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MESSIEURS  DE  L  ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


Messieurs, 


Cmi  â  vont  que  d^t  être  édité  e€  Uwre.  H  v<m  MpparUent  pour  ainsi 
ifku  La  fimforl  des  éçrw^ùèê  §m  m  QtU  fourni  la  iMU^et  éHrwrdp 
Utmuhf  ^Aitmimit  Volkm»  $l  CûndittaCf  mU  élédu  nmbre  dê  «ot  pré' 
diuâêmt.  Je  nai  guère,  eu  qu'à  rémir  et  à  coordotmer  leurs  trainutœ 
amfimémmi  aux  mteg  de  F<mlmui$  ^  etm eoutêik  de  if»  GmgtU^  a$UKs 
nonis  dont  s'honore  voire  illustre  compagnie. 

Pour  exercer  une  grande  influence,  le  DicUonnaire  des  synonymes  de 
la  langue  française  aurait  besoin,  je  le  sens,  d'émaner  de  vous  tout  entier 
et  tel  qu'il  s  est  transformé  entre  mes  mains.  Mais,  ainsi  que  l'Académie 
eUe^même  Va  reconnu  dès  le  commeneemerU ,  un  ouvrage  systématique  rCeH 
pas  de  nature  à  pouvoir  se  faire  eti  commun.  Daignez  accorder  â  celui-ci, 
déjà  recommandé  pox  le  siuffrage  de  V  Institut ,  F  honneur  de  parcAtre  sous 
vos  auspices.  Vous  lui  communiquera  ainsi  une  partie  au  moins  de  votre 
puissante  et  incontestakte  autorité» 
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DÉDICACE. 

D^tmtairei  d€$  iradUioni  du  bon  goût,  eomervatenTM  de  F  esprit  UUé~ 
rmVe,  guides  des  jeunes  talenis  qui  se  disputent  vos  couronnes  y  mais 
d  abord  régulateurs  de  la  langue  et  établis  surtout  pour  en  constater  l'usage, 
vous  avez  atteint  le  principai  kut  de  votre  institution*  Cest  sous  sa  forme 
dc/inUive  ((u'a  été  public  votre  Dictionnaire  en  i  835 ,  et  dcsormais  Vobjet 
dont  vous  vous  occupez  en  commun  ^  c'est  de  conqtoser  le  dictionnaire  his- 
torique de  la  langue  en  recherchant  quelles  ont  été  les  acceptions  successives 
des  mots  aua>  différentes  époques  de  la  littérature  nationale,  PuissieZ'Wnu 
néanmoins  aceueiUir  favorablement  une  osuvre  entreprise  pour  continuer 
votre  première  tache,  qui  était  achevée  sans  doute ^  mais  non  pas,  j'ose  le 
dire,  dtune  mamUre  àhsahment  suffUanle!  R  restait  apr^  vous  qu^que 
chose  â  faire  pour  Vexacte  inldligence  et  l'emploi  éclairé  de  notre  lanyue 
classique:  â  cette  belle  littérature  qui  fait  V orgueil  de  la  France  et  Vadmi~ 
ration  du  monde  il  manquait  un  Iwre  consacré  â  la  disHneiion  des  termes 
en  apparence  équivalents,  livre  méthodiquement  conçu  et  fait  d'une  seule 
nuUn,  dans  lequà  tous  les  trabauœ  partiels  du  même  genre  fissent  non  pas 
seulement  rassemblés,  mais  fondus  en  un  tout. 

foi  mis  mon  asnbitionf  foi  employé  ma  vie  presque  enObre  à  remplir 
celle  lacune.  En  vous  faisant  hommage  du  résullat  de  mes  efforts ,  je  cède 
avant  tout  au  besoin  de  lémoigner-publiquement  combien  je  suis  redevable  â 
plusieurs  académiciens ,  anciens  ou  nouoeaua>,  et  anee  quels  sentiments  de 
respectueuse  déférence  je  suis  de  vous  tous, 

* 

Messieurs , 

Le  trbs-humble  et  trbs'dévoué  serviteur, 

LAFAn. 

Septembre,  186?. 
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PRÉFACE 


U  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  commeaçai  à  prendre  pour  objet 
spécial  de  mes  études  la  synonymie  française.  J'y  fus  amené  par  la 
découverte  «i  un  dicLionnaire  de  Condillao  encore  présentement  inédit. 
Cet  onTiage,  d*im  auteur  si  Justement  renommé  parmi  les  grammairiens 
philosophes,  excita  d'abord  ma  curiosité,  et,  à  la  lecture ,  il  me  parut 
en  effet  très-remarquable  relatÎTement  aux  définitions.  Un  esprit  ausBt 
droit  n*aTsît  pu  ignorer  combien  sons  ce  rapport  tous  les  dietionnsires 
sont  déteciueux  et  peu  satisfaisants.  Clioqué  de  ce  vice  p  il  avait  conçu 
oonmoe  Girsrd  le  moyen  d*y  porter  remède ,  mais  différemment  la  ma- 
nière de  rappliquer.  Suivant  Girard,  il  doit  exister  dans  chaque  langue, 
iadépendamment  et  séparément  dn  vocabulaire,  un  livre  des  syno- 
nymes qui  en  soit  le  complément  indispensable.  Condillac  n*est  pas  de 
eet  avis.  Si  on  l'en  croit,  les  distinctions  synonymiques  ne  seront  point 
isolées  des  définitions  qu'elles  ont  pour  but  d*éelaireir  ou  de  justifier  ; 
mais  dans  le  dictionnaire  général,  au  commencement  de  chaque  article, 
on  eompsrera  le  mot,  dont  il  y  est  question,  avec  tous  ceux  qui  lui 
ressemblent  le  plus  pour  le  sens,  ou  on  renverra  à  larticle  où  cette 
comparaison  a  lieu ,  de  telle  sorte  que  la  valeur  dn  mot  soit  déterminée 
immédiatement  et  tout  d'un  coup. 

Exécuté  selon  ce  pUn,  le  dictionnaire  de  CondiUac  se  distingue  par 
l'originalité  de  sa  composition.  Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus  en  le 
lisant  et  ce  qu  il  s'agit  surtout  de  constater  ici,  c'est  qu'il  contient  une 
foule  de  synonymes,  rangés  en  fàmilles  et  expliqués  avec  cette  netteté 
qui  faii  le  ciiarme  et  le  prix  de  tous  les  écrits  sortis  de  la  même  plume. 
Ma  première  idée  fiit  de  mettre  au  jour  ces  richesses,  enfouies  jusque- 
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II  PRÉFACE. 

là  f  ea  les  joigoant  à  celles  que  M.  Guizot  avait  recueillies  dans  son 
Nouvem  dictionnaire  des  iynonyme$.  Mais  Je  ne  tardai  guère  à  étendre 
mes  vues,  à  m'élever  dans  ma  pensée  au-dessus  du  rôle  do  simple 
éditeur.  Tavaie  pris  goût  à  ce  genre  de  recherches;  je  m'y  adonnais 
avec  ardeur;  je  m^euloLirais  de  tous  les  livres  tjui  traitent  de  la  distinc- 
tion  des  mets  lynoBymes  dam  les  langues  modernes  on  nncienaea. 
Outre  cebi  de  Condîllae,  pmr  ce  <c(«i  regarde  la  synonymie  f^amettse^ 
je  401 'en  étais  precuré  plusieurs,  publiés  depuis  peu ,  mais  sans  succès, 
quoique  a^t  des  parties  esthmaUeSy  et,  entre  antres,  le  NmÊvemt 
choix  de  synonymes  français  de  Leroy  de  Flagis  D*aiUeurs ,  Tétude 
aMsBtive  des  traités  de  syDonymie  élrangèm,  qu^ancnn  philologue 
françaiB  n'avait  encore  pris  la  peine  de  consulter,  me  démontra  bientôt 
qu'il étail  possible,  anrec des  précautions,  d'en  tirer  le  plus gfand  parti« 
Ijbs  étran^*er8  a?aîent  eofnmenoé  par  loamer  au  profit  de  leurs  langues 
Jes  difitiacUons  de  Girard  ;  il  devint  évident  pour  moi  que  rien  n'em- 
|iéebe  qu'ils  ne  nous  rendent  à  leur  tour  un  service  aMdogne,  pourm 
que  nous  sachions  le  luur  demander. 

Je  eançiis  done  me  imste  eatrepnse ,  ayant  pour  >objet  d'élever  à  la 
synonymie  française  un  véritable  monutneaC,  «a  employant  et  en  fondant 
dans  «ne  «euvre  unique ,  selon  des  règles  certaines ,  tous  les  essaie 
«nténeun,  tairt  ceni  qu'avait  Tassemblés  i'anteur  du  dernier  recueil 
générai,  M«  Guizot,  qm  ceux  qu'il  n'avait  pu  connaître.  C'était  dans 
Ja  .ftifeonataaee,  pour  le  bien  de  la  setence  et  rutilité  des  èeeleiirs,  le 
seul  parti  convenable.  Fallait- il  aux  anciennes  distinctioas  continuer 
sans  ûn  «et  sans  firaît  1  en  ajouter  d'autres ,  ou  identiques  eu  «ontradic* 
foires,  qui  -Rendraient  s*entasser  péle-méle  et  comme  par  aQuvion  dans 
une  compilatkw  indigeste?  l<Ioa  sans  doute;  c'eut  été  augmenter  de 
{dus  en  pltts  le  désordre,  la  confusion  et  riacertitade,  qui  rendent  si 

|.  Pirâ ,  tif2,  2  vol.  iii-8*. 
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ÙBparÊdts  et  si  peu  proûtables  les  dictioa&aiFeSy  prt^leuduË  umxei'&eU, 
èe  wm  préèéoesBevn  immédiali. 

Dans  une  théorie  sur  les  synonymes ,  M.  GoiEOt ,  il  y  a  près  d*un 
dcod-siècle,  iuritet  les  ^mtmmneM  de  l'époque  à  euiTre  la  route 
<fii*iI«elKiniait  à  indiquer,  burToecimiittiidûtdeiiepoiiitB**^ 
détails,  aux  reckerches  particulières ,  mais  de  s'élever  aux  généralités 
«t  wacL  Tuea  d'ensemble»  sin  v  de  ne  pas  perdre  le  fniil  des  lumièree 
acrpises  et  des  matériaux  amassés.  »  Jusqu  ic  i  personne  encore  u  avait 
fépoodii  à  son  sppel|  tenl  ses  étades  abstraites  et  sévères  étaieQt  peu 
eapdMes  de  tenter  nos  écriTsins  philosophes,  an  odliee  d'nn  aîèele 
eotièreaieDt  absorbé  par  des  occupations  d'un  intérêt  pins  sensible» 
Sam  les  niirsiirayMHtn  de  eet  esprit  snpérienr      a  bien  voulu  être 
mou  guide ,  jamais  peut-être  je  ne  me  serais  chargé  de  oelle  tâche , 
Mes  que  pieinenent  eonTainott  «fae»  me  des  rasioams  dont  personne 
u  avbiL  disposé  aviuit  iiiua  et  en  remaniant  le  sujet  d'une  manière 
générale  et  pbilosophiqiiey  }e  parnendrais  à  fermer  de  la  substance  de 
iMis  les  onwages  précédents  du  même  genre  en  enviage  plus  métho* 
dique,  mieux  «rdonné  et  incomparablement  plus  utile. 

A  présent  qne  ee  ttsTsil  de  synlbèae  et  d*organiflatîon  est  nefaeré,  et  le 
moment  yenu  d'eu  erpuaer  le  fruit  au  grand  jour  de  la  puLiicité,  je  ne 
poil  me  défendre  d*un  sentiment  de  crainte  en  pensant  anx  in^perfee^ 
ffominéritebles  dans  une  œuvre  de  si  longue  haleine.  J'espère  pourtant 
qu'elles  smutcompouées  aux  yeux  du  lecteur  par  des  qualités  particu- 
lières. Dotons  les  dictionnaires  des  synonymes  français,  celui-ci  est  le 
plus  complet;  c'est  le  seul  qm  r^roduise  eu  un  corps  d'ouvrage  unique 
et  sons  une  fonne  misomiée  tout  ee  qui  jusqu'à  présent  avait  été  écrit 
d essentiel  sur  cette  matière;  le  seul  de  quelque  elendue  qui  ne  se 
rédni»  pas  i  une  simple  eompibtiony  remplie  de  contradictions  et  de 
desMes  emplois;  le  senl  qui  commence  chaque  article  en  marquant 
l'idée  commune  à  tous  les  mots  dont  il  y  est  question  i  le  seul  enHa  dans 
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IV  aSFACE. 

lequel  les  distinctions  établies  se  trouvent  justifiées  par  des  cUiuions 
décisives  empruntées  à  nos  écrivains  du  xvu*  siècle  et  du  xvui*  les  plus 
pm  et  les  plus  justement  estimés* 

La  première  partie  a  déjà  subi  l'épreuve  de  l'opinion.  C'est,  avec  un 
peu  moins  d*appereil  scientifique,  le  livre  que  J'avais  publié  en  1841  afin 
de  pressentir  le  succès  du  tout  par  celui  de  ce  fragment.  Or,  en  voyant 
la  manière  dont  Tinstituty  TUniversité  et»  dans  la  presse,  les  écrivains  les 
plus  compétents  ont  aecueilU  cet  essai,  ]e  ne  puis  m'empècher  d'attendre 
avec  quelque  conûance  le  sort  réservé  dans  le  public  au  dictionnaire 
tout  entier.  La  partie  déjà  connue,  et  que  j'ai  dû  perfectionner  après  les 
encouragements  très-flalteurs  dont  eiie  a  été  Tobjet,  se  retrouve  ici 
avec  de  notables  amélioratioas  :  toutes  les  distinctions  ont  été  revues , 
quelques-unes  éclaircies  ou  réformées}  le  lou^  article  qui  se  rapporte  ù 
la  synonymie  des  adverbes  et  des  phrases  adverbiales  a  été  refait  en 
entier;  de  nouveaux  développements  et  de  nouveaux  exemples  ont 
augmenté  de  près  d'un  tiers  Tœuvre  primitive,  en  même  temps  qu'elle 
était  purgée  avec  le  plus  grand  soin  des  fautes  qu*y  avait  relevées  la  cri- 
tique. Quant  à  la  seconde  partie,  à  celle  qui  n'avait  point  eacorc  vu  le 
jour,  elle  se  recommande  par  sa  nature  même  :  elle  sera  vraisemblable- 
ment  plus  goûtée  que  la  première,  parce  qu'elle  est  moins  abstraite, 
moins  mêlée  de  théorie. 

Les  circonstances,  du  reste,  paraissent  être  favorables  pour  rappeler 
l'attention  du  public  sur  ces  éludes  si  injustement  négligées,  pour  ne 
pas  dire  totalement  inconnues. 

Au  xviii"  siècle,  plusieurs  écrivains  philosophes,  Voltaire,  Condillac, 
d'Alembert  et  Diderot,  imitant  l'abbé  Girard,  s'appliquèrent  à  distinguer 
les  mots  synonymes,  bien  convaincus  qu'ils  étaient  de  l'utilité  de  leurs 
efforts  pour  fixer,  pour  rendre  désormais  invariable  la  qualité  de  notre 
langue  la  plus  caraetéristique,  sa  précision.  Mais,  au  commencement  de 
notre  époque,  leurs  erreurs  en  métaphysique  et  en  morale  firent  tort 
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dam  ropinion  à  leurs  travaux  et  à  leurs  produotions  {ibilologiquee. 
Comme  on  réprou^  les  unes,  on  rejeta  les  antres,  quoiqu'il  n'y  ait  entre 
ki  unefi  et  ie&  autres  aucune  coniiox.iié.  Les  funestes  doctrines  des  Enc^- 
dopéditfees  n'empèehent  pu  qu'ils  n'aient  possédé  au  plus  haut  degré 
l'esprit  philosophique  et  qu'ils  ne  Talent  fort  heureusement  employé, 
âiion  à  rendre  la  langue  française  plus  parfaite,  au  moins  à  en  perpé- 
tuer Vusage,  en  faisant  mieux  connaître  toutes  ses  perfections  et  son 
aptitude  menreilleuse  à  servir  tous  les  besoins  de  la  pensée.  Aujourd'hui 
qae  Fardeiir  de  la  réaction  s'est  calmée  et  que  la  philosophie  a  repris  la 
droite  voie,  nous  sommes  plus  capables  de  juger  sans  passion  le  siècle 
dernier,  nous  aTons  moins  de  peine  à  reconnaître  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  langue  et  à  estimer,  comme  écrivains,  des  huiunu  s  que  nous 
eondamnons  absolument  ou  en  partie  comme  philosophes.  Avec  ces 
dispositioos  à  rimpartîalîté,  notre  temps,  selon  tonte  apparence,  saura 
convenablement  apprécier  dans  le  présent  livre  une  des  meilleures  choses 
que  nous  ait  laissées  la  philosophie  du  xviii*  siècle,  c'est-à-dire  ses 
observations  sur  les  signiiîcatious  exactes  des  mots  vulgairement  réputés 
sjDonymes. 

Notre  littérature  et  notre  langue  classiques  jouissent  ou  ce  moment 
d'un  retour  de  faveur  signalé.  Jamais  on  n'en  a  mieux  senti  le  prix  que 
depuis  certaines  tentatives  d'indépendance  dont  on  ne  s'ayise  pins  guère 
de  vauter  le  succès.  Jamais  on  n  a  plus  généralement  reconnu  notre 
impuissance  à  réussir  dans  les  lettres  autrement  qu'en  nous  remettant 
sous  la  forte  discipline  des  grands  écrivains,  qui  n'}  ont  si  merveilleu- 
sement réussi  qu'à  cause  de  la  parfaite  conformité  de  leurs  idées  et  de 
leurs  expressions  avec  notre  caractère  national.  Le  temps  n'est  plus  où, 
sons  prétexte  de  donner  l'essor  au  génie^  on  prenait  plaisir  à  dénigrer 
notre  passé  littéraire,  où  on  regardait  comme  une  marque  de  petitesse 
d'esprit  d'observer  des  règles,  de  respecter  la  tradition  et  l'usagCi  de 
rechercher  dans  remploi  des  mots  la  netteté  et  la  justesse.  Pour  le  style 
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ea  pacrticiilîer»  nous  m emns  miliiieUemeQt  à  celui  du  bon  mm,  à  eeltii 
qui  06  distingue  srant  tout  par  Is  elarté,  et  qu'on  peut  appeler  propre- 
ment le  style  français,  tant  il  conrient  à  nos  instincts  intellectaels.  En 
eoBsenrer  les  formes  et  les  expressiom  essentielles,  telles  qu'eUes  ont  été 
consacrées  par  les  chefs-d'œuvre  des  deux  derniers  siècles,  paraît  être 
derena  désomaîs'  en  Uttératore  une  d>%ation  dont  ne  sanmt  dispenser 
le  génie  même. 
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INÏftODUGTiÛN. 

Mi  râge  k  plot  tBÊên  et  avant  loole  rélèiSoii,  mm  appreMi  de  noa  p»- 
MÉi  à  pailcr.  Pto  lacé  ce  qui  n*««ail  été  qa*m  jau  déviait  ma  élude  :  des 
■allm  M  enapjgnmt  à  bkn  parler.  Bien  parkr»  e*<st ,  tout  ensamUe ,  par- 
kr  panÊÊÊDi^  parier  aorractanenA  et  parier  camaaableiear  en  éfard  au- sujet, 
àlisiliistiaa,  «n  temps,  aa  fie»,  aux  panâmes.  la  premîèra  condîliaB  re- 
garda les  wkM  pais  en  aux^mtees;  cavnie  fb  loni ies^mtèrianx  qui  entcent 
dawla  canpoaitioii  du  ébcwm,  il  km  avant  tant  ba  cooDiltra,  en  savoir  la 
BBlve,  k  «denr»  les  diverses  aoceptions,  éa  aMOiière  è  ne  ks  point  confondre. 
On  danne  le  nooi  de  terMbpfa  à  k  adence  ^  s'occnpe  ée  déterminer  les 
dpafieatas  ée»  mets ,  et  cekii  de  êkHmmaireÊ  aux  livres  où  ses  décistons  se 
trament  consignées.  Ensuite,  kes  éléments  que  les  dktiomiaires  donnent  séparés 
dsifgut  subir  certaines  moditications  et  ecrtaines  cooDbinaisons  d'après  des 
règles  prescrites  et  sanctionnées  par  l'osage  :  sor  ce  point  ^  c'est  la  çram^ 
maire  qu'il  faut  consulter.  EUe  est  une  espèce  de  code  cik  sont  recueillis  les 
arrêts  de  Fosa^c  concernant  l'organisationi  matérielle  ou  le  mécanisme  du 
discours,  le  tour  des  ])lirases,  les  inflexions  et  la  dispoâlion  des  mots»  suivant 
les  rapports  qu'on  leur  veut  fiiire  exprimer.  Enlin  les  rhétoriques  et  les  poé- 
tiques ont  pour  objet  les  convenances  du  style  ,  les  procédiis  et  les  artiticcs 
de  langage  nécessaires  quand  on  veut  Irailer  avec  succès  tel  ou  tei  sujet,  pro- 
duire airemenl  telle  ou  impression. 

Intre  ces  trois  parties  de  l'art  de  bien  dire,  qui  se  rapportent,  lii  première  à 
la  jus tesise,  la  seconde  à  la  correction  et  la  troisième  à  rexpreraioa ,  i»i  der- 
nière est  d'une  nlililé  mniiis  ^jénérale.  Le  dictionuairc  et  l.i  prammaire  sont 
pour  tous  les  hommes  des  manuels  iiidispcnsables,  parce  que  tous  les  hommes 
doivent  employer  les  termes  propres,  et  dans  leur  arrancrement  se  conformer  à  4 
la  pratique  commune;  mais  la  rhétorique  et  la  {Kirtiijue  ne  s'adie^sinl  qu'au 
petit  nombre  de  ceux  qui  se  proposent  d'exercer  par  hi  paiolt!  une  certaine 
influence  sur  l'esprit  on  le  cœur  de  1  11  rs  semblable?.  A  ciiie  pr(  ii)i<  i('  diffé- 
rCTice  s'en  joint  une  seconde  tout  aussi  iniporl  iiile.  La  Icxiculugie  el  1<*  giain- 
maire  commandent,  imposent  des  réfrlcs;  la  liiélorique  donne  des  conseils.  On 
ne  saoi  ail  désobéir  aux  unes  ou  même  en  nt'^liger  féUide ,  sans  encourir  Je 
repnxlie  d'ignorrtncc  et  de  barbarie,  sans  aller  contre  le  bui  du  langage,  qui 
tsl  de  se  faire  <  niiijircndre  ;  celui  qni  ne  connaît  ou  ne  suit  pa,s  ir>  pr(  .>i:i  ip- 
Uons  de  la  rl]c(<irii]iip  ne  s'expose  pas  par  cela  seul  et  nécessaiit  qk  ni  à  inan- 
quer  l'cffei  qu  U  aUeud  de  ses  paroks.  C'est  que  la  lexicologie  et  k  ^oaiwairc 
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promnIgiieDt  an  nom  de  l'usage  des  lois  fiies  et  alMoliies;  tiodis  que  la 
rii^toriqne  îndkiiie  des  moyens  dont  le  soccès  dépend  en  grande  partie  du 
génie  die  celui  qui  parie ,  du  canclère  de  ceux  à  qui  fl  parie  et  de  plusieurs 
circonstances  non  moins  variables  au  milieu  desquelles  il  parie.  Et,  pour  ne 
tenir  compte  que  du  génie  de  cdui  qui  parie,  on  peut  dire  que  l'éloquence  et 
la  poésie  sont  plutôt  des  talents  que  des  arts,  et  que  jamais  la  ibéloriqiie  n*al-  * 
lume  le  feu  sacré  dans  l'Ame  de  celui  qui  ne  l'a  point  reçu  du  del. 

Puisque  les  déterminations  de  la  lexicologie  et  les  règles  de  la  grammaire 
intéressent  tous  les  membres  de  la  nation  et  sont  tndispensablement  oMiga- 
toires ;  puisque,  d'antre  part,  les  préceptes  de  la  rbétoriqne,  destmés  à  quel- 
ques-uns seulement,  ont  une  efficacité  fort  incertaine,  ne  semUe-t-il  pas 
s'ensnifre  que  les  études  lexicolc^qnes  et  grammaticales  ont  dft  être  de  tout 
temps  plus  Golti?écs  qne  la  troisième  partie  de  l'art  de  bien  dire?  Ce  serait 
une  erreur  de  le  penser.  1^  grammaire,  il  est  irai,  quoique  la  ibéorie  et  la 
rédaction  en  soient  abandonnées  h  des  saints  modestes  et  peu  estimés,  n'a 
jamais  cessé  de  jouir  d'un  assez  grand  crédit  :  die  est  l'objet  de  nombreux 
traités,  et  il  n'y  en  a  pas  qui  soient  recherchés  par  autant  de  lecleurs.  Mais  on 
ne  saurait  imaginer  toute  la  négligence  apportée  dans  les  travaux  de  la  lexi- 
cologie ti  eombien  peu  de  prix  on  attache  en  général  à  leur  perfectionnement  ; 
comme  si  la  connaissance  de  la  propriété  des  termes  était  chose  trop  lîicile  ou 
trop  .indifférente  pour  mériter  qu^on  en  fosse,  ainsi  que  de  la  rhétorique,  une 
partie  essentielle  de  l'art  de  bien  parler,  et  qu'on  s'applique  à  l'acquérir. 

Les  dictionnaires  ont  pour  tAcbe  principale  de  définir  les  mots  de  telle  sorte 
qu'Us  ne  soient  pris  ni  à  contre^sens  par  celui  qui  parie  ou  écrit,  non  plus  que  par 
l'auditeur  ou  le  lecteur,  ni  en  sens  divers  par  les  uns  et  par  les  autres^  ce  qui 
occasionnerait  inévitablement  des  méprises  et  des  malentendus.  Or,  il  s'en  fiiut  • 
de  beaucoup  que  les  définitions  qui  s'y  trouvent  répondent  à  cette  idée.  A  part  un 
très-petit  nombre  de  termes  significaiirs  d'idées  simples  et  claires  par  elles- 
mêmes,  tous  les  mots  sont  susceptibles  de  définition,  parce  que  tous,  exprimant 
des  collections  d'idées  élémentaires  ou  des  nuances,  se  peuvent  résoudre  en 
termes  qui  représentent  celles^  d'une  manière  distincte  et  détaillée.  C'est  seu- 
lement à  l'égard  de  ces  mots  complexes  que  nous  prétendons  critiquer  le  travail 
des  dictionnaires;  3  y  aurait  de  rinjustice  à  exiger  par  rapport  aux  autres  une 
rigueur  reconnue  impossible. 

Que  parmi  les  définitions  des  dicUonaaires  il  y  en  ait  de  fausses ,  c'est  uu  mal 
sans  doute,  mais  un  mal  de  peu  de  conséquence  ;  car  il  est  présomable  qu'elles 
choqueront  à  la  longue  le  bon  sens  des  vocabulistes ,  et  qu'ils  sauront  bien  les 
corriger.  Mais  on  peut  reprocher  aux  dictionnaires  un  vice  tout  autrement  grave, 
parce  qu'il  réside  dans  la  manière  même  de  définir,  et  que  leurs  auteurs  ne  pa- 
raissent pas  soupçonna  combien  elle  est  défectueuse.  Ûs  se  bornent  pour  l'or- 
dinaire à  traduire  un  mol  par  un  autre  ;  ce  qui  est  en  même  temps  ne  rien 
expliquer  et  foire  naître  dans  l'esprit  du  lecteur  une  erreur  manifeste.  C'est  ne 
rien  expliquer,  si  le  lecteur  ne  connaît  pas  le  sens  du  mot  par  lequel  on  définit» 
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OU  si  ce  mol,  comme  il  arrive  presque  toujours,  se  trouve  défini  à  son  tour  par 
càm  aèsae  k  qui  il  sert  de  définitiou,  de  sorle  qu'on  soit  renvoyé  de  l'un  à  l'autre 
Stts  rien  apprendre  de  l'un  ni  de  l'autre.  Ensuite,  c'est  induire  en  erreur  en  fai- 
suit  croire  à  une  identité  absolue  de  signification  entre  le  mol  expliqué  elle  mot 
qui  ciplique,  identité  qui  a  très- rarement,  ou  plutôt  qui  n'a  jamais  Ueu.  Ainsi, 
presque  toutes  les  définitions  des  dictionnaires  sont  illusoires;  elles  promènent 
le  lecteur  d'un  Tolupie  ou  d'un  mot  à  un  autre  ,  sans  repos  et  sans  fruit ,  sans 
jamais  lui  rien  enseigner  d'essentiel  qui  le  satisfasse  et  l'arrête  définitivement, 
elles  le  font  rouler  dans  un  même  cercle,  cercle  vicieux  suivaut  la  juste  expres- 
sion des  logiciens;  et,  si  on  s'en  rapportait  aux  vocabulisles,  il  faudrait  tenir 
pour  équivalents,  c'est-à-dire  pour  synonymes,  car  tel  est  le  nom  donné  aux  mots 
prétendus  é^aux  pour  le  sens ,  non-seulement  ceux  qu'ils  qualifient  ainsi  for- 
meWement,  non-seulement  ceux  auxquels  ils  appliquent  la  même  définition,  soit 
>an<  détour  ,  soit  en  ayant  l'air  de  la  varier  en  variant  un  peu  les  termes,  mais 
encore  tous  ceux  qu'ils  font  servir  de  définitions  les  uns  aux  autres,  et  le 
nombre  en  est  fort  considérable,  tlonsuilez  le  dictionnaire  seul,  vous  vous  ima- 
ginerez, par  exemple,  que  la  synonymie  est  parfaite,  et  qu'il  n'y  a  jamais  de 
choix  à  faire  entre  (jourmand  et  glouton;  ladre  et  crasseux;  intelligent  et  entendu; 
frovrtr  et  rencontrer  ;  bétail  et  bestiaux  ;  enchérir  ci  renchérir;  odorant  et  odorifé- 
rant ;  étincelle  et  bluette;  incifacable  el  inddébile  ;  grandeur  d'âme,  géntrotilé  et 
Wkagnanimitt  :  et  ainsi  d'une  foule  d'autres. 

Sous  ce  rapport,  tous  les  dictionnaires  p6chent  également  et  à  peu  près  au 
racmcdéirré.  t^elui  de  l'Académie  détermine  de  la  môme  manière  que  les  autres 
les  signilkalions  des  mots  :  ou,  pour  parler  exactement,  il  est  à  cet  égard  le  n)o- 
dèic  que  les  autres  copient.  L'Académie,  à  la  vérité,  a  senti  el  déclaré  dès  le  prin- 
cipe que,  pour  définir  les  termes,  il  ne  fallait  pas  se  contenter  d'en  faire  connaître 
les  synonymes  ;  niais,  dans  la  pratique,  il  lui  arrive  presque  toujours  de  s'en  con- 
tenter. Aussi,  tout  ce  que  nous  diisons  ou  dirons  des  dictionnaires  s'étend  à  tous, 
bien  que  r  appliquant  pariiculièremcnt  à  celui  de  l'Académie,  le  vrai  régulateur 
de  Jd  Jjnsiie  française.  C'est  donc  de  celui-ci  que  nous  empnmtcrons  d'abord 
m  êAcmpie  qui  mette  en  évidence  ce  qu'il  y  a  d'insuilisaat  dans  ces  ébauches  de 
dé/înilions. 

Ou  on  lâche  de  concevoir,  d'après  l'Âcadémie,  les  sens  attachés  aux  verbes 

snivants  : 

hhimfr  :  improuver,  reprendre,  condamner. 

Improuver  :  désapprouver,  blâmer. 

Iksapprtntver  :  blâmer,  condamner,  trouver  mauvais. 

Réprouver  :  rejeter  une  chose,  la  désapprouver,  la  condamner. 

li^prrrufre  :  blâmer,  ceosiin  r,  rriiiqucr,  trouver  à  redire. 

Omdarnner  :  blâmer,  désapprouver,  rejeter. 

D*favrjucr  (IJg.)  :  désapprouvei',  condamner,  réprouver. 

(ensr>ir*'r  :  blâmer,  critiquer,  reprendre. 

Critiquer  :  censurer,  trouver  à  redire. 
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GmIrMfr  :  refirtiidre,  cviliqucr,  caMnnr. 
FraiMfar  blâmer,  condiinner,  cr jtiqœr, 
ÉfHoguer  :  ceosonr»  trooitr  à  redir«» 

An  liea  d'ioBtroire  le  Itckar,  ne  sembM-eii  pas  se  J«oer  de  kit  It  ^  sait 
II  de  plasftprès  qu'afant,  sîmiii  que  tom  ces  verbes  lont  sfiKiiijiiies  ei  qaToq 
pMft  indiitiiictaiieiil  duis  toos  les  cas  employar  cetoi-d  oacctei^là*  ?  Da  ceite 
ott  défloîlions  ne  Mot  poinl  mes  dans  les  dktienpairie;  dlce  fr'i  leMonlmt 
par  ceataines»  par  milliers;  et  ce  saat  elles  ippaicnBant  qui mA frit diraàB^ 
farol  qoe  YàeaAMB  avait  HMoqoè  la  presqoe  toialitt  de  ses  défloltîoin. 

ta  sonuM,  les  dldbiiBiiresBe  déflnissfBt  point»  en  ila  dtfflniwfMfl  dhmt  ms» 
Bière  ineomplèley  en  aitma  tenps  qaTOs  aeeréditeot  une  eneur.  Ds  ''^■^ftfrt 
d^ve  namèfa  g6nMe  et  ippsoilinntr  Terdre  d'idftes  eiprimé  parle  motdonnft» 
ims  insiitBr  sur  la  pisoe  qiiffi  T  oecupev  sar  le  caradère  particolier  qsi  le 
dblingae  conune  espèce  daaa  le  geace.^  Os  nietteal  su»  pies  de  rigaear  dwpa 
aaotàeilé  dfta  antre  on  d'aaina  mota  qui  loi  ressenUsat  à  peapvès. Indioslioai 
lasalflsauleqBi  ne  fiiit  pas  eonnattre»  qui  laisBe  floltar  dans  le  vagae  lapiapilétt 
des  ternes,  q«  i^appiend  tien  sar  le  clieix  qn'îleoofientdTeK  ftnredans  Icadik 
verses  drcoantaeces,  cl  qv  ifa  d'aolrerésallat  poeitif  qne  de  fenneruae  anssa 
énonne  da  nolsqal  satubargart  la  fangne  earappaanrissant  dTidies»  Les  MMm- 
naifêi  det  JSfamymei  ont  pour  objet  de  lemédier  4  celte  doaUe  nnperfccliea.  Ce 
aant,  ca  ce  qui  regarde  les  définUkinB,  dea  cowplémente  des  dirtiannaîieSi  ardi* 
aam*  Posant  eii  principe  qnlftne  saoraity  avoir  de  synonymes  pavfidlSr  aarlaat 
dans  la  Isngne  nsneHe  dfnn  peuple  ciancè  en  dvilisaliôn»  fla  iifiiii1nnH  m 
ftmilles  les  nwts  qniexpeassénieot  on  implidiament  sont  teans  pont  1ds>  atila 
assignent  à  dbacan  une  idée  nette  et  qailai  contient  eacInsivosKat 

Sffmitjfm  vieal  de  dense  mois  grées  én^  avec, eussiable,  elli«fMh.neBS,  panr 
marquer  qne  les  tenass  ainsi  qualifiés  nomaaent  on  déaignent  enseaabler  ou-ka 
ma  eoouie  les  aaires,  les  mfimes  dnscs,  les  rateics  îdéea.  il  y  a  cffecliveMit 
dea  mots  legardès  comme  tout  à  ftdt  égaivalfflHa  par  les  poètes»  parlaa  maavala 
surtout,  qui  ne  aonsullcnt  en  les  employant  qne  le  besoin  de  bi  mesure  et  cekal 
de  la  rime.  Ge  qui  a  &it  dire  à.  Port-Royal  :  «  Combien  la  rime  n'af-MUe  pea 
engagé  de  gens  à  menik!  >  Abat,  dans  noa  eoUégcs,  ks  élèvm,  pour  sTaider  à 
versifier  en  latk,  ont  entre  les  mains  un  dictionnaire  intitulé  :  Gradus  tidPmnm^ 
sam,  et  dans  lequel  à  c6té  de  cbaque  mot  setronve  l'iadicalkn  dearnsynoa^mes. 
Parmi  ces  derniers,  qu'il  y  en  ait  un  qui  oonscak  à  entrer  daaa  k  vers,  il  est  im- 
manqoablement  préféré,  dàt-Uformer  un  coaÉre  sens  on  kiia  dire  un  menaeoge. 

Cependant,  il  n'y  a  jamaia  identité  de  signlficalkn  entre  ks  mola  réputés  sy- 
nonymes. Ils  ont  entre  eux  k  même  rapport  que  les  variétés  d'une  mèssa  eou* 
leur  principale.  Au  premier  coup  d'oeil  et  à  distance,  ils  sambisnt  taus  sa  con- 
fondre, tant  les  nuances  qui  ks  sépareot  sont  légères.  Mais»  en  y  regardant  de 

I .  Prar  levn  diffénaoei ,  voj.  BMumt  ,  éktvfnmutt  «Ife,  ph.  «SI  •(  mN. 
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fris»  m  aperçoit  ce  qiffl  y  a  de  porlSeoUer  d>Ds  cbecme  ecsnoiBees,  an, 
fovpHler  BM  flgoie ,  011  Vaperçdt  <pie  <^(|iie  inot  est 
ÉÊMi  qoÊ  le  renJcitt  leol  propre  à  eipriiaer  étam  certaioeicirôtnBliiiices  ridée 
gÉBÊnàb  ^*Se  repfdieBteot  tow* 
CiMiii'Mfiotat  K  ces  deofc  nanièies  de  teir,  œOeda  valgairs  et  des  leisiflc^ 
«Iggèrée  on  eaUetenee  par  les  vocabaKite^  et  œHe  des  graainiaineDi 
partagée  par  tonales  bons  écrifains,  les  synonymes  sont  devemis  k. 
de  deaz  aontes  d'omnges  égriement  appelés  VMhwmim  im  iiyaoapsai. 
les  ans»  onoiaae  dans  le  Miw,  a*ayant  égard  qu*à  tenr  fenanUanceeC 
ce  que  les  doaaenl  les  dictionaaîies  ofdjuairesr  en  ks  a  sas- 
afin  qne  le  leclenr  pAKèsongrésescrvirdèeclni-ciOBde 
îaiiqner  de<Mi,  Ws  sont  le  Bkliomiaire  de  Tknothée 
de  liioj,  aQgmeaté  par  Beansèe,  en  français^  et  esM  de  WùHA,  ea  itetten;  H 
les  Grées  TùBomaiiem  de  Mius  PoUox.  Dans  les  anCreiv  les  mots  syno- 
partie  synonymes,  car  on  n'en  recoanalt  point  qol  k  soient 
M  irsnsent  aussi  rangîken  ftaiSk,  en  rakoade  lear  TesBenMaa^ 
«adi  à  ^kacaa  est  alignée  oae  nuance  propre  qui  k  oiactéske  et  ae  permet 
pas  (f  ca  emptaiyer  aa  aalre  dans  certaines  oecasionB.  Là,  on  dirait  des  livres 
d'histave»  de  malhtoiatiqnes,  à»  Biorate,  jetés  pèle^aiête  sur  les  rayons  d'Orne 
bihKotlièqiie;  ici,  des  échantillons  de  minéranz  régoiiéremenl:  classés  dans  ua 
dldiieât  aatnreUe.  Nous  eatendons  ezdasifement  par  DkMmmuira  én 
des  oatrages  du  second  genre,  quoique  cette  dénominatmncoavienae 
à  eeai  da  prearier,  où  Fod  ne  tknt  pas  compte  des  diffkenccSt  eè  ïm 
ne  semble  pas  y  croire. 

lu  est  le  sens  da  mot  s^Nsayms/tel  est  tdv\  de  l'expression  VielitmnaÊn  dSa 
lyaaayangt.  Si  fasage  n'avait  consacré  cette  dernière,  il  faudrait  la  remplacer  par 
cefle  de  Dictimmtâre  anfï-<yMRpBiii^;  car  l'espèce  d'ouvrage  quelle  désire  est 
ècSâaèa  à  ffiwiprr  Tapp  ircnfe  synonynik  à  la  faveur  de  laqoeiie  les  dictionnaires 
ordmairea,  sans  avoir  Pair  d'abandonner  leur  tAdiey  se  dispensent  réellement  de 
déinir  imaioCk 

tn  pareB  eaffuge  est  one  nécessité  pour  tout  esprit  droit  et  judicieux  qui 
a^nt  à  cœtir  la  clarté  et  k  précision  du  discours  ne  se  contente  pas  d'une  idée 
telle  quelle  des  cho^cf^.  J^^^  dictionnaires  ne  donnent  sur  les  acceptions  des  mots 
qae  des  à  pea  près.  Mais  leurs  défi  ni  (ions  ne  seraient  ni  ioeiades,  ni  incom* 
plétes,  ni  évasîves,  quelles  ne  satisferaient  point  encore,  parce  qa'eUes  sont 
arbitraires  et  dogmatiquenient  imposées.  Et  fussent^eUes  justifiées,  en  ni^nie 
trmps  qu'elles  marqueraient  fidèkment  loua  les  traits  caractéristiqnes  de  l'idée 
doQt  le  mot  est  le  signe,  elles  ne  peuvent  obtenir  assez  de  développement  dansk 
dKûonnaire  général  pour  être  nettementet  distinctement  entendues.  Toilà  pour- 
<poi  m  dictionnaire  parfait  sous  ce  rapport  ne  rendrait  pas  inutile  fusagedn 
dictioRoairc  des  synonymes.  Il  ne  suffit  pas  de  déûnilions  irréprochables  pour 
mettre  en  état  de  discerner  toujours  et  sûrement  la  propriété  des  termes  ;  il  iaut 
de  plus  ea  rapprochant  les  définitions  de  cerne  dont  k  sens  se  touche,  kice  res- 
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sorlir  kan  niianees  distinctives,  et  pour  cela  ce  n*e8t  pas  trop  la  plupart  du 
temps  d*oiie  longue  comparaison  où  on  les  oppose  les  uns  aux  autres  sous  toutes 
les  faces,  au  moyen  de  phrases  faites  à  dessein  ou  d'exemples  empruntés  aux 
écrivains  les  plus  considérables.  VoUà  pourquoi  les  dictionnaires  des  synonymeSy 
abrégés  de  Girard,  que  BoisteetLaYeaùxont  joints  à  leurs  grands  dictionnaires 
augnienlcnl  le  volume  de  ceux-ci  sans  rien  lyouter  à  leur  valeur.  Le  fait  est 
qu'une  foule  de  distinctions  ne  s*y  comprennent  plus,  faute  d'explications  et  de 
détails.  De  là  Tient  aussi  en  partie  que  les  Synonymes  latins  de  Gardin  Dumesnil, 
'  imitation  écourtée  de  Girard,  isont  si  insigitiiiants  et  si  peu  utiles  à  étudier'. 
Voilà  pourquoi  enfin  on  ne  saurait  donner  du  travail  d'un  synonyniiste  une 
analyse  fidèle  et  claire,  surtout  quand  on  s'attache,  ainsi  que  l'a  fiiit  M.  Guizot  par 
rapport  à  Roubaud,  non  pas  à  résumer  sa  pensée,  mais  à  transcrire  quelques 
plusses  avec  les  termes  mêmes  dont  Tauteur  s'est  servi. 

I^es  dictionnaires  ordinaires  ont  pour  inconvénients  de  laisser  dans  rincerti* 
tude  touchant  la  signification  propre  des  mots ,  et ,  en  ce  qui  concerne  le  choix 
de  ceux-ci ,  de  fiivoriser  la  paresse  et  Tindiflérence ,  de  fournir  au  verbiage  un 
aliment  et  un  encouragement.  En  combattant  deux  effets  si  déplorables,  le  dic- 
tionnaire des  synonymes  rend  un  double  service.  11  y  a  plus  :  sans  les  lumières 
qu'il  prête,  on  ne  saisirait  pas  toujours  dans  les  auteurs  classiques  des  finesses 
qui  tiennent  à  des  nuances  de  sens  fort  délicates.  Par  exemple ,  I^harpe  rap- 
porte, dans  son  Cours  d$  lUtérature,  qu*à  l'époque  de  la  Révolution  l'impudence 
des  mœurs  fut  telle ,  que  les  femmes  en  vinrent  à  s'habiUershns  se  vêtir;  expres- 
sion admirable,  mais  dont  la  justesse  parfaite  doit  échapper  à  bien  des  lecteurs, 
à  tous  ceux  qui  s'en  rapportent  aux  dictionnaires  pour  les  sens  des  mots  :  les 
dictionnaires  définissent  Rhabiller  par  se  vétir^  et  te  vêtir  par  i^habUier,  Vous 
lisez  dans  Montaigne  que  c'est  trahison  de  se  marier  sans  à'épouter  V  (lue ,  pour 
donner  comme  il  &ut,  on  doit  épandre  le  grain,  non  pas  le  répandre  et  qu*ea 
foisant  souvent  le  piteux  on  n*esi  pitoyable  à  personne  ^  Bornez-vous  à  consulter 
le  -meilleur  de  nos  dictionnaires ,  celui  de  l'Académie ,  vous  ne  parviendrez  pas 
avec  son  aide  seule  à  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  spirituel  et  de  juste  dans 
ces  trois  phrases.  Vous  y  trouverez  la  même  déûnilion  appliquée  à  se  marier  et 
à  i*épou$er,  h  épandre  et  à  r^pam&v,  à  piteux  et  k pitoyable.  Il  arrive  bien  quel- 
quefois aux  vocabttlistes  de  mettre  des  différences  entre  les  définitions  des  mois 
opposés  par  les  auteurs;  mais  d'ordinaire,  ou  ces  différences  sont  liiusses,  comme 
celle,  par  exemple,  que  prétend  établir  l'Académie  entre  c'est  à  vous  à  et  é'est  à 
wms  <fe,  ou  elles  ne  soht  qu'apparentes  et  en  les  pressant  on  en  fait  aisément  res- 
sortir tout  ce  qu'elles  contiennent  d'illusoire.  A  la  fin  du  chapitre  intitulé  : 
Democriiw  pi  Eeraclitiu ,  le  même  Montaigne  écrit  que ,  notre  propre  et  pécu- 

1.  Le  même  reproche  ne  saurait  être  fait  à  l'excelleni  Traité  des  synon\fmet  de  la  lOHfUt  kUtn$ 
de  M.  I'  H  irault ,  auquel  l'Institut  a  déceraé  le  prix  de  lioguifitique  eu  1SÔ3. 

2.  Liv.  iil ,  chap.  V. 

3.  m,  Yi. 

4.  m,  IX. 
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lîtR  condition  est  antaDt  ridieule  que  ritibU»  Vonlaiit  m*exp1iqiier  ce  qui  dis- 
ingm  ces  deux  derniers  a^jectiÊ,  j'oiine  le  diclîoiiiiaire  de  rAcadémie  et  j'y  lis  : 
hMcirft ,  digne  de  risée,  de  moquerie  ;  rMhU,  disnoe  de  moqaerie.  Définitions 
iteolinnent  éqoiTalentes ,  on  bien  la  diffétenoe  tient  au  mot  Htée ,  qui  est  dans 
h  pranière  et  non  dans  la  seconde.  Mais  en  ehercbant  la  définition  de  riUe,  je 
Inufe  MOfuerte*  De  sorte  que,  à  dire  le  ^rai,  on  se  donne  Tairde  définir  diffè- 
Rflunenl  des  mots  qu'on,  définit  tout  à  Mi  de  même ,  el  si  dans  la, phrase  de 
MoDlBqpie  on  aobetituait  les  définitions  aux  défilais  «'on  aurait  pour  résultat  : 
Xoire  propre  et  péonlière  condition  est  autant  digne  de  moquerie  et  de  moquerie 
que  de  moipierie  *. 

O.  Hâloin  ém  tntau  qui  oiit  en  pour  oliijet  U  BfWOfuàê  fraiiçaff».  ' 

Ce  genre  d*étude  n'a  point  commencé  dans  les  temps  modernes  :  l'antiquité 
Fa  cultÎTé  de  bonne  heure.  Le  premier  qui  s'en  soit  occupé  chez  les  Grecs ,  à 
notre  connaissance  ,  du  moins,  est  un  des  maîtres  de  Socrate,  le  sophiste  PrO' 
dicus.  Il  attachait  un  grand  prix  à  la  science  de  la  propriété  des  mots;  il  donnait 
même  sur  ce  sujet  des  leçons  qu'il  fiiisail  payer  cinquante  drachmes  par  tôle. 
Platon,  à  qui  nous  devons  ces  dtMails,  rapporte  quchiues-uncs  de  ses  distinctions 
dont  il  se  moque  à  Ciiuse  de  leur  sulililité  ou  peut-èlre  simplement  par  esprit 
d'hostilité  contre  les  sophistes  en  général  ;  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  d'imiter 
lui-même  ce  qu'il  condamnait ,  en  fondant  sa  réfntalion  de  la  philosopiiic 
ionienne  sur  une  différence,  jusque-là  inaperçue,  entre  les  deux  Jiiols  op/i))  et 
♦rroiyua»,  c'est-à-dire  principe  et  rlémmt.  Ou  voit  aussi  dans  Athénée  que  Chry- 
sippe  arait  composé  un  livre  de  synonymes.  Toutefois,  il  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous  de  irailé  des  synonymes  grecs  que  celui  du  grannuairien  Ammonius  qui 
vivait  au  commencement  du  second  siècle  ou  vers  la  lin  du  quatrième  après  J.-G. 
Il  a  été  traduit  en  français  et  augmenté  d'un  grand  nombre  d'articles  tirés  de 
dixeis  autres  grammairiens  grecs  par  M.  SX,  PUlon  *.  Les  Latins  ne  nous  ont 
laissé  aucun  ombrage  semblable.  Ce  n'est  pas  que  leurs  plus  célèbres  écrivains, 
srammafriens  t  t  rhéteurs  aient  itmcu  é  la  nature  de  ces  mots  et  dédaigné  leur 
exanitn  :  'licéron,  Unintilien,  Seiie<iue,  Varron  et  autres  contierment  nombre 
de  passciges,  la  plupart  recueillis  par  Ueauzée,  dans  lesquels  les  synonymes  snut 
clairement  déiinis ,  et  beaucoup  de  disUnclions  synonymiqucs  expressément 
établies . 

Cependant,  ce  n  est  point,  on  peut  le  croire,  à  l'imitaliou  des  anciens  que  les 
modernes  en  sont  veims  à  se  livrer  aux  mêmes  recherches.  En  cela  les  modernes 
ont  suivi  r»'xenïple  d<»s  Français,  et  ces  derniers  n'ont  point  eu  de  maîtres.  D'u- 
t^Drd  des  philologues ,  parmi  lesquels  Vaugclas,  Ménage  ,  le  P.  Bouhours,  La- 
brusère  et  Andry  de  Boisregard,  avaient  sans  conséquence  indicjué  ou  même  ca- 
ractérisé certains  mots  synonymes.  Mais,  à  force  d'en  voir  augmenter  le  nombre, 

I.  T«7.  «i^Mlr,  TiùlU ,  p.  274. 
3.P«b,  1824, 1  vol.  ia-S*. 
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Gmi4caiicntrMée4Vnkif«robjetAiitniléflpê^  et ,  qirïl  ait  «•  m 
connu  Im  mets  écl»p|»Cs  en  pananit  anz  gnmmairieiis  de  smépoqm 

et  les  obiorfilîoBtphu  étendues  te  «Bteiink^^  ou  «ènie,  si  l'cm  wnt,  le 
tnil6  d^AmmoninB,  ^esl  à  bea  droit  ifnH  passe  pour  le  crMesor  de  cette  bnmche 
de  latpèilelesîe  das  lestampsmodmes.  «iea*«l  copié  fisncnue»  dH-ilIniHBèine; 
je  ne  cm  pas  mêoaei|n*ii  j  aitenoore  en  persooaeJicopîer  sur  cette  matière; 
de  aorte  que  si  cet  onvnge  v'a  pas  la  mérile  de  h  peHedkMi,  il  a  dn  ooiiis 
odid  de  la  nomomté.  »  U  eipose  «t  soutient  par  i|es  misons  soisiesr^pinîoB 
qni  seit  de  principe  à  cette  éMe,  savoir  qn^one  kngœ  cnlti?és,  comme  estk 
nôtre  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV,  ne  renferme  point  de  mots  parfaitement  SJr 
nonymes;  U  donne  dans  sa  théorie  Vidée  la  plus  juste  de  ce  qui  fait  la  richesse 
d'une  langue  ;  sa  mani^  est  à  loi  ;  ses  eiplicatlops  sont  originales;  il  répand 
sur  toutes  les  matières  qu'il  touche  un  duirme  et  un  intérêt  extrêmes;  et,  ce  qui 
tfest  pas  moin?  décisif,  il  a  donné  ie  ton,  an  moins  pendant  longtemps,  à  tous 
les  essais  postérieurs  du  même  genre,  soit  en  f  ranoe,  soit  à  l'étranger  *. 

1.  ifut  Ginnl,  va  ami  da  Hbm  da  SAffigoé ,  un  philoiopba  carléaian ,  CorbliMiUi ,  tftil  fNiné  le 
IMNQet  de  ditennÎDer  par  eompiraiion  Peiaeta  signification  dea  moU.  Cette  idée  lui  vint  à  pMpos 

d'une  maiime  de  La  Rochefoucauld  qui  lui  sembla  eonteoir  dei  termes  ièquifoqnes.  Il  annonça  dooe 
à  lUissy-Rabutin  l'intention  de  refaire  les  définitions  des  diclionnnire';  rt  comm^nç i  à  hii  ÎPTTîinder 
de»  di-.lincl5ons ,  celles,  par  éternise,  qu'il  faut  mettre  entre  la  lonnr  m  race  ei  ie  bon  air ,  entre  le 
bonscm,  le/u^emciu,  la  rawan,  etc.  «Ke  voua  Amuiecpas,  ajouie-i-ii,  à  me  di£s  que  ceaontia 
plupart  des  synonjmea;  c'est  la  laiïgage  ou  des  paraaMuz  on  dea  ignoranla.  Je  ania  après  A  définir 
tout ,  bien  on  mal ,  il  n'importé.  Ftitas  la  même  chose,  J«  fona  en  prie.  »  Le  comte  de  Btuiy-Rabu- 
tin,  de  concert  arec  sa  fille,  Mme  de  Coligny ,  et  l'éTèque  d'Autun,  M.  de  Roquette,  se  mit  à  dis- 
tinguer Içfl  s^TioTTyme!?  frrtposés  par  Corbinelli.  Leure  distmction«ç  lotit  au  moins  très-curieuses  n'ont 
point  tie  eounut^  de  Beauaée  ai  d'aucun  autre  synonymiste.  Ce  sont  eaoore  des  richesses  qoi  ctot 
manqué  i  mes  prédécesseurs,  et  que  j'ai  jotuiûs  à  tant  d'autres  dont  ila  n'ont  pas  jpu  ou  sn  tirer 

Corbînelli  reçut  les  distinctions  de  Bumj  et  lui  en  demanda  de  nouvelles.  «  Je  me  suis  mis  dfttta 
la  têlc,  dil-il ,  d'avoir  des  idées  fixes  et  claires  d'un  grand  nombre  de  choses  dont  on  parte  sans  les 
«ntemire.  Je  ne  puis  «oufTrir  qu'on  dise  qu'on  tel  est  honnête  homme,  et  que  l'un  conçoire  sous  ce 
terme  une  diose,  et  l'aub-e  une  autre:  Je  voix  qu'on  ait  une  idée  particulière  de  ce  qu'on  nomane 
la  f  «laiK  homme ,  l'kommê  da  Msn ,  TteaMM  drhoMimir.  VhemUê  kmm ,  qu'on  anoba  tt  qm  c^aat 
que  le  goûl^  It ho» ÊenM,Uj»gm«ni^Uditeernm(»t^  Tespril,  la  raison,  la  dAtcaletse;  rjbowi^Mé, 
la  po/irc»eetla  citilit^'.  Or,  de  la  Cifon  dont  foos  TOUS  yprenes,  vousêtesmon homme,  et  Mme  de 
Coligny  "st  celle  qtt'il  me  faut.  Ne  vous  amusez  pis  à  fermer  vos  dcfinitions  sur  ru«.apç  de  fiurler; 
car  la  jilnjKtrl  des  termes  dev/L-iuient  synonymes  par  \\.  Les  conversaltous  ne  permettent  pas 
qu'on  aoit  fort  exact  ni  fort  régulier  dans  le  choix  des  paroles.  Ce  s«rait  une  cûutraïaie  pédante; 
mais  je  pritsnds  qu'on  aoit  rigouranx  quand  il  eat  question  de  définir  au  ml.  Ja  diSnia  anrage» 
mtUf  peut*<tre  bien,  peut-être  mal  :  maia  enfin  je  Toni  fixer  mes  idées.  Yoof  Tarrei  tovt  caln,  et 
TOUS  m'en  direz,  s'il  vous  plaît,  rotre  sentiment.  » 

Le?  nonrellcs  dislinctions  du  comte  de  Bus5y  ne  «^e  firent  pas  attendre;  mais  CoTt>inelIi  ne  lui 
propoiîa  j  bis  d'autres  synonymes  à  examiner.  Il  s'occupa  exc!uM\eiQent,  à  ce  qu'il  paraît,  d'un 
procès  qu'eut  une  Je  ^&  parentes,  et  le  projet  des  synonymes  fut  sans  doute  abamiuuac.  Mme  de 
Sévigné,  écritant  ensuite  à  Bussy ,  lui  dit  an  aujet  de  Gorbinelli  :  <  ITattradex  paa  si  tôt  les  défini- 
tions que  n)us  lut  ares  demandéaa  :  depuis  trois  mois  il  n'a  In  que  le  code  de  Ciijaa.  »  Nom  ne 
croyooa  mène  paa  que  jamais  Corbinélli  ait  lUt  depuis  des  ayoonymea  l'objet  de  redNnlhw  mi- 
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Ihii  ■iiii  I  Hiimtiil  je -premier  qm  entra  àtm  k  carrière  n'eo  mesiira  point 
Memeaine.  llneneillU  cMone  4es  eingmlirilée  dignes  ^mnar^e,  eomine 
deidiBcnttéft  à  lèModre,  Iom  Jes  tynottysœs  «pli  se  présentèrent  à  son  esprit, 
■ese  doBlaat  pu  qa'is  fasseotii  ttombreux.  Uans  sa  pramiëre  édition,  Girard 
dit  iMlsHPeul  qoe  pcal  êtue  fl  en  a  Mblîé  qnelqncs-miB.  De  plus*  son  liTre 
■M|iie  de  pluL  GTestiin  conpeaé^  pièces  déischées ^Ire  lesquelles rauteur 
■e  sanpçoiwf  asN»  endulnementpessilile,  ni  pour  la  forme,  ni  pour  le  fond, 
ii  prar  k  HiéllMde»  ni  paor  Jes  Idé^  «  Ott  n'a.  dil-il,  qn*4  ouvrir  mon  ouvrage 
m ÉHBwd.  esi  tanbara  toqoursanr  quelque  dMse d*«ntier«  »  Ses  articks.  en 
dfat»  foMMl  des  tons  isolés;  «lais,  «qiMM  qu'il  en  dise,  Ss  ne  sont  d^pas  à  td 
psiBtlridlptndsatB  que  Beauiée  n'ait  pu»  dans  les  éditions  suivantes,  les  ranger 
dRapBèsfMriagie  des  uli«is<n  des  idées  daat  ils  traiteoL  Avant  qu'on  p6t  et 
psvqa*«ipAEcBfisager  le  siqet  d'une  manière  large,  en  eonoevoir  la  méthode  et 
hmilè  «t  y  opérer  des  dhisiens  végnUères  en  rapprochaat  ks  artides  liés  par 
la  fwimniautf  de  tour  idée  générale ,  il  ftOlalt  qu'on  oonnikl  et  qu'on  eût  déjà 
ditfnpiè  mie  grande  qmmiilé  de  synonpmes.  Par  sapositioii  seule ,  Girard  dut 
êlie  cBdnsifeaBent  ooenpé  de  détails;  il  ne  Êint  pas  s'attendre  à  trouver  an  point 
dedèpartdesacienMB,  nide  uasiee  théories,  ni  des  ooaRepiiont  encyclopédiques. 

L'ahbé  Girard  avait  dédié  son  livra  à  une  daoïe,  k  duchesse  de  Benry.  n  n'aa- 
pMI,  disaMl,  qu'à  Favaltage  de  lui  plaire,  se  félicitant  d'être  à  son  service  et 
de  pouvoir  oe  preduirt  dans  le  pohiie  sous  une  teHe  protection.  En  tèlc  de  l'ou- 
vrageee  framîireptésenléie  Sainl-Esprilavec^elteépigraphe,  SjpkatSpirUnsiat 
Mriftfeaprilee  faitsesdir  eè  il  veut  :  fwtiJi^  parfaitement  approprié  au  sijet; 
carranleur  a  au  randrefénérakment  intéressantes,  par  l'esprit  qu'il  y  amis,  des 
recherches,  de  leurnainn  abstraHes  et  peu  propras  à  séduire  le  commun  des 
kdears.  Aussi  le  gedt  e'cn  répandit  promptement  et  les  feounes  surtout  s'j 
adoBBèMat  acm  passiesu  Mais  ce  Ji'éiait  pas  une  lécbe  à  kquelle  on  travaiUAt 
éa  OQoeert,  mesurant  ce  qui  realait  à  Coke  par  ce  qui  avait  été  kit  ;  c'était  une 
aorte d'cscihne  dans  laqaeUecheam  vmilaît  s'esssfer,  un  exercice  au  moyen  du« 
quel  on  cherchait  à  développer  et  à  kira  briHer  le  tact  et  la  finesse  dont  on  était 
doué.  On  se  proposait  des  synonymes  à  distinguer  comme  des  énigmes  à  ré- 
soudre :  c^était  moins  une  eeeopaéioB  kfaorieuaa  devant  produira  des  résultats 
utHeset  teahles  qute  amuacBMDtde  société  qui  parfMs  dégénérait  en  jeux  de 
mok.  Lorsque  l'empereur  ^'AOemagnei,  Joseph  H,  visik  l'Académie  française 
en  1777,  k  aeerétaire  perpétuel ,  d'Alesabert ,  ne  trouva  rien  do  mieux  à  faire 
que  de  Kee  eu  sa  présence  «  quelques  synonymes  dans  le  goût  de  ceux  de  l'abbé 
Grand;  «t  parmi  ces  sywmyuKS  était  cehil  de  SimpUdié ,  mtdatk^  qui  finissait 

♦  ■ 

vi»,éK MîM,  à«Bjiis*ri>v teisttMsde Haia deSévtgai, oé il  ii>  a  plas  Utce àêvjwmjmtt 
wà >Thiâna  Ai'tntfeprise  primitive  de  ion  unL  C'était  uû  homme  de  loisir,  un  amateur  ou  un  bel 

esprit  dans  l'acccptioa  favcrabifj  ie  pe«  mois,  et  il  voyait  la  meilleure  sociei-  ,  Doçstiet,  Boilenu, 
BounJaJoue.  M.iis  i!  nvail  dans  l  e  prit  |;itis  d'anî^'ir  qne  df>  constance  :  il  devint  de  synonyniiste 
légiste,  ti  se  jtitA  plus  lard  tiao-j  ia  myalioilé.  (Lettres  de  Mme  de  beyigné,  ùi.  Ledculu,  il.  Lct« 
mSâSetsalT.). 
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par  une  application  légère  et  indirecte  à  ce  prince  »  et  qu*il  parut  sentir  avec 
plaisir  K  ■  Dans  les  brillantes  réunions  da  xvnr  siècle,  ée  siècle  de  Tanalyse  et  de 
l'esprit  philosophique ,  où  les  femmes  les  plus  célèbres  dansTart  de  la  conver- 
sation attiraient  autour  d'elles  Félite  des  gens  de  lettres,  les  synonymes  étaient 
tout  &  la  fois  un  sujet  d*étnde,  comme  condition  de  succès,  et  un  sujet  d'entie- 
tien ,  comme  matière  où  l'on  pouvait  le  mieux  faire  preuve  et  montre  de  saga- 
cité. Biais  il  parait  que  le  lieu  où  on  a*en  occupa  avec  le  plus  de  sérieux  et  de 
suite  fut  le  salon  de  Mie  de  LISspinasse,  rendez-vous  ordinaire  de  tout  le  parti 
phUosophique.  Cette  femmé,  qui  exerça  une  si  menreilleuse  influence  sur  tout 
son  entourage  et  sur  d'Alembert  particiâièrement ,  se  fiiisalt  remarquer  entre 
tous  par  le  don  précieux  du  mot  propre,  et  le  seul  écrit  de  nature  à  être  puUlé 
qu*elle.ait  produit  était  un  traité  des  synonymes.  U  u*a  point  été  perdu,  comme 
je  Tavais  pensé  d*abord  ;  mais  il  se  trouve  recueillî  en  entier  ou  en  grande  partie 
dans  le  DkiUmnaire  d9$  synonymes  de  M.  Guizot,  à  qui  il  avait  été  transmis  par 
Mme  de  Meulan ,  sa  belle-mère.  En  y  ajoutant  ce  que  contient  de  synonymes  le 
dictionnaire  inédit  de  GondiUac  avec  ceux  que  d'Alembert  et  Diderot  ont  insérés 
dans  rEncyciopédie ,  j'ai  réuni  tout  ce  qui  a  été  pensé  et  dit  de  plus  notable-sur 
cette  matière  dans  la  société  de  Mlle  de  L^Espinasse  et  même  pendant  tout  le 
XTur  sièdè,  de  Girard  jusqu'à  Roubaud. 

On  y  avait  employé  beaucoup  d'activité  d'esprit;  le  public  s'était  fomlliarisé 
avec  ces  rediercbes  ;  le  nombre  des  synonymes  s'élait  considérablement  accru  : 
les  dernières  éditions  de  Girard  en  renfèrmaimt  plus  que  les  premièries,  et  à  la 
mort  de  cet  babile  mature  on  trouva  parmi  si^s  papiers  une  liste  d'articles  & 
traiter,  restes  de  la  tAche  qu'il  s'était  imposée.  Cependant  tous  ces  efforts  n'ame- 
nèrent pas  de  grands  résultats ,  non-seulement  parce  qu'ils  étaient  partiels  et 
manquaient  d'^ensemble ,  mais  encore  parce  que  toutes  les  distinctions  synony- 
miques,  celles  de  Girard  y  comprises,  étaient  autant  de  décisiiHis arbitraires,  sans 
contrôle,  sans  preuve,  et  par  conséquent-  sans  autre  garantie  de  certitude  qu'une 
autorité  toujours  exposée  &  être  combattue  et  renversée  par  une  autre  de  valeur 
égale  ou  supérieure.  Double  vice  qui  demandait  une  double  réforme,  fieauzée 
et  Roubaud  en  accomplirent  une  partie  chacun. 

fieauzée  était  un  érudit.  Outre  qu'il  rechercha  curieusement  et  signala  ce  que 
les  auteurs  latins  avaient  dit  de  plus  important  sur  la  synonymie  des  mots,  il 
connut  ét  mit  la  même  attention  h  recueillir  tous  les  synonymes  français  expli- 
qués jusqu'à  lui  par  d'autres  écrivains  que  Girard,  notamment  ceux  qui  te  trou- 
vaient disséminés  dans  l'Encyclopédie;  et  y  mêlant  quelques  articles  de  sa  com- 
position, il  forma  do  tout  un  volume  qu'il  joignit  à  celui  de  Girard,  lui-même 
considérablement  augmenté  par  ses  soins.  Qu'il  ait  pour  sa  part  rendu  des 
services  k  la  synonymie  française ,  qu'il  se  soit  acquis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance nationale  en  rassemblant  des  travaux  auparavant  perdus  pour  le  public, 
ce  n'est  point  en  cela  que  consiste,  à  notre  avis,  son  principal  mérite.  En  mémo 

1.  D'Alembert ,  Uttn  au  roi  <la  Pi«sm,  23  mi  1177. 


Digitized  by  Google 


INTKODOCTIOR 


XTU 


temps  ^'érodit,  Beaniée  était  logideD.  Girard  arait  prétendu  perfectionna  dans 
le  hngàge  rinstnunent  de  la  conversation;  pour  Beanzée,  le  bngage  est  surtout 
le  moyen  de  commani^uer  la  Térité.  Le  livre  des  synonymes,  aux  yeux  de  ce 
dernier»  ne  doit  plus  être  une  œuvre  de  goût,  passagère  comme  lui  et  composée 
de  morceaux  sans  liaison  où  Ton  se  propose  de  plaire  par  leur  variété  même  ;  ce 
doit  être  nue  ceuvre  de  science  qui  laisse  des  résultats  durables,  une  œuvre  de 
logique  où  l'on  détermine  à  jamais  les  rapports  des  idées  par  ceux  des  mots»  et 
dool  les  parties  doivent  être  disposées  selon  Tanalogie  essentielle  des  idées.  Les 
5ynonjniisles  ne  cultivent  pas  un  champ  pour  recommencer  sans  cesse  ;  Ils  con- 
ceorent  à  élever  nn  édiûce  qu'on  verra  s'achever  tôt  ou  tard;  ou,  pour  [larler 
sans  figure,  ai  employant  les  termes  mêmes  de  Beauzée,  de  tous  ces  essais  par* 
tids  «  résultera  quelque  jour  un  excellent  dictionnaire,  qui  nous  manque  jusqu'^à 
présent  »  Celte  Idée  est  tout  à  fait  étrangère  à  Girard  :  en  traitant  de  la  synony- 
mie des  mois,  il  déclare  étudier  cette  partie  de  l'art  de  bien  dire,  qui  regarde  la 
beanlé  de  l'expression,  qui  fiit  parler  en  homme  d'esprit,  et  dont  le  bon  goAt 
décide;  tandis  qa'il  se  défend  d'avoir  rien  à  démêler  avec  la  grammaire  qui  s'oc- 
cnpe  de  la  pureté  da  langage  et  à  qui  T usage  dicte  des  règles.  Girard  donnait 
donc  des  conswis  relativement  au  choix  qu'il  faut  faire  des  mots,  dans  l'occasion, 
pour  parler  avec  esprit  :  Beauzée  plus  positif,  se  souciantmoins  de  la  parole  que 
de  la  pensée,  ayant  appris  par  la  compaiiiison  d'un  grand  nombre  de  synony- 
mes quelle  en  est  la  nature  commune  et  quelle  peut  en  être  l'utilité,  comprit 
qu^il  s'agissait  là  d*nne  science  lexioologique,  relevant  de  l'usage  comme  la  gram- 
maire, et  comme  elle  prescrivant  des  régies  absolues.  Et  pendant  qu'il  invitait  les 
gens  de  lettres  à  se  mettre  à  l'œuvre,  à  préparer  des  matériaux,  GondiUac  réalisait 
déjà  l'idéal  et  construisait  l'édifice  en  composant  pour  le  prince  de  Parme  son 
dictionnaire  des  synonymes.  Rien  de  plus  naturel.  C'était  à  des  philosophes,  à  des 
philosophes  aussi  pratiques,  ausd  versés  dans  la  théorie  du  langage,  à  considérer 
la  sfQûnimle  en  grand,  à  en  déterminer  le  pbm  et  le  but.  On  ne  s'étonnera  pas 
par  conséquent  que  d'Alembért  se  soit  placé  aussi  à  ce  point  de  vue  général;  on 
s'étonnerait  phdét  du  contraire  :  après  Girard  et  Beauzée,  il  demandait  «  une 
main  patiente  et  habile,  qui,  en  achevant  ce  grand  et  utile  édiflce,  rendit  à  k 
langue  française  un  service  immortel.  > 

Roobaud,  de  son  cété,  n'^t  ni  philosophe,  ni  logicien,  ni  dassiûcateur;  c'est 
un  pnr  philologue  uniquement  préoccupé  des  détails  et  accoutumé  à  prendre  tout 
par  le  mena.  Chose  étrange  !  autant  Beauzée  a  peu  soupçonné  la  méthode  toute 
sdenlifiqae  qu'allait  appliquer  Roubaud  à  la  distinction  des  synonymes,  autant 
Bouband  est  peu  entré  dans  les  vues  d'ensemble  de  Beauzée.  Dans  l'esprit  de 
Roobaud,  la  question  de  la  certitude  prime  toutes  les  autres,  même  celle  de  l'u- 
tOilé.  Gonunenl  songerait-il  à  rapporter  les  travaux  antérieurs  et  à  y  joindre  les 
siem  en  les  coordonnant  tous  pour  le  plusgrand  avantage  du  public  T  A  ses  yeux 
Inpremîen  sont  à  refiiire  parce  qu'ils  manquent  d'autorité,  parce  qu'ils  sont  en- 
fAffa%  d'an  vice  provenant  de  la  méthode.  Quand  11  les  cite,  c'est  pour  les  réfu- 
ter. Pktbliclsfe  plein  d'ime  ardente  philanthropie,  et,  comme  Court  de  Gébelin, 


Digitized  by  Google 


XTIU  IKTRODUCTION. 

comme  Dœderldn,  passionné  pour  Fart  étymologique,  il  tt*entrevoit  an  iKmt  de 
toutes  ces  recberdies  qu'une  démonstration  de  la  fraternité  des  langues  el  une 
espèce  de  dictionnaire  polyglotte  contenant  des  racines  et  des  éléments  communs 
à  toutes  les  langues  de  l*Europedont  H  serait  propre  à  factlKer  Tétode.  Quant  à 
un  dictionnaire  national  des  synonymes,  on  ne  trouve  en  lut  non  plus  qu'en  Gi- 
rard  ni  l'expression,  ni  ridée  de  la  cliose.  Loin  d'avoir  en  vue  un  but  d'nliiité 
aussi  général ,  il  ne  se  proposait  pas  mCme  de  composer  un  livre  de  ses  syno- 
nymes, n  y  travaillait  à  bétons  rompus,  suivant  son  propre  témoignage,  par  ma- 
nière de  distraction  et  sans  une  assiduité  incompatible  arec  les  maox  apxqucto  il 
éudt  en  proie.  >  Avec  le  temps,  njoute-t-ii,  j*aî  entassé  des  matérian;  et  j'ai  ftâl 
un  livre  sans  en  avoir  formé  le  dessein.  » 

Ces  matériaux  entassés  dans  quatre  gros  volumes  in-8%  fruit  des  loisirs  d'un 
malade,  étaient  pourtant,  è.  part  leur  diffusion,  des  modèles  à  suivre  désonnaia. 
Si  Girard  avait  créé  l'étude  des  synonymes ,  Benuzée  et  Roubaud  en  firent  une 
science  en  la  régularisant,  Tun  dans  l'ensemble,  l'autre  dans  les  détails,  en  y  in- 
troduisant, le  premier  Tordre  dans  les  résultats,  le  second  la  métbode' dans  tes 
recbercbes;  celui-lé  en  assignant  un  but  commun  à  des  efforts  auparavant 
isolés ,  celui-ci  en  fiiant  à  jamais  la  manière  de  procéder  pour  l'atteindre.  Le 
progrès  s'opôrait  dans  cet  bumble  district  du  savoir  humain  comme  dans  ses 
régions  les  plus  élevées.  En  synonymie  comme  en  physique,  comme  en  pbiioso<- 
pbie ,  on  avait  commencé  par  étudier  au  hasard ,  individuellement  et  sans  con- 
cert; puis,  dogmatisant  sans  instruire,  on  imposait  d'autorité  des  solutions  con- 
jecturales ,  pcr[)6tueUement  sujettes  à  contradiction ,  faute  d'être  justifiées.  Et 
précisément  à  l'époque  où,  pour  terminer  le  règne  de  l'artiitraire,  les  physiciens 
créaient  la  chimie  et  où  les  pliiiosophes  commençaient  à  en  appKquer  la  mé» 
thode  à  l'étude  des  faits  de  notre  nature ,  Roubaud  la  mettait  en  pratique  dans 
ses  recherches  sur  la  synonymie.  Au  lieu  de  deviner  et  de  rendre  des  oracles, 
comme  ses  devanciers ,  i)  voulut  découvrir  et  ne  rien  avancer  sans  mettre  ses 
lecteurs  en  mesure  de  critiquer  son  opinion,  de  n'est  plus  le  goût  qull  prit  pour 
guide,  le  goût  variai)Ie  et  individuel  de  sa  nature,  mais  l'étymologie,  q[ni  est  pour 
les  mots  ce  que  la  chimie  est  pour  les  corps.  En  décomposant  les  synonymes 
dans  leurs  cléments ,  en  déterminant  la  valeur  de  leurs  radicaux,  de  leurs  ter- 
minaisons et  de  leurs  préfixes,  il  arrive  à  connaître  leur  sens  propre  et  absolu  ; 
d'où  il  déduit  aisément  par  une  simple  comparaison  leurs  aeceptions  relaliven' 
et  distinctives.  Ensuite,  comme  on  n'est  guère  positif  sur  un  point  sans  l'être  sur 
tous  ,  au  lieu  de  se  borner,  ainsi  qu'on  le  faisait  jusqu'à  lui ,  à  composer  des 
phrases  afin  d'éclaircir  les  difTérenccs  énoncées  d'abord,  il  en  emprunte  à  nos 
meilleurs  écrivains  qui  prouvent  que  ces  différences  ont  été  senties  et  observées 
par  eux. 

Après  Uouhaud  que  restait-il  à  faire?  A  remplir  le  cadre  tracé  par  Beauzée  , 
à  construire  l'èdiliee.  Mais  auparavant  il  fallait  soumettre  les  matériaux  à  une 
préparation  ;  il  fallait  examiner  de  nouveau  toutes  les  distinctions  établies  avant 
Koubaud,  parce  qu'elles  avaient  été  obtenues  sans  l'aide  de  la  méthode  légitime  ; 
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iifaikii  les  vérifier  par  Fétymologie  el  des  passages  extraits  des  chefs-d'œuvre  de 
Dotre  littérature.  A  une  époque  où  l'on  ne  soupçonnait  pas  combien  l'art  étymolo- 
gique pouvait  prêterdesecbursàlasynonyroie,  il  avait  été  permisàfieauzée  de  join- 
dre aux  articles  de  Girard,  en  (brme  de  variantes  ou  d*addiUoiLs,  les  siens  propi^s 
avec  ceux  de  l'Encydopédie,  sans  moditler  les  uns  ni  les  autres  :  Il  y  avait  en  ire  eux 
confomcLÎté,  et  l'on  n'aurait  su  encore  leur  donner  le  caractère  scientifique.  Mais, 
i  jii  tèsent  que  Roubaud  avait  révélé  la  vraie  méUiode ,  se  conteiilci  de  mettre 
[iropres  travaux  dans  un  même  livre  avec  ceux  de  ses  prédécesseurs  sans 
rien  changer  à  ceux-ci,  c'eût  été  môler  le  certain  à  l'incertain  el  priver  le  public 
d'uuL  garantie  précieuse.  De  plus,  comme  les  travaux  connus  ou  publiés  des  sy- 
Donymistes  étaient  encore  peu  nombreux,  connue  il  se  trouvait  encore  peu  d'ar- 
ticles sur  les  mùiïies  sujets,  Beanzée  avait  pu  jusqu'à  un  certain  pomt  les  donner 
sépon ment  el  sous  leur  forme  originelle,  saui  à  renvoyer  conlinui  lleincni  des 
uns  nû\  aulTLi-  M.iHid'iiunl  il  lall.iil  les  rapprocher  el  les  coorilniiucr  eu  raison 
de  leur  idée  générale  ,  eu  loi  nier  des  lamiUcs  ;  ce  qui  oijiigcail  de  ks  juger,  de 
tes  concilier  ou  de  ^rder  les  uns  €t  de  rejeter  les  luires. 

Au  \ieu  de  cela  que  lit-on?  Fontrmcs ,  grau  I  maiii  e  de  rUniversilé ,  depuis  sa 
réorganisalion,  en  1808,  jusqu'à  la  lin  de  i  Empij  c,  lui-mômc  habile  écri\aiji  ap- 
partcnaol  à  l'école  des  grauds  modèles,  Boileau,  Racine  et  Fénelon,  lui-même 
un  peu  di^iplc  de  d'Alcmberl  qu'il  avait  eu  le  temps  el  l'occasion  de  vou  Ix  uu- 
cotrp,  adopta  pour  les  classes  et  pei-mit  de  réimprimer  sous  ses  auspices  un  i>MV 
tionnaire  des  synonymes.  Aucun  livre  encore  n'avait  paru  avec  ce  titre.  Ainsi, 
pai*  Son  chef  suprême,  l'Université,  en  leur  donnant  prolecîion,  témoignait  pom' 
ces  sortes  d'études  une  disposition  bienveillante.  Le  goût  n'en  était  point  encore 
ét»^»ui  .*u  coiiiiiiencement  de  ce  siècle  où  la  licence  dans  l'emploi  des  mots  devait 
être  poussée  jusqu'au  (iévergondage.  Mais  l'A*  ademie ,  après  avôii-  couronné 
Fourrage  de  rab])é  Roubaud  en  1786 ,  avait  désormais  en  trop  haute  estime  la 
poésie  et  l'éloquence  pompeuses  ,'  elle  avait  pris  en  trop  grand  dédain  les  idées 
et  k  litténdure  jihilosophiques  poui'  descendre  elle-même  h  ces  misères,  et  pour 
vo»r  aufreinent  qu  avec  indifférence  les  esprits  siibalterne»  s'y  appUquer.  Cepen- 
dant, après  avoir  exercé  la  sagacité  d'une  ieimne  de  génie,  de  Mme  de  Slael , 
qui,  dans  sa  jeunesse,  goûta  singulièrement  les  Synonymes  de  liuubaud  et  s'es- 
sa\adaus  le  niènic  genre,  elles  occupèrent  un  autre  esprit  du  premier  ordre, 
iuuiiuaaleur  iiuu  moijis  illustre  des  traditions  philusopiiiquts  du  xviir  siècle 
poiir  (  qui  regarde  l'art  d'écrire.  M.  Guizot,  à  peine  âgé  de  22  ans,  débuta  dans 
le  monde,  où  son  nom  devnft  jeter  tant  d'éclat,  en  publiant  en  1809  un  Diction- 
naire des  synonymes  français.  Jules  César,  sans  que  son  génie  en  fût  rapetissé, 
n'avait-il  pas  aussi  composé  un  ouvrage  sur  Xanaloyie  des  mots? 

Ces  deux  recueils  rivaux,  celui  de  Fontanes  et  celui  du  jeune  étudiant  en  droit 
de  1801)  sont,  en  fait  de  svnunymes,  les  deux  dernières  productions  connues  du 
public.  <!elui  de  Laveaux  mérite  à  peiîif  une  mention,  bien  qu'il  contienne  quel- 
ques Iiunnes  observaliojis  de  détail.  Uuaul  aux  syuonyrnt  s  ijoulés  par  lui  aux 
«irtidcs  de  sou  grand  dicliûouaire,  ils  sont,  couuuc  ceux,  qui    trouvent  à  k  fin 
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du  diciionnaire  de  Boiste,  de  simples  extraits  de  Girard»  de  fieauzée  et  de 

Houbaud. 

Fontancs  et  M.  Guizol  avaicnl-ils  donc  réalisé  l'excellent  dictionnaire  annoncé 
par  Beauzée?  Il  s'en  faut  bien.  A  part  une  introduction  où  la  fermeté  du  style  le 
dispute  à  l'intelligence  des  choses,  et  où  le  traité  des  synonymes  grammaticaux 
est  pour  ainsi  dire  esquissé  ;  à  part  plus  de  cent  cinquante  articles  nouveaux 
fournis  par  l'éditeur  et  apparemment  extraits,  pour  la  plupart,  avec  modifica- 
tions, de  Touvrage  inédit  de  Mlle  de  L'Espinasse,  le  dictionnaire  de  M.  Guizot 
ressemble  tout  à  fait  à  celui  de  Fontanes  ;  il  va  même  jusqu'à  en  reproduire  les 
fautes  d'impression  parmi  lesquelles  il  s'eu  trouve  d'énormes  *.  Si  aux  diOé- 

1.  Je  ciUrai  pour  exemples  quelques-UMS  dt  iMlles  qui  m'ont  frappé.  Je  les  prends  dans  la  3*  édi- 
tion du  \im  do  M.  Gvitot;  édition  soi-diaant  rcviM  «I  eorrigieom  40l»,  mai*,  à  rrai  dira,  tom- 
bloblo  ou  mSmo  inttrieara  à  lâ  Mconde,  qui,  à  ion  toor,  est  touto  caliiaée  et  parfois  mal  calquée 

sur  la  première.  Dans  le  premier  volume  on  lit  :  p.  13 ,  concilier  les  aulm,  pour,  oonctlier  les  ««• 
teurs;  p.  22,  il  faut  qa'un  n^fjociant ,  pour,  un  négociateur,  soit  at^r-  it  •  p.  38,  danger  prestnnt .  pour, 
danger  présent;  p.  137,  i<;  bonheur  pris  indécitiremenl  ^  pour,  \ndt{\inment  \  p.  170,  être  considère 
tolidairement ,  pour,  solitairtiMnti  p.  177  ,  le  dictionnaire  a  défini  ces  mots  l'un  Tpow  l'autre,  au 
lieu  de,  ruofNir  rotttn;  p.  343  (trtiolo  Atm,  Dommage,  jyne),lopramier do  cas dnw mots,  pour» 
le  premier  de  ces  mots,  ou,  de  ces  Iroit  mois;  p.  37% «  la  loi  dérogeante  en  (de  la  loi  ancienne)  oon  - 
flriBc  Vexjtérience ,  pour,  IVn'ffenee; p>  31T,  étant  considéré  dans  un  sens,  pour,  dans  es  sens; 
p.  341,  19*  ligne,  choses  immatéri^Uei ,  pour,  matérielles;  p.  370,  cette  idée  première ,  pour,  par- 
tindièrf.  Et  dans  le  second  volume  :  p.  4ô,  faire  abstraction  des  points  éltvés,  pour,  des,  points 
élémentaires  ;  p.  49 ,  ce  qui  est  juste  de  fait,  pour,  se  fait  en  vertu  d  un  droit  parfait;  p.  212 ,  Pré' 
dûolton,  Prophétie,  pour,  PrédiaU»,  Prophétie  (fauta  qui  n'est  point  dans  la  3*  édition);  p.  37ô, 
moyen  de  ménager  fo«(  d  faU ,  pour ,  foui  d  la  fmt ,  sa  bourse  et  sa  santé  ;  mémo  page ,  le  moyen 
eoesypourj  U  plus  efficace  d'assurer  son  bonheur  ;  p.  31*2,  ce  mot  n'est  d'usage  que  dans  le  genre  do> 
iWMliq  if,  pour,  dogmatique!  p.  3'?0  soutenir  dans  des  ?oij  (•'f?flireVv,  nour,  liansdeschoix  f'''-''7J>"N  : 
p.  337.  propositions,  pour,  prrpimttum;  p.  386,  SttJÏcien  va  promptemcnt,  jour,  proprement  <i 
Ttisprit  et  à  la  doctrine;  p.  426,  l&i)(jue  orientale^  pour,  langue  ort^iruiie,'  p.  44;>,  l'ulU-e,  prix, 
pour,  Valeur^  prix  (ftute  qni  n*est  pas  dans  lA  2*  édition).  Outra  cela,  j*ai  compté  55  articles  qui 
manquent  do  sigoatura  ou  sont  attribués  à  dee  auteura  auiqoola  ils  n*appartia»ent  pas  ou  auxquds 
ils  n'appartiennent  qu'en  partie.  Autre  singularité.  Dans  l'article,  Tout,  tout  le,  tout  les,  lequel  est 
dans  Beauzée  procédé  de  l'article.  Le,  !et.  cet  écrivain  ripprlle  l'article,  Le,  les.  en  disant  comme 
on  rienl  de  le  dire  dans  l'article  prrr>-deut.  L'article  Tout,  tout  le,  tous  Us,  de  M.  Guizot,  contient 
'  la  même  phrase.  Mais  maiLeureUfremeiil  cet  article  prétendu  précédent,  Le,  les,  qu'il  invoque,  au 
lieu  de  précéder  immédiatem«it,  oommodans  Beauzée,  celui  dont  il  s'agit,  le  précède  do  prés  de 
400  pages.  Do  mémo,  au  coounencement  de  Tortide  qui  suit  dans  les  doua  eurrages  cehii  dont  11 
a*agit,  c'cst-à-dîra,  Toitl,  tout  le,  tous  les,  on  lit  également  :  Le  et  tout,  comme  on  vient  de  le 
dire  dans  les  deux  articles  prvcMents.  Malheureusement  encore  de  ces  deux  articles  précédents  le 
prem  f'f.  dansM.  Guizot. e?t  à  luès  de  400  pages  de  là  .Tout  cela  se  trouve  pourtant  dans  une  édition 
retue  et  corrigée  avec  soin.  Voilà  ce  qu'on  gagne  à  vouloir  faire  un  seul  livre  de  plusieurs  ,  a&aa  lua 
rendra  siens ,  sans  prendra  la  peine  de  les  concilier  et  de  donner  à  rensemble  do  Tuaité  etd«  rbarmo> 
nie.  Enfin ,  on  se  demande  quel  nj^rt  il  peut  y  afoir  entra  un  nom,  un  veriw  et  des  adjectife  qui 
ait  pu  engager  M.  Guizot  à  insérer  dans  son  dictionnaire  un  article  extrait  de  l'Encyclopédie  et  inti- 
tulé :  Modififtilion  ,  modifier,  modificatif,  mndifiahle.  Où  est  Je  danger  qu'on  ne  confonde  d*'?!  terme» 
grammalicalemeiil  si  divers?  lit  pourquoi  n'avoir  pas  admis  aussi  de  l'Encyclopédie  beaucoup  d'au- 
tres articles  semblables,  comme  :  lUustre,  illustration,  tiiuslrer  ;  Incongru  et  ituongrutié ;  infect 
et  infecter;  Offense ^  offenser,  offwmer  ét  offensé;  rendre,  leHdremenl,  lendreise;  TaeUUuntt  vacilla- 
tion,  tMtUcr.  etcT 
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renées  précédentes  on  ajoute  un  peu  plus  de  discememenl  dans  les  emprunts 
faits  à  Roubaud ,  on  aura  tout  ce  qui  distingue  le  nouveau  du  premier  diction- 
naire des  synonymes.  Là  où  le  jeune  philologue  a  mis  la  main  se  reconnaît  le 
>ceaii  de  son  génie;  et  s'il  l'eût  mise  partout,  s'il  s'était  fait  réeUemcnt  l'auteur 
et  non  le  sinjple  éditeur  de  la  presque  totalité  du  dictionnaire  qui  porte  son 
nom ,  je  n'aurais  certainement  pas  à  diriger  contre  son  livre  et  contre  celui  de 
son  prédécesseur  une  critique  commune  ^ 

Ils  se  réduisent  l'un  et  l'autre  au  recueil  de  Beauzée ,  rendu  à  Tordre  alphabé- 
tique pur  et  augmenté  d'analyses  de  Roubaud.  Au  lieu  de  considérer  les  pre- 
miers synonymes  comme  des  ébauches  imparfaites  ,  comme  des  matériaux  qui 
ont  besoin  d'être  remis  à  r<euTre  et  de  ressentir  Teffet  du  progrès  de  la  science 
pour  entrer  en  harmonie  avec  les  autres ,  les  éditeurs  juxtaposent  des  résultats 
disparates,  ceux  de  Girard  acceptés  sur  parole  avec  ceux  de  Roubaud  obtenus  et 
vérifiés  par  Tétymologic.  A  la  force  de  vérité  qui  peut  être  dans  ceux-là  comme 
n'y  être  p.is  cl  qui  se  sent ,  pourquoi  n'avoir  pas  ajouté  l'autorité  incontestable 
et  manifeste  de  la  mcihodc?  Encore  si  ou  cherchait  à  mettre  quelque  liaison 
entre  ces  éléments  d'origine  diverse ,  à  en  marquer  les  rapports.  Mais  point  : 
deux  ou  plusieurs  articles  ont  beau  traiter  des  sujets  (]ui  soient  les  mêmes  ou  au 
moins  semblables,  on  n'en  tient  nul  compte,  on  ne  les  réunit  passons  un  même 
chef,  on  ne  les  rapproche  pas,  on  ne  renvoie  seulement  pas  des  uns  aux  autres. 
An  contraire,  les  éditeurs  semblent  s'attacher  à  Tordre  alphabétique  uniquement 
perce  qu'il  leur  donne  moyen  de  placer  à  de  grandes  dislances  les  articles  oii  les 
mêmes  synonymes  sont  distingués.  £n  appelant  dietiomiaire  Touvrage  dans  le- 
quel tons  les  travaux  des  sjnonymistes  viendraient,  non  pas  s'accumuler,  mais 
se  ranger  et  s*ordonner  de  manière  à  composa  comme  un  érlifice,  Beauzée  n'a- 
vait point  entendu  qu'on  y  laisserait  régner  une  pareille  incohérence;  la  preuve 
en  est  dans  la  manière  dont  ii  en  use  lui-même  relativement  aux  synonymes  de 
Girard  :  il  les  dispose,  autant  qu'il  le  peut,  d'après  l'analogie  des  matières,  ayant  - 
soin ,  outre  cela ,  de  marquer  par  des  renvois  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux 
ou  arec  les  articles  nouveaux  contenus  dans  le  second  volume.  Au  fait,  si, 
malgré  cette  indication ,  on  se  borne  à  entasser  confusément  les  articles ,  poui^ 
quoi  donner  le  nom  de  dietiùnnairet  à  de  tels  ouvrages?  Girard  et  Roubaud  ont 
intitulé  les  leurs  simplement,  ^aonymei  /hm^'i ,  bien  qu'ils  y  observent  aussi 
Tordre  alphabétique.' 

Xon-seulemem  le  désordre  est  le  caractère  de  ces  compilations  indigestes,  mais 
encore  les  doubles  emplois  et  les  contradictions  y  abondent  ;  ce  qui  était  inévi- 
table dans  des  livres  composés  de  pièces  de  rapport  auxquelles  on  se  fait  scrupule 
de  toucher.  Ainsi  on  y  rencontre  souvent  des  articles  portant  le  même  titre.  Or, 
s*ils  contiennent  une  seule  et  même  distinction ,  Ym  des  deux  est  inutile ,  il 

1.  «La  lecture  ties  articles  de  M.  Guaol  m'a  fait  regretter  que,  se  conleataut  d'être  l'heureux 
înutatfur  de  Girard,  de  Beaitzée  et  de  Roubaud,  il  n'eût  pas  refu,  disons  minw amélioré  1m ar- 
ttclatqii  M  toi  «iiparUaoïwnt  pat}  ila  eartainaiiiaDt  aenti  la  nioanité  da  oatta  ririiioa.  »  (Piestra» 
ia  Sf/HùtifwûefraMfaiUi  t  vol  in-l!l,  Lyon,  1810.  Arartiawineiit,  vnt.)* 
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fallait  le  retrancher;  et,  dansk  cas  contraire,  ésBfi  le  cù.où  Ds  sont  en  désjbccôrd, 
il  fallait  prendre  parti,  admettre  rim  et  rejeter  ràutré.'  Hais  à  Tégard  de  ées  im- 
perfections ,  les  éditeurs  ne  se  permettent  qa'oné.cbose  r  c*)est  dé  les  dissimuler  ' 
en  éloignant,  autant  qne  possible,  à  la  filTeûr  dé  Tordre  alplobétiquc/Ies  articles 
qui  en  sont  entacbès.  Psor  exemple ,  à  lft  lettre  'F;8é  trottTe|'âefilrard  rartide. 
Facile,  aisé,  et  à  la  lettre  A  le  même  artide  répété  et  suivi  d'un  autre  de  Reubaud 
qui  réfute  le  premier.  H  en  est  de  même  i>6tir  Charge ,  fardeau  et  faix;  Idete.et' 
poltron;  Étmmemait  et  surprite;  Chatvje^ échange,  troc  eipemUiaHen;  ExeqM^ 
hon  èihormit;  Animal,  béteei  bruie;  Con^eiiMement'étMtis faction;  et  pdorune 
foule  d*autres.  Ce  qui  importe  dans  ces  spirtês  de  travaux ,  ce  n*est  pas  „  comme 
on  semUe  le  mire ,  la  multiplicité  dés  àrtides et  le  plus  ou  moins  d*esprit , 
de 'finesse  et  de  sagacité  développé  par  les  auteurs ,  mais  la  vérité  sur  le  fond 
des  choses  ;  et ,  la  vérhé  étant  une ,  les  mêmes  synonymes  né  péuveut  pas  être  - 
traités  de  vingt  manières  également  vraies.'  LoMdejdiminiierJa  confusion,  il 
anive  parfois  h  M.  Guizot  de  raugroenter<  Girard  avdt  fait'  un  article,  Pro/ef  , 
ibssefn,  et  Rodbaud  un  article  Très,  fort,  bien*  k  une'grande  distance  de  ces  kr^ 
tides,  rêditeur  en  fournit  deux  autres  de  sa  composition ,  Deseein ,  projet ,  er^ 
treprùe,  d  Ar#,  IMs,  sans  chercher  à  léslcondlier  avec  les  précédénts.-  Le 
nonibre  des  articles  synonymiques  ne  constitue  pas  plus  une  richesse  que  celui 
dès  mots  synonymes,  si  on  n'en  marque  netteméut'les  rapports. 

Ite  là  vient  h  ces  recoeHs  leur  peu  d'utilité.  Us  soiit  plus  propres  à  jeter' le 
troiMe  dans  Fesprit  qu'à  fixer  les  idées.  Le  lecteur  ordinaire  y  va  cïiercher» 
comme  en  des  dictionnaires  et  en  des  manuels,. non  pas  une  diversilé  d'opi- 
nions qu'il  n*a  pas  le  temps  on  le  talent  de  discuter  €t  qui  ne  Inilaisse  qu*inc<^- 
titnde,  non  pas  des  éléments  de  solution,  mais  des  décisicms  bien  arrêtées,  dés 
solutions  toutes  fiiites ,  et  c'est  aux  éditeurs  à  les  lui  foumh*  en  s'aîdant  dés 'tra- 
vaux  des  synonymistes  comme- de  simples  mémoires.  Or,  à  chaque  instant  fl  se 
volt  déçu.  Teut-U  connaître,  par  exemple,  en  quoi  diflèrent  la  W/Sonce  et  la  dé* 
fiance?  H  trouve  sur  ce  sujet  et  Fun  à  la  suite  de  l'aixtre  deux  articles  qui  ensd- 
gncnt  précisément  lé  contraire  :  qu'aura-t-fi  gagné  à  cette  lecture?  Hàis  son 
embarras  augmente  lorsque  les  roots  dont  les  diflérenoes  l'Intéressent  font  partie 
de  nombreux  articles.  Pour  apprendre,  par  exemple,  les  caractères  opposés  de 
T^powanie  et  de  Yefftof,  11  devra  consulter  quatre  articles  empruntés  à  difierents 
synonymistes  où  les  rapports  des  deux  mots  à  distinguer  sont  obscurcis  parleur 
union  avec  d'autres  mots.  S*appliquera*t-fl  à  les  dégager  et  à  les  comparer  et 
8auFa*t-il  tirer  de  cette  comparaison  un  résultat  qui  le  satis&sse?  N'était-ce  pas 
un  devoir  de  lui  épai^er  ce  travan  long  et  diflicfle!  DifficOe,  disons- 
nous,  et  c'est  sans  doute  à  cause  de  cette  difficulté  même  que  l'éditeur  trop  mo- 
deste ou  trop  pressé  a  mieux  aimé  donner  le  tout  que  de  choisir  le  raeifieur. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  nulieu  entre  rapporter  fidèlement  loos  ks  essais  des  synony- 
misles,  sans  presque  aucun  avantage  pour  le  public,  et  se  les  approprier  de 
manière  à  %*fn.  servir  corame  de  nMrtériaux  pour  composer  un  livre  utile  où  II  y 
ait  unité  de  plan ,  ensemble  et  accord ,  dût  l'éditeur  ne  pas  toujours  fiûre  entre 
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ces  (S5ai5  le  choix  le  plus  raisonnable.  Encore  sera-t-îl  plus  capable  à  cet  égard, 
que  là  grande  majoritt  des  lecteui-s  lont  à  fait  étrangère  k  ces  rccluMches.  Que 
s  on  se  ^omt'  à  n  r  neillir  ces  travaux  d  :  toutes  mains,  on  n'en  foirncr.i  (|u'iin 
pclr^méle,  un  chaos  au  milieu  desquels  ii  ne  sera  pas  possil)lc  de  s'orienter.  Pour 
les  rendre  profitables,  il  faut  qu'un  même  esprit  ail  le  courage  et  la  palieiicc  de 
les  soinuc  ltrc  a  im  remaniement  général.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'en  usent  les  au- 
îears  de  traités  scientifiques  à  l'égard  des  mémoires  présentés  à  l'Institut?  Ils 
n'en  donneat  pas  la  collci  lion  ;  ils  les  consultent.  Assimilation  d'une  enlière  jus- 
tesse ,  car  un  livre  de  synonymes  n*esl  point  une  œuvre  littéraire  où  le  fond 
«oit  insè^rable  de  la  forme»  mais  plutôt  un  tiailé  dont  on  peut  présenter  en 
<i  autres  ou  en  de  moindres  termes  une  idée  très-exacte. 

Ce  travail  de  ceociiiation  et  de  fusion,  qui  consiste  à  réduire  en  une  seule  Ih- 
mSle  divers  articles  impliquant  évidemment  la  même  idée  commnne,  doit  pro- 
duire pour  la  science  elle-même  un  grand  avantage  :  en  rapprochant  des  mots 
s^Tïonymes  auparavant  isolés  ,  il  aura  pour  effet  d'en  opérer  la  distinction  et  de 
rendre  inutiles  à  leur  égard  des  recherches  ultérieures.  Dans  le  dictionnaire  de 
M.  Guiiot,  le  mot  tnalkcur  l  ui  pal  lie  de  deux  articles  :  on  le  trouve  ici  à  côté 
d'amdaRl  et  de  désasfrf: ,  là  avec  calamité  et  infortune.  La  lecUu  c  de  ces  deux  ar- 
ticles apprcud  hm\  la  difTércnce  qu'il  v  a  eiUi  c  malheur,  accident  et  dcsastre  ^ 
d'une  part;  entre  malheur ^  calamité  et  infortune ,  de  l'autre;  mais  non  pas  celle 
qui  existe  entre  accident  et  désastre,  d'une  part,  calamité  et  infortune,  de  l'autre; 
et  c'est  rc  que  l'on  connaîtrait,  si  des  deux  arliclcs  on  n'en  eût  fait  qu'un  où  les 
cinq  mots,  malheur,  accident,  désastre ^  cûlajhitc  et  infortune  eussent  été  ti'ailés 
ensemble  et  caractérisés  chacun  par  rapport  à.  tous  les  autres*. 

Ouelle  peut  donc  être  dans  nos  éditeurs  la  raison  de  ce  respect  superstitieux 
pour  des  oeuvres  si  diverses,  où  nécessairement  le  faux  se  tiouve  parfois  à  côté 
du  TT»i?  Ne  scrait-ce  pas  que  ,  les  considérant  comme  des  modèles  d'un  genre 
bllënmre,  modèles  consacrés  par  une  longue  approbation,  on  se  croirait  coupa- 
We  et  comme  sacrilège  d'y  changer  quoi  que  ce  fût?  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
ptitM  :  nos  éditeurs  se  permetlent  celte  irrévérence  ;  ils  ne  se  réduisent  point  au 
Wêk  par  et  simple  de  rapporteurs  ;  ils  font  souvent  acte  d'indépendance  bon  gré , 
■y  gré ,  tant  ils  se  sentent  à  l'étroit  dans  les  limites  d'une  tâche  si  infructuea- 
MMBt  Miiile.  àmâ^  parmi  les  synonymes  répandtis  dans  l'Encyclopédie,  ils  re- 
OKflknt  les  ans  et  négligent  les  autres,  apparemment  {jarce  qu'ils  jugent  ceux- 
là  htm  ei  ceux-ci  mauvak.  Et  ce  qu'ils  jugent  mauvais ,  un  autre  le  trouverait 
fnl'^tre  km  ;  un  autre  aooenkniH  peal-étre  une  place  à  ce  qu'ils  ont  exclu  , 
et,  par  esnempie,  aux  synonymes,  Embraismmt  ti€9tbnu$adeî  Flemêei rivière ^ 
Hvpf'r,  Mtmffhl,  géKÊtÊÊmmif  etc.  Ds  retranclienl  deux  artides  contenus  dans 
Mtmtt;  fls  eo  taw»t4e  l'Encyclopédie  que  Beamée  avait  omis.  Qadqu^ois 
toi  sf ooaymiales  étanl  arrivés  sur  vu  même  arUole,  enchaùtement  et  amhai- 
Mre,  pu-  GBMple,  an  Bême  rteltat,  ils  suppriment  le  iFarail  de  Yua  des  deijx. 

saltttitueBB  article.  Logique,  dialeeiique\  de.sa&çon 

1  Toy.  MalluvTt  ivf«r1une ,  (Ac. ,  p.  758  et  auiv. 
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à  celui  de  Ronband  qu'il  Juge  sans  doute  indigne  d*ètre  rapporté.  N*est>ce  pas , 
d'ailleurs,  s'attribuer  sur  ces  auteurs  le  droit  le  plus  étendu  que  de  les  ftûre  eon- 
naître  seulement  par  extraits  «  canune  on  lepraliqoe  constamment  à  l'égard  de 
Roubaudt  N*est-ce  pas  les  mutiler?  If  est-ce  pas  pécher  contre  la  fidélité  histo- 
rique h  laquelle  ou  parait  tenir  si  fortf  Donc ,  puisqu'il  faut  toujours  en  re?enîr 
à  soumettre  &  ça  propre  apprédatibn  les  écrits  anciens  qu'on  entreprend  de  le- 
nouTcIer,  à.s'établirjuge  de  leur  valeur»  autant  vaut  le  lUre  d'une  manière  on- 
verle  et  indépendante  :  on  ne  donne  rien  de  plus  à  Varbitraire»  et  le  public  y  gagne 
beaucoup. 

Avec'  ce  respect  pour  les  noms  et  pour  les  admirations  du  passé  on  se  oon- 
damne  à  n'estimer  que  la  forme  et  la  lettre  dans  des  matières  où  le  fond  et  l'es- 
prit méritent  seuls  attention.' D'où  suit  une  conséquence  ftueste  relativement  aux 
travaux  dont  l'éditeur  dispose,  c'est  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  tirer  tout 
le  parti  possible.  Nos  synonymîstes ,  même  les  meilleurs,  ne  rencontrent 
pas  toujours  Juste  :  parmi  leurs  distinctions,  U  s'en  trouve  d'évidemment 
mauvaises  ou  feibles;  néamnoins  on  les  reproduira  par  ^gard  pour  des  écrivains 
si  considérés.  Pareillement,  si  deux  synonymistes  traitant  un  même  sujet  ont 
obtenu  pour  résultat  la  même  diiïérence ,  on  devra  préférer  le  travail  du  plus 
célèbre ,  bien  que  celui  de  son  rival  lui  soit  peut-être  supérieur  sous  plus  d'un 
rapport.  Ainsi  des  synonymes  de  Girard  plusieurs  ont  été  refaits  avantageuse- 
ment, et  pourtant  sans  changement  fondamental ,  par  l'Encyciopédie  :  les  idées 
y  sont  exprimées  d'une  manière  plus  ptuiosophique  ou  plus  appropriée  à  notre 
temps,  les  exemples  mieux  choisis  ;  n'importe ,  on  privera  le  public  de  ees  per« 
feclionnements,  on  donnera  la  pi  éférenceà  la  forme  ancienne  sur  la  forme  nou- 
vdie  uniquement  pour  rendre  liommage  à  la  gloire  de  Girard.  Oue  si  ce  maître 
habile,  maisnon  pas  infaillible,  se  Urouvesur  un  point  combattu  quelque  part,  dans 
Roubaud,  par  exemple,  soit  directement,  soit  par  occasion ,  on  rapportera  peut- 
être  la  réfhtallon  ,  mais,  quelque  concluante  qu'elle  soit,  elle  n'empêchera  pasde 
rapporter  aussi  l'article  convaincu  de  fausseté.  A  plus  forte  raison  ne  dalgiiera-t*oo 
point  prendre  conseil  des  synonymistes  étrangers.  Que  de  lumières  cependant  on 
pourrait  leur  emprunter  t  Tous  ont  commencé  par  imiter  Girard  en  distinguant 
les  synonymes  de  leur  langue  correspondant  &  ceux  de  la  nôtre  que  Girard  avait 
distingués;  mais  ils  l'ont  seulement  imité,  et  parfois  à  ses  observations  ils  en  ajou- 
tent dont  Texamen  doit  faire  revenir  sur  les  premières.  L'avantage  est  bien  plus 
évident  quand  il  s'agit  de  synonymes  qui  n'ont  point  encore  été  traités  chez  nous. 
Contre  cetleréciprocité  de  services  entre  les  langues  on  objectera,  nous  le  savons, 
la  différence  de  leur  génie  particulier,  ^ais  cette  ditTërence  n'est  pas  si  grande  que 
les  synonymistes  de  deux  nations  ne  puissent  au  moins  se  donner  des  avis.  S'il  faut 
user  de  ce  moyen  avec  précaution,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  l'interdire.  Les 
mois  via  in  et  écnïure  sont  synonymes  dans  le  sens  où  l'on  dit  d'un  homme  qui  écrit 
bien,  qu'il  aune  belle  nuUn  ou  une  beUe  écriture.  Nos  synonymistes  tic  les  ayant 
point  encore  examinés,  celui  qui  voudra  le  faire  trouvera  dans  l'article  d'Eberhard 
intitulé  BoHd,  5csAri/K, d'utiles  indications;  car  pour  qui  sait  un  peu  d'allemand,  il 
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est  évident  qa*û  y  a  entre  les  denx  mots  des  deux  langues  une  corrospondance 
parfiûte.  On  ne  consultera  pas  non  pins  sans  fruit  le  même  écrivain  relativement 
an  diflèrenees  k  établir  entre  auiater  et  étrepréiml,  et  entre  beaucoup  d'autres 
i^onymes  pour  BOUS  jusqu'à  présent  indistincts. 

Voilà  donc  ce  tpie  devint  le  riche  héritage  de  synonymes  transmis  par 
k  xvm*  siècle  au  xix*.  Au  point  où  en  était  cette  étude  »  il  eût  fallu  les  fondre 
dans  un  dictionnaîre,  tel  que  Tentendait  Beauzèe,c'est*^Hlire,  dans  un  livre  bien 
erdonné,  où  ils  Aiasent  tous  rangés  en  familles  en  raison  de  leur  idée  générale* 
On  De  k  fit  pas.  .On  se  contenta  d'en  donner  la  collection  sans  utilité  pour  le 
poUk,  dégsisaDt  sous  Tordre  alphabétique  k  plus  compte!  désordre.  Mais 
Tœovre  d'oiganisatioD,  qui  devait  mettre  en  valeur  tous  ces  travaux  partiels  et 
dîters,  ne  pouvait  être  plus  longtemps  ajournée.  Le  besoin  en  était  devenu  d'au- 
tant plus  grand,  d*aiilant  plus  sensible,  que,  le  nombre  des  synonymes  eipliqués 
augmentant»  il  se  trouvait  aussi  plus  d'articles  qui  se  rencontraient,  secontrâd»- 
saknt  ou  fusaient  doubk  ein|iloi.  Je  n'ai  pu  manquer  d'éprouver  ee  besoin,  moi 
sortoot  qui,  outre  les  essais  déjà  connus  et  ce  qii*y  ont  ajouté  M.  Guizot  et  La- 
^eaux,  ai  en  à  ma  disposition  les  synonymes  de  Gondillac  et  ceux  dp.  Leroy, 
sans  eompler  les  synonymes  latins  de  Dœderlein,  les  italiens  de  Romani  et  les 
alkmaods  dlberliard,  dont  on  peut  souvent  faire  et  dont  on  n'a  jamais  tenté  de 
fiUre  à  notre  langue  une  heureuse  application.  En  conséquence,  j*ai  pensé  que, 
mettant  à  profit  tout  oe  qui  avajt  été  produit  en  ce  genre,  en  France  principa- 
temcnt,  je  devais  substituer  enfin  à  une  compJation  informe,  composée  de  piè- 
ces de  rapport  et  contenant  des  articles  disperates ,  contradktoires,  dont  les 
auteurs  suivent,  les  uns  une  pratique  ;  les  autres  une  autre ,  un  livre  fait  sur  un 
même  plan  et  d'une  seokmain,  lequel  se  distinguât  surtout  par  Tordre  et  par 
k  distribution  réguliisre  des  mots. 

Reprenant  h  lâche  à  ce  nouveau  point  de  vue,  et  k  considérant  d*abord  d*une 
maniève  générak*  j*avais  pour  premier  devoir  d'en  reconnaître  les  parties,  de 
me  demander  si  tous  les  synonymes  sont  du  même  genre  et  peuvent  être  traités 
de  même. 

UI.  QMlk*  wml  U»  pfindpilM  tfpècw.de  lynonyiiMi,  «tfc  coabiaa  de  ioi1«s  de  reolierehey 
dAane  Uea  pir  comiqiieat  l'itude  de  leofs  dilliireiiMiT 

Les  synonymes  se  divisent  en  trois  classes,  eu  égard  à  la  nature  de  leur  dif- 
férence, et  à  k  source  d'où  elle  se  tire.  Les  uns  n'ont  pas  le  même  radical»  et  k 
différence  s'oblient  par  k  considération  attentive  de  la  signification  primitive- 
ment inhérente  au  radical  de  diacun  d'eux.  Tels  sont  :  Abattre,  rmverstrp  ra^ 
ner,détrMire; Parute^  indoUnee^  nonehakMee, né^igencê;  A]^at^  otirniU,  eharmet. 
Les  autres  ont  k  même  radical,  mais  différemment  modifié  parce  qu'ils  sont 
soumis  à  des  influences  grammaticales  diflérenks  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  le 
même  commencement  ou  k  même  terminaison ,  et  Ton  arrive  à  saisir  leur  dif- 
/Ëreoce  «sa  déterminant  k  vakur  de  ces  diverses  modifications.  Exemples  :  dé- 
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Les  dernien  enfin,  quoiqu'ils  Tenemblent-anspreoiierB  en  ce  qoe  d'opdinaivB 
ils  ne  contiennent  pas  la  même  ntcîM^  et  mol  seconds  en  ce  qu'ils  n'ont  pes  k 
même  tome  granmalicsle»  nenloîwt  lenr  diffirence  ptiinditale  â'aoce|ition  ni 
k  VvBBL  m  à  rentra  de  ces  fleox  caiiclères,  mais  iiien  à  œ  qne  tirant  lenr  origine 
•ie  langacs  qui  jouigBent  dans  la  ndtre  dîme  plus  on  moins  banle  estime ,  ils 
appartiennent  à  diflèrsntee  toiles  de  langages,  sdentiflqne  en  cemmun ,  poéli*' 
qae  Qn'prosaiqae,  propre  en  iignré.  A  cette  dasie  se  rapportent  hypotlièm  et 
m^poHikm;  hf/perMê  et  êwtiffémtimf  épHàHe  et  oijecHf;  umrêomeLprtiHm; 
Eumûmitt  et  Fmrim:  épigraphf^  AuertjpMn  et  éerUmm. 

Ciss  synonymes  delà  prenaière  classe  ne  sont  soomb  à  anorn  principe  géné- 
nl  de  distincfien.  Gomme  les  radicanz  varient  suivant  les  «lemples  paiticnUen» 
kdiflérenoe  troufée  entre  tels  synonymes  ne  donne  ancnne  luinièfe  snreèile 
qoi  deH  eiisier  entra  tds  anties.  £n  ce  qoi  les  ccnoerne  le  synenfi^^ 
céder  de  raonièra  à  les  prandra  et  A  les  traiter  par  groupes  séparés,  et  donner 
Jerlsnllat  de  ses  diverses  racherehes  partielles  dans  un  dictionnaire  oà,  taie 
de  mleoK ,  sera  snivi  Tordra  atplialiétiiiue,  comme  on  fa  pratiqué  dy»  mus  les 
tnnaiDL  de  oe  gemn  pnbiiés  jusf[ii1cL  On  peut  bien ,  à  l'imitation  dnertanl  et 
de  M.  43nizot,  prescriranne  méthode  génénde  d'inieetigation  ponrmns  les  synch 
«ymés de  celle  espèce,  les  plos  nombreux  et  les  senis  dont  les  phiitiogues  se 
soient  sériensement  occupés ,  mais  non  pas  les  réduire  en  catégories  dans  les- 
qnedes  cbn^eiwmplecompcffkbniéaKTës^  dedisùncttonquekp^^ 
et  éclaira  à  son  tour  sur  la  diCMrenee  <|tti  se  fronre  dans  le  snivant* 

Il  n'en  ert  pasde  même  des  synonymes  de  la  seconde  dasse.  Gem-d  ayant  le 
même  radical  ne  peuvent  différer  qu'en  raison  des  modifications  «que  ce'  radical 
èpromredanS'lXm  d>xii  on  dans  tous,  soll  en  vertn  de  k  difiersiiè  des  drcon- 
stanoes  grammaticales  oà  ils  sont  placés,  soit  en  vota  de  la  drrenilé  de  leurs 
pvéflxes  ou  de  iinrs  terarinrisons.  De  là  la  possibmié,.  la  valeur  de  ces  modifica> 
tiens  assez  peu  nombreuses  étant  connue ,  dô  faire  servir  la  différence  trouvée 
dans  un  exemple  particulier  à  la  distinction  de  tous  les  autres  qui  présentent  la 
même  modification  cennne  senl  élément  de  diflérence.  Ainsi ,  deux  mots  syno* 
nymes  ayant  le  même  radical ,  sont  Vnn  du  masculin ,  l'autre  du  féminin , 
comme  grain  et  graine,  mont  et  montagne^  cervet^  et  cervèile,  ou  l'un  au  singu- 
lier, Tautre  an  pluriel,  comme  détail  et  détails ^  fvlaa  et  f«<ïus,  eul*un  adverbe 
et  l'autre  expression  adverbiale,  comme  pméknumnt  et  amp  pnKBtBtusè ,  Httvmlc^ 
ment  et  à  7a  lettre ,  en  réunissant  beaucoup  de  synonymes  qui  extérieurement 
ne  différent  que  par  celle  même  modification,  du  genre,  du  nombre,  etc.,  on 
arrivera  par  loin'  coniparaison  à  découvrir  Tinfluence  générale  de  cette  modifi- 
cation sur  le  sens ,  el  on  en  induira  une  règle  sûre  pour  la  distinction  de  tous 
les  synonymes  de  niênie  radical  cl  dont  la  difTérence  d^'pend  de  cette  seule  mo— 
dificalion.  De  même,  deux  mots  synonymes  ayant  le  même  radical  se  terminenl, 
l'un  en  wiew/,  l'autre  en  tion,  renoncement  et  renonciation,  par  exempte  :  si  je 
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fmikmà^miEHr  kor  ésÊÊètmot,  Ji'iurais  je  pM 4i«  moyen  4e  Iroaver  celle  de 
tamkijifmonfmm  qài  anAéridleiiDeiil  dISèml  de  mène ,  de  éiÊtmUimmit  eC 
dtanplM,  de  fMMiNpellraNn#  el  fiêammUm ,  etc.!  On  i^ôt  rafleemUant  Un»  les 
nfcMMift  9f iMiBijiueé-  foi,  pris  deux  à  deiii,.OB(  levènie  radical  et  ee  teml- 
MBtt  oesy-là  en  mimt  et  oeux-d  en  Hem,  se  peuiia-t-oa  pas,  en  approfondis- 
■fli  la«aknr  «baoIb  de  tans  les  proniers  et -en  Tepposant  à  oelle  de  Ions  Jes 
seeoBds,  4éeo«ifrir  lamodificaiion  de  sens  Impriaée  anxsnbslantîfe  par  la  ter» 
ndnaisOB  «Mil ,  d'un  oMé,  et  la  teranniâsen  Uem,  de  Tanlre,  et  de  là  tirer  nne 
Bt^fe  géndsslf  ponr  la  distincliaD  de  ions  les  synonymes  semUables,  de  telle 
SBCte  ^qe  %ms  lee  essmplcs  secaienC  ponr  ehaôm  w  moyen  d'édaircisBenient 
par  rapport  &  la  dîllérence  cherchée?  Lorsqu'on  an»  déterminé  ainsi,  c*esNK 
dtespar  i*lBDHMn  conpanÉif  d'ta  grand  nenobre  d'exemples,  Teffet  produit  peur 
le  ssw  des  sysosnoes  de  mftme  radical,  non-seuleasent  par  tontes  lesdiflé- 
HnttsidMBnrtBnBesynnnmiticales  eùflspeufent  se  tronvcr  placés,  noo*senle- 
niant  psr  tanlss  tes  dW  niuhm  tewdnaisans  qn'Hs  pennent  «roir,  nais  eneoie 
par  les  prtfens  -de  fllififUBleB  espèces  qni  psnwnt  y  précéder  le  mdieal,  il  en 
véaritena  ponr  tans  les  synonymes  de  la  seoende  classe  des  distînclions  et  des 
ill^de  disfaBtisii  aapm  éti-  CTeat  ce  -qu'on  Irentera  dans  k  pwalére  partie  dn 
pni^sfHf  rtîrrtnBnmfi  ,dÉBs<elle  ^ afnltpn  d'nbord  être  pnUiée  senle,  sons  forme 
de  mité,  pam  que^  senle ,  elle  forme  un  tout  à  part ,  un  ouvrage  spécial  se 
comprenant  par  lui-même  et  se  suffisant  à  lui-même. 

Onant  aux  synonymes  de  k  troisième  classe,  âs  ne  sauraient,  comme  ceux  de 
k  seconde,  fournir  k  matière  d!un  traité  particulier,  et  il  n*y  a  pas  de  raison 
ndBmstfe  ponr  «n  kirs  dsns  ie  dioinnn^  une  cstégeriedislincie.  Lss  langues 
■■ryjiM  ig  aAiiektt  desampruals  eonA«n  petitnomkne,  et  ks  règles  qui  dè- 
tnneat  les  rapports  des  roots  qui  en  dérivent,  peu  nmnbrenses  eUes-mèmes, 
ssnt  ftaéresT,  jnennMaihks,  et  ne  eerwent  à  distinguer  qu'une  pelile  quantité  de 
sfaonymsi.  OeuMi,  d'aMenrs  ayant  presque  tpejours  des radicanx divers,  il  ar- 

duemcmeiA^ine  toole  leur  différence  Henné  au  pks  on  moins  die  noblesse  de 

,-f,-t,  I 
w  esigme. 

Hn^adone  énréafité  que  deux  sortes  principales  de  synonymes  :  ksims  à  ra» 
ikanxîdenUqiie8etàdlflBhf«ncesgrammatiGak8,lesaatresàradicanxd^ 
ftnaeespMnMBlde  oetledifersilènsème.  Lespremiers,  dodbknent  semblables, 
qMUtà  k  rignificatiMi  d*abord,  puis  quant  à  k  tbrme  jusqu'à  nn  certain  point*, 
Mipuftaii  dMBker  enesse  que  par  des  nnanoés  légères,  parle  mode  et  non  par 
k  Uni  ;  ce  qui  IMt  que  de  deox  mots  synonymes  à  k  manière  de  cenx-ci  Tun 
i^isnpluii  benncoirp  phis  orfinnireaient  que  rsuire  et  tend  à  k  kire  oiddier; 
ks  seconds  n'ayant  rien  de  commun  que  keene  dans  kqud  ib  se  rencontrent  ei 

J.&toyiéitosfyBOiiiMfnMd'liiiinMlnM  d«  otMs  {wamiève 

«ipèe«:  tant  est  rtetk  TaiMlogM  qui  !••  réunit  tn  un  groupe  séparé.  On  pourrait  les  nrpt^ler  nyno- 
mtrmff  cl  hnm<ynymfx .  tout  ensemble  :  synonymf$,  à  cause  de  la  rossiîmblance  de  siguificilioii  :  et 
h«miyvymt  i .  à  cause  de  U  ressemblance  de  forme.  Aossi  U.  PiUon  &  intitulé  le  livre  d'Ainnioaius, 
Trmké  dtt  synonymes  et  dn  homonymes  ^eet. 
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doués  de  valeurs  originelles  spéciales  peuvent  différer  essentidlemeDt  et  appar- 
tenir à  des  ordres  d'idées  qui  ne  soient  point  du  tout  les  mêmes.  Ceux-là,  qa'cm 
pourrait  avec  raison  appeler  synonymes  fnmwMieamx,  sont  sujets  à  des  règles 
générales  de  distinction  qui  obligent  à  mnprer  en  classes  suivant  la  sorte  de 
modification  grammaticale  constituant  leur  difTérence  extérieure  et  contenant  4 
elle  seule  leur  difTcrence  intrinsèque  :  ceux-ci,  les  iffnonymes  étymologiques  ou  à 
radicaux  divers^  se  distinguent  chacun  à  sa  manière  en  vertu  du  sens  primitive- 
ment attaché  h&ow  radical,  et,  au  lieu  de  pouvoir,  comme  les  précédents,  entrer 
dans  un*traité  méthodique,  ils  n'ont  place  que  dans  on  dictionnaire  proprement 
dit  où  ils  se  trouvent  seulement  distribués  en  iamiUes  en  raison  de  leur  signifi- 
cation commune. 

rinsiste  sur  cette  opposition,  parce  qu'elle  est  fondamentale  et  qu'elle  seule 
justifia  l'uu  des^ncipaux  changements  que  j'ai  apportés  dans  les  travaux  rela- 
tifs: aux  synonymes.  Il  consiste  à  avoir  retiré  du  dictionnaire  des  synonymes,  tel 
qu'il  était  avant  moi,  tous  les  synonymes  grammaticaux  pour  les  soumettre  à  des 
règles  générales  de  distinction  qu'ils  ser\'cnt  eux-mêmes  à  étahlir  dans  une  science 
inductive,  science  nouvelle,  quoique  déj:\  |ircssentic  et  préparée  par  des  essais 
partiels  nntérieui's,  certaine  dans  ses  résulta ts  coiiwnc  dans  ses  procédés,  et  voi- 
sine de  la  gi  ainraaire  à  laquelle  elle  renvoie  encore  plus  de  lumière  qu'elle  ne 
lui -en  emprunte. 

IV.  Hèlbode  à  siûm  poar  rendra  leur  valfnir  pviopn  mus  mots  prétondo  ^nonymts. 

Le  caractère  commun  à  tous  \ç'^  ?vnonymes  est  contenu  -l  uis  leur  délinition  : 
ilf!  semblent  avoir  absolument  le  luûme  sens,  les  uns  d'autant  plus  qu'ils  n  ont 
qu'un  seul  et  mùitM  radical,  les  autres  quoiqu'ils  aient  des  radicaux  divers.  Il  y  a 
encore  ceci  de  commun  à  tous,  que  les  philologues  qui  s\i])pliqucnt  à  l'étude  des 
uns  ou  des  autres  admettent  également  que  celte  idi  nlite  n  est  que  partielle  et 
relative  :  d'où  il  suit  qu'elle  a  des  degrés,  et  (jue  [dus  eUe  approcha  ou  paraît 
approihrr  de  l'identité  entière  et  absolue,  plus  les  mots  sont  synonymes,  plus 
par  conséquent  il  devient  nécessaire  de  niettre  cuire  eux  un  certain  intervalle. 

Y  a-t-il  des  mois  tout  à  fait  synonymes  ou  n'y  en  a-t-i!  pas?  Problème  [kiacé 
au  point  de  départ  de  ces  recherciies  et  dont  la  soluliou  intéresse  leur  evislciice 
mèn»e.  Aussi  Girard  n'a  pas  manqué  de  se  le  proposer  d'abord.  Il  ne  pouvait 
hésiter  à  le  résoudre  dans  le  sens  négatif.  Son  opinion  sur  ce  point  avait  été 
celle  de  Fénelon,  et,  api  ès  «  lirard,  elle  devint  celle  de  Diunarsais,  de  Blair  et 
d'un  griiud  nonihre  de  philologues,  notamment  de  la  plupart  de  ceux  qui  sur  ses 
traces  ont  parcouru  la  uiùine  carrière. 

iuulefois  la  question  a  besoin  d'uti  nouvel  examen,  car  elle  en  i  tnlient  trois 
particulières  qui  n'ont  jjoint  été  démêlées  et  qui  doivent  i'êU'e,  si  l'on  veut^voir 
sur  ce  point  une  doctrine  préci.>e. 

1-  Lue  langue  doit-elle  avoir  des  mois  absolument  synonymes?  Personne 
n'oserait  i'afûrmer  à  moins  i^u'il  ne  coutondit  la.i^uperlluilé  avec  i'abondauce.  £n 
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celacoaibteraittme  Tériteble  imporfedioii.  De  deox  mots  qu'on  pourrait  prendre 
mdisliiicfenient  Tim  pour  Tantre  en  toute  occasion  Tnn  serait  superflu.  Or,  en 
fcj'l  de  langue,  la  raison  léptonve  tODt  ce  qni  n'est  qu'une  surcharge  pour  elle  : 
die  n'a  point  égard  à  rharmonie  ;  elle  ne  souffre  point  les  doubles  emplois 
même  en  faveiir  de  l'harmonie  et  du  p^abif  à»  Toreille,  choses  trop  vaines  pour 
qu'elle  en  tienne  aucun  compte. 

î»  Y  a-t-îl  des  langues  qui  renferment  des  mots  de  tout  point  synonymes  ?  On 
conriendra  qu'il  doit  y  en  avoir,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  la  manière  dont 
se  sont  formées  les  langues,  du  moins  celles  d'aujourd'hui.  Elles  ne  résultent 
point  d'une  convention  qui  ait  attaché ,  dès  le  principe ,  une  valeur  précise  aux 
signes  de  la  pensée.  Elles  sont  la  réunion  des  déhris  de  plusieurs  idiomes. 
Lorsque  diverses  peuplades  viennent  se  fondre  en  un  même  corps  de  nation, 
chacune  apporte  son  vocabulaire,  et  comme  chacune  continue  pendant  plus  ou 
moim  de  temps  à  y  puiser  des  mots  pour  désigner  les  objets  à  sa  nianii  re,  il 
s'ensuit  coexistence  de  plusieurs  langues  en  une  seule,  ou,  si  on  Tainie  mieux, 
un  j^i-and  nombre  de  synonymes.  Il  doit  s'en  trouver  surtout-el  longtemps  paiiui 
ceux  qui  signifient  les  objets  sensibles,  comme  l'attestent  les  synonymes  si  nom- 
breux de  k\  botanique  ;  ils  sont  ;\  l'usage  de  la  nuiltilude,  et  e'est  hi  luuUihide, 
comme  on  >:uî,  qui  qniltele  plus  lentement  les  mœurs  de  la  nationalité  primitive.  A 
mesure  que  l'union  dc\it^iiL  plus  inluiic  entre  les  éléments  de  la  nation,  la  m^me 
idenliùcaliou  s'opère  entre  ceux  de  la  langue.  Tous  lesmotSMgiuIicatifs  d'un  même 
objet  ou  au  moins  quelques-uns  sont  destinés  désormais  à  le  représenter  sousdes 
faces  ou  avec  des  nuances  diverses;  ou  bien,  ils  tombent  tous,  hors  un  seul,  qui 
prévaut.  Chaque  langue  pourrait  iouruir  des  exemples  de  ce  Uavail  le  plus  sou- 
vent secret  et  indélibéré,  par  lequel  elle  s'élève  peu  à  peu  à  l'idéal  de  la  perfec- 
tion, en  se*  dcbui  rassantdes  mois  sans  valeur  propre,  ou  en  leur  en  assij^ant  une. 

3*  Telle  langue,  et,  par  exemple,  la  française,  a-t-elle  des  mois  vérilabliMuent 
synonymes?  Une  langue  en  contiendra  d'autant  inom^  ou  sera  d'nutnnt  moins 
exposée  à  eu  contenir  (lu'elle  sera  plus  une,  que  la  cenlrali^a^loil  mU  lUcluelle 
sera  plus  grande  chez  la  nation  (pii  la  parle.  Sous  ce  rapport,  la  nôtre  ne  saurait 
avoir  de  rivale.  Le  tram  ils,  tel  que  l'ont  fait  les  écrivains  des  xvu"  et  xvni*  siècles, 
ne  peut  laisser  beaucou[»  ii  Jesircr  i  oui  la  précision  des  termes.  Dr[)uis  eux,  les 
idiolismes  et  les  dialectes  ont  dispn  u  dans  l'unilé  d'une  lanjj'uo'  couuiiune  qui 
par  eux  s'est  imposée  à  tous ,  pm  c  de  tous  ces  termes  que  leur  égalité  de  sens 
rend  plus  propres  à  Caliguer  la  mémoire  qu'à  faciliter  l'art  de  la  parole.  Non  pas 
qu'il  n'y  ail  encore  des  synonymes  parfaits  dans  les  langages  particuliers  des  dif- 
tcrentes  sciences,  dans  ceux  de  la  boUinique  et  de  la  médecine,  pur  exemple; 
iU  >  fourmillent,  au  contraire,  et  ils  y  subsisteront  tant  qu'une  nomenclature 
venant  à  l'emporter  sur  toutes  les  autres  no  se  fera  point  adopter  umvMbelIe- 
menl.  Mais  noire  langue  commune  en  est  exemple;  sa  grande  perfection  et  son 
nnilé  Incomparablr,  auxquelles  les  étrangers  mêmes  rendent  hommage,  auto- 
risent à  le  croire.  »  C  est  peul-èlro  la  seule  langue  «  dit  Gondiliac,  qui  necan- 
Qaià»e  point  de  synonymes.  ■* 
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Is  piimSp9.caaaaam  esf  po«é»  Ûui'îL  s'agiaK  te  8j&0B|iBeB  punnalkmmi 
te  synonymes  étymologiquÀ,  k  philologue  ne  craiadn  pas^  en  derdMOf  à  j 
^écoufmr  te  difléfenen,  de  poutsuiiire  te  demèiee.  UuÊy  pom  rémÊm  •  fl 
iHit  fi'it  coDR^Be  et  sobe  te  mtOMde  légiii^ 

.  Btee  méthode  ne  sMHnôt  ooDvtair  aux  deurnirte  dé  synenyous  eiifti^ 
lèrisées  plus  haut;  c'est  même  là  une  des  misons  |innd{i8ks  fui  doivenl  les 
Ure  nettenuotaftperer.  B  sera  dons  k  ptopos  de  déterminer  sépertesiit  lamé- 
ttiode  applicaMe  aux  t^nonymes  qui  onl  losméme  mdieal,  puis  eelle  denÉleftS]^ 
lumymesàiadieauxdieersoiigentl'empkd.  Mouseommeneeréapper  Iftprenoèim 

Mèdndrà  seirn  pour  It  distiactioii  dtt  synonymit  qni  ont  lo  même  radioil  et  qu'on  peal 

«ppitor  gnnortwiiB. 

Cette  méthode  a  oek  de  (ieiiiiiiUBame  tottlBsleiatiilia%<^ 
pcéeédé  la  théorie.  De  honne  honre  les  grammeiriensr  asaisBt  obeené  9m  de 
légères  variatloas  dans  la  forme  matériello  te  molo  et  te  exptessiMm  en  ame^ 
naiettt  do  oonespoudanlos-dens  lesens^  légères  aoasl  et  difidles  à  epereeniir. 
firammairieii  par  état  et  synonymisto  paroecaBion,  Besiuée  enli«pritde  tomnor 
cet  remarques  ain  profil  de  Fart  te  syumyeses,  pensant  ayec  raison  queteiBS 
psuvaii  rester  étranger  à  ce  dcmicF  do  ce  qui  rcgsfdo  la  distinelion  te  tsemMS 
éqpiivoqiies*  Des  synonymes  qu.1L  a  jeinla  à  ceux  de  43irard>  une  henne  paelie 
sont  granmiatieanx.  U  a  mèiôe  élaUl  te  règles  lelatifementàladifléieneefofil 
tel  mettre  enire  les  adverhcs  et  les  phrases  adveduales  ^  entie  un  lerhe  en»- 
ptoyé  neutralement»  et  ce  mémo  wrhe  teenu  réfléchi.  I^'intenee  te  piéflncs 
sur  la  TOleur  te  mots  à  ntdical  commua  parait  Tafoir  peu  frappé.  Hais-r  4  en 
juger  par  Thahitude  où  il  est  de  prendre  surloùÉ  des  eiempies  psemi  oeua  oà»la 
différence  fc  trouver  résido-tout  entière  dans  le»  terminaison»  on  peul;  ente  qjnil 
A  soupçonné  la  nature  particntitee  de  ces  synonymes  et  la  méthode  qni  leor  est 
propre*  Une  fois  même,  mais  une  seule  fois,  ee  sodpcon  dofieut  moMifcste,  c'est 
^land ,  au  oommeiicemenl  de  Faslide  Jm^,  journée,  Tautear  dit  expressément: 
c  n  me  aemhle  qu'A  en  est  de  la  synonymie  do  ces  deux  termes  comme  de  celle 
d*<m  et  eeed»,  >  et  en  eflfet  U  étahKt  entre  eux  mie  diiftrratte  semhtable» 

Mais  cette  partie  de  la  science  doit  beaucoup  plus  &  Roubaud.  Après  tout,  c*éH 
tait  peu  d'avoir  multiplié  les  synonymes  grammaticaux  »  et  d*en  avoir  distingué 
qoehpies-nns  avec  hanheur.  Combien  était-il  phis  important  de  déterminer  |iar 
le  rapprachement  te  exemples  la  valeur  te  préfixes,  te  termfautens  et  te 
antres  dreonstances  grammaticales  ayant  un  peu  d'influence  sur  le  sens  te 
mole,  pour  tirer  de  là  te  règles  générales  dedistinction  qui  se  pussent  appliquor 
à  toute  la  série  des  synonymes  entre  lesquels  ne  se  trouverait  d'autre  élément  de 
difiérenœ?  C'est  ia  méthode  que  suit  Roubaud,  mais  sens  la  concevoir  sous  sa 
forme  nette  et  générale,  sans  rétablir  au  pomt  de  départ  comme  un  moyen  d'ap* 
"préciation  spécial,  sans  en  déduire  toute  une  théorie  sur  les  synonymes  gram- 
maticaux* Ce  n'est  point  une  conception  préalable  d'où.  H  parte  et  qui  préside  à 
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louies  SOS  recb<jrches  ;  elle  ne  se  présente  à  son  esprit  que  chemin  faisant ,  à 
mesure  qu'il  eu  a  besoin;  il  n'eu  parle  qu'incidemment,  par-ci  par-là.  Les  pro* 
cédés  de  celte  mélliode  lui  sont  familiers;  il  les  emploie  dans  roccasion  avec 
ri^eur;  mais  ces  rapprochements  sont  très-incomplets»  se  réduisent  à  des  con- 
jectures» parce  qu'Us  n'ont  lieu  qu'à  propos  des  exemples  particuliers;  si  bien 
que  la  règle  se  trouve  appliquée  avant  d'être  une  fois  pour  toutes  établie  large* 
ment  et  sans  préoccupaiion.  Où  l'auteur  place-t-il  ses  observations  touchant 
IlnfluenGe  exercée  sur  le  sens  des  mots  par  telle  préfixe»  telle  terminaison  OU  telle 
miMliûcation  grammaticale?  Non  pas  en  tète  d'une  classe  distincte  de  synonymes, 
mais  au  HÛUeu  ou  à  la  fin  de  quelque  long  article  où  elles  frappent  peu  et  sem- 
bleui  quelquefois  paradoxales,  faute  de  détails  et  d'exemples.  Au  surplus,  il  sent 
htt-mèfue  ia  nécessité  d'im  traité  où  toutes  ces  règles  soient  disposées  avec 
ordres  et  non  pas  nojées  ou  dispersées  dans  les  articles  d*un  dictionnaire  ;  où 
chaque  exenaple  vienne  se  ranger  sous  son  chef  à  côté  de  ceux  du  même  genre 
qu'il  éclaire  et  dont  il  est  éclairé.  Mais  il  faut  se  rappeler  ici  ce  qu'il  dit  dans  sa 
préface  :  c  Avec  le  temps  j'ai  entassé  des  matériaux;  et  j*ai  fiiil  uniivre  sans  en 
av(Hr  formé  le  dessein.  > 

Quoiqu'il  n'ait  que  traversé  rapidement  le  champ  de  la  synon|mîe,  H.  Gmzot 
a  ru  et  indiqué  le  point  sur  lequel  à  l'avenir  devraient  porter  principalement  les 
effofts  des  sjnonymistes.  Il  reconnaît  aux  obsci'vations  de  Roubaud  sur  lester- 
ramaisons  un  intérêt  et  un  mérite  très-réels;  mais  il  sent  bien  que  s'il  y  a  là  le 
genne  d'une  science  où  seraient  établies  des  classifications  distinctives»  n*y  en 
a  foe  le  gaaae  ;  il  trouve  les  explications  de.Aouband  hasardées»  vagues,  parti- 
eutièreSy  mceptihlcs  d'exceptions  nombreuses,  et  néanmolns.éOes  constituent, 
à  son  aoris»  un  travail  utile  qui  fait  honneur  au  synonyniiste;  et,  comme  pour 
Bumlrer  qne  désormais  dans  le  même  travail  II  faudra  plutôt  se  préoccuper  de 
la  théorie  que  de  la  praline,  de  rétablissement  des  {urincipes  que  de  leur  appli- 
cÉfiflii  à  tels  ou  tels  cas ,  il  rassemble  sous  un  même  coup  d'œil  toutes  les  idées 
éfHcadaBoubaud  sur  la  valeur  des  terminaisons.  Roubaud  avait  commencé 
Vœmte  m  peu  au  hasard,  8aBS>  w  générale ,  sans  plan  assuré;  nous  Favons 
reprise  et  continuée  dans  la  première  partie  de' notre  présent  dictionnaire  con- 
formément àlapoisée  de  M..Guisot,  en  étendant  toutefois  ce  qu*il  ne  dit  que 
des  terminaisons  aux  préfixes  et  aux  autres  circonstances  ^ammaticales  capa* 
bles  de  produire  des  différences  légères  entre  les  termes  préteudus  synonymes. 
In  même  temps  que  nous  recevions  ses  conseils  de  vive  voix,  nous  nous  péné- 
lôoiia  de  ces  demîefs  mots  de  son  introduction  :  «  En  général,  on  (liei  chc  peu, 
«a  France,  à  donner  aux  éludes  une  direction  philosophique  :  les  Ibéorics  gé- 
nénks  hmis  sont  peu  familières;  elles  seules  cependant  peuvent  contenir  de 
gnodc»  wea  et  des  règles  positives.  »  Du  reste ,  à  r<Buvre  on  verra  avec  quelle 
circoDspcciMO  nous  arrivons  à  fonder  les  théories. 

dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  science ,  il  faut  d'abord  que  les  synonymes 
grMnBAtkauB  deviennent  l'objet  d'un  livre  indépendant  du  dictionnaire  propre- 
ment  dit  on  ibrmant  dans  le  dictionnaire  une  première  partie  distincte.  Car  ils 


» 
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donnent  lieu  à  une  suite  de  travaux  analogues,  ayant  plus  de  rapport  aTec  la 
graounaire  qj^mt  la  lexicographie,  s'édairant  mutuellement,  et  (jui  cadrent 
mal  avec  des  articles  courts  et  incohérents,  résultat  de  travaux  également  ana- 
logues entre  eux,  mat^  bien  différents  des  premiers;  car  autrement  on  ne  sau- 
rait à  propos  de  quel  exemple  déterminer  là  règle  de  distinction  qiû  s'applique  à 
toute  ime  classe  de  synonymes  semblaldes  ;  car  enfin  on  serait  exposé  dans 
rélaliliÉs^ent  de  cette  règle,  ou  à  ne  pas  invoquer  asses  d'exemples  de  peur 
d'être  long  et  de  se  répéter  ultérieurement,  ou  à  s'en  laisser  imposer  par  la  dif- 
férence parliculière  iqui  existe  entre  les  deux  ou  trois  mots  pris  pour  exemples. 

Cependant  celte  séparation  semble  entraîner  deux  inconvénients  assez  graves. 
Dans  k  seconde  partie»  dans  le  dictionnaire  propremeiiit  dit,  il  faut  que  les  sy* 
nonymes  soient  rangés  en  familles.  Hais  oonune  à  ces  fiuniUes  appartiendront 
quelquefois  des  synonymes  grammaticaux ,  se  résoudra-t-on  à  les  en  retrandier 
comme  ayant  été  déjà  examinés  dans  la  première  partie?' Ce  serait  une  extrémité 
fftcheuse  à  laquelle  heureusement  rien  n'oblige.  Il  n'y  aura  qu'à  répéter  briève- 
ment la  distinction  antérieurement  établie,  et,  pour  sa  justiAcation,  à  renvoyer 
à  la  première-  partie.  Ainsi  parmi  les  mots  qui  représentent  l'âme  conmie  afllsetée 
de  déplaisir  se  trouvait  aiîrUU  et  eonMtté  à  côté  d'affligé^  de  fdehé^  de  morti- 
fié. Et  ce  qui  sépare  les  deux  premiers  ayant  été  indiqùé  ailleun,  il  ne  s'agira 
plus  ici ,  après  avoir  montré  ce  qu'ils  ont  de  spécial  par  rapport  aux  trois  autres, 
que  de  rappeler  sans  aucuns  détails  la  différence  qui  aura  déjà  été  mise  mtre 
l'un  et  l'autre,  des  répétitions  ne  seraient  pas  moins  ùiévitables  si  l'établissemem 
de  la  règle  avait  eu  lieu,  non  pas  dans  un  livre  à  part,  mais  dans  un  des  articles 
du  dictionnaire  proprement  dit;  car,  ici  comme  là,  tous  lesexemplcs  ayant  dûètre 
invoqués  pour  que  rien  ne  manquât  à  te  solidité  de  cette  règle,  il  budrût  égale- 
ment, quand  une  famille  se  rencontrerait,  contenant  deux  ou  plusieurs  syno* 
nymes  grammaticaux,  répéter  de  ceuxHsi  ce  qui  en  aurait  été  dit  précédemment. 
Mais  dans  la  première  partie,  dans  ceUe  qui  traitera  des  synonymes  grammati- 
caux, abaudonnera-t«-on  sans  peine  l'ordre  alphabétique  t  Avec  d'autant  moins 
de  peine  qu'Û  est  le  plus  déraisonnable,  le  plus  illogique  qu'on  puisse  imaginer, 
qu'il  rapproche  les  mots  les  plus  divers  et  éloigne  les  plus  semblables  peur  le 
sens,  et  que,  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  les  -dictionnaires  de  synonymes,  il 
ne  dispense  pas  d*y  jomdre  une  taUe  à  laquelle  le  lecteur  doit  nécessairement 
recourir. 

Contre  cette  ûmovation  s'élève  encore  une  troisième  dUDcolté  que  nous 
croyons  avoir  surmontée.  Ona  déjà  reproché  àRoubaud  d'éh«  trop  savant  dans 
des  matières  et  pour  un  public  <pii  demandent  beaucoup  de  shnplicité.  Qu'im- 
poHent  à  un  lecteur,  comme  le  sont  la  plupart,  toutes  ces  précautions,  toutes 
ces  garanties  de  certitude  t  Ge  qu'il  veut  en  consultant  de  pareils  livres,  c'est 
que,  sans  le  foire  passer  par  des  séries  de  raisonnements  et  d'inductions  dont  il 
n'à  que  liiire,  on  lui  fournisse  à  l'instant  des  distinctions  nettes.  De  savoir  si  elles 
sont  légitimes,  obtenues  par  des  moyens  que  la  raison avqne,  c'est  une  question 
à  régler  entre  synonymistes  de  profewion.  Point  d'appareil  scientifique;  en  pré* 
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wnluittolre  iFSVBil,  ayez  soin  de  détniire  réchafimdage;  il  ne  ùài  qa*einbar* 
fifiserh  vue.  Mais  que  sera-ee  d*im  U?re  qui  commence  par  accaser  Roubaud 
d'unir  trop  peu  généralisé v  d*aY0ir  su)K>rdonDé  la  ttiéorie  k  la  pratique,  de  ne 
s*llre  foint  asses  arrêté  à  fixer  les  principes  de  la  méthode!— Voici  notre  ré- 
pooae,  Roubaud  ii*est  pas  trop  savant,  mais  mal  savant,  savant  avec  diflîision  et 
Inlempénuioe.  C'est  là,  en  effet,  après  l'extravaganoe  de  sesétymologies,  ce  qui 
a  le  plus  nui  ma  soeeès  de  son  ouvrage,  le  meilleur  sans  contredit  qui  ait  été 
composé  sur  ees  matières  dans  aucune  langue,  k  le  bien  prendre,  ce  n'est  point 
ualhre,  maiâ  un  recueil  de  mémoires  dont  Tauteur  se  mettant  à  l'aise  s*avance 
kBiementte»  la  vérité  enmarquant  tous  ses  pas,  discute,  combat  ses  devanciers, 
comme  if  il  pariait  devant  une  assemblée  d'énidits  dont  il  brigue  les  suffrages. 
Celte  soeooe  ne  saurait  convenir  au  public,  surtout  dans  un  genre  didactique 
eonme  cehil-ci  :  il  la  lui  tuoi  concise,  dogmatique  et  impérieuse.  Nous  avons 
ticbé  de  M  donner  ces  caractères  dans  notre  première  partie,  sans  préjudice 
delà  vérité  pourtant»  et  quoique  nous  y  déduisions  nos  distinctions  de  principes 
plus  généfanx  et  plus  catégoriquement  établis.  Mais  lorsque  la  nature  du  sujet 
ne  nous  a  permis  d'arriver  à  ces  principes  qu*à  force  de  tongs  raisonnements 
on  k  ra&de  d'une  induction  laborieuse»  nous  avons  disposé  notre  travail  de  ma- 
nière que  le  lecteur  pût  très-bien  en  connaître  le  résultat  sans  prendre  la  peine 
de  parcourir  la  voie  qui  nous  y  a  conduit.  Chaque  exemple  est  traité  séparément 
en  termes  courts,  qui  se  comprennent  indépendamment  de  tout  le  reste,  quoi- 
que, enrissgé  dans  le  tout,  il  soit  en, même  tempe  une  application  et  une  con- 
firmatian  de  la  régie.  Quelqu'un  veut*fl  savoir  la  différence  de  thmaeMgue  et  de 
ifwflwl,  de  $$erHea»mt  et  d*«i  fwref ,  par  «exemple,  sans  éprouver  le  besoin, 
fmte  d'instruction  ou  de  loisir,  de  vérifier  le  principe  qui  a  servi  à  b  détermi- 
ner, fl  la  trouvera  exprimée  nettement  et  brièvement  dans  un  article  particu- 
lier. Piiwsions-nous  être  parvenu  de  la  sorte  à  satisfaire  à  la  fois  les  esprits  qui 
slniéressent  aux  progrès  delà  science  et  ceux  qui  n'en  goûtent  que  les  résultats. 

lloos  avons  déjà  donné  le  nom  d'inductive  à  la  science  qui  s'occupe  de  la  dis- 
tinction des  synonymes  granunaticaux  ou  à  radicaux  identiques.  C'est  id  le  lieu 
d'expliquer  et  de  Justifier  cette  qualification.  On  appelle  inductive  la  méthode  & 
Taide  de  laquelle  l'esprit  s'élève  de  l'observation  de  certains  iUts  particuliers  à 
des  oondusions. générales  sur  tous  les  foits  de  la  même  espèce.  Ainsi  pro- 
cèdent les  savants  dans  l'étude  de  la  nalure  extérieiue  et  dans  celle  de  notre 
natnre  intime;  ainsi  procédera  le  philologue  en  recherchant  les  r^les  qui 
èohrent  guider  dans  la  distinctiott  des  synonymes  grammaticaux.  D'abord,  il 
nk  formera  diverses  dasses  d'après  la  légèfe  modification  de  forme,  seule  ca- 
pable d'apporter  quelque  différence  de  signification  entre  les  deux  mots  syno- 
nymes de  chaque  exemple.  Cette  lAche  préparatoire  n'oflto  aucune  difficulté; 
elle  ne  demande  qu'un  peu  d'ordre  dans  l'esprit  et  de  patientes  recherches. 
Une  fois  accomplie,  un  travafi  d'observation  et  de  comparaison  lui  succède 
ayant  pour  objet  la  découverte  de  la  règle  de  distinction  applicable  à  tous  les 
exemples.  Dans  chacun  la  différence  doit  être  la  même  :  en  conséquence  de  ce 
sni,  ruHç.  c 
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principe  admii  par  tontes  les  sciences  indoctivcs,  que  les  mûnes  censés  prodnî- 
sent  les  mêmes  effets,  et  que  les  mêmes  effets  sont  produits  par  les  mêmes 
causes,  la  même  modificatiaii  grammaticale  doit,  dans  tous  les  cas ,  Dure  varier 
de  même  la  signification.  En  quoi  consiste  cette  yariation,  c'est  précisément  c6 
qa*il  s*agit  de  trouver,  et„  pour  le  trouver,  le  philologue  empbiera  Ions  ses 
soins  et  toutes  les  ressources  possibles.  11  examinera  chaque  exemple  en  parti- 
culier  pour  en  Ibire  sortir  là  différence;  puis  il  la  comparera  avec  ceUes  dea 
antres  exemples  de  manière  à.saisir  entre  tontes  quelque  tàiose  de  commim  on 
à  les  ramener  les  unes  aux  antres.  Snlne  les  exemples,  il  en  remarquera  de  dé- 
cisif, soit  que  la  dUKrence  s'j  montre  à  découvert ,  soit  que  d*taabîles  synony- 
mistes  j  aient  déjà  fiiit  des  distinctions  d'une  véirilé  frappante.  U  ne  négligem 
pas ,  au  contraire  il  s'empressera  de  recueillir  ceux  où.cette  différence  est  IcUe^ 
ment  sensible  qu'il  ne  reste  plus  entre  les  deux  termes  aneune  synonymie. 
Lorsqu'on  aura  des  lumières  suffisantes  sur  l'eflèt  causé  dans'le  sens  des  mots 
par  la  modification  grammaticale,  qui  seule  peut  révéler  la  diflérence  des  syno- 
nymes d'une  classe  entière,  il  sera  ibcHe  d'en  tirer  unç  règle  génénle  ppur  la 
distinction,  non^ulement  de  ceux  qu'on  aura  pris  pour  exemples,  mais  encore 
de  tous  ceux,  appartenant  à  la  même  dasse,  qu'on  pourrait  avoir  omis.  La  règle 
étant  énoncée  brièvement  et  dogmatiquement,  à  la  suite  viendront  les  exemples 
qui  la  présenteront  appliquée  pour  les  lecteurs,  à  qui  son  application  sÎBide  im- 
porte, et  justifiée,  pour  ceux  qui  tiennent  à  être  assurés  de  sa  rigueur. 

Ouelqnefois,  au  lieu  d'être  puisée  dans  l'examen  et  la  comparaison  dés  syno- 
nymes mêmes  de  la  classe,  la  connaissance  de  la  valeur  propre  à  la  modifie»* 
tbn  giammaiicale  qui  les  dUBrencie  résulte  tout  entière  de  la  considération  de 
mots  étrangers  à  cette  classe  on  même  à  la  langue  française.  C'est  ce  qui  aitive 
surtout  par  rapport  aux  synonymes  à  préfixes  on  à  terminaisons  difiSérentee* 
Ainsi,  avant  d'arriver  à  connaître  ce  qui  distingue  les  substantif  synonymes  de 
même  radical  terminés  les  uns  en  «He  et  les  autres  en  tfmw,  nons  avons  dft  re- 
cherdier  les  nuances  de  significatton  attediées  à  ces  deux  déi^noes ,  en  com- 
parant séparément  un  grand  nombre  de  mots  en  trU  \  pub  un  grand  noiphra 
d'autres  en  ime  */  de  sorte  que ,  rapprochant  les  deux  valeurs ,  nous  avons  pu 
éteblir  d'une  manière  générale  les  rapports  d'opposition  nécessairement  exis* 
tants  entre  les  synonymes  de  cette  clMse  Au  surplus ,  que  ce  soit  aux  expre»> 
sions  mêmes  à  expliquer  ou  à  d'autres  qui  ne  soot  point  en  question  on  tout  à 
la  fois  aux  unes  et  aux  autres  qu'on  s'adresse  pour  avoir  le  sens  de  la  modifi- 
cation grammaticate»  on  parvient  toiqours  à  le  déterminer  an  moyen  de  l'in» 
duction. 

Telle  est,  rapidement  esquissée,  la  méthode  &  suivre  pour  assigner  anx  syno- 
nymes grammaticaux  leurs  traits  distinctifs.  Sans  descendre  anx  particularités 
de  cette  méthode  dans  ses  diverses  applications,  sans  anticiper  sur  ks  détails 

1  Voy.  p.  201. 

2  Voy.  p.  205. 

3.  Vyy.  p.  206  et  207. 
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Ai  Vue  nêmet  MMMpovfom  au  ooiiii  dés  à  préient  fouler  à  ce  qui  yia4 
dTMwdît^padfiMs  raMntoes  gtoéral»  impocteitei  et  qui  bc  demandent  pae 
pev  êm  eooiprisesi  de  laiicie  déveioffeaMOti. 

AMre  Farastage  de  EMiembler,  pour  la  diatindion  dca  dans  mets  synonymea 
daoi  cbaqoe  cxoBi^,  les  liunères  que  fooniU  TexeoMn  noD-seolement  detooi 
kaaobca  exemples,  maîa  encorc  de  lennes  étrangen  à  la  dasee  et  aCEectés  delà 
mÊtat  BMdîfieatioli  gramaiatfcale»  eette  mélhode  a  encore  eélni  de  rendre,  sinon 
taolà  fiai  imililes,  an  moân  pea  néœMaires,  les  aîlatiooa  de  passades  ayant 
ponr  bot  de  coualaliM'  rasage  par  rapport  à  cbaqpie  couple  de^  synonymes»  Cet 
«a^e»  dte  le  feH  nonnaitte  é  frioH  et  coaune  d'emUée,  en  même  temps  qu'elle 
teipfiqne  et  en  rend  laisom  Soient  les  deux  synonymes  A/taNcèetm^^îoMt.  En 
procédmt  à  la  naenière  de  Girard^  on  s'efiGwtera  de  déoeavrir  kar  difE&rencepar 
■sfinet»  par  In  noédilatiQn  et  à  l'aide  d'une  sagaeité  plus  on  moins  pénétrante. 
C(Mt  ee^'om  int  ka  anienrs  des  dem  artides  de  Flncyclopédie  sur  ce  sujet, 
flki  pomnailattSBi»  nomme  ponr  les  synonymes  à  radicaux  difers,  s*atlaeher  à 
sBioir  In  éMmm de  rniega  louchant  In  falonr  propre  des  deux  mots»  età  cette 
in  on  ncneilkFaît  dans  ks  auteur»  élastiques  beaucoup  de  passages-  où  cette 
tiiim  se  tfome  bkn  marqnéa  Maia  ce  moyen  n'est  ni  le  plus  eourt ,  ni  k  plus 
sir,  ni  Je  pins  satk&lsant;  c'est  seulement  un  moyen  surérogaloire  qu'on  en^ 
pknefn  qwlquefok  par  aurarelt  de  précaution.  Après  q|ue  k  sens  précis  de  cha^ 
enaedeadein  préfixes  dtf  et  aitf  aura  été  séparément  déterminé  par  Texamen  et 
k  comparaiMNi  d'an  grand  nombse  de  krmes  firangUs  ou  étrangers  qu'elle  com- 
meaee,  m  lappradiaim  deux  par  deux  ka  mota  peu  ou  point  synonymes  qui  ont 
même  radical  et  ponr  préfixe,  Tun  dtf,  rentre  aitf ,  et  par  exempk,  disriter  et 
WÊipr^mr,  ëéeompte  et  mécompte  ^  iéiin  et  nÊiiirê.  On  arrivem  ainsi  par  analogie  à 
T  onnittK  noo-senkment  ce  que  l'usage  pense  ou  pkUAt  doit  penser  sur  k  diflè- 
meedcadcox  mots,  mak  eneoraponrquoi  il  k  pense  ou  doit  le  penser.  Sens  doute 
ka  esprits  méficukusement  posUiket  empiriques  jugeront  qu'il  vaudrait  mkux 
CQaamtar  rasage  qne  de  déeîdei  an  nom  de  la  science  ce  qu'il  doit  être.  Maïs, 
4mtÊe  qne  ks  cilatmiane  k  rérdent  pas  inlUlliblement,  il  est  bien  permis  à.k 
sdeBoe  de  k  guider,  de  k  contrtkr  même  quelquefius  dans  les  cas  particuliers, 
d'après  des  données  fournies  par  l'usage  lui-même.  Nous  avons  donc  dù  citer 
pins  fueement  dans  k  première  partie.  Toutefois  nous  ne  nous  en  sommes  abs- 
knn  9u  qnaadr  k  dîfléreikee  obteane  scientifiquement  était  si  évidemment  con- 
tkmée  par  l'usage,  que  tonte  démonstiation  an  moyen  des  kits  devenait  sa* 
perllne. 

En  second  lieu,  fi  ne  suffit  pas  de  ranger  en  cksses  les  synon^ines  grammati- 
'cnnx,  il  font  savoir  aussi  dktnbuer  ks  classes  entre  efies.  Le  sujet  entier  se 
dMae,  à  notre  avk,  en  Irak  porties  prineipakt  sous  les  litres  suivants.  :  i*  Syno  -, 
nymes  dont  les  dfilérences  dépendent  de  eerbiinea  eirconstanees  gr^mmaticaks  ; 
9*  Synonymes  dont  ks  difl&rences  dépendent  de  k  valeur  des  préfixes;  3°  Syno- 
nymes dont  les  difléreneesT  dépendent  de  k  valeur  des  terminaisons*.  Dans  k 

1.  Pour  diffbsodtr  kimois  synonymes  &  radical  commun ,  la  langue  grecque  a  plusieurs  moyens 
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première,  les  classes  n'ayant  entre  elles  aucun  rapport  nécessaire  peuvent  être 
disposées  selon  les  parties  du  discours,  substantifs,  adjectifs,  verbes,  adverbes, 
et  au  dernier  rang  on  mettra  les  expressions  synonymes  par  syntaxe,  c'est-à-dire 
celles  qui  ne  diffèrent  que  par  l'ordre  des  mots  :  mal  parler  ei  parler  mal  y  sarxuU 
homme  et  homme  savant.  Mais  pour  les  synonymes  à  préfixes  différentes  et  pour 
ceux  à  terminaisons  difTcrentes,  rarrangcnienl  des  classes  offre  plus  de  difficulté. 
Chacune  devra  présenter  d'abord  la  détermination  de  la  valeur  propre  à  une  pré- 
fixe ou  à  une  désinence  particulière  ;  puis  des  articles  dans  lesquels  des  termes 
ayant  cette  préfixe  ou  cette  désinence  seront  comparés  avec  d'autres  termes,  leurs 
synonymes,  dénués  de  préfixe  et  de  désinence ,  qui  seront  par  conséquent  des 
radicaux  purs  ;  et  enfin  des  articles  dans  lesquels  des  termes  commençant  par 
cette  préfixe  ou  finissant  par  cette  désinence  seront  comparés  avec  d'autres  ter- 
mes, leurs  synonymes,  ayant  d'autres  préfixess  ou  d'autres  désinences.  Or,  la 
?aleur  de  celles-ci  aura  dû  être  assignée  dans  des  classes  précédentes.  £a  ordon- 
nant les  classes,  il  faudra  donc  prendre  garde  à  deux  choses  :  premièrement, 
faire  en  sorte  que  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence  dont  il  s'agit  dans 
diaque  classe,  se  trouvent  avoir  des  synonymes  panni  les  mois  à  préfixes  on  à 
désinences  déjà  examinées  :  secondement,  avoir  soin  de  disposer  chaqiie  classe 
de  ùkçon  qu'il  y  ait  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence  dont  elle  traite  sy- 
nonymes d'autres  mots  à  préfixes  ou  à  tertninaisons  qui  seront  considérées  dans 
les  classes  les  plus  prochaines.  Ainsi  régnera  entre  les  classes  une  correspon- 
dance essentielle  :  chacune  contiendra  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence 
en  question  mis  en  présence  d'autres  mots  à  préfixes  ou  à  désinences  précédem- 
ment étudiées ,  et  ensuite ,  en  fixant  la  valeur  de  telle  préfixe  ou  de  telle  dési- 
nence, elle  préparera  la  distinction  des  mots  qui  en  sont  pourvus  d'avec  d'autres 
à  préfixes  ou  à  désinences  dont  l'exacte  signification  sera  hlentôt  déterminée. 

£n  troisième  lieu,  nous  venons  de  dire,  au  sujet  des  synonymes  h  préfixes  et 
à  terminaisons  difiérentes,  que  les  mots  ayant  telle  préfixe  ou  teUe  tenninaison 
doivent  être  mis  en  rapport  avec  leurs  synonymes  sans  préfixe  et  sans  terminai* 
son ,  mots  simples  qui  entrent  dans  la  composition  des  premiers.  Or,  le  carac- 
tère propre  de  ces  mots  simples  ne  tenant  ni  à  leur  valeur  primitive,  puisqu'elle 
leur  est  commune  avec  leurs  synonymes  auxquels  ils  servent  de  radicaux ,  ni  à 
leor  préfixe,  puisqu'Us  n'en  ont  pas,  ni  à  leur  terminaison,  puisqu'ils  n'en  ont 
pas  de  significative ,  d'où  se  tire  leur  différence  d'avec  les  composés  dont  ils 
sont  à  la  fois  synonymes  et  radicaux?  D'où  se  tire,  par  exemple,  celle  de plain 

îneootttti  on  moins  connu*  dut  Ift  nlftlM.  Ainii,  elle  *  beaucoup  de  synonyines  gnunin«tieaux ,  qui 
tirant  toute  leur  différence  de  la  place  de  Taccent,  eodame  (ueiitik  |ue4n).  |Mx*>ipi«  itéxSiipoc, 
|KvpM(  et  i^vptot,  iiAyno;  et  mnreTÔ;,  (rûvtpfo;  et  ouviprâc»  iOafiii  et  Shn^ti ,  àréxvu;  et  iTcxvtôc, 

àfoo'xo;  et^Ypoixo-i  d'autres  qui  ne  difTèrenl  que  par  la  longueur  ou  la  brièveté  d'une  syllabe, 
comme  viotia^ai,  avec  !a  première  syllabe  longue,  ot  ■nican^j.i,  avec  la  première  syllabe  brève; 
d'aulres  qui  n'ont  pas  ie  même  sens  parce  qu'ils  n'ont  pa»  le  même  esprit ,  comme  suut  ûpa  et  cùpet  -, 
d'autre»  enfin  parmi  lei  verbea,  dontladifl&rtnce  prorient  de  eequ*iU  n'appartiennent  paa  au  mémo 
mode  de  conjugaison ,  à  la  mémo  voix;  tel»  aoiit  :  Ivvestv  et  IvmtoOm,  cOpitv  et  c&p^otai,  Mttv  «t 
9wBeS«i,  Mimm  et  <iid«»o|im. 
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et  de  'r>!>:phf're ,  de  rdte  et  de  raienh^nf.  '  !■  Ile  ne  dépend  pas  tout  entière  ,  comme 
oa  pourrait  le  croire ,  f^e  la  valeur  propre  de  la  prélixe  ou  de  la  terminaison 
dont  est  privé  le  simple  et  pourvu  le  coniposé.  Abstraction  faite  de  celle  valeur, 
par  cela  seul  que  de  deux  mots  synonymes  l'un  est  le  radical  pur  et  nu  qui 
entre  comme  élément  principal  ou  comme  base  dans  la  composition  deKaulre, 
il  n'y  a  point  entre  eux  identité;  car  le  premier  a ,  lui  aussi ,  des  traits  caracté- 
ristiques. Il  exprifne  l'idée  commune  sans  modification ,  d'une  manière  simple 
et  absolue,  c'est-à-dire,  suivant  les  cas,  d'une  manière  complète  et  non  partielle, 
sous  tous  les  points  de  wlq  et  non  sous  tel  nu  tel;  ou  bien  objectivement,  en 
soi,  et  non  subjectivement ,  en  rapport  avec  un  ajient ,  avec  sa  manière  d'être , 
d'açiret  de  penser;  ou  bien,  si  l'idée  commune  est  une  idée  d'action,  le  simple 
la  représente  comme  elle  a  lieu  d'ordinaire,  sans  rien  de  remarquable  dans  son 
Diode  ou  dans  la  manière  dont  l'agent  se  porte  à  la  faire.  Mais  cette  règle  si  gé- 
nérale ne  pouvant  pleinement  ni  se  comprendre  Jii  se  justitier  sans  des  détails 
et  des  exemples  trop  nombreux  pour  figurer  ici,  le  lecteur  voudra  bien  pour  les 
applications  recourir  à  l'ouvrage  même  '. 

Mm  dernière  observation  regarde  principalement  les  synonymes  à  terminai- 
sons différentes.  Deux  mots  composés  peuvent  avoir  un  seul  et  même  radical,  et 
pourtant  dliflérer  par  ce  radical  même.  Il  suffît  pour  cela  que  le  radical  commun 
ait,  avant  de  devenir  la  base  de  ces  mots,  subi  des  influences  grammaticales  di- 
verses en  passant  par  diverses  parties  du  discours.  Ainsi  Tidcntité  de  radical 
s'aperçoit  d'abord  dans  les  synonymes  sac  et  saeeagemeni ,  outrageux  el  (mira- 
çfont ,  prudemmetU  et  avec  prudence.  Cependant  sac  n*est  devenu  saccageront 
qu'après  avoir  servi  à  former  le  verbe  saccager  avec  lequel  il  a  contracté  une 
sorte  d'affînité  ;  outrageux  vient  Immédiatement  du  substantif  outrage ,  et  outra- 
gemt  du  verbe  outrager;  prudemment ,  et  non  pas  prudence  y  a  été  formé  de  l'ad* 
jectîf  prudent.  C'est  une  considération  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  car  les  mots 
diOèrenl  quelquefois  notablement  par  leur  plus  ou  moins  de  rapport  avec  telle 
ou  tdle  partie  du  discours  à  laquelle  leur  base  a  d'abord  appartenu.  La  valeur 
de  la  Ittfle  commime  à  deux  mots  synonymes ,  par  cela  même  qu'elle  leur  est 
conmnme ,  ne  pouvant  fournir  aucun  indice  touchant  leur  différence,  il  foui  re- 
chercfaor  le  caractère  relatif  de  cette  base ,  et  pour  ainsi  dire,  sa  consanguinité. 
SmTant  Platon  et  Aristote,  qui  avaient  fait  du  langage  une  étude  approfondie,  il 
a  qoe  deux  mots  essentiels,  le  substantif,  relatif  à  l'espace  et  pour  les  choses 
permanenlest  et  \e  verbe,  relatif  à  la  dorée  et  pour  les  choses  fluentes.  A  quoi  il 
Aat  ajoater  que  V adjectif  ressemble  plus  au  mbUaiUif  qvHm  verbe.  Si  donc  deux 
mots  synonymes  révèlent  par  leur  terminaison  ou  autrement  qu'ils  ont,  l'un  une 
base  nominale  ou  adjective»  l'autre  une  base  verliale,  quoique  la  même  au  fond, 
c^est-à-dire ,  Ton  plus  de  rapport  avec  le  subst^intif  ou  l'adjectif,  l'autre  avec  le 
'verbe,  il  s'ensuivra  un  puissant  mo^en  de  les  distinguer;  on  pourra  mettre 
entre  eux  Topposition  de  la  permanence  et  de  la  contingence,  de  l'être  et  du 
phènomdiie»  de  la  substance  et  de  Taccident.  C'est  une  règle  que  nous  avons  suivie 
1.  Voy.  passin ,  d«  U  p.  (OT  jusqu'à  la  fin  de  ta  !■*  panle. 
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constamment  dans  l'élude  des  synonyme»  à  terminaisoiis  différentes  *.  Hoj» 
nous  en  sommes  même  servi  pour  distinguer  les  synonymes  à  radicainL  divers;' 
c<ii  cile  t>st  d'une  application  universeUe.  Ainâ,  par  exemple,  entre  Maturtét 
plaie  ia  i)rinci().(le  et  même  l'unique  diflièreilce  quH  y  ait  tient  à  ce  que  le  pre- 
mier de  ces  mots ,  mais  non  pas  le  second,  témoigne  par  sa  tenmnaisOQ  qii*U 
vient  d'un  verbe  *. 

7L  Méthode  4  suivn  fom  âktàugMf  lei  ^nonjoie»  à  ndicftits  divers ,  «mus  fid  loiit  la 
matière  du  JKctimmtfv  det  «ynoiiyme*  proprameot  dit. 

■MahiteMUt  eiamiaons  quelle  doit  être  la  méthode  des  synonymea  ètymolûgi- 
^nea  ou  i  n^anx <ii9ert.  htB  synonymes ,  avona-noua  dit,  ae  dMsent  en  deox 
aortes  piincipules ,  suivant  ia  nature  de  leurs  différences ,  les  grauunaticaiK  eft 
les  étymologiques.  Les  difiérenoes  4ies  premiers  ont  leur  ratoon  danfi  àe$  loodi- 
iicatioDs  grammalicales ,  dont  la  valeur  ne  peut  être  sArenent  détecmiiiée  que 
par  la  comparakon  d*un  grand  noniire  de  synonymes  où  dlea  se  ttommA.  IFaà 
la  nécessité  d*en  former  l'objet  ^un  traité  spécial ,  où.  ils  soient  rangés  par 
dasaes,  qui  admettent  cbacaae  aa  rég^  de  distinction.  Ce  tnaîlé  produit  Iroia  ré' 
snltats.  Quantité  de  mots  synonymes  deux  à  deux ,  et  qui  ne  font  liés  à  d*«ulica 
par  aucun  lien  de  synonymie ,  sont  distingués  sans  retour  d  miakorsde  cause. 
Ceux  qui  reparaîtront  dans  des  familles  dont  Tidée  commune  leur  ooDvient,  u'y 
reparaîtront  que  distincts  entre  eux  et  chacun  avec  sa  physionomie  propre* 
£nfin,  les  principes  établis  pour  la  distinction  des  synonymes  grammaticaux 
puis  serviront  aussi  quelquefois  à  mettre  des  différences  eolm  les  synonymes  à 
radicaux  divers  et ,  par  exemple ,  entre  bU$twe  et  plaie ,  comme  il  vient  d*é1re 
dit,  entre  dwlaur  et  âonffi'ancet  durée  et  temps,  fortwné  et  Jmrmx,  etc. 

Les  synonymes  à  radicaux  divers  tirent  leurs  différ^iees  de  leurs  radicanx 
mémea.  Or,  la  valeur  de  ces  radicaux ,  et  celle  par  conséquent  des  synonymes 
q|o'ils  diffi^rencieut  ne  peut  s'obtenir  par  une  méthode  de  classiflt^Aion,  de  rap« 
prochement  ^et  de  comparaison  analogue  à  celle  qui  convient  à  l'égard  des  sy- 
nonymes grammaticaux;  elle  se  détermine  par  Tétymologie  au  moment  même 
où  Ton  examine  dans  chaque  exemple  ou  dans  chaque  groupe  la  signification 
essentifdle  des  termes  qui  y  figurent.  Il  ne  s'agit  donc  plus  ici  d'un  traité,  d'une 
CBU^  ^tématique,  mais  d'un  simple  dictionnaire  dans  lequel  se  trouvent 
rangées  selon  l'ordre  alphabétique  des  familles  de  mots  quasi-équivalents. 

Toutefois ,  il  y  a  aussi  pour  la  composition  de  ce  dictionnaire ,  quoique  la 
théorie  ou  la  science  y  joue  un  moins  grand  rôle,  des  règles  à  observer.  Les  pre- 
mières regardent  le  moyen  de  reconnaître  quels  mots  peuvent  et  doivent  y  être 

1.  Voy.  p.  16^  168, 17â,  18U,  oe qui  concerne  les  subsUriiiI*  purt»,  sans  terminaisons sigoificaUfes, 
conpihb  ave»  te  «ihitMliGi Tarbm»  «n  maU,  ton,  ure  et  âge;  p.  180,  ce  qoi  se  rtpporte  eus 
iiibetaatiCi  i^aonymei  temioéi  «»Âé  et  an  tb»;  p.  337 ,  oe qai  ert  dit  d«<  «djaetîfe  ea«i»fllen aHl.Q)B 
peut  aussi  consulter  l'article  des  adverbes  et  des  phnsu  advcrbieles,  p.  86^  et  celui  eù  il  est  ques- 
tion d'adjectifs  venant ,  les  uns  de  Terbes»  let  autret  de  ittbitantib  c«rr«apoadantB  (menlntrt  ne»- 
songer;  tou^ur,  iouongfirj  etc.)  p.  19. 

S.  Voy.  p.  M6. 
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atlrnis,  les  conditions  nécessaires  pour  que  deax  ou  plusieurs  termes  soient  con- 

siiitTc-s  comme  synonymes. 

îl  n'y  a  pa>  de  >}nonunie  possible  entre  les  noms  d'individus,  Pam,  la  Sf*ine, 
les  Al^<}>y  César.  Un  individu,  conmie  le  mot  seul  rindiiiiic,  îradmel  pas  <ie  di- 
vision ,  se  réduit  à  un  point;  il  n'a  pas  de  parties  (ln!ii  l'une  lui  soit  ronmiune 
avec  le!  "U  lel  individu,  et  dont  l'autre  ou  les  autres  lui  apparlicniient  en  propre. 
Pour  que  des  mots  soient  synonymes,  il  faut  qu'ils  représenlenl  des  notions  com- 
plexes ou  izénérales,  collections  d'idées  simples.  Soient  deux  termes  eotnplexcs, 
tsccrsum  et  inimitié.  Chacun  d'eux  ou  l'idée  de  chacun  d'eux  se  eoinpose  d'un 
certain  nombre  d'idées  élémentaires  ,  plus  générales  et  pins  simples,  qui  eon- 
stitue  son  domaiod,  son  étendue»  ou,  comme  on  dit  dans  l'école,  sa  compi  éhen- 

sion  ;  et  celle-ci  se  met  l)ien  sous 
la  forme  d'un  corde  ffipr.  1).  I^s 
mots  arrrsion  et  inimilic  expri- 
men»  deux  genres  représentaliles 
par  deux  cercles  (lig.  2)  plus  ou 
moms  étendus,  suivant  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  idées  simples 
constitutives  de  chacun.  Or,  les  genres,  comme  dit  Platon  dans  le  Sophiste,  peu- 
vent fi'a5soc/er  les  uns  aux  autres,  et  c'est  justement  à  cause  de  cela  qu'il  y  a  des 
mots  synonymes.  Parmi  les  idées  simples  constitutives  des  genres,  il  y  en  a  qui 
entrent  dans  la  composition  de  plusieurs,  et  c'est  pourquoi  ceux-ci  tendent  à  se 
CQUiondrc.  L'ne  partie  de  leur  domaine  devient  commune,  ce  qu'on  peut  ligurer 
*•  sous  l'image  de  deux  cercles  conjoints  (lig.  3).  Ainsi ,  Ynrrr- 

sion  et  Yinimitié  renfermant  toutes  deux  l'idée  simple  ou 
élémentaire  d'un  mouvement  de  l'âme  contre  ce  qui  l'af- 
fecte désagréablement ,  en  cela  ces  deux  mots  se  touchent 
ou  plutôt  coïncident,  c'est  là  l'idée  générale  qui  les  réunit 
et  qui  fait  leur  ressemblance;  par  consériucnt,  leurs  sphères  d'acception 


(S) 


devront  avoir  une  partie  conmnme  (fig.  k\  Mais  comme 
ils  désignent ,  le  premier  une  désalTeclion  pour  les  choses 
ou  les  personnes ,  qui  reste  dans  l'àme  et  ne  tend  pas  à 
repousser  l'objet  haï;  le  second  une  désalTection  pour  les 
personnes  seulement,  et  qui  devient  de  sentiment  passion, 
c'est  en  quoi  ils  s'éloignent ,  c'est  ce  qui  constitue  à  chacun  une  partie  de  do- 
maine distincte ,  contenant  des  idées  simples  ou  élémentaires  qui  lui  sont  pro- 
pres eCle  rendent  espèce  sous  Tidée  générale  commune.  Et  ce  que  nous  disons 
ébfmenim  et  àeVi»imiiiA  s'applique  aussi  à  trois,  à  quatre  ou  à  plusieurs 

termes  complexes  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
susceptibles  d'avoir  en  commun  une  même 
idée  élémentaire,  tout  en  conservant  chacun 
une  partie  à  soi,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent 
éire  synonymes,  ou  en  partie  idealiquet  ei  ea 
TfMtiù  diOÊrenlft  i^.  I»  et  6j. 


nu. 
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D'un  aiilrc  r(Mé,  comme  plusieurs  lenues  coi  nïlrxrs,  se  tjcuvnnt  avoir  en 
corntuun  la  môme  idée  élémentaire,  semblent  par  celte  raison  synon\ mes  entre 
eax,  ou  tout  à  fait  équivalents,  de  même  un  terme  comidexe  ayant  une  comprc- 
f'^'f'  hension  qui  embrasse  plusieurs  idées  élémenliiires, 

est  souvent  en  rapport  de  svîionyniie  avec  plu- 
sieurs autres  termes  qui  les  conliennent  aussi.  Le 
îïiot  délicat ,  par  exemple ,  a  une  spbére  d'acccp- 
lion  telle,  qu'il  entre  en  conjnnelion ,  pour  ainsi 
dire,  avec  ceux  de  /în,  de  friand,  de  dang^rmix,  ët 
en  parlant  des  personnes,  avec  ceux  de  faible,  de 
fl 'ffirile ,  de  scrupuleux  et  de  susceptible  ;  ce  qu'on 
peut  représenter  de  la  sorte  (fig.  7).  Voilà  pour- 
quoi un  même  mol  peut  entrer  à  la  fois  dans  plu- 
sieurs séries  de  svnonymes.  Il  est  alors  comme  la 
cliauve-souris,  oiseau  d'une  part,  soui    tle  I  intre. 

Ainsi,  les  mots  synonymes  devront  être  des  tet mc"^  eomplexes,  parce  qu'ils  doî- 
veul  avoir  une  compréhension,  cl  ils  doivent  avojr  une  coinprélif Dsion  pour  être 
eapables  d'embrasser,  outre  l'idée  d'un  genre  qui  leur  est  cumnmne,  Ci;r- 
taines  idées  accessoires  qui ,  dans  chacun ,  donnent  b.  ce  genre  les  caractères 
d'une  espèce. 

Maintenant,  quand  est-ee  que  la  synoîi\iniL  est  très-grande  ou  très-petite  entre 
les  mots?  Elle  est  très-grande  quand  le  genre  exprimé  en  commun  est  prochain, 
el  près  de  s'étendre  à  toute  la  compréhension;  de  telle  sorte,  qu'il  faut  une 
grande  attention  pour  discerner  dans  chaque  mot  la  partie  de  son  domnine  qui 
Fig.  reste  en  dehors  (Irir  8^  Elle  est  très-petite  dans  le  cas  contraire. 

\N  II  y  a  une  synoiiMine  étroite  entre  Yeloignemcnt  et  Y  aversion, 
parce  qu'elles  impliquent  un  genre  prochain  qui  les  rapproche, 
ou  plutôt  fait  presque  coïncider  leur  compréhension  :  c'est  l'idée 
d*une  passion  immanente ,  purement  suîjjectivc ,  ou  d'un  senti- 
ment de  désaffection  qui  ne  porte  point  l'àme  au  dehors,  et  (jui  a  pour  objet  de> 
persoimes  ou  des  choses.  Le  genre  conjointement  signitlé  par  aversicn  et  par 
inimitié,  l'idée  vague  d'une  désafieclion,  est  moins  prochain,  ctlaisse  lieu  dans 
chacun  des  deux  mots  à  plus  de  particularités  ou  à  une  particulnrilé  plus  éten- 
due, ce  qui  fait  que  les  deux  mots  sont  moins  synonymes  (voy.  llg.  k  ,  p.  xxxix). 
Ou  bien  encore  ,  comme  la  notion  du  genre  conunun,  quelque  simple  qu'elle 
soit ,  ne  l'est  jamais  tout  à  fait ,  les  mots  sont  d'autant  plus  synonymes ,  que 
leur  idée  commune  est  moins  simple,  ou  que  leurs  idées  élémentaires  com- 
munes sont  plus  nombreuses  ou  plus  grandes,  et  leurs  idées  élémentaires  dis- 
tiuctives  plus  rares  ou  plus  petites,  el  par  conséquent  si  diiOciles  à  apercevoir, 
qu'elles  ont  peine  à  empêcher  la  coïncidence  des  cercles  de  compréhension. 

IVaprès  la  théorie  précédente,  les  termes  synonymes  représentent  les  diveiTei» 
esi)èecs  d'un  gem-e  contenu  dans  tous.  Mais  il  arrive  quelquefois  à  un  ou  jdu- 
sieurs  termes,  significatils  d'une  ou  de  plusieurs  espèces,  d'être  synonymes  du 
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tenne  ei|triiiiaiil  le  genre  qu'ils  jmpIiqiieDt  Ainsi ,  ^nmifuge  ett  synonyme  de 
4Mter,  à  ridée  duquel  il  ajoute  celle  de  passer  au  service  des  eonemls;  ce 
1%.  ne.  M.         qu'on  peut  %urer  de  cette  fiicon  (flg.  9  ).  Ainsi , 

^  ro$u  et  etmnitr  sont  synonymes  de«AMo/  (fip.  10}, 
]  qui  daigne  sans  accessoire  leur  idée  générale 
/  commune.  Cependant,  il  y  a  peu  de  synonymes 
de  cette  sorte,  et. leur  affinité  n'est  jamais  bien 
grande.  On  en  comprend  la  raison.  Gomme  le  mot»  signe  du  genre ,  en  lend 
ridée  timplenient ,  on  n'a  rièn  h  y  démêler  de  particulîér;  son  synonyme  de- 
mande seal  qoTon  s'applique  à  y  découvrir  une  ou  plusieurs  nuances ,  qui  or- 
dlnairanent  se  montrent  sans  peine;  Que  si  on  a  afbire  à  des  mots ,  tous 
synonymes  par  participation  à  une  même  idée  générale ,  il  sera  plus  difficile 
d'eperteroir  ce  que  le  sens  de  chacun  renferme  de  plus  que  cette  idée ,  et  en 
goot  dîflSre  ce  qu'il  y  ajoute  de  ce  qu'y  ajoutent  les  antres. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  ces  conditions  pour  renàre  des  mots  synonymes,  n 
s'en  bnl  bien  qu'on  doive  prendre  pour  tds  tous  ceux  qui  enferment  dans  leur 
sfbère  dTaeoeptlon  ridée  d'un  gemv  commun,  dont  chacun  fiût  une  espèce  en  y 
joignant  une  cerlaine  idée  accessoire,  n  y  en  a  qui  se  rencontrent  ainsi  en  une 
idée  généraie,  même  trfts-proehaine ,  sans  pourtant  mériter  la  qualification 
de  synonymes.  Cest  que ,  malgré  toute  l'étendue  de  leur  ressemblance , 
leur  dilE^enee  saute  aux  yeux,  leur  partie  non  oommune,  si  restreinte 
qu'elle  soit,  ae  montre  d'eUe^même.  Or,  il  ibutim  moyen  de  juger  que  des 
nmis ,  liés  par  la  eonununauté  d'une  idée  générale  très-prochaine ,  demandent 
ou  ne  demandent  pas ,  pour  que  leur  différence  apparaisse,  le  secours  de  la 
sdence  et  de  1* analyse.  Sur  ce  point  on  devra  consulter  le  dictionnaire  ordinahie. 
Si  les  mote  qui  remplissent  les  conditions  requises  pour  être  synonymes  le  sont 
en  effet,  ou  il  lea  dédareia  tels  expressément,  «u  il  les  supposera  tels  en  les 
fainnl  servir  de  définitions  les  un*»  aux  antres.  Puisque  c^est  à  son  insuffisance 
qu'on  prétend  remédier  par  ces  travaux ,  il  faut  d'abord  savoir  où  le  besoin  de 
nmède  se  bit  sentir.  Obligation  d'autant  pUis  étroite ,  quand  le  dictionnaire 
qu'on  a  en  vue  jouit,  comme  celui  de  l'Académie  en  France  et  celui  de  la  Grusca 
en  ItaSe,  d'une  grande  autorité.  CTest  la  considération  qui  a  déterminé  Romani 
àne  traiter  comme  synonymes  que  les  mots  dopnés  pour  tels  par  le  dictioimaire 
delaCmsca. 

Au  moyen  du  dictionnaire  ordinaire,  on  peut  s'assurer  que  des  moto  impli- 
quant une  idée  générale  très-prochaine  sont  synonymes ,  non-seulement  s'il  les 
dédale  on  les  suppose  tels  dans  ses  définitions,  mais  s'il  leur  fait  jouer  évidem- 
ment le  même  rêle  dans  les  phrases  usuettes  où  il  les  pkce.  On  accordera  donc 
ce  titre,  par  exemple,  à  /Kussr  et  à  d^patter,  d'une  part,  à  ecurir  et  à  paremuir, 
de  Tantre,  parce  que  l'on  dit  également,  selon  l'Académie,  paiter  et  dépasser  le 
but,  les  bornes,  les  ordres;  eonrir  etparemtrir  une  carrière,  n  convient  aussi  de 
constater  si  les  termes  significatifà  d'une  idée  générale  prochaine  sont  tous  op- 
posés à  tin  même  terme ,  soit  par  le  dictionnaire ,  soit  par  les  bons  écrivains , 
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auquel  cas  on  p^nt  ]ps  tenir  pour  ^\  luniymcs.  Ainsi ,  imaginaire ,  chimérique  et 
fantastique  pas^-*  rniit  à  bon  droil  pour  tels,  parce,  qtîc,  signiliant  tous  trois,  qui 
n'a  point  d'être  hors  l'entendement,  qui  n'a  qu'une  existence  de  raison,  ils  se 
trouvent  opposés  à  reei  dans  les  trois  exciiiplcs  suivants.  <•  Tl  ne  faut  point 
prendre  au  peuple  sur  ses  besoins  réeh  pour  des  besoins  de  l'État  imagi- 
naires. >-  MoNTBSQ.  «  Exempts  de  juaux  réels ,  ils  s'en  forment  môme  de  chimé- 
riques. »  Mass.  •  La  Fable,  en  créant  des  monstres  fantastiques ,  a  aidé  J'imagi- 
nalioQ  à  peindre  des  monMrr<  réfh.  »  Lau. 

Quant  aux  terme?  i[iii  ne  doivent  point  entrer  dans  les  endres  de  la  science  du 
synonymisle,  maigre  leur  participation  h  une  m<^me  idée  générale  prochaine,  ii 
ne  faut  pas  seulement  qu'ils  soient  bien  définis  dans  le  dictionnaire  ordinaire, 
car  même  alors  il  se  pourrait  que  leurs  différences  échappassent,  faute  de  rap- 
prochement et  de  détails;  il  faut  de  plus  qu'ils  aient  certains  caractères,  par  les* 
quels  ils  se  rapportent  à  quebju'une  des  clause?  suivantes. 

1*  On  n'admettra  pas  an  nombre  des  svnoiiymes  les  mots  dont  la  composition 
indique  au  premier  coup  d'ieil  ce  qu'ils  oui  de  semblable  et  de  différent  pour  le 
sens  C'est  pourquoi  nous  croyons  tout  à  fait  inutile  de  reproduire  dans  notre 
dictionnaire  des  svnonymcs  les  articles  de  Girard  intitulés  ;  Apprfrr,  évoquer^ 
invoquer;  Porter,  apporter,  transporter,  emporter.  Autrement ,  il  taucirait  aussi 
donner  place  à  cehii-rt .  de  Ménage  ,  de  l'Hucyelopédie  et  de  Condillac  :  Mener, 
remener,  ammrr,  ramener,  cmrncnrr,  remmener,  et  à  plusieurs  autres  du  même 
gem'e.  nuance  que  donne  \  f  hncun  de  ces  mots  la  préposition  (jui  le  com- 
mence se  trouve  nelîemrîit  m  iKju  'e  dans  le  dictionnaire  ordinaire  ,  et  ensuite 
elle  apparaît  trop  clairement,  à  la  moindre  tentative  d'analyse,  pour  qu'il  soit 
besoin  d'une  détermination  expresse.  On  en  peut  dire  autant  des  mots,  Aubade 
et  sérénade;  Compilateur,  copiste  et  plagiaire  :  quoi(ju'ils  /igurent  dans  la  liste 
des  synonymes  dressée  par  Girard  et  dans  les  ouvrages  de  Laveaux  et  de  Leroy, 
ce  ne  sont  pas  de  véritables  synonymes  :  la  moindre  connaissance  de  l'usage,  le 
moindre  sentiment  de  la  valeur  radicale  des  mots  suffit  pour  faire  apercevoir  ce 
qui  distingue  ceux  dont  il  s'agit  ici;  il  n'y  a  qu'à  les  rapprocher  pour  en  voir 
reluire  les  différences.  Astronome  et  astrofogvr  sont  dans  le  même  cas.  Tous  les 
dictionnaires  en  donnent  et  tous  les  gens  instruits  en  ont  une  idée  parfaitement 
nette.  C'est  doue  un  soin  superflu  que  celui  qu'a  pris  Griiard  de  les  mettre  en 
parallèle. 

2°  On  exclura  pareillement  les  mots  significatifs  d'objets  individuels  qui  ont 
des  propriétés  caractéristiques  perceptibles  aux  sens  et  impossibles  à  confondre 
avec  d'autres,  ou  bien  une  destination  fixe  qu'il  suffit  d'énoncer  pour  la  faire 
comprendre.  Girard  a  donc  eu  tort  d'indiquer  et  Leroy  de  traiter  comme  syno» 
nymes  Dais  et  poêle;  Table ^  comptoir  et  bureau;  Armoire ^  buffet  et  garde-roh^. 
Câble j  corde  et  fkeUe^  quoique  chacun  de  ces  groupes  de  mots  corresponde  à 
une  même  idée  générale  assez  prochaine.  Autant  vaudrait  s'arrêter  à  distinguer 
Banc  t  chaise^  fautêuUet  tabamrH;  Tonneau,  bouteille  et  verre.  C'est  au  diction- 
oaire  ordinaire  à  marquer  en  quelques  mots  leurs  traits  dislinctife,  car  tout  le 
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monde  ks  reconoattra  à  Hnsfaot.  Les  termes  ne  réclamciit  les  secours  du 
syiioiiiTtTf:^fe  que  quajid  ils  eiiirimej)t  des  noUons  abstraites,  des  complications 
d'idées  diOkiifô  à  démêler,  percepdhles  k  Tesprit  seulement  et  entre  lesquelles 
m  mt  peut  faire  saisir  teUe  oa  lelie  nuance  qu'à  l'aide  d'une  fine  analyse.  Cela 
est  si  VFU  qu  aussitdt  qœdes  termes  destinés  à  rindication  d'objets  réels  dis- 
liadis  pssseot  du  propre  au  figuré  et  à  l'abstrait ,  ils  deviennent  susceptibles  de 
sjncajKie  ;  <:'cst  oe  qui  arrive  à  Feu  et  à  flamme  *  désignant  la  passion  de 
Famour,  à  Bmdier  et  k  rempart  *  qjuaod  ils  se  diflent  en  général  pour  ce  qui 
•art  4e  défaaae.  Le  synonjmiste  pourra  encore  soumetlre  à  son  examen  les 
mots  re^ftsentatife  d'objets  individueliement  perceptibles,  quand  ils  feront 
considértT  un  même  objet  sous  divers  points  de  vue.  Tels  sont  Noisetier^  cou^ 
drier  et  coudre.  Ils,senreDt  tons  trois  à  désigner  l'arbrisseau  qui  porte  des  noi' 
salles,  jnais  Je  praner  en  rappelant  spécialement  l'idée  de  ce  fruit  et  les  àant 
antres  sans  la  rappeler;  pois  le  second  dilTère  du  troisième,  eu  ce  ipi'iliait 
penser  à  F  «rltrïsseau  coinme  plante,  à  toutes  les  particularités  de  sa  croissance 
et  de  sa  culture,  tandis  que  le  troisième  ne  le  &it  concevoir  que  comme  une 
sorte  de  bois ,  ayaol  certaines  propriétés  et  susceptible  d'èire  travaillé  de  telle 
ou  telle  fiçoQ*. 

3*  Jion-sealeaeDt  la  diCTérence  peut  se  lire  d'elle-même  dans  les  mots ,  ou 
consister  en  quelque  chose  de  fixe  et  d'arrêté  dont  la  simple  indication  suffise, 
imû&  Picore  die  peut  se  trouver  assignée  avec  précision  dans  une  science  quel- 
conque; auquel  cas  le  synonymiste  doit  encore  s'abstenir.  11  ne  s^occupera 
point  des  termes  techniques ,  parce  qu'ils  n'ont  cours  que  dans  les  sciences  où 
ils  reçoivent  des  explications  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  savants,  qu'ils 
inléreaseiit  seuls,  ne  sauraient  les  confondre,  et  souvent  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  ne  sauraient  en  comprendre  les  différences ,  s'ils  n'apprennent  la  science 
elle-même.  Toutefois  il  faut  faire  ici  une  réserve  semblable  à  la  précédente  : 
c'est  que  àes  mots  appartenant  à  nne  science  où  ils  sont  bien  distingués,  poa- 
▼cnt  tomber  dans  le  domaiue  des  synonyme  s,  en  devenant  d'un  usage  commun. 
Ainsi,  en  termes  d'art  militaire,  Ja  dislance  est  assuiémcnl  liès-grande  entre 
eopitmme  et  général  ;  mais  dans  le  langage  ordinaire,  nous  disons  à  peu  près 
indifféreuimenl  d'un  chef  de  guerre  reconunandable  par  sa  valeur  ou  son  babi- 
leié  que  c'est  un  grand  capitaine  ou  un  grand  générai*. 

A  ces  signes  et  par  ces  moyens  se  reconnaîtront  les  mots  à  la  distinction  des- 
quels le  Dicfionnairc  des  fijnon'jmes  duil  être  exclusivement  CAïnsacré.  Une  fois 
recueillis,  il  faudra  prendra  soin  de  les  distril)uer  en  familles.  Tous  ceux  qui  se 
ressemblent  par  la  communauté  d'une  même  idée  générale  seront  réunis  en  un 
loème  groupe ,  et  l'on  mettra  la  plus.grande  attention  à  n'en  laisser  échapper 
aacaa.  Car  que  derieiuiraieut  ceux  qu'on  aurait  omis!  Ou  on  ks  n^|(U^ertiit 

f.  fiof;figft  611. 

2.  Toy.  pige  414. 

3.  f«r.  psge  13S. 
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totalement,  ils  ne  se  troii?eraient  point  dans  le  dictionnaire  »  on  on  les  traitemit 
deux  à  deux,  trois  à  trois,  dans  des  articles  séparés.  Mais,  d*nne  part,  détermi- 
ner les  valeurs  respectives  de  certains  mots  d'une  famille  sans  tenir  compte  des 
autres,  c'est  se  condamner;  non  pas  seulement  &  foire  un  tnmil  incomplet, 
qu'il  faudra  recommencer  tAt  on  tard,  mais  encore  à  établir  entre  les  seuls  mots 
considérés  des  différences  hasardéés.  En  effet,  il  se  peut  qu'on  attribue  à  ces 
derniers  des  caractères  qui  appartiennent  visiblement  aux  antres,  'et  que,  Hiute 
d'avoir  ceux-ci  en  même  temps  qiie  ceux-là  sous  les  yeux,,  on  ne' s'aperçoive 
point  de  Ik  méprise;  il  se  peut  aussi  qu'on  des  mots  négligés,  marqué  d'une 
certaine  nuance,  eût  éveillé  l'idée  d'une  autre  nuance  analogue  on  opposée  dans 
l'un  des  mots  examinés,  où  elle  n'apparaît  point  à  canse  de  l'absence  dn  pre- 
n^er.  Inconvénient  non  moins  inévitable,  si,  voulant  être  complet,  on  se  décide 
à  comparer  tous  les  mots  d'une  famille,  mais  deux  à  denx,  trois  à  trois  séparé*^ 
ment.  Dans  les  deilx  cas,  on  se  prive  volontairement  de  la  lumière  que  ces  mots 
'se  renvoient  les  uns  aux  autres  et  on  tient  éloi^iôs  des  éléments  dont  l'esprit 
ne  saisit  bien  les  rapports  qu'autant  qu'il  les  voit  ensemble. 

De  1&  le  devoir  du  synouymiste  à  l'égard  des  travaux  de  ses  prédécesseurs. 
S'il  veut  les  mettre  tons  k  profit,  et  qu'ils  soient  nombreux,  partiels,  divers, 
ceux-ci  rétatîÊ  k  certains  mots  d'une  famille,  ceux-là  à  d'autres;' ceux-ci  d'to 
philologue»  ceux-là  d'un  autre,  qui  n'a  point  connûtes  premiers,  qui  n'y  a  point 
eu  égard  ou  même  s'est  proposé  de  les  contredire,  fl  ne  lui  reste  à  prradre 
qu'un  seul  parti,  c'est  de  rassembler  tous  ces  fragments,  pour  en  former  un 
tout,  après  les  avoir  soumis  à  un  remaniement  général  sous  la  direction  d'une 
pensée  unique  qui  les  concilie  et  les  coordonne.  Saos  doute,  il  serait  plus  com- 
mode et  moins  hasardeux  pour  le  succès  d'entasser  pêle-mèle  dans  une  compi- 
lation tous  ces  essais  -disparates,  et  de  s'en  fàire  l'éditeur  irresponsable  ;  mais 
que  gagnerait  le  public  à  cet  assemblage,  si  ce  n'est  de  trouver  l'incohérence,  la 
confosion  et  le  désordre  an  lieu  de  l'ordre,  de  la  distinction  et  de  la  clarté  qu'il 
est  en  droit  d'attendre?  Pour  nous,  nous  avons  mieux  aimé  travailler  à  une 
œuvre  de  combinaison  et  de  fusion,  en  disposant  par  fomilles  les  mots  syno- 
nymes ,  à  l'exemple  de  Ckwdillae ,  et  en  utilisant  d'une  manière  indépendante 
toutes  les  observations  éparses  de  nos  devanciers.  Que  cette  classiAcalion  par 
iamiiles  fût  pour  la  deuxième  partie  dn  dictionnaire  des  synonymes,  tout  comme 
la  classification  systématique  des  synonymes  grammaticaux  pour  la  première, 
une  nécessité  ;  que  les  travaux  antérieurs  dussent  aboutir  à  l'tme  et  à  Tautre  in- 
novation ;  que  cette  double  Innovation,  en  donnant  à  la  science  une  ISiee  tout 
autre,  assure  à  sa  méthode  plus  de  certitude  ;  à  ses  résultats  plus  de  vérité  et 
d'utilité,  c'est  ce  que  prouve  éridemment,  comme  on  a  pu  le  voh*  plus  haut,  le 
simple  historique  des  travaux  qui  ont  eu  pour  ol\|et  la  synonymie  flnncaise. 

Nous  avons  donné  des  règles  pour  aider  à  reconnaître  les  mots  vraiment  sy-> 
nonymes.  Nous  avons  insisté  sur  l'obligation  de  coordonner  ceux-ci,  d'en  former 
autant  de  familles  qu'il  y  a  d'idées  générales  où  ils  se  rencontrent.  Il  est  ensuite 
un  troisième  point  qui  mérite  d'être  signalé  avec  un  égal  soin  et  à  l'égard  du- 
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qnd  le  synonymiste  ne  «aurait  te  permettre  la  moindre  négligence  :  c'est  tpie 
chaque  fiunille  doit  être  définie  d*aix>rd  par  Findication  de  Tidée  générale,  corn- 
nmne  à  tous  les  mots  qni  en  font  partie. 

Suis  cette  précnition,  c'est-A-dire,  si  on  ne  commence  par  Indiquer  la  res-. 
cfm^iaw»  des  BQOts,  par  s'en  pénétrer,  on  s^expose  h  s*égarer  dans  leur  dis-  u 
tindion,  à  perdre  de  vue  la  naie  difficulté,  à  oublier  le  rapport  sous  lequel  les 
molsdcmnésse  rapprochent  et  demandent  à  être  distingués,  et  insensiblement  on 
CD  fient  à  les  considérer  sous  un  rapport  sous  lequel  ils  ne  se  ressemblent  point 
do  tout  éi  sous  lequel  il  n*est  pas  à  craindre  que  personne  les  confonde.  On  ap- 
pcUe  ègalemoit  WÊotièn  et  wjit  ce  dont  on  traite  ou  dont  on  parie,  ce  dont  on 
s'occupe  ou  dont  il  est  question  dans  un  écrit,  dans  un  ouvrage,  dans  une  dispute, 
dans  un  disooun  ou  une  conversation.  Si,  pour  expliquer  la  différence,  vous 
vous  conleoliex,  avec  Girard,  de  remarquer  ce  que  tout  le  monde  Yoit  de  reste, 
que  la  moNin  est  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail,  et  le  n^et  ce  sur  quoi  on  tra- 
laiDe,  m  lien  de  montrer,  comme  le  fait  Roubaud,  en  quoi  différent  les  deux 
mo1s«  même  quand  celui  de  wutHère  signifie  oooune  celui  de  tnjet  ce  sur  quoi  on 
mnôDe,  vous  vous  méprendries  étrangement  sur  la  tâche  du  synooymiste,  et  il 
en  résnilerait  pour  le  lecteur  une  mystification  des  plus  désagréables.  Avec  la 
bdeiie,  ennemie  des  souriSt  la  chauve-souris  soutient  qu'elle  n'est  point  souris, 
et  elle  prétend  n'être  point  oiseau  devant  la  belette  irritée  contre  les  oiseaux. 
C'est  une  rusée.  Le  svnonymiste  ne  doit  point  limiter,  s'il  veut  être  de  bonne  foi 
avec  loi-même  et  avec  le  lecteur.  Qu'il  fesse  voir  que  la  chauve-souris,  étant 
souris,  se  distingue  néanmoins  des  animaux  de  la  même  l^miUe,  et  qu'étant 
oiseau,  eQe  a  panai  les  oiseaux  des  caractères  particuliers.  Deux  mots  synonymes 
étant  donnés  se  trouvent  entre  eux  dans  le  rapport  de  deux  cercles  eoiijoints  (fig.  3, 
p.  xixix).  Gardei-vous  de  supposer  dans  votre  explication  que  leur  rapport  est 
celui  de  deux  cerdes  séparés  (fig.  2,  p.  xxxtx),  car  personne  n'aurait  besoin  de 
votre  dbtinction,  vous  vous  donneriez  une  peine  hmtUe. 

C'est  faute  d'indiquer  expressément  l'idée  commune  auxmotssynonymes,  que 
nos  philologues  les  plus  énûnents  en  cette  matière  n'ont  pas  su  éviter  le  danger 
dont  il  est  question.  Moyennant  cette  précaution,  Girard  se  serait  aperçu  qu'il 
n'est  aucunement  besoin  de  foire  voir  ce  qui  sépare  les  mots  affecter  et  te  piquer ^ 
car  ils  sont  trop  différents  pour  que  personne  coure  risque  de  les  employer  l'un 
pour  l'autre,  affecter  exprimant  une  action  extérieure,  celle  de  manifester  une 
prcu  ution  par  des  manières  redierchées,  étudiées,  singulières,  habituelles,  cho- 
quantes, tandis  que  se  piquer  désigne  quelque  chose  d'intérieur,  veut  dire  avoir 
fort  à  cœur  une  prétention ,  avoir  au  dedans  de  sol  la  confiance  qu'on  possède 
quelque  avantage,  qualité  ou  talent  Ailleurs,  ayant  à  distinguer  les  verbes  appeler 
et  nommer  y  au  lieu  de  les  considérer  dans  le  sens  où  Ils  sont  synonymes,  c^est-à* 
dire  où  tous  deux  s'emploient  pour  dire  ou  donner  un  nom,  il  se  borne  à 
aiaj  ([lier  ce  qui  les  caractérise  quand  ils  ne  sont  point  synonymes,  quand  Fun 
siginlic,  dire  le  nom  pour  faire  venir  &  sol,  ou  même  inviter  à  venir  à  soi  sans 
dire  le  nom,  tandis  que  l'autre  s'entend  de  l'action  d'imposer  un  nom,  de  dési- 
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gner  par  le  nom.  Ce  n'est  pas  là  inslroire  le  lecteur;  c*est  lai  donner  le  change  ; 
ce  n*esl  point  résoudre  la  question,  mais  l'éluder»  parce  c^u'crn  n'a  pas  pris  aobi 
de  la  poser  d'abord,  le  même  synonymiste  commet  k  mémo  ISialc  aux  artidfes 
déeidfr  ci  juger  ^  déeùion  et  r^ttflD»,  lourd  et  pÊfOid* 

En  négligeait  de  déterminer  les  traits  de.  ressemblance  des  mots  synonymes, 
on  tombe  aussi  d'ordinaire  dans  un  inconvénieot  qui  nW  guère  moins  lâdieiDL 
et  <iui  consiste  à  mettre  dans  les  explications  quelque  chose  de  lottcbe  et  de  m- 
gue.  Les  expiicationssont  trop  étendues,  elles  embrassent  toute  lacompréhension 
des  mots  donnés,  au  lieu  d'arrêter  l'esprit  sur  le  seul  point  de  vue  où  il»  mat* 
btent  se  confondre.  D  en  résulte  pour  le  Vecteur  une  idée  conlîise,  plus  confuse 
(Quelquefois  qu'avant  la  distinction;  ne  sachant  pas  dans  qael  sens  les  motasoat 
synonyiiies,  peut-fl  comprendre  nettement  comment  ils  dUIèrent  néanmeina 
dans  le  sens  même  où  ils  sont  synonymes?  St  pour  emprunter  un  eiempte  à 
rfaomme  le  plus  éminent  qui  se  soit  occupé  de  ces  recherches,  c*C8tk  cause  poar 
laquelle  l'article  ilbuUm  et  eUnCre,  de  M.  Guizot  lai^  k  désirer  sous  le  rap- 
port de  h  clarté. 

Farml  les  synonymistes  firançais,  èirard,  Eonbaud  et  GondiUac  signalent  rare- 
ment l'idée  commune  aux  termes  à  comparer.  Loin  de  se  souineUre  pour  sa  part 
à  cette  eiigénce,  il  arrive  souvent  à  H*  Guizot  de  retrancher,  comme  inotiles 
sans  doute,  les  définitions  de  Beauzée.  Beauxée,  esprit  logicien  et  pratique  avuit 
tout,  mettant  an-dessus  de  tout  l'ordre  et  l'utilité,  est  le  seul  avec  Lçroy  qui  ail 
senti  combien  il  importe  de  0xer  tout  d'abord  l'état  de  la  question  en  détemn^ 
nant  précisément  en  quoi  et  sous  quel  rapport  se  ressemblent  et  vont  être  ooobI- 
dérés  les  mots  qu'on  entreprend  de  distinguer  :  tous  les  artkles  signés  dé  lai 
commencent  par  une  définition.  De  même  te  Dictionnaiie  aUemand  d'Ebeihard 
ne  contient  pas  un  seul  groupe  de  termes  synonymes  qui  ne  porte  en  tète  et  ne 
présente  d'abord  au  lecteur  leur  titre  commun  de  parenté. 

Au  reste,  Beauzée,  Leroy  et  El)erhard  n'ont  fiiit  en  cela  que  suivn»,  le  sachant 
ou  à  leur  Insu,  une  des  idées  du  fin  et  judicieux  d'Alembert.  Après  sa  réception 
à  l'Académie  française,  Girard  se  proposa  de  donner  de  ses  5ytiott§fiMt  «ne  édi- 
tion perfectionnée;  et,  selon  d'Alembert,  son  savant  panégyriste,  «  si  la  mort  ne 
Ti^vait  empêché  dTezécuter  un  projet  si  utile,  il  eût  sans  doute  eiposé  d'abord  à 
k  tête  de  chaque  article,  comme  il  l'a  fiût  dans  quelques-uns,  le  sens  général 
commun  h  tous  les  mots  qui  paraissent  synonymes»  et  qu'il  est  assez  dilfidle  de 
bien  fixer.  » 

Les  familles  une  fois  formées  et  déihiies,  il  s*agit  de  savoir  dans  quel  ordre  il 
kudra  les  ranger.  La  perfection  consisterait  à  ks  disposer  de  manière  que  cha— 
cune  se  trouvât  entre  les  deux  avec  lesquelles  eUeaursit  te  plus  d'analogte,  e'esl- 
à-dire,  dont  les  termes  ressembleraient  assez  aux  stens  quant  au  sens  pour  qu'on 
fût  tenté  de  les  regarder  comme  synonymes.  L'affinité  qui  lie  ainsi  essenlieUe- 
ment  tes  kmilles  les  unes  aux  autres  s'apercevrait  sans  peine,  grâce  k  km  rap- 
prochement; et  il  suffirait,  pour  en  saisir  les  difiEéieaees,  de  j^ler  un  coup  d'œil 
sur  les  définitions  placées  à  leur  tète.  Ici  encore  c^est  Beaiiiée  qui  a  donné 
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taenfle  en  essayant  de  classer  les  articles  de  Girard  d'ai>rès  leur  analogie  oa 
leur  opposition,  double  point  de  me  qui  peut  servir,  dit-il,  à  jeter  quelque  !u« 
aàèresor  les  objets  qu'on  traite.  Mais,  tout  bien  considéré,  cet  ordre  ne  saurait 
Un  snivi  à  la.  rîg^ueur  :  on  n'arriverait  en  s'y  conformant  qu'à  un  encbotnement 
plus  oa  moins  factice  et  systématique.  D'abord  par  quelle  fomiUeconinicncc  rnil» 
on?  Aucune  raisou  bien  décisive  ne  pourrait  déterminer  en  fliTeur  de  celic-cî  ou 
de  celle4à.  finsoite,  après  avoir  ordonné  de  la  sorte  trois  ou  quatre  Ciaiilies  de 
synonymes  analogues,  on  n'en  trouverait  souvent  plus  qui  eussent  avec 
eiies  de  rapport  un  peu  pntcfaain;  le  fil  se  romprait  alors  nécessaire- 
MA;  de  firëqpieiites  solutions  de  continuité  seraient  inévitables.  Beauzée  a 
Mnli,  mais  non  pas  résolu  la  difficulté.  De  tous  les  articles  de  Girard  celui 
qs'il  place  le  premier  est  celui  qui  vient  le  premier  dans  Tordre  alphabétique,  et 
c'est  aussi  à  Tordre  alphabétique  qu'il  a  recours  quand  0  éprouve  Tembarras  de  ' 
■'avoir  plus  de  CuntUes  un  peu  semblables  aux  précédentes  :  Q  ne  chercbe 
peint  k  dissimuler  la  lacune  en  établissant  des  rapports  forcés;  Il  commence 
one  tout  aitfre  série  de  synonymes.  Or»  puisqu'il  làut  toujours  en  revenir  à 
Taildiraire  et  à  Taccldeutel,  et  que  Tappréciation  des  rapports  entre  les  funilles 
dépendant  de  lamanière  de  voir  de  chacun  doitétre  diverse  et  incertaine,  autant 
vants'èn  tenir  invariablement,  pour  le  classement  des  fomiDcs,  à  Tordre  alpha- 
béCique.  Ouand  on  a  ea  soin  d'énoncer  d'abord  Tidée  générale  caractéristique 
de  chaïque  bmiDe,  D  y  a  peu  d'incoiîvénient  à  tenir  séparées  cdles  qui  ont  entre 
dki k plus  grande  analogie;  car,  s'il  arrivait  à  quelqu'un  de  confondre  les 
lenoes  appartenant  aux  unes  et  aux  autres,  il  n'aurait,  pour  se  détromper,  qil'à 
esondler  les  définitions  initiales  des  unes  et  des  autres,  ce  qui  est  toujours  b- 
cile,  quelque  distance  qu'on  ait  mise  entre  elles. 

Haiotenant ,  comme  parmi  les  mots  dont  se  compose  chaque  femille,  il  y  en 
a  tonjeuis  qui  commencent  par  des  lettres  différentes,  dépaidra-t-U  entièrement 
du  synonyra&Bte,  en  faisant  passer  an  premier  rang  celui-ci  ou  cdui-là,  de  pla- 
cer la  taille  entière  à  telle  ou  telle  lettre?  En  tiiéorie  et  à  la  ligamr  ce  serait 
lui  accorder  une  trop  grande  Ifterté.  Tout  mot  n'est  pas  également  propre  h 
Ûgmrr  à  la  tête  d'une  famille;  ce  doit  être  le  privilège  exclusif  de  ceux  qu*on 
smploîe  le  plus  communément  et  qui  expriment  le  genre  dont  leurs  synonymes 
détignfnt  les  espèces  ou  les  variétés  :  ainsi  tous  les  termes  qualificatif  d*m 
homme  «fui  a  une  trop  grande  oja  trop  bonne  opinion  de  soi-même  doivent 
fomier  ime  bmiDe  qui  aura  pour  chef  orgueiUeuXj  et  non  pas  préiompHieMXt  ni 
sa*»,  ni  /fier,  ni  mrogoHi,  ni  tel  autre  mot  que  ce  soit.  Toutefois,  cette  règle  est 
ma  pen  Importante,  et,  pour  notre  part,  nous  ne  l'avons  pas  toiqours  observée. 

faut  ajouter  aussi  qu'on  auntit  souvent  bien  de  la  peine  à  décider  lequel  de 
deux  on  de  plusieurs  mots  synonymes  est  le  plus  dépourvu  de  nuance  spécisle, 
et  le  plus  courant  ou  le  plus  fréquemment  usité. 

Ibis  c'est  asseï  parler  de  méfliode  par  rapport  à  Tensemble,  il  fml  mainte- 
Mnt  en  traiter  par  rapport  aux  détails.  Après  avoir  réglé  le  travail  prépara^ 
teie  et  d'organisation  qui  constitue  la  première  partie  de  la  tâche  im- 
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posée  au  synonyinisle  ,  i!  (aut  aussi  piu»ci  ire  la  inanicrc  Joiit  il  doit  procéder 
pour  opérer  entrcles  -synonymes  de  cliatiue  famille  des  dislinclioiis  loujours  vraies. 
Or,  les  synoDyrnes  dont  se  compose  chaque  famille  peuvent  être  de  trois 
sortets,  eu  égard  à  la  nature  de  leurs  diiït'refices  :  ou  grammaticaux,  comme 
varintion  et  varirlé,  imposition  et  impôt,  improuver  et  réprouver  i  ou  étymologi- 
ques, comme  béle  et  50/,  esprit  et  g^nif  ;  ou  tout  ensemble  grammaticaux  et  él>  -  • 
mologlquâi,  comme  douleur  et  souUrance^  fortuné  et  heureux,  découvrir  et 
révéler. 

Les  synonymes  grammaticaux  se  divisent  à  leur  tour  en  deux  espèces,  les  uns 
simples,  les  antres  composés,  suivant  qu'ils  diffèrent  par  une  truie  circonstance 
grauiaiaticale,  le  coimnencement,  la  terminaison,  le  genre,  le  nombre,  l'ar- 
ticle, etc.,  ou  bien  f>ar  plusieurs  du  ces  circonstances  à  la  fois.  Les  sMiniiymes 
grammaticaux  siuipks  sont  examinés  dans  la  première  partie  de  ce  Dicli  'Oii  lire, 
laquelle  est  proprement  un  Invité.  Nous  avons  ci-dessus  indiqué  la  mcUioilr  à 
suivre  pour  en  découvrir  sûrement  les  différences,  et  ces  différences  étant  ct- 
iecii'ieiiient  exposées,  décrites  et  justifiées  dans  l'ouvrage  lui-même,  la  deuxième 
partie,  qui  est  plus  particulièrement  un  dictionnaire,  ne  fera  que  les  rappeler, 
au  besoin,  se  bornant  à  renvoyer  pom*  les  détails  à  l'cndi dit  lIu  li  aiié  où  elles 
se  trouvant.  Que  si  dans  la  première  partie  avaient  été  omis  quelques  synonymes 
gramni  ihraux  simples,  les  règles  de  dictinction  qui  y  sont  établies  fourniraient 
toujours  ie  moyen  d'eu  saisir  prompiement  les  traits  ciiractéristiqucs.  Il  ^uiiil 
également  de  consulter  ces  mêmes  règles  pour  trouver  eu  quoi  diilerenl,  quant 
il  la  signilicaliou,  les  synonymes  grammaticaux  composés.  Veut-on  savoir,  par 
exemple,  les  nuances  distinctives  de  bassesse  et  d'abaissement ^  d'assujcttissemcnâ 
cl  de  sujétion,  on  y  ii.ii  \iL  iiUia  sans  peine  par  la  couiiai^sance  des  valeur»  assi- 
gnées Uaiis  le  traité  à  la  p  irticulc  prépositive  a  ou  ad  et  aux  désinences  ment  et 
e^se,  d'une  part,  ment  et  ion,  de  l'aïUié.  Sur  qiini  il  v<i  à  propos  de  remarquer 
que  les  syiiuii>mes  de  cette  sorte,  du  rc-te  peu  noLuljinix,  tirent  leur  |ui[icipale. 
et  souvent  leur  unique  différence  d'une  seule  des  circuijblaucL-  <:ra;iijiiali(jàles 
qui  les  c^iraclériscnt  extérieureniLiU  ,  l'autrL  (  U  les  autres  n'excrrant  sur  leur 
acception  aucune  influence  notable.  C'est  pourquoi  plusieurs,  tels  que  (juitte  et 
acquitté ^  insigne  et  signalé^  sanglant  et  cnsanylanié ,  où  la  valeur  de  la  particule 
prépositive  a  été  négligée,  ont  pu  èlie  admis  dans  le  livre  cousdcrc  aux  syno- 
nymes grammaticaux  simples. 

Passons  enfm  à  la  méthode  de  distinction  applicable  aux  synonymes  élvmo- 
logiques  ou  à  radicaux  divers.  Li  d  aljord,  la  divisant  en  deux  parties,  i  uire 
d'investigation,  l'autre  d'exposition,  sunaiit  iju  elle  apprend  a  trouver  les  ditlé- 
rences  ou  à  les  faire  connaître  et  compi  eudie,  commençons  par  la  considérer 
sous  le  premier  point  de  vue. 

Si  le  dictionnaire  ordinaire  définissait  convenablement  les  mots,  il  serait  fa- 
cile de  le»  distinguer,  même  alors  qu'ils  se  rencontreîil  eu  une  idée  coiiiuaine. 
Gonune  les  définitions  en  contiendraient  la  valeur  i>m miellé,  en  comparant,  en 
développant  et  en  pressant  les  définitions  de  deux  ou  plusieurs  mots  synonynies. 
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à  qoel^  degré  (ju'ib  le  fbuent,  on  parviendrait  toujours  à  vaconnaltre  en 
dmam  ane  spécialité  de  slgniiication.  Car  ce  qui  convient  ao  tout  convient  né- 
MMMKfnem  è.Ia  partie»  ou,  autrement  dit,  en  peut  juger  d'une  aecepUon  par- 
telière  d'un  mot  par  son  sens  général.  Deux  termes  synonymes  sont  entieeux 
eoBime  les  cercles  A  et  I  (fig.  4,  p.  xiin)  :  îls^  ont  une  partie  commune  G;  mais 
malgré  cette  rencontre  de  leur  compréhension,  la  partie  commune  se  reseent 
des  caractères  particuliers  à  chacun  des  deux  termes  en  vertu  de  sa  valeur  na^ 
toreOe;  elle  a  un  tour,  un  air,  un  aspect  différent  suivant  qn*09  Texprîme  par 
Ton  oo  par  Vautre.  Le  sens,  Vû  qu'il  résulterait  d'une  bonne  définition,  par  eela 
mine  q^ofil  serait  essentiel,  devrait  se  réfléchir  et  se  retrouver  dans  toutes  les 
accep^QS  du  mot. 

Hais  à  cet  ^gard,  loin  que  le  sfnon|miste  puisse  compter  sur  les  dictionnaires 
ordfnaÎFBS,  son  travail  doit  avoir,  entre  autres  efléts,  celui  de  suppléer  à  leur 
imiiflisance  et  à  leur  ineiactilade.  Puisque  les  dictionnaires  font  défaut  en  ce 
qui  cenoenie  les  valeurs  propres  et  naturelles,  c'est  au  synonymiste  à  y  pour- 
voir» et  cfest  à  quoi  il  doit  travailler  avant  tout,  puisque  c'est  de  1&  seulement 
qne  pem  jmUir  la  lumière.  Donc  il  examinera  chaque  mot  &i  lui-même,  isolé-, 
ment»  €t!BotçuA  d'en  découvrir  la  signification  essentielle,  et  le  moyen  qu'il 
empioien  d'ordinaire  sera  l'étymologie.  L'étymologie,  en  etfet,  donnant  le  sens 
priDulir  et  ndical,  lequel  est  presque  toujours 'identique  au  sens  propre  ou  es- 
sentiel, conduit  à  de  bonnes  définitions,  point  de  déport  nécessaire  de  toutes  les  . 
recherches  qui  ont  pour  objet  les  synonymes  de  te  genre.  Telle  est  la  méthode 
de  Aonband  :  die  consiste,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  à  tirer  les  différences 
qui  distinguent  les  termes  synonymes  de  leur  sens  propre  et  naturel  par  le  moyen 
de  rétyiDoiogpie.  >  ^ 

D  y  a  deux  sortes  d'étymologie  qu'il  ne  fkut  pas.confondre  :  l'une,  positise  et 
réservée,  se  ttent,  autant  que  possible»  dans  les  limites  de  la  langue  à  laquelle 
appartient  le  mot  donné;  l'autre,  aventureuse  et  coi^ecturale,  lui  cherche  des 
ansHagncs  dans  les  langues  étrangères,  d'oik  elle  tire  des«nduclions  presque  tou^ 
loors  frntastiqnrs.  La  première  a  été  pratiquée  par  Dosderlein,  la  seconde  par 
BooImikI  ;  et  ce  qui  proujo  déjà  combien  la  première  est  préférable  &  la  seconde, 
cTest  le  succès  inégal  de  ces  «deux  philologues  pour  ce  qui  regarde  la  partie  éty* 
aologiqae  de  leurs  ouvrages.  Au  reste,  on  s'explique  aisément  pourquoi  leur 
voleur  n'est  pas  la  même.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'opinion  qui  rapporte 
m  mot  à  un  antre  mot  de  la  même  langue  est  toi^ours  plus  probable  que  celle 
fnl  le  tire  d'un  mot  d'une  autre  langue,  surtout  si  cette  dernière  est  très-an- 
ôcnœ,  comme  le  sanscrit  ou  le  celtique;  car  rien'  de  phis  concevable  et  .de 
nieux  attesté  hisloriiiuement  que  k  transformation  et  le  développement  des 
mon  de  chaque  langue  en  particulier,  tendis  que  souvent  les  rapports  de  pa- 
renté sont  obscurs  et  douteux  entre  telle  langue  moderne  et  telle  langue  an** 
cisone  dont  on  la  rapproche.  Ensuite,  les  deux  dérivations  Aissent-elles  vrai- 
Kmbiabies  an  même  dègré,  là  première  fournirait  une  instruction  plus  sûre,  on 
pourrait  plus  hardiment  coivdure  du  sens  originel  ou  primitif  au  sens  essenttel 
m,  VAiaç.  ' 
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(Mi  propre.  En  elTet,  les  mois  éprourent  souvent  de  (praTes  duuipenieiits  en 
passant  d'une  langoe  à  vdc  aotre.  Ainsi ,  nos  mots  humanité  et  mdustrU 
n'ont  pèM^  le  wem  de»  mois  iâlkaê-Mmumitmtli  Mmtrkt^  dToè  ii«  tirui  kar 

origine. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les  mois  conservent  une  rigaification  inva- 
riable tooi  Je  tempe  qaTHe  sent  eroploTés  deiie  la  môme  langue  :  ils  s'altèrent 
iiiQmfriréquemraeiit,  mmm  proIbBdémeBt,  hh»  ils  s'akèrent;  ce  qu'ils  rc  pré- 
emleal  à  lœ  certaine  éçoqae  n'est  t»liis  eiacCement  ce  qalis  lepréseBtaieBt  à 
ime  épeqve  précédente  :  aolres  temps,  antres  meeunFet  antres nmges^  aolm 
moBW»  el  astres  «âges»  autres  acoeptioAs  attachées  aux  motv  qÉft  8*y  rapportent» 
Nos  eipressions,  Ma^t^  hionnéietffm$,  brave  homme,  gentil^  prude,  lémiinypé^ 
émut  et  pédagofue  n'ont  pas  tenfeen  eu  leur  signiflcation  dfà  présent.  Cest 
peuni|Qol,  îoitqpie  le  sfnon^^te  est  arrivé  &  une  étymdogie  certaine ,  seil  e» 
receorant  à  une  langue  étrangère ,  soit  en  restant  dans  les  limites  de  la  même 
kngne,  il  ne  doit  foire  servir  la  valeur  primitive  à  déterminer  la  taieur  propM 
^'après  srelr  vérifié  la  première  par  rUstoire  dn  mol»  par  la  oennalaaanee  des 
modifications  qu'il  peut  afoir  sabies  à  dittrentes  époques. 

Uétfmeàogie  meien  poaseeùe»  du  sens  enentiel>  et  natvd  tout  d'un  conj^  et 
cflonne  d'emblée^  mais  espent  anasi  le  trouver •  pêiierteri,  à  Paide  dte  pro- 
6éd&  moine  ezpéditif;  on  peut,  en  oMsemblant  et  en  eempavant  lee  diflércntee 
aeos|itlais  elles  appiîcalionB  usitées  d'un  mot,  parvenir  à  misfr  ce  qi^elfas  oaC 
de  ceoimnn  ^  c^est-ftrdire  l'idée  propre  et  essentielle  de  ce  mol,  purii  feâre  servis 
1b  notion  ainsi  obtenue  à  caractériser  le  mot  dans  une  aeoeptmi  spédals  eù  il 
tend  H  se  eenfondre  avec  on  autre;  Cest  tm^ours  aller  dn  dair,  du  connu  et  du 
certain  à  l'obscur»  à  l'inconnu  et  à  rincertain  en  expliquant  la  partie  par  le  tout» 
an  étsbiissaat»  dans  une  définition  préparatoire»  un  type»  ime  idée  deirt  les  tnits 
essentiels  doivent  être  empreints  dans  le  mot,  quelles  que  txàaa  ses-âppttca- 
lions. 

'  B  y  a  ping .:  il  tfest  pes  bcsem,  potir  «voir  le  sens  d'im  moi dhns  une  r irtSiw 
applicatU»  »  de  l'eiannner  dans  %o0»  les  suites»  afin  d'apercevoir  ce  qnt  a'y 
trouve  de  conmos  et  d'en  foimer  l'idée  ou  le  type  dont  le  mot  est  le  sijgne;  Â 
suffit  parfois  d'en  censtoler  la  valeur  précise  dans  nue  seule  de  ces  antres  epipl&> 
calions»  et  alors,  au  Meu  dTéchirer  la  partie  par  le  tout  »  une  acception  partfen» 
lière  par  la  signification  générale  »  on  éclaire  une  partie  par  une  autre»  un 
interprète  une  acception  singulière  par  une  autre ,  se  fondant  sur  les  rapports 
communs  queks  aeceplions  d'un  même  mol  ont  nécessairement  ensemble.  CTcst 
aînsi  qu'à  chaque  instent  on  puise  dans  la  considératioo  dn  sens  propre  et  phy- 
sique des  indiëslions  relaisvement  au  sens  figuré  et  mor^  ;  d'autres  fois  même 
le  contnihne  a  Ken»  c'est  le  figuré  et  le  moral  qui  révélent  les  caractères  éisliBer 
tlfe  du  propre  et  du  physique. 

Enfin,  im  démier  moyen  d'instruction  consiste  dans  la  connaissance  des  ono- 
matopées, c'est-à-dire  des  mots  qui  rappellent,  par  leur  son»  les  obfets  on  les 
actions  qu'ils  désignent  Mais,  cuire  qu'il  est  rarement  praticable,  on  ne  doit 
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s*œ  aemr  qu'avec  une  grande  pn  caution ,  car.  il  nies  est  pas  qui  prête  davan- 
tiisv  ifarbîtraire  c!  aux  conit  ciuics  lorcécs.  * 

Ce  traTail  préparatoire  acln  vé,  cluicun  des  mois  synonymes  pris  séparément 
a\ajit  été  nunené  à  sa  valeur  propre,  ou  loul  au  moins  édairé  par  l'une  de  ses 
acceptions,  la  dis6nctKm  doit  s'opérer  avec  une  grande  facilité.  Ua  simple  rap- 
prorhemeiît  fera  ressortir  les  influences  diverses  exercées  sur  l'idée  commune 
|iar  des  termes  dont  les  propriétés  seront  désormais  c\  identes  :  fl  ne  restai  plus 
qctà.  justitR^r  et  à  corroborer  par  l'usage  les  différent' s  ainsi  obtenaes. 

L'usage  paxlé  ne  saurait  fa^irc  autorité  :  ou  il  est  ins.iisissablt',  ou  rien  ne  prouve 
que  celui  que  cbacua  est  â  portée  de  recueillir  soil  le  plus  général  et  qu'il  ait 
des  chances  de  durée.  «  C'est  aux  bons  auteurs,  a  dit  Montaigne,  d'encliaîner  cl 
de  clouer  h  langue  à  leurs  livres  ^  »  Au  point  de  vue  où  nou?  nous  sommes 
johcéf  nous  ne  pouvons  faire  cas  que  de  l'usage  écrit.  Noua  travaillons  pour  1  in- 
struction des  conteiDpurams,  en  puisant  nos  leçons  dans  les  monument^  d'une, 
langue  fixe,  soit  qu'elle  doive  longtemps  encore  continuer  à  être  en  vigueur,  ec 
Ueu  se  défigurer  promptement  au  point  de  devenir  simplement  classique  et  de 
n'être  pins  étudiée  qu'à  titre  de  langue  morte.  Tous  les  émvains  que  nous  con- 
sultons oni  vécu  avant  le  m*  siècle;  en  deçà  du  x?hi%  nous  ne  reconnaissons 
point  de  guide,  si  ce  n'est  le  {Mctionnaire  de  l'Académie  pour  ce  qni  regarde  les 
phrases  i^uefles  qni  oui  cours  depuis  longtemps.  Du  reste,  avec  cette  manière 
toute  posilivt;  et  tout  empiriijue  de  concevoir  la  tiche  des  synonymistes,  l'emploi 
des  cifaU'ons  acquiert  une  importance  qu'il  ne  pouvait  avoir  jusque-là,  11  ne 
s'am't  plus,  comiijt*  au  temps  de  (">irard,.de  deviner  par  goût,  et  à  force  de  saga- 
dte,  i'u^rtge  actuel,  mais  de  coiislatcr  parla  pratique  des  grands  maîtres,  elles 
pièces  en  main,  l'usage  ancien,  qu'il  soit  ou  non  passé  présentement;  il  s'agit  de 
É^re  pour  la  langue  fram;  use  ce  (]uc  Dcedcriein  vient  d'exécuter  avec  tint  de 
Ijonheur  pour  la  langue  latine.  En  assurant  a  celle  élude  le  caractère  et  l'avenir 
d'une  science ,  Roubaud  el  M.  Guizot  oni  vu  combien  elle  devait  s'appu}cr  ûUi 
des  exemiiles  tirés  dt;s  cciivains  classiques,  mais  à  cet  égard,  le  dei'nier  n'a 
doDDé  que  ît  précepte,  cl  si  le  premier  va  joint  l'application,  ce  n'a  jamais  été 
'Viwe  manière  large  et  générale  ;  il  était  trop  préoccupe  des  détails  de  l'éljmo- 
logie  et  de  sa  poléiirique  avec  les  précédents  synonymistes,  pour  produire  aulie 
diose  que  des  essais  en  tout  genre. 

L"u^ai:o  peut  être  ou  cDuiniun  ou  parlieulier,  ou  renferiué  dans  des  phrases  et 
des  locutions  partout  reçues  et  employées,  ou  cmiMinité  de  tels  ou  tels  auteurs 
célèbres.  Comme  il  rend  an  philologue  un  service  mégai  sous  ces  deux  loiiues, 
3  convient  d'en  tniiler  séparément. 

Lusage  commun  R>urnit  une  instruction  plus  décisive  ;  il  ne  vieiu  pas  seule- 

1.  «A  fMf  liMBiBiMai  tfM  IMâ  è  la  mailièM  dont  im  hooM  aat«iin  ont  parU  ni» Itngu*',  «t 

fBMtf«e«Hi  iMffibre  sttflbMt  d'auteurs  approuves ,  la  langue  est  fixée....  Il  me  semble  que,  iors- 

qa'oo  a  eu  djuxa  un  siècle  un  ncim"bre  suffisant  de  hom  écrivains,  ilevemis  clabbiquos.  il  n'est  plus 
g^re  permis  d'employer  d'autres  ciiiressioas  que  les  Iturs,  et  qu'il  faut  leur  donner  le  mine  mii» , 
va  hi&a  daXLs  peu  de  temps  le  siècle  prévient  li  euiondrait  plus  le  siècle  pa&sé.  »  Yolx. 
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ment  à  Tappui  des  différences  trouvées,  il  peut  aussi  en  Caire  découvrir  qui  jus- 
que-là demeuraient  cachées.  Lorsqu'on  counslt  la  diflérence  générale  de  deux 
tecfties  synonymes,  on  salt^daiis  quels  cas  on  doit  employer  l'un  et  Tautrc  exclu- 
sivement  Mais  réciproquement,  si  on  parviepit  à  constater  des  cas  où  Tun  soit 
de  ligueur  et  l'autre  impossible,  avec  un  peu  de  réflexion  on  apercevra  Tidéc 
accessoire  quLrend  le  premier  seul  capable  de  figurer  dans  ces  cas,  et  parlant, 
sa  valeur  propre  en  général.  C*est  pourquoi  il  faut  rechercher  avec  soin  lesidio- 
tismes,  les  phrases  lûtes  et  les  locutions  proverbiales  dans  lesquelles  entre  un 
mot  donné  :  comoiié  il  ne  peut  y  être  remplacé  par  aucun  synonyme,  le  sens 
entier  de  la  phrase  en  révélera  la  raison,  et  cette  raison  révêlera  le  caracière 
propre  du  mot  Ainsi,  on  dit  eommonément  :  Qui  aime  bien  ekéiiê  bien,  et 
l'usage  ne  souffre  pas  que  dans  cette  locution  on  substitue  punir  à  MUer:  d'où 
il  est  permis  de  conclure  que  la  raison  de  ce  privilège  attribué  k  chàiigr  se  trouve 
dans- son  vrai  sens,  qui  est  apparemment,  infliger  une  peine  pour  rendre  meil- 
leur et  empêcher  de  retomber  en  linte.  On  dit,  des  tours  d'airme^  et  non,  des 
tours  éHeaptteiié  ou  A*MUHé:  donc  r«lreMe  signifie  un  traita  quelque  aclc  par- 
ticulier, tandis  que  la  capaciU  et  YàabUtté  ont  rapport  à  de  longues  séries  d'ac- 
tes, &  la  conduite  de  toute  une  alliûre  compliquée  ou  de  tout  un  ordre  d'aflaires. 
On  ne  dit  point,  agir  imMmmetU  et  panuoÊtmiunt^  comme  on  dit,  agir  mmuha-^ 
kmmmt  et  négligemmetU  :  c'est  une  preuve  que  VindoUnet  et  la  parme  font 
qu'on  n'agit  pas,  tandis  que  ia  mmchalanee  et  la  négligence  font  qu'on  n'agit  pas 
convenablement.  On  est  Mifféma  ou  ineentibU  à  quelque  chose;  on  ne  dit  pas 
de  même,  apa^At^  ou  indolent  à  quelque  chose  :  donc  Yindifférenfif  etl'fiuenil- 
àilité  ont  quelque  chose  de  plus  déterminé,  de  plus  accidentel,  de  plus  relatif^ 
et  Y^paihi»  et  Yindolemee  sont  plus  générales  et  absohies;  ce  sont  plutôt  des 
débuts  du  caractère,  des  qualités  permanentes,  eonsidéiées  en  elles-mêmes  et 
Indépendamment  4e  toute  application.  On  a  de  VamUpaihie,  on  prend  en  o«cp> 
êfon  :  par  conséquent.  Tune  a  son  principe  dans  le  tempérament  même,  et  l'autre 
tient  à  des  habitudes  contractées,  à  des  assoeialions  d'idées;  on  s'en  rend 
compte,  on  voit  quand  et  pourquoi  elle  a  commencé* 

En  consollant  l'usage  particulier,  on  vent  seulement  s'assurer  et. faire  voir 
que  les  bons  écrivains  ont  employé  les  termes  avec  les  diflérences  qu'on  vient 
de  leur  assigner;  moyen  de  vérification  dont  il  fout  bien  peser  la  valeur.  Si  un 
auteur  estimé  place  une  expression  de  manière  h  lui  donner  visiblement  la 
nuance  proposée,  fl  en  résulte,  en  foveur  de  la  réalité  de  celle-d,  une  forte  pré- 
somption, étant  probable  que  l'auteur  a  foit  un  choix,  a  agi  de  dessein  formé. 
Néanmoins,  comme  cela  n'est  que  probable,  comme  peut-être,  dans  les  mêmes 
circonstances,  le  même  auteur  ou  im  autre,  au  su  ou  à  l'insu  du  synonymiste, 
s'est  servi  plusieurs  fois  d'une  autre  expression,  ce  que  le  lecteur  peut  toujours 
soupçonner,  les  citations  né  sont  tout  k  foit  concluantes  que  quand  les  termes 
synonymes  s'y  trouvent  ensemble  avec  les  rapports  d'opposition  qui  viennent 
d'être  mis  entre  eux.  On  a  distingué,  Je  suppose,  tonnerre  et  fimdre,  jcrmonet 
préâ^tiMf  siaiwe  et  MUe,  tervhe  et  bienfaii,  en  disant  que  le  tonnerre  est  le 


\ 
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hmi:  que  fait  le  fluide  électrique  dans  certains  orages,  et  la  foudre  Je  fluide  élec- 
triifuc  Jui-uiéiue  en  tant  qu'il  produit  certains  effets,  celui  do  frapper,  de  ren- 
verser, de  briser;  que  le  i^rmon  remporte  sur  la  prédication  en  apprtM  cl -en 
soJennité;  que  la  stature  est  [lar  rapport  à  la  taille  quelque  chose  d'exlraordi- 
xuure;  que  le  service  vient  d'un  inférieur,  cl  le  bienfait  d'un  supérieur.  Coçt  ce 
qpue  [luui  ront  ensuite  confu  iner  des  passages  tels  que  ceux  (pi'ou  trouvera  rap- 
p<:)rtés  aux  articles  Tonnerre  e\  foudre  *,  Sermon  cl  prédication  ^ ^Stature  et  faille*^ 
Service,  bienfait,  etc.*;  passages  dans  lesquels  des  écrivains  considérables  ont 
enjployé  les  deux  mots  en  leur  attribuant  manifestement  les  nuances  distinc- 
Ihes  qui  MCDiiinl  d'être  marquées.  Voilà  les  exemples  auxquels  il  faut  s'ada- 
cher  p.ii  préférence  :  eux  seuls  ne  hissent  aucun  doute  sur  le  sentiuieni  Ue  l'au- 
teur (J.'Hl  I.  témoignage  est  invoqué. 

A  la  vérité,  l'usage  conuuun  remporte  toujours  sur  l'usage  particulier,  par 
la  laison  (juc,  en  ihaliére  de  langage,  l'anîorilé  de  tous  vaut  toujours  mieux  que 
l'autorilé  d'un  seul  ou  de  quelques-uns.  Toutefois,  lorsque  l'usage  particulier 
est  aussi  furmcl  que  nous  venons  de  le  supposer,  il  njci  ile  qu'on  en  licrme  grand 
compte,  et  alors  il  peut  aussi  passer  non-seulement  pour  un  contrôNî,  mais 
encore  pour  un  moyen  de  découverte  qu'il  faut  eHipi(,yer  concurreiiiiuent  avce 
les  premiers,  Tétymologie  et  ia  considération  d'une,  de  plusieurs  ou  de  toutes 
les  applications  du  mot,  autres  que  celle  qui  est  en  question.  Beauzée  a  donc 
tort,  à  notre  avis,  de  partager  la  tâche  qui  a  pour  objet  la  formation  iruii  bon 
diclioBDairc  des  synonymes  entre  deux  classes  de  savants,  les  uns  assignant 
avec  précision,  connue  Girard,  les  caractères  distinctifs  des  synonymes,  les 
autres  recueillant  les  preuves  de  fait,  que  leurs  lectures  pourront  leur  présenter 
dans  nos  meilleurs  écrivains,  de  la  différence  qu'il  )  a  entre  |»lusicurs  syno- 
nymes de  notre  langue.  Ce  sont  là  deux  opérations  très-souvent  nécessaires 
l'une  a  Vautre,  qui  doivent  être  faites  siimdtimément  et  par  les  mêmes  lionuues. 
Mais  i\  a  r>u-on  d'ajouter  (pi'il  faut  s'attacher  surtout  aux  phrases  où  les  auteui-s 
n''uit  pensé  qu'à  s'exprimer  avec  justesse,  et  qu'il  faut  spécialement  compter 
sur  les  auteurs  les  plus  philosophes,  et  préférer  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  sont 
les  pî««  philosophiques.  D'où  il  suit  que  les  poètes  doivent  avoir,  sous  ce  rap- 
port, uiï  crédit  restreint  :  la  plupart,  comme  chacun  sait,  regardent  moins  sou- 
vent, dans  le  choix  des  mots,  à  leur  justesse,  qu'à  l'harmonie,  à  la  mesure  et  à 
Il  rime*. 

Une  fois  que  les  dillérences  sont  trouvées  et  justifiées,  il  8*agU  de  les  présenter 
S.Vof.p.  9H 

î.  Yoy.  p.  94i.  '  '  ■  . 

3  Vojf.  p.  îh>4.  '  ... 

4.  V^.  p.  944. 

5.  «  Vmi^tmtgtmtnX  ft'te  rive  bit  que  louvent  on  ne  trouve  dftm  b  lAogue  qu'ua  smil  mot  ^ 
ymminr  on  ven  :  oo  m  dit  pr««)tte  jinuds  ce  qu'on  voulait  dire:  on  ne  peut  ee  servir  du  mot 

l«  plus  éloigné  synonyme , 

Ches  nous  ^  rimeurs,  pasae  A  la  rime.  &:arb. 
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de  manière  à  porter  dans  les  esprits  la  iumière  et  la  conviction  ;  (1(  i  ni^re  partie 
de  la  tâche,  qui  a  aussi  sou  imporiaiice  et  ses  difficultés.  Deux  iiiéUiodes  y  peu- 
vent être  suivies  :  l'une,  dogmatique  et  succincte,  ciicrche  à  frapper  d'abord  par 
une  formule  netle,  Irauciiaiite,  catégorique,  cù  les  mots  sont  mis  dans  une  oppo- 
sition aussi  grande  que  possible,  sauf  à  y  ajouter  des  dévelo|ipenieûls  et  des 
preuves;  i'uatre,  analytique  et  dt'scriplive ,  ne  donne  le  rcsuUai  qu'en  forme  de 
coDclusion,  et  après  avoir  rt'[ii  uduii  louL  au  long  le  travail  qu'il  a  iailu  poury 
arriver.  La  première,  dnal  Girard  otTre  le  modèle,  est  plus  commode,  plus  sa- 
tisfaisante pom  le  lecteur  et  pkis  propre  à  Ttelaîrer  ;  mais  elle  donne  lieu  à  de 
perpétuelles  antithèses,  qui  peuvent  dégénérer  en  jeux  de  mois.  La  ^(  <  onde,  qui 
est  celle  de  Roubaud,  a  moiub  de  eharuie  :  mais  elle  inspire  plus  decoutiance,  en 
faisant  participer  le  lecteur  à  toîites  les  recherches,  en  ne  l'amenant  que  pas  h 
pas  à  admettre  ropimun  de  son  guide.  Cependant,  tout  bien  considéré,  celte 
dernière  nous  paraît  inférieure,  parce  qu'elle  a  pour  écueil  onlinaire,  presque 
inévitable,  la  diffusion,  et  que  ia  diflusion  engendre  trop  souvent  la  cuafusion, 
défaut  capital  dans  de  pareils  ouvrages.  Au  surplus,  la  réserve  qu'elle  affecte 
n'est  qu'apparente,  l'auteur  ayant  son  idée  taule  faite  dès  l'abord;  et  la  pUn>art 
des  lecteurs  ne  se  soucient  ;^"uèie  de  suivre  lentement  le  synunyuiibte  dans  tous 
ses  tâtonnements,  dans  toutes  les  voles  qu'il  est  obligé  d'essayer. 

Mais  la  simple  énonciation  des  dilli  i  i  iices ,  quelque  précise  et  eignificative 
qu'elle  soit,  sera  paiiois  insiiriisante  à  reiuire  avec  exactitude  des  nuances  né- 
ces:s;iircmcnt  délicates.  11  laudia  donc  iusi.ster;  il  faudra  citer  des  phrases  où 
ciiaeun  des  lennes  synonymes  figure  avec  le  caractère  qui  lui  e^L  assigné,  et  où 
l'on  sente  bien  qu'il  convient  seul.  Tous  les  synonymistes  le  pratiquent  ainsi. 
Mais,  comme  ils  composent  eux-mêmes  ces  phrases,  on  a  toujours  lieu  de 
craindre  qu'ils  ne  soient  pas  les  interprètes  fidèles  de  l'usage,  qu'ils  ne  fassent 
violence  au  génie  de  la  langue  en  la  contraignant  de  se  plier  à  des  distinctions 
préétablies.  Si  de  celte  façon  ils  réussissent  à  expliquer  leur  pensée,  ils  n'en 
montrent  point  la  justesse.  Il  faudrait  donc  ici  s'en  tenir  exclusivement  à  des 
exemples  empruntés  aux  auteurs  classiques  :  on  n'a  pas  le  droit  de  faire  parler 
l'usage,  mais  seulement  d'en  recueillir  les  décisions. 

On  peut  avoir  recours  à  un  autre  moyen  pour  mettre  en  évidence  les  nuances 
propres  des  synonymes  :  il  consiste  à  marquer  à  chacun  d'eux  son  contraire. 
On  distinguera,  par  exemple,  la  pétulance  de  la  turbulence ^  la  première 
agressive,  la  seconde  inquiète  et  brouillonne,  en  disant  que  pétulant  est  opposé  à 
retenu  et  turbulent  à  paisible.  A  la  fois  et  ensemble  marquent ,  l'un  simultanéité, 
l'autre  union  ou  réunion  :  l'un  se  rapporte  au  temps  et  signifie  le  contraire  de 
successivement,  l'autre  a  rapport  à  Tespace  et  veut  dire  le  contraire  de  séparé- 
ment. On  opposera  de  même  aimer  i  haïr,  chérir  h  détester  ;  gloire  à  obscorUér 
AowMifr  à  honte;  peut  à  grand ,  mmm  à  gros,  minoB  à  épais,  exitfu  à  tmplet  fin 
à  grossier,  etc.  Mais  il  fout  hien  prendre  garde  qnè  les  contraires  ne  soient  sy- 
nonymes entre  eux,  car  alors  on  reculerait  simplement  la  dUncuJtè,  ou  même 
on  l'augmenterait»  au  lieu  de  k  résoudre.  Qoelqueliois  on  atteindra  le  même  but 
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«I  lidifnMt  avec  fod»  «vtMS  mois  oew  ^'on  eismine  ont  'plus  àe  Tapport. 
Iteî,  pour  ttndpe.iaîlbnile  ia  HBènemot  d'<MifiMlrv«t  4e  ekimériftiê^  on  Jte 
watwiMer  fa  wemmùàaaetàe  rnomc  fiuo,  feint,  matiovT^  et  eelle  de  Tautre 
«dlAlé»  eiv^qMiflwftut  .liûnaiMnlwd;  ee<qB*at^ 
i«<rime,  péffl «MfMraf,  et,  projet,  àénm^mcomMmértqueL, 
nèmsm  mmtBfm^mU  elon  ^il  s'egit  {irMpalement  de  doimer  llnp 
de  aee  Jirtnciiano ,  le  «faengriiiele  dift  lecheiviiÉr  dei  éclaicctatt- 
qm  flotent  en  mèmt  iBBips  dee  pramree^  à  plas  ivte  nisea  s'ippli^pieffa- 
McMite  à  jnsiiier  le.fiè9Dltetde  ton  tmvaO.  Il  leracoBnalln  le  aens  propre 
da  rtoMiae  iiiDl,  aeît  4|Dli  le  dérife  4e  fin  élfiMleg^  aeit  ^'ilk  ferme  en 
«ondiénai  tes  antrot  «ppUettiaae;  enfti  M  cileialvièveiiient  les  exen^  les 
plMMBHliefe  de  rim^ecoaamaii  oapertiodier  qui  knpliqueatottlai  leaUent 
àapOqaer  fes  diaBrenccs  pir  M-rignidéfe 

Taie  ast  la  méOiofle  det  eyuoiaeB  étymologiques.  Qaaat  anx  syaonymes 
ariklefl.  cTest  A  iMie  à  ces  qm,  eatro  des  ladioanKdîfers,  ont  pour  fondemeat 
4b  MtruiBC  des  fvèixes  od  des  terariaafeons  oa  quelques  auties  caractères 
finaBMicsax  partMfen»  lenrdlstiaetîea  sV»père  et  par  les  moyens  prepies 
aaa  syiMmynss  étfBMlogiqneB  et  à  Taide  des  filles  applicaKles  aax  synooynes 
U  n'y  a4oBC  id  dea  à  ^re  <pi  les  eaaoenie  spédalemeat.  Noas 
aeofenent  àlearai^et  deux  «enrtes  reayffqnes.  D*slicîrd,  il  ne  feai  pas 
la  nSme  |irix  aax  dURreaces  profanant  des  modîflcatioi»  grammatt* 
ades,  dont  les  earaMs  synonymes  sont  aflèdés,  atà€dles<|B!UgHBentàladî- 
iGiailé  des  ndteaox  :  les  pteoDlèves  sont  en  gMiil  plus  tf^tem  an  auiins  et- 
seMieflB,  d  s'oai  de  grande  lalenr  qa*aa  défeat  des  anlrea.  Cependant,  en 
aamittaitdB  iesdéda%nerdsasaacua  cas,  à  moins  qu'elles  aeaaieal  maai- 
llsli'inal  isHea  «t  iii^ii  i  Bais  après  d'ample  insimctionsinmies  par  l'examen 
■CDa^artEif  dea  ndleamu  D^nn  anire  oiiè,  an  considérant  le^  synonymes  mixtes 
ao»  la  point  de  tna  (^r—imith  al  on  deiaa  s'aanaror  amnt  lent  é'iL  n*y  en  a  pas 
qai  «aMdea  ndicanx  pars,  les  antres  ayant  <oa  des  piéflies  an  des  terminai- 
sons s^^nîtalNes,  al  si  les  ans  sent  4  bases  «amljmles  et  fes  antres  à  tees 
aaMes.  Cesdenr-oiroonslaMes  importent  pilas  à  savoir  que  la  mlenr  farfica- 
Mfea  de  Me  ndte  on  de  tette  lonmiDaîsoa,  parce  qu'elles  influent  davantage 

ifana  H  resle  lonleaBe  dasse  de  synonymes  dent  les  principes  de  distinction 
if^nl  poiUt  enoom  Clé  signalés  :  ce  soirt  oeax  doal  la  principale  on  Faaiqne 
diglpence  dépend  de  ce  qu'ils  tirent  leur  origine  de  diverses  langues  anciennes 
qoi  ont  coBoanm  à  la  formation  de  la  nôtre.  GoasidératioB  qai  peut  éln  d'an 
piûsuit  eecouTB  et  dont  les  synonymistes ,  à  l'exception  de  Bouiwod,  ent  rare- 
ment fesm  compte. 

fMs  langnee  ont  fourni  des  éléments  à  la  n6lre,  savoir  :  d*BDe  patt,  la 
iai^gue  vulgaire  parlée  dans  les  Gaules  même  encore  sous  la  domtnalion 

!•  ^fvf»  p.  auttt  jtiii'Hi  ttjESxvitt* 
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romaine,  et,  d*autre  part,  la  langue  latine  et  la jgreeqne.  Le  gaulois  ou  le 
celtique  fonne  conune  le  fond  du  français ,  le  latin  et  le  grec  j  ont  ajouté  des 
acoompa^^nemenls  et  des  accessoires  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  à  des 
époques  diverses  et  pour  exprimer  différents  ordres  d'Idées.  La  part  dn  latin 
surpasse  de  Ijeaucoup  celle  du  grec.  Notre  Tocabulaire  en  fait  foi  et  Thistoire 
en  donne  la  raison.  Si  on  remonte  jusqu*aux  premiers  siédes  de  Vère  chré- 
tienne ,  on  trouve  que  les  habitants  des  Gaules  avaient  conservé  l'idiome  na- 
tional pendant  que  les  maîtres  dn  pays ,  ceux  du  moins  qui  étaient  en 
possession  de  rendre  la  justice  et  d'administrer  TËiglise,-  parlaient  k  langue 
latine.  Mais  la  civilisation  romaine  était  trop  supérieure  pour  ne  pas  envahir 
la  société  tout  entière,  et  les  idées  religieuses  et  morales  ne  pouvaient  pé- 
nétrer dans  les  esprits ,  sans  que  les  mots,  qui  en  étatent  les  signes,  fkiasent 
admis  en  même  temps  dans  la  langue.  Aussi  quand  des  débris,  de  ces  deux 
idiomes,  d'abord  séparés  et  coexistant  l'un  à  côté  de  l'autre,  se  forma  une 
langue  commune  destinée  à  devenir  notre  firançais ,  les  éléments  latins  y  entrè- 
rent en  foule,  et  leur  nombre  s'augmenta  toujours  à  mesure  que  les  lumières 
et  l'instruction  se  répandirent.  «  Les  mots  latins  sont  la  langue  française  elle- 
même,  a  dit  M.  J.  |.  Ampère;  ils  la  constituent...*'  L'immeiose  minorité  des  mois 
français  a  une  origine  purement  latine.  >  Hais  le  grec  n'a  exercé  sur  notre 
langue  qu'une  influence  tardive  et  bornée.  Jamais  il  n'a  été  parié  dans  notre 
pays  par  toute  une  classe  d'hommes,  et,  avant  la  renaissance,  il  était  à  peu  pi-ès 
complètement  ignoré  des  savants  mêmes ,  malgré  l'iniportance  de  Marseille, 
l'un  des  berceaux  de  h,  langue  romane ,  et  nos  rapports  avec  la  Grèce  au  temps 
des  croisades.  Lorsque,  apr^sla  prise  de  Gonslantinople,  ou  un  peu  auparavant, 
k  connaissance  de  k  littérature  grecque  devint  gëbérale  en  Europe ,  le  français 
était  en  grande  partie  constitué ,  sinon  pour  k  forme ,  du  moins  pour  le  fond. 
Si  pourtant  notre  vocabulaire  s'enrichit  alors  de  quelques  termes  grecs,  Jk 
n'appartiennent  point  à  k  kngue  commune,  et  ils  (tarent  empruntés  pour  le 
service  des  sciences,  k  rhétorique ,  la  poétique,  la  mythologie  et  k  médecine, 
dont  k  naissance,  k  rénovation  ou  le  progrès  date  de  cette  époque. 

Il  suit  de  k  relativement  h  k  syuoiiyiuie  française^  des  conséquences  impor- 
tantes. Et  d'abord,  des  mots  ktins.  ou  grecs  auront  dft  s'introduire  k  telles  ou  ' 
telles  époques  pour  k  désignation  de  choses  ou  d'idées  de  jù  pourvues  dans  la 
langue  vulgaire  d'expressions  dont  l'usage  se  sera  maintenu.  Or,  pOisque  le 
latin  et  le  grec  sont^  comme  on  dit  fort  bien ,  des  langues  savantes ,  c'est  un 
principe,  en  cas  de  synonymie  entre  un  mot  d'origine  celiiquu,  gauloise,  ger- 
manique ou  firaoque,  et  un  mot  ktin  ougrec,  que  celuiHîi  l'emporte  en  noblesse, 
est  d'un  rang  plus  relevé,  et  que  souvent  c'est  un  terme  consacré  on  technique. 
Mais  la  règle  est  un  peu  différente  selon  que  le  terme  savant  vient  du  ktin  ou 
du  grec.  Dans  le  premier  cas,  il  est  plus  noble  que  le  mot  barbare,  en  ce  sens 
qu'il  se  dit  plutôt  au  moral  et  au  figuré ,  et  en  pariant  de  .choses  grandes,  con- 
sidérables; ou  bien  c'est  un  terme  de  jurisprudence  ou  de  liturgie,  il  n'a  cours 
que  dans  le  kngage  du  barreau  ou  de  l'Ëcritnre.  On  s'assurera  de  ce  carao- 
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tère  tù  comparant,  par  eiemple,  dénigrer  ét  tiafrefr,  instrument  et  ontU,  Muecèt  et 
réuttUe,  pasteur  et  péin ,  ablation  et  offHmâê,  coUmbe  et  pigeon,  ckmi  et  tom, 
w^êfUi  et  fM^MOMT,  HiHmtner  et  enferrer,  suspicion  et  soupçon,  indH^Oe  et  Ine/^ 
exkéréder  et  déiléNIer,  stipeniier  et  sondoyer,  conetnUre  et  tilf^.  On  peut 
Toir  amri  dans  la  première  partie  de  ce  dictiomiaire,  page  174,  ce  qui  se 
rapporte  à  certains  termes  de  même  radical ,  et  terminés ,  les  uns  en  ment,  les 
antres  en  je»  ;  reponssement ,  répulsion;  isotement,  iSolûtion;  eonverOssesÊent', 
cMMnte,  etc.  Naos  y  supposons ,  comme  ici,  que  de  deiix  mots  également 
latins  oelin*U  Test  davantage  qui  reproduit  plus  fidèlement  la  forme  du  pri- 
nilif .  Ue  même  rapport  a  lieu  entre  uu  mot  Tenant  de  l'ancienne  langue  latine 
et  im  autre  qui  oe  se  trouve  que  dans  la  basse  latinité,  entre  sacerdoce  et  priirise^ 
parœmpfe.  «Quesi  deuxmotssynonymes  sont^Vun  d'origine  grecque,  Fautre 
d'origiae  barbare  on  latine ,  le  premier  se  dira  plutôt  en  matières  de  spécula- 
ta»  de  littérature  on  de  science,  le  second  sera  plutôt  du  lan^^age  communtOtse 
dira  par  rapport  à  la  pratique  et  à  la  réalité.  Nous  devons  nous  borner  à  dter 
ici  quelques  eiemples,  afin  de  nous  faire  comprendre-:  hfpotkèse  et  sn^^osUion, 
kfffetMe  et  etofiraHon,  épitèète  et  adjectif  ^  antitièse  et  opposition ,  aniidoie  et 
contre  paiecm,  antiphrase  et  conlra-vM/tf,  périphrase  et  WrronfocaMoii,  proSUmaU' 
fwe et donÊenxp problème ei question,  métamorphoser  et  transformer,  hétérodoxe 
et  héréUfm,  penégjfrigue  et  étoge,  hjfdropate  et  abstème.  Ou  bien ,  Fiin  rappellera 
une  certaine  cfaoee  cfaes  les  Grecs,  'et  Tautre  oètle  même  chose  chez  les  Romams, 
arnsme  Muménides  et  jFW^,  Aoroii^  et  oraison. 

Ces  diflérences,  à  vrai  dire,  se  montrent  sous  un  jour  particulier,  solvant  les 
Qcmples,  et  eUes  ne  sont  pas'  les  seules  possibles;  mais  eOes  sont  les  plus 
considérables,  et  les  antres  e*j  ramènent  pour  la  plupart.  Nous  ne  saurions  rien 
ijoaler  à  ce  qui  vient  d*élre  dit  sur  ce  sqjet,  à  moins  d'entrer  dans  des  détails 
qui  tétaient  td  déplacés.  Nous  avons  dû  nous  en  tenir  à  ces  généralités ,  ne 
déMspèaiilpas  d*étre  complet,  malgné  la  concision  nécessaire  dans  une  pareille 
théorie. 

vu.  Utilité  dt  rétoda  computtiv*  d«f  nou  171100711161. 

Quoiqu'il  ait  Mu  commencer  par  établir  k  nécessité  de  ces  recherches  pour 
en  ikire  bien  concevoir  l'objet,  elles  sont  aujourd'hui  si  peu  esthnées  ou  si  peu 
eomioes,  qu'il  importe  d'en  exposer  en  détail  les  principaux  avantages. 

le  premier  consiste  à  dhninuer  le  nombre  des  synonymes,  en  augmentant 
edoi  des  termes  spéciaux.  Les  synonymes  abondent  dans  les  langues  anciennes  : 
dans  les  langues  modernes  ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Le  domaine 
des  expressions  vagues  et  uidéterminées,  sur  l'emploi  desquelles  il  smnble  qu'il 
ne  fiûBe  Interroger  que  l'oreille ,  se  restreint  et  cehii  des  tenues  à  signification 
fixcp  i  caractères  tranchés,  et  qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  confondre  avec  d'au- 
tres^ s'élend  à  proportion.  En  sorte  que,  sous  le  rapport  synonymique,  comme 
soa$  toas  les  autres,  les  langues  subissent  un  continuel  perfectionnement  en 
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vertu  duquel  le  besoin  de  rharmonio  eî  de  In  varit^tr*  drs  formes  se  trouve 
sacriiié  à  celui  de  la  iicUclé  et  de  la  rigueur.  Or,  dans  ce  travail  du  temps, 
les  déteruiinations  des  synonymistes  sont  d'une  incontestable  utilité.  Si  elles 
ne  l'accélèrent  fMft  Umi/iMcs^  «Uoft  «a  ^ea^tt^i  du  mamiÊ  les  résuttate  m  kfi 
-constatant. 

TcNtttefois ,  il  reste  et  restera  toujours  dans  chaque  langue  quantité  de  mois 
synonymes ,  c'est-à-dii  c  de  ces  mois  à  contours  indécis  que  les  diclloïknaires  ne 
•déÉttUsent  pas  ou  qu'ils  définissent  les  uns  par  les  autres,  parce  qu'ils  n'ont 
«■tre  eux  que  des  di£(ereDces  légères  et  difficiles  À  apercevoir.  Ils  composent 
proprement  le  domaine  du  synonyaûste,  «1  à  Umr  ^igard  oumgiee  peoimt 
seuls  être  consultés  avec  fruit 

D'abord,  en  nous  appreiitoi  les  nuances  distinctives  de  ces  mots  mué  cubbc- 
lèves  apparents ,  le  synonymiste  bous  révèle ,  pour  exprimer  nos  pensées,  ëee 
piof ens  dont  jusfue^à  nens  igneiins  la  lakur.Ce  açal  ées  biens  4mi  fl  jms 
«Bric|bil>  puisque ,  les  afist ,  nous  ne  savions  pas  en  mer,  et  qu'il  nous  JMCigiiCi 
à  en  jouir*  Nous  MMines  loin  ^  laire  de  notre  laagÊd  êûni  Tusage  que  dms 
povrrioiis  et  qm  amts  devrions  en  Uân,  Banni  les  moti  fit  tàpûÈaiAva  mèm»e 
ordre  d'idées  sous  des  eipects  dtvent  noue  «n  eafdoyons  ordinaireraeQt  «neeol 
4»m  tentes  les  ooeeiîbns;  aoiis  négligeons  de  ivwke  M  miiélé  àm  anaami; 
atm  WMttLiéduisons  à  «ne  pauweté  «eloiiaire;  nous  fàimmè  même  par  Igm- 
lOraMTeaaonnes'.  <kL  dirait  on  eufrier,  qui  de  pluâenrs  instmnenlB  fnpres 
pour  un  certain  genre  de  travan  prendrait  toujon  la  môme,  et  ne  se  don- 
'aeiait  pM  Ja  peine  4c  choisir  le  meiUeiir  et  le  phis  cosnnode  dans  les  diffé* 
mts  cas,  revenant  machinalenient  à  oêâiii  dont  il  a  l'hahiuide  et  laissant  se 
nmiller  tous  A»  aiHrea.  V^yec  le  langage  éâ.  penpie  :  les  Bêmee  nMa^  et  ce 
«ont  les  plus  communs,  8*f  repredniaent  sans  cesBe  :  leb  aont,  parmi  ks^vttiie^ 
fàire  et  dire,  fit  ot  qni^  sous  ce  rapport ,  arrive  au  peuple  par  îgni»naee»-anRife 
également  anat^ew  inalmitB  par  négligence  d'abord  et  ensuite  parce  qu'il  en 
coûterait  beaucoup  d6  se  soustraire  à  la  routine.  De  là  dans  tous  les  éorits^nr 
des  sujets  ordinaires  un  style  commun ,  uniforme,  plat,  sans  caractère,  sans 
précision,  sans  jnstesse.  C'est  à  peine  si  nos  écrivains  et  nos  orateurs  éminents, 
au  risque  de  paraître  étranges  et  recherchés  dans  leur  langage,  s'appliquent  à 
remplacer  Texpression  générale  et  oennmte  par  fespvession  spéciale  et  propre. 
Qu'il  s'agisse,  dans  le  disconns,  de  foelqne  chose  de  tteheuK  à  quoi  nws 
sommes  en  proie ,  Ja  phipait  se  contenteront  et  tous  nous  nous  contentons 
pour  l'ordinaire  do  mot  général ,  malkgur*  Mais  oeU  qui  4ieBt  4i  hienidire  vendra 
savoir  s'ildeit  pnàféner  ÉÊfitrttmâ,  Êêtftntti^éÊÊfréBt^  mMus,  dêtnm,  noAM» 
fMMfv,  ^oiee,  Irsaarss,  eakmiÊé,  eaimirtfiiê^  déêstin^  méÊtKmàÊf^  eiefcfMefilfs 
oadMBDNBON».  On'nn  honmae  aime  trop  rainent,  y  tisane  tnp,  nous  awB  bor- 
nsas  tons  et  prssqne  tei^onrs  à  le  tmUer  d'oearv;  nous  pnenoas  csns  choix 
'  l'^^naion  la  preonère  'mne,  «fest-i-di»  la  pins  4iaa«iiie,  et  aoos  n'ennii- 

l.^Ctette-praTratéidisdlft^&Vasqaier,  ne  provtaat  d» U difett»  Ae  molnlaiigas,  ûm  dt  nooi- 
aainM  ^  di  notn  ptrww.  • 
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Mnr  ^MflMlSy  #Mfin0Mt  ^iHÊtkêf  Mânw^t  ttrdidff  tfMMMta:,  iâin^  viMb^ 
<ifcif>wiJiiBfti»  ftyifli.  A«MM4M»t  à  4ét%nflr  FacAoB  ^induBe  en  «nmr,  le 
wAt  Uwmptr  ngq»  flâm,  «w  deecendons  iwept  jaayi'wpL  tpédalitét  ««w 

dkaHf»,«Mnaper,  rfiyr,  tt^ékr^  mMwÊXkwn  El  poHtnit,  tninm  k  raaarqœ 
|BJîcieine4>  Labniyèn  :  •  Sntre  Mei  loi  Mfirales  cxprenions  qui  peuvent 
mire  «ne  teirie  4e  «ob  peniéês  4  B*y  €■  .a  fo'ime  qui  aeit  le  bouse;  tout 
te  fm  BeTeei  poiBf  eet  AdMe  et  ne  Mdafiit  peint  mi  Imhdim  (Tesprit  qnifeot 
KfHDreertcnAre*.  »  CMne  iee  Irem  deetemmet  «foi  ■eeonnaletentetii'ee- 
ceptenl  TOkmlien  de  monnaieB  que  ceUet  de  euffue,  de  ■âme  fl  «d  est  à  q«i 
TmOntSiaa  peint  antle  lei  eooeptions  fHréeisef  des  aïoli  qni  ^^liflcalane 
■ftf  idée  dMHmafeetne  «miee  dbtinele  :  pemlsàcevHlà  de  ne  fcâreoBege 
que  dee  a^iwiou  niwiinwBCS  et  cooruites,  lùîi  les  expMioBS  epécniks» 
cmolêriiliqiBS»  clniBées#aeceB8fiiim  paitîeeite 
nées  danelee  trésors  de  BOtre  littéretm  dessîqae  coaune  des  capilMx  qui 
rf ewt  ffcae  een—t  Bt  yd  dem  seteir  ■elteeset  ies  ytHam  deeee  monnaies  â*ar- 
gmt,  d'or  «I  de  papier,  et  les  remettre  es  cîroiilalkHi,  si  ce  n'est  rbommc 
iariinfc  qui  pense  le  pM»  et  qui  préleod  le  fliie  4  Mdre  ses  pensées  e?ec  une 
psrfifleenelMet 

GMe  ignonoee  'votaMte  de  toot  œ  que  peat  nolvelangue  pour  satis&ire  aux 
bénins  de  le  pensée  fvodnit  les  eitrefagances  du  iiéeloifisnie.  in  iSen  de 
nlsecMii  qat  soi  de  cette  péenrie  réeUe ,  on  ^en  prend  à  la  langue  eUe- 
ntee,  et  en  Ben  d'y  ranédior  en  en  supprimant  la  cause,  c'esu^-dire  en  se 
■KMuit  h  étndier  et  à  reenefllir  toutes  les  richesses  dn  tabulaire ,  on  aime 
8km  y  soppIôcT  par  des  créations  arbitraires  ou  des  emprunts  à  l'étranger, 
isolément,  ceux  qui  se  croient  obligés,  pour  rendre  leurs  idées,  d'avoir 
recours  è.  ce  fatal  expédient ,  ne  soupçonnent  même  pas  toutes  les  nuances , 
toutes  les  délicatesses ,  toutes  les  -variétés  de  signiflcations  d'une  langue  qui 
ne  Icur  fournit  pas  des  moyens  suffisants  d'expression,  uniquement  parce  qu'ils 
ne  prennent  pas  la  peine  de  les  lai  demander.  Novateurs  par  dcdiut  de  savoir, 
assez  semblablLS  i  des  femmes  coquettes  qui,  possédant  un  assortiment  d'ba- 
bits  de  toutes  formes,  pour  toutes  les  saisons  et  toutes  les  circonstances,  ne 
bosseraient  p«is  d'en  acheter  de  icunjs  en  temps  de  nouveaux ,  moins  bien 
bits  peut-être  et  moins  corninodes,  simplement  pour  s'épar^er  la  peine  de 
fiâiter  en  détail  toute  leur  gaide-rubc  et  d'en  leuir  un  compte  exact.  S'ils  con- 

1.  £ia&s  ses  Comrruntairet  sur  Corneille  et  ailleurs,  VoUaire  ne  cesse  de  répéter  que  le  mot  propre 
est  putoTit  de  rigueur.  «  Que  le  mot  propre  est  néceiatire  !  et  que  sans  lut  tout  languit  et  révoltai... 
in  k  mot  propve  naa  n'art  bani  «  U  ii*r  *  *  ^  n*«sprima  janai»  bien  ea  qu'on 

tBÊÊ».,^WM  bons  terifiina,flèiM8os,Boi8nat,ll««ia«,  Daiprteuz,  employaient  toujours  le  mot 
pipB.  ftslA  propriété  des  termes,  dit  d'Alembert ,  est  le  caractère  distinciif  des  grands  écrirains; 
c'î*t  par  là  que  leur  style  est  toujours  au  niveau  de  leur  sujet  ;  c'est  à  cette  quali  lé  qu'on  reconûaît 
k  T7U  takxU  d'écrire ,  et  noa  à  l'art  futile  de  déguiser  par  un  vain  colons  des  idées  communes.  » 
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naissaient  bien  la  valeur  des  verbes  fimder ,  dore ,  et  protéger  on  ^aranHr ,  par 
exemple ,  songeraîent-ib  à  j  snbstitaér  des  barbarismes  tels  tqne  eeux  de  -tawr, 
de  rJ&iurer  ét  de  muf&garder  f  Et  que  de  mots  semblables  sont  cbaque  jour  mis 
en  vogue  \  lâ  plao»  de  mots  anciens  d'une  signfflcation  tout  &  fiiit  égale ,  sans 
mériter  autrement  que  par  leur  nouveauté  le  crédit  passager  4ont  ils  jouissent*  ! 
Avec  la  cause  du  mal  se  trouve  indiqué  le  moyen  d*en  arrêter  le  cours.  CTest 
au  synonymiste  à  le  faire  connaître  et  valoir.  Ses  travaux,  en  effet,  tendent 
&' rendre  rinnoyafion  désormais  inutile,  en  montrant  que  la  langue,  sinon  par 
ràbondanoe  de  ses  termes/  au  moins  par  celle  des  acceptions  qui  y  sont  atta- 
chées,' n*est  impuissante  à  exprimer  aucune  des  lïonceptions  ^  Tesprlt,  si 
nombreuses  et  si  fines  qu'eUes  soient** 

Ceux  qui  enseignent  à  bien  dire  se  bornent  ordbiairement  à  donner  des 
réglés  sur  l'ordonnance  et  la  composition  du  discours,  prenant  Volontiers  en 
pitié  les  modestes  recherches  de,  la  philologie.  «  On  apprend  encore  à  arranger 
les  paroles  comme  au  temps  de  La  Fontaine,  et  comme  le  dit  La  Vontaine,  mais 
'  on  n'apprend  plus  les  paroles  mêmes,  leur  vrai  usage,  tonte  leur  l>eauté  et 
leur  force.  »  Préocoupation  et  iiyustice  d'autant  plus  fùnestes  qu'elles  sont  gé- 
nérales, et  que  la  lexicologie  est  &  le  bien  prendre ,  ainsi  que  le  déclare 
expressément  l'Académie  dans  la  préface  de  son  IHeUmmaire^  première  édition, 
la  partie  de  la  littérature  la  plus  nécessaire.  Sans  hi  connaissance  de  l*exacte 
valeur  des  mots,  on  n'est  point  en  état  de  les  approprier  aux  idées,  les  paroles 
manijucnt  nécessairement  de  netteté  et  de  rigueur.  'Gomment  construire 
un  édifice  parfait,  si  on  ignore  la  qualité  des  matériaux  et  qu'on  n'apporte 
aucun  soin  à  les  bien  choisir?  D'autre  part,  sans  cette  même  connaissance  on 
ne  pénètre  dans  la  pensée  des  autres  que  d*une  manière  incomplète  ;  ou  ne 
parvient  à  sentir  la  portée  et  la  force  du  discours  résultant  de  Fassem- 
blage  des  termes  qu'autant  qu'on  a  commencé  par  bien  sentir  celles  des 
termes  mômes.  C'est  donc  ici  une  condition  sans  laquelle  on  ne  saurait  don- 
ner ni  avoir  rinteUigcnce^es  idées  de  l'esprit,  pas  plus  qu'on  ne  peut  commu- 
niquer les  mouvements  de  Téme  ou  en  ressentir  l'effet.  D'ailleurs,  à  quoi  b<m  se 
le  dissimuler?  Nous  vivons  &  Une  époque  où  le  i>esoin  de  la  justesse  dans  les 
œuvres  littéraires  a  fait  disparaître,  ou  peu  s'en  faut,  celui  de  l'iiarmonie.  C'est 
aujourd'iuU  surtout  qu'on  peut  répéter  c'a  mot  de  Yaugelas  et  de  Bouhours  : 
«  Le  premier  soin  de  notre  langue  est  de  contenter  l'esprit,  et  non  pas  de  cha- 
touiller l'oreille.  »  La  Grèce  a  eu  deux  écoles  de  rhéteurs,  l'une  venue  de  Sicile 

1.  Le  XIX*  iièel«,  qui  a  progreisij,  m  dit  plus  cOMfaiil  ou  ecmlûiiiel,  mtii  ^Mmonf.  Nof  pires 
employaient  dette  un  etyle  figuré  «t  ftunilier  le  mol  rotMienunl  :  dire ,  avouer  ^elque  cboie  rondê- 
«wnf .  Noue  avone  cbaDgé  cela  :  dans  le  même  cas  nous  disons  carrAneiil.  Ceit  au  moins  du 

nouveau. 

2.  «  Songeons  à  con^'erver  daus  sa  pureté  la  belle  lani^'ue  qu'on  pnrlail  dans  !e  g'-and  siècle  de 
Louis  XIV....  La  langue  Tut  portée  alors  au  plus  baut  poiut  de  perfection  daus  tous  ie^  K^tires,  Tijxx. 
pas  eu  employaat  des  termes  Qouveaui ,  mutiles ,  mais  ea  se  servant  avec  art  de  tous  les  mot>  oèces- 
Mires  qui  étaient  en  usage.  »  VoLt. 
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et  ayant  pour  chef  Gorgias,  l'autre  indigène  et  à  laquelle  appartint  Prodicus. 
Dans  Tune  on  travaillait  principalement  à  briller  par  to  iiiagnificencc  du  style, 
oni'^iudiiit  i  .tnuutlir  les  périodes,  on  iie  recherchait  que  les  exprr^sions  les 
plus  métaphoriques  et  les  plus  harmonieuses;  à  cet  effet,  afin  d'aider  à  donuer 
an  dljscours  de  la  \ariété  et  de  l'éclat  plutôt  que  de  la  précision,  Gorgias  avait, 
dit-on,  composé  un  ouvrage  dans  lequel  les  mots  synonymes  étaient  recueillis, 
mais  non  pas  distingués.  Dans  i'aulre  école  prédominait  le  besoin  philosophique 
de  rendre  les  idées  d'une  manière  claire  et  vraie  ;  Prodicus  y  pourvut  en  faisant 
un  livre  dont  le  but  était  d'assigner  aux  mots  synonviiics  leurs  significations 
propres  el  kurs  nuances  distinclives.  De  nos  jours,  Gorgias  trouverait  peu  de 
partisan'^  en  France,  nous  sommes  généralement  de  l'école  de  Prodicus.  Autant 
le  fond  l'emporte  sur  la  forme,  aulanl  l  exacliliide  de  l'expression  nous  semble- 
t-elie  /'emporter  sur  son  éclat.  Nous  avons  promptement  pris  en  aversion  cette 
écok  pompeuse,  déclaaialuii  c,  passionnée  pour  les  descriptions,  qui  sous  le  pre- 
liuei  empire  avait  usurpé  la  faveur  publique.  Le  positif  a  envahi  jusqu'à  notre 
littérature;  elle  porte  comme  tout  le  reste  un  cachet  popuLiire.  Les  esprits,  la  plu- 
pari  occupés  d'affaires,  d'industrie,  de  commerce,  d' uluiinislration,  de  politique, 
deviennent  peu  à  peu  insensibles  à  tout  auti  e  ircnn:  de  beauté  qu'à  celui  qui 
rc'SLifte  d'une  convenance  parfaite  entre  l'idée  el  son  expression.  Jouissant  plus 
par  l'entendement  que  par  le  goût,  ce  qui  nous  plaît  dans  les  ouvrages  de 
Fesprit  ce  n'est  point  la  splendeur  des  figures,  la  rondeur  et  la  cadence  des 
périodes,  le  coloris,  le  pittoresque  de  l'expression,  les  images,  mais  plutôt  l'in- 
lenention  de  la  raison  jusque  dans  les  plus  petites  choses,  et  l'attention  à  ne 
s'abandonner  jamais  à  l'aveugle  hasard  pour  ce  qui  regarde  l'emploi  des  mots, 
(/est  une  littérature  pratique  et  d'hommes  d'affaires  qu'il  nous  faut.  Gens  cal- 
culaicurs  et  logiciens  avant  tout,  nous  mettons  au-dessus  de  tout  le  plaisir  de 
rintelligence,  celui  qu'elle  éprouve  lorsqu'elle  est  satisfaite  d'avoir  trouvé  la  vé- 
rité. Tordre,  la  rectitude.  De  sorte  qu'on  peut  dire  en  général  que  pour  nous 
Tart  de  bien  parier,  de  parler  comme  il  faut,  se  réduit  k  Tart  de  parler  juste. 

Mais  il  n'est  pas  besoin ,  pour  donner  du  prix  à  Pceuvre  des  synonymis- 
tes ,  de  se  prévaloir  du  goût  général  des  contemporains.  On  risquerait  ainsi  de 
présenter  comme  avantage  de  circofistance  un  avantage  essentiel.  Tont  style , 
pour  être  bon,  doit  réunir  deux  qualités  principales,  la  clarté  et  les  ornements. 
La  cbrté  est  la  qualité  fondamentale,  ceUe  doni  aucun  discours  ne  peut  abso» 
lument  se  passer ,  celle  qui  ne  saurait  être  remplacée  par  aucune  autre  et  san 
laquelle  toutes  les  autres  restent  sans  valeur.  Or,  les  mots  ne  peuvéht  être 
dairs,  s'ils  ne  sont  propres  et  précis,  et  ils  ne  seront  ni  propres  ni  précis,  si  on 
emploie  inconsidérément  et  indistinctement  ceux  qui  semblent  synonymes.  A 
motos  de  connaître  leurs  diflérehces.etla  signification  particulière  de  chacun, 
on  ne  saura  point  se  senrir  d'expressions  qui  répondit  Uen  aux  pensées,  on 
se  contentera  d'images  vagues  et  d*d  peu  près,  on  ne  dira  point  ce  qu'il  f^ut,  ou 
on  ne  le  dira  pas  comme  il  faut,  on  on  ne  dira  ^m»  seulement  ce  qu*il  faut;  par 
conséquent  ou  ue  sera  point  clair,  on  ne  donnera  de  son  idée  qu'une  copie  ap- 
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prochante  et  non  pas  exacte ,  on  ne  la  présentera  pas  fidèlcnient  et  eompléte- 
ment,  ou  bien  on  y  ajoutera  queique  accessoire  étranger  qui  l'obscurcira.  Nooff 
sommes  heiircnx  ici  de  pouvoir  continuer  ks  assurances  des  synonvinistes  eiix- 
môiïicii  par  l'opiiiioa  du  docteur  Blair  dont  le  Cours  de  rliéloréque^  contient  sur 
celte  matière  un  long-  et  excellent  chapitre  :  c  Lu  plupart  des  auteurs,  j  est-il 
dit,  confondent  les  termes  synom  mes  et  ne  sont  de lenuiuéi  dans  l'emploi  qu'ils 
en  font  que  par  le  désir  de  lucii  reuiplir  une  période  ou  de  donner  an  laiigag-e 
pius  d'harinonic  ou  de  variéli ,  romme  si  leurs  significations  étaient  absolument 
les  mêmes,  tandis  que  efTerîh  t mnnt  elles  diffèrent  beaiM:oup.  Un  st)1e  obscur 
et  làclie  est  le  résultat  inevtUibie  d'un  tel  a!)us.  Obscur,  on  a  y»  poui  quoi  et 
comment;  lâche,  parce  que,  fiaute  de  connaiire  les  termes  propres,  on  est  forcé 
de  recourir  à  des  circouiocuùous  qui  ont  au  mous  i'iQCoavéaieiU  de  kire  trataev 
et  languir  le  discours* 

Les  tnivaux  de  la  philologie  coBcernaot  les  mots  réputés  synonymes  ont  au- 
près [julilie  do  nos  jours  un  autre  titre  de  recommaTifetion' ;  c'est  qu'ils  sont 
dc^luléà  à  cnni])()S(  r  une  science  tout  à  fait  semblable  pour  la  iiii  lhodc  aux 
srirnces  aujr  Lii  d  hui  les  plus  estimées.  Lfs  sciences  dites  réiro^pe*  tn  es  s' appVi- 
(jU(  ni  aux.  laits  passés,  comme  leur  i\<>m  I  indique,  afin  d'ea  tirer  drs  rcL^lcs  de 
yu  i  vovancc  et  de  (  ni]duiie  pour  l'avenu',  ou  bien  aux  produits  instiiK  lifs  de  la 
ju  [is(  |iour  en  conn  litré  le^^  procédés  et  rendre  désormais  la  pratique  de  ceux- 
ci  plus  éclairée  et  plus  sûre.  P  ir  ces  études,  si  dignes  d'être  remises  en  honneur, 
comme  par  riiisloire  et  la  psychologie,  l'humanité,  s  élevant  à  la  consciifncc 
d'elle-même  et  de  ses  opérations,  se  préparc  à  faire  scieoimeot  et  arec  pleme 
connaissance  de  cause  ce  qu'elle  a  &it  jusque-lii  sous  l'impulsion  de  la  nattire 
et  sans  direcliou  raisoimce.  Supposé  que  chacun  dç  nos  auteurs  classiques  ait 
toujours  sîd^i  par  lui  nièrri  ',  et  dans  le  temps  qu'il  s'en  doutait  le  moins,  la 
▼aleur  pn  [II  de  eli  njne  tenue,  de  manière  à  l'emplover  à  propos,  il  ne  s'en- 
suivrait pa-  ijin  n()U:5  eussions  au  même  degré  le  sens  droit  qui  leur  serTait  de 
guide.  Déjà  M.  Yillemam  a  cru  pouvoir  dire,  dans  son  Cours  de  hiUra/ure  : 
«  On  s'écarte  aujourd'hui  du  caractère  de  noire  langue  par  rcdicrche  et  par 
ignorance.  L'accepliou  primitive  des  mots,  leur  sens  natif,  et  partant  leur  vérité, 
leur  grâce,  s'est  ailèrée,  fi'est  etlacé^*,  »  Mais  quand  même  jm>u$  n'aorioos  point 

U  in«  part. ,  lect  X, 

t»  Laharpe  fait  &  g«  aujtt  «ne  ronaïquft  d'un»  vérité  frappante!  QuiatiUeD ,  dit-fl ,  regeide  la  pii^ 
priété  de»  lermes  comme  euentielle  an  diicours;  aiuei  esi^  à  ae»  yeux  on  deroir  plutOl  qu'oii 

mêrile.  Aujourd  hui,  li  c'est  ud  devoir,  ce  devoir  est  si  rarement  rempli,  qu'oa  peut  sans  scropida 
en  f^ire  «n  mérite.  Il  y  a  51  pe«  de  gens  qui  aient  cru  devoir  étudier  leur  langue .  rpi'i!  ne  hui  pas 
g'éîoimfT  si ,  parmi  ceux  (jui  écrivent,  il  en  est  tant  k  qui  la  propriété  dM  termes  est  une  science  i 
peu  piè&  ciriiiigtire.  Ce  qu'on  lit  le  plus,  ce  sont  les  journaux;  el  les  journaux  soul  faits,  s&uf  les 
exceptions ,  par  de*  homoies  qui  ignorent  le  plue  iouvent  la  valeur  dèa  inola  dont  ils  ae  fervent, 
perdes  bommea  qui  sartnt  fort  pen,  et  qui  n'ont  ni  la  volaoté  ni  même  le  tempa  d'en  apprendra, 
davar.'agc.  —  Augustin  Tliierry.  parmi  les  causes  de  la  dcc.idencp  éviiente  de  notre  langue  astigoa 
aussi  le  néo'oêrisme .  l'impropripté  dm  mots  .ainsi  que  h  «ItTaut  de  oatu^l  et  de  clarl»'  à^'ns  le  style. 
Une  nég  igcnce  d'écrivain  qiu  cousi&te  4  employer  m  mot  au  lieu  d'un  autre,  qui  eu  eemliie  syno* 
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dégénéré  sous  ce  mpport»  il  no  3  L  ii:>iiiv!  ;(ii  pas  qoele  synonymiste  recueillit  vai- 
neraentifs  froîts  delenrsagacitcpour  aitit  r  les  écrivains  contemporains  et  futurs 
dâJi»  Jami  dic  .ipitrmalion.  Avant  l'établissement  de  l'iisa^c  et  pour  qu'il  s>la- 
hUU    a  tailu  qu'où  eût  le  sendiiicut  spontané  et  obscui       dilTérenros  qui  exis- 
ttrnt  entre  ItJj  mots  synonyaieb  ;  mais  ce  serait  folie  dr  nmis  on  tenir  à  ce  fnoyen 
peu  3Ùr  de  les  découvrir,  maintcn  iiit  ([ue  rnsaiie  be  trouve  fondé.  C'est  de  lui 
qu'il  faut  (  iii[)rujit(  r  toutes  faites  des  djslinctiorus  auxquelles  on  n'arriverait  par 
&uwiicu:ie  «lU  t-a  tâtonnant  et  à  l'aide  d'une  pénétraliou  de  plus  en  plus  rare.  Ce 
qui  a  été  et  dû  <>tre  affaire  de  senlinient  pour  nos  maîtres  dans  l'art  d<*  h  pnrole 
daii^;Uc  ^uur  nous  aiLiire  de  réflexion.  Mais  ce  qui  n'a  été  d  nné  qu'il  clUe  d'entre 
eux  d',iperre\T»ir  d'abord  sans  régies,  sans  élude  et  comme  par  divination,  sera 
dé^onuaj-  ,-(|ji'r(  n  pr«r  ie>  cs[jriis  ks  plus  vul^^aires  avec  une  clarté  et  une  ccrti- 
iu<i<  ':i  uiù<  ^lenùtiques,  pourvu  que      s^aoo^miâtcâ  ne  restent  pas  trop^au- 
d'.'i.-<ru?  d''  leur  tAche^ 

Par  ses  distinctions,  le  synonyniiste  contribue  à  diminuer  les  disputes  qui  s*op* 
poscirî  aux  progrès  de  nos  eonnaissances  et  apportent  le  trouble  dans  la  soriété. 
Les  mobi  i^s  plus  vaçues,  les  plus  suscepiihies  d'être  regardés  comme  équiva- 
lents sonl  ci^UL  qui  i  >  [fru^^ntent  des  idées  abstraites  et  morales,  parce  qu'à 
ceUes-cï  ne  correspom  iunt  point  d'objets  dont  la  seule  inspection  puisse  prévenir 
on  disâ/per  l'équivoque  ;  ce  sont  précisément  aussi  ceux  dont  nous  nous  servons 
le  plus  souvent  dans  um  discours  ordinaires,  où  ils  produisent  on  entretiennent 
des  contestations  sans  lin.  Gomme  ils  manquent  de  pt  (  imuh  et  de  netteté,  ils  sont 
pris  en  sens  divers,  de  s©rt<'  que,  plus  on  parle,  inuins  on  est  d'arroi-fî.  Parmi 
les  pbilosopht's,  Locke  est  celui  qui  a  le  mieux  senti  re  vice  et  s'estle  plus  attaché 
à  en  coniballrc  la  cause  ;  c'est  le  but  principal  qu'il  se  propose  dans  son  Essai 
nr  F  entende  m^nf  humain,  dont  le  troisième  livre  tout  entier  roule  snr  les  mois. 
Maïs  le  remède  (|u  ilmdique  étant  pré'senté  dans  une  théorie  toute  métaphysique, 
et  mêlé  jideâ  considéi  aiions  générales  qui  l'enveloppent,  n'est  pas  assez  pro- 
cbdui,  a^^cz  direct  pour  pouvoir  s'appliquer  aisément  à  chaque  occasion.  Il  n'y 
a  que  les  livres  des  synonymistcs  qui  déterminent  en  particulier  la  valeur 
propre  de  tels  termes,  spécialement  employés  dans  telle  science  ou  dans  telle 
conversation,  de  manière  à  la  dégager  de  toute  méprise  provenant  de  ce  que 
ces  lemaes  y  auraient  une  valeur  incertaine  ou  mal  entendue.  Sous  ce  rapport, 
ikieadent  un  ^aad  service,  eu  égard  à  la  gravité  et  à  la  fcéqueBce  du  maL  II 

ojme ,  est  pour  les  langues,  suifant  wtn  gnnd  liûfomD ,  ce  qu'est  llmeet*  tn  donir  d«  rail>ii. 
— MlMii  opisioD  a  étéioiilBinie  «t  démloppte  par  I.  D. Nisard^  littératrar  pàUoraplM ,  le  plus  aideiA 
ÉlIiiiBsiir  ilii  ira  mm  il  de  la  justeiee  émus  tes  pcoduetièM  Uttéraites.Il  «nnlégalanant  i  la  déc*> 

dvnoe  aa  moins  momentanée  de  notre  langue,  et  il  en  donne  é.'alement  pour  pnttW  pcificipale 
i  iLus  ':e<i  svriûnymes  doul  on  se  met  peu  en  peine  de  duiiOf^uer  la  valeur  propre, 

1.  <  Four  U  propriété  ce  Q  est  pas  assez  dèire  bien  doué:  il  faut  savoir  la  langue,  et  aroir  pesé 
dios  Ici  èerits  de»  modèle*  et  que  valeat  tes  mots  dont  noas  aons  servirai»  à  notre  tour.  Il  fiiut 
qnela  scieneo  loi  ptteo  dans  notre  mémoire  arec  le  ticre  qalb  ont  reçn  des  bornons  dé  génie,  les< 
qnelstal  4ns  niots  une  monnaie  à  effigie  dont  la  valeur  est  détemioto....  Vant*!!  donc  ItM  aavut 
ponr  pnrler  oo  pour  éeiira  ateo  justesse  ?  Sans  dnoM.  *  D.  Nismuu 
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importe  à  la  vérité  comme  à  la  paix  du  monde,  que  les  hommes  finissent 
par  s'arcorder  sur  les  problèmes  qu'ils  discutent,  ou  sur  les  questions  d'intér<>t 
qui  les  divisent  :  et  ce  qui  les  eu  empêche  pour  l'ordinaire,  c'est  l'ignorance  où  ils 
sont  de  ]^  propriété  du  langage.  La  plus  grande  partie  des  disputes  sont  pui  e- 
ment  verhales  et  tombcraicut  d'elles-mêmes  si ,  en  ayant  soin  de  définir  les 
tenues  et  de  les  réduire  aux  collections  déterminées  des  idées  simples  qu'ils  si- 
gnifient, ou  s'accoutumait  à  en  faire  toujoiiis  un  usage  juste  et  convenable. 

Gomme  exercice  intellectuel ,  ces  inéni<  s  r  ttidcs  n'ont  pas  une  moindre  im- 
portance. Outre  qu'elles  nous  rendent  atlcntits  sur  le  choix  des  mots  et  sévères 
avec  nous-mêmes,  elles  augmentent  au  plus  haut  point  notre  sagacité  naturelle. 
L'esprit,  suivant  Montesquieu ,  consiste  à  . connaître  la  ressemblance  des  chases 
diverses  et  la  diflérence  des  choses  semblables.  Celui-là  donc  ne  peut  manquer 
d'acquérir  de  l'esprit,  qui  a  l'habitude  de  cherchei-  des  différences  fines  et  ca- 
chées entre  les  mots  les  plus  >t  nil)lab!cs,  jusqu'à  par  lître  équivalents;  il  devient 
de  plus  en  plus  habile  à  pénc irer  dans  le  fond  des  choses  et  à  les  discerner  les 
unes  d'avec  les  autres,  talent  inestimable,  dont  Labruyère  a  dit  :  *  Après  Tes- 
pril  de  discernement,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  rare,  ce  sont  les  diamants  et 
les  perles.  »  Bacon  (Pfov.  org.  1,  55)  définit  aussi  l'esprit  philosophique  et  scien- 
tifique, une  facilité  à  apci  cevoir  les  ressemblances  et  les  différences  des  chose>  ; 
seulement,  parmi  ceux  qui  en  sont  doués,  les  uns  planant  et  voltigeant  au-des- 
sus des  objets,  en  remarquent  davantage  les  ressemblances,  tandis  que  les 
autres  ,  plus  opiniâtres  et  plus  fins  ,  plus  capables  de  médilation,  s'anèteut  et 
s"allachciit  davantage  à  en  découvririez  dillùrcnces  même  les  plus  subfiles.  IJ 
n'importe  guère,  du  reste,  à  quoi  nos  iacuUés  se  doivent  adonner  pour  acquérir 
cette  aptitude  qui,  une  tois  acquise,  devient  générale  et  applicable  à  tout  et  i»ar- 
loul;  témoin  l'usase  où  nous  sommes  encore  de  développer  les  dispositions  de 
nos  enfants  en  leur  faisant  apprendre  des  langues  qui  ne  se  parlent  plus,  qu'ils 
ne  parleront  point ,  et  dont  \U  n'éprouveront  peut-être  jamais,  hors  de  l'école, 
le  besoin  ni  l'envie  de  revoir  les  monuments  littéraires. 

Non-seulement,  par  cette  occupation  plus  que  par  loule  autre,  l'esprit  s'ai- 
guise ,  se  foriifie  ,  gagne  en  puissance,  mais  encore  il  en  résulte  pour  ses  con- 
naissances un  effet  non  moins  heureux.  Le  synonymisle  n'est  point,  comme  ou 
se  l'imaginerait  volontiers,  un  épiuclieur  de  mots  dont  les  recherches  n'ont  au- 
cun rapport  à  la  pensée.  Il  n'étudie  pas  le  discours,  ainsi  que  le  grammairien , 
quant  à  sa  forme,  mais  quant  à  sa  matière  :  c'est  plutôt  un  logicien  obligé  par  le 
but  môme  qu'il  se  propose  à  ne  voir  les  mots  que  relativement  aux  idées  dont  ils 
sont  les  types.  Il  ne  dit  rien  des  uns  qui  soit  sans  conséquence  pour  les  autres, 
et  il  ne  saurait  donner  de  la  précision  aux  premiers  qu'il  n'en  donne  en  même 
temps  aux  dernières.  Gomme  il  subordonne  sans  cesse  l'emploi  des  mots  aux 
vues  et  aux  opérations  de  Tesprit,  il  n'apprend  à  mieux  parler  qu'en  apprenant 
à  penser  plus  juste.  Après  sa  MUkode  de  nomenelttêure  ekmique^  Lavoisier  publia 
un  TnUé  éiémentiiin  âe  ehimiê,  au  commencement  duquel  il  remarque  ex- 
pressément que  le  second  de  ces  ouvrages  se  trouve  contenu  dans  le  premier. 


Digitized  by  Google 


IKTftODUCTlON*  LXV 

et  «{bH  n'a  pu  fixer  la  tennlnolog^ie  de  la  science  sans  en  èclairdr  les  idées,  sans 
fuie  il  science  eBe-mème.  «  Tandis  que  je  croyais,  dit*-i],  ne  m'occuper  qae  de 
noiocndatnre,  tandis  4iiie  Je  n*avais  pour  objet  que  de  perfectionner  le  Jangagc 
de  il  chimie,  mon  onmge  s'esl  transformé  insensiUement  entre  mes  mains, 
sans  qa*]i  m*âlt  éte  possible  de  m'en  défendre,  en  on  traité  élémentaire  de  dit- 
nie.  •  Ccst  aussi  ce  qui  arrive  an  synonymiste.  Q  semble  ne  s'occuper  que  de 
pbilQiegie  pure  ;  mais  an  fond  c'est  sur  les  idées  qu'il  opère.  Loin  de  rester  sans 
profit  pour  l'entendement,  son  travail,  entrepris  [)our  édairdr  les  termes  et  en 
marquer  en  quelque  sorte  les  contours,  y  répand  nécessairement  la  darlé,  tant 
le  rapport  est  étroit  entre  le  signe  et  lldée  signifiée.  De  là  vient  que  les  progrès  ' 
mlfiUectnels  de  Tenliint  sont  généralement  en  proportion  de  la  connaissance 
qn'il  acquiert  de  la  valeur  des  mots.  Veut^on,  par  exemple ,  expliquer  prédsé- 
ment  la  Airee  de  signification  inbérente  à  chacun  des  mots.  Sagesse,  prudênee, 
wertm;  on  Xafirs,  imdifmSanf;  ou  /iulice,  équité,  âroitm;  on  SoMéié,  frugalité, 
fm^érmm  WkMmmMe^  civil,  poli,  affatU^  gnefeux,  eeitrMt;  ou  EnimdimaU, 
latettifmn^  «oneeplifp»,  raiton ,  jugement,  sens,  ton  sens ,  esprit ,  génie;  on  aura 
moim  k  déterminer  le  sens  littéral  de  chacun  d'eux  qu'à  développer  les  caractères 
distinclîb  de  diaque  qualité  correspondante ,  d'après  la  propriété  naturelle  des 
temes  :  d'oà  Ton  voit  qne  le  travail  du  synonymiste  sur  une  ISmiille  de  mois 
semUahles  revieot,  à  vrai  dire ,  à  un  court  traité  ayant  pour  objet  celui  qui  est 
indiqué  par  l'idée  commune,  et  que  la  théorie  contenue  dans  ce  traité  s'obtient  en 
interrogeant,  sur  la  valeur  particulière  des  mots,  l'usage,  l'analyse,  l'étymologic, 
00  quelque  antre  circonstance  purement  pMologique.  Ces!  pourquoi  ces  sortes 
d'études  privent  prêter  un  grand  secours  aux  sciences  psychologiques  et  mo- 
mies particulièrement  K 

S'il  existe  une  telleharmonie  entre  les  mots  et  les  idées,  les  distinctions  du  syno- 
nymiste  oDt,  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  l'ordre,  une  haute  importance. 
En  fixant  la  valeur  des  termes ,  elles  contribuent  à  prévenir  les  égarements  des 
esprits,  à  eo  refiréner  là  licence ,  à  rendre  en  quelque  sorte  inviolables  certaines 
notions  conununes  qui  ne  peuvent  être  ébranlées  sans  que  la  société  et  la  civi- 
Usalion  soient  mises  en  péril.  Service  supérieurement  apprécié  par  H.  Dupan- 
kmp  dans  son  Discours  de  réception  à  l'Académie  française.  L'éloquent  prélat  a 
(ait  Toir  combien  il  est  nécessaire  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  la  sécurité  de  la 
vie  humaine  que  les  mots  aient  des  significations  distinctes  et  rigoureuses.  Stti- 
vmi  lui ,  un  dictionnaire  bien  fait  sous  le  rapport  des  définitions  serait  une  des 
colonnes  de  la  raison  et  de  la  société;  et  constater  ou  rétablir  h  vrai  sens  des 
lauis ,  c'est,  en  conservant  à  une  nation  la  vérité  et  la  sagesse,  la  préserver  des  • 
perturbations  intellectuelles  et  sociales  que  les  idées  fausses  ou  confuses  amènent 
inéviudjiement. 

Tels  sont  les  avaiilagps  principaux  attachés  dans  chaque  langue  à  la  compa- 
raison des  mots  coimminéineiit  réputés  synonymes.  A  quoi  on  peut  ajouter  en- 
core :  par  rapport  .iu\  étrangers,  qu'elle  leur  facilite  la  connaissance  d'une 

1.  Voy  !c  »  vin*  et  dernier  de  cette  iotrodacUon,  p.  lu  et  ittiv. 
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iduguii  qti  ils  doivent  apprendre  par  principes;  par  ra^ipoil  à  la  poslérilé,  cpi*eUe 
lui  assure  rintelligence,  dans  les  écrivains  classiques,  d'une  foule  do  beaul6?, 
qui  sans  cela  vraisemblablement  fussent  demeurées  inaperçues  ;  et  par  rappoi  t 
aux  contemporains  qui  parlent  cette  langue,  qu'elle  en  éclaire  à  lenrs  yeux 
tout  le  système  par  les  observations  qu'elle  est  obligée  de  faire  sur  la  v.ileui  lo- 
gique d'un  grand  nombre  de  modifications  granunaiic.ilcs,  ainsi  que  sur  eelle 
des  préfixes  et  des  terminaisons.  Mais  ces  recherciies  ont  pour  le  français  un 
intérêt  particulier  Ce  qui  le  distingue,  c'est  sa  grande  clarté*.  C*est  à  cette  qua- 
lité qu'il  doit  d  avoir  en  quelque  sorte  ravi  au  latin  son  universalité  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  ;  il  y  forme  généralement  le  complément  d'une  édu- 
cation soignée;  il  y  est  devenu  l'organe  des  sciences  et  de  la  philosoijhie,  l'or- 
gane des  idées  générales  et  de  la  civilisation  même,  après  avoir  été  celui  de  la 
galanterie  et  de  la  conversation;  et,  depuis  les  conférences  de  Nimèprue,  il  y  a 
été  choisi  pour  éti'e  la  langue  des  traités  et  de  la  diiif  »maije.  (.li  uli  s-Uninl  rap- 
pelait déjà  la  langue  d'Estat^  parce  que,  dit  le  canlin  il  Du  Perron,  à  qui  nous 
devons  ce  renseignement,  «  elle  est  celle  entre  luulcs  qui  représente  le  mieux 
les  choses  telles  qu'elles  sont.  »  Or,  comme  l'étude  de  la  synonymie  des  mots  a 
pour  effet  de  les  dépouiller  de  toute  obscurité,  de  toute  équivotjue,  ia  langue 
française  ne  saurait  la  négliger,  à  moins  de  renoncer  à  sa  glorieuse  prérogative. 
De  plus,  notre  langue  se  fait  remarquer  entre  toutes  par  un  autre  caractère  bien 
spécial,  (jui  la  dispose  plus  que  toute  autre  en  faveur  des  travaux  dont  il  est  ici 
question.  iNnIle  ne  peut  se  vanter  d'être  plus  conslaule,  plus  fixe,  plus  une.  Dans 
aucune,  les  diverses  parties  de  la  littérature  n'ont  été  de  bonne  heure  assujetties 
à  des  règles  plus  invariables.  Depuis  le  grand  siècle,  grâce  à  l'Acailéiîiie  fran- 
çaise, grâce  à  Malherbe,  à  Vaugelas,  à  Boileau  et  à  quelques  autres,  presque 
rien  n'a  été  laissé  à  l'arbitraire  de  l'écrivain.  Qn'on  se  rappelle  la  critique  du 
C»d  par  l'Académie.  Aussi,  pendant  que  les  Allemands  n'entendent  plus  Klop- 
stock,  ni  les  Italiens  Dante,  ni  les  Anglais  Sliakspeare  qu'au  moyen  de  longs 
commentaires,  tous  nus  auteurs  cla>Mques,  même  ceux  d'époques  assez  recu- 
lées, nous  sont  d'une  intelligence  facile.  La  législation  des  synonymisteë  devait 
nalurellemenl  trouver  place  à  côté  de  celle  des  grammairiens  et  des  îiltéralcurs. 
C'est  en  France  qu'on  a  drt  s'aviser  d'abord  de  séparer,  i)ar  des  Ijui  ikjs  inéhran- 
lablcs,  les  domaines  des  mots  quasi  équivalents.  La  France  a  effectivement  donné 
l'exemple,  et  le  traité  de  Girard,  accueilli  dès  l'abord  avec  une  grande  faveur, 
est  devenu  le  modèle  de  tous  les  ouvrages  semblables  qui  ont  paru  depuis  à 

1.  «  Ce  q«i  ii'««t  pu  clair  ii*«t  ptt  françait.»  Bit.  «  U  n'y  a  jamais  ea  da^tagoa  oà  l'on  att 

parlé  plus  purement  et  plus  nettement  qu'en  la  nôtre,  qui  soit  plus  enoemie  des  équivoques  et  de 
toutes  sortes  d'oliscuriiés.  a  Vaug.  Le  génie-  de  notre  langue  est  la  clarté  et  l'ordre.  »  Volt.  «  Que 
de  choses  dans  une  cpilbèta!  disait  Louis  XVllI  en  parlant  d'un  de  ses  discours.  J'ai  toujours  été 
de  l'avis  de  Boasnet,  qui  a  dit  quelque  part  que,  lorsqu'on  n'est  pas  scrupaleux  dans  le  choix  des 
mois,  on  donao  à  panser  qu'oa  m  l'oft  pas  davantage  a«r  laacbaaa».  Mon  peuplo  «al  liiaa  pUMidé 
da  caite  vérité,  et  las  aiflleta  m  maaqveat  jaoMia  à  eaux  mû  né^gant  la  propriété  des  tamos.  Il 
faut  savoir  la  grammaire  et  connaître  les  synonymes iMvqu'oil  Vtalêlre  loidft  RanCé.»  i/iimiMt» 
d'tuM  ($ame  de  «iiaitW  fur  1mm  X  FW,  iv,  93). 
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rétrangcf .  L'Académie  ne  fit  que  confirmer  le  jugement  du  public  en  admettant 
dao^  son  sein  ce  philologue  distingué,  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  syno- 
□jmie  des  mots  d'une  manière  spéciale,  et  dont  le  livre  a  obtenu  cet  éloge  de 
Vaitaire  :  «  11  subsistera  autant  que  la  langue  et  servira  même  à  la  faire  sub- 
sister. >  Ces  études  n'ont  rien  perdu  de  leur  attrait  ;  elles  ne  demandent  qu'à 
être  raïujnées.  L'Académie,  qui  a  couronné  l'ouvrage  de  l'abbé  Roubaud,  saus 
pouvoir,  à  cause  des  événements,  lui  accorder,  comme  à  Girard ,  les  honneurs 
suprêmes  de  la  littérature,  vient  de  témoigner,  d'une  manière  extrêmement 
flatteuse  pour  notre  amour-propre,  qu'elle  a  cessé  d'y  rester  indifférente.  L'es- 
prit plii\o*oplnquij  (  maintenant  trop  répandu  pour  que  le  [)ublic  n'y  reprenne 
pas  goùl  comme  au  -siècle  dernier.  Exécutée  sju*  un  plan  tout  autrement  vaste, 
quia  permi,-  dcmbrasbt'j  el  d'utUiser  tous  les  travaux  pai  lieU  dtjù  connus,  la 
LU»  iu  /  îrepri&e  a  dû  changir  de  pumt  de  vue  ci  de  méthode.  Qirard  travaillait 
poLiii  iu.ajiceraent  d'une  lau-ue  im  par  lai  te  et  jiisultant  ses  propres  réflexions. 
Il  fallait  désoiiuais  lixer  la  valeur  des  mots  d'une  1  iiitrue  parvenue  à  son  point 
de  maturité,  en  suivant  des  principes  de  distinction  non  plus  instinctifs  et  par- 
uui  arbitraires,  mais  scieoliliques  et  par  conséquent  légitimes  et  sûrs,  en  con- 
statant l'usage  des  auteurs  classiques  et  en  élevant  la  synonymique,  comme 
disent  les  Ajiejn  iids,  à  la  hauteur  d'une  science  rétrospective.  Telle  est  du 
moins  la  njaincre  dont  j  ai  concu  cette  grande  tâche  d'après  mes  nwîlres,  Beau- 
zée,  Coudillac,  d'Âlembert,  Uoui>aud  et  M.  Guizot,  et  telle  est,  poui  k  rcmphi*, 
la  marche  que  j'ai  suivie. 

Oue  les  différences  cachées  sous  l'.'ipparenle  identité  des  termes  synonymes 
soient  raren)ent  senties,  et  qu'il  importe  néanmoins  beaucoup  et  sous  divers 
j  [  ils  qu'elles  le  soient,  c'est  ce  qui  résulte  de  tout  ce  qui  précède.  Je  suis 
ùuac  dispensé  de  répondr»;  à  l'objection  suivante,  elle  se  li'ouve  déjà  résolue  : 
ou  CCS  différences  s'apci  «ivent  d'elles-mêmes,  et  dans  ce  cas  il  n'est  p.is  besoin 
délivre  ni  de  SLieiicc  (jui  enseigne  expressément  à  les  trouver;  ou  elles  échap- 
pent au  cor;nnuu  des  penseurs,  et  nl  us  ce  sunt  des  subtihtés  diirnes  tout  au 
plus  d'.itlirer  l'altention  des  graunitaii  iens  et  qu'un  peut  négliger  impunément. 

fl  s'éîève  tuuleluis  contre  la  doctri)ie  des  synonymisles  d'auu-es  difjûcultés  qui 
demandent  un  examen  à  part,  parce  qu'elles  provoquent  des  restrictions  ou  des 
explications  qui  n'ont  pu  encore  trouver  place  jusqu'ici. 

La  première  qui  se  présente  nécessairement  à  la  pensée,  dans  un  temps 
cnmrne  le  nûure,  où  des  écrivains  se  glorifient  d'avoir  sei oué  toute  espèce  de 
joug,  c'est  que  l'esprit,  préoeeupé  du  ^<nii  de  peser  les  mol>,  deil  perdre  dans 
la  recherche  scrupuleuse  de  pareiiies  miiuiUcs  une  grande  poulie  dosa  vierucur, 
et  devenir  incapable  de  mouvement  et  d'eiévution.  Mais  l'étude  des  synonymes 
ne  nuit  rérlleinent  au  génie,  en  ralentissant  son  acli\ilé  et  en  arrêtant  son  essor, 
quand  elle  n'est  pas  faite  à  prn|iijs.  Ce  n'est  pab  pendant  le  moiuent  où  s'o- 
père ie  travail  de  la  conception,  ma»»  bien  avant,  qu'il  et  nvient  de  s'y  livrer.  Il 
taudrait  de  bonne  heure  s'être  tellenieul  (amiliarisé  avec  les  distinctions  établies 
entre  ces  sortes  de  mots^  que  icà  meilleurs  et  les  plus  justes  viu^scui  connue 
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d'eux-iaômes  s'adapler  aux  idccs,  sans  «îu'on  eût  bosoin  d'y  soiiger,  non  plus 
qu'aux  rèîîles  de  la  çrammaiic,  lors(iu  uii  tJ:^L  à  laéditcr  un  sujet.  On  parvien- 
drait ainsi  à  n'employer  jamais  que  les  termes  les  plus  justes,  sans  effort,  sans 
se  donner  d'rntr  ivt ■^,  sans  cesser  d'6trc  naturel.  C'est  pourquoi  l'étude  des  syno- 
nymes aurait  place  dans  un  système  d  irmlruclion  vraiment  national  et  bien  en- 
tendu. Elle  devrait,  non  moins  qut:  la  graïuniaH  e,  occuper  1 1  jeunesse  des  éculcs. 
C'est  ce  qui  se  pratitiue  en  Allemagne  et  ce  qui  se  pratiquerait  aussi  chez  nous» 
si  rUniversité  de  France  avait  été  fldèlc  ou  ôtait  revenue ,  sur  ce  point  essentiel, 
àla  pensée  de  Fontanes,  son  premier  grand  inaitre. 

Cependant,  les  prétentions  des  synonymistcs  ne  sont-elles  point  exagérées? 
Ne  rouvrent-elles  pas,  de  ia  part  de  la  logique  et  des  sciences,  une  tentative  d'u- 
surpaiion  sur  les  lettres  ?  Exifrcr  du  poêle  et  du  philosophe,  par  exemple,  la 
même  nttentio!» dans  le  cIioik  des  mots,  sous  le  rapport  de  la  justesse,  n'est-ce 
pas  mé(  nriallre  la  diversité  des  buts  auxquels  ils  tendent  l'un  et  l'autre?  El  n'y 
a-t-il  pas  une  foule  de  cas,  dans  lesquels  il  est  permis  à  l'écrivain  artiste  de 
prendre  parmi  plusieurs  termes  synonymes  celui-ci  ou  celui-là,  sans  égard  à  la 
nuance  d'idée  qui  le  distingue  des  autres!  Cette  observation  est  juste;  il  s'agit 
seulement  d'en  tixer  la  portée. 

Girard  convient  lui-même,  ainsi  que  d'Alcmbert,  qu'il  y  a  des  occasions  ofi 
logiquement  le  choix  entre  plusieurs  synonymes  est  assez  inditlV  rcnt.  11  n'est  pas 
toujours  nécessaire  niniùiic  uljlede  présenter  comme  modiiiée  de  telle  raaiiièrc 
ridée  principale  signifiée  par  tous  :  c'est  alors  qu'on  peut,  à  son  gré,  employer 
l'un  ou  l'autre,  et  qu'en  affectant  une  grande  sévérité  on  doimerail  au  style  une 
roideur,  une  nionotunie  et  une  régularité  fastidieuses.  Ainsi  le  j)i-atiquent  nos 
meilleurs  écrivains  :  ils  ne  sont  quelquefois  délernnncs  à  préférer  telle  expres- 
sion synonyme  de  telle  autre,  dont  ils  viennent  de  se  servir,  que  par  le  besoin 
d'éviter  une  répétition  ;  et  c'est  pourquoi  de  ce  que  deux  ou  plusieurs  mots 
avant  une  signification  semblable  se  trouvent  dans  une  môme  phrase  ou  dans 
un  lin  .ne  passage,  il  ne  faut  pas  contiure  aussilùl  (pie  i' iut(  iir  ait  eu  i'mlen- 
tion  de  les  opi)Oser  eu  attribuant  à  chacun  une  nuance  parliculii  rp,  comme 
penche  naturellement  à  le  croire  nn  synonymiste  désireux  de  conlimn  r  sesdis- 
tinctions  par  des  exemples  décisifs.  Ce  qui  prouve  encore  que  l'observation  des 
différences  spécifiques  des  synonymes  n'est  pas  toujours  obligatoire,  c'est  que 
d'un  grand  nombre  de  termes  analogues  pour  le  sens  deux  ou  trois  seulement 
se  rencontrent  quelquefois  dans  tout  un  livrt  ,  dont  l'auteur  a  eu  besoin  d'ex- 
primer à  chaque  imtant  l'idée  qui  leur  est  connnune  àtous.  Dans  chaque  famille 
de  synonymes,  tout  écrivain  a  ses  termes  de  prédilection,  et,  pour  ainsi  dire,  ses 
liabitués,  auxquels  il  ne  renonce  que  pour  rendre  une  nuance  d'idée  bien  spé- 
ciale et  saillante. 

Cette  concession  faite,  Girard  ajoute,  et  je  me  liâte  d'ajouter  avec  lui,  qu'il  y  a 
encore  plus  d'occasions,  où  les  synonymes  ne  doivent  ni  ne  peuvent  ligurer  i'uii 
pour  l'autre.  Reste  à  déterminer  dans  quels  genres  de  discours  ou  d'écrits  ces 
occasions  sont  plus  H  cqucntes  ou  plus  rares. 
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Le  hn-^àge  didactique,  celui  qui  sert  à  l'enseignement  des  sciences  et  des  arls, 
demande  une  précision  continue.  Comme  en  remplojauL  ou  se  propose  uni(iiie- 
ujciil  û'instrniro,  la  règle  àson  égard  est  inflexible:  loutce  qui  n'est  pas  clair  lui 
ri'pugne;  il  faut  en  bannir  loule  cKpression  louche  ou  indécise  capable  de  jeter 
dans  l'esprit  do  l'obscurité  ou  de  la  confusion  ;  là  point  de  synonyme»,  de  ternies 
libres,  qu'on  jiui^se,  bui.anl  son  caprice  ou  des  exigences  étrangères  à  l'idée, 
uuit\T  ou  rejeter;  chaque  mot  doit  v  avoir  iiiu:  \;i]t m  piopre  et  dislincUvc  qui 
j«:iiic  lui  nit  rite  d'être  préféré  aux  ^ulics.  iJa  icale,  il  n'y  a  pas  ici  de  difticullé. 
n  suïtirail  d'ouvrir  des  livres  de  logique,  de  mi5taphysique,  de  mathématiques,  de 
^uriipru'Aencc,  de  théologie,  pour' juger,  parle  soin  que  mettent  leurs  auteurs  à 
déterminer  e.\actcmenl  la  signification  des  ternies,  combien  il  leur  parait  essen- 
tiel de  s'y  conformer  en  écrivant.  Un  autre  fait  non  moins  significatif,  c'est  que 
parmi  les  synonymistes  on  compte  surtout  des  philosophes,  le  sophiste  Prodicus, 
Eberhard,  lloudiUac,  ]>eau2ée,  et  même  des  mathématiciens,  comme  Romani  et 
d'Alembert. 

Blab  il  y  aurait  en  effet  de  l'injustice  à  Youloir  hnposer  la  mhnc  obligation  au 
langage  oratoire  et  poétique.  Le.  but  de  celui  qui  le  parle  n'étant  pas  seulement 
de  se  taàxc  comprendre,  mais  aussi  et  surtout  de  plaire  et  de  toucher,  de  quel 
droit  TeiD pécherai tH3n  d'user  des  mots  en  conséquence  ?  Une  plus  grande  lati- 
tude lai  sera  donc  laissée  :  il  pourra  considérer  et  traiter  comme  équivalente^ 
pour  le  sens  des  expressions  ipii  différent  pourtant  aux  yeux  du  philosophe. 
Encore  ûnt-jl  8*enteadre  sur  ce  pi  ilége.  Il  n'emporte  pas  que  l'orateur  et  le 
poète' feront  des  mot»  un  usage  tout  &  fût  arbitraire  ;  et,  par  rapport  à  Tusage 
qu'il  leur  sera  donné  d'en  faire,,  les  instructions  des  synonymistes  ne  cesseront 
point  de  leur  £tre  utiles.  Toujours  ils  devront,  parmi  ces  termes  égaux  pour  le 
sens,  savoir  distinguer  et  choisir  les  plus  forts,  les  plus  expressif  et  les  plu$ 
BoUes;  or,  ils  les  trouveront  aussi  caractérisés  sous  toutes  ces  foces  dans  les  dic- 
tionnaires des  synonymes.  Ainsi,  qu'un  orateur,  quand  il  veut  Insister  pour 
frapper  davantage,  accumule  les  expressbns  conununément  tenues  pour  syno* 
ny  iue^,  la  raison  la  plus  sévère  ne  saurait  le  trouver  mauvais.  Mais  de  le  faire 
à  faventure»  de  manière,  par  exemple,  à  placer  après  un  mot  un  mot  synonyme 
qui  ait  moins  de  force  ou  de  clarté,  c'est  ce  qtû  n'est  permis  qu'aux  improvisa* 
leurs,  comme  condition  nécessaire  au  succès  de  leurs  tours  de  force.  Tout  genre 
de  littérature  sérieux  exige  que  rien  n'y  soit  donné  au  hasard  de  ce  qui  peut  se 
dire  par  réflexion  et  industrie.  La  seule  différence  qu'il  y  oit,  sous  ce  rapport, 
entre  les  sciences  et  les  arts  oratoire  et  poétique,  c'est  que  les  mots  se  choisis- 
sant dans  les  unes  toujours  suivant  leur  conformité  logique  avec  les  idées, 
et  dans  ks  autres  suivant  aussi'  leur  conformité  avec  les  impressions  qu'on 
a  en  vue  de  produire.  Et,  pour  être  capable  d'apprécier  l'une  et  l'autre  confor- 
mité, il  fout  avoir  une  connaissance  presque  égale  des  traités  des  synonymistes; 
car  Us  déterminent  non-^eulement  les  nuances  de  signification  des  mots,  mais 
encore  leur  degré  de  force,  de  clarté  et  de  noblesse,  aussi  bien  que  les  dUTérenls 
stx  les  où  O  convient  de  s'en  servir. 
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Le  langage  commun  tient  le  milieu  entre  le  langage  didactique,  d'une  pari,  et 
le  langage  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  de  1  autre.  11  deni:iii  ile  moins  de  rigueur 
que  le  pi  cihht,  et  souffre  moins  de  liberté  que  le  second.  Par  langage  commua, 
il  faut  entendre  celui  dont  il  est  fait  usage  dans  les  relalions  politiques, 
adminisliuti\(  s  et  commerciales,  et  en  môme  temps  celui  de  l'hisloire,  des  ■  ^ 
romans,  des  nouvelles,  des  mémoires,  des  lettres  et  de  la  conversation.  Mais,  , 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  toujours  stricte  obligation,  il  y  a  toujours  mérite  et  ^ 
avantage  à  ne  s'en  servir  qu'en  tenant  compte  de  l'exacte  valeur  des  termes. 
«  L'esprit  de  justesse  et  de  distiiK  lion,  dit  Girard,  est  le  trait  qui  (llsiingne 
l'homme  délicat  de  l'homme  viilL^airp.  2  lleslsiiarp,  d'aillpurs,  (| n  on  puisse 
se  négliger  sous  ce  rapport,  sans  nuire  à  la  clarté  et  à  la  vénié  du  discours  !  ^ 

TXn.  Wané  d»  l'ètade  oomparatira  des  moU  syoOQymoi  pour  la  philosiqikie  «a  particulier.  . 

Cette  étude  est  propre  à  f  mrnir  :iux  philosophes,  pour  ce  qui  concerne  hi 
connaissance  de  l'esprit  humain,  des  indications  et  des  lumières.  C'est  pour 
la  psychologie  un  moyen  d'investigation  puissant.  Lr?  nrte^  et  les  capacités  de 
l'esprit,  les  passions,  les  penchants,  les  qualités  du  caractère,  objets  de  réflexions 
continuelles,  à  cause  du  besoin  qu'on  a  de  les  connaître  pour  se  bien  conduire 
dâlisla  vie,  sont  désignés  dans  le  langage  ordinaire  par  des  mots  qui  en  expri- 
ment les  Tariétés,  les  degrés  et  les  nuances  avec  une  finesse  incroyable.  Ces  mots 
contiennent  dans  leurs  significations,  non  pas  tout  ce  qu'on  peut  savoir,  mais  tout 
ce  qu*on  sait,  c'est-à-dire  la  théorie  du  sens  commun  et  comme  la  sagesse  de  la  na- 
tion touchant  les  faits  qu'ils  représentent.  D'où  on  peut  voir  combien  il  importe  d'en  ' 
comprendre  la  yaleur.  Leibnitz,  au  témoignage  duquel  donne  un  si  grand  poids  ^ 
CD  pareille  matière  sa  double  qualité  de  philosophe  et  de  philologue  du  premier 
ordre,  dit  à  ce  sujet  :  c  Je  crois  véritablement  que  les  langues  sont  le  meilleur  ' 
miroir  de  l'esprit  humain,  et  qu'une  analyse  exacte  de  la  signiflcation  des  mots  fe- 
rait mieux  connaître  que  toute  autre  chose  les  opérations  de  l'entendement  * 

Cependant  les  psychologues  préfèrent  à  cette  voie  celle  de  l'observation  directe 
par  la  conscience.  Mais,  loin  que  l'une  exclue  l'autre,  elles  sont  indispensables 
Fone  à  l'antre.  Un  synonymiste  ne  comprendrait  pas  les  significations  des  termes  « 
philosophlqoes  et  les  idées  du  sens  commun  qui  y  sont  déposées,  si  la  conscience  < 
ne  lui  en  révélait  l'image  et  le  tfpeaudedans  de  lui-même.  Noos  ne  croyons  pas  i 
d'ailleurs  qu'en  déterminant  avec  exactitude  les  acceptions  des  mots  philoso- 
plnqoes  on  obtienne  une  idée  des  opérations  de  l'esprit  absolue,  définitive,  à 
laquelle  la  réflexion  individuelle  ne  puisse  rien  ajouter  ou  changer.  Le  sens  ■ 
commun  ne  doit  point  être  substitué  à  la  philosophie  ou  posé  devant  elle  comme 
une  borne;  ce  qui  arriverait  inévitablement,  si,  pour  connallreles  phénomènes 
et  les  facultés  de  l'âme,  on  s'en  tenait  à  la  seule  méthode  recommandée  ici  par 
Leibnitz. 

1.  NvwMtm  tuais,  111, 3 ,  dernière  phiMt. 
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Mai».  J  un  autre  tôié,  en  n'employant  pas  cette  méll iode  conjointement  avec 
colltr  lie  la  conscience,  la  psychologie  se  priverait  de  secours  inappréciables.  Si 
eile  De  fait  pas  ,  au  commencement  de  ses  recherches,  l'examen  analytique  des 
ja-eptions  des  mots  significatifs  des  faits  dont  elle  s'occupe,  si  elle  n'en  déter- 
mine pas  d'abord  soigneusement  la  valeur  absolue  et  relative  au  moyen  de  la 
s|nonyoiiquLe,  elle  ignore  ce  que  pense  le  sens  commun  sur  Tol  jct  de  ses  éludes, 
ce  qu'il  admet  déjà  comme  counu  et  comme  vrai,  ce  qu'elle-même  est  destinée 
à  approfondir  et  à  développer  à  l'aide  de  la  conscience;  elle  n'a  pas  de  point  de 
départ  assuré  ;  elle  ne  sait  pas  prendre  les  choses  où  elles  sont  parvenues  déjà 
pour  ks  conduire  plus  loin. 

1q  se  rèdniant  aux  seules  informations  de  sa  conscience,  le  psychologue 
s'ei-|M)&e  oéoasairement  à  envisager  les  choses  d'une  manière  étroite  et  incom- 
pJéie.  n  Vil  en  lui-môme  les  principes  de  notre  nature,  lui  individu,  lui  ii  ihu  de 
certadas  préjugés,  ayaiU  reçu  une  certaine  éducation,  esprit  borné  qui  ne  peut 
m  lODt  voir,  ni  voir  ce  qu*a  Toil  que  sous  un  point  de  vue  particulier.  Rarement 
nn  philosophe  est  libre  de  toute  préoccupation,  quand  il  se  met  à  l'élude  :  s'il 
n'a  pas  précisément  un  parti  pris  d'avance,  il  incline  au  moins,  ne  fût-ce  que 
pttT 9a taiKiiii»re  d'esprit,  vers  certaines  doctrines  auxquelles,  involontairement 
sum  do»k,  il  accommode  les  faits.  Ce  danger  n'est  pas  à  craindre  pour  le  syno- 
nymiste  ott  àn  sa  part.  Ne  se  laissant  aveugler  lui-même  par  aucune  idée  pré- 
conçue, U  demande  auv  mots  ce  que  leur  ont  (ail  constamment  signifier  les  plus 
gradl  éariaîns,  la  plupart  étrangers  à  la  philosophie,  qui  les  ont  employés  sans 
wÈmtkmm  sfiiéiiialiques.  Il  ne  crée  rien,  il  n'altère  rien;  il  est  l'interprète  fidèle 
eléésjn(ére0sé  dn^ns  commun.  Sa  psychologie  n'est  pas  sienne,  comme  celle 
ém  philosophes  est  leur  ;  c'est  celle  de  tous  les  hommes  de  sa  nation  qui  ont 
parlé  avec  justesse.  Or,  à  moins  de  joindre  ses  vues  larges  et  impartiales  aux 
Cfcbsenaiions  plus  fuu  s  peut-être  et  plus  précises  qu'on  obtient  à  l'aide  de  la 
ummkmt .  fl  ne  sauniit  y  avoir  pour  la  science  ni  progrès  ni  succès  véritables. 

plus;  les  mots  qui  expriment  et  réfléchissent  les  actes  de  notre  esprit 
piéiLBluil  quelquefois  toutes  faites,  à  qui  sait  les  analyser,  des  distinctions  et 
des  nÉKenations  auxquelles  on  ne  seraU  peut-èire  jamais  arrivé,  au  moins  si 
prompiemaat,  en  prenant  la  consdenee  pour  guide.  Leur  exaele  détermination 
produit  des  défiOG vertes  inattendues,  et  l'idée  qu'elle  donne  de  notre  nature  in- 
teUectuellc  et  morale  est  non-seolement  étendue  et  pure  de  préooHipation,  mais 
encore  plus  mncée  et  plus  protbode  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  pre- 
mier abord.  « 

Du  reste,  c^est  inconiesiablement  sons  le  point  de  vue  de  lenr  synonymie  que 
ks  iDots  doivent  être  interrogés  pour  rendre  à  la  psychologie  les  plus  grands 
services.  En  effet,  de  qnoi  8*agit-U  d'abord  en  psychologie?  De  rectwillir  tous  les 
phénomènes  de  l'àmc,  puis  de  les  classer  suivant  leurs  rapports  deres^whlanoa 
el  de  àifïéTence.  Or,  d'une  part ,  tout  ce  que  notre  ftme  éprouve  on  produit 
d'important  est  exprimé  dans  la  langue  commune  par  de»  tmncs  parlicu- 
\krs  ;  de  &ortc  qu'en  les  réunissant  tous,  on  est  sûr  de  ne  laisser  échapper  au- 
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cnn  feit  essentiel.  Et,  d'autre  part,  pour  différencier  et  classer  tous  ces  phéno- 
mènes, on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  développer  les  significations  relatives 
des  mots  qui  les  expriment,  en  suivant  la  méthode  synonymique,  en  cherchant 
à  s*éclaîrer  par  l*étymologie  et  par  l'usage.  H  y  a  entre  les  mots  et  les  idées,  dont 
ils  sont  les  signes,  une  étroite  afHnilé  ;  la  lumière  jçtée  sur  les  uns  rejaillit  sur 
les  autres,  et  on  ne  saurait  jdétcrminer  les  caractères  relatiCB  et  difiGèrentiels  des 
uns  sans  fiiire  connaître  en  même  temps  ceux  des  autres. 

Un  seul  psychologue,  à  notre  connaissance  du  moins,  parait  avoir  apprécié 
comme  LeibniU  cette  méthode  qui  devrait  être  universellement  pratiquée.  C'est 
M.  Scheidler,  professeur  de  philosophie  à  l'université  d'Iéna.  Dans  son  Ummelde 
pajfehohgie,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  sans  contredit  «pie  l'Allemagne  possède 
eh  ce  genre,  et  elle  en  possède  beaucoup,  il  s'applique  souvent  à  caractériser  et  à 
distinguer  les  Êiits  de  conscience  les  plus  voisins,  les  plus-aisés  à  confondre,  en 
déterminant  le  sens  précis  des  mots  quasi-équivalents  qui  les  expriment  dans 
le  langage  commun,  et,  pour  les.  détails,  il  renvoie  oontinueUement  aux  Sjfno» 
vjfm»  aUeaumdt  d'Eberhard. 

liais  un  exemple  tiré  de  notre  propre  langue  sera  plus  frappant  et  plus  pro> 
pre  à  fiiîre  comprendre  combien  sont  instructives  pour  le  psychologue  les  mdi- 
cations  de  la  synonymique.  Je  choisis  celles  qu'elle  fournit  relativement  à  Tune 
des  questions  les  plus  importantes  et  les  plus  diversement  résolues  de  la  phfloso- 
phie,  c'est-à-dire  la  question  de  nos  enneurs.  Quelles  sont  toutes  nos  .erreurs? 
Gomment  les  dessert  Ouelles  en  sont  les  causes  et  quels  doivent  en  être  les 
remèdesT  L'examen  comparatif  et  la  distinction  de  tous  les  mots  qui,  dans  notre 
langue,  signifient  l'erreur,  conduit  sur  ce  point  à  une  théorie  du  sens  commun 
supérieure  à  celle  des  philosophes  sous  plus  d*un  rapport,  et  dont  la  connais- 
sance est  indispensable  pour  ceux  qui  prétendront  sur  le  même  siget  lure  faire 
de  nouveaux  pas  à  la  science. 

La  plupart  des  philosophes  qui  se  sont  occupés  de  Terreur  ne  l'ont  guère  fait 
qu'inddemment,  et  dans  un  esprit  de  système  et  d'exclusion.  Ainsi  Aristate,  le 
philosophe  logicien  par  excellence,  n*a  parlé  que  des  erreurs  qui  ont  leur  source 
dans  un  mauvais  emploi  du  raisonnement,  c*est-&-dire  des  sophismes.  Gondillac» 
qui  s'était  exagéré  les  secours  que  le  langage  prête  à  la  pensée ,  réduisit  toutes 
nos  erreurs  à  des  malentendus;  suivant  lui,  l'erreur  serait  impossiUe  avec  une 
langue  bien  làite.  Pareillement,  dans  l'école  cartésienne,  l'erreur  est  rapportée  à 
une  seule  cause,  la  précipitation  à  juger ,  l'abus  de  la  liberté  qui  se  porte  à  afiSrmer 
avant  que  l'esprit  soit  suffisamment  éclairé  :  opinion  qui  peut  être  vraie  en  soi, 
mais  qui  n'apprend  rien  sur  les  variétés  et  les  causes  dé  l'erreur.  Bacon  entre 
dans  de  plus  longs  détails.  Il  donne  de  nos  erreurs  un  dénombrement  que  Reid 
se  home  À  reproduire  en  l'expliquant.  Mais  Bacon  avait  en  vue  de  couÀattre  la 
science  de  son  temps  et  de  préparer  les  esprits  &  la  révolution  scientifique  qu'il 
annonçait  ;  de  là  vient  que  sa  classification  ne  comptend  guère  que  les  erreurs 
spéculatives  et  exclut  celles  de  la  vie  commune.  théorie,  qu'on  peut  emprunter 
à  Malebranche,  semble  d'abord  plus  satlsfiiisante.  Ayant  remarqué  que  nous 
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nom  trompom  en  nous  servant  mal  de  nos  sens»  de  notre  imagination,  de  notre 
enteDderocnt  pur,  et  en  dirigeant  mal  noe  iMwions  et  nos  inclinations,  ce  phi- 
losopke  avait  reconnu  cinq  espèces  et  dnq  sources  d'erreurs.  Cette  liste  peot 
ttne  ati^cniée  ;  car  nous  nous  trompons  en  usant  mal,  non-seulement  des 
sens,  de  l'imagination  et  de  l'entendement  pur,  mais  encore  de  tous  nos  autres 
moyens  de  connaître,  le  raisonnement,  la  mémoire,  l'abstraction,  Tindoction, 
ranalogie,  le  témoignage  d^  hommes,  le  langage,  ete.  Mais  elle  sera  toiqoursar- 
liilraire  cl  susceptible  de  s*étendre  ou  de  se  resserrer  suivant  qu*on  admet  plus 
ou  mcîDs  de  moyens  de  connaître  et  plus  on  moins  d'inclinations  ayant  sur 
l'esprit  une  influence  pernicieuse.  Elle  a  un  autre  dé&ut  plus  considérable,  c'est 
qu*etle  signale  bien  les  occasions,  mais  non  pas  les  causes ,  ni  par  conséquent 
les  remèdes  de  nos  erreurs.  Enfin,  elle  ne  saurait  être  complèle  :  elle  suppose 
90e  foules  nos  eirears  sont  subjectives,  que  nous  les  coounetlons  toutes  par 
notre  fiiule  ;  mais  il  y  a  des  illusions  et  des  pr^'ugés  auxquels  nous  tombons  en 
Jiroie,  sans  qn*il  dépende  de  nous  d'y  échapper. 

One  si  on  laisse  les  théories  philosophiques  pour  interroger  sur  la  même  ma- 
fifare  le. langage  commun,  on  obtient  éêè  notions  plus  étendues,  plus  vraies 
et'plus  appropriées  au  but  qu'on  se  propose  en  cherchant  à  connaître  les  er- 
.  reors,  saTotr  d'en  déeouvrir  toutes  les  espèces,  les  causes  et  les  remèdes. 

Ik'abord,  0  Iknt  fixer  le  sens  du  mot  lui-même.  Vemur  est  le  contraire 
delà  Térité  :  c'est  une  dusse  opitiion  qu'on  adopte,  quelque  chose  de  £iox  qu'on 
tient  pour  vrai.  Erreur  exprime  cette  idée  d'une  manière  entièrement  générale 
et  sans  aucun  accessoire.  Sesr  synonymes  y  ajoutent  chacun  un  trait  particulier  ; 
ce  sont  :  1*  égaremmU;  S*  iopkiMme  HfaralogisiM;  S"  mafmteiidu;  4*  UMm; 
5*  n^rue,  mécompte  et  bévue,*  &  pr^gét  préoeeupaHon  et  préimtUm^ 

1*  £garemmf  est  parmi  tons  les  mots  de  cette  fimiille  un  des  plus  remarqua- 
bles, tant  par  la  nuance  caractéristique  qui  le  différencie  des  autres,  que  par  la 
gravttè  de  Terreur  qu'il  signifie.  Les  éffwremenis  sont  proprement  les  erreurs  de 
lo  nriaos,  des  erreurs  moralement  répréhensibles,  parce  qu'elles  sont  dange- 
reuses par  les  conséquences,  parce  qu'elles  font  tomber  dans  des  &utes  de  con^ 
doile,  qii'elles  font  sortir  de  la  droite  voie,  qu'elles  mènent  au  désordre  ou  au 
dérèglement  des  moeurs.  Toutes  les  autres  erreurs  ne  se  présentent  que  sons  un 
point  de  Tue  purement  logiqna  et  théorique;  elles  ne  sont  opposées  qu'au  vrai  : 
les  èyaremenfs  le  sont  en  même  temps  au  vrai  et  au  bien,  en  un  mot  à  la  sagesse. 
On  dit  :  les  éffaremeuts  des  sophistes.  Dons  les  Prwindales,  Pascal  reproche  aux 
jésuiles  les  ifforemmit  de  leurs  casuistes.  «  La  sagesse  où  l'on  nous  mène,  dit 
Bossuet,  est  si  sublime,  qu'elle  parait  folie  à  notre  sagesse;  et  les  règles  en  sont 
à  bantes,  que  tout  nous  y  parait  un  égaremmi,  »  Et  aiUeurs  :  <  L'Ame  sort  quel- 
quefois des  limites  que  la  raison  lui  prescrit;  et  ainsi,  parmi  les  mouvements 
qui  diversifient  en  tant  de  manières  hi  vie  humaine,  il  faut  compter  les  égare' 
mmti  et  les  finîtes.  »  Pareillement  J.  I.  Rousseau  parlant  de  lui-même  :  «  Je 
parvins  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  flottant  entre  Findigence  el  la  fortune» 
eotre  la  sagesse  et  Végerement*  «  — >  Que  si  les  égarenmU  ne  se  rapportent  pas 
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toujours  à  la  pratique,  ce  sont  toujours  les  plus  gran4es  erreurs,  car  elles  sfiot 
l*«£ret  d'une  sorte  de  démence,  et  consistent  à  s'écarter  des  règles  ou  des  prin* 
dpes  essentiels  du  virai,  à  extravaguer  et  à  se  perdre  :  «  Montaigne  est  incomr 
parable  pour  con^ainere  la  raison  de  son  peu  de  lumièfe  et  de  ses  ^or»- 
mmU.  »  Pasc  . 

S*  Les  iophimet  sont  les  erreurs  du  raisonnement.  Or,  les  foutes  qu'on  peut 
commettre  en  raisonnant  sont  tellement  particulières  et  si  bien  coQpues  depuis 
Aristote,  qu'il  n'est  pas  à  craindre  qu'on  les  confonde  avec  d'autres;  aussi  leur 
assigne-t-on  une  place  à  part  dans  tous  les  traités  de  logique.  Leur  ^»«t««yftqm 
d'avec  les  autres  erreurs  est  évidente;  il  n'est  besoin  à  cet  égard  d'ancun  rap- 
prochement ni  d'aucun  édaifcissament. 

Les  paraiogimet  se  rangent  à  côté  des  s&phismu^  dont  ils  ne  difCèrent  pas 
^sentiellement.  Les  devx  mots  signifient  des  raisonnements  faux,  des  argu- 
ments fidauit  et  ks  mêmes,  mais  considérés  sons  un  antre  point  de  vue.  Para- 
logisme ne  suppose  point  d'artifice  dans  celai  qui  fidt  Terreur  désignée  parce 
terme  :  le  ptumlogisme  n'est  pas  insidieux  et  captieux  comme  le  mphisme;  on  ne 
k  oommet  pas  à  dessein,  afin  de  tromper,  mais  sans  s*en  apercevoir  et  en  se 
trompant  soi-même  ;  ce  n'est  pas  une  subtilité  dialectique  qui  en  impose,  mais 
un  déCamt  de  logique  par  lequel  on  s'en  impose.  Bans  ses  réponses  à  Bossuet,  . 
^  Fénclon  commence  par  réfuter  ce  qu'il  appelle  les  paralogisme*  de  son  adversaire  ; 
mais  ii  finit  par  lui  repi  ocber  ses  sophistnes,  ne  craignant  plus,  dans  son  près- 
iBant  besoin,  et  dans  l'ardeur  de  la  dispute,  «  de  nonuner  les  choses  par  leurs 
noms,  »  comme  il  le  dit  lui-même.— Le  paralogisme  édiappe^  on  ne  le  tait  nisdem- 
ment  ni  volontairement.  «  11  y  a  des  hommes  qui  se  méprennent  en  raisonnml, 
même  toudiant  les  plus  simples  matières  de  géométrie,  et  y  font  des  paralo- 
fltmet*  »  Disc.  <  Sûrs  alors  qu'il  s'est  glissé  dans  leun  principes  et  dans  leurs 
raisonnements  quelque  paralogisme ,  qu'ils  n'ont  pas  aperçu ,  les  géomètres  ne 
s'arrêtent  pas  qu'ils  ne  le  trouvent.  >  J.  J.  «  Les  académiciens  triomphaient  là- 
dessus  fort  mal  à  propos  pt  seulement  à  la  faveur  des  paralogismes  dont  ils  ne 
s'apercevaient  pss.  »  Làa.  Mais  le  sophisme  est  arrangé  tout  exprès  pour  sar> 
prendre  les  autres  :  c'est,  selon  la  juste  définition  de  Marmontel ,  un  argument 
captieux  et  de  mauvaise  Coi.  «  Pour  découvrir  tous  les  sopkismes  et  toutes  les 
équivoques  des  raisonuamenls  captieux^  les  logiciens  ont  inventé  des  noms  bar- 
bares. »  Pasc.  «  Je  vous  vois  venir,  vous  voulez  faire  un  sophisme.  »  Fêx.  <  El 
puis  vous  ne  chei  clicz  que  des  tojpkisMêt  pour  confondre  des  choses  si  différentes 
et  pour  me  rendre  odieux.  •  In.  «  Les  sophismee  par  lesquels  les  canonistes  ont 
cherché  à  embarrasser  cette  question  si  simple.  »  Volt.  «  Us  ont  inventé  cent 
subterfuges,  cent  sophismes  pour  justifier  leurs  transgressions.  »  lo. 

8^  Les  malentendus  sont  les  errewe  du  langage.  Ils  consistent  à  mal  entendre 
les  mots,  ce  qui  peut  arriver  de  deux  manières  principales.  Ou  bien  on  con-^ 
fond  les  difiérentes  acceptions  d'un  même  mot ,  on  passe  insensiblement 
l'une  k  l'autoe^  on  ne  s'entend  plus  avec  soi-même  ;  et,  quand  .on  parle  avec 
quelqu'un,  on  ne  s'entend  pas  avec  lui,  parce  tg»  cbscun  pense  à  une  accep-* 
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lion  diflemrfc  ds  iBÉnw  mol;  on  bien  «d  oonloiid  les  sgnifications  de  mots 
éMBùuÉi,  on  les  prend  pour  synonymes,  on  attribue  faussement  à  l'idée  repré- 
Miée  par  l'un  oe  quà  convient  à  Fidée  signifiée  par  l'autre.  De  li,  dans  les 
desK  e»,  des  dispoles  de  mots,  des  logomachies  interminables,  quand  peat- 
Hit  on  est  d'accord  ponr  le  fond.  Les  mataiienius  peuvent  être  au^  causés 
pw  des  emlwiias  et  des  vices  de  eonstmetion  dans  les  phrases,  ou  bien  encore 
par  le  mamiDe  oo  l'insnfflsance  d'explkatîons,  dlnstracUons,  de  déUrils.  Bonner 
récIaircàseaMBt  d'an  wfalenttndm  CI.  J).  «  Le  temps  et  rexpérience  ayant  montré 
fuH  y  avait  benneoop  de  sisywftimhf  et  de  disputes  de  mots  dans  nos  conlro- 
VMs,  on  â  wtjH  d'espérer  fue  par  ces  éclaircissements  elles  seront  tenni- 
«tes.  >  Hbsi^  <  ftvjyie  tootos  les  opinians  populaires  étant  fondées  sur  des 
éfiiioqnes, ior  rnbos  des  mois....,  ia  terre,  depuis  saiie  cents  ans,  a  été 
CBa^ftaMée  pevr  des  logomadiies»  ponr  des  émiwiendm,  >  Vclt. 

d»Ies  Hkukm  août  des  errenrs  presque  tout  o^Hm;  an  lien  que  les  mé- 
prttÊ^  les  aideaayte  et  les  hèmu  sont  des  erreurs  principalement  auifutivet. 
Suivant  wm  renmrqite  judicieuse  de  Fort-Royal,  on  peut  eù  ifénénd  rapporter 
tantes  nos  cmnra  en  partie  an  sqjet  qui  voH  et  juge  mal ,  qui  se  trompe,  a  en 
partie  à  feiqet  .qui  se  présente  mal,  qui  trompe  par  une  luisse  apparence. 
Fresque  toigoors  ces  deux  causes.  Tune  intérieure  et  l'autre  extérieure,  con- 
courent ensemble ,  et  il  serait  difllcfle  de  fiiire  la  part  de  l'une  et  de  l'autre  dans 
qudques-unes  de  nos  erreurs.  Cependant,  il  y  en  a  qui  sont  plus  particulière- 
ment de  notre  fiiit,  que  nous  commettons ,  qui  nous  sont  impntdiles  et  aux- 
qadies  eontribne  très-peu  robscuritè  on  la  disposUion  artiûdense  des  objets. 
Bes  peuvent  être  appelées  en  conséquence  des  erreurs  wà^tM^m  :  ce  sont  les 
a^wte,  les  ideowjifee  et  les  Meust.  D'antres,  au  contraire»  nous  sont,  pour 
iW  dire,  tnapérées  on  imposées  par  les  dioses  ;  nous  les  subissons  :  oe  sont 
des  erreurs  dyeeikiet.  Or,  <  il  est  utile,  ijoute  Port-Aoyal,  dent  noua  copions  ici  ' 
ks  paroles,  de  considérer  séparément  ces  ^Uastau,  qni  naissent  principalement 
des  <tees  mtaes.  » 

iUmim  est  le  mot  propre;  ^est  en  effet  celui  qui,  dans  notre  langue,  ex- 
prime Ces  erreurs  dont  nous  soBunes  les  victimes  phitét  que  les  causes.  Dans 
TUkÊtim^  les  choses  se  jouent,  se  moquent  de  nous,  en  quelque  sorte  (tf/edimO  .* 
nans  en  sommes  les  jouets,  les  dupes  ;  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  fout  s'en  prendre 
de  notre  iniz  jugement,  mais  aux  apparences  qui  nous  trompent,  qui  nous 
dHtmait,  nous  findnent  ;  nous  sommes  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  A  ce  chef 
se  rappeiteiit  les  srrMrs  âe  fftaoffaetfea,  qui  deviennent  esMet  dèi'emoerimipfv, 
quand  on  prèle  parce  qu'on  s'y  complaît.  Elles  ne  laissent  pas  d*étre  des  er- 
veors  objectives,  quoique  leur  principale  cause  semble  être  tout  intérieure.  L'en- 
tendement, qui  est  ht  fiiculté  judiciaire,  se  trouve  toi^ours  soumisàune  inilnence 
.décelante  et  séduisante  qui  l'âiiouitet  le  trouble  ;  senlement  alors  la  fentaisîe  est 
lé  magiden  on  rimposteor  qui  s'amuse  de  nous  et  nous  procure  des  hallucinations. 

i'ÛnanC  à  la  méprise,  au  wtéemplB  et  à  la  bàme,  c'est  tellement  leur  caractère 
profie  de  dépendre  du  sujet,  qocces  trois  mois  s'emploient  bien  avec  le  verbe 
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commttrêt  et  qu'Os  signifient  des  fonttes  aussi  bien  «jue  des  erreurs.  Ces  eireurs 
diffèrent  très-peu,  quant  à  leurs  causes,  qui  sont  l'ignorance,  rinexpèrienoe  ou 
ie  défout  d'attention,  Tétoorderie,  la  légèreté  ;  et  cette  grande  ressemblance  tient 
à  ce  que  les  trois  mots  commencent  parla  même  particule  méf  équivalente  à  ma/, 
laquelle  indique  une  opération  mal  féite.  Pour  Mtwtf,  peut-être  estn»  comme 
méwÊ€t  qui  n*existe  pas,  ou  bien  hé  est  pour  M5,  comme  dans  Mmws  et  Miîcle,  et 
signifie  qu'on  voit  double,  c*est-à-*dire  mal,  qu'on  a  la  berlue.  Cependant  il  s'en 
faut  bien  que  mipritê^  méçomfie  tX  bévue  aient  absolument  le  même  sens. 

MiprUB  est  le  terme  le  plus  général  des  trois;  fl  signifie  toute  «rreur  commise 
par  inadvertance  et  consistant  à  mal  prendre  les  choses,  à  les  prendre  autrement 
qu'ellesne  sont.  Ainsi  on  dit  une  m^irUe  ou  les  mipntet  des  sens,  pour  marquer 
qu'ils  nous  donnent  de  fousses  perceptions,  ûuite  d'attention  et  d'eiamen  ;  cette 
dernière  idée  accessoire  est  étrangère  à  emum  des  sens,  et  UMum  des  sens  fait 
entendre  autre  chose,  c'est  que  les  sens  sont  dupes  ou  nous  rendent  dupes  d'une 
apparence  trompeuse.  Hais  méprise  s'emploie  plus  ordinairement  dans  une  ac- 
ception moins  étendue  pour  désigner  une  erreur,  qui  consiste  à  prendre  une 
chose  au  lieu  d^me  autre  qu'on  devait  prendre,  à  prendre  martre  pour  renard, 
comme  dit  le  proverbe*  Ce  mot  suppose  une  option  ou  une  alternative  dont  on 
se  tire  mal. 

La  méprise  est  plaiiante,  et  tu  te  brouilles  bien; 

Au  lieu  de  ton  fortrait  lu  m'as  rendu  le  mien.  Mol. 

Voua  doaa«x  uiie  mam  pour  l'autre  par  méprise.  Uses. 

Voltaire  cite  comme  exemple  de  méprise  celle  d'un  courrier  qui  se  rendit  à 
Augerville  au  Heu  d'aller  à  Angcrvîlle.  Une  m^prite  consiste  aussi  à  mettre  sur 
une  lettre  l'adresse  d'une  personne  pour  laquelle  cette  lettre  n'est  point  écrite. 
On  connaît  la  m^te  de  Mucius  ScéTola,  qui  prit  un  officier  de  Porsenna  pour 
Porsenna  lui-même,  et  dans  l'iltMir^,  de  Molière ,  celle  d'Harpagon  qui  applique 
i  sa  chère  cassette  ce  qui  est  dit  de  sa  fille. 

Le  mécompte  est  une  méprise  ou  une  erreur  commise  par  inadvertance,  mais 
résultant  d'une  opération  particulière  de  l'esprit,  et  sans  l'idée  de  choix,  souvent 
et  peut-être  toujours  propre  à  merise.  C'est  une  erreur  de  compte  ou  de  calcul. 
On  se  mécompte  en  arithmétique  (Volt.),  on  ne  s'y  m^rend  pas  proprement. 
On  commet  des  mécomptes  en  fait  d'hydraulique  et  de  forces  mouvantes  (Volt.), 
dans  une  répartition  (Lab.).  «  Des  mécomptes  de  chronologie  ne  ruinent  pas  la 
vérité  d'un  foit.  *  Volt.  €  Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul  de  Jules 
César,  par  rapport  au  calendrier,  augmentèrent  dans  la  suite  des  sièdes.  >» 
Volt.  Figurément,  mécompte  se  prend  pour  un  espou:  mal  calculé,  pour 
une  erreur  de  conjecture.  «  Ce  qui  Mi  le  mécompte  dans  la  reconnaissance 
qu*on  attend  des  grêces  que  l'on  a  faites,  c'est  que  l'orgueil  de  celui  qui 
donne  et  l'orgueil  de  celui  qui  reçoit  ne  peuvent  convenir  du  prix  du  bien- 
fait. »  tiàSOCH. 

La  hémte  est  une  méprise  grossière.  Toute  méprise,  toute  erreur  dont  on  se 
rend  coupable  est  une  bémte,  quand  elle  est  grossière.  C'est  la  sottise  souvent 
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ridicule  û'im  honiim  qui  n'y  Toit  goutte.  J.  J.  Rousseau  loiirn'  h  ce  mot  pour 
svnonyine  balourdise,  et  Voltaire  remploie  coinine  ♦'•rjnivak nt  à  ijrande  îiirprisr^ 
à  tneprisf  on  n  ^rr'-ur  grossifre,  à  sottise^  à  anenc.  u  Un  vous  iiiunlj  c  dans  le  Tes- 
tamml  politique  des  uicprises  grossières  :  niontrez-nons  donc  quelques  piTUves 
convaincantes  que  le  cardinal  de  Uichelicu  est  en  ellcti  auteur  de  ces  bévues.» 
Volt.  -  L'Académie  des  inscriptions  a  mis  dans  cette  inscription  que  l'on  me- 
sure un  arc  du  méridien  sous  Céquatextr.  Ksl-il  possible  que  toute  une  académie 
fasse  une  ànerie  pareille,  et  qu'il  faille  que  M.  MafTei,  un  étranger,  redresse  nos 
htxuts?  »  iD.  Molière  se  moque  (Ic^  bévues  àa^i  médecins.  Des  fautes  grossières 
de  clirono\o{:ie  sont  des  bévues  (Holl.).  Un  traducteur  commet  une  bévue^  quand 
il  pmid  un  nom  appcUatif  pour  un  nom  propre,  oy^oo;,  huitième,  pour  un  roi 
OgdouS\RoLL.,\  mardalem  abbatem,  un  abbé  guerrier,  pour  l'abbé  Martial  (YOLI.)* 
On  dit  proprement  une  lourde  bévue  (Acad.,  Volt.,  Lab.). 

6"  Préjugé^  préoccupation  et  prévention  sont  trois  noms  donnés  à  une  même 
larïétc  de  l'erreur,  très-importante  et  qui  mérite  d'être  caractérisée  avec  soin. 

On  a  toujours,  et  avec  raison,  comparé  les  erreurs  aux  maladies.  L'esprit 
accomplit  certaines  fonctions  qui  ont  pour  fin  la  connaissance  de  la  vérité,  de 
même  qu£  l'organisme  remplit  les  siennes,  dont  la  ûn  est  la  santé  du  corps; 
et,  comme  il  y  a  maladie  lorsque  les  fonctions  du  corps  sont  dérangées  ou 
empécliées,  ainsi  il  y  a  erreur  lorsqii^  celles  de  l'esprit  se  font  mal  et  n'ont 
point  la  vérité  pour  résultat.  L'analogie  ne  s'arrête  point  là.  Toutes  les  maladies 
se  partagent  en  deux  classes  :  les  unes  sont  passagères  et  dépendent  ordinaire- 
mmt  de  causes  accidentelles,  un  coup,  une  ))lessure,  une  chute,  un  refroi- 
dissement; les  autres  sont  permanentes  ou  périodiques,  et  leurs  causes  résident 
dans  la  constitution  même  du  sujet  :  ce  sont  plutAt  des  dispositions  maladives 
de  CuniUe  ou  contractées  depuis  plus  ou  moins  de  temps,  comme  la  migraine 
et  la  pbthisie.  La  même  division  s'applique  exactement  aux  erreurs,  si  on  s*en 
raippocte  aux  mots  qui  en  expriment  les  espèces  dans  notre  langue  commune. 
Les  uns,  c'esfr4i-dire  tous  ceux  dont  il  a  déjà  été  question,  égaremeni,  sophisme, 
paralogism^  muÀmlmtdm^  UiutUin,  méprise,  méeomptê  et  bévue,  signifient  eu 
e£kt  des  erreurs  passagères,  momentanées,  qui  dépendent  de  causes  acciden- 
telles, me  surprise  ou  une  inadvertance  ;  d'autres  marquent  des  erreurs  perma« 
oentes  ou  plutôt  des  dispositions  à  l'erreur,  lesquelles  dépendent  d'habitudes 

00  d'inclinations  intellectuelles  vicieuses  contractées  auparavant  :  ce  sont  pré- 
iugé,préoeetgpaiUmei prévention.  Us  expriment,  non  pas,  comme  les  premiers, 
des  actes,  des  accidents,  des  fautes,  mais  des  plis  pris  ou  des  étals;  non  pas 
des  erreurs  effectives  et  actuelles  seulement,  mais  des  dispositions  prochaines 

1  l'erreur,  qui  sont  invétérées  et  durables. 

Ia  syllabe  pré,  qui  se  trouve  au  commencement  des  mots  pr^ugé ,  préoceu* 
paHomeipféfenHim,  indique  qu'Us  désignent  des  impressions  préalables,  an- 
térieures à  Texamen  des  choses  dont  on  juge;  et  ces  anticipations,  pour  ainsi 
dire,  produisent  sur  l'esprit  le  même  effet  :  elles  l'obscurcissent ,  elles  ne  lui 
bissent  pas  tonte  sa  liberté,  elles  l'empêchent  d'examiner  ou  de  bien  examiner 


Digitized  by  Google 


LXXYllI  nrrMBUCTlOM* 

et  de  juger  sainemeDt.  On  sé  trompe  toujours  quand  on  ne  consulte  que  tes 
préjugés t  969 préoeeupaHont  ei  ses  préventions.  Pour  atteindre  la  vérité,  la  raim 
doit  être  exempte  on  dégagée  de  préfugéi,  de  préoffcupation$  et  de  prémUtm. 
Telle  est  Tidée  commune  aux  trois  mots  :  teid  leurs  ditférenees. 

Les  préjugés  ont  rapport  aux  croyances ,  aux  oplnioiie.  Ils  rendent  tranckuitv 
décisif  ;  il  font  qu'au  liea  de  chercher  à  apprécier  par  soi-même  les  choses ,  <m 
s*en  tient  k  ce  qu'on  nous  en  a  dit  daos  Tenfance,  dans  les  écoles,  dans  notre 
{mys,  dans  noire  famille,  lis  ont  ponr  eanses»  dTiine  part ,  un  excès  de  déftoeaœ 
pour  les  lumières  d'autnii,  une  soumission  aveugle  à  ce  qu'on  nous  enseigne, 
et,  de  l'autre,  la  faiblesse  ou  la  paresse  de  l'esprit.  «  L'esprit,  dit  Bossuet ,  aime 
mieux  juger  que  d'examiner  les  raisons,  parce  que  la  décision  lui  platt  et  que 
rezamen  le  travaille.  >  Depuis  Descartes  surtout,  ks  phil06opiMB.ne  cessent  de 
foire  la  guerre  aux  préjugés;  ils  veulent  qu'on  soumette  tout  à  fexamen  de  la 
raison,  et  que  rien  n'entre  dans  la  créance  que  ce  qui  pandt  évident  à  chacw. 
(Test  aux  pr^gés  qu'on  a  donné  le  nom  assez  juste  d'errevr^  de  VautorUé. 

La  préoccupation  se  fait  plutôt  sentir  en  matière  de  sciences.  Elle  rend  exclusif; 
die  Ait  que  l'esprit,  plein  de  certaines  idées,  leur  accorde  beaucoup  trop  d'im- 
portance, et  que,  s'il  consent  encore  à  en  admettre  de  contraires,  il  ne  leur 
donne  que  peu  ou  point  d'attention  ou  les  considère  sous  un  faux  point  de  vue , 
parce  qu'il  en  juge  par  celles  dont  il  est  possédé.  C'est  l'entêtement  d'un  esprit 
étroit,  qui,  s'étant  appliqué  à  une  étude,  est  bouché  pour  tout  le  reste.  Bacon 
revient  souvent  sur  ce  défaut.  Malebranche  l'a  parfaitement  décrit,  surtout  dans 
un  chapitre  de  sa  Recherche  de  la  vérité  ^  intitulé  De  la  préoccupation  des  comr- 
mentatettrs.  Il  traduit  plusieurs  fois  ce  mot  par  celui  d'enlôtement.  «  Un  homme 
entêté  d'Aristote,  dit-il  yiour  citer  un  exemple,  ne  peut  goûter  qu'Âristote  : 
il  veut  juger  de  tout  par  rapport  à  Aristote  ;  ce  qui  est  contraire  à  ce  philosoi^ie 
lui  paraît  faux,  s  Les  préoccupât  ions  peuvent  ùlre  appelées  les  erreurs  de  la  science. 

La  prévention  se  rapporte  aux  jugements  à  l'égard  des  personnes.  Elle  rend 
passionné  et  partial;  son  effet  propre  est  de  disposer  d'une  manière  favorable 
ou  défavorable  :  elle  suborne;  elle  agit  sur  l'esprit  en  intéressatit  le  cœur.  C'est 
ce  qu'elle  a  de  bien  prnliculier.  On  dit  les  préventions  de  l'amour;  «  les  injustes 
préventions  d'une  bame  aveugle.  »  Boss.  -  Ceux  qui  jugent  le  prochnin,  dit 
liourdaloue,  jugent  selon  les  désirs  de  leur  cœur,  et  non  pas  selon  h  ^  lumières 
de  leur  esprit;  ils  jugent  par  pm'cw/îon,  par  aversion,  par  chagrin,  par  intérêt.  • 
Molière ,  dnn?  le  Misanthrope^  a  donné  des  prcrendons  des  amants  envers  l'olû^ 
aimé  une  description  charmante  que  tout  le  monde  coonaU  ; 

Us  comptent  Its  débuts  pour  d«t  perfeetioos 

Bt  savent  y  donner  de  faronbles  noms. 

1a  pile  est  aujssmm  en  UuMÎlMar  eompsnble,  elo. 

Les  préumUim  sont  proprement  les  mtwn  du  eœurK 

1.  Deux  autres  mots,  ahus  et  aberration,  s'emptoieat  aussi  pour  exprimer  des  erreors.  Que  s'ils 
ne  figurent  pis  cependsnt  dan»  la  \héoàt  cMbnus  eatpoiie ,  oaf  oici  kanisou.— ilhii.  peu  usité  io 
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Ainsi  i  ctiKÎe  companîtive  des  mois  qui  dans  notre  langue  siguiiienl  des 
erreurs,  nous  l  évi  le  de  celles-ti  les  principales  espèces,  les  causes,  et  partant 
les  remèdes.  Si  nous  les  avons  diitinies  exaclement,  comme  nous  le  (  i  ovons, 
nous  en  avons  nécessairement  slirnaU^  les  causes,  et,  la  crmsi'  connue,  le 
remède  e<t  bien  près  de  rèlre.  Quand  on  a  distingué  et  di  (  i  l  les  maladies, 
il  est  difiicile  encore  de  déterminer  les  remèdes  à  y  appliqui  i  ;  ce  n'est  pas 
trop,  pour  y  parvenir,  des  instructions  de  la  physique,  de  !  i  chimie  et  de  la 
boteniqne ,  ci  d'expériences  bien  des  fois  répétées.  Mais  quand  on  sait  quelles 
s^cHit  nos  erreurs,  on  aperçoit  pres(]ue  toujours  et  ^  Tinstant  les  précautions  :\ 
prt-n^ln^  pour  les  prévenir,  et  les  moyens  à  employer  poui"  les  corriger  ;  pour 
Tordinairc,  le  mal  uidique  à  ki  fois  sa  cause  et  son  remède.  Il  est  facile  de  s'en 
convaincre.  Reprenons  par  ordre  nos  différentes  erreurs;  IfiS  lttO|eus  4e  le* 
éviter  oa  de  les  réformer  se  présenteront  d'eux-mêmes. 

Venvur  en  général,  l'erreur  comme  quelque  chose  de  purement  théorique, 
de  purement  contraire  à  la  vérité,  est  comballuc  par  toute  la  science  qui  en- 
sei^e,  pour  arriver  à  la  vérité,  des  règles  et  des  méthodes,  c'est-ànlire  par  la 
logîqoe.  Poor  ne  pas  tomber  dans  les  égarements  ou  dans  les  erreurs  de  to 
nùsoH,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la  perversité  morale,  contre  les  passioBi 
vioieotes  et  toutes  les  autres  causes  qui  peuvent  égarer  le  sens,  renverser  la 
imison ,  la  détourner  de  la  droite  voie  et  la  mettre  en  opposition  avec  les  prin- 
cipes généraux,  étemels,  du  vrai  et  du  bien.  La  partie  de  la  logique  qui  traite 
de  Fait  ét  muiumeT  fournit  eontre  les  so^dmes  et  le&paralogismes,  c'est-à-dire 

du  raisonnement,  des  prescriptions  spéciales.  Les  malentendus 
tm  emun  dm  langage  disparaîtraient  si  on  se  faœait  une  idée  exacte  d^  signifr* 
cations  des  mots,  de  manière  à  pouvoir  ne  les  jamais  confondre  les  uns  ^vee 
tasaolies.  Les  trrewrs  objeeUme»^  lesW^mtofU  de  tout  genre,  demandent  de  la 
part  de  qaieiNM|ae  veut  s'en  garantir  une  sage  défiance  à  l'égard  des  choses 
éoDl  lapparencc  ou  la  disposition  artificieuse  est  capable  de  décevoir.  Les 
mrmn  màieetives ,  c'est-à-dire  les  méprises,  les  méeompkt  et  les  bévues,  ayant 
pour  emm  rinatlcn&ioa ,  la  légèreté ,  le  défaut  d'eiamen ,  la  précipitation  à 
Jqger,  r^oovnioe ,  ne  voU-co  pas  aossitOI  que  par  rapport  à  eUeiIeprésenatit 

«t  MM,  i»aésigoepaiiint«ipèo«,'Bi#Miin  Cait  unique,  une  erreur  dans  le  seul  cas  qu'on  coasi- 
c'«avflta»d0aaif»,  (fespénir,  depréiBndn,<iepré«uiMr  telle duM,  fiuttUedm^  «it 

Ml  moL. 

ASlêgOÊt  IfmpQédble  am  fols,  o*«>t  an  ^w.  L&f . 

iaosniB. 

Us  pouiniflnt  bitn  ■'aimer,  et  je  von...* 

ucoais. 

Franc  nhus.  Mol. 

«C«iTérité^  paraissent  familières  et  destinées  au  simple  peuple;  mais  c'est  un  abus;  il  n'en  est  pa^ 
de  {dus  «oblimes.  »  Mâ&&.  Oa  Qe  dirait  pa»  d'une  mauiere  générale  ;  parmi  les  erreuri»  ou  compte 

les  ébmi.  —  Memtion  du  Utin  abemiio,  fàberrare^  ifécuut^  était  avant  le  eommuiceniant  de  «e 
siècle  OB  tenne  d'astcononde  seulement.  On  i^en  sert  anjennl'bttl,  non  fM»  pour  marquer  une 
eerUme  espèce  d'erxBttr,  msis  en  parlant  d'une  grande  erreur  ou  de  l'erreur  dans  le  gnad,  dans 
■a  style  xetefé. 
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ou  le  remède  coiiMsk-  (iaiis  des  qualités  de  l'esprit  oppo&ees  à  ces  d(>faul>? 
Pareillement  il  suffit  de  bien  connaître  les  erreurs  constantes  ou  les  disposUmt 
à  l'erreur ,  le  préjugé  ^  h  préoccupation  et  la  prèienlum  pour  concevoir  d'abord 
ce  qu'il  faut  faire  pour  y  éciiapper  nu  pour  en  guérir.  Le  moyen  de  se  défendre 
ou  de  se  défaire  des  préjugés,  c'est-a-dire  des  erreurs  de  l'autorité ,  r'est  de  ne 
pas  croire  légèrement  à  la  parole  d'autrui,  de  ne  pa^  i  édf  r  a  toutes  les  iin- 
pi  ' --'-iDns ,  d'examiner  pnr  i»i-iiiéme,  de  tout  ramènera  icvidcncc  de  la  raison. 
Les  préoccupations  ou  errtur^^  de  la  science  n'auraient  pas  lieu,  si  ceux  qui  s'adou- 
nent  à  une  science  ne  s'y  livraient  pas  avec  une  ardeur  exclusive  et  sans  mesure, 
au  point  de  ne  plus  voir  qu'elle  el  de  ne  rien  estimer  que  par  rappoil  à  dlp  : 
il  laudiait  donc,  pour  éviter  cet  engouement,  garder  une  certaine  indépendance 
d'esprit ,  ne  pas  se  dévouer  k  l'étude  d'une  science  de  telle  sorte  qu'on  perilil 
de  vue  et  qu'on  négligeât  toutes  les  autres;  il  fauth  iii  se  représenter  conti- 
nuellement les  rapports  de  l'une  avec  les  autres,  condition  saus  laqutdle  on  ne 
saurait  joindre  l'étendue  et  la  vérité  à  la  profondeur.  Knfin,  les  préveniiom  ou 
erreurs  du  cœur  se  détruisent  par  une  attention  constante  à  juger  les  personnes, 
non  pas  suivant  les  sentiments  qu'on  é[trouve  pour  elles,  mais  seloii  la  raison  el 
l'équilé,  ayant  soin  toutefois,  en  se  roidissanl  contre  l'inclination  delà  volonté, 
de  ne  pas  se  rendre  injuste  à  contre-biais,  comme  dit  Pascal. 

Cette  théorie  de  l'erreur,  brièvi  ment  esquissée  d'après  les  indications  delà 
synonymique,  n'est  pas  parfaite  assurément.  Elle  a  besoin,  sinon  de  corrections, 
au  moins  de  développements,  de  recherches  ultérieures  pour  lesquelles  est 
indispensable  l'observation  directe  des  opérations  de  l'esprit.  La  réflexion  seule 
peut  nous  apprendre,  par  exemple,  les  mille  manières  dont  notre  àme  se 
prévient .  se  préoccupe  ou  se  remplit  de  préjugés  ^  et  par  conséquent  les  moscus 
précis  de  nous  mettre  en  garde  contre  tout  danger  de  cette  espèce.  D'un  autre 
côté,  il  y  a  des  méprises  de  bien  des  sortes  que  le  langage  commun  rie  désigne 
pas  par  des  termes  particuliers.  On  en  conunel  en  se  servant  mal  des  sens,  de 
la  nieuiuire,  de  l'abstraction  et  de  toutes  les  autres  facultés  mlt-UeLtuelles.  Or, 
c'est  uniqueujtnl  en  consultant  la  conscience  qu'on  arrive,  sur  ces  erreurs, 
leurs  causes  et  leurs  remèdes,  à  des  idées  précises.  Ainsi,  lorsque  nous  per- 
cevons les  objets,  nous  nous  méprenons  assez  souvent  sur  leur  forme  et  leur 
distance.  Tout  ce  que  le  bon  sens  nous  prescrit  alors  pour  remédier  au  mal,  ou 
pour  le  prévenir,  c'est  d'être  attentif,  d'exammer,  de  ne  pas  juger  précipitam- 
ment. Mais  la  psychologie  fournil  à  cet  égard  des  règles  spéciales  et  d'un  effet 
plus  sûr.  Klle  nous  enseigne  que,  les  hommes  s'étanl  accoutumés ,  pour  avancer 
plus  Tite  dans  la  formation  de  leurs  comlais^ances,  à  joindre  aux  perceptions 
propres  d'un  sens  celles  d'un  .lutie  ,  il  faut,  en  cas  d'erreur  ou  pour  échapper 
à  l'erreur,  restituer  a  chaque  sens  la  perception  de  la  qualité  que  la  nature  l'a 
chargé  de  percevoir,  juger  de  la  iormc  et  de  la  distance,  non  pas  par  la  uie, 
mais  par  le  toucher ,  ou  tout  au  moins  vérilier  les  perceptions  de  la  vue  par 
celles  du  tutu  lier. 

Cependant,  quoique  celte  théorie  ou  cette  classiûcaiioa  »  empruntée  au  sens 
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commim,  laisse  encore  à  désirer,  elle  nous  semble  préférable  à  celles  qui  ont 
6lé  proposées  ou  seulement  indiquées  par  les  philosophes.  Ce  n'est,  si  l'on  feut» 
qu^ui  cadre ,  mais  c*est  un  cadre  complet  où  rien  d'essentiel  n'est  omis;  ce  sont 
des  généralités,  mais  des  généralités  précises  et  non  pas  vagues.  Ce  sont  des 
lumières  données  d'abord  et  tout  d'un  coup,  dos  idées  préalables  nécessaires  ^ 
pour  aller  en  avant.  Cest  un  commencement  de  science  qui  met  sur  la  voie,  et 
sans  leqoel  on  ne  saurait  procéder  avec  connaissance  de  cause.  C'est  même  en 
phisiears  points  un  abrégé  d'observations  fécondes  auxquelles  on  n'aurait  peut- 
être  pas  èlé  conduit  par  one  autre  route.  Du  reste,  on  peut  tirer  du  langage 
commun,  interrogé  de  cette  manière,  des  instructions  semblables,  non- 
senlemenl  sur  les  erreurs,  mais  encore  sur  beaucoup  d'autres  questions  philo- 
aoplnques  qui  ont  quelque  rapport  aui  affaires  et  aui  intérêts  ordinaires  de  la 
vie.  An  lien  du  sujet  que  nous  avons  choisi,  nous  aurions  pu  en  prendre  vingt 
antres. 

Jfsis  ne  ravale-t-on  pas  la  phflosophie,  ne  la  oondamne-t-on  pas  à  un 
rOle  snbaheme  et  indigne  d'elle,  en  la  ftisant  descendré  à  des  considéra- 
tions phQoIogiqnes,  à  des  comparaisons  de  mots,  à  des  distinctions  sy- 
nonymiques!  Bt  puis,  à  quoi  peut-on  arriver  de  cette  focon,  si  ce  n'est  à 
impoiser  an  philosophe,  an  début  de  ses  recherches,  les  pr^ugés  du  vul- 
gaire T  Objection  inévitable,  déjà  résolue  par  tout  ce  qui  précède,  mais  à 
laquelle  3  convient  de  répondre  encore,  en  finissant,  d'une  manière  directe 
et  catégorique. 

D'abord  11  n'y  a  pas,  pour  aller  à  la  vérité,  de  vole  basse  et  méprisable;  et, 
pour  ce  qui  concerne  le  langage  en  particulier  «  les  plus  grands  philosophes, 
Platon  et  Aristote  dans  l'antiquité ,  Leîbnitz  et  Bacon  dans  les  temps  modernes, 
n'ont  pas  dédaigné  de  le  prendre  pour  ol^et  de  leurs  méditations.  Qu'on  lise, 
par  exemple,  le  Craiyle  et  te  Sofkttte  de  Platon,  ou  la  Métaphysique  d'Âristote, 
on  sera  convaincu  d'une  chose,  c'est  que  non-seulement  les  sophistes,  ces 
hommes  dévoués  par  profession  à  Tétude  et  à  l'ensdgnement  des  ressources 
de  la  parole,  mais  encore  les  plus  illustres  penseurs  de  la  Grèce,  s'appli- 
quaient à  l»en  saisir  les  lois  du  langage  et  les  significations  des  mots  ;  jusque-là 
que  leurs  observations  en  ce  genre  servent  dé  fondement  à  la  plupart  de  leurs 
théories  philosophiques.  Quant  à  la  nature  des  résultats  obtenus  en  comparant 
les  termes  philosophiques  synonymes,  afin  d'en  faire  sortir  les  idées  qui  y  sont 
contenues,  ces  idées,  avons-nous  dit  déjà,  sont  les  opinions  ou  la  philosophie 
du  sens  commun  sur  les  choses  auxquelles  ces  termes  se  rapportent.  Or  il  ne 
ïaudr  iit  pas  s'imaginer  que  ce  soient  toujours  des  vues  de  l'esprit  instinctives, 
coufu&cs,  grossières,  et  qui  proviennent  des  réflexions  du  vulgaire.  C'est,  au 
contraire,  presque  toujours  ce  que  le  sens  commun  a  adopté  des  pensées  des 
philosophes  et  des  écrivains  les  plus  autorisés  comme  étant  incontestable  et 
conforme  au  sentini-jnL  que  tous  les  hommes  ont  de  la  vérité.  D'où  il  suit  qu'en 
con^uJlaul  d'oJjord  les  mots  de  leur  science,  les  philosophes  ne  font  autre 
chose  au  fond  que  conjuieucer  par  recueillu  ce  qu'il  y  a  d'avéré  en  philo- 
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sopbie ,  an  jugement  4a  sens  ooDumiii;  el  c'esl    tout  an  moiiis  une  prépa- 
ration très-utile  aux  reeberdies  qu'ils  entreprennent 
Une  question  fort  importante  en  philosophie  est  celle  de  saroir  si  la  droite 

raison  nous  dùfend  absolument  d'agir  en  vue  de  nous- mômes.  Le  rigorbmedu 
xvir  siècle  est  bien  connu.  Dans  la  chaire  et  dans  les  livres  il  n'est  question 
que  d'abiiégaiioa  el  de  détachement  ;  on  veut  que  l'homme  se  renonce  lui- 
même  ;  on  lui  fait  un  crime  de  soncrer  à  son  boulieur ,  de  désirer  et  de 
rechercher  ses  propres  avania^'cs.  Les  luoialisleà  s'accordent  tous  à  regarder 
l'aniour-propre  comme  le  principe  de  tous  les  vices.  Qu" »  besoin  de  rap- 
peler avec  quelle  sévérité  ce  sentiment  d'afîection  pour  nous-mêmes  est  proscrit 
par  Pascal,  Nicole,  Arnaud  et  les  autres  écrivains  de  Port-Ilojal?  Ils  vont 
jusqu'à  b'inlerdire  l'emploi  du  mot  mot ,  tant  il>  trouvent  haïssable  ce  que  ce 
mol  dési^ie;  et  leur  exemple  est  suivi  par  des  penseurs  étrangers  d'ailleurs  à 
leur  parti,  tel  que  Malebraiiche.  Mais  cette  opinion  forcée  el  exclusive  ne  rendait 
qu'inipaiiaitcment  la  réalité.  Une  réaction  était  inéwia])le.  Elle  ne  tai  n,i  ,a 
fe'opérei-  au  xvm*  siècle ,  et,  comme  il  arrive  toujours,  on  donna  dans  i  excès 
contraire;  on  avait  dit  trop  de  mal  de  notre  attachement  à  n  us-mèmes; 
désormais  on  en  dit  tmp  de  bien  :  «  Car  l'esprit  humain,  couiuic  dit  Luther, 
aes>*  jiiljle  à  un  iia^tan  i\Te  à  cheval:  quand  on  le  relève  d'un  côlc,  il  retombe 
de  l'autre.  -  Le  renoncement  à  nous-mêmes  fut  dès  lors  considéré  comme  une 
chimère,  et  l'aniour-prupi  <  oxalté.  Suivant  la  nonvrJlr  il  .ctriiie,  l'Iioinme  né 
avec  la  seule  faculté  de  senlir ,  s'aime  d'abord;  nen  de  plus  légitime  que  cet 
amour,  puisque  nous  ]o  tenons  de  l'auteur  de  notre  être,  et  il  n'y  a  pas  de 
morale  véritablement  possible,  sinon  celle  qui  repose  sur  ce  fait,  le  seul  i)riniitif. 

Heureusement  le  sens  commun,  ce  gnmd  maître  en  fait  d'éclectisme,  sait 
mettre 4  jirofit  les  éclaircissements  des  j)liilosoplies  sans  partager  leurs  passions. 
Il  reconnaît  en  nous,  avec  le  xvir  siècle,  un  principe  personnel  d'action  mora- 
lement bUmablo,  lequel  nous  [lorle  à  nous  comparer  aux  autres,  à  nous  pré- 
férer à  eux,  a  les  combattre,  à  les  exclure,  à  nous  taire  le  centre  de  tout. 
Mais  aussi,  il  fait  aux  philosophes  du  siècle  suivant  leur  part  :  il  approuve  dans 
une  juste  mesure,  et  sans  incliner  vers  l'excès  opposé,  l«Qr  protestation  coqIi^ 
re3u:è«  d'austérité ,  et,  pour  ainsi  dire, le  f^Q^tlsfne  des  doctrines  antérieures. 
Jl  regarde  et  pose  comme  démontrée  l'existence  en  nous  d*un  sentiment  d*af- 
Itectloa  pour  nous-mêmes  ij^nocent  let  jiégiUiQ^,  nécessaire  à  noli^  conserratim», 
qui  nom  fût  recberçtier  AOira  bien  sans  nous  mettre  en  rapport  avec  les 
aiitra^t  sfgns  que  nous  vquUojvs  j{pe  toi|(  se  suboi^onpo  à  nous,  les  choses  et 
les  piersonncs.  Ainsi  passent  au  rang  des  ptof^ficef^  cpni^tantes  les  résultats  de» 
deux  ècote^ ,  njais  après  le  retranchement  de  loftfs  exagérations  ;  et  le  sens 
commuo  coiisacre  la  distinction  de  ces  deux  aipcnurs  da  ntows-jnôraes  en  les 
Hèàgfispi  par  des  expressions  qui,  malgré  leur  synonyi^ie  appareiUa,  laissent 
apercevoir  à  un  esprit  impartial  et  instruit  de  s^JjaDimejyidjirérence  désormais 
jncontestable  des  faits  dont  Us  sout  les  signes.  G(S  sept»  d'une  part^  amour-propn, 
h  peu  pris  seul  usité  au  xvn*  siède ,  et,  de  raulrei  mwf  d^  asi,  qui  n'a  é4é  qfte 
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|.1us  lard  employé  communément  :  en  sorle  qne  'e  progrès  de  la  science  mo- 
rale ?  fait  sciiUr  dans  la  langue,  sinon  par  rinlioduction  d'un  mot,  au  moins 
yai  îiiu  usage  plus  fréquent  el  mieux  entendu.  Amour-propre^  dont  la  seconde 
partie  donne  en  effet  l'idée  d'une  posse^s  ii  exclusive,  de  quelque  chose  qui 
DOQs  apparli'^nt  sans  (pie  les  autres  y  puisseiit  prétendre,  continue  à  représenter 
ceprincijx'  personnel  d action  odieux,  antisocial,  qui,  réfléchi,  devient  rgoïsmr, 
qui  fait  qu'on  rapporte  tout  à  soi  exclusivement  aux  autres  ,  et  qui  a  justement 
escité  r-îu  xvn*  siècle  d'unanimes  censures;  tandis  que,  comme  il  n'y  a  rien 
dans  nwrnir  de  soi  <jui  marque  comparaison  et  préférence  de  nous  aux  autres, 
c'fôt  l'expression  qui  convient,  et  que  Fusage  a  admise  poui'  rendre  re  sentî- 
ment  irrépréhensible,  dont  le  xvni*  siècle  a  eu  raison  de  jirendre  la  défense,  et 
en  vertu  duquel  nous  reclierciions  Jiotre  bien  et  fuyons  noire  m  il  -ans  rivaliser 
aNce  autrui ,  sans  exiger  de  lui  des  préférences.  Au  reste ,  au  xvm  su  t  le  même, 
lin  phil-'SO[die,  qui,  malgré  son  goût  pour  le  paradoxe,  prend  queiquelois  le 
parti  du  bon  sens  contrcles  extravagances  de  ses  contemporains,  J.  J.Roussc:in, 
a  su  donner  des  deux  expressions  dont  il  s'agit  ici  une  interprétation  conlornie 
à  la  pensée  du  sens  commun.  Dans  son  Emilr  ^  v{  au  commencement  de  ses 
ùialogue* ,  il  signale  ïamour  de  soi  comme  un  sentiment  bon,  absolu,  qui  ne 
nigarde  qu'à  nous,  qui  ûsi  content  quand  nos  vrais  besoins  sont  satisfaits,  qui 
est  compatîiile  avec  les  passions  douces  et  afTectueuses ,  qui  même  les  produit; 
et,  V amour-propre,  comuie  un  sentiment  relatif ,  par  lequel  on  se  compare,  qai 
demande  des  préférences»  qui  n^est  jamais  content,  el  d'où  naissent  les  passons 
haioenses  et  irascibles. 

Donc ,  à  raTçmr*  quiçonqtie  youdif  de  nouveau  traiter  la  (piastion  dsvm 
demander  anix  mots,  qui  viennent  d'être  examinés,  la  solution  du  sens  commun. 
Celle-ci  a  une  origine  iiQe  la  philosopliie  ne  peut  désavouer;  car  elle  résulte  des 
idées  des  philosophes  eux-mêmes  •  corrigées  el  réduites  à  leur  juste  vaieur. 
De  même,  sur  beaucoup  d'autres  sujets,  le  seas  commun  a  déposé  dans  les 
mots  des  décisions  visiblement  fDrpaéjes  de  ce  que  les  penseurs  et  les  écrivains 
les  plus  éminents  de  la  nation  en  ont  dit  de  plus  raisonnable  et  de  plus  vrai; 
et»  ao  f ieo  de  dédaigner  ces  lumières,  les  philosophes  ne  sauraient  mieux  fahre 
désormais  que  de  les  recueillir  soigneusement  et  de  s*y  conformer.  Bans  aucun 
pajB,  do  reste ,  on  n*est  plus  disposé  que  chez  nous  à  admettre  cette  cooclusîon. 
Ce  qui  figure  an  commencement  du  Discours  de  la  méthode  et  en  tête  de  la 
logique  de  F^rt*Royal ,  deux  traités  philosophiques  les  plus  français  qu'il  y  ait, 
c*esl  le  sens  cominim  ou  le  bon  sens. 
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m  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
SmMlES  m  <INT  U  IfilE  ItiDiCiL. 

I.  STHOMMIâ  wtl  O.NT  LE  IIÉME  1\AD!Cal  ET  DONT  LES  DIFFÉBBWCBS  DÉPI^NDSICT 
DE  CEBTÀlNËâ  Ci  aCûNâl ANGES  GEAlIMATICiLKS.  ^ 


AXTirt  QUI  vsnÈMun 

Tiracil/ .  riracit/s  ;  i'ndri'szr  ^  îcni^rF.ssrr^  ;  honié  . 
bontési  bossene,  (nuftsus;  etc.  Air,  airs.  Infor- 
taM,  imfaHMm$s  mttktm,  moSkturt;  chiigrin , 
ehagrinr  Buine,  ruines  ;  détail ,  détails;  etc.  Le 
ménUf  l«â  mér^i  la  nc/i«ue,  les  ncA«ne«. 
L[«yyrotfci ,  ka  ap/iBtfctt.  U  «aw,  la  notêt. 
Vtm-p^t    la  foifl^-.  Î3  dîme;  les  impôts,  les 


Lt  singer  eipriait  ronhé,  le  pluriel  la  plo- 
T3lîté  OU  h  rsnété.  Telle  est  la  règle  sous  sa 
forme  la  plas  générale}  mais  on  n'en  compren- 
énH  ni  k  mos  ai  la  portée,  si  on  ne  la  rohratt 
d«  OfuliBotioM  qui  l'ozpliqiMitt  «tia  jusli- 

Sent. 

Sa]^K>s4ot  4'ldiord  «nt'il  s'agîMe  d«  mlntaiitifs 

"iiSfuifient  de»  sentiments  i1>.  1  "inie.  comme  la 
titQcUéj  la  leiMiresse,  la  bonté,  la  bauesUf  la 
1»  fcwwiir,  le  ww^MTtf ,  la  $oumîstion, 
^  ^trié ,  h  rigueur .  etc.  On  demande  quelle  dif- 
i«^a^nkt/t  eatre  ces  sentiinenu  exprimés  par 
^  ^"^^^  el  ees  nêmee  sentimenti  exprimés 


r«'' ie'^jrid.  Dire  que  h 


ilicT  représente 


cnacoadeu  comme  an,  et  le  pluriel  comme 
nnItfflietviriÉ,  c^cei  donaer  «ne  rlfonae  vraie 

an  <bad,Mb«lMiii«.  TioliODa  dono  de  réebir- 

cir. 

I«  AfBlfer  montre  chaeim  de  oes  sentiments 

eoEnni  ?  u  n .  c  e^t-à-diro  comme  éla  n  l  u  ne  disposition 
de  l'âiBe  continue  ou  permanente ,  qu'on  éprouve 
i  M  01  lil  degré  ,  mais  toujours ,  abstraction  &ite 

«<a.  ravsç. 


«îes  mouvements  qu'elle  fait  produire  à  I  eiténeor.. 
Le  pluriel .  au  contraire ,  les  montre  comme  di- 
vers et  multiples ,  c'est-A-dire,  dans  leurs  effets, 
dans  leurs  manifestations ,  sous  leur  côté  phéno* 
méual  et  accidentel.  Personne  ne  confond  lavertu 
théologale  appelée  charité  avec  les  charités .  c'est- 
i-dire,  avec  les  act&s,  les  pratiques  qui  en  déri- 
vent et  en  sont  les  accidents.  Il  suffit  d'un  pen 
d'attention  pour  distinguer  de  même  la  rirncité 
des  vivacités ,  la  tendresse  des  tendresses ,  la  bonté 
des  bontés ,  la  bassesse  des  bassesses,  ete.  Laei- 
tatitêt  la  lendrcMe,  la  bonté,  la  bassesse  sont 
des  affisctfons  Intimes ,  immanentes ,  inhérentes 
au  caractère  dont  elles  forment  les  éléments.  On 
ne  peut  les  réprimer  sans  un  grand  empire  sur 
soi-même.  Les  vivacités ,  les  tendresses ,  les  bon- 
tés ,  les  bassesses  sont  les  réalisations  de  ces  qua- 
lités :  les  vivacités  sont  des  mouvements  de  viva- 
cité, des  emportements  passagers;  les  tendresses 
des  témoignages  de  tendresse ,  des  manièrei  em- 
pressées et  caressantes;  les  bontés  des  signes  ex- 
térieurs et  accidentels  qui  annoncent  de  labont^, 
signes  qui,  comme  ceux  de  la  tendresse,  peuvent 
bien  ne  rien  signifier  du  tout.  Aussi ,  faire  ami- 
tié suppose  plutôt  la  réalité  du  sentiment ,  ou  tout 
au  moins  se  rapporte  plus  an  fond  que ,  /atre  dw 
amitiés.  Les  bassesses  sont  des  actes  de  basseste. 
La  foibtene  est  un  défaut;  les  faiblesses  sont  des 
fautes.  De  sorte  que  la  différence  du  singulier  au 
pluriel,  c'est-à-dire  de  l'unité  à  la  variété,  re- 
vient  i  celte  de  l'être  au  phénomène. 

Nos  écrivains  les  plus  spirituels  en  ont  tiré 
d'heureuses  oppositions  dn  mots.  <i  On  dit  :  En  An- 
gleterre, on  ue  me  fait  point  amitié.  £st-it  néces- 
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2  PHEMIÊRE  PARTIR  : 

saire  que  l*on  woaa  fam  d«t  mmSMH  Mdhtesq.  '  oijals  pulîiKilieit  ^lon  peut  d/tailUr ,  ou  coa^ 

n  Le  principe  de  la  monarchie  se  corrompt  lors-  sidérer  et  employer  dans  le  détail.  Détail  umone^ 
que  V honneur  a  été  mis  ea  coatradiciion  avec  Us  ^  la  maaière  dont  vous  représeaiez  les  choses  ;  et 
honneurt ,  et  que  l'on  peut  être  à  la  fois  couvert  les  ddiafb,  Iss  6ho«»  mêmes  que  tous  représea- 
cViiiramie  et  de  dignités.  »  In.  «J'ai  petir  que  te*.  Peut-être  Virgile  a'élait-il  point  fait  pour 
l'homme  poissant  i  qui  vous  tous  èHis  aidrewé  k  détail  fati^tait  des  combaSai.  »  Volt.  «  it  sais 
ne  vottstft  doBoiqwiMpdfvIesetiioii  Vts«n«  d«sàcondalte  des  âHailé  incroyables.  »1la«i* 
parole.  »  Volt.  «  Maître  les  tîccs  des  hommes ,  j  Un  général  battu  et  mis  en  fuite  s'écrie  en  mou- 
il  y  apaimi  eux  des  vertus  ^ei  même  de  la  vertu.  >  raat  ;  A  un  plus  heureux  le  reste,  il  veut  dire 
J.  1.  Au  lieu  de  raconter  Ykistoin  ou  une  fctf-  le  m<e  de  l^ûtion  <m  de  la  eimpagne.  S'il  disait 
toire .  irèroilolo  s'amuse  parfoi  ;  <Y  -  --t^r  rf-v  Uis-  i  les  restes ,  il  faudrait  entendre  les  soldnts  qui  res- 
lotrM.  On  peut  aimer  la  Wiidtcim  et  abhorrer  les  [  te&t ,  Ua  débds  de  i  année.  «  On  n'avait  encore 

J.^  ueaBe«4esM<bdelaliatai]l»(dè 

if^norait  où  étaient  les  restes  des 


fuMeeitue.  i  aneorn 

L'air  signifie  ce  que  naturellement  on  paraît  Cannes)  ;  on 
ttre  sous  le  rapport  des  qualités  et  des  disposi- 
tions de  rime  ;  un  mr  respectueux,  craintif^  sé- 
rient ,  doiu  ,  simple,  in|r''nu  :  un  air  de  modes- 
lie.  Les  airs  consistent  dans  les  démonstrations 
d*un  homnw  qui  fait  de  rembarras  :  des  atrs 
tranchants,  évapores,  fendante,  imperlincnts . 
insolents f  extravagants,  impérieux. «Ailecter des 


troupes.  »  Cosn.  Qui  aime  l'Eglise  est  attaché  à 
la  société  des  fidèles;  qni  aima  UêJf^tsub^ 
quenteles  temple<<  chrétien».,  1»  édiflCtt  OÙ  « 
célèbre  le  senice  divin. 

Le  mérite  signifie,  d'onè  manière  alifImHé  éi 
collective,  toat.s     ri  ';  de  perfections,  ce  que 
vaut  en  général  une  personne  ou  une  chose;  les 
a«rr  dédaigneux  et  hautains.  »  Bovku.  «  fl  n*kttra  I  mérites  expriment ,  d'une  manière  eonerète  et  dé- 


pmais  d'rti'r.î  ni  de  faste.»  J.  J.  "  Des  dames  sans 
atri.  s  lo.  On  a  l'aire  on  prend,  on  se  donne,  ou 
affecte  des  airs.  —  Lahruyèré  dit  que ,  pour  ïàm 
rcL.'nfT.  il  faut  une  naissance  auguste,  avec  un 
air  d'empire  ou  d'autorité;  des  a«rs  d'empire  et 
d'auteiîlè  sait  Am  manitelBtifliia  hauttifles  et 
prétentieuses  qui  révoltent.  On  peut  avoir 
Ha  beaux  Irsits*  an  mt  grand,  et  jioiiA  iTain  fasioeox. 

<t  Les  airs  éventés  du  jeune  marquis  de  Villeroy 
me  le  rendirent  ioaupporlalida,  et  mon  air  £roid 
m'attira  son  aversion.  >  J.  J.  Bnna  la  DitÊmU  de 
Regnard ,  Valcre  répond  au  cbandlM  qui  loi  ra- 
procke  d'avoir  l'air  sauvage  : 

Voas.n'snree-veesjsBSls  ealnl  dte  basant  asgo  ? 

f!audn-t-il  I  I''  n  laus  lieux  vos  airs  extravagaDlly 
Tes  fis  Immutlcréa  donnent  4  rire  aos  pas  t 

La  différence  du  singulier  au  pluriel  revient 

aussi  parfoi.s  à  la  difTcrcncc  du  j-ermancnt  à  l'ac- 


taill.-e,  telles  et  telles  qualités  particulières.  De 
même ,  par  k.  richesse  d'une  langue  on  entend 
l*abQadaÂee  des  expressions  disAnetes  et  des  belles 
loctitian.s  qu'elle  po'^sède  .  sans  avoir  en  vue  celles- 
ci  ou  cellefr-là;  mais  quand  on  parle  des  richesse* 
d*—  Imgu»,  la  yenrtn  sa  yarta  aiiwihimaiiâ  et 
spécialement  sur  ces  axprassioiD  et  oea  locutions 
prises  une  à  une. 

On  dit  également ,  ropproelw  et  les  «nffvefces 
d'une  cliase,  de  la  mort,  par  exemple.  Mais 
X approche  signifie  le  fait  abstrait  d'afprocber  » 
et  les  approches  dépeignent  avec  toutes  ses  cir- 
constances faction  réelle  d'approchrr  M inTiirri'^ 
a  bien  rendu  cette  opposition  dans  les  passages 
suivaala  :  «  La  vieillesse  «st  un  idgm  indobf- 
table  de  Y  approche  de  la  mort  r,  ,r  Ce  n'est  pas 
l'instant  et  le  point  do  passage ,  ce  sont  les  op- 
preebet  de  la  mort  que  nous  «vm»  à  craindre.  » 

J.  J,   Pmic'^p-îii  n':;  p^•^  été  rnnins  précis,   ^  Un 


cidentel.  L infortuné ,  k  maUkeur ,  lecAo^nn  sont  chien ,  dit-il ,  bon  et  ûdèie  gardien ,  u'aboie  qu'A 


des  états;  les  iftforhiMSt  les  fluUfciiNV,  iescho- 

grins  sont  des  accidents ,  dos  maux  passagers . 


l'approche  des  voleunf.  »  «  Pourqui^  te  popuhm 

se  rep;ut-eUe  avec  tant  d'avidilé  1;;  spectacle  d'un 


des  contrariétés  plus  ou  moins  fortes.  On  est  i  malheureux  expirant  sur  la  roue?  C'est  que  chft^ 
plongé  dans  Vinf<N'tttM,  dm  le  malheur,  dans  le  |  cnn  a  une  curioaité  secrète  d'étudier  les  mmw 

chagrin;  on  est  exposéSHZ  Miforimim,  auxmal-  meni  ■\"  la  nature  aux  approches  de  ce  moment 

redoutabie  que  nui  ne  paut  éviter.  »  Et  encore 
ailleurs,  d'une  part  :  «  Ayant  passé  une  partie  4« 

l'hiter  ici,  il  lui  e.sl  Lien  dur  d'en  partir  à  Xnp~ 


heurs  y  mx  chagrins. 
D'autres  fois ,  cette  même  difliraiiee  se  rtmèDe 

à  celle  de  l'abstrait  et  de  l'idéal  au  concret  et  au 

réel.  <  La  miru; ,  dit  Roubaud,  est  la  destrucUoa  |  proche  du  printemps.  »  D'autre  part  :  «  U 
de  la  cbose;  les  mtncf  sont  Iss  dttirb  de  le^hesej  mit  dur  de  déloger  dans  cette  asison,  qui  meMt 
détruite.  Le  détail ,  ou  (comme  on  aurait  dû  dire  déjà  sentir  aussi  cruellement  se»  approches.  •  De 

mène  fioasuat  :  «  Tout  se  ternit ,  tout  a'eOaoe;  om 
oommenee  à  sentir  l'epproshe  du  goufllre  folal.  » 

Et  d'un  autre  cité  :  ■  Il  ne  nous  est  pas  possil  le 
^  d'émouvoir  les  pécbeurs  par  les  terribks  eppro- 


pour  lever  toute  équivoque)  le  d^iai/lonefa  est 
l'action  de  considérer,  de  prendre ,  de  mettre  la 

chose  en  petites  parties  et  dan.s  les  moindres  di- 
visions :  les  détails  sont  ces  petites  partie  ou  ces 

petites  divisions ,  telles  qu'elles  sont  dans  l'olvet  1  Ast  dn  j  ugemeâit  tatm  dW  Mw  les 


mime.  Vous  faites  le  détail  et  non  les  détails 
d'une  histoire-,  vous  en  faites  le  détail  en  présen- 
tant les  détails  de  la  chose  jusque  dans  ses  plus  | 
petites  particularités.  Vous  n'en  faites  pa.s  les  dé- 
tails, fuce  qu'ils  existent  par  eux-mêmes  dans  ' 
la  chose.  Indépendamment  de  votre  récit  Le  d/-  { 
întl  est  votre  ouvrage;  c'est  votre  récit  ^ct  ;il!c. 


a  Elle  re^ard^  sans  aitfs«blertoalss  les  4 

ches  de  la  mort,  a 
Le  mot  noee,  an  sîaguKer,  signifie  quelque 

chose  d'abstrait ,  iin  fait  inîloppndanimL'iil  <lt;  si:> 
partiiCuUrités  et  de  sa  durée  ;  i  quand  La  nom? 
Le  même  mât ,  au  pluriel ,  désigne  quelque  ehoaa 
de     ne;  i,  c'est  à-dire  le  même  fait,  mais  tel 


Les  détaiit  tout  de  la  chose,  ce  sont  Im  petits  :  quii  ht  passe  et  qu'on  le  voit,  mais  dans  tout  soa 
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étendue,  avee 
tr-otp*  «^rirconstances  •  les  wv^*  ont  éié  raagni- 
fiqu£S.  eiie*  uot  dû  codier  beaucoup,  elles  se 
Mi<|Hl0&gèe«  aa  delà  de  trois  joues — Nbeet, 
nar^TBant  seul  de  bi  durée,  est  seul  propre  i  ex- 
praaer  le  m&mge  et  l'état  qui  le  suit  :  éponaer 
"«B  ymn»,  Ure  smté,  en  premières  ou  en 
spccmdes  n<»r«.  —  Assister  i  U  ffw  être  de  noee 
on  de  la  Mce  «  sont  das  ezjfftssioDS  qui  ne  s'adres- 
«M  fiA  FlMpril  :  «f«ll<M  prtseat  au  mariage 
éeqoeî'^'Tjn.  A snsteraox  noces,  célébrer  des  no- 
êm  y  toQi  da  Un^jage  de  rimaginalion  ;  ce  sont  des 
opnHiaM  q«ft  »j|nêi«t««  oa  di|)dgBent,  qtri 
ÎQdiqneiit  la  part  qn*OD  prend  anx  réjotiissanoes , 
loz  lèlc» , au  eètteMws  religiettses ,  aux  danses , 
m  tfMrtiHVMMIit  MK  Ibalîiu  qui  aocoupa- 
gceut  un  iDttrfage.  —Il  arrire  quelquefois ,  quand 
dsvx  penoBse»  ^^wwCTt^  qpjon  8Uppnm«  ^ 

mv^» .  et  non  ii  rroce. —  On  n^'^Mf  à  unenocc;  on 
«'arnse  à  des  noces  ^  on  y  passe  plusieon  jours  : 
«i  feti  «M  «90^  «m  «élttn  dct  fMaat.— ffiM»  se 
s'emploie  7i:'  'n  pénéral,  sans  rien  ^pf^ctf^cr,  pour 
ant^oer  ké  fait  par  et  stiiq>Ie.  «  M.  d'Arles  sera 
Aa  cm»  Mce.  >  Vkw,  «OMbineni  est  daMOfé  à 
Paxia  pottT  être  i  îa  note  d'un  fik  de  W  Mnn- 
dM.  »  II».  «  U  j  «ttt  à  «itte  Mce  plus  d  amu  que 
pvcBla.  ■  VMries  lea  ibiv^  m*  caolvativ, 
qn'on  f  eat  —  "      -  -n»ttre  sous  les  y?nT 

le^  accidents,  les  laits  élémentaires  ou  acces- 
flriraa,  leséitfi,laplarHl«8tdtTi(pRar.  «On 
ne  voit  pl  '"^  r--'"-'— *  •  c'est  uno  bellf 
fpmmf  de  xBous  daos  les  têtes  qui  se  font  pour 
im  yfiBiInT  mmrr  »  Mr.  «  TnC  se  pripamit  poor 
les  fu)c^t  =  Fr^  "  I5n  dorac^'T-^n'-'  chartîé  diï  soiîi 
d»  isocer.  >  Lan.  La  jour  de  m  noces;  la  pre- 
■ttivnil  é»«9MMV;aniffa«ré»TMtbetde 
P*We:  les  no<ef  de  Cana:  les  noces  de  Gamache. 

la^,  fcuOe,  tftaie,  an  singnUer,  s^;niâent 
qrieufae  éiMmrdMM,  et  s^emploieat  dans  Tordre 
d?^  idëe^;  au  pU-r»l  cp?  même^i  mot'?  ctprimput 
qoelipie  ctiose  de  r«el,  et  se  disent  dan»  l'ordre  des 
fhUr  IM  jilHaiiii  twilata  de  la  tépattition  de 
fi'mpjîï,  Ttjra  U  théorie  de  r«iap<^t,  à  jrriori,  in- 
dépeadammeat  d«  ce  ftd  arriTe  ou  est  arrivé; 
■■i  dnv  UM  ffiliirtima  oA  on  fnrf  eomptode 
ce  qni  a  eu  lieu .  on  fait  le  relevé  lîes  impôts.  — 
Ott  établit  i'râi}^,  la  i«fUe,  la  d<me;  on  lère  les 
I  MOfar ,  te*  d«Mr.  la  èhaolm  di»  dé 


pui«,  rêîîe  Vimpôl ,  et  le  ro'iTemr  m ut  a  des  re 
GF9mr%  pour  perceroir  les  impôtM.  L'État  exige 
Timpôt,  a  beMfn  de  Timp&t  pamr  mhàgHr  :  las 
iajels  parrat  les  impôts  kl'ÊM  t  H  fut  ordonné 
à  tou^  ceux  «|m  teoaie&t  les  biens  ecclésiastiques 
de  ipayer  la  dlMw.  *  MbvmBff.  *  On  pevt  i*oir, 
dzr^  iVi  di>positions  ajoutées  à  H  î-i  des  Lom- 
bards ,  la  difficulté  qjB^H  y  ettt  à  faire  recevoir  les 
*Ètm  far  ks  lais  ^wfSm.  »  Ito.  -  Vimpôt,  la 
lfftUe,UdlaesooC  quelq'i';  chose  d'ab^tmit .  nue 
obligatioQ  :  on  j  est  soaxuis  ou  on  en  est  exempt  : 
tm  impâu,  ks  tailles,  le*  dlNiM  «ont  quelque 
c h c<^>;  ie  concret,  c'est-à-dire  le<i  choses  effecti- 
Temeot  données  en  canaéqurnce  de  ee  devoir  :  les 
employés  d*xin  goa  *  0  rnanaiit  Tivent  des  la^dfs , 
des  lailltt  ou  des  dîmes.  —  Payer  Vimpôt ,  c'est 

être  éaai  te  cti  da  ceox  sur  ^  pèse  cette  charge  : 


payer  les  impôts,  M  «MorinMMBt  Uwnr  ht 

choses  exigées  par  Viaipdf.  —  Vimpm,  i,i  roi7f^, 
la  Mme  sont  de  droit,  en  théorie,  en  idée;  les 
tmpdtt ,  tes  IHSm,  laa dMM»  font  d»  Ihit 

Knfln ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  noms  géné- 
riques, le  singulier  lear  imprime  un  caractère 
d'abaeln  al  da  aéeaaiilè ,  et ,  ao  ooBtraire ,  le  pttN 
riel  nn  c?<rarti6r8  de  relatfnn  nt  i1e  conTinL-'-n'-». 
Le  sage  «st  un  peracMmage  idéal  absolument  par» 
fldt,  la  typa  dala  lapaie;  las  sofai  sont  dea  per^ 
sonnâ|i^s  r«»i»îci  pV;-;  nu  moins  parfaits,  à  qui  il 
arriTe  d'approcher  plus  ou  moins  du  type  de  la 
«gaan.  ftini  les  noms  génériques  quelques-mu 
ne  se prf»nn?nt  jamais  qu'au  sinpnîlior  ^r,  ce  sont 
précisemeat  ceux  qui  s%nîfient  1  idéal  et  l'ab- 
iolB ,  «fost-àHKrs  qualqM  cfeflsa  da  mi ,  d^finim»- 

ble  ?t  qm  pfr'iCV''Tp  tnijjonrs  le  W'^mp  ,  c^mmc  la 
btauy  le  crai  ,  le  bien^  Vkmmite.  Quand  nous 
dmnai  rAoMma,  nous  léeigaMis  le  fjvnre  ad  ci- 
tant ttn  seul  des  individu"  que  nous  érigeons  en 
type,  de  manière  i  nous  former  du  genre  vue 
idée  simple,  pure,  indépendants  da  tovtoiMuM. 
rnlarrt^'.  ^iti  np  rn-nporte  ni  division  ni  excep- 
tion. Quand  nous  disons,  les  Sommes,  nooa  dési- 
«Bon*  W  gaBN  «o-aHint  fous  las  fndhrMw,  aa 
plutôt  nous  n'avons  pi-  l'if  n  d'un  genre,  mais 
l'idée  d'une  eallecUon  d'individus  que  noua  ne 
VÊUimvm  pH  aanma  smt.  «  J.  X.  BeuawaQ  na 

connit!  ,nit  p"-^  Vhomme  en  ct^néral,  puisqu'il  af- 
tinne  que  I  bomme  est  né  bon  ;  il  ne  connaissait 
pas  nim  pte*  lai  hmmu,  les  kosMiMt  eonridérés 


indivi'^n  'llrm'^nt ,  car  il  Jps  cr-ft  tous  méchants 
dès  qu'ils  ont  alarmé  son  orgueil.  >  Lab.  «  Après 
«niir  élvdié  YkmmM  tonte  ma  vie ,  f  avais  ara 
connaître  les  hûmm''x;  je  m'étais  trompé  t,  ,t  j 
c  u  fiaut  que  la  femme  étudie  i  fond  l'esprit  de 
Vkmm,  tton  par  abstraetiao  f  aeprit  da  rMomaie 
en  général,  mais  rc<;prit des /lommes  qui  l'entou- 
rent, l'esprit  des  hommes  auxquels  elle  est  as- 
iurjettia.  «  în.  «'SI  la  oonaaissaaea  générala  da 
Vhomme  est  nf''CP^s-^-ire  A  roralcur  pour  savoir  ex- 
citer les  passions  qui  conduisent  la  multitude ,  le 
Aégoetetaar  doit  av<rfr  la  oomiaiseonoa  partiea* 
licre  des  hommes ,  po-jr  détermineriez;  motifs  se- 
crets qui  les  déterminent,  et  pour  les  amener  à 
son  Imt.  »  D*A£.  »  c  Pour  eonnsttre  tkommSj  il 
=ii'"f^t  iîf>  s'étudier  soi-même;  pour  connaître  les 
hommes ,  il  faut  les  pratiqver.  «  Docl.  «  La  phi- 
losophie suppose  la  eoimâflaraoa  da  Yktwtm,  ot 

tonte  [>''int<iif'  ni'T'irsoadeCtMOtènlaflOnh 
naissauce  des  )Mmmet. 

Deancéa  a  parfintMaant  éÉAII  cafta  dielhcfSotf , 
concerTiant  l'emploi  du  sinmnilier  et  du  pluriel, 
du  moins  par  rapport  aux  propositions  umver- 
salles ,  c'aeMl-dira  à  ealles  où  l'on  sa  eart  de  noms 
génériques.  «  Il  est  constant,  dit-il,  qu'un  écri- 
vain attentif  ne  dira  pas  indifféremment  :  TAoniiiie 
est  ratioiwiabte ,  on ,  las  AossMat  sont  MdsomMH 

l)!es.  Quand  il  s' icil  '\c  !'Tiniver5alité  des  indivi- 
dus ,  je  crois  que  le  singulier  de  l'article  est  plm 
proprt  ft  en  marqnerlatolalKé  physique  sans  ax- 
ception,  parce  qu'iî  fait  naturellement  naître 
l  idée  par  celle  de  l'unité.  Le  pluriel,  su  eon* 
traire,  est  plus  propre  ft  désigner  PnniveniHIé 
morale,  parce  que  cf  nombre  avertit  naturelle- 
ment da  détail  en  montrant  la  pluralité;  et  que 
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FREHlÈUiù  PARTIE  : 


le  détail  n'étant  nécessaire  que  quand  l'unifor- 
jnité  manque,  le  pluriel  indique ,  par  une  consé- 
quence asfliez  uu^ogue,  qiie  l'universalité  n'est 
pas  si  entière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  dos  excep- 
tions. Ainsi,  il  laut  dire,  l homme  en  raisonna- 
ble, pour  faire  entendre  que  la  Acuité  de  rai- 
sonner, qui  est  en  effet  de  l'ordre  des  choses 
nécessaires,  appartient  à  toute  l'espèce  humaine 
•I  en  estun  attribut  eieentiel.  C'est  eoteme  si  l'on 
disait  :  l'animïl  homme  ai  un  animal  raisonna- 
ble, exclusivement  à  toute  autre  espèce  du  même 
genre.  Hais  on  doit  dire ,  les  hommet  sont  raison- 
nables, si  l'on  veut  parler  d'un  bon  usage  de  la 
raison ,  parce  que  cet  attribut  est  en  matière  con- 
tingente, et  que,  dans  le  détail  des  individus, 
plusieurs  se  trouveraient  exceptés  de  l'universa- 
lité. Par  la  même  raison,  il  y  a  de  la  différence 
entre  ees  deux  iihreaes  :  Vhomrnê  est  mortel ,  les 
hommrs  sont  mortels.  La  première  annorice  la 
certitude  infaillible  de  la  mort;  et  c'est  une  vé- 
rité que  l'en  peut  prendre  comme  principe  dans 
un  sermon  ou  d  iTi^  un  traité  do  morale.  La  se- 
conde annonce  l  incertitude  du  moment  et  de  la 
manière  de  la  mort;  les  uns  mourant  phu  tôt ,  les 
autres  plus  tard  ceui-ci  subitement ,  ceut-1^  par 
une  maladie  longue  :  c'est  une  vérité  d'où  l'on 
peut  parUr  dans  les  traités,  pour  «'«utoriser  à 
prendre  dans  le  moment  même  les  précatttimis 
convenables,  a 

Ainsi,  en  résumé,  de  deux  substantift  syno- 
nymes qui  ne  diffèrent  que  par  le  nombre  .  celui 
qui  est  au  singulier  marquera,  l'unité,  l'être,  le 
'permanent,  le  complet,  l'fdéal,  l'abstrait,  l'ab- 
solu, le  nécessaire:  tandis  qnr  c  'ui  qui  est  au 
pluriel  exprimera  la  variété ,  la  phénoménal,  l'ac- 
eidentel,  l'incomplet,  le  réel,  le  concret,  le  re- 
latif et  le  contingent. 

nrvoimiii  obsbobstautifs  qui  vuwèmmkt 
hhiqdbhbht  ran  lb  OBirni. 

Ànumnif.)  ,Gmour  {m.).  Foudre  ff.>,  fmidre  (m.). 
Aigk  ^/■.),  aigle  {m.].  Voile  roiïc  (m.). 
OEwen  (f.),  ouvre  (m.).  Cmiple  (f.),  couple 
(m.).  Pninte  et  point  du  jour.  Taxe  et  fowx. 
Graine  et  grain.  Ravine  et  ravin.  Montagne  et 
monl.  Eêe. 

Tout  le  monde  sait  que  le  langage  transporte 

aux  choses  inaninr  es  un  cnraclère  emprunté  du 
règne  animal.  Il  tait  considérer  les  unes  comme 
des  femelles,  les  autres  comme  des  mâles,  en 
app<>lant.  pnr  exemple,  certaine  semence  une 
graine ,  certaine  autre  un  graiu ,  certain  amas  de 
pierre  im*  montagne,  certain  autre  un  mont, 
C'  Tt  iirif  excavation  >ine  fo^se .  certnine  autre  un 
losâé.  Cette  distinction  peut  sembler  étrange; 
nuùs  elle  est  utile ,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elle 
sert  à  marquer  entre  les  noms  les  phi-  s^mlila- 
Lles,  quant  à  la  forme  et  au  sens,  une  diilerence 
asses  considérable.  Bn  signalant  cette  difTérence 
entre  les  subst.mtifs  synonymes  ;'i  radicaux  com- 
muns et  à  terminaisons  peu  ou  pomtsii^iiiiicativtiji , 
nous  ferons  connaître  la  raison  générale  qui  a 
k'uidé  le  sens  commun  dans  l'imposition  de  l'un 
OU  de  l'autre  genre  à  tels  ou  tels  substantifs. 
Le  féminin  est  to«i|oun  plus  général,  le  laas^ 


culin  toujours  plus  particulier.  Les  noms,  aux- 
quels convient  le  premier  genre,  renferment 
dans  leur  signification  quelque  chose  de  plus 
étendu,  déplus  vague,  et  de  plus  indéterminé 
que  leurs  synonj'mcs  du  genre  raascuUn.Etceux- 
ci  ont  un  sens  précis  «  i  :  ;  uciai  :  ils  exprimant 
les  mêmes  choses,  mais  les  font  considérercomme 
ayant  des  bornes,  une  destination  ou  une  forme 
particulière,  qui  les  sépare  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  elles ,  quelque  chose  enfin  qui  leur  donne  une 
existence  distincte.  Dans  celui  des  Ueui  termes 
synonymes  qui  est  an  féminin ,  la  chose  apparaît 
comme  un  tout  ou  un  genre ,  dont  le  substantif 
masculin  n'exprime  qu'une  partie  ou  une  espèce , 
mais  bien  caractérisée,  ou,  comme  une  sub- 
stance, une  matière,  une  étofTe  sans  forme  et 
&ans  destination  précise ,  qui  en  reçoit  une  dans 
le  substantif  masculin  :  c'est  ainsi  que  la  harwe 
devient  le  barreau,  la  terre  le  terrain  et  le  ter- 
roir,  la  pdre  le  pâté,  etc.  Le  mot  orge  est  fémi- 
nin, quand  on  ne  spécifie  pas  de  quel  er^e  il  s*ar 
pil,  et  masculin  dans  les  expressions,  orge 
mondé.,  orge  perlé,  orge  moulu  (lio^s.),  oryc 
mondé  éifUé  (Roll.)  ;  vivre  d'orge  grossièrement 
pilé  el  k.  demi-cuit  sous  la  cendre.  (M.vhm.)  Le 
pendule  e.st  dans  lapeaduk  unu  parût  »tiuleinent. 
Lea  mots  oïde ,  enseigne ,  garde ,  sentinelle ,  ma- 
nantvre,  pris  au  féminin,  désifîneal  des  abstrac- 
tions, des  actions  vagues.  Au  masculin,  ce."* 
mêmes  mots  signifient  des  hommes  qui  ont  tel 
emploi,  qui  font  ces  actions  par  état;  ils  devien- 
nent plus  précis  en  donnant  à  Tidée  une  forme 
concrète. 

Le  substantif  féminin  est  donc  l'expression 
mère;  il  signifie  le  genre,  et  le  substantil  mas- 
culin l'espèce.  Voilà  pourquoi ,  dans  les  synony- 
mes  de  cette  sorte,  le  masculin  peut  tOT]j  ;irs  se 
déSnir  par  le  féminin ,  mais  non  pas  réci|^rroqU6- 
ment.  Le  barreau  est  une  espèce  de  borre,  le 
pâté  une  espèce  de  pâte ,  le  terrain  une  espôc<?  de 
terre ,  le  lim<^R  une  espèce  de  iimacei  mais  non 
pas,  la  barre  une  espèce  de  borreau ,  la  pdie  une 
espèce  de  pdti^ .  la  trrre  une  espèce  de  terrain ,  la 
Itmare  une  espèce  de  limaçon.  Si  le  masculin  se 
définit  par  te  féminib,  c'est  qu'il  exprime  la 
même  cliofîe  que  lui,  plus  ctrtaincs  qualités  ou 
circonstances  qui  le  déterminent  ou  le  spécia- 
lisent. Que  si  le  féminin  ne  peut  à  son  tour  se 
définir  par  le  masculin ,  c'est  qu'en  effet  il  ne 
réunit  pas  ces  qualités  ou  ces  circonstances  qui 
appartiennent  en  propre  au  masculin,  qui  le  dé« 
terminent  et  le  spécialisent. 

Kiendcplus  facile  à  justiQer  que  cette  règle. 
Dans  cbaque  espèce  animale,  la  femdie  contient 
et  produit  le  raSIe,  comme  dans  le  îantrapc  le  fé- 
minin comprend  le  masculin.  De  son  cùié ,  le 
mâle  se  distingue  par  son  individualité  ;  les  ca- 
ractères de  l'espèce  ne  brillent  «lu'en  lui.  ou 
brillent  eu  lui  beaucoup  plus  que  dans  la  femelle. 
C'eatla  femelle,  plus  certaines  qualités  que  le 
mâle  possède  seul ,  comme  la  beauté  du  chant, 
la  vivacité  des  couleurs ,  les  cornes ,  la  force ,  etu. 

Cette  même  régie  va  recevoir  des  fiûls  une  jus- 
tification plus  éclatante  encore  Nous  la  verrons 
d'abordappliquéeaux substantils  qui  ont  la  méiuv 
termimiMn  au  mascjulio  qu'au  fémiidtu 
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AXonr$  ff  ),  AMOUm  (m.).  Pinion  d'un  me 

p<fur  ïàiiue. 

Le  mot  OTuwr ,  généralement  masculin ,  prend 
quelqoe/ots  le  genr*  féminin  ;  mais  cela  n'arrive 
foère  en  prose,  suivant  l'Académie,  si  ce  n'esi 
ftusd  le  not6M  au  plurid  !  BOllTelles  amourt, 
ardentes  a$mourt ,  folle?  omour*.  Or,  évidem- 
meaX  le  planei  e&t  bien  plus  compréhensif  et 
flQsngHA  mm  le  singulier  :  revenir  i  ses  pre- 
■fôres  ammtrf .  n'in.liqtip  pas  l'o?  ]'  »  «i'fin 
Bter  sentiment ,  a  eiprirae  pas  fju  il  ■•ni  ete  uai- 
fae«  ame  Matait  de  précision  que ,  revenir  à  son 
premier  ammtr.  Ensuite,  l'amour  désitrn^»  rin 
senUmeut,  et  ke  'seotimeut  seul;  les  amours  prc- 
KQtent  cette  id*6  aiUée  avec  beaucoup  d'autres; 
elles  font  songer  aai  a^iduitès  .  aux  \>(^\\i^  «oirc; 
aux  doux  propos,  aux  témoignages  d'atTectioti. 
«  Ce  LapoB  aou  «lit  qu'il  lui  en  avait  bien  coâté , 
pendaj^t  aatHmrs ,  deux  livre?  dç  tabac  et  qua- 
tre ou  aoq  pintes  debrandevin.  »  Kmn.  De  plus , 
M  c'en  mM  «air»  eonditioo  dont  l'Académie  ne 
perle  pas ,  le  mot  amovr  .  au  pluriel ,  n'est  em- 
ployé comme  femium  que  quand  il  est  prêché  et 
Ron  pas  svbide  »on  adjectif  :  de  follet  «motm, 
et  r.oG  Af^  amourï  f<>f?.»-,-  comîne  de  lottes  gens. 
et  non  <k»  s<tis  iaU«^.  L\iiijectif  étant  mis  après. 
amowr,  quoique  au  pluriel ,  resterait  masculin  : 
des  amf>nrf  brut.i'ts  {Pksc.  Volt.);  froids,  hoo- 
tcui,  déplace;»,  odieux,  lascifs  (Volt.);  particu- 
fim  (Dam».)  «  U  oit  dn  amours  emportes  aussi 
bien  que  des  doncereiii.  ■  Mol.  C'est  qn 'en  ^énénii 
l'adjaûtiX  pkce  avant  le  substantif  dans  le.s  lo- 
cations vagues,  et  après  dans  les  loootiOiiB  pré- 
cise* (VoT.  ci-après  Synonymie  des  erpressions 
fw  n£  diffèrent  que  par  l'ordre  des  mots  :  saiant 
Jkoaoi^,  homme  tatant.)  Si  donc  le  mot  amour 
n't-l  féminin  qu'au  pluriel  et  après  l'adjectif,  la 
ms^m  to  est  qu'alors  seulement  il  tient  de  ces 
deux  àrcoQstances  le  caractère  diddé  de  vague 
et  d'indétermination  qui  f«t  propr»i  an  féminin 
—  Dâice  et  on^w,  masculins  au  singulier,  sont 
nmk  BÉBhmie  n.  pluriel,  même  sans  avoir  bc- 
rriin  .  cormn'î  amours ,  d'être  précédés  de  l'adjec- 
tif ;  délices  penuci«usfô  (Boss.),  orgues  porta- 
tives. (ACâ».) 

FOtBRE  r.) ,  FOUDRE  (m.).  Le  feu  du  ciel,  la 
iB4iière  électriqtw  lorsqu'elle  s'échappe  de  U  nue 
en  prodoimit  «De  Tifo  ImnièM  et  une  vMeiit» 
détonation. 

La  foudre  est  une  expression  vague  et  compré- 
Itf&siYe ,  qui  signifie  i  la  fois  le  feu  du  ciel ,  la 
VTTe  lumière  «t  la  détonation  (ju'il  produit  en 
s  ectuppaut  de  la  nue.  Le  foudre  ou  plutôt  un 
pmÊn  eil  h  foudre  particultrisée,  employée 
daa?  un  cas  sjiécial,  à  un  usajre  '!»'("rminé; 
ciiaquï  carreau  de  la  foudre  est  un  foudre  : 

IMm)  leace  iiB>M»  i  nntnt.  L*v. 

te  mtee  poit»  dit  de  Looi»  XIT  : 

Je  pciQdnii  ce  monarque  UndHIl  Mft  Miptae  I 

JJ  lfcJ}C«ful  U  /oudrc. 

«Jupiter  est  le  dieu  qui  tient  dans  ses  mains  ta 
fouàrt.  »  Féa.  La  foudre  est  comme  la  matière  dont 
sont  faits  les  divers  foudres.  «Les  foudres  de  Dieu 
scdt  toujours  prêt».  >  Boss.  a  J  ai  vu  Satan  qui 
MMttttdacMiQOBUM  imfbiiclrv*  »Bqvio.  «Le 


roi  est  entré  dans  Valenciennes  comme  un  foudre.* 
BojL.  On  fond  sur  son  ennemi  avec  la  rapidité  do 
la  pmdre  et  comme  un  fbuére.  Qued  poort'SHi- 
nairc  foudre  féminin  s'emploie  avec  l'article  dé- 
titxi  la,  et  foudre  masculm  avec  l'article  numéri- 
que un,  cette  affinité  jmtlBe  pletneoient  Ut  dis- 
tinction établie  par  nous  entre  le  féminin  et  le 
masculin;  car  /e,  la,  if«  indique  le  genre,  et  un 
l'espèce  ou  même  l'indivlda  :  la  aSwléy  «ne 
naïveté.  Le  foudre  est  aussi  la  foudre  individua- 
lisée .  ligurée ,  représentée  sous  une  image.  Les 
poètes  anciens  peignent  Japiter  ayant  an  /btidra 
1  1  1  rriTin  n  lui  donnent  pour  attribut  l'aigle  te- 
nant un  foudre  dans  ses  serres.  De  même,  foudre 
«et  du  masculin  toutes  les  foie  qia'on  6te  à  le  fou- 
'!re  ce  qu'elle  a  de  vague ,  pour  la  rendre  saîti« 
ble ,  lui  donner  une  forme ,  la  personnifier  :  Uo 
hén»  est  un  foudre  de  guerre;  un  grand  orateur 
est  un /budre  d'éloquence.  En  général , /"oMrfrr, 
au  figuré ,  est  masculin ,  parce  que  ce  mot  prend 
alors  un  sens  bien  déterminé. «Martin Luther eet, 
dit- on .  la  trompette ,  ou  plutôt  c'est  le  tonnerre  : 
c'est  le  foudre  qui  a  tiré  le  monde  de  sa  létiiar- 
gîe.  »  Boss.  c  Le  foudre  de  la  parole  évangéU- 
qne.  «  Id.  ■  Etre  à  couvert  de  tous  les  arrêts  de 
la  jujjlice  divine  et  de  toii^  les  foudres  du  ciel,  s 
BouRD.  «  iol^  II  se  mêlait  aussi  d'excommunier:, 
il  lança  soo  ndùnile  (mtàn  cMitre  Look  XII.  • 
Volt. 

AIGLE  (f.),  AIGiB  (m.>.  Oiseau  de  proie  très- 

fort  et  très  grand .  ou    i  représentation. 

L'exemple  précèdent  lavi  voir  une  chose  physi- 
que perdant  le  genre  féminin  pour  lomasculinen 
devenant  (i^  iifri  ici  on  voit  le  contraire,  il «jle  est 
du  masculm,  quand  il  signifie  un  être  réel,  un 
certain  oiseau  de  proie  très-fort  et  très-grand ,  et 
il  devient  féminin  en  termes  d'armoiries  et  de  de- 
vise :  l'aigle  impériale ,  l'aigle  romaine  ;  les  armes 
de  l'empire  français  étaient  une  aigle.  Il  n'y  à  pas 
la  de  contradiction.  L'objet  physique,  appelé  la 
foudre ,  est  quelque  cbo&o  de  très-vague  et  de 
très-peu  déterminé  :  le  mot  qui  l'exprime  doit 
donc  être  du  féminin  ;  mais  il  doit  prendre  la 
genre  masculin  quand  il  désigne  la  foudre  parti- 
cularisée ou  figuréOf  defonue  sensible.  Au  con- 
traire, robjft  physique,  qui  porte  le  nom  d'oi- 
9^0,  jouit  duue  parfaite  individualité,  et  l'esprit 
s'en flft uao idée  très-nette,  que  la  représcntft- 
tion ,  la  figure  ou  le  symbole  ne  pont  qu'otaoïu^ 
cir  en  la  généralisant. 

YoiLE(f.),  V0llA(m.).  Piàee  d'étoSb  eemitt 

à  difTcrents  usages. 

La  voile  est  généralement  plus  grande ,  de  toile , 
c'est-à-dire  de  l'étoife  primitive  dont  toutes  les 
antres  sont  comme  les  espèc-'s  -.  et  l'usage  auquel 
on  l'emploie  est  simple,  il  exclut  une  parlioula- 
rité  caractérifltiqiis«tdéteniiiMitiTeduo0»le,qDi 
f'ïît  de  cacher. 

OKliVttE  (L),  OEUVRE  (m.).  Ouvrage,  produc- 
tion, tooteeqtiieitfliftpttiiBevaitoliulMirt» 
après  son  action. 

OEuvre  (f.)  e&t  l'expression  mère ,  celle  qui  dé- 
signe le  genre  et  qu'on  empime  presque  toujours. 
OEuvre  (m.)  est  réservé  pour  «eriains  cas  où 
on  veut  signifier  une  espèce ,  et  une  espèce  bien 
déltnttiaéd,  natv|aabl«t«itii«nUiiair9.  A«Mt 
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n'est-ce  qu'M  aiogulier  et  dans  k  ^ie  soutenu 
qu'on  peut  fàire  amm  do  mueiifin  t  m  singu- 
lier,»parcr  que  le  singulier  est  plus  précis  ou 
moins  TS^e  qm  le  pluriel  ;  dans  le  style  sou- 
taui,  pane  <|r«n  diangeant  le  cenra  •rdiosire 
du  mot,  on  annonce  nécessairement  quelque 
diose  qui  ê»  distingue  comme  une  œuvre  peut  se 
distinguer  dflSMtras,  e'est-i-dire  en  général  par 
un  caractère  de  grandeur  ou  d'excellence  qui  at- 
tire l'attention  et  qu'on  admire.  Un  si  gnnd 
mtmre ,  tm  enmv  de  génie ,  ««eaint  enwr*.  (Acad.) 
«  L'homme  est  le  grand  et  dernier  a;ut're  de  la 
création.  *  Barrott.  —  OEuurê  se  prend  aussi  au 
iMirnlfn  bore  dn  langage  oonnuiD,  pour  expri- 
mer des  espèces  particulières,  c'est-à-dire  les 
enivres  spéciales  de  certains  arts.  Ainsi ,  en  alchi- 
Olûi,  b  grami  mum  désijgne  la  pierre  philoso- 
phale;  d'autre  part,  on  dit,  tout  Vcntcre  d'un 
graveur,  eti  en  termes  de  musiqus,  le  premier, 
U  Mcrad  flMnnsde  %A  mûtn,  deHoaeIni,  de 
Meyerbeer. 

O0UPLB(g,  amm  m.  Deux  diom  de  U 
dAm  €spèce. 

Un  coupir  ^;upp05e  une  union  fixe,  étroite,  ét«- 
l>lie  par  un  «cte  particulier  de  volonté,  une 
destination  iiurarialile.  Une  couple  n'indique 
qu'une  Inisou  indéterminée,  vague,  momen- 
tanée ,  qui  est  plutôt  le  fait  de  la  naftue  ou  du 
liasard.  Un  eomph  de  pigeons  se  emnposo  de 
deux  pigeons,  qui  se  sont  unis  volontairement 
pour  se  reproduire,  qvi  vivent  euemble  et  ne 
sont  plue  libres  d'entrer  dai»  une  nouwlle  con- 
munauié.  Une  couple  de  pigeons  signifie  jne- 
mentdeux  pigeons,  comme  «ne  coitpie  d'œufs , 
deux  «Bufs,  «Mif  cMple  d'4eiia,  dieux  4oas ,  une 
cmiplf  'Vhcures,  deux  heures,  et  ainsi  du  reste. 
Cette  expression  ae  signifie  aucuns  détermina- 
lioft,deatinaitieo,«udilinilitioa  apédila.  « l^n 
cwpte  de  pigeons  est  ?uf'isant  pour  peupler  une 
Toliire;  une  ewpU  de  pigeons  ae,  eoitt  pas  suffi- 
•ants  potir  It  dlaer  de  six  pmcinnes.  *  Bbavi. 
«  Le  distique  est  un  cntpJc  ih-  vers  qui  Liment 
ensemble  un  sens  complet.  »  Marm.  Une  compte 
d'excelleiita  ve^,  ntaa  dMMMtl'ta  dft  l'to- 
tre ,  peimit  §àn  iwaimltat  «a  gn&d 
poète. 

POOfTB  DU  lOVt,  PODtT  VO  iùBti.  Le  plus 

petit  jour. 

PomI  présente  l'idée  d'une  manière  plus  res- 
treinte ,  plus  dèUmitée ,  plus  précise  ;  il  n'a  Ap- 
port qu'au  temps,  et  fait  abstraction  le  tout  le 
reste.  Pointe  donne  l'idét;  d  une  extrémité  du 
jour,  du  Je«r  Mmnençant  à  poindre;  c'est  une 
expression ,  ûOQ  pas  simplement  formelle ,  comme 
la  précédente,  mais  matérielle,  concrète  en 
quelque  sorte,  chargée  d'aeeeastiim  tlréa  dea 
circonstances  réelles.  La  pointe  est  au  JwAtf, 
dans  cette  acception,  comme  la  journée  m  jour. 
Et ,  en  effet ,  le  point  est  en  général  la  plus  petite 
division  de  l'étendue  abstraite ,  et  la  pointe  le 
plus  petit  bout  de  la  chose,  a  Le  poùU  dn  jour 
Mt  le  eomBeaeMDfnt  de  la  durée ,  eonne  le  midi 
en  est  le  milieu  :  la  poxnic  du  jour  est  le  com- 
mencement de  la  clailé,  comme  le  grand  Jour  en 
«t  la  plteiiada  ou  réolat.  L'dbaamtar  m  Uve 
tvut  loj^  d»  Jour,  pour  coiiid4nr  te  patilt 


pointe  du  jour.  Vous  partes  appoint  du  jour,  à 
cette  époque ,  et  tous  marehes  à  la  pikitê  du 

joiir,  eu  à  la  clarté  du  jour  naissant.  Vous  me- 
suras le  temps  par  iepoîia  du  jour:  topCuUe  du 
jour  vous  Ikit  diatingoer  las  «bjata.  >  Boro. 
point  du  jour  est  une  division  abstraite  du  lenips. 
«  Les  conciles  avaient  réglé  qu'on  ne  se  battrait 
point  le  jeudi  jusqu'au  potnt  du  jour  dn  Imriîi.  * 
Volt.  «  On  ne  pouvait  entrer  dans  ce  jir  lui  que 
vers  le  potnl  du  jour.*  Las.  LapouUe  du  jour  est 
une  partie  de  oette  ebose  rétdle  et  e<te«rète  qvVm 
appelle  h  jour.  A  la  po»n<e  du  jour,  nous  vîmes , 
nous  apersâmes  telle  chose.  (Lsa.)  «  lApoùUg 
du  jour  «OBimençait  i  paraître.  »  Séant.  <  Dans 
un  poème,  on  exprimera  ainsi  la  pointe  ù  i  Jour  : 
L'aurore  oependaint,  etc.  »  Coiin.  «  11.  le  duc  et 
M*^  la  dncbease  de  Boargogne  taaaieiit  aiota  «m- 
vcrtf  mr:;!  la  coiir .  et  C'  llu  cour  ressemblait  i  la 
première  poinie  de  l'aurore.  »  S.  S.  «  Ces  trois 
qualitée  sont  trais  rayons  qvî  aa  ânt  m  pleut 
jour  qu'en  J.  C- ,  mais  ilsfontenla  .sainte  Vierge 

MMpomu  du  jour  agréabk,  fui  commençai 
nous  réjouir.  >  Boas. 

TAXE,  TAUX.  L'idée  commune  eAfidlt  d«U 
détenninaUon  de  fualQue  valeur. 

Le  fou»  est  cette  valeur  mâmedétennia4«,  éta- 
blie, fixée,  réglée;  la  taxe  exprime  une  idée 
étendue,  vague,  abstraite,  coaaprébensive,  celle 
du  Ùit,  dft  l'anlorité  «t  du  règlement  qui  dé- 
terminent celte  valeur.  De  sorte  que  le  taux  sort 
de  la  lose/  c'est  uniquefneot  et  précisément  la 
vateor,  «aOe  qn'eUe  résulta  da  la  Msv.  La  tmm 
est  tel,  trop  fort  ou  trop  faible;  la  taxe  se  tait, 
elle  atteint  ceux-ci  ou  ceux-U,  telles  on  tdks 
denrées;  on  s'y  soumet,  on  y  échappe.  On  De 
dit  que  taux  en  parlant  de  l'intérêt  tlf  l'argent: 
taux  légal,  taux  de  cinq  pour  cent,  parce  qu'an 
pareil  eat  «a  ooiuidtee  presque  toujours  l'inté- 
rêt comme  établi,  en  lui-même,  comme  s'élevaat 
à  tel  degré,  et  rarement  comme  s'établissaat, 
coaune  étant  ioqiioeé  piu-  rantoritè.  «Ua  dit 
assez  iûdifTéremment  taux  et  tase .  en  parlant  du 
prix  établi  pour  la  vente  des  denrées,  ou  de  la 
somme  fixée  que  doit  i  <  r  un  oontribuaUe;  inaii 
ce  n'est  que  dans  le  .  i  l'i  il  n'est  pas  plus 
nécessaire  de  taire  attention  à  la  valeur  «bétar- 
minée  qu'à  Taiitorité  déterminante  :  car  i»  coa- 
tribuable  qui  voudrait  représenter  qu'il  ne  peut 
I^yer  ce  qu'on  exige  de  lui,  faute  de  propor» 
tien  avee  aes  ûicultés ,  devrait  dire  que  sontaiia 
est  trop  haut;  et  s'il  voulait  dire  que  les  im- 
positeurs  ne  l'ont  pas  t^ité  dans  la  proportion 
des  antres  eontribûblea,  il  démit  dire  que  la 
taxe  est  trop  forte.  »  Beaux.  Relativement  aux 
Irais  de  justice,  laua  indique  plutôt  une  valeur 
détonittéa,  fixée  wm  fois  pour  toulea,  généra- 
lement; et  taxe,  un  taiu  plus  libre,  plus  arbi- 
traire, plus  pour  la  circonstance.  Les  écritures 
des  avoués  sont  soumises  à  tm  foM»;  et  il  airi^ 
quelquefois  que  le  tribunal  réduit  la  1ar,<  do  leurs 
écritures.  Cte  ne  dit  que  taxe ,  s'il  s'agit  d'une  im- 
position en  denier*  sur  des  pereonaas  en  oev- 
tains  cas;  c'est  qu'on  a  alors  y\u>  égard  à  Tauto- 
nté ,  qui  met  un  impôt,  et  au  lait  de  l'impositioo, 
qu'à  sa  quotité  iza  at  préeiae. 
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ce>  (îoui  nol> ,  q\ù  sîpnifient  également ,  un  fruit 
propn  à  Kre  semé  et  à  produire  ime  pUute  telle 
çve  mB^  dwit  il  est  901^. 

Crow  s*  !-t  d>  lo  ;t"  sorte  de  semences,  el 
fW»  seakmeat  des  graine$  qu'on  sème  pour 
Bt  mwilllîi'  qnVOn ,  «t  ga'on  tait  serrîr  i  on 
ange  particulkr ,  celui  de  nourrir  l'homme  oa 
les  animaux.  De  sort«  qm  la  graim  est  le 
genre,  et  le  frrtrim  l'aqAoe,  Cl  que  tout  grain 
estgnmr,  sans  que  toute  graine  soit  grain.  On 
aèoe  des  gntma  pour  avoir  des  melons,  des 
llrars,  des  herbages,  des  arbres;  on  sème  des 
grains  pour  avoir  de  ces  mêmes  grrnnt.  Il  y  a 
des  gramci  sanragea  (Bcff.);  il  n'y  a  pas  de 
fratiu  sanrm^.  «Le»  rolliers  ramassent  dans 
\m  xSmmpk  laboarèi  les  petites  graèus^  les  ra- 
csxws  et  les  vers,  et  même  les  grains  nouvelle- 
ment  semés.  »  Bvtt.  D'ailleurs  le  grain  a  eucore 
cela  de  tout  à  fiât  spécial,  qu'il  se  considère  par 
rajî>rTt  i  l'osage  que  nous  en  faisons  plutôt  que 
comme  semence  ;  en  sorte  que  le  grain  même  a 
SKfratae.  «  Pour  avoir  de  bon  grain,  de  belles 
fieurs ,  etc. .  il  faut  en  échanger  les  graines ,  et 
ne  jamais  les  semer  dans  le  même  terrain  qui  les 
aproduiu.s  B(TFr.  De  toutes  manièresdonc  grain 
5|  èci^e  «îaraTitage.  Ce  qui  le  prouve  encore .  c'est 
qo'oa  dit,  unj^tiui  de  millet  ou  ie  maularde ,  au 
Km  faTo*  ddil  din»,  de  la  graine  de  millet ,  de  la 
grumt  de  moutanJe,  comme  on  dit  fie  l.t  qraine 
de  pavots,  de  la  groine  de  niais.  Au  figuré,  on 
dit  d'une  manière  générale  :  la  bonne  graine^  qui 
\crcbe  sur  la  pierre,  y  périt  desséchée:  mais  on 
n'empld^  grain,  que  dan^  des  locutions  où  il  est 
fCiMement  déterminé  :  un  grain  dt  bon  sens, 
de/agementj  deooqiNtterie,  d'amonr-propra,  de 

folie  ^etc^  

BAfBS,  Utn.  K^vations  prodaites  dans 
le<t  campagne  «  fcir  la  tÊKO.  de  pltiM  qpi  s'écou- 
lent TiolefOEoeut. 

t«  «an»  «rt  tH»  pttti  que  la  rmAne  :  ce  n'est 
puère  qu'Tm  ^lon  ou  vn  fossé  creuse  par  les 
taux  et  qu'on  peut  sauter,  tant  il  est  pou  large; 
«Tcrt  une  espèce  4t  rigolé  natoreUe.  Mais  la 
rttt(*f  est  toujours  grande,  profonde,  difficile 
ef  dangerpose  à  traverser  :  c'est  un  précipice. 
«GaaTest  pas  «eulanent  (pour  Condé)  des  hommes 
i  cûmKattre  ■  >  'esi  de^  uiontn^'nr  =;  inacccîsililfs; 
c'eçt  des  rutines  el  des  précipices,  d'un  côle; 
c'est,  de  l'autre,  un  Ma  tepénétrable.  >  Boss- 
Lr  fan»  a  été  fait  par  un  courant  d'eau  dans 
piaine  qa'il  sert  quelquefois  à  embellir;  la 
»  èlê  cmsée  par  un  torrent  entre  des 
iBorrta^'»s  On      fait  mal  en  tombant  dans  un 
Tocûi;  oû  a6  tue  quand  on  tombe  dan^  une  ra- 
rine.  Les  eaux  d'une  roontagnie  coulent  d'à- 
^AT  dr->  ravins  et  se  procipilent  tonte'  cn- 
Boite  dans  une  ratine  par  laquelle  elles  se  rcn- 
fts  une  rivière  ou  dans  un  fleuve.  —  Du 
f,  fori»  est  plus  préci»!  :  il  df-stp-ne  unîquc- 
le  lit  ou  le  canal  des  eaux;  au  lieu  que  ra- 
J  i^tmm  Pidée  de  plusieurs  objets  a  ce  os 
»rjre« ,  â*^  rçrhers  .  <ie^  arbres,  dc5  bronssaïUcs 
çui  5-e  trouvent  sur  le*»  bords,  a  La  lave  a  coule 
t'.:  ïTrandes  laaMW  pAT  l^s  ravins  l'csyiace  de  7  ou 
8  mille  toises.  «  Burr.  -j  -s  r\y.--'^'^vi\  . 

lo  lieox  Irais  et  reUitn  y^*^  dcâ  âuuicc:»  et  dcâ 


rartn««  humides  sont  cédzqiwla  eon-llVBtba^ 

bite  de  préférence.  »  lo. 

MONTAGNE ,  MONT.  Ces  deux  mois  annoncent 
également  l'idée  d'une  masse  considérable  de  terre 
ou  de  roche  fort  élevée  au-dessus  de  Li  plaine. 

L'Académie,  Bouhours,  Beauzée  el  Roubaud 
conviennent  que  le  iMt  de  montagne  ne  forme 
qu'une  dénomination  vapue ,  désignant  seulement 
l'espèce  de  corps  ou  de  inasi>»3 ,  ^is  aucune  dis- 
tinction individuelle  .  tandis  que  celui  demeul  ex- 
prime une  maw  détachée  de  toute  autre  pareillSt 
soit  physiquement ,  soit  idèalemeut.  La  montagn», 
de  l'aveu  de  tous,  est  donc  une  suite  continue 
d'élévations;  et  le  moni,  une  élévation  une,  sim- 
ple ,  isoléâ  qui  s'aperçoit  ou  est  supposée  s'aper- 
cevoir d'un  seul  coup  d'ail,  e^esi;  uw  partie  de 
la  montagne ,  ou  c'eM  une  montagne,  que  l'esprit 
se  représente  comine  arrondie,  conmie  délimitée , 
comme  ayant  une  étendue  bornée  ou  quelque 
chose  qui  l'individualise  et  la  di.siingue.  a  Bientôt 
nous  vhnes  le  sommet  du  mont  Ida  qui  s'élève  au- 
dessus  des  antres  mmaagiui  de  la  CrAte.  >  Fin. 

Un  rocber,  quelque  mrmt  prndml  en  précipices. 
C'est  Qiii  CCS  dauics  (les  cliùvrcb)  vont  promener 

(leurs  caprices.  Lar. 
Dans  le  discours ,  les  monts  sont  traités  comme 
des  individus;  ils  reçoivent  des  noms  propres  : 
le  mont  Sinaî,  le  mont  Parnasse.  On' donae 
liien  aussi  des  noms  propres  arit  montagnes; 
mais,  afm  de  coaser\er  à  ce  dernier  mot  son 
sens  général,  on  le  fait  .suivre  de  la  préposi- 
tion de  :  la  nwntagnc  du  Parnasse,  les  mon- 
tagnes des  Alpes.  D'ordinaire  même  on  désigne 
les  moNloffiist,  non  par  des  noms  propres,  mais 
par  le?  nom<!  des  pays  où  elles  se  trouvent.  «  La 
montagne  de  Reims  n'est  pas  de  craie  ;  il  en  est 
de  même  du  mont  Aimé ,  qui  est  isolé  au  milieu 
de  ces  pl-iines  de  craie.  »  Bi:ff.  —  On  considère 
même  quelquefois  lamonla^fK'  comme  une  femelle 
(la  montagne  en  travail  enfante  une  suuris) ,  mais 
jamais  le  nioHf  .•  Didon  ,  reprochant  à  Ênée  sa  du- 
reté, lui  dit ,  dans  Scarron,  qu'il  est  le  fils  d'un 
roc  (elle  aurait  pu  dire  tout  aussi  bien  d'un  mont) , 
et  qn''nie  montagne  est  sa  mère.  Un  monr  serait 
pluiûi  priipour  un  homme,  ou  un  homme  pour 
un  mont,  a  A  la  vue  de  Futyphèoe, 
Chacun  de  nous  cret  voir  nwdisr 
Quelque  iwnr  Ott  qudfie  rocher.  Scnu. 

La  diflérence  ert  analogue  entre  monln^^neux  et 

montnruj.  Un  pays  montarjneux  est  élevé  :  on  l'op- 
po-sc  à  un  pays  bas,  voisiu  de  la  mer,  aux  cule.s. 
a  On  ne  trouve  des  nègres  que  sur  te  cùlûs  et  dans 
les  pays  Las ,  voisins  de  la  m^r;  mais  dans  l'inlé- 
rieur ,  où  les  terres  sout  élevées  cl  monlagiuuses , 
tous  les  hommes  sont  blanca.  s  Bufp.  «  11  y  a  des 
terres  arides  et  montngneiues;  el  d'autres  qui. 
dans  UQ  terrain  has,  sont  arrosées  de  plusieurs 
ruissttiux.  s  MoiYTBSQ.  Un  pays  montueux  est  en- 
trecoupé d'élévations  isolées,  inégal;  on  l'oppose 
à  un  pays  de  plaines.  «  On  se  sert  peu  de  chevaux 
en  Crète ,  à  cause  de  la  trop  grande  aspérité  du 
terrain  .  qui  est  presque  partout  fort  inégal  et  fort 
montucuj.  »  BorF.  «  Prenait-on  le  chemin  de. 
l'Arménie ,  on  trouvait  un  pays  montueux  et  dif- 
où  l'on  ne  pouvait  meoer  de  convois.» 
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8  PREKIËBB 

CÔTE .  COTSAU.  Powkint  d*iiM  gmdt  iléft- 
lion  de  terre ,  «i  cette  élèvatioli  cUe-mAiM  «d  tant 

qu'inclinée. 

Cfite  est  le  mot  générique  et  marque  quelque 
chose  de  plus  étendu  ;  coteau  est  un  terme  .s(>é- 
ciul,  et  il  est  diminutif,  il  exprimé  une  peUte 
côte.  La  côte  est  le  penchant  d'une  montagne,  et 
te  coteau  le  penchant  d'une  colline.  De  la  mer  on 
aperçoit  la  côte ,  la  côte  d'Espagne ,  U  (ÔUA'^n- 
i|ue  ;  une  rivière  passe  au  pied  iTmi  CBCmmi.  Côte 
fait  concevoir  une  pente  longue  et  continue, 
comme  le  mot  moiU^gne,  et  le  coteau ,  comme  le 
mont ,  est  quelque  ehOM  d*tfolé ,  qu'on  embnune 
aisément  d'un  seul  coup  d'œil .  parce  que  l'ëlen- 
due  en  est  bornée.  — D'ailleur»,  lacdte  comprend 
quelquefois  plusieurs  «ateatut ,  comme  la  forte- 
resse plusieurs  forts  :  une  côte  paraît  de  loin  nue 
et  décharnée;  mais  &  mesure  qu'on  en  approche, 
on  y  découvre  des  coUomx  Teraoyioto  et  fértUes. 

TOniB,  ICHBBW.  lieux  où  l'on  dépOM  les 
morts. 

La  tombe  est  proprement  la  table  de  pierre ,  de 
nuu4)re  ou  de  toute  autre  matière,  placée  au- 
dessus  de  la  fosse  qui  a  reçu  les  ossements  ou  qui 
contient  les  cendres  des  morts.  Le  lombeoM  est  la 
tombe  devenue  un  monument ,  particularisée  par 
quelque  chose  d'élevé  qui  la  distingue  des  autres 
tombes.  La  tombe  est ,  au  contraire ,  un  tombeau 
plat  et  sans  ornements.  «  La  tombe  plate  du  car- 
dinal Portocarrero  est  sans  nul  ornement.  *  S.  S. 
Tombeau  dans  cet  exemple  serait  tout  à  bit  dé- 
placé. Ou  bien  encore  la  tombe  est  la  partie  basse 
du  tombeau ,  la  fosse.  «  Zadig  alla  au  loiiibeau  de 
son  époux,  et  le  trouva  tout  étendu  dans  la 
tombe.  B  Volt.  On  prie  ou  on  danse  sur  une 
tombe  (VoLi-),  et  autour  d'un  tombeau  (Volt.). 
On  dit  être  sor  te  l>ord  de  sa  tOwibe  (Volt.)  ou  de 
sa  fosse,  avoir  déjà  un  pied  dans  la  tombe  (Lau.) 
ou  dans  la  fosse,  creuaer  la  tombe  (Maam.)  ou  la 
fMse  de  quelqu'un.  Ttnu  tes  hommes  doivent  avoir 
une  tombe  ou  descendre  dans  la  tombe. 

Aux  plus  torortonéa  la  tombe  sert  d'asito.  Lxv. 
Tous  les  hommes  n'auront  pas  un  tomtemi.  Il  n'y  a 
que  les  grands  et  les  riches  ijui  jniissenl  prétendre 
l'honneur  du  tombeau ^  si  ce  n'est  en  poésie,  où 
Vtm  emplote  d*une  manière  générale  un  mot  par- 
ticulier, uniquement  parce  qu'il  exprime  quelque 
chose  de  noble  et  de  distingué.  Si  le  tenue  lom- 
keoM  n'était  pas  spéeial  et  déterminé ,  pourquoi 
dirait-on  plutôt,  un  tombeau  qu'une  rombe  de  fa 
mille , et ,  être  enterré  dans  le  tombeau ,  plutôt  que 
dans  te  tombe  de  ses  pèrest  —  TmnbeoH  désignant 
seul  quelque  chose  d'élevé  et  de  grand ,  se  prend 
seul  dans  un  sens  tout  figuré  pour  signifier  fin, 
destruction.  «  Le  tombemi  du  diacra  Pftris  ftit  le 
fnmi'i'".'7u  il-.i  j"jii-.''iii-.mp.  »  Volt. 

ESPERANCE,  E&FOiiL  DésïT  de  quelque  chose 
conçu  comme  posidbte. 

Vespifrance  fait  que  l'on  désire  sans  trop  con- 
naître l'objet  de  ses  désirs  et  sans  concevoir  la 
possibilité  de  leur  réalisation.  Dans  Fétat  le  plus 
voisin  du  désespoir,  on  cons^'rve  encore  quelque 
espérance.  Mais  l'espoir ,  au  lieu  d'indiquer  ainsi 
un  futur  ineertaiaet  éloigné ,  exprima  un  désirqui 
porte  sur!un  objet  bien  précis  et  doit  se  réaliser 
prochaineuent.  Dans  cette  phrase  :L'esp^aiic«  est 


te  mère  des  aflligés  et  desnanwimtti;  si  on  sub* 

stitue  espoir ii espérance ,  on  ôle  à  la  pensée  sa  jas- 
tasse  i  car  ce  qu'espèrent  les  affligés  et  les  nulheo- 
reoz  n'est  ni  wrtain ,  ni  précis ,  ni  prochain.  It 
tel  est  le  sens  à'espoir.  Ce  mot  est  moins  vague  et 
plus  particulier,  plus  déterminé ,  plus  fixe  am 
celui  û*etpénmee.  D'atUeurt ,  et  Bouband  Ta  bian 

senti ,  Yespe'rance  désigne  plutôt  un  long  espot'r, 
une  disposition  habituelle,  un  état  ou  une  modi- 
fication pins  ou  moina  constante,  et  l'espoir, 
une  espe'rance  particulière ,  un  sentiment  passa- 
ger, une  disposition  actuelle  :  c'est  V espérance , 
et  non  V espoir ,  qu'on  a  pefsonniiRée ,  qu'on  a 
mise  au  rang  des  vertus  tlièologalcs.  Enfin, 
comme  l'espoir  porte  sur  quelque  chose  de  pré- 
cis ,  il  est  plus  ardent ,  et  la  prhrttion  du  bien 
sur  lequel  il  fait  compter  doit  causer  un  grand 
désappointement:  «L'ei^poir,  tout  détruit,  dit 
Roubaud,  mènerait  au  désespoir.  Vetpéronoe 
trompée  ne  nous  laisse  souv«3t  daw  te  CCBOr 
qu'un  sentiment  de  peine.  * 

DISCORDE,  DlSCORD.  £ut  OÙ  se  trouvent  des 
personnes  indispaaèea,  on  opposèw  tes  lUMa  aux 
autres. 

Discord  a  presque  disparu  de  la  langue.  Vol- 
taire,  Marroontel  et  Roubaud  le  regrettent  beau- 
coup ,  et  c'est  avec  raison ,  car  il  exprime  una 
idée  étrangère  au  mot  discorde,  dont  il  dif- 
fère comme  l'expoir  de  l'espérance.  Écoutons 
Roubaud  :  «  Vous  ne  personnifierez  pas  le  discord 
comme  la  discorde ,  parce  que  ce  mot-là  n'exprime 
pas ,  comme  celui-ci ,  un  caractère  de  force .  de 
consistance,  de  durée,  d'^pire,  qui  semble 
constituer  une  puissance.  La  discorde  est  un 
grand  et  long  dt<cord.  La  pomme  jetée  devant  les 
déesses  rivales  excite  entre  elles  un  discord ,  elles 
se  la  disputent.  Adjugée  &  l'une  des  trois ,  elles 
brûlent  du  feu  de  la  discorde.  On  voit  souvent 
figurer  la  discorde  dans  les  familles ,  les  commu- 
nautés ,  entre  les  peuples  ,]»rmi  lesnations.  »  Ainsi 
le  diccord  est  un  fait  particulier  de  discorde;  il 
nait,  s'élève  :  la  discorde  est  un  état  de  discord  ^ 
ou  le  dliMfd  derenn  gtoéral,  durable;  eUe 
règne.  «  L'amitié  passe  sur  de  petits  discorde.  » 
Mol.  «  Me  devrait-on  pas  dire  les  discords.  qui 
troublent  te  monde?  >  Maur. 

Et  nous  vcrronâ  bienifit  votre  amour  le  plus  Coif 
Par  un  heureux  hjioen  éloullar  ce  Ateord, 
(L'iuhoie  A  Ûibnène  dam  le  CmT.)  Goav. 

COURSE.  COURS.  Mouvement  de  ce  qui  court 
Cour<e  signifie  l'aciiou  de  celui  qui  court  :  à  la 
course ,  e*est-ft-£re  en  courant.  Le  eourt  est  une 
rourse  réglée,  assignée.  L'un  n'est  relatif  qu'au 
luouvemeut  et  à  sa  vitesse ,  l'autre  l'est  aussi  à  sa 
érection  et  1  sa  réguterité.  Le  soleil  achève  sa 
course  en  i^u  de  temps .  et  il  suit  toujours  un 
cours  unifonne.  On  dit  bien,  course  vat^ahoiide, 
et  non  pas ,  cours  vagabond.  On  pent  attribuer 
une  course  aux  nuagea ,  aux  torrents  : 

Mais  qui  peut  dans  sa  eaorte  anéler  ce  leeeent  ? 

Rac. 

Mais  on  dira ,  on  parlant  des  astres ,  des  fleuves, 
des  saisons,  qu'ils  ont  un  cours;  voyage  au  long 
court ,  suivant  le  eeun  naturel  è»  choses.  «  véer 

phrate  clait  droit  dans  son  cour* ,  et  jamais  ne 

se  débordait.  »  BoiS.  11  y  a  près  des  villes 
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STROimi ES  QUI  ONT  LE  MEME  KAUCAL. 


4m  \itm  particulièrement  dèsliDé<  aax  pro- 
mem^  i  dhoirtl  <m  «a  voitave;  onkt  êj/gtlle 

des  emrt. 

SÉHRSBS,  VÉPENS.  O  qu'on  dépense,  la 
«pianuté  d'argent  qn'on  est  obligé  de  donner. 

L»  dépenses  comprennent  tont  l'argent  dé- 
pend ;  les  dépens  sont  l'argent  qu'on  doit  dépenser 
Maft^nBémeot  4  la  loi  ou  i  la  sentence  qui  en  n 
éètenoiné  le  montant;  c'est  un  argent  qui  reçoit 
une  destination  précise  et  réglée.  Ou  bien  dépens 
sert  i  spécifier  la  personne  à  la  cbai]g«  de  la- 
quelle est  une  dépetm.  «  Qumd  ta  toamnins  font 
beaucoup  de  4^iawe,  tfiÊt  «nz  «bjpciw  àê  leurs 
M^els.  »  COJTD. 

jcre,  lomi.  U  partf*  ds  ITiibilliniit  de» 
femmes  qm  JfiOBil  4«poii  1a  Mfatvn Jiiiqa*aux 

7ar;>«  ejprtrae  le  genre ,  et  jupon  une  espèce  : 
le  jupon  e-t  ht:'  jupe  courte;  c'est  le  diminutif 
et  poor  ainsi  dire  l'enfant  de  la  jupe.  «  Les  jeunes 
filles  de  la  campagne,  en  E^pto,  vont  presque 
nues,  DP  porti^nt  iju'un  petit  jupon  très-court.  " 
BotY.  «  Les  femmes  qui  saxaient  filer  au  fuseau 
binent  de  cette  tkçoa  des  Inuide*  en  forme  de 
jiipoivc  fort  court?.  «•  I.ES.  •«  La  taille  de  MarlVion 
esi  iesie ,  et  son  petit  jupon  laisse  entrevoir  .sa 
jûnbt  Uanehe  et  flow.  >  Yotr.  Suivant  l^asage 
actuel  if'-s  lîf.ui  mois,  le /tir>on  est  effectivement 
une  espèce  de  Jupe  courte  que  les  femmes  mettent 
test  faafie  on  sous  les  antres  /«pe».  Sans  la 
Fotri»  .^ainf-Cennam  de  Rcpnard  ,  le  marchand  . 
que  la  coquette  ne  veut  pas  payer ,  lui  prend  l'é- 
darpe,  1»  mirteni,  la  et  dledemenie  «d 
corsai  et  fn  jupon  de  Mar.«ei!le.  —  D'autre  part. 
jupon,  apparemment  parce  qu'il  est  masculin, 
«gnifie  amâ  vaHUmaA  d'homme  qui  ressembleà 
une  jupe ,  qui  est  une  sorte  ou  une  espèce  de  jupe. 
«  Le  cheraiier  don  Alonze  portait  ce  noeud  de  rur 
tutt  à  ton  jHpon  en  fbnne  d'ordre.  bLis. 

Vf>u»  |iOurriex  bir  n  ii  i  ^  ir  i,  i  irc  noir  Jupon  , 
Mouteat  l'haisili-r  a  verge,  aulrer  le  baioo. 
(Dtmis  à  M.  Lojal  dans  le  Tarim/e.) 

Dans  LaioDtainc ,  le  berger  devenu  le  favori  d'un 
roi,  et  accuse  d'avoir  amassé  des  trésors,  ouvre 
un  coffre  et  j  montre 

L'habit  d'an  gardeur  de  Oroopean 

Petit  chapeau, yMfon,  houIeUe. 

UMACE.  UMÂÇOm,  Mollusque  rampant. 

Le  Utnaçon  est  une  espèce  île  limace;  c'e^t  1a 
limace  renfermée  dans  une  coquille  «{ui  la  borne 
cl  la  détermine.  «  Les  uns  disent  que  eesontk  s 
î»m/f/-#T  simples  .  que  j'appelle  incoque?,  qui  re- 
nrennent  une  tèie  (i^uaud  ou  les  a  décapitées)  j 
Ks  autrce  disent  que  ce  aont  ta  mougoU»,  ta 

KiMfmiy  h  coqyille.  »  Vni  t, 

fURTERESSE,  FORT.  Lieux  où  l'on  est  en  sûreté 
centre  les  attaques  de  l'enneani. 

L'idée  de  la  forterrxie  (M  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  du  ^ort  ;  cUe  représente  i  l'esprit  un  édi- 
fice  avec  des  tours  garnies  de  .«oldats ,  de  canotu . 
de  meurtrières ,  de  bastions ,  et  avec  un  fossé  pro- 
fond qui  en  défend  rapprqcbe  ;  c'est  un  assemblage 
de  fort*.  Le  fort  n'e§t  qu'une  tour  élevée  isolément 
<Mi  !>ien  dans  la  fortereue ,  à  l'égard  de  laquelle 
il  eki  comme  le  mont  à  l'égard  de  la  mmtagne , 
«nne  le  roe  4  l'égaM  d«  la  mile.  De  Mt  naturè 


la  fortereue  est  grande ,  et  le  fort  petit.  La  Hol- 
lande ayant  été  inondée  par  la  rupture  des  digues 
en  1672 ,  «  Amsterdam  fut  comme  une  vaste  foru- 
retse  au  milieu  des  eaux.»  Yolt.  «  Llle  de  Ca- 

lirer.i  est  une  île  déserte,  où  il  y  .1  un  f«tit  fort 
gardé  alors  par  cinq  ou  six  sulJals.  s  Les.  line 
ville  a  une  fortereue  ^  c'est-à-dire  une  citadelle 
qui  la  domine  et  la  protège,  et  plusieurs  (nris  qui 
l'entourent  et  sont  propres  à  la  défendre  en  détail. 
«Tite  tira  tout  autour  de  Jérusalem  une  muftlOe 
munie  de  quantité  de  forts.  t>  Bos:^ 

OWVELLK,  CERVEAU.  Ylt^cc^e  qui  a  son  8)ége 
dans  la  téte. 

Cervelle  le  tait  considérer  d'une  manière  va- 
gue, par  rapport  i  sa  masse  et  à  sa  nature; 
ccrvenu  le  présente  toujours  comme  un  organe 
particulier  et  qui  rempUt  one  fi»Gti(»i  spéciale. 
«  Le  etrvetm ,  qu'on  a  dit  être  le  siège  des  sensa- 
tions, n'est  pas  le  centre  du  sentiment,  puisqu'on 
peut  au  contraire  le  ble^er,  l'entamer,  sans  que 
la  morti'ensviTe ,  et  qu'on»re«]périence  qu'après 
nviiir  I  tilevé  une  portion  considérable  de  la  cer- 
velle ,  l'animal  n'a  pas  cessé  de  vivre,  de  se  mou- 
voir, et  de  wntir  dans  toutes  ses  pailta.  •  Bvrr. 
Ans».! ,  quand  ce  viscère  est  hors  de  son  contenant 
et  à  L'état  de  désorganisation ,  on  ne  l'appelle  plus 
que  «ervelte.*  ta  eulnnlen  aecommodent  des  etr- 
t  eltrs  et  non  descmeaux.  «  Des  cfnrUes  étaient 
répandues  sur  la  terre  à  côté  de  bras  et  de  jambes 
eootiès.«TotT.«1tegaidetoeseemllM  sanglanta , 
et  tous  ces  membres  cpars.  »  Id.  La  chimie  fait 
l'analyse  de  la  cervelle;  la  physiologie  et  la  psy- 
chologie Atodlent  ta  fonetioDs  du  «mreeii. 

La  même  distinction  se  montre  au  fij^jré ,  c'est- 
à-dire  quand  les  deux  mots  se  disent  de  l'esprit. 
Cnrelfe  signiAealon  une  matière  qu'il  U^X  aToir 
en  certaine  quantité  et  d'une  certaine  qualité  pour 
bien  penser  :  une  tète  sans  certeUe ,  un  homme  de 
peudeeerwUe,  tmecertelleMgire) évaporée,  etc. 
Cerveau  etprime  plutôt  un  organe  renfermé  dans 
un  espace  déterminé ,  un  instrument  qui  travaille , 
produit  des  résultats  pins  ou  mmns  bons  et  est 
susceptible  de  se  déranger  :  son  rerrrau  travaille; 
cerveau  faible,  déhile;  avoir  le  certcau  dérangé, 
être  affaitli  du  crricau;  cmrf au  timbré ,  fêlé, Ole. 

ESCAUELLE,  ESC.4DE.\U.  Siét'e  de  bois  sans 
bras  ni  dossier,  et  qu'on  saisit  par  un  trou  prati> 
qué  à  la  planche  supérieure. 

Ftcahelle  si).'nifie  un  escaheau  i  plusieurs  per- 
sonnes, une  sorte  de  banc.  U  paraîtrait  même 
r|u'autreruis  on  comprenait  sous  le  mot  d'esea- 
hrlle  tout  ce  qui  sert  de  siège  dans  une  mai- 
son, car  on  disait,  remuer  cscahelle»^  pour 
déménager.  Il  semble  aussi  (\\feteahelle  désigne 
un  HÏépe  plus  élevé.  Les  chantres,  devant  le  lu- 
trin, sont  a&sis  sur  des  escàbellet,  et  les  enfants 
de  cbmur  sur  des  escabeaux.  Dans  les  maison  3 
pauvres  des  campagnes ,  tous  les  membres  de  la 
famille  s'asseyent  sur  des  escabelles,  et  le»  en- 
fant» ont  des  escabeaux.  On  peut  encore  ai  peler 
e<cabeau ,  mais  non  pas  eseabelle ,  cette  sorte  de 
carreau  ou  de  petit  banc ,  qui  sert  ans  femmos  à 
poser  leurs  pieds,  et  sur  lequel  aussi  on  fait  as- 
seoir les  petits  enfanU.  Cela  est  conl^^rme  au  sens 
le  plus  général  du  mot.  On  s'assied  sur  r<sealf0e 
c'est  le  meaUe  qui  a  précédé  k  cbata.  «  Il  était 
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riJicuIf?  iî'iinn::inrr  que  Thésée  fill  êtemeUement 
•Mis  sur  une  eseabeùe.m  Yoi,t.  s  Je  fis  asseoir  le 
aôiénble  sor  «w  Tieille  eseÉMfe  féserréc  i  œs 
sortes  de  gens.»  Lrs.  ûa  pose  les  pieds  sur  Ves- 
«■fteott,  a  i'AcAdéxaie  a  fklus  raisoo  qu'elle  ne 
psBBe  de  définir  par  sseateoKimiiMtrchepied.  «La 
terre  est  app^-'lée  dans  VRcrilure  lV5ca/icati  diis 
pieds  de  I>iett.  »  Boubd.  «  Les  six  degrés ,  par  où 
iMiiiMOlidtaa1r(taie,«tletcraiAwNu,  où  posaient 
les  pieds,  étaient  d'or.»  Boss.  «Vous  avez  fait  do 
VOS  ennemis  Veteabemt  de  vos  pieds.»  Volt. 
CHAmsTTB,  CHARIOT.  ToHarei  tommes 

fmiilo\\-es  à  ir  ^ii-ji  ;    :  îiverscs  choses. 

La  dwrtUe  est  preaq[ue  infbrow  en  cooqiaraison 
dv  ctartof.  Anaei  est-c«  •selusi'VMMBt  à  la  eam- 
pagnc  qu'on  s'en  sprt ,  et  on  s'en  sert  ywur  voilurer 
toute  aorte  de  choses.  Le  cAoriol  se  distingue  par 
.sa  façon  ;  fl  est  fidt  moins  simplement  «t  noins 
grossièrement;  il  a  quatre  roues-,  et  de  plus,  il  a 
une  destination  qui  lut  est  pn^tre  et  <|u'ou  in- 
dique presque  toujours  quand  on  Mt  ttsBfe  de  œ 
r">t  :  rhnriot  de  haprage.  c'un-i'it;  d'ambulance. 
(1  artillerie,  de  rivres,  etc.  DaiUeora,  le dtnriot 
est  plu5  petit  ;  les  enflînti  s^nraeent  4  trUhier  des 
chariots,  a  II  y  avait  un  homme  à  Paris  qui  avait 
tait  pour  ctief-d'ceurre  on  petit  ehtaiot  traîné  par 
des  pnees.  *  Sir.  «  1!  y  a^t  fttrce  petits  dtmrîtAs 
il  un  ou  à  deux  chevaux  toujours  jirêts  pjur  les 
dames  et  les  Tieillards  qui  voulaient  se  pnune- 
ner.  *  8.  S. 

TRoi  PE,  TRODllAV.  fOméaik,  MUMiiMage 

d'fitres  virants. 

Une  troupe  est  mw  agrégatien  d'aainaim  ou 
d'hommes  quelconques  :  troupe  d'oiseaux,  de 
loups,  de  tigres;  une  troupe  de  séditieux,  de 
forcenés,  pncoanA  !•  t31e.  Trovpeau  est  plus 
spécial ,  plus  déterminé;  il  ne  se  dit  que  des  ani- 
maux et  encore  des  animaux  domestiques  utiles  à 
nnomne  t^fni  les  nourrit  et  les  élère  ensenUet 

BANDE,  BANDEAU.  Longue  pièce  d'ùtofle  q[K*on 
met  autour  de  quelque  partie  du  corps. 

M  La  handê ,  dtt  Lareans ,  d'après  P Aeadénne , 
ferre  ou  est  destinic  à  serrer  quelque  objet  que 
ce  soiti  ta  handea»  ne  se  met  qu'autour  de  la 
tête ,  autour  du  front.  »  11  a  raison  de  dire ,  serre 

ou  est  dustiiiéc  ;\  srrrer,  car  c'est  encore  une 
chose  à  remarquer  que  le  bandeau  a  actuellement 
son  usage ,  taudis  que  la  bonde  peut  simplement 
avoir  le  sien. 

BARRE,  BASBEAD.  Pièce  de  bois,  de  fer,  etc. , 
étroite  et  longue. 

Barre,  tout  morceau  de  for  ou  d'autre  met 'il 
aUoogé.  Le  kirreau  est  une  barre  ayant  unecer- 
teïna  Itorme ,  et  appliquée  k  un  usage  spécial  :  c'est 
une  barre  de  Ter  mise  en  dehÔTS  dflt  ftllltres  et 
axa  ourerturesdes  prisons. 

TONUS,  TONIIKAV.  Taissorax  de  fcois  fbmés  de 
planches  appelées  douves,  contenues  par  des  cer- 
cles ,  et  ordinairement  destinés  4  recevoir  des  li- 

Tonne  est  le  terme  pénérique;  il  se  dit  pour 
désigner  toutes  sortes  de  barriques.  Le  tonnrau 
•st  une  espèce  par  rapport  à  la  foMw;  e*est  une 
lonne  dont  Tuaage  et  la  capacité  sont  rC>'lés  sui- 
vant les  pays,  a  La  capacité  des  vaisseaux,  qui 
Maknuimitatttrefobpar  muidt  deblé»  Mmenira 


PAailE  : 

aujourd'hui  par  tonneotfcdeliqueur.  »  Hortisq. 
On  dit  un  vaisseau  de  tant  de  tonnêaux  peur  don- 
ner idée  de  sa  force  et  de  sa  grandeur ,  parce  que , 
dans  cette  locution  comme  dans  toute  autre,  ton» 
neau  a  une  signification  précise;  il  indique  na 
poids  de  deux  mille  Unw,  ou  Tespaoe  de  qua- 
rante pieds  cubes.  Tonne  n'a  jamais  été  employé 
dans  ce  sens,  4  cause. de  soa  indétcrminatioa. 
Enaaite  la  eapacité  de  la  IMm  étant  illimitée  est 
par  cela  même  tri.-s  grande  au  prix  de  celle  du 
lonncati  :  le  lonnsoM  a  la  torme  pour  mère ,  en 
quelque  sorte.  «L*a1»bé  de  Gllaux  a  les  meilleures 
vignes  de  Bourgogne  et  la  plus  grosse  tonne.»  Volt. 
SacbcE  que  dans  c«  lemple  on  a  mis  den&  MUMm*:; 
L'un  est  vasleet  profond;  la  MHMdeGMeiiai 
N'est  qu'âne  piole  soprès.... 
L'autre  tonneau ,  ma  sœur,  est  celui  de  l'amour  ; 
Il  cal  petit.... 

pousSiÈRE,  rooagazR.  Matière  réduite  eti 
{«udre  fine. 

rousstïre  se  dit  de  tout  ce  qui  est  réduit  en 
parcelles  ténues,  par  exemple,  de  tout  ce  que 
le  vent  enlève  de  la  surface  du  sol.  Le  pont- 
sier  est  seulement  cette  povssière  qui  s  amasse 
dans  un  petit  endroit,  comme,  par  exemple,  au 
fond  d*ttn  sac  ft  charbon  ;  c'est  aussi  la  powMre 
quia  un  usage,  une  destination  spéciale,  jiar  op- 
position à  la  poutsik-4  ordinaire ,  qui  n'en  a  att> 
cuM  :  le  pouuier  de  mottes  sert  i  fidre  du  feu. 

VAPEUR  (f.),  VAPF.I:k  (m  ).  L'usage  ne  paraît 
pas  avoir  encore  décidé  s'il  faut  dire  la  vapeur 
ou  le  «opetir ,  en  parlant  d*ttn  bateau  à  vapeur. 

Il  n'y  a  cefK?ndaiit  pas  iliésiter,  il  faut  évidem- 
ment ,  pour  que  le  mot  devienne  précis  dans  cette 
acception  particulière ,  quMl reçoive  le  genre  mas> 
culiu.  l'reudte  le  ia/)cur  s'entend  sans  peine; 
prendre  la  tapeur  serait  une  expression  vague , 
indéterminée,  équivoque.  D'ailleurs,  ik*a-t-on 
p  is  déjà  fait  passer  le  mot  foudre  du  féminin  au 
masculin,  quand  on  s'en  est  servi  pour  désigner 
en  particulier  un  héros  et  im  grand  orateur  :  tin 
foudre  de  guerre,  un  foudre  d'éloquence. 

11  est  à  remarquar  que  dans  toutes  les  langnaa, 
à  la  diUlMme  des  genres  mascaHu  et  féminin  m 
trouve  .ittachée  la  même  difTiireîice  de  significa- 
tion. En  italien,  ^asca  (f.)  désigne  un  grand  vase 
de  forma  pan  déterminée,  une  espèce  de  dame- 
jeanne  ,  et  fiasco  (m.) ,  un  flacon  .  c'est-à-dire  un 
vase  plus  petit,  qui  a  une  forme  bien  caractéri- 
sée. PareÛlemeat  en  grec ,  crpouftîa  (f,)  sigidie 
des  petits  oiseaui  de  toutes  les  esfieccs.'et 
rrpovèèc  (é)i  le  passereau  ou  le  moineau;  IlwOùv 
(V)) ,  U  vide  de  Delphes ,  et  Outtuv  (A) ,  le  serpent 
Python  .  ou  Apollon  i|ui  le  vainquit;  xéîpoç  (t),  * 
le  cèdre,  et  xeopo;  (à),  le  fruit  de  cetari>ra; 
Cv-r^  {il) ,  le  joug ,  et  ÇvToç  (6) ,  le  fléau  de  la  ba- 
lance .  ou  la  Italance  elle-même;  X'^?*'  i^)  ^ 
écbalas ,  et  yifa^  (à),  un  échalas  travaillé  ou  fa- 
çonné ,  un  piat  doBl  on  feit  das  pilliawlia  m 
daa  vatfinoteninto.  « 

sTBwmoB  Ms  arasvèstm  on  m  mnàaMMt 
Q«R  par-l'amicu. 

De  foi/r.  de  la  cour.  Ouvrage  éFetprity  ourrage 
de  Fespi  it.  Demander  rauon,  demander  te  rw- 
sa».  Par  force,  par  la  force.  <M}  fM.  A  wtd 
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dire  ou  i  dire  t-ra»\  à  dire  k 
n*il«ru,  enteadre  la  railierie.  Avoir  intention . 
étrtrin,  entif  ;  avoir  {'tfOefilum^lf  dMMHi, 
tmme.  Coïkdamner  d  mort,  oondÉBiNr  à  la 
mtrt.  Etc.  —  Avoir petM  ,ptlù:' .  /lorrrur ,  imÊêS 
Sfoir  d«  fa  jMHie,  ét  Upitid,  d*  iTMCTHr, 
A  la  k«Blt.  Bte.  —  Plomnix  k  sel,  d«itL«ldii 
n«L  AvoirMMwU*,  avoif  detiMMirdJtf.  —Vain 
mfftvnt  oo  wi>«re ,  &ire  im  i^TM  oa  «n«-<ii- 
iwv.stc— X«  oaîma,  WMiiBifiÉi.X#cli»p, 


net  dertnt  les  noms  communs, 
po«r  iTjnoncer  qu'ils  sont  pris  dans  un  sens  pr*^- 
cis  el  dèurminé ,  qn'ils  désignent  un  genre ,  une 
c^èce  ou  un  individu  CD  jÊîtUfàSn.  Il  circon  • 
■erit  ridée  on  b  chose  exprimée  par  le  Bom  qu'il 
fiéàbàt;  il  b  sitmale  à  l'attention,  en  la  tirant 
da  Tigae  et  en  la  débarrassant  de  toute  aml  i- 
gnîté.  Sms  Tartide,  le  substantif  a  une  valeur 
iiHlétennîiiée  ;  il  rèreille  d'une  manière  indécise 
ffttê  doHlIl  «I  le  tipw  :  ainsi ,  dans  les  phra- 
ses ,  parler  en  homme ,  traiter  avec  honneur , 
mou,  Ko«me  et  honneur,  laissent  l'esprit  dan- 
le  ragoe  ai  Yinoertitude  relativement  à  rLiun  luo 
d?  \eur  sens.  Avec  rarticle,  le  même  mot  au; 
valeur  fixe  et  précise  :  thomme  est  mortel,  d 
teilUÎuetiop  générique;  Yhomme  à  pritention , 
dilfi miliiîinn  spécifique;  l'homme  de  tantôt  est 
me  Toir,  détermination  individuelle. 
t,  Tespèce,  l'Individu  se  iRravent  indiqués 
k-trois  phrases ,  de  manière  à  rendre  toute 
impossilile.  Telle  sera  donc,  pour  les 
dont  il  s'agit  ici,  la  règle  générale 
de  di5tinction  :  le  sulùttantif  avec  l'article  a  un 
sens  bien  arrêté,  certain,  précis;  le  même  sub- 
«t— ^  o«<  raitide ,  a  une  valeur  vague  et  mal 
dherminéc.  Le  premier,  fixant  mieux  l'esprit  sur 
l'idée  ou  la  chose  particulière,  la  lui  fait  mieux 
remarquer  i  Vautre,  au  contraire,  ^e  trouve  or- 
,  faire  partie  d'une  locutioa  générale, 
valeur  prioiitive  s'obecnrcit  et 


§  1».  ÂrtSde  défini  le ,  la ,  les. 

Toat  et  ^  Tient  d'être  dit  sur  le  lAle  de  l'ar* 
tick  en  général  s'appUqva  fartienUèreoient  bien 
à  l'article  défini ,  dont  le  nom  seul  le  représente 
d^  eomm^:-  un  déterminatif.  Cest  ce  qui  résulte 
wêA  éb  aoa  étymologie-,  il  vient  de  t7(e,  Ula, 
celui-ci .  celle-ci,  et  voili  pourquoi  il  est  propre 
i  indiquer ,  parmi  les  choses  on  les  personnes, 
;  MCjAlB-là,  teUe  en  telle  en  particulier, 
I  ^ite    ynjMe  pw  aBépveadn. 


Les  derniers,  outre  qinii  Mut  phis  précu  et 
pi«s  déterminés ,  ont  luiflt  plu  il  MnlttaNte 
de  frénéralité  que  les  firemiers. 

I»E  ONJB,  DR  LA  COUR.  Ce»  deOX  Bipf  iCM 
amal  4  qualifier  par  rapport  à  la  eoar. 

Msi;  ^l^^leu^du  mot  «wr est  vagoe  dans  l'uae, 
precue  dans  l'autre.  Dt  cour  forme  nn  véritable 
•difectif ,  ta  qaaliflMlif  abstrait  qui  présente  l' idée 
il  II  IBM  i'Mii  ■■ililiii  vit  nitMlnli  «t  nodi- 


primitive  dans  tout<!  sa  restriction  ,  et  bien  déli- 
mitée. Un  iioame  de  cour  est  un  homme  quii 
MWifoir  élé  pwt-4ire  jamabàkeavr  ,rne«àil» 
•MX  courtisans,  qui  a  les  mœurs,  les  habitudes, 
1«  idées  à  pea  près  teliee  «ne  les  ooiia  plupMt 
dtMuqttkialMit  Im  «Mrs.  Or,  oomme, 
ces  divers  rapports ,  les  courtisans  ne  jouis 
pie  d'sM  bonne  léputHien,  an  homme  de 
eitim  hooBiM  •droit,  artiAeieuz,  et,  en  géné- 
ral, de  cour  se  prend  en  mauvaise  part  :  promes- 
ses de  cour,  eau  bénilede  cour,  «mie  dêeow; 
aussi  fhnz  qiiHa  boanae  de  «mmt  (T.  J.).  Badae 
dit,  dans  la  préface  de  Britannicus ,  qu'il  a  choisi 
Bnrrhas,  prâr  apposer  un  honnête  homme  aux 
eoiMeale  de  Mna,  «otte  peste  de  eoiMr.  Va 
homme  de  la  cour  fait  partie  do  la  cour ,  y  a  on 
emploi ,  est  attaché  Mi^rèe  du  prince  sous  un  ti- 
«ieovnMB.«r  '  ~ 


tre  quelconque;  c'est  ' 
çois  de  Paule  fut  appelé  i  la  cour  de  nos  rois ,  il 
y  vécut;  ence  sens,  ç'a  été  an  homme  de  te  awr.» 
BooB».  Tovi  tot  hnwiie  de eotriM  ae  tnwvcat 
pas  à  la  cour ,  et  il  serait  injuste  de  prendre  pour 
honmeeds  coitr  tous  les  hommes  de  ia  eom.  Le 
quatiSonlif  de  ia  ee«r  m'enttalBe  par  Iwi-ntee 
aucune  idée  défavorable;  il  marque  avec  b  cour 
un  rapport  direct ,  réel,  concret,  d'appartenance 
ou  de  dépendance,  «I  non  «n  mppert  éloigné  de 
ressemblance.  «  L'esprit  d'une  fi  mmc  de  la  cour 
est  plus  remué  et  plus  actif  que  celui  d'une  paj> 
samM.»  NJc.«LiefemaHtdela  viUeflOBÉBioiiis 
naturelles  que  celles  de  la  cour.  j>  Lash. 

Cette  distinction  a  été  parfhilemaat  indignée  par 
BeaiHMfdMh  deae  la  pvéto  da  fliarimeds  fi* 
garo.  «  L'homme  de  la  cour ,  dit-il ,  peint  seulement 
un  noble  état;  il  s'entend  de  i'immme  de  qualili 
vivant  arec  la  neblflasa  et  Téelat  ^  wn  idagloi 
impose  :  si  cf  t  homme  de  la  cour  aime  le  bien  par 
goût,  sans  intérêt;  si,  loin  de  jamais  nuira  à  per- 
sonne, ilaefhiteBliBerdaaaBnaitrae,  aimer  da 
ses  égaux  et  respecter  des  autres,  alors  cette  ac- 
ception regoit  on  nouveau  lustre.  ~  Mais  un 
homme  dé  cour,  en  bon  flkvB^aia,  eat  naiaa  Té- 
noncé  d'un  étal  qur  \c  résumé  d'un  caractère 
adroit,  Liant,  mais  réservé,  pressant  la  main  de 
tovt  IsBiBBde  «B  gHaaanC  ahamin  à  trafMS;  n»> 
nant  finement  son  intrigue  avec  l'air  de  toujours 
servir;  ne  se  ihisant  point  d'ennemis,  mais  don- 
nant ,  prtsd^mfoaai,  dans  rooGaaioa,  de  ripaob 
au  meilleur  ami ,  pour  assurer  sa  chute  et  le  rem- 
placer sur  la  crête}  laissant  i  part  tout  préjugé 
qui  pourrait  valeBfir aa Bareht;  aooriutàoa qôi 
hii  déplaît ,  et  critiquant  ce  qu'il  appwvft,! 
las  honunes  qui  l'écoutent ,  etc.  * 

D'aiUears  mmt  ntadiqne  pee  ptaairae 
qu'une  autre,  une  seule  cour  que  plusieurs;  dt 
ta  caiir  indique  spécialement  la  cour  du  pays  oè. 
se  tmv»  oaM  qui  parle.  la  «mplflTaBt  l'ea^ne- 
sion  fOiMon  de  mer,  on  ne  songe  pas  à  telle  ou 
telle  mer  en  particulier;  mais poision  de  la  mer 
se  dit,  dans  «le  loealité,  dn  poiaaan  qui  vient 
de  la  mer  déterminée  dont  est  proche  fcctte  localité. 

OVVBAGB  D'ESPRIT,  OUVRAGE  DE  L'ESPRIT. 
Ouvrage  auquel  l'esprit  a  part. 

Dans  la  première  expression,  esprit  désigne 
quaUiM  «hnse  de  t>9(M,  de  mal  connu ,  dont  la 
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BOtloil  pM  tes»  <iui  a  des  Tariétès,  des 
nuances,  que  l'on  ne  détermine  pas;  dans  la 
8ecûude,  ce  même  mot  a  une  valeur  qu'on  peut 
définir  au  juste.  D'une  part,  esprit  signilie  la 
qualité  qui  rend  plus  ou  moins  spirituels ,  phis  ou 
moins  capables  de  traits  d'esprit ,  les  hommes  du 
monde  en  qui  se  réunissent  plusieurs  qualités 
indéterminées  elles-mêmes,  telles  que  la  nva- 
cité,  la  pénétration,  la  linesse  et  le  tact;  de  Tau- 
tre ,  esprit  «it  le  nom  de  cette  faculté  commune  à 
tous  les  hommes ,  la  raison ,  qui  produit  la  pensée , 
qui  nous  distingue  des  animaux  et  nous  foit  in- 
venter dans  les  sciences  et  daus  les  arts. 

Les  ottvrages  d'esprit  sont  ceux  dont  le  mérite 
est  apprécié  par  le  goût ,  les  comédies ,  les  ro- 
mans ,  par  exemple,  et  qui ,  sous  ce  rapi)ort ,  res- 
semblent &  la  conversatioa  et  aux  beaux-arts;  les 
femmes  en  sont  capables  comme  les  hommes  :  il  y 
t  un  écrit  de  Montc.s<iuieu  intitulé  :  «  Réflexions 
sur  les  causes  du  plaisir  qu'excitent  en  nous  les  ou- 
tTOj^Md'efpriletles  productions  des  beeux-arts.  » 
«  Pourquoi  voulez-vous  que  les  romans  et  les  co- 
médies ,  ces  ouvrages  d^tsprit ,  soient  une  occu- 
pation peu  honorÀlet  »  Kxc.  «  La  finesse  dans 
les  ouvrages  d'esprit .  comme  dans  la  conversa- 
tion ,  consiste  dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  di- 
rectement sa  pensée.  »  Voit.  ■  Juger  avec  goût 
des  ouvrages  (Tesprit.  ?>  Montes^.  «  Les  romans 
sont  de  tous  les  ouvra(fes  d^esprit  ceux  dont  les 
fcimnes  sentie  plus  capables.  *  Lan.  —  Lee  ouvra- 1 
ges  de  Vesprit  comprennent  toute?  les  composi- 
tions littéraires ,  loftme  les  plus  sérieuses ,  tout  ce 
qui  fait  la  memre  des  livres,  mênie  toi  trutés 
scientifiques  de  géométrie ,  de  rhi torique,  de  mo- 
rale, par  exemple.:  les  hommes  y  sont  plus  ha- 
biles que  les  femmes  «  parce  qulls  ont  nalaréne- 
ment  plus  de  génie  et  de  profondeur;  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  faut  prendre  le  titre  du  premier  cha- 
pitre des  Canelins  de  Labmyére ,  Des  ouvrages 
de  Vesprit.  «  Nos  livres  ne  sont  point  écrits  à  la 
main,  mais  imprimés  à  peu  près  comme  les  es- 
tampes, et  cette  inventimi  éternise  aussi  tos  ou- 
vrages  de  Vesprit.  »  Volt. 

Cette  même  dualité  de  sens  du  root  esprit,  em- 
ployé avee  et  sans  article,  se  retrouve  dans  les 
expressions,  d<'faxtt  d'esprit  et  défaut  de  l'esprit, 
dont  l'une  marque  un  manque  de  cette  qualité 
indéfinissable  qui  rend  «pN^itsI,  et  l'autre  une 
imperfection  del'àyie,  de  cette  partie  dilîérente 
du  corps ,  qui  nous  distingue  des  animaux. 

DBMAHDBR  RAISON,  DEMANDER  LA  RAISON. 
Demander  qu'on  explique  quelque  chose. 

Denumder  raisim  est  une  expression  faite  et  con- 
sacrée ,  dans  laquelle  le  mot  raison  exprime  vague- 
ment et  confondue  avec  d'autres ,  l'idée  qui .  grâce 
à  l'article,  se  trouve  délinte  et  délermiiice  dans 
flf  mander  la  rateN.  DMnmdsr  la  raison ,  c'est 
demander  la  cause  pourquoi  :  on  demande  la  rai- 
son d'un  phénomène.  Demander  raison ,  c'est  vou- 
loir qu'on  rende  compte  d'un  procédé  ou  d'un 
propos ,  qu'on  en  dise  le  pourquoi  et  le  comment , 
qu'on  les  expose  de  manière  qu'iii  paraissent  rai- 
sonnables, ftale  de  quoi  on  encourra  nna  puni- 
tion, ou  l'on  aura  tout  au  moins  :\  rfpfutir. 
lA  confesseur  denumde  au  pénitent  la  raison  de 
lealktttes,  afln  de  s'éotaiiw  avr  Téiat  da  tan 


âme;  un  homme  qui  se  prétend  outragé  demande 
raison  de  ses  discours  A  celui  dont  il  croit  ^avoir 
à  se  plaindre. 

PAR  FORCE,  PAR  LA  FORCE,  C'est  à-dire, non- 
seulement  de /"orce,  mais,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  énergique  et  beanooap  plus  eipressif ,  de 
vive  force;  l  un  s'nilt  ruent  contre  son  gré,  invo» 
lontairement ,  invitus ,  mais  absolument  contraint. 

Par  force  se  prend  plutôt  an  moral,  parce 
qu'il  fait  moins  ressortir  l'idée  de  force;  et  pat 
la  force  ne  se  prend  qu'au  p^iysique,  grice  À  l'ar- 
ticle qui  donne  à  cette  mime  idée  savalenrstriote 
et  ripourcuse.  «  Le  mariage  est  ir.e  (  'i.^îne  où 
l'on  ne  doit  jamais  soumettre  un  cœur  par  foru.  • 
Moi.  On  soumet  «m  ennemi  par  Ut  force ,  c'est-à- 
dire  par  les  armes  et  en  employant  la  violence 
proprement  dite.  —  «  Par  là  le  Saiat-Ssprit  veux 
nous  hin  entendre  qu'il  y  a  un  régne  de  fer,  et 
c'est  le  règne  de  la  justice  rigoureuse  qui  assu- 
jettit par  ^orce  les  esprits  rebelles,  en  les  con- 
traignant de  porter  le  poids  dtine  impitoyable 
vengeance.  »  Boss.  a  Un  prince  justement  irrité 
se  jette  vers  les  terres  de  son  ennemi,  e^  se  les 
assujettit  par  la  forte,  »  In. 

ON,  L'ON.  Expressions  presque  équivalentes,  ' 
employées  dans  les  phrases  générales.  Touiaa 
deux  viennent  du  latin  ftomo,  homme. 

Maislapremière  étantprivéede  raitiLle  ,  amoîns 
de  précision  que  la  seconde.  On  dit ,  homme  dit , 
ugnifie  il  y  en  a  qui  disent,  sans  auetraedélermi* 

nation  de  ni.m.yire.  i'nri  dit  ,  Vhomrnr  d\{ .  si^i^nifir 
positivement  les  hommes ,  les  hommes  en  géné- 
nl,  tous  les  hommes  disent.  OH  dit  que  vous 
avez  été  diez  hn  hier  donne  à  entendre  que  ce 
n'est  pas  tout  le  monde  qui  le  dit,  mais  qud,* 
qu'nn  qui  ne  doit  pas  étn  nommé.  £'<on  ^  se 
dit  à  propos  d'un  bruit  généralement  répandu. 
On  commence  une  proposition  particulière  indéfi- 
nie ,  et  Pou  une  proposition  générale  définie.  Antti 
le  premier  est  souvent  employé  lorsqu'il  s'apit 
d'une  ou  de  plusieurs  personnes  dont  on  a  l'idée 
dans  l'esprit  «t  qu'on  ne  vent  pia  nommer.  Una 
personne  en  cfilorr>  dit  à  une  autre  :  Il  Datidim 
bien  qu'on  mobéi&se,  c'est-à-dire,  que  voni 
m'obéissiei .  Un  domestique  vieni-il  annooeer  A 
son  maître  qu'une  ou  plusieurs  personnes  défi- 
rent lui  parler,  il  dira  :  On  demande  à  vous  par- 
ler. Certains  écrivains  religieux ,  teto  que  ceux  de 
Port-Royal  et  Malebranche,  évitant  par  esprit 
de  piété  l'emploi  du  mot  je  ou  mot ,  qui  est  tou- 
jours halsieble ,  suivant  Pascal ,  se  serrent  du 
mot  on ,  en  parlant  d'eux-mêmes.  On  n'est  p^ 
des  esclaves  pour  endurer  de  si  durs  traitements 
(ACAO.) ,  est  bien  une  proposition  particulière  ln« 
définie,  et  Ton  y  serait  tout  à  fait  impropre;  de 
même  que  si ,  en  vous  adressant  à  \ine  femme ,  au 
lieu  de  lui  dire.  On  n'est  pas  plus  jolie,  vous  lui 
<ii.siez,  Von  n'est  pas  plus  jolie.  Le  mot  nn  con- 
vient seul  dans  tous  ces  cas,  parce  qu'il  s'agit 
d'indiquer  vaguement  et  en  tannea  indirects  une 
ou  pIupf'Mirs  p'T'ionne';.  I  f  mot  Ton  convient  seul 
quand  il  s  a^ii  d  exprimer  rigoureusement  la  gé- 
néralité des  hommes  :  nous  davona  croire  que  nous 
mourrons ,  parce  que  Ton  est  mort  jusqu'ici.  Ce- 
pendant, comme  il  est  rarement  besoin  de  mar- 
quer exprawéiMttt  si  on  pénae  A  un  mmbra  m- 
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4É&fiii  de  penonaes  «m  au  genre  humaia  tout  en- 
liar,  m  smC  «n,  qni  ngnifie  proprement  quel- 
qu'un m  des  hommes ,  on  fait  sij;nifier  presijue 
ioapiiT»  les  hommes ,  el ,  dans  les  phrases  mêmes 
de  k  ftes  grand*  «teAraHié,  OR  senet  à  la  place 
de  r C'tit  un  aliLis;  il  faudrait  n'employer  (|ue 
f  <w  quand  on  reui  marquer  strictement  là  géne- 
niili  des  honiiMa. 

A  VRAI  DIRE  OU  A  PIHE  \HAI,  A  DIRE  LE 
TEAl.  Sans  mentir ,  à  ne  rien  celer  ;  espèces  de  lo- 
OTtioBt  advcrtnates  dont  on  te  sert  pour  attirer 

rètlention  et  oLltîiir  créance. 

4  vrai  dire  est  général,  vague,  indétermioé; 
iTeil  «B»  aorte  de  templlmge ,  «ne  erpression  peu 
TÏçùurtus*  qu'on  emploie  fréqueminent  par  m.i- 
méie  de  parler ,  saoi  beaucoup  de  conséquence . 
aaaa  bîMipcoer  b  valeardes  terme*;  mab  d  dire  le 
vrai  est  pîu5  t:\pre4.;if .  plus  fort .  moins  commun  ; 
oo  ne  s'en  sert  qu  i  bon  escient;  il  marque  1  m- 
fttinn  bNBarrrîée  de  ne  pestromperet  l'attention 
qu'en  fait  k  ses  paroles.  A  trai  dire  se  trouve  à 
chaque  ioUxi^t  dài^  uoô  conreraations;  un  témoin 
da^aat  j oite  dira  ptutAt  à  dirt  le  wai ,  pour  don- 
n-T  .1^  lii  farce  ou  de  i  auicritr  à  sa  déposition.— 
Avec  ces  catacières,  d  crat  dire  se  place  naturcile- 
BMiuceattenMmentdelaphfase,  comme  eer* 
ï^x  ,€n  gn\^  de  simple  formule  affirmative  ;  auHeu 
que  â  dtTf  it  trat  connent  au  milieu  d'une  phrase 
foor  aarqnèr  une  cometion  ou  une  modification 
dans,  ce  qu'on  vi^nt  do  dire  ,  modification  impor- 
tante et  qu'on  ne  hasarde  pas  sans  y  avoir  bien 
viBèehL  «  à  dintmi^  Tart  n'est  jamais  plus  par- 
fait que  lorstjuil  ressemble  si  fort  à  la  nature, 
qu'on  le  prend  pour  la  nature  même.  »  Buil. 

•  im  4Craii9«ra  mndraioit  dans  notre  rille...; 
(]  i.ii;ue.  à  dir^  Jt-  trai.  sur  beaucoup  de  fortes 
lauoos ,  je  regarde  ce  concours  comme  un  incon- 
linitot  bien  plus  qw  eomme  un  avantage.  »  J.  J. 
—  Du  fe?te  .  c-itte  difTèrence  qui  provient  de  l'ab- 
smc«  de  l'article  dans  une  des  deux  phrases  et  de 
B  préseaee  dans  Fantre  est  pins  considérable  et 
\  f  raypanie  quand ,  non  content  de  retran- 
cher l'article  dans  U  première,  on  place  vrot 
«*aal  4in  (d  «rss  d^),  «t  non  dtre  avant  «rat* 
{à  dirr  rrai) ,  comm;  Ir  fait  Boileau.  Aussi  nous 
disons  généraJemeoi  aujourd'hui  d  vrai  dire  plu- 
tftqn'ddAryevM*. 

BVTEXMŒ  KAlLLEftlÉ,  ENTERRE  LA  RAIL 
iSUE.  Cee  (teux  expressions  désignent  la  ma- 
■itavd'll»,  la  disposition  de  qvdqn'un  par  rap- 
îion  à  la  railK^rip 

iMns  la  première ,  le  mot  railUrxe  marque  quel- 
fKcbsoe  d'iodétenniné  r  eaCeadre  ràtJMê^  e*est 
entendre  san?  s'offenser  une  ou  des  railleries  aus- 
tpielles  on  est  en  butte ,  quel  qu'eu  soit  le  sujet , 
dma  qiirfqMs  araoostaoces  qa*eUes  aient  lieu. 

H»'  mon  Di<ra!  tout  cela  n'.i  rien  donl  il  «'oITcnse. 
U  rmadtmilUrie  as  Uni  qu'bomine  do  France} 

diUsad'aHiiee  iraiu  il  s'est  senU  piquer, 
8ms  fmJpMlB  sa  gloire  ait  liil  qoe  s'en  moquer. 

Mol. 

•  Le  dw  ÛÊ  Yeragna  ewlendoft  rùiHerie ,  jusque- 
là  gne  sez  smis  l'appelaient  farni  lié  renient  don 
I^ocrco....  Tout  cela  se  passait  en  plaisanterie 
«■'il  tecmit  lo  mienz  du  monde.  >  &  8.  Dans 
MM*elar«sllir«t ,  dMt  1«  MDS  «st,  •*wimdn 


là  railler,  être  entendu  dana  l'art  de  railler, 
le  mot  raiOsne  a  perdu  toute  indéterarînation; 
il  ne  s'agit  plus  d'une  ou  de  plusieurs  raU]r- 
riet  quelconques,  mais  de  la  raiUme,  art  par- 
ticulier d'amusement  qui  dilAre  de  tont  antre  : 
on  entend  la  raillerie ,  comme  on  entend  la  poésie 
ou  le  métier  des  armes.  «  Vous  n'avez  pas  le  ta- 
lent d'emaidre  la  plaàwifsrls.  •  Doom.  Voltaire 
écrit  au  roi  de  Prusse  :  a  Vous  savez  vous  mo- 
quer des  gens  mieux  que  personne;  le  neveu  de 
Constantin,  qui  a  ri  et  làit  rire  aux  dépens  des 
Césars,  n'en(endai(  pas  la  raillerie  aussi  lien 
que  vous,  a  La  première  expression  fait  son- 
ger ans  cas  particuliers,  mais  ne  les  détamiae 
pas;  la  seconda  marque  le  genre  et  le  déter- 
mine. 

Avont  nmmoN ,  tombin .  bnvib:  atou 

L'IYTEKTIO!*  ,  LE  DESSEIX  ,  L'ENVIE.  Vouloir 
iaire,  se  proposer  de  laire  quelque  chose  et  y 
tMidre. 

Les  expressions  sans  l'article  forment  des  lo- 
cutions générale3  dans  lesquelles  les  substan- 
tifs s'eflheiettt  en  quelque  sorte ,  perdent  ce  qu'ils 
ont  de  saillant  et  ne  se  font  plus  rcmanjuer;  elle^ 
signifient  toutes  une  disposition  incertaine ,  chan- 
celante et  moUe,  une  simple  velléité.  Ces  mfimes 
cxpre.s.sions  avec  l'article  présentent  les  substan- 
tifs avec  un  caractère  de  détermination  qui  les  si- 
gnale et  les  met  én  relief  :  elles  signàmt  une 
résolution  bien  arrêtée,  pour  l'exécution  de  la- 
quelle ,  k  lieu ,  le  temps ,  les  moyens ,  sont  fixés , 
et  pour  l'exécution  de  laquelle  on  est  près  d*agir, 
et  prêt  à  acrir,  dût  on  avoir  des  obstacles  â  bra- 
ver. On  a  imention,  etc.,  de  voyager,  longtemps 
à  l'avance ,  sans  qu'on  j ait  rèflécni,  sans  qu'on 
.s-iulie  si  on  changera  d'avis,  ni  quelle  direction 
on  prendra.  Lorsqu'on  a  l  iTOention ,  etc. ,  de  voya- 
ger ,  le  voyage  est  prochain ,  la  résolution  ferme , 
It  directir.n  certaine.  On  a  intendon,  etc.,  de 
nuire  à  qu  Iqu'un  sitôt  que  l'occasion  s'en  présen- 
tent; onartMeiiMM,.  ele.  »  de  lui  nuire ,  quand 
onena  formé  expresséinent  le  prcjet  et  qu'on  cher- 
che à  le  réaliser. 

GOmMMRBR  A  MORT,  CONDAMMBK  A  LA 
MORT.  Condamner  à  mourir. 

Condamner  à  la  mort  est  une  expression  taxi» 
et  eoqsacrée  pour  diêsigner  une  maméreordinaire 
ou  habituelle  de  condamner  à  mourir,  c'est-à- 
dire  celle  dont  les  tribunaux  fon|  usage  en  gé- 
néral contre  oertsiAes  espèces  de  grands  crfanoi  • 
nols  :  les  assassins,  les  infanticides  et  les  incen- 
diaires sont  condamnés  à  mort.  Condamner  d 
la  mort  se  dit  quand  il  est  question  d!un  bit, 
d'une  application  de  la  loi  ou  de  la  coutume 
à.  un  cas  particulier:  les  juges,  après  avoir 
longtemps  délibéré  sur  la  peine  à  iniliger  à  cet 
accusé,  l'ont  enfin  condamné  à  la  mort.  Ou 
bien  même  condamner  à  la  mcft  n'emporte 
ridée  d'aucune  formalité  lé^de  et  signifie  une 
action  unique .  singuliè.-^c ,  sans  aucune  analo- 
gie avec  celle  des  tribunaux  :  un  général ,  qui 
vient  de  prendre  une  ville  d'assaut ,  condamne  d 
la  mort  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes; 
une  conspiration  venant  ù  manquer ,  on  condamne 
d  la  mort  tous  les  conjurés.  «  J'avais  élevé  un 
jeune  loiip  qui  jusqu'à  l'âge  d'un  ao  n'avait  fiùt 
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aucun  mal;  mais  dès  la  seconde  année  H  commit 
taat  d'excès  qu'il  fallut  le  condamner  à  la  mort.» 
Birrr.  Dieu  BOUS  tom  tmétmné^  à  la  mort.  — 
A  mort  indique  quelque  chose  d'accoutumé,  de 
réglé,  et  laisse  l'idée  de  mort  dans  l'ombre ,  pour 
«fiki  dira;  d  kt  mort  annonoe  ua  fait  dans  des 
circonstances  tonte?  speciaîcs  et  met  en  relief 
l'idée  de  la  mort.  De  même ,  des  instruments  de 
ftort  sont  tels  par  leur  nature,  par  laitr  destine- 
lion  :  telles  «nnt  l'f'péc  et  les  anmrs  à  (m;  mais 
l'instrument  de  la  nvort  se  dira  d'un  objet  parti- 
cidier,  d\in  btton,  par  ecemple ,  qui  aura  servi 
àdonrTÎr'.  mort  dans  nn  cn«;  p'^rticulier.  De  même 
aussi  haïr  à  tncrt  se  dit  plu  lût  en  général  que 
liaïr  à  l»  «arc,  et  est  dans  une  circonstance 
donnée  une  expression  moins  éner|^iquc.  —  Enfin  , 
pour  ce  qui  concerne  condamner  à  mort  et  cou- 
dsmner  à  la  tnort ,  on  peut  être  condamné  d  mort 
snns  que  la  mort  s'ensnivo .  soit  parce  qu'on  ne  se 
trouve  pas  dans  le  pays,  mil  parce  qu'on  s'évade, 
soit  parce  qu'on  <d)tiant  une  commutation  de 
peine:  mais  quiconque  est  condamné  à  toawit 
ne  peut  manquer  de  mourir. 

AVOIR  DROIT,  w  om  LE  DROIT.  Afoir  le  per* 
mission  ,  la  faculté  de  faire  quelque  chose,  pou- 
Toir  la  faire  comme  chose  juste,  y  être  autorisé. 

n  s'agit  dans  la  pramiira  expression  d'un  droit 
vagne,  mal  défini,  commun,  d'une  application 
éventuelle  et  iucerlaine ,  dont  on  ne  peut  pas  se 
prévaloir  en  toute  rigueur,  et,  dans  la  seconde, 
d'un  droit  précis  et  rigoureux.  Une  preuve  que  ce 
double  sens  résulte  bien  de  Febsenee  de  l^wHele 
dans  l'une ,  et  de  sa  présence  dans  l'antre .  c'est 
qu'on  dit  avec  d^  prépositioa  qui  marque  géné- 
ralité et  indétermination ,  avoir  iroU  i  réeteaer 
quelque  chose,  et  avec  de,  pn'position  qui  ex- 
prime des  rapports  précis  et  particuliers  »  moir  U 
âroH  de  réclamer  q\ielqne  ehoee.  On  a  droit  A  des 
égards ,  à  la  reconnaissance  de  quelqu'un  ;  on  a 
le  droit  de  commander,  de  voter,  dfi  vendre  une 
propriété.  L'enbnt  qvi  m  eondoit  TnUn  •  dnH  à 
demander  des  récompenses  :  à  la  fin  du  jour ,  le 
journalier  a  le  dnnl  de  demander  son  salaire.  — 
On  dhtiHgtMTah  d*sQe  manière,  seaddaUe,  avoir 
tfyrt  et  4T0ir  Je  fort,  piwdn  jm*»  et  pmidn  le 
eotM. 

A-mm  OOCmnn!,  ATont  la  COOrtMEdelkire 
quelque  chose.  La  faire  fréquemment ,  d'ordinaire, 

ilrotr  la  eouinme  se  dit  en  parlant  d'one  ma- 
nière d'agir,  non  pas  génèrdvM  eonmine,  maïs 
singulière,  et  remarquable  par  cela  même,  surla- 
q[ueIleon  veut  arrêter  partieulièremeut  l'attention. 
De aorteipilei  rertiele fe ,  la,  joa« le Biàtte rMe 
que  son  primilif'  li;! ,  {lie .  illn  .  celui-ci,  celle-ci; 
il  est  déraonstratil ,  il  sert  à  làira  rcmarqner  telle 
im  telle  èhoee  en  particulier  :  tlKp  Jimnen»,  le  ftt- 
meux  Homère.  On  a  coutume  de  mentir,  de  se  le- 
fer  matin ,  de  faire  des  promenades  à  cheval. 
«  les  Anglais,  dH  ToHahv,  ont  la  eonlaiiie  de 
finir  presque  to\is  leurs  actes  par  une  coniparai- 
um.  »  <  Il  j  a  des  pays  où  les  femmes  ont  la  cou- 
fasie  de  se  pereer  le  nez  pour  y  pendre  des 
joyaoT.  »  {Jfist.  (îfs  Voyages.) 

AVOiK,  TBOCYn,  DOKHEit,  FOtJRXa  OCCA- 
81011$  AYOn,  IKOÔfkRi  DQPm,  POVRim 
roGCASMNl.  C'ait,  dtaw  paH,  èirt  «o  viair. 


de  l'antre,  mettre  &  portéo  de  lûre  qvalfaa 
chose. 

On  a  souvent  et  facilement  occasion ,  rarement 
et  difficilement  Voceation  de  faire  quelqtie  chose. 
Un  médecin  de  village  a  presque  tous  les  )oafs 
oemtim  d'observer  les  phénomènes  de  la  fièvsa, 

et  a  peine  trois  on  quatre  fois  dans  sa  vie  roeea- 
sion  d'observer  ceux  de  l'aliénation  mentale. 
D'antre  part ,  on  trouve  oetasion  quand  l'occasion 
a  lien  par  hasard ,  se  présente  d'elle-même ,  et  on 
trouve  Foccasion  quand  on  cherche  l'occasion, 
qu'on  la  désire.  On  trouve  occasion  de  fiire  c« 
qu'on  a  inteudon  de  faire ,  et  Toceasion  de  Ûure 
ce  qu'on  a  l'intcntim  de  faire.  Un  écoliertrtm- 
vant  occasion  de  vendre  ses  livres ,  est  tenté  par 
l'appiU  du  pain.  Je  suis  oblif?é  de  retanler  la 
rente  de  ces  livres,  jusqu'à  ce  que  je  trourf  l'oc- 
casion de  le  faire  avantageusement.  II  en  est  de 
même  de  donner  ou  fournir  occasion  h  lY^ard  de 
donner  ou  fournir  T occasion.  Dans  le  premier  cas , 
l'occasion  n'est  pas ,  et ,  dans  le  second ,  elle  est 
déterminée  du  côté  de  celui  qui  la  donne  ou  la 
fournil  comme  du  côté  de  celui  à  qui  elle  est 
donnée  on  fonmie,  c'est-à-dire  que,  dans  le  pra» 
mier  cas.  celui  qui  la  donne  le  fait  involontaire- 
ment, par  hasard,  sans  le  savoir,  et  que  celtii& 
qui  elle  est  donnée  ne  l  a  \  <  liait  |Mtf,  neladéii» 
rait  ni  ne  la  cherchait,  n'y  pensait  même  pas; 
tuidis  que  la  seconde  expression  emporte  des  ac- 
cessoires tout  contraires.  Votre  étourderie  m'a 
donné  occasion  de  remarquer  votre  défaut  princi- 
pal. Vous  recevrez  plus  souvent  de  mes  lettres, 
si  les  vôtres ,  dévêtant  pins  fréquentes ,  n»  éa^ 
fMNl  plus  souvent  Foccasion  de  vous  écrire. 

A  TRAVERS,  AU  TRAVERS.  Au  milieu,  par 
le  milieu. 

A  traven  est  une  locution  générale,  dans  la- 
quelle le  mot  (rarert  a  perdu  de  sn  Talenr  et 
n'attire  plus  l'attention.  Dans  an  tntoers  on 
insiste ,  pour  ainsi  dire ,  sur  le  travers  d<mt  oa 
parle,  on  le  tire  de  TindéterminatioD ,  on  le 
fait  remarquer.  Si  bien  qu'à  traioers  s'emploie 
quand  on  veut  simplement  marquer  l'action  d'al- 
ler au  delà  en  passant  par  un  milieu ,  et  au  tra- 
rert  quand  on  veut  appeler  l'attention  sur  ce 
milieu  lui-même.  À  ttmm  votre  porte  vous  aper- 
cevrez quelqu'un  venir  vers  ywxs;  mais  vous^ 
aurez  bien  de  la  peine  à  di.stiufruor  une  personne 
au  trmmrs  des  ténèbres  de  la  unit.  Ce  qui  frappa 
en  générai  Pesprft  dns  le'uriHsn  iiaïuiié,  c^bsI 
la  résistance  <[u*il  oppose  ou  le  dançcr  qu'on 
court  en  le  traversant.  De  là  vient  qtie  presque 
toujours  ce  d  trstwt  quoi  on  passe  laisse  nn 
[^l^^^age,  une  ouverture,  un  jour;  tandis  qu'il 
faut  se  faire  un  passage,  une  ouverture,  nn  jour 
du»  ee  m  Wavers  de  quoi  on  pa^.  On  f&mte  à 
travers  les  champs ,  on  passe  son  épée  au  travers 
du  corps.  Le  fil  passe  à  trouver»  l'aiguille  qui 
percée;  l'aiguille  passe  ou  frorer*  de  l'étofTe  oa 
de  la  peau  qu'elle  perce.  Certains  grains  passent  d 
(roim  un  crible  (Boss.)  ;  un  soldat  perce  au  tra. 
vert  d'un  bataillon  (Acad.).  Les  objets  s'aperçoi- 
vent  à  travers  un  verre  (lioss. ,  J.  J.) ,  d  travix 
des  vitres  (Fin.  S.  S.h  mais  des  impuretés  em- 
pédnal  la  hmilrt  à»  pMnr  m  MMm  d^nn 
verre  IbrI  éptiB  (Dnc.).  —  «  L'taii  des  rivitees 
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ne  s'tend  pis  loia^  en  filtrant  à  trarrrt  Im 
terres.  •  Bon.  «  Il  est  Ûa6  de  conceroir  qu'élant 
il  sÉitib  it  si  agilèi ,  les  «iprils  «mmsiix  passent 
â  Iracm  Ir^  pores.  »  Boss.  «  A  tratert  les  arbres 
J'!ai  murra  ttn  palais  d'oè  il  sortait  de  la  fù- 
■ée.  »  Ha.  n  était  aiaé,  d  travers  ses  beaux 
dtsciTirs,  de  dèoourrïr  ce  qu'il  p^n«ntt  »  Roll. 
^  trm^méet  périls  «m  grand  corar  k  fait  jour.  Rac. 
«Vafeiic  jbvr  wm  fracert  <!•  Imia  les  obstacles.  » 
Bovas.  »NoTi<:  pas:?âm«^«  m<  trnr^rs  des  écneils.  » 
c  Sa  mère  avait  pas^è  au  Irooerx  de  la 
^«l  s^il^  Muiét.  ^  Snr.  •  C'est  m  trsrfri 
de  tirâtes  ces  rpines  que  j'espère  parrenir  à  l.i 
jOK  de  Toas  receiroir.  »  lo.*  Je  vois  ou  troren  de 
IMt  te  wn^pi  grulgaa  isfini  Aa  Ut  grandear 
àivme.  »  Boas.  «  rai  cm  apercevoir .  att  fnufrii 
de  ees  Boagea,  qm'm  roos  estune  comme  on  te 


A  DBPtCT,  ir  DEF.'ltnP.  Telle  personne  ou 
teDe  cbo»e  maatjuaiit ,  i  U  place  de  telle  personne 
«B  ée  lelie  c*OML 

Ah  dffavt  pTtw  précT'  C'r«^  pourquoi  il 
oomieot  Bsieoz  en  parlaat  des  personnes.  «  Aris- 
IMb  «nait  nppMlé  oat  oiseau  m  gem  ver- 
die-c'?^t  ce  qu'a  fait  M.  Brisson  au  â^'fant 
d  Artstoie.  »  Borr.  «  ^lu  défaut  des  auteur:^ 
eoimiis.  Perrin  produit  pottr  toutes  preuve^ 
r^j^f  jriç9  vi^uï  livrer  tîes  Yaudois.  »  Ross.  C'est 
même  x  cause  d«  ot  caractère  de  précision 
^mm  défaut  dH  di  priOnnee  par  rapport 
au  p&ssé  et  aa  présent,  qui  sont  li'Mf^rmîit»;  et 
cerLuos.  «  Erpressioos  brutales,  quau  de/au( 
dvHifal*  «  4t  la  niiott  w  boaaa  éducation 
aurut  stTfpridides.  »  Boas.  «  Au  juge  de  l*hoa- 
nei:'-  .1  fwé  remis  le  droit  de  la  justice  éclatanle. 
mm  défaut  dit  la  justice  yenoonelle  et  nai^aiite 
qo'' il  ;  ^roscril.  »  BEAfii.  A  ii*/'ar4?,au  con- 
traire .  e5t  pluu^i  de  urne  quami  il  s'agit  des 
dMaes  de  l'avenir.  «  Ce  rot  de  Caatille  rappela 
ses  petiL^  &U  alûM  à  leurs  droits ,  et  d  défaut  de 
leur  rac« ,  à{  -,  cl<i  à  sa  couronna  celle  de  saint 
l4ana.»9wS.  «  si.dd/fotit de pafvlM annales, 
le  pape  rçîust-  il«  Nulles,  Duarm  conseilla  à 
1  îb^LMS  gailiGLae  «1  uatter  ceik  de  l'Espagne.  > 
T«J.  •ailapoalea'iifMmps|MeB<— ii,rile 
roov«^  ceui  r?>fr*  autre  poule,  et,  d  défaut  de 
ceux-ià,  ceux  a  uxie  lemelle d'une  autre  espèce.  » 
Bffrr.  m.  A  «l'autre  crime,  on  veut  vous 

laira  passer  pour  émigré.  >  Bf.acm.  Ainsi  au 
dé  faux  signifie  icUe  personne  ou  telle  choee  ayant 
«a  aaafMat^  al  A  «ItaM ,  Il  par  kM»d 
âne  chPî«  tient  ou  venait  à  manquer.  —  Toute- 
IbiÀ  au.  d£f<i.utk  &c  dirait  bieii  aussi  relativemeut 
as  fotor ,  mais  lalaliMnMBt  à  aa  IMar  f  ze  et 
ladobilable,  et  non  pa?  va2ix«  ow  tlniteux  :  d  di- 
|«at  de  vin ,  nous  iKurctos  ae  i  «au ,  voilà  l'ezpres- 
f  K.n  r  i:rair«>  ;  mai»  «M  est  sûr  que  le  vin  fera } 
k  dira  mien  :     éifÊM  de  via,  naos 

4ereau.  j 
T8CT,T0CT  LB. 
une  tPtrtîii". 
cette  &)taiilc  u  e^i  ^la^  la  mèms,  tant 
€m  fMat,  comme  on  peut  le  voir  par  les  daax 
lAnse?  :  tout  i"'-mmf'  •'^t  mortel,  et,loia  i'JlMimiie 
4Bl  tmrueL  lamt  iaoa  i  article  l«  indique  la  lou- 


pes en  pirticnlier  celui-ci  ou  ccTui-là.  Toiil  U 
exprime  la  totalité,  non  des  individus  de  l'e»- 
pèce,  mais  des  parties  intégrantes  «(ni  eOBlti- 
tuent  riiiiividu,  pris  p<^>iir  iyj^c  An  ^nre.  Dstî 
tout  homme,  le  mot  homme  est  vague,  manque 
de  précision;  c'est  un  homme  quelconque.  TVmI 
Jiomme  est  capable  J'un  pareil  elTort.  La  vérité, 
lotit  howmê  est  mortel ,  parce  qu'elle  ne  coooerne 
en  particulier,  ni  oaliii<^,  ai  «ilai-lft,  dflàaeà 
réfléchir  à  chacun ,  f?t  peut  avoir  sur  îa  con- 
duite âts  homme  une  influence  utile.  Dans  totil 
l'homme ,  le  mot  homme  a  un  sei»  précis  et  bien 
défini  :  c'est  l'homme  distinct  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui ,  tel  que  nous  le  concevons  en  lui-mêne; 
et ,  s'il  était  vrai  que  tout  l'homme  fôt  mortel , 
il  n'y  aurait,  vu  la  parfaite  détermination  de 
l'être  dont  il  s'iagit ,  ancun  doute  sur  Is  sort  de 
tontes  les  {MOlies  jic  Boas-mênes  aptii  Mita  via^ 
quel  que  dût  être  celui  des  antr^<;  créatures. 
Ainsi,,  (bas  l'une  de  ces  expressions,  le  mot 
honaae  a'est  pas  dèfaii ,  dans  l'autre  il  l*Mt  ; 
dans  la  première,  il  est  indcterminément  dlstrî- 
butif ,  c'est-i-dire  relatif  aux  individus  qu'il  ne 
dèterniSA  paît  daaa  la  seconde ,  il  art 
défini .  c'e<:t-^-dire  significatif  dtiBj 
temcnt  eirooQscrit  et  déiùnité. 


3*  Sjmimymh  dm  mmm  «sa»  arHcle  owac  m 
■M»  1 1  hiâh  d»  iWSMis  SMijwârf,  éa,  de  le,  da 
la,  des. 

les  derniers ,  outre  qu'ils  sont  plus  précis  et 
plus  déterminés ,  ont  toujours  et  essentiellement 
moins  de  généralité  que  les  premiers. 

AVOIR    PEINE,  Prrtf:,   TrOWRFri»  ,  TTWTR; 
AVOIH  DE  LA  PEINE,  M:  LA  PiïlK  .  liE  L 
REUl.  DE  LA  WOmtL  Eprouver  de;  sealiiaala 
erprimés  par  le.-;  mots  peine ,  pitié ,  etc. 

Les  mêmes  distinctions  derant  s'appliquer  à  tous 
ce»  .fyoonyaiea,  nous  nous  bornerons  i  trailv 
avoir peinf ,  et  nroird^  lapeine.  Ils  signifïcnttrou- 
ver  des  difficulté ,  des  obstacles  à  faire  et  à  dira 
quehiaa  ihioaa^  oa  bien  y  répaigaer.  ileair  jMàia 
estune  erpression  gt-nérale  indéfinie,  une  for- 
mule toute  faite;  le  mot  pWn^"  n'y  a  qu'un  sens 
vague  et  indécis  sur  lequel  IVsprit  ne  se  porte 
point;  il  s'est  en  quelque  aorte  fondu  av«ele 
verbe  acotr ,  ce  qui  lui  a  été  une  partie  de  sa  force. 

VowiBirehes d*iûiel  pas,  qu'on  m/êbui  vous  3Qivre<. 

Mot.. 

Atoir  de  la  peine  implique  deux  idées  acces- 
soires qui  lui  viennent  de  lartîcla  et  êr  Ik 
I>reposilion  de.  D'abord,  îî  indique  wnp  peine 
réelle ,  une  difficulté .  ou  une  répugnance  plus 
expressément  marquée,  sur  laquelle  il  arrêta 
davantage  l'esprit.  «  T aurai  de  lo  peine  à  vaincre 
lamour  que  j'ai  pour  tous.  »  Mol.  Dans  cette 
phrase  :  dm  awapieei,  disait  Cicéron,  ont 
peine  à  se  rejrarder  sans  rire ,  le  mot  peine  n'a 
pas ,  à  beaucoup  près,  la  même  précision  que 
dans  cette  autre ,  mnir  d$  la  peine  k  parifer,  ft 
respirer,  i  marcher.  Arofr  petnf  signifie  <pie  ce 
n'est  pas  sans  peine,  que  ce  n'est  pas  aisément 
qa'on  Ikil  une  chose;  et  diadr  de  la  peine ,  que 
c'f'^l  avec  une  véritable  peine,  avec  «ne  vôrit.ilil? 
dilUculté,  en  souffrant  ou  en  s'elTorçant.  Oa  a 

pvMf  à  taooBaittia  vus  pmonna  (Mm.  »  Rwnt*)t 
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PJUmiÊRE  PABT1£  : 


et  d<-  !n  ppiVif  â  remuer  un  f.ir  li^au;  on  a  peine  k 
auser  soq  enoemi ,  et  de  la  peine  à  l'embraMer ,  à 
lui  Ihira  du  bien;  on  a  peine  à  croire  «ne  elMwe 
inmisenbUble ,  et  de  la  peine  à  croire  à  une 
elMse  tout  invraisemblable,  miraculeuse  ou  hor- 
rible, c  On  a  peine  à  ceoire  qne  cda.  ne  soit  pas 
Téritable.  »  Mal.  «  Ces  sentiments  font  horreur, 
et  oo  aura  de  la  peine  à  croire  que  les  mystiques 
aillent  jusqu'à  cee  eiete.  »  Bose.  On  dit  eimple- 
ment  aro«r  peine ,  mais  on  dit  avoir  bien  de  la 
peine.  Ensuite,  dans  avoir  de  ta  peine  »  la  prépo- 
tition  quantitative  de  fait  conddérer  bi  peine 
^mme  uiie  chose  dont  on  a  plus  ou  moins ,  qu'on 
éprouve  4  tel  ou  tel  degré  dans  les  cas  particu- 
liefB.  On  •  peine  à  ftire  ee  qu'on  fiiit  dillieile> 
ment,  et  de  la  peine  à  faire  ce  qu'on  ne  fait  qu'à 
force  d'efforts  et  malgré  une  résistance  plus  ou 
moins  grande,  âeoir'petne  marque  ^plement  la 
dinicull>^  ou  la  répugnance  d'une  manière  géné- 
rale et  absolue;  avoir  de  la  peine  montre  &  l'œu- 
Tre  et  peint  le  plus  eu  moins  de  diflienlté  ou  de 
répugnance  suivant  les  difTérciifs  ras. 

Xaurait  eu  de  la ^ùuà  Inomphcr  de  moi.  Cou». 
D<me,  «MwIrfieAM est  plus  vague  et  plus  géoftnl; 
avoir  de  la  peine ,  plus  précis ,  plus  propre .  plus 
expressif  et  plus  particulier.  U  semble  cependant 
qudquefois  que  l'eipression  sans  l'article  dit  plus 
qu'avec  l'article;  par  exemple  dans  les  locutions, 
avoir  Itorreur  du  vice ,  avoir  pitié  de  quelqu'un  ; 
car  enfin,  «voir  une  chose  dit  plus  qu'avoir  de 
cette  chose  '.  Mais  si  dans  les  cipressions  sans 
l'article  le  sentiment  est  plus  étendu ,  plus  com- 
plet, il  est  moins  vif,  moins  fortement  ressenti 
dans  la  circonstance.  On  a  horreur  du  crime,  on 
le  trouve  horrible;  on  a  de  l'horreur  pour  le 
crime  qu'on  a  plus  ,  particulièrement  en  Itorreur. 
11  en  est  de  même  d'aroir  pitié  par  rapport  à 
ofiotr  de  la  pitié  :  avoir  pitié  c'est  éprouver  va- 
guement et  sans  véhémence  paniculière  un  senti- 
ment qu'on  é]irouve  pour  tout  le  monde;  avoir 
de  ia  pilit'  cxpnuê  le  même  sentiment,  seule- 
ment jusqu'à  un  certain  degré,  mais  plus  éner- 
gique ,  plus  spécial I  dan»  une  appliotioo  partt- 
oulière. 

PUtRVRB  EMPIBB,  nENDRE  DE  L'EHHRE. 

Acquérir  de  l'ascendant,  arriver  à  pouvoir  mo- 
ralemeut  plus  ou  moins  sur  l'esprit  de  quel- 
qu'un. 

Prendre  empire  se  dit  en  général ,  vaguement 
et  sans  restriction;  prendre  de  l'empire^  c'est  en 
prendre  par  degrés  et  jusqu'à  un  certain  degré, 
mais  cette  part  d'empire  e.ït  plus  pressante,  se 
lait  mieux  M.'ntir.  Frcndre  empire  marque  un  em- 
pire plus  étendu ,  mais  moins  fort,  moins  spécial . 
moins  particulier,  moins  extraordinaire.  Il  y  a 
tels  ménages  dans  lesquels  il  est  bon  que  le  mari 
prenne  empire  sur  la  femme  ou  la  femme  sur  le 
mari.  Qu'une  mère  laisse  prendre  de  l'empire  sur 
elle  à  son  enfant ,  elle  finira  par  lui  céder  pres- 
que en  toutes  Gboees.  Il  cet.  naturd  qu^un  maîtn 
prenne  empire  sur  son  domestique;  mais  on  voit 
quelquefois  des  domestiques  prendre  de  f  empire 

1  •'  II  )  il  une  grande  difrércnce,  disail  Ménage, 
eaire  savoir  l'uattea  ei  savmrdt  t'ttaUeni  et  U  ne  •« 

mettiiiquedusia  eeeqnde  disse.  »  D'Aa. 


sur  leurs  maîtres,  au  point  de  les  tffUlliMr 
quand  il  s'agit  des  détaÛs  du  service. 
ATOn  AUTOlUTt.  DIFLDBNGB,  CRÉDIT;  ATOfll 

DE  L'AUTORITÉ,  DE  L'IIVFLUE>'CE ,  DU  CRÉDIT. 
Jouir  des  avantages  exprimés  par  les  mots  auto- 
rité,infivme9t  crédit. 

Toujours  même  distinction.  Les  premières  ox- 
pre»ions  ont  un  caractère  d'universalité  vague; 
les  ÉutrM  sont  plus  particulières,  plus  précises 
et  plus  significatives.  Aroir  inpuencc  dan?  im^ 
assemblée ,  c'est  ne  rester  étranger  à  aucune  de 
ses  opératàons;7iiiiotr  dePàiflumM,  c'est  y  exer» 
cer  une  influence  particulière  ,  y  être  très-influent. 
Les  premières  sont  tellement  indéterminées  qu'on 
ne  serait  Jamais  intelligible,  à  m  disait,  sans 
rien  ajouter ,  qu'un  homme  a  autoritr  iTip.urvrr . 
criditi  au  lieu  qu'on  dit  bien  qu'un  homme  a  de 
FmOofW ,  dê  V^ftmtee ,  du  eréOti  ce  qui  signi-  ■ 
fie ,  suivant  les  cas  où  on  le  dit ,  qu'il  jouit  de  ces 
avantages,  non  pas  vaguement,  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  ttecnc,  et  sous  tous  les  rap- 
ports, mais  dans  le  gouvernement,  dan.?  une  so- 
ciété ,  dans  une  maison ,  et  qu'il  eu  jouit  d'une 
bç<m  particulière,  c'est-à-dire  I  un  haut  degrés 

3*  S/nonjrmie  dts  noms  précède t  de  l'article  timpU, 
le,  la,  avec  ces  mîmes  mome  frécUie  de  twtide 
composé,  du,  de  le,  de  la. 

U?  «:orît  précis  p1  déterminés  de  part  et  d'autre 
quant  a  i  c^pcce  ou  au  genre;  mais  dans  la  se- 
conde espreesion  ils  se  rapportent  &  la  quantité 
qu'ils  marquent  indéterminément. 

FOURNIR  LK  8£L,  FUURNIH  UK  SEL,  FOCRNOt 

DU  SEL.  Donner  ei^  apporter  de  quoi  caler  lee 

aliments. 

La  première  expression  est  relative  a  l'espèce 
delà  chose  fournie  et  la  définit  nettement,  U 
■<e! ;  la  seconde  est  relative  à  la  quantité  de  la 
chose,  et  ne  la  détermine  pas,  de  tel;  la  troi- 
sième participe  des  deux  autféct  elle  marquo 
précisément  l'e.'^pèce  de  la  chose,  mais  elle  en 
indique  une  quantité  indéfinie.  Pariâ  tire  ses 
provisions  de  plusieurs  provinces  :  l'une  lui|Qrar> 
nit  le  sel,  î'rîutrf  le  blé,  une  autre  le  bois,  f^tc 
U  est  plus  ou  uiuins  difûcile  de  la  fqumir  de  set , 
suivant  que  sa  population  augmente  ou  dioiiuuo. 
Toutes  les  provinces  de  France  concourent .  cha- 
cune seluu  la  nature  et  l'abondance  de  ses  pro- 
ductions ,  à  lui  fournir  celle-ci  du  lel,  cdle-là 
du  rt'n,  et  ainsi       ati*rr^<;  <. 

AVOIR  KOUVELLE,  AVOIR  DES  NOUVELLES. 

La  première  expression  est  plus  complète  et  plus 
vaeue;  la  seconde  est  partitive,  délimité'e  et  pré- 
cise. Ou  a  nomtlk  d  un  tvéucmeul,  quand  ou  la 
appris,  quand  on  sait  qu'il  a  eu  lieu ,  mais  sans' 
plu«>aans  pouvoir  «n  rien  dire  de  particulier; 

4.  Du,  étant  ponr  de  /«,  c'est-i-dirfl  renreruttal 
l'article,  •embler&il  devoir  Mro  plus  déterminé  qoe 
de.  El  cependant  U  l'est  moins,  car  fournir  du  set^ 
r'ett  en  fournir  une  quantité  qui  n'eal  nullenient  spé- 
I  iiiée,  et  founûrde  tdf  e*eileii  lovmlr  an« qouittlé 
Jcionninée  par  la  consommaii  n ,  qui  est  une  rae- 
smc  approTitnaUTC ,  cl  Yarialli  saiiR  doulc,  mai» 
ciilin  ur.i-  -nrt  M. us  il  csi  h  remarquer  que  du 
di'&oit  bien  ici  la  seale  ciiose  que  l'article  soit  cbaiigi 
de  défloir,  l'capèee  aiptfén  per  le  MM  «ull  FiéoéAa^ 
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coastana»*.  de  manière  à  être  capable  de  les  dé- 
crire, d  en  rendre  compte.  Ou  disait  au  {emps  de 
VaoçrLaâtCde  B^Mhommtûir  nomeUet ,  au  plu- 
riel; c'était  i  tort,  car  le  vague  produit  dans 
cdlUi  locution  par  l'absenoe  de  l'article  a'accom- 
awde  œieui  du  sisgulier,  dt  «t  wCun  géQéral, 
compréhcn.  f .  complet,  naii  inapropre  4  n$r- 
les  ûcièÀl». 

S  n.  Artiek  nmmiriqtit  m. 

Comme  î'article  dôfmi .  il  Jonne  aux  substan- 
qu'il  précède  un  seos  précis  et  détennitu- 
àam ,  torâfBll  wreacentre  det»  expresnons  s  v 
nmrme-i  reTife-rraiit  le  même  substantif,  mais 
sam  articie  dans  1  une  et  avec  l'article  numéri- 
qae  dans  r&atn,  ce  ralwtaitfira  daiu  ta  pre- 
mière uc*  >i>i  ific-îîion  indéterminée,  vajruc.  qui 
rappelle  ia  primitive,  mai^  en  l'étendant  et  en 
l  'aAaiblissaiU,  «t  dans  la  seconde /au  contraire , 
il  refrodait  l.i  sipnificatiori  primitive  dans  tome 
sa  force  et  dans  toute  sa  rigueur.  On  peut  être 
itiMfiluiMnf ,  sans  aller  jusqu'à  être  tm  comptai- 

MM  (iLàiiM  y 

PAUJE  AFnO^  .  FlIBE  UN  AFFRONT  :  PAÎRE 
mClB,  FAllB  UTO  njURE.  Offenser  quelqu'un 
•lâjis  <on  lionne-jr  uu  sao  tnour'proprt,  lui  cau- 
ser tme  morUûcatma. 

mats  s0hmi  et  mjure  dans  faire  affront  et 
fairt  injure  n'ont  plus  qu'une  signiflcation  éten- 
due et  vague ,  en  vertu  de  laquelle  ils  expri- 
BOTt  w>e  légère  offense,  ou  quelque  chose  q\i\ 
tient  de  l  offense  plutôt  qu'une  offense  réelle; 
nuis  dans  fmrt  un  affront  et  faire  une  injure, 
lli  emacment  tonte  leur  force  et.  demeurent  sy- 
noormes  d'outrage  et  d'insulte.  L'action  de  fatre 
affront  consiste  quelquefois  uniquement  à  mar- 
quer peu  d'égards  ou  à  reprocher  quelque  chose 
CD  pablic  de  manière  à  inspirer  de  la  honte. 
i)vaild  on  nous  fait  affront,  riouv  rou?if!son«! . 
lien  àé  plu*;  quand  on  nous  lait  un  affront, 
nous  frcmi  -^ns,  notre  Mng  bonillonne  et  nous 
courons  a  la  vengeance. 

te  ■'a.^nf  m  affront^  et  Je  veui  m'en  venger.  Perr. 
D  uc  antre  cdté ,  aovfl  disou  eontinaeUemeiit  en 

ctKtversalion ,  et  san*»  con^pqycnce  :  t'f^^X  rue 
fetf»  ui|ttre  que  de  croire  ,  vous  vl^c  faxUi  injure 
eDseMppoêant  de  telles  intentions. 

Cest moi  qui  vous  l'assure; 
A  <■  IWen  deolei,  veas  me  faUc»  injure.  Dest. 

Tairr  «aie  M/iir»  aurait  une  toute  autre  portée. 
<to  /îl  ttfie  injure  à  Dion  en  domianl  le  comman- 
dement de  la  flotte  i  Héraclide;  car  Dion  aupa- 
ravant avait  été  déclaré  généralittiote  des  troupe» 
de  terre  et  de  mer.  (Cond  ) 

AVOH  Bon  ESPRIT,  AVOIA  UN  BON  ESPRIT. 
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Àwir  bon  esprit  est  une  eipressioa  purement 
formelle;  elle  annonce  uoe  capacité  gènîrale, 
vague  et  plutôt  spéculative  que  pratique.  «  Votre 
fille  se  porte  bien,  elle  est  à  Pari»  au  milieu  de 
tous  les  secours;  j*ai  eu  toneqKrtt  de  la  laÎMar 
U.  ■  Sàv.  «  De  mon  avis  sera  tout  philosophe 
sans  préjugé ,  tout  homme  de  bon  wprt<  qui  vou- 
dra lire  avec  aiteatioa  oe  que  j'ai  éerSt  luree 
sujet.  »  Bt; FF.  «  A  cet  eitravafrant  di^cour^  de 
don  Quichotte,  don  Alvar,  qui  avait  6on eiprit, 
donna  dans  le  vrai  de  la.  chose.  »  Lm.  «  Il  y  a 
des  opinions  tr^s-fausses,  qui  ont  été  approu- 
vées par  do?  i)crsoiiiies  de  fort  bon  esprit.  »  P.R. 
ilcoir  un  hon  esprit  a  plus  de  rapport  &  la  réalité 
et  marque  de  la  solidité,  du  bon  sens  .  un  talent 
qui  va  plus  aux  affaires  et  à  la  conduite.  «  Le 
coadjuteur  a  tout  M  qui  est  oécessalre  pour  vous 
bien  conseiller;  car  i!  a  un  grand  sens,  un  hon 
'•sprU  ,  un  cuurage  digue  du  nom  qu'il  porte.  » 
Sbv.  «  Il  faut  lui  laisser  passer  ce  voyage  comme 
il  l'entendra  :  il  a  «a  60»  uptitt  ^  ^  M 
qu'il  fait.  »  lo. 

A-t-clic  *n  bon  esprit  ?  E«t-elle  dooco,  sige  >  Onr. 

«  On  essaya  di'Ies  brouiller  ;  mais  Ils  avaient  un  a» 
bon  esprit ,  que  jamaià  leur  bonne  intelligence  ne 
put  être  troublée.  »  Las.— Cette  distinction ,  pro- 
posée d'abord  par  Bouhours,  s'applique  égale- 
meut  aux  expressions  atoir  bon  c€Bur  et  ocotr  im 
hon  cour.  La  première  se  dit  en  général,  sans 
qu'un  insiste,  sanj  rigneur,  sans  conséqueuce  : 
«  Ou  sait  bien  que  je  t  aime,  que  j  ai  boncosttr^ 
(|ue  je  de.tre  de  te  voir  tfaaqitille  et  contente.  • 
Marm.  La  seconde  exprime  une  bonté  plus  pusi- 
Uve  :  <  Elle  a  un  Uè&-bon  eœur  et  une  véritable 
générosité.  »  Sir.,  —  Uèm  dilKrenoeeiili 
fro»  jufmMnCet  oeo^r  ii»»oiiJi«i«sii«. 

S  lU.  Àrtkk  4ifM  comparé  d  PmiO* 


tmiis  que  d€  ne  la  (î(*nnit  p,i»,  on  ne  la  d.^nnit  pas 
*i  bien.  Pour  k  qujnliU-,  s'il  l'indique  plus  vague- 
«leni  que  c'est  qu  il  n  est  pas  comme  de  desliaë 
«aiqiiciiKiii  i  cipriiocr  ce  rapport,  ia  jottesae  de  la 
fille  n'esii»  pas  que  l'artlde  donne  de  la  préelaion , 
•na  Ituliuient  à  l'idée  que  représente  le  nom  devant 
W|ad  n  te  i^acc ,  mais  encore  à  toutes  la»  idcca.ac- 
crssoires  (;>•••  i  ilc-nicnl  r  i  pu  cspardespréfOSiUaDS 
aajqaejits  il      uouve  ntdé. 

61*.  FJLiOiÇ. 


Tous  deux  font  connaître  les  substantifs  qn'ils 
précèdent  dans  letur  sens  précis  et  rigoureui}  tous 
deux  les  mettent  en  relief,  et  appellent  sur  eut 
l'attention.  Mais  souvent  il  arri\e  que  l'un  déter- 
mine le  genre,  tandis  que  l'autre  détermine  tou- 
jours l'individu ,  ou  tout  au  plus  l'espèce  ;  le  pre- 
mier  alors  empêche  de  confondre  la  chose,  dont 
il  rappelle  1^  caractères  propres,  avec  toute 
autre,  le  second  empêche  de  la  confondre  avec 
une  autre  de  la  m'-nie  e^f^'cc  ou  du  même  genre. 
Ainsi ,  la  naiteté  indique  un  genre  qui  diffère  de 
tout  autre ,  la  simplicité ,  le  naturel ,  etc. ,  qui  a 
^^  s  (pialitr-s  constitutives,  ses  rè;fles.  Une  nai- 
rc(<? siguiHe  individueliement  ou  dislributivem.  rt 
on  trait  de  naîretéqui  diffère  de  tout  auna.  La 
naûct('  eit  d'un  homme  naïf:  une  natictcf  vient 
d^un  homme  qui  I  parmi  les  choses  naïves,  en  a 
dit  une;  on  ne  la  définit  pa^ ,  on  n'en  donne  pas 
les  règles;  on  la  raconte,  on  n'en  dit  point  les 
caractères  généraux ,  elle  n'en  a  pas ,  mais  seule- 
ment les  qualités  individuelles,  les  particularités. 
—  Cependant  l'article  défini  ne  détermine  pas  tou- 
jours nécessairement  le  genre,  mais  parfois  aussi 
l'espèce  ou  Tindividu,  tout  comme  l'article  nu- 
tucriijue  ;  c'e-:l  alors  que  leur  distinction  devient 

Uinictle.  Cherchons  néanmoins  à.  rélai>lir  en  pre- 
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PRËIUÊRE  PARTS  : 


nant  ponr  exemple  les  de\rx  expressions  synony- 
mes «n  champ  et  le  champ  :  un  champ  ou  le 
champ  'inen  etiUivé  paye  te  Uilxmvmir  de  ses  pei  - 
nts.  La  preiil'ère  e\prebsioii  fait  penser  àlousies 
champs  parmi  lesquels  on  en  ctioisit  ua>  Ja  se- 
cond* eoneeiitre  rattention  mr  \m  mtién  du 
champ  on  lui-nicnic,  et  ne  rappelle  en  aucune 
sorte  les  autres  espèces  du  même  genres  c'est-à- 
dii»  les  «otTM  ebemps.  On  perlera  done  a^  ime 
entière  justesse  en  disant,  un  champ  hlen  cultivé 
rapporte  beaucoup  plus  qu'un  autre,  et  U  champ 
bien  cuUivé  rapporte  beftaeo«tp.  —  ia  difllNBM- 
est  la  mime  entre  un  fùi  sogêi^iêtoiêtfÊ,  et 

«imi  des  autrei  exeiaples. 

naOnTMIB  DB8  VOMS  OOLLBCTIF*  AV  SmOVUEn 
AVJK  DES  KOKS  OlUllAlIilS  XV  VLVllBL. 

Chevàitrê ,  chneux .  Feuillage ,  fndlla.  FIWMge, 

phtirirs.  BranrhnçjP ,  hrnnches.  Armure,  omet. 
Mobilier ,  mcubies.  Cnniere ,  crin*.  Bétail ,  be$- 
llma.  Entourage  t  «ntown.  Comptât  ctonp». 
Umaniti  thmmei* 

Ils  expriment,  les  \ins  et  les  autres,  une  réu- 
nion de  choses.  Mais  d'abord  les  noms  oeileetife 
sont  plus  généraux;  ils  comprennent  abaolument 
et  complètement  toute  une  classe  de  choses;  au 
lieu  que  les  nom.*»  au  pluriel  s'enteadeat  aoywot 
daiwmi  sens  partitif  et  incomplet.  Lee  elmiUM-tl 
les  feuilles  ne  sont  .«ouvent  qu'une  portion  de  la 
eherelvreti  du  feuillnge ,  ati  lieu  d'eo  6tre  la 
toialilé.  Des  harengères  qui  fe  battent  t'arra- 
chent les  cheveux  et  non  la  chertlure;  mais  c'est 
en  secouant  sa  chevelure  (F£k>)*  ^  ^ 
cheveux,  que  Jupiter  feit  trembler  l'Olympe. 
«  Je  n3  veux  p();i:l  nie  paroi'  «ii  s  j'iuiurs  du 
paon  ;  je  suie  un  pauvre  geai  qui  a'e&t  toujours 
contenté  de  son  plumage.  •  VotT.  Et  non- 
seulement  le  nom  collectif  s'étend  à  la  tota- 
lité des  choses ,  mais  encore  il  faut  que  les  choses 
qu'il  exprime  soient  nombreuses.  Une  rose  a  des 
feuillet  et  non  un  feuillage.  Une  chevelure  est 
une  réunion  de  cheteux  longs  et  bien  fournis;  on 
n'appelle  de  ce  nom  ni  les  cheveux  courts  du 
n&;;re,  ni  les  cheveux  du  vieillard  à  demi  chauve. 
D'un  autre  cdté,  uae  conséqueDce  de  ce  premier 
caractère  distinetif ,  eVst  qa^l  faut  se  servir  seu- 
lement du  nom  au  pluriel  toutes  les  fois  qu'on 
vautexprimor une  réunion  de  choses  sur  lesquelles 
tmeaetlun  est  produite  par  parties  et  successive- 
ment. Un  arbre  perd  ses  feuilles,  ou  ses  feuillfs 
tombent  plutôt  que  son  feuillage.  On  coupe  les 
eAfveusou  les  bronches  ptutAt  que  ia  chnelurc 
on  le  branchage.  «  l/homme  vain  consacre  i\  Apol- 
lon la  chnelurc  d'un  fils  qui  lui  vient  de  naître  . 
et  dès  qu'il  est  parrenu  à  l'âge  de  puberté,  il  lui 
coupe  les  cheveux  et  les  dépose  dans  le  temple.» 
hxm,  «  Don  Ouicholle  voulut  voir  les  armes 
pièce  à  pièce.  L*orw«rc était  complète  :  cuirasse, 
hrassarls,  etc.  Pendant  qu'on  remettait  les  armes 
dans  le  cofTre,  Sancho  entra.  »  Les.  L'expres- 
sion, vendre  le  «lo't'Ker ,  disigne  comme  unique 
et  indivisible  l'effet  marqué  par  le  verbe,  et 
vendre  les  meubles  le  représente  comme  appliqué 
en  détftîl  à  telles  et  telles  choses  parUculicrcs. 


«  I!  était  riche  de  quarante-trois  raillions .  sans 
compter  son  mobilier.*  Volt.  «Je  roucontni 
avant-Mer  des  oharioto  ehais^  da  aas  «eiiblif 

i^  lc  M.  de  Poroponae),  qn'oa  nmnailda  flaint» 
germain.  »  Stv. 
Une  difléreme  plus  eonaidérabl*  eomiela  «n  t» 

que  le  nom  collectif  n'a  rapport  qu'à  l'ensemble» 
et  le  nom  pluriel  aux  individus  qui  font  partie^ 
l'ensemble.  La  efieveAire ,  le  feuillage ,  etc. ,  dia<- 
vii  nntMit  un  ètrf  bimi)l(! ,  un  nouvel  individu  dans 
lequel  les  éléments  se  dérobent  à  la  vue.  L'un  (ait 
considérer  le  tout  et  les  qualitée  qui  en  résultent 
d'une  inriniijre  synthétique  et  comiilclf  -,  l'autre  les 
préseule  d'un  point  de  vue  analj  tique  et  daoâ  Is 
tout  bit  songer  aux  indivîdua  pris  un  à  un.  «  H 
faut  qu'il  y  ait  peu  de  chair  auprès  de  la  crinûVr , 
qui  doit  être  mtdioci-emeut  gjirnie  de  crtr^t  lao^ 
et  déliés.  »  Burr.  <  Tous  lea  omemests  du  ptu- 
ma(jc  lies  oiseaux  ne  sont  que  des  prolong iinenlî 
des  m«me$  plumes  plus  petites  dans  le  commua 
des  oiseaux.  »  lo.  lÂ  beauté  de  ta  ekevdure ,  de  la 
crinière ,  du  feuillage ,  du  plumage ,  de  l'armure , 
etc.»  e&t  la  beauté  qui  résulte  de  l'aisemblage  des 
ehetseut,  des  crtns ,  des  feuilles,  etc. ,  obj^^ts  qui 
individuellement  peuvent  bien  n'être  pas  beaux 
ou  avoir  une  autre  sorte  de  beauté  ;  tandis  que  la 
beauté  des  cheveux ,  des  crins ,  des  fcuilleti ,  etc. 
est  la  beauté  ni'* me  qui  se  retrouve  dans  chaque 
dieveu  ,dans  chaque  cnn ,  dans  chaque /eui/le,  etc. 
«  Un  beau  rouge  éclatant  est  la  seule  couleur  qtii 
paraisse  sur  le  s.iui  nringa  :  chacune  de  ses 
plumes  est  cependant  de  trois  couleurs  diffé- 
rentes: preuve  décisive,  entre  mille  antres ,  qu'il 
ne  suffit  pas  d'indiquer  les  couleurs  des  plumes 
pour  donner  une  idée  Juste  des  couleurs  du  plu- 
mage.  >  BoPF.  De  là  vient  que  le  nom  collectiT 
est  plutôt  poétique  et  pittoresque,  et  le  nom  plu- 
riel plutôt  sciciUiSque  et  abstraiL  Les  épithétes 
qu'on  Joint  au  premier  sont  générales ,  vagues ,  et 
n'cxprimeiii  que  des  qualilts  apparentes  qu'on 
aperçoit  k  la  première  vue;  celles  qu'on  ajoute  aa 
second  déterminent  les  propriétés  prt^ciscs ,  la  na- 
ture de  chacun  des  individus  de  la  classe.  T^e  mot 
feuillage^  par  exemple,  ne  rappelle  pas  les  idées 
de  la  forme,  de  la  couleur,  de  b.  grandeur  des 
feuilles.  Le  feuillage  du  saule  est  clair,  et  non 
touffu  ;  ses  feuilles  sont  amèrcs.  «  Une  plante 
n'est  pas  plus  sûrement  reconnaissable  à  son 
feuillage  qu'un  homme  A  son  habit.  »  J.J.  Elle 
est  beaucoup  plus  sûrement  reconnaissable  4  aes 
feuilles. 

On  dit  le  murmure  du  feuillage ,  et  non  des 
feuilles,  parce  que  les  feuilles  ne  murmurent 
qu'ensemble.  On  se  met  à  l'ombre  sous  le  feuil- 
lage ,  et  non  sous  les  feuilles  :  c'est  l'ombre  de 
l'ensemble  que  l'on  recherche  plutôt  que  ceUft  de 
chaque  feuille  en  parlicilier. 

Nous  croyons  que  les  distinctiona  .précédantes 
s'appliquent  exactement  à  tous  les  synonfraes  dft 
celte  classe.  Il  en  est  toutefois  auxquels  la  règle 
para  (  ne  pas  convenir  aussi  immédiatement. 

liETAIL,  DCSTIAIJX.  Dulail  se  dit  du  f^nre  : 
gros  bétail,  menu  bél  til.  Bestiaux  M  dit  dos  in- 
dividus dans  le  genre  :  les  bestiatu  mart^^cTit  plus 
l'été  que  l'hirer.  Toutes  les  fois  qu'il  est  (jursiion 
de  i'espèco  ou  d'une  collection ,  bciati  e^l  la  mot 
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SYNONYMES  QUI  OWT  LE  MÊME  RADICAL.  Ml 

F«gfg-Jfe»/"T  du  bétail  (Boss.).  «  Le  duc  de  Féh .  »  T.^  lo-emcnt  de  l'évé^iie  dTîrrenx  est 
"  '  Piywt  «n  trîbnt  «Ul  Tarum  en  argent ,   très-beau  ,  l  eglhe  des  plus  belles ,  U  maison 
}e  :a  et  en   ^^'^al7.  .  VoLT.  «  Le  cm-  cawpttgm  est  des  plus  agréable»  qu'il  y  m 

yiiàoe  ordre  de  Linnacu* ,  peami ,  ou  le  Wïai7 ,  ' France.  »  Srv.  Mais  les  c/iam/.v  iuivent  rt- 
^  tlwniCBU  »  !•  MÎf ,  efe.  »  Bery.  «  Au  veiller  les  idées  des  qualités  ph>  niques  propres  à 
T^^y-n  ige  le  plus  grand  nombre  des  hommes  '  chaque  champ,  lesquelles  sont  d'étr«  cgltifé«C 
cuitaxkcespècede6dtt«i.^«?OLT.«C'e$tim  bétail  de  porter  tle-^  rniit's  d'une  certaine  espèce  et  en 
«crrik  wt  qtte  les  nnîtateurs.  «  Laf.  «  Les  '  plus  on  mams  grande  ahoadance.  Esope,  aciteté 
fûlrs  se:  ;   un    rmti.j  t  bt'Mii  i  gouverner.      comme  esclave.  Art  «ïToyé  par  son  mettre  i  m 


Ibis  l'il  d'animaux  considérés  dis 

temple,  le  terme  convenable  sera  celui  de  bet- 


^  »nar*on  dM  c/iamp»  pour  labourerla  tprfp  (T.AF.) 
<ra  soê^essiwment .  el  non  plus  en-  ,  «  L'eurant  podigue  s»  mit  au  service  d  un  de» 


«  Jœepii  ea  rendant  du  blé  aux  Egyptiens  ' 
domit  la  tuôim  actrait  pour  le  prince  tojs  leurs  ' 
bettioux.  B  boss.  »  Toutes  les  fois  que  les  b^f-  | 
tin»  venaient  léclwr  H  statue  de  sel ,  en  laquelle 
afiit  éfé  citnfée  la  femme  de  Lot .  elle  repre- 
nait sur-le-champ  sa  grosseur  ordinaire.  »  Volt. 
c  Cette  inocf^itica  ftt  périr  une  inflnité  de  be«- 
»  Bcrr.  —  c  Les  sorciers  avaient,  dit- 


00 .  le  pouvoir  de  faire  mourir  des  b^ttifmx;  et  il  indi;:çence  r.  M  ass 


habitanto  An  pays ,  qtii  i  envoya  à  ta  mmûên  iar 

champs  po-ir  y  parder  des  pourceaux.  »  Masp. 
«  Ces  homme:»  appelés  au  festin  regardaient 
comme  un  inconvénient;  INm ,  d'aliandemwr  ta 

maison  des  champs  ;  l'ritttn* ,  son  commerce.  »  1d. 
—  «  On  exige  que  vous  qui  profile/  des  travaux 
de  tant  d'iaftittîraés  qulbabitent  vos  terres  et  vns 

campiTA*^  .  p«nn;ii<t^if^  rwt  «Ytii  traînont  .tu  fond 
des  chnm]>s  l("s  rcslcs  de  leur  caducile  et  de  laar 


bllait  opposer  soniU^  à  aortiié0t  poiir  facantir 

son  bétail.  *  Volt. 
CrTOCmACE.  EXTOTBS.  Vtntouragt  mH  pllis 

comprèhenÂÎI;  U  sVntend  de  toutes  les  personnes 
avec  qui  Ton  est  en  relation ,  de  près  ou  de  loin  ; 
les  entowrs  ^oox  pfau  intimes ,  et  le  mot  ne  se  dit 
guère  que  de»  {wreots  ou  des  amis  avec  qui  l'on 
vit  ûmitièremeal.  «  Le  père  Tellier  me  courtisait 
pw  rapport  au  duc  de  Bourgogne  M  à  se<;  plus 
tnthnes  ewlowrr.  »  S.  S.  «  Philipeaux  voulait  pour 


HUIIA:ftTE.  noMHES  VhnmamU'  «>  prend 
jamais,  comme  les  hommes^  d^ns  un  sens  parti* 
tir,  ralaUr,  sneeMsir  ou  incomplet.  VfmmmiH 
ne  meurt  pas,  quntque  les  /lomm^  mwrenf. 
L'hitm4ini((' comprend  tous  les  individu*  du  genre 
mâles  et  femelles;  les  ftomoieff  se  preruient  quel- 
quefois par  opposition  aux  femmes.  Co  qu'on  dit 
de  l'humanité  s'applique  à  l'ensemble  des  hoia- 
mm ,  omis  non  pas  toujours  à  chaque  homme  en 
particulier;  ce  qu'on  dit  des  homme*  s'entend 


rien  cette  fille  à  marier ,  â  cause  des  alliances  et  des  individus  de  l'espèce.  Le  seul  moyen  de 
des  fltftfvrr.  >  Id.  Entovrage ,  d'ailleurs,  si;^ntfie  ^  concilier  la  providence  divine  avec  la  Ubarti 
pfut.*4  Tetisemble  des  rttiriurs .  cl  Im  mf aurs  :  humaine ,  c'est  d'admettreque  Dieu  régled'avanoa 
s'eaploK  plutôt  quand  il  faut  qualilter  le^  indi-  les  événements  de  Tkmmmité ,  %m%  prédétermi- 
I  <{ui  entourent.  Vous  am «H M  moninge!  \  ner  pourtant  le»  acttonades  àoHMia.  Les  hommes 

p3-<ent  par  trod  Igaa,  r«Dlwca,  U  nriiil6  il 
la  vieillesse. 

STKO.tTMtB  DES  SDBrrAMTIPS  OBDlHAiaeS 

aca  isvuUTura  raa  avi.aTaKtiTaiiaaT. 

Sortie ,  sortir .  Volonté  ^  couioir.  S^nsotton,  sen- 
tir. Usage,  vstr.  Comkéê^  «Qii«h«r.  ftmU, 
penser.  Ris ,  rire.  Eté. 

L'infinitif  est  une  forme  abstrartc  du  verbe,  on 
une  formule  du  verbe  dépouillée  de  loiUc  modi- 
4o<Àa  qv'aoe  «Mrisan  de  campagne  est  one  habi-  (Ication  de  temps ,  de  roo  les ,  de  personnes ,  de 


vous  ta'  :tz  pas  influencer  par  vos  pnfnwry. 
«Le  caracltrt  el  les  entours  influent  bei  coup  rn 
bien  ou  en  mni  sur  !f  i:u''nt  de  l'écrivain  "  L-  n. 
CAUT  AG^T.  OU  Mrs.  Bouhoiir<;r(  nL-ati/cr-  ont 
tnarqac  la  diflerence  qui  existe  entre  ces 
éia  WBÊ»  ^ma  les  «ipnwons ,  mainm  ék  cam- 
pagne  tt  maison  des  champs. 
Boohoursdit  simplement  que  la  première  ex- 
ptaa  noble  que  la  seeonfe.  Cela  doit 
>,  ptînqno  .  suivant  la  rè5le,  le  nom  collectif 
est  {4us  pittoresque  et  plus  poétique.  Deauzée 


îsî^rîn  avec  les  accessoires  ncceîi5atrf»«  ant  vti#>«! 
*ie  iiberté  .  d'indépendance  et  de  plaisir  qm  en  ont 
sis^ii  (.  l'acquisition ,  comme ,  avenues ,  remise , 

jardins,  pa-trr-c.  hn^rfnf^tî .  pT-f-  m*me.  etc.- 
aa  lieu    qu  une  maaon  des  chnaps  est  une 


nonilire.  Pris  iuLsIaiuivcmeat ,  rinOnilif  :-iy:m- 
lîera  donc  l'abstrail ,  ria.loicnuiue,  l'absoiu.  U 
ne  particularisera  rien ,  il  n'aura  riMi  daaooaiat, 
il  pré<;eiit»'ra  la  chose  ea  clli'-m'nie .  sans  déter- 
mination acces.'ioire ,  et  ne  recevant  d«  quaiilif»- 
avee  les  accessofres  néeaaatres  avx  tioMqaa  callaa  qai  la  (bal  eraaaitra  dana  m 
*rcT5rTn*rfT!fs  qrû  l'rnt  fbît  construire  ou  nature  ou  son  essence.  Le»  synonymes  rici  noms 
aicW»tf  ,  Lcmme  un  verger,  un  potager,  une  irdinitifs  se  disUn^eront  par  des  caractères  op- 
bw-ctnir.  det  éeanes  pottr  toute  sona  de  bé-  poais  :  an  lîaa  dTètra  abstraits,  ils  seront  eoa> 
tail.  un  vr.  ir»r  etc.  Il  n*y  a  \\  rien  que  de  creU,  ris  etprimeront  la  chose  avec  lies  circon- 
coafonnexuï  distinctions  ci-<les«us  établies.  |  stances  et  des  deiermiualioas  particulières,  et 
La  eompe^r  doit  donner  l'idée  de  quelqnechoie  leurs  qualiUcaliofis  bsaucwni  plus  nombreuses 
'.i  t'è<  .'Mr.J  de  trés-élcndu.  oii  I  on  se  meut  marqueront ,  non  n.xs  seulement  ce  qu'e<t  la  cîiose 
ULrcm'iiit .  €i  aussi  de  quelqtie  chose  de  gra-  en  elle-m^mc,  mais  ce  qu'elle  est  dans  usa  rap- 
cievx  et  de  poétique,  où  l'on  goiîta  aurtOQt  le»  ports  de  tempj.da  Usa,  d«  personnes,  de  csos- 
pîaH"^  îa  sut-  ■>  ya'in  apercevions  sur  \c%  t<?nu .  d'tU  .nliie  ou  autres,  «suivant  qne  l^urs 
deax  rivages  du  Nil  des  villes  opul  ntcs  et  des  terminaisons  leur  imprimeront  l  u»  ou  l'autre 
é»  UMmpéQM  agi^lcaaeiit  aitttéss.  vidâtes ss».:AM4gr»^  tiaoilbfiMar  «laaika te > 
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finitifs  en  Mbttantifr ,  qui  sont  en  qvelqae  lorte 

des  radicaux  nus,  nous  vient  du  grec,  langue 
esseotieUemeat  philosophique  el  propre  à  1  abs- 
iraetioii. 

Lorsque  les  synonymes  des  noms  infinitif';  sont 
objeotifo  et  passif,  comme  pemte ,  ns  ,  parole^ 
tnarche,  les  noms  infinitifs  ayant  seuls  rapport 
i  l'action  ,  îndiqwfnl  la  minière  dont  elle  se  fait , 
noo  point  dans  un  cils  particulier ,  comme  leurs 
synonjfmet,  mait  habituellement,  car  ili  ne 
cefpf^-.t  jimnîs  (i'Afe  abstraits  et  généraux. 

SORTIE,  &URTIK.  Ces  deux  mots  ne  sont  sy- 
nonymes qu*  dans  les  locutions  prépositives,  à  la 
sorti'-'  dp  et  au  sortir  de ,  qui  signÎAeattOtttM  deux , 
au  moraeat  où  ion  sort  de. 

Au  sortir  4$  est  visiblement  plus  abstrait  :  on 
dira  bien ,  au  sortir  Je  là ,  au  sortir  de  l>nr:inr<^ 
au  soflir  du  biirceau ,  et  dans  aucun  de  ct's  vittm- 
pies  d  la  iortie  de  ne  conviendrait,  pftfM  que  cette 
locution  retient  quelque  chose  de  concret  et  n'ex- 
prime pas  l'époque  simplement ,  d'unâ  manière 
toute  figurée,  tout  idéale.  A  la  sortie  de  rappelle 
l'action  de  sctir  la  représente  iFe-sprit ,  ce  qu;' 
ne  fait  nullement  au  sortir  de  :  ain^i ,  ûa  dit  bien , 
à  la  sortie  et  non  au  sortir  des  juges. 

voi  o>TK,  VOOLOlfe.  Faculté  ou  action  de  ce- 
lui qui  veut. 

Dans  les  deui  mm,  U  volonté:  est  relaltTO  «t 
le  roufûir  absolu.  On  trouve,  chez  les  uns,  une 
volonté  ferme  et  inébranlable,  chez  les  autres 
«ne  volotité  faib^'  i  vacillante.  Le  vouloir  ne 
reçoit  point  de  qualifications  sumUiihlos ,  parce 
qu'il  n'est  ni  relatif,  ni  concret,  ui  iiidividnel. 
•  L'essence  du  plaisir  indélibéri  est  de  produtre 
le  vouloir.»  Fé.v.  Considérés  comme  actfs ,  la 
wloMé  se  rapporte  à  la  chose  qu'où  veut,  et  elle 
est  durable,  au  lieu  qu'au  vouloir  ne  correspond 
pas  un  cl  jet  qui  le  rende  tel  ou  tel,  il  exprime 
l'acte  sans  plus  :  telle  est  ma  volonté  i  c&ii  Dieu 
novi  doDiM  la  «MilMr  et  le  ftnn. 

Lcî<  r!::V-iif»r!s  n'ont  qu'un  Dieu ,  malt'-*'  -ib'stlu  de  tont, 
tkt  <|ui  le  seul  vouloir  (ïii  tout  ce  qu  U  rCiuut. 

Coair. 

11  faut  réprimer  les  volontés  de  l'enfant,  car  il 
ne  doit  point  avoir  de  vouloir.  La  volot^  est 
elhetive,  elle  ee  manî&Me  au  ddwn  par  le  moyen 
des  organes  ,  le  vouloir  consiste  uniquement  dans 
l'acte  intérieur;  c'est  pourquoi  l'on  peut  bien  ar- 
fèter  rvne,  mds  non  pas  Tantie. 

SE5SATI0?»,  SENTIU.  Ces  deux  mots  expriment 
i'état  passif  de  1  âme  en  présence  des  objets. 

Leanair ,  emame  le  pMMf ,  eomnw  le  «owlolr , 
comme  le  eonnaitre ,  n'est  d'u sa qu'en  niélnphy  - 
aique ,  science  où  l'on  considère  les  àcles  de  l'esprit 
d'kuie  maoièr*  loot  abetraite  et  indépendamment 
dr»  to'îtes  circonstances.  «  Le  sentir  ne  di'pend  pa> 
de  nous ,  mais  le  vouiotr  en  dépend.  »  Fën.  «  Dieu 
n'entend  et  ne  vent  que  ce  qu'il  but  entendre  et 
vouloir:  «on  cntpndre  et  son  coutoir  sont  sa  nn- 
ture ,  qui  est  toujours  excellente.  »  Bo$s.  Mais  la 
•0iMBf  son  el  le  «mltment  sont  variables  en  force 
et  en  inten<!ité.  en  m^rne  temps  qtic  reluif^  à  l'in 
dividu  qui  les  éprouve;  le  senlir  reste  toujours 
identique  et  n'indique  pai  m!me .  eomme  1»  deux 
autre*  mots  .  si  le  ph  ^nomènc  qu'il  etprimo  a  pour 
cause  quelque  chose  d'cilcrieur  ou  d'intérieur. 


PARTIE: 

USAGE ,  USER.  Ces  mots  sont  synonymes  quand 
ils  se  prennent  pour  exprimer  le  parti  qu'on  tire 
des  choses.  On  dit  indiflTjremment  de  certaines 
chom  dont  on  vante  la  bonté,  qu'oUac  M&t  d'ail 

bon  usage  et  d'un  bon  user. 

{/«oj^e emporte  l'idée d'unedél-Tmination  étran- 
gère à  user,  celle  d'une  fin,  d'une  application  à 
quelque  chose.  Un  instrument  est  d'un  bon 
usage.,  quand  il  est  lK>n  pour  ce  à  quoi  on  le  tait 
servir.  Une  étoffe  est  d'un  bon  tuer,  quand  on 
peut  en  user  longtemps.  Il  y  a  des  étoffes  qui 
deviennent  pluà  belles  à  l'user  y  c'est-à-dire ,  pen- 
dant qu'on  en  use,  qu'on  s'en  sert.  On  recon- 
naît par  l'usaije  (B"ff  ^  c'est-à-dire  en  s'^v.  ser- 
vant pour  une  fin  pai  uculière ,  la  qualue  l  oime 
oumauTatse  d'une  pierre  à  rasoir  ou  d'un  remède; 
•n  reconnaît  un  il'irtiH.sti<]ue  à  /'user  (Dest.)  c'esl- 
a-dire  eu  s'en  scrvaai  comme  d'ordinaire  on  se 
sert  d'un  domcetique;  ici  la  destination  ifeniend 
de  soi-même. 

COUCHEE,  COUCHEB.  Un  voyageur  paye  tant 
à  l'hôtellerie  pour  sa  couchée  ou  pour  son  coucher. 

CoucMe  est  descriptif.  Il  détaille  plusieurs  cir- 
constances ou  impliquées  dans  coucher  ou  qui  lui 
sont  étrangères.  La  couchée  comprend  le  souper . 
le  nettoiement  de  la  chaussure,  des  habits,  l'ar- 
rangement de  la  chambre.  Le  coucher  indique  pu- 
rement et  simplement  l'usage  du  lit,  il  ne  marque 
aucune  détermination  accessoire,  pas  plus  que  lu 
montrer .  le  dormt'r ,  etc. 

PENSÉE,  PBNSmi.  Action  de  edni  qui  pensa 
et  ce  qu'il  p'^nse. 

L'un  est  relatif  et  }iarticuUer ,  l'autre  absolu 
tt  général  :  «  Le  mot  penaéé,  dit  Roubaud,  ne 
de>iL;ne  que  l'acliun  de  penser,  tandis  que  pm- 
ser  en  marque  la  luaoïère  d'être  propre  et  di»- 
tinctive.  »  Ces  deux  mots  ont  donc  entre  eux  le 
même  rapport  que  ris  et  rire.  Autrefois  on  disait 
penser  en  poésie,  parce  que  les  vers  s'en  trou- 
vaient bien  (Labk.),  el  c'est  en  lé  considérant 
coitime  terme  po'tique  que  Roubaud  le  caracté- 
rise. Un  remploierait  plutôt  aujourd'hui  en  mé- 
tapliTsiqnt  pour  exprimer  d'une  '  manière  tout 
abstraite  et  tout  absolue  la  pensi'e  :  «  Oui  peut 
assurer,  dit  Voltaire,  qu  il  est  impossible  à  Dieu 
de  donner  &  la  matière  le  sentiment  et  U  peiuer?* 

Le  raisonner  trislcmenl  s'accrédite.  Volt. 
U  peut  signifier  encore  la  manière  de  penser  de 
toute  une  classe  ou  eepèeed'bommes ,  comme  on  le 

voit  dans  celte  phrase  de  J.  J.  Rousseau:  «Le  pen- 
sermàledes  âmes  fortes-leur  donne  un  idiome par- 
tieulier.»  La  peiuA  est  relative  aux  eireonstanoes , 

;'i  l'ohj?t  sur  lequel  elle  porte,  ou  elle  exprime 
une  action  ou  une  manière  de  penser  accidentelle 
et  propre  à  un  seul  homme.  —  On  disait  aatrofoia 
le  mentir  pour  le  mrttsonfje .  mais  a  n'était  que 
dans  les  propositions  d'une  généralité  absolue.  «  £n 
vérité  le  mentir  est  un  maudit  vice.  »  Momuca. 

nis,  RinK.  c.<-s  mots  si.çnifient  lamèoNCbose 
suivant  l'Académie,  l'action  de  rire. 

Cependant  rte  est  plus  concret  et  sert  à  expri- 
mer celte  r.ction  dans  les  cas  particuliers  ;  rire  est 
pLu^  abstrait  et  plus  propre  i  caractériser  la  cIiom 
en  elle-même.  Que  le  premier  soit  concret ,  la  w> 
cond  a)i>l;ait  ei  refirv^'atatif  du  la  chose  en  sji  , 

c'est  ce  que  Condiliac  ahien  saisi.  «Lerûjditit, 
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e»t  proprement  le  bruit  que  fait  celui  qui  rit ,  le 
tinest  la  manière  dont  ilrit  :  on  entend  de^  ris;  le 
rvrpefl  agr^ble  ou  désagréable.  *  Ma:5  nous  de- 
Ton<  A  Rouhaud  une  distinction  plus  complète  et 
yii» détaillée  :  •  dit-il,  n'est  qu'un  ;icte,  un 
«ifel  îadiriduel.  nons  disons  le  rire ,  cuiumu  nous 
duBlu  le  botre,  le  mùnger  ^  le  Uxfr,  le  coucher; 
or.  cette  manière  de  parler  dést|.'ne  le  genre,  la 
manière,  Thabitude  de  la  chose.  Lou  a  le  rtrc 
«grèabie  et  l'on  &it  des  fit.  Vous  qualiGez  le  rire 
d^ine  personne  selon  sa  manière  h.n)'i(iif>|le  dc- 
rire;  et  tous  qualifiez  ses  ris  Mon  la  nuuik-rc 
dont  «Ito  lit  actiwUemént.  Chacun  a  son  nre, 
comme  son  maintien  habituel  :  h  formo  du  ris 
vaiie  comme  la  contenauce,  ^uivaut  le»  occa- 

Le  ris  est  doric  le  rire  se  produisant  et  se  mon- 
trajii  dans  ua  cas  particulier..  Le  rire  est  Tex- 
presdon  da  contentement;  et  le  fit  d'un  boomie 
eiprime  h  jo;.j  qu'il  éprouve  en  un  moment 
ùùuut.  —  Où  dit  proprement  le  rire  :  c'est  uu 
fHtfe  d'action.  ■  L'enfant  a  comme  nous  le  rire, 
le»  cris,  les  plamt»^*.  ?  J.  J.  «  Le  rire  Cît  ami  de 
l'boiome,  lui  appartient  privaiivenient  au  reste 
4litIùmauT...;  U  ert  le  parta;;*'  des  dieux...;  il 
a  quelque  chose  df  Ttf  et  de  sensible.  «  L\r.  <i  Dis- 
courir de  la  comédie  et  du  rire  en  philosophe  pia- 
tohkien.  ■  lo.  s  Etablir  un  iiB|)6t  sur  les  diin- 
son5  et  sur  le  rire.  »  Volt. 
La  joie  est  fucsagère  ,  cl  le  Tire  esl  trompeur.  Id 
Hais  on  dit  proprement  des  rit  :  ce  .>ont  i    r  i  : 
nifestaticris ,  les  ré^disations  du  riri'.  <c  Lo.'>  ris  el 
le*  éclais  qu'excitent  ICi  bons  mots.»  Bourd. 
«  Troubler  les  sacrés  mystères  par  des  fi»  immo- 
destes    par  tl*?s  ecl.a>.  n  Id.  a  A  cette  vue  tous 
ks  roieurs  et^iaièreut  en  n<  iauoûdérè^.  >  Liui. 
«I«  nttoovetoi  mes  ris  à  cette  saillie.  »  Id. 

Vos  ti*  complaisants 
Tatvx  4e  sob  esprit  toos  ees  traits  médisants. 

Mut. 

—  On  dit  bien  paiement  un  rire  et  un  ri«,-  mais 
an  rire  est  une  espèce  du  rtre ,  qu'on  caractérise , 
«t  un  ris  est  un  fait  ju  on  décrit.  Avoir  un  rire 
Co  et  malicieux  (Les.)  :  rire  d'un  rtre  de  méchan- 
ceté (J.  J.),  d'un  rûrt  de  mépris  (Volt.). 
te  ^ODl  sfoir  u  rirv  St  dss  plsofS  de  commande. 

Dut. 

Uai>  un  rit  a  lieu  ou  %  eu  lieu ,  on  le  rapporte. 
....  Mon  ÙH|Dia,  qui  se  voyait  priser, 

hxft  ua  ris  moqueur  les  priai!  d'excuser.  Bon,. 

«Pourquoi  ce  rit  dédaigneux,  quand  on  vous 
ncontece  que  le  main  de  Dieu  a  fait?  >  Fiir. 

Enfin ,  rtre  est  tellement  abstrait  et  si  peu  pro- 
preà  indiquer  les  circonstances  acce!^s>oirc^ ,  qu  il 
mi  luinioiiM  |iss  mime,  oomme  rte,  que  l'action 
•îe  rire  ait  lieu  avec  intention  ou  sous  l'influence 
certains  sentiments  ou  mouvements  de  1  àme 
pHUceSiofs.  «Ghvles  XII  wnit  le  bas  du  visage 
défiguré  pir  un  rAnt  fréquent  qui  ne  partait  que 
des  lèvres.  >  Volt.  «  Le  nrt ,  qui  est  par  le  cba- 
toofllenort  des  aisselles,  it*eat  point  nalurelni 

MHiAtS,  SuiiRiaE,  action  de  rire  ]é(^èrement. 
■toediffisranceentre  ees  deux  nota  qu'entre  les 

deux  f]ui  précèdent,  a  Le  lOTiri- ,  rlit  Roubaud,est 
proprement  ua  acW}  l'effet  partiçulier  de  sourire 


ou  du  vmirt,  le  soirrira  est  b  naniire  d'ezpri- 

m<>r  une  joie  douce,  modeste,  délicate  de  l'âme; 
le  mûrit  en  est  1  expression  actuelle  et  pessagèie. 
Ensuite ,  vous  ne  eonceves  pas  le  seurù  tans  une 
intention,  un  motif,  un  sentiment,  une  pcnste 
qui  l'anime  ;  vous  concevez  le  sourire  comme  un 
jeu  naturel  de  la  figure.  >  On  dit  cependant,  un 
.«ouriVr  lie  pitié,  d'indignation,  d'approbation; 
luais  alors  on  désigne,  non  pas  un  fait  ou  un  cas 
particulier ,  mais  toute  une  esptee  d'actions.  «  Les 
arguments  de  l'amour  sont  de  tendres  pleurs  pt 
uii  gracieux  tourtre.  »  Lar.  «  JujMler  regarda  Vé- 
nus avec  compUiaance  :  il  lui  fit  un  doux  souris.  » 
FÉM.  On  a  le  tOMtirc  ou  un  sourire  tel  ou  tel;  on 
lait  dans  l'occasion  un  touxis  tel  ou  tel.  U  y  a  le 
sonrwe  de  l'amitié  (VotT.),  le  «mnr»  du  dédain 
(BsAt/M.);  on  reçoit  quelqu'un  dan<ç  un  c.t5  parti- 
ciUier  avec  un  souris  amical  ou  dédaigneux. 

VIE,  VIVRE.  Ex  istence  d'une  chose  antaaée. 

I.a  rit  est  effective  :  cette  e-cprp'^sion  convient 
eu  bagage  historique ,  quand  il  s'agit  de  réalité  : 
le  rit  re  est  idéal  ;  c'est  un  terme  de  spéeulation 
ijui  .1  sa  place  dans  le  rai:<onnement  où  on  traite 
des  choses  en  soi ,  non  comme  étant  ou  ayant  été , 
mais  abstractivement  ou  comme  ayant  tels  earai>- 
tér<^s.  «  Le  même  passade  que  vous  fîtes  de  la  mort 
à  la  ne ,  refailes-lede  la  neà  la  mort.  ■  Mo.ntaign. 
a  La  nature  apprit  à  TbaUs  que  le  vtfrr  et  lu 
r^ourir  étaient  indifférents.  ■  îo.  On  lit  dans  le 
même  écrivain  :  >  Je  sais  avoir  retiré  de  l'aumûuc 
des  enfants,  pour  m'en  servir,  qui  bientôt  après 
m'ont  quitté  et  ma  cuisine  et  leur  livrée,  seule- 
ment pour  se  rendre  a  leur  première  ne.  »  Il  ve- 
nait die  dire  :  a  Itegardez  la  différence  du  rivre 
le  me^  valets  â  bras,  à  la  mifinne.  »  —  Ou  dis- 
tinguera à  peu  près  de  même  ces  deux  mol», 
quand  ils  signifient  U  nourriture.  Le  «<t?r«  se  dit  ' 
d'une  manière  tout  abstraite,  sans  rien  particu- 
lariser. >  J.  C.  défend  à  ses  disciples  de  se  luellre 
en  peine  du  rïtre  et  du  vêtement.  >  Nie.  La  vte, 
au  contraire .  est  le  \i\  re  eiïectif ,  dans  telles  cir- 
constances. «Suloa  voulut  que  chaque  citoyen 
rendit  compte  de  la  manière  dont  il  gagnait  sA 
rie.»  MONTESQ.  Hu  bien  le  xirrf .  comme  le  pm- 
ter,  comme  le  i/Ou/otr,  est  un  terme  de  la  poésie 
familière  et  naïve. 

Mon  vivre  n'est  qu'un  peu  de  gland.  Scarr. 
Le  vieillard,  tout  cassé,  ne  pouvoil  plus  qu'à  peine 
Aller  quérir  son  vivre.  Lxr. 
Le  même  I.afontaine  a  dit  d«ns  ses  Contes  le><d- 
ner  pour  le  jeâne  :  . 
La  sstaiielé'  n'est  eheee  ti  commune 
Que  le  jeûner  suffise  pour  l'avoir. 

Et  dans  la  fable  le  Savetier  et  U  Fimncierf 
St  te  fllwneler  se  plaignait 

Que  Irs    i  ns  de  la  PrOTldcnce 
N'eussent  pas  au  marché  lait  vendre  le  dormir^ 

Gemme  te  mang^  et  le  Miv. 
PAltOLE,  PARLER.  Langage. 
Le  root  faroU  est  objectif,  et ,  comme  tel ,  il  a 
un  sens  trés^étendu  :  Dieu  a  donné  la  parole  à 
l'homme;  un  orateur  a  ou  demande  la  jwrofc. 
Cela  n'empècbe  pas  ce  mot  de  se  prendre  dans 
un  sens  plus  restreint  pour  signifier  le  langage 
par  rapport  à  la  mnniirp  dont  quelqu'un  l'em- 
ploie, auquel  cas  U  e!>i  syaonyme  de  parler.  On 
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dit  ésatanent  qo^w  banme  «  la  fonto  rade . 
•t  un  parler  rude  :  un  bonune  a  la  parole  rude 
quand  la  parole,  commune  à  tous,  te  trouve 
■Ktdîiée  ebec  loi  d^ine  fcçoQ  qui  lui  est  pro- 
pre; et  il  a  un  parler  rude  quiiu!  il  n  tin  çenrc 
4e  parler  qui  e»(  rude,  genre  applicable  à  piu- 
liflun  antm.  Vanie  signée  le  lanKage ,  et  par- 
ler, un  lnn^n;^(>.  nr,  quoique  le  mol  parole  soit 
pit»  générai  séporcmcnl,  il  lest  moins  f\Me  le 
moi  porter,  quand  tous,  deux  «enrent  à  quali- 
fier La  manière  il  mt  quelqu'un  pirh.  De  sorte 
que,  dans  le  i^em  particulier,  la  parole  est  plus 
particulière  que  le  parUr.  Chacun  a  sa  parole, 
douce,  roIc,  lirtve;  et  on  distingue  'Jiffércnts 
parlers,  un  parler  rude,  im  parUr  doui,  un 
farter  pkard ,  aoranad ,  pronrençal ,  ete. 

En-^uite  .  le  parler  est  plus  constant ,  plus  habi- 
tuel et  dépend  moins  des  cjrconstaDce&  :  un  homme 
a  la  pantle  tremblante,  (kible,  la  p«roilr  d*un 
homme  malade  par  suit?  do  certain^;  ncriilents,  et 
«Lus  ces  exemples  parler  ne  conviendrait  pas. 
c  Lorsque  aous  noua  trouTons  empêtrés  dans  un 
dangereux  pris.  non«i  f.ivons  bien  couvrir  notre 
jeu  d'an  bon  vt&agc  et  d'une  parole  assurée.  » 
MoNTAiGN.  ^Cètêii  «ne  certaine  afféterie  qui 
rendait  te  parfer  d'Alcibiadr  ran]  et  rnis.  »  lu. 
«  Le  parler  que  j'aime ,  c'est  un  parler  simple 
et  naïf.  »  Id. 

D'un  antre  côté ,  le  parler  e«;l  p!ti>  nh^f  rait  que  la 
parole ,  plus  indépendant  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
IVtion  de  parler,  c'est  un  terne  purement  for- 
mnl:  au  lieu  que  !n  parole  conserve  toujours  une 
certaine  rcbtion  au  sens,  à  l'esprit,  aiu  idée» 
qu'elle  représente.  C'est  pourquoi  on  dit  avoir  le 
parler  nu  un  parfrr  gras  (Mo.ntaigî».  ,  S.  S.) .  et  non 
la  parttie  uu  une  parole  grasse;  c'est  pourquoi 
Deacartcs  accorde  un  fMrfer  aux  perroquets,  et 
lenr  reTuse  la  parole.  La  rudesse  ou  la  douceur 
du  parier  est  une  qualité  de  l'organe  seul;  la  ru 
dessc  ou  la  douoeur  de  la  parute  tient  un  sou  é 

celle  du  car.T-?  rr 

HABCIIB,  «ARCHEI.  HouvemeDt  des  animaux 
il  partieulièrement  de  l'homme,  en  tant  qu'ils 
▼ont  ou  s*;ivaiu  ent. 

L'une  i>e  considère  relati?ement,  l'autre  abso- 
lument; Tune  d'une  manière  eoncrfete  et  comme 
nn  fait  particulitr .  l'.iutrc  «l'une  manière  abs- 
traite et  comme  un  certain  genre  d'action.  Dans 
tellce  eireonstances  votre  nuttehe  a  été  raleatie 
00  iCcéUréc  par  telles  causas. 

Ne  te  donna -t-on  pas  des  a«i«  quand  Ja  caoie 

Du  mtireher  et  du  monveoieot. 

Quand  les  epprita,  le  scniimcnl, 
Qaand  teoi  Mllii  en  toi?  Lu». 

Vous  dites  dans  un  récit  que  lamarofce  des  enne- 
mis a  été  leiito;  mais  vou5  cnraclénsfz  l'clëptiànt 
et  la  tortue  en  diront  qu'ils  ont  un  marcher  lent 
(Lap.).  Le  Morc/urr,  dans  ce  dernier  sens,  est  la 
dëmnrrhe  nu  la  tnrinière  halituelle  de  marcher  de 
quelqu'un ,  mats  sons  le  rapport  physique  eeule- 
nent  et  indépendamment  des  sentiments  qui  ani<> 
ment  rette  personne.  «Je  ne  connais  pn-;  J.  C.  A 
la  vojx,  ni  au  visage,  ni  au  rfiarcher^  ni  par  le 
rapport  d'aucun  de  met  sens.  >  Boas. 

J'irisSANŒ,  POUVOIR.  Dans  leur  sens  le  plus 
étendu ,  dans  celui ,  par  exemple,  oft  ib  a  appli- 


quent ans  aonfevains,  ess  deux  mots  expriment 

ce  que  peuvent  ceux  qui  possèdent  la  qualité  dont 
ils  sont  les  signes.  Ils  ont  ensuite  une  acc^itton 
plus  restreinte .  suivant  laquelle  ils  indiquentUtti 

r.'KuItr  OU  lîisptjsitiou  (ians  k*  sujrt .  par  le  moyen 
de  laquelle  il  est  capable  d'agir  ou  do  produire 
un  eiïet. 

M.iis  dans  les  :ieiiT  «ens,  ces  mots  différent 
de  même  :  l'nn  est  plus  concret,  l'autre  plus 
abstrait. 

Comme  l'ol  -ervc  j'iTitement  Rouluiud  ,  ces  ter- 
mes cûi'ie^poadâiii  aux  deux  mots  îatinï  pctentia 
et  poUstas,  lesquels  sigmftent,  suivant  QardîB 
et  Doitîerlein  ,  l'un  une  force  de  fart ,  r.iTitre  une 
force  ou  tacultt^  de  droit,  l'un  ce  que  nous  pou- 
vons eiïectivcment,  Tautre  ce  qui  nous  est  per- 
mis. Ainsi  ptti^anrc  a  plus  de  rapport  avec 
force  et  se  du  hieu  des  agents  naturels,  la  puts- 
raii«e  d'une  machine:  pouvoir  exprime  une  idée 
phi*.  ab<li-aite,  prlu*;  idéale,  il  serait  plutdt  syno- 
n}Tne  à'autO'nte  ou  de  droii.  C'est  parce  qu'il  est 
abstrait  et  idéal  que  pevroir ,  à  la  différence  d« 
puissance,  signifie  le  crédit,  lempire,  l'ascen- 
dant, l'influence  toute  morale  qu'on  exerce  sur 
le^  hommes.  «LepowMtr,  dit  CondiUae,  astlc 
droit  (l  u  er  de  la  puissance;  r,  et  puiMonce  mar- 
que les  moyens  qui  sont  à  la  dispositiou  dupeM- 
vonr.  Le  despotisme  est  «me  iMlnaNes ,  paiaqâ*Q  • 
des  force':;  mais  ce  Ti'p<;t  point  nn  pmivoir ,  yniU- 
qu'il  n  a  point  de  droit.  Lu  pouvotr  sans  pua- 
sance  est  un  pourotr  sans  force,  a  La  puittattett 
dit  encore  Condillac,  est  plus  relative  h  la  force 
et  le  pouvoir  se  rapporte  plus  à  la  liberté,  e'est- 
&-dire  à  un  unl^c  raisoanablede  la  force;  atefesl 
pourquoi  l'hoinine  juste  tre  de  son  pourfrir , 
1  iiuuime  injuste  abuse  de  sa  puissance.  »  Vous 
pouvex  soulever  oe  fhrdeau,  renverser  est  èb* 
staclo,  vou";  en  aver  effectivement  la  force;  voilà 
la  puisiuncc  :  vous  pouvez  vous  permettre  telle 
action ,  vous  en  avez  le  droit,  vous  y  êtes  au]o> 
ri<L-:  vûih'i  le  ponrmr.  a  Attribuer  à  Dieu  queîque 
puissance  et  quelque  liberté  défaire  le  mai,  c'est 
lui  attribuer  le  pôucotr  de  pécher.  *  Fin. 

Girard  et  Roubaud  donnent  à  peu  près  la  même 
distinction,  mais  le  premier  La  propose  d'une 
manière  beaucoup  plus  nette,  quand  il  eonsidin» 

puissance  et  poiftotr  dans  leur  %on%  restreint, 
dans  le  sens  physique  et  littéral  oii  ils  sont  syno> 
nymes  de  fàeutté.  «  Le powee^r ,  dit-il,  vient  de» 
-ecour?;  ou  'le  la  Iil>erté  d'ajir;  la  puissanc/*  vv-itt 
des  forces.  L homme,  sans  1%  grâce,  n'a  pas  le 
pmstoir  de  flùre  le  bien;  la  Jeunesse  manqua  dé 
savoir  pour  drlibérer  e1  la  vieille-ise  maiique  d 
puissance  pour  exécuter.  L'habitude  diminue  beau- 
coup le  pomoir  de  te  liberté;  Tige  n'afikiblit  qn« 
!a  puissance  et  non  le  désir  de  saiiKfaire  se*  pas- 
!>tons.  >  Coadillae  établit  la  même  différence  eut 
termes  enoore  pins  eatéfonques  :  «  Kotra  ]Mlt> 
sanci'  con'^iste,  dit  il,  dans  les  forces  que  nous 
sommes  maîtres  d'employer,  notre pouvetr dan« 
l'étolgBeaeat  des  «bstacles  qui  pourraient  ftear 
liotre  liijertd.  »  Fl  ailleurs  :  a  La  puissunce  de 
lime  est  plus  relative  aux  facultés  nécessaire:» 
peur  eiécnter ,  le  ponoe^  est  pins  rshtff  aut  dlé- 
tcrrainatirtn^;      I  I  Tolonté.  »  aSiî  fi;rurer  des  con- 

iradicUons  cntr«  le  pouvoir  sonveraindela  gciov 
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SQ*  \k  iibr*  arbitre  et  b  puissance  ]0  Ubne 
«dûtfe  de  résister  à  la  gcice.  «  PamÎ. 

p^rttf'.fr,  «l  cette  lîifTtreiice  résulta-  hien  de 
foe  k  pnoier  de  ces  mois  est  un  «ubstonttf  or- 
ikmàr»  à  laniMMifOii  MgafflcathRB  el  le  Mond 
LU  iufviii-.f  f-ris  siiltsUnliveinent.  Mais  la  le-nii 
AuaoQ  deyitttffemr  étant  sij^iiicative  doit  tiapri- 
BMT  à  ee  mec  tiiw  nuance  propre  dont  no«s  n'a- 
vons f-ntort:    rien    <iil.    Ance .   outre  r.iclinn 
îwbfue  <{UBli|«e  cboM  de  durable , de  permanent . 
taili  ffm  PtaflBiitr  pemiefr  nar^iie  l'aetton 

siTTipl^ïm^Tit ,  h'oil  îî  stii\Tait  que  powroi'r  sii;rii 

fiezait  apéctalcmeat  l'acte,  et  pumwue  l'état 
faraMMMt  èe  fa««air  :  petweiV  eémit  dkiribvtir . 

t^'iciii'.'ir».-  relatnrement  à  pui.ixan'^r.  il  auraii  un 
npfort  parti£«her.À  l'acte ,  une  idét  particulière 
d^tifcam'li  et  le  soin  de  l'esAcatlaD.  «  AfRnner 
qeeDi«"u  r. Vkî  na>  lo  pourotr  d'accor  it^r  la  pensi'* 
â  tel  être  qu'il  Toudra.,  c'«t  boraer  la  jnMtanor 
éÊ  CrtÊtemr  qti  Btt  um  tonea.  *  Yolt.  Kn 
CjOv-j  fiience  .  on  a  l,t  puissance  et  on  exerce  ir 
jmcotr  de  Cure  uue  duMe.  «  Quaad ,  itaot  en- 
fbmè .  V«o«  ventes  rester  ehei  moê ,  .veue  eier- 
cei  \c-  po«ioir  ijue  vous  avez  de  demeurer  :  \oii> 
«eu  cette  pwMoace ,  atau  tous  n'avez  pas  celle 
4e  aof^.  «  TotT.  Ce  earacAère  a  été  lon^ement 
(]t-\c]oppé  par  Roubaud.  Mais,  quoique  égale- 
ment rêei,  il  a  motos  d'importance  que  le  pre- 
Wàar.  BioD  n'empéctie,  néanmoins,  de  les  gar- 
éar  l'un  et  1  antre. 
tCHMCK,  ftAVttOL  GèoMs  af^rïMi  et  sues. 
làmimmm  nlatiTe,  leaaeorr  afeaolu:  on  dit 
Jaeeùar^  du  navigateur,  les  teiencei  naturelles. 

philosophiques.  «  Quelque  éclairé  que 
Towi  apprendrez  du  moins,  dans  les 
iostructioos  de  r£glise ,  que  votre  socotr  n'est 
lien,  si  vous  ignorez  la  tciencf  du  <;alut.  •  Mass. 

?(aD,  le  «oMMr  ehexoinl  n'eit  pas  lotit  retiré; 
Mats,  en  un  mot.  J«  safa ,  pour  toitle  taa  «n#iuw, 

fia  b'ïi  A'rec  le  vrai  fatre  la  différence.  Mol. 

Socotr  se  dit  absolument  par  rapport  aux  trataux 
^afttiprit ,  et  c'est  pourquoi  il  ne  s'emeploie  qu'au 
sTnrrrlitr.  —  Ensuite,  le  savoir  n'étant  pas  spa- 
dai  coauiie  la  taeiux ,  eâi  iu«àita  approi(>aut  par 
^ÊÊÊWàÊÊB-  ■  Le  «acot'r  n'Mt  ^e  la  seirnee  d'un 
hmnme  rpi\  n'est  |.;  s  ignorant.  «  Cosn.  >  Ouel- 
ques-une ,  pa^r  ucu;  intempérance  de  sotoir . 
lÉMnt  miMx  savoir  banicoup  que  de  savoir 
bien,  et  être  faibles  et  superficiels  d.'irt':  !iverscs 
scKitces .  que  d'être  sârs  et  profonds  duus>  uue 
mmkk.  m  laesu    Enfin ,  oonna  Iv  iMt#  suppose 

4^  c^^nTiaissances  f!^r;d'!c*,  mais  superficielle:! 
sm  ciia^que  chose,  li  a  ua lurelleroeni  plub  d*; 
rapport  a  la  pratique  :  la  sctnw  «n  a  davnta^e 
4k  'pécalation.  Ce  médecin  a  acquis  un  gnnù 
aoeetr  peu-  mù  expérience.  »  ÂC\n.  MaUere  iait 
'voir  égm  la  cofliédie  des  Femmes  taoantet  que  la 
wimer  toe'^siel  aux  fisBNHa, qu'allas  ladaïTCBl 
Ijus&Ër  dix  dcicteurs. 

MEPE.%nR .  RBPBVTAKCB;  lODVENIR  ,  mUOn- 
IfA'fCE.  Ll'%  dent  premiers  mots si^iiirtetrt  rc:rrrt 
de  ses  faiitcj»;  les  deux  derniers,  idaa  que  la  me 
voire  conserve  de  quelque  chose. 

î.''^rir.iiî!  étant  abstrait ,  Ir?  ^-:ib<;t-ir;ti^n  h  f^nr' 
uto^ifep'ofiraAl  poÎAt  dcde4enmoauoa;i.al4uic  j 


dcsiiocHes  on  puisse  les  disfinfruer  de  leurs  syno- 
û^ee  ;  ûi  équivalent  donc  4  des  substantiXii  sans 
tarttiinaiiawaignifiartffes ,  ete^eatcoNametiêlsqtte 

nous  avons  trîiitè  n-j'fnlir  eU^ut  eniV  .  dont  l;i  dif 
férenoa  d'afec  reptutu'ioe  et  souceaatise  provient 
de  w  qtM  la  tonninaiaoa  de  coa  deux  damiers 
marque  une  durée,  un  exercice  continu,  babi- 
lual,  atodification  étrangère,  comme  lottteavtre, 
ani  noms  infimtUk  rrpf  riltr  «t  i 


syNOXYMlB  DES  SUnSTAKTlFS   ORDIMJURKS  AVEC 

DES  pAHTidPis  PASSi»  FiMSiws  PBia  «aasTAV" 

itvr.MKNr^ 

S  I.  WarroMon  ,  narré.  ErpoiiftVm ,  rrposé.  Énon- 
eiatinn  .  énonct'.  Prononeialton  ^  prononcé.  Dé' 
libération ,  iélîbéré.  Produet  ion ,  pi^odhsl» 
Composition  ,  mmposé.  Dénégation  ,  â^ni.  Cnn- 
tradietittn  ,  contrtdit.  InstitMioH,  institut.  Pu- 
tion ,  fonte.  Ferdîiion, -perte.  EmpotMom  j  im- 
pô(.  Croissaner ,  cruê, 

§  II.  llôi ,  n'ti.  ArrH,  arrête.  Fosse ^  fossé. 

Suivant  que  les  substantifs,  avec  ieaquels  les 
participe»  passés  paanfi  ont  dsa  laffcrii  de  «y- 

iic  iiyniie  .  .sont  ou  ne  sont  pas  à  terminaisons  si- 
gniiicatives,  les  synonymaa  de  cette  classe  se 
partagent  en  ^mw  eapssw .  qui  exigent  chacune 
une  rc'/le  de  distinction  particulière.  Cet  article 
doit  donc  te  diviser  en  dieux  parties.  Ensuite,  il 
est  à  remarquer  que  dam  In  pramière  espèce  on 
ne  trouve,  comme  synonymes  des  parliopt-s  pas- 
s:s,  que  des  snhsianlila  en  tun,  4  l'esceplion 
d'un  «enl  ^  est  en  oMe.  0»  <lar»iar  dntm  Wre 
l  ot  jet  d'un  e\nmeM  à  part.  La  seconde  espèce 
donne  lieu  à  une  remarque  analogue  :  parmi  les 
sulMtantilh  à  tenflinaisaa  iaiUHmnte,  qui  ent 
pour  synonymes  des  participes  pes.sés,  deux,  rôt 
et  anil ,  sont  eu&srnéOMS  des  participes  passés; 
seulenBBt  ils  s'éWflnent  vn  peu  plus,  par  Ut 
forme,  du  verbe  pntiiitir  et  ne  s'y  rattachent  pas 
ausai  diraetsmant;  mais  ua  traiaiéiaa,  foase, 
semUe  ne  devoir  put  être  —mis  à  la  mène 
rè?le  que  les  deux  prêcé  lents,  parce  qu'il  ne 
tire  pas  comme  eux  son  origina  d'un  vecbaa&té- 
rieur. 

^  I.  Sulutantiyidlermtiuitfonz  xt^ni/icaitie^  com- 
paré OKC  des  nbêuuuifs  primititmuM  peur- 

murs. 

La  difTérence  des  uns  aux  autres  varie  néces- 
sairement suivant  la  valeur  de  la  terminaison  des 
substantifs  proprement  dits.  Or,  oaux>4»  se  ter- 
minant presque  tous  en  Ion ,  tout  se  réduh  à 
savoir  d'abord  ce  qui  distingue  les  substantifs 
français  ainsi  terminés  d'avec  les  substantifs  par- 
ticipes dont  il  s'agit  ici.  len  marque  l'action,  la 
réalisai  ion  présente  de  l'idée  ei  primée  par  le 
verbe;  c'est  une  désinence  subjective,  c'est-à- 
dire  qui  montre  le  sujst  faisant  l'action.  Le  par- 
tkripe  passif  signifie  un  résultat ,  la  chose  consti- 
tùéc  et  faite;  c'est  une  désinence  objective, 
:'esl-à-Uire  qui  désigne  la  chose  comme  un  oljet 
aj-ant  des  qualités .  mais  ssns  rapport  à  l'agent 
]in  l'i  prri  iiiitf  l^^  là  résulte  une  telle  distance 
entre  ies  i>or»^  en  uin  et  le*  pactiiiipet»  correapou- 
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dants ,  r]\von  conçoit  à  peine  la  pos'^ibilUé  de  leur 
synonymie.  Cette  synonymie  n'a  lieu  eu  cfl°ct  que 
quand  le  substantif  se  prend  objectivement  comme 
le  participe  ponreiprimer  le  résultat  de  l'action, 
une  chose  fûUe ,  quand ,  par  exemple ,  production 
Teutdire,  comme  produtt^mu  chose  qui  a  été 
produite.  Alors  s  ib  i-tent  entre  les  deux  mots 
des  différences  ciui  iieaneat  à  la  diversité  de  leur 
Mgnîfieation  primitiva. 

Lerf  substantifs  proprement  dits  sont  relatifs 
et  concrets;  les  participes,  absolus  et  abstraits. 
Les  uns  font  connaître  la  cboM  extrinsè<]ue- 
roent,  ils  la  présentent  dans  ses  parlicularit  ■> . 
dans  SCS  rapports  au  temps,  aux  personnes,  aux 
QÎRoiislanccs ,  à  la  manière;  les  autres  la  filM 
connaître  intrinsèquement,  en  elle-même,  snns 
considération  relative ,  indépendamment  de  tûul 
fapport  à  l'agent  et  &  son  mode  «l'agir,  abs- 
traction faite  de  toutes  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  l'action.  En  un  mot ,  quoique  le 
«uintantif  ne  signifie  pas  l'action  particulière 
de  fnire  la  chose,  mais  la  chose  faite,  il  la  rap- 
pelle avec  toutes  ses  particularités;  tandis  que 
je  participa  Msigne  la  chose  absolument,  telle 
qu'elle  est  au  fond,  intrinsèquement,  en  soi. 
De  sorte  que  le  participe  se  trouve,  à  i'egard 
des  substuatib  en  ton,  identiquement  dans  le 
même  rapport  qtie  les  substantifs  sans  tenrunai- 
son  sigoiiicative ,  iian:>  le  même  rapport,  par 
eieiiiple«qtt'Mfe  et  action  ^  pngrig  et  pngn»- 

iiOH  ,  cnncrpt  et  ronrfjilion. 

NARRiVTlUiN,  N.iltKK.  Le  sens  commun  à  ces 
deux  mots  est  l'idée  d*n&  ikit  raconté,  ou  de  la 
T'^lalicn  J'uQ  fait. 

La  narrotJO»  se  rapporte  i  celui  'im  faille 
récit,  et  à  la  manière  dont  il  le  fait;  elle  indique 
ilo  sa  part  des  détails,  de  l'invention  pour  les 
circonstances  accessoires ,  une  manière  à  lui  pro- 
pre. La  narre'  ne  se  rapporte  qu'aux  choses  nar- 
rées, au  fond  du  récit;  il  le  présente  de  la  façon 
la  plus  simple,  la  plus  brève,  la  plus  abstraite, 
la  plus  absolue,  indépendamment  de  tous  les 
détails  de  forme  et  de  tous  les  ornements  qui  ne 
tendent  qu'à  faire  valoir  le  narrateur  uu  ^ 
eauM  :  c'est  le  récit  pur  et  simple  du  fait ,  sans 
rapport  ;\  la  manifere.  On  donnera  plutôt  A  narra- 
tion les  cpiihctcs  qui  s'appliquent  à  l'auteur ,  à  son 
style  et  à  l'arrangement  de  son  récit;  à  narrée 
celles  qui  conviennent  au  fait  :  une  nnrralion 
intéressante  plaît  par  la  manière  fleurie,  élé- 
gante, bien  ménagée  dont  lei  taite  eent  racontée-, 
un  mirr^  intéressant  plaît  par  ces  faits  etix-m^mes. 
La  mirra4toa  se  qualifie  comme  une  œuvre  litté- 
raire, poétique,  ou  oittoirc;  ce  qu'on  y  consi- 
dère le  plus,  ce  n'est  pas  le  fond  ,  mais  la  forme 
ou  la  manière  ;  les  incidents  y  dépendent  du  nar- 
rateur, qui  peut  i  ton  gré  les  modifier.  «  Avoir- 
le  talent  de  la  narration.  »  Laii.  «  Le  cardinal 
Dubois  avait  des  pointes  de  vivacité  eidesnarro- 
ft'eiw  amuiantes.  »  S.  S.  •  Lee  Greea  sont  plus 
éloquents  dans  leur  narrrI^ton  que  curieux  dans 
teurs  recherches.  >  Ross.  «  Bocace  est  le  premier 
modtie  en  prose  pour  le  naturel  de  la  norri»' 
fton.  i>  Volt.  Le  narré  se  qualifie  comme  l'œuvre 
d'un  historien  ou  d'un  témoin;  il  doit  être  d'une 
Uélité  ri^oorBuaa;  il  M  oomportt  ni  lat  ntian- 


chcments,  ni  les  modidca tiens;  il  faut  qu'il  n'ait 
rieu  de  personnel,  que  le  narrateur  n'y  mette 
rien  du  sien,  que  rien  n'y  soit  laissé  à  son  ar- 
bitraire, et  II  y  a  dans  ce  discours  d'Eschine  un 
narré  aussi  long  qu'iatidèle  de  l'administration 
de  Démosthène.  >  Lah.  «  Autant  "de  mots,  autant 
il'erreurs  grossières  dans  ce  narrtf  de  La  Beau- 
melle ,  sur  lequel  il  lui  était  aisé  de  s'instniire.  » 
YoL;r. 

Un  simple  bit  conté  nsTvement , 
Ne  contenant  (jae  la  vérité  pure, 

Narré  succincl  i4at\s  Irivnle  ornemeot. 
Voilà  de  quoi  dépanner  la  censure.  1d. 

En  littérature,  on  donne  les  règles  de  la  narra- 
lien,  parce  que  dans  la  narration  preaqvetout 
rst  relatif  et  à  la  discrétion  de  l'auteur;  on  ne 
donne  pas  de  règles  pour  le  narr^,  car  il  dépend 
entièrement  de  la  nature  dee  fait».  Lonqn'onveot 
exercer  le  talent  des  écoliers  par  des  narTnfTOn.f , 
on  leur  dicie  pour  sujet  le  narr^f  des  faits  qu'il» 
doivent  raconter  à  leur  manière. 

EXPOSITION.  EXPOSÉ.  Chose  expo-é^  mise 
sous  les  yeux  par  la  parole;  récit  d'un  lait  avec 
ses  eiroonstancee. 

Verpaxition  admet  plus  de  détails ,  elle  laisse  à 
Tauteur  quelque  invention  et  une  manière  pro- 
pre; VtxfMi est  plus  abstrait,  ce  n'est  point  une 
explication  détaillée ,  mais  un  récit  dans  lequel 
les  laits  sont  présentés  d'une  manière  nue  et 
simple.  Un  acte  d'accusation  orâtlent  Y  exposé  des 
faits  qui  ont  provoqué  les  poursuites,  et  dont  l'a- 
vocat donne  ensuite  l'crpoiilion.  Dans  Ve  rpmé  de 
la  cause,  le  Juge  d'instruction  ne  doit  mettre  que 
de  l'impartialité;  dans  l'expotifton  de  la  même 
cause ,  l'avocat  se  fpontre  plus  ou  moins  habite. 
—  L'expotitîMi  ae  considère  soua  le  point  de  vu* 
d«  la  manière,  de  la  forme,  de  l'art,  a  QupI  sen» 
le  meilleur  modèle  d>jrpo<tnon  dans  une  tragô- 
diet  GeUe  de  Ba^sM  paase  pour  un  cheM'cemrm 
de  l'esprit  humain.  »  Volt.  «  L'éloquence  pmpro 
aux  historiens  consiste  dans  l'art  de  préparer  les 
évinanaenta,  dans  leur  sapceiKen  toujours  élé' 
Kante,  tantôt  vive  et  pressée,  tantôt  étendue  et 
ileurie.  »  In.  «  ExposUion  lumineuse,  animée, 
attachante.  »  Lan.-- Dana  Vmpoté,  on  ne  regarde 
que  le  contenu  ou  le  fond  des  idées  :  un  expos»' 
fidèle  ou  infidèle  (I^u.),  faux  (Boss.,  Lab.), 
absurde  (Lan.),  très-court  (In.).  <  II  résnlle  de 
cet  e*po«^  trois  vérités  incontestables.  »  J.  J.  «  Il 
fallait  cet  txfoté  pour  entendre  ce  qui  va  être 
raconté.  »  S.  8. 

ÊN0NCI.\TI0N .  ÉNO>CR.  Ce  qu'on  énonce,  ex» 
pression  d'une  idée,  dune  propoetlion.  ' 

L'AKNwiotîoH  est  rdatÎTo;  elle  se  rapporte  A  la 
manière  dont  on  énonce ,  ou  dont  on  s'énonce  : 
c'est  la  chose  énoncée  de  telle  façon ,  par  telles 
personnea ,  dana  telles  cirooastanoes  de  temps ,  de 
lieu  ou  autres.  Vénonci  est  absolu;  il  cpn'i'^tf 
dans  la  formule  courte  et  claire ,  dans  les  termojt 
qui  portent  les  idées  ft  l'esprit  ;  c'est  la  ehom» 
énoncée,  abstraction  faite  de  tout  rapport  et  do 
tout  détail  de  circonstances.  >  Les  lettres  de 
Voisin  n'étaient  que  Yénomé  court  de  ce  qu'il 
ordonnait  en  maître.  »  S.  S.  *  Il  n'y  a  pas  lé  la 
moindre  trace  de  figure  ui  de  recherche  :  c'sât  l« 
situple  êMntà  d'an  fiUt.  »  Lab.  Or  «nploit  bin 
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émtmté,  ïurt-*nt  imtbénutiqaes ,  c'est-à-dirr 
daa»  ies  sci«ac«s  où  il  q«  doit  rieo  apparaître  de 
la  anaièfe  propre  dv  savant  :  Viimnié  d'une 
quesb'oa.  d'un  tht^orèrae.  LVnoncialïoii  se  qua- 
lifie fÊT  rapport  à  l'agent  qui  énonce  ;  eU«  est 
acféik»,  liafaila«  intèraaaante,  oa  le  eoatnire. 
L  n>\n(^  je  convidère  pAr  rapport  an  sens  de  la 
jMDpoMtion  énoncé.  11  est  évident  par  çet  énonce 
ftte.^  (ViM.-r.)  «  Sstnhard  met  Hoom  et  Ravenne 
jvirmi  k-«  villes  m^trop.olitaines  de  Ch.irlcmak'ne: 
o  est-il  pas  certain  par  cet  énoncé  ijue  Rome  et 
BarcoM  n'appartenaient  point  aux  pape»?  «  Volt. 
Condamner  ■]ueîqu  ua  sur  son  i^noncr  {boss.)  •  Il 
ii^ortC)  pour  avoir  bieo  Vénoncé  de  la  volooté 
ftlnéiik  j  ^'A  n'y  ait  pas  de  soeiélé  partielle 

PftOAuKCUriU.X.  PRCWOaiCÉ.  Oq  dit  pronon- 
riatfen  et  fnmmté  de  la  lentenee,  du  jugement, 
d'- î'arrtt .  ;''jr  signifier  ce  que  prononce  celur 
qui  porte  ia  seot^ice,  le  jugement ,  l'arrit,  le» 
fUtim  qui  exprincBi  «a  «Uciiion. 

Proncndat^on  se  raj^rte  à  l'action  et  A  1a 
œaoi^  de  prononcer;  il  présente  la  chose 
eemna  «a  événeaaent.  <  On  noue  fit  entrer  pour 
eniFnt^re  la  pronr-nnaf  ion  de  l'arrêt.  »  S.  S.  Mais 
&i  oD  comidére  les  paroles  du  juge  relativement 
à  lanr  eeas  et  4  Wnir  portée,  c'est  du  mot  pro- 
nomcé  qu'il  faut  se  sertir.  Pendant  !a  prononcr'a- 
fi«a  de  ia  sentence ,  j'ai  fait  de  vain^  etforts  pour 
m  eoiopreadre  far  prononcé. 

DÉLIBÉ*ATIO?f.  DKLIHÈRK.  \  vrai  dire,  il  y  a 
pea  de  sjao&yfflie  entre  ces  deux  mots;  le  $*- 
oOBd  a^î6e  une  dOibéntim  qui  a  lieu  à  hub 
dos  entre  les  ju^')"^  d'an  trihuiial.  N'  nis  les  pla- 
çons ici  uniquement  pour  montrer  que  leur  dif- 
ttfuœe  s'explique  par  notre  règle  générale,  et 
par  conséqueui  la  confirine.  Délibération  est  un 
Mnoe  ccocret,  reprùeniaiif,  faisant  image;  il 
prâil  une  fouie  d'indklente,  la  tergiversation, 
l'oppOiition .  l'atUi'iue ,  la  ilëreii->(.' .  la  lutte  du 
paar  ei  du  contre.  IX libéré  étant  un  terme  absolu 
etabetoiit.  qui  signifie  la  chose  indépendamment 
de  t.'-ult  s  .  circoiistnncêS  .  convient  fii<;r\  elllcu- 
sement  pour  exprimer  une  d^(ib^alion  à  hui» 
ckv. 

pftoobCTion ,  tftOMnr*  Chuo  produite  m  ce 
qui  fl»4  praéoit. 
L*«n  reporte  rattention  sur  la  manière  dont 

l\  uLi"-»*  a  été  produite,  l'autre  la  relient  tout 
caliére  sur  la  chose ,  telle  qu'elle  est  maintenant . 
ca  eUe-nênie ,  bonne  ou  mauvaise.  Quand  on  dit 
que  tel  ouMa^e  est  une  prodwffian  remarquable 
de  l'iatrlligenice  humaine ,  on  a  égard  au  travail 
qu'il  a  firilu  pour  le  produire  et  à  la  capacité  de 
lacau^e  (^ui  Vu.  pro^luil.  n  Considérer  dans  les 
prsdacf  ûm<  des  esprits  les  efforts  qu'ils  font  pour 
paneair  à  la  vérité.  »  Paae.  Se  bome-t-on  à  con- 
sidérer la  chose  comme  un  simple  résultat .  on 
dîfu  mieux  produit  :  le  produti  d'une  multipli- 
catteo,  des prodailt  chimiques,  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie  française.  Les  produclionf 
»oat  les  t§tu  d'une  cause  active  ou  productrice 
deot  elles  rappellent  l'action;  les  produAt  sont 
les  résulutâ  en  soi  d'une  op-^ralion ,  d'un  travail , 
d'aa  saélan^ ,  d'une  combinaison ,  d'une  trausfor- 
■Mioii  quriaottque.  Aitsn  dit^en  le»  prodwfions 


Af  l'esprit  ou  de  la  nature,  et  les  ;>rodutr<  de  l'an 
ou  des  arts.  «  Les  prodacttonr  secondaires  de  la 
nature  eont  lee  seules  auxquelles  nous  puissioas 

comparer  les  prodmtx  de  notre  a: t.  ^  lU  vv. 
A  la  vérité ,  on  appelle  ausi»i  quelquefois  pro4uiU 
le»  biens  de  la  terre,  mais  c'est  lorsqu'on  les  Ap- 
précie en  euT-mcnU'S.  sous  le  point  ti>;  vue  de 
l'économie  politique ,  relativement  à  leur  valeur 
vénale  et  &  leur  quantité.  Le  colon  est  une  pro- 
ductinn  al.ondaiite  ,  et  le  produit  d'un  arpent  :-uf 
fU  pour  habiller  trois  ou  quatre  cents  personues. 
(Cono.).  L'habitant  de  la  campagne  contemple  et 
.«uit  avec  intérêt  les  progrès  des  pr<>diii  tt«ns  df 
ses  arbres ,  et  il  porte  au  marche  les  produit*  de 
ses  terres. 

COMPOSITION .  COMPOSÉ  Ce  qui  résulte  de 

l'action  de  composer. 
Coaàposifjb»,  comnae  produsllea,  se  rapporte 

à  l'agent  et  à  sa  manière  d'agir;  au  lieu  que  com- 
posé^ comme  produit ,  hxe  l'e^tprit  sur  la  chose 
en  soi ,  telle  qu'elle  est.  On  trouve  i  redire  à  la 
composition  d'une  chose,  quand  on  s'en  prend  à 
celui  qui  l'a.  composée  et  qu'on  cri tigue  s«i  ma- 
nière; mais  dans  Lafoatatne  lupiter  £t  aux  ani- 
maux : 

9i  dans  son  eomfoté  quelqu'un  treuvsâ  redire, 
11  peut  le  dèdersr  sans  peur; 

Je  mettrai  rrmèdr  i  \i  chose. 

DÉNÉGATION,  DÉNI.  Ces  deux  moto  signifient, 
en  tonnes  de  jurisprudence  principalement ,  dés- 
aveu ,  refus  de  tseonnsltre  qu'on  ait  Cût  ou  dit 

quelque  chose. 
Hais  d^n^paHon  est  subjsetiret  dén  objéetir: 

r  II  ;  !  présente  la  chose  comme  se  passant  et  telle 
qu  elle  se  passe,  et  l'autre  comme  étant  et  telle 
qu'elle  est  ;  en  sorte  que  ia  dMgatitm  est  la  ma- 
nife^talion  dans  un  cas  jarticulier  de  la  chose 
appelée  déni.  Aussi  la  dénégation  reçoit  des  épi* 
tbèles  qui  rappellent  un  fiùt,  sa  manière,  «es 

circonstances,  sa  durée  ou  son  auteur  ;  au  lieu 
que  celles  qui  sont  applicables  au  déni  le  carac- 
térisent en  lui-même,  intrinsèquement,  essen- 
tiellement, quant  k  sa  i  ilu  r  .  un  dit  une  dé- 
mégatiott  formelle ,  nette  uu  équivoque;  persister 
dans  ses  dtfn^^atioiir;  entendre  des  d^MjpaMoN^ 
et  un  d^ni  îu-pect  on  limiu  de  fui.  On  rapporte 
en  historien  des  dénégations  qui  oi)t  été  laites;  on 
exsmine  ou  on  décide  théoriquement ,  en  légiste , 
quelle  est  la  valeur  d'un  d^'nt  qui  serait  fait  dans 
tels  cas ,  dans  telles  conditions.  Pénelonavait  cher- 
ché, dans  une  fnttrudion  putoraJe,  à  adoucir 

certaines  prr^ii  j-il  > ms  contenues  dans  son  livre 
des  Maximes  des  tamis.  Bossuet  le  reprend  ainsi: 
«  Cest  là  une  explication  directement  contraire 
au  telle;  c'est  lA  une  de  ces  sortes  de  dénéga- 
tions qui  servent  à  la  conviction  d'un  coupable, 
où  le  dM  d'un  fiUt  évident  marque  seulement  la 
repro.  *M  1-  la  conscienct 

CONTHADICTION,  CONTREDIT.  Ces  deux  mots 
signifient  un  dissentiment,  une  oppoeitioa  que 
l'on  fait  à  une  proposition  :  tous  deux  emportent 
l'idée  de  contredire  quelqu'un ,  ses  pensées,  ses 
opinions,  ses  paroles,  c*est-à-din  de  soutenir  la 
contraire  de  ce  qu'il  avance. 

Mais  l'un  se  rapporte  à  l'idée  du  contradicteur» 
à  son  cppgoltioB  akanilésléa,  à  la  lutte  ipi'il  ib- 
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stitue  avec  éclat;  l'autre  ne  se  rapporte  t\u'i  la 
chose  o1  jectée  en  elle-même,  à  sa  valeur  intriD- 
sèque ,  à  son  sens ,  &  m  portée.  l\ine  est  de  fait 
et  concrète,  l'autre  de  droit  rt  alistr.iito.  C'est 
seulement  dans  les  deux  loctitions  adverbiales 
sans  coniraâiaifm  «t  sans  eonfVtdA  ces  mots 
sont  vraiment  synonymes.  Sans  contnrdicHon , 
c'est-à-dire,  sans  qu'on  contredise;  aan»  contre- 
dit ,  c'est-à-dire  sans  qu'on  paîsM  contredire.  Une 
proposition  pas^e  sans  contradiction  (P\?-c., 
¥oLT.) ,  et  elle  es\  vraie  sans  ooniredii  (Desc.  , 
SO0RD. ,  Volt  ). 

INSTITUTION ,  INSTtTtJT.  ËtabliHflDUnt  fondé 
pour  plu  ou  moins  de  temps. 

VinstitvOim  est  relative ,  peu  dnraMe ,  «t 
qu'une  existence  précaire;  l'institut  e?!  n1iM Mu 
et  fondé  à  toujours.  Il  y  a  entre  ces  deux  mots 
lamtnie  différence  qu'entre  corporation  et  tnrps , 
signifiant  uiu'  rc  unuiti  de  personiu";  f[ui  vivent 
d'après  des  régies  coramuues.  La  première  société 
savanto  de  France  fMirte  le  nom  d*fnifil«( ,  parce 
que  c'est  une  inxtiuition  crvcc  à  perpétuité.  On 
appelle  aussi  institut  la  règle  de  vie  prescrite 
à  tan  ordre  religieux  an  temps  de  Wn  établisse* 
Diciit ,  et  ce  iiiot  en  riiai'i|ue  la  fiviti"',  l'inva- 
riabiiiié.  «  Les  religieuses  de  Port-Royal  avaient 
ioint  à  leur  règle  (c'est-è^ire  à  leur  «lufi'tuf) 
Vin.stil:,tîon  rlu  >aiat  sacrement;  elles  avaient 
demandé  et  obtenu  de  liome  la  coofirmation  de 

FUSION ,  FOIfIB.  Li^flwtfan,  definutico  de 
la  cohésion. 
La  fliM'o»  eit  «na  action ,  et  la  /iraf»  un  état. 

«  Il  faut  ifue  le  zinc  soit  chaiiiï-j  prcsipie  au  rouge 
avant  qu'il  puisse  entrer  en  fusion.  Dans  cet  état , 
de  fonte .  sa  snrbee  se  ealoine  et  se  convertit  en 
chaux  grise,  r  Bukf.  Cela  est  si  vrai,  que .  dans 
vaeacception  particulière,  fonte  signifie  la  matière 
tnCme  fbndoe  :  fer  d«  fànle.  «  fl  ne  reste  alors  à 
la  mine  «jue  la  (nianlilè  île  calcaire  nécessaire  à  sa 
^atoa,  ce  qui  fàit  la  bonne  qualtt  ■  de  la  forUe.  » 
"Bvn.  Que  ri  fbnteetprime  aussi  quelquefois  Tao- 
liou ,  il  la  représente  comniu  un  elTct .  comme 
nne  modirication  re^ue  :  on  facilite  la  fusion  des 
métaux  (BuFF.)  en  les  aidant  i  se  fondre;  on  leur 
donne  une  ou  plusieurs  fovlm  (BOFP. ,  Bkgn.).— 
D'ailleurs,  fusion  étant  formé  .immédiatement  du, 
latin  fusio ,  an  tien  que  forrte  dériT*  du  Terbe 
français  fondre,  fusion  est  un  terme  ^c:enti^i'lue 
de  métallurgie,  et  fonte  un  mot  du  langage  com- 
aran.  <  C*est  un  prodige  que  la  fonte  et  la  fabri- 
cation du  veau  d'or  en  vingt-quatre  heures.  » 
"Volt.  «  Le  goût  nous  donne  la  sensation  par  la 
fonfe  de  certaines  parties  de  matière.  »  Bopp.  La 
/bitte  des  neiges,  la  fonte  des  humeurs. 

PERDITION,  mtTE.  Ces  moU  n'ont  de  syno- 
nymie que  dans  te  langage  de  la  dévotion ,  car 
perdition  n'est  point  n'allé  ailleurs. 

Ils  signifleal  l'état  d'une  personne  qui  est  dans 
tme  croyance  contraire  à  celle  de  l'Église ,  ou 
qui.se  livre  habituellement  au  vice,  l.a  peniitioti 
est  relative ,  elle  a  des  degrés;  elle  dore  :  la  perte 
-ttt  absolue ,  c'eet  nne  ebese  foite ,  aoooraplie ,  ir- 
rémédia!)le  par  cunstM|uent;  elle  .«e  considère 
>aprèa  et  non  pendant.  Si  l'on  ne  quitte  la  voie  de 
ytraitéii,  on  «et  bieft  iflr  dVtilm  t  sa  perte. 


i  PARTIE  : 

nîPOSTTION  .  nrrÔT.  ronlrîhntion,  ce  qui  «fit 
imposé  aux  citoyens ,  ce  qu'ils  payent  au  trésor 
pubKc/ 

Le  premier  de  ces  mot^  e^^t  relatif,  le  .second 
absolu.  «  L'impoftdo»,  dit  RoubauU,  est  VimpAt 
eonsidéré  relsîtireraent  i  Tacle  d'impoeér.  C'ett 
un  tel  impôt  particulier,  ou  une  telle  portion  du 
revenu  public  établi  en  tel  temps ,  dfi  telle  ma- 
nière, avec  telles  'conditions.»  Et  Q  fout  ajouter, 
sur  telles  ou  telles  personn'^?.  On  rrp.irtit  l'im- 
pdt ,  et ,  l'impôt  reparti ,  chacun  paye  ses  tmpoti' 
tim»,  e*est-A-dire  son  contingent,  sa  part  de 
Vimp^it  pêiiéral.  L'impôt^  réunion  des  ttn7»osi- 
tùms,  constitue  le  revenu  public  et  pèse  sur  la 
ma^e;  l't  mpon'rtdn .  variable  suivant  les memlnrv* 

de  rKtat,  p>■^e  sur  les  individus.»  La  crus'ideest 
une  tmpo^taoa  sur  ie  clergé,  que  tes  papes  oui 
accordée  souvent  enz  mis  d'Espagne  pour  la 
j^\ierre  de^  Ma  ir<is.  »  S.  S.  «  Les  censeurs  mirent 
sur  Émilius  une  impoft>t'on  huit  fois  plus  focte 
que  celle  qu'il  avait  ]  y  jusqu'alors.»  Com. 
«On  fait,  dit  encore  îtcnibaud  .  l'histoire  écono- 
mique de  l'impOt  et  le  détail  historique  des  impo- 
titions.  *  Il  remarque  aussi  que  quelquefois  lea 

inipositinris  de>i;|nent  particulièrement  de^^  char- 
ges variables,  non  pas  constitutive»  de  l'tmpdf 
primitif  et  psrman^t ,  mais  qui  y  sont  ajoutée», 
o  Outre  les  taillés,  il  y  avait  encore  d'autres  fm- 
pàttf  nommés  aides,  gabelle....  Le  comte  de  Soi»- 
sons  tenta  d'obtenle  du  roi  nne  tmpwHim  d» 
quinze  sols  sur  chaque  ballot  do  toile.  «  CoSD. 
a  un  n'a  jamais  rien  tiré  des  Pays-Bas  par  dos 
tmposftlom  arbitraires.  »  Vtn.r. 

Il  est  à  rerairquer  que  outre  que  les  substan^ 
tifs  examinés  jusqu'ici  ont  la  désinenœ  im^ 
laquelle  se  distingue  par  un  caractère  de  noblene 
comme  dérivant  du  latin,  ils  sont  tous  latins 
dans  la  comp>sition  de  leurs  radicaux.  Au  con- 
traire ,  la  plupart  des  participes  qui  lenr  nont 
unis  par  des  hens  de  synonymie,  au  lieu  d'être 
directement  traduits  de  participes  latins,  se  pr6> 
sentent  soue  ies  fonnes  que  prennent  d*evdinntt« 
ces  so-tes  de  mots  dans  notre  lan:,'ue.  Il  s'ensuit 
pour  les  premiers  une  supériorité  qtti  les  rend 
plus  propres  i  flgurar  dans  le  style  relevé.  De 
là  vient  en  partie  qu'on  dit  plutôt  les  productions 
de  l'intelligence  et  les  prodtitls  de  riadnstric^de 
là  vient  ««rrtom  que  fitiiiM  s'emploie  sanl  au 
figuré  pour  signifier  alliance  et  nièlan.:e,  fusion 
de  deux  systèmes ,  fusion  de  deux  partis  ' ,  et  que 
peréitioH  n'est  d'usage  qu'en  DatÛM  de  religion 
et  de  moralité. 

On  petit  H't'tonner  de  voir  traiter  ici  comme 
participes  passé»  les  mois  fonte  et  perte ,  tandis 
que  nous  avons  considéré  ailleurs  comme  des 
radicaux  nus,  progrès,  acte,  concept.  {Voy.  ces 
mots.)  Cette  irrégularité,  vraie  en  elle-même, 
n'entraîne  aucun  inconvénient,  et  par  consé- 
quent importe  fort  peu.  Tous  ces  mots ,  comme 

I .  Fonie  s'est  bien  dit  aussi  au  Ogaré,  msis  i  une 
époque  pliis  ineienne  de  notre  langue,  oà  eo  avait 

(I  atiiics  |>r('>ncrii|iati'<ns  qn'j  préiCDt  èt  OA  00  a'aT- 

fccuil  pas  le  iaugugp  ircliniqiio. 

Remruex,  pour  le  raient,  ccsdent-fertlIa^bM"^.  L«». 

•  Il  faut  qu'il  to  fasse  comme  une  fonte  unlveSMBo 
da  cœur,  pour  puriOer  rameur  divio.»  Ftw. 
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SYNONYMES  OUI  ONT  LE  HfiMS  BADICAL. 


nous  l'a'Viïns  dîî  i  Ta  fin  de  la  règle  général^  »  ta- 
blÎR!  ct-ikssas,  qu'on  les  prennt  pour  des  parti- 
cipe» fassà  OD  pour  des  suMantifb  m»  1er< 


mnien  des  lubstanlils  en  ion. 

GMN5SA?ICB,  CMJB.  Attgmentrtîon  de  grandeur 
410  de  hauteur. 

Jm€ê  maniue  la  durée ,  la  continnatbn  de  ce 
qsi  &  èti  eumoisncé ,  et  par  mite  le  mot  efoit- 
se  rapporte  à  la  Jur^^'"  du  j)"hêiiom'jaf> .  d mt 
peut  UKruirer  les  périodes.  La  croissance  est 
uiK  au^utentatiOD  snocessiTe  et  unilbnite^ 
en  li  ^Ti't  tiar.s  ses  progrès.  Tout  au  contraire,  la 
crue  indique  un  effet,  un  simple  résultat;  elle 
nKMtre  Ymtdon  tthe ,  et  non  pu  te  Âisant  et  se 

fiës  oo  remanjQ^  distinctement  les  veines  de 
etaque        amocne.  •  BtrFr.  On  Men  la  ene 

e>t  un  accrois '^':n -M  -ul  ît .  pT:-a  :r''f-  instantnné, 
ioaneodii ,  et  c'est  pounjuoi  ce  mot  se  dit  surtout 
en  iftrfnt  des  tiiièree  et  des  fleures  <|Qe  les 
on.v*  eu  le?  ror,l<'s  (3^-  ri^'Cfs  font  pro^^ir  tnnt 
d'an  coup.  Oa  l'emploie  bien  aussi  quand  il  s'agit 
des  nrîmtix  ef  des  arbres ,  mus  c'est  dans  tin 
sens  Vy.n  "  'u  ni  olj^clif  :  on  ne  dit  pis. 
ajrrèier  la  crue,  ige  de  crue,  comms  on  dit,, 
tripler  !•  ermamtce;  prendre  beanconp  de  cro^* 
$afi(f  .  (î^-  eroiSfOnee.  «  l/:s  biîein  .i  oiu  long- 
temps roiiii  ia  taille  des  ftasroes ,  et  géaé  la  croù- 
mum  te  enlSuTts.*  L«a.  «  la  naissanee  et  Ya 
&ousaMC^  il'j  t'/n:,T  sent  L-^-aloinont  (^vtMoviii- 
mires.*  Volt.  Dans  la  phrase,  cet  animal  a  pris 
bmtesa  crœ,  le  mot  crue  exprima  absolument 
et  en  elle-même  l'augraentiition  de  grandeur; 
dans  cette  autre ,  cet  animal  a  pris  toute  sa  crois- 
sance, le  mot  croissance  rappelle  le  temps  qu'il  a 
hlhi  k  ranimai  pour  croître,  et  les  progrèii  suc- 
cessiTs  par  lesquels  il  a  passé  pour  devenir  tel 
^"ù  est.  Pour  parler  avec  une  entière  justesse , 
a  faudrait  tou,^Hm  dire  Ofodr  loofe  M  «m,  et 
^eadrc  toute  sa  croissance. 

%TL  S^bf^-întiff  d  terminaison  insiynifîafif^  ro<m- 
furis  oree  4es  substanttfs  primttwenteni  parli- 


Les  snltsuntifs  à  teittimifon  hisignifiaAte  sem- 
bkîît  é/7iitvaloir  aux  participes  passes  pris  sub- 
sUiilr.esient;  car,  considérés  les  uns  et  les 
autres ,  séparément ,  par  rapport  à  des  synonymes 
de  même  radical  et  à  terminaisons  significatives , 
ils  en  difTèrent  de  même.  Cependant,  si  on  les 
mHimJie  afin  é»  déterminer  précisément  leur 
Tiîenr  r<»«xr-c!rve ,  comme  nous  le  faisons  ici , 
tû  Ifcâ  trouve  Lien  distincts  les  uns  des  autres. 
Le  particips ,  absolu  quand  il  se  trouve  synonyme 
d"aa  fub^Laiitif  dont  la  t'^rminai'^on  modifie  le 
«ens.  àetit.ut,  à  Jsoa  tour,  rulalif  el  particulier 
qxiaod  oa  le  compare  à  un  substantif  dont  la  ter- 
minaison est  iasi^'oin.mt?:  lui  qui,  daus  le  pre- 
mier cas,  représente  la  chose  en  elle-môtne  et 
iséépendanunent  de  tout  rapport,  dans  le  second 
a  rapport  à  fiction  marq^i*^*  pr»p  le  vcr^  o  ,  et  à 
t3a:,-i  ci;cûriila:iCeà  de  t^yiipa,  de  licU,  de 
personnes  qui  accompagnent  cette  action.  Xes 
sufcsianlif,  i  te-minabons  sans  valeur,  ou  ,cc  qui 
revient  au  même,  les  paiùuipes  passés  qui,  tels 


q\i-  rôt  cl  arr'l .  ont  -^ubi  nno  allt'rntîon  sî  pro- 
fonde, qu'ils  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  le 
verbe  que  le  sens  fondamental ,  sont  plus  absolut 
etpl  is  f,'(''ii''raux.  L"<  pii  tlc')i?s  devenus  substan- 
tifs sont,  au  contraire,  relatifs,  distributifs,  re- 
ptrésentatifs,  drconstaBctels.  Les  subslantifl»-pftr- 
lii  ij.  s  j..  uv.;iit  snr.sdoa  te  remplacer  les  Mih>t.uitifs 
absolus  à  l'égard  des  substantils  à  terminaison 
significative;  mais,  quoiqu'ils  aient  le  même  ea* 
rnctè"e,  ils  ne  l'ont  pns  au  inrrno  (b'^^ré,  et.  "litôt 
qu'un  substantif-participe  est  mis  en  présence 
d*mi  sobetantif  absolu ,  il  reprend  le  sens  relatif 
et  rappelle  l'action  de  son  verbe. 

BOT,  BÔTI.  Mets  qoe  l'on  sert  après  les  potages 
et  les  entrées. 

C  s  deux  participes  d'un  même  verbe  tirent 
leur  difTérence  de  ce  que  le  premier,  s'étant  beau- 
coup plus  éloigné  de  sa  source,  a  perdu  toute 
marque  de  relation.  RUt  signifie  un  service  de 
table  composé  de  viandes  rûlies,  l'ensemble  de 
tout  ce  qui  couvre  la  table,  une  partie  ou  une 
époque  du  repas,  et  non  un  plat  (larmi  d'autres. 
«  Cliton  dit  k-s  eiilréts  qui  ont  cté  servies  et 
combien  il  y  a  eu  de  puUijjesi  il  place  ensuite  le 
rùt  et  les  entremets.  »  Laur. 

i'aUai*  aorUc  eaOa  quand  le  rfc  a  paru. 
8ar  un  lièvre  flanq'ie  de  sii  poutels  étiqucs , 
S'élcTaicnl  Iroi»  bpinH,  etc   ..  Bon,. 

Mti  particularise  ce  que  rôi  présente  en  géné- 
ral .  parce  qu'il  rappelle  Taetion  du  verbe,  parée 
*|u'il  indique  tvp: es .«jineiit  que  l'action  de  cuire 
a  clé  faiie,  accomplie,  «ouflérie;  il  exjtrime 
une  pièce  qui  a  été  cuite  suivant  un  mode  parti- 
culier, a  On  sert  le  rôt,  dit  Roali.iud ,  el  vûu.> 
mangex  du  rùli.  Le  rdl  est  servi  après  les  en- 
trées: le  rôti  est  autrement  préparé  qna  le 
bouilli.  »  Lorsqu'on  en  e>t  venu  aa  rôt,  vous 
dites  :  Passez-moi  le  rôti.  On  dira  bien  d'une 
manière  absolue  noos  aurons  4  dtner  du  rdf ,  et 
d'une  inariière  n  laiive,  un  rôli  de  poulet.  On 
dira,  en  iaiiqoant  simplement  le  genre,  Ju  gros 
rd(,  du  memi  rdf ,  le  cbat  a  Mi  un  larcin  de  fit 
ou  de  fromage. (T. , \ r. )  ;  el  en  sjiécifiant  davantage, 
en  ayant  égard  à  un  oljet  réel,  qui  est  ou  a  été 
rôli,  une  pièce  (SÉv  )  ou  un  plat  (Les.)  de  rôêiy 
le  ràti  est  à  la  broclie.  (Voi.i.) 

ARRÊT ,  ARRÊTE.  Résultat  des  délibération» 
de  quelques  compagnies. 

Arrêté  rappelle  expressément  l'.irtion  du  verbe 
arrêter;  c'est  ce  qu'on  arrête  particulièrement, 
une  décision  spéciale .  portant  sur  tel  ou  tel  objet , 
émanant  d'une  iiutoriic-  qu'on  dé-i^'iie  :  un  arrtUe 
du  préfet,  du  maire.  Il  se  considère  aussi  comme 
un  événement,  eomme  ayant  lieu  dans  eertaims 
ci.T(irist'inces.  Bî.iis  Vnrr't  se  cn^s^d^re  unique- 
ment en  lui-même,  par  rapport  à  sa  teneur.  L'ar> 
rét  est  souvent  invariiMe  et  étemel  :  les  arHIs 
de  la  Providence,  les  arrêts  du  destin:  l'arr^fff 
correspond  à  un  besoin  du  moment  :  le  maire  fait 
un  nrrité  k  propos  d'une  fête  nationale.  Dans  tous 
les  ca.s,  l'drrtl  renfcnne  une  force,  une  autorité 
supérieure  à  celle  de  l'orr^t^.  L'une  est  à  l'autre 
comme  la  rè^fe  au  réglemeirt.  «  L'orrai ,  dit  Leroy , 
est  la  dcci'->ion  d'un  irilmn  »!  sup  'rieur,  décision 
que  ce  tribunal  ne  peut  ni  annuler  ni  corriger, 
lors  même  qall  recoonaltrail  qu'il  a  aal  détMft; 
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et  Varrétt  n'est  qu'un  acte  d'admiuistration  pu- 
blique ou  privée  qui  peut  être  annulé ,  corrigé  ou 
amendé,  d'^rès  quelques  considérations  nou- 
velles ,  par  ceux  même  qui  en  sont  \e%  auteurs. 
On  rend  des  arrêts ,  on  prend  des  arrêtés;  les  pre- 
miers se  caflMnti  lif  Mconds  m  rapportent  quând 
il  y  a  lieu.  » 
FOSëB,  FOSSÉ.  Trou  Tait  dans  la  terre,  exca- 

TatîOD. 

FosM  offre  nécessairement  les  mêmes  nuances 
caractéristiques  que  r6i  et  arrft ,  qui  les  doivent 
à  ce  que  nmu  leur  arons  accordé,  ce  que  nous 
ne  pouvons  refuser  à  faw,  d'avoir  une  termi- 
naison insignifiante.  Le  mot  fotte  sera  donc  plus 
général,  plus  absolu  .  et  le  mexfoiêé  plus  parti- 
culier, plus  relatif.  L'un  exprimera  la  chose  en 
elle-iuènie,  el  sans  rapport  à  l'agent  :  il  y  a  dans 
la  rivière  une  {o$se  dangereuse.  L'autre  se  rap- 
porti'ra  â  l'action,  au  travail  de  l'homme  qui  a 
creusé  le  fQS%é ,  à  ^on  mode  d'action ,  et  à  son  in- 
tention. En  effet,  le  fossé  n'est  jamais .  comme 
quelquefois  la  /"ovsr  ,  l'onivre  de  la  nature  ou  du 
hasard;  il  a  une  ré^ulanlé  qui  lui  est  propre,  et 

ttiie  fia  particulière,  celle  de  protéger  «a  édifice , 
un  fort}  ou  un  ebanip. 

8TH0HTM1B  DES  SUBSTANTIF^  OUDÎNA rRF.S  AB.«!- 
TBAITS  AVEC  BKS  AMBCTUTS  FRIS  SUfiSTA:(TI- 
▼tUSKT. 

U  beau,  la  beaut'''.  Le  vrai.  la  xérité.  iebon,  le 
juste,  Vhonntte ;  la  bonté,  la  justice,  l'hon- 
nêteté. L'infini .  l'infinilé.  Le  snllimc.  la  subli- 
mité. L'utile,  l'agréable;  i'uttiilé,  l'agrément. 

U$oHâ$,ktÊtaidiié.Sle. 

ladépendamment  des  noms  propres,  qui  sont 

toujours  en  petit  nombre ,  les  langues  ne  renfer- 
meul  que  deux  sortes  de  substantifs  :  les  uns  gé- 
nériques ,  c'est-à-dire  signifiant  des  genres  ou  des 
réunions  de  qualités,  comme  animal,  ritière, 
arbre,  maison;  les  autres  abstraits,  c'est-à-dire 
signifiant  une  seule  qualité  trouvée  dans  divers 
individus  compares,  puis  généralisée,  tels  que 
beauté,  solidité,  chaleur .  justice.  Les  derniers, 
les  substantifs  abstraits,  ont  le  phis  grand  rap- 
port avec  les  adjectifs  qui  leur  correspondent. 
Outre  qu'ils  paraissent  en  dériver  quant  à  La 
forme,  par  exemple,  beauté  de  beau,  solidité  de 
solide,  ils  expriment  la  même  qualité;  seulement 
elle  est  considérée  dans  l'adjectif  comme  allril  u 
ou  prédicat,  c'ast-à-dire  en  relation  nécessaire 
avec  un  objet,  et  dans  le  substantif,  elle  plus 
abstraite .  plus  générale ,  plus  indépendante ,  elle 
est  présentée  comme  se  suffisant  à  elle-même. 
Mais  le  langage  ne  se  borne  pas  à  former  ainiri 
des  substantifs  en  donnant  aux  adjectifs  une  ter- 
minaison substantive.  Quelquefois  il  en  forme 
d'autres,  comme  le  beau,  le  xol ide,  le  juste. 
Vhonnéte,  qui  sont  l'adjecliX  iui-iuèine  devant  le- 
quel on  met  l'article.  De  là,  la  source  de  nom- 
breux substantifs  synonymes,  ayant,  les  uns  la 
terminaison  même  des  adjectifs ,  les  autres  la  ter- 
minaison ordinaire  des  substantifs.  Nous  pren- 
drons pour  exemple,  dans  la  langue  française,  le 
tenu ,  U  beauté;  le  vrai ,  la  vérité;  le  juste ,  la 
jtutmi  VbomHet  VhomtiUUi  l'infini^  Vntfinitéi 


le  sublime,  la  subUmilé;  VfÊtUê,  i'MtUîÊéi  \e  so- 
lide, la  solidité;  lestfrffAnet/les  atrimiiéss  la 

chaxtd ,  la  chaleur;  le  sec ,  la  sécheresse^  etc.  A\'ant 
de  signaler  les  diffcreoces  à  établir  entre  ces  sy- 
nonymes, nous  remarquerons  que  toutes  les  lan- 
gues en  renferment  de  semblables.  Ain^i ,  en  grec . 
à  l'adjectif  «Xy.îrf.<,é; ,  vrai ,  correspondent  à>f.- 
ôeia,  la  Térité,  et,  tô  «XTiOè;,  le  vrai.  En  latin, 
on  trouTe  pareillement  verum  et  xeritas ,  honestum 
et  honesUu^  pulchrum  et  pulchn'ludo.  De  même 
en  allemaiMl,  das  Wahre,  die  Wahrheit,  etc. 
Cette  question  rentre  donc  dans  la  grammaire  gé- 
nérale; sa  solution  importe  à  toutes  les  langues, 
elle  doit  même  intéresser  le  philosophe  curieux 
de  connaître  la  marche  de  l'esprit  humain  dns 
la  formation  des  idées  générales. 

Roubaud  a  déjà  traité  cette  question  incidem- 
ment, à  l'article  Chaud  et  chalntr.  Voici  ce  qull 
en  dit  :  «  Le  rrai ,  le  faux ,  le  beau  ,  le  bon , 
sont  pas  précisément  la  vérité,  la  fausseté,  bt 
beauté,  la  bonté  :  ib  représentent  ces  qualité» 
comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéaux  ou  abs 
traits ,  ou  bien  dans  quelque  .sujet  vague  ou  in- 
déterminé. Le  irai  est  un  objet  caractérisé  ou 
distingué  par  la  térité,  ou  bien  une  chose  con- 
forme à  la  vérité,  ce  qu'il  y  a  de  conforme  à  U 
vérité  dans  une  ebose. 

a  Cette  différence  distingue  généralement  le» 
adjectifs  érigés  en  substantifs  des  noms  qui  expri- 
ment la  qualité  caractéristique  ou  distinctive. 
L'o^r^m^nt  et  l'utilité  constituent  Vaiircahle  et 
l'utile  :  l'utile  el  Vagréable  ont  en  partage  et  eu 
propre  r«<ï/it^  et  l'agrément. 

4  L'ancienne  philosophie  a  dit  :  le  chauJ .  î- 
froid,  le  sec,  Vhumide .  pour  diaUjijjuer  les  élé- 
ments ou  les  principes  iJes  choses.  Le  chaud  est 
alors  l'élément  dont  la  Valeur  est  la  qualité  pro- 
pre. » 

La  distinction  est  à  peu  près  juste,  mais  elle 
demande  4  être  généralisée,  développée  et  ap- 
pliquée. 

I"  Grammaticalement  oontidèrés ,  te  beau ,  le 

vrai,  le  juste,  etc..  ne  sont  pas  des  sulislantif* 
abstraits,  mais  des  substaulifs  génériques;  car  ils 
sont  tous  du  masculin,  tandis  que  les  noms  abs- 
traits sont  tous  du  féminin.  Ib  représentent  donc . 
en  effet ,  nou  des  rèalilos  ou  des  fra^uienls  de  réa- 
lités observables,  mais  des  conceptions,  des  êtres 
idéaux,  indéfiendants  des  réalités,  et  en  qui 
trouvent  realiÂCCi  les  qualité:»  cxpriiiicci  par  le^ 
substantifs  abstraits.  Ils  ne  sont  pas ,  comme  ceux- 
ci,  quelque  chose  de  simplement  caraclèsistiqup 
ou  qualilicaiif,  mais  quelque  chose  de  substantiel 
et  d'essentiel;  ce  sont  des  types,  pour  parler  U 
langage  de  Platon.  Leur  caractère  distinclif  uni- 
que, c'est  qu'ils  sont  absolus,  c'esl-i-dire  qu'ils, 
expriment  la  qualité,  abstraction  faite  deS  êtres 
auxquels  elle  appartient.  Au  contraire,  les  noms 
abstraits  la  désignent,  quaml  elle  u'e^t  point  en- 
core arrivée  au  ncc  plus  ultra  de  l'abstraction ,  ou 
bien,  quand  elle  e^l  repnrticslarisée  et  qu'on  \\ 
fait  descendre  de  la  hauteur  de  l'absolu  pour  l  ap- 
pliquerde  nouveau  aux  objets.  En  d'autres  termes, 
les  noms  al)strail,s  s'emploient  en  parl.iiil  d'un*» 
chose  ou  d'une  personne  en  particulier;  ils  expri  • 

ment  wm  qualité  appréciaUa,  portée  4  un  certain 
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4egrè,  <m,  dus  tow  Iw  cas,  eette  qualité  par 

nj-pcrl  i  cfrt'iiiies  circonstances  particuîières. 
Les  aoms-adjectiCs  se  disent  dans  le  sens  le  p\m 
vaaar.  le pks  géaéffal ,  nas égard  vi  aaxehoMa, 
ni  2'2i  lerwaaes .  ni  aux  circonstances,  quelles 
^'elies  soient.  C'est  U  la  différence  essentielle. 
U»  jainntca  a*«n  tont  ^  laa  dèraloppemnitt  ou 
lai  conséquences. 

T  Las  wtwtmtif»  abatnits  s'emploient  rare- 
ant  ïam  un  eomplésient  hidireet  commençant  | 
l^rde;  c'est  tout  l'j  cdntrairc  i)  )ur  les  sulistan- 
ttf»-adjecti£&.  La  beauté  d'uoe  femme,  l\  r>Vif 
d>m  récât,  tajasticie  ci  Vitowiitatf  d'un  procédé,  ' 
U  soliditi  dHm  édilic*,  leo  êMtrémtté$  d'un  bâ- 
tan .  fcic. 

3*  C'est  à  caus«  de  leur  caractère  d'absolu  cl 
dmdèterminalion  ijne  les  sultskituifs- adjectifs,  à 
la  j;fr<;-.>i.L:e  des  autres,  s"t.-in;.lLiii_'iii  sans 
l'a/ tick  dans  la  expressiou:»  lellea  que  cclks-ci  : 
Il  Cûl,  oo dkmtd  ou  frotd. 

4*  Les  s'j!i-tinl:f--adjeclifs  ne  s'emploient  pas 
aTec  les  adjectifs  qui  marquent  plus  ou  moins,  un 
foeomialt  à  on  ob|«t  une  gniide  bcaul^,  à  un  ma* 
gistra  une  g^nr.  lo  jutUUf  aoû  WM  un  grand 
becM ,  un  grand  |tute. 

8^  Les  ssbsiaBtib-adjacUb  ne  se  prennent  pas 
non  pJiii  cotninf  l^:-.  aalres  dans  It?  sens  partitif. 
On  dit  gu'ua  iioaune  i  quelque  bonté,  quelque 
ftcff  dans  Ut  earaetires  ot  non  pas  quelque 
tan,  qni^ae  KonnéU. 

6*  I>an«!  ks  Un:rues  ,  le  jrrec ,  le  latin  et  l'alle- 
mand, qui,  ouiri;  des  &uUstautif5  masculins  et 
finûiiStCapoaaèdeotqnineiontni  l'un  ni  l'au- 
tff .  et  cpi*».  p-?tir  cela  .  on  appelle  nf-utrcs  ('i^*»- 
trum,  Qi  1  UQ  m  l'autre),  les  âub&tanufa-adjeclû:» 
tRitreot  toajoora  dans  cette  dernière  classe;  ce 
qui  coQtribup  encore  à  l«ar  Uàn  perdre  tout  ca- 
raoere  de  relation. 

T*  Gomne  les  sriwtaBtift-adlieotib  n*ont  rap« 
porta  jjcune  rëalîtë ,  ils  expriment  quelque  chose 
dlnv^nable,  de  pennaneut,  d'éternel,  de  non 
«Oiiiiagent.  la  VtmàU,  le  jutHiee ,  la  térUi^  peu- 
vent Viri'jr  et  varient  en  effet  d'un  pays  à 
raatrei  mau  te  t>eau,  le  jUfle,  le  «rat  de- 


S*  Les  substantifs-adjectifs  appartiennent  essen- 
ûidkmeat  aux  «cieaces  spécuiatim,  etles  autres 
a«x  sciences  empiriques,  ou  même  eoi  Imaux- 
arts.  ârî>tote  et  ta  philosophie  scoUstique  pré- 
iwwtaicnt  expliquer  toutes  les  choses  naturelles 
tKK  le  ehaod ,  le  froid ,  lecee  et  rfcinnlde;  la  phy- 
sique moderne  étudie  k  fhilmr  et  VhumidUé. 
Lt^tique  traite  du  beoM;  ta  critique  étudie  ia 
tiSKt^  dans  ks  OBOTras  de  l'imagination,  ta  mo- 
rale t'occupe  du  bon,  la  logique  du  vrai;  les  mo- 
raines obûrrvateurs,  tels  que  Labruyère  et  Laro- 
dtefoocauld .  recherchent  n  hmti  des  actions .  et 
I'  -  science*  recherchent  chacune  un  certain  genre 
de  vérité.  Langin  a  fait  un  traité  du  tuitlittu ,  qui 
n»  nmle  en  perticatier  et  ezelusiTement  ni  sur  la 
«aMmtf^dtt  stjfle,  ni  sur  la  sub{imi'(^  des  peu 
«ée< .  nt  sur  aucune  autre  m^ltmif^  que  ce  soit.  On 
»  personnifié  la  btauté ,  U  tirité,  la  juttiet ,  et 
faîlavt  M  en  a  fait  des  êtres  du  sexe  r minin  Le 
êeM,  k  «foi,  le  jittu  eoat  fop  loin  des  réalités 


poor  qae  llmaffinetion  ait  pu  fong<¥  à  s'en  em- 
parer, afin  de  les  rèvt''tir  de  foriniîs. 

Entrons  dans  les  détails.  Deux  ^stèmes  ont 
régné  en  philoeo|diie  depuis  Plaion  et  AHstoie 
sur  les  idées  que  représentent  les  sulistanlifs' 
adjectifs,  savoir  :  celui  qui  les  considère  u>mffie 
des  types  dont  tes  svbstantift  abstraits  mai>|ue- 
raient  les  manirestaiTons ,  et  celui  qui  ne  voit, 
dan»  les  substantifs-adjectifs ,  que  la  qualité  abs- 
traite au  suprême  degi%.  Tout  en  constatant  dans 
h"s  synonymes  que  nous  allons  examiner  les  dis- 
tinctions établies  plus  haut ,  nous  remarquerons 
(pie  certains  subsiaaiilMd|eettlb  paralasent  plus 
favoraMe<;  nu  système  platOlUoie»  «I  d'autres  au 
système  d'Arislote. 

UmAU.laMUDTt. 

Le  heau  est  absolu  .  la  heautt'  relative.  L'-  hi-cn 
c'est  le  beau  en  sot,  le  beau  véritable,  le  beau 
type,  c'est  ùn  Idéal  que  les  artistes  s'efforcent  de 
réaliser,  et.  loin  que  le  heau  soit  beau  par  sa 
conformité  à  la  6eaul^,  comme  dit  Roubaud .  il 
seoritle  plniêt  que  la  hemM  est  dans  les  objets 
une  modification  qu'on  doit  r--.  ,  .l.' r-  -  coiuîtieune 
manifestation  ou  une  applicaiiou  du  beau.  Du 
reste,  le  htom,  e'est  quelque  chose  de  vagne  ou 
|iUrtot  d'.Mendu  qui  s'applique  i  tout  ce  qui  t^st 
beau  sans  exception-,  ce  n'est  point  une  idée 
acquise ,  mais  plutêl  une  eoneeplton  par  latiuetle 
nous  nous  représentons  une  qualité,  telle  quelle 
doit  être,  M  non  telle  qu'elle  est.  La  heavUé  est 
relative  :  elle  se  dit  de  ee  qtti  a  la  grêce.  ia 
forme,  les  proportions  requises  par  la  tnnde.  b-^ 
mœurs,  les  usages,  pour  qu'un  objet  soit  beau. 
Il  y  en  a  de  bien  des  sortes  :  «  Gomme  on  dit 
hcauté  poétique,  on  devrait  dire  auisi  tetmté 
géométrique ,  beauté  médicinale.  »  Paac. 

Le  TBAt,  la  VtelTi.  Ces  deux  mois  sont  pli» 
synonymes  (]ue  tousje^  autres,  et  ce  qui  f-lt 
qu'on  hésite  davantage  dans  l'emploi  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  e'est  que  Ions  deui  sont  trèa^ibslraits , 
très-éloiv.'nés  des  réalités.  Cependant  U  n'y  a  point 
à  s'y  tromper. 

La  vérité  est  le  vrai  relatif,  le  «ras  qui  se  dé- 
incjnlre  el  s'acquiert  par  tel  ou  tel  moyen.  Le  rr«ii 
est  un  type  de  vérité ,  un  idéal ,  une  conception 
à  laquelle  sont  conTormes  toute»  les  rérUéi. 
Ouau  l  Doileau  dit,  rien  ii'est  be,-iu  que  le  rr-rt .  il 
exprime  d'une  manière  absolue ,  nette ,  précis; , 
trtnebanle,  tout  ce  qui  a  été ,  est ,  ou  sera  vrai , 
tout  ce  qui  est  susceptilile  de  posséder  la  qu.ilitè 
marquée  par  cet  adjectif  :  il  ne  reste  plus  rieu  à 
dèsîrar.  on  nVtend  plus  qfue  l'auteur  détermine 
de  quelle  vérité  il  entend  parler.  Pascal  a[>pelle 
l'homme  «  juge  de  toutes  choses,  imbécile  ver 
de  terre,  dépositaire  du  vrai*.»  —  «  Dieu  et  te 
rrai,  dit-il  encore,  sont  inséparabb^s  ;  et,  s;  l'un 
est  ou  n'est  pas,  s'il  est  certain  ou  inceiuiii. 
Pautreest  nécessairement  de  même.  *  Hais  (|ii.ind 
il  parle  du  vrai  relatif,  c'cst-ànlire  de  celui  qui 
s'acquiert,  et  par  tels  ou  tels  moyens,  il  se  «en 
du  mot  vérité.  «  Nous  connaissons  la  térUé,  di- 
sent les  doginatistes,  non-seulement  pir  raison- 
nement, mais  aussi  par  sentiment  el  par  une 
intelligence  vive  et  lumineuse.  » 

Le  itoN.  la  noNTK:  le  JVSH,  la  JlttTlCB; 
'UOKSÉTE,  l'DO:«^ÉT£Tâ. 
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PRSMIÈBE  PA&m  : 


Le  ftitie,  VhonttéU,  le  bon  sont  dans  h  con- 
science de  chacuaûz«Si  iavariables*  immuables. 
L'homme  de  bien  cherche  k  réaliser  ces  idées 
«kUM  S&  conduite,  comme  r.irtisle  chéri  l;e  à  rei- 
lûer  celle  du  bm^.  La  j%uli<»  se  Lit  dans  les 
codes ,  et  varie  conuBe  eox  :  VhonmAtté  et  )m  boMé 
ne  sont  pas  moins  relativt-s.  C'est  pir  l.i  mévlUa- 
tioà  qu'on  vrira  à  connaître  tout  ce  qu'implique 
le  Ion,  Vlummétâ  «t  le  juste;  c'est  par  robeerva» 
tien  ou  l'étude  des  mœurs  et  des  lois  seulement 
qu'on  peut  cooaaiue  ia  bonté  ^  i'hoiuUMé  et  h, 
puticê. 

L'INFINI,  riWIMITÉ. 

Vin/itti  est  absolu ,  sans  aucune  relation  à  quoi 
que  ce  soit;  c'est,  par  exemple,  dane  la tphère 
des  nombres,  ce  qui  n'est  ni  pair  ni  iropir.  ce 
qui  n'augmente  p3s  par  l'addition  et  ne  diminue 
pas  par  la  soustraction  d'une  unité.  Si  l'iit/liHl^iie 
s'emploie  pas  toujours  avec  désifçnalion  expresse 
des  objets  auxquels  on  la  rapporte,  elle  est  au 
moins  très-propre  à  recevoir  ce  détemîlUltif  ^  et 
penantà  sortir  du  vague  oii  s'enveloppe  l'infini, 
m  Toutes  les  grandeurs  titonent  le  milieu  entre 
YinfitU  et  le  néant....  Nous  «omroes  placés  entre 
me  M/imr^  et  un  néant  d'i  lenlue,  de' nombre, 
de  mouvement,  de  tempe.  »  Pa3C.  L'ttt/iiitt^, 
d'ailleurs , se  prend  seule,  d«ee  «n  sens  hyperbo- 
lique et  relaliX.  pour  signifier  une  grande  multi- 
tude :  l'infini  ne  descend  point  ainsi  de  s  i  hau- 
teur et  ne  se  prête  point  ainsi  eta  à  |>cu  près 
du  relatir;  il  échappe  à  to  jte  coiBpecùsoa. 

Le  SUILIME,  U  StiftLISIITR. 

LesHbfi'me  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé, 
ce  au  delà  de  quoi  on  ne  conçoit  plus  rien.  La 
ntblimité  est  la  qualité  communiquée  par  le  su- 
blime, et  presque  toujjurs  elle  est  présentée  en 
relation  avec  les  choses  auxquelles  elle  appar- 
tient. Le  sublime  est  plutôt  pour  la  conception , 
pour  la  théorie,  on  l'admire;  la  sublimité,  plus 
accessible,  tombe  dans  le  domaine  de  la  pratique, 
on  y  atteint  dirHcileroent.  C'est  de  cette  façon 
que  Condillac  dislingue  ces  deux  mots.  Voici  ses 
|HX>pres  termes  :  a  On  dit  le  sttbliwie dm»  le  style, 
dans  le  discours,  et  la  siib/t'mù^  d'une  science , 
d'un  art,  d'une  pens(!-e,  du  gcnie.  Le  premier 
élève  l'ârae  par  le  norabre  des  grandes  idées  qu'il 
lut  offre  en  peu  de  mots  et  d'une  manière  simple; 
le  seccod  lui  représente  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  une  science ,  un  art ,  etc. ,  comme  une  chose 
à  laquelle  il  n'est  pas  aisé  d'atteindre.  »  «  Aris- 
Inte  :  En  cherchant  le  niblûne,  je  ne  suis  point 
tombé  Jaii=  le  ^.Mlimalias.  —  Platon  :  Vous  avez 
parlé  d'une  manière  sèche  et  incapable  de  (aire 
sentir  la  svhlimnté  des  vérités  divines.  »  Féif. 
Bien  sentir  le  suhlitne  des  auteurs  sacrés;  être 
agité,  à  la  représentation  d'une  tragédie,  des 
mouvements  que  la  «uA^imif^  on  la  violence  des 
•entimenle  peut  exciter  dans  le  cœur  (d'Ag  ). 

L'OTILB,  rUTlUTâ;  l'AQBÈABL&,  l'AOBÈ- 
WÊm. 

Je  voudrai»  qu'à  Vuiilt^  on  jnifmtl  VagràMe,  Yocr. 

Toutes  ltï>  tlîs'inctions  ét.iLlies  en  commcncnnt 
s'appliquent  trci  bien  ici.  L  i  sculu  chusc  a  re- 
marquer, e^  que  VuUk  et  l'agn'aiie  DeeoDt 
point.  roTTiTT'n  le  brati .  ]c  jusfr .  r("     H"^  f< 
des  idéaux  duut  ïulUiié  et  l'agrément  nu  seraient 


que  lies  manifesLilions  ;  ils  n'expriment  que  Vuti- 
/></  et  l'agrément  portés  au  plus  haut  degré 
d  ahstractioat  l'vtfle  el  roffréoMe,  coaune  dit 
Koubaud  avec  raison .  oot en partegeeicftpRifee 
VutUtU  et  l'e^r^meiU. 

Le  SOUDE,  la  MUVITft. 

Girarii  prétend  rjue  le  soUde  a  plus  de  rapport 
à  l'utilité,  et  La  solidité  à  la  durée';  mais  il  ne 
prend  le  mot  satidité  que  dans  un  se»  physique, 
ou.  tout  .'lu  moins,  peu  abstrait.  Il  est  lien  vrai 
qu'eiTectivement  la  toUdUé  est  un  mot  moins  ab> 
strait  que  le  soffdic.  et  cela  doit  être  d'après  1* 
rè^Ie  générale.  M.iis  il  eût  fallu  considérer  les 

deux  mots  dans  k  cas  où  ils  sont  le  plus  syno- 
nymes, c'nt-à-dire  tous  deux  almtraits,  quand, 
par  exein[ile,  on  {nrle  île  l  i  solidité  d'une  preuve 
(P.  R.)  ou  d'une  réponse  (I^oss.),  auqiMl  cas 
on  n'a  évidemment  aucun  égard  à  ki  durée  de  ces 
cbos'js.  —  La  snliilili'  r-,t  ({U'.-l'iue  cliosc  de  moins 
abstrait,  c'est  la  qualité  de  ce  «jui  n'*:-^  pas  facile 
à  ébranler  ou  à  détruire,  au  physique  et  au  mo- 
ral. Leïofid*,  c'est,  d'une  mui  ère  tréi-ctcndue 
et  très-abstraite,  ce  qui  fait  qu  il  y  a  dans  les 
obj-i-s  de  la  réalité,  du  fond,  que!>^tie  chose  qui 
n'est  ni  vain  ni  frivole,  comme  par  exemple  dans 
les  ot  j  .ts  qui  ont  de  la  stUidité.  he solide  est  donc 
ce  qui  constitue  la  solidité,  ce  qui  en  eST  IVe- 
sencc ,  ee  sans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  snh'Jitf'; 
c'est  l'être  abstrait  dont  la  solidité  est  la  qualité 
propre.  Aussi  dit-on  d'une  manière  ttmt  absolue 
le  solide,  et  d'une  manière  relative  la  sDlidité 
d'une  chose ,  quelque  toHfiiié,  «  Le  DkMê  besAM» 
est  un  roman  agréable  et  titile,  c^Mlrè-dire  «Mt 
par  l'agréable  et  le  <o/tde  :  c'est  ce  qu'on  vent 
aujourd'hui  dans  les  écrits.  c'ea(4-dire,  outre 
l'utilité  de  plaisir,  queh^ue  nMàité,  de  Fio- 
siruction .  des  mœurs,  du  vrai.  »  Le».  «  Serve»- 
Ton«  de  cette  pensée  pour  chercher  le  setid^  et 
la  consistance.  »  Boss.  «  Notre  pîitè  0^  point 
encore  cette  solidité  et  cetia  eonilsl— ■  ipii  est 
le  fruit  «le  la  prière.  ■  Féw. 

Les  EXl  RÈJMES  .  les  EXTRÉMITÉ. 

Les  extrêmes  sont,  comme  le  sefidi,  l'uf»2e, 
Vnqrt'ahlc;  '\U  se  prennent  dans  un  sens  très- 
abairatt.  .Vin.si,  en  arithmétique,  en  dit,  les 
extrêmes  d'une  pn^rtion.e»  parlant  du  premier 
et  du  dernier  terme,  au  que  dans  l.i  géomé- 
trie, science  nioius  abstraite,  on  cousidure  Itis 
eitrèmttés  de  la  ligne.  Ba  général.  lesextrtfeMs 
signifient  des  opposi<ion?  va?ue<! .  indéfinies,  qui 
ne  soul  de  lui^e  4ue  dans  de»  phrases  absolues 
peu  précises,  et  dans  les  némes  circonstance» 
Im  ertrémiti's  offrent  un  s*»n«  plus  déterminé.  On 
dit.  par  exemple,  poiUir  leà  choses  à  i'extréme 
ou  à  Vexlrémtté  :  les  porter  é  l'erlr/tM,  c'est 
les  porter  jusqu'au  delà  de  toute  limite;  les  porter 
ù  Vextréimté ,  c'est  les  porter  jusqu'à  la  deruière 
limite.  La  première  locution  emporte  un  ezeèe 
auquel  il  n'y  a  pas  de  bornes:  Li  seconde,  un 
excès  cuucevable,  aui^i  graad  qu  U  peut  être  par 
la  nature  de  la  chose:  c'est  seulement  porter 
le>  cîioses  jus  jn'ii  la  rijurar,  cl  t'est  pourquoi 
on  du  bien  lu  dernière  cl  les  deruiercâ  exlrcmt' 
tés.  Toutes  les  fois,  du  re^,  qae  l'excès  est  dé- 
termine pnr  ce  'îmi  p-c-i'  \  f  on  ri^  -lui  suit,  le  mot 
«xtrtmnd  %i>l  le  seul  propre,  itoui  les  JPrttvm- 
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te  pèra  jêsntte  arant  dit  qu'il  est  permis 
de  t«*r  podr  oa  Tai,  I  interloculeur  demande  : 
Combiea  Aut~il  que  la  chn^<?  vaille  pmt  BOIU 
porter  à  cette  ertr/mitr  '  F.ntin.  comme  le  su- 
bitMé,  les  exlrémcs  >e  ijiicnL  plutoi  quaud  il  s'agit 
de  tftèone,  de  spéculations,  d'opinions,  et  les 
atr^mitét  quand  il  de  pniiqee,  de  ooa- 
duîle. 

im  MHNS,  k  «OUGEUn. 

Le  r^wff  rîhstrait  et  absolu;  la  rtniffevr  est 
cofwrete  et  relatîTe.  Le  rouge  se  prend .  comme  le 
Meacei  teneir,  daoele.aeas  le  ])las  eAaéral  et 

k  piusraste  pour  rmrr|tier  le  type  d'une  sorte  de 
ooekor,  type  m-'axiai^fe,  subtistaot  seulement 
dnai  UmwH  d  qui  n'est  eoasîdérèper  nppen 
à  eoetm  objet  parîîcuîiet- ;  l.i  mn-^nir.  comme  la 
blaneheur  et  la  nmfceur.  exprime  dans  divers 
ebfets  nne  qualité  qui  tombe  seos  les  sens,  qui  se 
mani'tïip  1  ir-l  (ie.r:v  et  de  fellf»  mrtnière;  c'est 
une  imliiaiÉoa  du  rougr  :  aussi  dit-on  la  roti- 
fMT,  et  non  le  ffMfe,  de  (pielqve  chose,  des 
jûnef .  (îe?  îèrrp^.  par  eTempfe.  —  On  dit  bien, 
en  puiant  dune  personne,  que  le  n>u^  lui 
MMeett  inea^e,  ec  g«e  1»  itmggmr  lut  mont» au 
Tivis%:  mois  Tune  de  ces  if.ux  erpreysionR  s'en- 
tend umjours  cofmne  marquant  une  coloration  du 
viage  prodaîle  par  ua  sentiment  de  Tàme^  tel 
qoe  h  pâ  leur  c\i  h  coiîre,  au  lieu  que  l'autre 
peut  n  indiquer  que  le  fait  physique  du  sang  qui , 
BHBle  m  nnges.  —  Otie  si  paiibie  na  emploie  | 
aussi  Tfmgtmr  pour  signifier  qu'on  rendit  par 
l'effet  d'en  seatiOkeut  qu'on  éprouve,  ce  mot  se 
dàtia^m  iDaîMire  par  sa  rdatîvité  :  on  dife  doue 
]i  tombeur,  et  non  le  rmigr',  lîe  In  honte  o  i  i!e  l.i 
iwwhmrie,  one  aimable  rougeur,  une  rougeur  su- 
kîl»,  et  noa  m  aimable  ronge,  qq  ronge  mriit^ 
et,  au  sujet  d'une  personne,  sa  rou<jrur  et  non 
sxi  fxntge.  Eafin  on  se  sert  de  routeur  pour  les 
cm pvtieuliere  :  ik  cee  mots,  deas  telle  occaeien, 
eTî  Vît  !i  n->t>ir}cr  tui  monter  sti  vi.^a^e;  rf-mar- 
qnee  ia  rmtg^r  qui  lui  monte  au  visage.  Houge, 
«a  wMielie.crt  résenré  poar  tes  phrases  géné- 
rales :  ni  ni-  f-çut  entendre  de  pareilles  choses 
sass  que  le  rouge  monte  au  visage.  «  Le  rov^« 
aa'vve^eC  le  fta  aox  yeox  Mm  ua  «gué de  la 

Là  tAVX,  la  FACSàETE. 

Le  fmut  est  absolu ,  et  la  fautttii  rélatÏTe.  le 

famx.townc  'n  rmi  e-t  un  i  léal ,  quelque  cho*e 
ëav^gue  et  d'étendu  qui  s'applique  sans  exMi^on 
h  mat  «a  <toi  est  flitis .  et  &  l'aide  de  quoi  on 
'ii-tTJçnc  la  fctus^rti'  pnrîmit  où  ftîe  se  îî-ouve.  I.rt 
{taustié,  »u  contraire,  est  le  (aux  qui  se  tait 
vavr,  (|Qt  ee  manifeste  efTeetivemen  dan»  lea 
ètT'-ï  Mriiculiers.  On  tîil  l-'  faux  iTune  iiinni<";e 
toute  générale ,  sans  penser  à  rien  de  rée(  : 
diniaei  le  vrai  d'avec  le  fxm  (ACao.);  «  le  faits 
est  toujOTiTS  r>>.Vv  H  uL  On  dit  liif-n  la  fiiMx- 
aiec  détermination  des  personnes  ou^des 
is  foutM9té  d'un  homme  <m  d'une  nou- 
velle. —  Toutefois  le  fiifix  se  prend  nussi  relati- 
«ameot,  nuis  c'est  seulement  dans  la  sphère  de  ^ 
IWal.  dans  les  mattèree  ahetraites ,  &  Flgard  des  f 
cho  rs  pcT.-ces  et  non  à  l'é^^ard  des  cho«ves  exis- 
tiales  :  on  dit  bien  le  faux  d'un  système  (Cond.), 
le  fmm  dViit  eoiuéquence  (Oovv.),  le  faux  des  ^ 


«poriences  d'un  phy  sicien  (\'clt  ):  mais  on  ne 
dit  point  le  faux,  comme  un  dit  la  fauueté  d  un 
hooime,  de  son  caractère,  da  een  vinee.  Bl 
encore  même  alors  le  faux  n'e«:t  qu'incomplète^ 
ment  relatif;  car  on  ne  dira  point  le  grand  (aus^ 
mais  la  gnmde  faamM  d^in  «relème  e)i  d'aa 
raisonnement.  A  qnoi  cm  peut  sptitpr  que  le 
faux  se  sent  et  que  la  fausseté  se  dénionire.  Le 
fam  est  pins  vague  et  l'o)  jac  d'une  aperseptiea 
presque  instinctive  :  «  A  la  lecture,  le  /'aux  de 
cette  conception  saute  aux  yeux.  >  Lam.  La  /one» 
seté  est  mieui  délimitée ,  nûenx  dnonscriia,  |dae 
il<'^i.i>vaiic  et  quelquefois  moins  eifl«DtieUe que 
dépenilaiite  de  la  forme. 

I.e  FRIVOLE,  la  FRIVOLTUâL 

Le  (riynle  est  abstrait  et  absolu:  la  ^rivlité  est 
Cûiicrtte  et  relative.  Ou  peut  en  théorie  recom- 
mander de  fuir  le  /Hcofe,  sans  penser  aux  choses 
frivol  s  qui  existent;  mais  en  voyant  les  chr^^es 
de  ce  monde  on  dira  :  laissez  là  ces  frixoiit^s.  Le 
trivoh  est  la  qualité  en  soi,  censidérée  iMeUev- 
liielîement .  et  la  frivolitif  cett'»  nr^m?  qtinlité 
muiiirce  par  l'expérience,  se  mamlestant ,  faisant 
impresbion  sur  noua  :  le  fHvok  est  iBMgniilant, 
la  frixolité  est  insupportable  :  le  frivole  des  choses 
de  ce  monde  les  leud  indigna  de  noire  ambir- 
tion,  et  nous  sommas  continueilement  ftigyda 
de  la  fritolUé  des  choses  de  ce  monda. 

Le  6IU^0,  la  GRANDEUR. 

Le  gretid  est  abstrait  et  absolu  :  c  est  une  aÉ>« 
straction.  un  iJèal.  un  type,  qui  n'admet  ni  de- 
grés ni  variations,  et  dont  les  diversoi  grondeurs 
sont  des  iniagas  eu  des  imitations  plua  ou  iaoïaB 
approchanfr^  C.n  mM  exprime  d'nne  manière 
p.écise,  abstraction  taUc  des  objets  et  des  per- 
sonnes, ce  qtii  «'élevant  au-dessus  de  l'ordlnaira- 
est  diçrr.e  de  notre  admiration.  I.ri  (7rai'£f''?/r  est 
quelque  chose  de  réel  et  de  relatif  qui  tombe 
sous  les  seas  et  (|ui  est  pliasT  ou  nmine  oonfema 
nu  nrnnd.  Le  grand  est  une  chose  conçue:;  la. 
fjfrandeur ,  une  chose  perçue.  On  vise  au  grand; 
on  admire  la  grafidewr  d'un  héros.  —  D'ailleurs 
le  <7rand  se  dit  surtout  dans  l'ordre  lies  idées, 
dans  les  matières  de  fpécuUi.ou  uu  de  littéra- 
ture, a  Le  yrand,  le  solide  de  la  religion  pretul 
l;i  |)lace  dans  un  bon  esprit  de  tout  la/rmeîe.qvà 
1  avait  amusé.  »  Uass. 

Le  rotlT.  fat  FORdt. 

Le  fort  est  une  qualité  abstraite,  intrinsèque; 
la  force,  une  qualité  effective  et  se  faisant  pré- 
sentement {.entir  :  le  /brf  d'un  argument  le  rend 
solide,  la  forre.  d'un  argument  le  reml  victo- 
rieux; vous  eics  incapable  d'apercevoir  le  fort  de 
cet  argument,  et  de  résister  i  la  fosee  de  cet  ar- 
pim^nf.  T.'hfir'me  qui  est  au  fmt  de  V^'^c,  c'est- 
à-dire  au  milieu  de  l'ipe  ou  de  la  vie.  dans  l'âge 
Ttril,  peut  dtre  très-faible  par  lai-mtmet  car  la 
rai  l  fort  est  pris  ici  dans  un  sens  vapiie .  ahsoîu . 
et  il  n'exprima  ni  une  force  pr(»pre  au  su]  h,  iu 
une  force  qui  se  développe  actuel lement.  ~  " 
qni  r«-t  dnrr^  h  farrp  de  l'âge  est  vigOUI 

ÉPAIS.  EPAISSEUH. 

Jfpajf  est  abstrait,  et  ^^'isnir  caneret.  On  dit 

qu'une  chose,  un  mur.  par  exemple.  .i  trtnt  dV- 
patc;  c'est  une  détermination  toute  mathémati- 
que. Épaiuewr  exprime  une  qualité  physiq^. 
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d'application,  trop  petits  «tt  trop  gnnde,  atU« 
ou  nuisible,  suivant  les  cas  :  un  mur  a  ou  n'a 
pas  assez  d'épaisseur  pour  supporter  taUe  charge  \ 
Lortains  corps  m  Miit  opaques  qu'à  cailM  d« 
leur  épaisteur. 

Le  CHAUD,  la  CHALEUR  -,  le  FROID,  la  FROI- 
DEUR :  le  SBC,  1»  gfiCHBUMB}  rHDlllDfc,  i'dlj- 
iflDITË. 

Le  sec  et  l'humide  sont  hors  d'usa^.  Ils  sont 
renvoyés  à  l'histoire  de  la  philosophie  péripaté- 
ticienne. I\)ur  le  chaud  et  le  froid  avec  leurs 
synonymes,  royeï  l'article  Chaud,  ehakwr 

STliOaïMIB  DES    ADJRCTIFS   ET    DSS  I.OCUT10NS 

AMicnvw  GOMMsin  m  tx  pRiroeiTiov  de 
BTD'o»BOB0raKnr. 

Méridional,  seplentriotuU ,  orientcU,  occidental; 
du  midi,  du  nord,  de  Vorient,  de  Foecident. 
Conseiller  honoraire  ,  conseiller  d'honneur. 
Homme  important,  homim?  dimportance.  Es- 
prit systémaUqut  f  offrit  dâ  tustime.  Etc. 

L'adjectif  se  prend  dan<?  vsn  sens  plus  étendu  et 
moins  rigoureux  que  la  loculioa  atijeclivc.  Il 
marque  moins,  comme  elle,  un  rapport  étroit 
d'appartenance  ou  de  dérivalion  (]u'un  rapport 
èlgiguc  (if  ressemblance  avec  la  chos«  ou  l'idée 
signifiée  par  le  sulistantifi  Une  force  hercutéemne 
f\  la  force  d'Kcrcule  se  rapporterai  l'nnp  t-t  l'autre 
au  héros  faLulcux  appelé  Uu  iioui  li  iitticuluj  mais 


4,  Faoi>U  reiarder  coubm  sennit  i  la  régie  les 
mois  mmmtU  et  «mmmmbi^,  thoa»  noavelle ,  quoique 

In  premier  no  soil  ni  masrulin,  ni  rppu'feniuif  d'un 
lypc,  d'un  idéai  ubslrail?  Hu'n  nf  s'y  oppuHP  ,  gi  on 
oxamino  all«nliveiiinu  leur  dilTcrnicc.  En  cIT.'l.  rum- 
vôUe  est  plus  abtlniit  que  nuuvtauiéi  U  nouvelle  se 
nppana  à  la  connaissance  qu'on  acqvlerl  plus  qa'sDi 
choses  qui  en  font  le  siyel;  à  tel  point  que  ce  mot 
«ignlde  quelqnelMi  Tavis  qu'on  donne  ou  qu'on  re- 
çoit de  ce  qui  vicnl  d'arrivi-r.  î.a  mmvfnutt-  ^  au  coii- 
Iraire,  a  plus  de  mpitorl  aux  cbu»e»  uiéiuc»,  a  lu  r^r^- 
lilé.  La  lumvclle  est  sue  de  peu  de  inonde;  elle  poriu 
sur  des  évéoencnis  passés,  chose  idéale,  non  sub- 
sislaiite.  La  itawwMiir^  n'élaU  pis  établie,  n'était  pas 
en  usage,  n'avaii  pas  cours  jusiiuc-U.  Uik-  mnvelle 
«si  curieuse,  ino;iiucc,  Eurprcniuilf  ;  mie  nou^cnuté 
<»l  louable  on  |>ernlcieuse,  suiv.mi  qu'elle  conduit  à 
une  pratique  bonne  ou  mauvaise.  Quand  les  deux  mois 
se  éiàent  des  choses  qu'on  n'avait  pas  eiieore apprises, 
le  iM»l  jMeiW/«  est  absolu  et  celui  de  nouv^ute  a  rap- 
port à  la  penonne  hutralle.  Pour  qu'une  nouvelle  toxi 
telle,  il  ne  stifTit  pas  (pi'on  vienne  à  la  savoir,  il  faut 
fncore  qu'elle  annonce  quelque  cbosc  qui  a  ru  lieu  ré» 
cemment.  Tout  événement  est  pour  moi  une  nou- 
•wrafe,  quand  Je  le  cooiuis  pour  la  première  fois, 
Ittt'il  irés-ancien  et  ééjfàeonnw  de  inni  le  monde. 

lien  est  de  même  de  y<iil»/<cidc/<»'''/f.<,«c,i1ff:ini  ipii 
consiiie  à  se  laisser  entraîner.  taiiU ,  qinm|uc  Uii- 
tributif  et  |>ar  celli'  raifon  leniblonl  éciiappcr  k  la  ré- 
Sle,  se  cunsiJère  d  une  manière  abstraite  et  idéale, 
''"US  rcs|irit,  dont  il  désigne  une  simple  disposition, 
lien  qne  faiblesse  se  cunsidî-re  dans  la  réalité 
-JMne  une  naledonton  se  rend  eirecUvemenl  cou- 
pable. On  a  des  ftlihles,  on  rommel  de*  /,iit'!,tstet. 
Une  mère  a  un  faible  ou  du  jaihli:  (>oar  fton  flia, 
quand  elle  est  portée  à  l'excuser,  et  de  la  /mblette, 
ijuand  elle  lui  pardonne  en  réalité,  quand  son 
faitle  pour  loi  se  nenifesle  par  des  cffeu,  quand 
elle  con  Jesceod  à  ses  velonlés  et  reornli  I  ses  dé- 
penses. 


l'une  ressemble  simplement  ou  est  analogue ,  et 

Tniitre  est  iiientiijae  à  celle  qu'a  po«SL:tléo  Her- 
cule. U  faudrait  une  force  herculéenne  pour  rcii- 
vener  cet  obstacle ,  et  il  a.tUltt  la  force  d' Hercule 
pour  exécuter  tes  douze  travaux.  Un  habillement 
anglais  ou  françaii  c&i  luil  a  l'instar  de  ceux 
d'Angleterre  ou  de  France ,  et  peut  se  confection- 
ner dans  tous  k>  pays  du  monde;  un  habillement 
dAngUlerre  ou  tk  ïrance  n'a  pa^  seulement  du 
rapport  avec  ces  deux  pays, il  en  vient,  il  y  a  été 
fait.  Il  y  a  des  théâtres  t'fahVn*,  et  tioii  des  théâ- 
tres d'Halte,  dans  presque  loulcs  les  capitales  de 
l'Europe.  D'un  autre  câté,  il  ne  faut  pas  cooIIehi- 
dre  la  musi'pie  d'Italie  avec  la  musique  italienne: 
la  uiu&ique  d  Italie  a  été  produite  an  Iuit«,  par 
des  auteurs  de  l'Italie  .avec des  paroles  italieuiieii , 
et  pour  les  lîii'àires  d'Italie,  qui  Ils  ont  ensuil? 
trausuiis  aux  autres  :  la  musique  t{<i^i«rnfie  appar- 
tient au  genre  de  celle  des  auteurs  italien*,  aaiia 
que  peut-être  elle  vienne  de  1*1  ta  lie ,  sans  que  les 
paroles  eu  soient  italieane^et  &ans  qu'elle  ait  été 
destinée  aux  théfltics  de  l'Italie.  L'expression 
école  <fe  Dcsmrtes  a  une  signiHcation  plus  étroite 
que  celle  autre,  école  Cartésienne.  Un philoiO|>lie 
de  l'école  de  Descartes  a  entendu  ce  grand  naître ^ 
a  été  du  nombre  de  ses  disciples  immédiat*,  ou 
du  moius  professe  et  soutient  tout  aoa  Hy5itème  et 
les  mêmes  doctrines  que  lui  absolument;  peur 
être  de  l'école  Cartésienne,  il  suffit  d'admettre 
les  principes  de  Descartes  ou  un  ^j^ième  qui  ait 
do  raipport  avec  le  sien.  Les  idées  de  Platon  tont 
propre*!  au  jiliilnsophe  grec;  lea  idées  platoni- 
ciennex  sont  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux, 
et  de  tous  les  hommes;  ellea  n'ont  avec  Plaloo 
(pi  uri  faible  rapport.  En  un  mot,  de  Platon  est 
un  qualificatif  propre ,  et  platonicien  un  qualiâ- 
eatir  commun.  Un  son  argeiain  est  un  son  qui 
ressemble  beaucoup  à  celui  que  rend  l'  ir^'eiit, 
uvdià  ce  n'est  pas  précisément  le  sou  de  larffent. 
De  feu ,  d'eau ,  de  w^lsl,  de  soufre,  se  disent  en 
parlant  de  choses  composées  des  matières  qu'ex- 
priment les  mots  feu ,  eau ,  métal ,  soufre  ;  t^n^ , 
oqneiiar,  tnMUi^e,  sulfurique  ou  mi/'iirieits  ae 
disent  en  parlant  de  choses  qui  renferment  quel- 
ques parties  de  ces  matières  mêlées  avec  d  autres , 
ou  bien  même  qui  ont  simplement  du  iaii|iort 
avec  cet  matière»  pour  certaiiiea  de  leui»  qv»- 
lîtés. 

KtellMOKAI.,  BBPTBMTftfOltAL,  OftONTAL. 

OCnOKMAL;  DU  MIDI,  I>1'  NORD,  DE  L'ORIENT. 
DË  LtlCCIDËKT.  Nous  disons  également  le« 
peuples,  tes  paya  méridiomu»^  êspi^riumm , 

orientaux,  occidetttaitx ,  eil  les  pctipîes.  les  p.iVN 
du  midi ,  du  nord ,  de  l'orient ,  de  iocadent ,  ]»Qur 
marquer  où  ils  sont  sitikéa  sur  la  terre. 

Les  afijectifs  sont  des  expressious  sms  exacti- 
tude et  sans  rigueur.  Un  peuple  méridwnat  n'eêl 
pas  nécessairement  et  absolument  au  midi,  nais 
il  est  seubTti«»nl^lus  près  du  midi  que  tout  autre, 
•Jausuoe  certaine  réj<ion  aclueUcment  considéré:; 
le  Danemark  n'est  psun  paysdumûlî,0iaiarelati> 
vcment  à  In  Sur.ic .  c'fst  un  pays  meridionar  I.e.s 
pays  du  midi  appirtienoent  au  midi^  les  pays 
mf'ridioNaux  reganlent  le  midi ,  ont  rapport  êm 
midi.  Si  même  on  entend  les  deux  e!tpre^sions 
dans  le  sens  rclaUl ,  rui(jeclif  sâra  encore  plua 
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tieu4u .  piuÂ  large  et  plus  rague.  Les  proTÏDces 
m^diaMlrv  de  la  France  comprenilHit  toutes 
ccUetqaisont  plutôt  au  midi  nord,  et  les 

pnriixa  du  midi  ne  coropreiuieat  que  celles  qui 
wam  k  fkm  au  midi  :  Lyon  et  Bordaanz  «e  trou- 
Tc£i<iaôs  !a  ^kiriie  m/ridionah  du  royaume, Mar- 
$Mé  et  Toulouse  dans  la  partie  du  midi. 

ir''1TTfn  flOMMbUlS,  OOilSBILLER  D'HON- 
NEtH .  dé*iynent  des  hommes  qui  ont  également 
k  titre  iwïaonnquc  de  conseiller ,  sans  diarge  et 


L  er;»-»*ssion  cf>fisextîer  d'honneur  est  plus  re»- 
et  plus  rigoureuse  ;  elle  s'appliquait  an- 
à  de»  pcrmnages ,  eomms  gonver- 
nrurs  l-;  prcUts  .  qui.  l  ien  que  sans  charge, 
avveut  séance  et  toîx  délibérative  dans  certainea 
oompAguiaa.  ComatiOrr  honoraire  m  prend  dans 
•n  »eos  plus  lar;^  :  il  siguifîe  un  conseiller  tota- 
JmmM  iun  d  cKsreaoe  et  qui  ne  cooserve  que  son 
tbn:  àÊ  sort»  que  l'adjeetif  kommire^  k  la  dif- 

Tr-r-^ace  de  la  k-cution  aiîjectivc  d'honneur .  ex- 
prime au  JaofiQcur  trè»-Tagu« ,  très-peu  signiiica- 
tâ,  presqiw  MOit  rètlitè  et  «nu  prérogattTei. 
■OHB  WPORTAirn  HOMME  D'IMPORTANCE. 

Bofnm*      a  de  bi  valéor,  da  poid*,  du  «rédit, 

de  1  ttulueuce. 

(^aaadDoiuéboa»b«MMd'iM|»erl0ii«e,  tomme 
de  dittimttiom .  hommf  dr  marque ,  nous  expri- 
i  qualifications  réelles ,  rigoureuses  ;  mais 
m»  Amw  jg—wt  ta^îortaNl,  éitHnffu^, 

w^rrptnnt .  noTiî  ]e  prenons  dan^  'jn  'îçns  moins 
stnct  et  plus  larjT-  L'htrmme^d'imporlancê  est  au 
tamd  «<  ihwtiiuwut  un  boanne  de  graade  c<m- 
sidèratî^  û  La  con«MArntion  où  était  Naboth 
a  arritepas  Jezatiel.  C  était  un  homme  d'impor- 
«HM».  pttiiqiiV»  le  met  entre  les  premiers  du 
peuple.  ■  Bo«5  L.i  in?me  qualité  semble  moins 
riKOttrewoDeut  et  moins  essentiellement  propre 
i  Tlmmmm  imfertaai.  «  Toyes  l'homme  tmpor- 
•  »  Pest.  Votlà  pourquoi  important  signifie 
souveat  a  lut  »eal,  on  faiseur  d'embarras,  un 
kommw  qui  le  f^erieu , le eapable,  le néee»- 
«îrç  •  *  Un  grain  d'esprit .  dit  Labruyère,  et  une 
once  d  affiùres.  plus  qu'il  n'en  entre  dans  la 
fmMHlitdg  avfiMat,  tel  VimptftmU.  »  Vais 
IVTpres^pn  kfrmmr  d'importance  n'a  ce  sens 
defarorable  que  quand  on  le  marque  ezpressé- 
MMl  ftt  d'aoEtrtt  mole  î 
Sicnir'^on  pcr«  tnnj^c  rsi  Tort  c  o  m  mon  en  France  : 
On  y  ÎMàt  i'komme  d'imfortanct.  hàr. 

Des  perscmnee  de  distlaniim  et  de  marqttê  sont 
teUe»  ngoureusemcut .  en  vertu  de  qualités  fixcsj 
k  n«g,  La  naissance,  les  priTiléges*,  les  per- 
MMM  éisiinçu/e$  et  marq^tantti  sont  jugées  telles 
fâs  %iite  de  faits  ou  de  circonstances  (|ui  n'ont  pas 
oae  sipàicaiMXi  aussi  rigoureuMment  décisive. 
Kbo»  Me»  eerroDS  rarement  des  expressions, 
dimpar%atk(M  et  de  distinction  ,  tandis  qu'à  tout 
fnpos  nous  employons  les  épitbètes  important 
ce  iktiftgu/.  ~  Même  différence  entre  un  homme 
fiaiifié  et  un  homme  de  qualité,  entre  un  homme 

tOr.t  d'^rahk'  #î  îîn  homme  de  rnumdf'rntinn 

GoU  te  qfSliaMt,  diqiosilioil  4  systématiser. 
£9f«  •mlématiiw  itoofe  un  goAt  modéré,  tt 

•CM.  FIAIif . 


cette  expression  se  prend  d  ordinaire  ai  bonne 
part  ;  esprit  de  «yMAne,  au  eontraire^  indique  U 

int-rae  chose  d'une  manière  rigoureuse ,  c'esl-à- 
dire  toujours  comme  un  défaut  ou  un  excès. 
«  Cette  réduction  des  phénomènes  à  Viimtè  «on- 
stitue  le  véritable  espi't  systémntirjur  <]n'\\  faut 
bien  se  garder  de  prendre  pour  lespru  de  système 
avec  lequel  il  ne  M  Mnoontie  pas  toujours.  > 

D'Al. 

HOMME.  OUVRAGE  SPOtlIUEL;  HOMME.  OU- 
▼BAGB  D'BgPitT.  Homme  «  ouvrage  dans  le^l 

re>:]irit  S"  fnit  remarquer. 

L  Uomme  d'esprit  possède  l'esprit  en  propre,  est 
composé  ou  tout  pétri  d'e5prit  ,  en  quelque  sorte; 
Vhomme  spirituel  a  de  l'esprit,  ne  manque  pas 
d'esprit.  L'adjectif  se  dit ,  dans  une  acceptiou  très- 
étendue  et  presque  illimitée,  de  tout  ce  qui  ma- 
nifeste quelque  signe  d'esprit ,  et  particulièrement 
des  choses;  ce  qui  est  spirituel  ne  tient  à  l'esprit 
que  par  un  rapport  léger,  superficiel  «  et  se  tra- 
duit plutôt  sous  forme  de  bons  mots  ou  de  sail- 
lies que  par  des  œuvres  solides  et  durables. 
Vhomme  desprit  a  du  talent,  des  ressources; 
Vtuimme  spiritnd  brillera,  par  exemple,  dans  la 
conversation  ;  il  plait ,  c'est  tout  ce  qu  il  peut  faire. 
De  mèmedansunoiwriiif»  «p«rifiiel,ny  aunpen, 
ou  de  temps  en  temps,  de  ce  qui  constitue  Ynu- 
vraije  d'esprit.  —  On  distinguerait  de  mCme  homme 
ingénieux  et  homme  de  yi'nie. 

HUMAIN ,  D'HOMME  ou  DE  L'HOMME.  Appar- 
tenant ou  relatif  à  l'homme. 

AMMtn  marque  un  rapport  plus  étendu  .  plue 
vaste,  une  dépendance  moins  étroite.  «L'orang- 
outang  contrefait  toutes  les  actiuii^  humaines ,  et 
cependant  il  ne  fait  aucun  acte  d^Thomme.  »Buff. 
Une  voix  humaine  désigne  une  vuix  telle  que  celle 
des  hommes  en  général,  p^u-  ojiposition  à  celle 
des  animaux,  par  exemple  :  une  voix  d'/iom«u' 
peut  vuuloir  dire  la  voix  d'un  être  humnin  qui 
n'est  ni  enfant,  ni  femme.  D'ailleurs,  voix  hu- 
maine n'entraîne  pas  rigoureusement  l'idée  d'une 
voix  qui  est  celle  d'un  homme  :  dans  le  silence 
de  la  uuit,  uu  croU  eulcudre  une  voix  humaine. 
c'est-à-dire  une  voix  semblable  à  celle  d'un 
homme,  à  cell*"  qui  v!»'n{h  iit  d'un  liornme.  D'au- 
tre part,  ïespril  Immam  est  une  expression  Lieu 
plus  comprébensive  et  plus  large  que  l'esprit  de 
rhomme:  c'est  Vexpril  de  rUoinme  et  tout  ce  qui 
s'y  rapporte,  tout  ce  qu'il  produit  ou  subil;  Te»- 
prit  de  l'homme  est  Vesprit  liumatn  réduit  à  ce 
qu'il  a  d'essentiel,  considéré  .seulement  dans  sa 
nature  et  par  rapport  aux  autres  esprits  célestes 
ou  terrestres  :  l'étude .  les  phénomènes ,  les 
cultes  de  Vesprit  liumatn ;  Vrsprit  de  l'homme  ne 
pevjt  sonder  tous  les  my^lèr^s  de  la  crédliou.  In- 
duHtiê  Atimaniene  signifie  pas  strictementet uni- 
quement, comme  industrie  de  l'homme,  ce  que 
l'homme  peut  par  son  travail  ca  opposition  à  ce 
que  tùA  la  nature.  Cette  expression  rappelle  tous 
les  deuils  de  l'industrie  de  l'homme,  tout  ce  qui 
s'y  rapporte;  en  d'autres  termes,  i'ndti*tn>  hu- 
maine se  dit  dans  les  cas  particuliers  et  relatifs, 
f  à  l'on  en  décrit  ou  rapporte  les  efTels;  i«di«lri« 
de  l'homme  est  l'expression  qui  convient  quand 
on  TSttt  caractériser,  en  général,  le  travail  de 
l'hoinine>«onaidéré  conmao  pouvant  plus  ou  moins. 
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PRSaiÈRE  PAATI£  : 


On  ét«die  les  progrès  de  Y Indu.ilrie  humnine , 
comme  les  patwwiB»  du  «OBur  kumatn.  La  condi- 
tion de  l'homme  id-lm  «H  4»  «MArir;  et  qiH 
poarra  peindre  les  souflmini  41  ies  ffMnsëe 

MOflilCUI.,  «B  VMVmtaB.  o«î  «  m  1^ 

port  particulier  avec  la  prcwince,  qui  en  vient. 

L'adjectif  se  f  rtwl  dans  iw  sans  tar^e  et  éloi- 
gne pour  qualiner  un  air  et  des  manière»  qui  ae 
ressemblent  point  à  Voir  et  aux  nuAières  de  la 
oouff  «i  de  PariS}  qui  ont  je  ne  aaà»  quoi  da  «aa- 
tratnt  et  d'embarnMsé.  «  Les  fwwrâeîanw  «t  les 
Eot8  sont  toujours  prôls  à  se  fAcher  ot  à  croiit-- 
qu*<xi  se  moque  d'eux ,  eu  qu'on  les  méprise.  » 
Lan.  T)B  iKHinae  iê  frwtim ,  ww^wac  ée  jtro- 
vinee.  se  disf>nt  h  la  lettre,  en  parlant  d'une  per- 
■ooae  qui  demeure  en  province ,  sans  que  cetle 
eiprefsiofn  ^sitnflfie  snom  iMxwMirv^éfaMnMB  : 
j'ai  vu       dame  de  prorinn  à  l\i:!3. 

Eli^tMBRTAL,  P*ElLP£aiELM:R. 

Une  pieu^ti  mptrimtiHàtw  n'indique  pas  a^issi 
positivement ,  aussi  rigoureusement  qu'une  preuve 
tT^érienoCj  une  preure  tirée  d'une  ou  de  plu- 
flieura  mpMmÊom.  CHe  avec  te  ftdts  qu'un 
rapport  peu  preciiaiB. 

BAPnsUAL,  DE  on  m]  BàTIÈHE,  Qui  a  rap- 
port au  baptême. 

Bnpttsmai  ne  se  dit  que  des  choses  qui  ont  au 
baptême  un  rapport  éloigné,  qui  en  sont  des  cir- 
constances ou  des  accessoires  :  robe  baptismaït, 
fonts  baptitmaux;  ou  bien  on  s'en  sert  encore  au 
figuré  pour  qualifier  relativement  an  baptême 
d'une  manière  large  et  étendue ,  la  gr&ce  baptis- 
male, l'innocence  ou  l'intégrité  haptirmale.  De 
ou  du  bopfi'mr.  au  contraire,  s'emploie  pour  ex- 
primer quelque  chose  d'essentiel  au  baptême  :  les 
paroles  du  baptême,  nom  dr  haptéme ,  extrait  de 
b^pUme,  les  vonix  du  baptême.  Les  parents  d'un 
enflust  nouveau-né  assistent  aux  cérémonies  ou 
aux  pompes  baptismales,  et  le  sacrement  du  bap- 
tême eAÎee  dans  i'enfant  la  tache  du  péché  origi- 
nel. —  Tmitefbis  on  dit  également  fonts  baptis- 
maux et  fonts  de  baptême .  eau  baptismale  et  eau 
dm  baptême.  La  JifTérence  alors  est  analogue  à 
la  précédente.  Baptimal  est  toujours  général  et 
vague;  de  ou  du  topl^me  est  toujours  particu- 
lier et  précis-,  ce  qui  est  baptismal  servira,  peut 
servir  pour  les  baptêmes,  ou  bien  sert  pour  tous 
les  baptêmes;  ce  qui  est  de  ou  du  baptême  sert 
on  a  serv'i  pour  les  baptêmes ,  ou  jrfartAt  pour  un 
baptême  spécial,  dans  un  certain  CM.  On  dira 
en  général ,  l'enfant  est  tenu  sur  les  fonts  bap- 
timunu  par  le  parrain  et  la  marraine;  et,  en  par- 
lant d'une  personne,  c'est  moi  qui  l'ai  tenue  sur 
les  fonts  de  baptêmr.  L'rau  bnptixmale  se  verse 
sur  la  tête  de  l'enfant;  saint  Jean-Baptiste  versa 
«ur  J.  C.  l'eau  du  ba0éme.  D'ailleurs  baptismal 
qualifie  les  fonts  et  Veau  d'une  manière  moins 
étroite  par  rapport  au  baptême;  il  les  désigne 
comme  faisant  partie  de  la  cérémonie  :  au  lieu 
que  d'^  on  du  baptême  réveille  l'idée  du  sacrement 
lv:-même.  Dans  l'expression  qui  contient  baplis- 
mal  eequîest  en  saillie,  ce  n'est  pas  l'idée  du  bap- 
tême, qui  n'est  représentée  que  par  un  mot  acces- 
soire^ un  adjectif;  mais  dans  celle  où  figure  de 
on  dit  fmptême,  le  baptême  étant  rappelé  par  un 


mol  principal,  un  suli  tiir.lir  d'Aire  \n\i\p  rstlf  i- 
tioB.  Les  fonts  baplicmaux  de  telle  église  sont  de 
mwbro  4M1  ^  bronze  et  i^ns  tn  nelw  omit;  m 
-ortnnt  des  fonts  d-i  hapiimr  l'*.ni':'  ii  penlu  toute 
souillure.  L'eau  baptitmaie  doit  être  pure;  l'eau 
lin  ftafiCAne  est  béuKte  et  ceiMacîCe  œla ,  A 
aussitôt  que  l'enfant  a  rti  u  l'ciu  àuhaptême ,  îl 
est  régénéré  ei  admis  au  nombre  des  dirèlieuu 

QUOITMAII,  as  CBWinBâlI.  Qni  «  vnpport  A 
la  'lur  nu  à  ceux  qui  la  fréquent f n ' 

Courtiian  marque  relativement  a  la  oo«r  «ne 
simple  wMamMaâeet  à$  l'iiirf  fsaw  twfrkm  «foe  la 
cùur  un  rapport  plus  étroit  .  >  d'appartt  nancn 
Un  laoïgage  coiirtàos  est  celui  d'un  lumiBe  ée 
com,  an  langage  de-t  owritian  est  cehi  tfmn  Iw— a» 
iie  la  mur.  Le  premier  est  tenu  par  (^elqu'un  qui 
n'ayaol  peiU-èire  jamais  mis  le  pied  &  Ja«a«r  ea 
a  cependant  la  ftanse  nt  la  flsttsrie  nlnile^  In 
second  est  d'un  homme  qui  vit  à  la  cour.  —  Du 
reste ,  soit  qu'il  s'agisse  ou  non  de  personnes  ^tt 
approchent  iei  prineat,  Vm^t&it  eaviàne  Im- 
jonrs  quelque  chose  de  plus  foible  qne  fat  locu- 
tion adjective  :  avec  un  Km  cmrtimm  vous  parlez 
comme  un  courtisan;  avec  nn  ton  de  eowtûan 
vous  parlez  tout  comme  ou  absolument  oonune  «n 
courtisan.  L'esprit  couTtisan  est  quelque  chose  de 
plus  superficiel  ou  de  moins  essentiel  que  l'e^it 
de  rourtùan.  Ce  fut  pour  plaire  au  roi  deSnède, 
que  Regnard,  dans  son  voyage  «n  laponie,  s'as- 
treignit à  faire  des  observaiioos  exactes;  «  et  cet 
esprit  courtisan  que  l'on  prend  toujours  aunprès 
des  rois  asservit  pour  un  moment  l'humeur  indé- 
pendante et  libre  d'un  homme  absolument  livré 
à  ses  goûts,  s  Lab.  Au  moment  où  Britannicns 
tombe  euipoisonnc  par  >Iéron,  Tacite  nous  dé- 
peint les  courtisans  restant  immobiles,  les  yeux 
attachés  sur  César.  «  Demeurer  nullre  de  soi- 
même  i  un  semblable  sp^tacle  est  le  dernier  ef» 
fort  de  l'habitude  de  servir  et  le  sublime  de  l'es- 
prit de  four//A  1)1  -  T. 

HOMME  L£lTflK,UOMME  OE  LETTl  .  t  s  Homme 
qui  a  des  conaaissances  littéraire^,  qia  n'e&l  pas 
étranger  aux  belles-lettres. 

Mais  le  lettré  est  avec  les  lettres  dans  un  ra|>- 
port  plus  éloigné  que  l'homme  de  lettres;  il  a  seo- 
lement  quelque  teinture  des  lettres.  L%OMM  de 
leures^  AU  contraire,  cultive  sans  cesse  les  let- 
tres ;  il  en  fiiit  son  occupation  habituelle ,  unique , 
il  y  est  entièrement  adonné.  Le  lettré  a  de  la  lit- 
térature: rhonuue  de  lettres  suit  la  carrière  des 
lettres ,  fait  des  lettres  sa  profession,  et  en  vit.  Le 
premier  est  un  énidit;  le  second,  un  auteur. 
L'un  a  du  savoir;  l'autre  compose,  produit  des 
œuvres  littéraires.  L'instruction  du  ùttté  est  plus 
superficielle.  «  A  une  certiine  époque  du  moyen 
âge,  les  gens  d'église  seuls  avaient  quelque  tein- 
ture des  lettres,  et  de  là  vient  que  le  nom  de 
rierc  devint  le  synonyme  d'homme  lettré^  et  se 
donna  même  par  extension  à  quiconque  savail 
lire.  »  Lao.  Cicéron  plaidant  pour  le  poète  Archias 
appelle  son  client  un  homme  de  lettrts  et  se  féli- 
cite d 'a  vo  i  r  affaire  à  des  juges  qui  sont  des  bOBunes 
lettrés  (l-AH.). 

HOMME  (lOURAGECX,  HOMME  DE  COURAGE. 
Hommp  incapable  do  crainte  et  de  timidité,  in- 
capable de  trembler  et  de  fuir  devant  ie  danger. 


Dlgitized  by  Google 


STNÛNmS  lim  OHT  L£  H£H£  BADICAL. 


l-'hornaup  luwuipu  oVst  pss  tin  poHtrin  : 
i'IioeiiD*  df  «ourage  efst  toat  près  d'^re  oq  hères  : 
I  ran .  oo  admire  I^iutre.  L'homme  eoi»- 
'"'^'T'î'i't  dans  l  occasion  «a  homme  àe 
t;  iis2J.iùM  bwotaattarpier «m» défendre: 
tm.  fÈ  conra^e  fM<ta^;  le 
pr.n-nçf  ^  ffrralîtè  constitutive .  eîswnîielte:  il 
a  1  am^  plus  fortemmt  trempé«  et  [^QS  de  COQ- 
■tamet.  Pour  m  cirap  hsTife  cAiwAris ,  4  lE 
pnsacipalefn'mt .  il  ùkviX  nn  hoTnm»*  cfmragntx; 
pour  uoe  entreprise  longue  «a  même  temps  que 

Homme  «i^  rmtnwfp .  c.it  l'homme  de  coimt^  a 
^  b  persévérance «t  tte  redovtt  pas  te»  dkstacles. 
l»bi«îm  coHM^eifir  M  iMnIrs  plw  «R  «tniM  ttl , 
■et  "puT  accès-,  rhcr^m"  de  f mirage  est  rratm'^nt 
ccniragettK  dans  tous  (es  gavres  et  d«iu  toutes  les 
«toiàiMM»;fia  un  fo«i««l  «M«oHtiiMifti  de 
•valwf  qni  le  renrtent  ferme  ri-intr'»  tout  é^^ne- 
weoL—lA  même  diflèrence  existe  entre  rboonie 

ItOWF.  SITTSÉ .  WOMVB  DE  TTomme  qui 

da&&  »  BnuQiére  d«  peaœr,  de  parler  ou  d'agir, 
fait  pe«m  4e  ■Miiiiin  ,  4»  «wnMent,  4e 

^^OttMaw  pto»  eu  moins  im»é,  oo  l'est  peu  ou 

17m  msrqrje  la  quaRt^  au  comble.  L'homme  sensf^ 
Ueat  l«»  langage  oo  k  conduite  d«  1  homme  de 

cairioTi .  il  TîV<t  pa?  dépoorvTi  fie  %ons  ovi  insensé; 
mais  te  sens  duu  l'homme  de  sens  est  une  qua- 


earsrtèr*  ou  .ie  sa  "iratuTe.  L'homme  A?  sens  non- 
seulement  a  du  sens,  mais  en  a  an  aupréme  de- 
l^eCtMfows;  iI«B«0lp«tri.po«r  aiarfdire^ 
ce  n'est  fa-  chcx  Ini  cororae  cher  l'homme  tenté 
ODC  qnaiité  accesboine  et  accidentelle,  c'est  une 
fvtie  4e  m  e^betanee ,  et  effet  elle  «st  ex- 
jTrimè*  par  un  çubsuintif,  de  smt,  au  lieu  de 
iëtre  par  ua  adjectif,  tenté.  L'homme  tmsé  ne 
ftiiTto  d«  folie;  c'est  H  in»  ^Wtortiett  «m- 
TnOT!«;  I  homru'?  de  sms  est  un  aege  qn'on  va 
eoBsuiter  :  ù'e»t  là  un  <las  plus  beaux  éloges  qu'on 
peisse  Aire  d'un  homme.  L'homme  tenté  est  la 
«ep:>  ef  Phomme  de  sens  roriginil  eu  ie  modèle. 
Oo  trouverait  une  différence  semblable  entre 
etlTwttuégjÉff  <i4,  tBtve 
eiarf(4fM  et  l'homme  d'rmaidemenf. 
O'airtres  exemples  pourraient  encore  être  ajoutés 
;  précédents.  11  cnfflra  d'en  citer  qtietqneei«n , 
lt<  arts  ajrfnh^fs  ««t  les  arts  r^nnr^mrnt ;  ofjet 
fvérunu;  et  objet  de  prùt ,  pays  conquit  «t  pajns  de 
tmqmÊÊe^  pftfs  menio^neus  et  pnye  4e  min 
fnn .  ete  L-i  même  règle  de  distinction  s'y  ap- 
fiiifee  aussi  aisément,  et  de  nouveeiu  détails  se- 

11  cet  i  remarquer  que  la  difTérence  e5?t  la 
même  qoaad  le  substantif  de  la  phrase  ai^ective 
«et  préeéM  ami  ptai  4e  In  priposMofi  4e,  ittaie 

mtrt  m  frmt»;  bcmme  s^siémfUxqm  et  homme  d 

Xldjectif  a  toujoars  un  sens  plus  étendu  et  plus 
tt  14  ffeiM*  ««llNttw  m  mm  pte»  m- 


trcint  et  plus  Tiptrarrur.  L'un  marque  plntftt 
quelque  chose  <te  possible,  me  di^osition,  et 
l'autre  quelque  chose  d'actnellement  effectif  on 
réel.  L'arbre  fntitirr  p^t  propre  eu  du  un1\ir?  h 
porter  des  fruits;  l'ordre  â  fruits  en  porte. 
L'>)ommo  systématique  est  méthodique;  Ains  ce 
mÔt  l'idée  de  xysthnr  est  .ilT.inilie  rt  pfu  précise  : 
l'homme  d  systèmes  a  propremeat  produit  ou  pro- 
duit présentement  des  sTstèaaet.  L'feOBHM  fNttn- 
tic'ux  est  plein  de  prétention;  l'homme  d  ffréten- 
éions  a  des  prétenUoQs ,  affiche  des  prétentions. 
—  LVljectif  se  prend  4%M  — nilu  kMMe  gM- 
raie  rî  nhfîolue;  la  phrase  adjectirr  r*r<ermine 
davasiage.  iMi  connaît  les  frumdel  orbrcà  frwiti^ 
w  pawmit  lee  décrire,  au  benii.,  «o  dieeal, 
psr  <»tf»Tr!r>Ie.  un  arbre  à  frvit^  m^igts ,  comme  on 
du  un  homine  d  frofide*  pr^ieiUtoiu,  des  plantes 
d  flfttrt  Ubiémj  m  taoMnim^  l'edjectir  frwiHtr 
ne  cpécifie  rir-n  vt"  j^-^A  r^'c^voir  --pr^-incatif. 
De  même  nfiléaiatique  et  pr^t^niteiu  ne  font  al- 
taniMi  à  aman  «feliM,  t  mtma»  prête ntioB  m 
fwrticuHor,  mnis  I&i<;sent  entendre  toutes  sortes 
de  systèmes,  de  prétentione;  ta  lie«  que  d  «yt- 
tèmet  et  d  prétmOimu  émm  nm  4e 
systèmes,  de  ceruines  prètentîom,  q«i 
produits  dans  certaines  circonstances.  . 

Toutefois  une  seconde  diffièrnBces'aifoattàaïUe» 
lA.  lorsque  la  préposition  de  In  locution  adjective 
est  d,  au  lieu  d'être  de.  À  est  alors  propreaaent 
indicatif  :  il  aert  4  ezprimar  et  à  quoi  en  reee*- 
naît  les  choses,  ce  qu'elles  portent  et  présentant 
{prx  se  feront)  comme  uuc  enseigne  :  bétes  d 
eomes ,  chaitt  à  brat ,  ckandtlier  à  broMeher,  4*- 
mas  à  (>urs.  L';idjectif  qualifie;  H  marque  U 
qualité  dans  le  sujet  :  b  phrase  adjective  dépeint; 
elle  Mpreseote  hi  qualité  an  dehem,  extérieure- 
ment. Ainsi  arbre  fruitier  siL-nifi?  la  sorte  d'arbre, 
la  nature  de  l'arbre ,  arbre  à  fruits  exprime  l'idée 
ou  riange  4e  la  chose  qne  porte  effectiveniast 
l  arliro  :  nu  pépiniériste  t;-  nt  les  arbres fruitirrï  ; 
il  laut  eui yercertains  orbrfi  àfruUs,  de  peur  mie 
les  braocheeiropolinrgéee  ne  rompent.  Denaams 
à  un  jardinier,  qui  «ait  j>arler  sa  langue,  quil 
vous  tksse  voir  ses  arbres  fruitiers ,  il  vous  mènera 
à  sa  pépinière;  demauflez-lui  à  visiMraee «ftete 
d  fruits,  il  vous  introduim  dans  son  verger. 
L'homoie  sysieauUique  ou  prétentteux  a  tel  dé- 
faut :  l'homme  d  systèmes  ou  à  ftrétmiions  fait  an 
dit  telles  choses.  Ou  plaint  l'homme  xystt^maîique 
et  le  prftentteiuc,  ouon  en  rit,oaQe  voudrait  pis 
Im  iMMmbler;  ea  attaqwnton  redite  l'homme 
d  systèmes  f  et  00  ne  peut  souffrir  l'homme  d 
pr^lenttofu,  on  l'évite  ou  on  le  reUnce.— L'arbre 
/hiMr  «t  rhonan  tffttémalUqm  ou  frétmUùtu 
sont  tels  en  cax-m^m^,  quant  â  l.i  nature; 
l'arbre  d  fruits ,  et  1  buiame  à  systèmes  ou  à  pré- 
Iwrtfeiu  sont  tels  de  fait,  sa  montrent  tels. 
Celte  distinction  est  si  vraie,  (juo  <l.nis  les  locu- 
tions adjectives  composées  de  à  et  d'un  sui>stan- 
tif,  ce  substantif  ee  net  mi  pluriel,  4  fhitUt,  4 
ixjst^mrs  .  à  prt'irntirmx  ;  or  c'rst  un  des  caractères 
du  pluriel  de  marquer  la  manifestation ,  le  phé- 
nomène,  la  réalisation ,  l'action  extérienre.  (Rf . 
p.  I  et  suiv  )  M  ^-nf  diirérence  entre  l'homme 
on  l'esprit  poradotai  et  l'homme  ou  l'esprit  4 
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FEEMI&ftE  PARTIE 


•nr05TMlE  DES  ADTECTIFS  ORDIlfAIRES  AVEC  DBS 

PAaiiciPEs  PAssKs  rais  aoxectivbmbrt. 

^pmit  épaiwi.  Faible ,  affaibli.  Convive  ^  convié. 
ffatil,  h«mt4.  Gm,  iroui.  Pma,  faltifié. 

Courbe ,  courbé.  Froid .  froidi.  Uns ,  unis.  In- 
quiet,  inquiété.  CheTf  chéri.  Insigne  ^  signalé. 

Iw  a4[«etiftt  «iBBi  4^0  1m  ptrtidpes  pmés, 

eiprimeot  dans  les  choses  ou  les  personnes  la 
qiùuté  âigaitiée  par  le  radical  commun,  mais 
avec  des  difléronoM  emm  toiEibles.  Ib  manittent 

Cette  qualité .  les  premiers ,  comme  inhérente  à 
l'objet,  comme  lui  étant  propre  et  naturelle;  les 
saeonda,  conme  lui  étant  sunrenue ,  comme 
quise ,  comme  étant  l'efTet  d'une  modification  ac- 
cidentelle. La  qualité  exprimée  par  l'adjectif  est 
préMOtée  comme  tenant  &  la  constitution  de  l'ob- 
jL'l.  et  le  fait  conccToir  tel  qu'il  est;  la  même 
qualité  exprimée  par  le  participe  est  présentée 
oomme  tenant  aux  circonstances,  et  le  dépeint 
tel  qu'on  l'a  fait,  tel  qu'il  est  devenu.  Le  parti- 
cipe suppose  dune  un  changement  de  l'état  anté- 
rienr,  idée  totalement  étrangère  à  l'adjectif,  le- 
quel au  contraire  désigne  la  qualité  comme  habi- 
tuelle, si  c'est  une  manière  d'agir,  et  comme 
BEtQrelle,  s'il  s'agit  d'une  manière  d'être. 

La  rèfçle  est  sans  exception ,  elle  s'ûlend  à  tous 
les  exemples.  On  naît  avec  un  esprit  épais;  l'esprit 
épaieii  est  l'eaprit  derentt  ^paû.  On  dit  d'un  corps 
solide  qu'il  est  épais;  d'un  corps  liquide ,  devenu 
«olide,  qt^il  est  épaissi.  Certains  hommes  ont 
BEtvsdlement  b  langue  si  épaisse  qu'ils  ne 
peuvent  parler  qu'avec  peine;  il  arrive  à  beau- 
coupdemaladesd'avoir  la  langue ^jMtMte.  «Quand 
l'air  est  plein  de  brouillards  ^pat^,...  >  F^N.  «  Si 
l'air  devenait  plus  épais,  nou;  nous  noierions 
dans  les  flots  de  cet  air  épaissi.  »  io.  Un  homme 
«•t  feMk  par  lui-môme;  il  est  affaibli  qjuand  il  a 
subi  une  action  qui  l'a  affaibli  ou  rendu  faible. 
aCûmbien  de  vierges  déjà  faiblesytàr  elles-mêmes, 
encore  plus  affaiblies  par  les  abstinences ,  par  les 
ieûnes... ,  n'ont  pris  néanmoins  jamais  aucun 
relÂche?  »  Botiao.  Convive  marque  un  état  habi- 
tuel; convié  désigne  une  qualité  reçue,  une  mo- 
dification, le  résultat  d'une  invitation;  l'un  re- 
présente l'homme  tel  qu'il  est,  l'autre  tel  qu'on 
l'a  Ikit. 

Un  autre  caractère  disti  ne  tir  consiste  en  ce  que 
l'adjectif  est  absolu  et  le  participe  relatif.  La  qua- 
lité marquée  par  oe  dernier  peut  aller  jusqu'à  un 
très-haut  degré  sans  doute,  mai:i  elle  n'a  pas  lieu 
constamment  et  sous  tous  les  rapports.  Ce  qui  est 
kouii^  peut  bien  n'être  pas  aiisolainent  kmif.  Bt 
il  en  est  de  même  de  ce  qui  est  l'paissi,  grossi, 
foUifié ^  courbé ,  a//at6/i,  frotdi^  etc.,  à  l'égard 
de  oe  qui  est  épaiSy  près,  etc.  •  Le  due  de  Che- 
vreuse  et  le  duc  de  Beauvilliers  étaient  uni'*  jus- 
qu'à n'être  qu'un.»  S.  S.  «  Quelque  uns  y  car  c'est 
trop  peu  dire  imir,  que  fliasent  en  tout  H.  de 
ChevreuseetM.  deReauviUiers ,  celui  ci  n'approu- 
vait pas  les  chimères  de  son  beau-frère.»  In.  «Je 
ne  sais  ce  que  ?eut  dire  cette  douce  attention 
(1i  iin^çnée  du  recueillement.  Il  no  faut  pi=  rli'^ 
unguer  des  diosMÙtwiw,  ouplutOt  si  ums.» 
B0S8. 


Mais ,  quoique  dans  le  participe  passé  la  qua- 
lité  n'apparai&se  pas  comme  absolue ,  elle  y  est 
plus  saillante  que  dans  l'adjectif,  elle  y  appelle 
davantage  l'utlcntion;  précisément  parce  qu'elle 
n'y  Ëii  que  {^r  accident,  elle  s'y  fait  remarquer 
davantage.  Aussi  le  participe  se  met  toi^Ottis 
après  le  substantif,  au  lieu  que  l'adjt^ctif  peut  se 
mettre  avant;  et  il  eU  certain  que,  placé  après  le 
substantif,  un  qualificatif  a  quelque  chose  de  p^iia 
spécial  et  sur  quoi  l'on  insiste  plus  particulière' 
ment.  Sur  ce  vers  de  Racine  : 

La  Grèce  en  ma  breor  est  trop  ia^uiététy 
Marmontel  observe  que  le  participa  inquiétée  est 
plus  expressif  qu'tnquiéif.  «  Ou  ne  dit  pas ,  ajoute- 
t-îl ,  être  inquiet  en  faveur  de  quelqu'un.  En  pa- 
reil cas,  Mme  de  Sévignè  dit  toujours  :  Je  suîa 
inquiétée ,  inquiète  lui  aurait  paru  faible.  » 

Prenons ,  pour  y  appliquer  ces  distiiMMiotts ,  le« 
deux  mots  cher  et  chéri.  Ce  qui  nous  est  cher  est 
aimé  de  nous  dans  l'ordre  naturel,  parce  qu'il  est 
dans  nos  goûts,  dans  nos  habitudes  de  l'aimer; 
les  personnes  qui  nous  sont  chères  sont  celles 
avec  qui  nous  nous  trouvons  dans  des  rapports 
naturels  de  parenté,  ou  habituels  d'amitié.  Chiri 
exprime  une  atTection  (|ui  sort  ilu  cercle  commun , 
qui  pourrait  bien  ne  paâ  être,  qui  est  plus  spé- 
ciale, qui  a  lieu  pour  un  fait  parûcuUer,  on  dan» 
une  circonstance  accidentelle ,  qu'on  remarque 
davantage  et  dont  on  a,  en  quelque  sorte,  droit 
d'être  surpris.  Une  mère  ne  parle  guère  de  son 
fils .  sans  dire ,  mon  cher  fils,  parce  que  dans  soti 
cœur  I  idée  de  fils  et  celle  qu'exprime  cher  sont 
intimement  unies  l'une  &  l'autre;  mais  dans  un 
moment  de  tendresse  elle  l'appelle  son  fils  chéri, 
a.  Mes  parealâ  sont  partis  ce  matin ,  en  accablant 
des  plus  tendres  caresses  une  fille  ehérie^  et  trop 
intii^Tjo  tic  l-.urs  bontés....  Une  secrète  angoisse 
étouilaii  mou  âme  après  le  départ  de  ces  chen 
parents.  >  J.  J.  Un  roi  clker  à  son  peuple  l'est 
habituellement,  constamment;  un  roi  chéri  df 
son  peuple  s'est  attiré  par  quelque  action  par- 
ticulière une  affeetion  plus  vîto,  nais  qu'il  peut 
perdre  prochainement. 

Deux  synonymiâtes,  Roubaud  et  H.  Ouizot,  se 
sont  d^  servis ,  mais  l'un  sans  les  généraliser  *  et 
l'autre  sans  les  généraliser  assez ,  des  mêmes  prin- 
cipes de  distinction.  Nous  placerons  ici  leurs 
articles,  parce  que  les  synonymes  qui  y  sont 
traités  rentrent  dans  la  classe  de  ceux  dont  nous 
venons  de  nous  occujK^r  plutùl  que  dans  toute 
autre. 

.<  iXSfGNE,  SIGNALÉ.  Ce  qui  a  OU  porte  des 
signes,  des  traits  qui  le  font  remarquer,  recoa- 
naltr»,  distinguer.  > 

a  Insigne ,  simple  adjectif,  indique  proprement 
ce  que  la  chose  est  en  elle-même.  SigÎMié ,  parti- 
cipa du  Terbe  «^gmofer,  désigne  proprancnl,  en 
cette  qualité,  quo  la  ohose  «si  deveiiue  en  a  été 
faite  telle.  » 

Il  est  impossible  de  miens  exprimer  ladifiérenee 

principal»  q-i  existe  entre  les  synonymes  de  cette 
borte.  L  auteur  développe  ensuite  1m  diUérencee 
accessoires  qui  en  résultent  relatiTement  au  deux 
niM  :  rj-;'il  considère  uniquement.  «  la  chose  «- 
gnalée  e&t  marquée  et  remarquée;  la  chose  tn- 
tfpne  ait  aaïquanie  et  ranacquable.  On  est  si- 
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^tai*  par  d«s  traits  particaliera,  et  ùuigM  par 
des  fnfités  |>ea  eonmiiiiMS.  Yotfv  piété  «st  fi* 
gmaUtioT  des  actions,  par  des  œuvres  d'éclat  : 
dk  est  («MgM  jnr  la  bAUteur ,  pur  sa  singulière 
éaioenoe  Vont  êtes  tigttaié  par  ces  actions  et 
«wi^n^  par  cette  éminence  de  rertu  :  du  moins 
k»  Latins  employaient  ainsi  le  mot  insignit  :  In- 
9i§mtm  piftate  virmm ,  dit  7irg:ile.  Plusieurs  ex- 
ploits signalât  annoncent  une  insigne  Taleur, 
oaamt  ^asitiuni  erimes  signalés  annoncent  un 
itinqne  seélAm.  Ce  qui  est  insigne  est  fait  pour 
être  it'yiial^.  On  dit  une  faveur  insigne  ou  signa- 
lât ,  un  «iinfii*  ou  n§»ali  fripon ,  un  bonheur  ou 
vn  «Mllicvr  liMifwe  oa  êigmiU,  etc.  Signalé 
omque  l'iclat.  le  bruit,  l'eflet  que  produit  la 
diose  :  insigne  n'exprime  que  la  qualité ,  le  mé- 
Tfie .  le  prix  de  b  chose.  Ce  qui  frappe  est  signalé , 
ce  qui  exceile  est  insigne.  Nous  eu  revenons  tou- 
josrs  aux  idées  premières  des  mots.  Ainsi .  un 
imifne  fripon,  un  très-grand  fripon,  n'est  un 
fripon  signalé  qu'autant  qu'il  adonné  des  preuves 
^datantes  de  fripoonene.  Oa  leot  combien  on 
kQBhe«rest  <itf^nc,  «n  voit  combien  it  «et  «t- 
gmil/.  Le  bonheur  insigne  est  une  grande  faveur 
iQcspcrte  de  Im  lortune;  et  ua  bonheur  siffiuAé 
patte  le*  tnilt  lee  ^tte  forte  cl  Itt  plvt  mtaÛsstes 
de  eeCte  eitréne  faveur.  Une  grice  insigne  n'est 
fT'<]nia/<'ir  qu'autant  que  tout  le  prix  en  est  manifeste. 
On  dit  on  insigne  fripon ,  un  insigne  coquin  ;  on  ne 
dira  guère  un  insigne  héros ,  un  insigne  orateur  ; 
mais  Torateur  et  le  héros  sont  signalés  comme  le 
coquin  et  le  fhpon.  Pourquoi  cette  différence? 
puce  qa'kn  coquin  et  vn  fripon  peuvent  l'étn  < 
Mn«  <*Trr  rennus ,  mais  que  vous  ne  pouvez  savoir 
rt  dire  que  quelqu'un  est  un  héros  ou  un  orateur 
«n^|Mqa*iiilaa(  qu'il  s'est  rt^naJ^  par  ses  actions 
ou  par  ses  discours ,  et  dès  ton  voiu  dites  ptutdt 
signalé  q\x' insigne.  > 

9k  le  premier  principe  de  distlMlioil  1l*a  pas 
échappé  à  Ttoubaud .  M.  Guizot  a  parteitOBent 
saisi  Ve  second  dans  son  article  Quitte,  aeqmtté. 

«  On  s'est  ocqitttt^  quand  on  a  payé  tout  ce  que 
l'on  doit  pour  le  moment  ;  on  est  quitte  quand  on 
m  doit  plus  rien  du  tout.  On  a  acguilt^  différents 
billets  à  termes ,  mais  on  n'est  quitte  que  quand 
Jt-  .i^mler  est  payé.  C'est  ici  le  lieu  d'établir  une 
«iiâtiociioa  entre  les  participes  des  verbes  réci* 
pHigow  ot  lee  adjectifs  correspondants.  Les  pre- 
mi^rrs  eTpnm«nt  l'action  ou  la  rappellent  ;  les  se- 
utsiû-t  expriment  le  résultat  de  cette  action ,  l'éiat 
Oè  se  trouve  celui  qui  l'a  faite.  Lorsqu'on  s'est 
otrqiititT/  de  It^tul  ce  que  l'on  devait,  on  est  quitte, 
iiu  ^  i:siacquiUe  d  un  emploi  tant  qu'où  l'a  exercé  ; 
oa  n'en  est  quitte  qiw  qnaod  on  ne  l'exerce  jAus. 
OftsestocqtitWd'une  commission  sans  être  qtiitte 

de  okWti  qu'an  pourra  avoir  à  faire  daus  la  suite. 

On  if«icq«iti^  mal ,  en  général ,  des  choses  dont  on 
désire ^rc  bientôt  quitte.  On  a  beau  s'être  acqttitté 
joameikmeat  de  &e&  devoirs ,  on  a  en  e»t  jamais 
fMMr.  » 

Kouf  n'art.'j'î  rien  à  ajouter  à  ce  qne  dit  l'au- 
teur (lu  c«/«ctère  dL»tiactif  du  {iarlicipa  passé, 
fir  lafipoit  iradjectif  correspondant ,  sinon  qu'il 
convient  aux  parti' l;^"-?  passés  de  tous  les  verbes, 
et  non  paa  seuiemeut  aux  participes  passés  des 


STSOIITICIB  DES  AIUBCTIFS  DONT  LES  HMS  SERVENT 

A  votiiiR  onsnoTARtirs  st  noirr  les  autbes 
SORT  fomis  DB  en  svatrairtiM. 

Détotj  éhotieux.  Avare ,  aran'cieux.  Dons,  dou- 
eerfux.  C/utud,  chaUumui.  YaiM^  tmikmt. 

Difficile,  difficuUueux. 

Leurs  difTérences  résultent  de  deux  circon* 
stances  principales  :  Tune,  c'est  que  les  adjectifii 
primitifs  Ji  ont  pas  ou  i)euvent  être  considérés 
comme  n'ayant  pas  de  terminaison  significative  ; 
la  seconde .  c'est  que  les  adjectifs  nominaux  ou 
dérivés  ont  tous  la  terminai.<»on  eiix  .  laquelle  jouit 
d'une  valeur  jparticuiière.  £tant  dépoun  ua  de  ter- 
minaisons significatiTM^  les  adjecttft  primitifii 
désignent  un  état  abstrait,  une  qualité  possédée 
sans  rapport  au  temps,  au  lieu,  au  degré,  aux 
actes  de  détail  qui  en  émanent  et  en  prouvent 
l'existence;  tandis  que  leurs  synonymes  sont  ana- 
lytiques, distributifs  et  concrets,  c'est-à-dire  sa 
rapportent  à  toutes  ces  circonstances ,  i  toutes  ces 
particularités  étrangères  aux  premiers .  et  pei- 
gnent les  points  de  vue,  les  effets  divers  de  la 
qualité.  En  deux  mots,  les  uns  sont  absolus  et 
simplement  énonciatifs  de  la  qualité,  les  autres 
sont  relatifs  oupropres  à  rappeler  cette  même 
qualité  avec  diinrentes  modifications  et  dans  lo 
détail.  D'autre  part ,  en  vertu  de  sa  valeur  propre, 
la  terminaison  eue  donne  aux  adjectifs  dérivés  le 
sens  de  plénitude,  «le  surabondance,  souvent 
même  d'excès,  et,  comme  tout  cicès  est  condam- 
nable ,  elle  les  lait  prendre  en  mauvaise  part.  Que 
si  déjà  le  primitif  entratndt  une  idée  défovorable, 
elle  renchérit  et  montre  le  défaut  poussé  jusque 
dans  les  plus  petits  détails,  elle  le  peint  s'appli- 
quant  axu  plus  ]>etite8  chos«i,  aux  moimlres  eip> 

constances. 

DKVOT ,  DÉvoTinux.  Qui  pratupu  exactement 

les  devoirs  de  la  religion. 

/)(•'(  o(  exprime  la  chose  d'une  manièrs  ahstntta 
et  synthétique .  et  dciulicux  d'une  minière  con- 
crète et  dislriLulive  ;  ou  est  divol  jar  caractère 
et  toujours;  on  est  d^otieux  quand  on  montre  do 
la  dévotion  par  de  certaines  pratiques  déterminées 
et  dans  des  circonstances  particulières.  «  £picure , 
dit  Roubaud,  n'était  pas  ékot;  mais  daus  les 
temples  il  était  fort  dérotieiix.  »  «  Le  ânoticur, 
ajoute-t-ii,  se  distingue  du  dévot,  surtout  par 
l'habitude  extérieure ,  l'air,  le  ton,  l'accent,  la 
contenance  propre  ila  chose.  »  —  Ensuite ,  le  dévot 
a  de  la  dévotipu^  et  le  d<^volieux  eât  plein  de  dé- 
votion ;  celui-el  pousse  la  dévotion  jusqu'à  l'ex- 
cès, il  s'attache  avec  l'attention  la  plus  minu- 
tieuse, et  la  recherche  la  plus  affectée  dans  les 
manières,  aux  plus  petits  détails  et  aux  plus  pe- 
tites pratiques  du  culte.  «  Les  enfants  femmes  et 
vieillards  seraient  donc  plus  svuceptibles  de  reii- 
gion .  plus  seruputoox  it  OiMtiais.  »  Cuabiu 

AVARE,  AVARiconX. Qui aitts trop raifjent, 
qui  y  tient  trop. 

il  rare  caractérise  ce  déteut  intrinsèquement  et 
en  général,  atortcieux  le  dépeint  extérieurenu 
et  dans  les  cas  particulier.  «  11  me  semble .  dit 
fort  bien  Girard ,  qu'a«arv  oonviOBt  mieux  lors<> 
qoil  s'sgit  do  l'babitude  et  d«  la  passion  mémo 
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de  l'avarice ,  el  qu'acami«ia  M  dit  plus  propre- 
ment lorsqu'il  D'est  qoMtioa  qpM  d'un  acta  ou 
d'un  traii  (xirticulier  de  cette  passion.  Un  homme 
qui  ne  donne  jamais  passe  pour  un  atare;  celui 
qui  manque  à  donner  dans  l'occasion  s'attire  répi- 
Ibète  <\'r;rnricicni.  >  Plaute  et  Molière  ont  mis 
Vocare  sur  la  scène  ,  cl  l  oal  plâcé  dans  dirorses 
•itnations  où  il  se  montre  anarrclauc.  Avare. 
terme  abstrait  et  absolu  .  erprime  plutôt  en  elle- 
même  la  passion  de  posséder,  de  retenir,  de  gar- 
der, aniis  anenn  dessein  de  faire  usage;  avari- 
cieux .  tppme  eoncrrt  ci  relatif,  «^présente  la  même 
passion  dans  ses  eHels  particuliers,  refhsant  de 
donner  et  se  fiiisant  sentir  aux  antres.  «  Apollon 
s'est  fait  architecte  pour  tm  roi  ataricieux  et  in- 
grat. ^  LvF.  «  Uu  avaricieuz  même  qui  aime  dc- 
TÎent  libéral.  «  Pasc.  Dans  te  léjgoiuire,  de  Rc- 
gnani.  Gérontc  tétno'gnant  sa  surprise  d'avoir 
léguti  sans  raison  quinze  cents  francs  de  rente  à 
un  tiipm  toi  que  Crispin,  eehn-ei  lui  répond  : 

Ne  Tou»  repentez  pas  d'une  œurre  méritoire  ; 

Toulei-Tou»,  démentant  on  généreux  effort , 

D^in  autre  cdté,  arnrineux  exprime  une  idée 
plus  minutieuse  d'avance.  C'est  pourquoi  ce  mot 
m  M  prand  Jaintb  «s  bonne  part ,  comme  «n 

synonyme  :  on  est  arttrf  dn  temp"? .  de  louanges: 
un  général  est  atare  du  sang  de  ses  soldats. 
WNTX,  BOeCBMVX.  Qui  a  de  la  douceur. 

PrntT  f^t  oppnsé  i  amer,  aifrir  .  Spre.  et  se  dit 
d'une  chose  agréable  au  goût.  Ce  qui  est  dottce- 
ftmx  a  tant  de  douceur  qu'il  en  derient  fade  et 
rebutant:  car  le  m^i  rlnucrreux  indique  surabon-  ' 
dance.  excès  de  douccux,etpar  suite  saveur  dés- 
agréabl*  : 

Ce  vin  rouge  et  vcrmpiî ,  mais  failp  et  ifrrueerenx. 
N'avait  rien  qti'un  goûi  filai  ei  qu'un  déhoire  affretra. 

Mfme différence'  au  figuré.  L'homme  dans  <lu  des  ' 
choses  ou  lient  une  conduite  qui  chanuent; 
llieame  doueereus  dit  des  fadeurs  qui  lament  et 
ennuient.  On  e^l  doux,  et  on  fait  le  douctrrux; 
c'est-à-dire  que  le  premier  mot  marque  uue  qua- 
lité naturelle,  et  le  second  une  4|iiâliti  fteiice. 
aCectée.  exagérée .  chargée.  «  Dmn^tx  courti- 
sam.  »  Rireic.  «  Les  manières  de  Lauzuii  étaient 
toutes  mesurées .  réservées ,  doucereuw».  »  S.  S. 
«  Nos  poètes  ont  rendu  les  spectacles  languis- 
sants ,  fades  et  domceraue  comme  les  romans.  > 

ris. 

CMAV9,  CHALEl'REirx.  Qui  a  delà  chaleur. 

Chavd  est  l'expression  pure  et  simple  de  celte 
qualité,  et  signifie  l'opposé  de  froid:  chaleurtiu: 
se  dit  de  ce  qui  est  plein  de  chaleur,  ytrm  ces 
deux  mots  ne  sont  guère  synonymes  qu'au  ligut  à , 
lofsqu'on  parie  d«  style  et  des  discours.  Alors 
thaud  marque  moins  do  force  d'entraînement  et 
de  véhémence;  il  exprime  la  qualité  plutôt  comme 
concentrée  dans  le  sujet  q«e  coame  se  manifes- 
tant par  des  effets  édaUnts  :  une  chaude  dispute 
caractérise  la  dispute  sans  que  la  chaleur  de»  dis- 
intants  Iin^pe  beaucoup ,  comme  elle  frappa,  par 
exemple .  quand  on  dit  qu'un  général  encourage 
ses  troupes  par  de  chaUureutes  paroles.  «Les 
r^^.'almHraKmvements  de  l'éloquence.  »  Cuarr. 
CMmnn  ennlMkit  dana  tm  •bmà^  ai  nêoM 


PAftTB  : 

quelquefois  jusqu'à  l'exagération  «  car  il  annU» 
indiquer  une  sorte  d'animation  qui  n'«iefc|aa1flllr 

jours  naturelle .  et  tient  de  l'emphase. 

VAIN ,  VAHUËUS..  Fi^c  d'avaata«ss  CriToles  on 
clumér^tlcs.^ 

Vaim  exprime  le  défaut  d'une  manière  générais 
et  indépendamment  des  circonstances  de  temps, 
de  lieu ,  ainsi  que  des  ohiets  et  du  degré  ;  il  lail 
connaître  un  trait  de  caractère.  rotitMMl  se  dît 
de  celiu  qui  est  ou  a  été  vain  dans  un  aertain  w 
et  pour  certaines  choses  deteriuiQt:es.  Ce  mot 
d'ailleurs  est  plus  coucrvl ,  et  la  vanité  du  «cum> 
tme  consiste  davantage  dans  la  montre  et  dam 
les  ai&  Mais  la  difTérence  la  plus  importante , 
c'est  que  rani(ntT  pre»"nte  tous  les  détails  et 
toutes  lb&  miuuUeâ  de  la  vauu»  poussée  à  l'excèai. 
Le  «oiMteiie  est  vota  dia  choats  \m  {dus  uaigû- 
fiantes .  qui  en  valent  le  BWitikla  faÎM^  ^9êL  «M 
vaxiué  s£tU.e  et,  puérUo. 

DIFFIULS.  MFriCttimDX.  Pan.  aBOBune- 
daat .  qu'on  n'amèan  fm  iMn  piipn  4  aaiiiini» 
cerlaiaes  aflaires^ 

Un  homme  habitueDement  difficHe  oa  dîBciln 
par  caractère  se  raontro  diffuullueus  dans  un  caa 
particulier,  a  Lorsqu'on  m  ea  lit  U  proposition  « 
je  la  la  diffieultunut.  >  Las.  Ensuite ,  âiffiad- 
tuevx  enchérit  sur  diffîiUe  :  l'hoiume  difficut- 
tiunix  eàl  difficile  sur  luulcs  ciioses,  soulève  de» 
diflicultés  à  tous  propos,  où  il  n'y  a  pas  lieu. 
<!  Ijl  mère  avait  bien  ^"tit  !a  difficultveuit.  »  Las. 
a  Oh  !  vous  êtes  trop  titiftcuitueiu.  »  In.  a.  Ah!  que 
TOUS  êtes  difficuitueuse.  »  Id.  <i  Calmer  les  soup- 
'  fi^ns  fî''--prils  faible'*  el  d^fftcultiuux.  »>  S.  S.  «  On 
ue  vau  pûuit  de  gâOà  piu>  ombra).;eui ,  jdus  diffi- 

cnftiMHi,  flnatananss.  plus  anieuts  dan»  les  pro- 
cès que  les  religieux.  "  Fis.  a  Dtfiicile .  suivant 
Condillac.  se  dît  don  caractérci^  qu'on  a  de  le 
peine  à  contenter,  des  esprits  (fù  «oodaHWBt 

tout .  et  qu'on  ne  sait  comment  prendre  pour  avoir 
leur  approbation  ou  pour  eu  ubleuir  ce  qu'c»a  i«ur 
demanda;  al  un  homme  dt/jficu/tiMu»  est  cehii 
qui,  dans  les  affaires,  fait  naître  difAculles  sur 
difficultés,  mais  oedmairemeul  de  niauTau&es  dif- 
ficultés .  auxquattaa  om  ne  devait  pas  s'attendra^  » 
Fax  siguLTie  proprement  pléiuiude,  ■^l'ondance, 
cl  quclquË&us  <iLi«é»  de  la  quaiuu  L-ipnmée  par 
l'adjectif.  Si  dans  neanciViu'.  dcx-otteux^  eMiâ> 
Jy-iuc,  diffcuUneux.  elle  semble  y  ajouter  un© 
idâe  de  minutiez,  de  peLiteâ  cliose»,  cti  n'est 
pas  que  cette  ii^piificatian  lui  lOÎL  «MentieQn^ 
car  eUi^  îjj  l'a  pa:j  dans  duurtrrxtx  f^i  ^hnh'u- 
reus;  nuus  c  est  que  la  maiiu  re  d'ètr«  auum, 
dévot ,  etc. ,  à  l'excès  consiste  à  l'être  jusqaadtaon 
|bs  ptu:i  )>cUies  choses.  La  désinence  latine osua 
u  tiupone  paâ  non  plus  ueceMâaremnot  cette  se- 
conde idée.  Ainea,  gMftmiignîteacBéabVi,  bien, 
venu  près  de  quelqu'im:  groltoftis,  fkvori,  qui 
jouit  près  de  quelqu'un  d'une  grande  laveur ,  qui 
est  daus  ses  bonnes  grâces.  11  ne  ftndiatt  donc  pan 
nnii  |(lus  en  latin  se  laiv-^er  abuser,  sur  la  gëfiè- 
raiiiti  de  cMte  idée  ^  par  des  mots  tais  que  per^ 
dioêtu  et  mAwtn'osiif ,  qui  désigaanà*  l'nnn  vmm 
I>erlidie  plus  subtile,  pkis  artificieuse  que  prrfi- 
dits;  l'autre,  une  iaduatcia. plus  adroite,  plus  soi- 
gneuse, |ina  aiMUiaiK.|aÉI»aiNB«K^fan  an* 
dMftrilM. 
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srnorfTXiK  acs  adji^ctîts  vbsatjt  ,  l'um  d'un 


MtlUttBf  ^ 


de  valeur  tient  i  leur  différence 
#Wia;iBe.  L'ad|ectif  verbal  suppose  de  la  part  du 
•Bjet  qoafifié  action,  et  prest^pie  toujours  action 
fcrte,  expresse.  Tolocitaire,  mtentionnelle.  Au 
mÊÈmm^  l^î«etîf  noaiiialyOaiiedéaigiwpoiiil 
k,  ira  en  déstrn'?  une  pen  prononcée,  peu 
f,  inrolontaire  :  de  la  vient  que  le  premier 
ae  &i  saTtmil  ries  personnes,  c'est-à-dire  des 
accnis  caçabta  de  dessein  et  de  préméditation, 
taudis  qoe  b  second  s'applique  plus  particuHère- 
■MBtan  choses.  Emnite,  f  adjectif  verbat  qna- 
lifie en  nispn  d'un  fait,  et  Fadject if  nominal  en 
Txijon  d'une  qualité  ccmstantr.  Le  premier,  par 
eeb  seul  qa'B  tint  du  rerhc  .  marque  une  qua- 
Blé  teraporafrrt  car  l'iJt-ç  d'un  temps  prêt  ta, 
pisaé,  présent,  ou  et  non  contiauel,  s'at- 

aa  verbe ,  et  c'est  pourquoi  il  est 
lé  en  alleomd  le  mot  du  temp? .  Zeitwort. 

Qui  trompe  en  men- 
'  c<nniii>  fm  et  tfsi  est 
&irr 

Ds  ne  sont  sj^ijoajioes  ^oe  lorsqu'ils  &*applî- 
fOEMt  tuas  denz  aox  d^oset .  attend^  menon- 

grr  xifc  p.-ut  se  dire  des  personnes.  I/èclat  men- 
lew  ou  wtemwmger  des  biens  de  c«  monde. 

MaUevr  Kt  plus  fort  que  menfomyer;  il  semble 
niigMr  des  paunaasa»»  fiuSes  et  qu'on  ne  tient 
piS:  A,  comme  dans  ce  sens,  il  se  prend  méta- 
pbanquemeat.  oa  na  l'emploie  que  dans  le  style 
ij«*é.lJarictlnua«rtirdi^[èrcbimid'ua  récit  men- 
«nfcr.  la  pramière  expression  emporte  que  lemen- 
Ma^e  esl  dans  la  personne  qui  tait  le  récit ,  et  la 
fUff'^  rfwilr  dans  la  chose  même.  Faire 

un  récit  mimtevr ,  c'est  mentir  volontairement, 
enfuiaal  ua  t^cat  qu'on  sait  être  (aux;  un  récit 
«MMnprfiMMâaaftdtoAnasetés ,  mau  on  l'ignore. 
Fn  on  md .  met^rttr  rappellf  l'action  du  verbe 
mentu,  l  hiSniu»^  de  meuttr .  et  meraonqrr ,  l'état 
coanaot  de  eft  ^irà  *  la  qualité  exprimée  par  le 
rj^stantîf  mmsonfje.  On  ne  dit  v^rntnir  que  des 
tbauia  coostdérées  comme  des  personnes  qui  cber- 
ifeaat  à  tmopv,  on  bien  des  choses  qui  sont 
biles  pisr  des  personnes  i  dessein  de  tromper.  L:i 
renommé  est  meninue  (Volt.);  la.  menirut}'  an- 
tiqahé (J.  i-)  ;  oraclet  laeiUem ,  Volt.),  k  Le 
Eéaiit  paraît  qnelque  chose;  mais  il  n>st  rien 
q«iia  aéâal  mcMUur:  que  ne  Ikil-ii  pai  ni  espérer'.' 
■lii  dans  le  fond  que  donoe-t-il  ?  »  F^.  lAugt^ze 
wittrur  (R>ic.):  paroles  menteuses  {Mol.)-  La 
aumtt  bunuioe  e^  partout  (M'gueiUeusti ,  par  lu  al 
aMMw,  et  veut  toujours  m.  snposcr.  >  Volt. 
,lf qualiCo  If's  c fioles  propres  tromper . 
majÂ  ucii  jfts  desltoées  pour  fumper.  Pkiiâir.s 
■laiiiapw  (AiSàB^);  aUnaioBa  (Us.)»  l^igendes 
(Voï  T  J  7nn\sfmgrr/'s .  Les  romans  sont  des  produc- 
tKMu  maufmgim  (Lab.)-  ^  peinture  et  la  poésie 

>  Tai  to.  ce  n'ea»  point  nn^  rrrmr  pnsBasêre 

VTtt  prodniii  in  lonneîl  In  ■f^yrir  — trmjrrr  Voj.t. 


LOCKint» 
looaages. 

ianMir  ne  se  dit  que  des  personnel;  Umangmr 
se  dit  aussi  des  choses  :  plume  louangeuse  (J.  J.); 
discours  ou  ton  ioaoa^eur  (Acad.);  histoires 
lomangtvieM  (La h.).  Loueur  qualifie  en  raison  d'un 
fait  unique,  au  lieu  que  laaanpntr  marque  plutât 
une  habitude  constante  :  ainsi,  La  FonUine  dit 
qu'en  donnant  an  prince  de  Coudé,  à  1  e^rd  de 
iJ  sir.  sinon  la  préférence,  mais  la  caneuireBoe 
du  moiiu,  il  croirait  être  un  Utuêm  Avltate. 
Laslummies  sont,  suivant  Alceste, 

Sdi  innics  le»  affaireu , 
Loueurs  impertinents,  ou  ceiueurs  lemvraires.  Mol. 

«  Corhtnelli  a  fait  une  épître  contre  les  lotuurx  ex- 
cessirs.  B  Séy.  Hais  louangeur  n'a  aucun  rapport 
à  un  cas  présent,  à  des  fuis  particuliers;  il  ex- 
prime une  habitude  de  louer  a  tous  propos,  sans 
préméditation  et  comme  par  iastinct.  «  Le  car* 
dinal  Dubois  était  doux  y  bas ,  souple ,  louatigew , 
admirateur.  »  S.  S.  «  Bonnard  avait  le déiaut  d'être 
un  peu  louangeur.  »  Lui.  «  Horace,  qui  n'est  pas 
louangeur ,  appelle  Sophocle  le  jrand&^^oc^e^  In. 
Enûn ,  {ourur  est  une  qualification  plus  relative  à 
la  personne  qui  laoa,  ÀtaMifrMr  une  quaMfica- 
tion  plus  relative  aux  louanges  qu'il  donne  :  un 
limeur  perpétuel  fait  sans  cesse  l'action  de  louer  ; 
un  louoitj^eur  bde ,  fastidieux ,  «Dfbaftiqna  ,  doaac 
des  louanges  faites,  fastidieuse»,  emphatiques. 

PASSANT ,  PASSAGES ,  se  diâ«Dt  des  personne-; 
qui  se  iraosportiiit  d'un  licKiiWkautre. 

Par  leur  sens,  ces  termes  se  rapprochent  beau- 
coup plu.s ,  l'un  du  verbe  passer ,  et  l'autre  da 
substantif  possope.  Le  paxsani  oe  (ait  que  paaMC; 
ce  mot  indique  un  traj-'l  très-court,  et  qui  ne 
dure  qu'un  mutant.  Le  passager  met  plus  de 


tempa  à 


a'aat  on  voyageur  qui  séjourna 


quelque  peu  sur  le  navire  qui  le  transporte.  On 
dit  de  1  homme  qu'il  n'est  que  passager  mt  cette 
terre,  parce  que  son  pasaaga  y  dure  aanais* 
quelque  temps.  Par  la  raison  contraire ,  fassamt 
a  souvent  uUi  employé  dans  le&épttapbes  :  Arrête , 
passant.  En  oiitn,  ftÊtiBÊê  exprime  réellemeat 
rjction  de  p^-ïsser.  et  pastager  un  état:  Ofl  arrête 
les  pattaalsi  suir  uu  navire  il  y  a  des  soldats  et 


snoitTins  Bvfl  tnuns  smiBAVBC  us  vint» 

vERnELs  LRVE.NUS  ACTiVt  WX  ACBOlIFâflIlis  BP 
I  ROaOJI  P&aSÛ«HEL. 

Faxfer.  se  passer.  ITounr,  se  mourir.  Pâmer,  se 
pâmrr.  fanacher,  se  panacher.  Noircir',  se 
nnircir.  AmendÊt,  famender.  Pourrir  y 
cir,  moitiTi  ttptmnir,  «cteNCtr,  m 

sir.  Etc. 

Dcaucoup  de  verbes ,  dans  notre  langue ,  ont 
h  peu  près  la  même  signification ,  employés  sms 
la  forme  neutre  et  «ni s  la  forme  pronominale. 
Xûu.»  dtsotiâ  prévue  iiidiilexemment,  jiar  exem- 
ple .  que  la  beauté  passe  et  se  p^sf  ;  qu'on  meiM 
et  qu'on  se  mntrt;  qn'on  pâme  et  qu'on  M  pâMte  ; 
que  le  l&il  épaissit  et  s  épaissit  ;  que  les  animaux 
ea^rottsenl  et  ^engraiissenl  ;  <fm  la  awpagne 
.■■•nifu-Hit  t>\  !f'fmhriitt  :  qii»  l'heure  approcha  et 
s  apj^oçke.  De  la  ouuat  U  expressions  ^iynonymi* 
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PftEHIËBB  PARTIE  : 


<]ues  pour  la  dintincUon  desquelles  une  règle 
générale  est  nécessaire ,  afin  d'éviter  les  redites 
et  de  confirmer  les  déterminations  pv  le  rappro- 
chement des  exemples. 

Le  verbe  neutre ,  ainsi  que  le  verbe  pronomi- 
nal .  exprime  qu'un  phénomène  ou  un  fait  a  lieu 
par  lequel  le  sujtt  pnte  d'un  état  à  un  autre.  En 
cela  consiste  la  synonymie  de.';  deux  verbes  ;  mais 
elle  ne  s'étend  pas  au  delà.  Leur  difTérence  ré- 
«ulta  de  leurs  noms  mêmes. 

Le  Tçrhe  neutre  n'osl  ni  nctif  ni  passif,  nuis 
sinipleuieal  ènoncialif.  Il  ne  présente  point  d'a- 
gent ,  de  cause  ;  il  ne  rappelle  ni  la  manière 
d'agir,  ni  les  rîegrés,  ni  les  progrès  de  l'action. 
Ce  n'est  point  uuc  acUon  qu'il  marque,  mais 
un  acte  abstrait,  inqualifiable,  sans  durée,  et 
îndéj-^ndant  de  toute  circonstance.  Le  verhe 
pronominal,  au  contraire,  acquiert  par  k  pro- 
nom une  signification  qui  tient  de  celle  du 
verbe  actif  :  au  lieu  d'énoncer  le  fait  simplement , 
en  lui-m^me,  il  le  montre  s'accomplissant ;  il  le 
représente  dans  toute  son  étendue,  dans  ses  dé- 
tails, dans  sa  m.mière,  ses  degrés,  sp"!  circon- 
stances. Il  est  concret,  descriptif,  représeiuatif , 
«nalytiqWfCÎnoostanciel-,  il  fait  voir  la  chose 
Ou  la  personne  occnf>ée  h  devenir  ce  «fM'fllc  doit 
être,  pendant  qu'elle  va  ou  est  en  tram  d  aller  à 
un  étal  nouveau.  Il  peint  l'opération  successive, 
le  travail,  les  efforts,  la  révolution  qui  doit  ame- 
ner cet  état,  l'action  re^ue  et  lus  changements 
éprouvés  par  le  sujet  dans  le  temps  de  l'épreuve. 

Purement  énonciatifs  ou  qualificatifs,  synthé- 
tiques et  abstraits,  leurs  syuouynies  ayant  de:» 
caractères  tout  opposés,  In  TertMf  Wtttres  se 
distinguent  encore  des  pronominaux  en  ce  qu'ils 
Conviennent  dans  les  propositions  absolues  et  gé- 
nérales, leurs  synonymes  n'étant  de  mise  que 
dans  les  propositions  relatives  et  particulières.  On 
dit  bien,  tout  poue  et  tout  meurt  ict-ku»;  on  ne 
dirait  point,  tout  se  passe  et  tout  se  nmort. 
L'homme  meurt ,  c'est-à-dire  est  mortel,  propo- 
sition absolue  et  générale;  et  il  eu  est  de  même 
de  beaucoup  d'autres  dans  les(iii«Uee  entre  le 
verbe  neutre  :  la  beauté  ou  !e  temps  passe.  Mais 
en  disant  d'une  personne  qu'elle  se  meurt  ou  que 
sa  beauté  se  passe ,  j'applique  le  fait  général  à  un 
ça*  particulier.  Et  lors  même  que  les  dtu.x  verbes 
font  partie  de  propoôitions  particulières,  le  verbe 
neutre  conserve  toujours  quelque  chose  de  son 
caractère  de  généralité.  Un  homme  mrHrt .  pâme, 
iKOMcey  c'est-à-dire  que  le  pliéaouiciie  de  la 
mort,  de  la  pâmoiAon  et  de  l'avaucement  â  lieu 
en  lui  comme  il  a  lieu  cbe/  les  autres,  comme 
il  arrive  d'ordinaire.  Si  ou  dit  quil  se  meurt, 
qu'il  se  pdme  ou  s'avanci^  «lortf  ks  verbes  étant 
relatifs  i  la  manière  font  concevoir  le  fait  comme 
eyant  dans  le  sujet  où  il  se  passe  quelque  chose 
dé  spécial. 

PASSEB,  SE  P.\SSEn.  Se  perdre,  s'écouler,  ne 
pas  continuer  à  demeurer  dan»  le  wèaie  état, 
•voir  une  existence  bornée. 

En  disant  qu'une  chose  passf.  vous  énoncer 
simplement,  d'une  manière  ab&lraile  et  synthé- 
tique, qu'elle  est  passagère,  qu'elle  a  une  courte 
durée;  c'est  sa  qualité  ou  son  sort  de  finir  bien- 
idt.  En  disant  qu'elle  te  passe ,  vous  la  représen- 


tez d'une  manière  analytique  et  concrète ,  allant 
à  sa  fin,  pendant  sa  décadence  ou  sa  dégradai  ion. 
Les  fleurs  et  les  fruits ,  les  plaisirs ,  les  biens  de  ce 
monde,  la  beauté,  le  temps,  les  couleurs,  les 
saisons,  les  modes  pattent^  c'«t-à-dire.  en  gé- 
néral et  sans  fixer  l'attention  sur  la  manière  et  la 
durée  de  l'opération  ou  du  changement,  que 
toutes  ces  choses  ont  pour  qualité  de  s'en  aller  . 
de  finir,  de  cesser  d'être.  Quand  on  dit  quelles  < 
se  passent ,  on  les  montre  pendant  leur  dédia,  en  ' 
train  de  s'en  aller,  se  flétrissant,  s'effaçanf .  per-  ' 
dant  leur  lustre ,  leur  forme ,  eu  uu  mol  faisant  • 
l'action  ou  subissant  les  épreuves  qui  doîiHIt  ' 
anicner  leur  fin.  Avec  le  terme  abstrait  ptixxrr .  I 
qui  fait  absiraclioQ  de  la  durée,  on  emploie  sou> 
vent  les  adverbes  promptement ,  rapidement}  «C , 
au  contraire,  se  passer  faisant  v-^-r  la  chose  pen- 
dant sa  dégradation,  comporte  d  autres  modilica-  : 
lions ,  comme  insensiblement  et  peu  à  (leu.  la  , 
vaine  joie  passe  comme  un  éclair;  la  i>eine  te 
passe  avec  le  temiis  et  la  réflexion,  u  II  y  a,  dit  , 
Bouhours,  des  maux  qui  ptusenl  et  des  maux  qui  | 
durent;  les  maux  qui  durent  se  passent  à  la  lon- 
gue. B  «  Les  plaisirs paMeiU  bien  vite,  paxienl  en 
un  moment.  »  Boss.  «  Ua  court  délai  nous  semble 
long  quand  il  se  passe  ^  Tr» 

En  second  lieu,  passer  convient  mieux  dans 
les  propositions  générales,  et  se  passer  dans  les 
pro{>usiuoiis  particulières;  la  beauté  p(W»f  bien 
vite ,  et  la  beauté  de  cette  femme  commence  à  «e 
poxser.  Les  maux  possmf,  et  votre  mal  se  fasse  ; 
le  temp^  passe .  et  le  temps  ds  semer  on  de  re» 
cueillir  <e  parte. 

Enfin,  la  relativité  de  te  passer  apparaît  avec 
évidence  quand  on  se  sert  de  cette  expression  en  i 
parlant  du  temps.  St  on  veut  seulement  exprimer  i 
la  rapidité  avec  laquelle  il  s'éehappe,  on  dit  I« 
temps  passe .  le*  jour^  .  les  années  passent  ;  mnh  i 
on  du  qu'il  se  passe ,  quand  on  en  parle  avec  rap- 
port à  l'usage  qiM  nous  en  faisons.  La  vie  passe 
comme  un  songe,  et  pour  la  plupart  la  vie  te  i 
passe  à  former  des  projets  de  bonheur ,  ou  elle  se 
passe  laborieusement  et  longuement  dans  renmif .  ] 
>'  Le  temps  passe,  le  temps  s'écoule:  le  temps  se  ^ 
passe  f  le  tempe  s'emploie ,  se  consume.  »  Marm. 

HQimnt,  SE  MOOmUU  subir  l'événement  de  hi 
mort. 

L'un  exprime  cet  éTénement  d'une  manière  ' 
générale  et  comme  un  acte  abstrait  ;  Tautre  peint 

l'action  de  mourir  avec  tout  ce  qui  l'accompagne; 
il  fait  assiiter,  en  quelque  sorte,  à  l'agonie do  ' 
mourant;  il  retrace  l'image  de  ses  mouvements, 
de  ses  clTorts.  de  la  lutte  qu'il  soutient  pour 
échapper.  Un  homme  que  la  foudre  ou  un  boulet 
prive  tout  d'un  coup  de  la  vie  meurt ,  et  ne  «e 
meitrt  jn^.  Un  phthisique  qu'on  voit  et  qui  se  voit  ' 
approcher,  chaque  jour,  du  terme  fatal,  se  meuft.  > 
Mes  flics,  seulsnei  veire  reine  éperdue.  * 
Je  me  mtur*.  (EhIIkt),  Tt*r. 

a  Je  me  meurs  tout  doucement.  »  Volt.  «  L'amour  i 
profane  est  toujours  plaintif  :  il  dit  toujours  qu'il 
languit  et  qu'il  se  meurt.  »  Boss.  «  L'abbé  de  Foiz 
se  meurt  ;  ii  agonise ,  cela  est  pitoyable.  »  Ssv. 

PAUER ,  SE  PAMER.  Tomber  en  pâmoison. 

Pâmer  est  ènoncialif  et  abstrait .  se  pâmer  con- 
cret et  descrij^.  L'un  sert  à  exprimer  que  le 
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fiit  a.  lieu.  m:il>  sms  indication  de  la  manière  et 
des  circoQsUQces  j  l'autre  fkit  qu'on  est  témoin 
è*aM  teèm;  il  laontr»  la  crise  dans  son  cours, 
dan-*  ses  progrès  .  il  re[)ré';ente  le  sujet  M  débat- 
Xaot .  pour  aio&i  dire ,  avant  de  tomber. 
StM,  an  fdme  é»  lois  staMi  fseds  ttrismss.  Gosa. 
m  béehiol,  ma  Usvms  dss  ailes  des  chérubins, 
Toit  je  ne  sais  quof  de  merveilleux  :  il  s'étonne, 
il  se  pdne ,  il  tombe  sur  sa  fisce.  >  Boss.  m.  Yoyes 
ks  «basas  Msb  cxaeteosnt  telles  qu'elles  sont ,  et 
songez  dans  quel  état  pouvait  être  la  téte  d'un 
homme  q;ai  m  pdau  de  plaisir  en  ?ous  disant  de 


PA5ACHKIt .  SE  PA?«AnreR. 

«  Des  fleurs ,  des  oiseaux  panachent  ;  c'est  leur 
pwffiêlÉ  ^— <t|ifdfa  Isa  eoulenrs  ou  les  for- 
mes d'un  panache  ■  Les  femelles  de  ces  pigeons 
ne  pa$»adient  point.  >  Burr.  «  Les  oiseaux ,  les 
fleon  m  pmathmt^  lorsqne,  psr  h  éMoppt- 
ment  et  F'énerpie  de  cette  propriété ,  ils  prennent 
en  cdèt  ces  couleurs  ou  ces  formes.  »  Koob. 


—  Dirtingiw  de  mèms  amaSçrir  et 

Devenir  épais,  plus 


t  Lr-  cîi'î>t'^  >ujetles  à  devenir  noires  noircix- 
snU  :  le  teint  iMnrcit  au  soleil.  Les  choses  se  noir- 
«isHWl  lorai{a'«iies  perdent  lenr  blandlieiir  et 
ipi'elles  devieoneTit  noires  :  le  temps  se  noircit  k 
qu'il  se  couvre  de  nuages  épais  et  som- 
UiD  9bjet  pourrait  noircir  tant  tfvn  wnp-, 

il  ne  f!  noirrit  ij'jo  p-.r  ilegfés.  »  ]IO0B> 

AHEHDER ,  S  AMENDER. 

«  En  disant  qu'une  terre  nmendir,  votu  la  pré- 
sentes dans  un  état  d'amélioration ,  vous  consi- 
dérez l'efkt  produit  :  en  disant  qu'elle  itùmmie , 
vnns  la  présentez  dans  le  travail  m  Famélionlion , 
voQs  considéras  ses  efforts  et  ses  progrès.  »  Roob. 

On  diî-tinîruera  de  même ,  mulofi»  mularuh's . 
empirer  et  s  emptrer.  *  Nos  affaires  empiraient  à 
Tse  dVefl.  *  Lu.  «  Il  ne  Iknt  pas  s'étonner  si  les 
cbo?e5  rmpirèrent  par  la  mort  de  Henri  VIII.  » 
Bû»s.  «  Les  premiers  hommes  purent  sentir  com- 
bien knr  état  allait  t'empirant.  »  In.  >  Les  maux 
du  corps  s'invétèrent,  s'empirent  en  vieillissant, 
et  détruisent  eafin  cette  machine  mortelle.  »  J.  J. 

Mtnmm,  dUMcm,  modb;  se  pouuib,' 

s  GBA^Cn.  SE  HOISIR. 

«  La  viande  pourrit,  les  confitures  chancisseul , 
k  pain  atoùil  ;  M  sont  des  accidents  que  ces  oh- 
jets  doivent  éprouver ,  ou  mt^me  qu'ils  éprouvent 
actuellement.  La  viande  te  pourrit  ^  les  confitures 
le  pain  M  moiêit  :  ees  dtjets  sont 
ils  crise  ou  fermentalion  qui  produit  la 
pourritnn,  li^  cbanciasure  ou  la  moisissure.  » 

E!iGBAK8EB,  S'ENGRAISSER.  Devenir  (;ras. 
Eagratsser  signifie  simplement  et  d'une  ma- 
niètt  abstraite  le  Ikit  de  la  substitution  de  Tem- 
bonpomti  la  maigreur;  il  est  relatif  au  résultat. 
Semgréumr  est  relatif  à  la  cause,  au  temps,  au 
Icasail,  au  efforts,  à  totrt  ce  qui  est  nécessaire 
poar  MMMT  le  résultat  ;  il  vous  peint  à  rœu\-re , 
tous engraiuant  ;  il  représente  l'actiDn  continue, 
constante  d'en^raûs^ ,  et  tons  les  changements 
flfffllift  qui  remplissent  l'intervalle  entre  la 
■ai^rre^ur  c\  i  embonpoint.  Les  animaux  en^fraù- 
dans  ccr  uiiii>  pâturées ,  et  on  les  envob  «*f 


engraxtter. 
l'amaigrir. 

épais. 

Tous  deux  marquent  le  fait  de  répaissi;>!>ement , 
mais  chacun  i  la  manière.  En  employant  <po<*« 

*«>,  vous  ne  faites  qu'énoncer  le  fait:  en  em- 
ployant «' épaissir ,  VOUS  le  dépeignez,  vous  mon- 
tres le  sujet  en  traTsil  on  sans  oetse  oeenpé  à 
prendre  de  la  consistance.  Un  instant  peut  quel- 
quefois sufhre  à  une  chose  pour  épaissir;  il  lui 
Àut  du  temps  pouryé^t»<r.  11  semble  ensuite 
que  l'un  exprime  un  épaississement  ordinaire, 
naturel  ou  périodique ,  qui  n'a  rien  de  spécial ,  et 
l'autre  un  épaississement  accidentel ,  dont  on  re- 
marque particulièrement  la  cnii'^o  ou  la  ui  Mii^re. 
Le  lait  épaissit  en  se  caillant  ;  U  s  épaissU  quand 
on  le  bst  pour  en  extraire  le  bemre.  —On  distin- 
piKîrait  pareillement  sécher  et  se  sécher,  durcit 
et  se  durcir.  On  sèche  d'ennui  dans  une  prison; 
«  Otes  aux  hommes  leurs  divertissements,  tovs 
les  verrez  se  sécher  d'ennui.  »  Pxsc  <  Kn  quelques 
minutes  les  œufs  durcissent  dans  l'eau  bouillante; 
«Le  tronc  rude  et  noueux  de  ees  arbres  s'est  iuret 
par  le  nomlire  des  années,  n  Ff.n.  «  Le  bois  du 
cerf  ressemble  au  bois  des  arbres  par  la  manière 
dont  il  erott,  dont  il  se  développe,  se  ramifie,  se 
durcit,  te  shhe  et  se  sépare.  »  Buff. 

ROUCUl.  SE  ROUGIR.  Ces  deux  verbes  .se  disent 
également  de  ce  qui  prend  une  couleur  rouge. 

Rougir  signifie  le  fait  d'une  manière  abstraite: 
se  rougir  montre  la  chose  en  train  de  devenir 
rouge.  Ensuite,  e'est  dans  les  choses  plutôt  une 
propriété  de  rougir,  comme  de  noircir  etdVpow- 
«ir,  et  un  accident  de  se  rougir,  comme  do  se 
notrctr  et  de  fépaitttiT.  Certains  fruits  nnvttomf 
à  rertaines  époques  do  l'année .  mais  ils  se  rou- 
gissent avant,  si  des  maladies  ou  des  insectes  les 
attaquent.  —  La  différence  est  la  même  entre 
brunir  et  se  brunir.  «  Trois  ou  quatre  jours  après 
leur  naissance ,  les  petits  des  nègres  paraissent 
d'un  jaune  basané  qui  se  fmmU  peu  A  peu.  »Bgvf  • 
EMBELLIR,  S'EMBELLIR.  Une  campagne,  une 
ville  embellissent  et  s'embellissent ,  c'est-à-dire  de- 
viennent belles  ou  plutôt ,  d'une  put,  deviennent 
belles  et  de  l'autre  se  font  l>elles. 

EmbelliresX  relatif  à  l'effet,  *'em6e»ir  à  l'action. 
Le  premier  signifie  l'espèce  de  changement  opéré. 
Le  second  le  montre  s'opérant;  celui-ci  se  rap- 
porte au  temps,  aux  détails,  aux  efforts  succes- 
sifii,  aux  progrès  de  la  chose.  Au  printemps  la 
campagne  embelHt;  la  campagne  la  plus  inerate 
et  la  plus  mal  située  finit  par  s'embellir  à  force 
de  culture  et  de  travaux. 

APPROCHER.  S'APPROCHER.  Devenir  proche. 
Approcher  n'exprime  que  le  fait  du  rapproche- 
ment par  l'abréviation  et  la  diminution  de  la 
distance;  ce  qui  est  loin  approche.  Approches ^ 
c'est-à-dire,  soyez  proche  ou  plus  près-,  c'est  en 
biaant  du  bien  aux  hommes  qu'on  approche  le 
plus  de  la  Divinité.  S'approcher  désigne,  non  le 
simple  fait  d'une  plus  grande  proximité ,  mai» 
surtout  l*aetion  par  laquelle  ce  fait  est  produit  , 
c'est-à-dire  l'action  de  franchir  l'espace  interméj 
diaire,  sa  manière,  sa  durée,  sa  difficulté.  Aussi 
est-ll  tuac^liblÂ  de  beaucoup  plus  de  modifies* 
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lions,  a  approchant  dnhosquet,  j'apcrnis... 
Sa  y  ealrant,  je  vis  avec  suriinse  U  cousine 
i^approeher  de  moi ,  et ,  d'un  air  plaisamment 
suppliant,  VDP  demander  un  baiser.»  J.  J.  En  ap- 
frocbaHL  éuonce  u a  fait  accessoire,  sur  lequel 
<m  nlntîste point;  Je  vie  ^aipprochtr ,  exprime  an 
fait  principal  iju'on  fait  voir  s'effectuant,  dont  on 
veui  cejtrésenter  la  maniire^  «  Une  mort  lente  et 
fid  i'ett  appndké*  coauitt  par  d^rés.*  D'âo. 
«  Germanicus  [trenait  le  soin  de  s'approcher  se- 
eràtemeol  des  teoces  peadant  la  nuit ,  et  de  prêter 
l'oreille  aux  diseoiar»  dt  «s  lotdats.  »  JtooRo- 
D'ailleurs,  approcher  est  géniral .  s'npprochrr 
particulier  :  la  mort  approche  pour  tous  et  s'ap- 
produ  pow  dncun;  Tua  «st  absolu ,  et  l'autre 
relatif  :  je  l'ai  prie  d'approcher ,  et  il  n'a  pns 
s'approcher.  —  Ou  distinguerait  à  peu  près  de 
mèau  orrAer  «t  ^arréUr. 
AVA!^CEn  .  S'.\VA?fCER,  Aller  en  avant. 
J'âi;aiK«  énonce  le  Caitj  je  m'avance  le  montre 
s'accomplÎMant.  Àm$utr  exprime  en  eHe-mème , 
dans  son  essence .  une  action  inqualifrahle  par  cela 
même,  si  ce  n'est  sous  le  rapport  du  plus  ou  du 
aminé.  S'manetr  emporte  relation  &  la  manière , 
aux  proférés,  aux  obstaclùs ,  et  à  tou'cs  l--^^  cir- 
constances; U  reçoit  par  conséquent  beaucoup  de 
modifications;  on  «'avome  avec  noblesse,  lente- 
ment, avec  peine,  rapiiiement,  au  travpfs  des 
pénis,  contre  i  ennemi,  etc.— S'ocancer,  d'ailleurs, 
préseote  le  st)\|et  se  portant  en  avant,  agissant  sur 
aoi-mf^mc  pour  mettre  en  mouvement ,  prenant 
sur  soi  d'aller  vers.  «  Le  duc  de  Roban  se  mit  à 
la  porte  du  eabÛMt  Comme  le  rai  opprocte»  il 
s'ovanfo.  »  S.  S. 

MONTSa,  SE  Mu>\TE& ,  s'emploient  également 
pour  marquer  qu'un  nombre,  une  tomme,  une 
dette,  une  créance  va  ou  s'élève  jusqu'à  umu 

La  seule  difTéreuce  qu'il  y  ait  entre  les  deux  ex- 
pressions ,  c'est  que  la  seeende  est  relative  au  dé- 
tail, à  l'aildilioa  :  vou.s  me  devez  telle  somme;  en 
y  joignant  telle  et  telle  autre ,  le  tout  se  monte  à 
ittOle  ikaoea.  Quaod  on  voudra  seulemrnt  expri- 
Bttr  un  total,  on  se  servira  du  verbe  neutre  mon- 
ter. «  La  succession  de  mon  Crére  tnoR(e  à  des 
sonunes  immenses.  »  Dast.  c  Lee  dettes  de 
Louis  XIV , à  sa  mort .  montaient  i  deux  milliards 
iîx  cents  millions.  ï>  Volt.  Hais  il  ûuidra  préférer 
la  verbe  pronominal ,  u  mouler,  si  on  rappétb 
un  caUttl  OU  ropératioB  q^i  a  servi  à  établir  b 
total. 

Un  après  un  le  sdipuor  bit  le  coapfe  (des  anh]  : 
Puis  quand  11  velt  fse  son  calcul  se  montt 
A  la  krenlilae«  il  les  net  dem  on  plat.  Ixr. 
«  La  stupide  ayant  calculé  avec  des  jetons  une 
certaine  «îommc ,  demande  à  ceux  qui  le  regat^ent 
iairti  à  quoi  elle  se  monfe.  «  Labr. 

âCHAPPEl ,  S'ÉCHAPPEB.  S  vadnr, s'esquiver, 
quitter  en  tout^  h&te  un  lien  OÙ  l'on  est  pour  ae 

iûelUe  eu  .sûreté. 

,  On  échappe  et  Ton  s'échappe  des  mains  de 

quelqu'un.  Sî.iis  le  premier  de  ces  verbes  énonce 
ce  que  le  îsecûuJ  depeml.  Dans  s'échapper  on 
voit  le  st^et  en  action,  faisant  eflbrt,  cher- 
chant le  moypn  -le  fuir.  On  échappe  par  bonheur  , 
parce  qu  ou  n  est  point  apergu;  on  s'dchappe  par 

adresse.  «Titus ferma  de  si  près  Ie8«Taoi«es  de 


Jémsaîem ,  quH 
per.  ■  hoss. 
Pour 


ait  A  set 

Racine  dit  encore  dans  Esther  qu'on  pe\it  sur- 
prendre la  justice  des  plus  grands  rois  :  «  ih  «■! 
peineàï'^diapp^r  dit-il,  desp'écti  1' r  irtificr  » 
Il  y  a  beaucoup  lie  dan«çers  dont  mu  ae  peui  écharp- 
ftr^'m^^ésiimppant.  —  Ces  deux  verbes  se  diaeai 
encore  tousdeni ,  au  fimn* ,  rîar:?  le  sens  de  «l'évrî- 
nouir ,  se  dissiper,  il  amre  us  momeat  où  le  der- 
nier espsirMkMp|Mmi#ddBppik  Leseeand  «erbe 
semble  marquer  une  succession  ,  et  non  une  action 
faite  tout  d'un  coup.  Ou  durait  que  l'espoir  ne  «'é- 
eheppe  que  pes  à  ps»  el  malgré  deseflbrts  pour  te 
retenir.  ■«  Sentant  déjà  la  vie  qui  t'échappe .  je  cber- 
cbe  à  U  res&ai.<sir  par  .ses  commeuceoieuls.  »  J.  l. — 
Ut  se  diMut  enfin  de  certaines  ebosesqut  d'elles- 
m^me;}  sortent  d'un  Lieu  qui  les  contient  ou  les 
reoierme.  Mais  éckoffer  convient  pour  une  sortie 
brusque,  instantaais,  ai  sfithtfptr  itik  estfaes 
tio'i  fif»  rh^i^ps  «111?  -sortent  jwir  une  action  succes- 
.sive.  Un  iiiiUni  ft happe  Àe  la  main,  une  idtedela 
mémoire:  des  pieun  ^^«fcspfw t  des  yoiui,  das 
llaniLLiL  Iiin  v<^can.  «  Quand,  une  choee  quenotis 
tenooi»  icimppeàû  nos  main»,  nousseateosparce 
moyen  es  quelque  façon  quûle  ee  méat.  »  Boifr 
On  ne  peut  janr:i<î  dire  d'aucune  chose  aiUC  JlM- 
tesse ,  qu'elle  eoBuueace  à  échapper. 

AUGiRirm ,  s'ADGwm.  croim, . 

plus  sTiud  ou  plm  fort. 

Au^ineiOer  est  ua  tenue  abstrait,  nathém^ 
tique,  propre  à  énraoer  ou  à  siffûflec  l'espioe  et 
le  degré  de  changement.  »  La  chaleur  ougmen- 
lail>  »  t.  «Les  effets  du  raisonnement  m^men- 
fcNl sans  cerne..»  Pasc^On  reçut  si  bien  In  saurs 
de  Psyché  que  1'  ur  dt^plaisir  en  augmenta  de  moi- 
tié. >  Lay.  augmenter  est  une  expression  qui 
dépeint,  (ait  tma^a  et  rspriaente  h  cîtose  en  pro- 
grès. «L'Eglise  ne  cessait  de  s'augmeiit,r  tous 
les  jours  sous  le  1er  et  dans  le  Heu.  »  Boas. 
aLa  neiaiance  des  eboaes,  elle  est  imparftitn; 
elles  s'augmeiUent,  se  fiirtîfie&t  par  raeerois- 
sance.  »  MoaTAittH. 

Une  diose  à  remarqBer,  cTest  que  ta  dffflbunee 
e.st  h  peu  près  la  même,  quand  le  second  verlie  est 
réciproque,  et  non  pas  pronomio^L  Exemple: 
JKiputer  et  a»  «Kqwfsr,  éirves  Mmt  eu  en  cmi- 
testation. 

Disputer  est  purement  éxtonciatif  ;  U  signifie  la 
sorté  <fkeUend*uiivmaniftr»iAstrfflB.A»diqpiito' 

est  descriptif,  et  appelle  raftention  ^irles  person- 
nages qui  sont  en  scène ,  aux  prises ,  et  qmagiewBt 
réciproquement  l'un  sur  l'autre  On  n'est  pas  db 
même  avis  ipiand  on  dispute .  et  on  dispute  av^ 
calme  afin  de  trouver  ou  d'éciaircir  la  vérité;  oa 
est  animé  de  sentiments  bostRes  qnanif  on  Mt— 
pute,  et  on  ne  diîputr  a^vac  violence,  avec  ânir"  i-ité, 
quelquefois  jusqu'à  en  venir  aux  coups.  On  ddspnle 
sur  une  chose;  en  i»  dispute  à  propoviPtaBeelMM». 
Disputer  est  rdatif  h  la  cliose  di<c<itèe  et  manque 
plutôt  un  combat  d'opinions  ;  se  disputer  a  rapport 
ft  ceux  qui  sont  en  dispote ,  et  «''art  un  coaAat  4e 
p.-.'rsonnes  qu'il  exprime.  Deux  diM  Trurs  dons  Fé- 
cole  disputent .  (>t  on  peut  dt>p«i/er  mtf»  tuas 
être  en  présence,  par  éerit  M  par  bRfW}  d«u 


Digitized  by  Google 


STifoinniR$  ist  êiT  u. 


RàMCAL. 


^  OBl  un»  qu«r«Ue  «tans  U  rus  w  âù- 
FéodoD  éeni  à  quelqu'oo  :  «  Vos  ^mis 
I  à  ^m,        aflCiL  »  Et  VolUin  dans  tuua 
farltBl4*n«  pmMM  : 

1«»  mAb*  ^'Ignar*  «ng cadra , 
Ln  TsiMiacar»  da  jiMéablM» 

El  leurs  cousin*  l^s  cxUiilgiUA 
Jir  dufUtmt  à  qui  l'aora. 

pré«nt«Dt  pas  les  per5onna;;eî  en  action.  lcu'-> 


am  WàÊêà  àoeonàMà  dd 


Étudier,  Are  dtadtenf. 
,  éire  ktMçmsmtMt.  Fleurir,  ffr,'  flori$- 
Mpemdrt ,  éln  d^pesdaiif.  Exceller ,  itre 


lit  f«rfc«  txpriine  u  1^;  le  participe,  «n  tant 

mi  .1  ti^iQt  î  «uij-hztif.  une  qualité.  Le  verbe  ei- 
pnioaatua  u*i,  est  reUkf;  et  ie  parltct{)«  «xiin- 
—al»*»  siriîlé  m  m  Mat.  énà  sujet ,  est  absolu. 

liuû:>.  ({uaxu  .lux  cuouisuiices  et  u  la  maoière 
dooc  J«  ûîtfHliariMr  at  passe  ;  la  aeeoad  a  pi* 
hïi-fa^me  un  sans  eoaapiet,  il  représente  Mnp 
rfmih»  canciénstiqua  du  M^et  et  indtîpvadiiue 
ÀatMfeaciMntMak  <Mê«H  at  an  «Moart  une 
certsiiie  persacnc .  d'une  certaine  manière ,  dans 
oartaiaes  acsauoB»:c«t  un  kui^u'on  acooiaplii; 
aaaitamîÉMrataiooiipaM*  indépenëaHaeiitde 
tout  npport  de  personne .  de  Uau ,  de  tem^ .  de 
nwjfeas  :  c'ait  uiu»  qualité  dont  oaest  doué.  Il  en 
an  de  méfl»  <|ianil  U  mot  qat  acooBpafDe  le 
mhe  ttrr  est  an  participe,  au  lieu  d'être  un  ad- 
jectif. Oa  mamt  d'un  cûu|»  de  feu ,  daas  sûq.  lit , 
&  «B  aaruria  ife ,  toutes  ciicaMÉancea  qui  os 
T'iTTOt  êtrç  notées  dias  l'expresaioa,  tal  homme 
Cil  mriBifMrf ,  pcca  ^OA  cettâ  expcesaion  eâ  eom- 
plita  st  sa  aafll  à  Ai  ■Imn  Quand  voaa  dïÉBi 
qw'uii  jeune  booma  est  Aadmnt  «n  droit  ou  en 
r,  mcMuerfrimac  tout  ce  qua  voui  pouvez 
Mastov;  mais,  en  vous  servant  du 
!  D0a£re .  rtnis  direz  qu'il  étudie  le  droit  ou 
UwÉrtarifir  dans  une  eegnauie  Tilie^  arac  phu  ou 

maîtres  ,  ïuirant  tel!«  'yir  telle  méthode.  Parmi  les 
baoBBCs  <|«i  saagt  fawgMwcwfa ,  les  ans  lonfMtf - 

l'attente  d*uQ  bien,  cem-l  'i  'fins  un.  Ions;  exil. 
CsriMaes  rcpuMîqBa^  anct^uies  ont  été  fioris- 

par  k  comaarce .  d'autres  par  les  conqriétos. 
«  La  p—pahiè  du  monde  fkurit  avec  quelque 
hoanaartei  la  eoofàaiaB  ia  m  aiiala  :  viaadra 

1?  temps  du  discernement.  »  Boss.  «Thalè.s  s'en 
aiia  en  £sfpte  oà  las  sciances  fianuaàmi  ponr 


pea'f-îRce.  «n^^  in:r^  --A'iîîcition  possible;  mais 
oa iàpemi  da qutkju  un  mus  tel  rapport,  jusqu a 

D'autre  part   le  rerbe  exprimant  un  fbil  dô 


qual^ua  chaae 


d'actnel  et  de  pasMi».  AttMMttiv»,  le  participa, 

jotiàt  à  rau\  lini-c  frinne  une  f-Tpr^'-sion  sigoifi- 
catiTsd'uutt  qualité  iixe,  ceu^Lmu- .  luhérentaaii 
tHi*l«  qai  ne  le  quitte  pas.  Cela  résulte  de  ia  va- 
leur ordiaaire  de  l'adjectif  do  ut  lient  le  pirticipp. 
et  de  ce  que  le  verbe  éire ,  oiii  cii  .saillie  dans 
l'aipraawaii  eonposéa,  lui  donne  un  eanctfere 
d'existence,  do  perînan'-nrf-  »»'  <h-  dujée. 

EXCELLKR,  KTRE  t At  KH  KN  j  Avgir  ufi  de- 
^ré  éminent  de  perfiectioa,  da  «qiéâDrilÉk 

Exceller  e^t  relatif,  a  besoin  d'un  romp'^ment 
et  exige  uiu:  Luuifaraison  avec  de»  nvaujc  qu'on 
surpasse  ;  on  ne  peut  pas  dire  (ftfttaa  pMMMM  att 
uriLi  chose  excelle,  indiquer  att  ^[Si  4i  aS 

quoi.  Ua  ÂUtt  dit  dao^  Laloutame  i 

Par-deeeos  nous  !  Lap. 
Uam  d'où  virnt  qu'au  reatrd  Èio^  accorde  un  poial. 
C'est  d'excelUr  fn  tour«  pleios  de  Biatoiscrie  >  la. 

fitre  excellent  est  aUsolu  .  exprime  une  id«^e  com- 
plète et  us  pas  besoin  d'uu  Tn^im*  ni  d'une  eom- 
paraîMO.  «  Voua  a»  mtnat.  araiia  fwwhasa  m 
excellent  le  beurre  que  noa^^  mTn'.;8ons.  "  Lap.  Ce 
qui  excelle  est  matUaur  que  les  autres ,  n'a  pas  de 
panili  tei  an  «viaa;  m  ai*  ifiiliwi  art 
très-bon. 

Ensuite,  esGc^^  représents  plutôt  le  sujet 
chaîne  agisumi .  el  êm  aanltaiéla  dépeint  comme 

!oné  iriin'^  q'i-»!ité.  Le  conducteur  d»;  cliar,  qui 
eit  exuikiU ,  exanU*  à  conduire  un  cbar  dans  la 
carrièML  te«fl«lteft  fUea  une  «hoa»;  a»  art  a»> 
crllevt  pour  subir  une  modification,  ou  comme 
insirumeiu  ou  comme  moyen.  La  cbair  des  ra> 
miers  est  exoelltnU  à  manger.  (Boirp.), 
dire  à  être  nianyce.  «Les  chiens  naturels  santi 
cellenis  pour  (garder  les  troupeaux.  >  Bvrr. 

OBKIK,  ÊTRE  OBEUAÉlli;  fl»  aOUl 
volonté.*;  de  quelqu'un. 

Obâir  désigne  1  acte  d'un  moment ,  et  tan  obéiê' 
sont  une  disjpoeitioa  constante.  Le  prsnriar»  Mrt 
intiagent,  tout  dépendant  des  circonstancei;, 
signiAe  (aire  dans  l'occasion  ce  qu'on  nous  C4nn> 
mander  k  laeond ,  tout  qaaliflaalif,  signifie ,  nom 
pai  faire  un  acte  d'oLéi5.<>ai>ce.  m^is  posséder  d'une 
ounière  permanente  la  vertu  de  robéi8sanca> 
Ce  qui  prouve  corohien  oMi'r  est  accidentel  et  ra* 
lalif,  c'est  qu'on  peut  oîw'ir  sans  ctr  (obévsmnt , 
par  contriiiote  ou  par  mtérèt.  —  TouNfois,  obitx 
99  peand  aussi ,  comme  étim  aMiOMl  .m  parikBl 
d'une  suite  d'actes  d'obéissance  :  «H  \aat  mieux, 
dit  Platon,  obétr  aux  dieux  qu'aux  hommea..a 
Mata  êbéir  «rt  wa^oon  fta»  omidèrA  dais  Isa 
ac!r-  pr  nfJuitT  rphtivcment  à  Thabitude  :  itr» 
obéiÂsanà  »e  rapporte  davantage  au  siqet  doué  da 
la  ^ÊÊiMkqai  la  oamiétiaib  VaUhM»,  o6^«r  dé. 
pend  des  occ-i-ion;  ffagir  et  suppose  des  inter- 
vaUes-,  étTB  obÉt*saat  uiarqaa  uaadisfaailion  qui 
nt  saflsafu  ninalMC 

CHAHGBUDL,  ÈBUÊL  CIÉMHJM.  IfMn  ft» 
fecmei. 

Cfcamalir  eaprima  a»  liil  acaidsotal;  à  calai 

qui  chancelle  il  arrive  de  chanceler.  Être  chanc/i- 
lant  marque  une  disposition  ou  qualité  perma» 
neal»  :  ^  eimslfa  sart  éo  l'éut  de  subilité; 

qui  est  rhcinrrlant  dcmeiîTe  toujours  dans  un  état 
contiain  à  celui  de  la  Aalniité ,  est  toiyotu»  prè» 
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d'être  renversé.  Si  une  chose  chaneellg ,  c'&l  \e 

résultat  des  circonstances  ;  si  elle  est  chancelante . 
cela  tient  à  sa  nature,  i  sa  constitution  même. 
PENCHER,  ÊTRE  PENCHÉ;  DIGUNSR,  ÊTRE 

INCLINÉ.  N'itre  pu  d'aplomb  «m  perpendiculaire 

à  sa  base. 

ht»  denz  Ttiltes  marquent  un  état  ralatif  «  un 

penchement  et  une  inclinaison  qui  commencent, 
qui  se  f>nit.  (jui  sont  encore  faibles;  être  penché 
•lélw  tnr/trK'' désignent  un  état  aclievé,  perma- 
nent. Deux  lignes  qu'on  croit  parall  le^  indtnent 
cependant  l'une  vers  l'autre  :  c'est  une  inciinai&oa 
pttt  sensible  et  incomplète.  De  même  att  figuré , 
quand  on  incline  vers  une  chose ,  on  a  pour  elle 
uu  commencement  d' inclination  ;  quand  on  y  est 
iâdkté  ou  endin ,  on  a  pour  elle  un  goût  bien 
prononce.  «  Les  sociniens  penchât  à  l'indiffé- 
rence des  religions,  b  Boss.  «  La  faiblesse  hu- 
maine est  trop  penchée  par  elle-mêmo  au  relâche- 
ment. »  Id.— Ensuite,  si  une  chose  penche  ou 
incline,  c'est  par  accident,  par  le  fait  des  circon- 
stances: c'est  par  nature  qu'elle  est  penchée  ou 
inclinée.  Un  arbre  penche  sous  le  poids  des  fruits; 
le  narcisse  est  penché  ou  ùicUné  au  bord  des 
max.  Un  mur  est  incliné,  quand  il ineliftw  beau- 
coup, et  depuis  très-longtempi; .  ou  qu'il  a  été 
bflti  obliquement  sur  le  sol.  —  Knlin ,  parce  qu'ils 
•ent  relatifs ,  parce  qu'ils  représentent  le  pen- 
chement  et  Yinelinaiion  en  train  de  se  faire, 
les  deux  verbes  expriment  que  le  sujet  approche 
de  plus  en  plus  de  sa  ruine.  Un  état  penche  vers 
sa  chute,  un  vieillard  vcs  !a  tombe.  Être  pen- 
ché, être  incliné  désigneul  un  état  permanent, 
qui  M  suffit  en  quelque  sorte  à  lui-même, 
^ui  ne  va  point  finir  par  la  ruine.  —  Quelquefois 
la  différence  est  encore  plus  grande.  Incliner 
él  pencher  expriment  une  action,  se  disent  de 
choses  en  action ,  au  lieu  quVtre  incliné  ou  pen- 
ehé  signifient  un  état  ,  s'appliquent  &  des  per- 
sonnes ou  à  des  choses  arrêtées,  fixes.  Dans  une 
course  de  chevaux, on  voit  le  cavalier  et  l'animal 
pencher  en  avant;  le  Pousi»iu  a  fait  uu  tableau 
«  où  un  cavalier  et  son  cheval  sont  penchés  en 
avant  :  les  crins  du  cheval,  les  clieveux  de 
l'homme ,  son  manteau .  tout  est  (lottant  et  re- 
poussé par  le  vent  en  arrière.  »  FÉw . 

Remarquez  que ,  à  la  place  du  verbe  neutre ,  le 
verbe  réfléchi  aurait  le  même  caractère.  Ainsi ,  à 
incliner  et  à  pencher ,  on  peut  substituer  s'incliner 
«leepencher;  la  ditl'crence  restera  la  même ,  ou  peu 
s'enflitit.  entre  ces  derniers,  et  les  expressions, 
être  incline,  être  penthé.  C'est  donc  définir 
inexactement  «'indigner  et  être  indigné ,  que  de 
les  traduire  l'un  et  l'autre ,  comme  le  fait  i'Aca- 
démic.  par  éprouver  de  l'indignation.  Dans  s'in- 
di0ner,  l'idée  commune  est  empreinte  de  re- 
ktinté;  au  lieu  qu'^fre  indigné,  la  présente 
al>soIument  et  comme  achevée.  Celui  qui  fin- 
digne  est  à  l'œuvre ,  en  quelque  sorte  :  on  peut 
le  calmer.  Celui  qui  est  indigné  a  conçu  le  senti- 
ment de  l'indignation  dans  toute  sa  plénitude  ; 
rimiigoaUon  est  sa  qualité .  son  état ,  sa  manière 
d'être.  Pendant  qu'il  parlait ,  on  voyait  les  assis- 
tants s'indigner  peu  à  peu:  après  qu'il  eut  parlé, 
tous  las  assisUnts  étaient  indirjnés.  De  plus,  il  y 
â  dant  l'indij^ner  une  idée  d  activité  étrangère  à 


son  synonyme,  fi'indigner,  c'est  se  soulever,  s'é- 
mouvoir contre  une  personne  ou  tue  chose-,  être 
indigné,  c'est  être  intérieurement  affiBcMd*uie 
certaine  manière.  On  dirait  bien ,  il  ne  faut  pas 
«'indigner  contre  un  crime  involontaire  ;  cor  cela 
déperid  de  nous  en  partie  ;  mais  dans  ee  cas  on 
ne  pourrait  se  servir  dV<rf  indigné ,  parce  que 
cette  dernière  expression  marque  une  stanière 
d'être  fatale  et  toute  passive. 

STROHTKIB  O'OH  VBftfiB  À  L'INDICATIF  AVEC  CB 

Mte  Yum  AV  wBioiioiir. 

Croyex*«oiM  qu'il  le  fera?  Croyef-vous  qu'il  lê 
fmêf 

Ces  deux  tours  de  phrase  ont  cela  de  commun , 
qu'ils  peuvent  être  l'un  et  l'autre  employés  par 
un  homme  qui  doute ,  qui  est  dans  l'incertitude 
et  qui  interroge  qvelqH'un  pour  en  sortir. 

Mais  d'abord  croy  ex -vous  qu'il  le  fera?  annonce 
toujours  une  chose  future ,  et  quelquefois ,  eroyes- 
voiu  qu'il  le  fasse  ?  une  chose  présente  :  vous 
venez  d'ordonner  h  quelqu'un  d'aller  faire  sur-le- 
champ  telle  ou  telle  chose;  et  vous  me  demandez 
presque  aussitôt  après ,  eroyex-vous  qu'il  lafm^f 
c'est-i-dire  (ju'il  soit  actuellement  à  la  faire. 

Cette  première  distinction  est  insuffisante;  car 
le  subjonefif  qn'il  faste  répond  également  dans 
notre  langue  au  futur  et  au  présent  de  l'indicatif 
d'oi^  il  se  forme,  et  il  y  a  des  cas  où  les  deux 
tours  s'emploient  pour  exprimer  un  doute  relative» 
ment  à  une  action  futu  re  :  croyet-vou*  qu'il  le  fasse 
signifie  pour  lors  croyex-vous  qu'il  doive  le  faire? 

La  difTérence  en  pareil  cas  est  difficile  i  sai* 
sir.  Pour  la  trouver  et  la  concevoir  nettement .  il 
faut  &e  faire  une  idée  exacte  des  rôles  de  l'inter- 
rogation et  du  subjonctif  dans  le  diieoan. 

On  interrojïc  quelqu'un  pour  savoir  ce  qu'il 
pense.  L'iuterrogation  ne  suppose  essentiellement 
qu'un  doute,  ceîtu  qui  se  rapporte  i  l'opinion  de 
la  personne  interrogée.  Quand  je  vous  demande  : 
Pleuvra-t-il?  Viendrez-vous  avec  nous?  Quel  parti 
prendrons-nous?  il  se  peut  que  je  sache  très-bien 
à  quoi  m'en  t^nir  sur  tous  ces  points,  et  que  je 
veuille  seulement  connaître  ce  qu'il  vouii  en  bein> 
Me.  Ja  dada  sortir  dans  quelques  heures;  VM 
personne  m'engage  k  ne  le  point  faire ,  parce 
qu'il  doit  pleuvoir,  le  ciel  étant  chargé  de  nua- 
ges. Quelques  instant  après .  le  ciel  est  parfaite- 
ment pur ,  le  soleil  brille ,  je  demande  à  la  même 
personne  :  Eh  bien!  pleuvra-t-il?  sachant  bien 
qu'il  ne  pleuvra  pas ,  et  n'ayant  de  doute  que  sur 
la  pensée  ou  l'aveu  de  la  personne  à  qui  je  parle» 

De  son  côté ,  le  subjonctif  a  j^r  lui-méine  et 
essentiellement  pour  caractère  de  marquer  le 
doute  sur  ce  qui  foit  l'objet  du  discours  :  il  n'est 
pâi>  probable  qu'il  f«enne ,  je  n'espère  pas  qu'il 
riemie,  supposé  qu'il  tienne. 

Ces  simples  notions  peuvent  seules  aider  à  dé- 
couvrir une  distinction  vraie  entre  ces  deux  fa- 
çons de  parler  si  approchantes  l'une  de  l'autre. 

Dans  croyex-i'Otu  qu'il  le  fera?  il  n'y  a  pas  né- 
cessairement deux  doutes  tombant ,  l'un  sur  votre 
croyance ,  l'autre  sur  l'événement  futur  dont  il 
s'agit;  il  se  peut  qu'il  n'y  en  ail  qu'un  .  le  pre- 
mier. Je  suis  persuadé  qu'il  ne  ie  fera  pas .  et 
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c  fit  COTOBQ*  si  je  disais  ;  Est-il  possible  que  vou» 
io)e£  A^ez  r-oa  pour  croire  qu'il  k  fera?  Au 
COBtraire,  qmad  Je  dis  :  Croyes-tout  qu'il  ^ 
lastf*  mcii  doute  porte  à  lafoi^^,  et  sur  voire 
aenumtut  à  l'«<gartl  du  raii,et  !>ur  le  (ail  lui- 
wâmti  c'ait  eomme  si  je  disais  :  Je  ne  nû  s'tl  le 
fers  qiïen  pens<>/-vo  j  -  ? 

lâdiriicu  Utr       i.i  iucme  et  !>e  ré&ûul  de  mèm& 
qund  les  deux  verbes  sont  au  présent,  l'un  au 
prisent  indicatif,  l'autre  au  présent  .subjonctif: 
Crcfifet-votu  que  U  lune  est  tutbitée  et  sotl  Imbi- 
thf  Quel  parti  croyez  t  omt  qtttmâoH  prendre  et 
qu'on  dorre  prendre  ?  En  me  serrant  du  prcmior 
toar.  jè  ûe  ùmoigiie  qu'un  doute,  celui  qui  a. 
nppon  àTûtre  sentiment ,  soit  que  j'aie  moi-xnème 
une  ti\é*j  arrt\<?-fe  sur  la  chose  dout  il  s'agit ,  soit 
que  je  n  aie  pài  d&isein  de  mettre  cette  chose 
même  en  question.  Mais  quand  j'use  du  subjonc- 
tif, je  doute  JouMt^raent,  et  touchant  votre  opi- 
Uïou,  ét  touciiant  la  chose  sur  laquelle  je  vous 
inteiTCtau  loraqua  JouldH  à  AbnerdanB  iiflHilte.* 

QmI  conseil,  cècr  iteer»  «wyee  wmu  qu'on  doit 

suhrre?  Rac 
Jk»d  n'est  point  incertain,  il  veut  seulement  son- 
der le>  dlsi>osit\on>  d'Abner.  Mais  il  montrerait 
de  Visuiecmon  s  û  disait  :  Quel  conseil  croyes- 

Du  re^te  .  qunnd  m^rmî .  aprè-^  troy^^-vout.  le 
veriie  â  i  jodicaiif  UKliquerait  déjà  quelque  doute 
MT  le  eèeee  en  qoeition .  ce  ne  serait  à  prapre- 
ment  parler  qn'une  suspension  de  jugement,  que 
de  V\ndifl«riËQce  entre  le  oui  et  le  uûii  ;  au  lieu 
qo'aTec  le  verbe  au  subjonctif  on  exprime  un  doute 
positif,  de  ri-icrédulité.  Un  prêtre  qui  enseigne 
des  enfants ,  et  un  philosophe  qui  dispute  sans 
«foireneoic  une  opinion  fkite.  diront  :  Croyes- 
piuî  qu^l  y  o  un  Dten  et  qu'il  prend  ^ohi  de  ce 
qui  nous  regarde?  Mais  un  athée  dira  en  secouant 
:  Orpfe^w  qu'il  7  ait  un  Diea  et  qu'il 
•oiB  4e  en  qoi  nous  regerde? 

Des  TEBBES  ACTIFS  AVEC  CS  MÉMIS 
OSVSKDS  PltOnOMINAi;!. 


^rirt^uff  qtielqri'un  .  s'attaquer  à  quelqu'un,  firm- 
gtntr,ttnitajfiHtr.  Attendre  j  sallendre.  Aper- 

h»  veribe  actif  indique  le  fait  ou  l'acte  en  lui- 1 
mètae  .  ou  relativement  à  l'objet.  Le  môme  vorbe,  \ 
devenu  pronominal  ,  xmpUque  l'idée  d'un  rapport  , 
petticitfer  au  sujet  :  il  représoita  l'aetion  comme  | 
p*;!!^  personnelle,  il  exprime  un  r*??our  Tcrs  U 
sujet ,  il  iait  penser  à  lux ,  aux  sentiments  qui 
rtHBMt,  à  ses  «flbrtif  aux  idéei  qu'il  eon- 

Li  nu  ou  de  cette  règle  est  facile  à  trouTer.  Le 
verbe  pronominal  renfermant  le  vwbe  actif  doit 
d'abotd  fignificr  la  même  chose  que  lui.  et 
comme  il  y  ajoute  le  pronom ,  cette  addition  doit 
avoir  pour  effet  de  ni^Mler  de  quelque  manière 
k  sujet  ou  la  personne  qui  a^^it.  L'action  du 
rert*e,  quAnd  il  est  pronominal,  au  lieu  de  se 
porter  lÉHiéilîatMDent  sur  l'objet  qui  ne  lui  sert 
slors  que  de  conjpîément  indirect,  au  moins 
pour  Tordinaire ,  ne  l  atteint  qu'après  avoir ,  pour 
MBdice,  teit  retour  ven  la  mjat  et  m  avoir 


reçu  quelque  modification.  Le  verbe  ordinaire 
appelle  natorellementratteatioti  sur  l'espèce  d'ac- 
tion elle-même  ou  sur  l'objet  qui  est  son  eoin> 
pîément  direct  :  et  le  verbe  pronominal ,  par  sa 
rétroactivité  vers  la  personne,  en  fuit  saillir  quel- 
que qualité  ou  la  représente  comme  a|oii|ant 
quelque  chose  d'elle-même  à  l'action. 

ATTAQIË&  quelquun,  S'ATTAlfUER  à  quel- 
qu'un. Prendre  quelqu'un  pour  albitl  de  .aaa  at- 
taques  et  de  se«  coujw. 

S'attaquer,  ctiai  porter  à  attaquer,  attaquer 
avec  résolution ,  et  c'est  d'oidinaire  à  plus  fort 
que  .«-oi  qu'on  s'attaque. 

AU  :  tu  taurts,  maraud,  à  ta  ronfusion ,  * 
Ce  qne  c'est  qu'an  valet  qid  s'uu..^ue  à  son  maître. 

Mol..  (  .imphitryon.'^ 

S'allaquer  i  Dieu  (Boubd.;,  au  Créateur  (Boss.!. 
Il  n'y  a  dans  attaquer  d'autre  idée  que  celle  du 
f.iil  :  l'ayant  trouvé  sur  son  chemin ,  il  Vattùqrui. 
L»èini>  s'attaquer  il  y  a  de  plus  un  rapport  à  lu 
panonna  qui  s'en  prend  à  quelqu'un ,  qui  l'en- 
treprend ,  un  rapport  aux  sentiments  particuliert» 
qui  l  animent  et  la  rendent  si  osée .  le  ressenti- 
ment, la  haine,  la  vengeance,  l'humeur  ou  bien 
l'achameracnt  de  sa  volonté  et  l'ardeur  de  se«s 
poursuites.  Eu  deu.x  mots ,  attaqtu-r  n'exprime 
qu'un  simple  acte,  l'agression,  la  prow)catioa, 
un  ncte  d  hostilité,  abstraction  faite  de  toute  cîr- 
cou»Liince;  s'attaquer  y  ajoute  l'idée  d'un  retour 
vers  le  si^et  et  représente  celui-ci  ou  comme  ne 
craif^nant  [>as  d'attaquer,  comme  attaquant  ou- 
vertement ,  ou  comme  animé  de  telle  ou  telle 
passion  dans  son  attaque,  ou  bien  encore  conini'? 
prenant  à  partie  avec  discememeut ,  par  choix  et 
préférence,  celui-ci  en  celui-là,  à  cause  d'un 
tort  vrai  ou  prétendu.  Ce  qui  est  essentiel  dan.s 
otfaqtter .  c'est  le  lait  en  lai-méme,  et  dans  s'at- 
taquer, c'est  la  cireonstMiee  toute  relative  à 
l'agent,  d'oser  attaquer,  d'attaquer  avec  ach.ir- 
Dément  et  passion,  et  telle  personne  plutùt  que 
telle  autre. 

IMAGINER,  S'IMAGINER.  Ces  deux  verbes  si- 
gnifient se  repréeenter  quelque  chose  dans  l'es- 
prit ,  quand  ils  ont  un  nom  pour  complément  im- 
médiat, et  se  faire  ou  avoir  une  opinion,  quand 
ils  sont  suivis  d'une  proposition  incidente,  com- 
mençant par  que.  Ainsi ,  on  dit ,  d'une  part ,  tma» 
gtner  et  s'imaginer  de<  fantômes;  de  l'autre, 
imaginer  et  s'imaginer  gu'on  viendrai  bout  d'une 
entreprise. 

Or,  dans  les  deux  ca.s.  ces  mots  difr^ront  de 
même ,  c'est-à-dire  en  ce  qu'ils  mai^uent  le  lait 
ou  l'acte,  l'un  shnplnnent,  l'autre  avec  une  cir- 
constance  prise  du  sujet,  savoir  qu'il  croit  à  la 
chose  ima^née,  qu'il  y  donne  son  assentiment. 

II  importe  de  suivre  cette  distinction  dans  les 
deux  sens  où  masimer  et  s'inMviiisr  paraissent 
synonymes. 

I-  Imaginer,  fimagintr.  Se  rsprésenter,  se 

faire  une  idée. 

Ces  verbes considérés  seulement  dans  le  cas 
où  ils  ont  un  nom  pour  compliment  immédiat, 
signifient  î  i>  deux  se  représenter  quelque  chose 
dans  l'esprit,  imoyiner ,  c'est  se  représenter  quel- 
que chose  d'idéal,  qu'on  feint,  qu'on  crée ,  qu'on 
invente,  sana  aucun  égard  à  la  réalité  de  la  re- 
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|iréMKbilto&.  S'imogémer,  imaginer  à  soi,  pour 
•ot .  cTM  -M  nyêWHli  r  qu«lq«t  «bon- A  «qwi  FoD 
croit ,  à  quoi  l'on  s'attache,  qu'on  s'impose .  qu'on 
«e  persuade.  11  y  «  deoz  maàhm  d'avoir  de 
runaginatittii;  An  Mot  ■■priaiéw  ptr  «•  ttont 
terbes.  /nHïftMr.  c'est  êtix-  cr  jnifur,  c'est  avoir 
de  l'imagiostion ,  en  ce  eeas  ipt  on  e»t  capaMe  éc 
-M  Ibnner  des  représeDMiwi  idiain,  hypothé- 
tiqii^s.  S'imaginer  n'est  pas  eeuleTnent  conceptif . 
il  joint  la  croyance  à  la  r^réscotatiovi  ;  c'est 
«voir  de  IteeiBMioB ,  «•  ot  aem  qv'oi  «e  teisie 
aisément  entraîner  à  croire  h  ms  conceptions. 
Dans  imaginer  se  trouve  Tinagioation  du  poCte , 
de  l'inventeur;  dun  fimagimr  l'imsiaitîoa  du 

rêvenr.  Dans  imnffinrr ,  rimapiaation  produit  ■. 
dans  s'imaginer ,  elle  impose  la  croyance  à  quel- 
4|M  ckow  d'fMofM.  fiioii'liflr  des  talèwM  et 
des  périls.  i:'e.st  simplement  en  produire  TiJi-e 
dans  son  espnt;  se  les  teuigtiaer,  c'est  de  plus 
«roire  qa*Ui  eitaMBt  et  avoir  peur  de  «a  eréatkn  : 
Hoffmann  imagine  fies  fantômes,  Tenfant  «'im«- 
gùte  des  laniôm».  Pour  (aire  de  son  imagiaalion 
va  «Hfte  eottvenalile ,  Il  fimdntit  wfimmgfimr  qae 
les  ciK)<!es  qui  peuvent  Hve  ,  et  ne  s'imaginer  que 
les  choses  qui  sout.  Imaginer  est  plus  ohgioal , 
|iln  inmitif;  ifitugèm  est  plut  logiqa»«  ptae 
abstrait,  et  ce  verbe  emportant  une  croj-ance  est 
très-rarement  suivi  d*un  nom,  mais  presque  tou- 
joers  il  eit  mtn  4fm  ialfaiitif  m  d^ine  prafoei- 
tion  inrid^Titf.  commençant  par  qw.  Les.  p^opra- 
phes  ont  tmaginé  des  lignes  et  des  cercles  qui 
«oopent  le  globe  m  tous  eens,  naeie  aam  se  les 
imaginer.  «  Il  n'est  pas  besoin  de  t'imarf  iner  au- 
cun vide.  »  P.  R.  C'est-à-dire  qu'il  n'existe  réelle- 
■MOt  «MOD  vide.  Sans  les  aeienœs  bypoMti- 
gnes.  comniç  la  pôomètrie.  on  dit  à  chaque 
instant ,  imagines  telle  ou  telle  chose ,  une  ligne 
4|û,  Ole.  QoeiMl  on  se  sert  de  ïiHmgfnet^  c'est 
qu'il  y  a  croyance  à  la  réalité  '\r  \i  c!io<e.  o  II  est 
aîbsurde  de  s'imagiiter  des  inUnis  en  divers  gen- 
res. »  FÉN.  C'est-à-dire  qu'il  existe  de  tels  nfliiis. 
■  Il  n'y  a  rien  de  si  déraiwnnable  que  de  s'ima- 
giner une  iotiaité  d'êtres  sur  de  simples  idées  de 
logique.  »  Hal.  CTesMHliTO  encore  quH  existe 
une  infinité  d'être*.  »  M.  Jourdain  :  «  le  vous  dis 
que  ces  souliers  me  blessent.  •  ^  Le  maître  tail- 
leur :  >  Vous  vous  imaginet  cela.  *  Mol  .  a  Les  laiUs 
«'tiTui^/t  riaii  ni  le  Hassie  tout  «Qtn  qn'il  no  devait 
être.  •  Basa. 

2* Itnagùmt  ^imagintr.  Se bire onivoir «m 
opinion. 

Ces  deux  verbes ,  suivis  d'uite  proposition  inci- 
doAe,  coanençant  par  quêy  aignliieiit,  no»  plus 

se  représenter  quelque  chose,  se  faire  une  idée, 
Dujs  se  fairu  ou  avoir  uuc  opinion.  Leurs  diffé- 
xences  sont  alors  analogues  à  celles  qirî  les  distin- 
fruent  dans  le  premier  sens.  ffRo^tna"  marque  une 
opiniun  hipotlictiLjiie ,  relative  à  la  possibilité; 
^imêgimr  une  opinion  sur  la  réalité.  Il  imagine 
qu'il  en  viendra  à  bout,  c'est-à-dire  il  conçoit 
comme  possible  d'en  venir  à  bout;  il  i^imaginr 
qu'il  en  vieadm  à  bout,  «^-à-dire  il  est  dans 
la  ferme  persuasion  qu'il  en  viendra  A  bout.  Sca- 
pin  dit  à  Octave  :  «  Imaginex-vous  que  je  suis  votre 
père  qui  arrive,  et  répondex-moi  fermement.  ■ 

C'est-àrdire,  non  pes,  «M^éM»,  fvlet  rbypo- 


thèse ,  concevez  comme  possible  que  je  sois  votre 
père .  mats  persiuideE*^ofni  que  je  le  evis  iMli 
roetit.  N''^=:.  l>ons  auteurs,  qui  '  mf'loiorit  q-irl.pîf^- 
Ibis  imaginer  que ,  fUoiqHe  Beauzée  Tait  nié,  le 
ftnt  nivre  oïdluaireneot  ûtt  veriie  ^raeolr.  9. 9. 
dit  de  ses  ennemis  :  «Sans  dout'"  îl^  n'ma/finmt 
pas  Qu'on  puisse  sincèrement  croire  en  Dieu.  •  Si 
aflleon  :  «  1^  nSmaghmft  iiea  ntoe  qu*on  pùl 
vouloir  miii''  î  q-jt-lqu'un  qu'on  dcvnit  uimcT.  » 
B  Us  n'imaginaient  point  qu'il  lût  posible  de  tra- 
verser les  Wla»  ■èotidoi.  »  ttwiiap».  « fhnHe 
n'imaginaH  point  71/ '  lie  pût  étrf  ,  si  p\]<'  nn  ro-m- 
maadait  pas.  »  lu.  C'est-4-dire  ne  coacevait  pas 
1  idAe  d^elle^B^BO  oMMBie  ^pees0de  sobs  b^  eom^ 

mandement.  ImagHtef  éqSHTaut  à  con-cvoir  ;  t'i 
maginer  à  penser,  M  penoader.  On  ima^me 
^*mn  «ibese  peut  être  ;  oa  fimofinê  fo'ette  «il. 
On  peut  'je  tromper  dans  les  deut  cas,  mais  l'er- 
reur est  bien  plus  grande  dans  le  second  que  dans 
le  premier,  nmmginê  400  je  rÉusinl,  em-^ 
dire  je  conçois  mon  succès  comme  possible;  je 
m'imagine  que  je  réussirai,  c'est-à-dire  je  ne 
persuade , l'ai  k  oonfianceque  je  rèusâni ,  comme 

si  mon  succès  était  actuel,  on  t-ut  a-c  mnin';  as- 
suré. «  Quelques  anciens  ont  imagtné  que  la  voie 
lactée  était  (eWè^ite  pwrài  Un  dM|  la  èbo» 
nin  que  tenaient  les  moindres  divinités  pour  se 
rendre  au  conseil  du  grand  Jupiter.  »  FÉa.  S^ils 
se  aoot  trompés,  c'est  ma  errew  bfpolbM^i»-» 
idéale ,  théorique ,  nn  petit  mécompte .  et  non  une 
déception,  puisqu'ils  ont  affirmé,  non  i|aa  la 
ehoso  était,  nais  qa'ello  poonit  blMlbMi  K 


4,  Ajourer  a  le  mène  seas  génM  qoa  < 

et  t'intûgimr,  tSToir  :  se  Iktreniie  idée,  et  sel 
avoir  une  opininn.  Mais,  aatlea  d'Mre  créaieori 

I maginer.,  rl        !  ,  mt  COBfime  t'imoginer,  )]  «l  figU- 

raiil,  [Hiiorc.4qnr  -,  il  ne  donne  pas  Peire  à  c»  41Ù  b'mI 
point,  il  représenle  ce  qui  est,  il  en  awt  amis  les  ; 
de  l'esimt  les  rormea,  la  diaposiliaM,  tsos  Iss  1 
Ce  n'esi  plus  l'imacinatten  de  fiavsaianr  «J  eaUe  ém 

rêveur  qii'-  (li'si^rîr-  /^.^rcrr,  r't'sl  ce  qnr  Vnlf.iire 
appelle  I  iai.ii^uîuUoii  tic  ueiail  el  d'cxpretsiU'U,  celic 
qui  n'esl  qu'ouvrière,  qui  iravaille  sur  ijurlque  choaa 
de  donné,  celle  qui  Ji»iiiig>ie  le  grand  écrivain  et  qui 
contitlc  à  concevoir  vivcmcnl  le  coinnicnl,  la  manière, 
1l-s  clreonaiancca  d*oa  fait  on  rexiérimir  d'un  objet , 
ses  foroMS  et  ses  couleurs.  Quand  on  pnric  d'un  géant, 
nous  nout Jîgurons  aussi  UVl  un  homme  d  t  *  a  i  u  '  ^  i  ■  t  »  r  c- , 
robuste,  etc.  «Les  peinlrrs peignent  les  clioaeswiDUic 
on  se  les  Jîgure.  »  Mal.  El  réciproquement  on  ie 
figmn  les  ctaosN  cosome  les  peinirM  les 
BMeliveneBl,  «e  figurer  est  ayannymede  «e  ^ 

F/çurr-fnr  Pyrrhus,  lei  V(  ni  l'tltircî^iTiti , 
Knlraulâ  U  lueur  de  sot  paUi»  briUaals... 


I  <■  qu'on  ir  Jîgure  est  un  taMesa  ou  en 
l'esprit.  «  Figi'irz  wits  le  spectacle  d'un  homme  Kouf- 
fraiil.  »  M**"!.  «  Tout  .sluI  qu  i)  «  si,  un  sr Jîguie  autour  de 
lui  BC8  vrrliis  et  srs  VK  loircs  »>  Fiif.u.  •  Je  ntr  figure 
asseï,  sans  la  voir,  ceUc  magniflccnce.  »  Moi...  •  Salât 
Augowa,  voyant  la  eear  des  cmpereasa  deltaBwel 
pompeuse  et  si  nu;ninqae,  teJfgumU  par  propoelioa 
la  magnificcaceetla  beauté  de  la  cour  oélesle.  ■  Bo«a». 
—  Ln  fait  d'opinion  tt figurer,  ne  *igniQ«  pas,  coiomo 
si-s  deux  t)  non)  mes,  une  suppositioo  toute  gratuite.  Se 
J'i^urer,  par  exemide,  qu'on  est  malade^  n'est  psaoae 
fiction  toute  pure,  c'est  une  cfeyaaee  ou  oae  panain 
fondée  sur  quelques  iatfiees;  asb  ilwHWiair  att'oia 

m  in  tun  ilBn  niilsii  bniglnslf n  1  ITis 
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cihtKe  amren  et  y  cctnptpr. 

L'en  se  rapporte  pliis  a  la  chose  qui  doit  arriver 
et  a  soo  «rrîvée,  et  Tautn i Ja penaone.  On  at- 
temd  plas  ou  moins  longrtPtnpç  :  on  s'attmd  1  ce 
qs'oo  atUnd  avec  ooniîaiice.  S'attmiârr  exprime  la 
■ta»  chose  qn'^Umtére ,  mais  «vee  eatlt  ciram- 
rtKBce .  qu'il  mArtpie  en  même  temp?  comment  \f 
SBjet  Attend  .  c>5t-à-djre  avec  persuasion  que  la 
dMtse  ne  maBqnera  pas  d'arriver  ;  de  torte  qne ,  si 
la  chose  n'smvau  pas.  il  serait  bien  trompé.  On 
aUemd  on  kentage.  une  récompense;  et  on  t'at- 
tmA  à  n  bAfila^e .  à  une  récoapeiiM  :  Moê  le 
premwT  ca^  on  trpère  la  clioie  sans  trop  y  comp- 
ter -,  danv  Vc  second  ,  on  l'espère  et  on  regarde  son 
accomiflisBflEKBt  comnoe  assuré,  comme  tnfkil- 
Ulile.  ffH  s'agit  «fnn  maHienr ,  la  comiction  qu'il 
aiiîvua  iùt  que  ^ attendre  représente  La  personne 
i  jmutHP  Tésignèt.  gaeaiite ,  et  toujoxirs  conformé- 
Bait  1  b  règle,  on  atttnd  pltitôt  ce  qu'on  ne 
craint  ni  n'espère,  comme  le  retoar  des  saisons, 
«ne  réponse  à  laquelle  on  est  à  pea  près  tndifTe 
Tcnt ,  tandis  qu'on  s'atUnd  k  ce  qui  importe  Leau- 
ooop  on  excite  Tirement  rintérèt.  Enfin ,  on  u- 
temâ  les  choses  ordinaires,  et  on  f attend  aux 
choaes  extrurdïnacres.  Le  juste  nttt-nd  K<n»  ré. 
compense  an  delà  de  cette  rie;  lesoltiat  qui  v  ient 
de  fiure  udc  .icucm  d'tcbt  x' attend  à  une  récom- 
pense. On  mnemd  le  monr  des  saisons  :  et  des  per- 
sonnes .  i  l'apparition  de  certaines  comèies ,  s'at- 
temiaa  à  la  fin  du  monde.        que  les  motifs  de 
croire  sont,  f  une  part,  communs ,  généraux .  et, 
de  Tnitre ,  particaUen  an  snjet ,  puisée  en  lui- 


iPERŒVOOt,  S'APnCBVOUI.  Découvrir,  ar- 
tam  ék  **Mr.^  te/  i 
Hm^ftfif&m^m^fÊim  wmtâiê, m  $'aperp»it  de 

ce  qu'on  remarque;  on  cprrcoit  facileuitnl  une 
ckâs«  apparente .  on  r  aperçoit  aisément  quand  ou 
aéeUsagacHé.  .<lper«evotrmarqm  le  bitenlui 

même  et  ip'.at^t  relativement  à  l'objet  qn'au  snjei  : 
a^cfxct^oaj  suppasie,  de  la  part  dn  dernier,  ef- 

regsnJ.  av^orroit  une  maison;  on  t'aprrrmt  rfç 
ce  qu'on  a  pius  ou  moins  longtetn^»  epié,  afin  d*:- 
le  wir,  «a  de  ce  qu'en  surprend  à  force  de  péné- 
trât! m.  comme  d'on?  inttlligeuce ,  d'une  ni^^e. 
d'une  lutngue ,  ou  enfin  de  ce  qu'on  a  intérêt  à 

%xt^m .  f^E  SAISIE.  Vnoàn  M  ta  coup, 
neitre  la  mam  sur.. 


^  sans  aucune 
cïroonatance  rai:iioii  ordinaire d'occupw, de s'em- 
wnr.  «  Lté  «B£wt«  ne  gomoA  d'abord  ni  mar- 
ohwaiwMr.  •  7.  J.  Êkmitir  a  plut  rapport  au 
i^et  q«''il  roprést:nte  comme  plein  d'ardeur  et 
«TamÉai,  eosuoe  aa  jetaat  eue  la  cbose  ou  la  per- 
aowM.  «ma  ranvahiMRnt,  comme  ,  la  garrot- 
tint  t  !  rttreignant.  ^  A  peine  un  grand  tist-il  dé- 
Iwqué  %Êe  Ttyèagiui»  l'anfoigiie  at/eaaaint.  ' 

•i.  êfré*  reia,  it  se  trouve  cacdie  quelques  tliéolo^irn' 
fbi  teji^mpeju  «ju'ea  (iécriaal  ces  proposiliini»  j  ai  eu 
ne  4c  les  d^rier  eoi-oièroes.  je  déclare  que  cette 
idée  M  amnalt  vaair  «a  dManaaiaiiiniIccs 


lAm.  —  Sotttrfaftpeatartrelijet  saisi ,  êlaei 

an  sajet  '^;ti'^  ;<î«r^r.t  -.  saisir  on  objet ,  c'est  le 
dre;  s'en  saisir ,  c'est  &'en  rendre  maître. 
Tân.  M  TAims.  Tairt  «ae  ehoaa,  aa  Mira 

sur  tme  chcree-  n'en  point  parler. 

Touâ  deux  de^ktgnent  une  prétermission  voltm- 
taire;  mais  le  second  ajoute  i  ridée  commune 
celle  d'unt;  circonstance  pnrticulièrf*  au  sujet.  Il 
âupposâ  de  sa  part  soin ,  précaution .  discrétion . 
force  de  vataMl,  «a  bkn  des  considérations  qai 
lui  sont  propres.  On  se  tait  malgT<''  IVrivip  (jn^on  a 
de  parler ,  on  se  contraint ,  on  sse  fait  une  sorte  de 
violence ,  et  on  est  assez  maître  de  «ai  pow  «a 
point  révéler  ce  qui  ne  doit  point  ftre  su  ;  on  ht*îli 
un  a  par  devers  soi  des  raisons  toutes  partica- 
lières  de  croire  que  cette  révélation  entraînerait 
des  incon^énients.  Il  y  a  des  choses  qu'il  faut 
toujours  faiff;  il  y  en  a  d'autres  A  l'cgard  des- 
quelles chacun .  suivant  les  circonstances ,  a  droit 
lie  juger  .s'il  lut  convient  de  se  taire.  «  Il  serait 
hunlcni  de  taire  des  veritéi  importanlÊS  à  l'ïm- 
tnanité.  >  11at9al.  J.  3.  Rousseau  iiiilil  Minai 
fait  de  tatrr  ses  (kotes  que  île  les  révéler  an  pa* 
blic.  «  Il  «e  taU  et  fait  le  myUérienx  sur  ce  qu'il 
sait  de  plus  important.  *  Labr.  a  La  \'énté  est  que 
les  pltu  discrets  s'en  toisent  et  n'osent  en  rire 
qu'entre  eu.  m  J.  J.  *  Elle  ne  peut  te  renne  de 
votre  beauté.  »  Str.  ■  Vous  chicanez  inutilement 
sur  le  principe  lorsque  tous  êtes  obligé  de  eews 
forre  sur  les  conséquences  qui  suffisent  ponr  anéaap 
tir  le  précepte  de  J.  C.  »  Pasc.  «  La  pnncesse  de»  ' 
Qrsins  ce  taisait  me  le  trariement  qu'elle  cecenût , 
et  te  supportait  avec  tm  courape  mile  et  iMi 
chi.  »S.S.  —  On  dit  dans  lemèm'  v  i  et  il  faut 
d  ist  inguer  de  la  même  muière ,  «acàer  une  choia , 
et  le  eacfcif  d^iiM  chose.  «  IV  inMaillè  naMHfiaw 
à  ce  livre  .  et  je  ne  m'en  cache  po-s.  »  J.  J.  «  Pol- 
trot  ne  le  coche  pai  du  dessein  qu'il  avait  conçu 
d'assassiner  le  ilno  de  Ovbbb  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  "  Puss. 

it&iOODIlE.  SE  RÉSOUDUB  A.  Prendre  on 
(larti ,  se  déterminer  i  agir  de  trik  ou  teDe  ma- 
nière. 

He'xoiidre,  c'est  simplement  sortir  de  1  indé- 
cision; teritavâre,  c'etit  en  aortir  avec  peine,  en 

se  f,ii>;ant  violence  :  il  en  cofite  de  se  rr.vowdre, 
on  n'j  parvient  qu'en  luttant  contre  soi-même. 
A  la  Va,  par  nés  lelsoBs  fsgeée , 

TV-f  «*  tétutui  à  «o>nfrrir  In  siigni'c.  Moc. 

Celui  qui  est  résoin  de  faire  une  action  n'épronve 
plus  d'embarras ,  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
conduite  qui  lui  convient  :  celui  qui  s'f<t  résolu  à 
la  faire  a  trouré  en  iui-mème  une  résiAaoce  qu'il 
a  dû  vaincre.  «Tai  en  tontes  les  peines  du  mcNida 
à  vaincre  son  scrupule  :  et  ce  n'est  que  d'au- 
jourd'hui qu'elle  s'est  rénbu  à  accepter  le  dia- 
mant. *  Mot. 

SE^-nR ,  SE  SEmR  ;  RESSBRTIR ,  SE  RESSE5 
TIR.  Éprouver  quelque  chose  d'agréable  ou  de 
fâcheux.  On  w  sent  de  la  goutte  et  des  inflnnîtés  de 
la  vieillesse,  comme  on  les«enf.  On  rrssni!  Tiu- 
fluence,  on  l'on  M  refsenf  de  l'influence  de  la 
température,  d'une  doctrine,  d*nne administra- 
tion bonne  ou  mauvaise;  on  rrssen(  la  monlB- 
cence  d'un  prince ,  ou  l'on  «'en  ressent. 

Sû  imlfr  et  IV  iwMNlïf  na  pfésnrtnt  pas  f*** 
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tïon  d'uQfi  manière  aussi  directe  et  aussi  pleine 
<iue  les  verbes  actifs  ;  ils  signifient  éprouver  quel- 
que ehOMt  soi  Aussi  «  pour  sa'^tart,  n'y  être  pas 
étrarper.  ou  iien  être  pas  exempt.  Ils  expriment 
donc  la  même  chose,  mais  à  uu  moindre  degré. 
Celui  4|ui  ce  $ent  ou  qui  se  rusent ,  sent  ou  ressent 
en  partie  ou  de  loin .  à  une  «^i^tance  plus  OU 
moins  (grande  de  l'impression. 

ACQDITTBR ,  8'ACQIIiriD.  On  MQuilft  on  de- 
voir ,  un  vcpu  .  une  promesse ,  et  on  s'en  nrqniu^. 

Mais  acquitter  est  tout  objcctil',  et  s'acquitter 
subjectir:  l'un  lait  penser  à  laclioie  sur  laquelle 
tombe  l'action .  et  l'autre  h  la  personne  d'où  part 
l'action.  Si  vous  acquttteg  voire  promesse  ou  votre 
Tcra.  la  diose  pramise  ou  TOttée  seim  ikite,  réalisée  ; 
sî  vous  eoia  en  aequiUes ,  vous  en  serer  qniU'^  nu 
libre,  vous  n'aurez  plus  à  y  sougcr.  L'obligatiou 
qu'on  acquitte  est  un  objet ,  un  acte  notarié  ;  l'o- 
bligation dont  on  s'acquitte  est  quelque  chose 
d'idéal  et  de  propre  aux  personnes ,  à  la  personne 
qui  agit  :  l'obligation  que  vous  avez  «Mqiiâttfr  n'a 
plus  de  valeur ,  l'obligation  dont  vous  roux  êtes 
aequiU4  ne  tous  pèse  plus.  —  A  peine  est-il  besoin 
d'ajouter  que  c'est  toujours  de  quelque  chose  de 

Sraonnel  qu'on  s'ocQiittte,  et  que  c'est  quelque- 
8  les  autres  qu'on  délivre  en  acquittant.  Le  ma- 
réchal de  Coigny  avait  toujours  traité  sévèrement 
le  poète  Bernard ,  qui  lui  était  attaché.  >  Mais  en 
mourant  il  le  recommanda  vivement  à  son  6Ls , 
en  le  priant  de  réparer  ses  torli  ;  devoir  que  ce- 
lui-ci se  fit  un  plaisir  d'oequtllsr ,  et  qu'il  acquitta 
pleinement.  «Lab. —Enfin  on  oeqiitlle  quelquefois 
mais  on  ne  s'acquitte  jrunais .  involontairement. 
Fontenelle  donnait  constamment  sa  voix  (pour 
entrer  k  PAcadimie)  i  l'abbé  Tmblet,  «  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  dont  le  philosophe 
ne  s'apercevait  peut-être  pas  lui-même,  et  qu'il 
aetpfditttù  comme  sans  le  vouloir.  »  D*At. 

DÉPOUILLER  une  chose,  S  en  DÉPOUILLER. La 
quitter,  s'en  défaire.  On  dit  également  au  figuré , 
dépouiller  son  orgueil ,  sa  fierté ,  U  haine ,  l'ar- 
tifice, et  s'en  dépouiller. 

Roubaud  a  très-bien  établi  k  différence  de 
ces  deux  loevttons.  «  L'action  de  se  déptruitltr 
d'une  chose,  dit-il,  porte  directement  sur  le  su- 
jet qui  se  d^poittiiej  l'action  de  dépouiUer  la 
ebose  porte  direetement  centre  l'objet  dont  on 
'veut  être  dépouille.  La  première  de  ces  images 
attire  principalement  votre  attention  sur  la  per- 
sonne :  vous  assistez  en  quelque  sorte  k  son  dé- 
pouillement. Par  la  seconde,  votre  attention  est 
plutôt  fixée  sur  la  chose ,  vous  verrez  tomber  sa 
dépouille.  Si  le  prince  se  ûéptminê  de  sa  gran- 
deur  vous  le  voyez  tel  qu'un  homme  privé  :  s'il 
la  diipouiUe ,  vous  la  voyez  s'évanouir.  »  Il  est 
dîJIleile  de  nous  d^Nwt'Iler  des  choses  auxquelles 
nous  tenons  beaucoup,  de  nos  goûts,  de  nos  ha- 
bitudes, de  nos  préjugés,  et  de  dépouiller  celles 
qui  tiennent  beaucoup  à  nous ,  les  sentiments  de 
la  nature,  l'humanité,  la  pii  lcii-. 

DÉCUAitUBR,  SE  DÉCUARtiËR..  Uu  portelau 
décharge  un  fardeau  et  s'en  décharge ,  c'est^-i- 
dire  qu'il  le  dépose. 

L'e.<prU  se  porte,  d'un  côté,  vers  le  fardeau 
que  l'on  voit  changer  de  position ,  passer  de  l'é- 
paule de  l'ouvrier  sur  la  terre;  de  l'autre ,  vers 


l'ouvrier  que  Mite  opintton  jonlaflu  et  dHivr* 

de  sa  peine. 

IBVÉrn  tm  babit,  OK  UnrÈin  d'un  habit. 

Le  mettre  ou  s'en  couvrir. 

Bifvitir  se  rapporte  à  l'habit ,  et  te  retétir ,  i  Ij^ 
personne.Tantquevous  n'avez  pas  fwAv  un  habit, 
il  est  nouveau  ou  inaccoutumé  pour  vous,  et  on 
ignore  s'il  vous  va}  tant  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
revéihid'vn  habit,  vbnsn'y  êtes  pasaoeoutumé,  et 
on  ignore  si  vous  aurez  bon  air  avec.  Un  haMt  *■  t 
véritablement  neuf  quand  onne  l'a  jamais  revêtu; 
un  peuple  «st  véritablement  sauvage  quand  àha 
-ce  peuple  on  ne  *'cst  jamais  revêtu  d'hahits.  Vous 
donnez  i  . un  pauvre  des  habits  inutiles  ou  que 
vous  ne  mettez  plus  pour  qu'il  les  renêtim  et  afin 
de  ne  les  pas  laisser  périr  de  vétusté;  vous  don- 
nez des  habits  à  un  pauvre  pour  qu'il  «'en  red- 
tim  et  afin  qu'il  soit  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 
—  Les  formes  que  m  H  la  pensée  sont  telles  ou 
telles;  les  formes  dont  te  revit  la  pensée  la  leo- 
dent  telle  on  telle. 

RIRE ,  SE  RIRE  de  quslque  ciioat.  Ne  pas  s'aa 
soucier^ s'en  moquer. 

On  ril  de  oe  quiee  nontre  risibls,on  ssrjfde 
ce  qu'on  trouve  ridicule.  Quand  de  mauvais  plai- 
sants font  rire  le  monde  en  en^ployant  des  termes 
qui  ne  sont  pasdu  bon  usage,  on  ne  rd pas  dene 
qu'ib  disent,  mais  on  serit  d'eux  (Vauc).  La  pre- 
mière expression  énonce  le  £ait  simplement  et  le 
prteente  comme  provoqué  par  l'objet;  la  seconde 
ajoute  A  l'idée  du  fait  celle  de  la  hardiesse  du  su- 
jet et  de  son  opinion  particulière  sur  la  valeur 
de  l'objet.  —  On  distinguerait  de  même  jouer 
quelqu'un  et  sejoueT  de  quoiqu'on,  c'est-i-dire 
le  tromper, 

SYBOHTIIIZ  nia  VERBES  ACTIFS  ET  OS  LEUR  oiri- 

mnoii  coinN»és  do  vaaBz  rnidr»  it  d'un  ad- 
jectif QOI  LEUR  CORUIPOIID  tOOR  U  flin  KT 
POUR  L'àTTHOLOeiB. 

En  fjrni  sxfr ,  rendre  grat.  Chauffer  .  rendre  ffnud 
Aiguiser  y  rendre  aigu.  Populariser,  rendre 
populaire,  jrmfurctr,  rmên  dur.  Éduinir, 
rendre  clair.  MmbeUtr,  rmân  beam.  Bit, 

Deux  différences  principales  empêchent  df  con- 
fondre ces  expressions  synonymiques.  D'abord, 
le  verbe  montre  i  l'cBUvre;  sadéflniilon  montre 
l'œuvre.  En  ^ng^ramanf  on  rmd  r^ras  ,  de  même 
qu'en  chattIJant  on  rend  chaud,  de  même  qu'eu 
aifjuisant  ou  rend  aigu.  C'est  la  même  chose  en- 
viAagés,  là,  du  côté  du  sujet  et  de  son  action, 
ici ,  du  côté  de  l'objet  et  du  résultat  qu'il  subit , 
c'est-à-dire  qu'on  insiste,  d'une  part,  sur  l'ac- 
tion en  la  présentant  dans  son  accomplissement, 
et ,  de  l'autre ,  sur  la  qualilé  eu  la  dégageant  dit 
verbe  auquel  elle  est  mêlée,  en  la  mettant  en 
saillie,  en  la  faisant  voir  séparée,  en  la  signalant 
en  dernier  lieu  i  l'attention  .  de  telle  sorte  que 
nous  croyons  voir  l'action  se  passer  sous  nos 
yeux.  Une  fermière  dira  :  i'enfjrttisse  de  la  vo- 
laille; c'est  là  ce  dont  elle  s  occujmî  ,  et  :  Cette  vo- 
laille que  j'avais  achetée  maigre ,  je  l'ai  rnwiH* 
grasse;  c'est  là  l'espèce  de  modification  qu'elle  a 
fait  subir  à  l'objet.  Lorsqu'on  entend  dire  qu'une 
«boee  4  été  ffl|wlarûdr,  oo  denande  ntturaUe* 
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L!cni  t^qui,  quand  et  pourquoi;  «t,  il]  «*«gH 
d'une  chose  rendue  populaire ,  on  sons^e  unique - 
BMt  â  la  qualité  qu'elle  a  acquise.  Il  y  a ,  dans 
la  prenuére  expression ,  ua  ctnclAre  de  mihjec- 
tinté,  et.  dans  la  seconde,  une  nuance  incon- 
testable d  objectirité.  La  guerre  endurcit  le  corps 
et  l  ime .  est  une  manière  de  a'aiprEner  qui  pré- 
aeaie  la  guerre  comme  produisant  son  effet:  tnn- 
&  que  la  guerre  rend  dttrs  le  corps  et  l'âme . 
iiie  l'esprit  tout  entier  sur  k  qwdité  contractée 
«ailie»  des  armes.  Ce  qui  domine  dans  le 
Tskt.  cfesl  1  opération  de  l'agent,  et  dans  la 
l-i-rx  r^iivp ,  c'ait  réquisition  de  la  qua- 

iUé  fit  l  objet.  Les  eommentoteurs  ^claireùtent 
les  textes:  on  les  voit  en  action:  leurs  commen- 
taires  les  rrndmi  dair.ix  icî,  ea  qoi  fhapf»,  e^ert 
settWment  la  modciicatir  -  -îiihic  par  les  textes.  Le 
▼erbe  a  taat  rfe  rj priori  ji  l'agent,  qu'il  dénoie 
lucJiniÉf  ,J5 .  cfe  sa  jKiri .  an  autre  motifque  celui  de 
iJo(i;.er  i  J  o;.j^i  1    :         qu'il  lui  donne  efTecti- 
▼mt-fii.  On  em!'euti  aouvuat  une  chose,  non  pour 
la  remdnf  beUt  m  elie-fik'nu   mais  pour  se  faire 
bofîiieur;  on  ^ngrahsr  des  e*;claves,  ftflw  de  les 
reî^nir  plus  faciieTiienl  sûus  k-  joug. 

La  Mrcaeste  éifTrrcnte  se  déduit  de  la  pramiére. 
L<r  verbe  mociUe  à  l'oeuvre,  indique  l'action  se 
tuL^anl  et  tendant  a  produire  le  résultat,  à  faire 
naltrt  la  qualité:  il  canporte  tow  lei  degrés, 
depuis  le  piua  /djfi.'e  commencement,  jusqu'à 
ÏKJiii&c  s£hévcn:eDi  lits  l'opération.  La  jtbrâse  tx- 
pUtitiM^an  contraire,  ayant  pour  office  d'ex- 
pHro*r  la  f|nAlit>*  s!irTenu?>  dnns  l'objet,  le  fait 
duLic  iLiaiiitfe  àLaolue.  rigoureuse,  complète, 
précise.  La  signiâcatifm  du  ?«rbe  Mtfdas  vague , 
plus  large,  plus  Hollintr    On  ^o$*if .  on  A-lair- 
eit ,  etc  ,  peu  à  peu  ,  insensiblement ,  en  partie , 
^■qa'â  iB  certain  point,  pour  un  instant.  mCme 
fîan'i  on  ps^iiye  simplement  ou  qu'on  cominenco 
mretub^e  gros  ou  clair.  Reruke  gros  ou  clair  ne 
costporte  pas  ces  détenninatlons  on  plutAt  ces 
ïr,iéterm"iruUons  :  il  marque  po<:itiveraent  l'efTi'l 
WiMafc  ^«««kuL.  Pour  rendre  de  la  toile  btwuhe, 
a  tel  la  flaMr  longtemps  et  à  plusieun  n- 
pris«:  vitirrrridre  gras,  il  faut  bien  engraisser; 
paur  rendre  Léger ,  alléger  beaucoup ,  et  ainsi  des 
autres,  fa^ulmhêtr ^  c'est  ae  meUn  à  mdr»  fw- 
pwioirr,  es^n Ter .  commencer  ou  être  en  train. 
Au  verbe  & 'aitdchc  plutôt  l'idée  de  la  sorte  début 
^'oo  se  propose  et  qu'on  poursuit,  et  i  la  phrase 
eîfilicàiiTf-  l'idée  de  ce  but  comme  effectivement 
et  enièerement  atteint.  Celui  qui  emplit  un  ton- 
naaB,ai7utftf  ou  poltf  un  instrument,  narwid 
pas  néc'jvaireîTîent  et  toujours,  l'un  plein,  l'au- 
tre aigu  ou  poli.  Il  y  travaille.  Rendre  grand. 
cVsi donner  une  qualité,  la  grandeur;  grandir 
»n  l-7,ir  1-  m-^me  eiïet,  niais  d'une  manière  vague 
ou  |«upcrécise.  «Le  mariage, dit  Nicole,  règle  la 
ooncapiseeaee,  nais  il  ne  la  rend  pas  réglée  :éa0 
-Plient  ti^tij-nirs  quelque  cboia  du  déiî|^amant 
4|tu  iui  iiii  'fi?^re.  » 

Ho»  ar olement  le  verbe  peut  vonloir  dire  don- 
ner une  qualitf-  p^nà  peu  .  à  fv>ii  près .  en  partie  , 
jo^w^ju'i  ua  cerUin  point,  niais  quelquefois  il  si- 
gnifie la  (aire  augmenter  dans  ce  qui  l'a  déjà; 
tant  il  est  vrai  qu'il  désigne  l'effet  relativement. 
J»iiKr  peut  «îjgiutier  jouter  i  1»  {Aleur;  refu(re 

SYS.  raasç. 
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pâle  suppose  qu'w  n'était  point  pftle  et  qu'on  le 
devient  tout  à  fait.  Une  forme  d'habit  xieillit,  si 


on  est  déjà  vieux,  et  rend  vieux  si  on  no  l'est 
pas.  Kre  i  nne  personne  que  ses  vêlements  \  em- 
beUtsspnt,  c'est  lui  faire  un  compliment,  car  cela 
signifie  qu'ils  ajoutent  à  sa  beauté  :  la  modestie 
«Mbettd  la  beauté  même.  Dites  à  une  personne 
que  sa  parure  la  r«idbe//e.  elle  s'en  offenseia 
justement;  car  vous  lui  fifcifes  entendre  qu'alla 
n'est  point  belle  sans  cela. 

Le  verbe  ne  si;çniRe  donc  pai  toi^fows  simple- 
ment rendre  un  objet  tel  ou  tel .  comme  le  disent 
lea  dictionnaires ,  mais  parfois  aussi  commencer, 
ou  travailler,  ou  tendre  à  produire  cet  effet,  sans 
indiquer  précisément  où  l'on  eat  arrivé ,  et  m  l'on 
ne  feit  qu'sgottter  à  ce  qu'était  l'objet,  à  la  qua- 
lité (ju  il  avait  d.  jâ.  La  phrase  explicative  estune 
fonoe  nette,  analytique,  idwtraite,  qui  exclut  les» 
k  peu  près ,  dont  l'nsage  ne  commence  qu'à  une 
époque  assez  avancée  de  la  civilisation  pour 
qu'on  y  sente  vivement  le  besoin  de  la  précision 
et  de  ta  clarté.  D^ailleun ,  alla  ne  m  prête  pas  et  ne 
doit  pas  .«e  prêter,  comme  le  verbe,  aux  signifi- 
cations étendues  et  figurées.  On  ne  dit  pas  au  fi- 
guré rendre  gros ,  comme  on  dit  proittr ,  pour 
exagérer;  n  n  plus  que ,  *f  rrmire  .7ra.t,  cumme 
on  dit  s'engraisser  des  misères  publiques  j  non 
plus  que,  laproa^térmd  ^^caiBBWoadil 
qu'alla  entare,  at  ainsi  das'autns. 

stMtttuiK  raa  viMia  «Kimmi  kt  de  leur  dé- 
FiNiTio^  coMrosKE  nti  VERBE  dfvenir  9X  u'w 

ADJF.CTIK  QUI  LELR  CÛRRr.SrONn. 


decenirpdie.  iVofr* 
A». 


Vieillir ,  détenir  vi'eiur.  Pâlir 
«tr,  dereitir  nofr.  JnhrAr, 

Il  7  a  entre  les  synonymes  de  celte  classa  H 

ceux  de  la  précédente  une  resseu'alance  visible; 
au&iti  adJbettentrils  à  peu  près  les  mêmes  princi- 
pea  da  diilinciion ,  quoique  le  rerba  da  la  phrase 
explicatira  na  mit  pas  le  même. 

Le  Tarha  nautra  a  pour  caractère  principal  de 
désigner  le  fUt  du  changement,  et  sa  définition 
en  désigne  plutôt  l'espèce  ou  la  nature.  D'une 
année  à  ime  autre  on  trouve  qu'un  ami  a  vtetUt/ 
d'ordinaire  un  accusé  péNt  an  entendant  pronon- 
Ci^r  sa  condamnation;  il  arrive  A  ceux  qui  séjour- 
nent quelque  temps  en  Afrique  de  noircir.  De 
jeune  on  devtéiil  vieux;  de  coloré ,  fNlfe;  da  blanc , 
noir.  Vous  direz  d'un  vin  qu'il  acquiert  de  là 
qualité  en  vieillissant ,  et  alors  vous  mpntrerez  le 
changement  qui  i'opère  graduallMttent  en  lui, 
vous  représenterez  le  vin  comme  se  bonifiant  à» 
mesure  qu'il  subit  l'influence  du  temps.  Si  vous 
dites  qu'il  acquiert  de  la  qualité,  quand  il  de< 
rien*  ou  qu'on  le  bisse  devenir  rieuj ,  en  ce  cas 
vous  n'aurez  égard  qu'à  la  sorte  de  changement 
produit  par  Tlga  dans  cette  liquaur.  KûHr  peint 
le  travail  de  la  maturation  et  le  temp^  où  elle  a 
lieu:  les  cerises  mdriMent  au  mois  de  juin;  de- 
venir «dr  montre  la  maturité  comme  la  qualité 
ipii  sur.  ;  r  t  înn=  l'oVj^t  :  il  faut  attendre  que  les 
cerises  detienn«ni  ou  soient  devenues  mûres  pour 
lesCU^lUr.  La  varba  neutre  constitue  une  ex- 
pression synthétique  et  composée,  dans  laquelle 
l'adjectif  est  si  bien  fondu ,  si  bien  déguisé ,  que 
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sa  signification  s'efface  en  quelque  sot  te  i»our  ne 
lahcer  apparaître  qne  l'action  du  xerW..  D  nts 
reiYTP'^sioB  analytique  commençant  par<t<c«n'r, 
c'est  au  contraire  l'adjectif  qui  prédomilie,  «t 
dbnmnr  n'est  qu'un  auxiliaire  qid  n'attire  en  au- 
cuTiç  sorte  l'attention. 

Le  verbe  ,  destiné  à  désigner  le  ftH  de  la  rée» 
lisation  de  la  qualité,  le  représente  dyns  tous  ses 
i\e<^'r«js .  nvec  ses  différentes  variations  et  phases, 
m&is  d'une  manière  générale  et  T.igue.  La  déSni- 
tiOB^to  phrase  explicative,  ayant  surtout  rap 
port .  non  pas  au  fait,  mais  à  la  qualité,  exprime 
celle-ci  dans  toute  sa  plénitude  c'est  One  Ibrroe 
«iMotue,  alMtraite.  simplement  <  iioucialive,  qui 
ne  comporte  ni  le  plus  ei  le  moins ,  ni  les  à  peu 
près  d'aucune  espèce.  De  «orte  qne  le  verbe 
neutre  ne  si^rnifie  pas  touji'Ui  s  simi)!(!mc-nt  de- 
yenir  tel  ou  tel ,  mais  le  plus  souvent  commencer 
ou  continuer  à  le  devenir ,  on  le  dewnlr  un  peu , 
ou  le  devenir  un  moment:  c'est  une  f'\i>r<  sion 
de  détail  et  de  circonstance  eseenliellemeut  rela- 
tive. Un  corp<i  trèS'Cluiud  peut  refroidir^  sans 
ponrtant  encore  d^renir  froid.  Une  petite  fille 
trés-lnide  embellit  en  passant  à  l'adolescence . 
sans  pour  cela  devenir  Ml«.  Demdme,  vne  belle 
femme  enlaidit  par  I  ■  smî  i-ffet  du  temps,  bien 
avant  de  devenir  laide.  On  vieillit  i  tout  &ge 
même  an  sortir  du  bereeau  :  tout  vieittH  et  dé- 
périt en  cemnndc;  la  rosf  virilUt  en  nniv-inni. 
On  ne  devteni  vieux  qu'à  force  de  t  ici/iïr;  des 
jeunes  gens  diront  par  forme  de  plaisanterie , 
nous  ârrcrioiis  vtrur.  Quand  Jacob  fut  détenu 
wux ,  et  non  pas ,  eut  vieilli ,  il  appela  à  lui  tous 
•et  «rilnta  et  leur  donna  sa  bénédietleo.  G*est  en 
épaistisMMt  ,eiï  noircissant .  en  tiramlisxntit  (ju'on 
d«vtenl  <poù ,  noir ,  yrand.  Pour  detentr  mtlr . 
un  fratt  a  besoin  de  mûrir  ^  on  ce  fruit  a  besoin 
de  mûrir  encore. 

Cette  différence  pst  trop  profonde  pour  avoir 
échappé  OUI  synonymisfes.  c  OnpdItI  de  colère, 
decraliilf,  à  l;i  vue  d'un  danger,  dit  Condill.ic: 
on  dnient  pdle  par  maladie ,  parce  que  le  tempé- 
rament e'alldblit,  parce  qu'on  a  perdu  vue 
partie  de  son  sanR.  -»  C'o?t-a-diro  ipio  le  rcrbe 
exprime  un  ehaagement  de  couleur  faible  et  pas- 
safer,  au  prn  de  celui  qui  est  marqué  par  la 
phrn^e  oxplicntivc.  Pareillement,  quand  on  dira 
de  quelqu'un,  il  est  devenu  vieux ^  on  voudra 
flûre  entendre  que  sa  vieillesse  a  pour  cause  l'ac- 
cumulation des  années  plutôt  que  le  chagrin .  le 
malheur  ou  quelque  grande  catastrophe. Eberhard 
distingue  de  mêoie  iwigirét  devcHcr  roufe,  dont 
le  premier  convient  bien  quand  il  s'agit  des  com- 
mencements de  la  rougeur,  et  l'autre  quand  il 
aak  question  de  la  roograr  la  plus  foocée.  Dîtes 
que  les  cerises  rougtMcnf .  si  tou"?  pirlez  des  pre- 
mières teintes  que  commence  à  leur  donner  de 
fkît  la  maturation;  n  tous  dîtes  qu'elles  deeten- 
«enf  rou^e^ .  outre  que  vous  indiquerer  par  là  le 
caractère ,  la  propriété  qu'ont  ces  fruits  de  pren- 
dra cette  manière  d'SIra,  plutdt  que  le  ftùt  de  la 
prendre ,  vous  pourrez  faire  penser  qu'ils  la 
prennent  au  plus  haut  degré,  li  en  est  de  même 
an  moral,  quand  les  deux  eipTstsions  sereent  à 
rendre  l'effet  delà  pudeur  .în  '^r-conde  est  plus 
ffffte  et  suppose ,  non  des  seaiimeuts  de  crainte 


et  de  tltnidifé,  mais  une  gradde  oolèra  et 

vive  indimatîort.  Une  honnête  femme  roi/T»'*"" 
d'une  offre  de  mariage  qui  lui  est  faite  par  un 
homme  digne  de  son  amour,  et  dretendra  roujie, 
si  cette  nêine  ofllft  part  d!ua  façonna  tH  et 
abject 

STN0NYM18  DBS  VTUBT;?  ACTIFS  PT        IBOR  DÉFI- 
NITION COMPOSÉE  DO  vërbb  [aire  et  n'en  sua- 

Carmer ,  faire  des  eoreasM .  Ciiiwpliimnlw ,  fÊin 

des  œiuplimenti.  Sauter,  faire  des  sautt.  Des- 
tiner ,  fotre  des  deuisu.  Broder ,  fatre  det  bra- 
derie. Crier  ^  fait*  de»  tri».  IMwr,  /Ww  de» 
rt'rts.  Jlt'lh-'chtr.  faire  des  !-''f!.\f ioui  nw^.Jf.n- 
ner ,  /airs  des  questions .  Eu.  —  Citçtstr ,  fatre 
cftoûr.  Cm^ser,  fair»  la  mur.  —  Ésotavr, 
mrttrc  à  Vi'cart.  Envier,  nroir  envie.  Mentir, 
dire  des  mensonges.  Injurier ,  dire  det  ùyitm. 
CIbcwMr,  doMwr  la  «kau».  Eté. 

Les  dSctfoaiuùres  définissent  plusieurs  veri»es 
actifs  par,  faire  telles  ou  teUes  choses,  dont  l'i- 
dée se  trouve  contenue  dans  le  radical.  Ain:»i ,  ils 
expliquent  cormrr  par,  faire  de»  caresses,  com- 

p!\miitler  P3.T.  faire  des  compliments ,  et  de  même 
de  beaucoup  d'autres.  Mais,  quoique  ce  soit .  à 
tout  prendre,  la  manière  la  plus  juste  et  la  plu* 
cuuvenable  de  déterminer  le  sens  de  ces  sortes  de 
verbes,  il  n'y  a  point  d'identité  entre  la  défini- 
tion et  le  déâni,  l'une  n'équivaut  point  à  l'autre, 
et  ce  serait  sourent  une  ftttte  de  aubitituet  Tnn* 
h  l'autre. 

Quelquefois  la  définition  ne  rend  pas  exacte- 
ment l'étendue  de  l'idée;  ou  elle  l'augmente,  ou 
elle  la  diminue.  Faire  des  choses  marquées  par 
le  radical  signifie  en  faire  quelques-unes.  Or ,  le 
même  verbe  veut  dire ,  tantôt  en  fUre  une  aeula. 
îmtôt  en  faire  beaucoup.  Ainsi,  caresser  répon- 
drait i»lulùt  à  faire  uno  caresse  dans  certains  cas  ^ 
et  dans  d'autres  à  fotrr  beaucoup  de  oarenee. 
Parmi  les  rerbea  ainsi  définis ,  il  j  an  a  mènw 

t.  Comme  le  verbe  d('>sig-ne  nvec  toutes  ses  cîrron- 
slances    ré^lu^ation  ou  I  ucquiaiiiou  de  la  (|uali(é  dans 
le  letiipt,  il  doit  être  concret  el  faire  auister  en  quak 
qoe  sorte  à  l'opèretton  à'và  provient  le  chenseMai» 
montrer  Is  chose  se  Usant  telle  eu  lelle«  l'aettan  «a 
Imia  de  s'accomplir  :  r  'ost  là  en  effet  un  de  tes  earac- 
lèrcs  rsBenlirIs.  CLiit  uilanl ,  8  il  marque  comme  in- 
.^^Ciolanc  un  cliansemenlqnc  son  s>ni>nytneri  rn  i  -  nte 
conuDO  progrcsâiff  comme  produit  en  vertu  d'uoe 
censé  lente,  re  sert  ce  dernier  qui  paraîtra  faire  inu^e 
et  montrer  l'action  en  pragrès»  Ainsi,  il  a  fâté,  U  m 
longî,  désignent  nn  hJl  ik  sobll  qn*on'a  en  1  peine  le 
tODlpil  de  le  remaniuer.  Il  est  Jcvfnti  paie  ou  mupe 
«iHiunce  au  cuntrîi:rc  uu  évéueuieul  »mex  long  ^our 
qu'on  en  ail  luivi  gradoellement  loaies  les  phases.  L* 
phrase  eiplirative  serait  donc  expressive  «o  tatnm 
temps  qu'lndlcsiive  ;  elle  peindrait  te  diangement  ate 
lieu  de  l'énoncer  jienlemrnt  d'tine  ninnt^re  abstraite. 
Ce  serait  pourtant  une  erreur  ilc  leeroire  II  ne  résulif 
de  cet  cvciiipl»*^  pii  lirnluTS  nuire  chose,  sinon  quf 
les  déOnilions  expriment  des  chaogenicnta  plus  ranx^ 
|)leu,  qal  demandent  plos  de  lampe  pev  s'aeeom- 
plir  ;  mais  ils  n'en  peignent  point  do  tout  la  grad&- 
Uon ,  tandis  quA  les  verbes  neutres  peignoal  «t 
repréacnlcnt  le  Csll  qu'ill 
laué  qu'il  sott. 
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STlf OHTHES  toi  MT  LK  VEMB  BADICAL, 


foi  inds^ocnt  csMxitkllcnMatT  ktns  qu'il  s'agit 
plwtAt  d'aae  >''u le  chose ,  le5  autres  qu'il  s'agit 
ybiliU  de  bei^Ècmkp  :  immirr ,  ^myiimtfU^tr  ,  des- 

«o»?!   é'mi  ccmpVtmrmt ,  d'un  senl  «ifs^hi . 

é' UMtg  i^u^f^  trt>d»-rie;  Uiidi*  que  otrrinvr,  cmr 
«t  rA-^,  c'est  plutôt  lair«  «M Mil*  d* caresses, 
Se  cris  et  !îe  :  t!-v?s.  D  aiil  qijnnd  on  emploie 
i*  Yerbe.  on  a  r^ciu&ui  iiuteatiou  d'eipnitiijr 
!•  m^ei  frii  une  ou  ptaiÎMin  éts  choses  mar- 
qnée?  p?r  son  radical,  on  ne  se  décide  point, 
coœfflitf  te  fer^  croire  la  déticitioa,  eutre  l'unité 
«I  U  pliirtUlè. 

Maïs  supposons  «yT]?  la  <Iéfinttion  ne  •jb:\ru'<?ilt 
ne&  à  l'MkÂ  du  vetbe  quant  a  son  étendue ,  eUe 

TBe  t:'^??  iiopertailU. 

Su  amiysaattt  en  élenduit  cette  idée,  qni  est 
«■n»  11.  iiM^N  et  eooime  cooeentrér  4âna  le 
rerhf.  la  phrase  exp!ic  itive  lui  <"tr?  lifaucoup  4e 

riçuair  :  elle  U  rend  susceptible  dr applications 
fB  réMgMii  plM  M  Boia»  dt  w  v»l«ir  pro- 
pre. Ainsi  .  sniTint  Tin<»  mmnpM  dp  Botihours  . 
approOTéc  par  Rouhaud  ^  CoodiOac ,  caresser , 
•ooformém^Mi  MH  priinitif  dti  ndieal,  m  dit 
|:\uli'l  --Il  Yrs.'*i.Tuvnl  et  à  Vétinrl  des  enfants  à  qui 
1  00  tau  de  pentes  amitiés.  «  Lm  femntes  m«- 
■lin  pw  b  an  Imt  palits  «afluitt  ^'iltoi 

Sttss  re»»*^,  BuM  et  jotir,  je  le  caretscrai , 
X«  te  bo'ichoooerai,  baiserai,  maaRerai. 

(Aroo'lihr  à  jl^nés.  Écnî^  dt  t  Fr.xoHr  < '\  Mat. 

Mai*  faire  dn  cawses  ne  se  dit  guère  que 
wêrimmmmaA,  «t  e^st  traitar  In  ffens  4\n  air 

qui  marque  d»?  r.imiti<*.  a  II  ppr^^nridn  l'cnpfreur 
d'écrire  de  m.  main  au  cardinal  de  Fleur j  de  lui 
fmmt  ég*  mrmta» ,  à»  TaieeaMcrdtloaMigMekde 
r"T,*ï.in--,-.  T.  S  5.  «  Ce?  .:•xpr^•^^•ions  rlp  Corneille 
(4aBs  Po^fniete)  ne  portent-elles  pas  dan*  l'e*- 
prit  ridée  <|ii«  Pialim  doit  ^in  dtt  earettet  à 
Sêrére  pour  !*  ipitser?  »  Volt.  Phocas  dit  à  Pul- 
etem  <k&$  Uéracliiu  en  parlant  de  l'empire: 
)•  li  b  rmds,  «t  lo  iSù  dn  «mmtm 
~Éi  IkM  I»  «mUMM  TtBieresses. 

Coaa. 

A  4M  Itoateod  ajoato:  •  Lo  «orbi  MTMMT  «- 

prnDe  proprerTvrrit  un*?  action 'iniqn'? ,  toute  en 
artwes;  tandis  que  faire  des  caresses  comporte 
dn«stt  lettons  da  même  geimos  deftoies  dilfi^ 
ztaU.  diii'r.L'.t  5 .  f.'nlrt coupées  ,  variées  ,  enlremé- 
Mm.  U  «&i  i>i<eu  évident  qyie  faire  des  caruses  u'a 
paaWMM  abasta,  plain «t «ntiar qa'amporta  le 

Ti^r*-*;  cn.Tfi\'^  .  "{ui  exclut  île  r.iftiun  tout  ce  qui 
n'est  pas  caresses  et  la  remplît  tout  entière  par 
dei  dfedioostntion  affeeCtteuaes ,  miîM  jusqu'à  en 
comLler.  »  — C'est  pourquoi  si  far*  uer  i'crnj  loic 
au&u  fKLfUciai*  du*  U  sens  étendu  et  figuré  de 
/bar»  4m  camaMt  B  tn  diflira  toujoun  en  ce 
qa'îl  expria»*  oori  une  action  particulière,  mais 
qaeiqpe  cbnit  4e  constant  et  d'iiabituel ,  un  sys- 
ilne  d»  «oaMl».  *  RieMifla  a  aimé  les  gens  de 
lettre-  .  il  '\  rares^r's  ,  f-jvnrisés.  »  Ladb,  -Tni- 
îe  fas  à  peindre  ceux  qui  carofeal  également 
taos  la  maoàt ,  qui  proatineot  leurs  civilité  à 
drtiiie  et  à  (çaucbe?  »  MuL.  El  si.  d'.uttré  part 
font  de*  wrt$tt*  paot  ae  dire  au  propre,  comme 


eareuer,  ea  n'ast  foa  dans  un  cas  partieiiliar, 

quand  on  rncoiite  tin  certain  lait.  «  Aymt  hu 
beaucoup  de  un .  ce  1-apon  et  ceUe  Laponne  com- 
roencAcant  à  aa  foift  des  «ar««MS  k  la  tapomie.  » 

RfGH. 

1.C  vtrle  renLriue  i>lulùl  une  plénitude  de 
sens,  en  raison  de  laquelle  il  est  propre  h  être 
oi:i|  Kiyô  J'une  manière  îo'ue.  et  non  distribu- 
livtiiucul.  à  certains  égards.  L  iiouime  est  un  ani- 
mal qui  réfléchit;  vous  ne  dires  point,  qui  fait 
dfs  réfltiiiiias,  a  L'éléphant  semble  réfléchir,  dé- 
liLciur,  p«ii.Ner.  >  Burr.  Da  même,  dans  une  ac- 
ception moins  gèotele,  un  homma  qui  rifU- 
chit  ir<i>t  pi^  spulrmer^t  'in  homm*'  rjul  fait  drs 
réflextuta.  CAV  niLi  a  eu  Lui  uioms  quel- 

qaaibis?  C'est  un  homme  qui  en  fait  beaucoup, 
souvent,  qui  a  l'Iial  ilihîe  d\n  fjire;  en  un  mot, 
c'est  un  homme  réfltdù,  qui  est  réfléchi.  Pa^ 
celte  désigmlion  on  le  caractérise  alicolument 
Dans  un  examen,  c'est  ordinairement  !f  prosi- 
dent  qui  yuexttonne ,  et  non  pas,  qui  fait  des 
qiMafîoiis  la  pcemiar.  n  vaut  mieux  laisMr  eritr 
les  enhnl'î .  et  nnn  pas,  leur  bi>ser  faire  des 
cru .  que  de  cuunr  au-devant  de  leurs  moindres 
captâflai.  Vous  direz  à  une  personne  d'une  m^ 
nière  toulc  générr.le  (  t  :il  ,niiie  :  rAci-tou*  la 
nuit?  et  d'une  manière  particulière  et  relative: 
av«-vous  fait  des  réees  cette  wiit,  spnks  avoir 
entendu  le  récit  de  cette  snmhre  histoire?  n  Je  lui 
dis  :  aveï-vous  fait  au^  dw  rêves  cette  nuit? 
EUe  rouint  et  répondit  qu'elle  rétait  bien  raro- 
nient.  »  Maru.  Pour  s'élever  aux  idées  gcuéra- 
les,  l'esprit  est  obligé  d'abstraire,  et  pour  rai- 
sonner Juste  en  parlai  t  d^.s  opinions  d'tmapari- 
sonne,  nous  devons  fdxre  ahstrnrttnn  de  no?  sen- 
timents pour  elle,  i^uand  suui  avez  taché  un 
Unge,  il  est  tout  taché;  quand  vous  y  avez  /Wt 
des  t4iclii  s ,  il  est  tJiché  en  certains  eudioiis.  par- 
ci  par-lk.  —  rareilkiueut,  le  vcrL«  raturer  ex- 
prime uue  action  unique,  continue,  cmqilèt^t 
qui  s'étend  à  toute  U  chose  :  si  on  rature  une 

I.  Cesi  lemioM  lanwt  fslaslsle  eaiva  éh* _fiùN« 
et  mfoir  Jt»  foMettÊt,  Dans  eetta  denri*t«  loeuiioo , 

le  mol  J*t  rUtit  partitif,  dislribulir ,  ûii-  au  »rns  de 
■a  plénitude  et  i  aflaibliL  On  est  Jmlle  par  caractère; 
on  a  Je»  Jaiblestu  |>ar  accident,  par  un  entraînement 
de  circoBSiance.  On  ne  peut  dire  de  cbscan  qall 
eu  faMet  nMi*  pmonBte  n'est  exempt  d'dvMr  dm 

Jiiif'Lsses.  a  Toifs  les  honinieH  (•('ir-îirc*  ont  des 
JadAcsfs ,  nnl  il  i-nlne  eoi  n  u  eie  un  homme  JaMt.  » 
J.  l.^  l  lit-  ilifTiT)-nri>  semblable  a  été  remarquée  par 
Voltaire  entre  itr»  jmitmm*  etflnMir  da»jmumh$m, 
«  Il  y  a  des  nuaoceit,  diMl,  eatoa  4tn  fiuSOftf  et 
avoir  des  fantaiius  :  le  Jiuattuque  approche  beaucoup 
plus  du  bizarre.  Ce  mot  désigne  un  ca^act^rc  inégal 
«1  linis'îiie  I/iilé'^  d'agrément  est  eicluc  do  mot _/a/»- 
tanjue,  au  lira  qn'il  7  a  des  fantaisirt  agréabirs  »  — 
Au  reste,  que  le  subilanlir  employé  avec  avoir  soU 
au  plaricl  o«  m  slagaliw,  reaptwiiiHi  toial*  gaala 
turjoon  la  csiBeière  hd  démo  la«^,  qui  est  e^ 
sentieUcmenl  parlilif  et  distrll-uilf ,  cl  iwir  ioii*p<iarnt 
propre  4  diminuer.  C  eiti  {«ourtiuoi  ùi-u  aim  «  i  être 
reenanaittant ,  par  exemple,  disent  plus  qn' 'i  ir  de 
l'amitié  et  avoir  de  la  rtoMitaiuaitce.  «  Cher  Dcle^rre» 
sans  étf  foire  ami,  fti  de  t*atiJtii  pour  vous ,  et  je 
suis  alarmA  de  l'util  où  vous  êtes.  »  J.  J.  ■  Tous  ceux 
qui  s'acf|»i lient  des  devoirs  de  la  reconnaissance  ne 
iv'UYcnt  pas  pour  calâ  aa  Bailir  d*dMr  imbmmi^ 
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ligne  <m  mw  fthrue,  on  V«lllu«  tout  entière,  il 

n'en  reste  rien,  Fairt  des  raturfs,  au  contraire, 
sert  à  marquer  diverses  actions  partielles,  tour 
à  tour  inteiToiBiMiet  et  trf^êMx  en  «nie  que  si 
on  fait  des  ratures  (lans  une  Ufîne  ou  dans  une 
phrase,  on  n'en  (ait  disparaître  que  certaines 
ptriîei  on  oerlaiot  moto.  Sibio  PeUieo,  dans  sa 
prison  ,  ne  recevait  les  lettres  que  sa  famille  lui 
adressait  qu'après  qu'une  certaine  commission  y 
afsit  fàiU  det  ralum  avec  vne  encre  très-noire. 
Un  jour,  le  geôlier  lui  pti  remit  une  qui  avait  été 
rtUurée  de  manière  qu'il  n'y  restait  plus  que  ces 
moto  du  commeacement  :  ¥en  dur  SiMo,  et 
ceux-ci  (!e  la  fin  :  yonx  fembrastonttous  decctur. 
Un  ouvrage  qui  mérite  d'être  raturé  ne  vaut  rien , 
ne  contient  rien  de  bon;  on  ouvrage  oft  il  ikut 
faire  des  ratures  n'est  pas  parfait,  mais  on  peut 
4e  rendre  tel  en  le  corrigeant.  —  Mâme  différence 
entre  répr^nanâtr  et  fitire  dm  réprimandet.  On 
rt'primandf  durement,  vertement,  c'est-à-dire 
qu'on  malmène,  qu'on  traite  en  maître ,  avec  em- 
pire et  qnelqiierois  avec  menace.  Fairt  éetrépri' 
rmnff'-.v  a  bien  moins  d'énerR-ie  :  on  fait  des  r^pri- 
maud4-t  comme  on  fait  des  représentations,  eu 
exprimant  nn  irimple  Ulme.  «  0«eIqQ*mi  /K  dee  ré- 
primandes à  Aristote  ân  ce  qu'il  avait  dODHértU' 
mône  à  un  méchant  homme.  >  Fin, 

Eosoite,  le  verbe  a  plus  de  rapporti  la  ferme, 
€l  son  explication  en  a  davantage  à  la  matière: 
l'un  exprime  le  mode  d'action  ou  d'occupation 
dus^jet,  l'antre  A  tndt  à  la  nature  de  ce  tqu^il 
fait  ou  de  ce  qtti  l'occupe.  Cela  doit  être.  Le 
Verbe  contient  implicilement  le  substantif,  mois 
sans  le  laisser  apparaître,  saillir;  an  contraire, 
dans  la  définition  ,  le  suMantif  est  dégagé  et  mis 
à  nu ,  et  c'est  pourquoi  il  attire  particulièrement 
l'attention  sur  la  nature  dee  oboses  qnll  eigniHe. 
Ne  le  troublez  point,  il  réfléehii;  maintenant 
qu'il  est  ruiné,  qu'il  a  commis  la  faute,  il /ait 
des  rtf/leeiefw.  Un  observateur  de  la  nature  bu- 
mainc  snnii''n  Ira  que.  dans  le  sommeil,  nous  ri- 
vons toujourii ,  quoique  nous  n'en  gardions  pas 
loqjottrt  le  souvenir:  après  une  journée  remplie 
d'agitation,  rinus  faisnm  rfrv  ri'c-t:.  Dans  les  éco- 
les de  la  philosophie  scolasiique  on  arfpmentait: 
C'était  en  général  l'occupation  à  laquelle  on  se 
livrait  ;  pour  résoudre  les  questions  agitées  alors 
on  faisait  des  urgtimenfx  :  c'est  à  ce  genre  de 
moyen  de  connaître  qu'on  avait  reeours.  C'est 
l'habitude  des  enfiintî.  de  qnfstionner  les  person- 
nes avec  lesquelles  Us  se  trouvent  ;  voulez-vous 
qnMIi  vous  révèlent  «•  qu^Ua  itvent,  faStu-Um 
Àfs  questions.  Les  enfants  crient  sans  cesse  et  h 
tout  propos  ;  on  fait  des  cris  quand  on  est  vio- 
lemment afléeté,  en  présence  d'un  péril ,  et  qu'on 
appelle  du  secours.  Le  vcrl  c  cnmpHmenUr  est 
tout  à  fait  indépendant  de  ce  qui  fait  le  sujet  des 
paroles  agréables  qu'on  adresse,  m  Avoir  ibit  mille 
visites  de  devoirs  et  de  couvents,  aller  v  nir, 
compitmenl^ ,  s'épuiser,  devenir  tout  aiiéuée, 
comme  une  dame  d'bonneur,  c'est  ce  qne  nous 
ffmes  hier.  »  SÉv.  «  Le  roi  Jactjuesenvoyaà  Rome 
le  duc  de  Berwick  pour  complimenter  le  pape  sur 
son  élection.»  IIontiso.  Faire  des  eomjOimemts 
»p  rnpportc  aux  choses  dites  en  complimentant. 
«  tiQ  nous  sentir  pas  plus  émus  quand  ou  nous 


dit  des  injures  que  quand  on  noua  fkA  ém  eom- 

jiUmrnH  r,  Fî'-rî  11  est  d'usage  d'aller  OU  d'en- 
voyer complimenter  un  grand ,  mais  non  pas  lui 
faiir*  det  eemplimeNlt,  à  l'oeeuioa  d'un  évéïM- 
ment  heureux  ou  malheureux  qui  lui  arrive.  Ce 
qu'il  importe  d'exprimer  en  ce  cas,  c'est  le  fait 
de  la  dèmarebe  «t  non  le  genre  de  discours  tenu 
à  la  personne  complimentée  M  is  on  est  plus 
ou  moins  habile  à  (airt  des  compliments.  *  Quoi* 
que  je  n'euiee  pte  fMquenté  Icngtenpa  la  aenom 
Dalfa  et  sa  nièce,  j'avais  si 'bien  profité  dr  ]>  m 
entretiens,  que  je  savais  ûé^k  /a«re  des  compii- 
mente.  »  Lis.  >. 

Il  arrive  quelquefois  aux  dictionnaire ^  tm-? 
leur  explication  du  verbe ,  de  ne  pas  mettre  au 
pluriel  et  de  ne  pas  fiûre  précéder  de  Tartlelfr 
le  nom  de  la  chose  qu'on  fait.  Exemple  :  choi 
xir,  faire  choix.  Alors  la  diiférence  du  verlie 
et  de  sa  définition  semble  se  réduire  à  erile  que 
constitue  l'opposition  de  la  forme  et  de  la  matière. 
Ainsi,  choisir  est  furmel,  subjectif,  significatif 
du  genre  d'action  en  lui-même,  et  indépendant 
de  l'objet  vers  lequel  porte  cette  action  :  c'est  h 
vous  de  choisir.  Faire  choix,  au  contraire,  est 
matériel  et  exige  qu'on  indique  l'objet  préds  «i 
particulier  du  choix  :  faire  choix  de  quelqu'un  ou 
de  quelque  chose.  C'est  ce  que  Girard  veut  dire^ 
maïs  ce  qu'il  exprime  peu  nettement  dans  le  pas- 
saife  qui  suit  :  «  Le  mot  de  choisir  marque  plus 
particulièrement  la  comparaison  qu'on  fait  de  tout 
ce  qui  se  présente ,  pour  connaître  ce  qui  vant  le 
mieuv.  et  le  prendre.  Le  mot  de  foire  choir 
marque  plus  précisément  la  simple  distinction 
qu'on  lut  d'un  sujet  préférablement  aux  entres. 
Les  princes  ne  choisissent  pas  toujours  \out>  mi- 
nistres; on  n'a  pas  fatt  choix  en  tout  temps  d'un 
Colbert  pour  les  finances,  ni  d'un  Louvoie  pour 
la  guerre.»  —  Mais  dans  courtiîer ,  faire  la  cour, 
la  seule  différence  qu'on  pui&se  &aisir  est  la  pre- 

vent  qu'on  slniéresse  réelleilieat  «  ce  qui  touche  U 

personne  compllinrniée.  Car  com^/iW/j/cr  d^nm  -.m- 
venl  l'idée  d'une  simple  forme,  d'une  siiuple  dé- 
marche, qui  marque  RculemeDl  qu'on  fsll  •Uenlleo 
aux  personnes,  qu'un  ne  les  oublie  pas;  ti/mneh* 
complimtnu  sDDonee  prMque  loqJouTs,  eoHaM/SWm 
tUt  amitiés^  qu'on  se  borne  i  drs  f^^Tir  niIrtUoiu. 
C'est  d'ordinaire  pure  cérémonie,  d  p  i^t ,  ri  part 
polilesic  ,  de  laui-'f  «  Aji-r^i  );(  [iiMii  i.j'F.i,-a.bcih 
d'Anglciçrre,  Jacijues  élanl  monté  sur  le  irone,  le 
prétexte  de  le  eamptimeiuer  sur  een  avènement  four» 
oissait  une  oeeaaloa  de  sonder  son  cafaeière.  »  Com. 
«  Bn  Italie  je  ybtf  «fer  ewnpiimtenu  à  tout  le  monde  ; 
en  Allemagne  jf  li  ivt  r  iimile  monde.  »  Mo."«tf-h<^. 
—  t^uaod  il  s'aida  d  eipnmer  qu'on  prend  véritable- 
ment part  i  ce  qui  arrive  aux  autres,  U  faut  se  servir 
âc  faire  eompitmatt.  «  Faire  eomfUmeM  à  quelqu'un 
sur  8un  prochain  mariage.  »  Las.  «  Vote*  Miilesté  a 
la  bonté  de  xae  fairt  eemplimtnt  «nr  mon  îpi'  sli-  7<» 
ans.  »  Voit,  («u  roi  de  Prusse),  o  Le  l)ailli ,  qui  s'eUil 
caché  dans  sn  < m  [  iid.-uil  le  combat.  >  iin  fairt  eom~ 
pliment  au  vainqueur.  »  li>.  —  Quant  à  /aire  «« 
compliment,  c'est  composer,  déUler  OU  lire  un  dla- 
cour*  dans  lequel  on  complimente,  une  sorte  d'éloge. 
Un  eolket  y!fi#  mm  compliment  I  son  pére  le  Jour  df 
la  r(''t('  lie  celui-ci.  a  Dans  /n^y,  irajc^die  de  La  Molle  . 
It!  r<Me  de  l'ambassadeur  de  CaaUJle  ost  Inutile  ;  cè 
personnage  ne  parall  que  daiu  la  pTMnUvs  iSiKV 
pour/urs  «a  eom^ligiein.  b  Iau. 
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mièrt,  aik  de  l'absolu  au  relatif,  du  général  au 
futinitor.  ét  llMhitiwl  à  VmcdâaaM,  do  sens 

rigçureui  au  sens  afTaiblî.  On  courtise  continnel- 
kflxfit.  avec  persévérance;  on  fait  la  cour  une 
M).  ^aasagèreoMDC,  dans  l'oeeaflion.  Celai  qui 
towrtite  est  court tcofU  ou  etntrtisan ,  c'est  pour  lui 
cauM  iio  état  ou  une  profession;  celui  qui  fait 
la  eom  fût  une  aeula  action  de  oourtittn,  tans 
Tclrt.  iîr.»  en  avoir  la  qualité,  sans  que  ce  soit 
son  caractère  ou  son  genre  de  v  ie.  Les  courtisans 
d'aï  prince  le  coMrfttml;  un  voyageur ,  qni  ne  fait 
ijue  pcvsJ^r  dauîi  le  pays,  va  faire  la  rour  au 
prmce  <{u'il  dé&ire  coonaitre.  Un  galaul  courtise 
leaduMs,  il  la»  Mqeente  sans  cane,  «1  en  bit 
pour  ùn.-i  liîre  iDèlitr.  •<  N'.r.uns-nous  pas  em- 
{4ojè  nofr  ^Tiau I  jiMin  i  rf-" '  f les  dames?  bLes. 
DajcdnelMNnae/MIn  eonri  une  jeune  personne 
qu'il  doit  êpou-tr  Jnri>  jx-u.  Ensuite  l'assiduité, 
la  alé&itttà«  d'actioa ,  main^uce  par  le  verbe ,  lait 
firace  piund  4*ordiDÛre  en  mauvaise  part;  c'est 
le  contraire  pciur  /isirc  la  cnur .  pir  la  raison  con- 
tmre.  Os  courtise  les  grands ,  afin  d'en  obtenir 
des  fntaoR  à  fuea  d'obtesivons  et  de  flatteries; 
c'est  une  reinre  poar  eus  :  et  les  femmes  que  l'on 
ccmrtsM  sont  supposées  des  beautés  peu  sévùrcs , 
dw  Bwrtîiift.  Mus  ni  les  grands  ni  les  femmes 
ne  s'urr^-ist-nt  et  napcovant  s'offiniar  qu'on  leur 
/leur  ia  cow. 

Ont  notre  afcoaa  à  rànàiqner,  c*eal  que  le 
TCfbe  lîe  la  Jî-finition  n'est  pas  toujours  faire 
mais  quelque  autre  rerbe  presque  aussi  com- 
nnn  et  non  oMine  usuel,  comme  awfW«,  ar^tr, 

dire,  dvnnrr  l''"':.  y^^r  ^x'i'rr.plr .  •■xpressions 
sjaoiij'mjque» ,  coirter  «l  uuUrea  l'écart ,  c'esl-à- 
dnv  ftir*  dieparaltra  de  la  vne  OU  de  sa  vue  quel- 
que chose ,  cnrier  et  armr  envie .  c'est-à-dire  dé- 
liiw  la  pose^ion  de  ce  qu  on  n'a  pas.  Leur 
dURiance  revient  tonjonra  i  l'une  de  celles  qui 
ont  été  ci-Je^sus  indiquées.  Aiii'^i .  meltre  à  V^cart 
anésœ  le  sens  d'écarter  en  1  étendant.  «  Écarter , 
dit  Vïliefclaipè&,  art  ptos  fort  que  mettre  à 
ticarX.  On  écart?  ce  dont  on  Tcut  se  dékirrasser 
pour  toujours  :  on  mi  o  i  tcan  ce  qu  on  veut  ou 
90*01  peut  reprsDdn  MsoHe.  Un  juge  doit  iearltr 
îûtiîe  prévention .  et  mettre  à  Vécart  tout  senti- 
Bieni  personiM;!.  »  «  Je  souhaiterais  que  la  mort 
4ctrt4t(ân€i  ceMe  fanma  pour  jamais.  >  Mol.  Et 
dans  VFcofe  des  Femmes,  Aniolphe  raconte  que  de 
MUT  des  damoiseaui ,  il  a  mu  Agnès  à  l'écart 
MH  on  couvent.  '  On  écarte  une  question  qu'on 
Tçrxnce  à  traiter  :  on  met  à  l'écart  celle  qu'on  se 
réserve  pour  une  autre  fois.  Suivant  Voltaire, 
•on  fc^f  qni  vent  «.'instruira  est  obligé  de 
s'cfi  tenir  au  fil  des  grands  événements,  et  A'éear- 
tm  tons  k*  p^ts  faits  particuliers  qui  viennent 
àletname.  a  D'antiepart,  il  écrit  au  comte 
d*AriSental .  i  qui  il  parl^-t  souvent  de  tragédies, 
et  a  qui  û  campait  bien  eu  pai  1er  encore  :  ■  Il  ne 
s'agit  pas  toosles  joon  de  conspirations  et  d'as- 
SAfsinats.  Je  m^s .  pour  cette  fois,  d  l'écart  les 
Grecs  eC  les  Homains,  et  je  ae  songe  qu'aui 


De  mfcnc.  entier  dit  plu.-?  que  arotr  entie:  c'esi 
^prouver  un  sentiment  décidé  »  une  sorte  de  cba- 
pSn  à  la  vue  des  avantages  d'aotna;  «voir  «nvit, 
t^fltscukiMat  éprouver  «A  MgardésircoDoenMat 


quelque  chose  de  petite  de  frivole,  de  peu  consi- 
dérable. <  Les  Buballeraea  mritnt  l'antorité  des 
supérieurs  :  les  enfants  ont  envie  de  tout  rc  qu'ils 
voient.  On  dit ,  envier  le  bonheur  de  quelqu'un , 
et ,  oootr  envte  d'on  neta.  >  Gia. 

De  même  encore,  mentir  est  plus  fort  que  dite 
des  menswifest  parce  qu'il  est  essentiellement 
itgnifloatif  do  genre  d'aeUon.  «  L'amour  qui  loue 
en  nous  des  perfections  que  nous  n'avon.s  [kis.  les 
voit  en  effet  telles  qu'il  les  représente;  il  ne  meta 
point  en  diMml  dat  «MMON^e*.  «  J,  M.  C'est  attari 
la  JifTércnce  qui  existe  entre  injurier  rî  dire  des 
injttres.  Les  amants  se  dismt  quelquefois  iks  m- 
fwm  sans  s't«/«r<er. 

T'n  cliien  est  placé  à  la  porte  d'une  maison  pour 
choiser  les  voleurs;  et  dans  un  cas  particulier  il 
donne  la  ekatM  aux  voleon.  Un  auiglier  ravage* 
t-il  quelque  contrée .  les  paysans  accoutumés  A 
chasser  de  pareils  animaux  se  rassemblent  pour 
donner  la  etasat  à  celui-là.  —  te  confAK*  pour 
toujours,  on  donne  congé  pour  un  temps.  On  con- 
gédie une  armée  qu'on  licenoie»  qu'on  renvoie 
sans  retour;  on  donne  eenptf  à  des  écoliers  en  leur 
accordant  seulement  un  ou  quelq';i'-  j-ars  de  loi- 
sir et  de  repos.  D'ailleurs  on  conyédte  net ,  sans 
fonnaliié,  sans  ménagement;  on  donne  eoiipd 
d'une  manière  plus  douce ,  c'est  plutôt  une  per- 
mission qu'un  ordre  de  se  retirer.  —  Entin,  et 
pour  supprimer  des  détails  qui  seraient  à  présent 
^'îpcrfl  i-!  on  distinguerait  de  la  r^^t' nie  manière 
louer  ei  doiiHer  des  louanges  ^  souffleter  et  thmer 
d$s  mm^IfletSy  auisur  et  donner  astlrtonev,  «alit- 
/7  r     ,h<nner  «ol^/îMljon,  cMWtlter  et  donner 

conseil  j  etc. 

ST50NYM1B  0E8  VERBES  RéCIPBOQUBS  BT  DB  LBOR 
DÊFmmOH  COMMENÇANT  FAB  M9  HUMn  d. 

S  attabler ,  se  mettre  à  table.  S'alUer ,  se  mettre 
ou  ut.  ffogmmOltrt  «s  méllfe  é  gettmt. 

Le  verbe  apparaît  dès  Fabord  comme  une  e.i- 

pression  recherchée  et  qu'on  emploie  bien  plus 
rarement  que  la  phrase  explicative.  C'est  l  indice 
d'une  dilTérenee  plus  profonde.  BneUbt.  on  se 
sert  de  la  définition  dans  tous  les  cas  qui  se  pré- 
sentent fréquemment,  c'est-à-dire  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'eiprimer  que  qudqu'un  prend ,  pour 
un  temps  et  pour  dei^  motifs  ordinaires,  la  posi- 
tion marquée  par  le  radical  ;  au  lieu  que  le  verbe 
ne  convient  que  s'il  est  besoin  de  désigner  l'action 
de  prendre  cette  position  dans  certaines  circon- 
stances particulières,  pour  un  temps  plus  long  ou 
pour  des  motifs  autres  qu'à  l'onlinaire. 

Ce  t  «ciiéralement  pour  manger  et  boire  (ju'on 
se  met  à  table ,  et  l'on  y  reste  pendant  uu  cur* 
tain  temps  ordinairement  asses  court.  En  pareil 
cas,  on  devra  (ou-fuirs  dire  se  mettre  à  table .  Mais 
lorsqu'on  se  met  à  table  pour  écrire  ou  pour  jouer 
pendant  plus  ou  moins  de  temps,  on  s'ai(ui>{<,  et 
ou  s'attable  aussi  (|u;ind  on  if  met  à  table  pour 
prendre  un  repas,  mais  qu'on  y  reste  pendant  un 
tempe  plus  long  que  de  coutume. 

On  se  met  au  lit  pour  se  coucher,  pour  se 
reposer  durant  quelques  heures;  ou  s'alite  pour 
cause  de  maladie  «  et  d'ordinaire,  on  garde  le  Lit 
plus  d'us  Jour.  *  LcspRunes  geoi ne.  l'oMiciK qu« 
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pour  mourir.  »  IfoKTAioiv.  «Une mère  de  {amiUe 
M  doit  ttaUttr  que  pour  moviir.»  1. 1.  «  Un 

rant.  »  Volt. 
On  te  flwi  4l  poar  piter,  pow  adArar 

Dieu  :  les  enfants ,  dans  les  écoles ,  te  meUent  à 
gtntmx  pour  expier  des  laales ,  leurs  dissipations . 
leara  étonnieries.  ffmgtmmtHkr  est  «ne  exprès - 
ttoa  extraordinaire .  apparemment  inventée  plo^ 
tml  pour  désigoM-  l'actioa  d«  te  mtttre  à  gmoux 
av«e  d'aotrw  dîspodttoM  <wIIm  i|u'oii  a 
généralement  en  prenant  cette  po^Tire .  ou  seu- 
lement abstraction  faite  de  ces  dernières.  «  Mé- 
nalque  «'étant  *aperçu  quMl  ««t  à  gansai  «ir  les 
jamb^-s  d'un  fi>rt  petit  homme .  se  retire  confii> 
et  va  t'agenouUkr  i^illeurs.»  Labb.  On  ue  fxiui 
foèn  déoKpiterun  oondamé  qa11iia/«0«noutUr. 
Lr<;  chameaux  et  les  éléphants  t'<igenouiUfnt.  Si 
TOUS  parlée  de  quol^'im  qu'on  a  forcé  de  te  mettre 
àfmutmy  M  qnii  «*eit  mm  à  getumm  simpleaient . 
sans  éprouver  le  sentiment  d'Iniinilité  on  rl  :  r1o- 
ration  dont  cette  poattire  est  la  sigoe ,  dites  qu  il 

nnONTICUi  DGS  VERBtS  ACTITS  DOITT  tS  r£cIMB, 

if  m»  ?aAt  ,  esT ,  M  L'AVtM,  n'iST  pas  nt- 

tkoà  SB  U  F|kir€MTI01  ^ 

ffitendre  quelqpie  chose,  prétenân  â  quelque 
chose.  Toufher  une  chose ,  toucher  à  une  chose. 
Satisfaire  quelqu'un  ou  quelque  chose, 
fain  à  quelque  ehosê.  fiUttffrr  quelqu'un,  in- 
tulter  A  quelqu'un  ou  à  quelque  chose.  Suppléer 
quelqu'un  ou  quelque  chose ,  suppléer  à  quel- 
que chose.  Croire  quelqu'un  ou  quelque  diose, 
aroin  à  qtielqu'un  ou  à  quelque  choie.  Cktutur 
la  ou  la,  cAaâfer  a»  oa  d  Ut.  Btc. 

La  difîérence  de  ces  locutions,  pri.sos  deux  h 
deux ,  dépend  uniquement  de  la  valeur  inhérente 
à  la  firépMitiaB  A.  €elle-«i  dériva  da  la  pi^pasi. 
tion  latine  ad  .  vers .  rpii  mnrqne  ^1î1  vers  lequel 
teod  ou  se  dirige  l'action,  la  chooe  à  (aire,  la 
èboaa  à  v««tr,  an  fénéral.  Bnifloyé  aans  alk.  la 
verbe  a  tin  complément  direct .  comme  on  (îiî . 
c'est-à-dire  que  l'action  qu'il  exprime  tombe  direc- 
tamant,  tanédiataiiiaM,  4Pfaiatast,flWlaclMMa 
ou  la  personne  avec  elle  .  1*»  m-'me  vrrhe  n'a  yiUis 
qu'un  complément  indirect ,  et  son  action ,  au  tieu 
dTatlatiidralatat,  faat-è-diralaclMMeovla  per- 
sonne, aussitôt .  sans  détour,  n'y  arrive  plus  quo 
comme  à  quelque  chose  d'éloigné ,  de  placé  hors 
da  la  portée.  Ainaf ,  lefmba  n'Ctantpatuéparéda 
son  complément  par  A  .  <1ésigne  une  art n  ■.•'■(■.cl>e 
qui  a  un  terme  actuel  ou  prochain.  Que  si ,  au  oon- 
trnre .  entra  lui  at  aon  CMBpléBMot  w  1i*8wa  la 
préposition  f»  .  il  en  résulte  une  locution  vacnie  et 
indétem^mée ,  significative  d'une  action  plutôt  gé- 
vintè  at  afaatfkite  que  partiCDtièra  et  physique. 
De  «ir»rtc  qna  l'action  précise ,  directe  .  •^pLcial»; .  se 
terminant  entièrement  et  eomplétement  dans  le 
pramiar  m,  déviant  dans' la  aaeoad  une  aetion 
vagua,  ifldiraeto,  cènArde,  abatnite  on  inoeo- 
^ète.^ 

raATBHWŒ  quelque  chose ,  nÉIBimS  A 
qwlq^  ctioae. 


On  prétend  û  la  première  place .  quand  on  y  as* 
pire .  quand  on  travaille  k  l'obtenir  dans  un  avenir 
indéterminé.  '  îm  pri'teud  la  première  place  .  quand 
on  l'exige  acLucUumeat  comme  un  droit ,  couime 
une  prérogative  qui  nous  appartient. 

On  prvU-nd  à  une  ch  ir.-i"  ri  une  place .  à  quel* 
que  cbdtitt  d'etuvé,  à  ia  m^iia  d  uue  pevMJuue. 

Qael  est  leeaur  »l>  friêimtmii  m»  wmmt  lae. 
Avec  rirux  ,  l'auteur  ne  ]x)uvait  employer  que  pré' 
leiidre  d  ;  ce  qui  nous  est  dû ,  ce  que  nous  pou- 
von.s  pr^tnidre  est  plus  que  l'objet  da  netwtv, 
c'e-^t  ct'hii  de  nos  réclamations,  de  nos  exipencés. 
Avec  le  mot  [(Kcwr  ^  frétcndrt  à  est  ansai  le  seul 
tour  qui  centienne. 

.4  de  ttoindrea  fiumta  das  lâeihflqMtox  ,fl<N«. 

Rac. 

Dans  le  roème poète.  Iphigènie  dit  à  Agamemnon: 

Quelle  félldlé  peut  naBfner  1  vos  vœux  * 

A  de  plus  gniMla  henneaia  uial  peet-il  jriiantBe. 

Rac 

Aoieoa  qui  jprkmtn  aux  bemMOia  du  romiqae. 

Bon.. 

Won  ffli  on  eenaelat  «4-11  eaé  prétendre 
Avant  l'Iia  eé  laa Jais  pmeanent  de  l'attendre  r 

You.  (Amav). 

«IPewrtoQte  difriifa»  «a  aaciideee  oft.pcrt» 

la  témérité  <fy  prétendre.  »  Mass. 

Mais  on  prétend  une  part  dans  une  distribu- 
tion ,  le  renriMOfeement  des  ses  avances ,  etc.  «I« 
frère  de  Tacite.  Florien ,  prétendit  rempire  par 
droit  de  snccesaion ,  comme  le  plus  proche  héri- 
tier. «  Boae.  •  Chartae  le  Bal  nKNirat;  ea  fismine 
était  lîrosse  :  Edouard  III  prétmàH  la  répence 
en  qualité  de  petit-tUs  de  Philippe  le  Del  par  se 
mère.  •  TeiT. 

Un  aigle  sut  un  champ  prètenAant  droit  r  n  '  ine. 
Me  tait  point  appeler  un  ai|^e  à  ta  buitaioe.  Uoil. 
Le  lion  ayant  dépecé  le  oeff  temM  dans  ki  lacs 

de  la  chèvre ,  s'attribue  toutes  les  parts  : 

La  seconde  (dit- il  ],  par  droit,  me  doit  échoir  encor  : 
Comme  le  plus  vailliuH^Je  frèUuit  la  belaféme.  Laf. 
L'eMlBe  oà  Je  vott  Ueu  ne  veua  doit  pomt  sur- 

(pri-ndre, 

Btdeteet  Puahms  vous  In  peuvet  préttndn-. 

Mof..  {"Misanthr^  Oiuntp  k  Alceslr). 

3  Ce  grand  maître  avectm  pouvoir  arbitraire  sur 
les  sujets  euuqvls,  le  pinMaetf  eneen  sur  las  nn^ 

jd^  conqur^rant*.  »  MoWTBSQ. 
TOVCHER  une  chose,  TOCCHQI  A  une  chose. 
Tomcher  une  cheae ,  c*eat  mettre  la  main  deaiu» 

'pour  la  palper,  s'en  emparer,  la  recevoir,  etc. 
Touther  à  une  chose,  c'est  j  porter  la  main  de 
nanf ère  eanleoianf  d  dtra  lénérement  en  eentec% 
avec  elle  ou  avec  quelqu'une  de  ses  parties.  Ouel- 
quefois  même  (otiefcer  d,  loin  d'indiquer  nn  com- 
tact  entier,  préeb,  iTindiqne  qu'une  aimpte 
proTÏmité.  A'-,  i,  nn  édifice  ^/ur^^  à  un  autre, 
quand  il  en  est  voùiia  à  une  distance  indéter- 
nttnée;  an  lien  qne,  ma  maison  fenefte  la  sienne» 
le  '  m'  ri  inurhe  le  mur,  signifient  qu'il  n'y  a 
rien  entre  deux.  «  Il  y  a  nn  diamp  qui  tonûhm 
celui  de  non  père.  •  Monrcso.  On  dit  aussi ,  il 
est  si  ^'rand  (ju'il  tonchf  au  plancher,  c'e^-t  ;\- 
dire ,  qu'il  est  près  d'y  atteimlre ,  et  nous  tou- 
càoMan  printemps,  d  rété,  d  la  Un,  etc.,  pour, 
en  nppmcimi*  >  SbAb  ^  je  ni''an  ptns  plu 
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éoofter .  DO»  tovchtmt  uresqw  à  l'Ile  irithaque.  -n 
Yt».  —     li  la  raison  pour  la^iueUe,  quand  ou 
érîeoJ .  m  dit  plutôt  .ne  Umtkex  pâ»  à  «ta ,  que 
at  tamekex  pas  csIa:  c'est  qu'on  veut  marquer 
qs  J  BT  £ut  pas  se  permettre  le  plus  lègper  atiou- 
cbcwnt.  Or.  ne  pas  toucher  à  «mciioae,  signi- 
ftiiM  s  abstenir  d'y  porter  U  main  de  pour  li*- 
leoAammigtT,  d'en  altérer,  ou  d'en  détacber 
quelque  partie ,  œ  tour  a  été  employé  fiforément 
éaftf  le  sens  de  ^  ôter  quelque  partie  d'une  chose . 

akapèesBent  la  modifier.  A.iaH ,  au  lieu  qui^ 
êomdter  ses  rerenas ,  c'est  mettre  la  main  duMUt. 
le»  raoenoir,  lavcfcer  à  ses  reveaus.  c'est  les, 
écorner ,  comme  ou  dit,  eu  empleyar,  ea  dépen- 
ser «K  panae.  On  dit  contiBnelleroent  af«e  la 
aitaiiii  .  'WB  pat  »meher  à  une  loi .  à  un  ou 
TTage .  à  mk  amcJe  de  Bègteroait,  à  la  religion , 
poMT ,  o'j  nea  chiafftr. 

iftinrJMr^^Iqu  un  oa  qoak{uechMef  8A- 
TSFlfliC  A  çu^Iqu*  chose. 

ht  rerbe  actif  satisfaire  signifie  donner  un 
pla»r,  «D  coBtflBlenie«t  prtei*,  causer  une  sa- 
tisfaction ?l  rlîl  toujjurs  en  parlant  des  per- 
toaaes .  de  l^wrs  pajsjfcioas  .  de  leurs  facultés ,  de 
iMfaVeiriu».  êa  leurs  espéraneet.  Setitfaire  à 
■:.<^irp3ç  .  mn  ya*  nrse  «<;'iti<!:ii  tinn  précise  rlonnvc 
eflectxremeot  à  ux>e  personne  ou  à  yne  passiuu 
fKétb0t.  mû9  mm  confoniiité  à  une  règle  mo- 
rale .  h  uie  oH!-:r3tion  p<'-nôfalc.  a  On  xntixfait 
tn  iBclinauw» ,  oa  satisfait  à  son  deroir.  ^ 

Ott  wHsfail  ie9  parents,  ses  créanciers  ,  un 
homme  qu'on  a  offensé ,  ses  passions,  l'esprit,  les 
$«iis.  en  rai>ant  en  sorte  qu'ils  sotést  contents  ; 
ec  ce  tour  est  plus  relatif  à  l'elTet  produit,  lequel 
fliblot  toujours  bien  déterminé. 

Les  déUcaU  sont  malheureux  : 
mica  na  mvaillaB  MÊHM/kirf.  lxv. 
•  Cela  De  kur  -uff:t  pa?  encorr'  (aux  jésuites).  Il 
f»n*  poui  satt^atre  leur  pa^âion  qu  ils  accusent 
«n  vfaBtea  IDea  Savoir  renoncé  à  J.  C.  j>  Pasc. 

On  wliifail  à  >cti  devoir ,  à  une  loi .  à  une  ob- 
jection «  à  un  ordre,  eic ,  m  prenant  lus  uiojen.s 
de  Ain  far  «apport  iaiu  ce  qu'on  doit;  et  l'at- 
ieation  ici  est  appelée,  non  sur  l'eflet  spécial  qui 
Mt  |irodiut,  nuis  sur  la  manière  générale  dont 
on  ae  canaporte  par  rapiport  à  nne  régie.  «  Ane 
qac'iU^  t.-ju-.qu'rn:t«  ».t-ello  taHùfiûA  d  tout  «e» 

«kroirst  «  Boss. 
Iri  Itiniiima  ■•■Mijii  cl  j>  doit  tatu/mim.  Gaav. 
PoamJ  je  «-nlrc  vaos  deax  réslcr  alor»  mon  âme, 
Smùâfmtr»  aux  devoirs  ci  de  sœur  ci  île  (cmme?  lu. 

«Cotle  rariélé  do  la  terra  foH  le  eliaine  dei 

Pi  ,  rl  en  même  temps  elle  satisfait  aux 
dxrcri  des  peuples.  *        «  CeUe  lettre 

aM4«tf  à  la  plupart  ie  sea  dtliealiét.  •  Pue» 

«  Sareèler  à  cclaircir  une  équivoque ,  poer  aoldr 
farrt  à  U  demande  d'un  auteur.  »  Mal- 
fNfiiiUlA  quekju  lia ,  UfSULTEK  A  quelqu'un 

humÊter  quelqu'un  nW  relatif  qu'an  fait  de 
fiMallo,  af  il  se  dit  toujours  d'une  personne 
Wf/UUk»^m  foeoil  me  insulte  dans  un  cas  parti- 

culi'"'  fnrrtUrr  à  rif  ^\t  yriihvft  que  de^;  choses 
o«  dfftowleuat  cUss«  d  hommes,  M  il  est  relatif, 


non  pas  au  f  ut  !  '  l'insulte ,  mais  au  mn^-r»  de 
faute  qu'on  commet  en  tenant  une  conduite  in- 
sultante. 

Kii  conséquence,  le  premier  s'emploie  bien 
dans  les  xécits  pour  marquer  qu'une  insulte  est 
ou  a  dté  fut».  «  Cet  ivrogne  «  inmâté  «m  Mte. 
11  est  allé  r«flra/ter  jusque  chez  lui.  a  ACAo. 

Ktl-ee  MNi  malbre  en  moi  qoe  l'en  veot  MMilMr? 

▼ovr. 

>  L'impie  paraît  èleré  comme  le  cèdre  du  I.ik-tn 
et  aemke  tont^ler  le  ciel  par  nne  gloire  orgueit- 
-leuw.  »  Mass.  «  Les  grands  hmmoea  du  paga» 
iiisme  n'auraient  OOé  tnciliMr  lOVt  haut  «D  eutto 
si  insensé.  >  In. 

hmtltêT  à  ooBiiert  mieux  dans  la  monte  et 
en  style  dopnn  itiquc  où  l'on  défend  d'iatuitfr 
et  où  Ton  raisonne  sur  rinoonrenance  de  l'in- 
«nHe.  «  11  ne  finit  pas  «nmller  «mo  malben- 
reux,  à  ses  juges.au  public,  à  la  misère  pu- 
blique, à  la  raison,  oit  bon  sens,  au  bon  goût > 
à  la  denlenr  d'nn  affligée  etc.  »  Acan.  «'Il  «*eBt 
pas  permis  (Vinxuller  A  un  mourant.  »  Volt. 
«  C'est  une  marque  de  férocité  et  de  bassesse 
d'àMiilMr  d  vn  hammb  dn»  l'tgfMHniflle.  »  Taot. 
«  Lorsqu'un  homme  a  sujet  (l"'tre  A:\n<i  la  tris- 
tesse ou  dans  la  joie ,  c'est  tu*  immlter  en  quelque 
torte ,  que  de  ne  pas  entrer  dnneoneentiaMnt.  » 
Mal. —  Comme  xatisfairr  à  erprime  moins  Teffet 
spécial  »  U  satisfaction ,  que  l'action ,  ou  la  ten- 
tative do  le  pndwn,  de  mine  ineotltr  d  ao  np- 
[lorte  moins  à  l'insulte  elTectuée  (fu"A  l'action  qui 
y  tend.  Nous  n'inswtf ofu  pas  celui ,  maie  nous 
tfitMMoM  d  eehii  qui  oit  «n-dcaava  do  nu  hi^ 
suites,  (le  minière  que  l'.iction  n'aboutit  pas  & 
Bon  but.  «  Astarbé,  en  mourant,  regarda  Je  ciel 
nroe  vtéipris  et  arroganeo,  eomme  pe«r  «MvlMr 

aux  (lieux.  "  Fkn.  a  N'  ipproclie  f>as  de  lu-  mon 
tils ,  car  il  croirait  que  tu  voudrais  lui  tiwuiiei' 
dans  aon  malbettr.  *  In.  C'eat  aiasi  ^o»  Paaenl 
s'est  servi  de  snii^J'iur'-  n  n  parlant  de  Dieu  : 
«  L'âme  doit  lui  rendre  grâce  comme  redevable. 
lui  satisfaire  comme  coupable.  » 

gi;pFLKBR  quelqu'un  ou  ^MlqM  cfewe,  80P- 
PLÉKR  A  quelque  chose. 

Quand  on  tuppUe  une  elioee,  le  'fufipiiMHl 
est  justemeiit  cp  pTil  faut  pour  réparer  le  manftie 
ou  l  ahsence ,  et  il  est  du  même  genre  que  ce  qui 
manque.  Un  juge  en  supplie mi  antre.  Ponr  fldn 
une  acquisition  il  lui  manquait  six  mille  francs, 
son  père  les  a  suppléés.  «  Certains  animaux  ser- 
vent par  tanr  teroe,  oemM  te  bœoft'.  i  MippMér 
oe  qui  manque  A  notre  force  bn-mée.  »  Pf.n. 
m  Dieu  promet  de  suppléer  (par  la  grftoe)  ce  qui 
manque  (aut  forcée  de  la  raison  irannne) ,  qMAd 
il  ne  manque  point  par KndJqtMîtioii  ééuiintuife 

de  la  volonté.  »  lo. 
Mais ,  qnand  on  fuppWe  d  «M  dHWO,  ee  4|n'«n 

■  supplée  est  à  peu  pri  ^  ce  qu'il  faut  pour  réparer 
le  manque  ou  l'atisence  d'une  chose;  c'en  est 
1  l'équivalent,  quoique  Don  dn  nêvo  foon 

ce  qui  manque.  La  valeur  Fupplée  OU  nombre. 
I  le  mérite  on  défaut  de  bi  naifflanœ.  «  Suppléer 
!  par  ta  leeeouroM  de  een  tnvait  d  rinsnflmMO 
de  son  revenu.  .  J.  J.  «  C;  n-  n  qui  l'usage  du 
i  monde,  la  politesse,  ou  la  fortune  tiennent  lieu 
,  d'esprit  et  «j»p^«*  m  tMÈ^  »  Iw.  «  U» 


biyilizûu  by  GoOglc 


56  PREMIERE 

mari  est  un  homme  qui  abuse  de  U,  nécessité  t\e 
là.  loi  pour  s\xffi4er  am  agrénw&ts  qui  lui  man- 
quait. »  MOMTBSQ. 

 El  ce*  irn^rnrs  ^i^Tlf|•^ilg 

AurûeDt  dQ  iupplé*r  »  met  Cubics  atiraïui.  Rac. 
Son  bien  supidée  au  (tér»ut  de  son  flge.  Lai*. 

Or.  ce  <|u'on  î^upplcc  fpiHiid  on  supplée  à  une 
chose,  n'étant  pas  du  nmnn  ^enr«  que  ce  à  quoi 
on  supplée ,  suppléer  à  est  piréflnble  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  réparer  le  mnnquc  d'une  chose 
MiUère  en  la  remplaçant  par  une  autre  équiva- 
Init».  Dans  des  tempi  de  dÎMtla  OU  a  suppléé  au 
pain  par  le  nz  et  par  les  pomm^^'s  tlf  terre.  Au 
contraire,  le  supplément,  quand  on  supplée  une 
chose ,  dorant  ètra  ouotonw&t  ce  qu'il  but ,  et 
du  même  genre  que  ce  qui  mnnque,  suppléer ,  à 
l'actif,  doit  &' employer  principalement  quand  il 
•'agit  d'un  manque  partial  dans  une  oImmo  qu'on 
complète  en  ajoutant  rigoureusement  ce  qui  lui 
manque  et  en  même  nature  que  ce  qui  lui  man- 
qua. Ca  sae  doit  être  de  mille  francs .  et  ce  qu'il 
y  aura  de  moins,  je  le  suppléerai  ]  ■  ';nppli'crai 
îe  reste.  C'est  doue  conâétjucmrnuiii  a  la  moditi- 
«alion  générale  impriméa  par  à  aux  verbes 
auxquels  il  se  joint,  que  suppléer  d  une  chose 
aiguille  la  remplacer,  quand  elle  niamiue.  par 
uneautr«  équivalente;  at  tufpiéer  une  cliose  .  la 
fournir ,  quâod  alla  lûnqua,  peur  Ikira  un  tout 
complet. 

CROIRE  qniriqn*an  o«  qiidqaaclMia,CftOIIKA 

quelqu'un  ou  A  quelque  chose. 

Crotre  à  dénote  une  croyance  moins  directe, 
moins  ferme ,  moins  pleine,  Ou  plu  bible  et  plus 
molle.  En  parlant  des  personnes,  on  n'emploie 
cette  locution  qu'à  l'égard  de  celles  en  qui  on  a 
ona  sorte  de  confiance,  aux  paroles  de  qui  on 
^^te  foi  avec  réserve,  et  en  s'en  tenant  pour 
ainsi  dire  encore  éloigné  :  Croire  aux  astrologues , 
mi»  médecins.  »  Acad.  Croire  quelqu'un ,  c'est 
avoir  en  ses  paroles  toute  confiance  et  se  conduire 
en  conséquence ,  suivre  ses  conseils  :  «  Croire  les 
médecins.  »  Acad. 

De  même ,  croire  à  quelque  chose ,  c'est  y  ajou- 
ter foi  quelque  peu ,  comme  de  loin .  en  se  tenant 
comme  à  distance ,  et  la  croire ,  c'est  en  être  per- 
madé,  l'admettre  comme  un  dogme,  comme  une 
chose  démontrée,  lui- donner  place  en  sa  créance. 
Nous  croyons  à  une  chose  par  une  simple  adhé- 
sion ;  pour  que  nous  la  eroyioiu ,  il  doit  y  avoir 
entre  elle  et  nous  une  sorte  d'intimité.  •  On  crotl 
à  l'astrologie,  à  U  médecine,  a«  rapport,  aux 
promesses  de  quelqu'un.  »  Acad.  «  Ces  repro- 
ches n'étaient  point  fondés;  n'encroyex  pas  à  ses 
douleurs,  elles  la  trompent.  >  i.  J.  Mais  on  dira  : 
«  Ces  philcMophes  creteal  l'eusteoce  de  Dieu , 
et  Timmortalîté  de  l'Ame.  »  J.  J.  «  C'est  un  aveu- 
glement de  vivre  mal  en  croyant  Dieu.  »  Pasc. 
«  Impie ,  tu  ne  croyais  pas  la  religion.  »  Fén.  «  Les 
chrétiens  croient  tout  ce  que  l'Ëglise  enseigne.  Ils 
croient  les  mystères,  les  articles  dtt  symbole ^  la 
communion  des  saints.  »  Acad. 

Bnftn  la  différence  est  la  même ,  quand  croire 
et  croire  à  signifient  reconnaître  l'existence  :  ■  On 
croit  atw  revenants,  aux  esprits,  au»  miracles.  » 
Acad.  On  «rosi  Dieu  :  «  Si  Dieu  sa  découvrait 
«entinudlentnt  au  hoBimw,  tt  n'y  lumt  point 


PARTIE  : 

f  de  mérite  à  le  crotr«.>  Pak.  «  Wiclaf  Cfoyail  le 

purf^aluirc.  »  Buss. 

CHASSER  le  ou  la,  CH.iSSER  AU  OU  A  la.  On 
dit  efjoisrr  le  cerf ,  le  sanglier,  le  chevreuil,  le  re- 
nard, lu  lièvre,  etc.;  chauer  aux  perdrix,  aKX 
Mcasses,  aux  oiseaux,  ait  lièvre. 

Chasser  le  ou  la .  signifie  poursuivre  efTeciive- 
ment  les  animaux  dont  le  nom  sert  au  verbe  de 
régime  direct  ;  et  ehats&r  au  ou  d  la.,  être  i  la  re- 
cherche de  ces  animaux ,  afin  de  le?  poursuivre  si  , 
par  hasard,  on  en  rencontre.  Un  chien  qui  excell«î 
à  chasser  le  lièvre  peut  ne  rien  valoir  pour  rhoœr 
au  lièvre;  il  sera  bon  coureur  et  adroit  i  saisir 
le  gibier ,  mxii:>  il  ne  saura  pas  le  trouver  et  le  dé- 
pister. «  Il  y  a  deux  espèces  de  loups-cerviers;  les 
uns  plus  grands,  qui  chassent  et  attaquent  les 
daims  et  les  cerfs  ;  les  autres  plus  petits  qui  ne 
chassent  guère  qu'au  lièvre.  >  Buff.  L'auteur 
nous  montre  le  sujet ,  1\.  actuellement  aux  prises 
avec  l'objet,  ici,  :>eulcmeul  A  quéle.  Il  y  a 
donc  un  rapport  plus  étroit  d'un  côté  que  da 
l'autre,  entre  le  sujet  qui  apçit  et  la  chosé  qu'il 
fait,  ou  sur  laquelle  il  agit;  il  en  e^t  mûiiiâ  éloi- 
gné. Il  en  etti  de  même,  quand  on  dit  trarailUr 
■  une  chose,  la  terre,  par  exemple,  et  (ravai/f«r  à 
\uie  chose:  la  première  locution  fait  voir  le  second 
terme  du  rapport,  montre  U  chose  modifiée  par 
le  sujet,  au  lieu  que  ce  même  terme  di>parajt 
presque  dans  U  seconde  locution ,  pour  ne  Liii>ser 
voir  que  le  sv^et  et  son  occupation. 

On  distinguerait  semhlablement  beaucoup  d'au- 
tres verbes,  susceptibles,  comme  ceux  qui  précè- 
dent ,  de  prendre  et  de  ne  prendre  point  â  devant 
leur  régime.  Ainsi ,  on  dit ,  présider  une  assemblée , 
en  parbnt  du  fait ,  et  présider  à  une  assemblée , 
en  parlant  du  droit  en  général;  et  c'est  à  cause 
de  l'extension,  donnée  à  ce  verbe  par  la  préposi- 
tion d,  que  présider  à  finit  par  signifier  vague- 
ment ,  diriger ,  veiller  à  :  c'est  lui  qui  a  présidé  à 
l'exécution  de  l'entreprise.  —  Par  eommamUr  les 
armées,  on  entend  un  fait  positif,  qui  ^e  peut 
constater  physiquement .  et  de  là  vient  qu'on  dit 
aussi  d'une  citadelle,  qu'elle  cotnnuin<i(*  la  ville; 
mais  commander  aux  nations  n'implique  que 
l'idée  d'une  autorité  plus  indéterminée,  d'un 
commandement  sans  limites  précises .  et .  si  on 
dit  que  le  capitaine  commande  à  ses  soldais ,  c'est , 
non  pas  un  fait  particulier  qu'on  rapporte ,  mais 
un  droit  général  qu'on  énonce.  —  tppteudtr  et 
soiMcrire  quelque  chose ,  c'est  faire  eifectivement 
l'action  propre ,  physique ,  nettement  marquée  par 
ces  verbes  :  applaudir  et  souscrire  à  quelque 
chose,  c'est,  dans  un  sens  étendu,  moral,  idéa- 
lisé, l'approuver,  y  adhérer,  y  donner  son  a.ssen  - 
timent.  —  Le  rapport  est  le  même  entre  atteindre 
et  atteindre  à .  qu'entre  toucher  et  tottcher  à  :  at- 
teindre à  indique  seulement  qu'on  est  près  d'arri. 
ver  à  un  but,  qu'on  s'efforce  de  parvenir  ju<^u'à 
lui  :  on  olfeinl  ce  dont  on  va  se  rendre  maitre, 
on  a(feinf  à  un  modèle.  —  Le  verbe  penser ,  dans . 
vouspenxex  nous  tromper,  présente  moins  d'in- 
certitude et  un  objet  moins  éloigné  que  ce  même 
verbe  suivi  d'd ,  dans ,  vous  pensex  é  nona  tron- 
per,  car  il  signifie,  là,  vous  croyez  nous  trom- 
per ,  et  ici ,  vous  cherdiez  à  nous  tixmiper.  —  Ne 
■MRqiwr  aucun  tarmoii  do  eartaia,  e'oit  Im  «n« 
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tendre  et.  en  quelque  sorte ,  les  recevoir  tous. 
•  i  iu^rtèU  une  place  pour  no  vuuiquer  aucun 
mtmm  da  carême.  »  Via.  Ne  «UHigiief  danenn 
sermon  du  carême ,  c'est  se  faire  un  devoir  ou 
rtatplirk  deroir  d  as&ister  à  tous.  «Quand  ai-Je 
«««■/4b  nesM  «t  ans 3«?oin de» diréluns  à 
.'ra.-  paroisse? 9  Pasc.  Mangiier  une  afTaire,  c'est 
il  perdre,  y  ^bouer  ou  la  laisser  échapper; 
mamqmr  à  une  «flhin,  c'est  ne  pas  y  travailler 
de  tout  MD  pouToir  .  c'est  s'y  rendre  coupaMe  de 
Bé^ligenee.  «Dans  ce  que  j'entreprenais,  j'agis- 
mîÊ  maioê  pirar  m  pw  manqu»  1m  aflUm  que 
M  yt«  mmfiicr  aux  ilGîira.  >  MbvTBSO. 


d'owb  p*«t.  est.  ?.t.  dk  l'autrb,  m*tn  PAS 

paècttir:  UE  L.i  rB£f05iTioî(  de. 

Approcher  quelqu'un,  approchtr  de  quelqu'un. 
Aânwr,  êgptnr  ofiténtr  ou  hxn  quelque  chose  ; 

■ft'rirrf,  rip/n-r  iT obtenir  ou  de  faire  quelque 
cÀoae.  Proférer  mourir,  préférer  de  mourir. 
Wériter  me  ehoee ,  JM^Yer  <ruiw  chose.  Traiter 
usem/ti^re.  une  que>>l!on;  fffaffsr  iTlllM  ma» 

lière,  tfute  qiiertiori.  Etc. 

La  ptéposuiuQ  >i:«,du  latiodk,  hors  de,  oasur, 
UMchaat,  martfue  rédaction,  l*eitnctton,  la  sé« 
fsiratjo:! .  la  Jisiiriction ,  ou  le  sujet  particulier 
dont  on  park ,  dont  on  s'occupe ,  dont  U  s'agit ,  et 
sw  rOle féBénkl,  quand  elle  suit  un  verbe,  c'est 
d'en  reçtrtiiidre  Vaclion  en  la  spécifiant,  en  dé- 
Hgttaai  détenoinéaieat  son  but,  en  tirant  ce  but 
da  BtlieB  des  aotrea ,  eo  le  distinguant ,  en  le 
mertlnt  à  prt.  Aussi .  quaud  un  même  verbe  peut 
«Remployer  tantât  sans ,  tantôt  avec  cette  prépo- 
«tioik,  il  egqirine.  d'an  côté,  quelque  chose  de 
plus  i^écéral .  Je  plus  ordin.iire  et  de  plus  indi- 
tecBùné ,  de  l'autre  qitelque  chose  de  plus  parti- 
OÉlîar,  de  plus  nngaliwr  et  de  jAas  précis.  On 
opprochr  quèl<iu*un  ,  un  iirince ,  par  exemple .  ha- 
tatuaikiBrBt,  c'est  Là  une  expression  tout 
îdèela  <|Bi  cnaniae  ITaeeès  et  la  bveiir  dont  on 
jouit  auprès  de  lui;  on  approcha  de  quelqu'un 
dan»  un  cas  particulier ,  et  cela  signifie ,  au  propre 
et  pbysii^enwntt  aTucer  et  aller  se  mettre  au- 
près de  iui .  On  dit  bien  aussi  approcher  un  homme 
du  commun,  mais  c'est  toujours  quand  il  s'agit 
^ctpriraer  nkabitwle  :  il  fliit  le  bonhettr  de  tous 
ceuj  Vnpproclwnt ;  ou  l>ien  A  l'iJée  d'aller  se 
piacer  i  c4i«  d«  quelqu'un  s'en  trouve  mêlée  une 
antre  qai  la  raod  moins  précise  et  moins  nette  : 
Bî:  ni'appTfM-hcS  pas.  vous  me  saliriez. 

C«  caractère  de  t^écialité,  attaché  À  la  parti - 
c«i«  4t,  la  sait  dans  toutes  ses  acceptions  et  dans 
'.-jjtf:^  îes  locutions  vil  elle  entre.  On  le  lrou\c, 
par  txroi^le ,  dans  la  phrase  il  s'en  faut  de  beau- 
cevp.  par  rapport  k  cette  autre.  U  f^en  faut 
beuNcrap.  La  première  suppose  une  eslira  uiun  et 
se  s'empkite  guère  que  quand  il  s'agit  de  nombre 
at  de  qôalilé  :  tl  s'en  faut  de  beaucoup  que  vous 
soyez  ^ii*-<i  igc  que  votâ'e  frère,  a  La  llussie  n'est 
pas  peuplçe  à  proportion  de  son  étendue ,  il  s'en 
famt  de  hMueoup.  w  Volt.  La  seconde  annonce 

une  drlTér  erice  cùiisidêr  ;M'  .  mais  Ir'.iiéterniiin'e 
et  Uiut  approximative  ;  il  x  en  faut  beaucoup  que 
soyez  aassi  sa^c  que  votta  frère.  «  là  Ât- 


lation  des  Indes  et  de  la  Chitie  n'est  pas  un  livi» 
qu'on  doive  croire  sans  examen,  its'm  faut  bea»- 
eoup.»  Volt.  —  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
phrases  oii  de  se  trouve  placé  avant  beaucoup  : 
elles  particukrisem,  elles  supposent  une  appré- 
ciation plus  exacte  et  ne  sont  ])cis  propres  à  mar- 
quer une  simple  exagération.  On  ne  dira  donc  pas 
indifféremment  d'une  personne  ou  d'une  chose , 
qu'elle  est  bemieoi^.  ou  de  beaucoup  meilleure 
iju'une  autre,  supérieure  ou  préférable  à  une 
autre,  qu'un  homme  est  beaucoup  ou  de  beaucoup 
plus  savant  qu'an  antre.  On  réservera  le  second 
tour  pour  les  cas  où  l'on  voudra  faire  entendre 
que  le  degré  de  prééminence  a  été  mesuré  et 
qu'on  pourrait  l'inidiquer  avec  quelqu(>  ri^eur. 
Girault  Duvivier  indique  à  peu  près  la  même  dif- 
férence et  la  confirme  par  de  nombreux  exemples. 
—  On  distingue  pareillement  il  im  t'en  faol  guère 
et  il  ne  s'en  faut  de  ijuère.  U  ne  s'en  faut  de  (juère 
est  bon ,  dit  Vaugelas  :  quand  il  s'agit  d'une 
quantité  comparée  avec  nne  autre ,  comme  si  Ton 
mesure  deu.t  choses  et  i|ue  l'une  ne  soit  qu'un 
peu  plus  grande  que  l'autre,  on  dira  fort  bien 
qu'elle  ne  la  passe  de  gvir*. 

Une  chose  à  remarquer  relativement  aux  locu- 
tions que  nous  prenons  pour  exemples,  c'est  que 
celles  où  entra  de  sont  pour  la  plupart  plus  rares 
que  celles  où  iln'entre  pas.  C*e-.t  dèjii  une  preuve 
que  cette  préposition  s'emploie  seulement  dans 
des  cas  extraordinaires,  singuliers,  où  il  est  be- 
soin de  particulariser.  On  d/srre.  on  espère  obte- 
nir OU  Caire  ce  qu'on  obtient  ou  ce  qu'on  lait  fa> 
cilement,  eonynunément,  tons  les  joars;  on 
drsire .  on  espère  ^'obtenir  ou  de  faire  quelque 
chose  d'extraordinaire ,  de  difficile ,  qui  demande 
un  bonhenr  ou  des  efforts  particuliers  :  ici  Tétran- 
pelé  et  la  spécialité  du  tour  ont  leur  raison  dans 
l'éirangeté  et  la  spécialité  de  la  chose  désirée  oa 
espérée.  On  déeire  et  en  eipin  vaguement  obtenir 
ou  faire  quelque  chose;  on  dvsire  et  on  espère 
fort  d'obtenir  ou  de  Caire  quelque  chose.  Déêirer 
ou  espênr  obtenir  ou  ftire  est  la  manière  habi- 
tuelle de  s'exprimer,  et  OU  ne  s'en  départ  que 
pour  marquer  un  désir  ou  un  espoir  qui  sort  de 
l'ordre  commun,  qni  suppose  dee  obstacles,  que 
l'on  veut  mettre  en  saillie  et  sur  lequel  l'esprit 
doit  s'arrêter.  On  désire ,  on  espère  se  promener , 
voir  ou  entendre  une  personne;  on  d^stra,  on 
espi-re  de  réussir,  de  gagner  un  procès,  de  rem- 
porter un  prix,  de  plaire  à  quelqu'un ,  d'amasser 
des  richesses.  «Je  crains  toujours  de  perdre  ce 
(jue  je  (i<'»tr«  si  ardemment  de  conserver.  »  J.  J. 

De  produit  la  même  modification  de  sens  dans 
préférer  de  mourir,  comparé  i  préférer  mourir. 
On  dira  préférer  mourir  toutes  les  fois  qu'à  mou- 
rir ne  se  trouveront  pas  lyoulés  des  mots  acces- 
soires qui  le  déterminent  :  Je  préfère  mourir 
pluiùi  uue  de  trahir  un  ami.  Mais  ,  quand  le  ;renre 
de  mort  sera  spécifié  de  quelque  manière ,  U  fau- 
dra se  servir  de  préférer  de:  le  pr^^  de  Bumrir 
dansles  tourments,  de  la  mort  des  cnmtaèl8,ptn- 
tôt  que  de  trahir  un  ami.  Je  préfère  mourtr  se 
dit  absolument ,  et  équivaut  i ,  je  préfère  la  mort; 
je  prcfère  de  mourir  annonce  et  doit  amener  des 
circonstance»  particulières.  Dans  cette  phrase  de 
Bnflim  :  •  11  préfère  de  périr  avec  eus  plutAt  que 
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vnranfiBC  part»  : 


4e  Iw  alMiiflQinier,«  am  «m  fostifle  l'emploi  de  t 

de  après  il  pr^frrf.  Dmr;  cette  autre  An  m^mp 
auteur:  «On  préfère  (fèlerer  des  aigles  mâles  pour  | 
la  dume; *  les  mots,  der  oigln  mâhi  powr  la 
chaste,  donnent  au  r^^rî'f  ("<Tcr  une  M^niftcrît'on 
précise  qui  fait  que  Référer  doit  être  suivi  de  de. 

HÉRITBn.  une  chose,  HësITBR  d'one  élieM. 
L'otitenir  par  succession. 

Le  premier  tonr  est  usilô  quand  il  s'agit  d'une 
chose  peu  ou  puait  spéeilJce.  Il  u'a  rien  hérité; 
Toilà  tout  M  qu'il  a  hirité;  il  a  hérité  de  grands 
biens;  la  verîti  est  le  -^eul  bien  qu'il  ait  hérité  de 
SOU  père.  Mais  ou  hérite  ci'uue  ui«Li^ii,  d'uue  bi- 
bliothèque. 

Dt  vôirc  înjustf  haine  i!  n'a  point  hiritè.  Rac. 

Uu  reste,  la  it%;le  souflïe  ici  de  a(unbr«u&es 
«■ceptioiH,  parce  que,  dass  tous  les  cas  où  la 
peiv-jaiie  donl  oa  a  hérité  se  trouve  indiquée, 
coauue  de  ia  précède  toi^ours,  1  banuooie  exige 
qa'ott  oc  répète  poini  oette  particule  davaal  le 
■on  de  la  chose. 

Voni  areï  hérité  ep  nom  de  yo»  aïruj.  Co»h. 
cLe  père  de  Ficcbier  aratt  hérité  de  ses  ancêtres 
«n  petite  «en«  qu'il  cvUieait  Itu-nAne.  «D'Al. 

TRAITER,  TRATTER  DE. 

Suivant  le  graromairicD  Féraud,  on  dit  indiiïé 
remmeot,  frat'terttne  natière,  wne  question,  et 
trait •  r  éCwnc  mntière,  d'une  question  :  copcmlmt . 
quand  on  spéciûe  la  matière,  la  question ,  il  faut 
dire  Mnttr  de.  «  Dans  son  ourrage ,  il  traité  Ûn 
plantes,  det  intM.nix  .  de  l'économie.  «  «  Corami' 
l'ai  dijà  traiié  de  cette  matière  dans  ma  ix*  sa- 
tb« ,  il  est  bon  d'y  renroyer  mon  leeteur.»  Boit. 
«Cette  histoire  des  oiseaux  serait  trop  vidurni- 
neuse,  si  j'eusse  traité  de  chaque  espèce  en  par- 
ticulier.* Borr.  Un  auteur  traite  det  moyens,  et 
non  les  moyens  d'étudier rhisîoiie.  — Maison  dira 
d'une  tajfon  toute  générale  :  «  Les  livres  qui  (roi- 
fenf  si  eiaetement  les  plus  hatites  sciences  sont- 
ils  des  combinaisons  purement  fort.jiles '»  FrN. 

Le  verbe  tratler,  avec  et  »ns  de,  s'emploie 
nssi  du»  le  sens  de  négocier,  de  trafaâler  à 
l'.iccnmmrKlemcnt  d'une  afTaire.  On  dit.  traiter 
une  affaire ,  quand  ceux  qui  travaillent  à  la  régler 
ont  rhabitude  de  la  Ireiter,  quand  elle  est  du 
nombre  de  celles  qu'il?  ni^rocient  d'ordinaire  : 
Les  ambassadeurs  traitent  la  paix  et  la  guerre. 
On  se  servira  defrsllcrde,  quand  II  sera  question 
d'n-r  ifTairc  ettra ordinaire,  soit  en  elle- même, 
soit  H>ulement  pour  ceux  qui  en  sont  chargés ,  soit 
parleschconstanceeTaresqui  ^trouventrèunies , 
soit  par  les  obstacles  qni  s'opposent  K  conclu- 
sion. On  ne  dira  pas ,  en  parlant  d'un  notaire  oc- 
Ciq»è  dVim  rimple  aflkin  de  la  compétenee  :  c'est 
lui  qui  frotte  âf  crtte  nfBtire;iiiaia  bien:  cWlui 
qui  tratte  cette  affaire. 

iP/UttSI  ATFAUtBS.  WTSrQIJE.  PEIfmnkB,  PO- 
LITIC'i^K,  CPASSl-.  c^l^.A^E.  sembleal  équiva- 
loir &  parler  dalfaireSt  de  musique,  etc. 

Cependant ,  la  phrase  sans  la  préposition  sert  & 

marquer  l'espèce  ircntrclien  d'une  manière  priië- 
rsle,  l'espèce  d'occupation ,  le  mode,  la  forme  in- 
dAp«»idamment  de  la  matière  on  des  sujets  sur 

lesquels  porte  le  discours.  Dans  certaines  réunion> 
on  parle  toujours  musique  ou  ckaac.  Avec  de,  la 


même  phrase  devient  pfétise  et  détemluatiVie. 

ToTTt  le  monde  peut  jinrfrr  musirptr ,  mnis  nnn 
pas  de  musique.  D'ailleurs  parier  de  musique  a 
rapport  au  fond .  i  ce  qu'on  dît  de  la  musique. 
a  A  entendre  Frauciis  pnrter  de  musique,  on 
croiraii  que  c'est  dans  leurs  opéras  que  la  musique 
peint  de  grands  tableau 'et  de  gtaodea  pâs> 
sions.  »  3.  i.  Je  ne  suis  pas  géomètre  :  on  parle 
géométrie  dans  un  groupe,  je  m'en  éloigne.  Mais 
si  je  suis  géomètre  et  que  j'entende  poHér  dp 
géomét  rie  je  m'y  intérr«5se  et  je  m'approche.  «Ces 
deux  princes  se  mettaient  en  tin  coto  à  porter 
scienee$.»  S.  9.  «  C'est  i  Newton  Ir  purlrr  de  va'- 
thématiquï^s  «  Volt.  Parler  «-hnsf,  c'est  parler 
en  général  de  choses  de  chasse ,  de  choses  rela- 
tives à  la  diasM.  J^N-Iér  dis  duum ,  c'est  palier 
d'une  certnine  rhn'îse  ou  de  e<^rt:tines  chn^^e^  qui 
ont  eu  ou  auront  Heu.  JDe  même ,  parler  affaires 
n'indique  nullement  de  quelles  aflkires  il  peut 
être  question  :  c'est  parler  de  clioscs  sérieuses- 
parler  douaires ,  c'est  parler  de  certaines  aflaires , 
déterminées  par  la  condition  ^  les  rapports  dea 
interlocuteurs,  a  Le  dissimulé  n'a  pour  ceux  qui 
lui  parUnt  daffaires  que  cette  seule  réponse  : 
j'y  penserai.  »  Labr.  Aussi  ne  peut-on  jimafs 
i"i-n'rT  il-  ■''i'tfrTiiinatifm';  h  parler  C'n-^'rr';  r 
on  ajoute  k  parler  d'affaires ,  parler  d'affaires 
importantes  politiques,  qui  denâadaot  te €oa> 
naistancea,  etc. 

amoBnuR  ces  vsFaM  leiiM  tan  u  «tan 

FST  rn^cÉDÉ.  n'vvt  part,  nu  ta  raiMMCnon 

à,  DK  l'autre.  l)K  LA  l'IllIPOSlTlOlf  de. 

Commencer  à  et  de.  Coattouer  d  et  de.  S'aapre&- 
ser  4  et  de.  Essayer,  s'efforcer,'  lAeher  d  et  die. 

Obli^eM',  forcer,  contraindre  A  et  de.  Se  jouer  4 
quelqu'un,  se  jeuer  de  quelqu'un.  Prier  à  ei 
de  dtner.  S'occuper  d  et  de.  Manquer  d  «t  «le. 

Oulilier  (i  ei  iU'.  Prêt  d,  prêt  de.  Ces:  .\  .  •u-^  l'i . 
c'est  à  vom  de.  lie  servir  à  rien,  ne  senir  «k- 
riaaJsie. 

Tel  est  le  résultat  des  deux  chapitres  précé- 

.dents.  Inlerposëes  entn?  un  verl'e  et  son  révim»». 
les  prépositions  à  et  de  produisent  un  effet  di  • 
recteineut  contraire.  L\nie  en  étend  et  eu  génA- 

nilise  la  si:;;iifieation  .  l'autre  la  ilé'ermine  tt  l:i 
spécifie.  Autant  l'une  c&t  indéfinie,  vague  et 
dïstniite.  autant  fantre  est  dtstineâve.  prédree 
et  délimit  itive.  L'une  modifie  l'action  du  verl*? 
qu'elle  suit  de  manière  i  la  montrer  comme  ten- 
dant à  un  but  éloigné .  incertain  et  hors  de  h 
portée,  et  l'autre  lîe  manière  à  1h  montrer  fomme 
atteignant  un  but  présent,  prochain  et  bien  mar- 
qué. La  première  foît  prendre  le  verbe  sntécédent 
d;ins  un  sens  larjje,  général,  et  comme  expressif 
d'une  suite  indéterminée  d'actions,  ou  d'tme 
action  hidélinfe;  l'iutve  le  fait  prendre  dans  tm 
>>eiis  ri^roureux,  strict,  particulier  et  comme  si- 
gnificatif d'une  action  unique ,  bien  délimitée , 
bien  circonscrite.  Cette  valeur  relative  des  deux 
prépositions  u'est-elle  pas  conforme  à  leur  ori- 
gine? Àd  aignihe  verx,  le  point  où  l'on  va,  où 
Ton  tend,  où  Pou  eberehe  a  aller,  oli  Ton  ne 

sait  pas  si  on  arrivera;  de.  de,  lioi-s  de,  le  jiotiit. 
précis,  certain,  fixe  du  départ.  D'ailleurs,  qu'on 
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comme  ■îi-i/rrative*   on  îe>  conct  vni  nécessaire- 
noEbi  de  la  même  manière.  A  zioxu  sert  à  eiqprt» 
wamit^émOncê  «i  dai  Litiw,  «t  de  l«ar 
fTHUif  Or.  suirant  l.i  thëori»?  lu  jilu.  liiute  et 
la  jriitf  Traiiiemblahte,  ka  tlexioas  données  aux 
wam  iMrlatlaB^ttes  q«i  «nt  ^  eta  déaifoeoi 
prÎHiitiTefD»^at .  quant  à  l'espace,  Jcs  r.tpports 
aaalo^ues  1  ceux  qui  sont  marqués  par  les  lexaps 
MMÀii  <Im  ^0tbes  quant  A  la  dmite.  Il  n'y  a 
qtip  trnii  cis  priiicip.iux  .  Ir  nominatir,  le  çénitif 
etk  iUtif .  cmame  U  u'jr    que  trois  lao^  prui- 
d^MX,  le  présent,  le  putè  «I V»  futur,  et  ik  a* 
eciTesç-oir!-;;il  chacun  à  chacun.  De  sorlo  que  le 
fbiûtil  est  an  daùl,  et  par  coméquent  di  k  à 
0DaBMl«pMié«lM  foinr,  «*Mi44iM  Goinne 
le  c^ruin.  leffre.  Je  déterminf'' ,  lefaèeis,  à  l'in- 
cataiD,ii'iiuié6iu  et  au  va^j^. 
CMaODMHI  A,  eOÊÊMBKCSM.  DE. 
Or  fTyinnn^***  d  faifé  uoe  icliou ,  eu  iitié  Miiît 
d^Jctioas  gui  A  A  pu  de  terme ,  qui  n'est  pas  ren- 
Mmh\  ilain  4—  Umàtat  préciaet .  qu'on  continuera 
mi  qui  se  conlixiuera  iadrflinrneut.  On  comniéurr 
4e  laice  une  action  unique,  circooicrite ,  qui 
eoMttlw  wm  —m  fu,  im  tlclieqmia'acbftve 
en  plus  ou  tiioiu.5  Je  l-jmps,  qui  à  un  commeucf  - 
nsent.  un  nuUeu  et  une  fin.  C'est  aïo^  que  l'ont 
mâtada  et  pratiqué  aot  meilleuni  écrifaios. 

BCSSVET.  1°  =  L'?>  cho~tj>  cOinm^nciTfnt  â  cti'Aii- 
ger  de  face.  On  commença  à  s'apercevoir  que.... 
lecMHMMt  A  regretter  les  bornes  étioîles  de  ce 
lieu.  On  commfnrri  â^sc/  tanJ  rî  l.-.-,  (ces  (■•vriiuc  ) 
Mffder  utbiewèqoss.  La  terre  commenceà  h-  n  ni 
pv,  et  la  irwWtUMMiiieu  dit  Ion  è  être  perse- 
c  ;t  ■  "^ous  le  rè^nt  d'Ozia.s  les  propJièles  cfjfn- 
aimcrrait  d  publier  leurs  prophéties  par  écrit.  > 
c  ▼eft  Ye  temps  oft  notre  Seif^nenr  eommenço 
(f  V-  :  ;  ■  ministère.  "  —  T.AH^'.ir'  rT:   i»  a  II  a 

ée  bonne  heoie  d  se  iQ«Un;  dans  les 
Quod  Ib  «oI  awaTt.  fl  eont- 
i  \'iTre  »  ?"  «  Le  mêoM  coTite  qu'il  a  ram- 
é»  fais  4  ^Mlqpi'wi ,  il  l'achète  i  celui  qui 
«ftai."*  — ^  I.  I.  lt01l8S«AV.  t* 
r  1-î  corps  jiipqvj'à  ce  «pc  la 
à  fAfidre.  Quand  on  €ommenga  4  mtrnr 
edet  publiques,  la  Grèee  avait  d^à  re- 
à  sa  vertu.  »  2»  «  L'année  qui  ammenetra 
biant^  de  courir.  »  —  Pascal.  1*  «  Dès  lors  voire 
diiyf  iwi»  é  ae  deea^  bdtfltraate.  Je 
ofwunmfmi  d  me  défier  q  vous  at^issiez  a\ec 
pas&ioa.  Je  amwtenu  à  espérer  que  tous  me 
tModres  parole.  dHMNMeer  d  ttchar  pied.  •  S* 
«  Coail>ie:i  él^it-il  iniporlaat  de  laire  enlemlre  qui 
«DOS  Êica!  C'est  ce  que  j'ai  coMmenoé  de  Caire  ici; 
Mil  a  fini  Mm  da  teupa  pour  achever.  »— La- 

^  .  Ce  <Mieoan  on  peu  fort. 

Le  tamo  eomm^nç-tit  pourUni  à  s'cnnofcr. 
2-  c  T  i  ërjMUB  je  comment  de  leur  raconter 
ee  qm  lalRait  arrivé.  «  Dana  Fanalyte  du  Somge 

de  TauT .  ou  chaq^io  p.irtic  est  renrermée  dans 
des  iMWnes  précises,  il  dit  :  «  ▲  peine  les  songes 
MtanMMM^  de  me  représenter  Taux,  que,  etc.  > 
»  KNrresQCJiBU.  !•  «  En  I<  i  >le  ou  a  œtmnfncé 

dcMMilraiM  iMC  ûa^omarac»  dans  cet  £lat 


à  Mrs  pfas  ftappi  dw  iiiOiMÉiéitieuts  partira- 

liers  que  de  1,^  liberté  do.s  stijets.  »  «  Epa- 
fluaondas,  la  deruîëre  année  die  aa  via,  disait, 
éoeutaH,  voyait,  faisait  les  nêmes  choses  que 
dans  l'Afre  où  il  avait  roinmfnci'  d'être  instruit. 
Uu  eunuque  vint  me  faire  signer  cet  ordre.... 
J^wrais  fBawwiiierf  d'écrire ,  et  je  n'arrètii...  Tînfin 
ma  inriin  tremblante  a\\  r.i]»uie  traita  les  funestes 
caractères.  »  —  FixEUKt.  1*  «  Koôs  avoM  com- 
mmei  à  être  ee  qtie  aoas  a*élio»  pas.  Paire  que 
ce  ijui  iréiiif  p;iç  towimence  à  être.  "  Et .  3*.  con- 
sidérant la  vie  comme  m  lo«t  réglé,  comme 
nne  aotton  wtiqiie,  il  dit  dam  U  MWmoqwr, 
<  Le  pays  oft  J'ai  tammmùi  d$  voir  la  jov  an 
naissant.  » 

fjBaaftflt  mmmemtê  à  pariart  «n  «ralmr  eeai- 

mence  dff  parler.  Un  enfant  rotuvxrnrr  à  marclifr. 
quand  il  lut  à  peine  quelques  pas;  «n  voy»- 
eeur  ioaiBiMm  d'allar,  lênqa'il  s»  «nei  en  route. 

On  crmijuriirr  à  dîner  ou  à  jouer,  quand  on  doit 
commuer  indéfiniment;  de  dtoer  ou  de  jouer, 
quand  le  d!ner  et  la  Jeu  doivanl  dinar  «a  temps 

deteriiiinr 

OMTtMjKil  A,  QONTIMIEK  OB. 

On  fswtfaMS  à  Mn  ee  qu'on  a  «ai— wwe^  d 

faire.  c'est-A-dire  une  série,  un  cenrc  d'.ictîons 
qui  n'a  pas  da  bornes,  pas  da  terme,  qui  ne  finira 
pas  ou  n'est  pas  eonsidérè  comme  devant  fuir 
<>n  conltiute  fiire  ce  qu'on  a  commencé  de 
laire ,  c'est-à-dire  une  action  unique ,  une  tiohe , 
tneantrsprÛMi,  un  onvnge,  tta  eonrt  d'iluiaa, 
un  discours,  un  récit,  en  un  mil,  qii4|Wdhaaa 
qui  a  une  loa^fueur  délecmiaèe.  ' 

d  attaquer  r'rTnjiirr  (le:,  T'erses,  Rom«  à  se  faire 
des  citojetu»  de  ses  ennemis.»  2*  Dans  rOroMon 
funMm  iÉmm  de  GsNWfut ,  Foratsur  ayant 
instuit  interrompu  le  récit  du  son^dans  lequel 
Dieu  instruisit  la  princesse,  il  repiead  :  «  Die« 
OBartaufra de  l'inalrain,  fleana  il  a  Mt  taepli 
et  Salomon.  »  —  Voltaisb.  !•  «Continua:  d  rem- 
plir votre  belle  Ame  de  toutes  les  vertus  et  de  tous 
leaart8.*(Ca(ly«d«il«drè«s).9*>PoqMll(ieMa«iiin 
de  s'instruire  sous  Gassendi.  »  [Vie  de  Wntt'ère  )  — 
J.  J.  Rooasaaa.  1*  «  Si  vous  roulez  que  je  coaf  i- 
MV  d  vaua  éenra ,  ne  wiÉrsB  ptas  asaa  iatiNa 
ti  personne.  »  2"  Oi:-.n;i  f"  pm^e  ccmhien  je  sois 
coopabk,  la  plume  me  tombe  des  nuiins,  et  je 
n'ai  plna  la  front  de  tealtwnr  dféerin  (iMi 
lettre).  »  —  Rxcink.  1° 

Qu'importe  que  César  €ont*mêe  k  nous  croire  ? 

1'  «  Confinu^-r d'écrire,  »  dit  I/éandne  à  l'Intimé, 
qui,  remplissant  la  râk  d'huissier  dans  hi  tiêi- 
dsMVs,  dsassa  u  procès -veriMl.  «  Paacai. 
l*  «  Puisqu'il  est  si  ii  jiirtint  de  publier  ro« 
maximes ,  vous  devez  ceettAiter  d  m'en  instruire.  » 
V  «  CbNiènwr  d'endurer  an  Bai  ee  qui  vaoa 
reste  à  souffrir  de  votre  pa<;stOD  ,  711  p  vons  ache- 
vez dans  vos  membres.  »(PrtéTv  d  Jés^-CktiH.) 

Canfiauar  d  jooer,  e*«st  m  pa»  quitter  rhabi* 
lude  du  jeu;  eoniinurr  de  jouer,  c'^t  ne  pa-î 
1  quitter  une  partie  camasenoée.  L'Académie,  ou 
plutôt  Marmental,  deat  aile  adopte  ravis  mr  m 
'  j,oint.  bien  mal  à  propos ,  décide  précisément  le 
I  con  traira,  Mais  ici  auouna  autorité  m  saurait 
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ptéraloir  conlre  la  logique  et  l'usage.  D'ailleurs , 
enpareillf'  mrttière.  c'est  l'homme  le  plus  com- 
péteDi,  savoir  Houbaud,  qu'il  fallait  consulter. 
«  On  continue  à  fair»,  4it  celui-ci ,  ce  qu'on  fait 
d'habitude,  ce  qu'on  a  coutume  de  faire,  tant 
qu'on  n'y  i-enouce  pas;  on  continw  de  Caire  ce 
qa'on  Dût  actuetlemeot,  c«  après  quoi  l'on  est. 
tant  qu'on  ne  discontinue  pas.  On  continue  d jouer 
tant  qu'on  est  adonné  au  jeu;  on  continue  de 
jouer  tant  qu'on fMta  an  jeu.  » 

Il  est  â  remarquer  que  la  vie  pouvant  être  con- 
sidérée, ou  comme  une  série  d'actes  partiels 
àaiA  la  fin  est  indéterminée ,  ou  comme  une  action 
unique  d'une  durée  fîxe  et  constaote,  oo  peut 
dire  égalemtiiit  comtnencer  ou  continuer  à  vivre, 
fll«Oilliwneer  ou  tmiÈmuer  de  vivre.  «  Pourquoi 
ronlinuer  à  vivre  pour  être  chagrin  de  tout?  » 
Fin.  Dans  cette  phrase,  aucun  terme  n'est  posé 
ni  supposé  à  la  vie,  comme  dans  cette  autre  du 
Télémaque  :  «  Le  pays  où  j'ai  commencé  de  voir 
le  jour  en  naissant;  »  comme  dans  cette  antre 
de  Labruyère  :  «  J'ai  commencé  et  je  continue 
d'être  par  quelque  chose  qui  est  hors  de  moi.  » 
En  parlant  de  la  vie  future ,  on  ne  peut  se  servir 
que  de  la  locution  commencer  à  vivre.  «  Quand 
le  sot  meurt,  il  commence  à  vivre.  >  Labr.  «  Les 
lidèles  morts  en  la  grâce  de  Dieu  commmtaU  à 
vivre.  »  Pasc. 

S'eifPRESSER  À  ,  8  EMPRESSER  DE. 

On  s'empresse  à  plaire  à  quelqu'un  ou  à  le 
secourir,  partout  et  toujours;  c'est  un  genre 
de  conduite ,  une  habitude.  «  Toutes  les  reli- 
giensM  à  l'envi  s'empressaient  à  divertir  Tab- 
besse  par  leurs  talents.  »  Lks.  <  La  nature  a  donné 
4  i!«i^nt  une  figure  si  douce  et  un  air  si  tou- 
chant afin  que  tout  ce  qui  l'approche  s'intéresse 
â  sa  faiblesse  et  ^empreue  d  le  secourir.  •»  J.  J. 
On  i«m,pre*se  de  plaire  à  quelqu'un  ou  de  le  se- 
courir dans  une  occasion  unique  ;  c'est  un  foit , 
un  accident.  «  Au  bruit  de  son  arrivée,  les  prin- 
cipaux de  la  nation  <'einpre«<«rrn(  de  se  rendre 
auprès  du  héros.  »  BAnm.  «  Le  vieillard  tomba 
eu  faiblesse  et  il  expira  dans  les  bras  de  ses  amis 
qui  s'empressaient  en  vain  de  le  secourir.  »  Les. 

ESSAYER,  S'EFFORCER  «  TÀCUER  A  et  DB. 

Après  commencer  et  continuer  on  met  et  on 
trouve  plus  souvent  dque  de.  Les  verbes  esMixfer , 
^effbner*t  térher,  au  contraire,  sont  plus  ordi- 
nairement suivis  <le  la  préposition  de.  La  raison 
de  ce  fait  s'aper^toit  sans  («ine.  Commencer  et 
eonêiniÊer  se  disent  en  partent  de  toutes  sortes 
d'actions,  naturelles  ou  humaines,  fatales  ou  vo- 
kmtaires,  qui  tendent  ou  ne  tendent  pas  à  un 
bot,  ft  une  fin  déterminée.  Essayer,  s'efforcer, 
tdcher .  sitmifit  iit  en  eux-mêmes  une  action  hu- 
maine et  volontaire  par  laquelle  on  cherche  à 
atteindre  un  lint  fite  qu'on  s'est  proposé.  C'est 
pourquoi .  rigoureusement,  ils  ne  devraient  pren- 
dre après  eux  d'autres  prépositions  que  de;  mais, 
comme  l'usage  leur  adjoint  quelquefois  à ,  il  s'agit 
de  savoir  dans  quel  cas  il  le  fait  et  doit  le  faire. 

A  éloigne  le  but,  de  le  rapproche.  On  essaie, 
on  feff^/rcê ,  on  fdelie  d  Iktre  une  action  eu  plutôt 
ur,e  ?i;iîe  d'actes  dont  la  fin  est  êloiirnée  et  indé- 
terminée ,  OU  bien  4  atteindre  un  but  auquel  on 
tCDd ,  sans  qu'on  aaoli»  si  «t  quand  on  y  arrirera. 


On  estate,  on  s'efforce,  on  îdche  de  faire  une 
action  unique,  particulière,  qui  est  de  nature  à 
se  terminer  à  l'instant  eu  bientôt.  «  ^▼ousldeftcv 
à  être  plaisant,  vous  ne  le  serez  pas;  si  vous 
tdchef  de  i'ètra ,  vous  ne  l'êtes  pas.  a  Roua.  A 
montre  le  sujet  appliqué ,  travaillant  4  une  tlehe 
d'une  assez  grande  étendue  ;  de  le  représente  exé- 
cutant un  acte  qui  s'accomplit  tout  entier  dans 
le  moment. 

Cette  distinction  conforme  ou  fdtitdt  identique 
à  celle  qui  est  étaldie  ci-dessus,  se  pourrait  con- 
firmer, s  il  eu  était  besoin,  par  l'observation  sui- 
vante. Ces  verbes  ont  pour  synonymes  tealer, 
lequel  ne  s'emploie  jamais  qu'avec  de,  et  la  rai- 
son en  ^t  qu  il  exprime  toujours  un  fait  unique, 
une  entrep'riae  restreinte ,  d'un  moment ,  un  coup 
de  main  :  on  ne  tente  pas  de  bien  vivre,  par 
evemplu.  Si ,  au  contraire ,  tdcher  a  plus  d'affinité 
pour  à  que  ses  synonymes,  il  le  doit  à  ce  qu'il 
signifie  par  lui-même  une  action  qui  a  de  la  lon- 
gueur et  de  la  durée ,  à  ce  qu'il  suppose  une  en- 
treprise qui  se  prolonge.  De  même,  si  on  dit  avec 
le  pronom ,  s'essayer  à,  el  non  s'essayer  de,  c'est 
que  <'mayer  ludique,  non  pas  un  acte  parti- 
culier 4  faire,  mais  une  habitude  A  pfendre. 

ÎNOible,  len  bias  s'usai*  4  tapper  ses  vieUaci. 

VotT. 

Bnfin  la  pratique  de  nos  écrivains  les  plus  il- 
lustres fournit  de  cette  lègle  une  jtistîfiGation 
facile  et  concluante. 

ESSAYER  Â  et  DE. 

Montaigne  jiarle  de  a  discours  qui  essaient  à 
montrer  la  prochaine  ressemblance  de  nous  aux 
animaux,  p  «  J'essaie,  dit-il  aussi,  à  tmrigtt  oe 
vice,  mais  l'arracher  je  ne  puis.  »  ClilandlO  con- 
jure Armande,  dans  les  Femmes  satantes^ 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  son  cœur. 
«Baba^Haasan  essaie  à  se  faire  aimer  d*Btfire  par 
toutes  sortes  de  voies.  »  Rbgn.  Et  ces  exemples 
donnent  l'idée  de  toute  une  entreprise,  non  d'un 
&it  simple,  et  d'une  entreprise  dont  l'entier  ac- 
complissement ne  peut  être  qu'éloigné.  —  C'est 
le  contraire  dans  les  passages  suivants  :  «  £pami- 
nondas  fut  frappé  d'un  trait,  et  «Mayo  de  V&nê^ 

Ettajunt  du  ctmUsr  la  ftblc  (celle  Ikble)  avec  socoèa. 

La». 

"  Psyché  essaya  inutilement  ffefriicer  cette  noir- 
ceur avec  l'onde.  «In.  «  Télémaque  essaie  trois  fois 
de  bander  cet  are.  »  Fin. 

S'EFFORCER  A. 

■  Diogène  disait  qu'il  rencontrait  bien  des  gens 
qui  s'efforçaient  à  se  surpasser  les  uns  les  autres 

dans  les  hadineries.  »  Fkn.  a  11  faudra  dire  iju'il 
est  inutile  de  s'efforcer  à  prier ,  si  on  n'en  a  au- 
cun plaisir  seniibte.  «  lo. 

Laiss«s-moi  m'ejjfcretr ,  cruel ,  à  vous  bllr.  Tolt. 

«  Lesmari^  trompés  s'efforcent  à  penser  qn<>  leurs 
femmes  leur  sont  très-bdcles.  ■  in.  —  S'ciforcer  de. 

Quand  un  anure  4  linstsnl  if*ff»rtant  de  passer,... 

Boit.r*t' 

Ab!  l'on  t'cjffbrce  en  vain      me  fermer  la  boucho 

Et  dans  cet  océan  on  eOt  rn  la  foonni 
Sej/orcer,  naii  cttTaln ,  tU  regagner  la  ilit.  Lav. 
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«  Tantôt  mon  adversaire  moyatt  de  me  surprendre 
en  me  poussuil  du  côté  droit ,  tanidt  il  ifgorfOtii 
ét  se  peoeèer  du  côté  gauche.  »  Fia. 
riCBEK  A. 

ï  J'ii  tdch'  à  r:îiro  du  bien  au  BMKhIa,  U  ne 
ma  £ui  que  du  nxal.  ■  Fin. 
Qite  M  ttfN  finbi,  4tt*«ll9  «iUU    M  plaira. 

Uv. 

C7Mt  omI  qnl  do(t  «A-A^r 
4  ilpaMrllS  torts  qw  m'ont  fait  les  cnniuii.  Lm'. 

C'eai  un  lyraa  qu'on  aime , 
QrffW CMilfteliciéa  <*e*««  aa  ■aJatenir 

An  rang  où  par  li  force  il  a  su  panrenir.  B*r 
iem'ekctte  «»niTe        el  tâche  a  la  bra>er  {Aj|,i  iji|iine]. 
Hiia  Wlte  MT*  eff  ttU  ne  nie  sorvcnl  ùr  ncn. 

Kuxaa  (Néron  daoa  BritMaUtu). 
me  iftt*  m  coimfr  d*an  flimx  iMe  de  |irod« 
Gaqnr-  rhn  die  on  foU  d'atTrousc  «oliuidr.  Mot. 

—  tdthtr  dr.  «  La  fèe  arrêta  le  coup  et  tâcha  de 
le  coBaoIer.  *  rfai.  «  Hippia»  tdehe  en  Tain  dr  se 

soutrJiÏT.  ï  Bjss.  II  tdchn  de  cliasscr  Je  Romi- 
aoa  fila  Maxeoce.  »  1d.  «  JdcAei  de  quitter  M.  de 

BllfflNI.»T<».T. 

Ei  $ar  se«  pied*  en  vain  tiehant  dr  se  hauMrr.  Hdii.. 
C  ent  ce  qxu*  je  tlchai  de  lui  Taire  comp-'-ndre.  Mol. 

OtUGE&,  FORCER.  COTRAINDKE  A  el  DE. 

Â  montre  du»  réloignement  ce  à  quoi  on 
oblige,  farce  ou  contraint;  de  le  détermine,  le 
distingue.  le  spécialise,  le  fait  voir  présent.  De 
ttdeu  diflërencea. 

Avec  à  on  dési?n?ra  une  contrainte,  en  m?rae 
temps  plus  génér&le  et  moios  slncte.  l'ias  geué- 
rak .  c'fa«à-dtre  qu'on  se  servira  de  la  préposi- 
tion à  en  parlant  'î'u-.'?  loi  îraposéc  à  tout  un 
genre  d'actious,  et  de  la  prt:pu&ilioa  de  pour 
MrfMr  ose  contrainte  particulière  ou  une  con  - 
trsinte  eiercéi?  dau.s  telle  circonstance,  a  L;i  clia- 
ntc  VÛU&  obim*  à  poxdûnuËr ,  lorsque  vou:»  scrtz 
«tesé  :  TOUS  iteg  obligé  de  pardonner  dans  le 
cas  p-èci-.  de  l'ofTense.  La  circoustancp  vous  oblige 
ie  tàire  ce  que  la  règle  vou»  oblige  à  (aire.  » 
Bon^EiHBite  à  marque  moins  d'instance  et  de 
riîreç'jT.  une  influence  ou  sollicitation  morale 
pluiùiqu  une  coulrAmle  physique  et  de  fait.  C'tsl 
ce  que  Marmontel  a  bien  senti  :  «  Obliger  à ,  dit- 
il.  uViprime  qu'uno  simple  invitation;  obliger 
de  porte  contrainlt: ,  et  c'tai  pourquoi  l'on  ne  dit 
point  imiter  de ,  engager  de.  • 

Mais  il  importe  d'apfiliquer  celtf  ti'i^iMe  dis- 
tin^yyf  aux  trou»  verbes  cités  eu  l'^ippuy^uit  par 

OBLIGER  À  et  DE 

«  Les  rots  étaient  obligés  plus  que  tous  les  au- 
feet  é  vivre  eeloa  les  lob.  »  Boea.  «Un  louveryn 

r^.  W  oblige  n  soumettre  i  des  étrangers  sur 
I  ctHidne  de  sa  tiomination?*  Fén.  «  La  vraie  re- 
Vt^m  doH  «voir  po«r  maRpie  d'oftl^per  à  aimer 

ly'mi  h  Pasc  . 

Bé  1  TMlopvooa,  madane,  empêcher  an'on  ne  ceoie? 
Oekkfr'fMwa^rw  laol  le  monde  i  le  tateeniaK. 

Le  caractère  inconte>table  de  généralité  qui  dis- 
tingue iAUgtr  à  dana  toutes  ces  phraaes  ne  con< 
vkat  plue  ds  krat  à  oMtjjvr  de  dans  eeUes  qui  aiii» 
vent  «Je  fus  t^lîge'  (Taller  à  Clazumène.  •  Fin. 
«n  M  pourrait  que  Mme  du  Cb&telet  (Al  cMigéê 
tfallRàCirvy.a  YoLT. 


La  soifles  okUgea  «^descendre  en  an  paiia.  Ia». 
Atanl  que  de  partir,  l'e^t  dit  A  ses  hélsa 
On  a'flMfv  àe  rons  qoitiar. 

(Ordre  lui  était  venu  de  se  rendre  ailleurs).  In. 

D'autre  part ,  combien  le  sens  d'ob/tjer  d  nese 
uioatre-t-il  pas  faible  et  relâché ,  en  comparaison 
de  celui  d*ob%fr  de .  dans  les  passages  suivants? 
a  Seijîneur,  que  ferai-je,  pour  vous  obliger  à  ré- 
pandre votre  esprit  sur  cette  misérable  terre?» 
Pasc.  (Prt^e  d  INsti).  Et  dans  un  autre  endroit  : 
a  Mes  prières  n'ont  pas  de  mérite  qui  vous  ohliejr 
de  les  accorder  de  néceiisile.  »  «  Il  demanda 
douceur  à  l'assassin  ce  qui  l'avait  obligé  à  com- 
mettre une  action  si  noire.  »  Fén.  Et  suivant  le 
même  écrivain  :  >  Pittacus  disait  que  lu  uèue&itUé 
était  quelque  chose  de  si  fort,  que  les  dieux 
mêmes  étaient  obligés  d'obéir  à  ses  lois.  >  «  Des 
legioii»  romaines  ^'obligèrent  par  serment  de 
mourir  on  de  fainen^  >  MoaTAio*. 

FOBCER  A. 

Cet  a^rçadant  malm  qui  vous  /oree  k  rimer.  Bon.. 

«  L'amour  charitable  que  tous  devez  à  vos 
frères  vous  doit  faire  désirer  les  occasions  qui  peu- 
vent les  forcer  d  vous  en  rendre.  ■  Boss.  «  Digne 
fiU  d'Ulysse,  votre  vertu  me  /or«  d  vouë  ai- 
mer. >  Fis. 

Forcez  votre  amnar  A  se  taire.  Rac. 
—  Forcer  de.  «  Galérius  forfa  Dioctétien  de  quitter 
l'empire.  »  Boaa.  «  Ce  dernier  jour  où  la  mofi 
nous  /oresr»  do  confaoer  toutes  nos  enrenra.  »  In. 

L'arche  qui  fil  tomber  tant  de  saperhes  tours, 
ËtyôTM  le  Jourdain    rebrnnasir  son  coors.  Rac 

comiuinDis  A. 

a  Ticher  de  cmxtrainire  vos  ennemis  à  vous 
aimer.  »  hos&.  «  Il  a  fallu  une  loi  pour  régler 
rezlérieardel*amat  et  la  «miniindfv  aind  d  être 
grave  et  pltts  respecté.  »  Labb. 

Elle  a ,  pour  pfOOjlier  point. 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  emtrmimdrait  poin. 
A  traîner  après  elle  an  pompeux  équipage.  Boiu 

—  Contraindre  de.  ■  Hérade  fut  confrainf  de  se 
duiuicr  au  vainqueur,  Persét;  de  se  livrer  entre 
les  malus  de  Paul  Emile,  Uajtimien  de  se  donner 
la  mort  ii  lui-même.  •  Boss.  •  Cerbère  que  je  eott- 
iraignis  de  voir  la  lumière.  >  Fkn.  «  Tai  été  son- 
IrosNl  de  m'enfuir  presque  seul.  >  Id. 

De  ces  trois  verbes ,  celui  qui  a  le  plu.^  d'affuiité 
pour  d,  c'est  obliger  y  parce  que  de  lui-mcaie  il 
est  propre  A  marquer  une  influence  gtoéfalo, 
abstraite,  idéale,  morale,  en  in**me  temp?  que 
douce,  modérée.  Plusieurs  philologues  uui  pré- 
tendu  qu'U  était  essentiel  à  ces  verbes  employés 
au  passif,  c'est-à-dire  au  participe  pissé  ,  de  pren- 
dre de  plutôt  que  à.  L'usAj^c  suivi  par  uos  grands 
écrivains  ne  confirme  point  cette  opinion ,  et,  le 
fait  fût-il  aussi  certain  qu'il  Vc%{  peu ,  il  s'expli- 
querait par  le  besoin  d'éviter  l  laaius  de  forcé  à , 
Migé  d,  besoin  qui  est  pour  les  poètes  une  né- 
ces«;ité .  mai."?  auquel  dédaignent  souvent  de  s'as- 
sujettir les  plus  illustres  prosateurs. 

8B  lODBR  À,  8B  JODKR  IML  Ces  deux  verbes 
donnent  l'idée  d'une  entreprise  ou  d'une  attaque 
contre  quelqu'un  qu'on  devrait  respecter. 

Si  imet  à  nontn  dam  rétoignamwtt  et  le- 
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\ague  l'objet  qui  reçoit  l'attf^t"tp  C'est  une  ex- 
pressiou  qui  sigoific  pUildt  une  teutative  qu'une 
action  proprenent  dite."  De  eorte  que  w  jouer  à 
quelqu'un.  cV>st  simplement  ne  {as  craindre  de 
ait  porter  son  égal ,  de  se  iiKttre  ea  conparaisoo 
«Q  «n  lotte  avee  lui;  ee  qtti  n^unenee  que  delà 
témérité  ou  même  de  l'étounlêrie.  Se  jouer  de 
marque,  à  la  rigueur,  une  atteinte  effective  et 
directe.  Se  jtmgr  i»  «[Mlqu'un  >  c'est  ee  Moquer 
de  lui  avec  intention,  rinsuller.  vouloir  en  faire 
son  joaei,  m  dupe^  c'est  témoigner  qu'on  ne  Ika 
de  loi  «nom  eu,  qu*on  ee  soueie  pea  d»  têt  ven- 
geance. Ce  n'est  plu«i  seulement  de  l'audace  et 
oouuae  une  familiarité  inconvenante ,  uu  sans' 
f^^a  irrespeetueiiz;  e'eet  de  rimokaice.  Boe» 
auet  dit  en  parlant  dos  |,èclieurs  qui.  mrriprré  les 
grftces  obtenues  par  la  pénitence ,  reviennent  tou- 
jMra  à  leur»  première  ^szemenle  :  «  Ojeu  ftineste 
pournous'  (|u'un.c  crc.'îtiire  impuis^aritc  o>o  ainsi 
se  jouer  à  Dieu ,  et ,  ce  qui  est  bien  plus  liorrii>ie , 
u  jomer  de  Dieu  1  Cest  ce  jowr  de  Dieu ,  que  de 
ee  jouer  de  ses  dons.  ^ 

PRIER  A  DlNER,  PBIER  DE  ptNER. 

Jm  expresHons  lynooTmiques ,  prier  à  diner 
et  prier  de  dîjier .  nous  montrent  «  '''■jouuttle 
même  rôle  que  dans  les  précédentes. 

Prier  à  diner  laisse  dans  l'esprit  quelque  chose 
de  vague  et  d'indéterminé  quant  au  temps  du 
dlaer.  Prier  de  dimer  précise  biea  davantage ,  c'est 
âiTÎter  4  dlnerenr-le-eliamp.  Or,  «^mme  on  est 
rarpm(*nt  en  me<;urc  d'offrir  à  dînor  dniis  le  mo- 
ment même,  li  K'^u^uit  que  l'expression,  prier  d« 
diàer,  ne  doit  presque  jamaiH  ètc6  employée ,  et 
que.  7»rt>r  à  diner .  doit  être  une  expression  très- 
usuelle.  C'est  eflectivement  ce  qui  a  lieu.  «  Prier 
de diMr ,  dit  Beauzée ,  est  un  terme  de  rencontre 
ou  d'occasion.  »  a  Les  Syliarites  priaient  les  gens 
à  manger  un  au  avant  le  jour  du  repas ,  pour 
avoir  le  loisir  de  le  faire  ausû  délicat  qu'ils  le 
voulaient.»  Foîït.  «  Térence  Tint  lire  Vin 
drienm  àCéciUus.  II  n'eut  pas  plutùt  lu  quelques 
vers  que  CécQîua  le  pria  de  souper.  »  Daubr. 
«  Pria  de  touper  est  bien  là,  ajoute  Bonhours. 
parce  que  la  chose  se  fit  sur-le-champ  et  par  ha- 
sard .  sans  cérémonie  et  sans  dessein  prémédité.  » 
V  Miu:'  li'Iillieuf,  (]ui  demfnro  pour  qii"liiiies  jour^ 
chez  le  cardinal  de  Bouillon ,  me  pria  hier  de 
dîner  avec  eux  deux,  pour  parler  die  leur  aflllic- 
tion.  »  SfH'. 

S'OCCUPER  À,  S'OGCDPER  DE. 

^occuper  à  se  distingue  oiu  par  un  earaetire 

de  généralilê ,  ou  pir  im  caractère  do  donconr. 
OU  par  tous  les  deux  en  même  temps.  S'occuper  d 
fûre  une  chose,  c'est  en  fiâre  son  occupation  ha- 
bituelle, y  travailler  de  temps  en  temp-^.  s-m^ 
détermination  précise  de  l'époque.  «  Un  graud 
nombre  de  dames  étaient  0ceupie$  à  la  servir.  > 
Fén.  a  Les  enfants  t'ocstipefit  d  mille  petits  ou- 
vrages. »  Labb. 

D  vant  odeiia  ^occuper  k  jouer  qu'à  médire.  Bou.. 
Atualie. 

Hais  tout  ce  peuple,  enfermé  dans  ce  lieu. 


Ukae^a 
d  iMqai  pa»  d'appItoitioRet 


n , 

semesla 

Une  nuit  qee  cliaeaa  ^•eeitpmê  m  aommeiL  L«r. 

«  k  j. filment  qnc  je  n'ai  qnn  dfs  ol  jcls  trisleaf  je 
woccupt  à  lire  des  romans.  *  Montesq. 

S^oemper  de  est  plus  spteial;  c'est,  loui  à  la 
fois,  penser  ou  chercher,  seulement  dans  un 
moment  préci»,  à  faire  une  action  bien  déter- 
minée ,  et  y  peiuar  sérieuesmant.  >  Nous  Mûmes 
Arci/pA  de  vOTi-s  bien  recevoir.  »  Sév.  Ne  le  trou- 
blez point  ;  il  /occupe  de  préparer  son  examen. 

MANQUER  A,  WHHQm  DB. 

On  nmnqMc  d  faire  cf  qu'on  doit  faire  ordinai- 
rement, ce  qui  constitue  un  devoir  général. 

A  cause  qu'elle  ntmfu  k  parler  Vtugdas.  Mou 
CI  Je  serai  fidèle  au  roi  que  les  dieux  m'ont  donné; 
j'aimerais  mieux  qu'il  um  fit  mourir  que  de  mour 
quer  d  le  défendre.  »  Péir.  —  On  vMmque  de  thire 
une  action  prtViso  .  unique,  qu'on  oublie  ou  qu'on 
omet  elïectivement  de  faire  à  telle  époque  déter- 
minée. «  Ne  «uMiquef  pas  d^  vous  trouver  au  ren* 
dez-vous.  »  ACAD. 

«  Périaudre  commanda  à  quatre  jeunes  gens  de 
se  promener  par  un  certain  chemin  détourné,  «t 
de  ne  pas  manquer  à  tuer  l'homme  qu'ils  rou- 
contreraient  i  lui-même  nemonqua  pas  de  s'y 
trouver  à  Theure  qu'il  AdIaH.  »  Féh. 

Autrefois,  on  di^^ait  mhlin  à  o\  oublier  de;  au- 
jourd'hui ,  on  n'emploie  plus  guère  que  le  dernier. 
Mais  la  diin^nce  qui  ezbte  entre  ces  deux  èxpre»- 
si  .iis  n'en  .subsiste  pas  moi'r: ,  et  elle  est  absolu- 
ment la  même  que  celle  qui  se  trouve  data  les 
expraisioQs  synony-miques  du  mime  genre.  On 
nnblie  ij  fair*'  djs  htji  ies  entières  d'action?  dont  on 
avait  l'habitude  :  on  oubite  à  chanter,  à  danser } 
c'est  le  contraire  d'<tppmidrr  d.  «  Prions  afla  qoa 
les  peuples  nuhUrnl  à  faire  la  pruerre.  »  FÉî«.  «Cela 
me  fait  presque  résoudre  à' oublier  tout  à  fait  d 
écrire  et  de  n'étudier  jamaû  plus  que  pour  moè- 

ni'^me.  r,  T)t?c.  On  nuhfir  dr  fnire  une  action  tioique 
et  bien  précise.  «  Vous  avez  oublié  de  venir  ce  ma- 
tin, ravaîs  mMié  de  vous  dire  telle  chose.  »  Acao. 
«  Je  vou^  prie  de  m'cTcu<er .  j'ai  ouWiV  de  donner 
une  commission  à  mon  valet-,  je  reneos  tout  i 
l'heure.  »  Mbi..  mToubUais  de  vous  parler  de  Cor- 
nélie.  B  Volt.  «  Il  ouhtir  de  boire  pendant  tout  le 
dioer.  »  Ladr.  —  «  Oublier  à  ^  perdre  une  facilité 
acquise  ;  oublier  de,  omettre  par  oubli.  »  Ma«v. 

On  dit  également  pr<f  à  et  prêt  de .  et  ce^  dpux 
expressions ,  comparées  l'une  à  l'autre,  nous  mon- 
trent toujours ,  quoiqu'il  s'agisse  ici  d'un  adfeelxf , 
le<  drux  prrp.  sitions  d  et  dfi  impriin.int  au  mot 
qu'elles  suivent  la  même  modification.  On  est  prêt 
d  lUre  ce  qu'on  est  disposé  d  flûre,  sans  que  le 
tempj  où  l'on  fera  et  celui  où  l'on  finira  de  faire 
soit  nullement  spécifié.  On  est  prit  de  faire  c« 
quTott  est  sur  le  point  de  feire ,  ce  qu'on  va  Me»  à 
l'iii-^tant.  Mme  d  -  ?;  viu"né  dit  que,  quand  on  ap- 
prit à  la  cour  la  mort  de  Turenne,  on  était  prêt 
d'aller  se  divertir  &  Fontaineblean.  AdqourÂnri, 
au  lifu  de  pri't  df.  on  écrit  prrs  de.  f?ependant , 
prêt,  de  pourrait  être  conserva  avec  an  sens  propre 
qui  participerait  de  celui  de  pr^  d  et  do  oâllâ  4a 
près  de,  conformément  à  la  valeur  des  deux  pré- 
positions. U  signitierait  une  disposition 
prtf  d,  nais  une  dispositioit  plit»  déeidta 
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prochaifie.  <pii  est  inst.inle  auprès  dp  se  rè;»îiser. 
C  e£t  ce  qiD  «emble  rusnlter  des  ptmsessuivanies  ; 

Je  w       pt^,  «'il  veot ,  <^  hii  donner  li  tie.  Il»c. 

Je  HB /PÉr  de  pleorer. 


■i  9  qiPllvIiiMe  me  parler, 

Mac  ^Tbéaée,  «Uo»  J'tudre)^ 
c  De  iiauSiT  qni  m  sMt  bfan  «otrté  et  lia  cnné 

f^t  pf'f  i5-"  tout  tvnlrepri'ijtlre.  i>  Mal.  cCoodi  re- 
$oa  U  oottvelk  d«  m  mort  cooum  un  «nire  du 
cMI.  mqwl  il  est  fpri^ #«Mir. »  Bon».  «8ci- 
gncnr  v  j  ratimîîes  .lutrefois  des  os  arides  pour 
«a  Canner  me  année  toiâta  prit»  ét  cooxbettrt 
poorivciv  fienv.»  Wam.  «lRmpèf»Mtfrild* 
la'.ïcc'^niçr  ^  dit  une  jrunc  fiUt'  dans  Lafont&iae; 
ei.  par  ces  mot»,  «Ue  «zprùne  tout  à  la  fois  que 
soo  p^  cowwt.  «st  aiipeté  ft  Panoidtr ,  et  qu'il 
Ti  réaliser  cette  lî«po*ition. 

Cnr  À  vous  À,  cm  À  vous  db. 
Cm  d  «owr  ÛÊ  fmekr  cignifie ,  soivast  TAea- 
Jêraîe  -1  tA  is  le-s  grammairiens  qui  ont  examiné 
cette  locuUos .  c'«^t  à  vo«s  appaflient,  fu'il 
coarvieM  de  perler;  et  tfëÊtàinmg  A  pÊrkr  ymt 
•li;?.  vnt"?  {  jijr  d^-  parler  est  vonu. 

Cette  explication  ne  saurait  être  plu»  iaueee; 
OMS  idvttiitiii  qiieK}iie  soin  â  le  Miâaiitrar. 

îj'iîyj'  l ,  cVif  ù  r  iux  à  ne  signifie  pas  c'est  votre 
tour  de,  car  ou  lit  daju  l'Académie  :  «  tfttt  m 
joge  à  pranoneer,  e*eit  au  ju^e  qu'appartient  le 
droit  de  j-- ri->i.ier,  »  et.  ac'fxt  lï  vous  à  voir 
q**»!  M  loi  maaqtte  riea,  tous  devez  veiller  à  ce 
<|«fl  ae  M  wnqm  rien.  *  Ptaarqvoi  ne  pa»  tra> 
du'r?  ces  d'  ::x  plu  ises  pur  :  c'est  le  lour  du 
c'est  votre  tour  de?  Le  vénuble  sens  à 
à  «M  émt  UtmAem  lynonymiques  dé- 
p>->3  tii—r c— tlaiit»4>» dwa  pfépcaHieii» 
4  ci  die. 

Cctf  4  «a«a  i  Inéiqne  tme  eetmnuKe  géné- 
rale, aieolm- .  •-'s>pnliellv  .  un  devoir,  une  aitri- 
kgak ou  OAtureUe)  ^ut  à  vout  de,  uue 
'  Mt  T  rduiw ,  m  tfile  particulier , 
un  trtnr.  jrjp  p-irl .  t  n  opposition  à  ce  qui  est  fé- 
aorvé  à  d'autres  oo  ice^d'autres  font.  Csitd 
cea»  à ,  ^eet  i  iKr»  il  «ovs  convient  eu  appartient 
e:i  ^-li .  ^in!^  crnvlition  .  sans  rapport,  sans  oppo- 
«itioa  &vec  c«  qoi  appartient  i  ua  autre  ou  à 
dTMtim.  Ccft  é  «Mia de,  o'est'à-dir»  telle  ehote  i 

ayant  -i-'é  fiit».-  .  ou  tell-s  [lersonncs  faisant,  ayant 
fi^,  ott  devant  taire  telle  cboee,  vous ,  de  votre 
cHè.  ave*  telle  dune  à  fav».  A  cet^ard,  l'usage 
i>T/ja.rtMU^ment  consulté  M  psttt  fiiiiiir  aobiister 
Vcnbn  d'an  doute. 

•  Col— y  fia  wiMia  é  décider  Jea«ade«.»  Kat. 
«  C'est  a«s  savants  et  aux  docteurs  à  produire 
et  à  s'espliquer.»  Bovm».  «  C'est 
disiw  de  Gain  q«e  de  dire  :  Ce  n*«8t 

fA=<  â  nu)i  à  ^rtl«  r  mon  frère,  n  Bos.s.  0  monde 
u  ïn^le.  et  ittaEii»él  i^t-ca  d  te»  d' L'en  Cure  ac- 
cNiAt-  VÉa.  àl'MocatMBdft  f««f«  fiD», 

^■■stà  t.ms  à  t!,Miwiiw  tdimiBitr;g'Mlwntpe 
»  Sèr. 

«w  «lit  à  fBÉW  aaMe  leute  iiutia»  r  Kaic» 


X  r'cjt  ^l>n  à  voxu  .  infâme  que  vous  êtes ,  à 
'.^ir  faire  l'homme  d'importance!  >  Uol.  «  C'est  au. 
tonquércmt  à  réparer  une  partie  des  maui  qu'il  a 
faits.  >  MoNTESo.  «  Ce  it'ert  ftm  é  noue  d  douoec 
à  jQàe»  lea  attributs  honums.  »  Vou.  >  Ces*  au» 
éfom  d  afaMortir.»  î.  I.  «  Cm  m  pe/te  à  faire 
de  la  poésie ,  et  au  musicien  à  foire  de  Li  mu- 
sique. »  lo.  •  Eu  cas  de  parUge ,  détait  à  i'arciu- 
vdfMa  d  décider  l'éleotioa.  »  Masm.  «  f^t-ce  d 
/''i?nour  ù  allef  d'un  atariagia  de  mimi^ 
uaaee?  »  Im* 

'«  Co*  d  Mnt  (fordimQer ,  et  à  nous  d'obéir.  » 
Bouao.  Fln.  «  Dieu  seul  sait  le  secret  des  rays* 
tères;  ei  c'mI  d  imiÊâ  dê  la»  rendre  utiles  et  sabi- 
taim  pour  MOB.»  Boaa.  <  Ces  petsoimes  s'iraagi- 
nenl  être  des  imes  privilégiées;  elles  prélendeot 
qoa  c'ait  d  tUe»  aeulaa  de  jpéoéirer  les  mystères 
dn  rayann»  de  Siao.  »  Fta.  «Je  vous  ai  donné 
un  voyage,  c'est  à  vous  de  le  placer.  »  Ssv.  «Que 
les  impies  pleurent ,  c'est  à  nous  de  chanter.  »  lUc 
«  Le  ciel  nous  offre  ici  l'occasion  de  nous  venger; 
c'est  d  fiotM  d'en  profiter.  »  Mol.  c  Comme  voua 
devez,  rmulra  ecaapia  de  votre  état,  c'est  d  lotu  da 
la  choisir.  •  Mcktisq.  (Lettre  à  son  flls  dans  la^ 
quelle  il  se  défend  de  lui  imposer  un  état),  a  Ce$t 
d  vm$  de  jnger,  ai  d  «et  da  me  taire.  >  Volt. 
«Votta  attaque^ «>  anr  le  style,  ne  rcpondea 
pas  -,  c'est  à  votre  ouxrekge  de  répondre  a  1d.  «  J« 
vous  ai  dit  mes  raisons  de  douter  et  de  eceirai 
maislanst  /«K  d  «eus  de  juger.  »  I.  J.  «  C'est  d 
mot  de  répondre  à  ces  deux  rivaux  ,  mais  e'rst  d 
tes  de  dictar  mes  réponsea.  »  UAmic  «  Demauraa, 
e^ait  d  moi  de  n'éloigner.  »  Las.  ■  On  tira  ay  aoal 
pour  savoir  en  quel  raiiu:  elles  parlvraient  :  ce  ftit 
à  Faiatian*  de  hasanguer  la  première.  »  Law. 

Cai  d  «OMS  d  se  dit  donc  d'une  manière  irfiao- 
!ue:  c'est  à  t(}us  de.  d'une  manière  relative. 
C'est  à  vous  à  parler  ou  d  jouer  signiûe ,  c'est 
votre  devoir  on  votM  droit  de  parler  eo  de  jonety 
la  parole  ou  le  jeu  vous  appailient  dans  la  rèjîle. 
L'Académie  le  dit  eiie-méme  :  «  I>aa&  la  rè§lef 
c'eitd  M  à  voua  prévenir.  •  Cetl  d  «one  4ê  par» 
1er  ou  lie  juuer  est,  au  contraire  .  1  i  seule  phrase 
qtii  convienne ,  qnaad  il  s'agit  de  marquer  votre 
tour  on  votre  part,  c'esl<AHéira  votre  drotl  tm 
votre  devoir  par  rapport  à  ce  que  d'autres  ont  dit 
ou  fait .  dtsent  ou  fout,  deiveiU  dire  ou  faire.  , 

MB  mvm  À  iiw ,  itB  snvn  db  mbh . 

Si'  sen  ir  iiri<*»  nie  qxir-  Toi  jet  soit  bon  a  ipiel- 
qua  chose ,  capable  de  recevoir  at^cune  destinar 
tton.  Nê  servir  de  rim  nie  qu'il  soit  d'aoena  se^ 
lours.  d'aucune  ressource,  qu'on  |iuiïse  s'en  ser- 
vir comme  d'un  inâtrumeal  pour  un  but  qu'on  se 
proposa.  La  première  locution  est  plas  ^fenéralo 
et  marque  l'inutilité  .  l.uvanilé  .  la  futilité;  la  se- 
conde est  plus  particulière  et  dénote  l'inefficacilé. 

m.  Fanle  de  savoir  demandor  ce  qv'ib  ne  savent 
pas.  les  enfants  en  liberté  ne  font  presque  jamais 
que  des  questions  ineptes  qui  ne  servent  d 
rien.  *  J.  J.  «  Bn  Dion  vne  intellifenoc  dastîtnéa 
de  volonté .  comme  le  conçoit  .Spinos  i.  serait  une 
chose  absurde,  parce  qtie  cette  intelligence  ne 
lei^mil  d  fvsii.  w  Volt.  *  Lia  eawpablea  ftirant 


condamnés  aux  Ir.avaux  jaiblics ,  attendu  î-s 
morts  ne  seronU  d  rien.  »  la.  Une  sert  à  rte» 
de  civîiidre  Dieo,  ai  nous  m  la  twignpaa  ps- 
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prérérablement  à  tout.»  Bourd.  «Dangeaa  donna 
à  PomjMdour  sa  place  <)e  menin  deMonseigiMur , 
ne  hà  nmit  àrien.  »  S. 8.« Le  eoebon  •  dss 
parties  dont  il  ne  pi  u(  f  iire  usijre .  des  doigts 
doa.l  tous  les  os  sont  parfaitement  formés,  et  qui 
cepoiduit  me  hn  mvmt  à  rUn.  •  Borr.  «  La 
ptume  des  moineaux  ne  srrt  à  rim%  >t  leor  tfiair 
n'est  pu  iMnne  k  manger.  *  I». 

Mais  dans  les  phrases  svi?antes  ne  se  tnravt 
plus  que  l'idée  d'inutitilé  n'ialive  .  d'inefficacitc  ; 
et  ce  qui  le  prouve  déjà,  c'est  que,  au  lieu  que 
ne  ttrv^  à  rim  se  dit  absotument ,  tans  addition 
cr  iucan  lît'l'Tniiii  itif .  on  dit  bien  qu'un  objet  M 
sert  de  rien  à  ou  pour  telle  chose.  «  Un  tel  dis- 
wm  me  lervtrotf  de  Hem  A  la  bonté  de  cette 
cause.  1'  V  M  T  a  Les  chœurs  chez  les  Cre  '5  r,v 
servaient  de  rien  à  l'action.  »  Lab.  «  Cela  ne  sert 
de  riem  à  Ikite  entendre  comment  Dien  eonnalt 

les  choses  particulières  :  cela  ne  sfft  dr  rien  pour 
expliquer  la  prescience  divine.  >  Boss.  >  Il  était 
jaloux  à  l'excès  :  il  ne  me  sercttii  de  Hem .  pour 
m'dccoramoder  k  sa  faiblesse,  de  me  contraindre 
jusqu'À  n'oser  envisager  un  homme.  >  Las.  A  une 
personne  qui  ptenre  la  mort  d'an  parent.  Tons 
direz:  Il  m  sert  de  riVn  ,  ti  non  t7  ne  sert  à  rien  , 
de  pleurer;  car  pleurer  peut  serrir,  sinon  à 
fûre  fofinn  Im  Baorts,  du  moins  4  fléchir  nn 
mncni,  à  imptorar  un  pardoai  à  aoniager  la 
dMdeur.  « 

Ce  qirf  ne  mH  d  Hem  ne  pent  être  employé  à 
rien,  ne  vaut  rien  du  tout  ;  telle  est  la  plume  <les 
aoiaeaox ,  telle  semble  la  rie  à  ceux  qui  souffrent 
beaneonp.  Ce  qni  ne  sert  de  Hem  n'est  d'avcnn 
S' cours  pnur  un  butsptkial.  ne  vaut  rien  pour 
telle  ou  telle  chose  :  tels  étaient  les  chœurs  par 
fapport  i  faction  dans  la  tragédie  grecque,  et 
telles  sont  les  complaisances  d'une  fisinma  pour 
tranquilliser  on  mari  jaloux. 

FAU  Anm  A,  tUÊM  Amn  Mt. 

a  On  met  de  après  faire  aimer .  lorsque  aimer 
signifie  le  sentiment  affectueux  et  tendre  que  l'on 
a  pour  quelqt^un;  sentiment  qni  fldt  les  amis 
ou  les  amants  :  mais  on  ^^rt  de  à.  si  aimer 
marque  seulement  l'attachement  et  le  godt  que 
l'on  prend  à  certaines  diosea.  et  le  sentiment  du 
plaisir  qu'elles  donnent.  La  politesse,  \%  complai- 
sance, la  docilité  et  la  modestie  foui  otmer  un 
jeune  homme  de  tons  ceux  qui  aperçoivent  en  lui 
c*-;  '  "Iles  qualités.  La  reli;îion  fait  aimer  les 
souttrances  même  d  ceux  dont  elle  rempli  l'ime 
et  l'esprit.  »  Annav  nk  Boisanann. 

Distinction  parfaitement  juste ,  confirmée  par 
l'usage,  et  qui  revient  à  dire  qu'avec  d  on  ex- 
prime un  rapport  d'aflisetion  moins  étroit  et  qui 
laisse  plus  d'intervalle  entre  ce  qni  est  altté  et  la 
personne  qui  est  déterminée  k  l'auner. 

«  U  y  a  une  fémeté  sage  qui  sait  /Mrs  «Aner 
dOanx-ni?m"  qu"  l'on  corrige  la  salutaire  correc- 
tion qu'ils  revivent.  »  fiouRD.  «  Cyrus  et  Philippe 
faigninnt  de  eapporter  le  joug  dea  Icm  pour  le 
faire  aimer  à  leurs  s\ijets.  p  Cûsd.  —  «  L'art  de  se 
faire  aimer  de  »a  femme.  >  Lasr.  «  Vous  avez  des 
«uaUlée  qui  tous  fmt  nAner  de  teua  ceux  qui 
TOUS  approchent.  »  Mol.  «  La  Rancune  arait 
promis  à  hagotm  de  le  faire  mmer  de  Mlle  de 
*1l  ' 


AVAKT,  DEVANT.  Ces  deux  mots  marquent éflh 
lement  le  premier  ordre  dans  la  situation. 
Ils  ont  été  romés  l'un  d'nb  «Ue ,  Tautin  de  d^ab 

ante  .  mais  i  une  époque  où  les  prépositions  ab  et 
de  avaient  perdu  une  grande  partie  de  leur  vsleur , 
et  n'afaient  plus  ée  sent  que  odnt  de  nos  prépo> 
sitions  d  et  de.  T'^if  est  coname  le  radical  au- 
quel on  a  joint  à  et  de  pour  en  faire  les  deux 
mots  compoiés  ncnni  et  dseoni,  qui  diflteent 
mme  leurs  préfixes.  Or.  arani  est  plus  abstrait, 
et  devMt  plus  concret-,  l'un  se  dit  dans  l'oidit 
du  tempe,  l'autre  dans  l'ordre  des  plaeee,  par 
rapport  A  r':-; -icc  Nou-  venons  après  les  per- 
sonnes qui  passent  avant  nous}  nous  aUoos  der- 
Hère  celles  qui  passent  dtëonl. 

Devant  ne  s'emploie  plus  jamais  par  rapport  au 
temps,  en  cette  sorte  :  Henri  IV  r^na  devamt 
Louis  Xin.  Mats  nwmt  empiète  qudquefeis  snr  le 
domaine  de  derant  r-\  marque  aussi  une  pricritè 
d'ordre;  ce  qui  arrive  uniquement  ea  matières 
abstraites  :  certains  adjectift  se  mettent  taolét 
ly'i'i! .  t-.nt  't  r;prô'^  le  substantif.  L'article  se  met 
ai  ont  ou  devant  le  substantif.  C'est  une  difficulté 
que  Laveanx  a  levée  de  manière  i  justifier  la  dis- 
tinction ci-dessus  ol  iMie  entre  d  et  de  quant  à  leur 
valeur.  Avant  convient  dans  les  propositions  géné- 
rales pour  marquer  nn  rapport  uéeessairs  d'ordre: 
et  devant  dans  les  proposition'^  particulières  où  il 
s'agit  d'un  rapport  d'ordre  spécial,  déterminé. 
«  Il  but  mettre  l'article  «wnl  le  substantif;  il 
faut  mettre  un  article  derdnf  ce  substantif  .  ou 
bien  même ,  il  faut  mettre  l'article  acanl  ce  sub- 
stantif, et  il  Ihnt  mettre  un  article  dsennl  ce  sub- 
stantif. »  «  Lorsque  nu^ir'"  ?  ir.?  l  article.  peut 
être  mis  ncoiit  le  substantif,  c'est  un  signe  qu'il 
est  adverbe...  Onelque,  devant  un  cnfaaiantif .  est 
toujours  déclinable.  >  Mark. 

Eu  un  mot,  c'est  toujours  au  degré  de  détermi- 
nation qu'il  fbut  s'en  rai^rter.  Rn  dnant  i  une 
personne,  vous  marche/,  ou  marche/  avant  mij, 
j  exprime  une  priorité  d'ordre  abstraite ,  de  droit, 
honorable  ;  ^  en  lui  disant ,  vous  tnarehei  ou  mir- 
chez  dnant  moi.  j'exprime  unr^  priorité  d'ordre, 
ile  fait,  concrète.  Marchez  want  moi,  je  vou» 
cède  le  pas;  marebex  «Iseonl  moi.  |e  toux  vont 
voir  marcher  ou  que  vous  me  sen  iez  de  retnpnr: 
ÊTRE  D'HUMEUR,  KTftE  EN  HUMEUft.  Etre  «u 
telle  disposition  qu'on  se  porte  à  fiûre  leUe  eboee. 

La  différence  de  ces  deui  tours  de  phrase  dépend 
du  sens  des  prépositions  qu'ils  demandent  après 
eux.  Qr,ca  dit,^d%MWHrd,  et,  dh«cnto> 
meur  de.  C'est  pourquoi ,  comme  le  remarque 
Uuubours ,  sans  toutefois  en  indiquer  la  raison  : 
«  l'fre  ^humeur  se  dit  plus  ordinairement  d'une 
disposition  habituelle  qui  tient  de  l'inclination ,  du 
tempérament ,  de  la  constitution  naturelle  ;  et-^r* 
en  hmmew  marque  toujonn  une  dispcaîtîoii  ae> 
tuelleet  pTs^  i-'erc    .  k-.r\  <i  .-ijoute-t-il ,  quand  on 
ilil  :  je  ne  suis  pas  d  humeur  à  rebuter  les  gens  qui 
me  demandent  quelque  eboee;  il  n'est  pm» 
meiir  â  vi  iffrir  une  insulte;  on  entend  par  l^  le 
tempérament,  le  naturel,  une  dispasition  ordi> 
naireot  babitnene  :  mais  quand  ou  dit,  je  neavie 
pat  en  humeur  d'écrire  de  me  promener,  de  faim 
des  visites,  on  veut  dire  aeukmeot  qu'on  n'nM 
~  i  toot  od»  dus  la  mdmI  ^a'o» 
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fmrlc.  »  On  est  eTh  u meur  à .  comme  on  est  homme 
é ,  ou  loeUf  de.  iialure  à ,  de  caractère  à  :  oa  est 
tmkMMeurdey  conuneone»t  en  éUt<fc,  ea  verve 

ou  ea  tnin  de. 
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tell«  iiial«di« 


Si 


vous  point  que  je  M  «>w  <thMmeur 
BB  Mil  wue  gâlame  ardeur  ?  M(h„ 

r  éthmtiheur  k  vout  ro  COOtenMr  (4|  l'j 
lîie  d'uae  feouae), 
ifoÊiax  â  nai,  m  a'eei  pas  U  nienne  d*en  làler.  b 

-  sJ'rto/s  sur  II-  llicàire  m  /tiiim>ur  d'écouter 
k  pièce,  lorsque...  >  Mûi,.  «Mme  Jourdain  est 
•rrifée  là  bies  malbeoraiiMMieiit  !  jVroù  «n  hu 

mfur  de  ,Vire  .If^  J^ilie-s  chose»,  4t  jamais  je  IW  IDe 
MUS  seau  laul  d  esprit.  »  Jp. 

1a  iMoibr»  des  «iprairioin  sya^ymiques  qui 
n'ont  d'a'atr-  liîîérence  que  colle  qui  tient  au  sens 
de»  prèpostUoite  s  et  de  pourrait  être  encore  aug 
nemé.  Hais  U  MfEn  de  aigiMlar  la»  plus  im 
port2Gtc>  en  indiquât bfîèveniaatlaiirtiiiiaiioei 
caractéristiques. 

Vm  cfaaae  aat  «omnw  à  beaucoup  de  personnes  : 
Cf^t  une  connaissance  CLDcrale,  mais  vague,  qui 
se  ixinie  d'ordùuùre  à  avoir  eaieadu  parler  de 
cette  chose.  «  Les  eooieotioiis  de  eas  deux  sectes . 
le^  îuvV.^n  iiS  ei  les  calvinistes,  sont  connues  à 
tout  Le  monde.  >  Boas.  «  Le»  moteun  de  l'esprit 
«ont  des  mérités  utofeOes  et  «owitier  d  tout  le 
iron  j»?  r  Tan:.  Ma;s  les  secrets  d'un  art  ne  sont 
wnnus  que  de  quelgues  penoona»  :  c'e^t  «nf* 
CMUMtiaaanee  fMrticttUère  mais  eotiira  et  aj  i^ro 
fcniie 

On  r  efmwi«  d  Caire  une  oIio«e,  c'est-À-dire  en  la 
Ciiaaiit.  ccqoi  ne  manitie  ni  an  grand  ennui .  ni 

prç.;i-<rLit-;jL  ij'j'iî  suit  cau^é  la  chose  que  l'on 
lait  :  onioamU  à  lire  un  vieux  roinao;  on  dit 
««  aene;  tftmnwjft  h  plaisir,  fftmnuyer 
di  fipritufi  ji.>>ili\eaKMt  un  ^ininl  ennui,  même 
«k  i  uapatieoce ,  et  cet  ennui  provieut  de  la  cbu.se 
dMt  on  Monnaie.  On  ^emuie  à  alleodre,  c'est-à- 
dire  en  .vlivniîaril :  on  s'i-itHuie  d'attendre,  c'est- 
*-dire  que  1  attente  elle-même  est  désagréable, 
qu'obue  peat  plus  la  supporter. 

OttMKé^i  cooTient  en  parlant  d'une  prière. 
9é»  yrui  baigné»  de  t^eof»  dtmuàlentmwuÊ  voir.  IU<r. 

«  ItUoAi,^  demande  au  roi  à  se  retiier  dans  une 
solitude.  ■»  y±s.  Demander  de  exprime  une  coo- 
ditioB  et  méaa  une  eiiKenee.  c  On  ne  vous  ds- 
wn^ti/-  p-fî  dr  vous  rècripr  :  c'e<it  un  cfief-dVj'uvre.» 
L\%M.<tie  Kous  demande  de  m'entendre,  »Acad.  . 
soppottqwUdanuodeest  jostoet  ne  peutétre 
Itfusêe. 

Paniciptr  d  indique  tine  participation  plus 
Ta««e  (M  mohss  intime  et  moins  essentielle  que 
porttoipw  de.  On  jwrftWpc  à  de^  profits,  d  une 
coajui^joa,  d  uue  chose  quelconque,  i  laquelle 
«D  M  Nste  pas  étranger,  à  laqiielte  on  a  on  on 
prend  part-,  unp  cho«e  participe  d'une  autre 
quand  elk  en  tieut  relativement  À  ses  qualités 
coartimiiiii,  quand  elle  a  avae  elle,  non  pas 
«a  iâpfion  neeidentcl  ou  de  bit,  maie  oa  lap- 

1.  A  cet  égard,  par  enchérit  ior  Je  (voy.  la  classe 
•fmmrmm  saivaate).  «  Celle  siognlariiA  dn  télm 
ar»éii«M>e9ie/ivif«»^deaMd«ae».s  Btfw. 

•TV.  WKXKÇ. 


port  fondamental  on  de  nainre 
participe  de  telle  autrp. 

Le  péril  dont  ou  échappe  est  plus  pressant  que 
celui  awiuel  on  échappe  :  11  vous  enveloppe.  On 

échappe  des  u).i\n<  Ae^  ennemi^,  on  était  t.n  leur 
pouvoir;  ou  échappe  à  la  poursuite  des  ennemis, 
avant  d'être  encore  en  leur  pouvoir.  On  Ahappe 
d  la  mort:  elle  poursuit,  c!!.'  memce,  elle  est 
près  d  uUemdre  ;  ou  accitappe  pas  de  la  mort; 
quand  elle  tient,  die  ne  Uche  plus.  On  échappe 
an  naufrage,  nu  f.  ii .  auqupl  on  a  failli  (!tre  ex- 
posé, et  du  jiaulrage,  du  feu,  du  milieu  duquel 
on  s'ftat  tiré. 

Tarder  l'i  fairo  une  chose,  c'est  ne  jias  la  faite 
par  laisseï  aller.  négli{?eace  ou  omission;  lardtr 
de  la  faire ,  c'est  ne  pas  la  faire  par  rdsolutio».  In 
remettre  voloniairement  à  un  autn?  tpmp>.  »  i 
c'est  pourquoi  ou  du  plus  généraleineut  lard>  i' 
d,  et  toujours  ,  différer  de ,  rardw  impliquant  dé|f& 
dans  sa  sifrnilication  proiire  ridée  de  ru^s'H^enee 
et  d'oubli,  el  diljcrer  emporUal  par  lui-iuème 
celle  d'une  détermination  expresse. 

On  comie  4  faire  quelque  chose  de  plus  on 
moins éloigué.  «  lU  fureul  cnntiésà  s'y  trouver.» 
AcAO.  OneoiKite  de  faire  quelque  chose  d'aetud, 
qui  se  termine  tout  sur-le-champ.  «  On  nous  con- 
via de  parler.  »  Acao.  Peui-ètre  aussi  convier  de 
marque-t-il  plu»  d'instance,  etest^U  plus  qu'iuie 
simple  invitation. 

Solliciter  à  annonce  plus  de  soumission,  d'insi- 
nuation, d'incer  titude  dans  le  succès  de  la  solli- 
citation; «ol/iiirer  lif  est  plusdirect.  plus  décidé, 
cl  se  dit  d'une  acùuu  à  l'ùgard  de  laquelle  il  y  a 
peu  à  hésiter. 

Paresseux  à  donne  l'idée  d'une  JiaMtude  com- 
mune, qui  se  voit  souvent  :  ou  est  paresnux  à 
se  lever.  >  Les  hommes  sont  curieux  et  diligents 
à  rechercher  les  vices  des  autres,  lâches  et  pa- 
resseux à  corriger  leurs  propres  défauts.  »  Buïs. 
J^retseux  de  sert  à  exprimer  une  habitude  par- 
ticulière, rare,  caractéristique  :  un  homme  est 
paresseux  d'écrire  (Srv.  .  Volt.).  «  Il  n'y  a  ipio 
les  paretfcux  «J  -  i  i  faire  qui  ne  sachent  faire 
du  bien  que  la  Uourse  à  la  main.  »  J.  J.  Quel- 
quefois même  paresseux  de  ne  marque  pas  une 
jabitude.  mais  un  accident.  «Je  vous  écrirai 
une  autre  fois  plus  au  loug;  le  jour  me  manque, 
et  je  suis  paresseux  d'allumer  ma  bougie.  »  Rac. 

Avoir  du  plaisir  à  Caire  une  chose  exprime  quel- 
que chose  de  plus  vague,  de  moins  précis  que, 
avoir  le  plaisir  de  la  faire. 

Capitaine  aux  gardes,  désignait  autrefois  un 
officier  des  gardes  françai.ses,  et  capitaine  des 
gardes,  un  ofOcier  des  gardes  qui  veillaient  plus 
particulièment  et  de  plus  près  a  la  silrelé  du  roi, 
c'esl-à-dire  des  gardes  du  corps.  Au.<isi  à  capitaine 
des  gardes,  ajoutait-on  quelquefois  du  corps: 
•  M.  de  Duras  eut  deux  cent  mille  francs  pour  la 
charge  de  capitaine  des  gardes  du  corpx.  »  Siv. 
a  H.  de  ToulongeoQ  n'était  point  eapitaintdia 
gardes .  mais  seulement  capitaine  aux  gardes.»  lu. 

F$r  de  cheval  sigoille  pcoprement  et  précisément 
le  fer  qu'on  net  au  pied  du  cheval ,  et  ferdche» 
valse  prend  dans  une  acctption  t'.euduL-  pour  un 
objet  ayant  seulement  U  forme  du  ,er  de  cbevai , 
pour  un  ouvrage  de  fortiflcetion,  un  escalier ,  ou 
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bien  poiir  mninsrque  dexni-circulaire  sur  le  plu- 
mage d'un  oif^eau  ;  il  y  a  même  un  merle  que 
cette  marque  a  faitappeler  le  fer  à  ruerai  (Borr .). 

^  et  lie  placés  devant  un  même  substantif, 
coTtîTTip  dans  mptfm'n*  atac  gardes  et  capiioine  d« 
gardes,  servent  à  former  deui  locutions  adjec- 
tivw  qui  semblent  équivaloir  l'une  à  l'autre  : 
homme  à  talents ,  homme  de  talent;  hanumà  ex- 
pédients, homme  d'expédient;  haMt  à  Umt  les 
fmm,  habit  de  tùUM  les  jours;  pays  à  pâtura  fjrs, 
p.^y5  dr  pûtmnsni  «oufM  aux  AerM,  soupe 
d'herbe. 

Cii  locutions  cependant  différent  entre  cIIps 
comme  les  prépositions  d  et  de  :  elles  ont. 
l'une  un  sens  plus  large,  plu*  indAteminé .  et 
Fautre  un  sens  plus  strict .  plus  rigoureux.  Celle 
qui  contient  d  désigne  une  qualité  potentielle, 
une  simple  disposition ,  une  aptitude  ft  être  on  i 
feire:  celle  qui  contient  de  exprime  au  contraire 
une  qualité  effective ,  qui  a  actuellement  son  ap- 
plication. Ou  bien  la  première  sert  à -indiquer  «ne 
qualité  possédée  i  un  faible  degré .  et  la  seconde 
en  marque  la  pos.sessi<m  abondante,  pleine  et  en- 
tière. A  donne  toujours  Pidée  d^me  sort»  d'éloi- 
gncment ,  d'un  rapport  vague .  et  de  celle  d'une 
sorte  d'intimité ,  d'un  rapport  étroit  entre  le  sujet 
et  ce  qu'on  lui  attribue.  Cea  difKrenees  se  com- 
prennent et  se  justifient  aisément  par  la  considé- 
ration attentive  et  impartiale  des  exemples. 

Hommé  dtafenrt,  homme  de  fofeirt.  L'homme 
à  talents  e'^t  en  puissance  ce  que  l'homme  de  ia- 
inrt  est  en  réalité  :  Ton  est  capable,  l^autre  ba- 
Ml»;  Fou  promet  beaucoup,  l'autre  feit  besu- 
coiiyi  ;  l'un  a  rei,u  de  la  nature  d'heureuses  dispo- 
sitions, mais  qui  no  se  développent  pas  encore . 
Taufre  a  un  mérite  qui  éclate  prèvententent ,  il 
réussit .  il  se  di^linLuc  par  son  talent.  —  Ensuite 
l'hoaune  d  talents  ne  participe  an  talent  que  de 
loin  en  quelque  sorte;  s'il  le  possède  déjà,  ce 
n'est  qu'en  ji.'irtie  et  à  \)n  fiil  k-  (leurré;  c'est  ce 
que  contribue  à  exprimer  le  pluriel  qu'on  emploie 
plus  ordittahrenenl  avec  â  ;  en  sorte  que  rhenme 
à  talents  a  qucl(]iies  talents.  rUs  talents  qui  le 
rendent  propre  à  tout  ce  qu'on  veut,  mais  non 
pa  s  supérieur  en  une  partie.  L'homme  de  tettent , 
an  '  iiiilraire,  a  la  ]'lt  niluile  du  talent  dans  un 
genre  précis ,  il  ;  excelle ,  il  y  est  un  homme  émi- 
nent  :  un  grand  orateur  e.ft  un  homme  êeUtlmt. 
De  là  vient  que  d  talents  est  parfois  une  expres- 
sion de  dédain ,  et  qu'on  dit  d'ordinaire  gens  à  ta- 
lents ,  plutôt  que  houmiet  d  tofenfs ,  le  mot  gens 
étant  par  luî-mCme  crnirnnn  et  un  peu  déprécia- 
tif.  «  Les  philosophes  ne  nouji  conduisent  guère 
as  delà  des  idées  défi  eennuet,  ee  ne  sont  que 
des  esprits  au-dessus  du  médiocre .  des  gfn$  à  ta- 
knts  toutau  plus.  »  Cont»  «  T  es  singes  sont  tout 
aupTusdesgefwdtelentv  que  nous  prenons  pour 
des  gens  d'esprit.  »  hrirv.  «  Je  cDimaissais  aussi 
quelques  pédants,  des  poètes,  des  philosophes, 
éesfnw  à  lalentt  en  tout  genre-  mats  je  tenais 
ces  espèces  dans  la  sutiordiriation.  »  Vauv.  (^ônè- 
cion ,  favori  de  Néron ,  parlant  à  Catilina).  Mais 
homme  detslenf  se  prend  toujours  dans  tui  sens  I 

favorahle  pour  «primer  absolument  un  èlo^'c. 
«  Ptoiémée  Soter  fkvorisa  les  arts  et  les  sciences  : 
fl  astiim  «ini  sas  ËtoU  1m  honM  *  kOmt,  » 


CoND.  o  Les  grammairiens  n'avaient  pas  le  poiîl 
des  hommes  de  lalenff ,  qui  se  contentaient  de 
bien  ionre ,  ems  donner  levn^etMepMtiviis  enr 
la  langue,  i-  Id. 

Homme  i  expééieitU ,  homme  li  empédiietU.  L'ua 
a  la  faouHé ,  ratflrt'rMbltvae  de  tro«««r  é«»«s- 
pédicnt.';  :  chez  l'un  c'est  utie  simple  aptitude , 
chez  l'autre  c'est  comme  un  métier.  L  homme  d 
:  ezp/dieirft  est  jugé  tel  à  priori;  on  lui  suppose 
l'esprit  inventil  :  l'homme  à'crpedirnt  est  connu 
I  et  renommé  pour  les  rases  et  les  stratagimes  dont 
il  a  dé^  fah  usage. 'L'bofBnedcg^fëtNMeve ne»- 
quera  jamais  de  ressotnres;  l'homme  d'<  r,;»  ,.'(Vnr 
n'en  a  jamais  manqué.  —  Toutefois,  homme  d 
erpéOmtt  signifie  râsiun  homme  qui  vse  eiée- 
tiveroent  d'expédients  ;  mais  ce  sont  des  eipc 
dienta  de  toutes  sortes ,  peu  déoisifs.  L'homiae 
dFeipêiimU  n'en  a  qu'un  peut4lre,  muis  H  eM 
souverain.  Ceci  rappelle  la  fable  du  chat  -  t  îu 
renard.  Le  reuard  est  un  homme  A^a^p^cntt  :  il 
a  cent  ruses  au  sac ,  il  fiiH  oenl  Iwiiv ,  nuris  imU* 
lement;  il  est  pris  <»t  étmn?lé  pur  les  chiens.  Le 
chat  est  un  homme  ieipééieiU  :  il  n  a  qu'un  str^ 
tagème .  unis  il  est  ettr .  t^ett  4e  grimper  aor  «n 
arbre,  ce  qui  le  met  à  l'abri  de  toute  poursuite. 

Habit  d  tous  les  jeun,  habh  défaut  ipsjourt, 
L'hidiH  à  fote  Iff  /omvesttel  qu'on  pmt  ou  qu'on 
pourrait  le  mettre  tous  les  jours  ,  l'hatut  de  tous 
lesjoun  se  met  tous  1m  jours.  Un  habit  ^#otM 
les  jmtn  est ,  "psr  eeenpie ,  un  hahil  de  Me  <|nl 
vieilli,  qu'on  ménage  plus,  et  qui  n'est  plu» 
bon  qu'à  porter  tous  les  jours;  mais  Vbabit  de 
kms  tes  jmirt  a  été  (hk  exprès  peur  fusage  jour* 
nalier.  On  peut  avoir  |riusieurs  habits  à  tous  1rs 
jours;  on  n'en  a  qu'un  de  tous  les  jours  :  auaet 
dh'On  «Ht  haMt  ifeus  he  ^oMrrntfbabit  ou  usais 
habit  de  tous  lesjows.  Un  avare  porte  les  diman- 
ches et  fêtes  un  habit -d  <o«s  kêjtmn^  c'wl-à- 
dire  qui  eonirieildrait  les  jiNm  onvrteru.  On  peirt 
avoir  dans  sa  garde-robe  des  habits  «  tous  1rs 
jours  qu'on  n'a  pas  eneure  «mplofés  à  œt  usage. 
—  Peut-être  au<ist  d  four  fcv  jeun  *e  ^l-tt  d'nm 
habit  qu'on  met  tous  les  jours ,  isda  tfm.  féBlXè^ 
rement ,  avec  des  interruptions. 

Pays  d  pâtyrogn .  pays  de  pdlvra^.  Le  pays 
ù  j>dturages  est  propre  ou  de  nature  à  avoir  des 
pâturages;  le  pays  de  piUurag»  eoa.Dans  l'un  se 
trouve  une  simple  disposition  ou  aptitude  qu'on 
lui  attribue  à  priori ,  et  avant  toute  épreuve  , 
avant  le  défrichement  peut-être;  dans  l'autre, 
c'est  tme  qualité  qui  se  développe  présentement 
et  dont  on  juge  par  le  bit.  C'est  comme  le  pot  à. 
fleurs,  le  pot  à  beurre,  par  rapport  au  pot  «itf 
fletirs.  au  pot  de  beurre.  Le  pays  à  pdturagts  a 
reçu  de  la  nature  une  puissance  indéterminée  . 
qui  est  enoofs  sans  application;  le  pays  de  p4i- 
tfira^es  a  reçu  daa  hommes  une  dMtinattOB  fixe  et 
effective,  celle  de  produire  de  l'herbe  pour  Im 
nourriture  des  bestiaux.     Que  si  queéqiiefCMSk 
pays  â  pdiurages  signifie  aussi  un  pays  oà  eta  soit 
réellement  et  actuellement  des  pâtntagr^  .  les  pâ- 
turages y  doÏTeat  être  rares ,  en  petit  nombre .  &u 
lieu  qu'ils  abondent ,  qu'ils  eouvrent  presque  par- 
tout lii  terre  dans  les  pays  d/"  fuituraqrs. 

Soupe  aux  iterbe* ,  soupe  d'herbe.  L'herbe  n'e»t 
qu'un  accessoire ,  un  ingrédient ,  dMB  U  loupe 
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stuontxes  qui      im  xtn  radical. 


mahtrhi* ;x*«st  leprmoipaldans  lasoupe  iTherbe. 
C'est  ainsi  que  lewicrm'est  qu'an  assaismuiement 
AuMkpinn  mm  amen       Keu  i|ue  le  riz.  dans 
k  fttaa  de  riz .  est  ce  gui  le  compose.  Dans  la 
î  herbes  il  y  a  de  TiwilM»;  ôtez-en  l'herbe , 
(  s^ftaiteiA .  la  soi^  ^kwfbe  est  toute  faite 
rfiifrtv;  ôipz-en  l'herbe  il  ne  restera  rien,  rien 
du  moms  qui  ressemble  à  un  mets.  C'est-à-dire 
totijour»  que  le  rapport  marqué  par  d  entre  le  su- 
jet et  ce  qui^ert  à  le  qualifier ,  est  vague ,  éloigné . 
!,  et  que,  au  contraire,  ce  même  rapport, 
jrimé  par  de ,  deriewt  précis  et  rigoureux. 
Ouelquefoîf  d  «t  de  rappellent  plas  fidèlement 
kniens  0Tt;rhirl.  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  ex- 
lUBW'wjiu  s)~Qon^  miques  adieter  et  emjmmfsr  vne 
cVic.><>  à  ime  pcrvnme .  ou  d'une  personne,  i  ,  od , 
I  gai  l'on  est  allé ,  i  qui  l'on  s'est 
c«tte  chose.  De  marque  de  qui 
on  la  tient;  différence  réelle,  quoique  peu  im- 
f-ortaiTte,  ce  lemfale.  Â  qui  nvez-vous  acheté  cet 
o^fiïî  X  (fira  qumd  on  voudra  aller  trouver  le 
marchand  poar  loi  acheter  un  objet  semblable.  De 
qaiavBi-voos  acheté  cet  objet?  la  qualité  s'en  est 
passupéfieure-,  îl  ne  sort  pas  d'iule  bonné  fidni- 
qu>  Tous  commandez  à  un  domestique  de  repor- 
ter «ne  cbew  «mpr«uitée  :  mais  n'en  connaissant 
pas  le  naître ,  il  demandera  :  A  qui  a-  t-elle  été 
emymUée?  U  nefeadrait  pas  emprunter  d«tout 
le  monde ,  et ,  par  exemple  .  de  personnes  atteintes 
de  certaines  mciadies ,  des  instruments  à  boire  et 
i  manger ,  de*  iperreTf  des  cuillers .  ou  bien  des 
TètwnftotSw  Las  éerÏTaîra  pauvres  de  pensées  en 
4mprutiiemt  é  %ant  le  monde ,  et  surtout  aux  an-> 
teursles  plus  inconnus;  dans  un  sujet  noble  et 
grare,  il  ne  fou;  pas  emprunter  ses  coim^aniisons 
^ ua  ordre  de  choses  bas  et  trivial. 

Enfin ,  d  et  de  font  la  seule  difTérence  de  cer- 
tunes  locutions  adverbiales  ou  conjonctives  ré- 
jMteefi  S}  non)  mes ,  telles  que  au  reste  ttéittute , 
mu  moifu  et  du  moins.  Et  là  encore  ces  particules 
CttDse rient  la  même  valeur  relative. 

AU  HESTE,  m}  Haiùires  de  parler  liai- 

tfce^daiisle  discours  potir  foaMT  i  vn  autre  trait , 
à  uat  aiiL-e  raison. 

du  reste  annonce  quelque  chose  qui  fort  suite  i 
Bf      précède ,  qui  est  du  même  genre ,  et  par 
cooâéqueot  il  marque  une  transition  douce,  or- 
dinaire, peu  renoarquable.  Du  reste  annonce  quel- 
que «hcise  qui  tranche  avec  ce  qui  précède ,  qui 
est  d'un  autre  genre,  une  raison  spéciale ,  parti- 
^coUére.  nouvelle;  U  exprime  une  addition  par 
tHifailian  —  àu  reste  est  bien  employé  avec  son 
ttxï^  propre  dans  les  exemples  suivants.  Lafon- 
tôine  vient  de  dépeindre  une  agate,  sa  granrleur , 
saforme,  ses  couleur^,  ses  veines,      il  aj^utu 
yoar  teminer  :  «  An  rate ,  vraie  agate  d'Oueot, 
iKpieUe  a  irates  les  qualités  qu'on  peut  soulisl- 
ter  lux pierres  de  cette  espèce,  «t  poiir  dire  en 
«a  mal ,  la  reine  des  agates.  »  «  Il  a  fallu  ramas- 
MT  tout  c«  qu'il  y  a  de  lumineui  dans  la  nstare 
pomr  repniâenter  l'éclat  de  Mjirie  :  l'Écriture  a 
mis  la  iune  à  ses  pied« .  le»  étoiles  autour  de  sa 
téte;  am  reste ,  le  soleil  la  pénètre  ioilSe  et  reoTÎ- 
nmne  de  ses  rayons.  »  Boss.  «  CVsi  là  ce  qu'il  y 
a  de  pî'j-s  -^ffi?;  au  reste,  c'est  aussi  ce  qu'il  y  a 
de  i>lu>  juste.  »  Mâric.  >  Je  puâ^ui  pour  mi  ton 


mahre  (de  muaiqné)  ;  -ptno  «flA  ù*f  m  avsh  q«e 

de  mauvais.  Je  ne  manquais  pas ,  nu  retie ,  d'mi 
certain  goût  de  chant.»  J.J.  —Il  n'enl  pas  moins 
facile  de  trouver  des  phrases  dans  leM|vettBS  ém 
reste  présente  le  caractère  qui  lui  vVnt  d'être 
assigné.  Dans  le  Lutrin ,  Evrard  opine  qu'il  vaut 
mieux  aller  renverser  cette  machine  odieme  qvtt 
d'en  chercher  la  oondamwation  itfaBs  ks  Irm, 
et  il  ajoute  : 

Du  reste,  déjeonooB ,  nifSiîetïr» ,  et  bavons  trais. 
Aman  se  plaint  qu'Assuèru»  lui  ait  imposé  la 
honte  de  mener  Mu^ochée  en  triomphe.  Zarès  Ini 
représente  que  le  roi  a  cru  récompenser  une 
brâne action,  qu'il  y  a  même  lieu  des'étantr 
tfn'ïï  ne  V$H  pns  frit  plus  tôt.  U  ajoute 

2ta«M(»|4l«^'riM^ft  qoe  jmr  voln*  ronMil. 

Rac.  (fjfiWy. 

B  n  est  certain  que  vos  vers  ne  sont  pas  bons. 
Du  reste,  quand  on  ne  croit  pas  faire  de  bons 
vers,  il  est  toi^ours  pemnd^  fiure,piMireu 
qu'on  ne  les  montre  qu'à  ses  amis.  «  J.  J.  «  Iton 
enfant,  soyez  sage,  et  cherchez  à  plaire  iciàtont 
le  monde;  voiià  quant  àftrésent  votre  unique  em- 
ploi; du  rMff ,  ayez  b«n«ourage  :  on  aient 
dre  soin  de  v  u-  lu. 

AUMOlttS,  IHi  MOiKS.  Locutiops  ooiqonplives. 
qui  sePVOTil  i  i«f««'  à  wne  asaertien,  «in^leJ» 
modifier  ou  de  la  corriper. 

Au  moins  ne  fait  que  la  restraindie,  Ja  réduire 
i  de  eeitii&es  liaiftes.  il  prodoil  «ne  moHÊem- 
non  vaiTue,  peu  marquée,  peu  saillante;  Jk 
nuMW ,  disl.tnc.lif,  sépatattf ,  de  sa  nature ,  change 

autre  plus  ou  moins  approcban'  -. 

pMula  très^iien  observé  cette  diUéfence.  D'une 
part ,  il  dit  :  <  Il  tiatloat  d'un  WH^p  voir  k  «dMMft 
d'un  seul  re;?,ird  .  «m  îT«otrii  jusqu'à  un  certain  de- 
gré.» >  Les  anciennes  lots  de  r£^Use  excluaient 
pour  jsntaiB  dla  saoïiflee,  «usw  «Miw  pour  «n  long 
temps.  Les  prêtres  qui....  »  »  Ils  ont  raison  d'im- 
prouver  ce  sentiment,  nu  motax  pour  tout  ce  i|ui 
toneha  la  oonselene».  »  B*an  autre  dM,  on 
trouve  du  même  auteur  les  phrases  suivantes, 
a  Qu'ils  lisent  cet  ouvrage  :  peut-être  y  rencon- 
treront-ils quelque  dioie ,  nu  4»  moins ,  ils  n'y 
perdront  pa<  l.e  iucoup.  »  «  Vous  les  obligerez  à 
conclure  ou  que  la  reli^on  est  Causse,  ou  du 
motiif  que  'tous  en  êtes  mal  instrnhs.  »  «  Im 

ju>t(:s  ont  tO'ijDurs  ce  qui  est  nèces=:.ir-f  y^Mir  f>b- 
sfrrver  les  commandements,  ou  du  moins  pour  le 
demander  à  Dieu.*  —  I.  J.  Rouiaean  parle  avec  la 
rnéine  justesse.  1"  ^  J'étais,  sinon  tout  à  fait 
inepte,  au  moins  un  garçon  de  peu  d'esprit.  » 
a  Je  Tondcals  être  i  portée  de  eontemw,  9» 
innius  de  tenip^  .'i  rnilrc ,  le  Isesorn  que  mon  erwir 
a  de  vous.  »  «  Apprenez  par  où  vous  devez  chec- 
eber,  sinon  In  Iwidiear,  mi  «otiu  la  paix-  » 
2»  «  Ne  p  ivr?  vous  sans  fausseté  lui  faire  le  sa- 
crifice de  quelques  opinions  inutiles -,  ou  du  moisu 
les  dissimiileTf  »  «  le  pourrai  aller  au  Beir  répa- 
rer mes  fautes .  ou  du  moins  en  implorer  le  par- 
don.»—-De  même  Montesquieu.  l««Da[is  riiuropc, 
la  nature  humaine  souffrirait,  au  moin^  pour  un 
temps,  leb  insultes  qu'on  lui  f.iit  'hns  les  trois 
t  autres  parties  <ltt  monde.  »  f  *  La  iiUf  lé  poU- 
I  tique  «•witk'dailiUllIltl*,  "~ 
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PREMIERE  PAHTIE  : 


l'opiniOD  <iuc  l'on  a  de  s,i  silrelé.  »  —  L'Académie 
«lit  :  c  Un  le  rûi>arJuieul ,  siuon  comme  leur 
maître,  au  moins  comine  leur  chef.  »  On  s'en 
tifnt ,  sinon  \  la  lettre  .  du  vMtns  à  l'esprit. 
Ces  locutions  ne  suai  pas  seulemeul  ^yaony- 
•  mes»  quand  on  les  considère  dans  le  discours 
comme  mudificalives  d'une  assertion  antérieure, 
mais  eucorc  quajiii  on  ki»  emploie  pour  expri- 
mer dans  la  rèalilé  une  netrictîon,  une  réeem, 
à  la  suite  d'une  concossion  .  d'une  renonciation, 
ii'uue  perle.  Alors  cHua  dilluraal  â  peu  près  de 
même.  —  Ah  moins  a  quelque  cho.se  de  plus  doux  : 
il  convient  au  langage  d'un  homme  résigné,  qui 
passe  condamuatioii  sur  ce  qu'il  accorde  de  lui- 
même,  moyennant  une  compensation  qu'il  de- 
mande ou  accepte.  «  Vous  voudrie?:  entrer  en 
composition  et  faire  subsister  le  priuci])e .  au 
«loiM  pour  les  justes.  »  Pasc.  «  Quand  nnus  ne 
pouvons  pns  empêcher  l'action,  nous  porifions 
ou  tno(ti5  riutention.  »  lo. 

Grand  Dieu 

Je  l'oŒre  tout  mon  saog,  défends  àu  moint  ma  gloire. 

Volt. 

Tons  ponrrer  rejeter  ttit  prière , 
Mmls  je  demande  m  imntu  que ,  pour  grAre  d«ntiére. 
Jusqu'à  U  fin,  S^lfçnpur,  voii»  m'enlen<licz  parler.  R*c. 

J.  J.  Rousseau,  après  avoir  dit  qu'il  se  con- 
damne à  un  lilenoe  Aternel  sur  ses  malheurs , 

ajoute  :  <i  Je  compte  trop  sur  la  Providence  pour 
ne  pas  espérer  au  moins  le  bonheur  d'être  justiûé 
•piîs  ma  mort.  »  —  Ihi  motus  est  plus  rude  et 
plus  brusque;  il  marque  qu'on  cède  à  la  néces- 
sité, et  c'est  une  eipresiion  ordinairement  propre 
à  la  vengeance  ou  à  la  colàre,  qui ,  eontrainte  de 
renoncer  h  un  certain  avantage,  prend  d'elle- 
même  tel  dédommagement ,  faute  de  mieux. 
Dans  ton  periUlc  snng  Mazaol  eft  pleng^', 
El  du  moùu  idetai  mua  bras  vous  a  vengé  .Volt. 
El  périMSi  du,  mmiu  en  roi,  s'il  faut  périr.  Rac. 
«  Votre  parti  est ,  puisqu'il  faut  porter  des  fers . 
d'aller  porter  du  moins  ceux  de  quelque  grand 
prince.  »  J.  T. 
SI  son  coeur  m'e«t  vulù  par  ce  blondin  fimesto, 
J'empéelierai  dm  moùu  qu'on  s'empare  du  reste. 

Mol.,  Éaota  dufimmet.  Amolphe 
Il  faut  convenir  qu'on  peut  dans  certains  cas 
fort  rares,  il  est  vrai,  employer  Tune  ou  l'autre 
préposition  indifleremment,  et  même  supprimer 
l'une  et  l'autre,  tant  leurs  nuances  distinctives 
Mnl  alors  délicates  et  peu  importantes  pour  la 
liratique.  En  voici  un  exemple.  Il  a  faiUt  tomber 
on  mourir;  il  a  faiUi  à  tomber  ou  d  mourir;  il  a 
faiiit  de  tomber  ou  de  mourir.  C'est-à-dire  il  a 
été  sur  le  point  de  tomber  ou  de  mourir;  peu 
s'en  est  fallu  (lu'i!  ne  Itindiàt  ou  qu'il  ne  mourût. 
D'abord  on  a  dil  seulement  il  a  [atHi  o,  c'esl  le 

I .  Pnur  le  moins  el  toiu  au  moins  ont  aossi  chacun  Ba 
nuance  propre.  Pour  le  moifu  parait  mleoi  convenir 
quand  11  s'saH  de  quantité. «  lime  tÊMfour  U 
neuf  Jours  débonMsmtépoor  ma  Adre  partir  joyeu- 

•emenU  <•  Sév.  .i  !,r»  triumvirs  n'curi-iil-iis  pus 
pour  le  moj/waulaul  de  piiiéjancc  que  le*  déccinvirs.^  » 
Hi)M.  a  Cela  »c  monte  l  ien  ions  les  ans  à  Iroie  OliMe 
(Tancs  pour  le  moiat.  •  Uoh.  «  i'si  pour  U  mumt  au* 
tant  de  colère  qne  voUi.  »  Id.  «  Le  seandsie  Ail  (ont 

iOill  grand  fiour  U  moins,  a  J.  J.  c  Celle  fruiiin  n 
fomr  U  motos  »n Liante  ans,  a  pour  le  moins  vio^i- 
cinq  M»  plua  que  aael.  >  Howssq.  Mais  toM  tm 


seul  tour  recommandé  par  l'Académie  jusqu'au 
milieu  du  xvm'  siècle;  puis,  tout  à  U  lais,  il  a 
failli  àelila  failli  de  (Acad.  1762).  EnGn  on  dit 
également  aujourd'hui,  toujours  suivant  l'Aca- 
démie, il  a  failli  à  et  de  tomber  ou  mourir,  et. 
sans  préposition ,  il  a  failli  tomber  ou  mourir. 
Nous  croyons  qu'il  a  failli  à  est  tout  à  fait  vieux 
et  ne  se  trouve  plus  que  dan:»  Uvrus  écrits 
avant  le  xix*  siècle  «  duw  ceux  de  Voltaire  et  de 
J.  J.  Rousseau ,  par  exemple;  qu'il  a  failli  de  s*- 
dit  bien  rarement  et  a  déjà  passé,  et  qu£  l'uaage 
veut  présentement  qu'on  supprime ,  non  pas  .sou- 
vent, comme  dit  l'Académie  (1835).  mais  tou 
jours  la  préposition  à  et  la  préposition  de  devaiil 
l'infinitif  qui  suit  le  verbe  faillir*  C'est^  au  reste . 
une  manière  d'abréger  <lcjà  obsen'éc  au  xviu*  siè- 
cle, a  Je  gagnai  une  lluxion  de  poitrine  duut  jc 
faillis  mourir.  »  J.  J.  «  U  vit  des  mesura  non- 
velles,  et  faillit  en  être  la  victime.  •  In. 

Il  en  est  de  même  de  survivre  quelqu'un,  qui 
n'a  jamais  été  fort  employé,  et  de  rurvirre  à 
quelqu'un.  Survivre  quelqu'un  ne  se  dit  plus  : 
c'est  qu'apparemment  il  exprimait  tout  à  fait  la 
môme  chose  que  jrurmt-re  à  quelqu'un.  Roubaud 
a  doue  eu  tort  de  cberdiar  à  les  distinguer. 

STXO^ITMIE  DES  VERBES  PASSIFS  DORT  LE  IliClliE 
EST  PBÉCEDé,  d'un  CÛTÉ,  OS  LA  PSéPOSlTlO?! 

de,  M  l'aotu,  m  Lk-néKêauM  jmt. 

Etre  suivi ,  accompagné ,  précédé ,  vu ,  aimé ,  haï . 
honoré ,  craint ,  saisi ,  frappé ,  etc.»  de  et  par 
quelqu'un,  de  et  par  quelque  choM.  —  De  et 
par  crainte ,  dt  el  par  di  jiii;  rfp  et  par  force: 
d'avance  et  par  avance;  de  préférence  et  par 
préférence. 

Les  pn!pc>sitions  sont  destinées  à  marquer  les 
rapports  des  choses,  et  non  les  choses  elles- 
mêmes,  leurs  qualités  ou  leurs  actions.  Si  le 
même  rapport  se  trouve  exprimé  par  (b  ux  pré- 
positions, ilyaentre  elles  synonymie'.  Hais  cette 
synonymie  n'étant  que  partielle,  j<\il^quelesde1rr 
prepositiuna  sont  alors  également  usitées,  quolt'- 
ditlcrcnce  peut  encore  {aire  distinguer  l'une  de 
l'autre  et  décider  laquelle  il  convient  de  préférer 
dans  tel  ou  tel  cas?  Elles  ne  sauraient  guère  dif- 
férer encore,  si  ce  n'est  par  la  manière  plus  ou 
moins  générale ,  vague ,  étendue ,  ou  parUeunArie . 
fvi>res<c,  étroite,  dont  l'une  et  l'autre  signifient 
le  rapport  commui}.  Le  même  rapport  qui  a  cou- 
tume de  lier  deux  ou  ptusieurs  choses  se  trouvn 
quelquefois  avnir  Iïpii  entre  objets  qui  ne  le  com- 
portent pas  d'ordinaire,  ou  bien  qui  d'ordinaire 
ne  le  comportent  pas  au  même  degré.  Ce  sont  là 

deux  vues  de  l'r  j  riî  ijui  déterminent  prerique 
loujoiir.>àpreudredeileu.x|)répus»tions,  équivaU  n- 

moisu  est  préférable  par  rapport  i  l'état  on  i  la  qua- 
liié.  «Si  les  pensées  ne  sont  pMld  font  iMinoIrBe, 

ellei  y  sunl  tout  au  moins  gril-brun.  ■>  Sàv.  ■  Qui 
lui  a  dil  que  ce  n'etl  pas  li  une  insUllalion  d'un  roi 
déjà  t'UlMi,  ou  l'WC  lia  moins  déj4  d«'si):né  de  DiCII 
3vc<-  un  droit  ceriain  a  la  succrtision  1  »  ik»». 
Et  toutes  les  hauteurs  de  h  folle  Berlé 
Sont  dignes  sosr  M  MMM  de  ma  ainoérilé.  Mui« 
«  Je  lé  tienS'inKf  «m  moins  pour  snspeet.  •  J.  J.  «  SI 
ci'l.i  î'iall  vrai,  je  ser.iis  im  rv(i' iWi^^  iiU.  !  ni  au  nimnt.  .^ 
lo.  ((  bi  sa  fortune  eUii  pi:Ulc,  eUe  cUul  »Ure  tout  au 
mgùtf,  a  Là». 
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tes  eo  appàreDC«,  l'une  de  préférence  à  l'autre. 
Or.  il  et  de  fait  que  les  prépositions  les  pins 
■suelks.  comme  d  et  de.  employées  dans  des 
iMstiORsqui  ne  diffèrent  d'autres  locutions  qu'eu 
ce  que  celles-ci  oftnttenmnt  d'autres  pripositiom , 
CMUMpar.  pour,  arec,  sont  celles  qui  erpri- 
■eot  le  rapport  de  la  manière  la  plus  générale , 
lâ  plus  iodétermii^,  la  moins  spéciale,  lai^int 
reaiarmiable.  Pour  nou3  en  tenir  i  de  et  par  qui , 
puwtet  après  les  rerbes  passifs .  servent  à  uwrquer 
le  rapport  d'un  «geot  4]ui  modifie  et  d'une  chose 
fQi  e&t  xxuMiiCée  ,  nous  dirons  que  de  désigne  cette 
nodificaiion  comme  elle  se  fait  à  l'ordinaire ,  ou 
ce  rapport  eatre  cbosM  «atn  lesquelles  il  existe 
dordiiuire  .  ou  ce  rapport  sons  rien  de  particulier 
le  qiécialtse.  ni  de  précis  qui  le  détermine. 

Même,  à  en  juger  extérieu remeut  à  l'aide  (!• 
romlie  seule .  il  y  a  dans  l'emploi  de  par  quel- 
qne  cliose  de  rude,  d'inaccoutumé,  de  moins 
coulant .  de  moia»  Asile  à  prononcer ,  qui  arrête 
et  témoigne  qu'on  a  eu  dessein  d'exprimer  plus 
iMement ,  plus  spécialement  le  rapport ,  et  de  le 
faire  remarquer  daTantage.  De  nous  est  si  fami- 
lier qu'il  pa&se  inaperçu.  Il  était  suivi  de  son  do- 
nc»tu\ae  signiâe  un  rapport  tout  simple,  un  fait 
qui  ne  donne  pas  k  rèflécirir ,  qui  n'offre  rien  do 
particulier  à  l'^rit,  qui  ne  sort  pas  de  l'ordre 
MOuftua.  11  était  suivi  par  son  domestique  si- 
gnifie le  mézoe  rapport .  mais  en  annonçant  qu'il 
Vi%  pas  lùa  Mmjne  à  l'ordinaire,  soit  que  le 
ttahre  m  sait  fait  suivre  par  son  domestique  de 
peur  de  quelque  danger,  soit  que  le  domestique 
ait  SUIVI  6.)n  maître  pour  l'obaerver ,  pour  épier 
«es  dénurches. 

Aima ,  telle  «at  la  différence  qui  existe  entre  les 
deux  prépositions  de  et  par,  alors  qu'elles  pa- 
raissent pouvoir  être  indifléremment  employées 
et  te  mf^ébesT  l'une  l'autre.  De  est  plt»  général , 
moins  earau:téri&ant  pour  la  circonstance;  il  mar- 
que sQfuvent  une  modification  produite  sans  action 
ffèeue,  mm  volonté  spéciale,  sans  intention 
eiff«iee  d'agir  :  c'est  la  différence  du  général  au 
parti«ilja*,  de  l'indéterminé  an  déterminé,  de 
rbabituel  i  l'extraordinaire,  de  ce  qui  arrive 
eonue  de  coutume,  sans  rien  de  plus,  à  ce  qui 
aiTif»  dans  des  circonstances  et  d'une  manière 
fj^iaki  CD  vertu  d'une  intention  bien  marquée.  Des 
exemples  sont  nécessaires  pour  dissiper  ce  que  cette 
dictLuction  peut  avoir  d'obscur  ou  de  douteux. 

Un  général  est  sturi  de  son  armée ,  et  suivi  de 
prè^  par  les  troupes  ennemies.  Un  homme  est 
suivi  de  son  chien  ou  d'une  personne ,  qui  marche 
derrière  lui  sans  aucune  intention  ;  on  est  suivi 
par  des  voleurs ,  par  un  agent  de  police. 

Accompagné  de  énonce  simplement  un  Mt, 
celtti  d'une  personne,  qui,  en  compagnie  d'uno 
on  de  ^usieurs  autres .  parcourt  tel  ou  tel  che- 
min: accompagné  par  réveille  naturellement  dans 
l'ecprit  une  idée  de  surveillance  ou  de  respect. 
«  Telémaque  était  accompagné porjfinenre.» Fin. 

L'fi  prince  marche  précédé  49  sas  gardas.  On 
ne  dou  se  hasarder  dans  MTtainas  «ontréti  que 
prècèlé  por  un  guide. 

On  se  tait  suivre,  accompagner  ou  précéder 
par  et  non  de  quelqu'un,  au  moins  la  plupart  du 

mp»;  c'est  que  1*  plnpftrt  du  temps  on  se  sert 


de  ce  tour  <ia.m  de»  occasions  particulière,  où 
il  est  besoin  de  marquer  intention,  acte  spécial 

de  volonté. 

Le  i»oieil  est  vu  de  tout  le  monde;  il  est  vu  par 
les  Américains ,  quand  il  ne  l'est  plus  par  les 
Européons  :  il  y  a  des  cbrps  célestes  qui  n'ont  été 
vus  que  par  quelques  astronomes.  Une  personne 
est  vue  de  tous  ceux  qu'elle  rencontre:  le  juge 
d'instruction  .  voulant  cnnstiter  qti'elU-  était  en 
tel  endroit  à  telle  heure,  recherche  par  qui  elle 
a  été  vue. 

Un  homme .  une  femme  sont  aimés  de  tout  le 
monde.  Un  homme  est  aimé  de  tous  les  partis  ;  par 
ses  collègues ,  par  ses  adTersatras  mêmes.  Cette 
femme  est  aimée  de  tous  ceux  qui  la  connaissent; 
dans  sa  jeunesse ,  elle  a  été  aimée  par  son  cou.«in. 

De  même,  on  est  baï  d>'  tout  le  monde:  on  est 
haï  par  ses  proches,  car  c'est  ici  une  haine  re- 
marquable, peu  ordinaire,  à  bquelle  on  ne  s'at- 
tendrait pat.  Je  suis  liai  d'un  bomme  qui  fat  tou- 
jours mon  ennemi,  et  haï  par  un  homme  qui  a 
été  mon  ami.  La  haine,  qu'exprime  hai  par .  peut 
aussi  se  faire  remarquer  en  raison  de  sa  force  ;  de 
atténue  l'idée  ou  l'affaiblit  en  l'éif^ndant.  en  la 
généralisant.  Tarquin  était  iiaï  de  tous  les  Ro- 
mains, et  spécialement  par  ceux  que  sa  t\  rai|nie 
avait  particulièrement  blessés .  comme  Brutus. 

Honoré  de  indique  un  honneur  rendu  habi- 
tuellement :  un  père  est  honoré  de  ses  enfants: 
honoré  par  un  honneur  particulier ,  rendu  dans 
une  certaine  occasion  :  il  fut  honoré  par  le  roi  qui 
daigna  l'aller  voir  chez  lui. 

Voiw  dire»  d'une  manière  générale  :  Il  tCy  a  pas 
à  balaneer  pour  un  roi  ratre  être  aimé  et  lire 
craint  de  se*  suj  -ts;  et  d'une  manière  p.irticu- 
lière,  dans  un  cas  oni<|ue  :  Ce  roi  fut  aimé,  en 
même  temps  que  craint  par  ses  a«|«t9. 

Une  seconde  différence,  dérivée  de  la  première 
et  plus  apparente,  consiste  eu  ce  que  par  et  de 
s'emploient  plus  Tolontiers.  Pun  au  propre,  et 
l'autre  au  figuré.  Cd.\  doit  être.  De  ces  deux  pré- 
positions laquelle,  si  ce  n'est  de,  c'est-i-dire 
celle  qui  entraîne  pour  accèsaotres  la  généralité 
et  l'indétermination  .  exprimera  un  rapport  vajue, 
idéalisé,  transporté  du  physique  au  moral?  Tou- 
teibis.  cette dilTérence  n'est  pts  décisireril  y  a. 
comme  on  a  pu  le  voir  par  les  e\emple5  précé- 
dents ,  des  cas  ou  l'on  se  sert  des  deux  préposi- 
tions au  physique ,  et  d'autres  oà  on  s'en  «ert 
égalemerit  au  moral.  Alors,  pour  se  puider  dans 
le  cboÏK  de  l'une  ou  de  l'autre ,  il  faut  recourir  à 
la  premiéradisliiiefion. 

On  est  saisi  p<ir  des  voleurs  -,  on  est  saisi  de 
crainte,  de  douleur.  On  est  frappé  par  un  maître; 
on  e«t  frappé  de  terreur,  d'époimaite.  <  QmnA 
on  exerce  les  sens  extérieurs,  on  se  sent  actuel- 
lement frappé  par  l'objet  corporel  qui  est  au 
debon  et  présent;  an  lieu  que  rimagimitioa  est 
affectée  de  Voh'yl .  soit  qu'il  soit  présent  ou  qu'il 
ne  le  soit  pas.  »  Boas.  Un  édifice  est  consumé  par 
le  feu  ;  un  homme  est  consumé  «f  amonr  ou  de  re- 
grets.  Un  voleur  a  été  vu  j>ar  quelques  personnes: 
on  est  bien  ou  mal  vu  de  quelqu'un.  J'ai  été  blessé 
par  vous;  et  j'ai  été  blessé  de  vos  propos.  Une 
action,  chose  ab.straite  .  métaphysique,  est  suivie 
d'une  autre,  et  non  par  une  autre;  la  mort  de 
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Césap  fat  «mk  die  gnmds  prodiges.  On  eit  admiré 
par  tottt  1»  monde,  quanè  on  teemtàa  tavA  !• 
raonde  tfiiioipnaL'es  extérieurs  d'a'lmiration; 
«iadmifii  dr  tout  la  ou>ad« ,  quand  on  iospir*  à 
tMit  1»  mondo  V»  twalfinefit  Urtino  à»  ffedhaim* 
tion.  On  dit  s-aitiiur  Jit  nez.  au  fif-'urè.  pour  si- 
ynifini»  ^  BMU^et  dft  oouzags  dans  l'occasum  \  on 
M  pourrait  pa»  doimartu  savéloîpié  à  M^fMr 
yor  le  nej ,  ït  iep>ïliOBlit'lrap»pi<ririwtllt  1»  ààt 

C'est  trnijcmrs  i  ce  caractère  essentiel  de  gêné' 

rai  t  - et  d'iinlûtenninaiion  .  d'une  jjart .  dr»  parti- 
eiiiarilé  et  de  prècisiea,  de  l'autre,  qu'il  en  Huit 
Mfottir.  8r  sa  rMili  arak  eneorv  besoni  de  ^m»' 
vcs .  il  serait  faciiT*  <i'eii  trnuvi-r.  Ain  i  1  i  r-'  yin<;i^ 
tion  de  est  si  bien  indélerœioée ,  an  moin»  com- 
paradvement  à  par,  «f^ell*  eaf^e  la  nnppwarion 
de  l'article  là  où  la  préposition  pnr  e\i?e  qu'il 
dcBicure  :  il  «tait  suivi  àf  soèdats.  par  les  ou  par 
daa  soUÉfes.  On  pnnd  «le  villa  d'aanaii».  «féal  1» 
Tnnriièro  ordinaire  :  on  la  prend  prtr  surprise,  c'j^st 
une  raaxùère  rare  et  remarquable  par  cela  même. 
VaraiUement,  onTOBtifc9»7«».  on  lousliftda 

ses  mains,  on  entend  de  ses  oreilles;  mait  UB 
aveui^le  voit  par  les  yeux  de  son  guide. 
Un»  antn  pienva  résulta  dn  aona  éridsinaasiit 

attaché  à  chacntie  de  ces  deux  prépositions  dans 
eavtaines  locutions  syoonymiques ,  dont  elles  font 
tOMia  Ia  dflHraaoe.  Aioaiéa  «tpnr  serrent  ^ueU 
qQelbt<>  à  e.tpriiner  le  motif  qui  fait  .tpir:  de 
cninte ,  par  crainte;  de  dépit,  p«r  dépiu  En  pa- 
i!«U  cas ,  de  ne  convient  qm-  dus  la»  plnases 
ridîsolues,  et  par  dann  les  propositions  où  Ton 
ayouUi  au  mut  qui  k  suit  quelque  déterminattl  : 
on  recule  de  crainte .  on  recule  pmr  anîntB  <ht 
p»ijîiiard,  de  la.  mort,  de  la  jastice;  on  qttTtt>»ffff 
dépil  une  rt'UutiMi  où  l'on  ^  trouve,  on  la  quitte 
par  dépit  de  s'y  entendre  railler.  De  crainte  et  de 
dépit  sont  dft  véritables  adverbes ,  qui  wa.  ilanwn- 
dant  «t  ne  sonfTrent  nm  après  eux. 

Jtt  et  par  ont  encore  entre  aos  La  niaic  mefpttt 
dans  le.  ^v-utions  adverbiaks,  àt  foiw  ci  ptr 
farce,  d  auinceet  par  amnet. 

Jttfaree  implifm  «Mr  teoe  générale ,  v^e , 
san<^  précision .  sans  rien  qui  la  signale  :  de  pré 
ou  de  force,  c'est-à-dire,  qu'on  le  veuille  ou 
qufon  ne  le  veuille  pas;  fy  vais ,  nais  j*f  .va»  4r 
for^t^.  r'f^t-à-dire ,  contrp  mon  pré. 

lu  le  Ui*  obéir  uu  de  Jur^  uu  du  gré.  L*r. 
tm  font  annonce  une  force  éminenle.  ronar- 
qnabie,  une  insiçne  violence  :  aussi  l'Académie  lui 
donne-t-elle  pour  équivalent,  d  force  ouverte,  de 
vint  force,  a  Labérius  fnt  liumilié  de  SOB  attiar, 
quoiqu'il  le  fit  par  fitrce.  »  J.  J. 

ffanancc  ne  conlioat  que  l'idée  d'anticipatiixx; 
fmmtuMe  y  joint  celle  #anpiesseiaeDt .  d'inten- 
tion 5p<îciale  ,  de  prévoyance  et  de  précaution.  Un 
débiteur .  qui  paye  d'atuJMê,  paje  avant  le  temps, 
et  voilà  tout;  celui  qui  paye  par  amnee  a  un  motif 
particulier,  il  craint  peut-être  qu'à  l'échéance, 
il  ue  se  trouve  avoir  dépense  l'oi'gent  cfo'il  pos- 
sède aujour'i'bni.  Dana  cette  phrase,  (atre  des 
dettes  c'est  se  priver  âaxance  de  l'argent  qu'où 
recevra,  par  atance  serait  tout  à  fait  déplace. 
Une  préventioa  ou  un  préjugé  est  une  opinion 
pnw  tfMaim|9.  &>^«B  haWeécnmiaae.tnM«8 


avoir  répemiu  d!am»uê ,  sans  s  en  douter  y  à  toute» 
les  objectioii»4|tfoa  devait  lut  ftire  (T.  J.y.  Ms  re- 
mords font  participer  d^avana  les  m  rî  inis  à  la 
r^robaitioa  di»  dénum  (HAse.).  Mais  par  amnm 
eatda  rifroenr  dan»  des  anamplM  talk-qae  le»  mÂ- 
vants  :  u  Jésur  fiirî-t  annonce  par  arnwff  totites 
ces  ^hoMS  à  disciples ,  aAn  qu'ils  n'en  soient 
pas  sorpns  loiiaqu^eHas  arriveiwif.  »  Bnevik  «  Im 
secret  de  trouver  la  mort  douce  et  con-îolanta, 
c'est  de  se  détacher  par  amnu  de  tout  çe  qu'élis 
Bone  enâèvar».  »  Ham.  «  Voter  par  ananer  élMi 
trop  de  prévoyance  pour  moi.    J  J 

PareUlêment,  on  en^loie  «topré/Éfenor  quantf 
on  est  presque  indiffilrafll,  etporpn^fM^smaqMnMt 
il  s*ajj;il  d'une  préférence  express*.  .Aw-'^à  fJe préfé- 
rence est  bien  plus  rarement  employé  que  par 
pféffrm»,  k  mot  priftrwMt  ioriiqtMMit  dil^  par 
lui-même  un  chnit,  c'est-à  dire  une  action  réflé- 
chie et  volontaire.  «  On  n'écoute  que  ce  qu'on 
usoC  eatradre  par  pHftrmee,  •  pnm.  «  yfmm 
donnez  voire  attention  .  lorsque  vou.*;  vous  occu- 
pez par  préférence  d'une  idée  qui  s  otîre  à  votre 
eapnfe.  v1d« 

Il  y  a  entre  le  français  et  le  latin  nne  grande 
analogie ,  quant  à  la  mmuère  dont  ces  deux  lan- 
gues se  cumporteut  i  Végué  dn  «eagqiltaient  des 
TOfbes  passifs.  !^niis  suppléons  anx  cas  des  décli- 
naisons latines  par  les  deux  prépositieo»  o .  q^ 
répend  ao  datif ,  et  de,  qui  ripond  asigénitif  efe 
,\  l'ablatif.  I.e  complément  (hi  verbe  passif  se 
mettait  i  l'ablatif  eu  latin  ;  aussi  le  fiiiBon»-nowi 
fR^éoéder  en  flra^is  de  noire  proposition  de ,  re- 
présentative de  f ablatif.  Vais  quand  le>  Latins 
TovUaient  exprimer  une  modification  plus  spé- 
cinte,  plus  ranaeqnaMe,  ib  avaiml-  neoors  à 
une  préposition,  ab;  de  même  nous,  en  pareillo 
circonstance,  nous  ne  nmis  contentons  pas  de 
nan«de,iÉnsuel.  si  fréquent ,  et  signe  d*ua  eaB> 
nous  nous  aidons  d'une  préposition  spécial»,  par. 
Seulement  les  Latins  ne  trouvaient  la  modidca- 
fion  reiHiiipnbl»,  divine  d^Mr»  landoe  d'une 
façon  précise  et  particulière .  que  qtiand  elle  était 
produite  par  uu  être  animé.  La  règle  est  diUft- 
raMBant  qipliqvie ,  an»  In  ataa  ta  fond. 

avaaaxKn  ns  ut  BispasiTion  à  uiéc  lbs  nuâ" 

À  cheval ,  mr  un  eheyai;  eto>—  lagar  à  at  par 

(Juger  sur);  au  moyen  .  par  le  moyen;  tomber, 
jeter  à  terre;  tomber , jeter  par  tarre.—  Fèchet 
4  la  ligne  et  oeea  vne  ligne;  an  battra  d  llpèa 
et  avec  une  épée  ;  avoir  affaire  d  et  axec  quel- 
qu'un; rapport  d  et  atec;  comparer  compa- 
res «M»;  etc.  —  Bois  d  et  pour  brûler;  tabla  d 
et  pour  jouer;  attention,  fermeté,  attache- 
ment, etc. ,  d  eipouTi  pro^,  boa,  ulilA*  etc., 
detjKnir;etc.— BlD. 

liOcsqne  detn  cRpi'eiMOi»  synoayinea  dilRienl 

seulement  par  des  prépositions  qui  en  font  partie, 
celles-ci  désignent  un  rapport  commun,  puisque 
les  deumpfessieae  aaiit  synonymes:  ssais  eUes 
le  dL-.-«i;,'nent .  chacune  à  sa  man^re.  puisque  les 
deux  expressions  sent  usitées.  Or ,  quant  a  ba.  ma- 
nière dont eUm  diâgnent  un  mémé  rapport, davr 
pNfoattion»  iiapaiiaiiit  diiifer.  M»  a^ca-qw 


Digitized  by  Google 


SYHONmES  mmi  Lg  mua  BAOICilL. 


71 


l'une  le  représente  arec  plus  de  rigueur  et  de 
pr^bira  que  ra.otre,  et  caisiiie  plus  étcoit.  £e 
fott.  dqè  avmeé  «t  établi  préeèdcnuaflolf  va  rc> 

«Totr  ici  on  noxivpau  ilegré  d'évidence. 

Puai  les  prépositions  Inaçaùes,  il  ea  e^t 
Jrar.  é  et  de,  que Tiua^  a  dépoiiilléM  presque 
îcfi'fnitTit  -i-      u'-  valeur  originelle,  pour  leur 
Cure  a^mâer  les  rapports  les  plus  généraux,  les 
fins  alfastraiCB,  1m  idî»  vagius,  notamment eem 
ij-i'^  l'H  Latins  et  kb  Grecs  rsndaient  pa-  '    ris  de 
leurs  dècUxutisons ,  le  datif  et  le  gùaitii.  Celte  ah- 
aenn  dforiginalité  leur  doanf  une  sorte  d'aptitude 
uni^^erH-Ue  i  marquer  les  rapports  d(s  cliustjs, 
rapports  indiques ,  d'uo  autre  cùtâ ,  par  des  pré- 
pontioBS  spèrinles;  De  lA  une  fouJe de  synonymes , 
pour  la  'i'.-iinetion  desquels  une  seule  chose  est 
d'ordinaire  à  ot»eryer  ,^c'est  qu'd  et  de ,  quand  ûs 
n^mmt  kalme  rapport  que  les  antres  prépo- 
<.;'L;r:-fiî .  ](■  font  rl'nne  mariiLTe  moins  spéciale, 
poms  ngDureose ,  mollis  remarquable ,  ou.  mon- 
mnt  ce  nfipofft  comme  ordiaalr»  oa  habltad. 
Cert  .linsi .  et  ainsi  s^  alr-ment .  que  de  se  dislin?uc 
de  par  après  les  rerbes  passifs.  A  plus  forte  raison 
etifr«e  ainsi  q^A  doit  différer  des  prépositions  mr , 
par.  aire,  pour.  etc..  quand  il  loi  arrive  d'fo 
être  riDonpne^  puisqu'il  y  a  dans  d  «ocoraplus 
devagoe.  dPUtemmalion  et  de  gïodràUtè  que 
»tin5  lîf.  Tmiî  ce  qrr.  :,iir  vii     à  l'appui dft câita 
coQciusion  et  iajBot  koi»  de  duute. 

A  vir  inartpient  tûus  deux  qu'on  se  sert  d'une 
chose  conmie  d'un  soutien  pour  faire  une  action, 
avec  ostia  dilirenea  que  à  ne  s'emploie  que  quand 
c'e?!  nr.o  hal'itude  gt'nérale  de  faire  la  inètne  ac- 
tïoo  en  prenant  la  même  chose  pouc  soutien.  On 
aa  on  en  mat  à  pied ,  à  ehevalt  on  transporte 
df^s  b3_-5i:r' s  à  5ne  ou  à  dos  d'âne  ;  le»  marins 
tran^rtent  quelquefois  à  bras  les  marcha  ndises 
4n  port  dano  la  viUe.  Msia  on  va  on  onviantimr 
on  Ine,  ou  toonté  îur  un  Tme  -,  des  bateleurs  mar- 
âwot  pendant  pltisieurs  minutes  aur  les  mains  ; 
é»  aoUats  tntiapoflant  fur  leurs  bais  eeui.  des , 

kun  q'L,  CQt  fctô  LIe.^>és;  parce  que  les  choNC-s  ici  qui  1"'  échapp*'  «  n  j^.issant  :  un  tii--iMrat  l'.amie 
représentées  comme  soutiens  pour  faire  les  ac-        découvrir  par      réponses  emijarraiitais  d  im 

n'ont  point 


lorsque  l'action  de  vriUer  a  pour  objet  une  per- 
sonne. Quand  il  eaprima  comme  eetiier  à  une  vl- 
gilaaw  retative  met  eliasee .  »  la  wprisente  comme 
plus  spéciale  et  plus  attentive.  Dans  cette  phrase 
de  J.  J.  Rousseau  :  >  Vous  m'offrez  quelqu'un  de 
voti»  cbeit  pour  vetUvr  d  mes  effets ,  »  à  la  place 
(le  veiller  n  .  rsiller  iur  marquerait  plus  de  soin, 
une  Tigilaocc  qui  tiendrai  da  pins  près  son  objet. 
On  «eâtlt  à  la  wuM  «1  A  Pédaeattoa  de  ses  en- 
fan  (>  (M  V  RM.);  onof  il  le  sur  leur  pudeur  (Mouteso.). 
—  F<-i</«r  aarsen^iproclieMus  carapportdeiwtiier 
peur;  il  s'en  éloigne  eependanloB  ce  qu'il  ^gnifle 
une  vi^;il.ince  d'en  liant,  d'autorité,  une  sorte 
d'ii^pection  ou  de  proteatioa,  au  lieu  que  veilUr 
pour  signifie  naa  vigifawce  d«  piévoyauce,  on 
plutôt  de  pourvoyance,  qui  entoure.  (}ui  écarte 
les  dangers,  au  Cvreur  et  4  la  place  de  celui  poar 
qui  <m  veaie.  «  Lee  dewr  ynz  sont  égaux-,  plaoés 
vers  le  milieu  et  aux  deux  côtés  de  la. tète,  afin 
qu'ib  paissent  teUUr  commodément  pçur  la  aùf 
Mtè  de  toviaa  las  parties  dn  eorp».  »  Péit. 
Teaaeipaodant  ici  vMez  pour     a  n  pot. 

(MiUiridatc  à  Xipbaréa.)  JUo.^ 

(TastaiMl  qne  s'etlsudr»  sur  qnalqalM  nMuqna 

un  sentiraent  q':t  tn-tt!  -  sur  une  personne  niai- 
heureuse  ;  et  s'uU«Hdrir  pour  un  sentimeot  lavor 
rablaiaaapnaonBapottrlupMUa  onifiniéiwiii 
2-4,  PAR. 

Ces  deux  prépositions  servent  à  exprimer  ce 
à  l'aide  de  quoi  on  forme  une  indaclÏMi. 

A  "^'emploie  de  préférence,  quand  il  s'agit  de 
tout  un  &ut>âml'k  de  signes  apparents  et  d'une 
interprétation  généralemant  si  fMsila,  qpia  leur 
seule  inspection  suffit  pour  en  faire  apercevoir  le 
sens  ;  par ,  quand  l'interprétation  des  signes ,  en 
ce  cas  bien  particuliers,  cihv  des  difliculà&s  et  dtr 
mande  plus  de  iine?«e,  un  travail  plus  eifvèa, 
plus  spéciaL  On  juge,  ou  plutôt  on  Toit  d  l'ait 
d'un  hoamiafdaacontaBanea,4saviais,  d.aa.dé^ 
marche,  d  ses  manières,  qu'il  est  en  colère;  mais 
on  juge  auÂÙ.  qu'il  est  en  colère  par  une  coutrac- 
tien  iostantaaée  dis  sa  physionomie,  par  un  mot 


tioBs,  que  ces  phiasea  expriment, 

reçu  dr  la  nature  on  deTusaf^çe  cette  destination. 
Fur  oae  raison  analogue,  si  on  emploie  comme 
saotien  po»r  teira  une  certaine  action  une  chose 
qui  sert  ordin.iirement  de  soutien  .  niais  pour  faire 
use  autre  action ,  mr  sera  le  mot  propre.  On  dira 
dancnontor  à  cbeial  pour  partir^  pour  s'enAiJr, 
pour  se  protnener;  et  monter  sur  un  cheval  oa 
4«r  son  cheval ,  quand  ce  sera  pour  arriver  À  d'au- 
tnsbots ,  et  par  exemple,  poon^élaTar  au-dessus 
it  la  foiile  qui  empêche  de  voir  im  spectacle.  Sur 
esteocore  le  »eui  mot  à  employer,  quand  on  par- 
tiadsifae  de  quelque  façon  la  eboae  qui  soutient. 
On  s'a^aoce  ou  on  est  monté  sur  un  cheval  fou- 
gneuz.  Un  chien  Mt  à  pied  le  voyage  que  son 
aallr»  tih  A  cheval  on  en  voitur»;  et  on  raeeon> 
tome  "t  itircher  sur  les  pied>  de  derrière,  etc. 

4  et  sur  soot  encore  synonymes  à  la  suite  du 
fiilke  rtOkr ,  daaa  les  expressions  «eiUer  A  et 
rr?T7^r  iur;  mai*  veitler  tur  implique  l'idée  d'une 
vigiiaoce  partîcnJière ,  extraordinaire,  et  c'est 
laorquoi  «eul  ii  m  dit  bien  et  principalement, 


Lia. 


acenaà  qpm  ail  coupable. 

le  Vois  i  votre  ndaa 
(^wvoos  roules  dormir.  In. 
Si  l'on  en  peul  jnger  »  l'sirde  ton  visage. 
Elle  te  pisit  iei  bien  mieux  qu'en  ton  village. 
Besonastossa»  ifeoer,  à  oss  Miia  éshasaM, 
Un-  IHea  tsi  wjoatd'ba»  qa'H'M  dswéDus  les 

Rac. 

«  Je  ne  pui»  reoonoaitre  l'esprit  français  d  tant  de 
baduuia,  uLsaupfanBar  un  hoanila  bnnma  sur 

des  imputations  en  l'air.  »  J.  J.  «  Ne  diriez-vous 
paequa  ce  magitf  at  juge  des  choses  par  leur  uar- 
tura?»  Paaa.  «  On  nat  ^ige  point  kabonmes  por 
leurs  pensées .  on  les  juge  tur  leursactions.  »  J.  J. 

Ce  dernier  passage ,  comme  le  premier  du  mémo' 
antattr ,  moatm  qu'an «aaeas  tur  peut  passer  peut 
synonyme  des  deux  autres  prépo-iiions  à  «t  par. 
Mais  sur  a  cela  de  particulier  qu  il  ne  s'emploie 
que  quand  il  s'agit  de  signes  extérieur»,  supeifl- 
ciels,  et  par  cela  même  propre:,  'i  i-mnper  au 
moins  le  plus  souvent  Juger  sur  les  appaicucGa, 
sur  rétiipifUB  diniaci 
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71  PREMIÈRE 

Mon  diou  !  te  plas  aourent  Vapparvnee  4iè«»U  : 
Il  ne  faui  pas  loiyoura  juger  tmr  et  qu'on  Tirit.  Moi.. 
11m  ImH  polnt.joBW  lies  ((cm  .t»r  l'apparence.  Lkt. 
«  Sur  mn  contenance  modeste  et  reciieiUie,  Mmede 
Larnagu  me  crut  dévot.  »  J.  J. 

àv  moym  se  dit  quand  il  s'agit  d'un  moyen 
connu  et  orflinaire  :  nous  percevons  les  objets  ex- 
térieurs au  moyen  des  sens.  Par  le  moyen  est .  au 
OODtrain,  TeipNMioa  ehttUie  et  rcmarqtiabio  à 
teqneUe  on  a  recours .  quand  on  a  i  parler  d'un 
meyta  rare.  parUculicr.  d'une  inveotion  :  nous 
aptrceroiis  les  plus  petits  corps  par  le  moyen  du 
microscope.  ■  C'est  par  le  moyen  de  ces  inventions 
des  jésuites  que  les  crimes  s'expient  aujourd'hui 
STSCtant  d'allégresse.  >  Pasc.  Les  vaisseaux  peu- 
vent .  an  moyen  des  vents  ou  des  rames ,  parcourir 
toutes  les  mers ,  et .  par  le  moyen  de  la  Tapeur  ou 
des  moussons,  franchir  rapidement  de  granilts 
distances.  On  ne  dit  pas  au  moyen,  mais  par  le 
moyen  des  hommes  :  c'est  un  moyen  trop  peu 
commun,  trop  spécial,  trop  distingué.  «Plu- 
lippe  fut  vaînctt  jwr  le  moym  des  EtoUens.  » 

.  MOHTESO. 

A  et  pof  sont  encore  synonymes  dans  tomber  à 
tfrrc  et  Umher  par  terre.  Mais  alors  à  reprend  sa 
valeur  primitive,  et  c'est  par  elle,  et  non  plus 
par  une  plus  grande  généralité .  qu'il  se  distingue 
de  l'autre  préposition.  Ce  qui  tombe  à  terre  va  vers 
un  but  dont  il  est  séparé ,  éloigné  même  ;  c'est  ce 
que  d  donne  à  entendre  :  ce  qui  tombe  par  terre 
touchait  déjà  à  terre,  il  tombe  seulement  de  sa 
hauteur,  il  est  appliqué,  étendu  contre  la  terre. 
Le  fruit  de  l'arbre  tombe  à  terre;  il  est  élevé  au- 
dessus  de  terre ,  et  tombe  d'en  haut  :  l'arbre  lomb*' 
par  terre.  Un  couvreur ,  à  qui  le  pied  manque  sur 
le  toit,  tomlte  à  terre ,  et  un  homme  qui  marche 
sur  terre ,  venant  à  tomber ,  tombe  par  tem.  Un 
cavalier  se  lais«e  tomber  à  terre  (Les.).  «  Toute  la 
marque  de  l'esprit  de  Dieu  ,  chez  les  prophètes  de 
Vivarès  et  de  Dauphiné ,  était  de  se  laisser  Umber 
par  terre ,  et  de  crier  de  tonte  sa  force  en  fermant 
les  yeux.  »  Boss.  Cependant  Fénelon  a  dit  :  a  Si 
un  homme  qui  danse  sur  la  corde  raisonnait  sur 
les  règles  de  l'équilibre ,  sa  raison  ne  Itti  servirait 
qu'à  tomber  par  terre.  »  C'est  qu'au  lieu  d'avoir 
éK'urd  à  La  position  antérieure  du  danseur  par  rap- 
port à  la  terre ,  récrivain  a  Toulu  marquer  qu'il 
tomberait  tout  Je  son  lon_'.  q>i"il  serait  renversé, 
étendu  par  terre.  S'il  s'agissait  d'un  petit  olotiet , 
comme  un  fruit ,  ce  serait  en  pareil  cas  une  faute 
d'employer  inmbfr  par  trrre.  Un  grain  de  fro- 
meat(Bos6.)  et  une  épingle (S.S.)  tombent  à  terre; 
un  édifice  tombe  par  terre .  et  de  même  un  tiomme , 
gnrtont  un  homme  q\ii  n'est  pas  élevé  au-dessus 
de  la  terre.  —  Même  différence  entre  jeter  à  terre 
et  jeter  par  terre.  On  jette  A  terre  un  ftrdeau 

(FÉN.),  un  I  I  ii'rau  qui  refuse  de  couper  (BoSS.); 

'  on  jette  par  terre  une  maison  (Bo8s.,Siv.,  Mal.)  , 
va  eo!oNe(7oiT.) ,  un  bomme  qu'on  renwrae  tout 

je  son  long.  (Les.).  Les  Juifs  je/niVn/  leurs  habits 
par  terre  sur  le  passage  de  J.C.  (Boss.)>  c'est-à- 
dire  qu'ils  lès  y  mettaient  en  les  étendant. 
S»  A,  AVEC. 

Le  même  caractère  qui  distingue  à  dans  le? 
locutions  où  nou$  l'avons  déjà  vu  paraître ,  est 
propre  à  le  difféfuneier  do  am  dont  U  est  le  ^« 


nonyme ,  qnnnd  il  signifie  l'instrument  dont  on 
se  son  pour  luire  quelque  chose. 

On  pèche  A  la  ligne .  on  mesure  A  Faimef  on  9t 
bat  à  l'épée ,  au  pistolet  :  et ,  drtm  ce<  phrases .  on 
emploie  à  pour  indiquer  l'iiibirumcnl .  parce  qu'on 
se  sert  ba^tuellement  de  la  ligne  pour  pêcher .  de 
l'aune  pour  mesurer,  et  d'  l'Opée  ou  du  pistolet 
pour  se  battre.  Que  si  l'instruuieiil  qu'on  fait  agir 
n'était  point  généralement  employé  à  cet  usage , 
il  faudrait  préférer  avec:  on  p^che  avec  un  seau, 
on  mesure  arec  une  caïuie,  ou  se  bat  avec  une 
fourche.  La  même  différence  subsiste  entre  à  et 
arec ,  quand  ils  signifient  la  manière  ou  la  matière 
dont  on  se  sert  pour  faire  quelque  chose  :  on 
charge  un  Aisil  à  halles ,  un  canon  d  mitraille;  et 
on  charpre  tin  ftj>il  arec  des  pois  OU  OMC  d«a  llB- 
iiols ,  un  canon  «irec  des  pierres. 

Du  reste,  il  se  peut  qu'on  choisisse  de  pSeber 
arec  un  sein  .  de  mesurer  rtn»r  une  canne,  de  se 
battre  arec  une  fourche,  de  cliarger  un  fusil 
arec  des  linffols .  etc.  Néanmoins  il  semble  que  des' 
raisons  spéciales  et  ettrn ordinaires  Ont  dû  obliger 
de  faire  uo  pareil  choix. 

ifeedoit  être  préféré,  non-seulement  lorsque 
l'instrument  et  la  mntière  ne  .sont  pas  générale- 
ment employés  à  l'uisage  auquel  on  les  fait  sei-vir . 
mais  encore  quand  on  veut  spécifier,  dans  le 
genre  d'instrument  et  de  matière  généralement 
employés,  l'espèce  ou  l'individu  dont  on  se  sert 
dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit.  Nous  nous 
battons  ce  soir  arrr  des  pistolets  à  piston  ■.  je  me 
suis  battu  arer  l'épée  de  mon  frère  ;  je  pécherai 
arec  ma  plus  KmL'ue  ligne  ;  charger  des  fusils  avec 
des  b.-tll-  s  dr  f  I  ;  j'ai  chargé  mon  flisil  «Me  U 
seule  Ijallc  «jui  nu»  restait. 

A  et  arec  coii-^tituent  aussi  le  settl  élément  dif- 
férentiel de  plusieurs  luctition'?  synonymiques, 
toutes  destinées  à  manquer  entre  les  personnes  ou 
1>  s  cliûses  une  certaine  convenance,  comme  at-oir 
alfairr  à  et  avec  quelqu'un;  une  chose  m  bien  d 
et  avec  une  autre:  aroir  rapporf  à  et  ar<c; com- 
parer, confronter  à  et  avec;  ressemMante  A  et 
arec;  afficr .  mêler .  joindrr  .  unir  à  et  arec;  pro- 
portionner ,  accnmmoïkr  ù  i-l  arec;  «'accautamer 
d  et  arec ,  etc.  Alors  le  principe  de  distinction  est 
toujours  le  iii'^rno  :  d  exiirime  une  convenance 
générale,  et  avec  une  convenance  spéciale.  Cela 
résulte  de  la  valeur  relative  de  ces  deux  préposi- 
tions,  comme  on  peut  s'en  convaincie  par  l'esem- 
ple  qui  suit. 

AVOn  AFFAIRE  A  et  AVBC  quelqu'un.  Se  trou- 
ver en  rapport  nvoc  lui. 

A,  de  ad  .  vers,  marque  tendance  vers.  Arec  ex- 
prime simultanéité, union ,  réciprocité.  Vous  arei 
affaire  à  la  personne  A  laquelle  vous  êtes  obligé 
de  vous  adres.ser,  mais  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a 
action  que  de  votre  part,  et  qu'il  reste  entre  vous 
et  la  personne  une  distance  plus  ou  moins  erande  ; 
elle  vous  est  supérieure.  Vous  aivî  ajfairc  avec  la 
personne  qui  aaffàire  avec  vous,  avec  qui  vous 
entrer  en  coramun-iuté  d'afTtires  ou  irinlcrdts; 
elle  vous  est  égale.  Vous  atei  ajfaire  à  un  mi- 
nistre dont  vous  voulez  obtenir  une  grftce  ou  nne 
faveur,  ou  Men  d  un  homme  quelconque  qui  est 
au-dessus  de  vous.  «  Ces  officiers  disent  qu'à  pcitui 

ât  mt  le  tempe  de  K^iier  ;  touijoan  en  l'air,  je- 
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Atm  jmm  de  repm  :  ils  oiti  o^irt  <l  vn 

hoiuTrif  M-:.';  v  ^''  ir."     "    de  Boufilers,  leur  gé- 

Bé;^).  >  âCT.  a  M.  de  bcbouvaiof  ne  me  répond 
pv:  if  f»  biak  pins  <le  pUmr  hiiMif  afIMn  à 
Votre  Majesté  {l'impératrice  J*-  Ru'jsio)  ollt-ilaiffue 
écrire.»  VoLT.  * Avom-uoui  affaire  à  ua  Dieu 
i]Uf  putife  ttra  «arprbf»  Bodrd.  «  Lcinisénbte 
f»!  cnntriint  de  poursuivre  une  <l<?tt<'  comme  s'il 
foomuvait  uae  gr&ce ,  parce  que  c'est  d  un  grand 
ftil  «  «ffWrw.  »  To.  yotts  OMS  ttffair*  ooee  Yotre 
.v*>>xiê  DU  mCmê  avec  plus  petit  ipie  vou'i.  ■  11 
s'f  a  rien  de  si  bon  que  d'axoir  affaire  acte  àe» 
tmâiMiU  povr  mvmr  toatet  tortet  d'avantages.  * 
SCT.  «  Mes  an^es  ont  terribleincnt  nffuirr  n\>T  In-ur 
ctéatait.  »  Volt.  ■  Voilà  une  allaire  bien  jnalheu- 
Nttaa  :  «Hé  doit  «fipraiidre  à  tonte  la  vobleM»  à 
n'aroir  jan:  ji- <7/f/nrf  ai  ce  des  usuriers,  et  à  ne 
jaiMâii  connaître  Mme  de  la  Ressource.  »  1d. 

Jwf  iMwjtm  dooc  on  rapport  tout  à  la  foi»  plus 
précis  et  plu5  étroit;  plus  pirécis  .  an.  an  lieu  de 
n'avoù'  é^ard  qa'k  un  seul  tenue,  la  personne 
est  le  mjel .  il  représente  les  deux  terme» 
comm-  se  rr.-'l mt  .  se  pénélniiit .  ;t;;ij'^;int  l'un  sur 
l'autre:  pltt&  étroit .  car  il  exprimu  uon  pas  une 
acicawwn .  «n  npprocliemeBt ,  une  relation ,  une 
affin'n-^.  ua-  t-  ri-^  jnce ,  mais  une  cij''\istcnce , 
une  cmncidence ,  une  conjonction ,  union  ou  con- 
nenba  des  dons  parvoiuMs  on  des  deux  elio«M. 
l'ne  cho-c  t  a  î.'/-  n  à  un  oLjet  principal .  auquel 
elle  sert  d'accessoire,  par  exemple,  une  garni- 
tnre  A  vas  robe  :  rapport  par&d.  incomplet, 
éloigné.  d'uDe  seule  part.  Deui  choses  rnnt  hien 
Pnae a/m  l'aatfe.  quand  ellei  se  correspondent, 
^nani  elle»  mit  fcites  l'une  pour  l'antre,  quand 
elles  fc^rm'Tit  enseinble  un  tmit  convr'nnhle  ;  rap- 
port complet ,  réciproque ,  qu  ne  laisse  plus  de 
ttttnoo  entre  les  deux  termes  et  1c»  montre  en 
feetque  sorte  fondus  \'mu  d:in<  rautre. 

\im  antre  raison  doit  laire  attribuer  i  é  nn 
eunclère  de  nénéralité  et  é  «cce  un  ceractère  de 
^-■>:;.iiiljè.  Le*  verbes  inoittrr .  snt{:i(airc .  xup- 
flitf .  quand  tl»  prennent  d  devant  leur  régime , 
•e  dioent  pintftt  de»  chose»  que  des  personne»,  et 
c'e5î  p^uT'îu.ii  ils  eifiriment  i)ue|i]uê  chose  de 
pliu  rague,  de  moins  spécial,  de  moins  remar- 
quable. Or.  à .  dans  le  sens  oA  non»  eoqsîdérons 
ici  cetî  ^r'^posiiitiii  relativement  à  avec  s'emploie 
fie»  volontiers  en  parlant  des  choses,  tandis 
fn'esee  se  dit  plntftt  é  l'éifard  des  perM»ne».  On 
»'»ccoulurne  au  Ir.iv.iil .  et  nrec  un  maître  impa- 
liesil;ona£coinaiode  ses  paroles  d  la  oirooostance, 
ei  une  persasoe  once  eon  esDemif-eii  allie  Vu- 

nt  au  cuivftt,  eisnCunilk  omc  une  raire  par 
on  mana^.  , 

1h»  tonito  CeçoB,  done,  d  doit  doimer  l'idée 
d'uvi*-  cnrivin  uicc  générale ,  et  otec  celle  d'une 
conTen^nce  spéciale.  Distinction  qui  demande  i 
êum  dénleppée  et  appliquée,  ear  elle  n'est  pas 
simple,  e^e  implique  deut  vues  de  l'esprit,  sui- 
raat  le»  detu  sens  attachés  aux  mots  général  et 
t^timi.  A  indique  une  convenance  yrfMrele, 

c  *st-%'i-J ire  \a>rue,  peu  ou  yKjint  précise  1. '  .r- 
Kuaae.  detHue;  et  il  indique  une  convenance  ffé- 
•frmk.  «*e»l>è-dif»  ordineite,  naturelle,  i  la> 

quelle  cil  s'attend  îi-:i  An  contraire,  flirc 
•^f^^nr  one  couTenance  jrp^HMk ,  qtu  n'a  li^ 


J  que  S0U5  tels  rapports  particuliers,  circonscrits 
et  décrits,  et  spécialê  encore,  i  cet  antm  titre. 

Îu'eUe  se  fisit  remarquer  par  sa  rareté,  ou  par  la 
tffienlté  de  rétablir  ou  de  la  concevoir ,  ou  par 
la  force  avec  hupiclle  on  v  insiste. 

RAPPORT  À.  RAPPURT  AVEC.  Une  chose  a 
rapport  à  ou  wpee  uni»  nutre ,  quand  elle  ne  lui 
est  pis  étrangère,  qu'elle  y  tient,  qu'elle  i^cn 
rapproche  par  quelque  côté. 

âtoir  rapport  A  est  vague ,  peu  précis  :  il  ne 
montre  p^s  les  deux  termes  en  présence,  mats  à 
distance  l'un  de  l'autre;  il  signifie  donc  un  rap- 
port étendu,  lâche,  pen  étroit  :  mwîr  rapport  avec 
est  pr*'"cis  et  déterminé;  il  convient  pour  un  rap- 
port bien  marqué,  exprès,  sur  lequel  on  insute. 
I  Ce  qui  a  rappift  à  nou».  nous  regarde;  ce  qui  a 
rapport  iirvc  noiis.  nou»  touche  particulièrement. 
«  Le  commun  des  bowm»  doit  être  dans  une 
.  ignonnce  très-grossière  àTégardtnlme  des  eboses 
qui  ont  quelque  rapport  à  euv  ..  ;  et  ils  sont  dans 
un  aveuglement  iuconccvatde  à  l'egnrd  de  toutes 
le»  vérités  abstraite»,  et  qui  n'ont  point  de  rap- 
port !sen>-iMe  ntcr  eux.  »  Mal. 

De  plus,  les  rapports  des  choses  qui  ont  rap- 
port l'une  d  l'antre  sent  ordïnelre»,  cmumuns, 
p:îraissent  au  premier  coup  d'oeil .  n'ont  rien  de 
frapi>ant  et  ne  demandent  aucun  effort  pour  être 
aperçus;  c'est  tout  le  eontniie  pour  ceux  des 
choses  qui  out  rapport  l'une  avec  l'autre.  «  Que^ 
que  rapport  qu'il  paraisse  de  ia  jalousie  à  1  ému- 
lation .  il  y  e  entre  elles  le  même  éloignement 
(jue.  celui  qui  se  trouve  entre  le  vice  el  la  vertu.  » 
Laba.  b  Nous  n'approuvons  les  autres  que  par 
les  rupperlt  que  nous  sentons  qu'ils  oui  avte 
nuus-mênies.  »  îd.  —  u  Concevoir  le  mode  et  on 
même  temps  le  rapport  qu'il  o  à  la  substance.  » 
P.  R.  «  Il  7  e  dans  fotre  situation  des  ropperlt 
frnppanls  m  ec  ctïle  d'une  autre  personne.  i>  J.  J. 
L'homme  qui  se  conteate  d'une  première  vue,  qui 
n'andf se  ni  n'  ij  piorondit.  aperçoit  en  groe  el 
décrit  de  nième  les  rapports  généraux  que  h  s 
choses  OHl  les  unes  aux  autres ,  rapports  peu  dé- 
terminé» ,  peu  ceractérisés.  L'homme  qui  examine , 
réfléchit  et  se  rend  compte  de  ce  qu'il  voit,  dé- 
couvre et  expose  aux  autres  avec  netteté  et  d^ine 
meniéra  bien  arrêtée  les  rapfNNt»  que  les  chose» 
ont  les  unes  ni  rc  les  autres. 
CUMPAIŒR  À,  GOMEARER  AVEC 
II»  diffèrent  per  les  deux  earactéret  cl>dcs»tts 

indiqués. 

Comparer  à  indique  une  comparaison  gêné* 
raie  ,e'eet-bdlre  indéfinie ,  sous  tous  le»  rqiports , 

sans  déterrain  ition  d'aucun,  et  par  conséquent 
va^ue.  Comparer  ocec  supose  une  comparauon 
spéÎBiale ,  e*s»t<ir^re  rdative  à  un  nombie  déter» 
miné  d»-  fiïuit---  He  vue,  précise  pir  conséquent. 
VolU  computer  uieuphonquement  Achille  d  un 
lion ,  san»  mettre  atteune  rigueur  dans  la  déter- 
mination  de  leurs  ressemblances,  sans  mème< 
songer  à  les  déterminer  ;  mais  quand  vous  com- 
para GorneiUe  orée  Rseinef  vous  ne  les  consi- 
dérez que  comme  poètes,  qtic  comme  poètes 
tragiques,  et  vous  cherchez  à  laire  connaître  au 
juste  leun  qualités  et  leurs  défauts,  leurs  res- 
semblanMf  et  Imu»  diffénmr.eii  à  cet  égud  seuie- 
mentb 
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D*iiD  nirt  O0lê,  oift  Amb  MptuMimB  sont 

cncor<?  à  un  autr«  titre,  la  première  générale,  la 
aecomle  spécial».  Cowtffanr  à  m  dit  «a  parlant 
d^înt  ooniiMfai«m  onlinaif»,  «m  d»  Faew»  da 
corn|>arer  comino  elle  se  fait  à  Tordioaire.  c'esl- 
è-dtr«  sans  atleatioa,  mm  application,  tans  ef- 
ftirts  «t  MI»  wihi  remarquables.  Gfctt  mit  ooi»* 
parnison  (le  première  vuff .  souvent  sans  exacti- 
tude, peu  rigoureuse,  par  laqueUe  on  rapporte 
me  thaw  è  ma  autr».  Ham  wmpuwwr  Mte  donne 
ridée  de  TeTamen  (léuiilté  des  choses  comparées 
et  de  leur  oppoaitioa ,  f>oint  par  poiut;  c'est  une 
eonipnrtiwu  réfléchie ,  expresse ,  par  laquelle  on 
va  d'un  objet  à  un  autre,  puis  de  celui-ci  au  pre- 
mier, de  manière  &  les  ramener  sous  un  seul  re- 
gard, ir  ffifflt  d'otmir  kt  yeux .  pour  que  la 
comparaison  des  œuvres  de  la  nature  aux  ou- 
vrages de  Thomme  lasse  reconnaître  Dieu.  C'est 
iB  eamparmi»  les  uns  «Mwe  iM  autre»  les  phéno- 
mènes physiques,  que  l'on  parrient  àdécc  i  . 
les  lois  de  la  nature.  «  La  plaisante  camftvnisoa. , 
lnidto-j*T  4«s  ehosct  du  monde  d  ctllM  de  la 
conscience  !  ■  V\-^c.    Pour  r  n  j  ~endre  ce  qu'est 
sou  corps ,  il  &ut  que  l'homme  le  coinfcre  avec 
tOQt  ce  qui  est  att-deMut  de  lui  et  tout  e«  qui  est 
au-des.sou<; ,  afin  de  reconnaître  ses  justes  bor- 
nes. 9  Id.  Les  poètes ,  les  bommes  d'esprit ,  le» 
piito  superficiels  eompomrt  tes  choses  las 
altx  autres  les  savants  et  !<■>  pliilosophes  les  com- 
parent les  unes  avec  les  autres.  Pour  terminer  la 
qvflstioil  d«  la  supériorité  Uttéraira  d*utt  sièele 
SW  un  autre.      !  ik- ftiut  pas,  ditLabmyère, 
M  borner  à  compaïKr  un  froid  écrivain  de  l'un 
«M  piQS-eélèbres  dv  l'autre.»  Sirifint  CoQdilIaa, 
«  se  Taire  tinr>  iâ^p  d'une  grandeur,  c'est  la  com- 
parer avec  d'autres  qu'on  observe ,  et  juger  qu'elle 
«n  difllnplus  ou  nroias.      Après  tpwftwitw.  on 
emploiera  plutAt  orec  qtie  à  .  parce  que  ta  con- 
froQUtton  est  toujours  une  opération  réfléchie , 
entreprise  à  dessein ,  st  ftil»  vnt  qnelfae  soin. 
RESSEMBLANCE  À  et  AVEC. 
Une  chose  a  quelque  restmMaïue ,  ou  n'a  que 
peu  de  rrtJtmUMs» duos  antre.  «Los  pétales  d» 
l'asphodèle  ont  711  Iti';"  r-rvrmhlancp  à  des  fers 
de  piques.  »  J.  i.  «i  Qui  «u  voudra  croire  Pline  et 
Biroiloile,  3  7  a  des  cspèoes  d'bomnes  qd  eut 
fort  peu  de  ressemblaru9  à  la  ndtre.  »  Mortaicw. 
Ou  bien  d  sert  à  marquer  une  reas^iiblaiMM  ap- 
parente ,  facile  à  apdreeroir ,  qofon  saisit  sans 
effort .  qui  frappe  k  la  première  vue.  Avec  annonce 
daus  tous  kâ  cas  une  reMemblance  plus  finie, 
plus  expressément  marqués,  à  laquelle  on  avs^al^ 
tend  pas ,  qu'on  ne  peut  percevoir  qu'aveo  peine 
i!t  sur  laquelle  ou  insiste  davantage. 

ALLIER  MÊLE».  JMNDU,  OMi,  PBOm- 
TK)^^ER  .  ACCOMSIOnER  À  ou  AVEr. 

Eu  employant  à  vous  exprimes  l'action  de  pro- 
duire une  «oBvenanoe  ordinaire ,  appareats ,  fccile . 
entrr  choses  qui  la  comportent  naturellement  ;  et 
de  plus .  cette  convenance  est  peu  étroite ,  c'est  plu- 
têt  un  simple  rapprocliement  qu'une  Aieion.  Ibis 
voue  pr«''ri*rereT  firrr .  s'il  s'nprit  d'une  convenance 
qu'on  n  établit  qu'av*-c  oflu.n.  parce  qu'elle  sup-  ' 
pose  une  sorte  de  résistance  de  Iftpast  dSe  dewr  ' 
termes,  qui  a  lieu  de  surprendre  ,  ou  sur  laquelle  ' 
TOUS  Touki  insister  particulièrement,  ou  s'il  s'a- 1 


git  d'une  tiuussiiauuu  qui  «t  plus  qu'uw 
gie  naturelle .  qui  est ,  sinon  toujours  plus  intime 
en  effrt,  an  moins  cuuiUie  plus  «aillantr  et  fin 
lirlaasBttt  marqués.  On.  àU4»  la  fores  à  lu  pmi> 
dence.  le  courage  à  la  vertu,  les.  maximes  de 
l'Evangile  à  celles  des  tinieisna  •  On  voit  la  sé- 
enrité ,  la  vsrtu  fttUiif .  dans  son  simile  rai^ard  » 
à  ladouleuret  <i  la  sensibilité.  »  J  J  M  i;^  on 
alite  les  plaisirs  oeec  les  devoirs,  les  maxuneaii^ 
Pitrani^le  note  eelles  du  amirfet  II  est  diOeil* 
à'alîicr  le  vice  avec  la  vertu.  ^  J'admirais  com- 
ment tant  de  marches  obliques  pouvaient  s'oi/ier 
dRWB'la  droiture.  *  J.  t.  PaiwillsnMnt,  vouounua 

fi//iV;  (1  une  famille  dont  la  condition  est  en  rap- 
port avec  La  vdtre  :  vous  vous  oiites  «oec  une  1^- 
miUe  dent  tou»  étîes  èloi^mé  par  Totrs  'état  «1 
votre  fnrtune. — D'autres  fuis  ,  «rrc  indique  une 
convenance  plus  intime ,  et  pour  im  cas  plus  pa»- 
tieolier  :  une  puitsme»  s'elist  é  une  entre  punr 

le  commerce  .  pour  un  système  du  dou.anes.  pour 
les  rapports  ordinaires  qui  regardent  le  droit  des 
gens ,  et  mm  une  antre  avec  laquelle  eD«  tfoait 
étroitement  pour  combattre  de  concert  un  en- 
nemi commtu.  D'im  cAté ,  il  y  a  seulement  ae- 
cesston ,  tendanee  d*na  tsnne  vêts  un  entra  qirt 
reste  toujours  un  peu  dans  rélnii-'Henient  ;  et 
d'autre  part,  il  y  a  rsf^rochanent  réciproque  et 
eennne  fùsion  des  deux  terme»  :  en  itiiÊSe  à  am» 
famille  en  s'allintit  ari-c  une  femme 

On  distinguera  de  même ,  mêler ,  joindre .  unir 
d,  dem^fsr,  joûuirt.  uii<rae«e.  c  On  a  toujjonars 
été  d.'ins  l'usape  de  miVer  le  chant  au  plaisir  de 
la  table.  »  Bartu.  %Rieu  n'est  si  rare  que  de  mi~ 
1er  la  charité  uvse  bi  vérité.  »  Vas*.  —  «  JMedtv 
le  crime  de  la  haine  à  celui  de  la  médisance.  » 
Boss.  «Les  hommes  veulent  que  nous  leur  ba- 
sions un  tvengile  commode  qui  ;oi^ti«  le  nmadn 

nnr  J.  C.  u  In.  —  «  îs'ûtro  roi  unit  toujours  1& 
bonté  d  toutes  les  autres  qualités  que  nous  admi- 
rons en  lui.  »  Bm».  «  I^r  un  mélange  éfc—aiily 

la  cour  veut  tO^jOU»  «niT'  IsS  pUÛ»  MiS  k» 

affaires.  >  In. 

Valebranehe  parle  d»'la  légèreté  «  avae  la- 
quelle l'esprit  considère  les  objets  qui  sont  prs- 
porttonrufs  d  sa  capacité  :  »  proportion  générale; 
et  le  même  écrivain  dit  que  «  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  trop  de  sciences  A  la  fois  ont  une  ma- 
nière d'ôMdier  qui  n'est  pas  proportiomi^  cwec 
la  eapaeité  de  leur  s^rit  :  •  proportion  en  lÂa^ 
tôt  défaut  de  proportion  spéciale  —  Ensuite  .  ou 
a  moins  de  facilité  et  oa  mat  plus  de  soin  à  pn»- 
pornMMT,  tout  comme  à  ncsouwssdl^o'iiK .  qu'A 
proportùmmr  et  &  accommoder  d  ,  et  presque 
toujours  la  convenance  établie  dans  le  premier 
caa  est  plu»  intinw,  an  mima  temps  que  plus  «k- 
traordinaire.  «Celle  manière  d'expii(|uer  la  cré.i- 
tioR  est  accommodée  à  notre  manière  de  coiMevetr 
les  eHosss.  •  Via.  c  ifoue  sommsa  eesamsr  sut^ 

pris  de  voir  que  les  phénomènes  des  corps  cé- 
lestes s'accomtnodsal  parAiitemuit  oaat  ce  qu'oo. 
vient  de  dira.  »  1».  «  If  s'est  trouvé  den  pHnema 

et  des  rois  astronomes.  La  jjrandeur  d(s  astrr» 
semblait  s'ooeommoder  avec  la  grandeur  de  lear 
dignité.  »  Ik». 

Même  diffcr-  nr.  -  ntre  njt«/er  è  >'t  MjusUr  arer. 

«  Un  retranche  de  la  loi  da  Dira,  on  y  aîouta,  on 


biyilizûu  by  GoOglc 


STNOimiES  gn  MT  u 


RADICàt.. 


78 


•  Flmii,  &  nu»,  4  lUit  • 

Rejeter  tour  cp  qui  ne  s'ajuste  pas  dla  loi  dt 
Dira,  s  Ibw  «  Mais  cette  réputatMa  de  vatevr, 
t  njfmiir  mm  h  «wmmp  «moiOM 

chrétienne?  «  lo.  «  T7n  prMicnt"iir  H^tnurnf  in- 
seaaUanent  U  aiuière  pour  ajuster  son  stjle 

On  ft>  on  on  #w«r>cM'  s?9  idér?  tmim  rmar  avi- 
lit» en  verttt  de  n^p^ts^uDo^eiitsij,  variable», 

?!>  on  en  !»>«  ns^ncie  les  unes  arrr  It^s  .intTe»  aw 
Tenu  de  rapports  coostanta  et  que  1  ai|Mrit  ae  dé- 

^Af  rnr-n  wTi  A  et  avfc. 

9«cco«(iuncr  é  est  générai  et  se  dit  d'oaa  ac- 


fi  fri'r»  m  -ie  maux  à  supporter.  S'rtrrmttnmer 
omet  est  spécial  «t  n'a  rapport  qu'à  ua  obtjet 
svw  imvef  4V  taBShriw;  ptwfwii 
éit  piut5t  j'offouftim*^  ar«  les  perwnnfs. 
Ikkea  outre,  oa  t'aecmiiume  à  ca  qui  ae  cauie 
jm  Mp  <»  rtpBpiMiui  dUnrd^  et  •»  j'acao»' 
arpe  ce  qui  était  d'abord  antipathique, 
acee  ce  ^ni  offrait  uoe  sorte  de  réststance  et 

mire  cotinne  on  iweeemtamp  mir  maux  et  sut  in- 
comaaoditéft.  >  Sév.  «  Les  maux  les  plus  pénibles 

ptM  arer  o-iT  ^  Fty  — On  dit  plntôt  aecnntumer 
et  tfacamUtmer  à,  et,  au  contraire ,  tpprtvotstr 

pie.  Par  mu  r^-T'^  ces  deux  verhps  supposent, 
l'un,  savoir  acamtutmer .,  un  médiocre  «loigne- 


rappr  ■c!»'^ .  <t  l'.-iutre.  s  ivoir  apprimiger,  une 
gnade  averaon.  et  par  conséquent  une  grande 


Cependant  on  troTtve  quelquefois  avec 
et  d  se  met  aussi  quel- 

aecomimm^  a  on  sens  hien  voisin  de  celui 
ntmaer,  el,  d'autre  part,  quand  opprimi- 
>#jpWb^Bli»yld»  tftfmitmtumv.  «  Il  but 
riroisfT  (TU  ris^pje  même  pour  apprendre  à 
>  s'en  tnmbler.  a  J.  J.  a  On  appnvo«iwra  le 
r#M»  «ivbdea  Alberti  de  FlwWMttffM 
vous  descendez.  »  Fé?t. 

^  d  et  avec  est  sensiblement  ana- 
vmftme.À 

latin  rii .  (ft  une  locution  Tb-o?ne  ^t  très- 
daas  laquelle  l'idée  de  peine  s'est  telle- 
r  el  iddfelMB ,  B'aVTC^vpoiBt  de 
il  prtff*  sivnifii' presque  pas  .  ou  presque  pis 
:  cela  est  à  peine  esquissé,  à  peine  le 
f  jwiWt  en  latis  tcftè . 
«st  m»  «pression  spéeificative  dans  liqur  lle  le 
mot  pen«  eoBserre  toute  sa  valeur  ongmelle. 
Âvecprim^ifn»h  dli»ane  fcttgue,  dmriewou 
soafTraDoe  :  enfonter  ar^cpein* ,  séparer  des  tom- 
heltant^  en  repousser  des  ennemis  ocec  peine, 
Itir,  MCitfv,  aetorder  au  eédér  qaelqne  chose 
aeet  p^yn^.  *  Mm'?  de  Sëvitmé  écrit  sans  efTort 
ces  bagatelles,  mieux  que  Voiture  ne  les  écrivait 
mm  paiMt  »  fbcc  —  Twitefois  on  emploie  aussi 
à  peine  dans  le  sens  de  difficilement  :  à  peine 
voil«i  à  ae  conduire.  Huis  alors  wèma  cette  lo- 


to taAMUUtaMBt  PiMe  d» 

reproduite  \  !r>  fcseur  pnr  nrfr  j'rtnr.  ^4  peine, 
c'est  à-iiire  diUiciiement,  relativement  aux  objets 

cVst -i^-dire  .ivec  doulenrou  soufTnnce  du  sujet, 
beloQ  la  signification  essentieilunent  subjective  de 
piftw.  0»pevt  è  pfAwnnelwrdiia»  na  nauinaii 
chemin;  on  niarclie  avfc  peine,  quand  on  ne 
marcbe  pas  sans  peine ,  sanseflbrt,  sans  fatigue 
et  dsnlmir^  «teefantêlBtpit  ftàblw»oa|>ao»> 

qu'on  n  les  f.imhesinnyaiMB» 

À  et  petir  sont  synonymes  en  tantqofft  Mi^ 

qiient  tous  deux  Li  destin.ition ,  l'usage  des  clM^ 
»«s  :  bois  à  brûler,  bois  pour  brûler;  tabla  M' 
jeMF,  tAlt  pMi^Jomr,  els.  Hais  A  eipran  mm 

dpstinntiiin  naturelle  ou  Iinliittu-lli' .  «M  pour  une 
destination  tout,  accidentelle  et  subordonnée  à 
des  eaiga—i  paigip».  A*  mUinc  dTan  Mwm^ 
très- rigoureux .  si  l'on  manquait  tont  à  fait  de 
bois  à  brûler ,  on  pourrait  faire  é»  dîfws  instru- 

bob  pour  brrtler.  Si.  dans  une  réunion,  les 
joueurs  arrivent  en  très-grand  nombre,  et  qu'on 
manque  de  tables  à  jouer,  ob  pmnn  Mm  de 
tables  à  écrire  des  tnldos  pour  jouer.  —  À  et  pour 
M>nt  également  synonymes,  en  tant  que  tous 
deux  marquent  U  fin ,  le  but  ()v'ob  dieralM  à. 
atteindre  en  agissant.  Mais  ils  se  distinguent  par 
une  différence  analogue  à  la  précédente  :  à  s'em- 
pioia  dans  les  phrases  où  la  sens  est  général , 
pour  dfins  celles  où  il  est  particulier.  HiTCule 
cherchait  des  monstres  à  combattre ,  el  le  lion  de 
Némée  pour  le  combattre.  Il  faut  employer  tevs: 

ses  soins  à  servir  se«  amis;  il  S^^iWe  tawt  le 
monde  peur  obtenir  cette  place.  , 
H  ai»ail  da  pour  cean»  ^kmm,  ■  a  pwp  fi- 

leur  propre  d'nx primer  un  certain  rapport  que'' 
désigne  aussi  quelqueiois  à,  à  caui>e  de  l'indé- 
termination et  de  la  OaeibililÉ  de  eetlè  dawHiai 
préposition,  si  commune  ,  si  usuelle;  maiseomine 
atec  il  reprend  sa  fonction  et  sa  place,  il  sesub- 
stitM  4  la  prépositioB  d,  testes  les  fois  que  Ift* 
rapport  qu'il  signifie  proprement  n'est  point  or- 
dinaire, mais  spécial,  remarquable.  De  là  la 
règle  k  saiiia  dMs  le  «haut  qm  Feo  doit  fatrai 
entre  deux  expressions  synonymiques .  qui  ne 
dilfërent  qu'en  ce  qu'elles  renferment,  l'une  la. 
préposition  d,  l'autre  l*  préposition  pour.  Cem 
expressions  sont  les  imes  substantive».  les  autres 
adjecUves,  les  autres  verbales,  et  quelques-unes 
adverbiales.  Quoique  soumises  à  la  mâme  dis- 
tinction, eUw  aènttBtdfAtrai 
ment. 

àvttmwm  M  et  pon 

à  faire  ci  pnnr  faire  une  chose. 

On  emploie  allention  avec  à  quand  on  ne  veut 
eipriner  futuM  attention  ordinaire  ou  mftma  mé- 
diocre :  avoir  altenfi'on  'î  ce  cpTon  f.iit ,  à  ce  qu'on 
dit  (ACAO.);  c'est  un  homme  (}Ui  na  adrafion  ài 
rien  (Ac*».).  Mais  pour  doit  être  mis  epoès  attm- 
tinn  .  toutes  les  fois  qu'il  s'apit  d'unei  attcntioni 
particulière,  serKuse  ou  construite.  «  On  décou- 
vre dans  les  abeilles  la  plus  soignense  attmlion 
pour  les  plaisirs  de  leur  reiii'-.  "  Rl'FP.  a  Cette 
connaiasaBce  engage  à  avoir  plu&  d  aitenuon  pour 
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PAEMI^  PABTIE  : 


vos  autours.  !•  Pasc.  —  De  m'mo  avoir  aitfntion 
à  faire  uoc  cb(^  annonce  une  attention  babi- 
tuelle  on  générale  pldtAt  que  forte  <ra  vive.  «  Les 
Romain'^  avaioiil  attention  à  ne  recevoir  ilans  1  i 
milice  que  des  gens  assez  riches.  »  Hoktcsq.  Au 
contrain,  avoii  aUmOm  powr  faire  quelque 
choso  implique  une  atlenlioii  peu  commune, 
«c  Ayez  de  plus  en  plus  attention  pour  ne  tous 
reliofaer  jamais  et  ponr  ëviter  la  dissipation.  • 
FÉK.  lin  roi  doit  avoir  attention  à  ne  choisir  que 
des  ministres  capables  et  fidèles  (Mass.),  et  une 
QUenUen  suivie  pour  redresser  tout  ce  qui  en  a 
be'-oin  (FÉK.)- 

Pareillement,  fermeté  à  Daiiie  quelque  chose  est 
l'eipresston  courante  du  eommunéiDent  usitée, 
o  Je  regarde  ce.s  prospérités  comme  les  récom- 
penses éclatante  de  la  fernuti  et  de  la  force  de 
Votre  Majesté  à  réprimer  l'hérésie,  à  «rtenniner 
l'erreur,  à  abolir  le  scliisme.  «  Bourd.  «  Une 
autre  qualité  caractérisait  encore  davanta(:;e  Fa- 
bius, c'était  une  fermeté  à  se  tenir  au  parti  qu'il 
avait  pris  ^^ur  de  lonne.s  raisons.  ^  Roll.  Mais  on 
dira  plutôt  fermeté. pour ,  s'il  s'agit  d'une  fermeté 
singulière  ou  qu'on  veut  ftùre  remarquer  sous 
quelque  rapport.  "  Notre  roi  s'est  acquis  beau- 
coup d'estime  par  sa  fermeté  pour  régler  les 
finances,  pour  discipliner  les  troupes,  pour  ré- 
primer les  abus.  3>  F^N.  -I  Andronic  Comnène 
avait  une  fermeté  admirable  pour  empêcher  les 
ii^ttstiees  et  les  veiatlons  des  grands.  »  Mortbsq. 

ATT.\riîE  et  ATT.^CHEMFAT.  qu^nd  iU  sout 
suivis  de  à ,  signiSent  une  affection  plus  vague , 
plus  telble  ou  moins  profonde  que  quand  ils  sont 
suivis  de  pour. 

C'est  pourquoi  on  dit  généralement  attache  ou 
attachement  aux  choses ,  d  la  vie  (Boss.,  Flècb.)  , 
à  la  santé  (Boss.) ,  mir  biens  de  ce  monde  (Mass.)  . 
aux  choses  sensibles  (.M.u..) ,  à  l'étude  (Acan.);  et 
of loefce  ou  alfa(;fce»ei»t  pour  les  personnes  : 

D'ailleurs  pour  cet  enTant  teur  attache  est  visible.  Rac. 
«  Mon  attachement  pour  vous.  »  Volt.  ,J.  J.  «  11 
•  de  VûtlMkmntt  pour  son  mahre,  »  Lab».  — 
Que  si  on  se  permet  quelquefois  pour  en  parlant 
des  choses,  c'est  afin  de  marquer  un  grand  atta- 
cbenient ,  un  attachement  tel  que  cdui  qu'on  a 
pmir  les  personnes:  «  Peut-on  avoir  plus  d'^ffa- 
cbement  pour  ses  devoirs?  »  Sâv.  £t,  d'autre 
part ,  l'alioefte  ou  l'aifoefteMMif  à  une  penonne 
doit  être,  en  fait  de  s"-:lim"nts.  quelque  chose 
de  bien  peu  énergique,  puii>que  c'est  ce  que  nous 
éprouvons  pour  les  choses  :  «  VaUaéke  sensible 
que  les  apôtres  avaient  à  la  personne  de  J.  C. 
était  un  obstacle  à  l'amour  spiritueL  »  Boss. 

C'est  de  la  même  manière  qu'il  faut  distinguer 
indinatton  à  et  pour,  et  penchant  à  et  pottr. 

Quand  ces  mots  sigiiitieot  des  sentiments  qui 
ont  pour  objet  des  personnes ,  c'est  toujours  pour 
qxx'ih  demandent  après  eux.  «  J'avais  de  Vincli- 
natwn  pour  ce  jeune  homme.  »  J.  J. 
La  aineère  ÉUsute  a  du  penehaiu  ptmr  vous.  Hol. 

Mais  on  peut  dire  avoir  de  VineUnation  ou  du 
penchant  à  et  pour  certaines  choses,  comme  ou  du 
•voir  de  la  pente,  de  Vaptilud»,  des  iispoeitions 
nus  choses  et  pour  les  choses.  Or,  avec  â  on 
nprSme ,  par  rapport  aux  choses  dont  il  s'agit ,  une 
puiflsaoM  ou  une  capacité  plus  gèDénle  ou  plus 


commune.  Nous  avons  tous  de  Vtndination  an 
mal  (J.  J.).  lly  ades  hommes  qui  ont  de  Vindima- 
f  ton  pour  les  lettres  ou  pour  les  armes  :  c'est  «te 
inclination  <\  part,  une  vocation.  L'homme  a  de 
i'inchnation  à  toutes  sortes  de  biens;  mais  «  il  a 
une  ittdiiMim  ou  propension  naturelle  pour  le 
bien  suprême.  ■  Fén.  Chaque  bomme  a  une  cer- 
taine tMitnolton  à  ia  vertu  ;  mais  «  d'ordinaire 
les  princes  et  les  grands  naissent  avec  des  «ncie- 
nations  plus  heureuses  pour  la  vertu  que  le  peu- 
ple. >  Mass.  —  On  a  peu  ou  on  n'a  pas  de  peu- 
ehant  à  une  chose;  on  a  pour  une  èbose  on 
penchant  plus  ou  moins  fort  et  décidé.  Et  de 
même  avec  le  verbe  pencher  on  emploie  ordinai- 
rement d,  méis  on  se  sert  de  pour  dans  les  cas 
remarquables  :  «  Si  cette  lettre  obtient  une  ré 
pouse  favorable ,  je  penche  extrêmement  pour  en 
profiter.  *  J.  J.  —  Nous  avons  tous  une  penle  na- 
turelle  d  faire  le  mal;  mais  un  homme  en  parti- 
culier a  besoin  du  secours  de  la  prière,  parce 
qu'il  trouve  en  4ttl  «  une  penle  malheureuse  pe«r 
faire  le  mal.  »  M.\ss.  —  «  Ces  matières  nous  dé- 
cèlent leur  Dature  commune  par  leur  aptitude  à 
se  réduire  immédiatement  en  verre.  »  Bdff.  «  L'a- 
louette huppée  a  une  singulière  aptitude  pottr  ap- 
prendre en  peu  de  temps  à  chanter  un  air  qu'on  lui 
aura  montré.  »  In.  ■>-  <  Helvétius  affirme  que  tous 
les  hommes  sont  nés  avec  les  mêiius  dispositions 
à  tous  les  progrès  de  l'esprit,  p  Lah.  «  Ce  sont  là 
les  causes  oecasionnelles  du  dévdqipement  des 
dispositions  particulières  de  Vaucaoson  pour  la 
mécanique.  »  In. 

PIOPBB.  BON,  OTIUE,  MÂCBSSAIRB  A  et 
POt'R  :  PRÊT  A  et  l'OUB;  IKPUItfiâRT,  OlDir- 
FÉR£]^T  A  et  POUR. 

A  fhit  partie  de  l'expression  générale,  com- 
mune, ordinaire ,  et  on  n'y  substitue  powr  que 
dans  les  cas  particuliers ,  extraordinaires ,  remar- 
quables. Avec  l'une  de  ces  deux  prépositions, 
comnu-  avec  l'autre  .  l'adjectif  signifie  dans  le  sujet 
une  certame  aptitude  ou  disposition  à  certaioes 
choses;  mais  il  la  signifie,'  d'un  cdté,  comme 
générale,  et,  de  l'autre,  comme  spéciale. 
Comme  générale,  c  est-à-dire  d'abord  comme 
convenant  à  tout  un  genre,  ou  à  un  individn  en 
tant  qu'il  fait  partie  de  ce  f^cnre;  comme  spé- 
ciale, c'est-à-dire  comme  a^'partenant  particuliè- 
rement &  u»  individu  ou  i  une  espèce ,  et  eonme 
tenant  aux  dispo.sitions  de  sa  nature.  Le  bœuf 
est  propre  au  labour;  ce  bœuf  ou  telle  espèce  de 
boeuf  est  trèe-propn  pour  le  labour.  Parmi  les 
choses  propres,  bonnes,  utiles,  nécessaires  à  lu 
conservation  de  la  vie ,  il  y  en  a  qui  sont  pro- 
pres ,  etc. ,  pour  la  conservation  de  notre  vie,  sti* 
voir,  celles  qui  peuvent  nous  guérir  de  nos  ma- 
ladies. —  Comme  générale,  c'esl-à-dire  encore 
comme  s'appliquent  i  tout  un  genre  de  chooes; 
comme  spéciale  .  c'est-à-dire  comme  s'appliquant 
dans  le  genre  a  tel  individu  ou  à  telle  (»pêce.  On 
est  propre  d  tout,  prit  d  tout  entreprendre',  àn> 
puissant  d  faire  quoi  que  ce  soit,  indifférent  à 
tout  i  on  est  propre  ou  inéifférent  pour  telle  chose , 
prél  ou  impuiumU  pottr  faire  telle  action.  Le- 
cheval  est  propre  ou  utHe  à  la  guerre,  et  pourla 
guerre  de  campagne.  Un  général  est  propre  à  U 
guerre,  et  propre  pour  ia  guerm  d'MCtrmovche. 
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l'égard  des  choses,  et  pour  à  l'égard  de^  p  r- 
soQoes  :  Toua  êtes  indifférent  a»ut  avances  d'uuu 
p«iMiiDe  fNNir  qui  von»  êtes  inH^ênia. 

Après  les  verbes ,  à  et  pnwr  remplissent  le  même 
rdie,  avec  les  mêmes  nuances  caraclérUiMpies^ 
qu'après  Iw  adjeetib,  et  oe  Htte  peut  s'eiiMiiier 
de  I9  même  manitTé  :  à  ^énérali.^e  l;i  .-.ij^niifici' 
tion  du  mot  précédent ,  et  pour  la  spécialiiie.  M«is 
cette  opiMMîtion  n'étant  ni  nmple  ni  ftwile  à  eooK 
prendre  dans  toute  sun  L-lt-udue,  de«  dévcloppc- 
aoDcee:  ei  «ivei:  pour ,  au  contraire,  uneai>iiiuiie  .  ments  redeviennent  nécessain»;  d'autant  pIuH 
tonte  paniculiére  .  imiBé<liat*f  qui  peut  se  réali-  que  les  difTèrenees  entre  à  et  p<wr ,  à  U luite  de« 
ser  i  l'iastanl;  d  n'emporte  que  l'idée  d'une  sim-  adjectif,  ne  sont  pas  les  sfule:^  qui  distinguent  à 
pk  tendance  ver»  un  but  placé  dans  l  eloigne-  eXpour  à  la  suite  des  verbes  ;  d'autant  plus  auisi 
aenl ,  et  po«r  doxuw  celle  d'une  fia  qu'on  atteint  que  ces  différences  ne  m  réélisent  pu  tontes  à  la 
sut-le-cïiarijfi.  ïIli  CLfUstiiuiîic? ,  on  e5t  propre  li  W.<  ;i  propos  de  chnque  verbe,  mais  les  unes 
un  emploi  rjuaÀul  t>n  «à  de:»  uiltnts  relatifs  à  cet  uniqnuiuent  ou  principalemeut  avec  certainn 
cmploî .  q  j:uidt  »  besoin,  on  peut  le  remplir  {  verbes ,  les  autres  avec  d'autres,  suinnt  le  sens 

convenable fj.e^*    *  •  "  ""rnnnnt  quclquei  particulier  des  uns  et  des  autres. 

instructions,  k  i*aup»  ei  la  praiique;  ou  est  pro- 1  .1  généralise,  et  pour  spécialise  1  action  du 
yrrpMimiMapk»!  qavoà  on  a  le  talent  nitaie' verbe.  C'est  pourquoi  on  dira  :  teUe  sinnine  ne 
de  cet  emploi .  [}u:in,l  ou  y  e^l  sp .  cialeiûcnt  pro-  prnt  suffire  à  uil'S  dépen<;e5  .  et  d'une  manière 
pre.  destiné,  pib}*aj'^,  de  uiuiuere  k  pouvoir  particulière  :  telle  «omme  ne  peut  cu/'/ire pour  uu 
commeQc«r  Mma  lelnid  de  l'ezerctt.  La  même  voyage  «  pimr  cette  emplette.  Si  la  raison  Mttffit  à 
différence  îsèvi'"^  j-rcpre  à  de  projtre  pour,  '  vous  conduire,  elle  sufftrn  toujours  pour  vouy, 
q;aand,  au  Vt^u  de  >l-  dire  des  persouuc^,  cet  faire  éviter  des  fautes  dmts  l  occasioa.  A  la  tùl>i 
adljeetif  a«  dit  des  choses .  coriuiic  bon ,  utile,  né-  d'un  ehaf^tre  de  Mont:ii;;iu'  on  lit  :  «  Des  muu- 
cmaiw.  !>?  uitme .  éir-;  proi  ri  r-jii'ire  service  itidi-  v.iis  moyens  rmp/oy^*  à  bonne  fin ,»  et  dans  K' 
que  aae  di^pomion  luoiius  «K-cidee  qu'être  pr<f(  cours  du  chapitre  :«  La  faiblesse  de  notre  cou - 
poitr  rendre  lei  i^arrice.  —  Uiiu  ijuatrième  nuanea  dition  nous  pousse  eonvent  à  eeUe  néeetfuté  de 
distinctive  dépenii  de  la  précède-  te.  et  est  con-  nous  Mfctr «le manvais  moyens pow une  bonne 
tenue  commt  elle  dans  l'opposiiio  lie  la  gL'uéralilé  fin.» 

à  la  spécialité;  Mie  consiste  ^t;      que  pour,  qui     A  est  pins  vague  et  suppose  un  but  pluséloi* 

déleriLiirie  J^vantn  jxe  Vjptilurie,  la  détermine  (.nié.  On  .tr  prKpflre  et  l'on  sr  d/,v/»o*f  d  U!ie  Ruerr»? 
queiqaefots  au  p<.jiut  de  U  reudre  non  seulement  éventuelle  et  possilde,  eipour  la  guerre  qui  va 
Hffwrinsfitt  dans  le  sujet ,  mais  encore  exclusive,  avoir  lieu.  On  est  fwrié  d-une  chose  par  un  peu* 
On  p?t  propre  d  plusieurs  cltoses  à  la  fois,  et  pro-  chant  peu  décidé,  et  pour  une  chose,  quand  te 
frtpour  une  seule  ;  ua  cbeval  peut  être  propre  pencliant  &i  fort.  De  même,  d<*»lin<îr,  rétercer, 
d  h  fuerre  et  ou  labour,  mais  non  pas  propre  déterminer^  emploffer  à  n'annoncent  pas  oomme- 
pr»urhçu^rre  et  le  travail  descliamps.  — Cinquiê-  tiesdurr,  etc.,  pour,  une  destination  ,  une  fin 
rauutiii,  dire  que  à  est  gênerai  et  pour  spécial,  prochaine,  fixe,  précise  et  hien  arrêtée, 
c'e^i  dire  que  le  premier  exprime  le  constant,  A  s'emploie  plutôt  dans  le  sens  abstrait,  idéal, 
rhaLiluel,  \e  naturel ,  et  pour  l'accidentel,  le  pt  pour  dans  le  sens  physique  et  rigoureux.  Un 
particulier.  Je  suis  tovij-mis  prél  à  vous  servir;  prince  est  detttm  à  instruire  la  terre,  et  un  salou 
Devoilà  frit  pour  vous  rendre  tel  service,  par  est  â^iné  pour  la  musique  ou  pour  la  comédie 
tel  moyen.  Le  clieval  est  propre  à  la  çuerr*?,  (Volt.).  On  est  rftïpo.tf' d  la  mort .  et  di*po««' powf 
c'est  cbéx  iui  une  disposition  Uàlurellc,  un  état  un  voyage:  disposé  au  combat,  animé,  plein 
Ujjtnel,  «ne  quaUtè  constante  :  tel  cheval  est  d'ardeur-,  ditposé  pour  le  combat,  n'ayant  plus 
propre  potir  la  ç-xicrre,  nnnonce, dans  le  cheval,  de  préparatifs  à  faire.  Sf  préparer  à  un  voyage, 
naedapositton  acquise ,  une  qualité  accidênlelle ,  c'est  y  disposer  son  esprit ,  et  presque  simplement 
lésahant de  reaerciec  et  comme  ajoutée  à  sa  na-  y  songer:  se  préparer  pour  un  voyage  suppose 
ture.  ■  T p^up'.e5  .  dit  Moute-qnicu  .  par  la  na-  qu'on  fait  des  prèfiaratifs  effectifs,  réels.  Sacri^ 
ture  et  par  l'éduca.liQn  sout  plus  ou  moms  pro-  quelque  cho-se  à  i|uelqu'vm,  se  dit,  dans  un  sens 
prei  pomt  la  guerre.  »  Otez  de  cette  phrase  par  affaibli  et  peu  rigoureux ,  en  parlant  de  choses 
Vri\icaiion,  et  rien  n'y  justifiera  l'emploi  de  itléales .  les  intérêts .  le  repos,  le  ressentiment; 
pour.  Une  plante  bienfaisante  de  sa  nature  est  et  .ïcicri/ii^r<|uelqiiecliose  pour  quelqu'un  annonce 
«me  «i  bomM  d  la  santé  ;  une  pUnte  vénéneuse  tm  sacnlice  positif,  considérable,  comme  celui 
peut.  ttxAtt  le^  mains  d'un  pîiarmncien,  devenir  (Ji<  la  vie.  f  t  dans  une  circonstance  particulière. 
utile  et  boMu  pour  la  saule.  —  Sixièmement,  et  L'une  dej>  manières  dont  se  manifeste  la  spé- 
conséqucmaient  encore  au  caractère  de  généralité  ■  dalitè  propre  à  pour,  consiste  en  ce  qu'il  iiidiqne 
de  à  et  au  caractère  de  spécialité  de  pour,  à  dé-  un  emploi  ou  une  destination  exclusive.  Ce 
Msrne  plulJt  une  disposition  d'esprit  abstraite,  qu'on  d<4li«* ,  rêverie  .  (Wt/'rmtn»' ,  di*po<f ,  pf'e'- 
idéale,  moflle,  et  pour  une  disposition  physi-  parc  pour  quelqu'un  est  mis  de  côté  pour  lui  <  t:<' 
qae.  C'  st  q'ii  fait  qu'il  n'y  a  pas  identité  entre  appliqué  à  lui  seul  de  préférence  aux  autres, 
être  prti  à  la  mort  et  prél  pour  la  mort ,  tout  «  Le  ciel  nous  a  destinés  l'un  pour  l'autre.-  ■  IiSS, 
pmpanr  le  départ.  ~Bi>to|d  convient  mlem  à  L'argwtt^'oit  «mp'o*^  P"^        n'aura  pas 


Lê  pnanBacîen  qui  a  des  remèdes  propres  à  gué- 
rir toutes  sortes  de  tnaux ,  vous  donne  le  remède 
frsfvepOHr  guérir  votre  mal.  La  guerre  est  né- 
tasairr  tu  militaire  comme  l'ouvrage  d  l'ou- 
vrier;  ia  guerre  est  nécessaire  pour  le  militaire 
qui  vset  avancer  en  distinguant  par  des  ac- 
tions d'écbt.  —  A  t^éiiérali.^e .  et  pour  spécialise 
ieseoinie  l'adjectif  d  une  troisième  manière  fort 
IwimtMili  •  Avec  à  radjeetif  désigne  une  apti» 
tnde  vaffue  .  é'    .'née  .  peu  prochaine,  p' 'i  ; 
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d'autre  (iestinalion.  ConcowrtV  powr  une  place,  1  Dans  les  locutions  adverbUles ,  en  4|>parenoe 
aapÏREr  à  posséder  cette  place  sntl,  à  Texelu- I  équivalentes,  qui  admaUent^  l'une  à,  l'autre 
«ion  des  ■«m»;  ao-lintflie  l'dfct  tfÊfoatemmi't  pour,  oes  deux  prépositioDs  produisent  toiqours 
il  prnrJutre  sera  Tapp'Tiè  à  tous  ceux  qui  auront  lemème  efTct  qu'aprè«  leesobstantife  et  lesvctrtief. 
concouru  à  u  prodacliou.  On  est  ab8oium«nt  1  Rapporter  uu  digcours  mot  à  mol,  e*Mt  li 
fmfléà  «ne  ehoeepMr  laqneUeoa  •  'dA  l%mU-]-nppmter  &  peu  prè«  tel  qu'on  l'a  tenu.  >  Je  vais 
nation  ,  et  relativement  phisfortf'  f^cr  une  chose  vous  rapporter  sa  réponse  presque  mo*  d  mot.  ■ 
que  pour  une  autre.  On  s  mlt'resse  u  quelqu'un  J.  J.  a  J  ai  rendu  les  tcènei  aitglttita  presque 
fn—  qoe.oèt  intérM  omiIm  à  celui  qu'Mt  yoflB'à  '  mor  d  mot ,  malgré  la  difficulté  de  la  rime.  > 


d'autres;  mais  dans  nne  affaire  où  tics  concur- 
rents sont  en  présence,  vous  vous  inléresêex 
pour  celui-ci  ou  pour  celui-<là. 

Enfin,  de  la  fiéiiLTulilc  inliérenlo  à  à  et  de  la 
spécialité  qui  caractérise  pour  résulte .  pour  les 

loomfëu  verbales  synonymiques  dons  kwiiraUes  s'est  servie  la  personne  qui  a  parlé,  a  Le  chance- 


Dbst.  Rapporter  un  disaours  nmtpowrJmatmu- 
que  plus  de  précision  et  de  rigusnr  :  e*est^  non- 
seulement  n'y  rien  clni^r  d'essentiel,  le  retulne 
par  des  termes  équivalents ,  mais  pousser  la  fidé- 
lité jusqu'à  rapporter  les  propres  tafBMS 


fls  entrent  comme  seul  élémentt  d*  différence,  un 
trait  de  grande  importinoe.  Pour  rcud  l'action 
du  verbe  remarquable  par  l'effort ,  l'application , 
l''  soin,  r.ittenlion  qu'il  exprime  de  la  part  du 
sujet.  Comftérer .  concourir  à  coxiviennent  même 
M  pirtrat  de  l'action  des  choses  inanimées;  il 


lier  me  dit  mot  pour  mot  ce  que  j'avais  difc  à  la 
Chapelle  ;  je  convins  qu'il  n'y  avait  pas  «n  net 
de  changé.  »  S.  S.  «  La  mémoire  d^  mots  con- 
siste &  réciter  fidèlement  et  k  rendre  oiotjMir 
mot  ce  qu'on  a  appris  par  cœur,  s  Roll.  Obnod 
bien  ce  qu'on  rapporte  mot  à  mot  ;  on  reproduit 


n'en  e«t  pas  ainsi  de  emxpircr  et  de  cottcourir  d'une  manière  parrautement  eucte  ce  qu'on  rap- 


pour.  On  travaUle  quelquefois  à  sa  propre  perte 
sans  le  vouloir,  même  sans  1*  lavoir,  sans  s'en 
douter:  on  ne  travaille  que  pour  un  but  qu'on  se 
propose  et  qu'où  s'cflorce  d'atteindre.  Dans  tous 
ke  ta»  y  troKaUlmr  à  n'est  que  spontané  et  ne 
Buppo«(e  qu'une  application  modérée  :  c'est  ainsi 
qu'un  bon  fonctioaoaire  irovoiMe  ou  bien-être  de 


porte  mot  pour  mot.  On  tnduit  «Ml  4  iMot  (Boss., 
Volt.)  :  nne  traduction  n'est  jamais  qu'une  copi^ 
plus  ou  moins  approchante  :  mais  apprendre  fu 
cœur,  c'est  apprendre  moi  pomr  «ot  (Baix., 
FÉN.),  et  citer  un  pasa^,  6'«t  !•  teMOnn 
mot  poMT  miot  (Volt.). 
Le  raifort  est  le  même  entre  d  jamais  et  pour 


Hn  pftjri,  touten  ne  songeratiMiM-être  qu'à  ses  j<mai».Ajtmai$^înûé&ai,  vague,  hyperboli- 
propres  intérêts.  TravaiHtr  pour  est  toujours  vo-  que  :  pour  jamatf  est  .précis  et  positif  :  le  prenùer 


iontaire  et  marque  beaucoup  de  soin  et  d'effort. 
Il  en  est  de  même  de  s'appitquer  pour  par  rap- 
port à  s'appliquer  à.  On  emploie  une  partie  de 
son  temps  d  faire  telle  ou  telle  chose ,  et  tous  ses 
efforts  pour  arriver  au  but  de  ses  désirs.  «  S'a/- 


permet  encore ,  dans  un  afvenir  indéterminé ,  Tes- 
pérance  d'un  retour  qu'exclut  rigouveusement  le 
second.  C'est,  d'une  part,  une  expression  qui 
convient  au  langage  passionné ,  et  qui  peut  rece- 
voir des  augmentatif  :  d  tout  jamais .  ou  grand 


fttHomer  à ,  dit  Hamotktel,  c'est  s'attacher;  s'a/*-  jamais;  c'est  ,  do  l'autre.,  une  expression  d'ttue 
pÊfMmner  pour ,  s'intéresser  vivement ,  se  passion-  valeur  pleine  et  eutière ,  laquelle  a|Y>artient  au 
ner.  I.  un  consiste  en  un  ce ruin  laisser-aller  langage  froid  et  exact  de  la  philosophie.  «  Exem - 
de  sympathie,  l'autre  en  une  alTection  active.  '  pie  mémorable  à  jamais.  >  J.  J.  «  Jour  à  jamais 
ffintérmer  é,  c'est  n'étrs  pas  indifférent,  se  malheureux  I  »  Barth.  «  Sésoslrk  Unea  l'Egypte 
trouver  touclié  en  entendant  un  récit  ou  en  riche  d  j'omoù.  »  Boss. 


voyant  un  qtectade;  impression  purement  pas- 
sive :  quand  on  ifiMérme  pour ,  ou  déploie  de 
l'activité  ,  on  se  porte  à  des  démarclies.  S  fw/>»  c«- 
ser  pow  faire  ime  chose  marque  bien  plus  d'em- 
pressement, de  xèle  ou  d'ardeur  que  s'empresser 
à  ou  de  la  faire.  (Voy.  p.  641).  u  L:i  fille  d'un 
pauvre  laboureur  était  belle  comme  le  jour.  Toute 
la  jennesee  de  son  voisinage  s*emprnsatt  pour  In 

v:ur  'i  chaque  jeune  homme  eût  cru  assurer  le 
boulieur  de  sa  vie  en  l'épousant.  »  Fin.  «  Ces 
«mbaasadeitrs  atbéidens,  les  phiio<;opbes  Car- 

néjtile.  Diojjène  et  Critolaiis.  furent  extraordi- 
nairement  accueillis  i  Rotu'*.  Ils  parurent  des 
hommes  nervetUeux ,  et  kw  jeu^ies  gens  s'cMnprejk- 
Ssrmf  pour  le.s  entendre,  r,  Cond. 
À  n'est  donc  plus  qu'indicatif  du  but  lointain 


Nei ,  parler  psw  Vs)^  ?  U  taadrait  être  faUtt. 
Qm  plotAt  i  jmnaiM  Je  perde  ta  pesole!  %Jmm, 

«  Le  traité  de  Westphalie  sera  peut-être  éjmnau 
parmi  nous  la  base  du  système  polittqua.  »  J.  J. 
J'ii  cm  que  celte  naît  serait  sa  noH  deratém , 
Ei  que  je  fennersis  pour  jamais  ta  psupiére.  Rcck, 

a  Elle  n'est  plus.  Mee  yeox  ont  vu  fermer 
siens  pour  jamait.  •  J.  J.  ■  En  sortant  de  ca 
monde ,  je  tombe  pour  jamais  dans  le  nilani  on 
dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité.  »  Pasc. 

Une  différence  eembl^le  n  lieu  «usai  ont» 
alors  et  pottr  lors,  expressions  synonymiques. 
comme  signifiant,  l'une  et  l'autre ,  sa  oe  temps- 
lé.  La  première  est  l'expreaBion  oïdioasre ,  cou- 
rante ,  vusuelle;  elle  rappelle  une  époque  èlemliit 
pendant  laquelle  se  (aisait  tout  un  genre  ou  toute 


auquel  tend  l'action t  il  est  tout  elijectir.  Fmtr,  '  une  suite  d'actions:  elle  s'enploie  surtout  avec 

au  L  i.traire.  est  subjectif;  il  appelle  ralltiilion  !  un  verbe  à  l'imparfait.  «  On  pansait  aior.';  (3  u  tonij»s 
ver:»  l'agent,  il  fait  remarquer  la  part  coosidé- 1  des  rois  de  Rome)  dans  les  république»  d'Italie. 
Table  ^  oelniHii  prend  à  l'action  pour  arrmr  à  |  que  les  traités  qu'elles  avalent  Mta  avec  un  roi 
lin  hm  |.  ^  chain  et  précis».  C'est  pourquoi  d  est  no  les  obligeaient  point  envers  son  successeur.  » 
plutôt  suivt  d'un  sttbetantif  significatif  du  JhU  à  Hontesq.  «  Les  forces  du  Nord  éuient  Soutes  en 
«I  paMP,  d'un  inclnilit  aaïquant  t»e  Orient,  an  Egypte,  lonie,  Grèce,  soute  pays  où 
piéeiaa ,  à  fUsa  à  l'ioBlut.  il  j-^Mktn  (Ion  ém  npim  d'Orint  «t  d'Oc  - 
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cUeat)  qmriqae  eomineroe.  »  lo.  «  La  eorteq>on< 
Mœm  AiTdirite  wrm  le  pfrine»  rvfàï  de 

ftiî5aft  ffo  ^rait  a  fort.  »  J.  J.  «  Dtir.uit  Ifs  1er- 
ribie>  ciu^ettTs  qn'U  faisait  aiors.  »  lo.  €  Les 
grtenvfpi'il  y  airait  alm«n  Asie.  *  FtR.  «  Selon 

d^rL^a  ffs  citoyens  pti  treis  diWff'nlH  ordres, 
jdm  les  bien»  <kmi  chaque  particulier  était  alon 

mrqtiabl'^  Je  choix,  cpîlr  qu'on  pu'Ti-r^  pour 
OHiiqoer  l  époqne  courte  et  précise  à  Inquelte  un 
iii'Mimul  psrticolier,  ankpte,  sVwt  puié  :  elle 
c»n»'>nt  surtout  <îan>  TK-it  d'un  fait  av<N:  le 
poCut  dèâikL  «  Tout  est  changé ,  dit  pour  lor$ 
Wk  lOTBBie  *  Sonmo.  «  Vt  eonment ,  Ivl 

dî.^-jç  pour  Ion*,   -n  Tri.  i  T.'histolrp  rno<!  rnp 
noQs  toonut  >u  etempie  de  ce  qoi  arriva  pour 
ttn{Wfi*^  U  aorf  de  Lverèse)  à  «oom.  »]d. 
=  Je  fb  pmir  U>rs  »j  p-'U  (î\itt*  nlian  k  son  lringBfi:e 
que....  >  J.  i.  «  i^mr  ^on  il  n'y  eut  plus  moyen  de 
■te  dUire.  »  fn.  «  CM»  femae  fOur  lo<«  aou' 
ranti?  •>  It'.  ^  Platon  avait  quarante  m«<  pour  ïnn 
{km  de  son  premier  voj'age  en  SioUe).  »  Vin, 
efleneoMBCM  fonr  flaien ,  Aimioèris  Ae  Cpètae 
s'étaot  troaTè  jimtr  Inrs  ànn^  1>  ptys.  il  Tacheta 
an  ^m,  de  Tingt  mines.  »  lo.  Montesquieu  a  par- 
MlsauttébeenFlresUa  dùtincliendaiis  1*  paaagg 
S'irnrit  d^  L/nr^i  p^r^aurs  •  «  Monsieur,  dit 
|>o«r  4<m  t»a  eotiikiaaiUque ,  vous  parlez  là  du 
iBBpe'ie  pfcv  nêneobn  de  notre  iirvincflile  aio> 
■arqnç  :  y  a-t-i!  rien  de  si  cràn.l  que 09 fii~ 
lùi alors  pour  détruire  l'hérésie?  » 

m  «oott,  ^mm,  ib  ■ems.  la  nsttnt  les 

choses  an  piv  bas,  an  «wsiw'iiiwm ,  pour  w ^ 
diTt  pies. 

féitr  Iff  wrfRV  est  plos  prAcis  et  mppwe  vne 

eTim^iîicn  ri^-oMT-fiise.  «  ApprcneT:  qu'il  y  a  seize 
ans  poer  le  moins  que  l'homme  dont  tous  nous 
yeilsB  périt  sur  mer.  *  Moi.  A%  motet  se  dit  ap- 
proximatiTeir>;'ijt .  "-<ifi'*  qu'on  soit  liit-n  silr  de  son 
cakni.  «  Ctt  tel  livre  doit  donner  ov  etotiu  vingt 
^SBm frnea  ieproAt  av  Ubraive.  » t.t, 
V  1. 

A  ooaserre  son  caractère  de  géniralité  et  de 
A  en  dans  les  SKpieMioaesyno- 

m:  i/iju»rr ermir  et  inâuirr  en  rmnir, 
déiemuoer  ta  croyance  à  quelque  chose  de  (aux. 

btiitift  en  ci'reisrddBi||neune  actton  deobtetesnt 
remaT':iiaM<- .  ^-t  par  l.i  part  qu'v  prend  le  suj-t . 
car  elle  est  toujours  volontaire ,  et  par  ce  qu'elle 
ade  précis,  de  décidé,  deeomplet,  «ai'  ledM^re 
f%  r-rrrur  .  cV-t  mcttr»? .  étaMir  ilnns  l'rrrfur. 
cK.  l'mieoâant  ne  saurait  se  justifier  d'avoir 
woque  de  parole  à  TAcadénie,  et  de  l*a«olrlR- 
datl^ ''n  n-rrnr  par  île  fau~>«?s  promesses.  »  Mon- 
xwÊft.  Muirt  à  erreur  peut  signifier  une  action 
qsâaTMpeaTeloBtalre.et.  dans  toos  leaeae.il 

si?- 1)1 '"m ♦'rit  l'.'iftion  fie  mettre  'nr  In  roiode 
i'ermir ,  de  manière  à  n'être  que  la  cauM  éloi' 
gaie  ds  Tmewr.  «  Dafant  les  tenipe  dlsnenoee , 
ee  que  rS'^--'  c^nnaiî^.TÎt  dp  <a  dignité  et  de  son 
iamoruiité  Vmduâait  le  plus  souvent  derrrur.  » 
Base.  «R  y  a  Men  de  le  diflUrence,  dit  Paieal, 
•t»tTï  »  1  -  ç(  induire  rv  rmir.  Di<?n  tr-nte, 
msiA-umàuit  point  en  erreur.  »  Tenter,  n'est-ce 
\  iiiMnàêmmr  U  mê—  terifaia 
qae,  e  ^piaiiA  WÊm»  Isa 


feraient  des  miracles,  ils'  n'imbnraémt  point  e» 
et  rajrant  prouvé,  il  aanelnt  :  dane  le 

r:in  !.  d'i.n  <  hi  rnatique  ne  peut  induire  à  Vet- 
rewr.  >  Comme  si,  fort  de  sa  démonstration ,  U 
«wlaHdÎM  iio'oB  «al  vàméim  ne  pent  paa  nAna 
eauw  indiieemMai  Vmiwn  ,  f  ■ahawinar,  y 
conduire. 

De  ntaie,  sraAvd  n'équfeavt  pes,  tant  ^ea 

faut,  à  croire  en.  Celui-ci  marque  une  croyance 
plus  iotiiae,  et  accompagnée  d'une  grande  coBr 
daMe,  d^neamla  d^bhéiatioii  ;  mèn  m  Mn, 

croire  en  J.  C.  «  Il  n'\  ,i  r.ull  •  -n-  de  croin  à 
l'Antéchrist  qui  ne  soit  à  crotre  e«  J.  C.  ;  ma»  il 
yanaAcia>e«i  J.  C  qaineenKpdBt&ereAw 
fl  l'Antéchrist.  »  Pa.sc.  —  Bossuet  a  bien  vi-il,le- 
meot  observé  la  même  diglincUon  entre  ei|>erer  à 
et  espdMT  im  dana  Iteerafde^  «ait.  «  Il  est  bon 

d'espfytr  en  Dieu ,  et  non  pas  d'«;fTirr  n^r  hnm 
mes ,  parce  que  l'esp^ance  qa«  l'on  a  en*  hommes 
ne  noua  montre  qoe  de  fort  loin  la  psiiÉen; 
(  t .  na  contmire .  ratp^anee  qoe  l'on  meCeiifiktt 
est  un  commencement^^  la  jouiasaooe.  » 

Kafla  BQairialaae,«a  employaatd  veseiefier 
et  m  avec  se  crmfirr .  donne  à  'uti  n  lrc  que  la 
diflérenœ  entre  d  et  ea  est  analogue»  ou  conforme 


A  eeile  de  m  fm  et  je  con^., 


eela  est 


efTeolivement.  Voy.  te  fier  y  se  confier.  «  l'inns- 
nom  à  la  parole  des  saints,  ou  plutdi «œ/ïonc- 
wsw  ce  te  parais  denotse  Wea.» 

A  raison  de,  et  m  rniTor?  forment  deux  lo- 
cutions prépositives  entre  lesqueUes  les  dictiott- 
BBîree  ne  mettent  pas  de  dilHrenee.  Ily  aaaiiae 

prurt  n*  '^i  c'cfl  la  suivante.  À  rni-ton  pst  plu.% 
vague  ou  moins  rigoureux  et  ae  dit  plutôt  par 
rappoit  A  la  qaattté  que  ptr  wp^rt  à  la  quaB> 
tilé.  «  Il  r  1  rf  •:■  C'-ns  capable;  d'adoptnr  c<?tte  cri- 
tique à  raMcmde  »«  commodité.  >  J.  J.  £n  rewon 
de,  «n  eonitaire,  est nim eapsewioB  plusatrklSt 
pins  exicte  et  presque  toujours  relitive  à  la  quan- 
tité. «  L'imposition  doit  être  laite  e»  rat«oa  des 
Ineas  des  eontribaaUee.  •  J.  On  paya  est  cni* 
vrierdreifwi  de  l'ouvrapre  qu'il  avait  fait  (.Vcad  ), 
sui^xne  qu'on  a  voulu  récompenser  la  «jualité 
aussi  bien  q«e  la  qaMBlilé  de  l'oimage.  Hais  il 
fnudra  dire  :  on  paya  cet  ouvrier  en  rowon  du 
temps  qu'a  avait  mis  à  œt  ouvrage  (Acad.)  ,  le 
tempe  ae  peuvant-étre  eonsidéré  qae  eous  le  rap- 
port de  h  quantité.  Cette  distinction  est  si  vraie , 
qu'en Toifon  de  est  seul  usité  en  termes  de  scieacc 
où  il  est  besoin  d'ane  ifiande  etaetitude,  et  q«e 
dans  cette  locntiin  mot  raison  pf»ut  recevoir 
des  determinatifs  •  en  ranon  directe ,  inverse ,  ré- 
eiproqoe,  <—  ToaleMe,  deaiMm  de  te  dit  aussi, 
comme  en  rflùon  de,  en  parlant  de  quantité  ott 
de  nombre.  Alors  s'il  n'est  pas  plus  vague ,  il  est 
ptasféaérd  qa'en  ra<so«  de  :  il  suppose  une  ea- 
timalion ,  non  pas  spéciale  et  pour  la  circon- 
stance, mais  faite  pour  tou»  Ic^  cas  :  Il  lui  doit  le 
ehanis de dia mille  fraecs,  à  raison  dl  taat  pour 
cent  (Acad.).  On  «lirait  l.i.-n,  d'-in  .-mtre  côté: 
vous  aurez  pari  aux  benedces  en  raison  de  votre 


Mfm"  fli^-  rence  entre  à  proportion  de  et  en 
proportion  de.  À  proportion  de  est  plus  vague  et 
impliqiiaaaaateplei^m^rosimatioa,  une  imesure 
paa  n|o«niiM*eiaMitiaMible  éieoitede 
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PREMIÈFŒ  PARTIE  : 


U.  de  BufTon  à  proportion  du  respect  et  de  Tes- 
time  que  j'ai  pour  lui.  »  I.  J.  «  Les  professions 

ne  paraissent  ridicules  qu'à  proportion  du  séritux 
qu'on  j  met.  Moktkso.  «  Un  de  nos  amis  que, 
TOUS  aimez  d  proporftoiiiles  «oins  qu'il  a  de  moi.  » 

Sév.  En  iiroporliun  de  s ii;nifie  suivant  telle  me- 
sure exacte,  et  a  rapport  uuiquemeut  à  laqoan- 
tit(.  n  ne  dépense  pm  en  proportion  de  son  re> 
venu  (l't  non  pas  û  proportion  de  son  revenu, 
comme  le  dit  à  tort  l'Académie).  «  La  critique 
eiige  du  talent  m  proportion  de  ce  qu'il  peut.  » 
Lar. 

On  a  dit  d  eowpwaiton  amt  de  dire  en 
eomfomiinn  .*  e'est  une  preuve  entre  mille  que 

ks  I:.iimies  deviennent  de  plus  en  plus  précises. 
«  La  hauteur  d'un  puits  et  d'une  u>ur  est  fort 
petite  à  eompionison  du  «Uamètre  de  l»tene.  » 

Dzhc    On  disait  aussi  «UtrefeiB «H  «AM  te»ps 
pour  en  même  temps. 
«•  À,  BlfVEnS. 

mCRAT,  REUËLLE,  HUimB,  IHlNIiGBRT, 
FIDÉLB,  etc.,  d  etenven. 
Cfaaeuii  de  eee  adjeetift  atee  d  marque  une  m>- 

nière  d'être  ou  une  disposition  va^ue  ,  générait' , 
babituelie  ou  peu  remarquable.  Aussi  est-ce  tou- 
jours d  qu'ilâ  prennent  avec  1m  noms  de  choses, 
c'est  à-dire  quand  il  s'agit  de  dcsi^^ner  les  senti- 
ments qu'on  éproufe,  pu  d'exprimer  comme  on 
est  i  l'égard  des  ehoaee.  tngrot  A  des  bontés 
(FÉN. ,  Volt  ) .  d  des  faveurs  (Mass.),  à  un  bien- 
fait (Boss.).  Rebelle  «hm  lois  (i.  J.) ,  à  la  justice . 
ma  ordres  eu  d  la  volonté  de  quelqu'un  (acao.)- 
a  Cela  montre  combien  la  réforme  étflit  nuiul- 
ffente  à  ces  pieux  assassinats.  »  Boas.  Fidèle  à 
sa  vocation  (Bovnn.),  à  sa  parote  ou  A  ramitlé 
(AcAD.).  —  Les  mêmes  adjectifs  s'emploient  avec 
envers  pour  annoncer  quelque  chose  de  plus  spé' 
dal,  de  plus  significatif,  de  plus  extraordinaire, 
et,  par  exemple  .  pour  montrer  de  quelle  manière 
on  est  disposé,  non  plus  4  l'égard  des  choses, 
mais   l'égard  des  penmrnes.  Ingrat  envet«son 

inenfaiteur  (Acad.),  cnvert  Dieu  (Pasc.  .  Buuno.  , 
Fëh.).  Rebelle  envere  son  roi  légitime  (Volt.). 
La  natore  ettur*  vous  me  scmUe  bien  injuste. 

(Le  Cliène  au  Hosi-au Lak. 

«  De  cette  làçon  l'figUae  a  cru  être  assez  indul- 
gmte  encrra  les  bomteides.  »  Pasc.  •  It  ne  suffi- 
sait pas  que  Dieu  parût  fidèle  envers  lui  (S.  Ignace 
de  IÂ)yQla).  >  Boa  an.  «  La  obatitè  nous  rend 
fidèles  «nDerrtout  le  monde.  »  Nie. 

Avec  les  noms  de  choses,  il  n'y  a  point  de  diT- 
ficultéj  c'est  toHjours  de  la  préposition  d  qu'il 
fiiut  se  servir.  Hais  avec  tes  noms  de  personnes , 
rincrs  n'est  pas  toujours  de  rigueur.  OufKjnefois 
00  peut  et  on  doit  dire ,  ingrat ,  reiwlle  ,  tH]utU' , 
^âttlgent,  fidèle  à  quelqu'un  plutôt  que  enrers 
quel(ju'un.  C'est  quand  un  veut  indupier  à  IV^^ard 
de  quelqu'un  un  sentiment  va^ue ,  peu  marqué , 
comme  est  celui  qu'on  éprouve  pour  les  choses , 
ou  bien  haliluel  et  par  cela  mùnt-  peu  iVappant. 
«L'empereur  d'Allemagne  Henri  IV  dit  haute- 
ment que  le  pape  Grégoire  VII  ne  pouvait  être 
htfjrnl  à  son  bienfaiteur.  »Volt.  «  Quand  l'allu- 
sion  se  présente  d'eile-mâme^ce  serait  être  tn- 
A  la  Porlum  que  de  la  r^eier.  »  Vato.  — 
Un  sujet  est  rcfeffe  tfii«er«  son  roi ,  quand,  dans 


une  circonsiuioe  particulière ,  il  prend  lesarmes 
pour  le  renvener;  mats  un  peuple,  sans  cesse 
inquiet  et  remuant,  qui  n'obéit  qu'avec  peine  .  e>i 
rehelU  à  son  roi  ;  les  hérétiques  sont  rebelles  à 
Dieu  (MoRTBSQ.).  «  Quiconque  ne  résiste  pas 
à  ses  volontés ,  il  est  injuste  au  prochain ,  in- 
commode au  monde  et  outrageux  d  Dieu.  »  fiosa. 
«  Henri  IV  était  indulgent  A  ses  amis,  d  ses  ser* 
viteurs,  d  ses  maltre>>es.  «  Volt.  "Le  cliiui 
pique  d'être  soigneux  et  (idèle  à  sou  uuître.  «  Laf. 
T  Â,  VBBS. 

Que  la  préposition  à  ait  pour  caractère  ordi- 
naire la  généralité,  le  vague  et  l  in 'èieimina- 
tion ,  c'est  et-  que  démontre  tout  ce  qui  a  été 
dit  jusqu'ici  dans  ce  chapitre.  Toutefois,  ce  ca- 
ractère ne  lui  convient  que  quand ,  élevée  au  ' 
plus  haut  degré  de  rabstraction ,  elle  s'emploie 
comme  une  sorte  d'auxiliaire  à  la  suite  des  her- 
bes et  des  adjectifs  qu'elle  joint  à  leur  régime. 
Hors  de  là,  eoiuMérée  quant  à'  sa  valeur  origi- 
nelle et  relativement  au  rapport  qu'elle  exprime 
proprement,  elle  a  uq  sens  préci»,  e\  c'est  par 
cette  précision  même  qu'elle  se  distingue  d'au- 
tres prépiositions .  de  t;<T« ,'par  exemple. 

A  et  ver$  servent  également  à  distinguer  l'en- 
droit o(k  est  une  chose  ou  bien  où  aboutit  une 
notion;  mais  vers  ne  le  désij-'ne  qu'à  peu  près. 
Cette  étoile  est  située  vers  le  nord  sigoiâe  qu'elle 
est  plutdt4laftB  cette  fttrtie  du  eid  que  dan*  une 

autre,  qu'elle  est  aux  cintrons  du  nord.  Quand 
on  dit  qu'elle  est  située  ou  nord ,  le  nord  e:>t 
considéré ,  non  plus  comme  une  grande  division 
du  ciel,  mais  comme  un  point  fixe  tout  près  du- 
quel est  l'étoile  en  question.  Viens  sert  moi ,  veut 
dire  seulement  viens  de  mon  oAté,  et  ne  va  pas 
d'un  autre,  a]iprocIie-loi  de  moi.  Viens  d  moi, 
indique  la  personne  qui  parle  comme  un  terme 
ou  un  point  précis  sur  lequel  elle  commande  de 
se  diriger. 

Os  deux  prépositions  appliquées  au  temps  diOê- 
rent  de  ménie.  Les  historiens  font  remonter  sa 

naissance  rrrs  Tannée  1500.  c'est-à-dire  à  pou 
près  d  cette  année,  environ  l'année  lâOO, comme 
on  disait  autrefon.  A  notre  beure  dernière,  in- 
dique un  moment  trop  court  et  trop  bien  délcr- 
muié  pour  qu'on  puisse  y  substituer,  dans  aucun 
cas ,  rerr  notre  heure  dernière. 

^1,  ad  y  indique  le  point,  mais  le  point  tiie, 
précis ,  circonscrit ,  où  l'on  tend.  Fers ,  de  oertus . 
tourné  du  côté  de ,  ou  simplement  àa  cdté  de , 
exprime  phuûl  la  situation  où  le  côté  par  rap- 
port à  un  autre  ou  i  d'autres  côtés  qu'il  exclut  : 
ce  qui  est  «err  îorient  n'est  point  du  cdlé  ûe 
l'occident,  du  midi  ni  du  nord,  sjos  plus 
détermination.  C'est  pourquoi  tcrs  s'emploie  par- 
ticulièrement  bien  quand  il  s'agit  d'un  lieu  qui . 
ilaiis  l'usagé  ordinaire,  est  o[i[iu>ê  à  d'autres  : 
vers  l'orient,  vers  l'occident,  etc.;  voyet  ce  pas- 
sage dans  tel  livre ,  vers  le  commencement ,  vers 
le  milieu.  Vers  cuutieut  toujours  cette  idée  d'op- 
position à  d'autres  côtés  ou  à  d'autres  directions, 
et  d.  jamais;  celui  ci  est  absolu.  Vn  médecin  ou 
un  marchand,  en  concurrence  avec  d'autres, 
dira  :  Venez  œrs  moi.  Mais  on  dira  à  un  homme 
qui  n'a  de  secours  4  attendre  d'aucune  part  : 
Vonei  A  moif  ce  qui  ne  supposera  pas,  conune 
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dan»  le  cas  précédent ,  la  dèbme  d'aller  d'aatr» 

çôtè.  Cn  Tusseau  se  diri^-c  v^-rs  l'orient,  parce 
qu'aiafi  flarrhrerm  pins  tôt  au  terme  de  ta  course 
que  s'il  aOrit  «art  roceident ,  «te.  On  m  dirige  à 
on  lifa.  par  des  raisons  tirées  du  irnri'  !ui- 
BkèMe.'vn  Taiaaeao  va  on  nord  ^  1  autre  au  midi, 
pawqg^  eqièrant  tirer  de  plus  grands  avan- 
taMdc  leur  commerce  ,  l'un  avec  le  nord,  l'autre 
«fcc  le  wùdi.  On  lève  les  yeux  ou  les  mains  rers 
k  cM  teetes  les  fois  qu'on  a  quelque  raison  pour 
Tif  nîs  le,-.  ûbais5.er  rrrs  la  terre;  on  lire  les  yeux 
OU  les  mains  au  ciel  pour  implorer  l'assistance 
de  Dieu ,  pour  adresser  an  ciel  quelque  prière. 
Ky^s  :iVûir  con<i(îèré  les  divers  éléments,  pour 
tû  tirei  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  Vé- 
nelom  eontiinw  en  disant  :  «  Il  est  temps  de  lever 
ncK  yeux  r^rt  le  cîeî.  »  «  Tout  j  i  '  -  le  là  était  un 
homme  qui,  élevaot  les  yeux  a»  ciel,  disait: 
Dîea  hiàmt  les  projets  de  nos  ministMBt.» 
yo5Taso-  =■  Oue  de  voix  plaintivea  s'Aèrantoif 
ciei  contre  ces  Jumunes!  »  Mjiâs. 

1m  dtstanctf  est  sî  (fraude  entre  i  et  wn  dans 
j  ta  £n  ot  lert  la  6o,  qu'on  peu'  ;  i  [tre  entre 
dcnx  une  &atre  pr^KMÏtîoo,  sur  •  mr  la  fin. 
^jfoiaà  en  est  i  la  fin  de  quelque  chose,  on 
a  fini ,  on  n*A  plus  rien  à  faire  ;  quaud  ou  est 
ten  la  fin ,  on  est  déjà  loin  du  commencemeot , 
en  a  même  paaié  le  niilien,  mais  rien  de  plus; 
quiij]  on  e-t  iur  la  fin.  ou  va  finir,  on  voit  le 
tenne  tout  près  de  soi,  on  y  touche ,  on  est  pres- 
i|ne  desRK.  Une  dlsensftion  s'élève  «srt  la  fin 
d'un  repas  ,  c'e^t  une  vive  (luercUc  sur  la  fin  du 
repas;  et,  d  Ja  fia  du  repas  c'est  une  rixe ,  on 
sort  de  laUe  po«r  sa  battre.  «  Bile  me  prie  à  la 
fin  lié  son  billet  <le  lui  renvoyer  ce  livre ,  »  J.  J. . 
implique  qu'après  cette  prière  le  billet  ne  con- 
tint ph»  rie».  <  TaTais  fidt,  t«r»  la  Un  de  VÉ- 
mûe ,  une  sortie  contre  cette  cruauté  ,  »  J.  J. .  in- 
dlfae  senlOBknt  qoe  cette  ^rtte  se  trouve  dans 
la  deniâère  -^panÂa  de  Tnavrage ,  et  non  pas  dans 
la  première  ni  <'.ar;i  ctUe  du  milieu.  «  Vous  me 
tepTodoiM.  de  n'avoir  pas  (ait  clianger  de  système 
A  VFotattr  sur  la  fin  dn  foman .  * 
«lire  ju  nacrment  ou  sur  k point  de  le  finir, quand 
le  roman  approche  du  teane.  -~  D'ailleurs  sur  a 
eeia  de  partâmiier,  qu'il  désigne ,  non  pat  la  ai- 
tnation  comme  les  deux  autres  ,  m^iis  l'approxi- 
mation ou  l'actioo  d'approcher  :  il  n'est  appli- 
cable qu'aux  choses  qui  se  font  et  non  aux  choses 
qui  sont.  Ainsi  on  ne  dit  pas  lur  le  milieu  d'un 
champ  ou  du  ciel ,  comme  on  dit  ou  milieu  ou 
rers  le  milieu  é*ttn  champ  ou  du  ciel,  .il  la  fin  ou 
la  8n  d'un  livre  se  trouve  telle  chose;  sur  l;i 
âin  d'un  livre ,  l'auteur  fait  telle  chose ,  l'action 
«m  te  modifie  de  telle  manière.  Il  est  fur 
son  -impart .  et  non  à  ou  rer*  son  départ ,  parce 
qu'il  s'a^  kâ  d'nne  action  pure  et  non  d'une 


A"  DK  n  AFEC,  DE  et  POVîl ,  DE  et  SUR. 

CûBiparatif  emeat  l'une  i  l'autre ,  les  deux  pré- 
pctfifioas  é  H  de  sont ,  ceUeH:i  plus  détermina- 
tire.  celJe-U  p/us  générale.  Mais  à  l'égard  des 
petpositions  ^écificatives  proprement  dites ,  c'est- 
Ihdue  de  toutes  les  autres ,  elles  Ont  un  sens 
ncal^çQt  vague  et  indéfini.  Ainsi ,  d  et  d«  sont 
daaa  le  mène  rapport  relativement  à  par;  et 


|la  nème  dinrenee  tnrafév  entra  à  «t  oeec, 

(  rikf  à  et  pot<r,  entre  detfur,  se  retrouve  entre 
de  et  <mc  y  entre  de  et  pour ,  en|re  de  et  sur. 
Quelques  exemptes  suffiront  pour  le  démontrer. 

De  et  ntv  r  (  nime  à  et  aver .  désignent  égale- 
ment l'inMrument  on  la  matière  dont  on  se  sert 
pour  ftire  quelque  ehcee.  Frapper  du  pied  ou 
arec  le  pied ,  lancer  df  la  main  ou  aiec  la  main, 
payer  d«  ses  deniers  ou  ocec  ses  deniers,  com- 
bler un  fossé  de  pierres  ou  avec  des  pierres.  De 
est  pour  l'ordinaire ,  l'habituel-,  avec,  pour  les 
cas  particuliers,  singuliers,  remarquables:  on 
frappe  du  pied  la  terre ,  et  avec  le  pied  un  objet 
qu'on  rencontre ,  une  bête  venimeuse .  le  haut 
d'une  chaise  ou  d'une  table  ;  on  comble  un  fouè 
de  pierres ,  dê  décombres ,  et  quelquefois ,  pen- 
dant la  Kuerre,  on  comble  les  fossés  avec  des  ca- 
davres. Ou  bien  encore  on  se  sert  d'avec  pour 
spécifier ,  dans  la  genre  d'ftistrument  et  de  ma- 
tière généralement  employés,  l'espèce  ou  l'indi- 
vidu g^u'on  emploie  dans  un  cas  particulier. 
«  S1I  andt  eu  nnefttmde ,  le  sauvage  lancerait-il 
de  la  main  une  pierre  avec  tant  de  roideur?  J.  J. 
Nous  lançons  mieux  d^  pierres  avec  la  main  droite 
qu'oeet  la  main  ganehe.  On  paye  de  ses  deniers ,  et 
atJCC  les  premiers  deniers  de  sa  recette.  On  dis- 
tingue les  choses  les  unes  des  autres ,  comme  on 
les  compare  les  niws  cm»  autres  ;  aaiu!'  grand  ef- 
fort, sans  attention,  sans  difficulté,  à  première 
vue  ;  et  on  les  distingue  les  unes  d'owc  les  autres 
expressément,  en  démMant,  en  déterminant-,  en 

marquant  fortement  leurs  traits  caractéristiques; 
c'est  la  différence  de  4'homme  qui  voit  et  repré- 
sente aux  antres  ses  perceptions ,  à  llKmùM  qvi 
regarde  et  Mod  cdtqito  «u.  «HTM  d»  saa  fllMdV- 
vatioos. 

lynn  autre  câté,  de  et  pour,  dans  moyen 

de  parvenir  et  moyen  pour  parvenir,  sont  entre 
eux  comme  à  et  pour  »  dan»  les  expressions  syno- 
nymiques  ei-desst» 'examinées.  Vous  diras  d'ans 
manière  toute  iii'r  il"  :  il  ne  néglige  aucun 
moyend^parvenir;  et  d'une  manière  particulière: 
c'est  li  vn  excellent  moyen  pour  parvenir.  On 
trouve  un  nïoyen  il'  t  irvenir,  on  cherche  un 
moyenpottf  parvenir.  Les  jnémes  ntiances  peu- 
vent servir  à  distinguer  oeeaslon  ds  et  oeeasion 
poi<r.  soin  de  et  soin  pour  :  le  soin  que  pren- 
nent tous  les  peintres  de  placer  leurs  tableaux 
dans  un  jour  avantagenx  ne  eonirilifae  pas  penà 
les  faire  valoir;  Cicéron  propose ,  à  l'imitation  de 
l'historien ,  pour  la  disposition  des  faits ,  «  le  soin 
qu'un  homme  de  bon  godt  prend  pour  placer  de 
bons  tableaux  dans  un  jour  avantaf;eux.  »  F£x. 

En  conversation  on  parle,  on  discourt  de 
choses  et  d^autras,  de  ioMravéllea,  de  modes,  de 
voyages  :  un  orateur  parle,  discourt,  sur  t<  1  oa 
tel  sujet,  un  savant  sur  des  matières  plus  ou 
moins  dimcilee.  Taire  nn  tndté  dliorticultnra  et 
un  traité  sur  la  culture  du  dahlia.  «  Tous  ceux 
qui  se  sont  mêlés  d'écrire  on  de  la  religion  eu  de 
la  philosophie  se  sont  servis  dHomira  et  de  ses 
livres .»  Mont  a  lOW .  Pou  r  b  i  n  é  c  ri  r  f  ;  s  n  r  1  a  r  c  !  i  l^ï  ^  n 
et  sur  la  philosophie,  il  fout  de  longues  éludes, 
une  rare  application  et  comme  une  vocation  par- 
ticulière. —  Une  assemblée  est  instituée  pour 
délibérer  de  telles  on  telles  choses,  ou  elle  déli- 


biyilizûu  by  GoOglc 


88 


PRËMl£K£  PARTIE  : 


i>tre  de  leltes  ou  telles  choses  d'onimnire ,  sui- 
vaol  k  cours  naturel  des  affaires  ;  elle  délibère 
twr  um  cboM  dans  m  cis  particuliar  ^  m  nir  «Dk 

chose  qu'on  spécifia*  ou  qui  est  remarquable  sous 
quelque  rapport ,  imprévue,  importante,  capable 
de  causer  de  kfaig»  dtiiatt.  —  On  félicite  quel- 
f^u'un  d'avantapf«t  communs,  qui  lui  sont  adve- 
nu» ,  qui  u  uiit  p<u>  dépendu  de  son  mérite  propre , 
etf  par  exemple  «  d'un  cbangement  de  fortune 
par  suit!.'  de  succession  (Lrs.).  «  Je  vous  félicite 
(iu  pluiAÏr  qm  vous  avez  eu  de  faire  le  voyage 
avec  H.  le  comte  d^Egmoni.  •  XoXTtso.  On  féli- 
cite qupîini'un  sur  ses  quTlités.  sur  ses  talents  et 
sur  ce  qu'U^  lui  oui  valu  ou  allirc  d'heureux. 
«HT  le  succès  de  ses  travaux  (Fé:*.),  de  ses  ser- 
mons (I.Ks.) .  sur  pon  ;j;oilt  (Volt.),  aur  l'agré- ; 
tuent  et  sur  la  poUtuMû  d«i  soa  lauga^je  (Labr.)-  | 
—  Congratuler  s'employait  aiuei  «titrefois  de  la 
même  manière,  c'est-à-dtre  arec  de  dan?  les  cas 
ordinaires,  qui  ne  mériuieat  pus  qu'où  insistât, 
kcMpi'il  s'igissait  d'un  pur  bonheur,  c  Quand  on 
eoitgratitlaif  Tite  d'une  conquAte  si  glorieuse 
(celle  de  La  Judce)  :  Nou,  uou,  dii.ait-il,  ce  n'est 
p«  Boi  qui  ai  dompté  les  Juifs  ;  je  u'ai  fait  que 
prêter  mon  hra?  h  Dieu,  qui  était  irrité  contre 
eux.  »  Bas».  Mais  congratuler  sur  était  une  ex- 
pression de  choix,  réservée  poar  lee  cas  où  il  fal- 
lait louer  î.i  personne  cîle-uii^me .  ses  mérites  ou 
iiou  habileté.  «  Uu  Hutleur  congratule  f  iiéodéme 

tHTUB  difloourt  qu'a  u'e peint  entendu*  et  dont 
personne  n'ft  fiu  mùùn  lui  widru  MO^te.  » 
Labr. 

B-  POUR  et  AFIN ,  mC  el  PAM. 

Quand  d  et  dr  sont  s>Tionym'*«< ,  on  peut  ai- 
sément  rédutrt^  chacun  à  son  rùle  précis,  et  vé- 
ritable en  mettant  cntr«-  euv  l'opposition  de  la 
généralité  i  la  spëcinliie.  11  eu  est  Je  même 
quand  d  et  de  se  trourejji  synuu) mes  ,  chacun  de 
son  oOti,  des  prépositions  spéciboatives ,  par, 
nrer .  pmir .  etc.  .  le  caractère  de  la  généralité 
convient  uux  premières,  et  aux  dernières  celui 
de  la  ^léciftlité.  Mais  il  y  a  plus  :  les  prépoeilione 
spécificatives  sont-elles  elle.s-raémes  synonjTnes 
eiUre  elles,  alors  leur  difTertnce  se  trouve  eu- 
eore  dans  cette  même  opposition  :  l'une  des  deux 
prépositions  est  plus  t:énérale.  ''l'itre  plu?  spé- 
ciale. De  sorte  qu'un  peut  etatilit  ti  une  manière 
presijue  absolue  la  règle  suivante  pour  la  dis- 
tinction des  prépositions  à  qui  il  arrive  d'expri- 
mer le  même  rapport,  c'est-à-dire  d'être  syno- 
nymes, c'est  que  l'une  d'elles  est  pour  keoat 
ordinaires ,  hnliituels  ,  communs  .  l'autre  pour  les 
cas  extraorduiancs,  particuliers,  ruoarquables. 
Après  tous  les  détails  donnés  dans  ce  chapitre  et 
dans  les  trois  qui  j);écèdont,  il  sufriia  d'-pporter 
seulement  deux  cicyiples  pour  uouUimer  cette 
^éorie. 

POl'R  «'t  AFTV  ^iL-iiifinnt  l'un  et  l'niitre  qu'on 
tau  uue  cliose  ou  qu'une  chose  est  laite  vn  vue, 

F.n  ce  «ens ,  pfnir  est .  par  rapport  ù  à ,  l'expres- 
sion speciuie,  particulière,  remarquable  :  tra- 
«YuUer  à  s'instruire ^  MmsUer  pour  s'instruire. 
Mais  il  devient  à  son  tour  r-^xpi' ssioa  générale,  ' 
ordiuaire ,  vague ,  par  rapport  a  a/»w  ;  tramiUer 
four s'iMiruiie.  tnmiikr  ûfim  de  sinMire.  U 


marque  une  fin ,  une  intention ,  moins  particu- 
lière pour  l'individu  ou  pour  la  circonstance. 
Toutee  les  fenunes  se  parent  pour  aller  au  bal; 
mais ,  parmi  elles ,  il  y  en  a  quelques-uoes  qui  ^ 
parent  afin  de  faire  des  conquêtes.  Vous  mangex 
potir  vivre,  et  dans  la  maladie  vous  mangez  de 
préféreuce  de  certains  aliments  afin  de  rétablir 
votre  santé..—  Et  non-seulement  pour  exprime  plo» 
vui;uement .  plus  faiblement  l'intention .  nuis  en- 
core il  semble  être  tout  objectif  et  n'avoir  rapport 
((u'au  résultat  qu'on  a  en  vue  de  produire;  îl 
pourrait  être  remplacé  par^  à  l'tffet  de;  tondis 
que  a^n ,  tout  subjectif,  annonce  expressément  le 
dessein  d'arriver  i  \m  certain  but  et  se  traduirait 
plutôt  par,  M  vue  de.  On  dit  faire  ses  efforts ,  ou 
s'eiforcer  pour ,  quand  on  ne  considère  que  l'eSet 
qu'on  s'eltorce  de  produire,  et  faire  des  eRbit* 
afin ,  quand  on  a  surtout  égard  au  dessein ,  à  l'îD» 
tention  .  nu  <l«'slr  qu'on  a  irallcuidre  un  but, 

Btaift  plus  on  fait  d'ctTurls  njin  de  le  l^-mnir. 
Plut  J'en  veux  employer  i  le  mieux  r<-l<  uir. 

.  M<»L.  (Orgon  p.irlaol  de  TarUifC). 

Dans  sa  démnustratiou  de  l  Existence  de  Dieu .  Pé- 
ueloa .  voul  iiit  montrer  que  tout  dans  l'univett 
manifeste  un  dessein  ,  nn  plin  .  une  intention ,  dit 
de  chaque  chose  .  elle  est  arrangée  de  telle  et  telle 
façon,  afin  que...  Ou  dira  au  contraire,  pour 
faire  tellf  cho.-c  .  il  faut .  il  est  nécessaire,  il  sufUt 
que... ,  parce  qu'alors  ou  coubidère  surtout  la  pos- 
sibilité et  la  fiîciiité  du  résultat  indépendamment 
de  l'intention  où  l'on  est  de  produire.  Ainsi,  afi.n 
signifie  une  intention  parlicuiièrc,  ou  particuliè- 
rement l'intention.  U  signifie  une  fin  particulière, 
une  fin  qui  n'est  pas  celle  qu'a  tout  le  monde  en 
lais>aul  la  chose ,  une  lin  à  soi ,  secrète,  fine ,  peu 
commune,  détournée,  éloignée^  en  un  mot,  qui 
se  distingue  des  fins  ordinaires,  a  Le  marchand 
fait  de&  montres  pour  danner  de  sa  m;irchandise 
ce  qu'il  y  a  de  pire  :  il  a  le  caLi  et  les  fana  jours, 
afin  d'en  cacher  h  s  défauts  et  qu'elle  pam»>s« 
bonne;  il  la  surlaii  pour  la  vendre  plus  cher  qu'«^lk 
ne  vaut  ;  il  a  des  marquée  teumei  et  mysté  rieuse* , 
o/îrt  qu'on  croie  n'en  «ionner       ^mi  prix.    LaT",  ^ 
«  Nous  nous  étious  liÀtéi»  de  veuir  attaquer  baleuic 
jxnar  noui  déikire  du  plue  f^hle  de  nos  eunenis, 
afin  rie  retourner  ensuite  nOiMmescOOtSe Ml  caUr 
nemi  plus  puissant.»  FÉM. 

AVEC  et  PAE  eapriment  le  rapport  de  l'instm- 
ment  ou  du  moyen  emiilnyé  pourpan-enir  au  but 
proposé ,  avec  l'ugeut  qui  emploie  cet  utàtcuioittit 

OU  ce  moyen. 

Mais  ovec  est  Teipression  spéciale ,  et  p.^^taTlt 
il  désigne  un  rapport  plus  étroit,  plus  luimcdiat, 
un  instrument  précis,  réel,  physique:  par  neâ 
l'expression  f^énéralL'.  ce  qui  fait  qu'il  si^;ulfie  un 
rapport  plu»  indirect  ou  plus  éloigne,  un  moyen 
abstrait,  idéal.  Blaîr  (JlMtorifuef  3*  partie  .  Inc- 
ture  X) .  à  qui  nnus  empnintons  celte  distinction  , 
la  développe  et  la  jubUiie  de  la  manière  suivazilc  : 
«  On  tue  un  homme  or«c  une  épée.  Il  m«ari  par 
violence;  un  criminel  est  p.arrotté  arec  une  corde 
par  le  bourreau.  On  trouve,  dans  un  puâ&age  de 
VUiitoire  d'Écotse,  par  RnberlMm,  un  «awwnpki 
sensible  de  la  diiTércnce  qui  existe  entre  ces  deui 
particule».  Un  ancien  monarque  écossais  demaa- 
dait  à  ses  nniilsi,  jwr  quel  dcoit  ib  posiédMM 
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leunterm:  lesneolesfleleTèrent,  cttirtntlsns 
épeest  «CVrtfNBir  elles,  s'ècrièrent-ils .  que  nous 
lès  iT.jta  acyrises ,  c'est  ac«  elles  que  nous  les 
àèkaému.  »  i*ar  elles  indique  que  leur  èpée 
fkt  m  dotmofens  par  lesquels  ils  acquirent  k\ir^ 
Urm,  lonqu'Os  employèrent  la  force  pour  s'en 
mérr  les  maîtres,  et  arec  elles  signifie  qt»  leur 
cpee  est  l  mstrument  direct  et  immédiat  qu'Ut Simt 
pr*ts  à  employer  pour  les  flé fendre.  _ 

I©"  COSTBE.  —  CO.vmir  et  A,  CONTRE  tt 
m.  ETC. 

1  et  de  sont  les  seules  prépositions  dont  nous 
ayous  longuemeut  déterminé  b  Tsleur  en  les 
oon&i'iér&nt,  dans  des  chapitres  distincts,  à  la 
suite  «le  \erbes  qui  s'emploient  aussi  sans  pré- 
po&iùon.  Exempks  :  prétendre ,  toucher ,  sup- 
pléer, enbm  qoelqd*  ebose;  prétendre,  tou- 
cher, suppléer,  croire  A  quelque  chose  :  désirer, 
espérer,  préférer  faire  une  chose  et  de  faire  une 
chose,  hériter  une  chose  et  (fune  chose,  traiter 
on  sii'  1  ft  if un  5tiiet.  On  pourrait  faire  le  même 
tiavaii  »ur  d'autres  prépositions ,  sur  contre ,  par 
'Wfl^  Z  OO  dit  égklemeat  combattre  quelqu'un 
ou  quelque  ch*>**  .  ccmbutre  contre  quelqu'un 
ou  qoelqW  cbose.  Aprê;^  quui ,  le  sens  de  la  pré- 
position étant  bieo  constritc  .  il  serait  facile  de  la 
<Iistioguer  soit  de  d  et  de  d^.  soit  de  rxll^s  des 
pjtpoiittoas  qui  sont  «rpécificatives.  Juaai  i>a  aper- 
CÊfmitplta  aâénent  là  difflrence  à'ottmUer  contre 
par  rapport  i  attenter  â  et  h  attntrr  rttr ,  celle 
û>i»JrrprM»drr  contre  par  rapport  à  entreprendre 
s«r.  d  siBBi  des  wax->  -  exemples,  sll  y  en  a. 

OOMBATTBE  ^oi^lqu'un  ou  qnflqne  chose, 
COMMTTlECOMîllEqutliju'uQuuquLUjue  chose. 

Contre  nurque  opposition  :  combattre  contre  se 
doit  dooe  iire.  qu  in  î  il  s'dtîit  d'exprimer  une 
Cf)po»tioo  forte,  extraordinaire,  acharnée,  la 
Me  d'un  iMian»  qui  conAof  le  sachant  et  le 
TP'jlant .  d*une  manière  ourerte  et  déclarée .  qui 
ne  cnunl  pu  de  s'élever  et  de  se  porter  contre. 
Qstte  «spffCsnoQ  dèoote  naturellement  de  la  part 
<«y  ^x'^r:X  nT.f  cTtit.  'c  i.r.nnoss"  ou  de  l'audace,  et 
de  ia  part  ce  la  pcraouuc-  ou  de  la  chose  com- 
bettwe  nne  grande  résistance  et  la  difficulté  de  la 
rawcre.  Les  Titans  tomlmllnent  contre  Jupiter. 
«Surraot  les  traditions  de  1  antiquité,  les  pre- 
■ien  li^fus  coeitaMif  fut  cowffs  les  lions  et  ctmtre 
Vr'  vir.r':f-«         f!î>>  massues.  »  Volt.  «  Par  ces  ] 
flec&es  ta  seras  mvincible,  comme  je  l'ai  été,  dit 
HwHilf  i  Fliik>ctèt«,  et  aucun  mortel  n'osera 
nmtcTtrr  rontre  toi.    Tt^  a  Si-nil  lalilt;  u  un  ro- 
dhrr  contre  lequel  les  vents  combattent  en  vaio,. 
TUIocifes  demarait  famnobite. » lo.  «ComteHre 
f...       ,1..:  '■•^s^antque  soi.»  Mat.. 

ATTEATtE  A  ,  ATTE-NTKR  SUR  ,  ATTETTrEB 
CUilIft.  CnuÊuumâitm  un  attentat. 

A  est  oae  préposition  générale,  indéterminée, 
vague  ;  w  lieu  que  sur  et  conrre  sont  des  prépo- 
sîlions  ipèdfestivOT.  AUttOtr  à  sert  dooe  Tex- 
pn(>Tfoii  pënénle  affaiblie ,  idéale .  nhftrnitc  :  at- 
temter  à  TiioiiDeutr,  à  la  prointé,  d  la  pudeur,  à 
b  Wtmnè,  BSfs  non  pu  ûtlmêtr  à  «ne  penonM. 

D'-utiLif  ci.e   suivant  l'étymologie  dn  la  préposi- 
two  4 ,  attenter  à  doit  désigner  une  tentative  avec 
fte  M  aains  grttid  HoigncBaoïrt  du  but.  It- 
inKr  AI» fi«  «e qnelqv'vn  itfrtnnls  PHIntit 


ions  le  point  de  me  moral ,  comme  une  violation  ; 
attenter  sur  ou  contre  la  vie  de  qiidqn'un  signifie 

physiquement  et  rijîourcus.emf'r!t  porter  i.i  iu;ii:i 
sur  lui,  ou  du  moins  c'est  le  m'ii;>  propre  il  at- 
tenter sur ,  et ,  de  son  côté ,  attenter  contre  se  dis- 
tingue par  un  caractère  tout  parlicnlitjr.  ~  On 
aUente  sur  et  contre  lu»  persomif»;  cl  quand  on 
aa«n(e  cur  et  contre  les  choses  «  oel«  s'eatend 
d'une  manière  plutôt  physique  et  tééûn  que  mo- 
rale ei  abstraite. 

Voici  maintenant  la  différence  d'ulfenfcrsiir  et 
iïaltenter  contre.  AUiulcr  sur.  prerflre  îkt.  em- 
piéter rar,  est  d'un  usurpateur,  d  uii  ticmxoe  lu- 
juste  ;  ofteiilsreoirtrf ,  s'éliBrer  et  marcter  eonsre, 
sans  crainte  ou  sans  respect,  est  d'un  riu  h '  trux 
ou  d'uQ  sacrilège.  On  attente  proprcoieiil  sur  les 

droits.  «  dOwHr  tMT  la  boun»  du  pnchaiiu» 
Las. 

Amour  m'a  lail  défonsn 
WflOWaMr  MPdee  Jewt  qui  sent  en  sa  pai»»anrc. 

(Pajclif.)  LkT. 

«  Oziajs  alteyita  mir  les  droits  sacré*  du  sacer- 
doce.» Boss.  On  attente  proprement  cwire  ce 
qu'il  y  a  do  plus  éleyé  et  do  plus  vénf-ril'le . 
et  cellQ  êïprt'i^iua  tionne  l'idet  de  ni;irclier 
contre ,  ouvertement ,  hardiment .  inal;;ré  les  oi>s- 
lacles,  l'opposition  ou  le  carrictèn-  d'inviolabilité. 
»i  Attenter  contre  l'Êui,  coidie  roi,  contre 
Dieu.  ■  BoM.  «  fUchelieu  It  accuser  les  conspita^ 
teurs  ile  vooiloir  attmtn'  cnntre  \n  roi  m'ine.  » 
Volt,  k  Si  un  prèlnt  osait  (tariui  iiou^  aUenier 
quelque  «kwt  de  aeflrt»lsble  4  l'actioa  de  fond 
contre  le?  personne?  du  sanft  royal,  il  sernit  con 
damné  au  dernier  supplice.  »  It».  «  Ceux  qui  s'em- 
paraient des  droits  régaliflBBVOulttivnt  épouvanter 
prir  le  supplice  de  l;i  roue  quiconque  oserait  at- 
tenter contre  eux.  »  lu.  ■  Ganie-ioi  Liea ,  dit  i'A- 
HKmr  4  Psyché,  d'ottsnlsr  «Miire  ta  vie  !  »  Lav. 

E'^TREPRRlfDRE  SUR,  et  EVTREPRF.XDIlE 
CO.vniK  diOèreot  aUoUuBent  commë  aUenter  sur 
et  attenter  cowliu. 

Entreprendre  *ur  exprime  une  simple  usurpa- 
tion; c'est,  sans  aucun  titre  cl  vialenmicut .  .s  ar- 
roger un  dmit  en  une  autorité.  «  Enrju^içeaiit  du 
prochain  nous  altenton?  sur  TauloriU'  île  Dieu, 
nous  entreprenons  sur  &es  droiu,  quus  uous  don- 
nons ou  nous  prétendons  nous  donner  un  pou- 
voir qu'il  s'est  réservé,  et  qui  lui  est  propre.» 
BoURD.  «  L'adultère  entreprend  sur  la  Iuiiuub  de 
son  prochain  sans  antre  titra  que  sa  convoitise.  * 
Doss.  «Chez  h-%  Grec?  l'homme  civil  n'ét.iil  autre 
chose  qu'un  bon  citoyen  qui  se  lai^isc  conduire 
par  les  lois,  «t  conspire  avec  «liés  au  bien  public 
srin"?  rien  enl reprendra  xttr  personne.  »  It>.  EtUre- 
prendre  contre  se  dit  ea  parlant  d  uuc  tjurcprtxe 
ou  d'une  usurpation  indigne,  audacieuse,  inso- 
lente. «  La  puissance  des  démons  ks  rend  su- 
perbes et  audacieux  :  ils  entreprmnau  contre  le 
flb  do  Dieu  même;  peut^  voir  une  audace  plus 
emportée? »  Bn?s.  a  L'homme ,  ver  de  terre,  ctoit 
que  le  presser  tant  soit  pou  du  pied  ,  c'est  un  at- 
tentat énorme,  pendant  qu'il  compte  pour  rieii 
ce  qu'il en(r«fpre»»d  hautement  cofifrf  la  souveraine 
majeslè  de  Dieu  et  contre  les  druiu  de  son  em- 
pire I  >  fe.  «  Ce  prétendu  attentat  d'un  soldat 
chrMMn  «oatiu  lulion  eût  pimé  pour  «ne  suire- 
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pritt  tontm  la  loi  étemelle  et  pour  VA  nerilége 
contre  la  Mcoode  Miueslé.  >  io. 

SYNONYMJE  DES  VERl'ES  NEUTRES  QUI  SE  COXJO- 
CUBRT  AVEC  LES  AUZILUIRES  OVOtr  ET  tUC. 

Àtoir  OU  «fire  passé  y  monté,  deseendu,  entré, 
abordé  y  résulté.  —  Atoir  ou  é(re  changé^  em- 
ftdlt,  dixparu.  —  Avoir  ou  ^If»  écltoppé,  péri , 
parti.  —  iltoir  cm»^,  être  ctssé.  —  Atoir  ou 
itn  demeuré  t  resté  ^  sorti.  —  ivoir  ^re 

Pour  trouver  la  rèf  le  de  diitinetion ,  U  suffit  de 

l  icn  -^ai.sir  le  rôle  rte-  Îpux  auxiliaires,  car  en 
eux  seuls  réside  évidemmeot  toute  la  différence 
qui  puÎMe  exister  entre  les  «xpressioas  synony- 
Ûiques  de  ce  genre.  Or ,  ils  s'emploient  pour  mar- 
quer, le  premier,  une  action  et  une  action  pas- 
sée, fvi  aîméi  le  second,  un  étal  et  un  état 
présent,  je  suis  aimé.  Ils  doivent  immanquable- 
ment garder  ces  caractères  quand  ils  servent  à 
conjugner  un  même  verbe  neutre.  Jumir,  l'anxi» 
1.  lire  "ni;  verbes  actiTs ,  exprimera  par  conséquent 
uu  kit  et  un  fait  passé;  être ,  l'aouliaiie  des  ver- 
bes psssib,  un  éût  et  no  état  présent ,  résultant 
de  ce  fait.  Ib  formeront  avec  !'  màne  participe , 
auquel  ils  août  joints,  deux  expressions  légère- 
ment diflérentes,  Tnne  plutAt  liistorique,  pour 
aillai  dire,  uu  narrative,  l'autre  plutôt  qualifica- 
tive; l'une  rappelant  plutôt  le  côté  verbal  du  par- 
tldpe,  etrautresottcAtéadjectif -,  l'uneftissntvoir 
le  sujet  pmidant  Vm::':  h  [ui  i  eu  lieu,  et  l'autre 
dans  l'état  qui  est  résulté  de  cette  action;  toutes 
deux  relatives  au  temps,  mais  edie-là  an  temps 
qu'a  duré  le  fait,  et  celle-ci  au  temps  depuis  le- 
quel le  sujet  se  trouve  dans  tel  état  par  suite  de 
ee  fait.  A  Tapplieation  on  verra  oeml&n  le  prin- 
cipe est  ri;^  'ireux,  et  combien  est  grande  ici  la 
coïncidence  entre  la  logique  instinctive  du  lan- 
gage et  la  logique  réflédiie  de  la  grammaire. 

1*  Parmi  les  verbes  neutres  susceptible»  de  se 
conjuguer  avec  oooir  et  étre^  en  en  peut  distin- 
guer d'abord  un  certain  nombre  qui  marquent  de 
la  part  du  sujet  l'action  de  se  nietlre  dans  un 
nouvel  état,  d'aller  d'un  lieu  à  un  autre  :  tels 
sontpaner,  «eiiler,  descendrv,  enfrer,  aborder, 
résulter.  Ils  mcriteni  un  examen  à  part,  A  cause 
de  l'analogie  de  leur  signification  et  de  la  ma- 
nière spéciale  dont  la  règle  gtoérale  s'y  adapte. 
Composés  avc'C  aroir  et  être  ,  tous  les  participes 
de  ces  verbes  donnent  naissance  à  des  locutions 
qui ,  prises  deux  à  deux ,  sont  synonymes ,  à  rai- 
son de  l'identité  de  leur  radical.  La  synonymie 
n'est  cependant  pas  absolue ,  et  les  verbes  dont  il 
est  question  ne  reçoivent  pas  indifféremment  pour 

anxiliairearojV  ou  être.  Coiijiii:utz-les;i\  i.-c  ai  ofV  , 
VOUS  représenta  le  sujet  pendant , qu'il  a  fait 
Taction  de  se  rendre  d'Un  lieu  à  un  autre;  si  vous 
le  conjuguez  avec  itrc  .  vous  niuutrert'/.  le  même 
sujet  comme  étant  dons  tel  état  par  suite  de  cette 
action.  La  procession  a  poité  ici ,  sous  mes  fe- 
nêtres, je  l'ai  vue  :  <  n  ji  irl  iiit  ainsi ,  je  songe  à 
l'action  de  la  procession  qui  passait.  La  proces- 
sion est  passée,  ne  rattendex  plus;  c'est  ce  que 
je  n'ponds  à  celui  qui  me  dtMii.inde  s'il  vient  à 
t^œps  poux  la  voir,  parce  qu'alors  je  ne  pense 


plus  qu'à  l'état.  A  trente  ans ,  le  temps  des  illu- 
sions «f  passé ,  et  on  se  jdaiiit  généralement  qu'il 
a  passé  trop  vile.  La  llutte  a  passé  à  Cadix  4  telle 
époque  (Dblaf  );  c'est  un  fait  qu'en  af^rend. 
H'Mi'-eiiçement  les  conspirations  sont  passées  de 
'  niudc  (VutT.);  c'est  un  étal  de  choses  qu'oa 
énonce.  .K  l'idée  d'action  propre  à  l'auxiliaire 
avotr  s'en  joignent  naturellement  d'autres  qui  en 
forment  comme  le  cortège  ordinaire ,  celles  d«H 
circonstances  de  temps ,  de  lieu ,  de  manière,  da 
motif,  a»  milieu  desquelles  l'action  s'est  pro- 
duite :  quand  .  par  où  .  comment ,  pourquoi  a-t- 
il  passé,  monté ,  etc.  ?  Rim  de  tout  cela  ne  con- 
vient à  l'auxiliaire  i?(re,  parce  qu'au  lieti  do 
marquer  l'action,  il  exprime  l'état,  la  possession 
d'une  qualité ,  comme  on  s*en  convainc  en  le  tr»> 
duisant,  et  on  le  peut  toujours,  par  rf  trouver. 
Est  il  posté ^  motUé y  descendit?  Se  rrouce-t-il 
passé,  monté ^  duteuAu?  c'est-à-dire  dans  l'état 
d'un  homme  passé ,  monté ,  descendu?  et  le  sujet 
étant  tel,  qu'ai-je  à  faire?  où  dois-je  le  cher- 
cher? 

.4 VOIR  RÉSULTÉ,  ÊTRE  RÉSULTÉ.  £tf«  dev«na 
le  résultat  ou  ia  conséquence. 
Avoir  HkvHU  présente  eomine  événement  et 

comme  s'opérant  dans  le  tcmp«i  passé  ce  que  étrr 
résulté  signifie  comme  chose  présentement  exis- 
tante. Vous  avex  été  témoin  do  leurs  querdlee, 
et  vous  avez  vu  comment  il  en  a  résulté  un  pro- 
cès; moi  qui  n'y  étais  point,  je  sais  qu'il  en  est 
réiuUé  un  procès.  Les  physiciens,  qui  suivent  les 
actions  les  plus  cachées  de  la  nature,  peuvent 
dire  que  tels  ou  tels  effets  en  onlr^suil^;  ils  en 
soalf^sttttrft  pour  le  vulgaire.  Buffon  décrivant 
la  formation  de  la  terre  dit  :  «  De  la  combinaison 
du  mouvement  de  rotation  et  de  celui  de  l'at- 
traction des  parties  il  a  rémUé  une  figure  sphé- 
roïde. »  El  ailleurs  rappelant  un  ré.sultat  qu'il 
considère  en  lui-même  et  non  relativement  à  son 
mode  de  production  :  «  Wliiston  a  si  étrange- 
ment mêlé  la  science  divine  avec  nos  sciences 
humaines  qu'il  en  est  résulté  la  chose  la  plus  ex- 
traordinire  du  monde,  qui  est  le  systfane  que 
nous  venons  d'exposer.  » 

3*  Une  seconde  espèce  de  verbes  neutres  pre- 
nant tantôt  rauxiUaite  MN>tr,  tantAt  Pauxiliaîre 
lUre .  f  st  celle  de  ceux  qui  signifient  que  le  sujtl 
est  mis  dans  un  certain  état,  qu'il  devient  tel  ou 
tel  :  avoir  et  être  changé,  emftellt,  etc.  Quand 
ils  prennent  aïoif,  ils  rappellent  l'action  ou  l'o- 
pération qui  a  mené  à  cet  étal  ;  et  s'ib  se  conju- 
guent avec  itr*^  ils  se  rapportent  tout  à  Tétet 
«  l  nullement  au  fait.  Les  propositions  dans  les- 
quelles entre  avoir  sont  propres  à  représenter  1« 
sujet  comme  étant  devenu  dans  et  pendant  tel 
temps .  successivement .  progressiveiueiil ,  de  telle 
manière  et  par  tel  moyen ,  ce  qu'il  est.  Celles  ou 
le  mémo  participe  est  composé  avec  tffre  sont 
simplement  énoncialives  d'une  qualité,  et  signi- 
fient simplement  que  le  stget  est  ou  se  trouve  ce 
qu'il  est ,  sans  autre  indication ,  si  ce  n'est  queU 
quefois  celle  «lu  i!<  û''é.  —  o  Vous  are*  disparu 
connue  uu  éclair,  v  J.  J.  «  .Maintenant  ma  pre- 
mière âme  est  difpar«e,  et  je  suis  animé  de 
celle  que  tu  m'as  donnée.  »  Id.  —  «  Les  mo  ui-s  et 
l'état  de  tout  le  corps  de  la  nation  ont  chojugé 
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d'â?e  en  Si:*-.  »  Féx.  •  Quaod  notre  langue  s<-ro 
ciUM^e,  ht  djcttoaoaire  servira  à  faire  eoteodre 
k»  linw  dignes  de  la.  postérité.  »  I».  «  Cet 
boiiipi««l  chfinyé  à  nc  pas  le  reconnaître.»  Acad. 
—  «  Dirais  qu'il  a  perdu  sod  libertin  de  fila  aîné , 
tu  eu»  conflMBt  tont  «  &uimgé  pour  nous.  • 
Bmru.  On  dirait  :  lu  sais  comme  ou  combien 
(lUax.  )  cette  personne  ou  cette  chose ,  est 

On  p-Darrait  aisément  appliquer  la  règle  à 
cbiqae  ea  parlicuUêry  et  U  justifier  par 

le  «nbreox.  peasagea  dea  écrivaiiu  les  plus 
5cru{>ukui  sur  le  choix  des  mot>  ;  mais  la  facî- 
lilé  même  de  ce  traTail  nous  l' interdit.  L'iuteUi- 
§■■0»  4«  leeiwrr  saai»  bien  y  suppléer. 

V  Celle  di^lincUon  conduit  à  une  remarque 
uoportaote  qui  a'a  encore  été  faite  par  aucun 
gruanairieo.  Si  Faction  qu'exprime  le  Teibe  est 
telle  qu'tîîe  anéantisse  le  sujet ,  celui-ci  ne  pou- 
fUit  fias  être  qualifié  après  1  action  qui  le  4é- 
trnf .  le  veite  ne  dma  si*einploy  c  r  qu'avee  oeojir. 
Si.  âu  contraire .  l'adion  est  très-courte,  instan- 
tanée ,  ou  que  l'état  du  sujet ,  après  révénement , 
soit  de  natnre  à  préoccuper ,  on  se  servim  plus 
TolonVieTî.  d'êtrr  -^ue  i'moir.  Les  trois  azaUpLcs 
qui  suivent  rendront  la  chose  évidente. 

ATOOt  tOMâné,  taat  ÉCRAPrt.  On  dit 
ég-iIemcDt  d'un  cerf,  qui  s'est  mis  hors  de  la 
portée  de» cbieas  :  ila  échappé ^  et  il  estéchappé 

1\  leur  o  frhappe'  peint  le  fait .  l'événement  ; 
il  leur  «If  échappé  signifie  l'état  où  ta  bête  se 
trsQfe  en  coneéqnence.  H  leur  o  échappé ,  c'est- 
i-Uire  qae.  par  ses  ruses,    par  ses  détours, 
par  la  l%èretê  de  sa  course ,  en  un  mot  par  son 
action .  il  a  évité  d*Ati«  pris  ou  saisi  par  eux;  il 
leur  rjl    êchnpp/ ,    c'est-à-dire  que,   grâce  à 
facMoa  qui  l'a  soustrait  i  leur  poursuite,  il  est 
data  en  état  ï  ne  plus  eratedre  cette  poursuite, 
îln  .igisvint  il  o  échappé,  et,  depuis  qu'il  a 
édufffé ,  il  c«t  échappé.  Il  en  &i  de  même  de 
eatai  qn  «  icMppé  rëlativement  à  eélut  qui  est 
éckepf'  à  U  mort.  II  tenait  mal  sa  canne  ,  elle 
ho  a  éche^i  elle  a  fait  l'action  de  choir  :  sa 
eiiae,éaaCil«bee^,  lQi«il4fdkfl3)p^e,ramas- 
sei-la-liii;  «II»  Ml  dao»  l'éut  poslérienr  à  la 
ckatc. 

Ibia  veki  «ne  sntte  difHrenee  essentielle. 

Quifii  TOUS  parlerez  d'une  clio--:  dite  ou  faite 
par  icq>rudeace ,  par  indiscrétion,  par  mégarde, 
par  négligence ,  aerrez*voos  toujours  du  verbe 
Arr,  parce  que  la  chose  dite  ou  faite,  subsistant 
«fcèe  Ifactioo ,  est.  propre  à  être  qualifiée  en  rai- 
son 4e  eelle  action. 

Ce  mol  m'est  échappé.  VotT. 
m  11  TOUS  est  éthappé  deux  cruelles  lignes  contre 
Baj1e.«1». 

Pesl-tirt.  il  1  1  V.  ;%  ne  mVûl  élé  coupée, 
L'aftreaae  térilé  me  serait  échappée  R*c. 

One  si  vous  Toulez  faire  entendre ,  au  contraire , 
qu'âne  chose  n'a  pas  été  dite  ou  faite,  quelle 
fa'eo  soft  la  cause,  il  faudra  toujours  préférer 
ssDir .  parce  que.  la  chose  non  dite  ou  non  fiiite 
ne  tubiùstant  pas  après  l'oubli  ou  l'omission ,  ou 
ptmAi  oe  subsistant  pas .  sa  production  n'ayant 
Ms  eu  lien,  œ  peut  pas  recevoir  de  qualification 


qui  supposerait  son  existence.  Pour  être  tel  ott 
tel,  dans  tel  ou  tel  était  il  fsut  d'abord  être, 
l'si  retenu  le  dism,  les  vers  nW  échappe. 

i.  B.  Roussi ..t . 
«Le  véritable  sens  oMn'f  étkappé  à  tous  les  ira- 
dneteurs.»  Acaj»«  «  Jamais  il  ne  m'a  échappé 
une  seule  pande  qui  p<U  déconirir  le  moiadin 
secret.  »  FÉ». 

AVOn  PÉKI,  ÊTRE  PÉBl.  Êtt»  mort,  avoir 
succombé  -d  une  cause  de  destruction. 

Régulièrement,  ovoir  péri  donne  l'idée  de 
révénement ,  du  fkit  qui  a  amené  la  cessation  de 
l'existence  ,  de  l'époque  de  ce  fait,  de  sa  manière 
et  de  ses  moyens.  «  Louis  II ,  roi  de  Hongrie ,  avait 
p^  dans  les  piainee  de  Vobatz,  lorsqu'on  1536. 
Soliman  I!  couvrait  ces  plaines  de  morts.  ■  VoLV. 
Êire  péri  indique  l'état  qui  résulte  de  l'action  de 
périr ,  l'état  de  ce  qui  a  été  et  n'est  plus.  Toute- 
fois, et  malgré  l'exemple  de  Pascal,  de  Bossix-i, 
de  Lafoutaine,  de-Mme  de  Sévigné,  de  Boileau, 
de  Fénelon ,  de  X.  J.  Rousseau ,  l'Académie  ne 

parait  point  admettre  être  péri,  pas  plus  que 
être  expiré  dans  le  sens  de  Racine ,  «  ce  héros 
rxptr^ ,  >  et  tout  homme  de  goût  répugne  i  l'em- 
ployer. La  raison  en  est  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  considérer  une  chose  comme  étant  telle  ou 
telle ,  dans  tel  ou  tel  état,  qnand  elle  n'est  plus , 
quand  elle  a  péri.  —  On  peut  evpliipier  de  même , 
mais  en  sens  opposé,  pourquoi,  au  contraire,  on 
coqjugue  toujours  le  verbe  tovdier  avec  éfrt.  L'é- 
tat de  la  chose,  après  la  chute,  est  trop  impor- 
tant pour  ne  pas  nous  préoccuper  tout  entiers  : 
la  chute,  d'ordinaire  instantanée,  n'intéresse 
qu'en  raison  de  l'efTet  qui  en  résulte.  I.'atlentiou 
se  porte  d'abord  et  exclusivonent  sur  la  chose 
qui  est  U ,  affectée  de  telle  ou  telle  manière  :  il 
fauilrait,  pour  la  considérer  à  son  point  de  dé- 
part et  pendant  le  chemin  qu'elle  parcourt  si 
vite ,  une  liberté  d'esprit  dont  on  est-  inc^Mble; 
on  ne  la  voit  qu'é  ton  terme,  et  telle  que  l'action 
l'a  faite. 

AVOrePASTI.  AtBB  PARTI.  Avoir  quitté  un 

lieu  .  être  allé  ailleurs. 

Ou  dit  plus  volontiers ,  il  ttt  parti ,  parce  qu'on 
songe  presque  toujours  4  l'état  de  la  personne 
partie  ,  absente  .  et  aux  conséquences  de  son  dé- 
part :  il  f«<  parti ,  il  ne  se  trouve  plus  ici ,  je  ne  . 
le  reverrai  plus ,  il  habite  vn  Ueu  éloigné ,  il  va 
peut-être  tomlier  malade,  etc.  Mais  on. dira  bien 
d'un  lièvre ,  il  ttt  parti ,  et  il  a  parti  i  il  est  parti . 
e^est-à-dire,  il  n'est  plus  ici,  ne  le  cherchez  plus 
ici:  il  a  parti,  c'est-à-dire  qu'il  a  pris  la  fuite, 
qu'il  s'est  soustrait  aux  poursuites,  et  qu'il  est 
perdu  pour  le  chassenr*,  ce  qui  doit  empêcher  de 
le  qualifier  par  la  phrase ,  il  est  parti.  En  parlant 
delà  décharge  d'une  arme  à  feu,  on  dira  tou< 
jours ,  le  coup  a  porfj.cLe  ftisîl  ûmiH  parti  sans  , 
que  le  chasseur  y  pens&t.  ■  S.  S.  Si  on  disait  le 
coup  est  parti ,  cela  signifierait  le  coup  subsiste , 
se  trouve  étant  parfi;  mais  on  ne  peut  pas  le  . 
considérer  comme  ayant  telle  ou  telle  qualité, 
comme  étant  dans  tel  ou  tel  état,  après  qu'il  a 
été  anéanti  par  le  départ. 

4*  Une  autre  conséquence  résulte  à<-  riist'mc- 
tion  générale.  Avec  avoir  le  verbe  neutre  décrit, 
raconte,  c'fil4^rt  «qprime  quelque  dioae  dt 
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lecQporaire  et  d'accid«»tel  ;  avec  être  iî  qualifie , 
c'est-A-dire  indu»  (fvelqiie  chose  de  fixe  et  de 
(lurnMe.  Ct-ue  (îifr'T-Mice  «rt  Wen  aeosiUa  daas 
avoir  cessé  ttâtre  cessé, 

ATOm  CESSÉ,  tm  CeaSk.  Ne  plvt  9gir<,  ne 
plus  se  faire  si-ntir. 

Le  preinjcr  marque  un  lait ,  et  tout  fait  est  re- 
latif, passager,  accidentel;  le  second,  Hae«iua- 
lité,  et  toute  qualité  est  |i!n<;  cm  moins  perma- 
nente. De  là,  entre  ces  deux  expressions  une 
dtffîtvneepartfenUèr»,  outre  «elle  qui  est  com- 
mune ;i  tous  les  synonymes  de  cette  classe.  Con- 
dillac  l'a  bien  saisie ,  mais  ne  l'a  pas  bien  expli- 
quée. Quand  on  dit  :  lafièm  a  «axé,  on  pré- 
sume qu'ellp  revien-in  ,  on  .i  au  mnini  tout  lieu 
de  le  craindre,  La  fièvre  a  cesse  signifie  donc 
qQ*elleace»&  momentménent ,  qu'elle  a  cessé 
d'agTr  p'Hir  rocointni'ncer.  «  La  fièvre  lui  a  duré 
conUnye  pendant  trois  ou  quatre  jours,  cl  puis 
a  cmë  î  puis  il  eot  renv  an  Todeublemenl  que 
nous  ne  croyons  pr»<;  danji^creux.  »  Laf.  Mais, 
quand  on  dit  :  k  fièvre  est  cessée,  c'est  qvi'on 
joge  qu'elle  ne  reriendre  pas;  eeeerfè  est  un  ad- 
jectif, ccnimc  k  prom-s  son  accord  avec  le  sujet, 
et  c'est  pourqvïoi  il  représente  la  cessation  comme 
un  état  ou  vne  qualité ,  c'est4^ire  comme  quel 
que  chose  de  durable  et  non  comme  un  accident. 
«Le  fléau  de  la  cootagioa  qui  désolait  uob  pro- 
vJiMes  ciC  cnfln  cuti-  If ass. 

Où  «onl-Hs  CM  maris?  La  race  en  estcetsee.  Laf. 

y  Malgré  la  différence  réelle  reconnue  en 
commençant  entre  deux  espèces  de  verbes  neutres , 
siîmiruint .  les  un?  que  le  sujet  fait  l'action  cpii  le 
met  dans  un  nouvel  état,  et  les  autres  qu  il  la 
•nMt,  ib  ont  pourtant  cela  de  commun ,  qu'ils 
marquent  une  action  d'où  n^sulte  un  état  ,  et  ce 
qui  faut  qu'ils  se  conjuguent  avec  amir  ou  avec 
^Me,  c'est  principalement  (ju'on  se  propose  en  les 
employant ,  ou  men  d»  rappeler  l'ectioa,  on  bien 
d  arrêter  i'esjjrit  sur  l'état. 

Ibis  deux  verbes  neutres,  àmitVÊttt  et  re^et , 
se  tenir  ou  s'arrêter  en  certain  lieu  ,  pendant  un 
cerlam  temps,  expriment  essentiellement  l'état. 
Lee  locutions  synonymiqmsMetr  et  être  dcmeur/ 
ou  fe*f<?  ne  pouvr-r^t  '^'m-c  p?<:  différer  cti  ce  qrip 
la  première  désigneiart  une  aelion  et  la  seconde 
un  état. 

Tl  f.iut  "!<?  rappeler  ici  le  second  caractère  dis- 
tinctif  des  deux  auxiliaires  :  nroir  n'est  pas  senle- 
mentrèservé  pour  l'actif,  mais  aussi  pour  le  passé  -, 
et  itre  est  ton  t  en-semble  significatif  de  l'état  et  re- 
latif an  présent.  Eu  conséquence ,  omit  demeuré 
eu  resié  désignera  l'état  comme  un  ftit  dras  le 
paspsé;  f'rre  dcmfuré  ou  resté  le  désignera  comme 
HOC  qualité  possédée  dans  le  présent.  Avec  oroir, 
on  fera  entendre  que  le  sujet  n'est  plusdass  le 
lieu  dont  il  est  question,  qu'il  n'y  était  plus  ou 
qu'il  n'y  sera  plus  à  l' époque  dont  il  s'agit;  et 
avec  être ,  on  exprimera  que  le  sujet  est  encore 
au  lieu  dont  il  est  question  ,  qu'il  y  était  encore, 
ou  qu  il  y  sera  4  l  époque  dont  il  s'agit.  —  J.  J. 
ReusMau  dit ,  en  perlant  de  deux  envoù  qu'il  a 
reçus  :  «  Ils  onl  demeuré  très-longtemps  en  route.  » 
Et  ailleurs  :  «  Les  premiers  trait*  qui  se  sont 
gravés  dans  ma  tète  y  sont  demeuré  s. ^ — De  même ,  1 
FéaeiMt  tait  din  è  Ttiémignu  dmnt  Calypao  ;  t 


PARTIE  : 

*  rai  demeuré  captif  en  Égypte  eomse  PMbs- 

cien.  »  Et  ailleurs  il  dit  :  «  L'école  d'Rpicurc  rit 
demeurée  perpétuellement  dans  uiie  égale  sgien- 
deur.» — «Quel  temps  «wr-eowrdeneiirrf en  An- 
gleterre? »  Mot. .  se  demande  à  un  homme  qui 
n'f^t  plus  en  Angleterre.  Mais  si ,  revenu  d'An- 
gleterre ,  j'y  ai  laissé  un  ami ,  je  dirai ,  il  «1 4^- 
mrttré  en  Angleterre ,  pow tel  Ott  tsi  BM»lil, dlBS 
telle  ou  toHe  intention. 

Du  reste ,  ce  double  point  de  vue  OOBVieHt  aoesi 
quelquefois  aux  verbes  neutres  qui  manquent 
action.  Dire  qu'une  personne  a  aerM,  c'est  sup- 
poser qu'elle  est  rentrée ,  ce  qui  nVst  pas  supposé 
dans  elle  est  sortie. 

C'est  aussi  de  cette  manière  et  pour  la  même 
raison  qu'on  doit  distinguer  le»  deux  eïprewone , 
otwr  été  quelque  part ,  et  y  rf  al}é.  Oui  a  r'tf' 
dans  un  lieu  en  est  revenu  ou  sorti  ;  qui  y  est 
allé,  s'y  trouve  encore.  «  Tons  «ex  qui  eatdl^à 
Rome  n'en  sont  pas  meilleure  :  tous  ceux  qTii  sont 
cUléi  à  la  guerre  n'nt  reviendront  pas.  Luciode 
o  éÈé  au  soTBion ,  et  n'en  est  pas  duiuiuL  pie» 
charitable  pour  sa  voisine.  Céjihis*»  est  allée  à  î'c- 
glise ,  où  elle  sera  nvHOS  oocopie  de  Dieu  que  de 
son  amant.  »  Gia. 

STHOMXMn  DUS  AOVBBBBS  BT  DSS  YBiUâfS 

Sagement,  atec  sagesse;  î^ênknmtiàl/ibtire; 
abondammtsit ,  en  abondanct;  forcétncui ,  dt-  ou 
par  force.  —  Avettflément  ^  à  ro«MU0l<;  vaine- 
tn«ti( ,  en  vaùi.  —  ^otlemeiU,  m tOL  StC 

L'adverbe  est  du  nombre  destnol»  que  les  dlo- 

tionnaires  définissent  toujours  par  des  locution» 
prétendues  synonymes ,  c'est-à-dire  en  apparence 
ëfpiivalentes  et  plus  ou  moins  diffilfentes  en  rée- 
lité.  Jamais  il  n'y  a  parfaite  identité  entre  l'ad- 
verbe et  son  explication;  défaut  de  justesse  iné- 
vitable ,  mais  de  grande  conséquence ,  parce  que 
l'explication  étant  souvent  aussi  usitée  que  l'ad- 
verbe lui-même,  il  en  résulte  pouroeloi  qui  parle, 
ou  écrit ,  indécision ,  embarras.  C'est  eu  synony- 
miste  à  lever  toute  difficulté. 

La  seule  règle  de  distinction  vnûment  générale 
et  applicable  à  tous  les  exemples  se  the  du  rftl& 
grammatical  de  l'adverbe.  Il  accorop3^•ne  tou- 
jours le  verbe,  comme  l'adjectif  le  substantif. 
Aussi  etisie-t-il  entre  l'adverbe  et  te  tertieune 
espèce  d'affinité  ou  d'alliance  intime  :  l'adverbe 
prend  la  livrée  du  verbe ,  il  se  teint  de  ses  coo- 
leure,  il  participe  de  ses  diverses  iimnoes.  H 
rappelle  tue  action  et  un  agent  -,  il  etprime  ua 
fait  ou  quelque  chose  d'effectif,  quelqae  chose 
qui  se  passe ,  et  il  a  un  certain  rapport  i  un  su- 
jet qui  agit;  ou,  pour  le  dire  en  termes  trè*- 
abstraits,  mais  précis,  il  est  marqué  d'un  carao> 
tère  de  phénoménalité  ou  de  contingence  et  d'un 
caractère  de  subjectivité. 

Mais  la  difTèrence  que  cette  règle  peut  servir  à 
Caire  trouver  entre  l'adverbeet  la  phrase  idwAille 
n'est  pas  la  seule  ou  est  laseole  qu'il  y  ait ,  suivant 
que.  de  son  c6té,  la  phrase  adverbiale  est  telle 
ou  telle.  De  là  hinécessrtéde distinguer  plusfeanm 
cas,  en  égard  à  la  nature  de  la  phrase  adver- 
biale» Ift  BèeeMÉlé  pv  eonaéqiNDt  de  pATtager  en 
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phuisufi  dtmm  les  synonymes  pnmmftnt  de  la 

comparaison  Jf^  ra-îvnrhr  avr-c  son  ••xplti  ation. 

La  phflM  ikdverbiale  se  compose  toi^oars  d'une 
p^f^P^^tmi  «(  ifim  substantif.  Vi^  e*  snbstaiitir 

ii'e>;  f'Ti  touj'-Hirs  lin  nii'nir»  g^nre.  Tanti-'t  c'i'st 
va  saJbrtwIif  abstrait  (sagemeat,  avec  tagessti 
SHfnlcnsnt ,  &  Is  trttnf  7  almiidsimiMiil ,  en  dboM~ 
dfcuw;  for'-'-m-nt .  do  un  jiar  fori'f)  ;  tantôt  c'est 
W  adj«ctif  pris  substaaÙTenient  (aveuiflement ,  à 
fmrrmgle;  taiaemaat .  an  «am)  -,  et  tantôt  c'est  un 
sub^i.mni"  f!u:>lîfîi:.itî:'  'îleBieilt,  «I  safj  héroî- 
^TMaBOkt,  ea  fct'rof ,  etc.y. 

Or ,  la  uatuic  dv  substantif,  contanti  dans  la 
phrase  adverbiale .  panul  ("ire  !.i  «ifnilt'  chosp  im- 
fiofUnlc  à  eoasidér«r  da  côté  de  celle-ci ,  pour 
en  MtMniMf  l'opposîtion       radYsrbs.  Oone , 
pui^-^u"'!  î'tnt  '.-ntrcr  dans  la  phrase  advf rl>iaîi! 
trctt»  (UïSénnte*  sortes  de  sutMtaatifs ,  il  faut, 
4ns  vois  arfiefos  séparés,  mettre  rhdverbe  en 
rapport  :\vec  chacune  fies  trois  esp-xes  de  phrases 
arivertajes  <{ae  ces  sabstaQti&  servent  i  compo- 
Mr.  âihwifba  «t  phrase  adverittale  mbstantive; 
adverbe  ot  p^iras'î  adverbiale  adjcclivc:  advt-rh'- 
«t  ptoase  adverbiale  sub»tantive-qualtticative: 

lesquels  le  sqjet  doit 


4*  Ls  phru«  êdvnhiaie  étant  conapsafe  d*an  sobslaD- 
lir  tbstnit  «t  ém  lafctpositioa  «iw.  Skgtmetit,  avec 
êmgesst  ;  kmtm»mHt,       kamtêmrf  nmâtriment,  wtc 

mcderaticm  ;  ftrtrment,  aitc  forte;  nnhlemrnt ^  avec 
tméistse  ;  ttrdemmetU  ,  <m«<«  mrtkur  ;  pasuoHxement , 
mHm  fmticm  tatgutuMMUiU ,  avec  «om;  nttanti^- 
wtmt,  avtc  aUaUionf  eartaiiument ,  «*>ec  certuiul4. 

Ifabord  la  règle  de  distinction  indiquée  ci- 
dessus  comme  pouvant  être  employée  dans  tous 
les  cas  où  il  est  question  de  mettre  une  différence 
entre  on  adverbe  et  une  phrase  adverbiale  quelle 
qu'^e  soit .  trcraw  ici  son  application  naturelle 
et  conduit  à  un  résultat  aussi  clair  que  certain. 
L^adveiba  esl  pour  le  verbe  oe  qu'est  l'adjecuf 
fMMrlasiÀitotir.  n  s'y  ajoute  et  le  qualifle.  De 
cette  concomitance  habituelle  natt  pour  l'ad- 
verbe, relativennent  au  verbe,  une  certaine  ana- 
logie de  signification  :  c'est  d'ordinaire  rni  carac- 
tère de  subjectivité  par  lequel  l'adverbe  se 
rapfiorte  toujours  en  quelque  manière  au  sujet  de 
faction.  La  phrase  adverbiale,  au  contraire,  est 
deaanatiu^e  (d>j active,  c'est-à-dinTelMiw à  la 
chose  et  modiflcative  de  bi  chose. 

Ainsi ,  pour  nous  faire  comprendre  immédiate- 
■Knt  par  un  exemple ,  un  plan  tagemcnt  com- 
biaé  donne  nue  haute  idée  du  mérite  de  son  au- 
ims\  un  plan  combiné  ovm  tagette  Mi  «ntandre 
qae  les  moyens  y  sont  bien  adaptés  aux  fins.  Vous 
«na  mgmM^U  bal  de  quitter  cette  société  ;  je 
^nMts  ta  Itno  ;  ses  mesures  étaient  prises  oœcsa- 
gesxe;  Feiaemi  ne  pouvait  guère  échapper.  — 
Féaeion  abian  senti  cette  différence  dans  le  pas- 
sunaat:  «  On  a  donné  souvent  aux  Romains 
on  dinars  trop  fastueux  :  ils  pensaient  iumU'- 
t,  mais  ils  parlaient  avec  mod^rotiofi.  »  Jfo- 
formerait  un  contre- sens ,  car  il  i^i^it 
ici  des  Romains  considérés  objectivement,  dan<i 
lem  (Utcoon,  pur  ivjppait  4  «na  qualité  axté- 


Tievre  qui  n'oblige  point  à  porter  Pattentfon  sur 

riit-ir.'inos.  ('"t  t'crivam  dit  or.cor'^.  au  sujet  de 
1.  6.  Rousseau  :  «  Il  pense  hauterrusnt  :  il  peint 
bien  et  mwe  fime.  •  Voltaire  «  dH  de  voïm  : 
"  Cet  avocat  tn<'  paraît  11:1  hiiunaf"  de  mérite  qoî 
pense  sagement  et  qtiiagit  ai^ec  nobkae,  m 

Su  conséquence ,  on  devnt  dire  plntAt  aimer 
(.\CAO.)  .  aspirer  on  snii],;rcr(Î.J  ) .  d;'drfr  (Fr^v.), 
demander  (lo.) ,  vouloir  (Id.)  .  ardemment ,  et  cou- 
rir (Boss.),  chasser  (Fék  ),  sttîrre  quelqu'un 
(Td.V  ch»"rchcr  qiiclq'i'--  orm-p  ( r>'Ar,  ).  disputer 
(S.  S.)  OU  se  battre  atec  ardew  :  là  le  sujet  senl 
est  en  tcène  avec  ses  sentiments  Intimes  ;  ici  on 
en  considère  les  actions,  la  coiiduit»^  cxli'rio'Te» 
— «  n.  doit ,  au  fond  de  son  cœur ,  dcsircr  ardcm- 
iiteiif  l'expulsion  de  ses  durs  mattres.  w  f .  1.  <  fa 

cours,  je  monte  arec  ardrrtr ,  je  m'i  '  1  "^ur  Ir'? 
rochers ,  etc.  »  lo.—a  Je  désire  ordmmml .  ù  mon 
Dieu ,  de  jouir  dévoua  et  detonstoir....(Vmoment 
heureux  où!...  Courons-y  avec  anlrur."  Bc^s. 

Même  différence  entre  patiionnément  et  avec 
passion.  L'advnbe  arrête  les  regards  sur  le  itijet 

senl  :  la  plirase  adveildale ,  au  contraire.  «  Les 
sauvages  de  l'Afrique  aiment  vastioniiiément  la 
danse  et  les  instruments  de  musique.  *  M omtsbo. 

CVvt  une  ijualitè  envisat:èc  dans  le  sujet.  "  ?i  j'ai 
faim ,  je  cherche  avec  pomon  la  nourriture  né- 
cessaire. »  Boss.  n  s'agit  ici  d'une  afibotlon  con- 
sidérée  hors  du  sujet.  i  s  actif  iis    On  dit 

aimer  (Motteso.  ,  Boss. .  Fen,),  désirer  (Roll.), 
souluiiter  (Boss.,  Les.)  pasfiMn^iNenf ,  et 
(Bo'^s. ,  l'vsc  )  ou  parler  (Kkn  )  arrr  p-i.î.viorj. 

On  a  mis  beaucoup  de  soin  à  faire  ce  qui  est 
soigntfvttmeia  hît;  ce  qui  est  flût  ««ee  t9in  est 
soigné  ;  d'une  part,  la  pensée  se  tourne  vers  le 
sujet;  de  l'autre,  elle  se  porte  vers  l'objet.  «Elle 
me  conju  ra  que  le  secret  fatao^jneiiseiiiefif  gardé.  » 
J.  J.  a  Ces  vins  n'ont  d'autre  façon  que  d'^tr*!  re- 
cueillis arec  soin.  »  In.  On  es^  <oi(rneux  de  garder 
ce  qu'on  garde  «e^neuseineiit;  ee  qu'on  garde 
Ot?ec  soin  ne  reçoit  pas  île  dommage. 

Le  rapport  est  le  même  entre  attentivement  et 
a(f<;afleiifjeii.*ee1ut  qui  écoute  on  examine  a*> 
tendrrment  est  attentif;  celui  qui  écoute  ou  exa- 
mine arec  attention  ne  perd  rien;  rien  ne  lui 
échappe.— «Je  prêtai  l'oretUeaftenfîffemart.»!.!. 
«  Pi  't.  r  !'nreille  au  dedans,  c'est  èeotiter  ofTfn^ 
tkement.  »  Boss.  —  «  Je  demande  en  grâce  qu'on 
me  relis»  a«ee  ûttnvtkm.  *  S.I.  m  Tous  le  eonn 
prendrez  aist'ment,  si  vous  considérer  avfc  nP- 
i^iioA  comme  Dieu  parle  t^éremment  dans  son 
Écriture.  •  Boas. 

Qu'on  rapproclie  l'adverbe  cerfaincmcnt  do  la 
locution  adverbiale  synonyme  avec  certitvde ,  on 
trouwra  sans  dWlenlté  de  l'un  i  l'autre  te  mina 
difTëren'  "  1. 1  sulijectivitc  frappe  tout  d'abord 
dans  certainiment ;  c'est  un  terme  afflmatif  par 
lequel  le  sujet  expose  sa  conviction,  et  l'autorité 
qu'il  veut  donner  à  son  discours  par  son  témoi- 
gnage, plutôt  que  les  raisons  qu'il  peut  avoir 
d'assurer  on  d'afflmMr;  «wee  «erflhids,  au  con- 
traire, e<?t  tout  oLjeclif,  il  se  rapporte  aux  rai- 
sons qu'on  a  de  croire  et  de  dire  une  chose  comme 
certaine.  A  la  rigôeur  même,  H  ii|y  •  pns  d«  ay- 
noiiyraie  entre  le?  deux  expresqions  :  l'une  est 
toute  relative  au  sujet,  et  signilie  assurément { 
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l'autre  rcpanle  uniquement  les  motifs  de  la  con- 
TicUoD,etne  s'emploie  guère  qu'avec  connadre 
el  «avoir,  âumî  ne  pottmit:Oii  fubstituw  owc 
crrtifud&A e«na<neiiMRl dans  umn  da  JKkm- 
thrçpc  : 

Voiu  «gruùiiemau  des  dooeeiiN  qw  J'iânlre. 

Mais  si  la  subjectivité  <Je  l'adverbe  et  l'objec- 
tivité de  la  phrase  adverbiale  mettent  souvent 
entre  eux  trae  telle  d^totanee,  que  leur  eonAision 
soit  vérit  iVii  inTit  impo.ssilile ,  quelquefois  aussi 
eertainemeni  se  prend  dans  le  sens  d'avec  certi- 
tud«  et  aeeompagne  également  les  Terbes  emt' 
naitrc  et  sarotr.  Datis  ce  cas,  il  se  distingue 
to^)ou^s  par  la  même  circonstance  ;  il  conserve 
vn  reste  de  subjecthité  et  se  considère  in  ordine 
ml  i)Ox,  au  lieu  que  arec  certitude  se  considère 
in  ordine  ad  se  om  ad  ret  :  satoir  certainement , 
c'est  savoir  de  numière  à  ttre  certain,  à  ne  pou- 
voir douter;  savoir  «rec  certitudr .  c'est  savoir  de 
manière  que  les  choses  sues  soient  certaines, 
inébranlables  et  dégagées  de  toute  obscurité.  «  Si 
j'étais  dans  une  ville,  dit  Pascal,  où  il  y  eût 
douze  fontaines,  et  que  je  susse  certainement 
qu'il  y  eu  efll  une  enjfoisonnée ,  etc.  »  Certaine- 
ment, c'est-à-dire  de  manière  à  en  être  sûr  ou 
pleinement  convaincu.  Ailleurs  il  dit  :  «  Quand 
i'ficriture  mime  nous  présente  quelque  passage 
dont  le  premier  sen."»  littéral  se  trouve  contraire  à 
ce  que  le  sens  ou  la  raison  reconnaissent  avec 
mUtnie ,  il  ne  faut  pu  entreprendre  de  les  dés- 
avouer.  »  Avec  certitude,  c'est-â-dire,  de  ma- 
nière 4  n'avoir  plus  besoin  de  preuves ,  et  à  ne 
pas  redouter  les  contradictions.  «  On  Toyait 
Luther  parler  si  certainement  de  la  ruiue  pro- 
chaine de  la  papauté ,  que  les  siens  n'en  dou- 
taient plus.  >  Boas.  Si  cerlOfMMMil,  e'est-i-dire 
d'une  manière  si  convaincue,  a  Ce  qui  intéresse 
le  plus  Oro&mane ,  c'est  de  savoir  avec  certitude 
ai  Zaïre  est  coupable  ou  non.  j»  Lab.  iltwe  eerti' 
tude,  c'est-à-dire  d'après  des  rapports  ou  des 
rensei|{oements  convaincants.— On  dit  croire  cer- 
tuinment  (Fér.)  ,  et  voir  ou  discerner  avee  certi- 
tude (Id.).  la  croyance  étant  tout  intérieure  et 
considérée  dans  le  siiyet  seul,  au  lieu  que  la  vue 
et  le  discernement  nous  supposent  en  rapport 
avec  les  objets  et  dépendetit  des  objets.  C'est 
pourquoi  on  dira  aussi  plutôt  connaître  avec 
étiéenee  (Nie.)  que  connaître' ^etdMNiMiiC  .*  l'évi- 
dence est  une  qualité  des-  choses,  et  non  un  état 
de  l'esprit. 

Au  reste ,  la  subjectivité  de  l'adverbe  esl  si  ma- 

nifeste  et  si  inconli-slable ,  que  plusieurs  philo- 
logues, Ménage,  Beauzée,  Court  de  Gébelin  et 
Boubaud,  n'ont  pas  bésité  à  faire  dériver  hi  ter» 
minaison  de  l'adverbe  du  latin  vient e ,  ablatif  de 
mens,  esprit,  âme,  pensée,  intention;  en  sorte 
que  sagement,  ardemment,  attentnmnent ,  par 
(\' ■;!:"■?,  revicnd  li  :.l  \  sapienti  mente  .  ardenti 
meute ,  attenlA  mente ,  c'est-i-dire  avec  une  Ame 
ou  une  disposition  intérieure  sage,  ardente,  at- 
te:  tive  Ovide  dit  fnrti  menti;  Slace.  honestd 
^  mente;  Tibulle,  tacitd  mente,  etc.  Les  Espagnols 
terminent  de  même  leurs  adverbe? .  et  quand  ils 
en  ont  deux  à  mettre  de  suite,  ils  nappliqnent 
qu'au  dernier  la  désinence  mente ,  segura  y  libre' 
mm^ ,  sAramont  «t  libnmmt. 


Mais  l'adverbe  ne  se  distingue  pas  seulement 
par. sa  subjectivité  de  la  phrase  adverbiale  sub- 
Btaative.  Pour  découvrir  toutes  ses  nuances  ca- 
ractéristiques,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  son 
rôle  dan«  le  discours ,  il  faut  de  plus  consulter 
son  origine.  Or,  Padverbe  est  formé  de  l'adjectif, 
et  souvent  il  n'en  diffère  que  par  sa  teruiinaison  . 
tels  sont  proprement  et  sensément  par  rapport  à 
propre  et  à  eenti.  Su  conséquence  de  cette  dé- 
rivation, !'a:5vi  rbe  tient  quelque  chose  de  l'adjec- 
tif. Il  correspond  bien  au  substantif  qui  sert  à 
l'expliquer  dans  la  phrase  adverbiale  aubstantive  : 
mais,  en  passant  par  l'adjectif,  sa  valeur  fonda- 
mentale s'est  altérée ,  et  d'ordinaire  elle  a  perdu 
de  sa  force,  elle  s'est  atténuée. 

Sagement  vient  de  sage,  qui  signifie,  conforme 
à  la  sagesse ,  ayant  rapport  i  la  sagesse ,  quittent 
de  la  sagesse;  deeorte  que  se  conduire  sagemei^ , 
ce  n'est  pas  toujours  précbément  se  conduire  avec 
sagesse ,  mais  d'une  manière  qui  a  rapport  à  la  sa- 
geste ,  qui  approcbe  delà  sagrâse,  et  c'est  pourquoi 
aulieu  dedéflnir  tagementpM ,  avec  sagesse .  il  vaut 
mieux  et  on  préfère  quelquefois  lui  donner  pour 
équivalent ,  d'une  manière  sage;  et  de  même  d'un 
prand  nombre  d'adverlies.  Toutes  les  acception!» 
détournées,  métaphoriques,  approximatives  q,ue 
reçoit  l'idée  radicale  dans  l'adjectif  se  réfléchissent 
(bins  l'adverbe.  Il  ne  saurait  dés  lors  y  avoir  pa- 
rité entre  lui  et  une  locution  dans  laquelle  cette 
même  idée  a  conservé  toute  sa  vatenr  piimfttve. 
Ainsi  furieusement  ne  signifie  pas  ovecfwreur, 
mais  (beaucoup ,  énormément ,  de  même  que  l'ad- 
jectif furienx  dans  un  fwrievm  menteur,  une  /W- 
rieuse  dépense.  Pnssionnèm''nt  et  affediicusemnit 
n'équivalent  point  à  avec  passion  ^  om  aljtction; 
fétiionnément ,  o'est-lNlire  en  homme  passionné , 
tout  particulièrement  possédé  par  une  passion: 
c^ectimuemeta ,  c'est-à-dire  en  homme  ailée - 
tueux ,  plein  d'affection,  et  de  celts  aiEsetion  qui 

se  marque  par  de  petits  SOta»,  OOftforakément  é 
la  valeur  de  .l'adjectif. 

Telles  sont,  à  notre  avis,  les  deux  seules  dif- 
férences qui  se  puissent  trouver  entre  l'adverbe 
et  sa  définition.  Cependant  Beauzée  et  Rouhaud 
en  ont  proposé  une  autre,  que  nous  avions  nooa- 
méme  adoptée  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage ,  moins  par  conviction  que  par  ûéiéteace. 
De  nouvelles  nfléxions  nous  y  font  renoncer 
absolument . 

Suivant  ces  deiu  philologues ,  1  adverbe  expri 
mentit  une  modification  du  verbe  ou  de  l'action . 
qu'il  signifie,  habituelle,  constante,  générale, 
au  lieu  que  la  phrase  adverbiale  dèsigonait  cette 
mime  modiflcatîon  dans  un  seul  cas.  Ainsi  se 
conduire  sagement,  par  exemple,  se  dirait  pour 
caractériser  toute  la  conduite  d'un  homme ,  et  s<| 
conduire  arec  sagesse  n'en  ferait  connaître  qu'une 
particularité,  un  fait,  une  seule  action. 

Nous  pensons ,  au  contraire ,  que  l'adverbe  n'est 
point  du  tout  propre  de  sa  nature  i  marquer  la 
constance  et  l'habitude.  Platon  et  Aristote,  ces 
grands  maîtres  en  matière  de  langage  comme 
en  beaucoup  d'autres  choses ,  ont  réduit  toutes 
les  parties  du  discours  à  deux  mots,  seuls  essen- 
tiels, le  substantif  et  le  verbe,  désignant,  l'un 
les  choses  permanentes  ou  qui  demeurent ,  l'autre 
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les  choses  fluentes  ou  qui  passent.  Rien  de  plus 
constant  que  ce  caractère  du  verbe ,  d'indiquer 
4as  bits,  de»  phénooiènMf  dctaeeidants,  quel- 
que chosede  contingent  et  de  passager.  Coninru  nt 
se  foajTâit'il  donc  que  l'adrerbe ,  qui  tient  in- 
cattotiUement  du  rerbe,  portât  im  eanetère 
oppose?  H  n'y  a  à  cela  nulle  apparence. 

Se  conduire  sagement  veut-il  dire  montrer  ^ar 
M  CMBdviSe  qv'oa  ect  lage,  qu'on  poMède  tott« 
joTirs  la  saigesse?  Non .  mais  montrer  par  nnc 
action  qu'on  est  sage  en  tant  que  faisant  cette 
actkm ,  et  rien  de  plus.  Bn  effirt,  n'eft-^e  pas  par 
allusion  à  une  swle  ictirn  qu'on  dîtàquelqa'an  : 
Vous  avez  (ait  sagemeni  (Acan.)? 
lomtoto. 

Tous  ferez  MgvflURf.  Mol. 
«  Clovis  rendit  ce  pays  À  Gondebaud.  Il  fit  Moge- 
mmLm  Cùwv.  clb  ont  êagement  compris  que....  * 

Volt  Mai?  artc  sagesse  se  rapportera  plutôt  k 
toute  la  conduite.  «  La  république  de  Marseille 
n'^prooTa  jamÉueet  grabâs  pMsages  d«  l*d»iase- 
m?rjt  i  la  pran-leur;  ans?!  se  gourema-t-elle 
toujours  avec  sagesse.  »  Mojitksq.  «  La  puissance 
mit^èe  qne  1m  évèques  de  Rome  etereent  aujour- 
d'hui otec  sogesse.  »  Volt. 

U  W  reçut  froidrsum  (Acad.),  il  m'a  répondu 
fMàmemt  (Aça».),  te  disent  bien  dans  l'oc- 
casion. «  Tu  as  raison,  répondit  f roi drmpnf  h 
moudie.  >  Fâm.  Âf€c  (raideur  couTiendra  mieux 
a'fl  est  quMtioo  de  (quelque  diose  d'habituel, 
o  Vn  pmn  î  homme  qui  \  errait  tou.s  les  jugements 
qu'on  fait  de  lui  s'apercevrait  que  plusieurs  re- 
gardent tes  bdies  qualités  avec  fntdmr.  »  M ic. 

«  Un  jour  que  le  parlement  tenait  unp  assem- 
blée, k  roi.,  Henri  11,  s'y  rendit.  Deux  conseil- 
Icfs  neomnaadènBt  ^loquemuiMt  la  Ttfoime 
des  mr^tir*  et  li  tolérance  des  religions.  »  Volt. 
•  U  est  beau  de  parler  avec  éloquence  et  de  tou- 
cher le  eœnr.  •  Is. 

L'opinion  de  nos  deui  devanciers  nous  panît 
do&c  plus  lattKse  que  vraie ,  et  M.  Guizot  a  fait 
wgHnwt  de  ne  la  point  admettre  dans  sa  eompi- 
htWi  lya'V^fyrs  .  ne  rat-r-nc  qu'incertaine,  nous 
devrions  encore  la  retirer  d'une  théorie  où  nous 
ewfwi»  a'iiTOir  rien  avancA  que  d'incontestable. 

s*  Ls  pbrme  adverbiale  étant  eo0i|iosée  d'un  substau- 
ttf  abstrait  et  de  U  {irépotilioa  a  avec  OU  asoa  l'ar- 
fide.  Listàrmiememt ,  ài»  ietaet  ri^/sarems«mfnt ,  à 
ls  tigmims  e  ■■esr'wfiwf ,  A  Vmttamimiu  i  /all*- 
mm,  à  rfwnitrmem,  i  Fexeèsj  sis, , 

Le  changement  de  préposition  ne  fait  pas  varier 
d'une  manière  notable  le  rapport  de  l'adverbe  à 
U  phnse  adverbiale.  Quelquefois  même  celle-ci 
conmence  indifféremment,  ou  peu  s'en  faut,  par 
ô  ou  par  arec  ;  nyoureusemenl ,  à  la  rigueur  ou 
mm  vigHCur;  /bHcmml ,  d  A»  fM«e  on  nrce  folie; 
escessitement ,  à  Vrids  ou  oeec  eicès.  La  présence 
on  l'absence  de  l'article  est  aussi  une  circonstance 
trop  aeee»oire  pour  mériter  attention.  Devant  les 
grands  éUmsnU  de  différence  les  petits  disparais- 
sent. Pour  arriver  à  des  éclaircissements  consi- 
dénUas  en  même  temps  qiM  carlains,  il  faut 
encore  s'attacher  n  î'a.^verbeet  voir  la  double  in- 
fluence qu'il  subit ,  et  de  la  part  du  verbe ,  dont  il 
«* comme  to  latdiita  gmamatiGal,  et  da  la  part 


de  l'adjectif,  d'où  il  dérive.  On  doit  s'attendœ, 
par  conséquent,  à  trouver  d'ordinaire  dansTad- 
veibe  subjectivité  et  dans  la  phrase  adveiblale  ob- 
jectivité;  de  plus,  il  arrivera  souvent  que  l'idée 
exprimée  avec  toute  sa  force  ou  toute  sa  valeur 
primitive  par  le  substantif  de  k  phrase  adverUaie 
sera  inadifiée  dans  ra<lverbe  de  la  môme  manîAm 
que  dans  l'adjectif  d'oii  l'adverbe  a  été  formé. 

unteAunmrrr,  A  ut  urmB.  selon  la 

lettre,  selon  la  vnlour  des  paroles  ou  îles  niot.s. 

Dans  cet  exemple  la  différence  de  l'adverbe  et 
de  la  phrase  advefbiaje  dépend  du  sms  de  l'ad- 
jectif qui  a  servi  h  former  l'adverbe.  LilteraU- 
ment,  d'une  manière  littérale ^  signifie,  en  con- 
séquence de  la  ferraintison  adjective  al,  d'une 
manière  cjui  a  rai'port  A  la  lettre,  mais  quant  à  la 
forme ,  sous  le  point  de  vue  extérieur  ou  gram- 
matical. A  la  Mfre  vent  dire,  au  contraire .  con- 
formément h  la  valeur  du  discours  cousiiléré  in- 
trinsèquement, quant  à  l'esprit  ou  à  l'idée.  «  Il 
ne  Ikut  pas  prendre  liMntkment  ce  qui  ne  se  dit 
que  par  métaphore;  il  ne  faut  pas  prendre  d  la 
lettre  ce  qui  ne  se  dit  (]u'eu  plaisantant.  »  Roua. 
Prendre,  entendre,  expliquer,  traduire  quelque 
chose  litte'ralrment  ne  regarde  que  l'interpréta- 
tion logique  et  grammaticale;  prendre,  entendre, 
accomplir,  exécuter  quelque  chose  d  ia  Uun  re- 
frarde  rinterprétalioii  et  la  signification  des  mots 
fondamentales,  essentielles.  Les  écoliers  et  les 
commentateurs  sont  exposés  à  entendre  les  textes 
trop  litti'ralnnmt ;  les  domestiques  auxquels  on 
donne  des  commissions  ou  des  instructions ,  les 
gens  prévenus  ou  qu'on  complimente  sont  exposés 
à  entendre  trop  d  la  lettre  ce  qu'on  lîlt.  La 
haute  poésie  demande  souvient  à  n'être  pas  rendue 
UttinUmeni;  si  vous  êtes  diargé  pour  quelqu'un 
d'ordres  importants ,  il  faut  les  rendre  à  la  lettre. 
En  un  mot ,  /tït^roietnent  est  pour  le  sens  formel, 
et  d  fa»  feffr»  pour  le  sens  intrinsèque. 

D'un  autre  cSté,  lift^raîement  marque  plutôt 
une  action  et  rappelle  un  agent ,  au  lieu  que  sou- 
vent d  la  lettre  s'emploie  en  parlant  d'un  état.  Un 
traducteur  traduit  lltl^ralemrnt  un  ti^Tte,  et  ce 
texte  porte  telle  ou  telle  chose  d  la  lettre  ^d'Al.}. 

lIGOCKECSEIiraT,  À  LA  ftlfiVBim.  Avec  beau- 
coup de  sévérité  ,  sans  faire  aucune  grâce. 

Rigoureusement  se  considère  relativement ,  et  à 
Us  rigueiÊt  absolument,  en  soi.  J^onrsHMinest 
exprime  la  manière  d'agir  en  rapport  avec  le  sujet 
dont  il  rappelle  la  qualité  et  les  sentiments  :  celui 
qui  punit  rtjTotirfusemenf  punit  en  homme  rigou- 
reux. A  la  rigttrur  fait  abstraction  de  l'ajrent;  il 
ne  le  présente  ni  sous  un  Jour  favorable,  ni  sous 
un  jour  défavorable.  'Vous  ferez  &  quelqu'un  un 
mérite  ou  un  tort  d'avoir  apri  n'rjmtrnisrment; 
vous  vous  en  prendrez  à  son  caractère;  celui  qui 
agit  d  le  rigisewr  va  juaqu'eù  la  règle  lui  permet 
d'aller.  De  14  rient  qu'on  se  sert  plutôt  de  rigou- 
reusement avec  le*  verbes  frailer,  pumr,  pour 
déterminer  et  caractériser  la  conduite  qu'on  tient 
envenî  les  autres ,  et  de  d  la  rigueur  quand  il  est 
question  d'actions  abstraites ,  spéculatives  ;  obser- 
ver ou  expliquer  une  loi ,  juger  une  opinion  d  la 
rigueur.  —  D'ailleurs,  rignnrnisement  dit  plus, 
parce  que  l'adjectif  riyoureui  signifie  pleiu  de 
rigueur,  qd  e  betneettp  de  riguevr.  Vue  vé- 
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rité  rigowniumaiê  démontrfle  Test  «i  toute  ri- 
gueur' 

UMANUISII£!iT,  À  L'UKAI^IMITÉ.  D'ua  commun 
acc6rd ,  d'une  «(immHiift  voix.  On  conclut  «foelqu» 
chose  unanùnmtiitt  ^  àSunammiti  dans  une 

assemblée. 

A  Pmumimité  représente  àbsolanient  et  en  soi 

cette  circoiislaiice  *iu  fiiil:  unatitmemcnt  la  re- 
présente en  rapport  avec  les  sentiments  dont  sont 
animés  ceux  qui  donnent  leur»  suflhigeA.  Toutes 
les  fois  qu'un  parti  de  coalilion  •oie  à  l'unanimité, 
il  nâ  vot«  pas  umnimctnetit ,  tant  s'en  faut.  L'uua- 
sîmitè  d'ttmmàrimeiif  suitirase  union  et  hermonie 
de  tous  les  sentiments,  dé  toutes  les  opinions;  à 
VuMoaimiU  suppose  seulement  rencontre  de  toutes 
les  voix.  <  Tool  le  genre  humain  conspire  unani^ 
manrnt  à  nttestt-r  telle  chose,  k  d'Ag.  Il  est  tare 
qa'une  décision  soit  prise  d  l'unanimité, 

FOLLBMSRT,  A  LA  fOLOL  Aimer /blIsiMnl  OU 
à  la  folif  une  personne  ou  une  chOMfO'OSt l'aimer 
beaucoup,  eitraordinairement. 

FoUemefrt  signifie  cette  manière  d'aimer  en  nip^ 
port  avec  le  sujet  qu'elle  représente  comme  fou 
ou  comme  un  fou^  c'est  à  son  égard  une  qualifi- 
cation Titupàrative  :  à  la  fitUt  la  désigne  en  soi, 
Ofa)îectiveraent ,  comme  forte,  comme  extrême-,  et 
xian  de  plus.  Ensuite  follement  ^  d'une  manière 
fblle,  qai  tient  de  ta  fcdie,  est  une  expression 
moins  stricte  et  moins  rigoureuse;  l'idée  radicale 
ji'y  trouve  affaiblie  comme  dans  l'adjectif  corres- 
pondant. 

EXCESSIVEMENT,  A  L'EXCÈS.  Outre  mesure. 

Excessivement  est  comme  furieusement,  horrt- 
Nsmenl,  teirîUsmail,  fnâigieiutmenty  infini- 
ment, un  de  ces  mots  hyperboliques  qui  ont  bien 
perdu  de  leur  valeur  originelle  à  cause  de  leur 
dérivation  adjective.  Â  teatit  ae  prend,  au  con- 
traire, à  la  rigueur;  il  di^pape,  il  m<  t  à  nu  l'idée 
commune  et  la  £ùt  sentir  dans  toute  sa  force. 
C'est  au  point  que  SMerstuMMiil  ne  signifie  plus 
guère  que  beaucoup  ;  au  lieu  que  d  Vexcès  marque 
l'excès  ou  le  trop  d'une  manière  nette  et  positive. 
«  On  dit  que  la  reine  pleura  excessioentent  en  di« 
sant  adieu  au  roi.  t>  S^v.  «  Voilà  les  estréraiîês 
où  vont  quelquefois  des  âmes  timides  à  r excès  ou 
trop  inquiètes,  s  Booan. 

MORTELLEMENT  ,  A  MORT  ,  A  LA  MORT. 
Blessé ,  frappé  morieliemeat ,  à  «tort  ou  d  la  mort , 
o'eat^Aniire  de  manière  que  mort  s'ensuive. 

A  mort  a  plus  de  précision  et  implique  plus  de 
certitude  ;  il  signifie  proprement ,  de  sorte  que  la 
mort  s'ensuivra.  «Il  est  advenu  à  plusieurs  d'en- 
tre les  gladiateurs.  él;inl  blessés  à  mort  <lo  force 
plaies,  d'envoyer  deiuauder  au  peuple  s'il  était 
content  de  leur  devoir.  >  Mo:fTAXeH.  jrorf«IIe«<nl, 
d'une  manière  mortelle  ,  qui  a  rapport  à  la  mort, 
qui  est  capable  de  ia  donner,  emporte  seulement 
que  la  mort  pourra  s'ensuivre,  parait  devoir  ^en- 
.■«uivre.  On  dit  plutût  malade  mf^rteUement  que 
malade  à  mort,  parce  que  la  mort  n'est  guère 
jamais  que  l'efTet  probable  et  éloigné  de  la  ma- 
ladie. —  Au  figuré.  mortrUement  et  à  mort  sont 
syuouymes  comme  ayant  tous  deux  le  sens  d'ex- 
cessivement :  haûr  mortellMienl  ou  à  mort;  mais 
mortellement  est  plus  to^uc  cl  moins  énergique. 
«Je  bais  mortellement  à  vous  parler  de  tout 


cela.  >  Siv.  «Se  hafr  morfiilemefif  comme  eiilSmt 

d'Adam.  »  Mal.  a  Nous  craignons  morfrWfWfwfet 
nous  évitons  de  nous  connaître.  »  Bouan. 

FONCaiÉllBiElIT ,  A  FOND.  Connaître  une  ekoee 
foncièrement  ou  d  fnnâ .  c'est  la  connaître  par- 
faitement, de  manière  à  saisir  ce  qu'elle  offre  à 
l'esprit  de  plua  dilBeile  et  de  plus  obscur. 

Mais  ici  l'adverbe,  au  lieu  de  diminuer  et  d'.at- 
ténuer  comme  à  l'ordinaire  et  comme  on  vient  de 
te  voir  dans  les  trois  exemples  qui  précédent  imi* 
médintcmcnt  celui-ci,  est  plutôt  augmcatatif, 
comme  il  nous  a  déjà  paru  l'être  dans  r^foureuse- 
ment.  Cela  tient ,  non  pas  à  la  nature  de  Tadverihe, 
mais  \  h  sit^nificntion  toute  particulière  que  doit 
à  sa  terminaison  l'adjectif  foncier ,  d'où  foncière^ 
menl  tire  son  origine.  Connaître  fimeihtmmt, 
c'est  conn;ûti  e  on  homme  foncier  ^  ainsi  qu'on  di- 
sait autrefois,  c'est-à-dire  eu  homme  habile  dana 
toute  une  science,  dans  tout  un  art.  Connaître  à 
fond  marque  peut-être  plus  de  profondeur,  parce 
qu'il  signifie  précisément  la  profondeur,  mais  il 
marque  moins  d'étendue.  On  possède  une  ecienen 
foncièrement  ;  on  s'instruit  ù  fond  sur  un  point  de 
droit  ou  de  fait,  sur  un  point  de  cbrouologie, 
d'Instoire  on  de  théologie.  Bxaminer  une  attiire 
fonrii'rcment  suppose  qu'un  l'examine  dxms  toutes 
ses  parties,  en  long  et  eu  large ,  pour  ainsi  dire; 
l'examiner  d  fond ,  c'est  pénétrer  jusqu'au  fond  et 
ne  pas  s'arrêter  à  la  superficii;. 

Ensuite  foncièrement  montre  l'homme,  et  le 
montre  aveo  une  qualité  qui  constitue  en  quelque 
.sorte  soQ  métier  ou  sa  profession;  à  fond  montre 
la  chose ,  et  la  montre  débrouillée  et  ôckinue. 

AISÉHSNT,  A  L'AISB. 

L'un  rst  pour  l'action,  l'autre  pour  l'àtal  :  ou 
fait  quelque  chose  aisémenti  on  repose  à  taise 
dans  un  âtuteniL 

F.i  quand  même  tous  deux  se  disent  en  parlant 
des  actions,  l'adverbe  a  seul  un  caractère  de  auli- 
jectivité  toi^jours  facile  à  reconnahce.  Si  une  porte 
ne  s'ouvre  pas  aisément  y  ceux  qui  entrent  sont 
obligés  de  la  pousser  avec  effort  ;  si  elle  ue  s'ouvre 
pas  4  PoÎM,  eUe  est  mal  (hite,  mal  posée  ou  ar- 
rêtée par  un  obstacle.  Où  vous  marchez  aixi^menl , 
vous  marchez  sans  peine;  oit  vous  marchez  à 
Faùê  ne  se  trouve  rien  qui  vous  embarrasse  eu, 
vous  gêne,  u  Aplnriir  le  chcmiu  du  ciel  et  y  faire 
marcher  à  l'aise  les  Âmes  Iftches.  »  Bouas. 

3*  La  pljrasip  ndvcrMulc  ^-tani  rt>mpo«ée  d'nn  sobeian-> 
Ur  atislrail  el  Je  la  |)ri'|MJiiitioa  en.  Abondamment  ^ 
en  abondance  ;  effectivement ,  en  effet  ;  réellement 
tu  réaUtéi  Malemattf  m  tatuHiêi  «cmèfummem  , 
en  eoiuefuenot  /  efe. 

II  fhut  d'abord  répéter  ici  la  remarque  CUte  «ia 

comnirncemcnl  de  l'article  précédent,  c'est  que 
le  changement  de  préposition  dans  la  phrase  ad- 
verbiale substantive  n'en  produit  aucun  de  bien 
sensible  d.ins  le  rajtporl  de  cette  phrase  explica- 
tive avec  l'adverbe  qu'elle  sert  d'ordinaire  à  défi- 
nir. Ainsi ,  «M  rigueur,  à  ta  riipuwt  et  oeee 
f^wn/r  paraissent  difTërerde  r><joureusemeul  à  pou 
près  de  la  même  manière ^  ainsi,  qu'on  dise  ver- 
ser des  pleurs  a»  abtmdknue  on  eese  obeiidaiw», 
cela,  revient  au  même ,  ou  peu  s'en  faut ,  par  rap- 
port à  verser  des  pleurs  abondamment.  Il  ne  peut 
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teke  cneorey  mToîr  ici  entre  Tadrerhe  et  ams  ex- 1 

plicatioa  dt'itrcs  différences  que  celles  qm  tîeii- 
ncfit  au  double  caractère  verbal  et  adjectir  de  i 
Vtàmim.  On  Ht  se  |»tifa  iTaacuiiB  IiudU^cd  ne 
uoioi  p-iV.t  de  coa^te  du  sans  particaUer  de  la 
fsii|>aMUoa  en. 

JPQNBâMHBBT*  0  AMOKDAntS,  Beftvuump. 

^fconriiuf .    d'où   vient  nhnndammcnt ,  n'est 
peÏAt  UA  a4tectir  qui  se  dlstiague  et  s'éloigne  par 
du  soBalantif  abondance;  il  a .  au 
Cûûlriirf  ,  s-.-i.us  tou?^  k-s  rapports,  la  pins  prnitule 
rtssembla&ce  avec  lui.  Leur  valeur  primitive  se 
Inma  drac  ansii  puie,  aiisd  entière  dans  fad» 
JecùC,  et  par  cori5cq[U>*jt  dans l'nrî verbe  ,  qiio  lîayis 
\ft  substantif.  Il  s'ensuit  que  toute  la  diflcrence 
qu*H  fiettt  y  evoir  encore  entre  Tadverbe  àbon- 
tlain.nrrj  •  *  T.i  phrase  adverbiale  substnnlivo  en 
aifoiidajHX  tii  ceile  qui  se  tire  du  rôle  gramma- 
tinl  da  TadiedM,  de  aan  întimité  avec  le  Terbe , 
C«Iie  de  l'accident  à  l'être .  du  'subjectif  i  Vol  ject if. 

L'»àvtxhm  convient  mieux  eu  parlant  de  ce  qui 
arehre  :  boêre  (Les.)  ,  suer  (Sév.)  iA<miamment. 
La  pîifa^e  jJver;  .ih'  .s<>  Jît  5.eule  en  parlant  de 
M  qui  e&i  ;  le&  mets  étaient  en  o&ondonM  sur  h 
taMe  (Ltt.>; 

Je  jfrél.-ndi  <^i£  chei  moi  tout  sait  en  ahomlancf.  Dlst 

L'adrerbe  se  rapporte  au  phénoménal  essentiel - 
\rmniÊ  mttqné par  lé  Ttrbe;  la  pbiaM  advolkiale 
.<e  rapporte  à  FéirB  caaentieUraienS  exprimé  par 
leaubùaaliL 

Cependant  la  dURreoee  n'est  pas  tonjovrs  anssi 
crax;  îf .  et  en  aStyndamc  se  dit  aussi,  comme  abrn- 
dammau^  <kâ  choses  qm  se  passent  ou  arrivent. 
Hais  tlbcmàammetii  les  qualifie  en  rapport  arec  le 
^et.  et  en  ahondan-f  représente  m  rapjjorl 
arec  Tobjet.  On  pleure  àbottMmvaent  :  «  Ce  n  e^sl 
pas  qu'Aekixle  n*aît  plenré  «itondammenf ,  et  que 
cela  n* arrive  aux  fcéroà  avec  bionséanco.  «  Lak. 
Ou  Tene  des  pleurs  en  abondance  :  «  Ce  vieillard 
loi  ftt  caoaeltte,  par  lea  lannes  qull  Tersail  en 
r^  n^uace,  qjfit  inwtntait  una  vive  douleur.  » 
Lss. 

Oo  ne  peut  ae  aetnr  que  d*fl&o«dlinmnen( 

gnand  Te^i-rli  se  représente  seulement  un  sujft 
et  suia  pas  un  ol^et,  une  matière  en  grande 
quantité  :  aoer  «tondommenf  :  il  fournit  ubon- 
damm^nt  k  Ic-us  no-i  besoins  (Les.);  Ticu  se  ?.ui- 
tl  aktmdammeat  à.  lui-même  (MaX-Jj  pour  pro- 
daire  «toadoMmenl,  il  ftut  être  nourri  large- 
ment (Bkfp.). — En  abondance ,  au  contraire ,  est  le 
aot  propre,  quaod  l'idée  prédnmitiantc  est  celle 
da  la  cboae,  d*une  madère  qui  est  abondante. 
«       cidl-re .  Ic'.a  d'échaufTer  la  Eourrice,  lui 
kwnùx  du  lait  en  abondance.  9  J.  J.  «  Nous  n'a- 
maa  qu'à  nous  teamer  rers  Dien,  it  nous  don- 
nera 4e  quoi  nous  nourrir  en  abondance.  »  Tlxc. 
X  mtàm  d'être  abondamment  pourvu  de  certai- 
aes  rhemi^  on  ne  peut  les  donner  en  «toidance. 
Avoir  du  via  abondamment ,  c'est  en  avoir  beau- 
coup aom  1<:  p:int  de  vue  subjectiT,  c'est-à-dire 
àamibait,     quoi  satbfliire  pleinement  son  en- 
vie de  boiTt  :  avoir  du  vin  en  ahondance ,  c'est  en 
awir  beaucoup  sous  le  point  de  vue  objectif, 
c'eal-i^dire  en  grande  quantité  et  dans  un 
nombre  (V-  vai^^eaui. 

On  dit  lùea  ae»  pletirs  coulaimt  abondamment 


I  et  en  atondonee;  mais  en  (Aondonee  prèseale 

(li.sf riîiutivernpnt ,  et  comrae  on  le  ferait  pour  les 
i  parties  d'un  tout,  les  pleurs  sur  lesquels  ahcn" 
dammetOi  n'appelle  pas  ainsi  Fattention.  L'advetbè 
a  le  sen.-;  de  beniicoup,  sans  cUMnil;  il  énonce  le 
fait ,  mais  ne  décrit  pas  la  chose  ;  c'est  par  rapport 
à  celle-ci  uneetpressiouTagne,  abstraite,  idéalî- 
f^ée.  par  Cfla  niTmc  qu'elle  en  détourne  l'esprit 
pour  le  fixer  sur  le  siyet  qui  âgit  ou  sur  son  ac- 
tion. Ce  n*est  pas  qae  «bomtomment  sdt  ftnpropi» 
i\  marquer  la  .^ucc-  ssian  et  Tctendue,  mais  il  la 
marque  dans  le  fait  et  non  dans  \a.  chose;  il  a 
plus  de  rapport  au  temps  et  &  la  Voree  qvTà  Tes- 
pace  et  au  nombre.  Tl  pleut  nhondammtnt ^  quand 
il  pleut  longtemps  et  d'une  manière  forte ,  remar- 
quable^ la  pluie  est  tombée  en  «bondkrare ,  quand 
elle  c^t  tombée  en  grande  quantité,  de  manière  à 
inonder  les  routes  et  les  plaines,  à  fiiire  déborder 
les  fleuves,  à  tremper  profondément  la  terre. 

TTrEmrmiENT,  en  effet.  Ces  expressions 
s'emploient  pour  confirmer  ou  poirr  rectifier, 
pour  appuyer  ou  pour  corriger  ce  qui  a  été  m , 
tom  u  ou  avancé. 

Mais  effectivement  se  dit  dans  l'ordre  des  faits, 
et  en  effet  dans  Perdre  des  idées.  BfftxHttment 
ajoute  ou  oppose  la  réalité,  ce  qui  arrive,  se 
passe  ou  a  lieu  dans  le  monde  des  phénomènes; 
en  effet  ajoute  on  oppose  la  vérité,  ce  qui  est ,  oe 
qui  est  en  soi  ou  essentiellement.  Ces  choses  sont 
c//ecttvement  telles  qu'elles  peuvent  ou  doivent 
être;  ees  eboses  peuvent  ou  doivent  être  en  tffèt 
telles  (ju'ellcs  sont.  Une  chose,  dont  on  n*a  pas 
fait  voir  encore  qu'elle  est  effectivement  ^  n'éxitte 
que  dans  Tesprit ,  dans  l'ima^rnatfon ,  en  idée  ou 
rn  projft:  ce  irest  (ju'unp  fiction,  une  promesse, 
une  hypothèse  :  une  chose,  dont  on  n'a  pas  en- 
core démontré  qu'elle  eM  en  effet ,  n'est  qu'en  ap- 
parence, elle  n'est  pns  tîiî  droit.  îé^ifimfrnent 
ou  véritablement.  Effectivement  est  pour  ainsi 
dire  un  terme  historique  dmrt  se  sert  us  hemna 
qui  en  appelle  à  revpérience ,  à  retistence  phy- 
sit^ue  et  actuelle;  en  effet. est  l'expression  logique 
ou  abstraite  qu'émploie  un  bomme  qui  ne  regarde 
qu'\  l'idée,  àFeaseBoa,  aux  prittcifeB,àea  ipi 
doit  être. 

J3m  gréée  «fPwIfrsmenf  snfllsanle  (Psac.)  «t 

une  frrâce  suffisante  en  effet  (to.)  suffisent,  ne 
sont  pas  suffisantes  que  de  nom,  n'ont  pas  que 
l'air  d'être  suffisantes.  Vais  la  grâce  effeeiivevimâ 
sufTi-antc  suffit  de  fait .  il  lui  arrive  de  sufSfe;  et 
la  grâce  suffisante  en  effet  suffit  au  fond,  en  soi, 
quant  à  sa  valeur  essentielle ,  die  doit  suffire.  — 
Cette  récompense  rous  est  due;  vous  l'avez  ef- 
fectitement  méritée  par  votre  conduite  :  cet  em- 
ploi vous  est  ddt  vous  en  êtes  en  e/|M  digne  par 
vùus-mJme ,  par  ce  que  vous  êtes  (et  non  par  ce 
qae  vous  avez  lait),  par  votre  capacité,  par  vos 
quatflés. 

œ  ^  Il  e3t  arrivé  eff^ctirement.  *  Acw.  «  Une 
{treuve  qu'il  y  a  d'autres  sujets  de  poème  que  la 
colère  dTAcIritte,  c'est  que  f  en  ai  trouvé  efféeUftê- 
ment  (Homère),  s  Fés.  «  Diopéne  condamna  cet 
homme  parce  qu'il  a\-ait  f//ecrweweni  volé  ce  dont 
on  rsoemait  *  In.  «Toutes  ces  dMwea  se  peuvent 
rencontrer  I  n  -  hys  animaux  et  s'y  rencontrent 
effeaivement.  >  iLa.«Ii'ii0péiiétrabilitÀ  des  corps 
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fait  concevoir  que  le  mouvement  se  peut  commu- 
niquer par  impubioQ,  et  l'expérience  prouve 
qM'elJediveiimt  il  té  ceaunnniqiie  par  «ette  voie.» 
1d.  a  Les  hommes  se  font  des  idées  de  vertu  qu'ils 
ue  pratiqueut  jamais  effectivement.  »  Nie.  Dans 
tous  en  enmples ,  «ffètHvment  revient  à  don*  le 
fait  ou  âr  fait ,  réellement.  Dans  ceux  qui  suivent . 
en  effet  équivaut  à  dans  U  vrai ,  au  fônd^  en  soi. 
«  On  s'accordait  par  complaiwiiee  et  en  paroles  « 
sans  se  bien  entendre  en  effet.  »Boss.  a  Ils  veu- 
lent panitre  dire  quelque  chose ,  lorsque  en  effet 
ib  ne  éisenirien.  »  Uèl.  «  Ce  cri  instinctif  estile 
toutes  les  langues  et  de  toutes  les  conditions, 
comme  en,  efftt  il  en  doit  être.  »  Id.  >  Cela  paraît 
impossible ,  et  cela  l'est  en  ^étî  car....  >  In.  <  Que 
u'appelle-t-on  simplement  mauvais  ce  qui  est  tel 
en  effet?  »  Nie.  «  Les  hommes  croient  qu'on  leur 
doit  la  dtilité,  et  on  la  leur  doit  en  e/J^  selon 
qu'elle  se  pratique  dans  le  monde.  »  In. 

S'agit-il  d'une  preuve  &  l'appui  d'une  assertion , 
e/fcfcittWHMntconTieDt  quand  on  invoque  des  bits , 
et  en  effet  quand  on  invoque  des  principes.  En  effet 
se  place  presque  toujours  au  commencement  d'une 
dimonstreticii  Cnidée  ^  non  sur  des  vérités  débit , 
sur  des  expériences .  mais  sur  de.<;  axiomes  ou  5ur 
des  vérité  déjà  prouvées.  Nous  faisons  plutôt 
«sage  de  Fadverbe  dans  les  sciences  d'obser* 
valion;  et,  au  cûTitrairc'.  nous  prêrérons^'n  effet 
pour  annoncer  une  preuve  déductive  et  métaphy- 
«que. 

RÉELLCMFST,  EHRiAltlÉ.  EfTecUvement,  de 
{ait  ou  dans  le  fait. 
fi^Hemenl  se  dit  plutôt  en  perlant  des  choses 

qui  arrivent ,  se  font ,  se  disent ,  se  croient ,  et  en 
réaiHé  des  choses  qui  existent  et  qui  paraissent 
teUes  ou  telles.  Avex>Toas  rAIIsnMnl  fait  le 
voyage  d'Italie?  Cet  homme  paraît  être  heu- 
reux; Test-il  en  réalité?  Dites  de  certaines  ch,oses 
qu'elles  «dstent  rMIemetif ,  vous  les  présentes 
comme  faisant  l'acti  in  ilc  durer  et  de  vivre;  si 
TOUS  dites  qu'elles  existent  en  réalité ^  vous  les 
qualifiei  d'une  manière  absolue ,  sans  lepportà 
la  durée  et  à  sa  continuation ,  simplement,  en 
opposition  aux  choses  imaginaires. 

D'ailleurs,  le  caractère  verbal,  le  carulère  de 
subjectivité  de  rdcUemenl  bC  témoigne  d'une  autre 
manière  encore  :  si  vous  dites  qu'une  chose  ou  une 
personne  est  rééUemmt  telle  ou  telle ,  le  mot  réel- 
lement a  un  certain  rapport  à  vous  et  à  votre  af- 
firmation ;  si  V014S  dites  qu  eUe  est  telle  ou  telle 
en  féttMéf  cela  signifie  absolument  et  en  soi 
qu'i  lie  i/c  t  pas  telle  ou  te!lr  -  j'-^n  ajiparence. 

TOTALEMENT,  m  TOTALilË.  Ils  servent  k 
marquer  le  degré  le  plu»  élevé  d'une  modification  ; 
ils  annoncent  un  changement  on  an  peut  pes  fdus 
grand. 

Unh  Tun  regarde  le  sujet  on  l'action  ou  Tévé- 
nement ,  l'autre  l'objet  ou  la  chose  soumise  à 
l'action ,  changée  par  révéaemeut.  La  maison  que 
le  propriétaire  rebâtit  fotaifmenf  ft  neuf,  est  re- 
bâtie à  neuf^n  totalin' ,  c]u m  1  en  considère  en 
eUe-ffléme.  Vous  payez  tottUement ,  quand  vous  ne 
laisaei  plus  de  payement  à  bin;  vous  payez  en 
lotA^tl^ ,  quand  ,  au  fond  ,  en  eUeemflmes,  toutes 
VOS  dettes  se  trouvent  éteintes. 

(XNfSÉQUBMIlEirT,  BR  CONSBQVEIKZ.  Par  une 


suite  raisonnable etnatareUe,aeIonquelipeclMca 

d'antérieur. 

Cefis/qvemiiieiit  appelle  Fidée  de  ftetion  de 

se  conformer,  de  céder  .  riyv^-ir  k  quelque 
chose  d'antérieur  i  en  conséquence  exprime  le 
rapport  essentiel^  absolu,  qui  enste  entre  c» 
iju'on  fait  ou  ce  tju'on  dit  et  la  chose  faite  ou 
dite  antérieurement.  L'un  est  dans  l'ordre  des 
bits  ce  que  Feutre  est  dans  l'ordre  des  idées. 
J'ai  promis  de  vous  servir,  j'agirai  contéqvem- 
menti  quand,  dans  la  soustraction ,  on  empnwle 
une  dîûine  sur  le  chiffre  niieant,  ce  chiffre 
est  diminué  en  conséquence.  On  dit  conséqurm- 
ment  à,  comme  conformément  d,  et  en  consé- 
quence de,  comme  m  verUt  de  ?  l'un  repré-cnte 
la  manière  'înnt  k-s  choses  se  font,  et  l'autre  la 
manière  dont  elles  sont  en  soi.  —  Il  en  est  de 
même  des  locutions  uppearemment  et  en  appe- 
rence ;  Vnnr  r  ;t  pour  les  événements  et  relative  à 
nous:  apparemment  il  viendra,  cest -à-dire .  il 
viendra ,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  d'«r 
près  les  apparences.  Cet  homme  est  calme  en  ap- 
parence ,  c'estrà-dire ,  non  pas  que  nous  le  voyons , 
mais  qu'il  se  montre  calme  extérieurement  :«  Sans 
la  charité  toutes  les  vutus  ne  sodI  tellss  qu'eis 
apparence.  *  Mal. 

ooimonniBifT,  m  coHPronicB.  De  b$on  à 

ne  vouîoii  pa'.  que  la  chose  soit  sue. 

Con/îdemment  r^arde  plutôt,  la  manière  •!  agir 
ou  d'arriver,  et  en  con/ldMce  lé  manière  d'être  : 
voilà  te  qu'il  m'écrivit  canfidemment  l'année  der- 
nière*, im  h(^nnéte  homme  doit  toujours  se  taire 
sur  les  choses  dites  en  eon/Menee.  Bt  quand  l'ad- 
verlM?  et  sa  définition  se  disent  également  en 
parlant  de?  actions,  confidemment  en  marque 
une  eireonstuice  en  rapport  avec  le  sujët  dont  il 
exprime  la  confiance;  au  Keu  que  en  confidence 
signifie  cette  même  circonstance  en  soi ,  d'une 
manière  absolue ,  sans  aucun  retour  vers  le  sujet. 

«  Personne  n'entretient  confiârmment  son  va- 
let d'amour  ou  de  mariage.  »  L>ab.  <t  Ils  pou- 
vaient être  certains  de  Um  Choin  et  de  VoM  la 
duchesse,  et  de  ce  qui.  en  homme.^ .  .i[  jir>  ch  [it 
le  plus  confidemment  de  Monseigneur.  »  S.  S.  «  Ct»t 
amour  bit  que  l'âme,  ne  se  contentant  pas  d'être 
instruite  par  les  hommes,  mais  s'adrcssant  elle- 
même  «Mi/idemmem  au  Verbe,  lui  adhère  con- 
stamment, s  Boss.  —  «  ^e  vous  dis  tout  eela  en 
confidence;  n'allez  pas  me  trahir  et  me  brouiller 
avec  lui.  >  Dbst.  «  Tbiamis  dit  aux  chevaliers, 
comme  en  confidence ,  que  le' roi  était  fort  en  co- 
11:  contre  eux.  ■  Las.' 

CONFIDBNTIBLLEMEXT  ,  EN*  CONFIDENCE. 
Même  idée  commune  que  pour  les  précédents. 

Mais  confident iellevxcnt ,  par  rapport  à  m  con- 
fidence et  à  con/idemmen( ,  atténue ,  a  moins  de 
rigueur,  parce  qu'il  est  formé  de  l'adjectif  eon^- 
denliel  qui,  à  cause  de  sa  terminaison  ,  -i^uifii  , 
qui  tient  de  la  coo^dence.  Ce  que  con^d^ minent 
et  en  con/tden^  expriment  positivement ,  con/ide«- 
iicllemcnt  ne  le  lail  entendre  que  d'une  manière 
approchante,  détournée,  aHiaiblie.  Ce  qu'on  dit 
con^denUéUement  n'est  point  dit  ofBciellement  et 

ne  doit  point  être  publié;  ce  qu'on  dit  en  confi- 
dence ou  confidemment  es|  dit  sous  le  sceau  du 
secret  et  ne  doit  peint  étrt  févéié. 
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lui-même. 


mMUDOL  Koi- 

m^foi .  r<ms-taème 

FemmiteUemmt  est  formé  de  l'adjectif  pertùn- 
arf«  fnpn  on  relatif  à  la  personnt»  qjoi  b  re- 
fard*, y  lient.  Ce  doit  donc  être,  par  rapport 
à  e»  ptrtoune ,  une  expression  moins  propre, 
mmÊ  rfgttoreuse,  et  plutdt  significatim  de  la 
ptnoani  morale  ft  ibslraite.  Etre  perfonnelle- 
«ent  r^pon^iible  d  oue  chose  ;  s'obliger  j>er<on- 
mttrmmt.  J*y  éttii,  U  •>  nodH,  te  roi  oomium- 
dait  m  personne. 

PRr>CEàSlOSNElXEME?iT,  EN  PROCESSION. 
Ea  SOI  vaut  l'ordre  exprimé  par  le  mot  praeutioti. 

L'adverLe  signifie  moins  priicisêmeiit  ce  que  en 
proomion  marque  lûule  rigueur.  On  ne  peut 
se  serrir  dt  1Â  plmM  adverbiale  que  quand  il 
s'agit  d'une  procession  vêritalde,  d'une  sorte  de 
prwiueaâde  imit:  ea  ctumlaut  par  le  clergé  et  les 
fldèta  Mît  âaaâ  TégliM  Mût  hors  de  ses  murs. 
M3h  (?n  dira  qu'an  certain  nombre  de  citoyens 
se  raÂ^mUérent  et  se  r«udirent  proeettionnelle- 
maa  chez  un  personna^  pOOr  le  féliciter-,  c'est 
ce  ^  scitftt  aiaex  firéq;neBiiiMiii  à  liOiH^ 

4*  hk  phrase  tâTerbiale  étant  composée  d'un  tubstan- 
til  UMnH  et  de  U  pr^^poiition  d»vtfar.  Forcément^ 

rrt%cr  ;  intùiuUvfment  ,   r^^  instinct  ;  œciJfntetU- 
r,       meaJemt{  miracuieititmaU  ,  fOr  miracief 


tM  4î8&rences  i  trouver  entre  l'adverbe  et  ta 
phrase  adverbUe  suLstantive  sont  loujour.-i  les 
jaéaies  et  depeudeut  toujours  des  deux  seuls 
prine^Ms  pos^  en  commençant,  que  U  préposi- 
tJODde  h  phrase  adverbiale  soit  atfc  on  à  ou  n). 
il  D'iiD|>ort«  pas  non  plus ,  ou  il  importe  fort  peu , 
fa'elle  emt  éf^  p(Kr,  ou  toute  autre  :  tout  se  ré- 
duit toujours,  pour  distinguer  r.idverhe  de  son 
eipbcAttou ,  à  cûosiderer  le  caractère  cuntraclé 
par  l'adverbe  dans  la  société  du  verbe  et  le  sens 
â«  Ytdleeât  d'où  l'adTert»  «  prie  nais- 


Aiim«  de  on  por  force  est  donné  par  nos  dic- 

tioaoiiif^-'  comme  t-t;..;icalion  de  forcement;  de 
toème  de  ou  par  préfértace  à  l'égard  de  prcfcra- 
hUmmU:  de  mime  par  itutinci,  par  accident, 
par  miracle  par  provision,  à  l'égard  d't'iwtinc- 
tivfswnl,  d'accxéenULhmeni ,  de  miracuUusexMnt 


Mais  forr/^m/mt .  prt  fernhlemenl ,  inslincthcment 
et  Itt  autres  cottvieuueot  mieui  pour  marquer  de 
qodl»  manière  un  fait  s'est  passé*,  de  force,  de 
pr.JrrfHc^.  pnr  insh'nct ,  etc..  se  diront  plutôt 
pour  expnmer  de  quelle  nature ,  de  quelle  sorte 
«stcn  éUie-aêma  raetion.  énoncée,  indèpendain- 
HbtsA  de»  teirps  et  de?  personnes. 

Larvjià  oo  vous  contraint  de  faire  une  chose . 
«0«s  la  lûtes,  il  vous  arrive  de  la  fUre  fsree- 
mmt  ;  le»  actes  friit5  de  force  ou  par  force  ne 
aoot  poîBt  imputables.  —  On  dira  d'uue  manière 
wunûwB  et  historique  :  U  a  aimé  les  biens  de  la 
terre  pre'f^nUdement  i  son  salm  éterneî  (B.Ti-î^n  >; 
le  di^pJcAaame  fut  choisi  prtférabkmcnt  à  tout 
a»lre  (Ia-);  In  natttie  n  doué  certains  esprits  pré- 
fénû>Ume:itt  aux  autres  d'un  peu  plus  de  finesse 
et  de  sens,  etc.  (i.  i-Y  Maia  oa  dira  absolument, 


théoriquement  en  quelque  sorte  :  si  je  vois  mon 

ennemi  môme  dans  une  nécessité  plus  pressante , 
je  dois  le  secourir  par  préférence  à  tout  autre 
(BouaD.);  il  y  a  w»  véritable  politesse  à  laisser 
parler  les  autres  par  préférence  {i.  J.);  la  cou- 
tume de  Drabant  est  favorable  aux  filles  d'un 
{iremier  mari,i^^e  par  préférence  aux  mâhs  d'un 
.second  lit.  (Fé:(.).  —  Nous  fai.sons  une  foule 
cï actions ,  nous  respirons ,  nous  remuons  à  chaque 
instant  les  paupières  «nsl^fietfeemeHl;  les  ûtMêt 
faits  par  xnttinct  ne  sont  pas  accompagnés  de 
conscience,  ils  se  remarquent  rarement.  —  ■  Ces 
petits  morceaux  de  fonte  ont  été  formés  sans 
doute  aceidvntcUcment  p."îr  le  feu  des  volcans.  " 
BoFK.  c  II  ue  faut  pas  confondre  ce  qui  est  mal 
par  sa  nature  avec  ce  qui  ne  souffre  le  mal  ^e 
par  accident.  »  J.  J. 

D'autres  fois,  ce  qui  distingue  l'adverbe,  c'est 
une  nuance  d'indétermination  et  de  vague  qa*il  a 
puisée  en  passant  par  r.-idjectif.  Miraculeusement 
ne  veut  pas  dire  tout  à  fait  par  miracle,  mais 
d*une  manière  miraculeuse ,  qui  tient  du  miracle, 
comme  par  miracle.  Dans  protiwirement  en  rap- 
port avec  par  provision ,  l'idée  est  aussi  atténuée  : 
cet  adverbe  ne  suppose  ni  prévoyance,  ni  pra- 
dence .  ni  précaution,  comme  le  fait  encore  un 
peu  la  plirase  adverbiale.  U  signifie  d'une  ipa- 
nière  toute  générale  et  vague,  «a  attendant',  et 
flotnififf  por  provifiofi* 

S  n.  ddeerte  et  pfcnue  odMftîUs  «V^fioe. 

1*  La  phrase  adverbiale  étant  composée  d'an  adjectif 
pris  subslonlivnmrnt  cl  de  la  i>re^poailion  <i.  Aveti- 
glèmtnt  f  i  l'ai^ugli:  ;  ftourdimcnt ,  k  t'éttmrdiet 
amîiabUmmUf  k  l'amiabU;  lègè-r^nu-iUf  i  le  l^jpinfj 
prèsenummtf  k  fréimÈi  friaUMtmÊM  f  en  ffé^^' 
labUi  eu. 

Jusqu'à  présent  les  différences  entre  FadveilM 
et  sa  définition  ont  dû  être  puisées  à  deux  sour- 
ces. Puisque  l'adverbe  tient  du  .verbe  par  sa  desti-  - 
nation  et  de  l'adjectif  par  son  origine ,  il  fallait 
examiner  ce  qui  résulte  île  cette  double  dépen- 
dance pour  la  valeur  comparative  de  l'adverbe 
par  rapport  à  celle  de  la  phrase  adveririale. 
Quelle  nuance  de  significnlioi\  est  en  trcnéral  im- 
primée à  l'adverhe  par  l'influence  qu';l  subit  de 
la  part  du  verlwT  Voilà  ce  quMl  «^agissait  «Ta- 
bord  de  déterminer.  Ensuite,  tel  adjectif  particu- 
lier, d'oili  vient  tel  adverbe,  a-t-il  un&termioai^ 
son  qui  modifie  sensiblement  l'idée  représentée 
purementet  sans  altération  par  le  substantif  de  la 
phrase  adverbiale,  et  cette  même  modification 
n'est-elle  pas  aussi  sensible  dans  l'adverï»  COi'- 
respondant?  Telle  était  la  seconde  que^-tion.  T.n 
cherchant  à  résoudre  l'une  et  l'autre  on  arrive  et 
nous  sommes  arrivés  i  deux  sortes  d'éclaircisse- 
ments applicables,  l'une  à  certains  exenhples, 
l'autre  à  d'autres,  et  quelquefois  toutes  deux 
au.t  mêmes. 

Or,  l'un  de  ces  deux  moyens  d"invcMif,'ation  et 
de  distinction  nous  échappe  maintenant  ;  c'est  le 
dernier.  De  ce  que  l'adjectif,  d*oà  dérive  un 
adverbe,  a  telle  ou  telle  terminaison  qui  modifie 
(le  t^'U-^  OM  t^'lla  manière  l'idée  radicale ,  on  ne 
peut  neu  cuuciure  relativement  i  la  didérence  de 
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PREMIÈRE  PARTIE  ; 


Tadverbe  et  de  la  phrase  adverbiale  ;  car  ceUe^i 
contient  cet  adjeetfT  ltii-inêm«  pris  snbstantit»- 

ment  :  légèrement,  à  la  U'un-c;  <!''finlt{rnn('nt .  rn 
définitive  y  etc.  Il  n'y  a  donc  plus,  pour  obtenir 
quelque  fndieation ,  qu'une  «euto  ehose  à  eoofli- 
dércr,  cV'sl  h  carnctèn^  de  contingence  et  de 
sutyectivitc  communiqué  à  l'adverbe  par  le  verbe;, 
0t  11  èteh  nécessaire  de  rassembler  dans  «ne  ca- 
tégorie à  pr.rt  tons  les  exomiilc^;  oii  Vrif^vp^^c  se 
trouve^  opposé  à  une  phrase  adverbiale  renfennant 
Bons  fbnne  substantive  Fadjeetif  même  qui  a  servi 
à  forrnf^r  radvrrlto. 

AVEUGLÉMOT,  À  L'ATEUCtE.  ÉTOLRDIMEKT, 
A  l'ÉTOOmiIB.  AWAStEMENT,  A  VAMUâMM. 
LÉCrRKMENT,  À  LA  LÉGÈPE.  Cc'<  synonymes  se 
réuuisseot  luUurellement  en  un  m&me  groupe,  à 
cause  de  leor  coninrane  analoi^ie. 

Tous  servent  A  inoilifier  une  nction  avec  rap- 
port à  une  qualité  de  l'agent.  Mais  l'adverbe  néan- 
moiinsne  le  fait  pas  absolument  de  h  mime  façon 
que  la  phrase  adverbiale.  Il  représcnle  comme 
propre  et  inhérente  au  sujet,  comme  concentrée 
en  lui ,  la  qualité  qui  apparaît  dans  la  phrase  ad- 
verbiale commr>  i;u(  Ique  chose  de  constitué  hors 
du  siyet ,  comme  une  mode  à  laquelle  il  participe 
de  loin.  L*adverbe  et  fa  phrase  adTerbiale  mofti' 
fient  l'action  en  montrant  l'agent,  l'un  sous 
l'empire  d'une  qualité  fondamentale  «  dont  il  est 
pénétré,  Tantra  sous  l'Influence  d'une  qualité 
d'err;      f .  qui  n'est  en  lui  que  superficielle. 

Ay£UtiL£Ji£NX,  À  L'AVJZUfiLE.  K'f  TOjant 
pas. 

Mais  aveuqJf'ment  exprime  une  disposition  du 
siûet ,  et  à  l'aveugle  un  état  de  rol;uet.  Qui  agit 
ttneuglémênt  s'aveugle,  ferme  les  yeot,  est  dans 
la  résolution  de  n'y  point  voir;  qui  a^il  à 
f aveugle  n'y  voit  pas,  manque  de  lumière,  se 
trouve  placé  en  face  d'un  objet  qui  n'est  pas  dans 
un  assez  graml  jour. 

Quand  quelqu'un  agit  ooeuglément ,  c  est  tou- 
jours ft  lui  qn'il  &ut  s'en  prendre.  «  Que  de  dé- 
nurc  hes  il  avait  faites  pour  les  convainc:  e  iJe  son 
amitié ,  jusqu'à  se  porter  œemrWmeta  k  tout  ce 
qu'ils  avaient  Voulu  1  »  S.  S.  «  La  soumission  ab- 
solue et  aveugle  en  toute  rigueur  était  inexcu- 
sable :  je  ne  pouvais,  ea  malièca  de  foi,  me  sou- 
mettre woeuglément ,  contre  ma  persuasion ,  aux 
décidions  d.'  deuv  lionuiios  cipables  de  me  trom- 
per. »  FÈH.  «  Soyons  toij^oura  aveugiémcRl  sou- 
mis oux  ordres  de  Dieu ,  et  mettons  là  toute  notre 
s:ip:s>e.  »  Boss.  «  Richelieu  enlend  ail  y^i  esprit 
de  suite  la  soumission  qui  suit  aveujfÙmnt  les 
evdrcs  d'un  supérieur.  «  Toit.  «  Je  te  mets  le 
fer  à  la  main...  J'écris  à  inc^  femmes  de  t'obéir 
arenj^i^mem ;,eliea  totnberont  devant  tes  regards.» 
HOMTBSO.  —  Quand  quelqu'un  agit  à  fareugle, 
la  faute  en  est  s.(-uvent  a  l'objet  stul,  (jui  n'est 
pas  assez  éclairé,  a  £a  tout  ceci  je  marche  à 
rmeugle  et  A  tfttons;  car  Je  ne  sais  ni  ne 
soufiçonîse  sur  qui  clt"  critique  peut  tomber.  » 
FÈH.  «  Jé.sus  veut  prendre  des  hommes  dans  le 
monde;  mais  quoH]ue  cette  eau  soit  trouble,  il 
n'y  pèche  pas  à  l'amnil,'.  r,  Boss.  «  La  nature  du 
feu  n'étant  pa&  connue,  en  travaille  à  faweugle, 
et  Ton  oe  peut  arrÏTer  qu'à  des  résultats  oluairB.» 
BoPF.  «  On  jugeait  de  cts  choies  à  fm9ugk$ 


on  ne  savait  trop  ce  qu'on  devait  permettre  ou 
dàfbndve.  >  Com» 

Toutefois  la  difTércnct»  n'ert  pas  tonjonr;  nn'?si 
grande ,  et  à  i' aveugle  peut  n'être  pas  dénué  de  tout 
caractère  de  subjeetiriti;  mais  la  subjenlifirt 
dont  il  est  capable  ne  ressemble  point  à  celle  qtri 
est  propre  à  l'adverbe  aveuglénûtnt  et  ne  s'élève 
jamais  an  méiue  de^ré*  ÉKtuffénuut  équivuiil 
presque  à  m  arntfjlr;  à,  V aveugle ,  k  It  Tn"tnièrtf 
aveugle,  signifie  propremoit,  à  la  manière  d^ 
gens  avengtes.  Oui  a^it  &i>9UfitéiMitt  a^fit  o 
aveugle  qu'il  est;  qui  ngit  à  Varruglc  agit  è  la 
manière  des  gens  aveugles,  comme  s'il  était 
aTOugte  :  Pun  ne  vent  point  voir,  l'autre  ne  t»- 
g.mle  point  ap^^e?  pour  y  voir.  C*e*t,  d'une  part . 
un  défaut  qui  tient  à  l'âme,  et,  de  Tautrc,  une 
simple  faute  de  réHeiion  on  d'etamen..  «  Quel- 
qu'un qui,  libre  de  choisir  ^r.i-r  detiT  partis, 
aime  mieux  qu'on  le  détermine  que  de'délibérer 
luî-mfime ,  se  laisse  awtÊs/lémeni  iDener:qurfqu*nn 
qui.  pressé  de  s'en  aller,  reçoit  sans  ejrnmen  la 
marchandise  qu'on  lui  présente,  la  prmd  d  l'a- 
ccugle.  »  Hoob.  —  âmu^êmgtit  annonce  tm  ve- 
noncement  h  sn  propre  volonté  et  se  dit  siirtoUt 
avec  obéir  (Montesq.,  Cond.)  ,  se  soumettre (Bo»., 
¥iv.),  sVbandomer  (Fin.),  uéeuter (IfovTOQ.) 
ou  suivre  ÇS^cLt.)  des  ordres;  àTaveugle  ne  marque 
que  de  l'iualteotion  et  convient  particulièrement 
avee  croire  (Boea.)  «t  juger  (Fén. .  S.  S. ,  Gono.). 

ÉTOtnTMMEM  et  À  L  ÉTOCRDIE  différent  ab- 
solument de  même:  tout  détail  serait  superflu. 

ÂMlkVUSmrt,  A  L'AVIAlliK.  Avee  douceur. 

Atniablemnit  s'emploie  avec  les  adverbes  de 
comparaison  pour  désigner  une  manière  d'agir 
propre  à  l'agent  et  qui  implique  un  fond  de  dou- 
ceur ]ilus  ou  moins  priJi  I  a  Mélanchton  manda 
à  Bacon  qu'il  trouvait  Luther  plus  traitable,  et 
qu'il  commençait  à  parler  plus  amkibhmiân  4e 
lui.  »  Boss.  «On  lui  enfonce  le  trait  dans  Tàme 
d'autant  plus  avant  et  plus  sensiblement,  qu'au 
paraît  le  (hire  pins  charitablement  et  plus  rnilb- 
blrment.-B  In.  «J'avais  traité  si  nmîoblement  avec 
lui  des  raisons  de  réprouver  ces  ouvrages.  »  lo. 
«Elle  a  toujours  écouté  fort  amUAtêmen»  les 
propositions  queje lui  ai  faites. i  ftFST.  A  l'amiable 
se  dit  absolument  pour  exprimer  une  manière  or- 
dinaire d'arranger  les  choses,  k  laquelle  Fagcnt 
se  conforme  comme  tout  !e  monde,  mnissansque 
la  douceur  s'étende  au  delà  du  procédé.  «  Luther 
dénonçait  de  terribles  jugements  de  Dieu  atn 
deux  partis,  s'ils  ne  convenaient  d  famiable.  » 
Boss.  «  Il  y  eut  des  troubles  entre  les  débiteurs 
et  les  créanciers;  SoTon  fht  élu  pour  terminer 
toutes  choses  d  rnminl<lc.  ^  Fén.  «  A  cette  époque 
les  disputes  entre  les  patriciens  et  les  plét>éi«as 
se  paciflaîent  d  Famiahtê.  «  Roll.  «  Tenillez  en- 
core arranger  d  fomioWc  ma  rente,  mon  dû  et 
les  arrérages  avec  l'intendant  de  M.  de  Richelieu.  » 
ToLT.  —  On  termine  une  affaire  emiablemeia  élà 
Camiable  :  amiablement ,  en  vertu  d'un  esprit 
particulier  de  bienveillance  et  de  conciliation;  à 
romtoUe,  c'est-à-dire  par  voie  de  douceur  et  de 
conciliation,  comme  cela  se  pratique  communé- 
ment dans  les  affaires  où  l'on  ne  plaide  pas,  où 
on  n'en  vient  pas  aux  armes. 

Utelansnr,  i  la  iAgéb.  Casaipreerioas 
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 ^  an  prqpre  et  au  figuré.  Considé- 

les  d'aljcrd  au  figuré,  c'est-à-dire  en  tant 
qu  elkj  sijfmjjeut  inconsidérément  oa  iMtanMBt, 
en  tsatqn'elkvdéooteniou  uudclantde  réflexion, 
d'eian^n  de  juïçeroenl,  ou  un  dètuH  d'«ganls, 
de  taeÀUige^mtiuht ,  de  bienséance. 

Q«  agh  iégèrement  agit  en  hcmme  \i;?:av  qu'il 
m-,  qm  acit  à  la  légère,  agit  à  la  mamére  des 
pensk^eni,  comme  s'il  était  Icger,  c'est-à-dire 
^Êt  1»  feigèNÉè  est  présentée ,  d'une  pari .  commr- 
îQhérente  au  sujet,  et,  de  Tautre,  coomie  ne  lui 
cottv«fmu  que  par  participation  à  une  manîèw 
4^îr  cOMtilMi  feins  de  loi-  Ijégèremenl  est  donc 
plus  çrr-r*.  parce  qu'il  e&l  plut  subjectif.— 
D'aiUeam .  et  par  La  même  nuson,  îégèntMfU  lie 
dit  platèt        kiiiirtMM  qui  espriment  les  ope 
mtions  de  l'ime  :  croire  (Boia.,  FàK.).  juger 
(F AS.),  soi^Maaner  (lo.) ,  se  déterminer  (Acaft. , 
J,i^1fgénmemt.  A  la  légère  se  jcint  plulûl  k 
cfiii  rpii  t.igniReat  la  conduite  :  parler,  entrc- 
pttaârt  ou  Lune  quelque  chOM  d  te  Ugifê.  «  Les 
pnpUiMi^w  ^^&rfile  a  laites  assez  d  Ui  /'«/tVi 
Au  fils  de  Polîion.  i»  BoîL.  Dans  LafonUine,  le  re- 
oaid  sorti  du  puits  sermonne  le  bouc  qui  y  reste  : 
iUlB^m  ntl*  HMI,  âonné  par  excellenoe 
~a  Jacment  que  de  barbe  an  meaioa. 
Tu  iL'aanta  pas,  «  la  Ugèr*^ 


«  Au  moins,  je  vous  ordonne  d'aller  foui  présen- 
tement rompre  l'engagement  que  vous  avez  avecî 
le  père.  »  Hsoir.  Le  sens  de  pr^'.sentemnit  est  en- 
core rt-lui-îi,  rjiinnd  on  remploie  soûl.  Dans  la 
préOce  de  la  Hccherche  delà  BcriW ,  Malebranclie 
parle  d«  Towmgt  qu'il  domia  prAMilèiMRt  att 
public. 

Je  suis  bommB  i  saieir  les  gens  par  leurs  farcies  , 
Et  S'il  ptétemammi  besoin  da  eent  plilAlct.  M«. 

aP  irtrint  resl(^  toujours  six  cents  livres,  que  je 
vous  pne  de  me  donaerprâealeii^at.»  Jlecs.  Une 
maison  etl  à  touer  prAwltmenij  dans  le  t«DD|» 
môme  o&  réorilMO  Mt  mcâé^  pOUr  Ift  Umt 

présent. 

Au  aonlniitti  Its  exemples  suivants  montrent 
1 1  n  r  c  qu'il  j  &  do  mUcbé  et  de  relatif  dant  d 

prtisent. 

Non,  mon  eœor  à  présent  voas  déle^sir.  Mot. 
\on,  ma  mère  ;  je  cbanfe  à  aréttat  de  pensée,  lo 
Zh  bien  !  et4a  Solla  m  frittmt  Un: 

tiiaison  ù  présent ,  comme  satez  de  reste. 
Au  bon  monsieur  Tariofe  appartient  sans«onlP«tc.  Îp 
Ah  f  nafbl,  ne  Toitt  do  aott  troolde  éelairei  ; 

Sa  iurprise  à  prêtent  n'élornf  \'<hi%  mon  âme.  la. 
Esl-ce  donc  pour  s'aimer  qu  ou  s'épome  i  pfémt^P 


Au  propre,  noos  dissns  armé,  vêtu  I^^remenf 
ou  é  la  légère.  Mais  itycrcm^iii  exprime  une  ma- 
irfàRdo  ee  meure  propre  au  sujet  et  produisant 
«uT  lui  tel  tfiel;  d  la  Uq^rv  représente  une  ma- 
nière de  se  mettre  comniunémeat  usitée  et  ab- 
jlBoliBD  fcjjfy  di  œ  qui  en  résulte  pour  le  sujet. 
Dn  soMat  on  tin  pènéral  U  <ièremeM  armé  a  des 
ernes  et  des  vêtements  qui  un  le  chargent  point  : 
.{«ni        Serbes  s'avance  seul,  jurement 
inné.      Volt.  Les  soMats  armés  d  la  i^jjèr»  ont 
one  emèoe  particulière  d'armes  et  de  vêtement  : 
«d^eeVm  en  Ualie  n'avait  qtie  500  cavaliers 
armés  d  la.  léfjère.  . .  ^  Vc  lt  .  —  On  est  vêtu  légère- 
mfitf ,  alm  de  n  avoir  pan  trop  cbaud;  on  est 
vêM  d  te  tigin  quand  on  porte  un  tkiltîlleinent 

l>jBFi6iarrtcMKXT ,  À  PB^:éEKT.  Dans  le  moment 
pf^hHBl^daaela  partie  du  temps  où  nous  sommes 
D«  même  que  l^'ofremera,  omtobJement,  etc., 
anmwnt  une  modibcation  verbale  résultant  d'une 
qîîiiBtt  f "  -  j^  eonadérèdans  le  Myetieul,  et 
îndépendarometit       toufe  manière  d'agir  sem- 
UAIe  Tiril^  hors  uc  iui  et  avant  lui,  de  même 
p^hfrtMMHl  nrrtteles  yeux  de  l'espiit  sur  le  fait 
^ul  qu'il  sert  à  mcuiiîl.T.  11  désigne  un  présent 
««entiei,  circonsent,  .O/éoIu,  indépendant  de 
«Mtee^prAoMe.  Et  coane  d  te  l^ère ,  d  la- 
■miobV,  modifient  l'action  en  rapport  avec  on 
no^  d'agir  établi  d  ailieurs,  et  sans  exprimer  la 
^^ilft  dM»  te  enjet  d'une  manière  aussi  réelle 
et  aussi  ^ndament  ilo .  ainsi  d  présent  est  moins 
atnct,  f*fi*rM  ngoureux  que  pr<!««i»einenl ,  et ,  en 
^aKtt^  il  ait  inreaqne  tot^ours  relatif  à  un  teni)>s 
«ruérienr.  Non;  disflM,M«il|NPtfMateflMnl,  pour, 
à  l'uistant  même. 

I  Favais  inéMi  fMMI  fB  eeop  de  wiitre, 
|e  leK  f»lr  teaeffeu. 


Bt  voQi  votre  moatie  esAn  laseommodée  ; 
Cllo  <ome  à  priumi.  b. 

Jp        prenais,  monsieur,  pour  un  Lomm«  de  Mon; 
Mais  je  vois  «  prêtent  qne  tous  ne  »*loi  rien.  lo. 

«Noos  «vons  aaies  monté,  deieendon»  d  pr#> 

*ent.  »  Mo?cTRSQ.  . 

Comme  d  préseat  désigne  un  présent  élendu, 
qui  se  proloi«e,  on  dit  bien  :  d  présent  que  en- 
core û  présent;  o"  TV-  dit  guère  i ptiutUemeut 
que,  encore prétenUmnU. 

A  prêtent  que  l'amour  succède  k  la  colère.  Corîi. 
«  À  préxent  que  je  suis  assis  dans  la  chaire  de  J.  C, 
et  de  ses  apôtres.  »  Boss.  «  Cantiques  employés 
par  tous  les  anoiens,  et  meorf  d  présent  par  ccr» 
tains  peuples.  »  Id.  «Le  Cnpitole  et  la  citadelle 
gardent  entore  à  présenl  des  lu  irques  que  les  en- 
nemis s*en  sont  rendus  m.iUres.  ^  Mal. 

PBÉALABLEMENT,  AU   PaÉài.ABI.K.  Aupara- 
vaat|  avant  toutes  choses. 

L*tm  convient  mieux  dans  le  récit,  qunn  l  on 
rapporte  ce  qui  s'est  pa.«!sé.  «  Charles-Quint  cède 
I  empire  a  son  frère;  il  denuade  pnaliMemmt 
l'agrAowat  du  «ainfreiége.  •  Volt.  «  Les  hu:,'ue- 
nots  qui  se  convertirent  furent  préalablement 
bieniwtruiU.»  S.  S.  Au  préalable  se  dira  plutdt 
dans  le  didactique  ou  le  théorique,  quand  il 
s'agira  de  fixer  des  conditions,  de  raarqaer  ce 
qui  doit  ou  devrait  être.  Gc'ii«  conclusion  ne 
serait  Heâtlne  qu'autant  que,  au  préalahU . 
telle  proposition  aurait  iii  démontrée.  «  Il  faut 
ou  pr«faiatl«  voir  6i....«  ac^d.  «  Je  ne  prétends 
point  qu'U  se  marie,  dit  un  médecin  de  Mol.êre 
en  parlant  de  M.  de  Ponrcenu^nnc,  quait  jprea- 
kibie  il  n'ait  satisfait  à  la  médecine.  »  ^ 

F/HIS6EMEKT,  k  fAUI-  On  accuse  ^]^^^^^^^^ 
fous^.mmt  ou  à  faux,  c'.st-à-dire  sans  raison 
suifisante,  sans  ôUe  fonde  a  le  faire. 

rammmmt  re^ude  plutôt  l'accusation  et  1  ac- 
cusateur, d  faux  l'accuse.  D'une  part,  on  songc  à 
celui  et  à  la  disposition  de «dui  qui ,  fiJQ»^»^ 
ou  teiwstantpeuut»,  dit  des «iwie»  vaaMu» 
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PREMIÈRE  PARTIB  : 


à  la  vérité;  de  l'autre,  on  se  représente  celui  qui 
est  l'objet  de  l'accusation  comme  éprouTant  nu 
tort ,  comme  Mené  dent  m»  honneur  on  dans  ses 
biens.  Le  calomniateur  accuse  faussfment  ;  l'in- 
nocent est  accusé  à  faux.  L'adverbe  a  plus  rap- 
port an  bit f  'et  la  phraae  adTerbiale  au  droit. 
Aussi  à  faux ,  et  non  pas  faussement,  peut  s'em- 
ployer dans  des  cas  où  il  n'est  pas  question 
d'aetfon  vi  d'agent,  d'accusation  ni  d'accusateur. 
«  Ce  n'est  pas  un  ministre  de  J.  C. ,  c'est  un 
usurpateur  qui  porte  d  favuc  ce  titre  lioQoral>le.  » 
IIabs. 

ÉTROimVEXT,  A  L'ÉTROIT.  De  manière  à  avoir 

peu  de  place  et  de  liberté. 
.  itnitement  eiprime  «et  4tat  en  rapport  avec 

une  action  ou  un  agent  qui  y  met.  »  Son  père  l;i 
mit  en  un  de  ses  châteaux,  gardée  «ftroitfmenl  par 
des  gens  du  duc  d'Hanorre.  >  S.  S.  «  Les  deux 
princes  furent  enlevés  et  coniluits  à  Leîpsick  oii 
on  les  enfenna  ^erotlemenf .  »  Volt.  A  l'étroit  dé- 
rigne  le  inêmetet,  mais  afisolument  :  Atre  à  fi- 
froi'f  (Laf.  ,  Dest.)  ,  être  logé  (Acad.)ou  assis(LES.) 
d  Pétroit.  —  On  dit  bien  cependant,  selon  l'Aca- 
démie, être  logé  éiroAsfiieiilet  à  tOnrit.  Mais  oft 
vous  êtes  étroitement  logé  eu  égard  i  vous,  vous 
êtes  logé  d.i'^rott  eu  égard  au  local.  Quand  vous 
êtes  ^Iroilmettl  logé,  vous  soulRes,  tous  êtes 
gêné,  mal  à  l'aise,  votre  conililion  et  vo;  ^-iit-^ 
sont  contrariés}  quand  vous  êtes  log^  à  l'étrott^ 
le  lieu  que  vous  hiaUtez  est  trop  resserré,  il  but 
ou  le  quitter  ou  l'agrandir.  On  est,  on  se  trouve 
à  l'étroit ,  comme  on  est,  cpmme  on  se  trouve  ai» 
large,  et  ces  deux  expressiotts  sont  moins  rela- 
tives aux  sentiments  éprouvés  dans  les  états 
qu'elles  rappellent,  qu'à  la  constitution  des  choses 
qui  produit  ecs.états. 

ORDINAIREMENT,  A  L'ORDINAOS,  sa  disent  en 
parlant  de  ce  qui  a  souvent  lieu. 

Mais  ordAiatrsmeiit  se  borne  ft  exprimer  que 
l'action  marquée  par  le  verbe  se  passe  ou  arrive 
souvent;  à  tordînmret  selon  la  manière  ordi- 
naire ,  rappelle  une  habitude  étd>tie ,  qui  a  déjà 
uiit'  '  u  iice  indépendante  du  fait  d  uit  i  :i  parle 
et  conformément  à  laquelle  il  a  Jieu.  Ordinotff- 
eienl  est  purement  phënoménaT  et  fixe  toute  l'at- 
tention  sur  l'action  dont  il  s'agit;  d  {'ordinaire  se 
rapporte  à  quelque  chose  d'objectif,  à  une  habi- 
tué, à  une  régie  déjà  constituée  antérieurement. 
Dire  qu'on  fait  une  chose  orditiairemri  t  c'  :  st  dire 
qu'on  la  fait  fréquemment,  qu'on  a  coutu|ne  de 
û'Ikire;  dire  qu'on  bit  une  chose  à  fordmaite, 
c'est  dire  qu'on  fait  dans  un  cas  particulier  une 
chose  qu'on  a  coutume  de  (aire  et  comme  on  a 
coutume  de  la  bire.  Ce  qui  arrive  ordtnofrvtnmf  a 
coutume  irarriver  {xolel)  :  ce  qui  arrive  à  Vordi- 
natre  arrive  à  la  manière  accoutumée  (ut  solet). 

Ici  se  présente  l'occasion  naturelle  de  vérifier 
ce  que  nous  avons  plusieurs  fois  supposé,  savoir 
que  le  sens  particulier  de  la  préposition  ue  bit 
rien  au  rapport  de  l'adverbe  à  la  phrase  adver- 
biale, et  qu'on  peut  n'en  tenir  aucun  compte 
dans  la  détermination  de  ce  rapport-  Si  cela  est , 
comme  nous  t'avons  cru  et  admis  jusqu'à  pré- 
sent, il  faut  que  nous  découvrions  la  même  dif- 
férence, par  exemple,  entre  ordinairemeni  et  à 
PoniiMiIre,  entre  onlâwArvnMiil  et  d'ordinaire, 


et  entre  ordinairemeflf  et  pour  i'nrdinaire.,  c'est- 
à-dire  celle  qui  résulte  du  caractère  verbal  de 
l'adverbe.  T  a-^il  donc  la  même  opposition  entra 
ordinairemênt  et  chacune  de  ses  troi-!  pré!f>nHiK-s 
explications,  d  l'ordinatre ,  dordmatre  et  pour 
Vordinaire  ?  Bxam&ions  attentivement. 

Ordinavremenf  est  seul  phénoménal;  il  signifie 
seul  ce  qui  arrive  et  ne  signifie  que  cela.  Les 
trois  phrases  advertiiaiss,  au  contraire,  repré- 
sentent ,  non  ce  qui  se  passe  ou  a  lieu  effective- 
meut,  mais  ce  qui  est  en  soi,  de  droit,  dans  le 
vrai  ;  elles  se  disent  dans  l'ordre  des  idées  et  non 
dans  l'ordre  des  ftif^.  Quand  vous  dites,  les 
femmes  sont  ordinairement  iocooâtautes,  vous  ra- 
contes; mtie quand  vous  dites,  telle  bunU'est 
infniTt?.nte  d  rordinaire,  ou  bien.  cCord'nfîire 
ou  pour  V ordinaire  les  femmes  sont  inconi>|anie$, 
vous  rappelés  ou  vous  énonces  théoriquement, 
diflactiquement  une  règle  ou  un  principe.  Là  vo;i<-, 
êtes  historien ,  vous  faites  le  récit  de  ce  qui  se  ^asue 
et  se  voit  réellement;  ici  vwis  êtes  dogmatbie, 
vous  prononcez  une  sentence  ou  une  maxime  : 
là  vous  rapportez  une  observation,  ici  vous  ex- 
prbnex  une  idée.  Les  ambitieux  hantent  9fii- 
nairement  la  cour,  c'est-i\-ilire  que  c'est  là  ce 
qui  arrive  et  ce  qui  se  voit  :  d'ordinaire  ou  pour 
rerdAuiire  tes  ambitieux  lumtent  la^cottr,  ^est- 
A  lire,  rèfçle  générale,  indépendamment  des 
temps  et  des  lieux  et  abstraction  faite  de  la 
réalité,  c^est  une  vérité,  une  loi  que  les  ambt- 
lietu  hantent  la  cour.  Quand  je  dis,  tous  '  -  nu 
violents  ne  sont  pas  d'ordinaire  (ou  pour  i'&rdi- 
nnM)  de  longue  durée  (P.  R.) .  je'ne  bis  allusion 
à  rien  d'effectif,  à  rien  qr.i  c  s  it  ji  ir-é  .  j'affirme 
que  cela  est  dans  le  vrai,  idéalement,  et  que,  si 
par  liasard  il  vient  à  se  trouver  des  états  vk>- 
lents,  ils  ne  seront  pas  de  longue  durée.  Aus»i 
les  phrases  adverbiales  se  prennent-ell^  d'une 
maniéra  attsolue  pour  indiquer,  non  pas  ce  qui 
arrive  ou  est  arrivé,  maïs  ce  (pii  doit  ou  devrait, 
ce  qui  peut  ou  pourrait  arriver.  >  Il  doute  l'asi- 
sunnce  de  n'agir  point  «f  ofdûiatrs  sans  conanl- 
tor.  »  Fto. 

Tu  sais  que  d'ordiàair*, 
Qnod  Tsmoar  vent  parler,  la  raison  doit  se  Mire. 

RCG^. 

«  Voici  la  conduite  que  pour  l'ordinaire  tu  dois 
tenir.  i»  Mat.  «  11  faut  que  le  monde  prédestiné 

s^rve  et  gémisse  pour  Vordmoiin  SOUS  Topptes- 
sieu  des  méchants.  »  Boss.  , 

Ordinairement  désigne  quelque  chose  qui 
fait:  d'ordinaire  et  f»our  fordinatre  signifient 
quelque  chose  qui  est.  Je  vais  ordinairement  dans 
une  maison  où  je  vais  souvent,  où  il  n'*est  pas 
rare  de  rae  voir ,  où  vous  avez  pu  me  rencontrer; 
d'ordinaire  ou  pour  l'ordinaire  je  dîne  ou  passe 
mes  soirées  dans  une  maison,  c'est-à-dire  que 
c'est  pour  moi  une  habitude  formée ,  un  pli  pns , 
lue  loi.  Ce  que  j'exprime  par  ordinairement ,  c'«st 
l'action ,  le  phénomène  et  la  fréquence  du  phéno- 
mène; ce  que  j'exprime  par  d'ordinaire  et  pour 
l'ordinaire,  c'est  l'habitude  en  soi,  et  non  sa 
manifestation ,  la  chose  et  non  le  fait. 

Donc  les  trois  phrases  adverbiales,  malgré  la 
diversité  de  leurs  prépositions,  sont  dans  le 
même  rapport  d'opposition  à  l'égard  de  l'advcrW. 
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chacune,  quand  on  les  considère  entre  elles,  une  ' 
nuance  propre  et  caractéristique  ;  ea  sorte  que , 
apvfe  ks  avoir  lépuéM  leatM  trois  de  l'adwriw, 
sans  tenir  compte  du  sens  particulier  des  préposi- 
tioas,  nen  ae  nous  empêche  de  les  distinguer  i 
piiMat  entre  eUts  en  ehereliaitt  «veo  win  les 
i^fèresmcviific.itîons  de  sens  attachées  àd  .  à  <ic  el 
^  petir.  C'est  même ,  a  le  bien  prendre ,  une  di- 
greasioD  indiiipeiutUc. 

A  rordinaire  rappelle  Taguemenl  une  habitude 
étaUie ,  cooformémeat  à  laquelle  oo  agit  ;  dor- 
êbiÊin  tl  fe«r  T«fdinain  détenDhient  prieiié> 
■BBtque  c'est  une  habitude  de  faire  telles  choses. 
DiBs  d  fordéno^e,  à  produit  un  effet  tel,  que 
Vidée  de  niihifadi  rou»  frappe  peu  ;  dan  d'er- 
dinaire  etpoitr  Fordinoire ,  de  et  pour  énoncent, 
jggt  waayyr,  apprennent  4|ue  c'est  une  habi- 
tadedeÉini  Mb  aqièuu  d'aetieas.  Arec  à  for&i- 
nair*  0:1  îiii  allusion  à  ce  qui  est  généralement 
S41  ;  arec  dor^^matre  et  pour  rordinaire  on  dë- 
dtanfiiditoa^yj^ntieiiUèreiiiBnl,  qoe  la  coor 
(■■•Ml de  Caire  ceci  ou  cela. 


teitécMé, 
t,  k  Vordimaire  f 
MuDtes  dèrotcs  oraisons.  Lar. 
Le  f  ^aai  d«sc  lamtit  Locrèce 
Oui  ne  manqwii  Mfe  la  HgieMe 
ji  t'ordimain.  In. 

«  Riea,  Zeiie ,  ao/es  badine  et  folâtre  d  votre  or- 


D' autre  part,  pour  Tordinatre  est  plus  rîgoii» 
reux  que  ttordMaire ,  conformément  à  la  diETé- 
>0éoénle  de»  prépodtiooe  de  et  pour;  et  ce 
prouve  encore,  c'est  que  pour,  et  non  pas 
r,  néocsBite  l'emploi  de  l'article.  Pour  tordi- 
lar» dWgM  «ne  eoutnme  passée  en  Ifli,  une  ba- 
bitode  devenue  règle  générnle  ;  c'est  une  ezpm> 
de  légiste  et  de  formaliste  qui  aie  pltu  posi- 
■HittaB  «ueptions.  «La  diversité  des  temps 
•stpour  Tordinatre  commune  à  tous  les  veHies.  » 
P.  &.  «  FOH  Vardinaire ,  les  noms  latins  termi- 
nés Miie,^  ne  sont  que  de  deux  syllabes,  on 
ne  le>  chansre  point ,  comme  Cyrus ,  Crésus ,  Po- 
ntf.  ■  VA0«.Bo5Sttet  dit  en  parlant  de  la  milice  ro- 
WÊim»  :  m  rmr  fvrdvMin  on  ne  eompuit  plus  les 
prisonniers  parmi  1m  citoytM.et  «niée  binait 
aoi  eiu^emiÀ.  > 

T  La  phrase  adverbiale  étant  compoiéc  d'an  adjerlif 
prij  •absliniiTcnicnt  cl  de  la  prépustlion  en.  Bn- 
tieremtrmt  .  rn  mtirr  ,  vainement  y  en  vain  ;  teerète- 
M»r,  en  tecret  ;  publiquement ,  en  publie, -etc. 

Batre  Tadverbe  et  la  phrase  adverbiale  adjec- 
tif la  difBrenee  est  tonjoan  la  même ,  quelle  que 

soilU  préposition  qui  ,  dans  la  phrase  aiiverbiale, 
precttk  k  substantif.  Eacons^ucnce  de  ce  qui 
viméTHie démontré,  que  cette  préposition  toit 
<l ou  m  di  îotiic  autre,  il  n'importe  :  la  phrase 
adverbiale  adjective  est  toiyours  à  l'égard  de  Tad- 
fWte  due  Je  rapport  de  l'objectif  au  subjectif,  de 
TêUê9m  phénomène ,  de  ce  qui  est  à  c;  qui  se  fait 
>;ei  c'est  là  seulement  ce  qu'il  faut  con- 
r,  si  on  vent  arrimr  à  saisir  en  quoi ,  dans  le 
cas  dont  il  s'agit^  VâAwbo  If  dilUnstta  de  ion 
eipbciiion.  ,  . 

êXM.  WHAMÇ, 
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EN  E7(TIER. 

«  Vous  désignez  par  là  une  exécution  piHliîte, 
une  consommation  totale,  un  achèvement  ab- 
tolo,  une  chose  i  laquelle  il  ne  manque  rien, 
d'où  l'on  n'a  rien  ôté ,  où  il  n'y  a  rien  à  ajouter,  s 
«  Entièrement  modifie  le  verbe,  l'action  exprimée 
par  le  verbe:  en  entier  modifie  la  chose,  l'objet 
sur  lequel  tombe  cette  action.  Quand  vous  avec 
fût  snltémnsiil  une  chose,  la  chow  est  faite  en 
entier;  tous  n'àTex  plus  rien  à  y  faire ,  et  il  n'y  a 
plus  rien  i  y  faire.  J'ai  lu  entOremeta  cet  ou- 
vrage, c'eft-A-dire que  ma  lecture  est  achevée;  je 
Vêfhi  en  entier,  c'est-à-dire  que  j'ai  lu  l'ouvrage 


tout  entier.  Vous  direz  enItVrement  quand  ils'agira 
de  marquer  l'étendue  de  votre  action ,  et  en  entier 
lorsqu'à  fhudra  proprement  déterminer  l'étendue 
de  l'effet  ou  de  la  chose.  Vous  avez  eKfséreMMf 
compté  une  somme  ;  la  somme  est  en  entier  dans 
le  sac.  Tous  ne  direz  point  que  vous  avez  compté 
rn  entier;  et  il  ne  faut  pas  dire  que  la  somme  est 
entièrement  i  cette  place.  Une  personne  change 
enf  l'AVMflit  d'avis  ;  00  ne  dira  pas  qu'elle  change 
en  entier  :  c'est  la  personne  qui  change  et  non 
l'avis.  La  peste  a  cessé  enii^remMl  et  non  en  en* 
tirr;  la  peste  en  elle-même  ne  se  dirise  pas  comme 
un  tout  qui  a  plusieurs  parties;  mais  son  coun 
ou  son  action  a  plus  on  moins  de  force  et  passe 
par  dirers  degrii  d'afTaiblisseftient  jusqu'à  son 
entière  cessation.  »  Roub. 

Jly  a  beaucoup  d'autres  choses  qui,  comme  la 
patte,  étant  abîtraitet,  non  diriiuilw  à  la  ma- 
nière des  corps,  et  inappréciables  sous  le  rap- 
port de  la  quantité,  permettent  qu'on  emploie, 
quand  On  en  parle,  l'adverbe  entièrement,  mais 
jamais  la  phrase  adverbiale  rn  entier.  «  La  vie 
commence  à  s'éteindre  longtemps  avant  qu'elle 
s'éteigne  «ntilmiieiU.  »  Burr.  «  Ma  mémoire  «M 
entièrmenf  éteinte.»  J.  J.  «Dieu  ne  voulut  pas 
que  son  nom  fût  entièrement  aboli.  «  Bots. 
«  Puisée  la  discipline  ecclésiastique  étra  entiè- 
rement rétablie.  »  In.  Il  on  est  de  même  à  Tc- 
gard  des  personnes,  si  on  les  considère  quant  à 
leur  ftme ,  et  non  quant  I  leur  corps  :  être  entiè- 
rement à  la  dévotion  de  quelqu'un  (I-af  ).  à  la 
merci  de  ses  gens  {i.  J.);  se  livrer  entièrement  k 
raude  (AcAD.);  renoncer  enfiérraMnr  an  monde 
(Boss.),  à  son  salut  (ÎVounn  ):  un  roi  entièrrmfnt 
tourné  à  la  guerre  (FiiN.h  ignorer  entièrement 
qu'on  a  une  Ime  (Mal.),  liais  on  dira  en  entier 
quanil  il  sera  question  de  choses  compostées  de 
parties  et  qu'on  ne  voudra  marquer  auctm  rap- 
port à  un  sujet  qui  agit  ou  à  son  action.  «  Cette 
montagne  est  en  entirr  cnnipns'V  de  telle  ma- 
tière. »  BuPF.  «  Le  corps  de  presque  tous  les 
animaux  quadrupèdes  est  en  entier  couvert  de 
poils  >^  II).  «  Il  est  difficile  de  lire  .l-^  suite  .  et  en- 
core plus  de  lire  en  enfter  vingt  volumes.  »  Lab. 

VAHIBONT  ,  Elf  TAIH ,  s'emploient  en  |»urlant 
d'une  action,  d'une  tentatirequi  échoue. 

Mais  ils  représentent  l'insuocès,  l'un  par  rap- 
port au  sujet  qui  perd  son  tempe  et  sa  peine, 
l'autre  par  rapport  au  but  qui  est  manqué.  C'e.M 
la  distinction  de  Girard.  ■  On  a  travaillé  «01- 
nmenf,  dit-il,  lorsqu'on  n'est  pas  récoopenié 
de  son  travail,  ou  qu'il  n'est  pas  agréé;  on  a  tra- 
vaillé en  vain ,  lorsqu'on  n'est  pas  venu  &  bout  de 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


ce  qu'où  voulait  faire.  »  Il  y  a  donc  la  m?mc  dif- 
fëreacc  entre  ces  deux  expressions  qn'entre  eniiè- 
temma  et  en  otHer.  Vsjprès  cela ,  tainmeni  con- 
viendra bien  avec  les  verbes  se  tourmenter,  se 
fatiguer ,  s'eflbrcer ,  chercher ,  poursuivre ,  tenter , 
parce  quHb 'marquent  rcmpmflenieDt,  rtitante 
et  l'espoir  du  sujet  doill  ils  fiml  nwoilir  d*aittiiit 
plu»  la  diception. 

Toutefois  Roubaud  propose  vn  Aonrel  aperçu 
qui  complète  le  prêcc-iUut  plutôt  qu'il  ne  le 
contredit;  car  il  a  comme  celuirci  son  fonde- 
nent  dans  le  caractère  verbal  de  Tadverbe. 
Suivant  lui,  yaincmcut  regarde  Fouvragc  et  en 
mm  l'ot^el-,  le  premier  marque  Tinutilité  du  tra- 
vail ,  et  k  second  Vinaâlité  de  la  ehose  i  laquelle 
on  a  travaille.  Quand  je  n'ai  pu  faire  ma  lâclie, 
j.'ai  travaillé  vatncmeiU;  quand  j'ai  fait  mat&che . 
mais  que  ce  qui  en  résulte  n*èst  pas  b<m ,  avanta- 
geux,  j) rofi taille ,  j'ai  travaille  en  vain.  Yaviemcnl 
est  qualificatif  d'un  fût,  en  vain  qualificatif  d'un 
objet ,  d'une  chne  fiiite ,  étantlelleou  telle.  Quand 
on  travaille  vainement,  il  n'y  a  pas  d'effet  pro- 
duit; quand  on  travaille  en  tain^  l'efiet  pr<Kluit 
n'est  pas  cû  qu'il  devrait  être.  Dana  Girard  «at*l«e> 
ment  est  subjectif,  car  il  fait  songer  au  sujet  qui 
échoue  i  eMt;iuA  est  objectif,  car  il  rappelle  esst  n 
IteUement l'objet  qu!  reate  inacbevé,  maecompl  : 
ce  sont  les  dcuï  faces  d'une  in-'me  chose.  Dans 
Bottbaud  vainement  est  subjectif,  ou ,  si  l'on  veut , 
whai ,  car  il  appelle  l'aitentbn  sur  l'ouvrage  ou 
la  tâche  ilu  m'jmcnt .  sur  ce  qui  est  de  fait ,  effec- 
tif, auf  ce  qui  dépeod  de  l'action  du  sujet  ;  en 
«oén  est  objectif,  car  il  se  rapporte  à  cè  q«â  ré- 
suite  de  l'ouvrage,  à  la  partie  qui  ne  dépend  pas 
deracUoaetaensoitaufoadt  telle  ou  telle  qua- 

Hais  bornons-nous  à  considérer  la  théorie  de 
Koubaud  seule.  Vous  parlez  miiument  à  un  sourd , 
voua  ne  pouvez  vous  en  faire  attendre.-  Vous  ne 
parlez  pas  vainement ,  mais  en  t  ain ,  i  un  obstiné , 
car  vous  voua  eu  faites  bien  entendre ,  mais  les 
eboaes  que  vous  lui  dites  sont  inelBeaties ,  impuis- 
santes â  le  persuader.  Au  contraire,  un  porc  ré- 
primande vainement  y  mais  non  pas  en  vain  son 
flls ,  qu'il  veut  tout  d'un  coup  fidrs  renoncer  à  des 
liaisons  dangereuses,  quand  ce  fils,  sans  y  re- 
noncec  eu  eilet,  songe  au  moins  à  les  rendre 
moins  étroitos  et  plus  ehotaîea.  Qu'on  agisse  rai- 
ficmwit  ou  en  vain  y  il  y  a  toujours  déception. 
Hiais,  d'une  part,  la  déception  provient  de  l'im- 
puiaiance  do  l'effort  relativement  à  un  acte  spé- 
cial, k  un  effet  immédiat  ;  de  l'autre ,  elle  résulte 
de  l'insuffisance  de  1  action  par.rapport  à  un  but 
uUériour.  Vous  travaUlec  mlfteMenf  à  un«  chose , 
quand  vous  ne  pouvez  venir  &  bout  de  li  faire; 
vous  y  travaillez  en  vain^  si  cette  chose,  après 
qu'eUenura  été        ne  doit  servir  d«  rl«n'&  un 
but  éloigné  que  vous  vous  proposez.  Là,  vous 
échoua  dans  votre  action;  ici,  dans  votre  des- 
sein. Là,  vous  êtes  déçu  comme  agent,  et  ici  en 
rai^m  de  la  qualité  de  l'objet  ou  do  la  chose  faite. 
»  Si  le  Seigneur  n'élève  pas  l'édifice,  ceux  qui 
Télèvwt  auront  travaillé  m  «a»»,  «a  «omim, 
comme  dit  le  texte,  et  non  vainement.  Ils  n'au- 
ront pas  travaillé  aunemenl,  car  ils  auront  élevé 
rêdiftee  ;  ils  anrool  travailU  «n  «ala ,  car  ils  n'au- 


ront fait  qu'un  vain  édifice  qui  ne  subsistera 
pas,  »  RooB.  a  Celui  qui  ne  fait  que.  des  choses 
vfdes  de  sens,  de  raison ,'de  vertu ,  eénsuBie «of- 
nement  le  temps:  celui  qui  fait  des  choses  utiles, 
mais  inutOonent,  ou  sans  qu'on  en  profite ,  l'em- 
I^ie  fR  «sâi.  »  1D.  Toùii«w*if  se  dit  éo  e«  qnl 
manque  d'arriver  ;  et  en  vain  de  ce  qui  et  in  h-é , 
mais  sans  fruit.  Vous  demandez  vainemenl  la 
grâce,  vous  no  pouviln  l'obtèidr,  malgré  '«os 
prières;  vous  la  recevez  en  vain  (Boss.),  tous 
l'avez  obtenue,  mais  votis  n'en  profiter  pas.  Des 
assiégés  tentent  vatnemmit  de  fmnor  les  portes, 
ils  ne  peuvent  y  réussir;  iîs  le  fi  nneut  en  vain 
(Volt.),  sîi;ette  fermeture  n'cmpéche  pas  les  en- 
nemis de  tMlnétrer  dans  la  place.  Outnd  vont 
agissez  vainement ,  ce  qui  est  vain ,  c'est  votre  ac- 
ttan,  elle  échoue;  quand  vous  agissez  en  vain  y 
ce  qui  est  vain ,  c'est  votre  œuvn,  la  diose  fiiito, 
el!':  ij'i -T  pas  bonne  011  util'-. 

&£Oi£TEMEJirr»  EN  SECRET  servent  &  quali- 
fier des  actions  qui  ne  sont  pas  sues  on  aperçues. 

Mais  en  disant  secrciement ,  vous  présenter 
comme  secrète  l'action .  quant  k  la  manière  dont 
elle  se  passe,  et  en  employant  m  wmnf,  vous  la 
1  .  '  - -nte/.  comme  secrète  en  elle-même.  SeerHe- 
ineni  aiguille,  k  la  rigueur,  de  manière  à  n'être 
i  a.s  vu,  de  peur  d'être  vu  nîsant  faction,  et. ce 
mot  suppose  presque  toujour  ,  Vu.iention,  le  soin, 
d'échapper  aux  regards-,  en  secret,  à  part,  sans 
être  vu,  qttaHfleee  qui  est ,  et  non  ee  qui  se  fait , 
l'action  comme  étant  de  telle  ou  telle  sorte.  Ce  que 
vous  dites  ou  faites  cecriteuwnf ,  vous  en  fiûtes  ua 
secret  ;  ce  que  vous  dites  ou  ikites  en  secret  esl 
secret.  Dans  Molière,  Lubin  dit  i  Georges  Dan- 
dtn  :  «  On  m'a  enchargé  de  prendre  £^irde  que 
personne  ne  me  vit.  Sé  suis  Men  aise  de  Mre  Inr 
choses  McréiCTiwnt ,  comme  on  m'a  recommandé.  » 
Et  un  peu  plus  loin  :  f  Vous  êtes  donc  nn  cau- 
seur ,  et  vous  ailes  re^re  ee  qne  Ton  vous  At  tm 
secret.  »  Ce  que  l'on  vous  dit  en  secret,  c'cst-^^ir-r 
les  choses  en  elles-mêmes  secrètes  qu'on  vous  àiu 
«  Voêt  accunli  Deaearles  d'être  un  «tto ,  «tmCm» 
d'eu5cigner  finemenl  «t  MerimiMiiC  r«thlfHDe.  • 

Mkh. 

Thésée,  avec  nélène  uni  secrètanent  ^ 

Fil  mccéJiT  l'iiymcn  à  son  enlèrement.  Tl»r. 

Mon  cceur,  Je  ravouenf,  hii  pardomie  en  teertt.  lu. 

Ce  qui ,  dans  60  dcniier  «lemple,  est  eeerel,  «• 
n'c:.t  paa. le  lidtdn  pardon»  mais  la  pudonnnlai- 

méme.'  .  • 

«  Tous  fidtes  en  sserst  beaucoup  d^aetiona  na- 

turelles  et  légitimes,  que  la  bienséance  ne  per- 
met pas  de  faire  devant  tout  le  monde;  vous  ne 
les  faites  pas  tecritemmt ,  car  vous  ne  vous  en  ca- 
cher pas,  et  tout  le  monde  peut  savoir  ci'  r-.ie 
vous  faites.  Vous  trameriez  secrètement  un  com.- 
plot  :  vous  ftites  en  iecnivne  confidence.  An  mi- 
lieu d'un  cercle,  vous  parlez  à  une  personne  en 
particulier  et  tout  bas;  vous  ne  lui  parle;  pas «e" 
crètement ,  car  on  voit  que  vous  M  parte  :  VOQs 
lui  parle/,  en  secret  ou  i  part ,  car  On  l^tlÉlnàfÊB 
ce  que  vous  loi  dites.  »  RotiB. 

On  dira  setrUêment ,  en  parlant  des  actions  sn»- 
ceptibles  de  n'être  pas  aperçues,  en  tant  qu'elles 
ne  sont  pas  aperçues,  et  dont  leur  auteur  veut 
qu'elles  ne  loient  pas  aperçues  pendant  qa^Éen 
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ifaîÊaa  se  «)ucîe  peu  qu'on  le  Toîe  causer  avr^- 
josàitH;  c«  n'est  pas  le  Dût  de  rentretiea  qui  est 

qui  JoiTent  fn  fiir'^  nj  t  Pirdonnf-r,  dé^iror, 
«mpirer,  pleurer  en  Mtcm,  ce  n'est  point  Êûre 
•ef  idlow  da  vviln  àaPitre  pas  ftt  lat  MHDt , 
c  est  ks  Gkir»  «nt  qu*dles  «oiant  tiitt  ou  oon 


c:.i!'Mii'jiiL  r.  :ii:iiL-  t"ir-  les  irts  en  prénér.-il  etpor> 
Kcujsèmntffrt  ia  peinture,  ou,  at  U  paiatavae» 


DiVMl  tovC  le 

■rode. 

PnUifaewent ,  de  manière  i  être  tu  ou  entendu 
Aaiovt  la  «onde;  en  publie,  de  manièn  qu'on 

est  ru  ou  enleûia  de  tout  le  monde.  En  pxiblic 
çxfiriMoe  une  circonstanca  olgeetiTe,  indépendante 
4>s^iei,  comidéféa  m  aB>  mime,  «t  publiquê- 
wmi,  ttoe  circonstance  toute  relatiTe  au  sujet, 
le  prenier  s'emploie-t-il  dans  des  locutions 
«t  le  lecond  dans  des  locutions  particu- 
lières et  dètennifiiea  :  paraître  ou  parler  en  pit- 
Mae,  (aire  oo  dire  telle  ou  telle  chose  pubiique- 
mCHt.  Quazkd  on  dit  de  quelqu'un  qu'il  a  parlé 
ou  para  en  piiX/hc .  la  proposition  a  un  sens  com- 
plet ,  se  suffit  à  elle^me ,  vous  n'en  demandez 
pas  daranta^.  SI  on  rapporte  qu'il  a  fait  ou  dit 
Selle  ou  telle  chose  pii5Hqumeal,  tous  n'êtes  pas 
satisfait .  tous  Toulez  saTOir  pourquoi  il  n'a  pas 
craint  d'agir  ainsi ,  tous  songez  aux  raisons  qui 
Font  porté  à  ne  point  se  cacher.  On  ne  bit  point 
en  particulier  ce  qu'on  fldt  en  pubtiCi  ni  eu  ca- 
cbefte  ce  qu'on  (Sût  p«I>ftqumenr 

OÉFPriTtTEnff ,  n  BÉFDlIflVB.  flT jUfl»- 
ment  défioitif. 

Vun  caràciérifie  la  chose  comme  érénement, 
CBSime  ayant  ttm.  On  a  jugé  une  afbire  d^/lmti- 
tmunt  tel  joor .  en  présence  de  telles  personnes , 
aprii  aTûir  longtemps  difliré.  L'autre  caractérise 
lâebose  en  soi  :  une  aflliir»  Jugée  en  d^finitire  ne 
peut  \\m  Ure  remise  en  question.  Une  affaire 
iiV«i  pûuii  eocore  jugée  d<fjSnt(»cêm<rnf  quand  on 
dcit  fàin  de  nouveau  l'action  de  l'examiner,  de 
la  discoter;  elle  n'est  point  encore  jti^'^f  en  di- 
fbtùir^,  quand  la  ^eateoce  déjà  re;.tluû  n'a  pas 
m  eUe-m«me  la  force  d'arrêter  toute  enqiiôte, 
tcxrt'î  dcciston  ultérieure.  Ainsi  l'adverbe  e-^t  phé- 
ft<ipi.^n^;  et  extrinsèque  \  h.  phrase  adverbiale  est 
caMntielle  et  intrinsèque. 

Gt>t.BL4LEMncr,  EU  atHtm.  a  pan  d'ex- 

«qDtuins  près. 

L'im  M  dit  du»  fordw  4m  ftûts,  des  ëvéne- 
sests;  il  est  empirique  :  Fautre  s'i^mploîc  dans 
Tordre  des  idées}  il  est  ontolt^iquâ  et  logique. 
Optnkin  génémitment  reçue,  l^n^  généralement 
T  homme  généralement  estimé;  on  re- 

mirqufi  «sicz  génêTolermnÀ  que....  Il  est  vrai  e» 
gémdrol  fit....  C/néralement  pubut,  Iflt  hommes 
a  syslfcies  sont  obstinés  :  on  en  rencontre  peu 
ae  ie  soient  p^.  Uuand  oo  soutient  que  telle 
taBt  4*  fMternement  cooTiemlrait  mieux  aux 
peuples  parrrnus  à  tel  d^ré  de  ciyilisation ,  on 
parle  en  généreU ,  on  ne  prétend  pas  que  cela  soit 
▼ni  aha^umeot,  iont  tous  les  ni^Cfts,  dans 
umt$  les  ciitonttance». 


Fn  partievUer  signifie  simplement,  entra 
autres  :  parUaMiNmtni  entraîne  to^}o«n,  ai  1^ 
gère  qtt'«Ha  «ait,  un  «eriahi*  idée  de  pféfil«> 
rence,  de  prédilection  de  la  part  lu  sujet,  la- 
quelle détermina  celui  qui  parle  4  choisir  cet  art 
parmi  tes  MrtMi  pouf  la  dltef .  Cfbit  pourtiuoi  on 
Hr  it  l  ien  :  Il  aime  tous  les  arts  en  général, 
maut  partieuliirmfM  1*  paioturtf  tt.ooa» 
la  peffftare  en  pvrfCeiiNfr. 

PLEINEMENT.  EN  PLEIN.  Complètement, 
à  moitié,  i  denait  |naqn'Â  un  certain  point. 

li'àiwAê  t^e«t  mHé  que  pour  exprimer  det 
états  subjectifs  de  TAne  humaine  :  être  p^Hie- 
ment  conTaincu  ou  Justifié.  En  plein  ne  a'einpioia 
qti'objectîrement,  en  pariant  d'okti'**  watMét» 
Le  soleil  donnait  en  fM»  fir  aaaf.  DMnsr  m 
plein  dans  un  ptége. 

G1l4]f0E3fEI<rr,  B!f  On  peiMe,  onagfl 

grandrment  ou  eUtffMtf,  I^mA-If^*  dfllM  m» 
nière  grande. 

Crandemenl  annonce  une  grandéur  propre  au 
sujet ,  et  en  grtsnd  une  grandeur  établie  en  dehon 
et  indépendamment  de  lui.  à  laquelle  il  se  con- 
forme. L'un  le  caractérise  lui-même  en  tant  que 
pensant  et  agisaant ,  l'autre  caractérise  la  natupt 
de  ses  pensées  et  de  ses  actions.  Celui  qui  pensa 
et  agit  grondement ,  répugne  i  s'omiper  de  dé* 
taitit  ;  les  pensées  et  les  actions  de  celui  qui  peose 
et  agit  en  grand,  n'ont  rien  de  mesquia  ni  de  fU- 
tile.  Ensuite ,  grondflnent  se  dit  plutôt  en  parlant 
du  fait ,  de  la  manifestation ,  de  l'appareil  ex(é> 
rieur,  et  en  grand  du  fond  même ,  de  la  réalité.  Il 
peut  y  avoir  de  l'ostentation ,  de  l'enflure  dans 
celui  qui  agit  grondement;  agir  en  grand  suppose 
toujours  nne  grandCwir,  VM  noMease,  une  éttyi» 
tion  effectives.   *  • 

S  m.  idverbe  et  phrase  aâverfnaiU  siAttoUiv^ 

qualifleative. 

Sci^mentf  m  êttg«i  avfugie-mrnt ,  en  aveugUf  tiehêm 
ment ,  m  UUtÊi  àSvi^/ment ,  en  kerm  | 
pkupummtiy  m  plulotopke  ;  f rat  email 


Toutes  les  phrases  advi'rf>iri1'"'=.  ci-(1e'=<;ii^  etrirai- 
nées  diflèrent  de  l'adverbe-par  un  eaiw:tère  d'ob- 
jectirlti.  Alotl  fa Mnduffi' #i€e  ao^MM'  Mt|Mi' 
ser  à  la  sagesse  de  la  con  lnit  -  «Ips  c  iitreprises  et 
des  démarcbesf  au  lieu  que  se  conduire  soyeinent 
place  la  sagesse  dins  l'agent  «t  la  VflMtra  «obuim 
lui  étant  inhérente.  De  même  agir  à  VareugU, 
c'est  agir  n'étant  pas  éolatii  ou  salon  un  mode 
constitué  hoia du  aujet,  à  la  iBaiilèra  aveuli;  «t 
agir  ateugUmenî ,  «fèst  Iglr  «t  ntnnS»  QU'Aft  «t , 
en  s'aveuglant. 

Mais  voici  une  sorte  de  phrase  •dTUiWale  qvl 
est  subjective  comme  l'adverbe  lui-même ,  c'est  à- 
dire  modiâcative  de  l'action  avec  rapport  à  uœ 
qualité  du  sujet  :  en  toge ,  en  oiceugïe ,  en  Mehe ,  ete. 
EstHse  donc  i  dire  qu'il  y  ait  alors  compI^-te  i.fcn- 
tîté  «ntraradmfec  et  sonovliottion,  entre  «oge- 
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mokX  et  m  rage,  amtifémtKt  «t  M  OTMigi*»  et 

ainsi  des  autres? 

Il  est  i  remaniMr  d'abord  qoê  FadteriN ,  quoi- 
qu'il soit  (le  la  même  famille  que  le  substantif  de 
la  phrase  adverbiaie ,  a  passé  par  l'adljectif  dont  il 
tdûprandreles  nuanoea.  Cela  est  îrident  pour 
lea  adverho héroïquement ,  philosophiquenuyit . 
fraUrnelUmcni ,  amicalement ,  coni{>aré$  aux  sub- 
itantifSi  daa  {iliraaas  advafMalea,  m  kénr^  en 
phUosophef  en  frère,  en  ami.  Oueîqoefob,il  est 
mi,  et  TadTerbe  et  le  substanuf  paraissent  venir 
en  plutôt  Tiennani  réaUamaat  da  radjectir  qui 
Icnr  correspond.  Exemples  :  Say^m^nl ,  m  în.;-'; 
tatniniieni ,  en  taitUj  aveugUaieni ,  en  aieuj^U, 
lâchement ,  en  Ide^.  Alora,  eanme  kratjoim,  il 7 
a  dans  la  signification  de  l'  i  1vr>rbe  quelque  chose 
qui  rappelle  son  origine  j,  ce  qui  o'a  pas  lieu  pour 
laadbàlnitir.  Bu  génAral,  TtAmfb»  n'aibte  p»s 
par  lui-même .  mais  en  rapport  nécessaire  arec 
l'adjectif  dont  toi^urs  il  dérive.  U  n'en  est  pas  de 
mima  du  subatantif ,  partie  da  diseoim  de  sa  na- 
ture indépendante.  De  l&  il  suit  que  raJverî>e  n  a 
pa»  la  m&ne  plénitude  de  signification  que  la  lo- 
cution adverbiale ,  parce  qu^il  a  subi  rinfluenoe 
ordinairement  atténuativede  l'adjectif.  En  he'ms. 
m  toge  f  en  fof,  signifient,  comme  le  héros,  le 
aaçe^  lé  lot,  comme  le  type  accompli  de  rhé- 
roîsme,  delà  sagesse,  de  la  sottise,  c'est-à-dire 
héroïquement,  sagement ^  ««((eiiieiit,  d'une  ma- 
iliàra  pleine  et  abaoloe.  Mais  héniqmnent ,  tage- 
wmJ ,  joffrmrnf  reviennent  à,  d'une  manière  qui 
tient  de  1  héroïsme ,  de  la  sagesse,  de  la  sottise  « 
qui  Y  a  rapport ,  qui  en  donne  simplement  Tidée. 
în:  l  u  îuireraraJifrfmffil,  c'est  se  conduire  d'une 
manière  caralière,  qui  tient  du  cavalier,  lequel 
est  quelquefois ,  et  sous  eertains  rapports ,  brusque 
et  II  lut.iiii  :  c'est  ,  en  efTet ,  le  sens  de  l'adjectir. 
£n  cavalier  suggère  l'idée  du  cavalier  tout  entier , 
telle  qn*eUe  est  etprimée  par  le  aubatantif .  et 
non  une  idée  partielle,  relative,  approximative, 
comme  celle  que  désigne  l'adjectif.  Ainsi,  le  sens 
de  l'adverbe  eerrespond  ezaetement  à  celui  de 
r.i  îj'^clif  qui  l'engendre  .  et  de  plus,  comme  l'ad- 
jeclif  a  la  propriété  de  se  placer  avant  le  sul^tan- 
ttf.  radferbe,  en  eda  dilttrent  de  la  phrase  ad- 
verbiale .  a  celle  de  se  placer  avant  le  verbe  ,  ce 
qui  modifie  et  l'a^iectif  et  l'adverbe  de  telle  sorte 
qu'ila  deviennent  des  eiprearions  plus  indétermi- 
nées, plus  éloignées  de  la  signification  native  et 
ngoureuse,  expressions  qu'on  emploie  sans  con- 
séquence et  aana  en  bien  peser  la  valeur 

D'autre  part ,  il  importe  de  considérer  dans  l'ad- 
verbe un  des  caractères  qu'il  Uentde  «on  rapport 
avec  le  verbe,  e'est^-dire,  non  pas  celui  delà 
i>ubjectivité  dont  il  ne  peut  être  question  ici, 
puisqu'il  lui  est  commun  avec  la  phrase  adver- 
biale substantive-qualificative ,  mais  celui  de  la 

4.  JU  phrase  adverbiale  sabaluiliv*  iCMemUe 
Ms  ee  rsppoH  à  la  phieae  ■dveiMdiB  lobsianUve- 

qunliflcativc.  La  locution  at-et  sagrar,  par  exemple, 
didcic  aussi  de  tapement  par  U  rigueur  et  la  pré- 
cUion  avec  lostinrlies  elle  rappelle  l'Idée  radicale. 
Mais  la  location  en  $age,  ootre  qu'elle  est  soltjeetive, 
ce  qui  la  disUo«ae  dé}!  d'«M»  Mf«MW,  «oiprtaM  la 
qMlilé  dans  le  sujet,  non  pas  seulement  à  la  ri- 
gueur, mais  pleinemcoL  Se  conduire  m^ementf  c'esi 


phénoménalité  ou  de  la  conlingence.  A  celui  qni 
&e  conduit  taQement ,  aiceuglément ,  tottemerU ,  il 
arrive  de  se  conduire  ainsi;  c'est  un  fidt,  quelque 
cLûse  d'acci  '.Tte!  pt  de  passager  :  celui  qui  se 
coudait  en  toge ,  en  ateugù ,  en  sot ,  est  un  sage, 
un  aveugle ,  un  sot  ;  e*eat  en  bai  une  qualité  por- 
tée au  plus  h  lut  p  -int  et  permanente,  a  Ce  méde- 
cin suivait  en  aieugU  les  règle:»  des  anciens.  » 
Les.  «  Catinat  re^ut  cette  mortification  «n  phÂ>- 
tophe^  et  il  admirer  aanodératîonetaa  vertn.a 
s.  s. 

Donc  enfin  ce  qui  distingue  dans  tous  lea  eaa  la 

phrase  adverbiale  substanlire-qualificative  .  c'est 
la  plénitude  et  la  constance  de  la  qualité  qu'elle 
poaaédée.par  leaujet. 


STHOKTMIS  DES  BXPaESSIOJIS  QDI  ICI  DirFiUVT 
Qn  FA»  VOWfm  »IS  KOfS. 


ourrief  habile.  Véritable  ami  ami  rf'n'foWf. 
Tendres  regards  ^  rsfords  tendres.  Eu.  Mai- 
Irailer,  Irvsier  «ot.  Mat  parler,  peniir  mmL 
Mal  interpréter  int^-rpréter  mal.  Kal  menfr, 
wuner  mai.  Bien  ou  mai  faire,  faire  bien  ou  aïo^. 
SmuSniTfVtiUtrim. 

Dana  certaines  langues,  l'adjectif  occupe,  par 

rapport  au  substantif,  une  place  invariable.  Kn 
allemand  et  en  anglais,  par  exemple,  il  se  met 
toujours  avant.  H  n'en  est  pas  de  mime  en  fhin- 
çais  :  des  adjectib  y  précèdent  constamment  les 
noms  qu'ils  qualifient,  tandis  que  d'autres ,  et  ce 
senties  phu  nombreut,  doivent  les  auivre  dans 
tous  les  cai.  Ainsi  nous  disons  : /lal'i'ff  avocat, 
cher  ami ,  bonne  personne ,  haula  pensées ,  dure 
^ieeuité ,  etc.  :  d'un  antre  cOté ,  lettre  anonyme , 
hahtt  rouge,  sane  torride,  homme  allier,  xnlre'- 
pidCf  inébranlable  ^  absurde  i  affaire  grave  ^  lieu 
eharmani.  Auxqueb  convient-il  d'aceorder  la  pre- 
mière place  et  auxquels  la  seconde?  Il  faut  con- 
sulter, pour  U  savoir,  l'usage,  l'oreille  et  les 
dictionnaires  ;  ceux-ci ,  quand  ils  sont  bien  lUts  et 
remplis  d'exemples  choisis  avec  di.scernemeat, 
peuvent  fournir  sur  ce  point  d'utiles  instructions. 

Mais ,  outre  ces  adjectifs  qui  n'ont  qu'une  place 
détermint'e  ,  les  uns  avant .  les  autres  aprè-  leurs 
aubstantils,  il  en  existe  dans  notre  langue  toute 
tme  classe  qui  ont  le  privilège  de  te  mettre  tantAt 
avant,  tantôt  après.  X  ■!    li    :.s  également  :  sa- 
vant homme  t  homme  savant  i  habile  ouvrier , 
ouvrièr  hMh;  tériUibh  ami,  ami  «énfoMe; 
(endm  regards ,  regards  Iriulrr:^  ;  suprême  intvJl i- 
gence,  intelligence  suprême;  profond  savoir ^  sa- 
voir profond;  malheÙMtee  aljaire ,  affaire  mat' 
heureuse;  magnifique  appartement .  af^partement 
magnifique;  attarde  système,  système  absurde^ 
aaîablante  nouvelle  ,  nouvelle,  weaNonl»;  d'or- 
ée conduire  d'une  manièie  sage  »  d'une  manière  qui 
tient  de  h  sigesse;  te  eondèlr»  mee  eageem  «I  as 
sagi-,  c'est  faire  preuve   A'xinf  vf^riuWc  sagre^se. 
Toutefois  avec  sagesse  fail  coninJcror  crUe  qvialîlé 
dans  les  effets,  dan»  les  œuvres,  ot  <-t         1 1  n»- 
présente  dans  l'agent;  ensuite,  si  en  toge  ne  rctiro' 
duil  pas  mieux  «avee  plus  de  force,  l'idée  de  sagesse, 
il  la  reproduit  i  un  plus  haut  degré ,  il  l'exprimn 
dans  le  sujet  comme  élaol  parfaite,  accomplie. 
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%gm  4Mrr,  ân  éiÊkn  mrintt;  eAaC»  hmM,  < 

honW  cei*sU  etc.  Or,  la  poiition  de  ces  adjectifs 
derani  ott  après  les  subatantift  importe  si  fort , 
qu'elle  pRMhnt  quelquefbia  dau  sens ,  dam  locu  - 
lioftstoutà  Tait  liifTérf  ntes ,  comme  grosfe  femme 
et  frmmê  grotte^  grand  homme  et  homme  grand , 
wvpu  TaMaaw  at  taibUtm  unique;  c'sat  BataraDo- 
nent  aux  dictionnaires  i  signaler  ces  variations 
eoocidéralklea  lUna  U  valear  dM  termes  suirant 
Irar  pboa  raap6ctiip#.  Vaia  d'antras  fbis ,  connue 

on  a  pu  li'fjÀ  le  remarfj\jcr  par  les  cxomples, 
kaaiaw  schporI,  Menant  homme;  hcUnie  ouvrier, 
aawisi  MliOs^  «te. ,  la  manière  de  plaear  l'ad- 
jaatif  fanSt^îdifTérente.  tant  est  légère  et  peu 
amraala  la  jjodifirstion  qu'elle  apporte  dans 
MaaaiBnl#i|bai.  «iprimia  par  radjeetir  et 
par  le  ncra  auqailllaatjoint.  C'est  alors  nui  syno- 
■pustes  à  m^MÊÊfm  quoi  consiste  cette  modi- 
laatiaa,àlÉMRmÉifr,fc1a  mettre  en  lomièra, 
alàétaLlir  une  règle  générale  qui  guide  sûrement 
dans  le  cboiz  du  rang  qu'il  cooTieut  de  donner  à 
radjectifdaaatélieoQ  telle  drooDataBca.  &aatce 
quenous  allons  essayer  de  faira  an  BMa  aidant 
daa  dbaanraiMMia  de  Rouband. 

1*  Vttâ'jeetif  pr^potè  txprime  tau  fuaïifieatîm  et- 
aemtigUe,  ^rmetèrislift*  t  t'est  WM  ipithite  de  na- 
tmn.  Vmdieetif  pm^oti  esprime  miu  qualijuatio» 
Mtsjoire,  n  iiiiwÊMêj.ePm  wm  éfÛikê  de  eir- 

■'■■■-*• 

Sb mettant  t*adjectif  avant  le  substantif,  nous 
laavnîsaoQs  si  étroitement,  qu'ils  s  identifient  en 
gwalyw  aorte  atdayianantoomma  înaèparables, 
la  ch<>s«  ne  se  concevant  plus  sans  sa  qualité. 
Dans  ie  sarwa  homme ,  vous  considérez  surtout  ei 
fD»  présentes  rbomme  comoM  soMiil  ;  sa  seioD  ce 
fm corps  avec  lui .  fait  partie  «le  sa  substance.  Au 
eontraire,  l'adjectif  postposé  a' est  jamais  au  sub- 
alwtif^eonoial'iaeeidaBti  l'égard  de  la  sub- 
stance; ï-OTi  i  Îk»  n'est  que  secon'Kiire,  indicative. 
Dens  Vk«miM  savant ,  vous  remarquez  et  faites 
flcmaaqwr  ta  sdanoe  cmmna  us  bit,  «t  non 
eonune  une  qualité  inhérente  à  sa  personne.  Le 
mtamthomme  est  constitué  savant,  V homme sa- 
«Msrastraeomrasayant;  onMMNMt  fcoatmeest  un 
aarant .  un  homme  focanf  n'est  que  savant. 
tlArsqoe  les  consuls  romajns  avaient  eu  des  suc- 
leur»  Boltets  les  saluaient  empsmin;  at  si 
k  sénat  Itur  confirmait  ce  litre,  ils  pouvaient 
aa  fiatter  d'obtenir  le  triomphe.  Mais  dés  qu'ils 
avaieilt  triomphé ,  ils  perdaient  le  titre  à'empe- 
fmtr  ainsi  que  le  commafidement.  Or  ce  titre ,  qui 
iTitait  qtie  passager  dans  les  consuls ,  devint  per- 
fifeaAdaiisCéaar,  et  on  y  ajouta,  pour  préroga- 
tisa,  qu'il  disposerait  de  toutes  les  armées  avec 
npaâvoir  absolu.  Pour  étendre  ainsi  la  signitî- 
«atio(idBaiot,oa  le  Sidérant  et  non  plus  après 
le  nom  du  prince  ,  et  on  dit  :  Imperator  C.  J.  Ca:- 
aar,  an  lien  de  dire,  comme  on  avait  fait  jus- 
fi^alora,  C.  /.  Ccaor  «npsrator  fCoiro.). 

La seieoee dn SMMHtl  homme  tient  à  lui,  est  in- 
corporée i  lui ,  parce  que,  dans  le  langage,  l'ad- 
jccttf  Mcoal ,  placé  avant  homme,  se  fend  avec 
Im et  devient  partie  de  lui-même  ;  ce  n'est  plus 
91*10  seot  mot  compoaé.  En  effet,  comment  se 
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sent  formés  tani  de  mots  composés  d'un  adjectif 

et  d'un  substantif,  encore  bien  distingués  l'un  de 
l'autre ,  tels  que  peltt-moitre ,  geniilhomme ,  $age- 
frmme ,  si  ce  n'est  parce  que  la  position  des  ad- 
ji^'ctifs  les  rendait  caractéristiques  et  singulière- 
ment propres  4  faire  corps  avec  le  substantif  ?  Et 
i^est^pasleansede  l'union  intime  établie  par 
la  seule  position  de  l'adjectif  entre  lui  et  le  sub- 
stantif, qu'on  ae  permet  de  laa  envisager  et  de  les 
traiter  comme  une  aenle  exprea^on  complexe  en 
les  faisant  pr  océder  ou  suivre  d'un  nouvel  adjec- 
tif :  parfait  honniu  homm»  (EUc.)^  Tbonneur 
qu'on  nous  rend  pottr  de  v#rildblet  oeHoiis 
tueuses  (nos.s  )  ;  le  vrat  honm'tc  homme  (Lahocu.)  ; 
cepaurre  honnête  homme ,  infortuné  grand  homme 
(VuLT.)  ;  ce  grand  homme  see,  ma  laeaaf  tomme 
aimable?  Au  contraire ,  la  science  de  l*fcoaMieaa- 
vont  ne  lui  est  qu'ajoutée  ;  c'est  une  qualité  jnrti» 
enlière  qiii  s'en  détadie  aisément ,  et  qui  n'indi» 
que  pas  i  idée  prin^palt  et  prédominante  yi'on 

se  fiiit  lie  lui. 

Si ,  dans  le  courant  d'un  discours,  je  veux  ca- 
ractériser d'un  seul  mot  Démostbène ,  je  l'appelle 
un  éloquent  orateur;  je  l'appellerai  orateur  éh- 
qutnt ,  si  mon  dessein  est  de  détailler  ses  qualités 
particuli' TOï. ,  si  son  éloquence  est  l'une  des  Cacea 
sous  lesquelles  je  le  présente  successivement.  — 
On  est  habile  homme  en  général,  absolument, 
sous  tous  les  rapports.  «  On  dit  que  le  président 
de  Novion  est  habile  homme.  »  Fén.  •  Aristote 
fut  le  premier  philosophe  de  son  temps  et  le  plus 
habile  homme  qui  ait  jamais  été.  >  Roll.  Dans 
l'occasion  on  agit  en  homme  habile.  «  Octave  se 
conduisit  STeo  Gicéron  en  homme  habile  :  il  le 
flatta,  le  loua,  le  consulta.  »  Montesq.  «  MoHère 
se  conduisit  en  homme  habile  (pour  Csire  jouer 
avec  succès  le  Jfuaalhrope).  »  Lab. 

Ditee  d'un  homme  que  c'est  un  snediit  fcemme, 
d'un  ouvrage  que  c'est  un  excellent  ouvrage, 
d'un  chrétien  que  c'est  un  parfait  chrétien,  vous 
n'avea  plus  rien  à  ajouter,  et  en  elTet  on  ajoute 
rarement  d'autres  qualifications  à  celles-là,  parce 
qu'on  a  déjà  fait  connaître  du  sujet  sa  qualité  es«  ^ 
sentielleet  fondamentale.  Maiaon  dira  bien,  c'est 
un  homme  tarant,  pénéreux  .  poli  :  c'est  un  ou- 
trage eseeUenl,  profond,  lumioeux  :  c'est  un 
ehréttimpurtàity  tolérant,  aociaUe,  inatmit. 

2*  L'adjectif  prépoii  exprime  une  fuali/îeation  déjà 
établie,  «numm,  imàoHlettée  ;  il  est  analjrti^.  FmN 
posé,  il  exprime  une  qualijleatitm  HomveUe^  une 
uMon  d'idées  /aite  a  Voulant  memet  U  est  «fM* 

Lea  comiais8ancfle  que  nous  possédons  et  les 

Jugements  que  nous  portons  sont  de  deux  sortes, 
les  uns  analytiques,  les  autres  synthétiques,  les 
uns  par  lesquels  nons  développons  ee  que  nous 
savons,  nous  tirons  d'un  concept  ce  qui  y  fst  con- 
teou,  les  autres  par  lesquels  nous  ajoutons  à  ce 
que  nous  saTotis  ee  que  nous  apprenons;  ou  bien , 
en  considérant  la  chose,  non  pas  relativement  à 
nous,  mais  relativement  à  ceux  à  qui  nouspar- 
Ions ,  les  uns  par  lesquels  nous  énonçons  ee  qui 
est  su  ou  connu ,  nous  nous  exprimons  en  gens 
qui  savent,  s'adressant  à  des  gens  qui  savent ,  et 
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las  aatrm  par  leRqucib  non»  énonçons  quelque 
chose  d'intellectuellement  nouveau  que  nous  fai- 
aons  savoir  ou  coimaltro,  oou»  nous  exprimons 
•B  gens  qui  -rféniMnt  d'apprenSre,  s'arnssant  à 

des  gens  qui  i>,'norent.  Or,  la  locution  composée 
d'un  adjectif  (^ui  précàd«  et  d'un  substaatif  qui 
svit,  convient  partfenlfferement  dans  les  proposi- 
tion- ar.nlytiques ,  au  li-'U  q'ie  la  môc'ii:  locution, 
ses  ternes  étant  iQterverliâ ,  s'emploie  mieux  dans 
les  propositions  synthétiques.  Un  passage  da  Boo- 
baud  que  nous  nous  bornons  à  citer  peut  MfTir 
ici  d'éclaircissement  et  de  justification, 
c  lorsque  tons  dites  un  «avofii  homme  *  tous 

supposez  que  n h  r  t  savant;  et  lorsque 

TOUS  dites  un  hommt  savant ,  tous  ouvre»  qu'il 
feit.  Dans  lo  premier  cas,  tous  lui  donnes  la 
qualification  par  laquelle  il  est  distingué;  dans  le 
second,  celle  par  laquelle  tous  Toulez  le  faire 
dittingncr.  Là,  w  selaice  est  ho»  do  doute;  ici, 
TOUS  Toulex  la  faire  connaître. 

c  Si  un  homme  est  renommé  par  sa  science,  ou 
ai  Tons  Tenez  de  perler  de  sa  sdew»  éminente , 
TO'i?  lirez  plutdt  .'■^aiaui  homme;  sinon,  vous 
direz  plutôt  cet  homme  savant  ou  qui  est  savant. 

'  Après  que  vous  aT«s  parié  des  émotions  qu'une 
mère  éprouve  â  la  vue  de  son  enfant,  vous  direz 
aes  tendres  regard»  plutflt  que  ses  regards  tendres: 
ist  M^ards  d'une  méfe  ènuo  sont  néoeMaTrcinent 
tendres  ,  et  c'est  ce  que  vous  exprimez  par  de  fcn- 
dres  regards}  mais  lorsque  la  qualité  des  regards 
nPest  peint  détaminée,  tous  la  distinguez  en 
mettant  après  le  sujet  Tépithète  de  tendres.  Vous 
allez  raconter  une  ôffàira  malheureuse}  et ,  après 
la  rédt,  Tovs  dites,  toI1&  une  man^reiwe  af- 
faire Dans  la  première  position,  le  sulistaiiiif 
précède  l'adjectif  par  la  raison  qu'il  est  naturel 
qw  le  sujet  soit  annoncé  aTant  sa  qualité,  le 
princip'il  a\  ant  l'r^ccr  >--y;iv  :  l'esprit  reste  d'ahord 
en  suspeut  sur  la  imture  de  l'affaire  :  dans  la  se- 
cenda  position,  l'adjectif  piéoèdo  le  substantif, 
parce  que  l'esprit  est  déjà  instruit  et  décidé  sur  la 
nature  de  l'objet  et  que  les  deux  idées  sont  déjà 
indiisolablanent  Uéee  ensonble  ;  et  que  si  la  qu  a  - 

,  lification  suivnit  li  t,  elle  paniîirait  :  uj  e 
etlâcbe,  émoins  que  vous  n'y  ajoutassiez  une 
medifleatioii,  Toilà,  par  exemple,  nui  iflEilre 
bien  malheureuse ,  ce  qui  pvéïéntenit  WM  Idéo 
nouv^le  d'^timation.  » 

S*  L*mi§1Êif  pripoii  fuedift  tPwim  mtnièn  oUime , 


Bn  donnant  le  premier  rang  à  l'adjectif,  nous 
le  fondons,  pour  ainsi  dire,  avec  le  substantif,  si 
bien  que  la  qualité  devient  snbatantielle.  et,  pour 
lui  fiter  toute  idée  d'accidence,  nous  ne  lui  lais- 
sons ,  non  plus  qu'à  la  substance ,  aucune  déter- 
mination ,  soit  quant  ft  ^étUMlne ,  soit  quant  au 
degré.  En  terminant  par  lui,  nous  le  mettons 
plus  en  relief,  nous  le  reodoos  plus  frappant, 
phts  sdsissattt.  Là ,  la  qualité  est  acbeTée,  portée 
au  comMe ,  on  ne  peut  plus  rien  y  ajouter;  ici, 
comme  k  dernière  impression  est  tot^ours  la 
plus  forte ,  la  qualité  produit  souTtnt  plus  d'effet , 
est  plus  expressive  et  se  fait  plus  vivement  sentir. 

Uk,  elle  est  entière,  mais  en  quelque  sorte  intrin- 


sèque; ici,  ello  «st  «xtrinsique  et  plus 

qXLil.'-i;  '  . 

Un  etuUeni  finit  est  par&it  ;  un  /ma  ex- 
erOsiif  produit  «ma  sensation  ptna  dmiot.  Ud 

tendre  regard  est  ua  regard  tel  que  ceux  qu'oa 
appelle  ordinairement  de  ce  nom;  un 
fendre  flatte  davantage,  parce  qu'il  est 
lement  ten  îrr  il  y  a  bien  plus  de  foret  Jan'? 
un  combox  mnglant  qua  dans  un  soN^kuii  com- 
bat, la  dendèn  aipreiiioa  w  féTaOlnit  qnHnn 
idée  commune  sans  rien  mettre  de  particulier 
sous  les  yeux.  Çe  même,  horrible «gMat  aSrêuM 
séjour^  triste  auUint,  molfceiireiiff  m«nIwv, 
fâclieuse  affaire  vous  font  distinguer  l'espèce  d'aà- 
pect,  de  i^our,  etc.,  eu  il  y  a  de»  aapacla  at- 
trapants, des  s^oura  agréables;  maJa  m  tout  là 
des  locutions  toutes  faites  dont  on  i,  :  s;  rt  .  an^ 
conséquence;  et  en  disant  uixaipect  horrible ^  un 
séjour  affreux ^  vous  appuyez,  bon  gré,  mal  gré, 
sur  le  dernier  mot,  dont  l'idée  vous  émeut  davan- 
tage :  c'est  un  aspect  particuliAreBkent  borriUe, 
un  s^our  particuUàrânMit  afittoz.  Vn  «niaC 
homme  est  un  homme  ennuyeux,  importun;  uu 
homme  cruel  est  un  homme  inbunaifti  isaensi- 
hle ,  qui  aime  à  Mrà  «m  à  voir  souffirir. 

La  raison  de  cette  règle  résidu  dans  une  régla 
plus  générale  :  c'est  que,  dans  las  suhstaatifo 
composés,  le  premier  mot  perd  sa  fores  «t 
s'efface  en  partie.  En  allemand,  arec  les  deux 
mots  Oel,  huile,  et  i^aum,  arbre,  on  forme  deux 
substantib  oomiMflés ,  l'un  signifiant  hoile  d'oliTe , 
^aurnô^  «t  l'autre  olivier,  Odbaum.  Un  étr.riii^'  r 
a  peine  à  se  raj^er  lequel  des  deux  expxanie 
l'arbre ,  et  lequel  le  fhiit;  «le  i&^lo  «beerratioa 
peut  le  tirer  d'embarras  :  celui-là  oïprimj  \i 
fruit,  dans  lequel  le  fruit  est  indiqué  le  daniier, 
^oiimël;  et  adui>là  l'arbre  ,  dons  lequel  1«  OMt 
arbre  su  montre  en  dernier  lieu  .  Oelhawn.  Quant 
à  la  première  partie  du  mot  complexe,  elle  resta, 
pour  ainsi  dira,  dans  l'ômbn.  De  akaa  dans  nan 
mots  composée ,  venus  du  grec,  philosophe,  logo~ 
maehie,  et  dans  ceux  qui  sont  tout  Campais,  pc- 
h(-maftins,  mgt^mmê^  c'iMt  Ja  daiikpéUBMifc 
qui  at>iw  prinoj|âl«Biim  VttUatOm* 

4,*JtmU  kmkitmti/^  l'mdj^et  qmaUfi»  d*m»  «••• 

ATrai  dire,  l'adjectif  précédant  le  substantif 
ne  jouit  de  cette  plénitude  de  signification ,  qui  le 


i,  Lea  parttalpea 

netlent  toujours 


léa  Mie 

le  sBMlamif  ; 


jupe  éetairé ,  conaour  instruit  ^  prophète  bupiié.  C'est 
qu'il  csl  de  leur  nauirc  (v<i]f.  p.  ^(ï  )  dVipriincr 
line  ■•  ,1  rvpniic,  arquisr,  r(^«nU)inl  d'une  ri.-nli  - 

flcalion  acndcQlnUe,  qualité  aaiUanta  el  qui  attire 
pcniculièrement  l'atleotion. 

■  M.  le  Prince,  dit  Voltaire,  eat  toojoon  «ppdê 
le  grand  Coodé....  Si  on  l'avait  tHunné  Coodé  I9 
grtuuiy  ce  tiua  ne  lui  tàl  pat  demouré.  »  La  granJ^ 
mis  après  le  Bubsianlif,  eût  U^p  fidi  aailUr  la  «uaiitA 
exprimée  pw  ce  mot.  Ce«t  â  cause  de  cela  qu  oa  no 
permet  eetle  disposition  dnaiot  qu'à  f  égard  îm  reia  i 
Louis  le  Grumd ,  AtnsiMlre  le  <rnm4.  Verne  les  parti* 
I  rulirrs  tnnt  cc  qu'on  poiil  Bfci  rdf  r ,  cVst  de  dire  1^ 
I  un  tel.  X  On  a  dU  te  gra/ui  Cacdé,  le  grmttd 

Colherl ,  le  grand  GanMjU^OaMW  ' 
Grand.  «  MÂaii. 
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distingue,  que  parce  qu'il  se  prend  alors  ab- 
solnmest,  c'est-i-dire  indépendânunent  de  tout 
rapport  partâcnlier ,  abstraction  faite  de  toute  dé- 
tenninilion,  de  tout'?  spécification.  C'est  là  ce  qui 
leaaii  vrapre  à  e^trimer  la  qualité  constante, 
hUime^m  ngnifler  qne  Fobjet  est  tel  ou  tel  de 
toui  point:  tan<îî,s  que  ,  placé  après  le  substantif, 
{to^rine  la  même  q[uaUté  cojnmc  partielle,  ac- 
citalelle,  passagère.  Wffi&rence  tranchante  et 
ftcoode ,  surtout  quand  les  deux  locations  ne  se 
eoBsîâèrapAMS  sous  le  point  de  roe  de  la  force,  par 
rapport  tTohi  que  produit  sur  notis  le  sujet  qua- 
fiftè,  nais  seulement  par  r.ipport  à  leur  étendue. 

le  Hc<iiiS  homme  Test  absolument,  »  de 
eraodn  «mnisazkees  en  tout  genre-,  Yhommê 
tacoKi  ne  Y  est  que  relativement  à  une  science 
dans  laquelle  il  est  rersé;  et  de  là  vient  que  cette 
TocotioD  est  beaucoup  plus  propre  que  la  précè- 
deate  1  reeeroif  des  déterminations  ultérieures  : 
htmme  tawmt  en.  histoire,  en  mathématiques; 
9mrier  lii^<Xe  dans  la  menuiserie ,  pour  la  con- 
fection de  certains  meubles;  appartement  ma- 
yn^lfiie  par  Tameublement,  les  ornements,  les 
tentures.  1^  un  mot,  le  savant  homme  Test 
subslanÛTeTcent  en  quelque  sorte,  n  possède  la 
science  ou  te  savoir;  et  l'homme  «vronf  ne  Test 
qtfa^idaitrfieiaeat,  îl  a  du  savoir  ou  de  la 
science.  Vamvrin  hafrtTe  a  de  l'habileté  dans  sa 
partie;  i'AoMe  ouvrier  peut  exécuter  habilement 
tout  oe  qui  m  rapporte  à  son  art,  même  trouver 
des  perfectionnements .  même  concevoir  des  pro- 
cédé» Bfiwaattz.  Un  apparUment  magnifique  ne 
T'est  qu'à  untalus  égards  r  ou  il  ne  l'est  qu'aux 
j^tîx  de  cefaxi  qui  le  j  jge  tel,  ou  il  doit  son  éclat 
I  des  décorations  (aites  spécialement  pour  nne 
oonsion;  wtognifique  appartement  donne  l'idée 
d'aBbeO^aesnents  plus  durables,  plus  solides, 
plus eweotif la ,  tenant  plus  i  l'édifice  même,  à 
sa  couatniction ,  à  sa  hauteur,  à  sa  grandeur  en 
tou:  sens.  XTn  ami  vous  a  rendu  un  aenrke  :  vous 
dites  qu'il  s'est  comporté  comme  un  ami  téri- 
tabU.  «  V.  de  KaiserUng  s'est  conduit  avec  le  roi 
ea  senriteoT  vertueux  et  auprès  du  prince  en  ami 
«érilaMe.  »  YoLT.  Le  véritable  ami  est  tel  abso- 
hmeot ,  et  non  relativement  à  un  tùt ,  &  quelque 
cboae  «Teifectîf  et  de  déterminé,  qui  ait  en  Ceu. 
«  Je  fis  en  cette  occasion  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait 
attendre  ifun  véritable  ami.  *  Delà.?.  Uu  sage 
phOemophe  est  on  sage  ou  tout  près  de  Têtre;  un 
phOosaphe  sage  est  encore  loin  de  là ,  il  travaille 
i  y  parvenir.  Un  dAol  personnage  est  un  dévot 
de  profession  ;  un  personnage  dévot  ne  professe 
fm      dévotion,  quoiqu'il  la  pratique.  La  gros- 
•HT  #une  groue  femme  s'étend  à  tout  son  corps 
et  dne  indéfiniment  ;  la  grosseur  d'une  femme 
ptat,  cToi-l-dire  enceinte ,  n'est  que  pnrtielle 
M  «ecÔBntelle.  La  cho^rtne  vieUkue  est  le  ca- 
racté-%  commmti  di  Fâge  :  on  indifida  a  due 

#•     -t'ir!  ■:uF'Tf,-7nr'r     Ti.J'rr>'f   .'inVfîg  plutôt 

é^mme  istamière  abstraU»  et  en  j'éiui^itant  du  gens 
^Wftttf  tfiàtt  U  futli/Bt  ^atât  d'mne  mmùère 
«mteriÊt  §t  m  retimme  fUu  prêt  du  stus  primkif. 

Si  .jhcé  avant  le  substantif,  radjeclîf  C5f  ^'crni- 
SciUi"  <Xii  l'essence ,  an^ytique  et  absolu ,  li  ne  peut 


pas  ne  pas  être  abitmt,  IM  ps*  wpf  éunti  ir  quelque 

chose  d'îdéal ,  car  ces  caractères  ne  conviennent  i 
aucune  qualité  ruelle.  Les  exemples  conûrmcat 
pleinement  cette  conellMÎon. 

Dansunxfu/  homme,  un  unique  tableau  ,  smi  et 
unique  sont  ahstrait*  et  purefljcul  nmucriques,  uu 
les  oppose  ù  pluâMUi.  a  Un  homme  inégal  n'est 
pas  un  seul  homme  ^  ce  sont  plusieurs.  ^  Laer.  «  Un 
«nxl  hommebuflil pour  peupler  toute  la  krre.  »  Bus». 
•  L'homme  orgueiQemqttl  a  tant  de  posst  s^ioii^.  ne 
peutplussecomplerpourunïeuFhommf .  r  Ir».  Dans 
un  homme  neul ,  uu  tableau  unigtie ,  seul  et  uniiiiu- 
prennent  une  valeur  plqt  MBOèlt  «I  plfl$  réelle. 
D'une  part .  un  ^imnme  nmî  est  im  bomme  isolé, 
sans  sociétu ,  réduit  à  lui-méme.  <  On  trouve  une 
grande  utilité  dans  l'iinion-,  si  Tun  tombe,  l'autn 
le  soutient.  Beux  hommes  reposés  dans  un  même 
lieu  se  réchauffent  mutuellement  :  qu'y  a-t-il  de 
plus  froid  qu'un  homme  seul?  »  Boss.  «  Qu'un 
^lomm*»  seul ,  sans  în  re  et  sans  aucun  secours  des 
lumiércii  comuiuiiiquéL'S,  parvienne  à  devenir  de 
lui-méme  un  très-médiocre  botaniste,  e*eit  une 
assertion  ridicule  à  faire.  »  J.  J.  «  Le  renne  se  dé- 
fend d'un  loup  seul.  »  Bu  F  F.  D'autre  part,  un 
tableau  uatque  n'est  pv  Cotnparahle  à  dTltttim, 
on  n'en  trouvt  rail  pas  im  qui  le  valût. 

Le  véritable  ami  est  une  sorte  de  type  ou  d'idéal 
de  l'amitié;  un  t^tfable  ami  s'y  conforme.  Un 
linbile  homme  sait  se  tirer  d'embarras ,  d'un  mau- 
vuÂpos,  itsul  manier  l'intrigue;  un  homme  habile 
estfÂiitAtun  homme  adroit,  qui  a  de  la  dextérité, 
au  propre.  Un  parfait  imbécile,  un  parfait  co- 
quin se  disent  tou^  les  jours;  déplacez  Tadjectil, 
c'est-à-<]ire.  reudez-lui  son  seospn^,  U  y  «111» 
contradiction  dans  les  tcrmet^. 

Qu'on  parcoure  toutes  lucutiam  différentes 
(et  non  pas  les  différentes  locutions)  *  qai  contien- 
nent le  m*- rne  adjectif,  mais  placé  ici  avant,  là 
apris  le  suksiajiuf,  on  trouvera  toujours  à  la 
locution  où  l'adjectif  précède  un  caractère  d'ab- 
straction et  d'idéalité,  une  valeur  plus  éloignée 
de  la  valeur  rueUt  al  foudamenule.  Un  faurcau 
furieux  est  en  furie  ;  un  fmimx  taureau  est  d'une 
^riTi  l'^ur  énorme.  Dans  pays  pZaI  se  trouve  l'idée 
pt  Limerc  de  platitude ,  d^infériorité  physique  '.pays 
ptot,  pays  de  plaines,  par  ,  n  aux  pays  de 
montagnes,  a  '  '  naircmenl  jc  trouve  i  douter 
eu  en  que  le  commentaire  n'a  daigné  toucher  :  je 
bronche  plnavolontîers  en  poys  plat  ;  comme  cer- 
liins  clievaux  que  je  connais,  qui  cboppent  plus 
souvent  en  cliunin  uni.  >  MoaTAica.  dl  se  peut 
que  les  pays  montagneux  aient  éprouvé  par  les 
vole.?!!?  t't  s^>cousses  dc  la  terre  autant  de 
clua^exucub  que  les  pays  plais.  »  YuLX.Dans  plat 

4.  DiffirenUs  on  dimniet  chn^  gignifienl  iimple- 
meol  pluAÏeuis  duMes.  «  Oa  trouve  en  plusieurs  cu- 
droils  des  sources  d'eaux  chaudes,  des  agates  "l^^ 
fèrentes  pkfTSS  pré«ietu««.  t  Babith.  *  TerpawJre 
composa  pow  dhere  InlnilDcala  des  airs  qnl  ser» 
Wnn.  >  Id.  —  Des  choies  diffère^»»  on 
àtvrttf  i  mui  àr%  choses  Wen  dl»linelw  oa  élol|niléM 
les  unes  des  aulrro,  fiii|'.'Si-r,  .u.  niri'ir  <|ni  rnm- 
battsm.  •  l»es  dieus  prupoicnl  des  avi»  dtJjeraMs ,  '  t 
les  tlMltteniientavec  chaleur.  •  Bartk.  «  Les  Néréides 
sont  toutes  disliii|iiécs|^d«i  «|frém«nt»iiMr<.  >  lu, 
s  Dm  ablutions  m«r«y.  *  J.  I. 
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pay»  se  trouve  l'idée  d'une  iafèriorité  abstraite, 
d'une  importâiice  moindre  :  plat  paye  signifie  la 
campagne ,  les  villages ,  par  oppositions  tUTillM. 
«Il  est  injuste  que  les  riches,  lc5  grands,  les  no- 
bles ne  payent  point,  et  les  pauvres  gens  du  pUU 
pays  payent  tout  »  CttAvx.  «  Tout  le  plat  patf$  était 
conquis,  et  Famagouste  était  la  seule  ville  qui  ne 
se  fût  pas  rendue.  >  Dblat.  «  On  ne  savait  alors  ni 
fortifier  les  frontières  ni  foira  la  gaene  dam  le 
plat  pays.  »  Volt. 

Un  homme  plaisant  plaît  par  des  manières  en- 
jouées ;  un  plaisant  homme  ne  plaît  pas  du 
tout;  c'est  un  homme  bizarre,  ridicule,  singu- 
lier. L'homme  grand  est  d'une  grande  taille  ;  le 
grand  homme  i  un  grand  mérite  moral.  L'homme 
honnête,  conformément  à  l'idée  primitive,  a 
l'honnêteté  des  manières  et  des  procédés;  l'hon- 
nite  homme  a  celle  des  mœurs  et  de  l'&me. 
L'homme  malhonnête  manque  de  politesse,  est 
incivil,  rude,  blessant;  le  malhonnête  honme 
manque  à  la  probité  et  à  l'honneur  :  «  Quo  celui 
que  j'ai  pu  offenser  sans  le  vouloir  dise  de  moi  que 
je  suis  un  homme  malhonnête .  j'y  consens;  mais 
qu  il  ne  dise  pas  que  je  ^[xis  un  malhonnête 
homme ,  car  je  jure  que  je  le  prendrai  i  partie ,  et 
le  forcerai  à  prouver  son  dire  ou  à  se  rétracter 
publiquement.  »  Beaum.  De  uième,  ïhomme  ga- 
iam  est  adonné  k  la  galanterie  ;  le  galant  homme 
a  des  moeurs  et  des  procédés  nobles  et  honnêles  ; 
«  L'iutmme  galant  se  rapproclic  plui  du  pelit- 
niltre,  de  l'homme  à  bonnes  fortunes  ;  le  galant 
homme  tient  plus  de  l'honnête  homme.  »  Volt.  Un 
Aomme  brace  a  de  la  bravoure  ;  un  brave  homme 
a  d0  la  pioliité,  des  fwlus,  des  qvalitéa  ao- 
eiales. 

Un  amivrax  ne  uûus  menl  pas,  ne  nous  cache  pas 
nos  Térités ,  mais  nous  lea  déco  IV  rt'  franchement  : 
«Un  ami  rrai,  qui  ose  nou;  dirr'  n  -  défauts, 
est,  disait  Socrate,  le  plus  graud  présent  des 
dieux.  »  CoHD.  Un  vrai  ami  nous  aime  miment 
et  prend  au  besoin  nos  intérêts  :  «Un  vrai  amt  est 
une  chose  avantageuse ,  m£me  pour  les  plus  grands 
•eigneiirif  afin  qu'il  dise  du  bien  d'eux,  et  qu'il 
les  soutienne  vn  leur  absence  même,  a  Pasc.  Un 
homme  pauvre  manque  de  biens;  le  pauvre 
koMaw  inspire  du  mépris  oa  de  la  compassion. 
«  Lorsqu'on  dit  d'un  homme .  ce  pauvre  un  tel , 
ce  n'e&t  jamais  dans  le  sens  d'esurientes  implerit 
honis ,  mais  toujours  dans  celui  de  beati  paupem 
spiritûs.  ■  Bbadm.  Linière  voyant  ensemble  Cha- 
pelain et  Patru,  disait  que  le  premier  était  un 
pmvre  atrfevr,  et  le  second  un  auteur  pauvre. 

Une  chose  nourelle  est  une  chose  nouvellement 
faite ,  arrivée ,  mise  à  la  mode;  une  noitceUe  chose 
est  une  chose  antre  que  celle  4|u*oik  tenait ,  dont  on 
s'occupait.  Les  termes  propres  conviennent,  sont 
appropriés  à  ce  qu'on  veut  exprimer  :  vous  répétez 
wsprojMWf  lermesda  «{uelqu'uiif  ou  ses  mlines 
termes.  Voix  commune,  s'élève  pas  au- 

des&us  de  l'ordinaire;  commune  vois,  accord  de 
tontes  les  voit,  de  toits  les  suffrages,  unani- 

Dité. 

Air  mawvaù)  air  redoutable  :  mauvoû  mr,  vi- 
iiiaair. 

Cléon,  lorsque  vous  nous  hnisSf 
En  démoalani  voire  Opir^ 


Vous  n'aver  y>^s  Voir  mamtmis ,  Je  VOQSjOVet 
C'est  mouvait  air  que  volU  avet» 

UeeMiedeCMM». 

Une  épigramme  méchante,  des  t?eri  m/cK«iilr 
ne  sont  pas  bons ,  sont  pleins  de  méchanceté ,  en 
laissant  à  ce  mot  toute  sa  force  radicale;  une  mé- 
chante épigramme  et  de  me'chants  i  f  r<  n  .  sont  pas 
bons  en  ce  sens  détourné  et  afiaibii,  qu'ils  ne  va- 
lent rien ,  qu'ils  ne  sont  pas  bien  Cdta.  De  mhne 
dans  l'homme  me'chant  la  méchanceté  est  plus 
vive,  plus  énergique ,  plus  cruelle  que  dans  le  mé- 
chcMl  Itoniine,  qui  manque  simplement  <te  bonté 
morale,  qui  fait  ou  a  fait  de  mauvaises  actions. 

Un  ministre  citoyen  a  les  qualités  d'un  bon 
citoyen ,  est  zélé  pour  les  intérêts  du  pays  ;  ctloyen 
ministre  .  formule  dont  on  se  servait  du  Itmps  de 
la  république  en  s'adressant  aux  ministres,  M 
laisse  plus  au  mot  citoyen  qu'une  signification 
vague,  réminiscence  obscure  et  éloignée  d  la  si- 
gnification originelle.  «  Je  vous  ai  prévenu ,  citofe* 
ministre ,  el ministre  citoyen,  que....  »  Buvit. 

«  Glorieux  parallèle  renferme  un  sens  ironique , 
que  parallèle  glorifxix  n'indiquerait  pas.  »  o'Al. 

Enfin,  dans  les  sub^tantiis  composés,  beou- 
firire,  beau-fils,  granditire,  grand-oncle,  franc- 
maçon,  sage-femme,  que  resle-t-il  du  sens  primi- 
tif desadjectifs  beau,  grand,  franc  et  sage? 

6'  Jivnt  le  tiiitt4mti/f  fadjeeti/ fuûUfie  flmiàt  d'mmg 
imuùèn  vagwê  et  UÊiéttimbtii g  mptèt,  Mkt 

nière  précite. 

Ce  vnt^iip  Pt  cftte  in<14terTnination  de  la  locu» 
lion  ou  1  aàjecin  précède  Ueuueiil  à  ce  qu'elle 
eiprime  la  qualité  absolument,  sans  détermina^ 
tion  ni  spécilication  quelconque;  et,  à  son  tour, 
cette  indétermination  explique  pourquoi  la  même 
locution  est  toujours  celle  qui  se  prête  aux  ac- 
ceptions détournées.  Vannée  dernière  ind'qd^  réel- 
lement la  dernière  année  qui  vient  de  s  ccuuler; 
la  dernière  année  ne  détermine  pas  par  rapport  à 
quelle  époque .  à  quelle  période ,  i  quelle  série 
d'années  on  doit  l'entendre.  De  même,  l'heure 
demiin  exprime  toujours  précisément  le  der- 
nier moment  de  la  vie  :  «  Un  père  de  fa- 
mille, sentant  approcher  son  heure  dernière, 
dispose  de  ses  biens  par  son  testament.  »  Beat. 
La  dernière  hmre  se  dit  d'une  heure,  qui  n'est 
pas  si  déterminément  dernière  en  quelque  sorte , 
qui  ne  Test  que  relativement  4  une  période  de 
temps  qu'il  faut  désigner  :  dans  cette  école  oa 
étudie  trois  heures  de  suite  le  soir  :  quand  vient 
la  demfife  Aewe  on  sfoomipe  de  telle  choee.  Si 
vous  dites  un  père  bon,  je  conçois  un  père  qui  a 
de  la  bonté,  de  la  douoeur,  de  l'induJg^nae;  si 
▼ons dites  ua  bon  pire,  je  eonçob  un  père  qui 
remplit  tous  les  drv-iir-,  d^"  !a  paternité ,  mais  je 
ne  sais  en  quoi  con&i»le  précisément  sa  bonté ,  i 
pardonner  ou  &  ebllier,  pas  plus  que  je  ne  saîa 

(juel  est  1"  r-îr->prré  et  re.spfce  ^le  frros.-".ciir  ûe  ]x 
grosse  femme.  Qu'on  prononce  les  mots  rue  saU, 
je  comprends  aussitdt  qu'il  s*agit  d'une  me  mal- 
propre, pleine  d'ordures  et  d'inimi^ndices;  xafe 
rue  n'indique  pas  quelle  sorte  de  i>aleté  on  re- 
proche à  la  rue  dont  11  eatquastîMi,  et  si  on  l'ap- 
pelle ainsi  paioa  qu'il  s'y  commet  des  actioni 
désbounétaa. 
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U  «rt  tmtile  de  multiplier  les  aempleti  tous 

ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut,  ou  au  moins 
U  plupart ,  conviennent  également  ici  ;  il  n'y  a 
qu'à  te  le»  npp«ler.  Kous  «joateroot  teuleraent 
Tin»  rr<nirfpif.  Si  la  poésie ,  comme  le  prétend 
Kooinod,  emploie  de  préférence  la  construc- 
tiOB  met  Tadjeetif  av«nt  le  nom ,  ce  n'est 
pa5  (pie  celle-ci  soit  plus  forte.  plu«i  érierf?i(|up . 
ptos  expressire  que  le  tour  synthétique ,  car  nous 
•fOBK  prmnré  le  contraire  tu  pangnphe  S  >  mais 
c'e^t  qniUpoéné  aime  le  vague  el  hâitUpcéei- 

âOD. 

De  toatea  ee>  diatiiiction»  rfeolte,  par  rapport 

acT  af^jçctTfî  3T3Ti7Tjels  elles  .l'appliquant,  une 
CQ&sèqueace  importante,  c'est  que  la  propriété 
qenb  Mit  de  dnnger  de  vaknr  dans  le  dtaooiin 
suiirar;t  î-^ur  iio>;iiijQ .  de  même  que  les  chiffre 
daaa  les  nomlires  supérieurs  à  dix,  constitue 
penraetre  bagne  mie  véritablb  richesse.  Les  lan* 
gnes.  J'allr?mand  et  l'anglah,  auiijuelle.s  mriii<]iie 
0»  moitgk  de  varier  le  sens  d'une  locution  quahfi- 
cifm,  m  variant  «eolement  rordre  de  «m  ter^ 
me^ .  sorit  oMigêes  d'avoir  deux  mots  poiir 
exprioMT  ce  que  nous  exprimons  par  un  seul  en 
«Tant  wilii  de  te  «ettrt  à  la  première  ovi  4  la  se- 
coîide  place.  Le  mot  tonde  bon  père  se  traduirnit 
en  allemand  par  ffut}  et  le  mot  bon  de  pére  bon 
par  guttff.  SnU,  daoe  le  sen  où  nom  le  prenons 
qnand  nou5  dirons  un  trul  homme .  correspond  à 
hUlemaod  euutg,  et  dans  le  sens  qu'il  a  dans  U 
iMtttioQ.ttB  homwtt  twil,  g  te  rendndt  eznte- 
ment  par  aUfin. 

Mais  les  adjectifs  ne  sont  pas  les  seuls  mots  qui 
ae  diarfent  ainsi  dTaeeeaaoireBdlWrenti  selon  leur 
piîce  rel.ilivement  aux  substantif.*.  11  en  est  de 
même  de  certains  adverbes  et  même  de  certaines 
propositions  par  rapport  à  de  certains  verbes ,  que 
tantôt  ils  précèdent ,  et  que  tantôt  ils  suivent.  De 
là  d*  nouveaux  synonymes  analogues  aux  précé- 
dants pour  l'origine,  et  tout i bit  semblables, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre ,  quant  aux 
fêtées  de  dittinction  qui  leur  conviennent  :  mal- 
tniêtr^  tmiter  mal;  mai  parler ,  parler  mal;  mal 
inierprAeTf  htterpréUr  mal;  mal  mener,  mener 
wtaJ;  bien  ou  mal  foin  y  fêirê  bien  OQ  whU;  mr- 
veiUer,  reitter  sur. 

Ob  doit  remarquer  d'abord  une  circonstance 
OMniHTire  à  tous  cent  de  ces  verbes  composes  dont 
lei  termes  coaslitulifs  s'écrivent  encore  séparé- 
ment :  mal  parler ,  mal  interpréter ,  mal  ou  bien 
festf  ;  ils  s'emploient  uniquement  à  l'infl-iitif  fi 
au  participe  ou  &«ul  ou  accompagné  de  l'auxiliaire 
«nër.  Or,  Tairtipatiiie  de  ces  locutions  pour  les 
te-rrp»;  proprement  personnels  n'e.st-elle  pas  déjà 
aoft  marque  de  leur  impuissance  ^  exprimer  ce 
qiieai  rdatif  ?  N'est-ce  pas  là  une  preuve  que 
cr  ri'i-^Xti  rendent  particulièrement  bien  .  c'est 
le  ge:-cr»l  et  l'absolu?  Vais  traitons  séparément 
et  sans  esprit  de  système  ehaenne  d'elles;  cher- 
chons à  les  distinguer  de";  expressions  synony- 
xnjqnes  dont  elles  ne  diflèrent ,  sous  le  rapport 
granunatieal .  que  par  l'ordre  de  lenrs  éléments. 

MALHUITES,  TRAITER  MAL  Traiter  d'une 
maïuère  qui  n'est  pas  convenable. 

La  seule  plies  de  mol  dans  maltraUer  donne  i 
m  4Ênàu  mot  nM  plénitade  de  sens  que  Ton 


chycherait  en  ...w-^.  ..w...  .r»»»  «nw^ 

c'est  simplement  ne  pas  traiter  avec  tous  les 
égards,  avec  lotîtes  les  attentions  qu'on  mérite, 
user  de  procédés  mauvais. 
Cette  ingrate  de  fièvre,  inin^;!'-,  mnlhonnète. 
Qui  $niite  mat  Im  geos  qui  i&  li>geM  cbes  eux.  Mot. 
Vous  trtùtrz  nuil,  PsoliiiB,  «a  il  fBls  «érite , 
c'est-à-dire  Sévère,  en  sappostal  qu'il  Vient iol 
braver  uo  malheureux. 

«  Il  est  bien  triste  que  cet  officier ,  qui  sert  si  liien 
depuis  23  ans,  soit  trotté  si  mat,  pendant  qu'on 
prodigue  les  ranfs à  unefoulede  gens  sans  nom' 
et  san«  service.  »  Ffx.  «  Mnmt ,  dans»  son  livre, 
traite  mai  ses  contemporains  (manque  potu*  eiu 
de  ménagements ,  déprise  les  vérités  qu'ils  ont  an- 
noncées). »  Volt.  —  Mnïlrniîfr .  c'est  traiter  beau- 
coup plus  rudement ,  se  porter  à  des  injures  et  à 
des  violences,  m  Télémaque  sentit  dans  son  coeur 
un-:  f-ulr  ;r  -  T'rArne  de  voir  son  père  si  maltriiité 
(rudement  frappé  à  l'épaule  par  Antiooûs).  »  Féif. 
c Si  OD «Mlfrm'ie  un  homme,  si  on  le  tue,  cette 
action  peut  être  commandée  par  h  Justice.  «  Po.ss. 
>  Si  ce  serviteur  est  méchant  et  qu'il  commence  d 
«MiMrosier  seeeompagnons,  à  s'enivrer  et  A  me- 
ner une  vie  dissolue....  »  In. 

Dans  un  autre  sens,  mo^tratter  dit  plus  encore 
que  fratler  «mi  .*  eu  maftmtle  généralement ,  ha* 
l)it\iellement  ;  on  lrai(e  mal  dans  une  circonstniice 
particulière.  Onmailrat're  ses  domestiques,  et  on 
traité  mot  un  domestique  qui  vient  de  commettre 
une  gauclierie.  Ce  serait  parler  ."ians  justesse  que 
de  dire  qu'un  enfant  depuis  le  berceau  a  été 
traité  mal  par  son  père. 

Enfin,  maUraiter  désignant  le  mauvais  traite- 
ment d'une  manière  pleine,  absolue,  accomplie, 
est  moins  propre  à  signifier  frire  (hbe  mauvaise 
cliêre  à  ses  bûtes,  que  traiter  mal  qui  veut  dire 
seulement  traiter  d'une  manière  peu  convenable, 
avec  trop  peu  d'égards. 

MAL  PARLER.  PARLER  MAL.  Parler d*u]ie  ma 
nière  contraire  aux  règles. 

Beauzée  pense  que  l*ttn  signifie  parler  d'une 
manière  contraire  aux  règles  de  la  morale,  dire 
du  mal .  et  l'autre  parler  d'une  manière  contraire 
aux  règles  de  la  grammaire,  y  manquer  en  parlant. 
Il  se  peut  que  cette  ditTercnce  soit  la  vraie  ;  car 
l'analogie  est  pour  que  mal  parler  se  prenne  dans 
le  sens  le  plus  abstrait ,  pour  médire  ou  dire  des 
paroles  oîTensanles:  et  la  même  analo^rie  exige 
qu'en  employant  parler  mal  on  conserve  au  mot 
mal  un  sens  moins  éloigné  ou  plus  voisin  du  sens 
propre  et  primitif,  et  c'est  ce  qu'on  fait  en  lui 
donnant  celui  de  parler  sans  correction.  Cette 
distinction  est  aussi  confirmée  par  l'usage.  On 
dit  plutôt  mal  parler  de  quelqu'un  (Bo.ss. .  Fén.  , 
Labb-,  Moi...  Volt.,  J.  1.,  MAt.,CosD.,  ROLi.),  et 
parler  mal  ta  langue  (Volt.)  ou  le  français  (In.). 
Absolument,  nurfporler,  c'est  médire  -.«Heureux 
est  l'homme  qui  ne  se  porte  point  à  mal  parler ^ 
et  qui  ne  s'arrête  pas  même  à  écouter  le  mal.  » 
BOOM).  Absolument  .parler  mai,  c'est  être  mauvais 
orateur  ou  mauvais  écrivain.  »  Dans  ce  conseil  de 
régence  le  duc  d'Orléans  parla  bien,  parce  qu'il 
ne  pouvait  pas  parler  mal ,  même  dans  les  plus 
mauvaises  UUms.  »S.S.  «    jHWttr  m  vaut  pas 


Digitized  by  Google 


mieux  qu'av  départ ,  et  c'est  parler  mal  sans  y 
nea  giigner.  »  Iah.  —  Oo  dit  de  même  mal 
MT  di  quelqu'tm  (1.1.)  i  ^  c'est  en  penser  da 
ma!,  sort"  'aule contre  lackarité,au  Heu  que 
penser  raal  aononce  uoç  ioDraction  à  d'autres 
f||tisqQe«cIleid«laiaonki  :  «  On  peoft  jwnMr 
fniT  <;^ns  être  hàMqoù,  J&  r«a«i  Mlllilis  et 
docile.  >  Boas. 

Mais  stipposons  arec  RouImwiA  eca  daoK  locm- 
tions,tnfiî  parler  et  parler  mal,  unies  par  un 
rapport  de  synonjmie  plus  étroit,  toutes  deux 
«dtées  moralemefiit  «t  gnmmatieateintiit,  tout^ 
deux  si^ifiant  et  médire  et  cxpriraor  ?ui  pensée 
autrement  qu'il  ne  faut.  EUes  se  distùo^roat 
alon  comiM  maUmUtr  et  IraAar  «lal,  e*(Hl4- 
dire  que  l'adverbe  mal  précédant  le  verbe  étendra 
l'idée  de  Taipressioa  entière,  la  rendra  plus  corn- 
ftèle  :  mal  parler  anDoncera  éoa»  una  attaiota 
plus  grave  aux  lois  de  la  charité  ou  à  celles  de  la 
giaiiunaire.  C'est  cette  dernière  différence  qu'il 
fau t  mettre  entre  «toi  jvger  (Cohq.)  et  jugtr  mai 
{C<  yj>  ,  Nic^  cnî-t-'  mal  raisonner  (V on. ,  P.  R.) 
et  raisonner  mal  0  olt.  ,  Cosd.  ,  Lab.),  entre nuU 
éaire  et  écrire  mal  (Volt.  ,  Lab.). 

MALOrrEKPRÊTER,  nTFR  PRÊTER  VAL.  Don- 
ner un  sens  qui  n'est  pas  Ifi  \rai. 
'  Toujours  mêmes  distioctions.  Mal  iidgrprikr , 
plus  abstrait,  plus  éloigné  do  k  signification  pre* 
Blière,  voudra  plutôt  dire  prendre  en  nuraraise 
part  un  discours,  on  una  aolion,  at  iaterpréler 
mal .  par  la  raison  contraire,  traduire  mal  d'une 
langue  dans  une  autre ,  ou  ej(pliquer  mal  ce  que 
cootienlnn  écrit ,  une  lai.  El  cba<Bimdesdeaxtoiirs 
étant  employé  dans  l'une  et  dans  l'autre  ac- 
ception ,  la  première  aura  plus  de  force  et  signi- 
fiera donner  on  tensqui  non-aanlamaot n'est  pas 
le  véritable,  mais  qui  s'en  écula  jlmi|pinant, 
interpréter  tout  de  travers. 

On  distinguerait  de  mâme  Mal  prtnârt  et  pr«»- 
âremal,  di-.^  !e  cas  oû  le  mot  prendre  signifie 
comme  mt^rprt:(er  ^  entendre  d'une  cemina  ma- 
nilre. 

Un  tel  avis  m'oblige  ;  «  ,  loin  de  le  mal  prendre, 

J'en  prétends  reconnaïuv  à  l'instant  la  faveur. 
(GOaina  i  Aniaa*.  JKMM*ny«].  Mob. 

MALMENER,  miBR  MAL.  Ifanor  «utranent 

qu'il  ne  faut. 

Le  premier  convient  mieux,  et  pent  être  seul , 
dans  le  sens  idéal  et  moral  de,  avoir  des  procé- 
dés rudes  et  sans  ménagemeot,  tandis  que  le  se- 
wnd  se  dit  toujours  ou  presque  toujonri  an 
propre  pour,  mal  diriger  ou  ma?  c  i  iuire.  Si 

Selquefois  ils  expriment  tous  d  ii\    ou  l'idée 
straite  et  figurée,  on  lldée  j  r  i  o  et  pri 
mitirp,  r^lors,  de  même  quo  mallraiicr  par  rap- 
porta traiter  mot,  maimener  dit  plus  quo  mener 

WUCti» 

BIEN  ou  MAL  FAIRE  .  Krrrv  ;  MAL  FAIT,  avoir 
BIEN  ou  MAL  FAIT;  FAIAE,  FAIT,  avoir  FAIT 
BIEIf  on  UAL.  Faire,  fitit  ou  avoir  Mi  d'une  ma- 
nière qui  cnnT:-':t  ou  qui  ne  convient  pas. 

Bien  faire ,  mai  faire  se  disent  plutôt  au  figuré 
fltannwraL  Bitnfadn^  c'est  ou  agir  tn  homme 
de  bien  ou  être  bienfaisant.  «Sa  Xrjjesîé  polonaise 
m'est  pas  le  seul  bienkisant  en  Lorraine  :  vous 
•tvas  Mm  fti»  comina  kiaa  din.  s  Yoj.t.  ira/ 


/atrt,  c'est  se  rendre  ooupnhle  de  mauvai&cs  ac- 
tions. «  DôUvres-ffioi,  Seigneur,  de  cetie  tatalft 
liberté  que  f  ai  de  «Mil  fain.  »  Mal.  An  cômraim ,  ' 
faire  bien  ou  mal ,  avoir  fait  bien  on  mal  se  disent 
plutAt  au  pn^re  et  au  ph]^que.  «Je  n'entends 
paaqu'SBaile  ne  Ibis  jaiûlB  da  dé|^t;  ilpoimail 
faire  I  c-Ti  nup  de  mal  Siins  oKil foire,  parce  que 
la  mauvaise  action  d^pd  de  Ti^tentkw  de  noire 
et  qu'il  n'anxà' Jamais  cette  intantieii.»  I.  J.  81 

faire  beaucoup  de  mal  n'est  pas  nécessair  ' tuent 
m<U  faire ,  c'est  précisément  et  tot\ioars  faire  moL 
Dans  une  aoeeption  partietilière.  faïvv mot. c'est, 
au  proprr  .  f  irc  du  mal,  causer  de  la  douleur.. 
De  même ,  faire  bien  se  dit  A  la  rigueur,  dans  le 
propre,  et  non  dans  le  sensAoïgné  et  moral  de 
6»>n  faire.  «  Dans  les  repas  ou  les  fîtes  que  l'on 
donne  aux  autres  et  dans  les  j^aisirs  qu'on  leur 
procure,  il  yaf<nrebten,  et  fttresdon  leur  goût; 
le  dernier  est  préférable.  »  Labr.  «  Je  suis  embar- 
rassé sur  l'origine  du  mal;  mais  je  supposerai  que 
le  bon  Oromaae,  qni  a  tout  fiât,  n'a  pu  faire 
mieux.  »  Volt. 

Dans  les  locutions  abstraites  où  le  verbe  faire  ne 
conserve  presque  plus  rien  du  &ca&  primitif,  tanl 
il  est  idéalisé,  on  ne  doit  se  servir  que  de  btfls 
faire  ou  de  mal  faire  *  je  crofais  bimiaini  il  • 
maf  fait  de  vous  avenir. 

SURVEILLER,  VEILLE»  MOL  Avoir  l'œil  MT 
quelqu'un  ou  quelque  cho<(» ,  y  prendre  garde. 

Suroei^/er  a  plus  de  ^eutraiiiéi  il  indique  une 
surveillance  plus  élaadua^  qai  «ndnasse  plus  de 
choses,  attentive  aur  moindres  roouT<>racnls .  de 
tous  les  jours,  de  tous  les  iu^tants,  qui  ne  laii^e 
rien  échapper,  eti|ni  suppose  qu'on  «Nfcsâlsil'an 
haut  avec  ch.irge  ou  autorité  ;  en  un  mot ,  rtrrrif- 
1er  ra])pcUe  ti>ujours  un  peu  l'espionnage  de  la 
police .  à  part  toitt  ce  qu'il  peut  avoir  d'odiem. 
«  Depuis  qu'on  me  sttrreiUe  et  qu'on  éclaire  ttius. 
mes  secrets.  »  J.  J.  «  Tout  ce  qu'où  peut  faire 
pour  la  sûreté  publique  est  de  le  survet'Uer  ai 
bien,  qu'il  n'entreprenne  rien  qu'on  ne  le  sa- 
che ,  qu'U  u'yxàcute  rien  d'important  qu'on  ne  la 
veuille,  s  lo. 

î.  i  surveillance  fie  veiller  sur  n'est  pas  sans  re- 
iàciiu ,  elle  ne  suit  pas  son  objet  aussi  attentive- 
ment ;  c'est  pourquoi ,  quand  c'est  i  une  personne 
qu'elle  s'attache ,  ellû  emporte  quelquefois  l'in- 
tcniiûu  de  la  prot^er ,  de  faire  qu'il  ne  lui  arrive 
aucun  mal,  et  noapastov^n,  eonina  tuntU- 

ier ,  celle  de  la  trouver  en  f'wÂe  po'ir  ari  ir  i  li 
reprendre  ou  à  la  punir.  «  Il  faut  vexiler  i-urccÀ 
entants  de  choix  de  la  patrie,  les  protéger,  les 
aider,  les  soutenir .  fussent-ib  même  de  mauvais 
sujets,  s  J.  J.  a  Les  yeux  de  Dieu  sont  attachés  sur 
les  j  ustes ,  parce  qa'il  «cOIs  sur  aux  pow  les  pt»- 

lûij;er.  »  Boss. 

Mais  non -seulement  la  surveillance  da  veUier 
sur  est  moins  détaillée,  molmoontinnèilef  iMds 
elle  s'étend  à  moins  de  choses  ou  de  personnes 
diifuryates;  ou  surveilie  même  les  personnes  qui 
veillent  svr ,  et  par  tue  inspection  supérieure . 
comme  chef,  comme  condMcreur  :  le  général 
surveille  les  officiers  qui  i;«iiknX  lur  les  suidats  ; 
dans  une  grande  maison ,  la  RtittM  MfveiUe  las 
agents  chai^é^  par  lai  de  wtifer  fNT  1m  subal- 
ternes les  plus  hàs  placés. 
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IL  siaomiis  om  ûsx  le  m£m£  TtAT>icAT,  et  dont  les  juFTiuffiGBs  nÉramin 


PRÉraE  R£. 

iMût^rdmre.  Jaillir.,  rejaillir.  Sentir ^  retstn- 
Ur.  9€  wmtir^  te  ressentir,  tpandre ,  i^pandre. 
Âbcisser^  ràbaisscT.  AlMttre,  rabattre.  Avilir, 
roriMr.  Emplir,  remplir.  Assurer,  roâturer. 
AMtembUr^  TassenU>ler.  ÉteiOer,  ràaeHUr,  Tf- 
mmlnl!''  *  nmiumr,  m,  r* 

w 

"La  partîctile  re  se  trotiTe ,  en  fpanç.iîs  comme 
m  latxa,  placée  «a  commencement  d'un  grand 
BOBtev  4v  BBti  oompiMéf .  Ori^fiutlmBent  j 
donne  I*î<?ée  (Tan  espace  parcoum  i-:'  nouveau  , 
aott  eo  mis  înTetse,  soit  dans  le  même  sens;  et 
lÉ  vint  ^oftlb  9Él  UuilOC  adfvrsallTt  on  liic- 
trre.  comme  dans  r/pugner .  résister .  réprnurrr , 
rrpcmMser,  v%  tsntOt  HératiTe,  comme  dans  re- 
Kre.  reprendre,  rwmlf ,  refait*.  I*  tvtIm  r/- 
rrtrr  ■  y^-  r:d  daiislr-s  deax  5iprniflcations:  car  il 
veut  dire,  d'im  c6fté,  écrire  à  nous  a  écrit, 
fcH  ftiro  vl^ÉBw  Abite ,  eft    Vkutre ,  é&ftrs  mo 

paconde.  une  trohibrce  h  'Ai-- 

Fu  cela  seul  çu'cUe  est  itératîTe,  cette  pxrù- 
wifc  itÊl  Êtt9  ÉWfwwBftatjTe ,  c*est-ft-tffp8  na^ 

qn«T  nne  auprn^ntitîon  d'rT^-t-  r-'i  '  i  <\e  la 
put  du  sujet  de  Talion,  et  une  augmentation 
^fe4HllMllft4elipcrt  dee8<yn'îl  liât.  Car,  outre 

(jue  la  rép-'î'-î'Oni  act'^'^  ]-r'>n\C'  'jti'nn  tifnt  à 
arriver  aa  init,  qu'on  y  emploie  toutes  ses  forces, 
tt^t^Ht  WB  fldt  <pî'ft  plusieurs  tvprtses  ofre  né- 
ce««vârretn«':-,î  plu-^  :î- dirfijiil'r  à  viinr'-,  ctqnel- 

CekoM  de  plus  extraordinaire  ijne  ce  qui  se 
en  vmmqAo  ibte.  €So  candtM  d'avguwBta- 
tioBsert  snrtont  i  déterminer  le  sens  des  mots 
daos  lesquels  re  ne  désigne  pas  une  succession 
fMfian,  màs  une  action  continuée,  comme 
dans  rrt^ir .  rahaister ,  remplir.  Quelquefois ,  au 
lîea  d'icre  précisément  augmentatîre ,  la  parti - 
Ml»  désigne  seulement  de  la  part  du  sujet  une 
iotentkra ,  et  par  conséqueot  une  action  expressé- 
OHQt  Tolontaire ,  tandis  que  cette  in?mo  action 
appsjuSt,  dans  le  mot  simple,  comme  spoutanée 
ft  naturelle.  D'autres  fois,  m  contnlTe, Va«9> 
■ntaiion  ra  Jusqu'à  l'excès. 

De  ce  que  la  particule  re  est  itérative ,  il  ne 
/ens«t  pâa  MrnlaïKnt  qu'elle  dohrt  être  angmen- 
tafre  dam  rin  grand  nombre  de  cas,  maisan^t 
qu'elle  doit  marquer  souvent  une  rénovation  ou 
liiliÉitlwiitnilnidto  étatmiérjear.  Alors  le  mot 
qtf  die  oammence  suppose  un  clianî!:ement  qu'on 
répare ,  et  le  retour  i  l'état  primitif.  Ainsi  rega- 
^Mf  M  Âgnifie  pn  prepiment  gagner  ma  ae- 
«acde  ft» ,  ni  gagner  avec  beaucoup  d'effort" 
tasàs  gagner  eo  qu'on  avait  perdu ,  revenir  à  b 
possessitm  d'une  choso. 

Fnfîn ,  une  dernière  rcmarqne  an  sujet  des  mots 
qui  ont  cette  initiale,  comparés  aux  roots  simples 
^  font  fm,  qtie  les  pruniers  sont  d'un 
Uiagt  gto'r'.'rrTT-r.t  p'^js  étendu,  et  se  disent  plus 
▼^«Btien  au  sens  moral  et  figurb.  Propriété  qui, 


ds  fMte,  piniW  appnlnifp  ft  toot  les  nets  eon* 

posés  qui  commencent  par  une  p-inic  i!?  Ainsi 
nous  employons  plutôt  an  figuré  entrntner  que 
traîner,  oftfrerque  Unr.  •Où  dit  plus  onHnai- 
rement  se  repolfre  que  se  patfr»*  de  vent  ou  de 
chimères.  »  JLcan.  Quand  on  étale  un  grand 
hiie ,  il  eenMe  aw  ipeetaleun  «  qu'bQ  wjNitl 

Irurs  \cnx  (1r-  ce  q'ti  rl.-'vrnit  ■paîfri'  ^L'ntrp.i» 
Chabs.  Il  en  est  de  même  de  redoubler  par  rap- 
portft<Ml0r:  cl4i.vii«4«aTarquins  parut  avait 
douhy  farces  dat  HouhIm  «b  rrtwiftlnf  law 
courage.*  Rou.. 

UntB,  MUnBS.  flâiitvr,  jeter  on  vépendre 
de  la  lumière:  au  fiçurc,  briller,  paraître. 

Jtflutre  est  adversatif  ou  réactif,  et  quelquo- 
Ms  augmentatif.  Ce*qu!  hstt  tnflle  d'une  tumiêre 
qtiî  lui  est  propre.  «La  vérité  nnfvr  r-'  lli^  n'i  pas 
besoin  de  rayons  empruntés  pour  Iwtre.  »  Fiir. 
Ce  qui  ^ffulf  Brille  d'une  luiuAie  dVnpnfflC^ 
■' c'..: i [liir  r''ji:\inn-  i  Toutes  l^s  surfirr's  extrê- 
mement poUes  rriuiaenl  ,  et  renvoient  la  lumière.  » 
ACAS.  Le  wMt  hdl ;  tnw  glaee  v«itilr,  lorsqu'efl» 
renvoie  la  lumière  rpi'elTe  reçoiî  'Han:  J>n'rr  In 
lumière  est  égale  et  continue,  parce  qu'elle  vient 
de  la  dioM  nème;  du»  réMn  «H»  ert  aceiikii- 
telle  et  vatiabte ,  ftiet  qn'dle  dipod  daa  eitooiF 
stances. 

Au  figuré  se  trouve  la  nêlfie  dHRreiioe*  iMfrv 

se  dit  de  ce  qui  paraît  dans  une  chose ,  et  rduirs 
de  ce  qui  parait  dans  une  chose,  mais  comme 
un  reflet.  Dans  cet  exempTè  de-Bofleau , 

F.I  '1rs  r^i.i'un  rriiil  vii^nl  Inîn-  \  mon  Mptlj 

Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  eu  écrit, 
luire  fkit  entendre  que  le  mot  plaisant  sort  de  l'es- 
prit même  de  l'auteur  qui  l'a  trouvé.  Mais  le  ca- 
ractère contraire  se  montre  bien  dans  cette  phrase 
de  Bossuet  :  c  Où  a-t-on  pris  qu'il  n'y  ait  pas  en 
Dieu  nne  justice  dont  celle  q\ii  reluit  eu  nous  ne 
soit  qu'une  étincelle?»  Et  dans  cette  autre  de  Fé- 
nelon  :  «  C'est  la  vérité  par  elle-même  quî  rrhtit 
dans  cette  vérité  particulière  et  communi  a  hi^  t> 
On  dit  également  que  Fespérance  luit  et  relmt 
dans  le  coeur  de  quelqu'un  :  la  première  cxpna* 
slon  marque  simplement  qu'il  espère  -.  et  la  se- 
conde représente  en  lui  l'espérance  comme  un 
effet  dont  elle  rappelle  la  cause. 

Ensuite,  reluire  a  parfois  pins  de  force  que 
luire  :  ce  qui  est  relvisant  est  deux.  Ott  tfOis  fois 
luisant ,  c'est-i-dire  très-luisant. 

Enfin  rrlutre  peut  signillar  luire  de  nouveaa 
après  -ivoîr  cessé  de  luire .  revenir  à  nn  état  anté- 
rieur d«  lumière  ou  de  clarté.  «Que  les  fidèles 
travaillent  tous  I  se  réformer,  afin  que  1  ^^li  e 
reflearirae ,  et  qu'on  voie  rtMkwnrelle  la  beauté 
des  anciens  jours  1 0  Vén. 

JAILUB ,  REJAmn.  Xli  te  disent  de  Faction 
d'un  liquide  qoi  wrt  «vw  iB^itooiité  et  a'étanea 
rapidement. 

Dana  refaOMr  U  pnHooie  re  est  réactive,  on 
auprnentattve,  on  l'un  et  l'autr"  *^  nîème  temps. 
«  Jii;}oiiftr,  dit  CondiUac,  se  dit  proproncnt  de» 
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floida) .  qui ,  ayant  jailli  contre  un  corps ,  réflé- 
chissent et  retombeat  dans  des  lieux  où  ils  n'é- 
taient pas  d'abord  dirigés.  »  L'eau  jaillit,  puis, 
rencontrant  un  obstacle  qui  la  renvoie ,  elle  re- 
faillit. Dans  rejaillir,  il  y  a  non-seulennent  jet, 
Éruption ,  mai.si  aussi  répulsion  de  l'obstacle  contre 
lequel  le  liquide  va  frapper,  a  C'est  le  même  amour 
(de  Dieu  le  Pére)  qui  va  droit  à  son  fils  et  ft^iUit 
sur  nous,  v  Bosâ.  «  Polyphéme  M  saisit  de  deux 
de  mes  compagnons  et  les  écrase  contre  une  roc)ie 
comme  de  jeunes  faons;  Isur  cerreUe  rqoiUtt  de 
touscôios.  »  Fhiï. 

Le ]ilus souvent ri^atntr signifie,  non  pas  rigou- 
reusement jai7h>  une  seconde  fois  et  en  un  autre 
àeoÂ,  mais  jaillir  beaucoup  de  fois  et  çà  et  là,  en 
divw»  sens,  de  toutes  parts,  arec  lone  et  abon- 
dance ,  jaillir  6ijaUlir  encore. 

Faites  courir,  bondir  et  rejaillir  cette  Olrfe.  Du- 
*  Jaillir  y  dit  Bmibtod,  exprime  proprement 
rirtion  de  s'élever  arec  force,  de  sortir  comme 
un  Irait,  de  former  un  jet  subit;  et  rejaillir, 
l'action  de  se  répandre  i  la  suite  du  jaillissement , 
de  suivre  des  directions  différentes,  de foimer  par 
son  aboudauce  des  jets  divers.  » 

JtoiUtr  se  dit  plutôt  des  liquida  pour  lesquels 
le  mouvement  semble  être  en  quelque  sorte  na- 
turel ,  et  qui  ue  ^ûut  pas  jetés  fort  loin  ;  au  lieu 
que  rejaillir  convient  mieux  en  parlant  de  ceux 
qui  s'échappf  n».  vioU-rament  de  l'endroit  où  ils 
étaient  retenus ,  et  qui  sont  lancés  à  une  grande 
distance.  «  Le  tuyau ,  par  lequel  l'eau  rejaillit ,  la 
contient  ponr  ta  jeter  bien  haut  au  milieu  des  airs 
et  pour  ia  verser  dans  le  bassin  de  marbre  qu'on 
lui  a  préparé.  »  Boss. 

D'autres  fois  rejaillir  exprime  un  retour  du 
liquide  vers  sa  source ,  ou  vers  le  lieu  d'où  il  est 
partL  De  Teau  qui  tombe  rejaillit.  >  Les  fontaines 
se  souvenant  toujours  de  leurs  sources,  portent 
leurs  eaux,  en  rejaiilissatU ^  jusqu'à  leur  hau- 
lenr,  qu'allas  fom  ebaidiar  au  miliaii  de  l'air.  » 
Boss. 

Au  ligure,  même  difléreuce.  Les  idées,  les 
expressions  jaillissent  d'un  esprit  fécond ,  d'une 
hoiichc  éloquente.  Rejaillir  marque  le  contre- 
coup, le  retour,  l'action  de  retomber  de  l'un  sur 
l'autre  :  la  gloire  des  grands  hommes  njaUUt  sur 
les  princes  qui  savent  les  employer. 

SEiXTia ,  U£ââËNTIR.  Ëprouver  quelque  chose 
d'agréable  ou  de  désagréable. 

Ressentir ,  c'est  sentir  par  réflexion ,  par  contre- 
coup. On  sent  ses  propres  maux ,  on  ressent  ceui 
d«i  autres.  «  RessetUir  les  maux  du  prochain.  « 
Boss.  «Voyait-il  un  nieinl)re  afnigé,  il  rcssrvtnlt 
toute  sa  douleur.  »  Id.  «  Dans  toutes  les  épreuves 
de  r£gliso  el  dans  toutes  ses  douleurs ,  elle  ne 
sent  rien  que  je  ne  ressente  avec  elle,  b  Bourd. 

Sentir  marque  quelque  chose  d'intime,  de 
.suiijectif  ;  retlfntif  est  relatif  à  une  eau  l  <  '.ran- 
gers dont  on  reçoit  l'action.  Ainsi,  l'àme,  dis- 
tiuctc  du  corps ,  sent  iei  maux ,  et  res*çnt  ceu.v 
da  corps.  «L'ftnia,  dit  Pascal,  ressent  les  pas- 
sions du  CCTp*.  ^  «Le  premier  bomine,  dit  Male- 
branche,  resseniail  du  piaiMr  dans  ce  qui  perfec- 
Uoonait  son  corps ,  comme  il  en  «entait  dans  ce 
qui  perfectionnait  sou  âme.  »  On  doit  se  servir  de 
sentir  toutes  les  fois  que  l'on  veut  simplement 


exprimer  l'affection  de  l'âme ,  forte  ou  faible  ;  et» 
au  contraire ,  de  ressentir  quaind  on  veut  Caire  eo^ 
tendre  qu'elle  e«t  la  suite  on  Feflet  de  telle  va 
telle  chose.  On  sent  les  atteintes  de  la  goutte, 
quand  ou  commence  à  en  souffrir^  à  la  stiite  d'oa 
ex»is  de  table,  on  rment  les  atteintes  de  la 
goutte.  On  ressent  plutôt  qu'on  ne  sent  les  efTete 
de  la  haine  ou  de  la  libéralité  de  quelqu'un.  La- 
bruyère  dit  que  nous  rvftenloiiff  de  la  eolève  contre 
ceux  qui  nous  raillent;  el  dans  celte  phrase  sentir 
serait  impropre  *  parce  que  la  colère  est  ici  clai- 
rement felTet  de  la  railkfïe.  Quelquefois  resseetir 
signifie  ifnftr  bien  après  l'impression,  à  une  épo- 
que qui  en  est  éloignée  .  les  femmes  de  la  Chioe 
auxquelles  on  casse  les  pieds,  pour  les  rendre  fe> 
tits,  a  ressentent  celte  douleur  pendant  toute  leur 
vie.  »  BuFP.  c  Damon  ressent  la  perte  de  son  |Bi 
dans  ce  moment ,  tout  comme  il  la  sentait  au  mo- 
ment de  ses  funérailles.  »  Marm. 

Se  SENTIR ,  se  RESSENTIR.  Eprouver  quelque 
reste  d'un  mal  qu'on  a  eu,  tes  suites  d'un  niai- 
heur,  ou  l'influence,  sât  beuetiM,  ioit  funeste 
de  quelque  chose. 

Nous  nous  sentons  de  ce  qui  vient  de  nous- 
mêmes,  de  notre  bonne  ou  de  notre  mauvaise 
conduite  ;  nous  nous  reuentons  de  ce  qui  vient  dee 
autres ,  des  fautes  de  nos  parents ,  par  exemple. 

Ensuite,  on  se  reuent  longtemps  après,  ou  i 
une  grande  distance  :  Quiconque  a  négligé  son 
éducation  s'en  ressent  toujours,  a  Ce  n'est  pas  que 
mon  «BUT  se  ressente  encore  de  ses  anciennea 
blessures.  »  J.  J.  Dans  la  hiérarchie  administra- 
tive, si  l'un  des  employés  principaux  obtient  de 
l'avancement,  le  moindre  commis  peut  quelque- 
fois s'en  ressentir.  <r  De  cette  autre  mienne  vie  qui 
loge  en  la  couuaii>Âauce  de  mes  amis,  je  sois  bien 
que  je  n'en  sens  fruit  ni  jouissance  que  par  la 
vanité  d'une  opinion  fantastique  •.  et,  quand  je 
serai  mort ,  je  m'en  reMfnltrat  encore  beaucoup 
moins.  »  Wm  ughe. 

épandrë,  rèp.andre.  Laisser  tomber,  jeter 

çà  et  là,  en  plusieurs  endroits. 

Répandre  enchérit  sur  ^pondre;  U  marque  plus 
d'impétuosité  dans  r;ir»ion.  une  plus  grande  dis- 
persion de  la  chose  veiste.  Ou  epand  un  bqujde 
en  l'étendant,  en  l'étalant  doucement4  on  kl  ff)^ 
pond,  en  le  jetant  de  tous  côtés  avec  force  ou  de 
haut.  Mûutaigue  dit,  poux  marquer  que  le^ prin- 
ces doivent  être  modérés  dana  leurs  libéralités, 
qu'il  faut  épanrirf  le  grain ,  non  pas  le  r^pandrf. 
kpcMdre  est  a  un  usage  très -borné,  et  se  dit 
prinelpalement  en  parlant  d'un  fleuve  dent  les 
eaux  se  déploient  paisiblement  sur  un  espace  plus 
ou  moins  étendu.  >  Ce  fut  alors,  ditfléchier,  que 
la  charité,  comme  un  fleuve,  rompit  ses  bords 
et  s'i'pandit  sur  tant  de  terres  arides.  »  «  La  lame 
atTaiblie  qui  vient  s'fpondre  sur  la  rive  basse  en 
un  U^er  réaean.  »  Burr.  «  Un  embrasement  qui, 
poussé  par  les  venta,  a'é^aedau  loin  dans. une 
turèt.  »  Labr. 

ABAISSER,  RARAWmni.  IIb  expriment  l'action 
défaire  passer  de  haut  en  bas,  de  diminuer  la 
hauteur,  la  valeur,  le  prix,  la  dignité,  U  mé- 
rite, la  riputati<m. 

Abaisser  marque  une  dépression  modérée.  L^ac- 
tion  de  rabaisser  est  plus  forte  ;  car  re^Hsisser , 
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e'fstahciaer  encore  darantage,  de  plus  en  plus,  ' 
arec  elTon  oo  redoublement  d'action.  On  abaitie 
le  mérite  ptr  on  mot,  lui  propos,  en  passant;  on 
s'aclurne  i  1?  rabaisser.  Rabaisser  eoiporte  plus 
de  force  ooa-seulemeat  du*  l'Action ,  mais  aussi 
dans  notention,  dans  la  tolonté;  il  suppose  or- 
dioairement  de  Vauimo^ité. 

De  pios,  rabttiuer  doaae  l'idée  d'ua  état  anti:- 
lÎHraa-dêssas  dviinel  on  i^Mt  éteré  et  auquel 
ramène  celui  qui  rabaissr;  c'est  pourquoi  roii  dit 
phitdt  Tàboisser  qn'abaiutr  les  préteatioas  de 
qaelq1l^ro,  le  caquet,  le  ton  d'âne  personne, 
l'onçueil,  Varrogance,  la  prèNomplion  et  tous  les 
vices  (oat  qu'on  se  met  à  une  hauteur  déme- 
•uèa  oa  ilMgiîiiBe.  On  se  ratome  pour  lentrer 
dans  un  tal  aiFdesiiu  dnqnd  oa  avait  Touln 
s'élerer. 

OuelqueUois  rA&bur  est  réactif;  il  exprime 
que  des  personnes  abaiuécs  par  d'autres  font  en- 
suite et  réciprDqneiDent  subir  à  celles-ci  le  même 
aort:«Xrei  relîgieox,  qui  a?aieot  été  àbai*$éi 
par  lef  jétnilef ,  laa  nMttèrtta  à  leur  tour.  » 

TOLT. 

ABATTRE.  RABATIIK.  Ces  deux  mots  se  disent 
en  parlant  de  l'orgueil,  de  la  ûerté,  de  l'arro- 
gance qu'on  fait  tomber  ou  qu'on  rabaisse. 

i4l>attre  eiprime  cette  idée  sans  aucun  acces- 
soire. 

Ses  tDMlhetJTt  o'araieol  point  ahttiu  u  tlfriê.  Rac. 
tabcttre^  c'est  abattre  avec  force.  •  L'arrogance 
des  princes ,  dit  Bossuet ,  est  fortément  nbattue 
par  le  spectacle  de  la  suite  de<  empires.  »  —  «  Ce 
sont  ies  pieds  du  paon  qui  abaUait  son  orgueil,  a 
MovTAiGX.  «  La  fortune ,  qui  prend  plaisir  à  ra- 
lattre  notre  présomption  .  n'-ivanl  pu  faire  les 
nu^Laijtiea  s^eâ,  elle  les  tau  heureux,  à  l'euvi 
de  la  vertu.  »  Is. 

D'iilleur?.  pre?rpie  toujours  ro?>rtTfrp  suppose 
qne  k  sujet  d«  l'action  s'ajiime  et  fait  de  grands 
«■sKltT  tandîe  que  celui  contre  qai  il  agit  réaiste 
STec  pîu5  ou  moins  d'opiniâtreté. 
Q«  d  wni  brave  guerrier,  qu'il  »oil  grand  capitaine  , 
Je  aawAMen  rabattra  me  hoaieur  &i  hautaine.  Coan. 

On  ne  dit  pi5  plTi5  abattre  qu'abamer  le  caquet  : 
il  £aal  dirt:  k  rabattre  ou  le  rabaisser. 

ATtUtit  BATtLIR.  Abaisser  de  manière  à  ren- 
dre ri!,  méprisable, à eoUTrir  de  bonté,  d'op- 
froèce,  d'infamie. 

MatOir  est  angmentaâf,  c'est  avilir  à  plu- 
sieur?  reprises .  avec  redoublement  d'action  :  le 
Biéticrd'espioQ  rotiîiK.  «  Une  puissance  ennemie, 
fit  BeaMict  au  sujet  du  culte  païen ,  ayait  entre- 
pri-  de  rai  ilir  le  nom  wcré  de  Dieu.  »  u  Jcnn- 
Baptiste  n'est  rien  de  ce  qu'on  pense  :  il  n'est  point 
Ke.  il  n'est  ftoint  prophète:  et  Uen  loin  d'être 
le  T(--r%ie ,  il  n'est  pas  di^'iif»  lit-il .  de  lui  délier 
ses  wubers  :  car  il  se  sert  même  de  cette  expres- 
«ion  buae,  afln  de  se  ruvilir  tout  à  fidt.  *  In. 

RariUr  nirqtie  souvent  aussi  le  rétablissement 
d'un  eut  antérieur  :  l'éclat  et  la  renommée 
craiont  enooMi  les  beaux-arts;  la  inurreti  les 
mn'hV  <  Tout  est  â  nous  p  ar  Jésus-Christ ,  dit 
encore  Bossuet;  ii  n'y  a  rien  au-dessus  de  nous, 
fomm  aevlenent  que  nous  ne  nous  raoiiiisioM 
pus  nous- m  "m---,  - 

UFLOl,  BËMPLIH.  Rendre  un  rase  plein, 
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mettre  dans  un  ftintan  juiqu'i  oa  aoit 

plein. 

MmpUr»  deux  nimnees  distinetives.  IVabord , 

il  désigne  une  réparation,  le  complément  d'ua 
vide  partiel,  une  reiteratton  de  l'action  de  ver- 
ser; de  sorte  qu'il  signiOe  ajouter  ce  qui  manqué 
pour  que  la  chose  soit  tout  à  fait  pleine.  On  em- 
pM  tout  d'un  coup  et  ordinairement  un  petit 
espace ,  un  objet  ou  un  vase  de  médiocfe  capacité , 
sa  main  (B'^ss.).  ses  poches  (DtrcL.).  un  verre  ou 
une  bouteUle  (Acad.),  une  cuiller  (Labr.),  une 
croche  (Laf.).  «  îl  prend  la  grande  cuiller,  la 
plonge  dans  le  plat ,  V emplit,  la  porte  à  sa  bou- 
che. •  Laaa.  Psyché ,  heureusement  panenue  i  la 
bcttaine  de  Jouvence,  «  emplit  sa  cruche.  »  Lar. 
Onaiid  l'âne ,  chargé  d'èponi^  ^sfeit  jeté  à  l'ean , 

L'époafe  deviai  si  pesante . 
St  de  tani  d'eau  %^emplit  d'abord. 
Que  riiif  sncrombant  ne  put  gagner  le  bord.  L»r. 

Mais  un  étang  se  rcv^Ut  d'eau  par  des  crues  suc- 
cessives. 

Le  second  caractère  de  remplir  tient  au  pre- 
mier. Emplir  se  prend  ordinairement  à  la  ri- 
gueur, de  manière  que  le  rase  n'est  empli  que 
quand  il  n'y  reste  point  de  vide:  et,  au  figuré, 
il  exprime  de  même  une  plénitude  absolue.  Mon- 
taigne dit,  en  parlant  de  l'immuable  éternité  de 
Dieu  :  <r  Par  un  seul  maintonant  il  emplit  le  tou- 
jours. »  Dieu  ne  pourrait  entièrement  emplir  au- 
cun espace  par  un  certain  nombre  de  petites 
boules;  car  les  boules  qui  se  touchent  laissant  un 
espace  triangulaire,  il  faut  pour  rrmph'r  autre 
chose  que  des  boules  (Mal  .)  Au  contraire ,  rempUr 
marquant  suocaislon,  action  partielle,  ae  prend 
souvent  dans  \\n  sens  relilché  pour  désigTier  seu- 
lement raboudaucc  ou  la  multitude.  De  là  vient 
<|U'il  est  d'un  usage  beaucoup  plus  étendu  au 
propre,  et  surtout  au  ri>:uré.  Fmplir  se  dit  pro- 
prement des  vases,  des  vaisseaux,  des  choses 
destinées  à  contenir  de  certaines  matières;  rem- 
pUr .se  dît  iiidifTéremment  de  toute  place  occupée 
par  la  multitude  ou  par  la  quantité.  Vous  em- 
plissei  une  cruche  d'eau,  un  verre  de  vin,  un 
sac  do  blé,  vos  poches  de  fruits,  un>-  houTîMî  d'ar- 
gent; vous  rtmpl%ssei  une  rue  dt-  gravois,  une 
bas5e-cour  de  fumier,  un  pays  de  mendiante,  un 
bois  de  voleurs ,  et .  de  quelque  matière  que  ce 
soit,  des  trous,  des  interstices,  des  fondrières ,  des 
vidm  qu'il  faut  boucher.  —  Dans  le  sens  flfuréf 
on  se  sert  toujours  de  remplir  :  remplir  une 
charge ,  un  emploi  ;  une  tète  remplte  de  pensées , 
d'affaires,  f  L'imagination  grossit  les  plus  petits 
oljets  jusqu'à  en  remplir  notre  âme.  î'^-c. 
G  est  avec  raison  que  Laharpe  reproche  à  Voluire 
d'avoir  mis  mpUr  au  lieu  de  fmpfîr  dans  ce 
vers  de  Mf'rnpe  : 

L'horreur  et  Im  vengeance  empliront  tous  le»  cœurs. 

M801UUI,  RASSURER.  Au  propre,  ces  deux 
mots  sijrniftent  affermir,  rendre  stable:  et,  auft" 
guré,  tranquilliser,  donner  de  l'assurauce. 

Au  propre,  on  oMure  contra  im  danger  poaBl- 
hlr  o'i  H  entuel ,  et  on  rassxirr  ce  qui  est  près  de 
tomber,  ce  qui  menace  ruine.  «  Si  loin  que  vous 
ètendies  votre  prévoyanee,  jamais  voua  n'égale- 
rez les  bizarreries  de  la  fortune  :  vous  aurex  tout 
oMur^  aux  environs,  l'édifice  fondra  tout  à  coup 
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par  le  fimdflowit.  >  Bow.  «  fil  l'oa  n'omtre  le  fm» 

demcut,  on  oe  peut  assurer  l'édifice.  »  Pasc. 
Mamurtr  9X§tim»  qu'il  y  a  piu«  à  craudre,  et 
que  1*  cboie  â  déjtétIreiMiOiiiiBagée  ou  ébnuiUe. 
«  Il  îtiul  rassurer  cette  muraille,  elle  meiuce 
ruioe.  s  Ma».  «  Télémaque  luttant  cootra  Bip- 
fias  le  preue  et  l'attaque  ;  il  l*ébrtaile ,  il  ne  lui 
laisse  aucun  moment  pour  se  rassurer,  s  Fin. 

▲u  figuré,  il  en  est  à  peu  près  de  même.  Oo 
ttnirele  faible,  etonrofrart le  jmiwax  :oiio<- 
sure  celui  qui  n'est  pas  ferme,  résolu,  qui  man- 
que de  confiance  i  on  rauurc  celui  qui  est  déjà 
trouUé,  intinridè,  en  proie  à  la  crainte  on  i  la 
terreur.  Un  homme  va  subir  une  opération,  vous 
l'oMitrex  en  lui  donnant  de  la  confiance  j  quand 
arrire  le  moment,  et  qull  tremble  à  la  Tue  des 
in.slrumcnts  et  des  apprêts,  vous  Id  rasiurcz.  Il 
faut ,  bien  entendu,  pour  roMiirsr ,  {4us  d'efiorts 
et  plus  de  soins. 

Du  reste ,  assurer ,  dans  le  second  sena,  &'est 
guère  employé  que  par  les  poètes. 
Princeflie,  «/«wex-twjw,  je  les  preods  mu»  n).i  garde. 

lUc. 

O  JboBlé  qui  m'atturt  autant  mt'itlle  m'honora, 

&n«r  k  Janirug.  ta. 

Occupé  ieulcTncni  le  TApre  Jalousie  , 
Klen  ne  peui  l'assurer  ^  de  tout  U  se  défie.  La». 

St  encan  &  propos  de  ces  deux  vers  de  Corneille  : 
tJa  onde  wCmêmum^  «uesafe  me  travailla. 

(Dans  Horace.) 
Bl  lidieBS  «fMfwir  la  reine  qui  te  craint. 

(  Dana  yieomcJU.) 
VoUaire  déclare  expressément  qne  le  verbe  OMti- 
f*f  n'est  pas  français  dans  cette  acception.  Il  est 
tert  ai;j  qu'il  l'a  cté  autrefois,  x  La  compagnie  at- 
titré jus^ues  aux  enfknts.  »  Montaigh. «La f?loirc 
de  mourir  avee  fermeté,  l'espérance  d'être  re- 
gretté ,  etc. ,  fout ,  pour  notis  assurer,  ce  qa*Une 
simple  haie  fait  souvent  à  la  guerre  pour  assurer 
ceux  qui  doivent  approcher  d'un  lieu  d'où  l'on 
tire.  »  Lahociï.  «  Mlle  de  Saldagne  tremblait 
comme  la  feuille;  Verville  n'était  guère  plus  as- 
twri.  »  ScARK.  «  Je  vois  bien  ce  que  c'est  ;  vous 
voulez  oxnifer  les  maris,  afin  que,  n'ayant  point 
de  soupçon  de  vous,  ils  vous  laissent  faire  vos 
recherelies  en  toute  liberté.  »  Ualh.  a  il  ne  tant 
pas  tant  de  discours  pour  conduire  les  laies  se> 
Ion  1^  voies  de  Dieu.  Quand  vous  m'avez  cipopé 
les  choses ,  mon  silence  même  vous  assure.  »  Boss. 

ASSEMBLER,  BAMMUM.  Méttn  ensemUe, 
réunir  des  personnes  ou  des  choses  auparavant 
isolées. 

Baxsmhler  suppose  plus  de  difficulté,  dans  ce 
sens  que  les  choses  auxquelles  il  s'applique  iont 
plus  éloigaéeii ,  plus  disséminées ,  plus  éparses ,  en 
plus  grand  nombre,  et  qu  ellea  ne  sont  pas  ac« 
cotttumées  à  se  troaver  réunies,  à  aller  ensemble. 
Be  sorte  que,  d'un  cdté,  nous  ascsmikms  les 
choses  ou  les  pemonaet  qui  ne  sont  pas  éloignées 
de  nous ,  que  nous  avons  sous  la  mam ,  que  nous 
■avons  où  trouver  ;  tandis  que  nous  rauemblont 
celles  qui  ne  sont  pas  près  de  nous,  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  venir  de  loin  et  h  grand'- 
peine.  L'éloquence  consiste  àpersuader  des  hom- 
mes assemblés  (J.  J.);  c'est  la  poésie  qui  ftff«s> 
MmhU  les  bomnes  des  forèti  où  ils  éltteut  épan 


et  errants  (Mm.).  RoIUd  dit  que ,  pendant  que 

Antoine  était  -iW^  \  Brindes,  Octave  assembla  un 
corps  de  troupes ,  et ,  dans  un  autre  endroit ,  qn'tm 
g&iéral  surpris  n'eut  pas  le  temps  de  nuMtm' 
ses  soldats ,  qui  ctaîenl  disperse  e,\  i  t  l\  "î.ms  una 
parfaite  sécurité.  Ou  bien  nous  asumblmt  dea 
choses  analogues ,  et  fOSMinAIent  dei  elioses  Af^ 
semlilables.  a  Selon  Arîstote,  dit  Malebranclie' ,  le 
feu  est  un  élément  chaud  et  sec  qui  ociemble  les  < 
cho8esdemêmettifure;reiaeit«nélfaneBtlMd  i 
et  humide  qui  rrr rîrmfrfi  lui  rÎMimi  d«  IBfllDO et  dio  \ 
difîérente  nature.  >  • 

D'un  autre  cAté,  osami&ln',  en  pariant  des 
personnes ,  marque  quelque  chose  d'ordinaire  et 
qui  se  lait  dans  un  lieu  destiné  i  cet  effet  -,  tandis 
que  ronem^lef  désigne  une  réunion  irrégulière, 
inaccoutumée,  improvisée.  A  la  nouvella  de  Ift 
fuite  de  Louis  XYI,  les  membres  de  la  Conven- 
tion ,  q«û  s''étaient  assemblés  le  matin,  se  rasstm- 
IJi-rent  à  onze  heures  du  soir.  0n  prinee  qui 
assemble  souvent  sas  troupes  pour  contempler  ses 
forces,  les  rassemble  quelquefois  pour  marcher 
contre  l'ennenvu  —  Ca  qa»  fmmnnbter  exprime 
d'extraordinaire  ne  port/?  pas  seulement  sur  le 
fait  de  la  réunion,  mais  aussi  sur  son  objet, 
conune  on  le  voit  par  les  deux  exemples  précé- 
dents. 1  Constant  assemblait  tous  les  Jours  de 
nouveaux  coaciles  pour  rti^ormer  las  symboles.  » 
Boss.  «Par combien  de  subtilité,  de  «létounct 
d'équivoques  les  protestants  ont  tâché  de  rassem- 
bler Ici  i::L;mbras  épars  de  leur  réforme  déstmie.  » 
In.  .  ' 

ÉV*EILLER,  RÉVEILLER.  Tirer  lu  sommeil.        *  ■ 
Ouréixilie  difficilement,  brusqucmcol,  à  une  '- 
heure  inaccoutumée ,  quand  on  n'a  pas  dormi  suf- 
fisamment, d'un  profond  et  pénible  sommeil. 
<i  lié  veiller  f  dit  Marmontel,  est  plus  vif  et  plus  ^ 
prompt,  s  Ce  veibe  marque  redoublement  d'dnxt  I 
et  de  résistance.  "  Le  lendemain,  h  l'heure  mar-  1 
quée,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  > 
autre  Alexandre.  »  Boes.  «On  remarque  que  1«  ) 
prince  (de  Condé)  ayant  tout  rc.;Ié  le  soir,  veille  i 
de  la  bataille  (de  Rocroi),  s'endormit  si  pcofon-  i 
dément  qu'il  fallut  le  rlMifbr  pour  combattre.  Ob  < 
conte  la  même  chose  d'Alexandre.»  Volt.  Condé 
ayant  battu  le  maréchal  d'Hocquincourt  à  BIÀ- 
nau ,  c  le  cardmal  IbUEarîn,  eiliniyé,  courut  à.Giaiy 
au  milieu  de  la  nuit ,  rf'^rei IZer  le  roi  qui  dormît,  j 
pour  lui  apprendre  cette  nouvelle.  »  Voi.x.  j 

Pour  tfpssUcr  celui  qui  a  le  sommeil  twdre,  le 
moindre  bruit  suffit.  Quant  à  celui  qui  a  le  saa»>  , 
meil  dur,  U  faut  le  r^Uer,  c'est-i-dira  a'f 
prendre  4  pturieurs  fois,  en  le  sollieitant,  en  im 
secouant.  On  réveille  et  on  n'cteillc  pas  un  mort, 
ou  quelqu'un  de  sa  léthai^ie,  de  son  assotipioM»- 
ment,  onsVenlIt  tard,  et  on  le  HvêOU  en  sur- 
saut. Dans  les  Euménides  d'Eschyle,  Apollon  est  | 
venu  i  bout  d'endormir  les  Furies,  «et  leur  som-  | 
meil  est  bien  dur,  car  il  se  passe  bemieoup  de 
temps  avant  que  Clytcmnestre  parvienne  à  Icâ  ] 
réveiUer.  »  Lan.  &  Ceux  do»  Stoliens  qui  dor- 
maient eurent  bien  de  la  peine  k  se  réveiller.  » 
RoLL.  Oa  dit  plutôt  s'éteiller,  et  ^Ir*  réceiUé  ou  * 
rëveilier  les  autres,  car  le  réveil  spontané  est  ^ 
presque  toujours  facile,  doux,  naturel;  au  Iiçu 
que  le  réveil  produit  par  d'autres  ou  sur  d'iotret 
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ill 


csl  floadiia  <t  jjèm  cm  nain»  ^Int  c  H  /«if 
/Vf aie ,  A  A*a  fMW,  criiat  an  meortre.  » 

SC4M. 

Od  êÊtSk  cl  on  ^isfOli  &  nmue  orflimiTe, 

quacJ  lî  est  déji  grand  jour.  «  Je  m'/cexlle  le  ma- 
tin xTcc  une  joie  secztle  de  roir  la  lumière.» 


11  csl,  jMirbJnj,  grand  joar.  15é]i  deVur  mm  -j 
Les  co^  ont  ét^ig  tout  noire  toiiiiutge.  Bson. 
Sm  OB  rfcffflh  d  im  w  WbeAb  tn  mllnn  <ra  au 

commencanent  de  son  sommeil ,  ou  t  ien  d  c?  grand 
mctin.  <  1>  CIcheax ,  entrant  dans  la  chambre  de 
ion  ami  qui  conunence  i  s'endormir ,  le  réveille 
pour  Teniiamii  de  vains  discours.  »  Labr.  •  Je 
ne  sds  quel  pfaûBîrfoas pTOMS kmtrévtiUtr 
si  msain,  >  Mû;.. 

■^^randie  fistingoe  difKrentes  sortes  de 
s€T!^tioas,  les  unes  fortes  et  vives,  qui,  dit-il, 
étoanent  l  'espril  et  le  réveUlenl  avec  force ,  comme 
bâ  àtiat  fort  agr^Ie»  ou  fbit  incommodes; 
d'aatiTps  frîbîe'»  et  languissantes,  tpii  touchetit 
fMtt  i'àme ,  et  qm  cooséqueot  retet^jcnf  à 
peiM,  M  lal  étoat  ni  fbH  agréaUa  si  A»!  io^ 
commodes. 

Bn&uite,  réMiUer  marijue  le  rdlablissemeut 
9m  èlÉt  famaiiiluièiDeot  changé,  c'est-à-dire 
qu'O  suppose  qu'on  â*éuil  étcUU  déjà  une  fois, 
pois  rendormi  :  ceux  fui  s'étant  iteUXés  u'oat 
fw  MOI  d»  M»  Itf»,  eonrcnt  risque  de  se  ri- 
xtïn^r  fort  tird-  Ce  caractère  a  bien  plus  d'im- 
iportanoe  an  figuré  ^u'au  pn>i»«.  On  Hexile  comme 
«a— iaigfccaunige,  l»lMÎiâê,  lacolêre,  en  les 
excitact  dans  le  cœur  d'un  homme  <yù  ne  Tes  a 
pas;  on  les  réBtQlÊy  oonune  on  les  ranime ,  çn  les 
iwMiwIaat  ton  lecoeor  d^m  homme  qui  1m  a 

çer  !':  '  c  j  çui  le->  pt:-n-î . 

YÊJIR.  Îlkvêtui.  Us  se  diMQten  parlant  des 
hdâli  4oiil  on  aa  ouuvia» 

On  rcrfl  ce  dont  on  se  couvre  en  second  lieu, 
a^vès  s'ttre  «<t» ,  dea  bahils  qui  se  superposent 
MzHtewnlB.  On  eat  «A*  de  ses  habits  onfinaî- 
res,  «j*  c^;ux  qui  sont  faits  pour  le  besoin  et  la 
commodité  ;  on  est  recitu  d'habillements  extraor- 
diaaires  par-ileaawa  Us  premiers,  comme,  par 
ticmple  ,  d'une  armure  ,  des  insignes  de  la 
rojauté,  de  la  pourpre  impériale,  et  en  général 
4cs  habOleaieota  faits  pour  distinguer  les  hon- 
aears  et  Tes  diguitcs. 

Vu.  érêque  offidaat  est  de  sa  soutane ,  et 
fMfta  des  babittemenfs  pontifteanx.  c  L'èrêqne 
est  à  l'église  avec  sou  clergé,  et  ils  sont  déjà 
>  Bosa.  «  Le  grand  prêtre  laddus  s'était 
. ,  .traétis  de  ses  habits  pontiflcanx ,  an-de- 
yt^\  d'Alexandre,  arec  tous  les  autres  prêtres, 
radias  Musi  de  leurs  habits  de  cérémonies,  et 
toasIesléTites  vitut  de  Mane,  »  Koll. 

SorsxOTt,  KESSOUYENIK.  Idée  précédemment 
ao^oîse,  p«is  oubliée,  et  raflumée  enfin  devant 
lea  jmt  étresprit. 

Ce  dont  on  se  ressoutimt  est  i*an  temps  éloi- 
gné, et  n'a  laissé  dans  l'esprit  que  d^î?  tracer 
obscures,  qui  ne  peuvent  être  retrouvées  qu'i 
torce  de  recherdies  et  d'.  fforts.  »  On  se  r^isiot*- 
«iml  des  c!ios«s  p.-c^f^'-s  et  éloiprnées.  »  Vauo. 
«  Ta  lelire  nous  a  liait  restouvenir  d'une  brouil- 

fcfie  dont  n  mit  pefSa  la  méflioiira}  tnt  alto 


esl  ahaohnneat  passée,  s  IPasc.  e  Um  «nAi  aa 

ressouvifU  de  tant  de  sanglaols  déciflf  dO  SàMt 
contre  les  fidèles.  »  Boss. 

«  Le  msoMomtr ,  dit  fort  bien  Kouhatid ,  est 
le  saux  enir  renouvelé  d'une  chose  plus  on  moins 
éloignée,  du  moins  de  notre  esprit,  et  difRcile, 
soît  ft  Tctrower,  soit  à  reconnaître.  Le  sotitwnr 
pl  u  lût  d'une  chose  plus  ou  moins  pr^enle  à 
l'e^cit,  plus  ou  moins  facile  à  rappeler .  pins  ou 
moins  fidèlement  représentée;  le  reuouvenir  est 
plutôt  d'une  chose  plus  OU  moins  oobUéaf  ploa 
on  moins  difficile  à  retroureS)  ploa  oo.noiBa 
imparfaitement  retracée,  a 

c  Cypsèle  avait  tout  oublié  ;  miais  Périandre  le 
pressa  tant .  qu'à  la  fin  Cyp<;èle  se  rmouetnt  des 
dernières  paroles  que  Proclée  leur  avait  dites.  » 
Ytn.  «  Télémaqae  cniyait  mina  la  ressawmit 
conni^ément  d'avoir  vu  n  XStfim  àm  tmU  da 
cette  re&scmblaoce.  »  In. 

NOM.  RENQS.  Glande  répuUtion. 

Il  y  a  dans  renom  l'idée  6a  la  répétition  du 
nom ,  lequel  s'est  étendu  en  passant  de  bouche  en 
bouche  ;  de  sorte  que  ttnum  est  le  superlatif  da 
nom.  Par  le  mm  on  est  comiu ,  distingué ,  tiré  de 
l'obscurité  ;  par  le  renom  on  fait  du  bruit,  on  a 
da  la  vogue,  on  jetta  da  fldat.  Avae mi gnoad 
nom  on  est  estimé;  avec  un  grand  rentm,  on 
est  célèbre ,  on  occupe  les  cent  bouches  de  la  re- 
nommée. 

On  se  fhtt'  un  nrm ,  un  grand  nom  en  littéra- 
ture, dans  ta  critique,  au  barreau,  même  dans 
les  arts  indostriab;  la  rsaaai,  comme  lagloba, 
s'acquiert  surtout  par  les  armes,  a  l>es  chevaliers 
de  haut  renom.  »  Las.  Don  Sanche ,  à  qui  Chimèoa 
confia  sa  vengaanoa ,  ast  m  gnatriar  sans  fSNoaij 
ses  mains  n'ont  point  été  rendues  glorieuses  par 
des  exploits  iiameux.  Lafontaîna  a  dit  au  si4et  de 
RadMoaQ  î 
Qae  la  nuit  d'ancan  temps  ne  borne  la  carrière 
De  ce  renom  si  beao,  si  grand,  li  giorieui. 

BIHUIU,  MOIHMrrnu  ns  sa'dlsant  tttaa 

deux  pour  exprimer  l'actiou  d'obtenir  un  prix. 

On  emporte  le  pris  qui  n'est  pas  disputé  j  on 
remporté  celai  qui  est  mb  aa  coneoors.  Pour 
cmporlT  î'un,  il  suffit  d'être  fort;  pour  rem- 
porter, l'autre ,  U  faut  être  plus  fort  que  les 
stttns,  fl  fkaf  triompher  da  ses  eopearwnti. 

-La  Foulainc  dit  au  Dauphin,  en  lui  dédiant  ses 
fables,  qu'U  emportera  le  prix  de  son  travaU,  s'il* 
parrient  i  lai  plaira.  La  Qd,  vainqueur  da  du 
Sanche ,  remporte  le  ptlz  duconbaf  i  «t  ca  prit 
est  Chimène. 

Emporter  le  prix,  quoiqu'on  la  dise  rai€fmafit, 
est  néanmoins  la  seule  expression  convenable 
quand  il  ne  s'agit  pas  d'un  prix  proposé  à  des 
concurrents  et  destmé  à  celui  qui  surpassera  les 
autres,  mais  d'un  avantage  quelconque  auquel 
on  aspire.  Charost  voulait  être  fait  duc  et  pairj 
le  roi  s'y  refusait;  Charost  insista,  et  à  la  fla 
«  il  emporta  le  prix  de  sa  persévérance.  »  S.  S. 
a  La  sainteté  est  une  vaste  carrière  o&  il  J  a 
toujours  a  courir  pour  emporter  le  prix.*Boira]>. 
a  On  en  voit  qui  portent  assez  bien  la  croix 
d'abord  et  qui  se  relâchent  ensuite  ;  ce  n'est  point 
à  eux  que  la  couronne  est  promise ,  et  ce  n'est 
point  ainsi  qa'oa  caiporlate  prii.  »  X». 
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APrnssSft,  MàtXtuatL  Bendn  «n  derenir 

plU5  petit. 

lafMHliMr  Miehirit  sur  aptUsser^  et  aigniSe 
Ojwltmr  d'une  manière  réitérée;  il  exprime  un^ 
action  plus  forte  et  un  efTct  plus  grand.  Les  jours 
iiyfffffff  qvanii  la  diminution  est  presque  insea- 
siWr  :  ih  rapffm?nf  quand  elle  est  considérable. 
RapetUm  marque  même  quelquefois  une  dimi- 
Qution  «teesnf*.  «  Vaspèce  humaine  parait 
agreste ,  contrefaite  et  rapetittée  dans  les  climai> 
glacés  du  Nord.  »  Bovr.  «  Les  Lapons,  les  Sa- 
noîMM ,  cfle. ,  saut  des  hommes  d'nae  aatura  ra- 
petistée,  dégénérée.  -  î:^ 

Ou  bien  encore  rapetisser  est  adversatif  comme 
robaûter,  par  exemple  :  fl  indique  noe  réaction , 
un  effort  pour  réprimer  ce  qui  teni  à  s*agrandir. 
«  Vous  tendez  au  grand  par  U  pente  de  votre 
Cttur,  et  par  lliabitiule  d'y  tendre;  mais  Siea 
Teut  TOUS  rabaisser  «1  WNU  nipetiiMr  dana  sa 
main.  »  Fin. 

D^dDenrs,  d^^issir  mtrqQe  une  dintinittiaii 
sulito  en  un  seul  rotip  et  rapef lisrr  une  dimi- 
nution qui  se  tait  lentement,  successivement, 
par  piogrb.  Une  ékoffe  mise  à  Tean  «ne  seule 
fois  s'apelisse;  elle  se  rapetisse  quand  la  dimi- 
nution a  lieu  à  la  suite  de  plusieurs  immersions. 
— •  Dans  la  diastole  le  eeeur  s'enfle  et  sTarrondit  ; 
dans  la  systole  il  ^'apetisse  et  s'allonge.  »  Boss. 
Un  vieilUrd  rapttme ,  parce  que  la  diminution 
de  taille  qu'il  subit  s'opère  par  degrés.  Boileau 
dit  que  la  servitude  est  une  espèce  de  prison  où 
l'âme  décroît  et  se  rapetiue ,  en  quelque  sorte. 

AOCOURCIS ,  lACOOOlCOl.  Rendre  ou  derenir 
plus  COUi  l 

Aceourcir  exprime  une  action  modérée  et  un 
effet  peu  considérable,  c  Youlez-Toos  acetmrcir 

l'opération,  ne  rinlerrompez  pas.  »  FÉfC.  «  11 
faut  lui  occourcir  un  peu  le  temps  de  l'étude.  »  In. 
La  eigui  oecmmit  de  quelques  jours  la  vie  de 
Socrate  (Volt.).  Sous  ces  deux  rapports  roceourctr 
enchérit  sur  le  verbe  simple.  «  Télémaque  et 
Hippias  sont  aux  prises  :  ib  se  roecoiirctxseia ,  ils 
s'allongent,  ils  s'abaissent,  ils  se  relèvent,  ib 
s'élancent.  ■  FÉw.  «  La  nature  divine ,  sans  bornes 
et  sans  limites,  s'est  comme  raccourcit  d^m 
l'incarnation.  >  Boss.  «  Mon  censeur  aawre  que 
notre  vie  est  fort  raccourcie  en  comparaison  de 
celle  des  corbeaux  et  des  cerfs.  »  Volt. 
,  Ensuite  occourcir  signifie  plutAt  réduire  à  de 
justes  bornes.  «  Une  phrase  heureusement  accour- 
cie.  »  Volt.  «  Je  prie  M.  de  Grignan  de  prendre 
soin  d'ac»nirctf  le»  ligoM  que  je  veux  de  vous.  » 
SÉv.  Au  contraire,  raccmirdr ,  c'est  non-seule-' 
ment  accoure ir  beaucoup,  mais  souvent  aussi  ac- 
ttfureir  trop.  «  Bien  loin  d'avoir  augmenté  sans 
nécessité  la  durée  du  temps ,  je  l'ai  peut-être  beau- 
coup trop  raccourcie.  ^  Bl  fk,  Les  lunette^  qui 
grossissent  rétablissent  peu  t-étre  la  véritable  gran- 
deur des  objets  que  la  figure  de  notre  œil  ivait 
changée  et  raccourcie.  »  Pasc.  —  Buiïon  du  eu 
parfamt  du  roitelet  que  les  Grecs  appelaient  d'un 
nom  qui  ;Ugnifie  sabot  ou  toupie  :  «  C'-'ttc  déno- 
mination est  analogue  à  la  forme  de  son  corps 
accourei  et  ramassé,  s  Et  ailleurs,  au  sqjet  d'un 
colibri  représenté  dans  une  plar.chc  enluminée  : 
«  Le  corps  de  l'oiseau  y  parait  un  peu  trop  rac- 


courci. > — De  même  Voltaire  dit  i  un  Jeune  homme 
qui  avait  traduit  une  partie  de  VIliade  :  <  Je  vous 
sab  l>on  gré  surtout  d'avoir  ocomrct.  »  Et  dans 

.^on  Fvfif  «rnr  In  pr»/?t>  ^pirpifi ,  citant  un  passage 
de  i  luade,  il  s  indigne  cuulre  Lauu>tle-Houdard 
qui,  dans  sa  traduction,  «ètmgle  oe  beau  im* 
sage  et  le  raceoureit  en  deux  ver<i  » 

Enim  un  accourdi  plutôt  tout  J  ua  coup.  Les 
Parques ,  en  faisant  mourir  un  homme ,  PCWWT 
cissent  le  fil  de  ses  jours  (Fin.).  Mais  raccourcir 
est  plus  propre  à  marquer  une  action  successive. 
«■  L'esprit  de  l'homme  s'étend  et  se  raccovreU 
suivant  l'application  ou  l'inapplication  où  il  vit.» 
Fin.  «  L  air  froid  raccourcit  le  fer.  >  Mûhtksq. 

ÉnÉCni,  itlBÉGn.  Rendre  on  darenir  plof 
étroit. 

JÉtrécir  signiûe  cette  action  simplement  i  rétré- 
cir Pexprima  a?eo  one  idée  particufiftre  d'inten* 

tion  ,  de  réitération  .  de  persévérance  on  de  force; 
car  rétrécir^  c'est  ^ir^ctr  et  ^«r^ir  encore.  — «  Ce 
n'est  point  un  paradoxe  de  dire  que*  dana  Fétat 
religieux ,  plus  ou  élargit  la  route .  plus  on  l'^ré- 
ctl.  >  BouiLO.  On  peut  donc  étrécir  même  sans  U 
savoir  ni  le  vouloir.  «Ce  ebemin  étrait  qui  mène 
au  ciel  parut  encore  trop  lar'e  i  rainte  Thérèse, 
et  toute  sa  vie  elle  s'étudia  i  le  rétrécir  autant 
qu'il  lui  fût  possible.  >BooBi».—  ValelNrancbe  et 
BuiTon  disent  que  U  prunelle  de  l'oeil  s'/trécit  sou? 
l'impi«ssion  des  rayons  du  soleil;  c'est  une  action 
douce  et  faible.  Mais  cles  muscles,  en  se  resser- 
rant excessivement,  rétrécissent  la  [«eau,  font 
dresser  les  cheveux  et  causent  ce  mouvement 
qu'on  appelle  horreur.  »  Boss. 

D'autre  part,  rétrécir  marque  plus  proprement 
ou  plus  fortement  l'excès.  Si  on  6te  i  un  habit  ce 
qu'il  a  de  trop  en  largeur,  on  YHrécU;  on  \b  ré- 
trécit en  le  rendant  si  étroit  qu'il  n'est  plus  \>os' 
sible  de  le  mettre  :  Bagotin ,  dans  b  comédie  de 
Lafontaine  qui  porte  ce  nom ,  essaye  vainement 
de  mettre  l'habit  que  La  Rancune  a  eu  la  oalioe 
de  l<ii  rétrécir  pendant  son  sommeil  : 
Mail  que  vou-jc?  aurait-on  rétréci  mon  poorpointT 
Rétrécir  l'esprit  dit  plus  que  VÛHdr,  de  tontes 
les  manières. 

TARDER,  RETARDER.  Remettre  à  faire  en  ua 
tempe  ptua  étoi^  ce  qu'on  denaît  ftire  aar-le> 
champ.  ^ 

Mais  tarder  ne  désigne  que  le  fait  de  ne  pas 
eieculer  a.ssez  tôt-,  retarder  annonce  une  résolu- 
tion de  la  volonté.  Pour  tarder  à  partir,  il  suffit 
de  ne  pas  partir,  et,  pour  relarder  son  départ,  il 
faut  volontairement  et  sciemment  le  fixer  à  uue 
époque  postérieure  à  celle  où  il  avait  été  fhé 
d  abord. —De  là  une  seconde  dilfereoce.  Ai'tardcr 
suppose  quelque  difficulté  survenue ,  qui  force  de 
contrevenir  à  ce  qui  avait  été  réglé,  déterminé; 
de  manière  que  celui  qui  tarde  n'agit  pas  en 
tempeoonvenabk  et  queoâoi  qui  ninrde  n'agit  pna 
en  temps  convenu.  Un  paresseux  fardf  à  partir;  un 
homme  qui  n'avait  pas  prévu  b  longueur  de  cet^ 
taines  amdtes,  se  voit  eontraint  de  changer  an 
résolution  et  retarde  son  départ. 

D'ailleurs  lard^  s'emploie  tougours  avec  d  ou 
de  suivi  d'un  infinitif  «  au  Ueu  que  nlardsr  vont 
toujours  après  lui  un  ^nli  t  tnlif  sans  préposi- 
tion :  tordier  d  ou  de  faire  uue  chose  ;  retarder 
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son  départ,  son  mariage,  la  eoncIttsioQ  d'une 
aftûre.  «  On  retarde  autant  l'œuvre  de  Dieu . 
çi'on  tarée  k  &e  mettre  dans  celte  di»posiltuii.  » 


AMOU.III.  RAMOLLIR.  Rendre  mOtt  OU  JDtàm 
dw,  aa  propre  et  au  ligure 

OùniMÏt  W  qui  est  dur;  on  ramollit  ce  qui 
esltropou  très-dur.  La  chaleur  du  soleil  amo/h'(  la 
dre  ;  le  feu  ramoiixt  le  fer.  —  a  La  langue  humecte 
«tamoUil  las  viandM.*  Oo5s.  «  Les  cailloux -lu 
f'I'is  itiifç  s*  dccomposenl  à  l'air  :  peu  à  peu  tmite 
leur  substance  se  ravutUit  et  se  convertit  en  terre 
afgilMMe.  •  Bovr.  *  Dita  lonclw  1«  enur  du  pè- 
cbetir  f^oiir  le  ramo^/tr,  pBrcoqa*UMtdaro(MDine 
U  marbre.  «  Boas. 

Aa  figuré ,  rawelhV  exprime  pltHOt  vu  excès. 
isioUir  le»  cœurs  ou  \t$  3m<?s ,  c'est  les  porter 
à  la  «IcKicear.  «  Roideur  de  caractère  que  riea 
n'Mwlia.  >  I.  J.  «  iMoiitr  riiaiMar  d'un  hoaute 
d'esprit,  le  reandre  plut  doux  et  plux  foeSebU.  * 


in  iifHi  ioM  Of^ée  émfiHlleaaeiiUi  de  Thrar», 

Ln  tifiTS  •jmÂlu  dépoaillairnt  leur  audace.  Boil. 
lostoUtr  Uacosurs  ou  les  âmes ,  c'est  les  énerver. 
«Cette  rnmiqiw,  qv*U  &it  mépriier  eouune  u- 
p-*iM>":  <ie  ramAJfir  cotiriRfs.  f-tait  srin."!  doute 
cette  musique  moUe  et  etfemiQée ,  qui  n'inspire 
«yoe  les  pbnirs  et  eue  btuee^teiidNase.  »  Boas. 
O'-'ind  (ieur  mof-'^  marquent  un  défaut  ou  un 
excès ,  li  e^t  plus  grand  exprimé  par  ranto^ltr ,  ou 
Titealè  ea  oppwitioik  «Tac  un  état  antérieur  d*où 
ce  vt-rbe  annonce  qu'on  a  été  tiré.  «  Les  Toscans 
étaient  am«Ut$  par  leurs  richesses  et  par  leur 
luxe.  •  VoncaQL  «  Les  Mèdsa ,  autrefois  ai  Ubo- 
n>:-UT  et  m'  ^r-i-rrier.s ,  mais  4  U  fin  romoUis  par 
leor  alKmdaace.  >  Boss. 

ABOCGOl,  BUMNNSl.  Rendre  doux ,  au  propre 
elau  figuré. 

£oda«iar  se  dit  de  choses  plus  rudes,  ou  plus 
aifres.  ou  plus  dures  :  «onnidoite^  les  mètatu 
f  â;  iiii';  Tonte  réitérée  »  Acad.  :  ou  bien  ilo<  clios-es 
qû,  étant  douces ,  ont  été  changées  et  qu'iin  ra- 
wèot  à  leur  éut  primitif  de  douoenr  :  «  m  pluie  a 
r«klo«ci  le  l<îOJps.  »  A  c. vil.  M.jis,  on  il  ira  d'une 
muitéie  géoéfale  avec  l'Académie ,  U  pluie  odou- 
CsKieteoifs. 

Il  «D  est  de  même  au  moral.  On  radoucit  un 
homme  qui  e«t  fort  en  colère.— Ensuite  «on  odou- 
cii  l'humeur  de  celui  qui  l'a  naturellement  rude, 
et  03  radoucit  Thumear  de  celui  qui  l'ayant  oa- 
tur^'ilc  r.-'-nt  dctice,  en  a  changé  tout  à  coup. 

EJiLUKRlR ,  RENCHÉHIB.  C'est  hgurémeut ,  par 
rapport  à  une  chose .  à  ce  qu'on  a  Dut  ou  dit,  y 
S^outer,  faire  ou  dire  plus. 

¥n«  renchérir  martjue  ua  cnchérissement  dif- 
fici\« extnordinmre ,  parce  que  la  chose  était 
déjà  (f.Tt*  ou  port^«?  A  un  haut  dc^rré  Aussi  dit-on 
rend^tvt  encore  {i.  J. ,  S.  S.),  renchchr  même 
(ICaas.). 

t^rhérii  %nr  quelque  chose  d'ordinaire .  de 
(aJ^ie,  de  simple,  de  naturel.  «■  M.  Yecnes  ei»- 
dkéfU  partoet  sur  le  sens  naturel  des  mots-pour 
me  rendre  plus  (oupatile.  »  J.  J.  «Une  simple  lé- 
gèreté dans  La  bouche  d'un  souverain  va  faire  de 
MMmaui  impies»  on  «roil  plaire,  m  en^rw» 
Uct  des  railleries  devi«im«ni  des  blasphè- 
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mes.  »  Hass.  «  En  fait  de  style,  toute  répétition 
qui  n'enchérit  pa.<  (Joit  être  évitée.  »  VoLT. — Mais 
ou  renchérit ,  on  reiichf  rU  encore  sur  quelque 
rhose  qui  est  déjà  Tort ,  violent  ou  excessif.  «  Ren- 
chérir sur  l'indignation  <mi  sur  le  zèle  de  quel- 
qu'un. »  J.  J. ,  Boss.  «itfjich^ir  sur  1  énergie  de 
la  poésie  par  celle  de  nanmoie  et  dû  obaDt.  *  J.  S* 
«  Des  mifii.sircs  de  J.  C.  non -seulement  imitent 
les  mœurs  et  les  excès  des  mondains ,  niftis  ren* 
chéritunt  mémo  sur  eux.  >  M àas.  «  Dans  les  ae- 
cusntions  de  Cicéron  contre  Verras,  on  voit  !e 
crime  ret^iUrk  sur  le  crime.  >  Mabm.  «  l»iogéae 
perfeetioima  le  oyntane,  e'eet-à-dire  qu'il  rM* 
chérit  sur  les  excès  de  >on  maître.  »  Coni».  «  Ns 
rougissez-vous  pas  de  rencMrir  en  fait  d'interet 
sur  les  plua  înffanea  anbttlllés  qu'aient  Jamais  în» 
ventées  les  plus  cîdôbre.s  u.suriors?  >'  Mol. 

Au  propre ,  la  différence  est  à  peu  préâ  la  même. 

BNPBUIER,  BBNFBMin.  Mettre  une  cbose 
ou  une  personne  dans  uu  endroit  clo.«. 

Laveaux  prétend  avec  raison  que  renfermer  se 
dit  d'une  elAture  phis  itrmte  qu'fiifaniMr.  Le 
premier  mot  indique  plus  de  précautions,  et  plus 
de  danger  quaia  chose  ou  la  personne  |i'é«luippe 
ou  qu'on  n'arrive  jusqu'à  elle. 

Enft'rmvr .  c'est  simplement  ne  pas  laisser  aller 
librement  dehors  .ou  même  seulement  ne  paf 
laimr  ddmrs.  «  La  petit*  maison  de  la  Vierge 
Marie,  transportée  de  Nazareth  à  l.orftto.  fut 
enfermée  dans  une  église  superbe.  »  Vu(.t.  «  Que 
servirait ,  dit  Mbntesqoieu ,  d'efifemier  les.  femmes 
dans  nos  pays  du  Nord  où  It-ur.-  incrurs  sont  na- 
tureUemeut  bonnes?  »  Hais  il  dit  ailleurs:  «Dans 
les  fitats  despt^ttiqucâ,  les  princes  ont  ploueurs 
femmes  et  miUe  eoDsidératiou  les  oUigent  de  les 
renfermer.  » 

En  ellet,  tous  ce»  soiof  sont  des  choses  infirmes  : 
SoaUBaS«neUS  ^ea  les  Turcs   pour  rc/i/    't  Igs 

femmes  ?  Muw 

«  Il  renferma  sa  femme  avec  tant  de  sèvérilô, 
qu'elle  n'eut  permission  de  voir  qui  que  ce  fût. 
S.  S.  Harpagon ,  qui  a  peur  d'être  volé ,  «  ren< 
fèrme  toutes  choses,  et  fait  sentinelle  jour  et 
nuit.v  Mol.  Dans  le  Dépit  amoureux^  Ma^carille 
pour  échapper  à  la  pouTMUte  des  ennemis  de  son 
maitre ,  lui  dit  : 

Ne  nouii  obslinons  plus  à  NalSf  daSS  lu  nie  ; 
Allons  nous  renfermer.  Mol. 

On  est  enfermé  dans  sa  loge  au  spectacle  ^  dans 
sa  chambra  i  la  ville}  on  est  ratfiarmi  dans  une 

prison. 

Renfermer  désigne  toujours  une  action  voloji- 
taire,  et  ne  pourrait,  par  conséquent,  se  sub- 
stituer à  rn/eririfr  dans  une  phrase  telle  que  celle- 
ci  :  «  Je  vois  ces  effroyables  espaces  de  l'univers 
!  qui  m'ntleruxeini.  »  Paac. 

!     Kiifiu  rmfi'rmer  peut  aussi  CTprimer  quelque 
,  chose  do  dilticiie.  «  li  u  y  a  qu'une  profonde  sa- 
'  gesse  qui  ait  pu  renfermer  toute  une  grande 
plante  dans  une  si  prtite  graine.  t>  Boss. 

AMASSER,  BAMAbjtO.  Faire  uu  amas,  UQ  as- 
semblage, réunir. 

ilainassrr  a  pour  nuance  de  marquer  les  soins , 
la  peine  qu'on  a  eue  à  rassembler  des  choses  di- 
▼eraeS'OU  éparses.  A  masser  n'est  relatif  qu'à  l'idée 
exprimée  par  le  radical. 


9 


Digitized  by  Gopgle 


Pa£JU£aE  PAAT1£  ; 


Boileau  dit .  m  p^rî-int  d'rîn'."Mr'*  en  roiir-"!".!!  : 
V<Mft  les  Terres  btealùt ,  I^uiuls  eu  mipoiiinrc»  , 

c  Miîhndate  fuit  de  ?es  Etats  .  et  ramassant  dans 
bon  chemin  ce  qu'U  trouve  de  barbares ,  il  parut 
dans  l«  Boiphore.  »  HoiiTesQ.  Dans  k  prenitr 
exemple .  amasser  rappelle  l'idée  pure  du  r  t  h  al . 
celle  d'une  grande  quaaUlÂ;  daa»  le  secoud  ru- 
ftuuMT  mppelto  l'Mte  im  tÊan»  4e  Hitliridate 
pour  réunir  sous  sos  drapeaux  des  barbares  di»- 
perses.  «  En  Bgypte,  f^ute  de  bois,  on  ramaue 
migneasemaat  Km  «terAncnli  &•  tous  Itt  aiû- 
maux.»  BurF.  "  H  s'appli  jue  à  ratnasser  tout  ce 
que  les  anciens  ont  du  de  plus  curieux  sur  cette 
matière.  »  Acsad.     Im  mèaies  cftiMtftvat  dfe- 

tinctifs  «ont  peut-être  encore  (^tttVÎlildll  ditis 
les  substantifs  amas  et  rawuu, 

Âm9t»0r  à»  l'wfwit,  e*Ml  «n  'Mqnèrir,  s'en 
former  uno  certaine  somme;  enranuuser.  c'est 
en  recueillir  ou  «u  amtuter  péaiblemeat  ou  do 
tovtas  parts.  «  FiaiMMif  eslnt  dm*  vivres  «I 
]es  hSpitaux  des  arniccs  où  il  amassa  tant  de 
trésors....  Les  trésors  inujtens^  que  sa  feakme 
ramtma  de  toutes  parts  fat  le  noindre  mal 

qi/flk'  '!t  S. 

IHISKH,  il£PO!àEK.  £tre  appu/é,  porter  sur 
quelque  chose.  - 

Hi  poser  est  aut'raenlatir  et  m: -  que  plus  parti- 
culièrement la  soUdité.  Poter  ne  borne  à  iadi- 
qtier  l'objet  qui  sert  d'appii.  m  L'esprU  de  Dieu 
était  porté  $-ur  eaux,  ou  posait  sur  elles.» 
BoM.  Une  colonne  peee  «ur  son  p4é<k«tiU,  et  w- 
powsnrsesfondeBienti.  Une  poutre  pesé  smr  «me 
traverse  .  clrepo*^  sur  le  mur. 

Au  figuré ,  ooouBe  on  veut  exprimer  générale- 
ment la  solidité,  fat  force,  le  crédit  qu'une  ebose 
lient  d'une  antre  .  on  préfère  rep<Mtr  :  telle  vèriiu 
repose  sur  tel  principe.  Cepeuileot  Montesquieu 
a  dit  que  la  grande  distfnction  de  la  puissance 
ecclésiaslii[ue  et  de  la  puissance  stciilière  est  la 
base  sur  laquelle  jM«e  la  tranquillité  des  peu- 
ples ;  c'est  qu'il  a  tohIu  faire  comsltte  simple- 
ment ce  'pii  assure  cette  tranquillité,  plutôt 
qu'exprimer  avec  quelle  sotidité  elle  se  trotnre 
maintenue  et  garantie. 

ABÊTU,  lABÉm.  BendM  <ra  derenir  Mie, 
stupide. 

Rabétir  indique  une  action  pins  forte .  de  la  ré- 
sistance à  vaincre  dans  le  sujet.  Un  mettre  abêtit 
l'enAint  qui  lui  est  conflé ,  quand  il  laisse  ses  Ta- 
cultés  se  développer  sans  direction;  il  le  rabétit, 
si .  toutes  les  fois  que  la  raison  de  l'enfant  fait 
quelques  progrès,  il  en  comprime,  en  déprave, 
en  interrompt  Pexereice naturel.  D'une  part,  les 
di<:po9itions  ne  peuvent  prospérer,  faute  d'être 
placées  dans  des  circonstances  favorables;  de 
l'autre ,  ell^  sont  combattues  et  repoossées  aus- 
sitôt qu'elles  prennent  quelque  développement. 

On  abêtit  pou  à  peu ,  lentement ,  par  une  action 
insensible.  «  Un  jéiuiie  m'enquinauda  ;  je  fus  no- 
vice,-on  m'a^^ftl  pendant  deux  ans,  et  ensuite 
on  me  fit  régenter.  Volt.  On  rabétit  en  relau- 
vinl,  en  rabrouant  daas  l'uccasion  toutes  les 
fois  (ju'on  essaye  de  montrer  do  i'espril.  «  A  qui 
confierai-je  mes  faiî.Iess,'-  (!es  fjiMe«i  tra^'éilîes 
de  sa  TieUleâse)  plulùi  qu  «  mon  dvyeu  ,  b  li  d<u-  ) 


gnaiî  m'encouraser .  ati  UeademerotN'ftr,  comme 
il  fait  toujours  /  m  Vûlt.  «U.  de  Aicbelieu  1  en- 
tendit ua  mamtBit  waânÊDit  («r  Mur),  d 
jugea  pas  très-favorableoMat.  Ce  pauvre  honuiie 
en  fut  tout  rabili.  »  In, 

Forte  comme  elle  l'eet,  tlaalida  d«f«b/ftr  m 
p^ul  être  faite  que  par  les  personnes.  Maii  oii 
dit  tr«!>-bien  des  cboaes  qu'elles  abénsitnt.*.  Tref» 
et  trop  peu  d'instruction  iiiWiiinl  Vei^piii.  » 
P.vsc.  «  Cela  Toui  Ura  croire  et  vous  aMira.*  Id. 

CONCIUER.  ilËOtMicailW.  Faue  quedesclK^ 
9^  opposées  oeesanl  M  l'Ain»,  «iUtat  Mm  eit- 

.sf  mM<? . 

Oéconcilier  m  siKpfMc  pas  seuletneni  Qppofit- 
tion,  mais  lutte,  mais  guerre  oumrle,  tenAanee 

réciproque  i  se  renverser .  et  c'est  pourquoi  pri- 
mitivement ce  mot  ne  se  dU  bien  qu  eit  patlam 
des  personne*.  G'eel  enlespwaowuftaat  et  «o  les 
consiiîtranl  comme  des  ennemis  que  l'on  dit  rè- 
œnctlier  la  morale  et  U  poUtu^ue,  U  ib^tre  avec 
Ut  relifion.  «  Imaginer  une  morale  de  bon  godl , 
qui  ri'concilie  J.  C.  avec  Bélial.  »  Maes.  «  Becon- 
cilier  l'ambition  avec  la  volupté,  U  gaotteur 
avec  ralbbilité ,  la  vérité  avee  les  préju^&s  et  le* 
passions.»  lo.  *Vn  Néron,  un  ûomiticQ  :  leur 
attirer  de  la  gloire,  ir*(ea«tlier  l'^OMieur  avec 
eux ,  c'est  une  entreprise  impeesihée.  »  Beat. 

LAcnEn  ,  RELÂCHER.  Dtiendre  .  desserrer 
quelque  cbo&e,  ou  bien,  laisser  all^,  l4>*aer 
éobapper  quelqu'un ,  un  prisonniev^ 

0.1  lâch<'  ce  qui  est  tendu;  on  reîdché  ce  qui  est 
trop  ou  tréft-tettdu.  Mei4cher,  c'est  réparer  uu 
exeia,  rétablir  une  elMse  en  la  MetanI  un  paa; 
c'est .  non  jvis  dt'truire .  niai.s  souLmeat  diminuer 
la  tension.  Quand  on  lùcke  la  bride,  elle  flotte; 
quand  on  Idche  prise  ou  pied ,  quaadOB  Mcàe  vm 
coup  (le  fusil,  toute  tca^iou .  tûute  action  cesse; 
mais,  quand  ou  reldch*  une  corde,  eUe  «st  aeu- 
lement  moine  tmdMk 

En  parlant  des  prisonniers  qu'on  laisse  aller, 
les  Utckcr,  c'est  leur  donner  k  liberté;  ka  r«14-  * 
cher,  c'est  k  leur  rendre,  ideher mair^  siaih 

pleraenl  qu'on  ne  k-s  rctieut  plus,  et  trtdciwT 

qu'on  les  rétablit  dans  ua  état  oA  ile  émieia ,  ui 
dans  lequel  ib  rantmat  On  Meftf  ua  oinaa  ^ 

a  toujours  vécu  eu  cage  ,  et  on  reld^  fid^^k 
qu'on  avait  pris  et  nrivé  dis  sa  liberté. 

CONFORTER ,  ■SCÛKVOmR.  Forli£kr,  cor- 
roborer. 

Ce  qui  r^com forte  donne  plus  de  force ,  produit 
un  effet  plus  considérable  que  ce  qui  amforit 
simplement.  Ou  bien  ce  qui  réconfwrtt  rétablit 
des  forces  qu'on  avait  perdues.  Le  vin  emforte 
l'estomac;  et ,  quand  par  le  travail  on  s>Mt  afl^bU 
l'estomac ,  le  vin  le  réconfort».  —  «  Le  ûaireiuaiit 
réjouit  le  cerveai^ ,  le  délecte  et  conforti.  •  Cuaiui. 
a.  Je  me  réconforte  dans  mes  dtsgr&oes  en  buv^t 
de  meilleur  vin  que  te  bon  bomme  Lolh.  »  Volt. 
—  u  Le  Seigneur  sera  auprès  de  moi ,  dans  moi 
pour  me  seconder  et  me  conforter.»  Bovbd.  «■  Je  lui 
dis  que  son  état  ne  devait  pas  lui  faire  Ue  peitia, 
cl  i  '  TTi>^  mU  iloucment  à  le  réconforter.  ■  S.  S. 

kt.H.\i'i'£Jt ,  M^ulAi'i'SR.  Se  sauver  de  4u«v- 
que  péril. 

Réchapper  T\e     dit  qu'en  ri''  ^'''  ''"un  graad 
pàril  et  presque  tot^uurb  d  tux  c«u  du  luori.  « 
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«jedédis  d«  m«  parole  si  ta  fM«MMt«>ditOé.  |<m  ni«tinit  «ra-  cet  imnimc  de  son  cabinet:  on 
Tonle  à  s,apiD  ;i  qui  il  pardonne  et  qu  on  croit  '  la  Cr^'  ,it.  chan 


bl«9e  BDricd^neut.  «  Nolr«  cWt  est  rèdu^p^de- 
pui5  peo  Cua  mai  qa*û  fit  du  hast  dt  UaauoQ 
<hh<  ià  me.  »  Mol.  On  ^happe ,  nu  contraire,  ù 
toiita  îorta  «ke  dangers.  Los  cuiapagoons  d'Ulysse 
teot  tkMnté»  m  aninaiix  par  Circé;  le  asul 
F!t«?  cîî  «'cAappa  .  dit  Lafonuine. 

On  dit  ordmairesDent  réchapppr  d'me  aula- 
*i .  ■ntedi*  nortatte.  On  «ara  tort  lUan- 
moiosde  Tooloîr  arec  Bouhours  réduire  le  mol  à 
«ne  joàq/m  •yptklion  :  il  cMuriant  iMlea  les 
IM  qirïl  fl'astt  d*aa  pMI  de  «ml.  «  Clovis, 
étant  dans  an  grand  danger  à  la  bataille  de  Toi- 
bttc,  fit  voBo,  dit-oo,  da sa  tain 6iiréti«a ft'il en 

LIVEK  ,  RELEVER.  Mettre  haut  on  plus  haut, 
qttwwytegMBrt  daas  use positioa  Terticale. 

MMnmtrqne  qb  rét^issemant ,  k  tétablis- 
tement  l  ûtat  antérieur  coavenaUe  ou  naturel. 
Qa  wrfit  aaa  las  qui  tooibeat;  on  reiéee  la  tète 
quMd  «a  i%  tvap  bti— éa  ou  trop  incUnée ,  tandis 
^u'oB  Ure  kl  téta  pour  coalenipler  le  ciel,  par 
tsanfie.  Q&  lim  us  cnGant  qu'on  met  sur  ptt^! 
M  nMdAlftlttMR' couché,  seconde  pot^itiou  uîi- 
turelle  pooT  lui  comme  la  première;  oo  le  telèvt 
ko^'il  lombe.  On  lite  un  poEt-leris;  dire  qu  on 
1»  rrtève,  ce  serait  suppo.ser  que  sa  destination 
u'est  pas  d'être  a^jaissé. 

TBai«£R.  l£nUMJSSEIt.  Replier,  relever. 

Ketroiufer,  c'est  trouaer  beaucoup,  relever 
bian  liaut  ou  avec  rivacité.  <Uo  ptIsCraDiar  t«- 
MDt  dou  Çiaichotte  çf-rn  entre  ses  bra":,  qtiel- 
V»»  paf  Ttiirmutèretkt  &a  ctaernise  jusque  sur  sa 
lilt«llai  iffiiqaft^jiinadaMiaaBhTiw  » 
Lp? 

Mais .  en  outre ,  fctromter  marquant  une  ac- 
tion phu  fbfte  que  l'ordlkaiia,  a*  dit  Mal  Man 

d«  choses  <7n*on  n'a  pas  conteme  de  trousser, 
Cwsuuài  ia  moustache,  les  cbeveui,  le  ciuipeau, 
lesnaaslMB. 

Uf^iivr?  part,  froT/cçfr  f'-f  prnr  rhabitupl ,  et 
pour  les  ca«  particuliers  et  lunarqua- 
«  le  swnfo  «wiMtir  ma  sooiMM  otinaii  BBHh 
de  fjcon  que  laissais  voir  ma  j  utibe.  » 
Ua.  «  M.  de  Nantes  parut  la  soutane  retroussé 
ftm  le  krte  pmha  et  rtpée  ttae  à  la  main 
droile.  »  SÉt.  —  <  I,c'  rol>fs  de  nos  Irrli^nnes. 
poor  être  tromuéu ,  marmiam  un  génie 
.  »  Ton.  «  Dene  k  teMM»  preea»- 
de  11  Lijriie  c;i  vit  1«  prieur  des  chartreux, 
■siTi  de  tous  ses  moioes,  1  habit  rvfroiiu^,  un 
«ei^aBtlle.>Itau^On  Mtwmmm  r^knmté, 
h  reTfmcise'tf  d'uu  chien  ,  parce  que  ce  n'est 

pa&  t ordinaire  de  ces  choses  d  élie  louriMwa  ainsi, 
«n  f  a  iMM  mm  de  peiiHi  qn  ntrêume  la 

TOLER,  BËTIRKR.  Oter,  OU  faire  sortir  une 
penoaaede  quelque  cadrait,  l^toigner  de  quel- 

Bftifer  marque  un  rétablissement,  indique  que 
Ton  ««ait  été  nis  dans  une  position  oft  l'on  ne 
doit  plu 3  rester.  On  rriin-  un  cnruit  du  collège, 
une  poison  d'une  place ,  des  papiers  de  chez  un 
«DOBÉ,  «t  ûa  le  £ail  par  préeêu&ion,  arec  soin. 
QBdun^MMnlniira» 


charrue  pour  le  mettre  à  cette 
place  eminente.  On  tire  mi  honinu  .1  un  danger 
quelconque;  on  le  retire  d'un  frand  p^ril  dans 
Ic'iuel  il  est  beaucoup  engagé,  ou  dans  lequel  on 
ÏA  mis  soi-même.  oSi  Diou  a  llvn'-  1,  ^  ■^t-iiHh  à 
l'aveuglement  de  leur  cœur,  ieosuit-ii  qu;il  y 
Uvro  encore  les  églises  t]u'il  en  a  fdiWet  «rae 
tant  de  soia?»  fioss.  Si  d  in!?ers  sont  de  peu 
d'importance ,  on  se  sert  de  tuer  seulement  ;  Itrer 
d  inquiétude ,  de  souci .  d'erreur.  Ttrer  un  hopaiw 
de  prison,  c'est  l'eu  f.iirc  sortir;  l'en  retirer  mar- 
que plus  de  itoiu,  pla>  d  oupressement  et  aussi 
plus  de  difficultés.  «  Après  avoir  fiût  tant  d'efforts 
pour  rcfi'rpf  J.  C.  i\e~>  uiains  de  ses  eontlllis,H' 
laïc  euiiu  le  livr*^  aux  Juif^.*  ik>uBD. 

TkVer  «t  Mftrvr  siguiliont  aussi  tous  deu,  n- 
cueillir,  en  parlant  du  profit  ou  des  avantages 
qui  reviennent  d  une  pla«e,  d'une  propriété,  etc. 
Retirer  marque  un  calcul  antérieur ,  qvelque  choaa 
de  prûvu ,  des  avantafîe??  qu'on  .s'était  proposés, 
et  tirer  est  dépouillé  de  cette  nuance.  On  relire 
de  forta  UHArAu  de  l'argent  que  l'on  plaee ,  et  l'on 
tire  de  Rrand.s  ficrvices  d'un  ami ,  une  prande 
lastrucUoo  de  i  bi.stQire,  beaucoup  de  fruit  de 
tea  ftiitei.  TMoUme  :  «  S'imaginer  eela ,  c'eet  pri- 
ver le  Créateur  de  lu  gloire  qu'il  fi'rmj  éternelle- 
ment de  ses  créatures.  DÂriste  :  ■  Comment,  Thé»> 
tineT  Brt-ee  que  Dieo  a  créé  le  monde  à  e^uae 

kl  '-■'■■T'":'  qu'il  rn  l'evail  retirer?  j>  M.\i. 

T£.NUi ,  lŒTK>dli.  jfaire  demeoxer  en  un  car- 
l^élat 

ÏÏeienir  suppose  ou  un  danger  ou  de  la  résis- 
tance, et  par  coae&qinent  daoa  le  svjet  de  l'aciioa 
pttts  d'eflbrt  On  tUnt  rdditUe  à  «lui  qui  monte, 
de  peur  d'accident  ;  on  retient  l'échelle  qui  braulc 
ou  qui  va  tomber.  On  tient  dans  l'obéissance  un 
peuple  qu'on  gonvane  paisiblement;  on  refûMl 
lians  rol>éissancc  celui  qui  remue,  qui  fait  effort 
pour  secouer  le  joug.  «  Des  lois  simplement 
écrites  et  en  petit  nembn  feaiisMiC  les  peuples 
tlnns  If  devoir.  1- Boss.  «Les  Kspa^inol.s  dL'-f>pê- 
rant  de  rvtemr  les  aaitoi»  vaincues  dans  la  Mé- 
lits,  prirent  !e  parti  de  les  estenniner.  »  Vos- 
Tnsy.  «  On  craipiïait  que  les  Cretois  cl  les 
Tarentins  ne  comhattisiimt  les  uns  contre  les  atv- 
trss;  en  stwit  hkm  de  la  psin  à  laa  rsisnJr  la 
Il  dans  dtt  camp,  où  ils  étaient  «udAi  de  ptèa.  > 
Fén. 

ÉLETÉ  «t  ntSYÉ  soaé  des  épithètes  égtiemeMt 

applicables  à  plu.sieurs  cho-ses  dont  elles  servent 
i  exprimer  la  Kraodeur  ou  k  nohieaie  :  condition, 
fonetions,  expressions  éktéeSy  ev  wtievée»;  em- 
ploi, esprit,  sentimeuts  e'Ievts  ou  relctés. 

Uaisreltté  est  par  rapport  à ^iesè  un  superlatif, 
il  marque  un  degré  d£  plus  d'élévation,  il  approche 
plus  de  M^b'me.  «Onnepeut  disconvenir  que  J.G. 
n'eût  un  esprit  très-grand  et  trèa-rskeir.  m  Pasc. 
«  Sofat  est  le  phénix  des  esprits  rtltré».  »  Boit, 
a  Le  ministère  des  âmes  est  celui  de  tous  le  plus 
délicat  et  le  plus  sublime  ;  et  ils  se  croient  nés 
pour  un  emploi  si  relcté,  si  difficile  I  »  Laaa. 
«Ce  laug;;.,'*-  si  reUvé  et  si  sublime.  »  Bourd.  «  Ce 
qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus  sublime 
et  de  plus  releti.  »  Lo.  «  La  sainteté  de  Marie ,  çette 
taîntei6  snUiaM  «t  nM.  >  Id.  «  Alors  le  ton 


Dlgitized  by  Google 


PREMIÈRE 


PARTIS  : 


tera  non- seulement  élevé ,  mais  fnblime.  »  Bupf. 
A  la  place  d'él/^vé ,  dans  ce  dernier  exemple ,  relevé 
niait  visiblement  impropre.  —  Quelquefois  même 
nlevé  «nnoiiee  oa  est  tout  prtt  d'annoncer  un 
cïcès.  «  Ne  cherchons  pas  toujours  des  points  de 
méditation  si  relevés  et  si  subtil».  *  Bouhu.  «  Le 
nystèn  de  la  Trinité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
levé et  de  plus  difficile  à  croire,  n  în.  Cela  est 
peut-être  un  peu  relevé;  mais  tâchons  tit-  le  ren- 
dre seottble  par  un  eieuple.  *  Bosa.  «  Expres- 
sions alislraites  et  relevées,  telles  (fa9  Wùi  à  peu 
près  celles  des  mystiques.  »  Rac. 

D'antre  pan,  rdkti  est  parfois  relatif  à  un  éut 
de  lu'iiisésse  d'où  on  a  été  tiré,  ou  bien  d'où  on 
s'est  tiré.  On  nait  dans  une  condition  élevée; 
duis  lins  condition  relevée  on  est  un  parvenu .  à 
part  ce  que  ce  dernier  mot  a  de  défavor-iMc. 
«Voyeï-vous,  dirait- on,  cette  madame  la  mar- 
«iniaef  C'est  la  flHe  de  H.  louidain.  SUe  n'a  pas 
toujours  été  si  relevée  que  la  voilà;  et  sf»s  deux 
grauds-pércs  vendaient  du  drap  auprès  de  la. 
porte  Saint-Innooent  *  Mot. 

Mèrne.s  difTtTences  entre  les  verbes  élever  et  re- 
lever pris  dans  le  sens  de  louer  ou  de  vanter. 
Jtetevêr  est  augmentatif,  quelquefois  œCme  exa- 
pératif,  par  rapport  au  simple  éferrr;  aiissi  l'em- 
ploie-t-on  plus  fré<{uemmeat.  «  Quand  une  déci- 
sion novs  est  ftatorable,  on  n'k  point  de  termes 
assez  forts  pDVir  en  rrfrrer  la  sa^'esse  et  l'équité.  » 
BûUHO.  D'autres  fois  l'action  dé  relever  suppose 
m  état  d'abaissement  d'où  on  est  tiré  par  cette 
action.  «  Nous  laissons  languir  la  gloire  de  Dieu 
et  ne  daignons  re^et^r  son  nom  ni  son  ouvrage.  > 
lAF.—  Du  reste ,  élever ,  dahs  cette  acception ,  est 
plus  rare  sans  doute, «mais non  pas  inusité ,  comm 
on  pourrait  le  croire  d'après  les  dictionnaires, 
c  La  charité  du  Samaritain  mérite  les  plus  grands 
ttogas  »  et  nous  ne  poiuTOns  assez  l'#lMMr.B  Boobd. 

Simonidc  artil  «nlieprb 

L'éloge  d'un  alhlèle.... 

Il  »(•  jt'tlc  à  riM»',  se  incl  sur  le  propos 

De  CAsior  et  PoUux;  ne  manque  pas  d'écrire 

Que  leur  exemple  étall  ans  Intievrs  glodeas; 

ilèt^e  leurs  combats ....  Lkf. 

«La  folle  éloquence  du  siècle,  quand  elle  veut 
fimr  quelque  généreux  oonquérant,  dit  qu'il  a 
parcouru  les  provinces ,  moins  par  ses  pas  que 

par  ses  victoire».  «  Boss. 

Les  couples  de  synonymes  qui  n'ont  d'autre 
élément  de  difTérence  que  l'initiale  re  sont  très- 
liouibreux.  Kous  en  avons  multiplié,  mais  non 
pas  épuisé  les  exemples.  Sn  Toici  d'antres  qu'on 
aurait  pu  tout  aussi  bien  citer. 

Coin  et  rscoin  signifient  un  endroit  retiré; 
aiBÎs  la  second  enchérit  sur  le  premier,  c'en  est 
an  augmentatif:  le  recoin  est  plus  retiré,  [^tus 
écarté  que  le  coin.  «  Il  n'y  a  eotis  et  recoin  où  l'on 
n'ait  cherché.  «  Acau. 

Je  l'aperçus  hier 
Dans  un  rteoin  do  hoii  où  oui  ne  se  retire.  Moi.. 

«  Chercher  dans  les  recoins  les  plus  caches.  » 
Labr.  >  L'honuse  est  comme  égaré  dans  ce  recoin 
dt:  l'univers.  »  Pasc.  D'ailleurs  rrrnin  se  dii  seul 
au  liguré  :  les  recotiu  du  coeur  (Acad.),  de  la 
conscience  (AcaB.) ,  dO  la ipémoire  (Mal.,  Roll.)  , 
des  sciences  (P.  R.,  KOL.),  de  la-vie  (J.  J.). 


La  diiïérence  est  la  ntaia  entre  pli  et  repU  :  le 
repli  est  un  pli  doublé.  Que  si  pli  se  prend  aussi 
quelquefois  an  figuré  dans  la  sens  de  recoin ,  e'eat 

toujours  avec  et  avant  répit  pour  marquer  un 
premier  degré  ou  un  degré  plus  faible  :  sonder 
les  phi  et  les  reph'n  do  etnur  (Acao.)  •  Dans  son 
dernier  jugement ,  Dieu  démêlera  tous  letjrf^at 
tous  les  replis  de  nos  Ames.  »  Booai). 

Ce  qui  est  rseonrM  est  plusieurs  fois  eourt^, 
ou  eonrbé  en  rond  de  manière  à  former  plusieurs 
courbes,  comme  une  crosse}  ou  bien  ce  qui  est 
rwourbe  est  eourli^dans  le  sens  contraire  à  une 
première  courbure  :  «  Les  défenses  de  ce  sanglier 
sont  courbées  et  recourbées  à  jieu  près  comme  les 
cornes  d'un  taureau.  *  BoFr. 

Bechercher  marque  plus  de  soin ,  plus  de  zèle, 
plus  d'ardeur  que  chercher.  «  Je  n'eusse  pas  eu 
la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la  source 
de  tous  les  défauts  de  raisonnement.  »  P.vsc. 
a  Votre  ami  ne  voyait  point  la  vérité,  parce  qu'il 
ne  la  cherchait  pas;  mais  il  l'a  reconnue,  parco 
qu'il  la  désirée;  et  il  l'a  reconnue  avec  1 1 1  ir, 
s'il  l'a  recherchée  avec  empressement.  »  Mal.  On 
cherche  quelquefois  sans  le  savoir;  on  reduftht 
toujours  expressément  :  «  On  croit  rechercher  la 
gloire  de  Dieu ,  en  chercfMnt ,  en  effet ,  la  sienne. » 
l'ASC.  Kec/iercher  peut  même  aller  jusqu'à  mar^ 
quer  un  excès  :  rechercher  l'esprit.  «  Les  l)ons 
auteurs  n'ont  de  l'esprit  qu'autant  qu'il  en  faut , 
et  ue  le  rcc/iercheni  jamais.  »  ^OLt,  Bechereké 
signifie  affecté. 

Her>-'>fr  c'csX ,  de  mOme,  celer,  c'estrà-dire  ca- 
cher ou  taire,  avec  soin,  de  manière  i  échapper 
&  tous  les  regards  :  «  Le  pêcheur  couvre  soigneu- 
■ifnTvi!  tous  les  rcstipe-s  dç  son  crime,  tl  rtcHe 
protondémenl  ses  rtcs.scins.  ■  Boss. 

On  dit  faire  repattre  un  cheval  plutdt  que  le 
faire  poffrc ,  quan  l  on  le  con-^idère  comme  ayant 
besoin  de  se  refaire  ou  de  réparer  ses  forces  par 
1»  nourriture. 

Accommodement  et  roccomTnodpmenl  daignent 
des  actes  qui  ont  pour  effet  de  faire  cesser  la  divi- 
sion entre  des  personnes.  Haia  roceomModoM»! 
exprime  un  rH«oiir,  un  rapprochement;  en  sorte 
que  le  raccommodement  a  lieu  entre  personne» 
précédemment  uideapar  les  liens  de  la  parenté 
ou  de  l'amitié.  "  Partout  des  brus  et  des  l>elles- 
mères,  des  maris  et  des  femmes,  des  divorces, 
des  ruptwes  et  de  mauvais  roecoamiodemenu.  » 
Labr.  «  Raccommodemml  entre  le  père  et  le  fils.» 
S.  S.  L'oMommodemmt  ne  se  rapporte  pas  ainsi 
é  un  état  anlérieur  de  tiaison;il  s'opéra  entre 
personui-s  qui  sont  en  proccVs  et  qui  avant  cela 
étaient  étrangères  et  indifférentes  l'une  A  l'autre. 
Les  personnea  racsoMMiodés*  rederiednantamiea; 
les  p  r^onnes  occomaioddM  cessent  d'étra  en  CiOû- 
lestation. 

PBËFJXË  CON. 

PUlintÊf  «ampUUuH.  Ttgtwn^  eonteiture.  Sacrer 
comnerfT.   Répondre,  correspondre.  Plaire^ 
complaire.  Prendre ,  comprendre.  Cf«fMHi  »  oon» 
cession.  Se  fier^  se  confier.  Tenir,  conlentr. 

En  pa.ssantdu  latin  au  IhuiçaiB,  les  mots  iprou- 
vent  dans  leur  tennioaison  une  altération  plus 
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OT  noias  profbnde;  mais  leur  partie  initiale  de- 
meure inrariable.  Ainsi ,  notre  adjectif  conforme 
reproduit  de  tout  point  le  latin  eonformis  d'où  il 
e>l  tiré,  si  ce  n'est  qu'il  se  termine  un  peu  diffé* 
reasient.  C'est  poarquoi,  en  ce  qui  concerne  la 
xileur  absolue  ou  compnratiM"  des  préfixes,  plus 
Cûcore  que  relativemi  ut  k  ctlle  des  désinences 
de  notre  langue ,  on  peut  tirer  du  I  itiii  des  in- 
structinnî  sûres  et  concluantes.  Sans  doute  tous 
les  mots  laiitiâ  commençant  par  con,  com,  col, 
MT,  n'ont  pu  on  français  d'analogues  qui  les  re- 
pirfeerîtf'nt  avec  eiactitu'le  sous  le  rapport  lexique , 
et  le  îr^oçais.  de  sou  cùté.  a  des  mots  de  cette 
initiale  qui  lui  sont  propres.  Néanmoins,  cette 
iBitlale  a  le  même  sens  dans  1<  s  deux  langues ,  et 
«meaploi  dans  l'une  ne  peiu  manquer  d'éclairer 
sm  «aiiloi  dus  l'autre. 

Autre  r<»raa*qu«>  prt^Iiininiiri"  in'îisp"nsatil'^ 
Ouaod  deux  à}uuu}me.<>  lie  même  radical  cl 
même  terminaison  ont  des  partieulM  initiales 
différentes.  c\-<t  dans  la  valf^iir  comp.imtivf-  dt 
CéUe&-ci  qu  il  faut  chercher  la  ditTérence.  Mais  si 
fan  de»  deux  n'a  point  de  préfixa,  est  un  Tadî^ 
cal  pur,  le  ration!  même  qui  sert  h  former  le  <îe- 
oockd^  t/ïl ,  ^«.r  exemple,  que  prendre  relativement 
îk  wmprenér* ,  ik  diffèrent  d^&  en  ce  que  le  mot 
radical  exprime  l'idée  commune  d' une  manicrc 
siœpJe,  al<«oiue,  rigoureuse,  indépendamment 
de  tonte  modifieation.  Ainsi ,  en  latin,  par  signi- 
6e  éîTil  mathématiquement,  à  la  rigur^nr.  il  re- 
garde la  quantité  ;  compar  signifie  la  même  chose , 
nab  d'une  manière  afliûblie,  approstmative,  et 
en  parîinî  dn  d»^;_'rt^  ou  de  !n  qtniité.  C'est  aussi  le 
rapport  qui  existe  entre  plura  et  eompluret  :  le 
prûier  ae  prend  i  la  lettre,  arithm^tiquement , 
f->ur  .>ii'r.ifier  pitis  d'un.  Le  sccon  !  n'emporte  pns 
une  aussi  grande  détermination ,  c'est  l'équivalent 
tagneet  pen  préeia  de  phitt'eifrt.  Pareillement 
dati>  nos  mots  eompère ,  commère,  confrère,  le 
sens  des  prunililis  père ,  mire ,  frère  a  coosidéra- 
McHwnt  Varie. 

Là  partielle  initiale  latine  et  française,  con, 
eem,      mi.  cor,  vient  de  la  préposition  latine 
cm.  qui  signifie  avec.  Dam  les  mota  composés 
cù  elle  entre,  son  rfilc  consiste  à  mirquer  plura- 
lité, muitipUcité,  complexité,  totalité;  elle  est 
eonéetfne.  eonrohtive,  amplifleative.  Comme  les 
mots  au  commencement  desquels  elle  se  trouve 
sost  presque  tous  des  verbes  ou  des  noms  ver- 
beiB ,  elle  exprime  rèanioa ,  agrépration ,  assem- 
blage, soit  dans  le  sujet  qui  a^rit.  soii  d.ms  la 
dMMe  ^ui  est  laite.  Ainsi,  en  latin,  comprobare. 
«féal  appronrer  plusieurs  &  la  fois,  ou  approuver 
er.liér<L-iDerit  ;   ronticere .  c'est  .se  tiire  tous  en- 
sea^,  ou  garder  un  profond  silence:  eonqui- 
ffcrt .  efert  dierelier  ensemble,  ou  chercher  plu- 
vi^x'-i  choses;  contu^ri  signifie,  ou  que  plusieurs 
voient  à  la  fois,  ou  qu'un  seul  voit  à  la  foi;;  plu- 
afenis  choeea:  il  en  est  de  même  de  compilât^ , 
qui  v  rt  a  indiquer  un  pillage  multiple,  eu  égard 
aux  personnes  qui  le  commettent  ou  aiu  cboeas 
snr  lesquelles  il  s'exerce. 

De  ces  deux  manières  d'indiquer  pluralité  la 
fitt  importante ,  sjnonymiquement  parlant ,  est 
la  seconde ,  parce  qu'elle  s'aperçoit  plus  difBcilc- 
Mil«t»dc9  conatqCMiee»  lobtilea,  d'o^  pro- 
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Tiennent  l'otre  Ica  mots  des  diflérenoes  qui  ne  le 
sont  pas  moins.  Le  sens  de  con,  sous  ce  rapport, 
mérite  donc  un  plus  long  examen.  Cette  prr^posi- 
tioii  annonce  qut;  le  sujet  (.tu  plu-rieurs  choses, 
ou  qu'il  fait  une  chos>.  enti'  i-ement ,  ou  oneehoae 
compliquée,  qui  demande  qu'on  la  tienne,  qu'on 
l'envisage  de  tous  les  côtés ,  qu'on  s'occupe  de 
ses  différentes  parties,  qu'on  les  arrange;  et  par 
conséquent  le  mot  qu'elle  commence  suppose 
dans  l'agent  plus  de  soin,  plus  detTort,  et  une 
intention  plus  expresse,  plus  particulière.  En  la- 
tin. p,ir  exempl'^.  rallit  est  une  vallée  compri-e 
eutre  deux  montagnes  seulement  ;  conraU«,  une 
Tallée  formée  par  plusieurs  montagnes^  qui  en- 
ferment un  espace  de  totis  les  cAtés:  urrte .  c'est 
brûler;  operire,  couvrir;  memorarct  rapporter; 
sirwyere,  serrer  en  tirant;  fomuire  et  finffert^ 
donner  une  forme-,  serrnrf ,  sauver  :  mais  mm- 
burere ,  c'est  brûler  entièrement  ;  cooperire , 
couvrir  de  ton»  le*  cfttéa;  coaCMemorare .  rap- 
porter longuement,  nvec  détail,  complaisance, 
ostentation;  œnstr ingère ,  c'est  lier  de  tous  côtés | 
eocbafner;  con/brmmv,  disposer,  lyuster;  con- 
Hngere,  feindre;  cofitervarr,  conserrer,  proté* 
ger ,  veiller  au  salut. 
Quelquefois  la  plaralité  dont  eon  est  le  rfgnc 

revient  r'i  la  réciprocité,  on  donne  l'idée  de  par- 
tage; confabulari ^  c'est  conter  À  tour  de  rôle, 
s'entretenir;  eonealutare,  se  saluer  l'un  Tautre, 
■''entre-^^-iluer ;  pnr ,  comme  pair,  dins  nombre 
pair ,  se  conçoit  bien  solitairement ,  compar  sup- 
pose tonjours  rapport  mutuel  entre  deux  choses 
oti  deux  per*;onne>;  le  cnynomen  ent,  non  [>a>5  le 
nom  propre,  mais  le  nom  commun,  celui  qu'on 
partage  avec  toutea  les' personnes  de  sa  luDille; 
celui  qu'on  avertit,  qui  tnotietur .  fait  part  de 
l'avertissement  à  un  autre ,  commonel. 

PLAIltTB,  OOHPLAINTB.  Action  de  ae  plaindre 
')u  son  résultat,  expreisiott  d'une  douleur  vraie 
ou  feinte. 

Le  pla/dUe  consiste  en  un  simple  cri,  en  nn 

s.m.'lot .  ou  en  quelques  mots;  elle  a  lieu  pour 
quelque  chose  de  pacager.  «  Mon  Dieu,  mon 
Dieut  pourquoi  m'am-Tous  délaissé?  Ce  n'est 
pas  ici  line  pfainte  comme  on  la  peut  faire  dans 
l'approche  d'un  grand  mal.  «  Boss.  «  Kous  en- 
tendîmes dans  une  petite  maison  d'une  rue  écar- 
tée quelques  plaintrs  mêlée.s  de  beaucoup  de  san- 
glots. Nous  demandons  ce  que  c'est ,  etc.  »  Mol. 
a  Le  chien  lèche  cette  main  qui  vient  de  te  frap- 
per-, il  ne  lui  o[ipose  que  lapfainfe ,  et  la  désarme 
enfin  par  la  patience  et  la  soumission.  »  Borr.  La 
complainte  eut  une  suite  ou  nn  composé  de  pkim- 
les.  une  plaintr  dél.-iillêe,  continue;  c'est  le  fait 
d'une  personne  qui  se  lamente  sans  pesse,  une 
plainte  importune,  fatigante,  à  cause  de  sa  Ion* 
gueurméme.  Au  sujet  d'un  pwtit-neveu  de  Pierre 
Corneille. fort  dépensier.  Voltaire,  qui  se  plai- 
gnait continuellement  de  son  inconduite  at  de- 
mandait de  l'argent  pour  payer  ses  dettes,  écrit  à 
M.  d'Argental:  «  Pardon,  encore  une  fois,  de  ma 
complainte.  »  De  même  Laharpe .  après  aToircité 
de  longs  reproches  d'un  anonyme  contre  YArl 
poétique  de  Boileau ,  ajoute  :  «  Il  faut  respirer  un 
moment  après  cette  complainit  lamentable,  b 
O^aUtears ,  la  ^«le  échappe ,  est  arrachée  par 
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la  douleur,  au  lieu  que  la  compîainU  e&t  arran- 
gée A  desMin  pour  Attirer  sur  soi  rattention. 

LTi<îoire  vante  Marius  d'avoir  subi  un*'  opcr  .ti  a 
douioureus£  saus  pousser  aucune  plamu  :  ua 
dient  ennuyeux  tous  barcèle  de  ses  totmplaimtei. 

Ce  douLle  caraclère  «{'lique  pourquoi  com- 
plaitUf  signifie  particulièremeut  une  dûoâOD ,  ou 
un  cantique  populaife  dont  Tauteur  déplore,  en 
style  de  JeiLmio  .  Ic>  malheur?  •î'iin  personnage 
ou  ceux  de  ses  victimes.  La  compimnte  esl  pres- 
que une  jérémiade  (yoj.  cet  deux  mois). 

Voili-t-il  pa»  «le  vo»  jérémiade», 

De  vos  rt^cls ,  de  voi  ewnfluiai^t  Cul  es.  Volt. 

mmS,  007ITEXTCBB.  Façon,  état  de  ce 

<|Ui  est       1 .  lU  figuré. 

La  coniesiure  aunonce  plu»  de  complication, 
un  assemblage,  une  mnItipUeîté  de  fils  qui  s'en» 
chaînent  Its  vins  aux  autres,  s'-  '.trolacc;  t .  ^Vn- 
iremêlent,  »e  croti»eat  dau^  tous  les  sens.  Tes- 
tmre  indique  Tordre  des  parties  dans  un  seul 


sens:  «  La  tfTture  'h 


■î-  SaxLî  est  la- 


melieu^.  »  BuFr.  La  cor.teiture  désigne  plutûl 
la  manière  dont  les  parties  sont  entre  elles  dans 
:  j.;t-  >  î( directior  ^  :  -  1  auteur  distingue  qua- 
tre espèces  de  pouc£;i  qui  ditléreat  entre  elleâ  par 
la  eoulcartor»,  et  par  la  dispositif»  des  pores.  * 
BtFF.  — cXous  ne  [lOuvonsarriTer  à  n  ;>  r.  pré- 
senter le  nid  du  moindre  oi:>elet,  sa  conttxture, 
sa  beauté;  non  pas  (mime)  la  lîcranede  la  chétive 
araijjnêe.  »  Moxtaign.  A  la  y'.iCL-  Je  f/ourt-  mêl- 
iez texture  f  »on  qua&t-éqmvalent,  cet  eieuipie 
exprin»era  parfoitement  h  difTérence  en  question. 
—  On  ilir.L  mil  u\  l.i  frriurcdn  bois,des  tendons, 
parce  qu  ils  se  composent  de  ûbres  rai^rocbèes, 
mais  aUant  toutes  dans  la  direction  longitudi- 
nale-, et  la conï<'j-ture  des  os,  du  tissu  cellulaire, 
parce  que  leurs  parties  se  rencootreut  «i  se  pé- 
nètrent dans  divea  sens  et  de  diiSrentes  ma> 
nières. 

En  parlant  des.ourrages  de  l'esprit,  eontex- 
twrê  oonnent  seul  pour  marquer  In  liaison  de 

leurs  parties ,  quand  elle  est  compliquée .  opérée 
avec  habileté  ou  confusion.  <  On  ne  se  lasse  paa 
de  rendre  justice  i  rartificieuse  et  fine  cmiiettwe 
Jl-  tragédies  de  Bacine.  les  seules,  peut-être, 
qui  aient  été  bien  ourdies  d'un  bout  à  l'autre  de- 
puis Eschyle.  »  Tou.  Contexturt  signifie  plus 
particulier: ment  un  mélange.  «  Est-ce  la  ditTc- 
rente  cwUjture  des  nombres  et  leur  mélange  qui 
est  U  cause  de  cela?  •  Haï».  «  Des  eiNil«xfitmde 
phrases  en.;'!,. ■vr"tr<''.>  o'i  [Ti. longées.  »  I».  —  Ou 
dit  bien  la  texture  d  une  période  (Ma&m.};  une 
période  est  quelque  chose  de  peu  étendu  et  de  peu 
compli.'xe.  Mais  on  doit  dire  la  conteature  d'un 
poème  (VoLX. ,  Huiii.),  d'une  intrigue  de  tragé- 
die (Mawi.).  Pour  être  onteor ,  il  ne  suffit  de 
se  distinguer  pir  la  trjtture  de  la  période,  il  faut 
au&si  se  montrer  habile  dans  la  coiHc^dire  de  tout 
le  discoun.  U  leUMre  d'une  scène  de  tragédie 
imix  rte  moins  qoeU  conlafim  de  U  tragédie 
entière. 

Le  eonterie  est  l'ensemble  du  lejrte,  ce  qui  ré- 
sulte de  la  liaison  et  de  la  comparaison  de  ses 
parties.  «  On  roil  par  le  contexte  Ui  'me  des  trois 
Atvftwimeiitfl  de  Vauvenarguc» ,  que 
iw  les  rédiger  «iosi.  >  Las. 


S.tOtER,  CONSACRER.  Donner  par  certaines 
cérémonies  religieuses  ua  caractère  de  sainteté, 
qui  met  avec  Dit  u  .'.an'  un  nppnrt  intime. 
Sacrer  est  âlisulu  elu  a  rapparl  qu^  une  s.  -  le 
I  chose  ou  à  un*  seule  personne  qu'il  fait  conside- 
I  rer  en  soi  ;  consnctrr  c=t  relatif  et  ajoute  à  l'idée 
de  la  personne  ou  de  U  chose  celle  de  sa  destina- 
I  tion  ultérieure,  de  ce  à  quoi  elle  appartient  on 
I  doit  servir  désormais  ;  c'est  pour  aiusi  àitn  un  mot 
à  dotiMe  face.  La  personne  qu'uu  a  é^icrét  a  telle 
qualité  en  soi;  la  personne  qu'on  a  ooMOçriirn 
t;.-!le  qa:illt-j  j.-ir  npport  à  la  Divinité. 

Par  le  satre  on  devient  inviolable;  par  la  tonsé- 
trotim  on  est  voué  entièrement  à  Dieu  et  à  son 
culte.  On  dit  d'une  hostie  qu'elle  est  sacrée .  on 
l'appelle  le  pain  sacré t  mais  un  prêtre  ou  un  reli- 
gieux csteOMoertf,  c'est-i^re  voué  i  Dieu.  «  Le 
Irés-ancien  sacramentairp  manu-crit  tle  l'é,'!i  v  à-j 
Reims  port«  que  l'archevêque ,  en  consacrant  un 
évêque,  lui  donnait  «ne  hostie  fimnée  et  «acr^. 
tout  enli're.  »  Boss.  On  «cre  plutôt  un 4>rélat.  et 
on  cori«ocre  un  prêtre  j  le  prélat  appartenait  dé^ 
spécialement  i  Dieu,  puisqu'il  était  ordonné, 
mais  il  n'en  était  pa-  d  i  prMre  .ivant  qu'il 
eût  reçu  la  prêtrise.  «  Le  jour  que  j  ai  été  coiu<»- 
cré  prêtre  est  le  samedi  de  la  Passion:  le  jour  de 
mcui  sacre  e>l  cuini  '!<-■  Saiiil-Mallhieu.  »  Tj^-ïô. 

Ou  (Ocre  simplement  :  ce  mot  ne  reut  pas  de 
complément  indirect;  mais  on  eanao^rv  i  Dien, 
ou  bien  prêtre,  comme  dit  Bossuet liatu-  1'- \em- 
ple  précèdent,  ou  Lien  pontife,  comme  on  le  vutt 
dans  cdtti-ci  de  RoUin  :  «  Séthon ,  an  lîea  de 
à'ac^iuiltor  des  fonctions  d'un  roi,  afT  cl^.:  ^clles 
d'un  prêtre ,  s'étant  (ait  cmMcrer  lui-même 
verain  pontilè  de  Tolcain.  » 

RÉPONDU,  OOlUSPOmS.  ImOr  dn  rap- 
port. 

tomtpumén  suppose  réciprocité.  Ooaad  tu» 

chose  correspond  à  une  autre .  ce'Je-ci  répond 
également  à  la  première  et  seua  le  mémie  point  d« 
vue.  On  earrafomi  à  un  sentiment  par  «n  scali- 

ment  de  même  nature.  Kl  la  ûUe  corretpond- 
cUe  fort  à  votre  amour?»  Mol.  «  Le  plaisir  que 
j'ai  de  correrpondre  k  la  bienveillance  dont  tous 
m'honorez.  >  J.  J.  «Leçons  très -sages  sur  la  ma- 
nière dont  je  devais  correspondre  aux  bontés  qu'on 
avait  pour  moi.  >  In.  Rendre,  au  contraire, 
ne  marque  ni  réciprocité,  ni  bomo($énéitè  entre 
les  choses  comparces.  A  l'amour  de  Dieu  je  cor- 
rerpondx  réciproquement  par  quelque  chose  de 
seniblable.  Mais  «  A  tona  las  attribula  de  îHaa , 
Lxc-  j  te  i'amowr .  je  réponds  par  quelque  chose  de 
iiillcrciil.  à  aaâoavtiffuuete  poj:  ma  dt^peâdanee, 
à  sa  justice  par  ma  crainta.«iB  Bonao.  *  Voitt 
verrez  >:  :  >i'i-'-  'iicnt  qui  accompasme  sa  figure  y 
répond  c^uian.'  a  îxdl.  »  Mol.  »  A  «.«  Uvre  iLs  eu 
substitueront  un  autre  qui  réponde  mieux  à  1 

vue>.  »  J.  J. Sca  torcea  m  réponde»! pns  à  i 

zèle,  s  Uxài. 
Ensuita,  Il  y  a  pku  d'intinùté  entre  les  cbose& 

'-[m  se  fr»TT»*.Tp''-.r.f  "irf .  qu'autre  les  choses  dont 
1  uue  rtpiaui  j.  l  .xiiistà.  lU^oureusenicnl ,  la  €vr- 
respondaiu*  est  détaillée,  embrasse  tonUi  Im 
parties,  elle  équivaut  à  uue  cvtucijir^nce.  «  J« 
suppose ,  dit  Fdàelon ,  uu  carpe»  c&pjible  par  âes 
dimftnMon»  de  eerreitiîoiichrf  4  um  auperilcm  «a- 
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paUW  ée  recevoir  ce  corps.  »  S'agit-il  d'exprimer 
un  rapport  Uralt  entre  deux  ehoats,  1.  J.  Aotts- 

se-ii  -  '  'Tt  do  f"t-rrvf>nn(îrc.  i  C'est  un  ton  qui 
co>TTetpûmd  très-bien  aux  regarda  dont  j'ai  parl«.i> 
Si.  ta «oninire,  oa  fevA  sAUblir  ce  rapport  ou 
le  mer,  on  préfère  rép'-rnirr.  »  Je  crois  liien  que 
i*  JMT*  «rislocnuie  héréditaire  de^  républiques 
dltalie  Dt  répomd  pas  précUécnent  au  despotiniie 
de  l'Asi-'.  -  M.  N  ir>o-  ■»  Vou- .  li  prêtres,  dOtttlt 
TÎe  ne  répond  pas  à  Totre  état.  »  Boss. 
rLAiRE.  coxmnil.  de  mAn  agréablffv 
Phaire  marqne  on  fait  tout  simple;  pour  com- 
plaire ,  il  faut  s'en  donner  la  peine ,  user  de  soins 
et  de  ptéretiancw.  On  pkrtt  au  pïnilder  abord , 
çoT  des  charmes  natarcLs ,  par  des  agréments  at- 
tachés à  la  personne,  et  souvent  sans  être  dis- 
posé à  cfmpiairt.  On  ne  complait  <{u'à  force 
d  zttentiow,  ét  «&mpêaiMnce ,  en  s'accommo- 
dart  .4  r*;iiTO?i!ir.  un  «entîmcnt  «le  ct'lni  à  qui 
l'on  retii  être  agréable.  La  difTcrencc  est  »ouveal 
de»  ptaa  ftappantet.  Il  y  a  des  pereoimM  à  qui 
r'f^i  Tîn  (îpv-ir      complaire,  mais  non  pas  de 
pUiire ,  car  ce  dernier  fait  ne  dépend  pas  de  nous. 
< le  dob  «1  i«  tvuK  leur  mmptaire.  *  J.  J. 
Cerilm  fiM,  eprii  ma  { 1  tux  qpi*oii  M  mnplaùe. 

liflMrèl  dit  à  Vta^ ,  va  snjet  de  VHhridate  : 
Xaioi  «aie  ntaet,  et  phM  tichÎBi  de  M  tmplmre, 

k  U  fUee  Ae  «sMirtall^  ^  daaa  ôet  êstiiitiie ,  pJain 

foroierait  on  vcritnl'le  contre-sens,  car  Monimc 
tmptmtt  <kji  que  trop  à  Mittaridate.  Il  en  serait 
4e  tBÈÊ»  dans  ce  passage  de  VÉeoU  Au  Femttit* 

En  nM>  Toyml  à  bon,  en  revanche  aime-moi. 

Dq       Vtît  fl^  mon  ca^tr  je  ron*rali  ronn  mmptnire. 
Plaire  exprix&e  le  foit  seul,  sans  accessoire. 
Jbà»4Lmm^W0tAVh9tÊuméefvi»ptalr*,  ete. 

Cowif  loire  esi  pc(^re  à  mar^r  rekapressement 
«tletèle. 

T«M  le»  f«R«  te^lii  eliiMM  A  rew  cea^plm». 
Je  âoam  tee  ait  etM  en  toai  pMir  toi  eompUirv, 

Sans  doute,  on  cherche  aussi  quelquefois  à 
fHaire .  mais  par  sdi-métne ,  par  sei  qualités  pro- 
si  bien  que  le  verbe  ne  partage  pas  VèttML- 
tif^  f^tîi  f;.it  porter  toute  sur  le  stijct. 

ftpoor  n'Avoir  pcrsonoe  i  ^  nainmc  coulraire, 
Jaa^*Wl  chien  du  logis  il  s'efforce  do  plaire.  Ifoi.. 
Cîi-n.i  on  tAchede  compteiVe ,  on  flatte  les  goûls , 
la*  caprices ,  las  désirs  de  celui  près  de  qui  on 
imat te»  bien  renu ,  et  le  mot  complaxTe  a  tou- 
jtan  vkc  si^tficntion  relative,  à  double  face, 
fias  ccaafkxA.  Oa  se  piait  à  une  chose ,  et  on  se 
«ÊÊHj^tÊttàam  vo»  dMse.  D'une  part,  c'est  l'ai- 
mer, f  ûToir  goût:  «le  l'autre,  c'est  l'aimer  à 
l'excès,  ia  jareurer ,  en  quelque  sorte ,  ea  détail , 
vm  iuéftaaM  «t  obstination. 

On  X  heu  rcfuU-r  gcs  v-iinn  raiSfinncTrirnU , 

te  «prit  se  exfinpiaû  «laoA  ses  (àui  jugemctiU.  Boil. 

«t«Éb  XIV  M  MN^ptowait  àm  inipOMr  pv  ann 
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PRENDRE,  COMPRENDRE.  CottccTOir,  enten- 
dre, se  Mrevte  Idée. 

Pf''ji(fr('.  c'est  saisir  pan?  effort,  instantané-  - 
ment ,  tout  d'un  coup ,  à  la  première  audition ,  à 
la  folée ,  nne  ehose  qnt  il*ordînalre  est  pen  Men- 
due.  «  Tont  trait!-  <lc  paix  doit  toujours  être pm 
simplement  dans  son  sens  le  pins  naturel  et 
interprété  par  l'exécution  immédiate.  »  Fém. 
<i  S.  Thomas  et  Hugues  de  S.  Victor  ont  pris  ce 
passage  plus  simplement  et  l'ont  entendu  de  la 
pénitence  ordinaire.  »  Boohd.  Comprendre  ex- 
prime un  acte  moins  simple  :  c'est  concevoir  dana 
tous  les  détails  et  dans  toutes  les  partîtes  quelque 
chose  de  complexe,  comme  une  dcinoustraiiou 
de  mathématiques.  <  Le  peu  d'étendue  de  notre 
esprit  Tiit  qu'il  no  peut  comprendre  parfaitement 
les  choses  un  peu  composées  qu'en  les  considé- 
rant (ir  jHXtuA.  9  P.  tu 

Ma  foi  y  Je  ne  sait  pas 
Quand  on  retra  finir  ce  galimatias  ; 
Depuis  SKSet  longtemps  je  lâche  i  le 
On  peut  bien  prendre  chacune  des  phrases  d'Un 
discours,  et  ue  pas  bien  comprenâtè  le  discours 
lui-même. 

Le?  Jciit  mot5  "î'pmpînioraîcnl  bien  encore  en 
pariant  d  une  cho.sc  de  même  étendue;  mais  alors 
prmdfe  sîgnfAe  n*en  saisir  qu'une  partia,  on  Ha 
1.1  saisir  qnc  par  nn  cuîè  .  ce  qui  fait  que  ce  vrrbe 
se  trouve  souvent  accompagné  des  adverbes  mai, 
de  iroem,  d  eoNir^^enf ,  qai  dénotent  une  eoii* 

cpption  erronée  .  parte  qu'elle  est  partielle  etlll'- 
complète,  faute  d'attention,  d'étendue  d'elprit. 
Cùmpnnétê^  au  eontraira,  Indiqu  mt'ob  con- 
çoit la  chose  dalks  sa  totalité ,  qu'on  reUbrèase 
tout  entière. 

CSSSIOlf,  COfIdnSRHt.  Aele  pàr  leduél  An 
cède,  on  accorde  quelque  Chose  à  qael^ OU 
dispose  d'un  bien  en  sa  favaur. 

ta  enwkm  est  nne  donation;  la  eofieenCiMi,  ana 

«lonalion  pleine  et  entière,  c'est- à -il ire  gratuite. 
La  cession  peut  n'étra  qu'un  retour,  quelque 
.cboae  d'obligé  on  même  d'arraehé.  «  ^aeob  avait 
reçu  de  son  frère  la  ccxiiori  de  son  droit  d'aî- 
nesse ,  confirmée  par  serment.  *  Boss.  «  Jules  il, 
au  lieu  d'aider  le  due  de  ValeathioU  à  TecoilTiw 
ses  places,  le  fil  arrêter  pour  tirer  de  lui  la  ces- 
sion de  celles  qui  lut  reataiant.  »  lo.  c  Si  on  se 
laisse  entamer  par  des  eettiOM  de  pays ,  on  nous 
mènera  jusqu'aux  partis  les  plus  honteux.  »  Fkx. 
«  François  I**  avait  racheté  sa  liberté  par  la  ces- 
sion  de  toutes  ses  prétentions  sur  ces  ftefs  ^ 
Flandre  et  l'Artois).  »  Volt.  «  Baîaillts  pn  st{uo 
toujours  favorables  aux  Romains  par  la  succès 
iiual  et  par  la  cession  de  plusieurs  plaçai,  v  RoLt. 
Mais  la  concession  est  faite  de  plein  gré ,  c'e  l  ufic 
pure  libéralité  a  Les  princes  peuvent  avoir  regu 
les  droits  de  souveraineté  par  la  «Mwseafftxi  Ott 
par  le  consentement  des  peuples  mêmes.  ^Tès. 
«La  ronrf.ftiV.n  d'une  île  par  don  Quicholtô  à  SOn 
écuj  er  Sancho  l>an<^a.  »  Volt.  «  Il  y  a  cent  bulles 
d'éréqueedo  Romo,  qui  assurent  express<jment 
que  les  royaumes  ne  sont  que  des  cOM«eMtoiu  de 
la  chaire  "pouiiiicale.  »  In.  «  Othon  I*»  Abattrait 

Kdft  souffrir  qu'on  traitât  ses  droits  comme 
conMsaioM  ilùtea  par  le  saint-siétfa.  »  Cous» 
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«  Les  Romftiitt  n'oobliAraiit  rien  pour  (Sun  re- 
garder ces  concessions  comme  des  grâces  pa«»sa- 
gère»  et  qui  ne  fondaient  point  de  droit.  >  Vert. 

LaconeBifMm  porte  auwi  généralemeat  wr  un 
objet  plus  considéraMe ,  plus  étendu,  presque 
toujours  appartenant  au  domaine  public;  au  lieu 
qne  la  etwAm  n*ert  souvent  qu'un  transport  de 
droits  entre  particuliers.  L'Etat  fait  la  rnncrssion 
d'une  mine  ou  d'un  chemio  de  fer;  Voltaire  re- 
procbe  à  Pttlreuet*  la  mmiM  qu'O  Mt  db  sa 

SE  FIER,  SE  CONFIER.  Ne  pas  craindre  de 
eonuauniquer  è  quelqu'un  se*  aflkires ,  ses  se- 

crots .  de  lui  coniinettre  le  soin  de  ses  intérêts. 

Oa  ne  se  fie  que  sous  un  certain  rapport  ou 
pour  une  seule  affaire;  on  m  eon/ie  sans  restrie« 
tion  et  pour  toute  sa  fortune.  Se  fier  témoigne  une 
coniîance  sans  abandon  ;  se  conter ,  une  conliance 
pleine .  complète ,  ilUmitèe ,  qui  fait  qu'on  se  donne 
tout  entier,  pour  ainsi  dire,  a  On  se  /îe  à  quelqu'un 
qu'on  connaît  ou  qu'on  ne  suspecte  pas)  on  se 
confie  à  quelqu'un  qu'on  connaît  Irien  et  doiU  on 
se  cl'uit  sûr.  Ou  se  fie  à  quelqu'un  pour  de  légers 
intérêts  ;  on  se  confie  i  un  ami  dans  le»  choses 
importantes.  •  RouB.  On  m  eon/ie  en  Dîeu;  on  ne 
dit  pas  s'y  fier,  ce  serait  une  expression  inju- 
rieuse ,  à  cause  de  cette  sorte  de  réserve  dont  l'i- 
dée s'y  trouve  toujours  jointe.  On  n'ose  se  fier 
(Boss.),  on  ne  se  fie  pas  trop  (Pasc),  ou  on  com- 
mence à  se  fier  (Fén.)  ii  quelqu'un;  on  se  confie 
absolument  en  Dieu  (Doss.). 

L'étendue  de  la  confiance  distingue  si  bien  se 
confier ,  qu'en  latin  confidentia ,  comparé  à  fiducia , 
signifie  une  confiance  téméraire ,  présomptueuse, 
n  est  vrai  qu'ensuite  le  verbe  confidere  perd  cet 
i^e&soire  défavorable  et  se  trouve ,  relativement 
i  fidere,  dans  le  même  rapport  que  se  confier  re- 
lativtMnent  à  se  fier. 

TEMU  ,  CONTFAm.  Ces  deux  verbeî5  .servent  h 
exprimer  combien  il  entre  de  certaines  ciioses  ou 
d'une  certaine  chose  dans  un  certain  espace. 

Tetnr .  en  sa  qualité  de  radical  pur,  fait  abs- 
traction de  toute  circonstance  réelle  et  marque 
la  capacité  à  priori ,  et ,  pour  ainsi  dire,  la  ca- 
pacité idéale  ou  de  droit.  Parla  raison  contraire. 
conientr  exprime  la  capacité  de  fait.  Un  vase 
Heni  tant,  quand  il  est  sosceptibte  de  reeeroir 
telle  quantité  de  liquide,  il  contient  tint,  quaml 
il  s'y  trouve  actuellement  tant  de  liquide.  La  cas- 
felte  d'Harpagon ,  dans  VAvar* ,  est  petite ,  pare» 
qu'elle  (irrit  peu  de  cho>e;  miis  maître  Jacques 
l'appelle  grande,  «  pour  ce  qu'elle  contient  (dans 
le  moment  où  H  parle).  »  Mol.  Vous  achetés  nne 
Lour.se  qn'\  tient  tant ,  à  raison  do  la  quantité  d'ar-  ' 
gent  que  vous  voulez  y  mettre;  pour  récompenser 
une  personne,  vous  lui  donnes  une  bourse  qui 
contiptit  tant.  «  Li  bour^■^  i-nr-  je  vous  renvoie 
contient  le  double  de  ce  qu  «lie  contenait  la  pre- 
mière fois,  a  I.  J.  c  n  7  a  dans  (a  cave  un  grand 
sac  de  cuir  qui  contient  vinç^l  mille  francs.  «REctf. 
Un  champ  contient ,  et  non  pas  tient ,  tant  d'ar- 
pents ,  c'est  un  fldt ,  et  non  one  possibilité. 

si  quel(]uefn:  .'nvtenir  se  prend  aussi  dan.s  le 
sens  opriungue  dç  imir,  ce  n'est  point  pour  ex- 
primer de  mÂiOie  une  mesafe  ordinaire,  réglée, 
Ugate.  Un»  Mlle  de  sptotaelo  eonlimf  tant  de 


personnes;  le  boisseau  tient  tant  de  litres.  Autre- 
fois le  mnid  tenait  tant  de  pintes  ,  et  on  disait  d'un 
muid  réel  et  particulier  qu'il  contenait  tant  de 

pintes* 

PRBFCCBS  CON  wt  WS. 

Contenir^  retenir.  Convenir^  revenir.  Commettre , 
WRMlfrs.  .CoitaH^BM^  f^Aewef* 

CINITBIini»  KETinilE.  Ces  mots  sîgntfleot  loua 

deux  s'opposer  au  niouvemenl,  à  l'action  ,  au  dé- 
veloppement d'une  chose ,  de  manière  à  le  mo- 
difier. 

Mal.s  on  contient  une  chose  de  peur  qu'elle  ne 
s'écarte,  en  réglant  sou  cours*,  on  la  r«fi>nt  de 
peur  qu'elle  n'échappe  ou  n'aille  trop  loin ,  an 
empêchant  ou  en  ralentissant  son  cours.  On  con- 
(i<rnl  et  on  dirige;  on  raient  et  on  modère.  Un 
général  eonfieni  des  troupes  dans  le  devoir,  eo' 
.s*oppo>ant  à  ce  qu'elles  fassent  abus  de  leurs  for- 
ces, à  ce  qu'elles  pillent  ou  se  révoltent}  il  re> 
rt«nl  dans  le  devoir  ses  troupes  qui  menacent  de 
déserter.  On  se  contient  en  parlant .  afin  Je  ne 
pas  parler  autrement  qu'il  ne  faut  j  on  se  retient  ^ 
afin  de  ne  pas  aller  titip  loin  et  de  ne  pas  en  trop 
dire.  Con»r;nr  ses  passions ,  c'est  les  empêcher  de 
se  répandre  de  tous  les  c6tés  pour  ainsi  dire ,  de 
prendre  de  mauTaises  directions,  de  s'égarer:  les 
retenir,  c'est,  ou  absolument  ne  pas  permettre 
qu'elles  se  développent ,  ou  seulement  ne  pas  leur 
Ûcher  la  bride ,  ne  pas  les  laisser  se  développer 
avec  excès.  Toutes  nos  passions  sont  bonnes  de 
leur  nature;  mais  il  faut  savoir  les  ^nlenir,  aroîr 
soin  de  les  contenir;  toutes  nos  passions  sont  vio- 
lentes de  leur  natun;  il  Cuit  avoir  la  fi»rca  d«  laa 
retenir. 

D  ailleurs ,  on  contient  comme  on  arrête  par  des 
moyens  apportés  du 'debor»,  et  on  retient  pardea 

moyens  qui  se  trouvent  dan?  la  chose  mîme;  car 
contenir,  c'est  mettre  uue  digue  ou  des  bornes, 
et  retenir ,  c'est  faire  sentir  le  frein  ou  refréner. 
«  Dans  la  répuMique,  comment  contenir  des  do- 
uiesiliques,  des  mercenaires,  autrement  que  par 
la  crainte  et  la  gtnoT  Mais  on  retient  les  citoyens 
par  des  mœurs,  des  principes,  de  la  vertu.  «  J.  J. 

CONVENIR,   REVENIR.   Avoir   du  rapport; 
agréer,  plaire. 

Convenir  enchérit  Pur  revenir  dans  les 
sens.  Une  chose  convient  à  une  autre  quand  elle 
ta  bien  avec  elle,  quand  elle  s'y  adapte  ou  s'y 
ajuste;  une  chose  retient  à  une  autre,  quand  elle 
ne  s'en  éloigne  pas,  quand  elle  n'y  répugne  pas, 
quand  elle  ne  jure  pas  avec  elle  :  telle  est  une 
rivli-ur  relativement  ;\  une  autre.  Ce  qui  ron- 
\  ient  ^revient  entièrement, sous  tous  les  rapports; 
ce  qui  revtenf ,  eontient  d*ane  certaine  manière. 

De  mèrae  la  chose  qui  me  rnnrient  me  plaît . 
parce  qu'elle  répond  à  mes  besoins ,  parce  qu'elle 
m'est  utile  ;  la  chose  qui  me  revient  me  pUdt  par 
je  ne  sais  quoi  d'apréafde ,  qui  me  frappe  d'ai^ord  , 
à  la  première  vue,  et  dont  l'appréciation  dépend 
plus  de  l'humeur  que  du  jugement,  le  suis  fiift 
pour  la  personne  qui  me  convient  ;  toutes  ses  (jua- 
lités  sont  en  parlait  accord  avec  les  miennes;  j'ai 
simplement  du  goût  pour  celle  qui  me  rtoieM. 
Uo«  j««nft  filbépoiiia  tin  hoomiM  qiû  Uii  CMV^ 
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fut«  <|ii'3r«rjfnl  à  ses  pv«iits.«  Songeons  i  nu 

fille.  Tu  Sixs  l'aniour  que  Clooalc  ;i  pour  elle: 
t'mi  aa  àanmo  qui  me  rcvwnf ,  et  je  veux  aider 
u  mfe«dHk  »  Madame  Jourdain.  IfoL. 

On  renvoie  un  .lomcslPiue,  parce  qu'une  longue 
^tprmre  a  déaumtré  qu'il  ne  convient  pas.  «  Qui 
toi»  oblige  à  iD*al»aiidoimer,  dit  un  maître  à  son 
domestique.  Vuus  m'avez  témoigné  plus  d'une  fois 
que  mon  humeur  tou»  comvfiail,  et  je  &ui»  très- 
satisfait  de  ta  tMto.  •  Lts.  On  reftise  un  dômes* 
tique  qui  se  présente  ,  parce  que  ^a  physionomie 
ae  rericnt  pa^.  •  Je  recois  iioon  service  le  garfipu 
qae  tu  m'amènes  :  il  ma  fttkiU  astet.  »  liis. 
«Je  \e  recois  d'auunt  plos  ToloDtienqua  sa  phy* 
ik>tu>mie  m»  rcoical.  ■  la. 

Ce  qui  nous  eeactMt  Ikft  notre  afbire  ;  ce  qui 
nous  rerient  nous  affecte  et  nous  dis[>usc  favora- 
blexoect .  Il  n  "j-  a  paa  de  personnes ,  douées  d'assez 
de  qualités ,  pour  eoaaeiiir  à  font  Is  moniia;  il  y 
en  a  d'assez  aimables  povf  rKmî^  A  tout  le 
JBOOde  (Les. ,  S.  S.). 

COlQIEmE .  REMETTRE.  Donner  la  garde  do 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 

Le  pnmier  se  rapporte  surtout  au  prix  qu'on 
atlaclM  4  l'objet  confié ,  au  soin  qu'on  attend  de 
la  personne  à  qui  OD  le  confia  et  à  la  responsa- 
bilité qxïî  pèçe  sur  celle-ci. 

CMcbe  ic*  plettn,  Ophite;  cl  souvieas-toi 
Our  le  ton  d'Ajkdroineque  est  commis  à  ta  fui.  Rac. 
ZsIcTer  le  4épU  etmmi*  m  sein  du  garde.  L*». 
Pertcaee  est  mmimUe  i  tes  tolns.  hxw. 

la  fNirla  dans  le  cb<rur  i  sa  garde  est  commise.  Boil. 
•  Les  maîtres  donrent  se  rendre  habiles  pour  in- 
struire ceti  qui  îont  commis  à  leurs  soins.  »  Mal. 
«I.es  rois  fiaisant  eux-mêmes  les  grâces  ont  commis 
à  des  magistrats  particuliers  la  distribution  des 
peiiies.  »  lfa:iTE5o.  Les  peuples  sont  commit  aux 
ptâcesCBoss.)  ,  les  fidèles  aux  pasteurs  (Mass.). 
Ic« domestiques  à  la  vigilance  desmailres  (Bourd.). 
«  Le  souverain  peut  commettre  le  dépôt  du  gou- 
venement  à  vni  k  peuple.  »  J.  1.  «  L'éducation 
du  roi  fui  commwà  Culée.  »  Roll.  Remettre  in- 
dique à  peu  près  exclusivement  l'acticn  ou  le  fait 
de  lirrer,  le  changanat  die  posMsseur  :  l'objet 
éîs.'t  d-in*  me<  rn^ir»?  vous  le  remetx ,  il  passe 
(iaiu  If^  >  Ctrv» ,  c  c»i .  pour  ainsi  dire ,  une  seconde 
mi^  en  possession.  Averti  de  sa  lin  |<rochaine, 
Moiie  remir  à  Ji:->ué  le  commaiidrinent  qu'il  avait 
possédé  lui-même,  et,  suivant  la  juste  expres- 
MB  de  Boasoet,  «  Ini  eoaimtl  ce  qvi  restait  à 
faire.  « 

Lr  rr^eloD  de*  roi»  ,  a  leur  girde  commis , 

WÊÊte  le*  oaains  d'Octar  est-il  rn8n  remis  ?  Volt. 

COnSER^TR.  RÉSERVER.  Garder  une  chose, 
Cie  |as  s'en  detaire ,  ué  \ma  a  eu  servir,  lie  ]ias 

ÇfmttrTtT  marque  l'attention  avec  laquelle  oti 
veiile  wsu  U  chose ,  lea  précautions  dont  ou  1  eu- 
toor».  Uvreer  iiMlique  retour,  exprime  qu'on 
reriwîra  à  la  chose,  qu'oîi  la  t;arde  pour  une 
autre  occattoo,  pour  s'en  servir  plus  tard.  L  uu 
«allefiûltf^  homme  wigneux,  Taotre,  oetul 
d'un  bomn«  prévoyant  et  prudent .  On  fon«erre 
ea  éietfzaLnt  les  dangers ,  en  prenant  garde  que  la 
cibeee  n'éprasTe  quelque  daiiima«e;  on  réserve  en 
taîdans  poor  oua  deàinaliom  tftltirieiire.  Ufi  ea- 


fairt  reçoit,  comme  pria  de  son  travail,  un  livre 
précieux  :  au  lieu  dt-  le  lire,  il  le  cotuerve  ou  il 
le  réserve:  il  le  con«erre ,  s'il  s'abstient  de  le  lire , 
de  penr  de  le  gâter,  et  il  le  r^serre,  s'U  ne  fait 
qu'en  différer  la  lecture, 

«  Je  voua  prie  de  conserver  soigneu!;ement 
cette  estampe.  »  I.  J.  «Qui  ne  mourrait  pour  coti- 
fcnrr  .son  honneur  ,celui-lÀ  se  fait  infâme.  Bpaae* 
«  Cette  femme  a  grand  soin  de  conserver  son 
ttint.  >  Acao.  «  Dans  ce  traité ,  Carthage  fut  prin- 
cipalement attentive  à  se  conserver  l'empire  da  la 
mer.  >  Roll.  Mais  dans  Lafoniaine ,  la  jeune  sou- 
ris prise  par  le  vieux  chat  lui  demande  la  vie  en 
ces  termes  : 

A  préacDi  Je  siiia  maigre;  altendei  qaelqoe  lemys. 
ApMrwM  ce  repas  à  meetleiirs  vos  enlknli. 
Rèftrtmt  cet  eaCut  pour  un  tPinpt  plus  heureux, 
Rac.  {AtAali4!.  Josabet  à  Ju«s.) 

«  Je  ne  puis  mfler  un  tel  sujet  A  cehil-U  dans  U 
môme  ifttro:  jo  le  f^ferve  pôur  Is  première qus je 

vous  écrirai.  »  J.  J. 

PRÉFIXE  DE. 

livrer,  délivrer.  Lai  axer .  déJainxer.  Sécher,  des- 
sécher. Montrer t  démontrer.  Vouer,  dévouer. 
Gmler,  âéetmltt.  "Périr ,  dépérir.  Frlfidr»,  éi- 

]>ri,i:U-r  VoTfh'-  démarche.  .Vkt,  '/«'nier. ifoMc 

mer ,  dénommer.  Sombrer  .  drnombrrr. 

En  françab,  comme  en  latin,  cette  particule 
initiale  n'est  antre  chose  primitivement  que  la 

préposition  latine  de  .  qui  marque  mouvement  de 
haut  en  bas,  dt'gradation,  di'joction.  C'est,  en 
effet ,  le  sens  que  présente  de  œins  les  verbes  dê- 

scrndiTr  .  déscondre;  drprndcre  .  dépendre;  dfdii- 
cere ,  déduire ,  faire  descendre  ;  deponere,  déposer  -, 
deeidere,  déchoir;  deeeeare,  abattfe  en  coupant. 

Celte  idée  en  appelle  naturellement  une  autre, 
celle  d ablation,  de  vide  (ait,  d'exemption,  de 
décharge  ou  de  déttilment,  «oil  par  rapport  au 
sujet ,  soit  en  ce  qui  concerne  la  chose  ou  la  per- 
sonne qui  est  l'objet  de  l'action.  Ainsi ,  pour  em- 
prunter des  eiemplee  au  latin ,  mort  c'est  simple- 
ment mourir,  et  démon,  c'est  mourir  de  manière 
à  laisser  un  vide  dans  la  société  à  laquelle  on  ap- 
partient t  fungi,  c'est  exercer  une  cbaiise  i  et  de- 
fungi,  l'e-xcrci  r  de  manière  à  en  être  quitte  ,  s'en 
acquitter,  et  généralement  passer  par  certains 
maux  et  partant  n'avoir  plus  i  les  subir.  D'iia 

autre  cité,  dtliiicre  aliquem  .  c'est  en  iirrètant 
quelqu'tm  l'empêcher  de  vaquer  à  ses  affaires  ^  de 
veiller  i  ses  inlértts;  negare,  c'est  nier,  bire 
savoir  qu'on  n'avoue,  qu'on  ne  convient  ou  n'ac- 
corde point ,  et  denegare ,  c'est  nier  de  manière  4 
aflliger .  à  porter  préjudice. 

U  y  a  plus,  cette  particule  n'est  pas  seuh  inent 
dégradutive  et  ablative,  mais  encore  et  le  plus 
souvent,  surtout  en  français,  privative  et  néga> 
ttva,  c'est-à-dire  qu'elle  donne  au  mot  composé 
un  sen-î  contraire  à  celui  du  simple  auquel  elle 
est  ajoutée.  Exemples  :  dfcofor,  décoloré,  sans 
couleur;  deformare,  déformer,  déligurer-,  drge- 
nerare  dégénérer:  df/Iofor»,  déflorer dementio, 
démence,  sine  mente,  sans  nison;  depopxtkori^ 
dépeupler;  desperare  (non  |psrof«)i  désespérer  i 
demclNdo ,  désuétude. 
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D'autres  fois ,  la  même  particiile  est  complétive 
analytique,  elle  est  propre  à  décrire  les  états 
successifs  par  lesquels  passe  le  sujet  eutre  les 
points  de  départ  et  d'arrivée ,  on ,  d'une  manière 
plus  générale,  elle  représente  une  action  quelle 
qu'elle  soit  pendant  qu'elle  s'efTsctue ,  dans  tous 
•es  degrés ,  avec  s«a  détaiU ,  ses  circonstances , 
jusqu'à  IVniier  épuisement  de  la  chose  sur  la- 
quelle elle  porte;  au  lieu  que  le  verbe  simple 
énonce  le  genre  d'action  sans  se  charger  de  tous 
ces  accessoires.  En  latin ,  mftiri  signifie  mesurer , 
et  demetiri,  mesurer  les  subdivisions;  riii«err, 
vaincre ,  et  dertncere ,  faire  essuyer  une  dèfiite 
complète  ;  narrare ,  raconter ,  et  denarrarr ,  ra- 
conter au  long,  avec  toutes  les  circonstances; 
pareillement  deûmare ,  deflagrare ,  deptcuîator . 
desenirt ,  detorare ,  dwcribe re  rendent  plus  com- 
piétés  en  les  détaillant,  en  les  développant,  les 
Idées  attachées  aux  simples,  amare,  flagrarty 
feculator ,  sertire ,  rorare  et  scribere* 

Enfin  I  on  dentier  trait  qui  distia?ue  certains 
mots  eomposès  omxunençant  par  de ,  et  qui  appa- 
raît   ri  a  ci  paiement  quand  on  les  compare  avec 
iM  mottsimptes,  leurs  primitifs ,  c'est  <\u'Us  ex- 
priamt  Vidée  commune  d'une  manière,  uoii-i.u- 
lemeat  plus  complète,  mais  plus  déterminée, 
plus  rigoureuse,  plus  caractéristique:  ce  qui  fiiit 
qu'ils  s'emploient  très-bien  en  style  dt;  prauqae 
et  Je  chancellerie,  c'est-à-dire  là  où  il  est  besoin 
surtout  ilo  peser  se>  terme?.  Th  est  dttcnninalif 
par  eiccUtMce,  au>si  Lion  dans  les  mots  compo- 
sés où  il  entre  que  quand  il  joue  en  français  le 
rôle  de  préposition.  Il  n'y  a  rien  en  cela  -fie 
conforme  à  mu  origine  par  suite  de  laquelle  il 
marque  ablation,  séparation,  distinction, défini- 
tion, détermiMlion.  Le  latin  fournit  encore,  à 
cet  égard ,  des  instrucliùiis  décisives.  Les  verbes 
simples,  jlerey  plorare^  Uicr^mar$i  «priment 
l'action  générale  do  verser  des  larmes .  mais  sans 
Spécification ,  &aas  indiquer  sur  quoi  et  pourquoi , 
cir  il>  sont  intransltS£i.Aa  oontnîre.de/lnv,  de- 
plorare ,  âflacrymare ,  sont  propres  à  marquer  le 
sujet  des  pleurs,  et  la  nreuv»  c  cii  que  d'ordinaire 
ih  prennent  un  compleiMIil  direct  à  raeeucatif. 
Chûmator  est  un  crii  ur,  un  criailleur,  et  ?c  dit 
de  foute  personne  qui  crie;  declamator  tua  la 
ncra  <p.  t  ial  donné  aui  rhétaurs  qui  faisaient  des 
exercices  d'éloquence  <hn s  leurs  école*,  rinire, 
Itn^InaTt  y  tignare^  ne  s'emploient  qu  au  propre 
dans  le  sens  de  poser  des  bornes ,  ou  de  marquer, 
d'imprimer;  definire ,  âeterminare,  dfsignarr ,  \ 
»onl  comme  leurs  correspondants  français  des 
lerrn?s  rigoureux,  qui  indiquent  qu'on  circon- 
«Crit,  qu'on  caractcriso  les  choses  ou  per- 
sonnes de  manitire  à  les  «eparer  nettement  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  f       On  dit  bien  legare, 
pour,  donner  une  commission  de  particulier  à 
piortlcolier ,  et  dekgare,  déléguer,  envoyer  en 
mission  ou  en  ambassade  par  acte  d'autorité;  de 
*  même  poscere  pour,  fiire  une  demande  quelcon- 
que, et  dejHoctre  pour,  demander  l'ertradiUon 
d'un  transfuge,  OQ,  «il  Jttitiee,  la paniiion  d*uB 
CoapaM*^. 

WVRER .  DÉLn'iER.  Mettre  cii  main,  au  pou- 
TOir  de  quelqu'un. 
*IkVtrer ,  dit  CondiUac ,  c'«st  Umf  Qfi*  diMc 


à  celui  à  qttt  file  «A  éms  <m  I  quf  oili  1^  promise  : 

la  justic;  a  ne  qu'on  lui  dlivrâl  ^oa  leg?(; 
cet  ouvrier  m  a  promis  de  me  dûitrer  dans  plu 
l'ouvrage  que  je  lut  af  demandé.  >  C*est*4-<tt« 
que  ffr.MTfT  5e  r.if porte  nu  >ujet  qui  d/firre  ,  elle 
montre  comme  s'acquittaat,  comme  m  dèchir> 
géant  d*niie  oMigation  :  e*eil-i-dir«  qtt*lci  la  pv- 
ticule  initi  tîe  c<t  <iM.%tive.  Rouljaud  le  marque 
d'une  manière  encore  plus  expresse.  «Gd«i  qal 
dOhere  tme  cboie,  dit-tl ,  la  Hm  en  m  libèraal, 
ou  en  s'.icquittant .  ou  se  libère,  s'acquitte  en  la 
firroNi.  Délicrer  ^oute  au  sens  de  Urrer  l'idée 
d'une  charife  dont  on  s'acquitte ,  ou  d*nn  marelié 
qu'on  etrcute  Vous  .Wirrr:  la  chose  que  vous 
devez  livrtTi  vous  gardez  ce  que  vous  ne  Imr: 
pas:  voQ»  rrtiendrica  i  la  permtme  ee  que  tous 
avez  i  lui  délirrrr.  La  Uxmiton  change  la  pos- 
session; la  éûitnmx  acquitte  l'un  et  satisfait 
l'antra.  «  «  Mbrâ  proposerons  aux  fermiers  géné- 
raux de  nous  hrrer  du  sel  au  même  prix  qu'ils 
le  vendent  à  Genève.*  Volt.  «Des  pécheurs  ayant 
vendu  ce  qui  se  trouverait  dans  leurs  filets ,  il 
s'y  trouva  un  trépied  d'or,  qalls  tcfinèreot  i» 

déliVTtT.  *  Co.xo. 

Mais  de  a  de  plus  ici  le  caractère  dctcrmiaatif: 
si  bien  que  délivrer  est  un  terme  de  rigimif, 
ifité  seulement  au  palais  et  dans  le?  lureacv 
d  administration  ,où  il  signifie  une  certaine  action 
réglée,  soumise  à  des  fbrmaKtéi, demandant  dea 
vérifications  ou  des  signaturp?.  «  Ces  richesses, 
qui  m'appartenaient  par  la  mort  de  mon  frère,  ne 
me  ftirent  deïtrri'es  qu'après  tant  de  formalités, 
qu'on  ppuî  dire  qtie  les  officier?  Je  îa  justice  fa- 
rcui  mvs  cohéritiiirs.»  Les.  On  d/tii  re  des  passe- 
ports .  des  mandats ,  des  certificats ,  des  pennif , 
la  co[  ie  d'un  acte,  les  titres  d'une  acquisitiolL 
En  un  mot,  d^'Ynrer,  comme  le  dit  encore  Rott- 
baud ,  c'est  Utrer  dans  les  Ibrmes  ou  dant  Itt 
règles.  En  hntra^ç  ordinaire,  on  dira:  je  tous 
iitrtrai  telle  ou  telle  marchandise,  pour  indi- 
quer simplement  le  fait  de  la  livraison  ;  mais  de- 
vant un  tribunal  il  faudra  dire  :  la  marchandiie 
a  été  dciirrée  sous  telle  ou  telle  condition. 

LAISsnt,  DtLAl«l.Qaitler,  ie  séparer  d'osé 
pe'^nne  on  d'une  cho«9 ,  ne  |Ma  WPtfaWff  à  la 
garder  ou  à  rester  auprès. 

Dans  cet  exemple  de  est  ablatif  en  tCBs  con- 
traire :  il  fait  entendre  que  quelque  chos.^  est  fit?  . 
non  pa^  à  la  personne  qui  agit,  mais  à  la  personne 
ou  à  la  chose  Terslaqnéttel'^«tio&  eai  dlriirte.  Bf- 
laix.\€r  signifie  laissfr  ?an?  secours  ni  ass:>Mncv' . 
à  l  abandon,  dans  l'isolement,  dans  le  dènûmenx. 
<  Anges  saints,  fldtes  la  gaxde  antevrdli  berceau' 

d'une  pnnce?<;e  si  grande  et  si  d>'!(d$tiè*9  BÙSS. 
On  n'est  pas  plus  ou  moins  iaixsé. 

Bosoite,  déUtit$er  doit  à  aa  partteale  faâHkle 
d'.Mre  cGrapl'tif:  on  ât-^aisse  totalement,  et  jx)ur 
toujours.  Thésée  déiaista  Ariane.  «  Ia  justice 
doit  une  assistance  panieulière  ant  bibles  y  aux 
orphelins,  aux  éponses  délaissées  et  aux  étran- 
gers. >  fioss.  Au  contraire ,  Utiuêr  emporte  l'idée 
d'une  séparation  nomentinée  :  en  faine  ses  amlB 
pour  aller  faire  un  vovatre:  on  matelot  îaisi-r  sx 
fomille  pour  courir  les  mers;  on  ioixse  un  ami 
malade  pour  aller  quérir  le  médecin.  Tai  kUt»i 
mon  ami  aenl  dans  m  ctanbn,  est  nae  phrtt» 
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t{ui  sap^o&e  ou  retour  plus  ou  moias  prochain 
ftfgBKiQ  uoi,  ootre  qu'elle  n'annonce  pour  lui 
aucune  pn^ation  ficîicusc.  —  Dans  Britanniais 
j^ri{)piae,  ai>aadoaace  tie  tous  et  réduite  à  n'être 

L'on  m'érite  ,  ci  d^ji  Jcluufce.  .. 
Âk:  je  ae  pui& ,  Âlbine,  eu  «ouiînr  la  pe{iB4^e. 

A»  te»  rf^kigÂM»  Clytsaulcstre  dit  eo  l'élol- 

gUBt  un  moment  t!-^  sa  fille  pOttT ttwrir  à  A8II^ 
aosaon  et  reveair  «tnsuite  : 
Aqrit  àm  voire  fpoux  »  ma  flUe,  Je  roos  /<i(V:(r. 
SrtnîfiTr.  âaïpnez  m'aiiendre,  et  ne  la  poinl  (piUtfr. 

SECaEA.  DKSSfeCBKII.  Oter  l'humidité,  rendre 
aie. 

Pr  imprime  au  seconJ  rtoi  une  signification 
ablaUTe  et  compléliTe.  Quand  tous  siches  un 
eorpif  voos  m  ni  Mes  rien  â*aaeiiti6l,  dont  le 
besoin  se  fa^se  sentir  en  lui  après  votre  action, 
fOU  £ulef  «eukme&i  «{u'il  ne  soit  plusbumideou 
nnilli.  Ahui,  les  ttnts  alcfteiillesdieiiiiiu;  on 
tiûii  le.»  Uriiici  vit'  >}UflLju'iin.Mîi>  dt'ïxrr^cr  in>Ii- 
^  une  ^vâlioa  ;  c'e&t  ravir  à  un  corps  son  ju» , 
MB  soD,  ta  sftvt ,  de  numière  qu'il  devienne  dur , 
coriace,  sans  saTcur  ou  .'-ans  vie,  en  un  mot, 
qu'il  M  dèsMtore  plus  ou  moins.  Après  la  pluie, 
ue  beilMs  «ichciitlÂeaTÎteTgidoe  an  soleil;  i&ais 
>i  .^u  ardeur  est  trop  grande,  elles  di'n^àhent 
et  ffieuneot.  ■  Yiendn  l'été,  i>  b«ri>t-  terrestre, 
rieadim  rtrdeor  dn  grand  jugement  qui  te  àmê- 
cfc<ra  jusqu'à  la  racin'-.»  B  jss. 

D'ordinaire  ta  diAércnce  consiste  seulement 
cA  ae  que  la  particale  initiale  dans  ibmidm  est 
complétive  axulytiqut;  :  st-cher  exprime  la  .sorto 
de  changement  \  au  lieu  que  ûtuither  dépeint  le 
chaz^ement  s'eUkctoant  o«  représente  l'état  qui 
s'enruit  comme  complet,  comme  aussi  grand 
qu'il  peut  rêtr«.«  Daas  le  nouveau  continent, 
iés  bcmmes  n'ont  ni  borné  les  torrents ,  ni  téché 
A-  rjirais.  »  BoFF.  •  A  mesure  que  l'on  a  Jèrri- 
!.  1  i  terres  et  desséché  les  eaux,  la  tempéra- 
turc  du  climat  sera  devenue  plus  douce.  »  Id. 
«XavertacstoMimie  une  plante  qui  peut  mourir 
m  deat  «ortcs  :  q^iand  on  l'arnchp,  on  qiian'l  on 

deukht....  Il  irritera  quelque  iutcmporiti  qui 
la  fin  «^(-r  sur  son  tronc  :  elle  paraîtra  encore 
?iranl«  :  mais  elle  aura  cependant  la  m  r\  !;in$  le 
tùSL.»  Boss.  fleur  desséchée  est  iuui  a  fait 
«MMi  et  ne  conserve  pas  même  Tappareucc  de  la 
rie.  c  Dieu,  dit  rÉcrittirc,  dessèche  les  racines 
éti  Mtm-f  superbes.  Vous  voyez  qu'il  les  deui- 
Af ,  ^ert-indira  qn'il  lia  ftit  Aonrir  jusqu'à  la 

DÉMONTRER.  Prouver,  établir, 
qu'un*  eliMa  est,  nu  est  telle  ou  telle. 

CTiiperç./lt  ^ans  fxr'ine  dans  (h^moiitrcr  son  dou- 
ble caoctère  complétif  analytique  et  détermina- 
tit  Ou  awlpgy  quwd  11  n'est  besoin  que  d'une 
indien tj-r. ,  ce  sur  quoi  il  n'y  a  (jïi'i  jeter  les 
;eax  |>oar  comprendre  ou  pour  croire;  on  dé- 
maatn  perdes  taisenneinants  ee  qiii  ne  se  oonw 
prcDd  qu'i'icc  eiïurt.  Démontrer  emporte  qu'on 
taii  passer  L'esprit  par  une  suite  d'idées.  Le  phjr- 
éàOL  «eiifre  la  divisibilité  des  corp5  ;  le  méta- 
physicien  ih'montrt  l'existence  Je  Dieu,  la  <îi\i- 
siiiîlité  de  U  matière  à  l'infini,  Timmortaiité  de 
IWOBtt  sert  bien  do  Monfrir  quand  il  s'agit 


d'une  preuve  qui  conclut  du  fait  à  la  possibilité. 
<  Passez  la  mer,  dépouillée  TOtnr père,  montng 
à  tout  l'univers  qu'on  peut  chasser  un  roi  de  son 
royaume.  »  LABaUYÈRB  (parlant  du  prince  d'O- 
range). «  Dans  ma  neuvième  satire ,  Je  pensravoir 
mon(r/ aÂS4?z  clairement  que,  sans  bles-or  ITt^it 
ni  sa  conscience,  on  peut  trouver  de  méchants 
vers  méehants.  »  Boit.  On  «loiilfe  qu'on  corps 
tûmb<? .  et  on  démontre  selon  quellf  loi. 

D'ailleurs ,  à  démontrer  s'attache  l'idée  d'une 
preuve  rigoureuse,  irrésistible,  et  produite  avec 
i['iiarcil,  ou  du  moins  conformément  à  des  règles 
dont  il  n'est  pas  permis  de  s'^rter;  on  ne  se 
sort  guère  de  ce  terme  que  dans  l'éeolo  et  en  ma- 
tière de  "cîf^nc  - 

VOUER,  DÉVaUER.  Se  dépouiller  de  quelque 
cbose  pour  en  fdre  offrande  i  Dieu ,  à  la  paû'io 

ou  à  uric  pijr.-.nniie  qu'on  r^sivo. 

Ils  correspondent  de  tout  point  aux  mots  la- 
tins «o«er«  et  derotifr»,  dont  le  second ,  en  vertu 
de  sa  particule  Initiale,  est  aî-lLitifet  coiiipN'l'f. 
C'est  une  ronarque  que  font  expressément  Gar- 
din  ponr  le  latin,  ef  Rouband  pour  le  flnnçali. 
Foucr  annonce  un  simple  rononceinent ,  et  dé- 
vouer  un  sacriâce;  celui  -ci  exprime  le  détache- 
ment sur  tout  ou  un  plus  grand  dètacbement. 
Vouer  a  rrijq  ort  à  l'engagement ,  à  la  promesse 
qu'on  fait  de  céder ,  d'abandonner  telle  chose  \  ce 
qui  caractérise  Atamer ,  c'est  ta  plénitude  du  r»* 
nonccmcnt .  îa  ti  taie  alinri-ation.  C'est  pouviiiioi 
on  ne  dit  pas  se  vouer ,  mais.se  détoner  à  la  mort , 
le  sacrifice  n'admettant  ici  aucune  ré«me*  «  81- 

mêon  et  Marie  ,  au  jour  de  la  purification  ,  S6  d^* 
vouent  il  Dieu  comme  des  hosties.  »  Bosa. 

On  roue  ses  services  A  un  prince ,  en  «a  mef* 
tant  à  sa  disposition;  quand  on  est  dévoué  à  quel- 
qu'un .  on  est  tout  à  sa  disposition ,  on  lui  est  en- 
tièrement soumis ,  jusqu'à  ne  plus  s'appartenir. 
X  On  se  toue  à  Dieu  ou  au  public,  dit  Condillac , 
lDr>qti'on  s'engage  à  donner  tous  ses  moments  A 
l  un  ou  h  l'autre;  on  se  détoue  à  une  personne  i 
qui  on  se  donne  entièrement,  de  sorte  qu'on  n'a 
[iliH  (l'uitrcs  intérêts  que  les  siens.  » 

Uûe  lemrae  qui  quitte  le  mon<!e  pour  entrer 
dans  le  cloître  se  roue  à  Dieu  (BouRn.).  Mais 
«  Mvrîo  s'0-.t  J('i  o»'V  snn5  exception  à  Dieu .  dans 
les  plus  rigoureux  sacriiices  qui  devaient  être  les 
épreuves  de  sa  vertu.  »  lo.  Et  les  religieuses  de 
Port-Royn!  s'étaient  th'rouéc.^  d'une  manit^repleino 
et  entière  au  mystéra  dv  i  Eucharistie  {l\\^c  ). 
D'autre  part ,  les  prêtres  sont  ^téciatement  voués 
au  Seigneur  (n-fjnr*  ).  Mais  «  combien  y  a-t-ilde 
prêtres  qui  veuillent  soutenir  les  fatigues  du  sa- 
cerdoce ,  y  consamar  leur  vie ,  s'y  dévouer  et  s'y 
sacrifier?  ^  l'v  On  est  voué  k  Dieu  par  le  bap- 
tême, démué  par  le  martyre.  Deux  personnes  se 
eournc  l'une  A  l'autre  par  le  nuriage;  Sostacko 
de  'îaint  Pierre  se  dévnnn  pour  patrie. 

COLLER,  DÉCOULER.  Se  mouvoir,  ou  passer 
avec  duidité,  se  répandre. 

De  dans  lo  second  luul  e<t  dé^radatif  et  analy- 
tique. L'action  de  découler  se  fait  de  haut  en  bas , 
d'une  manière  lente  et  continue;  elle  a  trait  à  un 
puint  de  départ ,  à  quelque  chose  d'élevé  d'où 
tombe  le  liquide  :  ainsi  l'eau  découle  d'une  voûte , 
du  linge  étendu  ;  la  sueur,  du  front  i  le  sangi  d'une 
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|»lâie.  «  On  voit  découler  des  eaux  vives  et  des 
ruisseaux  du  sommet  des  volcans ,  comme  U  en 
découle  des  autres  montagnes  élevées.  »  Bofp. 
«  1m  fentes  se  sont  dès  lors  peu  k  peu  remplies 
du  5UC  lapidifique  qui  découlait  des  bancs  supé- 
rieurs. »  Id.  Couler  exprime  le  fait  simplement, 
faut  i^port  su  lieu  d'où  descend  le  li<juide .  ou 
d'une  manière  synthétique,  sans  montrer  le  mou- 
vement s'opérant  successivement  et  passant  par 
divers  def,'rt.'^. 

p^:rir,  dépérir.  Tomber  en  ruine,  prendre  fin. 

La  nuauce  distincUve  du  second  tient  au  ca- 
ractère dcgradatif  et  analytique  de  la  particule 
de.  Il  est  relatif  h  un  état  antérieur  de  sanié,  de 
prospérité  on  d'éclat  d'où  la  personne  ou  la  chose 
déchoit .  et  il  marque  un  affaiblissement  long  et 
graduel.  «  Périr  se  dit  des  choses  qui  finissent  par 
quelque  accident;  dépérir ,  de  celles  qui  tendent 
utttreUement  à  leur  fin ,  parc6  qu'elles  perdent 
peu  à  peu  leur  force.  Un  vaisseau  périt  par  la 
tempête;  un  bûliment  dépérit.  Les  troupes  pé- 
rissent dans  un  combat;  et  elles  dépérissent ^ 
faute  de  vivres.  Quand  on  se  pcrt  d*^  p/nr .  .m  lieu 
dec^p^rir,  c'est  une  expression  iigurée,  pour 
présenter  la  chose  plus  près  de  sa  fin.  nTels  sont 
ces  tours ,  pi'rtr  de  faim,  de  misère,  d'ennui.» 
tôsu.  On  périt  d'un  coup  d'épée ,  de  mort  subite  -, 
on  dépérit  quand  on  est  coosuné  par  une  mala- 
die de  langueur  et  qu'on  s'éteint  lentement.  Z)/- 
périr  représente  l'affaiblissement  successif  de 
tons  Un  prineiiMs  de  vie,  -et  montre  tontes  les 
phases  de  la  ruine.  «  Un  arbre  ou  un  animal  qui 
prend  en  peu  de  temps  son  accroissement  périt 
Mftusoup  plttsIAt  qu'un  autre  auquel  il  faut  plus 
de  temps  pour  croître.  »  Bupf.  «  Le  corps  croît , 
se  développe ,  se  fortifie  s  il  dépérit ,  il  se  courbe , 
il  desséche.  »  Id.  Un  édifie*  partir  dans  un  trem- 
blement de  terre,  il  dépérit,  faute  do  .^oins  et  de 
réparations ,  quand  il.  s'écroule  peu  à  peu. 

PBOfinUE,  BÉP8INDMI.  Décrire  ou  reçHam^ 
ter  quelque  cho'^e  par  le  discours. 

Dans  d<fpctndre ,  de  apparaît  comme  une  par- 
tieule  eomptétÎTe  analytique  et  déterminative. 
a  I.p  premier  de  ce.s  inuls,  dit  Condillac  ,  est  jdus 
général;  le  second  ne  se  dit  que  des  peintures! 
OÙ  l'on  représente  plusieurs  choses ,  ou  une  chose  I 
avec  ses  détails  ;  c'est  propretu»'nt  décrire  avec 
des  couleurs,  peindre  une  chose  en  la  dévelop- 
pant. Tous  deux  s©  disent  au  figuré  :  les  px^sions 
sont  bien  prifif PS  dans  celle  tra_'édie ,  et  les  ca- 
ractères y  sont  parfaitement  dépeints.  »  Ainsi ,  on 
|MMit  en  grand ,  d^un  seul  trait ,  oU  tout  au  moins 
brièvement;  on  dépriul  en  iiarticulurisant ,  en 
représentant  sous  toutes  les  faces,  en  indiquant 
toutes  les  qualités,  soit  extérieures,  soit  inté- 
rieures. 

Ensuite ,  dépeindre  est  plus  caractéristique  :  on 
êipeM  atee  exactitude,  et  mine  avec  une  exac- 
titude rigoureuse,  trait  pour  Irait;  car  ce  verbe 
marque  un  rapport  à  quelque  chose  d'où  part 
l'action  et  qui  sert  de  modèle.  On  d-^nt  en  fai-  ' 

.^,int  le  portrait  fidèle,  en  rasseniLlaiit  tous  les 

traits  qui  caractérisent ,  de  manière  qu'il  ne  soit 
plus  possible  de  confondre  avec  autre  chose ,  et 

qu'on  reconnaisse  infaillildement.  C'est  presque 
un  terme  réservé  au  langage  de  ia  police, 


tant  il  suppose  d'attention  à  bien  retracer  l'im^ 
de  la  personne.  Dans  l'^t  arf ,  le  commissaire  dit 
à  maître  Jacques,  au  sujet  de  la  cassette  :  «Mais 
dépeigne:-\&  un  peu,  pour  voir.  >  Et  dans  Jf.de 
Pourceauçnac ,  l'Exempt  s'écrie  &  la  vue  de  ce 
ridicule  personnage  :  «Ouais t  voilà  un  visage  qui 
ressemble  bien  à  celui  que  l'on  m'a  dépeint.  •  «  A 
la  façon  dont  les  voisins  dt'pei^nirenl  un  hommtt 
qu'on  avait  vu  sortir  de  l'hôtel ,  etc.  >  l.  J. 

P«indre  n'est  relatif  qu'à  la  vivacité  de  la  re- 
présentation :  «  C'est,  dit  Fénelon,  non-seule- 
ment décrire  les  choses,  mais  en  représenter  les 
circonstances  d  une  manière  ai  vive  et  si  sensi» 
Me,  que  l'auditeur  s'iinaï^ine  presqur-  les  voir.  » 
Dépeindre  cxi>rimQ  de  plus  la  îidclile  de  i  miage, 
et  par  conséquent  des  détails. 

11  suit  de  là  ,  qu'on  dépeint  toujours  ce  qui  est 
et  d  après  nature  ,  au  lieu  qu'on  priul  quelque* 
fois  ce  qu'on  conçoit  et  d'une  manière  inngi- 
naire.  •  Lorsque  vous  pri^nr:  des  lièro"? ,  voti? 
faites  ce  que  vous  voulez  ;  *onl  dcs  porlratb  à 
plaisir.  »  Hol.  «  Cet  homme ,  tel  qu'il  fut  réelle  • 
ment ,  et  non  que  d'inju-,ti"S  ennemis  travailîent 
aie  peindre.  »J.  J.  «Ni  Ciiuia  ni  Maxime  août  dû 
être  tels  que  Corneille  les  a  peinU.  »  Volt.  —  Fé- 
nelon a  bien  ohservé  cette  difTérence.  ■  Le  poëto, 
dit-ii,  ne  fait  jamais  mourir  personne ,  sans  pein- 
dre vivement  quelque  circonstance  qui  intéresse 
le  lecteur.  »  Et  ailleurs  il  parle  «  de  la  modeste 
simplicité  avec  laquelle  Suétone  nous  dépeint  Au- 
guste dans  tout  la  détail  de  ses  mvurs.  » 

M.4RCHE,  DÉMARCHE.  Mouvement  de  s  animaux 
et  particulièrement  des  hommes ,  en  tant  qu  ils 
vont  ou  s'avancrat. 

Marche  signifie  le  fait ,  et  d<'n»areh<*  la  manière  ; 
l'un  est  indicatif,  et  l'autre  caractéristique.  On 
obaMTe ,  on  épie  la  manhe  d'une  personne ,  c*ett<> 
A-dire  révéueinent  ou  le  fait  d'aller  de  cette  per- 
sonne; une  personne  a  telle  démarche  ^  on  U  re- 
ownnalt  isa  dAnofche,  on  décrit  le  comment  d« 

sa  démarche  ou  ce  qu'elle  a  de  particulier. 

Au  figuré ,  ces  deux  n^ots  se  disent  en  parlant 
de  la  conduite.  Hais  marche^  radical  pur,  te 
prend  d'une  façon  générale  et  tout  ahstraito 
pour  marquer  la  simple  direction  ou  le  cours  des 
actions,  la  route  qu'elles  prennent;  au  lieu  que 
r/i'mar<7if  les  caracl'rise  en  elles-mêmes,  maté- 
riellement ,  les  fait  connaître  comme  bonnes  ou 
comme  mauvaises.  Bn  conséquence,  on  dit  In 
vuirrlie ,  et  non  pas  la  démarche  des  pissions, 
des  affaires ,  de  la  nature,  du  ccetu^u  de  l'esprit 
humaiii,  des  événements,  d'un  gouvernement, 
d'une  lanK'ue .  de  la  poésie;  et,  une  dt'tnarchr 
bonne  ou  mauvaise,  louable  ou  blâmable,  scaji- 
daleuse,  impertinente,  généreuse , luuardée , 
neste  ,  hoi;uraMe.  honnôte.de  que!i]u'un. —  Et 
lorsque  le  mot  marche  se  rapporte  aussi  à  la  con- 
duite d^m  homme ,  il  n*en  détermine  pas  les  ca- 

raetères  essentiels,  ainsi  que  démarche;  il  en  ex- 
prime seulement  le  sens  ou  le  cours,  la  vitesse , 
l'assurance  et  la  <]ualité  d'être  plus  ou  moin» 
aperçue ,  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  la  form* 
et  non  le  fond  :  une  tnarcfte tortueuse,  rapide, 
incertaine,  cachée. 

Voy.  pour  plu»  d«  détails,  Kmhtt  MiiaKh«« 
oUurv. 
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m,  BiMEk.  If»  pas  tccorder  «w  dc  pasde- 

ncurer  d'accord  ,  ne  pas  convenir. 

D'abord  dcmer  est  ablatif;  car  U  signifie  ûùre 
épnamvM  privation  à  i|«ili|u*aii,  lui  «oleTer 

^tdqn?  r»'!o?e  ,  c'csl-à-dire  refuser. 

Loi-atéaw,  a^plaadlMaal  à  toa  iDW|re  génie, 
Stiua»  far  am  maint  r«iniii  qtt'oa  loi  Jimie. 

Bon.. 

Le  «et  m'a  tUnié  celte  philosophie.  Mol. 
cUsépoltore  aedésiastifpie  est  UaUÊVXttiy- 

Œèdie.';;.  i  B'^ss.  SifT  désigne  Lien  aussi  quel- 
quefois c«tte  acUou  de  refuser,  mais  c'est  d'une 
■uière mail»  propre,  moins  eipresse,  etsim- 
plement  eû  parole--  -,  en  sorte  qxio  mVr  c'est  dire 
«p'oua'a  paa,  et  doq  faire  qu'où  n'ait  pas.  «Stra- 
toa  accordant  ViateUigence  aux  opératioiu  de  son 
chien  de  chasse,  la  niait  aux  œuvres  merveil- 
knses  de  la  oatora.  »  Voit.  «  U  «st  probable  que 
1«i  Gfoes  eoaaaÛBaient  cette  btrmoDie  que  nom 
leur  nioiu  avt-e  beaucoup  d'impudence.  »  lo. 

JXiaU^fiàtXydimùr  est  détermioalif  ;  c'est  d'or- 
dinuieim  tetnnaMlé  «ealenwnten  jurisprudence, 
où  U  exprime  le  négation  formelle  d'une  dette, 
d'un  crime  ou  d'un  dépôt ,  et  plus  spécialement  la 
négation  d'un  aveu ,  par  laquelle  on  défait  ce 
qu'on  a  fait ,  on  se  dédit  de  ce  qu'on  a  dit ,  on  le 
rétracte.  «  Au  premier  interrogatoire,  il  avait 
fait  plusieurs  aveux .  plus  tard  il  a  tout  éêmé.  * 
ASAC.  «  A  Vàsptci  du  bûcher,  à  la  veille  de 
paraître  devant  Dieu,  les  Templiers  revinrent 
contre  les  aveux  qu'ib  avaient  faits  dans  les  tor- 
tures :  ils  les  dénièrent  tous.  »  Le  rot.  «  Aulu- 
Gelle  ne  put  <e  ré^^ouclre  à  mettre  ainsi  les  par- 
ties bor»  de  cuui  ;  ju^'e.iiit  l'uu  trës-capable  de 


ce  qu'il  devait,  et  l'autre  incapable  de 
Aettmnd'&r  ce  qu'on  ne  lui  ile\;iit  pas.  i>  TlùLL.«Le 
fait  couceruâàiit  l'auilieace  [trélcUiiuu  accordée  à 
X.  Falcoonet  est  étranger  au  suppliant;  maïs 
M.  Fiîconnet  le  dénie  formellement.  •  Braum.— 
«Lemmistre,  dit  Bos&uet,  parlant  dé  Juricu  ,  ne 
«Ml  pfts  que  les  Grecs  a'aient  avec  nous  le  culte 
dci  «-divits  U  ne  df'ni'"  pns  qu'il  u'^il  acconlé  le 
salut  aux  Grecs,  aux  jacobiies  et  aux  neitonens.  > 
manD,  DÉNOMim.  Désigoertme  persomw 
ou  QBÇ  chose  pjf  mi  nom. 

Lt  second  est  determiuaUf.  «  Som ,  dit  Con- 
diOae,  nat  choisi  arbitrairement  pour  être  le 
iigne  d'une  iJée.  Mais  si,  d'après  les  qualité»! 
f«™«*«  d  une  chose,  on  se  détermine  à  lui  don- 
ner «a  mom,  celte  manière  de  la  daigner  se 
nomme  d'^uonin-aiion.  Chique  chose  proiid  sa 
dénominatton  de  la  qualité  qu'on  y  remarque 
phu  fartieulièrement.  »  Ainsi ,  on  aemtne  pour 
Qi>'ur,;^u.  r  dans  \f  discours;  on  dénomme  en 
laiiÂra  cunxuitre  par  le  nom  ;  on  déRQmiM  comme 
an  dtfpciat  à  la  pelioe,  et  ee  verbe  composé 

marqtiL'  '.-^  soin  qu'on  prend  (l'arrêter  l'e-prit 
sur  la  peruane  de  façon  qu'on  ne  s  y  trompe  pas , 
qv'ao  ai  ait  le  signalement  C'est  une  de  ces  ex- 
pressions de  lè-'ist^s,  dont  ou  Ne  sert  surtout 
dans  le»  actes.  Lt  subàtaïUif  dénomiaalion ,  quoi- 
4|ae  d'sa  ojage  pltn  étendu ,  a  le  même  earaetère. 

«On  doniit-ra  à  chaque  pièce  de  monnaie  la  d^- 
mmàaMiun  d'autant  de  livres  et  d'autant  de  sous 
«ae  Tea  vondra ,  parce  qu'il  est  aussi  aisé  de 
ooiiMt  m  aatre  aomà  om  choM  qu'il  est  difficile 


de  ehaager  la  chose  même.  *  Momtbsq.  «  On  a 

donné  le  nom  ou  plutôt  la  dénominaiion  de  doini- 
métaua  à  l'antimoine ,  au  bismuth  et  au  aine.  » 
Borr.  «  Il  ne  ftut  pas  ôter  4  la  molybdène  son 
nom  pour  lut  donn<  r  celui  de  plombagine;  car 
cette  dernière  dénoniinau'on  n'est  fondée  que  sur 
un  rapport  soperficiel.  *  la. 

^  Les  choses  sont  dtfjUMimto  par  te  qui^iré- 
vaul  en  elles.  «  Boss. 

NOXiniEM,  DÊNOMBUn.  Faire  le  compte  pour 
savoir  le  total. 

Nombrer  appartient  au  langage  commua,  et  il 
marque  si  peu  reiaetilttde  et  la  rigueur  du  calcul, 
qu'il  se  dit  surtout  en  iiarlaul  de  choses  qui  ne 
sont  guère  de  nature  i  être  comptées,  à  cause  de 
leur  grand  nombre.  «  L'arithmétique  ne  suffit  pas 
pour  nombrer  les  sottises  et  les  calomnies  de  ce 
misérable  Fréron.  •  Volt.  «  /e  ne  pas  nond^rer 
les  mets  qui  s'oATrirent  &  ma  vue,  tant  la  Provi- 
dence avait  soin  d'en  pourvoir  l'archevêché.  »  Lai. 
Quand  d'une  Toii  de  fer  je  frapperais  les  cieaa , 
Jff  ne  pcarrels  «amàrer  les  cbaraws  de  ces  Ueez.  Làv. 

«  Qui  voudrait  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qui 
poursuivent  le  revenu  de  quelque  mosquée  ^ 
aurait  aussitdt  compté  les  sables  de  la  mer  et  les 

esclaves  de  notre  niunarque.  »  Montesq. 

Démmbrer  est  un  terme  d'administration  qui 
signifie  (dre  le  compte  détailté ,  déterminé ,  précis 

des  huliilanl.s  d'une  ville  .  d'un  empire.  En  loi.'ique  . 
le  mot  df' nombTemeat  désigne  une  sorte  dargu- 
ment  par  lequel  on  conclut  du  particulier  au  gé- 
Uf  ral ,  et  qui  n'est  ju:>le  qu'.iuunt  qu'on  n'omet 
aucun  cas  particulier;  car,  alors,  il  y  aurait  dé- 
nombrement imparfait ,  et  parlant  sopliisme. 

PREFIXES  DE  ET  RE. 
Départir  y  répartir.  Détenir,  nUnir. 

DÉPARTIR.  RÊPAnilR.  Distribuer,  parlappf. 

Le  premier  se  rapjiorte  au  poiui  de  départ ,  à  la 
personne  qui  distribue,  et  la  représente  comme 
sui'éricure,  comme  laissant  tomber  ses  dons  d  uu 
lieu  élevé.  Ou  ne  le  dit  gucru  qu'eu  parlant  de» 
grâces  et  des  faveurs  de  Dieu ,  du  ciel ,  de  la  na- 
ture, d'nn  frrand  ou  d'un  riche  qui  daigne  abais- 
ser ses  regards  sur  telle»  ou  telles  gens.  «  Nous 
différons  prodigieusement  dès  animaux  par  le 
rayon  divin  qu'il  a  plu  au  souverain  Etre  de  nous 
di'purUr.  »  buFF.  «  De  tous  les  dons  que  le  ciel 
avait  d<^por(ii  aux  auteurs  de  mes  jours,  un  cODOr  ' 
sensilde  est  le  >eul  qu'ils  me  laissèrent» »  J*  h 

Il  vuulul  *ilre  erniUt).... 

S^^s  iiieas  aux  pauvres  JêforHtf 

Il  s'en  va  seul,  etc.  »  Lxr. 
Muta  diins  snn  lesiamcni  ses  grdccs  départies 
Doivent  nie  raoquitterde  ion  avare  homeor.  fta6.«. 

Au  contraire,  ri'pnrttr  a  plu'î  de  rapport  aux 
personnes  qui  reçoivent  qu'à  celk*  qui  duunc  :  il 
annonce  en  elles  des  droits  différents  dont  le  ré- 
purfiiiur  tient  compte,  auxquels  a  t'-pard  r.teiion 
de  repartir ,  laquelle  est  une  seconde  action ,  une 
action  qui  répond  à  une  di«p(^ltion  antérieure  et 
*'y  conforme.  «  Des  impôts  aisés  à  percevoir  et 
également  répartis.  »  Votr.  «  Pour  répartir  les 
laies  d'unemanière  équitable  et  vraiment  pr(i|>or- 
tionnelie,  l'iniposition  n'en  doit  pas  être  fiùte 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


seulement  en  r&Uon  des  biens  des  contribuables , 
mais  en  raison  composée  d«  la  diWrenee  de  leurs 

conditions  et  du  nU]«  rflu  (îe  luiirs  l>icu>.  »  J-  J- 
Les  choses  départiu  sont  de  purs  dons ,  des 
grlces;  elles  sont  sans  relation  par  conséquent 
atu  titres  de  ceux  qui  les  obtiennent;  eu  cela  tout 
à  fait  différentes  des  choses  répartia  qui  ne  sont 
assignées  qu'en  raison  et  en  proportion  de  oe  que 
chacun  est  en  droit  d'attendre.  Un  îiienfaiieiir 
laisse  une  somme  pour  être  départie  vxi  pauvres 
d'une  commune  ;  le  maire  la  répartU  selon  les 
besoins  des  uns  et  des  atltm  et  le  degré  d*intârét 
qu'ils  doivent  inspirer. 

D'ailleurs,  les  choses  départies  sont  toujours 
des  biens  ou  des  avantages,  parce  que  ce  sont 
toujours  des  dons-,  au  lieu  que  les  choses  répar- 
ties peuvent  être  des  charges,  des  taxes,  des 
perttvs, 

DËTEMR,  RETENIR.  Ne  pas  se  dessaisir  d'une 
chose,  la  garder;  ou  ne  pas  laisser  aller  une 
personne,  la  faire  demeurer. 

Mais  dans  les  deux  sens  détenir  reçoit  de  sa 
particule  initiale  un  tel  caractère  de  détermina- 
tion, qu'il  n'est  usité  que  dans. le  langage  de  la 
jurisprudence.  Délmir  tinr  chose  se  dit  au  I  ni  - 
reau  pour  la  retenir  inju^temeut,  contre  le  druU; 

«I  Mmbt  qoelqtt'ttA,  c*«t  le  fnwir  es  prison. 

PRÉnXES  VÊ  ET  COS. 

Déférer ,  conférer. 

DÉFÉRER.  CONFÉRER.  Donner  des  dignités  ou 
des  honneurs. 

On  défère  par  déférence,  parce  qu'on  rent  h\on 
considérer  le  mérite  personnel;  on  confère  sui- 
vant un  rite  et  avec  les  cérémoiiiM  d'usage. 

Déflorer  se  dit  iilulôl'l'honneurs  extraordinaires, 
et  indique  que,  pour  les  rendre,  il  faut  déroger 
k  la  couiunic  ,  et  sortir  du  droit  commun  :  «  On 
déféra  à  César  des  honneurs  excessifs.  »  Mo^ttesq- 
a  Les  Romains  ont  déféré  \es  honneurs  diviu^aux 
empereurs.  >  -Covv.  >  Hérode  écoute  arec  com- 
plaisance des  applaudissements  qui  semMetit  lui 
drftvrr  des  honneurs  divins.  »  Mass.  «La  couronne 
oh.sKlionale  était  le  pliis  grand  bonneur  qui  pût 
êtro  d'-frré  à  un  citf>yen.  »  Boll.  «  Les  révolte- 
chasiircut  kurs  ofiiciers  du  camp,  et  d'une  voix 
unanime ,  déférèrent  le  eonunanderaeat  4  deux 
siuiiiles  soî'Jat'^.  n  îd.  «  Crtissus  fut  élu  consul ,  et 
on  déféra  la  même  dignité  &  Pompée,  quoiqu'il 
ne  tôt  qm  Omçit  oberaUer,  qu'il  n*eût  pas  été 
seulement  questeur,  et  qu';\  peine  il  cflt  trente- 
quatre  ans.  »  Vert.  «  Samt  Louis  ne  s'attribuait 
pas  rhonneor  d'être  le  médiateur  de  tous  les  rois  : 
il  lui  étnit  ff('/"rrt' par  un  lil  rr-  con^Lnlcnii ut  ilc 
tous  les  princes  ses  voisins.  »  Bouw).  «  i'bâtel  de 
TiUe  de  Paris  déféra  &  Lonit  XIV  le  iKon  de  Grond: 
il  fut  aussi  déf»r4w  ^u  Pierre  ptr  les  Stats  de 
Russie.  »  VotT. 

Confifrer  s'emploie  phitOt  en  parlant  des  charges 
et  des  privil.'.'.>  l.'>.'n!erac;it  tt  ré-'uIioroK-.ent 
accordés  par  qui  de  droit.  «  Sa  charge  est  an- 
nuelle ,  et  lui  est  cùnférée  par  rassemblée  générale 
de  In  nntfon.  Baiîtii.  Le  roi  do  Pulugtic  ronfi'- 
rait  tous  les  honneurs  (Volt.)  ,  toutes  lescharg^  s 
^oxi».).  <  Ib  Su4de,  le  roi  eonfitn  U  dignité 


épiscopalc.  »  Coao.  Les  sacrements  sont  conféré* 
par  les  prêtres  (Botrim. ,  Toit.).  «  Les  pasteurs 

doivent  cvercer  le  niinî>tère  et  le  ronfércr  l\  leurs 
:>ucceâ!teurs.  *  ¥iv.  «Le  droit  de  l'empereur  était 
de  conférer  tous  lee  Beb  ^Allemagne,  quaaé  Ib 
v.iquai- ttt  faute  d'héritiers,  t.  Volt.,  Cond.  «Le 
pape  donne  des  bulles  de  tous  les  évéchés,  et  ^ 
.s'exprime  dans  ses  Indles  comme  8*11  vemfêtait  ces  ' 
<li>:nitij.s  clc  sa  seule  pui>-anci.'.  ><  VoLT.  «  Chez  les 
Homains,  ç'étaijl  le  peuple  <|ui,  par  ses  suffrages, 
conférait  tontes  les  eliarges  et  feules  let  digni- 
tés. T  HoLL.  "  A  Carthauv  on  aclictail  par  des 
présents  les  suffrages  de  ceux  conféraiei^  les 
charges,  •  In. 

Chauffer  y  échn^tff''r    fhnnqfr  .  ^rhnnr^f^r   î  n^r  . 
ikmer.  Se  lancer  ^  s'éhmcer.  Momotr,  émtm- 

Deux  considérations  doivent  guider  dans  la  re- 
cherche des  différences  cachées  sous  la  synony- 
mie apparente  dont  il  s'aptt  ici.  La  première 
concerne  le  rapport  naturellement  établi  entre 
deux  mots  synon}*m«s ,  l'un  simple ,  l'autre  com- 
posé; la  seconde  regarde  la  valeur  propre  de  la 
prépositive  iifootée  ftn  cittplft  pottr  f^«r  1» 
composé. 

Ou'uD  mot  soit  le  radical  pur  qui  entre  comme 
élément  dans  un  autre  commençait  par  «ne  pré- 
posiliou  .  c'est  (lt'j.\  une  circonstance  à  remarquer; 
ellé  doit  produire  quelque  e[r«t  àur  le  sens ,  f/î 
empteher  les  mots  d'équivaloir.  On  aperçoit  effi»^ 
tireme-nt .  premier  coup  d'rril ,  que  le  aimple 
se  dit  plutôt  au  propre,  et  le  composé  au  figuré. 
Cela  doit  dtre.  Le  simple  a  pour  fonction  d'eScpri- 
mer  l'idée  commune,  tclte  qu'elle  est  en  sot.  ra- 
dicalement ,  c!>âentieilement ,  originellement  ;  «u 
lieu  que  le  composé  Jouit  d^ime  plus  grande  lati- 
tude, et  se  prête  darrinta^re  aux  acception?  loin- 
tames  et  détournées.  Mais ,  dans  l'examen  des  sy- 
nouymes,  il  ne  faut  pas  tttadier  trop  ét  frtx  à 
cette  première  différence,  car  elle  ae  montre 
d elle-même,  et  les  dictionnaires  la  signaient 
d'erdiiiake  Kveo  une  sifBsante  nmotHude. 

Tnc  autre,  qni  mérite  plus  d'attention  wus  le 
rapport  synonymique ,  consiste  en  ce  que  le  simple 
se  prend  dans  un  sens  général  et  absbuit,  inaé 
pendamment  de  tout  rapport .  do  toute  idfe  acces- 
soire, tandis  que  le  compose  a  pitis  d'aptitude  â 
devenir  technique,  à  recevoir  tme  aeeeptien  spé- 
ciale et  spccificative ,  «ne  destination  pa-ti^'ii- 
liëre,  qui  le  détermine  à  signifier  telle  esi|»è«« 
d'action  danp»  le  genre  plus  étendu  marqné  par 
le  simple.  Ain-i ,  jiour  ne  citer  qu'un  exemple  ,  le 
mot  échange  ne  se  dit  guère  qu'en  termes  d'éco- 
nomie industrielle  et  eommerflijide. 

Cette  seconde  rcniariîUf  mène  A  v>ni»  troisième 
plus  importante  encore.  S'il  était  besoin  de  proa- 
ver  que  le  simple  est  l'expression  alMmloe  et  or^ 
dinaire.  il  suffirait  dt-  rippt-Iec  qu'il  sVniplr.î»? 
souvent  et  seul  dans  le  sens  neutre  et  intransitif  : 
le  ftnir  thouff^f  un  homme  cAm^  à  vue  d'osH  ; 
telle  plante  comnieiHe  "i  'i  iv^r.-à  un  certain  A 
I^s  dents  branlent i  et  de  même  en  latin .  ktimmrr , 
ifiscari  A'aémetlenl  pti  d»  OMapUnèM ,  et  signi- 


Dlgltized  by  Google 


SYMOMYIIKS        QUI  LE  BAOICâL. 


127 


fient  traïaîlltr  et  pâcher,  wns  indiquer,  comme 
doborarc     expiscari^  ce  &ur  quoi  i'oa  travaille 
«t  et  qa  on  prend  à  U  ptclM.  Or  «  pour  ne  pis  s'en 
tenir  j  ! eipre->iioii  gtiiorale  et  ordinaire,  A  celle 
qui  ciyrMae  l'ïUèe  Mio|)kin«at,  pour  lui  préférer 
mt  uptiMOP  reUiivft ,  U  foat  avoir  des  raiions. 
f    ni-ùr.s  se  réduisent  i  deux.  On  se  propose 
àeiftmct  t'ù  pareil  cas.  Du  une  maoïéfti  d'agir 
remarquable  par  left  effort»  «  le  Min  ou  l'aideur 
da  sujet,  en  raison  «ouveut  des  obstacles  <iu'il 
leDconire ,  CMi  tme  action  remarquaUle  par  son 
C90KAU,  Ht  dnvée,  eea  délMlt,  ses  degré»,  sa 
progression,  sa  perfection,  son  aclièvcin- nt.  Eo 
d  Mtr«&  urme»,  k  fiisiple  ae  borne  à  éAoncâr  ua 
œrtuu  «enre  d'aotion ,  contne  elle  se  passe  d*or< 
duuire  \  le  composé  ajoute  à  cette  idée  celli-  d'ef- 
f9Cl<Ki  de  Tiolence,  d'atténtion,  de  précaution, 
deatie.  d'iatcntioa  plus  jnarquée ,  et  partant, 
d'une  plu»  grande  difficulté  à  vaincre.  D'un  au:r.j 
côte,  au  iieu  d'être  forpi^  ét  abstrait  comme 
k  simple,  le  composé  est  matériel,  ooncret, 
lifiif rijiUif .  cnmp  icuf  ;  il  montre  Tactiou  du  cora- 
fîiencxinOTit  à  la  fin ,  passant  par  différentes  pUa- 
i«à  deptu»  le  poiat  de  départ  jusqu'au  but ,  et 
a^ackefant  vmnmnx. 

sorte  que  ,  en  résumé ,  les  verbes  simples  se 
diiUagutal  par  quatre  caractères  des  verbes  qui 

sont  formés,  mojeariaot  l'adjonction  d'um 
particule  î.iiiMîe  ils  s'emploient  de  préférence 
au  propre,  d  uc.  manière  générale,  sans  rien 
aaooDcer  de  particulier  ou  die  xemarc^iable  dans 
r^eniniiSau-  l'actiorî.  Le5  composés,  au  con- 
traire, C0iiïi«,i*iiéut  mieux  âu  figuré,  se  disait 
i^jvent  pour  etfrisier  une  espèce  particulière 
d'actioo,  li-iii-  le  pi^nre  siguifié  par  le  .simple,  et 
de  plu»,  iis  âjauWul  •*  l'idcc  du  bicuple  de  deux 
ftjçona,  aoit  en  attribuant  au  sujet  plus  d'eflbrt 
ou  de  soin,  soit  en  peignait  l'action  pcndint 

-ni^^tinn ,  dans  sa  proiougatiou ,  daiLi  ^ta 
dcuaa.  el  conne  «rriwt  i  w  divetopponent 
complet*. 

céb  ^;iatre  dsâtiacUona ,  ou  du.moias  plusieurs 
Xmttt  lisi»,  paraissent  s'appliquer  à  la  f  is  à 


tou.^  les  vert«e5  simples,  synonymes  de  v.  ri  es 
/•^ipy^M^  q]xi  pour  radicaux  et  comuieu- 

mt  pvm  ffÊiffiMin^  *.  Haie ,  «mult»;  U  Ckut 

I.  Cm  dWrenee»  resserteat  de  l^esanea  même 

àet  5Tnc»o>«i«'»  conW'nn»  dans  ce  c-hapilre,  el  D«  de- 
maad«a4  d'auire  «lémonslnuioo  ;  cepandant,  i 
Vtfffù  d«*  deux  d^^rniircâ ,  i  cause  leur  {ii  amlr 
«B  Mui  ttlilevcot  «Uéguer  de»  exemiiles 


es  peui  ttUlevcot  «tieguer  ae&  exemi 
ta  ntfsi*  Panai  tes  Tmes  cosapotéâ  do 

trne  brigw ,  comiDcaçftnl  par  «  0tt*jr,  apparaissenl 
f%at  autres ,  relallveraent  à  letti»  simples ,  comme 
n^tinnni  de  la  part  du  sujet  soin,  cfTori  ou  violence, 
■— Tt,  gry rrri-ff.  •li^esef€*eerftre,  emenUig,  trt- 
ftn^mêi,  «mmot,  ttg^mtê^  «s)pe««rc .  M  oomme 
ii^âmlilifi  el  detcriptite.  eomme  manpMat  uae  ao> 
tieuMBOéie,  continue,  détaillée,  qui  a  ua  eenneDee* 
iDMtciui>  lin,  el  qui  s  achève  complélcmcnl,  «/««fi, 
enecATe^  tmtture ,  txuiitcre  ,  ejcmdificare ,  exxquare  , 
ejsgftnrc,  exathetcert ,  exeeltus,  exaspéra rr ,  fxau- 


2  Ion*  le«  TcrbcR  composée,  quelle  que  ••il  le»r 
ptfùa«le.iBitiale,  oui  plus  d  afliDiif  pourleaena  figuré 
le  Siaiple,  leur  radical  :  ce  cirni  l'Tc-  leur  est  coin- 


consulter  la  valeur  particulière  de  la  prépositive , 
car  celle  considération  peut  faire  modilter  les 
différences  déjà  indiquées  ou  en  fkîre  dècoorrir 
de  uouvetles. 

£  ou  ex ,  en  latUt  et  en  fraosais ,  désigne  Tactioa 
de  Mre  sortir ,  uoeeitraetion ,  un  point  de  départ , 
et  i>lus  volontiers  un  ninm  cnii  ni  de  ha^  cn  hnut. 
Ainsi, en  latin,  dct-oiar«  etUc/oderr  sigmûent ,  Tua 
voler  de  haut  en  bas,  Tautre  placer,  par  rapport 
.'i  la  lerre,  dt-  haut  en  l'as,  c'est-à-dire  enterrer; 
taudis  que  evolare  et  effodere  ont  le  sens ,  wlui- 
là  de  Toler  de  bas  en  haut  ,  et  1^  denûer  de  pU* 
cer  pnr  rapport  h,  la  tvr«  de  bw  ^abaut.  C'est- 
à-dire  de  déterrer. 

De  l'idée  de  sortie ,  eemne  de  celle  de  d4iee> 
tion  ,  l'e-prit  passe  <ans  peiue  à  celle  de  privàîion 
ou  de  c^^sation.  Aussi,  la  prépositive  c  a-t-elle 
cela  de  eommua  aveo  la  prépositive  de,  qu'elle 
donne  quelquefois  au  mot  compos.'  uti  sen^  con- 
traire à  celui  du  ra«!ical.  Tel  e-t  elugere,  quitter 
le  deuil,  par  rajtpori  à  lugcrc ,  prendra  le  devit. 
On  peut  y  joindre  rliwjuis,  sans  langue,  qui  no 
parle  pas,  et  lo  français  «frétait,  analogue  du 
latin  d«{«iinb<if«t ,  ce  qui  bit  bien  voir  la  reasem- 
blanco  des  deux  prépositives  sous  ce  rapport. 

CHAUFFER.  ÊCttMlFfSR*  SC&dce  ClUXUd»  doOr 
ne r  de  la  chaleur. 

îi  échauffe  plus  en  grand,  et  quelque  cho?e 
qui  demande  plus  de  peine  :  on  (ÂmQfi  mte  cbe- 
miso  ;  on  échauffe  une  chambre» 

Ensuite,  coiiuie  le  rnayen  le  plus  naturel  et  le 
plus  simple  de  pro<yirer  de  la  chaleur  est  l'appro- 
che du  feu,  le  verbe  simple  chauffer  n'en  Indique 
jamais  d'autre;  il  reproduit  d  uue  manière  propre, 
essentielle,  l'idée  de  la  ohaltsur  :  au  contraite» 
on  peut  produire  l'action  d'«fcftau/JH  de  bien  d'au- 
tres façons,  par  le  mouvement,  l'exercice  ou  îe 
frottement.  De  ^orle  qu'au  simple  semltle  attachée 
lidtie  du  1  opération  de  la  nature,  e(  au  coiqposé 
celle  de  l'epéwtioa  «A  de  1»  wof^nSim  dt 

l'homme. 

D  aiUeurs ,  échauffÉt  marque  progression  et  m» 
intention  particulière  d'arriver  au  but,  du  soin, 
de  r uliention.  L'ouvrier  thaiiffe  le  fer  qu'il  tra- 
vaille; les  oiseaux  éclmuffmt  leurs  petits  en  les 
couvrant  de  leurs  ailes.  Qn  dira  bien  que  le  .^olei! 
échauffe  les  membres  lai^guissants  d'un  vieillard; 
non  pas  que  ie  soleil  ait  besoia  pour  cela  de  xèle 
ou  d'efoct,  QMda  parce  que  l'action  ne  peut  se 
faire  que  peu  h  peu.  De  même,  Montaigne  dit  de 
nos  vêtements  qu'ils  «  nous  échauffent ,  non  de 
leur  chaleur,  mais  de  la  nôtre,  laquelle  ils  fOBt 
propres  à  couver  et  à  nourrir.  » 

Enlin ,  la  valeur  propre  de  la  prépositive  se  ré- 
vèle en  ce  que  souvent  Mua4f^  se  dit  doâ  ani- 
maux, pour  marquer,  non  pas  qu'on  leur  donne 
ou  qu'on  leur  apporte  dw  h.  cUaleur,  mais  qu'on 

par  Je  paraissent  plu»  pariicuUèrcroent  déiermlnsUfii 
el  spéciflcalif».  Au  contraire,  iU  n'ont  pas  eu  Ils  eut  à 
un  moindre  iict^ri-  qui-  et'iit  qui  commencent  par  iv, 
«M  OQ  tf,  le  imil  dislincUf  qui  coawile  i  tuppose» 
dws  Vtgaot  ptu»  4'eotivilé ,  de  soin  et  d'eft)rl.  EnSo , 
lou»  sont  égalemeal  eeiaplélit»  swdjUquct,  c  e«i-à- 
(liro  ùftBiBcaiif»  d'une  selio»  espitooe,  détaillée,  pro- 
^r.  ss  vc,  dont  an  teUlcf  pbsMf  «l  qui  sscUve  leut 
entière. 
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développe  en  eux  ou  qu'on  en  fait  sortir  pitr  l'eier- 
cice  ou  d'autre  manière  la  chaleur  qu'ils  possé- 
daient déjà  à  l'état  latent.  On  se  chauffe  auprès  de 
son  feu,  aux  rayons  du  soleil;  on  s'r'chnuffe  à 
courir ,  A  travailler,  ou  en  courant,  en  travaillant. 

CBAN'UliiR,  ÉCHANGER.  Donner ttoe  chose  pour 
une  autre. 

Échanger  désigne  un  changement  de  consé- 
quence ,  considérable ,  et  fait  à  dessein.  Au  sor- 
tir d'un  bal,  on  peut  «hati0«r  «on  chapeau  sans 

s'en  apercevoir. 

A  vfiit  dire,  changer  comme  change,  est  le 
terme  général  et  abstrait;  et  ce  qui  fait  que  par- 
fois l'on  ne  s'en  contente  point,  qu'on  le  trouve 
insuXIbaul,  ([u'on  lui  préfère  <^ch<2n</er,  c'est  qu'on 
veut  exprimer  une  opér.iiiun  à  laquelle  on  regarde 
davantage,  qui  deuiarule  plus  de  précaution  et 
d'exactitude.  Aussi,  échanger  n'esl  point  d'uu 
usage  Tulgaire;  il  a^tpanient  exclunTOnen)  aii 
lanfjnge  du  commerce. 

Échanger  exprime  donc  une  manière  de  changer 
muiquable  par  rattention  qu'elle  demande,  et 
remarquable  ansst  en  ce  q-iVllo  est  rcciproque  ot 
porte  sur  dei  choses  de  naiurc  diverse.  Je  chanije 
d'habillement;  mon  chapeau  m'allait  mal,  jt^  l'xi 
changé.  On  échange  des  marchandises  contre  d'au- 
tres marchandises  ;  les  monnaies  otTrent  l'avantnf^c 
de  beiliter  les  (fchanpef.âanadouto,  on  dit  1  :^ 
en  termes  de  commerce,  changer  une  pièce  d'ar- 
gent, lettre  de  change,  agent  de  channf;  nms  il 
n'y  a  toujours  dans  le  mot  que  la  simple  indica- 
tion d'une  opération  ordinaire,  qui  ne  présente 
rien  de  difficile  ni  de  remarquable,  soit  dans  le 
sujet ,  soit  dans  l'objet. 

LEVIER,  ÈLBVJER.  Changer  la  position  de  bas 
eu  haut. 

Dans  lever ,  l'idée  est  réduite  A  ce  quWe  a  de 

plu«:  simple  :  on  Uie  en  dressant  ou  en  mptlrini 
debout,  tuaiâ  »an^  faire  quitter  le  sol,  sans  Ôter 
de  la  place  qu'on  occupe  pour  porter  i  une  place 
supérieure.  On  lève  ce  qui  louche  à  terre,  comme 
un  arbre  abattu  ,  une  échelle  qui  est  couchée  sur 
le  sol.  Mais  ('lever  doit  à  sa  particule  initiale  d'in- 
diquur  le  lieu,  la  place  d'où  l'objet  part  pour  aller 
en  haut,  c'est  lever  de;  il  emporte  l'idée  d'un 
diplacanettt  total  et  non  partiel.  On  malade  se 
lète  sur  son  séant;  des  aurlacieux  ^'élèrent  en 
ballon.  On  lève  la  main  (Vbrt.)  ou  la  tête  (lUc.), 
on  lève  ta  pierre  d*ttn  tombeau  (BoordO  en  la 
dressant  sur  un  de  ses  cfltés;  mais  les  partifs  du 
sel  ne  peuvent  èire  élevées  en  vapeurs  (D esc.), 
c'est  le  soleil  qui  élèee  les  nues  <Boss.),  et  le 
prêtre  élève  le  calice  (Id.)  qu'il  prend  sur  Taiiiel 
pour  le  porter  au-dessus  4  une  oertaioe  hau- 
teur. 

■  Girard  et  îtouhau'l  s'accorilent  bur  cette  dilTé- 
rence.  CondiUac  igoute  une  remarque  :  quelque- 
Ibis  faeer  signifie  aussi  Ater ,  déplacer:  mais  alors 
il  est  absolu,  et  no  supp  «m!-  p  ^,  connae  clcier, 
une  comparaison  entre  le  corpâ  (et'^  et  ceux  du 
milieu  desquels  il  sort.  «  On  1ère  un  corps  en 
l'ôtant  d'où  il  est,  et  alors  on  le  considère  en 
lui-même  et  sans  aucun  rapport  aux  autres  ;  on 
IVMvr-en  le  portant  ou  en  le  ftisani  monter  plus , 
haut,  et,  dans  ce  cas,  on  le  considère  par  rap- 
port aux  autres  cor|i«  qu'il  laisse  ao*detsoti9.  a  I 


Ce  qui  est  levé  est  ûié  ;  ce  qu'oB  dflwr  prend  OU 
tend  à  prendre  le  dessus. 

Ensuite ,  élever  suppose  plus  d*eflbrts  et  une 
opération  plus  difTicile  ,  ou  bien  une  hauteur  plus 
considérable  à  laquelle  l'objet  arrive  en  parcou- 
rant progressivement  différents  degrés.  On  tèrê 
quelque  cliosede  terre  sans  peine  et  avec  la  main. 
«  Lorsque  nous  levons  de  terre  quelque  chose  de 
fort  léger....  *  Mal.  On  Ûhe  une  chose  à  force 
de  travail,  h  l'aide  de  machinei  «I  4  une  plut 
grande  hauteur. 

'Se  LANCRR ,  s'Élancer.  Se  jeter  en  avant  «rte 
impétuosité. 

S'élancer  est  relatif  au  point  de  départ.  On  s'é- 
lance de.  «  Aussitôt  Minerve  s'élance  du  haut  de 
l'Olympe.  »Féx.  >  Lefen  vengeur  ^ndra  dans  u, 
conwiencp .  et  des  flammes  s^élaneeront  du  milieu 
de  toi.  »  Boss.  Dans  cette  phrase,  le  lion  s'élanu 
de  sa  tanière ,  on  voit  l'animal  se  presser  forte- 
ment contre  la  terre  qu'il  va  (juitter ,  prendre  .<;on 
clan,  détendre  fortement  ses  muitdes,  et  partir 
en  bondissant.  C'est,  ëe  plus,  comme  on  s'en 
a{)erçoit  sans  peine,  un  mot  rf»présent ttif ,  qui 
fait  image  et  peint  l'action ,  qui  montre  le  sujet 
se  levant,  revenant  sur  lui-mfime,el  fidsantefibrt 
pour  sortir  du  lieu  où  il  est. 

Mais  la  principale  différence  consiste  en  ce  que 
s'élancer  témoigne  plus  d'ardeur  et  marque  plus 
de  violence  et  de  vitesse.  Les  afîiint^s  s'rlnncent 
sur  les  plats  (Sév.).  «Un  loup  alTiiac  élance ^ 
d'une  gueule  béante  et  enflammée ,  pour  dévorer 
des  aj,'ne3ux.  d  Féx.  ^  Ce  sanglier  s'('fanfoil  ra- 
pidement comme  la  foudre.  »  lo.  «  Enllammée  de 
l'amour  de  Dieu ,  sainte' Thérèse  le  cherche  pareon 
espérance;  ensuite  elle  y  court ,  elle  .*'y  r'/auf  par 
des  désirs  ardents  et  impétueux.»  Boss.  >  Ces  eaux 
se  précipitent  Ains  des  gouflkes  prafonda  et  après 
bien  des  efforts  ^'élancent  et  reparai.ssent  sur  la 
terre.  »  Barth.  Sur  l'ordre  de  leurs  chefs,  de:f 
soldats  se  laiweef  i  la  poursuite  des  fttyante,  et 
des  .'-oldats  enivrés  de  carnage  ou  irrités  d'une 
longue  résistance  ^'élancent ,  sans  écouter  U  voix 
de  leurs  chefo ,  à  ta  poursuite  des  ennemis.  On  s« 
laucc  nalurellement ,  sans  beaucoup  d"eîTurt> .  <9ti 
se  jetant  eu  a«aot  avec  peu  d'impétuosité  :  c  est 
ainsi  qu'un  cheval  se  tenee  dans  la  plaine.  On  ee 
lance  à  Te  au. 

Le  raisonneur  parti,  l'aveDlareux  se  Uaee^ 
Les  Teus  dos^  Mvers  eeiié  eeo.  Lkt. 

C'est,  dans  cet  exenijdf.  la  ^eule  ex[)res>ion  qui 
convienne,  parce  qu'il  n'y  a  ici  ni  effort,  ni  ar- 
deur eztrone  de  la  part  du  sujet ,  causée  par  la 
résistance ,  le  danger ,  les  obstacles  ou  une  grau  Je 
opposition.  «  Lorsqu'une  des  jambes  de  derrière 
(du  cheval)  se  lance .  la  jambe  de  devant  du  Bkêma 
cdté  reste  quelquefois  en  place  un  peu  trop  long- 
temps. »  Burr.  «  Lorsque  les  canards  s'abaissent, 
c'est  toujours  avec  précaution  :  ils  fléchissent  leur 
vol  et  se  lancent  obliquement  sur  la  sur&ce  de 
l'eau.  »  iD.  Par  la  même  raison,  on  dit  et  on  doit 
dire  :  se  lancer  dans  le  monde,  dans  les  affaires, 
dans  la  littérature,  dans  la  carrière  du  barreau. 
On  se  lance  à  travers;  on  s'élance  au  travers. 
I  MOL  VOIR,  E.\IOU  VOIR.  Mettre  en  mou  veotent, 
I  agiter. 

Au  propre ,  émouvoir  macque  un  npport  «u  lien 
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3-:7up1  t'çnt  la  chose ,  et  d*où  elle  peut  être  tirée. 
«  Em/omcî^  c'est  guère  en  usage  qu'en  parlant 
to  rnowent  donné  aux  Irameura  qu'on  veut 
cbaasêrpar  des  rerri^fî--  T'n  tempérament  difficile 
kémewnr.  »  Coko.  Ainsi,  dans  cette  locution, 
âno«M#,  <^«st  MMMvAr  de  manié»  à  lUr»  «wttr. 
«  Ceu  qui  ont  coutume  de  voyager  dans  les  val- 
Uê*  oA  ks  «aUnches  sont  à  craindre  s'abstien- 
WÊÊimÊaBméêj/ndtrvÊéetaïamrta  y  passant, 
de  pevjr  que  le  broit  dt  kOT  foil  n'émnne  la 
neige.  >  Dnc. 

Om» d'anrtm,  efest  «univolr  av«e  pein»  on  ef- 
fort rirlq-ue  cha>e  qui  cft'c  .le  !:i  r-; -i-t  inf  f  ,  qui 
n'est  pfts  ùut  pour  être  mil ,  qu'on  ne  meut  pas 
jTWdiaaifo.  On  «wvtnn  pondule,  un  objet  quel- 
conque d'une  petite  masse  et  dont  la  mise  en  raou- 
vemeni  présente  peu  ou  point  de  difficulté  :  on 
wmÊt  1m  bna,  1m  ^b«;  lo  vont  tait  «toweojir 
le^  braiiclie?  de?  arbres.  Une  trombe  émeut  les 
Ilots  de  U  mer,  lorsqu'elle  les  agite  profondé- 
WÊmtf  Im  Mitièf»,  et  ks  ponsse  avee  force  1m 
MU  contre  les  autres. 

An  igurê  m  retrouTe  cette  même  distinction. 
«UeulMHleBieat  mêut  la  volonté,  parce  quil  la 
dîri?*  fers  un  oljet.  Mais  on  ne  dira  pas  mouroi'r 
tes  paMÎow  Alors  éwwweoir  est  le  terme  propre , 
•I  il  iifnille  la  mettre  on  action.  •  Cohd.  D'où  il 
résulte  que  mourotr  annonce  une  impulsion  sans 
neleoce,  et  éwuwoir  une  impression  plus  forte 
^  Boos  tire  de  nous-mêmee.  On  est  mâ  par  une 
coosidèration  (Bbacm.),  par  une  vue  (S.  S.) .  par 
«a  pcincipe  de  religion  (Bourd.).  «  L'esprit  de 
y.  C.  M  poorait  être  mû  par  d'autres  ressorts  que 
ceux  de  b  souveraine  raison.  »  Bouao.  On  est 
émm  par  quelque  chose  de  touchant,  par  une  pas- 
sioa ,  par  quelque  chMO  d'assez  fort  pour  faire 
sortir  de  l'état  oé  on  est.  «  Il  y  avait  de  quoi 
ÉweoiP ir  les  plus  insensibles.  »  Boss. 

Cafistr  ftût  an  roe  ;  rien  n'èmom9aU  la  belle.  Laf. 

■LUOA,  ÈBBANLER.  ËmouToir,  remuer, 
prépositive  semble  jouer  encore  ici  le  rôle 
ie  «.'jperlAtif.  On  branie  légèrement  la  téte  en 
sâgne  de  mépris;  on  ^anie  un  édiGce  i  coups  de 
bélier  ou  de  canon  :  c'est-à-dire  que  le  simple 
»erli  e:q>rtmer  un  mouremeut,  une  agitation  or- 
dtaaûv,  «I  lo  oonwrf  nao  commotion  Tiolente , 
uoe>ecousse.  En  conséquence,  il  faut  plus  d'ef- 
fort pour />ra»ilfr  que  pour  bran/er,  et  l'on  ébranle 
dM  chooes  plus  difficiles  à  remuer ,  qui ,  par  leur 
Mînr*  et  leur  disf-o^ition  ,  semblent  devoir  rester 
iiimic»L>ilës.  Vous  branles  la  tète,  le^  bras,  le^i 
jMb» .  un  dard  dont  tous  roulez  percer  votre 
eocemi:  le  mâlelùt  est  branlé  dans  son  iiaroac. 
Cest  toujours  uue  ma»ie  lourde  qu'on  ébrnuU:  il 
i  Jupiter  d'un  froncement  de  sourcil  pour 
/brwUerle  monde,  mais  aussi  c'est  le  père  des 
dieui  ei4es  homines,  et  rien  n'est  plus  beau  que 
cette  op^ooo  entro  im  moyen  A  petit  et  un 

effet  si  gTin^î. 

En  outre .  quoique  les  deux  actions  ne  produi 
irat  point  de  déplacement ,  ne  fassent  point  tor 
tir  l'oî'Jet  de  lîeu  c'r-x  A  quoi  tend,  en  par- 
ticaUer,  l'action  d'e'broni^rr.  <t  On  tbratUe  un 
eecya  lonq«*OB  lo  rand  moins  ferme,  soit  en  le 
frappant  riolemment,  soit  enle  secouant  :  ibran- 
fer  un  mnr.  un  arbre.  »  Coas.  Samson  é&roiWa 

nm.  riAMf . 


les  colonnes  du  temple,  c'est-à-dire,  leur  im- 
prima de  fortes  seoousses,  capables  de  les  rendre 
moins  assuréM  sur  leurs  fondements ,  de  les  dé- 
truire.  de  les  renverser.  T.e  &>M|f  dw  clopltw, 
par  exemple ,  n'a  pas  cet  effet* 

PRtfIXBS  É  Bf  cojr. 
Anoeion,  cofforiiM. 

ÉROSION,  OOUUWIOIT.  Actiou  do  oORodor ,  de 

ronger. 

Vais  cette  action  est  présentée  sous  deux  points 

de  vue,  savoir,  dans  corrosion  comme  s'opérant 
de  tous  les  côtés  à  la  fois ,  comme  attaquant  de 
toutes  parts  le  corps  qu'elle  détruit,  et  dans  éro- 
sion comme  détachant  peu  à  peu  de  ce  corps  dif- 
férentes parties.  D'où  il  suit  que  la  corrosion 
amène  plus  promptement  l'altération  ou  la  ruine 
de  la  chose ,  et  c'est  pourquoi  Comot  iè  dit  prin- 
cipalement du  poison  ou  du  venin.  «  Va  corro- 
sion du  levain  de  la  petite  vérole.  »  Volt.  «  Quant 
icet  arsenic,  rois  sur  la  langue,  nnveurest 
très-âcre,  il  y  fait  une  eorrotion.  •»  Bu7f.  Mais 
Véroxion  agit  avec  plus  de  lenteur ,  par  degrés ,  à 
la  manière  de  ces  humeurs  ftcres  qui  mangent  les 
ebairs  et  finissent  par  les  faire  tomber  en  lam- 
beaux. «  On  trouva  dans  le  ventricule  de  cette  ou- 
tarde des  pierres  toutes  usées  et  polies  dans  les 
endroits  exposés  aux  frottements ,  mais  MU  au- 
cune apparence  d'^n'ott.  »  Bdfp. 

PRÉFIXES     ET  DE. 

Écoultmênt,  découlement.  Épuration,  dépura- 
lion.  Éhonté.  dékofUé.  ÉcheveU^  déchetelé. 

ÉCOULEMENT,  DÉCOQLDIBITf.  Vlux,  numvo» 

ment  de  ce  qui  coule. 

«  Les  eaux  s'^coulenldu  lien  d'où  elles  sortent, 
et  qu'elles  laissent  à  tec;  oUm  décomieiU  do  Itnr 

source.  »  Cown. 

Ce  qui  frappe  dans  l'ecouîem^nt,  c'est  la  sortie 
du  liquide  qui  s'échappe ,  qui  fuit ,  et  le  vide  pro- 
duit par  là  dans  le  vase  ou  le  contenant  ;  un 
liquide  s'écoule  entièrement,  il  n'en  reste  rien 
dans  le  vaisseau.  «  Il  y  a  des  mémoires  infidèles 
qtii  laissent  écouler  tout  ce  qu'on  leur  confie.  » 
RoLL.  «  Nous  laissons  écouler  de  nos  mains ,  sans 
peine ,  l'un  de  nos  trésors  les  plus  précieox ,  le 
temps.  »  Boss.  Ce  qui  frappe  dans  le  découlement , 
c'est  la  direction  que  suit  le  liquide  en  coulant  : 
le  sang  découle  d'une  plaie.  —  De  mémo,  au 
figuré,  le  temps  sVcoule ,  c'esl-à-dire .  fuit, 
échappe;  une  conséquence  découd  d'un  principe, 
c'est-i-dire,  résulte  on  descend  de  quelque  eho« 
de  supérieur  comme  de  sa  source. 

ÉPURATION ,  DÉPURATION.  Action  de  purifier , 
de  donner  de  la  pureté,  ou  effet  de  cette  action. 

Par  l'oral  ion,  ce  qui  est  impur  sort  ou  s'en 
va;  par  la  dépuration,  la  chose  est  délivrée  ou 
déliarrassi-e  de  ce  qu'elle  contient  d'impur.  Il 
semble,  d'après  cela,  que  le  second  mot  exprime 
une  élimination  plus  complète,  plus  définitive, 
de  toute  matière  hétérogène  -,  d'autant  plus  que  de 
est  essentiellement  caractéristique,  rigoureux , 
déterminatif.  L'e'puralion  serait  donc  uucommeu- 
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cément  de  défntnHon^  on  une  âiptÊKiHm  rda- 
ti?e  et  partielle.  Mais,  il'iin  autre  côte.  W^pura- 
tton  deooande  peut-être  plus  de  temps  et  de  soin , 
jKnê  qii*dle  est  plue  difficile.  Par  dessolnsetvn 
long  régime ,  on  parvient  à  une  certaine  /pnra- 
tiOH  du  sang  ;  la  petite  vérole  upère  une  prompte 
ettotale  iéfmralHon  du  sang  (Volt.)-  «  On  épu- 
rera ainsi  la  foute,  et.  pour  la cU^pK rcr  encore 
davantage,  oa  fera  Coudre  une  seconde  fois  ce 
lingot  dans  le  fen  deTaffinerie.  »  Bwr. 

BHONTÉ ,  DËHOIVXÈ.  Sans  honte ,  san.s  pudeur. 

Dans  cet  exemple  et  les  suivants  les  deux  par- 
ticules initiales  sont  privatires;  mais  de  semble 
Rtre  k  un  plus  haut  point ,  ce  qui  tient  sans  doute 
i  sa  valeur  rigoureusement  déterminative ,  à  ce 
qu'il  exprime  plus  particulièrement  les  actions  et 
les  états  d'une  façon  décidée  et  caractéristique. 
Et  c'est  &  cause  de  cette  propriété  que  dépwa- 
Hon  se  dit  seulement  en  chimie  et  en  médecine , 
tandis  qu'épuration  est  de  tous  les  styles.  E  si- 
gnifie qu'on  est  sorti  d'un  état ,  et  de  qu'on  en  est 
décbn.  Or ,  on  rentre  plus  aisément  dans  l'endroit 
d'où  l'on  est  sorti  qu'on  ne  remonte  an  rang  d'où 
Ton  est  déchu.  On  n'est  éveillé  que  pour  rentrer 
un  peu  plus  tard  dans  le  sommeil  ;  personua^ 
édrntces,  éreintées  ne  le  sont  jamais  ]ftiMlument; 
parle  mot  elinguiSy  les  Latins  désipnaient  une 
aorte  de  mutisme  relatif,  qui  consi^tle  à  ne  pas 
parler  dans  une  circonstanoe^  qooiiia'oil  en  ait 
naturellement  la  faculté. 

Ainsi  éhonté  et  dého$iid  indiquent  une  absence 
de  honte ,  le  premier  accidentelle  et  dans  une  ac- 
tidb  particulière ,  le  second  ha!<itiK>1lf*  H  dans  le 
caractère.  On  ej»t  âionté  par  ua  oubli  inouien- 
tané  de  soi-même;  mais,  i  force  d'être  éhonté, 
on  finit  par  devenir  déhonlé.  «  Éhonté,  dit  Nicod  . 
qui  a  perdu  sa  honte;  déhonté,  qui  a  perdu  toute 
sa  honte.  >«  Une  fininu  tovt  à  lUt  iOimiée.  » 

ACA.D. 

ÉCHEVELÉ,  DÉfJlKViaÉ.  Une  femme  écimeUe 
ou  d^e/>«vcl^« ,  c'est-à-dire  dont  les  lAavfllIzaont 
dénoués  ou  dérangés  et  tcml  i ni  ipars. 

Déchevelé  mar^e  un  plus  grand  désordre  et 
plus  de  violence  due  la  omi»  qui  Fa  produit. 
Deux  femmes,  en  se  battant,  se  sont  toutes  dé- 
chevelée*  (âcau.).  Quand  £née  se  trûuva  seul  ^'"g 
«ne  eafene  «tw  Didoa, 

Les  njmphes  des  llenx  en  borlèrent, 
ït  leurs  iHci  dteJuvelcrent.  Sc&Mi. 
Mainte  veuve  poorUBl  fait  la  dieàtMUe, 
Qui  n'aliininrinr  pisk<  soin  du  demeurant.  La». 
— Jxhci  th:  uunoncti  une  douleur  plus  calme:  «Pé- 
trai  que  dcpeîM  Rome  échevelée  et  les  yeux  mouil- 
lés de  lannes,  implorant  le  aesonn  de  Rieaai. 
Volt. 

ÈF1.4ÎÎCHÉ,  DÉHA7ICHÉ.  Qui  a  les  hanches  rom- 
pues ou  disloquées ,  qui  marebe  nos  être  fiirme 
mr  ses  hanches. 

Déhanché  se  dit  à  la  lettre ,  au  pyia|ire ,  et  cor- 
respond k  un  verbe  usité,  comme  déchevelé. 
«  Rarcourt  tomba  de  huit  ou  dix  pieds  de  haut, 
et  e  di'hatitha,  dont  il  a  été  très -longtemps  in- 
cnr-miodé.  »  De  Laf.  Dchanché  esl  une  épithète 
T>i  ^applique  même  aux  chevaux,  tant  elle  est 
rigoureuse.  Éhanché  devrait  se  dire  de  celui  qui 
ett  oonou  aéhonthé.  Ce  mot  «xprfaaae  assez  bmi 


une  aorte  de  vadllation  provctnaiit  de  ce  qu'on  a 

de  mauvaises  hanches,  ou  une  sorte  de  mouve- 
ment ondulatoire  qu'affectent  de  se  donner  en 
numbaint  certains  duidya  desdeiocMiei.— Open- 
dant  dhanchi'  s'emploie  si  rarement,  que  d^nn- 
ché  le  remplace  même  dans  cette  dernière  acc^ 
tion.  «  Prenec  Uen  garde ,  vous ,  mademdUDe  te 
Parc ,  à  vous  déhancher  comme  il  faut  et  i  faire 
bien  des  façons.  »  Mol.  •  En  acbetant  une  dAiigD 
de  marquis ,  n'oubliez  pat  da  voua  Un  êauùÊtt  iM 
airs  dAMcMi  d0  oea  neaiieiiKa-Ià.  «Bmk. 

PRÉFIXE  AD. 

Faire  croire,  faire  accroire.  Banger,  arranger, 
Poroffrc ,  (ipponÂtre.  Poiter ,  oposter.tlÊiifnt  ^ 
amaigrir,  JMÉwr,  «laiiatr.  fie  dBHMr,  fm^ 
donner. 

ild ,  préposition  et  particule  initiale  latines,  si- 
gnifie, à  câlé,  auprès,  et  plus  souvent,  i,  vers, 
du  côté  de  ;  elle  marque  proximité  ou  direction  y 
tendance  vers  im  endroit  ou  une  personne ,  et  par 
suite  addition.  Accola  [ad  cola),  qui  habite  au- 
près; assessm'{nd  sedere),  qui  est  assis  à  côté, 
coaseiller;  adsilirc ,  &auter  vers;  adrt^e ,  se 
traîner  vers  en  rampant;  orridere,  rire  à  qwl 
qu'un;  adjunctio ,  action  de  joindre  une  chose  à 
une  autre;  admisccre ,  mêler  en  ;yùutant  acces- 
soirement. Ensuite ,  comme  en  ajoutant  on  aug- 
mente ce  à  quoi  l'on  ajoute,  ad  indique  quel  jue- 
fois  suQplemeat  une  au|pientauou  et  prend  le 
sens  de  beaocmq»:  adÊtUgetêt  augmenter  beau- 
coup-,  affluere,  couler  en  grande  abondance;  ad- 
jumre ,  aider  b^ucoup;  adnumerc,  avertir  for- 
tement; oHeimart,  rendre  trè»4inu;  et  en 
çais .  aVonger^  ttÊiàn  plus  knqg  on  tiie-l0iv  pnr 
addition. 

Quand  ad  commence  un  mot ,  synonyme  d'un 
autre,  qui  e<it  le  r.-.dical  pur  du  pr«^"uiet ,  ïl  ap- 
porte entre  eux  principalement  la  ditïérence  sui- 
vante. Le  simple  «qtrime  l'hetion  aimpIsBMBt, 
telle  qu'elle  se  passe  d'ordinaire,  sans  rien  an- 
QODccr  do  remarquable  dans  Tag^t  considéré 
comme  tel.  Au  contraire,  le  vtrl-j  en  est 
formé  par  l'adjonction  de  ad  contient  de  plus  «ne 
idée  accessoire  qui  détermine  dans  certains  cas  à 
le  préflrar  an  sinple;  et  cette  Idée  consiste,  ainsi 
que  pour  la  plupart  des  mots  composés  à  l'aide 
d'autres  préfixes ,  en  ce  que  le  dérivé  suppose 
dans  l'agent  plus  d'activité,  ou  une  activité plns 
digne  d'attention,  plus  créatrice,  qui  lui  appar- 
tient davantage,  une  intention  plus  formelle ,  plus 
de  soin,  plus  d'intelligence .  plus  de  talent,  plus 
d'adresse,  plus  de  sponlanéitè.  —Cette  seule  intli- 
cation ,  quoique  suffisante  pour  certains  exemples 
et  tot^ours  la  plus  importante,  ne  [dispenae  put 
néanmoins;  de  recourir  aussi  pour  d'autres  à  11 
valeur  particulière  de  la  préposition. 

FATO  CiOltB ,  PABB  lOXOni.  IMlefnilMr 
U  croyance. 

Faire  accroire  annonce  dans  le  sujet  plus  d'ac- 
tivité, 00  une  part  plus  grande  prise  à  ractioo; 
ce  qu'il  fait  acrroirr ,  S  le  tf*e,  il  l'invente; 
aussi  ne  fait-on  accroin  que  ce  qui  est  fkux ,  tan- 
dis que  faire  croire  se  dit  également  bien  pour 
Clin  ijouter  fi»  à  oe  ^cftTéiitalilt.  A  C0t  ë^«d . 
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Coii- 

^illtc  sont  unariimc<^ 

«  Aotrefins,  j'ai  mené  votre  piie  par  le  nez; 
je  lui  ^Wt  «aMirt     qrte  je  iwat.  vllMii.  — 
■at>  fclebranch^  »1it .  en  parlant  "d*une  opinion 
qv^  regarde  comme  Yreîe  :  «  Toilà  quelques  rai-' 
MB  (pu  [Msnwnt  ^iifre  cwAv  ({Wt'Vtc.  *  c'Veltà 
'Je  rr\nrf»5  -^l  i.t^'  '^-  r»tres  vérités  que  î'rinto'^îfA 
de  FBgiiae  fait  erûire  aux  simj^  dt  %\u.  igoo- 
fnliL  *  1d:  VI  l^wVIU^ia  :  «  QiMii  on  fllt  ^ 
qu^lqv'un  .  vous  en  .ivez  menti ,  ces  paroi'  s  fonf 
cnwe  <|;aB  o^i  qui  nous  les  4U  ne  te  eoruoie  pas 
iMHk>%Sn  *ln)vre ,  oe  qiii4ei  MHl'Il^liriOttMo 
•et  ofîcTisimleç  -  » 

Um»  rimporturt  est  de  IkiM  voir  la  difEérencc 
AfrC0t  AMndiMitfons ,  prins  fflM  dl  l'^siHve  eu 
"matiTai»?  part .  dans  le  seri=^  In  trnmpf^r,  en  im- 
poMT.  Qaj  jameQt4V«idedainèioeprinaip»de 


J3ar!>  /inre  aeeroire .  le  sujet  appanfit ,  non^séu- 
toOMOt  coanne  inrentenr ,  ce  qui  peut  aussi  arri* 
ynt  à  eehn  qui  fait  croire ,  mais  encore  comme 
inrenteur  i  dessein ,  arec  intention ,  et  souvent 
«vet  art,  tdent  et  adresse;  or,  cmmne  il  n'y  a 
cpse  \es  personnes  qui  puissent  «gir  de  propos 
délibère,  et  -avec  intention,  faire  acenrire  ne 
doit  a'amilHief  qu'aux  personnes.  Wais  faire 
CiuAi  s^rttribae  tout  aussi  bien  aux  choses ,  en 
tint  qti^Iie*  font  1*actibn  de  nous  tromper,  de 
B0Vitnn  admrtlre  des  choses  imaginaires ,  con- 
«<5«s  tenues  sont  propres  à  fotre  erofre 
aui  sfipides  st  aux  libertins  qtte  Dieu  n^est  point 
«08t  la  vraie  casse  lie  toutes  choses.  -»  Mai. 

B  y  â  plus  :  non-seulement  fhtre  auroire  s'em- 
ploie toi^fem  «n  mauvaise  pan ,  et  en  supposant 
me  personne  pour  siyet,  d^ï  circori^  ^nc?  qui 
peuvent  mniquer  à  fnre  croire ,  rt}?.}"^  encore  les 
deux  locutions  difîènent  en  vertu  de  1 1  m  r  m  e  r^le , 
quand  tomes  ieat-st  disent  de  l'irti  nd  une per- 
sonne qui  induit  en  erreur.  Il  faut  plus  d'inv«n- 


tion  et  pins  tftot  peur  fa4pê 


•()iie  pour 


fWrecrmre;  on  ne  fmU  atrrtyhe  que  par  artîftcc 
et  par  un  coup  tnmitè.  \ous  fax  les  croire  à  un  im- 
hieihs  tout  ce  qn^.  vous  voulez;  fl  tfy-triMà 
cela  grande  dillieuité.  «  Lç  vieux  cmmqwe  est  nn 
imbécile  à  qui  l'en  fan  croire  tout  ce  qu'on 
veut.  »  ScOTMO.  Qlifttut  m^mc  faire  troire  mal- 
fré  mi .  jsr  nsafteor  :  «  Si  f  ai  eu  le  malheur  de 
m'exi^queT  assez  obscnrémeat  pour  fmre  vroire 
qae  j'aeoordaîs  au  feu  un  mounKmmt^seQtid  non 
imjffimc  je  sais  bien  loin  de  penser  ainsi.»  Volt. 
Ob  ne  fatt  accroire  que  {«ree  qa'onla  vaut ,  sciem- 
Mtt ,  t  fiiree  d'esprit  «t  iteT«M.  JSn  loiîfbe  fait 
•BïTnirf  (ToLT.).  «  Quoi  ?  vous 'trouver  qiip  irri 
pTwie  manque  d'art?  Site  n'en  &  que  trop  en  fai- 
sant aarairt  qu'elle  doit  èpMser  It  elMvdtar.» 
"Volt.  T>i=î  V Avare  ^  Frcirtc  dit  h  Cléante:  «J'au- 
rais  XÉàta.  d'adresse  pour  [atre  accroire  i  votre 
père  tjwÊ  mwaii  wm  partouM  «iolM  de  cent 
mille  érm  «t  irtrrnt  comptsrtt,  ^  Ft  A  la  fin  du 
gmtHiwmtne,  M.  Jourdain,  qui  croit 
làtt  seolcnMmt  tmAAnit  Ae  -vouloir 
èpTaser  Doritnène  afin  rir>  tromper  Mme  .Tour- 
ddun ,  dn  tout  ha»  A  Dorante  :  «  C  est  pour  iui 
fn^  M0*tj»  A  ^(Mi  IMMM  «iiwl :  «il  ftot 


irmu^nn ,  finie  WTWW  ^ 

fi  In  vt^rité.  et  /atrr  nrcrnirc  :\  plutôt  raifoit  à  la 
rëal4é  :  quand  vous  faites  cro&e  Cumement 
choie «u  i«M  uhow,  toi»  te  Mteu  envisaflur 
souî:  un  faui  point  de  vue;  et  quam^  vous  faites 
aeeroire  une  chose,  TOtu  l'iavenleK,  c'ast  lun 
ditafen.  La  pnnlèfs  vipratrioii  Mt  tvme  for- 
melle, l'autre  est  matérielle.  Bossuet  ;>  l  ien 
obeenré  cette  distinction  dans  les  doiut  «canjplss 
idwito.  «CMiir  changeant  <m  doucMr  «m  prs- 
mièrp'î  rniaut^,  fait  eroir,^  qu'il  y  a  été  entraîné 
par  ses^  coUéguaa.  »  U  ne  cherche  point  i  ahiuar 
8V  V^iSaieiiuê  nêiM  iMtruautés ,  luda  ts^ 
l:i  rn.iTi'èrr  ilont  il  y  n  été  conduit.  •  Esdras  n"au- 
raii  pu  faire  aeawre  toMA coup  à  tout  tm  peuple 
que«e-««nt1i  tm  Ifarm  feaoîcns  qu'il  a  toôtjoun 
révérés.  »  Ici  la  tromperie  aurait  consisté  à  faire 
aàBMttre  faussement  comme  réelleune  chose  oon- 
tMwrée ,  supposée ,  et  non  pas  aeulement  à  égarer 
Tesprit  sur  La  manière  àb  considérer  quelque 
chose  de  réel.  C'«flt<4à-dire  toQjours,  en  défini- 
tive ,  que  faire  «MVtAw  implique  un  si^t  plus 
inventif,  plus  rrfmnir,  tl  liiiH  iiluntm  ili 
son  propre  fonds. 
BANOn,  AKAIIGER.  Mettre  en  ordre. 
M.  Guizot  a  très-bien  distingué  ces  detix  verbes 
sans  connaître  la  règle  générale ,  ce  qui  n'en 
prouve  pas  l'inutilité.  Arranger,  c'est  ranfiwr  à 
cdté .  et  par  sonséquent  ce  mol  composé  partage 
l'attention  entre  la  chose  qu'on  range  et  celles 
auprès  desquelles  on  la  range.  Ranger ,  au  con- 
traire, n'est  point  relatif,  mais  absolu;  il  arrête 
exclusivement  l'esprit  sur  l'objet  rangée  il  n'ex- 
prime qu'une  idée  individuelle.  ■*  C'est  en  nm- 
géant  ses  livres  que  l'on  iiminffe  sa  bibliothèque.» 
Goiz.  «On  ronge  la  chose  qui  est  hovs  de  sa  plaoe; 
on  en  arrange  plusieurs  qui  étaient  en  désordre.» 
CoHn.  En  deux  mots,  l'action  de  roru^  r  produit 
l'ordre;  l'action  d'arranger  le  produit  aussi, 
maiâ  au  moyen  d'une  combinaison ,  d'une  dispo- 
sition de  plusieurs  ohWM,  qui  lait  qu'elles  sont 
bien  en  rapport  les  unes  avec  les  autres. — Ainsi, 
arranger  «uppose  pluralité  ou  variété  dans  les 
•hOMf  et  complication  dans  l'ordre  établi.  On  se 
range,  c'est-à-dire  toute  sa  personne  d'un  seul 
coup,  pour  laisser  pasiier  une  voiture;  on  s'or- 
rot^  .pour  aller  en  virit»,  c'est-à-dire  qu'on 
donne  une  disposition  convenable  i  toutes  les 
parties  de  sa  personue.  Dans  les  revues,  les  offi- 

sur  deux  lignes. 


landes  «raigés 
Iniiakot  sonidleooe  Bstour  ta  lui  roAf ér.  Bâo. 

Mais  la  principale  différence  témlla  de  ce  foe 

le  composé  rppré?«ntp  1»  "^ujet  comme  plus  agis- 
sant. Quand  vous  arratiyex ,  c'est  vous  qui  créez 
et  à  linstant  même  le  rang  des  choses;  quand 
vous  Tungex ,  vous  ne  faites  r[up  mettre  le?  choses 
à  leur  place,  qu'agir  conformément  à  uu  rang 
donné  par  un  arrangmnent  précédent,  ou  à  un 
ordre  nécessairement  déterminé  pnr  la  nature  de 
la  chose.  Si  bien  que  ranger  siguiiie  mettre  à  ba 
plaoa;«iflrra«i9<r,  oréer.  aarigavaiui  chaut  4o 
]ibccs  convenables.  ^  On  arrange  une  fois,  on 
range  tous  les  jours.»  Guiz.  Ou  arrange  dans 
«ne  eirDoiMlw<t  pour  «M  domination  particu- 
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disais  d'arranger  ce  salon  pour  l'audience  pobli' 

r.aBKAUH.— On  se  ronge  kvm  àtmn,  à  l'avis 
quelqu'un,  c'est-à-dire  qu'on  se  met  4  une 
place  fixée  d'avance,  qu'on  adhère  à  quelque 
cboM  d«  donné.  On  arrangt  va  projet  dans  sa 
tète ,  on  t>'arrange  pour  faire  une  cho'^e ,  c'est-à- 
dire  que  de  sot-mèrâe  on  ordonne  les  parties  d'un 
tout  oA  Von  marque  iettnqfm  cboM  It  pttee  qn'dte 
devra  avoir. 

Sa  outre,  U  sujet  n'a^t  pas  seulement  davan- 
fago  en  mrtmgeant ,  mais  tt  agit  d*uaa  manière 
plus  remarquable,  avec  choix,  intelligence  dis 
cemement ,  capacité  d'embrasser  un  ensemble  et 
d'en  dispoaer  eonvenablenient  tom  las  détails. 
«Le  maître  arrange  son  appartement  i  sa  fan- 
taisie, le  domestique  le  ronge  ensuite  d'après  les 
ordres  qu'il  a  reçns.  *  Ginz.  Il  ne  flint  pas  grande 
habileté  pour  ranger  ses  papiers:  il  n'y  a  qu'à 
suivre  l'ordre  des  matières  ou  l'ordre  des  dates-, 
mais  bien  amwuyer  ses  idées  et  sesporolw  est  un 
travail  plus  difficile  en  m'rae  temps  (]u'?  plus 
compliqué.  —  Tout  le  monde  peut  ronger  un  dis- 
cours, car  cen'ast  que  parler  avec  suite;  et  il  n*y 
a  que  les  insensés  «  n  soient  incapables.  «  On 
sut  que  la  tête  du  roi ,  Philippe  V  d'Espagne ,  était 
tiiranlée  par  oette  maladie  au  point  As  ne  pouvoir 
ranger  un  discours.  »  S.  S.  Hais  pour  savoir  arran- 
ger un  discours ,  il  faut  être  orateur  et  orateur 
habile.  «  les  Grecs  cherchent  la  sagesse  et  les 
discours  arranges ,  comme  Mttt  de  leur  Platon 
et  de  leur  Socraie.  >  Boss. 

Au  participe  passé ,  le  simple  se  dit  d'un  homme 
qui  a  de  l'ordre  dans  sa  conduite,  dans  ses  af- 
fairei,  et  le  composé  sert  à  désigner  celui  qui, 
dans  ses  discours  et  ses  manières,  pousse  jus- 
qu'à l'aBéetatlmi  la  aoia  et  rattantion  à  bien 
&irc. 

PARAITRB.  APPARAITRE.  Tomber  sous  les 
sens,  devenir  visible,  se  montrer. 

Le  simple  est  le  terme  général,  ordinaire,  et 
l'on  n'a  recours  au  composé  que  s'il  s'agit  à'xxm 
•Ppanlton,  d'un  phénomène ,  c'est-à-dire  de  la 
manifestation  d'une  chose  qu'il  est  très-difficile 
ou  très- rare  de  voir ,  et  dont  la  présence  par  con- 
séquent fait  naître  la  sttTplIsa  OU  eXOitO  l'intérêt. 
«Le  soleil ,  !a  lune ,  rauroraforaft. »  Acad.  C'est 
un  fait  qui  arrive  tous  les  jours.  Dieu  afpaxMi  à 
Mflbe,  un  ange  à  Joseph;  des  speetraa  i^iMrats- 
srnf  dans  une  mni«on.  a  II  ofiparaH  de  temps  en 
tem{»  sur  la  face  de  la  terre ,  des  hommes  rares, 
aiquis....  »  Lara.  Bn  conséquence ,  des  deux 
phrases  suivantes ,  empruntées  à  l'Académie ,  la 
seconde  renchérit  sur  la  première.  «  Les  grands 
génies  que  ce  siècle  vit  porallrt.  »  «  Ces  gtoies 
extraordinaires  qui  qppifBimni  à  da  longs  in- 
tervalles. » 

POSTER,  APOSm.  Mettre  dans  un  poste ,  pla< 

cer  qtielqu'un  dans  un  endroit  d'où  il  pout  faire 
ce  que  nous  exigeons  de  lui  ,*  pour  ob&erver  ou 
aiéeuter  quelque  ehose. 

Pnsifr  vient  de  pnnere  (po.u'tiim  .  postum,  po- 
$tare) ,  et  aposter  répond  à  apponere.  L'action  de 
poster  est  ordinaire;  elle  ne  se  fkit  peint  dans 
Ao<  circonstanc  •  ;  ii  inrirquables ,  n'est  point  diri-  i 
gèc  contre  telle  ou  leiic  personne,  tel  ou  tel  objet  j 
hiaa  détanniiiéi  at  ne  suppose  p<^  da  la  part 


du  sujet  attention,  finesse,  artiike,  tous  acces- 
soires réservés  à  opCffcr. 

C'est  en  termes  de  guerre  le  plus  souvent  qu'on 
a  coutume  de  se  servir  Ue  potier  ^  d'autant  qu'il 
rappaUa  mieux  l'idée  radicale  de  porte ,  et  n'an- 
nonce pas  qu'on  ait  l'intention  de  se  cacher,  de 
ruser,  d  y  mettre  du  mystère.  «  Les  Gaulois  fu- 
rent arrêtés  quelque  tanaps  aui  Tharmoprles  par 
les  troupes  qu'on  y  avait  potléet  pour  défendre 
cet  important  passage.  »  Rotx.  «  U  n'y  a  m  sea- 
tindieSf  ni  corps  de  garde  poetit  autour  du  camp 
des  ennemis  scion  les  règles  do  la  «ncrrc  r.  i-i 
«  Des  gens  postée  par  Tordre  de  Geliias,  le  plu> 
riche  des  citoyefis  d'Agrigente,  aux  portes  de  In 
ville  invitaient  tous  les  étrangers  qui  y  arrivaient 
k  venir  loger  chez  leur  maître.  »  lo.  Un  jour  le 
lion  se  mit  en  tCte  de  chasser  et  de  sa  aarrir  pour 
cela  du  ministère  de  l'&ne  : 

Le  lion  le  potta,  le  coovrit  de  ramée,  . 
Loi  cemaundade  braire,  aie.  Las. 

C'est  dans  la  vie  civile,  et  en  parlant  d'un 
stratagème,  d'un  coup  monté,  d'un  piège  tendu 
à  un  ennemi  parlieuÛer  que  aporfer  s'emploie 
eiclusivcmcnt  ;  il  se  prend  presque  toujours  ea 
mauvaise  part.  «  Artaxeraès ,  outré  de  dépit  contre 
Datame,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  vaioeropar 
la  force  et  par  les  armes,  ne  rougit  point  (rem- 
ployer l'artifice  et  la  trahison  pour  s'en  déJaire. 
Il  opotta  plusieurs  meurtriers  pour  rassssainer.» 
ROLL.  «  Jacques  d'Artevelle  avait  des  hommes 
aposl^  dans  toutes  les  villes,  qui  tuaient  au 
premier  ordre  tous  eebx  qui  s'opposaient  à  ses 
desseins.  »  Boss.  •  Sitôt  que  ces  sénateurs  com- 
mençaient à  parler .  une  troupe  itisolente  de  petit 
peuple ,  apostée  par  les  tribuns,  poussait  descris 
confus.  »  Ybrt.  «  Appius  avait  oposf^  un  homme 
qui  réclamait  devant  Uii  Virginia  comme  son  ea- 
clave.  s  HoHTESQ. 

Des  soldats  posUi  m  un  andmit  devront  ob- 
server ou  combattre,  s'il  y  i  lieu,  et  quel  que 
soit  l'ennemi  qui  se  présente.  Les  gens  apovttji 
pour  inaultar  ou  pour  assassiner  quelqu'un ,  pour 
charger  un  innocent  par  leur  témoignage  men 
songer,  ou  pour  arracher  un  testament  à  un  mo- 
ribond ,  ont  en  vue  un  olqet  bioi  délerminé,  et 
mr»  nrtioM  ,  non  pas  éventuelle,  mais  certain*?. 

U  ailleurs,  non-seulement  celui  qui  opo*te  ag;it 
davantaga,  y  mat  pina  du  sia&f  en  dirigeant  «us 
vues  contre  tel  ou  tel  homme  qu'il  veut  surpren- 
dre artificieusement ,  mais  encore  il  va  quelque- 
fois jusqu'à  aposter  un  personnage  isMgiimtre, 
une  personne  i  laquelle  il  donne  un  caracièrp  on 
un  rôle  inventé.  «  Charles  IV,  duc  de  Lorraïae , 
étant  amoureux  de  Mme  de  Canta-Craix,  «pools 
un  courri'>r  rj-^i  loi  npportri  la  nouvelle  de  l.i 
mort  de  sa  feouue.  »  S.  S.  «  Tbalès  aposta  un 
certain  honune  qui  feignît  d'être  étranger,  d*«r- 
river  tout  nouvellement  d'Athènes  et  d'y  nvoir 
appris  la  mort  du  tlLs  de  Solon.  >  Fin. ,  Rûto.. 

MAWtH,  AMAiein.  Devenir  maigre. 

Nul  doute  que  la  parliculi'  initiale  du  second  ne 
Tienne  du  latin  ad ,  comme  celle  d'ovù  ri- 
dêfê)  ;  d'oloi  (ad  legem) ,  d'oMiasfsr  (ad  maaaisfn) . 
iVaméliorer  {ad  melius ,  oris) ,  d'amoindrir  (o.i 
minus,  oris),  plutôt  que  de  la  préposition  «i  ,  qu> 
marque  l'éloignement.  Quoi  qu'il  an  soit.  «Mst^jnrir 
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est  tottionn  oeutre  et  intransilif ,  caractère  com- 
BMm  à  giMd  noabra  de  verbes  simples,  en 
cpposition  soxiwrbef  composés  qui  en  dérivent. 
Au  contraire ,  MM^tr  se  pread  d'ordinaire  dans 
le  sens  actif,  et  an  Hm  d'énoneer  Amplement  le 
fut .  il  le  (ait  remarquer  davantage,  il  le  montre 
s'accomplissent  dans  un  objet.  Quand  il  signifie , 
<w  — If rfr ,  dwwur  iMigre ,  fl  garde  quelque 
cbo*e  de  sa  première  acception;  il  fait  voir  la 
maigreur  attaquant  le  stget  et  le  minant  peu  à 
fe«  ;  fl  «■!  repréMBtadr.  Dira  de  qii^qii*un  qu'il 
ma»?nf ,  tfert  annoncer  un  fait  sans  l'exprimer, 
sans  le  dépeindre ,  sans  en  marquer  les  progrès, 
eoonne  qûoid  en  ttt  dTen  homme  qu'il  rnia^HI. 

On  Tnatjnl  à  v>ïe  d*œil .  c'est-à-dire  en  très-peu 
d«  temps ,  tout  d'un  coup ,  par  l'effet  d'une  maladie 
eiahnte  on  dW  farte  peinion.<  Cette  ioipiiitode 
fit  une  telle  iraprcMion  sur  le  maréchal,  qu'il  en 
wtaigrù  à  vue  d'ail.  >  S.  S.  «  11  y  a  des  person- 
ne* foi  m  pienneM  po  la  ebose  (l'expuldon  des 
l)  à  fort  en  patience ,  qui  en  maigrissent  à 
.  •  Volt  .  —  On  amaigrit  peu  à  peu ,  tous 
les  jenrs,  par  Peflet  de  la  btigue ,  d'une  noorri- 
ltir«  \n5\jfïisante  cy\  mainnî-e,  a  Toutes  les  bé- 
casses s'eigiyusCTti  à  mesure  que  le  printemps 
9*««anee.  •  Bvvr. 

Le  Krolirar  àn  prochain  von»  cause  de  l'ennui. 
Et  toQê  mmdtgrittrs  de  l'emboDpoiot  d'autrui.  Dut. 

écrit  à  un  de  ses  anii  qn'elle 
par  suite  d'une  maladie  de  quelques 
I  Mme  de  Sévigné,  dans  une  de  ses 
la  crainte  que  sa  fille  ne  soit 

liyn>  i  fi-cf'  (le  su!>ir.pen'l3nldeSilUlé€S,en 
Proreoce,  1  influence  du  mistral. 

AUHBBf  ABAMSBft.  VUie  descendre  ^  fhire 
aller  de  baut  en  bas. 

One  la  particule  initiale  du  second  mot  ait  son 
«i%be  éns  la  préposition  ad,  comme  il  nous 
semble,  ou  >)an5  La  préposition  latine  a ,  ou  dans 
la  lna$aise  4 ,  il  n'importe ,  car  la  différence  des 
Im  ei^ii  prtlfnAiniqMnMit  de  ee  que  l'an 
est  le  radical  aU|bfri  entre  dâns  la  composition 


t  qoelqulbis  neutre ,  jamais  abais- 
ser. La  ririére  .  Ir  jour,  un  vieillard  ,  sa  vue  ,  son 
qifestf  une  marcbandise  bouse.  Mais  alors  il  n'y 
nfjgjc  de  synopfie  entre  eux. 
^  JSbaimr  s'emploie  plutôt  au  figuré ,  et  il 
^  emploie  seul  en  parlant  des  personnes  et 
qâand  U  devient  réciproque  -,  à  l'égard  des  per- 
soaaes,  baisser  est  inusité,  et,  dans  le  sens 
Tédproque ,  il  ne  se  dit  qu'au  propre.  Mais  c'est 
là  ose  diflèrence  trop  l^ile  à  apercevoir  pour 
sainier  l'attention  du  synonymiste. 

T  Bcuirr  est  absolu ,  et  aboirser  relatif  ;  dis- 
tinction sentie  et  vaguement  exprimée  par  Girard, 
mas  que  Coodillac  a  mise  dans  tout  son  jour. 
•  Quand  on  »e  sert  de  baisser,  dit  celui-ci.  on 
considère  diSerentes  hauteurs  seulement  par  rap- 
port i  une  chose;  quand  on  se  sert  d'o5aù<rr ,  on 
considère  Ie<  difTérentes  hauteurs  d'une  chose 
par  rapport  a  d'autres.  .Satwer.une  chose,  c'est 
In  aettre  pins  bas  qu'elle  n'était;  l'abaisser, 
c'est  la  mettre  plus  bas  qu'une  antre  ,  ou  du  moins 
la  bire  descendre  jusqu'à  une  autre  qui  était  plus 
fean«i*flkw»JMiiiU,aMNr,e'<  ~ 


•  Les  oiseaux  qui  ont  les  jambes  longues ,  ont 
aussi  le  cou  long  à  proportion,  pour  pouvoir 
abaisser  leur  bec  jusqu'à  terre  et  y  prendre  leurs 
aliments.  »  Fie.  Cependant  la  ditTérence  essen- 
tielle n'a  btsppk  ni  Gtiard  ni  Condillac. 

4*  Baisser  est  le  terme  pénéral ,  celui  dont  on 
se  sert  communément  quand  on  n'a  rien  de  re- 
marquable i  exprimer  :  il  désigne  nne  action  or- 
dinaire qui  se  fait  sans  peine  et  souvent.  On  bai**e 
la  tète ,  la  voix ,  les  yeux .  un  voile  et  une  voile , 
un  ridean,  on  store ,  une  jalousie ,  comme  i  l'or- 
dinaire, et  pour  le  motif  ordinaire.  Abaisser  si- 
gnale un  abaissement  remarquable,  soit  parce 
que  la  chose  n*a  pas  coutume  d'être  haitsA^  an 
moins  de  cette  façon,  soit  qu'on  ait  en  la  bais<;fint 
une  intention  particulière.  Chacun  de  nous  baisse 
&  chaque  instant  la*panpière ,  et  l'oenliste  abaisse 
la  cataracte  à  un  aveugle,  t  Elle  se  mit  à  rougir 
en  baùcani  la  paupière.  Dès  qu'une  personne  est 
morte,  on  éMsse  ses  paupières  sur  S9  ymur.  * 

ACKD. 

Les  personnes  qui  ont  soin  des  lanternes  pu- 
bliques les  baimni  toas  les  jours  pour  les  al- 

lumer  ;  et  im  jour  le  commissaire  trouvant  une 
lanterne  placée  trop  haut  pour  éclairer  convena- 
blement, U  frit  ébaiaer.  De  même,  haùter  un 
couvercle,  une  visière,  un  voile,  un  pont-levis, 
un  store ,  signifie  l'action  ordinaire  et  confonne 
à  la  destfaiation  de  ces  objets  de  les  bire  aller 
en  bas;  mais  les  abai«pr,  c'est  une  opération 
de  l'ouvrier  qui  les  a  faits  et  qui  les  refait  de 
msnière  à  les  fixer,  à  les  attacher  motes  haut. 
Vous  baisic:  une  muraille  pour  qu'elle  soit  moins 
haute,  c'est  le  motif  habituel  d'une  pareille  ac- 
tion-, TOUS  rolMiàsex,  afin  qu'elle  ne  tous  empê- 
che pas  d'avoir  la  vue  sur  la  campagne. 

On  baute  la  tète ,  les  bras ,  les  yeux ,  lorsqu'on 
les  dirige  en  bas;  cfest  ime  action  commune  et 
faite  pour  des  motifs  communs  :  mais  dans  le 
langage  particulier  des  arts  on  abatMe  la  tète, 
les  bras ,  les  yeux  d'mie  figure,  afin  de  lui  fiiire 
produire  l'effet  particulier  qu'on  a  en  vue.  En 
géométrie  on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  une 
ligne;  ce  n'est  pas  une  opération  dont  le  premier 
venu  soit  capable. 

a  On  baisse  les  yeux;  on  abaisse  ses  regards.  » 
AcAD.  La  Fontaine  dit,  en  ^adressant  à  IMen  et 
pour  exalter  sa  puissance  : 

Les  cieux  ê'abaiuemt  sous  tas  piels. 

c  Le  sacrement  adorable  (de  la  eommonion) 
approche;  voyez  comme  la  reine  ahaisse  celte  tôte 
auguste  devant  laquelle  s'incline  l'univers.  *  Boss. 

Quelquefois  ce  qu'ebaitser  offre  de  remarqua- 
ble, c'est  qne  l'action  se  fait  peu  à  peu  et  non 
tout  d'un  coup.  «  L'œil  se  baisse  pour  voir  ce  qui 
est  près  de  la  terre.  »  Volt.  «  11  contemplait  la 
lune  qui  s'abaisroit  vers  le  couchant.  ■In.—  «Tous 
les  nuas,'es  baissent  pour  nous  &  l'horizou,  à  la 
distance  d'une  lieue,  et  ils  s'abaùseni  par  de- 
grès.  »  Id. 

Se  DONNER ,  s'ADONNER.  Embrasser  un  cer- 
tain genre  de  travail. 

Dans  le  verbe  composé  la  particule  initiale  est 
inchoative  et  marque  plus  d'activité  ;  de  même 
que  dans  apercevoir  relativement  au  simple  per- 
cevofr,  tl,  MimtDoBderlelB,  daat  le  latin  ado- 
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mare,  mis  en  capport  avec  son  radical  an) are. 
Celai  qui  s«  donne  à  un  art  ou  à  une  science  ne 
s'appartient  plus ,  y  est  livré  tout  entier ,  en  est 
pour  ainsi  dire  l'escIaTe  ;  celui  qui  s'y  adonne  y 
est  !;eulemciit  attaché ,  et  en  fait  le  butfU»l0fttel 
il  dirige  ^es  pensées  et  se&  actions. 

Du  SBHi ,  sa  donner  pontt  xwenuot  employé 
dans  ce  sens.  Montesquieu  a  dit  au  sujet  de 
Cliristine  de  Suède  :  «  Une  reine  abdiqua  la  cou- 
ronne pour  se  donner  tout  entière  à  la  philos»o- 
pliîtv  r,  Et  Fcnelon,  /•crivrint  A  yimf  dr  M"ir.te- 
xiou  :  a  Uc  détail  extcneur ,  qii,i::iL  vous  voui  y 
donnertAS  tout  entière^  sera  toujours  au-dessus 
de  vos  force-.  »  Ta  RijIUu  parlant  de  Sùcratc  : 
«  II  s'èât  duum  iuKii  uilicr  à  ce  qui  couceruc  les 
nuBurs.  o 

Le  simple  eipriane  la  plénitude  du  dévouement, 
et  le  composé  la  destination ,  la  tendance  vers  un 
cvtua  but,  l'ezereice  de  TactiTité  ea  «n  certain 
5^ei)^  :  «  Les  Turcs  ont  été  de  timt  lniH)B  mftliMilfr 
au  l)rigandage.  »  Mûsteso. 
Je  cliaiile  dans  ces  vers  les  flllca  de  Min^, 
Troupe  nnT  nrts  de  Pallas  dès  l'enlknoeât/on/MT.  Lxr, 

a  Penuant  lu  guerre ,  la  jeunesse  ne  s'odunft^  plus 
noL  litbres.  »  Féir.  Il  y  a  des  peuples  adonn/s  au 
commerce,  à  l'agriculture,  à  b  guerre  (In.). 
>  Platon  inspira  &■  âpeusippe  un.  violent  dèdr  da 
rifflitor «1  4».  moMcr  njhiteiwntiMfc  » 
Rou» 

pRtvnasxvtr  cas. 
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wmf.  v4fliîmw,  con^îrmfr  y!ffristM',  Mnlrïstsr. 

iâtlritton,  comrition.  AUentwn^  emtÊfU^m, 

ADJURATION ,  G0IfJ1»A7IÛN.  Ils  aig^fient,  en 
tnMt  d«  ntuzgie»  les  puoles  dont,  on  m  Mrt 

pour  exorciser. 

.Mais  le  mot  d'adjuration  ne  présente  que  la 
direction  d'une  action,  c'es^à-dke  unt  Mauna.' 
tion  de  Dieu  au  démon  par  le  ministère  du  prêtre. 
L'idée  qui  domine  dans  la  cmyttrafiioft,  c'est  de 
Mftire  d'une  manière  complèto,  «vec  Im  «éii- 
monies  d'usage ,  selon  le  rite .  et  parfois  avec 
pompe.  Autrefois,  quand  un  malade  paraissait 
possédé  du  démon ,  et  ATtit  vainement  reçu  les 
soius  de  la  médecine,  on  avait  recours  à  l'adju- 
ration i  alors  un  prêtre  venait  eot^wrer  Tesprit 


D'autre  part ,  et  toujours  conformément  à  la 
valaur  des  deux  prétixes,  l'adjuration  n'ex- 
prioiie  qa^un.  otiknmakcenuot  d'action,  «t  là 
con/urafton  désigne  une  action  qui  s'achève .  qui 
par  elle-mâma  est  complète.  Souvent»  en  effet, 
Vaé^umîùii  eanaiaBi  en  un  eonmandanent  fiJt 
au  démon,  de  la  part  de  Dieu,  de  faire  ou  de 
déclarer  quelque  choses  et  il  en  est  de  même 
bon  du  atfts  nligieux  :  on  «u^ur»  une  personne 
CR  la  îcmmant  au  nom  d'une  chose  sacrée , 
comme  la  patrie ,  d'agir  ou  de  parler  de  telle  ou 
lella  manière-,  coniurfrledénon,  4^aet  simple- 
ment le  chasser,  et  non  le  forcer  de  faire  hu- 
même  telle  ou  talla  chose.  Cette  nuance  se  con- 
Mr?e«nllgttzé  :  «rcm^ii*  Forage  oui»  colère 
céleste  en  ki  diUmoual,  al  it  Qo  lealo  ph»  risn 
kùùrt. 


ASSEIfTaiERT,  CONSEmMBIfT. 

ment ,  action  par  laquelle  on  coniiaai 
timent  à  d'autres  ou  à  un  autre. 

L'un  est  pour  l'esprit,  l'autre  pour  la  volooté*, 
l'un  concerne  la  vérité,  l'autre  l.i  bonté  de-  cho- 
ses. Cela  doit  être  eu  eilcu  La  mut  a*sentxmoiU 
ne  marque  4v>'ono  didactiQU,  uaatendanc*  ou  lai^ 
aJ]  nction;  vous  donnez. votre  ass^niimenî  \  une 
chviic  ià;U:,  étaUie,  existant  d«^.  nuii^pendani'» 
ment  de  votr»,  f«bt  i|da  loua  ^outMU  wâà 
consentement  marque  concours  et  annonce  qu'en 
mêlant  votre  sentiment  4  d'auirË&,  vous  complé- 
tez quelque  chose  d'inachevé ,  qui  attendait  Tai^ 
cession  de  votre  volonté  pour  se  fnire  ou  s'étiLIir. 
Vous  êtes  frappé  de  1a  vérité  d  une  prupoàUiott; 
voua  y  donnez  votre  assentiment,  onia  par  là 
vous  ne  la  complétez  point.  Vous  donnez  votre 
consentement  au  maciage  de  votre  âls ,  et  il  se 
focpe  dft  votre  aentimeni  «t  de  «elni  «m  ■yfcii 
comme  un  tout  auquel  il  ne  manque  rien. 

D'ailleurs ,  eu  soi  l'asseiUxment  an  ni<piiee- 
cenjfint  plus  partiel  que.  Le  contentemmij H  ne  m 
pas  au  delà  de  la  théorie,  de  la  conception:  oa 
bien ,  dans  Iouà  les  cas ,  il  n'est  pas  ^uiÂ&idéclstfé. 
«nflmt,  non  pas  l'assenltment  tacite,  maiftlii 
consentement  formel  de  la  natiolwyraf  i 
les  ia^)ô|d.  »  Harm. 

a  aoMMiMMHl  aedii 
par  rapport  h  une  opinion,  c'e.'^t  «iunnd  i!  s^'.tpt, 
non  d'une  opuuon  laite  à  laq;u«UB  ou  joint,  mats 
d'uDc  opinion  élablia  ou  aoMlttuée  par  la  fait 
môme  qu'exprime  corumf^mffff.  «  L'existence  àe 
Dmui  e«t  attestée  par  la  ccausaUemiM  tooa  ka 
peuplaa.  »  Bun. 

AFFIRHSE,  GONFIlUfEft.  Présenter  i  qud- 
iju'un  une  chose  ou  unepropoaiiioacomiaaLiraie. 

Ceadeux  mots  ont  poar  ndical  4 
assurer ,  établir  quel>7ua  chose  par  la  parole, 
le  premier ,  ad  n'est  point  additif  aiaigna  de  pto» 

la  fermeté  <ic  l'assertion,  c.ir  'i  cet  »-:-^"Lr.î  i!  nt  Is 
cède  point  4  com^mm  :  m  emploie  d'ofdinaàra  le 
aennent  pouro/JIniier.  Maia  amfdnimr  SMiWrift 
pourtant  sur  son  synonyme,  en  ce  cpi'il  ei^rioee 
une  réuQioiL,  un  «ncouCT  d'aoeortions,  use  eut» 
de  renfort  «npoiée  au  doQle  et.  deotoa  appuie  «» 
qu'on  veut  persuader. 

Quand  une  chosa  est  affirmép^^ n'àpaot  in 
croire  que  l'antorité  do  In  parole  de  ceiol 
V affirme ,  qui  l'énonce  avec  assurance.  ^  Dm  ^  !a 
ma0O,  il  y  a  da»  faits  enibanassiAls^  aQncwkit 


par  des  hommes  graves  qui  lee  ool  mM,  »  ! 

«  Lorsqu'il  faut  que  nouji  comparaissions,  dit  le 
quaker ,  devant  l&s  magistrat»  pour  les  i 
aulres,  aoua  o^InNefM  b  vérité  par  oei  o« 
non ,  et  les  juges  nous  en  croient  ur  D  rit-g  simple 
parole,  m  Volt.  «  Il  me  garaU  iffja  H.  P.  prètieod 
et  afftnm  nm  attam  tbidoBcunt  qu'en  géaèml 
tous  les  Américains  étaient  dciilituéâ  de  force.» 
BurF.  Mais  quaud  une  chose  est  confirmée,  sa 
crédibilité  se  trouve  pour  ainsi  dire  accûinpiUe, 
portée  au  comble  par  de  nouvelles  raisons  ou  par 
un  ensemble  de  témoignages.  «  Vous  dit^  d'ua 
grande  qu'il  est  prévenant,  officieux^  et  vous  le 
confirmez  par  un  long  détail  de  tout  «  ^"il  n 
fait  «a  ttM  affiMxe  oA.  il  n  eu  «im  voua 
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smamMBs  am  on  le  mëmb  badical. 


WirM.  »  Laïa.  «Cetonit  ertlkmcatiie  w 

firmf  pCFtnt-  r  Td. 

•  Uffnz  ta  cm  naanUn  semAetj 


«  Voili  M  qne  je  tous  (îc-iTni<;  il  y  a  huit  Jours, 
etqwje  tous  au^rme.  »  J.  3,  a  VoiU  ce  qu'il 
WÊtiH  «I  m  qoffl  bia  emfrma  pir  ce  passage  de 
fiir.t  A\îrT:;,ti'   :  Pasc. 

Affirmer  ne  su^iOM  point  ^  comme  con/irmer , 
OU  asMrtûm  nUrfeim,  i  rapfiai  de  laquelle  il 
lûDocce  qtielque  chose ,  preuve  ou  assertion  aou- 
TeUe;  et  <le  p\u5,  il  ne  se  dit  que  des  personnes, 
parce  quM  n')  a  que  les  personnes  qui  puisMDt 
crj  :       une  pen&èe  avec  assurance.  L'action  de 
eamfamer  ^«ttqln»  ègaleœeat  |>ien  aux  penon- 
vm  «I  «or  lÊmmt.  «  J^dmire  la  lSiibte«aê  de  mon 
coAir  à  'l::i*^r  .1*;::-:  î^n^f-on  (jue  tant  d'appa- 
reoces  me  «pn^rtMimt.  »  Mol.  c  Les  monuments 
d0  BioMaDMMt'VBvngBifenice  qui  paraltnit 
incroyabre.  si  'iT.-  r  '  '!  tiî  nîteslée  par  tous  les 
tetodoK»  et  emfrméc  par  les  restes  qpui  sums 


AriftlSTEB ,  CO!iTli]Sm.litiidn  trist»,  ean- 
icE  1^  certain  d^jlaiisir. 
«  âUHStf^ êkS(ptB  éa  êèfAtuif  plus  apparent 

que  pTofoud ,  et  qui  ne  Ikit  qu'effleurer  le  cœur. 
Coathité  marque  une  personne  plus  touchée  et 
des  maux  plas  grands  ou  plus  prochains.  On  est 
tÊÊrmté' d^ne  maladie  populaire ,  d'une  conlimia» 
6oa  de  maovafa  temps,  des  accidents  qui  arri- 
vent sons  nos  jeux ,  quoiqu'i  des  personnes  ih- 
diflferentes  :  on  est  contristi  d'une  maladie  gé- 
nérale, des  rarages  que  fait  autour  de  nous  une 
maliiCe  contagieuse ,  àe  voir  ses  projets  manqués 
et  toutes  ses  tspérances  éranouies.  »  Gia. 

Cett*"  âW^rvace  ré*ïïe .  la  même  ipiî  cxhtc  en 
lalm  ealfe  les  sjnooymes  analogues  approbare  et 

€tQbriS5*»T  :  oppetfarf  et  etmptUm'e ,  adresser  la 
pirole ,  résulte  de  la  valeur  comparative  des  par- 
ticoliei  ad  et  «m  :  fmw  n'est  qu'augmenlative , 
et  V autre  est complétiTe.  Au  reste ,  dansaUftsfer . 
ai.  exprime  moins  k  force  de  la  tristesse  que  la 
part  q«tm  prend  à  k  cbote  affligeante  :  on  y 
pease.  en  «'y  intèmsf.  on  y  est  tout  au  plus  at- 
taché.  Xai5  combiner  indique  la  plénituide ,  l'é- 
teodue  âa  tanlneat,  et  aussi  son  intimité  ;  car 
en  laifn  cvm  ou  crm  a  souvent  ce  df-nirr  --^rns, 
etfpmt  eatfspie,  dam  les  mots  cûmmcmmt,  co- 
fancanr,  cmmmmiv,  c^«it-«à-dif»  «Maliif ,  fiox- 
tK I  f  ,  tê Ml hê wt-  Mrani  ou  tnfro  ^nirfntrm. 

On  dit  plotdt  mi  Tisage  attrigté  et  tme  &me 
«■•HMbL  «  Ng»  oinerve  lé  désordre  poMic 
«t  tErrTjtrt;  sur  son  visage  cMrùté  la  douleur  qu'il 
Iku  cause.  •  l,  J.  «  Si  Totre  mari,  est  digne  de 
OTB  Éne  en  eeic  t§H9v(Ms.  •  to»  — 
J'illcGsr?  les  TÎsafre?  «îe  ceux  qui  affrtsfoienf  le 
VoLi.  ■  Vous  me  faites  enrager,  mon- 
'7  l^iviis  féMJb  de  rinr  de'tont,,  et  vous  me 

ATTMntOlty  OOfllKllIOlf.  Termes  de  dérotion. 
ttéeloi§!ie,  <|iii  mi leul'i  exprimer' li  don- 
Icor  qu'an  r«*ent  d'aroir  oflfetRé  Dieu, 
ils  reaem,bIeDt  de  tout  foint  aux  deux  précé- 
el  diflbeiit  4li  mtoWi  b  cunlrAfbii  eet  1k 


m 

le  péché ,  en  tant  qu'il  offense  Dieu.  Le 
mot  attrition  dé-sis^ue  une  contrition  imparfaite, 
înapirée  par  la  difTormité  même  du  péché  ou  par 
la  erafiHe  det  peines  de  Fenfer,  avec  ou  sans 
commencement  d'amour  de  Dieu.  Dans  la  x*  de 
ses  iMtru  â  im  provincial,  Pascal  reproche  aux 
jésufies  d'atoir  enseigné  que  Vattrition^  même 
sans  quelque  amour  de  Dieu,  sufBt  pour  néiritv 
au  pécheur  le  pardon  de  ses  fautes. 

«  Si  mon  regret  ne  va  pas  jusque- là ,  il  ne  peut 
Ctrc  suffisant,  et  dès  lors  je  ne  suis  point  dans 
l'état  d'une  Traie  contrition,  ni  même  de  cette 
tfffrtfton  par&ite,  nécessaire  au  &acrcmiiQt  de 
l-'  iit-  ace.  «  BouRD. 

ATIENTIOIf,  CONTENTION.  Action  de  Teepcii 
qui  se  porte  vers  ou  sur  tel  ou  tel  objet. 

Le  premier  de  ces  mots  est  relatif  et  peint  la 
tention,  ou  la  tension  de  l'intelligence  par  rap- 
port à  la  chose  vers  laquelle  on  la  dirige;  il  pré- 
sente le  sujet  sortant  de  lui-même.  Le.  second  est 
inteostf  ;  il  dé.signc  la  tension  comme  forte ,  comme 
achevée,  et  moatre  le  sujet  se  repliant,  se  con- 
centrant sur  lui-mfime.  On  donne  ou  on  fait ,  non 
contention,  mais  attention  à  un  olijet.  On  dira 
donc,  eu  ayant  égard  à  l'oLjet,  qu'il  demande  de 
Vatteniion  pour  ûtre  compris  on  connu.  «  On  ne 
peut  rien  découvrir  snns  affpnfton.»MAL.aT/âme 
choisit  l'objet  qui  lui  plaît  pour  eu  faire  le  sujet 
de  son  olttfnfton.  »  Boss.  Vais,  en  se  bornant  4 
considérer  le  sujet ,  on  dira  tjue  la  contention  le 
fatigue.  «  Cette  contention  de  l'âme  trop  bandée  et 
trop  tendue  à  son  entreprise,  la  net  «a  rouet,  Hi 
rompt  et  Tempéche.  »  STostmgv  <r  Faire  de  tîo- 
lenles  contentions  d'esprit  el  de  corps.  »  Bouan. 
a  La  contentton  du  travaiL  »  Habm.  c  Laissou 
,'iux  érudrts  Ta  contention  et  la  fatigue  de  t*"te  » 
Lau.  a  Vous  pourrez  ainsi  persévérer  dans  1  urai- 
son  sans  trop  de  contention  et     gêne.  »  Fétt. 

L'întenstté,  l'Inlimité  et  l'énergi-^  distinguent 
si  bleu  la  contention  ^  que  ce  mot  &tgailic  propre- 
ment eflbrt  de  toute  eorte ,  on  iotelleelnel  on  vor 
lonlaire.  «  On  feit  pareilles  choses  avec  divers 
efforts  et  différente  contmfion  de  volooté.  »  Mos- 
T  aoii.  «  L*esprlt  As  Orientaux  n'est  apeblb 
d'aucune  action,  d'aucun  effort,  d*aucnne  «m- 
tenlion.  a  MosTESQ.  «  Il  feut  qu'on  puisse  vous 
lire  sans  ennui ,  aussi  Ncn  que  sans  contention,» 
Bt:rr.  Contention  qc  se  prend  guère  dans  le  sens 
spécial  d'attention  que  quand  ou  le  détermine  en 
ajoutant  d'esprit  (Bodbd.)  ou  de  f^te  (rén.).  Alon 
il  exprime  une  aftenfîon  forte,  opiniâtre,  même 
fatigante  et  pénible ,  qui  suppose  dans  la  matière, 
sans  sY  TVpforteT  aussi  expressément  qu'ai/«?n- 
t ton,  de  la  coDplicatioit  et.de  grandes  diOcoltés. 

-  ntÉfixBS  19"  wt  dA 

âmmmt,  éfntnietr.  Âttttimi  dMffur. 

iUimilQOl,  BÉRONGR'.  Pbrter  à  la  eemms- 

sance  de  quelqu'un  quelque  chose  de  nonrean, 
quelque  chose  qu'il  ne  savait  pasj  agir  de  ma- 
nière &  te  Ini  apprendfv. 

Dans  annoncer ,  annnnfiore,  arf  nunticnr,  la 
particule  <td  ne  produit  aucime  nnance  bien  sen- 
•iblè.  9n«  mrqve  simploosent .  la  Anctfonde 
l'ielioBfni  la  ssnoBBe  àlaquelle  oBcosmni- 
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nique  l'idée  d'un  fait ,  à  elle  inconnu  jusque4à. 
Mais  la  particule  déterminative  dé  modifie  nota- 
blement le  sens  du  radical.  Au  lieu  que  les  cho- 
ses mâmes  peuvent  annoncer ,  les  personnes 
seules  dénoncent.  El  encore  les  personnes  ne  sont 
dites  proprement  dénoncer  que  quand  leur  action 
est  expresse ,  rigoureuse ,  positive ,  faite  d'auto- 
rité. 

Un  journal  ou  un  journaliste  annonce  la  guerre  ; 
un  ambassadeur  la  dénonce.  Annoncer  la  pluie  ou 
le  beau  temps  ;  dénoncer  l'annisti»  ou  un  excom- 
munié. Dans  l'antiquité,  on  a  pu  croire  que  les 
oiseaux  annoncent  l'avenir  (Volt.);  sous  l'an- 
cienne loi^  Dimi  flû«t  dénumeer  par  des  prophè- 
tes sa  colère  ou  sa  vengeance  (Boss. ,  FÉw.).  Le 
curé  d'une  parûis:ic  annonce ,  au  prône ,  les  places 
d'tglisftqni  sont  à  louer;  un  évéque  s'armant  de 
toute  son  autorité  dénonce  aux  pécheurs  scanda- 
leux que,  endurcissent  leurs  cœurs,  il  pro- 
cAd«ra  contre  eux  iéloa  tonte  1*  rigueor  des  ca- 
nons (Boss). 

Le  plus  trouvent,  l'action  de  df'noncer  e^t  une 
déclaration  faite ,  non  pas  d'autorité, maii  à  l'au- 
torité, c'est  une  dénonciation ,  une  accusation, 
une  délation.  Alors  dé  n'est  pas  seulement  déter- 
minatif,  précis,  rigoureux,  mais  ^latif  et  pri- 
vatif; car  dénoncer  signifie  dans  ce  cas  quelque 
chose  de  défavorable,  de  fâcheux,  de  domma- 
geable pour  la  personne  aignalée  à  la  JusUee  ou 
à  une  autorité  quelconque.  «  tes  Athéniens  dé- 
nMcérent  Anaxagoras  devant  les  magistrats,  et 
l'aceiMèraot  publiqtiemeiit.  Onand  on  vint  lui 
annoncer  que  les  Athéniens  l'avaient  condamné  à 
mort,  il  n'en  parut  point  plus  ému.  »  Fàn. 

'ASUGHUt  D&SiGlIBft.  Fixer,  marquer;  un 
lieu  par  exemple. 

Assigner  est  attributif  :  il  exprime  qu'on  appli- 
que t4l*  eboee  à  quelqu'un  pour  sa  part.  IMW- 
gncr  c^t  tl  Herminalif  et  fait  bien  connaître  :  la 
cbose  désigtiée  est  d/montrée,  décrite,  d<fpeinte , 
de  façon  qu'on  ne  peut  s'y  tromper.  En  Ëgypte, 
chaque  profession  avait  son  canton  qui  lui  était 
atùgné  (Boss.^;  David  avait  désigné  le  lieu  du 
temple  que  bltit  Salomon  (Id.).  La  place  qui  vous 
tùl  aisiynce  est  vôtre,  vous  devez  l'occuper;  il 
est  impossible  que  vous  confondiez  avec  une  autre 
h  place  qui  vous  est  disigMe.  Un  ofBeier  aisigne 
i  une  sentinelle  le  {tosle  qu'il  lui  affecte,  auquel 
il  rattache,  l'adapte  ou  l'assujettit;  quand  on  in- 
vite 4  un  rendez-vous ,  il  faut  avoir  soin  de  dési- 
gner le  lieu  et  le  temps.  —  En  un  mot ,  on  assi- 
gne en  donnant}  on  4AignÊ  en  indiquant  avec 
précision. 

PREFIXES  AD  ET  Kl, 
Atténuer^  exténuer. 

ATTÉNDER,  EXTÉNUER.  Rendre  maigre,  di- 
minuer l'embonpoml  et  les  forces. 

On  emploie  dans  le  même  sens  en  latin  atle- 
nunre  et  extenuare,  dont  le  premier,  suivant 
Gardin ,  dit  moins  que  le  second.  C'est  aussi  le 
sentimcDt  do  l'Aea&mie  :  "Atténuer,  affaiblir, 
diminuer  les  forces,  l'erubonpoint;  exténuer, 
causer  un  grand  a/Taiblissement.  *  Dans  le  pre- 
mier,  od  est  inefaottifi  «I  signUte  commencer  à, 


Remettre  ou  se  prendre  &,  porter  atteinte;  e», 

dans  le  second ,  indique  qu'on  fait  sortir  le  sujet 
de  l'état  normal  ou  qu'on  lui  soustrait  sa  sub- 
stance ou  ses  forces,  h  atténuation  n'est  donc 
qu'un  commencement  à'exlénwUion.  «  Les  jeû- 
nes, les  veilles,  les  fatigues  atténuent;  les  dé- 
bauches et  les  maladies  exténuent.  >  a!c&d.  Par 
suite  de  jeûnes  austères,  les  dievaux  d'Harpagon , 
dans  rXtare  de  Molière,  sont  devenus  des  idées, 
ou  des  fautùmes,  des  façons  de  chevaux.  «  Cela 
me  fend  le  coeur  de  tes  voir  ainsi  extêmég^  »  dit 
maître  Jacques.  Atténuas  aurait  dit  trop  peu.  Mais 
a^t^riuer  est  le  mot  propre  dans  la  phrase  suivante 
de  RoUin  :  «  Cléopfttre  fit  semblant  de  mourir 
d'amour  pour  Antoine,  et  atténuait  dans  cott*-  vue 
so  !  corps,  ne  prenant  que  très-peu  de  nourri- 
ture. » 

Ensuite,  atténuer ^  comme  amaigrir,  montra 
la  cause  à  l'œuvre ,  attaquant  le  sujet  et  le  minant 
peu  ft  peu;  au  lieu  qu'artAwir  n'est  rdatîf  qu'à 
l'eflTct,  et  s'emploie  beaucoup  mieuT  au  passé 
qu  au  présent.  <  Une  année  exténuée  de  latitude 
et  de  faim,  a  Volt,  On  voyait  la  malheureuse 
Arachntf,  dont  tous  les  membres  exténués  se  dé- 
figuraient et  se  changeaient  en  araignée.» Fin. 

C'est  parce  qu'il  marque  une  action  douce  «1 
modérée,  qui  diminue  au  lieu  de  retirer  les  for- 
ces ,  qu'ait^nuer  se  dit  en  parlant  des  crimes ,  des 
fiitttes ,  du  mal ,  dans  le  sens  de ,  lee  fendre  moint 
graves.  Des  auteurs,  tels  que  Bossuet , Fènelon et 
J.  J.  Rousseau  se  sont  improprement  servis  d*e«- 
téimer  pour  exprimer  cette  idée.  Aujourd'hui 
l'usage ,  comme  le  remarque  avec  raison  l'Acadé- 
mie ,  est  définitivement  pour  atténuer.  Le  senti- 
ment seul  de  la  valeur  propre  aux  deux  prâlx» 
aurait  dft  tovjoinf  iffévenir  tcnle  m^iriit  mr  et 
styet. 

PRÉFIXE  Dis. 


Dion  dis,  particule  latine  qui  se  place  toujours 
au  commencement  de  certains  mots  composés, 
correspond ,  pour  la  forme  et  le  sens ,  au  grec  ôti 
{discerna,  Siaxftvw),  et  quelquefois  à  2ûc,  avec 
peine ,  difficilement.  Du  reste ,  di  et  dis  viennent 
certainement  de  duo,  deux,  tout  comme  en  grec 
lii  et  û  j;  deSde,  racine  identiquement  la  m6me. 

D'aprè<!  son  origine,  la  prépositive  dont  il  s'a- 
git ici  doit  doue  marquer  dualité  et  non  umlé. 
Ainsi,  dilemme^  grec  SObimMc  (Si;,  deux  fois; 
Xafigàvttv ,  prendre) .  argument  par  lequel  on  o/Tr« 
à  un  adversaire  le  choix  entre  deux  propoâitiuus  , 
représente  sa  valeur  primitive*  H  eneal  dc  môme 
de  diphthongue ,  syllabe  qu'on  prononce  en  fiu- 
sanl  entendre  le  son  de  deux  voyelles. 

A  Topposition  de  la  dualité  et  de  l'unité  se 
rattnche  sans  peine  celle  de  la  séparation  et  de 
l'union,  de  k  diversité  et  de  l'identité.  C  est  ef- 
fectivement ta  modification  que  êU  a  coutume 
d'imprimer  à  la  signification  de  beaucoup  de  mots 
dont  il  fait  partie;  seulement,  l'idée  de  dualilé 
se  trouve  qiiielquerois  avoir  perdu  de  sa  précision , 
et  la  particule  peut  se  traduire  par ,  d'ici  et  de  lâ, 
de  côté  et  d  autre ,  en  tous  sens.  DiuémiMr ,  dis» 
ctper,  c'est  répandre  çà  et  là,  de  tous  teacÂtés; 
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8YM01fY]l£S  OUI  ONT 

diseourîr.  courir  çà  et  là  en  parlant,  parler  de 
th/mt»  CI  d'«uli«s;  digérer,  porter  la  Dourriiure 
dus  ton*  1«  maBbm;  diiMnwrf  Toiriéparé- 
Iticnt  de  toute  autre  chose. 

De  pitts,  eotn  l'idée  de  séparation  et  celle  d'à- 
UttioB.  4»  iièiation ,  existe  vMeertaiM  tflfaiitè, 
et  l'esprit  pa^se  volontiep»  de  l'une  i  l'autre.  Dis 
derra  donc  auaai  faire  signifier  à  oertaios  mots 
CBipoeii  f  point  dt  fM  de  Teiprit.  C'ert  ce  qui 
arrive,  par  exemple,  pour  difficilr .  disparaitre, 
éimmimutr,  ducoitvcnùr ^dinwKier  ^  diMtmbia- 

SlMtLF.R  nissiMi  LER  Faire  par  les  appa- 
rences que  W  autre:»  se  irompeat  sur  nos  pensées , 
"om  moXimnta  ^'aee  iiUattone^  oneo  géaénd  sot 

la  réalité. 

Stmuitr ,  c  est  £ure  en  sorte  qu'une  chose  pa- 
tmme,  quoi^'elle m loh  pas,  liir»  «n  acte  qui 
reatmbt'r  (similif.  semblable)  à  un  acte  rcel, 
mêis  qui  ne  1  est  pas.  Au  contraire,  diit tmuler , 
c'est  Mn  un  aeaiblaat  qti  dUlèra  de-eeqni  est, 
iiidaire  i  croire  rji:"i!  ti'eiiste  pas.  La  différence 
e^t  capitale  ;  on  éimuU  ce  qui  n'est  pas,  on  dis- 
timiât  ee  ^  est.  On  «ùmilr  om  attaqvteB  eh«r- 

cbani  à  f>3.ra!lre  atLa  ;  ier,  tan  iis  qtj  au  fond  il 
n'ea  est  nen;  on  dtsstmuU  &a  haute  eu  cherdiant 
àae  point  pHiltMlinb' ,  luidb-qii'an  tbuA  on  hait 
effectireiDenî.  Là.  on  se  sert  de  l'apparence  pour 
iaire  croire  ce  qui  n'e^t  pas  \  ici ,  on  s'en  sert  pour 
éèguiÊÊr^pem  mifii6btitéàfûaitnc»  qot  «M, 
oa  pour  tiire  croire  le  contraire  de  ce  qui  est.  En 
on  mot ,  siamkr  e5t  afdnnatif  de  ce  qui  n'est  pas , 
ctJîniMriir,  nfifi^deM  qui  est.  En  .latin,  le 
iD&ie  rapport  existe  entre  simulare  et  ditsimu- 
iare:  nwmiamus  çtue  non  «uni;  disiimuiamtu 
4iu»snsl;«t,  «BalkmD4>«oti««Mi  slelln»«i 

ruàlTlo?! ,  DISPOSITION.  Ils  expriment  une  ma* 
aitc*  varticnlière  d'être  dans  un  sent,  on  dans 

\ïne  ce-tair.e  ^>osture  et  dans  un  certain  rapport 
aTec  un  but.  Par  la  position  d'un  homme ,  d'une 
annka  t  dToM  nsûMn ,  eonuno  par  lour  d^KPMAMii , 
TOUS  désirez  comment  Lis  se  trOllVOItt  W  égard 
à  leur  destination  ou  à  tm  but. 

Ce»  mot»  domnt  «tra  eonsidérés  d'aboid 
ccsnine  signiScîtifs  de  la  posture  aouléf  puis 
conime  indiquant  le  rapport  au  but. 

l*9enml»  pnarier  pànt  de  va«,dtipotifiMi, 
c'est-à-dire  état  ou  manière  d'être  de  ce  qui  est 
^ote  de  cote  et  d'autre ,  ajoute  au  sens  du  simple 
ridéo  dTtei  arraBgsflMitt,  d'mi  oidre  de  ehoses  ;  si 
bt*n  que  li  dirposition  marque  la  poîtfion  com- 
btaee  de  difierrates  partie»  ou  de  divers  objets. 
Ob  nmrqw  dans  un  animal  sa  poràam  totale, 
eu  la  position  de  sa  tète  ou  de  ses  yeux  (Huff  )  ; 
d  U  dMtporiiûm  des  parties  de  son  corps  (Mol.  , 
Can»J).  Une  cenoho  da  grès  ou  de  terre  a  telle 
pf>ntim  ,  horizontale ,   verticale   ou  inclinée 
(Bcrf m  décrit  la  dispoitdon  de  diverses  cou- 
ches de  grès  ou  do  terre  (Boff.).  Un  général 
•^'a-Tiite,  .,'ui  veut  attaquer  une  ville,  doit  con- 
uaiire  d  ivUéCtà  la  postitoa  de  la  place  (Conu.)  et 
la  dupotitiom  des  liettt  (BoM.)  Ott  du  pays  (Rac). 
La  pcrition  d'un  homme,  d'une  année  ,  d'une 
isaiMo ,  c'e«t  simplement  leur  situation  particu- 
filtt  fû  tipport  à  un  Itut  Ibii  k  diq»dfifiiMi 
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d'un  homme,  c'est  sa  porttton  résultant  de  l'har- 
monie ou  du  désaccord  qui  n^e  entre  les  diver- 
ses parties  de  son  organisation ,  soit  physique , 
soit  intellectuelle.  La  di'ipoïWion  dune  armée, 
c'est  sa  poftiton  produite  par  son  ordonnance  : 
une  armée  ehoisH  tello  potÎHon  pour  attaquer ,  et 
reçoit  du  pMicral  telle  disposition.  Une  maison  a 
telle  position,  c'est-à-dire  se  trouve  exposée  de 
telle  manière;  elle  a  teUe  dlqmMon ,  o'est-i  dira 
telle  manière  d'être  en  raison  do  la  dtitributiolft 
des  parties  qui  la  composent. 

S*  Sotis  lo  second  point  do  vue,  la  diflSreaooest 
aiii-c  et  se  tire  d'une  autre  circonstance.  Dans 
pmtiion  le  rapport  au  but  parait  peu  marqué,  et 
o^est  nno  délormination  passive;  dans  ditpoM* 

tinn  .  lu  c  nt-aire,  il  se  montre  énergique  el.sous 
forme  de  tendance.  Qu'un  homme  soit  en  position 
do  Mre  telle  on  toUe  ohose,  il-  no  s^emniit  pas 
qu'il  y  oit  porté,  qu'il  y  aspire;  mais,  être  dans 
la  difjwfiiion  de  btire  une  choM ,  témoigne  dans 
le  sitiet  uno  tnelioatioxf  active.  Une  armée  est  dans 
une  bonne  ponijon  pour  combattre.  c'e>t-à-dire 
qu'elle  peut  avec  chance  de  succès  attaquer  et  se 
déféndiô;  flatis  cotte  honreose'mtnièrod'étrepar 
rapport  au  but  ne  tient  pas  à  ellr-,  no  vi'  ^t  ras 
d'elle  :  au  moment  du  combat ,  elle  e«t  dau«  une 
bonne  ditpostKo»,  c'est-à-dire,  pleine  d'ardeur 
et  prête  à  fondre  sur  reîiii''T:ii 

Si  on  dit  plutôt  la  disposition  que  la  position 
dos  esprits  et  des  aflUrea,  c'est  pour  deux  ni' 
sons  différentes:  d'abord  .  il  s'agit  dans  cette  lo- 
cution de  plusieurs  choses ,  et  en  i  employant  on 
veut  expriaiOr  l'état  qui  résulte  de  leurs  rapporte 
mutuels;  ensuite,  les  esprits  et  les  aiïiiires  y  sont 
considérés  comme  ayant  une  tendance,  somme 
attirant  ou  Voulant  prendre  un  certain  traini  uno 
certain»  towiittio. 

PRÉFIXES  1U5  ET  U. 
DisMiidffv,  rARNMlrv. 

DiSSOmNIB,  llteD1l|B.Ba6ine,Mloere.  délier. 

faire  cesser  l'union  entre  les  parties  d'un  tout. 
Tel  eat  effecUvement  le  sens  commun  aux.  deiu 
moto;  mais  diaenn  y  «joute  une  nuance  en  raison 
de  sa  particule  initiale. 

jPixsotidre ,  dis  toUtre ,  délier  en  jetant  les  par- 
ties «{à  et  là,  n'a  rapport  qn'à  la  destruction  do 
l'union  .  et  c'est  pourquoi  on  ne  dit  pas  di^oudre, 
comme  on  dit  râoudre,  une  chose  en  ime  autre. 
Jt^MNidr»,  nmwc  totaere,  délier  do  nouveau  ou 
lie  manière  à  réparer,  marque  un  retour,  une 
opération  qui  rétablit  l'état  antérieur  ou  naturel, 
onlûen  simplement  qui  amène  un  second  état. 

En  dissolvant ,  vous  supprimez  la  liaison ,  la  co- 
hésion ,  rien  de  plus  :  l'eaQ  dtuottt  le  sucre ,  l'eau 
régale,  l'or;  lo  roi  dittout  le  parlement  dans 
certains  cas;  aux  yeux  de  l'Église  ,  la  mort  seule 
peut  dissovulre  le  mariage,  u.  Les  eaux-rurit^:»  dis- 
solvent les  métaux.»  Dasc.  «  L'eau  a  saisi  toutes 
les  matières  qu'elle  po'iv-»it  !"lTyercldi«oudr*.» 
BuFF.  «Un  chêne  ce  dusuui  et  tombe  en  un  tas 
de  cendre  après  que  le  feu  l'a  consumé.»  J.  J. 

Mais  en  r^<okionl,  vous  faites  pa.wr  d'im  état 
à  un  autre  simplement,  ou  à  1  état  priuiiUl  :  le 
fia  fàmi  le  lioii  tn  cendro,  «niumée. 
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L'air  ftsr  les  llctin  en  perles  se  rètmt.  If  ol. 
clA  glace  sfi  ritouL  en  eaiu»  Buff.  «  L'action  du 
soteil  floUv*  r«ui  pont  te  rAmidni  ounite  ea 
pluie.  »  Volt.  «  La  chimie  n'a  pu  ramener  les  al- 
calis k  l'aeide,  c'est-àrdke  titmdxt  ce  que  lana- 
tare  aoondiuié.»  Bon.  «  Analoli  dit  que  Ut  ma^ 
tière  est  le  sujet  dont  une  cboàe  e^t  compo  '  ,  et 
e&  ijuoi.  elle  ae  riiovA  ea  dernier  lieu.  »  Fén. 
Quand  en rémrti  un  bail,  <m  tvise  lif  liens  qui 
tenaient  les  deux,  parties  attachées  l'une  ;\  l'autre, 
et  on  les  remet  l'une  et  l'autre  dan»  l'état  pcimi- 
lit  Quand  on  rAovt  un  pnUèmtt  oo  dénoue  les 
liens  qui  retenaient  une  vcrilô ,  et  on  la  met  dan5 
un  nouvel  état  où  elle  peut  librement  se  mon- 
trer »  s'exposer  aux  yeux.  De  même ,  HwnAf  une 
chose  ou  une  personne,  se  résoudra  \  quelque 
cfaosa ,  c'est  produire  une  aouieeUe  détermination , 
un  nourel  étatt  m  nnapant  lee  liens  qui  tenaient 
l'esprit  indécis. 

En  médecine ,  diicoudre  signifie  l'action  delaire 
cesser  une  obstmetion ,  une  ouBcvéttoD ,  un  en- 
gorgcment ,  de  séparer,  de  dissiper  des  humeurs 
naeemblées  en  un  certain  point  de  L  économie  ; 
et  féiomire  marque  celle  de  ramener  à  l'état  nor 
mal  une  partie  du  corps 
«Hume 


PRSFIXBS  WS  M. 
t,  dl^oAi*».  nkÊtimtt^  dApMfitor. 

DI&lomDlB,  lénmmM.  SépaiW-des  choses 

qui  étaient  jointes ,  (^f?  phnchpspar  etcmjile. 

indique  une  séjvuat  iiu  moins  coosiJéraLle, 
moins  complète.  D's[  rt  I  ttysurio^,  û  lepré- 
mînte  ridée  de  dualité ,  d'une  chose  et  d'une  au- 
tre ,  de  distinction ,  taudis  que  dé  rappelle  une 
chute ,  et  doit  exprimer  une  sépamUon  dUnitive 
cl  bien  décidée.  Entre  les  choses  dujotiitef .  il  y  a 
commencement  d'écartement-,  on  Tott  seulement 
qu'elles  sont  deux  ott  plusiaors  :  entre  1^  choses 
déjointcs  ,  il  y  a  écartPincnl  11    r^'^  tiennent 

plus  l'une  à  l'autre.  C'est  pourquoi  disjoindre  se 
fMndsMldana«n  sens  figuré ,  ailiibli ,  peu  rigoo^ 
reux.  «Assembler  ou  disjoindre  les  terme?; ,  c'est 
en  assurer  un  de  l'autre ,  ou  en  nier  un  de  l'autre , 
«disant,  Dieu  est  éternel,  llMnnM  n'est  pas 

éternel.  »  Boss.  «  Pnr  cr IT-''  force  qu'il  a  rl^  r^r.é- 
ohir  l'homme  a  assemblé  le»  sen:>atio<u  d'une  in- 
floHé  dimages,  il  les  •  d^^nler.  » 

Deux  choses  disjointes  forment  encore  un  con- 
tinu ,  font  encore  partie  d'an  mênu  tout  :  une 
nÉBe  propositton  watient  ém  tenue»  âùfûintt; 
les  nuaj^ci;  jiiussière  qn'ou  voit  Toltigt-r  en  l'air 
vis-à-Tïs  la  fente  d'une  fenêtre  exposée  au  soleil 
•ont  composés  de  parties  disjointes  (nssc  ).  Deux 
LTin-.e.î  dc'jnintfs  ne  vont  plus  ensemble,  cessent 
d'être  réunies ,  de  toute  manière.  «  Quand  on 
OMt  un  0»  avae  un  mrfean ,  les  parties  du  corps 
frappées  requièrent  pllta  Ott  noins  de  famiia  pour 
se  dfd'otndre.  »  Disc. 

INKXÉlHTBIt ,  VàOLkOiTBB,  Olar  sicr  choses 
m  aux  personnes  leur  oréditt  h  OOnidtoBlion 
dont  elles  jouissent. 

dKwrrajter ,  fiiîre  tomber  en  discrédit;  âXseré- 
dit,  diminution  de  crédit  :  d«fm'difer ,  Oter  le 
crédit,  le  foire  perdre. »Aqu>.  Ainsi,  diier^difer, 


c'est  rendre  le  crédit  difficile ,  et  décr éditer ,  c'ost 
en  priver.  Pris  dans  l&sena  négatif,  4é  enchérit 
doÔBaai  «Ht. 

Un  auteur  ne  doit  pas  cherclier  i  complaire  i 
lapi^té  de  se&  lecteurs  jusqu'il  dire  das  choses 
coBtraScea  au  boa  sens-,  «  parce  que .  pour  ^ae> 
créJilar  auprès  de  ceux  qui  ont  plus  de  pieté 
que  de  lumières,  il  se  dùcrédUe  au^rès^  de 
ceux  qui  ont  plua  da  Inatièras  qua  de  piélA..  » 
MoitTESQ.  a  Depuis  que  Rousseau  eut  écrit ,  Topl- 
nion  s'éloigna  un  peu  de  Hoatesquien;  et,  en 
rérérant  toujours  son  nom,  on  ^affocçadadÎMtdr 
diter  sa  politique.»  Lau.  On  le  voit  par  ces  exem- 
ples, disor^itsr  nsn^rque  qu'un  afl'aibliji%ftmiROl 
du  crédit;  drfSirMtir«r  an  exprime  plnlét  la  daa- 
truction.  a  Celui  qui  n'observerait  {  '.^  les  bien> 
séances  se  dktiiitÊnit,  «tt  point  qu'iL  derien- 
dmit  incapablv  de  flôro  anean  bîM.»  Voirtsao. 
«I  Décréditer  un  ennemi  et  supplanter  un  concur- 
rent. »  Mass.  «  Le  UberUn  d^étiiU  1&  saintetâ  al 
la  rend  odieuse.»  Boubd. 

Ditcrëdiler  se  dit  particulièrement  bien  an  par- 
lant des  marchandises  et  des  effets  du  coounerce, 
parce  qu'on  &  aourant  besoin  d'indiquer  que  leur 
valeur  eat  dèpiloiia,.  iBik  muk  pin  lédail»  à 
néant. 

On  distinguerait  de  même  difformer  et  défor- 
mai vam  l'un  étant,  un  taan  ^éaial  et  l'auUe 

appartenant  au  V;ingr8ge  commun  ,  cela 
p<wr  ampédter  qu  on  m  les  cooionde. 


Bn  latin  «ftr'^MBlinilala      est  d'abord 

préposition  •^crvnnt  k  marquer  le  point  de  d-»part; 
dans  les  composé  ou  elk  entre,  elle  modiiie  le 
seDfgénènl  par  l'idéa  accaaaoîra  «higi—iiiH 

PR£FIXE»1Bbt  dé. 

Abrogation,  (krogation. 

ABKCKIATIOR,  DÏBOfiAXiOll.  lit  eiprimcnt 
deux  aetiona  législalivea  eppaaéaa  &  fauloailé 

d'une  loi,  mni~  chûrtine  à anumnih^y  aoiMKlIa 

valeur  de  leurs  préliies. 
L'o^Fo^altoii  anmla  aiwofenBBt  la  101*  anfé- 

ricvire;  la  dérogation  la  laisse  subsister,  tout  en 
la  suspendant  ou  en  la  modifiant.  La  loi  qui 
àbroge  est  (kite  pour  anmilvr  Faneieira»,  et  Vn« 
néantit  dans  tousses  points;  la  loi  (irViv-nrife  ne 
porte  atteinte  à  l'ancienne,  ne  la  contrarie  qtm 
dans  quelques  pointa  oft  H  y 
bilité  entre  elles  deux.  Celle  ( 
et  se  jnstifie  aisément. 

Ab  indique  un  rejet ,  un  éloignenmil  complet, 
absolu  de  la  loi .  et  dé  seulement  un  dommage , 
un  déchet  qu'on  lui  fait  éprouver.  C'est  ainsi  que 
dans  les  mots  abdiquer,  abjurer  y  aimégatton^ 
abolir,  absoudre,  la  prépositive  ab  emporta  le 
sens  dSin  acte  qui  s'achève  d'un  seul  coup  ;  tan- 
dis que  dé  fait  naître  l'idée  d'un  dommage  suc- 
cessif et  partiel  à  chaque  instant  dans  dépérir  y 
déchoir ,  décliner ,  défaillir ,  d^crotire ,  détériorer, 
dégrader ,  dégénérer.  En  général ,  ab  se  trouve 
employé  au  commencement  des  mots  qui  dési- 
gnant un  mottVMaaat  turoiqiie,  Tiolent,  eoBune 
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ftYMomniBS  w  ans  L&  meke  badical. 


abjiâre.  ahttrahrre ,  oM^garc ,  etc.  ;  dtf^au  con- 
tnire .  est  propre  à  signifier  un  mouTement  doux , 
pTT^resif ,  et  par  suite ,  non  pas  ua  anéantisse- 
ment, suppression,  mais  un  simple  rctran- 
ebmaot  fM  «ttèc»  nntipità  dé  ralufik,  «t  oen 
depte. 

B.  poor  en  revtairilftd^^alion,  quelque- 

fe's  fJIe  consiste  .  non  pas  mOm»-'  à  faire  un  îc;?>r 
changement  à  La  loi ,  nuii  k  ue  pomi  i  appliquer 
i  réfud  (Tune  yTMnwi  oa  dans  nnei  circon- 
ataoce  p^irticnlière.  «  7e  me  déterminai  im«  faire 
pralestant.  2«  désirai  seulement  de  n'être  pas 
«HKlft  i»  tanflvt  en  oonnstoin.  L'édit  ccdésias- 
oeîen<!anY  j  était  foniMl  :ail1imll|{LMBay 
ea  ma  f.iveur.  »  J.  î. 

JBÈrasS  AB  zx  DiSi 


inSTB.trr.  ces  deoi  mots  empor- 
leur  sigzuûcation.  l'idée  d'un  dà&ut 


AhMtrait,  àbttractus ,  tiré  loin  de;  distrait, 
.  de  oMé  et  d'aolce ,  de  difera  côtés. 
hMi  Ml  htï  ds  Q».q«B  «ut  lui 
dites,  de  ce  dont  il  s'agit;  Fesprit  du  distrait  c»t 
iimiMf  >dùri{>é«  érapiré»  incayablft  d£  s  appli- 
qjMriqBdiqweeaort;  il  lain»  vagoar  ses  pen- 
sies .  snirant  feiff ession  de  Bossuet  ;  il  est  à  la 
merci  de  totiles  Ieftiafrauion».JUcaiii*  des«&a- 
taeifint  est  ptotat  intéciairt ,  ai  eflOe  de  b  dit- 
tractûm  extérieure. 

«Las  penaniM»  qui  font  de  oroftodes  études , 
•I  «■Oa^Bi  ont  de  gnadet  ambvs  oo  de  fortes 
pesxiccs.  sont  plus  ju jettes  quu  h---  lutresà  avoir 
1^  leiua idées  ou ifiuc  lie àseins les 
qirïb  leor  soui  toujours 


présents.  Les  distractions  sont  le  p^trta^^e  urJi- 

tdflsjaoes  gemi  on  ii«alea<kMMinMielk8 

Les  abstraeObns  fOQcBent  &  U.'slverie,  et  la 
coimàté  produit  la.  distraction.  «  Phédon  est 
éhtredl,  têreur,  et  fl  a,  avec  de  l'esprit,  l'air 
d'un  5tQpi'la:.i  Labb.  «L'esprit  a^<(rotf  nous  je- 
loia  do  sT^'et  de  la  conversation  «  notis  fait 
oa  de  manvaisQf  demandes  ou  de  sottes  lé- 
» Is.  cTbéocrine  esiabstrait^  dédaignetu , 
et  il  semble  toiûoars  rire  en  lui-même  de  ceux 
croit  ne  le  valoir  pas.  le  hasard  fait  que  je 
bu  Us  mon  ouvrage  ;  il  l'écoute.  Est-il  tat  11  me 
perle  du  sien.  £t  du  vôtre,  me  direz-vous,  qu'en 
pmse-t-ilT  Je  tous  lai  déj4.  dit,  U  me  parie  du 
■CD.  >  Id. 

Ce*t  bien  â  tort  que  nous  laissons  vieillir  ab- 
sfroit  pris  dans  ce  sens  i  jfriocotgé  ne  le  remplace 


PRÉFIXE  MÉ, 


GMte  pKticale  initiale  ne  tire  point  son  origine 
éi  Ma,  cflouM  te  irrécédentse,  naia  Usa  de 

l'aecien  ^rmanique  ou  du  celtique.  Ce  qui  le 
jwpave»  c'est.çue  le  petit  nombre  de  mots  fran- 

Coè  eOa  ift  troMt^  nu  oomqimdaiita  dans 


piesqaetmis  m  allmand  par  dea  tenues  anak}> 

gues  qui  ont  pour  syllabe  initiale  la  particule 
mus,  visiblement  équivalente  à  mi:  tels  &oai 
méprise  et  Miugriff,  méfianct  et  Misstrauen ,  sid» 
stuer  et  miubrauchen  .  mrcnnnaUre  et  missken^ 
nen,  mécontentement  et  Uissr^rgHûgen,  mésal' 
liance  et  Missheiratti ,  mùintelligenee  et  Missom 
siandnia^  métatenture  et  Missgeschick.  Il  y  a 
pour  rapporter  son  origine  à  1  ancienne  langue 
vulgaire  une  autre  raison  :  plusieurs  mots  en  «d 
sont  tombés  ou  tombent  chaque  jour  en  désué- 
tude, comme  mécroire^  mé[air&tViésogrir ,  mé- 
vendre ,  mésaise ,  «iddksf. 

Ou  reste ,  il  importe  assez  peu  de  savoir  i  quel 
primitif  l'étymologie  peut  en  définitive  £aixe  re- 
monter bpcéitositive  miss ,  meson.wni;  l'asantist 
est  d'en  connaître  la  sir^aificatiou,  et  pour  cela, 
il  suffit  de  comparer  avec  leurs  simples  Les  motg 
composés  français  oa  aHemands  qui  cqpgnmwiot 
par  elle.  Or ,  dans  tous  elle  représente  à  peu  près 
ildée  du.  latin  mole ,  maL  C'est  ce  qu'on  pourrait 
cooclnre}  à  ddftiit  dlutre  prewaV  ^  ^  4"" 
plusieurs  se  trouvent  avoir  des  synonymes  de 
même  radical,  dont  la.  ^Uabe  înij^ala  est  mai, 
an  Oea  d*ètreiiid;  aidwatMif,  — fcmiiwif;  iMi> 
séant ,  malséant;  et .  en  allemand  de  même ,  miss- 
brauchen,  ûbeUiraitchett  ;  «ttssdeufen,  ùbeldievUm» 
En  s'^fooûiltanzinats  sim^es ,  «dlenr  fl^lsigni» 
fier  des  choses ,  des  actions  mauvaises ,  ou  prises 
en  mauvaise  part,  en  sens  contraire,  au  tout  au- 
tres qu'elles  île  aefaieiit,eipriméBs  par  la  ndical 
pur;  «Hé  est  péjorative ,  perrersive ,  vitupérative. 
Tel  est  aon  cacactàre  général.  Oa  ne  saurait  le 
présentar  aooi  om  flnia  plus  précisa,  sa»  loi 
faire  perdre dftmip4ltit»«ttail 
leadëuiis. 


MÉPRISER,  DÉFRISER. Kareif  pas  d'estime, 
regarder  on  traiter  comme  syantpeu  de  mérite. 

Le  radical  prutr  vient  de  prw  ,pretittiri ,  et  signi- 
fie mettra  un  prix,  fMàgtior  la  valeur.  Celui  qui 
méprise  attribue  une  valeur  mauvaise  ;  celui  qui 
déprise  retranciie  ou  rabat  de  la  valeur»  déprécMu 
Dans  le  premier  verbe  se  troave  l'expiessioa  d*tta 
sentiment  affirmatif .  positif,  qui  Cait  considérer 
en  mai  et  dttcâter  caumie  mauvais ,  comme  vicLeux, 
pernicieux  ou  funeste  cequi  en  e^t  l'objet.  Hais  ié- 
prùerest  simplement  restrictif,  altéuuatif;  sonac- 
tion  ne  va  qu  a  mettre  la  cliu^^u  ou  la  persoune  au- 
dessous  de  sa  valeur,  à  lui  dter plus  ou  moins  de 
son  prix  réel  ou  d'opinion  :  portée  au  plus  haut 
point,  elle  n'est  toiyours  que  négative.  On  se  mt^- 
coa^  en  fusant  idl  cakol  teUL,  erroné;  idée 
positive,  quoiqu'en  mauvaise  part  :  on  d  «-omple 
c'est^-din  qu'on  retranche  d'un  comptai  idée 
rsatriedv»  oaftdieUement  négative.  Il  en  est  de 
mdBW  de  «dttri  àl'éflpid  de  dMsn  (^>'. 


«  Roiibmid  <*irs3Ta,  mni^  m  min.  'îe  flnmiPr 
lu  mot  dêtallitr  dans  le  sens  afliubLi  de  nusulUtr. 
DesalÛtt  fenit  éçlivoqiie,  parce  qme  de  <>si  prt« 
vaiif  :  os  poemil  croif»  qu'il  aiciBMs  détaire  l'air* 
Uaocs,  déauBir,  détaolMT»  Hke  ttuah»  le  Uea  «là 
ka  époiB      à  MNh  Itii  «R  diHit  an- 
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Ainsi,  m^prinr  dit-.b6aaeiMip  plus  que  dépri- 

ser  :  mt'priser ,  c'est  non-seulement  ne  faire  point 
.  d'estime ,  ne  pas  se  soucier ,  mais  c'est  estimer 
mauvais ,  «i  par  niite  «voir  en  av«nion  :  dépriar , 
ce  n'est  pas  même  ne  point  estimer  du  tout .  mais 
seulement  estimer  peu ,  faire  peu  de  cas ,  mettre 
mut  eluMW  a»>de9MUs  de  e«  qu^eUe  vtut.  On  d^- 
jTrw  souvent  lc<^  chnsos  les  plus  estimables  ;  on 
ne  saurait  les  mépriser.  Le  mépris  est  un  senti - 
nmit  jMy  poaitif ,  quA  a  dei  degnh  dans  l'ime , 
et  qui  se  témoigne  par  la  conduite  comme  par 
les  parolea  :  à  l'action  de  dépriser  ne  correspond 
pas  ainsi  une  disposition  subfeetire:  c«  Teriw 
marque  un  fait  extérieur,  libre,  et  quelquefois 
en  contradiction  avec  ce  qu'on  éprouve  ou  ce 
qu'on  pense.  On  mépris  intérieurement ,  le  m/* 
pris  est  un  sentiment  Je  l'âme;  on  drprise  en 
paroles  ou  par  ses  discours,  ou  tâche  de  dépriser 
(Vabh.).  On  se  déprin  soi-mimè  (Boas.)  en  par- 
l  ui'.  fîrj  soi  avec  modestie.  L'bomrae  d'honneur 
mépr,ise  tout  ce  qui  sent  la  bassesse  ou  k  l&cheté  \ 
Vwftia  s*effoi«e  de  dépriier  les'beUes  actions ,  ce 
qui  ne  prouve  pas  qu'elle  les  méprise.  On  s'atta- 
che d'ordinaire  à  dépriser  les  personnes  pour 
Aire  aeeroire  qu'on  les  méprhe. 

MÉFIANCE,  DÉFIANCE.  Disposition  contraire 
4  la  confiance  et  en  vertu  de  laquelle  on  craint 
d*être  trompé  et  on  se  tient  snr  tes  gardes. 

Ij-  fircmier  de  ces  mots  désigne  une  idée  posi- 
tivement mauvaise ,  et  le  second  une  idée  néga» 
tive;  l'un,  une  fiance  (Paso.)  mautaise,  défavo- 
rable,  qui  fait  considérer  sous  un  mauvais  jour, 
comme  capable  de  mal ,  et  l'autre ,  un  manque 
de  flânes.  On  eroH  en  manvaîse  part  &  ta  personne 
ou  à  la  chose  pour  qui  on  éprouve  de  la  méfiance, 
on  en  a  une  mauvaise  idée  ;  on  ne  croit  que  peu 
on  point  à  eeUe  dont  on  se  dé^.  Se  méfier  exprime 
une  afTection  positive,  mais  désavantageuse,  dé- 
fiivorablei  se  d//isr  contient  une  simple  négation. 

la  mifiamee  «st  esientiellement  soupçonneuse 
et  inquiète;  elle  fait  tout  prendre  en  mauvaise 
part;  elle  touche  à  la  misanthropie.  Un  con- 
^  temporain  de  J.  J.  Rousseau  lui  reproche  d  être 
inquiet  et  méfiant  comme  un  lâche  criminel. 
«  Persuader  le  roi  de  l'empoisonnement  du  dau- 
phin ,  c'était  lui  faire  mener  la  vie  la  plus  dou- 
loureuse, la  plus  iii//l/int« ,  la  plus  remplie  des 
plus  fâcheux  soupçon<; ,  les  plus  noirs  et  les  plus 
inutiles.  »  S.  S.  Louis  XI ,  Tibère  et  Denys  de  Syra- 
cu.se  ont  été  des  princes  méfiants  (CowD.).  Mais 
1^  défiance  n'est  que  réservée;  elle  fait  qu'on  se 
tient  sur  ses  gardes;  elle  caractérisée  la  prudence. 
«  On  doute  quelquefois  par  prudence  et  par 
liéfiance,  par  sagesse  et  par  pénétr  rition  d'esprit.» 
Mal.  «  La  réserve  annonce  de  la  défiance.  »  Volt. 
«  Kst  requi.<;e  au  souTtraiD  la  défUmct  et  se  tenir 
couvert.  »  Charr. 

On  se  miTie  quand  on  soupçonne  et  qu'on  craint 
quelque  chose  de  mauvais  ;*  la  défUmet  ne  fait 
souvent  qu'inspirer  des  doutes  sur  la  siif'v  ir.  e. 
lacapacilt: ,  La  convenance  des  cho.ses  ou  de;^  jtr- 

tr«roU,  et  on  devrua  continuer  à  dire,  desestimer 
dans  le  gens  dr  mésestimer  un  peu.  cValcrius  dtl 
que ,  sur  sa  vieillesse ,  U  eonuneota  S  désestima-  les 
lettres.  >  MnirrasBit«  «  VU  fdanft  bonane  en  est  pltlnt 
(d  êire  imlii  par  sa  Annie)»  nen  pas  dimiimi,  »  Ii». 


sonnes  relativement  àea  qu'on  se  propose.  Comme 
\e  mépris  y  la  méfiance  exclut  l'estime,  elle  est 
absolument  improbative;  au  contraire  ^  on  peut 
aneore  faire  cas  de  ce  dont  on  se  comme  de 
Co  qn  on  dépmtf  aettlMMOt  OU  M  Àit  «ir  lui 
aucun  fond. 

On  se  méfie  plutôt  du  caractère  eC  de  la  probité, 
et  la  défiance  tombe  d'ordinaire  sur  toute  autre 
qualité,  l'esprit,  les  talents,  ou  même  sur  les 
choses.  On  écrivit  à  Alexandre  de  se  rn^itr  de  ton 
médecin,  Philippe,  qu'on  soupçonnait  de  vouloir 
l'empoisonner  (Cond.)  ;  on  lui  aurait  écrit  sim-' 
ptemeot  de  sTen  défier  ^  si  on  avait  eu  Tidée  teu« 
lement  de  lui  inspirer  des  doiiles  sur  soi  ^•'.v'  -r 
et  ses  talents.  Comme  le  mépris  ^  la  me/iance  est 
un  sentiment  positif  qui  bit  prendra  aa  nmdm 
et  fuir  l'objet;  mais  quand  on  se  d^Hls  CQ  qu'on 
déprise ,  on  n'en  veut  pas ,  on' ne  liait  pas  pour 
cela ,  et  la  preUTa  an  est  qu'on  sa  da  soi- 
m' me.  Se  méfl$r  da  aoi-niénia  fonnarait  un  cao- 
tre-sens. 

Dans  vos  dlsmettons ,  dêfiefiniuàtwom.  Baair. 

Prades,  voûs  vous  dcvrz  dejîer  de  voB  forces.  La». 

En  un  mot,  la  méfiance  dit  plus  que  la  d^» 
/loiue.*  e*est  un  sentiment  positif  qui  fait  «nvi- 
saper  l'objet  sous  de  sombres  couleurs;  elle  est 
subjective  i  elle  tient  au  casurj  elle  donne  l'idée 
d*ttn  retour  sur  soi-même,  ihm  éloignement.  La 
mot  df^/ionce  est  moins  l'expression  d'un  sentiment 
que  d'un  fait ,  et  il  se  rapporte  davantage  aux  pré- 
cautions qu'on  prend.  «  Psyché,  ayant  entendu 
ce  soupir,  y  répondit,  bien qu'Avaequalquaaotia 
de  défiance.  »  L'ap. 

Ensuite ,  la  méfiance  est  moins  déterminée  que 
la  défiance,  et  quant  i  sa  cause  et  quant  à  son 
objet.  L'une  est  dans  le  caractère ,  c'est  un  instinct 
comme  l'antipathie;  l'autre  vient  de  U  rétlexioa 
et  de  l'exjiérience  comme  l'aversion.  On  naît 
méfiant  ;  Til'ère  était  naturellement  m/fiarU 
(CoKD.).  Pour  cire  défiant^  il  suffit  de  ptmser, 
d'observer  et  d'avoir  vécu.  «  L'âge  et  l'expérience 
rendaient  Cicéron  plus  défiant.  »  Lah.  «  L'âge  m  a 
rendu  un  peu  défiant.  »  Volt.  On  e^t  (Cobu.)  ,  ou 
entre  ou  on  prend  (Psao.)  en  dé^nce,  et  non  en 
méfiance.  On  dit  bien  une  sage  défiance  :  «  J'avais 
ui}e  juste  défiance  de  moi-même.  »  Labs.  Mais 
on  dit  d'aveugles  méfUmeti  {f.  I.),  celles -d 
n'étant  jamais  raisonnéea  et  ne  s'appuyant  que  sur 
de  vagues  présomptions.  Od  se  méfie  d'une  per> 
sonne  sous  tous  bs  rapports,  et  quand  on  craint 
de  sa  part  quelque  cbose  de  mauvais, Sina saTOiT 
précisément  ni  quoi  ni  pourquoi. 

Qne  de  leol  UMoaan  le  ssge  se  mj^.  La». 
On  se  défie  d'une  personne  dont  rei}>érirncc  a 
appris  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  qu'elle 
peut  tromper  ou  manquer  relativement  à  un  Imt 

particulier,  o  Je  me  dé^  un  peu  de  vous  (pour  ce 
qui  concerne  la  persévérance  dans  le  bien)}  ce 
n'est  pas  sans  fondement.  «  Fin.  —  Cast  anm* 
reroment  pour  opposer  ce  caractère  delam^/toner, 
d'être  vague  et  non  éclairée,  au  caractère  con- 
traire de  la  dé^nee^  que  Féoélon  a  dît  :  «  II  y 
a  quebjue  chose  en  nous  qui  arrête  l'efTet  de  la 
grice  :  nous  n'avons  qu'à  bien  chercher  :  l'endroit 
dont  nous  nous  méftmu  le  moins  est  précisément 
celui  dont  U  Cutt  ae  tf^/lsr  la  plot.  • 
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PBSUIBS  MÉ  n  àB. 

HtsrSïX  ,  ABUSER.  Mal  user. 

Mémm,  user  en  mauvaise  part ,  d'une  manière 
vannise,  faire  an  mauvais  mage;  abiMer,  user 
de  minière  à  s'éloigner  brusquement,  violein- 
nem,  du  bon  im^e  ou  des  règles.  En  mdsusani , 
m  piclM  contre  la  raison ,  contre  la  s.ngessc  ;  on 
ap!  >in5  rime  ni  raison,  à  tort  et  à  travers.  En 
abvMHit,  oa  s'écarte  dé  ce  qui  est  établi,  on 
«Kt  te  tomes,  M  «te  eiCMsif ,  déréglé,  on  Ttôle 
d*^  droits,  on  pèche  contre  la  justice,  contre  la 
ptobité,  contre  U  poUtesse  ou  les  bienséances. 
IPAmer  «frtie  Fctprit  mr  te  «i^  seul;  abustr 
fcVl  -oiger  même  temp»;  mit  désordres  qu'il 
commet,  aux  lots  dont  il  s'écarte.* On  métuu  de 
b  cbovqa'oa  eaptoio  mal ,  on  dhin  d«  Ift  chose 
qu'on  enipli'ie  à  faire  du  mal,  ■  RooB.  On  est 
i»|imfhUt  dans  le  premier  cas ,  et  punissable  dans 
h  wKfMiA.  Suttle  povToir  de  «USniMT ot  d'obuier , 
cr—elattf  i  c*lui  d'user,  on  ne  consentit  ni  la 
Kberté  morale,  ai  la  liberté  civile*. 

c  Vd  ami  îttdÏMTetWffKsera  du  secret  que  tous 
lui  confi'^z  ■.  UQ  .imi  perfule  en  abusera  contre 
TOus-m£ioc.  A  proprement  parler ,  on  ne  mituse 
pas  de  rantotité ,  m  en  obitM;  car  tout  aeted'an- 
tonté,  s'il  n'e<«t  tutéhirc  et  juste,  est  injuste  el 
tffitmaki,  m  RooM.  Au  contraire ,  on  mésuse  plutôt 
^OQ  n'aèmw  de  set  rkhesaef .  Tartufe  prétend 
accepter  les  tiens  d'Orgon  .  uniquement  afin  qu'ils 
M  tqirt»ei  pas  en  de  méchantes  mains  qui  pour- 
rmxA  Mes  en  fiâre  un  ertminel  uaage.  Clrnnte 
lui  répond  : 

m  ipei'g  f^H  vaut  mieux  encor  qa'Q  (le  légitioie 

UffUiei)  es  mé$»ttf 
QwriderwMnra 


PREFIXE  MAL. 

Celle  particule ,  originairement  adverbe  et  d'or- 
êÎHife  employée  eonune  leMe,  sert  à  marquer 
«iini» nioli  cornî»osé!i  où  t  llc  rntre  la  manière 
'  d'agir  ou  dont  les  choses  sont  faites ,  une  manière 
MfSMt,  filaiae ,  détetwoie,  imparùuta. 

PREFIXES  MAL  IT  DE. 

MaihoimiU,  déihonnéie.  Malplaitant,  déplai- 
MMl.  Ma»  fêui,  dépha.  Mie. 

■ALHorniftiB»  siSHORlffrlB.  Contnift  à 

Ikonnêteté. 

Kau  m^/h'Tfin^fe  signifie  une  opposition  irhon- 

nèleié  des  manières,  et  déshonnvU  un  manque 
>t  hocLLUié  d.ios  les  mœurs.  On  dit,  des  actions, 
iei  mmièît& ,  des  procédés  malhonnêtes ,  parce 
^  ce  sont  choses  qu'on  peut  considérer  relati- 
terital  i  la  façon  dont  on  s'y  conduit,  et  cette 
quj»ià£itiûa  les  représente  comme  choquaut  les 
bienséances,  les  iisaK»^*  du  monde,  les  lois  de  la 
polJtessc,  et  quelquefois  de  l'honneur  et  de  la 

f .  Moie  ia  DdDCaad  écrit  i  VolUire  :  «  SevafeSHDoi 
tM  e*  que  toos  faites,  tout  ce  que  vous  av«s  Bdl  que 

Jcaaconnai»  pa« ,  H  loui  ce  que  vous  fcrci  ; 
sûr  qoe  je  a'eo  mtiuiemt  pas;  nu  «uciélé  e»t  fort 
cireeaacrtle,  et  ce  d  esl  qu  à  elle  que  je  Tais  part  de 
m  letCMS»  et  de  ce  %oi  ne  Tient  de  vous.  * 


justice.  On  dit,  des  pn-'^cc'; -  t  des  paroles  «f/s- 
Aonn/tes,  o'est-à-dirc  esscntieUement  et  de  leur 
nature  contnires  à  la  pureté  :  e*est  un  débtit 
attribué  h  des  choses  qu'on  considère  en  elles* 
mêmes  t  et  sans  rapport  à  U  manière  de  se  con- 
duire. 

Ce  qui  est  malhonnête  n'est  possible  que  là  où 
il  y  a  lieu  de  se  comporter  bien  ou  mal  i  l'égard 
antres  luHnniee,  c'est-à-dire  en  société  :  Ro- 
binson,  dans  son  île,  ne  pouvait  être  maVion- 
nite  ni  commettre  d'actions  malhonnêtes,  liais 
comme  la  déshimniteti  n'est  pas  une  qualité  de 
manière,  de  forme,  de  procédé,  elle  peut  se 
produire  dans  toutes  les  positions,  dans  la  soli- 
tude ,  comme  au  mitien  du  monde.  Un  livre  d/r- 
honni'te  est  tel  parce  qu'il  réveille  de  lui  nu'.ne 
des  idées  sales  ou  obscènes,  el  non  parce  qu'il  est 
le  produit  d'une  maovaise  ftçon  d'ii^r,  ou  qu*tl 
enseigne  de  mauvaises  façons  d'agir. 

On  dit  bien  un  homme  malhonnête ,  et  non  pas 
un  homme  déthwmMt  !  le  premier  adjectif  re- 
gardant la  manière  d'agir  se  tran.-porte  sans  peine 
à  l'homme  qui  la  pratique;  mais  la  déshonuêlelé 
est  tellement  inhérente  an  choses  mêmes  qu'elle 
ne  se  dit  que  des  cboses  mêmes.  Suivant  les  stoï- 
ciens ,  il  n'y  aurait  pas  de  mots  dêshotuUtes  :  dans 
la  logique  de  Port-Royal  se  trouTe  la  récitation 
de  cette  doctrine,  I"  partie,  chap.  xiv;  le  terme 
dêshonnête  y  est  souvent  remplacé  par  ceux  de 
honteux ,  infime,  impudent,  effronté ,  contraire 
à  l'honnêteté,  à  la  modestie.  Il  est  aussi  presijue 
synonyme  de  sale  et  d'obscène.  Un  lieu  dt'shoa- 
ntfif  est  un  lieu  de  prostitution,  Ivpanar  (Bo.ss.); 
une  femme  de  mauvaise  vie  mène  une  vie  dtfs- 
honnéte  (Mol.)-,  des  amours  dêshonnêtet  (Boss., 
FÊR.)  sont  des  débauches.  D'autre  part ,  c'est  uni- 
quement des  procédés  qu'on  dit  qu'ils  sont  mal- 
hnnnc'trs  :  il  est  malhonnête  de  retenir  un  dépôt 
(MoNTESQ.),  de  se  haïr  pour  des  syllogismes 
(Volt.);  un  joueur  fripon  profite  de  certaines  ob- 
servations mar/toiHi^pourraioer  ses  adversai- 
res (BUFF.). 

Au  reste,  dArJkonn^te  exprimant  un  défaut  essen- 
tiel ,  et  non  un  défaut  relatif  à  la  forme  comme 
malhonnête ,  est  plus  propre  à  être  employé  d'une 
manière  absolue  et  substantivement  :  «  Se  servi: 
de  raison  pour  discerner  les  nuances  de  i'honr 
uéte  et  du  déshonnéte.  »  Volt. 
HALPLAiSAMT,DiPLA]&unv  Incapable  de  eau- 

<;er  du  plaisir. 

MalpiaMani ,  qui  plaît  mal  \  déplaisant ,  qui  ne 
plaît  pas ,  qui  est  privé  de  la  qualité  ou  du  don 
de  plaire.  Le  premier  dit  donc  moins  que  le 
second.  Kt  comme  le  second  exprime  déjà  une 
idée  foible,  celle  du  simple  déplaisir,  le  premier 
tombe  en  désuétude.  Laiontaine  s'en  sert  quel- 
quefois. • 

Noire  vieillard  flétri ,  chagrin  el  mal  plaisant. 
"  Au  lieu  des  vapeurs  ot  de  la  toux,  hôtesses  si 
maiptoisontfs,  elle  a  relcuu  ia  gaieté  et  les  grâ- 
ces. »  De  même  Voltaire,  dans  le  style  badin  : 
l'n  b;  iirbier  noir,  d'infeele  protondeorj» 
Y  laU  senlir  irH-^lpl^ûtaiOê  odcvr. 
De  même  Scanwi  :  Repris  par  les  jésuites ,  «  je 
ne  voulus-  plus  obéir  à  de  si  malplaisants  maî- 
tres. sCélëno,  l'une  des  harpies,  «  la  molplci- 
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semu  propbétesse.  >  «  L>mi|philflllte  JMon.  > 

St  en  parlant  de  CaroTi  : 

U  JM  fut  lasuii  créalura 

De  plus  malplaUaaie  atructore. 

n  (Polyphén»')  «'en  tenail  Ten  le  ringB» 

GroB,  nnU  MU,  rale,^elii. 

D'où  l'AcacIémic  a-l-elle  irT'n^  (pie  nio7f>/a«.ta»if 
se  dit  plu3  ordinaireineui  des  choses  que  des 


Ensuite,  l'efTet  pro  lnît  par  les  choses  on  le<; 
ppiy^^pnnB  iKudplaxmntei  dépend  surtout  de  leur 

tnoM,  de  la  manîire  dont  elles  sont  faites,  si 
bien  que  m  tnot  serait  déplacé  au  figuré  et  en 
parlant  d'al)stracUons.  Jean-Jacques  a  dit  :  «  Nu^ 
WBUÊÊ&m  JMO»  sont  «grêles  ou  MfiaitMtts.  * 
St  :  «  Les  occupations  déplaisant^'f  ont  besoin  de 
détau»eineiU.  »  L'Académie  ;  «  Il  est  déplaùant 
âe  toiifoanperân  «n  jeu.  «Bourdaloue  i  «  Cela 
me  remplit  d'idées  tristes  et  dt^plaisantes.  »  Saint- 
Simon  :  <  Des  "^l'wpg  trèa-àéplaisantes  à  la 
1!kaiioe.-»DaiiB  oes  plhnsni  «t  autm  semblables 
•lolplowant  ne  coQvteniiraîl  pas.  Ce  qui  est  d^'- 
^tfiGwad^pUU;  ce  mot  ne  se  rapporte  qu'au  fait 
âMlmlt  ':ee  q«i  ttk-màlrHaSMiU  est  mal  l)Ui. 
mal  coufjrmc ,  ou  se  présente  mal.  — "Montaipne 
a  parfaitemeut  senti  et  rendu  cette  opposition 
du»  le  passage  saivaift.  «  C'etft  uoe  Uplaisante 
coulume,  Éi  injurieuse  aux  dames,  d'avoir  à 
prêter  Iturs  lèvres  à  qtùconque  «  trois  valets  à 
A  ftnlte ,  pour  anà^ikiiiwitf  gull  Mit.  »~  n  parle 
ailleurs  de  la  «  tranquillité  et  sérénité  de  l'âme , 
déchaînée  de  toute  passion, pensée  et  occupation 
imdtteoti  éif/Mwanta!  »  etduu  un  «atre  endroit 
il  dit  :  a  Si  j'rt!  Tin  ror  qui  me  presse  rorteil .  me 
roilà  renfrogné ,  malpiaUaiU  et  inaccessible.  » 

'■AL  ILàŒt'W^ÈnJXÈ.  Mb  dam  une  place  qui 
ne  convient  pas ,  hors  de  propos. 

Jial  placé  ej^prime  tm  défaut  relatif,  et  déplacé 
«n  déduit  dMdn  :  ce  qui  eit  âépM  «et  tout  è 
fait  mal  plac(^. 

Laharpe  examinant  la  tciigédie  d'Ai^Un,  cri- 
tique aioai  ce  ven  : 

Bendg  du  monde  aajourâ'hin  Ing  bomea  éclairées. 
«  Les  particvpes  édairé^  connu,  etc.,  sontmo! 
ptoêii  avee  le  Terbe  retUtn,  »  St ,  &  quelques 
liâmes  (le  là,  ayant  cité  une  tirade,  il  ajoute  : 
«  Cela  est  mauvais  de  tout  point,  en  philoÎMfihic 
comme  en  poésie ,  et  souverainesient  ^loe^dans 
la  situation  d'Alzire.  » 

On  voit  aussi  pu  ce  double  exemple  que  mal 
placé  indique  plotdt  un  début  de  Ibrme ,  de  syn- 
taxe ,  grammatical ,  et  déplacé  un  tléfaut  essentiel , 
qui  a  rapport  aux  idées  ou  au  Jbnd.  «  Tout  au 
plus  tnmven-t-flo  dios  le  4iceoun  de  cet  ora- 
teur quelque  construction  peu  exacte ,  quelque 
chose  d'irrégulier ,  de  faible  et  mal  placé.  »  Têtu. 
Vn  dEncoors  dans  lequel  il  y  a  quelque  chose  de 
déplacé  pèche  davantig»  ela*iiiieaiUiiejnaiiièn, 
il  est  inconvenant. 

On  distinguerait  de  même  mal  réglé  et  déréglé, 
mal  ordonné  et  d^«ordoitn^.  La  chose  mal  réglée 
ou  mal  ofdonrufe  laisse  quelque  cliosn  ;i  désirer 
dans  la  manière  dont  elle  est  réglée  ou  ordoimée  ; 
la  chose  déréglée  ou  détordonnée  n'est  point  du 
toat  régMe  ou  oiOonote,  n'a  poiat  du  tout  de 


règle  ou  d'ordre.  La  piété  mal  réglé» 
perstîtioa;  et  àirifiUay  teatune. 

PBKRm  MU  wt  JOS  , 

Wélf^mit ,  iSlfflmé.  Malgracieux ,  dff^ruefctar. 

Mnl-prnvnrtTonné ,  dirpropartioimé . 

MALFAMÉ,  DIFFAII&.  OBÏ      jOOil  fi*  d'm» 

bonne  réputation. 

L'homme  mUfamé  n'a  pas  une  bonne  réputa- 
tion ;  l'homme  dijfamé  est  perflu  de  réputation. 
Diffamé  est  une  qualiiîcauoii  ^.lu.^  positive,  pins 
directe ,  plns«igouann«  plus  ddcidée,  phis tran- 
chante; il  y  a  comme  nne  s^^pamt  ion  .nette  entre 
la  hoane  rèputatiun  «i  i  liomuie  àijfamé.  On  évite 
la  société  ou  l'alliance  de  l'homme  malfamé  :9a 
rougirait  4i'««oir  le  moindBB  JBBpact  JWcA'heB>M» 
diffamé. 

EnraU»^  à  màffltmé  ne  correspond  point  un 

verbe  comme  à  diffama'  et  c'est  pourquoi  cflui- 
là  n'implique  paint  comme  celui-ci  un  l'ait  parti- 
culier qui  a  déshonoré,  un  éclat  qui  a  perdu  toot 
d'un  coup  dans  l'esprit  du  public.  Celui  qui  est 
malfamé  est  ainsi  ,  a  telle  manière  d'étfe:o^n  en 
parle  mal  ;  c'est  im  effet  Jifû  a  sa  cause  en  lui , 
dans  ses  principes  ou  dans  sa  conduite.  Cehn  qui 
est  diffamé  a  été  diffamé;  son  état  résulte  d  une 
diffamation  juste  ou  non  ttiritèe. 

Et  de  là  le  troisième  «aract^re  le  l'adjectif  dif- 
famé. C'est  qu'on  peut  être  diffamé  sans  cesser 
d'aeoir  droit  ot  part  à  l'estime  dee  luaaue;  «e 
qui  arrive  quand  on  a  été  la  victime  d'tme  diffa- 
mation injuste  et  calomnieuse.  Hais  w^aifamé  y 
quoique  ptas  •faible et  ph»  vague,  «OIOBOb ion- 
jours  une  réputation  p""crîivcment  mauvai'îe. 

MALGRACIKI^X*  WSCBACiUait.  Qui  ja  o«l  pas 
gradeux. 

En  fait  de  yrdces,  le  •màlgracîeux  est  mal, 
laisse  beaucoup  à  désirer ,  et  le  di*gracie%is  n'est 
rien.  Qflini<«d  ditdonc  plus  que  odBi<tt  :ll  ÉMinee 

directement  et  positivement  ce  que  le  premier  ne 
fait  entendre  que  par  «n  détour ,  et  en  ettèwiata. 
De  plus,  ce  quYtt  oonadAn  4tm  ■Vdt§etmél'' 

gracieux,  c'est  la  manière  dont  il  est ,  sa  fomae . 
son  air ,  et  l'adjectif  ne  convient  que  par  rapport 
atu  objets  envisagés  sous  ce  point  de  vue.  La  qua- 
lité qui  fait  traiter  de  diêgraeiaux  peut  être  in- 
trinsèque et  abstraite,  k  Aventure  dùgrocieuse. 
Cela  est  bien  disgracieux.  »  Acao.  «  Douletir  et 
mal  marquent  une  sorte  do  iOnMtiOll  MVVWiMIf 
qui  fait  souffrir.  »  Gin. 
Elle  «Tait  pris  en  cet  homme  un  époni 
MalgracieuT,  incoimnode  et  Jaloux.  Lir. 

«  Votre  pérc  ,  le  plnsTTw/gracreuj  des  hommes,  tt'a 
chassé  dehors  malgré  moi ,  et  j'ai  couru  risque 
d'être  battu.»  Mol.  (L'i4oarf ,  Laflèche  à  Clèante). 

MALPRflPORTIORrTÉ ,  1)ISP1lOPOilIiOKX&.  Qui 
pèclie  par  délaut  de  proportion. 

Le  premier  so  dit  d'un  seul  oti|et  dans  loquOl 
nn  considère  b  manière  dofnt  ses  prirtip";  sont 
arrangées,  et  l'autre  en  suppose  au  looim  deux 
(8U,  deux  fois,  de  MOf-diQX)  qu'on  compare 
l'un  k  l'autre  et  qtl'bi  «ollve  eéfaréa  par  4e 
grandes  inégalités. 

Ualproportionné  s'applique  4  une  Mnlo  cîhow 
qu'on  considère  en  soi  et  doos  la  totalité.  «  Vu 
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corps ,  SB  limme  muilproponionni,  »  leu.  «Si 
l'homme  était  vn  qnndrupède,  toute?  çes  parlîps 
rèniùas  aissect  fait  ua  animal  malproporiwnné  et 
tnarch&Dt  pen  commodément.  *  7 .  J.  —  IMipropor- 
Ïioiijm's  emploie  en  parlant  de  plusieurs  chc^e?,  ou 
4'aiieMsiile  r«IaliTeineot  A  une  autre  ou  à  d  au- 
ttW;  OTfiiMt  qu'on  dit  bien  disproportionné  à ,  et 
aoo  molprip<>rfionn^  à.  Morale  disproportionnée 
à  rige  de»  eniants  p.  J.)j  ë^éoiple  dupropor- 
tiommé  \  note  âM  (Pak.);  pratique  dtspropor- 
lûmn/e  à  nos  ra-^tirs  (Boss.);  comparaisons  rfrr 
prop«f  tûmn^  &  U  oature  di?iiie  (io.).  Conditions 
étijirnjieitîuwrfln  (Con.),  e*iil^-diM  rnne  à 
Tauire  ou  les  tmes  ani  a^res;  nn  oïcnn  porte 
un  bec  duproporttOfMi^  ^BaF#.),  c'est-à-iUre  au 


PRÏFIXES  ¥àL  eî  Jftf . 
MalamteuX,  wtétmutu.  Malaise  t  wésaiM.  McU- 


Ce?  deui  p3-tirii!ç'5  rhjr;c:rnt  en  manvaii^ part 
k  sefis  des  motâ  de?aDt  le»|uel;i elles  »e  mettent, 
•llBKr  tant  njpiluu'  ^adiyw  dune  ttcbeni. 
V^ls  U  modification  apportëo  par  mol  semble 
moins  cacotMQe,  moin»  intime,  moins  décidé- 
Miaraumia»?  éÊe  tfnttèut,  pour  aini  Ar»,  à 

la  '■•  -n: ■: .  *  ?.*  «Tip^rficie. 

MALCOIfTEKT,  MECOUTIST.  Qui  li'ectpas  sa- 
fisSÊt ,  poaf  ipri  ce  ipri  Mt  ne  covflrat  pu  on  ne 
se  passe  pas  crT.m-  i!  le  Toudraît. 

if^eonîcBt  dit  (juelgue  chose  de  plus,  c  Oi^  est 
mbaHlMtf ,  dit  KoobBud,  quiA  on  ne  Test 
ruèrc ,  ou  qu'on  n'est  nullement  satisfait;  elmé- 
ce»f€al,  qoâsd,  loin  d'être  satisfait,  on  «st  iSché 
ttttMÈtht.  •ButwaaH  CondiTbe,  en  est  mlemi» 

'lent  (pian'î  on  est  malcontent  au  point  de  se  sou- 
]gwa  :  les  WiianUenU  ont  pris  les  annes.^  Une 
prnve  Ae  %a  aoftnoriM  de  t)ym  dn  sentiment 
"Ç^L.Î\.le  ^isTniSt  mécontent  c'cFt  qu'on  fait  de 
ce  mot ,  comme  en  gàneral  de  tous  ceux  qui  se 
tfBâagvcBt pu  leor  énergie,  un  usage  bien  plus 
fré^ect  que  de  son  synonyme.  D'ailleurs ,  il 
s'emploie  i^eni  d'une  manière  absolue  et  sans 
complément,  «ni  fit  ttsndMtantif  correspondant 
pour  .jésîcaer  d'une  manière  nette  c!  jositivc  lii 
iflBlimeot  doU  il  ^sgii.  Le  molcontent  éprouve 
»eMilli0Bnt  tfhuaMor  dent  ton  tnie  est  t  peine 
rftetrée. 

Thérèse  est  mmUemiemu^  et  fronde.  Iat. 

A  la  riftieor  mftme,  ina2con(«nf  tiVrelut  pas 
tant  4  Csit  le  contentement ,  mais  il  ne  fait  que  le 
rcprisenter  comme  incomplet,  comme  n'étant 
pu  sans  trooble,  sans  inquiétude,  sans  mélange. 
Ctst  ce  que  Pascal  exprime  trés-bien  dansle  pas- 
mfib  somnt  :  «  La  pr<q>re  volonté  ne  se  satisfe- 
mit  jamais,  quand  die  aurait  tout  ce  qu'elle  sou- 
haite; mais  on  esl  satisfait  dès  l'instant  qu'on  y 
renonce.  Avec  eîlc  on  ne  peut  être  que  unalmx- 
tent;  sam  tUe  ou  ne  peut  être  que  conleat.Bll  en 
«rt  do  méamtentematt  CflUme  du  m^rit  et  de  la 
uéfionre  ;  c'est  ronin?  un»?  nv^V^on  \ine  restric- 
tion qa  'in  seiitiinent  poiUtl  donil^kuu  est  comme 
pé^ûée.  «  Un  esprit  chagrin  et  méconient.  ^ 
Bdod.  mtemaA  iilonle  4  mokonlsnt  Tidée  ac- 


cessoire que  le  sujet  est  phxB  prtiibiillDBBilt  aflbeté 

et  qn'Q  éprouve  du  dépit  on  da  ressentiment. 

En  second  lieu ,  et  conformément  i  la  premièra 
distinctioa,  mftoiifeiif  suppose  de  la  part  du«ii|it 
chagrin  prononcé  et  disposition  active  à  réclamer 
la  réparation  d'un  tort  réel  ou  prétendu,  et  de  la 
part  de  la  personne  qui  excite  ee  eeiiânnt,'nflie 
ou  violation  de  ce  qui  e^t  ju-tc,  ou  de  ce  qu'on 
croit  juste;  au  lieu  que  mokonlefU  n'emporte  que 
la  privation  de  oe  qiÂm  espirdt.  cL^amhassadenr , 
M.  flclaTrrdin ,  rendit  tous  ces  gens-li  màlcon- 
tents  de  ses  manières ,  de  sa  mauvaise  chère ,  de 
son  pen  dHeppent.  »  Omp.— le  irii  nu'eonfffif 
tVun  (irmr-^tique  qui  ne  lait  pa--  ce  qu'il  doit, 
et  inakoaUnt  de  celui  qui  ne  fait  pas  ce  |}u'il 
doit  eamM  Je  le  Wttdnb  :  il  y  m  de  la  futn 
du  premier  mauvaise  ro'n-ié ,  négligence  ou  pa- 
resse^ et  de  cèUe  du  second  simplement  inexpé- 
rience on  iiio>pee1lé.—OnadTottd*ttreai*oiiMil; 
on  ti  quelque  sujet  d'être  makontenî,  ou  bien 
même  on  l'est  sans  trop  savoir  pourquoi.*  Made- 
noieclle  n^kllait  point  i  la  oDur,  peine  qu^Qe 
était  fort  mr'cmtt-ente  du  roi  ■^Tir  le  sujet  de  W.  de 
LauzuQ.  »  Delaf.  «  Le  prince  de  Jlontpensier 
était  «loleeiifeia  de  tout  ce  qui  était  aitivé,  ans 
qu'il  en  pût  dire  le  sujet.  »  In.— Ou  encore,  on  est 
m^oontenl  pour  un  motif  très  grave ,  parce  qv'en 
a  reçu  une  injure;  6t  viwilamlmtpotQr  une  leiaeu 
légère,  p  uir  nrs  manque  de  complaisance,  par 
exemple.  «  On  exhorta  en  vain  Louis  XII 4  piinir 
quelqu'un  dont  U  tnàt  été  mSumaé  atant  qne 
de  moDter  sur  le  trOoe.»  Roil.  «  Bayard ,  voyant 
que  son  refus  afiligent  son  hôtesse,  et  ne  voo- 
Unt  pas  la  lÉbaer  molleoiilefffe  de  liri ,  ceoeentit  à 
recevoir  son  présent.*  îd. 

Toutes  les  fiois  qu'il  j  a  ime  ii^ustice  de  coB- 
nnse,  peMn>dtoit,  lantèention  totontaire  d*ane 
obligation,  on  ne  peut  être  que  ni  '  ont- nf.  On  est 
roakontent  de  son  état,  de  sa  fortxme,  du  tour 
que  prennent  les  afIiEùres ,  quand  ils  ne  aont  pas 
comme  on  désirerait  qu'ils  fussent.  «  Les  pens  du 
monde, avec  tous  leurs  biens,  tous  lenr'^  plaisirs, 
sont  presque  toujours  makoiiIsMVet  £e  ]  ugnent 
de  leur  sort.»  Bouro. 

MALAISE,  HÉSAISE.  Ils  désignent  on  état  ou 
une  situation  légèrement  pénible. 

Malaite  exprime  plutôt  l'état  où  l'on  m?  trouve, 
et  mésaise  le  sentiment  qu'on  éprouve.  Dans  le 
malaise  ou  n'est  pas  conunodément  ;Pinie  est  dés- 
agréablement aifectée  dans  le  mésaise. 

Ce  que  molaûe  exprime  de  f&cheux  se  rapporte 
à  l'extérieur,  à  la  position,  OU  aux  entoure  :ie 
molauese  fait  sentir  à  une  personne  qui  esl  mal  A 
l'ai^,  mal  assise,  mal  couchée,  ou  gênée  dans  ses 
rapports  avec  les  autres.  «  Les  premiers niQibReB du 
monde  furent  le  besoin,  l'inquièlude  du  maîahey 
et  l'espéranoe  d'tm  meilleur  sort.  »  Mabm.  «  On 
sentait  la  contrainte  du  duc  de  Bourgogne  avOG 
Monseigneur,  encore  plus  avec  Mlle  Choin ,  et  le 
malaise  avec  tout  cet  intérieur  de  Meudon.  •  S.  8. 

Le  mot  mésaise,  plus  particaHèrenient  sub- 
jectif, indique  un  cUt  général  de  flrylniVir 
dans  lequel  on  désire  vaguement  d'être  mieux. 
«  Le  plaisir  est  notre  but;  car  qui  éeontenit 
celui  qui ,  pour  sa  fin,  établirait  notre  peine  et 
niAaiie?»MoiiTAi0a.  «Le  désir  est  une  espèce  de 
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wtémist  que  le  p^ùi  da  bien  met  an  son*.  •  Vaitt. 
«  Notre  mal  est  U  raine  curiosité  de  Lûire  esprit 
fÉl  ne  pevl  ni  lortir  de  son  ignorance  ni  la  sup- 
porter; c'est  ce  m/sa<se  et  cette  rêverie  de  malade 
que  nous  appelons  une  noble  recherche  de  la  ré- 
ffil*.  «FÉl. 

MALSÉAUrt  HMÉABT.  CoQtnira  à  U  Um- 
séance. 

Mail  IHis  dgniAe  vaeineflnvamee  de  forme , 

l'antre  uns  inconTenance  intrinsèqT:? .  essentielle- 
C'est  apparemment  à  quoi  se  réduit  la  distinction 
«Hhraote  4b  CondîHac.  «  H — semble  go»  te  pre- 
mier  se  dit  des  choses  qui  ne  conviennent  pas  à 
l'état,  à  l'âge  ou  à  la  profession  d'une  personne , 
•t      l«  teeoDd  ift  dit  de  toot  ce  qui  De  sied  pas.  » 

Une  barbe  d"artiîtc  terminant  la  lîjrured'un  prê- 
tre ou  d'un  magistrat  serait  malséante  f  U  est 
«icndMt  qo»  la  limme  ONBiiaiide  aa  mari  et  que 
te  valet  en  remontre  à  son  maître.  L'air  dissipé 
ert  maiséaiu ,  et  1  inattention  est  messéattU  pour 
«a  BagiatraS.  Pue  posture  walidaafe  ne  neasied 
qu'eu  égard  aux  usages  tout  extérieurs  et  formel? 
de  la  civilité;  one  posture  messmnte  mes&ied 
lédlement,  Uem  rboonCMé,  va  jusqu'à  Fiadé- 
Cence. 

«  On  doit  donner  largement  aux  femmes  de 
qnoî  maiirtwiir  leur  état*  dlantant  que  rindi- 

(ence  est  beaucoup  plus  mah/ante  et  malaisée  à 
supporter  à  elles  qu'aux  mâles.  »  Mosraica. 
«  Les  petits  verres  sont  les  miens  fkforîs,  et  me 
plaît  de  les  vider,  ce  «jue  d'autres  évitent  comme 
chose  mtUséaiUe.»  In.— «  Aux  canonnades ^  il  est 
«eisAml  de  s'^ranler  pour  ta  nenaee  dneoap.» 
Id.  «  Le  vice  de  mentir  apparaît  toujours  très- 
mesKont  à  un  homme  bien  aé,  quelque  visage 
qu'ion  lai  donae.a  Xd. 

MALVEMDOtMÈVBIDV.  Qvi  ii*a  paa  dli  liiffi 

rendu, 

1^  premier  de  ces  mots  implique  tm  blâme  re- 
lativement à  la  manière  dont  la  vente  s'est  faite. 
Quand  on  a  vendu  par  petites  portions ,  au  lieu 
de  Tendre  par  parties  considérables,  i  crédit  et 
non  coiniiLant,  ou  Lien  à  des  débiteurs  peu  so- 
lides ,  dans  ces  difli^rents  cas  on  a  mal  tendu ,  ou 
la  marchandue  a  été  mat  vendue.  Ifa'is  i  mévendu 
s'altacîie  l'idée  d'u: r:;ijit  moins  relative  i  la 
ibrme  qu'au  fond ,  au  mode  de  ta  voite  qu'au 
dommage  éprouvé  en  «mséquenee  «fane  vente 
dé-avantagcubc  :  on  mneml  ce  f,u"on  vend  au- 
dessous  de  son  prix  réel.  On  emploie  bien  aussi 
«Ml  «endr»  oa  vendre  mol  dans  ce  sens  ;  mais 
alors  on  parla  avec  moins  de  précision,  et  on  a 
tort  de  ne  pas  préférer  une  expression  qui  dit  la 
mime  ehoee  d*ane  manière  toute  spéciale  et  ex- 
clusive. 

Une  observation  bien  simple  sert  i  prouver  que 
«/remporte  rarmaï,  dans  le  sens  défàvorable 
où  ils  se  prennent  l'un  et  l'autre.  C'est  que  mal 
vendre  ou  vendre  mal  signifie  quelquefois  vendre 
peu:  cette mardiandise  s'est  mol  vendue  sur  tel 
marché,  se  t-p«d  mal  dans  telle  saison.  Au  lieu 
que  le  substantif  mévente  signifie  non-rente ,  ces- 
aatioQ  de  vente.  Sa  allemand ,  Uebelthat ,  mot  à 
mot.  un  mal  fax  t ,  désigne  une  mauvaise  action 
souii  le  rapport  tout  extérieur  du  mai  qu'elle 
flniMàaatrtti,et  Xisiethat,  méfait ,  une  mau- 


r^>e  sctioQ  considérée  inlriasèquemeiit  comme 
TiolaxLt  uiie  lai ,  et  en  elle-même  digne  de  puni» 
tion.  D'ailleurs,  ou  plotAt  en  conséquence,  la 
maffait  0U  m  magie  diUl,  d  le  wiéfait  va 

cnme. 

Jean  Tar<pMi  deriC  à  Diderot  :  sToos  avec  un 

malhearerti  penchant  i  métininyréier  les  dis- 
cours et  les  actions  de  vos  amis.  *  Vûilà  un  mot 
eicellettt,  qui  n'est  pea  usité,  au  moins  à  co 
croire  l'Académie,  et  qui  nr^iîerait  de  Vétre , 
concurremment  arec  mal  interpréter;  car  ces  detix 
vetlMS  ne  eignifient  pas  font  4  bit  la  mfemechoen» 
toi  interpréter .  c'est  seulement  supposer  un  sen? 
qui  n'est  pas  le  véritable ,  attribuer  une  intention 
qu'on  n'a  pas  eoe.  «ne  iatanlieii  nanvaiae,  mais 
rien  de  p!u>.  Mésintrrpréter .  c'est  imputer  -m--' 
intention  cnnunelle ,  des  desseins  noirs  et  f  une»t«s , 
partant  d\m  taida  da  ■édMneelé,  et,  eomme  la 
dit  Xeaa<4acqaasUd<aêB»daosr«BMtdtè,das 
borrms» 


PRÊn 


m. 


Cette  particule  est  primtivment  uns  priposi^- 

tion  latine,  traduite  en  français  par  m,  el  qui  a 
deux  significations  différentes.  Elle  marque  le 
plus  souvent  un  rapport  de  oontenanee ,  «le  ect* 
prime  qu'une  chose  est  ou  va  dans  une  autre; 
alors  elle  rénond  au  grec  iv,  cl;;  d'autres  fois  elle 
pentse  venore  par  i,  vers,  sur,  contre,  et  rap« 
{•elle  le  grec  i-à.  Mais  dans  les  mots  composés 
dont  elle  forme  la  syllabe  initiale ,  outra  ces  deux 
idées ,  etteen  d^gne  fréquemment  une  troisième, 
celle'de  céiration  ou  d'absence ,  auquel  cas  elU' 
reproduit  tout  à  fait  Và  privsuf  des  Grecs.  Les 
antres  particules  de,  dis,  mal .  employées  quel- 
quefois  dans  le  sens  négaîif.  r;e  sont  pa«  .lussi 
spécialement  destinées  i  mer,  ne  nient  pas  d'une 
manière  anasi  complète  et  absolus ,  ou  wus  ^fOu- 
tent  cbacons  i  ostta  idée  m  aocasMiiu  paiticu' 
lier. 


IMPROOlITt ,  RÉPROUVER.  Paire  le  oonCrtira 

d'approuver  :  trouver  mauvais  et  le  dire. 

Dans  le  premier  de  ces  mots  ï*  est  agressif,  il 
signifie  contre,  il  marque  opposition  :  improm  er. 
c'est  être  contre ,  blâmer.  Dans  le  second  ré  est 
advemtif  et  répulsif  ;  U  marque  une  oppositioa 
violente,  par  laquelle  on  rejette,  on  fait  racnlar 
loin  de  soi ,  sans  pitié ,  ni  rémission  :  répromrer^ 
c'est  s'élever  contre,  proscrire  avec  bostilité  CÉ 
mépris. 

«  On  t'mproure  ce  qu'on  trouve  maumî* ,  rè- 
préhensible ,  vicieux  ;  on  rt'prout  e  ce  qu'on  juge 
odieux ,  détestable,  inlidérable.  On  improure  une 
opinion  dangereuse ,  une  action  bUmibîe  ;  Dieu 
r^ouce  les  méchants  ;  les  infidèles.  On  imprcmrr 
{)ar  des  di.scours,  das  nlsoonenients ,  des  impu- 
gnations,  des  attaques;  on  réprnnrr  ^^-xr  i^décri  , 
les  condamnations,  la  proscription.  1^  raiaontm- 
proure ,  elle  a  droit  d'éclairer  ;  l'autorité n^rouve» 
elle  adroit  de  proscrire,  »  Rorp. 

c  U  y  a  déjà  longtemps,  dit  Labruyére,  qu* 
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roa  infraiNt les  aiMeeiiitatqoe l'on  Pensât.» 

On  se  garderait  de  les  employer,  si  on  les  rt'- 
ffmacaét.  «  la  religion  des  Juifs  cocsisUit  seule- 
ment «1  Têmont  é0  Diea,  et  Dféu  répnmv^i 
toutes  antres  cho>e>.  u  Pasc.  «  Il  est  prédit 
(gae  les  luUs  réprouTeraiem  Jésus-Chnstet  qu'ils 
senieat  tépftmvé*  de  Dieu.  »  I0.  «  On  «st  sûr  de 
plifre  an  peuple  puir  de!:  sentiments  que  la  morale 
ttoue  ;  on  est  sûr  de  )e  choquer  par  ceux  qu'elle 
rifmmtê.*  Movriao.  «  Les  annéa  ne  refardè- 
recî  ces  député?!  du  ?<;-n.it  envoyés  par  Tilèreque 
couune  les  plus  l&ctaes  esclaves  d'un  nudire 
fi*«tle»  tntàuA  dq4  répnmvé.  »  Id. 

PRÊFlXt  S  /.V  ET  COS. 

* 

IMPUylE ,  COJfrUtiLE.  âlé. 

Impliqué,  mité  dans;  eompK^ti/,  mdlé  tvee. 

împi:-iUf-  i;f  >e  dit  (j>ie  xîes  personnes  qui  se 
trouTest  mêlées  dans  des  afiaires  crumaelles  ou 
fldMues;  eoetpii^M^  ne  se  dit  que  des  choses 
mèlé^  les  unes  avec  les  autres,  mélangées,  en- 
txttiaeées,  confoodues.  La  personne  impliquée 
àÊm  «me  afEaife  n'y  ect  pss  étrangère ,  elle  y 
trempe:  la  chose  compliqué^!'  n'est  pas  simple, 
mai-;  mixte .  ronltip^e  ou  eml)arrassée.  On  impli- 
que ^u-:  { j  jQ  dsas  une  eonspiration ,  en  Yj  en- 
Teloppanî .  eu  lui  en.ittribuant  uue  part;  on  com- 
fkqm  une  aflaire  en  l'en treœèlanl  d'une  foule  de 
rimmuliuiii  vagnes  <m  inutiles  qui  l'embranil- 
Imt. 

ImplUi^U  csl  relatil  et  veut  toujours  qu'on  in- 
difoe  expressiownt  la  peraonne  impliquée  et  ce 
dans  quoi  eUe  e^t  impliquée  :  impliqué  dans. 
Compkqué  est  ai>sola  et  &e  dit  bien  seul  :  une 
qeescion  compliquée.  Pascal  a  commis  une  faute 
coatrt  la  justesse  du  langage,  en  disant  :  «  Les 
preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloignées 
da  raiÂOona&enl  des  hommes  et  si  impliquées 

FBtnXB  or,  CON  «T  ÀDl 

Inhérence ,  cohérence ,  adhérence. 

LSiUJiESCE,  COBÈMEXŒ,  ADOÂREKCE.  fiut 
de  ebo«es  qui  se  tiennent  et  ne  peoTent  qu'avee 

Inhérence  exprime  quelque  chose  d'abstrait ,  le 
appert  o«  ronioB  tfone  qualité  à  une  sutetanee, 
et  non,  comme  ses  synonymes,  lo  rapport  ou 
l'HAion  de  plusieurs  substances  ou  des  parties 
dTne  salwince  entre  elles.  O'aOlevn ,  à  la  diffé- 
reaoe  ei^re  de*  deux  autre?  mots,  celui  ci  est 
beaticcop  BAin»  usité  que  l'adjectif  çorrespon* 
dant  :  ia  yssantenr  mt  inhérente  j  la  matière,,  ta 
fiiMrw  i  Qotrp  nature. 

D'astre  paa.  la  cohéreuu  exprime  d'abord  une 
•dhérenee  «gton  be  iwrtiee  d'un  mime  tout:  et 
raJ/i'>.  «f^ .  îî  j;nctioD  d'une  cljose  à  une  antre. 

31  ais  ensuite ,  les  deux  mots  se  disent  cgale- 
■Hd.  «n  pariant  de  ciioees  différentes  ou  des 
parties  d'nnç  rnême  chose.  Ih  diffèrent  alors 
caaau  txec  et  d  en  rertu  du  sens  de  leurs  pré- 
iMS,  tmm  et  cd.  LcfdiOMseo  tes  parties,  en- 
tre Ins^nelles  il  7  a  colb^irinMt,  sont  jointes  «m 

tu.  ffiAiç. 


I  unies  Ttme  a«ee  Tautre;  les  elioees  ou  les  parties 
entre  lesquelles  il  y  a  adhérence ,  sont  simplement 
jointes  ou  unies  l'une  à  l'autre.  C'est-à-dire  qu'il 
y  a  cenneiciott  entre  les  pnimières ,  elles  forment 
un  tout;  et  liaison  seulenuTit ,  jonction  entre  les 
dernières,  elles  ne  &ont  qu  attachées  l'une  à  l'au- 
tre, elles  ne  se  touchent  pas  par  tous  les  points , 
mais  par  un  seul.  C'est  pourquoi  toutes  cboses 
égales  d  aiUeurSi  l'union  étant  réciproque ,  com- 
plète ,  ayant  lieu  sous  tous  les  rapports ,  là  où  il 
y  a  cohérence  ,  elle  est  plus  forte  que  là  où  il  y  a 
simple  euLhérence.  «  La  ferme  cohérence  des  pier- 
res, m  Burv.  «  lÀ  faible  aéihérence  des  parties  in- 
(égiantes  de  reao.  »  In.  , 

PRSpnus  m  iT  i>F. 

frraixonuod/e ,  déraisonnable,  /mproutcr, 

IBBAnoillIAlILB»  SÉBAttORNAm.  Sans  rai- 
son. 

in  nie  la  rai^n  d'une  manière  complète,  abso- 
lue; il  marque  absence  de  raison,  àlarigaeur> 
si  bien  que  l'être  irraitonnable  en  est  tofalement 
dépourvu.  «  Tous  les  philosophes  ont  distingué 
en  r  homme  deux  parties,  l'une  raisonnable  qu'ils 
ajipeLIuiU  voù; .  mens;  l'autre  qu'ils  appellent  sen- 
sitivc  et  irraisunnable.  »  Boss.  «  J.  C.  naît  dans 
une  crèche ,  pour  se  montrer  la  pâture  même  des 
animaux  {rratsonnahlcs.r>  Id.  Lafontaine,  parlant 
de  notre  ressemlilance  aux  bétes»  dit  :  «  Nous 
sommes  l'abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de 
mauvais  dans  les  créatures  ir raisonnables.  » 

Dé eiprirae  déchet,  perte  partielle,  suspension 
momentanée  de  raison  par  suite  d'itn  écart,  d'un 
déréi^lement  de  celui  qui  en  est  doué  et  qui  ?»n 
mésuse.  «  Un  homme  ne  serait  pas  moins  dérai- 
sonnable ,  s'il  me  voûtait  obliger  de  croire  quel- 
que événement .  par  cette  seule  raison  que  ceta 
n'est  pas  impossible.»  P.  K.  «  Le  pasteur  est  pour 
son  troupeau  ;  et  il  n'est  personne  d'assex  dérai- 
sonnable pour  prétendre  que  le  troupeau  soit  pour 
le  pasteur,  r,  nm.t.  «  Rien  n'est  plus  déraisonna- 
ble que  de  vouloir  qu»  tous  les  sentiments  aient 
une  expression  également  marquée.  »  Lah.  Dé- 
raison ne  signihe  pas,  a  la  lettre,  manque  de 
raison ,  mais  extravagance ,  foute  contre  ta  raison. 

Les  animaux  toute  leur  vie,  les  enfants  avant 
un  certain  ftge ,  tous  les  hommes  pendant  lesom- 
meil ,  et  les  imbéciles  tout  le  temps  de  leur  ma- 
ladie .  sont  irraisonnables;  l'homme  est  d^'rai- 
tonnàbk  toutes  lea  fois  que,  dans  sa  conduite,  il 
'afit  contrairement  4  ta  raison ,  il  use  mal  de  sa 
raison. 

IKPBOUVER ,  DÉSAPPBOU  V  £K.  Ne  pas  approu- 
ver ,  trouver  mauvais ,  sans  pourtant  aller  |uaqit'à 

ff'prowrfr,  c'est-à-dire  jusqu'à  rejeter  $veenver- 
sion  et  à  proscrire  comme  détestable. 

fmproiiefr  est  plus  près  de  réprmmr.  Ont'm* 
prourr  une  mauvaise  action;  on  désapprouve 
quelque  chose  de  peu  sensé.  Imprmixr  est  agres- 
sir,  c'est  être  contre,  bUmer;  détapipromer  n'est 
que  restrictif,  c'est  retrancher  de  l'approbation, 
lui  faire  perdre  quelque  chose  :  on  d<>«approut-e 
en  jugeant  qu'une  chMe  n'est  pas  bonne ,  conTS- 
nabiè. 
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FnsnfiRB  PAiTis  : 


Hftis  une  autre  différenc«  eoiiMSt»  en  ce  que 
d^lttpprvMMrert  dèeisir,  ouvert,  CTpticHe,  a  un 

air  fîe  sentence  qui  manque  à  impromer.  C«lui 
qui  déiapprotive  ,  juge ,  prononce ,  dfctet»  h**- 
tcoMnt,  sotenneltoioent  qu'une  chose  n'est  pis 
Itonnn.  Tmprtnirrr .  c^e^t  trouver  à  redire,  mais 
plutôt  inténeureinent ,  indirectement.  Celui  qui 
impro¥n»  condamne  dans  son  coeur. 

«  Clilon  est  l'arbitre  des  bons  morceaux ,  et  il 
n'est  guère  permis  d'avoir  du  goût  pour  ce  qu'il 
désaffprome.  »  Labr.  «  Quand  je  détapproutr 
l'usagp  dn  Tin  ,  jf  n<»  condamne  pas  de  même  ces 
boù&ons  qui  égayenl  la  raison.  ■  Mohtesq.  «  La 
majeure  et  plus  saîne  partie  du  gouvernement  a 
tfffvTipproMiV  assez  hautement  ce  coup  fourré.  » 
j.  j.  _  ,  i)es  représentations  de  quelques  mem- 
)Mre8  de  U  boiifgeoiaie  suffisaient  pour  marquer 
qu'elle  itnprovrnit  la  procédure.  »  In.  «  La  bour- 
geoisie a  le  droit  de  faire  des  représentations  dans 
tootes  tee  Mmeions  où  elfe  improure  la  conduite 
des  mapristrnt?:.  <>  In.  «  Le  liberliiinge  n'est  plus 
ua  bon  air  dès  que  votre  couduite  l'ilwprowje.  » 
ItAÊ^  (Sur  Im  wrtut  dM  grand*). 

Ce  caractère  de  di'artpprcmvfr  lui  r^<n\t .  ou  de 
c«  <}IM  ct«  est  la  particule  détenninative  par  ex- 
oelleiM»,  oa  de  ce'que  le  vorlie  composé  latin 
approbare,  en  cela  diffèrent  du  simple  proban  . 
signifie  non  seulement  «pptwtBtr ,  mais  aussi  té- 
ilVMilt  p«r  des  déMoitiitioBB. 

PRÉFIXES  /.V  BT  FJ. 


txcunum., 

nriTER,  EXCITER.  Dîspo«;cT  quelqu'un  à  faire 
quelque  chose  en  le  stimulant,  en  1  ouhaulTiiiU. 

intitgr,  wdkm ,  cîfare ,  «isfe  in ,  menvoir  vers. 
Kxcitrr,  excitare,  citare,  ciere  ex,  faire  sortir  de 
son  état ,  èmoinmir ,  cemufirv  Ineiier  a  «tisealielle- 
nent  rapport  au  but;  «isai  dit-on  toujouta  tnci- 
îer  d  ,  et  jamais,  d'une  manière  ali'-nUie,  inciter 
simplement ,  comme  on  dit  exc%ter  :  û  n'a  pas 
liesoin  qu'on  l'aedlc  De  sou  c6té ,  êaeiter  a  essen- 
tiellement rapport  à  la  force  on  à  l'énergie  pro- 
vocante et  provoquée;  ou  dit  «xciter  i'ardaix 
(Boss.),  le  aèle  (Acad.). 

ImUÊty  «'est  dooo  donner  l'idée  d'uu  but  et  y 
pous^^r  doucement,  en  di*dans,  en  secret,  faire 
<|0.*on  y  incluifi ;  esciier ,  c  uït  réveiller,  pouaser 
forlanami  el  avec  vivecitè. 

Inciter  mnrrpie  bien  aussi  l'impuLsion ,  mais 
faiblement;  son  idée  propre  est  l'indicaiion  du 
bot.  «  CfmA  par  le  plaish»  et  la  douleur  que  Lueu 
pousse  et  incite  les  animiUT  nux  fins  qu"il  s  tïst 
proposées.  »  Basa.  «  La  soleonite  de  cette  église, 
elfe  ne  stôe  quel  moatraneot  de  uns  eorar  m't»- 
cite  à  parler  du  nom  do  Jctus.  »  Id.  «  Incité  pîtr 
le  plabir  que  j'avais  senti,  je  cueilUs  un  second 
e(  tan  troisitan  ftwit.  »  Bot  p. 

Exciter  peut  bien  aussi  marquer  k  Imt .  m  -is  ce 
n'est  pas  toujours  ni  aussi  expressément;  son  idée 
propre  est  la  forco  de  la  stimuletioii.  «  Les  sens 
excitent  l'Ame .  ils  la  réveillent .  ils  r avertissent  de 
certains  effets.  »  Boss.  <  Ce  sera  un  motif  pressant 
qui  me  réveillera ,  qui  m'eseiltro ,  qui  m*4iiMu- 
rafen  à  tout  entreprendre.  »  Boon». 


Oh  a  besoin  éfimitathn  pour  s'aviser  deftai^t 
et  A^exeitaiion  pour  avoi^  b  force  de  fnirr». 

OKHJRSIOH,  EXdlKStON.  Course  d'IioBunes  ou 
dPMrfmeuor  de-leur  pays  en  un.autr». 

L'un  vient  de  in  cvrrere ,  courir  dm*»'.  «:iTr  Ott» 
vers;  l'autre  de  ex  currere,  courir  hors  de.  Oa 
dit  ftire  m^inewwàmtàua  lePélopOTnèse  (Cosvp.), 
en  Sicile  (Volt.),  sur  Bénévent  (r!oNi>.),  et  fkipe 
une  exeurnott  hors  de  son  pays  :  «  Mes  travaux 
me  permetfrenf  eeilt  «Munte»  Ben  de  na  doute 

retraite.  "  VotT. 

Pour  incursion  l'idée  caractéristique  est  celle 
du  but,  du  Uev  où  Fou  se  pom*,  fum-emmniem^ 
c'est  celle  du  point  de  di'pirt,  du  lieu  que  l'on 
quitte.  Un  pays  est  expose  aux  incluions  ou  à 
l'abri  A»1newr»iom.  La  garnisoa  d'une  ville  doit 
faire  de  rares  et  de  courtes  rxcurxinns  ,  de  peur  de 
surprise.  Des  peuples  nomades  qtii  n'ont  pas  de 
séjour  ftre  ne  peuvent  fcire  que  des  imwnifi^* 

Toutes  les  fois  qu'on  a  présent  A  l'esprit  le  lÎM 
d'où  le  mouvement  part ,  OU  doit  se  servir  du  mol 
eTcuraftNk Des  peuples,  desftenmee,  devoiseavs 
(BuPF.)  sédentaires,  ou  qui  trouvent  chez  eux 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs  besoins ,  ne  fonl 
pas  d^excuniont.  Au  centralre ,  imunioB  oera  te 
mot  propre,  si  l'attention  se  porte  nécessairement 
su  r  Ir  lieu  où  le  mouvement  aboutit.  Dan»  Tanti- 
quiiù.  les  peuples  barbare»,  aittWa  eneefiaiy 
paysparl'aiipItdsIlNrtBity  laisitet  de»  Éiair 

sintts.  _^ 
Excursion  est  le^seul  de  ces  deux  tnolr  q«t 
prenne  dans  le  sens  de  dtffrrsfton  ,  parce  qn'W  est 
le  seul  qui  manpie  un  rapport  an  lieu  d'où  on 

s'éloigne. 

On  diradntun  sens  analogue ,  la  connaissance 
de  tels  monuments,  de  trllf"?  plantes  est  duo  aux 
incursions  das  savants  dans  tels  pays;  et,  eoho^ 
laniste  ne  se  home  pas  à  étudier  les  fleur»  duKn 
qu'il  habite  ,  il  fait  de  fréquentes  excursionê. 

C'est  ainsi  que  irruption  signifie  ractioo  d>^ 
précipiter  dans  ou  sur  ;  et  vptANV,  mBA d#tO*lfcf 
de,  de  s'élancer  hora  de. 

PBtnxBs  a  n  DIS. 

jh/taiMMi,  affmnmiL  Inféra»,  éiffmm, 

diieotwtMmet. 


I^FAM  \>T ,  nîFFAMAOT.  Qui  ; 
OU  ternit  la  réputation. 
Le  pranier  »  une  plénitude  de  siDS  qui  1 

au  second.  In  nie  In  réputation  .  I.i  bonne  renom- 
mée d'une  manière  absolue  et  positive.  Dis  mar- 
que une  séparation  inaebevée,  en  train  de  se 
faire,  et  peint  r«'lTort  avec  lequel  on  l'opi  ne  -.  îl 
n'est  pea  plus  négatif  et  ugouseux  que  «te  dans 
«WrufcemmM*.  Ce  qui  est  injfiMimi'^rtB  iateift , 
rend  infâme,  et  c'est  jarce  que  cç  mot  marque 
un  effet  plus  complet  qu'il  se  dit  des  actes  dej«s&- 
tlee  :  peine  (Labh;,  Rott.,  CovD^,  ■anv.y.  amenilB 
(Volt.)  ,  nrjte  (Doss.)  infaviantv;  «lupplicp  (Voi  t  )  , 
arrêt  (Lah.)  infamant.  Ce  qui  est  diffamant  expose 
;i  perdre  ou  fait  perdre  peu  i  peu  la  réputatloes , 
fait  de>^cenilre.  ou  plutôt  tend .  cherclic  à  Tune 
descendre  du  rang  qu'on  occupe  dans  l'opioion 
puliiique.  n  Ihnt  distio^r  lA  sali re  penoDUli» 
et  <iîf4MMime  à»  1»  satii»  géiétmto  (Kab».). 
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LE  MÊME  lUVDlCAL. 


Ul 


Or  (Un  étuto  uxte  eon'lnmtiatjon  infamatite 
{L  J.) ,  et  me  iiyiljliim  (Fé.^.)  oa  une  inculpa- 
tioD  (BiACM^)  sculemeai  diffamante.  On  dira  aussi 
vmma  ^B«àjL,  &.S.)  ou  undaCuit  (S.  &)  iafomml, 
et  dw  bniC»  fhnx  et  4(^iBiiuiii<c  (Fbh.)- 

Mèise  difTérence  entre  in/bnn«  et  difformê  : 
l'asiaiai  informe  n'a  pos  de  forme  ou  est  tout 
éifftfmt;  l'animal  difl''ofw  p^he  seulement  sons 
k  rapport  de  la  forme,  est  contrefait  ou  aal  bAti. 
eUn  petit  onrs  était  horriblement  laid;  onoe 
neuuoiâMit  un  lui  âucuue  tigurû  d'aoiaial;  c'^- 
mt  une  masse  informe  et  bi4iiin  11  mèrc 
l'aTsnt  lêehé  longtimips  ^  U  «tUBMIC^  à  Ûmuàt 

d'nae  autre  manière. 
Disa-nf  emaÊtta,  eomaie  di«prop&rtt«Mn^\  emiiortu 
une  idée  à»  teMlè-  «ft  mMoa  ètsangère  au 
mot  i»c(î)irf«4»icp ,  qui  se  pr»*n<T  l* 'i|ours  abbolu- 
ipeot  «A  ea  morale.  «  InemtiMnaïue  n'est  pas  dti- 
rwiiiiM  i  ,  dit  YoAtaira;  4»  «itwd  pir  êktnn 
xfnrmce  dea  choM»  qtii  ne  se  conviennfnt  pa-s 
l'une  avec  1  aiore^  et  ^'«oleads  pac  tnconrenona 

PoiiTqnoi  V Académie .  qui  adm'"*  fn -omxnoia, 
Iaitr«Ua  dif&ralt<  d  [ukoeUre  uwont^nâiiflf  ? 

Mal>i7e.  malhnhïT^.  Improprr .  maîprtjpre.  In- 

dirn^Tf'    Fft/ ,hsvnsf'.  Jmpoli,  mal  poli. 

^^PWAftiLE ,  MAi.ttAMi.g^  Qui  nao^ue  d'liabv> 

Vin?utbilf  en  manque  totalement;  le  malhabils 
n'm  â  pibs  ûeajDtcoupw  Ma.  efiet  m  oie ,  et  ma^  ne 
bit  que  prèsmlar  soini  ua  laiwaii  jeor,  que 
dcaoer  une  idée  défavorable. 

Inhêkilt  est  doQC  le  moi  qui  conTianl  fMic  ex- 
pter  «a  MtetakMlii.  La  naOlMw  «tt 

Mmtitr.  au  plaiain  dMilftlMMMM  ihHM«  ftw^ 

féém»  aonl 
MMiletàtM,vtf0»«eMM«Mnnim.  Moi,. 

« Q  y  %tri&-peu d'hommes  entièrement inhainles  à 
<t1»  ofiipaiinn  »  Laju  Moataigai  Pamacyw  en 
M  i»>iM  ww  wKobâetf  à  toute  sort*  d'afbin. 

Sft  jarispradeoce ,  où  on  yuirlc  toujours  <i  la  ri- 
fiear,  m  ne  se  vie  d'ttUiaùiie.  »  Co^ad  fut 
4Mtri  imkmbih  à  soccéte  i  Tempire.»  Coud. 

MalhabUâ,  au  contraire,  désigue  un  défaut 
idatif,  l'umperfection  plutôt  que  L'ab&eoce  de 
rbalûleté.  «  Un  ministre  malhabiie  veut  toujours 
HMiiMartir  que  %'ous  êles  esclaves.  >  Mostesq. 
«  Us  ne  sont  pas  aaaez  malhabiles  pour  s'engager 
à  soutenir  là  désiotèressemeot  de  ce  prétendu 
amour.  >  Boss.  «  Vous  êtes  bien  malkabife d'aroir 
dit.  d'avoir  fait  telle  chose.  »  Acad. 

umoeiLB ,  MAL  PROPRE.  Qui  n'est  pas  propre 
à.  bon  pour ,  conrenable. 

Uo  tenae  impropre  est  déplacé  là  où  il  se 
trouve,  d  dénature  le  sens  ;  un  terme  mal  propre 
ehoquA  motos:  seulement  il  ne  couTieat  pas,  il 
ne  rend  pae  bien  l'idéo.  Daos  un  mitre  sens  on 
«1  Mipropre  à  ce  pour  quoi  ou  n'est  pa&  ué  ,  et 
mêl  propre  à  ce  qu^oa  fait  sans  btiluGOOp  de  suc- 
tés.  L*-  !  e>t  impropre  à  la  guerre:  qunnil  il 
et  Ua^  leuAÊ  ou  t^p  vieu» ,  l>ieMâ ,  maiadu  ^  il 


est  mai  propre  au  labour ,  c'est-à-dire  qu'il  la- 
boure mal,  faute  de  force.  Les  hommes  sùnl  de 
même  impropres  et  mai  propres  à  certaines  cho- 
ses. Un  paysan  grossier ,  sans  instruction,  est  im- 
propre aux  affaires;  un  artiste ,  im  poète ,  y  sout 
mai  propres.  Bum  le  Itixanlnrope ,  Orontc  veut 
saToir  d'Alceste  si  le  souDAt  qnfiL  a  fait  «t  boD» 
Alceste  lui  répond  : 

.Monsieur,  Je  suis  mal  propre  AMflfdMFl&dbOM. 

WuiUex  m'rn  dis|icnfipr 

«  Je  m*  sens  ma/  yrupre  à  lien  exécuter  ce  qtlfi 

vous  aouhaitei:  de  mui.  »  Mol. 

if  lOM  immirrii.  qftmism  mai  grefre  k  fcindai. 

Dmt. 

a  Vb/aenti  »SUk)S^  4  k  vérilé  »  &  eonnu  ce  qui  était 

[tropre  ou  mal  propre  à  ses  deMein-;.  «  Ross,  a  On 
lUi  qu'un  homme  estpcopre  oamoi  yropre  à  la 
coune.  »  In. 

Montaigne  dit  d'une  manière  absolue  que ,  «  tMi- 
propre  à  fûre  bien  et  à  faire-  mal«  il  ne  cherche 
qu'à  pi^r^  »  «It  d'un»  mtoière  ntetire,  que 
a  les  boite—  tmà  m^jL  ptftm  mat  iniiw^  àm. 
corps.  » 

INDISPOSÉ,  iiâI.lM8P0Sé.  Dam  uiia «annife 

disposition  de  corps  ou  .l'esi>ril. 

Pour  être  indupoiic.  il  faut  ùlre  maUde;  it 
suffit  de  DB  pas  se  sentir  bien ,  de  flotter  entre  iR 
santé  et  Li  maladie,  p<nir  être  mal  dixposiL 

D'autre  part,  ou  tist  indisposé  contre  q,uel<iu  un 
et  mal  éùposé  pour  qml^'uo  -,  on  ait  Bché,. 
aigri  contre  celui-Ii,  on  ne  fera  rien  pour  lui; 
on  n'est  pas  porté  à  écouter  celuin^i ,  cependant 
on  peut  «aeon»  fidre  pour  tui  quelque  choee.  On 
eât  indtsposi'  contre  la  personne  dont  on  a  à  se 
plaindre,  et  moi  ààtfûêi  involoataireiOAnt  à  l'é- 
gard de  celle  dont  Vatr,  la  tournure  ne  reviefk- 
uMii  ii  ;-.  -y.i  wr-  ii^'-vicnnoul  [Lis  en  sa  faveur. 

iMVoLi,  MAL  POU.  Qui  laisse  A  désirer. seua  le 
rappott'de  la  politeaMt. 

L  impoli  n'a  7)oint  de  politesse  ;  îe  mal  poli  n'en 
a  pas  a^i>ez,  ou  u'a  qu'une  politesse  imp&rfoite. 
«  La  plupart  des  jeuneagena  croimt  être  natu- 
rels, lor^qu  iis  ne  sont  que  «ai  yalfaon^g^ 
ai40».»La«oca. 

PRÊf-lXES  mn  O: 

Inlisihk,  iîh'sîhlc. 

mLlSHNLS.  ILUSaU.  Qu'on  ne  peut  lire  :  deta 
mots  inventé  an  xrni"  «ècle ,  quoiiiu'U  y  ul  OR 
exemple  à^inlisible  dans  Mme  d<'  Scv  iKné. 

rnlitibU  est  foroié  contre  l'analogie.  Devant 
m  devient  tl  ;  légal,  iilégal;  lettré,  Hkmé; 
mité,  illimité.  On  doit  donc  le  suppiinicr  ou  y 
attacher  une  ««ignification  propre.  Or,  un  étfil 
peut  n  être  pas  lisible .  soit  parce  que  U»  earao» 
xj^t»  #R  sont  mal  formés  ou  indistinci^ .  suit 
parce  que  le  sens  en  est  mauvais ,  insupportable 
Pourquoi  ne  pas  représenter  ces  data  taet  dt 
l'esprit  par  deux  termes  «Mfférents  ?  Et  itUis^l^ 
irrégulier  dans  sa  forme  .  produit  de  l'igpnraBWI, 
ne  eonvient-il  pas  potir  désigner  M  délkiil  ftt^ 
sier,  àppaient,  qid  se  denaUda  pe«r  te 

4.  AatUllre-ftaB«ife»  ou  sa  permai  de  corrij^rr 

Mulicre ,  et ,  par  une  fausse  délicalMiB»  Tacieuc  suD- 

etiUie  j>tu  ffi  o^re  à  mal  orope. 
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qu'une  opération  toute  simple,  moir,  le  défaut 
d'être  indécbUTrable;  tandis  que  illisible  senri- 
nit  à  qutliaer  l«s  éents  qu'on  ne  saurait  lire, 
tant  on  y  trouve  à  reprendre? 

«Il  y  a  quelques  feuilles  de  mon  discours  extrê 
memeni  barifouillées  et  presque  inlisibïety  dif5- 
ciles  même  à  relier  sans  ro;;ner  île  récriture 
que  j'ai  quelquefoia  prolongée  éiourdiment  sur  la 
marga.  a  J.  J.  «  Sa  main  ne  forme  que  des  earae- 
tères  inltsihîes.  »  Volt,  a  J'ai  perdu  les  yeur  avec 
une  malheureuse  petite  édition  de  Comeille ,  en 
caractère  presque  inliiOtU.  »  In. 

Maison  dira  avec  Laharpe  :  un  livre  ou  un 
énme  illitibU  ^  c'^t-à-dire,  comme  il  l'explique 
lui-m£ffle  en  vd  endroit ,  insupportable  i  U  lee- 
ttiro;  un  auli  iir  [i'Jicule,  tV/ùi^îc,  ennuypiix  et 
absurde  ;  les  fastes  de  X<emierre  sont  une  illisible 
npsodie; 

PRÉnXE  EPf. 

J>urcirt  endurctr.  Brouiller,  embrouiller.  TraCner, 
eiilraCiMr.  Fermer^  enfermer.  Lever,  enl«ver. 

U  y  a  identité  entre  cette  prépositive  et  la  pré- 
cédente. Seulement  elle  ne  se  prend  jamais ,  comme 
in,  dans  le  seos  uégatif ,  elle  est frau^aise  au  lieu  1 
d*ètre  latine,  et  les  mots  qu'elle  commence  sont 
à  radical  français  ù  j  francisé.  Lorsque  ceux-ci  se  i 
trouvent  unis  à  leur  radical  même  par  une  syno- 
mie  pltis  on  moins  étroite,  il  faut,  pour  les  en| 
distinguer,  avoir  égard  non-seulement  à  la  valeur 
propce  de  leur  sylialw  initiale,  mais  et  plus  en-  i 
cote  à  la  modifIcatioQ  de  sens  éprouvée  par  tout  | 
mjt  qui  de  simple  devient  composé,  ou.  ce  qui 
est  la  même  chose ,  à  la  différence  qui  existe  tou- 
jonrs  entre  éeax  mots  dont  l'un  est  et  par  cela 
«seul  qu'il  est  simple ,  l'autre  étant  composé.  Cette 
difTércnce  ayant  été  établie  ailleurs  avec  détail 
n'a  pas  besoin  d'être  exposée  de  nouveau  sous  une 
forme  générale:  il  suffi  rade  l'avoir  rappelée  avant 
d'en  montrer  tout  à  la  fois  l'application  et  la  vé- 
rification dans  les  exemples  qui  vont  suivre. 

DURCIR,  ENDURCIR.  Rendre  dur. 

Durcir  est  le  terme  simple,  ordiaiire ,  rigou- 
reux ,  et  à  cause  de  sa  rigueur  même  il  ue  se  dit 
qu'au  propre.  Endurcir  annonce  quelqnocboee 
de  remarquable  qui  détermine  à  ne  pas  se  con- 
tenter de  l'expression  conunune.  La  grande  cha- 
leur durcit  la  terre,  ou  le  soleil  la  boue;  phéno- 
mène très-simple  et  de  tous  les  jours.  Mais  le 
grand  air  endurcit  certaines  pierres  et  on  endur- 
cit  le  fer  par  la  trempe. 

D'autre  part,  le  simple  énonce  le  genre  d'effet 
produit  sans  l'exprimer ,  sans  le  décrire ,  n&iis  eu 
marquer  les  progrès  et  les  phases,  ainsi  que  le 
fait  le  composé.  «  Durcir  signifie  proprement  ren- 
dre dur,  et  endurcir  faire  devenir  dur;  car  celui- 
ci  marque  plus  particulièrement  le  passage  à  un 
état  de  dureté.  Comme  il  est  ordin;uremî,at  difli- 
cile  de  remarquer  le  jmssage  dans  les  cLiuses  phy- 
siques, il  tait  d'ordinaire  se  servir  de  durcir 
dans  le  sens  propre  :  durcir  le  fer,  le  bois ,  etc. 
Ce  n'e:>t  que  dans  le  cas  où  ce  passage  peut  n'oh- 
server  que  endurcir  est  préférable  :  la  plante  des 
pieds  s'endurcit  à  force  df>  imrrh'"-.  CosD.  «SVn- 
durcir  les  genoux  devaut  la  ^otrc-Dame  de  Lo- 


rctte.»  Volt.  —  La  brique  i'Laf.)  et  les  pieux 
(FÉN.)  se  durcissent  au  leu ,  c'est  l'effet  d'un 
instant.  Kiis  a  le  bois  d'un  cerf  commence  par 
deux  dagues  qui  croissent .  <î":il!f>n':''^nt  ft  "'r^rihir- 
cissent  à  mesure  que  l'animal  prend  de  U  iii^ar- 
riture.  »  Boff. 

BROUILLER,  EMBROUILLER.  Mettre  pèle-mèle. 

Brouiller  tii  seul  d'usage  au  propre,  U  exprime 
l'idée  commune  d'une  manière  tonte  générale, 
ei  S3n^  indiquer  si  le  mélange  est  ou  n'est  pas 
avantageux  :  on  brouille  des  œufs,  des  drogues, 
plnsieurs  vins  ensemble. 

Au  fi^;uré,  les  deux  mots  sipmifient  mettre  une 
confusion  fâcheuse  dans  les  affaires  ou  dans  iei^ 
idées.  Ibds  d'alwrd  brouitter  s'eraploio  bien  seul 
et  sans  complément.  «Bucer  np  hit  que  brouil- 
ler. »  Boss.  «  Ce  terme  de  prochain  n'avait  été 
inmnté  qne  ponr  brwiUtr,»  Pua. 

Il  (lediittail)  cbcrchc,  il  tr  ^n  r^,  il  hrouiUe ,  il  re- 
garde «ans  Yuir.  Ru^x. 

Attbnniiller,  an  contraire,  doit  totjoan  être 

suivi  du  nom  do  la  chose  qui  reçoit  l'action. 

Ensuite  brouilkr  est  absolu ,  et  eminouiller  re- 
latif. L'un  eiprime  le  désordre  en  sol,  objective- 
ment, dans  les  chcses;  l'autre  l'exprime  par  rap- 
port à  notre  esprit  qui  ne  peut  plus  distinguer, 
démller  les  clioses*  AviÀler,  c'est  déranger 
simplement;  cmhrouiHer ,  c'est  obscurcir le.<i  cho- 
ses en  les  dérangeant,  ou  en  les  disposant  d'une 
autre  manière.  On  ei?!^roifi(le  des  question,  on 

ne  les  hrnuiUc  pas.  a  Fm^rouiUar  lec  questioo» 
par  des  termes  d'«xole.  a  Pasc. 

«On  broNtlIe  des  personnes,  des  papiers-,  etob 
ne  les  embrouille  pas.  On  6roui7/<' et  on  rmlimuHîc^ 
des  affaire;^,  des  idées,  un  discours,  ce  qu'il 
s'agit  de  comprendra  et  de  savoir:  on  les  hrmiUr 
en  y  mettant  le  désordre;  on  les  embrouille  en  y 
jetant  de  l'obscurité.  Les  affaires  sont  browUéts 
par  la  mésintelligence  et  la  discorde;  elles  sont 
embrouillées  à  cause  de  la  difficulté  do  les  enten- 
dre et  de  les  expliquer.  Ce  qui  est  brouillé  n'est 
pas  en  ordre  et  d'accord  ;  ce  qui  est  embrouillé 
n'est  pas  net  et  claif.  La  conhiston  des  choses 
brouillées  est  dans  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles;  la  confusion  des  choses  embrouillées  est 
dans  la  manière  dont  elles  se  présentent  à  aottie 
esprit  comme  dans  un  brouillard.  »  Rot'B. 

D'un  autre  cùlè ,  brouiller ,  comme  fatre  croire . 
marque  moins  d'action  de  la  part  dun^cl«  cm 
une  action  moins  volontaire,  moins  expresse,  une 
action  qui  p«ul  même  venir  des  choses.  «  Les 
termes  enveloppés  brouillent  les  idées  difliiffClltCs.» 
Bqss.  «  Un  si  prand  nombre  d'objets  ne  p^ut 
niiinquer  de  blesser  et  de  bramiler  l'imagina- 
tion des  enfants.  »  MAL.  «  Ce  faible  ménage- 
ment  brouille  en  nous  toute  l'idée  de  première 
cause.  »  Itoss.  <>  La  raison  était  faible  et  corrom- 
pue; et  à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  l'oriKinf^ 
des  choses,  les  honunes  ?»roui'lfate»f  les  idèo^ 
qu'ils  avaient  remues  de  leurs  ancêtres.  ■  Id.  — 
Mais  eoibrouif/er,  cognai  fair»aeeroir$^  Indique 
une  action  faite  p.-tr  une  personne ,  i  dessein  ;  il 
suppose  presque  toujours  de  l'invention  et  de 
l'artifice ,  et  par  suite  plus  de  confusion  ou  une 
plus  grande  complication  produite  dans  l'objet. 
«  Les  subtilités  des  hérétiques  oui  embromiUé  le 


Digitized  by  Google 


8T>'ÛNT1I£S  aUl  ONT  LE  H£Mfi  RADICAL. 


140 


sens  TériUble  de  cette  parole.  »  Doss.  -  F^t  ce 
«um  quU  £ial  p^ier  daa«  mu  catéchisme  à  un 
cabot,  «fa  d«  loi  Mtbrontlfflr tmtes sm  idées?» 

Id.  «Il  cherche  dans  ces  pass.i^e»  de  quoi  rm- 
bnmiUa  kft  écrits,  et  il  n'épargne  rien  pour 
vm  forprmdre.  »  Id.  «  Les  plaideurs  ne  man- 
'jaait  pas  de  former  des  contestations  et  des  ac- 
tiiyg  inutiles,  et  d'embrouUltr  leur  procès 
ifoM  infinité  d'accessoires  qui  confondent  lo 
principal.  >  Mal. 

TRALNEH ,  BUTRAUISK.  MeUT  oa  Tenir 
tk  Carce. 

fnUtfr  exprime  l'action  ordinaire  et  à  la  ma- 

mêre  ordinaire  :  des  cheraux  îrntnmt  une  voi- 
lure,  c'est-à-Aire  la  tirent  après  eux.  Entraîner 
*\tsisjie  une  action  remarquable  par  TeiTort  du 
sujtt  (it  îa  rc-i>tance  de  l'objet,  comme  est  celle 
d'un  ùtuve  qui  emporte  quelque  chose,  non  pa^ 
après  >oi ,  mais  en  soi ,  avec  soi ,  liant  son  cours. 

«On  traint  en  prison  î'homme  que  l'on  con- 
traint; on  y  entraine  celui  quon  y  emporte, 
pour  ^nd  ^re,  malgré  tous  ses  efforts.  L'action 
de  (rainer  demande  sans  doute  souvent  ur\e  force 
qui  triomphe  d'uuc  nbiâtance  -,  elle  est  lente  quel- 
({tieficns.  L'action  dViuraCiMT  demande  une  grande  ' 
jorce  qui  tri otnj'h'-  de  toute  résistance;  elle  a  nn 
prompt  ou  un  grand  effet.  Le  ruisseau  tratne  du 
jabfo;  le  tomat  mtntnê  tout  ce  quil  rencontre. 

Des  cheraui  tratnrnf  un  char;  le  char  entraine 
les  chevaux  dans  une  pente  rapide.  Vous  vo^s 
f raines  poar  arriTer  à  une  baiite  fortune,  etd*iia 
h'.'i't  glissant  le  poids  de  TOtTs  fortune  vous  en> 

traîne.  »  Kûvb. 

On  ttatme  ce  qu'on  ne  peut  pM  porter;  le  sim- 
ple indique-  donc  îe  genre  iraction.  On  entraîne 
ce  qui  ne  veut  pas  aller;  il  y  a  doue  bien  dans  le 
eonpcsé  noe  eireonstance  remarquable ,  celle  de 
l'efftrt .  de  îa  violence.  —  Il  y  a  des  rivières  (jui 
tntiitcnt  de  l'or  (Rou..)  -,  les  pluies  violentes  en- 
trstaMl  ta  bonne  terre  (Id.).  —  Soente  n^illait 
au  théâtre  que  quand  Akiliadc  ou  Cri  lias 
Vy  trofoaU  malgré  lui  (Id.);  Arsinoé,  reine  d'£- 
gypte.  après  avoir  ?Q  massacrer  dans  ses  bras  ses 
deux  fils  -ur  l'ur^lre  Je  Ptolémêe  Céraunus,  fut 
entmia/e  hors  de  la  ville  et  reléguée  dans  la  Sa- 
fMtiirace  (lo.).— Le  Tigre  frafiie  de  grosses  pierres, 
rtiei  soldats  d'Alexandre  ayant  voulu  le  traver- 
ser ne  pouvaient  se  soutenir  qu'à  grand'peine  à 
dose  de  rimpétuosité  du  courant  qui  les  entraî- 
nait ;Id  ). 

FEUUHt»  BirBUIEB.  Entourer  d'une  bar- 
rih«.  On  ferme  et  on  enferme  un  parc ,  un  jar- 
^a^^pur  exeokple,  de  baiâs,  de  murailles  ou  de 

Vûs  on  les  ferme ,  afin  que  l'accès  n'en  soil  pas 
penais  aa  public,  afin  qu'on  n'y  {)asse  point;  on 
lesnfersi^,  afin  qu'ils  soient  fermes  deilans ,  en 
sdreté ,  et  à  l'abri  Jes  voleui  a  «t  des  animaux  déva^- 
Lateurs.  Dans  le  premier  cas,  c'est  comme  si  on 
iïoocimt  une  ouverture  au  moyen  d'une  porte  ; 
et .  dans  le  second ,  comme  ni  on  serrait  les  objets 
en  question  dans  un  meuble  que  l'on  ^rme  pour 
les  mieux  conserver.  On  ferme  proprement  un 
passage,  on  enferme  des  ennemis.  «  Les  Cartha- 
^ects  n'espéraient  pas  qu'on  pQt  faire  entrer  de 
nuivMtts  vivres  dan»     ville  où  ils  étaient  en- 


f<  rmés,  tant  les  Bomains  faisaient  bonOB  gAfda 
pour  fermer  tous  les  passages.  >  Koll. 

Ilvaut  mieux  dire  en/Smner  que  fermer  une 
ville  de  murailles,  à  moins  (jue  ces  murailles  ne 
la  couvrent  qu'en  partie  et  d'un  seul  côté.  «  Le 
roi  de  Prusse,  babile  ea  plus  d'Un  genre,  «a- 
ferma  de  tous  côtés  la  ville  de  Dresde.  »  Volt. 
«  Une  grande  muraiUe  /ereie  la  Chine  m  wai.  » 

ACAO. 

Enfermer  est  encore  préférable  quand  il  s'agit 

d'une  manière  extraordinaire  de  ferm^'r.  a  Les 
ennemis  se  sont  laissé  enfermer  entre  deux  ri- 
vières.» ACAD. 

LEVER,  EMF^TR  Ils  expriment  tous  deux 
l'action  de  l'aire  une  chose  soit  portée  en 
haut. 

Lnlevfr  se  distîng-ue  Je  lever  tout  comme 
(raîner  de  irainer  ^  c  e^t-à-dire  par  une  idée  ao- 
c«âsoire  de  force  ou  de  violence ,  ou  bien  quel- 
quefois en  ce  qu'il  signifie  ne  pas  ftiire  aller, 
mais  faire  venir  en  haut,  emporter  en  haut  avec 
soi  :  il  y  a  des  oiseaux  de  proie  qui  sont  de  force 
à  enlever  des  moutons. 

Lever  et  enlever  veulent  dire  aussi  ùier  une 
chose  qui  est  sur  une  autre;  mais  ce  qu'on  Ute 
ne  tient  pas  comme  ce  qu'on  enlève:  le  chirurgien 
lève  un  appareil;  on  lève  le  couvercle  d'une  mar- 
mite; mi  rade  froissement  «nttre  la  peau  d'une 
partie  dn  ooiiisi  «ntorer  réeorce  d'un  arbre. 

PRIFIZE8  KN  n 
AUmr,  ^Ifvsr. 

KUBVll,  ÈUKmL  Lever,  hausser  tvM  ef- 
fort et  de  manière  ;'i  faire  quitter  la  place. 

Le  second  a  rapport  au  point  de  départ  et  i  la 
distance  où  on  en  est.  Ce  n'est  pas  proprement 
p  irter  en  haut ,  mai^  porter  plus  haut»  On  tfÛve, 
mais  on  u'etUive  pas  plus  ou  moins. 

PRSFIXB5  SN'n  .ÀP. 
BmuMir,  onoUir. 

ENNOBLIR,  ANONJB.  Doimark  noblesse  onde 

la  noblesse. 

Ce  qui  est  mnMi  est  deventi  noUe  en  luip 

même,  a  acquis  une  noblesse  tout  intérieure,  in- 
trinsèque, essentielle,  a  gagné  en  valetu;  celui 
qui  est  anobli  a  été  ajouté  ou  agrégé  à  la  classe  des 
nobles,  a  reçu  une  distinction  tout  extérieure  qui 
n'augmente  pas  la  considération  due  à  sa  per- 
sonne elle-même,  a  Ennçblir  exprime  ttn  change- 
ment d'état  moral;  (mohlir  un  changement  d'état 
social.  Une  helle  action  cnno^iti  ti  3  ades  Cbar» 
gcs  qui  ambliisciU.  vQuu. 

«  Ces  sentiments  vous  e»noblûsenl  &  mes  yeux.» 
AcAO.a  Nous  enritiliissons  les  autres  animauxdes 
kitas  naturels,  et  le»  kur  renonçons ,  i^our  BOUS 
honorer  et  ennoblir  des  biens  acquis.»  Montaigs. 
«N'est-il  pas  juste  que  le  Verbe  de  Dieu  ayant 
pris  la  qualité  de  serviteur,  que  l'ayant eanoftWe, 
lavant  comme  divinisée  dans  sa  personne  »  elle 
soit  honorée  parmi  nous?  n  Bourd.  a  La  chair  a 
été  ennoblie  {nu  i.  C),  et  uou  la  diviuilé  dégra- 
dée. »  Boss.  a  L'Êgypto  n'oubliait  rien  pour  polir 
l'esprit,  eimoblir  le  cœur  «I  fortifier  le  corps.  »In. 
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c  Oue  n*«nnoblt«er^oos  votre  proression  piir  la 
vertu  qui  las  orne  toutss?»  HoNTBSQ.«La  Reynie 
quitta  un  si  pénible  emploi  (celai  de  Heutenant 
do  police  de  Paris) ,  qu'U  avait  le  premier  ennobli 
par  l'équité,  la  moilestie  ai  le  désintéresse- 
menl^sS.  S.<  Lot  tsmies  Iot  plus  bM»  «nplojés 
à  propos .  f-^mmblisient.  «Volt. 

aâi  un  roi  époose  une  fiUe  de  basse  extraction , 
elle  devient  reine';  elle  est  «Mbh'e  par  le  otriage 
•dv  prince ,  et  sa  noblesse  passe  A  sa  maison,  b 
Bmb.  «  Les  officiers  de  la  garnison  furent  digne- 
ment tteompenflét,  «t  lei  soldtfts  Airent  <mabHs 
leur  vil.'  durant.  »li).«  Je  compte  bien  sur  l'hon- 
ni d'dire  un  jour  agrégé  à  la  noblesse.  Mais 
vn  de  née  ^ Hm  Tielwe  linpnciers , 
vient  d'CiKî  miobH  d'une  fricoii  trcs-singnlière. 
Lu.  «  Sur  deux  on  trob  citoyens  qui  s'illnstrcnt 
psT  dM  mofmis-faonnfteB,  mille  4Sdqofaia  «no- 
bïisscnt  tons  îos  jours  leur  famille.  •»  J.  J.  t  Phi- 
lippe n  fut  très- content  de  l'assassinat  (du  prince 
d'Onagre):  9  récompensa  la  femflle^e  Gérard;  il 
lui  accorda  dos  lettres  de  noblesse  pareilles  ,\ 
celles  que  Charles  VII  donna  à  la  famille  de  la 
Pncdie  d'^Orltens ,  lettne  parlesquelles  I«  tentre 
ataoblitfott.  »  Volt  . 
Efmobkr  se  dit  très^rtrement  des  penoames; 
'Mt  M  dit  dea 


PRÉFIXE  PAR. 

C9iiÊiir%  poreemir.jTmir,  parvtiilr.  Faire . 


latin per,  A  travers,  marque  reooopation 
■nocessive  de  diiTérents  points  d'un  espace  placé 
entre  deux  termes ,  et  par  suite  une  action  faite 
entièrement,  de  part  en  part,  d'un  bout  à  l'au- 
tre. Si  à  cette  idée  on  njoote  celle  qui  résulte  du 
rapport  existant  toujours  entre  les  mots  composés , 
<piàs  qu'ils  soient^  et  leurs  primitifs,  on  arrivera 
sans  peine  à  trouver  la^lSéreoce  des  synonymes 
suivants. 

OOOIUR»  PAHCOUBIB,  Aller,  se  mouvoir  dans 

un  certam  espace.  Suivant  TAcadéinrc.  on  dit 
paiement  :  j'ai  couru  et  parcouru  loute  la  ville-, 
iSOwrtfr  et  parcmtnr  une  carrfere. 

Mais  cnurir  parde  sa  valeur  originelle .  suivant 
laquullo  il  signifie  aller  vite  et  sans  s'arrêter  ;  il 
ne  montre  pas  le  sejet  pnssant'pnr  lei  dilBfrrents 
pnint'^  intermédiaires  d'un  terme  à  l'autre  — Celui 
qui  couri  toute  la  ville  la  traverse  en  grande  h&te 
dans  un  on  èeox  sens.  Celnî  qui  la  pomeeurt  Ikh 
plus  :  n  ne  va  point  avec  cette  rapidité .  il  visite 
tous  les  quartiers ,  s'enquiert  et  tait  des  recber- 
elles  spéciales  danslevUevx  oA  il  paase.-^Dire  d'an 
homme  qu'fl  a  eouru  toute  la  France,  c'est  faire 
entendre  qu'il  y  a  peu  de  lieux  en  France  où  il 
iMt  fNusé.  Oehti  qvi  a  pareeHm  leote  la  France 
en  a  exploré  toutes  les  parlies  plus  à  loisir,  et 
dans  tme  intention  spéciale ,  scientifique  on  artis- 
tique. 

On  ne  dit  cfnirir  une  carrière  que  dans  un  sens 
absolu,  et  quand  il  ne  s'agit  de  déterminer  lii  na 
duffte,  ni  ses  difllevfHés,  ni  les  événements  qtii 

en  oiit  signal.j  les  iltverses  jiarties:  on  coniniencc 

iparcQurir  ou  on  activa  de  |>arcounr  une  car* 


I  rière.  On  parcourt  ime  carrière  pénâ»le,  <laaea- 
reuse ,  semée  d'dbctaoles. 

Cotirir  est  un  mot  purement  formel ,  qui  n'ex- 
prime pas ,  comme  par<M>iiHr,  un  dessein  arrêté.^ 
«  On  parcourt  toute  ta  ville  pour  trouver  une  per- 
sonne; on  a  eoiim  toute  la  ville  sans  trouver  una 
personne,  t  Acad.  —  Un  travigatenr  p&reourt  les 
mers;  un  aventurier  court  ks  mers  ou  les  cam- 
pagnes, a  Sertorius  cotirdtf  les  mers,  lorsque  les 
Lusitaniens  l'invitèrent  à  se  mettre  4  temr  têt».» 
Coin». 

VEHIS,  PABVrani.  AUar*  m  nndro  d*mi  Vm 

à  un  autre. 

Venir  est  le  terme  ordinaire ,  général ,  formel , 
absolu.  Il  se  joint  pariieiilièreniBBt  bien  aux  mot» 
(jui  déterminent  l'époque  et  le  mode  de  trans- 
port :  quand  et  oonunent-viaidm-voQs?  Portse- 
n#,  ctMt  «sRir  par,  à  travers,  diHMlement, 
lenter^'^nt ,  et  à  quel'qiu'  chose  fpi'on  se  propose 
plus  expressément ,  à  tm  but.  «  Pour  parvenir  à 
ne  Imt,  ils  surent  jMrfttHeusvl  couerw  1mm 
alliés.  «  Boss. 

Ces  deux  mots  se  prennent  aussi  presque  avec  les 
mimes  nuanoes  df  s llnctives  dans  le  stnt  8^BPri wr , 
en  parlant  des  clios-es.  Venir  se  dit  de  co  (jnî  arrive 
d'ordinaire,  ou  tout  au  moins  de  lui-même,  sans 
■voir  d''obitocles  à  surmonter.  Après  l'Mvm'  viêitt 
le  printemps.  Quand  vient  le  courrier?  «  Ces  rois 
ont  vécu  dans  une  tdle  mollesse,  qi^à peine  letir 
nom  est-il  venu  jusqu'à  nmn.  »  ftoss.  Tfne  ehoae 
ne  partt«it  qu'avec  plus  de  peine  et  miil;^rè  des 
causes  qui  tendent  à  l'en  empêcher.  «  La  misère 
des  pauvres  parvient  difficilement  k  fOretlle  des 
rois.  »  Cono.  «  C'est  hier  seulement  que  votre 
lettre  m'est  pan-mue  :  je  dis  porrenw,  car  ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'on  s'est  déterminé  &  me 
l'envoyer.  «  IVriirvF. 

FAIRE,  PAItFAIEE.  Exécuter,  prTxlnTre. 

l'ar faire  est  complélif  ;  c  esl  faire  d'un  bout  à 
l'autre .  entièrement:  de  maidère  qu'il  ne  manque 
rien.  Nous  disons  qu'un  ouvrofrc  e^t  fuit  it  par- 
fait. «  Eu  muius  d  uue  heure,  Is  depuaillfroent 
entier  de  la  maison  amdt  été  fait  et  parfait.  • 
Les.  «  Dieu  pouvait  par  \m  «eut  trait  de  s^a  main  , 
tracer  son  tableau ,  le  dessiner  et  le  parfaire.  » 
•Boss. 

Même  dîffcrcnco  entre  achever  et  pHraeherer. 
Affaire  entièrement  parachrt'^«  (5.  S.),  mariage 
entièrement  panekevé  -(In.).  «  Vyitit  vit,  mut 
que  do  mourir.  le  parachèvement  do  ODIk  VOCU 
(temple  élevé  à  Vénus).  »  Lif. 

Snont,  PAMBMBR.  Suivant  rAcadémit,  on 
dit  égilement  srmcr  et  parsemer  tm  ÙÊt 
lleurs ,  c'est-à-dire  y  en  répandre. . 

Vais  le  composé  a  jdiite  an  sens  AnsimirterUé» 
accessoire  d'une  ^rrande  abondance,  d'une  sorte 
de  profusion,  et  c'est  pourquoi  on  dit,  tout  por 
sem^  ;  tm  banc  de  pierre  tout  fonmé  da  coquil- 
les (Volt.)  ,  une  port»  tOOtS  jwnsMd»  'dO  ciOlia 
d'airain  (Scarr.). 

Oe  sont  petits  eltemins  tout  panmmSt  Seveses.  Vok. 

Un  objet  sevxr  de  certaines  choses  a  Je  ces 
choses,  en  a  quelques-unes,  c  Le  caracal  a  les 
orelHes  tmtet  de  quelques  poils  argentés.  • 

Bl  ff.  u  Des  bortls  snni'i  d'écueils.  »  Fen.  «  On 

s'assit  sur  riierl>e  cernée  de  violettes.  »  Ix>.  —  Ua 
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A  d«  «M  (Bho- 

ses  en  crande  quactit  ''  en  est  tout  couvert,  a  Los 
earirons  tUaent parsemé»  dAaù\lBSûtte&àe  ûeurs 
fu  puteâaMttt  tVrîr.  »ijn.  «  Dans  1m  flaiin, 
q-jelk  profusion  d'or,  de  perles,  de  diamants 
fMin»Mi<  arec  Unt  d'art  sur  un  rond  utinl  «P.  A. 

▼«bain  dit  «n  ^laat  à»  rBénOim  ûb  Cal 
dtron  :  L'énorme  Jtm'  ni  p  do  ceXVr.  piiice  n'eni- 
jtâdke  pas  ^a'eUe  xxt  son  semée  de  pluMaurs  mar- 
tÊm  AoqvMnts  «t  de  quelques  trafts  d«  la  fins 
gxanda  beauté.  i>  £t  ailleurs,  au  sujet  d'un  |>oéine 
htin  intitulé  Sarcotis  ;  ■  Oa  £at  «urpru  du  astad 

tdiBlk&milfr  était 


PRÉFIXE 

Cette  particule  ioittale  est  la  précédente  «uis 
iaiine^       ca  a  tont  à  fut  la  aignifica- 


Percernir,  recevoir. 
PEHlJit  Qilu  «JiCKV4!kUi.  Recueillir  ou  toucher 

commune  e«t  cxiprre  prendre. 

i'ere^mr  rt^rmeaie  l'acttoo  geuéralc  fomroe 
mapoaée  d'aotidM  jMrtiaihwi  par  chacune  des- 
quelles il  fj'jt  pîisser:  ce  mot  donne  I  idêe  de 
pàufrwai8opd»uaus,  de  pluaieors  démarches  mo- 
MÊÊksm  ^idmmt  obligé  da&în,  at,  parlast, 
d'an  soin  pt^Tticulier ,  li'ur.c  yi-irt  considérable 
prise  a  l  acction.  Mseevmr  ^  runm  eapere^  c'est 
iMMÉvce  ipn  oatdâ,  lafnadn  do»  imim  de 
cent  qui  présentent  pour  l'acqaitter.  Le  prr 
e^plevr  cot  ua  homme  toi^ours  en  mouvement 
fîmMm  'wmiv  em  Ifiilnn  «'«t  pss  pressé  d'ap- 
porter €l  pour  aller  quelquefois  le  cfaeiohcr.  Le 
t*ai9tmr  est  là  simplement  qui  attend  ce  qu'on 
Maypoito  «     Tétifla  d     Wvfporto  «siez. 


ikançaiae,  lathie  «t  ffieeque,  qtii, 
dans  ces  deux  dernières  langues,  est  d'abord 
préposition  et  signifie,  devant,  en  avant.  Dans 
les  mots  composés  dont  elle  fait  partie ,  elle  garde 
le  mâme  sena;  elle  indique  l'action  de  mettre 
devant,  en  avant,  quelquefois  en  tirant  dehors, 
«  «Ue  a  ane  grande  analogie  avec  l'adverbe  grec 
«  liÉB  yoiVD,  tn  ttwnX,  ait  lofai  :  pro/leer», 
porro  facere ,  agir  en  &ynr\\ ,  pmrpi- 
ttn .  porro  spicrre,  voir  devant  soi,  dau;»  le 

MOTîrn,  PRO.WOTEL'R.  Celui  qui  donne  le 
mouvi;iu«&t  À  une  cho«e,  cttlui  [lai*  qui  elle  va. 
dMar,  de  mmm«,  aoufAir;  |MMMlrur ,  de  pro 
sior«T.  moavoir  on  poufçser  m  avant,  étendre 

hemotêur  d'une  aHaire  en  est  l'flme;  sans  lui 
dit  aireit  "point  du  tout  :  Itfromotmr  en  est  le 
propagateur:  sans  lui  elle     prendrait  ni  dèTO- 
Jogpeoeat  ni  esUnsioa. 
OUI  le  miattm  d'um  chow,  vnW'MtyfdaMB  le 


!  chose  <  .  . 

ia  supprinu  z  pai,  vùu-v  en  eiupùclic/ seulement 
1  accroissement  et  le  progrès.  Le  oioteifr  es^  plu- 

I  tAt  l'auteur  et  le  sooiie»  «esentieh  Muai  dU-oa 
souvent  lé  preraier  moieur.  Le  j/romoteur  est 
plutôt  celui  qui  fiutcroUra,  valoir  ou  prospérer» 

I  et ,  au  lien  d'èlM.  l'auteur  lui-n«ine<,  on  l'oppeee 
ircâ-hiexi  à  l'auteur.  u  II  n'e^t  plus  le  fondateur  de 
cet  éiablisiflinent,  i'auteur  de  oette  entitpnse,  il 
a'ea«rt  que  le  premetter.  »  Ac*o.  «  Seiiit.Aa- 
Kustin  est  le  premier  auteur  de  ce  raisonnement; 
la  P.  Malebranche  en  a  été  le  promoteur.  »  P.  A. 
Le  làofeur  donne  la  vie  ;  et  le  yromoieur,  la  vogue. 

D'autre  part,  le  mofsur  peut  être  caclic  ou 
l'àme  de  choses  secrètes,  d'une  intrigua,  d'une 
conjuration  :  lepromofeuf  est  en  évidence,  ou  il  est 
à  la  tète  de  choses  qui  se  produisent,  qui  parais- 
sent au  dehors,  qui  éclatent.  — «11  est  le  moteur 
secret  de  ces  intrigues.  »  AcUlA.  ■  Il  fut  le  prv- 
tnoléur  de  la  guerre,  de  cette  querelle  .  de  la  ré- 
forme. >  ACAO.  —  «  Oh  I  si  je  .connaisiais  ceux 
qui  commandent  ces  écrits,  voici  ce  que  j'ose- 
rais dire  A  c^  moteurs  cochés.  sBcAUit.  a  On 
s'obstine  à  voir  en  moi  un  j^roeioltiir  de  boule- 
versemenli»  et  de  troubles. »  J.  J. 

PllEl'iXiiS  PRO  El  ^. . 

ProiMmiaer,  ^tioncer. 

PRONfïHCER,  ÉNONCER.  Eiprimer  ses  idée^ 
par  to  discours  d'une  uiauiére  plus  ou  moiu^ 


Pro  Ris;nrfie  devant ,  en  avant .  en  pul  lic.  On 
prononce  donc  comme  on  profère,  comua  on 
preeUne,  cooosae  en  proÙÊêij  oemne  on  pro- 
teste .  en  puldic  ,  devant  le  monde  ou  devant  des 
audueurs ,  hautement.  !>'  ou  et  sigoihe  hors  de 
et  a  rapport  eu.point  de.dépert,  «'ee^<dim  ioi  à 
la  pensée.  On  ('nonce  donc  en  exposant  plus  ou 
moins  hi^u  ce  f^xk  ou.  ^  dans  i'espnt.  Frononcçr 
regarde  le  debon,  et  ëntmêr  le  dedans  :  onpro- 
noUce  clairement,  quand  on  est  enlendu  de  toute 
i'oaMmhiée,  de  toutes  les  parties  de  La  salle;  un 
ért9Mi  dwnmeiit  quand  en  Aèt  bien  oouMltctt 
ce  qu'on  conçoit.  Tel  ne  sera  jamais  orateur, 
paroe  qu'il  a  la*  proneMiotton  mauvaise  et  l'etton- 
ctejjeii  eoaAise.  Dene  le  eentenoe  que  jUcatoida 
}irouoncer  j  'ai  lual  salai  oe  quiitait  énottcég»x]a 
premier  article. 

P&fiFIXES  PAO  w  ÀP. 
Trtikmger,  aOtm^er.  Frotttter,  attaor,  • 

raOlOIlGBft,  ALLONGER.  Rendre  plus  long. 

Aihnr^er^  ad  longare,  modifier  la  longueur  en 
y  ajoutuiu.  Proionger  est  le  môme  mot,  sauf  la 
première  sylkhe  pro ,  du  grecit»^/9o»,  en  avant, 
Hu  1l>ui;  c'est  faire  aller  au  delà,  poiuaer  «i 
avant.  Ces  rnoti»,  quoique  l'un  se  dise  ordinaîi»* 
méat  dee  ot^ets  et  l'autre  du  temps ,  sont  syno- 
nymes et  qu.nnd  on  les  applique  au» 'Ohoees  éten- 
dues et  quand  ou  les  upjjliquo  &  la  durée. 

!•  Allonger  ne  se  dit  que  des  objets  qu'on  rend 
plus  longs.  Prolonge  est  un  molahstrait  qui  ne 
se  dit  que  d'une  portion  de  l'étendue  qu'en  ooa- 
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«mnlM,  m  fra«t;  maiB  m  proUm§t  là  vue, 

«m ligne,  etc..  parce  que  ce  sont  choses  qu'on 
ne  considère  que  par  rapport  à  leur  étendue.  On 
oUiHige  «t  on  pnUmgt  «ne  gâterie  :  dire  qu'on 
YaUonge,  c'est  appeler  l'attention  sur  It  en  1  rie 
elle-même  qui  devient  plus  longue-,  dire  qu  on 
le  prolongé^  e'eet  appeler  l'attention  sur  een 
étendue  à  laquelle  on  donne  une  suite.  On  allonge 
toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas  assez  longues 
ponr  leur  destination ,  et,  par  eiemple,  une  ga- 
lerie qui  ne  peut  contenir  tous  les  ta!  I  nux  ]  i  on 
veut  y  placer;  on  ne  doit  se  servir  de  proUinger 
que  quand  on  ne  eontidère  dans  la  «hooeqne  ion 
étendue  ,  on  prolonge  une  galerie,  une  allée, 
pour  le  coup  d'œil,  suivant  le  terrain  dont  on 
pevt  disposer.  On-  allonge  une  ligne  i  pécher  ;  on 
prolonof  une  ligne  mathématique. 

La  différence  est  autre  entre  les  substantifs 
diongement  et  prolongement.  Connne  pfo  signifie 
en  avant ,  au  delà ,  au  dehors .  le  prolongement  est 
plutAt  quelque  chose  d'excédant,  un  appendice, 
une  exeroissanee;  m  lien  que  Vàtkm^ment  est 

un  simple  développement  en  longueur.  L'épine 
dorsale  contient  ua  allongement  {Fév.),  et  la 
queue ,  dans  lesanfniftnx ,  un  prolongement  (Acad.) 
de  la  matière  cérélirale.  a  Les  huppes  ne  sont  que 
VaUongement  des  plumes  de  la  téte  ;  et  les  longues 
queues  ne  eonsUÎent  que  dans  le  prolongement 
des  plumes  de  la  queue.  >  Bapp.  «  Le  pédicule  de 
la  poire  tient  à  un  prolon^finenf  du  fruit  un  peu 
allongé.  »  J.  t.  Des  animaux  sont  remarquables 
par  Yallongtment  de  leur  museau  (Btirr  ).  «  Ces 
terres  des  rivages  sont  trés-escarpées  dans  les 
lieux  de  leurs  allongementi.  »  3.  J.—  Le  prolonge- 
ment  peut  être  aussi  une  extension  de  la  chose , 
mais  une  extension  telle  qu'elle  sort  ou  fait  saillie. 
«  Ces  appendices  qui  terminent  plusieurs  des 
plumes  moyennes  des  ailes  du  jaseur  ne  sont  au 
tre  chose  qu'un  prolongement  de  la  côte  au  delà 
des  barbes.  »  Bofp.  «  La  poche  du  pélican  est 
composée  de  deux  peaux  :  l'extérieure  n'est  qu'un 
jmtlongement  de  la  peau  du  cou.  "  Id.  «  Les  ro- 
siers n'ont  pas  de  vrais  stipules,  mais  seulement 
nn  prokmgement  ou  appendice  de  fediUs  ou  une 
extension  du  pétiole.  »  J.  J.  «  Les  ornements  du 
plumage  des  oiseaux  m  sont  que  des  prolonge- 
ments et  des  excroissances  des  mêmes  plumes  plus 
petites  dans  le  commun  des  oi.seaux.  »  Bofp. 

2*  QuAQd  il  b'agit  de  la  durée  et  que  les  deux 
serbes  signifient  le  contraire  de  l'abréger,  al- 
longer dèsipne  une  action  ordinaire  qui  peut 
être  produite  par  les  choses  comme  par  les  per- 
•onnet,  et  un  effet  ordinaire,  qui  peut  n'aller 
pas  au  delà  d'une  juste  mesure:  mnh  prnJonfif^ 
est  toujours  l'acte  d'une  personne  et  un  acte  vo- 
lonuire  dont  IWèt  est  plus  fort,  pb» marqué, 
sinon  toujours  exce.ssif.  Les  histoires  semblent 
allonger  l'instruciion  (Fén.)  -,  la  rime  allonge  le 
discours  (Id.)  :  les  conseils  >^ous  la  régence  ollon- 
gcaient  les  affaires  (S.  S.).  Hais  un  homme  cher- 
che à  prolonger  une  affaire  (Fin.),  cherche  les 
moyens  de  iMmionger  la  guerre  (S.  S.),  ou  compte 
de  pro/anjpr  une  négociation  (Ir>  V  «  Je  lui  re- 
présentai combien  étaient  dangereuses  les  pas- 
sions et  1  o>  altercations  qvi  oMongsraieRt  cette 
ttttin  an  l'obsonràaiHit....  B(  Je  ne  jogatî  pas  à 


propoe  de  pnihngtr  cette  audience.  •  8. 8.  ~  Vue 

personne  peut  aussi  faire  rnriicn  d'allor^/jcr^ 
mais  c'e^  sans  le  vouloir  :  «  Je  ne  puis  éviter 
d'oJlonger  votre  purgatoire ,  et  de  vons  oonjnrer  de 
demeurer  encore  à  Rome.  »  Ftx.  Ou  bien  on aUonye 
par  Uisser-ailer ,  par  négligence,  par  des  délais, 
en  ne  faisant  rien  :  <  11' éludait,  aUmgeait,  osait 
le  temps....  a  Beattu.  Au  co?.traire,  on  profoH^t 
résolûment,  par  des  moyens  effectif  et  cboisia 
eiprés 

PROTESTER ,  ATTEsm.  De  tuHt^  témoin. 
Témoigner,  déclarer. 
PrWesisr,  témoigner  devant,  en  avant,  c'est 

faire  connaître  hautement,  ouverleraent,  pulli- 
quement,  à  la  face  du  ciel,  ne  pas  craindre  d'a> 
vancer,  démettre  au  jour  on  de  prodoirtt',  de 
professer,  de  proclamer.  Il  se  dit  surtout  en  par* 
lant  de  ce  qu'on  fait  connaître  en  le  tirant  de  soi 
en  quelque  sorte ,  e'est-Mire  en  parlant  des  sen- 
tii)  11!  où  l'on  est. «Vos adversaires prolexl^l par 
leurs  discours ,  par  leurs  livres ,  et  par  tootce  qu'ils 
peuvent  produire  pour  témoigner  leurs  senii« 
ments,  qu'ils  condamnent  cette  hérésie  de  tout  leur 
cœur.  «  Paso.  «  Les  calvinistes  n'en  sont  pas  plus 
catholiques  pour  protester  qu'ils  ne  suivent  que  In 
paroledeOieu  "  V.  B.  oJeprotfïfc  que  j  ai  beaucoup 
de  respect  pour  quelques  ouvrages  de  Tertullien.» 
Mai..  «  Les  philosophes  pnoattni  d  préiendcltl 
même  d'enseigner  la  doctrine  dVkriatOte.  »  lo. 

Attester ,  témoigner  à ,  c'est  foire  connaître  sim- 
plement, sans  llnststance  qui  caractérise  la  pro- 
tcstaiion.  Ensuite,  on  atteste^  non  pas  d'ordinaire 
ce  qu  on  tire  de  soi ,  ses  sentiments ,  mais  ce  qu'on 
opprend  à  quelqu'un ,  ce  qu'on  porte  à  sa  con- 
naissance,  c  esl-à-dirc  un  fait  passe.  La  protesta- 
tion est  d'un  homme  qui  veut  être  cru  :  {"attesta' 
tiom  eet  la  déclaration  d'un  bonune  d'une  uitohté 
plu^  ou  moins  grande,  qui  dit  ce  qn'tt  n  ftit,  m 
ou  entendu. 

iwizBs  PMù  tr  nr. 

Proht^ttibn,  InAtMiM. 

PROHIBITION.  INHIBITION.  Temcs  de  légisH- 

tioa  et  de  palais  qui  signifient  ^ense ,  ou  ordre 

1,  fittft4mifer,  c'csi  réparer  un  aecourcisiemaxt» 
faiv  ri  vr  nir  au  premier  <:\\\  vn  ntlongeani. 

S«»  grUfes,  vsinom«ni  par  Pussurt  accoorctas, 
8e  fwMiHfiMl  d<sii ,  toujours  d'encre  ootreies. 

UoiL..  sur  la  Chicant. 
Oo  bien,  comme  r«  marque  une  nouvelle  action , 
même  qurl  ]  h  H  une  nciion  adverse,  en  sens 
contraire,  c'est  otloiiger  une  chose  par  l'adJiikMa 
•r l  ine  aatre  qui  n'est  pas  de  niîaw  espèce.  «Ce  qui  eet 
atlomgi  ou  prolongi  eil  m,  eo  qpi  CM  rmtlmffi  «at 
ro«M  de  deux  eboies  Jeimce  ensamble.»  Cm».  L'A* 
cadt^mic  donne  nasti  ceUo  explication.  Ou  bien  enfin, 
c'est  iillonf;rr  tipralivemeot  une  chose  beaucoup  trop 
ciii  iti    -  /fa//<i''>-£ces  élrivières,  ces  élriers.  a  Acad. 

guaai  à  proroger^  que  Girard  fait  smonyme  d'«i< 
tmg*r  et  de  prolonger,  il  «n  dllère  rune  maaMf 
(yappant«.  Il  se  dit  en  parlant  de  la  dnr^e  et  aiimifW 
non-seulement  une  action  Yolontairo  amsi  que  /to- 
lonf^fr,  mais  un  acte  lépal,  une  décision  de  l'ama 
nie  :  proroetr  une  loi,  une  dispense,  le  terme  eo- 
corJé  pourreiéettllon  d*an  Irait*.  Cesl  un  lenou»  dn 
Jurispradenee  eoaanie  mînger  ei  diriger,  qui  lont  d« 
la  néne  IknlUe;  c'étilt  d^  en  laiio  le  caractère  de 
f       leur  prlnitir. 
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de  Be  poiat  Ail»  «wrtofiw  ehOMi.  Ib  ont  pour 
radie j'ccmmun  hat>ere^  avoir,  tenir. 

fr^ibfr,  c'est  tenir  ea  avant ,  au  loin,  soit  la 
{MfHBK  ^  Mnit  Initie  de  lkii«  U  cbow,  soit 

la  chose  elle- môme.  Inhitier ,  c'est  avoir  en,  tenir 
es  dedans  la  personne,  la  retenir,  l'arrêter.  St 
Na  qat  1*  pnkibitiom  aii|tèeh*  plutM  ci«  oom- 

mencer.  et  Vinhîhitton  de  continucT;  rime,  co 
fi'aa  pourrait  laire ,  ce  qui  peut-être  au  fond  se- 
ftH  ligtliiiM;  rnrtrt,  e»  qni  tt  fiût  irréguiièr»- 
roent.  ce  qui  a  cours  contrairement  à  l'ordre  éta- 
bit.  Ce  qm  &  est  pM  prohibé  est  approuvé  ou 
aotoriei;  et  qui  ik*«tt  pu  tNMb^  «tt  reçu ,  se  pra- 
tique légalement.  La  culture  du  ta]>ac ,  le  cotn- 
nct«e  da  a^,  la  fabrication  privée  de  la  poudre 
&  canon ,  ruttrodaetion  de  certaitM»  mmfaan- 
dise&.k  divorce,  rafUilicilîon  de  certaines  dé- 
couverte» fàiilM,  Mut  profcil»^.  Il  est  fait  des 
iMbiHom  à  ceini  qoi  a  fhippi  on  citoyen ,  pâ- 
laré  dans  so:i  ciiarnp,  attenté  <i  son  honneur, 
lAliforaon  terrain, de  continuer,  de  récidiver, 
<D  vertn  d'an  drnt  établi ,  d'une  loi  existante  ;  on 
M  dira  pas  dans  ces  cas-Iâ  prohibition,  parce 
^'il  s'agit  d'arrêter  le  cours  d'une  chose  déjà 
défend o« ,  et  que  Yinhibititm  ne  se  fait  qu'en  con- 
séquence d'une  défense  précédente. 

Sn  «m  mot,  U  pnMfition  élève  une  barrière . 
nu  woê  eertaia»  diHance  entre  les  choses  et  les 
personnes;  eW  ise  œuvre  de  prévoyance,  un 
acte  régiemeotaire,  d'administration  ou  def>oUce. 
L'imhibition  surprend  les  peràonnts  en  traiu  de 
lÉu«  ks  choses ,  et  les  retient ,  leur  met  un  frein  \ 
t'e*t  un  téaù'.^  de  chancellerie  exprimant  un  acte 
qui  e^i  cji«iiUclicmeai  du  ressort  de  la  justice  el 
a  pour  bot  d'arrêter  le  progrtt  du  mal,  1»  pra- 
tique d-r^  chos^f>  dL-fendues. 

Quand  on  u«  vt^  ut  i^a  permettre,  ou  emploie  la 
pnfcAttM»  «  Dan>  c'itte  monarchie  les  prohi- 
^•itirmM  et  les  permission*  ne  pouvaient  être  <jiie 
pas&agères.  >  Cohd.  Uuaud  ou  ne  ferme  pas  le^ 
jmt  sur  le  mal  et  qu'on  veut  y  mettre  un  terme , 
fiTi  fUjyV.U  Yitihihition.  Sous  Louis  XV.  le  parle- 
mtiial  lucai&teut  avait  plusieurs  luis  ces^é  de  i  tiU- 
dre  la  Jostjce.  «  Le  roi  vint  att  parlement  lire  un 
édil,  ou  il  H  les  plus  expresses  inhihidnns  d'in- 
terrompre ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être , 
k  MiTice  ordinaire.  *  Tour.  Dans  une  ordon- 
nance synodale  ayant  pour  but  de  mettre  fin  à 
d*»  abus ,  Bossuet  >  fait  très-expresses  inhibitions 
«B  mcreim ,  boulangers  et  aatfci ,  d'étaler  leurs 
marchandises  les  jours  de  fêtes  et  patrons  des 
«giâcs,  dans  les  cimetières  et  sous  les  portiques 


**r  «   MÈfOR  PRÉ. 


\frém^diter.  Se  mtMiir,  se  prémunir.  Sup- 
\  frésuffOftr,'  JmÊn  à ,  prëUnàrt  à. 


Cette  particule  itiitiale ,  formée  de  la  préjMDsi- 
tioB  iaune  prx ,  a  quebjue  analogie  avec  la  pré- 
oédcotepOQf  to  sens  comme  pour  ta  forme.  BU« 
peut  se  rendre  par.  d'avutice,  auparavant,  par 
derant,  dan»  la  partie  antérieure.  En  général,  el 
Ali  difittcDM  de  jiro,  «lie  est  comparatÎTe,  el 
fin  ndaiive  au  lompa  qu'A  Teapacc  ;  elle  marque 


plutdt  pr^etution  que  protection,  prévoyance  que 

MEmifia ,  pa£Mivl»lT£E.  Chercher  avec  ré- 
flezioD  lee  mof  ens  d^exéeuter  une  chose. 

Ces  deux  mots  supposent ,  mais  le  second  plus 
particuUèrwnent,  que  c'est  d'avance  qu'on  se 
lirre  à  cette  recherche.  Préméditer  d'avance 
(Braum  )  est  un  pléonasme.  Jf.'ififcr  un  discours, 
c'est  appliquer  sa  pensée  à  trouver  ce  qu'on  doi( 
éifé.  On  préwMU*  un  discours ,  quand  on  craint 
de  ne  f«3uvoir  l'Improviser  et  de  rester  court  au 
moment  4e  parler.  Dans  l'imp/ttiryon  de  Molière, 
Soskdit: 

II  mf  faudrait,  pour  l'ambassade^ 
Quelque  discourt  frémèdité. 

c  Cicéron  parait  se  borner  A  voukrir  oue  Vauteur 
prémédite  les  figures  et  les  priacipalea  expres- 
sions de  son  discours.»  Féh. 

On  m^titl»  un  projet  quelconque ,  et  ce  mot  ne 
signifie  guère  autre  chose  sinon  le  fait  de  conce- 
voir l'idée  de  ce  projet  et  d'en  occuper  son  es- 
prit ;  on  préméiite  celui  qui  demande  qu'on  fasse 
naître  ou  qu'on  saisisse  plus  ou. moins  lon^^tempa 
à  l'avance  les  circonstances  favorables ,  qu'à  leur 
égard  on  se  tienne  prêt  ou  sur  ses  gardes.  On  est 
toujours  coupable  de  m^dK^r  un  crime ,  mais  plus 
coupable  encore  de  le  préméditer ,  car  cela  prouve 
qu'on  l'envisage  et  qu'on  s'y  prépare  de  sang-A'oid 
plus  ou  moins  longtemps  auparavant ,  et  c'est  une 
circonstance  aggrravante  que  cette  plus  grande 
participation  da  la  volonté.  «  Un  insensé  vient 
d'écrire  que  la  Saint-Barthélémy  n'aTtit  point  été 
pTi'nu'ditée.  B  Volt. 

«s  Quand  on  damaudail  à  Ccsar  quelle  mort  il 
trouvait  la  plus  souhaitable  :  la  moins  pfrfei^dif/f, 
répondit-il,  et  la  plus  courte.  j>  Mûniaigs.  a  Le 
hasard  eu  apparence,  mais  un  basard  en  ellet 
bien  ménagé  et  bien  ])r(  >nt  di(é,  fait  ces  prétea^ 
dues  rencootrei  qui  sont  de  mis  rendei-Tous.  > 
Bouao. 

La  diflérence  est  U  même  entre  les  deux  ex- 
pressions se  tnunfr  et  se  prémunir,  qui  \euli  at 
dire,  se  forliticr,  preudre  dus  mùsuruj,  se  ^Mjur- 
voir  de  choses  nécessaires  à  la  défense.  Un  se 
munit  dans  le  péril  de  manière  qu'on  est  en  sl- 
reté.  «  Dans  les  maux  violents,  la  nature  se  re- 
cueille tout  entière ,  le  cœur  se.  munif  de  toute  sa 
constance.  ^  FLécH.  On  se  prémunit  avant  le 
danger,  par  précaution,  de  manière  à  a  être  pas 
surpris  quand  le  mal  arrivera ,  s'il  doit  arriver. 
«  Ce  terni»-.  î'f'v-li?"^  représenté  très  au  long 
comme  celui  qui  allait  venir,  el  contra  lequel 
par  conséquent  les  fidèles  avaient  besoin  d'être 
le  plus  prémuni*.  »  Hoss.  —  Au  cœur  de  l'hiver, 
le  voyageur  se  munit  d'un  luanicau;  en  toute 
autre  saison,  il  se  prémunit  d'un  maoteau,  de 
peur  que  le  temps  ne  devienne  froid. 

SUPPOSER.  PRÉSUPPOSER.  Admettre  quelque 
chose  comme  vrai  sans  vérification ,  sans  s'en  être 
assuré. 

D'abord  onpr^ppoc^  par  avance,  ci  ce  mot 
regarde  toujours  l'avenir;  on  dirait  bien ,  au  con- 
traire, à  une  {'►ersonne  qui  a  commis  une  fauté î 
je  suppose  qu'on  vous  a  mal  conseille. 

Ensuite, «vppoMT devant  être  considéré  comme 
un  'radical  simple  A  l'égard  de  prétupposer,  il 


Digitized  by  Google 


riEMlfiBE  PAITIE 


peut  arrirer  qu'on  mppoite  sans  dessein .  sans 
même  s'en  apercevoir:  daiu  votre  raisonnement 
TOUS  suppotex  par  imdvertuee  oeqtii  Mt  en  ^ms^ 
tion.  On  ne pr /wppeie  que  volontairement,  ex- 
plicitement et  avec  une  sorte  de  solennité.  «  f  à' 
chons  d'entendre  dans  le  fond  ces  p8n>tes<Ai  Mb 
de  Dieu-,  et  pour  cela  prétuppnsnns  quel<jues  vé- 
rités qui  nous  en  ouvriront  l'intelligenoe.  »  Boss. 

£nfln  on  tuppose  quelque  chose  au  moment 
même  où  im  «a  a  besoin;  on  présuppose  quelijue 
chose  par  mncc ,  prévoyant  bien  le  betoiii  qu'on 
en  aura. 

TENDRE  A ,  PKÉTENimB  A.  te  porter.  «a 

but ,  faire  ofTort  pour  y  parvenir. 

Tendre  dit  des  choses  connue  des ^leraonnes: 
dM  -éoriti  IMtonf  à  l'afTaiblissement  de  la  feH- 
(jfion  ,  nu  TPHrersem^mt  des  Etats.  PrtfleiMirf  nt  M 

dit  i^ue  de  l'actiuu  des  personnes. 
Xmnile, quand  on  ne  parte  que  des  personnes, 

tendre  exprime  une  action  7131111»'!  1»;  H  non  pa? 
volontaire;  eu  horlc  qu'on  (end  â  un  but  par  lu- 
cli  nation ,  et  non  pas  de  propos  délibéré  :  tel  phi- 
losophe tend  au  matérialisme ,  p\  il  ne  paraît  pas 
qu'il  s'en  doute.  Ou  bien  raciiou  de  tendre  est 
au  moins  plus  vague ,  plus  couverte ,  plus  cachée , 
moins  prc'tcntiruse ,  moins  déclarée.  «  Le  cardi- 
nal Fkury  se  rejouit  de  pouvoir  désormais  se 
conduire  en  liberté  vers  le  grand  objet  où  il  avait 
îonjours  tendu ,  qui  était  de  s'attaclier  le  roi  sans 
rescrvê.B  S.  S.  Gatilina  tendait  ^urdement  et  en 
secret  à  la  destruction  du  gouvernement  de  Rome  ; 
jusqu'au  18  brtnnatrc .  Bonaiwrte  ne  fit  aussi  que 
lendre  à  la  domination,  mais  à  partir  de  cette 
■t^que  il  Yf/rétendit  ouiurlemcnt. 

A  quoi  on  peut  ajouter  que  prt'irmWe  est  seul 
comparaiit  ,  et  que  seul  il  suppose  des  concnr- 
Tints  qu'on  veut  Trrt^céder  ou  prtfvenir ,  sur  les- 
quels on  veut  pn'valoir  ou  prMominer.  La  chosf 
à  laquelle  on  tend  peut  n'être  pas  facile  à  atteiti- 
dre,  et  pour  y  parvenir,  il  faut  surmonter  des 
oli-^laclcs;  la  clinse  à  îaquelle  on  pnUcnd  «t  dis 
puiée ,  et  on  ne  l'obtiendra  qu'autant  qu'on  l'em- 
portera sur  les  autres  prtftemhMU,  eor  ses 


mFms  nÉ  «r  cos. 

Wms,  Mmm. 

VEÉcis ,  CONCIS.  Gës  (iens  termes  «tpriment 

des  qualités  du  discours  égalenient  opposiei  à  'ia 
longueur ,  à  la  verbosité. 

tHeis,  de  pran^dere,  canper  devant,  de  ma- 
nîère  h  empêcher  d'avnncrr  indéfinimml.  du 
des  mois  limités ,  déterminés ,  qui  rendent  l'idée 
nactement ,  av«}  netteté,  sans  ambages  ni  cir- 
conlocutions. Cnncix ,  de  rnnridrre .  cntiper  tout 
autour  avec  soin ,  de  manière  que  la  chose  soit 
réduite  A  elle-mlne ,  nontraetdb  et  comme  rendue 
compacte ,  qualifie  lé  ftyle  <qipraé  au  style  étendu 
ou  développé.  . 

la  différence  est  bien  senrfble.  Ia  yréemm 

concerne-  l.*  choix  des  nuds  e\  tend  à  produire  la 
clarté.  «  La  précxsion  et  la  justesse  du  langage 
dépeudent  de  la  propriété  des  termes  qu'on  em- 
ploie. »  Vahv.  La  ainri>iiiin  rcirnrd»:'  l'fTposition 
de  U  pen&ée  et  a  pour  objet  de  lui  donner  plus 


(le  force  en  la  concentrant,  a  Si  on  encliaîne  étroi- 
tement ses  pensées,  ù  on  teseajose.,  Je  style  de> 
Tient  fenw .  nervemc  et  teoMBif  .^v  Bnw.vvOii  est 
précis .  afin  de  se  faire  comprendre.  par  con- 
séquent c'est  une  qualité  «.s^entielle,  un  dovair 
de  tottt  écrivain  dans  m»  les  g«ires;  on  tA  em- 
cit ,  afin  d'être  énergique ,  île  faire  une  forte  im- 
pression, et  par  conséqu^  c'est  tme  qualité  spé- 
ciale ,  unerariété  de  styte.— Cest  aux  mots  on  msx 
termes  seuls  f|ue  convient  l'épithëte  de  prévis  : 
ils  sont  pr^cù ,  propres ,  clairs ,  mtelligildes ,  for- 
mels; on  ne  dit  point  des  mots  concis.  C'est  seu- 
lement an  style  qu'est  applioable  l'épithëte  de 
eonds:  il  est  oofim,  vif,  atrré,  pressé,  fort, 
ferme,  énergique,  vigonrem,  nerveux,  rapide; 
si  on  dit  aussi  un  style  précis ,  c'est  qu'on  y  con- 
sidère, non  son  peu  d'étendue ,  jnais  l'exacte  4lè- 
termination  des  mots  qu'on  y  emploie. 

Ce  qui  n'est  pas  préck  est  lagiae,  indistinct, 
indéterminé  .  chargé  d'accessoires  qui  détournent 
l'esprit  de  l'objet  eà&euliel  cl  l'empêchent  de  voir 
celui-ci  exactement,  ngonreusement ,  ni  plus  ni 
moins.  Ce  qui  n'est  pas  concis  est  développé  lon- 
guement, étendu.  prcHente  «eus  divers -points  de 

vue.  Un  arànfvécis  e^t  un  ordw  Itemel,  «M, 

donné  en  termes  non  équivofpies;  xin  ordre  eoM- 
cis  et>t  un  ordre  bref,  donné  en  peu  de  paroles. 
Je  réponds  en  trois  mots  ;  ei,  qaeiqne  tpémaiwwr. 

Mon  discoars  «rtrempni  «cm  clair  ei  prreis.  Drar 

Avec  trop  de  precimoii ,  ou  devient  techniqae 
et  sec ,  d^me  dôlé •mathématique;  avec  tmp  de 
amcision ,  on  devient  énigma tique  et  obscur. 
«  Dans  le  discours  mis  par  d'Alembert  A  U  tète  de 
l'Bncyetop^dte  la  précision  est  sans  sécheresse. 
Lab.  «  La  efinciaim  outrée  de  Perse  ie  rend  ob- 
scur. B  Id. —  La  précision  est^ennemie  de  l'olieos- 
rité ,  mais  élle'^at  ee  trouver  avec  Ta 
la  cmcisirm  est  ennemie  de  Tabondanee, 
trop  souvent  elle  se  trouve  avec  l'-oteouri^ 

Tous  les  bons  éerinalna  «ni  fvMv;  lia  ai< 
ploient  toujours  le  mot  propre ,  et,  De  vous  for.t 
point  tourner  sans  cesse  autour  de  -leur  idée , 
aans  vous  y  nrrèler'fliement.  iMMaaqniett.,  Si- 
cile et  Salluste  sont  des  modèles  parftùts  de  con- 
cision; leurs  phrases  sent  mttée^^  nerveuses. 

possible. 

La  fréoùion  retranche  les  expmsioss  appm- 
ebaniea,  g— i  égnivaienllae;'  elle  tt^n ^as  lie- 

5oin  ,  rdlr  1  trouvé  le  mot  qui  rend  paffaitenien! 
toute  la  pensée  :  la  concision  retranche  les  déve- 
loppenento  qui  donnent  an  etjiie  qudque  nhoee 
de  traînant  et  de  lâche ,  en  m^-me  temps  qu'ils 
énervent  la  pensée.  Voulez- vous  être  pr^.'^aye* 
des  idées  clairm  et'diMineteB ,  et  wnnaissez  bien 
la  valeur  dos  tn'il.s  <|uo  vous  employez.  Yi  i'-.  - 
vous  être  conçu?  retranchez  les  eiaeinentit  fiup«r- 
flus,  les  détaUs  teutUae,  n'enprimBC  le  sujet  qns 
^  n  niit-  face,  mais  d'une  manière  énergique  et 
qui  dise  beaucoup  en  peu  demota. 

Enfln ,  pour  résmner ,  il  appartient  A  In  lofrif»* 
de  recommander  la  prt'cwion. surtout  en  nialièn? 
de  sciences;  car  c'est  au  besom  logique  às  \m. 
pensée  que  correspond  cette  qualHA  r  il  «ppnr- 
tient  à  ta  rliétorique  d'eriseiL;ner  aux  littérateurs 
ifis  moyens  d'être  eoneis  et  les  genres  dans  bcs- 
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l«  fim  de  l*êtiv;  car  c'est  m 

beM)Ui  aocédoBtel.  et  concemaut  une  impression 


Entre  U (UticvleflRt^  dlla  précéfknto  ,  comme 
«lie  origiuaremeiit  Utine ,  il  y  a  le  mèzse  rap- 
port qu'entre  TuHrt^-forW  el  la  priorité.  L'une 
est  plus  reUÙTe  au  tempe^  et  T^pon<l  bien  à  uotre 
JMi  ommC;  Vautre  re^jarde  plutôt  l'e^iiace,  le 
rang .  l'Ardre,  ùûu  que  le  -français  doMmLJÎUé- 
riarité  éc  truinfr  Mcait  tm  pléonasme  ;  mais  on 
dit  hiai  priohUdt  tempe ,  comme  on  «lit  priortl^, 
el  um  jw  Mmtinarité^  de  raiaon  et  de  nature 
(FiM.1.  àwàj  «a  teiilk,  anfetdm  signifie  aller 
quei^ne  part  avant  ua  autre ,  «t  prxctàere ,  mar- 
«bcr  dewat,  à  la  téle.  Hais  ces  deux  particules 
ddaapMI  «anile  kws  significatioiM,  «le  telle 
sorte  q*ic  la  première  «'emploie  relativement  au 
zut^,  Uâimn  it  mal  m$Uépém»Uième  ,  tout  comme 
la  tf>f>^  ^e  tiouve  parfois  commencer  des  mots 
qui  ont  rapport  j  la  durée .  tels  quu  prrfootr  et 
fUiiamiM  Bài  IaUu  iuttui«  il  tuuii»  parait  bien  dif- 

Srpcnrrr  et  praeponfrt^  mHêftm  M  §iUtfàr9»  ^ 
mminre  ci  prxirt ,  eU. 

AHTÉGÉBENT.  PÙCteEKT.  AdjtOtill  quaUA- 

csti&  d  une  ihaas  ntetiMMait  A  ww  4ntM  qui 

liant  apriai. 

LtÊt  àiBamee  ne  saurait  êtM  déduite  «*ac 

qnelcjae  certitude  de  celle  qui  doH  se  trouver  en 
Jatm  entre  anu  ei  pra. ,  car  eus  prépositions  ont 
«ntnallaa  la  plus  granda  ressembliAce  et  nous 
éé^^sp-'^Tans  dt  les  distinjruifr  siiroment.  Mais 
^ngn^  ^112         fran^a^  OMl^cédent  et  préeedent , 
«MaaiMHisvnaaiMBMijrenda  les  aépûer^t  d'en 
«mpècbtr  la  cool  uion.  yinl/est  très- rare  dans  no 
m  ias^ae  «n  «omperaiaon  de  jpr^^-  il  a  en  f  raot^ai^ 
■Balrda  aainat  qai.bit  que  ka  aotiqa'îl  ooai- 
tneoce  c'apprirtienDent  pas  au  Ijnigage  com'niHi  : 
lais  sont  les  ODOts  ontediàtinen  et  mtépémUuème , 
km  w&ÊÊÊ  «an  «atMieNl      «iaM  la  partieala 
iniîisle  anté  î!  ^rt  ■"«^i  de  même  d'^nt^-Vf  par 
xai^ort  a  préeuietu  ;  tl  apfiarticnt  exclusivement 
ai  iMiVP  4idaaliqaa,  «avair  A  la  logiqw  nir- 
tcQi  et  d'abord,  ensaite  à  la  théologie  et  à  la 
ittrit^ruéeiice^  c'est  un  tame  d'école.  «  V ayons 
oe  q«i  se  p  laae  m  nom .  laïuioua-attiasqtier  Ves- 
ipni  d^iuCLia  terme  de  l'école  ni  d'aucun  princip; 
«miic^dcBl.  •  Vot.T.  «  Cte  peat  remonter  de  cha- 
mmê  4b  «n  propoallitiia  A  dtaolres  propositions 
aBi'T/inOM  qui  leur  sonl  id(»ntif|ues.  »  Buff. 
«  la  ffééaiiijiiitiog  asl  ima  prédilection  de  Dieu 
«MMÉM*  è  timi  «irita.»  Vim.  «  Hkm  a>t4l 
liut  ie  monde  librement ,  par  pur  choix ,  sans  au- 
cune raison  antécédente  ?  »  Tolt.  «  L'amour  du 
peuple  est  la  loi  immuable  et  universelle  des  son- 
vteratus.  lai  antécédente  à  tout  contrat.  >  Fen. 
Précéder.!  _  an  '  '^ntr.iire,  est  un  mot  de  tous  les 
stflac;  oott*  u  iMoiui  pas  basoin  d'en  citer  des 


Pris  aabstaBtôfemnt ,  ces  deux  mots  désignent 

>]ês  faits  {Kisî-éâ  qu'on  invoque  à  propos  de  faits 
actuekj  mais  ils  ont  encore  dans  cette  acci|pttoQ 
at  lous  4»tte  forme  leurs  nuances  caraoléiriati- 
ques.  Antécédent  s'est  dit  d'abord  en  logique  où 
il  AaigwAé  la*  prémisses  ou  le  pcanq^e  d'ù  tai- 
aoBoanent,  ea  qui  sert  A  amenar  la  eondusion. 
«  Voilà  une  conclusion  bien  neuve  ;  admettons4a 
toutefois ,  pourvu  que  l'ont^deat  sait  prouf  A  » 
1. 1.  «  Pour  montrer  l'absurdité  de  Vmtéeéâtmi^ 
j'ai  dit  que  cette  caiisêquence  absurde  en  devait 
suivre.  »  IXesc.  Ensuite  et  en  coaséquei»e  oal^f- 
eéient  a  exprimé  généralement  des  faits  qui  éclai- 
rent sur  le  fait  actuel ,  qui  le  {trouvent  ou  le  dé- 
truisent :  les  juges  oonsoltant  les  4int4cédMls 
d'un  prévenu.  Mais  précédent,  dêjaliiKiAistiiiat 
en  ce  qu'il  n'est  usité  que  dans  le  langage  des 
assemblées  politiques ,  où  am^eefdml  jia  se  dit 
poim ,  l'est  encore  en  ce  que  ic  priêéâeni  aa  te 
considère  que  comme  ayant  eu  lieu  ;  on  le  cott- 
State  et  on  le  rappelle  plutôt  qu'fm  ne  i'intcïfrtta 
et  qu'on  ne  le  discute.  Uu  député  qui  veutfloa» 
cesser  ou  comm«aeer  on  cflatinaar  ka  débits  sur 
certaines  matières  et  dans  certaines  circonstances 
cite  un  précèdent ,  c'eet-à-Uire  un  exemple  aaté- 


PRÉFIXE  SOVS,  SUB. 
Lever,  toulever.  Porter,  suj^HNier.  Poser, 


,  firépasitioD  al  paiticÉb  initiale  f rançaisa , 

dérive  de  la  prépositiou  ft  particule  initiale  la- 
tine sud,  conservée  en  irauçais  connue  préfixe 
aenloMut  dans  phniMirs  motsoampoâés  ^  teb  que 
«iij>jugaer.  îi/f»siancc.  Toutes  deux  tirent  leur 
origine  du  grec  iiim.  iiàuh  le»  mots  qu° elles  com- 
nanaaoa^  laor  Adom  est  oa  n'est  pas  ahéaée  :  die 
ne  l'est  ]n  lirs us  soustraira  fi  Mihro?rer;  maiselle 
l  est  dan^  «oumettrai  à^m  «i^poéer,  «w/lisant, 
aMMédar,  Mi89im^  ai#t.  Couma  partioules  ini- 
t  nies  et  composantes,  elles  marquent  primitive- 
ment infériorité  d'tœe  chose  par  rapport  à  une 
B«tM  à  laqaalb  atta  sert  da  base  :  Ssemples, 
joui-coupe ,  substance ,  sujet .  soutenir ,  yubir  ;  ou 
bien  l'action  de  mettre  ou  de  taire  quelque  chose 
aa-dasMas  d^ak  ol||al,  aiMt  ^ue  le  font  voir  som- 
mettre,  jufijutrner,  souscrire,  swlwtituer,  rubor- 
donner,  «émerger;  ou  tian  simplement  le  lait 
dlagîr  ipar4anaMt  'Cuwia  tifipîMV ,  amkaMr, 

ou  d'afîir  en  dessous,  sous  main,  secrètement, 
comme  suborner ,aaiiiiçon,  suggérer,  sotwlraire. 
Quelqttafliis  f^tt  une  fsOUMtà  id'tordm  ou  da 
temps  qu'el!'  -  ii-rifient  :  subalterne ,  «fTW-ordre , 
«m#-preiel,  «uMielégué,  subséquent,  succéder; 
et  e'aat  quelquefois  m  dafiA  pen  élavè 
quantité,  la  qualité  ou  raction,  auquel 
sont  minoralives  :  subdiviser ,  sourire. 

WfOi.MllUVB.  OlwBgar  la  yaritioa  date» 
en  haut. 

Lever  est  le  radical  na,  la  terne  simple .  ordi- 
naire .  étranger  à  tout  aeoessoirc.  Soulewr.  comme 
expression  conijK^sée ,  indiqn.^  plus  d'effort  el  d.î 
résistance,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  plus 
laufd.  Dttniaitfa,  «n  «onlàae  ea  q«'o»  l*«  pay- 
'VotM  feNf    Mnwnto  d'un  mm.  «t  la 
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PREMIÈRE  PARTIE 


Vma  qvi  bout  didant  1«  tenàke,  •  La 

marée  souUi  c  les  navires  qui  sont  sur  la  vase.  » 
ACAO.  c  Sur  un  baUon  à  demi  enOé,  dit  Hale- 
bnnebe ,  mettes  nue  gvoiae  pierre ,  si  quelqu'un 
souffle  t!c  nouveau  seulement  avec  la  bouche  dans 
ce  ballon ,  il  souUvtra  la  pierre  qui  le  comprime.  > 

Hais  «1,  en  qutUté  de  mot  composé ,  toulerer 
dénote  quelque  cho5e  de  remarquable  dans  le 
poids  du  corps ,  il  oe  faut  pas  oublier  que  sapar- 
tlenie  iniliele  est  parfois  miaoniive  et  doit  lai 
faire  signifier,  lever  peu ,  A  un  degré  qui  reste 
bas,  inférieur.  •  SimUver,  dit  d'Alembert,  ne  si- 
gnifie pas  lever  eMUnmeta ,  mais  kver  tant  soit 
peu.  »  Pour  toulerer,  il  suffit  de  faire  perdre 
terre  ou  d'opérer  une  séparation  entre  le  corps  ei 
lu  place  où  il  repose.  «  Sonlawr  un  malade  dans 
€on  lit.  Ce  fardeau  est  si  pesant,  qu'on  a  peine  k 
le  soulever.  »  Acad.  •  Le  flatteur  montrant  aux 
aotoes  l'un  des  nets  qu'il  touUw  du  plat  :  cda 
s'appelle,  dit-il.  un  morceau  friand.  »  L\Bn. 

PORTER»  ëUPPORTER.  £tre  chargé  de  quelque 
poids. 

Aucune  détermination  ne  convient  essentielle- 
ment au  simple  ;  mais  il  est  susceptible  d'eu  pren- 
dra un  g^and  nombre,  furCost  oèUe  qui  est  rela- 
livr'  -.11  lien  OÙ  l'objet  porté  doit  ftre  remis  :  où 
porU!i'\ouii  celaf  Du  re&te,  on  porte  à  la  main, 
sous  son  babit,  «omme  sur  sa  ttte.  Supporter ^ 
c'est  porter  étant  dessous,  et  les  deux  mots  ne 
sont  synonymes  que  quand  le  premier  se  prend 
ausri  dans  cette  acception.  Ibds  alors  supiporler 
annonce  quelque  chose  de  fort  pesant ,  et  appelle 
l'attention  sur  ce  qui  est  en  disons.  Dans  le 
corps  bninain,  la  tête  porf»  les  ebeveux,  les 
yeux  ,  les  oreilles  ;  les  jambes  supportent  tout 
l'édiûce.  Les  arbres  portent  des  fruits;  des  ani- 
maux portent  de  la  laine,  d'antres  des  poils, 
d'autres  des  cornes;  un  pilier  supporte  une  voûte. 

Au  figuré,  {apporter  sigaitie  subir,  endurer 
quelque  ebose  de  pénible  qu'on  considère  coame 
un  poids  accablant,  un  malhc  ir  une  perte,  la 
fatigue,  la  misère,  les  maux  de  toutes  sortes. 
Dans  le  mtme  sensporfer  est  pluldt  énoneiatif  du 
fait  qu'indicatif  de  la  grandeur  du  poids.  Un 
homme  porte  son  malheur  de  telle  ou  telle  ma- 
nière ;  on  n'est  pas  toujours  capable  de  rapporter 
un  malheur,  on  y  succombe  quelquefois.  Une 
injure  est  difficile  à  supporter  et  non  pas  à  porter. 

POSER,  SUPPOSER.  Admettre  conune  ?rai quel- 
que chose  dont  la  vérité  n'est  pas  établie  ou  con- 
venue. 

Le  «uppoter,  poser  dessous,  e'est  l'admettre 
afin  d'en  tirer  une  induction,  d'élever  dessus  une 
opinion  ou  une  doctrine.  Ce  qu'on  «uppoce  est 
comme  un  fondement  sur  lequel  on  ameoit  une 
as'crtioii.  Toirr  quelque  chose,  c'est  vouloir  Lien 
le  tupposcr ,  parce  qu'on  est  sûr  que  cela  ne  ser- 
fira  dt  rien ,  qu'on  ne  pourra  rien  bfttir  dessus. 
«  Voua  prétendez  que  cela  est  >  je  n'en  demeure 
pas  d'accord;  mais  poMMu  que  cela  soit.  »  Acad. 
m  AsoM  que  J'ai  eu  tort,  certainement  il  était 
l'agresseur.  >  J.  J. 

Ou  bien  encore,  poser,  c'est,  toi^urs  dans  la 
eonnction  qu'on  n'en  pourra  rien  tirer,  admettre 
e  fait  ouvertement,  sans  hésiter,  rétablir  en 
principe;  au  lieu  que  le  supposer,  c'est  le  poser 


avec  une  sorte  de  retenue ,  comme  possible  ou 
vraisemblable,  sou  forme  de  conjecture,  eu 
égard  au  sens  minontif  de  sub.  <  Posoiw  que  notu 
ayons  bien  observé  tout  ce  que  l'hirondelis  voya- 
geuse fait  pendant  son  séjour  dans  notre  climat, 
ni  supposons  qu'il  i>oit  biea  certain  qu'elle  passe 
d'Europe  en  Afrique,  il  noiu  manquera  encore 
tous  les  faits  qui  se  paMCOt  dans  le  climai  éioi* 
gné.  »  BoFf . 

PREFIXES  SOUS  et  MM.  ■ 
Soupirer ,  reipirer, 

SOUPIRER,  RESPIRER. 

Roubaud  a  comparé  ces  verbes  dans  deux  cir-  - 
constances,  et  d'abord,  quand  le  premier  s'em- 
ploie avec  après  ou  pour,  le  second  pren."înt  un 
complément  direa  :  «ouptrer  après  la  guerre, 
resptrsr  la  guerre;  auquel  cas,  ils  WDl  bien  peu 
synonymes. 

Soupirer  y  tuspirore,  sub  cpirore,  sou  filer  de 
dessous,  de  bas  en  haut,  ponner  des  soupirs  :  on 
soupire  après  ou  pour  une  chose  qu'on  désire 
avec  une  sorte  de  langueur,  de  calme  et  d  attUc- 
tion ,  comme  un  amant.  «  Aimer  Dieu ,  c'est  sew* 
pirer  et  languir  après  lui.  »  FÉs.  Respirer ,  re 
'.spirare,  souffler  itérativement,  aspirer  et  rendre 
Fair,  se  dit  flgurément  en  parlant  d'une  pssùon 
dont  on  est  si  plein  et  si  animé  qu'on  semble 
l'exhaler;  c'est  ainsi  que  le  feu  et  la  fureur,  sui- 
vant les  poètes,  sortent  des  narines  du  oovuiier 
fougueux.  Soupirer  après  ou  pour  se  met  toujours 
devant  le  nom  de  l'objet  qu'on  désire,  non  pas  en 
bomme  passionné ,  emporté ,  mais  d'une  manière 
douce,  passive,  expectante;  respirer  veut  tou- 
jours après  lui  le  nom  d'une  passion  à  laquelle 
on  est  en  proie.  U  n'eet  donc  pas  à  etaindre  qu'on 
se  méprenne  à  leur  éîjard.  On  «oupire  après  le 
retour  de  quelqu'un  (Ksn.  ,  J.  J.);  pour  des  ri- 
cbeises  qu'on  n'emporte  point  dans  la  tombe 
(EscYCL.).  On  respire  l'ambition  et  la  puerre 
(Boss.)  ;  la  vengeance  (Daetb.  ,  Acad.)  \  la  fureur 
du  duel  (Volt.).  So^pîrar  e^pr^  la  guerre,  cVot 
itre  f5ch6  que  la  guerre,  comme  objet  ou  fait, 
n'ait  pas  lieu ,  et  désirer  qu'elle  ait  lieu;  rentrer 
la  guerre ,  c'est  éprouver  le  sentiment  ou  la  fli> 
rcur  de  la  guerre.  On  ne  soupire  pas  après  l'afll- 
bition;  on  la  respire ,  comme  dit  Rossuet. 

nais eoniite,  respirer,  tout  comme fOMpûrer^ 
se  trouve  quelquefois  avec  aprh ,  que  suit  le  nom 
d'un  objet,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  y  a 
entre  eux  syaonymie  asses  étroite,  tous  deux  si- 
gnifiant désirer  avec  ardeur  l'objet  devant  le  nom 
duquel  ils  se  placent  :  mtpirer  ou  r^irtr  ofrèe 
le  retour  d'une  personne  diérie. 

.SoKpiVcraprilç  marque  toujours  un  désir  doux, 
tendre ,  touchant,  calme ,  triste ,  aflicctueux  ;  re«- 
pfrerapritf  tftet  témoigner  par  sa  respiration 
qu'on  aspire*  h  tel  bat,  qu'on  voudrait  tel  olqol, 

1,  Jsfhtr,  cul  Mpirare,  goifllcr  vers,  de  manière  i 
montrer  le  bol  auquel  on  prélcnd.  Ce  verbe  iodiqne 
aussi  la  direction  vers  un  Irat  avec  espoir  d'jr  par- 
vrnir  ;  mais  II  est  (biS  rriattr  à  la  VOMMIté  i^*k  1* 

80l)*lbiliU*. 

tl  monte  sur  le  falie,  d  u/y/r/- i  descendre.  Cou». 
On  peut  aspirer  à  un  bien  saxu  désir  Lien  marqué , 


» 
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et,  cerniiie  il  n'y  a  que  les  p;!-  i  qui  se  décè- 
kâl  de  k  sorte ,  l'expressiou  resjitrer  après  an- 
naBecvn  désir  idiis ardent,  pliistoeitiîqtie,  pliu 
tif,  iîDfalient .  plus  ctnjirt  ssé.  Mon  flmc 
àè^e,  mon  ime  languit,  mon  âme  tombe  dam 
lidébOlaiwe.  en  tovpwraiiraprè»  ros  éieroeb  u- 

bernacles.  apr^'s  celte  cite  piorrnanente.  »  Bo.^s. 
Xià  Vi)liaire  écrit  au  roi  de  Prusse  ;  «  Le  jeune 
ittÊUooéé  ne  rtspire  qu'aprb  le  boaheur  de  tî- 
TTC  et  Je  m  jurir  à  votre  service.  t>  Et  Sganarollo  . 
éÊ»ï£et^  dit  maris  y  se  figurant  qu'lsalietle 
■enrt  d'envie  de  l'épouser  : 

Vous  le  Toyc/  ,  je  ne  lui  Tiis  pa«  dire. 
Ce  n'est  qu'afrèi  moi  seul  que  mu  âme  respirs.  Mol. 

cLalMche  dlirie  ne  aouptre  qu'aprét  les  etnxde 

la  fontaine;  \t  loup  urTanié  ne  respire  «[u'apro  -  a 
proie.  Le»  pastiouft  prenaent  le  caractère  du,sujet 
paâskWBé.  Un  malsMle  trop  débile  encore  et  abattu 
ne  {kit  que  ioupirer  oprvs  la  .santé;  le  malade, 
dont  le  courage  renaît  atec  les  forc^,  ne  rupire 
qatapri»  elle.  •  Rotrs. 

En  UQ  mot ,  on  est  plus  passif  quand  on  sou- 
firt .  et  plus  actif  quand  on  respire  après;  et 
c'est  pourquoi  soupirer  après  ne  dénote  pas  tou- 
jours ,  comme  respirer  après ,  le  désir  d'un  bien 
qu'on  voudrait  po&séder ,  mais  quelquefois  le  re- 
gret d*UQ  bien  qu'on  a  eu  le  malheur  de  perdre, 
c  Votre  ami  mort,  tous  soupires  en  vain  après 
lui  ;  TOUS  respiries  après  Totre  ami  vivant.  L'am- 
bitieux déchu  des  honneurs  soupire  après  eux 
tout  bas-,  l'ajabîtieux  entreprenant  ne  respire 
tpîafrèt  iea  hooaeun  qu'il  poursuit.  »  Roob. 

PBtFDQBS  SUF  st  COJT. 
Si^fUtHKA^  cra^iMMsnl*  StippùrtÊtf  totÊpùrtir . 

SUPPLÉVSirr ,  OOmiEMBICT.  ce  qai  eit  ajouté 

à  une  chose. 

Le  suppUtnent  e«t  ajouté  en  sous-oidre ,  comme 
quelque  chose  de  su!  ordonné  à  l'égard  de  quelque 
chose  de  principal.  Le  complément  complète  ce  à 
quoi  on  le  joint  ;  il  en  est  une  partie  essentielle ,  cl 
non  un  acce55oire  ou  un  appendice.  On  donne  un 
supplément  de  dot  ou  de  solde ,  et  le  'amplément 
de  1a  dot  ou  de  la  solde  ;  c'est ,  d'an  cdté ,  par 
soréfD^tion ,  parce  que  la  dot  ou  la  solde  corn- 
plètii  «emble  fail  le  .  ou  qu'on  veut  témoigner  son 
coalentement  en  donuaal  quelque  chose  en  sus-, 
de  rautrt  eôté ,  c'est  afin  de  s'acquitter  entière- 
ment. San?  lo  <nipp!cmn\t  qu'on  donne  à  un  ou- 
Trage,  c€iui  ci  serait  entier  selon  le  premier  des- 
sein de  l'auteur;  le  iuppiément  est  un  ouvrage  à 
part,  subalterne,  pour  nin«!  dirv,  qui  ne  fait 
qu'étendre  ou  tclûircir  qutUiUc  purlie  du  pre- 
oôef  :  uns  le  eomplément  qu'on  lui  donne,  l'ott» 
rnisî-^  manquerait  if  une  partie  nécessaire. 

T  )>ute(ois  le  supplément ,  au  lieu  de  s^outer  à 
im  «rat  cooplet ,  mais  îosufllsant,  comme  le«tfp- 
pWment  d'un  livre  .  i'un  journal ,  d'une  dot .  peut 
au^i ,  de  même  que  le  compliment ,  se  trouver 
joiot  i  m  tout  incomplet ,  qui  n'est  pas  entier ,  au- 
quel manque  un<?  pirtie.  Aîors  b  difTcrence  reste 
to'.ijo'în  \  p(?u  prés  la  même:  le  (nmji\ém''nî 

**sm  p*«iMnn,  ou  du  moiaa  cette  idée  ne  domiM  pas 


fournit  la  partie  môme  qui  manque,  iî  parfait ,  il 
achève;  et  le  supplément  donne  quelque  chose 
qui  lient  lien  de  eeeipl^iiienf ,  c'est-à-dire,  non 
p.':.'?  quelque  chose  rio  mtm(:  ;nlur^  qxia  l'ol-jet , 
qui  se  fond  et  s'incorpore  avec  lui ,  qui  y  entre  de 
manière  à  ne  fkire  qu'un  arec  lui ,  mats  quelque 
chose  d'otr.inger  qui  s'y  ràppDrto  simplement. 

a  Les  Përes  ont  appelé  le  Saint- Esprit  le  saint 
eoaipMiienl  de  la  Trinité,  d'autant  que  l'union, 
c'f.sl  ce  qui  achève  les  choses  ;  tout  est  accompli 
quand  l'union  est  faite,  on  ne  peut  plus  rien 
ajouter.  »  Boss.  Voilà  bien  le  wmpUmetU,  Voici 
le  supplément  selon  cette  nouvelle  acception. 
f  S'il^  manque  quelque  chose  au  prix  pour  la  dé- 
livrance d'un  ebrétien ,  saint  Pi«n«  Nolasque  offre 
un  kuppleinrut  admirable,  il  Mt  ptèt  à  donnersa 
propre  personne,  a  Boss. 

An  peu  d'rsprii  que  le  bonhomme  aiiit 
L'espril  d'aulnii  p.ir  supplenunr  RcrYiIt.  Vi>r.T. 

Laharpe  dit  dans  la  préface  de  son  Cours  dclU- 
téreUwn  .•  «Ce  lirre  est  le  eompt^ment  des  études 

pour  ceux  qui  peuvent  pousser  plu^  loin  c-'lles 
qu'ils  ont  faîtes;  c'en  est  le  supplétMiU  pour  les 
gens  du  monde  qui  n'ont  pas  le  temps  d'en  fiiire 

d'autres.  " 

SUPPORTER,  COMPORTER.  Ces  deux  verbes 
s'emploient  bien  avec  la  négation ,  pour  exprimer 
qu'une  chose  ne  saunit  en  souffrir  nne  certaine 

autre. 

Ces  sortes  d'ouvrages  ne  mpporrenl  pas  la  cri- 
tique, et  ne  comporfenl  pas  tant  d'ornements.  lU 
ne  supportent  point  la  critique,  ils  en  sont  acca- 
blés; ils  ne  comportent  pas  tant  d'ornements, 
c'est-à-dire  que  naturellement  ils  ne  les  admet- 
tent pns .  ils  ne  peuvent  subsister  avec  eux.  D'une 
pari,  u  est  un  manque  de  force;  de  l'autre,  c'est 
une  incompatibilité  essoitidle.  Dans  un  récit  on 
dira  qu'un  ouvrage  n'a  pas  supporté  la  critique; 
ce  n'est  que  dans  le  didactique ,  là  où  il  est  ques- 
tion de  convenances  idéales ,  considérées  à  priori, 
qu'on  pourra  dire  d'ouvrages  ou  d'autres  choses 
qu'ils  ne  comportent  pas  ceci  ou  cela.  Ce  qui  ne 
supporté  pas  une  chose,  y  succombe;  co  qui  ne 
comporte  pi"  une  chose,  y  répugne.  «  Vou  .  voye7. 
combien  ces  maxiiues  (que  je  viens  de  réfuter). 
supportent  mal  l'exanea  de  la  saine  raison.  >  J  ■  J . 
a  Le  gouvernement  monarchique  ne  comporte 
pas  des  lois  aussi  simples  que  le  despotique.  » 
tfonasQ* 

PREFIXES  SLB  ET  EX. 
Subsifttr,  exister. 

SUBSISTER,  EXISTJER.  Avoir  l  être ,  n'être  point 
à  néant. 

I.e  premier  vient  de  anh  stan^ .  se  tenir  sous, 
et  le  second  de,  ex  utare.  se  tenir  hors  de.  Ce 
dernier  a  beaucoup  plus  d'extension  :  il  s'emploie 
pour  affirmer  exp'-es-: mont  qu.-  les  choses  sont, 
jouissent  de  la  réalité ,  sont  produites ,  tu  ««ia  hors 
du  néant,  mises  au  jour,  font  acte  de  présence, 
quand  leur  réalité  est  oa  niée  nu  ignorée.  Sub- 
sister, c'est  continuer  à  être  ou  à  exijfer  sous  et 
malgré  les  coups,  les  atteintes,  les  circonstances 
f-Acheuses  auxqu-  lies  I.i  chose  a  dû  résister,  n'ê- 
tre ni  détruit,  ni  changé,  au  point  de  devenir 
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mécoirnaiiBsrible.  Ce  rerbe  a  donc  pour  accessoires 
la  durée  et  un  obstacle  à  sunnooter ,  une  cause 
dtt  destrnetioQ  à  Tainere.  «  Toutes  *  choses  ont 
passé,  etcelle-lA  a  suhxisfi'.-nVksc.  I.e  peuple  juif 
tubtista  toujours  malgré  sa  misère  (Pasc)  ,  et 
stolgré  leB.ontfspnw^  de  Itnt  do  pnisMiiits  rois 
qui  p'î'ayèrent  de  le  faire  périr  Id.'  :  il  suhsista 
toujouEs  panni  tant  de  cbaagements  (Boss.)* 
«L'empire  du  Ffb  do  rHbmme  doitnMfteran 
milif  u  lit  la  ruine  do  tous  les  antres.  ).  no?s.  't  Tl 
est  nécessaire  que  l'espèce  même  des  éléphants 
«it  autrefois  9xUtéy  tuMsté  et  multiplié  dans  le 
Nord.  riBuFF. 

Au  reste,  malgré  ra&séftiou de  Girard,  exister 
ne  s.ippli']ue  pas  ssolemeot  aux  substance, 
mais  à  tout  ce  dont  on  veut  affirmer  l'existence 
avec  insistance  et  force.  On  dit  d'un  projet ,  d'une 
cùOMfitim  quelconque,  qu'ils  exigera  depuis 
longtemps  :  il  n'y  a  jioint  de  couleurs  qui  n'exis- 
teni  dmn«  la  nature;  cette  ooulume  existe  depuis 
plus  do  c«ît  ans;  î!  erijte  de»  traces  de  son  pas- 
sage, des  preuves  «le  son  crime,  etc.  nimrd  s'est 
encore  trom|>é  en  n'assignant  à  subsuter  pour 
idée eaneténstique que  la  durée;  c'est  la  durée 
relative,  inaltérable,  la  continuité  de  durée, 
«lu'il  fallait  dire.  Quant  à  la  durée  simple .  exister 
U  marque  également  bien.  Cet  usage  a  exuW 
d'oui  coatB  ans;  iteciUtttr  encon  aoitsLoiibZlV. 

Htt&MŒ  .  Si/M. 


Sur .  en  latin  super ,  conservé  dus  quelques 

roots  français  .  snperficir  .  sitpt^fin  ,  en  grec  <mtp  . 
en  allemand  iiber ,  préposition  et  particule  initiale 
oiactomont  contraire  à  la  précédente.  BUo  ex- 
prime supériorité  d'une  chose  h  l'égard  d'une  autre 
qui  lui. sert  de  base  ou  comme  de  lîase:  Exemples 
jurpoan,  mr&oo,  «umoni;  ou  l'action  d'agir  sur 
une  chose  ou  au-dcsstis  d'une  chose,  comme 
dans  4UI nager,  surveiller,  surmonter,  survenir; 
OU  une  primauté  d'ordre  ou  do  temps  :  ninntea- 
dant,  surhumain,  surnaturel,  surlendemain, 
survivre.  —  Mais  le  plus  souvent  elle  est  additive . 
elle  maniuo  quelque  chose  de  donné  ou  de  bit 
en  sus,  un  surplus  ijui  augmente  ou  complète, 
parfois  même  rend  excessif,  comme  on  le  voit  par 
les  mots  surarbitre,  «tamuiuéFaiie,  ficroochérir, 
surfaire,  6  u  rajouter^  sicrdiMrg»,  «srabondant, 

surexciter ,  surtaxe. 
PRENDRE,  SURPURDU.  Attraper,  être  ino. 

pinr'ment  l.'moin  d'une  action  faite  par  quelqu'un. 

Prendre  pi  simplement  énonciaUf  du  fait,  et  décidée.  «L'unité  peut .  étant  multipliée  (du-^ieurs 
ne  se  substitue  à  «irprewd^  que  comme  le  genre  fois,  «rpotier  quehiue  nombre  que  et-  ^it 

.1  I  es]tt  i  ç .  quand  onneveut  pas  user  d'une irr  nd.'  '  P.vsc.  ■>  " 


vcnn .  en  tomhnnt  rmir  ainsi  dire  du  ci'  !  T'rr  lo 
coupable,  alors  il  faudra  préférer  surprendre: 
<  Jo  rsS  tmftriâe  nettant  dtr  roofo.  »  Man. 

PrnvJrr  est  commis  la  matière  avec  laquelle  on 
fait  surprendre,  mais  il  j  manque  la  forme.  Ausn 
dit-«fe  bien ,  prendre  m  déponrvtr .  prendre  sark 
fait;  à  l.i  place  de  prendra'  dans  ces  expressions", 
surprendre  formerait  tautologie,  et  on  ne  l'en» 
ploie  ftind  que  quand  ou  veut  pÛAer  wno  m» 
pmnde  rigiimir  .  en  Ici^isîe  :  a  Solon  ordonna 
qu'on  pourrait  tuer  impunément  un  adultère, 
lorsqu'on  le  turprenânitmv  le  fMt.  »  Mu.  Ceil 
lussi  ilans  le  langage  précis  et  bien  déterminé  de 
la  justice  qu'on  dit  surprendre  plutôt  que  prmdre 
en  fitnttt  r  On  l'a  surpris  en  faute ,  en  flagrant 
délit  (AcAii.).  o  Si  je  .suis  surprise  en  faute,  on 
punira,  comme  à  Sparte,  non  le  délit,  mais  la 
nttladrase.  v  T.  J. 

La  pluie  nous  a  pris  en  obemin ,  à  dem  Keme 
de  la  ville,  à  telle  heure  -,  c'est  le  fait ,  tous  l'ap- 
prenez à  quelqu'un  :  la  pluie  nous  a  surpris  ea 
chemin  -,  nous  ne  l'avions  pas  prévue,  nous  étions 
loin  de  non<5  y  attendre.  On  iirrnd  quelqu'un  an 
saut  du  lit;  le  sape  n'est  jamais  surpris  par  les 
événements.  Là,  ce  i| \i 'il s'agit dfeiinîiser  avanl 
tout ,  c'est  le  fait  de  s'emparer,  de  ne  pas  bisser 
sortir,  échapper;  ici,  c'est  la  manière  d'être  pris 
que  sait  éviter  le  sage ,  c'est-à-dire  à  TimprOTiste 
et  s.ins  y  être  préparé.  «A  quelque  âge,  en  qnp] 
(jue  fctat  que  la  mort  nous  prenne,  eOe  nous  sur- 
prmd.  >  FÉN.  On  prends  c'est-à-dfn  ob  ytt^Tpwt 
les  ennemis  en  flanc;  on  les  surpfBMf,  O^^SBt-à* 
dire  qu'on  les  prend  au  dépoucvik. 

P AMBE ,  SUEPASSBB.  Excéder ,  «D  patlaiil  do 
deux  choses  on  de  deiB  pSMMDia  Jnt 
l'emporte  sur  l'autre. 

Le  composé  annonce  une  'sapérioriM  pttas  m 
m.nrqunhle,  c'c.st-;\-dire  plus  grande  .  ou  tout  au 
moins  plus  positive,  plus  tranchée.  Car  poster , 
o'estétre  plus  grand  dans  quelque  sens  que  ce 
soit,  et  sans  cpi'on  détermine  sous  quel  rapport, 
et  surpasser ,  c'est  s'élever  au -dessus,  dominer. 

Paûer,  c'est  simplement  être  plus  qu'égal.  a.j'ca. 
vie  aux  grands  le  Lonheur  d'avoir  à  leur  service 
des  gens-  t^ux  les  égalent  et  qui  les  passent  quel- 
quefois. »  LAsa.  Ou  bien  passer  se-  dit  dans  un 
-sens  général ,  vague  ou  peu  rigoureux.  «  YoLlfc 
qui  est  admirable!  Cela  passe  tout  ce  qu'on  a  ja> 
nuis  tu.  >  Vol.  Dans ,  contentement  passe  ri- 
chesse, il  y  a  une  sorte  de  restriction  en  faveur 
delà  richesse,  qui  disparaîtrait,  si  on  mettait 
xurposser  à  la  place  du  verbe  simple.  Surpasser 
marque  une  prédominance  et  une  prédoE 
décidée.  «  L'unité  peut , 


précision.  Surprendre^  c^est  particulièrement 
prmdre  sur  le  ^t,  an  moment  où  on  s'y  attend 

le  moins.  On  dira  d'un  acnisé  :  il  a  été  pris  à 
voler  des  fruits;  et  à  une  personne  à  qui  un  bon 
mot  échappe,  quoiqu'elle  improure  cette  aorte 
d'amu'îcment:  je  vous  y  prrruls  à  votre  totir.  Dans 
ces  exemples,  ce  qui  importe,  c'est  le  lait  plutôt 
que  s»  manière.  Hais  veut-on  marquer  spéciale- 
ment que  c'c<;t  ,in  dOpourvu  .  ;\  riinp-o\iste,  que 
le  coupable  a  été  pris  et  que  le  témoin  est  fur- 


La  somme  des  maux  surpasse  de  beaucoup 
la  somme  des  biens.  »  J.  J.  a  Les  Perses .  disait 
Bélisaire,  ne  tous  surpassent  point  en  courage.  • 

MONTESQ. 

Le  succès  a  passé  mon  attente ,  dit  moins  que , 
le  succès  a  surpassé  mon  attente.  D'uu  cûté,  le 
succès  a  été  au  delà  de  mon  attente  <lans  un 
sens  quelconque  qni  n'est  p:i^  M">r!(îô;  do  l'au- 
tre, il  a  été  au-de:^u&,  ce  qui  uunjue  plusde- 
tenninément  une  supériorité  ou  une  s  ipériorité 
moins  vague  et  moins  indécise.  •  L'effet  dé 
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piroîe*  en  jmitso  les  f  -v'  nnces.  »  S.  S.  «  Lo  duc 
de  VeadOoe  fOttlot  vcmr  jouir  à  la.  cour  d'ooe 

ICWtce  qu'il  Vivait  pu  espërer.  »  Ir>. 

Il  «1  est  de  Bteic  <{naad  cet  deux  vwlie»  si- 
^nnfient  <2H*itos  cftow  nc(Ae  tes  forces ,  I*îutelH» 
genop,  les  rewon-  :- -  lîo  ipuelqu'un.  Pas^fr  mar- 
que aoe  dhprvpoTtUQ  moins  grude  on  plu 
Tigw.  Ce  qui  poaM  M»  iMwvva  m  M&  ém  bov^ 
Besde  mrtrepovToir ,  ne  peut  être  fait  par  notis  -, 
et  ce  q«i  les  rarpojM  plaB»  toft  aiHtewq»  de 
nous  et  œms  accable. 

le  rrîm  de»  fr^DW  Ht  Toir 
g«e  ceâ  itt  (te  Mlto  «tfleUuleiljMMOTr  lÉv  nrelr. 

Lâr. 

e  Cettft  Yèriiâ  est  si  hmte ,  qu'elle  rafpom  les 
forces  de  cevi  à  qui  on  parle.  >  P.     —  «  Aper- 
cevxnr  Tortire  et  eo  juger  est  une  chose  qui  paue 
les  f«as.  w  ta>.«Li«éMM,«li8iabesde  feu, 
saut  d'uae  bsmtmr  qtrf  surpast«  nos  conceptions.» 
Labx.  —  «Ce  qui  ptust  û  géométrie  nous  «ur- 
f^œ.  »  Pxsc.  C'es^ à-dire,  ce  qui  est  en  dehors 
des  Dmilf^  -ie  la  péométrie  se  tronre  plie-  l^icn 
MHleanis  d«  oouâ .  nous  ne  pourons  en  aucune 


PKËFIXES  suit  RT  D<. 
6rBPAiSER«  DEPASSER.  ÂTOir  quei^  cbose 


SnrpcTsrr.  c'est  s'élerer  au-dessus .  et  dépôt' 
ter .  alkr  sa  delà  aafla&rae  plus  bfts.  Un  arbre  en 


pw-f*-*  cfci  fi"  dp«5us  <îe  tant  df  doif^ts.  Une 
wauson  ptus  éterée  que  les  autres  les  turpom; 
VMH>  MMasÉB  flVMBfl^t^llv  plu  qm  1(S 
Ire"»  >ur  U  rue,  elîe  les  dffns^p,  "X .  à  la  pince 
de  oe  mot.  wMfiii ler  serait d  une  impropriété évi- 
aiuH.lfc  qMw^te  oîBSii»  dl^passe'f  et  non  pas 
nrrpanr  .  «le  l^t  moitié  de  sa  IongMarr«trtehé 
de»  ai\e«  T«iphèes  (Borv.). 

On  isA  WÊtHB      Wsneoén  di^MSss ,  cewme  on 
dit  oti'iî  turpasn'  n^rtre  attente,  pour  «-riifîer 
q^'H  la  fonr  décidément^  mcontestabieuieot, 
poniiMMil.  O  Ift  dl^pMss  qotad  il     plus  loin , 
•  !  il  fa  rarpctte  quani  il  v.-i  au-dessus.  J'espérais 
qœ  ma  demaociM  tous  engagerait  »  rester  deux 
j— fisfee       vwny  nMteshnitjonn;  le  soecès 
a  dépaxsé  tûon  illt-nte.'  II  aurait  «urpaw»'  mon 
SI  su  plaisir  de  tous  posséder  quelques 
t  «k  MenMt .  m  servie*  auquel 
j*-  ri  ■  ïor.ji-?jis  point.  Pr^xissir  indique  une  ev- 
ussu»  àm  cm  qu'on  attendait,  «t  surpasser .  an 
■■rtai .  quelque  «bas»  de  snwfenté  h  c»  qu'on 
attea^iait.  Cn  écriv.iin  voit  le  succt  s  dépasser  son 
«itenie.  qw^od  son  livre,  au  lieu  d'être  connu 
■eole— Bt  ^fis  sa  patrie ,  comme  il  y  comptait . 
se  r^pac  :  [.ir  i  jute  L'Europe:  et  le  succès  xur- 
p«Mr  soB  attente,  quand  son  livre,  au  lieu  de 
r«nriefcir  seoletneat  solvant  «•  von,  lai  ftit 
une  grande  rtpatation  de  savoir.  «  Le  succès 
notro  attente,  car  nousi  n'nrions 
qpe  sur  k  ba^œ ,  et  naus  empoclinna  un 


RADICAL. 

Passer^  outre-  p<jsser. 


Outre  qu'on  écrivait  autrefois  airfin»,  viaolda. 
Isthi  «ftra ,  qui  signifie  au  delà. 

PASSER  ,  OUTRE-PAS8EK.  Aller  an  dalà,  aa- 
pas  se  tenir  dans  les  limites ,  au  figirré. 

Possir  est  le  terme  générique  et  se  dit  de  ioute> 
action  de  cette  espèce  même  involontaire,  mtm* 
quand  elle  est  le  fait  dit  hasard  ou  de  la  nature. 
Cecipaxtf  le  vraisemblable,  le  jeu,  la  raillerie, 
la  permission;  la  dépense  passe  la  recette,  a  ij» 
don  des  enfants  passe  Les  droits  de  la  paternité.  » 
J.  J.  «Cicéron,  pour  agir  efDcacement,  fut  con- 
traint de  passerait  pottvoif  qni  lai  aan^t  été  nais 
par  le  sénat.  »  In. 

Outre-passer  est  un  terme  spéci&que  employé 
seulement  quand  il  ^^git  dn  tBHUgressions  véri< 
tables,  faite-i  i  dessein,  surtout  cn  parlant  il'or- 
dres  ou  du  pouvoirs  dont  on  a  été  diargé  par 
délégation.  «  {jmaaà  il  s'agit  d'unr  iastàiitteik 
divine,  les  hommes  doivent  obéir  sans  raisonner, 
et  u"oufrc-/'(iss(>r  jamai»  ie  pouvoir  que  l'institOr 
tion  leur  acconle.  »  Pén.  «  Gardes-fOM  bien  de 
vouloir  arraclicT  des  pennissiuiis  dt"  votre  méde- 
cin, encore  plus  de  les  oit(r«-pa«9er  jamais  en 

VRÉF1Z18  OITTBI  n  Wt 

Outre-passff,  dépasser. 

OCTBS-PASSEIl ,  DÉPASSER  *.  Aller  as  delà  de» 
ocdres  qu'on  a  raçBVf  itê  pownin  dont  on  a  4MI 

investi. 

Celui  qui  oulr0^pa«M  est  plutôt  considéré- 

J/linquant.  Le  premior  ne  craint  pas  de  faire 
quelque  chose  par  delà  son  ressort  et  sa  sphèr» 
tfacttoit  ftaArahinant  pin»  Mtmhw;  la  seodad 
quitte.  !,ii-«>e  cn  arrière  ce  qui  lui  est formflle- 
ment  prescrit.  C'est  que  dé  a  rapport  au  point  da- 
départ,  «t  iadiqaa  flouvant  un  dituà^  und^tit, 
un  d^'lai'^^'  nirnt .  un  rff'ranpcmcnt. 

PL>ttt-ètre  aussi  la  diiference  doit-elle  itrecher- 
ofaéa  moins  loin.  Outi  ê  pasier  étant  la  aaut vad»a, 
avec  mrtraffer ,  qui  ait  outre  pour  préfixe  .  sembla 
ne  se  dire  que  dans  des  cas  rares  et  ramarquables , 
quand  il  s'agit^  par  aiaoïidat  d'tux  imliandiur 
(jui  i;o  .-'en  tient  point  à  ses  in^^tnictions ;  au  lieu 
que  dépasser  commençant  par  twe  particule  trés- 
uaitéa,  art  una  etpcaMiaBoanianla  al  non  nfaer- 
véa  pour  oea  occasions  aolanmOea. 


< .  Jhpasser  en  ce  scQS  diffère  de  passer,  comme 

omré-fosser,  et  au  méOM  tRl* ,  c'CBl«>à-dlM  en  tUil 
([uc  composé.  Mais  past&r  et  difmater  sont  eneoiv 

synonymes  an  propre  ûuis  î*>  sens  de  devencer,  Isl»» 
srr  (J<Tn<Te  fn  .illanl  (tliin  L»;  «im]ilc  Ml  alors 

aiwola,  U.  arrête  L'c^hl  UMit  emi«r  sur  le  sujcl  dont 
il  exprime  l'avantige  «  laadia  q^elecomposé  est  n  la- 
tiC,  et  Mt  penser  saa  vsianM»  A  ceua  qui  cesieat  ea. 
arrière  :  Il  7  a  de  la  boote  à  se  laisser  dépasser  par 
lin  plus  jnuio  (jiie  soi  Fii-iiiilc,  patsi  r  riiarijiif  pluldt 
riiabiludf.  l  ardinuro.  l'i  JrjMiser  un  f.iil.  «Celémer 
//tf^ic  tou>  U's  .Tiirt  s  A  \.\  ciuirsf.  l.v  c xirriepi 

(it  apeè»  moi  m'eut  bieaiét  itfoué^  »  Acai». 
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•  H^UMMd  préposition  Utine,  piiit]RiUlie  en  tfttin 

et  en  francni'-.  ol  A'^tùf.r'  Jetant  :  et  cl-tn^  !.i  rrm- 
positioa  il  uiart^ue  situation  ou  direcuon  en  Lcf . 
fi»4-vis  :  «x«n^es ,  nfpoaà ,  ocosîod  (éb  ud^rt , 
tomber,  arrirer  devant);  ou  bien  un  empêche- 
ment,  une  contrariété,  luie  ré«stance.  comaie 
on  te  voit  duM  ofelaeletOfleDM;  en  bien  un  envi- 
rc-nec^-nt .  un  enreloppeflMttt,  CttmiDe  dans 
occuper,  obséder  (as* iésiM'). 

PR£FiX£S  03  BT  SUB. 

OBREPTICE.  SrBREPTICE.  Termes  de  p!:.:s 
et  de  chancellerie  qui  serrent  à  caractériser  des 
grices  «Atentmi  par  rarptia». 

L'un  exprirue  une  surprise  p-ir  otDi>-ionou  dis- 
simnlatioa;  1  autre  une  surprise  par  suggestion , 
par  fèinte.11  y  a  obrepiion  quand  le  aollieilenr  dans 
s:  n  exjxDsé  met  M''v(,icle  à  ce  ipe  le  dispe:i<ateur 
au  des  lumières  sulfisaotes  pour  se  décider  avec 
éqnitè.  en  ooettant  «m  térité  qoi  amnilerait 
TetTet  >1e  b  dcmanJe.  Il  y  a  suhreplion  qtian  !  l? 
solliciteur  avance  cooune  rraie  une  cbose  Causse. 

Dans  le«  devx  eaa  il  y  a  fraude,  ee  qne  rend 
bien  le  radical  conmiun,  reprrc .  ramper,  ne  pas 
aborder  le  front  levé  et  droit.  Mab,  d'une  part, 
eeloi  <{ni  en  est  Tantonr  Tmu  laMae  nmfÂement 
dans  ^o^scuri'lt■ .  met  oÎKlacle  à  ce  que  vous 
Toyiez;  de  l'autre,  U  mcite  sous  main,  furtive- 
ment, qnelcfoe  choee  inrenta.  Il  est  donc 
p!u-;  coupable  ici  que  \\.  El  niême  il  peut  arriver 
qu'un  titre  obreptice  soit  obtenn  de  bonne  foi, 
mais  jamais  un  titre  i^OtrepH^. 

OBJET,  STJET.  Deux  niot^  synonymes  quand 
ils  signifient  la  chose  dont  on  s'occupe  dans  une 
idence,  dans  nne  dispnte  ou  une  conversation. 

«  Les  corps  natureb  sont  Vobjet  ou  le  sujet  des 
sciences  naturelles;  vous  étiez  l'objet  de  notre 
entretien;  la  conversation  a  changé  d'o6;>f;  le 
sujet  de  leur  conversation ,  de  leur  COtretion,  de 
leur  dispute,  était....  ■  Acad. 

(%>f,  à'objicere,  mettre  devant,  cej>t  ce  qui 
est  placé  devant  nous  ;  *iij>t ,  de  anl^teere ,  mettre 
dessous,  c'est  ce  qui  est  placé  sotis  nctn?  m.im. 
Or.  c'est  là  une  opposition  qui  peut  s  eoteudre  de 
deux  manières  et  donner  Uan  à  deux  diaUneiions 
différentes. 

l*L*o&;et  est  quelque  chose  de  plus  cxitneur, 
de  plus  indépendant  de  celui  qui  agit;  c'est 
comme  la  nature  devant  l'œil  du  .spectateur  :  le 
Mjèf  est  quelque  chose  de  plus  .soumis  à  uol.  e 
travail  et  à  nos  modifications;  c'est  comme  l'ar- 
gile !=0!i!5  U  main  du  potier,  a  L'homme,  lit  Yol- 
taire.  est  unlôt  un  objet  admiration ,  tantôt  un 
de  pitié  et  de  larmes.  >  Un  objet  d'admira- 
tion: pour  admirer  il  n'y  x  qu'A  regarder;  un 
rujfi  de  pitié  et  de  larm^  :  pour  s'apitoyer  et 
pour  pleurer  mr  «woboaa  on  nne  penoone,  il 
ûutt  s'y  intéresser,  prendre  part  h  co  qui  la  cnn 
cerne,  et  la  mettre  en  4U(ilque  sorta  sous  sa  pro- 
tection. 

line  science  étudie,  analyse,  cherche  \  con- 
naître son  objet;  toute  son  action  se  réduit  à  !«• 


cueillir  ce  qui  lui  est  lionnè.  Une  science  dispr^ 
plus  de  son  sujet .  le  modifie  davantage  ;  son  ng^t 
c'est  uniquement  ce  qui  eatre  dan»  aaa  compoiî- 
tiens,  dan?  ses  théories. 

L'a  AUleur  quelquefou  Iro^  plcm  d«:  son  objet. 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  an  smjtt.  mk. 

S'apit-il  d'une  science  d'obserratlon .  il  rtiut 
mieux  dire  son  objet ,  et  ce  mot  devra  être  rem- 
placé par  celui  de  sn/M ,  8*H  est  qxMstioade  aciatt^ 
cessf^cuhtives  auxquelles cedonî  elles  s'occupent 
ne  fîit  que  prêter  matière.  Le  corps  humain  n'ot 
pas  seulement  mais  aorni  la  s«tî«f  de  In 
médecine  :  la  médecine  ne  se  borne  pis  k  l'ob- 
serrer ,  elle  le  soumet  à  ses  essais  et  à  ses  ordon- 
nanças; e'est  proprement  la  sm'st  de  am  eipè- 
riencos  et  de  ses  pr.itiques.  en  rucrae  liîtnps  que 
\' objet  de  ses  études,  c  Le  psychologue  porte  Um- 
joors  «n  toi-mlme  tout  Teb^dasea  étodm,  tout 
le  ju/.'f  de  ses  exj'^-riences.  ^  Jouffrot. 
c  Dieu  a  soustrait  ses  dons  à  1  homme ,  et  ne 
I  Itti  a  laissé  qvo  la  fond  de  l'être .  pour  «tre  V6biét 
de  -vt  ju'lico.  et  le  sujet  sur  lo<]iieI  il  eiercer.iil 
.  sa  vengeance.  >  Boss.  Qu'une  chose  ou  une  per- 
I  senne  soit  Telgef  d'an  diaeoars,  eela  in£<ioa  on 
.r:>cour>  dans  lequel  on  décrit,  on  p^>5-:  en  revu» 
les  qualités  de  la  chose  ou  de  la  personne  \  qu'elle 
sott  le  si^et  d'un  discoars,  cab  annonce  plntAt 
un  disours  oratoire,  une  composition  dans  la- 
quelle U  chose  on  la  personne  aert  de  texte,  est 
ee  sar<iuoi  ronla  Taction. 

T.w  \?.:\.\v.x  d'.i  uvrts  littéraires  ou  arlisli-iues , 
le  mot  nyei  convient  seul  d'ordinaire,  parce  que 
ee  dont  on  s'y  occupe  ne  fiât  que  Ibarair  la  mai* 
tière  <]u'on  manie ,  qu'on  tranàbniOt  ^'«fc  tin* 
TaiUe  de  toutes  les  ksona. 

9*  L'otifel,  e'est  ee  qui  «st  derant  nona.  en 
perspective,  ce  que  nous  proposons,  le  but  o& 
va  notre  action  ;  et  le  sujet ,  c'est  ce  que  nous  te> 
nons  présentement.  L'o6;>(  de  l'hiôtoire.  c'est 
d'instruire .  et  son  sujet  ou  ses  sujets  ce  sont  les 
\  événements  passés.  La  philosophie  a  pour  sujet  la 
i  nature  de  l'homme  et  pour  d>jet  la  détermination 
des  règles  de  la  logique  et  de  la  morale.  Boorda- 
loue  divise  ainsi  l'un  dp  «e?  wrmon^  :  Dieu  est 
ïobjet  et  le  sujet  de  la  messe  ;  il  eu  est  ï objet ,  car 
c'est  lui  que  nous  nous  proposons  d'honorer,  et 
c'est  à  lui  que  le  sacrifici'  e^t  offert  :  il  en  e«î  le 
sujet ,  car  c'est  l'Homme-Dieu  que  uou^^  lui  pré- 
sentons, c'est  un  Dieu  qni  lui  estctlert  Vaut» 
ètos  le  xiij't  d'j  la  conversation,  qusnd  c'est  sut 
vous  qutiie  rouie;  vous  n'en  êtes  que  l'objet^ 
quand  elle  4  simplemani  trail  à  toos,  quand 
le  fi-i>>ula  narratur. 

En  un  mot ,  suivant  ce  second  point  de  rue ,  le 
f  igM  aat  la  matière ,  et  l'olyel  la  but. 


PR&FIXS  TRANS. 


Cetta  prépaaitum  at  partieula  initiate  Intiae. 

admise  comme  préfixe  seulement  dans  notre  Lin- 
gue, a  U  plus  grande  analogie  arec  outre  et  s>&- 
gniâe  anaii,  an  delà.  Tovtefoia,  éll«  parait  «m 

diîTérer  p.ir  une  idée  de  raouvemcnt  qui  lui  é<t 
plus  particulière  :  une  chose  qui  est  située  au 
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Jeli  d'une  autre ,  Mettra  est ,  comme  oa  le  voit  par 
les  mota  uknmtmtmim ,  «Mneiir,  nmtrmtri  une 
ckoift  q«i  ««  m  delà ,  fraiu  ft. 

fOBTER.  TRA>SPORTEB.  Faire  changer  de  lieu 
àiM  dio«e  qu  oa  a  ou.qa'oa  mèiM  «vee  «oi  ou 

Wê  si  qiulHé  de  T«rb«  simple ,  porter  désigne 
k  âit  onlioair»:  portes  ces  lettres  à  la  poste, 
ees  papiers  daos  mon  cabinet.  Par  la  raison  con- 
traire ,  transporter  exprime  un  fait  remarquable , 
OQ  qu'on  veut  faire  remarquer ,  soit  i  cause  de  la 
ftcôa  dont  il  s'opère  :  moyens,  bâtiments  de 
irantport ,  facilité  du  transport;  on  transportald 
malade  à  VhÔpital  sur  un  brancard,  l'année  au 
Mà  du  Aeirre  sar  des  radeaux  ;  soit  à  cause  que 
lés  objets  sont  eoBHdènbles  :  avec  la  foi  on  trans- 
porte les  maota^ne^  :  La  mécanique  fait  jouer 
les  ressorts  et  transporter  aisément  les  corps  pe- 
(Boss.);  soit  parce  que  le  ehugement  de 
n  lui-même  importe  beaucoup  :  le  commeree 
à  transporter  les  objets  de  consommatkn 
d^  iie>  <ta»  ehendettfcliMi»  on  antre  oAle  he> 
tam  s'en  fait  sentir  Vous  payez  tant  de  por<  pour 
■MtkUremi  oa  paquet,  choses  peu  considéra- 
Mei,  ^pblilllliri^doae  les  joon  et  de  la  même 
manière;  wtt  payez  tant  pour  le  froiwp&rt  de 
vos  meubles  on  de  tos  marchandises.  Porter  est 
■teehel  ae  npvdd  qve  le  bot,  le  lie«  oA  la 
chfy*e  est  pori/r;  transporter  est  relatif,  il  rap- 
pelle k  lien  quitté  et  l'action  qui  remplit  l'inter- 
lattaealrt  les  tes  lenaai  :  c^ect  spéDialemait 

fit  de  aÉB|iÉliâ|«rè.  Q^'nn  conquérant  porte 
aaaantfein  ladttalMièB  dans  tel  pays,  ce  qui 

frappe,  c'est  uniquement  l'idée  du  lieu  qui 
le  tlwitre  de  ses  exploits.  Mais  que  l'em- 
«oft  timtpmU  de  la  natioii  ipakicve  à  la 
r_aîion  conquérante,  qu'un  événement  soit  trans- 
sor  U  sotee  ou  un  mot  du  propre  au  figuré , 
!  qui  prèdoodae  ert  erile  da  déplaMBMDl ,  du 
ch^n.'emeni .  d'an  contraste  entre  ce  OÙ  a  été  la 
ciMMMe ,  et  ce  o4  passe. 

Miiîw  amiKes.  quand  les  denz  Terbes  s*em- 
ploieot  avec  le  pronom  personnel.  Se  porter  n'a 
qu'au  lieu  où  aboutit  l'action  :  ce  corps 
se  porCs  sur  tel  point  ;  la  foule  se  porte  à 
tel  endroit,  s'y  porte,  le  aang  se  porte  à  ia  téte. 
«  Us  iront  errants  d'ane  mer  jusqu'à  l'autre  et  se 
yrtrftMU  d'Aquilon  en  Orient.  »  Pasc.  Se  trans- 
porter est  ane  eKpceaaioa  johaniile  qni  nontre 
le  sujet  quittant  sa  résidence  pour  se  rendre  ex- 
dans  un  endroit  :  le  magistrat 
M  lieux;  trafiq»or(ea-Toas  en 
ima^Toatien ,  en  idée,  dans  tel  temps  ou  dans 
tel  pays.  •  L'éréque  de  Commges  reçut  ordre  du 
*o»  de  te  troMporirr  à  Paris  pour  traiter  de  l'ac- 
cocnmryieiBe&t  entre  ke  jésaitw  et  Jes  janstois- 

^#  <  FR2FIXES  XMàMS  n  JUT. 


lieu  en  portant.  ^^^U^  ' 

tlrfBinVt      l'tpef  le  ^  dmbiiw  od 

■al,  dAM  la  liitt  qa'oo  avait 

m.  mac. 


quitté.  La  TriBoaOk  ayant  été  blessé  sous  les 

murs  d'Orléans,  on  le  reporta  vers  les  remparts; 
mais ,  comme  on  trouva  les  chemins  fermés ,  on 
le  transporta  à  Tours  (Volt.). 

Au  Qguré,  transporter  signifie  toujours  et  uni- 
quement porter  ailleurs:  du  milieu  de  certains 
livres  mal  fidts  on  pbonait  4  volonté  (runsporfer 
un  chapitre  au  commencement  ou  à  la  lin.  «  L'i- 
magination vous  prête  le  langage  des  passions  que 
vous  n'éprouvez  pas  et  vous  transporte  dans  une 
situation  qui  n'est  pas  la  vôtre.  »  Lah.  Mais  re- 
porter, c'est  porter  une  seconde  fois,  répéter:  il 
fiuidra  reporter  cette  somme  au  haut  de  la  page 
suivante ,  c'est-à-dire  l'y  répéter,  a  C'est  là  un  écrit 
inconnu  de  Marmontel,  et  dont  il  s'est  bien  gardé 
de  reporter  rien  dans  ses  £{^menf<.  >  Lau.  Ou 
bien,  c'est  porter  plusieurs  fois,  itéralivement. 
a  Pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  que  les  cantiques 
qu'il  a  dictés  nous'  nporlosssnl  souvnit  sur  les 
mômes  idées?»  Lah.  Ou  bien  encore,  c'est  opé- 
rer la  réparation  d'une  faute ,  porter  la  chose  là 
on  elle  sera  mieux:  ce  paragraphe  doit  être 
porfé*  à  tel  chapitre  ;  c'est  là  sa  place,  a  Ou  n'a  pu 
mettre  en  vers  les  uums  des  ofhciers  bles^éi ,  et 
ces  noms  ont  élê  nporldi  daas  les  notes.  »  Volt. 

Avec  le  pronom  personnel  ces  verbes  signifient 
tous  deux  ,  porter  sa  penspe  vers  une  autre 
époque.  Xak  se  treaiperfir  est  ptaseéaèrat  et  «e 
dit  à  l'égard  de  l'avenir  comme  à  l'égard  du 
passé  :  «  2Yanipor(ex-cou«  avec  moi  au  jour  où, 
tout  les  homnes  seront  jngés.»  Volt.  Se  reporter 
ne  regarde  que  le  passé ,  et  même  ,  à  la  rigueur,  . 
le  passé  où  on  a  été  :  «e  reporter  aux  jours  de  son 
enftnee.  BilativeiiNiit  an  passé*  se  iroimMMnfer 
s'étend  à  toutee  les  époques  mêiaa  les  plus  ter 
culées. 

Toutefois  «e  reporter  s'emploie  auni  peur  dés 

temps  antérieurs  à  celui  où  on  a  vécu  •  rrppf- 
(ex-vous  ou  (raiupor(ex-vous  au  temps  des  crol» 
sades.  Bn  se  irmporiflht  on  va  affleura,  on  voit 
autrement  ou  d'autres  choses,  on  se  déponOIe 
des  préjugés  de  son  temps.  <  11  laut  qu'en  lisant 
les  auteurs  anekns  on  «e  mmaporfe  dans  les 
temps  et  dans  les  pays  dont  ils  parlent,  et  qu'on 
ne  se  lai;ise  point  prévenir  contre  des  coutumes 
andennes,  parée  qu'eiks  sont  oontiairea  aux 

nôtres.  »  Ro:  l.  Eti  se  rcportntit  on  revint; VM 
époque  qui  est  familière,  des  faits  au  niiUea  des- 
quels on  a  pour  dnsi  dire  vécu  par  Pinstmction , 
ou  bien  on  voit  les  és  Luements  se  passer  de  nou- 
veau ,  se  répéter.  Laharpe  rapporte  qu'ayant  lu  à 
ses  auditeurs  des  flioreeaux  traduits  des  diseours 
de  Démosthène  et  d'Eschine ,  «  on  sut  compren- 
dre .  en  se  reportant  dans  l'assemblée  d'Athènes, 
que,  si,  dans  un  pareil  moment,  Démosthéde 
avait  dd  monter  jusqu'au  ciel ,  son  adversaire 
avait  dû  être  réduit  à  ne  paa  krer  les  yeux.  »  * 

PRÉFIXE  CONTRE, 
Faire,  contrefaire. 

Contre ,  latin  ran/r<i ,  indique  situation  ou  ma- 
nière d'être  d'un  objet  opposée  à  celle  li  uu  autre  , 
ou  via*i-Tk  d*ua  autre. 

MU,  OONIIVAIBB.  Se  douter  l'air  d'avoir 
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MOHIftRE  ?ARTB  : 


Mrtaines  qualité  :  (adre  eu  contrefaire  l'homme 

Contrefaire .  c'est  représenter  une  personne, 
faire  en  tace  d'elle  une  personne  sembl(U>le  en 
l'imitaDt ,  eomme  il  arrive  qttaad  an  m  neuf  d«- 
vant  une  glace.  En  sa  qualité  de  composé,  il  dé- 
note un  dessein  formel ,  l'intention  expresse  de 
paraît»  autre  qu'on  n'est ,  «ne  finnta  préméditée. 
Celui  qui  fait  l'importnnt ,  l'entendu,  le  grand 
seigneur,  prend  l'air  de  ces  personnages,  sinon 
sans  le  vtmloir  et  sans  «fm  aperoerolr ,  du  moins 
sans  suivre  en  cela  un  j)lan  conçu  d'avance,  et 
sans  s'efforcer  de  tout  son  pouvoir  de  tromper  les 
autres  sur  son  compte,  n  en  est  de  mène  de  celui 

«mi  fait  l'homme  de  bien.  Mnis  celui  qui  contre- 
fait l'homme  de  bien  ou  l'insensé  joue  im  rôle 
(le  propos  délibéré,  a  précisément  pour  Imt  d'en 
inifio^er,  et  emploie  avrc  apjdication  et  persévé- 
rance touitt  sortes  de  moyens  pour  atteindre  ce 
but. 

De  plus ,  on  fait  l'homme  de  bien  ou  l'insensé 
un  instant,  en  passant ,  sous  un  rapport,  devant 
telle  personne.*  David  ayant  fait  le  fou  en  pré- 
sence du  roi  Achis,  ce  prince  le  fit  éloigner.  » 
ik>ss.  Mais  quand  on  contrefait  l'homme  de  bien 
on  l'insensé,  on  fait  un  vrai  personnage,  on 
cliercbe  k  imiter  son  modèle  constamment  et  de 
toutes  les  manières ,  on  sait  un  système  de  con- 
duite. «  Le  premier  Brulus  contrefit  l'insensé 
pour  échapper  à  la  défiance  et  i  la  tyrannie  des 
Tarquins.»  Volt.,  Cosd.  De  là  vient  qu'on  ne  dit 
pas  contrefaire,  comme  on  dit,  faire  l'affligé  .  k 
malade,  le  mort.  «  Je  ne  faisais  pas  le  dévot,  dit 
le  cardinal  de  Retz  dans  ses  Mémoires ,  parce  que 
je  ne  me  pouvais  pas  assurer  que  je  pusse  durer  à 
le  foianfain.  » 

•PRÉFIXES  COMTRE  et  DÉ. 

Ci/ntredirCy  dédire. 

CONTREDIRE,  DÉDISE.  Dire  non  sur  ce  quia 
été  dit  par  quelqu'un. 

r ontredire  exprime  une  opposition;  éMire  si 
;?nilie  l'action  de  défaire  en  parlant  quelque  chose 
qui  a  été  fait .  Noos  eonfredisMis  qttelqu>m ,  quand 
nmis  nous  élevons  contre  ce  qu'il  a  avancé,  con- 
tie  !,es  jugemtats  ou  ses  assertions;  nous  le  dt' 
disons ,  quand  nous  disons  non,  après  qu'il  a  dit 
uni ,  relativement  à  une  chose  à  accorder .  quand 
nous  retirons  la  parole  qu'il  a  donnée  pour  nous. 

8t  esR^Ire  et  se  dédire ,  c'est  dira  le  contndre 
de  œ  qu'on  a  dit  soi-même.  Mais  on  se  coutn  Jit 
sat»  le  savoir  ni  le  vouloir;  au  lieu  quese  cUfdire, 
en  vertu  de  sa  particule  initiale ,  expriaM  une 
action  plus  expresse,  plus  déterraiiiêc .  c'est  à- 
dire  une  action  toujours  volontaire  qui  a  pour 
but  da  délire  oe  qu'on  croit  atro ir  dit  d«  mal ,  en 
un  mat  nna  rétractatioiu 

prbfixes  contre  «t  mai. 

Contrefait,  malfait. 

CONTREFAIT ,  MALFAIT.  Qui  c^t  aOligé  dans 
son  corps  de  quelque  déikut  apparent. 

Le  premier  dit  plus  que  le  second.  Contrefait 
signihe  fait  contrairement  à  ce  qui  est  bien  et 
twlfoM  ne  préstnia  k  même  idée  que  d  uiw  uid- 


niére  native.  Celui-la  annonce  donc  une  irré- 
Vuterité  da-  eanformalion  bien  plus  «ho^uwlk 

L'îioinme  mntrefait  est  une  sorte  de  monstrs; 
l'homme  mal  fait  n'est  que  laid.  «  Un  bonnae 
bossu  est  mttnfmii  tm  benme  gros  et  oowtert 
malfait  ■  r^ri).  De  .'îon  côté.  Fénelon  dépeint 
ainsi  l'honmie  nuUfait:  «Pittacus  était  d'une 
ligure  afesec  difforme  :  il  «fidl  t«uJo«rs  mA  «m 
yeux  ;  il  était  fort  gros  et  fort  négligé  et  marchait 
désagréablement ,  à  cause  de  quelques  infinnilès 
qu'il  aivaH  aux  pieds.  8»  fnmia  tfvttUt  rialk^^Bl 
très-grand  nèfMria  pour  kil,  è  cnnae  q|i^  était 
matfait.» 

Préposition  et  préfixe  en  latin,  tefrv  aaniMie 
passa^  du  dehors  au  dedans. 

PRÉFIXES  IJmtO  IT  PJIO. 

Introduire ,  firoduire. 

TNTRODOIEE,  PIODUIIS.  Conduire  ou  men& 
quelqu'un  av<sc  SOI  pour  le  ftfva  uouaattrs  é 

d'autres.  ItUroduire  ou  produire  dans  le  monde 
&  la  cour,  auprès  d'un  grand,  dans  las  saloo^ 
d'un  minifise. 

Inirodmre,  ducere  iniro,  c'est  conduire  de- 
dans; fnnedtttre,  dueere  pro,  c'eâ  conduire  an 
avant.  L'action  de  l'un  consista  è  donner  aceés ,  à 
mettre  en  rapport  avec;  celle  de  l'autre  i  fairt 
P?iraftre  et  briller ,  à  mettre  sur  un  tbéfttre.  On 
introduit  un  étranger,  on  produtf  un  homme  de 
talent.  Celui  qu'onn infradiwr  à  la  eonr  ou  dans 
le  monde  y  est  reçu  ,  y  a  ses  entrée?;  celui  qti'on 
y  ;i  produit  s'y  ûiit  remarquer,  s'y  montre  avec 
avantaga.  8na  quelqu'un  qui  vans  «airadmar . 
vous  ne  serez  point  admis  ;  Sîms  quelqu'un  qui 
vuu»  produise,  votre  incrilu  ne  pourra  se  faire  jour. 

On  conçoit  néanmoins  qu'un  baauUfl  éaiiMBt 
se  produise  de  lui-même  à  la  cour  ou  dans  le 
monde ,  ^us  y  être  introduit  ;  il  convient  alors 
de  lui  appliquer  ce  qu'un  nafftain  panaBMg#duis 
Ragnaid  dit  d'un  -<ntre: 

Il  li  sii       firoduire f 

Et  n'a  pas  c  i  lu  -  m  <ie  mol  pnar  s'ùutwJWm. 
Ci'lui  qui  i>' in  traduit  de  lui-même  dans  une  so- 
ciclé  c^l  un  intrus.  Ma&siIIou,  dau&  ou  bmtmou 
adre.s$é  aux  («raiids,  développe  parfaitement  i'id&n 
de  produire.  «Vous  prodiiùtM  ,  dit-il .  des  hommes 
de  Dieu  qui  seraient  demeures  dans  la  pouaaiére , 
eiqui,i  la  faveur  de  votre  nom  et  davolnnpfnii, 
paraissent  dans  le  i)UÎilic,  mettent  eu  œuvre  leur* 
talents  et  contribuent  à  l'édification  de»  ljdt:i««>.  » 

Et  non-seulement,  tandis  -que  celui  ^  voa« 
introditit  se  borne  à  vous  présenter  pour  la  pre- 
mière fois,  é  vous  procurer  une  eutrec  quciqu*» 
part,  oaltti  qui  vous  ffoésdt  «sua  met  à  même  de 
v.ius  faire  valoir,  mais  encore  il  prend  d'onilnaire 
quelque  soin  de  vous  faire  valoir  lui-même ,  il  vous 
prôn»,  U  ot  volw  prsnotew. 

FllÉFiXE  BA. 

Conter,  raconter. 

comeh,  K.AroNTFR  Narrer  des  laits,  les  m- 
pi'e»taicr  de  vive  \uu  cl  qu{:lqttcfois  par  écrit. 
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Rjose  comtgri ,  qui  dans  penotUori  veut  dire 
ifÉDforaier ,  inteiToger  arec  cariosité .  et  qui  rient 
nos  doute  de  eututari ,  difliérer ,  s'arrêter  ou  s'a- 
muser; de  sorte  que,  dans  le  sens  actir,  conter 
signifierait  infonoer  en  arrêtant,  en  amusant. 
C'est, en  effet,  ce  qu'exprime  le  terbe  simple 
«Miterqiii  «1 4»  l*«MiMmtioB  ttdtM  bfaon 

Au  dire  de  Roubaud,  la  particule  initiale  d a 
CMBposé  Tiendrait  du  grec  ^ita ,  je  cou  le ,  je  roule , 
j»  7^3rî^.  II  n'en  est  rien  assurément.  Eîle  c^t  r  r- 
Biee  de  re  ei  de  ad,  et  c'est  pourquoi  Ménage 
leritracoofitar .  comme  on  écrit  faewHreir«tffM' 
comwodw.  Dérivation  aussi  pca  contestable  potrr 
raconter ,  que  pour  rapetisger,  rapiécer.  Il  doit 
4oae  y  avoir  àuM  roeonêtr  ^Iqoe  chow  qui 
rappelle  la  doTibîe  influence  des  préfixes  re  et  ad. 

D'aiwrd ,  raconter  marque  une  seconde  action  : 
oo  M  rmrnmtt  qu»  m  qui  s'eat  pnaé;  on  U  rap- 
f'rte,  on  h  reproduit  par  la  parole.  Î5i  on  ra- 
comu  des  histoires  ou  des  aventures  mensongères, 
oo  toi  fmetmtv  nénmoins  eomme  ayant  eu  U«tt, 
c-jujme  Qt  recêY  iût  dans  le  ricit  qu'on  en  fait 
qa'une  aecoode  ezis^exure.  Mais  on  ne  conte  pas 
liicwr»  én  ekoMS  q«i  m  «mt  pusAea  :  «  Dus 
ces  bois  de  rayr'jes  les  amants  viennent  ?t>  conter 
koxs  peines.  >  Mortisq.  On  conte  des  labiés,  des 
làiKmre»,  c'art-44lii»des  hiTenlions  ou  des  fle- 
tiocs  qu'on  Jor.ne  pour  telles.  Et  toutes  It-s  fois 
qu'on  conte  mâoM  dcacboses  passée,  ce  n'^tpas 
m  tant  r^a  dlas  m  Mnt  passées  qu'on  1«  foit  con- 
Bailre.  maiî  comme  fournissant  raaticro  fi  amu- 
semat  platât  qu'à  instruction;  ce  n'^t  pas  avec 
flSMi,  iivee  «et»  atteation  pûtieulière  à  rester 
rrai  et  fi-itle.  qui  sont  marqués  dans  le  second 
verte  par  U  particule  re.  On  cMte  sans  géœ ,  avec 
abandon  et  facilité  ;  en  raconkmt  on  s'oflbcct  de 
tmàcê  «D  compte  exact. 

«  Pèriaudre  fit  plusieurs  questions  &  Cyp&èle 
poor  savoir  ce  que  lui  avait  dit  Proclée.  Cypséle , 
qui  «fait  tout  oublié ,  lui  conta  seulement  le  bon 
trûleaiait  qu'il  en  avait  reçu.  Périandre  le  pressa 
tant,  qu'à  U  tia  Cypsèle  se  fMSOuvint  des  der- 
nièrea  pente  que  Proclée  lui  avait  Htu  «tan  fit 
b  récit  à  son  père.  »  FtN. 

Od  cofUe  deâ  Lutuirci;  qq  raconte  une  liistoire. 
liacsaler,  c'est  coiUer  agréablement;  bien  ra- 
«PirtfT.  c'est  dépeindre  exactement  ce  qui  a  eu 
tien.  «Va  homme  (Lafoutaine)  paraît  grossier, 
burd.  stupide;  il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter 
ce  «îi^il  Tient  de  voir;  s'il  se  miêt  h.  écrire  .  c'est 
le  modHe  de»  bons  contée.  »  Lab».  a.  Les  faulea  de 
PArioete  amusent ,  parce  qu'il  en  rit  le  premier  ; 
w  rmi  rçrid  sa  mrmière  de  conter  si  piquante  et  si 
c>t>^rùiË,  mais  iiûuitirâ  raconte  séritiU^emeat  des 
eitixfa^ceft.  »  Lab. 

'"n  c ûté  .  ad  sif^nifie  à .  vers ,  et  désigne  que 
le  r^emnr  s  adresse  4  quelqu'un  ;  relation  qui , 
mtmim  étiangèw  à  tomtWy  ne  lui  convient  pas 
avksi  ««seijticlîemçnt-  On  eonte  qiiel(iuefois  pour 
etmtÊr,  y)ntanemeal,  et  plutôt  pour  son  propre 
piiwfMpoiir«ehii  de  raudileur,  qui  n*f  prend 
pa*  craad  rvte'èt.  «  Je  n'eus  rien  de  plus  pressé 
que  d  iiter  conter  à  tout  le  monde  ce  qui  venait 
nfmgwm,  *  t»l,  «Om  n'osè-je  raccmtef  an 
isctav  toBÉae  las  miîMB  anscdiales  de  cet  heu- 
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reux  âge?...  Mais  j'en  veux  une,  tme  seule, 

poun'U  qu'on  mo  I.i  laisse  cortff'r  le  plus  longue- 
ment qu'il  me  sera  possiliie ,  pour  prulonger  moi 
ldaiBr.»i.J. 

PRÉFIXE  CA, 
Hutte ,  cahute. 

iiUTTE,  CAfiUTS.  Petite  cabane  faite  avec  de 
la  terre  et  du  bois  ou  de  la  p  iilte. 

Quoique  l'usage  soit  d'écrire  le  premier  de  ces 
mots  par  deoi  t  ai  la  second  par  un  seul ,  leur 
rapport  pottr  le  sens  ne  permet  pas  d'bésitcr  à 
leur  assigner  le  même  radical,  savoir  l'allemand 
i/ûito,  qui  exprime  la  même  chose  et  ù^nl  de 
prés  au  verbo  Mtai,  sanlor,  préserver,  garan- 
tir. D'autant  plus  que  cabute  a  commencé  par 
s'écrire  et  se  trouve  encore  écrit  dans  Trévoux 
cafttielte;  ce  qui  répond  exaetement  à  ca  HWe. 

Wais  d'où  vient  la  syHabe  initiale  de  cahute?' 
On  ne  peut  que  le  conjecturer.  Hutte ,  importé 
parles  Francs,  dut  paraître  aux  vaincus d'um 
prononcintion  rude  et  difficile,  à  cause  de  l'aspi- 
ration SI  forte  en  allemand  de  la  lettre  h.  N'est-il 
pas  probable  qu'alors  les  Ganlois  Fanront  adooci 
en  le  faisnnt  commencer  de  la  m/^me  manière  que 
cabane ,  mot  d^à  connu  el  d'une  acc^tion  à  peu 
près  pofoillet  La  race  tanqtti,  mUo  des  gner- 
riers,  anra  continué  à  appeler  hvttes,  conformé- 
ment au  sens  primitif,  ce  qu'ai^ourd'bui  nos  sol- 
dats noomisnt  plus  géoèraleientèaraqiiai  ?la»dis 
que  les  paysans  mu  nt  désicné  par  cahutes  des 
huttei  cabanes ,  des  huttes  répandues  dans  la  cam- 
pagne el  sarvaat  dliabilatiott  aat  «raa  les  Boins 

aisés. 

Dans  la  Coupe  enchantée  de  Lafonlaine,  un 
paysan ,  parlant  patois,  dit  que  sa  cohute,  à  qui 
il  donne  aussi  le  nom  de  îog'  ftr  .  a  été  le  lieu  de 
retraite  de  Lucinde  pendant  toute  une  nuit.  La 
huUe  n'est  point  une  cabane  d  ?  paysan  on  debor- 
ger  bâtie  dans  les  champs ,  ou  quelque  chose  de 
semblable  :  ce  qui  la  caractérise,  ce  n'est  pas  la 
misère,  c'est  qu'elle  est  ftite  grossièrement  «t 
sans  indu sirie.  «  Sous  lo  czar  Pierrr?,  de»;  bâti- 
ments d'une  architecture  régulière  et  noble  furent 
élevés  au  milteu  des  buftet  moscovites.  »  Yolt. 
«  Ces  peni'le-;  gru.'isiers  n'avuieiil  aucune  indus- 
trie; il  n'y  avait  pas  à  Moscou  tme  seule  maison 
de  pierre  :  les  huttes  de  bois  étaient  flûtes  de 
troncs  d'arbres  enduits  de  mons.^e.  o  Td.  i  Toutes 
ces  peuplades  vivent  sous  des  huttes  :  les  arts  y 
sont  inconnus,  a  In.  On  dit  encore  aujourd*hm 
que  les  soldats  se  /turent ,  c'est-à-dire  construi- 
sent des  huttes  ou  des  baraques  pour  se  loger.  «  A 
peine  les  soldats  eurent-ils  le  temps  de  se  hvH9f- 
ib  se  MMènnt  conuno  ib  purent.  »  Aao. 

PRÉFIXE  BE,  BIS, 
Besau,  btssae. 

BESACZ,  BISaAG.  Longue  pièce  de  toile  coujus 
«n  t>nm  de  sae,.o«verle  par  le  milieu  et  faitis 
pour  être  portée  de  manière  que  les  deux  baots 
pendent,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre. 

Quoiqulb  diflitentà  Fœil  «t  à  l'oreille,  ces 
deux  mots,  pour  l'itymologista,  sontabaoluiDMtt 
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idertîqiiP'^ ,  ét.int  Tormés  tous  deux  de  W*,  deux 
fois,  et  de  loccia,  sac,  et  Toulaat  dira  sfto  dou" 
MO  à  deui  poobM,  fc  deux  fsnilt.  Sons  te 
rapport  synonymique ,  ils  se  distiOgUMIl  pv  les 
deux  circonstaneet  suivantes. 

Le  met  è^soee  est  in  genre  ffaiiniii,  et  Uaae 
(lu  masculin  :  caractère  important,  à  défaut  d'au- 
tre,,car  il  liait  que  le  premier  de  ces  termes  dé- 
«igiie  une  ebose  plut  gruide  «t  le  second  une 
chose  plus  petite  ' ,  comme  Trévoux  le  remarque 
expressément;  il  explique  auui  pourquoi  la  besace 
étant  toujours  de  toile ,  confenkiéraent  i  l'idée  gé- 
nérique, bissac,  plus  propre  à  signifier  laspèce, 
représente  quelquefois  une  besace  de  cuir  ou  de 
quelque  autre  matière.  «Lamela,  déguisé  en  ermite 
et  chargé  d'une  grande  besace,  alla  pour  la  pre- 
mière fois  quêter  dans  U  ville  de  Cuens».  »  Les. 


PABIiS  : 

L'autre  différence ,  et  h  principale,  tient  à  ce 
que  la  syllabe  initiale  de  beuuê  ne  «reproduit  pas 
«ooum  celle  deKuae,  me  «»  tana»  luine,  Pad* 
verbe  d'où  elles  proviennent  l'une  et  l'autre.  De 
là  résulte,  en  eiïet,  pour  besace  tm  déiaut  perti> 
eolier  "ét  noblesse.  «  Le  goma,  le aendiant^  a 
une  besace;  il  la  porte  sur  ses  épaules,  un  bout 
par  devant,  l'autre  par  derrière,  et  il  y  met  ce 
qu'on  lui  donne,  même  tout  oe  q«'ll  a  :  d'est  son 
trésor.  Le  paysan,  l'ouvrier  pauvre,  a  un  bissât; 
il  le  porte  en  voyage,  en  course,  iur  lui  oa 
sur  une  mmttife,  et"  il  y- a  nie  des  pnvieieos, 
des  bardes  ,  etc.  :  c'est  son  équipage.  »  Roub. 
Diogène  portait  une  besace;  S&ncbo  Pattga  (Im*) 
avait  un  Kifoe.  Au  6guré ,  besace ,  plutftt  encece 
que  bisiae ,  est  pris  pour  signe  et  attribut  de  la 
misère  et  de  la  mendicité  :  être  réduit  à  In  tesoes. 


111.  STnOMTiaS  QOI  ONT  LE  UÈMB  RADICAL  ET  DONT  LES  Dlt>Ë&£ACES  DÉPENDEUT 

DE  LA  VALfiUR  DiiS  TEaMLNÀlSO.NS. 


4*  SUBSTANTIFS. 

TBIUilNlISON  iiENT. 
JFléfe,  payement  Soyon,  ratfoimtmmiÊ.  Bond, 

OOndissemrnt  Houillon,  boxn'Un'inemcnt .  Ilai- 
mm ,  raùonnejneni.  Rabais ,  rabaiuement  .Aboi, 
éMêmtnt.  Soe,  saceoyeiiieiil.  PnfMfton ,  per- 

frrtinnnemrnt.  Frùsnn  ,  frissonnement.  Atta- 
che^ attachemeni.  Rdle^  rdUment.  Manque, 
mtuupiemnu.  Kgle ,  règlmimi.  JleldeM ,  re/4- 
chement.  Mi^nag'^ .  mi-nagem'^nt.  Ifohit ,  habil- 
iement.  Os,  ostemenl.  Aban<ion,  abandonne - 
mmU.  Eté, 

L'éljmologie  et  partant  la  valeur  propre  de 

cette  désinence  ne  sont  point  faciles  i  trouver.  Il 
est  vrai  que  plusieurs  des  substantifs  qu'elle  ter- 
nune  sont  traduits  de  niota  latins  terminés  en  men- 

tum,  conuni'  mvnummt,  ornement^  document,  de 
munumenlum ^  omamentum ,  doamentum.  Mais 
rapporter  ment  kmmum ,  c'est  simplement  recu- 
ler la  difficulté ,  car  la  signification  précise  de  la 
d^inence  latine  ne  nous  est  pas  mieux  connue 
que  celle  de  la  française.  D'ailleurs,  on  ne  saurait 
•conclure  de  l'une  à  l'autre,  parce  que  tous  les 
substantiXs  de  notre  langue  en  menl ,  qui  se  trou- 
vent avoir  des  synonymes  de  même  radical ,  mais 
autrement  terminés ,  n'ont  pas  de  correspondants 
en  latin,  sont  tous  français,  ayant  été  formés 
par  l'ailjonction  de  ment  i  une  raciutj  française 
elle  mcme  :  tels  sont  payement,  rayonnement, 
attachement,  râhment,  ahand'mnement.  Sur  ce 
point  donc  le  latiu  ue  peut  tournir  aucune  lu- 
mière. 

Jfent ,  dans  les  noms  où  nous  le  considérons 
et  devons  uniciuemeut  le  considérer  ici,  est  une 

* .  Roubaud  recoocalt  aussi  plus  de  pudeur  k  la 
hetarg;  tmi*  il  M  doBiM  UM  rafaon  sfttgutlére  que 
M.  GtiUol  aurait  dû  reirancber.  Crst  ty.ir  !a  termi* 
naison  ifoo  ett  augmenlalive.  Or,  commcni  peut-elle 
VHto  *ans  qu6  la  lerminsison  ac  le  soit  aussi  ?  Et  si, 
dans  txsace^  aee  forme  la  lerminaisoOt  ^  n'étant  pas 
eeeeniM ,  il  restera  pour  radlcel  da  not  la  eenle 
lettre  #.  En  vértié,  c'est  trop  peu. 


I  terminaison  tonte  française.  A-t-il  néanmoins 
quelque  rapport  au  latin  mentumf  Dérive-t-U 
aeul,  «m  aioii  que  «wnlims,  da  rablatif  lalis 
mente ^  de  mens,  Smf?  esprit,  pensée,  force, 
action,  comme  le  veulent  plusieurs  philologues? 
Il  se  peut;  mais,  quoi  qu'il  en  M^t,  il  y  aurait 
in-i]ini  îrnre  à  faire  dépendre  d'iinp  étymologie 
incertaine  et  controversée  le  sens  de  celte  termi- 
naiaon  et  la  iraànee  didéo  partieolibn  axa  fl«b> 
st&nttfs  où  elle  se  trouve.  Il  vaut  mieux  à  ott 
égard  consulter  l'usage,  cbercher  &  lire  daaala 
composition  de  ces  subetantifb  avee  quelle  partie 
du  discours  ils  ont  plus  d'affinitL  et  enfin  mettre 
à  profit  les  observations  partielles  des  synony- 
mistes  sur  la  valeur  de  cette  dèstnaiee. 

Or,  ment  indique  l'action  du  verbe  conU^nu 
dans  le  substantif  qu'il  sert  i  composer,  la  uuse 
à  exécution ,  l'application  actuelle  de  tidée  aiipi- 
fiée  par  le  radical.  Il  résulte  de  là  une  opposition 
sensible,  lorsque  ce  radical  ce  trouve  d'un  côté, 
et  le  substantif  en  menl ,  de  l'autre .  quelque  syno- 
nymie qu'il  semble  y  avoir  entre  eux. 

Ainsi,  la  paye  est  la  chose,  le  pa^emesU  est 
cette  cbose  réalisée  :  c'est,  d'une  part,  le  salaire 
qu'on  donne  à  un  employé  ;  de  l'autre .  l'actioa 
de  le  donner  :  on  reçoit  la  paye,  on  (kit  le  paye- 
ment; on  demande  quelque  délai  pour  un  fxme- 
menf. 

De  même  rayon  et  hond  se  prennent  ohie«Hve- 
ment,  tandis  que  rayonnemenf  ci  tmmdistemtM 
ont  un  rapport  marqué  à  l'agent  et  à  l'opération 
de  cet  -lî.'oat;  le  myonnemenî  est  le  développe- 
ment de  la  puissance  de  produire  des  rayoïM, 
comme  le  bondujremenl,  suivant  la  définition 
qu'en  donne  Condillac,  est  l'action  par  laquelle 
on  fait  des  bmds.  On  dit  bien ,  franchir  un  espace 
d'un  boiMl,  parce  quo  eedernier  mot  se  considère 
olijectivement  et  par  rapport  à  la  nature  de  \\ 
chose  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  ou  dit ,  c'est  ua  bon- 
dissement  perpétuel .  la  cbose  étant  considérée  kt 
pendant  qu'elle  s'effectue.  On  caractérise  d'un« 
manière  abstraite  l'allure  générale  de  ceriums 
animaux  en  disant  qu'ils  vont  par  amita  et  i^>ar 
hwdÊ}  aaiaai  on  décrit  cette  allura  camm  cgoc^ 
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sYHomms  QUI'  ùm  le  vmn  iubigal. 


(ive.  comme  avant  ou  comme  ayant  eu  lieu,  et 
da  tèll»  ou  telle  manière,  hondistemeM  est  le 
termf  qu'on  doit  préférer,  a  Les  seco'!«se'^  d'^s  [ 
iDûaLàgûès  el  des  coUiiies.  ébranlées  par  un  vio- 
lent tremblement  de  terre,  sont  fidèlement  re- 
prèsaaiéee  pu  lea  bimdinmtnit  d'un  troupeio.  > 
Lab. 

<  Ouand  l'artère  est  piquée,  dit  Bonnet,  on 

roil  saillir  le  sanff  comme  par  houiUont.  »  El,  à 
quelques  Lignes  de  là ,  il  ajoiUe  ;  «  Ce  n'est  pas 
tMqeian  1»  trep  fraude  quantité  de  sang ,  mats 
c'est  souTenl  son  bouiUonnrmrnt  qui  le  fait  sortir 
des  vùnes  et  qui  cause  le  saignement  de  nez.  > 
■smîUm  cspriane  «ne  chose .  et  bouillonnemeiU 
une  action  :  on  donne  à  un  liquide  deux  ou  trois 
hemUUmM  (P.  R.);  il  se  fait,  dans  les  plantes, 
lonqo*dlea  absorbent  lea  anea,  eonima  un  homii* 
Umnrment  int*readent  (Motîtfso  V 

Muisom  daigne  une  faculté  dont  raisoniurMnt 
ti|Winir  r«Mmea«  roaage  bon  ou  ouuvais. 

ltai»<>DQpr  r«t  remploi  de  (nule  ma  maitOB, 
Bl  le  mfon»€metu  en  bannit  ia  raiton. 
C  Onaale  dans  Ica  Fcwmr  mmhM».)  Mol. 

«  n  y  a  de5  philosophes  qui  ont  le  talent  d'ob- 
•cnrcir  U  ration  par  le  rauoiuiein«iU.  »  P.  A. 
Dans  «A  autre  seoa,  la  raiton  est  une  praire 

qfu'i>n  jllèrue,  et  le  raisonnemfvJ  m  p=t  !"  déve- 
loppement, l'application ,  c'est  la  manière  dont  on 
k  priant*.  H  7  m  bien  de  1*  ^Sérenee  entre  une 
roù'-n  >olide  et  an  raisr-nni'mi'nt  solide.  «  Nous 
Ini  desuodra*  des  raisom  ou  du  moins  des  rai- 
an—taiwii.  *  1.  «  Bile  va  tenir  tête  aux  plus 
profon  îs  Jocleurs  de  S.ilammque  ,  et  j.imais  ses 
fmimnitemtnU  ne  céderont  à  leurs  raisont.  •  Les. 

«  Lemé«ig,  dit  Boubaud,  est  produit  par  le 
rabaisirmc'^l  ordono»*:  ;  et  ce  dernier  mot  marque 
la  force  emploxée  et  l'acte  de  puissance  émané 
pOMT  prodnire  te  rabats  ;  TédH  ordonne  la  rabais- 

temenX  .  eto^re  le  rabais.  » 

De  soao&iè,  Laveaux  caractérise  ainsi  les  sy- 
oonymes  oM  cl  oboiroMiif ,  qui  expriment  tous 
deui  le  cri  du  cVien.  «  Ahoi  se  dit  {.arliculièie- 
ment  en  parlant  de  la  qualité  naturelle  du  cri  du 
dUaB  :  an  eliîen  qui  a  l'obot  rude ,  aigre ,  per- 
çant un  <J^<n  effrayant.  Ahoiemeni  se  dit  plutôt 
des  cris  méiaes  :  de  longs  alboi/tmenU  y  des  aJboie- 
mtmtt  (Bootinnels.  On  dit  :  fkilia  casser  les  obote- 
mmu  de  ce  chien .  et  ncn  pa»  :  fiût«s  caaiar  aon 
«bo«  oa  SCS  0boit.  m 

te  mot  me  signifie  une  sorte  de  fait;  le  mot 
nctagemfnt  dépeint  un  évf'nement  ou  la  réalisa- 
tion de  ce  Cait.  Au  milieu  des  agitations  des  guer- 
res eiriles,  la  maisoD  de  Montaigne,  comme  il 
k  dit  lui-même,  resta  vierge  de  sang  et  de  tac; 
on  ilA,  pour  indiquer  une  époque ,  au  sac  de  telle 
TiUe;  Tirfile  a  pris  de  Pisandre  l'aventure  de 
Sin^  et  le  Me  de  Troie  (Mann.)-  Vais  s'agit-il 
<ie  raconter .  de  mettre  sous  le?  yeux  ce  qui  a  eu 
liicu ,  âatca^mtnt  esl  le  mot  propre.  «  Quintilien 
m  fiût  BAeaaqile  description  du  socea^ement  d'une 
▼ille.  >  Vxf.1t.  «  Les  Mexicains  avaient  été  épou- 
«iftàtéi  par  le  supplice  de  leur  roi  et  par  le  tacea- 
^RMmide  leur  TÎUa.  »  In.  «  Ma  Ion  la  licence , 
l*f!ï«anr»  el  le  snœagement  furent  sans  frein.  » 
Ij»  «  Le  saccagemeni  de  Rome  par  les  troupes  de 
CMaa  Qniat  aft  tStt,  »  Voit. 


les 

Céàar  s'élant  emparé  de  Gomphi,  on  trouva 
dans  une  maison  les  cadavres  de  vingt  vieillards 
ffni  s'étiient  volont.lirement  donné  la  mort  :  «  La 
crainte  de^  maux  affreux  qui  accompagnent  le 
tac  i*utM  Tille  prise  d'assaut  avait  opéré  ce  fu- 
neste désespoir.  »  RoLL.  a  Mifdonius  entra  dans 
Athènes,  bnlla  et  démolit  tout, ce  qui  avait 
échappé  nu  saccagement  de  l'année  précédente.  > 
Id.  —  «  Parmi  les  esclaves  li'Orosmane  il  s'était 
trouvé  un  enfant,  pris  autrefois  au  sac  de  Césa- 
rée.  »  Volt.  •  Il  a'éleva,  après  la  mort  de  César, 
une  opinion  assez  commune  que  le  monde  allait 
finir.  Les  horribles  guerres  des  triumvirs ,  leurs 
proscriptions,  le  foéeageiiieiif  des  trois  parties  de 
la  terre  alors  connue-? .  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  fortifier  cette  idée  chez  les  fismatiques.  >  lo. 

IiC  substantif  en  mail  a  donc  im  caractère  ver- 
bal .  q\ii  manque  h  son  synonyme  sans  terminai- 
son :  l'un  exprime  comme  un  fait ,  comme  ayant 
liea,  w  que  l'autre  signifie  comme  étant,  comme 
une  chO'e  rie  telle  nnturc,  ay^mt  telles  qualité^. 
C'est  qu'en  effet,  quoique  te  premier  ait  le  second 
pour  radical ,  il  ne  le  reçoit  qu'après  qu'il  a  passé 
p-r  un  verbe  correspondant  dont  il  a  subi  l'in- 
lluence.  Ainsi,  taccagement  vient  de  saccager. 
babinement  d'bab^Uer,  ébaltment  de  a'Aolfrei 
élancement  de  s'r^uifcr,  fn'iîonn/^mfnJ  de  frisson- 
ner, etc.;  au  lieu  que  leurs  synonymes,  qui  eu 
dernière  analyse  sont  aussi  leurs  radieau»,  ne 
dérivent  [">?  lu  verlie,  lui  sont,  au  contraire, 
antérieurs  et  ont  servi  à  le  composer ,  si  bien  quç 
de  fw  on  a  fdt  saccager,  d'babil  bobitter,  et 

ainsi  des  milrr  .  Or.  pui.sque  les  substantifs  ter- 
minés en  ment  ont,  quant  à  leur  formation ,  plus 
de  ressembbnee  avec  les  verbes  corraspeodants 
que  leurs  synonymes,  ils  doivent  en  avoir  et  il 
est  tout  simple  qu'ils  en  aient  davantage  atissi 
quant  à  leur  sens. 

Un  autre  caractère  distinclif  des  noms  termi- 
nés en  ment ,  c'est  que ,  marquant  la  chose  pen- 
dant qu'elle  se  Ait .  ils  l'eTpriment  d'une  manièn 
relative  el  incomplèlo,  comme  un  fait  pn^sager, 
undis  qtie  leurs  synonymes  san9  terminaisons 
significatives  la  désignent  comme  absolue  et  ach^ 
vée.«  Le  prrfrctinnncmrnt .  dit  Condillac,  est  le 
progrés  vers  la  perfection  ^  et  la  perfection  est 
l'état  d'une  chose  parhite.  »  L'homme  tend  à  la 
perfection  par  li  voie  du  perfectionnement.  On 
donne  ou  l'on  reçoit  un  brevet  de  perfectionne' 
ment  et  non  de  perfection ,  parce  que  la  ebooe 
pour  laquelle  on  récompense  ou  l'on  est  récom- 
pensé se  trouve  être  un  pfiu  plus  parfaite  qu'au- 
parivant ,  mais  non  pas  absolument  parftile. 

a  Le  rridchemen* ,  dit  Beauzco,  ne  tire  pas  tou- 
jours <\  si  grande  conséquence  que  le  relâche  ^  et 
on  peut  se  le  permettre  quelquefois  jusqu'à  un 
certain  point ,  quand  on  n'a  pas  la  loisir  da  le 
donner  entièrement  reldche.  » 

Laveau.»  dit,  en  parlant  du  tremblement  de  la 
peau  appelé  ffi$mn  el  frissonnement  Si  ses 
(litTéreutes  causes  sont  de  nature  à  se  renouveler, 
à  subsister  el  à  produire  les  mômes  effets  pendant 
un tenqis considérable ,  sans  interruption  ,  ce  mou- 
vement extraordinaire  de  la  peau  est  le  frisson 
proprement  dit;  si  elles  ne  sont  qu'instantanées 
OU  qu'allas  na  aa  ftsaant  aanUr  que  pftr  intarval- 
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les,  la  convHlsîon  de  la  peau  est  appelée  frùton- 

nrmfnt,  comme  p;ir  diniinutif.  »  Conclîllac  est 
aussi  de  cel  avis  :  a.  Le  frissimnemcnt ,  dit -il, 
marque  une  agitation  pltw  légère  que  le  frisson. ^ 
On  éprouve  im  .,'riLiil  frisson  :  Alexandre  s'étant 
UimÂ  le  Cydau3  a  se  sentit  saisi  d'ttQ  (riir 
ion  si  (pnnd ,  <qu*on  crat  qu'il  allait  mourir.  > 
ROLL.  Mais  on  '  prouve  une  espèce  (le  fria^onne- 
meiU  :  a  La  maîtresse  des  pensionnaires  ne  put 
Toîr  la  petite  Perrier  défigurée  oomme  elle  était 
sans  une  espèce  de  friiwmentfni  mété  de  oam- 
passioa.»  Rac. 

Et  cette  même  diflSrence  Condiflac  rétablit 
entre  saccagrment  el  «ac,  en  disant  fine  «  le  sac- 
engement  n'emporte  paa  l'idée  d'une  si  grande 
(lesiruclion.  » 

La  page  est  un  payement  réglé ,  élabli ,  de  tous 
les  jours;  le  payement  est  une  poye  accidentelle. 
Les  soldats  ont  une  p^>>jf  ;  un  ourrier,  qui  a  fiiît 
une  seule  journée,  demande  son  ffi;/»  mi^/if. 

c  Uans  l'espèce  des  cailles ,  les  auoupkmenU 
sont  fréquent»,  mais  on  ne  voit  pn  un  seul  eo«- 
ple.T>  BUFF. 

S'il  pouvait  rester  encore  quelques  doutes  sur 
la  réalité  de  cette  double  dimrenee,  il  sufiRrtit 
pour  les  dissiper  de  faire  connaître  la  manière 
dont  nos  deranciera  distinguent  les  synonymf>s 
du  genre  de  ceux  dont  il  s'agit  ici.  Nous  rapj)  .r- 
tcron»  avec  quelque  étendue  tous  leurs  articles . 
afin  de  nous  prévaloir  de  leur  accord,  de  faire 
comprendre  notre  pensée  par  des  développe- 
ments,  et  de  montrer  que  ces  distinctions,  si 
subtiles  et  si  métaphysiques,  ne  sont  pourtant 
pas  toujours  sans  conséquence  et  indifférentes 
pour  ropplicitirin. 

ATTACIIK .  ATTACITEMENT.  Ce  qui  fait  qu'on 
tient  aux  choses,  qu'on  y  est  affectionné.  C>n 
trouve  presque  égal-  iik  ut  dans  nos  meilleurs  écri- 
vains attache  on  aHnrhrm>'nf  h  la  rte,  nm  ri- 
chesses, aux  honneurs,  à  la  rclijjiou,  aui  véri- 
tés, etc. 

Girard  a  bien  senti  que  le  mot  à^atlache  ct- 
prirae  quelque  chose  de  plus  absolu,  de  plus  fort 
que  celui  d'attachement,  a  Le  mot  â^attache ,  dit- 
il,  convient  mieux  lorsqu'il  est  question  d'une 
passion  moins  approuvée  ou  poussée  à  l'excès: 
on  dit  de  Vattache ,  qu'elle  est  fort»,  et  de  Toikh' 
th  'iticnt ,  qu'il  est  ^încc  ff .  t. 

De  son  côté,  Bonbaud  a  tout  aussi  bien  carac- 
térisé ces  deux  expressions ,  mais  en  les  prenant 
son?  un  niitrr  point  .lo  rti'»  Attache,  suirrînt  hii, 
est  objectif,  et  attachement  subjectif.  On  a  de 
l'attache  aux  choses  qui  attachent,  et  de  VaUO' 
chement  pour  les  choses  auxqiif!lç<!  nn  s'attri^hf»; 
de  sorte  que  la  particule  ment  donne  au  mol 
qu'elle  termine  un  rapport  i  l'agent,  aux  dispo- 
sitions et  i  l'opération  de  cet  agent. 

«  Atttuhe,  dit-il,  est  ce  qui  attache,  un  lien; 
ottachemefii ,  ce  par  quoi  on  est  attaché,  one  liai- 
son. Attnrhrment  di?'.i£.'ne  un  sontim^nt.  J'fittacfie 
vient  de  quelque  cause  que  ce  soit;  Vatiaciiement 
vient  du  coeur.  On  tient  à  Tobjet  pour  lequel  on  a 
de  rattache;  on  aime  celni  pour  qui  on  a  de  Vnt- 
tachemem.  Le  hasard,  l'intérêt,  l'habitude,  les 
coBfnnattees  fotment  lis  oMocket;  It  nature  tom» 
lea  Mûth€m»M9,  Qd  «  des  umthemmUs  l'w  m 


fint  des  olladker*  Considérez  bien  les  homsMi, 

Youç  verre?,  qu'ils  sont  plutôt  conduits  par  lenrs 
attaches  que  par  leurs  affoehemen/f  ;  nous  vivons 
comme  on  vit ,  et  non  comme  nous  vondriomt 
vivre.  Un  de?  grands  ni^lhfurs  rlu  rtce  ,  c'est  que 
Vattache  en  reste  encore  après  que  i'aitacft«ntfnl 
a  cessé  :  vous  ne  faimeiplus;  mais  tous  y  t^n 
encore  pnrmille lîsDS  q[ae  tous  vFvftz  pet ti ftww 
de  rompre.  » 

t*a(ftKhemeiif  pert  de  nons  :  foflocike  dépend 
<]p.<  choses  .  c'est  Tinr*  c«rp^rf'  'îc  yort  on  de  chtrrae. 
a  £tre  collé  au  vice  d'une  attache  naturelle.  » 
MoiTTAioir.  «  Cette  femme  d'esprit  avaH  seeoix* 
tumé  les  î^avnnts  à  ne  p':suvoir  se  passer  de 
attache,  »  S.  S.  Kolliu  cite  deux  statues  de  Lptppe 
très-remarquables  :  Yme  tbmt  TibéreéHit  ebannè 
ou  épris  et  qu'il  dut  pourtant  rendre  i  la  pli  ce 
publique,  quelque  attache  qu'il  eût  à  ce  chef- 
d'noTre;  Tautre,  représentant  Alexandre,  dont 
Néron  r.iisiit  pnnd  ca.s  et  pOUT  laquelle  il 
un  aUachement  particulier. 

fâOM,  BjUsÛENT.  Ces  mots  teitent  te 
rauque  ou  enroué  qui  sort  de  la  por.c  lorsque  la 
respiration  est  embarrassée,  dans  l'agonie  surtout. 

Le  râle  marque  Fespèce  de  «on  qui  sort  de  la 
poitrine  d'u::  m  iiade  à  l'agonie:  le  r'I'cmrnl  ex- 
prime le  râler.  Un  moribond  a  le  râU^  et  U  est 
en  proie  au  rdlement. 

C'est  la  dilTértiico  indiquée  encore  par  Rou- 
baud.  >ild/e,  dit-il,  exprime  le  bruit  qu'on  Kùt 
en  râlant;  et  rdlemc^t  marque  la  crise  qui  feiH 
qu'on  r&le ,  qui  dcmne  le  file.  Un  agonisant  a  le 
rdle;  et  vous  voyez  la  poitrine  oppressée,  la 
gorge  embarrassée ,  b  respiration  troublée  par  le 
rdh-ment.  »  C'est-à-dire,  en  termes  généraux,  que 
le  râfc  cori^i'lër  '  inssi\ ernent ,  objectivement 
ou  par  rapport  i  la  nature  de  la  chose;  et  ler»îi#- 
ment  activement .  subjectivement  ou  par  fippOfC 
à  I  I  cluise  réalisant. 

MANyiE,  MANQUEME-M.  Action  de  ne  pas  te- 
nir ce  qu'on  doit. 

Non'!  ne  pouvons  mieux  faire  ici  quf?  de  citer 
ùimplenienl  les  paroles  de  Roubaud.  «  Comme  on 
dit  manquement^  on  dit  aussi  manque  de  Ibl. 
Manqite  exprime  la  n.Ttnre  .  l'espèce  de  la  cho«« . 
d'une  manière  générale  ;  manquement  exprime 
l'action  eu  rémission  par  laquelle  on  est  coupa- 
ble de  ce  manque.  On  dit  le  manqve  de  foi ,  cl  tm 
m<Mquement  de  foi.  »  —  On  dit  aussi ,  et  avec  les 
mêmes  nuances  d'idées^  nn  manque  et  on  mon 
qucment  de  respect  et  de  parole. 

Le  manque  est  le  manquement  en  soi ,  idéal  ;  le 
mdttquemenl  est  le  manqiis  effectif  on  sifcetaé. 

Qool  !  le  NMHfM  de  IM  vous  sendde  pardonnakle  t 

Conic 

Quand  Pompée  voit  que  le  roi  4'fi|gypte  n'enroie 

au-tlevant  1  '  1  :i  qu'un  csquiT, 

n  soupçonue  autsilôl  nn  manquement  de  toi.  lo. 

9nr  ce  dernier  vers,  Tollaire  reman|0»  qm» 
mnnqncment  n'est  plus  d'usage  .  et  qu*aujonrrî*huî 
nous  disons  trianquc.  C'est  une  erreur  dont  noits 
empruntons  la  prauve  à  Toltairs  hri^mèoM ,  c«r 
il  dit  dans  ces  ra^nacs  Commentaires  sur  Cor- 
neille :  «  Âcomat,  daiu  Bajaxet^  ne  coaseille 
qii*tttt  shnplemanfMtisiit  de  ptroleâ  w  f 
•jnbiUeme  et  crimindle.» 
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«  Daostom  l'Orient .  e'est  oa  manque  de  respect 
qnt    m  découvrir  la  tAte.  •  Volt.  Une  paramuM 

•■nvers  qn!  cm  aora  tn.iTi^c  de  r  -p^rl,  rcpro- 
«iïera,  imaira  ou  pArdonnera  ce  tnanquemetit  de 


r^C^qaktmk  «DDdain, 


lÉGLE, 

0umt4^  «fti^rts  W  Oaadillie,  eut  aperçu  ce 

TO^l  y  a  d'ahsola .  df  frénéfal .  de  strictement 
obi/fKbnre  dans  la  r^ic ,  et  ce  qae  le  not  rigle- 
Matf  MpiiuM  d#TBlMtf,  de  ptclieoUff ,  dt  vs* 
risblé  et  fî'urhîtnUré. 

Voiei  l'article  de  Oinurt.  «  la  re^rde 
liiiJlinMi  Jm  dtoMi  ^dn  doH  ttir*:  «t  tof4> 
gltment  la  minière  «knt  on  les  (ioit  faire.  11 
cntrt  daoaridte  de  i'iiM  <{a«k}ae  choM  qui  tient 
plasdn  dntti»t«r»l;  et  dans  l*idée  de  l'antre, 
quelque  cho?:  u;  lient  plus  du  droit  positif.  ^ 
La  rt^emaa  est  relatif  au  lait  de  l'établir  :  on 
M  dw  fdfiMMMif  ;  et  à  fat  pemiw  liai  rAtablil  : 

les  rêgletmnts  d'Auguste  ( Mortesq.)  ,  les  règle- 
mmti  daa  jteutai  pour  ks  JhUM  daa  femmes 

lyautr^  part .  Condillae  s'ezpnme  ainjt  :  «  Jl^ 
fie  «I  règieaMMl  m  disent  des  maurs.  Mais  les 
Hfiff  yâteadoM  à  tentes  les  actions;  elles  Teillent 
jiisque  sur  les  plus  indifférentes,  et  déterminent 
ce  qn'on  doit  hin  chaque  jour.  Les  règUments 
aMPi%eat  les  ainis  et  déterminent  pltis  ce  qa'on 
doit  éviter  que  ce  qa'on  doit  faire.  Lea  riftrt  sent 
plas  générales,  on  ks  donne  â  lri:t  un  r/^rps;  on 
se  prescrit  des  tèglêinenls  que  pour  ceux  i^ui  s'c- 
eart^nt  des  rr'jlfs.  » 

BEL.iCflE.  nELlCFïEVE?«T.  Interruption,  în- 
teruiif^^ion  .  dtâtoQijaualiua  d"uu  premier  étal. 

Cest  avec  rsiaon  que  Beauzce  trouve  dans  le 
fridcAe  quelqse  efaoee  de  plus  absolu .  de  gc- 
li^.  de  plus  constant  que  dans  le  reldcheiwnt. 
Ma  ensuite  il  alfirme,  de  concert  une  Girard, 
«jQC  rflichtrment  s'emploie  plutôt  manvai'se 
put  '^■iXÂ  u^ùct  uuâ  faute ,  une  cessation  d'aus» 
léhté  on  de  zèle ,  ou  la  dimiliiition  de  l'activité 
dans  le  traviil  ou  dans  quelque  exercice;  au  lieu 
que  relÀcke  exprime  simplement  le  fait  de  la  ces- 
uttoa  ds  iravaB.  Qi^eeMeà  dire,  tl  «  n'est  que 
Ttîdike  r.e  niarqne  pa*.  rr^mme  rtlAchcmenf .  an 
rapport  4  l'agent ,  à  boa  action  et  à  la  laute  qu'il 
Cflomet  ea  1»  faiMUitf 

îte\A':hf  eTprime  le  fait  i*in  rrpr^  rrune  manière 
païaive ,  objective ,  et  re^dcAeiMia  d  une  maatèfe 
a«lfee»Mbieetif».  GeiaWci  dMpw  le  re^  ea 
tant  qn'on  le  réalise,  qu'on  se  k-  donne,  et  par 
coBMÉK(wnt  est  seol  propre  à  marquer  celm  qu'on 
s*d«B»è  tort.  lia  BHI  lidn» oo  deaae  da  rrld- 
cfcr;  m  tombe  dins  le  rcUchement. 
^     ftidcfte  est  une  cbose;  on  «a  a  ou  on  es 
^'^^  •  W  fviÉeAefliiNf  eM  mi  bit ,  an^  naatèn 
de  se  coediaire ,  une  faute  :  on  accuse  quelqu'un 
de  niitknumt  (VoaT.).  On  sotiffre  ou  tine  chose 
*  'm  mai  feiiehe;  ea  a  le'arfrfte  de  fMra  quel- 
que chose  sans  relàfh'-mrvt  ;  c'est-à-dire  sans  se 
^^eàv.  ■  Les  cbartreui  étaient  consacrés  sans 
<*MehnMaf  aa  Jetei,  aa  alMee,  è  1*  prière ,  à 
1»  mfîXuit.  »  Volt.  —  Une  personne  qui  souffre  a 
ûoû-a  pas  un  moment  de  reldch*  (Sév.).  •  Il  y 
«ail  da  pkfcé  A  ■»  naliu  p—  «tre  toujWrs 


occupé  de  Dieu  si  on  le  pouvait,  il  n'y  a  point 
de  pieiidà  domer  qaelqaeMe  da  fddefcenMal fc 

ci^ift  donc?  occupation  qtttnd  elle  viist  à  trop 
échauffer  la  tête.  »  Boss. 

VfilfAOS ,  HÉllAOmNT.  A<!tl0ll  d'en  IMT  «U- 
d( T-m  nt,  d'y  aller  douce  ment 

Ces  deux  mots  ne  Démissent  guère  synonymes; 
car  b  méw^e  candsie  è  mèm^er  «et  rlebeewe, 
ses  revenus,  et  le  ménagemetU  à  méosKcr  ]m 
hommes,  à  se  conduire  enven  eux  avec  égard  et 
seaf  bniM|iNrfe :  fn*  tombe  à  neononrie,  ran» 

tre  à  la  polit<^'~sp  ou  .\  la  politique. 

Mais,  oimsidérant  fune  et  l'autre  expreuion 
eerane' oigniteai  loonomie,  épargne,  Qintd  \m 

di'-tinpir'  corifonii  ::i  1  la  règle  ci •^lt>ssus  éta- 
blie. Suivant  lui ,  le  ménag*  est  quelque  chose  de 
constat ,  d*b  Aftnl ,  et  regarde  le  domestique ,  le 
train  ordinaire  de  la  maison  ;  le  ménagement  est 
plus  particulier,  plus  accidentai  et  regarde  la 
conduite  des  affairée  i  Fan  éoptehe  de  ae  ttnif- 
ver  court  dans  le  kMO&i,  Fautre  fldt  fifIMI  n^it 
jamais  dérangé. 

D'ailleurs  le  ménagé  est  absolu ,  et  le  ménage- 
ment r^aittf  :  on  ne  dit  pas  le  ménage ,  mais  le 
ménagement  de  quelque  chose.  «  D>>s  m  'ditatioia 
sérieuses,  des  conrersations  honnêtes,  une  nour- 
riture modérée ,  un  sage  ménagement  de  ses  fof>> 
ces .  rendent  l'homme  maître  de  lui  même.  •Bose. 
«Le  mot  à.'(!(»nomie  s'entend  plutét  du  sage  mé* 
nagement  de  ce  qu'on  a  que  des  — y—  d^iaqp^ 

H.4B1T.  H.^BlLLfc-MLiS  r.  Ce  quû  lo*  homDQçs  mot; 
lent  sur  leur  corps. 

IfahiUem^m,  ciimme  le  Ttmfrrrjfne  justenient 
l'Académie,  se  dit  quelquefois  .  surtout  ea  termes 
d'administration,  de  l'action  d'habiller,  depoaf^ 
voir  d'habits  :  c  apitaine  d'habillement  ;  dt'pcnscs 
d'habillement;  un  peu  avant  la  représentation, 
chaque  acte  Vf  #eocape  de  son  habillement. 

Mais  il  p'îiit  aussi  se  prendre  d'une  manière  ob- 
jective et  passive,  ainsi  qu'fcatt<,  pour  ce  dont  ou 
estvfto.  Or,  même  alofati  eonserve  un  certain 
rapport  \  l'action  marquée  par  le  verbe ,  et  c'est 
ce  qui  fait  dire  à  Girard  <  qu'outre  l'essentiel  de 
vêtir,  il  renferme  dans  eea  Mée  un  rapport  Ali 
forme,  à  la  façon  dont  on  est  rôtri.  Vh^hiiiement 
est  une  manière  é'hakit  ou  la  mantère  ilont  une 
peisomM  eliibUla.  •  (toy.  FJiMMaC,  A«M,  jk#* 
MBimtaf,  occoufremfnl.) 

Ot,  OSftBMSirr.  Ce  sont,  dans  les  animaux, 
dee  ftrtiee  leUdee  <|al  femat  à  ettielnr  «I  A 
soutenir  toutes  les  autres  parties. 

Os  exprime  la  chose  i  son  état  naturel ,  c'est- 
A-dha  dawlo  corps  et  Idaant  partie  de  rantand 
vivant.  Ossement  la  représ.înte  dans  un  état  ulté- 
rieur, telle  qu'elle  est  devenue  par  suite  d'une 
aotlen  qu'elle  a  eiMe,  par  Mite  de  la  déiorgtnl»' 
s,ation.  Les  ossements  sont  des  esp»;ccs  d'o»,  desoe 
modifiés,  des  os  desséchés  et  dépouillée  de  «hait 
et  de  tout  ee  qvi  sert  A  le»  aalr.  Clst  ainsi  qn» 
Ifs  ferrements  sont  dos  choses  de  fer  ^  résultant 
d'actions  subies  par  le  fer.  Ossements  fossiles. 

«  la  figypte ,  on  mettait  le  eflne  ou  an  autre 
ossement  sous  .«^on  lit.  pour  voir  en  songe  l'ombre 
d'uni  mort.  »  Volt.  ■  Un  champ  couvert  d'o«e- 
metus.  »  L4B.  oLei  9êummH  de>  mfnis  eBwnn. 
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«  Des  imêwmt$  iiibds  <l  denêèbfa.  »  Id.  «  tm 

concrtHions  pierreuses  moulées  sur  des  0Mfîvi.'n,'\ 
J'aounaux.  »  Buff.  •  Dirons-iMOs  4ux  ouemenit 
de  nos  pères  :  leres-Tinui  et  rmn  avec  nous  dans 
une  terre  étranvore'  »  Volt. 

Mais  dans  leur  état  primiliT  et  normal  *  c'est- 
k-dm  SOT»  renipire  de  la  rie  et  remplissant  lenr 
destination  respective  dans  1^^  corps  de  Tanimal , 
lœ  M  ne  quittent  jamais  ce  nom  pour  ceiui  û  os- 
semenCr.  La  eroîsaanea  des  or.  «  îe  propre  des  os 
est  de  tenir  le  oofpê  «o  éitt  et  de  Itti  serrir  d'ap- 
pui.  >  Boss. 

ABANDON,  ABANDONNEMENT.  L'idée  de  se  sé- 
parer d'une  chose  ou  d'nne  penoaiM  ait  eomnione 
h  CCS  deux  mot3. 

Quoique  le  plus  sourent  passif  et  signifiant  l'é- 
tat d'une  personne  ou  d'une  chose  abandonnée , 
abandon  se  prend  quelquefois  aussi  comme  okin- 
donnevMnt  pour  l'action  d'abandonner;  mais  il 
marque  cette  action  comme  moins  spontanée, 
moins  volontaire ,  il  est  moins  relatif  au  mérite  ou 
au  défaut  de  l'agent.  Faire  l'abandon  de  ses  biens 
à  quelqu'un ,  c'est  les  lut  laisser;  lui  en  faire  Va- 
bandonnMnent ,  c'est  loi  an  làira  don  daaoB  plein 
gré,  les  lui  li?rer. 

Réciproquement,  àbtmiâùnnement  s'emploie 
qupl'ii!''f'>is  dm";  le  sens  pa^^if  d'abandon,  pour 
iigiuiier  1  eiai  d  une  persoûne  ou  d'une  chose  aban- 
donnée. Alors ,  suivant  Laveaux ,  «  abandon  sem- 
M<Mlf  Mirner  un  état  actuel,  et abandonnement  un 
état  habituel  et  permanent.  Un  homme  qui  perd 
toute  sa  fortune  perd  ordinairement  aes  amis  et 
se  trouve  djns  l'abandon;  un  maUieiireux  dénué 
de  toute  espèce  de  ressources  et  qui  est  abandûuué 
depuis  longtemps  est  dans  Vabandaimmnt,  • 
Mais  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer  au  nom  de 
ru:>age  et  de  l'analogie  tirée  des  exemples  précé- 
dents .  c'est  préeisémeitt  la  contraire  qui  est  vrai. 
On  languit,  on  meurt  dans  un  extrême  abandon 
(Bornû.),  dans  un  abandon  général  (Booro. , 
Volt.)  on  universel  (Boss.,  Mais.)  Mais  on  est 
^laissé  dans  un  triste  (BouRn),  dans  un  funeste 
(lo.),  dans  un  étrange  (Boss.)  abandonnement. 

On  peut  varier  les  axamples  ;  au  lieu  de  consul- 
ter  les  synonymistes,  on  peut  s'en  rapporter  h 
l'emploi  que  font  des  mots  nos  écrivains  les  plus 
justement  estimés;  on  arrivera  to«iJo«irs  à  trouver 
dans  le  seni?  du  mot  simple  quelque  chose  d'ob- 
jectif ou  d'absolu  qui  tient  i  ce  qu'il  est  purement 
nominal  el  à  tenninaiaon  insignifiante,  fandb 
que  le  composé ,  étant  verbal  et  doué  d'une  dési- 
nence significative,  m  montrera,  au  contraire, 
anli|ectir  el  relatif.  Une  teience  a  plus  ou  moins 
d'avance  sur  une  autre;  c'est  une  qualité  qu'elle 
possède  :  on  travaille  à  son  avancement  ou  au 
UiX  de  son  oeoiieeinefil.  —  Change  ne  s'emploie 
ô-w.  urr-  ncr^p'i-n  analogue  é  celle  de  change- 
vient  que  dans  deux  phrases  où  il  est  caractéris- 
tique, gagner  ou  perdre  au  change  :  Otangement 
RO  dit  dans  le  narratif,  pour  exprimer  qu'un  fait 
a  ou  a  eu  lieu. >- On  paye  tant  pour  la  décharge^ 
et  on  optee  le  déthargemeni  d'un  bateau. 

Le  mot  élan  détermine,  caractérise  un  genre 
ou  une  sorte  de  mouvement  de  l'&me  dont  le  mot 
élanetmm  dépeint,  expose ,  fait  voir  la  rèaliia- 
tioD  :  rua  est  ponr  l'ordre  dea  iddee ,  l'auff*  pour 


I  celui  dea  phénomtoee.  Molière  dit  dei  li}pe> 

crites  : 

lis  veulent  acheter  crédit  et  disnités 
A  piti  de  ten  cUna  d'ail  el  4*ilmu  i 

Il  venait  de  dire,  en  racontant  la  1 
Tartufe  se  montra  à  Orgon  : 

Il  Msalt  des  sonpirt ,  de  grands  i 
}.  J.  Rousse.îu  et  Voltaire  ont  aussi  employé  le 
mot  élancement  dans  oette  acception  toute  relative 
et  phénoménal!».  <  Je  trouvais  en  moi  un  certain 
élancement  de  cœur  vers  une  sorte  de  jouissance 
inconnue.*  J.  J.«  Dés  qu'il  existe  quelque  chose, 
il  est  démontré  que  quelque  chose  est  de  toute - 
éternité  :  cette  vérité  sublime  est  devenue  triviale  : 
tel  a  été  de  nos  jours  V('îanem%ent  de  l'esprit  hu- 
main malgré  les  eilorts  faits  pour  nous  abrutir.  » 
Volt. 

Dans  le  lanpaffe  du  p.l'tis.  où  il  s'agrit  de  qua- 
lifier des  actes  plutôt  que  de  raconter  des  faits 
ou  des  actions,  on  se  sert  du  mot  brit  pour  expri- 
mer la  rupture  faite  arec  violence  d'un  scellé  ou 
d'une  porte  fermée;  hors  de  là,  6rù«n^/ con- 
vient seul.  •  Que  nous  dit  cet  auteur  du  brise- 
ment des  imapes  et  des  auteh?  Il  croit  «attsfaire 
à  tout  en  disant  que  le  prince  ne  put  arrêter  ces 
désordres.  »  Boss.  >  Rien  n'est  plus  marqué  dans 
les  prophètes  que  la  destruction  des  temples  de 
Babylone  et  le  brisement  de  ses  idoles.  «  lo.  «Ces 
reSels  colorés  sont  produits  par  le  brisement  des 
rayons  de  lumière  mille  fois  téfléolûs.  »  Borr. 

Le  tréptu  est  une  chose  : 

aereber  on  beau  tréfte  (Cône.,  lae.). 

trépassfmfnt  est  un  événement  :  «  T'a^ç  »  •  ■  t?i 
fr<fpassemeni  d'un  chat ,  t'as  la  vue  trouble.  » 
Moi. 

TËBMlIiiAISON  ION. 

Réforme,  réformation.  Acte ,  odion.  Salut ,  xoIm- 
tation.  Taxe,  taxation.  Don,  donation,  fndiee, 
indication.  Émoi,  émotion.  Progrès,  progres- 
sion. Conc«^^  tonception.  Conteste,  contesta- 
tion.Corptf  cofporoMon.  ftbriqfue ,  /iafrrMalMii. 

Les  substantifs  français  terminés  en  Hon,  sion. 
sston,  sont  tous  traduits  de  mots  latin»  qai  ieur 
correspondent  toujours  exactement  ponr  la  flwrsae , 
et  presque  toujours  exactement  pour  le  sens- 
AinsioeltOA  vient  d'octio,  rèformMion  de  refor- 
wuiHo ,  taluiaHonÛ9séhaalio ,  pro^yreevionde  jpr»> 
gressio  ,  aspersion  à'aspersio.  Or  les  désinences 
latines  tio^  siOf  ssio,  terminent  les  sutAtantîl!» 
dont  la  base  est  un  evpin  en  fms,  finis  on  asvas; 
en  sorte  que  rrffrrtnatio  dérive  de  reformntum  . 
aspersio  à.'aspersum,  progrestio  de  progressum. 
De  là  vient  que,  dans  l'une  ou  l'antre  langue, 
les  substanlits  de  cette  espèce  dési^nient  l'action 
de  faire  ce  qui  est  exprimé  par  le  verbe  corres- 
pondant. Kt  cette  seule  remarque  suffit  pourfkin 
découvrir  les  différences  qui  peuvent  exister  ontri' 
les  noms  français  terminés  en  Itou ,  sion  ou  ssion , 
et  leurs  synonymes  dont  la  désinence  eat  ou  n*M 
pas  significative.  Nous  ne  les  supposons  ici  ev 
rapport  qu'avec  des  ayaonymes  à  terminaisons^ 
indifférentes. 

Lé  ivbetantift  en  <>»<mtat  sina  ibitimlo9«» 
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simoKms  am  ont  le  uème  radical. 


ieebi  d»  ralMiaiitifSi  en  tnml ,  e'Mt4rdifB  qn'ils 

marquent  comme  eux  la  manife^talion  actuelle  de 
ïtàiê  eiprijDêe  par  le  radical  «I  ua  certain  rap- 
port i  ragânt  et  à  son  opération.  Rn  d'autres 
tenuM,  ils  sont  cssenliellemeal  actifs  et  sulijoc- 
ti£i  :  tabj/ecuîs ,  en  ce  sens  qu'il»  appollent  l'attea- 
liM  nr  l«  rojet  qui  agit  et  «ur  Mm  aode  d'ac- 
îiL  ii  II  a  en  est  f»as  de  même  de  leurs  synonymes 
a  t-  rminaison  indifférente  :  ceux-ci  ae  diatinguent 
(ttr  an  caractère  manifeste  de  passivité  et  d'objec- 
Uvité  :  ils  expriment  TelSet  produit  par  l'action , 
laaatore  de  cet  effet,  et  non  sa  manifestation 
péacDte.  Cette  différence  renferme  à  elle  seule 
toates  celles  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  sy- 
noDyiDes  dont  il  s'agit  ici.  La  règle  est  donc  sus- 
:«ptible  de  déreloppements  ;  mais  comme  ces 
descUippements  seraient,  à  notre  sens,  divers 
suirant  les  divers  synonymes,  il  convient  de 
hisser  celte  règle  dans  toute  sa  généralité  el  de 
pjssér  ini£n«kiiiil«raenl  à  rapplicalioa, 

liJORME.  ILFIFORMATION.  L'idée  commune  à 
ces  deux  mol»  celle  d'un  rùlabîissement  dans 
TaneiEiine  forirc  ou  dans  une  meilleure  forme. 

îLa  T^formation .  dit  Beauzée,  est  Topératioii 
qui  procure  ce  rélibli5-.emeiit ,  la  réforme  en  est 
letéMltiiou  k  rctabliss'.na-nt  même.  » 

C'e^t  3T1S5Ï  '  „  qu'établit  Girard.  «  La 

reformatum,  mi-u,  e&l  iàcùaa  de  réformer;  la 
nt^fenae  en  est  l'eflist.  Dana  te  tempi  de  ta  réfmr- 
motion,  on  travaille  à  mettre  en  rb^lc ,  et  l'on 
cbercht  les  moyens  de  remédier  aux  abus  ;  dan^ 
le  temps  de  la  Hforme ,  on  eet  réglé  et  les  «bus 
îo;iî  corrigés.  lî  arrive  qu^lifuefois  que  la  réforme 
d'une  citose  dure  moms  que  le  temps  qu'on  a  mis 
isar^/tanaMUsoii.  • 

L-.  réforwu  est  un  état,  la  rt^formotion  est  un 
erenemauqui  le  prépare  :  on  vu  dans  la  réforme; 
hrif^rmaOïm  a  ébranlé  la  puissance  ponUflcale. 

I.  ■  réforme  c't  une  chose  ,  une  cîiosc  bonne  ou 
mauvu&e,  à  désirer  ou  inopportune  ^  on  l'ac- 
MriDe  ou  on  ta  repousse.  Une  réformé  salntain* 
(b'AG-V  -  On  vit  1»J5  coui  tisans  de  Detiys  courir 
au-ilerut  de  la.  réforme,  proscrire  le  luxe  de 
tenrs  tables.  •  BanTV.  La  réformation  est  un  bit , 
|.  .  t  jU.-  îtJvn  de  la  réforme.  Travailler  à  la  ri'for- 
mation  d«  mcBurs  (Boiian.),  i  la  réformalioR 
du  genre  liaaain  (Bakth.),  de  rastronomie 
(RoLL.).  a  une  œuvre  de  réformation  (Boss.); 
pUria  de  zèle  pour  la  réformation  des  abus  (Fék.)  : 
aatenps  de  la  réformation  (Volt.);  les  siècles 
qui  ont  soiri  la  réformation  (Boss.). 

On  bien  encore  r^/orme ,  étant  objectif,  signiGe 
le^  réformés,  les  protestants,  tandis  que  réfor- 
MNea .  par  la  raison  contraire ,  se  dit  de  leurs 
catreprises.  «  C'est  par  là  que  s'accomplira  la 
réfenaotioa ,  jusqu'ici  trop  faiblement  commen- 
cée: k  réforme  fera  BOttfirir  tous  ces  maux  à  des 

ALlh.  ACTiOM.  Tous  deux  donnent  l'idée  d'une 
km  ét/Htféù  dan»  la  vue  d'atteindre  certain 

fcot. 

Mai»  l'edioft  est.  la  manife&tation  de  la  puis- 
ttsce,  et  rode  en  «t  l'effet  manifesté.  «  Par 
Yodt^'.  .'i  f  Roubaud .  la  puissance  se  réduit  en 
Me.  »  L  action ,  étant  une  manifestation ,  est  sus- 
«qiibte  de  4tm  dégrêe  s  «Ile  «et  vive,  véh^ 
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mente,  impétueuse;  on  dit,  le  Au,  la  éhalenr  de 

l'action;  une  aclion  d'cclat.  Les  actfs  ne  sont 
susceptible»  qde  d'ôlre  comptés  ou  caractérisés 
par  leur  nature.  On  dit  :  un  acte,  divers  aetet 
d'une  telle  espèce-,  la  ruprlition  des  actes  d'ava- 
rice décèle  l'avare  i  nous  appelons  fou  celui  qui 
fait  plusieurs  Oder  de  folie. 

Un  second  caractère,  remarqué  par  Ic^  syno 
nymiates  Girard  et  Condillac^  consiste  dans  la 
subjectivité  de  Vadùm  et  l'objectivité  de  Vaete, 
a  Le  mot  d'ach'on  ,  dit  Giranl.  a  plus  de  rapport 
à  la  puissance  qui  agit,  et  celui  i'acte  en  a  da- 
vantage à  Peffiet  produit  par  cette  puissance.  > 
Et  Conilillac  :  Dans  le  mot  action,  il  semble 
que  l'esprit  se  borne  à  considérer  l'effet  comme 
provenant  de  sa  cause;  et  dans  le  mM  oete^  il 
:-emble  considérer  l'effet  relativement  à  l'objet 
auquel  il  se  rapporte.  On  dira  donc  :  les  actions 
de  la  volonté,  et,  au  contraire,  ce  choix  est  un 
acte  de  la  volonté.  Dans  la  première  phrase ,  les 
aetions  ne  sont  considérées  que  dans  la  volonté; 
dans  la  seconde ,  l'acte  est  relatif  à  ce  qu'on  choi- 
sit. »  On  caractérise  l'action  en  caractérisant  le 
mode  d'agir  de  raf,'(  nt;  on  dit  :  une  action  vcr- 
lueuae,  gLiiércusc ,  éi^uiiable,  magnanime.  Ou 
caractérise  Vacte  en  disant  cequ'il  est  essentielle- 
ment en  lui  niLme  on  dans  sa  nnture,  un  ocfe  de 
vertu,  de  guiicrosilé,  d'équité,  de  magnanimité. 
La  morale  en  action  rapporte  des  mIiom  ver- 
tueuses; traités  do  morale  déterminent  les 
actes  de  vertu,  de  méLliancelé,  de  justice.  Une 
action  généreuse  ou  d'éclat  nous  intéresse  tout 
d'abord  en  faveur  de  celui  Ta  faite;  dan?  \m 
acte  de  vertu ,  c'est  l'ode  lui  même  que  nous  con- 
sidérons avant  tout. 

Un  troisième  caractère  consiste  en  ce  que  Vnc- 
(ion,  bien  que  le  plus  souvent  subjective,  c'est - 
i-dire  relative  à  l'agent  et  à  ion  mode  d'agir ,  ne 
se  dit  point  des  ppérniions  intimes  do  nos  facul- 
tés, apparemment  parce  que  cçs  opérations  pe 
sont  point  considérées  comme  des  manifestations 
ou  des  déploiements  visibles  de  force,  't  Nos  ar- 
liotu  sfiul  nos  oeuvres  proprement  dites,  du 
Rottliaud;  nos  oetes  ne  sont  que  des  opérations 
dr  nos  facultés.  Nous  faisons  des  oftes  de  foi. 
d'espérance,  de  charité;  ces  acte*  ne  sont  que 
des  émissions,  des  déclarations,  des  aveux  de 
nos  seuliments,  et  non  pas  des  octtoni.  Nous  pé- 
chons par  pensée,  paf  parole,  par  ocfton.  La 
pensée  n'eet  qu'Un  ode,  et  roeltea  est  une  «en- 
vre;  l'octton  entraîne  Vacte;  Vacte  ne  néceeaita 
pas  l'action  prise  dans  ce  nouveau  seits  ^ 

En  style  judiciaire,  ode  exprime qu  jue  chose 
d'objectif,  une  pièce  ou  un  écrit  couslalant  une 
convention;  et  aclion,  un  événement,  lue  pour- 
suite ,  un  procès.  —  C'est  aussi  un  èvénem^l  que 
marque  l'oclton  dramatique  ,  tandis  que  les  actes 
désignent  les  parties  piiAcipales  de  la  pièce  con- 
sidérée en  elle-même  et  comme  oeuvre  litté- 
raire. 

SALUT ,  SALUTATION.  Démonstration  extérieure 
par  laquelle  on  témoigne  aux  pereonnetde  l'ia- 
tèrcl,  de  la  bienveillance ,  de  la  con^idéraiioil  VQ, 
ijuelfpie  rentre  sentiment  semblable. 

Le  saint  est  ie  signe  ordinaire  pris  polir  Tao- 
tipn  de  uluer  ;  c'est  une  dénMMtFBtion  extérieure 
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FBBKIËRE  PAATIE  : 


«t  commaoe  de  cfrilité,  d'aniHii,  de  respeet, 

faite  aux  personnes  qu'oa  JVaeontre,  qu'on 
aborJ*?,  qu'on  visll*.'.  salutation  est  relative  & 
TagiiUl  qui  salue  ol  à  i>ori  mode  d'actioQ;  elle  in- 
dique la  manière  dont  l'action  daeeluer  est  faite 
dans  telles  circonstances.  Uu  homme  ne  fait  pas 
la  même  salutation  qu'un  autre  en  fai&ant  le 
même  «olul.  «  La  salutation  ,  dit  Boubaud ,  dont 
nous  empruntons  ici  les  idées,  est  U  salut  \,^n\- 
culier  tel  qu'on  le  fait  dans  telle  occasion,  sur- 
font ateo  des  nurques  Irée-appecentei  de  respect 
on  d*emprf«;^Praent.  Vous  trouveriez  peut-être 
dans  les  tïuFercnts  saluts  des  divers  peuples  des 
tnils  pariictttiera  de  caraelère.  Des  uiutations 
particulit  ics  vous  tirerez  peut-ôire  quelquefois 
des  inductions  sur  le  caractère,  l'éducation,  les 
dfeetfens  présentes  des  personnes.  •  C'est  afin  de 
marrpier  aux  gens  à  qui  l'on  écrit  qu'on  éprouve 
pour  eux  des  sentiments  tout  particuliers  de  res- 
pect ou  d'affection,  qa*on  leur  prtsoite,  à  la  fin 
de  ses  lettres,  ses  saluUOUHU  lespectuenaes,  af- 
fectueuses ou  amicales. 

Le  «oita  est  tel  babitaenement,  selon  la  règle 
qui  le  détermine.  «  Un  arabassadcur  a  la  même 
garde.  les  mêmes  taluts  et  les  mêmes  honneurs 
qu'un  général  d'année.  >  S.  8.  «  Le  «oint  est  réci- 
proque entre  les  pairs  et  les  présidents.  »  lo. 
«  Louis  XIV  étaàt  ûlmirable  k  recevoir  différem- 
ment les  salHls  à  la  tète  des  lignes ,  à  ramée  et 
aux  revues.  »  In,  La  salulatinn  est  telle  de  la  part 
d'une  personne  particulière  et  dans  une  occasion 
pardcnlière.  «  lU  passèrent  leur  cbemin  avec  une 
salutation  froiilc.  »  S.  S.  «  Il  HiIIut  m'nvnnocr 
hors  de  ma  loge,  et,  par  uue  humble  salutation . 
répondre  à  celte  faveur  du  public.  •  Vaiv. 

D'ailleurs  le  snJut  est  um;  chose;  ou  le  rcinI 

OU  on  le  refuse  :  la  xa^uto^tcn»  est  uu  fait,  uu 
événement  «  A  la  toIx  de  Varie  et  i  sa  tolufa- 

tion.  l'enfiinl  d'ÊIisriLoth  trossailllt  dans  son 
sein,  s  Boss.  «  Les  deux  reines  mirent  pied  à  terre , 
et,  après  les  watvMhtu,  eUes  montèrent  toutes 
deux  dans  une  mt''me  calochc  r>  S.  S. 

£nfin  les  saluts  sont  moins  démonstratifs ,  con- 
lislent  moins  en  actions,  en  ninieB  et  en  grima- 
ces, a  Mettre  toute  la  mor.iie  ci  simagrées,  et  ne 
oODualtre  d'autre  humanité  que  les  salutations  et 
let  révérences.  »  J.  «  De  tons  cfltés  on  m'adresse 
de  petits  saluis  imperBepliblfli,  di  donraonrires 
d'amitié.  »  Marm. 

TAXE,  tAXATtON.  Lldée  commtme  k  ces  deux 
mots  est  celle  de  la  détermination  établie  de 
quelque  valeur  pécuniaire. 

fbw  se  prend  objectivement  pour  cette  valeur 
m?me  ou  pour  le  règlement  qui  la  détermine; 
tamtion  signifie  Topération  de  la  taxe,  et.  au 
pnnel,  eeîlains  avantages  pécuniaires  alloués 
aux  employas  qui  s'occupent  de  cette  opcmtir)!!. 
Ces  distinctions  de  Beauaée  s'aooordent  donc  bien 
«vw  la  règle  générale. 

i>o>r,  DONATION  .  Ce  qu'on  donne,  ce  dont  on 
transmet  la  propriété  à  un  autre. 

I4  don  est  considéré  eo  lui-même  dans  l'objet 
qui  le  constitue;  la  domuion  C9t  relative 4 kt fli> 
çon  dont  on  donne}  c'est  ce  qui  se  donne  par 
pnèlk,  ^nne  manière  expresse,  notoire  et 
««lUmielIe.  Ge  qni  igqwrte  duw  le  *(i,<^tlâ 


I chose;  dans  la  donation,  c'est  la  manière  on  1« 
fait  :  un  don  est  plus  ou  moins  précieux;  la  do- 
nation est  légale  ou  illégale,  conditionnelle, pure 
et  simple,  etc.  On  fait  acte  de  donatirm. 

INDICE,  i:^DICATIon.  Ce  qui  indique,  ce  qni 
donne  à  connahre  quelque  cfame  et  qui  est  une 
espèce  de  signe. 

Vindke  est  par  lui-même  etnaInrilleaMttt  dans 
l'oljct;  Vhnlicalwn  est  rrrurre  d'une  personne 
qui  l'ail  ractioii  d'indiquer.  Les  terrains  fournis- 
sent des  indtrrs ,  et  les  minéralogistes  qui  les  ont 
visiiés  de«i  titdrcaltons  des  mines  qui  s'y  trourrînt 
(BuFF.).  Uq  indice  trompeur  est  lel  en  lui-même 
qu'il  Ikit  croire  i  ce  qui  est  btu  ;  ime  inditatiom 
trompeuse  rient  de  «{aeUpfaa  qni  a  vonfai  indoira 
en  erreur. 

ÉMOI,  ÈÊOfm.  Agitation  prodnttadtea  !^ 

prit. 

L'émoi  est  un  sentiment,  un  état  de  r&me;  \'é- 
motion  est  une  passion ,  un  monvemeitt  de  Ftee; 

on  est  en  émoi,  et  l'on  (*proirre  ou  Ton  excite 
une  émotion  ou  des  émotions.  L'émotion  est  dif- 
ficile à  cacher;  c'est  par  tXh  qne  «e-détemiBC  et 
se  manifeste  Vt'moi. 

PROGRÈS,  PROURESSION.  On  dit  également, 
an  figuré,  le  progrès  et  b  pro^reniim  <fe  respiit 
humain .  pour  marquer  les  pas  qu'il  fait  dans  la 
voie  des  amélioratioiu  et  du  perfectionnement. 

lie  progrès  est  le  rémliat  de  cet  avtnoaDeof , 
de  la  proijression  ;  la  proffrcuxon  est  Fiction  d*:i  - 
vancer,  laquelle  amène  le  progrès  :  on  constate 
le  progrès  ou  les  progrès  de  raprit  bnmnitt .  et 
on  le  suit  dans  sa  prrigTfaaion.  La  malice  des 
hommes  alla  toujours  croissant  depuis  la  création 
jusqu'au  déluge  :  cette  progmsUm  ne  tm  pas  nn 
pruijrès.  La  progrcssirm  est  de  fait  ou  effective, 
et  se  considère  quant  i  la  production;  le  progrès 
est  nn  résultat,  et  se  considère  quant  à  Pidée  ? 
la  progression  est  lente  ou  rapide;  le  progris  est 
plus  ou  moins  grand ,  plus  oa  moins  avantageux. 
«  Les  glacières  des  Alpes  prennent  iltt  accroisse- 
ment constant  :  cette  progression  est  prouvée  par 
des  forêts  de  mélèzes  qui  ont  été  absorbées  par 
les  glaces;  mais  les  pluies,  les  vents  et  les  cha- 
leurs ,  plus  acUfa  dans  certaines  années ,  détnif* 
sent  les  pmgrh  des  années  précédentes.  »  Burr. 
a  La  progren&ioii  du  mouveniput  de  UiicUiiajiMja 
de  Paimint  est  plus  qu'irrégulîéro  ;  le  progrés  do 
ce  mouvement  en  205  ans  a  été  de  IS  degrés 
.10  minutes.  »  Id. 
CONCEPT,  COmamoM.  idée,  nothn^  VQ*  d* 

l'esprit. 

Le  concept  est  tout  objectif  et  tout  passif;  il  ne 
reçoit  de  qualification  qu'en  raison  de  son  en- 
sence,  de  sa  nature  :  le  concept  du  triangle  en- 
ferme les  idées  de  trois  côtes  et  de  trois  angles. 
La  conception  est  relative  à  Tesprit  qoi  conçoit 
et  à  la  manière  dont  il  congoit;  elÂ  est  tlNn, 
hardie ,  origmalc.  plaisante. 

COlfTBSTB,  COMTBSTATIOII.  MfliQt  dTaccSTd. 

Cdtiteste  exprime  ce  dt-faut  quant  à  l'idée,  et 
contestation  l'exprime  quant  au  fait  Une  choiM 
nous  appartient  sans  eonénle  (BIol.,  •kaiw.), 
c'est-à-dire  sans  contestation  possible,  incont  - 
tahlement.  Une  chose ,  une  propositien ,  ^  reçue 
M»  «ONlNiBfMm  (Kai.),  «"M^db*  fm  qn'it 
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s'èUte  eflectrrenieAt  meonc  ffispote,  dfm»  na- 

La  ac.c  '.si  exempt  de  fonf««f  (Beauii.),  n'«sl 
point  sujet  i  cwilttte  (lo.),  est  hors  d*  toat  tm- 
trtte  (Tp  ):  il  ne  peot  donner  lien  à  aucune  con- 
Uttati(^}Uisla.  contestation  esi efiective;  ce  n'est 
pont  1  b  simple  possibilité  et  au  droit  qu'elle  se 
rjf porte;  elle  ne  se  considère  piç  nrant.  mais 
pckdâQt;  elk  désigne  uot  manirestation ,  un  lait  : 
M  conteste  ectueDement  citf  ce  fpA  est  en  coït» 

WKK ,  OoaPOBATKHf.  Réunion  de  personnes 
liiiiit  d^ipirts  des  fègiee  oomniiines. 

Corporotion  n'eTt«te  point  nv^r.  ce  ^ens  en  la- 
Takur  précise  de  ce  mot  est  d'autant 
ptei  WBkO»  i  déteftnfner  qtfil  n'y  a  point  de 
Yerle  a?rrt^j:cr..î.int  d'où  l'nn  pui^so  le  faire  vf- 
nir.  La  coTjtonaion  est,  ce  semble,  un  corps  qui 
se  AfdM«  qui  est  en  tntÎB  de  se  eonstitttef ,  qui 
n'est  ?:'TjTr<l5  qu'à  des  règîiis  peu  notnlireu^e'? ,  ot 
doit  rexisteiu:e  est  précaire;  mais  le  corps  est 
eoBrtitiié.recuuuu ,  il  éclate 
peuples  scnl  unis,  et  la  nation  est  une;  î.i  na 
tion  esi  le  corps ,  et  les  peuples  sont  des  espèces 
de  cerporotiiMit  natSenales.  »  Boob.  —  Toltarn . 
parlant  fîe  l'cs  templiers  et  des 

boqHtalsen,  distingue  de  même  société  et  asso- 
eitaiùn  :  <  Omaé  h  mdété  générale  est  bien  gou- 
vernée, dU'U,  on  at  hit  gnèra  dTaiiocîaltofu 
|ArticuHères.  s 

FABRîyUB,  FAJmiCATIOTf.  Cet  dcoz  mots  se 
disent  également  en  parlant  de  lâ  Mllttn  dont 
les  cboîes  sont  fabriquées. 

La  fabn'qvf  exprime  le  résultat,  les  qualités 
ioliérentes  à  ces  choses  ;  la  fabrication  est  rela- 
tiri  à  l'opération  de  fabriquer  et  aux  procédé?; 
ijfoa  y  emploie.  Une  étoffe  est  de  bonne  fabri- 
^ .  et  U  fal/rication  en  est  soignée. 

D'autre  part,  lorsrinejdhriqne  signifie  comme 
{ahrieation  l'aclion  de  f-liriquer,  il  ne  se  dit 
qu'eft  général ,  et  non  pas  relatiremetrt  à  un  fait 
particulier qoi  nit  fu  lieu.  «  Tai  reçu  du  ciel,  dit 
Scapm,  un  géaie  a.<»sf;r  Ijcau  pour  toutes  les  fa- 
briques âe  ces  gentillesses  d'esprit  appelées  ftwtr- 
her'"!  j.  Moi.  <r  La  fahriqnr  Af<,  esprits  animaux 
se  commence  par  le  cœur.  »  Bc»s.  Mais  Voltaire 
a  dit  et  4Û  dire  :  «  La  fonte  et  la  fabricati<m  du 
«■BdWmvisgt^oatn  hsocesestva  pted^.* 

TBBMOCAlSaMS       wr  WSUT 


MtmùtiUum ,  renoumikmunl.  Fondaiion ,  funde- 


ff-lfmgation  ^prolongr-mrnt -  Df'pnpvintîon  .  rié- 
pen^ment.  FrosUmaiton ,  pmUtrmmemt.  Hé- 

n  7  a  Mb  do  eonmnin  entre  tes  temlnaisans 
«M»/  et  ion.  que  les  îub?ta:itifs  auxquels  elles 
«ot  jointes,  étant  comparés  arec  des  sjnonymes 
îadiirérentes ,  paraîssent  également 
BiiWqui»  (TjctiTttè  et  de  sut'jectiïitë ,  cV'St-.\-Jire 
oai  rapport  i  ime  action ,  à  un  agent  et  à  son 
■Dde  d>gir.  Oe  aocte  «ine  lé  rdlMisnl,  par  «nm> 
Pl»v Mlan  mie,  et  faMeiMnf  I rnM,  conme 


la  salutation  au  salut,  Vaction  à  l'oefe,  Yémolion 
à  lymoi.  Cependant,  lorsque  le^  deux  terminai- 
sons ment  et  ton,  se  trouvant  à  h  fin  du  a  même 
radical,  serrent  A  eompo>cr  dem  sui^^tantifli^- 
nonyraes ,  l'une  exprirae  plutôt  la  réalisation,  et 
l'autre  la  maniTestation  de  l'idée  commune.  Quoi» 
que,  relatirement  anx  sobstantifs  sans temiiaai<* 
sons  significatives,  ment  se  distingue  aus^i  par 
son  rapport  à  l'action ,  il  se  trouTe  posséder  ce 
canetère  moins  essentiellement  q*M  la  déninenoe 
ion  on  bien  il  dé^isrie  une  action  moins  exté- 
rieure, moins  Tisible,  moins  saillante  et  nwios 
forte;  ou  bien  il  prend  assez  rolontiers  la  «igni* 
fication  objective  e1  piprime  h  simple  réalité,  le 
résultat,  l'effet,  l'état,  abrs  que  la  dési^ffieeso» 
représente  l'action  sede. 

Ce  df'riiier  n '7  :?>re  est  Confirmé  par  le  genre 
des  substantifs  eu  nxent  :  ils  sont  tous  du  mascu- 
lin, et  propres  par  conséquent  à  «rpriroer  quelqne 
cho^e  de  p'-écis.  un  fiit.  un  résultat,  quelque 
chose  de  Tait ,  d'arrêté ,  d'achevé  ;  au  lieu  ^ 
leoTs  synonymes  «n  ion ,  étant  tons  dn  fibninin , 
mnrqurnt  naturenemont  quiilquc  c!io>e  de  plu? 
vogue  et  de  plus  indéterminé,  c'est-à-dire  une 
action  on  une  cbose  qni  est  en  train  de  se&ire. 

Cette  tendance  ou  cette  aptitude  de  ment  k  mar- 
quer le  passif,  l'état ,  la  chose  faite,  est  prouvée 
par  la  grande  analogie  de  cette  dérinenee  avec  la 
désinence  ure.  dont  telle  est  r  lTi'cliv.  rncTit  la  va- 
leur :  plusieurs  substantifs  de  même  radical  deux 
à  deux ,  et  terminés .  les  uns  en  ment ,  le»  antres 
en  «re,  se  ressemblent  tellement  pour  le  sens 
I  voy.  la  terminaison  tire  et  les  synonymes  qui  s'y 
rapportent),  qu'on  ne  peut  les  distinguer  que  par 
leur  plus  ou  moins  de  noblesse;  tant  il  est  diffi- 
Liîe  de  rattacher  i  la  terminaison  des  uns  et  4 
celle  des.  autres  une  nuance  d'idée  particulière. 
Et  ce  rapport  entre  lesdenx  terminaisons  mmt  et 
ure  n'est  pas  sans  conséquence ,  il  s'en  faut  bien, 
sur  le  sens  des  substantifs  en  ment  :  il  leur  donne 
souvent  relativement  aux  substantife  en  ton  une 
position  analogue  à  celle  des  substantifs  qui  n'ont 
pas  de  terminaison  significative  à  l'égard  des  sub^ 
staotifii  <!«  ont  nne ,  telle  qn»  «Mt ,  <o« ,  nr», 
âge,  etc. 

RE?IO!^aATIOîl,  BE*WCE!IEîrr.  La  desappro- 
priatton  est  TeAsI  de  l'un  et  de  l'autre. 

Mais  l'un  marque  une  action  extérieure,  et 
l'autre  un  acte  intérieur.  >  La  renonciation ,  dit 
CondiUac,  se  Ait  aux  choses  am^ndUes  on  % 
droit,  et  le  renon cemefif  se  fait  aux  ohoaas  ponr 
lesquelles  on  a  de  l'attachement.  » 

La  fniHMK«af«tm  »t  on  acte  publie .  solennel , 
une  déclaration  de  désistement,  a  Henri  II  (d'An- 
gleterre) renonça  solennellement  à  tous  les  droits 
de  la  monarchie  qu'il  «Tait  sontenns  contre  Bec- 
ket.  Les  Anglais  condamnent  cette  rrntynciation.v 
Volt.  «  Il  en  coûta  à  ce  malheureux  prince 
(Christiem  m)  «ne  rmonekaiom  expresse  a«x 
couronnes  de  Danemark ,  do  Suède  et  de  Nor- 
vège, s  Vbrt.  <  Quand  un  Géne>ois  vent  quitter 
tont  à  bit  sa  patrie  pour  aller  s'étabUr  en  pajs 

étranger      fi  est  vrai  qu'ordinairement  cette  re- 

nonoation  n'est  pas  solennelle.  »  J.  J.  «  Ce  traité 
ne  devait  avoir  son  entier  acocmpUsseniMit  ijoe 
longue  les  dam  Yoin  turiient  envoyé  à  Bruges, 
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à  un  certain  joar  marqué ,  les  lettres  do  renon- 
CMiion  réciproque.  »  Hoss.  a  HadauM  Guyon  a 
KNuerit  &  U  condannation  de  m«  ourrages  : 
moyennant  cela  el  la  renonciation  à  son  direc- 
teur ,  avec  ^ualques  autres  choses  coofonnes  à  sa 
déclantion  Mte  «ntra  mes  mains,  on  Ta  reçue«ttx 
Siacrements.  ■  Id.  —  M  lis  le  renoncement  est  une 
vertu  iutérieure ,  un  détachement  de  cœur  et  d'af- 
reetion.cLa  plupart  des  préceptes  de  Tésaa-Cbrist 
ont  pour  objets  «les  vertus  intérieures,  l'amour 
des  eimeœia ,  le  détachement  des  biens  du  monde , 
le  fmmeemeia  aut  satiafiutîons  huraainei.  »  Nie. 
«  La  circoncision  du  cœur ,  c'est  le  relrancliemont 
de  tout  le  ^ensiJble,  et  le  renoncement  entier  à 
soi-méiM.*  Boss.  m  Ce  rvneiienimil  de  cœur,  ce 
mépris  de  tout  ce  qui  passe,  recommande  à  cha- 
cun de  nous  dans  TEvangile.  »  Mass.  >  La  TÏe 
chrétienne  est  une  Tie  de  nnenumtnt  et  de  8a> 
crifîce.  »  lo.  a  Les  poésies  qu'Ausone  avait  faites 
arant  son  renoncmiail  aux  muses  profanes.  »  Roll 
«  Le  quatrième  acte  de  justice ,  qui  doit  être  le 
plus  fréquent ,  est  la  rmonctatton  i  Falliance  du 
peuple  dont  on  a  &  se  plaindre.  x>  Montësq. 
«  L'Ëtat  subsiste  indépendamment  de  1  amour  pour 
la  patrie,  du  désir  de  la  vraie  gloire, du  renonce- 
mfnt  à  soi-même .  el  de  toutes  ces  vertus  hé- 
roïques, que  nous  trouvons  dans  les  anciens.»  In. 
—  On  dit  mumdaiUm  i  une  succession  (Acài».)? 
h  une  province  qu'on  cède  (Boss.),  à  une  cou- 
rouiif  (Veht.)  ,  etc.  :  on  dit  renoncement  aux  plai- 
ûrs (ACAD.f  Mal.,  Cond  ]  ,  aux  honneurs  et  à  la 
vanité  (ACAD.) .  à  ses  volontés    h  ^rs  inclinations 
nulurcUe:>.  aux  duuccur^  et  à  l.t  tranquillité  delà 
vie  (DouRO.). 

Benuzée  propose  la  même  distinction.  «  Wenon- 
eialùm ,  dil-il ,  est  un  tenue  d  adaires  et  de  juris- 
prudence; c'est  Tabandon  volontaire  des  droits 
que  l'on  avait  ou  que  l'o^  prétendait  avoir  sur 
quelque  cljose.  Renoncemcni  est  un  terme  de  spi- 
ritualité et  de  morale  chrétienne;  c'est  le  déta- 
chement des  choses  de  ce  monde  et  de  rameur- 
propre.»— Toutefois,  et  quoi  qu'en  dise  Beauzéc, 
la  renonciation  étant  extérieure,  peut  n'être 
qu'extérieure,  c'est-à-dire,  à  la  diiïérence  dure- 
nQncement ,  forcée  et  non  pas  volontaire,  «  Les 
Colonne  prétendaient  que  la  fêiumeiatUm  du 
priT^»  Célfstiii  V  était  nulle  ,  parce  qu'elle  \:v  nr-it 
ele  arrachée.  »  Cohd.  Voltaire  traite  de  «  renon- 
ciation impo^  par  la  force  «celle  Aa  prince 
Alexis,  fils  du  czar  Pierre  I",au  trône  de  Rus.sic. 

SENSATION,  SENT1MË.NT.  Ces  deux  moU  ex 
priment  une  imprenioa  fiiite  ivr  rime»  qui  en 
modifie  l'état  en  mieux  Ott  AD  pb  et  devient  Un 
mobile  pour  sa  volonté. 

Mkia  l'un  est  plus  relatif  au  tktt  mfcne  de  l'im- 
pression .  à  la  cause  qui  le  produit  ;  l'autre  ,  à  l'é- 
tat oti  l'àme  se  trouve  &  la  suite.  £a  agissant  sur 
DOS  sens,  les  objets  nous  camsem  des  tentations 
agréabl'  -;  011  i-îcsagréaLles;  notre  âme  éprouve 
alors  un  tentiment  de  plaisir  ou  de  peine.  Un  ora- 
teur véhément,  parlant  sur  un  sujet  terrible, 
prrjduit  .sur  son  auditoire  une  sensation  de  frayeur, 
et  chacun  des  auditeurs  épromre  ou  coa$oit  un 
senlùneitf  de  firajeur. 

Ou  bien  le  sentiment,  au  lieu  d'être  quelque 
chose  de  postérieur,  est  quelque  chose  d'antérieur 


au  fait  propre  de  sentir.  «  Suivant  Descartes ,  le.t 
bêtes  sont  de  pures  machines  qui  ont  toi^ours  les 
organes  du  tentiment  pour  n'éprouver  jamais  la 
moindre  sensation.  r>  Volt. 

D'autre  part,  semalion  signifiant  une  action  se 
dira  désaffections  passagères  qui  ne  durent  point. 
On  dit  bien,  produire  une  sensation  de  frayeur; 
on  ne  dirait  point,  produire  une  leiuatton  d'a- 
version. Une  sensation  de  plaisir,  de  joie,  de 
douleur,  n'est  point  un  sentiment  de  pl.iisir.  de 
joie,  de  douleur.  L'une  est  instantanée ,  rapide» 
superficielle ,  et  considérée  par  rapport  à  sa  cause , 
à  sa  production  ou  à  sa  vivacité;  l'autre  est  plus 
inttnie  et  plutôt  considérée  sous  le  point  de  vue 
de  sa  durée  et  de  son  intensité.  On  dit  bien  «ne 
sensation  de  doulenr,  ipaû  non  une  janaoltMi  de 
souffrance. 

Considéré  d'une  manière  plus  générale ,  le  mot 
sensation,  conformément  à  son  sens  fondamental 
et  primitif,  ne  peut  se  dire  que  des  affections  de 
r&me  résultant  d'une  action  réelle.  Il  est  presque 
exclusivement  délemillé  à  signifier  les  impres- 
sions produites  sur  nos  sens  par  les  objets  exté- 
rieurs, et  qui  sont  suivies  dans  notre  intelligence 
d'idées  relatives  i  ces  objets.  Au  contraire ,  sen- 
timent exprime  toutes  k-s  afTecllons  que  l'âme 
éprouve  en  tant  que  raisioonabld,  dont  l'origine  est, 
non  pas  dans  une  action  réelle  et  extérieure ,  mais 
dans  des  idées  abstraites .  et  à  la  suite  desquelles 
Douâ  ne  recevons  aucune  idée.  Ainsi,  presque 
toutes  nos  idées  sensibles  ont  Até  précédées  de 
sensations.  Les  plaisirs  que  nous  éprouvons  après 
avoir  compris  un  problème,  une  énigme,  tuie 
découverte,  ou  conçu  la  moralité  d'une  action, 
ou  aperçu  la  beauté  d'un  objet  d'art,  sont  de? 
«mitmenU ,  et  ces  mouvements  de  l'àme  ne  sont 
pour  nous  roeeasion  d'aucune  eonniiasuiee.  Maine 
de  Biran  [Rapport  du  physique  et  du  moral, 
p.  VU),  a.  parfaitement  lait  cette  distinction,  et 
l'usage  de  In  langue  la  confirme.  On  subit  de» 
sensatinns;on  cnn^  lit  des senfimenfî.On éprouve, 
on  reçoit  des  semationtt  on  a  et  on  entretient  des 
smliMMnft.  Sur  ce  point  les  sTUonymistee  GInrd 
et  Roubaud  sont  arrivés  au  même  résultat. 

DiSSSMSIOH ,  DISSENTIMENT.  Ils  donnent  tous 
deux  l'idée  d'une  diâérenee  de  sentiments,  d'opi- 
nions . 

Mais  la  dtuenttOA  est  plus  violente  qtie  le  dis - 
smltiiieiif  ;  c'est  le  d£ifmftiiien(  qui  se  raanifesie 

au  dehors,  qui  éclate;  c'est  une  querelle,  une 
émeute.  Une  ville  est  en  proie  k  la  dusmnoit 
quand  ses  habitants  sont  divisés  en  pinsienr*  Uc- 
lions  qui  se  disputent  le  pouvoir  ou  les  droitjj  po- 
litiques. Il  y  a  dissentiment  entre  deux  savanU 
qui  ont  sur  un  point  des  opiniona  différentHi. 

vi()L.\TiON,  vioLEMBrr.  lia  oipriiiMal  l'in- 
fraction d'un  devoir. 

Ffoidlibn  est  un  terme  nouveau ,  quoiqu'il  soit  * 
seul  dans  Nicod  et  que  nous  en  connaissions  un 
exemple  de  Bossuet:  il  ne  se  trouve  dans  le  i>tc- 
tiofuuitre  de  F  Académie  qu'à  partir  de  I7fi2.  On  a 
d'abord  employé  vtofemèiif  seul ,  et  aujourd'hui 
nou5  ne  disons  plus  ^uère  que  violation.  Violr- 
ment  n'a  cependant  pas  disparu  et  ne  doit  pas  dis- 
paraître tOtttiÛUt;  car  il  a  un>^  nuance  spéciale. 

ftotaftoff  se  dit  d'une  inf^tion  eUécieure ,  qui 
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te  fait  senurau  dehors  el  appelle  la  répression; 
«e  mot  est  relApf  aux  lois  soctaks.  U  vioUment 
■nrquc  «ne  îafïrmetioa  intérnnre,  pour  tinsl 
liir*' ,  qui  a'esl  y. oint  po-té--  h  li  connaiss-ince  du 
ma^pstnt;  c'est  uue  violatitm  de  la  loi  divine  ou 
de  la  loi  morale.  C«  qui  «ot  vMêtim  an  regard 
de  la  société  est  violfinrnt  nu  regard  dé  Dieu  '  t 
dt  Ja  fionsoeace.  Violation ,  comme  reiumctotion , 
Mt  00  iBfiM  de  jurisprudeneo;  «t  «ùrieiiteiil, 
comme  renoncrm^ut ,  un  terme  de  morale  et  sur- 
tout de  monde  cbrètieime.  La  tiolation  est  un 
ètSt;  lo  gfotowwa  eot  tm  péché  oa  nm  but»  con- 
tre le  devoir.  «  Des  ctoinncntc  de  la  charité.  » 
PAac.«La  siokmtnt  des  préceptes  de  r£gUse ,  le 
oiaiftiif  ètt  nbbat.  «IfASS.  «Saint  Piern  vengea 
pirU  mort  d'Ananias  et  de  Sapbira  le  xiolcmi-nt 
dofuùti  des  fidèles.  »  Boss.  «  La  première  ré- 
fOlli  de  la  créatare  contre  son  Dieu  a  été  la 
transgression     k  viokwteiU  de  la  loi.  »  Bourd. 
■Je  préférerai  mon  mal  particulier ,  plutAt  que  de 
Cure  on  plus  grand  mal  au  genre  humain  par  le 
tioUmgia  des  loii  qui  «d  âMunat  la  Uiâqiiîi- 

lilé.  »  D'Ag. 

Ûauire  p^ri  ,  ia  tiolaiion  étant  tout  exté- 
rinm^tto  réduisant  au  fait,  &  la  manifestation, 
sans  rapport  à  l'îniérieur  el  aux  dispositions, 
peut  trè&^iùeu ,  a  La  (iiir^reoce  du  vioUment ,  ue 
pas  pror«ur  d'an  agœt  moral.  «Si les  moDtagnes 
éuient  supposées  avoir  porté  écs  mers,  <•»>  <-r^\\ 
une  vioioiiQH  des  lois  de  la  (gravitation  et  de  i  hy- 
drootatigiie.  »  Tolt. 

lÉROTATION ,  REXOC\'ELLEM£nT.  RétaUlUO- 
tum  d'oDo  chose  dans  son  premier  état. 

«  JHitMlàNs  marque  plus  l'aetion  do  Ut  ctiue 
qui  renouvelle  :  rfnoiWMifaiMiit,  Tétat  de  Ucbose 
itooarelée.  »  Coiid. 

On  MMiCo  à  me  rtfRooalmi  de  voBUt;  la  r^îto- 
votwm  dfô  vœux  de  telle  personne  s'est  faite  de 
laàle  manière,  dao»  telles  circonstances.  Par  le 
Mmnttfaieia  dea  ymax  Via»  reçoit  «ne  nou- 
telle  force  pour  persétérer  dans  la  piété. 

iénovatùm  annonce  plutôt  une  célébration; 
ose  cérémonie,  une  fèie.  Il  existe  de  Bossuet 
«a  tout  petit  traité  ayant  pour  titre  :  MénomUon 
de  l'entré*»  dm»  \i  -iaintfl  religion.  Il  coraroeoce 
par  ce»  moi^  :  «  il  faut  la  célébrer  tous  les  ans 
dm  dealcMÉ^ona  de  Joie.  » 

rONDAnon ,  F0?IDE1IIE!*(T.  Action  de  poser  le 
«ttticn  d'un  édifice  ou  ce  qui  résulte  de  cette 


Coitdillac  et  Laveaui  sont  d'accord  sur  le  car^ 
tért  actif  et  sabjectif  du  premier  de  ces  mots ,  et 
n-  le  earaelère  de  peanrilé  et  d'olijectivité  du 
Mcond.  «  Fondement  se  dit  de  la  partie  d'un  mur 
celeraéi  dans  la  terre  jusqu'au  rez-de-cbaussée  ; 
ftÊÊÊÊim  eat  raetion  de  pœer  lot  futdtmtnU.  * 
Lxr.  •hi  ((tndf  ment  est  la  mi  sr^  de  pierre  qui 
sufipofit  ou  supportera  le  b&timeul ,  et  la  fonda- 
Um  ert  ietravail  néeeoaaire  pour  ataeoir  lot  fbn- 
dmm/i.  C'e-t  pourqtioî  on  dit,  faire  loi  ^bn- 
defioai  et  poser  les  fondem&Us.  »  Coao. 

'  f'-o/  M  trouve  défini  par  le  Dictionnaire  de 
<'icidéiQi«  «t  les  autres  d'une  auai^re  ti  disiincle, 
•fM  cberdMT,  CManie  l'a  fait  Beuuée,  i  >e  séparer 

wt/fimet  de  fnrfsMCM*  eenH  on  seia  soperfla. 


Laveaui  ajoute  atec  l'Académie  qu'il  est  passé 
en  usage  d'objectiver  aussi  les  fondations  et  de 
lee  prendaepovr  les  fondmenli 
ce  sens,  dit-il ,  fofidemenl  est  préférable.  >  Pas 
tovgours  :  bure  le»  fondations  vaut  mieux  que 
poser  les  fbndmenU,  quand  on  veut  rappeler 
U.u>  les  travaux  ijui  eiilient  dans  cette  opération, 
comme  ceux  qui  consistent  à  creuser  la  terre ,  i 
en  retirer  les  déblais,  à  rassembler  et  i  employer 
les  innlériaux".  et  c'est  i  cause  de  co  rapport  spé- 
cial à  l'action  que  fondation  ne  se  dit  point  au 
figuré  eomme  fomâimeni. 

Les  fondementi  se  considèrent  en  eux-mêmes 
tels  qu'ils  sont}  les /iondalioiu  rappellent  l'action 
de  fonder,  te  fondateur  et  son  talent.  ■  Va  arcbi- 
tecte  arisé  proportionne  de  telle  sorte  le  fondement 
avec  l'édifice,  qu'on  mesure  et  qu'on  découvre 
déjà  l'étendue  èt  l'ordre  de  tout  le  palais,  en 
Toyanl  la  profondeur,  les  alignements ,  la  solidité 
des  fondations,  »  Boss.  La  solidité  des  fondations 
n'est  point  du  tout  celle  des  fondetnefifs  ;  elle  ré- 
sulte de  la  manière  dont  on  sait  bâtir,  et  non 
pas  de  la  nature  des  matériaux ,  de  la  lar)j;cur  ou 
de  la  profondeur  du  mur.  «  Il  s'en  faut  beaucoup 
que  les  fondations  de  la  plupart  de  nos  maisons 
soient  aussi  solides  que  l'étaient  les  grands  che- 
mjus  dans  le  voisin;ige  de  Rome.  »  Volt. 

FRACTION,  FRAGMENT;  SECTION,  SEGMENT. 

Primitivement  fraction  signifie  l'action  de  faire 
un  fraijmenl ,  et  «action  l'action  de  faire  un  seg- 
ment. Fragment  est  un  morceau  de  quelque  chose 
qui  a  été  fracns^é  {fraclui).  Pour  avoir  un  segment 
dans  un  cercle,  on  fait  uue  st'dion,  c'est-à-dire 
qu'on  retranche  une  partie  du  cercle  au  moyen 
de  la  corde.  "  I  K^ains  de  celte  grêle  avaient 
la  figure  des  segmrnis  d'une  boule  divisée  en 
huit  parties  égales  par  trois  sections  qui  s'entre- 
coupent au  centre  à  angles  droits.  »  D<^sr. 

Cette  différence  se  retrouve ,  d'une  manière  plus 
ou  moins  apparente,  dans  tous  les  sens  dérivés. 
Fràgntn\t  ft  srgment  signifient  toujours  des  ob- 
jets; fraction  et  section  indiquent  des  divisions, 
quelque  chose  d'idéal  et  d'abstrait,  qui  rappelle 
une  opération  faite  sur  des  objets.  Un  livre  se 
compose  de  fragments ,  comme  qui  dirait  de  seg- 
ments et  fl  se  divise  en  sections.  —  De  même .  pro- 
longation donne  l'idée  d'une  addition  à  quelque 
chose  d'idéal,  le  temps;  et  jwolonflemenl  exprime 
une  addition  à  quelque  choie  de  matériel ,  comme 
un  rh  nvn   un  mur,  une  galerie. 

DEPOPULATION,  DÉPEUPLEMENT.  L'Acadéjnie 
définit  le  premier  de  ces  mots,  l'éut  d'un  pays 
dépeuplé;  et  le  second,  l'action  de  dépeupler  UD 
pays  ou  l'éut  d'un  pays  dépeuplé. 

Vais  si  Tun  des  denx  oonvient  mieux  pour  ex- 
primer l'action,  c'est  assurément  le  premier;  de 
sorte  que  l'on  dirait  plutôt  prendre  part  à  la  de- 
;)'>pttiolûm  qu'au  d^peupiewiei»!  d'un  pays.  Rt 
ipiand  tous  deux  marqunmicnt  l'état,  dépn\m}a- 
tion  serait  toujours  relatif  à  l'actiou  qui  a  produit 
cet  état.  «  le  ciar  Pierre  a  contribué  à  la  dépo- 
pulation de  ses  ÉtaU.  »  Volt.  La  dépopulation 
augmente  (Volt.),  continue  (Mostesq.)  tous  le* 
jours.  «  «  plot  du  9an§,  dit  Lafontaine,  et  cette 
image  lui  paraît  encore  faible  pour  exprimer  la 
d^jwpttioiion.  »  MaaM.  Mais  c'est  seulement  l'ef- 
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fet,  le  ré»ui(ali  r«préseate  dépeupUmerU 
âms  cette  phrase  de  SiJnt^SSnwii  :  «Quand  uil  roi 

a  un  premier  ministre,  il  ignore  les  fautes,  les 
cbpix  iodignes  et  ce  qui  en  résulU ,  la  misère  et 
les  eris  des  sujets ,  la  ruine ,  le  dépeuplement.  » 

Au  surplus,  il  se  p»nit  <iue  ces  deux  mots  dif- 
f&raot  aussi  eu  câ  que  dépeuplement  entre  plutôt 
dans  le  langage  common ,  parce  que  sa  tenninai- 
son  est  toute  française  et  qu'il  est  formé  d'un 
verbe  français ,  dépeupkr}  tandis  que  dépopulo- 
Hon  a  une  terminaison  toute  latine  et  est  formé 
d'un  verbe  latin ,  depopulari, 

Â  propos  des  mot»  prosternation  eiprosterne- 
ment ,  l'Académie  commet  une  erreur  semblable , 
et  Ton  peut  Ikire  de  ses  définitions  la  même  cri- 
tique, a  Un  souverain  est-il  payé  de  ses  peines 
par  toutes  les  prosternations  des  courtisans?  » 
Labr.  «  11  eut  peine  à  se  reconnaître  et  â  se  rele- 
ver de  ce  prostemement  où  il  était.  »  S.  S. 

Les  bases  verbales  auxquelles  s'ajoute  ment  sont 
toutes  françaises,  ainsi  que  cette  terminaison 
elle-même;  et.  ati  contraire .  la  termiuaii^on  ton 
est  d'origine  Latine  et  s';jjoute  toujours  à  des  ra- 
dicaux latins.  De  là  résulte  une  diiîérence  aoa- 
vent  importante  entre  les  sub^tnntif^  r-n  ment  et 
leurs  synonyme:»  en  ion  les  uns  sont  du  lani^a^e 
commua  on  du  lan[:<-i:-e  (les  arts;  les  autres  ap- 
partiennent au  style  noble,  figuré,  ou  bien  c< 
sont  des  termes  didactiques,  de  science  ou  de 
spéculatiovu 

Ainsi ,  repoussement  ne  <e  dit  qu'en  langage  or- 
dinaire ,  d'une  arme  à  feu  qui .  pour  être  trop  char- 
gée, repous'^c  celui  qui  la  tire;  répultion  est  un 
terme  de  physique.  —  Isolement  est  commun/ - 
ment  usité  pour  désigner  l'état  d'une  personne 
isolée ,  et  isolation  est  un  terme  de  i^ysique  qui 
•  signifie  l'action  d'isclt;r  les  corps  qu'on  veut  ëlee- 

triser.  —  Convertissement  n'est  guère  d'usage 
qu'en  matière  d'aflUret  ou  de  ftbrique  de  mon- 
naie; tandis  que  conversion  s'emploie  on  jaris 
prudence ,  en  logique ,  en  médecine ,  dans  la  théo- 
rie militaire  et  en  matière  de  religion  et  de 
mor;i\e.  —  Fh^rhissement  est  plus  commun  que 
flexion  dans  les  cas  oii  ils  se  disent  des  mêmes 
choses  ;  mais ,  de  plus .  fiaeien  est  un  terme  d'ana- 
toraif*.  —  On  dit  également,  ré  fléchissement  et 
réflexion  de  la  lumière ,  de  la  voix ,  du  son;  mais, 
en  langage  de  science,  en  physique ,  on  se  servira 
plutôt  de  rcperhn  ,  qui ,  d'ailleurs,  est  seul  nnlil,-, 
et  s'emploie  seul  au  figuré.  —  Renouvellement  est 
de  tons  les  «tylea,  même  de  la  conversation  ;  ré- 
novation ne  se  dit  guère  que  dans  le  langage  de 
l'Ecriture  ou  de  l'Église,  dans  le  langage  du  pa- 
lais ou  dans  celui  de  la  littérature  :  la  r/fiorofto» 
de  l'homme  intérieur  par  h  ^.'râce,  la  n'novntion 
d'un  titre.  «  Dans  le  public  imbu  d'une  saine  lit- 
térature, oe  ne  sera  jamais  à  l'élite  des  bons  es- 
prits que  l'on  risquera  de  déplaire  par  d'heureuses 
ionomioQS,  par  dcsrtfnorolt'oni  utiles.  »  Marm.— 
Dessécl^emenl exprime,  dans  le  tangage  commun , 
ce  qu'exprime  dcssircation  en  termes  de  chimie 
OU  de  botanique.  —  Il  en  est  de  même  de  mouve- 
«Mitf  â  l'égard  de  motion  :  ce  dernier  est  un 
terme  didactique.  —  Enchantement  signifie  la 
m&sxxo  chose  qu'incantation .  l'action  d'enchanter; 
seulfliiMit,  tncantofton  étant  tout  latin  se  dit  plu- 1 


PARTIE  : 

tôt  par  dérision ,  en  parUmtde  laprétendue  science 
dM  magiciens ,  sans  compter  que  ce  ttol  a  plu* 

encore  de  mpport  à  l'action  que  son  synon\nie  . 
et  représente  les  cérémonies  et  les  pratiques  butes 
p  ou  r  p  roduire  Ymn^umiBnimi. 

Il  faut  que  la  ressemblance  entre  ion  et  m<»nr 
soit  bien  grande ,  car  beaucoup  de  mots  i  pré- 
sent terminés  en  wn  Pont  été  d*abord  en  ment 
seulement  ou  en  mcrt  et  en  ton  tout  h  la  fois 
Ainsi  ou  a  dit  prestement  (Nicod)  avant  de  dire 
pre&rton ,  et  c'est  un  mot  dont  nooS  eomwissoos 
deux  exemples  dans  Bossuet.  Fpnrcmeiit  (Boss. , 
BuFF.)  parait  aussi  antérieur  à  ^purolto».  Élèce- 
nunt  ^est  dit  en  même  temps  qu'/MiMftoii;11 
trouve  des  exemples  dans  Pascal  et  jusque  dans 
Massillon.  —  De  plus,  il  arrive  quelquefois  à  noa 
meilleurs  écrivain*;  de  terminer  en  ment  les  sul^ 
stantifs  dont  la  désinence  ordinaire  est  ton  ,  soit 
qu'ils  y  soient  entraînés  par  Panalogie  seule,  soit 
qu'ils  aient  le  sentiment  d'une  nuance  partienl%* 
à  ment  et  qui  n'est  point  du  tout  rendue  par  iam. 
Ainsi ,  au  lieu  de  dérastation ,  Condillac  a  em- 
ployé dérastement ;  et,  au  lieu  de  perversion ^  de 
svbrersion  et  de  submersion ,  Voltaire  a  dit  per- 
rertissement .  suhrerthscmrnt  et  submer^mtnt , 
qui  manquent  dans  les  dictionnaires. 

Pour  nous,  nous  pensons  que  les  deux  formes 
devraient  être  permises  et  usitées,  attendu  que 
chacune  modifie  l'idée  à  sa  manière.  On  peut  s'en 
assurer  encore  par  l'amnen  des  enBBikleB  qui 
viennent  d'être  cités. 

La  prmion  cause  le  pressentent  ;  le  pressement 
est  Pétet  de  la  chose  qui  a  snU  la  pression.  'Vous 
exercez  sur  cet  nhj^t  vne  pression  trop  forte;  le 
pressement  éprouvé  par  cet  objet  l'a  tout  endom- 
magé. La  pnnim  se  considère  pendut,  et  le 
pressemert  après.  —  D'ailleurs,  pourqnot  pres- 
sion ne  signifierait-il  pas ,  comme  renonciotion  ei 
senioliofi .  une  action  plus  sdUlaiite,  ePesl4  iliu 
r^Ttèrieurc  et  physique,  tandis  qu<»  prrtsemeni, 
comme  renoncetnetif  et  sentiment^  se  dirait  d'un 
acte  intérieur,  de  l'ftme  «t  de  ee  qui  en  dépend? 
(  Notre  Dieu  entre  avec  nous  en  société.  sVgale 
et  se  mesure  avec  nous  par  les  tendresses  d«  son 
amour ,  par  les  jMnessemsnls  de  atmiaéiieiMNle,  qui 
attire  à  soi  notre  coPTir.  •»  Boss. 

V épuration  &t  une  opération  pa^  laq  uelie  on 
donne  aux  choses  fai  qiialHé  qne  dgaifl»  /pwr» 
vyent.  Vépurntion  se  fait  avec  pli»  OU  moins  de 
Ifnteur;  l'apurement  est  plus  ou  moins  parfait. 
Agis,  roi  de  Ijieedémone,  entreprît  Vépwmiim 
des  mœurs  de  ses  sujets;  c'est  qn'cn  eITt  t  Yépurc- 
ment  des  moeurs  pouvait  seul  Caire  reileunr  sa 
patrie  corrompue.  —  Bnsoite,  épnrement  parait 
mieux  convenir  aussi,  non  pas  au  Cjturé  en  gé- 
néral, mais  quand  on  parle  de  l'âme  et  de  sqd 
perfeetiwmsroent.  «  I«  enmt  est  la  vnia  épnvpa 
de  la  foi,  le  vrai  fondement  de  l'espélUIOS»  le 
parfait  ^puremsiil  de  la  charité.  »  Boas. 

Mêmes  différenesB  entre  dMedfioii  et  élimmml. 
On  parvient  à  l'e'f^olion;  on  se  trouve  dans  Véié- 
rement.  L'un  montre  la  personne  OU  la  chose  pas- 
sant par  divers  degrés;  l'autre  la  Ciit  voir  en 
poîïsession  du  rang  qu'elle  occupe.  On  tr-jvaille  i 
fr'Mrfrfton  d'un  mur  dont  Véiève^Btent  me  nuirr\ 
beaucoup,  parce  qu'il  me  privera  d'ut  et  de  lu - 
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n'siitm  fnrt  i^nvematt  pourrait  être 
pntiaÉSèremeat  applique  à  ce  qai  ragiUiU  l'âme. 
Aâ»,  MMriMoB  fpalto  rwgmil  m  ^Kiwwwl  du 

i>'^(utal«iMt ,  4i^txMf«iii«nl.  Lorsque  l  amemi 
tM  dans  an  p«y ,  U  ca«|ngn»  «t  «»  praié  à  la 
MortoltMi^et  1«  déwiement  est  l'état  de  h 
eaiDfiagne  tptèi  U  rttnuke  de  l'ennemt.  La  dé- 
rmtiation  c«sot  «(  dkpaiwH  «DirilAt  qua  !•  4éiM- 
fedcur  s'èîoîprne;  le  dAMCffunt^if  mt?  et  marque 
iâ  trace  laissée  par  le  passage  du  dévastateur. 
1M»  âimÊm(umt  cTcit^mira,  oeoumm  dé- 
Tarte»  arec  quelle  furie  f  Quel  dt'rastement  !  c  e  t 
à-din,  comme  la  pijê  a  été  dêrastét  que  de 
TtumX  tm  ÊAImim»,  pmâaM  la  guerre  du 
l*él'^Y-ûnné*c .  voyaient  du  haut  île  leurs  remparts 
la  dnuttMùm  de  leurs  cbamps;  et,  plus  d'un 
^rae  epras ,  wb  wb  FeansiaMni  enaOTs  m  aatns^ 

tfWWnt  é  ■      ;■  -  •  \  .r;i[.>, 

la  /^r^n&n  est  d'uix  hamma  qui  Ta  sa  per- 
TnrtîBaiit;  le  jurini'lîiawmm  «t  d'an  Junune 

prrerti ,  et  la  p-rn  ^rsi/f'  d'un  homme  penrers.  Les 
daox  pr«Dim ,  laa  awla  à  eonsidèrefl'  ki ,  dési- 
|BM  tm  dHOfmBOt  de  bien  en  mal;  mais  per- 
fifTsioH  U  montre  se  produisant,  dans  son  dé- 
velopfcinBBil,  at  p«rfrrrùseme«l  la  nprésfdite 
enMMpwinit  m  dfectué,  conne  on  résaltat. 
«  Prétrnlre  f^uc  la  secte  chrétienne  n'eat  que  le 
perv^UMtemtmt  de  la  religion  naturelle.  »  Volt. 
«  Viéêt  êe»  sorciers  et  des  possédés  est  un  per- 
tertits^memt  de  la  raison.  >  Iik  *-  Peut-être  aussi 
pcrvarsta»  a-i-il  plus  de  rapport  à  l'extérieur, 
an  Mtfons  proprement  dites ,  et  penvrttfsemeal 
à  f  ÎDtérieur ,  à  la  partie  de  l'homme  dont  les  ac- 
tions sont  de«  acte«.  c'est-à-dire  quelque  chose 
qui  éclate  et  qui  frappa  moins;  en  sorte  qu'on 
HaUy  as  parlant  de  la  conduite  d'un  lili^tin  : 
Voyez  jusqu'à  qtiel  point  il  porte  la  prrrfr«ofl; 
ctaaayvil  «gard  à  sou  caracicre  seul  ;  Ou  iic 
MonmitriflB ajouter  an  pareertuseaieNide  son  &me. 

la  rubf^rtûm  est  une  espèce  de  crise  dont  le 
s«bcefitsseiii«nt  est  le  rettuiiai.  La  <ui)«ersion 
flMt  et  le  lataarfiMtaMnl  moBlra  les  choses  sens 
dâssus  dénoua.  «  Le  pouvernement  de  Francp 
etajt.  soos  Cliarl^  IX,  parvenu  k  cet  excèsi  de 

rtihi't  Umwtmt      da«x  miUa  loldata  4a  pape 

êt'iieoî  an  »«rours  utile.  »  Volt 

Smbmemon  preseole  à  l'esprit  x  image  d  uo-e 
Mina:  îlyafaA  laa  vagues  qui  s'appcvabaM,  qui 
fSgDrnt .  enrahissctit  et  finissent  par  engloutir, 
t^ibaieryement  eit  tout,  abstrait  :  il  signifie  lo 
bh aeeân^B.  Dieu  voyant  le  perteriissement  des 
hotmses.  Tenpea  l'al-aiidon  <ie  son  culte  par  unf 
mNierruiM  effroyable  :  le  sudmeryemeni  de  la 
um  Ait  ûfttia  à  l'espèea  humaine,  parée  qu'il 
rw!ï<*it  H  natnre  moins  forte  et  nioiii'-  vi^-'ouren«e , 
«l  aild^lit  la  première  cousLituUuu  de  l'u- 
nîvars.  La  ssilmtenton  de  l'Ëgypte  art  due  aux 
inoa-Ulhus  du  Nil;  al  li  «NtalMfMIWM  da  ce 
pays  taxt  sa  fertilité. 

Om  peanrait  eitar  encore  d'aulm  asMiples  et 
Ves  distinguer  de  même.  Ainsi  on  trouve  (ù>rége- 
pour  «^r^AMialtoii  dans  la  logique  de  Port- 
KflfaT  «t  ■Humarehait  •  dit  pMégment  pour 
Tprrfterfifjr, ,  rtr.r  t( '."tn^nt  pour  iMllMjod,  i$rgi' 
trrtemmt  pour  urfftvormtton^ 


TBBlONAISOliS  IFX  it  IQH. 

a/)|niial<Wi  a/JImafion.  CmneUfy  <amrtswi. 

La  terminaison  itc  se  trouve  ^ijoutée  à  des  ad- 
jactits  féminius  pris  stiintantivemeni.  Or ,  la  ler- 
nlaatMni'adJaeliva  if»  «af,  dérive  du  latin  eCr, 

force,  puissance,  facuîtc.  C'est  donc  nussi  coque 
doivent  signifier  les  notm  en  ice,  tandis  que  leurs 
synonymes  «n  iofi  marqueront  TaetHO  présoita, 

UiAGlKAïlVJS,  IMAlU^ATiON.  FacuUé  d'ima- 
giner. 

Vimayinative  est  l<i  faculté  qui  a  îa  puissance 
d  imaginer;  Vimagination,  la  faculté  qui  ima- 
gine. Dans  rune,  la  fiiculté  est  considérée  par 
rapport  à  ce  qu'elle  peut;  dans  l'autre,  par  rap- 
port i  ce  qu'elle  fait ,  si  bien  mèma  que  par  ima- 
yiuation  oa  enttiid  quelquefois  la  dieee  imaginée. 
Ensuite,  et  couforrutnient  encore  à  la  valeur  de 
sa  désinence,  l'imaginative  signifia  totyoucs  la 
faculsé  d'imaginer,  en  tant  qna  force  ou  ptiia- 
sanee,  en  tant  qu'elle  crée  ou  invente  ;  Vimniiina- 
tion  la  désigne  aussi  comme  représentant ,  em- 
bellissant ou  grosrissant  ce  qui  est ,  les  objets. 

L'usage  est  aujourd'hui  de  n'employer  imo^s- 
natîr(>  que  familtèrament ,  pour  e^pâriinar  le  talent 
des  expédients. 

IWliieii  joué  moi-même  qb  tour  des  pipa  adnlll* 

.  .  ,  .  Quand  je  veux.  J'ai  l'iWgûMfMW 

Aaid  benne»  en  effet,  que  personne  qai  vive.  Voa. 

NÊG  ATtVB,  NÉGATION  ;  AFFIRMATtVB»  AFFll- 

HATION.  Ce5  mots  rappellent  l'idde  marquée  par 
le  verbe  d'où  ils  dérivent,  savoir  :  ks  deux  pre- 
miers, celle  de  nier  {mtgan);  laa  danzantraa, 

celle  d'affirmer. 

La  néyalinn  est  l'action  de  mer;  la  négalive  est 
une  propositi  jn  qm  a  la  propriété,  la  vertu  de 
nier.  Une  n*'<intiou  est  plus  ou  moins  fréquente, 
une  n^galtie  plus  ou  muiuii  forte.  Le  fait  de  nier 
est  plus  présent,  pins  difect,  plus  pur  dans  le  , 
premier  de  ces  mots  que  dans  le  second;  aussi 
marquc-l-ii  un  acte  de  l'esprit  dont  la  négative 
M  présente  que  le  reflet.  C'est  la  négation  qui 
donne  à  la  tn'fiatn.-  h  propriété  exprimée  par 
cette  deruiére.  Non ,  ue ,  ai ,  sont  également  ap 
peUaa  Ara  i^ipafioitt  et  des  négatives:  des  néga- 
tions, parce  qu'elles  reprtSt'iitj^'nl  un  certain  acte 
de  l'esprit  ;  des  négatives  ijuatid  qu  a  éijard  à  leur 
videur  grammaticale. 

Primitivement,  négation  et  offtmmtwn  sont 
des  termes  de  philosophie  ou  plutôt  du  psycholo- 
gie-, n^ôfeve  et  ajOIrmattie ,  des  termes  de  logi- 
que. Tout  jtifïeracnt  se  réduit  à  une  affirmation 
ou  à  une  ndgation;  dans  les  disputes  les  uns  sou- 
tiennent l'affkmatioêt  hn  antres  la  négative;  et 
la  logique  enseigne  .lux  nrpumcntants  dans  ^ala 
cas  lis  doivent  prendre  l'une  ou  l'autre. 

GOBRECTIF  et  COUBCnON,  qui  tous  dettx 
sifmificQt  un  changement  ou  un  adci'-i'^spmcnt 
quelque  chose  de  trop  grand  ou  de  trop  tort,  de 
trop  rude ,  diffèrent  de  même. 

Le  dernier  donne  l'idée  d'un  rem^'!'^  <'n  t^gard 
à  l'efiet  qu'il  produit ,  et  le  premier  i;ui  cuacevoir 
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ce  remède  par  rapport  à  la  vertu  qu'il  a  Je  pro-  i 
«luire  cet  effet.  La  correction  tempère,  k  corrcciif 
«at  propr»  &  tempérer;  l'Une  «'applique  à  un  mal 
actuel  et  tend  h  le  corriger  actuellement;  l'autre 
s'applique  à  un  malpos&ihle  et  tend  à  prémuair 
contre  oa  danger.  Ua  eritiqtia  téméraire  adoucit 
par  des  corrections  ce  que  ses  répréheusions  ont 
d'excessif  (Uoss.)  ;  un  auteur  se  sert  de  correctifs 
peiir  qu'on  ne  prenne  sa  pcrdlw  dans  od  lens 
Ikur  on  «UQéré  (Fin.)' 

TERMINAISON  VUE. 

ÂT1M,  armure.  Tiuu,  tissure.  Seing,  signature. 
Tour,  coumtirr.  7«ii|»,  température*  Bord, 
bordure.  Jointe  /omM.  EiOmUê,  tHtMute. 
Ttisti»,  têisOuTÊ. 

Les  suh-^iintifs  en  we  sont  à  base  verbale  :  les 
uns  se  forment  de  l'impératif  français  «  comme 
foiHiniiv,  tismsr*!  le»  autm  da  twpbk  latin, 
comme  s^gnaturr  d^-  iignatum,  texture  àe  textum. 
A  la  différence  de  leurs  synonymes  sans  termi- 
naisoM  tignifleativea  et  la  plupart  &  base  nomi- 
nale, ils  marquent  donc  un  rapport  à  une  action, 
tl'cst  en  quoi  ils  reaaembl«it  aux  subatantifs  en 
iiNi  it  en  «Mirf.  Vais  Oi  mMiit  paa  ralatlfii,  coinme 
ces  derniers,  à  l'action  elIe-mSme;  ils  se  rappor- 
tent an  r&uiltat,  et  c'est  pourquoi  Butet  les  ap- 
pelle des  rénmUft.  âinii  «  tandis  que  les  noms  a 
terminaisons  indifférentes  5i;^nint.Mit  la  chose 
d'une  manière  abaoloset  en  elle-même ,  les  noms 
en  «re  la  montrant  eomm»  étant  t'effet ,  le  pro- 
duit, le  résultat  d'une  action  marquée  par  le 
verbe  radical  *  et  comme  ayant ,  par  suite  de  celte 
action,  des  qualités  extrinsèques  et  indépendan- 
tes de  sa  nature ,  une  forme  .  unt  manièn;  d'être , 
une  disposition,  un  arrangement,  une  façon, 
survenus  en  elle  et  y  ayant  été  mis  par  un  agent 
ou  an  ouvrier. 

Le  devant  d'une  maison  est  une  expression  qui 
^gnifle  d'une  manière  abstraite  la  partie  anté- 
rieure de  la  maison;  et  la  deranture  est  un  terme 
d'art  qui  représente  tous  les  ouvrages  de  menui- 
serie ,  de  serrurerie ,  etc. ,  qui  se  trouvent  dans 
cette  partie,  a  La  terminaison  ure,  dit  itoubaud  , 
désigne  si  bien  un  résultat,  qu'elle  sert  souvent 
à  exprimer  ùn  ensemble ,  un  tout  formé  de  la 
réunion ,  de  l'assemblage  de  plusieurs  choses  da 
même  genre.  Ainsi,  U  mdlure  est  l'ensemble  des 
mâts,  la  fermr»  la  totalité  du  fer  employé  dans 
un  ouvrage ,  la  parure  l'ensemble  des  ornements 
qui  aervent  à  parer,  la  figure  l'ensemble  et  le  ré- 
sultat des  traits  du  visage.  >  De  même  la  toiture 
(st  tout  ce  qui  sert  &  couvrir  une  maison ,  et  le 
toti  n'en  est  qu'une  partie,  celle  qui  est  exposée 
à  l'air  et  à  l'eau. 

AIIIB,  ABMORE.  Instrument  pour  se  défendre. 

iirm^  exprime  la  chose  en  elle-même ,  indépen- 
damment d'un  travail  subi  anleneurement ,  lequel 
est  toujours  rappelé  par  anmtrs  ;d8iia  la  ^ger , 
on  se  fait  une  arme  et  non  une  ormuftff  d'une 
pierre  ou  d'un  bâton. 

Ensuite,  a  l'armure,  dit  fort  bien  Rouband. 
est  l'ensemble  des  armes  d'un  gu^rrifr  ,  ^  ce  sont 
lesannei  artistemeut  agencées  etloruuut  uu  tout. 


PARTIE  : 

Armure  est  donc  un  nom  collectif,  et  n'a  guitu 
de  rapport  de  synonymie  avec  orme,  qu'autant 
que  ce  dernier  se  prend  au  pluriel. 

A  quoi  il  faut  ajouter  avec  Girard  qu'armurr 
siguiûe  exclusivement  les  armes  défensives ,  parce 
que  sans  doute  ce  sont  celles  dans  leequcUes  se 
montre  et  l'on  considère  davantage  le  travail.  la 
fa^ou,  l'art  et  l'habileté  de  i  armurier.  On  revêt 
son  armure ,  et  l'on  prend  ses  armes. 

TISSU ,  TttSUlUt.  Liaison  de  fils  foutant  «ne 
étoffe. 

Le  Mm»  «t  l'objet  en  lui-mime,  Tètoffe .  1» 

toile,  le  tout  formé  par  l'entrpl^^cemrnt  de  diffé- 
rents fils ,  l'ouvrage  tissu ,  avec  ^  longueur ,  sa 
largeur  et  ses  qualités  intrinsèques,  comme d'étM 
de  soie,  de  laine ,  de  cheveux ,  rouge  ou  vert.  lA 
tissure  désigne  la  façon ,  la  manière  dont  a  été 
fait  le  ttstu  par  le  tisseur  ou  le  tisserand ,  la  qua^ 
lité  de  la  fabrication,  résultant  de  la  main-d'oeur 
vre  ;  elle  est  l&cbe  ou  serrée,  égale  ou  inégale.  ^ 
«  Les  Uta  dea  sauvasse  sont  d'ttnf<M»da  coton.  » 
MosTÀiGN.  a  Tous  nos  efforts  ne  peuvent  seulement 
arriver  à  représenter  la  litsiM'e  de  la  cbélive  anûo 
gnée.  »  lo.  «  Je  n'aime  point  de  liiwra  où  les 
liaisons  et  les  coutures  paraissent.  »  ID.  —  On 
peut  dire  que  la  tissure  d'un  tissu  est  telle  ou 
telle  suivant  te  plue  on  te  moins  d*habitelède 
l'o'j'iTior. 

Au  ttguré,  le  lùsu  d'un  discours,  c'est  l'ordre 
des  idées,  te  diaonurs  lui-m<!me  divisé  el  disposé 

de  telle  manière;  la  Iwîurc  e?l  l'arr^nr  -m'^nt .  la 
forme  seule  :  on  saisit,  on  expose  le  tusud'un 
discours,  et  on  en  admira  te  tisiiir».  Ceat  ainsi 
que  ce  qu'on  regarde  dans  le  cntKVrff  d'un  écrit, 
c'est  le  sens  ;  et  dans  la  eoiOexture,  l'art.—  Du  reste, 
au  figuré ,  pour  exprimer  la  ftçon  dont  tes  clMses 
sont  comme  tissées ,  tissure  ne  se  dit  guèrs  ,  on  se 
sert  proprement  des  mots  leffure  et  contexturs. 

SBITIG,  SIGNATintS.  Le  nom  de  quelquNm, 
écrit  par  lui-même  au  bas  d'nnr  lettre  ,  d'une 
promesse ,  d'un  contrat  ou  d'un  acte  quelconque . 
pour  le  certifier,  le  eooflrmer  ou  le  rendre  valable. 

Le  seing  exprime  la  chose  d'une  manière  ahso 
lue  ou  par  rapport  à  la  nature  de  cette  chose  ^  la 
signahtrt  te  désigne  d'une  maniéra  relative  ou 
par  rapport  i  la  personne  qui  appose  le  srinç.  Le 
seing  n'a  pas  toujours  été  le  nom  de  k  personne, 
mais  un  signe  quelconque  :  une  tache  d'eoere . 
imprimée  avec  la  paume  de  la  main  >ar  un  acte 
public,  était  le  seing  ordinaire  des  empereurs 
ottomans.  A  l'époque  où  on  croyait  aux  sorciers , 
on  s'imaginait  que  le  diable  appliquait  ut.e  mar- 
que i  toutes  ses  favorites .  a  et  que  le  sceau  du 
diable  était  un  petit  seing  {sifjnum)  qui  rendait  In. 
peau  insensîbte.  »  Volt. 

Ducange  pense  que  le  mot  seing  vient  du  signe 
de  la  croix  qu'on  apposait  autrefois  au  bas  d«s 
actes  avec  la  signature .  comme  un  symbole  du 
serment  qu'on  faisait  de  les  observer.  Aujourd'hui, 
votre  nom  est  votre  seing ,  et  votre  seing  est  voire 
signfOure,  quand  on  le  considère  par  rapport  à 
rou5 ,  en  tant  que  vous  l'écrivez  et  à  la  majnièT«' 
dont  vous  l'écrivez.  Deux  frères  ont  le  nnîm^* 
seing  et  peuvent  avoir  des  rtgnatures  t*«en  difTc- 
rent^;  c'r'ît  ainsi  que  deux  écrit* peuvent  être  1«  <. 
mêmes  sans  cire  de  la  méuie  étrittgn»  hê  ttittg  or> 
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éaàn  et  commnn  des  rois  d'Espagoe  est  lo ,  fi 
Xé.  moi,  le  Roi.  L'écriture  di«ln)|n»  Ikt^noÊm^f 

^rticoUère  de  cbacim  d'eux. 

Letruijr  est  le  type ,  l'idéal ,  la  manière  générale 
de  signer,  c  Saint-Charles  Borromée  examinait 
lui'inéau  les  pièeo«i  qu'on  jouait  à  Milan,  il  les 
BBmssait  de  son  approbation  et  de  son  geiny.  » 
Voit.  La  ùgmature  eall»  itbtg  «flèetif  ou  réalisé  : 
pest-'tr*  ei[ivt»^i-il  encore  de  ces  pièces  au  bas 
dfy^utllfcs  »c  iii  Li  signature  du  saïut  archevêque 
Jt  H. un. 

Vettet  au  bas  d'un  écrit  un  nom  iniapinaire. 
votre  ttiiig  esx.  laux;  c  est  un  déguisement  qui 
consiste  à  ne  pa*  sifiier  «m  non  :  mettea-y  I0 
aora  rie  quelqu'un .  Totre  signature  est  (ausse . 
TOUS  commutiez  la  fraudu  qui  consiste  à  signer 
du  nom  d'autnii. 

Enfin .  signature ,  à  la  différence  de  seing ,  rap- 
pelle si  ^ueii  l'actioa  de  v^fter ,  qu'il  signifie  qtiel- 
fMMilaeMflMaie,leMia,  te  ronutité,  «f«6 
leî^fls  c?tte  action  se  fait ,  et  qu'il  indique  plu- 
tôt un  acte  public,  authentique  et  rev4tu  de 
ItKmiStèê^  tgni  Mlt.piifé,  limple,  onfinair». 

Ajoutez  une  autre  différence  :  la  désinence  ure 
«tant  commune  et  peu  relevée ,  le  mot  tipiature 

Mteft  de  K^>leaae  que  son  synonyme.  «  VW" 
gnste  s^rrg  ■}   Votre  M.ijeslé.  »  Lf.'^ 

Adorez,  »-4-il  dil,  l'ordre  de  votre  malue, 
Desaa  nngtle  «îii  wwwinalUM  haifiin.  Bac. 
Deicême  on  dit  Jes  n-nhircs  dans  un  sens  plus 
vtdgsre  qut  des  écrm.  «  A  présent  que  j'ai  un 
■audit  prôeès  pov  nu*  dîmes ,  et  que  je  Aie  des 
éerihiret .     ne  peux  guère  faire  dVcria.  »  Volt. 

TOUE,  TOUUWBE.  Ces  moU  se  disant  tous 
te,  an  Ignri,  dfli  aflim,  de  l'opiit  et  da 
fiyle ,  pcar  en  marquer  la  manifare  d'^^t  l*étet, 
k  Kodance ,  la  di^tositioa. 

fevr  ert  abMia,  et  fmifiwre  relatif  :  le  lotir 
^^i'jue .  uoe  'toumurt  pxjùtique  :  on  ne  ilit 
point  le  tcmr^  mais  seulem(ent  la  tùurn.W6  de 
qnelqu'un  (Volt.  ,  J.  J.) ,  pour  sa  manière  d'é* 
eriie.  11  fiut  dire  aussi  la  tournure,  et  non  le 
low  d'une  xépttosa  particulière  (Lan. ,  J.  J.). 

t*  tour  M  considne  en  lui*meme ,  idéalement . 
épriort;  four  '-^i  un  terme  'lu  lantrage  didactique-». 
«  li  J  a  un  loHT.  à  donner  k  tout.»  Mohtbsq.*  VAnti- 
MaÂiëni  «it  danfsrraz  par  te  tour  malin  qu'on 
peut  donner  a  [iIus  d'une  expression.  *  Volt. 
«  Chaque  style  a  im  cercle  de  mots,  de  tours  et 
défigures  qui  lui  conviennent.  *  Mabm.  «  Le  le- 
t'-w^i'  mtnt  des  articles  et  des  pronoms  doime 
à  k  phrase  on  tour  plus  vif.»  Lab.— La  foumiir» 
nppêlie  le  tnAraîl,  l'opération,  la  manière  de 
quelqu'un  qui  a  tourné  ;  tournure  est  un  terme 
de  ciritti(ue.  «  Nous  avons  imaginé  avec  Cramer 
«oatewmtre  pour  que  le  parlement  ne  soit  point 
Ucbè.  >  Volt.  «  Je  crois  la  tourtmre  des  premiers 
actfinwéikare  de  cette  seconde  cuvé?.  »  In.  «  Vous 
trantuitent  moment  dans  Lalu  uyèrc  cette  tour- 
nure traixante....  »  Masm.  «  Voltaire  a  su  ôler  à 
ces  vérités  ?wnérales,  par  la  vivacité  des  tour - 
Mtret,  ce  qu  dles  ont  d'abstmil  ti  du  !»euieu 
>  Lab. 

It  y  a  un  Icnrr  oriental  fLui.) .  des  four*  ora- 
t^îtrËS  (B9FF.)  ;  niais  eu  pariaut  ti  am  tournure 

capioyée  eUbétiTcmentpar  quelqu'  im,  iwU  qna* 
•n.  raasç. 


lifiera  d'habile  (Volt.),  ou  d'originale  (Lab.).  On 
admire  en  lui-même  un  tour  heureux  ;  mais  dans 
une  fournuff  heureuse  c'c^t  l'auteur  qu'on  admire. 

De  là  il  &uil  que  tournure  eiprinie  une  dispo* 
si  lion ,  une  forme  {dos  particulière,  plus  spéciale, 
on  même  un  four  propre  à  une  seule  personne. 
1  Les  auteur*  grec*  uni  tous  des,  tournures  al  des 
constructions  qu'ils  .ilTt-ctiunneot,  et  quand  on 
passe  d'un  auteur  à  l  aiili  e  ,  il  faut  faire  une  sorte 
d'apprentis&agc  des  tours  de  phrase  qui  imui  faïui- 
liers  à  chacun.  »  Lau. 

a  Vous  direz  plutôt  un  tour  de  plirase,  tt  la 
tournwê  du  style.  Avec  U  plupart  dt>^  tours  or- 
dînai res  4  te  prose ,  la  poésie  a  ses  tournures ,  sa 
tournurr  particulièrt!  (^l  distinctive  :  les  poètes, 
avec  ks  même;»  tours ,  ont  quelquefois  leur  loiir- 
mur»  propre  et  un  caractère  particulier.  Lee  Ibr- 
mes  ordinaii-es  de  la  lanpruf  «^ont  que  dèftlOWVi 
mais  j'appellerais  plutôt  touniurfs  ces  lours  sii^- 
guliers  qui,  contrairec  aux  formes  communes, 
et  môme  aux  régies  ou  de  l'analogie  ou  de  la 
grammaire,  mais  re^us,  serrent,  par  leur  !>rn- 
gularitè  même  et  leur  désordre  grammatical , 
à  donner  plus  de  force  à  la  couleur.  plu5  de 
mouvement  à  la  passion,  plus  de  philosophie 
i  l'arrangement  des  idées,  plue  de  grftee  à  l'ex- 
pression. Quel  est  votre  aveuglr^r^i  '  Voilà 
un  tour  français  et  vulgaire.  QmcI  ateuykment  est 
te  «dire/  Voilà  une  lowrtMMrv'etegttliére  emprun- 
tée de  l'italien.  bRoub.  — <»/tu  bruit  deSeptune  est 
une  de  ces  tournures  Ugurées  qui  distinguent  si 
benreoeemeni  te  poteie  de  te  proee.  »  Lab.  «  Bz- 
i  ression^^.  tournures,  mouTonwnii,  tout  daiia  * 
Bossuet  lui  appartient.  •  In. 

TBNPg.  TBHPÉHATIISB.  Topa  d«ttz  aigniltent 
l'état  de  l'atmosphère  aona  le  rapport  do  te  clia- 
leur  et  de  l'hiunidité. 

lVw|tt eet  abeoltt,  et  tempintum  ntetif.  Ktan 
dit-on  le  temps  ou  un  ti  mps,  sans  rien  ajouter  : 
le  temp*  est  ou  U  £ait  un  temps  chaud  ou  froid, 
agréable  ou  rude.  Tempi^rodire  demande  toujoura 
qu'on  détermine  par  rapport  à  ipioi  on  Tent-Mid 
la  leti^ërature  de  l'air,  la  température  de  tel  cli- 
mat eet  chaude  ou  flroide ,  agréable  ou  rude. 

Ensuite,  la  température  est.  [»ar  rapport  au  lien 
dont  il  est  que^on,  quelque  chose  de  réglé ,  qui 
règne  pendant  toute  une  saison;  au  lieu  que  le 
temps  est  quelque  chose  d'indéterminé  aussi  quant 
à  sa  durée ,  qui  d'ordinaire  est  plus  courte. 

BORD,  BORDORB.  Extrémités  de  certaines  cbo> 
ses,  comme  tableaux,  vases,  etc. 

Bordure  ne  se  dit  que  du  bord  qui  a  été  tra- 
vaillé d'une  certaine  façon  par  te  mainde  l'homme. 
On  dit,  les  bords,  et  non  la  bordure  ou  les  bor- 
dures de  la  mer.  Les  bords  d'un  ruisseau  peuvent 
ôtre  couverts  d'une  bordnfw  de  fleurs.  Les  harât 
sont  naturels,  et  non  pas  artificiels  cjinnie  la 
bordure;  ils  ue  sont  point  comme  elles  ojoutà»  à 
l'objet,  ib  en  font  partie. 

JOINT,  JOINTUBB.  L'endroit  où  doux  choses  se 
joignent. 

Joint  exprime  cette  idée  sans  aucun  aeeeesoire; 

joiMwn  y  ajoute  celui  d'arrangement .  d' agence- 
ment des  parties  jointes.  On  appellera  joint  l'in- 
lervaiie  qui  est  entre  deux  pierres  superposées, 

pareei  qu'il  n'j  a  U  aucune  compUcattoo ,  aueun 

1% 
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arr.inçnnent  ;  c>«;t  une  simple  fente.  Mais  on  dira 
joiniurr  en  parlant  des  os.  parce  que  leurs  sépa- 
rations sont  artistement  disposées  pour  les  mo«- 
\  I monts  des  membres.  «  Les  o»  sont  brisés  de 
distance  en  dtstanoe;  ils  ont  des  jomfnrrx  où  ils 
s'emboîtent  les  um  dans  les  autres.  Cicéron  ad- 
mire arec  raison  le  bel  ai  tifire  qtri  tes  os.  Qw  y 
»  t  i  !  de  plua  aoapla  pour  les  dntn  mwwtmenta  ?» 
Fus. 

An  fignré  t  on  dit  ordinairement  trouver  le  joint 

potir.  trouver  In  mrtlknire  fiicon  tip  prcmlrt  une 
afliire;  mais  s'il  s'agit  d'une  alTaire  diflicile. 
fâinhUT  sera  préférable.  «Les  jésuites  cherchaient 
depuis  loTi^rternps  h  «'emparer  de  la  cure  d*-  Brosî  : 
ils  en  trouvcréiit  la  jointitrv  et  ne  la  manquèrent 
pas.»  8.9.  clAev  est  le  plus  subtil  anatomiste 
de  Dotrp  cn»iir  :  il  entre  jusque  dans  toutes  les 
jointures,  c'e^t-à-dire  dans  les  plis  et  les  replis 
de  l'âme.  »  BooRD. 

ENTAITXE.  RNTAI1JJI7BI.  CovpBR mC «nlère- 
ment  de  parues. 

VentoMe  est  sfanpie,  fïite  en  Mgtw  droite.  Il 
n'en  est  pas  de  mî^mc  de  VrntaHtMft.  Ce  di  rnicr 
mot,  da  reste,  se  dit  plutôt  ea  tenues  d'arts  «  t 
métien.  Ua  eoup  d«  sabre  prodait  tuia  «ntaHh- . 
et  non  pas  une  eniaillurr. 

TEINTE,  TERfTCKfi.  Ils  se  diacnt  tous  deux  en 
pttrlant  d'une  qutlilé  que  l'on  ne  possède  que  su- 
perfleiellemenl. 

La  teinte  m  considère  abaolument  et  dans  le 
si^et;  k  leMMfv  apparaît  connne  un  résultat.  H 
y  ti  dnnsles  paroles  d'une  persrinno  une  lrin!f>  de 
malice,  de  mélancolie,  c'est-à-dire  un  peu  de  ces 
qualités;  on  a  quelque  feAidnr  de  phiio^-ophie.de 
physique,  de  lull.-.  letlr<-s.  c'i->i-'i-diiv  (jifon  en 
est  un  peu  fetni,  qu'on  les  a  un  peu  étudiées,  un 
peu  apprises.  «  On  ne  peut  taxer  Cicéron  de  la 
moindr»^  trvtfp  ^.i^  superstition  et  de  cndiilito.  v 
Lah.  «  L'esprit  prend,  malgré  qu'il  en  ait,  la 
teimurt  de*  choses  auxquelles  il  s'applique.  » 
Volt. 

11  en  est  de  même  au  physique.  Les  objets  ont 
Mie  felnie.  «  La  méléehryw  ôflVe  la 

geâtre  du  mîol.    T\vrr.  «  Il  \  a  quelques  spaths 

8tti  ont  des  teint^:s  d'an  ruugc  ou  d'un  jaune  léger  ; 
7  a  des  basaltes  d'nne  feûile  jaunfttre  et  comme 
roui!!.'-^.  T,  In.  <i  Le  front  du  petit-pris  est  mêlé 
d'une  légère  feinte  de  roux.  slo.  —  Mais  si  on  ret- 
présente  la  teinté  eonane  ufl  résultat .  si  on  indi- 
que  d*où  rllr  vi«  ut  aux  objets,  elle  doit  ùtre  nom-  j 
niée  teinture.  >  Les  diamants  colorés  tirent  leur 
feinfitfe  dn  fol  qui  les  produit.  »  Burr.  «  La 
terre  d'ombre  est  une  terre  bitumineuse  à  laquelle 
le  fer  a  donné  une  Ibrte  teinture  de  brun.  >  lo. 
«  La  substance  des  caflloux  rotiges  opaques  a 
reçu  sa  teinture  par  des  parties  métalliques  plus 
grossières  que  les  agates.  »  In.  «On  ne  peut 
f^nère  attribuer  cette  tetuttun  noire  des  coqs  nè- 
Krcs  qu'aux  alimenta  que  lea  oiseatix  troii?«nt 
dans  cette  île.  >  Id. 

TERMINAISONS  MENT  et  URE. 

Enchainentent ,  enehatnure.  Di'chiremfnt ,  tfrfrhi-' 
ture.  Briiement ,  brisure.  Enfoncement,  enfon- 
rvrc.  Poliment,  polissure.  PKwelMIM^,  plissttre. 

Hnammt  »  ligtitwn,  JPttmiwiif ,  pann.  EnjoU-  [ 


rement ,  enjoiitvrr  Elnrgn 
Emtwffemeni,  antoUwv. 

Les  substantifs  en  ure  étant  à  b^?"  verlalc . 
ainsi  que  les  substantifs  en  meni ,  ae  ropportem 
eonane  eux  à  l'aetiett  sipiifléa  par  le  -rerfae  radii> 
cnl.  Mais,  an  liou  de  marquer  l'r^cf  elle-même 
comme  ces  derniers ,  ils  en  marqueui  le  résultat; 
au  d'eapriaster  quTvM  action  aa  ftit  et  la  wm- 
m^Tf  dont  elle  se  f^t,  ils  expriment  l'ét.it  qui 
provient  de  l'action;  ils  sont  plutôt  passil»  qu'ac- 
tifs. plalAt  ralatUb  k  l'aflat,  à  8a«|aa]stè,  qa'i 
l'action  1 1  .i  !'if^nt. 

Une  secoïKÎe  diffâraBce,-aoa  moin»  <»Mi«uu*iie, 
tient  à  ce  que  la  «odtflaatioa  wpf  èssatés  pa>  mt 
comme  étant  subie  par  un  objet,  est  presque-  tou- 
jours le  rè&ultat  du  travail  de  Tact,  d'oue  opéra- 
tion maanelfo  de-  rheaiM.  Lara  mime  que  les 

d'Alix  synonymes  désignent  u»  état,  un  rouIUit 
ou  un  etlet ,  celui  qui  m  termine  eu  menu  se  dia- 
ting\ie  toujours  de  l'antre,  ea  w  q»'il  aal plas 
relevé,  plus  noble  et  s'emploie  fréijuemiiieiu  au 
tiguré ,  tandis  qu'on  se  sert  presque  «xciu«ive- 
ment  do  substantif  en  «r»  entama  d'art  et  en 
parlant  de  choses  faites  à  la  main.  «La  terminai- 
son  wn ,  dit  Aottbaud  à  se  sufat,  asi  trte  sonanr 
dans  la  langue  dis  aria.  » 

ENCSAlNEJtRKT ,  ENCHAINL'RB.  LiaiaoD  (te 
choses  fpii .  dépendantes  les  unes  de.s  autres,  fOf» 
meut  une  chîtioe  ou  uite  sorte  d«t  eiiaioe. 

Beanaée  el  KMtattdi^ant  paaettfnadTpaÉM 
k  trouver  que  le  premier  di?  cns  deuï  mots  ne  se 
dit  qu'au  figuré  des  objets  physiquement  ou  iiiè> 
taphy«iquenwnt  dépendante  ka  «aa  dea  a«ti«a, 
«  t  le  Sfcond  quo  d;ins  le  «lens  propre  d^  ouvmff^ 
de  l'art  dont  les  parties  sont  etfectivesDent  Atta- 
chées par  une  cbalne;  da  aorte  q«a  dea  canaea, 
,»^c  \(\,':.  < ,  des  malheurs  et  autres  objets  qui  co:i- 
dui:»ent  successivement  de  l'un  à  l'autre ,  lomient 
un melWiliwinffit.  ctdea  anneux,  des  ils,  des 

cordon?  et  autres  olijets  semhl.il)lf  <  .  entrelacé--^ 
les  uns  dans  les  autres ,  forment  une  enchaUnwn. 
Le  Dietionnaifs  del'Aeadéori*  leur  piAieniail  osM» 
«listincti m  t')ute  f.iile. 

Cependant  Roubaud  avait  trop  de  sagacité  ponr 
ne  pas  entrvroir  et  appliquer  i  oaa  èrâa  BOta  1b 
première  ré-le  ci-dessu>  établie.  «  Ment,  ajouts- 
t-il,  employé  substantivement,  désigne  la  < 
l'aetfo» .  ce  par  quoi  la  ebos*  est  telkr 

{i,i;  ticiitieréni"nt  l'effet  de  cette  c;tuso  .  le  ré- 
sultat de  cette  action ,  ce  qui  est  produù  da—  la 
ebose  mine,  tes  rapports  que  las  seia»o>B  oat 
entre  elles  forment  leur  mi-lutiunneut  ;  i!>  les 
chainent  ensemble  :  la  disposition  même  des  aa- 
neaux  qui  entreiM  les  «ns  dans  les  aoMa  «et  Icmr 
enchainure;  c'est  l'état  de  la  chose  «nehmieiée,  » 

DÉCmRKMENT,  râCHIBURR.  A«li«B  de  éê- 
chirer  ou  ré.sultat  de  cette  action. 

Sais  le  premier  marque  plutôt  Faetion ,  aA 
Second  le  résultat;  si  bien  «jne  la  ^f'>liVrHr*  est 
l'effet  du  d«''f/itrrHM?n/ .  l\Ui  dans  lequel  l'actioa 
de  déchirer  a  mis  la  chose.  C'est  ainsi  que  la 
froissurr  est  l'effet  du  froissement.  Le  decKirif^- 
ment  des  habits  était,  parmi  les  Juifs,  une  mar> 
que  de  dottlear  et  d'indignation  :  on  a 
nm  et  non  im  d^iremanl  à  son  habit. 
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VtOigan,  déthinÊnm  àH  platftt  enparknt 

action  faîte  par  la  main  de  rhooime:  la 
«Uchimre  d  une  plaie  n«  doit  i>as  s'entaoUra  dans 
le  aine  mm  tfom  te  éMirmimt  dm  buk>1«, 

de*  fibres  Li  mort  <îe  Jèsu?- Chri<t  fut  si^-nalé»-? 
f»t  k  ééihtrrment  et  noo  par  la  tiêchirure  du 
wttkdatempte. 

Enfig,  déckirrment  est  plus  nohle  et  s'emploie 
ttuiao,  fij^uxé  :  déchirements  d'entraiiies,  déchi- 
nmmtê  du  ecear;  rttalie,  au  moyeu  âge ,  fût  en 
froie  i  de  îcn;:s  d'-chin  mcnts. 

Dtttinyitfz  de  même  brisement  et  Iritwre  :  la 
IriMT»  «t  Y^ÊtÊ.  do  briMiMitt .  «  Diea  secoue  la 
ifrr-  et  1  i  lJ^i^c  .  t-i  il  puéril  en  un  moment  toutes 
sest^muru.  »  ikji»:».  «  m  nous  touruous  tout  au- 
l0ard*iiii'bltonqui  trempe  i  moitié  dans  l'eau, 
nousTOTom  <|ue  la  bnture  tjurrie  comme  nous.  » 
J.  J.  —  De  plus,  ^ùeaKftl  se  dit  seul  au  figuré: 


KfFOf^:EMF.^T  ,  EXFONÇl  RE.  Ces  deui  mots 
i^^fpdkDt  l'aclÎQa  Mgnifièft  par  U  lerbe  eo- 


Venfoncrmmt  sst  celte  action  même  :  Venfimce- 
Marf  d'une  porte ,  d'une  barricade  ;  Venfinfuri' 
ett  ttnecavil&  piroduite  par  un  ett/bncMnent.*  il  y  a 
plaslears  en(anr»rt$  dans  ce  pavé  ou  ce  par- 
queu*  Le  irieUkrAoaiichaite>ituw«M/b«SMn  du 
rodMr.  sIwtF. 

Enfoncement  est  seul  d'usant  ta  figuré  :  dans 
Temfomeemem  de  la  vallée ,  de  la  scène ,  du  ta- 
bleau: et,  au  contraire,  enfonptrc  se  dit  des 
choses  les  ptaw  eommiiûfle,  comme  de  raaMUi' 
blage  des  pièces;  qui  forroent  1-  fond  d'un  ton- 
neau et  de  ra^niemblage  des  ais  que  l'ou  net  à 
ia  bois  de  lit  pour  soutenir  la  paillasse  et  les 
matf^lss.  «  Les  sciences  s{)>'culatives  ont  des  re- 
couii  et  des  enf<meement$  fort  peu  utiks.  » 
P.  R.  Montaigne ,  an  parail  cas,  se  sert ,  mais  à 
tort,  du  mot  eytfnvntref:  »  Il  y  a  dans  lesacieooes 
des  rte  relues  et  enfvnçtrree  très- in  utiles.» 

tQUBBir,  FOUMÔB.  U»  nppoUnil  i*mtàoa 

de  \^\\' 

L  oâ  (ait  fienser  à  Tourner  qui  taille  ou  frotte 
pour  donner  à  un  corps  l'édat  ev  le  po1i«  et 
Tantre  appelle  Tattontinn  «ur  le  corps  même  qui 
a  reçu  cet  éclat  ou  ce  poli,  a  Combien  soudaine- 
«nt  Tieniieiit  à  népns  b  péUmmw  •!  richeme 
de  T-tteoprits  !  ■>  Moxtaig5. 

Pidment .  soirant  l'Acadéinie,  est  peu  usité 
èÊtm  f  aeeeptimi  eé  U  riginffe  Pétat  d«  ce  qui  est 
poli:  peut-être  nr-  l'est-il  point  d\i  tout.  Mais  l'A- 
cid^ie  a  raison  de  dire,  sans  restriction,  que 
psIiÉiws  sifnille  faction  de  polir  ou  le  résultat 
d<  cette  .ictiôn.  Si^uU  ment  nou5  devons  ajouter 
qiie  foitment  exprime  plutôt  l'action  de  polir  des 
dMiaide  prix  et  relerées ,  les  diamants,  les  gla- 
ces, le  m.'irhre;  HpotitSMre,  celle  de  polir  des 
cbosw  communes  :  la  poUssure  de  la  vaisselle. 

WIIMHIHI,  rUBMTU.  Ils  renfeniient  tous 
dejï  r-  '  •  '.igniflée  parle  verbe  plisser. 

Fhssrment  est  l'action  ,  et  pliuure  l'art  de 
ptisser.  FUtmn  eet  relaiif ,  non  pat  à  l'agent , 
maii  am  fju.ililt's  que  reçoit  son  ouvrage.  Ce 
fiittement  est  pénible  ^  cette  blanchisseuse  n'en- 
tend lien  4 1»  fUnwn.  Snmite ,  plist^n  aarque 
fociqwfiMidtapleBMnt,  wm  pee  l'aetioik,  naii 


le  résultat  de  VMiea  de  jrfimr  ;  «etie  isltmiiv 

est  bien  ou  rard  faite. 

UGAMKIiT,  UIÀATURE.  Ces  deux  termes  tech- 
niques euprinent  ee  qui  attaelie  des  ehoaM  en- 
semble. 

L'un  est  un  terme  de  science ,  c'est-à-dire  d'ar 
naftemiet  Paiitte  «n  term  d'art,  c'ast-ipdire  de 

cîiirur^rie.  L'un  exprime  des  liens  (jui  n'ont  pas 
été  taits  de  main  d'homme,  des  parties  blanches 
et  fibreuses  qui  serrent,  dans  le  corps  de  l'ani- 
mal, à  attacher  de*  os  ou  des  viscères:  l'aulru 
exprime  des  liens  ou  des  bandes,  produits  de 
riodttslrie  lMina4ne,  et  dont  les  chinurgÎMiB  font 
usage  dans  différentes  op<-ralions. 

«  Les  09  sont  peroès  dans  les  endroits  où  doi- 
vent  passer  les  ft^ewanlt  qui  lea  attadient  les  uns 
,iux  .lulres.  b  Fen.  a  N'e?t-ce  rien  faire  dans  un 
corps  humain  que  d'en  (itsr  les  nerfs  et  ks  Uga- 
wmiUf  Cest  un  parail  attsntat  d^flter  à  un  dis- 
cou  rs  les  particules  qui  en  font  la  coniuiiou.» 
Boas.  *I1  y  a  tme  sorte  de  ki^ameent  qui  tientd'uu 
boni  à  la  Ikce  eztirieure  du  fond  de  U  Tassie,  et 
de  l'autre  au  nombril.  »  BuFf .  «  Ces  graines  res- 
tent attachées  par  leurs  ligaments  à  Leurs  sutures 
et  à  leurs  valvules.  >  J.  i.  —  Quand  on  Tout  sai- 
gner une  personne,  on  lui  lie  le  bras ,  et  «  la 
reine  enfle  au-dessous  de  la  iigatisre.  *  PaiC. 
a.  pécheurs ,  il  y  a  déjà  trop  longtemps  que  l'en- 
flure de  vos  plaies  est  sans  Ugaiwes.  >  Boss. 

Du  reste,  h'gofure  a  cela  de  particulier,  qu'il 
s'emploie  quelquefois  dans  la  langue  commune. 
«  Rien  de  trop  juste  sur  les  membres  d'un  corps 
qui  croit,  rien  qui  colle  au  corps;  point  de  iijre- 
furex.  »  J.  J.  «  Les  papes  liaient  et  ils  déliaient 
tout  sur  la  terre  Cette  itpolure  les  rendait  met- 
tre (lu  cûnti:;ont.  "  Vntx. 

PARFJJENT,  PARI  HK.  Ce  f]ui  pare  ou  orne. 

Parement  est  d  un  usage  très-restreint :  meis, 
dans  les  limite?  où  on  reni[.[oie .  il  sij^nific  une 
parure  riche,  noble,  distmguée,  dealiutu  a  des 
objets  relevés.  Un  partment  d'autel  est  l'étolTe 
qui  décore  le  devant  d'un  autel.  «  Ou  voyait  dans 
la  messe  luthérienne  et  leà  parements  et  les  habits 
aacefdatMUK.  >  Bose.  c  La  grande  aigrette  a  un 
mapnifique  parement  de  plumes  ?oj'eu»e<î.  ^Buff, 
*  Dans  la  classe  des  oiseaux  appeler  coiubattaiits , 
la  crinière  deo  nïUes  est  pour  eux  un  fMMWMnl 
de  cnerre  et  une  sorte  d'armure.  »  In.  Nos  porc- 
nxenis  d'habits  n'ont  été  ain^i  appelés  primitive- 
ment que  parce  que  les  hommes  portaient  eoSie- 
fois  sur  leur!  Tnnnchcs  de  riciics  êlufTcs. 

jpanire  comprend  tout  ce  que  U  main  de 
l'homme  fidvique  pour  peror,  y  compris  tous 
les  colifichets  qui  n'ont  de  vnleur  que  par  le  ca- 
price de  la  mode.  Il  faut  ^uler  aussi  que  parure 
entraîne  presque  toujours  une  idée  de  vanité  ou 
de  friv-litr. 

K!UULiVËM£^T,  £KJOUVljaE.  Cequi  enjolive 
OU  .tend  joli. 

fiV'oltvrmenl  si^inifie  quelque  chose  il '•plus 
grand,  de  plus  relevé,  de  plus  noble,  qui  i^outu 
considérablement  à  la  beeulé  d^m  édifice,  par 
exemple.  Les  cnjnîiiures ,  dit  r.\cadémie ,  sont  des 
enjolivemenU  qu'on  fait  à  de  certains  petits  ou- 
vrages de  peu  de  valettr,  comme  un  étui.— Enfo- 
Untn  lenble  aniii  suppeser  une  opération  pure- 
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ment  manuelle.  Les  fleurs  de  rhétorique ,  les  traits 
d'esprit,  semés  dans  un  livre,  en  constituent  les  en- 
foinenteHts;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  pour 
ei0olitures  des  vignettes  et  !l  -  c  ils-de-lampe. 

ÉLAKGISSSMBNT,  ÉLARGiSSUHE,  lU  rappel- 
tent  t0as  deux  l'action  d'élargir. 

Le  premier  exprime  cette  action  ef  son  résultat 
abstrait,  Taugmentation  de  la  largeur}  le  second 
désigne  son  résultat  concret  ou  ce  qu'on  a  ajoute 
pour  élargir. 

Secondement}  on  se  sert  à.'élargiueinent  eu 
ptrlont  d'objets  considérables .  comme  m  chemin , 
un  canal .  une  rivière,  et  i\'('largissure  (juaiid  il 
s'agit  de  petits  objets  qui  se  la^oaneat  à  la  maiu , 
comme  un  Têtemetit  et  un  meuble. 

Enfin ,  élargissement  est  seul  employé  au 
figuré  :  il  signifie  délivrance  de  prison. 

BIDOtrEMKrr,  BnohVIIB.  ils  rappellent 
tous  deux  l'état  qui  résulte  de  l'action  d'emboiter, 
d'encbàsser  une  chose  dans  une  autre. 

Vais  emboUvre  seul  suppose  que  cet  état  est 
produit  }xir  le  travail  de  l'homme;  c'est  particu- 
lièrement un  terme  de  menuiserie.  Si  on  dit  Vem- 
totturecomiBêOB.  dit  l'emboftemenl  des  os,  la 
première  expression  n'est  ni  aussi  propre  ni  aussi 
relevée  que  la  seconde.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  les  os ,  c'est  les  divers  embot- 
tetnents  des  uns  dans  les  autres.  »  Boss. 

De  ]dus,  emboitement  désigne  simplement  le 
fidt  ou  réiat  des  os  emboîtés  -,  em^oilure  y  sgoute 
l'idée  de  compUcatloo,  d'onmliiage  «t  d'agen- 
cement. 

TBRKIHAISOIB  WN  n  IttJI. 

Mixtion^  mùaure.  Fraction,  fra^ure.  Projection, 
projectun^  Sei$tion,  aeiamn,  Positùm,  pos- 
ture. 

La  dêâiacQce  ton  marque  l'action ,  la  manifes- 
tkUon  plus  encore  que  la  désinence  ment ,  et  elle 
est  moins  susceptible  de  s'objectiver,  de  se  pren- 
dre dans  le  sens  de  résultat,  d'cflet  ou  d'élat, 
c'est-i-dire  dans  le  sens  qui  est  proprement  celui 
Je  la  terminaison  ure.  Aussi  les  substantifs  en 
ure  ont- ils  beaucoup  moins  de  synonymes  ot 
mtaae  radical  parmi  les  substantifs  en  ion  que 
parmi  les  substantifs  en  ment  ;  et,  quand  ils  en 
ont,  ils  en  diilèrenl  par  les  mêmes  caractères, 

mais  plus  tn&diéfl,  par  lesquels  ils  dimn&t  de 

leurs  synonymen  en  menf. 

Mixtion,  mijtture,  deux  tenues  de  pharmacie 
qui  donnent  l'idée  d'un  médicament  obtenu  par  un 

mélan^p,  pourraient  ir-itMirl  «^'-mbler  synony- 
mes; mais  ils  ne  le  :sOul  guère  juas  (jue  création 
et  créature,  nutrition  et  nourriture ,  par  nem- 
ple.  La  mixtion  est  le  mélange  des  dropues,  et  la 
mixture  Icmédicamcutqui  eu  recuite,  ûa  obtient 
telle  iRûdure  par  la  mixtion  de  telles  ou  telles 
drogue*.  Ou  kmî  vr>  chez  ]c  pharmacien  acheter 
une  mixture ,  û  laui  souveat  attendre  qu'il  fasse 
la  mixtion. 

Fraction  est  noble  et  ne  s'emploie  que  dan- 
certaines  phrases  cou>acrees ,  comme  en  pariant 
de  l'hostie  et  du  pain  que  rompit  Jésus-Christ  en 
présence  des  pèlerins  d'EmuKuis:  ftnrXure  est  de 
les  styles,  et  se  dit  particulièrement  dans 


l'art  chirurgical.  —  Projcftion  est  un  terme  de 
science,  et  projectwre  un  terme  d  art.  —  Scts- 
tUm  ta  dit  an  figuré,  et  acUmn  au  propre.  —  Il 
en  efldanteiadapoiAâmnlitiTainanlàfoitan: 

TEftMiNÂlSON  AGE. 

Sue,  nunge.  Marais  ,  marécage.  Ombre ,  tmkngi. 
Herbe,  lierbaye.  Pâture,  pâturage.  Kve,  ri- 
rage.  Coquille,  coquillage.  lanyue,  langage. 
Bande,  bandage.  Tricot,  tricotage.  Cahot,  ca- 
hotage.  Caquet ^  caquetage.  Baragouin,  bara- 
gouirtage.  Part,  partage.  IUbâ/de^  âAêHa§t. 
Labour,  kHboiiragt,  Ctovr,  cranvt.  €Êmm, 
ouvrage. 

Quoique  cette  désinence  tire  probablement  KA 
origine  du  latin  agere .  agir ,  faire ,  elle  est  toule 
française ,  ainsi  que  la  désinence  menl.  Dans  agus , 
agium ,  qui  terminent  quelques  substantifs  latins, 
la  syll^e  ag  fait  partie  du  radical  :  exemples ,  ma- 
gus ,  mage ,  et  prxsagium ,  de  prx  tagus,  présage. 
C'est  à  notre  imitation ,  de  l'aveu  même  de  Romani, 
que  les  Italiens  ont  fait  leurs  noms  en  aggio,  co- 
raggio,  oltraggio ,  omaggio,  patsaggio,  conttiggio. 
formaggio ,  erhaggio,  etc.  Quant  &  la  valeur  de 
celle  particule,  il  faut,  pour  arriver  à  la  con- 
naître ,  observer  que  les  substantifs  qui  finissent 
en  âge  sont,  ou  bien  à  base  nominale,  ou  bien  i 
base  verbale.  Dans  le  premier  cas ,  ils  signifient , 
comme  les  nOUa  an  «iv,  at  même  plus  particu- 
lièrement encore ,  un  en!«emb!e ,  une  réunion ,  une 
chose  plusieurs  fois  répétée.  De  là  vient  que  la 
terminaison  âge  est  celle  de  la  plupart  de  nos 
noms  collectifs .  feuillage,  branchage,  plummge, 
vitrage,  entourage,  etc.,   lesquels  équivalent 
presque  à  des  substantifs  ordinaires  au  pluriel. 

Lorsque  les  substantifs  ainsi  terminés  sont  à 
base  verbale,  ils  rappellent ,  non  pas  en  général, 
l'action  d'un  avget,  comme  ion  et  ment,  mais 
[dutôt.  comme  ure,  le  résultat  de  l'industrie,  le 
produit  d  un  art ,  une  forme  donnée .  Topération 
d'un  ouvrier,  sa  peina*  son  salaire,  etc.,  ou  les 
qualité*^,  li'  I  l  '-hn-"^  or\  conséquena:'  d'un  travail 
manuel.  Lue  circouitauce  à  remarquer,  c'est  que 
cette  désinanott  aussi  oommune  pour  le  moins 
i-[iie  b  dt'<iinence  ure  en  terme?  il'arts  et  métiers, 
se  trouve  a  la  ûu  Ue  subsumuis  qui  sont  tous 
masculins  ;  à'ait  tana  douta  parca  qu'ils  représen- 
tent les  choses  comme  façonnées,  comme  ayamt 
reçu  de  la  mam  d«  l'ouvrier  quelque  chose  qui 
laa  détermine,  laa  bona  at  las  qiécialise. 

Du  reste,  ces  d^ut  nuances  ne  sont  pas  tellement 
propres ,  la  première  aux  substantifs  à  base  nomi- 
nale, la  saconda  aux  substantifs  à  ba.se  \  ùrl^e» 
qu'elles  ne  se  rencontrent  quelquefois  toutes  deux, 
dans  un  même  subsUuUf  de  l  un  ou  de  l'autm 
genre.  NousaUons montrer  d  abord  comment  elk^ 
se  modifient .  et  comment  elles  donnent  «ne  phy- 
sionomie parttcuhtiie  aux  sub2»(autii':>  terminés  eca 
âge ,  quand  ils  sont  comparés  avec  das  sntMitantiT^ 
de  même  radical  et  sans  tarminaisons  signiiîca.^ 
tives. 

NUEfNUAGE.  Amas  de  vapeurs  élevéasdan»rai 

Suage,  suivant  Beauzée,  e>t  plus  propre  .'i  c-a- 
racKiiisjsr  un  amas  de  vapeurs  fort  condensées  i 
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I  «t  «ft  qvfltqna  aorlA  la  méê  qui  m  eoA- 

►  ,qui?^  multiplie,  qui  se  répète,  une  réu- 
nioa  de  plusieurs  nue».  Aussi ,  selon  l'aTis  des 
tpKmjmmtB  Beanaée,  RovbnHl  et  Coodillae, 
est-ce  <îar  l'idée  d'opacité  et  d'ohscurile  qui  en 
resuite  que  nous  nous  arrêtons  principalement 
bnqwBoas  prenoocoDs  1«  mot  imag».  Un  muge 
âe  (rait5 .  un  nua§9  de  poussière  ;  avoir  un  nmge 
sur  les  yeux.  «  Un  b«n  jour  sans  nuage.  »  Fin. 
■  laSoède^  Im  lanière deb  lan«  n*est  obseurde 
par  aucun  nuage,  t  \o:.j.  «  Alnrs  l'atmosphère 
«si  obKMXomfmtimHuages  d'une  épaisse  fumée.» 
l9?r.  «  UiwgnWI»  aimantée  peut  seule  noua  eon- 
àu-.r<i .  '.  ,r<qii.-  tous  les  astres  sont  voilés  par  les 
nmgt» ,      brooiUania  et  les  brumes.  »  In.  «  Au 
dernier  Jour ,  în'«l^  dérobera  J.  C.  à  vos  yeux 
B:i?  =  .  —  •"'n  appelle  nuagf.î  les  doulrs.  1rs  incerti- 
tudes eC,J^  Ignorances  de  l'esprit  humain,  a  Les 
ipélwè'^eoniprenaiept  rien  4  ee  disooora ,  tant 
étaient  épais  le*  nuages  qui  enveloppaient  leurs 
Boas.  •  Plus  la  philosophie  péripatéti- 
t •  lH^iiniiitunée ,  plus  elle eat  derarae  oba- 
cure  :  un  nuage  de  commentaMurt  a^eat  placé 
et  nous.  »  GoKD. 
tUM,  ee  qui  la  distingue,  confonné- 
à  l'étyinologie ,  c'est  son  élova- 
r,  élever  une  personne  ou  une  action 
«cr.  Le  toamiet  d'ttne  montagne  se 
perd  dans  les  nues.  Les  enfants  de  Noé  toulaient 
porter  la  tour  de  Babel  jusqu'aux  mitfa  (Boes.). 
«  Toelea  laa  fais  qa*oa  ee  veut  guinder  aiHleasus 
de^  fiu.  j .  on  s'y  perd.  »  Boss. 

■AiaMb  MéilTAfiB.  Enaees  de  terrains  cou- 
veHi  d'ans  q«i  n'ont  pas  a*éooiilement. 

WarécaQt  exprime  un  espace  plus  étendu  :  c'est 
le«t  un  pays  oA  il  y  a  des  matais.  «  La  bécasse 
ftnille  dans  b  terre  molle  des  petits  marats  et 
d*s  environs  des  sources.  «  Borr.  a  L'Amérique 
«st  covvwte  de  ■mn^caget  immenses  qui  rendent 
Fair  très-aÉlariB.  %  Yolt.  «  Le  bufQe  réussirait 
Uis  nos  proirinces  où  il  se  trouve  des  tnerais  et 
d«a.AniÎMfS.  »  Borr.  On  dessèche  un  fmrais; 

\9mitagts.  Un  pays  peut  n'être 
r:  là  est  otlui  qa'eeeupnt 

I\»tias. 

OMBfcjlGE.  Trace  obscure  que  fait  un 
eorps  qui  intercepte  les  rayons  de  la  lanière. 

On  se  promène  à  l'ombre  d'un  parasol;  on  se 
eeoebe  soos  Toeibro^^  d'un  hêtre.  L'om&re  peut 
être  produle  par  un  corps  simple  ou  de  peu  d'é- 
:  sur  un  cadran,  on  juge  de  l'heure  par 
de  l'aiguille.  V ombrage  suppose  toujours 
qadque  étendue ,  et  résulte  de  l'ensemble  ou  de 
WrÉaeiOB  des  branches  et  des  feuilles  des  arbres  ; 
et  qii  fait  dire  à  Condillac  que  le  mot  oxnhragt 
empone  t>ut  à  la  fois  l'idée  d'omtrv,  celle  d'ar- 
bcea  étoile  d'un  certain  espace.  On  est  à  Xomhre 
dans  MM  grotte ,  derrière  un  mur;  on  n'est  sous 
Xmnbrage  que  dane  on  bosquet  ou  sous  un  arbre. 
«La  terre  est  opaque,  elle  fait  r>m?»rp.  «  Buff. 
*  I.^  arbres  diminuent  par  leur  ombrage  la  cha- 
>^  '     I  »  Id. 

HERfiE.  HERBAGE.  Plantes  qui  servent  à  nour- 
iSr  les  àaiiiuui.  Un  lapin  vil  d'herbe  ou  àtherhage. 
\  i   Antf  a  nvpoft  à  la  nature  des  plantes ,  et 
fka^mmm  —     meîdée  de  coUactioB,  de  diw- 


sité ,  si  bien  qu'il  signifie  tontes  sortes  d'fcerter  ou 

un  nombre  consitlérnMe  de  plante.s  île  difTérentes 
espèces.  Herbage  équivaut  i  herbe* ,  comme  ehe- 
«eiuft  à  dhseei». 

Ensuite,  quoique  Jn-rfuiqr  no  soit  pas  à  base 
verbale,  il  rappdle  quelquefois  une  action, 
une  destination  assignée  par  l'homme  :  on  ap- 
pelle herhngps  les  herbes  des  près  où  l'on  met 
les  animaux  pour  les  engraisser ,  et  plus  particu- 
Uérement  encore  les  piés  mêmes  qui  ont  cette 
destination  et  qu'on  ne  fauche  jamais;  ou  bien 
encore ,  les  herbes  spécialement  cultivées  et  apprê- 
tées ponr  la  nourriture  de  l'homme.  «  Les  Italiens 
vivent  beaucoup  d'hrrbagrs.  »  J.  J.  a  Quelqu'un 
des  savoureux  herbages  qui  croissent  dans  nos 
jardins,  certains  laitages  de  nos  montagnes, 
voilà  ce  qui  couvre  r-t  nnio  l.i  t'iMe.  »  In.  —  On 
distinguera  de  mçme  Uxit  de  laitage.  Celui  qui  vil 
de  lait  se  nourrit  du  lait  tel  qu'il  est  fourni  par 
les  animaux:  celui  qui  vit  de  hitage  se  nourrit 
de  toutes  sortes  de  mets,  fromage,  beurre, 
crème,  etc. ,  dont  le  làit  est  la  base,  et  préparés 
par  la  main  drs  hommes. 

PÂTURE ,  PÀTLEAGB.  Lieu  OÙ  paissent  les  bes* 
tiauK. 

Uy  a  de  l'herbe  dans  la  pâture ^  mais  en  petite 
quantité;  lespdturoges  en  sont  tout  couverts.  On 
dit ,  une  vaine  pâture |  et  de  gras  i^diuragee.  «Pour 
obtenir  de  beaux  Lftufs.  il  faudrait  faire  un  rè- 
glement par  lequel  on  abolirait  les  vaines  p<l<u- 
tes ,  en  permettant  les  enclos.  »  Burv.  «  Le  bœuf 
devient  d'une  tai'.k'  prodiL-ieuse  dans  les  contrées 
OÙ  le  pâturage  est  riche  et  toujours  renaissant.»  lo. 

«  Pdiwre,  dit  Houbaud .  signifie  un  terrain  in- 
culte et  entièrement  négligé  qui  ne  peut  donner 
qu'une  herbe  rare,  courte  et  pauvre.  >  Ce  qui 
implique  une  seconde  difllrence ,  savoir  que  dans 
la  pdture  croît  naturellement  la  nourriture  des 
animaux  qui  paissent,  au  lieu  que  les  pâturages 
sont  des  lieux  que  l'homme  cultive  et  prépare 
pour  y  faire  paître  les  bestiaux. 

RIVE ,  RIVAGE.  Partie  de  terre  qui  va  ou  s'é- 
tend en  pente  douce  jusqu'à  une  eau  qu'elle  ter^ 
mine  ou  limite. 

«  Rite,  dit  Condillac,  signifie  seulement  le 
bord  que  l'eau  bat ,  au  lieu  que  rivauc  comprend 
une  plus  grande  étendue  de  terre.  >  Et  Roubaud  : 
>  Le  rivage  est  une  rite  étendue.  La  rive  n'a 
point  ou  n'a  guère  de  largeur;  le  rinage  a  une 
largeur  plus  ou  moins  considérable.  L'eau  ,  en  se 
débordant ,  couvre  la  rire  et  s'étend  sur  le  rivage. 
Le  rivage  a  un  bord  ;  on  n'en  attribue  point  à  la 
rite.  » 

La  rire  est  simple  comme  le  mot  quire]|iriffle: 
elle  n'a  pas  d'étendue  ou  de  largeur.  C'est  sou- 
vent un  terme  abstrait,  purement  indicatif  :  la 
rive  droite,  la  rue  gauche,  la  nce  opposée,  la 
rire  orientale  ou  occidentale.  Le  rivage ^  au  con- 
traire ,  suppose  une  asssB  grande  étendue;  aussi 
a-t-il  des  bords  :  ^ 

Rivage  malhearsoil 
Fallait-il  approcher  de  tes  bords  doogereos?  Rac. 
C'est  une  partie  de  terre  où  on  peut  se  promener 
(Labr.j  ,  faire  voler  un  char  (Rac)  ,  bilir  une 
VI  lie  :  «  Sftlente  lonasait  sur  le  riwge  de  la  mer.» 
Fi». 
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D'autre  part,  le  sens  étymolofrique  de  rirr  n'é- 
tant pas  altéré  comme  celui  de  rivage ,  par  une 
teminaînn  sitnifieaiive,  «t  d'ailtonrs  la  Ww 
étant  étroite  de-  >a  naltire.  urr?  Wçnv  mathémati- 
que ,  pour  ainsi  dire ,  ce  root  s'applique  plutôt  aux 
rivières  et  aux  niimnin,  au  lieu  que  ring* 
s'fm|*I(^i'-  (!e  pr/-'  iciifc  on  parlant  de  la  mer. 
A  Tous  les  rois  des  Amorrhéens  qui  habitaient  la 
rim  meidentale  dtt  Jourdain .  et  loua  les  roiaea- 
nan<Vi)';  qui  possédaient  rirnQcx  de  l.i  crrando 
mer  (Méditerranée) ,  ayant  appris  que  le  Seigneur 
avait  séché  le  Jourdain  y  eurent  le  ooenr  dissous.* 
Voit 

COQUILLE,  COQUILLAGE.  Enveloppe  dure  et 
ealoaira  des  mollusques  testaeés ,  tels  que  les  H- 

maçon*;  -t  les  moules. 

La  coquille  est  simple  ;  le  coquiUagê ,  artiste- 
ment  traTaillé ,  a  une  fbrme  plus  variée.  Montai- 

.cTif'  ;iiin<'  à  voir  Scipion  iionchiliinmcnt  et  pué 
ritement  baguenaudant  4  amasser  et  choisir  des 
eoqvUlét.  *  *  Ce  que  nous  voyons  de  plus  ingé- 
nieux parmi  los  aiiiinint  sont  les  réservoirs  des 
fourmb ,  les  coquillages  des  limaçons ,  etc.  »  Boss. 
Coquillage  «m  un  terme  pittoresque. 

Des  cnqi(iUi'<;  se  considLTciit  (>.ir  rapport  à  leur 
nombre;  elles  se  comptent.  «  Je  crois  voir  un  en- 
fknt  sur  le  rivage ,  anasaant  des  eoqmlkt .  jus- 
qu'.\  ce  qu'accablé  do  leur  multitude,  il  finisse 
partout  jeter.  *  5.  J.  Des  cofutUagea  sont  toutes 
sortes  de  eoqutlfeî ,  des  coquittet  de  toute  gran- 
dour.  de  toute  couleur  et  de  toute  forme.»  Les 
sauvages  ae  parent  déplumes  et  de  cnquillaget.» 
J.  J.  «  Vfi«  eouelie  de  gtaise  parsemée  de  coqutV- 
lages  fonnaii  l»'  lit  des  ruisseaux.  ■  Id. 

LAMfiOK,  LANGAGE.  Système  de  signes  à  l'aide 
desquels  on  exprime  ses  pensées  et  .ses  sentiments. 

Lo  langage  est  plus  comprëhensifque  la  langue  : 
il  y  a  le  langage  des  yeux ,  celui  des  gestes  ou  le 
langage  par  signes  :  le  langage  se  sert  de  tout 
pour  exprimer  les  pcn^éos.  La  languf  est  le  lan~ 
gage  oral ,  elle  n'emploie  que  la  parole.  «  Ia;  lan- 
gage, dit  Condillac ,  d'accord  avec  Beauzée  sur  ce 
point ,  est  l'art  de  comniu&lquer  ses  penaées;  le 
langage  des  sons  articulés  se  nomme  lantfve.  »  Lp 
langage  comprend ,  pour  ain&i  dire ,  toutes  sortes 
de  langues. 

Toutefois,  dans  une  acception  dérivép .  cpmot, 
à  la  diflérence  de  celui  de  langue  .  se  f)rend  pour 
une  espèce  on  manière  de  parler,  de  se  servir  de 
la  langue  :  votre  langage  me  dtpîaît:  voilà  un 
singulier  langage.  «  Le»  Bedas  ne  parlent  pas  la 
langue  de  Ceylan,  et  leur  Imf^  n'a  aucun 
rapport  avec  toutes  lf?s  Inngitcs  des  Iridfs.  w 
Borr.  «  Ducerceau  a  mêlé  à  k  langue  épurée 
de  son  «ièele  le  kmgagê  maratique ,  qui  énerve 
la  poé<ïie  par  sa  mnlhenren^e  facilité.  «  Vor.T. 
C'est  qu'alors,  liicti  qu'à  base  purement  nomi- 
nale ^  tangage  m  rapporte  à  celui  qui  parle,  à 
l'onvrior  ()ui  se  sert  de  la  langue  et  A  h  forme 
qu'il  donne  au  discours.  C'est  une  nuance  que 
nous  avons  défà  trouvée  aux  mots  herbage,  lai- 
iarjf .  pâturage  et  coquillage,  quoique  leur  bn?c 
ne  soit  pas  non  plus  verbale,  excepté  celle  de 
pdfiiro9«. 

Dp  celte  seconde  diiïérence  en  découle  onp  troi- 
sième :  comme  le  corp* ,  la  langue  est  quelque! 


[  cho'^r  df  «-oTT^îiftT'' .  de  reconnu.  qni  a  mje  forme 
(ixe  j  au  heu  que  le  /onpuj^e,  comme  la  rorporal«OA, 
ert  quelque  dnse  qui  aspire  à  être  oe  qui  est 
marqué  par  le  radical,  c'est-à-dir^^  ici  nue  sorte, 
une  façcm  ou  une  mani^  de  langue.  >  Je  eom- 
meooeiitfsfteraefoirquelelwigugedii  paya  (de 
Valence)  est  "in  ?7nr;/77r  mAlé  d'espapnol  rt  d'ita- 
lien,  deux  langues  que  j'enteods  assez  bfen.>  Rac. 

MKDB,  VAHDMB.  La  hmd»  «I  le  tmâafè 
snr»-eiit  h  envelopper  c/;rtaines  p.irties  du  OOrps 
et  à  les  contenir  dans  un  certain  état. 

LftftMuleeet  simple,  le  bondii^e  oonpH^ ^ 
fait  avec  art:  en  telle  sorte  qtir  la  entre 
dans  la  composition  du  bemdage.  Bande  appar- 
tient ft  lâ  lanfrne  oomtme;  kandage  est  plîlllt 
un  terme  de  l'art  cbirurgical. 

«  Les  Égyptiens  enveloppent  le  eorpa  (mort) 
avee  des  taMtot  tsitet  de  lin  Un.  »  Bvw.  «  Bae- 

thus  avait  une  couronne  irnr  rorapnsée  de  pam- 
pres et  ornée  de  certaines  bandes  blanches  qui 
reaviromudent  de  tous  cAlés.  »  Roll.  «  Des  dian»- 
sures  anciennes  nvaienl  une  ou  phisieiirs  semelles 
au-dessotu  du  pied,  et  des  basides  qui  liaient  16 
pied  nu  par-dessus.  »  To.  —  *  K  pem*  ranfhot 
est-il  sorti  du  sein  de  la  mère,  qu'il  est  entouré 
de  linges  et  de  boMdagu  de  toute  espèce.  >  Boft. 
<t  A  la  Chtse,  quand  une  flOe  t  passé  Tige  àa 
trois  ans,  on  lui  casse  le  pie<l ,  et  on  l'enveloppe 
de  plusieurs  bandages  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris 
son  pH. »  ID.  «  Alexandre,  ManC  le  bandage  et 
l'appareil  de  sa  plaie,  fit  voir  sa  jambe  sUBt  té- 
moigner la  grandeur  de  son  mal.  •  Reu.. 

TRICOT,  nUGOTAGB.  Sorte  de  tlm  tût  «D 
mailles. 

Tricot  n'y  ajoute  aucune  idée  accessoire  el  ma 
Tait  considérer  la  chose  que  par  rapport  à  mOÊ 
qualités  intrinsèques.  TVicoffl^r  rappelle  l'action 
de  tricoter ,  rbabilcté  du  tricoteur .  et  les  qualités 
du  tissu  qui  résultent  de  la  main-d'oeuvre.  Ua 
tricot  est  de  laine  ou  de  coten ,  et  le  triroio^e  en 
est  lâche  ou  mal  fait.  En  un  mot.  le  fricot  diflfièm 
du  tricotage  de  même  que  le  tùstu  <le  la  tissure. 

Pareillement,  la  grille,  outre  qu'elle  est  pli» 
simple  ou  moins  compliquée  que  le  grillage ,  ne 
Ë.C  rapporte  pas  comme  lui  à  1  art  ou  à  l'industrie 
de  l'ouvrier  qoi  Va  Mto,  miii  «nifMMI  A  m 
destination. 

Entre  treille  titreUlage  la  différence  est  encore 
plus  marquée  :  la  ftviUe  est ,  dans  un  bercenu  de 
ceps  de  vifrnes,  ce  qui  est  donné  ou  fourni  par  la 
naUire ,  et  trdllage  désigne  proprement  U  partie 
qui  e«  due  à  l'art  humain ,  i  l'industrie  du  trril- 
Inqntr.  n  Les  beaux  treillaget  bien  sculpté*  î  »  J.  J. 
«  Des  treillage»  façonnés  en  corbeilles  et  en  ber> 
ceaux.  »  MaM. 

CAHOT,  CARfTTARlî.  Espèce  de  sant  qne  fait 
une  voiture  en  roulant  sur  un  chemin  pierreux 
ou  mal  uni. 

Le  cahetage  est  une  suite  ou  une  répétition  de 
coAoïa;  c'est  un  mouvement  fréquimt  qui  se  faot 
par  eolbofff  ou  qui  est  etnsi  pur  les  coMte. 

cahot  produit  une  seule  secousse,  le  cahoiage  en 
produit  de  continuelles  :  l'un  fait  verser ,  1  autre 
ntigve. 

Fn  outre,  cphii-U  est  pour  l'id/'^.  rr^^i;î-ci 
pour  le  fait  :  je  n'aime  pas  le  co^t  des  voituren  ; 
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!•  mkttafê  de  cette  Tohure  m'a  btiti.  C'c^t  iou- 
yinr^  h  diffèrent  d'«èM  à  ateiMWfil;  à'mti  à 
«Htm. 

CAQOETAfiB.  SlMl,  BIMldt  tbOB- 

de  paroles  inutiles. 
Cefrt  est  abeolu ,  et  oofuetoye  relatif  à  lao- 
IHB^  rigatiT.  Oim  qv'na  hMWH  x^à  que  du 

et^ert.  c'est  le  caractériser  en  lui-même:  dirt 
ifu'il  n'a  que  du  ««fuclaye,  c'est  faire  songer  au 
Ml^Ml  m  p«tet,  àrAqvIlpraéiiit 

5tJT  Jes  autres.  On  a  le  mquet  Inea  affiJé,  on 
oMt  le  cafwrt  de  quelqu'un:  et  d«nc  ces  iecu- 

prime  riec  de  constant,  d'ultsolu ,  parce  qu'il  est 
peur  k  Uit  et  non  ppur  l'ulée.  —  «  L'idée  d  ad- 

deui  femme»  De  fa  pas  révoltée.  »  J.  J.  «  Y  a- 
t-M  de  la  petrieaie  à  étourdir  tout  le  inonde  d'un 
siHi  «fifMf/»  iiL  —  «  LonfM  les  perroquets 
Sûct  rast^isiés .  ils  font  un  caquetnijc  conlinuei  et 

ItmjMox.  •  Bon.  «  Lumcu»  coia^an  le  raoMge 

âi  Jâsopéde  à  «■  eatMit  kebîilMd  «t  im  me 

lïtoqueux.  »  Id 
On  appelle  at^ncte,  «a  pluriel,  d»  discours 

frtHM,  ém  prapoe  wuSIkm  mt  le  eomfiie 
lrv.i ;  et.  dai:s  c*  sens,  caquelage  est  un  nom 
collectif  qui  éqawwt  4  «Sfitelf ,  toiyours  avec 

en  eax-mCBec  on  par  raj>port  à  leur  nnturc.  et 
ht  mijpÈiÊÊft  par  rapport  au  lait,  au  Itnùt,  i  la 

%\^Gcma,  ■ABACotTHàt.  Ungtgt  «or- 
rompu  "t  inintelligible. 

Le  berof  crwt«  est  en  quelque  ««rte  une  langue  : 
on  parle  baroçomm.  Aeroj^omitagc  en  désigne  l'ex- 
pressioQ.  Toute  lanfpue  étrangère  est  un  baragouin 
pour  qui  ne  la  connaît  pas;  notre  propre  langue 
peut  émmiÊ  va  èorafMriMge  dans  la  bouche  de 
erfui  qui,  en  partant .  eosi/ond  ou  embrouille  les 
■ota.  Le  baragouin ,  c'est  le  fond ,  c'est  la  chose  ; 
le  ^mm§m0km§e ,  c'est  le  fait  de  «a  manifestation  : 
en  ne  eoDKpmid  rien  au  bararjouin  d'un  homme 
,on  èe&iite  le  baraçouinage  ,  ou  dont  le  bara- 
' étourdit,  fatigue,  impatiente. 
FAIT  f»  A  RtAAI»  Bortim  d'iia  «rai  q«i  éoMt 
iqnel^u  un. 

Fairtëgt  (fwvtna  «fir»>Mt  le  résultat  de  l'ac- 

tion  départager:  il  suppose  une  distrihutiofi  :  on 
4  et  ou  prreiid  jmmi  ,  et  non  partage ,  à  quelque 
: MiaMin, OB fet^H «n pMrteçe .  une ohMe 

^  partagr.  La  pnrf  se  considéré'  par  rap- 
port À  chtfôe,  al  partaye  par  rapport  à  l'é- 
Ténemea  qui  la  fait  échoir  à  tel  ou  tel. 

p^rLajit  d'un  olijel  (jiii  me  retient ,  j"  dirai 
«le^i&iztc&t  :  voilà  une  belle  perl,  et  vutlà  uu 


portage;  la  franièn  «rppnrieo  sera  rela- 

tÏT-T-  i  îijjet ,  et  la  seconde  au  sort,  h  l'accident 
qm  BiÈ  '^émgom  exdosiTement  à  tout  autre.  D'un 
tDst  Où  iût  dan,  taoai,  «îtftM»,  «CchaewM 
iif^ieùt  le  partoge  rte  crutlqu'nn. 

i*art  se  rapporte  darantage,  non-seulement  à 
1b  «bM,  nab  aiuri  au  tout  auquel  tenait  la 
po»f ,  et  partage  rapporte,  non-sfulem-  nt  au 
i^ut ,  mats  «ncore  a  la  personne  qui  reçoit  la  pari 
;  M  tlBÉrilÉ  Ml  k  partage  de  la  jeu- 


IkEldCLE,  nBlOLAai.  ns  donnent  l'idée  d'an 
^mharra.s  ôtt.' .  surtout  en  parlasid'im  pOTt  qk'oi- 
combraitut  des  bateaux. 

bans  d^âdB  la  liil  «M  préa«ité  en  IninHt  : 
In  d/hécle  permet  de  se  mouvoir  li}Mem(»TTt:  dnrts 
débdclagi  il  est  considère  par  rapport  à  1  action  : 
des  «èffaaMiiÉi  praserwent  le  éfliielf»  à  eeitai- 
ues  époques,  et  l'on  donne  tant  aux  ouvriers 
pour  cette  opération.  Le  débédage  a  tellement 
pa«r  namcWirH  raaIlTilé.  qu'il  «il  toijowala  &it 
volontaire  de  l'homme  ;  au  lim  que  H  d/bdeU  est 
flouveot  involontaire ,  totale ,  inattendue  :  telle  eot 
Jn  i^béUlt  ë'iUN  ririAn  couverte  de  glaw.  —  la 
lifTéreoM  MvianldMM  A  otUo  de  Initie  etdeârsO- 
*oge. 

Uim,  UMBIAOL  TauadMKtaMBt  l'I- 
dée du  lUMifflMntdalatamAitpMrkriadM 

fertile. 

fÊÊÊM  le  lohMif  et  oonaUèfo  aktoUBitert,  m  toi , 

par  rapport  à  la  terre  seule  et  indépen  Uiinnient 
de  l'action  eflective  de  labourer.  Ou  donne  a  une 
lanre  un  m  deoi  Meurt;  «a  MoHr  est  léger, 
superficiel,  profond,  a  La  terre  de  Lahraà''r  >-\ 
ainsi  nommée ,  parce  que  le  laiottr  y  est  ingrat.» 
▼otr.  c  Sauvent  Isa  fraine  de     ae  «mitrenl|nr 

/  j'  our  ù  quelques  pouces  de  profofidtur.  n 
tivrr.  «  8ai-U  bien  prouvé  <pie  vtngt-ciivi  BiiUe 
hoanti  TigovMix  aolant  pint  ntites  *vee  dm 

'•ceaiix  qu'il--  rif^  h'  seraient  .ni  Jahmiy  ^  ■>  Beaum. 

Lûsbowra§i,  au  contraire,  lait  penser  i.  l'action  de 
Irtowar ,  A  Popératioa ,  <^  La  peiae .  an  adaif*  de 
l'ouvrier  qui  laboure,  à  la  saison  où  on  laboure; 
en  un  mot ,  à  tout  ce  qui  concerne  l'art  du  loboi*- 
rage  et  sa  pratique.  L'art ,  le  temps ,  les  lutni* 
ments  du  leiwiifc^e;  s'occuper  de  /oboiira^e;  sur- 
veiller, payer  le  ta&ouro^e  de  ses  terres.  «  to- 
bourage  mit  en  honneur  a  adouci  les  peuples  fa- 
rouches. •  Fin.  «  La  promenade  se  dirigea  vers 
le  coteau ,  d'où  nous  jouîmes  du  spectacle  du  fo- 
botiro^e.  >  Maan.  «  Dans  un  dialogue  qui  a  pour 
titre  Biénm ,  Xénophon  montre  quel  avantage  oe 
serait  pour  tin  f.tat  si  le  prince  était  attentif  A 
récompenser  ceux  qui  excelleraient  dans  le  tateiS' 

ftt^  et  (\:iU<<  Il  rultur»'  des  terrrs.  »  ROLL. 

COEm ,  OOOBififi.  DitpoeitioB  de  TiOM  oppoiAa 

à  la  crainte. 

Le  premier  de  ces  mots  sert  &  caractériser  ua 
sujet  en  soi.  intrinsèquf  ment .  et  le  s^eenid  à  1« 
faire  Cûunaître  extérieurement,  coniniu  ouvrier, 
par  ses  actions. 

C'est  ainsi  que  Girird  les  dirtingue*  «Le  ootfr, 
dît-il,  bannit  la  crainte  et  la  surmonte:  il  ne  per- 
m«l  paada  raouler  et  tient  ferme  dans  l'occasion: 
le  cowra^e  est  inqi  rtipnt  d'attaquer;  il  ne  sVni- 
barrasee  pas  de  la  ditliculté ,  et  entreprend  har- 
diment. Le  eatÊT  aoutient  dana  raotlon;  la  eoH" 
rofjp  fart  fivincer.  -n 

On  a  du  emir  ou  on  en  manque  :  on  signale  son 
coaro^e.  on  combat  avec  eowug*,  >  Nos  pères 
croyaient  que  celui  qui  ne  se  reî^p-epTs  n'a  poifit 
de  cœuri  ib  ne  faisaient  pas  aitenuou  yut  c  tiait 
faire  un  tnaffe  pernicieux  du  emrage  que  de 
l'employer  à  la  destruction  du  genre  humain  • 
Vauv.  L'bonme  de  camr  se  conduit  avec  courage , 
se  dliliagve  par  dea  «alla  de  courage. 
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OEuvre  est  abstrait  et  Tonnel  ;  outrage ,  con- 
cret et  matériel.  OEuvre  s'emploie  surtout  en  mo- 
rale ,  parce  qu'on  y  considère  le  mérite  intrinsè- 
que des  actes ,  eu  égard  i  l'intention  seulement  et 
indépendamment  des  effets  rè«  ls ,  cU-s  conséquen- 
ces extérieures  des  actions.  L'ouvrage  est  i  œuvre 
naatérialisée  ou  la  matière  mii>e  en  œuvre;  c'est 
qTïfllque  chose  de  rcol .  un  produit,  au  lieu  que 
l'œuvre  est  quelque  chose  d  'ideai ,  une  production. 

Laeréation  est  Vœuvre  de  la  Toute-Puissance; 
le  monde  sorti  des  imins  du  Créateur,  dans  sii 
jours  d'eiécution,  cit  son  owi  raf/e.  On  donnera  le 
nom  ^ttuvres  de  Dieu  aux  œuvres  delagr&ce, 
comme  on  dit,  trnvnillcr  à  Vœuvre  de  son  salut , 
faire  de  bonnes  œm  ns;  les  ouvrages  de  Dieu  sont 
le  monde  et  toutes  les  parties  de  U  eréàtion,  Vol- 
taire  dit,  en  parlant  des  miracles  :  «Les  ceurres 
de  Dieu  ne  doivent  ressembler  en  rien  aux  autres 
des  honmies....  Omu,  qui  ne  descend  plu»  sur  la 
terre .  y  dpsc«?ndiit  souvent .  au  temps  des  pa- 
triarcbes,  pour  voir  lui-même  ses  out  rages.  >  Ou 
M  met  à  roNirre  quand  on  sa  met  i  travailler  ;  on 
se  mot  à  l'ofiTTajp  quand  on  commence  i  lionnor . 
par  son  travail .  des  formes  à  la  maiicre.  Los 
eeienoeset  b  littérature  sont  les  œxivres  de  l'es- 
prit, et  on  appellera  ouvrages  de  l'esprit  les  trai- 
tés de  logique ,  de  mathématiques ,  les  poèmes , 
les  discours ,  etc. ,  on  bien  les  linet  qui  les  con- 
ttennent. 

En  un  mot ,  œuvre  signifie  absolument ,  en  soi , 
ce  qui  est  fait;  nmn^e  donne  l'idée  de  telle  ma- 
tière ayant  reçu  d'un  ouvrier,  dans  l'espace  ,  ou  , 
tout  au  moins,  dans  le  temps,  telle  forme  ou 
telle  Êiçon.  On  dit  bien  d'une  manière  entière- 
ment pénérale  :  à  l'œuvre  on  conmit  l'ouvrier; 
mais  Si  onspécitie,  si  on  descend  aux  réalités, 
si  on  se  représente  quelque  chose  oomme  sorti 
des  m')iris  d'un  ouvrier,  comme  subsiatant)  il 
lisudra  se  servir  du  mot  ouvrage. 

On  dit  Uen  «usai,  en  parlant  des  productions 
de  l'esprit,  mais  au  pluriel  et  d'une  matiièrc  tout 
idéale,  tout  abstraite,  auvre$  mêlées,  œuvres 
complètes,  awsm  poathunies,  «mms  morales: 
mais,  dès  qu'on  spécirio.  l'esprit  se  représente 
une  chose  comme  un  résultat,  conuq^  1«  produit 
de  l'action  ^tw/rer,  et  alors  il  faut  préférer  le 
mot  mtrrage.  Il  y  a  dans  les  OEiiorei  de  Boileau 
un  petit  ouvrage  bien  précieux. 

Vous  itoUTerex  quantité  de  locutions  et  de  pro- 
verbes oîi  entre  le  moi  cTHt  rr  et  où  celui  d'ou- 
vrag»  ne  conviendrait  pas;  c'est ,  encore  une  fois, 
que  le  premier  est  absolu,  idéal,  général,  ab- 
strait; tandis  que  le  secmid  ,  concret  et  particu- 
lier ,  ne  se  dit  que  d'un  objet  travaillé  ou  façonné , 
d'una  certaine  matière  qui  a  fe$tt  d'un  ouvrier 
une  certaine  forme. 

miONAISOKS  ÂGE  n  MSST. 

lavage^  lavtmmt.  Arrosage,  arrosement.  Blan- 
chisnagr.  hlnr.chiment.  Itapatriage ,  rapatri- 
ment,  BabiUage ,  babilletnent.  Frottage  t  fntU- 
hwnI.  ÉquaiTiMsage ,  ^quam'Mem«nf .  Etc. 

désinences  âge  et  ment  terminent  plusieurs 
synonymes  à  base  verbale  et  qui  signifient  ou 
l  action  marquée  par  le  verbe  radical  ou  le  résul- 


tat de  cette  action.  L'une  et  l'autre  sont  tontes 
françaises,  et  de  là  vient  que  les  synonymes 
qu'elles  servent  à  former  expriment  des  actions 
ccmmunes ,  des  opérations  manuelles  :  ce  sont 
des  termes  la  plupart  en  usage  dans  les  arts  et 
métiers.  Cependant  ce  dernier  caractère  convient 
plus  particulièrement  encore  aux  mots  terminée 
en  nfff,  et  c'est  par  \h  principalement  qtfile  sa 
disliuguciu  de  leurs  synonymes. 

Ainsi  lavevma  et  tanage  aigniBant  également 
l'action  de  laver;  main  en  ce  sens  lavement  phis 
de  noblesse  et  ue  ^'emploie  que  dam  de»  locu- 
tions qui  appartiennent  au  langage  de  l'Eglise  : 
le  Inrfmfnf  des  pieds ,  le  layrment  des  autels.  «  Le 
Invrinetit  du  baptême  est  la  ligure  de  la  rtigcnè- 
raiion  spirituelle.  ■»  P.  R.  —  De  même  arroxment 
est  plus  noble  qu'arroca^e  et  se  prend  plus  volon- 
tiers dans  le  sens  figuré.  «  L'aridité  dans  les  âmes 
regarde  la  privation  de  la  grice  et  de  Varrosg' 
ment  céleste ,  où  l'âme  tombe  par  son  péché.  » 
Uoss.  —  Blanchiment  et  blanchissage  expriment 
tous  deux  l'action  d«  blanchir  et  le  résultat  de 
cette  ncl'on.  M.iis  le  premier  se  dit  en  parlant  de 
choses  moins  communes  et  moins  basses ,  et .  par 
exemple,  des  pièces  de  toiles  qui  sortent  des 
mains  du  tisserand  ,  n-onmii"  d'nr>jcnt  et  de 
U  cire  :  non  pas  que  ces  ctioses  soient  salescomme 
celles  qu'on  met  au  bkntehismçef  e'est  une  pré> 
paration  qu'on  leur  fait  subir  pour  qu'elles  per- 
dent une  couleur  qu'elles  ne  doivent  pomt  avoir. 

—  Ropatriage  est  encore  plos  commun ,  plus  fa> 
milier  que  rapatriment  .  Sosie  dit  à  CléiUlIliadaiis 
lAmphitr)ion  de  Molière  : 

Hé  Ment  ta  vois,  CléattUs,  w  mfnsge. 

Ypui-tu  qu'à  Irur  etemple  ici 
Nous  fiusions  entre  nous  un  peu  de  paix  aosai, 
Ooelqne  petit  rapasrigg»  ?  Hoc 

—  Dev^konhahillemenf  appartient  au  lan^race  de 
ia  médecine,  au  lieu  que  bc^nUage  est  un  mot  fa- 
milier et  de  la  conversatioB. 

Ensuit»',  le  substantif  en  ment  exprime  plut5t 
encore  une  action  qu'un  résultat  ;  pour  le  sub- 
stantif «n  âge,  c'est  le  contraire.  — '  FroMemenl 
et  (roUaijc  rappellent  l'idée  exprimée  par  le  verbe 
frotter.  Mais ,  outre  que  frottage  est  seul  un  terme 
de  métier  et  désigne  senl  ce  que  Mt  un  ftotteur, 
il  exprime  moins  l'action  elle-même  que  son  ré- 
sultat, c'est-à-dirc .  l'ouvrage  du  frotteur,  ce 
pour  quoi  on  h:  i>;iye.  C'e-st,  au  contraire,  l'aetioii 
que  d<:si^.'ne  frotlnnrnt  :  on  tkctrise  un  corps  par 
le ^rottfiment.  —lien  est  de  même  des  mots  et^uar- 
rtmmmt  et  équarrissage ,  dont  le  premier  a;>p.ar- 
tient  au  langage  conmnin  et  le  second  est  un 
terme  technique  de  charpenterie;  l'un  si^nifitt 
plutôt  l'action ,  l'autre  la  résultat  :  une  pa«tn 
qui  a  subi  l'equorriMemMl  a  tint  de  pieu  dV* 
qtiarrm<i(jre. 

Enfin ,  à  la  terminaison  âge  s'attache  toii^jOQfs 
une  idée  d'ensemble,  de  totalité,  d'action  plus 
étendue.  —  Ainsi  l'arrosem^  se  dit  en  parlant 
d'une  seule  plante  ou  d'une  chambre;  l'arrosage 
est  l'arrosement  en  grand ,  ou  l'action  d'arroser 
des  terres ,  des  prairies  entières  au  moyen  d'eaa 
qu'on  fait  venir  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau. 
Une  plante  a  besoin  d'anroxem^al,  et  une  prairie 
d'«rroio0e  (Acan.).  On  dit  l'arroMmeal  d'mt  oi- 
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leau  (BuFF.^  des  vaisseaux  lymphatiques  (Volt  ), 
et  VarroM^e  de»  places  {Hibliquw  et  dèft  rues 
(Beacm  ).  ~  Le  ûîfgrai^mmt,  le  nettoiemni , 
k  ^"bdclment ,  à  l'égard  du  d/graitsaye .  ilu  net- 
to^fogt  et  du  déhdelag€f  non-seulement  se  disent  en 
parlûi  de  choses  plus  nobles,  et  ont  plus  de  rapport 
àl'Ktion  qu'au  résultat,  mais  encore  expriment 
«ni?  action  simple .  un  fait  particulier .  et  non 
fii  une  opéraUûu  étendue  qui  coui»tilue  uue  pru- 
Immoq  m  un  métier.  On  dira  donc  plutôt ,  par 
eî?mplé.  le  nettoiemmt  d'un  peigne  OU  d'une 
giace,  et  le  nctlayage  dei  ru&ï. 

MMHiiquieu  et  Beaumarchais  emploient  mf^- 
tmnUaalieu  de  eahotage.  Les  deux  mou  pour 
sàuiixX  (tre  uHtés  sans  faire  double  tmpioi. 
CahMmutt  ifa|fpliqiienil  eux  beUae  voitures, 
et  rafif'fvïy?  aui  mauvaises  charrette»;  de  plus. 
taitoument  représeaterait  comme  moins  fréquent 
lefutd'émalMlè. 

TERMINAISONS  AGE  et  URE. 

Ingreru^  ^  engrenure.  Boursouflàgt,  bourtou- 
fl*re  (bourMW/Innmt). 

AjK  «I  inv  iMmiaent  quelques  ■ynonymet  i 

tyt:^  verbale  qui  evprimeiit  le  résultat  de  l'action 
sigmiiée  par  ie  verue  radical.  Ce  qui  fait  la  difie- 
rené» de  u»  syooojaes, qu^laterauneiM» 
açe  marqat  pins  pncticiiUènnwa^ 'MMenibk , 
réunion. 

iMm  VAeMàèmie  définit  perikilement  r«ii0ff- 

nuTr  (.1  lV»<(/f'"rui^r  ,  qui  sont  lîoux  termes  de  mé 
camqœ  :  «  l'ei^rciuire  est  la  position  respective 
de  den  rooee  ootA  roue  engrène  dapt  Ventre; 
et  lei'jrewj'jt:  est  la  disposition  de  plusieurs 
roue»  qui  eogreoent  les  unes  dan»  les  «utret.  » 

Bomfiouflage  et  boHrtou/Iurff  se  disent  tous 
deux  de  l'enflure  du  style.  Mais  le  premier  île  ces 
OKN»  semye  signifier  plus  que  le  second,  Bour- 
SMfhif»  ^«mpUrie  «a  propre  •  ainsi  qu'au  figuré , 
et  au  propre  il  exprime .  conmie  enflure ,  comme 
brAlwm  «  quelque  cfaQse  de  local  et  de  restreint, 
n  doit  ea  être  de  même  an  figuré;  tandis  que 
bounon/Ici^  est  plus  général ,  plus  éteudu.  Un 
5t}ie  plein  de  bounouflure  est  boursouflé  dau3 
pilleurs  endroits;  un  style  plein  de  ftonnou/Iat^e 
lest  partout.  Ou  ne  dirait  pas  qu'un  discours, 
dans  lequel  il  y  a  de  la  bour>ow/Iure.  n'est  que 
lourtouflure ,  pas  plus  qu'on  ne  dit  qu'un  coq» 
far&lè  n'est  que  brûlure;  mais  on  dU  bien  ^'un 
diâcoars  n'est  que  boursouflage. .  ' 

Xi  semble  aussi  que  dans  le  iKNtr'ou/Ia^e  il  y 
ail,  nen-eiakment  une  vaine  ^mpe  et  une  ma- 
fmfic^nc^  outrée,  comme  dans  la  6our*ou/Iure . 
mai»  fcùwùrK  de  l  eaibarras  ,  de  l'obscurité  résul- 
tat d'une  certaine  complication. 

Enfin.  bourioti/Turt'  s'employant  au  propre 
ainsi  qu'au  figuré ,  n'est  au  figuré  qu'une  méta> 

i.  Àa  pnpftt  «n  dit  aussi  itmrttmfiêtnent.  Mais  le 
êmrm^ltmmt  est  on  Mt,  an  phénomène  ,  quoWiuc 

fhoK  ;  ji  arrive,  qui  jkiîsc;  au  lieu  que  la  boursoa- 
fire  i>*i  uû  eSIel,  uu  êUl,  qtjdijue  clio»<'  qui  e«l,  qui 
demeure.  «Je  ne  sais  si  le  grand  h<'iir.</  ufl,m,  nt  que 
talui  pned  sn  feu  ne  doit  éire  auriboé  qu'à  la  raré- 
Mi«  de  son  «an  de  «leulHiaiion.  »  Bow.  Avoir 
ds  hèmrMmfbn  te  le  «!«««.  (Adsn.) 


'  phore  qui  exprime  îa  qualité  du  style  boursouflé 
d'une  manière  détournée  et  aûkiblie,  au  lieu 
que  bourêoufiage  n'ayant  que  le  sens  Agnré,  est , 
pour  qualifier  le  rnènic  .  lo  mot  propr*,' ,  co- 
lui  qui  le  caractérise  de  la  mamère  la  plus  acUe 
et  la  plus  fbdn. 

TESMINA^N  T£  (OSiTÉ). 
SmmHy  tommUé,  JP/)Uace,  e/jtooeUtf.  (Cdit 

La  terminaison  té,  en  latin  lot,  et  en  grec  tyi; 
(icidiff'.  acitli/UÂ',  afr'.s-,  ôîûtiiî,  ir»To;;  légèrel^, 
lu\i(cu,  xouyôtYj;).  désigne  les  qualités  abstraites 
et  indépendantes  de  tout  ce  qtti  les  aceompagoe 
i1an«  les  objet*'. 

SOMMET,  SOMMITÉ.  Ces  deux  mots  sigiûflent 
ie  haut  de  certaines  choses,  telles  que  les  mdnta* 
gnes,  les  rochers,  \e<^  tours,  les  toits. 

L'un  est  concret .  1  autre  abstrait;  l'un  exprime 
une  partie  de  la  chose,  l'autre  sa  surface  la  plu.s 
élt'vèe.  et  ce  dernier  n'emporte  ;ib>u!ument  d'au- 
tre idée  que  c«Uc  de  hauteur.  La  oiseau 
jusqu'à  la  fommil<^  d'une  tour,  et  s'abat  sur  son 
sommet.  Quand  on  dit ,  l'armée  ennemie  occupa 
les  êommUés  des  montagnes,  ou  absolument  les 
soRMiifÀ,  on  n'a  égard  q«'4  la  position  élevée 
ou  supérieure  occupée  p.ir  les  ennemis.  Mais  on 
dira  bien  que  les  ennemis  ont  depouilie  de  leurs 
forêts  les  «omiReto  des  montagnes.  «  Une  partie 
lies  Alpes  est  couverte  d'(^n ormes  sommets  de 
glaces  qui  s  accroissent  incessamment.  »  J.  J 
«On  voit  palpiter,  dans  quelques  enfants  nou- 
veau-né-;, le  xnmmet  de  la  tête  à  l'endroit  de  la 
fontanelle.  »  Burr.  C'est  parce  que  sommité  est 
seiil  abstrait  et  dégagé  de  toute  Idée  accessoire, 
qu'il  peut  "ieul  s'employer  au  figuré,  pour  mar- 
quer en  littérature  ce  qu'il  y  a  dan»  les  matières 
qu'on  traite  de  plus  superficiel.  Cet  auteur  n'a 

trriitè  qvie  les  santmitt's  du  son  sujet. 

£FF1CACE .  EFFICAUTE.  Force ,  vertu  de  quel- 
que cause  pour  produire  son  effet.  Ils  correspon- 
>lent  aux  mots  îat  ns.  tffUatia  et  efficacitas. 

«  Le  premier ,  dit  Condillac ,  a  été  plus  usité , 
le  second  prévaut  aujourd'hiM.  »  De  même  yol- 
ia'ire  Efficace ,  pris  comnie  sulislantif,  n'est 
plus  d'usage;  ou  dit  efficacité.  »  Ce  changement , 
combattu  d'abord  par  Bouhonrs,  est  fondé  en 
raison,  car  la  termiti  iison  u'  est  particulièreffleat 
destinée  à  marquer  une  propriété. 

C'est  ici  le  lieu  de  déterminer  la  valeur  de 
la  terminaison  composée  o*if<',  qui  contient  la 
.îifTërence  des  deux  mots  synonymes  cal  et  calLo- 
saé,  en  latin  cMu*  et  ealloràas.  Tous  deux 
signifient  des  durillons  qu'on  a  aux  pieds  ou  aux 
mains,  et  qui  consistent  dans  une  peau  plus 
épaisse  et  plus  forte  que  dans  les  autw»  parties. 

Le  cal  est  un  durillon  unique,  bien  distinct  ,  la 
callosité  est  proprement  la  qualité  de  ce  qui  est 
calleux ,  ou  plein  de  cals .  et  par  suite  une  partie 
des  chairs  calleuse  ou  remplie  de  cals;  elle  a 
donc  plus  d'étendue .  sans  former  un  cal  aussi 
déterminé.  Il  vicai  des  cals  aux  mains,  à  force 
de  travailler,  et  aux  pieds,  à  force  de  marcher. 
I  Bnffoa  dit  que  le  chamm  naît  avec  de»  coUo- 
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sifét  sur  la  poitrine  et  snr  les  genoui.  «  Les  ba- 
bouins et  les  guenons  oui  aniti  des  aMotUét  au- 
dessous  de  la  légion  dêa  fesies,  et  ertte  peau 
calleuse  est  même  éef «mie  inliéfeule  m  os  du 

derrière.  »  Bu  FF. 

Callosité  n'exprime  pas  déterminément  un 
eal ,  mais  une  chose  de  la  nature  du  col,  comme 

sérosilc  une  chose  Je  la  uature  du  sérwn,  carno- 
sité  um  cliûsc  de  uaturr  chaiiuic  ;  cl  c'est  pour- 
quoi eaUosité  se  dit  iœ]'rû|iremeut  des  ezcrois- 
Bances  de  chair  solide  et  sèche  i\u\  s'ontreiidrent 
sur  les  bords  d'un  ulcère  et  ressembleui  à  de» 

«■il. 

TERMINAISONS  TÉ  et  ION. 

Connexitéf  connexion.  Variété,  xanaLion.  Peirer- 
$ité*  pervenùm.  Autorité,  Mêtoriiotitm.  Ma- 
luritf' .  maturation.  Contitiuité,  conlinxMtion. 
Perpétuité^  perpëtualiûm.  MumilUé^  humUia- 
Uen.  Grmité,  glrmriiatiotu 

Ia  ddsliwfico  té  désigne  mè  piopiiMé  infaé- 

rente  ant  cho'^p'; .  pt  la  désinence  ion  une  action  ; 
l'une  est  qualiticaliTe  et  tient  {>itts  de  Tat^ectif , 
Favtreest  aetive  «t  tient  pins  da  veite.  ÔomoA 
c!1p<;  terminent  d*?uT  mots  synonym*^*;  A  radienl 
commun ,  celui  qui  est  en  ton  marque ,  ou  bien 
tai  rteiisation ,  la  présonee  «Aettve  et  aetmiUe  de 
la  qualité  exprimée  par  l'autre.  r>\\  bien  un  achf?- 
minement,  «q  pro^^  vers  cette  quaUté,  ou  du 
mohkSf  dans  tons  Isseesf  Vtne^km  «fm  verke  eop- 
Tespondant. 

C0NN£X1TÉ,  OOMMEXiON.  Ces  mots  e]q>riment 
le  Tapport,  la  Kdsoii,  te  dépendenoe,  qai  se 

troiivfnt  entre  ccrtainoi  chosfs. 

Boubaud  les  a  parbiitement  distingués.  «  La 
comienf^,  dlt-tt ,  m  dénote  qn'UB  ein^  rapport 
qui  est  rlsns  les  choses,  et  dans  la  nature  même 
des  choses  :  la  eonneaton  énonce  uue  liaiaoa  effec- 
tive qui  est  établie  entre  les  elieses.  et  fondée 
sur  ce  report.  Par  la  nmnrTiii' .  les  chusos  sont 
laites  poor  être  ensemble  :  par  la  connexion ,  elles 
le  sont.  La  cetmssi'trf  est ,  pour  aittst  dire .  en 
pui-'^ance  :  la  nuxnrrinn  est  de  fait.  Deux  iilêcs 
ont  de  la  connexilt^;  leur  cottn^xioit  forme  un  ju- 
gement. Par  le  nisonnement  von  éiabUeset  U 
connerinn  entre  des  prof.ositiùns  qui  n'avaient 
qu'une  connexil^.  La  con^iiU  de  l'astronoBiie 
eeec  le  neyigation  est  démontrée  par  la  tumm^xim 
étnMie ,  par  PTCinple  .  entre  la  CLUin?ii>.«vinie  des 
satellites  de  Jupiter  et  la  d^rmioatioii  des  lon- 
gltudea.  Deox  aleises  qvi  ont  de  la  mimeakê  sont , 
pnr  lenr  mnn(Tio)i  .  ji-'.iti'S,  examinées,  disen- 
tées j  jugées  ensemble.  Maigr  e  la  cmn^ité  du  sa- 
vnir  et  de  la  capeeilé  d'enseigner ,  lenr  wmÊxim 
est  assez  rare.  » 

La  connejriié  est  en  soi  «  en  idée,  de  droit,  es- 
sentielle. «  Il  y  a  nne  grande  cnmatité  entre  la 
•morale  et  la  jurisprud.  nce.  >  Acad.  «  Les  péripalé- 
ticiens  désavouent  la  ctmaexité  et  couture  iodis- 
solnble  des  rjees  entie  eux.  »  M  on  taios  .  «La  force 
de  la  jM  n-îL-e  enthymématique  consiste  dans  la 
coAn&rKf  de  la  sentenoe  avec  sa  raison.  >  Mark. 
Vais  la  «owiecien  est  eflfeetive  ou  de  fait;  elle  a 
('te  nuse  cnt.'c  les  thos<-s.  ^  Dis-mui  quelle  ffiri- 
nexion  secrète  la  xuUuie  a  mise  ealn  une  idée  et 


une  selle?  »  Volt.  «  Dieu  a  ordonné ,  pour  la  con- 
nfsion  de  toutes  les  choses ,  que  les  plu*  grandes 
fussent  sontemies  per  les  pies  pe^es.  »  Bqm. 

«  Les  Pores  de  l'Éslis''  v  nirent  sur  cette  matière 
des  propositions  d'une  connenen  admiraUe  entre 
elles.  *  BooKD. 

VARIÉTÉ ,  VARIATION.  Ces  deni  meta  d«MDt 
l'idée  d'une  certaine  diversité. 

Mais  la  enrMi^  signifie  U  divtiiM  înlitoeMt 
aux  choses  variées;  et  la  ronottoii  la  diversité 
qui  arrive  aux  choses  qui  varient.  L'tuie  est  daao 
les  êtres,  suivant  le  langage  de  VEncycktpéâiÊ, 
l'antere  éma  iat  actions.  Et  l'on  peut  ajouter  m 
empruntant  les  exemple  de  Girard  :  «  U  n'y  a 
point  d'espèces  dans  la  nature  où  fon  ne  n- 
marqns  beencoup  de  rariétét;  et  il  n'y  e  point  dn 
gonv«memeat  où  il  n'y  ait  eu  des  vorîitsofu.» 

La  mriété  des  «sages  indique  plusieurs  et  4^ 
férents  usages  :  la  t  oriotion  des  usages  indique 
plusieurs  et  difTérents  états  par  lesquels  passent 
les  usages  qui  changent.  L'un  est  relatif  à  l'être, 
l'autre  au  devenir  ou  au  phénomène.  Dans  un 
livre  plein  de  rarû'ti^  il  n'y  a  pas  d'aniformrté; 
une  mode  sujette  à  variation  cliangc ,  est  incon- 
stante. 

PEBVERSrré,  perm^rston.  une  idée  de  e«> 
niption  eirt  commune  4  ces  deux  mois. 

Mus,  c  lapemmion,  dit  CoadffiM,  est  la 
chanppmcflt^qiii  se  fait  dan.s  les  mfrors.  lars- 
qu'elles  se  corrompent ,  et  la  perversité  est  l'iitat 
de  aomiptfoD.  »  L*vne  est  nn  eobeminemant ,  un 
progrès  vers  la  qualité  erprimée  par  l'autre  l'one 
indique  ce  qui  se  fait ,  un  changement ,  l'astre  ce 
qui  est,  une  qualité  on  nn  ét«l>  La  ssîff  dÉs  «i- 
chesses  cause  la  perrcrîton  des  nuBurs  r <»t 
bomme  ne  peut  détruire  la  perversUé  de  sou  na- 
turel. 

^I'TOTÎITT:,  .\rTORTSATlON.  Pouvoir  d'nirir 
L  emlorisQiioH  est  une  part  d'aulonttf  concédée, 
révocable,  nne  simple  pemlssioa.  An  Um  qne 
raittoril/ a  la  permanence  et  la  plènrtnd'^  l'-i-^" 
qualité  inhérente  au  sujet,  Vautorita»ùm  nest 
qu'aocidentetle  an  sujet  et  sorvenne  en  M  en 
vertu  d'une  action  .  ne  lui  convient  que  par 
commuoication  et  en  passant.  Tant  que  les  eo- 
fimts,  plaeés  ptr  la  netnrs  et  par  les  lois  eoa 
l'ovlorit^  paternelle,  ne  sont  point  émancipés, 
ila  ne  sauraient  Aura  d'actes  authentiques,  aifi» 
«wlortMeMoNu 

MATtmiTÉ,  MATl^ATION.   L'idée  éo  MiS 
mûrs  est  communo  à  ces  deux  moto. 
Vais  Us  dURIrant  absOtement  de  te  mime  nm- 

nière  que  le-;  précêdent.s.  L  un  f-e.  dit  en  parlant 
de  fruits  qui  sont  aaûrs,  et  l'autre  en  pariant  die 
fruits  qui  mûrissent.  «  La  maktrité,  dit  l'4caêé 
laie.  est  l'iiat  nu  sont  les  fruits  quand  ilK  sont 
mûrs,  et  la  fiuiiurn^ion  ^t  le  preçrée  suooeasif 
des  finiils  'veri  la  iMhtrité.» 

CONTINUITÉ.  CONTINUATION.  Ib  marquent 
élément  une  absence  d'interruption. 

Hais  la  eonftnutt^  a  lieu  entre  les  chos^  qui 
sont  continues,  et  la  coRlifiua/io«  entre  les  choees 
qu'on  continue.  L'une,  suivant  l'oltsen'aticn  de 
Girard  et  de  Coodillac,  se  dit  des  choses  qui  ne 
touchent  et  a  plus  de  rapport  i  l'élendue,  l'antre 
se  dit  des  actioDs  qu'on  eontiaoe  à  Mrs  et  an 
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npforte  daTntage  à  la  dorée  :  cmlinmié  des 
psnie'!.  v-^întwn  <îf  (f>ntinuUé ; tmttimmtiomd'vm 
^uaii,  d'une  même  conduite. 

Toutefois .  les  deux  mots  t'emploient  qnelqne- 
fois  p-m!  rn>nt  pour  st^mififr  nne  absence  d'inter- 
ruptîoa  taire  le?  chos«:s  qui  durent.  On  dit  pareil- 
lement, txmtinuité  et  eoMimmtion  é*mi  tnmil, 
«fan  bruit.  Mais .  dans  un  r.i-? .  1<î  tra^^^il  Pt  le 
bruit  sont  considérés  comme  des  tous  ou  des 
coBttaiH  ayant  des  parjies  juxtapoaàes  nns  in- 
tervalles: et.  ânm  Tnnlv  .  ils  le  5ont  comme  d^s 
actions  qu'on  contimue  à  faire.  La  continuité  du 
Mk  M  félfttif  Mt  et  i  sa  qiialHé  de 
w  p^":  C'?^^^-.  Î3  rr^nfiRuation  du  bniît  r.ip- 
fone  à  un  ag«nt  et  à  sou  action.  La  conUnuné 
éàtt  Ml  «ImpuTtouê;  U  tmikimaÊtom  de  oe 
bruit  annonce  de  la  malignité. 

En  ^éaéfaJ ,  contiiimté  se  dît  des  choaes  qui 
cwitiUMl,  des  èlati,  d«  «e  qu*<m  tprmne. 
«  Otie  convffTitîon  .  loir.  détruire  l'état  de 
guerre,  en  suppose  la  continuité.  >  J.  J.  «  La  mé- 
MBîre  BOQft  fait  flcuCif  \m.  flOHfiMiitf  de  qm  mm.  * 
lo.  «  La  onfVfjtHf*^  du  même  sentiment  nous  caus-^ 
da  digofiu  *  Booao.  «  Le  plainr  nous  devient 
iaripidc  H  fifâgBot  par  vue  trop  longue  conti- 
Tni'l/.^ÎD.  «  Le  plaisir  s'èmoussc  par  la  contimiit'- 
même.  *  D'AIh.  —  Mois  continuation  se  rapporte 
Max  ehoMs  ^*ob  continue,  aux  actions,  i  ce 
qu'on  (ait.  3  S'ezuJtJrcir  dans  le  crime  par  la  eon- 
HmÊotiom  de  &es  recbiUes.  »  Bouao.  «  Se  laisser 

mes  q«e  rien  ne  peut  ^!xcu&er.  »  Laf.  «  Surpri.sr- 
et  edëBsèe  de  l'insoleace  de  ce  discours,  eUeit  en 
pot  mâfrtT  la  ecMimuttion.  •  Lsa.  <  Tons  pou- 
vcr  compter  sur  la  tontinuntion  de  mon  amitic 
Sir.  «  La  Tie  dirétienae  doit  être  nne  imitation 
n  vne  wwW— llwi  de  h  ^ie  de  7éeaM%riet.  • 
Ni:. 

WioA  diSérenee  entre  d/uconiHMÛt4  (d'Al.)  et 

WlPtilllTÉ,  fnrtlU&nonL  Dniit  ans 

laterroption. 

II  y  a  dans  le  seoend  «ne  idéed'aetien  qui  n'est 
pas  dans  le  premier.  Le  premier  se  dit  des  cbo«es 
qm  durent  ou  se  consenNsat  telks  qu'elles  ont 
commencé ,  et  le  seoend  dee  ciieses  qui  durent  ou 
K  conserraot  pan»  qu'on  les  renouvelle  ou 
qu'elles  se  renouTcllent  toujours.  C'est  la  distinc- 
tion établie  par  Condillac.  La  perpétuité  est  la 
qualité  des  choses  qui  sont  perpétuelles,  et  In 
prrp^rvation  est  l'état  des  chos**?;  qu'on  rend  ou 
'îui  se  rendent  perpeiueiks  par  le  renouveUemenl. 
La7>fr7»^riMition  des  espèces. 

Ht  ^lLITÉ,  HUMILIATION.  Une  idée  d'abaîssc- 
wêslX  fonde  ki  synonymie  de  ces  deux  mots. 

Mss  l'un  marque  la  qualité ,  la  vertu  qui  fait 
qti'oa  l'abaisse ,  et  l'autre  l'action  de  s'abaisser 
ou  l'eut  de  celui  qui  est  abaissé  ;  en  sorte  que 
l'fanutisttofi  est  un  acte  à'humiliti^  on  un 
•Tfr?rt  PT-j'on  rf^cott.  «  71  y  arnit  dan^  notre  saint 
an  fonds  admirable  d'fci«irtiit>(!.  »  Hass.  <  Les 
Tnfiqosi  etièiîeiiies  ^kmm&lÊiim  M  sont  que 
cocir»»?  le  corp^  dp  la  pénitpnct.  «  Id.  —  «  Saint 
Bertiard  dit  que  le  chemin  à  l'humilité  c'est  I'^m- 
miliation.  >  B008. 
AbiéIW  est  betoeonp  plus  près  de  radljeeltf  : 


il  exprime  la  qimlilè  d'être  humble .  humiUatim 

se  rapproche  dnvnnta?e  du  vcrlif  :  c'c^t  r.iction 
de  s'bumilier,  00  l'état  de  celui  qui  ctA  humUié, 
nortifléa 

GRAVITÉ,  GRAVIT ATIOH.  îls  se  disent  tous 
deux  des  corps  con;n<ierés  comme  pesants ,  comme 
entialnês  dans  nne  certahie  direction. 

La  gravité  est  dans  le?  corps  tme  propriété;  la 
gravitation  se  aoaai teste  dans  les  corps  comme 
une  tendanee  el  wn  serte  dTaspiration.  Par  la 

grarit/  les  corps  sont  tmves;  par  la  grnritation 
ils  gravitent.  On  mesure  la  frâo«<^,  la  gravité 
angucBle  eu  diarfniie^  on  pnMwe  la  ^tnelIsliBii. 

grarilé  m  «'nttribne  zahre  rfu'auT  enrpsquii 
la  surface  de  la  terre  ont  la  propriété  de  descen- 
dre on  d'être  eniralnéa  vers  son  «entre -,  la  grmi- 
(ation  e<it  plutôt  nne  tendance  roanifestéi^  ].ar 
tous  les  corps  de  l'univers,  tendance  en  vertu  de 
laquelle  ils  s^attirent  tes  ou  Isa  a«lm. 

TERMINAISONS  TÉ  BT  URE. 

Hanridité ,  ranciiiurf. 

«  Té  marque  la  qualité:  ure  marque  l'effet.  « 

«  RANGOMIÉ.  RANCtSSVRE.  Ces  termes  dési- 
^•iiont  1.1  corruption  îles  crais>es  et  il»  -  huiles  qui 
oui  contracté  un  goût  tort  el  àcre ,  odeur 
puante  en  désagréable,  et  owtiaairement  «ne 
couleur  jaune,  soit  en  vieillissant,  soit  par  la 
chaleur.  L£  lard,  la  viande  salt«,  Ut  coiilitur^ 
même,  derieniiaot  rances.  » 

a.  La  ranciditt*  ent  la  qualité  du  corps  rane*;  la 
ranci$turt  est  i  efTet  prouvé  par  le  ccrp-s  rand. 
La  tOÊteUHt  gH  dans  les  principes  qui  vicient  le 
corp<?  :  la  rrmn'stnr/'  e«t  flans  !e>î  parties  qui  sont 
viciées.  Il  faudrait  combattre  la  ranndité  comme 
on  combat  la  pittriditt,  cause  du  mai  :  tl  fitnt  disr 
In  ravri^xnrr ,  s'il  et  pos>îL!e  .  conrme  flO  fite  la 
pourriture  t  produit  du  mal.  »  Houb. 

La  mina  dîetlMtiaa  a'sffliqiia  4  Miatf  at  i  « 

TEIOONABONS  TÉ  it  ÂGE. 

PARE!rrÉ,  PARETTAGE.  Consangrninitc .  liai- 
son par  le  sang ,  rapport  qui  existe  entre  per- 
sonnes de  ht  mime  famille. 

Parenln^r  tombo  (jud-su.'tude  et  n»-»  peut  fni ère 
aujourd'hui  Agu^r  ^ue  dans  le  style  familier, 
de  même  que  emuinage.  Quoique  parenté  ne  dé- 
rive pas  du  lutin  qu.int  à  sa  dL^iu*.Tice.  car  pa- 
rentas  u'a  jamais  existé,  il  est  formé  néanmoins 
à  limitation  des  noms  latins,  et  e^est  ft  sa  tenni- 
liaison  qu'il  doit  sa  supériorité  'le  nnMf'>-^é  sur 
parentoye ,  dont  la  terminaisou  toute  fraoifaise  ne 
convient  pas  aux  substantifs  de  haut  style. 

En  outre,  la  termin.iison  ib'  ptinnlmjr  on  fait 
spécialement  un  nom  collectif  du  môme  genre  que 
voiiinage  et  efUtmragc,  par  exemple  -,  ce  mot 
serait  donc  plus  propre  <]ue  pnrrufr  à  exf-rimer 
tous  les  pareuts  ensemble,  s  Le  parentojj/c  était 
assemblé  à  la  céréaMmte  de  ses  aoets.  »  Taiv. 

I!  fui  ronrlu  par  voire  parentage , 
Qu'oo  vutut  termii  au  couvent  épouser.  Iaw, 
8i  noininer  en  son  parentoft 
Une  loofM  suite  d'aieus,  ele*  Mam. 
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PASM1&R£  PA&TIE  : 


TERHINAISON  ESSE. 

La  finale  <n«  n'est  point  latine,  maii  toatt 

française.  Pour  certains  mots ,  ellr  p  iraît  vetiir 
du  latia  usa ,  comme  messe ,  de  missaj  promesse, 
àépromitsa;  dans  d'autres,  elle  correspond  & 
itia  ou  ities  :  Iristt'ssi' ,  de  trislitia;  mollesse.  Je 
moUitia  ou  moUities.  Roxibaud  la  dédve  de  l'ia- 
finitif  latin  esse,  qui  marque  reiwtenee  d'une 
manière  indéfinie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  evsen- 
tiel  d'observer  que  cette  déuneoce ,  inconnue  en 
latin ,  désigne  ordinairement  d»  noms  al»traits, 
comme  rudesse ,  tendresse ,  adresse ,  politeue ,  ou 
un  titre  de  femme ,  comme  prophélesse ,  prin- 
cesse, diaeimem*.  Nous  n'avons  guère  en  fran- 
çais que  deux  mots  de  cette  terminaison  qui 
soient  synonymes  d'autres  mots  à  radical  commun 
et  A  terminaison  différente ,  savoir ,  déesse  et  sim- 
plette, lesquels  ont  beaucoup  d'analogie,  l'un 
avec  déùé ,  l'autre  wee  $implieiti, 

TERMINAISONS  BSSK  bt  TÉ. 
Déesse  j  diUi.  SimpUm^  tisn^idti. 
DÉESSE,  oint.  Divinité  fabolevaa  da  uat» 

féminin 

L  uu  marque  le  titre ,  l'autre  la  qualité  ou  l'es- 
sence :  f unon  était  une  déesse  du  premier  ordre , 
et  une  piii??sanle  déité.  C'est  la  m<?ine  diflèrenoe 
qui  se  trouve  entre  Dieu  et  dtvimté. 
La  géante  paraît  une  dèeete  an  jtm.  Hoc 
Uoi  (Vénus;  doal  les  yeux  ont  misdeni  grandes  dtitèt 
Au  point  de  me  céder  le  prit  de  la  plus  belle, 
Je  me  viii^  m  I  victoire  cl  mes  droits  disputés 

Par  une  cbéUve  mortelle  (Psjdié)  1  lo. 
—  J'iraii»  Jlralt  pour  rené,  6  mon  fidèle  espoir  ! 
Implorer  aux  enfers  ces  UroU  flëres  dituei 
Ouc  jamais  jusqu'ici  nos  vœux  ni  nos  promeaacs 

N'ont  eu  l  irl  d'émouvoir. 
Puissantes  dateiy  qui  peuplez  cette  rive, 
Mparet,  leur  dinl|e,  «weieUle  attentive 

Au  bruit  de  mes  conrerts.  J.  B.  Rotrs^. 

Ensuite,  la  terminaison  latine  imprime  au  mot 
dcHé  un  caractère  de  noblesse  qui  le  rend  exclu- 
sivement propre  a-i  Mvl'^  poétique. 

SUIPLESSE.  SUill'LlClTK.  Qualité  de  ce  qui  est 
nmple,  timplêr,  aàwftlant,  sans  composition, 
sans  épaisseur,  sans  doublure,  sans  mélnnpre, 
sans  apprêt ,  sans  recherche  y  sons  ornement ,  sans 
artifice,  sans  feinte,  sans  art. 

Simplicité  a  toutes  les  accepiion?  de  son  ad- 
jectif. Simplesse,  avec  sa  terminaison  française, 
est  dans  notre  langue ,  comme  Itene  et  prouesse, 
par  exemple  ,  un  mot  du  bon  vieux  temp> ,  el  nos 
écrivains  qui  en  font  encore  usage ,  conune  Mon- 
taigne et  Harot,  l'emploient  dans  le  style  fami- 
lier, uniquement  pour  qualifier  un  homme  in- 
génu, doux,  uni.  Les  deux  mots  n'ont  donc 
quelque  rapport  de  synouymic  que  dans  le  sens 
moral. 

Moralement,  la  simplicité  est  la  vérité  d'un  ca- 
ractère innocent  et  droit ,  qui  ne  connaît  ni  le  dé- 

I'.  Les  litres  de  ftnmees ,  ainsi  tenniaés,  viennent 

du  grec  ou  sont  fomu's  à  t'imitaUon  du  grec.  Diai  o- 
ntste  Ml  1f>  |(r«<<  Ataxoyivssc  ;  et  comme  nous  disons 

/r.ri./-^/,-,  los  (irecs  dIsaismdÎHM  le  nèae  seaslKe^ 

À(j9Kct  Arnseau 


guiscment,  ni  la  malice;  la  simplense  est  Tingè- 
nuilé  d'un  caractère  bon,  doux  et  facile ,  qui  ne 
.connaît  ni  la  dissimulation,  ni  la  finesse,  ni, 
pour  ainsi  dire,  le  mal.  «  On  dit  que  ce  que 
j'appelle  franchise ,  simplesse  et  naïveté  en  me» 
mœurs,  c'est  art  et  finesse,  et  plutôt  prudence 
que  bonté.  »  MoNiAjcN.  «  Ce  mémoire  est  partout 
im  chef-d'œuvre  de  simplesse  et  de  bonne  foi.  » 
Bkavit. 

a  Autant  la  jjmj)î«nf'/  est  naturelle,  dit  Bou- 
baud|  dont  nous  suivons  ici  les  diatinctious ,  au- 
tant la  ttmpleias  est  naïve.  La  fînpltdl^  tient  à 
une  innocence  pure;  la  simplesse  à  unebonbomie 
charmante.  La  simplicité ,  toute  franche ,  montre 
le  caractère  i  découvert  ;  la  simplesse ,  toute  cor^ 
diale ,  s'y  abandonne  sans  réserve.  En  un  mot .  la 
simpleue  est  la  simplicité  de  la  colombe.  Nicoift 
et  Lafontaine  étaient  des  hommes  simples  :  dans 
Nicole,  c'était  de  la  simplicité,  et  dans  Lafon- 
taine ,  de  la  simplesse.  La  simplicité  fait  qu'on  ne 
cherchera  pas  à  donner  bonne  opinion  de  soi  aux 
autres,  et  qu'on  demeure  souvent  méconnu  ;  la 
nmpifssp  fait  qu'on  s'itmore.  soi,  lors  même 
qu'un  est  bien  connu  de  tout  le  monde.  Avec  de 
iktim^iieité ,  on  conviendra  que  son  ouvrage  est 
bon  ;  avec  de  la  mipleiw,  «n  ne  sait  pia  ail 
l'est.  > 

TEEMUfilSON  ANCE  oa  EN(X, 

RepeiUir,  repentance.  Peine ,  pémt0Siei.  Somenir, 
fotmeMities.  JSIe.  'OrdPt,  orctotnénes.  Jït»,  M- 
stmce. 

La  terminaison  ance  ou  ence  rient  iVantio  cm 
entta,  lesquels  terminent  en  latin  beaucoup  de 
substantifs  qui  ont  des  correspondanu  eo  fran- 
çais, comme  Constantin  ,  constance;  intelîigt^tia, 
intelligence.  Elle  est  évidemment  la  termuuuson 
des  participes  présents  actife  légèrement  modi- 
fiée ;  d'o&undaiu  on  a  fait  abundaïUta ,  et  d'a- 
hondonl  ohondonee;  àUnteUigens  inUlligentia ,  et 
d'imells^  tnletltfmce.  Les  sobatantib  terminés 
en  anre  ou  en  ence  doivent  donc  avoir  le  plus 
grand  rapport  de  signification  avec  Les  participas 
présents  actifr ,  o'eBt4^ire  participer  du  veil»  ei 
de  l'adjectif  en  même  temps.  En  tant  qu'ils  parti- 
cipent du  verbe,  ils  marquent  l'action,  et  une 
action  présente,  ou  l'état,  et  on  état  présent; 
c'est  pourquoi  plusieurs  se  trouvent  avoir  pour 
synonymes  des  substantifs  en  toit.  Mats ,  en  tant 
qu'ils  participent  de  l'adjeetif ,  ils  désignent  quel- 
que cbose  de  durable ,  de  pemanMtt,  d'habituel, 
action,  état  on  qualité. 

Avant  d'ap[<li({uer  ces  deux  règles  &  des  mota 
d'une  synonymie  ;)ssez  étroite,  nous  indi»»ueroas 
comment  Roubaud  a  établi  la  seconde ,  en  pre- 
nant pour  exemples  des  noms ,  la  plupart  ftoles 
à  distinguer. 

«La  repentoitM,  dit-il,  est  au  r<|>enl(r  ce  que 
la  pifMt'Imce  est  à  la  pstne.  te  rvjMuftret  la  pfuie 
peuvent  être  bornés  à  un  ado.  A  un  mouvement, 
il  un  sentiment,  à  un  ressentiment  passager; 
mais  la  rcpentoiiee  et  la  pénitence  annoncent  une 
durée,  une  succe^^ion  .  une  habitude,  un  exer- 
cice OU  une  souffrance  cootiaue  ou  habituelle  de 
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repentir  et  de  peine  '.  La  lerminaison  ance ,  ence , 
UUnaiiti«,<aiia,  désigne  rezwteoce,  la  durée, 
là  poaseako  f  être ,  Fétat  de  subsister;  du  mot 
ens,  être,  qui  est.  —  Ainsi,  la  souvenance  (  mot 
paiement  dugracié)  n'est  pas  un  simple  fout«- 
«fr.qnelqueMs  momentané,  aeeldentel,  fugitif; 
c'est  UQ  xoMrtnir  durable,  constant,  fldète  .  tou- 
jottis  plos  ou  moins  présent  en  quelque  sorte 
Ainn ,  Vetpêramee  désigne  une  ÛbHÛde ,  une  dis- 
position de  rime,  utif  manière  d'être  :  Vespc- 
ramce  fait  des  actes ,  elle  habite,  pour  ainsi  dire , 
en  nous  ;  tandis  que  nova  n'aurons  souvent  qu'un 
espotr  lè'izer,  instantané,  qui  passe,  s'éclipse 
comme  une  lueur ,  un  éclair.  —  Ainsi,  la  concvr- 
renee  dèûgne  un  état  libre  et  habituel  do  eon- 
coMrt ,  et  le  concourt  n'est  qu'un  acte  de  concur- 
mux  :  on  met  on  prix  au  concourt,  et  les 
personnes  sont  en  flsneumnee.  <~  La  même  difTé- 
rcaet  est  très-sensible  dans  déplaisir  et  déplai- 
sane*,  et  mille  autres  mots  semblables.»  —  On 
dit.  un  moment  d'oMMt;  on  est  dans  l'ouNtancf. 

JJoê  astm  otoarvstion  tend  à  confirmer  la 
règle,  c'est  que  tous  les  noms  en  onoesontdu 
genre  féminin ,  et  presque  tous  leurs  synonymes 
de  même  radical  du  genre  masculin. 

O&DRE,  OUX)!H!V.\>CE.  Tous  deux  indiquent  la 
disposition  de  certaines  choses  réunies. 

Mais ,  ordre  n'ayant  pas  de  terminaison  signi- 
ficatrr  *.  eïp'ime  cette  disposition  en  elle-même 
etd  uxje  miruere  absolue.  Ordonnance  l'exprime 
relativement  à  celui  qui  l'a  produite  et  à  la  ma- 
nière dont  il  l  a  produite.  On  dit  ordre  en  parlant 
des  choses  qui  sont  au  rang ,  i  la  place  où  elles 
doireot  être  iMsenUeliMniiiif ,  naturellement;  et 
on  ne  dit  ordormance  qu'en  parlant  de  celles  qu'il 
dépend  de  l'homme  d'arranger,  comme  une  ba- 
iHlIfffiin  poème,  un  tableau,  un  bâtiment,  m\ 
k,  nn  ballet.  Vordre  de  bataille  est  la  d\<[>o- 
•elon  laquelle  une  armée  doit  être  rangée , 
•trordoMiaiite  d*  la  bataille  est  la  disposition 
selon  laquelle  une  armée  est  ou  a  été  rangée  pour 
combattre.  Il  y  a  souvent  peu  tïordre  dans  l'or- 
tfMpaM*  dTun  ovrrage.— On  admire  dans  un  bel 
ordre  cîl  ordre  lui-même,  et  dans  une  belle  or 
éomnanc*  l'habileté  de  l'ordonnateur,  a  Paul 
ttruX»     à  eetn  qui  vantaioit  avec  étonnement 
la  belle  ordonnance  de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux . 
que  c'était  du  même  fonds  d'esprit  que  partait 
nnfcllelé  «t  à  bien  ranger  tue  armée  en  bataille 
glàbien  ordonner  un  festin.  »  Roll.  Vnrdrr  est 
chooc  :  on  en  a  ou  on  en  manque ,  ou  en  met 

t.  m  le  t{c«  laisse ,*eonune  nn  ulcère  en  la  chatr. 
me  repmiaïur  en  l'âme,  qui  looiours  t'égraligne  <-i 
«'(Qsaatlanle  elle-mOme.  »  Mo^TAioif.  «Le  plus  sou- 
!  iongoe  cl  inalUo  r^tnumee  est  le  salaire  de 


lo  roêiUimc*  est 
IkiAUbÉOdiM.  ' 


S.  •  Fai  wmpemamem  marque  un  temps  éloigné.  » 

If  iaM  -  F    r.j'ioi  ne  dlrait-oii  pi*  qu'une lonpue f)u- 
y^iTTr  <j  i  yuii  éclaire  un  Mi-illanl  &iir  l'avenir?»  U>. 
t'iDf  >iB»  à  eoa  loor,  vi  dit  :  J'ai  souvmmm 
'  Qu'en  «a  pré  de  moines  puwsot..., 

_jdeeo  préUlargeaffdanalaaiM.  Ur. 

Mais  la  juuisiance  ^  y.,, ,  . 
Du  vi.-illarJ  ca*sé, 
C'»--"!  \i  soutenance 

Du  bon  leapa  passé.  Btcx. 


dans  ce  qu'on  fait.  Vordonnance  est  une  action  : 
on  est  chargé  da  l'ordonnance  d'un  repas  (R.vc.). 

Ces  deux  mots  sont  encore  synonymes  dans  le 
sens  de  commandement.  Alors  ordre  désigne  tou* 
jours  la  chose  en  elle-même  et  dépouillée  de  ca- 
ractères particuliers,  le  simple  acte  d'autorité 
exercé  sur  quelqu'un;  Vordonnance  fait  considé- 
rer celui  dont  cet  acte  émane  ou  la  forme  de  sa 
promulgation;  c'est  un  ordre  donné  par  une  oi 
plusieurs  personnes  qui  ont  droit  et  pouvoir  de  le 
donner,  et  sa  promulgation  est  solennelle,  en- 
tourée d'apparat.  —  Ensuite ,  l'ordonnance  est  et 
plus  générale  et  plus  permanente.  Elle  concerne 
un  plus  grand  nombre  de  personnes  et  est  plus 
étendue  :  on  se  soumet  aux  divers  articles  d'une 
ordoimoffcv;  on  formule  une  ordonnanee.  L'ordre , 
tout  pa.ssager,  ne  vaut  que  pour  le  moment;  Vor- 
donnance peut  passer  pour  un  ordre  pennanent , 
pour  nn  règlement  qui  donNOre  et  doit  atteindre 
un  grand  iiuinlTe  de  penoBBOi  dans  l'avenir. 

AISE ,  .\iSA.NCË.  Ces  deux  mots  signifient  d'a- 
bord une  absence d«  géne;  et,  daaa  ce  sens,  l'un 
est  passif,  l'autre  actif;  l'un  exprime  un  état, 
l'autre  une  facilité  à  faire  quelque  chose.  On  est 
ou  l'on  M  net  à  Vatu  ou  à  m  aùe  avec  ses  su- 
périeurs ;  on  se  comporte  avec  aiiance  dans  la  so- 
ciété ,  on  a  de  i'aùance  en  ses  manières. 

Âit0  et  aisance  expriment  ensuite  l'état  d'une 
personne  satisfaite  de  sa  position,  et  donnent 
l'idée  de  cotumodilé  et  de  bien-être  :  on  est  i  son 
aise  ou  dans  l'aisance. 

M  lis  le  premier  de  ces  mots  n'e.^^l  relatif  qu'à 
l't'tat  du  sujet  qui  se  trouve  commodément,  et  le 
second  l'est  aussi  à  ce  qui  le  produit,  aux  objets 
qui  font  qu'il  est  bien.  En  outre,  aise  indique  un 
étit  passager,  et  aisatux  un  état  permanent. 
L'aiic  est  un  accès  de  joie ,  on  la  sent  :  témoigner 
l'aise  de  revoir  (lUtlqu'un  (Mol.);  saint  Jean- 
Baptiste,  dans  le  seu»  de  sa  mère,  saute  d'aite  à 
l'approche  de  Marie  (Boss.).  L'auanee  est  un  état 
de  joie,  elle  rèfîiie  :  «  Je  ne  connais  rien  de  plus 
agréable  que  de  voir  régner  l'aùaHce  et  la  joie 
dans  tout  un  peuple,  d  Fén.  On  se  trouve  quel- 
quefois à  l'atsp ,  on  est  assis  à  l'awe;  on  est  habi- 
tuellement, on  vit  dans  l'aùance.  —  ElToijancea 
non^eulemcni  plus  de  durée  que  l'atse,  mais  en- 
core plus  d'étendue  ;  ellp  embrasse  toute  une  po- 
sition ;  elle  fait  qu'un  jouit  amplement  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  rendre  la  vie  agréable  ;  de 
sorte  que,  ce  qui  suffit  pour  vous  mettre  à  votre 
aise,  ne  suffirait  pas  pour  vous  mettre  dan.s  l'ot- 
(an«e.  L'artisan  qui  a  de  quoi  vivre  honnéti  nient 
I  st  k  son  aiie ;  l'homme  riche  et  opulent  est  dans 
iauance. 

TERMINAISONS  ASCE  et  MEST. 
àUigMmee,  alU'gement. 

ALLÉGEANCE,  AIXÂGEMSHT.  Soulagement, 

diminution  de  peine. 

Si  TaW^geonce  n'est  pas  plus  solide  et  ne  cor- 
respond pas  à  de  plus  ^v:in>U  maux,  elle  est  au 
I  moins  plus  durable .  elle  se  laii  sentir  ou  doit  se 
"foin  sentir  plus  longtempe.  Ctûaièae  dH  an  roi 
dans  le  Ci d  : 
Enfin  mon  pvrc  est  mort,  j'en  demande 
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PlUQIttlIS  PAWm 


Plui  pour  totre  iolérèl  i|ue  pour  mon  allégeance. 

Kt  CftmjUe»  dam  Bwnee ,  à  Sabine  qui  lui  ap- 
prenti que  Ig  combat  esl  différé  : 

El  tout  VullegemetU  (}u'il  eo  (aut  espérer. 

Can  4«  picorer  phit  tard  ctnx  qn'fl  Owidraylraror. 

Allégeance  c«!t  vieui;  on  en  trouve  rpielques 
rares  exemples  dans  Malherbe,  Corneille,  MuUere 
et  Lafoalaine,  n  a  pourtant  uns  nuance  spéciale 
par  rapport  à  cUl?(jement ,  tout  comme?  ri'Mn- 
namce  à  l'yard  de  résonnement  :  on  dit  la  résou- 
«wttM  de  Tair  (Dbsc)  ,  et  le  HsammMMt  d'une 

voûte  (ACAD.) 

ÀllégeiMot  u'ajaxnaiâ  ce*;^  d'être  usité  eu  prose 
comme  en  ver»,  quoiqu'il  se  di«e  assez  peu. 
«*  Quand  nous  sorarap*^  (l.ms  l'arniction  A  cariée  <le 
la  mort  de  quelque  periionne  pour  qui  nous  avons 
de raffection, {Test  indubitable  qu'il  feut  recourir 
directement  à  la  ^onrcr- ,  et  r-  ;  .  t  '•  i"  j  i'à  l'o- 
rigine, pour  trouver  uu  solidu  uUi yenunt.BVxx. 
«  Ce  poids  est  nst6  jusqu'à  ce  jour  sans  olKpe- 
I  sur  ma  conaeience.»  J.  I. 

TBUnif  AlâOKS  JNCE  n  ÎOV. 


Afpnrr-nre ,  apparitinn  Adhétencf .  adhi'xinn. 
Cohérente  t  cohétioa.  Véffénéretceme ,  Oégéné- 


Ce^  terminaisons  donnent  toutes  deux  l'idée 
d'une  action  ou  d'un  étal  signifié  par  le  verbe  ra- 
'dieal;  avec  cette  difSirence  que  la  première  ayant 
évidemment  le  plus  grand  ra[i()ort  avec  le  parti 
cipc présent,  lient  comme, lui  de  l'adjecuf  auisi 
que  du  verbe»  et,  par  conaiquent,  exprime  une 
action  plus  prolongée,  un  état  plus  permanent, 
plus  abêolu,  ou  bien  mime  le  résultai  de  l'action 
marquée  pet  toit. 

OBSERVANCE ,  OBSERVATION.  L'i(îoe  d'obser- 
ver quelque  chose  de  prescrit,  une  loi  ou  une 
règle ,  est  commune  à  ces  deux  mots.  Vai»  ils  ne 
.Sont  synonymes  que  quand  ils  se  disent  également 
en  matière  religieuse.  Dans  tout  autre  cas,  on  ne 
se  sert  que  du  mot  obaervotton 


ces  éloges  par  Vnhservation  plu^  niguUère  dâ& 
aneienaes  llÂs.  »  M  a  as.  Ofmrxnnet  est  objectif  et 
ne  se  rapporte  qu'à  la  ciiose  obsené*.  à  lu  rëtïle. 
«  Dans  un  mouasière  Dinu.  eai  t^orilie  par  l'ob- 
servance exacte  de  la  règle.  »  Bourd. 

Bien  plus,  (ibserrance  si^niflc•  quelquefois  La 
rogle  eUc-iiiêuJé.  a  Dieu  liicla  à  iluiAe  le»  obsfT- 
t  nncM  de  la  religioo.  »  Boss.»  PythagOM  pnaerit 
des  obscrranas  im|initic.'ilde^.  x-  Bahtu. 

VAilANt^y  VACATlO.Ni».  Ces  deux  noms  plu- 
riels marquent  le  temps  auquel  oement  laa  aaar- 
cices  publics. 

Mais  l'un  se  dit  de  la  cessation  des  éludes  dans 
les  écoles  et  dan>  les  collèges,  l'autre  de  la  ces- 
sation des  séances  des  gens  de  justice.  Cette  d\i 
lérence  esl  tondée  en  raison  :  les  écoliet ^  loat 
rien  dans  le  temps  où  cessent  leurs  études ,  ils 
sont  en  racanrrs.  c'est-à-dire  dans  un  état  de  re- 
pos absolu;  gens  de  justice  s'occu)>4vnt  de  leurs 
affaires  pendant  qu'ils  cessent  de  s'oceu^ter  des 
affaires  publiques,  c'est-à-dire  durant  les  rfUM- 
Itoiu,  ou  temps  de  repos  relaUf  qut;  la  iai  leur 
aceorde.  Tac^xnces  exprime  donc  d'une  maaièce 
plus  absolue  et  plus  constante  l'idée  signifiée  par 
le  verbe  radical,  vacare,  avoir  du  Loisir;  il  u'a 
aucun  rapport  à  l'action. 

cf  On  ne  duil  pas  dire  vacations,  ^oute  Beau- 
zée,  en  parlaiil  des  études,  parce  que  ce  n'est 
qu'une  suspension  accordée  au  pbusir.  Mais  m 
peut  dire  vacances  en  parlant  des  séances  de.«  peas 
de  justice,  parce  que,  ce  temps  étant  aban- 
donné à  leur  disposition,  ils  peufont,  à  Imr 
cré,  l'employer  à  leurs  affaires  personnelles  ou 
à  leur  récréation  :  dans  le  premier  cas ,  Us  sont 
en  «oeelîbiis  j  dans  le  secradt  ils  soat  «a  «■- 
mnces.  » 

Pendant  les  vacances  ^  o'esi^-dire  pendant  q^te 
les  tribunaux  vaquent,  il  7  a  une  chambre  des 

vataii'-ii'^ .  r'i'-;-à-dire  qui  agit  et  remplit  de  son 
action  ce  temps  de  Loisir.  «  Les  racontes  de  U 
cbicane  font  partir  bien  des  gens....  Je  m'en  vais 
courir  en  Bretagne  pendant  les  vacances .  et.  i 
mon  retour,  je  m'abandonnerai  à  toute  la  chi- 
cane.vSiv.— Vais  on  ne  reste  pas  ainsi  aisif  pas» 


Ohirrtation  signifie  [)roprement  l'action  d'ob-  dant  les  racatious.  a.  Mettre  â  profît  un  temps  de 


sener,  un  fait  particulier.  «  Le  généreux  £léazar 
demeiura  ferme  dans  robseroafton  de  la  loi,  mal- 
gré les  ordre>  du  tyr;in  et  la  sévérité  de  ses  me- 
naces. »  BouRj).  Observance  désigne  l'action  babi- 
tueDe  d'obserrer,  la  pratique.  «  Kotre  repos  est 
«ians  Vohftrrrancf  exacte  de  I.i  loi  de  Dieu."  Bn=s. 
—  Polyeucle  devant  l'autel  de  Jupiter  se  refuse  à 
robffTTOfibA  dn  culte  pa!«i.  «  Pline,  filien  et 
d'.mtres  rmtenrs  n'ont  pas  craint  de  donner  aux 
éléphants  une  religion  naturelle  et  Vobservarwe 
d'un  enUe.  »  Bovr.  —  L'obscrootAiii  est  d'un 
homme  qui  ob^cne.  qui  fait  l'action  d'oliserver; 
et  une  action  est  toujours  quelque  chose  de  pas- 
sager. L'odaercwiee  est  d'un  homme  qui  est  ob- 
?"rvnn1 .  qui  a  la  qualité  d'Atre  observant;  et  la 
possession  d'une  qualité  suppose  toujours  de  la 
durée. 

D'antre  part,  observation  est  nn  mot  subjectif, 
qui  fait  penser  à  la  personne  qui  agit.  «  La  ré- 
forme se  vante  d'une  etortoKè»  étroite  de  !'£- 
TangUe.»  Bow.  «  L'£gliie  d'Aavergne  a  mirilé 


vofioltonj  pour  faire  un  ouvrage.  »  D'Ao.  «Lamot- 
gnon  passait  les  «oealtbiia  i  BasiiUe;  il  7  inédl> 

lait  les  discours  qu'il  devait  {Nnottoncer  îlaraa- 
Irée  du  palais.  »  Roix. 
APPARKNCB ,  APPAirriOlf .  Ces  deux  mots  qai 

sijînifîent  ce  (|ui  se  présente  aux  yeux  sous  une 
certaine  forme,  sont  très-peu  synonymes,  mais 
trte-propres  i  fiiife  toucher  aû  doigt  la  dtlRiwiee 
des  deux  lerminaisoiiii- 

Àpportnee  tieul  d«  i'adjeclif,  c'est  la  qualité 
de  ce  qui  est  apparent  :  apjmHHm  tieiil  piv»  dta 
verbe,  c'est  In  manifestation  subite  de  ce  qui  ap- 
paraît. L'un  est  l'aspect  continuel  d'un  objet  ^us 
la  même  Ibnne,  l'autre  est  le  tdt  iastantâni, 

l'action  de  se  monî-i-  tout  i  coup. 

ADaÉBENCE^ADUfislON.  Union ,  jonction  d'une 
chose  qui  tient  i  une  autre. 

«  Ces  deux  tenues,  dit  Laveaux.  s'emj.îoien: 
souvent  1  un  pour  l'autre.  Cependant  adhérence  « 
plus  de  rapport  A  l'état,  et  miMtiùii  en  a  davan- 
tage à  k  focM  qui  produit  cet  état.  Vtéhérttut 
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m  «nb-îtsle  phxs  cpaxnd  les  cfnym  sont  séparés; 
]«ar     téparer ,  il  fuxt  faincre  l'cxUi^noi».  » 
Deox  objets  âttèrant  tu  vot»  da  la  fbree  d'ad' 

hétim.  *t  kur  urion  qwi  en  ré«;Mlte  **<t  rrtiift/- 
fCBM.  L£S  parties  d'uu  tout  '>Qi  eutre  eilc»  peu  ou 

drp .  ri  faut  s  une  force  asser  îrntnf?e  potir  srirmon- 
lerkJorce  d'otiA/finn  qui  les  tient  mues.  i>  Buff. 

laAptnii  .  Vadherenrf  est  une  attache ,  on  lien , 
qiielçi"  c^;c■^ç  de  souffert,  par  quoi  on  est  retenu. 
■  Les  afioitre»  étaient  c.a.{.al'les  île  mouvtîmenLs  in- 
nloMÎM,  et  ils  Leor  e<  iUi<;:>t  quelque  chose  : 
p3X  Çf'Tnp'.e  .  i-riint  B-iriiriLt,'  ii  cLiiît  peut-être  j'3S 
tao^  quei4ue  pa^ou  et  ^n»  trop  d  adhéretue  ù 
SOQ  sens .  quaâd  il  se  sépara  de  saint  Paul  m  m- 


deux  longues  h.iranînics  flans  Iot  deux  premi'Tes 
t^têioiu  du  concile  de  LyoQ.  ■  Vùli.  a  On  y  de- 
erèt*  (à  ce  concile) .  dans  It  viiift*^uatrièflae 

sîow.  que  le  lien  du  mariaffe  pst  pcrjiétuel  depuis 
Adani^  s  II.  £u  tiaasportaut  cc  mal  à  nos  corps 
délibérants,  que  ne  lui  a  t  <ui  laissé  celte  sipuifl- 
catira)  resin-Inie,  qul résulta  nicwMirqnant  ào 

sa  leriuiuaison? 

Voltaire  avait  donné  reiampte  d«  1a  précision 
h  V''j:iv<\  de  ces  deux  mots.  II  avrtît  dit,  d'une 
pari.  «  L«â  ttaiKei  du  parkmeot  (ju&qu  à  Phi- 
lippe le  Bel)  duraient  «nviroo  six  «emaioet  Ott 
deux  mois.  »  r.t ,  d'un  autre  côté,  d,\ii»  le  drame 
lulituk  S&erate ,  U  UU  ilir«  à  un  jugu  qui  se  lève 
pour  tenniner  la  séance  du  jour  :  a  Oui,  ovi. 


jeiiîf  sAïut  »  B<jss.  M.iis  ra(i/i*''.tiofi  e^t  un  '  nous  Ic.^  penilnttis  k-s  géomètres)  i  U  première 

stlae&eme&l.  sa  ACt«  vaioulaire  par  lequel  ou       ienium.  AHaas  dîner.»  A  la  première  seaum  veut 
jiÉM  à  qurifaVa  ou  i  (fQelque  cha«e.  «  Les  saints . 
en  TéiD!ji^3.-Ë  de  leur  pleine  odA^ttoM  à  la  vo- 
hi.u     ka*  Dieu ,  s'^iaieat  ame».  »  lu.  Dans 

 I  Ifcruiiii  II  ■  ■iiwiMairai  i  rPullmi  iw  nhri  | 

den  doit  se  défaire  de  toute  adhHtwe  à  son  pro- 
pre aentuBeat  ^Bosut.).—  L'edAermce  étant  la 
màmÊiùm  «(  ^ac  dwulywt  «vangk,  c*  Bot  se 
prend  d'oriinsiTt  m  aaTOBe  p«t  :  «M>rffW«i  à 

se  touchent  mutaenement  par  tous  les  points. 
La  diflereuM  de  ces  mots  est  ahsoliunent  la 


résulte  d^  b  cohésion  :  l'une  mnnpie  l'étit  ''  i- 
tie  la  force.  Si  tes  corps  perdaient  leur  tohirtnc» , 
mMm  ■■pendartfadiaii  da  la  furcate  faMbio% 

DEiawaiiMCK»^,  OÉ4>ËftLJUTIo;i.  Abfttar- 

Li  dfV//n/r(if('-N  rn<' ne  i  la  dcp^n^reicerKe ,  elle 
CD  est  le  commeinccineatt  c'ert  am  progrès  vers 
fUit  ■antné  par  oa  datmer  naC  OfdînaîJViBent 
BioroentiQce ,  la  dr'fjfnrratinn  n<^.  s\'\tin\  pris  à 
tome  1»  race  et  n'atteint  que  quelques  individus. 

lavUaetaa,  a*  désigne  plutôt  par  dégénéra- 
tion  cnie  ptr  df'gén>'rfscence  une  altération  qui 
sumerii  daas  Le»  solides  ou  dans  las  liquidas, 
parce  i^a'm  Ik  aoandère  par  rapport  à  sa  omae. 

nÉ90HIIIA:«€E,  PRÉDOMiNATIOfr.  Supériorité 
fai  coasistaA  sa  faire  la  plus  remarquer  ou  sentir. 

La  pfééumimamet  cet  la  qualité  da  ce  qui  est 
prédominant,  et  la  pr^doestiiafton  est  l'action  de 
eeqoi  prédomine  :  l'tm  marque  l'état,  l'autre  le 
fan.  On  dit  qne  des  objets  sont  en  prédomittance , 
et  non  en  predumtnation. 

SÉÀTiCE,  SESëlON.  Temps  employé  par  une  as- 
SKiablee  ou  par  une  compagiue  à  l'examen  ou  à 
Vtiw»iiiion  de  ce  qui  les  occupe. 

U  différence  évidente  de  ces  deux  mots  con- 
ireétt  U  rè^  générale.  La  «^aiic«  qui  devrait , 
en  veita  da  la  tatminaiaos,  avoir  fini  4a  dttiée 
eî  4e  ptraianence,  ne  désigne,  au  contraire, 
qu'use  portion  du  temps  doui  session  deM^ne  la 
mÊÊèt  mûkni.  C'aat  là  une  de  ces  nombreuses 
SKHiialics  que  le  ïit*  siècle  a  introduiten  dans 
notre  langue.  Auparavaut  sesswn  ^igmtiail  les 

qMutm  beuva»,']» 

B"?:n!i'fi<  d'an  concile 


dire  évidemment  la  pnaHèra  fHa  qse  nous  nous 
ti.s>em}>!eiuii.s  de  aamrma  yitini  qualques  hao- 

respour  jui^er. 

TERMINAISONS  AUCE  TÉ^ 

ItHpÈismmeej  impouibiHté.  jraiitUM,  natirilé. 

I.a  terminaison  ance  rappelle  le  verhe  et  l'ad- 
jectif; quand  elle  ne  marque  pas  une  action, 
mais  «la  état«  alla  a  Uniimn  qvalqaa  lappon 
à  un  a>/ent.  La  terminaison  1/  ne  rappelle  ipe 
l'adjectif,  et  désigne  une  qualité  ou  un  éut  dans 
un  objet,  ans  aaaaa  rapport  &  un  siqet  qui  a^t. 
Ensuite,  quoique  ces  deux  désinences  dérivent 
direatement  du  latin,  la  prenuere  se  trouve  dans 
notr»  langue  plu»  aoafant  ^ovtaa  à  daa  nuUaaauc 
français  ou  plutôt  ayant  une  forme  française, 
comme  crofoitce ,  défïiUaau ,  dissein&ktiice ,  pri- 

IMPI  ISS.4NCE,  IMPOSSIBILITÉ.  Tous  deux  ex- 
priment ane  certaine  insuffisance  de  force  par 
rapport  à  on  eflèt. 

«  L'impuissance ,  dit  Condillac,  est  dans  la 
cause  qui  ne  peut  produire  la  ciio;se  ;  I  tinposetW- 
lité  est  dans  la  ehoae  qui  ne  peut  être  produite.  > 

Mettre  quelqu'un  dans  Vtmpuisnance  et  dans 
VimpossiMUé  de  faire  ce  qu'il  veut ,  c'est  l'en  em- 
pêcher en  liri  aoBCitaiit  dea  dilBautlés;  mais  cas 
difAcultés  sont  telles  dans  le  premier  cas  qu'elles 
ne  lui  permettent  pas  d'agir  ou  d'agir  sufUsam- 
ment,  et  telles  dans  la  aaoond  qu'aUaa  readaiitta 
chose  inexécutable  en  soi,  impossible. 

NAISSANCE,  NATiVrrÀ.  Gsa  deux  mots  9X[n- 
ment  l'instant  ou  le  jour  où  une  créatnca  hQntliaa 
Tient  au  monde. 

Mais  l'un,  malgré  sa  terminaison  latine,  est  un 
mot  tout  français ,  tandis  que  l'aolra  aat  traduH 
directement  du  latin  nattntM.  De  là  leur  diffé- 
rence. A'aïuance  est  un  tenue  ofdinairB  et  com- 
mua qui  s'applique  indîflérammaot  à  tailla  créa- 
ture humaine:  etnalmtif,  un  terme  de  rituel, 
consacré  par  l'Église  pour  signifier  la  nomafice 
de  Jésus-Christ  ou  de  quelque  saint  personnage  : 
la  Maiirjff*  de  Notre-Seigneur .  la  ««fit  ife  da  lâ 


Vierge,  la  nativité  de  saint  Jean- Baptiste. 
Sativité  s'est  dit  ausil  dans  le  langage  d«  Tai- 
de  chaque  jour ,  où  les  ,  trologie  ou  par  allusion  à  cette  prétendue  science, 
se  réunissaient  :  •  Inno-  ^  C'e<t  mon  étoile,  disent-ils.  c'est  mon  ascen- 
ctai  iv  prononça  contre  i'empejeur  Fcédenc  il ,  i  daui,  c  est  1  astre  puiaunt  et  liénin  qui  a  éelliré 
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ma  nalnitét  qui  met  tous  mes  ennemis  ù  me» 
pieds. B  Bobs.  «Les  historiens  remarquent  que 
souvent  à  la  nativité  des  «raads  personnages,  il 
s'est  vu  des  choses  qui  ont  servi  de  présages  de 
ce  qa'ib  devaient  dire  pendam  U  via.  »  Id. 

TJgmiNAlSON  1$. 

Bornait  ramawlf.  Pal*  Polit. 

La  désinence  is  n'est  pas  plus  latine  que  les 
désinences  ment  et  âge.  Aussi  les  noms  auxquels 
elle  s'ajoute  ne  trouvent-ils  guère  de  synonymes 
à  radicaux  identiques  que  parmi  les  noms  en 
ment  et  en  aget  ils  ont  même  encore  moins  de 
noblesse  que  ces  derniers,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  mots  hachis ,  gâchis ,  margouillis , 
dégobillis.  C'est  une  teiiBilUÛMik  «asentieUranent 
passive,  qui  marque  le  résultat  d'une  action,  un 
assemblage,  et  souvent,  en  raison  de  son  carac- 
tère de  diprteittiom,  un  mèlanga  ou  un  «mas 
confus. 

RAMAS ,  RAUASSIS.  Réunion  de  choses  de  peu 
de  valeur  qu'on  a  ramassées. 

Mais  le  second  enchérit  sur  le  premier.  «  Un 
ranuM,  dit  CondiUac,  est  une  collection  ou  un 
recueil  fait  sans  choii.  Va»  il  peut  y  avoir  du 
bon,  aa lieu  qno  dans  la  roiiaim  tout  ut  mau- 
Tais.  B 

«Le  Talmud  est  un  ramojs  des  traités  et  des  sen- 
tences des  anciens  maîtres  des  Juifs  :  on  y  trouve , 
parmi  une  inJiaité  de  fables  impertinentes,  de 
beaux  restes  des  anciennes  traditions  du  peuple 
juif.  »  Boss.  a  Le  livre  de  Mirabeau  réconomisle 
e^t  un  ramas  indigeste  de  choses  bonnes  et  mau- 
vaises. »  Lah.  Ma»  la  fummit  aat  tout  mauvais 
«  Ce  dictionnaire  passe  pour  un  ramassis  de  phra- 
ses sonortis  6t  inintelligibles,  s  J.  J.  a  Un  journa- 
liste ne  doit  pas  charger  sa  feuille  du  rouMMir 
des  platitudes  que  i'ignoiaiiGa  débita  daos  les 
rues,  a  Bbaom. 

Il'an  «8t  da  mima  quand  ces  daiut  mots  s'ap- 
pliquent aui  personnes.  On  dit  un  ramax  d'étran- 
gers, de  gens  inconnus  (Volt.) ,  et  ccol déjà  une 
azpmaion  da  mépris  ;  mais  ramoffis  7  ajoute  ea- 
core.  «  Prenci  des  domestiques  tout  formes, 
c'est  à- dire  des  coquins  d<jjà  tout  faits,  des  cou- 
reurs de  conditions ,  ce  ramassis  de  canaille  ruine 
le  mriître  et  corrompt  les  enfants.  »  J.  J. 

PAL,  PALIS.  Pieu  ou  pièce  de  bois  aiguisée 
par  un  bout. 

Palis  se  dit  du  pal ,  considéré  comme  faisant 
partie  d'un  ensemble,  d'une  palissade,  si  bien 
même  que  ce  mot  signifie  quelquefois  à  lui  seul 
le  lieu  entouré  de  palis  :  entrer  dans  le  palis.  Le 
pal  n'entraîne  pas  cette  idée  acce^oire  ;  il  ne  fait 
pas  partie  du  tout ,  il  a  det  usages  indMdiMls  :  le 
supplice  du  pal. 

TBRMniAISONS  18  n  MBST, 

GaxtmUlis,  gaiomllment,  GargovUtitt  ^tiT' 
gQuMmnU.  Logis ,  loQtmewt. 

En  -s'ajoutanl  à  la  même  1  i--:-  verbale  ,  ces  d*  u 
terminaisons  forment  des  substantifs  qui  signiftent  I 
égalenaot  le  résultat  d'une  action,  ou  bien  le 


PARTIE  : 

lieu  où  se  fait  une  action.  Mais  les  uns  repràeu 
tent  tm^oups  la-dine  d'ufle  manière  passWe  ec 

absolue,  et  les  autres  d'une  manière  active  et 
relative.  De  sorte  que  les  oonu  eu  ù  sont  aux 
nems  en  meiil  à  peu  près  eoniie  les  noms  à  te^ 

minaisons  i  ml;  titrent  es.  A  quoi  il  faut  itjouîer 
que  la  terminaison  ù  ne  cei»s«.pas  d'emporter 
quelquefois  unr  Idée  de  eonflislon,  iMidis  ^ 
mvnt .  de  son  côté,  exprime  une  adton  oa  un 
état  plutôt  intérieur  qu'extérieur. 

GAZOUILUS,  GAzooiLuniBrr.  F<stit  imiii 
agréable  que  font  les  oîsatux  en  cbantant,  les 

ruisaeaiu  en  coulant. 

Mais  le  gaxouillis  exprime  un  bruit  plus  déaof- 
donné ,  plus  embrouillé ,  plus  confus.  Ensuite ,  il 
caractérise  ce  bruit  en  lui-même ,  et  ne  le  dési- 
gne pas  par  rapport  aux  objets  ou  aux  êtres  qui 
le  produisent  dans  un  moment  donné,  comme 
gazouillement.  «  L'ani  est  appelé  i  Cayenne  60111^ 
/«<r  de  canari,  ce  qui  veut  dire  qu'il  imite  la 
bruit  que  fait  l'eau  bouillante  dans  ime  mar» 
mite,  et  c'est  en  eilét  son  vrai  ramage  ou 
xouillis.  »  FoFF.  «  On  n'entendait  plus  que  le 
9azout7{«tnenl  des  oiseaux  ou  la  douce  baleine 
des  zéphyrs  qui  se  jouaioit  dans  las  nmeaui  des 
arbres.  »  Féif. 

GARGOUILLIS,  GARGOCILLKMENT.  BTOÎt  qoe 
fait  l'eau  agitée  dans  certains  endroits. 

Gargouillis  signifie  un  bruit  qui  résulte  d'une 
action  visible ,  celle  de  l'eau  qui  tombe  d'une 
gargouille  et  produit  un  gâchis,  un  mélange 
boueux,  conmie  les  enfants  qui  barbotent.  Le 
bruit  exprimé  par  gargouillement  provient  d'une 
action  cachée,  d'une  agitation  de  l'eau  dans  la 
gorge ,  dans  l'estomac  et  dans  les  entrailles. 

LOGIS,  LOGIHENT.  Lîau  oaon  loen,  oft  r«B 
demeure. 

Le  premier  d^  ces  mots  est  absolu,  le  second 
relatif.  On  se  sert  de  l'tm  pour  désigner  ea  cU»- 
môme  la  chose  dont  il  s'agit  :  on  dit  un  bon.  un 
mauvais  logis ^  un  logis  spacieux ,  commode, 
grand  ou  petit  ;  on  se  sert  de  l'autre  pottr  dési» 
(.'ner  la  chose  relativement  aux  personnes  ant- 
quelles  elle  appartient  :  on  dit  moa  hgemcnt^ 
votre  logement ,  le  iogemnU  du  concierge ,  tandis 
qu'on  ne  dirait  pas  mon  logis,  votre  logis,  le 
logis  du  concierge.  Le  logement,  suivant  l'ex- 
pression de  Beauzée,  annonce  une  desânatioo 
personnelle.  On  deni*-ure  dans  le  logis,  en  reste 
dans  le  logement.  Le  mot  logis  implique  uoe 
permanence ,  une  dniée  de  séjour  que  ne  supiMM 
pas  le  mot  logement  :  on  cherche  un  logement, 
et  non  un  logis ,  pour  une  seule  nuit.  On  offre 
à  un  voyageur  un  fo0«nunl  dans  sa  maison  ou 
dans  son  logis. 

Dans  les  expressions ,  ne  bouger  du  logis  ,  gar- 
der le  logis,  demeurer  au  loyis ,  hgi»  espHuMiln 
/r-r//'mrnf  habituel ,  constant,  et  ne  potirrriit  »!tra 
remplacé  par  son  synonyme.  Si  on  lit  sur  les  en- 
seignes des  auberges,  bon  lo^it  A  pied  et  à  dbn- 
val.  ce  n'est  pas  que  Ingis  exprinte  un  lieu  où  on 
ne  loge  que  momentanément,  mais  cest  qu'on 
veut  ûiire  connaître  oe  lieu  en  lui-même,  et  dans 
ce  logis  chaque  voyaîreur  trouve  un  logement. 
Lorsque  des  troupes  en  marche  arrivent  dans  une 
villa,  on  distribua  aux  soldats  des  billets- de  f»* 
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ffMMf.  «Les  soltUts  ont  droit  de  loiWMiif  obet 

les  parlict2!i?r3  r  Roll. 

Logrmetkt  c'ot  pa^  seulement  relatif  sous  le 
npportdn  personnes  ou  de  U  durie«  maieaUMi 
sous  le  rapport  Je  l'étendue;  il  a  moins  de  com- 
prébensiou  que  iopu,  c'est  ua  tenne  partitif: 
dans  an  h§i*  chaque  personne  a  son  lefenunt 
«  Le  tojis ,  dit  ConJillac.  est  une  maison  où  on 
loge;  le  io^rment  est  U  partie  qu'oD  occupe  dans 
cette  anieoa.  »  «  Ma  petite  nitisoa  eel  bien  jolie. 
^oHxt  litg^ent  tous  y  fa'n'tr-  Men  à  souhait.  » 
ScT.  «  11  me  mena  au  logaMnt  qui  m'était  des- 
tiné :  voilà,  ne  dit-tl  en  7  eotraot.  votre  eppar- 
lens»rit  r  J  I.  Log^-menl  signifie  môme  l'étcnilue 
r«ku«e  d  une  maison  :  il  y  a  dans  une  maison 
M  dnae  na  lofit^  fin  ou  mains  de  isdMuiit, 

Tl:,>:i.VAISONS  /5  ET  AGF.. 

Pâtu,  fAturoft.  frtiUtt,  treiUagt.  PafroiiiUû, 
jMtreMillope, 

les  etritftantifr  en  tt  le  trouvent  aTee  les  syno» 

Djmes  en  âge  i  peu  près  dans  les  mêmes  rapports 
^'afee  le»  synonymes  en  nunl  :  il»  ont  cela 
de  candèftetique  qu^iU  présentent  Tidie  com- 
muxke  sous  un  point  de  vue  pa&sif  et  absolu, 
GttflMBe  si  leur  terminaison  était  celle  des  parti- 
cipée passés,  ou  qu'elle  n'eiU  par  eUe-méme  au- 
cmne  fj'  .i- 
PÂTt!>,  PiTliEAGE.  Lieux  où  l'on  met  pidtre 

Les  pdlù  SODÎ  des  r>pcccs  de  landes  ou  de  fri- 
«kes  que  la  maio  de  1  homme  n'a  point  modifiées, 
ctdlîvéas;  les  pdiura^jes,  an  contraire,  ont  été 
•enJii^  propres  par  la  culture  à  nourrir  le  bétail. 
U  y  a  doue  cotre  ce»  detu  mots  ia  même  ditTé- 
nmct  qu'entre  la  ^riire  et  le  pdlnra^e ,  si  ce 
o'e&t  que  le  pdlù .  quoique  n'étant  pas  préparé , 
«ai  au  mâitt»  Cavorâble  pour  l'alimentation  des 
saiaMeix  qui  paissent.  «  Le  pdlitraye ,  dit  Rou- 
baud,  est  un  champ  où  le  bétail  pâture  et  se  re- 
imii.  Le  pdlù  c»i  une  terre  où  l'on  met  paître  le 
bteiL  La  pdters  est  tm  terrain  inculte  où  le  bé- 
tail trouve  quelque  chose  à  paître.  > 

Le  pdtu  est  un  lieu  naturellement  plein  d'herbe: 
dam  Lafontaine,  un  cerf  qui  s'est  sauvé  dans  une 
«table  à  hauts,  promet  à  ceaxHsi  de  leur  ensei- 
gner les  pétii  les  plus  gras,  apparemmeiit  au 
milieD  des  bois.  Le  pdluruj^e  est  un  lieu  soigné 
et  enuelcnn  de  façon  qu'il  y  vienne  beaucoup 
d'berbe  .  un  cultivateur  met  des  pdturatjf^  en 
lerres  i  blé  ou  des  terres  &  blé  en  pâturages.  La 
fétdTt  ressemble  au  pâtis  en  ee  qu'elle  exclut 
anui  l'idée  du  travail  de  l'Iiomme:  mais  par  cela 
<e«l  qœ  le  mot  pdture  est  du  genre  fuiainin ,  la 
Idiaficsteagiie,  vaine,  vaste, Indéterminée  :on 
peut  en  tirer  qTielqae  chose  p<jur  !a  nourriture 
des  besUaui,  ^^uu  touiefoi»  qu'elle  soit  faite 
p«nr  cela,  par  la  nature  comme  le  pâUt,  ou  par 
rhcrnme  crrvre  le  pâturage. 

imElLUS,  TftËiLL4G£.  Ouvrages  de  bois  ou  de 
mêlai  formant  dca  petits  canés  on  imitant  les 
mtzUes  d'un  C'et. 

Ceqœ  l'on  coosidire  dans  l'un,  c'est  ia  na- 
tttm\4am  faotn,  c'est  la  façon.  Un  IreiWt  est 
de  Ar,  de  bots»  de  Ibr  d'archal;  «n  UtUtati  est 


bien  lUt , .  élégant.  On  se  sert  du  treiUk  comme 

d'une  cho!:e  uti'o  en  soi,  pour  enclore  certains 
espaces  sans  intercepter  l'air  ni  la  vue;  il  y  a 
dcèi  trtQtùgeM  qui  ne  servent  qu'à  la  déco- 
ration. 

Enlia,  la  terminaison  âge  ayant  beaucoup  de 
compréhension,  impsirae  au  mot  tteillage  une 
idée  de  grandeur  ou  d'êtcniiue  qui  n'est  p  i  s  dans 
frn7/i(  :  en  sorte  que  les  treiUi»  sont  de  petits 
tniliage*  qu'on  place,  non  dans  les  jardins  pour 
les  embellir  ou  former  des  berceaux,  mais  devant 
les  fenêtres  ou  autres  choses  pour  les  clore  et  les 
gamntir  de  tout  accident. 

II  (le  ctiirn^  dit  ati  leop  par  un  treUtU, 
Ami,  je  vais  sortir....  Lur. 

PAimOOILUI»  PATBOOnXACB.  Ce  iiai  lésulte 
de  l'actioa  de  remuer  de  l'eau  mie  et  bour- 

lieuse. 

L'un  des  deuv  mois  ftn't  considérer  ce  résultat 

passivement,  oljeclivement  et  en  lui-même  :  quel 
patroinUù  est-ce  là?  L'autre  le  présente  copme 
étant  fiùt  par  quelqu'un  ou  comme  se  faisant 
m.'jintenant  :  quel  pfitrouillnfff  faites-vous  lA? 
«  Le  patrouillit,  dit  Condillac,  est  un  lieu  où 
l'on  a  patrouillé .  et  le  patrouillage  est  l'action  de 
celui  qui  patrouille.  ■  Ces  deux  mots  ne  dif'  r  n 
pas  toujours  autant,  car  il  n'y  aurait  guère  entre 
eux  de  synonymie:  mais  teujoura  polroirfili^ si- 
gnifie la  chose  comme  étant,  et  jMfrOltiJI^  la 
représente  comme  se  faisant. 

TBRHINAISONS 15  BT  ÂÏÏCM, 

SURSIS,  SCRSÈANCE.  Délai  par  lequel  les  pour- 
suites qu'on  est  en  droit  de  faire,  ou  le  lugement 
d'un  procès,  ou  l'exécution  d'une  obligation,  sont 
renvoyés  à  un  temps  plus  éloigné. 

Sursis  est  visiblement  le  participe  passé  du 
verbe  nirseotr ,  et  il  exprime  le  délai  d'une  ma- 
nière absolue.  Surséance  y  ajoute  l'idée  acces- 
soire de  durée,  et  presque  toiyours  ce  mol  est 
accompagné  d'autres  qui  déterminent  le  temps 
plus  ou  moins  long  du  délai  :  «urx^ancf  de  tant 
de  jours,  de  semaines,  de  mois.  Sursis,  c'est  le 
délai  comme  chose  accordée  ou  obtenue:  mr- 
séance ,  c'est  le  délai  comme  temps  d'ordinaire 
assez  lon;;^  pendant  lequel  l'alTaire  est  suspendue, 
a  Accurdez-nous,  Seigneur,  un  an,  une  longue 
surséance  :  et  si  l'olivier  rapporte  du  fruit,  à  la 
lionne  heure;  si  ;on  vous  le  couperez.  »  Boss. 
D'ailleurs  sursis  est  encore  plus  exclusivement 
que  «nndfliwt  un  terme  de  palais. 

TERMINAISON  ÀMINL 

Celle  terminaison  est  unique  dans  notre  langue  : 
le  mot  brouillamini ,  à  la  place  duquel  Voltaire 
a  une  fois  employé  embmîiUamiiil,  nous  semble 
être  le  seul  où  elle  se  trouve.  Nous  en  t^noron*. 
l'origine.  Probablement  elle  a  été  inventée  par 
le  caprice.  Mais  notre  ignorance  sur  ce  point 
ne  peut  ici  caussr  aucun  regret,  car  l'étymo- 
logie  d'amûis  n'est  pas  nécessaire  à  connaître 
pour  distingvar  hrwitimiUii^iM  son  synonyme 
bnuiUtmmi* 

11 
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nODIUilMIIfl.  BROUILLEMENT.— SmOOII<- 

LiMIM  .  EMnnnrUM- MFNT.  Mélange  confus. 

1a  lennioaison  île  brouilitment  est  active .  elle 
manfue  raceomptiHement  actuel  de  l'action  si- 
pnifiôe  p.'ir  le  verbe  rrtfîicil;  cc!lu  de  hmuiUamini 
estplulôt  passive  et  paraît  équivaloir  à  La  lermi- 
lUiiMnif;  ftUMÎ,  a-t-on  dit  autrerois  brouiUi* 
(MùNTMCï.,  Amyot).  nti  lieu  de  brouiUnmini  qm 
est  usité  à  préseat.  BrouUUtMiU  exprime  ûouc 
en  action  «t  comme  w  flûaant,  ce  que  brouilla- 
mini représente  en  n^sultat  cl  comme  étant  fait; 
le  brouilkment  est  le  tait  par  lequel  la  chose 
s'efleetue,  et  (romllinniiit  l'état  de  la  chose  ef- 
fectuée. Qu-'l  hrouiffrmrnt  fnitc<^-VOUS  làT  Volli 
ua  beau,  un  singulier  brouillamini. 

"Ensuite,  Inmillemeni  est  de  tous  les  styles;  tu 
lieu  que  hriiuHUimirn' .  dont  la  do^inonce  a  sans 
doute  une  origine  burlesque,  n'appartient  qu'au 
style  fiunilier,  très-bmtlter .  et  an  comique.  Mo- 
litn.',  Hi>;ii.ir(l  et  Du  louclu  s  se  soat  si-n'is  do  ce 
dernier  loot^  et  encore  n'est-ce  que  dans  celles 
de  leors  pièces  qui  touchant  à  b  fkree.  Un  aTO- 
cal  devant  des  juges  parlera  du  hronilh  incnt  ou 
de  l'embrouillement  de  l'affaire  :  hors  du  palais  et 
lians  nne  conTersatîon  arec  ses  amis,  il  dira  que 
c'est  un  horrible  brouillamini. 

D'autre  pari,  brouillamini,  dans  son  genre, 
inditiue  une  confusion  plus  grande,  plus  extra- 
ordinaire, plus  inextricable,  vnt  sorte  d'entor- 
tillement ou  de  galimatias. 

Il  est  à  remarquer  enfin  que  hrtmÛimeHt  ne 
figure  que  dans  les  dictionnaires;  aucun  auteur, 
à  notre  connaissance  du  moins,  ne  l'a  employé. 
Aussi  Trévoux  dit  il  aTOC  raison  :  ce  mot  n'est 
point  reçu.  11  en  est  de  m£me  ^'embrouillamini , 


certaine  manière.  Les  «netiaraent  ptn  de  ft^ 

j^-ctirot  expriinr-nt  l'oVO'-t  tel  qu'il  est,  sa  natore; 
les  autres  tiennent  plus  du  verbe  et  représentent 
l'objet  tel  qti  il  a  été  AH,  UA  qn'il  paraît, 
qu'il  produit .  ils  sont  plus  concrets,  ils  font  pte 
image.  Caract&re  commun  à  t«is  les  noms  aysat 
une  tenwnaison  acthe  par  rapport  a»  «md»! 
terminaisons  insif^nifiantes. 

Ifain tenant,  la  modification  particulière»  n«r 
primée  an  radical  psf  la  terminaison  adiwaii, 
consiste  dans  une  sorte  (rélondue  ou  d»*  comrré^ 
hension  •,  elle  marque  une  action  répétée ,  oa  «c- 
compaguée  de  circonslances  partîcuHèref. 
bien,  s'il  s'agit  d'un  ol>j  t,  que!  [  i  ■  1m  e  qui  se 
distingue  par  sa  grandeur,  par  sa  coiiQiiicatùin. 
par  les  ornements  qui  le  décorent:  €te  aaraaMit 
;  est  celui-là  même  que  donne  aux  sub>ti]iiiif:>  1^ 
genre  féminin  et  tous  les  noms  français  en  ode, 
au  nombre  du  près  de  deux  cents ,  sont  efliwtîfe- 
ment  de  ce  genre. 

GALOP,  GALOPADE  Tne  r>i!iires  du  Che- 
val, qui  est  proprement  une  buiu  «le  sw*  • 
arant. 

Le  gnînp  est  une  chose  qu'on  qualifie  comme 
toutes  les  autres;  c'est  l'espèce  de  moufwuetil, 
le  mode  de  courir,  distinct  de  tout  autre ,  le  trol , 
le  pas  or<linaire ,  etc. .  indépendamment  de  toute» 
circonstances  de  temps  et  d'espace  parcount-  !<• 
galopade  est  un  fait ,  rexèention  itérath»  da  §^ 
lap;  ce  mot  est  concret,  et  il  mnrqm»,  svec  11 
réalisation  du yaiop ,  la  continuité,  la  durée  et 
l'espace  parcooni.  On  dira  :  tel  cheval  a  le  g«hp 
f.itignut:  et,  cette  ffdfopafî.^  m'a  fatio'ué;  or.  la 
fatigue  résulte ,  dans  le  premier  cas ,  de  la  ni- 
uière  de  sauter  dn  ctierai,  et,  dans  1»  Mseiii 
elle  aura  résulte  de  la  durée  de?  çafnjft  ei  ét 
l'evpacc  parcouru.  Le  galop  est  le  pas  du  «hev^; 
la  galopade  wt  la  course  qu'il  a'IMte  «b  giiapA 

BEUI  T,  REM'FFADE.  Action  de  rebuter  qnel- 


mrsI'fTré  l'autorité  de  Voltaire.  Restent  donc  brouil 


qu'un.  On  essuie  des  rebuts  on  des  rrlw^oda, 
lamini  et  embrouillement  entre  lesquels  doivent  '  quand  on  est  mal  accueilli  ou  rejeté 


^tre  mises,  non-seulement  les  ^llrenoes  de 

hiriuittamint  hhrouillpTnent  ci-dessus  indiquées, 
mais  encore  celles  de  brouiller  à  embrouiller. 
(Voy.  p.  14S.) 

TERMINAISON  ADE. 

Caïop,  gatopnde.  Jtchxit ,  rebuffade.  Embûche, 
embuscade.  Face ,  façade.  Dalmtre ,  baluslrade. 
TagjUi  tâUlade.  Bourg ,  bourgade.  Eté. 

Quoique  l'origine  en  soit  controversée ,  la  ter- 


avtc  rudesse. 

Mais  rebuffade  est  un  mot  concret,  quij 
le  ftUi ,  uon  pas  simplement ,  comme 
accompagné  de  circonstances  afrgi-i\aiit^  de 
gestes,  de  reproches  violents,  de  parole»  mî^' 
rieuses,  de  minières  dédaigneuses,  mêBM  ^ 
maortfa traitements.  En  un  mot,  le  rebut  est  h 
mauvais  accueil  ou  le  refus  d'accueillir; 
fade  modilie  cette  idée  en  y  ajoutant  des 
stances  qui  rétendeot  et  la  rendent  plus  forte- 
C'est  dans  ce  sens  à  peu  près  qae  Condrllie  a  dit: 
aLesrebvl^  sont  des  obstacles  qu'on  nous  ei^ 
minaison  ode  est  incontestaUement  active.  C'est  '  pose,  parce qii*on  ne  fait  pas  de  cas  de  nous-,  iS» 
pourquoi  la  plupart  des  noms  qu'elle  sert  à  for-   nous  mortifient.  Les  rebuffades  sont  dt*s  refi» 
mer  ont  une  base  verbale  et  ne  trouvent  de  syno- .  qu'on  nous  fait  avec  mépris  ;  elles  nous  busdfieaL 
nymesi  ndioanx  eommuni  qoe  parmi  beaob-  !  0a  wni  eourtisao  ne  craint  pas  lea  fiMe,  A 


stantifs  en  w^f.  Mais  ce  n'est  pas  déterminer 
assez  précisément  le  sens  qu'elle  imprime  atu  mots 
à  ta  Ite  desqueit  elle  se  plaoe.  Les  Boma  a  term- 
naison';  insignifiantes,  qui  sont  ou  semMenl  des 
radicaux  nus,  présentent  simplement  l'idée  com- 
mune et  la  caractérisent  d'aae  manière  aliselue, 

intrin'sèqTicmont .  on  elle-même;  les  noms  en  adf 
y  ajoutent  des  circonstances  qui  résultent  d'ime 


0a  wni  eourtisao  ne  craint 

affronte  les  rebuffades.  » 

Au  reste,  rebut  étant  un  terme  abstrait,  q«u 
énonce  la  chose  sans  la  dépeindra,  CMiriuil  m 

-lyle  noble;  an  lieu  que  rebuffade  rapp<?lrtnt  \^ 
circonstances  réelles  du  fait,  lesquelles  a'often» 
rien  que  de  grossier  et  de  Im»  ,  appartiaalaaMyii 

familier.  Bourdaloue  et  Massillon  parlent  des  rr 
buts  qu'on  a  à  essuyer  de  la  part  des  grands;  m 


action  et  qui  modifient  l'idée  conmmue  d^ine  jre$oitde»f«bMjrade»d*QnTalel(Vo&T.,9. 


SYNONYMES  QUI  ONT  Lt  MÊME  RADICAL 
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tndiint  a«  r«$u(  ti  autros  Cruiu  de  se»  lamenta- 
twa»  que  dae  w>w#idtif  et  du  igimai.»  Lis. 

KinCoiE.  KMBrsC4DE.   Pié«e  gpi'OQ  tend 
powr  T  Cure  tomber  ou  eanemi. 
AMcfe*  Mpnnw  o«tt»  idée  «n  étlt-inêaïc, 

d'une  Dunière  abstraite;  embuscade  est  na  ttjime 
ooocrat,  il  i^utAÂMtte  idée  des  circonstances 
qoi  U  font  rénHtA»  et  pr^nt«nt  la  réunion 
f /frctira  de  tout  ce  dont  on  se  sert ,  les  bommes , 
le%  arme*,  le  lieu  faTorable,  pour  opérer  le  stra- 
tâfèoae.  Des  courtisans  (Laur.),  des  négociateurs 
(S.S.)  8«dre»6eol  des  embûches  les  uns  aux  autres; 
l'rndnucade  V embûche  etTcctivement  ot  raaté- 
rieliamci  t  rnout«e  ou  arraiijs'tu  dua:^  uu  certain 
llMLt  4aris  un  certain  temps  et  avec  certains 
TOoy«t»«.  TùUiU'r  dans  'ic^  embûche* y  c'est  se 
Lftiaer  àurpreo  Irc,  au  ii^uie:  tomber  dans  une 
mèmtMde ,  c'e5t  tomber  au  milieu  de  gens  armés 
qni  ont  été  pi  iiiés  tout  exffte  dAM  na  lieu  où 
1  oo  o*  peut  »•  défendre. 

ijesleifM  f««l>âc^  e*t  la  cboee,  le  piège; 
et  !'r»^^^^^'ad?• .  l'nction  de  la  dresser.  «  Le  héron 
n'a  qoe  l'embuscade  pour  tout  moyeu  d'indusilr te.» 
BvTF.  s  A  eette  époque  on  preod  beaucoup  de 
canards .  soil  i  1«  qpito  in  jou  «tt  à  Vemb^ùtad  ' 
du  soir.  >  U>. 

VICK,  VJÇâM.  OMé  apparent  ifm Miflee. 

Toce  n'eiprurse  jia?  <Iavantacr<? ,  et  il  emp^cTi'? 
«eBieBMt  de  confondre  ce  côté  avec  un  autre. 
Jhtttde  ^eirte  *  lidêo  ooonooe  eette  d'orae- 
in«r-t.  i]f  litcoration.  La  façade  est  la  face  qm 
penlt  davantage ,  qu'oat  enibellie  l'architecture 
ellfteealpture,  qui  préeente  dae  ooloniies,  des 
fnmUms.  des  portiques,  des  Lalustrados  ;  et  c'f.st 
ponrqaoi  en  cxliAce  o'a  ordinairemant  qu'une  fa- 
fodt ,  quoiqu'il  ait  plaeiean  fam  :  «  SUe  «oiui> 
déra  quelque  ttMp»  Iw  4nrms  f4C«lf  de  l'édi- 
liee.»L4F. 

La  fàtadt  eet  à  la  face  ce  que  la  bordure  est  au 
lerd.  De  plus,  façade  ne  se  dit  qu'en  parlant 
d'un  édifice  considérable;  on  n'appellera  jamais 
d«  ctt  «om  la  foc*  o«  le  devant  d'une  petite  maison. 

mAU}«T«E,  BALUSTRADE.  Assemblage  de  pe- 
tite piliers  façonnés  pour  servir  de  c!ôtun>.  On 
appelle  primihremeat  iftUuêtrei  ce»  peliu  piliers 
eiu-mtaiee.  qui  eotieat  dSM  U  eonposUiaqi  de 
fa  haitutrcuir.  Mjïs  .  eo  prenant  la  pirtic  pour  le 
ii>ut ,  cm  a  fait  de  ^luire  le  syuou^me  de  baiui- 
irade.  ToMeMa,  b  diflènma  4m  deiu  moti  est 

hâie  à  npercerotr. 

Le  èaiawtve  e«l  plu&  petit ,  plus  6iiupk ,  moitis 
eesfilqaà,  aaiBa  employé  à  la  décoration  que  b 
béhÊMtrade.  On  appelle  hpécialeinetit  laluslre  uu" 
petlto>alaatrn4eqm  sert  de  clôture  dans  une  église 
«a  éBM  mm  tkêtaim.  •  Htm  cette  éfflis»,  un 
halMflr»  de  martire  ferme  le  maître-autel,  u  Upon. 
«La  reilefilenlrerdansie  tKiiu4fredeson  Ut.sS.S. 
m lf»a»TBpeieM ,  taadie qaa  le  roi ,  retirt  dane  eon 
baimstrt  >cille  seul  j-  nous  et  sur  tout  l'État.  » 
Labb.  On  appelle  bai¥*tTad0  un  grand  balMstre 

roi  ne  faisait  iju'alîer  et  venir  le  long  Je  la  haîus- 
tratfc  «ta  i'ûOLDgarîe  (à  Vars^tlka).  »  S.  S.  «  Je  vois 
inm  mtm  baUe  terraaM,  et  votia  elocher  que 
vous  paré  d'une  tMfu#fra<l'-  qui  doit  faire  un 
Ma-M  eCai.        »Ia  pli^foime  du  palais  de 


Délits  était  eniouréQ  d'une  ItalMtndi  de  marbre 
blane  de  cinquante  pieds  de  hauteur  qui  portait 
des  statues  colossales.  »  Volt. 
'  Le^tMfre  peut  être  reaiarfoaJ)le  par  la  ri- 
cbésie  de  sa  matière  :  ua  bahittre  dW  (Boit.)  :  la 
balustrade  l'est  par  sa  grandeur  ou  par  sa  forme: 
une  baluttradê  immense  (Volt.)  ,  ornée  de  petits 
amours  très-bîen  sculptés  (Id.). 

Même  difTcrence  entre  pafi*  et  pall^'^ndr. 
«  Pali>,  clôture  dp  pieux,  dit  rAcidt'mio  (l.'>!''.); 
palissade,  clùlurt;  de  gios  piiux  plaut<:s  pour  se 
défendre.  »  De  là  vient  que  palissade  se  dit  sur> 
tout  en  tenues  de  fortification.  En  outre,  palis 
utimporte  aucune  idée  d'ornement.»  Les  cerfs, 
lorsqu'ils  sont  poursuivis ,  francViissent  aisément 
une  haie,  et  Tr'}mc  un  prt/i«  d'une  toise  de  l,au- 
teur.  ■  Burr.  Mais  dans  uue  de  .ses  acct;ption>  le 
mot  paltiiacle  aifnifie  quelque  chose  d'élégant  et 
de  {liitore'îqne,  un  mur  de  verdure.  «  Un  lieu 
sauvage  parait  hideux  et  insupportable  aux  ^ens 
du  monde  :  il  leur  liut  des  parterres,  bien  dres- 
<;és ,  des  palis$a4tÊ  bien  tailûea,  dea  allées  bien 
droites.  »  Nie.  .  • 

TA1LLB,  TAILLAIV.  Cea  donx  mots,  peu  svuo- 
nymes.  rappellent  l'Sdiée  ^  ?erbe,.tailler,  et  si- 
gnUîcnt  coupure. 

Totlfo  indique  la  manière  intrinsèquement 
l>onne  ou  mauvaise  dont  certaines  cho-;.  s .  les 
arbres,  les  pierres  précieuses,  les  habits,  les 
plumes  pour  écrire,  sont  coupées  ou  taUIéee^  da 
sori<3  que  la  taille  se  considère  011  ella*mêma ,  et 
non  dans  sou  apparence. 

futUode,  au  contraire,  est  tta  urme  concret, 
qui  signifie  une  coupure  longue,  étendue,  appa- 
rente, faite  dans  les.chairs,  c'est-à-dire  une  ba- 
lafre, on  dans  tes  étofTes  et  les  habits,  soit  que 
cette  coupure  ks  gâte  ou  leur  donne  uu  nouvel 
ornement  :  on  portait  autrefois  des  pourpoints  & 
taillades.  Eschine  reproche  à  Démostbènede  s'être 
fait  des  taillades  à  la  tète  pour  intenter  à  sv.s  en- 
nemis, à  ça  stgett  dea  accusations  lucratives 
(Marm.). 

BOURG  et  BOURGADE,  PEUPLE  et  PEUPL-ADE, 
semblent  contredire  la  règle  ci-dessus  proposée. 
Bourgade  cl  peuplade  devraient  signifier  quelque 
chose  de  plus  étendu  que  bourg  et  peuple,  dont 
\h  ne  sont  pourtant  que  de-,  diminutifs. 

Mais  c  es>t  beulemeul  soua  le  rapport  numérique 
que  la  Iwlirtfade  et  la  peuplade  sont  plus  petites  que 
le  bourg  et  le  peuple.  Sous  le  rapport  de  l'ét  n  lue 
proprement  dite ,  la  bouryode  est  plus  grande  que 
leèotirg,  elle  est  moins  ressanle,  elle  occupa 
un  plus  grand  espace .  les  maisons  en  sont  plus 
disséminées;  et  de  même  la  peuplade  n'est  pas 
réunie  et  fixée  en  un  lieu  comme  le  peuple,  elle 
se  meut,  elle  erre  sur  un  plus  vaste  terriin. 

Du  reste ,  une  autre  dilTêrence  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  sépare  la  bourgade  du  aoury  et  la  pêit- 
plade  du  peuple.  La  hourgatle  et  la  peuplade  sont 
relativement  au  bourg  et  au  peuple  comme  la 
corporoiieii  reUtiTement  au  eorpe ,  un  conmieQ- 
ccment ,  une  t'baucJié  ,  quelque  chose  qui  pourra 
devenir  uu  bonr'j  et  un  peuple ^  une  manière  de 
bourg  et  de  peu;'fr.  La  Suisse  n'est  aneore  qu'une 
grande  peuplade .  qui  s'agite  et  fait  Cffort  pOUT 

devanur  imfeujfle  ^LAïaaTiiut). 
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PRËMi^RL  PARTIE  : 


TERMINAISONS  ÂDE  et  JTE.Vr. 

Swbmuûie ,  emhrassem  rnf.C  issade ,  ^  jitieai#n  t . 

Reculade .  reculemmt. 

Ces  deux  finales,  en  s' ajoutant  à  des  bases 
verbales .  donneot  naiauiaee  A  des  snbstantiTs  qui 
marquent  une  action.  Mais  ceux  qui  se  terminent 
en  ode  sont  généralement  plus  compr^bensiis  que 
ceux  qui  se  terminent  en  ment.  Geux>eï  expriment 
simplement  l'action  du  verbe;  ceux-là  y  joignent 
une  idée  de  longueur  ou  de  complication,  ou  des 
cireonsUiaces  qui  la  rendent  pliis  apparente  t  plus 
pittoresque. 

EMBRASSADE,  EUUUSSEMEXT.  Action  d'em- 
brasaer. 

Vi'mhrassade  est  V emhrassem ent  accompagné 
de  circonstances  qui  le  rendent  concret,  en  quel- 
que aorte;  elle  marque  plus  de  démonstration , 
elle  consiste  plus  JaM^  !a  fonn:".  AibsI  Con.lill.ic 
et  Laveauz  s'accordent  à  dire  que  lembrassode 
marque  une  simple  démonstration  d'amitié,  qui 
exprime  plu";  l'cmprcssi  ment  p.xtèritur  que  In 
cordialité,  >  Cet  bommc-là,  avec  ses  grandes  «m- 
hrtmadet^  est  un  fourbe,  v  Vol. 

Ces  alT.iMes  âonnciirs  â'eiiihnitsiulfs  fHfoles.  lo. 
«  Ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde  et 
courent  à  tous  ceux  qu'ifs  «oient  btcc  les  mimes 
embrassades  et  les  lucmes  [)rotcstaliûns  d'ami- 
tiés. ■  Ip.  «Au  foyer,  on  joue  une  comédie  parti- 
culière i  on  commence  par  des  révérences  ;  on 
conUiitif  i>ar  des  cmhrassadrs."  Montf.sq.  "Après 
une  embrassade  froide ,  sans  que  l'empereur  Do- 
mitien  lui  dit  un  mot ,  AgricotaaeeouSMidtt  dans 
la  roule  des  courtisan:^.  i.oll. 

Force  dehors,  force  grioiaee^ 
Bmbraisude  dans  \»  bonaee  ; 

M.ii?  ]i'  vcnl  vienl-il  i  rliaiiger..., 

Adieu  la  leoiiregse  ell  ami.  Scarh. 

L'embnusenwnl,  au  contraire,  est  réellement 

affccluLux  et  lëmoipne  une  véritable  tendresse. 
«  Ifourir  dans  les  embrassemeMs  de  ses  enfants.  >- 
VotT.  «  Goûter  la  douceur  des  embrassenxents  de 
sa  nitrt .  >  L;:s.  «  Kn  vain  Monsieur,  en  vain  le 
rui  même  tenait  Madame  serrée  par  de  si  étroit<i 
tmhrastements...,  la  princesse  leur  écbappaii 
parmi  des  emhrassements  si  tendres.  •  BoiB.  Au 
lieu  de  convenir  surtout  au  style  comique,  em- 
hns9tn\tM  est  quelquefois  employé  dans  la  haute 
poésie.  La  Henriaig  en* offre  un  eiempk  et  peut- 
être  plusieurs  : 

Trait  r<ii«  il  icnd  les  bm  i  celle  ombre  sacrée  ; 

Trois  Tnis  rijii  [Ùtv  <Tlia[)[io  a  Hf  <  cmluassc  itcnls, 

Tel  qu'un  léger  nuo^o  eniporté  par  les  vents. 

■i.  S.  Rousseau  dit  l  la  fin  d'une  de  ses  lettres  : 
«  Recevex  les  embrassements  de  votre  ami.  ■  El 
fnadame  de  Sévigné  :  «Jetez  mes  amitiés,  mes 
compliments ,  mes  embrassades ,  comme  vous  le 
Jugerez  â  [(ro]n,s.  • 

GMSSAUE,  (iL[:».SEMBXT.  Action  de  glisser. 

C/itsode  est  un  ^/iMrmcni  assez,  long  fait  par  une 
pcr<  nine  ou  par  un  auimnl  :  pendant  l'hiver  les 
enfants  font  des  glissades  sur  des  i^lii?'--tiires  ; 
«Son  chev:il  avait  fait  une  grande  liliuaic.  »  S.  ï>. 
Ce  mot.  d'ailleurs,  est  concret,  pittoresque,  re- 
prés nitatif.  On  ne  dirait  pas  en  pfiysi  me  que  les 
corps  ne  sont  liquides  que  par  la  glissade  coati- 


niieîh- ,  unis  bien  par  le  glissement  continiiel  de 
leurs  parties  les  unes  sur  les  autres. 

RECULADB,  UGUUMBIIT.  Action  doafoltares 
qui  reculent. 

Reculement  se  dit  toujours  en  parlant  d'une 
seule  voiture,  et  reculade  ordinairement  en  par» 
l.uit  de  plusieurs.  Ce  dernier  mot  fait  imaj^e  et 
emporte  une  idée  d'embarras  et  de  concision  qui 
est  étrangère  an  premier.  «  Le  rteulmtnt  d'un 
carrosse,  d'une  charrette.  »  Acad.  «  C'était  le 
plus  grand  embarras  du  monde  :  c'étaient  de& 
reculada  de  deux  mille  carrosses  en  trois  fliee, 
(!es  cris  de  deux  ou  trois  cent  mille  hommes, 
des  ivrognes,  des  wombats  à  coups  de  poing,  p 
Volt.— De  son  cAté,  reeukment  n*étant  point  re- 
présentatif se  dit  seul  au  figuré  :  a  l  e  reciilemciif 
des  frontières  par  la  conquête  de  nouvelltô  pro- 
vinces. *  Lant. 

On  dit  de  môme  /toujftmnxt  en  parlant  d'une 
seule  personne,  et  étouffade  pour  l'élouffemeni 
de  plusieurs  personnes  dans  une  presao  :  «  Les 
ma^sncres  et  les  AottJ|MM  du  feu  de  la  vUle.  » 

DlJDEFF. 

TERMINAISON  OIB, 

TERMINAISOMS  OIX  kt  ÀDE, 
PnMNenoir,  prowenodi. 

mOMBROm,  VROneiAM.  Lieu  oi  POB  se 

promène. 

La  terminaison  ode  marque  raclion  de  Caire 
une  chose,  et  par  suite  le  lieu  où  eUe  se  Ikil. 

mais  un  lieu  vaste  et  fré  pienlè  par  be  mcoup  li  ■ 
personnes,  car  aux  noms  en  ode  s'attache  tou- 
jours une  idée  de  grandeur,  d'étendue,  de  eom- 
préheusiou.  a  La  terminaison  oir  ou  oiVf  ,  ditRou- 
baud,  marque  la  destination  propre  des  choses, 
le  lieu  disposé,  un  moyen  prépiré.  un  instru- 
ment faliriqué.  elc. .  pour  telle  opération,  tel 
de^isein,  tel  objet.  »  Ainsi  dortoir  ^  réfeuovre^olh 
servatoire ,  signifient  des  lieux  disooséset  où  Vmm 
se  reu  l  pour  dormir,  pour  manger  ou  pour  ob 
server.  Mouchoir  est  un  lin;;e  pour  se  moucher; 
6atgnoir0 .  une  cuve  à  se  baient;  r  ;  rattsioire,  rf»- 
OTotre ,  couiot  r ,  pressoir ,  armoire ,  sont  des  instru- 
ments pour  ratisser,  écuroer,  couler,  presser, 
renfermer  des  armes  et  ensuite  des  efliits. 

En  conséquence .  il  n'y  a  de  promenoir ,  comme 
dit  encore  Roubaud,  que  le  lieu  destiné,  arrangé, 
disposé  exprès  pour  qu'on  s'y  promène,  et  tOUT 
lieu  où  Ton  se  promène  est  piomenade.  Bos>uet 
dit  en  parlant  des  palais  de  Salomon  :  «Tout  était 
;,Taud  dans  ces  édifices;  les  salles,  les  vsstîboles  , 
les  galeries,  les promewoir*.  »  «J'ai  encore  acheté 
plusieurs  terres  .  à  ({ui  j'ai  dit  :  Jf  vous  faisparr. 
De  sorte  que  j"ai  éteudu  mes  promcnQirs  sans 
qu'il  m'en  ait  coûté  beaucoup.  »  Sév. 

Mai?>  le  sens  propre  de  la  terminaison  adr  four- 
nil  une  :>jconile  di:>Unction  tout  aussi  essentielle. 
Les  promenoirs  ont  moins  d*étendtta  et  adOMrtlent 
niDtrià  de  monde  que  les  promenades  :  on  en  (kit. 
un  en  ménage  dans  les  jardins,  dans  les  parcs, 
dans  les  ch&teanx ,  dans  Im  musons  partksvllÉKS. 
dans  le^  hospice.'^;  et  ils  ne  sont  destinés  que  pour 
les  personnes  de  la  maison ,  ou  celles  qu'on  y  re- 
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çoil.  La  jardia  des  Tuileries  et  les  Champs-Ëly- 
tèm  Mot  én  lieux  spécialemeat  destinés  et  dis- 
posés pour  qu'on  s'y  promène;  on  ne  les  appelle 
pourtant  pas  des  promenoir»,  mais  bien  des  pro- 
wtmain,  parce  qu'ils  soal  d'une  grande  étendue. 
•  Locnllos  arait  près  de  Tuscule  une  maison  de 
campagne  située  en  bell'^  vue .  bien  percée  pour 
recevoir  et  le  jour  et  l  air ,  et  av^  des  promaui- 
ûfs  très-élendvcs.  >  RoLt.  D^m  autre  côté .  0:1 
n"jpf-ellcrî  pa*  promenade  un  petit  jardin  clos 
qui  »e  trouve  der^nt  un  pavillon -,  c'est  une  petite 
pranCMtffl c'est-i-diro  un  promtnoir.  Montaigne 
dit  que,  san«  le  ^oin  qup  cela  lui  demanderait,  il 
pourrait  coudre  a  cbaque  côté  de  sa  bibliothèque 
me  9»kne  de  cent  pas  de  lông  et  de  douze  de 
larfre  a  Tcut  Uevntué,  4outa-i*il|  nquiert  un 
jnninpwiiotr.  s 

TERMINAISON  ÉB, 

Am^  mmnte;  jour,  journée  ;  matin ,  matinée;  toir, 
miti*;m(^ri»-diner.<iprèt-dtnit;  aiprh'timpeT, 
aprrs-foupffe.   VeilU ,  reiUe'e.  Ilang ,  rangée. 

Swt ,  nuée.  Uymen ,  hyménée.  De$Hn ,  destinée. 

Bmem ,  nmmmét.  Toi,  «oUk.  2V»»r,  tournée. 

lie.Weéc. 

?rjb>i;iriîif,,  en  èr  représentent  relativement 
et  subjectivement  le»  choses  ou  les  actions,  que 
leurs  synonymes  de  même  radical  et  sans  termi- 
luisons  significatives  expriment  d'une  manière 
aiieotae  et  objective.  Ces  derniers  sont  des  termes 
abitrailt  qui  comportent  un  petit  nombre  de  qua- 
lifications: l*s  premiers,  au  contraire,  sont  con- 
crets, et  susceptibles  d'une  multitude  de  qualifi- 
cations diverses,  qui  modifient  l'idée  commune 
duu  les  cas  partie u'ît^r s.  Mais  en  cela  les  substan- 
tif* en  ie  ressemblent  à  tous  les  Mibslantirs  d 
terminaisons  signiGcatives ,  comparés  a  leurs  sy- 
non^-Toes  de  même  radical  et  dont  la  terminaison 
est  indifférente.  Voici  maiatenaai  ce  qui  les  dis- 
tingue spécialement. 

La  terminaison  4t  Rajoute  souvent  à  une  base 
verbale,  tt     forme  est  tout  à  fait  celle  des  par- 
ikÀpes  pa^fcsés  passifs  dans  notre  langue:  à  tel 
point  ^'00  pent  considérer  comme  des  participes 
de  ce  srenrp.  .iu  féminin  ,  la  plupart  des  noms  en 
ée .  teis  que  d^ttn^e ,  renommée .  rangée .  tournée: 
nanarqu*  aoffisaote  pour  conduire  à  déterminer 
^Tvci'-^.mcA  la  valeur  de  cette  désinence.  Elle 
désigne  ie  détail  de  choses  faites  ou  d'événements 
pamis,  que  les  noms  sans  fermioaiions  stgnifica* 
lives expriment  en  mnsse  et  synlhéliquemcnt .  aui- 
«fuidx  même  ils  ne  font  souvent  aucune  allusion. 
I^adhaUntib  en  iê  sont  espUeatift  ou  desoriptifs  ; 
au  lieu  de  montrer  la  chose  dans  ses  conlou-s, 
daas  sa  totalité ,  comme  une ,  simple ,  indivisible , 
«Insi  qae Inrs  synonymes  iei  considérés,  ils  ta 
représentent  comme  composée  de  parties  dans 
teagueile»  elle  est  décMnpUable  \  ils  la  montrent 
daos  son  contenn ,  dans  tonte  sa  Tariété ,  dans  les 
êî*:r;;-r.t<  qui  la  composent  ;  ils  la  font  voir  commc 
fomtée  d'ooe  suite  «  d'une  continuité  ou  succes- 
sioB  de  choies  ,  de  faits  on  d^événements:  ils  en 
expriment  les  circonstances,  la  durée,  l'étendue. 
l;n  dernier  caractère  tient  à  celui  qui  précède. 


Dans  les  substantifs  en  ée  la  chose  semble  pins 
compréhensive ,  sans  l'être  réellement;  cest 
qu'elle  y  apparatt  mieux  dans  tous  ses  détails, 
dans  tuutes  se^  parties,  dans  toute  rétaodue 
qu'elle  a  eu  eiTet. 

La  plupart  des  synonymes  de  cette  classe  se 
rapportent  au  temps.  Nous  les  examinerons  d'a- 
bord, et  tous  ensemble.  Ce  sont:  on.  oaitÀ, 
i  nips  que  la  terre  met  à  Caire  une  fèyolution  en- 
tlL-redans  son  orbite  ;;our.jot(rM^f  ,  temps  que  la 
terre  met  i  faire  son  mouvement  entier  de  rota- 
lion  sur  elle-même:  molA»,  flMMjnër,  la  premiîie 
partie  du  jour  jusqu'à  midi  ;  soir .  goirée,  la  se- 
conde partie  du  jour,  à  partir  de  midi;  oprés- 
diner ,  opri$-dM« ,  Tespaoe  de  temps  qui  s'écoule 
npr^s  le  dîner;  apris-soupr-r  npn's-soupt'ef  es- 
pace de  tem{)s  qui  s'écoule  aprèt»  le  souper. 

Vem  est  à  Vanmie,  le  fowr  k  la  jmimée^  etc. , 
comme  la  bouche  à  la  boucht'e .  le  four  hla  fournée ^ 
le  potnj;  à  la  poignée  ^  etc.  Jour  y  matin,  etc., 
expriment  des  portions  de  ta  dorée,  comme  des 
contenants,  dont  les  sub.-tantifs  en  ce  qui  leur 
correspondent  expriment  le  contenu.  Les  uns  font 
considérer  ces  espaces  de  temps  en  eox-mèmes. 
coninu*  lies  éléments  ou  des  étendues  indivisibles, 
et  l'on  ne  s'en  sert  que  pour  compter  ou  marquer 
une  époque.  Les  antres  les  font  considérer  comme 
remplis  par  une  succession  d'événemei.is ,  comme 
divisibles  en  plusieurs  parties  ;  et  les  qualiUcatious 
nombreuses  qu'ils  reçoivent  sont  tirées  de  ce  qui 
s'y  fait  ou  de  ce  qui  s'y  passe.  De  sorte  que  année , 
journée,  matinée,  etc..  marquent  la  durée  dé- 
terminée ot  divisible  de  l'an ,  du  jour ,  du  matin , 
ou  la  série  des  événements  qui  les  remplissent. 
Mais  l'an  ,  le  jour,  etc.,  sont  en  dehors  des  évé- 
nements; ils  les  embrassent  sans  rien  leur  de- 
voir de  l'ur  manière  «Fétre.  Un  événement  a  eu 
lieu  l'an  1830.  tel  jwr,  un  mafm  .  un  soir;  l'an- 
!(•>  se  divise  en  3iii  jours,  la  journée  eu  soir  et 
ir«](in, lacotr^e et  la  mMinée  en  12  heures. L'dN^ 
lire,  la  journée,  etc..  sont  belles,  pluviens"s, 
froides,  et  heureuses  ou  malheureuses,  agréables 
ou  tristes,  à  raison  des  événements  qui  s'y  pas- 
sent. On  travaille  toute  l'onneV .  toute  la  journée t 
toute  la  soirée;  etc.  On  paye  à  un  ouvrier  jour- 
née. On  célèbre  l'anniversaire  dw  trois  journées. 
On  souhaite  une  bonne  et  heureuse  anndc.  Du's 
ann^ex  de  sécheresse ,  d'abondance.  On  pas.se  avec 
quelqu'un  les  «eirtfet,  les  après-soup^ ,  c'est-à- 
(iirrqu'on  rlcmeurc  avec  lui  le  temps  du  soir  et 
de  roprë«-«ouj)er  pour  y  faire  telle  ou  telle  chose. 
Je  lui  écrirai  cet  aprit-d(ii*r ,  exprime  simplement 
l'époque;  j'erùploierai  l'aprt'i-diMf'f  h  lui  é:;rire. 
montre  cette  époque  daus  son  étendue.  «  L'après- 
dlniê  m'a  semblé  fort  longue.  »  Hol.  «  Je  his  avee 
ni  ul  jme  de  MainteaOQ  uike  bottûe  partie  d'une 
après- dtnéCf  »  lUc. 

Et  d'un  autre  oAté,  quoi  de  plus  absolu  que 
les  mots,  an .  jour ,  soir ,  etc.  ;  de  plus  rchttf  que 
les  mots,  OAtt^,  journée ^  soirée ^  etc.?  Vous 
dites .  j'ai  passé  mon  tuntéi,  ma  jwmit„  ma  nn- 
rrV  .  etc. ,  de  telle  façon  ;  et  non  ,  mou  an  .  mon 
jour ,  mon  «otr ,  etc.  L'an  est  le  môme  pour  tout 
te  monde;  mais  on  distingue  une  année  scolaire, 
une  ann^e  théâtrale ,  c'est-à-dire  l'espace  d"un  an 
employé  aux  études  ou  aux  représeatatious  du 
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thé&tro ,  et  pris  arbitrairement  de  tel  mois  à  tel 
-autre.  La  jmimig  est  tellement  relative  aux  per- 
sonnes et  à  leurs  occupations,  qu'elle  se  mesure 
du  moment  où  l'on  se  lërc  au  moment  où  l'on  se 
couche .  et  qu'elle  comprend  quelquefois  le  temps 
fletllemeut  que  l'on  peut  y  voir  pour  traTailler. 
La  journée  d'un  ouvrier  ne  commcnci?  et  rr^  flnît 
jamais  en  mùine  temps  que  le  Jour.  Marcher  à  pe- 
tites jo«m<^« ,  c'est  ne  marcher  qu'tino  partio  du 
jbur.  Vous  direz  nîi«cdtiment ,  le  soleil  se  lève  le 
matin  ei  se  couche  le  soir;  et  relativement,  une 
matinée  flraiche ,  ime  belle  soirée  :  matin  et  loir 
sont  trop  absolus  ou  trop  abstrait*  pOor  recevoir 
de  ces  sortes  de  qualifications. 

VEILLE,  TmUiÉB.  Ces  dcut  mots  se  rnppnr- 
lent  .ni'-si  au  temps,  et  si^ïniflpnt  cHni  (jui  en 
destiné  au  sommeil  et  qu'on  passe  néanmoins 
sans  dormir. 

Wiis  la  diftércnco,  quoique  la  même  au  fond . 
n'apparaît  pas  avec  autant  de  clarté.  La  veille 
était  prise  chez  les  Romains  poar  unité  de  temps . 
de  même  que  l'an  cl  le  jour  :  ils  divi.'iaient  li  nnii 
en  quatre  veilla.  Ce  mot  exprime  dans  tous  les 
easpuremeot  et  simplement  l'état  d'une  personne 
qui  ro  dort  point ,  quand  elle  pourrait  ou  devrait 
dormir.  Veillée  a  rapport  à  ce  qui  se  fait  pendant 
ta  veilla,  otitra  qa'tl  indique  une  veiOe  fiiite  à 
plnsiciirs.  Les  r(^^7^^■  s.nit  pôiiililfs,  fali^antcs. 
absolument,  en  elles  mèmes ,  en  tant  que  veilles; 
les  veillées  sont  pénibles ,  flitiKantes.  à  raison  de  ce 
qri'nn  y  (Ut.  Lr  littérature  possède  les  eHOéudu 
Tasse. 

KAflG ,  liANGftK.  Suite  de  choses  mises  sur  une 

même  lit'ne. 

Ces  deux  mots  d'abord  diiTèrent  à  peu  près 
comme  Dnire  et  ordmtiiwiee ,  et  par  ta  mSme  fsi- 
son,  savoir  qu»  l'un  n'a  pns,  tandis  que  Tautri 
a  une  terminaison  significative.  Rang  est  absolu 
et  ahetrah:  Il  Indique  une  disposition  esieentietle, 
telle  qu'elle  doit  ètro;  rnjifii^e  'Nt  i-'-latif  et  con- 
cret :  il  exprime  une  disposition  de  fait.  C'est 
précisément  la  distinction  de  Condillae  :  «  Tl  me 
scmMc .  dit-il,  qiir  dans  le  rang  les  elio^ts  sont 
disposées  suivant  la  place  qu'elles  méritent,  et 
que  dans  la  rangée  elles  sont  seulement  sur  une 
m>*nio  ligne.  »  Rangée,  et  non  pas  rang,  repré- 
sente comme  ayant  eu  lieu  l'action  de  ranger  ;  de 
là  Vient  qu'on  ne  dit  pas  une  rangte,  mais  un 
rang  de  dents  (Acad  )  ou  de  collines  (Boil.). 

De  plus,  rang  peut  être  considéré  comme  un 
eodtenaot,  dont  rtmgé»  marque  le  contenu.  Le 
premier  fait  abstra(  tioa  des  choses  qui  compo- 
sent la  ligne;  tandis  uue  le  second  signifie  pro- 
prement ces  choses ,  c  est-à-dire  la  suite  des  per- 
sonnes et  des  objets  qui  remplissent  ou  forment 
le  roN^.  On  dit  un  rang ,  deux  rangs ,  trois  rangs , 
19 rang  ne  pouvant  (?uére  être  quatiné  que  sous 
h  r.ipj.nrt  du  notii!»rf<  Mais  on  dit  une  belle  ran- 
gée d'arbres,  par  exemple,  pour  une  ran^r^e  de 
beaux  arbres. 

Rang  s'emploie  seul  et  absolument  :  le  premier, 
le  second  rang,  se  mettre  en  rang;  à  rangée  il 
fcul  toujours  joindre  les  noms  des  choses  qxn 
sont  ri  rûng  :  rm^éè  d'hommes,  d'arbres,  de 
Toitures. 

nCE,  JWÈE,  Amas  de  vapeurs  élevée:»  dans  l'air. 


Nue  exprime  la  chose  en  elle-même ,  et  seule- 
ment par  rapport  à  son  élératton  (voy.  Nue  y 
nuage)  ;  nuée  l'exprime  par  rapport  à  son  con- 
tenu. Les  synonymistes  ,  Houbaud,  Beauzée  et 
Condillae,  s'accordent  sur  ce  point.  La  nuéi\  est 
gro»e ,  chargée ,  orageuse ,  prête  à  crever,  c  Le 
tonnfrrp  rompt  la  nuée  oi  (iiit  couler  la  pluie.  » 
Boss.  <f  La  nucc  se  rés.()ut  eu  pluie.  »  Votr.  «  Dans 
les  temps  de  fiu^ei  et  d'orages.  »  Bofp,  «  On  en- 
tendait le  même  bruit  que  font  deux  nup'rx  ^ro^sçs 
de  foudres  cl  de  lenipttcs  en  se  chocjuxut  avec 
fracas.  »  Les.  «  Nu^es  sans  eau ,  docteurs  sans 
doctrine.  Bo?s.  »  Jx'^  nuées  ont  enfin  enlinté  le 
juste.  »  Mass.  Les  nuées ,  suivant  Pénelon ,  sout 
des  espèces  de  mers  su^eodoes  pour  tempérer 
l'air ,  et  pour  arroier  la  terre  ^tand  eUeeet  tro|p 
sèche. 

Au  figuré,  comme  au  propre,  nuée  emporte 

une  idée  d'abondance  ou  do  quantité  :  une  nuée 
de  coups  de  bâton ,  une  nuée  de  témoins ,  d'écrits , 
dloieeaiu,  d'insectea. 

HYMF.^,  HYMÉINÉB.  Divinit  pnTenne  qui  pré- 
sidait au  mariage ,  et  poétiqu^meat ,  par  «Uan- 
sioa ,  le  m«ri«0e  Itti-oadme. 

L'hymen  est  le  fait,  et  Vhyménée  l'état  »ln  ma- 
riage. La  terminaison  d'hyménée  le  rend  propre 
à  signifier  le  cours,  la  durée,  les  circonstances 
et  toute  l'étendue  de  la  chose  exprimée  synthéti- 
qnement  par  hymen.  L'hymen  joint  les  deux 
époux,  et  fis  vivent  unis  par  les  nmiids  4ft  Vhy- 
ménée  ou  sous  les  lois  de  Vhtjménée.  ■ 

Puisque  arec  Calpbumie  an  paisible  hrmciUe 

Par  des  liens  sacrés  lient  son  Une  (de  Cissr)«ttelitl- 

née.  Co*y. 

On  célèbre,  on  conclut,  on  achève  un  hymm. 

De  leur  h/men  fatal  troublons  l'erénomcnl.  Rac. 
[  Un  hjrmt-n  f|:r(iri  snulnitp 

Entre  gens  comme  nous  est  chose  bientôt  bite.  Mol. 
«  Le  moment  fixé  pour  Vhymtn  arriva.  »  Vohte^. 

En  un  rnoi  )i^Ju■^n^  rej^^nde  mi  dési;?ii':' seulement, 
les  noces  et  leur  célébration.  Hais  Xhyménée  s'é- 
tend è  tout  le  temps  de  l'union  et  4  ce  qui  résulte 
de  eetle  union. 

Vhyménée  est  un  Joug.  Bon.. 

Aussi  ditHm  sons  rjkymAiée  eonme  on  dit  souâ  le 
joug ,  sons  une  loi. 

Et  vivre  en  IMce  et  aeeer  sous  im  laini  hj  mén^i-. 

COKS. 

Et  j'aimi-  ir.icni  la  voir  sou.*  nn  anire  hrru-'ir^^ 
O'ic  si,  rnniresan  gré,  »a  main  m'euiil donnée.  Mol. 
«  Souhaitez  à  votre  reine  les  douceurs  d'un  règue 
florissuil ♦  t  d'un  heureux  h'ftnénée.  ^Lts.aUh^ 
m-'iu','  f:iit  prospérer  !<•  lit  ndptial  d/ms  la  fa- 
mille. »  MaRM.  «  Il  '  "^t  t'ni}>s,  dit  le  hibou,  que 
le  blond  hywtéltée  me  donn>'  des  enfants  graciett& 
comme  moi.  >  Tàm.  *  le  fus  le  seul  fhiit  de  cet 
hyménée.  »  Le?. 

DESTIN ,  DESTINÉE.  Ces  mots  désignent  une 
chose  stable,  arrêtée,  fixée,  ordonnée,  ttatnfa, 
déterminée  d'avance. 

Rouhaud  les  a  parfaitement  disttn^iés.  «Far  la 
terminaison  du  mot ,  dit  il ,  In  drstinee  nnnonce 
particulièrement  U  chaîne,  la  iucctij!>ion ,  la 
rie  des  événements  qui  remplissent  le  destin..  On 
dit,  unir  ses  destinées ,  s'attjci.er  i  la  tUsli'n''r  <î> 
quelqu'un,  suivre  ou  finir  sa  (k<(tn«'e;  toutes  mz.' 
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mIks  ik  parler  qui  prouvent  que  la  destinde  a 
wa  MBS.,  ot  ^'eÛe  lésuUe  d'une  sdmBie  d'évé- 

Sapâfiii  caractère,  saisi  avec  ikm  oopios  de  sa- 
gaeiié  jxar  k  nteM  synonymîste.  «  Dinf  tn  emporte 
ane  idée  de  tatalité  .  de  Ilècl"^^itê,  de  pré(U  sti:uv 
tiMatMitM,  d«  iiorce  i&¥iDcil<lâi  destinée  rap- 
fdk  ridée  d'une  Tocatlon,  'd'une  destinatîoa 
particalière^  d'une  sorte  de  prédestination  par  la- 
quelle nous  sommes  appelés  à  un  tel  genre  de  vie 
onde  sort.»  L'emploi  de  destin  est  bien  quelque- 
fois pelattti,  mais  non  pas  au  même  degré;  Où 
dira  diffid'.ement  Te  destin  d'un  s«ul  honmir» 
XHAtf,  pluuît,  Is  destin  des  grands  liommc:>,  le 
dMtts  des  empires,  le  destin  des  combats. 

T'n  t'-'.'^.ièoie  caractère.  »^;;.ili>inent  signalé  par 
Aouuau'i ,  et  lioitt  le  premier  dérive ,  c'est  que 
deitùi  cipiiae  plutôt  la  cause ,  et  destimie  l'effet  : 
le  dfUin  t'-st  ce  qui  destine  ou  prédestine ,  et  drs- 
tmee  iscsume  ou  ia  suite  des  choses  qui  est  des- 
HmêÊOÊ  iwiédertinéw  Le  dntm  Teot*  eiee  quil 
reat  est  notre  drstin/e.  Nous  accusoils  le  destin, 
il  noas  snbts^oo^t  aotre  dettsWe.  Le  destin  est 
•iitBâe  M  propioe,  Ja  dcMnide  benreiM  ou 
inafiMU»''£USe.  Le  sape  se  soumet  au  destin,  et 
ui^lit  sa.  défit  née.  Un  dit  é^lement,  mon  des- 
ik^  etaie  iwliedf  ;  mais  la  première  èipresuon 
signifie  le  £rdn:e  ou  le  sort  qui  me  persécute  ou 
JM  livoriae;  et,  la  secoxule,  la  série  réglée. 
pideriiMnéii  de  oe  qui  doit  n'arrÎTer,  ou  Hen 
TuM .  le  lii-u  toLil  et  S}  uti.ttique  des  ëvune- 
aasats  de  na  vie ,  l'astre ,  cea mêmes  événemeat^ 
déluBée,  ceMidérée  dam  leur*  éléments  et  dans 
leur  durée—  Le  pèclieur  marth.-;  en  rcmerci-uil 
jflB  dirtia^  et  ^'"^'g  courut  eu  accuasiit  toi^ourb 

llMII.vTotT. 

i'.ii  %cf'j,  j  .AÎ  rempli  rn.i  triste  destinée,  lo. 

lEtoa.  «ETiOtméS.  Très-grande  réputation. 

On  dit  d'une  manière  abstraite  et  absolue  un 
boeame  de  tmom  ou  sans  rensm,  c'est-à-dire 
dont  on  parle  ou  dont  on  ne  parle  pas  henucoup. 
X)ft  ditd  une  uaiL.ëre  concrète  et  relative,  h.  re- 
MMHHdc  d'un  homme .  attaqior  la  Hmmmie  d'un 
koRKBe  tV-i'-f      I  -ii-â-iîire  ce  qu'on  en  publit- 
de  boa  uu  ^  glorieux.  Uue  suitaae  de  renum 
ÇLAf^  est  une  personne  d'un  grand  nom;  on 
tronre  que  Li  î-^^-tuiè  d'une  cho«e  pa^se  sa  renom- 
tnée  (TûLi  ),  c  eii-d-dire  ce  qu'en  rapporte  la 
voix  patblique.  On  augmente  le  fenem,  on  ajoute 
à  la  rertommée  :  Vna  se  considère  comme  qu^lqup 
dstœe  d'idéal  et  d'indivisible ,  l'autre  comme  un 
teot  coaipoeé  de  parties.  «Onelqnes-nns,  pour 
éteodrc  leur  rmnmmée .  entassent  f?ur  leurs  per- 
aoaoes  des  pairies,  des  colliers  d'ordre,  la  pour- 
fm,«le,*LABii. 

"Cn  graai'i  renom  Ve>\  par  le  hruit .  par  l'écLit 
wasi  dit-on  bien  un  Tain  rmom  (DBAtra.)  :  une 
ffmÉB  luueiMéf  t'est  par  le  nontMre  et  la  nature 
des  font  le  sujet. 

▼OL ,  VOLEE.  Mourement  on  aUore  des  oiseaux 
an  ■Wffm  de  leurs  «îles. 

TùX  itfL  ib«olu  ,  et  roU^e  rcl.ilir  :  un  oi«<',in  a  \v 
oo<  bas  oa élevé,  et  non  la  xoiée  basse  ou  élevée. 
Vm  «seau  a  le  vol  tel  im  tel ,  et  il  prend  «aw^er  .- 
le  ro/ est  la  chose  commune  à  tmis  les  olse.nix 
hmiéê  m  iiMiitifJInnr"*  ànae  ^pèce. 


D'autre  .part,  la  utUt^  en  conséquence  de  la 
terminaiaon  du  mot,  est  ce  qui  est  contenu  dons 
uni'ol,  ce  qu'un  oiseau  peut  parcourir  d'espace 
en  volant  une  seule  fois  :  les  hirondelles,  dit-on« 
traversent  ta  Méditerranée  tout  d'une  volée. 

Enfin ,  vol  est  énonciatif  et  exprime  ou  attribue 
quelque  chose  d'ordinaire  ;  volée  est  descriptif ,  et 
on  s'en  sert  quand  on  veut  signaler  quelque  parti- 
cularité remarquable  :  un  oiseau  aie  eofvif,  fort, 
lent  ou  rnpi  e  ;  mais  il  fait  cmqnprson  bec  ou  pro- 
duit be«i  acuu p  de  itruii  av«c  mjs  aiies  en  prenant  sa 
«oi(te(BorF.). 

La  xolèe  est  encore  un  rrtl  sinpulier,  en  ce 
que,  le  plus  souvent,  c'est  un  %ol  pour  s'écbap- 
per;  aussi,  donner  là  «of#s  à  un  oiseau,  c'ert 
lui  donner  la  liberté  (Bt-ff).  et,  au  figuré,  pren- 
dre ^  volée  ^  c'est  de  bonne  heure  s  aiTrunchir  de 
tutelle  ou  de  sorveilLuiGe-  S'envoler^  c'est  pren- 
dre sa  roUe .  et  non  p35  son  roi,  comme  les  dic- 
tionnaires le  disent  à  tort.  lorsque  la  perdrix, 
qui  a  Dut  la  blessée  pour  attirer  le  chasseur  et 
sauver  .SCS  petits,  voit  ceux-ci  hors^de danger, 
Elio  lui  dit  ailieu,  prend  sa  wlee^  et  rit 
Oe  llioBBme  qoi,  ceoAis,  des  yeox  eu  vain  ta  soH.  Lav. 

a  Le  moindre  mouvement  inquièl;:  le  Taisari; 
l'ombre  d'une  branche  agitt^  sui&t  pour  lui  Taire 
prendre  sa  col^e.  »  BvrF.  Buffon  parte  d'une 
alouette  prise  avec  ses  petits,  <n  ijui  leur  était 
tellement  attachée,  «  qu'elle  ne  songea  jamais  à 
prendre  sa  eoldr,  comme  elle,  l'aurait  pu  cent 
:'jis.  ^>  —  Un  oiseau  prend  iffli  «ttl  toulei  les  fttîa 
•ju  il  se  met  i  voler. 

TOUR ,  TOCftfTÊB.  On  va  bire  un  Imir ,  un  lotir 
Je  jardin  ,  un  four  de  promenade  .  ou  une  laiirnée. 

>  Le  mot  tour,  dit  Roubaud,  n'exprime  que  le 
chemin ,  le  circuit  qu'on  fait  potir  revenir  au  lieu 
d'où  l'on  est  parti  ;  et  lemottourn<fe  fait  allusion 
à  d<»  particularités  du  voyage  ou  de  la  courbe, 
à  une  suite  de  lieux  qu'on  a  parcourus,  à  di/Ià- 
rentes  opérations  qu'on  a  faites  dans  ce  tour.B 
Cela  est  si  vrai  que  le  tour  se  fait  par  désœuvre- 
ment, dans  les  moments  de  loisir;  au  lieu  que 
la  tournés  signifie  le  plus  souvent  la  course  d'un 
fonctionnaire  public  ou  d'un  commis  voyageur, 
ayant  pour  but  de  remplir  certnines  missions. 

D'ailleurs,  on  dit  bien  pendant  une  tounid», 
•t  non  p/>nd!int  un  four  .•  a  J'ai  {lerdu  dans  mes 
Iréquentes  tournées  les  troi^i  quarts  de  mes  pape- 
rasses. B  Volt.  «  Le  roi  de  Prusse  alla  voir  l'ar- 
mée de  l'empereur  :'  tandis  qu'il  làisait  cette 
lournée....  »  In. 

R18,  USÉS.  Actûm  de  nre. 

flij^e,  comme  veillée,  marque  un  tout,  im 
ensemble  ;  c'est  le  ru  de  plusieurs  personnes; 
et  ce  mot  te  qualifie  par  ran»ort  à  ses  éléments, 
une  grande  rist'r .  une  risée  universelle;  au  lieu 
que  ris  se  qualifie  par  rapporté  sa  nature,  un 
ris  agréable,  dédaigneux,  forcé,  amer. 

Ensuite,  ris  se  \^:cn>\  d'une  moni^fr'  abstraite 
et  absolue  pour  l'action  de  rire ,  et  n'en  détennioe 
-eiv aucune  sorte  le  sujet  et  le  contenu:  c*est,  au 
contraire,  ce  que  f.iit  rix<*e .  qui  signifie  un  ris 
par  moquerie ,  ou  une  moquerie ,  ou  même  quel- 
quefois la  personne  dont  on  rit ,  tant  ce  dernier 
mol  est  concret,  tant  il  est  prop'-e  h  marquer  ce 
qui  compose  le  ris,  sa  matière.  Troubler  lessaCiés 


PaSMlÈRE  PARTIE  : 


mystères  par  des  ris  immo  lcstes  et  par  des  éclats 
(BouRD.).  Dieu  ea  sod  jugemeat  se  rira  des  pè- 
elwiira ,  il  leur  insultera  par  des  nprocint  ttwt 
tle  dérision  et  de  raillerie  :  il  les  umncdinra  à  la 
riiée  de  tout  l'uiiiTers  (Boss.)^ 

TBRinNAISOMS  ÉB  n  M}^. 

Destinée ,  destinait  on. 

DESTINÉB,  DKSTLNATIUN.  Ils  signiflent  tous 
deux  le  sort  d'une  personne ,  sa  condition  arrêtée , 
flxée,  déierminée. 

Dntim^'  t':  ?  ;  issif  et  marque  proprement  dans 
toute  ùLcalae,  dans  toute  sa  durce,  ce 

qui  est  ordonné,  réglé;  destination  est  actif,  il 
marque  l'action  de  destiner  et  le  résnlt  it  de  cette 
action  toujours  passagère.  La  dcsiincc  d'uu 
boinme  s'étend  4  lotite  sa  vie .  et  oe  mot  est  même 
quelquefois  synonyme  d'existence,  comme  p!-- 
exemple,  dans  l'expression,  iinir  sa  destiner,  i^i 
dnKiMl&md'un  hooinM,  e'eet  l'emploi  qui  en  est 
fait  pour  un  usage  unique  et  hkr:  déterminé. 
Chacun  a  sa  dMttfiÀ,  c'est-Â-dire  t^ou  sort;  cha- 
cun peut  reeefoir  «n  n  vio  une  ffinle  do  deif<iiA« 
lions ,  c'est-i-dire  de  missions  ou  d'emplois. 

Destinée  est  passif  :  la  destinée  est  la  somme 
des  Aréneuwnt»  par  làquels  il  doit  passer  pour 
son  bonheur  ou  son  malheur;  et  remplir  sa 
dec(tn^e,  c'est  épuiser  la  série  des  biens  et  des 
maux  qu'on  devait  éprouTor  Dettinaiitm  est 
actif;  en  sorte  que  la  destination  d'un  homme 
est  sa  fin,  ce  qu'il  doit  faire,  sa  vocation,  e^ 
remplir  n  desf tnotton .  c'est  accomplir  sa  tâ- 
che :  Dieu  a  donné  à  ch;ique  être  les  moyens  do 
remplir  sa  desdiuihon.  «  La  doctrine  de  l'impiété 
borne  la  âegtittie  de  Itiommo  i  on  petit  nombre 
de  jaurs  rapides,  inquiets,  douloureux,  et  ne 
lui  donne  ni  fia,  m  destination ^  ni  espérance.  » 


TBRXQIAISONS  ÊB  n  AGE. 

Suéft  magtt  Feuitiée^  fmSUoté.  Ugtiit, 
ItfMve. 

Ces  deuï  terminaisons  se  ressemblent  en  ce  que 
toutes  deux  désignent  le  résuluit  d'une  action,  et 
par  suite  un  ensemble  ou  un  asssemblage ,  comme 
dans  les  mots  nii^s  et  mtofe,  /tet'lWe  et  feuillage , 

ou  bien  ce  qui  résulte,  ce  qui  provient  d'un 
homme ,  d'uu  ciief  de  famille,  comme  dans  lignée 
et  lignage. 

Mais  la  terminaison  ée  marque  proprement  ce 
qui  e&l  contenu  dans  les  choses,  les  éléments  qui 
les  constituent .  ce  qui  les  remplit;  tfpe  «iprime 
simplement  l'ensemble.  L'une  se  rapporte  plutôt 
à  la  quantité,  l'autre  à  la  qualité  ou  à  l'effet  qui 
résulte  de  l'assemblage  ou  do  tout. 

NUÉS»  HOAGB.  Amas  de'  Ttpeurs  élevées  dans 
l'air. 

Ce  qui  distingue  la  mit  y  t*vlt  son  contenu , 

c'est  qu'elle  est  g"os*e  de  pluie  :  «  L'idée  de  nuée  . 
dit  Beauzée,  fait  penser  à  la  quantité  et  à  l'orage  ; 
ee  mot  désigne  mieui  'une  grande  quantité  de  va<^ 
peniB  étendues  dent  l'air  et  promectant  de 


l'orage.  »  Ce  qui  distingue  le  nwage  y  c'est  reffet 

?ui  résulte  de  la  réunion  même  des  vapeurs  dam 
air,  e'est-i-dire  Topaeité  et  rdbeeurîté.  Une 
nuée  de  poussière  ou  de  flèches  indique  une 
grande  quantité  de  poussière  ou  de  ilècties;  on 
miage  de  poussière  ou  de  flèches  otnettreit  iW. 
Yoy. ,  pour  les  exempta  :  Hiê»,  t»»»99t  ^ 
nuée. 

FEUILLÈE,  FFX ILLAGE.  Amas  de  branches  d'ar* 
bres  avec  leurs  feuilles. 

FeuHlée  est  relatif  d  la  quantité  des  feuilles, 
et  il  la  suppose  assez  grande  pour  pouvoir  donner 
une  oiAfe  épaisse  :  on  danse  sous  la  feuillée;  les 
chasseurs  se  cachent  dans  ou  sous  la  feuiUée  : 
«  Le  cha&scur  cabaiic  sous  une  feuillée  épaisse, 
attend  les  bécasses  i  la  chute.  >  Bofp. 

Le  fi-ui.lage  n'emporte  point  cette  idée,  et 
rtiTet  qu'il  produit,  au  lieu  de  résulter  du  noxêr 
bre  ou  de  la  multitude  des  féollles,  résulte  de 
leur  ensemble  ou  de  leur  arrangement  :  on  orn- 
une  porte  de  feuillage ,  on  fait  des  arcs  de  tnum 
pbe  de  fêuiUage. 

A  tout  prendre,  d'ailleurs,  feuillée,  avec  sa 
termioaisoa  de  participe  passé,  exprime  plut6i 
quelque  ebose  de  Itetiee,  on  asaoBÂlage  fait  de 
main  d'homme  ;  c'est  pour  cela  qu'on  nppelle  df 
ce  nom  (Bupp..S.  S.)  une  cabane  formée  de  bran- 
chages coupés  et  entrelacés,  oA  Tont  se  poster 
les  chasseurs.  Feuillée  signifi»^  mf^rac  'jn  h't  de 
feuilles.  «  Le  plus  agréable  de  tous  le»  spectacles 
pour  les  soldats  romains,  e*est  un  gtoMl  meB> 
i^eant  avec  eux  du  pain  bis,  couché  sur 
feuiUées.  »  Holl.  —  Feuillage ^  au  contraire, 
veut  dire  le  plus  eoovsnt  une  léunioa  Mln> 
relie  de  fieuiUes  nt»  les  bnueiies  qui  en  soni 
garnies. 

il  fait  chaud,  mais  un  ffuillage  «ambre 
Loin  da  brait  nous  fournira  quelque  ouiliR, 
Oj  noua  ferons  parmi  les  viotetlês 
Mépris  de  l'ambre  et  de  ses  eesaoletlM.  Vau- 
Ami,  rrpogon»  nous  sur  rt'  »iége  tauva^r  . 
Sous  ce  dais  qu'ool  rorroè  la  mousse  et  ïe/emiUagt, 
Le  naiwe  nous  l'oAu;  eie.  Ym*. 

UGIiftB,  LIGNAGE.  Descendance,  suite  de 

personnes  qui  viennent  d'une  même  souch?. 

Lignée  est  un  terme  concret  qui  expnme  lev 
membres  plus  on  moins  nomlireux  de  le  fonaille. 
Avoir  lignée  (Regn.)  :  avoir  une  nombreuse  ligm'r 
^Acxn.)  ce  prince  est  mort  sans  laisser  de  lignât 
(Id.)  >  £phraim  Ait  presque  aussi  abondnat  que 
'i'inées  entières  qui  compo.s;iieiit  tout  un 
royaume,  s  Pasc.  «  Toute  la  ^t^n^e  des  Gmse  fut 
Midadeose  et  téméraire.  »  Volt. 

Un  pi^TP  cul  pour  loiile  lignés 

Un  nis  qu'il  aim.i  trop.  L*». 

Mais  lignage  ft%\  un  terme  collectif  qui  signifie, 
non  pas  les  enfants,  lea  personnes  issues  d'un 
même  chef,  mais  la  race.  •  Ils  sont  du  même 
Ugmge;  uu  homme  de  haut  lignage.  »  ACAt>. 
>  On  ne  pevnrtit  demander  le  combat  que  pour 
soi  ou  pour  quelqu'un  de  son  lignage,  i 
Une  dame  de  mon  liynuye  (Scarr.). 

Imprudence,  babil,  et  soUe  vaoiîlt 
El  viine  curiuiilé 
Ont  ensemble  élroit  pareotase  j 
Ce  sont  cafbnts  ions  d'un  " 
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TSUONUSON  EE!E, 
Fowit.  fùm^eH».  Mw,  tifMrb.  JrouiB»,  brou^t- 

hrif.  Chicane  ,  chiranrrir  rnintH'r  .  ji'/nf!''/»'- 
n«r-  Tracas,  tracasserie.  Lésine,  iésinerie. 
Çaqmet,  Otquetmie.  Voiyvolerie.  Tapit,  tapii- 

la  itna&ttiMMi  «rit  «et  tonte  française,  et 

fpnd  elle  s'ajoute  à  une  base  verbale,  ce  qui 
anive  presque  toujours,  elle  marque  l'action  de 
fùn  ce  qoi  est  signifié  par  le  verbe  »  ea  le  résul- 
tai de  celle  action.  Elle  est  d'un  emploi  continuel 
daaa  Us  arts  où  elle  désigne  le  méUer,  la  profes- 
ttOQ  peu  ttoUe,  peu  importante,  les  opérations' 
D'èciaiques  de  certains  petits  artisans,  dont  le 
oom  $e  termine  d'ordinaire  en  ur  ou  en  er ,  ou 
liico  leofs  ouvrages,  on  Bien  le  lieu  où  il*  tr*- 
vii'îea}.  C'est  ce  qu'elle  désigne  dans  les  mots. 
tniouurie ,  horiogtrie ,  bonnHerù ,  chaudronnerie, 
«tukOtrût,  draprrie  ,joaiUeri9,  mmuiurie,  pape 
'rrif,serr\irtrif,  vannerie,  vitrerie,  auxquels  cor- 
re^Mudeat  les  noms  de  bijoutier ^   horloger,  etc. 

Dans  le  set»  moral ,  dans  celui  où  principale- 
ment les  noms  de  c-  tt  désinence  trouvent  do 
synonymes,  cric  exprime  un  exercice  répété,  un 
débat  dont  on  a  lliabitiide,  dont  on  bit  pro- 
fession, comme  li  hai  arderie,  la  hiyoterie ,  la 
fatifarommerù;  en  un  mot,  cette  désinence  est 
fréquentative. 

Et:suiie.  Jes  choses ,  actions  ou  habitudes,  si- 
gnifiées par  les  noms  en  erie,  ont  un  caractère 
éfident  de  petitesse  et  ne  sont  représentées  que 
d'u.-je  niaaiére  affaiblie,  si  bien  que  cette  termi- 
naison est  dimixiutive  ou  atlénuative,  eu  même 
temps  que  fréquentative.  Une  pierrerie  est  une 
pttrrt ,  ou  plutdt  une  espèce  de  pierre  très-petite . 
Bons  disons,  une  espèce  de  pierre,  parce  que  la 
pirmme  n'est  pas  proprement  une  pierre ,  elle 
tient  seulement  de  la  pierre ^  elle  ressemble  à  la 
pierre.  Ce  double  caractère  convient  tetloraent  à 
la  désinence  erie,  quelle  termine  beaucoup  de 
radicaux  déjà  par  eux-mêmes  fréquentatifs  et  di- 
minotib  i  la  fois.  Exemples  :  caehotnie .  chucho^- 
taie,  picnterie,  rerroterie,  marqw  terie ,  criail- 
krie^piêHlerie.  tiraillerie,  pointillerie. 

Enfin,  le?  sulislantirs  terminés  de  cette  fncon 
Mal  ({tri traie mcat  familierâ,  kurs  synonymes 
■e  rétiutt  pas  ;  ou  ils  le  sont ,  tout  au  moins . 
plus  que  ces  derniers  :  tôlerie  ,  chicanerie  ,  pille- 
rie,  badinerie  présenlenl  ce  caractère ,  dont  leurs 
ifpMNiyiM»  «ol,  ehiatne,  pillage,  badiuagp .  ne 
>onl  pas  revêtus.  «  La  terminaison  erie .  dii  Rou- 
baad,  est  souvent  renvoyée  au  style  familier. 
pcNir  désigner  quelque  chose  de  commun  .  de  pe- 
tit, if.  l-ij^'er.  de  futile,  de  frivole,  de  ridicule.  » 

Compares  à  des  synonymes  à  terminaisons  in- 
dilRnailes,  les  substantifs  en  erie  doivent  mar- 
fjiî^r  quelque  chose  de  plus  petit,  de  plus  faible, 
de  du^iu  iiuportant  et  de  plus  familier.  —  iSais 
CD  oulre ,  ib  doivent  en  différer  à  peu  près  comme 
tous  les  substantifs  dans  lesquels  la  tcrminiison 
modifie  le  sens.  Les  noms  sans  terminaisons  sigiii 
teatives  sont  dépositaires  de  l'idée  prise  absolu - 
reent,  ils  la  repr^entent  tout  entière,  snns  par- 
ticttlarisatioo,  sans  iodéteriuiuation,  directement  ; 


''S  noms  en  erie.  au  contraire,  la  présentent 
comme  un  trait  ou  un  tour,  une  action  particu- 
lière, un  cas  q»éeial,  on  its  l'expriment  d*iine 
minière  afTaiblie  et  approximative.  De  sorte  (pjc 
sous  ce  rapport  les  noms  en  erie  peuvent  être 
considérés  comme  la  menue  monnaie  de  leura 
synonymes  sans  terminaisons  sigaiftc  itives.  Et 
s'il  était  besoin  de  prouver  que  les  uns  sont  rela> 
tib  et  les  autres  absolus ,  il  sofBrait  de 
que  le-i  uns  s'emploient  plus  volontiers  avec  î'ar- 
licie  indetiai,  un,  une,  et  que  les  autres  s'em- 
ploient également  bien  avec  l'article  défini  le ,  te  : 
une  rolerie  ,  une  Icsinerir  ,  une  c/ucanerie ;  le  atl , 
la  léeine ,  la  cAicone.  —  Ensuite ,  les  noms  k  ter- 
minaison indifférante  sont  abstraits  et  passifs,  et 
leurs  synonymes  en  erie  concrets,  représe:ilatifs 
et  actifs }  ceux-ci  rappellent  tu  agent  et  son  opé- 
ration. 

FOinDE,  FOURBERIE.  Action  de  tromper  ou 
disposition  à  tromper  d'une  manière  subtile  ou 
basse  et  odieuse. 

La  fourberie  est  moins  importante ,  elle  a 
des  conséquences  moins  graves.  Mais  ce  qui  la 
distingue  par-dessus  tout,  e*est  qu'elle  est  parti- 
culière et  relative;  elle  e4  particulière,  c'esl-à- 
dire  qu'elle  exprime  un  tour ,  un  trait,  une  action 
pa  rtîeuUéra  du  fourbe  :  elle  est  ralative,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  concentre  pas  en  elle  toute  rintensité. 
toute  la  force  du  vice,  et  c'est  pourquoi  l'Aca- 
démie la  définit  avec  raison ,  une  tromperie  qui 
tient  de  la /"uurf'f .  Il  en  est  tie  même  de  bour- 
gade et  de  marécage  par  rapport  à  leura  radicaux 
bour^r  et  marais;  ils  expriment  l*idée  commune 
d'une  manière  approximative,  comparative  et  in- 
déterminée, au  lieu  que  cette  idée  se  trouve 
compacte ,  concentrée  et  nette  dans  les  radicaux. 
Ordinairement  la  fourbe  est  le  caractère  dominant 
et  invariable  du  fourbe  consommé;  et  les  fourùe* 
ries  sont  ses  tours ,  ses  manières  de  tromper. 

Quand  les  deux  mots  signifient  la  disposition  à 
tromper,  la  fourbe  marque  le  produit  essentiel 
du  caractère,  et  la  fourberie  l'état  habituel  de 
celui  qui  en  fait  métier,  c'est-à-dire  un  défaut 
qui  est  moins  concentré ,  moins  odieux ,  qui  con- 
siste plus  dans  les  actes ,  et  qui  tient  seulement 
de  la  fourbe.  La  fourbe  est  noire  et  dciest  ible. 
Math.in  n  été  nourri  dans  la  fourltê  et  dans  la 
iraliiion  (K\c.). 

Des  mn'.lieurs  qui  sont  SOftlS 
De  la  bofic  de  Pandore, 
Celui  qa'è  mdllcur  litre  tout  l'univers  sibbom , 
C'est  la  fourbe  à  mon  avis.  Lac. 

La  fourberie  osx  ingénieuse  et  malicieuse  :  c'est, 
suivant  Labruyère,  la  réunion  du  mensonge  et 
de  la  finesse  ou  de  la  malice  :  c'est,  par  exemple, 
ri:iilu<trre  cotiprible  de  certains  valets  fripons  qui 
savent  attraper  de  l'argent  à  leurs  maîtres. 

Qui  peut  rn  fonehei  if  oirc  micti  Tort  que  loi? 
dit  Lisette  à  Crispin  dans  le  Légataire. 

Quand  les  deux  mots  se  disent  d'une  action  par- 
ticulière, fourbe  s'emploie  plutôt  en  matière  grave. 
(  T.e  mage  Smer  lis  régna  quelque  temps  sous  le 
nom  de  broerdis,  frère  de  Cambyse  :  mats  sa 
fourU  fut  bientôt  découverte.  »  Boss.  Ensuite  la 
fniirbe  est  profond»»  impénétrable  ,  et  quelquefois 
atroce.  «  Néron  douue  ordre  d'empoisonner  BH- 
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tannicus;  mais  avec  qnel  sang-rroid  odieux  et 
quelle  fonrhr  réflL^chio  î  »  Laîi.  a  La  réunion  de  la 
fourbe  la  plus  jjiofoude  et  de  la  scélératesse  la 
plus  uoire  forme  le  caractère  d'Atrée.  »  ta).  Mais 
in  f  ':trbcric  c?l  plus  légère  et  plus  innocpntf: 
fouTi'i  vic  Cal  un  terme  couiujue  ijlutôi  que  tragi- 
que. Ou  dit  ime  petite  fourberie  (Regs  ).  «  Cris- 
pin  rival  de  son  mattre,  pièce  de  IU';;nard,  n'est 
qu  une  fourberie  do  Talet  dëguisé ,  qui  veut  es- 
ciwpiet  uns  dct.  »  Lah.  Dans  le  earaetire  des 
Bornaiiis  on  rcniarqurut  t  tm  Mo'p;nement  déclaré 
des  petites  ruses,  des  dcgui^emeuis,  des  fourbe- 
tût.  *  ROLi.  «  les  plus  grandes  affoires  de  l'Ëtat . 
à  Rorri*' .  ne  se  décidaient  qu'en  oor.séqucTicc  dps 
auspices  et  des  augures,  où  il  entrait  mille  frau- 
des et  mille  fmtAeriet.  «  Id.  Sans  doute  les  fbwr- 
herii's  de  Scapin,  ne  sont  pas  seulement,  comme 
il  les  appelle,  des  geotUksses  d'esprit  et  des  ga- 
lanteries ingénieuses;  nais  enfin  elles  ne  sont 
pas  aussi  crimiiullis  que  les  ffnirfrs. 

ijoutez  que  la  fourbe  se  considère  en  elle-même , 
et  U  fovrberie  par  rapport  à  fagent ,  et  &  sa  ma» 
uière  d'agir.  «II  n'y  aj:iin:ii<  eu  iriioinuie  que  l'û:) 
fù\  accuser  de  fourbsrU  avec  moins  de  raison  que 
Vfllse.  »  VaIm 

RÊVE,  RÊ^'ERIE.  ActiOB  on  état  de  celui  qui 
rêve ,  qui  abandonne  son  imagination  à  elle-même. 

La  rérerie  est  une  espèce  de  réte ,  tient  du  rt*rf . 
mais  n'est  pas  tout  à  fait  révt.  Le  rébe  a  lieu  pen- 
dant la  nuit,  et  dans  le  n're  on  renonce  ;il)>oiu- 
meutà  la  diractiuu  de  »câ  pensées  :  la  rt'u  ric  se 
passe  pendant  la  veiDe,  et  dans  la  r^t-erie  nous 
exerçons  encore surnotrç e<;pril  quelqucinduence  . 
ce  n'est  qu'un  r<ÎW  relatif,  lutouiiilet,  passager. 
cJUecrte,  suivant  Gond illac.  ^e  dit  do  ces  pen- 
sées snns  ordre  nu\que!!es  re-prii  se  livre  quel- 
quefois par  aiuuâcmeut ,  par  deia&^wiiieiit,  ou 
parce  qu'il  est  occupé  de  quelque  p.ission  qui 
l'inquiète.  »  <ï  On  rêve  également,  dit  Rivarol .  et 
quand  on  dort  et  pendant  la  veille;  ce  dernier 
état  est  celui  d'un  homme  qui,  selon  Texpression 
vulgaire,  bal  la  cnmpnrpre.  Ces  deux  époqni  s  Je 
la  vie,  l'une  de  rêve  pendant  le  sommeil,  et  1  autre 

aberration  dans  la  veille  ont  cela  de  semblable , 
qu'il  y  a  interruption  totale  de  coniin  ■rce  avec 
les  ol\|cts  extérieure  :  mais  à  la  momdre  sensa- 
tion, on  revient  d'abord  à  sot.  Ifotre  langue  indi- 
que la  relition  de  ces  deux  états,  par  le  rapport 
et  la  ditTerence  de  r^ic  à  récerie.  » 

De  phu,  le  réte  est  passif,  et  la  rêverie  active: 
on  a  un  r^rc,  on  raconte  son  réce  ;  ei  on  se  livre 
à  ses  révtrits,  «  L'un,  dit  Laveaux,  a  rapport  à 
l'objet,  Tantre  &  r£q>rit  qui  s'en  occupe:  l'un 
frappe  l'esprit  sans  qu'il  le  veuille .  l'autre  occupe 
i'espnt  de  son  consentement.  »  L'on  est  le  fait 
d*un  faonune  qui  rêr»  ;  Vautre  est  le  bit  d'un  rê- 
irur .  d'un  homme  qui  a  la  mauvaise  habitude 
de  ne  pas  gouverner  sa  pensée  pendant  la  veille , 
de  se  repattre  de  ses  imaginations.  L'idée  de  dé- 
faut s'attache  plutôt  i  la  céBfric,  parée  qu'eUe 
■dépend  de  nous  en  partie,  parce  qu'on  se  com- 
plaît dans  ses  illusions,  et  parce  que  k  terminai- 
son fréquentative  du  mot  désigne  une  habitude. 

Ce  caractère  de  fréquence  et  de  multiplicité  .'' 
été  bien  sai&i  par  Couuiiiac  :  a  Quand  le  moment . 
éit-il,  arrive,  qu'un  malade  est  tivré  à  une  mul  - 


titude de  HM*  qui  se  sncoèdent,  oo  dît  qu'il 

loniLie  en  rh'erics.  Ce  mot  se  prend  donc  pour 
une  multitude  de  rhcs^  ou  pour  l'état  OÙ  l'on 
est .  quand  on  en  fait  beaucoup.  » 

Enfin  ,  quoique  n'rmV  soit  plus  pro|>r*>  à  mar- 
(|uer  un  défaut  et  la  faute  qu  il  fait  Luinmetire, 
réve  signifie  aussi  quelquefois  une  cUnnèra.  Mais 
alofsle  r.*i*'  e?t  plus  considérable,  plus  î^uivi, 
moins  indéterminé,  moins  l'oeuvre  de  la  pare 
flsntaisie  :  le  r^ce  du  bonheur  :  le  rive  de  ISb- 
raortalité;  le  rire  de  Cbarles-Onint  étsit  la  tt«h 
narchie  tmiverseile.  De  sorte  qu'ici  encore  ta 
rivprtê  ii*ett  qu'une  espèce  de  vAv,  un  partit  TiA^f» 
un  r^rc  affaibli,  incomplet,  vague,  de  peu  dTm- 
portance  :  sans  compter  que  dans  ce  sens  réwrie 
ne  s*emploie  guère  qu'au  phtriel.  ymr  signifier 
sai:s  précision  une  foule  d'idées  étranges  on  ex- 
travagantes: les  réterie$  des  astrologues;  livre 
plein  de  f^wr«n;  débiter  dan  rêvnim  pour  Aes 
vérités. 

Outre  cela,  le  réte  se  considère  en  lui-même, 
et  la  rêtmie  par  rapport  à  res]>rit  qui  la  conçoit. 

BlloriLLE,  BROCILLERIE  lil  e  commune  à 
ces  deux  mots  est  celle  de  désaccord ,  de  mésin- 
telligence, de  dissension. 

La  brouille  marque  la  chose  d'une  manière  ab- 
solue, comme  étant;  la  hrouillerie  la  marque 
d'une  manière  relative ,  comme  survenant  :  l'one 
exprime  plutôt  l'état ,  l'autre  l'événement  qui  l'a- 
mène :  il  y  a  de  la  brouiUe  dans  un  ménage,  cl 
il  s'eleve  une  Itrouillerie  entre  deiw  personnes. 

La  brouift^rie  a  ensuite  moins  dedarteetdcssa' 
tifs  d'une  moins  grande  importance  •.  elle  sTrpîHjse 
qu  on  s'est  brouillé  pour  un  rien ,  que  la  haine 
est  trà»-peu  forte ,  et  qn*on  se  necommodera  ft- 
cilcment.  «  Sopliio  est  mal  à  son  aise  :  c'iMït  sa 
première  brouilUrie  ;  et  une  broiullfrte  d  une 
heure  est  une  si  grande  aflUret»  i.  J.  «  On  a 
nhniré  dans  le  Dépit  amourriti  la  scène  de  U 
brouillcrte  et  du  raccommodement  d'£ra&ie  et  de 
Luene.  »  Volt. 

CI!IC.\?IE,  CmClTŒRTK.  Mauraiscs  dirTîcultc^ 
soulevées  dans  une  aŒaire,  dans  tme  querelie, 
dans  un  procès. 

I,a  chicann'ir  est  une  misérable  petite  rhirow; 
elle  porte  sur  des  chos^  moins  importantes ,  sur 
des  minuties,  sur  des  mots,  la  ekitane  a  cneeiv 
quelque  fondement  :  "  Que  dit-on  pour  autoriser 
la  supposition  du  Pemateuque?  Rien  de  suivi, 
rien  de  positif,  rien  dTimportant;  des  cMoBMr 
sur  des  nombres,  sur  des  lieux  nu  sur  de>  Jiums.* 
Boss.  La  c/t»oaii«ri«  n'en  a  aucun,  elle  se  prend 
k  des  vétilles.  *'H.  de  Cambrai  toujours  prêt 
à  pointiller  sur  des  mots  qui  ne  disent  rien.  Ou 
est  la  bonne  foi  parmi  les  hommes ,  si  de  telkb 
chicaneries  (la  vérité  m'arrache  ee  mot)  aoilt 
dos  pn'jugis ,  et  encore  des  préjugés  décisifs  ?  -m 
Boss.  Pascal  appelle  une  pure  cluc4inerie  la  dis- 
pute de  la  Sorbonne  sur  le  powîoîr  prochain. 
«  Quant  à  la  difficulté  proposée  par  les  ministres 
protc^taut^l ,  ce  ne  peut  être  qu'une  chiconrrér 
ii  IV.  le.  r  r.  R— La  chicofierie  est  d'un  chicanier  ; 
la  chicane  d'un  chicaneur. 

cJii'cane.  d'aiil-^irs .  désigne  }dui3t  en  enx- 
mêmes  le  goût  et  i  art,  taudis  qu  ou  appelle  chi~ 
amenés  lèa  nanilteutioiia  ptlliailièret  de  ce 
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am  riMM.  «La  cM- 


tanrrit.  dit  CoQdillac,  est  une  action,  ua  pro- 
cédé, fax  ai  reflet  du  goût  pour  ia  dUeant.  »La 
cMmw  fliyldia  ÛÊB  tffciMMiNiif ,  at  ca  dmner 

mot  a  wpport  à  la  m.iuièro  tknit  <iy;it  celui  qui 
«Daa  nçtoçbm  da  patsioa,  d'avaugle- 


P.  R. 

raomLLEetPODITIliAIB  diiïerentdemâme. 
La pomtiUtri» at  Otta maoTai&e  pente  poinlilte. 
Oa  rasts ,  |MniU«lf€  est  français,  quoique  l'Aoh- 
àkxmv  ait  cessé  de  l'adraeltre  depuis  1762.  ■  On 
M  f&kki  [ouder  d'oLjectioQs  sur  de  telles  pointil- 
Ib.  «  teac.  «  Les  cahiniitaa  lenrienncnt  toujours 
àèa»  iw:.iw»t"^«  d'i  riisotmemcnl  humain.  «lioss. 
«  M.  «îe  Laulbrai  met  la  perfection  et  la  pratique 
4ê  m  fièt-i  <lans  dti  pointifki.  *  IB. 

Poonjuoi  n  emploierait  on  pn^  n  t^^^^i  rétillpric 
camMxrmmeax  avec  xéULU^  à  i  exemple  de  Rol- 
liif  «  Ifèsiba  «avait  «pi'il  y  a  une  exaotittide  at 
am  aéférité  qui ,  ptmr  être  poussée  trop  loin . 
en  petitesse  et  en  tétiHtrie ,  et  qui ,  par 
la  narla,  damt  laft  fiea  Tèal 
atdaagarem.  » 

T&ACJM,  fl*CAâS£Ri£.  Ces  deux  mots  ont 
pour  MÉa  eoHBtSDa  aaila  4a  coBli'ailélfa  at  4*aB> 
ïii-rA-  (  p'.~:r,     ou  causés. 

IWwav  aq^noM  la  diosa  an  eUe-mAme ,  d'une 
WÊÊÊÊm  panit*  «1  ana  Tappart  à  un  af^ant:  ta 
troéOaifriV  est  un  tracas  produit  voloniairemont 
et  avec  desaein  de  nuire.  On  taxi  une  traeaunie , 
at  non  an  traou  à  quelqu'un.  fWMu  m  se 
tnMre  guère  qu'avec  l'article  deilni ,  le  :  le  fra- 
cM  des  afaiMa,  4a  laéaaga,  du  oMamarm,  dn 
nooda. 

lÉHBf  1.^51BUB.  Basse  avarice. 

L*tBJ  e?t  le  rice ,  rautre  l'action  vicieuse  :  la 
Utùm .  une  lésinerie  :  uae  Mcinerieest  une  actiou 
iBipiT^a  par  la  lysine. 

Toutefois  létinerif  se  dit  aii^ii   comme  ÎMne , 
anpariaal  du  carictère  :  la  lés%tierie.  Mâi6  alora 
•a  am  «Kprime  moins  le  vice  que  l'habîtade  vi- 
cieu*"-  :i  ''ut  inctm  consiilrrer  le  ili-faut  p.ir  rap 
4  Lisat  qae  par  rapport  à  la  cooduite,  à 
lifaa,  qjai  en  résultent. 
Rrâ'piTKpirment  on  dit  aussi  d'une  manière 
ialMi«a,  oae  lituie,  coooaie  une  iésiwrit;  mais 

fnrte  «r  misères,  c'est  une  économie  do 
bomn  de  cbaodeUea,  elle  est  moins  iMnteuse, 


CAQUET .  r.tOUETEBIE.  Ces  deux  mots  ont  en 
«anna  l'idée  qu'exprime  le  verbe  caqueter. 

Vaia.vlaasfMilefi»,  a^vanf  Gendillae,  aadit 
pi»  ^kariittiiièrenîent  de  l'.iction  d"uu  ciqvieteur, 
at  le  cayt  4a  la  mnltitnde  de  sas  pro|)08  muii- 
•  Cwi  i  JÎPB  qmifVtn  aalvalatif.  a«silf ,  con- 
crtt:  Faotie  absolu .  passif,  abstrait.  Mais,  alors 
qmB  ea^mtrie  m  pnnd  obgactivamaot  at  au  plu- 
riel .  p9ur  one  ptmHté  on  vtta  soila  4a  m^uett , 
eeoMta  rapport  au  bruit,  à  la  manifestation;  il 
•c  ccaae  pas  d'être  ooncretet  représeuiottf. 

VOL,  voUSSIE.  iuaan  4a  s'emparer  iafasle- 
metii  de  ce  qui  appartiOBt  àautrui. 

Vnl^ù'  e%i  un  dinr^mutif  de  ml.  Une  trieherie, 
a'c*t-<^dire  ua  v«l  conuois  au  jeu ,  sotont  quand 


il  «al  de  peu  4a  coMé^MMiattt 

ces  odic^isps,  (    ui,i:  iilerte  (Ross.,  SÉv.). 

D'ailleurs,  wiene  eniporte  une  idée  de  Cra- 
quenea,  at  i^avploia  le  ptoa  aDWBkt  an  fdaiM 

et  familièrement  pour  reprèscnler  une  suite  ou 
une  répétition  de  petits  vols.  «  Les  Arabes  du 
désert  ftlfant  presque  toujours  des  voleurs  répu- 
blicains.... Je  ne  veux  point  discuter  avec  tou» 
les  p  répuces  de  Sichem  et  les  «oieries  des  Arabes.  » 
Volt. 

TAPIS,  TAPMniB.  Tenture  ,  tissada  lainftMi 
de  soie  qai  sait  à  aaofiir  l'tetériaiv  das  appam- 

ments. 

est  toM  pMidt^  il  aievtlla  la  dhoaaen 

elle-môme;  tapiastrie  est  un  mot  dérivé  il  signi- 
lie  quelque  cbose  qui  ressemble  au  ropi; ,  qui  tient 
du  fapii.  Oa  n'est  pas  qu'il  nwnqw  à  la  lupftaiFfc 
quelque  chose  pour  Ctre  lapis,  elle  a  pour  cela 
plus  qu'il  ne  fout.  La  lapitstrie  est  une  espèce  de 
lapjt,  qui  rappelle  «péeMeneirt  Faotimi  de  l'oo- 
vrier,  le  travail  de  l'art,  la  fabrication  et  les  qua- 
lités de  la  main-d'œuvre,  et  qui  sert  spécialement 
à  la  déeonrtiatt,  ainai  qw  la  bahMmdè,  far 
exemple.  De  là  vient  que  \c  tapis ,  simplement 
utile  par  lui-même ,  est  destiné  à  couvrir  les  ta- 
bles, le  earraan*oa  le  parquât  d'ma  ehanbra. 
tandis  que  la  tapiSserie ,  ^généralement  travaillée 
avec  plus  d'art,  pare  en  même  temps  qu'elle  cou- 
vre las  nuraOlas  aBulen«Qt.~«Les  Kts  étaient 
couverte  de  lap£»  et  gartds  de  coussins  pour  les 
convives.  »  RoLL.  «  Pyrrbus  ordonna  de  tenir  un 
éléplnal  derrière  vne  tapisterie  pour  le  faire  pa- 
raître qaaod  il  l'ordonnerait.  >  In. 

C'est  parce  que  tapis,  à  la  difTérence  de  tapit' 
série,  n'aaucuu  rapport  au  travail,  à  la  fiicon, 
i l'industrie,  que  de  ces  deux  mots  il  est  h  seul 
qui  soit  applicaMe  à  de.s  objets  naturels  :  lapis  de 
gazon,  de  luousse,  «le.  «  Voyez  ces  riches  tapis 

dont  la  terre  comnanoa  à  aa  couvrir  dans  le  pri»* 

temps.  »  Boss. 

UÔTKL,  BÔTELLBftiE.  liaison  où  l'on  reçoit 
les  voyageurs  et  les  étrangers. 

Hi'itel  est  le  mot  primitif  :  il  evprrme  absolu- 
ment l'idée  que  le  mot  dérivé  hàieUerie  désigna 
en  raflaibliiiaBt.  VkHelUrie  a  moins  de  gnni> 
.leur  et  d'importance  qne  Vhôîel;  elle  reçoit  les 
personnages  lasplus  vulgaires;  c'est  une  auberge. 
«  Un  fila  d«  Haai^Ma.  nmmk  MIsifèna.  aysoit 
«.Hé  porté  par  une  tempôle  à  Brunduse ,  où  il  était 
reste  malade ,  on  lui  envoya  le  quastevr  L.  Slar- 
tîMS,  qttilMdHnf|d4ehii  louer  nnlMUIdaB» 
cette  ville ,  de  lui  fournir  abondamment  tous  les 
secours  dont  il  aurait  besoin ,  et  de  lui  préparer 
des  vaîsaeauz  pour  la  conduira  sOrement  «a  Aftt- 
que.  n  BoLL.  «  Le  long  de  ce  canal.  Pompée  fit 
bâtir  des  hôtelleries  dans  les  endroits  ou  les  trai- 
t«  la  deiaandaiant ,  afin  ifie  les -pwsagvTB  y  pas- 
sent trouver  le  couvert  et  \e9,  commoiHtés  nèMa* 
sairea  pour  eua  et  pour  leurs  bétes.  »  lo. 

Rnaulte ,  an  desoend  à  l'Mfellerâr ,  M  on  kfta  4 
Vhôid  :  l'une  tsi  un  pied  à  terre ,  l'autre  un  spjotir 
habituel;  dans  l'une  entrent  des  voyageurs  qui 
ne  denanvat  que  quelqne^i  joon,  dans  l'avtw 
on  reçoit  des  étudiants  et  toutes  sortes  dépens 
sans  ménage.  «  Là  demeurait  Cogollos,  dans  un 
fort  bel  hUtl.  »  Las,  «  Tout  ce  que  j'ai  ' 
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m'as  qii*Ut  M^ittse  dessinée  avec  du  charbon 
sur  le  mur  d'une  hfiteîlerie  où  l'on  couche  une 
i)uit.  »  Volt.  »  Ea  £gypte,  les  maisons  étaient 
appaléM  dei  MliUcriè»,  ot  Tcii  n'4laît  qu'en 
ptflMOt.  «Bon. 

TBBMIHAISOKS  tRlE  n  Mm, 
Ckueluteri»t  chuehotment. 

CDUCHOTERIB,  CHUCflOTEMENT.  Action  de 
chuchoter,  c'est-à-dire  Je  parler  bas  à  l'oreille  de 
quelqu'un  pour  n'èlre  pas  caleadu  d'autres  per- 

La  terminaison  erie  étant  fréquentative ,  mar- 
que une  plus  grande  abondance  de  paroles,  une 
suite  de  ehuchotemerUt  ^  ou  un  chucliotement  pro- 
longé. —  M.iis  la  principale  diiïérence  entre  ces 
deux  mots  provieal  de  ce  que  cette  même  ternu- 
naifon  désigne,  non-seulement  l'aotioa  comme 
«n«nf,  mais  encore  le  résultat  de  cette  action, 
l'ouvrage  qu'elle  produit  :  cUucUoiem^  déter- 
mine le  genre  de  bruit«  et  thmSuMêriê  le  genre 
d'entretien.  Le  chuchotement  peut  ennuyer  et  im- 
portuner; la  cAnc/uitme  peut  intriguer,  parce 
qu'elle  ImpUque  une  iatentioa  de  le  eaeher,  et  a 
rapport  au  sujet  même  dont  on  s'entretient  en 
chuchotaut.  Ce  qui  deplait  dans  le  chuchotement . 
«'est  le  f^it  et  l'air  :  loreque  J.  i.  RouMeau  pas- 
sait dans  les  rues,  il  croyait  remarquer  «un  clut- 
choUsMiU  ricaneur.  >  Ce  qui  déplaît  dans  la  ehu- 
ekolefiè,  e'est  le  diseouf».  «  Elle  avança  son  vi> 
sage  comme  pour  me  parler  \  l'oreiKe.  Je  trem- 
bUU  qu'on  ne  cherchât  du  mystère  à  cette  chu- 

TKRMINAISONS  ERIE  et  AGE. 

FtUerîe,  piilûQe.  Sadinerte,  badinage.  Barar- 
ittiê,  tmrd^e.  RodoieHé,  radotage.  Babâ- 
dkerîe,ratdeh<ige.  Bu,  Lainerit,  lainage. 

Ces  terminaisons ,  toutes  deux  communes  et  poii 
nobles,  désignent  également  l'action  et  son  ré- 
flttllat.  Mais  Tune  est  dHuinutire ,  Taiitre  celleo» 
live  et  compréhensive  ;  l'une  présente  l'idée  en 
petit,  l'autre  en  grand.  Les  noms  en  erie  s'em- 
piment  sonrent  au  pluriel  pour  sigaifler  les  di- 
vers traits,  les  faits  ou  les  tours  particuliers,  les 
différents  cas  où  l'aciion  se  n^altse ,  où  un  défaut 
se  manibste.  Les  noms  en  âge  tiennent  plus  de 
l'absolu  ;  ils  ne  s'emploient  guère  qu'au  singulier 
pour  représenter  la  chose  comme  un  tout  consi- 
déré en  lui  même  et  qui  est  d'une  certaine  na- 
ture. Un  discours  plein  de  foMcfteriee  n'est  que 
du  rabâchage. 

PILLER  lE,  PILLAGE.  Action  de  piller  et  perte 
qui  en  résulte. 

Tous  les  synonymistes ,  Condillac,  Laveaux  et 
Leroy,  qui  ont  traité  ces  deux  mots,  leur  ont 
tiouvé  les  mêmes  différences.  LepiUage  porte  sur 
des  objets  d  un  plus  grand  prix .  il  est  [)lus  dés:Ts 
ireux  et  entraîne  plus  de  dég&t.  —  Il  est  commis . 
d'ailleurs,  par  des  soldats,  par  un  corps  d'ar- 
mée; au  Heu  que  I.*»  pitlcrie  est  l'aciion  de  pil- 
lards, d'un  ramas  de  voleurs  armés,  de  séditieux 
ou  d'émeulicrs,  par  exemple,  qui  ne  font  que 
pillarde  tous  les  cdtés.  •  Les  premières  prédiea* 


lions  de  nos  reformés  furent  suivies  partout  de 
sédition  et  de  pUleriee.  >  Boes.  «  Avant-hier .  on 
roua  un  violon  qui  avait  commencé  la  danse  (une 
révolte  à  Rennes)  et  la  pâîsris  du  papier  timbré.» 
Sir. 

iADINERIB.  BADINAGE.  L'idée  commune  à  ees 
deux  mots  est  celle  qu'ils  tiennent  du  verbe  baét- 

ner,  d'où  ils  dérivent  l'un  et  l'autre. 

Mais  badinage  exprime  le  genre  et  badmerte 
un  trait  :  le  badinage,  une  badinerie.  Jamais  ou 
ne  dit  d'une  manière  absolue  làbadinerir.  —  «  A 
examiner  la  cadence  du  vers  phaleuque,  on  di- 
rait qu'il  est  fait  exprés  pour  le  badinage  et  pOOT 
l'amuseinent-  "  Boll  "  L'c^^prit  (ie  badinage.  • 
S.  S.  «  Le  talent  de  piaire  aux  femmes  consiste 
dans  une  espèce  de  bodtiuiye.  >  Moutuo-  —  «  Le 
pnrtrait  de  Mme  de  Mirepùiz  (f^n  \cr^  pnr  Mon- 
tesquieu) est  iwe  bodtnerte  qui  fut  taite  à  Luné- 
ville  pour  amuser  une  minute  le  ndde  Poiogan.» 

M0[*TEP<J. 

Toutefois,  si  on  ne  dit  pas  la  badtnerte absolu- 
ment ,  on  dit  bien  un  badinage  comme  une  hoM' 
nTie.  Mais  alors  bodtnape  signifle  une  action  ou 
une  manière  d'agir;  et  badinerie,  un  produit,  ce 
qui  réeulte  du  hadùiage.  Va  Itadinage  est  une 
occupation  ou  une  manière  de  faire  :  faire  di^s 
vers,  c'est  s'amuser  &  un  charmant  bcuimage 
(Volt.);  une  haêineriê  est  la  chose  qui  provient 
ilu  métier  de  badiner,  en  quelque  fori?  Je  n'aime 
pas  ce  badinage,  c'est-à-dire  cette  manière  ou 
eetteaction  de  iMMliner  :  je  n'aime  pas  cette  biuit- 
nerie .  c'est-à-dire  ce  qui  vient  d'être  dit  ou  fait 
en  badinant.  Un  auteur  a  un  tadtnoj^e,  c'estrA- 
dire  une  façon  particulière  de  badiner  : 

Imitons  <U*  Marol  iVIrptnt  /'.-rdjn-rf^r . 
Mais  ce  qu'un  auteur  a  composé  en  badinant  est 
une  badmeria.  «  ta  mUamerpHaee  ée  ta  par»» 
i/HC  de  Chapelain  en  comète  est  une  hadin^^rii^  cpû 
u  a  jamais  été  achevée.  •  Boit.  •  Des  persanes 
un  peu  sérieuses  traitertmt  de  tadinerte  le  pfu- 
cès  du  chien  et  les  extravagances  du  jugf  (  ]  ;ns 
lesPiaideuri)  ;  mais  enfin  je  traduis  AristophaAe.» 
Rac. 

Ajoutez  à  cela  que  hadinerie  indique  quelque 
chose  de  plus  petit  que  badinage  :  les  badiaeriee 
«ont  des  enfimtiUagee  ou  des  puérilitée.  «  fttiu 

paré,  courir  de  çà  et  de  là,  se  déguiser,  se  mas- 
quer, sont  des  jeux  d'enlants;  nous  nous  rions  de 
leuri  hadtmriee.  *  Rose.  «  On  remarque  dans  les 
amitiés  sensibles  des  soins ,  de  petites  libertés ,  ou 
pour  les  mieux  nommer,  des  tedénsnes  et  des 
puérilités.  »  Booao. 

On  distinguera  de  même  bavarderie  et  bavar- 
dage. Bavardage  est  général  et  tout  relatif  4  la 
forme  :  le  beoarda^e;.  le  bacardoye  des  commè- 
res (Acad.),  des  provinces  (Sév.),  des  académies 
(J.  i.),  de  la  conversation  (In.).  Mais  bar-arderie 
est  particulier  et  se  rapporte  au  fond ,  à  la  ma- 
tière. «  Le  maréchal  me  prit  en  particulier  avec 
ses  harardffies.  »  S.  S.  a  Marc-Tulle  Cicéron, 
duus  &es  bavarderies  éloquentes,  dit  que^ue 
part....  >  Volt*  «Voici  ma  barardrrtV  actdéin»- 
que  (un  discours  académique).  »  1d.  Ce  que  tous 
venez  de  conter  là  est  du  batardaye,  et  une  ba- 
lanbnrît.  —Que  si  bavarderie,  au  lieu  de  mar- 
quer, eonunt  d'ordinaife,  un  fut,  un  trait,  dé- 
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«fceone  dt^osUioa  babitueUe,  il  la  représente 
fleouw  IMqMBfiativ».  «oomw  une  sorte  de  dé- 

roAu^aison.  "  Si  mi  hêrélique  s'élait  souillé  d'un 
cnoM  ^itml  à  celui  de  Tbéodose,  avec  quelle 
•oiphwMiee  imm  lee  hiatorieiis  dépldertient 
Coatr^  îiji  leur  haiarderie!  ■  Volt. 

ParaiUemeot ,  uoe  radoterie  est  ua  trait  de  ro- 
éetofir.  «  Ma  fiUe .  il  Eaut  que  je  vous  conte  :  c'est 
uoe  radoterie  que  je  ne  puis  éviter  >  Sév.  a  Ma 
tragédie  n'est  pas  un  jeu  d'enfant,  mais  elle  tient 
beaacoup  du  radolcge.  •  Volt.  —  Rabâchage  si- 
gnifie le  déiaat,  et  rabdcherU  ce  quieo  prosi.ni. 
Easuile,  rabdcha'jc  indique  fiiieî'iue  chose  de 
moias  petit  et  uoe  muiuà  gronde  répétition  des 
mêmes  choses,  c  La  Guerre  dê  Ctuétê  itt  «n  ra- 
bàcïxage  de  U  PucrUt.  >  Dudbff. 

Appliijucz  U  Uicme  règle  de  distinction  à  ca- 
queterie  et  caqmttaçe ,  clabaudtriê  tt  elabaudage , 
badauderie  et  badauàage  (Ac\D..  1C9?,  J.  J.) . 
floforuene  et  fiagùmage  (Bsaum.),  ^^outerteet 
/UiMiMit  (Voit.),  «le. 

L4nr£RfE,  Ltf?fAGE.  Marchandises  de  laine. 

iainene,  par  sa  termioaiiioa  &i  familière  aux 
ÎBdoàriei,  rappelle  plus  partieulièreneat 
Tart  ou  le  travail  Je  l'ouvrier;  tandis  que  la  tcr- 
miMivm  de  Utinage  suggère  seulement  l'idée 
dTiltoéat,  de  grande  coUectiott.  Le  eomnwrce 
des  lainngft  t^i  le  commerce  des  choses  de  laine , 
en  géxieral  ou  eo  gros  ;  le  commerce  des  laineries 
trt  ealai  des  ouvrages,  des  draps,  des  élofles 
laites  avec  de  la  lame.  Le  lainage  comprend  les 
kines  bniie» comme  celles  qui  sont  travaillées, 
«intee  ce*  dernières n*ont  reçu  qu'une  façon  en 
grand,  qui  n'est  pas  descendue  aux  détails,  qui 
n'a  point  été  appliquée  aux  petit»  objets,  qui  a 
peu  modifie,  par  coiuiqaeot.U  matière  première. 

Enfin ,  lainage ,  comme  plus  absolu ,  a  plus  de 
rapport  i  la  nature,  au  genre  de  matières;  et 
Uimerie ,  comme  relatif,  en  a  davantage  à  la  fa- 
fiM  •  M  8CM«  d'oavng^ 

TftBinKilSONS  ERIE  et  àDE. 

Fauf<ir(>nntT\c  ,  fanfaronnade. 

fAl%¥AtioSSaik&.  FAAFARO.N.NADE.  Action  de 
ftin  lê  ftnAmm,  on  m  que  dit  la  fiudkron, 

taoterie  en  paroles. 

Adtf  comme  age^  signitie  quelque  cbose  d'é- 
mdn,  de  •antprâwntîf^  «l,  quand  il  a*ai|it  d'ac- 
tion, quelque  chose  qui  se  répète.  Et  c'est 
peorquoi  tes  «ubstantife  en  erte ,  la  plupart  fré- 
fMMaiifc,  mu  àm  sjmooymes  de  l'une  et  de 
t autre  terminaison.  Mais,  en  ce  qui  concerne 
me  et  ode  dans  les  deux  mots  pris  pour  exemple , 
em  largue  na  débuC  dont  on  Uàt  métier  ou 
pro<ts«- io.'j ,  dont  on  a  l'habitude,  ou  un  trait  qui 
eaésnve;  ode  exprime  uue  simple  action  consis- 
tant ea  fHles  ov  en  paroles,  qui  apparaît  et 
frappe  beaucoup,  car  la  termuiaisjn  adc  e<>ltrès- 
kàik  d'Un  dîoaiaulive  comme  la  lermixtaison  erie, 
ta  tnMf»  imoutenable  la  fanfaroimaie  d'un 
homme  qui  fait  de  continuelles  fanfaronnadt-s. 

Une  gatconnade ,  une  arleqiiimide ,  une  pasqui- 
Mde.  une  capufiiUMie,  ne  supposent  pas  qu'on 
■oit  gascon,  arlequin,  pasquin,  capucin;  de 
Mtee  la  (mfvmmi»  eat  d'un  bonne  qui  UÀi 


le  faolaroa,  tandis  que  la /an/dronnem  caracté* 
rise  un  homme  qui  est  fknfaron.  «  Le  duc  de  Vil- 
lars  avait  une  valeur  brillante,  avec  une  fanfa- 
ronnerie  poussée  aux  dernien  excès  et  qui  ne  la 
quittait  jamais.  »  S.  S. 

TERMINAISON  AIL. 

TERMINllSONS  âlL  bt  EEIS, 
BtnaUybtrgirii. 
BBBCAIL.  BBKOBUB.  Lieu  destiné  &  reniteaier 

les  morîtons. 

la  termmai&on  ai/,  comme  la  terminaison  otr* 
semble  désigner  l'ns^  ou  la  destination  des 
choses.  Un  gouvernail  est  un  instnimcnt  qui  sert 
à  gouverner  le  navire  ;  un  éveniail ,  un  instru- 
ment dont  on  as  sert  pour  s'éventer  ;  un  ^»oiimii> 
/(il/,  quelque  chose  dont  on  se  sert  pour  épou- 
vanter les  oiseaux;  un  olltraii,  uue  grande 
quantité  de  eboses  nécessaires  pour  oertatna  usa- 
ges; un  soupirail ,  une  ouverture  pratiquée  à  une 
cave  pour  lui  donner  du  jour  et  de  l'air,  pour  lui 
permettre  de  respirer  en  dessous  ;  un  Iroinatt ,  tm 
filet  pour  prendre  du  poisson;  ua  sérail,  un  lieu 
destiné  chez  les  Turcs  à  être  babité  par  les 
fenunes.  Bereatf  doit  donc  aussi  eiprimer  ÛD-. 
plement  te  lieu  OÙ  Ton  renferme  les  brebis  ou  les 
moutons. 

Fri»,  marquant  un  lieu,  signifie  eelni  où  les 

artisans  travaillent,  comme /"on Jfric ,  raffinerie ^ 
brasserie t  apothieairerie ^  et,  par  conséquent. 
bergeri»  doit  rappeler  les  soins  et  les  opérations 
ilu  berger,  tout  comme  boudierie  et  boulangerie  » 
pur  exemple,  rappellent  les  opérations  du  bou- 
cher et  du  boulanger. 

La  bergerie  est  le  lieu  particulier  où  le  berger 
exerce  son  état,  c'est  à-dire  donne  ses  soins  aux 
troupeaux  confiés  à  sa  garde.  «  ib  virent  une 
bergerie  solitaire ,  et  un  vieillard  assis  à  la  porte 
de  la  cabane.  »  Mvrm.  C'est,  dans  une  ferme,  le 
quartier  destiné  au  berger  et  à  ses  troupeaux: 
tandis  que  le  bercail  est  seulement  l'étable  où 
.sont  renrerracs  ces  derniers.  On  ramène  les  brebis 
ù  la  bttgene ,  et  on  les  fait  entrer  le  soir  dans  le 

TERMINAISON  ISME. 

Roubaud  et  Dutet  s'accordent  sur  le  sens  de 
C2tte  terminaison.  Elle  Mt  grecque  d'origine, 
ainsi  que  le  prouve  l'étymologie  de  «epAsimc ,  dV 
phorisme ,  de  syllogisme ,  etc. ,  en  grec  ooçi<r(ta , 
àfopiapà:,  9vXÀoYt7|io<.  Aussi  est-elle  très- rele- 
vée ,  et  ne  s'enploie-t^e  guère  qu'en  matière  de 
s;,ience  et  de  spéculation ,  pour  exprimer  un 
système  ou  une  doctrine  qu'on  professe ,  une  mé- 
thode que  l'on  suit.  C'est  le  sens  qu'elle  donne , 
par  cteinple.  en  philo.sophie  aux  mots  nw/t'rta- 
Usme ,  unsualitme  ^  idéalisme,  stoïcisme  y  épicu- 
rifNW,  eartUiankmê;  en  religbn,  aux  mots 
christianisme,  moliomclismc ,  jansénisnip ,  mo- 
^tnM«i«,  jtf«Mt<Mme;  en  politique,  aux  mots  ré- 
pMkemim» ,  libiraiim» ,  nbffolaftf me;  en  gram- 
maire, aux  mois  idiotisme,  gallicisme,  barbarisme. 

Ces  sortes  de  substaaliia  se  prennent  assça  sou- 


PREMIÈRE 

vent  en  matiTaisc  part .  et  indiquent  l'afTectatton , 
l'abus,  l'excès;  et,  suivant  les  deux  philologue» 
IfUt  nous  venons  de  citer,  ce!a  arrive  surtout 
quand  il  existe  dans  la  laiiçuc  d'autre»  substan- 
tifs de  même  radical ,  propres  à  exprimer  i  peu 
prêt  la  mime  idée. 

TERMINAISONS  [SUT  et  TÉ. 
Jfysticixme ,  mytticité.  Spirttualitme ,  spiritua- 

VffBffMnfllB,  mVFICITÉ.  DisfMsitloiu  inté- 

,(  mystiquLv-,  c'f-*  'i  ■'.irv  des  philoso- 
phes ou  des  dévots,  qui  laisseui  leur  esprit  «'«a- 
foncttr  duM  dv  profondes  rêveries  loiidûuil  Dfev 
et  rimmortalilé. 

Le  mysticùme  est  une  doctriae,  la  mgH\- 
eiêé,  une  qualité.  I.*ttii  a  rapport  aux  opinions , 
l'autre  au  caraclère.  Los  philosophes  qui  pro- 
fessent le  mysticisme  ont  pour  adversaires  les 
TNO^sans  du  naionaJisme;  la  mysHeUi  rend  rè- 
vr-nr  contemplatif  et  peu  propre  aux  affaires. 
Le  mysticisme  est  pour  la  q^ulation,  c'est 
une  eonrietien:  la  mys9kité  est  un  sentiment 
dent  on  est  p.'nètrè.  et  qui  porte  à  agir  d'une 
certaine  manière.  On  trouve  de  la  mysticité 
dans  1*ime  de  personnes  simples  et  dSlves ,  dont 
l'esprit  ne  connaît  etneconnallra  jamais  les  idées 
du  mysticisme.  Le  mytticisme  fait  qu'on  appar- 
tint à  fiieole  ou  i  la  seste  des  mystiques-,  la 
imjxiiclté  constitue  mystique.  On  dira  plutôt 
mysticisme  en  parlant  des  philosopher  et  des 
théologiens,  lesquels  s'occupent  de  théorie,  de 
diseussions  et  de  controverses;  et  «ysMctt^  en 
parlant  des  &mcs  et  des  livres  pieux,  qui  sont 
elfi^tÎTement  et  foncièrement  mystiques. 

Il  est  à  remarquer  aussi  qu'à  mysticisme 
s'attache  plus  nécessairement  l'iJée  d't  xn'-  ;  Dt  ^ 
le  livre  des  Maximes  des  Saints  Féaeloii  eiabhi 
une  bonne  et  saint  m/ystieHé  (S.  S.). 

On  distinguerait  pareillement  rpiritualhme  et 
spiritualité.  «  L'ftme  de  Fénelon  était  naturelle- 
ment [)ortée  à  se  répandra  en  tpirihtalUé.  »  Lab. 
—  De  nu-nie  popularisme  et  popularité:  u  Ne  con- 
naître que  cette  vile  adulation  &ans  cesse  prodi- 
guée parmi  noos  à  la  plus  vile  multitude  *  oet 
abject  popuiaristMf  nommé  st  impropKnient|K>- 

pularite.  »  lo. 

Rouhaud  distingue  à  peu  près  de  la  même  na- 
nt6re  h^roisme  el  hérnicité ,  stoïcisme  et  stoîcili'. 
Mais  ses  exemples  sont  mal  choisis  ;  héroïcité  et 
stoicité  n'ont  jamais  été  employés  par  des  éeri- 
vains  de  quelque  poids;  d'ailleurs,  la  difTérence 
de  stoicisme  à  stoicité  se  retrouve  en  grande  par- 
tie entre  les  deui  a^^feetilb  «feCesm  et  «lotque, 
tous  deux  incnntcstnblement  français. 

Aujourd'hui  que  tout  est  livré  à  la  discussion , 
«t^ren  s'élève  snrtoutse  eioses  i  des  théo- 
rie- "t  des  systèmes .  le  nombre  des  noms  en 
isme  augmente  prodigieusement,  et  parconsé- 
^»ent  anssi  le  nombre  dsa  svbstantifs  de  cette 
désinence  ayant  même  radical  que  d'autres  sub- 
stantifs à  terminaison  diSérente,  qui  deviennent 
l«Mfa  synonymes.  On  psvt  déjà  compter  parmi 
les  synonymes  en  ismc  et  en  té,  amstitutionOr 

tHwte  et  mtuMutitmaUté,  UMmUmê  et  itNfa« 


P.\RTIE  : 

Uté,  dont  les  deux  premiers  signifient,  ce  qui 
fait  qu'on  est  constitutionnel,  et  deux  der- 
niers, ce  qui  fait  qu'on  est  libéral. 

Le  eûmttlHtioHalisme  ("t  tifu^ralisme  font  qnV^i 
est  constitutionnel  et  luieral,  c'esl-à-dire  quoc 
appartientau  parti  des  constitutionnels  et  des  liM» 
rauT,  qu'on  en  partage  les  opinion*,  doctrTncs: 
k  constituiionalité  et  la  libéralité  tont  qu'oa  «si 
constitutionnel  et  libéral ,  a'artè  dirs  qu'os  a  dns 
sentiments  conforraes,  qu'on  est  attaché  de  rnriïr 
à  la  constitution  et  à  la  liberté  et  tout  dtiqraM  à 
agir  en  coaséquanee.  laa  deux  piwâfcm  «ati 
signifiant  l'opinion  et  la  profession  qu'on  en  fait, 
le  parti  qu'on  embrasse,  ne  peuvent  se  direqu'ea 
parlant  deo  beonnes;  les  denz  anttn»  ilpÉiini 
la  qualité  d'être  constitutiounc! .  libéril,  peuvent 
se  dire  aussi ,  parmi  les  choses ,  de  celles  qui  saut 
conformes  à  la  oomtilntieB  et  à  U  libifli  :  b  «I» 

ilttutinnnHt('  d'uot  MdSHMMt;  It  KkénMÊi  dl 
vos  principes. 

A  cet  aiempl«i  on  peut  donlir  «wf*  mwi» 
Itsme  at  JiwfW. 

TBIUmCAIB0H8  lifiKV  BT  iVCI. 

Moknmtitme ,  itUolircaue.  lok'ranltsme  ^ 

U^TOLÈlilirtlIIR,  INTOLiltANCE.  Ces  d&m 

mots  servent  i  exprimer  les  di.spositions  de  ceux 
qui  ne  veulent  soutlnr  d'autres  idées  relijrieuses, 
philosophiques  «a  pirtitiqoeaf  que  les  leurs. 

Tsme  indique  un  sj^stème  .  une  dootrtne  qu'on 
prore.^!>8;  once  marque  tout  a  la  fois  aetton  et 
qualité.  «  L*liilo{^mn(«m« ,  dit  fort  bieo  rniidlb 
lac,  est  un  système  de  conduite  fondé  sur  rûtle- 
léranee.  b  11  faut  ajouter  seulement  que  M 
système  est  plutôt  enseigné  mt  amitsa»  m  thé»> 
rie,  que  pratiqué.  L'intolérance,  au  contraire, 
est  UQ  sentiment  eooformémeat  auquel  (m  se 
conduit  elliMtivemeDt:  «SUe  eensisia,  aoKiail» 
même  synonymiste.  dan-  ';n  7:  Ir  vrai  ou  faux, 
raisonnable  ou  excessif,  avec  lequel  on  poumùt 
ceui  qui  ne  snlvent  pas  notre  religien.  »  L'mi  est 
pour  la  sptculntion  ,  et  réside  dans  l'espril;  Tau 
tre  est  pour  la  pratique ,  et  se  trouve  dans  les 
ssntimenUy  d'oà  il  passa  dans  les  aetiees» 

D'ailleurs  i«ne  étant  [  ro]  rc  à  marquer  un  e«- 
eés,  il  y  a  dans  l'tiilojtfraiittfme  un  degré  de  plus 
de  violanee.  «  Le  monstre  da  YUsktthmtlimsg.  » 
Vor  T.  «  Un  exécrable  intoyrantisme.  »  In. 

C'est  à  cause  de  cela  que  toléranlisme  signifie 
«ne  loMnanee  qu'ta  jnge  toop  grande  et  par  con- 
séquent blâmable.  Voltaire  écrit  au  président 
Hénault  :  «  Vous  flétrissez  l'indulgence.  la  toU- 
ranee,  du  nen  de  loUremHsme.  »  £t  le  docteur 
Bartholo,  dans  le  Barbier  de  Sévilte,  s'écrie  : 
«Qu'a  produit  notre  siècle  pour  qu'on  le  lou«T 
Sottise»  de  toute  espèce  :  la  liberté  de  peuaer, 
l'attraction,  la  loMmiMnit..:.» 

TBRXINAISONS ISME  bt  ERJE. 

Bigotisme,  ligota-u:;  cotfolttms,  cagiOerie.  Pé- 
dantistm .  ptdant^rU,  rhnrfariiai'in  ^  (fttftrl^ 
taume,  Coquétisme ^co^tiateritt 

kmtHwk  tMfltiMBl  v&épÊkk  kêmêmm 
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ndicanix  «t  leur  impriment  le  sens  de  disposi- 
tions et  de  mauières  d'agir  mauvaises,  tt  toutou 
bit  en  quelque  larto  profession.  Hais ,  en  gëné- 
nl .  u«/,  désinenc*»  spéculative,  mtî'ri'iç  plutôt 
ie  iyotme  de  coiMluitc,  le  Yice  en  liii-mteie, 
teili  caractère ,  indépendamment  de  Tapplica- 
tMO"  «Tir,  désinence  active  diminutive  et  fré- 
'penutife,  e&l  plus  propre  a  ourquer  la&  tours, 
1»  traits,  les  pratiques  qsi  «aàirivaBtj  oa  l'har 
bitude  (^selivnràM  taBE»,&M»trMtt,  4«ts 
pr&tii{ues. 

BiGom;  Ci8omB,€iiac»- 

Fausse  dévotion 
Jtgotùrsie  et  co^wf une  sont  pour  la  théorie, 
TMK  niÉi;  flt  «priiwftl  «M»  mmàkfê  A»  pen- 
ser, "an  yrstèroe  de  croyances,  un  vice  que  le 
OKsiliste  lait  connaître  dans  ses  conséquences  et 
MiCOMll*»  prfncipKvz.  «  Cadogm  renraatt  par 
le  BOjen  des  pnl-dic.Tr.f';  les  pas.sions  du  hi<jo- 
protestant ,  de  manière  que  les  peuples 
lés  que  ta  nligioa  d»  l'Eut  ne 
r^^-î't  ^trp  «t  sûreté  si  la  république  (  hollan- 
«laise  )  n'adhérait  aux  scatiamtadu  roi  Georges.» 
&  S.«  La  FïwiaaGPMset  va  duauaeeoitr  oii 
l'on  aimç  la  pbiîo^opbie  et     liberté  da 
A  où  L'on  detotc  le  €msoiume.  m  Volt. 

La  bi^terv  et  h  cagoterif  sont  de  lait ,  so  rap- 
p«rt«8t  à  Ja  cojulinte  ;  ce  sont  les  pratiques  du  b»- 
friiMW«t  4k  «faNiMtM  rhabitoia  da  cas  fra- 

tiqoes:  éUes  peuvent  être  décrites  par  uu  poète 
caBM]ae  ou  saunque,  ou  racontées  par  un  bio- 
nnpllt.  «  las  Biliagiwtt  an  meia»  de  dam  aat 

fscus  I^miai^lère  du  comte  d'Arand.-.!  ont  réparé 
ciof  uèdes  de  la  plus  inûme  bi^oierte.  >  Volt. 

Méae  «nimeot  une  plos  noble  vie.  lo. 
i  mot,  al  7  a  quelque  chose  de  plus  concret 
rriÉtif  àyaclion  danalea  aota  higtêerk 
«teJ7ot<TiV.  Oa  hait  le  hûjoiuinc ,  c'cst-à-dirc  la 
mutière  de  voir  et  le  vice  du  bigot  ;  on  bait  la 
WjBUrie^cfkrtpàrdif  U  BMttn  dTagir  dn  bigot. 

^iObXKmME,  FÉlUUmDUB.  Affoctation  de 
pédant. 

^MMhMW  aat  mi  tel  ma  da  ifiécidMIoo,  cffest- 

i-ihe  etclusivem'-nt  propre  à  caractériser  une 
auuére  de  roir  ou  déjuger  an  matière  de  litté- 
«IBW,  da  aôeaea  ou  daiysttmeav  le  p^dawftiwe 
tîi  rirudition  (L\H.)  -.  des  traducteurs  (ij'Al.),  dé- 
k«m  la  pensée  des  brassières  du  pédatUisme 
nuaa  );  UéUèn  a  défait  la  publie  du  fiMonKiaw 
de*  Femmes  saranta  (Volt.);  LéopoUl  de  Lor- 
laaa  a  élabiU  dans  I^neviile  une  espèce  d'uni- 
wrilè  laa  p^Êamtimme  (lo.).  —  P^iaitlerte,  au 
tralraire,  est  uq  mot  relatif  aux  actions  et  à  la 
caofaile;  aussi  se  dit-il  de  plusieurs  choses  i  l'è- 
ft  iiaïuiTlea  pManfiima  ne  eoim«)dratt  point 
datMt.  s  Catoii.  qui  aimait  par  pi^danlme  les 
gens,  s'attacha  i  Fabius. s  Fém.  «  Si  un 
)  se  renferme  dans  la  bornes  de  son  état , 
noos  croyMM  remarquer  en  lui  une  affectation 
d%e  toujours  ce  qu'il  doit  être,  ai  nous  appe- 
ku  cela  de  la  p^danterte.  »  Conn.  «  Les  peuples 
c^nrompus  afipeUent  pédanterie  une  exactitude 
strspalense  sur  les  mœur^.  »  lo.  «  Le  marquis 
d'Arc/  élatt  an  hoimae  d  uite  Ycrttt  pvu  oom- 


mune,  sans  nulle  p^danloria  at  fort  VMqw  « 

grand  muudc.  »  S.  S. 
Toutefois,  si  pédamUme  na  sa  piend  joatit 

dnn-  celte  acception  pmtiquc  de  pt^danterie .  p^f- 
d<i>ik rte  a  quelquefois  lacceptiun  spéculative  da 
pédoHtisme  et  se  rapporte  aussi  aux  savante.  Mais 
alors  iiu-iiie  pédanterie  garde  un  certain  rapport 
à  l'acliQu.  Le  pëiiaiUisme  est  une  qualité  ou  une 
manière  de  penser  de  pédant.  «  Un  livre  plaia  dHm 
pééantisme  dégoûtant.  «(Volt  )  ^  Ne  vouloir  être 
ni  conseillé  ni  corrigé  sur  son  ouvrage  est  un 
prfdantfmw.»  LsBn.  «La  prfdawitwne  $fm  H  hli» 
IH-rnii?  rarement  d'imiter  Ma  rot  .M  Amyot.  bCoso. 
La.  pédanterie  est  une  manière  d'agir  de  pédant 
ou  de  tout  ce  qui  m  rteulte.  «  Il  na  faut  pas  è 
votre  fils  dV'pitaphe  latine  :  c'est  une  pédanterie 
ridicule.  >  Volt.  >  C'est  une  p^donlerte  msuppor- 
tabla  de  s'attecher  i  corriger  dans  les  endote 
toutes  ces  petites  fautes  contre  l'usage.  ^-J.  J.«La 
furme  que  les  rhéteurs  ont  prescrite  à  la  chru 
(espiaa  d'aeraalidM)  est  k  duM'mivn  iêl^pi- 
danterif.i>U\KM. 

Enfin  le  ptfdantMBM  est  plutôt  un  défaut  qui 
tient  à  In  prateiinn,  et  la  pédmtkri»  un  éèfiiiit 
du  caractère,  propre  à  l'individu,  a  Le  goût  de 
l'âuteurda  ce  facfum  est  d'une  pédantêfit  qu'tel 
nepent  paa  mima  espérer  de  corriger.  »8iv. 

CiIARL\T.i!<llSME, 
rie  de  charlatan. 
La  cftoriataniraie  sfatlrilnte  plutôt  MX  «mate, 

aux  hommes  qui  s'occupent  de  théorie  et  de  .sys- 
tèmes. «  Tenons-nous  en  garde  contre  l'autorité 
magistrale  qui  vaut  subjugaer,  et  e4Mitre  le  dhor* 
lattïnisme ,  qui  acconipagne  et  qui  corrompt  si 
souvent  les  sciences.  *  Volt.  «  On  revint  à  Mai- 
ran,  et  on  renvoya  dans  les  espaces  imaginaine 
le  ckarlataimme  du  carré  de  la  vitesse.  >  lu.  Mais 
cÀarkUoaerw  sa  dit  an  parlant  de  toutes  sortes 
de  gans ,  d'indistriela,  dUntrigante  et  de  f!ripa«i. 

Que  si  les  deux  mots  peuvent  s'employer  aussi 
à  regard  des  mêmes  personnes  «  ils  ne  laissent 
pas  de  différer  encore  dans  ee  caa.  Le  rfcarhui^ 
nisme  est  le  genre,  et  la  charlatancrie  un  trait: 
le  cliartatanitmê ,  une  c/uirkUanerte ,  des  diorkk» 
toneriir.  «A  l'article  Charlaian  du  Dietioiamiim 
cncijdopddiqiie ,  M.  de  Jjucourl  a  développé  le 
charlatanisme  de  la  médecine,  v  Volt.  «  La.  ridi* 
cttla  cftarlalanefte  de  deviner  lea  mahdiea  et  lea 
ternpéraineuts  pardanuiiua  cat  U  boiite  dè  la 
médecine,  b  Id. 

COQV^tSXE,  COQUETTSBIB.  Ce  qui  conatitut 
uno  c  jif  ;  '.'.e  ou  la  coquette. 

Coque lume  est  très-peu  usité.  Mais  Regnardra 
employé  avec  nue  admindile  précision  draa  la 
comédie  de  La  Coquette.  Isabelle  y  dit  à  Colora- 
bine  :  «  Savanle  comme  tu  l'es,  tu  devrais  te 
mettre  à  montrer  le  toquititm  «a  ville  ;  tu  seraie 
bieotAl  riche.» Coqu/d'jmtf  est  donc  réservé  pour 
la  théorie,  et  coquÂterts  pour  la  pratique  :  le  to- 
quétim»  est  la  science;  et  la  coquetterie ,  l'art. 

TERMLNAISON  lE, 

Pari^fûrtie  {repart,  repartie).  Garcuag  gonÊtOt. 

Chapelle ,  diapellenie. 

La  tcnunaÙQA  léminine  te  est  en  grec ,  en  laua 
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et  ea  français ,  l'une  des  plus  communes:  ce  qui 
fttit  quesa  valeur  générale  est  très-difficile  à  dé- 
•  terminer.  Nous  nous  bornerons  i  dire  qu'elle 
nfid  abstraits  les  substantifs  h  la  fin  desquels  elle 
Mtftnire,  et  leur  imprime  un  sens  analogue  à 
celui  des  substantifs  en  té.  Butet  les  appelle  abs- 
traçtift-absoluti ft ,  pa.rce  qu'ils  prêseiiiciu  l'abs- 
traction poussée  jusqu'au  plus  haul  point,  parce 
qu'à  force  d'abstraction  ils  deviennent  absolus  et 
ressemblent  fort  aux  substantifs  sans  terminaison 
significative.  Mais  parmi  eux  il  en  est  dont  on 
peut  réduire  la  terminaison  à  celle  du  participe 
passé:  tels  sont,  bouilUp,  misie  repartir  rôtie. 
Or,  cette  observation  nous  parait  suùire  pour 
mener  à  caractériser  précisîmant  lea  quelque 
noms  de  cette  désinence  qui  ont  pour  svno- 
aymes  des  substantifs  sans  terminaison  signiti- 
eativc. 

PART,  PARTIE.  Ce  qui  entra  dana  la  compoai- 

tion  d'un  tout. 

Part  vient  du  latin  pars,  gén.  fNMtw.  qui  cor- 
respond au  mot  français  pour  le  sens  comme 
pour  la  forme.  Partie  dérive  du  participe  passe , 
parfttuf,  du  verbe  parfir»,  diviser,  partager: 
partie,  partita,  sous-entendu  m,  c'cst-à-iiin> . 
chose  divisée,  ou  plutôt  chose  qui  résulte  d'une 
divisieii,  ce  qui  provient  d'un  partage.  En  consé- 
quence, porfiV  rappellera  toujours  sjiécialeraent 
qu'il  y  a  eu  division,  soU  elTective,  soitmeotale. 
et  nia  la  chose  a  été  détachée  d*da  tout.  De  son 
côte,  pori  étant  un  radical  pur,  sera  absolu  :  il 
signifiera,  non  pas  quelque  chose  d'effectif  ou  de 
eonetet,  comme  partiê^  mais  quelque  chose  d'I- 
di' \1  ou  d'abstrait:  non  pas  quelque  chose  qui  est 
de  laii,  mais  quelque  chose  qui  doit  ûlre.  Avoir 
part  se  dit  à  priori  et  suppose  un  partage  4  ùdtt 
mais  qu'un  objet  ait  des  parties,  c'est  quelque 
chose  d'actuel  et  de  réel.  On  fait  les  parts ,  en 
attrihuant  à  chacun  selon  son  droit:  on  ne  fait  pas 
les parf««,  elles  existent  de  soi  dans  les  choses. 

«  La  partie,  dit  Girard,  est  ce  qu'on  détache 
dtt  tout;  U  pari  est  ee  qui  en  doit  revenir,  te 
premier  de  ces  mots  a  rapport  i  l'assembli  f  l< 
second,  au  droit  de  propriété.  On  dit,  une  parité 
d'un  livre  et  une  pturUe  du  corps  banuia;  une 
part  de  gâteau,  et  une  part  d'enCant  dans  la  suc- 
cession, m 

Repart,  employé  par  Molière  pour  raparlie. 

do't  se  dire  aussi  dans  un  sens  général ,  absolu  . 
d  pnctri,  pour  caractériser,  et  non  pour  ra- 
conter. 

Il  a  le  repart  brusque  ctraccueil  loup tru  j. 

Mais  on  citera  de  quelqu'un  une  repartie  brus- 
que, ou  fine,  plaisante,  spirituelle. 

GARANT,  GARANTIE.  Ces  mots  se  disent  des 
choâes  qui  eu  rendent  d'autres  sûres,  qui  les  font 
attendre  uTeeeontlaaee  :  aa  conduite  pasaée  est  un 
iroront,  ou  une  garantie  de  sa  siges.sc'  à  l'avenir. 

Garant  f  dans  les  anciennes  langues  du  nord 
trarrant,  aigniHo  d'abord  la  personne  qui  répond 
d'une  chose;  c'est  le  radical  pur  du  verbe  garan- 
tir ^  d'où  dérive  garantie.  Garonlte  désigne  pro- 
prement oe  qui  résulte  de  radion  de  garantir  et 
rappelle  expressément  celte  action.  «  Bois  de 
l'eau,  oa  Blas,  me  dit  le  docteur,  tu  guéri- 
n»\  Ctlaa  mine  t'en  am  garvirt..»  ^«  oontinuai 


donc  à  boire  de  i'eaa  sur  la  jjrufii  de  Ceiae.» 

LtS. 

De  là  il  suit  que  garani  oprimeni  voê  eboae 

qui  a  par  elle-même  ou  i  qui  l'on  trouve  la  vertu 
de  garantir,  tandis  que  garantie  signifiera  un 
garant  donné  à  dessein.  On  dira  donc  mieux  : 
sa  conduite  passée  est  un  garant  de  «a  sagesse  à  ^ 
l'avenir;  et  :  il  donne  sa  conduite  passée  pour 
une  garantiê  de  sa  sagesse  i  l'aTenir.  On  a  oa 
l'on  prend  pour  garant}  on  dçnne  aaepiîraMfie 
ou  pour  garantie. 

En  termes  de  jarispradeiied,  on  ne  se  sert  que 
du  mot  garantie,  parce  qu'en  matière  ii'.rfTic-»:,- 
et  de  procès  il  ne  s'agit  que  de  garants  voloutai- 
res,  formellement  donn^,  qui  reçoivent  exprès* 
sèment  la  destination  de  garantir.  De  sorte  qu'en- 
tre garant  et  garantie  la  différence  est  analogue 
à  celle  qui  existe  entre  indice  et  indication. 

On  peut  ajouter  à  ces  deux  exemples  chapeltr 
et  chapeUcnie,  traités  comme  synonymes  par 
Beauzée,  et  qtti  signiSent,  l'un  et  l'autre,  «a 
édifice  sacre  avec  nii  9utel  OÙ  l'on  dit  la  messe. 
Us  ne  sont  synonymes  que  dans  la  jurisprudence 
canonique;  bots  de  l&,  le  mot  chapellenie  est  in- 
connu,  on  se  sert  toujours  de  celui  l'e  rh^ipeUf. 

Or,  dans  le  langage  des  canonistes,  chapHle  a 
un  sens  absolu ,  et  chapeUenie  en  a  «o  relatif  :  le 
premier  donne  l'idée  d'une  église  particulière  et 
indépendante,  d'un  édifice  isolé,  enliéxeineol 
Jéucbé  el  séparé  de  toute  auU«  église;  le  second 
désigne  une  partie  d'église  qui  a  été  faite  chapelle^ 
qui  a  reçu  la  de.<itinatioa  d'une  chapelle  :  telle 
est,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Sulpiee . 
lerrière  le  chceut,  la  chapelle  de  la  Vierge;  c'est 
proprement  une  e/iope^feuM.  —  Ensuite,  chapel- 
lenie  se  prend  seul,  à  cause  de  sa  aigaiBeatioo 
passive,  pour  ce  qui  est  donné  ou  attribué  à  un 
chapelain  comme  bénéfice  atuché  à  la  chapHU. 
Bo  quoi  il  nasembla  4  «hoM^alr»  rbdfifiiafi  « 

TBR1IIHAI80N5  tE  tt  ISO. 

Néologie,  néologisme. 

wkOMOn,  NÈOLOGISHB.  TnventiM  ou  em- 
ploi de  termes  nouveaux  ou  nouvelle  applica- 
tion de  termes  usuels.  Deux  motsgraca,  «cec, 
nouveau .  et  Xôvo; ,  discours ,  servent  à  composer 
le  radical  commun. 

Dansfi^oto0te  la  terminaison  simple  te  étant 
pou  aigttMcative  par  elle-même,  c'est  à  la  termi- 
naison composée  logie  qu'il  faut  s'adresser  pour 
avoir  k  valeur  précise  du  mot  entier.  Or.  •  h^, 
dit  Roubeud ,  sert  ordinairement  à  désigner  oa 
genre  de  science,  de  connaissances,  de  traité, 
comme  dans  théolo^,  chronologie,  astrologie, 
et  souvent  une  qualité  du  discours .  comme  dans 
amphibologie ,  hattologie.  Ce  mot,  par  lui-même, 
ne  se  présente  pas  sous  un  mauvais  aspect ,  puis- 
qu'il signifie  parole.  »  Dans  néologisme  la  termi- 
naison simple  isme  est  assez  significative  pour 
indiquer  k  elle  seule  le  caractère  qui  distingiie 
le  mot  entier  de  son  synonyme.  Isme  exprime  un 
système .  une  doctrine  que  l'on  professe,  et  quoi» 
quefoia  l'affectation ,  l'abus,  l'excès  de  la  chose* 
cornait  dans  fanatime ,  sophisme ,  purisme. 
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DelàlB  dMKtiM  teUie  ptr  Rmilittid  mire 

nlolo^if  el  néologisiM.  «  La  néolcijie .  dit-il, 
timou»  un  gjBùn  Doureau  de  langage ,  des  ma- 
ttèm  wmtrilm  de  {«rler,  rimmtion  on  l'ap- 
piiation  oouvelle  des  termes.  Lenéolorjùmr  niar- 
quen  rai>us  ou  l'affectatioa  à  se  aervir  de  mots 
tawmn ,  d'e3rpreKnoiis  et  de  mois  ridieutement 
dfVy.irTi':^  leur  sens  iintur*»!  on  de  leur  emploi 
(mluuire.  11  y  a  use  néologû  louafalSt  utile,  né- 
«niie.  ofipôcée  n  mMofùwte.  > 

Cetl€  di-tiiiclion  obsenrée,  du  reste,  par  l'Aca- 
doue  daas  dëfiaitijioa  dee  deux  mots  dont  il 
Afil  id .  n**an  pê»  d^une  gvuide  fécondité.  On  n» 
l*--fy<.  s^uèr^  s'en  servir  qu'i  l'égard  des  mois  phi- 
toiopluejMpkitosopàujite,  dont  le  aecoad  signi- 
fte,  cooni  Uwel»  nufide  s«it^r«bas  d«  la  «hoee 
Biarquè*  p.\r  le  premier'. 

Moas^joateroQs  une  remarque,  c'est  que  n/o- 
iifMrdeiT^  donner  néologutf  lequel  se  prendrait 
eo  boooe  part ,  comme  philologie  donne  p/^t7o^o- 
tandis  que  néologiswt»  damerait  néologiste , 
MKfoel  serait  réservé  le  sens  déiavorable  :  c'est 
ainsi  que  de  purisme  on  a  fait  puriste.  Il  n'en  est 
point  ainsi.  Nous  n'employons  guère  que  le  mot 
mMogue,  et  presque  toujours  nous  le  prenons 
en  mauvaise  put. 

A  ce  propos,  no«s  signalerons  une  inconsé- 
quence de  notre  langue.  Elle  appelle,  et  avec 
raison .  ptyehotogwm  les  savants  qui  cultivent  la 
psycholc^'e,  et  phytiologist€$  ceux  qui  s'occupent 
de  physiologie.  Il  faudrait  évidemment  donner  au 
second  mot  la  méM» teflimMOP  qu'un  premier, 
sauf  à  appeler  des  nom*  de  psfjrhohyisles  et  de 
phytiologiste$  les  pti/citologues  cl  les  physiolo- 
§m  qw  tetieot  aboi  d«  teor  science ,  qui  s'en 
préoccuperïierît  eTCwircment.  Ainsi  1»^  veut  Ta- 
nal^^gfo  —  là  LiuJrait  de  même  ae  prendre  qu'en 
baiiiw  inrt  mythologue  et  omHhologue,  et  en 
ros'i'si^  mytholugiste  et  ornitUohgiitc  :  un  ha- 
bue  mfthologué  ou  amUÀoioyue;  un  ennuyeux 

TERMINAISON  MOME, 

Otî-^  t^rîTifaaisnn  composée  vient  incontesta- 
iùenieat  an  latin  ;  elle  se  retrouve ,  par  exemple , 
dam  h»  mot»  meriwumia^  cfrAmmiii,  querÀio- 
«to,  ruilmnnin.  sanctimmia,  parcimnnia .  Otiellc 
fl'en  soit  1  origine ,  quand  on  compare  les  noms 
m  Mtâr  BTM  d«s  fynoiiynes  de  inlm*  ndifetl 
et  d^une  autre  terminaison ,  leur  valeur  caracté- 
nsûqœ  a{»{»aralt  assez  facilement.  Ils  désignent 
Hml^ae  choae  d'adouci  ou  de  ploi  bibfo,  «t  en 
otee  tesq»  ^ndqm  diMt  de  |dw  CMMiat,  un 

<.  fjOTbinclIi  écrit  à  Mme  de  Grijçnan  :  a  Le  titre 
d«  non  bvrf!  rsl  !f  yiisumlimpisme  ;  mai*  in.iJaiii<« 
Volrr  xnrjr  «oiitirnt  q'i  il  f.ml  dire  lu  Mt^ant/irnjiif.  » 
La  qoeitoa  ne  peut  eve  révolue  par  le  principe  de 
dMacioB  ippliqué  ci -dessus  i  luologi*^  màol^itme, 
feispe  miMiitKropie  ligniBe  éviderament  quelque 
cfcesf  de  nnuf  aia  aussi  bien  quemu<iA/Ar«/«ùmir.  AUla 
mji^.-.i\tt,puing  rr^ard*'  la  théorie,  les  opinions,  le 
•jilrmr,  misanthropie  la  prmtique,  i&  conduite,  U- 
•«stmteut  de  l'âme.  Mme  de  Sévigné  avait  donc  turi  : 
fcsrdaaa  k  liver  de  soo  ami  Corbioelli  il  devait  être 
fMMin  i'eMflecte,  solvant  les  prMrn  tcmm  de 
MMbUmine. 

•m.  micç. 


éut  pltu  durable,  une  disporition  plm  iNHiaa- 

nente.  —  Aiu>i.  en  latin  xgrxmonia ,  suivant 
Gardm ,  est  un  fond  d« peine  d'espnt;  mgritudo , 
une  peine  d'esfirit.  Cieiron  prétend  qve  la  peine , 
e\[)nniêe  par  .i  gritudo ,  résulte  de  ridée  d'un 
mal  présent:  elle  a  donc  plus  de  vivacité.  Coatt- 
moiisa  e«t  dans  les  bomnes  et  dans  les  tbmam 
line  disf>oiition  à  ôlie  chaste:  d;ins  rostitas  l'iiièe 
de  cba!»tci€  &e  trouve  bien  plus  (orte ,  plus  elTec- 
tive  et  plus  présente  ;'«t  c'est  pounjuot  ce  mot  ne 
se  dit  que  des  femmes.  —  PareilUnu  nt ,  entre  les 
deux  mots  français  épargne  et  parcimonie  ^  qui 
en  dernière  analyse  ont  même  raeine ,  il  y  a  cette 

difTéreiice.  qu'c;//r( ynr  signifie  quelquefois  un 
acte  particulier  d 'économie  :  vous  faites  14  une 
bien  petite  épargnât  au  lieu  que  pareimmit  ne 
.■«i^rnilie  jamais  que  la  disposition  à  e[iarK'ner.  l^i 
plus,  parcimonie  marque  essentieUement  une 
épargne  petite,  minutieuse,  qui  t'Attache  aui 
meDdW  dépenaee. 

TBimiNAXSONS  MOm  tf  TÉ, 

Atximmie,  AcreU. 

ACRIMUMIE,  Acheté.  Qualité  do  ce  qui  est 
âcre ,  mordant .  corrosif. 

Vacrimnnie  est  le  diminutif  de  Vâcrtté;  elle 
produit  uue  sensatiun  alkmidie  d  dcr«*(^  :  des  sels 
peuvent  être  eertMiOMiei»  sens  être  dcre».  On  dit 
Vaerimonie  du  s.nnp  (Volt.,  Mapm  ).  et  Xdcreté 
des  humeurs  qu.  de  U  bile.  «  L acrimonie  el  U 
pointe  des  sauces  m'agréèrent  étant  jeune.  »  MoR»' 
TAlGIf.  —  Knsuite,  acrimonie  dési|.'ii<:  unedispo-" 
silion  constante  kVàcreU  :  on  parlera  de  idcrdé 
d'une  chose  qui  vient  d'être  1ère .  et  de  reeriate- 
nir  d'une  autre  qui  demeure  lonjnur'ç  Acre,  rrrtis 
moins  àcre.  «  Les  neiges  m'ont  arrache  le»  )eux 
par  fdereld  de  l'air  qu'elles  apportent  avec  elles.* 

Volt. 

Au  liguré,  Vdereté  marque  de  la  haine  :  parmi 
les  satiriques,  Juvénal,  avec  sa  mordante  hypei^ 
bole  était  rlrrr;  Varrimouif  marque  de  l'humeur: 
la  femme  de  Socrate  et. ni  acrimonieuse.  Ainsi, 
Yacrimontf  n'est  p  is  franchement  dcre;  elle  dé- 
plaît jdutôt  qu'elle  ne  bles  c  ,  elle  est  plutôt  mor- 
dicaule  que  mordante.  Elle  se  dit  du  caractère 
peu  enjoué,  sombre,  chagrin,  maussade,  de  ces 
hommes  hili<?nx  que  tout  mécontente,  et  (jui  font 
sentir  coniinuellcroent  leur  luau  aise  humeur  à 
tout  ce  qui  les  entoure;  il  y  a  en  eux  quelque 
chose  de  disputeur,  de  contredisant,  de  revè- 
che,  d'acariâtre,  de  petitement,  de  mesquine- 
ment méchant.  Ce  n'est  plus  l'àneigiet  la  violence 
de  Vdcreté  ;  mràs  aussi  c'est  la  permanence  d'une 
disposition  à  l'dcref^. 

TEIOUNàlSONS  GONFE,  GRÀPBiE, 
LOGiJE. 

Comogmk ,  cotmoera^fû*  i  cefmolof  (e. 

COMOCOmC^OMMOGRAPHlE,  COSMOLOGIE. 

Le  radical  commun  de  ces  trois  mots  consiste  dans 
leur  première  partie ,  laquelle  vient  du  grec  ico«r- 
|M«,  uniyen  ou  monde  :  ils  expriment  des  sciea- 
eea  de  ronifera  nu  du  monde.  Leur  diflérenee 

tl 
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tient  à  km  terMhttiioiis  eomposéet ,  ttrales  trois 

éi.  ilemenl  dérivées  du  grec. 

{^oatf,  qui  tecmiiie  le  premier  mot  est  fait  de 
Tivtodot,  devemr.  nattre;  9raf»fcia,  désiiMoo*  da 

second ,  ;\  pour  r-îcine  >rz.izi:^  ,  décrire:  /ogt*.  qui 
se  trouve  à  ki  lin  du  troi^iième .  tire  soa  origioe  de 
lAfoç .  discours .  raisoaneniait ,  science.  De  sorte 
q'if  fnKiii',qr,in'-'  in'îi  jupl.i  ;-cioncr'  Je  In  formation 
de  Toaivers  ;  cosmographie ,  la  scieoce  qui  décrit 
rmihen,  qiiieoseiirnelaecKMtraetiaQ,  la  figure, 
la  disposition  et  mi  i^  rt  ilr-  îlhUcs  les  parties 
qui  le  composes t;  et  cosmologie^  la  science  par 
eieellenee,  oo  te  scienee  raisonnée  de  TaniTers. 
c'esl-à-dire  une  LÎtiiLe  fçenérale  qui,  sans  entrer 
dans  les  détails,  coiUO&  la  eotmoijraphie ,  tâche 
de  (lècottTrir  vue  partie  des  lois  par  lesquelles 
l'univers  esl  gouverne. 

La  auemogonie  est  conjecturale:  elle  (ait des 
bypottiêses  sur  la  nai.45ance  et  Pilât  primordial 
du  ni  'r.ilo.  La  fosmoiiraphir  est  purement  histo- 
rique et  descriptive  :  elle  expose,  dans  toutes  sei 
parties  et  ses  relations,  l'état  actuel  de  Vuniver* 
tout  formé:  csjirce  de  pliysique  K«»^rale.  qui 
tient,  d  une  part.  ,V  Taï-troriuniie.  de  l'autre,  i  la 
gco;,'nipliic.  Li  cosmologie  est  inductive  et  ration- 
nelle: plus  .spéculative,  plus  métaphysique  que 
\a  cosmographie  ^  qui  se  Lomé  à  l  obserratioii . 
elle  soccujM:  surtout  des  rapports  nécessaires, 
des  lois:  elle  montre  l'analogie  et  runïon  qnfoat 
entre  eiles  les  parties  de  l'univers,  et  son  uti!:l  • 
principale  consiste  4  nous  élever  par  les  lut.^ 
géninlo  de  la  Batnrt  i  k  coantHanet  do  son 
aiUevr. 

TEUMINAISON  ISE. 

Feinte ,  fevUiM, 

Ln  terni!:i:i:ion  .  d'orirtne  tout?  française, 
est  louiiucrc ,  ti  se  prend  d  ordinaire  en  mauvaise 
part  pour  exprimer  un  défaut,  ainsi  <tn'on  peut 
le  voir  par  les  mots,  f»3town?iî<  .  f  'r^v.  solhse, 
couatiUsi:,  fainéoMtise^  friandise.  païUardise. 
C'est  powqpioi  les  noms  en  ùeont  quelques  sy- 
nonymes en  erie.  Parmi  les  s,ili<ianuls  peu  norâ- 
hreujt  qu'elle  tenuine ,  plusieurs  sont  tombés  ou 
tonbeitt  cndisttétade.  comme  fcanftsret  Otokm- 
disf;  et  q  i  ir  ii  m\  -ta.itif  en  iV  oM  synonyme 
d'an  substantif  autrement  termioé,  si  l'un  des 
deux  cesse  d'afoir  cours,  c'est  plutôt  le  substan- 
tif en  Or.  ]'?  suixîaïuit  ea  ise  qui  vieillit,  et 
par  cela  même  qu  il  vieilUl,  a  un  air  de  bonho- 
mie, de  nalveti  et  dt  fiun&urîté  étranger  i  son 
synonyme. 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  (ii<tTnctif  de 
fpiittûe  par  rapport  à  ffinfr.  Charron  a  parfai- 
t>  nient  observé  ct  tte  diflerence.  Il  dit  quelque 
part  ;  «Des  faits  m  dits  internes,  pensées,  opi- 
nions, créances  (uu  L*  feintr  est  bien  grande,  et 
qui  enfin  se  découvre)  sourdent  les  externes.  »  Kt 
ailleurs  :  •  Les  petits  dëguis^TTfnt': .  faire  U  ^ 
tite  bouche,  les  figures  et  fetntisa .  qui  sentent  i 
1 1  r'^ideur  et  modestie,  vont  fort  bien  aux  tan- 
mes,  sont  là  au  siège  d'honneur.»  Saint  '^imon  a 
aussi  ODployé  feintise  avec  la  nuance  qui  lui  est 
aiHQBte  ici.  «  Le  cardinal  Allitao  oit  vnîawikt 


peine  et  sans  fUMise  dTaceépkr  k  pontificat.  >— 

Celte  raémc  remarque  trotire  sr»n  applicatioo  à 
l'égard  des  mots  sioip^sse  et  simpitctié.  (Tof. 
m.  m) 

TERMINAISONS  ISE  et  FRIE. 

Cafardtse.  rffardfric.  hmi  dne  ,  lourdcrie. 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  deux  tenni- 
natsons,  c'est  d'être  famiMreo  etd'indiqaerdto 

défauts  on  âc^  nct-^s  qu\  en  érmnmX.  Miisku* 
dilTérence  vient  de  ce  que  primiiivement  me  de- 
»gme  un  métier,  une  profetsfon,  une  habitude, 
l:i  r,'[ii-Tition  l'es  mêmes  actes.  Lunli*  qu'aucun 
nom  de  m>  uer  ne  se  temme  en  ùe.  £n  gênénl, 
er«9imrqri«ra  plutôt  le  défirat  et  <w  Pacte  qui  «a 
drMve.  Ms;-;  .-u;  ;' jSi>ns  que  tous  ihmi  ni.irquent 
en  même  temps  ou  le  défaut  ou  Tacte.  Tout  nom 
en  erie,  exprimant  un  dé&ot,  ftit  enteadiv  qu'en 
se  livre  habituellement  aux  actes  prov\  oués  p:,r 
ce  défaut;  ce  que  ne  suppose  en  aacaoe  sorte  ua 
nom  en  ti«  si^iftcatif  du  même  dMiat.  Tool  aot« 
vicieux .  dont  le  nom  se  termine  en  erie .  est  ha- 
bituel :  et  le  même  nom  tenaîné  en  iis  omporla 
pas  cette  idée. 

CiFARDISE,  C4F.4RDERIE.  Cet  dOlX  mots  » 
disent  en  parlant  du  cafard ,  de  eaMmièie  d^èlK 
ou  de  sa  manière  d'agir. 

Ce^arUte  s'entend  plutôt  de  sa  manière  d'agir, 
'Vvin  ictp  pï-rticuÎTer  :  et  rnfarâerie ,  de  sa  manière 
d'être,  de  sou  défaut.  L'usage  a  pmqiw  rqetè 
cafardise,  par  la  raison  tonte  riiB|il«  qno  «ftp- 
den'e  convient  aussi  bien  f*our  marquer  l'arteffae 
le  défaut.  Tous  deux  néanmoins  méritent  d'être 
conservés;  car,  si  cafarder^  peut  i  ipiiwir  — 
acte  pnrliL;alier  de  cnfani.  il  le  fait  avec  UTve 
nuance  et/angère  i  ca(arû\se^  et  qu'on  n'a  pas 
toujours  Fintention  de  flûre  entendre  :  U  repé  - 
^r-nle  \\  personne  comme  commettant  rréqo(ftT:- 
ment  ou  comme  étant  dans  Thabitude  de  com- 
mettre des  actes  semUiblea. 

LOURDISE,  I.ornPETtîE.  Ces  .îeui  mots,V-.\  i 
coup  moins  usités  que  leur  synonyme  batottrtiisr , 
signifient  une  faute  grossière  contre  le  bon  aena, 
contre  \a  civilité  ou  \\  l  ieust  rince. 

On  (ait  une  kmrdise  en  passaat,  et  des  ievnde- 
rt>»  continuelles:  la  lonnifse  est  eaniée  par  fk» 
rctlexion ,  et  la  lourderie  vient  de  ce  qu'on  est  un 
lourdaud.  «  La  kiirdùe  de  sa  réponse  fut  inezini- 
mabte.  »  8.  S.  La  eximfmt  d'giowftufw ,  daa»  la 
pièce  de  Molière  qui  porte  ce  tilrt,  ii^tf  fcsn 
fonrderiss  de  soa  valet  &iqn«l. 

TERMINATSON  AT, 

tension  .  pmsio»nat. 

Cette  désinence  répond  i  la  dcsinfnee  laljne 
aJris,  forme  de  participe  passé  passif.  Cmwsiot 
est  latradnetioB  encte  de  cenMlaCiie,  oAiM  d« 

-rUbnfuf,  fnTuifirtf  de  trihvrrntvx.  f>r>nt<fcat  -is 
pnnhficatus ,  et  ainsi  des  autres,  comme  apotto- 
f«l,<pisrofNil,  redorai,  doctoral,  tiris  ùmAdin- 
temeut  du  latio  ou  fcrn.ts  sur  le  modèle  des  mot.? 
Latins  de  cette  ciasM  à  1  aide  d'une  base  la  une. 
Ceik  krmiTuiawD,  origîiiatcesHat  pnNiTe ,  sigai^ 
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8e,  dans  les  denz  langues,  ce  qui  provient  d'une 
action .  comme  f«nillal ,  état ,  apparat ,  af/régat , 
or§m .  cmtrat ,  mmdat ,  et  plus  souvent  quelque 
âieieéoot  on  est  chargé ,  qu'on  soufire  en  quel- 
(|H  ■Hte ,  un  empbi ,  un  office ,  une  dignité, 
bio,  die  désigne  quelquerots  aussi  le  lieu  oc- 
cupé ou  possédé  par  celui  qui  est  revâtu  d'une 
digoité  ou  d'tm  titre,  comme  dans  les  moU  clec- 
lom ,  exarchat ,  kmdçruTiat,  marumsai,  paki- 
hnaf .  ricnriat. 

ftsmtn,  PE!ifSiOI<mAT.  Maison  d'éducation. 

Le  terme  simple  et  primitif,  pension,  exprime 
Mie  commune  sans  autre  accessoire  que  celui 
,         Tè<:iiUe  (le  son  étymoloprie  même .  pendcre . 
payer .  ei  qui  consista  dam  un  rapport  au  prii 
que  payent  les  élères.  Lt  tMBe  composé  et  dé- 
rivit,  p'nnnnnrîf .  do^ijmc  en  vertu  de  sa  termi- 
natâoû.  k  Iteu  ou  logent  ceux  qtii  ont  le  tttre  de 
pensifloitmes.  Dans  un  colléga  et  mèmê  dans 
pl'jsf'rrî  prn^ions  ,  le  pmsinnnat  est  un  quartier 
speuai  ou  n  ccitreul  point  les  extéraes.  —  Lors- 
que les  deox  mots  sont  II  pint  synonymes,  pen- 
«oa  indique  un  étaMissemt'nt  où  l'on  paye  plus 
at  moins  suivant  k  notirriture  et  le  degré  d'in- 
itimâM^'on  7  reçoit,  «t  selon  qu'on  suit  ou 
«^n'on  nç  «uit  p^s  1^  cours  <îu  collège;  pension- 
nat D'à  rapport  qu  aa  local;  il  est  plus  OU  moms 
^pedevx  tt  sitaé  4am  UO»  m  téU»  rm.  Un  maî- 
tre de  pension  élére  un  per^^'cinn-it  on  vend  son 
pemioitfuU.  —  £iisuite,  pttuioiuuU  signilkat  le 
local  de  U  prmin  rappdh  phitflt  hm  wiat 
BÉii  foi  aoM  dooDés  «u  «èMB. 

YSBJBHÈISta&AXnMMlE. 
Seerétariatt  $ecrétairtriê. 

moÈwâmifw,  mmÊTAMBMn,  um  m 

«crétairf  fart  et  d^l-Tivre  ses  expéditions. 

if  CM  une  tennioaiaon  latÏM,  aoUe  ptr  con- 
«h|MBl.  qvi  Mt  eontUénr  t»  Merélair»  eooune 
Itvèta  (fune  charge,  d'un  litre,  d'une  dignité. 
iKf,  aucoQlratre,  Icnniiie  h»  tuuns  de  profes- 
MBS  «Met  ^Igaires ,  «I  eo  nwf«0  iM  opétiSions 

réitérées 

ie  jKcrAortat  est  occupé  par  un  secrétaire. 
•pDt  mpoMable ,  qui  jouit  d'us  titre ,  qei  a  de<( 
l>i3T6ïuJ .  lies  commis,  qui  fait  des  op*  rations 
iiq»naBt«s  et  qui  comerve  les  registm,  les  ar- 
dniw.  émt  la  time  et  1«  ftnie  Ini  woa%  wù- 
fws.  Lt  «/"(WlotrertV  oj-t  1-^  l:r  i  cù  se  trouvent 
rétttt  les  aeciétoires  d'un  vue-roi,  d'un  gou- 
«cnear.  afwit»  «riballeriMe,  f«l  ne  cent  nrêtiia 
d'aacui  tanict-l-re ,  qui  n'écrivent  runi  en  leur 
fropri  non  et  ae  tiiannat  aaoaa  nog  dAas  la 

Le  tecr^tariaS  de  l'Institut.  «  J'ai  peur  que  votre 
pmigi  ae  soit  bon  à  rien  :  Je  lui  recommande 
eeol  flrii  de  «a  Mre  «a  earaelifa  lisible  pour 
vous  être  utile  dans  votre  secréUrittrie^tTé^ÊUe 
«I  mnichai  duc  4e  Ricbeliett. 

mmitumam  àt  b  jb. 

▼IGAIUT ,  TtCAnirE.  Fonction  de  vicaire. 
Aaicfloniltar  fMte  leoMUiMO»  le not  v»-; 


carrie  ^salerait  au  moUM  wMfiaf  en  noblesse , 

puisqu'il  se  trouve  beaucoup  do  mots  terminés 
en  ï<!  tant  eu  grec  qu'eu  klia.  ÎAhia  la  couiposi- 
tion  de  vicariat,  comme  celle  de  seeréttriai,  ert 
toute  latine  :  il  est  fornio  tic  vicarius ,  comme  tf- 
crétariat  de  secreiunus  ;  celle  de  t  tcairi^  m  de 
«tenâM'rme  est  toute  française ,  car  ces  roots  ne 
sont  autre  chose  que  les  mot's  françriis  rirnire  et 
secukitrû ,  à  la  fin  desquels  ou  a  placé ,  pour  1  un 
te ,  et  pour  l'antre  rie. 

De  h\  vieat  que  virairie  s'eotend  uniquement 
d<à  la  fonction  d'un  vicaire  de  paroisse;  lieu 
que  cicariat  se  dit  bien,  par  exemple ,  de  la  di- 
amU'-  ifun  c-ccli-siisiique  on  ii"un  prince.  |]ui 
rttuiplactt  un  ecciésii«u»Uque  uu  uu  priucu  isupé- 
rieur  dans  certaines  fonctions.  Un  prêtre  est  élevé 
par  l'évèque  au  grand  rîcariat  du  diocèse.  Lu  n- 
carial  de  l'empire  ea  telle  province.  Un  vicaire 
apostolique  exerce  le  vicariat  du  saint  •sî^a 
I  (FÉK.).  Le  pape  choisit  pour  le  ticariat  aposto- 
lique les  &i^ets  qu  il  veut  (io.).  «  Les  papes  osant 
prétendre  qu'île  donnaient  Teniptre,  devaient  à 
plus  forte  raison  en  donner  le  vicarinf  ^  Volt. 
On  distinguerait  de  même  cfmmutu  et  duh 

TEEIIINMSON  EU. 

Celte  d^ineftte,  très-rare  en  fiançett,  etnUÉ 

nvoir  été  faite  du  \-\Un  .  ilium.  Hia  ;  car  cnnsnl 
uent  de  contiiium,  MarsexlU  de  Massxiui,  éneil 
^mi§aia,  eemme  l*adjeetif  parea  de  partie. 
Or,  on  peut  sans  témérité  trouver  à  i7ium  et  à 
t^ta  quelque  air  de  ressemblance  avec  les  termi- 
Bawone  «Une  et  tUa,  elfat  et  «lia,  dont  le  earae^ 
tèro  diminutif  apparaît  clairement,  par  exemple, 
dans ies mots,  iapUiu$  (de  iapi»<,  pierre),  petite 
pierre,  ftÊrtilia  (de  /krea,  foorebe),  petite  foor^ 

che.  culh Un  ;  (  1.;  rnlifr ,  couteiu^,  petit  COUteau, 
pageiia  (de  pagina,  page),  petite  page,  comme 
il  appanh  en  fMBçaie  dans  les  mots  floUiUty 
croustilU ,  faucille,  parcelle ,  tourelle.  Il  en  est  de 
même  de  la  terminaison  Uts  dans  les  adijectiis  : 
par  signifie  égsl,  etportJir,  pareil,  c'esid-dim 
pr(;sque  ou  à  peu  près  égal;  n'gius  se  dit  de  ce 
qui  appartient  au  roi  ou  de  ce  qui  en  vient,  rega- 
{{«  de  ce  qat  loi  eonvient,  ômîs  d'tine  manière 
moins  dirfïcte.  de  ce  qui  esl  digne  <i'un  roi.  Et 
pour  les  verbes ,  on  ne  saurait  doute  r  que  vigilart , 
veiller,  ne  soit  le  diminutif  de  vtV^ere ,  êlre  en  vi- 
(;ueur.  La  terminaison  française  cil  doit  donc  être 
dimioutive,  comme  la  terminaison  Hium  ou  ilia^ 
d'où  elle  dérive;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
le  soit  pour  le  sens  dans  tous  les  mots  français  à 
la  ûn  desquels  elle  se  trouve  placée,  et,  par 
exeof  le ,  (Uns  seteil ,  orsi/Ie ,  eorMils. 

Mais,  n'y  eût-il  qu'invraisemblance  dans  toute 
cette  coi\iecture,  il  sulixait,  pour  distinguer  les 
synonymes  suivants,  de  savoir ,  d'une  part,  que 
la  terminaison  ftiest  significative  et  ne  fait  point 
partie  du  radical  des  mots  où  elle  se  trouve;  de 
l'autre,  que,  bien  que  d'une  origine  probable- 
ment latine,  elle  est  dans  le  fait  pn  sque  toujours 
\  finossiae,  la  plupart  dm  mm  «a  #4  na  cocres- 
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PREMIfillE  PARTIE  : 


pondant  pdnt  à  dn  nom»  btins  en  «Imm»  ou  on 

i7i*o. 

SOMME,  SOMMEIL.  Grand  assoupissement,  état 
de  quelqu'un  qui  repose  et  dort. 

Peauzée,  Roubaud  et  CondiMnc  rpconnais«enl 
d'une  manière  plus  ou  moins  explicite  et  nette 
que  te  premier  de  ees  moto  est  ofe|ectif  et  absolu , 
le  second  subjectif  et  relatif;  que  l'un  représente 
l'acte,  l'autre  l'action;  que  l'un  se  qualiûe  en 
lui-même ,  et  l'autre  par  rapport  à  la  situation  et 
aux  circonstances.  C'est  en  efTet  la  difTérencc  qui 
doit  se  trouver  entre  deux  mots  synonymes ,  dont 
Vun  est  prÎTè-et  l'autre  pourvu  d'une  dérinenee 
significative. 

Somme  représente  rassoupisseraent  absolument 
et  objectivement,  comme  un  acte  de  la  vie  que 
tous  les  hommes  accompli.ssent ,  les  uns  d'une 
façon,  les  autres  d'une  autre,  mai»  toujours  en 
général:  un  bon  «omme,  un  <omme  léger,  le 
premier  somme;  on  dit,  faire  un  somme .  un  pe- 
tit somme.  On  ne  dit  pas,  faire  un  tomiMiL 
parce  que  le  fommetf  n'est  pas ,  comme  le  ionme, 
un  objet ,  une  t&che  commune  i  tous ,  mais  un 
état  passager  et  tout  relatif  à  celui  qui  dort.  On 
prend  son  tomme ,  comme  on  prend  son  repas. 

Sons  un  dutae  auediAt  il  va  prendre  son  tomme, 

Laf. 

Le  somme  e»t  une  cliose.  On  ne  prend  pas  son  tom- 
meil  pas  plus  qu'on  ne  prend  son  étude  ;  on  les 
commence ,  on  l*»*  continue ,  on  les  achète  :  le  som- 
^eil  et  l'étude  ne  sont  pas  des  choses  ou  des  ob- 
jets qui  aient  l'être  indépendamment  du  sujet, 
mais  des  actions  qui  n'e\istcnt  que  par  "njel 
et  au  moment  de  1  action  du  sujet.  Le  sumvicii 
est  tranquille,  doux,  inquiet,  fftcheux,  à  raison 
des  circonstances  extérieures  ou  intérieures  qui 
■ont  propres  au  dormeur.  Aussi  sommetl  a  beau- 
coup plus  d'usage  et  d'étendue  que  tomme. 

Somme  fait  al^traction  de  toutes  les  circon- 
stances qui  conviennent  particuUërementaustyet; 
il  ne  comporte  que  des  qualifications  générales  et 
intrinsèques;  il  montre  l'assoupis.sement  comme 
une  chose  faite  ou  à  foire ,  mais  non  pas  pendant 
qu'elle  se  foit  et  se  fttt  de  telle  ou  telle  manière. 
C'r't  poiir-jini  on  ne  peut  [K\s  employer  avec 
somme ,  comme  avec  sommeil ,  les  verbes  trou- 
bler ,  rompre ,  intervompre ,  respecter. 

On  dit  é'^Mlement .  un  lon^r  nn  i  rofond  somme, 
et  un  long  ou  profond  sommeil.  Mais  les  deux 
àdjectifii  sont  des  épithètes  de  nature  dans  la  pre- 
mière  cxprersfiion  ,  et  di's  ëjiitheles  de  circonstance 
dans  la  seconde.  Rien  ne  repose  mieux  des  fati- 
gues d'un  voyage  que  de  dormir  d'un  long  et 
profond  somme;  comme  j'étais  fatigué,  j'ai 
dormi  celte  nuit  d'un  long  et  profond  sommHl. 

Dans  son  abstraction ,  le  terme  général  somme 
désigne  une  tAche,  un  tout  indivisible:  tandis 
que  sommeil  indique  un  ensemble  de  plusieurs 
parties.  «  L'action  de  dormir  étant  interrompue , 
dit  Roubaud,  le  somme  est  achevé,  on  ne  peut 
faire  qu'un  nouveau  tomme;  le  sommeil  inter- 
rompu se  reprend ,  vous  rentrez  par  un  nouveau 
somme  dans  le  <ommei7;  et  le  tmmttt  d'ttBOnuii 
est  composé  de  tout  le  temp  que  voua  avez 
dormi  même  à  différentes  repn^ies.  » 

Bnfift ,  «omm«  npriiiHiii  la  choM  coiiiBM  étint , 


comme  ua  objet,  tommeû  comxae  se  disant, 

comme  un  événement,  l'un  touche  au  passif, 
l  autre  à  l'aclif ,  1  un  serait  plutôt  l'efTet .  l'autre 
réprimerait  plutAt  la  cause. «Le  dormir, aoi* 
vant  Roubaud,  est  l'efTet  dti  strmmeil;  le  somme 
est  le  résultat  du  dormir.  Nous  iuvaquonâ  le 
sommeil,  et  non  le  somme.*  nous  invoquons  la 
c;iu<e,  le  ilien  hif^,f.ii.<iant  qui  nous  fait  dormir: 
nous  n'invoquons  pas  l'effet,  l'acte  que  nous  tai- 
sons de  dormir.  Le  sommeil  nous  fliii,  nous 
presse,  noua  tounnentCi  nous  tient  dûs  ace 
bras.» 

Sommeil  signifie  quelquefirfs  pattieuUèreaMiil 

qui^lque  chose  d'imparf  iit .  un  i^.s^^ouptssement 
qui  commence ,  l'envie  de  dormir.  Hien  de  plu» 
naturel ,  VU  son  oaraotére  de  rdatiTité. 

TERMINAISONS  EIL  iT  ÂT, 

Apporpt!  apparat. 

APPAREIL,  APPARAT.  Pompe,  étalage,  qui 
fait  que  les  personnes  ou  les  choses  paraissent ,  m 
montrent  avec  éclat. 

Apparat .  immétliatenif-nt  traduit  du  latin  op- 
poraiiur,  ne  devrait  se  dire,  à  la  rigueur,  que 
quand  il  est  question  des  Latins  et  de  ce  qui  les 
fonceme.  «  Trajan  se  prêta  avec  trop  de  com- 
plaisHice  à  s'entendre  louer  dans  un  discours 
d'apparat  pendant  plus  de  deux  heures.  «LaJr. 
«Qu'est-ce  qu'une  oraison  funèbre?  Vn  discours 
A'appareil ,  une  déclamation.  »  Volt.  —  Mais  en- 
suite on  emploie  «ppmnat  en  parlant  dea  cboaes 
qui  regardent  les  savants  et  les  cérémonies  âf 
r£glise.  «Le  duc  d'Albret,  qui  était  èlevc  pour 
l'Eglise,  soutenait  ce  jour-là  une  thèse  en  Sor- 
t'Onne  en  grnnd  apparat,  ?.  S.  «  r.'"'s  fiançailU-s  de 
McUe  de  Boban  avec  Tallard  se  tirent  dans  le 
cabinet  du  roi  par  l'évéque  de  Meta  avee  tool 
Vappnrat  rn-'^ibl'^  »  Id.  Tour  etprimcr  quelque 
chose  de  tout  moderne  et  de  tout  laïque,  nous  noua 
servons  dTaf^oreil  ?  «  Quel  oontre-sena  jdt  i 
un  prit  public,  nn  prix  d'appareil»  à  la' 
femmes,  à  la  pudeur  !  >  Lau. 

Bn  génénl ,  e^ppetrat  se  prend  plufdC  «i  num- 
vaise  part  et  emporte  une  idée  d'emphase  et 
pédanterie,  qui  est  étrangère  à  appcireil.  *  Du» 
toutes  lea  causes  wUnires  Vappanst  eeruit  ridi- 
cule. »Marm.  a  La  plaidoirie  moderne  donne  raro- 
mont  lieu  à  ï'apparetl  de  la  haute  éloquence.»  lo. 

Bnfln ,  en  sa  qualité  de  participe  passe ,  appams 
indique  IVffct;  au  lieu  qu'opparrit  se  rapf>orte'  A 
l'action  et  atu  moyens  déployés  pour  produira 
cet  effet.  Festin  d*app«ral,  est  une  expf  esasom 
purement  caractéristique  ou  énonciative  :  appareil 
est  propre  à  montrer  la  chose  en  train  de  se  fûre. 
a  Philippe  mettait  beaucoup  pins  de  rechercfa« 
dans  les  apprêts  d'un  combat  que  dans  l'appa- 
reil d'un  festin.  ■  Lah.  «  L'excès  et  apparat ,  la 
multitude,  diveraité,  et  exquis  appareil  des 
•H  venu  à  ton  bnuMur.  •Cmass. 


TERMINAISON  EUR, 

Le  chaud ,  la  chaleur  ;  le  froid ,  la  froidtw s 
le  frais,  la  frakkmr. 

ÏA  éitàmoiOÊ  sur*  tu  Islta  or,  ttraiân» 
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STffOHYXeS  OVI  OMT  LE  XfiXB  RADICAL, 


aotre  Ungot  éta  sortes  de  mots,  aafoir,  d'une 
part,  des  noms  qualificatirs  à  base  ?erba!e  et 
Boscalins,  commâ  ctmeiliateur ,  séducteur,  con- 
jpltfwtr,  rourrrur,  trsif^urf  de  l'autre ,  des 
sufastaati&  abstrait^,  tons  féminins  en  français, 
quoique  masculins  eu  latin,  et  presque  tous  à 
kM»  Mainate  «  eomnepiMteir,  mndeur,  couleur, 

fnrrar ,  riguruT,  furrur .  sarrur ,  odeur.  Le  sens 
prects  des  premiers  est  assez  facile  à  déterminer. 
EswntieUenral  Mttfs,  ils  désignent  celui  qui  fait 
l'action  manjuèe  par  le  verbe  radical .  qui  a  cou- 
tume de  la  faire ,  qui  en  fait  métier  ou  profession , 
eriai  qm\  a  la  force ,  la  capacité  d*agir,  et  qni  en 
0-^?  lîs  corrc=;[ ■  nit^nt  exactement,  tant  pour  l,i 
tonne  que  pour  le  sens ,  aux  noms  actifs  abstraits 
«I  iM».  La  plvpart  tool  fonnès  ecmme'eux  du 
5upiii  î.itin  Cil  ?um.îum,  ssum:  par  exemple, 
TéformaUmr,  de  reformatum ,  de  même  que  réfor- 
wmHim;  pnrûnr,  de  jn^ovtniai,  de  mime  que 
proc  n  l'on  ;  agtuttmr,  û*agreinm ,  de  même  qu'a  - 
gttsston. 

Les  safartantib  alntraits  flfeminiin,  ft  base  no- 
minale, en  eur ,  ont  une  valeur  ÎK.'auconp  [lîiis 
UiAcik  à  saisir.  Ils  siguifieut  une  qtiaiité  abs- 
traite, «'eet-i-dire,  considérée  indépendam- 
ment des  autres  qualités  qui  l'accompaKH'^nt  dans 
ie  sujet  où  eUe  se  trouve.  Mai»  cette  qualité  abs- 
traite est  leprésentée  hors  du  sujet,  exlrinsè- 
quemeot,  reiatiTement ,  en  rapport  avec  son 
action  et  a?ee  l'efTet  qu'elle  produit.  Par  là  elle 
se  particularise ,  se  manifeste ,  s'actualise  ;  et  la 
ieminaiMO  cwr ,  dans  ce  second ,  comme  dans  le 
premîT  cas ,  «ntraîne  toujours  une  idée  d'action 
et  à«:i^l  ou  deiïtrt  produit,  et  par  suite  exprime 
nef  ent  une  qualité  on  un  état  temporaire  et  pas» 
a^er.  —  L<?  mot  ttMpfur  désigne  un  ^lat  momen- 
taaé,  état  bien  caractérisé  |<ar  des  i>igiies  exté- 
iwu%  qui  tout  oae  certaine  impression;  le  root 
<fw|ndi{e  marque  un  état  ou  nnc  qualité  constante , 
inbèrente  au  sujet  et  iatriusét|ue.  —  Ha  latin ,  la 
eninie  espfteièe  par  lânor  est  représentative, 
actuelle  et  temporaire;  tandis  que  limidita.'!  in- 
dique ttue  du^kositioa  habituelle  à  la  craïule  et 
COliaidérée  danstesajst.— On  reconnaît  de  la  rameur 
à  une  cbo^e  qui  vnut  actuellement ,  eiTectivtraent . 
et  ftuivAQi  i  estmuiion  qu'on  en  fait  dans  un  mo- 
»cot  dooaé  ;  la  ratidilé  est  une  qualité  constante , 
iotiéreotf;  à  certaines  cliosc"?,  intrinsèque,  et  c'est 
pitttâH  une  capacité,  une  aptitude,  une  vertu, 
qu'une  quatité  efleettve,  maaifestée,  qui  ait 
corr? ,  qui  soit  mise  en  exercice  présenlcmcnt. 

Le  CHAth,  la  CHALEtB.  Le  calorique  ou  la 
quitté  qui  le  constitue  essentieltement.  —  Le 
noiD.  la  FROIDEL'R.  Onalilc  résultant  de  r.ili- 
maux  du  calorique.  —  U  FRAIS,  la  FRAiCU£L'R. 
Wsae  qualité ,  mais  à  un  d^ré  moindre. 

Poor  distinguer  les  substantifs  abstraits  en  rtif 
àm  km*  «jncnymes  dont  la  terminaison  est  insi- 
gnillaDte,  il  ne  faut  pas  seulement  avoir  égard 
à  La  valâir  de  la  désinence  des  premiers,  en 
xnéfBC  temps  qu'à  celle  qui  résulte  pour  les  der- 
■ien  de  1  absence  même  de  terminaison  signifîca- 
tire:  il  faut,  de  plus ,  remarquer  que  ces  derniers 
sont  îsy<  des  adjectifs  pris  substantivement ,  et  se 
jvporier  «  la  rrgle  à  l'aide  de  laquelle  on  peut 
diaUir  de»  dilBnnfiM  ottra  les  aubatanttfii  primi' 


tivement  adjeetibetles  substantifs  abstraits  oidi* 

naires.  Or .  tous  ces  moyens  de  distinction  concou- 
rent à  représenter  comme  relatifs  les  substantifs 
abstraits  en  eur ,  et  comme  absolus  leurs  aynony- 
mes  à  terminaison  indifférente. 

Le  chaud  i  le  froid  ^  le  frats,  font  considérer 
les  qualités  qu'ils  espriment  comme  subsistantes 
dans  des  êtres  idénuv  .  ou  bien  dans  quelque  su- 
jet vague  et  indéterminé;  la  chakur^  la  froi- 
deur^ b  /VtttfAettr,  montrent  ces  mêmes  qtuUlés 
comme  séparées  des  réalités  sans  doute,  mais 
iiun  pas  comme  ayant  perdu  tout  rapport  aveo 
elles,  comme  ne  pouvant  plus  se  repartieula- 
ri>ei-.  et  comme  subsistantes  par  soi.  Le  chaud , 
le  froid  et  le  frais  sont  des  objets  qui  ont  pour 
qualités  propres  la  elkofeur,  la  fmidêwr  et  la 
fraiihpur.  On  ne  dit  pas  le  chaud.  le  froid,  le 
frais  «le  l'eau,  comme  on  dit,  la  chaleur,  la  froi- 
deur et  la  fraidteur  de  Veau ,  et  e*est  évid«nment 
ixirce  que  les  trois  premiers  mots  sont  absolus  et 
les  trois  derniers  relatifs.  On  dit,  goûter  le  frais 
(Les.),  absolument;  et  relativement,  goûter  la 
fraîcheur  d'un  lieu  (In.).  C'e-l  encore  à  cause 
de  leur  caractère  d'absolu  et  d'indétermination, 
que  les  uns,  à  la  différence  des  autres,  s'em- 
ploient bien  sans  l'article  dans  l'expression ,  il  fait 
chaud,  froid  ou  frais.  Quand  on  dit  qu'on  a 
chaud  ou  froid,  qu'on  prend  le  frais,  simple- 
ment, si  à  la  place  de  ces  mots  chaud,  froid, 
frais,  on  voulait  mettre  leurs  synonymes,  cha- 
lertr,  froideur^  fraîcheur,  on  s'apercevrait  bien 
vite  que  la  relativité  de  ceux-ci  ne  permet  pas 
une  pareille  substilxition  :  on  n'a  pas,  on  ne  prend 
pas  des  qualités  abstraites  cimine  on  a  et  comme 
on  prend  des  objets. 

Le  chaud,  le  froid  et  le  frais  ont  pour  carac- 
tères, non-seulement  d'être  absolus,  iudéiermi- 
nés,  et  d'exprimer  des  objets  plutôt  que  des 
qu  dilès.  tuais  encore  de  désigner  quelque  chose 
de  complet,  de  constant  et  eu  môme  temps  de 
passif.  «  En  cet  éut  Charles  VI  allait  4  clie\  al  eu 
plein  midi,  pendant  une  fhaintr  excessive,  dans 
un  pays  sec  et  sabloiuieu.v.  Tous  ceux  de  sa 
suite,  accablés  de  chaud,  albuent  deçà  et  delà 
par  des  chemins  séparés,  pour  eviUT  la  pous- 
sière. »  boss.  ft  Le  chaud,  dit  Uoubaud,  veut  une 
c/udeur  bien  sensible.  Dans  le  discours  ordinaire, 
vous  direz  un  chaud  lùuni,  êloufTant,  et  une 
c/ialeur  ardente,  brûlante.  Le  chaud  est  un  air 
qui  VOUS  accable ,  et  la  chaleur  un  feu  qui  vou« 
dévore. » 

Mais  la  lonsoe  fallgoe  et  le  ekaud  qui  m'accsblc.... 

Bkgh. 

o  On  chasse  les  grives  à  l'heure  de  la  journée  où 
la  choieitr  est  la  plus  forte.  »  —  Buff.  D  ailleurs , 
la  chaleur  se  présente  souvent  comme  un  événe  - 
ment qui  a  lieu  et  dure  plus  ou  moins  .  détermi- 
nation étrangère  au  chaud.  «  h'ous  partirons  co 
soir  après  U  cholsur.  Acan.  * 

Attendons  fneiqoe  lemps  que  U  «àeftm-  se  passe. 

*  Au  figuré ,  dit  CondiUac ,  f^oid  et  froideur  te 
disent  des  personnes.  Le  premier  représente  l:i 

1 lenteur  et  l'indifférence  ,  un  temp^ament  que 
rien  ne  peut  émouvoir  :  son  froid  ia'impatienie% 
U  second  montre  CiadiflibreiiM  de  celui  qui  n'est 
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pas  remué  dans  le  moment .  qiioiqu'il  soit  capalle 
l'être  :  traiter  avec  froideur;  av<»T  de  la 
fniêêw  poitr  quelqu'un.  »  Un  bônniie  Mt  d'un 
froid  qui  place  tout  le  monde  (Acad  ).  et  dans 
lin  cas  particulier  quelqu'un  se  plaindra  de  la 
froideur  de  l'aeeuefl  que  cet  homme  lui  n  fiut. 
A  quoi  il  faut  ajouter  que  le  froid  empêche  plu- 
tôt lie  receYoir  les  impressions,  d'être  ému,  et 
que  la  frot^^wr  empêche  platAt  d'agir  on  fait 
qu'on  .n:.'it  mollement ,  arec  indifTérenco  .  sans  em- 
pressement. La  froideur  de  l'iioaginatton  (Acad.)- 
Le  /hitff  est  une  cfaose  qu'os  eberebe ,  qu'on 
prend ,  dont  on  donne  ;  la  fraîcheur  est  une  qua- 
lité de  l'air,  de  la  nuit,  des  bois,  du  printemps, 
à  tel  ou  tel  degré,  qui  augmente  ou  diminoe,  et 
qui  produit  sur  nous  des  effets  bons  ou  mauvais. 
Le  frais  est  toujours  agréable  et  salutaire;  car 
telle  est  l'idée  pure  du  radical  :  température 
modérée,  également  éloignée  du  froid  et  du 
chaud;  la  ^rafc/i*ur étant  \ir.e  qualité  qu'on  con- 
sidère plus  particulièremeot  comme  cause,  se 
trouve  propre  à  marquer  une  action  quelquefois 
violente  et  nuisible.  —  D'un  autre  côté,  on  met 
du  vin  au  /rat#,  et  non  à  la  fraUheur^  parce  que 
le  frais  est  durable,  constant,  et  la  fraîcheur 
momentanée.  —  On  voyage  au  frais  pendant  la 
nuit  :  c'est  là  une  proposition  générale  et  absolue. 
Hais  on  dira  dans  un  cas  particulier  :  il  a  marché 
à  la  frahh'-nr  ;  f>t  reUtnement  ;  il  a  mazcbé  à  la 

firaidieur  du  maïuu 

TERMINAISONS  EUH  et  f>nE. 
Yerdeur,  verdure.  Froideur,  froidure. 

Eur  désigne  une  qualité  abstraite,  mais  active, 
mais  se  manifestant  et  se  faisant  sentir  par  des 
eflbto.  ITrc  in<lique  un  résnllat,  vu  anenblage, 
ou  une  qualité  provenant  de  cf»t  as«;omblage. 
Simple  rapprochement,  qui  suffit  pour  faire  dis- 
tinguer  d'abord  les  noms  qiâ  ont  la  première  dé- 
sinence d'avec  leurs  synooymM  à  ndicaux  iden- 
tiques qui  ont  la  seconde. 

VKRDBUB,  TBUNIIB.  Qvalhé  de  Oe  qui  est 
Tert. 

La  verdeur  est  une  qualité  active  des  plantes, 
qui  les  fait  vhrra  etae  direlopper;  i^est  la  qualité 
du  bois  qui  ent  vert  en  ce  sens  (pi'il  n'est  pas 
mort  et  sec ,  mais  encore  plein  de  aéve.  La  rf  r- 
dure  est  une  qualité  qui  rémilte  de  l'assenAlage 
des  feuilles,  des  plantes,  des  arbres;  car  ce  rnot 
est  coliectit  et  ne  se  dit  que  de  relîet  produit  sur 
la  vue  par  la  réunion  de  pluiMi*  dmea  Twrtos 
daiir  les  prés .  la  campagne  ou  les  bois.  C'estau  point 
que  ce  mot  signifie  quelquefois  les  choses  vertes 
^M-mtaies  réunies  :  «n  lit  de  «er^Mv,  un  tapis  de 
rerduTp,  «le  coucher  ou  danser  sur  la  rrrâiirr  .  Jon- 
cher les  rues  de  oerdure. — Dans  un  sensdérivé ,  on 
a»  sert  de  wriew  pour  eipriirwr  raddité  én  yin , 
c'est-à-dire  encore  un"-  rjunlit,'  nr-.iv»  qui  produit 
un  certain  effet,  une  certaine  impression.  «  Le 
flomb  uni  aux  acides  fait  un  sel  fort  dota  qui 
ccrrisre  an  gofit  la  vrrdmtr  du  vin.  «  J.  J.  —  En- 
suite ,  verdeur  est  seul  d'usage  au  figuré ,  parce 
que  en  latin  la  désinence  or  est  plus  noUe  que  la 
désinence  urn  .  c\  ne  s'emploie  pas  comme  celle-ci 
en  termes  d'arts  mécaniqties -,  or,  an  figuré,  ver- 


deur conserve  les  mêmes  nuances  caractéristi- 
ques :  il  se  dit  de  la  vigueuir  des  iiomn^  et  de 
rioreté  des -paroles,  c'est^-^r»,  toajoun  d^uan 

qualité:  ,.:-[\  :  f>.  * 

Noirceur  et  itoircùsure  différait  à  peu  près  de 
inênie. 

FRomEUR.  FttoiDURE.  Quiliti  dt  M  qqiwi 

froid  ou  privé  de  chaleur. 
La  frtfiimr  est  la  qualité  d'un  corps  partieQ> 

lier  en  vertu  de  laquelle  il  produit  sur  nos  sens 
une  certaine  impression.  La  froidmr^do  l'eau.  Se 
la  glace ,  du  marbre.  «  Aux  quatre  éiérseuts  sent 
attachées  quatre  propriétés  essentielles  :  froid*- ur  , 
chaleur,  sécheresse  et  humidité.  >  Bakti.  La 
froidure  exprime  colleotiveraeDt  l'Itat  és  tooltt 
l'atmosphère  à  une  certaine  époque  ou  dans  un 
certain  climat ,  effet  résultant  de  l'expansion  du 
froid  dans  l'air.  «  Malgré  l'hiver  et  sa  froiâmre.  » 
Beaux.  «  Les  relations  nous  disent  que  le  nord 
de  l'Asie  est  dans  un  climat  très-froid,  et  que  ta 
raison  de  cette  froidure  vient  de  la  hauteur  da 
terrain  et  de  ce  que  les  montagnes,  allant  toujours 
s'aplanissanl  vers  le  nord ,  u'oflreiDt  plus  d'ob«lar 
des  au  veut.  »  Momesq. 
Lorsque  les  aquilons,  messagers  des  liivers, 
Ramènent  la  froidure  et  sinteni  dan»  les  tira.  Voi.*. 

A  la  différence  de  froidure  ^  froideur  ne  dit  au 
ficrurc  ainsi  que  verdeur,  et  par  la  même  raison; 
or.  ainsi  que  verdeur  ^  il  se  montre  dans  deni 
sens  revêtu  des  mêmes  caractères.  (Voy.  froui  et 
fMdsurypag.  m.) 

TERMINAISONS  EUR  ET  TÉ. 
Riyueur^  rigidité.  Pudeur,  pu4iai£.  ilond^ur. 


Ces  deux  terminaisotts  ont  po«r  earaeiftfu  i 

mun  de  servir  .■^  désismer  ^es  qnnlités  abstmit?*;. 
Mais  l'une  les  dé.signe  extrinsèquement ,  en  rap- 
port avec  les  efflrts  qu'elles  causent,  ou  la  eau* 
duitc  qu'elles  font  tenir;  l'autre  les  représente 
intrinsèquement,  comme  inhérentes  à  un  sujet. 
Ainsi ,  la  saoeur  et  la  cMleiir  rappellent  les  im> 
pressions  produites  sur  nos  orpancs  par  les  corps 
qui  développent  ces  quahtés  -,  tandis  que  la  rapi- 
dité ti  la  f^'dil^  retiennent  toute  attention  «or 
les  corps  mêmes  avrtrjuels  ces  qualités  sont  inhé- 
rentes. Les  substantifs  en  eur  tiennent  un  peu  du 
verbe;  les  substantilk  en  correspondent  emefee» 
ment  A  V:v'j"c\\''  ii-'  viln--  ni  moins. 

RIGUEUR ,  RiGiDITË.  Qualité  d'un  homme  sè« 
vère.  austère,  ferme,  et  même  un  peu  dur  ott 
rude. 

La  rigueur  se  considère  hors  du  sujet ,  dans  les 
actions  qu'elle  lu!  fUt  produire;  la  rifiOfê  m 

considère  excbi.^ivement  dans  le  sujet  où  elle  s» 
trouve  :  ou ,  pour  employer  les  termes  de  Rou- 
band  :  «c  On  a  la  conduite,  l'empire  n'gemruna ^ 
on  a  des  [u  incipes,  des  n-  j  i  -,  rigides.  y>  On  use 
de  rigueur ,  on  traite  avec  rigueur ,  on  exerce 
rigueurs,  quand  on  a  de  la  rigidité 4wm  te 
ractcre. 

La  rigueur  est  effective  et  &it  qu'on  agit  d'une 
certaine  façon;  la  rigidité  n'est  qu^me  disposi- 
tion à  la  r>(jurnr.  «  La  riffurur.  (lit  encore  Rou- 

baod,  est  oae  roideur  de  jugement  et  de  Toloaté 
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qui  fait  qu'on  prend  toujours,  dans  la  sanction, 
kteo&le  plus  strict  et  les  peines  les  plus  rudes; 
qn'oo  Bedonne  aucan  accès  i  la  pitié,  k  la  clé- 
moioe.  à  l'induit' cnce ,  drms  iîexcrcice  (îe  la  jii>- 
tice.  U  rigidité  est  la  roidear  d'uaa  vertu  ou 
étmm  nOStaidê  û'èmt  îamriablanent  •ttaohéeaut 

jèfrlfS  ks  plui*  sévères.  »  Uq  ju;:e  est  riffournur; 
00  moraliste  ou  ua  casui&te,  rigidt,  Uac.seateoce 
est  n§om'aœ ,  et  m  loi  f^ùte. 

Àitoer  s'appelle ,  dans  AtUalte , 

Des  Tendance»  des  rois  ministre  rigmrmue.  Rac. 
On  te  soumet  à  des  praticpKs  austères  et  à  une 
ùeripntmu«  (Boss.);  on  bit  des  lois  pour  adou 
cir  des  usages  trop  rigoureux  (Volt.)-  Mais  on  dit 
un  slokien  (Volt.,  Cond.),  un  socinien  (Boss.). 
n  èadefor  (Kass.).  tra  cenaesr  (Labh.),  rigide; 
nn  critique  en  réputation  de  grande  rigidité 
(BoiL.). — VerUi  r^foureuie  s'entend  de  la  prati- 
qm.  '  Nous  mam  mfKimùtoa%  me  vertu  rare  et 
fiTiTahèrc  comme  une  vertu  rigmtreute  dans  sa 
tivîiduite.  lûui  opposée  aux  inclinations  de  la  na 
tore,  a  Booiu).  Mais  vertu  rigiàg  mgÊjée  la  théo- 
rie lei  muimes  qu'tm  suit .  les  coni*M!s  dont  on 
Cil  cap*ilile.  Dans  U  Henriade ,  l.i  Ligue  s'eôl  as- 
semblée pour  élire  un  roi  : 

Sood^PMlir  ai  lAfO  el  dCDMMidv  nriiCMfl. 

BanyMb^laMs^eqBélonae— 'Tour. 

PfJDBiTK,  FcmcnÉ.  Oaamé  ifm»  panonne 

padfr';'"*  h<-"nv'.f^. 

JPudi'ur  indique  plutôt  une  manière  d'agir,  et 
fmÊkMi  me  manière  d'être. 

1,1  jnxdrur  produit  do<;  cïïei<t  et  inspire  une  cer- 
taine conduite.  «  Qui  voudrait  réduire  Boccace  à 
U  aÉBe  fmàmtr  que  Yivsile,  ne  ferait  rien  qui 
rrrîlle.  Lat .  a  Oni  ron?  a  poussée,  ô  divine  Vierp<  . 
à  TOUS  cacher  si  profondément?  Je  pense  que  l  i 
élè  m.  pmâtmr,  ■»  Boas.  «  Atoaw ,  fille  de  Cynts  vi 
rcn*?  des  femmes  de  Dariu" .  fut  attaquée  d'ii:i 
cancer  au  sein.  Elle  ne  pouvant  se  résoudre,  par 
fMinr,  A  dècoarrir  son  msl.  •  Rou». 

L-'i  pudi>i7t*  n'a  rapport  qu'au  sujrt  nnqtml  ellf 
est  ixihèrente.  Au  lieu  que  la  pftdeur  est  nn  scn- 
ItaKOt  edir  qm  fitt  qu'en  le  «enlèfe,  qu'on  se 
détourne  et  qti'on  rmipit  m  voyant  ou  en  en- 
tenduK  dt»  choses  contraires  à  la  décence ,  à  la 
wiffBwtmi  on  è  rhoaniteté,  U  fnâteUë  ee  eonsi- 
<^>:-y  prisai vf'riicnt  :  c'est  une  qualité,  une  sortf 
de  propriété  qu'on  possède ,  qu'on  défend ,  qu'on 
eoPMivg  on  qu'on  perd. «lia  ee^inevr qui  ee  jooe , 
dins  w>s  lîomaines .  de  la  pudtViM  de  'îC';  jeunes 
vasailM.  «  Bzxxm.  «  Entreprendre  contre  la  pu* 
iieitf  d'une  femoè.  »  Scaïa.  «  la  draw  Vetaneia 
h  perlf-  des  diiô^rnc^ ,  un  vrai  dm^ron  pour  par- 
der  la  pttdîcité  du  sexe.  «  Les.  «  La  loi  qui  con- 
Mrv»  ta  fÊêâieiU  dea  eselaTea  est  bonne  dans  tons 
ks  fXits.  -  M'iNTRSQ.  Pascal  pnHend  qu'on  n'a 
jaauft  le  droit  de  tuer  an  homme ,  «  sinon  lors- 
qi^oBne  -peut  mtrenenl  éfitar  la  peitede  la  pu- 
diciié  ou  de  la  vif?  t.  MàBierfie  dit  q;t'AYiane  fut 
délaaeét  par  Thésée 

Aprta  r iMnitwar  wvf  de  sa  -pwiititi. 
m  La  pudicilé ,  dit  fort  bien  îlouT>aud  .  se  mani- 
,  se  déieod  et  se  conserve  par  la  pudeur.  » 
Dons  une  occasion  partienlière,  on  se  conduit 
avec  ou  ssns pudeur,  et  non  avec  nu  n  p?'^' 
cité.  On  n'a  pat  VimpuéUcité^  mais  l'impudenr  de 


dtmaiider  ou  de  f  iirc  certaines  dio.'ie?.  >i  Vous 
aurez  l'inipudcur  de  concltire  un  mariage  abcsni- 
nable  en  nniiiBnt  le  Mre  avee  la  ainir.  aBiAuii. 

ROM)iiai,mOTONMlft.  Qualité  de  ce  qui  cet 
rood. 

Id  la  tenninaiion  enr  ne  rappelle  anenne  ae- 
tinn  ni  aucun  effet.  Les  deux  mots  signifient  la 
qualité  abstraite ,  mais  avec  une  différence  pour- 
tant qui  provient  de  ce  que  la  désinence  té  repré* 
sente  cette  qualité,  quoique  abstraite,  par  rap- 
port an  sujet  qui  la  possède,  ilondeur  n'exprime 
que  la  figure;  folendtW  l'exprime  aussi ,  mais  avec 
d'autres  qualités  qui  l'accompagnent  dans  le  su- 
jet, la  grosseur,  l'ampleur,  la  capacité.  AotondtYf', 
suivant  la  remarque  de  l'Acadimie,  ne  s'emploie 
guère  que  dans  le  style  livailier  en  pariant  d'uM 
personne  fort  grosse. 

J'surais  on  bon  carrosse  à  leeeeita  bien  lianlaî 
De  ma  rotendiié  J'emplirais  le  dedans.  Rauii. 

On  doit  dire,  la  rondeur  d'une  roue,  et  on  peut 
dire,  la  rotondif/ d'une  boule.  «  On  dira,  observe 
Roubaud,  la  rondeur  et  la  rolotidil^  de  la  terre; 
la  rondeur,  pour  désigner  sa  figure;  la  rotondité 
pour  désigner  sa  capacité  ou  l'espace  renfermé 
dans  la  rondeur,  en  différents  sens.  • 

TERMINAISONS  EU»  xt  âKCM. 

Valeur,  vaUlance. 

Entre  ces  deux  terminaisons  le  rapport  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  qui  se  trouve  eotn  las 
terminaisons  eur  et  té;  et  par  la  in':mn  ra!5on. 

£'ur  n'a  rien  qui  le  distingue  que  smu  caractère 
verbal  :  il  marque  l'action .  l'etTet  produit  par  la 
qualité  abstraite,  sa  nianif"<t'ition  .  son  dévelop- 
pement. Ance,  coiume  te nii maison  dérivée  d'un 
participe,  a  de  pltts  une  ^rtaine  analogie  «fue 
l'aiijectif .  t'I  c'c-;t  pourqiioi  il  présr-nte  sowNUt 
ou  en  paitie  la  (qualité  comme  uilrinséque;  il  la 
désigne  au  dedans  et  non  au  dehors,  oonntteien» 
dant  1p  sujet  t'd  oti  tel ,  et  non  comme  se  msni- 
ftâlant  par  des  efiéts.  Aussi,  telle  est  la  diffé- 
rence établie  par  lUnibaud  entre  les  synimynKs 
râleur  et  voilfn'nrr. 

VALEUR,  VAILLVNXE.  Couraj^-e  des  hOros,  des 
guerriers  qu'anime  le  désir  de  la  gloire. 

o  La  vaillance,  dit  Roubaud ,  est  la  vertu  ou  la 
force  courageuse  qui  règne  dans  le  coeur ,  et  cou- 
Stitue  llumme  essentiellement  raillant;  la  ralew 
e<t  cette  vertu  qui  se  déploie  avec  éclat  dans  l'oc- 
casion de  s'exercer,  et  qui  rend  l'homme  raleu- 
rettz  dans  les  eoinhals.  La  vaillance  annonce  la 
çrrandcur  du  courage,  et  la  vnlniT  la  frrandeur 
des  exploits.  Le  héros  a  une  haute  vaUlance ,  et 
Ikit  des  prodiges  de  fMdeur.  » 

Telle  nation  e5t  le  modèle  de  la  haute  ro»7- 
lanoCf  et  dans  les  combats  tout  cède  à  sa  ttfieur. 

Dans  le  didactique,  dans  Tordre  des  idées, 
quand  il  ne  s'apit  pa<;  ou  pas  edcore  de  la  qualité 
comme  effective ,  c'est  taiïkmee  qui  est  le  mot 
propre.  «  Les  préceptes  de  1* Alcoran  sent  d*Mre 
juste  et  raillant,  de  fairf  l'aumône  aux  pau- 
vres.... »  Volt.  «  Ce  dialogue  ne  donnait  pat  une 
opinion  fort  arantageuse  à  la  belle  Fleur^e-ljs 
do  la  miUfincc  de  s'Mi  condncteitr.  t  T.r«î. 

Et  j'attendais,  seigneur,  à  vous  le  déclarer, 
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Qne  pir  vm  frantt  eiplolli  TOt»  rare  «m^Imm 
PAt  ftira  â  VonlTm  croire  voire  miMUiee.  Coui. 

«  Mars  signifie  la  taitlanee  personnifiée.  »  Lau. 
«Dans  Eschyle,  la  Force  el  la  Vaillance  senrent 
de  garçons  bourreaux  i  Yulcain  qui  enchaîne 
Pramithée  sur  un  rocher.  «  Volt.  «  Le  modeste 
langage  de  la  mUlaiic$  eslt  je  fus  bnn  un  tel 
Jour....  j>  i.  î. 

Vais  dans  l'ordre  des  faits,  quand  on  raconte 
ce  qui  s'est  passé  ,  râleur  est .  à  son  tour,  le  seul 
mot  qui  convieuue.  «  Apres  la  bataille  de  Potidée, 
on  nitribiia  à  Ift  nation  spariiate  la  précellence 
de  valeur  en  ce  combat.  >•  Montaioi».  «  Philippe 
fut  vaincu  à  la  journée  de&  Cynocéphales;  et  cette 
Victoire  Ait  due  à  la  «ototr  des  fitoUens.  »  Mo»- 

YISQi. 

Ma  valeur  est  connue  ; 
ne  ne  bmi  jamais  qu'aussildl  Je  ne  lue.  Kway. 

Un  homme  raillant  est  capalile  de  se  bien  bat- 
tre-, uu  humuie  valeureux  a  fait  ses  preuves,  il 
c'est  bien  tettu. 

TERMINAISONS  EOR  et  IS. 

Couleur,  coloris. 

Eur  ntarque  l'actif,  is  le  passif:  le  premier  dê- 
sii^e  une  qualité  se  faisent  sentir  par  un  certain 
pfri"t  ou  une  certaine  impr^^^ssiun  ;  k  second  sif^nilie 
uu  résultat,  un  assemblage.  C'en  t^l  assez  pour 
arriver  i  détecuiner  en  quoi  diffèrent  couleur  et 
f  (il  or  (s  .  par  exemple. 

COLLELIl,  COLORIS,  ^uaiitu  que  la  vue  per- 
çoit dans  les  corps  et  qui  provient  do  In  Inittière 
réfléchie  par  leur  surTace. 

«  Les  aiu/turjf,  dit  Beauicéti,  sont  les  unpre:>- 
tions  primitives  que  fait  sur  lœil  In  lumière  lé- 
llcchic  parles  diverses  surfaces  des  corps:  ce  sont 
elles  qui  rcudcut  sensibles  à  la  vue  les  objets  qui 
composent  l'univers.  Le  coloris  est  l'efTct  qui  ré- 
sulte de  l'ensemMe  et  de  ra>sortinient  des  cou- 
ieurf  natuicllci»  de  chaque  ubjet,  rdalivemeat  à 
ift  position  i  l'égard  de  la  lumière ,  des  corps  en- 
vironnants et  de  l'oeil  du  .spectateur  :  c"est  le  co- 
loris qui  distingue  la  nature  cl  la  bitualion  de 
«haque  objet*  » 

La  couleur  se  considère  iiUiiôt  comme  cause 
d'impression,  et  le  coloris  comme  un  effet  résul- 
tant d'un  mélange  de  coulfurs.  [  i  tibleaux  du 
Titien  excellent  par  la  beauté  du  coloris;  et  l'on 
dit  qu'ils  eu  sont  redevables  à  l'art  particulier 
que  ce  peintre  avait  de  préparer  et  d'employer 
les  couleurs.  »  Beauz.  «  De  plusieurs  «systèmes 
Platon  en  fit  un,  qui  prit  le  co<ort«  de  i>oa  &tyle  : 
il  avait  le  talent  de  donner  des  eamleurs  aux  ob- 
jets jan5  répandre  mr  eux  aucune  lumière.  » 
Cû.VD.  «  Toutes  les  couleurs ,  se  mêlant  mieux  en- 
semble (au  moyen  de  l'huile),  fout  uu  roto- 
ris  plus  dottii  plus  délicat  et  plus  agréable.  > 

iiOLL. 

Colorer  c'est  donner  une  couleur  déteminée 

par  laquelle  un  objet  fa.ssp  sur  notre  vue  telle  im- 
pression; colorier  e.st  un  lerui4  de  peinture ,  c'est 
donner  à  un  objet,  par  un  assort isseoMut  conve-  ! 
nable  de  eonlmrs  ,  l  eclat,  l'air,  l'apparence  qu'il  | 
doit  avoir.  Ou  colore  une  liqueur;  on  coiorte  un  i 
tableau. 


TERMINAISONS  EIR  ai  IK, 
Fureur,  furie. 

PCBECR,  FUBIK.  Violente  agitation,  gnad 

emportement. 

Toutes  deux  destinées  en  général  à  signifier  dés 
qualités  abstraites ,  les  désinences  eur  et  ie  sont 
propres  en  même  temps  à  rappeler  l'action  d'un 
verbe,  c'est-i-dire  ici  du  verbe  furvre  (être  hors 
de  soi,  éprouver  une  passion  violente),  quia  le 
même  radical.  Mais  l'une  est  active ,  se  rapporte 
à  la  cause  et  à  son  action  prè^nte ,  immédiate; 
l'autre  est  passive ,  se  rapporte  à  l'effet  ou  à  l'ac- 
tion dans  ses  suites,  dans  sa  manitehlaliou  exté- 
rieure. 

Yaugelas  et  Roubaud  ont  fait  entre  fureur  et 
fUrie  une  distinction  conforme  à  cette  remarque, 
a  II  semble ,  dit  le  premier,  que  le  mot  de  fureur 
dénote  davantage  l'agitation  violente  du  de- 
dans, et  le  mot  de  furie  l'agilaiiou  vioieute  du 
dehors'.» 

La  furie  consiste  dans  la  manifestation .  dam 
l'éclat  ;  elle  ne  se  concentre  pas  cotuuie  la  fureur  i 
on  n'aimopis  àla  Airâ,  comme  on  aime  à  la  fis 

reur. 

N'as-lu  pas  snrmon  dos  exercé  la Jurtc? 

(Sosie  i  Mercure  dans  AmptùtryiM.)  ltos~ 

CrùiM  tes  empocluMiils; j'en  connais  Ikfitrie. 

Volt. 

S'emporter  Jttaqu'i  la  furie  (Boss.).  —  La  fureur 
est  en  nous  ;  par  elle  notre  Sme  se  porte  ardem- 
ment vers  1  objet  de  sou  désir.  «  La  fureur  de^ 
désirs.  »  Borr. 

Je  suis  au  d^stmpnir,  rt  je  sens  dans  mon  cœur 

Muo  amour  uuuagé  se  clianiser  en  /ut  eur.  Ru». 

Ces  deruiers  mots  me  reodeot  immobile  ; 

Je  n«  sais  où  je  soi»;  imyiir«ir«st  tranquille* 

Vour. 

La  furie  nous  met  hors  de  nous ,  dans  une  sorte 
d'état  passif.  On  contient  sa  fureur  ^  on  &  aban- 
donne â  ]a  furie. 

m.  La  fureur,  dit  Roubaud ,  n'est  pis  furie ,  ù 
elle  n'e-i  |)oint  manifestée;  la  fureur  mène  .\  la 
furie.  La  fureur  a  Jei>  accès;  la  [uric  est  i  effci  de 
l'accès  violent.  On  souffle  la  fureur  pour  exciter  la 
furie.  L'on  met  un  frein  à  la /kirmir,  «t  la /tirit 
est  la  fureur  elTrènée.  ■ 

Furie  oonvienl  plutôt  en  parlant  des  choMS 
inanimées,  parce  qu'elles  n'ont  p-ts  en  cHcs- 
mëmcd  la  cau.><e  ou  le  princiiie  de  leurs  actiouâ, 
parce  qu'elles  ne  .sont  pas  suscf  jiubles  de  {>aii>ioo 
ou  d'a^;ilation  intérieure;  la  furtc  du  combat,  du 
mal,  de  la  lièvre;  le  cauou  tua.U  avec  furie. 

D'autre  part,  comme  furie  marque  une  sorte 
d'état  passif  auquel  on  s'abandonne  et  dans  le- 
quel on  n'e&t  plus  maître  de  soi ,  ce  mot  se  prei^ 
très- rarement  en  bonne  part.  Au  contraire ,  noua 
disons ,  une  nol)lp  fureur,  une  sainte  fureur ,  une 
fureur  hcrûuiue,  une  /'tirrur  poétique ,  tue  fu- 
reur prophétique.  Nous  attribuons  la  fwrtur  4 
Dieu  même.  Racine  dit  que  les  chiea.i  attendent 
à  la  porte  de  Malbao  que  U  fureur  de  Dieu  se  dé- 
ploie sur  lui. 

4 .  ËD  latin,  la  même  différence  cxiAte ,  suiTaiU 
Oadcriein,  entre  mmrvr  tk  atmitUiu. 
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TERMlNAISOiN  OiV. 


Il  sonlilenit  an  premier  coup  d'oeil  qœ  cette 
tMTDinaison  fût  Utine  et  que  tous  les  noms  qui 
la  postédtOL  TUL&seut  direciemeul  tlu  lalia, 
ûomÊm  aenmm      smn»,  mit*  Ce  aenit  cepen- 

ff  'jne  erreur  de  le  penser.  Parmi  les  sub- 
kunim  iaUuâ  ec  o,  çni4,  il  eu  est  fort  peu  qui 
MMDt  pinés  duis  noire  langue  avec  le  même  ra- 
dical et  aient  pris  la  désinence  on  ;  bien  moins 
encore  parmi  les  substantifs  en  un  pourrait-un  en 
citer  qui  fussent,  coamie  sermon ^  des  traduc- 
tions dr->  nom*-  \:ii\.ci<  en  o  ,  onis.  En  français,  la 
dainence  o»  ae  troure  presque  luujuur:»  ajoutée 
àtendîMWi,  oa  francisés,  comme  dans  soup- 
çon.  an  talaî^^rnent  étranjjers  à  la  langue  latine; 
etiesaoois  qu  elle  tert  à  former  appartiennent 
ttii  wtit  an  laafaga  cotataran  ou  méoM  fami- 
lier t-l  popuLlire,  comme  janjon  ,  hnurhnn  .  hrim- 

bono» ,  torchon ,  trognon ,  cochon ,  salmon , 
lîMii,  MjNM,  cvfeM. 

Les  substaniiTs  ainsi  terminés  peuvent  se  divi- 
ser ea  troia  espèce».  —  Les  uni  sont  des  substao- 
tibabatouts  fiiniiiiiu&  ayant  pour  base  im  signifl- 
Cattf  terbal .  comme  oraison  ,  dt'clinaison  .  ftnrai- 
aOM,  dématLfKMQn ,  Ufon;  leur  sens  approche  de 
«rini  «lea  aomtaatib  en  «on  dont  îli  lont  quelque- 
fois synonymes.  —  D'autres  sont  masculins,  à 
U  oooùoale,  et  ont  pour  carac- 
itîd  d'fin  dimioutUa  *  :  Exemples ,  cor- 
don, poêlon ,  raton ^  carafon,  peloton,  saUon, 
oison .  aiglon ,  chaudron.  —  Les  dernier»»  mascu- 
lin», à  base  tantôt  verbale  et  tantôt  nominale, 
rentrent  daai  la  classe  dos  qualificatif  :  tels  sont, 
hrouiUon,  bomffiM,  /^njpOM,  fttnfufiMt  nûgtumt 
grognon. 

UKH.  mmm.  Ca  ^  tient  pUiBiaun  choso 

«Q  plusieurs  per«onne<  ensemble. 

liaison,  substkauf  icouuin  abstrait,  à  base  ver- 
bale, joue  à  l  ézard  de  lien  un  râla  analogue  i 
celui  que  jcu  jnl.  i  l'ègan.!  de  leurs  synonymes 
sanÀ  k:rmuj«a>vQ  ài^hcaUve,  les  subaUiUiIâ  eu 
sM.  An  lien  que  lien  est  ob{e(MÂf  et  absolu ,  liai- 
rc>n  .^e  prend  relativement .  et  rappelle  comme 
.i^dLiit  eu  iieu  l'action  du  verbe  qui  lui  corres- 
pond. Le  tim  est;  la  Itoifoa  est  devenue ,  a  été 
faite.  0:i  forme  une  liaison,  une  liuinun  s'Ctablit. 
Il  I  a  t*€n  de  parente  entre  personnes  qui  »otU 
faiMlea,  et  liai'ena  de  parenté  entre  personne» 
fu'nne  alliance  a  rendues  parentes.  On  tlit  le  lien 
de  ramiliê,  et  une  liaison  d  amitié  -,  l'un  est  absolu, 
TastM  rdattTe,  et,  en  général,  le  tim  cat  moins 

».  0»  iJfrfTP  «i  prtj  du  latin  n,  on/r,  qor  celle 
derwte  de«iaeac^  icmiine  b<".iii<  o\ip  de  iiiuls  lalius 
4fai  Mot  anfaBcntiiits  t<i  in.irq<i(.-ni  ((i'ii!i<ti!ur,  excès. 

grand  buveur  ;  cotacJo  ou  edo , 
'i  ettfilm^  qui  s  une  grosse  tMc;  mrx», 
qui  a  un  r-a<:  ne/ ,  etc.  Notre  langue  possède  bien 
aosai  ém  noms  auinnenUUrB  en  on;  mais  Ht  SOOl 
irè*-nr>:t  rt  virnncnl  <ie  )stit)»l3iUir8  iulien.f  dans 
lesquels  terminaison  one  expnnic  aut:mentaUon, 
graâésar.  fclm  vient  da  — tf— t  grinJc  !<alle  ;  c  aon 
4c  ««imr.  gnjMle  canne,  grand  UÎaoi  halUn  de  bal- 
lone»  fnode  balle,  ^rand  globe* 


accidentel  et  moins  passager  que  la  liaison,  «  X)n 
noama  hardiment  awioiir  un  caprice  de  quelques 

jours,  une  liaison  sans  att.ichcmenl.  »  Volt. 
>  Cela  forma  dés  le  premier  jour,  entre  lui  et 
moi ,  une  espèce  de  liaison,  »  Lbs. 

Vous  ne  direz  pas  la  liaison,  mais  seulement 
le  lien  du  mariage .  parce  que  le  mariage  ost  ua 
état  absolu  qui  ne  comporte  pas  de  degrés,  conune 
la  parenté,  raniitié.  etc.  On  dit  les  liens,  et  non 
\û.  liaison  du  san;^  et  de  la  nature,  l'union  dont 
il  s'agit  ici ,  étant ,  et  ne  se  faisant  pas.  Le  tien  est 
un  objet  qui  se  qualifie  en  soi:  h  liaison  est  iin 
fait  qui  se  qualiOe  par  rapport  à  l'événement  :  des 
liens  étroits  te  sont  par  nature,  tels  sont  ceux  qui 
unissent  un  fils  à  son  père;  xmc  liaison  cHroite 
est  telle  etTeclivement,  par  le  fait.  Le  lien  se  con- 
sidère avant  qu'on  ait  lié  :  il  sert  ou  il  est  propra 
à  lier;  la.  liaison  se  cûnsiilère  après  que  l'action 
de  lier  a  été  faite  :  elle  lie. 

AnaA  Condlllae  a  remarqué  avec  beaucoup  de 
justesse  qu'au  propre  le  lirn  est  tout  difTérent  des 
choses  liées  et  enipécbe  seulement  qu'elles  ne  se 
séparent,  tandis  que  la  luM'son  fiiît  parUe  des  cho- 
ses liées  et  forme  avec  ellès  un  seul  corps,  un 
seul  tout,  a  En  maçonnerie ,  dit-il ,  la  {tatson  se 
fait  par  la  manière  de  po.ser  les  pierres  les  unes 
sur  les  autres  et  par  reiiij>l>)i  du  plâtre  ou  du 
mortier  ;  ain^i  elle  fait  partie  du  mur.  Hais  le 
lien ,  avec  lequel  on  assemble  les  parties  d^Dne 
gerbe .  est  toute  autre  chose  que  la  geibe.  Dans 
les  bâtiments  on  fait  quelquefois  usage  de  liens 
de  fer ,  afin  de  mieux  assujettir  les  pierres,  tea 
liens  qu'on  donne  à  un  criminel ,  à  un  prisonnier , 
sont  des  chaînes  dont  on  le  lie  pour  Tempécher 
de  s'échapper.  > 

TERMINAISONS  O.V  et  MENT. 

Jurnn ,  jurement. 

"juron,  jurement.  Affirmation  qu'on  fait 
d'une  chose  en  prenant  mal  à  propos  à  témoin  ou 
Dieu  ou  ce  qu'on  regarde  comme  saint,  comme 

divin. 

Juron,  par  sa  terminaison  dimiuutive,  indique 
un  jurrmeni  contenu  en  peu  de  mots  et  qu'on 
emploie  à  chaque  instant  .  Ventre-Saint-Cris ^  Hah 
le  juron  de  fleuri  IV.  a  Le  mot  de  juron,  dit  Gi- 
rard ,  dont  nous  empruntons  ici  les  distinctions 
en  les  e\j  lîquant,  tient  de  l'habitude  dans  la  fa- 
çon de  parier.»  —Le  jurement  n'est  pas  bref  et  ha- 
bituel comme  le  jnron;  il  tire  plus  a  conséquence 
et  n'a  lien  que  lorsqu'on  s'emporte .  lorsqu'on 
veut,  non  pas  seulement  donner  au  discours  un 
air  assuré  et  prévenir  la  défiance ,  mais  confirmer 
cxprc'Sf'ment  la  vf^rité  d'un  térnoi.tynnpe. 

Ensuite ,  jurement ,  traduction  du  mot  latin , 
iuraneNluin,  est  plus  noble,  plus  relevé  que  jv- 
ron.  Ce  dernier,  avec  sa  désinence  toute  fran- 
çaise,/x>mmune  et  populaire,  appartient  au  style 
familier.  Destouches  et  Lafontaine  Font  mis  dana 

la  Loucîie  de  paysans  grossier^  parlant  patois. 
Je  n'cnleodoos  Jamais  ces  Jurons-ïà  cbcusnuas.  Dssr. 

Jurement  n'est  an-dessous  d*aueun  écrit  ni 
d'aucun  sujet.  «  S.  Pierre  renia  son  maître  avec 
juremenl.»  B08S.«Que  de  jurements  dans  le  jcul  » 
?jisc.  »  Autrefois  rirréligioa,  les  jurements,  lea 
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lila>i.iiijmos  régnaient  h  h  rmir.  »  "PoruD.  «  Ami , 
point  Ue  juremeMt ,  dit  le  bénin  quaker.  *  Volt. 

TBRTOAISONS  OIT  it  ION. 
CoÊtirefk§uHy  eoiitfepuilitm. 

En  s'ajoutant  à  un  même  radical  verbal ,  ces 
deux  terminaisons  donri'  tit  naissance  à  des  sub- 
Stautifs  fcmiuiu»  aLiAltaïUiioal  ia  valeur  est  à  peu 
près,  inai£  non  pas  tout  k  bit  la  même.  Ceux 
que  termine  ion  conservent  rigoureusement  le 
même  sens  que  les  mots  latins  auxquels  ils  cor- 
respondent, c'est-à-dire  qu'ils  si-mi  t  nt  Taction 
de  faire  ce  qui  est  marquA  par  le  m  ;  radical  : 
ainsi  cxlu^tion  marque  1  action  d'exhaler;  et  i/t- 
dàialïon,  raction  d'incliner.  Ceux ,  an  contraire . 
qui  sont  terminés  par  or»,  tTininai^on  t<nit(?  fran- 
çaise ,  ont  éprouva  pour  l«  sens  une  légère  allera- 
tkm,  comme  ils  en  ont  éprouvé  une  pour  la 
forme; ils  sip:nirif>nt  moins  l'action  mèm^  qn'' son 
résultat  ou  sou  ciïct.  Aiu&t  Vexlmiaison  est  ie  pro- 
duit d»  rcxfcateA'on,  et  l'iMlinaison  est  l'état 
d*line  CbOM  inclinée.  Onoiqix-  moins  ^rrande,  la 
diflérenca  est  la  même  entre  les  deux  mots  sui- 
vants, que  nous  allons  distinguer  en  prenant 
Roubaud  pour  puide. 

GONTRO'AÇaN ,  CONTREFACTION.  Ils  désignent 
rimitatioti  d'un  ouvrage,  d'un  livre ,  d'une  mar- 
chandise dont  la  fal'ric-itioa  est  résfTVt'o. 

Mais  l'un  se  rapporte  plus  à  l'ouvrage  et  aux 
qualités  qu'il  a  reçues ,  rautr»  i  l'aident  et  à  ton 
mode  d'agir.  Ainsi,  vou>.  dire/,  [jlutui  contrefaçon, 
quaud  il  a'agira  de  jaarquer  le  mérite  de  l'ou- 
vrage, sa  furicatîon,  la  main-d'œuvre;  eteon- 
trefattion,  quand  vous  voudrez  parler  dumérit'' 
de  l'ouvrier,  de  sa  faute,  de  son  délit. 

Le  public  se  plaint  ordinairement  de  la  conirf - 
façon  d'une  marchandise,  parce  qu'il  n'a  égard 
qu'à  la  mnlfnçoa,  à  la  mauvaise  qualité  de  la 
chose,  a  Quelques  amis  zélés  ont  imprimé  cette 
pièce  (/a  Jfère  coupable),  uniquement  pour  |iré- 
venir  l'ai. us  d'une  contrefaçon  infidèle,  furtive  et 
prise  à  la  vuléc  pendant  les  représentations,  t 
BtAUM.  —  Les  auteurs  et  les  libraires  se  plai- 
gnent plutôt  do  la  coiifrefaction  d'un  livre,  parce 
qu'ils  regardent  l  aiiemle  portée  à  leur  propriclé 
par  le  contrefacteur,  m  Par  ce  moyen ,  la  amtre- 
faction ,  si  ello  a  lieu ,  ae  nuira  point  au  libraire 
d'Amsterdam.  »  J.  J. 

L'objeciivii  •  de  contrefaçtm  va  jusqu'à  signifier 
quelquefois  l'ouvrage  mhvi^  qui  rst  crturefait  :  ce 
livre  est  une  contrefaçon  ;  ei  la  subjectivité  de  con- 
trtfaclùm  se  montre  avec  non  moins  d'évidence , 
quand  ce  mot  nou'^  sort  à  marquer  l'actinn  d'imi- 
ter daus  des  vues  couj^ables  l'écriture  ou  la  signa- 
tura  de  fualqtt'ttn. 

TERMr\.\TSO-KS  ON  ET  ÉE. 

Valinn  ,  mllét. 

VALLON,  VAUix.  Espace  renfermé  entre  des 
aïontagnes. 

«  VaUnn  .  dit  Girard,  semble  signifier  un  es- 
pace plus  resserré,  et  valléê  semble  en  marquer 
«m  plus  étendu.  •  Ces!  en  effet  ce  qui  résulte , 
aoa-Mttleme&t  du  genre,  mais  enooxe  des  tennî- 


PARTS  : 

nniïons  des  dear  mot.';  :  celle  de  coI7on  c^t  flimi- 
uutive ,  tandis  que  celle  de  tnUét  exprime  une 
grande  compréheosiev.  Dans  le  sacré  coUeii  la 
Fable  établit  in  dcmfure  des  Muse';  :  dans  la  vcXUe 
de  Josaphat  doit  se  (aire  le  jugement  universel. 

«  Une  grande  «oiM  est  eonme  un  tronc  qui 
jette  des  hr-uicbes  por  d'autres  r«"/rï .  le>fj(icllts 
jettent  des  rameaux  par  d'autres  petits  vaÙons.  m 
Btrrr.  «  Ces  déblais  ont  Ibmé  les  petites  ooinIm 
de  terre  'jui  recouvrent  actueV.<'ni*'iit  le  fond  *:'t 
les  coteaxix  de  ces  xaUont.  Ce  même  effet  a  eu 
lieu  dans  les  grandes  «alMev.  »  To.  Let«llsi»«st 
étroit  (RoLL. ,  Mahm.  .S.  S.>.  y>etit  fRoi  L.),  agréa- 
ble (FéM.);  on  se  promène  dans  un  beau  raUon 
orné  de  fleurs  (In.).  Mais  la  «ulM^^st  grande 
(Lks.),  spacieuse  (Laf.),  profonde  (Fén. ,  Roll.); 
Voltaire  parle  des  xaUéet  des  Alpes,  et  des  p(n>- 
fondes  et  immenses  taUées  qui  sont  sous  les  CMX 
de  l'Océan. 

Si  la  poésie  pastorale  et  la  poésie  légère  em- 
ploient de  préférence  le  mot  vaihn .  ce  n'est  pas 
qu'il  soH  plus  noble  en  lui-même,  c'est  qoa  le 

ra//on  ,  comme  le  iKisqurt  (petil  l>ni<).  pi«rm6t , 
par  son  j>eu  d'étendue,  qu'on  le  pare,  quon  lui 

donna  ona  disposition  ebaa^êlie  «t  gndeo». 

lEaiiiNiiSON  £117. 
iVire,  povrcitw. 

Cette  désinenoe  équirant  à  la  déaiiieriee  4,  M- 

minin  rUr  qui  a  terminé  d'abord  les  noms  aujour- 
d'hui termines  par  eau.  On  a  dit  autel  awrt 
de  dire  dUUean  ;  tonnel ,  d'oft  mmtUtr ,  avnt  de 

itire  tnnnrnu;  cfiopr] .  (Voiichnp-'i  r^  arînt  de 
dire  c/uxpeau;  coutri,  d'où  couieiter,  avant  de 
dire  fouiMu;iiumeff ,  d'oft  amme«ÎKr,  avant  da 
dire  luoufi  fttt;  hnti  l .  d'où  J'alcJirr  et  batel^e, 
avant  de  dire  balentt.  a  L'usage,  dit  Labru|-ère, 
a  fiiit  de  teel  tenm,  de  «uminBl  mamteem.  de 
hamel  hameau ,  de  damoisel  damoiteau ,  de  jou- 
rrncel  jowœnccau.  »  Certains  mots  mêmes  possè- 
dent encore  les  deux  formes ,  rancîciine  en  el  et 
la  m<^erne  en  ^ou  :  par  exemple,  coitef  etctote— , 
martel  et  marteau  ;  et ,  parmi  les  n<>ITl^  pmpn^  _ 
Warcel,  Marceau;  Blondcl ,  Blondeau  ;  Morel  y 
Moreau.  Or,  e/,  elle,  italien  r//o,  rUa,  dérivant 
du  latin  ellus,  ella ,  rVum  ,  terminaison  e<:^PTî- 
ticllcment  diminutive  :  d'agncUus  a  été  fait  o^iw/, 
agneau  ;  de  scabellum ,  rsco(ir//e,  eteàbam. 

ri'uù  il  -nit  qu'en  général  la  désinmce  ran  doit 
être  diminutire;  c'est  ce  qui,  d'ailleurs,  se  montre 
avec  pleine  évidence  dans  lea  mots  Immhu  ,  per> 
(Irtftu,  cher 

seau,  coteau f  caveau.  Mais,  quoique  duninuUIis 
pinir  la  tomoj  banneonp  da  mots  «a  «ai*  aoant 

loin  de  l'être  pour  le  sens.  AinM.  missrnu , 
fonné  de  vas,  vascdlus^  ne  sigmlie  point  du 
toutxm  petit  vase,  non  plus  que  phtmmu  vme 
petite  plume .  r.t  pruneau  une  petite  pruno  ;  cl 
personne  ne  s'avisera  de  considérer  comme  dimi- 
nutifii  iMirrau.  fordsau,  Iswtaaii. 

Que  dé.s,ij;tie  donc  l.i  termitiaison  eau  dan<i  l«s 
mots  au  sens  desquels  elle  n'imprime  aucuiM  idic 
de  petitesse ,  de  dîmintttion  f  Zt  qmlla  dmimite 
met^ellt  entra  ces  nota  et  leva  fynoBjmM, 
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iCinl  k's  rail ic-aiu  mêmes  auxquels -on  .n  ajouté  la  ' 
ééMagpce  «OM  pour  k*  forum i  par  exemple, 
«abetMbtaïc  et  lOMtr ,  ir^wpew»  et  troupe  ?  CeUe 
qucsUOQ  s«  résout  par  une  >iu)[le  observation, 
^'est  ^  km»  Im  Bons  eu  eau  soBt  muculins, 
iêaàu  qm  koB  ndicaux ,  qui  tour  lorvMit  de 
fpmjmm,  ««M  fiBUÙns.  De  là,  la  ddlérenoe 
des  ans  aux  autres.  Les  noms  en  eau  sont  plus 
pailicaliers,  et  leurs  synonymes  féminins  plus 
gMcaux.  Les  premiers  ne  marquent  relativement 
aux  derniers  qu'une  espèce,  mais  one  espèce 
bi£D  déterminée ,  bien  distingiiée  par  une  desti- 
BHim  oit  des  caractères  propres.  IHffikence  em- 
forme ,  du  reste ,  à  la  signification ,  primilirement 
diminuiiire^  de  la  désinence  eati.  Aussi,  c'est  au 
càavèlre  tocfiiaaijiiiMqni  diiteiBtiiinqwBnDt 
par  le  jjrore.  q«f  se  trotirenl  les  synonymes 
tombe  el  ktmbeau ,  (onne  et  towuau  .  trou;)t' et 
iroyee»»  iMidvet  hÊmâtêm^  hêfre  et  t'nrrf-au. 
—  Ajouîcn*  ynr  remarque  pour  confirmer  la  fU  -: 
tmcii<;>Q  t:tablic  cotre  cts  synonymes.,  en  raisuu 
ée  ce  que  les  vas  sont  fémioios  et  les  autres 
masnj'.in-  :  les  premiers,  étant  des  mots  simples, 
dc^igneiit  oatordilraDent  le  genre  des  choses;  ni 
les  derniers  ^  éUnt  dci  IDots  composés .  marquent 
l'espèce,  la  sorte,  en  modifiant  l'idée  du  goure 
par  une  idée  panicuiière.  yn  taisuau  est  uu 
itM^MéutiBfMM  M  irtodeor  et  satatiMi» 
lion .  un  phrmmu .  un  in?:trumeot  de  plumes  ayant 
un  certain  usage;  des  pruneaux  sont  des  prune» 

en  rè^'»^''^  ' 

PORC,  POtBCEAU.  Animal  domestiqtie  qui  a  la 
fmà  ftoHÉa,  qti  m  tobIm  im  «I  qiÂn«D- 

fnhfp  peur  le  manger, 
le  premier  de  ces  deux  mots  n'étaat  point  fé- 

tiM'rite  potiT  trouver  leurs  dtfTj'Tenef?.  \l  nous 
qu'on  peut  la  trouver  par  cette  autre  voie: 
i,  ImIr  paneÊms^  atgaite  proprMMnt 
petU  pm-c .  porc  qui  n'a  pas  encore  pris  toute  sn 
croîsneace,  qu'os  élève,  qu'on  nourrit. «  On  a  dit 
que  le  pMt  Hait  wWililH  à  «n  paiirw  de 
àmxx  moi».  »  Buff. 

Ainsi,  tandis  que  porc  désigne  le  cochon,  lors- 
^Vase^OÉi  1»  développement  qui  le  reai  pro- 
pre à  scrrir  de  nourriture  à  Thorame  ou  même 
qu'il  est  actueUement  employé  à  cet  tisage,pour- 
flMu  cipiiiw  le  mène  aamnl  en  tut  et  pendant 
qu  otj  I  tl'ive ,  ^'oa  Ift  ftit  piltre,  qi^on  le  mène 
su  champs. 

Oa  dit ,  gros  porc  ;  de  Ta  viande  on  de  la  ehair 
de  porc;  rMi  de  porc,  pied  de  porc;  pnrc  frais, 
port  salé  ;  hachis  et  bouillon  de  porc  (Volt.).  Le 
porc,  dans  certaiaa  eiÎBtttt  eliBPde ,  eet  ne  •cw- 
rit  jr*  trés-dançerense  (Id.).  «  Il  faut  manger  de 
boa  gtee  touf ,  de  boa  groa  fort.  »  Mol.  —  On 
dft,  l^aatre  part,  dtable  k  pearwr a»;  Penftnt 
prodigue  fut  rWuit  à  garder  les  pourceaux;  g.ii 
•laaa  eafBwnna»  daaa  i'«cga,  et  jaanger  coaome 


1.  Pniffpie  la  désinence  «m  revient  i  la  désinence 

fl.  -fil  fiil  f/Zf  ail  féminin,  il  ne  peut  y  STOir  cnlroles 
moeiaies  cerveau  et  cervelle,  tteabmm  et  escaMlc, 

«Mb  dHMMe  fn      «ri  dMvt  d»  leur 


t,:i  pourceau  (Scabr.);  les  poufceoiuc  paissent  le 
piand  (Volt.);  on  appelle  pourceau,  pouraw 
d'Ëpicure,  l'homme  qui  met  tout  son  plaisir  à 

a:  I,.-:'  r 

Un  marcltand  de  pora  vend  des  cocboos  booa 
à  ttier  dès  i  présent  ;  tiB  nuircliaad  de  powerawp 

en  voîid  iju'il  faut  d'abord  cngrai.sst-r ,  et  (ju'on 
no  luera  ^ue  lorsqu'ils  seront  devenus  fera. 

lEMONUSON  ET. 

lacs .  lacet, 

La  désinence  £ran9aise«l  pourlaaiaaculin,^ 
pour  le  liminin,  de  Kto  des  Italiomi,  eet  diai- 

nutive  dans  les  doux  langues.  Exemples,  en  fran- 
çais :  6ate<f  t ,  coosnnet ,  cordone^ I ,  cluUeiet,  car* 
reiet ,  mante^l ,  ostelet,  lirret,  poulet;  Kerbette, 
matsofute/fe;  et  parmi  les  adjectifs,  aigret.  pau- 
vret,  propret.  Les  mots  qu'elle  termine ,  comme 
ceux  qui  se  terminent  en  of ,  ml  un  caracMn 
particulièrement  familier  «t  gracieux.  Anm , 
£.-ird  roulait  les  multiplier  au  delà  de  toute  me- 
sure. En  s'^outant  à  presque  tous  les  noms  de 
femmes,  elle  fora»  des  diminutifs  appellatib 
qui  expriment  en  même  temp^  f-^mtliariié  et  la 
tendresse,  comme  AfKR«tt« ,  Murteite ^  JeamteUe ^ 
Juliette,  venant  d*jMif,  Jrorw,  JteMM,  JmUe; 
et  même  Antoinette  ,  Georgette .  etc. ,  «jni  ont  pour 
primitifs  des  noms  d  hommes,  Antumc ,  6sor> 
etc. 

LACS,  LACET.  Esp^-fp  de  piège  où  les  animaux 
vont  s'attacher ,  et  qui  consiste  en  un  seul  lien 
a  nerad  ooulaat  (  lofiMM.). 
Au  propre,  le  lacet  est  un  petit  lacs.  «  Les  la- 
cets ne  sont  antre  chose  que  deux  ou  trois  crins 
de  cheval  tortillés  eaaemble  et  qui  kai  m  nteai 
coulant.  »  Buff.  «  On  prend  aisément  les  scar- 
lattes  (sorte  d'oiseaux)  avec  des  lacets  et  autres 
pe^  piégM.  »  In.  On  dit  «n  lace  de  corde 
(nuFF.) ,  et  un  lacet  de  crin  (1d.).  Avec  le  lacs  on 
prend  les  animaux  les  plus  grands  et  les  plua 
forts ,  et,  par  exemple ,  des  fines  sauvages  et  des 
éli'pliants  (BUPF.)  Avec  le  iocet  on  ne  prend  guère 
que  des  oiseaux,  comme  bécasses,  grives,  mé- 
sanges ,  et  das  lièvre»,  to«t  m  plM.lBtelai&e  sa 
sert  de  lacs  quand  il  s'agit  de  cerf^ ,  He  loups ,  de 
gazelles;  mais,  dans  la  fable  de  1  i/ironde<Uf  et 
les  peiùt  pfcaflMa,  Hdrondetle  eaweilla  au  oi- 
sillons de  manger  le  grain  du  chanTre,  paNsqim 
!>•  la  BaMtenieBiins  à  les  envelopper, 

Bt  Imm»  pM»  les  «nmper. 
Au  fifruré.  lacft  indique  un  piép;c  plus  petit 
que  le  ^acs ,  plus  difficile  i  apercevoir.  «  Il  se  fait 
ea  nous,  par  la  possearion  des  biana  de  ta  tem, 
certains  nœuds  secrets,  certains  lacflx  invi- 
sibles, qui  engagent  même  un  cœur  vertueux 
dans  quelque  anoor  dirétflé  dai  ehosai  pid- 
scntes.  »  Bon.  Oo  Utù.  ioMl  OU  d*an  style  plv* 
fiunilier. 

La  coquette  tenlR  ses  km  leot  ka  awHas.  ■oot.. 

«  Monsienr  .Sancho,  dit  don  Quichotte  en  sou- 
riant, il  me  paraît  que  la  deaseis^  Laure  vous 
tient  bien  au  eoMr.  ffif  IMmi  I  mm  and,  1»  voilà 
tombé  à  ton  tour  dans  les  ktctt$  de  Cupidoa.  » 
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PAEMIËRE  PAATIE  : 


T£RMIMAISONS  El  BT  EAU, 
Dameret ,  damoiteain. 

DAMERET,  DAMOISEAU.  Homme  qui  cherche 
à  plaire  aux  dames,  ea  se  faisant  près  d'elles  pe- 
tttf  Aimable ,  migaon,  «n  leur  contant  des  gen- 
tillesses  et  des  fleurettes. 

Damoiseau  y  écrit  d'abord  et  prononcé  damoi- 
sel,  était  le  masculin  de  damoiselle,  aujourd'hui 
demoiselic ,  et  signifiait  autrefois  un  jeune  Rentil- 
homroe  qui  n'était  point  encore  reçu  citovalitir. 
Dans  le  sens  ironique  et  familier  qu'a  conservé  ce 
root,  il  exprime  un  jeune  homme  qui  faii  lo  cava- 
lier et  le  galant,  qui  se  donne  pour  réussir  au- 
près des  dames,  et  qui  cherche  des  aventures. 
Un  jeune  damoiseau  (Roll  ).  Dameret  indique 
simplement  un  petit  efféminé  qui  prend  une  pa- 
zttre  «t  d«s  manières  propres  à  plaire  anx  daines; 
le  dam^ct  n'est  point  nécessairement  jeune;  au 
contraire,  quand  on  emploie  ce  mot,  il  semble 
qoê  l'on  veuille  établir  un  oontnate  entre  l'âge 
eu  la  condition  du  personnage  et  les  prétentions 
qu'il  a  ou  qu'on  lui  prête.  Le  dameret  semble  être 
un  damoiseau  suranné. 

Molière  par'  ;<  ri  un  vieillard  insensé 

Qui  (ail  le  dumeret  dons  un  corps  tout  cassé. 
Et  Bdlsau  ne  veut  pas  qu'on  aille 

Peindre  Calon  galant,  et  Bru  tus  danutret. 

T)'aulre  part,  Molière  donne  du  damoùeau  l'idée 
la  plus  vraie ,  daxu  le  passage  suivant  de  V École 
da  fnmet. 

De  tous  ces  dariioisraiix  oh  isMl  [fùp  le»  CUOlUmCS  : 
11»  ont  lie  hcniiT  canon*,  forro  rubans  v\  plumes, 
Gramls  clipseuï,  hvWvs  dciiU  t  i  de»  propos  fort  doux; 
Mat»,  cunune  je  vous  dis,  U  grille  est  lA-deseoos, 
£l  ce  sont  vrais  salant,  dont  la  gaeole  altérée 
De  riionneiir  fthninin  cherrlie  à  faire  pur^'e. 

Le  damoiseau  est  avantageux  :  c'est  un  petit- 
mattre ,  la  terreur  des  vieux  maris  jaloux.  Le  âa-  \ 

îneret  est  langoureux,  il  soupire,  il  fait  lo  petit 
Cèladoo ,  et  le  plus  souvent  cela  ne  lui  convient 
guère. 

TERMINAISON  ETTE, 

IMOMT,  amtmrme.  Nonne  ^  noitiieff*.  Ck», 

Désinence  diminutive,  ne  difTérant  de  la  pré- 
cédente que  par  le  genre  des  noms  qu'elle  ter- 
mine. Blk  donne  i  ees  noms,  tous  r<kninins,  un 
caractère  si  tranché  que  leur  dilTenîiice  d'avec 
leurs  radicaux,  qui  leur  servent  quelquefois  de 
synonymes,  saute  aux  yeux  tout  d'abord.  Per- 
sonne n'ignore,  par  exemple,  qu'une  lancette  est 
une  petite  lance  à  l'usage  des  chirurgiens.  «Ayant 
oiû  dire  qu  Jiippocrate  recommande,  quand  on 
saigne,  de  faire  une  hrge  ouverture,  le  fraler 
en  lit  une  qui  paraissait  plutôt  un  coup  de  lance 
que  de  loiweUe.  »  Lis.  Une  femmelette  est  une 
Eaible  femme,  une  femme  do  peu  de  capacité,  de 
valeur  ou  de  mérite.  £lle  a  voulu  faire  l'héroïne . 
elk  nVst  qu'une  fmméUtU  (1Ia»m.>, 

AMOUR,  AHOUKETIB.  JUTectioa  d'un  laxe  pour 
l'autre. 

Àmomttet  suivant  l'Académie,  est  uu  tenue 


diminutif  et  familier  qui  désigne  un  amovr  de 
pur  amusement  sans  véritable  passion.  •  La  ditlé- 
rence  qu'il  y  a  du  sérieux  au  badin ,  dit  Gifurd, 
i  ré?:tr.1  du  même  objet,  fait  celle  de  l'amour  et 
de  [amourette.  Celle-ci  amuse  simplement,  et 
celui-U  oeeupe.  m  Condillae,  de  son  eélé,  oonsl* 
dère  l'amourette  comme  un  amour  peu  sérieux, 
ou  encore  comme  un  petit  attachement  qu'on 
b*os0  avouar,  soH  paroa  qu'on  n'est  plus  d'Igu  4 
se  permettre  Vamour,  soit  parm  qu'on  rougit 
d'aimer  une  personne  trop  au-dessous  de  soi. 

IHNIRB,  HoroïKITB.  «  Noms  .donnés  «utrafois 
aux  religitttses ,  et  «ntployés  eneon  dans  Ui  atyJa 
badin.  » 

«  Jlfomie  «st  le  mot  simple-,  il  signifie  «ne  fille 

religieuse.  Sonnette  est  un  diminutif  de  >ionn<"; 
c'est  une  jeune  religieuse.  Le  premier  de  ces  ter- 
mes exprime  donc  l'état  on  la  qualité  do  la  per- 
sonne; le  second ,  sa  jeunesse  OU  quelque  chese 
de  tendre  ou  de  fin.  »  Roub. 

«Ceux  qui  ont  imaginé  que  ces  captives  ftRwnt 
employées  au  .service  de  l'arche,  ne  songent  pas 
que  les  Juifs  n'eurent  jamais  de  nonnes  et  que  la 
virginité  ^t  ehes  eux  en  horreur.  *  Volt. 
Pas  une  n'est  qui  montre  en  ce  dt^ein 
De  la  firoideur,  soil  mmm,  soit-wo— rti»^ 
Itère  prleiiret  aaelenne,  ou  disoèito.  Lav. 
Lafontaine  dit  même  par  pléonasme  une  jeune 
nontnette  dans  le  conte  qui  a  pour  titre  le  l'eau- 
tier.  On  a  donné  le  nom  de  nonneUts  k  plusieurs 
sortes  de  petits  oiseaux,  à  une  mésange,  par 
exemple ,  parce  qu'ils  ont  une  sorte  de  hégain aor 
la  tète  (BuFP.).   

CHAA.  aUBlETIB.  Sortes  de  vdtnne  4  dm 

roues. 

Char  y  traduit  immédiatement  du  latin ,  currus, 
carrus ,  s'emploie  figurément  pour  exprimer ,  dâns 
le  style  élevé,  toutes  sortes  de  voitures;  et,  au 
propre,  il  signifie  particulièrement  des  voitures 
d'apparat  dont  on  fait  et  dont  autrefois  surtout 
on  faisait  usage  dans  les  courses,  dans  les  triom> 
phes  et  les  cérémonies  publiques.  La  voiture  ap- 
pelée c^rrette  sert  i  transporter  des  fardeaux  et 
les  objets  nécessaires  pour  les  besoins  de  l'agri- 
culture ou  de  la  vie;  eUe  a  ordinairemeui  deux 
ridelles ,  et  le  timon  dtt  «hOÊt  s^j  trouve  nmfUeè 
par  deux  limons. 

TERlUNàlSONS  SnB  n  OIT. 

ToUuUe,  IWiion.  Fenekefle,  Faneftoii.  SMIe 

Suson. 

Ces  deux  désinences  dimlnutives,  ens'ajoutant 
aux  lULUius  radicaux ,  servent  à  former  des  noma 
appellatifs  de  femmes  entre  lesquels  il  y  a  syno- 
nymie, rels  sont  les  termes  de  familiarité  et  de 
tendresse,  Toinefle  et  Toinon ,  FanditlU  et  J-'oM- 
chon,  Susette  et  Summ,  ■  • 

Mais  ks  uns  dénotent,  dans  les  femmes  qui  les 
portent ,  de  la  gentillesse  et  de  la  ^rice  ;  les  au- 
tres, à  terminaison  essentiellement  maseuliae, 
s'nppli<}uent  à  de.s  femmes  «ans  façon,  un  peu  lu- 
ronnes, à  de  grosses  réjouies  qui  tiennent  de  in 
virago.  On  ne  les  trouve  guère  employés  qu'an 
village;  encore  ne  s'y  donnent-ils  qu'.iuv  domes- 
tiques. A  un  poète  qui  fait  parler  ses  ber^en 
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SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 


cnmtnc  oa  piurto  m  vflkfB  Bcitotu  reproeb«  de 

changer 

LfdiMMKerrol,  et  Philk  en  Toimon. 

Qo?  de  femmes  se  récriera  if'nt  pi  k  bon  droit,  sî, 
au  iiea  de  les  appeler  Maryuente^  Jeanne  ou 
JeoMifte ,  on  w  permeitftH  à  leur  égard  la  déno- 
m!':itinn.  plu5  que  commune  et  plu;?  qm  fatni- 
Uere,  de  Goton  ou  de  ^«'annelM/  Dans  le  Mariage 
étftgon^  SnsuMie^  sa  fiancé»,  «st  gènéfalament 
rioramée  Suson  par  tous  les  pprionnages ,  surtotit 
par  ceux  dont  elle  dépend.  Mais  le  comte,  au  mi- 
Um  d»  se»  cajoleries,  t'appelle  Smtntf  Figaro 
lui-même  dit,  nui  Suaainifttt-  et  Marceline: 
ta  mère ,  ma  jolie  Su$anHeUe.  » 


MAISON  OT. 


Char,  chariot. 

D^aeaee  «iiaBiDatiTe  et  familière  du  même 
genre  que  la  déaineiiee  et;  elle  feit  ofe ao  féminin 

et  vient  de  l'italien  ntto.  Les  mots  qu'elle  tcrnnn  ' 
sQot,  OU  des  suhstantifs ,  comme  ballot  ^  petite 
btSÛ»,  è«etet,  petit  bac,  «ot'tlot,  petit»  masse  de 

san^  caiUi- .  Jfinnof ,  le  petit  Jenn  r  ;/-"f ,  petite 
cape-,  on  desad)ectUs,  comme  vietUot,  bellot. 

CHAB,  CBâUQT.  Ces  deux  mots  dMBrent  conme 
chûT  et  eharrftte.  (Toy.  pag.  220.)  «  Le  Cirque 
aerrail  à  ia  course  des  chevaux  et  des  c/uiriolx...- 
Le  dtfr  «de  ces  sMtes  de  courses  était  extrAme- 

meril  petit  et  las.  »  Roll.  «  Denys  dn  Syracuse 
avait  e&Tojé  4  Olympie  son  frère  Tbéaride  pour  y 
£spvl»r  en  son  nom  le  pri<  de  la  course  des  eto« 
TvAs.  Q\iMn\  il  fut  arrive  dans  l'asscmMèe.  la 
beauté  aussi  bien  qtie  le  nombre  des  chars  attirè- 
not  Isa  yanx  et  l'admintion  de  tous  les  qweta- 

TMmiWAISOMS  or  wt  EJTS. 
Chariot  i  ekasrrHk, 

euUûV,  CHAimms.  Ces  deut  mois  dimi- 

nulifs  diiT^rent  principalement,  siiwii  USiflie- 
Bcat,  par  k  genre.  (Voy.  page  10.) 

TERMINAISON  UIB. 

Formé,  formule. 

Terminaison  venant  directement  du  latin  ulus , 
«is,  ntmm ,  et  dinûnutÎTe  dans  les  deux  langues. 

Au  d'avoir  le  caractère  de  familiarité  des  pré- 
cedeiiie^s .  de  Mrrir  comme  elles  à  former  des 
non»  propres  t  «U«  se  trouve  à  la  fin  d'un  grand 
nrraiire  de  t;rme>  scientifiques,  tds que fiolNrie, 
toMult ,  ventriatle ,  pedtctiis 

PQiaB.  fOBMDLB.  Ces  mots  sont  synonymes , 
en  tant  qu'iU  désignent  la  manière  dont  ou  pro- 
cède hahitaeileroent  pour  rédiger  certains  actes , 
vne  (fiiftlaace ,  une  lettre  de  change ,  etc. 

Fonr.uU  .  petite  forme,  c'est  la  forme  réduite 
à  ics motodres  termes,  à       termes  essentiels, 

4.  Le  Ulin  ,  ula,  u/o/n,  est  Iui-m6me  une  imi- 
Irtho  èa  grtc  :  /tixxviot,  tout  petit,  de  /iiMé«,  do- 

éW»f,  ima^,  etc. 


telle  qu'on  n'en  peut  plus  rien  retrnnclier  et 
qu  elle  doit  être  suivie  rigoureusement ,  à  la  let 
tre.  La  forme  n'est  pas  aussi  sacramentelle;  elle 
laisse  plus  de  latitude  :  ell.^  renferme  des  r  i •  '■'^'i 
variables,  facultatives  ou  arbitraires.  La  larme 
d'un  compliment,  snriont  quand  il  doit  être  long , 
m'emlarras^e  toujours.  «Le  courtisan  a  t\e^  for- 
mutes  de  compliments  différents  pour  l'entrée  et 
pour  la  sortie.*  Labh.  —  La  /brîne,  d'ailleurs, 
se  considère  plutôt  absolument,  en  elle-mÇme, 
et  par  opposition  au  fond  :  elle  est  importante  ;  il 
ne  liiat  pas  la  négliger.  La  fvntmW  est  ralatîve 

auT  'Tmcs  Tufmes  qui  revpri'!'.f:(  :  on  appelle 
formulaire*  des  recueils  de  formules. 

TERIIINAISON  AIN. 

Nonne,  nonnain. 

Ain  en  français ,  en  latin  anus ,  a ,  vm ,  indique 
souvent  les  personnes  par  rapport  au  tieuifu'elles 

haliitenl  ou  occupent .  auquel  ell-'s  sont  particu- 
lièrement attachées ,  ou  d  où  elles  tirent  leur  ori- 
gine. jl^Weain ,  Africanus ,  qui  est  d'Afrique;  Ro- 
motn,  Romanus,  qui  est  de  Prni":  rhnjH'Iniu 
est  attaché  à  la  chapelle ,  comme  le  tacHsiam  à  la 
sacristie,  comme  le  tkâidaim  au  chftteau^comaie 
le  mondain  au  monde.  Outre  le  lieu  ,  celle  d.-si- 
nence  mar({ue  aussi  par  analogie  l'ordre  religieux 
auquel  on  appartient,  la  communauté  dans  la> 
(pielle  on  réside,  à  laquelle  on  est  attaçhé : tînsi 
dominicaiti ,  franciscain ,  génovéfain. 

NQiniB*  NOmiAllf.  Religieuse  clottréa,  agré' 
gée  à  une  famille  et  soumise  à  une  mère  Spiri- 
tuelle ;  termes  de  style  badin. 

Il  y  a  dans  somMila  un  rapport  spécial  à  Tordre 
dont  la  reliiji'  usc  fait  partie,  à  la  communauté 
où  elle  réside.  Nona*  signifie  simplement  l'état 
ou  la  qualité  d*ètr«  reUgieuse ,  sans  spécifier  ausn 
expressément  da  quel  ordre. 

Ma  AUe  est  nonnt  ;  erga  c'est  une  saiale. 
Vénus  en  fit  (de  ce  menu  1ère)  un  sénoim^  ; 

Il  était  Je  nonnntns. 

Ensuite  nonnain  a  une  terminaison  masculine, 
et ,  si  on  a  appelé  nomiefft  une  sorte  de  mésange, 
onanomracnonnaùi  une  espèce  de  pigeon  (Buff.). 
De  là  suit  que  la  nonncûn  a  quelque  chose  de 
l'homme -,  c'est  une  luronne,  comme  en  général 
les  femmes  portant  des  noms  masculins,  Toinon, 
Fanehon,  Suson.  Nonmin  se  dira  particulière- 
ment bien  d'un  jeune  homme,  qui,  se  fcisant 
passer  pour  fille ,  entre  en  cetle  qualité  dans  un 
courent  de  nonnes  (Volt.). 

TB1UI1KAIS0H8  àlH  BT  OJl. 
ferrotni  teirocr.. 

TERRAIN,  TERROIR.  Terre  considérée  comme 
ayant  un  usage  spécial  et  des  qualités  particu- 
lières. 

Ain,  dont  le  sens  ordinaire  est  de  rappilerle 
lieu  habité  ou  occupé  par  les  personnes  dont  on 
parle,  donne  au  mot  l*rro<n  une  nuance  analo- 
gue ;  ce  mot  ne  signifie  pas  une  personne  m 
tant  qu'elle  occupe  un  lieu,  mais  la  terre,  ou 
plutôt  une  partie  de  terre ,  en  tint  qu'elle  est  oo- 
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cupée  ou  peut  Vêtrc.  Oir  exprime  î'insiruinont  ou 
le  moyeu  dont  oo  se  s«f  t  pour  telle  operatioa , 
IMMr  prod«iire  tel  effet  :  d*où  terroir  désigne  la 
terre  comme  co  dont  on  sert  pour  faire  venir 
ieiles  ou  telies  plantes ,  tels  ou  tels  fruits. 

Le  fffratn  est  un  ettoiilacaBeiit  plus  m  noiM 
étendu  où  l'on  peut  hat  ilc  r,  élever  d-^s  bâtiments, 
camper ,  développer  une  animée  -,  ou  en  perd ,  ou 
on  «D  gagne.  Le  terroir  est  en  quelque  sorte  un  i»^ 
strurnent  bon  on  mauvais  «suivant  qu'il  peut  rap- 
porter plus  ou  moios,  ou  bien  des  fruits  de  telle 
OU'  telle  sorte.  Un  bon  terrain  est  «ne  bonne 
place .  un  lif^ti  solide ,  assez  ét'-iidu  .  ou  bien  riche 
eu  mioéraux,  ou  liiea  même  lavorabLe  pour  cer- 
taines productions,  mais  sans  qu'on  le  cultive: 
cet  arbre  demande  un  terrain  humitle.  T'n  bon 
terroir ,  étant  cultivé ,  produit  ou  produira  beau- 
coup de  fruits  ou  d'excellents  fruits. «Ce  fruit  ne 
croît  que  il.tiis  le  j.Hiliu  de  mon  père,  et  il  faut 
^^le  terroir  ea  soit  cuUivé  par  sapn^cemaîa.  • 

TERMINAISON  VM. 

Désinence  propre  A  certains  noms  latins ,  admis 
«ans  aucun  eîtangoDexU  dans  notre  langue.  Parmi 
oe*  noms  se  trouvent  des  termes  scientifiques , 

comjne  en  anatomie,  calcanrum .  sternum,  sa- 
crvm,  rectum,  duodénum,  tmsoriumy  on  didac- 
tiques, comme  «Hfrrium .  oompewlMim.ptffitiifi» . 

xade  mcmm.  D'aulrt-s  b.'eii'.j>I'.iietit  eoriime  termes 
d'antiquité-^  ce  sont  les  uoma  doaoés  par  les  Ro- 
mains à  des  objets  ou  à  des  Keui  dont  nous  ne 
parlons  qu'en  ra[){>ort  avec  leur  temps:  exemples, 
forum ,  labarum  f  Latium^  Àctium.  Tous  étran- 
f«T8  au  langage  eommun,  ces  afiots ,  dans  le  st^le 
de  la  convers:ilioD  ,  ont  une  teinte  de  pédanterie, 
OU  ils  entraînent  une  idt-c  de  dénigrement  :  ainsi . 
faetum,  écrit  qu'une  personne»  publie  pour  atta- 
quer ou  ixuir  se  défendre.  /incfotMlf  ecloi  quiaC 
mêle  de  tout  dut»  um  mai&oo. 

TERMINAISONS  UM  R  ÉE. 

MUSKl  W ,  MUSSE.  Lieu  destiné  à  l'étude  des 
lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts,  et  plus 
ordÛMÎrement  i  rassembler  les  productions ,  les 
monuments  qui  y  sont  relatifs. 

MtueuM,  grotte  ou  temple  des  Muses ,  était  le 
aom  latin  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. En  français .  nous  appelons  nataraUenant 
ainsi  tout  édifice  du  même  genre ,  comme  nous 
donnons  encore  à  certains  monuments,  imités  de 
ceux  d'Athènes,  les  non»  grecs  d'Odèon  et  de 
Panthéon.  Cependant  on  se  sert  plus  communé- 
ment du  mot  iikii</<? ,  non  seulemeut  parce  que 
terminaison  est  toute  française,  mais  encore 
parce  qtie^  d'après  cette  terminaison  .  il  dési^n^, 
non  rèdittce  lui-même ,  comme  muséum ,  mais  ce 
qn  il  cMMiftt,  idée  qu'il  importe  le  plus  d'eapri- 
mcr. 

tvtéum  ne  se  dit  plus  guère  qu'en  parlant 
cFc  t  jV  ts  .fcientifi<[ues ,  de  coUaoUoaademiaéranx, 

d'oiseaux,  de  coquillai'C' .  et  encore  quand  on  ne 
'?0ltt  appeler  i  atteuliou  que  sur  k  iieu  qui  les  j 


rehfermerle  conseil  municipal  d'une  ville  votf 
un  muséum  U'hi»toire  naturelle,  et  les  cuneux 
▼ont  visiter  le  miisd»  d'histoire  -aatufelle.  Le  mot 
muséum  s'applique  aussi  à  tout  mfisi'f  appelé 
muséum  prmiiuvfiment  ou  dans  le  pays  qui  le 
possède,  muséum  d'Alexanirie,  SMMÂms  4o  VIo- 
nume,  mwsrfnm  britanniqua. 

TBR1IIN12S0MB  UM  r  EHCE, 
DéconMii  ffatoiws. 

DiOOTOM,  DiCDCCB.  Go  qvi  eomiiBe,  m 

égard  aux  temps  ,  aux  lieux  et  aux  pT'^onn-'  On 
garde,  on  observe,  on  blesse  le  éécwrum  ou  la 
<Meene9. 

T.''  d>''crirum  est  la  décence  propre  à  certaines 
conditions,  surtout  aux  plus  élevées.  Un  roi  garde 
son  d^orum  (Voit.);  on  ne  dirait  point  qn*il 

j-'arde  sa  (hrv'irr  ;  le  (fi'cDrnm  de  la  Divini!  '  '^T  '  ); 
le  décorum  philosophu^ue  (i.  J.);  le  décorum  du 
ministro  (Duar.);  le  dtfeenM»  do  la  asahiiet 

(LES.). 

Ensuite,  à  décorum  est  attachée  une  légère 
idée  d'emphase  et  de  dteigrement;  oomot  os- 
prime  des  rè;;les  de  bienwance  toutes  de  conven- 
tion qui  sentent  la  morgue  et  la  pédanterie.  On 
garde  lo  déeorwm  par  respect  buracin ,  po«tr  no 
pas  se  faire  remarquer,  pour  ne  pas  manquer  i 
ce  qu'on  doit  à  sa  posiUon  suivant  le  monde;  ea 
garde  In  dliMiee,  pncco  qn'oB  eel  cawaÉMn  «v 

TEHaONAlSœC  {«L 
CM,obIw. 

Terminaison  substantiv  '  i  djective;  toqfon 
substantive,  quand  Vs  se  fait  sentir  dans  la  pro- 
nonciation, et  généralement  adjective.  quand  l'e 
ne  se  prononce  pas.  Les  substantifs  en  us  vieiiiient 
tous  du  latin;  ce  qu'jl  suffit  de  remarquer  pour 
les  distinguer  des  synonymes  qu'ils  peuvent  avoir  ; 
tels  sont  MR,  «j^orna,  fÊhm;  MoIr,  «inw, 
M  le  nu. 

CAL,  CALUS.  Durillon  qui  vient  aux  pied», aux 
genoux,  aux  mains,  ou  sonénro Rtanllo qoi  re* 

joint  les  fragments  d'un  os  rompu. 

Calus ,  quoique  le  mot  latiu  &  ecrivii  par  deux  / , 
n'est  autre  que  ce  mot  lui-même ,  comme  le  prou 
vent  et  sa  prononciation  et  l'usage  que  Ton  pn 
fait  au  figuré ,  pour  signitier  un  endurcissement 
d'esprit  et  de  cœur  qui  se  Ibrme  par  la  iongno  ha- 
bitude. T.n  conséquenc» .  cnt  appartient  au  lan- 
gage coimnun,  et  calus  à  celui  de  la  chirurgie; 
c'est  pourquoi  calus  se  dit  plutôt  en  parlant  d'un 
0^  rompu ,  et  ca{  quand  il  s'agit  d'un  endnrciaoe- 
meut  de  la  peau. 

TEAMINAISOIf  ŒB, 

Wanauvreymanoutrier.  Coudre,  coudrier. 

Il  se  peut  que  cette  terminaison  tire  son  ori- 
gine du  btin  artus ,  car  tes  mots  sMwisr ,  làm- 

vrier,  farinicr ,  par  exemple.  corre.pondLijt 
emtemeai  au  latiu ,  salinarius ,  coprariue ,  fan- 
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Mtritt^-  qull  en  «oiî ,  iVr  se  trouve  sauvent 
à  1»  fia  de  ndicaax  totalement  étrangers  à  la 
lni|^«  USm,  «i.  du»  toos  1«s  cas ,  il  exprime 
ri'it-p  il"tine  rrijrc-.«-ion  comrinnit',  vul^'aire.  d'un 
métier.  £ii  itten  xaâme  que  celte  dàsineace  se  con- 
aMiC  «fce  des  nom»  d«  fruits  pour  désigner  l^r- 
bre  qui  fait  în  fonction  ou  le  inélier  île  les  pro- 
émni  aage  incoxma  dans  la  langue  latine  où 
les  non  4P»Arm  a*  m  teminent  point  ea  «rtnt: 
exemples ,  cerisier ,  cerattu;  poirier  ,  pirus;  pru- 
nifT,  pnnMit;  oItvMr,  ol««a.  II  y  a  plus ,  ter  peut 
aus5i  temmer  !ei  non»  de  choses  entièrement 
imnira^,  dont  la  ilestination  est  de  servir  d'in- 
struments ou  de  moyens ,  comme  balaneier ,  esca- 
lier ,  ptlier ,  chandelier ,  «altère ,  qui  ne  dérivent 
pas  non  plus  de  noms  liitios  m  orHu.  Quelque- 
ÎQ\<  Us  substantif.'  m  ier  prennent  au  moral 
comm."  ifuaiîficJtiâ  défavorables,  comme  sijyni- 
fiant  dans  les  personnes  un  petit  défaut  Ott  quc)- 
que  chose  de  J-p!at^nnt  :  tels  sont  traca$sier,  tri- 
polier.  minaudicr.  Daas  ce  dernier,  comme  dans 
le  premier  sens.  la  désinence  iereal  fiort  «nttogve 
àù  désinence  abstnitt^  nrir. 

lUXOEUVïE,  M.t:<iO0 TRIER.  Ourrier  qui  tra- 
nHktesesmniis. 

î'ant  i1''7conn  dp  terTTîtmîscn  sîtmtficative, 
manotmvre  exprime  cette  idée  purement  et  sim- 
ytenast;  «tor  7  ajoute  pour  aoeessoii*  ifn  etet 

par  raetîer,  par  t  lat .  (]  l'on  se  livre  à  cette  sorte 
d'oocapation.  Le  mancrurrf  travaille  sous  un  au- 
tre ouiiiei  ;  il  m  Aiit  ftas  «n  ovvngv  qui  lui  «oH 
prC'prF:  f'\  (îcrtla  prod'irtion  co:;<^lit;ie  un  mt'tier; 
le  manouvrier  travaille  pour  ceux. qui  ordonnent 
OD  eotrepraneat  renm^»,  ce  qnll  ^  ii'mi 
rapporté  qu'à  lui.  et  tous  ceux  qui  fiiiit  l»js  mêae» 
dûkes  qnê  loi  eicreent  la  même  profe&sion. 

VoMncrrreft  la  dénomination  propre  de  certains 
aides  qui  servent  les  maçons  et  les  couvreurs ,  et 
qui  apprennent  l'art  plutôt  qu'ils  ne  l'exercent  ; 
ce  qui  tait  que  pour  désigner  un  maurais  ouvrier , 
nous  dîsoas  quidi|iiefûis ,  c'^t  un  manceucre, 
comme  nous  disons,  c'est  un  apprenti ,  un  novice. 
MoMomtrier  est  une  dénomination  générale  qui 
«'applique  i  toutes  sortes  de  guis  de  journée «ala- 
rfé? .  et  gTj'cn  cin?idèrç  comme  une  classe  occu- 
pant tel  tàng  ddn»  La  société.  Le  mancrutre  n'a 
faa  de  métier;  il  fvéle  on  looe  son  trateil  i  ceux 
qui  en  ont  «n.  Le  manourrirr  a  un  métier ,  mais 
le  moins  élevé  et  le  plus  piecaire.  Cumme  le  ma- 
e—rw  s\l  point  d'existence  sociale,  ni,  pour 
siusi  dire ,  de  personnalité .  il  est  quelquefois  un 
objet  de  mépris  et  t'entend  quelquefois  adresser 
le4|«alificati(m  iajariease  de  9019*01. 

COl'Pr.E.  frm'DUrER.  L'arbris^oaii  qui  porte 
de»  Boisettes  et  qu'on  nomme  aussi  noisetier. 

\Jt  CMérv  cet  coasdléfé,  alMtraction  lUte  de 
toute  loue' l'A-i  vô;:  ;tnlivp ,  comme  une  sorto  de 
kois  aja&t  certaines  proprictcs,  et  susceptible, 
diant  tfavaiDé ,  de  prendre  tellesoa  teflee  fomes  t 
^  îob  de  Cùvdre  ^  bairu^tti-  de  rnudrfi ,  cerctanx 
de  coitdre.  *  Acad.  Le  mot  coudrier ,  au  contraire, 
«it  propre  à  rappeler  toutes  les  qualités  de  Far- 
tansvau  comme  plante,  tout' ^  les  particularités 
de  sa  croissance  et  de  sa  culture  :  le  coudrier 
«'«rit  dans  tels  endroits,  il  tttnntàlelle  bao- 
sear,  il  a  de»  Jètiitteo  de  teUo  finne;  on  l'eate, 


on  le  transplante,  etc.;  dos  chatons  de  fou/?rr>r 
(BurF.);  les  gelinottes  cachent  leur  nid  sous  des 
condrierf  (Id.). 

Noisetier  seul  rappelle  l'idée  du  fruit  que  porte 
l'arbrisseau  eo  question.  BufToa  assure  que,  dons 
un  terrain  près  de  Hodène ,  on  trouve ,  en  créa- 
s.inl  jusqu'à  uue  certaine  pri  tfondcur ,  «  des  nr- 
bres  tout  entiers,  comme  desnoisenerx  avec  les 
noisettes  dessus.  » 

TERMINAISONS  1ER  et  EUIL 
Confiturier,  confiseur. 

CONf  ITCRIER,  CONFISEUR.  Celui  qui  s'occvpt 
par  état  de  choses  confites  ou  de  confitures. 
Les  désinences  ter  etonr  servrat  en  effet  toute» 

deux  à  qualifier  personnes  par  rnpporl  â  ce 
qu'elles  font  liabitucUemeut.  Mais  ler  s'emploie 
quand  il  s'agit  des  professions  les  plus  communes, 
et  eur  quand  il  est  question  de?  plus  relevée  s ,  de» 
plus  nobles.  En  conséquence,  il  n'est  besoin  d'aor» 
cun  talent  pour  être  con/iturier  :  il  suffit  de  venr- 
dre  des  confitures.  L'état  de  confiseur  denoand» 
de  l'habileté,  même  de  la  science  :  il  consiste  Boar 
seulement  à  vendre,  mais  encore  et  surtoat  àc 
faire  d<*s  confitures. 

La  dillerence  est  la  même  entre  oiselmr  et  ou«- 
Jear. 

X£aAllNiaSON  ASTRE. 

TEBMouasamÂSTBS  n  m. 

PILASTRE,  PILIER.  Pile,  latin  pila,  sigiiilb 
amas.  Les  deux  substantifs  masculins  pilier  et  pi- 
lastre déterminent  la  signilication  si  vague  de 
leur  radical  :  ils  désignent  un  amas  de  piarrao 

arlistt.'niont  empilées,  de  manière  à  former  une 
sorte  de  colonne  ou  une  partie  d'tdilice  propre  à 
en  soelenir  d'autres. 

P.ir  terminaison,  ptlirr  n'exprime  rien  autre 
chuse  qu'un  instrument  ou  un  moyen  employé  è 
l'usage  que  nous  venons  de  dire.  Mais  la  termi- 
naison de  pilastre  fait  naître  une  bien  grande  dif- 
férence entre  ce  mot  et  son  synonyme.  Pilmtre 
vient  de  pil ,  ptlo,  et  d'oslroere,  Utir  auprès  ou 
contre.  pihntre  est  donc  une  colonne  bâtie 
auprès  ou  contre  l'édifice ,  engagée  en  partie  dans 
le  mur.  Lafontaine  dit  do  U  mnfson  de  Pfailé^ 
mon  et  do  Baucîs  : 

Cependant  i  humble  tuit  devient  temple,  et  ses  mors 
ClianKcnt  leur  frêle  enduit  aux  OHUnres  les  plusdart« 
De  pilastre*  massifs  les  cloisons  revêtues 
En  moins  de  deux  instants  s'élèvent  Jusqu'aux  nues. 

Le  pilûir,  au  contraire,  est  isolé  et  libre.  <  Il 

leva  un  des  pans  du  pavillon  et  entra  sou!?  In  tente, 
OÙ  il  ne  trouva  qu'un  pilier  de  marbre  blanc , 
qui  était  placé  au  milieu.  »  Las.  •  Les  Ptailiitinf 
mirent  Sarnson  au  milieu  de  la  salle,  entfOdeOS 
piliers  qui  soutenaient  l'édifice.  •  Boss. 

Or,  ftfln  de  les  mettre  en  hannoRîeaveo  le  tout, 
en  raison  de  leur  place,  on  d(mne  toujours  au 
pilastre  la  forme  carrée,  et  ordinairement  au 
pilier  la  forme  ronde. 

Bnfio,  la  temniwiffHi de  pitter  étant  vulgair» 
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ou  peu  noble,  ce  mot  se  trouve  naturellement  in- 
diquer quelque  chose  de  plus  imperftiîl  wms  le 

npport  (lés  ornemiTits  et  îles  jiroportions.  C'esl 
de  toutes  manières  un  terme  commua  :  pilier  de 
cataiM,  de  eelfr,  de  eaisiiie,  eic. 

TERMINAISON  ÀillE. 
JTtir,  imirBiltf . 

Désiaenoe  eolleeiive,  comme  le  tteofgnent  les 

mots  batiiillp.  cri^emblo  de  gens  qui  se  battent, 
et  partant  grande  batterie;  /itlatKe ,  quantité  de 
Ats  réunis  ;  volaille ,  eneembie  de  vobttles ,  d'oi- 
seaux  ,  qu'on  nourrit  d'unlinaire  dans  une  Lasse- 
Qour.  A  cette  idée  s'en  Joint  généralement  une 
autre,  eelle  du  peu  de  valeur  det  ehoses  assem- 
blée* ou  Ci  iisiilèrccs  colb'Ctivenunt  et  du  mépris 
qu'on  a  pour  elles  ;  exemples,  pterraitle,  fer- 
taille,  tripailley  vohlaiUe ,  gueutaille,  nuir- 
maille.  11  y  a  dp  même  dvn  verbes  et  des  qualifi- 
catif dépréciatifs,  les  uns  en  ailler,  les  autres  en 
aitirar  :  tels  wmA,  diamaiUer^  brailler,  criaUler^ 
tnnxnailler,  fÊTroitter;  ^ratUeur,  trioUkur,  ftr- 
railleur. 

mm,  ■ORAILLB.  GtmstniCtions  en  pierres ,  en 
moellons,  en  briques,  élevées  sur  des  Doode- 
loeats. 

Le  nturaille  est  un  ensemble  ou  une  suite  de 
murs ,  ou  1«î  mur  étendu  dans  ses  différenteg  di- 
mensions; c'est  une  sorte  d'édifice.  Mur  est  le  la- 
tin murut;  muraiOe  équivaut  k  mûri.  On  dit  le^ 
murs  tl'un  jardin,  et  les  murailles  d'une  yUIc. 
«t  Les  muraillei  de  Babylone  étaient  d'une  pran- 
deur  prodigieoae....  Ces  murailles  étaient  euiou- 
rées  d'un  v.isle  fossé...  On  avait  laissé  une  grande 
distance  endre les  maisoas  et  les  murt  de  la  ville.  » 
ROKl..  <t  L'escalade  consiste  à  appliquer  contre  le 
mur  un  grand  nombre  d'échelles  j»our  y  faire 
monter  plusieurs  flles  de  soldats.  Pour  la  rendre 
inutile,  on  y  opposa  la  bauteur  des  mt4fa(i<{>£.»lD. 

Comme  tuuti^  les  choses  représentées  par  des 
substantifs  à  radicaux  purs,  le  mur  ne  reçoit  que 
des  qualifleationB  intrinsèques  :  relativement  à  j>a 
matière,  il  est  de  pierre,  de  terre»  de  briques, 
d'airain  (au  Oguré)-,  relativement  a  sa  construc- 
tion, il  est  de  fiice,  en  décharge,  en  allée,  en 
ailes,  double,  triple,  etc.;  relativement  à  sa  des- 
tinatioii,  c'est  un  mur  de  clôture,  de  rerend  ,  de 
sépaTation,  mitoyen.  La  muraille  se  quultlie  ex- 
trinsèquement  et  toujours  sous  le  point  de  vue 
de  sa  grandeur  et  de  sa  force,  iudiquées  par  sa 
terarinafson.cll  y  avait  autour  de  Syringe  double 
retranchement ,  et  au  delà  une  forte  mmmiUe.  La 
ville  de  Jérusalem  était  renfermée  par  on  triple 

«Mr.  >  ROLL. 

Le  mur  n'a  d'autre  destination  que  eetle  que 
marque  le  radical  (futpedOai,  partafr^r,  on  {xotsSv, 
arrêter):  il  sépare,  il  arrête,  il  ferme.  L'idée 
propre  de  murat7/e  dépend  de  celle  qui  lui  vient 
de  sa  terminaison  :  c'est  de  couvrir ,  de  défendre , 
de  fortifier,  ou  de  servir  de  rempart,  de  boule- 
vart.  «  Sparte  avait  été  longtemps  sans  muratll«« , 
et  n'avait  point  voulu  avoir  d'autre  fortification 
que  le  courage  de  ses  citoyens.  Ce  n'était  que  de- 
puis que  les  tynas  y  dMniiiaiait  qu'on  y  avait 


bâti  des  murs ,  et  cela  seulement  dans  les  endroits 
(jui  étaient  ouverts.  >  Koit.  —  Les  mrnn  toncml 

une  enceinte  ;  tel  édifice  «"--t  (lii:^  ]>■■.•  vtiirs  ou  hors 
des  murs  d'une  ville,  les  mure  d'uue  ville  sont 
baignés  par  telle  ou  tdle  rivière.  Les  BmniiJIw 
d'une  ville  en  sont  les  fortiUcations.  «  Les  Sar- 
rasins pillent  la  riche  église  de  Saint-Pierre  hors 
des  mur»....  Le  pape  Léon  IV  avait  employé  les 
richesses  de  l'Ej^Iise  à  réparer  les  flwrailfas,  à 
élever  des  tours.  »  Volt. 

Si ,  d'un  aut^  côté ,  sans  ehercber  A  détenniner 
la  valeur  de  la  terminaison  de  murrtiI/<«,  on  ob 
serve  simplement  qu'elle  est  significative,  celle 
I  de  mwr  ne  Tétant  pas ,  il  en  rènilte  une  autre 
I  différence,  qui  con.si.sle  en  ce  que  le  mol  de  mu- 
\railh  se  prend  dans  un  sens  relatif,  et  qui  a  été 
mise  dans  tout  son  jour  par  CondiUae. 

«Dans  les  cas  suivants,  dit-il,  murai doit  être 
préféré.  Il  n'a  laissé  que  les  qtiatre  muraiUn.  La 
muraille  de  la  Chine.  Bnfermer  quelqu'un  entre 
>  quatre murai7?M.  Si  on  disait  le  mur  de  la  Chine, 
I  il  semblerait  qu'on  voudrait  parler  d'un  mur  qui 
enferme  la  Chine,  comme  on  parlerait  du  ewr  d'une 
ville,  tt  on  ne  saurait  pas  ce  que  cela  voudrait 
dire.  Mais  quand  on  dit ,  la  vmraiUê  de  la  Chine , 
aussi tét  on  se  représente  ce  mur  fiunenz  qui  sé- 
pare la  Chine  de  la  Tart;irie.  Quand  on  dit  ren- 
fermer quelqu'un  entre  quatre  murailles ,  on  ne 
se  représente  pas  seulement  quatre  murs,  mais 
on  se  représente  encore  quelqu'un  qui  a  été  privé 
de  sa  liberté.  De  même,  il  n'a  laissé  que  les  qua- 
tre murai'llèf ,  est  un  tour  relatif  aux  meubles  et 
signifie  qu'il  n'en  est  point  resté.  Ce  mot  a  donc 
différents  accessoires  suivant  les  cas.  •  —  C'est  de 
la  murail/f  (RoLL.),  et  noo  du  mur,  que  Balthazar, 
au  milieu  d'un  repas,  vit  sortir  une  main  qui 
écrivait  des  caractères  qu'aucun  de  ses  devins  ne 
put  ni  expliquer  ni  lire. 

TERMINAISONS  AILLEUR  ZI  EUR. 

BimaHleur,  rimntr. 

Rm.4ILLF.UR.  RIMEUR.  Termes  de  mépris  qui 
se  disent  en  parlant  d'un  mauvais  poêle. 

Le  rimcur  fait  métier  ou  profession  de  rimer r 
le  rimailleur  fait  un  tas  de  mauvaises  rimes.  Ri- 
mcur  qualilie  un  puëte  qui  ne  s'occupe  que  de  la 
rime,  partie  la  moins  importante  de  son  art:  r«> 
mailleur  qualifie  celui  qui  n'a  pas  même  le  tilent 
de  rimer,  qui  rime  beaucoup  et  mal.  Rimailkur 
enchérit  donc  sur  rivueur;  celui-ci  désigne  un 
simple  versificatattt,  celui-là  un  plat  veisific*- 
teur. 

Le  rimmr  n*est  pas  un  bon  poète.  On  dit  :  nos 
jeunes  rimeurt  (Lab.).  la  foule  ou  la  multitude 
des  rimeurs  (lo.).  Voltaire  appelle  J.  R.  Rousseau 
un  rimeur ,  et  le  poète  Roy  un  obscur  rtniMir.  Ô. 
dit  de  lui-même  :  «  Je  suis  un  vieux  radoteur, 
moitié  rimeur,  moitié  penseur.  »  Le  peuple  ri- 
meur est,  dansLafontaine,  une  périphrase  pour 
les  poêtfs.  —  Le  rimailleur  est  un  misérable  poêle  : 
ou  dira  donc  le  dernier ,  le  plus  mince  desnmaA- 
leurs  (Lab.)  :  Pradon.  ce  rtmaiOêur  (lo.) ;  de  vils, 
de  misérables  rimaillntrs  (i/Al.).  «  .\vez-vous  1a 
tragédie  de  Ifirame ,  de  Richelieu?  C'était  un  dé 
testable  rinaiUfiir  que  m  grand  bmania.  »  Toi  T 
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lilupe  «ppeU«  Lamotte  an  rmtmr  du  trai 

stew  ordre ,  et  dit  que  vingt  rimeurs  galants  } 
comme  Dorât  pèsent  moÏDS  dans  la  balance  d«  la 
postérité  qu'un  philosople  tel  que  Coadillae  ou 
d'Almbert.  Mais  il  cite  l'abbé  Picqne  comme  l'un 
des  derniers  rimailleurt  de  son  temps,  et  dans 
ua  autre  endroit,  s'adres&ant  à  un  cwseurdê 
VjJuirc  .  "  L'3'itf>nr  delà  llfnriade ,  dit-il,  se- 
nii  donc  au  juveau  des  derniers  rimaUkwtf  » 


TBUUNAISON  ASSERlÈ, 

TEHMINAÎSONS  ÂSSERJE  ST  ESSE. 

Fmassi  ne ,  finesse. 

FIHASSEEiE,  FIK£S&£.  TouT  d'esprit  oa  d'a- 
dfow  qui  ooasîsie  à  trouver  des  expédients. 

Paf  sj  dL^rnière  partie,  la  terminaison  com- 
posée astérie  est  diminulÏTe  et  familière  ;  par  la 
pranién,  die  est  péjorative,  ^est-à-dire  qu'elle 
signifie  quelq-i  c!  ,1,  mauvais,  comme  le 
proofent  les  mots  atouuter.  popcrosie,  putas- 
miêy  utoosacr ,  hummam.  Fimatmie  est  donc , 
«uirant  U  dérinition  de  Condillac ,  un  terme  fa- 
milier qui  exprune  une  finesse  petite .  mauvaise , 
•ttoiilmplittpcx^àtifir  Ici  aîbiw  an  l(m> 


manitÀisom  AssiER  et  ailleur. 

Étriiassier,  écrivaUleur. 

fiCUYASSiEB,  ÈUUvmLEUR.  Termes  fami- 
lien  sertaol  à  désigner  un  mauvais  écrivain. 

VierirassieT  et  lVcnïai7/fiir  écrivent  beaucoup 
et  m«L  Mais  ïicritassier  traite  des  sujets  vulgai- 
et,  de  plus,  on  considère  davaau^ a 
en  lui  la  manie  ou  la  démangeaison  d'écrire  ;  ce 
dflobie  caractère  résulte  de  la  fin  de  sa  termi- 
uisMi  itr ,  laquelle  est  en  même  temps  commune 
•t  tifttilWaiife  d'un  début  nlatiT  à  de  petites 


'^•^••••ï^WMsaasterest  d'un  usage  très-rare. 
W  ne  st  rencontre  point  dans  nos  auteon  enté- 
neurement  au  zut"  siècle.  On  en  trouve  un  exem- 
Ans  les  MUamffa  âe  morale ,  d'économie  et 

V"^lHiqMf:  de  Franklin  :  «  Un  des  derniers  des 
écnrâtfurs  qui  ont  noirci  contre  nous  le^r 
VhUL .... 'Xaistferfrai'UeMr,  quoiqu'il  ne  iiguit 
pas  plus  q  j't  fnrawier  dans  le  Dictionnaire  de 
i  AoNkfflie  avant  appartient  néanmoins  à 

Mlfe  langue  depub  fort  longtemps.  «  Jean  Bodin 
est  accompaigoé  de  bea.icoup  plus  de  jugement 
que  la  tourbe  des  excricat/Zeurf  de  son  siècle.  « 
•«•taiw.  «  Quelques  polissons  ^ écr\\^m\ieurs 
français  .  Volt.  •  La  maison  de  Fréron  était  le 
rendez-vooi  de  tous  les  ^mmtifoitrv.  »  L&a. 

TBBMINAISON  AITF. 

Cours,  c6jifa«i,  lietu ,  restant.  Excès j  excédant. 

lio^y  a  de  noms  de  cette  désinence  que  des 
participes  preient»  pris  substiiiiivemciU,  et  les 
«ysonjmes  que  quelques-uns  d  eulre  eux  se  trou- 
vai avoir  manquent  tous  de  terminaison  sigoi- 

ttn.  vmanç. 


I  fleative.  Quelle  peut  donc  être  la  différence  qui 

distingue  des  .substantifs,  originairement  par- 
ticipes présents,  d'avec  des  aubstontifs  àndi* 
cauz  pursf 

Les  substantifs  à  radicaux  purs  sont  ab&olus 
et  abstraits;  ils  représentent  les  actions  ou  les 
choses  en  elles- mêm»,  indépendamment  de  tout 
rapport,  de  toute  modification  règne.  Mais,  en 
passant  par  le  »erbe  pour  donner  ensuite  nnis- 
sance  k  un  sobslanttf  de  même  désinence  ^^uQ 
le  participe  présent,  un  radical  prend  des  wrac- 
lères  tout  &  fait  opposés  :  il  devient  relatif  et 
concret,  il  exprime  l'action  ou  la  chose  comme 
étant  telle  ou  telle,  comme  ayant  lieu  dans  telle 
circonstance  particulière.  Parmi  tous  sub- 
stantitli  1  base  verbale ,  cette  observation  s  appli. 
que  surtout  à  ceux  qui  tirent  leur  origine  du 
participe  présent,  puisque  le  participe  pr^i.^^Liit 
désigne  quelqu'un  ou  quelque  chose  comme  ciant 
présentement  en  action,  dans  un  cas  tout  parti* 
culier. 

CUUBS,  COURANT.  Ils  se  disent  des  eaux  qui 
coulent  par  opposition  aux  eaux  stagnantes. 

Courant  rappelle  Taction  du  verbe  courir,  au 
propre,  et  il  est  concret;  il  signiUe  kà  eaux  tn 
mouvement  :  l'agneau  de  Lafonuine  va  se  dés- 
altérer dan*  le  courant,  et  non  dans  le  cmrs. 
Cours  est  bien  plus  abstrait  ;  d'ordinaire  il  »e 
rapporte  à  l'espace  parcouru  et  à  la  direction, 
sans  donner  l'idée  d'aucun  mouvement  :  le  roKrs 
d*un  fleuve  s'étend  de  sa  source  à  sou  embou- 
chure; il  est  droit  ou  sinueux;  on  le  suit  comme 
on  suit  une  route.  Le  courant .  c  est  l  ean  cou- 
rante ,  l'eau  même  en  mouvement  :  aa^ài ,  commo 
on  dit,  dans  ce  sens,  un  coimmf  d'eau  pour  dési- 
gner un  ruis-^eau,  on  dit  tin  courant  d'air,  un 
courant  électrique. 

Remonter  le  court  dtm  fleuve,  c'est  retourner 
vers  sa  source;  en  remonter  le  courant,  c'est 
faire  la  même  cboso,  maii  cette  dernière  expres- 
sion représente  la  lèsistance  qu'on  éprouve  de  la 
part  de  l'eau  courante.  «  Figurez-vous  un  homme 
qui,  remontant  une  rivière,  en  combat  le  courant 
[)ar  de  continuels  efforts  de  rames  et  di  bras.  » 
I5oss.  Si  on  dit  d'un  fleuve  ijue  le  cmtrs  en  est 
rapide,  impétueux,  c'est  d'une  manière  tout  abs- 
I  traite;  on  a  égaid  seulement  à  sa  vitesse ,  et  on 
ne  sonfîe  pas  aux  effets  que  produit  Ce  fleuve  en 
courara,  à  la  difficulté  de  le  remonter  et  au 
n<(\\i".  d'être  entraîné  par  lai. 
I    L'idée  propre  dit  courant  est  si  bien  celle  du 
'mouvement  exprime  par  le  verbe  courir,  que, 
suivant  Condillac  :  «  Le  cours  d'un  fleuve  se  dit 
de  II  direction  de  touie  la  iikis-,:-  d'eau  ,  et  le  cou- 
I  lant  de  la  direction  de  la  partie  la  [tlus  rapide.  * 
I  Les  obstacles  établis  sur  les  rivières  augmentent 
!  la  vitesse  du  courant  entre  les  piles  et  cin-ent 
:  peu  de  retardement  à  la  vitesse  totale  du  cours 
(  de  l'eau  (Borv.). 

a  Ce.s  mots,  ajoute  Condillac,  consen'ent  c<»tte 
UUicrcace  au  liKuré.  Suivre  le  cour<  des  allaires, 
I  être  entraîné  par  le  courant  des  affaires  :  vn  lion 
politique  suit  le  cours  des  affaires,  et  ne  ss 
laisse  jamais  cmraincr  au  courant.  Ou  peut  sui- 
vre le  mw9  des  plaisirs,  mais  il  ne  faut  pee  se 
laisser  entraîner  au  courant.  «  s  Un  ministre  n'a 
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le  temps  d'écouter  ni  instructions  ni  conseils ,  le 
eounn»  des  affidres  Pemporte.  »  TotT. 

RESTE,  RESTANT.  Ce  qui  reste  d'un  tout. 

BiMiant  ne  ae  dit  absolument  que  de  choses 
matérielles ,  que  d»  oe  qui  reste  d'une  quantité  ou 
d'une  somme  concrète;  reste  s'emiiluic  au  moral 
etdnns  le  sens  abstrait,  comme  au  propre.  Le 
propriétaire  d'une  maisod  en  loue  deux  étapes . 
et  garde  pour  lui  le  restant;  mais  en  arithnioti- 
que,  on  soustrait  un  nombre  d'un  autre,  atin 
d'obtenir  un  reste  et  non  pas  un  restant. 

EXCÈS,  Eltiisùàtrt,  Ce  qui  Ta  au  delà  de  la 
mesure. 

La  différence  est  la  mèmu ,  mais  })lus  sensible 
encore ,  entre  ces  deux  mots  qu'entre  les  deux 
précédents.  L'un  n'f --l  d'usape  «ju'ea  parlant  de 
dioses  abstraites,  el  l'auirt^  qu'eu  parlant  de 
chostt  concrètes.  En  aritlunétique,  on  dit  excès , 
comme  on  dit  rrste;  il  en  e<^t  de  m^me  au  moral , 
quand  ou  veut  uvjnuuer  ce  qui  excède  les  bornes 
de  la  raison,  de  la  justice,  de  la  bienséance. 
Mais ,  s'agit- il  de  quantités  concrètes .  on  ne  peut 
se  servir  (|uo  du  mot  excédant.  «  Il  doit  être  per- 
mis de  Yt  iiilrt'  à  ses  voisina  l'excédant  de  son  blé.» 
Volt.  Henri  IV  avait  pour  principe  qu'on  n'a 
droit  d'exiger  des  cultivateurs  que  Vexcédcml  de 
leurs  besoins  (Haum.).  «Lorsque  les  nations  ont 
une  mmnaie ,  et  qu'elles  procèdent  par  vente  et 
par  achat ,  celles  qui  prennent  plus  de  marchan- 
dises sa  soldent,  ou  purent  l'cM^dàiM  avec  de  l'ar- 
gent. *  HOHTBK». 

TERMINAISON  JCt\ 

Cette  désinence  correspond  à  celle  des  Latins 
en  tf  ûi  et  Utum  .*  insticê ,  jttstitia  ;  <nwnee ,  ava- 
rîtia;  vice ,  ritium.  Le-?  noms  qu'ellu  termine  rip- 
parlienneut  ia  plupart  à  la  classe  des  substantifs  1 
abstraits.  Parmi  ceux  qui ,  comme  les  précédents ,  | 
e.\priment  des  q;ialitos  tlo  r.lrae .  il  en  est  qui; 
sont  étalement  propres  à  exprimer  les  traits  ou 
les  1^  qui  en  ânanent;  l'homme  t^jusle  fait  des 
injustices  ;  le  malicieux  Ùii  des  imitiMtj  U  ca{lri- 
cieux  a  des  ooprkes» 

TER]fmAiso»s  rcE  n  ami. 

Gnit<!  est  une  déainenoe  eonpeaée,  presque 

particulière  à  deux  mots  d'origine  laliiie.  b^nt- 
j/ifulé  et  maUgnité ,  et  ce  n'«at  qu'en  analysant 
ceoX'Ci  qu'on  peut  parvenir  é  déterminer  sa  va- 
leur. De  l'aven  An  tou.s  les  •■'tymolor'i>tes . 
gHxtèy  bcnignUns.  vient  de  benegenttus,  bieuué, 
oé  pour  fiùre  le  bien ,  avec  un  earaotère  de  bonté  ; 
nMliifnitè .  maligrtita^ .  de  mnh  fimltus  \  mal 
né.  né  pour  le  mal,  avec  un  caractère  enclin  4 
la  méchanceté.  D'où  il  résulte  que  les  deux  mots 
terminés  ainsi  exprimcnl  (U-s  (lualités  abstraites, 
lauirelles ,  et  considérées  plutôt  comme  inbéren- 
les  au  ,Biget  que  comme  se  manifestant  par  des 
tours  ou  des  traite  particuliers  ;  oamotère  parfoi 

* .  Cest  linsi  qae  «AMfmw»  de  sspia,  est  I*abré- 
y'ukiiftttA'atié  gemtus,  comme  en  grec  vjoyvôf,  réccn.- 
mrnl  né»  vient  de        ngurcau,  et  de  yr/eye^t,  ne.  [ 


tement  conforme ,  du  reste,  au  sens  de  la  termi- 
naison simple,  té. 

MALICE ,  MALIGNITÉ.  "Disi^sitions  à  nuire .  à 
faire  du  mal.  non  pas  ouvertement,,  mais  d'une 
maniéve  eaehée;  ce  qui  suppose  dans  omit' q«i 
les  ont  (le  î'esprit  et  de  la  faiblesse. 

La  malice  n'est  qu'un  trait  on  un  déltot  qui 
n'est  qu'à  la  superfloie;  elle  se  considère  mtms 
li.iiis  le  caractère  que  dans  la  conduite.  La  moH- 
gnité ,  au  contraire,  se  prend  subjectivement 
pour  une  qualité  inhérente  i  Fime,  concentrée, 
profonde.  La  malice  tient  presque  uniquement  i 
l'esprit;  il  y  a  en  elle  de  la  facilité,  de  la  finesse 
et  de  la  ruse,  une  sorte  d'enjouement,  quelque 
chose  de  badin,  de  caprioiemt  et  do  léger.  La 
malignitr  est  inhérente  aux  personnes  ou  aux 
choses  qui  ont  pour  jiropriùli' .  pour  ctTet  naturel, 
de  nuire.  Ce  qui  finppe  eu  elle .  co  n'est  plus  l'tt* 
prit  cl  l'adresse  employés  d:in.s  la  manifc^lxilion . 
dans  le  moyen,  c  ^l  là  puisiaiice  nuisible  et  son 
effet  :  et  ce  n'est  plus  par  caprice  et  patMcèa 
qu'elle       .  mais  avec  réflexion  et  suite. 

Un  lioiufue  sans  malice  6si  simple,  innocent, 
bonhomme  ;  un  homme  saiw  màUgitiH  eil  bénin , 
droit,  bienvoillant.  Les  femmes  et  les  enfants 
n'ayant  pa»  la  force ,  y  suppléent  par  U  wialue  ; 
la  maUffuité  se  trouve  souvent  dans  rime  dos 
envieux  ou  de";  mnlveiUaiUs  (jui,  n'osant  ou  ne 
pouvant  attaquer  de  front,  ont  recours  é  ia  ca- 
lomnie, i  la  dissimulation  et  à  l'iotrigue. 

Les  paysans  sont  nrdiiiiiircmt-nl  fins  et  nuilt- 
cieux  (Les.);  la  tmhce  naturelle  aux  hommes  est 
le  principe  de  la  comédie  {Tolt.)?  une  plnsan- 
terie  est  bonne  s'il  y  a  de  In  malice  (Marm.):  il 
n'est  permis  aux  femmes  de  se  montrer  malijeim- 
tes  qu'avec  l'idr  d'un  faadinage  imioeent  et  léger 
(Tn  );  on  dit  une  mnli/'r  innocente  (Vfrt.).  Mais 
on  dit  :  le  poison  ou  le  venin  de  la  malignUé 
(BooRO.),  une  nutHgniU noire  (KAas.) ,  prolbnde 
(Boss.),  envieuse  (P.  R  ). 
Sur  UD  nouveau  venu  le  courtisan  perfide 
Avec  />M/i^nif<*  jcllc  un  regard  avide. 
Pénètre  tes  défsets,  et  dès  le  premier  Jour, 
Sens  pkié  le  oondamae ,  ei  même  mbs  v«Idm>. 
Giai(MMi  de  eoa  mssilsun  la  wmbce  profonioL 

Vobxv 

B4^oatt  dit  do  Im-mimo  «a  s'adrnieiirt  à  ses 

vers  : 

Di-pitscz  li.irtluiu  i.i      uu  fond  cet  bonune  bomblit, 
(  f  (  l'iifkciir  iin'tU  on(  peint  si  noir  cl  ti  IcrriblOf 
Fut  un  esprit  duux,  siiople  ,  ami  de  l'éqnilé. 
Qui,  eberthsnt  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 
Fii,ianséli«  «mH»,  se  ' 


TBEHENAISOfr  FKX. 

Art,  artifiee. 

Fice,  latin  ficium.  vient  de  facere,  faire,  et 
marque  l'efTct  de  l'action,  une  chose  faite-,  par 
exemple,  dans  les  mots,  a-dt/îctuin,  édifice;  on'- 
ficium,  orifice ,  ouverture  ;  sacrificium ,  scicri^ce  ; 
bm^Mum,  bénéfice;  opi/lettim,  travail.  Cain|isr« 
avec  un  substantif  :i  lerminaisou  insignitiaate . 
un  substaotil  de  cette  dcMutace  doit  préseuter 
relativement  et  dans  un  cas  particulier  ce  que 
siin    ii'u.v  rne  présonte  on  générai     d'uoo  ma- 
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des  pFOcéUés  et  moyen-s  errjiloyè?  pour  opérer  ou 
avec  pljis  ou  moins  d'jubilelé  certaine» 


pu» 


ils  signi- 


fient rjv.  Cou^idéi«a»^dliboidMifaBllafre' 
nitre  «cceptioB. 
£'«M  fcatitg  éÊUÊ  la  WMianMw»  des  morvns 

et  diii-s  Ij  rnêlhôde  dent  Vartifee  présente  ï'ap- 
fUcatknu  c  L'arta/ice ,  dit  judiciensement  Condil- 
tee .  cit  fmf  ifui  m  montre  dans  une  machine.  » 
Aii  si .  l'art  a  plus  de  généralité,  c'est  te  talent; 
il  tootlK  i  la  théorie  et  se  résout  en  préceptes  ; 
tmrtiftce  (art  faetà) ,  c'est  l'art  {ait ,  employé  dam 
m  cas  particulier .  et  le  mot  exprime  les  soins . 
l^iséMUie .  la  dextérité  de  l'exécuteur.  Vous  di- 
m  €vae  montre .  voiant  d'un  horloger  qui  tra- 
fnBt  ar^r  art .  fo'dlft  «rt  Ml«  «▼«  «n  menreil- 
JtB  mn»^.  Noos  ne  poaroos  nier  qu'il  n'y  ait 
éi  r«mt  ÉÊm  ta  nature  (Boss.).  «  Tout  est  m^gé 
dins  le  corp»  himiaiii  «rec  na  arft/lee  iMrveil- 
Jou  »li>. 

Pris  dan*  le  sens  de  ruse ,  le  mot  d'arl  con- 
senre  son  mAoM  caractère  d«  généralité ,  et  celui 

à'artifir,-  demniTt»  tonjoTirs  particnlicr  *A  propre 
à  ct^riuie.!  tour,  ua  trait,  une  actiaa  artifi- 
cieuse .  «  L'art  (ht  courtisan  ne  consiste  pas  moins 
dans  Yart  (\e  voiler  i«s  artifiefs  que  âms  celui  fie 
savoir  iften  s'en  servir.  »  Lehot.  «  Les  hommes 


mes.    J  J 

Ibis  de«  iEiras  d'une  mère  il  faliait  i  nrr^hrr. 
»te  artij'ce  U  me  fallut  cherriicr: 

«Intd'lpbigéaie.)  lUc. 
4*oA  Ttal  que  ton  ccBur, 
£a  pirtageiBl  met  feus,  difTfnit  mon  bonheur'.'. 
Senil-«e  tm  artifice?  épaigac-ioi  ce  som  ; 
L'xrni'estpas  fait  pour  toi,  tu  n'ni  u  pas  besoin. V<ii.t 
Enfin ,  et  dans  les  deui  acceptions ,  la  termi- 
Bsison  ^ee  venant  de  facrre^  faire,  imprime  au  mot 
■ffjbe  l'idée  de  plus  d'invention  et  d'industrie 
prrt  'le  Tn^pm  qui  y  met  plus  du  sien;  et 
ce^  pcian|uot  art i fiée  se  prend  plus  ordinaire- 
BBt  ^Blle  sens  d(?  nise. 
&m  i^i  qoeliipcfoia,  ainei  qw  VtcnnUuê, 
Bill  lu  ■!  I  memtm,  ummeiit  le  dee  an  jpert. 
C«0  î'jrt  Ars  matelots  :  c'est  aussi  l'arti^ 
9t  eeox  qui.  pour  couvrir  quelque  paissant  effort, 
fiiiisagiiiH  on  point  directemrnl  C(Milrmiro , 
fifsat  WÊ»  ce  heo-ia  courir  leur  adtenaire.  JUr. 

TEBMmASSm  AL. 

Signe  ^  tigtuU, 

MME,  flMUL^  Ce  à  t*lié»  àè  qvoi  en  oomuttt 
quelque  chose. 

M  eA  tnc  lermittaison  adjecure  dont  le  senn 
cii,  ^  la  q[nlité  exprimée  par  le  ndieal ,  qui 
se  rapporte  4  une  cho^e  .  qui  tu  ni  de  cette  chose  . 
f«à  \m  fat  semhlahle.  Le  ti^  est  généralement 
Id  |f  wmwi  9  ftH  ee«Miiti«  ce  qm  eet.  a  M 
ou  4*r.«.  L«  tinHal  tient  du  signe .  a  Li  qualité  du 
9itÊ€f  U  «Si  tel  par  convention  on  arbitrairement , 
«laartàMre  coanattre  ce  qu'on  veut  indiquer 
comme  devant  avoir  Heu,  à  avertir.  >  L*  s  niouve- 
■eata  qui  paraissent  dans  le  visage  sont  ordi- 
liin  miul  Les  sigmu  de  ce  qui  se  paite  dans  le 


k  YéqiISm. «  eoL  «0«ta4  imu Mm  à  U  porte, 
faites-lo  connaître  f».ir  (|uelque  lignai,  et  l'oo 
vous  introdoiia  dans  la  m^ii^^on.  Eh  bien  I  luidi*- 
je .  il  bot  GOBvenir  da  sujnc  «{ue  je  donnerai  :  je 
sais  conlref;ùre  le  chat  à  ^avl^•,  jo  miaulerai.  » 
Les.  iMiilou  dit  des  oiseaux  qu'il  a{^;)eUe  oiseaux 
du  tropiqii«  :  «Leur af^Htritioa  est  regardée  co«nnie 
un  gigne  de  la  proximité  de  quelque  terre.  >  Et 
aiUetua,  au  au^  des  pluviers,  quand,  ils  sont  i 
terre  :  «  Plnsieun  font  sentiiidle ,  «t  au  moindre 
danger  ils  jetlest  w  «d  «ipi ,  qii  «H  k  ff^fMl 
de  la  fuite.  » 

Cependant ,  aras  leur  manière  toute  conven- 
tionnelle de  s'exprimer,  les  sourds -muets  passent 
pour  parkr  fiar  m§im:  c'est  que  leur  langage 
n'est  au  fond  que  le  langage  naturel  des  gestes 
perfectionné ,  ou  que  leurs  tigmaux  sont  devenus 
constants  comme  les  signes  naturels.  «  Dieu  choi- 
sit l'arc'en-ciel ,  aân  qu'il  fût  atu  hommes  un 
a^rrétble  signal  pour  Unir  Ùtm  toute  crainte.  De- 
ptiis  ce  temps  l'arc-en-ciel  &  été  ua  i^fM  do  la 
clémence  de  Dieu.  »  Boss. 

TBUilNÂlSOM  0/£. 

Oie,  oyt,  aie,  oye,  désignent  également,  m 

mriùiTf  di»  plantations  et  de  hois.  le  Hou,  le  ter- 
r:im  plante ,  couvert  de  telle  ^lèce  d'ajLrts  mar- 
quée par  le  radical.  5auaee|pff,  lieu  planté  d« 
saules;  ca'isair .  de  cerisiers:  os«vai#,  (fOiiers; 
futate,  de  fûts,  d'.;  graa<ls  ariircs. 

TERMINAISONS  OIE  et  OLE. 

Tîlf  e>t  une  terminaison  diniinutive  ,  de  ro>"rae 
que  celle  des  Latins ,  tUus ,  ilia ,  tilum ,  qui  lut  a 
éoBuk  BBiasanoe.  C'est  en  effet  le  sent  qu'elle  â 
évidemment  dans  les  mots ,  faucilfr .  ftn(tiH4 , 
croutOlle,  nuuUilii^  comme  c'est  celui  de  la  dé- 
stuoiee  Aler  dans  les  verbes ,  ^HUer ,  témiller , 
mutiUcr  fmtrmiUer.  En  latin,  lainUms ,  <lf  fapis, 
pierre ,  veut  dire  petite  pierre  ;  twrtwrilla ,  de  iur- 
fur,  tourierdle,  petôte  tourterelle;  Ogillimj  de 
Hgntirn  ,     'iv-   j  ■:t''r^  solive,  solivenu. 

CUAfiMOlË ,  CUARUilXË.  Ces  deux  termes  ont 
la  propriété  oommtme  de  désigmr  une  plantation 

ou  une  certaine  ijuantité  4e  ChanMS  MtemMéS 
dans  un  même  terrain. 
La  fkafMoi*  est  «u  lieu  planté  de  eharmes , 

comnii  Yi  rmoie  est  un  lieu  planté  d'ormes.  La 
ctMrmtiie  est  d'abord  im  petit  charme,  comme 
l'onuiHs  «B  petit  ome,  meis,  per  mile,  une 
réiinion  de  petits  cli.irmes  sur  un  même  trrrain, 
un  plant  de  jeimes  charmes.  La  charmoie  forme 
un  bois.,  M  iMH»  une  pépinière  de  eharmes  des* 
tinés  à  rester  arîiustc^.  ou  à  devenir  arîires ;  la 
chofintUe  se  compose  toujours  de  petits  charmes , 
d'arbustes,  et  forme  «m  baie,  nue  ftlissade, 


TERMINAISON  ER, 
Roc ,  rocher,  rocAe. 

■OC,  BOGHB.  BOaiB.  MUM  de  ykife  Auv 
ctteétdaBiliML  t 
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PISMifiRE  PARTIE  : 


Il  ne  Dous  paraît  pas  possiUt  de  détormiikftr  U 

râleur  générale  de  la  désinence  masculine  er 
dans  les  suh&tanUfâ,  bûcher,  plancher j  rocher, 
«t  fttttm  temblables.  MêH»  un  autre  aMfen  le 
présente  pour  distinguer  rocher  de  ses  lijfiioiiy- 
mes,  et  ces  deux  derniers  entre  eux. 

Le  ro6  et  le  rocher ,  par  cela  seul  que  leurs 
noms  sont  masculins ,  doivent  avoir  des  caractè- 
res spéciaux  qui  les  déterminent  relativement  à  U 
roehê. 

En  effet,  d'une  part,  ror  ftnnl  le  radical  pur. 
exprime  particulièrement  la  nature  de  la  chose , 
c'eat-à-dire  ici  la  dureté  de  la  pierre  et  la  fer- 
incté  avec  Uc}uelle  elle  tient  au  sol.  «  R-^f  dp 
signe  proprement,  dit  Roubaud.  la  nature  de  la 
pierre,  la  qualité  de  la  matière  dont  il  est  formé  : 
cette  pierre  est  trè^  f^ire;  il  est  difBcile  de  tail- 
ler dans  le  roc  vif.  »  »  Le  mot  roc ,  dit  Condillac , 
marque  plus  la  dureté  et  la  stabilité  de  la  pierre  ^ 
Sous  ce  rapport,  roc  est  bien  plus  déterminé  que 
roche;  car  la  roche,  suirant  le  dernier  auteur, 
est  mutas  dure  et  s'en  va  par  écailles  :  OU  taille 
des  roches  pour  en  faire  du  pavé.  —  D'autre  part , 
rocher ^  dans  l'usage,  signifle  incontestablement 
uiA  roche  très-ëlevée ,  très-haute ,  très- escarpée , 
scabreuse,  roide,  hérissée  de  pointes  et  terminée 
en  pointes,  soit  que  ce  sens  résulte  de  son  genre 
seul,  sett  qu'il  loi  vieun»  de  sa  tenmnaieoii, 
comme  le  prétend  Roubaud ,  sans  le  démontrer. 
La  roche  est  quelquefois  plate  et  totyours  moins 
escarpie:  on  noote  sur  une  roche,  on  grimpe^ 
sur  un  rocher;  dans  un  port,  il  jadieoro^kit,et 
non  des  rochers  sous  l'eau. 

Ainsi ,  le  m  et  le  rocher  se  définissent  par  la 
rochr  :  l'un  est  la  roc/k*  très  dure  et  fortement 
enracinée,  l'autre  une  roche  très-élevée.  Non  pas 
quelarocher^gneàees  aeoessoires,  mais  elle 
ne  les  comporte  pa-  'Spécialement,  nécessaire- 
ment, ni  au  même  degré.  En  minéralogie,  où 
l'on  traite  de  «onles  le»  espèces  de  roches  sons 
avoir  ég'ard  ni  à  la  dureté  ni  "i  !  vation  .  on  se 
sert  exclusivement  du  mot  rodie ,  à  cause  de  son  i 
indétemdnation  mime.  C'est  encore  parce  qu'il  | 
ne  marque  ni  une  grande  dureté,  ni  une  grande 
élévation ,  que  ce  mot  se  dit  bien  des  bloc»  et  des 
ftmgments  détaebés  dont  on  se  sert  pour  pavei*  ou 
pour  lifitir.  Polyplième  détache  de  la  montagne 
une  roche  qu'il  jette  jusqu'au-devant  du  vaisseau 
d'Ulysse  (Fin  )  ;  les  héros  ^Homère  lancent  aussi 
des  roclips  :  des  rocs,  ils  n'auraitut  pu  les  arra- 
cher; des  rochers  ^  ils  sont  énormes.  Le  genre  de 
roche  est  si  ]>eu  indtflérent  que  c'est  aussi  â cause 
de  celte  circonstance  que  les  roches  sont  regar- 
dées comme  des  sources,  des  réservoirs,  des 
mines,  des  laboratoires  dans  lesquels  la  nature 

forme  différenles  sortes  de  productions  utiles  et 
curieuses;  eau  de  roche ^  cristal  de  roche ^  etc.; 
dans  le  ereat  êtvaw  roehe  (TotT.);  Volse  tira  de 

l'eau  d'une  roche  (Bos.s  ). 

Quant  à  la  dUIérence  précise  du  roc  au  rocher, 
elle  n*est  ni  obscure  ni  douteuse.  On  dit  bâtir 
f».ir  1<;  roc,  par  opposition  â  bâtir  sur  le  salile. 
Ce  qui  est  b&ti  sur  le  roc  ou  sur  un  roc  a  des 
fondements  solides  ;  ce  qui  est  btti  sur  nn  rocher 
se  trouve  haut  placé  cl  jilus  ou  moins  inacces- 
sible. Le  roc  ne  peut  être  entamé:  la  cttadeUe  de 


Port-Mabon  est  partout  un  roc  uni  ;  elle  est  im- 
pénétrable au  canon  (Volt.).  Le  rocher  ne  peut 
être  ébranlé  :  ferme  comme  un  rocher.  On  dit  dur 
comme  le  roc,  tailler  dans  le  roc;  on  dit  le  som- 
met ,  la  cime,  la  tète  d'un  rodter,  se  précipiter 
du  haut  d'un  rocher:  La  grotte  de  Calypso  était 
taillée  dans  le  roc;  là  on  n'entendait  jamais  que 
le  chant  des  oiseaux,  ou  le  brait  d'un  ruisseau 
qui  se  précipitait  du  haut  d'un  rocher  (Fis.). 

L'idée  d  élévation  au-deamia  du  sol  fait  que  ro- 
eh*T  se  prend  souvent  pour  un  écueil  contre  le- 
quel on  se  brise,  pour  un  rempart,  une  défense, 
un  asile  ;  on  s'y  retire ,  on  s'f  fMUMlw.  «  C'est 
r?.i"(»  des  saints  autant  de  dieux,  parce  que  c'est 
en  iaire  des  remparts  et  des  rochers  où  on  a  une 
retraite  assurée,  et  que  l'Écriture  donne  ces  noms 
.1  Dieu.  »  Bûss.  «t  Je  vous  aimerai ,  mon  Seigneur, 
ma  force,  ma  retraite,  mon  refuge,  mon  appui, 
et  en  un  mot,  selon  l'original,  mon  rocher.  »  IB. 

2*  ADJECTIFS. 
TERfilINàlSON  ANT. 

Fécond ,  fécondant.  Infâme,  infamari 

Tous  les  adijectifs  de  cette  désinence  ont  poor 
bass  un  verbe.  Ce  sont,  &  mi  dire,,  des  parti- 
cipes présents  devenus  adjectifs  et  proprement 
appelés  adjectifs  verbaux.  Pour  les  distinguer  des 
autres  adjeetûb  avee  lesqodf  ilipeofent  arrir  des 
rapports  de  synonymie,  il  est  besoin  et  il  suffit 
de  se  rappeler  leur  double  nature  ;  comme  parti- 
cipes, ils  tiennent  de  l'sdjeetif  et  du  furb».  Kn 
Uni  qu'ils  tiennent  de  l'adjectif,  ils  marquent 
une  qualité  inhérente  à  un  sujet,  une  propriété 
d'où  émane  un  certain  effet;  en  tent  qu'ils  tieii- 

nent.du  verbe,  ils  représentent  c-ttC'  propriété, 
non  pas  comme  virtuelle  ou  potentielle,  comme 
une  disposition  plus  ou  moins  éloignée,  nuis 
comme  actuelle ,  comme  effective.  Or,  c'est  tantOt 
à  leur  nature  verbale ,  et  tantât  à  leur  naUifc  ad* 
jective ,  que  le  synonymiste  doit  avoir  priacqMi- 
lement  égard ,  suivant  que  les  mots  avec  lesquels 
on  pourrait  les  confondre  sont  de  purs  adjectife, 
ou  que  l'idée  de  TsetioA  exprimée  par  le  verbe 
radical  c^t  en  eut  prédominante.  En  mettant  Vad- 
jeclif  verbal  en  comparaison  avec  un  a4jectiX  à 
terminaison  indifférente,  les  exemples  suivants 
feront  comprendre  combien  le  premier  adjectif. 
4  cause  de  son  rapport  avec  le  verbe,  diffère  du 
second. 

FÉCOND,  FÉCONDANT.  L'Académie  définit  fc- 
cond ,  pris  dans  une  de  ses  acceptions  particu- 
lières, par  féctmdtmty  qui  fertilise;  et  ficamêamâ 
par .  qui  féconde.  Pour  csemples  elle  donne  : 
pluies,  chaleurs  fécondée  et  /(éeoiidaiilef.  La  sqf- 
nonymie  des  deux  mots  n'est  donc  pea  doo> 
teuse;  leur  différence  ne  l'est  pas  d.ivanta^e. 

Ce  qui  est  fécond  a  ou  possède  la  propriété  de 
féconder  ;  ce  qui  est  fécondant  l'a  et  la  développo. 
Ce  qui  est  fécond  a  de  la  fécondité;  ce  qui  est  fé' 
condant  opère  la  fécondation.  Des  plaies  et  Ues 
chaleurs  fécondes  sont  eoittidéré<»  dans  leur  na-^ 
ture;des  pluies  et  des  chaleurs  fécondantes  le 
sont  dans  kur  «ction.  C'ait-àrdîit ,  eo  deux  moi» , 
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nn  rapport  au  verbe  qui  lui  sert  de  base  ;  et  de  li 
\itat  ifuH  montre  comme  appIiijuéÊ,  comme  ef- 
feelivB  et  pbénooAiHAe  la  qualité  que  son  syno- 
nyme représente  comme  inhérente  à  un  sujet.  Le 
jùstii  e»{  1 4:^1^6  par  lequel  la  lleur  reçoit  l'in- 
tnannon  /V'condaiile  dt  la  potuiik«  ffeCNMiè  ap* 
pefée  pollen  (J- J.)- 

L\FÀMB,  INFAMANT.  Avilissaat,  qui  désbo- 
uore.  «  La  morale  législatif  «tamina  si  on  doit 
infliger  des  fteines  infamantes  aus  actions  qui  ne 
sont  pas  i$tfdints  en  elles-mêmes.  »  Û'âl. 

Mais  imfâmé  se  dit  de»  choses  qui  déshonorent 
abftolum^'nt.  en  elles-mêmes;  et  infamant  de-, 


effets  qui  en  émanent.  En  s'ajoutant  h  un  mSme 
ladical,  elles  forment  deux  adjectifs  qui  ont  ^ 
I>eu  jirès  le  même  sens fjmisqu'tisMqHWMnttous 
deux  la  propriété  de  produire  le  môme  effet 
marqué  par  le  radical  commun.  Tels  sont,  par 
exemple ,  aOtf  et  agittant ,  vif  et  vivant ,  mifrt'tiY 
et  nourrissant,  constituiif  el  constil liant ,  justi- 
ficatif el  justifiant ,  conwlatif  el  comuiant ,  aUrac- 
tif  et  afltronf,  significatif  et  signifiant,  tnleî- 
Irrtifai  intelligent,  cognitif  et  cunninssanl ,  rte. 
Ces  adjectifs  synonymes ,  pris  deux  à  deux ,  ayant 
le  même  radical,  expriment  la  propriété  de  pro-> 
Juire  le  m^hiie  effet,  mais  leurs  terminaisons 


choses  qui  déshonorent  par  convention,  que  les!  étant  diiférentes,  ils  doivent  la  présenter  sous 
hommes  ont  établi»  pour  produire  le  déshonneur,  j  des  Ihces  différentes.  Cest  effectivement  ee  qui 
Ce  qui  est  in/'d»*' rend  infime  de  sa  m^'r'.^r:  les' 
hommes  ont  attaclié  1  mfamie  à  ce  qui  est  infa- 
TraJtMoa  Mi/iSme;  «mdamnatioB  infa- 


a  lieu. 

La  terminaison  if  vient  de  eu,  propriété;  elle 
est  relative  i  la  propriété  naturelle  d'où  provient 
l'effet:  la  terminaison  nul  est  celle  du  participe 
préent;  elle  est  relative  à  l'effet  marqué  par  le 
verbe  auquel  correspondent  les  deux  adjectifli. 
L'une  tait  considérer  la  qualité  en  elle-même, 
comme  inhérente  à  la  chose ,  comme  faisant  par- 
tie de  sa  nature ,  et  c'est  pourquoi  les  adjectifs  en 
i7 s'emploient  surtout  avec  les  mots,  puissance, 
/nu  se  compose  de  t  qui  tient  au  radi-  '  faculté,  propriété;  l'autre  la  fait  considérer  hors 
cal.  et  de  rus  qui  est  pour  vis ,  car  on  dit  égale-  de  la  chose,  dans  sa  manifestation ,  par  rapport 
raeni  en  btin ,  par  exemple, procltfru«  et  procUvis.  à  1  effet.  En  d'autres  termes  encore ,  les  adjectifs 
t.>r,  ri*  signiûe  puissance,  propriété  d'agir  et  en  if  sont  d  priori,  et  ceux  en  ant  à  posteriori, 
quelquefois  de  souffrir,  active  bu  passive;  on  dit  par  rapport  i  l'effet;  c'est-à-dire  que  les  uns 
ten  «a  latin,  ns  merfie,  force  d'ineriia;  Cicé-  manjuent  une  qualité  d'où  devra  provenir  un 
r^n  a  employé  l'etpres-sion  ris  sentions,  propriété  effet,  et  les  autres  la  même  qualitc  d'où  on  a  vu 
>«a»tttir,  al  en  fraiiçais  la  terminaison  if  se  |  Provenir  le  tni'nie  effet.  On  jujje  qu'un  objet  a  la 


TERMINAISON  IF. 

Malade,  maladif. 

Celle  dénMnce  vient  du  tatin  ivus ,  dont  le 
sens  esi  le  même  :  actif,  ire ,  actirus;  captif,  ite, 


i  la  fin  d'adjectib  qui  marquent  repos,  |  qualité  marquée  par      parce  qu'on  sait  que 

co-rtme  ritif.  En  co.i-équence,  j/dérigne  la  pro-  cette  qualité  s'y  trouve  en  puissance  <!e  devenir 
priele  de,  el  ordinairement  la  propriété  plus  ou  effective;  on  ju^e  qu'il  a  celle  marquée  par  an/, 


mma»  intensive  di»  &lcu  quelque  chose ,  propriété 
non  essentiellement  et  actuellement  effective.  En 
uasMA,  c'est  une  teruinaison  potentielle,  et  le 
fknaeonveot  facultative  active.  Quoique  presque 


parce  que  cette  qualité  s'y  est  d^i  montrée  effec- 
tive. La  qualité  est  donc  connue  parla  causedans 
un  cas,  et  par  l'effet  dans  l'autre. 
C'est  pourquoi  les  adjectifs  en  ant  sont  du  lan* 


irt-ujours  ei'.e  lermiue  des  qualificatifs  verbaux,  *  gage  commun  et  expriment  la  qualité  d  une  ma- 


ct  rajoute  à  un  sapta  latin,  elle  est  à  base  no- 
niaale  ou  adjective  dans  l'exemple  suivant,  où 

elle  conserve  néanmoins  en  partie  sa  valeur. 

MÀiJLDB.  MALADIF.  Ils  qualitient  un  homme 
qoi  ne  joait  pas  d'une  bonne  santé. 

W'ito(k  je  dit  de  celui  qui  possède  actuellement 
ia  qualité  si^nxtiee  par  le  radical,  le  mal  ou  la 
■tttadie.  Le  maUtéif  n'a  que  des  dispositions  & 
cette  OjUalité  .  il  ne  la  possède  qu'en  puissance  :  il  a 
eu  tui-méme  un  principe  actif  de  maladie  qui  ne  i 


nière  plus  grossière ,  plus  visible ,  plus  commune; 
tandis  que  les  autres  sont  plutêt  du  langage 
scientifique  et  expriment  la  qualité  d'une  manière 
plus  didactique,  plus  spéculative,  plus  abtraile'. 
La  médecins .  par  exemple,  possède  quantité 
d'adjectifs  en  if:  confortatif,  dormitif,  abstenif^ 
détersif,  purgtUiff  diuolutif,  sédatifs  etc. 

ACTIF,  AGISSANT.  Ils  expriment  l'^n  et  Tautra 
la  propriété  d'ajrir,  la  disposition  à  l'action. 
Mais  létre  actif  est  seulement  propre  à  a^ir, 


«U}etaètBi 


dit  Ibrt  bien  l'Aca- 


dévuloppe  pas,  mais  peut  se  développer  ;  il  estj  quoique  n'agissant  pas  encore,  ou  quoiqu'on  ne 

le  considère  pas  comme  agissant  actuellement; 
l'activité  est  en  lui  une  qualité  essentielle ,  une 
manière  d'être  conçue  indépendamment  de  toute 
manifestation.  «  Ceux  qui  mettent  dans  le  corps 
des  vertus  actives,  ou  des  actions  véritables, 
n'en  ont  auelme  idée  distincte.  »  Boss.  «  Le  feu 


TBBMINAISONS IP  sr  ÀST, 

Actif,  agissant.  Vif,  çtronf.  Nutritif,  nourris- 
sant.  Constitutif,  constituant.  Justificatif,  jus- 
tifiant. Consolatif,  consolant.  Attractif,  at- 
tirant. Significatif,  iigniflant.  inteihctif, 
intff>ig/-nt.  Cognitif,  coiiMittasnt.  Rvreepiif, 

pTcrranl .  Etc. 

Ces  deux  désinences  terminent  des  adjectifs 
vertanx,  lesqqéb  dé«siMitt»  «n  tant  qu'atyce- 


I.  Une  autre  raiann,  toute  grammalicah- ,  de  ceUc 
dflliirence de  nohlcssc,  coniiislecn  ce  que  i'adjt nif  vn 
ant  se  forme  du  verbe  françats  ou  francisé  ,  au  lieu 
que  l'adjectif  en  //  prend  tooiours  pour  base  le  supin 
latin  :  nourrissant,  de  nmtrrir;  nutritif,  de  nutrire, 
imtriUtmi  de  mkiB» ,  Jtuttjiant  et  JiutifuMtif ,  signi- 
jSsuU  et  i^Mj^aiii^,  inêèAm»  et  éettkMtift  Mr. 
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actif,  oa  plutAt  tetoellenMnt  en  einviee  mtr  les 
BBtières  com!>ustibks ,  tsi  le  muI  agent  qui 
puisse  altérer  la  nature  de  l'air.»  Buff.  «Clarke 
n'ose  pas  dire  cju'i!  ait  été  lengtenps  imposiîbl» 
&  l'être  étemelleraent  actif  de  déployer  son  ac  - 
tion. 5»  Volt.—  L'être  agissant ,  au  contraire ,  n'est 
pas  seulement  propre  h  agir,  il  agit  •WWîtive- 
ment,  il  produit  de»  effets  qui  indiquent  visiblt- 
icnt  son  activité.  «  Il  s'est  montré  d*ï»  les  plus 
grauds  embarras  autant  paisible ,  autaOt  dégagé , 
qu'armant  et  infatigable.  »  Boss.  «  Si  on  com- 
pare l'homme  et  la  femme ,  Thomnie  est  le  plus 
agissant,  le  plus  allant,  celui  qui  voit  le  plus 
d'objets.  »  J.  J.  a  La  cause  universelle  est  néces- 
«snininont  aijîsaante,  puisqu'elle  puiique 
latliou  est  sou  attribut.  »  Volt. 

En  disant  d'un  homine  qu'il  est  aeiif,  vous  le 
dépeignez  en  lui-même  comme  ayant  tel  goût, 
comme  ennemi  du  repos.  *  On  est  vif,  actif,  en- 
treprenant ,  ennemi  du  npos.  »  Uâm.  «  Qu'elles 
•ont  dilficiles  à  guérir,  ces  vapeurs,  quand  le  re- 
mède est  de  s'hébéter,  de  ne  point  penser,  d'être 
dans  l'inaction  !  C'est  un  martyre  ponr  une  per- 
sonne ayssi  vive  cl  liu.ssi  itrtirr  qtie  vous.  »  Sév. 
—  Quand  on  dit  d'un  liûtiime  qu  il  est  agissant, 
en  le  npiésente  comme  menant  une  vie  agis- 
sante, on  mppelle  l'idée  des  mouvements  qu'il  se 
donne. «  Notre  maître  Simon,  le  courlier,  homme 
agisiomt  et  plein  de  zèle ,  dit  qu'il  a  fait  rage 
pour  V0T15.  >'  M  f  T.a  charil'j  toujours  agissante 
sait  lruu\cT  dus  uniplois.  •  Bùss.  «Je  ne  manque 
pas  d'occupation.  Il  faut  que  j'aille  chez  le  trai- 
teur, do  î.\  chez  l'agent  de  change;  de  chez  l'a- 
gent de  cli^uge  au  logis,  et  puis  il  faudra  que  je 
mienne  ici.  Gda  s'appelle  une  fia  assez  agit- 

SORff.  r.  Les. 

Actif  iunujD.cc  plutôt  une  activité  intérieure,  et 
agissant  une  activité  qui  sa  produit  au  dehors  et 
se  manifeste  par  de?  rnonrem'>nt';  ou  tlo^  résultai; 
apparents.  >j.  L'mquiLludo  est  rinipalieace  d'uac 
humeur  acttre  et  remuante.  •  BÔss.  «  Une  foi 
agissante  et  féconde  en  bonnes  rruvreç.  »  Id. 

On  dit ,  dans  un  sens  particulier ,  d'un  remède 
OU  d'un  poison,  qu'il  est  trts-actr'^  ou  très-ojw- 
tant,  c'est-A-dire  très-fort,  très-énerpiquc ;  la 
différence  alors  est  encore  la  même  :  l'aciivitc 
de  l'uu  est  considérée  dans  l'objet  sans  égard  à 
l'elîet,  comme  étant  la  propriété  nalurclliî ,  essen- 
tielle de  l'objet;  celle  de  l'autre  est mauifcslte  et 
^estime  par  l'effet. 

VIF.  VIVA'ST.  Qui  a  vie.  qui  n'est  pn?  mort. 

Ce  qui  est  vtf  est  doué  de  vie,  ce  qui  est  ri- 
vant  vit.  Vif  s'applique  à  une  foule  de  eboses 
dont  on  peut  dire  figurément  qu'elles  ont  de  la 
vie,  un  principe  d'activité,  de  développement, 
mais  non  pas  qu'elles  vivent  :  eliair  viw,  chaux 

tiv^  ■  «"ai!  rire ,  foi  rirr. 

Eu  ferlant  des  hommes  exprime  une  qua> 
lité ,  vivant  tm  Mt;  «t  c'est  pourquoi  on  a  raison 
de  dire,  livrer  un  proscrit  mort  on  vif,  et,  ilr 
ses  fils  cinq  sont  eocore  vivants.  Vif  est  une  épi- 
thète  qui  fait  eennattcu  une  manière  d'être  du 
sujet  qu'elle  accomptgne;  vivant  est  un  attribut 
indiquant  que  le  sujet  existe.  On  est  pris  va'/*, 
MM  vifi  éoorcM  «i/,  «oferré  «^;i|tt^qu'&n  est 
ciDCOVO  ou  n'est  plua  wvmU.  c  Les  biuolUBaiMs 


Ibnt  glofre  4»  piéftub  kur  dendère  heure  et  te 
se  faire  brûler  tout  vifs.  »  Rolc.  «  Hélas  \  mon 
frère  serait  encore  vivant  ^  s'il  D'arart  jamais  eu 
dé  quoi  eootemer  ses  déairs.>  Pte. 

Fns\:ite,  rîf  flénote  la  faculté  de  continuer  & 
vivre ,  tandis  que  nvant  est  restreint  au  présent. 
Ce  qui  est  n'est  pas  mort»  en  ee  sens  qu^ 
renferme  toutes  les  qualités  des  êtres  de^stinés  à 
vivre  :  tei  est  le  bois  vif.  Ce  qui  est  rimnl  n'est 
pas  mort,  en  ea  son»  qu'il  irit  encore  présente» 
mont,  que  l'événement  de  la  mort  ne  î';  p^int 
encore  frappé  :  Dieu  viendra  juger  vivants  et 
les  morts.  On  tient  i  prendre  vifna  ennemi  dmks 
certaines  vues  ultérieures,  afiu  de  le  livrer  i 
quelqu'un ,  afin  de  pouvoir  lui  faire  subir  tel  ou 
tel  sort ,  le  mener  en  triomphe ,  le  mettre  à  In 
torture,  ou  l'échanger  contre  un  prisonnier  con- 
sidérable (Doss.);  tous  les  prisonniers  de  guerre 
sont  pris  nt-oni«(RoLL.)  eu  égard  ft  ceux  de  lean 
compagnons  qui  ont  péri  sur  le  champ  jle  bâ- 
tai lie. 

.MTRITIF,  NOURRISSANT.  Propre  à  nourrir. 

Nutritif  est  un  terme  de  science,  abstrait,  «-t 
signifie,  qui  a  la  vertu  de  nourrir;  taourrissatU 
est  un  mot  du  langage  commun  denf  le  Mflo  **t  y 
qui  a  pour  effet  de  nourrir. 

La  qualité  de  ce  qui  est  nutritif  se  considère 
dans  la  chose  qui  en  est  douée ,  comme  lui"  étant 
inhérente,  comme  une  puissance,  indépendam- 
ment (le  toute  nianifeçstation.  Buffon  suppose  qu'il 
y  a  dans  la  nature  une  matière  qui  sert  i  1»  tttl- 
trition  et  au  développement  de  tout  ce  qui  vit  et 
\."'>ôte;  il  rappelle  matière  nM(n<ir«.  «  L'avidité 
avec  laquelle  ia  pluisart  des  animaux  rechorAent 
et  avalent  l'ambre  gns  semble  indiquer  que  ce 
hitnme  contient  une  prande  quantité  de  matière 
gèlatiueuiicet  nufrifuf .»  Bvff.  —  Laqualitédeee 
qui  est  nourrissant  est ,  non  pas  virtuelle ,  mais 
actuelle,  effective,  dcplo>'ît'  et  connue  par  le 
ilcveloppemcnt  :  ou  ju^je  que  tel  pain,  tel  fruit, 
tel  végétal  ou  légume ,  tel  lait .  tel  fromage 
nourrissant  en  voyant  l'effet  qu'il  a  produit  dane 
ceux  qui  en  ont  usé.  «  Le  manœuvre  anglais  boit 
d'une  bière  aussi  nourrÛHMte  qOU  défutenle, 
qui  ren!?rais>(.'.  f  Volt. 

On  pourrait  faire  voir  qu'un  aliment  nouveau 
est  nutriUf  et  nourriuaitf  ;  mMflify  en  fiiisant 
connaître ,  avant  toute  espéricnce ,  ses  propriétés 
chimiques  et  médicinales;  nourrissant ^ en  mon- 
trant ou  en  citant  des  personnes  qol  se  liuuvful 
fort  bien  d'en  prendre. 

CONSTITUTIF,  CO:<STITUAXr.  Qui  ala  propriété 
de  constituer. 

La  chose  coniftfuftrf  a  la  propriété  de  consti- 
tuer, car  elle  est  essentielle  à  la  co)uUtntion  ; 
la  chose  eoiulttuanfeala  propriété  de  constituer, 
car  ^'Ile  constitue.  Sans  ses  parties  tonsUttitirr^: , 
un  objet  ne  pourrait  pas  être;  sans  ses  parties 
eotutituonte» .  il  ne  serait  pas.  CmuHtmtif  est 
pour  l'idcc:  il  se  dit  de  l'objet  idéal,  po^st'-îc 
abstrait  :  la  divisil>illté  est  une  propriété  cwuitU4é- 
ftee  de  l'étendue,  c'est-à-dire  que  l'éisadne  ne 
serait  pas  pos>ible  ou  concevable  sans  la  divisi- 
bilité. Cotutîtuant  est  pour  le  fait;  il  se  dit  des 
objets  tMs  :  les  parties  wiwtiliwwfnr  dont  nn 
corps  est  eonpoaé  (?oit.>. 
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sTiioiims  Qm  «uiT  u  ime  radical. 


OûAbpooMird* 

Jmti^%caiiff  qui  a  force  da  justification,  qui 
sert  à  ju5tifier ,  qui  est  tel  qu'il  doit  jostifter  :  on 
met  i  L  fia  d'un  livre  les  pièces  fusfifieatites , 
IXjut  cûUT^ocre,  s'il  y  a  lieu,  ceux  qui  par  ha- 
sard mettraient  m  doitts  m  qui  att  c«ateiin  dans 
ce  lirre.  Justifiant  ne  s'emploie  que  dans  Ips  «ienx 
opressioaSf  grâce  ou  iui  jutit/iatiie ,  c'est-à-dire 

i^ll^niênt. 

OtUISOLAXlF,  OMS&OLàNT.  Qui  a  U  propriété 


Des  paroles  cmmlatirex  appellent  toute  l'atten- 
tion sur  U  venu,  sur  le  charme  des  paroUa  qui 
consolent;  daaparolM  taimlawlM  font  penMr  à 
FtiTo-t .  à  l3  bie  '"pi'elles  répamient.  Une  iiouvc  lie 
eomMimme,  à  pnori^  abstractioià  latte  d'expé- 
iMeatmirianwvdioift  wot»;  «n«  iwwrtlle 

amtf'KinU ,  À  en  ju;?er  par  le  pas^.i  r.^tisole. 
<ar  d^à  dans  d'autre»  circMataoce»  un  l'a  vue 


TERMINAISON  EUH, 


Aimuir.  (M  la  prapiiAléd^t 


imaiilifest  ptti  iiawir  didaelfqtM  «t  «•  m  dit 

qu'en  phv-i>|U»!  ,  corps  qui  ont  la  i)ropnété  na- 
tiiralk  d'en  attirer  d'autres.  AUircuU  ne  se  dit 
qo.'am  Sgvré  ét»  pêaman  adroitM  par  ask»!. 

par  hihiiuJo .  plutôt  que  par  n.'ilure;  d'ailleurs, 
le  mot  est  toi^joui»  relatif  4  l'eâet,  et  oua  point 

8ifi!iiric\TtF,  BMimiinr.  Pnpet  àtic^lar. 

"  sigmfimtice  signiBa  bito ,  eu 


ëgarl  à  ],î  vertu  fjui  est  en  elle,  c'est-à-dire 
d'une  maïuere  fiorta,  énergique.  Une  «mression 
sigm^kmté  signUa  tÂen,  eu  égtfd  à  Tant,  à  la 
cbo?^  sii^niiiée  :  elle  La  signifie  comme  il  faut. 

DfrsujacriF  et  mTELues^T,  COGNITIT  et 
coniAis&urr.  pebcbptif  et  percevant.  On 
dit  lacalté  inUOective ,  cognitiee  et  perceptive , 
e'eit-à-dire  laculté  considérée  comme  vertu  du 
aaii&  wUeUi§eni ,  eonnaiuant  et  pereetant ,  comme 
MaÉMaa^aloi  est  n  tturcUt'  i>t  du  nombre  de 
celles  qui  I0  constituent,  quand  on  considère 
eette  force  uniquement  en  soi ,  abstractiuu  [aile 
des  rèsnltau.  Mus  qu^  on  veut  distinguer 
line  par  le*  propriétés  que  c(?rt.iin^  effets  ont 
forcé  de  reconnaître  en  elle,  quand  on  veut  la 
dtstiofoier  de  ÏM  matière ,  on  lui  dôme  le  nom  de 
suj  ji  itit^ltigent ,  comuùtMant ,  pm^ran».  Comme 
MM^ycrW  est  relatif  aux  elfeb,  a^ux  resaltals. 
fn  eaot  choses  apprielables ,  on  dit  qu'un 
homme  e<>t  pUi%  on  moins  ùdelMfml,  mia  non 
I^SSGU  moLQs  inUUtctif. 

Qa  distinguera  de  même  les  synonymes  initr- 
ngaùf  et  interrogmil ,  r^prexsif  ci  réprimant. 
n^pottf  et  ntofU  (  une  proposition  copulative 
mmte,  P.  IL),  «NelriMl^et  iiutntùmt  (tOOta 
religion  qui  ne  rend  pa«  r  i'-rri  f  "  r^^  que  Dieu 
est  cacàé,  n'est  pa^  itutrmmnte  {k'^ac.) ,  eorrotif 
at  MW^daal,  iêÊÊkcatifei  deseMM,  meUaiHf 

tt  iéêoifêUuanl ,  corroboratif  et  corroborant, 
'al  mulMtÊit  ingHniMliy at  agffM- 


La  terminaison  fur,  dans  les  mots  où  nous  1  exa- 
aimma  ici ,  vient  du  laUn ,  or»  Éir^  olap,  flmlaa 
^ui  pçtivent  être  coii-idi  rt-iîs  comme  d»*s  abrcWia- 
liûus  de  aclor,  auteur,  agent.  Les  mot»  quelle 
aart  i  composer  sont  proprement  dti  eabelaalife , 
représentant  des  sujet»  d'action  ,  ot  rev-Mus  à  peu 
près  des  mêmes  caractères  parmi  lea  qualdieali^i 
que  parmi  les  noms  abstraits  les  snlwtaiilib  an 
10».  auxquels  ils  correspondent  exactement» 
comme  nous  l'avons  àé^k  remarqué  ailleurs.  Km» 
ployés  ensoita  adjeativamant,  aas  aortai  da  qua- 
lificatifs  conservrnt  toujours  l'idée  de  l'ii'-r  ri 
marquée  par  leur  verbe  radical.  11  nous  semble 
inditTérent ,  pour  Ihire  rassortir  la Talaur  da  aàtta 
désinence,  df  la  con^iih'rcr  dnns  se^  applications 
substantives  ou  adjeclives.  C'est  pourquoi  nous 
eomnaBearons  par  plaaer  iei  das  anbatuHiii  qaa> 
lifîcatifs  en  rur .  iju 9  nous  comparerons  avec  des 
substantifs  qualiftcatifi  da  même  radioal,  mais 
SBBi  terminaison  signifleatiw. 

Les  qualificatifs  »;n  fur  peuvent  être  dits  ver- 
baux tout  comme  les  qnalificaUls  en  ont ,  car  ils 
tiamieni,  ainsi  qu'eux, davarbaqn'its  rappelleat 
parleur  radical.  Ils  doivent  donc  difTort- r  A  peu 
près  de  même  des  quAlificatils  sans  teraunaisoa 
signifleatira,  tmis  i  eus  par  des  liens  da  timo- 
n\  mie.  Tandis  que  Ces  derniers  représentent  les 
choses  comme  des  sujets  d'inhérenca,  c'est-à-dire 
comme  douées  ou  en  poseeeeion  de  oenainee  qoa* 
lités,  les  mots  en  t  ur  les  représentent  connue  des 
iH^ts  d'action,  c'est-À-dire  comme  réaiisaat, 
ceamie  raetlant  an  eiafeiea  eatta  mtaa  quaHli. 

En  d'autres  termes ,  les  (lualiUcalifs  sans  tcrrni- 
naisou  ((ttaUlient  le  si^et  par  rapport  4  oa  ^u'ii 
est,  à  sa  natare;  les  qadnleatifii  an  «nr  le  qua-> 
liûent  par  rapjiort  i  ce  qu'il  fait,  à  ce  qu'il  a 
l'habituiie  de  t.iire,  ils  le  nionlreat  à  l'œuvre. 

PATËLIN,  PATELIXEUR.  Ils  se  disent  égale- 
ment pour  oanotériser  un  homme  souple  et  arti- 
ficieux qui  pr^ntc  les  autres  en  lestrooiipaal,  qOÎ 
Icà  fait  coiiscntu"  à  ce  qu'il  veut. 

Mais  le  patelin  est  l'haUflia  souple  et  artifi» 
cieux  qui  fait  venir  les  autres  à  se^t  fins,  et  le 
poleitnair  est  celui  qui ,  par  des  manières  souples 
atarlilkâaiuMs,  travaille  à  faire  venir  les  autrea 
A  se^  fins.  *  Patelin,  ajoute  Roubauil,  marque  la 
qualité,  le  délaut,  le  vice;  pal«<ineur  marque 
l'action  da  lUra  la  paMte,  lliaMtada  dn  païaH» 
nage-  On  est  patelin  par  caractère,  et  par  un  ca- 
ractère souple  et  artidcieiu  ;  on  aM  pcrteltnsur 
par  le  Ait  at  par  tae  manièxaa  pnipiae  d«  |wiiKn.« 

FSTROC,  ESntOQl'EUB.  Fripon,  wleur  qui 
emploie,  au  lieu  de  la  (bree,  la  fourbe  et  l'arli- 
fiaa.  la  dtatinatlon  ait  abeohiment  la  ttlna. 

Escroe  et  rscrnqneur  présentent  la  qualité, 
Tua  oeaime  appartenant  au  sujet,  l'autre  comme 
éluit  anroéa  par  loâ.  La  snjat  apparaît,  dam  la 
premier,  comme  il  est  ;  et  dan<  le  second .  comme 
il  agit.  Vttcroc  est  fin  et  artificieux;  en  cela  il  se 
distingna  dn  brifaad  :  tarafimir  aa  aandiiit 
avec  fiiMiM  et  arliflca;  il  n'agît  pas  «oomm  li 
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brigand.  Escroc  sert  à  former  le 
1  jtn  de  lui  (levoirson  ûrij,'ine  .  comme Mcroqii«ur, 
et  ce  deruier  rappelle  si  biea  l'actioa  de  son 
verbe  radical ,  qu'il  est  lOttt  nUtiif  et  ne  t'èm- 
ploie  guère  qu'avec  un  complément  :  uercquevr 
de  livres. 

Ému,  ÈmiÂrmtt,  ces  'dem  mois  eorres- 

poodent  parfaitement  aux  mots  latins ,  .rmuluf 
et  aemuUHor,  d'où  ils  sont  tirés.  lU  qualitienl 
nne  personne  par  rapport  ft  nne  autre ,  dont  le 
mf'ritc,  h  ranfr  oti  la  gloire  sont  pour  la  pre- 
mière un  objet  d'euvie  et  exciteat  son  activité  et 
ses  efforts. 

Mais ,  comme  le  patfUn  cl  Vfscroc  ont  positive- 
ment, absolument,  «ans  restriction,  la  qualité 
exprimée  par  leur  TsdÎGal ,  au  lieu  que  le  pateli- 
imir  et  ['l'srniiiiintr  ne  l'ont  que  rclali\ enu-nl , 
c'est-à-dire  en  raison  d'actions  plus  ou  moms 
nombreuses ,  et  plds  ou  moins  marquées  du  ca- 
ractère (lu  palelmage  et  de  l'escroquerie,  de 
même  l'émule  est  absolument  ce  que  Vémulateur 
est  relativement,  ou  plutôt,  l'un  est  ce  que  l'au- 
tre chercht'  à  être  ou  est  en  train  de  devenir.  En 
employant  le  mot  d'émulé  y  vous  qualifiez  quel- 
qu'un par  rai>port  à  ce  qu'il  est  ;  en  en^loyant 
celui  d'émulateur,  vous  le  qualifiez  par  rapport 
i  ce  qu'il  fait,  et  ce  (|u'il  fait  le  montre  bien  en 
arrière  de  r<'mM/e  dans  la  voie  suivie  par  tous 
les  deux.  L'émule  est  un  concurrent ,  \'/mulcteur, 
un  imitaleor.  L'un  a  des  émuki,  l'autre  des  mo- 
dèles. 

«  On  est  émule  de  ses  pairs,  dit  Koubaud;  on 

est  ''mutateur  de  quelque  per'ïonnnî^e  distingué. 
Voire  émule  marche  en  coucurreoce  avec  vous; 
votre  émUatmr  marche  sur  vos  traces.  Votre 
f'mii/afrur  voudrait  ncquérir  un  mérite  éjrnl ,  ou 
même  supérieur  au  vôtre;  votre  émule  a  un  mé- 
TilB  pareil  au  vAtre,  et  tftehe  d'acquérir  un  mé- 
rite supérieur.  »  Colbcrt  était  Vi'muJf  de  Louvois 
(S. S.);  Euripide  était  celui  de  Sophocle  (Barth.). 
«Dans  son  Ktémaqtu^  Fènelon,  heureux  ému- 
lalnir  des  anciens,  s'est  rapproché  en  m''rne 
temps  de  la  richesse  d'Uomère  et  de  la  sagesse  de 
Virgile.»  Lan.  «  Jacques  II  d'Anflelsrre  a  été  un 
prince  catlioliqur  et  dévot,  le  plus  édifiant 
kHeur  des  héros  monastiques.  aO' Al. 

Une  autre  différence,  paritculière  i  ces  deux 
roots,  consiste  en  ce  qn'rmidr  se  dit  dans  tout 
genre  de  travail  et  de  concurrence,  tandis  qu'^- 
mulolenr  ne  se  dit  que  dans  le  grand  ou  dans  un 
ordre  de  choses  distingué:  soit  qu'en  latin  la 
terminaison  ator  fût  plus  noble  que  la  terminai- 
son w,  soit  parce  qu'en  français  émulateur  res- 
semble plus  au  latin  .rmulainr ,  quVmu^ au  latin 
amulutf  dont  il  ne  reproduit  en  aucune  sorte  la 
désinence.  Des  icoUers ,  desoovriers ,  des  hommes 
de  lettres,  ont  des  émules  :  ■  Si  j'étais  maître  à 
danser,  je  ferais  de  mon  élève  Vémule  d'un  che- 
vreuil. »  I.  J.  Thésée  fut  Vémulateur  d'Hercule, 
Lycurgue  celui  de  Minos;  Charles  XII  l'a  été 
d'Alexandre.  — De  même  en  latin  ,  suivant  Gardin 
Dumesnil,  odmtniifer  signifie  un  serviteur  su- 
balterne ,  et  admiiMslrofor  im  lenrilanr  d'nn  lang 
élevé. 

CHANTRE,  CHANTEUR,  li»  qu«khU«ul  «««iui 

chante.  ,  ^  i 


Mais  le  «hmltt»  leeensidfere  comme  ayant  teifo 

qualité,  commeoccupant  telle  place-,  \fchantfw, 
comme  faisant  telle  action,  comme  exerçant  tel 
métier. 

On  ne  dit  rhavtre  que  pour  le  chant  d'église, 
parce  que  ceux  qui  chantent  dans  l'église  sooi 
cha^lèi  par  état  de  le  Eure.  «  Les  cloches  règ- 
lent les  chantres  et  les  enfant?!  de  chœur.  »LAei. 
«Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  est  le  duxntrr 
de  mon  église.»  B<M8.«8ous  Méhémias,  lese;tai- 
tret  sacrés,  et  tous  les  autres  ministres,  qTîi 
avaient  été  contraints  d'abandonner  le  service, 
fauta  d'avoir  reçu  leur  juste  salaire,  furent  rap- 
pelés. »  Id.  «  Les  anges  rebelles  avaient  c::  iî\> 
chantres  divins,  qui  par  une  mélodie  éternellt 
devaient  célébrer  les  louanges  de  Dieu.  »  Voir. 

On  dit  chanteur  de  tous  ceux  qui  fort  tior. 
de  chanter,  même  par  habitude  ou  par  métier, 
mais  qui  ne  peuvent  être  regardés  eemme  ayant 
unequalilé  ou  une  fonction  qui  les  oblige  Acban- 
tcr  :  tels  sont  les  chatUeurs  des  nie>(ACAn...  J./.); 
teb  sont  aussi ,  dans  certaines  rfcinkms  d'amis, 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  coutume  de  chanter.  Si 
on  appelle  chanteurs,  et  non  pas  chantres,  cea\ 
qui  chantent  à  l'Opéra,  c'est  qu'ils  exercent  un 
état  temporaire ,  car  ils  sont  à  gages,  et  quo:i 
considère  en  eux  plutôt  la  manière  dont  ils  chan- 
tent,  que  leur  qualité ,  leur  état .  leur  rang.  €  LulU 
a  dû  proportionner  les  accents  de  ses  choiifrarvet 
de  SCS  chanteuses  à  leurs  récits  et  h  leur?  vers.  >• 
Ho&s.  a  La  musique  eu  France  demande  des  ac- 
teurs; en  Italie  il  ne  faut  que  des  chanteurs.» 
Volt.  «  Cette  hardiesse  ( drumaiique)  aurait  OU 
grand  succès,  si  on  avait  à  i  Opéra  des  acteurs 
comme  on  a  des  chanteurs.»  In. 

Les  chantres  «l'une  ji  irois<?e  sont  plus  ou  nj-'  in^ 
nombreux,  reçoivent  des  ap(iointements  plus  ou 
moim  forts ,  sont  en  fonction  depuis  tant  d'an- 
nées; parmi  les  cfianl^uri de  l'Opéra  on  dtstingu** 
des  hautes-contre,  des  ténors  et  des  basses -taUles; 
on  dit  mémeen  parlant  d'un  acteor  d'Opéra ,  e*est 
un  chanteur,  c'est-h-dire  un  acteur  qui  chante 
bien,  tant  le  mot  chanteur  est  relatif  à  l'actioa 
et  à  la  manière  de  chanter.  C*est ,  an  ooo traire, 
parce  qu'il  est  dépourvu  de  celte  nuance.  qu&  le 
mot  chantre  se  prend ,  dam  un  sens  large  et  va- 
gue, pour  désigner  fîgurément  et  poétiquanent 
un  poète  :  le  chantre  de  la  Thrace,  OfpWe:Ie 
cAoïUre  d'Uion,  Homère. 

En  parlant  des  oiseaux,  ehMir»  indique  te 
qu'ils  sont;  le  coi}  est  le  chantre  du  jour  fN'orT-^  : 
le  rossignol  le  chantre  des  forêts  (Bufp.);  ekan- 
lenr  exprime  ce  qu'ils  font  et  la  manière  dont  il» 
le  font  :  ■  On  donne  au  chardonneret  le  TWomt 
rang  parmi  les  oiseaux  chanteurs.  >  Bon. 

DO<:tB  ,  DOCTEUR.  Qui  a  de  la  science  et  de 
l'habileté. 

Le  docte  est  savant  et  habile  intrinsèquereenr . 
eu  soi;  le  docteur  fàit  profe&sion  de  M;ieac«  e< 
d'habileté.  Le  premier  est  instruit,  le  second  cet 
instruit  et  applique  son  instruction.  Doctevr 
dit  d'un  savant  qui,  promu  dans  une  ^ulte  au 
grade  le  plus  tiêvd,  a  acquis  le  droit  d*eiero<r 
ij;:r  i  i  i  fr-^ion  savante  on  d'enseipner  ?a  scien-e  - 
|Mi  «^kUMon,  il  signifie  un  homme  docte ,  tasèjs. 
^49RMt  *t  donne  des  prenm  d* 
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.«■3  science  ou  rte  son  savoir-faire.  Ou  plutôt,  le 
àoettw  n'est  {as  nécessairement  docte;  la  pro- 
iBMiaii  <l  h  livrée  dn  savoir  n'en  supposent  pas 
toujûtirs  la  réalité,  comme  Tobserve  très-bien 
Labnijrère.  •  E>es  médecins  qui  connaissent  la  na- 
ttre.  4»  Trais  doctes  quoique  docteurs,  »  Yolt. 
«Si je  dis  ;  T  ■  -uclque  docteur  n'est  pasdocls^je 
kfisrc  docie  de  quelque  doctexir.  »  P.  K. 

TBRIUNAISOMS  XITB  bt  jUTT. 

CoMCilial^r ,  eonn^ianf.  ^cUucrirur,  séduisant. 
Ccmsokâewr,  C4»uokua.  Contradicteur,  contre- 
disant. Mciemr^  mourant.  Dominateur,  domi- 
nant. Fabricaieur,  fabricant.  Argumentaleur , 
argumentant.  Ànàitewtf  éeoutaaUispectaêeurSt 

En  «'ajoutant  à  on  même  radical  verbal,  ces 
dèriMsees  font  naître  ûbux  qualifieattfs  verbaux 
f»n?«7uiî  entièrement  semblable;;  pour  le  <fens. 
JtiU  èoat ,  ameiitateuT  et  conciliant ,  séducteur  et 
nuisant,  mmiolûUmr  et  eonsolaiif ,  dans  les  ex- 
pr^^^icn^  synonymiques,  esprit  eoneiliateur  et 
co*cii«âJ«i ,  discours  ou  ton  abducteur  et  sédut- 
asal.  osçoir  tonuAottur  clespi^r  eonioliHif.  On 
p^nt  y  join  lrc  rnntra'i'ri^rir  et  contredisant ,  mo- 
tenr  et  moutamt,  domtiuiUur  et  dominanl ,  fabri- 
mkm  et  /UriMMi,  arguauniotrar  et  argwmM> 
.'an/,  el  enfin,  quoique  ces  derniers  semblent  ne 
pas  diderer  seulement  par  la  terminaison,  audi- 
Umn  ei  4(MrtMts ,  spsclafeiirret  r««ai'<iai«lf . 

Le?  qij:\lificntifs  en  eur  n'ont  de  rapport  qu'avec 
le  rerbe.  Les  qualificatifs  en  ant  tirant  leur  ori- 
gine 4n  parttdp»  présent ,  ont  deui  faces ,  savoir, 
otitrf  !a  face  verbale .  une  face  a(!jective.  De  là 
k  difl«u^ce  des  uns  aux  autres.  Les  premiers  ne 
■nRfneni  point  tin  dtat,  la  possession  passive 
duae  capacité  ou  d'une  (jualité  naturelle,  mais 
la  ouse  en  exercice  d'une  (acuité,  l'acUou,  et 
edaAuM  des  ôteonsiances  particuUères  déter- 
minées-, les  seconds  expriment  un  ùtat  habituel, 
une  di*potttton  darable,  la  présence  constante 
d'VM  capacité  m  d'une  qualité  dans  un  sujet'. 

La  désinence  eur  Cît  umc  tenniaiison  de  sub- 
stanit£s,  et,  cetix>ct,  comme  on  sait,  signifient 
le»  sojels  <niî  agissent,  qui  font  >!iotion,  qui 
jouent  un  râle  dans  Jcs  cns  d'ordinaire  indiqués; 
la  dêsmence  asU  est  une  véritable  terminaison 
d'adjecHb.  et  les  adjectifs  désignent  les  proprié- 
\Ki  qui  appartiennent ,  qui  sont  inhérentes  natu- 
rellement et  toi^joors  aux  sujets.  En  effet,  con- 
eHiatiur ,  tédwcteur,  etc.,  sont  primitivement, 
et  aujourd'hui  encore  dans  la  plupart  des  cas, 
employés  substantivement;  conciliant,  s'-'dni- 
■bjU,  «u;.,  sont  de  vrais  adjectifs,  et,  s  il  ea  est 
qufi\qu«s-uns  de  terminés  ainsi,  qui  $e  pruinent 
sttbsiaaftifeaieoi,  c'est  par  eiceptlon'  ;  les  uns  se 

4 .  Cicrroo  trouve  la  mène  différence  entre  amaior 
ef  «vnmr,  fi'catre  eMtu  et  tMosuê,  qui  signillent, 
«Mkn-li  m* ,  H  edui-cl  Ivrogne. 

2.  Tricv.ptiatrur  e%\  purement  subslantir,  et  triom-  | 
fJi»i»t  {Mir«iaent  adjectif  :  il  n'y  a  entre  l'un  cl  l'autre  i 
!  sjnoDymie,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  prendre  i 
dûs  le  sens  adjectif,  «ooune  comï/m- 
r,  ni  «râniMtiaet  dsas  le  sens 
alf  yUneaaf,  ieaelasf. 


I  disent  surtout  des  personnes;  les  autres,  preS(|ue 
'  toujours,  se  disent  seulement  des  choses. 

Entrons  dans  les  détails .  et  partout  nous  trou- 
verons, dans  les  mots  terminés  en  eur  un  déploie- 
ment actuel  d'ime  activité  propre  au  sujet ,  mais 
un  déploiement  passager  et  dans  des  circonstances 
doterniiiiées:  et,  au  contraire,  dans  ceuienaal 
un  état  constant,  une  disposition  innée,  reçue, 
potentielle  plutAt  qu'actuelle,  ou  du  moins  qui 
est  marquée  d'un  caractère  d'activité  plus  faible, 
et  sans  indication  des  temps,  des  lieux,  où  elle 
se  manifeste. 
CONCILUTBUR,  CONClUANT. 
L'esprit  cnndttateur  pousse  à  la  conciliation . 
il  y  détermiuu,  il  prend  riniitutivc,  li  riiii  ksdë» 
nttrebes,  il  est  acteur,  fait  effort,  se  donne  du 
mouvement  et  se  met  volontairf  ment  à  l'œuvre; 
l'osprit  conciliant  est  un  esprit  couiinuellement 
iii>[)osé  a  la  conciliation,  un  esprit  de  tranquil- 
litu,  de  douceur,  accommodant,  qui  écoute  vo- 
loniiera  les  propositions  de  paix,  naturellement 
porte  à  ne  point  résister  aux  démarches  flûtes 
près  de  lui  à  l'effet  d'amener  un  accord.  Encoa- 
scquence  on  dit  une  éloquence  persuasive  et 
conciliatrice  (Mabm,),  et  une  humeur  douce  et 
coiiriliante  (Ib.);  nommer  des  commissaires  con- 
ciliateurs pour  accommoder  un  dilférend ,  et  être 
doué  d'un  caraibtéra  doux  et  d'un  esprit  eonet'^ 
liant  (Id.). 

Mais,  au  lieu  que,  la  conciliation  une  fois 
opérée,  l'esprit  n'est  plus  coneth'oleuf,  à  moins 

de  nouvelles  querelles  h  tfrminer,  l'esprit  cnn- 
ciliant  reste  toujours  tel.  Un  esprit  fort  peit 
eoneiïtONt  peut  avoir  été  eomeUUtiew  dans  une 
certaine  circonstance.  D'un  autre  côté,  il  se  peut 
qu  un  esprit  concHiant  n'ait  jatuais  été  esprit 
conrilîolewr,  soit  faute  d'énergie,  soil  liftuta  d'oc- 
casion ^. 

SÉDUCTEUR ,  SÉDUISANT. 

Ce  qui  est  sédwtewr ,  Test  par  adresse  {  par  ar- 
tificc.  et  ce  Hiul  entraîne  Tidce  d'iin  effort  pour 
séduire.  Ce  qui  est  séduisant ,  l'est  sans  art ,  na- 
turellement, sans  qu'on  veuiUe  qu'il  le  soit,  sans 
qu'on  agisse  pour  le  rendre  l»d.  Les  attraits  d'uue 
femme  ne  sont  séducteurs  qu'autant  qu'elle  s'est 
appliquée  i  les  rendre  tels;  ils  sont  séduisanu^ 
sans  qu'elle  le  veuille,  qaelqtiefoi»  même  sans 
qu'elle  le  sache. 

Un  livre  peut  contenir  quelque  chose  de  iMuc- 
teur,  que  l'auteur  y  a  mis  afin  de  sé<luire  :  les 
éditeurs  ont  donné  à  ce  livre  tm  titre  séducteur 
(Volt.)  ,  les  attraits  séduetewn  de  la  poésie  (J.  J.): 
et  il  peut  s'y  trouver  quelque  chose  de  séduisatit 
des  déraut"?,  par  exemple,  que  l'auteur  aura 
laissé  échapper  :  «  Fonlenelle  est  dangereux  pour 
les  jetmes  auteurs  par  les  défauts  séduisants  de 
son  style."  D'Ar..  Le  sophisme  est  un  argument 
séducteur ,  etaul  lait  et  employé  pour  tromper;  le 
paralogisme  est  un  argummt  «Unisant,  car  da 

9.  L'esprit  dè  ttneitiatiom  est  eonsiant  an  habituel , 
comme  res|Mit  «imrtlianf,  mii^  port*'  à  nn  plu»  haut 
degré,  et,  «o  outre,  il  cal  actif,  comme  l'e«pTil  cm- 
tilialeur,  il  réunit  le»  dcQi  qualités  »  M.  de  Vanréal 
présida  vingMs  ans  aux  étals  de  BreUgne,  od  U  ai 
usage  plus  d'une  iels de  sontslent  pour  la parsle, 
etdesoneqrttÂseneiUisHiMi.  »  D'i^. 
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lai-mém«  il  tmopt  Jiwpi'à  1a  pOMUM  ^  le 

commet. 

On  dit  nw  boII«m»  wiâmkaniê  (J.  J  )  des 

soins  séducteurs  et  rn?idient  Ib  ).  I.a  fable  <1  F.«.- 
tber  a  un  côlé  téduwint  ^Volt.);  U  y  a  dacà  Cyr- 
tt«ir«  des  4éfhiit>  qu»  1m  tet««K  se  peurent 
guère  pnltior  par  une  fierté  étudiée-  et  des  êcl'its 
de  voix  séducteurs  (lo.).,— Les  sciences  et  les 
laCtras  sont  far  aUw  aièmti  4»  vif»  atfdMiM'ali. 

Comt'ii  n  de  oiloycng  aiijftoni'hoi  préwnuâ 

Foor  ce«  arti  stnluuaitu  que  l'Àralw  «uUùre!  Volt. 

Hais  tédtutevr  se  dit  parttcuUftrement  Mn  de 

l'art  d'un  homme  admît  qui  cherche  à  tromper. 

Un  npad  de  TuUia,  «d  moI  mot  ie  sa  bouebe 
Vtni  plus ,  p<ntr  «owlltr  eeMa  verta  ftfoadi». 

Oie  le»  sublils  détours  et  tout  l*art  srJuctcur 

D  oo  chef  de  coDjarés  et  d'ua  amhaiMdwor.  Vuur. 

COffffMJlTEtm .  COMSOUUIT. 

Un  espoir  con«o/otfur  est  un  à-propo.>  ;  il  a  par 
lui-même  le  pouvoir  de  con^^olcr,  il  agit  par  lui- 
inèroe .  mais  il  n'est  fait  que  [K>ur  la  ciroonslioe*. 
Un  espoir  consolant  est  un  lieu  coomnin;  c'est 
quelque  chose  de  propre  k  consoler  tous  ceux  qui 
viendront  à  se  trouver  dans  une  certaine  situa- 
tion: mais,  pour  qu'il  soit  efticaoa,  il  Diut  qu'on 
rflpprnprie  aux  temps .  aux  lieux ,  aux  p^rsnnne-î: 
on  peut  y  trouver  de  quoi  se  consoler ,  nui:»  eu- 
«ora  bot-il  savoir  l'y  troofer. 

Rn  général,  ce  qui  e<st  fonsolaft^tr  console, 
fait  raciiôQ  de  consuler ,  agit  pour  consoler  : 
l'imagination  est  une  faculté  eontt^iaria;  (J-  J): 
ce  qui  est  cotufilant  offre  seulement  inntière  à 
consolation  :  idée  c<insi.tlante.  —  Même  diiTtreuce 
«ntre  Irienfuitntr  et  bienfaisant  :  l'un  annonce 
tm  «cent,  l'miteur  lie  certains  bienfaits,  et  l'au- 
tre une  qualité  d'où  peuvent  sortir  des  bienfaits. 
«  Hontrer-moi  le  soleil  comme  ira  asm  Malfai- 
sant, ouvrir:;*-  d'un  Dieu  bi>n^ai(^r.»LftB.  Ittvi- 
Wté,  providence  bienfaitriûe  (In.). 

CdimABICTBSl ,  CQHIMMAAlir.  I«iieiilra> 
éirfntrs  et  tes  timitniitÊMt  MOt  OtU  qui  000- 
ti'edisent. 

Hais  les  toHlnMettisn  iiMlfsdîsaiil  setoalle- 

mcTit ,  dans  un  cas  fiarticnlier  :  cette  proposition 
a  troaré  des  contradicteurs  ;  et  les  contrediêotUs 
■ODt  eeox  qtii  d^ordiDaîre  contrediient,  on  bien 
qni  pourront  ou  pourraient  contredire,  a  Comme 
les  contredisants  prennent  pour  vrai  le  contraire 
éé  ce  qu'on  leur  dit,  les  eenipfansants  semblent 
prendre  pour  vmi  tout  ce  qu'un  leur  dit.  n  P.  R. 
m  Cette  preuve  est  incontestable ,  et  U  la  faut  dé- 
fndre  contre  to«s  les  eonfreiKMfitv.  »  Boea. 

MOTErn .  MOUV.iNT. 

Une  force  motrice  est  celle  qu'on  considère  par 
rapport  à  un  raonreDent  particulier ,  qu'elle  pro- 
duit efTectivement.  «  La  machine  dont  les  liâmes 
motrices  se  trouvent  à  tout  moment  san^  action , 
se  lasse  d'elle-même.  >  Moutesq.  Une  force  mou- 
vante a  naturellement  et  toujours  la  propriété 
générale  de  proiluirc  le  mouvement;  niais  elle 
s'est  poilil  !>p<Xialu»t;« ,  appliquée  aciueileaient  à  i 
prodiuM  tel  eflél  danstellas  circonstances.  L'osa  | 
d'ordinaire  demeure  stasrnante  cl  immobile  ;  ce- 
pendant Kéneion  a  raisau  d&  ia^tptikr  l'uue  des  i 
plus  grandes  forces  mouvantes  que  l'homma  sache  ' 
«mplojrer.  Les  tbéologiADa  attriUnvi  à  Uiu  «m  1 


[  puissance  mntrtee  iiUililllMlB, 

sance  momante. 

Moteur  suppose  un  mourement  actuel  :  «  La 
force  motrice  est  dans  tonte  la  siihstance  du  corps 
en  mouvement.  >  Volt.  Mouvant  ne  suppose  qu'uii 
mouvement  idéal  ou  possible  :  >  La  force  moiMMitfr 
n'appartient  point  à  la  matière.»  Marm.  «Vous 
De  trouverez  jamais  dans  1  idée  d  un  corpe  qu'il 
ait  la  force  «oiMMiifs  sur  tni  aotrs  coipt  iodépcB* 
dant  de  lui.  v  Vty. 

DOm^ATEini,  IKMI!1&I«T. 

Ces  deux  mots  diflirent  abeoloment  coume 

pr/domiruiiion  et  prédominance  :  Vun  se  rapporte 
à  l'action  «  et  l'autre  à  l'état.  ZtomttuUeur  exprime 
une  qnalUé  développée  par  le  sujet  et  considérée 
par  rapport  aux  faits  qui  en  émanent;  dominant 
désigne  plutôt  une  qualité  soufferte  par  le  su^t 
et  oonaidérèo  en  Mi  :  pomii  ésMMfeHT, 
(himinatfiiÊf  ] 


Fabricant  est  une  expression  générale  et  va;?ue 
qui  désigne  l'état  sans  application  présente  :  oa 
distingue  parmi  les  industriels  des  fabricunlt  «I 
des  artistes.  Fabrice^r  montre  le  fabricant  qui 

♦•Terce  actuellement  «<a  profesîsion.  Aussi  dit-on 
h.cix  uu  fabricant  tout  court  et  sans  plus  de  dé- 
terminatioil ,  au  Heu  qu'on  ne  se  sert  de  (abrita- 

trur  qtie  quand  il  s  atçit  de  la  fabrication  d'un«^ 
chose  particulière  qu  on  indique  ou  qai  est  iaciie 

à  soos-astandio.  LaftwlaiM  dit  4m  làmik  4e 

bois  : 

Stratagème  inout ,  qui  des  /abri&u^w 

Pays  U  coDStaoee  et  U  peine.^ 

a  L'ardeur  d'acquérir  des  actions  (de  Law)  d<n- 
nait  à  peine  aux  fabrieateurs  ha  teso^  do  le»  fluil- 
tiplior.vIfAmi. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici,  en  confirmation 
de  la  règle  posée  en  commençant,  que  les  a4KC* 
tifii  tominés  en  e«f ,  à  U  diflireaeo  deo  aaarai. 
soit  en  continuant  h  en  ^trn  synonjrmes.  soit  ^r. 
passant  à  une  autre  signification ,  déaifiiem  des 
qualités  moralement  imputables  par  la  seol»  nr* 
son  qu'ils  sup}H)sent  de  la  part  de  l  asrent  déploie- 
ment d'acUvité ,  intention  de  parreair  à  an  bia 
«t  mofens  employés  pour  l'attaindm.  Il  y  a  mé- 
rite ou  démérite  &  être,  non  pas  conciliamt  <m 
séduùmntf  c'est  l'affaire  de  la  nature .  mais  i 
liaieur  ou  séducteur.  C'est  afin  de  rendre 
idée  étrangère  aux  mote  en  mtt,  que  Pascal  a  mis 
et  dd  mettre  Irafiqueur.,  au  lieu  de  trafiqtimU 
dans  la  phrase  suivante  :  «  Giézi  et  Simon  le  nm'- 
gicien,  ces  deux  premiers  trafiqueitrs  des  choses 
saintes  sont  exêcraldes  partout.»  De  même,  le 
mot  fubricateur  s'emploie  seul  pour  signifier  tm 
début  moral  :  fabricateur  de  faux  actes ,  fabriem* 
leur  de  nouvelles,  etc.  On  peut  même  dire  d'un* 
manière  plus  générale  que  fabr%cai€ur  est  reUtu 
au  sujet ,  qu'il  en  marque  toutes  les  qualités  boa* 
nés  ou  mauvaise-?,  morales  ou  intellectu(!le5 
a  Tel  qui  &<ira  toute  sà  vie  ua  mauvais  ver»tiica- 
tonr^  serait  peot-étre  devenu  un  grand  fatriam 
imr  d  t  'Vps  -»  .1.  J,  o  II  y  a  là  immensité  *■  i  unîla 
de  dessein  tjui  d«montrent  un  fabricatgm  tai«iU- 

YoiT.  *  ' 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  HfiU  RADICAL. 


Eriân.  fabricatexu  étant  la  traduftinn  erâcte 
eâcowme  le  calque  du  mot  latin  (abrxcator^  Mt 
pàK  wM»  411e  %on  synonyme  et  par  nwrti|linil 
ÎT'H^abJe  poar  le  figuré.  «  Le  fabricatfwr  sonve- 
radn.*Lkr.  <  Le  Démiourgos  représent&it  le  mai- 
tre  et  ie  fûbrieateur  du  inonde.  »  Yotr.  «  Uft  «r- 
goeillaix  fciWitntfur  de  systèmes.  »  D'AU 

AllSPMB?rfATECT 

rarticuîîére  et  nctirc .  qni  montre  le  «ni jet  comme 
aitenst  de  U  manie  d'argumenter;  celui  à'arfju- 
WMântwt  vue  qmHfcnliwi  mommm  0t  pHiif%, 
•701  n'eTyrrim^  ,  de  la  part  du  «ujet .  aucane  action 
looabbs  ou  reprèheaàble.  «  L'£gUse  grecque,  à 
Viteft  «aMte,  étais  4Miirie  ptf  iM  dbfmtw 

pr€tf f «1 ,  «î«?TWTîOs  presque  tous  sophistes.... 
I<  sojet  était  digne  des  argumentants.  »  Volt. 
MVaièé  SriM-Piom  alltlt  «nivent  iispater 
à  d«  thèmes  su  roV.A^  de  Caf^n  t  [latrie,  où  il 
avMi  acquis  la  réputatkm  d'un  subtil  et  mlouta- 

f>n  est  (trgufnrri/afpur  en  vertu  d'une  activité 
propre  qui  Cait  qu'on  se  plaît ,  qu'on  clieFche  k 
s^cBmicr  Ams  diffitmlcs  evKÔMtanees  'iiartl- 

OlIiiTcs  et  qu'on  s'y  (H«tir)gue  de  î  1'"  w  telle 
foçctn;  on  est  nommé,  constitué,  argumenttuU 
pmr  iB  dMifar  4r«n  prWArat  m  Va  sort.  On 
n'c5t  arrjummtatfur  qu'autant  et  que  pour  If 
teoqs  qa'an  manifeste  sa  démangeaison  d'argu- 
vRrtar^  m  Mt  ef  OM  dsnnn  fli)fiMiMiiltMi ,  nêiM 

n'argumente  pltu. 
On  distiB^neiMl  de  même  rmsoimeur  «t  raison- 

imnt.  .(  De  nnture  la  pure  foi  n'est  point  rni 
tenmmltf.  »  Boas.  Et  de  même  aussi  disputeur  et 
di^Mtoiit.  m  Ite  très-grandes  contestations  cesse- 
nleoten  nn  moment,  si  l'un  ou  l'autre  des  dis- 
fslotfi&Tait  soin  de  marquer  nettement  ce  qu'il 
sitmd  pr  Ips  termes  qai  sont  le  sujet  de  la  dts- 
ptit^.- 

K£  DîTELUs,  mcûVTàsn  ;  sracTAnoms,  be- 

eAIDA!rT8. 

Les  VMàiiewrt  et  In  ygcMtiHft  sont  des  per- 
sonnes qui  se  rendent  exprès  en  un  certain  lieu  . 
à  oae  certaine  heure pour  y  entendre  on  pour  y 
Toir  certaines  choses.  Les  éêoKtantt  et  les  regar- 
dnCr  se  disent  des  personnes  qui,  tronrant  sur 
leur  passage  quelque  chose  de  curieux  qu'elles 
ne  TQoieiit  pm  chercher,  s'arrêtent  pour  Fen- 
tendre  ou  pour  le  roir  pendant  un  temps  ind»}fini . 
iodèteminé.  H  y  a  donc  plus  d'activité  dans  les 
pnenuères ,  et  plua  dft  ptasivité  dans  les  dtn^res. 
Les  écmttants  et  le?  rr ^ordrtnfs  ■«ont  les  gens  oi- 
âb^  les  baidaud»,  les  flâneurs,  qui  se  trouTent 

on  se  fnnÉMDt  tD  «I  K«B  «an»  tai  «c  «us  dea^ 

sein. 

Dam  une  foire,  un  charlatan  attire  des  «fcou- 
t«ia>  et  des  regardants;  il  en  fait  det  ûUâiUurs 
et  de^  rp^tc^ir^  s'il  prtrrtent  à  le»  pemiader 
d'entrer  sous  &a  ttnle  pour  y  entendre  ou  pour  y 
«Qîr  dci  nfré^eotations  de  aa  ÎÊçaa.  n  fiuit  parler 
ba» .  de  pear  des  fondants ,  c'est-à-dire  de  peur 

là  ne  se  trouve  la  par  hasard  quelqu'ua  qui 


Tttoob-oous  point  ici  quelque  êeoumnt?  Mot. 
bmi  I4  fable  des  Dmntnssn ,  Lalontaine  dit  j 


qu'il  a  ru  certain  per^sonnape  R.itmer  p'os,  uni- 
quement parce  qu'il  était  affublé  comme  tel  char- 
latan ,  aaléiieviainul  aaom  «I  ^  tniBait  après 
soi  force  écoutants. 

n  ne  Iknt  Jamais  dii«  m  gens  : 
Beootet  on  boa  net,  oyec  une  nramIBe, 

Snvi-r-vouS  si  le»  èmutants 

Kn  feront  ono  esUaifl  a  la  vôtre  pirsiHftf  Lat. 
ÏM  tortne,  portée  «a  l'air  par  den  mnani», 

tombe  et  crfrve  aux  yeux  des  regardants  1 l- 
à-dire  de  ceux  qm  l'avaient  apenrue  par  hasard. 
«  La  petite  guarr»  Ittièrairt  (avae  Vréran)  tt*ait 
pas  pr«*((-  Il  finir;  tant  qu'il  y  aura  des  npanliNlr, 
il  y  aura  des  cawbattaatei  »  Volt. 

TEBuniABOig  mt  k*  ir. 

Lé()islaleur,  h'ijisJatif.  Opprcsteur,  oppressif. 
Locomoteur^  loeomitif  Louangeur,  laudùtif. 
InHeatemr,  imâieatif.  Approbateur,  approbatif. 
Consolati'ur ,  ci^nsnlatif.  Inni'ttcur,  imiiatif. 
Olfacteur,  olfactif,  etc.  Fenseur,  pensif  {pen^ 
sant).  Contemplateur,  contemplatif.  Destruc- 
teur, deUructif.  Gén^raUiir,  ijcncratif.  Produc- 
teur, productif.  Préserrateur  t  prisvntal^* 
fênéaOtiÊr,  ptfwétutif  (psriMaiii). 

Wmr  narq«a  aotion ,  déploiement  d*mM  aetirilé 

pr  )pre  au  sujet  et  dans  des  circonstances  déter- 
minées, signifie  qui  a  la  faculté  de,  qui  peut; 
cette  désinenoa  a  rapport  à  ffuelque  chose  de  fiî^ 
cuUatif.  a  une  puissance  secondaire,  dont  se  sep* 
vent ,  comme  d'instrument,  les  agents  véritables* 
Ames  offensives  et  <U||Smtwft,  c'asMkdire  qui 
sont  propres  à  l'attaque  ou  à  la  défense,  dont  on 
peut  se  servir  pour  cela.  La  plupart  des  termes 
de  grammaire  se  terminent  en  if,  substantif,  Al- 
t«rroga(if,  conjonctif,  etc.,  c'est-à-dire  dont  on 
se  sert  pour  exprimer  les  substances,  l'inttr* 
rogation ,  etc.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'homme  ou  daa 
choses  qui  le  concernent ,  eur  indique  spécialité 
d'action,  intentionnalité,  effort,  développement 
d'activité  propre,  c'est-à-dire  v^ontaire,  et  if 
marque  simplement  la  propriété  de  faire .  natu- 
relle et  non  volontaire,  non  appliquée  par  choix 
à  tel  ou  tel  objet.  De  sorte  que ,  entre  les  adjec- 
tifs en  eur  et  ceux  en  ,  il  y  a  la  différence  de 
l'acte  A  11  puissance,  du  faire  au  pouvoir,  on 
bien  du  faire  volontaire,  d'initiative,  précis, 
spédal,  avec  efforts  et  dessein  particuliers,  au 
fiiro  involoBtaira,  indéiaiviiiè  ei  non  par  aoi- 
même. 

Ainsi  légiiMtm  qualifie  un  prince  qui  dans  le 

fait  porte  ou  a  porté  des  lois-  .¥'?t^'T?tf  qualifie 
le  pouvoir  ou  rassemblée  qui  a  druit,  mis&iou, 

4.  Cesl  bien  lâ  la  seule  différence  qu'il  y  ail  entre 
tpteiaitur  el  regardant.  Mais  auditeur  et  éeotttatU  dif- 
rêrcni  quel^efbis  sotrement  à  raison  de  la  dUeisili 
de  leur  étymolugie.  Audittntr  aigaiffr  profrsBSIlt 
celai  qui  entend,  tmdit ,  «t  iemtamt  edoi  mt 
éet)ut,\  c  esl-.i-dire  ([in  s  etTo  1  i!  >  nirndre,  un 
tear  HiteoUf.  «  Je  u  eus  jamais  lu  [iréatiuce  d'esprit, 
ni  ricilité  de  parler  ;  ce  qui  aufmeole  encore  en  moi 
cei  embarras  est  ralteotion  des  éeimtaatB.»  J.  J, 
«Gda  est  Joué  avee  <b  8eatbMiil«  ealto  ~ 
cette  riin-ui  r|id  paBsenides  mouvemaolt  (' 
dans  l  ame  des  écotuatut.  »  Tour. 
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charge ,  de  porter  des  lois.  On  dit  ua  parti  op- 
presseuTy  et  une  puissance  oppressive  (Marm.). 
Lofomoteur  se  dit  de  ce  qui  opère  la  locomoiion  . 
muscles  locomoteurs  ;  et  locomotif,  de  ce  qui  a-U 
puissance  d'opérer  la  locomotion ,  faottUé  foeomo» 
trïT.  Un  discours  louangeur  loue  efTeclivement  ;  un 
discours  laudaiif  est  propre  h  louer  dans  toutes 
les  circonstances  ;  aus:si,  y  a-t-il  un  genre  km- 
dafift  et  non  un  genre  Unumgeur.  Indicateur 
emporte  l'idée  d'une  indication  volontaire,  le 
doigt  indicateur;  indicatifs  celle  d'un  indice  na- 
tavAy  le»  aîgilM  induatifê  d'une  maladie.  Un 
peste  approbateur  approuve ,  et  est  fait  à  dessein 
dan^  uuti  circo!K>la.uce  particulière,  afin  d'approu- 
ver; un  geste  approbatif  a  la  propriété  de  signi- 
fier l'approbation  dans  toutes  les  circonstances, 
qu'il  la  siguitie  ou  non  dans  un  cas  parliculier  el 
pour  telle  ou  telle  personne;  il  ne  marque  pas  le 
fait,  m.'us  le  pouvoir.  Ce  qui  est  consolateur ,  con- 
sole ,  et  on  le  douue  dans  l  iulcnlion  formelle  de 
consoler  -,  ce  qui  est  conêOlatif  a  U  propriété  de 
consoler.  On  distinguera  semLhiblement  {n\itatcur 
et  imitatif,  olfacleur  et  olfactifs  etc.  Ma»H  cer- 
tains eieitt|)lM  nirittDt  un  examen  plue  ptrti- 
culior. 

PENSEUR,  PENSIF.  Ces  deux  mots  sont  égale- 
ment propres  à  exprimer  l'utat  d'an  homme  dont 
l'esprit  est  occupé  de  quelque  objet. 

Mais  le  penseur  pense  avec  conscience ,  avec 
volonté  et  une  intention  bien  formelle,  celle  d'ar- 
river à  la  connaissance  de  ce  qui  l'occupe  ;  il  agit , 
il  fait  effort  pour  arriver  à  cette  connaissance 
qu'il  pourtuiC  «  L'antithèse  est  une  ligure  de 
pensée,  et  ce  sont  le.";  écrivains  prnsntrs  qui  en 
ont  fait  l'usage  le  plus  heureux.  »  Lah.  L'homme 
pensif  ne  recherche  rien,  ne  poursuit  pts  début; 
il  est  soumis  à  la  nécessité,  h.  des  circnn'^tnncos 
impérieuses,  il  est  passif,  tandis  que  le  penseur 
est  aetif ,  réQèdti. 

Je  Tone  fole  lentjwi^r,  eeignenr,  de  ees  dédains. 

«  Je  le  laissai  fort  pensif  «t  fort  repentant  d'une 

si  lourde  faute.  «  s.  S. 

D'ailleurs,  pensif  ne  marque  pas  toujours  dé- 
ploiement aetuel  de  pensée ,  mais  apparence  qu'on 
pen^,  qu'on  a  U  propriété  de  penser  :  avoir  l'air 
pensij ,  ce  n'est  pas  nécessairement  penser. 

Unè  différence  qui  dérive  de  ce  qui  précède, 
c'est  que  pwi'/"  en  traîne  l'idiVï  d'accident,  d'éven- 
tualité, au  lieu  qu'un  penseur  est  un  homme  qui 
a  lliabitude  de  penser.  Cela  doit  être,  puisqu'on 
n'est  pensif  q\i' an  pré  des  circonstances,  dont  on 
ne  peut  pas  disposer ,  qui  soat  variables  et  incer- 
taines. Penseur  est  proprement  un  substantif  et 
signifie  que  la  pensée  est  conuno  la  substance, 
l'essence ,  le  fond ,  l'état  constant  d'une  personne. 
«  Louis  Racine  était  l'héritter  non  penseur  ^'un 
père  qui  avait  cent  fois  plus  de  goût  que  de  phi- 
losophie. »  Volt.  •  J.  J.  Rousseau  était  bien  plus 
naturellement  sensible  que  pmseur ,  et  avait  une  | 
tr(*s-\-ive  imagination,  heaucoup  plus  qu'une téte  ' 
philosophique.»  Lah.  Pensifs  au  contraire,  est' 
un  adjectif  et  attribue  U  peinée  comme  un  acci- 
dent, comme  quelque  chose  de  Bunrentt  dans  le 
si^et. 

n  saivalt  lOQl  j^nti/  le  ebemln  de  Hycénes.  Bac. 


a  A  peine  eûmes-nous  avancé  quelques  iie*t 
Soerate  devint  tout  pensif.  »  In.  «  us  s'en  allaMDt 

émus  et  pensifs.»  Marm.  «Je  marchais  dans  les 
ténèbres ,  seul ,  triste ,  pensifs  quand  tout  à  coup 
un  flambeau  fut  découvert.  »  Moktssq.*. 

CONTEMPLATEUR ,  CONTEMPUTiF. 

Ils  ditièrent  absolument  de  même  que  les  deux, 
mots  précédents.  Contemplateur ,  qui  se  livre  à  la 
contemplation;  contemplatif  ^  qui  s'y  abandonne  . 
qui  s'y  laiiise  aller.  Un  contemplateur  gouverne 
ses  pensées;  un  esprit  contempiuiifse  berce  dans 
ses  rôves.  Un  saint  persottngc  est  eonlempioleur , 
quand  il  fait  des  réflexions  suivies  sur  des  sujets 
de  dévoiiou;  il  ehlcontcmplalif  y  ^uand  U  s'aban- 
donne à  des  inspirations  mystiques.  Vous  donne- 
rez 1"  nom  de  contcmplatmr  à  celui  qui  contem- 
ple vuiuaiairement ,  avec  ordre  et  conscience, 
les  attributs  et  les  œuvres  de  Dieu,  et  celui  de 
conlciiiplalif  h  l'esprit  qui  s'abîme  dans  des  mé- 
ditations profondes,  mais  creuses,  mais  irrégu- 
lières. 

La  contemplation  du  contemplateur  a  toujours 
un  objet  lise  et  bi^n  delermiué,  uiaià  iiou  pu> 
celle  de  Teqkrit  eontemplatif;  et  c  est  pourquoi 
on  peut  mettre  un  régime  après  conttwplatmr. 
mais  non  pas  après  contemplatif  :  contempLatcur 
de*  men  eilles  de  la  nature.  «Pliilosopbcs  de  no» 
jours,  de  quelque  rang  que  vous  soyez,  ou  ob 
servateurs  des  astres,  ou  contemplateurs  de  la 
nature  inférieure,  et  attachés  &  ce  qu'on  appelle 
physique.  «  lio?*!.  «  Jean-Jacques  est  indolent, 
paresseux,  comme  tous  les  contemplatifs.  »  J.  J. 

C'est,  du  reste,  avec  une  entière  raison  qu'on 
oppose  la  vie  (ontemplative  à  la  vie  active.  Dans 
lime  contemplative  li  yade  la  mollesse,  un  goût 
de  fW'wimtê^  de  mysticité  ^  de  quiétude. 

DESTRl'CTEl'R ,  DESTRI  CTIP. 

Ce  qui  est  destructeur  produit  ou  a  produit  i* 
destruction;  ce  qui  est  destrtietif  est  propre  à  la 
produire,  pourrait  bien  la  produire,  renferme 
des  principes  de  destruction.  Ce  que  l'otyet  des- 
(nidevr  est  effectivement,  l'objet  Aestrwtif  l'est 
en  puissance.  On  dit.  un  fléau  (Volt.),  un  ton- 
nerre (ID.) ,  un  fanatisme  (lo.) ,  un  fleuve  vin.) ,  un 
torrent  (BorF.),  un  glaive  (Marm.)  deUnstlemr^ 
l'ai  t  il  itructeur  de  la  guerre  (lu.)  :  tout?^  ces 
choses  détruisent.  Mais  on  dit,  un  vice  (Coxo. , 
S.  S.),  un  principe  (ÀCAn.),  ou  un  préjugé  (Mon- 
iK-Q.)  deslructif ,  une  doctrinf  dc.^triidirf{\CKii.') . 
parce  que  ces  choses  et  autres  semblables  jpeuvent 
seulement  devenir  des  causes  de  dMtruetioii. 

GÉiNÉnATEUR,  CÉNÉRATIF. 

GénéraUuT,  qui  engendre,  qui  lait  l'actiou 
d'engendrer;  génératif^  qui  est  propre  à  engen- 
drer :  principe  p^n^raf^'ur .  vertu  ijMralive.  "Lu 
perception,  la  conscience  et  la  raison  sont  les 
(acuités  généra^riees  de  nos  idées,  si  oa  les 

I .  Qiioiqae.adJeciir,f>riu<in<  signinc  bien  aussi  coxsune 
peatenr^  qui  pense  eBSentiellemcnt  el  coalleaclleaMiit. 
.Mais  penseur  représente  la  qualité  de  penser  comme 
arUvK,  comme  produisant  des  frutU,  comme  origi- 
nale .  rotnme  cnnsitlaot  dans  un  bravait  ;  au  lieu  qiu- 
pensant  détigoe  une  qualité  passive ,  une  qualité  qu'on 
pcMède  et  qui  sert  à  Indiquer  ce  qu'est  le  sujet  flMiM 
que  ee  qv'U  Ml.  Un  f^mmr  eit  un  ^Ueeepàe^  «■ 
eire  fêiCitmt  cet  doué  de  pensée. 


Digitized  by  Google 


smoimKS  QUI  qui  lb  mèhk  radical* 


i37 


eomMèw  eonuEie  ayant  produit  ou  comme  pro- 
dnisant  actuelk-^cnt  nos  idées;  ce  sont  les 
facultés  jfénèratites  de  uoi»  idées,  si  on  les  con- 
aidère  canne  ee  qui  ivmM  rand  CAfililaB'd'aToir 

des  idè??. 

Même  dirterencc  entre  producteur  et  productif: 
|>mrf»ftmr.  fhrrr  jHnodvedM  (Lab.). 

Pareillement ,  ce  qui  est  préservateur  préserve: 
nofeo  préurrauwi  ce  qui  est  préservaiif  a  la 
mtaoala  iMnItè  dspréserrer;  un  remède  pi^- 
vrxalif.  des  lois  présertatives  (Marsi  ). 

De  même  encore  un  parti  ou  un  État  oppres- 
wm  (Vam.)  opprime?  «b  pouvoir  (In.)  en  un 
système  '  Xcad  )  opprettif,  une  politique  ofpreKire 
n'oppriment  pu  encore,  omis  c'est  à 
qwl  Ils  tcndcttt. 

C'est  aussi  la  différence  qui  sépare  prrs>'ndeur 
et  pertéeutif  (Voit.).  Quant  à  pertécuiant ,  pliis 
Toisiû  de  pméntfwr,  puisque  tous  deux  signi- 
fient qui  persécute  actuellement,  il  n' i  pj>  au 
ttr'i  force,  il  exprime  quelquefois  une  simple 
i unité,  il  ne  nsarque  pas  entant  d'aetion  et 
d'ardeur,  et  il  se  dit  bien  des  choses.  «  Aigre, 
inexûHibîe,  armée  de  reproches  amers,  te  trou- 
TeroQ&-[>^us  toujours,  ô  vérité,  ptrtituâttOê}  ^ 
Boas.  «.  Aucune  secte  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romàiiv»  ne  fui  persécutante.  »  VoLT.  Ftrsicu- 
tfur  est  lûut  ,i>tremeut  énergique.  €  Une  secte 
tetfÎTae  et  perse'cutriu.  «  Volt.  >  Tous  les  raf- 
finetnents  de  la  haine  oppressive  et  pm^culrtce.» 
ILiKX.  c  L'intolerauce  tyrauuique  et  pert^ctUnce 
qft'w  tèle  oetfè,  un  Cutttinm  awec^  ont  aier- 

TERUINÂISOM  EUX, 

Ont,  a,  um  en  latin,  oso  eu  ilaliua,  eus  en 
français,  est  «ne  leminaison  qu'on  peut  appder 

rrpJ^ttre ,  p^trce  que  effectivement  elle  marque 
pkémtuàe ,  grande  quantité ,  abondance  de  la  qua- 
filfe  exprimée  par  VadjecUf  qu'elle  sert  à  former. 

Elle  est  previu»;  loujour?  ^  base  nominale,  et  ré- 
pond as&ez  bien  à  la  terminaison  anglaise  fui , 
fènafut,  quiQteux,  ««^«1,  avaotageu,  dit- 
graçeful,  honteui.  .linsi  qu'aux  terminaisons 
allemandes ,  isolément ,  significatives ,  coU ,  plein, 
ttieh ,  riche ,  et  stlig ,  hetireui.  fngeiitoni* ,  d*t»- 
ycaten,  esprit,  tn^^-m'oxo  .  in gr m iVuj  ,  se  lit  ra 
sUrnand  gtisixoW  et  geùiretr/i,  ou  sinm^ii  et 
timiteith,  c'est-à-dire,  plein  d'esprit,  et  riche 
en  esprit,  ou  en  sens.  De  m*' me,  on  trouverait  en 
alîcn.and  ,  pour  traduire  tndtafrieux,  deux  mots 
a  peu  près  synonymes ,  fcmf froM  et  kmufivteh , 
^nl<4-dire.  plein  d'art,  et  riche  en  art ,  et  pour 
traduire  affectueux  et  terheux ,  holdielig  et  red- 
,  cest-a-dire ,  heureux  en  affection  et  en  pa- 
ille», ^citri-dire  qui  en  a  beaucoup.  De  même, 
m^stc'rintx ,  soucieux ,  ombreux  ^  gracieux ,  ïieu- 
rmx,  eic..  équivalent  à  (jehetmniMiort ,  kum- 
mmwtl.  tckoUenreich ,  litftreieb  ou  leuUelig, 
glûkti'txf;,  cl:.  T.a  désinence  mx ,  peul-on  dire 
encore,  annonce  que  le  sujet  a  beaucoup  ou  tout 
flâa  de  b  qualité  marquée  par  le  radical  :  l'or- 
jr^lIr-iT  ri  tout  plein  d'orgueil;  le  pnirmx .  tout 
plem  4e  peurj  le  njfojweta,  tout  plein  de  ri- 


TBRlONAnOaiS  m  «r  JIRV 
So^mrae,  •ef^mnt»  Coûttm^  eoûlani.  Fumeux^ 

fumant.  Éramru.r  .  rruv^nnî.  Pleureux ,  p}ru- 
rant.  Ennuyeux ,  ennuyant.  Outrageux ,  outror 
9Mmi,Mdiêitty  raymneiU.  langmmuSt  lee- 
gnituM,  Imonineiie,  «menl. 

Les  adjectifs  en  etix  sont  la  plupart  à  baM  no- 
minale :  tous  les  adjçct'fs  en  ant  ont,  au  con- 
traire, pour  base  uu  verbe,  car  tous  sont  des 
participes  présents  érigés  eh  adjectifs.  D'où  il 
suit  d'abord  qu'ils  doivent  représenter  la  (jualité , 
le:>  uu»  coiuiub  mbérenleau  sujet»  comme  po^dee 
par  lui  d'une  manière  permanente,  les  antres 
comme  développée  par  le  sujet,  cororae  se  mon- 
trant temporairement  en  lui;  d'où  il  suit  que  les 
uns  doivent  qualifier  en  raison  de  la  nature,  et 
les  autres  en  raison  d'une  action,  les  uns  indi- 
quant ce  qu'est  le  sujet,  et  les  autres  ce  qu'il 
bit 

Ce  qui  est  saigneux  a  du  sang,  est  taché  ou 
couvert  de  sang,  c'est  aoQ  état;  ce  qui  est  tai- 
gnenU  saigne,  <Ut  l'aetion  de  saigner:  du  nez 
snigneux  ne  tombent  pas  du  gOUttea  de  sang 
comme  du  nez  saignant. 

Ce  qui  est  eodimis  eoAtera ,  si  <h)  s'y  Une,  c'est 
■^on  c.iractore  permanent  :  tels  sont  les  voyages  et 
le  goût  des  tableaux;  coùtcmt  n'entre  que  dans  la 
locution ,  prix  eofUent,  où  U  signifie  ce  que  dans 
le  fait  a  coûté  une  certaine  cliose:  je  tous  le  c4de 
au  prix  coûtant. 

lÂ  vin  ftfmei»  a  toi^oun  et  par  an  natore  ta 
qualité  qu'exprime  l'adjectif;  des  tisons  finnants , 
des  cendres  ou  de^  viandes  funuuUes,  fument  ou 
jettent  de  la  ftamée  un  instant.  H  «t  est  de  même 
au  figuré.  On  dit  d'un  homme,  pour  le  caracté- 
riser en  général,  que  c'est  un  cerveau  fuvueux 
{Qtkuu.),  un  étourdi;  et  Marmontel  dit  d'Rel^ 
vétttttte  II  nous  arrivait  (à  nos  réunions)  la 
téte  encore  fiimuat  de  son  travail  de  la  mati- 
née. » 

Ce  qui  est  écumeux  écume  toujours  et  })ar  na- 
ture :  les  ruisseaux  bondissants  et  ecumeu* 
(F^N.);  un  fleuve  impétueux  qui  roule  avec  pré- 
cipitation ses  flou  dlemnetu;  (1d.).  Ce  qui  est  ecu- 
mant  écume  dans  une  certaine  circonstance,  il 
lui  arnve  accidenlellemeul  d'écumer.  «  L'onde 
éuit  ecumofite  sous  les  coups  des  rames  innom- 
brables. »Fln.  "  Les  roues  du  char  de  Bocchoris, 
dans  cette  bataille,  étaient  leuiies  d'un  sang  noir, 
épais  et  dmmnitf.  >  in.  Avaler. nne  jatte  de  lait 
cfcumant  (Uarm.). 

Une  seconde  différence  tient  à  la  valeur  propre 
de  le  désinence  etuc,  et  consiste  en  ce  que  lesadr 
jeclifs  qu'elle  termine  désignent  la  qualité  comme 
pos:>édce  à  im  haut  degré ,  en  abondance  ou  mèmâ 
avec  ezois.  Eu»  va  jusqu'à  marquer  l'aOèetatîon. 
On  est  pleiiranl: 

Madame  voU-e  fille  est  pU»rante  en  un  coin.  Lav. 
On  bit  le  pteuraix.  comme  on  bit  le  piletur, 
comneon  '  i  t  l  ^an^oureux  : 

guelle»  nations ,  quelles  villes , 
N'iras-lu  faiftaot  le  pteureux, 

IBt  parlant  d'un  ton  doucereux. 
Prier  de  t'élre  seeoqnbler 
(U  Sibrite  4  Èn«e.)  8c.«as. 
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«  L'obstination  de  fenntf  ma  porte  aux  quidams 
eajoleure  et  pleureKc.  »  J.  ). 

ENNrTTîUX,  ENNrTATT.  Qtii  eTir.ni---. 

L'un  énonce  une  qualité  de  nature,  L'autre  une 
qnalM  de  Mt  ;  le  premier  qrialîBe  I0  «g|jfl  «0  lai- 
son  rie  ce  qu'il  eit,  «1  ta  aeooBd  «i  ntoon  4a  ce 
qu'il  Eait  ou  dit. 

Coûdillae  en  juge  ainsi  aans  le  paaiage  rahast: 
«  n  me  semble  q\i'on  dit  ennu^nnt  en  parlant 
d'une  chose  ou  d'une  pcnionne  au  moment  qu'elle 
•nmtie,  et  qu'on  dH  miwyeNv  qtiand  on  parle 
*du  caractère  qui  la  ron<i  propre  à  donner  ilc  Teiv 
nui.  Il  est  ennuyant  signifie ,  il  ennuie  actuelle- 
nent;  il  est  mmiyni*  signifie,  il  est  iMt  pour 
donner  de  l'ennui.  » 

Ce  qui. prouve  bien,  d'ailleurs,  que  enimyeux 
exprisie  iine  qualité  tuMreiitb  au  n^irt}  Vest 
qu'on  le  fait  quelquefois  substantif;  oe  qoi  n'a 
jamais  lieu  pour  ennuyanf. 

Ajoutez  que  rtmt.'^mm  nurque  phis  dVnnoi, 
ow  un  ennui  ^his  [  rofond ,  plus  fort,  quVn- 
in\i.)^9,ni.  «  Fatigué  de  l'excessÎTe  longueur  d'une 
marche  pompeuse,  Vespasien  dit  quil  était Nen 
puni,  par  cette  emmjonit  cérémonie,  de  \\ 
faiblesse  qu'il  aTait  eue  de  désirer  4  son  âge 
VhQBneiir  du  triomphe.  '*  Bou.  «  Soyes  sâr  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux,  de  plus  fostidieux 
que  tous  les  écrits  et  tous  leurs  auteurs.  > 
DnimFF.  

,  orTnAOETTr,  orrnAGR^Tr.  Qui  otitrng:p. 

Ces  deux  termes  qualifient  en  faisant  connaî- 
tre, l'un  ce  qu'est  le  sujet,  l'autre  ce  qu'il  ftit. 
noubaud  les  a  parfaitement  distiu'prués  en  leur 
appliquant  la  règle  de  distinction  ci-dessus  éta- 
blie. 

cf  OntrnfjniT,  dit-il,  form^  du  substrintif  ou- 
trage ^  e^ce  particulière  d'offense,  désigne  la 
nature  de  la  ebose ,  sa  propriété  on  son  earactère. 
refTet  qu'elle  doit  par  elle-même  |»roduire  :  elle 
est  tùxe  pour  outrager,  c'est  le  propre  de  la 
^ose  d'ofltoser  emellemeitt.  Ùutrageant ,  parti- 
cipe présent  du  verlic  outrarjrr.  converti  en  ad- 
jectif verbal ,  exprime  l'action  d'outrager ,  ie 
'ftit,  PefTet  de  oette  aetHm;  die  ontrage,  on  en 
e9t  outragé ,  offensé  cnudlement.  Ainsi  ,  un 
discours,  un  procédé  outragtant  tait  un  ou- 
trage :  le  diseonrs ,  le  procédé  enImyeiMi  lldt  oii> 
trage.  « 

Outrageux  qualide  en  soi ,  quant  à  la  nature 
emàfidée,  €t  Remploie  bien  dam  le  dogmatique. 

<r  II  est  de  la  liontc  du  prince  de  rê]irimer  les 
médisances  et  les  railleries  &tttrageuxes.»  Boss. 
<  Ne  nous  laissons  jamais  emporter  à  de$  déri- 
sions oulroyeus'-.s-.  «  Id.  ^  On  ri|ipel!e  zèle  ce  (jti'il 
y  a  dans  la  médisance  de  plus  outragevus  et  de 
plus  eabnudeux.  »  Bonn».  «  Kst-îl  un  erime  plus 
ùuiragnis  au  Saint-Ks[>rit  r[ue  le  sc;!nd;ile?  t.  Id. 
r  II  faut  saToir  douter,  et  ne  jamais  s'exprimer  arec 
une  inaolenoe  Otttrsyeitsf.»  Volt.  •  OtOrageant 
qualifie  un  fait  ou  en  raison  d'un  fait ,  et  est  sur- 
tout d'usage  dans  les  récits,  dans  l'historique. 
<tSou?enes-vous  des  wifrayentt»  paroles  dont  a 
iisé  ^^  Tiirieu  .  en  ni'ai  pelririt  déclamaleur  et  ca- 
lomuiaieur.  >  Boss.  «  Il  fallait  que  la  main  (  de 
Wielef  et  de  Calvin)  trag&t  sur  le  pt^iier  tout  ce 
qiw  te  «BUT  avait  confia  de  pliu  oirtrof  ranl  et  de 


plus  insultant  (eoo^  l'Eucbarutie).  »  Booitn. 
mVowÊngÊmt»  kHn  qa'il  m'n  éerite ,  que  je  tom 

ai  BSD? orée.  "  Volt. 

Qui  peui  a'avair  écrit  m  libelle  otUragemiuf  (Munr. 
«  Pourquoi  me-  tenei-TOus  cet  mOmgtmfé  dia> 

cours?  »  Lp-î 

Du  reste,  tnttrognat,  plein  d'outrage,  ditptes 
qv'oMirafMNt,  qni  evtrage;  aussi  l«  premier  est- 

îl  -r'il  ayiplIiViMi-  aux  pers;jtine>  :  infâmes  et  ou- 
irageux  chevaliers  (Lee.);  un  eoaemi  msolent  et 
outrageux  (Boss.).  OvmmgtoMt  ne  oonvient  qu'anx 
choses,  parce  qu'il  est  plus  failli»,  et  que  Isa 
choses  n'ont  pas  la  plénitude  de  l'outrage,  ne 
puiiiuut  êtie  la  lasiM  da  l'oottage,  mais  peu' 
vent  seulement  l'avoir  par  rnmiimiiratîon 
RADIEUX,  RAYONTÎANT.  Qui  jette  des  rayons. 
Kpdâeuae  nurque  plus  d'éclat  :  le  corps  radMxx 
est  «rat  wysiwwwt  de  lanière,  t'effbatea  abao- 
dante  de  \n  \\\Tnv'rr  rend  le  rnrp<^ 
l'émiasîon  de  plusieurs  traits  de  lumière  le  rend 
rttyofHunl.  Le  80le0  eit  MMlisoe  &  aos  midi^  & 
son  coucher  il  e«t  encore  rayonnant. 

En  second  lieu ,  le  mot  radieux  marque  la  pro- 
priété ,  la  qualHé  de  la  diose,  et  le  mot  rofoo^ 
naut .  le  fait  présent.  Un  corps  lumineux  par  lui- 
raème  est  plus  ou  moins  radieux;  et  quand  il  ré- 
pand sa  binière ,  fl  est  plus  ou  moins  ruyonfuinr 
HadiruT  exprime  l'état  ou  la  nature,  qfuelque 
chose  de  constant.  «  Boufllers,  au  comble  des 
honneurs ,  de  la  gloire ,  de  la  con&nce ,  n'avait 
qu'à  demeurer  en  rcyws,  à  jouir  d'un  état  si  tks-  . 
dieux.  »S.  S.  Dans  le  lutrin ,  Sidrac  raconte  qu'au- 
trefois il  y  avait  dans  le  choeur  un  vaste  lutrin 
qui  cachait  k  chantre , 
Tandis  qn^  ranire  banc  le  prélat  miùux , 
Découvert  an  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux. 
«La  tète  et  le  cou  du  paon  se  desstaeat  Cfoo 
grâce  sur  ce  fond  rndintx  (  formé  par  m  qtieue 
qu'il  relève).)  Bu  KF  —  fiayonnanf  désigne  un  fait, 
un  accident ,  quelque  chose  qui  arrive.  *  Tel  IM 
le  discours  de  Jnlie  h  son  lit  de  mort;  yeux 
brillaient  d'un  leu  saroaturel,  elle  paraissait 
royonnonfe.  »  J.  J.  «  Il  délivra  FAme  du  pcnga- 
toirc  .-  râme  lui  apparut  n^OMMMle  et  en  h^Ht 
blanc.  •  Volt. 

Aaflgmri,  on  dit  un  visage,  on  air  rmlinar  oa. 
rayonnant,  pour  signifier  qu'on  voit  éd-iler  «r^r 
le  visage,  ou  dans  l'air,  la  joie,  la  satiafacUos. 
Mais  l'un  indiqua  ime  nlii£Kti«n  plo»  ■«lida, 
plus  pleine  et  plu*:  constante.  cf«mme  relie  qui 
résulte  de  la  santé;  l'autre,  une  sattsûieiion  pimt 
vive  et  plus  passagère ,  comme  oeBft  qnî  yiuvSeaU 
d'un  accès  de  joie  ou  d'exaltation. 

Enfin  radieux  est  un  terme  alraelu  qui  s'em- 
ploie seul  et  se  comprend  de  hri-mfeae:  an 
que  rnynnnnnt  est  relatif  et  ordinairement  svuri 
d'autres  mots  qui  le  déterminent  :  royenfuinr  de 
lumière,  rayornionl  de  gloire,  de  joie ,  de  grâces 
et  de  beauté  (F['N.),une  faSUm  TOyOMIOHlr  de 
diamants  (Baah.i. 

LANGOOSEUX,  LAIVCnSSANT.  Qui  est  dans  vu» 
état  d'abattement  et  de  biblesse. 

Le  langoureux  est  tout  plein  de  langueur  ;  le 
langui$sa)U  iMn^mi.  On  dira  d'un  couvuIe^^oeMt 
qtt'Û  est  «ocore  un  peu  Umgniaatiit  et  d*ua  au* 
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fre ,  qn'il  est  encarç  tout  îanoovmis.  Vous  np- 
pelkm  laitgowrtuM  celui  qui  paraît  toujours 
Isttgitûtmf. 

Ifoiî  cemme  tangfntrf^r  e«f  pen  tisitè  au  pro- 
pre ,  c'etei  au  liguré  surtout  que  les  deux  mots 

ODt  bg.W  ifêtlV  ASliB^Bte. 

Or,  dan?  rette  acoepiion ,  lan^Kmtvitfr,  en 
vertu  de  la  terminaison  de  son  radical,  Inngwur, 
signifia  presque  toujours  qui  outre  ou  affecte  la 
langueur:  d'autant  plu-  que  de  Vulve  de  pléniiuile 
à  celle  d'eicès  et  djfrecLatiou  le  [Uh^bage  e.si  lual 
03îsird.0aA  Tair  languittatU,  et  on  prend  l'air 
UB  maJheureut  qui  souffre  vous  de- 
maadc  aasistance  d'un  ton  languissant  ;  un 
nafliMA  fwé  Toos  demande  l'aumAne  IM 
fawfBiwfem.  Tti  écrivain  et  des  vers  lanrjuismntx 
ÈOùï  froids,  Btaoqueat  de  vigueur  :  «M.  Huet 
trwfvMnclMtnf  ImyiiteMl.  »  Volt.  Un  écri- 
vais et  des  vm  lang*mrru3t  sont  fades  et  pleins 
d'une  tendresse  feinta  ou  eiagirée.  L»  parwM 
est  iloM^wMsiKe  (Laibcb.);  fiéa«l0B'n|MMete  à 
Raone  ses  héros  lanijmtr'ytr 

Même  difléreace  entre  langoureusement  et  ùm- 

racfion  d'aimer,  aim*'  ouvertement,  an  su  fie 
tout  le  momie.  Ce  qu'on  considère  dans  l'un , 
fiémtude  du  sentiment,  la  réalité  de  U 
pivnon:  et.  dans  l'autre,  c'est  le  fait  notoire, 
patefti ,  de  sr  attacber  par  oboiz  i  telle  persmme. 
Antimm  Hwgw  wm  qoftfilé  éa  liB|l*nNMnt« 
un  pochant  dont  le  terme  amant  ne  réveille 
fmm  t  jdee.  On  ne  peut  empécàer  un  beBime 
MwMMMPMMijilM  pmd  gain  1»  110»  d'à» 
wm/  qu'on  ne  le  lui  permette. 

AwMnu»  nppeU»  davantage  le  snbetantif 
al  wppÉaeBfla  afaa  pHailiida  eetia  ijualiié 
crrtmne  mhér'-'^iti-  r'j  sujet;  amant  se  rapproche 
{las  du  veit)«  oim^r ,  et  marque  simplement  le 
Iriftèi IMfa»  «BUe  ftone,  qvl7 «oMMt,  ponr 
objet  de  ^onr  (  t  ni  KM  tmillililifli  ^  qm  du  luii 
asoditiks  seulement. 

Bm  bwMonp  de  tngidiea  en  -fait  mie  h*- 
nnneaimé.^  tout  à  la  foi^  pir  deux  personnapes  : 
1  ua  qui  aspire  ouvertement  &  sa  main ,  et  dont 
lÊà  eMHH  «t  aeoafrte  la  tsndMM,  «fait  aon 
amatu  ;  l'autre  qui  ^^oupire  en  secret,  et  dont 
tlk  niieUe  les  sentimenta  auasitâl  qo'elk  en 
«t  lumiailt;  ca  dtnûer  ait  l'aamvmv.  Akiai 
dlnï^  le  Cid  Rodrigue  est  Vamant  de  Chimène, 
et  don  Sancbe  en  est  aaioureujr;  e'rat  même  ce 
ciK  fMMidlamaat  indiqué  dans  la  lliia  des 
Itfvj'Tvwes.  De  même  .  dans  Horace  .  Curiace  et 
1  akre  par  rapport  k  Camille;  dans  C'tnna ,  Cinaa 
et  Vanna  par  rapport  i  Smifie;  dans  la  Èiri- 
ntV^'.ie  R,acme.  Titus  et  Antiochus  par  rapport  ù 
Ber€;Qic»  ;danâ  Britaimicus ,  Britannicus  et  Néron 
par  rappoft  i  Jvnia;  dans  les  Wfèttê  SMaeaiîf , 
E'^moT     Créoii  par  -i]  ]  'j'-t  fi  Antigone;  etc. 

Oo  est  pluâ  ou  moins  amoureux,  parce  que  ce 
■9S  «tprime  vue  qodité;  on  n*est  pas  plus  ou 
Bo^iîïs  a«îwc»t.,  comni*  on  n'est  pas  plus  ou  xnoin'; 

éxMs^jMcaque  oa»  deu&  deoiacs  mots  sigoi-j 
teldcsUtn». 


TERlONAISQMt  Jtffff  ■*  JT* 

Eux  msrqur»  la  po"55eîision  plrine .  .'ibondaiiîe. 
permanente,  habituelle,  d'une  qualité,  et  if  la 
simple  possession  d'une  prepriMé*  aetîra  ou  pte- 
sive.  Il  suit  de  là  qneli/s  tm-  qnalifîpnt  en  carac- 
térisant ,  et  les  autres  sans  caractérisée  j  c'est-à- 
dire  que  les  une  aspciaMit  mia  lomièia  d'èlre 
con.stante .  et  les  antres  un  état  actuel,  pa.'isaçer. 
De  son  C4ile ,  if  rgippelle  toujours  de  quelque  fa- 
çon 1  idée  d'aetifité  al  de  ptiiesenca,  sait  qa*ilait 
plu.s  de  rapport  que  son  synonyme  avec  un  verbe 
correiqiondant,  soit  qne,  comme  lui  ^  il  ait  un 
Donpoar  tan*. 

OISEUX,  OISIF.  Termes  qui  annoncent  égale- 
ment 1  inaaion  des  êtres  actifii,  et  i'uuitîUté  des 
choses^ 

En  parlant  des  ftres  artifs  ou  qu'on  res'arde 
coouae  ttiâ^jomf  s'emploie  proprement  pour  ex- 
prâMr  9M.  au  Mm  d'^,  ils  m  fMt  fiea^ilt 
sont  actuellement  sans  occuplinn  ru  dan»  l'in- 
aaion.  Quand  on  leor  applique  la  qualification 
d^eiMMa,  oa  qm  «t  plaavava,  oa  les  npiésen 
comme  ayant  rhabitude.  le  poûl  d-  1'  i  ivcié, 
comme  croupwsaat  dans  l'maction.  i>e  sorte  que 
avec  du  loisir  oa  est  aitif,  «t  avec  de  roiatiali 
oueujc.  Oitif  rappelle  par  opposition ,  de  même 
que  foMnff  une  puissance  d  agir  dont  ou  m  (ait 
paa  «ease;  awsiMr,  ètruig«r  à  cette  idée ,  dèsi- 
ime.  en  vertu  de  sn  terminaison,  l'habitude,  le 
guût.  U  qualité  ou  l'état  permanent,  l'inertie. 

Sb  partut  dea  ^asas,  sfsw  àsoa  tour  est  la 
mot  propre;  il  ?e  dit  de  toutes  les  choses  j>leine- 
ment  inutiles ,  qui  ne  sont  bonnes  à  nen;  et  omf* 
toiûours  paonru  de  Vidée  de  puissanee,  se  dît 
seulement  de  celles  qui  ont  un  principe  d'acti- 
viie ,  qui  sont  propres  à  quelque  ctiose,  qui  oiU 
lu  puissance  de  aanrir  àqualqîia  ahaaa,  at  qa'aa 
nèg[ij,'C  pourtant  d'employer.  Goûts,  ornemsnt.-; 
Qtteuxi  disputes,  questions,  ooaupatioas,  consi- 
dératiau,  parolee,  épithétas  oùmmss.  la  valaor 
est  omt;e  pendant  la  pai.Y  -.  il  y  a  bien  ries  talents 
oisifti  l'argent  est  otst/[dans  tm  coffre.  îJifnni^ip^ 
dit  an  eajet  ém  itehaïaas: 

Qufîr.  t  rr?  (liens  «ont  f)/j//V,je  lien*  qn'ils  sont  frivoles. 
La  vie  oi$auae  est  stérile ,  ne  produit  ùen  de  bon; 
la  airiae  «f»  puna  i  ua  rian  biia  an  liaii  de 
se  passer  à  agir;  nootUilé  lui  l'ttM  at  l'iniD' 
tion  l'autre. 

UWÉWfiUi:,  Hfffturv.' Ha  ae  disant  da  Ion 
ot  de  1  1"  <Vnn  homme  qui  commande.  Impé- 
rieux  ,  tinpenum ,  empire,  plein  d'eo^tire;  wn- 
péniify  du  Taiba  imfêmnx  «"HimwlMii  oomr 
mander,  qui  a  la  foma  oa  la  fuiiaaaca  da 
eoounander. 

Done,  d'ona  part,  impérUim  ■avqoen  un 
empire  plus  [iloiii,  plus  absolu,  plus  luibituel, 
plus  despotique;  et,  de  l'autre,  impéfiUif  expri- 
Bwa  eimpleâent  U  tignifleation ,  la  «aleor,  la 
force  des  pesi.  s  et  du  ton.  Xln  maître,  un  f-upô- 
rieur,  ont  d'ordinaire  l'air  et  le  ton  tmpérieux. 
Les  doBMatiqiMs  et  tes  enfanls  dwvent  savoir 
comprendre  l'  iir  impératif  des  maîtres  et  des  pa- 
rents. «  L'élépbant  distingue  le  ton  imperolt^, 
oahii  da  laaolèca  «k  da  la  salieftclion.»  ^orv. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


Le  ton  impérieux  est  d'un  homme  qui  com- 
macde  oa  maître;  le  ton  impératif  signifie  le 
coiiuiMadcm«Dt^ 

TERMINAISONS  EUX  vt  EVÈ. 
YétiUevx^  télilleuT.  Amoureux,  amûteur 

Slic  se  joint  i  une  base  nominale  poar  fonner 
un  adjectirqui  signifie,  plein  d'une  certaine  qua- 
lité. Eut  ne  se  construit  qu'avec  des  bases  ver- 
btlet  «I  iort  à  marquer  eelui  qui  fait  l'action . 
qui  a  pour  habitude ,  pour  profe.'i-sion .  de  !rî  f  lir'» 
Les  a4jectifs  en  eux  qualifient  intrinsëqueuieiU . 
présentent  la  qualité  comme  inhérente  au  sujet , 
outre  qu'ils  la  supposent  forte ,  abondante ,  habi- 
tuelle. Les  adjectifs  en  eur  qualifient  extrinsè- 
qneiaent  ou  pc&wntent  la  qualité  oom  déve- 
loppée par  le  sujet. 

VÉTILLEUX,  VÉTILLBUR.  Qui  s'amuse  ou  s'ar- 
iMe  à  des  vétilles,  à  des  miièras,  à  da  petites 
difficultés. 

YHiUeuXy  en  vertu  de  sa  termin&isoa  corn- 
{Aétive,  dit  plus  que  «AiUmr,  en  ce  sens  qu'il 
annonce  de  plus  petites  difficultés,  des  choses 
plus  Insignifiantes,  des  chicaneries  plus  mîsé- 
niUee. 

Ensuite,  le  rétiUeux  est  plein  de  vétilles,  c'est 
la  qualité  qui  lui  est  propre;  le  vétiUêur  vétille, 
fldt  Paetion  de  vétiUer.  Le  pranier  0M»t  qualille  le 

sujet  par  rapport  à  ce  qu'il  est  ;  le  second  le  qtm- 
lifie  par  rapport  à  ce  qu'il  fait ,  on  le  voit  à  l'ubu- 
fre.  LA ,  c*eet  iu  défkut  inhérent  au  sujet  et  qu'on 

se  borne  à  considérer  en  lui;  ici .  c'est  une  hal)i- 
tude  ou  une  manie  qui  le  porte  à  agir  de  telle 
{sfon» 

AMOUREUX  .  AMATFUR.  Qui  e.-t  prï'sionné, 
qui  a  beaucoup  d'attachement  pour  quelque 
ehose,  la  gloire,  la  peinture,  ele. 

Amoureiue,  plein  d'amour,  est  relatif  :\  li  r'îa- 
lité  du  sentiment,  à  sa  plénitude;  ïamoureux 
n'est  rien  moine  qu'indUrérent.  «  Voyes^ua  de 
quelle  sorte  saint  Bernard  fuit  le  monde,  devenu 
extraordinairement  amouretu  du  secret  et  de  la 
solItttdeT»  B088.  c  Bomam  follement  omoiirais 
de  la  va!eur  et  de  la  gloire.  »  Mass.  «  Gentil  Ber- 
nard était  amoureux  par-dessus  tout  du  plaisir  et 
de  la  table.  »  Las .  — >  JnMMsiir.  d'omars ,  omofum , 
aimer,  celui  qui  aime,  sîpnific,  celui  qui  fait 
profession  d'aimer,  qui  se  donne  et  est  coimu 
povr  afaner;  Pidée  qôi  domine  dans  ee  mol  est 
celle  du  choiT  déclaré,  prononcé,  d'une  chose 
comme  objet  de  notre  admiration  et  de  nos  pour- 
svitee.  Aprte  la  mort  de  Biehetieu ,  Séguier ,  ma- 
gistrat éclairé  et  amateur  des  lettres  (F^n  ,  La?.), 
prit  la  protection  de  l'Académie  fran^se  (Fâii.). 
«L'empereur  Kang-hi  était  un  prince omoleiir  de 
tous  les  arts  de  l'Europe.  i>VoLT.«I<M  dîOUZ  tOttt 
amateuff  de  la  paix.  »  ¥ét(. 

Vameweux  aime,  et  beaucoup  ;  l'amalmr  aime, 
et  ne  s'en  cache  pas. 

La  qualité  peut  être  poussée  jusqu'à  l'excès 
chec  Vanummat  et  eliex  Vomatevr;  cbei  l'omou- 
rrux .  s'il  s'êprcnJ  trop  fori','inonl  pour  des  choses 
qui  n'en  valent  pas  la  peine;  chez  Vamateur ,  si 
le  goût  qu'il  professe  l'engage  à  des  démarches 


ou  à  des  dépenses  extrava^tes  Amateur  a  si 
peu  de  rapport  à  la  forée  et  à  l'inhérenoe  dn  sen- 
timent et  il  en  a  tant  &  la  profession  qu'on  en 
fait,  que  parfois  il  se  prend  en  mauvaise  part 
pour  désigner  celui  qui,  paf  mode  OU  par  bon 
ton ,  prend  des  airs  de  conitaitteitf  à  Tégaid  dtHie 
choie  et  en  aflecte  le  goût. 

T£ilMiNÂlSON  ABLE. 
Fro»,  vérilaliU, 

Ahle,  latin  abtft»,  est  une  terminaison  qui 
correspond  exactement  à  la  terminaison  if  dont 
elle  exprime  le  contraire.  Toutes  deux  sont  à  base 
verbale  et  «if^nifient  une  disposition,  une  apti- 
tude; mais  t/  désigne  la  puissance ,  la  (acuité  de 
lUre,  able  la  possibilité,  la  capacité  d'élre  fût 
nu  de  (ievcnir;  et  C')mme  à  l'une  connent  la 
ueaomiuauûu  de  (acultaitve  <uliie ,  l'autre  peut 
a'appalor  /heiiltalfve  paaint.  Il  n'est  personneqai 
ne  comprenne  par  comparaison ,  dans  les  exem- 
ples suivants,  la  valeur  de  l'une  ei  de  i  autre  dé- 
sinence :  pénétratif .  pénétr(û)U  ;  imagiMtif, 
imaginabU;  juvr/î  .ir  f.  justifiable;  explicatif j 
explicable  ;  commumcaiiff  communicabU. 

VRAI ,  vÉniTADLB.  Qttt  n'ost  paa  Dmu,  qui  ait 
conforme  i  la  vérité. 

Ces  deux  mots  ont  évidemment  le  même  radi- 
cal ,  verut ,  vrai ,  d'où  veritas ,  qui  a  servi  à  for^ 
mer  véritable.  Contrairement  à  l'analogie,  v^rt- 
tabU  est  à  base  nominale,  ce  qui  n'empécbe  pae 
sa  terminaison  de  conserver  son  eens  général. 

La  différence  des  deux  mots  se  tire  de  cette 
double  considération ,  que  le  premier  n'a  pas  de 
terminaison  rigniflcative ,  le  second  en  ayant  uw, 
et  que  véritable  veut  dire  proprement ,  non  pfta 
vrai,  mais  qui  a  de  la  disposition,  de  l'aplilude 
à  élte  «roi.  Blie  peut  a'énoneer  aons  oetle  forme 
générale  :  crai  est  absolu  et  objectif;  véritable , 
relatif  et  subjectif;  l'un  se  considère  en  soi,  ta 
ordine  «des,  Pautre  relativement  à  nons,  in  or« 
dine  ad  nos;  l'un  rei^arde  la  chose  en  elle-mt'mc, 
dans  sa  nature ,  l'autre  l'allégation  ou  l'affinqa- 
tion  et  Peflist  produit  sur  nous.  Ce  qui  eit  cra< 
est  tel  qu'on  le  dit;  ce  qui  est  «ArÔoUr eat dit 
tel  qu'il  est  et  ne  trompe  point. 

Girard,  Roubtud  «t  Condillac  ont  eperçn  et 
'^ipnalé  de  la  même  manière  le  caractère  spccial 
de  vrai,  mais  diversement  la  relativité  de  véritoi- 
bU.  Girard  et  Roofaaud  ont  vu  que  tiritMe  et 
rajiporte  k  la  vérité  de  l'affirmation  ou  du  récit, 
ce  que  Girard  fait  biçn  comprendre  par  l'exemple 
suivant  :  «  Ouelqties  historiens  soutieniunt  qtt'il 
n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  une  papc-se  Je;tuue, 
et  que  l'histoire  qu'on  en  a  laite  n'est  pas  v^rt- 
fohte.s 

Mail ,  de  aon  c6té ,  Condillac  a  reconnu  q«e  Ice 

4.  jfiif0ii(,daniwieieeeplloB  fljpirét*,  rwiswmble 

Tort  à  amateu}  ;  car  tous  di-ui  «ignilîpnt  partisan  d«'^- 
1  laré ,  cl  nitn  pas,  (•(uiiiiil'  amoui  rux ,  honinio  épris 
«If  Ifllc  ch'isf  La  tlilTiTcncc  con.siflp  en  ce  que  ]«• 
senlimciit  de  Vamant  est  toujours  calrae  et  modéré, 
vX  ne  Ta  jamais  jusqu'à  la  passion,  jasqu'à  l'« 
ment.  «  M.  de  Bello;  était  Ott^NOiaïC  de  paîa,  < 
de  la  vertu.  »  Bor. 
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chose;  r-^ririablfi  sont ,  non-seulement  celles  qui 
•ont  diies,  rapportées ,  «Uéguèet  jtar  l'homine, 
■ni»  «Mon  taMB  eriter  qu'on  'ngsrde  eomne 
conformes  I  ce  que  les  bcmmesen  peiisenl ,  corarae 
ae  les  tnMii{Aat  point.  Et  cette  idée  plus  générale 
d  ptaM  brg»  de  U.  relativité  de  néritabUj,  il  Ta 
trasfportée  arec  raison  du  sens  primitif  des  deux 
xaots  à  leur  sens  dérivé.  Voicî  Vk  propm  tarmes 
comment  il  s'en  etplique  : 

«  Cette  histoire  n'est  pas  téritabU ,  e^est  un  trai 
roraait.  Cet  exemple  suffirait  pour  faire  sentir  que 
ira»  ne  se  àx\  que  du  toad  de  la  chose ,  et  que  vé- 
rUMe  ae  dit  de  la  chose  ooniidirét  sttva  quelque 
npport.  11  roe  (>traît  même  que  ces  mots  eonserven  t 
too^uta  cette  diSereoce.  Par  une  vraie  histoire,  uu 
«M»  MMur,  «M  «raietmitié ,  on  entend  saolmciit. 
fpie  ces  cho?e«  sont  ce  qu'elles  doivent  être  :  par  une 
véntabit  histoire,  on  téntobU  amour,  une  véri- 
ttéU  iBiitii,  «a  «Btesd     ces  cbosea  ne  tremptnt 
point.  C'e?t  un  r/ritable  gentilhomme,  e'wt  un 
rrm  gentilhomme,  ne  signifient  pas  abertmnwit 
h  atee  dbow.  Le  premier  h  dit  ii«  eelui  qui 
joint  la  noblesse  des  sentimentâ  à  la  noblesse  de 
la  MÉasanca^  c'est-à-dire  qui  réunit  en  lui  tout 
et  q^0B  Mt  an  droit  d*exig«r  d'un  fenUlbomme. 
Trot  se  rapporte  à  la  chose  considérée  en  elle- 
wàma  et  coaune  ayant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  son  «Mwt,  teot  w  qat  cet  nècasiaire  pour 
qu  efle  soit  parfaitement  ce  qu'elle  iloit  être  : 
rtni  i>ieu,  trat  bien,  rrat  repos,  trai  or,  vrai 
ittbn ,  TTori  portrait ,  etc.  En  pareil  cas ,  véritable 
nt  ieraii  pas  bien.  Celui-ci  fait  eriTisager  la  chose 
aoos  deux  points  de  ma,  c'est-à-dire  an  eUe- 
nfaMttpar  rapport  à  nooi.  Je dint  qu'un hennm 
e^t  vrai,  lorsque  je  le  considère  eu  lui-mî^me 
sans  aucun  rapport  particulier,  et  cela  signifie 
qu'il  est  incapable  de  déguisement ,  qu'il  aime  la 
vérité  pour  la  vérité ,  je  dirai  qu'il  est  véritable , 
loraque  j«  le  considère  dans  ses  propos ,  dans  ses 
actions ,  et  cela  signifie  qu'il  ne  veut  pas  tromper. 
C-iV^i  qa'i  est  «rai  est  nécessairement  toujours 
«éritable;  mais  rien  n'empêche  que  celui  qui 
a'est  pas  vrai  ne  soit  quelquefois  r^rito^Ie.  » 

Aiaat,  en  résumé,  mn  qualifie  les  choses  en 
eUes-mémes,  d'une  manière  absolue,  et  signifie 
qu'elles  sont  ce  quêlie^  doivent  être,  il  regarde 
1«  vrai  kléal,  ««aitiel  -,  «^'loble  les  qualifie  rela- 
tTTeTB*M3t  à  nou? ,  et  sigmifie  qu'elles  sont  dites 
par  nous  ou  qu  elles  sont  par  npport  à  nous 
«OHM  a  bot  pour  qu'il  n'y  tit  pû  mamonge; 
y  reçarle  cette  Térite  morale  en  quelque  sorte  qui 
fut  qu'où  dit  vrai ,  qu'an  ne  ment  ni  ne  trompe. 

TXBUniAeONS  ABLK  n  ÂSI. 

Mkmmehle ,  d-''^  honorant.  Convenable ,  eomit» 

liant.  tjfrLtyable .  eflVayant. 

à  la  hgacw ,  U  ne  sattrait  j  avoir  da  ajneiiy- 
ait  mm  \m  a^iestifii  m  obtt  «t  las  id^ib  «n 

Ont.  car  lei  uas  expriment  la  possibilité  d'une 
qulilé  dooi  les  autres  marquent  la  réalité  :  dét- 
WwvNf ,  qui  est  capable  da  déihominr ,  dAriko- 
^'yroHt .  qui  déshonore  ;  contaiable ,  qui  est  de 
Ulire  à  convenir,  «moenont,  qui  convient;  «f- 
nyaMe »  qui  est  propre  à  effrayer,  effrayant, 

•ra.  WMiMç. 


Mais,  ce  qui  en  fonde  la  synonymie,  c'est  que 
les  adijectils  en  abU  ae  prennent  aussi  dans  le 
snia  die  b  réalité;  de  telle  sorte  que  ce  qui  est 
rie'shonorable ,  convenable ,  effm^^bU,  tout  comme 
ce  qui  est  déshonorant.  coRvfnanf,  tgm^amH^ 
déshonore ,  convient ,  eflfraye. 

Cependant  leur  différence  est  facile  à  trouver. 
Ce  qui  frappe  principalement ,  sinon  uniquement, 
dans  l'adjectif  en  able  ,  c  est  la  propriété;  et, 
dans  l'adjectif  en  ani,  c'est  l'action,  l'effet  pré- 
sent. Le  premier,  quoiqu'il  puisse  avoir  aussi  un 
verbti  pour  base,  &>t  ua  pur  adjectif,  et,  à  la 
différence  du  second ,  ne  participe  à  aucune  des 
l>ropri»'t^^^  f^ii  vprhfK  La  qualité  est  prcsenlée  par 
i  UQ  comme  inhérente  au  siyet,  comme  perma- 
aenta  et  dnrable ,  et  jptr  loutre  cooma  aetuélle, 
passagère,  spéciale,  comme  se  manifestmt  dans 
des  circonstances  déterminées.  Une  chose  dégho- 
monM^tn  tmnmàbk  déshonora  on  eonvient  par- 
tOMt  et  toujours ,  essentiellement:  une  chose  dét- 
konorante  ou  convenante  ne  déshonore  ou  ne 
eoDvi«it  que  dans  le  moment  et  dans  le  cas 
pnrticulicr.  r  --;i  d  nri?  part,  une  qualité  fixe, 
de  droit ,  qui  ne  dépend  pas  dé  l'application  ;  de 
l'autre ,  une  qualité  da  fût.  Que  d'actions  ddrfco- 
norahU'^  cm  cnnrrnahtes  ne  sont  ni  déshonorantes 
ni  convenantes  dans  certaines  conditions ,  gr&ce  à 
l'opinion ,  i  la  mode,  tnx  usages etaut  pf^ugéel 
Kt  que  d'acticrr^  j  igées  df'shonoranlei  ou  conte- 
nantes, ne  seraient  pas  trouvées  d^shonorobJes 
ou  cowMiMNsa,  n  l'on  avait  igaid  4  toutes  les 
circonstanoM  oè  M  sont  tmtvèi  ctux  qui  les  ont 
(ai  tas  1 

smOTAns,  BPnUTAirr.  Oui  cause  uns 

grande  peur.  Le  radical  de  ces  deux  mots  est  le 
même,  effroi,  d'où  l'on  a  formé  effroyable  et 
effrayer;  ce  dernier  a  été  écrit  «t  prooDOcé  à  IHit- 
lienne ,  effrayer ,  et  do  00  verbe  aoot  lortis  «f- 
fraxjant  et  frayeur. 

Effrayant  exprime  ime  qualité  de  fait ,  «/firvya- 
ble  une  qualité  de  droit,  ou  une  qualité  de  droit 
et  de  fait  ea  même  temps;  en  sorte  qu'un  spec- 
tacle effray  ml  effraye,  et  qu'un  spectacle  «/froya- 
ble  est  bien  fait  pour  effrayer,  doit  «ffra^,  OU 
est  capable  d'effrayer,  et  effraye. 

La  chose  effrayante  frappe  et  produit  tout  sOtt 
effet  en  un  seul  coup  :  une  figure  effrayante  frappe 
de  c-ainip  mais  seulement  pendant  qu'elle  agit. 
»La  vue  d  un  objet  effrayant  fait  de  vives  et  de 
fortes  impressions  sur  le  cœur.  »  Boss.  La  chose 
rffroyahle  a  un  fond  d'effroi,  en  quelque  sorte, 
ce  qu'on  redoute  en  elle  c'est  elle  et  ses  suites, 
et  non  son  impression  du  moment:  peut-être 
même  n'en  produit-elle  aucune.  «  Tout  chemin 
qui  conduit  à  un  précipice  est  effroyable,  fài-il 
couvert  de  roses.»  Vin.  U  peur  vou-^  sai>^it  à  La 
vue  d'un  objet  effrayant ,  même  quand  il  ne  serait 
pasi  craindra;  un  objet «/froyabie  est  à  craindre, 
même  quand  il  ne  vous  Ikit  aucome  imprécision. 

Ce  qui  est  effrayant  ne  l'est  souvent  qu'à  raison 
de  notre  Ignorance  et  par  l'effet  instantané  qu'U 
prodoit  :  le  cri  des  oiseaux  de  nuit  est  e^lvyanl 
(Bon.).  Voltaire  dit  de  Rome  : 

Ce  colosse  «JJfrayamt ,  dont  le  monde  est  foulé , 

En  pressant  l'univers ,  eit  lui-même  Hmalè* 

Tour. 
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Ce  est  effrot^'ih!'-  n'est  pas  tel  seulement  de 
l«t,  roab  par  nature,  et  demeure  toojours  tel. 
Un  monstre  fffroffàbk  {Uol.)\  In  tfffoyabkî 
cnchots  «ft  sont  toanBtnttes  1m  imes  tébellu 

(Boss.). 

Quoique  ayant  même  nèicA ,  e/fro^cdlea  plus 
^de rapport  3.vfc  fffroi.  Pt  effrayant  a\fc  frayeur; 
'or,  on  ne  dit  pas  qu'un  tyran  ost  la  f rameur, 
comme  on  dit  qu'il  est  Yeffroi  à»  ««  sajett,  et 
c'est  parce  que  le  mot  frayeur  et  le  inot  rffrayouf 
ne  marquent  pas,  comme  eflVot  et  effroyable, 
tn«  qntlité  pvnaoente,  miii  Jiien  vn«  qualité 
passaiTère .  considérée  tente pir  rapport  à  ion  effet 
da  moment. 

TBMONAISOIIS  ME  wt  BUl* 

ri1ftiyiM*,|n'f<tliir  Baissabky  9diaut»DéUatble, 

dé  li  ci  eus. 

La  terminaison  eux  est  plutôt  active  que  pas- 
sive, et  c'est  pourquoi  il  «ttste  en  esse*  gnnd 
nombre  des  adjectifs  en  eux.  synonymes  iradjec- 
UiSi  en  «lU.  C'est ,  au  contraire ,  parce  que  la  ter- 
w  prend  mrement  dam  lèeens  pas- 
sif, que  fort  peu  tratljeclifs  de  celte  (lésîinence 
ont  des  synonymes  parmi  les  adjectifs  en  abU. 
Tels  sont  cepenrdant ,  ptleiw ,  «étem  et  déUeimm , 
par  rapport  à  ptVoi/al'îf ,  haissabte  cl  Mecfab!e. 
puisqu'ils  signifient  comme  oeux-ci,  qui  est  ou 
doH  Kl*  pris  en  pitié ,  haï ,  goûté  vmc  dAlioea. 

Quant  ;\  leur  différence,  elle  se  déduit  de  la 
nature  de  knrs  bases  et  de  la  valoor  précise  de 
leurs  tenritnarcons.  Les  premiers  sont  i  base  no- 
minalc  :  piîmx  vient  de  pitié,  odieux  du  latin  | 
odtum,  hai&o,  et  débdeux  de  déUce;  les  autres 
sont  i  base  Terbele,  pitoyabh  étaat  formé- du 
verbe  inusité  piloycr ,  le  miime  à  pou  près  que 
*  apitoyer,  haiisabie  de  Jkatr,  et  délectable  du  la- 
tin dekctare ,  agréer.  De  là  il  snît  «pie  Vadjectif 
en  eux  qualifie  la  '  'i  - e  .-n  elîe-roênie,  au  lieu 
que  l'adjectif  en  àbU  la  fait  considérer  d'nne  ma- 
nière relative ,  c<miroecaip>bled*éproo?er  nn  effet , 
d'exciter  de  notre  part  un  sentiment. 

Et  de  la  valeur  comparée  des  terminaisons  il 
résulte ,  d'une  part ,  que  l'adjectif  en  etorexprirae 
avec  plénitude  et  en  abondance,  au  superlatif 
quelque  sorte,  lâ  quiiité  marquée  simplement  et 
sans  ftoovn  aeeessoire  4e  eelte  espèce  par  l'ad- 
jectif en  nhlr;  et,  do  Vautre,  que  le  prctuicr  Tjré- 
sente  en  fait  ce  que  l'autre  suppose  suuplcment 
en  p^issanee. 

PITOYABLE.  PITECT.  Qu\  f  iit  qu'on  est  un  ob- 
jet de  pitié,  fitat,  ton  pileux  ou  pitoyable, «'eai' 
à-tfr»  à  fiiîiv  pitié. 

Piteux  siîmîfie  proprement  qui  excite,  et  pi- 
toyable ,  qui  d<nt  eiater  la  pitié  ;  ce  qui  n'empè- 
dîe  pas  tm  Atnx  ttolf  d*dtre  synoayaies,  vu  la 
facilité  avec  laquelle  l'esprit  pasao  di  Ift  léniité  à 
la  possibilité  et  réciproquement. 

Piteux  concentre  Inattention  sur  la  cbose  qua- 
lifiée :  elle  est  de  nature  très-mauvaise  ou  dans 
une  sorte  de  bassesse  et  de  dégradation.  «  Mes 
yeux  sont  dans  un  très-ptinix  état.  »  Volt. 
«  Quoiqu'il  fût  fort  bim  vêtu,  il  avait  uu  au 
fnteux  qui  ne  prévenait  pis  loi  yeux  «a  ftmir 
de  ea  bourse,  >  Las. 


Le  pis  ftal  qtic<  l'on 
Le  paovae  pou§er 

(Le  Jardinier  et  son  seigneor.)  L*v. 

Pitoyable  est  une  qualification  relative,  qui  ra^ 
pelle  expressément  la  propriété  qu'a  la  cbose 
d'être  priée  en  pitié.  «Ce  que  je  voyais  m'inspi- 
rait de  la  compassion  :  je  m'approchai  du  vieil- 
lard et  lui  demandai  pourquoi  il  restait  dans  le 
pitoyable  état  oii  il  se  trouvait.  »  Les.  «  Pisistrate 
se  blessa  Iui-m?me .  se  fit  pcrtcr  tout  iuinglaat  au 
milieu  de  la  pUcc  publique,  et  dit  que  ses  ennemis 
l'avaient  mis  dans  l'état  pitoyable  oA  oa  le  voyait  : 
la  populace  s'émut.»  Fén.  a  Hélas  î  mon  cher  Ga- 
lon, te  voilà  en  ptloyoi/c  clai.  L  liornble  plajeî  » 
^CésaràOilOB*)— «Mais  toi,  i  qui  je  fais  pitié,  d'où 
vient  que  tu  «te  ittivi  die  «  peés?»  (C«lOA  A  Gé> 
sar.)  Pbm. 

Dans  m  fUtux  état ,  on  «it  Un  d'être  à  son 

aise-,  dans  un  état  piinyahle ,  on  est  digne  de 
compossiou.  ÀÀik&i,  pitfune  imne,  jnieuu  cbair, 
présentent  des  qualifications  solitaiMa  ettontà 

fait  indépendantes  de  l'eflet  nne  "^ont  5u-c^ptiW'"s 
d'éprouver  les  choses  pitoyaùUs.  in  ptieux  ic 
prend  toujours  familiéramnnt  et  nreneilt  m  aé- 

rieui,  c'est  préciséuinit  parce  que  ce  mot  est  peu 
propre  à  marquer       la  cbo^  estdijg&e  de  corn- 


RAlS$ABLI,4HNaDX.  Qoi  eUm  NPdBB  Oi^ 

de  baine. 

Du  ktin  odK,  je  hais,  aété  fût  edÎMs^  IniM , 

(Voù  vient  odiosus  ^  odieux,  plein  de  hain^. ,  qni 
en  excite  beaucoup.  Du  même  odi ,  adiré ,  on  a 
fonaé  huStf  A*o&  MmM» ,  à  ftafr,  fi«pi»à  «m 

h-n. 

A  le  prendre  rigoureusement ,  odieux  exprime 
pluttt  comme  «n  frit  ce  que  fc«{ssable  piéiunM 

comme  11 -(  rapacité  ou  un  devoir.  Ce  qui  est 
odMus  excite  effectivement  beaucoup  de  haine; 
ce  qui  est  lk«CsaaUt  «si  bon  os'pnfm  à  dire 

haï. 

Ce  qui  est  hoisiobie  est  i  bair,  digne  de  baiœ , 
méprisable  ;  oe  mot  est  twar  la  théorie,  pevr  la 

concejtti  n  i  la  possibilité.  «  Nous  sommes 
haissabks  :  la  raison  nous  ea  convainc  Or,  nuUe 
anti«  religion  qne  la  efarétienne  ne  propoae  de  an 

haïr.  »  Pasc.  «  Je  ne  hais  point  les  hommes  par 
inhumanité;  je  ne  les  bais  que  parce  qu'ils  sont 
hatemMes  (Timon).*  Fin.  «Il est  bien  btt,  M 
manières  sont  a^JirèalileE  ot  p->lii->';-.  et  à  le  bten 
oy^f^riin^f  C0  u'csl  pss  uu  uioi  tel  Itaïssobie.  >  IjUk 
~  Ceqni  eot  od<^  «et  oiéetifeaMnt  ohaisè  da 
haine,  très-haï,  méprisé.  «Ma  vie  passée.  Sei- 
gneur, vous  a  été  très-odi«u«  par  sa  négiigeaoe 
continuelle.  »  Tvus. 

Elle  mVst  odieuse ,  cl  I  borrcur  est  ti  forte.. ..     Mot . 

a  Qu'y  a-t-il  déplus  odieux  dans  le  monde  qu'un 
homme  intéressé?...  Qu'y  a-t-ll ,  encore  une  foia, 
non-seulement  de  pltts  haissobls  dans  l'idés  du 
monde,  mais  mâme  de  |dns  haL*  fiooa*. 
Vam  ees  mots  s*amploieat  aami  «rat  d«as. 

tantét pour  marquer  le  fait  ou  la  réalité,  tint': 
pour  exprimer  la  capacité  ou  la  possibilité.  Aiars 
ils  diffèrent  par  levr  degré  do  fersa. 

c'est  ce  qu'ont  bien  senti  Condiîlac  cl  IXouha«d. 
«  On  est  haistable ,  dit  le  premier ,  parce  qu'on  a 
un  caractère  dé  sagri-able  -,  oat 
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•  «BeanietèT* méprisable,  tlcicur  f  T^-nhini  rx- 
prme  U  mtme  pensée  «n  d'autm  Urjues.  >  si 

odtêwr  est  (tigne  d?  î^ntc  vnir.  haihe.  A?ec  c«r- 
luM  4iltot9,  oa  eftt  A*MidM«j  avec  MrUia*  vi- 
nt,  »tit«rfifw.  s  —  «  PMr  M  M  fipMiéte  que 

?iir  !iy  Jebors ,  l'iocirilité  n'en  est  que  phi  ^)  fs 
jv^ér,  fttee  fu*  c'«&i  tonjoun  aa  dé&ut  vi»il»le 

f'e<t  niie  sale  et  odieusf  entreprise  qvtMttiqpi 
te  loceès  ne  Murait  justifier.  »  lo. 

Ibln .  limiioOT  qiM  otfttw  flit  fhM  rdtfif  i  ta 
Mtore  de  la  chose  qualifiie ,  et  lïaiitablê  à  l'eflet 
qn'eOe  produit  aar  non»,  a«  fe&timaat  qa"*!!! 

■tuciUB,  nÉuamc.  tM^igiMUft. 

Ce  qui  ç^t  (î/iVfiok/e  paraît  devoir  être  ce  qn'est 
«D  réalité  l'objet  délideMSi  cia  diUctable  veut 
dira  capable  de  dèlieai.  capable  d'en  pirodoir»,  M 
Iku  <pi  dcUcietis  signifie.  n  r-x  plein.  «Le 
{ilusir  des  sens  cat  la  perfKituel  Miusleur  de  la  vie 
tasiiiiie  :  l*attefiti«k  an  beau  «t  an  déleOahle  a 
coenxMncé  la  aéduetion  dû  genre  humain.  »  Brss. 
«  Si  la  coacapiaccfice  n'est  pas  de  Dieu,  la  déUc- 
MHtfCprtMittflini  {in  AJltre)  qui  ett  «ttl«  tous 
îe>  attraits  .  nV<t  ja?  non  plus  de  !ui.»lD.  «  Adam 
s'approcha  d'un  arbre  fleuri  et  ééUctéblê.  >  lo. 
«la  ÉBmwdoae  rit  qw  la  frnil  de  ce  boii  était 
boa  à  Œjatref,  et  beau  aui  yeux,  d'un  aspect  dé- 
iKtabl*.  »  totT.  <  La  Tigae  du  Seigneur  est  la 
ftaheft  dtiraA  et  h»  iMmunes  d«  loèi  «n  août  le 
perni»;  d/!rcfa2>ie;  j'ai  attenchi  qu'ils  fisîent  des 
acttoaa  da  justice  at  ils  &a  produisent  qu'lnl- 
«oHiaffise. 

Mais  d  ce  qu!  est  âHeetaUe  est  apparent  et  pro- 
iBct  d'a^r^-er ,  ce  qui  est  difîicieux  i^rèe  actuelle- 
meat;  on  re^pi-'e  ici  un  air  déUeitux  ÇRegh .) -,  il 
ici  un  temps  délieieitx  (Sé?.)-,  nous  fidsons 
df  >  kctures  déhcùniset  (Id.);  Caall  ast  une  OOD- 
tf«e  deiicieuae  ^Yolt.). 

teMeoad  ,  ^pttod  dMaUff  sa  prend  anaaî 
ooBiiae  d^lMtfua  pour  .«li^niHer  une  qxialité.  non 
fl«i  nrtMUc,  nais  effective,  il  est  moins  fort. 
«IMvffatWr ,  e'act  pcoduirt  dasi  notra  âme  une 
awdiflcatic/D  d/UcUihJe ,  touchante .  satisfaisante.» 
P.  i.  «la  Térilé  plaît  à  un  géomètre  par  l'éclat 
dm  aile  brflta  afuU  qm  do  Im  plaira  p«r  h  sa- 
tisùcti  1  'cieaiê  fol flk Mil  tOH)DiiC9  It  pleine 
ilfmaniiratàoa.  »  h», 

TBmfef âisoff  ms. 

En  latTD,  ^Us  équivaut  à  otniiêi  d«  même, 
frMçue^  4M»  ft  «Me.  Cefonl  dent  nnièraBde 

termitifr  .idjerti's  \  hn^r-  rrrhi-i''»,  rj-ù  otpri 
0>ent qu'une  ehose  peut  subir  telle  action,  être 
vàm  due  M  étal,  q«i  BarqMnt  la poisIMlité , 
la  capaciV:  (Tétre  fait  on  (Ir  --l-'VArii- c-'  qui  c  ;t  ^i- 
(ttifiè  par  le  radical;  ce  sont,  pour  le  dire  eu 
tt0iMdi»Mel«,  lea  déslMoee» mdinaina  et  in» 

dîPCéremrn'-rt  frr.f:!! ("5  il'-^s  fnnjltatîfs -passifs. 
CtfBtpreàcwnW^if ,  compféhmtible ,  qui  peut  être 
«enprb:  timAiMê^  iMM»{e,quipentimieMi; 

agréé. 


ffXRMDUnOMB  IB»  ir  IP. 

Awi^blli  I  ^enHIN|^ 

SENSIBLE,  SETVSTTIF.  CapaMe  de  sensations, 
qui  peut  en  éprouver,  qui  a  la  faculté  de  s«Mir. 

iMs,  MBifui  «ble,  eet  of>po«é  à  if,  celui^d 
sifînifiani  la  fteulté,  la  puissance,  l'aptitude  à 
faire,  l'actif,  tuidis  que  celai-U  deaigna  la  capa* 
ailé,  le  pénibilité,  l'aptitude  à  recevoir  une  dè> 
termination .  le  j  i^ ,  r  Te  doit  donc  être  un  fait 
rare  qae  leur  rencontre  en  un  sens  conmuin;  il 
n'en  existe  piobaU«tient  pas  diantre  exemple. 

Snisible ,  c'est  primitivement  ce  qui  peut  être 
senti;  les  ol^ieta,  les  qualités,  un  froid,  un  mal, 
sfiuAles;  et  ssMiti/,  c'ait  ce  qui  peut  sentir,  ce 
quia  la  force,  la  vertu  .  la  faculté  de  sentir. 

Mais  ensuite,  $emtbie,  comme  terrible ,  nut- 
tible,  éhmmafeabU ,  capable,  se  prend  excep- 
tionnellf  n;  r,t ,  v\  contre  l'analogie,  dansuneac- 
ceptioa  activai  de  lÀ  Tient  sa  synonymie  am 
tensUif. 

Cependant,  parce  que  iensittle  ne  signifie  pas 
dans  le  principe  et  par  sa  valeur  propre  la  faculté 
de  sentir,  il  ne  la  représente  pas  d'une  manière 
aus5i  pure,  aussi  indépendante,  aussi  absolue, 
que  sentiUd  û.  n'est  pas  comme  ce  dernier  exclu- 
sivement potentiel.  Les  êtres  sensibles  sont  les 
êtres  sensitift ,  sentant  efTectivement.  Aussi  est^ 
un  mot  du  iaogage  commun  et  qui  comporte  tous 
les  degrés:  peu,  très-Mfwib/e;  aussi  fait-il  con- 
sidérer la  sensibilité  objectivement,  en  rapport 
avec  les  oty'ets  qui  l'excitent  :  sensible  à  la  dou- 
leur, au  chaud,  au  froid,  aux  impressions  de 
l'air.  Si  la  plante  appelée  «sfuid'ce  sentait  réelle- 
ment, nou»;  \n  ^nrilificrions  de  sensible.  SeneiOf 
n'exprime  que  la  laculté,  abstraction  faite  de 
toute  manifestation  et  subjectivement ,  sans  rap- 
port avec  rcxlérieur  et  san.s  degré.  On  n'emploie 
guère  ce  mot  que  dans  des  traités  scientifiques 
sur  l'âme.  Aristoto  neonaiit  dans  l'homme  une 
âme  véfréiaiivo,  une  âme  sensHivê  et  une  A.ma 
raisonnaiïle ;  vertu,  faculté  tensilive.  «  Les  opé- 
ratiaaa  de  l'âme  sont  de  deux  sortes  :  les  opéia- 
tions  tm  fit  ires  et  les  opérations  inlcllectucUes.  » 
Boss.  1  L  rtme  esl  êenêiUve  eu  même  temps  qu  in- 
tellectuelle. »  lo. 

A  peine  est- il  besoin  d'ajouter  que  sensible  et 
senstiif  présentent  la  sensibilité  dans  1  àme ,  l'un 
plutét  oeoMua  vae  madiieation ,  une  impression, 
et  l'autre  comme  une  manière  d'agir.  Si  les  psy- 
cbelegues  modernes  se  servent  rarement  du  mot 
ientUif,  ce  n'est  pes  tant  fafee  qo'Ut  regnrdeat 
la  sensibilité  comme  passive,  que  parce  qu'ils 
font  proieiaien  de  n'admettre  de  facultés  qu'en 
laisaa  de  fcHa  qui  ea  prouvent  l'existence -,  c'est 
Ti-i'  Pipreîwinn  qu'ils  renvoient  à  la  scolastique 
comme  signifiant  une  puissance  virtuellement,  en 
sol,  â  yr<or<,  ia^éptnisiUMDt  deect  eibiB  et  de 
'  tooiieffpliDitin. 

TBBiailAISOM&  JMM  n  ÀBIM, 
A  la  vifinar,  n  ae  tmartàt  y  avalr  deuadjee- 

j  tifs  de  m?me  base  et  termin-""^ ,  l'un  y-r  ihir, 

\  Vautre  par  a6te;  ou  û»  semUnt  enlièreiueiit  sy- 
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noaymes,  ce  qui  est  impossible.  Voyons  toutefois 
si,  dans  le  fait,  notre  langue  ne  serait  pas,  sous 
ce  rapport,  coupable  d'inconséquence. 

Ne  pourrait-on  pas  d'abord  alléguer  irascible 
et  irriiabU ,  qui  s'irrite  facilement  ou  se  met  fa- 
CtlMOent  en  colère?  L'exemple  serait  mal  choisi  : 
quoique  ces  deux  mots  aient  le  même  radical  au 
fond ,  tra,  colère ,  ils  le  reçoivent  de  deux  verbes 
différents ,  l'un  déponent,  irasei,  l'autre  fré- 
quentatif, irritare ,  et  c'est  de  la  considération 
de  cette  circonstance  uniquement,  que  peuvent 
résulter  les  difTérences  des  deux  adjectifs. 

11  en  est  de  môme  d'immoliîe  et  d'immuahU , 
qui  eiqprunteut  leur  base  commune ,  le  premier 
an  Terbe latin  «lowr»,  1«  second  au  verbe  fran- 
çais muer;  sanî?  compter  que  de  l'un  à  l'autre  la 
synonymie  est  tout  au  moins  couteiitable. 

Il  n'existe  en  ce  genre  (|u*um  aeula  anomalia  : 
c'est  vitrescible  et  ritrifiahlt,  qui  peut  être 
changé  en  verre;  cucore  leur  radical  vitrum. 
verra,  passc-t-il,  comme  celui  des  synonymes 
vrais  ou  prétendus  qui  précèdent,  par  deux  verbes, 
le  premier,  verbe  latin  hypothétique,  vitrescere, 
rendre  verre ,  changer  en  verre  ;  l'aolra  français . 
n'frt'/îer. De  là  d'  pni  J  leur  différence;  car  il  faut 
bien  qu'ils  en  uieni  une  puisqu'ils  existent  tou& 
les  deux. 

VitrescibU  est  plutôt  un  terme  de  science  que 
nous  a  légué  l'alchimie ,  et  vitriole  appartient 
plutôt  au  langage  coBBiail.  Qaand  Buffon  parle 
en  chimiste  de  la  nature  des  matières  qu'on  pont 
Téduire  en  verre ,  il  emploie  de  préférence  le  mot 
«jfmetdfe.  «  Le  verra  paraît  être  la  TéritaMe 
terre  élémentaire;  les  métaux ,  les  minéraux ,  les 
sels,  etc^  ne  sont  qu'une  terre  vtirescible....  Les 
coucbea  da  globe  sent  de  matières  malogoes  aa 
verre ,  en  ont  le?  p-npriétés  les  plus  e  s^ntielles 
et  toutes  sont  viireseibUi.,..  La  seule  différence 
entre  les  matières  ealeaiies  et  les  matières  viH-et- 
ciblet,  c'est  que  celles-ci  sont  immêdialt  m.  r.t  vi- 
trifiées par  la  violente  action  du  feu,  au  lieu  quu 
ks  matières  ealc^res  passent  par  Vétat  de  eateina- 
tion  ivnnt  de  se  vitrifier.i»  Mats  il  s'rn  lient  au  mot 
commun  «ilrt/ladje  quand  il  parie  de  ces  mêmes 
matières  en  nmple  «faeenrateur.  «  Le  roe  vif,  le 
sable  tJÎtrt/iaNe,  les  argiles  sont  disposés  par 
«ottcbes  parallèles....  Les  fiantes  sont  (Cliques  et 
Irrégttlièremsnt  posées  dans  les  matières  vttri- 
fiables... .  Les  montagnes  des  Vosges  sont  compo- 
sées de  matières  titrifuMtê  et  eristallisées ,  gra- 
nits ,  porphyres,  ete.  Les  coUinss qui  ea  dirivent 
sont  de  sable  vitrifiahîe.  » 

Outre  cela ,  vUrifiabie  correspondant  seul  à  un 
verbe  réel  est  seul  susceptible  de  se  'dire  avec  in- 
dication de  la  manière  dont  la  chose  peut  être 
vitnfiée.  «  Tout  est  vitnseibU  dans  la  nature ,  à 
rexeeption  de  ce  qui  est  ealcaire:  les  quartz. 
Tes  cristaux ,  etc..  sont  tttrtfiahles  par  le  feu  de 
nosfourneaux.  s  Bufp.  «  Le  caillou  est  vitrifiable , 
à  la  longue ,  i  un  feu  de  fournaise.»  VotT. 

Au  reste,  on  doit  remar>]uer  qu'en  général,  si 
deux  adjectifs  synonymes  de  radicaux  différents 
se  terminent,  l'un  en  ibte,  l'autre  en  ohUt,  ce- 
lui i  ijriiriii  ytirifiahle ,  tire  son  radical  d'un 
verbe  français  ;  au  lieu  que  le  premier ,  comme 
tUrmSbU,  nnpnucta  le  aten  d'un  Terbe  latin. 


Exemples  :  fiexibk ,  de  fiteUre ,  fietum ,  et  pUablt 
déplier;  eotiumptibû  de  eoMltmmrf,  emUmp- 

tum,  et  méprisable  de  mépriter.  Ainai,  ahU . 
affectant  les  bases  verbales  fraogatses,  est  ime 
terminaison  plus  commune  queladésinenoeAle. 

De  la  vient  qu'on  dit  apcrcfvàble  et  inaptrce- 
table ,  perceptible  et  imperfept^ie.  Dans  aperu^ 
vabU  et  inapercevabU ,  obte  se  trouve  joint  à  on 
élément  verbal  tout  français,  opermoir;  dans 
perceptible  et  t'mpercepltbie ,  au  contraire ,  tbk  a 
été  ajouté  i  un  radical  latin ,  pereipere ,  percep- 
(um.  En  conséquence,  aperceve^û  est  un  cool 
qu'on  emploie  conmiunément  en  parlant  des  ob- 
jets grossiers ,  sensibles,  qui  s'aperçoivent  sans 
peine  et  au  j  r  [Liicr  coup  d'oeil;  ptrceptible  est 
un  terme  plus  recherché  qui  sert  à  qualifier  les 
choses  fines ,  subtiles  ou  même  abstraites  et  xno« 
raies;  car  il  w  prend  trèf?bieii  et  «eul  damli 
sens  figuré. 

TERMINAISON  ARD, 
Gueux  y  gueutard- 

!  Par  la  rudesse  de  ses  deux  consonnes,  c^tte 
terminaison  aimonce  déjà  une  origine  barbare , 
ou  gauloise  on  germanique.  Un  autre  indice  non 
moins  certain,  c'est  qu'elle  se  trouve  i  la  fin 
d'un  grand  nombre  de  noms  propres,  à  radicaux 
non  fournis  par  la  langue  savinte  et  polie  des  Ro- 
mains. Exemples:  lombard ^  GyâmurdfÉdouard, 
Gaspard,  Gérard  ou  Girordf  .Asmard,  fl^brord*^ 
Étmrd^  BhmdKtrd^  Richard  i  IToUord,  Coionl, 
et  une  foule  d'autres.  A  quoi  on  peut  ajouter  en- 
core quSf  parmi  les  noms  communs,  elle  affecte 
sortoat  eeni  qui  se  rapportent  i  la  guerre  :  Sam' 
dard,  hussard,  poignard  y  cuissard,  hrassirr* 
étendard,  boulevard ^  couard,  fuyard,  traînard. 
Quand  elle  se  joint  à  un  élément,  soit  nominal, 
■^nit  vfhal,  pour  former  un  qualificatif,  celui-ci 
doit ,  par  toutes  ces  raisons ,  appartenir  au  lan- 
gage cemmmi  et  ftmilier.  1>*où  il  cuit,  pottr  ce 
qui  regarde  le  fond,  qu'elle  doit  servir  à  expri- 
mer des  qualités  peu  estimables,  peu  nobles, 
basses ,  comme  campagnmit  miMiani,  momehmrd^ 
hâ tard ,  g u nilard ,  pendard ,  paillard ,  f  "  i" f  r,i. 

L'analogie  conduit,  de  plus,  à  considérer  les 
adjectifii  en  ord  comme  fréqnentsttb.,  eonoM 
marquant  la  réitération  de  racticri  !  habitude  et 
l'accumulation  de  la  qualité.  D  eux  dérivent  des 
snbstantiA  féminins  abstraits  qui ,  pour  en  i«- 
produire  fidèlement  l'idée,  doivent  s'adjoindre 
des  désinences  qui  ue  l'altèrent  point,  c'est-A- 
dire  équivalentes  ou  à  peu  prè« .  pour  lé  aens ,  à 
!  t.r:.sinaison  ard.  Or.  ces  .ii  -i:  i  aces  sont  toia- 
jours  erie  et  ise  :  Cafard,  cafardera  ou  co/'or^ 
dise;  bavard ,  bMNWtlarie;  coi^nord .  eagnardeHêi 
yoguenard ,  goguenarderie ;  gaillard,  gaillar- 
dite;  bdlard,  bdtardisei  couard,  cou«niw«i  p^U- 
ktrd,  paitktrdise  ;  migmrd,  mignofâiM.  Itt  oea 
désinences  indiquent  des  habitudes  mauvaises  et 
relatives  à  de  petites  choses ,  des  défauts  ou  des 
manies  qui  font  qu'on  se  porte  fréquemmeal  aus 
actes  constitutifs  de  ces  défauts. 

GUEUX,  GUEtSARD.  Coquin,  fripon. 

Gu€ward  renchérit  sur  son  synonyme.  La 
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fMMtjerd  eM  lê  yt/mr  dehonté,  celui  qui  gucu- 
siilU,  qui  a  i  habitude  de  gueuscr.  celui  cbez 
qd  e'ot  Ba  beaoin ,  om  mmie  et  ua  métier  d« 
se  liTtrr  auT  actes  du  yafwr  -  En  même  lemp?, 
le  mot  smeutarû  mi  beaucoup  plus  lamilier  et 


TERMINAISONS  ARD  ET  IF. 

Fu'jard,  fugitif. 

FOAJtD,  FUGITIF.  Qui  est  en  fuite.  lis  se  for- 
int CB  lôoQtaat,  é*ûa  o6lé,      un  ladieftl  ]!• 

tin  fn^fr^^ .  Hum  ;  de  l'miitra,  mrd  an  nftnw  Ta» 

àical  tnacisi  «  fuir. 
T«aa  Aen  ^eoyloicnt  d'abord  comme  rab- 

stintifs  :  de«.  c  i  îe$  fuyards,  des  ou  les  fugitifs; 
auquel  ca»  iU  diflèimt  ea  ce  qixefuffUif  n'est  pas 
«k  leme  ^  fwn*  ooimiw  /ktyord  :  dans  vne 
bkitjire  le  rainqueur  poursuit  le»  fuyards.  Une 
aatre  di/Etreoce  bien  essentielle,  c'est  que  les 
fwfonk  Aiient  actuetleroent ,  au  lieu  que  les  ^u- 
ptifs  ont  fui ,  sont  dans  l'état  de  gens  qui  ont 
prts  La  fuite,  ou  du  moins  les  fugitifs  ne  ««ont 
pas  appelés  ainsi  en  raison  de  l'actiou  de  fuir, 
■ma en  raison  du  caractère  que  cette  aetioD  leur 
donne.  Les  Romains  furent  d'abord  un  peuple 
cojnpoâé  de  fugitifs,  d esclaves  et  de  brigands 
(Moimao.;.  La  désinence  if  ne  marque  pas, 
comme  In  d-sixMii6«~a«tf ,  la  céalisation  actuelle 
de  ia  qu&iiiû. 
Cet  mots  te  prennent  aussi  adjectivement  l'un 
l'autre  :  «1*5  aniniaux  fuyards  ou  fugitifs.  Mai? 
fuyard  signiâe  qui  ne  fait  que  fuir ,  et  fugitif,  qui 
a  Âri,  e«  ^  ne  peut  se  tenir  de  ftair:  l'un  ex- 
prin:*?  ]Ui?î][je  chose  d'effectif,  l'habitude,  l'au- 
tre quelque  chose  de  postérieur  à  l'elTct,  une 
flnie iMBte .  <m  qmlqoe  dioie  d'antérieur,  Tin- 
îini.tion  à  fuir  «.  Je  trourais  à  M.  Lebrun  les 
jttix  un  peu  f»]|<irds,  la  parole  allongée,  et  la 
voii  weect^ne.  •  Bnairai.  «  Le  jpetit  nombre  des 
castors  échrit»^é»  âut  chasseurs  se  di-pn-Tp;  ils 
dcTiennent  fuyards.  »  BOFF.  Dans  ces  exemples 
fuyard  n'a  point  du  tnrt  le  sens  qu'on  peut  re> 
connaître  'i  fugitif  J.xns  les  suivants.  «  Tout  cliri'- 
taeo,  disait  Goauiie,  est.  de  droit  divin,  le  juge 
et  l«  bottffuuu  d'un  infidèle  fugitif.  >  ICauv.  «  Des 
oeufs  de  canarr^H  saus  aç«*s .  donnés  ,'i  couver  i  une 
poule .  ont  d'abord  produit  des  individus  sauvâ- 
tes.  fugitifs  et  «aa  cène  inquieti  dt  trouver 
delibetU.aBofr. 


TERlOlf  ABONS  ÀBD  n  tUB. 

Crùtrd,  erieur;  bniUard,  braiUeur ;  pleurard, 
pLncrrvr.  VitUlard,  vétitkiÊr,  JH'Uonl,  fiUntr. 
Trelaard,  tratneuf. 

Ces  dem  terminaisons  con'îtnns^'nt  quelque- 
fois arec  une  foème  base  verbale,  de  manière  à 
rr  de»  ftpfftMieae  à  peu  prêt  équÎTalentes, 
elles  ma.npKnt  l'une  et  l'autre  que  le  sujet  a 
In  propriété  &4;Uv$  de  Liire  telle  uu  telle  chose 
sêgaMée  par  le  radical  commun ,  et  qu'il  la  ma- 
fïif?~?te  actuvlltment.  La  différence  alors  ne  peut 
tu_-  i7ou>è«.  4  moius  de  déterminer  comparali- 
ïer>t  la  valeur  des  désinences. 

mOiqtê  fins  spèciakmint  Tbabitade,  tt 


comme  qualité  dans  le  sujet ,  et  par  rapport  à  la 
fréquente  répétition.  Sur  est  plus  relatif  4  l'ac- 
tion, à  t'felat,  et  qualifia  «a  censéquence»  Il  a«- 
nonce  qu'on  fait  profesaiun  d'une  «bos»,  qu'un 
s'y  porte  ouvartemeaU 

Bonite,  nrd,  plus  jmpn  au  langage  commun 
et  familier,  est  par  lui-même  significatif  d'un 
defîiut ,  et  d'un  délaut  qui  se  fait  sentir  à  obaque 
instant  pour  et  dans  les  moindres  choses. 

CRIARD,  CRfElIK  PRAILLARD,  BRAILLEUR; 
PLBURARI>,  PLKljREUR.  Ils  servent  i  qualifier 
ealtû  qui  crie,  braille  ou  pleure. 

L'accessoire  des  trois  adjectifs  en  ard  est  l'iia- 
bitttde,  la  fréquente  répéiition,  le  besoin  et 
eonnne  la  manie  de  crier,  de  brailler  et  de  {dèu- 

rer  à  tout  propos.  Ce  qui  distingue  les  trois  au- 
tres, c'est  le  bruit,  la  manifestation  actuelle  du 
début.  Un  hrmUard  ennuie ,  parce  qull  relent 
sans  cesse  à  la  charge ,  parce  qu'il  ne  fait  que 
brailler;  un  brailUur  importune,  étourdit  par 
son  ramage  du  moment.  Dans  le  prologue  de  la 
Princesse  d'Élide  de  Molière,  le  valet  Lyciscaa 
réveillé  par  d'autres  valets  les  qualifie  d'une  ma- 
nière générale  de  braillards:  «  Par  la  morbleu I 
vous  êtes  de  grands  broiUartb ,  tous  antres.  >  En- 
suite, tourmenté  de  nouveau  par  leurs  cris,  il 
s'emporte  contre  ces  braillcurs ,  contre  ces  mau- 
dits importuns  qui  braillent  présentement  autour 
de  lui  :  II  Diable  soient  les  hrrulleurs!  Je  voudrais 
que  vous  eussiez  la  gueule  pleiue  de  bouillie  bien 
ciiaude.  » 

D'ailleurs,  criard,  braillard  et  pleurard  sont 
des  termes  familiers  qui  ne  se  disent  guère  qu'eu 
parlant  des  en&nts,  et  poinr  marquer  un  défaut 
plus  petit,  plu<;  vilain,  plus  chétif,  d'un  ordre 
tout  à  fait  inférieur. 

VÉTIILAIO,  VftTILLBDft.  Oui  s'amuse  à  d«« 
vétilles  ou  à  de  petites  difficultés. 

Le  premier  montre  le  délaut  sous  le  rapport  de 
sa  continuité  et  dans  oe  qu'il  a  de  petit,  de  mea- 
quin  ;  le  second  le  fait  voir  agissant  et  produisant 
présentement  son  effet.  Le  i-^(i<lard  est  toujours 
prêt  à  ▼ètiller,  et  il  se  prend  aux  plus  petites 
choses;  on  le  dirait  tnri- -simment  tourmenté  du 
besoin  de  trouver  à  e&ercer  sa  manie.  «  J'ai  lu 
les  critiques  de  mon  aîné  d'OliTet  sur  Badm; 
mon  aîné  est  un  peu  te'lillnrd.  »\ohT.  Vous  direz 
d'un  homme  qui  vétille  dans  tine  affaire  :  Laissex 
là  ce  9étiUk». 

PILLARD,  PILLEUR.  Qui  pille  et  aime  à  |  I!  : . 
Le  premier  se; prend  bien  adjectivement  et 
présente  tonjours  rhabftude  dans  le  sujet;  cet 
homme  est  d'humeur  pillarde.  Le  second  ne 
s'emploie  que  comme  substantif  pour  exprimer 
un  sujet  d'action ,  en  tant  qu'il  Cut  on  a  liiit  cette 
action ,  celle  de  piller.  Un  grand  pillard  éprouve 
continuellement  le  besoin  de  piller  et  »y  sent 
comme  entraîné;  un  grand  pilleur  a  pillé  ou 
'  pille  beaucoup.— Ensuite,  c'est  aux  pilleries  que 
'  s'adonne  le  pi'ffrtrd  .  et  le  pillage  qu'exerce  lepti- 
leur;  l'un  lait  eu  petit  ce  que  l'autre  fait  en 
■  grand. 

TRAt:VARD ,  TRAÎNErR.  Soldat  qui  reste  en  ar- 
I  rière  de  la  troupe  avec  laquelle  il  doit  marcher. 
I    IVolMnrd  porte  un  air  de  dédain  qui  annonce 
un  Ikux  Mmblmt  de  nanqun  de  force ,  et  l'habi  - 
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t«dt,]*fOlaiité<i6  se  soustraire  ainsi  à  la  fati- 
gue camnnmf.  mot  qualifie  donc  eu  au 
seDliiueiu,  a  la  disposition  du  sujet,  si  bien 
mène  que ,  par  extension ,  trainarA  se  dit  d'un 
honiTTi"  !f  "t  m").'Iii.'«n\t.  TraineuT  qualifie  ea rai- 
son du  lait.  Le  traînard  aime  à  traîner ,  a  l'habi- 
tude mauvaise,  basse,  méprisable,  de  traîner; 
le  trainenr  traîne  efTectivement.  Tout  régiment  a 
ses  t ra if mrds  que  les  oliiciers  doivent  gaunnan- 
der,  en  môme  temps  (pl'Us  4fliT«tt  VMit  des 

4pids  pour  1»  iiroHimn. 

TRMINÂISON  ON. 

Considérée  dans  ks  qualificatifs  qu'elle  sert  à 
former,  cette  termiiuiison  toute  française,  et 
partant  familière,  semble  avoir  plus  de  rappnrt 
avec  l'état  qu'avec  Faction.  D'abord  elle  a  plus 
d'affinité  pour  les  bases  nominales  que  pour  les 
iMsttTertelM;  et  1«»  verbes  qui  correspondent 
aux  adjeclift  en  on ,  au  lieu  de  leur  être  anté- 
rieurs et  d'entrer  dans  leur  composition ,  en  dé- 
ment ,  au  contraire ,  assez  souvent  :  de  maçon 
on  a  fait  maçonner;  de  maquignon ,  maquignon- 
tier;  lie  fripon,  friponner;  de  grison,  grisonner; 
de  polisson  y  polissonner.  Qu^n  compare  cette 
dt^sincnce  h.  une  désinence  vraiment  ftCtiTOi  on 
sentira  aussitôt  la  diflérence. 

Satos  eomnfàeiûmy  carihateMkMi,  iHàfMtion. 
coetion,  par  exemple,  se  troiire  un  caractère 
non  équivoque  d'activité  qui  disparaît  dans  con- 
trefaçon, «ehaloÎMn,  inclinaison,  cuisson,  ces 
demiors  mot^  erpriniant  le  résultat  ou  l'elTet 
de  l'action  marquée  par  les  premiers.  Et  cette 
pttslnté  ou  cette  objectivité  des  flubolutilb  en 
on  est  commune  à  la  plupart  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  des  diminutifs,  comme  moisson,  boisson,  le- 
çon ,  foison  y  toison ,  maison ,  rançon.  Il  en  est  de 
même  des  qualificatifs  qui  ont  cette  terminaison. 
Le  fUHtm'jxon  est  nourri,  reçoit  la  nourriture: 
!•  frelon ,  c'est  ce  qui  est  rejeté ,  produit  par  une 
plante  et  à  c<^ié  d'une  planto;  l'homme  (fUf  vous 
qualifiez  de  grisou,  a  à\c  fait,  est  dcvcuu  gris: 
e*est  là  sa  qualité  et  comme  sa  façon. 

Toutf^foi-;,  un  fait  semMc  démentir  cette  con- 
jecture, c'est  que  plusieurs  qualificatifs  ainsi  ter- 
ndaii  désignent  certains  bommot  relativement  h 
leurs  occupations  habituelles  :  mairm  ,  rharrrm, 
forgeron ,  marmiton ,  champion,  espion.  Mai^  ils 
les  désignent,  en  faisant  connaître  leur  état 
plutôt  que  leur  profession  on  le  fienrc  d'actions 
auxquelles  ils  se  livrent  d'ordinaire;  e4 c'est  pour- 
quoi ils  sont  auMi  aodvent  k  ba«*  nominale  qu'A 
base  verbale.  Le  maron  ,  le  charron  ont  été  faits 
tels,  ainsi  que  le  compagnon;  iU  appartiennent 

diaa  la  MeiM  à  telle  class»;  Ib  ont  roja  tàie 
fNflM,  taU»  aaïUAra  d'être. 

TERMOTABOHS  Oir  ir 

Mignon,  vtignard.  JPoupon,  poupard. 

Cas  désinences  détermioeut  la.  manvire  d'ètra : 
l'une  simplement ,  l'autre  en  y  joutant  l'idée 

d'aLi::  ».  laquellu  varie  suivant  les  exemples. 


P^tit.  Ils  qualif!cr,t  des  choses  qiÉi  flaiient  piT 
leur  petites:>d  et  leur  délicatesse. 
Le  Tnt<;ru>ii  est  tel,  le  mignafû  ae  fUt  tel.  «  Lfe 

mtynon  plaît,  et  il  plaît  par  sa  petitesse  même. 
Le  mignard  moutn  i'u»teati<Hi  de  plaire  ;  ei  U 
plaît ,  s'il  est  naturel ,  par  quelqne  efcoee  dTalb»- 

tueut  et  de  flatteur.»  Uoub.  a  La  marguerite, 
celte  fleur  si  petite  et  ai  imDfm>iui«.  *  J.  J .  «  Quand 
les  Parisiennes  oavrent  la  bonehe ,  ce  n'eat  point 

la  voix  douce  et  mignardc  de  nos  "7audoi.<ies  :  c'est 

uAoeftaia  «oMDt  dur»  aigre,  iaterrogatif,  impé- 
rieux. »  I». 

Mais  le  mignardy  se  fàisant  ou  s'efTorçnnt  J'ctre 
ce  (ju  est  naiureilement  le  mignoUt  l'adj«£lif  A«- 
gtiard  marque  presque  toujours  de  l'eflbeteliea  ♦ 
de  l'aflètene,  de  la  fadeur;  aussi  'v  mignard  seul 
correspond  uo  substantif  absirait  ^mignarUuc)* 
qui  signifie  une  manière  par  laquelle OBaffMle la 
dilicalesae. 

L'bonovur  veos  aB|ir«iid4l  ees  migiiardu  deveeuia 
Par  qui  vooedibancbei  ainsi  Isa  JjpuaeeeflMial  Usa^ 

POUPON,  POUPARD.  Jeuœ  iftitol  tH>  IMlHW> 

de  la  grandeur  d'une  poupée. 

Poupon ,  formé  effectivement  de  poup^ ,  dont 
on  a  changé  le  genre,  a  le  caractère  d  un  graod 
nombre  do  diminutifs  semblables  :  il  marque  la 
grosseur  dans  la  petitesse,  un  petit  gros.  G'aetun 
jeune  enfant  qui  aie  visage  plein  et  potelé,  comme 
le  dit  fort  bien  l'Académie.  Mais  le  poupan  est 
dans  un  état  d'inertie ,  au  lieu  que  le  poupard 
remue  davantit»,  commenpe  à  rire ,  a  une  figure 
qui  veut  être  expressive  ,  bouffonne  et  gailiande. 

Poupon  semble  indiquer  mi  gros  enfant  «  tout 
court,  tout  remlMmné, peu  mobile,  et  dont  les 
yeux  disparaissent  presque,  tant  il  est  joafOu  et 
btiufli;  ou  dirait  une  byuie  de  chair.  Tout  com- 
mence à  ÎDtéreaser  dans  le  poupard ,  son  petit 
geste ,  son  petit  rire  gai  et  qxielquefois  groieeque, 
lé4»  mouvcmeiils  de  naa  corps  qui  toujours  sau- 
tille et  s'efforce  d'éeliapper  aux  langes  qui  l'em- 
prisonnent. La  nourrice  apporte  et  présiiate  l'en- 
fant, eu  dii>aut,  vuiU  lu  poupon;  comme  qui 
dirait,  le  voilà  tel  qu'il  telle  que  la  oettire 
l'a  fait;  c'est  une  chose,  un  produit,  un  rejtttm. 
Regardez  k  poupard  couvieodjra  nueiu  quAod 
ou  voudra  attirer  raltantimeur  l«e  peiilw  mBr- 

nieres  du  poupon. 

Du  resta,  puuptifd  eai  uu  lermc  extrêmement 
vulgaire  qui  ne  se  trouve  dana  apuvia  dl^  M* 
écrivains ,  même  les  piut  fawyHW. 

firofiott,  impuanl»  f>»piM»r> 
«MMDKNi,  <ao<nfAii>,  çmmfmtu  Oui  grx^- 

gne. 

Le  grognon  est  tel  »  est  ainsi  fait,  a  twl  défaut, 
.  e(  oe  défaut  cbez  lui*  aa  eMaidére  en  lui-méoMk 

Le  grojHurd  et  le  grfHjnmr  ont  la  qualité  d'*gir 
de  telle  mauière,  de  produire  tel  etlct  sur  le;» 
autres;  o'esl-i-dire  que  grognard  et  grogntur , 
au  lieu  de  qualifier  le  at^et  eu  égard  â  'A 
e^,  le  quaiifieikt  eu  égard  é  ce  qu  li  iaiu  Lâ 
pcofMMaeet  un  esprit  mal  fait,  un  esprit  de  tiar> 
vers  qu'on  plnint  et  qu'on  laisse  à  !'é<x«rc;  \«  f;T9~ 

gnttrd  tk  iif  j/rogmm  mak  4»  impû^tuui  qui,  aâ- 
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SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MEME  RADICAL. 


•onnmt  ptr  kars  murmures.  Pour  corriger  le 
groçnam,  il  budrait  le  dtajoger  tûtalemcni ,  le 
rdkire,  en  quelque  aotte;  il ae  t'agit  pas  de  cor- 
rùrer  !e  grogmtd  et  le  fragimir,  mai»  de  kur 

«ciupfer. 

acrte  à  Asimguer  fropnard  et  groyiiair.  Le 

ffivçnrar  grnîî^nc;  le  ^rofinard  no  fait  que  gre- 
ver, grogUi:  à  tout  propos,  ptour  les  plus  petits 
•i|fels.Ce^i  Jéplalt  dans  l  un,  c'est  le  Caitde 
gTocnT ,  et  dan>  l'autre,  c'est  la  fréquente  n-ju';- 
tiuon  de  ce  fait.  Le  yro^new  p^t  Qe  grogner  que 
finoMiit,  ou  même  n^evoir  grogné qn'une  fois, 
et  prur  lin  sujet  àsstz  sérieux;  le  grognard  a  la 
manie  de  grogner ,  grogoe  à  chaque  'uuUtol  et  à 
propos  Ai  lien» 

THUHNIISON  Al. 


^  brutal  {tÊhÊL)\hrM$, 

Cette  désinence  correspond  exactement  à  la  dé- 
sinence Latine  ûlis ,  et  dans  les  deux  langues  elle 
a  ponr  rordinaire  une  base  nominale.  Regalis. 
fCfel;  oriemtaîts,  oriental;  muroiw,  mural; 
manlix  ^  moral  ;  iateralis^  latéral  ;  muràcipalis , 
eiiawcijMilj  ufiulcraliSy  sépulcral;  Ugalù,  lé- 
fil;  jMemliv,  général.  Les  adjecli£i,  ainsi  ter- 
miné ,  f ipriment  que  l'idée  de  leur  radical  con- 
vient à  la  chûiù,  au  nom  de  laquelle  ils  se  joignent. 
OriMtal,  dans  pftyv  Ofbnlolt  marque  qu'il  y 
arîf7«jrt.  rebtion ,  convenance,  entre  l'iiléc  i\v 
iOnèni  «1  cfelle  du  pays  en  question.  Mais  en 
qwij  tiMiiiti  précisément  ce  raj^ort  ? 

Beaucoup  il'aiîjectifs  de  celte  désinence  sip:ni- 
fieot  un  rapp<^t  de  pasilion  dans  l'espace ,  et  c'est 
là  sans  doute  ce  qu'elle  est  primitivemefit  destinée 
i  marrpier.  Tel*  sont .  focal ,  crnfml  d^^pnrtemen- 
tol,  ial^rai,  io^iiudiftai ,  margmai ,  vertical, 
Mwfsowêal,  Mamétral ,  oriental .  teplentrional . 
trxlatfraî .  cardiruil .  nrlhogoniil ,  rhfmbmdal. 
diajycmai,  niwrel,  trvnstersal,  terminât.  Pour 
iadiyr  tes  ^nrenlea  parties  du  corps  p«r  le 
Fieu  qtiVîles  occuft^nt,  l'anatomie  les  désigne 
toiyours  i  l'aide  d'adjecti/s  en  al  :  occipital  ^  om- 
MmbiI,  tàmtf  9M«f»  distsal,  Imporot,  tiMM« 
rertebraî ,  tiscérai ,  intestinal,  îahiaî ;  os  coro- 
a«i,  fnmtalf  «ubitait  etc.  —  Ensuite,  l'analogie 
<(ai  eiHl»  «aini  Fespeee  et  le  temps  e  conduit  à 
frf.rimer  aussi  parla  terrrinii  on  al  une  relation 
de  durée.  Exemples  :  Ofina^ ,  décennal ,  quuiguen- 
«U.  icpieiKl,  êriitmat,  «teeniMiJ,  qtMdro^^^t- 
Tcè.  diitrna!^  matinal,  immémorial ,  hivernal, 
ttnkoi  ,  utival ,  équtumial ,  toUlitial.  Mais  la  dé- 
éMM*  edjectifv  «i,  simple  Tariètè  de  la  dési- 
it^ncï  al,  ie  trouve  plus  particulièrement  encore 
cbargèe  de  marquer  cette  seconde  relation,  comme 
«a  la  «Bit  par  élêmel,  «MMtniei,  «mmel,  perpé- 
fu'!,  actiàenUl,  éventuel,  occasionnel,  circon- 
stOÊScUt,  actuel^  eoniinuel^  pondue/.  Quelquelbis 
hm  Mé^têtià  es  al  sont  également  propres  à  déter- 
Biner,  en  même  temps,  ce  qu'est  la  chose  sous 
h  zaïpport  de  l'espace  et  sous  celui  de  la  durée  : 
Ms  sont  natal  (  lieu  et  jour) ,  /iiuU ,  totoL  —  Na- 
tnrelkneatlM  adjectiis  en  ai,  d'abord  rcprésen- 
litifi  da       tl  db  1»  diapocitiMidaittrciyaoe 


et  la  durée,  doivent  devenir  jepréseatatifg  dn  r^g 
ab&iraii,  de  Tordre  social,  de  la  .dignité.  C'est  ce 
qu'attestent  de  nombreux  eiAnptes  :  impérial , 
seifineurial  .  i^phropal^  pretbyt^ral ,  sarrrdntal, 
rogalj  raunUipai^  syndical  j  ducai,  tieekmal, 
doctoral,  reeleral,  magùtràlt  fMUt^  Minri, 

décemrfrnf   rnpnl ,  patruifiOl,  fOirtÊimlt  JMHlj- 
ficai  y  cafiitai ,  priacipaL 
Ces  adjeotiCi,  ne  font  point  coanaltfe  ee  qn'eat 

la  chose  ea  elle-même,  dans  sa  composiiion, 
mais  seulement  avec  quel  Ueu,  avec  quel  temps, 
avec  quel  rang  on  dignité  elle  a  dn  rapport-,  ila 
sont  sigîiificatirs  de  quulificatianfi  extrinsèques. 
QueiqueTois  m£me,  et  l'analogie  mène  ai«4ipmt 
de  l'un  à  Faute»  ^  ib  déterflànent  avee  qudls 
forme  ou  avec  la  forme  de  quel  ohjel  cette  même 
cbose  a  du  rapport,  convient.  Teb  sont,  menume»- 
lof  ^  eobsaal ,  pyramidal.  Et ,  ce  qui  est  vrai  das 
If-'scns  concret  l'est  bien  davantage  encore  dans  le 
sens  abstrait,  c'est-à-dire  que  beaucoup  d'a<ltieQtiis 
en  ol  serrent  à  emetériser  des  fbnnes,  des  nr- 
pressions .  des  façons  de  parler,  comme  adverbial^ 
prov^bialy  tritiai^  grammatical ^  littéral,  ou 
bien  indiquent  arec  quelle  eliose  le  sujet  a  du 
ra[<|)urt  quant  à  sa  forme ,  à  son  extérieur,  comme 
brutal ,  glacial ,  setUimental ,  thédlral ,  légal, sé- 
pulcral, infernal,  bestial,  arbitral,  testimonial t 
paradoital.  De  sorte  que  ces  adjectifs  ou  se  dâmit 
de  choses  qui  ne  peuveot  être  considérées  que 
quant  i  la  forme,  ou  s'appliquent  k  de&  choses  eu 
tant  qu'on  en  considère  la  fionne. 

Une  autre  idée,  mais  toujours  extrinsèque ,  at- 
tachée aux  adjectifà  eu  a^,  est  celle  de  fia  ;  c'esl- 
ipdira(|ue  plusieurs  sejoignentaaaOB des  choses 
pour  exprirnor  leur  destination.  Exemples  :  bap- 
tismal,  causai ,  iusiraL ,  thnmal,  triomphal^  la- 
crymal; idée  ^tti  domki'i  m  m  dans  les  substan- 
tifs analogues,  armai,  tocoi,  «onol,  /ÎMMri, 
piédestal. 

Ainsi,  en  résumé,  tel  est  le  sots  de  lattrab* 

naison  ai  ;  elle  indiq'ic  un  rapport,  une  conve- 
nance entre  l'idée  du  sujet  cl  celle  qui  est  re- 
présentée par  le  radical  de  l'adjectif.  C'est  une 
terminaison  de  qualificatifs  extrinsèques  et  for- 
mels qui  déterminent  la  chose  ea  faisant  con- 
naître sa  posiuon  dans  l'eaiiaee  ou  dans  la  temps , 
ou  lien  à  quelle  autre  chose  elle  convient  quant 
à  sa  forme  ou  à  sa  ûn ,  c'est-à-dire,  en  nn  moi, 
ane  relation  éloignée  qui  u  concerne  que  le 
dehors  et  non  l'essence ,  le  fond  de  la  chose. 

Hais ,  avant  de  mettre  ks  adjectifs  finissant  par 
al  en  oomparaison  avec  Inirs  synonymes  itend- 
naisons  déj'i  examinées  précédemment ,  il  faut  les 
rapprocher  de  leurs  synonymes  sans  t^minaison 
•  ignificative,  lesquels  peuvent  an  Mtaw  teops 
lire  lunsidérés  comme  leurs  bases. 

AMI,  AMICAL»  Ami  se  prend  quelquefois  ac^eo- 
tivement  dans  le  asnt  (Tanteil  ;  langage  ami, 
visage  atni. 

Mais  il  a  on  sens  plein,  aksola,  auquel  ne  peut 
atteindra  otineai.  Cdui-c! ,  en  vertu  de  sa  termi- 
naison, eignifie  qui  a  du  rapport,  qui  convient 
avec  ce  qui  est  ami.  Parler  un  langage  ami ,  c'est 
parler  en  ami;  parler  un  langage  amteai,  c^est 
parler  avec  quelque  chose  d'ami,  approchant 
GOBuna  leXsuit  un  vaii  mbs  c«oiyl«  tjk'mitÊi 
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s'arrête  plus  à  l'expression ,  à  la  forme.  Dieu  nous 
dictribue  les  biens  et  les  ch&timents  d'une  main 
amie  (Uoss. ,  Mass.);  regarder  quelqu'un  d'un 
air  amical  (J.  J  ),  parler  à  quelqu'un  d'un  ton 
amical  (Bbauk.),  avec  an*  liberté  amitak 
(MaiM.). 

De  même  en  latin .  poirilit ,  pareil ,  à  peu  près 
égal ,  est  un  diminutif  de  par ,  égal  ;  il  signifie  uh 
peu  plus  que  nmilit,  semblable.  C'est  aussi  la 
différence  qni  existe  entre  regius,  adjectif  dont  la 
désinence  n'a  pas  de  valeur  propre,  çlregalit: 
animut  regiut  veut  dire  le  courage  ou  les  seuti- 
ments  d'un  roi;  animus  regalit,  des  sentiments 
de  roi  ou  dignes  d'un  roi.  On  distinguera  de  la 
mime  façon  gracilus ,  makdu ,  et  gracilis ,  mala- 
dif. Amieut  fidus  est  un  ami  sflr;  amiau  (idelis . 
un  ami  qui  est  commi»  •=Ar,  en  raison  de  ses 
bonnes  qualités,  de  sa  cuubUince,  Qliose  d'où  dé- 
pend celle  sûreté  relative. 

BRUTE,  BRUTAL.  Il  y  a  quelque  synonymie 
entre  ces  deux  mots  quand  ils  s'emploient  sub- 
stantivement, pour  qualifier  une  personne  très- 
dé  favorablement,  et  de  manière  à  la  ranger  plu- 
tôt parmi  les  êtres  privés  de  raison  que  parmi  les 
hommes  :  c'est  une  brute  ;  c'est  un  brutal. 

Brvte  reproduit  pleinement  le  ?ei«  primitif  du 
mot;  brutal  lalîaiblit;  le  brûlai  est  celui  qui 
pwlictpe  de  la  brute ,  dont  un  dei  tltribut»  est 
une  manière  d'être  de  brute 

Mais,  en  outre,  bruU,  u'ayaut  pas  de  terminai- 
son significatiTe, «st  tfmdu,  et  5riilal  est  relatif, 
par  la  raison  contraire  :  c'est  pour  soi  qu'on  est 
brûle,  c'est-à-dire  sans  raiaon,  sans  esprit,  ou 
MM  modération  dans  la  aatisiutioii  de  ses  appé- 
tits; c'«t  «nvers  les  autres  qii'^n  est  hrulnl, 
c'est-à-dire  grossier,  rude  et  violent;  d  autant 
flliil  qa»  la  terminaison  de  bruM  lui  donne  un 
rapport  particulier  à  la  forme,  aux  manières, 
aux  procédés.  —  Pareillement  en  latin ,  xquus  est 
Opposé  à  ranux,  qui  diaDffe,  et  sigoifle  égal  à 
toi-même;  .rquaiit  est  oppo.^é  i  diMfWlf)  qui 
difl<ère,  et  signifie  égal  à  un  autre. 

«  Le  jeune  Caton,  durant  sun  i nfauce,  sem- 
blait un  imbécile....  S'il  ne  fût  point  entré  dans 
l'antichambre  de  Sylla ,  peut-être  eût-il  passé  pour 
une  brute  jusqu'à  l'flge  de  raison.  »  J.  J.  Voltaire 
dit  en  parlant  de  la  théologie  :  •  Nous  avons  été 
plus  loin  que  les  Grecs  et  les  Romain»  dans  plu- 
liatm  arts  ;  et  nous  sommes  des  brutes  en  cette 
Partie  »  —  •  Ge  sont  des  brutaux  (les  Parisiens), 
ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mérite  des  autres 
filles.  »  Kot.  Lé  même  éerÎTain  dit  de  certains 
maris  que  ce  sont 

De  cet  brutaux  fieffés  qui,  ma»  raison  oi  cuite, 

i>e  leurs  rcmaMt  en  lont  ooniWHeot  la  conduite. 

Même  différence  entre  les  adjectifs  brut  et  bru- 
tal :  ce  qui  est  brui  n'est  nullement  dégrossi ,  est 
tout  à  (kit  knifai,  mai*  d'une  brutalité  absolue . 
dont  les  autres  n'ont  pas  à  soufTrir:  ce  qui  est 
"brutat  a  quelque  chose  de  brut,  des  manières 
d'agir  qui  sentent  la  brutalité.  «  Toutes  les  ha- 
bitutles  du  buffle  sont  grossières  et  brutet.»BvTr. 
•  Lti  monde  pensant  s'améliore  un  peu,  nuis  le 
monde  brut  sera  longtemps  un  composé  d'ours  et 
de  sinp'«!.  r>  Volt.  «  L'idée  de  vie  immortelle  se 
trouve  daus  toutes  les  nations  qui  ne  sont  pas 


tout  à  fait  brutes.  »  Boss.  «  Le  prnplc  est  Uni  on 
naissant  à  un  lUturel  brut  et  inculte.  *  If  an.  ~ 
«  Ces  soldats  de  la  garde  de  Pîlate  traitèrent  Jésus 
d'une  manière  également  brutale  et  impie  :  bru- 
toU ,  sans  aucun  sentiment  d'humanité.  >  Bou  an. 
m  Tauban  avait  un  extérieur  rustrê  et  grossier, 
pour  ne  pas  dire  brutal  et  féroce.  »  S.  S.  «  La 
crapule  endurcit  le  cœur,  rend  ceux  qui  s'y  li- 
vrent impudents,  grossiers,  brutaux,  cnids.»  J.  J. 

TERHmAISONS  AL  ET  IF. 
Cnytal ,  cautotif, 

CAUSAL,  CAUSATIF.  Termes  de  gramm&ire, 
applicables  aux  moU  et  aux  conjonctions  qu'on 
emploie  pour  arriver  à  rendre  raison  de  ce  qui  a 
été  dit  :  rar,  parce  que,  aont  dea  eonjonctioas 
cautaiet  ou  causativet. 

GcHiMlf  relatif  à  la  cause ,  ayant  ia|iport  à  la 
cause;  caxtsatif,  qui  a  la  faculté  de  marquer  la 
cause.  U  y  a  dau^  la  première  dt^ignatiou  plus 
de  mollesse  et  do  jAgue  \  que  d'autm  choses  |>ea- 
vent  aussi  se  rapporter  à  la  cause  et  de  combien 
de  maméres  I  La  seconde  annonce  précisément 
un  terme  de  granulaire,  un  terme  technique,  et 
détermine  dans  quel  rapport  est  la  conjonction  à 
l'égard  de  la  cause  qu'elle  a  la  vertu  d'exprimer. 
En  logique  on  distingue  des  propositions  causaU$ 
(Maru.)  »  et  noD  paa  «mtioféves.'j'eiiite,  poiequo 
je  pense. 

TEBimUISOMS  ÀL  wt  JUTI. 

MdlAiat,  MoliReiis. 

JIAIDUL,  MATINEUX.  Ils  qualiUont  qi>d<iai'Bn 

par  rapport  à  l'heure  de  son  lev»-- 
Mais  la  qualité  est  exprimée  par  maitneu*  avec 

iritoitttde;  o'esi-à-dirs  oonune  babituollo;  car 

c'est  là  le  sens  que  donne  au  radical  fiMniifiDm  la 

terminaison  cc^plétive  eu*. 
Je  ne  vois  nulle  part  ma  belle  matbumêtg 
Quel  eeftioe  aqieuid'hoi  la  read  ai  psmsswns? 

Dur. 

L'âne  d'un  jardinier  se  plaignait  ^<.\  nr?iin 

De  ce  qu'on  le  raisait  lever  devant  i'aurore. 

Les  coqs,  lui  disait-il,  ont  beau  chanliriMttB. 

Je  sois  plus  matuuux  encore.  L^r. 

De  son  cété ,  matineU  marque  avec  le  matin  un 
simple  rapport,  et  un  rapport  passager ,  acciden- 
tel; en  sorte  que  ce  mot  se  dit  de  quelqu'un  qui 
s'est  levé  matin ,  à  qui  il  est  arrivé  un  jour  de  se 
lever  matin.  ■  Mon  réveil  ht  ee  jour-là  aoasi  wta- 
tinal  que  celui  de  l'aurore.  »  Mabm.  «  J'étais  de- 
puis six  jours  dans  cet  état  violent,  lorsqu'une 
bonne  fenuno,  aussi  molinols,  msis  moins  belle 
que  l'aurore ,  me  fit  éveiller  pour  mt  dite  do  la 
suivre.  »  Lts. 

La-langue  latine  offre  des  csnnpto  dTopposi* 
lions  semblables.  Exitialis ,  funeste,  qui  pourrait 
bien  mener  la  chose  à  sa  ruine  ;  esiiionu ,  pieu 
de  dangn»,  amenant  sûrement  la  raine.  Jrâwijr, 
de  neige;  nira/iv  dirr .  jour  où  il  neige;  m'ronu, 
abondant  en  neige  \  nivota  Sqfthia^nivos»  kitms. 
IfeMorotiff,  de  forêt;  oiifnim  ofoioraltt  nnire 
placé  dans  une  forrt  ;  nemoronu.,  couvert  de 
forêts ,  nemoroti  moniet ,  montagnes  dont  des  fo- 
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rèU  cooronnaotlt  iaîte.  FuHalis,  qui  rassemble 
«MX  furies;  fmimm^  qui  «&t  possédé  par  ka  fu- 


lEBMINÀlSOiN  iQVE. 

»,  droit  canoniqM.  CbUW,  «UW^IM. 

Cett*  terminaison  dérive  du  grec  txo;  et  du 
Ulia  «<iur.  Hpoîxbi;,  /lerotcux,  héroiq^i  «oXt- 
loeéc.  foltlîciw,  fMÛIi^;  Mflortnif , 

hfffon'i/u?  ;  v^i-.Jtô;.  f>hy^'ni-; .  phytique;  ^iXoao- 
fmôç,  pMiotnpiiiatf ,  ^^«^«o^fttçiM;  KOtnTMOc, 
yoiNcii* ,  poëKque.  Il  M  favdràH  pa»  eonelnfe  de 
ces  exemples  que  tous  les  adjectifs  prr?cs  en  i/o: 
M  retrouvect  en  Utin  et  s'y  retrouvent  avec  la 
dêsmcDee  iemt.  etqw  tout  lei  adjeetlfo  latiM  m 
ieus  aient  en  grec  des  correspondants  et  des  cor- 
Tespûothais  terminés  par  uto;.  Sous  ce  rapport . 
Itf  <icin  bmgmm  tout  Indépeadantes  l'one  de 

î  jLiIre,  nnitfré  leur  parenté  évidente  :  on  cher 
dktnut  axusi  ^-aixiement  en  latin  des  formes  équi- 
«aleate»  4  «wpcvnté; ,  ^vyjix6i ,  AvoXvnxô; ,  ^i^yt- 
^o/iuô;,  i'ôpixô;,  à»5ixo;,  qu'en  grec  des  formes 
equiTaienies  à  civûus,  pubiicu»,  modtctw,  iu- 
hnîcvr.  oulsfiiitf.  Bu  français,  la  déaiiience  iqxie 
répond  Uy.iét  au  grec  ixo;,  tantôt  au  latin  icui. 
laâtdt  â  tous  ira  deux  en  même  temps;  le  plus 
Movesl  même  Tadjeetif  qui  flnit  par  ique,  bien 
qœ  formé  sur  uae  bav.-  grecque,  est  d'invention 
Ito^se  et  non  calqué  sur  un  adjectif  ancien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  prétendre  assigner  au 
grec  exK  et  au  latin  tau  une  signification  tou- 
jours aussi  restreinte  et  aussi  précise ,  nous  pen- 
sons  qu'en  français  la  terminaison  adjective  tque 
sadaibigué  par  les  caractèrea  suivants. 

KHe  a  d'abonl  avec  la  terminaison  (U  une  res- 
jii(;jai>Uace  iocooleslâble.  Elle  marque  comme  elle 
m  mpport  esm  la  chose  dont  on  parle  et  celle 
qn\  ç*t  signî&èe  par  le  radical  de  l'adjectif,  line 
acuon  h^roiquc  tssi  une  action  de  héros,  qui  con- 
vient à  OB  hèroa,  qui  a  rapport  au  héros ,  consi- 
déré comme  «n  lyp*-.  nn  traité  philosophique  se 
rapporte  ou  a  trait  à  la  philosophie  ;  méUuieo- 
iêqmê,  fai  a  on  rapport  avec  la  mélancolie,  qui 
y  est  enclin  Le  tont  est  de  déterminer  précisé- 
ment  la  nature  de  ce  rapport,  car  par  ià  se  trou- 
fcia  dêtemiiièa  In  «alaiir  tonte  spteiale  de  la 
terminaison  rVTve ,  et  par  conséquent  préparée  sa 
distinction  d'avec  les  autres  terminaisons  plus  ou 
■eins  éqviralentes. 

Si  al  f^X  relatif  à  la  forme,  ique  l'est  à  la  ma- 
tière. Celui-ci  regarde  ce  qui  entre  dans  la  com- 
f  asiftiMi  T  les  éléments.  De  là  vient  que  las  noms 
d'un  très-%'raod  nombre  de  sciences  finissent  en 
itpu. ,  comme  phytiqiÊf.y  arithv^étiqm ,  logique^ 
ne— rtf  f,  rMtorafiM,  dMifua,  efast^-dir»  soten- 
ces  qui  ont  pour  objet,  qui  travaillent  sur  la  na- 
ture, f»«^,  sur  le  nombie,  ift0|Mc,  le  raison- 
MMBl,  aie.  De  aorla  ipie  radjeetif  Ikit 

connaître  la  nature  dn  contenu  de  ces  scienoat. 
Mais  ce  n'est  encore  U  qu'une  indication. 

la  généfal ,  l'adjectif  en  tqiie  earaetérlsa  ce  ou 
relui  qui  participe  et  en  tant  qu'il  participe  aux 
qualités  jatrinsèques .  esseatielles»  génériques, 


1  de  ce  ou  de  celui  qui  est  marqué  par  ^on  radical. 
Un  homme  apolhtqv^,  caitftigt»e«  cynt^ue,  dw 
^otîfiw,  éieryj^,  imfmàUfà»^  mi^tHquêy  est, 
non  pas  dans  un  rapport  de  juitaposîtinn  ,  lo 
forme  ou  de  iio,  mais  dans  un  rapport  de  parti- 
cipation à  l'égard  de  l'opolMe,  de  lasoiufMttf , 
du  cynùme ,  du  d'-^p^n^me ,  de  l'énergie ,  de  l'im- 
ÎMtdicit^,  de  la  mysticité.  Une  clwse  comique, 
angéliquÊ,,  mUmU^^  ékimérique,  classique, 
didactique,  historique,  inique,  adentifique ,  e-t 
à  l'égard  du  type  représenté  par  le  radical  de  ces 
adjectib  comme  fespèce  TOlattTement  au  gewa^ 
elle  en  reproihiit  l"s  caractères  essentiels  :  dans 
une  «l^se  comique ,  vous  retrouvez  les  traits  con- 
stitutifs du  comique .  dans  une  figure  angélitpte, 
r"  lui  compose  l'idé-il  d'un  ange  sous  le  rapport 
de  la  figure,  dans  tuUheiUiquet  les  caractères  de 
l'audienticité,  et  ainsi  des  autres.  Une-  question 
ou  une  science  philosnphique  se  rapporte  à  la 
pbikMoplùe  quant  i  ses  caractères  essentiels;, on 
U  reconnaît  i  sa  traits  principaux  pou^  ttTe'dn 
domaine  de  la  philosophie.  Ce  n'est  plus  une  res- 
semblance de  forme,  un  rapport  de  juxtaposi- 
tion^a  de  fin ,  mais  une  identité  de  nature ,  d'es- 
sence. De  lii'me  héroïque,  athlétique ,  piiidari- 
que,  homérique,  aiuicr(fonf ique ,  marquent  uae 
conformité  essentieUa  h  un  type  qui  ai  le  héros» 
1  athlète ,  ou  à  un  gcon  fondé  par  Piiidara,  Ho> 
mère ,  Anacréon. 

Toiià  pourquoi  l'adjectif  en  ique.  en  celadiflé- 
rent  de  l'adjectif  en  ai,  est  d'ordinaire  formé 
d'un  substantif  féminin  abstrait,  marquant  ua 
genre  :  poétique ,  de  poésie  ;  analogique ,  d'ana* 
lugie  ;  énergique ,  d'énergie ,  magique ,  de  magie; 
allégorique  ,  d'allégorie  ;  et  ainsi  d'une  foule 
d'autres.  .VoiU  pourquoi  avec  beaucoup  d'entre 
eux  on  peut  et  on  doit  sous-entendre  le  mot 
genre  :  comique,  dramatique,  cynique,  didacti^ 
que,  satirique,  académique,  àplioristique ,  air 
caique. 

En  un  mot ,  al  désigne  un  rapport  éloigné ,  ex- 
trinsèque ,  formel ,  résultant  de  la  considération 
extérieure  de  la  chose.  Ique  désigne  ttn  rapport 
prochain,  intrinsèque,  matcriul  ou  essentiel,  fai- 
sant connaître  de  quelle  nature  est  la  chose,  i 
quel  genre  elle  appartient,  à  quoi  type  elle  est 
conforme,  ou  ce  qui  entre  dans  sa  composition, 
.son  objet.  Les  adjectifs  en  al  ont  d'ordinaire  pour 
base  un  nom  de  lieu,  do  temps ,  d'homme  en  di» 
gnité,  d'objet  ajant  une  certaine  forme;  les  ad- 
jectifs en  ique  dérivent  d'un  substantif  iemiuin 
abstrait  en  ie ,  ou  d'tm  nom  d'iiommo  considéié 
comme  créateur  d'un  type  on  d'un  ^enre.  Les 
uns  expriment  conformité  pour  le  lieu ,  le  temps, 
la  fonne ,  la  fin  ,  00 rextérienr,  de  qudque  fiiçoa 
que  ce  soit;  les  autres,  conformité  pour  la  na- 
ture, l'Msence,  l  ensemble  des  propriétés  intrin- 
sèques. 

Le  sens  propre  de  la  terminaison  ique  mis  en 
lumière,  il  laut  coQunencer  par  distinguer  les 
adjectifs  qui  U  possèdent  d'avec  ceux  de  leurs 

synonymes  qui  leur  ressemblent  tout  à  fait  sous 
le  rapport  giammatical,  si  ce  n'est  qu'ils  ne  la 
possèdent  pas.  Ouelle  diflïrenee  y  a-t>il  donc, 

par  exemple ,  entre  colère  et  cnlérique,  droit  canon 
et  d«vt<  cMOiMqtMj  entre  un  et  unique,  quand 
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Hs  signiMt  seul  :  Di«u  est  un;  la  chMM  «st 

tuvrqit^  occTjpaliort  tie  c-f  t  homme? 

L'adjectif  marque  la  possession  da  la  qualité 
sous  deux  points  de  vue,  dans  les  personnes  et 
dans  les  choses.  Il  la  représente  d'ordinaire  dans 
les  pemomies  coinme  pleine,  cnUcrc ,  absolue; 
dans  Iw  «ham,  comme  incomplète,  relative, 
comm^  qi^lque  chose  d'erapriiuté ,  de  possédé 
par  parliciL).ition.  Or,  il  arrive  assez  souvent  a« 
atae  adjectif  d'exprimer  à  la  fois  t«i  dtui  points 
<!p  Tue.  Ainsi  fanatique^  hére'tiqvr .  sr/'p^iffue, 
comique,  classique ,  cynique ,  â'appliqucut  égale- 
ment, et  dans  le  sens  absolu,  aux  penooMi 
douées  des  qualitt-s  dor^t  ils  sont  les  signes .  puis . 
dans  le  sens  relatif,  aux  choses  dauii  lesquelles 
ûjm  »  qiriiqiMtnot  :  «a  paMifite,  un  htré- 

tique,  un  scfpHque,  un  rtmique .  un  classique, 
un  cynique  ;  doctrine  fanatique  ,  hcn'tique ,  scep- 
lù/ue ,  comique ,  classique ,  cynique. 

D'autres  fois,  ces  doux  fonctions  sont  remplies 
par  deux  sortes  d'adjectifs,  et  quand  de  ceux-ci 
l'un  se  termine  en  t^ue,  c'est  toujours  celui  qui 
s'emploie  r^>!ntivfm"T!l  r{  <-n  pirlmt  des  choses. 
Ainsi  dilTèreiu  antUicratique  d  arùilwiratc ,  demo- 
€rûHque  de  démocrate.  astrouêmifUf  à'astro- 
iiome,  philologique  de  phiMogne ^  géométrique 
de  géomètre ,  prophétique  de  prophète ,  et  même 
flynoiif  1IM7W  te  afwwyw,  qnoicpia  m  tenuer 
ne  se  disp  pas  des  personnes. 

Une  chose  remarquable,  c'est  que  parfois  la 
lin^e  hésite  beaucoup  à  ajouter  l'adjeotif  rribrtir 
en  ique  k  l'adjeclif  absolu  qui  lui  correspond . 
tant  elle  craint  de  se  ïurcluirgei  de  mots  inutiles. 

/doldirtque  est  un  mot  nécessaire  quand  il 
s'agit  de  qualifier  des  choses  dan.s  lt  S(|ueUes  on 
remarque  un  peu  d  id  >làtric,  uua  sorte  d'idoUl- 
trw  :  rendre  à  l'antiquité  un  culte  on  des  hom- 
mafres  iihldtriqucs.  Itinldtre  exprime  la  même 
chose ,  mais  d'une  mauière  plus  ^tleine ,  plus  forte 
ou  plus  affirmative.  «  En  Chine  on  honora  lai 
ancêtres  et  Confutzèe  ;  on  immole  des  ani- 
maux, etc.  Ces  cérémonies  sont^Iles  idoldtri- 
fmf?  sont-«ltat  purement  civiles?...  Le  curé 
Maigrot  déclara  non-5euI' ment  les  ritt-s  observés 
pour  les  morts  superstitieux  et  idoldlrtt,  mais  il 
déclara  laa  lettrés  MMaa.  s  Volt.  Cependant  l'A- 
cadémie ne  mentionne  point  iéMâtriqw .  malgré 
l'autorité  de  Voltaire  et  de  {^usieurs  autn»  écri- 
vains qui  l'ont  employé  oomiM  lui.»  Les  jéntHM, 
en  Chine,  permettaient  i  Icun?  néophytes  des  cé- 
rémonies superstitieuses  et  idolétriquee,  >  S.  S. 
«  La  philosophie  égypiiana  aat  la  plia  âlaMfri- 
qut  de  toutes.  »  Lmj 

lia  autre  adjecul  du  même  genre  a  peine  à 
ainiroduire  :  artistique  excite  une  répugaanee 
presque  générale ,  mais  mal  fondée.  Sa  nécessité 
d'abord  n'est  paj  douteuse.  CoBMBsnt  l'éviter 
dans  tttta  phrase  telle  qoa  cella^i  :  aiamiaer  ane 
fit»ijvrf>  sou'i  \f  point  de  vue  moral  et  sons  le  point 
de  vue  arltslique?  Dirai  je,  sous  le  point  de  vue 
4a  fetrtf  Mak  |e  serai  moins  concb ,  el  s'est  oni- 
qnement  pour  éviter  l'inconvénient  d'u-ip  sem- 
bUble  périphrase ,  que  j'emploie  moral ,  philoso- 
yMfw,  Kuémtn^  qudqwlu  pusse  m'en  passer  | 
«'n  disfflpt  p^r  exemple,  sous  le  point  dr  Ttir  (ic-- 
mu;urj,  tk  la  phiUuophief  49s  kures.  Serait -ou  ^ 


choqué  de  la  amfmôÊÊiA  do  flioltill*  wfé  oa- 

pendant  rien  que  de  régulier.  D'arf ,  latia  ara, 

vient  artiste,  d'où  artistique;  tout  comme  de 
lingua,  langue.  Itnquiste,  d'oA/'itlVIllMfM; 
science  du  linguiste-,  tout  comme  de  pape,  pa- 
piste, d'ûù  papisltque,  fréquemment  employé 
par  Boesuet;  tout  comna  da  «otate,  eoftaWfli, 
d'oii  cabalistique  ;  tout  comme  de  caractère,  ca- 
ractéristique,  au  moyen,  de  1  imaginaire  carocté- 
riste;  tout  comme  d'aphorisme ,  aphorittiqme ,  de 
syllogisme,  Sijllogistique.  Artiste  qualifie  la  per- 
sonne; anùfiqu«  peut  seul  qualifier  ce  qut  k 
concerne,  ses  œuvres,  son  genre  d'occupation. 
Les  deux  mots  exprimant  deux  rue<;  de  l'eqifii, 
nu  ritent  d'avoir  courâ  l'un  et  iaulre.  . 

U21  Arabe,  un  Perse,  sont  des  àmnaa  ail 
et  demfiurant  en  Arabie,  en  Perse,  ayant  les 
mœurs  et  jouissant  de&  droits  de  ce&  pay^j  Titus 
appelez  arabique ,  persique ,  certains  genres  dt 
choses ,  et  ces  choses  ont  avec  l'Arabie  et  la  Perse 
un  rapport  moins  étendu,  moins  complet;  elles 
se  trouvent  att  AnhM,  aa  Pana,  ««  aUaa  «ft 
viennent. 

De  même,  la  di^iuencc  l^ne  uu*  &  applique 
partiealîArement  aux  choses  et  dans  tous  les  cas 
elb-  f^^i  dimiiiutive,  atltnuative.  Câlins  <f  dit 
d'un  liumnie  bien  plu&  Gaulois  que  le  OoUtcus: 
celui  là  e^t  né  en  Gaule;  celui-ci  ne  fait  qu'har 
biter  la  Gaule  où  il  n'est  paa  ni:  «spic foMtov, 
les  troupes  de  la  Gaule. 

En  général,  la  confusion  n'est  guère  ;  lUle 
entre  les  deui  qualificatifs,  l'un  en  iquf ,  l  autre 
dé{>ourvu  de  terminaison  adjeclive  qui  ait  untten» 
assignable,  puisqu'ib  if«ppliipiaBlf  le  preniar 
aux  cboses  et  le  second  nux  personnes.  Leur  sy- 
nonymie n'a  lieu  que  quand  ils  se  disent,  <Hi  tous 
deux  des  ahoses ,  comaM  idolâtre  et  idifdtiï^Ma, 
cannn  et  canoniqfif  ou  tous  deux  des  persoojses, 
comme  colère  et  colénqiie,  ou  tous  deux  des  cbo- 
ses et  des  personnes ,  comme  un  et  tmiqiia.  fda- 
lâtre  et  tdokUrtque  ayant  été  déjà  distin^^és  ,  les 
autres  exemples  méhlent  seuls  un  exaiaca  è 
part. 

WtOIT  CAPrOW,  DROIT  CAJ^O^IIOUE.  Droit  (l#s 
canons,  science  du  droit  ecclésiastique,  foade 
sur  les  canons  de  l'EgUia,  mr  ka  tèffim  ém 
ct-mciles,  les  déarata  dat  papaa  tt  laa  **— 
des  Pères. 

Pendaml  la  znn*  siècle  le  IH'ctiemwww  4»  VA-^ 

cn'i/mie ,  au  mot  Droit .  dnnnnit  é^çalement  droit 
carum  et  drotl  eastouique.  Par  quelle 
rédition  de  1836  a  t-eUe  retmmhé  énit  «m. 
fisfue?  C'est  uoe  innovation  que  rien  ne/usiifle, 
et  qu'auraient  désapprouvée,  comme  on  va  Ift 
voir,  Momaaqniaa,  V(4tair»  at  Coadfflae. 

Le  droit  canon,  le  droit  appelé  on  inlitulé 
cttfton ,  se  dit  quand  il  s'agit  de  la  cbose  ou  de  la 
idance  en  générai,  ém  aorpa  «•  eate,  d»  la  1^ 
p;i$lalion  des  canon.s,  sans  égard  à  quelque  chose 
de  particulier  qui  y  soit  contenu.  «  On  dirau  »  à 
eateodrala  erMque,  tpaa  fautaur  ^  VBapHtém 
lois)  vient  de  faire  un  traité  t^e  t!.i  ût  'in?  ou  uti 
droii  amon ,  et  qu'il  résaae  ensuite  c«  traite  de 
théologie  et  te  drail  «bimii.»  thnfTniKe  acMkr 
îc  tiroit  cannn.  Vult  »  Sivant  dans  lo  droit  ci 
fil  «t  l«  drotl         »  li).  ■  Vanparaur  Ftéét- 
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oc  u  TBÇ(Àt  •oi«nikellexDeat  le  cirait  eoïKm,  pu- 
blié far  Grêgoir»  IX.  »  Id.  «  11  n'y  «  )à  (  chez 
les  Tiriâres)  ai  droit  civil  m  druit  canon,  m 
MMic*,  flto.  »  lo.  —  Mais  le  droit  camomque ,  en 
oaatiquBKe  de  la  terminaison  5i,'u>',  ^ui  donne 
tUMMOd  tout  lUi  ctotaiu  rapport  a  hi  matière  des 
OMMi,  Ace  qui  y  est  traité ,  se  dit  quand  il  s'a- 
fit  dei  particularités,  des  di^cusUoDS ,  des  tuaxt 
des  décisions,  des  quâj»UâQii,  de^  réglât 
um  eette  sorte  de  drott.'«Par  le  droit 
CMonffK/'  rr!  :i!  qui  enlère  d'an  lieu  sacré  une 
dMwe  pruee  est  puiii  du  crims  de  a«crilége.  » 
WiBiiwi  «  CM  tti»m  tf*»^  isMwit  éuta  les 
courî  d'Ë2li>H    ^:.n  Ton  ne  voyait  que  les  imiimes 
in  Éroti  coiMw^ue.  »  Id.  «  Le  droit  canonique  ne 
fMMl  p»  li  diforwb  >  Vour.  •  MMm  ént 
le  droit  coaoMifiif  un  décret  du  pape  Innocent  III . 
fut  «qw ■<■..♦>  ID.  «  Tels  sont  les  priocipos  in- 
■■ii^illM  d<  y^Htménit  mmukiMÊ&iaA  toa 
réfle^  et  ïe>  dôciiions  doivent  être  jupéen  d'après 
iai  vÉnus  etenielie&  «t  immuables  du  droit  oa- 
Iwri.  »  lo.  «  Seloa  Im  prindpM  4h  droit  mm- 
miqvt .  les  Liens  ecclésiastique  :  -nt  sacrés  et  in- 
taogîhles.  mX».  aCest  une  grande  question  dans 
liMl  mmaKitm,  §L.^  »  I».  «  L»  dtrtit  «ai». 
nique  offrait  de  moindres  difficultés  :  cir  on  l'au- 
nut  aîiéaieDt  cccobm,  ai  on  eût  consulté  i'£cn- 
«m,  h  tndilMi,  JiB  déoMt  im  cooeilea,  lei 
kl'       empereurs,  lit  11|illlhhi«  i 
ma^e,  etc.»  CosD. 

eir^m    o«  «ft  Makctt  tu  poïiii  4t  éroif 

fliporter  à  des  mouvements  de  colère. 

Olqui  eu  hahittido  daas  l'itomme  cokre  a  est 
^■pipiiwiwi  dans  IfiMnutt  foM-i^ue  :  ¥m  «it 

de  fait  et  d.-cidénient  ce  que  l'autre  est  simplt- 
neut  disposé  i  ôtre.  AitMt  dit-on  caractère 
(Borr.)  et  bviiMar  (Aeâ&.)  «oUrique ,  et  nm  e»» 
l*rf .  El ,  trun  autre  côté .  on  dit  bien  eoière ,  ruais 
mcoiériqiM,  poar  qui  est  actuaUmacot  ea  co- 
lkK«9i  fuàmir  éFm  sang  qui  fFm^Bmaam  raid 
l'cn&nt  vif.  emporté,  coUre .  on  voit  le  moment 
d'après  Muta  la  bonté  de  son  cœur.  »  i.  J.  il  faut 
MÉr  ha  — poffMBWi»  da  Hioiiia  coUre ,  et 
eterc^r  à  corriRer  le  naturel  des  enfants  eoté- 
Da  mAna  la  da^afa  gouverna  de  ùài 
nnièw  tfeiolit  at  arbtealK»;  L'toiMM 
daT>otiquc  a  simplMOflotla  foâida  otHtioflada 
gouTemement. 

ni  scccNid  Iwtt ,  colérique  le  eèda  eifiaraft  eal9re 
en  ce  qu'il  dénote  une  colère  plutôt  risible  et  pc- 
t^  que  sérieuse  et  redoutable.  AchUie  (Marm.) 
H  Aknadre  (Pin.)  étaient  colères  .*  «  Dieu  nous 
prèMfva  d'un  despote  ooMre  et  barbare  !  >  Volt. 

»i  comme  un  diminutif  ou  on  terme 
>:  Il  aa  troure  dans  le  S^anarelU  de  Mo- 
lière «hos  Zadig  et  Candide  de  Voltaire ,  et  Buf- 
laa  r«Bploia  pour  exprimer  le  caractère  de  petits 
wÈmmt ,  d'una  belette  et  d'une  sorte  <1«  méssmge , 
par  cieinpi».  «  Le  pasteur  Durr  [  «  i  un  boo- 
hoanw  au  fond,  mars  il  est  fort  coUriqxu.  * 
Fais  suit  un  trait  pUiisoûl  de  colère  de 
[.  Dornol. 

VSiHiiQiaik  StnJL  Ukn  aat  wi;  la  fn  oa  k 


religioB  aat  «ae.  Son  Ma 

soin,  son  nnt<7Uf  intérêt. 

Dans  un  i  idée  de  l'unité  est  plus  dominaate  et 
plu  aaaaotiaUa  que  dana  «Bifuc.  Ca  qui  art  u» 
ne  peut  pas  être  plusieurs,  on  tenterait  en  vain 
de  lui  susciter  un  rival  ;  ce  çui  est  unt^ue  se 
trouve  n'être  pae  plaaMHf.  O»  adtnHiftFidéad» 
l'obligation  de  respecter  L'unité  et  de  l'imposai» 
biiité  de  la  dâtmifa;  e'esl  pourquoi  la  répubiiftta 
fianctiia  t'était âppalA»  wm  at  iadivitiWa.  -^Um 
est  abstrait .  purement  numéral ,  et  dan«.  les  lo- 
cutions qui  k  comportant,  il  attire  toute  rattaa- 
tion;  naîtMt  se  plana  afit  tm  «pria  na  imtwlaBlii' 

>ur  lequel  il  n'einp''i;!i(>  î'r-^j)rit  de  se  porItrS 
le  malade  a  lait  veatr  sou  unt^uc  héritier. 

Da  nmiama  aaaaq^  pourraient  être  ajottUa 
aux  précédent'  Mi  ^  la  règle  d<;  distiiii  tïon  au- 
trement expruDâe  peut-être,  resterait  au  luud  lA 
mifm.  Jàâàk  il  y  a  plva  da  odaMithiopîe  dans  «a 
qui  est  mùraTifhropc  que  dans  ce  qui  e  t  miioa- 
(/iropigae.*  Toutes  ka  passion»  sout  wt«wU^ope% 
al  aa  lanlaDl  qn'à  la  éuÂnmikn  lottla  dt 
l'homme.  »P.  A.  L'esprit  géomitre  (Volt.,  d'Al.) 
est  comme  le  géomètre,  empreint  de  géométrie, 
e'tat  la  g4aa«lria  qal  la  aanaliriaa  al  «art  4  la 
dénommer;  l'esprit  qéonuHHq^e  k  quelque  rap- 
port à  la  géométrie  f  annonça  pour  la  géométria 
un  talent  moina  décidé  et  moins  dominant.  Hali^ 
en  revanche,  ce  talent  ('tant  moins  spécial,  est 
,  plus- tendu  «t  peut  s'appliquer  4  d'autm  cbosaa 
qaa  UfÉoaéoia.  G'tat  o«.q!ua  «MMBiia 


'  mumiAiBomifiVR  ML 

Pacifique ,  jMic^|Ical«Mr. 
VJ(anQIB,MaPK«inft.l«andi«al  «iriéi» 

commune  de  (M  daWC  ttOla  ««Ot  poent  fÊtÊH^f 

£airala.paiz. 


le  pacifique  a  simplement  rapport  i  l'èlB*» 

Missetn'-[il  (le  la  pait.  y  est  port*;,  enclin;  au 
,U«aque  le  poci^oitciir  agit  ou  a  agi  eitectiva-^ 
ment  pour  opènr  la  paix,  faeifiqm  quftliAa-iia 
-iijet  d'inhérence  et  marque  un  trait  du  carac- 
tère; pacifUatêur  qualifie  un  st^et  d'action  et 
exprima  un  trait  da  la  eoadntta.  Bourdaloue  dit 
devant  Louis  XIV  qui  venait  de  donner  la  pair 
à  l'Europe  :  «  Heureux  les  foci/lque^ ,,et  encore 
plus  les  pact/leafeiirr.* 

TERMINAISONS  IQVE  et  FVJ. 

Harmonique ,  harmonieMX.  Sulfuriquef  «ulfu- 
reux;  nitrique,  nUmuiOnùtiqMt  cnÙtiiWi 
phoiphofique^  j^hn^homa;  tdMqjtei 

nieux. 

Ces  deux  terminaisons  expriment  que  Tolqat 
qualîM  eoatieat  da  ea  fuLait  signiQé  par  la  i«> 
dical  au  jucl  elles  sunt  unies.  Mais  elles  (UfTîiTent 
par  le  degré  et  l  etfet  da  oatle  participatwtu  rer> 
minés  en  i^ue ,  les  adjeottti  marquant simpleDMMt 
qu'il  y  a  dans  l'otijet,  dont  ils  accompagnent  le 
nom,  de  la  ciiose  reprèaentée  par  leur  radicaà, 
de  manièra  à  lltire  oanarftfa  «aalanant  la  gau» 
auquel  appartient  cet  obj-  i.  OnanJ  U  tarminalMlfr 
est  aa,a«»v  ta  nèna  «iiiet  appandt  «ouma  po** 


Digitized  by  Google 


m  wnmkm 

•édintAfaepléititode,  avec  abondane»,  de  cette 

même  chose,  de  manière  à  produire  sur  nous  tel 
ou  tel  effet,  ou  tout  au  moins  plut  d'effet. 

•BARMÛKIQDI»  lUUIOMnDX.  OÙ  U  y  a  d» 
Hunnonie. 

Harmonique ,  usité  principalement  en  musi- 
que, qualifie  d'une  maaièrt  abitraitaf  fMde, 
sans  degré  ;  il  indique  le  genre  de  l'objet  mar- 
quant ma  rapport  avec  l'harmonie,  mais  .sans 
«ueon  égard  à  l'elfet  agréable  qui  en  résulte;  il 
est  siroplempnt  'iéçipnatif  ou  caractéri<;lique  :  le 
beau  harmonique  (P.  A.);  lei  institutions  itarmo- 
li^fiMtde  Zarlin  (In.).  HarnmSeuMf  plein  d'har- 
monie ,  est  un  mot  du  langage  commun  qui  âo 
rapporte  toujours  et  surtout  à  l'effet  produit,  et 
praduh  avec  pléiiitiid»  :  il  «t  eiprewif.  >  Vous 
me  faites  entendre  les  sons  les  plus  doux,  les 
accords  les  plus  harmonieux  :  c'est  un  platsir  pour 
Poreille.  >  P.  A.  —  «  Il  réMite  en  tOlil  pour  ebaque 
nation  le  même  degré  de  plaisir  harmonique  de 
la  lecture  d'une  page  de  Gicéron  ou  de  Virgile , 
quoique  tel  fwn  de  YifgUe  doive  partttre  plus 
harmonieux  i  un  Frinsaiff  tel  autre  à  oft  AUe- 
iDand.9  D'At.   

miiVOMOini*  wounEnx;  itrniiCfDB,  iii- 

TREl'X;  ARSRNfOriî;,  ARSÉNTEUX  :  PHOSPTIO- 
BIQUE,  PHOSPHOREUX;  8ÂLENIQ0E ,  SÉLÉ- 

Rinii. 

Ces  roots,  destiné*^  A  qualifier  les  acif^cs .  nrx 
été  inventés  par  les  auteurs  de  la  nomenclature 
eliimfque  à  I^époqae  oft  Ton  eroyait  qu'un  corps, 
en  ^'unissant  h  l'oxygène,  ne  pouvait  donner 
nats&aoce  qu'à  deux  acides ,  au  plus.  Il  n'y  a  rien 
A  dire  contre  leur  femMion;  élliB  est  régulière  et 
conforme  au  sens  ordinaire  des  terminaisons 
tque  et  eux.  L'adjectir  en  ique  se  dit  de  celui  des 
tfeni  aeides  qui  renterme  le  moins  de  la  ebose 
etprimée  par  le  radical  de  l'adjectif,  et  l'adjectif 
en  eux  de  celui  qui  en  renferme  le  plus.  ÀUde 
«iilllirjtiii,  acide  du-eoufre,  où  il  y  a  te  moins  de 
cecorp?.  et  partant  le  plus  oxygéné;  aride  ^nl- 
ftàreux ,  acide  du  soufre ,  où  il  y  a  le  plus  de  ce 
corps,  et  partant  le  moins  oxygéné. 

TERMINAl'=:ONS  IQVE  ET  Al. 

Sumérique^  nunxéral.  Sloma^iquie^  $iomacal. 
Chtrurgique,  ehirurgicat.  JfoHmttfue,  mona- 
cal. Rustique,  ruraf  Générique,  général.  Géo- 
métrique ^  géomélraii  çhUotophique  ^  philo- 
sopM;  Ikiologiquet  thMo^f  hitk/rique, 

Le  sens  comparatif  de  ces  deux  désinences 
ayant  été  déjà  suffisamment  déterminé ,  il  s'agit 
kl  dmplevent  d'appliquer  à  dot  exemples  par- 
tieuliers  les  distinctions  générales  ei-dsssns  éta- 
bUea. 

MmÉUQUB,  mniteAli.  Qui  a  rapport  au 

nombre. 

Mais  le  premier  annonce  un  rapport  intrin- 
alqne,  de  md»  «ne  ptrtielpntion  aui  qualités 

es'îf'nttelles  dll  aonbre,  à  ses  caractères  géné- 
riques. En  dimal  unité  numérique,  opération 
nuMAifus,  TOUS  Utes  eonnattre  ce  qu'est  cette 

unité  ou  cette  opération  relative  m" nt  :m  noml  re 

considéré  en  lui-même.  Huméral  e»t  uq«  quaii- 


PARTIB  : 

fleatibn  eiirinoèque,  de  forme ,  qui  se  fonde  sur 

un  rapport  au  nombre  considéré,  non  plus  dans 
sa  nature ,  comme  étant  tel  ou  tel ,  mais  dans  sa 
fimne.  Nom  numénU^  adjeetif  miMdral,  letln 
numëralf;  c>'^t-à-dire  ayant  rapport  au  nombre, 
non  pas  en  tant  que  ses  caractères  constitutiCs 
sont  tels  ou  tels ,  mais  en  tant  qu'il  est  espriaiè. 
De  même  quand  on  parle  de  la  valeur  numéraU 
de  telle  lettre  dans  la  numération  grecque  ou  ro- 
maine (Volt.;  Boss.),  il  est  question  d'une quaKtè 
de  forme.  —  L'un  de  ces  adjectifs  est  un  terme 
d'arithmétique ,  l'autre  un  terme  de  grammaire. 

S-KmACmaOI,  SIOMACAL.  Qui  «  rapport  à 
l'estomac. 

L'un  doit  être  préféré  en  médecine,  1  autre  en 
anatomie.  Néanmoins  on  les  emploie  tous  deux 
dans  la  première  science,  en  parlant  de  r»»  qui 
est  bon  à  l'estoœao,  de  ce  qui  le  fortuie.  >  ioutes 
les  recettes  dont  fat  usi,  quoique  réputéee  sle- 
machiques  ou  stomatalet,  car  leur  nom  nVst 
pas  plus  assuré  que  leur  effet ,  m'ont  fait  piu&  de 
mal  que  de  bleu.  >  D'At.. 

Alors  reste  toujours  une  différence,  qui  con- 
siste en  ce  que  stomachique  marque  avec  l'esto- 
mae  tm  rapport  plus  proelMin.  Ce  ^  est  steeia- 
c/iiqueaide plus  essentiellement,  et  par  «^a  nat-irp. 
l'estomac  à  remplir  ses  fonctions;  ce  qui  e»t  sto- 
iMMol  produit  net  effet  comme  de  leâii  et  oM 
pourquoi  cet  adjectif  s'applique  bien  aux  choses 
favorables  à  l'estomac ,  comme  le  vin ,  sans  qu  elles 
aÎMit  reçu  spécialement  cette  destÎDiÉnn;  tfest 
pourquoi  aussi  on  ne  dit  pas  un  stomacal ,  comme 
on  dit  un  ttomachique.  Dans  la  poudre  stomncA»- 
qu9  Ttms  considérée  surtout  son  genre  de  pro- 
priété dominante  relativement  \  rc-^tomac  et 
dans  la  poudre,  ttomacale ,  ce  pourquoi  on  peut 
l'employer  et  A  qudle  pertie  du  oorps  die  €on> 
vient. 

CniRURGIQUB,  CHIRURGICAL.  Qui  appartieet 
ou  qui  est  relatif  i  la  cbimnsie. 

Cht'rurptque  qualifie  les  choses  dans  leur  rap- 
port avec  la  chirurgie ,  considérée  en  soi  «  dans 
ce  qu'dle  a  d'essentiel  ;  et  ebAwfinil  les  qoeUfle 
dans  leur  rapport  avec  la  chirurgie .  considérée 
extérieurement,  dans  ce  qui  en  dépend  d'une 
manière  queleonque.  On  doit  toujours  dire  une 
opération,  un  essai,  une  r-xpcricnce,  cAtntrpt- 
quec;  mais,  l'anatomie  dnrurgtcale ,  c'est-i-dire 
qui  prépare  4  la  chirurgie,  el  des  insHuments 
chirurgtetmiimf  c^esté-dire  qoi  isrmt  à  te  eU- 
ruigie. 

MOlfAffnQinB,  «OIUGAIm  Oui  a  tapport  aux 

I  moines. 

L'un  est  fermé  du  grec  tLOvoconit ,  moine }  l'au- 
tre du  latin  moMteftus ,  qui  a  le  mtaie  sencGrust 

pf  ut  .^tr-e  à  cause  de  cette  première  circonstance, 
que  mmattique  se  prend  plutôt  en  bonne  part 
que  mamatal.  Mais  leur  principele  dilTérenee  tient 
h  i  IIp      1-  :r  terminaison. 

Monaittque  se  rapporte  au  fond ,  au  genre ,  i 
la  nature  de  l'institution ,  der  monr* ,  de  la  dis- 
cipline,  de  la  vie  1-:.  moines,  et  monacal  à  leur 
I  forme.  On  dira  de  préférence  les  vœux  (Acad.), 
Iles  institutions  ou  les  ordres  (lo.),  les  idées 
.(Monterq),  lo^  vertus  'HrycL.)  monastiquet;  et 
I  l'habit  ou  le  chant  (Acad.),  l'ofllce  (Boss.),  le 
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smoRTiBs  qui  ont  lb  Htm  radical. 
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jcng  (YoLT.)  «NMCOl;  roisivcté ,  la  captivité ,  la 
lyrarji.it    U  déTotiun  (Volt.),  de  petites  prati- 
qua (MDMTStQ.)  monatak*.  Ou  dira  également  la 
' /v».  t>  rifle,  l'esprit  wumatHque  ou  monacal; 

monasti^TU,  si  ou  considère  ces  choses  en  elles- 
i  mêmes  comme  boniies  ou  mauvaises,  comme 
plus  oa  moins  rigoureuses  au  fond;  mwualy  si 
on  a  surtout  égard  aux  habîtodas,  à  l'aire  à  l'iia* 
iùt .  aux  pratiques  extérieures.  —  «  La  pureté 
pnmitive  de  la  vie  monattique.  •  Lau.  «  La  vie 
extérieure  de  l'empereur  Léopold  était  pltu  wo- 
ttamle  qiie  de  prince.  »  S.  S. 

Ei;s>Il<j(IE,  RURAL.  Relatif  à  la  cauipagne. 
ynina.n{ue  «a  rapport  essentiel,  l'autre  an 
rapport  de  lieu  seulement.  Ce  qui  est  riMttque  se 
rapp«>riâ  à  U  campagne  comme  k  son  genre ,  en 
a Ift  manière  d'être  et  les  caractères;  ce  qui  est 
Titrai  n'est  poist  dans  la  ville.  La  vie  rustique 
comprend  de  la  campagne  même  les  occupations 
«tlta  hÊàituàÊÊ;  dan»  la  ▼!«  rmrol$  il  n'y  a  da  la 
campagne  que  le  séjour  qu'on  y  faiu  Les  occupa- 
tions (ôass..  o'AG.),  les  soins  (Boss.),  les  exerci- 
ces (Mamm.)  d»  Ib  viè  rmtHqmf  il  ast  dilBdle  aux 
citadins  de  s'accoutumer  à  la  vie  rurale  V".  des 
xts  de  Bossuet  est  adressé  aux  «  doyens 
da  m  diooÀN.  A  nmnu  substitnetnit- 
lîçiM» ,  l'impror.ruM-'  'i^'-a  rrinnifi-^tc. 

La»  MBors  rtuUques  impliquent  quelque  chose 
dTaaMBlîel  «I  qa'oo  eoosidèra  an.  am  coomia  bon 
ou  maurai>  .  comme  empreint  Je  simplicilé  ou  de 
Sroaaièreté  ;  les  mœurs  ruraUts  rappellent  seule- 
Mat  dn  modca,  daa  babitodeade  sa  vêtir,  da  sa 
nourrir,  de  s'assembler  en  cerlaili.s  lieux,  par 
OjPpositMn  4  celles  qui  sont  suivies  dans  la  ville. 
Pea  mpiih  rustiques  aoot  tak  on  tda,  naïb  ou 
rudes:  d^s  e-^prils  ruraux  sont  des  e.-.prits  de 
élevés  aux  champs ,  l'épithète  ne  les  carac- 
pomt ,  all«  n'est  qu'IndicatiTe  dn  liau  oA 
ils  se  sont  formés  : 

K4IMII  fMbltt  an  eaviometdea  villas,  ta. 

L'ècofoomie  rustique  entre  dam  des  détails  plus 
intimes  que  l'ècoDomie  rurale ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  ménage,  c  Presque  tous  les  livres  sur 
i  écenàmie  nult^we  enseignent  la  manière  de  mul- 
tiplier le  blé ,  et  de  &ire  pondre  des  coqs.  «  Volt. 
«Le  bruit  de  la  basse-cour,  le  chant  des  coqs,  le 
■MigiaMnent  du  béuil,  l'attalaga  daa  cbariota, 
h  repas  des  champs .  le  retour  des  ouvriers ,  et 
tout  l'appareil  de  l'économie  rustique  duuueul  à 
liaaiMB  imatr  ehampllra et  animé. «J.J.— Éco- 
nomie ntrtsîe  e5t  une  expression  synthétique  ou 
aoaunaire  qui  marque  seulement  où  se  trouvent 
laa  aiiala  da  eette  aorta  d'éeanoinia.  «  Un  père  de 
,  famnk  qui  vit  dans  sa  terre  avec  12  (Vxi  livres  de 
renie  ae  peut  vivre  à  Paris  avec  40000.  Cette 
pMpeiliMt  a  toajonn  aubibté  entfe  réeoooniie 
ruraU  et  celle  de  la  capitale.  »  Volt.  La  somme 
ruTal4     Bottiillier  (MoNTSâQ.).  «  Nous  avons  une 
foule  d'écrite  *or  l'économia  imrab»  »  Lab. 
GÉRÉma.  CTNÉaàL.  Oui  conviant  an 


ffétérique,  qui  n  rapport  an  genre  eoattna 

ir»are .  en  iui-m?me  .  comme  se  composant .  dans 
Teaprit,  de  telles  ou  telles  idées  élémentaires. 
tilMrvI»  qoi  a  rapport  au  genre ,  coiwdévé  «dè- 


rieurement,  dans  la  réaliié,  relativement  au 
temps  et  àl'espace. 

Les  caractères  génériques  Je  l'humanité  sont 
contenus  dans  la  nouon  abstraite  d'humaniisi  ce 
sont,  par  exemple,  la  vie,  la  mortalitA,  la  rai* 
son  ;  les  caractères  généraux  de  l'humanité  sont 
leâ  caractères  que  tous  les  hommes  ou  la  plupart 
se  trouvent  avoir  effeelivamant  partout  at  toujours* 

Un  terme  générique  est  significatif  du  p  nrp  : 
tel  est  humanité  par  rapport  au  genre  auquel  les 
hommes  appartîanaant;  an  tanne  y^Mr»!  sert  4 
exprimer  une  chose  ou  un  gc-.rr  ie  choses,  de 
façan  à  s'appliquer  à  peu  prés  à  toute» ,  &aiu  en  dé- 
signer spédalementaucuna,  e'est<A-dira  en  défini- 
tive, d'une  manière  éloignée,  vague,  peu  précise. 

Tout  ce  qui  est  générique ^  l'est  au  même  de- 
gré ;  ce  qui  est  «dnM ,  peut  l'être  plaa  on  moina. 
Générique  ne  j'emploie  que  didactiqucmanl,  tn 
logique  ou  en  grammaire.  Cela  doit  être. 

GBOMÉnilQDB,  OâOMÈTBAL-,  PBILOfiOrai- 
QUE,  PHILOSOPHAL;  THFOI.OGIQUE^  TUÉOLO' 
GAL;  HISTORIQUE,  BtôTORlAL.  Ces  mots  ont 
toua  cala  de  eonminn,  de  marquer  un  rapport 
avec  une  science  indiquée  par  leur  radical. 

liais  pour  ceux  qui  finissent  en  ujfue,  c'est  un 
rapport  essentiel,  qui  Impose  k  l'objet  qualiflé 
son  caractère  propre;  pour  les  autres,  c'est  un 
rapport  éloigné,  une  convenance  très-peu  étroite | 
qui  sert  &  dfoigner  l'ofùet  plutôt  qu'&  le  earaetê- 
riser ,  à  le  qualifier. 

Ce  qui  est  géov^trique  ou  philosophique  l'est 
plus  ou  moins,  e'est*ft-dire  participe  dans  une 
certaine  mesure  aux  qualités  constitutives  du  tyf>e 
qu'on  appelle  géométrie  ou  philosophie  :  ce  qui 
est  géométrai  ou  philotoplial  ne  l'est  pas  plus  ou 
moins ,  cl  CCS  adjectifs  na  dêtarminçnt  point  du 
tout  sa  nature. 

Au  surplus ,  phiUmtpliol ,  (Mblo^ol  et  histarial 
ne  se  trouvent  que  dans  un  petit  nombre  de  lo- 
cutions :  pierre  pAttosop/tale,  or  obtenu  par 
transmutation  des  mêtani ,  ou  le  métal  propre  à 
devenir  or.  ou  hien  l'art  d'ohlenir  celte  conver- 
sion, qui  était  le  but  de  plusieurs  philosophes  ou 
alchimistes  au  moyen  âge;  vertus  thMogates ,  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité,  appelées  ainsi  parce 
qu'elles  ont  principalement  Dieu  pour  objet,  de 
même  que  la  théologie  ;  htilortol  s'est  dit  de  cer- 
tains livres  d'histoire,  le  miroir  h u(or tcJ de Tin« 
cent  de  Beauvais,  le  bouquet  historial. 

Quant  a  géomitral,  quoique  d'un  usage  plus 
étendu ,  il  n'exprime  non  plus  avec  la  science  à 
laciuelle  il  correspond  qu'un  rapport  extrinsèque; 
tout  ce  qui  convient  ou  répugne  à  la  géométrie 
conviait  on  répugne  à  ce  qui  est  géométrique  y 
mais  non  pas  à  ce  qui  est  génmétral.  Géométral 
sert  à  qualifier  uu  desiaiu  d'ardùlecture  qui  donne 
la  position ,  la  dimension  et  la  forme  exacte  dea 
difTérenlcs  parties  d'un  obj«t ,  d'un  ouvrage,  ab» 
straction  faite  des  illusions  de  la  perspective  ; 
j^iémOral;  élévation,  coupa  f^ai^frole. 

TERMINAISON  AQUE. 

Hypocondre ,  h  y  j> o c  ondnaqtiê. 

Les  terminaisoois  o^uc  et  içue,  latin  acu<  et 
twi,  grac  «M(  et  laoc,  tout  «otta  éUat 
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«t  et  A,  e*eat-&-dire  jdmaqots.  Elles  ont  et  mine 

origine  et  même  val£iir.  Les  adjectifs  en  etpte 
servent  donc  h.  qn&lifier  ia  chose  dout  on  parle , 
CB  tant  qu'elle  a  un  npport  essentiel  avec  ridée 
siprnifïée  par  leur  radical  :  éléfiiaqu^ .  qm  est  do 
genre  de  l'élégie;  maniaque,  qm  a  de  la  manie, 
pMs6M  4e  quelque  manie  ;  fynofM,  qui  est 
éfvca  genre  originaire  de  Syrie ,  langue  syrinq\ie. 
BTroCONDRE,   HYPOCONDRIAQUE.  Atteint 

drhypoeondiie ,  lorte  èe  iiMladit  qirî  rewl  lifaairre 
•t  morose. 

lé' hypocondriaque  est  comme  hyitocofidre ,  a  du 
mpfwrt,  resserable  à  Vkypoeondra^  m.  le  dirait 
hypocmdre.  Celai-cî  possède  pleinement  la  qua- 
lité à  laquelle  celui-là  ne  fait  que  participer  datis 
une  wftrine  mesure.  Hypocondre  désigne  nette- 
ment et  sans  détour  celai  qui  est  malade  ifliypo- 
ctmdrîe.  «  Un  kypoeondre  disait  des  vapeurs  un 
mot  profbmdAnènt  douloureux  :  que  c'est  un  état 
«Fautant  plus  crnel,  qu'il  fait  Toir  les  cîio<.es 
comme  elles  sont.  «  D'At.  Hypocondriaque  n  a 
pas  la  même  forée;  il  se  dit  d'abord  des  choses 
Tcl.nttyes  à  cette  maladie,  nlTcction  htjprteondria- 
que  (ACAD.),  mélancolie  hypocondriaque  (Mol.), 
tes  vapevn  kypecondlriaqM*  (Volt.),  et  ensuite 
des  peryonnes  qtîi  y  ont  simplpmfnt  rapport ,  qui 
y  sont  disposées ,  ou  bien  qui  en  tiennent  ou  s'en 
'•entent  quelque  peu  «  ou  qui  aemUent  en  <tre  «t- 
teimes.  «  Un  hffpoeomàHmpu  de  a  mté.  a  S.  S. 

TERMmAISONS  FIQVE  it  FÈKB. 

Suàarifique,  sudorifèn,Fni^lfÊê,  prolifère. 

Fiquê  se  rapporte  comme  «que  I  ta  terminaison 

iqne.  Mais  ce  n'est  paî  une  desinoncc  sinijilc  .  imn 
plus  que  le  latin  ficus ,  d'où  cette  désinence  de- 
Tin  :  elle  comprend  outre  et  avant  iqw  le  mot 
facerc ,  faire,  et  sijmifle  rpjp  l'objet  qualifié  fnit 
ou  produit  ce  qui  est  exprimé  par  le  radic^  de 
l'adjeotif  :1bdBtf/lqve,  qui  rend  beueux;  frigo- 
rifique, qui  cause  le  froid;  sitdorifrque .  qui  pro- 
voque la  sueur;  morbifique^  qui  engendre  la 
naîadSe*,  auiic'/lguf ,  qui  produit  le  mal,  qui  a 
■nne  influence  mnîipne. 

Fére,  en  latin  fer,  de  ferre,  porter,  signifie 
que  Toïiiet  qualîflè  porte ,  apporte  ou  cause  ce 
que  le  radical  de  l'adjectif  indique,  lanipre , 
lamm  ferre  ^  porte -laine;  somnifère  ^  latin  sam- 
nifer ,  «omnum  ferre ,  porter  ou  apporter  le  som- 
meil, c*e5t  ce  qui  procure  le  sommeil,  et  ai;!  i 
des  autres,  Uthifère  (/«(Aiim,  mort),  mortifère, 

Un  âfîjcctif,  sn?ccptiWtî  de  [vrendrc  ces  deux 
terminaLïOns ,  a  le  même  sens  à  peu  prés  arec 
rtine  et  avec  l*iiutre<  O  préstfnte  dans  les  deux 
cas  l'oîijct,  au  nom  duf^ne!  iî  ?p  joint,  comme 
possédant  la  qualité  de  produire  la  chose  expri- 
mée par  le  radical  de  radjeetir.  On  peut  donc 
considérer  comme  synonyrne>  su({orî/lqNtf  et 
dorifère ,  prolifique  et  prolifère. 

StTDOBlPlQVB,  SODOBIFEIE.  Capable  de  cau- 
ser la  piioiir ,  -viiifor 

PR0LlFii2U£ ,  P&uuf  £A£.  CapatOâ  d'enfanter } 
fvuler,  race,  enftnts. 

La  différenco  s'aperçoit  aisémi  nt.  Ta  désinence 
fère  montre  la  propriété  d'une  manière  plus  ex- 


téneave,  plus  objectire  dans  ses  effets;  et  la  dè> 

«iinence  jHqne  la  désigne  <lnr<  l'objet  auquel  elle 
e:^t  inhémote,  subjectivemenl ,  comme  eonsii» 
tuant  eon  caractère  essentiel;  et  c'est  pourquoi 
on  se  sert,  par  exemple,  de  prolifire  en  bou- 
nique  et  de  prolifique  en  médecine.  C'est  la  diffé- 
rence qui  existe  en  latin  «lire  horrifer  et  korri- 
ficus;  horrifer  e?t  pittoresque ,  il  fait  voir  le  sujtl 
répandant  ^  et  là  l'horreur  et  l'épouvante. 

De  phis,  la  terminaisai  firr,  sanadoota pnret 
qu'elle  %c  prononce  exactement  comme  1.^  t^mi- 
naison  latiue  d'où  elle  dérive  ^  n'a  point  été  po* 
polarisée  dans  notre  langua.  BUe  se  trouvu  aM' 
Ir-ment  A  la  fin  de  quelques  i'^rmt^<<  '^rieniiflques, 
usités  en  botanique  le  plus  souvent,  et  qoelque- 
fois  en  iliideeîne.  8n  conséquence,  en  w  fMd 
^.'iière  se  permettre  dans  !c  di^coiir^  commun 
1  usage  de  sudorifirêf  il  aurait  Tau-  étrange  et 
prétenlieai. 

TERMIXAF^VS  FIQUE,  FÈRE,  /F  f.t  ^rj. 
Svporifiq'ie ,  soporifère ,  soporaiif.  nopitreus. 
SOPOBIFIQDB,   SOPORIFÈRE,  80PORATIP, 

flOMUmt.  Qui  n  U  proprfM  d'midwli  m 

d'a.«^rmpTr;  racine,  sûpor ,  sommeil. 

Soporifère  est  purement  scientilique  et  à  pee 
près  iwuité  dans  le  langage  oenom.  ApavoMt 
marque  la  plénitud  e  Vrxrh.  r>t  le  danger  dr  î'tf 
fet  produit  par  l'objet  qualifié  :  ce  qui  est  mpo^ 
retuf  cause  un  assmtpiiaamevt  latnd,  pteftto,  et 
qui  peut  avoir  une  terminai.'^nn  f 'chr-n^e.  Restent 
soporifique  et  soporaHf  comme  mots  utuei^sigm- 
fiant  simplement  qui  endoit 
fiqiir  ou  soponHf  :  o'M  un 
soporatif. 

Soporiflqm  y  I  bMa-noniaÉle, 
le  ;^enre  d'état  produit,  et  snpnratif.  A  h.i-c  rrr 
baie,  soporare,  la  puissance  de  le  produire.  Le 
médecin  voulait  qu'on  fempéAÉl  da  éonmr; 
inai>î  lapot-'r.  "j'i'on  lui  avait  drnn<^r  (*îait  jus- 
tement soporifique;  il  faudra  pour  eodomair  ce 
malade  «ne  potion  très  tapomHm,  Co  qni  ani 
porifique  catise  tel  effét ,  il  endort.  ^  F-d-tviraph. 
ayant  bu  trois  verres  d'un  vin  sopori/ique ,  eot  use 
extase.  »  TotT.  «  les  voiiè  -wliis  d'ooe  allielien 
xopnrifKpie  cl  létl)ar^ique.  y  ID.  Ce  pji  f  ^^-fo- 
ratif  a  la  vertu,  la  capacité  de  causer  cet  etlei. 
d'endorrafr.  «Plus,  dudit  jour,  un  julep  hépa- 
tique, xnporatif.  somnifère,  composé  pour  fain- 
dormir  monsieur.  »  Mol.  «  Thomas  Oia/oirus  ré- 
pond que  l'opium  ibit  dormir,  paras  qu'il  y  a 

dans  l'opium  une  faculté  soporatirr  qui  fkiC  dor- 
mir. »  Volt.  «  Vous  ares  eu  raison  de  dofmtr  :  le 
diable  qui  vous  affligeait  était  ma  didMetrta  anya- 
ratif.  »  In.  «  Le  po'-me  sur  la  Grâce  est  un  poCme 
didactique  et  un  peu  soporatif.  »  lo.  —  Un  sopo- 
rifique ne  doit  pas  être  confondu  a^  un  notre 
spécifique  quelconque;  il  y  a  des  soparut^  q^ 
agiaseot  plus  énergiqnement  que  d'autrta. 

TBR1QNA1S0MS  FIQUE  bt  AlfT. 
pra  à  Tirïfter. 
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STHOimiES  QUI  ONT  ut  lŒ  RABICAL. 


Witx^que  est  pr«Jaiilcsque  et  à  peu  près  hors 
dPipuge .  (ttrœ  qu'il  a  été  calqué  sa r  le  latin  c«ci- 
ficuM ,  à  û  différence  de  xivifitmt ,  participe  pré- 
sent du  Terbe,  à  forme  français,  ttct^er. — 
D'ailleurs  ritifiq^ie  représente  la  qualité  comme 
inhoreritc  k  l'objet,  indépendamment  de  l'action 
et  anierieuremeot  à  VactioD;  vivifiant  qualifie 
r«l|ftt  n  nte^  rsliaa  ti  dt  MB  éftt  MT  M 

'■aHQMP^^,vni()niBIJB.  Ooifctlqtfoii«M 

honoré  :  titre  ko^'on'fyqur  oa  honorabîr 

Un  titre  kommifique  attire  dfô  honneurs,  des 
liWMWiftwi,imuLS,  réglés  :  imieité,altêttê, 
mintf  U'.    ^mtmtuf,  exceUrnce ,   grâce ,  révé- 
mce,  c4c.,  Kuit  des  titres  honorifiquetf  1b  Bas> 
ItOfitm  m  mMfHè  outre  mesure  les  titres  heno- 
ri filâmes;  César  fit  rendre  ou  accepta  des  décrets 
kmsfrifqtm  (Lab.).  Un  titre  honoro&Ie  est  propre 
à  ISmi«  honorer;  honorante  est  une  qualification , 
OOQ  pas  effective ,  comme  honorifique ,  mais  fa- 
oultatire  ou  de  drort.  Ce  qui  est  hnnon^ff^t  est 
faaw>rè  eu  £ait  honorer ,  ce  qui  est  honorait  est 


TERMINAISON  FÉAÂNT. 

Terroinaiîon  qiri  rient ,  comme  la  terminaison 
firt ,  du  verbe  latin  fart ,  porter ,  jeter ,  répan- 
dre. Elle  correspend  nték  A  la  désinence  fer  des 
adjectifs îaîros;  mais,  parce  qti'elle  en  chan-:*^  If! 
«m ,  là  seul  mot  où  eUe  se  troure»  saroir  odori- 
f^WHt,  IiliB  odorifisT  fTfvA  poiiiS  fdé^é  puni 
les  termes  «cientiflqiWt»  VUU  pdoiil  ÛKB»  tous 
les  genres  de  style. 

TSRIUNAISOKS  FÉBANI  BT  ÀNT. 

OBOïiri3u?ET .  ODOKAPtT.  .Doi  ft  d«  l'odaur. 
En  latia  oéerifer  et  odanu. 
ira  objet  odoHffrtni  d'abord  a  de  l'odeur  en 

ce  sen?  qa'A  confient  et  porte  en  soi  oa  sur  soi 
ane  matière  odorante  ^eleonque  :  le  musc  et  la 
civette  ooc  one  poehe  odoriférm^  remp^  d'une 
liqueur  ou  d'une  liumeiir  odorante  (Bo FF.).  Les 
aoîKaax  portear»  d'une  telle  matière  sont  dits 
eeX'BlBes  oderffAwtfr,  et  cette  épithëte  se 
<!ciGr:e  aussi  1  l'homme  qui  a  toujours  sur  soi  des 
•esteurs  :  <  Notre  odoriférant  marquis.  >  Volt. 
—  Odoriférant  qualifie  ensuite  des  choses  en 
■nurement  qui  Tont  portant  de  l'odear  arec  elles 
et  la  répandant  çà  et  là.  «  Sophronyme  brdb  des 
parfum&,  A  il  s'éleva  un  nuage  odoriférant  au 
mSàm  dnain.  *  Fin.  «  Cette  fenfo  odoriférante 
<jn*  nons  Toyon^  s'élever  d'une  compo«:it!on  de 
par/uni*.  »  hoss.  —  Enfia  odoriférant  siguiCe  qui 
ohal»  de  rôdeur  lans  sortir  de  place ,  suivant 
an»  trof^îéme  acception  du  verbe  latin  ffrrc ,  et 
c'est  alors  seultau^'Ul  qu'il  y  a  synonymie  entre 
mêtHfémU  et  odorant  :  bots  odoriférant  ou  odo- 
Wmai  ;  plant?  odoriférante  ou  odoranfr. 

L*  cliose  odorunfe  est  telle  qtie  si  tous  la  por- 


tez 4  votre  odorat ,  elle  vous  causera  la  sensation 
d'odeur  :  il  y  •  des  Oemn  edenitit<J.J.),  esflBBH 

il  y  en  a  d'inodores  T  a  chose  odoriférante 
pas  besoin  qiu  tous  ailier  au-detant  o«  que  voac 
l'appraeliiei  de  fom  :  die  te  ikit  btea  «entir 
«l'elie-même,  elle  vouseuToie  elli  tous  lance  de 
.l'odeur.  «  U  y  a  des  corps  odoriférants  qii,  nu 
diniaaer  seuibhneiit  de  tear  poids,  «itonoI 
très-lcon  ile5eoi|MetUes.  »  Volt.  Odorant  est  un 
terme  dtditctique ,  analytique,  de  naturaliste , 
sîmpUMBsat  désiguatif,  qui  atlritae  k  vm  ebose 
la  propriété  de  sentir  bon  ou  mauvais  :  particules 
odêrontM  (Durr.ji  le  pollen  est  une  poussière 
jaune  trisHNioroirtt  (J.  J.).  Odoriférant  est  un 
mot  espres-sif,  descriptif,  pittoresque,  synthé- 
tique, qui  Cait  ioiage  et  représente  une  sorte  d'ir- 
radiatioa.  De  beis  (Sét.)  el  ma  bocage  (Fin.)  odo- 
riférants  répandent  de  tous  les  côtés  comme  des 
flots  d'odeur.  On  dit  bien  aussi  un  bois  odorant  ^ 
mais  en  entendant  par  le  mot  bois ,  non  pas  une 
coll(>etion  d'arbres  oa  un  bosquet  enroyantau  loin 
l'odeur  des  fleurs  dans  les  airs ,  mais  la  substance 
d'un  arbre  particulier  auquel  on  trouve  de  l'o- 
deur en  le  flairant  :  le  cèdre  est  un  beis  odoroef. 
Ce  qui  est  odorant  n'est  pas  ino'^ore;  re  f^ui  est 
odoriférant  erabaame,  d'où  U  suit  qu  eu  général 
la  chose  oéaHféramiê  a  plus  d'odeur  qne  càOW 
odoraate  1  «  I4  xiaad  odor^dncMl.  »  Mam. 

TERMINAISON  /£A. 
Gairdif  ggrdien. 

Cette  tonninsison  apourorigfnp  \p  Intin  oswt, 
e ,  «fli,  de  mime  fue  la  terminatMHi  ata ,  dool 
eIleB^^*ime  veÎMIé  :  Irslut,  Wofamof  pré- 

tnn'rn .  pr.rtorwvus .  V.V.!^  n.  p.nss'  !r  ni'^mr-  ^rns; 
elle  désigne  ùan  relations  extérieures  de  temps, 
comme  fuotiéim,  «neiaii,  et  plus  «MNeatde 

lieu,  coinni'"'  jfi?)/'rii'rr>n  ,  n^^ijrirn  .  ath''nien, 
é§fpti€n^  tfidieH,  péruvien ^  parisien,  lesquels 
marquent  Iras  «n  rapport  du  sujet  qualifié  atee 
le  pay  -  ù  ]•  <-^t,  ou  plutôt  d'où  il  est.  Par  ana- 
logie, tille  sert  4  marquer,  non  plus  4  quel  lien 
on  appartieirt,  nuis  A  qnéUe  aeeiété,  4  quelle 
école .  à  quelle  secte  ,  à  quelle  profession  :  témoin 
les  mots,  e^r^tten,  théologien ^  corte'nen,  épiak- 
rien,  logicien ,  grammairien ,  eJWrurgien ,  «»> 
ticien,  eplicien ,  pliysicîen,  pharmacien,  comé- 
dien, galérien.  Après  ce  court,  mais  suffisant 
aperçu ,  Tordre  exige  avant  tout  la  eomperaison 
du  substantif  qualificatif  gardien  avec  SOB  tJBXh 
nyme  garde  4  terminaison  indiflirente. 

GARDE,  GAitDrB!f.  Ces  deux  mots  nttrqnent 
également  une  personne  au  soin  on  A  là  glidede 
qui  l'on  a  confié  quelque  chose. 

Leur  diRérenee  tient  4  la  terminaison  du  se- 
cond, et  beaucoup  plus  encore  à  l'absence  de 
terminaison  dans  le  premier.  Garde  étant  un  ra- 
dical nu  ,  exprime  l'idée  commune  en  soi ,  d'une 
manière  absolue  et  objective  ;  par  la  raison  con- 
traire ,  gardien  l'espriflie  relatifemeot  et  tat^ 
tivement. 

1*  Dans  garde,  ce  qui  domine,  c'est  l'idée 

d'un  état  et  d'nn  Mut  bien  déterminé  ,  réglé ,  sou- 
mis à  des  lois  qu'on  ne  peut  cnCrcÎQdre.  Un  prince 
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(Boss. ,  MoitTBSo. ,  IUe.)«  une  citadelle  (J.  J.) 
des  prisonniers  (Boss. .  Lfs.)  ont  des  gardât  qui 
veillent  sur  eux  selon  une  manière  preiicrite. 
G^trdim  annonflê  irtmAl  une  occupation  qu'un 
étal,  cV'it-i-dire  une  charKe  ^lus  particulière, 
plus  rclauvei,qui  laisse  plus  de  liberté  dans  le 
«hoix  doa  moyens  ;  et  c'est  pourquoi  MBOi  con- 
vient surtout  au  fifjurc  pour  désigner  une  sorte 
d'office  ou  un  oftice  moins  rigoureux,  dont  les 
obUgatimu  ne  sont  pas  fixées  par  des  règlements. 
«  Le  sage  ne  doit  jamais  avoTr  rl'uitre  gardien  de 
son  secret  que  lui-méroe.  »  Gm.  a  Le  travail  et 
la  sobriété  forent  les  premiers  fordieiw  de  cette 
liberté.  »  Volt.  •  l.n  crainte  est  la  gardienne  de 
l'innocence.  »  Boss.  Notre  ange  gardien  dirige 
nolfe  oondoite  et  nous  assiste  oomnoot  quand  il 
le  juge  à  propos. — «Saint  Chrysostome  nous  re- 
présante  les  anges  inclinés  devant  Jésus-Christ 
dans  l'Bnohamtie .  et  lui  rendant  le  mtea  res- 
pect que  les  gardes  de  l'empereur  rendent  à  leur 
maître.  *  boss.  «  Celui  qui  n'ose  toucher  à  son 
UVent,  qai  n'en  est  que  le  triste  twr^m,<»i 
proprement  celui  qu'on  appelle  avare.  »  1d. 

2*  Mais  non-seulement  garde  est  absolu,  et 
IfOfdini  velatir,  de  plus  gwde  est  objectif,  se 
rapporte  davantage  k  la  chose  gardée,  et  pardien 
est  subjectif,  c'est-à-dire  raj^Ue  particulière- 
ment l'action  de  la  penoone  qni^aide  al  la  ma- 
nière do!it  cUp  garde. 

Avec  fjarde  ci  le  nom  de  l'objet  gardé  on  forme 
une  foule  da  désignations  complexes  qui  repré. 
sentent  la  personne  sous  le  point  de  vnr  r  l.jectif, 
garde-côtes^  garde -chasse,  garde-raisselle,  garde- 
malade.  Et  le  mot  garde  est ,  en  effet ,  si  peu  sub- 
jectif el  .si  peu  significatif  de  l'action ,  qu'il  se  dit 
des  choses  même  inanimées  dans  lesquelles  l'objjet 
est  eonsMTé  inuct,  gardê-mnMêj  fonlMnebe, 
garde-manger.  Gardien,  au  contraire,  a  plus 
rapport  à  ce  qui  se  fait  qu'à  ce  qui  est;  il  marque 
spéeîalement  la  surveillance  effective ,  aooemplie, 
et  le  soin  avec  lequel  on  s'acquitte  de  s.'  chnr^^e. 
Le  garde  veille  de  p'.us-  loin .  et  le  gardien  de 
plus  près.  11  y  a  dans  les  prisons  des  gardes, 
c'est-i-dire  des  soMeis  qui  veillent  de  la  manière 
déterminée,  ordonnée,  à  la  sûreté  extérieure j 
ot  das  gur4ietu ,  c'esl>à->dii«  des  agents  qtii ,  par 
des  moyens  (ju'ib*  jugent  convenables  vc-Ilent  à 
la  sûreté  intérieure.  L'expression,  garde  des 
sceaux ,  donne-t-elle  le  moins  du  monde  l'idée  du 
zèle  et  de  !'nt(en;inn  du  ministre  de  la  justice  à 
garder  les  s<..eâuji  qui  lui  sont  confiés?  Or,  c'est 
précisément  une  des  idées  attachées  au  mot  gar- 
dien. <r  Outre  l'aréopage  .  il  y  avait  à  Àthène.^  des 
gardiens  des  mccur^  cl  dc*s  gardiens  des  luis.  » 
MoNTRSQ.  c  Un  chien ,  bon  et  fidèle  yardie» .  n'a- 
boie qu'à  l'approche  des  voleurs,  i.  J.  J.  o  L*Èt;lise 
catholique  a  toujours  elé  uitc  fidclo  (gardienne  du 
dépôt  de  la  féi.  >  Boss.  «  A  toute  heura  ot  à  tous 
momants  loi  Jii|gm  aa  tiennont  prêta  pour  nous 

4 .  Quant  i  gardeur,  H  ctl  lellemcnl  rcIallT  et  parti- 
culier, que,  comme  esetoqueur,  par  exempte,  il  ne 
se  dit  qu'avec  indication  des  choies  qu'on  garde ,  et 
ce  qui  le  diatiagm  psifMtemeoi  des  deux  aolies  mou, 
c'est  qee  ees  choses  sont  to»)em«  des  sataHua  qu'on 
mène  paître  :  f^anfrur  de  ctirhoDs  (VotT.J,  de  brebis 
(Is.),  gtrdmue  de  v&ches  ou  de  dindons  (Acao-}. 


assister;  ^ordteM  toujours  fervents  et 
Mes  .  qui  ne  se  reUchent  jamais  un  inatastllll 
soin  qu'ils  prennent  de  notre  :>alut.  »  lo. 

TERMINAISONS  lEN  n  EUM. 

Bhétorieien ,  rhitem. 

RirÉTORICIEN ,  BHÉTEUR.  Ces  noms  se  don- 
nent tous  deux  i  ceux  qui  cultivent  le  talent  de 
la  parole. 

Mai.s  l'un  qualifie  k  sujet  en  raison  de  ce  qu'il 
.i»ait,  des  règles,  des  doctrines,  qu'il  a  adoptées ^ 
l'autre,  aa  raison  de  ce  qull  enseigne,  dsa 
moyens  de  succès,  qu'il  propose  &  l'orateur. 
Dans  l'un  vous  considérez  son  érudition ,  sou  at- 
tachemant  attx  rigles  de  la  rhétorique;  dans 
l'autre,  son  originalité  et  la  profession  qu't!  fait 
de  tels  ou  tels  procédés  oratoires.  Le  r/wVonnen 
consommé  connaît  et  possède  toutes  \ti  ressources 
de  l'art  décrit'»*;  pnr  les  rhéteurs;  à  cet  égard,  U 
n'y  a  plus  rien  a  lui  apprendre.  Lu  rhcUur  con- 
sommé comprend  l'éloquence  t^t  en  expose  1^ 
préceptes  d'ans  manière  qui  ne  laisse  rien  4dè> 
sirer. 

luis  ordinairement  ees  mots  se  prennent  dans 

un  sens  général  pour  qualifier  de  mauvais  ora- 
teurs ou  de  mauvais  écrivains.  Alors  rhéivricien 
signifie  écolier,  maladioitou  pédant.  «L'auteur 
de  l'histoire  de  Turenne  iM.  de  RamsayK  a  copié 
partout;  mais  il  n'a  point  rendu  son  héros  inté' 
r^tsant  :  il  l'appdla  grand ,  mais  il  ne  le  rend  pas 
tel,  il  le  loue  en  rWtortcten.  »  Volî.  Rh/frujr 
signifie  déclamateur,  qui  ne  se  préoccupe  que  de 
la  forme  et  dont  les  discours  font  apprêtés,  vidas 
et  emphatiques.  «  Depuis  trente  années  on  prête 
l'oreille  aux  rhéteurs^  aux  declamateurs ,  aux 
énumérateurs.  »  Labh.  Le  rhitoridm  n'a  qn'ans 
éloquence  de  collège;  le  ffMletif  a'a  qu'ttnc  élo- 
quence de  sophiste. 

TERMINAISONS  ÏES  ET  IQUE^ 

Stoïcien,  ^fniq^tc.  TJatonicîen ,  platnnique.  Io- 
nien, iontqu«,-  éoiien,  éolique;  dorien,  dorique; 

STOlcnai,  SIOlQCB.  conforme  &  la  philos»- 

phie  de  Zénon ,  qui  enaeignaiti  à  JLtbèncai  oooa 

un  portique ,  <rtoi. 
Stotden  fait  entendre  qu'on  appartient  à  In 

secte  fondée  par  Zénon,  et  stoique,  qu'on  par- 
ticipe essentiellement  aux  qualité  d'un  type  ma 
ral.  conçu  par  les  «lofeieiu,  type  de  vertu  au- 
stère et  qui  demande  nu  ronrage  inébr.inîable.  Le 
stoïcien  est  partisan  du  siouisme ,  il  proic»se  les 
doctrines ,  il  tient  à  l'école  de  Zénoo;  le  stoique , 
sans  être  peut-être  de  cette  secte .  sans  peut-être 
avoir  jamais  entendu  parler  de  ^ou  existence  et 
de  son  enseignement,  sans  pouvoir  en  compren- 
dre les  idées,  a  la  qualité  de  la  stoicité ^  c'est -A- 
dire  est  en  rapport  de  parUcipatioo  iotime  avec 
l'idéal  de  sagesse  «t  da  fermeté  qua  las  stoSeiean 
ont  établi. 

Stoieien  a  naturellement  sa  place  dans  l'his- 
toire  des  systèmes  et  des  opinions  philosophiques; 
il  ne  regarde  que  l'esprit  et  la  doctrine.  «  Perse 
s'adonna  de  boime  Ueure  &  la  philosophie  stoi- 
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tiennf  qu'il  étudia  sous  Cornutu-;.  -  Lah.  «  Les 
Ml^Ulites ,  les  exagérations  stoiciennes ,  qui  for- 
BBBt  te  fiMkd  de  la  philosophie  de  Sénèque.  •  lo. 
«  Celte  (îôcîrine  fut  celle  de  Zénon  el  de  la  $-cCle 
simàtntt*.  »  Uabk.  Sloiquf  coavient  dans 
pontom  de  caractères,  ii- exprime  une  (pulité | 
imifi'.ii.e  mii  e>t  un  principe  de  conduite.  «  J'ii 
regiTiiè  arec  des  yeux  a&sci  stoiquet  les  libelles  ^ 
difimieires  qu'on  a  publiés  contre  moi.  *  Boil. 
Vertu,  âme.  r.:  [AcaD.).  intn'piiîitô  (1.  J.). 

Morfoe  (19.)  <to«9«e.  j 

«  tuiïimes  atiu'rienHes  sont  ctliesque  Zënon 
ou  ses  disciples  oat  enseigoée*;  les  ouvrage»  do 
Séaèqne  en  «ont  {deias  et  en  tirent  leur  principal 
^  mènle.  D':>  muimus  stofiiues  sont  celles  qui  per- 
studeot  un  attadiemeat  mvioULle  à  la  vertu  la 
plus  rigide  et  te  mipris  de  teule  autre  chose ,  in- 
tj^ienJaniment  des  leçons  du  Poi tique;  telles 
MAt  tut  de  belles  maximes  répandues  dans  1« 
TéUmaqme.  Une  vertu  sfo«9H«  est  une  vertn  cou- 
rageuse et  iruUffanbî'lè  ;  uwi  vertu  sioii  limie 
pourrait  bien  n'être  qu'un  masque  de  pure  re- 
(■iientatien;  car  U  n'y  a  eu,  dans  aucune  école, 
aulAol  d'hy  iKjcriU  ;-  que  dans  celle  de  Zèiion.  Pa- 
Détius.  Vuu  de  ses  disciples,  plus  attaciié  à  k  i 
pratique  qu'&ui  dogmes  de  sa  philosophie,  était! 

^lil^  sUii'juf  une  sfot'  trn  j 

PL1T05JC1£.\,  PUTUMUlË.  Cooiorme  aux 
idénde  Platon.  | 

Hème  différence  entre  ces  <kuï  moU  qii'cntre 
les  deux  précédents,  si  ce  n'est  que  piotoiuque  a 
an  sens  moins  étendu  que  ttoîque.  Ptatmieien , 
île  l'école  de  Platon  ou  qui  s'y  rapporte:  plato- 
sifi<«,  conforme  à  un  type  créé  par  Platan. 
■  Platarqne  a  les  opinions  platoniques ,  douces  et 
accommodables  à  la  société  civile  :  âénèque  les  a 
itmquê  et  ^Mcurienaes ,  plus  éloi^ées  de  l'usage 
conuBun.  mais  plus  fermes.  »  HoirTAioit.  La  doc- 
tri;--.  \flntonicicnfif  était  ensei^'in-e  dansl'ccole  de 
PUtan,  dans  l'Académie  ;  par  amour  platonique 
on  entend  une  sorte  d'amour  entre  les  personnes 
de  diffèrent  sexe,  qui  a  pour  caractère  essentiel 
de  ne  s'adresser  qu'à  l'Ame  et  d'être  dégagée  des 
désirs  pbysiquA ,  suîTint  la  définition  que  Platon 
€a  a  donnée. 

tOrnsm,  IONIQUE;  ÉOLtEN,  KOUQDE;  DO- 
MBff .  IKNtlQCE;  ITALIEN,  ITALIQUE.  Tous  ces 
*djecti/s  servent  à  qualifier  les  choses  relative- 
ment anx  pays  qu'ils  signifient  par  leur  radical. 

Mab,  terminés  en  ien ,  ils  qualifient  en  Tai^nut 
coDoaitre  simplement  le  lieu;  et,  terminés  en 
âfiM^,  ils  qualifient,  en  caractérisant,  en  détcr- 
flttnant  la  nature ,  en  annonçant  que  la  chose  est 
.le  tel  ou  tel  genre.  On  dira  dialecte,  mode. 
9«m*m.^  éoUoif  dorien,  si  on  veut  uniquement 
«KprimCT  en  quels  pays  de  la  Grèce  ils  étaient 
ist  t  -  ^   mais  s'agit-il  de  marquer  que  ces  dialectes 
et  ces  modes  forment  des  genres  à  part,  et  de  les 
opposer eenrae  tels,  il  Taudra  donner  aux  mômes 
adv-ciiT'i  U  terminaison  iiptc. 

En  cas  de  doute  sur  la  patrie  d'un  écrivain 
çrec  ,  on  peut  obtenir  quelque  lumière  en  exami- 
i^ant  s'il  écrit  dans  le  dialecte  ûmsfii,  éolim  ou 
éorieM.  Dans  les  grammaires  îrrerqups  trouve 
l^ordinaire  un  chapitre  consacré  aux  c^iraclcres 
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distinctifs  des  dialectes  toni^u^ ,  tfo/ique ,  dorique 
et  atiiquei  du  moins,  c'est  ainsi  qu'on  derrait 
les  appeler. 

Pourquoi  tlit-on  plutôt,  au  moin?  de  nos  jours. 
pUiloj>optiic  tontenae,  el  philosophie  italique  P 
C'est  que  la  philosophie  des  Ioniens  a  été  diTerad 
dans  ses  directions  et  .ws  nu  lhfuît  s  ,  lanili>  «ju'i-a 
Italie ,  en  suivant  toujours  la  même  voie ,  elle  a 
donné  naissance  à  un  genre  de  doctrines,  à  un 
lïio.le  Jiî  phiiosopî  •r  r]vi  ^  -es  caractères  propiv^. 

SARU0X1Ë.N,  ëAHUOMVLË.  Kis  taTdonicn  QU 
terdoAfque ,  sorte  de  ris  convulsif,  qui  est  FelTet 
d'une  contraction  Jans  les  mu>clfs  du  visage.  On 
l'appelle  ainsi  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
oelui  que  causait,  dtton,  une  plante  de  Sardai- 
gnc ,  sariina  'Jirrla'  . 

Hais  sardonten  marque  seulemçnt  le  lieu  où 
croissait  cette  plante ,  et  d'où  est  venue  au  ris  sa 
dénomination,  .^nrrfonique  caraclérihû  ce  ris  en 
lui-même  ;  il  en  exprime  le  genre ,  et  c'est  pour- 
quoi il  se  dît  seul  au  figuré ,  en  parlant  d'un  ris 
(jui  annonce  tt-aucoup  de  m;iîignité.  a  On  changea 
l'air  terrible  et  ûer  de  la  gravure  anglaise  en  un 
souris  traître  et  «ardonf^iie.  *  J.  7.  «  Nouvelle» 
très-curietif.e^,  et  qui  vou^  ft-ront  plaisir,  répondit 
Thiriot  avec  son  sourire  xardontque.  »  Mark. 

Même  au  propre,  «ordonim s'emploie  peu;  ce 
ne  peut  être  qu'une  expression  d'érudit ,  i}ui 
veut  faire  connaître  la  chose,  non  par  sa  nature, 
mais  par  son  origine ,  ou  par  sa  forme  extérieure, 
|»ar  l'espèce  «le  grimace  qui  !a  constitue  physique- 
ment. «  Le  ris  qu'on  nomme  $ardonien  n'est  au- 
tre chose  qu'une  convulsion  de  nerfs  du  visage.* 
Drsc.  «  Les  vapeurs  viuleiiles  tirent  les  muscles 
de  la  bouche ,  mais  ce  n'est  point  un  véritable 
ris  qu'elles  causent,  c'est  une conwlsioa;  il  dut 
lui  donner  un  autre  nom|  AUSli  rapfpelle-t<Oll 
rire  «ardonien.»  Volt. 

TERHINAISON  ISTE. 

Dans  Tordre  des  qualificatifs ,  cette  désinence 

joue  le  môme  rôle  que  dans  l'ordre  des  substan- 
tifs abstraits,  la  terminaison  tme,  d'où  elle  dé- 
rive. Comme  toutes  deut  tirent  leur  origine  du 

grec  .  elles  sont  généralement  nobles  el  usitées  en 
matière  de  science  et  de  spéculation;  elles  expri- 
ment rattachement  à  un  système,  A  une  doctrine. 

à  une  méthode.  Cependant ,  lorsque  les  mots  qui 
les  oi»t  se  trouvent  correspondre  à  d'autres  mots 
de  valeur  à  peu  près  égale ,  mais  autrement  ter- 
minés, ils  se  prennent  souvent  dans  un  sens  dé- 
favorable, ou  du  moins  ils  marquent  quelque 
chose  d'inférieur ,  surtout  si  leur  radical  appar- 
tient à  la  langue  vulgaire. 

C'est  ce  qui  se  remarque  dcjA  dans  la  langue 
grecque  :  le  <ro?i<rrr,;  adecte  la  qualité  qui  est  pro- 
pre au  ooçô;;  c'est  une  sorte  de  charlatan  ;  et  de 
même,  le  'i^%\L\t.xx\fji-^i  était  pour  ainsi  dire  Un 
manœuvre  comparativement  au  y^ai\k\L3.-:i  j;  :  ce- 
lui-ci possédait  la  science  de  la  grammaire  ;  celui- 
là  en  enseignait  les  éléments  aux  enfiuits;  c'était 
un  maître  d'école.  En  français,  la  même  diffé- 
rence est  observée  entre  le  grammatitte  et  le 
grammairien.  Le  contraire  .semblerait  devoir 
avoir  lieu ,  puit>que  le  premier  de  ces  mots  vient 
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ixDiuédiatement  du  grec ,  taodis  que  lo  second  se 
forme  du  français  granmuin;  nais  gfwmali$le 
est  [iris  ilu  gn:c  ;ivec  le  sens  qu'il  a  Ar\n^  celte 
langue.  A  cet  égard ,  nous  avons  imité  les  Latins  : 
M  n|iportdeSttètoi»,hiiir9rmiinaliila  tigniRe  un 
ftible HUgmmmaHau un htbtie  gamoÊisien. 

TERMINAISONS  BOK  »  EUR  n  fffOff . 
Jhfmaitiik ,  dogmatiseur,  dofinaHîfMe, 

BOGMATim,  MGBATiSKim,  DOGVATIQDE. 

Qui  dogmatise ,  étabUt  des  dogmss;  qoî  parte  af- 
firmativement. 

.  «  Le  premier  se  dit  propretaent  des  philoBOplies 

par  opposition  .'i  pyrrhunieii .  et  signiSe  celui  qui 
croit  quelque  chose }  dogmoAiseur  se  dit  de  ceux 
qui  font  des  dognm  à  leur  fiantatete  et  qui  se 
croient  niils  pour  instruire  les  autres.  »  Cowo. 

Dogmatistetà.  base  nominale,  qualifie  spécula- 
tiimnent  en  désignant  l'opinion  philosophique 
qu'on  a  embrassée  ;  dorjmat  ' m  .  T  [  i  i.-  il  s  verbe 
dogmatiser ,  qualifie  moralement ,  eu  égard ,  non 
plus  à  l'esprit,  mais  à  la  conduite:  il  impute 
ï'haliilude  et  comme  la  profession  th?  pit;niln' 
toujours  ton  dogmatique.  C'est  ainsi  que  le 
médecin  àioeitliif»  pense  de  telle  maotère ,  Il  est 
partisan  de  l'inoculation;  au  lieu  que  le  médecin 
tnoculateur  a  telle  pratique ,  il  inocule.  Le  dogma- 
ti$te  ne  partage  pas  la  doctrine  de  ceux  qui  dou- 
tent de  tout,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  pyrrbo- 
niens  ou  des  sceptiques  ;  le  dogmatiseur  ne  doute 
point  du  tout  de  ce  qu'il  croit  et  a  La  délisut  de 
l'énoncer  d'une  manière  tranchant»,  4t  qui  ne 
souffre  point  de  contradiction. 

Quant  à  dogmatique,  il  sert  à  désigner,  et 
QOmme  dogmalistc ,  un  partisan  du  dogmatisme . 
un  philosophe  anti-pyrrhonien ,  et  comme  dogma- 1 
f<x«tfr,  un  présomptueux  qui  exprime  toujours  i 
ses  opinions  impérieusement  et  décisivement.  —  I 
Mais ,  d'une  part ,  c'est  une  qualification  plus  ca-  ' 
ractcristique  et  moins  extérieure  que  do^mafisf;.* 
le  dogma4iste  appartient  à  telle  secte,  à  telle 
école  ;  ce  mot  indique,pourainsi  dire,  son  adresse, 
la  société  dont  il  fait  partie.  Le  philosophe  dogma- 
tfgiie  l'est  essentiellement,  au  Tond,  par  lui-même, 
en  raison  de  ses  dispositions  toutes  personnelles . 
et  quand  même  aucun  autre  que  lui  ne  les  aurait  , 
ou  ne  les  aurait  eues.  Le  premier  a  embrassé  le 
dogmatisme,  s'est  enrôle  sous  la  bannière  des 
anU-pyrrhoniens  ;  le  second  est  doué  de  dogmati- 
€Ùé^  dirioQs-nous,  s'il  était  jamais  permis  de  se 
servir  d'un  barbarisme.  —  D'autre  part ,  le  dogma- 
tique se  considère  encore  plus  en  lui-même  que 
le  dogmatiseur.  Dogmatique  annonce  un  trait  du 
caractère ,  et  dogmatiseur  un  défaut  dan<;  la  con- 
duite. Là,  c'est  une  qualité  essentielle,  intruisè- 
que  et  permanente,  ici,  une  qualité  déforme, 
qui  n'est  rien  qu'en  fait  et  par  le  fait.  On  dit  un 
esprit  dogmatique,  et  plus  ou  moins do^maU^utr; 
ena'eiaidoie  paa  ainsi  âogmatitmt. 

TERMINAISONS  ESTIP  f t  ftW. 

Académiste  ,  aeadémictm.  Maciunisic , 

Afi*l>fanBlBi  AftPfcMïflnai  ♦  «Qesdemt  pecwn»  I 


nages  sont  l'un  et  l'antre  membres  d'une  sœiétpe 
qui  porte  le  nom  d'académie ,  et  qui  «  pour  o^at 
des  matières  qui  demandant  de  Vètade  oldaFa^ 

plication.  »  tiiR. 
Âeealémitkn  est  grec  et  latine  il  tMst  de  «n 

origine  unç  sorte  de  "noblesse  qui  le  rend  propre 
à  exprimer,  comme  dans  les  deux  langues  qui 
l'ont  employé  d'abord ,  un  |4iîlosoplie  de  la  «aeie 

de  l'Académie;  et .  par  suite  ,  il  si-^nifie  celui  qui 
fait  partie  d'une  compagnie  de  gens  de  lettres , 
de  savants  oo  d'arfisles  nommée  académie. 

Ar.ad''mistt'Cs\  un  titre  prtlerilieux  et  de  création 
moderne ,  que  se  sont  arrogé  et  qu'ont  généreu- 
sement donné  à  ceux  qui rarrast  leum  le^s,  lee 
maître*;  qui  enseignent  les  eiercices  du  corps . 
l'équitation,  l'escrime ,  la  danse  dans  des  lieux 
apiielés  du  noin  pompeux  d'aaadémiee.  «  Le  tilPB 
d'amde'mie  a  été  tellement  prodipuû  en  Fraucc 
qu'on  l'a  donné  à  des  assemhlces  de  jon^nr!.  à 
des  tripoh.  On  appeh  les  jeunes  gens ,  qu  i  j  j  re- 
liaient rêquilation  et  l'escrime  dans  des  écoles 
destinées  à  ces  arts,  ocad^wlcs  et  non  pas  oead^- 
mtn'ens.vToLT. 

Malfcré  s;i  terminaison  grecque,  acadrmistr . 
mot  du  reste  &  peu  près  hors  d'usage  aujour- 
d'hui ,  doit  donc  se  lUstinguer  par  une  infériorité 
de  signification.  Un  académiste  est  un  apprenti 
cavalier  ou  fenmlleur,  ou  quelque  chose  de  pire 
encore.  «Tl  sa  tenait  droit  «or  son  obérai  en  (ma- 
dant  le  jarret  comme  un  ocnd''iiustf  qu'il  était,  t, 
Les.  «  Harlay  se  ruina  autaut  qu'il  le  put  avec 
an  extérieur  austère,  et  pourtant anirt  pnrtait^ 
ment  débauché  et  aussi  oufertcmeni  qu'un  jmilie 
académiste.  »  S.  S. 

MACHINISTE ,  MÉCANICIEN.  Qui  par  état  a'06- 
cupe  de  machines. 

Ces  mots  ont  entre  eux  le  m6me  rapport  que 
les  deux  précédents.  Mécanicien  a  été  traduit 
ciaotemantdu  latin  mechanicus,  formé  lui-même 
du  prec  jxr,xavT^.  MatJiinixti  a  bien  une  terminai- 
son grecque ,  mais  elle  .se  trouve  ajoutée  A  une 
base  toute  française ,  maeh^.  De  À  vient  à  cha- 
cune de  ces  deux  désignationa  son  caractère  dia- 
tiiictif. 

Machiniste,  ainsi  que  plusieurs  noms  domême 

dd'sineoce  et  à  radical  puisé  dans  la  langue  com- 
mune ,  signifie  une  occupation  manuelle ,  bosse  , 
qui  ne  comprend  qne  les  opérations  de  l'ouvrier* 
Il  ressemble  .sous  ce  rapport  à  auhergisU,  Ina*»- 
dagiste,  bouquiniste,  copiste,  droguiste,  ébéniste, 
éventailliste ,  fumistê^  liquoriste,  pépiniériMm 
herboriste,  mndisir .  organiste.  «Un  peuple  est 
un  corps  ai  uticici  ;  le  magistrat  est  le  machiniste 
qui  doit  rétablir  les  ressorts,  et  remonter  , 
besoin,  tonte  In  macliinp.  »  Cottd.  Le  machiniste 
de  l'Opéra  ne  fait  qu'eveculer  selon  les  idées  de 
Fauteur  de  la  l'iece .  il  n'invente  paa,  il  oooatruxt . 
monte  ou  conduit  des  machines. 
Un  (lieu  pend  à  U  corde,  el  cric  au  machiniste. 
a  A  Ecbatane ,  Alexandre  se  mit  à  célébrer*  <Ae>s 
jeux  et  des  fêtes  :  il  lui  était  venu  de  flrr^'cc  t'-^ci  - 
mille  baladins,  machinistes,  et  autres  bons  ou- 
vriers pour  ces  sortes  de  dirertissemcnta.»  Roue. 

I,c  nuranidrn  rst  plu?  savant,  développe  plu^ 
d'mtcliigencc  et  d  invention;  il  s'élève  jus<|tx*à  l:. 
théorie,  enmftmftempsqn'il  pratique I  ou  plu- 
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I0t  mime  n  ii*esl  911»  fhiorieicii,  1  ne  tiwaltl» 

pas  do  11  main,  mais  de  génie  sculcnifnl.  "Le 
t^UIaleur  est  le  xnétanicien  gai  iavente  ia  ma- 

•fin  la  monlo 

et  la  fjit  iTiarcî'çr.  ->  J.  J.  Ct^st-â-dire  q\ie  le 
prioce  o'eA  proprement  que  le  mocfctnùte.  Jf^ca- 
mkim  art  le  nom  qti'oo  donne  ft  mi  homme  savant 
tii  L  pariie  <!»•>  iuai}ièi[i.ilii|ues  qu'on  appelle 
wecoÊÙqit^,  «Le  pàilosopbfi  vmaxnàen  doit  se  pro- 
ptscr  ëem  dnaes  :  de  raetil«r  les  limites  de  la 
mécanique,  et  d'en  aplanir Tabord.v D'A l.  «Jus- 
^'à  Leibuitz .  les  miean\c\e.ns  avaient  cru  que  la 
filKe  d'un  corps  devient  double  quand  sa  vitesse 
devient  double.'  1d.  Nommer  mitanicirn  l'Iionimc 
fBi  dans  une  machine  à  vapeur  couduit  la  ma- 
àÔBÊt  ou  les  machioes,  c'est  honorer  les  geoi» 

2EBM1NAÎS0N  AN. 

Perte,  penan, 
Im  mots  latins  terminés  eo  anus ,  a ,  um ,  font 


SYNOimiBS  ^  ORT  LE  MÊME  RAmCAL. 
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tnjOÊHu^  troien;  prastoriamu^ 

fTtlorini; —  ou  bien  ain  :  afticanns ,  africain; 
ptbiteoMU  ^  pmbiicatn;    on  bien  encore  an  (ita- 

rt>man(>\  I.i  drî-ini-nce  française  an,  doit  donc 
acoic»  guant  au  iond ,  le  même  sens  que  nos  ter- 
aînaiwii»  «te  «t  «n» ,  e*est-i-dire  qu'eUe  doit  être 

indicative  dn  Lieu  ou  du  pays  auii'iol  on  appar- 
tteatpar  ma  oagiAe,  ou  de  la  profession  qu'on 


PEfiSE .  POftâH.  QcieîiiilrB  de  1a  Pena  et  qni 

y  éeiamutt. 

Le  preittiar  nom  s'applique  etelnsiTenant  aaz 

^nâù^Tta.  peuples  de  la  Perse.  Il  n'a  pas  de  termi- 
MMBIIl  «ignificativc ,  non  plus  que  le  mot  latin 
d*od  îl  est  tiré ,  Perta ,  x ,  non  plus  que  Scy- 
ii^' .  « ,  JbdMt ,  »,  qui  notw  ont  doimé  Seyfke  et 


s>e  dit  que  des  modernes  habitants 
dis  mAme  pays,  et  la  raison  de  cette  nouvelle 
forme  du  mol.  quand  on  l'applique  aux  Pcrsis  de 
iios  jours,  tient  sans  doute  à  l'habitude  où  nous 
MMM*  de  leminer  de  cette  façon  les  noms  des 
peuples  orfrnîJL'T .  surtout  de  ctux  iiui  sont  «nu- 
mts  a  lit  iiii  de  Jj<diouit:l:  inahomrtan,  vnisulmany 
«■MMH,  toflem;  et  de  môme  {  our  les  noms 
fThcmmes  ,  d?  pays  et  de  di^iiiti-s  :  Soliman  .  Tn- 
G^gts-im» ,  ArkibaH,  Amun;  Soudan, 
,  y  JMMM  .  «mon  ,  capi'lOR ,  dtran  ;  Indoslan , 
ànean  .  T?p^han  .  Téhéran  .  trivan  .  Liban;  aux- 
fiMÉfton  peut  ajouter  :  turban ,  aUoran  >  talisman , 
tasÉB,  fiigftffw,  wmUemt  btgtstan^  forhm, 
dal*«K^. 

Qact  qu'il  en  soit ,  Fosige  exige  qu'on  observe 
•aMe  dHBreaee  à  1s  rifueur,  aoos  fmùe  de  n'itre 

point  entendu  quitid  en  pari-  de  !.i  p'ijniliilirjn 
gmÀi'uxi  individu  de  Perse.  Dans  les  Lettres  per- 
4M«r  etdrn»  VEaptù  ûet  lotr,  Vontesquîeti  n'y 
manque  jamais  :  tà.  il  dépeint  les  ma^  ars  prrsd- 
■ei  tm  les  mœurs  des  Persans  et  des  Persanes  au 
Kvui*  siècle:  ici,  il  rappelle,  comme  dans  la 
4lrandrwr  #f  décadencr  d<-\  Romains,  l'iiistoirc, 
Iv  rnstituuons ,  !«•  coutumes  des  Prrws ,  à  l'épo- 
que d  Alexandre  «t  de*  conquêtes  de  Rome. 


,  lEN  »T  IQUB, 
Persan ,  persien ,  persique. 

nmxn,  persien,  persique.  ils  se  disent 
tous  trois  des  choses  de  la  Pene. 

Mata  persan  désigne  proprement  ce  qui  oon- 
TÎeal  aux  habitants  actuels  de  la  Perse  :  langue , 
modes,  jalousie,  penones;  onMes  persons;  ou- 
vrage écrit  en  persan;  an  lien  qne  pcrT.Vn  *jt  per- 
sique sont  réservés  pour  les  cboiies  i  aucieune 
Perse. 

Dans  ce  dernier  sens,  penirn.  qui  vient  du 
pays  de  la  Porsf,  qui  en  e-rt  ou  y  a  rapport,  est 
le  mot  le  plus  commun,  a  Le  o  aidas  arrêta  l'armée 
pf^imne  aux  Thermopyles.  r,  Boss.  a  AlexandfS 
subjugua  toutes  les  terres  de  ia  domination  per> 
9ieime.9  h».  Clitm  avait  dit  d'Alexandre  :  a  H  fem 
bien  de  passer  sa  vie  avec  des  Bactriens  et  des 
esckvcs  ,  qui  adoreront  volontiers  sa  cemture 
pernenne  et  sa  rcftie  lilanclra.-  »  hou..  «  Les  gens 
de  pif'il  lacédémoniens  ,  en  la  journée  df  Platée, 
ne  purent  ouvrir  la  phalange  perwenne.  »  Moii- 
TAtOR.  «11 J  a  lieaiicovp  de  nom  fename,  qsl 
gardent  Vê  à  la  fti,  «OMMe  iVMM»  «t  Mmm.  * 
Va  00. 

Ouant  i  perrigiie ,  il  sert  comme  ftirêfi  «t  it- 

niqnr,  à  exprimer  un  certain  ordre  d'architecture, 
un  type,  un  idéal,  ayant  tels  oaraotéres  distinc- 
tib.  Que  si,  sans  cette  idée  ateeseoire,  oo  dit  le 
ïolfo  persique  ,  c'est  par  une  exception  facile  à 
expliquer.  Les  Romains  avaient  appelé  persicus 
flMN»  le  golfe  de  l^ent;  par  idélité  géôgtsaphi- 
que,  le  français  a  f!il  lui  conserva  ctt  ■  quadifi- 
cation  littéralement  y  Mootesquiea  pousse  même 
VezMthude  jusqu'à  le  nemMer  le  ann  peraigne, 

TERMINAISONS  AS  Si  XSTf. 
Artisan ,  arlùle. 

AirriSAff ,  ARTISTE.  Ils  désignent  tooa  doox  on 

homme  comme  exerçant  un  arL 

An,  italien ,  ono ,  latin ,  onttx ,  a ,  «m ,  répond 
an  françai-^  ain  .  qni  équivaut  à  ien.  Entre  artisan 
et  artiste  la  différence  semblerait  devoir  être  la 
même  qu'entre  wxfcanieien  et  madwÊiste.  C'est 
cependant  tout  le  contraire  qni  a  Iïpo  :  artisan 
est  une  qualification  moins  nobk  qu'artiste.  Cela 
s'explique  aisément. 

A  rliaan  Pt  nrhsfr  ayant  absolument  môme  ra- 
dical ,  doivent  différer  comme  leurs  terminaisons, 
et  c'est  un  fait  que  la  terminaison  t'irte  Remporte 
CTi  noljlfs"?"?  sur  les  désinences  ai'n  .  an  .  ou  t'en'. 
Que  si  oette  règle  ne  s'applique  pas  à  mécanicien 
et  à  meelUfiIfle,  c'est  que  leur  radteal,  liien 
qu'an  fond  le  m^me ,  dérive  immédiatement . 
pour  le  premier  du  latin ,  et  pour  le  second  du 
français,  ^fttson  se  dit  en  fait  d'arto  nécaniqnes, 
et  artixtr  en  fnit  d'arts  libéraux,  c'tst  A-din" 
d'arts  qui  demandent  l'exercice  du  gume  eu 

4.  A  oeedniéNB  désiaeneas  enveat  Ravier  leur 
équivalent  tu,  qut  le  «ède  sossl  à  m<#  en  noblesse. 

a  Ces  bomnir.^  snnl  u  ri-!iirf;.i;i>it  (parlisaos  du  mi- 
nistre Turgol),  c  csl  tkimi  qu'ua  les  appHIc,  car  tur- 
gftutes  le»  rendrait  trop  Tamcux,  cela  leur  donnerait 
l'sir  d'une  secte;  i  eus  n'apptitieot  pa  tant  d'kon» 
near.-» 


m 


PRBHIÊKB  PARTIE  : 


nème  Ump»  qm  l'opèratioii  4e  le  main.  «  Lm 

importants  qu'on  n'appelle  pas  artisans,  mais 
artistes ,  travaillant  uniquement  pour  les  oisiCs  et 
les  riohet,  mettent  un  prix  arbitraire  à  leurs 
babiole.s.  J.  J.  u  Certains  faiseurs  de  poétiques 
sont  des  ar(ùte«,  ou  plutôt  des  artitant  malbeu- 
renZf  dent  le  sert  est  de  refroidir  teut  ce  qu'ils 
touchent,  et  d'user  tout  coqu"iis  polissent.  >>  D'Ai.. 

Du  reste,  comme  la  nécessité  ou  l'inutililé  du 
génie  pour  tel  ou  tel  art  n'est  pas  fiwile  à  ittblir , 
comme  on  peut  en  dévi  ! -ppcr  m5medans  les  arts 
mécaniques,  lo  mot  artiste  ne  forme  pas  une 
désignation  aussi  nette  que  celui  d'orlttaii.  Quand 
on  a  ditde  quelqu'un,  que  c'est  un  artisan  ,  vous 
n'eu  demandez  pas  davantage ,  vous  savez  à  quelle 
classe  il  appartient,  qu'il  est  ouTrier,  qu'il  tra- 
vaille de  ses  mains;  celui  que  vous  entendez 
qualifier  d'artiste ,  m  TOus«stpas  pour  cela  bien 
connu;  ce  peut  être  *n  artkte  dramatique,  un 
peintre  artiste,  un  artiste  en  cheveux,  un  artiste 
GoiiTeur,  même  un  artiste  vétérinaire.  Artisan 
est  l'expression  rigoureuse  d'une  profession, 
d'une  classe  de  citoyens  :  ar(t<(c  indique  plutôt 
la  manière  habile ,  exquise ,  avec  laquelle  on  tra- 
vaille; et  c'est  la  niion  pourquoi  l'adTerbe  m"- 
iMmieiit  exista. 

TERMINAISON  AIN. 

Haut ,  hanfatn.  Proche ,  pntàaim, 

Adjectivo,  comme  subst^iiUive ,  celte  termi- 
naison, dérivée  de  la  latine  anus,  a,  tm .  a  tou- 
jours le  même  sms:  elle  marque  proprcmciit  un 
rafiporl  au  lieu  d'où  la  personne  ou  la  chose  tire 
son  origine,  et  par  extension  un  rapport  à  la 
sedèté,  à  la  secte,  à  la  profession  à  laquelle  la 
personne  appartient.  Il  n'est  pas  besoin  i  cet 
égard  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  Mais  il 
s'agit  principalement  iol  de  déterminer  la  diffé- 
rence qu'apporte  la  terminaison  ain  entre  un 
adjectif  composé  qu'elle  distingue  et  un  adjectif 
simple  qui  est  le  rêdical  du  premier ,  entre  hau- 
'tain  et  haut ,  prochain  et  proche,  par  exemple. 

£Ue  exerce  en  pareil  cas  une  influence  atté- 
DUatiTe:  la  qualité ,  exprimée  par  le  radical  d'une 
manière  absolue  et  directe,  se  trouve  dans  l'ad- 
jectif composé  représentée  relativement  et  média- 
tsnent,  moins  comme  une  propriété  de  fond, 
qu'on  possède  par  soi-même ,  que  comme  quelque 
ebose  d'emprunté  et  dont  on  jouit  par  participa-  | 
tien,  moins  comme  une  qualité  essentielle  que 
comme  une  qualité  de  fait.  Ce  qui  est  haut  a 
telle  qualité,  Ja  hauteur,  absolument  ,  ce  «[ui  est 
teutotn  sent  la  Hauteur,  a  des  airs  de  hauteur, 
rappelle  la  hauteur  comme  le  lieu  de  son  origine, 
ou  l'ordre  auquel  il  appartient.  Ce  qui  est  pro- 
che se  trouve  tout  prés;  ce  qui  e^l  prochain  e.sl 
comme  ce  qui  est  proche.  Chacun  de  ces  exemples 
mérite  des  développements  particuliers. 

BADT ,  HAUTAIN.  Dans  qui  ou  daus  quoi  il  y  a 
de  la  hauteur,  de  la  fierté. 

ffaia  est  le  mot  simple,  générique  :  il  exprime 
l'idée  commune  en  soi ,  d'une  manière  essentielle . 
quant  à  lime  et  aux  sentiments.  Hautain,  qui 
se  montre  Aaul ,  qui  affccle  It  bauleur,  la  leprè- 


sente  sons  le  point  de  vue  extiriear,  dans  la  m- 

nifestatiûn,  dans  les  manières. 

Baut  sert  à  caractériser  une  personne  morale* 
9ieni  et  en  soi.  «  Tarquin  était  hntt  et  entel.  • 

COUD.  On  dit  avoir  le  cœur  haut.  (CoRn.) 

Iiui  vojant  lisire  ainsi  la  rencbérie» 
Amour  se  mit  en  tMe  d'Mbaisser 

Ce  ccrnr  si  haut.  L*f. 

«■  Dion  attribue  cette  largesse  à  la  crainte  dont 
César  était  frappé.  C'est  bien  mal  connaître 
le  plus  intrépide  et  le  plus  haut  de  tous  les 
hommes.  »  Rolx..  >  Ce  caractère  de  Gicéroo  est 
à  la  fois  naturel,  hwt  et  bumaln.  «  Yolt. 

Ce  désespoir  est  (l'une  3mc  bion  hctute.  In. 
Uauiain  fait  connaître  une  personne  par  rapport 
aux  airs  qu'elle  se  donne,  au  ton,  au  langsce, 

aux  procédés.  Traiter  d'une  façon  despotique  et 
hautaine  (Koli.  )  ;  un  accueil  haulatn  (Volt.). 

Si  vmig  savioi  quels  air»  httutmtu  et  ru4e<, 

(jut'l  Ion  fi'\r:r  l'I  (|i:fl  Ciiiircil  trolieè» 

De  leur  verlu  le  fuie  rvliaussé 
Prend  eonire  tous.  Tew. 
En  un  mot,  haut  annonce  une  hauteur  intrin- 
sèque ,  qui  tient  au  fond ,  et  hautain  une  hau- 
teur secondaire  et  participée  en  quelque  sorte, 
apparente,  affectée,  qu'on  se  donne  et  qui  par- 
fois choque  davantage.  Les  enfants  sont  hautain 
(RaOm  j.  j.,  Labb.)  :  ib  ont  l'image ,  la  mine ,  las 
gestes,  le  discours  de  la  hauteur  des  personnes 
hanter. 

ntOGHB,  niOCTAIIf.  Qui  est  près  de  l'endroit 

où  l'on  parle  ou  dont  on  parle.  Ce5  m  vn-nn'  r  t 
tous  deux  depropi^  près  de,  ou  deproximux,  le 
plus  proche ,  ou  bien ,  comme  le  veut  Dcsderietn. 
du  grec  np6xa,  qui  se  trouve  dans  Hérodote  tl 
signifie ,  aussitôt  ;  mais  certainement  ils  ont  même 
radical ,  et  tonte  leur  différence  doit  profenir  de 
l'absence  pour  l'un  et  de  la  présénœ  daae  l'antiu 
d'une  terminaison  significative. 

Proche  et  procftain  expriment  d'abord  un  rap- 
port de  lieu  .  puis  un  rapport  de  temps,  et  enfin^ 
un  rapport  de  personne  A  personne.  Or,  dans  ces 
trois  acceptions  leur  différence  est  la  même  :  dans 
proche  la  proximité  est  essentielle,  rigoureuse; 
au  lieu  que  prothain  indique  la  proximité  d'une 
manière  plus  relative ,  plus  faible,  moins  directe. 

1*  A  l'égard  de  l'e^^pace.  Deux  maisons  proches 
l'une  de  l'autre  sont  contiguës  ;  la  maison  pro- 
chaine n'est  proche  que  relativement,  c'est-A-dire 
eu  égard  aux  autres  qui  sont  encore  plus  éloi- 
gnées qu  elle ,  mais  elle-même  peut  être  fort  loin 
dici.  a  Quand  Vénus,  la  terre  et  Mars  sout  ea 
conjonction,  leurs  orbes  sont  assez  proches  du 
îoleil.  »  Volt.  «La  lumière  émane  des  étoiles  les 
plus  prochaines  en  six  mois,  selon  un  certain 
calcul.  »  Id.  On  dit  que  la  ville  est  proche;  et ,  la 
ville  prochaine.  D'une  part,  on  affirme  qu'elle 
cât  proche,  c'est  une  qualité  qu'où  lut  attribue, 
qu'on  lui  assigne  expressément;  de  rentre,  <m  U 
traite  de  prochaine  en  passant,  «an^  instfter, 
c'est  une  épithtte  qu'on  lui  donne,  et  de  la  vient 
qu'on  peut  placer  cet  adjectif  devant  son  substatt» 
tif  :  atî  prochnin  village,  dans  la  plus  proch<sûie 
ville.  Deux  villages  sont  plus,  moins,  aussi fire» 
che$  de  Paris  l'un  que  l'autre,  fi  mw  pes  pro- 
chains^ lemotproehafiiaepetttpesaerTir  «inai 
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stuonthes  oui  ont  le  même  radical 


d'attribut  daos  une  proposition ,  cé  m*e*t  qu'une 
épitbète.  On  dit,  dans  la  chambre  prochaine 
^Bjic.);  gagner  la  campagne  prochaine  (Lav.); 
dans  use  eonr  produUne  (lo.)  :  aborder  au  rivage 
prochain  (MoUTESo.);  prendre  le  frais  des  arbres 
fro€k»i»s  (Mol.).  —  Et  non-seutement  l'idée  de 
ftVMittàlé  est ,  daifs  proche ,  essentielle ,  prédoroi- 
oante,  caracté'-istiquo  .  tandis  qu'elle  n'est  i^u'ac- 
ce»soire  et  indicative  dans  prochain ,  mats  encore 
ffodmbt  sappow  «M  pradmîlé  èvenlaell«  et 
i-.ctrtnine  L'une  des  villes  yln^  proche»  de 
Pans  est  Yer^tilles;  mu%  nous  arrët<^as  dans 
la  Tille  la  p'm*  ymchnine,  c*e«t'â-dîre  dans  telle 
<ïu\  rienfîra  b  p'-mière. 

f  A  rèj^rd  de  U  durée.  Dans  cette  acception 
on  4ît  'plos  Tolon^ps  prochain ,  qui  signifie 
con.me  proche .  'iins  un  rai>[iorl  annl<v£;ne  à  celui 
de  U  proximité.  Que  si  proche  s'emploie  atu&i 
dans  ee  eu,  fl  «SAra  toujours  ûeproduiin  de  la 
même  manière.  Je  sens  que  ma  dernière  heure  est 
proche,  marque  une  proximité  plus  sûre  et  plus 
grande  qiK,  je  sens  raa  fia  prochaine.  Dans  Baja- 
Mti,  lUane  o|^poae  même  ff^ekam  A  certain: 

9ih  <m  me  présentait  votre  perte  prochaine. 
Ponr^noi  lant-îl,  ingrat!  quand  Is  tnirnne  eil  certaine, 
Que  Toui  D  osiri  pour  nol  ee  que  J'osais  pour  tous'' 

T>;in-.  h  b  jtrnrhnine  occasion,  rrpn  n'annonce 
que  I  occasion  doive  se  présenter  ée  sitôt. 

t>  A  fésarddes  perMNBncs, considérées  les  unes 
retatîTement  aux  autres,  proche  donne  l'idée 
d'une  certaine  parenté  :  c'est  un  de  mes  proches , 
un  proche  parent  ;  et  prodUràl,  Vft  rapport  moins 
<n:''-A\  le  preeAam,  notre  proekam,  aimer  son 
prvckatn. 

TERMINAISONS  f7t /' 

Bénit ,  fc<fni'. 

Deux  lonnes  propres  aux  participes  passés  des 
««rties  dont  f  iwhiitif  est  en  tr  .*  wn're ,  éerit  ;  fi' 

nir  .  fini.  1!  n'y  i  tlonc  aiicun  doute  ?ur  l'oritjinc 
des  adjectifs  qui  s  en  trouvent  revêtus  :  ce  sont 
priiBitiTenent  des  participes  passés ,  et  c'est  de  là 
qu'il  faut  partir.  ïf  l'on  veut  arriver û déterminer 
ieor  difTénence  d'avec  d'aylres  adjectifs  de  même 
fidieal .  qu'ils  penveot  avoir  pour  synonymes.  Du 
reste  elles  équivalent  tout  à  fait  Tune  'a  l'avilre, 
li  ce  n'est  qne  la  première  a  plus  de  rapport  avec 
la  tennimlson  des  participes  pasités  utitts  des 
verbes  en  irr  et  li  reproduit  plus  fidèlement, 
iaadis  que  la  seconde  s'en  éloigûe  davantage  et  a 
pif»  d'affinité  pour  les  radicaui  Tenus  d'ailleurs 
q^e  du  btiii .  ou  tout  au  moins  francisés.  Contrit 
ti  érttdit  traduisent  exactement  les  participes 
passés  latim ,  eontritus  et  ervdtlut;  au  contraire. 
cffranrM.  4bahi ,  affaibli,  aguerri,  saisi,  ne 
correspondent  pas  à  des  participes  latins  en  itus , 
a .  ttm.  Cette  remarque  a  son  importance  et 
|»eut  mener  id  à  distinguer  incidemment  deux 
«djecî'fs  «^'r^^nymes  de  même  radical,  mais  ler- 
aoiaés,  l'un  en  tl,  l'autre  en  t,  savoir  :  bénU  el 


.  du  veri>e  beaediesfe  ;  BensJtcfiif ,  tendfefus,  te* 

I  nictus ,  b/n;>f   bMt ,  btini. 
I    Mais,  on  le  voit  d'abord,  bénit  est  plus  près  de 
I  la  source  commune  et  la  rappelle  mieux.  Aussi 
j  est-ce  un  terme  dn  liturgie  :  il  a  un  sens  légal 
et  de  consécration  ;  il  se  dit  pour  marquer  la  bé- 
ntiietion  de  l'église ,  donnée  par  les  prêtres  avec 
le.s  cérémonies  miivenaMes  :  d»  pain,  un  cierge, 
des  drapeaux  bénits  (AcAO  )  ;  un  anneau  bénU 
(Volt.)  :  des  ehapelds  Mntb  (Les.)  -,  une  abbesae  - 
(S  s  ),  une  église  (ToLT.},une  épéf  (Volt.,d*Al.) 
bénites. 

Au  contraire ,  liéni ,  moins  semblable  an  met 

latin  qui  lui  sert  pourtant  aussi  de  type,  ap- 
partient au  langage  commun  et  se  prend  daos 
toutes  les  autres  acceptions  du  verbe  MMr:  il  a 
un  sens  moral  et  de  louange  ;  il  se  dit  pour  mar- 
quer la  protection  particulière  de  Dieu  sur  une 
personne,  une  famille,  une  nation,  ou  pour  dé- 
signer les  louanges  affectueuses  que  l'on  donne  à 
Dieu  .  ou  même  à  un  laenfaiteur,  «  Dieu  promit  à 
Abraham  qu'en  lui  toutes  ces  nations  aveugles  se- 
raient b/nies ,  c'est-à-dire  rappelées  à  sa  connais- 
sance,où  se  trouve  la  véritable  bénédiction."  Hoss. 
<i  L'Evangile  ne  reconnaît  point  b  diifcreitce  des 
nations ,  si  ce  n*est  pour  les  assembler  en  Notre- 
Soigneur ,  et  pour  en  faire  un  même  peuple  béni, 
par  la  gr&ce  de  la  nouvelle  alliance.  >  Id.  s  La 
postérité  de  saint  Bernard  est  Mais  comme  celle 
d'Abraham.  »  YÈtt. 


TERMINAISONS  Jr  ET  AIN. 
Subit,  toudain. 


WtSiT ,  BÊ5f.  Partiel p*"*?  du  verbe  fr/m>  ;  qui 
M  reçu  la  ou  une  ou  des  bénédictions.  Tous  deux 
«ool  %ania  dn  latin  tenedictiit,  partici|te  passé 


SUBIT ,  SOUDAIN.  Prompt ,  qui  arriTC  instant»* 
nément ,  dans  le  moment. 
SwMl  Tient  du  latin  «uMluf ,  participe  passé  du 

verbe  subir e ,  aller  dessous,  venir  par  dessous, 
secrètement,  et  éclater,  su^ir.  Soudain  est  un 
véritable  adjectif,  formé  de  tuUtanêut  ,«iibtatteMr, 

sonhtain  ,  sauiaiti ,  soudain. 

Ce  qui  est  subit,  est  tel  par  le  fait;  ce  qui  est 
soudain .  est  tel  par  sa  nature.  L'expression ,  mort 
suliile ,  donne  l'idée  d'un  événement;  l'eiprcs- 
sioti ,  mort  <oudatn« ,  signifie  un  genre  de  mort. 
'  Quand  on  nous  rapporte  l'ex^ple  d'une  mort 
subite,  el  qu'on  nous  dit  qu'un  homme  vient 
d'être  enlevé  tout  à  coup....  »  Bourd.  «  Mort 
soudaine  seule  à  craindre  ;  et  c'est  pourquoi  les 
confesseurs  demeurent  chez  les  grands.  »  Pasc. 
On  dit:  raison  sxtbite  de  partir  (Rac);  course 
subite  (ID.)-,  mal  subit  (Mol.);  révolution  fvbite 
(MoNTBSQ.);  ruine  tvbite  (Boss.);  fortnnes 
subites  'h>  );  subite  velléité  (J.  J.):  crue  subite 
des  eaux  (La».);  en  faisant  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  ou  a  eu  lieu.  Mais  on  dit  :  fuite  sou- 
dainr  (MOL.),  frayeur  soudaine  (Regn.).  pour 
caractériser  des  sortes  de  fuite,  de  frayeur. C'est 
aussi,  en  général  et  sans  avoir  égard  au  temps, 
que  no?!  plus  grands  écrivains  3'expriment 
ainsi  qu'il  suit  ;  La  colère  a  un  mouvement 
«f.wdain  et  précipité  (BosS.);  tel  homme  paraît 
agir  par  des  réflexions  profondes,  tel  autre  par 
de  soudaines  illuminations  (Id.);  il  y  a  des  inspi- 
ràtiont  wirtlaliifs  qu'on  appelle  des  bonnes/^- 


1 


d'Aomme  detprit  (Volt.)  ;  toutes  nos  Ames , 
h  un  certain  flge, portent,  sur  les  distances  et  les 
grandeurs ,  des  jugements  soudains,  presque  uni- 
tomH  (lo.). 

«  Je  vois  bien  que  la  nouvelle  de  ma  mort 
subite  a  éié  portée  ju^u'à  Jouarre  :  je  n'en  sais 
point  de  fondement,  puis.^ue  en  ^*é^itéje  a^ai  pas 
eu  Mulement  mal  au  bout  du  doigt.  «  Buss.  «  La 
mort  est  dans  notre  sang  et  dans  nos  veines: 
c'est  là  qu'elle  a  mù  Mi  secrètes  et  inévitables 
embâches.  dans  la  source  même  de  la  vie.  C'est 
de  là  quelle  sortira,  tantOt  soudaine,  tantôt  à  la. 
suite  d'une  maladie  déclarée.  «  lo. 

Ce  qui  est  arrivé  subitemtnt  est  ua  fût  onîqtte , 
dont  on  rend  compte  eu  liistorietx. 

Il  s'eftl  suèiutH^M  éloigné  de  ces  lieux.  Hai. 
ffcfC  Uk  Qwi  qui  ni*a  pris  assez  tubitemaU,  lo. 

Agalbc,  en  ce  momcat, 
^n«Dtide  dOWnir  foUe,  et  tout  iubiument.  Rkgn. 
Ce  qui  arrive  foudainemcnf  est  une  habitude ,  un 
fcut,  ou  un  ordre  de  Caits,  de  tous  les  jours, 
c  Ouelle  puissance  invidible  excite  et  apaise  si 
so\^inement  les  tempêtes  de  l'air,  de  ce  grand 
corps  fluide?  •  Fén.  «  Ou  ferme  et  ou  ouvre  son, 
imagination  comme  un  livre;  oa. en  tourne,  pour 
ainsi  dire.  \f>  reuillets;  on  geii» lOiuiaùiMWnZ 
d'uu  bout  à  l'autre.  »  In. 
Ottaod  an  loi  pute  Meue»  nmitim  tt  répond  noir. 

Une  seconde:  dilTcrcnce ,  non  moia&  remar- 
quable, tient  encore  à  rinfluencc  verttale  exercée 
sur  sxthit ,  c'est  (jut*  It  s  choses  subitts  se  considè- 
rent rclaiivemt-îU ,  par  rapport  à  leur  effet  dans  le 
temps ,  à  la  surprise  qu'il  leur  arrive  de  causer , 
au  lieu  que  les  choses  soudaitu^s  sont  qualifiées 
objectivement  et  eu  soi.  Les  unes  elûuueul;  le* 
autres  .sont  tout  au  plus  faites  pour  étonner.  On 
était  loin  de  s'attendre  à  ce  qui  est  nihit .  il  a  pri  > 
au  dépourvu,  paru  étt.uif,",' :  accessoire  géiiurule- 
nmt  étranger  à  <oudat;i.  u  Ce  qui  est  subit  n'a 
pas  été  prévu.  On  dii;i  d'un  homme  malade  à 
ïnorl  ;  à  peine  lut  eul-ou  doniiu  ce  remède  qu'il 
mourut  MmÊdaÂm;  et  on  dira  de  celui  qui  parais- 
sait en  santé  :  il  mounit  subitement.*  Cond.  Sur 
*  im  champ  de  bataille  iKir^uue  ne  meurt  subite- 
«MHl;  mais  les  uns  sont  emportés  sttudaiHment 
d'un  coup  de  canon  nntro-;  rTpinint  peu  à 
peu,  se  meurent  leiilcuicui  pai  suite  de  leurs 
bliessures. 

Dans  le  Lutrin  de  Boilcau ,  le  prélat  poursuit 
de  sa  bénédiction  les  ennemie  en  déroule;  Êvrard 
seul  se  croit  à  cottTert;  mais  le  prélat,  tîeant 
vers  la  droite  : 

TûiU  d'un  coup  tourne  à  gaucbe ,  el  d  uo  bris  formoé, 
'Béait  nMtoHêmt  le  guerrier  consterné. 

o  Etonnés  de  me  revoir,  ils  me  demandent  la 
cause  de  mou  retour  subit.  »  ¥ùs.  «  L'horreur 
qu'ils  conçurent  d  un  revers  si  subit  et  si  com- 
plètement inallcnilu  fui  visiMe.  «S.  S.  —  Ce  qui 
est  soudain,  arrive  lot,  piomptement,  ne  se 
fait  pas  attendre;  c'est  tout  ce  qu'exprime  ce 
mol.  Fénelon  dc  fait  rien  cntemlre  autre'chose, 
en  disant  que  nous  paissons  soudainement  de  L'un 
A  l'autre  des  feuillets  de  notre  cerveau.  «  Dieu 
doono  les  grâces  quand  il  lui  plalt,  d'oiie  ma 
oièresoiutatne  et  rapide.  »  Boss. 


PBBHIËII  FAlTlft  : 

l2mliini,C0iilàHi«t.  Peitilnif ,  pertOMjiL 


C'est  une  forme  française  de  la  terminaîioil 
latine  alis ,  plus  ordinairement  rendue  par  al 
dans  notre  Irtngue.  On  a  dit  accidentai,  matériai, 
de  manière  à  se  tenir  plus  près  du  latin ,  ecet> 
dentalis,  mmÊniaU»^  Aient  de  dire  accidentel,- 
maléricî.  Même  encore  aujourd'hui  l'expression, 
éclipse  parliaii',  au  lieu  de.  éclipse  partieUf,  se 
trouve  usités  dans  le  style  didactique ,  qui  repro- 
duit plus  fidèlement  les  mots  des  langues  sa- 
vantes, le  latin  et  le  grec.  El  doit  donc  avoir  te 
même  sens  qui  est  exprimé  par  aV.  C&si  ain» 
qu'en  latin  élis,  clans  crudelis ,  fidelis ,  par 
exemple^  semble  être  une  simple  variété  A'aUs. 
Les  ëeia  désinences  françaises  servent  i  mar- 
quer, entre  les  sujets  qualifiés  et  les  radicaux 
dttâ,  adjecùis  q^u'eUe&  teriuineut,  un  rapport,  une 
conformité ,  uae  convenance..  Ce  qui  est  st^ier^ 
cil''.  jv.nrtH.  intctlectuel ,  personnel,  a  du  rap- 
port avec  ia  superlicie,  la  mort,  l'intelligence,  la 
perMOoe,  j  est  lelatif,*  part  à  quelques-uns  des 
caractères  qu'on  y  remarque.  La  valeur  des  deux 
terminaisons  étant  la  même,  et  al  ayant  été  le 
sujet  d'un  long,  examen,  do  pluaâoqiles  délaila 
seraient  ici  superflus. 

CONTIMI ,  CU.^TI^L'EL.  ii^  dcM^nent ,  l'un  et 
l'autre,  une  tenue  suivie. 

Mais  ils  difTèrent  comme  ami  et  amical,  brufe 
et  l^rutoi.  Girard ,  Beauzée  et  Gondillac  s'accor- 
dent sur  ce  point.  La  chose  est  commue  par  la 
len\ie  de  sa  ro'^îtitution ,  d'une  manière  absolue 
et  qui  ne  soulire  aucune  division,  qu'il  s'agir 
de  l'étendue  eu  der  hi  durée.  Une  chose  n'est 
continuelle  que  par  rapport  à  la  durée,  et  la 
tenue  suivie  dont  elle  jouit  est  moins  stricte, 
moins  absolue  :  ce  qui  est  emifâiiMl  eet  connM 
ce  qui  est  continu,  y  a  rapport,  en  approche. 
«  Une  pluie  co»Ui;iuc  ne  cesse  pomt,  une  piuie 
eoMMueUe  refiont  depuis  loagteuips.  Ce  qui  «at^ 

4.  Eu  génér.il,  les  deut  Icrjuinaisons  équivalcnl 
loul  à  fait  l'une  à  l'aulrc.  Elles  peuvent  loiileruia  se 
trouver  jointes  au  même  radical,  comme  on  le  voit 
dans  les  mots  fortial  et  partiel ,  origmttl  et  origimtt. 
Tonte  la  dilTércnce  consiste  alors  en  ce  que  l'adjeettf 
ea  el  reproduit  l'idée  du  radical  commun  plus  au 
propre,  tandis  que  l'adjcrlir  en  ai  rappelle  une  do 
se»  accepUoQA  tigurées ,  tuéuphori^es  »  éloignées. 
Partiel,  qui  fait  partie  d'un  tout,  qui  n'eslMo  ou  n'a 
lieu  qn'en  aartieg  f»tial^  qui  dans  ou  procès  incUoo 
en  faveur  de  l^ine  des  deux  partia.  {kiginrl,  qui  a 
rapport  h  l'origine,  i  la  source,  su  commenrrmfni  ^ 
qui  »  est  pas  né  ou  n'a  pas  élê  thit  poslèrtcuremeni; 
original,  rcliiltr,  non  à  la  durée  selon  le  sens  prtmiMf 
dQ  moi,  amis  l'ocdte ,  est  opposé  à  «fù ,  à  immé, 
et  ee  dit  de  M  qola  tes  ^llés  d'un  pfêniar  tmn^, 
d'un  modèle.  —  Sacramentel  cl  saeramental  fiarais- 
eenl  cnliéremenl  synonymes,  «i  ce  n'esl  peul-^ire  que 
sttcrttmrntcl  a  nue  fori  i'  n  pn»  plus  française  ei 
moins  Ii(ur^it|u>-,  ce  qui  le  rendrait  plus  propre  au 
langage  [iroraite  ou  dn  monde.  Mais  une  preuve  con  - 
cluante  dc  l'idenlité  des  deux  terminaisons  ,  c'es4. 
l'exemple  d'un  adjectif  faisant,  au  plahel,  umM  pAur 
le  maiiirulin ,  et  pour  le  Teininin  :  psaomee^> 
niteatiauXf  oeuvres  fétùtmUeliet  \/uua.). 
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STOOHYIIES  m  Wf  LB  IttB  RADICAL 


CMUtAK  dure  sans  ÎJilniUjyAHNi;  et  ce  qoi  est 
tontinud  ne  dure  qp«  pvo«  qu'il  nrieni  too- 

jourâ.  3s  cosD. 
Ainsi .  U  MU  d«  mntitm  sa  tnmvB  aOUblidans 

»on»i>tn?'' ,  qui  n'en  contient  qu'une  image  appro- 
lUi^iite  cl  (jui  &uppu&c  dû»  iulervaiies  «1  dcî 
npmas.  Le  cliquet  d'un  noutin  m  aumvement 
ne  fait  pas  un  bruit  rantimi,  car  ce  bruit  se 
ct^mpo:^  de  retours  {>ériodiqu«iâ ,  séparés  par  des 
imenrallM  de  &ileiu:e;  mtit  il  fkit  Ott  Itniil  con- 
tinuel, car  ce  broit  ne  cesse  de  se  renourrler 
taut  que  le  moulin  tournu.  Ce  userait  uu  bruil 
OHltet»,  n  ses  retour^  périodique»  éSaiaot  extrê- 
mement rapprochés  tt  fermaient  comme  un  seul 
tout.  «  Cucoq  lie  l>ruyer«  accélère  par  degrés  la 
YÎICMe  des  battements  dewn  go«er«  etlet  coup^ 
se5uccè<îent  i  li  fin  avec  tant  de  rapxlitt' 
m  font  plui  qu'uu  bruil  contitutj  bemin^uLe  a 
celui  du  tambour,  d'autres  dÎMDtd'uiitOllMen 
éleig.'io.  »  Burr       liere  a  dit: 

L'a  bwobeur  coatm»  rendrait  I  Lomme  superbe. 
Beobear  coirtùiti,  eu  bonheur  exempt  de  toute 
interruption.  «  Don  Juan,  dit  il  ailleurs,  s'al- 
Utë  ua@  &uita  conUmueilt  de  méchantes  af- 
faires, v  C'est-à-4in  que  doa  Jiun  ne  cesse  pas 
de  s'attirer  de  temps  eu  temps  des  alTuires  de 
cette  aorte.  Dites  une  possession  continue  (J.  J.) , 
M  nn  rinffimnt  amHuutl  Ugad.).  La  fièite 
atntinue  ne  cesse  point,  absolument:  une  fièvre 
cMitnueiie ,  au  contraire ,  est  intermiiiente  et  se 
distingue,  MO  p«r  la  eaotimuté,  aiia  par  la 
ttéqueace  seulement. 

PESTILEEIT,  PKSiTlL£im£L.  Contagieux,  qui 
a  rapport  4'U  parte. 

Prstifmt,  pestem  oient,  qui  sent  ou  cthale  la 
peste  ;  pertilentiel ,  qui  a  rapport ,  noir  pas  à  la 
pirte,  man  à  ce  qui  est  peftileat,  qui  est  coouBe 
lai,  qui  en  tient  quelque  chose.  Le  sens  du  pre- 
aûar  Mijectit  s'attéoue  dans  le  second.  Des  fièvres 
fiiliwlîtiiit  ne  tout  pia  dea  lèfws  ptttOmUtf 
MiLoDcat  elles  en  approdnnt,  aUaa  onl  arae 
diee  quek^ues  rapports. 

Bowit  dit  que,  dam  l'armée  de  mittt  Lovia, 
en  ï?îr\7>t<.'.  le^s  chaleurs  excessives  du  pays,  la 
diselle  d  eau  et  lair  de  la  mer  causèrent  des  lièvres 
fêtiUmtet;  muI  mot  qui  eonviense  en  cette 
occasion  .  pnrce  que  c'étaient  en  cfT^t  des  fièvres 
de  pesie,  qui  accon^a^ent  ou  qu'aocompagne 
la  peeia.  «  Le  péeké  art  im  mal  i^us  grand  et 
p!us  dnngcreur  que  les  maladies  du  corps  le- 
plas  ptêtilentcM,  parce  que  c'est  ua  poieen  latal  è 
la  Yi*  d«  rioMb  »  BotS4  L'Aveme  était  un  lac 
^estilent  dans  lequel  tombaient  asphyxies  les  oi- 
seaux qui  volaient  au-dessus  (Scjuib.).  ûeméme, 
tante*  les  Ms  qu'on  parie  à  la  rigueur,  il  (kut 
préfè^nr  p^ttilent ,  et,  au  contraire,  pestilenliel , 
s'il  s  agit  de  quelque  chose  qui  ait  avec  la  peste 
«n  rapport  meina  dlrMt,*ttn  rapport' de  forme 
plutôt  <ni';  lie  nature,  pour  ainsi  dire.  «  On  a 
l'uxiâxoe  coutume  d'enterrer  les  morts  dans  les 
dUliiaco,  d'e*  il  e^eibalo  une  odeur  pcefsleitfMfle.  » 
Volt,  o  Quel  appareil  aîTreuv  'lu'uu  aniphithtitre 
anatomi(2uel  dea  cadavres  puaats,,dea  vapeurs 
peaiiionfWiei/...  »  I.  J. 

Même  difTérence  au  fijfuré.  «  Le  pëcho  dans  le 
cttur  de  i  kumne  eat  une  junoetu*  petUlmU  qui 


le  dévore.  ■  Booa.  ■  Bnitaot  Ftelaa,  d'un  amas 
d'objets  d'arts  propres  h  flatter  le5  passions  il  sort 
comme  un  air  coutatjieux  et  pesltUnitel ,  capable 
d'infoeiorAlalongue  et  insensiblement ieemalliua 

mêmes  qui  le  réunirent.  »  Hui  i,.'. 

CONFlUOiMtLNT,  CUM' IDILMItU-LEMEKT.  De 
façon  à  ne  vouloir  pas  que  la  chose  dite  :>oit  sue. 

Ces  deux  aiivoriies  «iilTèrent  comme  l'adjectif 
hypolhtiiqut;,  cunftdent,  qui  â«frl  à  former  le  pre- 
mier ,  et  confidentiel ,  qai  est  la  base  du  second. 

Confidemment ,  d'une  manière  eon/îdt'nk' .  en 
coDtideace:  con^dentte^temenl,  d'une  ma.uière 
confUmliêlU ,  ou  comme  con^denU.  L'idée  com^ 
raune  a  moins  de  force  dans  le  second  de  ces 
mou  que  dans  le  prtmicr.  Ca  qu'on  du  cun/id«m- 
ment ,  on  tient  beaucoup  plus  à  ce  qu'il  reste  une 
confidence;  ce  qu'on  dit  confidenUeUtment ,  on 
le  du  comme  eu  cu&lideuce,  on  ne  le  dit  powt 
officiellement. 

Ensuite  ,  quand  c'est  (■on/î(/<»mmrnf  qu'on  parie , 
ou  le  fait  avec  uuë  scrle  d  abandun  et  d'tillaiiiûa-, 
eonfidetUieUemtnt  ne  se  rapporte  qu'à  la  forma, 
il  ne  désigne  pao  1*  manîéca da  dira  en é|acd  au 
seuUmeius. 

TERMINAISONS  FL  et  EUI. 
ladmtriei,  litidiuEtrieuz.  in>urte{,  injanta*. 

IKDUSTBIEL,  INDCSTBIEIJX. 

iadHffne^,  qui  a  rapport  à  l'industHe,  aux 

arts  mécaniques;  industn'etfj; .  plein  d'industrie, 
d'adrotte,  de  dextérité.,  indiufriei  a  été  pris  en- 
suite •ubêtantiTement ,  comme  signiâcatff  de  la 
personne  même  qui  se  livre  à  une  profession  m- 
dustrielUt  tout  de  même  qu'on  dit»  un  morrel, 
et  qu'on  distinguait  autrefois  parmi  les  dépoléa 
des  mtnt'cfe'rie/*  et  des  constilutiourieh. 

J.  B.  Say  (Cours  d'i^conomie  politigue,  I,  114) 
voudrait  qu  à  ce  mot  on  subetitott  celui  d*<i^ 
durfrieux.  Autant  vaudrait  appeler,  non  plus 
artificier,  mais  artificieux,  l'homme  qui  fait  des 
feux  d'artifice  :  non  plus  officier,  mais  officieux,  , 
l'homme  qui  a  un  uifice  ou  un  cominandcnient. 
En  fait  de  dénominations,  il  s'agit  moins  de 
natter  les  gens ,  en  les  présentant  sons  un  jour 
favorable,  en  leur  attnlma!,l  des  qualités  Jont 
souvent  il  n'y  a  pas  trace  chez  la  plupart,  que  de 
les  désigner  simplement  par  une  citCOnitanca 
tout  extérieure. 

C'est  avec  plus  de  raison  que  Beaumarchais  a 
hasardé  tnjMn'el,  à  la  place  d'injuneur,  avec  Is 
mot  style  :  style  inj'jriel,  c'est-à-dire,  non  pas 
plein  d'injure,  ce  qu'on  ne  veut  pas  exprimer, 
mai:»  simplement  reklif  ou  qui  convient  à  rin« 
jure ,  style  da  l'iiqun. 

TEimiNÀlSÛN  IL,  ILE. 
Ce  n'e?!t  point  là  tine  terminaison  pnrticulière. 

4.  l'eiiij'rr  appiutienl  an  lanfoge  luin  nn-nt  Bcico- 
tifique.  Prsiil'  fiti.  IIS  esl  loul  a  fan  (ii  susile.  11  iir  se 
disait  qu'au  Qguré  dans  le  sens  de  pernicieux^  c'est-à- 
dire  pour  «(oillfler  une  chose  plHn  de  deogir,  nuds 
(•nn^id^ri^o  on  elle-même,  et  non  eonune  eterçant 
uriueiu-mcni  une  fanesle  inflaence.  Scnlinems  p*^ 
tiicntirux  (Ki.Kit.  170'J}.  «        hoiiilm  du  mèebSflS 

c'esiun.Uuu^uant  et/*M(4^jui«'<'.  »  Chakk. 
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ayant  une  signifiettion  qnf  lui  soH  propre.  Mais, 

suivant  qu'elle  se  trouve  ajoutée  à  une  base  ou 
verbale  ou  nominale ,  cette  désinence  se  ramène  à 
la  désinence  itfe ,  «Me ,  ou  à  la  désinence  al. 

Ain=>i ,  (l'une  part,  donle,  docilis ,  de  docere, 
iiu>truire,  enseigner,  est  pour  docibilist  qui 
mime  a  été  employé  par  Térenee;  fragilit,  fiici- 
lis  .  dnctilis ,  rnlatilis,  habilis .  ne  sont  pas  moins 
évidemment  des  formes  alirégées  de  [rangibitis , 
faeibitit,  rfucrîKlw,  veiàCjMItt ,  MMUlis.  D'un 
antre  côté,  l'identité  des  terminaisons  il  ei  a/, 
quand  elles  finissent  un  aii^ectif  composé,  à  base 
substantî^e ,  est  attestée  par  l'habitude  où  est  la 
lanL'tit  latine  ihi  se  ^-ervir  indifTcrcmmcnt  <!'•  l'une 
ou  ds  l'autre  :  témoin ,  juvenilU  et  juvcmlis ,  de 
^nine  homme ,  juvénile  ;  iwitWt  et  vemalù ,  d'es- 
clave,  sorvile.  Donc,  les  adjoclifs  en  i7  njuiva- 
lent  aux  adjectifs  en  ible  dans  le  premier  cas,  et 
aux  adjectifs  en  al  dans  le  second. 

Toutefois .  si  les  désinences  t'I  et  al  signifient 
absolument  la  même  chose  à  la  fin  des  adjectifs  à 
base  nominale,  les  désinences  il  et  ible,  à  la  lin 
des  adjectib  à  base  verbale ,  diffèrent  quelque  peu 
sous  le  rapport  du  î^ens.  n)îc  in.iri|uc'  ân.m  le  stijet 
la  possibilité  d'être  fait  ou  rendu  tel;  test  une 
désinence  toute  passive  ;  tl  est  ou  actif  ou  passif: 
actif  dans  agile ,  rrptilc  ^  rersatile,  par  exemple . 
j)a^sifdansdoci7*',/'ociie,duc(iie.— En  outre .  mèuiti 
étant  passif,  il  désigne  plus  que  la  possibilité,  la 
sim|)Ie  capacité  .  et  suppose  une  phis  prande  dis- 
I)Osiiion  à  èlre  fait  tel.  Ce  qui  est  facile  .  fraijiU- , 
utile ,  est  plus  que  faisable  y  firaitgÙtle ,  usable.  En 
latin ,  docihilis  se  dit  d'un  homme  sur  «jui  ks  le- 
çons ont  quelque  empire,  et  docilis  de  celui  '|ui 
s'y  prête  bien  volontiers.  On  peut  consacrer  cette 
difTpî"i^ni"<i ,  en  disant  qu*?  les  adjectifs  en  ible  s  cii 
(acuitaiifs passifs  t  et  ceux  eu  ii,  facvUtatifs  du- 

TERMINAISONS  ILE  ET  IF, 
ilobile,  motif, 

MOBILE,  MOTIF.  Ce  qui  meut  la  volonté  cl 
porte  l  fidre  quelque  chose,  c  L'argent  est  son 

unique  mobile.  L'intérêt  est  le  seul  motif  qiù  le 
lait  agir.  •  Acao.  Ces  deux  mots  sont  formés  du 
verbe  latin  moeere,  mouvoir. 

Mobile .  mohilis,  pour  movibilis ,  se  prend  ici 
dans  Is  sens  actif:  c'est  ce  qui  peut  mouvoir,  ce 
qui  a  une  disposition  à  mouvoir;  mo^/ signifie 
bien  .  ce  ^''m!lle ,  la  m'nie  chose ,  car  c'est  ce  qui 
a  tim  movendi ,  la  faculté  de  mouvoir.  Cependant 
ib  dînèrent .  et  à  peu  près  comme  ««luibfo  et  $en- 
sitif;  ce  qm  doit  être. 

Mobile  n'exprime  pas  aussi  purement  la  faculté . 
n'est  pas  aussi  exclusivement  potentiel  et  indé- 
pendant lie  l'actf?  même  :  le  mobile  peut  mouvoir 
et  meut  effectivement  avec  facilité.  Le  mou/ peut 
mouvoir,  et  rien  davantage  :  c'est  son  plus  ou 
moins  de  valeur  sous  ce  rapport  qu'on  considère 
en  lui.  Le  mobile  est  une  impulsion  qui  entraîne  -, 
le  motif,  quelque  chose  qui  est  capable  de  porter 
&  tel  parti ,  et  que  l'esprit  pèse .  compare ,  pour  sa- 
voir le  casqu'il  en  doit  faire.  L'argent  est  l'unique 
mobile  de  celui  que  partout  et  toigours  la  vue  de 
l'argent  pousse  à  egir.  Linlérêt  est  le  seul  «eiif 


PAlITlfi  : 

qui  fait  agir  celui  dont  reqiric,  parmi  plusieurs 

raisons  d'agir,  trouve  toiijottia  fon  iDtérCt  la 

meilleure  et  la  préférable. 
On  se  représente  le  moM/e  eemme  quelqae 

chose  qui  potrsse  :  c'est  un  dé<ïir.  une  p,'isvio:i, 
un  appétit,  un  mouvement  sensible  quclconqoe 
qui  pèse  sur  la  volonté  en  quelque  sorte  et  la  dé- 
termine. «  Dans  Ce  monde  imatj;inaire  les  pa'^^icns 
sont  comme  ici  le  mobile  de  toute  action.  *  J.  J. 
Pour  mener  les  enfents.il  (liut  employer  quelque* 
fois  le  mobile  de  la  gourman  lise  (lo.).  Henri  VIII 
d'Angleterre  était  emporté;  <  On  savait  que  k 
fougue  de  ses  passfons  était  d'ordinaire  le  moè&e 
de  ses  démarches.  »  Coifo.  «  Dé\elopper  dar.s  un 
écrit  la  force  et  les  effets  de  l'émulation,  ce  mth 
bile  moral  si  paissant  et  si  nécessaire,  s  Lui. 

Le  motif  est  une  vue  de  l'esprit,  une  conception 
des  avantages,  de  la  convenance,  de  la  justice  d  on 
parti  pris  ou  à  prendre;  c'est  une  raison  d'agir, 
un  principe  d'action  éclairé  et  réfléchi .  qui  influe, 
non  plus  sur  la  partie  sensible,  mais  sur  la  par- 
lie  intelligente  de  notre  nature.  Quel  motif,  c'est- 
à-dire  quelle  raison  avez-voo»  eu  pour  vous 
conduire  ainsi?  «  Les  raisons  qui  m'ont  retenu» 
dès  le  commencement  prennent  chaque  jour  de 
nouvelles  forces,  et  Je  n'ai  pas  un  motif  de  par- 
ler qui  ne  soit  une  raison  de  me  taire.  »  J.  J.  «La 
raison  de  vous  approcher  de  moi ,  donnée  pour 
seul  mofijf  de  votre  retraite ,  aurait  un  ridicule 
qui  ne  convient  point.  «  Ucss.  ^  Le  motif  le  plus 
puissant  que  pussent  employer  les  généraux  pour 
animer  les  troupes  à  bien  combattre .  était  de 
leur  représenter  q\ie,  la  guerr*  frn'rls  fai>iient 
étant  juste,  il»  pouvaient  certaiuement  compter 
sur  la  protection  des  dieux.  >  Roll. 

Le  mnhUr  c^t  plus  ou  moins  fort,  on  y  cèlo:  le 
motif,  plus  ou  moins  plausible  ou  décisif,  ou  s'y 
rend  après  délibération. 

Ensuite,  mntif  ayant  rnpport  au  travail  de 
l'esprit,  qui  délibère,  qui  apprécie  les  diverses 
raisons  d'agir,  se  dit  plutdt  de  ce  qui  détermine 
h  une  action  particulière  -,  au  lieu  que  mo^i/^  si- 
gnifie plutût  ce  qui  fait  tenir  toute  une  conduite. 

TBRMIN AISOHS  IL  n  iQUE. 
CIvtt,  cieifiie. 

CrVIL ,  nVIQCE.  De  nrw,  citoyen-  qm  QQB» 
cerne  les  citoyens.  En  latin ,  civilis  et  eiticus, 

La  première  de  ees  qnalifleatione  est  extrin- 
sèque, et  la  seconde  intrinsèque.  Civil,  qn\  con- 
cerne les  citoyens,  tels  qu'ils  sont  en  jrùaiité, 
dans  le  temps  et  dans  l'espaee  :  guerre  eirit* . 
lois  civiles.  Ciriijur,  qui  concerne  lo>  citoyens 
comme  appartenant  à  un  genre,  ou  kidee  du 
citoyen,  on  le  citoyen  quant  à  ees  qualifie 
essentielles. 

Les  droits  civils ,  civilia  jufO .  sont  déterminés 
par  les  lois  eirifes,  lesquelles  dWRrent  de  p^y^  ^ 
pays;  les  droits  cirt^uM.  civica  jura,  rl^  pendeuî» 
quant  à  leur  n.iture  et  k  leur  étendue ,  d«  l  idèe 
qu'on  se  fait  du  citoyen ,  et  sont  étnÀg«rs  à  la 
considération  des  temps  et  des  lieu.x. 

Les  vertus  civiUs  regardent  la  manière  dont  les 
citoyens  se  comportent  entre  eux ,  énm  leurs  ci- 
tés, avec  leuEs  nman  et  leora  institatioM;  las 
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v^':tus  ririi7tirf  ?ont  les  vertus  constitutives  «lu 
Cilojeo ,  d^mcareat  toujours  les  mêmes ,  et  une 
ItMfralîté  tivique  (Lab.),  un  éMnténmemeDt 
civique  (BtAOM.)  lé^noÏK'nent  du  civisme,  mon- 
trent qu'on  se  confonae  à  ce  que  doit  âlreet  ùÀn 
le  citoyen  aksoliuDent. 

La  mort  cirtl«  détroit  les  droits  civils;  la  dé- 
gradation civique  enlève  les  droits  civiques,  et 
(kit  qu'on  oe  réalise  plus  en  soi  le  type  du  citoyen. 
Le»  ROBOins  «ppdîaîMit  couronne  etetque  une 
c->uronr>f>  de  cMne .  accordée  à  celui  qui,  dans 
un  combat,  avatl  sauvé  la  vie  à  uu  citoyen, 
vantant  nuit|WBr  ptr  là  que  celui  qui  l'obtenait 
it  «a  et  penoone  l'idée  da  citoyen. 


TERMINAISON  OIRE. 

OireMua  orna,  a,  um,  parait  une  terminai- 
son composée  deer,  fhtnçeie  «iir,  qui  marque 

cvl.ù  qui  airit.  et  de  ius .  a  ,  «m  .  ahrëviatiou  df 
tcus,  a,  MM,  qui  signifie  à  quel  genre  une  chose 
est  relatm.  D^aprl*  celé,  oire  annonceTaît  un 
«rîjrclif  <î\idjectir,  un  ailjoctif  désigrnant  un  rap- 
port à  quelque  chose  qui  est  tel  ou  tel ,  et  ce  rap- 
|KNt  eerMt  e^i  d^me  choee  à  une  eertaine  sorte 
d'icr  -.t  A  i  hlasph^matoirtf  eontraditioirc . 
orafmre .  ri  munératoire,  texatoire^  se  disent  de 
ce  qui  a  rapport,  de  ce  qui  appartient  eeseotîel- 
kniL  fit  à  un  blfisph^mateur ,  à  ua  rimtradiclnir . 
à  on  orateur     un  rémunérateur ,  à  un  vexatcur. 

Dr«B  wtra  éM,  kl  tenninaîson  or.  grec«>p, 
fut  en  po>^eïsion  .  chez  les  Roni.utis.  do  repré- 
senter les  ^ofeesioDs  les  plus  nobles ,  les  états  ïea 
plus  Oméf  t  tinKriB ,  dictatçr ,  imperator ,  prxtor, 
oratar.  triwtmpkator. 

De  là  rient  peut-être  aui  adjectifs  en  orius ,  a , 
«m .  le  privilège  de  s'employer  surtout  en  termes 
de  jnri^prudakce,  pour  indiquer  à  quels  genres 
d'agents  se  rapportaient  les  choses  mises  en  dis- 
cussion. Qu'on  l  expli<iue  de  cette  façon  ou  d'une 
antfe  ^  le  faiit  n'en  restem  pas  moine  constant .  et 
il  se  remarqxie  davantage  encore  dnn5  notre  lan- 
Sfue .  oh  la  plupart  des  adjectifs  ca  oire  ne  sont 
usités  qu'au  palais. 

Qusnt  aux  suh^tantifs  de  cette  désinence .  ils 
expriment  tout  nalurellemeut  ce  qui  appartieui 
par  excellence  aux  agents ,  c'est-à-dire  leurs  in- 
ftnjnr'nts,  les  c!:nsc<i  dont  ils  se  serrent  pour 
kur  profession.  (Voy.  Oir,  page  196.) 

TBiumiAisoiis  om  n  àkt, 

mrrAWATOU,  MFrillâlIT.  Qui  attaque  la 

npuuiion. 

Vn  UbeDe  no  m  éerit  êiffàmatair»  est  essen- 

tielleinent.  et  quant  à  son  r-  nre.  un  lil  elle  ou 
un  écrit  de  difibunateur;  di(lama(oire  en  fait  con- 
mMk  la  Mture,  et  e'eet  de  oe  mot  qu'on  le  ser- 
vira devant  les  tribunaux  pour  le  caractériser, 
pQur  le  ranger  dans  la  classe  à  laquelle  il  appar- 
tient ,  et  poor  détemiiner  en  eoneéqnence  ce  que 
mérite  son  auteur.  DifJ'nmntoire  est  uniq.ienient 
destiné  à  qualifier  des  choses  susceptibles  d'être 
d<ttféa»  à  la  Jnatice ,  et  puniamblea  ou  supposées 
(,  «B  libella  «o  on  éarit. 


Ce  qui  est  diffamant  produit  l'effet  marqué  par 
le  Terbe,  dont  diffamant  est  le  participe,  et  ce 
mot  convient 'surtout  en  parlant  du  danger  que 
peuvent  avoir  certaines  choses  .  des  actions 
(Coud.),  des  faits  (Boubd.),  des  bruits  (Fén.'  .  re- 
hUivement  i  la  réputation.  «  C'est  une  c1io!»b  dif- 
famante pour  une  veuve  de  qualité  d'époiuer  lltt 
homme  aa-deesotts  d'elle.  »  Las. 

TBRHIMAISOMB  Om  n  EUIL 

JiMamtOoiret  dAIamofeun. 

DiOUafATOBK,  DiCUlUTEUR.  Où  il  y  a  de 
la  déclamation.  DiSGOUTS,  lon  d^closMilotre  oo' 

déclamateur.  > 
Déclamatoire  y  qui  a  rapport  an  dédamatewr^ 

qui  en  tient .  s'doi^înedavanlajredu  sens  du  verbe 
déclamer .  et  »e  dit  particulièrement  bien  du  style 
(Lab.)  et  de  la  diction  (In.)  :  «  Ce  qui  nuit  le  pltls 
au  Sit'ge  de  Calais  do  du  Belloy,  c'c^t  le  Ion  dé- 
clamatoire qui  trop  souvent  y  domine,  »  Lau.  Dé- 
ekumuenr^  qui  déclame,  qvi  fkit  Faction  de  dé- 
clamer, rappelle  cette  action  h  la  rigueur  et  con- 
vient quand  il  s'agit,  non  dune  personne  qui 
éerit,  mais  d'une  personne  qui  perle  :  «  Ah!  mon 
fils  .  poursuivit  Sangrado  d'un  ton  douloureux  et 
d^cfomoieur,  quel  diangea^t  dans  la  méde- 
cine1»LBs. 

"Frisuile,  d/damalot're  caractérise  :  il  qualifie 
d'uue  manière  générale  et  vitupérative,  en  ap- 
prenant que  k  chose  appartient  à  on  genre  mau- 
vais.» La  Riforma  d'Italia  est  un  ouvrage  trop 
dédawuUoire,  »  Volt.  •  Je  ne  suis  point  contente 
de  l'onTrage  de  U.  Gibbon,  il  est  d^elam«lojre« 
oratoire.  15  DunEKi  .  Déclamateur  fait  plutôt  con- 
naître quelque  chose  de  particulier  qu  d'acciden- 
tel,  et  ne  bllme  pas  aussi  fomellement  ni  ansn 
absolument,  a  II  y  a  des  morceaux  éloquents  dan^ 
le  Système  de  la  nature,  mais  il  fani  avouer  que 
ea  livre  eitdiftis,  et  quelqnefoia 4itÊÊm§ttmr. » 
VotT. 

TERMINAISONS  OIRE,ÂNT,  EUR  Vi  JF. 
Consolatoire  ^  coRfolaitf ,  eoiMolofeur,  cotuolatif. 

CONSOI.ATOIRE,  CONSOLANT,  CONSOLATEUR, 
Co\i»()LAT!F.  Oui  console. 

Consolant  et  conso/uteur  viennent  directement 
du  verbe  consoler  et  se  rapportent  davantage  à 
l'effet;  ils  qualifient  ce  qui  console. 

ConjoJafoire  et  consoJatif  sont  plus  proprement 
adjectifs,  parce  qu  ib  s  tiuigiient  plus  du  verbe; 
ils  se  disent  de  ce  qni  est  de  nature  i  consoler. 
Hais  coiMo/aJotre ,  de  consolateur,  â  la  manière 
des  consolateurs,  indique  le  genre  de  U  chose; 
consolatif,  qui  a  la  force  de  conioleTt  en  marqua 
la  propriété,  la  vertu.  Un  discours  rontolafoir^ 
appartient  à  la  classe  des  discours  qui  consolent; 
c'est  Ift  vne  qtialification  littéraire  qui  n'atteste  en 
aucune  sorte  rerficacité  du  discours  pour  conso- 
ler, laquelle  est  spéciaiemeai  exprimée  par  con- 
solatif. «levons  envoie  la  lettre  consolatoire  de 
Plularque  à  sa  femme.  »  Montaioi».  Consolatoire 
est  vieux,  mais  il  mérite  d'être  rajeuni.  M.  Ville- 
main  parle,  dansées  Cours,  «  d'une  soirée  où  un 
polte  BifOé  arriva  ai  est  acenaiUi  par  la  matlressa 
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de  la  maison  avec  une  espèce  de  compliment  etm- 
mdatoire  et  épigrammtiqtte.  »  Quel  mot  substi- 
tMV  à-eoMoltioAn»  dm  mMb  pluM»  mu»  •'«- 
potar  à  finrtt  va  «ontMHMMî 

-    TERMINAISON  AlliE. 

En  latin  am,  artiu;  mUUaire^  mililari*;  po- 
pulaire ,  popularis  ;  agraire ,  agrariut;  «iiniklifV» 
însularius;  Liit/^rairc,  litteranus.  Cette  termi- 
naison a  beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente. 
Ariut  paraît  composé  comme  orfiif  de  deux  èlé* 
nents  dont  le  second  est  aussi  tout,  a,  tnn;  de 
sevtoque  insulatrimi ^  par  exemple,  reTiendrait  à 
iw^taieut  ou  à  insulariiicus.  C'est  ainii  qu'en 
latin ,  epitkylaris  et  epistolicus ,  épistolaire ,  sont 
deux  formes  équivalentes  d'un  même  adjectif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aire  a  cela  de  commun  me 
être,  qu'il  termine  des  adjectifs  comparatifs, 
c'est-à-dire  qui  font  counaitre  le  sujet  en  indi- 
quant À  quoi  il  a  du  rqpport:  art  militaire,  ou 
qui  nnnrta  à  U  flosm,  mUUia  ;  loi  agraire, 
qui  n  rapport  aux  champ ,  llfftTt  «t  aînâ  des 
autres.  Vuici  la  difTèrence. 

Oire  sert  à  marquer  à  quel  genre  d'agents,  et 
«ire  à  quel  genre  de  choses  le  sujet  est  essentiel- 
lement relatif;  et  de  là  vient  que  le  premier  se 
trouve  plutôt  joint  à  «me  bâte-  verbale  et  le  le- 
eond  à  une  base  nominale. 

Ensuite,  le  premier  ne  se  dit  que  des  choses, 
et  les  sabetentUîi  de  la  mlaie  dérasace  Mgmftenl 
des  instruments,  baignoire,  écritoirty  éeumoire; 
le  second  s'applique  égaleaoeiit  aux  personnes ,  et 
ISB  oubetentib  tenninis  de  mtaw  désignait  des 
gens,  aynnt  arec  la  chose  erptrimée  par  le  radical 
de  l'adjectif  un  rapport  quelconque  ,  e^^tbototre , 
eoMmfntfifV  i  fétoMioitmift^  lArvéfe,  légion^ 
nairr. 

Ëatin ,  conune  ain  est  propre  à  faire  connaître 
à  quel  genre  de  diosee  on  de  (klte  un  sojet  a  du 

rapport,  et  que  c'est  de  celle  dêterniination  qu'il 
s'agit  dam  les  procès ,  la  désinence  atre  se  trouve 
aussi  à  la  fln  d'un  gnuul  nonim  de  termet  de 

jurisprudence  :  adjudicataire  ,  cessionnaire  , 
commanditaire ,  donotoirc ,  testamentaire. 

TBBXINAISONS  Jfltl  it  BUR. 


SECTAIRE,  SECTATEUR.  Qoi 
en  partage  les  opinions. 

SeeUvkr»  se  prend  en  mauvaise  part  et  ne  con- 
vient qu'en  parlant  du  partisan  d'une  secte  reli- 
gieuse condamnée  ou  détestée  ;  soit  parce  que  ce 
qualificatif,  bien  que  formédu  laim  secta ,  u  existe 
point  en  latin,  comme  sectateur,  tectator,  soit 
parce  que  dcj,\  cti  Inlin  lu  terminaison  ariu^  l-"' 
cédait  en  noblesse  à  la  lcrminaii.ûu  ator  :  sala- 
fAtt,  marchand  de  sel  ou  de  poisson  salé;  sali- 
tnr.  celui  qui  lève  Pimpôt  sur  le  sel.  a  J'.ii  voulu 
révéler  la  honte  do  tous  ces  cecfoiref ,  les  vau- 
dou, les  hussites,  le»  allngoois.  »  Boss.  «Les 
partisans  de  la  huile  se  croyairr;t  fon  i-'s  à  traiter 
les  jansénistes  comme  des  seciaireê  déclarés.  » 
Val.  «  Justinîen  ae  rappda  ke  mazinie»  et  les 
«OBseil»  des  sesM^  qui  l'emmuilMit,  leur  Tto* 


lence,  leur  orgueil.»  Mark.  Sfffatcur,  an  con- 
traire, est  quelquefois  une  désignation  qui  n  eo- 
tatne  «lenne  idée  défavorable  ei  qoi  s'apfikpier 
au  partisan  d'un  philosophe  ou  d'un  docl?  'î"  :  les 
srctoievrf  de  Platon,  de  saint  Thomas,  du  doc- 
teur Amauld. 

Mais  cetîc  rrrmière  différence  est  insuffisante, 
car,  si  sectaire  qualifie  toiyours  en  mal,  «ecte- 
(eur  né  qualifie  pas  toojouiv  en  Um*  On  peut 
dire  Icssectaîeurs  d'Ariu^i .  tout  comtae ,  lefî  ariens 
Paient  des  sectaires^  ou,, après  avoir  parlé  des 
ariens,  ces'iedower  flre&ttcUe  ebose. 

Srclaire ,  de  secta  ,  secte ,  exprime  le  membre 
d'une  société  qui  n'est  pas  coasulèfée  coomia 
ayant  un  chef  :  c'est  un  mot  qut  a  un  sens  com- 
plet par  lui-même, comme 771  ûjiormcwiT,  librairf, 
célUnitairê.  Sectateur,  du  verbe  sectari,  suivre 
avec  empressement,  suppose ,  au  contraire ,  qnim 
suit  un  chef  et  veut  qu'on  en  indique  le  norau 
Comme  on  n'est  pas  gardeur  ou  eseroqueur  sim- 
plement, mais  de  quelque  choie,  on  n'est  pas 
sectateur ,  sans  l'être  de  quelqu'un,  et  l'asan» 
exige  qu'on  marque  expressément  de  qui  on  l'est, 
«  Les  sectateurs  de  Mautaa.  »  Mohtesq.  «  Les  att* 
teuxa  d'une  béiésie  n'ont  paa  pluftdednii  dla» 
norerqueleocs 


TBBMnfAlBOlta  iUBV  99  WBM, 

Tuwmbminf  fnmitttlitiiiw 

itVDLfVÂllWi  HMDLWBBZ.  Qni  eitenet 

fait  en  ou  ?,\'ec  tumulte. 

Tumuiiuaire,  qui  a  rapport  au  tumulte;  ta^ 
mmUnmgy  qui  est  plein  de  tmmdtn.  IWmIMmmw 
caractérise ,  en  présentant  le  tumulte  comme  la 
chose  à  l'idée  de  laquelle  le  s«^  connent  :  déli- 
bération (iMMtaMwra;  c'est  un  tenna  froid  etdtt 
légiste.  Ttunuhuetis  dépeint  le  sujet  comme  plein 
de  tumuUe  et  de  trouble  j  c'est  une  exprassioD 
de  poêle  et  denannteur 

Une  assemblée  tumultuaire  a  lit  n  ruitrc  !-îs  for- 
mes et  les  lois;  elle  n'est  pa»  réguiiére.  Ujm  a*> 
semblée  fwiaiilhisaie  aetient  au  mûiM  du  braitel 

de  la  confusion  i  les  choses  ne  s'y  passent  poial 
avec  calme,  rumu^titoirs  qualiûe  an  raison  dufiui 
considéré  qar  rapport  au  droit.  «  Los  JvàSs  n'a- 
vaient pas  puissance  de  vie  et  de  mort.  Eux-mê- 
mes se  croyaient  déchus  du  pouvoir  de  fatra 
mourir  juridiquement.  S'ils  lapdèKni  saint 
Etienne ,  ce  fut  tumultuairement.  •  Boss.  «  Si  les 
Juifs  fumuUuairemcnt  assemblés  criaient  à  Pi- 
late,  faites-le  mourir,  c'était  dans  un  transport 
qui  les  aveuglait;  mais  en  ctaient-îls  moin»  cri» 
minelsf  »BauHD.  t  Le  Champ  de  mai  n'dffrit  plus  , 
sous  Charle»  ic  Chauve,  qu'uuc  asseuihlce  tumul» 
(uatra,  ofton  délibérait  toujours  en  désordre  et 
m  ne  se  terminait  jamais  rien.  i>  Co^r!  Tmsmi 
(u«ux  ne  qxiaiilie  qu'en  raison  du  fait  seul  ;  il 
repréaenis  le  bruit,  le  fraott,  l'empMemaK^  te 
va^vient  eooAis.  ■CeUaBeeeaamwn— n  jt» 

(.  CVr(  ainsi  que  musculaire  e»t  un  tenuo  Tniid 
f  L  didactique  d'anatoznie  senrsnl  i  désifOCf  ce  qui  a 
rapport  ou  eeovieot  aux  raoscles*,  an  lieu  «pw  ammuem^ 
lemx  est  une  etprenion  du  laofmv  eeearmia  qtil 
pdfli  vivement  et  mrt,  pooreiastdhetsoaa  lc« 
le  sujet  qoalilié  :  c'est  ua  r 


.d  by  Google 


SYItONYMES  001  «IT  Ll  XËIIE  RADICAL 


907 


d'être  ttimulht&Hse.  Oudqnr'fnT^  ](>  mystère  n  ?ii 
tendre  son  voile  au  sein  de  la  turbulente  joie  et 
dv  flma»  é$B  foitfai.  »  l.  J.  «^gHer,  lUmda 
bruit-,  le?  monilnins  mettent  la  vte  J'ins  otite  M* 
tkm  en^ressee  et  (umwJlveiMe.  »  fiost. 

OMcrad&ltml  du  piln?  !  csrjilier  tnrtuenx.  Bon.. 

Eo  m  mot,  lumuituatre  marque  le  caractère 
défcetBCM  dv  cv  ipri  a  éM  Ml  en  tramllv ,  et  ti^ 
triK'iî/  :ir  représente  en  image  ce  qui  se  pTs«e 
SMC  tumulte.  <  Um.dHetMnoa  (umuittiatie  pro- 
ârrira  vm  MoMos  iMMiifiHifrT.  Dhm  ont  liiMB* 
blée  tumuUucuse  ott  fliiC  tu»  éUetim  I— ul 

tWHft.  B  ROUB. 

AuNMttMfrv,  oonm  d^^teiiMMfv,  ne  peut  se 

dire  que  des  choses  appréciables  sous  le  rapp  el 
du  droit.  Mais  (umu/fueux,  comme  diffarnanl^^x 
dte  wage  bien  pliii  it0iHltt\  Soins  (tUo.),  COOI- 
kats(L\if  )  tumultMfux ;  vie  'Pvsc  .  Ross.  ,VoLT., 
i.  3.),  multitude  (Boss.),  passions  (Is.)*  pemées 
(b.).  emnwrMitoDs  (Id  ),  repréiiBMiW  tfiM 
traie  (La  ni  .  s-^îitii^in  (Volt),  H^lUOt  0*0  > 
ÛBiKiiiMiaii  (Id.\  fiiiwffiiiiiiMi 

TEIUnUAISQNS  lOff  CT  H. 

OHginairement ,  onj^iftellement.  OrigiMire , 

ORicnf Aimonorr ,  OMcnfELUEiiEifT.  Dao» 

rorïgine.  Un  BBt  «K^op^plNaiAnnMMt  «a  arf^fcirt 

lemenr  grec. 

Par  l'adverbe  originairement ,  yous  qualiflez  le 
mot  quant  à  sa  valeur  intrinsèque;  et  par  orifi- 
neUemmt.  <7Ttnint  à  sa  dérivation  formule ,  exté- 
rieure. Le  terme phiZant/iropte  est  origtnairemeni 
gMB;  9  Ihal  te  dteonpOMT  dm»  tm  4Hments 
frï*c» .  pour  en  savoir  le  sens  précH  ;  ce  même 
mol  ttaut  originellement  grec ,  on  doit  l'écrire  en 
commençant  par  ph  et  non  pwpar  f,  flt  te  I  du 
milieu  doit  être  suivi  d'un  h. 

Ou  Lilea  même  originairemeni  est  seul  caracté- 
ristique sous  tou3  les  points  de  vue ,  et  eiprime 
quelle  est .  par  rorîîine  .  la  chose  ou  personne 
qualiliée;  au  lieu  que  originellement  indi(pi" 
seutctuait  Ttri^fim^  atnt  aucun  rapport  i  ce  cing- 
la chose  OTi  Ifi  per!Tf>Tine  tient  de  cette  orifrine  : 
tel  root  stifnifie  originairement  telle  chose  (J.  J.); 
et  U  vient  arigmtOtmmU  de  telle  langue.  •  Réht- 
bilitation.  mot  en  usage  dans  trilninaui.... 
Se  faire  réhabiliter,  suppose  qu'un  homme  de- 
TCDU  nche,  originairement  est  iiol»te.»  Labr. 
«M.i  lime  «le  M  iinînion  f.iisait  prrtposer  au  roi 
par  un  aatri.*  co  (ju'elie  vuulaii.  et  se  contentait 
dv  Vappuyer;  le  roi  ignorait  que  les  choses  qui 
pass^cBS  «inii  venateot  origmHkmmU  d'elle.  « 
S.  S. 

OHgimirw  et  originel  difTèrent  d'une  manière 

nnn!"i:rîîe.  Orirjinfl  n'(r%t  qu'indicatif  et  se  dit 
Û  U.14V  choâe  rebiivâ  à  l'origine,  du  commence- 
ment :  la  constitution,  la  forme,  la  liberté,  la 
simplicit';  orirjittfUrK  île  riiomme  'T.  J.\  Origi- 
notre  est  caractéristique  et  signifie  quelque 
ckeee  da  canBinenoemeot  qnS  est  un  type,  «i 
idéal ,  un  etcmpl^ir?.  «  Dieu  est  la  pureté  ong» 
maire  et  pnmitue.  •  Bounu.  «  Retourner  à  mon 


pèn? .  (lit  J-;-î  -  Christ .  c'est  retourner  à  IMni* 
torelie  et  ortgtntme  grandeur.  »  Base. 

TERMNÂISOFI  lER. 

^  KatinieTt  matinal,  mattneux.  Hottrrieier y  fimt- 
rteam,  mUrifSf.  Groe,  gnukr. 

Cette  terminaison  par.iît  avoir  la  môme  origine 
que  la  précédente.  Elle  dérive  aussi  du  latin  aràp» 
comme  on  îe  voit  'inns  les  mot^ .  farniliiT,  singU' 
lier,  réyulier ,  qui  repondent  à  lamiiiaris^  sin- 
ifuiàtis^  regidaHê.  Les  adjectib  en  itr  signifient 
donc,  qui  n  rapport  à  la  cho«**  marquée  par  leur 
radical.  —  Ainsi  matinier,  daus  le  jieu  de  locu- 
tions où  il  se  travre,  étoile  maltnt^e,  brouée 
matint^rr  (Mo^TMcn  ) .  r^ij^nifie  .  qui  a  rapport  au 
matin,  du  matiu;  ce  q-ii  le  diatiagua  suUisam- 
ment  de  matinal  et  de  matineus,  destinés  à  qua- 
lifier un  homme  relativeoMBt  A  rtietfe  de  iott 
lever.  (Voy.  p.  248.) 

Cependant,  la  plupart  de  ces  adjectif^  dlll» 
gnent,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  <;nb- 
Mantifs  de  cette  désinence,  un  rapport  tel  du  su- 
jet avec  lacbose  dont  leur  radical  est  le  signe» 
qu'il  la  pratique,  qu'il  en  a  l'habitude,  qu'il  en 
fait  son  métier,  tels  sont  :  manufacturier,  guer- 
rier ,  casanier ,  chicanier ,  fbrestier ,  camlier.  — « 
De  I.\  In  difTêrence  de  nourricier  d'avw  ses  syno- 
nymtjs  nourrissatU  et  nutritif.  Nourrissant  qua- 
lifie par  l'effet,  nutritif  par  la  fiicutté  et  nourri- 
cirr  par  l'action  :  «  T.»?  met^  nourrissais  abon- 
deui  eu  pariitfs  nutrttives .  doril  l'estomac  extrait 
une  grande  quantM  de  MK  wierritwr.  La  sève 
des  arbres  est  leur  suc  nnitrrieier,  qui  se  répand 
dans  tout  le  corps.  »  RooB.  Ce  qui  est  nourricier 
opère  la  nutritiuii.  l.Q  Nil  est  te  fleuve  MOWTMÎir 
de  l'Êgypte  (Voi  t.'i. 

D'autres  qualiûuatifs  en  ter  représentent  le  ae- 
jet  comme  étant  ce  dans  quoi  ou  «fee  quoi  Ott 
fait  ou  on  ré\niit  le-,  choses  etprimées  p-^r  le  ra- 
dical :  gaufrier^  encrtcr,  colombter;  ou  la  réu- 
monmtBie  de  ces  choses,  brasier,  hcrhiir.  Mais, 
les  exemples  le  font  voir,  ce  sont  plutôt  les  sub- 
stantifs que  les  ailjt.-ctif^  qui  &e  preunrat  en  ce 
sens. 

GROS,  CnO'î'^îrn  Oui  n'e^t  pas,  nu  qui  n'est 
pas  assez  meiiu.  iiunce,  lia  ou  délicat.  On  dit 
é^leraent  de  rfooreedpelise  de  certains  arim»*. 
qu'elle  est  grristc  ou  (irns^'^e;  d'un  drap  com- 
mun,  qui  1  est  jros  ou  aro*«ef  ;  d'une  étoffe  ou 
d'oteioae  ^iB  manque  de  flneese,  qt^elte  eil  tnif 
]  grosse  ou  trop  gro^aièrf. 

I    Mais  gros  est  une  qualification  absolue,  qui 
regarde  la  nature  de  la  chose,  et  grossier  une 
qualification  rphtivequi  se  rnpportp  à  sa  façon. 
Ce  qui  est  gros,  a  beaWoup  ou  uop  de  volume. 
•  Grottter  se  dit  particulièrement  des  ouvrages 
et  marque  une  imperfertion  qui  vient  de  ce  qu'ils 
ne  soQt  pas  travaillés  avec  assez  d'art.  «  Caitn. 
I    Un  mouelioir  ifme  çnm  étofTe  emplit  toute 
'  la  poche:  un  mouchoir  d'nnp  EtofTe  f/rn mère  est 
.  grossièrement  tissé.  Si  vous  appelez  »7ro*«e  l'écon» 
I  d'un  arinre  ou  mie  chose  nctur^  quelconque, 
c'e^t  h  son  volume ,  à  la  grandettr  de  l'e-pacs 
^  qu'elle  occupe  que  voua  aves  égard  \  et  c  est  à  s« 
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cmirormilion .  si  vous  qualifiez  cette  cho«e  de 
grossière.  U  en  est  de  même  d'une  grosse  pierre 
par  rapport  à  «ne  pierre  grottOr*.  «L'artiste 
convertit  1.1  picrr*?  qrosu'he  en  un  superbe  édi- 
fice. »  Bartu.  En  disant  de  gros  souliers,  tous 
déû|pies  lUM  «pice  de  chaimure  duu  laquellt^ 
le  pied  paraît  moins  petit ,  qui  est  forte  et  capa- 
ble de  braver  l'humidité  et  de  longue»  courses  ; 
des  souliers  grot9îer$  sont  groittèmimt  ou  mal- 
aiiffiitement  faits,  personne  ne  s'en  soucie. 

Grossier  siguitiant  une  imperfection  de  forme 
el  rtppebnt  la  façon  d'un  ouvrier  maladroit, 
finit  par  se  prendre  générnîement  en  mauvaise 
part;  et  d'un  autre  côté,  comme  c'est  un  adjectif 
dérivé  d'un  autre,  il  se  dit,  surCoirt  au  figuré , 
de  choses  qui  ne  sont  pas  précisément  et  qu'on 
ne  peut  pas  appeler  grosses ,  mais  qui  sont  comme 
grami  ou  pour  ainsi  dire  grostet:  une  femme  a 
la  taille  Qrofiùrr^ ,  les  traita  grossiers  ;  vapeurs 
grossières^  alimenta  ^routera,  plaisirs  grossters, 
peuple  groaierj  discours  fromert  mensonge 
yrwfiir,  idée  gnttièn* 

TBRMDfAISOKS  IKE  n  Wl. 

ATKITinun.  AVBNTDUBDX.  Oui  m  Jette  dans 

les  aventures  ,  qui  o<;e  ,  qui  hasarde.  Homme 
aeenterier  ou  ar«nlureua;,  c'est-à-dire  hardi. 

L'un  est  pour  l'exécution  et  la  conduite  ce  que 
l'autre  est  pour  le  caractt-re  el  l'entreprise;  car, 
à  proprement  parler,  rai;en(urMr  aventure,  a 
l'habitode  de  flaire  des  «Tentures;  et  l'ormlursttc 
est  plein  d'aventure  ou  d'esprit  d'aventure,  aie 
goût  des  aventures.  L'homme  aventurier  mène 
une  vie  «oetUurièrêi  l'homme  oventwnu*  a  Tbu- 
meur  avfintureuse. 

L'un  de  ces  termes  qualifie  par  l'habitude  ac- 
tive, Texereiee,  le  métier;  l'autre  par  la  pléni- 
tude dune  i  n'itL  iiiiiérenle  au  sujet.  Une  vi'- 
ûvenlurtiie  «>e  pas.se  à  jouer  un  râle  dans  un 
Simnd  nombre  d'aventures;  une  vie  awnlwnue 
M  pusse  à  entreprendre  sans  cesse  de  nouvelles 
cliôses.  Un  voleur  exerce  son  génie  aventurier 
en  mettant  en  œuvre  sa  coupable  industrie  (Les.)  ; 
un  s[i("culateur  exerce  son  pénie  avrntnrfitx  en 
faisant  des  calcute  et  des  projets  téméraires.  Il  y 
a  des  mots  aventitn'er»  (Labr.)  qui  paraissent  sv 
bitement  et  que  bientôt  on  ne  revoit  plus;  des 
mots  aventureux  serait  une  expression  plus  que 
singulière;  car  on  peut  dire  à  k  rigueur  que  des 
mots  s'aventurent ,  se  hasardent,  mais  non  pas 
qu'ils  sont  portés  aux  aventures  par  gpdi  ou  par 
inoUnation. 

TERMINAISONS  1ER  et  àBLE. 

Ouvrier,  ouirahle. 

OUVRIER ,  OUVRABLE.  On  dit  également  jour 
omrter,  et  jour  ouvnMê. 

Ce.  sont ,  néanmoins,  deux  locnlions  ilifTèrentes. 

On  travaille  pendant  lea  jours  ouvriers  :  ce 
sont  les  jours  des  ouvn'er»,  comme  le  ton  phi- 
losophe est  le  ton  des  philosophes;  l'esprit  cour- 
lisaM,  Tesprit  des  courtimns.  «  Je  suis  belle  les 
dimuicbes,  c:  ncgU^^ét;  les  jours  oMvrten.»  6év. 


1  Voilà  le  plaisir  de  Leurs  Majestés  cathoIique<t 
tous  les  jours  ourri>r*. «S.  S.  —  11  est  permis, 
par  Ils  lois  de  rf!!|^lise,  de  travailler  pendant  les 
jours  ouvrables.  «  Elle  oublia  ce  beau  calendrier 
rouge  partout  (autrefois  les  jours  de  fètca  &ur  1^ 
olendriers  étaient  marqués  en  rouge)  et  sans  nul 
jour  outrable.  >  Laf.  «  Je  permettrai  aux  paysans 
de  cultiver  leurs  champa  les  jours  de  fêles.  Les 
jours  oiivroblct  ne  sont  point  les  jours  de  la  dé- 
bauche et  du  meurtre.  ■  Volt. 

Le  premier  de  ces  adj^tifs  a  donc  rapport  au 
fait ,  el  lo  second  au  droit  de  ttmiUar  oit  d'oit* 
«rar,  comme  on  disait  aatrefins. 

TBIUORAISONS  lEM  n  iiXE. 

Mtibiliet,  «oMIàiIre. 

MOnLIRR ,  HOBILIAIBB.  Oui  appartient  ou  est 

relatif  aux  m^' :Mc^  ,  on  choses  mohilcs  .  wioIh'/mi, 
employées  au  service  d'une  maison.  Noua  disons 
également,  chose,  succession,  avance,  richesse 

mobilière  ou  mohiliaire. 

La  ditférence  n'est  pas  aisée  à  établir ,  à  cause 
de  la  quasi-identité  des  deux  désinences. 

Quoique  le  français  tVr  traduise  quelquefois  le 
latin  aru ,  çomme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  quoique , 
d'autra  part ,  la  désinence  cin  soit  souvent  don- 

née  aux  mots  français,  corresponilanl  à  rr.ou 
\  latins  en  artui,  nifcf tsaire,  necessarius;  amtratref 
>  esminrivu;  témérairt ,  têmenriu$t  Umt^ntain , 
tumultuarius ;  néanmoins  ier  a  plii^  il  r;n:!logic 
avec  an'ua  et  aire  avec  aris.  Ce  qui  prouve , 
c'est  que  les  Latins  terminent  en  «Hue  les  noms 
de  métiers  et  en  arium  les  noms  de  lieux  q  li  . 
en  français,  finissent  par  ter:  fannariuStfarinitr; 
raprarius,  ehtvrier;  taKnariui,  aaulntar;  eo* 
himbarium  .  colomhier;  viiarium  ,  vivier.  Or, 
an'ua  parait  être  pour  aticus^  c'est-à-dire  que  la 
dernière  syllabe  iut  est  une  abréviation  d'teu»  el 
l'oit,  par  conséquent,  indiquer  un  rapporte 
tiel ,  générique ,  de  nature.  De  aorte  que  mobUter 
et  mofrt'Iiatfa  sont  entre  eux,  comme  si  le  pre- 
mier se  terminait  en  a'qnf ,  et  le  second  en  <i?. 

Ce  qui  est  mobilier  a  un  rapport  tel  avec  les 
meubles ,  qu'il  est  de  leur  nature ,  qu'il  appartient 
à  Unir  genre,  à  tel  point  que,  devenu  substantif, 
ce  root  désigne  l'ensemble  des  meubles ,  comme 
ftfrbinr  signifieune  collection  d'herbes  ou  de  plan- 
tes. Ccquiestmobtïiairf  aun  rapportaux  meubles 
moins  prochain;  il  est  regardé  conmie  meuble, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  un  meuble  proprement  dit. 

o  Lf-s  lits .  les  tailla  s .  les  chaises,  sont  propre- 
ment des  eAels  mobtUers;  ib  sont  la  chose  même, 
des  meubles:  l'argent,  lea  obligations,  tes  ré- 
coltes coupées  sont  prupreui''ni  mobiliaires  ;  ils 
ne  sont  pas  meubles ,  mats  on  les  assimile  aux 
meubles.  La  richesse  «lobili^  est  en  meubles; 
!a  ricliesse  mobih'aire  est  en  effets  de  tous  gèn  es , 
OU  meubles,  ou  rangés  dans  la  classe  des  meu- 
bles. »  ROOB. 

Une  imposition  mnlUiairc  ç-^i  relative  aux 
meubles;  une  imposition  mobilière  serait  une 
imposition  de  meubles,  tout  comme  des  disposi- 
tions mobilières  seraient  des  ai  ran^t  nv-nts  de 
meubles ,  ce  que  ne  aignifie  pas  la  locution ,  dis- 
positions moMItawrcf. 


I 


Digitized  by  Google 


SYNONYMES  yiil  Qhl  LE  MÊIIE  RADICAL. 


369 


TERMINAISON  BR£, 

Cette  termioaison  vient  tle  la  latine  her  ou 
hri$;  (élèbrtf  uleber  ou  eelébrûi  Zu^ubre^  jw^U' 
Ihrtff.  BUe  est  fort  semblable,  ^on  identique ,  A 

la  désinence  adjeclive  des  Allemands  bar,  qui 
dérive  de  Tancien  verbe  bûren ,  porter ,  le  même ,  t 
mudoQte,  que  le  grec  ^épctv.  D*eà  11  fiiiTniti 
ijue  hre  en  français  .  ber  ou  bris  en  latin  .  comme 
bar  eu  allemand ,  ferait  signifier  auxa4|ectifs  que  j 
le  lujet  qualifié  porte,  c'est4^r«port»en toi,  con-  [ 
lient,  ou  porte  devant  soi,  présente  ce  qui  est  ex- 
primé par  leur  radical.  C^l«&re,  qui  porte  gloire, 
ii3Lloc  çjfttfv  ;  lugnhrf,  qui  porte  deull,  kMmm  \ 
(ereru  :  muliebr\s ,  de  femme,  qui  présente  ou 
représente  la  lemme,  qui  en  a  l'air ,  qui  la  sent 
OU  qui  loi  conrleat  :  mndUbri*  forma,  air  «8è- 


TKRHIHAISONS  MSB  n  ànOt. 

Salubre,  salutaire.  Funèbre,  funéraire. 

SALL'BRE,  SALUTAIRE.  £a  htm,  saiuher  ou 
«iliiferM,et  saluîarit;  bon  pour  la  santé,  salut. 

Ce  qxii  est  saluhre ,  saîutem  frrt ,  c'est-à-dire 
porte  eQ  «oi  la  &aulé-,  ce  qui  est  salutairt ,  se 
rapporte  à  1m  mtè.  BéUbf  indique  sur  le  bien- 
être  du  corps  un^  influence  plus  entière,  plus 
commune ,  plu^  cooilaiatc ,  et  il  sert  à  quuliUer 
l'eta,  l'air,  la  nourriture,  dont  on  fait  avanta- 
geusement, et  de  manière  A  se  bien  porter,  un 
uaage  cootinuel  ;  il  \tà  représeatâ  comme  charges 
de  santé  qu'ils  communiquent.  5aiukitre  De  fait 
point  imi'-'"  •  c'est  un  terme  nlistrait.  par  lequel 
on  dëlerm.ue  ia  propriété  inlnnsèque  qu'ont  cer- 
taines choses,  les  remèdes  (Volt.),  certaines  dro- 
gues (J.  J.),  le  '"er  d'un  chirurgien  (In.),  le.s 
plantes,  par  exemple,  de  faire  revenir  à  la  santé 
qnand  on  est  malwle.  Buvet  d'une  eau  qui  n'eit 
pas  talubre,  tous  tous  porterez  mal,  vous  tom- 
bwez malade;  buvez  d'une  eau  qui  u'est  pas  <a> 
luloire,  quoique  pfuterita  comme  telle,  tous 
continuerez  à  vous  mal  porter,  u  Je  ne  manquais 
point,  à  mon  lever,  de  courir  sur  la  terrai 
tramer  Tair  «alubre  et  frais  du  matin.  »  J.  J.  a  Je 
snb  surpris  que  des  bains  de  l'air  salutaire  et 
bienfaisant  des  montagnes  ne  soient  pas  un  des 
gniidtreDidetdeUnrfdecilieetdekmorde.slD. 

De  plus.  saJubre  signifiant  avec  la  santé  un 
rapport  prochain ,  poiùlif ,  de  tous  les  instants ,  ue 
ta  dit  qu'an  propre;  et  le  rapport  marqué  par 
salutaire  étant  vague,  éloigné,  abstrait,  extraor- 
dinaire, cet  adjectif  s'emploie  aussi  pour  expri- 
mer qu'une  ehote  est  brâne  Indireetonent  pour 
la  &antfi  c  j  qu'elle  est  bonne  sous  d'autres  points 
de  vue.  De»  eaux  êolvUtret^  quand  on  en  boit, 
contribuent  à  la  santé.  Ce  n'est  pas  précisément 
ce  qu'entend  Bossuet.  lorsqu'il  dit  que  le  Nil 
portail  partout  la  fécondité  avec  ses  eaux  talu- 
tairet.  Respirer  l'air  MlMtetrad*  U Hberté  (J  J.). 

FX'NÊBRE ,  Fr N  HRAIBB.  BdAlif  auxfunénilies 
ou  à  la  mort .  funus. 

funèbre .  funus  ferent ,  prx  te  ferens ,  qui  porte 
la  mort  devant  soi,  qui  présente  un  aspect  de 

mort,  de  fonéraiUes,  est  une  épithète  propre  à 
dépeindre  tout  ca  qui  accompagne  los  ftinérailles, 


et  par  extension  tout  ce  qui  a  un  air  de  mort: 
pompe,  appareil,  spectacle,  hoimeurs,  orne- 
ments, ehant ,  convoi ,  funèbres;  images  funèbrts, 
oiseaux  fm&iTU.  «  Louis  le  Grand  veut  que  ma 
bible  voit  anime  toutea  ces  tristes  représenta- 
tions  et  tout  c(  t  appareil  funèbrt.*  Boss.  «  Des 
flambeaux  funèbres  éclairaient  le  Champ-do> 
Han.»  D*Ai.  «Un  père ,  à  qui  la  mort  rient  d'en- 
lever ses  enfants  ,  les  accompagne  jusqu'à  la  sé- 
pulture; sa  douleur  même  se  plait  à  se  nourrir 
du  long  appareil  de  leur  pompe  funèbre.  >  Marm. 
1  On  reconnaît  le  génie  de  Crébillon  à  ces  lueurs 
ftinébru  qu'il  faisait  briller  dans  la  nuit  tragi» 
que  ;  en  aant  que  l'horreur  était  son  élément.  » 

I.All. 

Tandis  que  dans  Isa  airs  mille  docbes  émoet. 
D'an JûiMn  eottcert  font  retentir  les  nues.  Bovu 
Tel  que  l'astre  du  jour  ëoarie  les  lém  breg , 

De  la  nuit  compagnes  junebi  e^.  tUc. 
J'aurd  sein  dn  ceonrel,  de  la  pompe /mtèbre , 
El  ^'épargnerai  rien  pour  la  rendre  célèbre.  Rcgn. 

Funéraire^  qui  concerne  les  funérailles,  et 
non  pas,  comme  funèbre^  qui  appartient  aux  fu- 
nérailles, est  un  mot  moins  expressif  ou  plus  ab- 
strait, parce  qu'il  marque  avec  les  fun miles  un 
rapport  moins  essentiel,  moins  prcseui.  Funèbre 
peint,  fttnérairt  signifie  :  ce  qui  est  funèbre  tous 
frappe  par  un  aspect  de  mort;  ce  qui  est  funé- 
raire t&l  froidement  signale  à  votre  esprit  comme 
ayant  telle  destination  ou  étant  de  telle  sorte: 
urne  funéraire  (M^rm  ),  frais  /"uneraircA- (Acad  ) . 
muséuai  de  monumeiiU  funéraires  (Beaum}, 
style  funéraire  ou  stylo  dea  épitaphes  (Volt.). 
Fune'raire  est  un  terme,  non  pas  de  l  oêle,  mais 
plutôt  d'antiquaire  ,  de  léyiste  ou  d'intendant. 
RoUin,  ayant  parlé  de  divers  usages  rapportés 
dans  rUiade,  ajoute.' «Nous  aurions  à  fiire  d'au- 
tres obsen-ations  sur  les  cérémonies  funéraires.  » 
Lopins  proche  parent  d'un  homme  qui  vient  de 
mouri  r  confie  à  quelque  ami  les  détaiU  fimirmm 

(BSAUM.). 

TBRmNAISON  MSQUS. 

Pédant,  pédantetque.  ComUmn ,  eowrtifaneeque. 

Désinence  empruntée  de  l'italien.  Elle  est  beau- 
coup plas  fréquente  dans  cette  langue  que  dans 

la  iiAtre  :  elle  y  termine  quantité  d'adjectifs, 
parmi  lesquels  plusieurs  ont  aussi  des  désinence 
correspondant  A  tqiie,  A  «1,  OU  à  il:  oogeleno, 
aïKjfîico  ;  papesco ,  papale;  fratesco ,  fratile .  Elle 
est  faite ,  saus  aucun  doute,  k  l'imitation  du  latin 
«eue,  a,  «m,  et  partant  eDe  a  le  même  sens,  si 
ce  n'est  qu'étant  d'origine  italienne,  elle  ne  con- 
vient pas ,  en  italien ,  au  langage  grave  et  sublime, 
crauno  ses  analogues  «'ee;  alf  ou  En  français, 
il  y  a  plus;  nr-n  p  iUment  elle  manque  de  no- 
blesse, mais  elle  marque  quelque  chose  de  bi- 
zarre ,  d'étrange,  pour  la  fbrme  ou  la  grandaurf 
que  ce  soit  un  agrément  ou  un  défaut  dans  le 
sujet  :  témoin  burlesque,  grotesque ,  pittoresque ^ 
romanesque,  gigantesque,  ludrique, soldoleique. 
C/irraicrcii/ue  rai»pclle  la  clicv.iierie,  ses  mœurs 
et  ses  aventures  extraordinaires  i  tnoretqiM  et 
ûnbesque^  dea  monomèata  de  l'ait  dea  Moraa , 
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rasmÊRE  PARTIE  : 


des  Arabes,  graeien  par  leur  Tariété.  Barba- 
imqiÊe,  égiîmamt  ûd  de  l'ilaUm,  bit  exocpUon; 
mais  il  ll'«|riaiB  pis  VM  qMlM<Miti»n  OOID- 

mune 

TÉDâRr,  HÉDAimidOB.  En  quoi  il  y  a  du 

'pédantiame  ou  de  la  pédanterie. 

^ééaiU  ei^iae  Ja  qualité  à  la  rigueur  et  se  dit 
^dulAt  des  psnonnea  on  par  rapport  aux  per- 
sonnes. «I  Une  pédante  personne.  »  MOL.  Siècle 
T^idant  pusirF.),  esprit  pédant  (à.  S.).  •  La  piété 
•ffeotmon  «t  tmdra  de  Pénelon  ne  ee  nmotrait 
Tii  pédante  ni  austère.  »  D'Al.  Moeurs  pédantes 
(YoLT.).  a  La  pédante  ville  de  Geaàre.  »  li>.  —  Pé- 
dmttesqm ,  qui  se  mpporle  à  ee  qui  eet  pAIonf  ou 
d'un  pédant,  attonuf ,  aflaiblit  le  sens  du  pre- 
mieir  -BOt,  -et  par  cooeéquent  convient  mieux 
povr  Iw  ebeies,  pour  celles  ■nrtout  qui  sont 
théoriques  ou  littéraires.  «  Tous  les  livres  écrits 
depuis  quelque  temps  reqnreot  je  ne  sai.s  quoi  de 
sombre  et  de  pédantes^,  »  Vclt.  SaToir(AcAD.), 
érudition  (d'Al.),  diatribe  (le),  style  (Volt.), 
recherches  (Id.).  préceptes  (J.  J.),  pt'danicxqurx. 

Quand  ces  mots  se  disent  tous  deux  dcâ  chuses. 
pédtmêe$que  est  moins  fort  :  il  dénote  un  défaut 
moins  odieux  que  risible,  un  dtîfaul  de  forme  et 
superOciel  plutôt  qu'intérieur  et  iuhéicut  au  ca- 
ractère. 

On  distinguera  dp  mAmp  rnurtisau  de  eourti- 
Monesquc.  «  Amortir,  j^tiini  ia  noblesse,  l'esprit 
m.  s  J.  J.  Avoir  des  manières  courtisa- 
>t  o'eaHhdire  ifù  jentaitt  le  oonrlieM». 

TlUMIWâWOlB  S8QUE  mt  Jd». 


mUlMtOBi  wmunfQOI.  oui  twnt  dti 

roman. 

Ce  qui  est  romanesque  est  étrange ,  et  à  ce  mot 
t'attnÂe  toi^oim  vne  idée  -plus  on  moine'  mar- 
qoée d'ironie ,  d'invraisemblance  et  d'incrédulité; 
il  tù%  songer  à  une  suite  ou  à  un  ti&su  d'aven 
tnree  tumaturelles,  ou  il  marque  le  goût  qu'on 
a  pour  cos  sorte?;  de  faits.  Bomantiifw:  est  une 
qualification  sérieuse  et  en  bonne  part ,  qui  n'an- 
nonce rien  de  bisarre,  de  fantastique ,  d'extrava- 
gant, mais  une  ressemblance  plus  ou  moins 
grande,  sous  le  rapport  de  la  iMsaulé,  entre  un 
site  Téd  et  oens  qui  sont  déerits  dans  les  romans. 

En  enteuJant  raconter  une  histoire  merveil- 
leuse ,  votu  vous  écriez  ;  cela  est  romanesque , 
on  a  p«ne  à  y  croire;  et  «i  apercevant  un  val- 
lon qui  plaît  par  la  variété  de  ses  aspects  :  voilà 
qui  «t  ronUMtique!  ■  Les  rives  du  lac  d"  l^if>nne 
«ont  plue  iMivages  et  plus  romantiques  quu  ct^iles 
da  Inde  Généra.  »J.  J. 


TERMINAISON  om 

Mouge ,  rubicond. 
Dfeinenco  imitée  de  la  latiue  undus .  a.  um  : 

I.Haroiontrl  a  dit  cependant  du  czar  Ptcrre  cpii 
vUila  Paris  en  1717  :  «  Ce  camclcre  ùai  l/arejqufnrail 

Pru  tout  à  coup  s'adoucir,  s'attendnr  même  devant 
Jeimenit.  «  Bariamt^  t  bien  li  le  setM  qtA  doit 
lui  convc-nir  dan^  1r  I.in{;3{;e  ordinaire  :  barimmsfme, 
c'eslF-«-dirc  étrange  et  qui  tieal  du  NriMiWL 


fécond  t  fecwtâut  ;  profond  f  ^rofuudus;  tago" 
homdy  mgabwndui.  Slle  Tient  inconteetablentent 

inni  unda .  ùtidc;  ce  qui  fait  qu'elle  exprime 
laboHdanu ,  car  ce  dernier  mot  lui-œâme  a  pour 
racine «Hda«  unda.  Elle  est  donc  supeflathn. 
Elle  a  k  plus  grand  rapport  avec  la  désinence 
a^iective  eux.  Avec  l'abondance  de  la  qualité, 
elle  en  marque  quelquefois  la  proAi^on,  le  dé- 
bordement, le.xcès.  OU  bien  seulement  l'habi- 
tude. £a  latia,  surabHNdaw  veut  dire.,  qtii  est 
toqjoiiB  en  adnneatîoti,  ébalit,  émeirnOé  dn 
tout;  oogitabundus J  tout  pensif;  cenerobunduf , 
respectueux ,  plein  de  vénération ,  et  qui  en  té- 
moigne beaucoup;  errodundiu  ou  ra^abundus, 
ta^oboiid,  qui  ne  lait  qu'errer  de  côté  et  d'aa- 
tre;  tro,  colère,  mouvement  actuel  d-  '■c'!'''re, 
et  iroeundia  ,  grande  colère  ,  ou  colère  iiabi- 
tuelle,  tlisposition  inbt-rcntc  au  caractère. 

ROIIGJB,  AUBIGOKD.  I>e  la  couieor  du  lira,  da 

sang. 

De  la  racine  rub  a  été  (ait  rubeus,  rubiuê, 
rubjus  ^  rnuhjr,  Tonffr.  Ce  qui  est  rvhietnd ,  est 
tout  TQugc ,  yWm  de  rouge ,  rouge  d  l'excès  ;  et  ce 
mot,  calqué  sur  le  latin  rubicundais,  ne  an  dit 
guère  qu'en  plaisantant,  d'un  visap:e  tout  rougp, 
enluminé,  qui  parait  comique,  à  cause  de  sa 
gvnnde  Mageur.  *  Un  fins  homme  à  bee  iMgt 
f  t  rubiconde.  ■Volt.  «La  grosse  et  rubiconde  face 
de  l  abbé  de  Bemîs.  >  lo.  a  Avoir  ia  ^e  nibtcottde 
et  un  emfaonpeinl  de  cînnniiie.»In.«Ce  lieenaii, 
cette  (ace  rubiGoniâ^  n  wnilP^  d<tt  dlMbin 
ïonto.»L&s. 

hbukaisome  ûnd  jcr  jurr. 


MORlIfllIftfVOUUlIfT.  QtA  eit  pnbs  de  moaur. 

Lo  vxon'houd  est  plein  de  mortalité  .  pour  ansi 
dire,  toujours  mourant:  il  languit,  il  ne  fait  que 
traîner;  «  il  a  peu  de  temps  à  vivre ,  dit  Ccndil- 
liic,  et  ses  infirmités  le  menacent  d'une  aert 
prochaine.»  «J.  C.  rendit  la  santé  aur  panly- 
tiques  et  aux  moribonds.  >  Botrao.  «  Fini&scz 
guerre  et  rendes  du pahi  aux  peuples  vnortboado 
Ft.x.1'  Refuser  à  un  mrrrihond  la  permission  d'al- 
ler prendre  les  eaux.»  Voi.t.«  Sixte- Quiotconsve- 
fait  l'humble  et  le  moribond;  on  l'élit fapa.» In. 
«  f:om'v.<:  s•'■T'^que  était  d'une  maifrreuT  wMWi 
il  avait  i  au  d  uu  moribond.»  Uarm. 

Le  fRouronf  est  i  eon  lit  de  mort«  il  ie 
meurt,  a  J.  C.  était  mmtrant  sur  la  croix.  »  Bosau^ 
Un  homme  frappé  à  mort  tombe  fH<mrmm  (Boes. , 
P^.)«  «  Ofk  dit  qm  ka  mommts  propbiitHHL  » 

TERHKAISQNS  ONB  BRI. 

Furibond ,  furtcax. 

I 

FUMBORD,  FUJUEUX.  Plein  de  fureur.  Toua 
{  deux  expttraeQt  Taole  de  Airear.  et  lliabibide  d» 

s'y  livrer;  tous  deux  s'appliijuonl ,  par  exl-'a^icn, 
I  i  oe  qui  dénote  la  Xureur,  au  visage ,  A  l'air,  aux. 
regarda. 

I  Mais  le  furieux  est  plein  de  fureur,  et  le  fun- 
j  bond  en  est  si  ^iu  ^  la  Xtuenr  debonte, 
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STifoivms  fpn  out  lb  hShe  radical. 


iTi 


tendt  ondoie  hors  de  lui.  Furibond  renchérit  sur 
Jhrini;  il  muqne  tm  plus  baut  degré  de  Aireur. 

et  un«  fureur  consiJérée  ,  moins  dans  le  sujet  qui 
«D  est  pkào,  que  comme  se  répandant  hors  de 
bd.  Ce  denier  eanclère  tient  encore  à  ce  <piela 
désinence  ond  sa.  joint  plus  volontiers  aux  bases 
nxbileSf  que  la  désinence  eus.  on  cherche  à 
a^Mîeer  na  pÊfitws  on  évite  un  fur^mi.  Dans 
les  Folies  amoureuses  de  Tlc^^inrd,  Crispïo  dit  à 
Albert ,  qu'firaste  poursuit  l'épée  à  la  maia: 

iUkI  OMHMfeHr,  étttet  m  nfbfmHtutde. 

SatJTTK-voas ,  sauvoz-Tcras. 

Achille  furieux  s'enferme  dans  »a  toito;  les 
l^cchantM  coonient  furibonâe»  «or  les  nonta- 


On  croirait,  d'après  l'Académie  et  Roubaud, 
qite  furieux  indique  toujours  et  simplement  un 
accès  actuel  de  fureur,  tandis  qu'il  lirait  rèiwnré 
h.  furibond  d'exprimer  la  disposition  constante. 
C  «sitine  erreur.  «  Avant  Vespasien ,  l'empire  avait 
dté  snccessiTement  occupé  par  six  tyrans  égale- 
ment crueÎ5  .  tou5  furieux ,  et  souvent  imbéciles, 
XontESQ.  «  Ne  dites-vous  pas  en  cauimuii  pro- 
verbe ,  te  |0B}W  ravissants ,  de*  lions  furieux . 
malictna*  cfrmrne  vn  singe  ?  «  Ladr.  «  La  tigresse 
est  furUu^  en  tout  temps.  >  Bufp. 

La  Téritable  diflërence  consiste  en  eeiine  la  fth 
renr  du  furibond  est  plus  granfic,  moim  con 
ceatrée ,  et  se  témoigne  plus  fortement  que  celle 
dn  Cest  pourquoi  de  ^tribmd  on  a 

formé  un  verbe  furibonder ,  qui  signifie  éclater 
de  fareor.  «L'évéque  pesta,  jura,  tempêta,  fun- 
kondi.*  Sér.  LtoM  du  fitràm  «et  «n  proie  à  la 
fureur .  cl  !e  fitribmd  se  conduit  avec  furie.  Le 
fkrieuxz.lt  sens  tnmblé,  c'est  un  fou;  lefuri- 
loarf  vl  bm  dn  nena,  c'wl  nn  énergnniène ,  un 
forcené.  <i  Cet  homme ,  fur»?ui  de  me  voir  fêle- 
dans  mon  infortune ,  perdit  tout  à  fait  la  téte .  et 
aawnpettattwane  un  fonené.*  I.  J.  A  la  place 
de  forcrr.c  ,  furihovd  ferait  à  peu  près  le  même 
iam.«  Le  fwrihoiid  chcTalier  ne  revenait  point  de 
m  frinfcne  t  H  se  démem^  dans  la  ehsTAbre 
comme  u.t  po^s^^i^  t>  Les.  Dans  les  Fnurherîrs  de 
Smpin^  Sc^^in  dit  i  Silvestre:  «  Tiens-toi  un 
pnn ,  enltoooe  ton  bomet  en  méobant  garçon , 
campe-toi  sur  on  pted ,  mets  la  main  au  côté,  fais 
les  yeux  furibomitf  siarche  un  peu  en  roi  de 
ttiédtre.  »  Xoz.. 

TKHUniàTRQWS  Offi)  n  SQSM. 
fuâibmi ,  piidlgiif . 

WDDCHQï ,  PtUIQUE.  Qui  a  de  la  pudeur. 

Ttidipif  ne  dH  rieo  de  plus.  Le  ptHitftond  est 
tout  plein  de  pudfjr,  il  en  a  mf me  trop  ;  et  c'est 
poorqaoi  ce  mot,  comme  celui  de  rubicond,  ne 
«^«nfiloie  foàra  que  6milièrement  et  ironiqne- 
tac-nl ,  ]•  :  :r  cvprimer  un  ^xchn ,  celui  d'un  bomm.:» 
qw  est  oa  qu'on  suppose  si  plem  de  pudeur  qu'il 
raifTt  pour  tm  rien.  «J'ai  trouvé,  moi  qni  suis 
tci'  -p<^dtb<yr\d  .  qw  les  joune«!  demoi^ellef;  pour- 
xaiect  rougir  de  ce  langage  à  la  comédie.  »  Volt. 
On  vous  dira  qu*n  n'est  pohit  de  femelle, 

lanl  f.'u  !d,i::i  le  et  Ijnl  vierge  rût-ello, 

Qui  n'eût  été  fort  aise  «n  pareil  cas.  In. 


XEIUiiiSAiâON  OLESil, 

Du  verb^'  o/#re,  sentir,  exhaler  une  otîeur.  les 
Latins  ont  tiré  une  désmence  aiy active,  ojeex, 
«Imftif,  «fetiliie.*  «Ment  on  eîafwlw,  «tblmt; 

npulens  ou  o-puhntus ,  opulent.  Si  valeur  dépend 
de  son  origine,  ëii  général,  elle  y«aiifiA  le  «yet 
en  indiquant  qu'il  y  a  en  Ini  de  la  ehnn  eipn- 
mée  par  le  radical  de  l'adjectif,  puisqun  Ja  Sl|jat 
sent  celte  chose,  eu  exhale  l'odeur. 

Hais  quelquefms  ^le  représente  cette  partici- 
pation comme  un  simple  rapport  de  tenvenas^ 
du  sujet  à  la  chose  :  ainsi,  emiUntus,  eseam 
oient,  qui  sent  la  nourriture,  qui  a  rapport  à  la 
nourriture ,  qui  y  estprapre;  liûulentus,  qvii  sent 
la  boue,  se  dit,  par  exemp!"  de  l'«au  trouble 
qui  a  l'air  bourbeux,  qui  est  commo  la  boue; 
petlUm$,  ■f>ettem  olens ,  qui  tient  de  la  pailn.  — 
Plus  souvent  elle  est  complétive.  Elle  annonce 
qu'il  y  a  dans  le  sujet  beaucoup  de  la  chose  dont 
le  radical  de  l'ad^eolif  aal  le  aigne,-et  que  le  su- 
jet en  est  tellement  plein,  tellement  imprégné 
qu'il  en  «xhaie  l'odeuc  Les  Latins  disaient,  doc- 
iriitam  ftdofen,  pair  a^epifiar  *êtfe  i^in  «Tiii- 
str  action. 

nnmfàisQNB  mxMT  n  âht. 


,  songlanl. 

.Oàil-yndtt) 

Tons  deux  ont  pour  type  le  latin  Manguinolen~ 
tus  ;  mais  le  premier  le  traduit  exactwMBt ,  tandis 
qne  le  saeoud  Pabcégn  an  peint  dn  le  tendre  mé- 
connaissable. C'est  pourquoi  :;anouinolent  est  plu- 
tôt nn  terme  de  soieaoe,  d  imloice  t^turelle  ou 
de  médaeina,  et  eeTenoont»  {dnasammant  dana 
\n  lantfajL'e  commun- 

D'ailleurs,  avec  la  forme  de  tituffuinoienbu , 
tanguiwOmtt  «n  a  conservé  le  sana:  il  ae  dît  das 
flegmes .  des  crachats,  des  Rlnircs,  qui  sentent  le 
sang,  qui  ont  queltpie  chose  du  sang,  une  appa- 
renee  de  aang ,  qui  sont  ennune  sonflwils.  «  La 
musc  est  une  humeur  sanijuinolente  cju'ou  lire 
d'un  animal  tout  différem  de  la  civette.  *  Bupf. 
c  Les  meilleures  plomea  des  autruches  se  recon- 
naissent en  ce  (|ii  •  leur  tuyau,  étant  pressé  dans 
les  doigts,  donne  im  suc  «anj^utnolenl.  »  Id.  — 
Sanglaiu ,  signifia  Inahé,  soulUé,  «ounrt,  dé- 
goattam  da  aang. 

TERIDNAISONB  OLENT  n  IF. 

Violent ,  vif. 

YiOLENT,  VIF.  Qui  a  nn  degré  de  force  re- 
marquable; qmn^  ni  Ihible ,  ni  mou,  ni  lâche , 
ni  hngutssant.  Un  homme  d'un  naturel  tno^jaet 
d  un  ualorel  vif,  ou  simplement,  un  bomme  eio* 
IsnC  et  mt  homme  vif;  une  querelle  tno^n^e  et 
une  vire  querelle;  une  douleur  violerde  et  une 
vive  douleur  ;  passions  tiolenles  et  passions  vives. 
Racine  commune ,  vis ,  force. 

Ce  qui  est  violent ,  vim  olens ,  est  plein  de  force, 
au  poiul  que  cette  force  se  répand  autour  de  lui, 
ainsi  que  l'odeur  s'exhale  d'une  chose  qui  en  est 
imprégnée;  ce  qui  e»l  t-Tf  po>SLde  la  force  active- 
ment, et  une  grande  dispcuiition  à  la  Uuvclopper. 


Î72  PIŒJlitiriE 

Le  preaiier  de  ces  adjectifs  qiuUfie  exlensivement 
et  le  cecond  intensîTement  :  Tuii  marque  dads  le 

sujet  rciistcncc  d'une  tîranJe  (jiianlité  de  force 

8ui  transpire  et  se  répand  à  i'extérîeor  ;  raatre 
dt  eoniuîme  dana  le  sujet  une  grande  Irritabiltté 
et  une  grande  activité  .  mais  solitaires  et  non  re- 
latives. YiokiU  enchérit  donc  en  un  sens  sur  vif. 
mUa  MBtiBfDt «tf  et  Wolenf .  »  IVAt.  ■  Celte  pft- 
tatty  loin  de  calmer  la  faim  du  lion ,  la  rend  plus 
vive  et  plus  iriolente.  »  Mass.  «Il  faut  des.passions 
dans  les  comédies,  il  en  faut  de i?tMf  et  de  i>tb- 
lenfet.  »  Nie. 

On  est  violent  pour  les  autres,  ou  tout  au 
moins  extrinsèquement,  en  largeur,  pour  ainsi 
dire;  on  est  vif  en  soi  et  pour  soi.  On  sent 
vivement,  et  non  violemment;  on  combat  vive- 
ment; mais  dire ,  combattre  violemment ,  serait 
fkire  im  pUomsiDe.  Violent ,  ayant  la  terminaison 
4*1111  participe,  doit,  par  cela  seul,  et  quel  que 
soit  le  verbe  d'où  il  dérive ,  signifier  Texerciee  de 
la  force  et  son  elTet  au  dehors;  vif  n'a  aucun  ca- 
ractf're  verV  rd  ,  i!  exprime  uniquement  dans  le 
sujet  une  propncié  active.  Donc  l'homme  vio- 
Inrt  est  enclin  à  sortir  de  IttiHnftme,  à  commettre 
des  excès,  îi  faire  essuyer  de  mauvais  traite- 
ments, à  rompre  toutes  les  digues;  l'homme  vif 
est  prompt  à  prendre  feu,  i  entrer  en  émoi,  à 
s'animer,  il  se  porte  aux  choses  avec  ardeur.  «  Le 
style  de  J.  B.  Rousseau  est  plus  violent  que  vif, 
et  tient ,  si  J'ose  m'eiprimer  ainsi,  dt  In  lûle  qiii 
le  dévore.  ■  Volt. 

Une  querelle  violente  suppose  du  trouble ,  du 
tumulte,  de  fortes  oppositions  «  des  cris,  des  in- 
jures, et  quelquefois  de'?  coups  donnés  et  reçus  ; 
une  vive  querelle  ne  suppose  que  du  feu ,  de  l'uc- 
ti<m,  et  un  grand  intérêt  pris  de  part  et  d'autre 
à  ce  qui  en  est  le  sujet.  Une  douleur  rinlfnte  a 
plus  d'ampleur  et  apporte  dans  l  imo  pius  d'agi- 
tation; une  douleur  vive  se  distingue  plutôt  par 
l'intensité;  si  elle  s'étend  moins,  e!If>  pénètre  da 
vanlage,  elle  est  plus  aiguë,  piu!>  piquante.  Les 
]itsiion»  «telmtet  sont  d'un  homme  «iolsiil,  fou- 
gueux, emporté;  et  les  p,T;«ion«  rivs  s4lQt  d'un 
homme  vif,  qui  se  passionne  aisément. 

TERMINAISON  IDS, 

En  latin  Idiw,  a,  wii.  Les  udiMiÙA  ainsi  ter» 

minés  sonti  base  nominale.  La  chose  au  nom  de 
laquelle  ils  s'ajoutent,  ils  la  désignent  comme 
ayant  la  qualité  marqÙAe  par  leur  radical  :  hu- 
mUe,  qui  a  de  l'hximeur;  sapide,  qui  n  -h  !i 
MmuT-f  rigide,  quia  de  la  rigueur }  lucide,  qui 
a  de  la  clarté ,  lalin  te»,  nets;  et  ainsi  des  autres, 
lis  sont  plncr-s  entre  deux  substantifs,  l'un  con- 
cret, d'ordinaire  en  eur,  latin  or,  qui  sert  à  les 
fbnner,  l'autre  abstrait  en  Itf,  latia  tas,  qu'ils 
servent  à  former,  et  qui  a  une  signification  sem- 
blable à  la  leur.  Par  exemple,  en  latin,  aœr, 
oeidiw,  addjfflf;  Kmor,  Hmiém^  timidiuu; 
stupor,  stupidus,  stupiditas.  Ce  qu'il  faut  sur- 
tout ranarquer,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  en- 
tés sur  loTerbe  qui  leur  correspond  quelquefois 

quant  â  l'origine,  et  ijue  leur  sens  n'en  dépend 
en  aucune  sorte  :  teU  sont  timidtu,  stupidus^ 
hcUuit  i  régard  do  ««mère,  ttupen^  hum. 


l>ARTiE  : 

C'est-à-dire  qu'ils  sont  bien  en  effet  à  hase  no^ 
minale.  De  là  leur  ressemblance  avec  les  adjec- 
tifs en  eux,  sauf  l'idée  de  plénitude,  et  de  là 
l'existence  en  laiiu  de  synonymes  en  ontt  et  en 
tditt  ;  fiimosus,  fumidus;  heHrotut,  herbtâiu, 

TERimi.\ISONS  IDE  zt  JLBIS. 

Talide  j  valable. 

VALIDE,  VALABLE.  Qui  a  les  conditions  re- 
quises par  la  loi  ponr  produire  son  effet  :  un 
contrat  lUt  fiof  vn  moÊWt  n'est  pas  «ob'de  oa 

tuiable. 

Ce  qui  est  valide,  a  telle  qualité,  la  valeur;  ce 
qui  est  iolable,  est  devant  avoir  tel  effet,  celui 
de  valoir.  A  un  mcte  valide,  il  n'y  arien  à  ajouter 
pour  qu'il  ait  toute  sa  force  ;  un  acte  valable  sera 
reçu  ,  accepté;  à  cet  égard,  il  n'y  a  rien  a  crain- 
dre. De  sorte  que  valide  fait  ron  i  lérer  la  cho^ 
en  elle-même ,  comme  étant  revciuu  de  loute.s  les 
formalités  nécessaires,  et  Mfoblè  la  représente 
hors  d'elle-même,  en  rapport  avpc  l'avenir  L't 
l'effet  qui  s'ensuivra,  cciui  J  cUc  aimiju,  L  uu 
est  de  droit,  l'autre  de  fait  au  futur.  Ce  qui  est 
ra^tde  est  bon,  il  a  toutes  les  qualiléi  (u'il  f-'ut-, 
ce  qui  est  valable  al  bon,  il  ne  manqueia  pas 
d'avoir  son  effet. 

Valide  convient  nvi'  ut  quand  il  s'agit  d'une 
chose  qui  a  une  valeur  absolue,  essentielle,  qui 
doit  être  reconnue  sans  condition,  partout  et  tou- 
jours. «  Depuis  que  J.  C.  a  fait  du  m.iriagc  un 
sacrement ,  et  qu  il  lui  eu  a  donné  la  vertu  ,  ce 
&icremcnt  porte  avec  soi  un  eanelèfe  d'immuta- 
bilité. Est  il  une  fois  reconnu  valide,  c'est  pour 
toujours.  »  liouRD.  —  Valable,  au  contraire,  est 
propre  à  attribuer  une  valeur  do  ftit,  rdative, 
admissible  seulement  dans  certains  cas  ,  par  rap- 
port à  certaines  choses  ou  à  certaines  personnes. 
«  Lorsque  le  père  n'instituait  ni  exhéÔMait  son 
fils,  le  testament  était  rompu  ;  mais  il  était  vala- 
ble ,  quoiqu'il  n'exhérédât  ni  instituât  sa  fille.  » 
Monraso.  «  Oiwlqnes  eeelésiasiiques  indignes  de 
leur  profession,  supposèrent  de  faux  titt' ,  ils 
tirèrent  de  la  poussière  de  vieux  testaments, 
nuls  selon  les  anciennes  lois ,  mais  wMbU»  selon 
1'^;  Ticuv  lli  s.  a  Volt.  —  Une  chose  est  valide 
ou  ne  l  est  pas^  une  choâe  est  valable  deraut 
Dieu  ou  devant  les  hommes ,  devant  td  ou  tel  tri- 

bunal.  a  Pui'^-je  présumer  alors  que  votre  j:>éni- 
teuce  ait  eu  cette  bonne  foi ,  cette  sincérité  qui 
la  doit  rendre  volette  devant  Dieu  T  «  Booao. 

Valide,  latin  validus ,  est  un  terme  de  juris- 
prudence qui  ne  se  dit  guère  que  des  contrats  ou 
autres  actes;  hors  de  là,  il  s'emploie  surtout 
dans  le  langage  de  l'Église  en  parlant  des  sacre- 
ments. Mais  calable  appartient  à  la  langue  com- 
mune, c  Cette  pureté  ne  vont  peut  être  d'elle- 
même  un  titre  valable  pour  ne  pas  communier 
souvent.  »  Bouao.  «  Si  les  oraisons  des  saints 
pour  nous  étaient  vaMfles  par  elles -mêmes, 
quelle  serait  notre  hardiesse  de  demander  qu'elles 
fussent  reçues  i  »  Boss.  Valable ,  et  non  valide , 
sert  à  qualifier  des  choses  qui  n'ont  auoun  rap- 
port au  droit  ni  à  la  litur^'ie.  telles  que  des  rai- 
sons, des  excuses,  des  conclusions.  «  De  tant 
d'aiMrtiona  il  n'y  en  a  point  dont  oo  puisse  tirer 
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SYNONYMES  QUI  0.\T 

contre  mon  seniiment  quelque  conclusion  vala- 
ik.  >  i.  1. 

TMMINAISON  JMM, 

Terminaison  imitée  de  la  latine,  imus .  a,  um, 
et  destinée  i  marquer  le  superlatif  :  iUustris- 
xsaïc,  r^ùttime,  c'est-à><lire  trës-fllustre ,  très-  ' 
ricbe.  Dans  notre  langue ,  tout  analytique ,  où  la 
l^upart  des  rapports  sont  reprèseotés  pu  de  pe- , 
titsmots  séparés,  et  non  par  des  modifications 
ou  des  flexions  du  root  principal,  nous  cxprimuns 
presque  tous  les  superlatifs  latins,  en  «mus,, 
par  l'adjectif  simple,  précédé  de  très,  fort,  bien.  | 
il  y  a  toutefois  des  exceptions,  minime,  tn/ïme, 
guprime,  et  antres.  En  lui-même,  imus,  a,  um, 
est  un  adjectif  ayant  une  acception  propre;  il 
signifie  ce  qu'il  y  a  dans  une  chose  de  plus  pro-  ! 
lood ou  de  plus  élevé,  son  extrémité  haute  ou 
basse  :  imum  mare .  le  fond  de  la  mer. 

IfiRMINAISONS  JMS  BT  EUIL 

Intime,  InlMmr. 

rnnrE.  ITTèRIEUR.  On  se  sert  de  ces  deux 
mots  en  paikut  des  ^rties  d'une  chose,  qui 
sont  en  dedans,  itan^  par  opposition  à  telles 
qui  ^ont  en  dehors,  extra  :  on  étudie  ou  on  coo- 
-  naît  la  nature  intime  et  la  nature  intérieure  de 
rhomnuï  lessns  ^itôM,  lo  sentiment  intrrieur. 

Mais  si  intime  est  tin  superlatif  et  signifie  ,  le 
plus  en  dedans,  intérieur  n'est  qu'un  comp^aratif , 
et  si($nUe,  pUis  en  dedans  qu'une  certaine  autre 
cho5e.  cette  coutume  des  Latins,  de  tennincr 
les  comparatifs  en  or,  venant  sans  doute  de  la 
noblesse  inhérente  cbee  eu  à  cette  désinence. 
Natvire  infime  de  Tbomme,  revient  donc  à,  na- 
ture de  I  homme  jusque  dans  ses  profondeurs , 
,ses  replis  tt ses  recoins;  la  nature  intérieure  est 
simplement  opposée  à  la  nature  extérieure,  au 
corps.  Sans  de  profondes  observations ,  Molière 
et  Labra^r^'*  seraient  pas  parvenus  à  conna!- 
tre  la  nature  intime  de  l'hommo  :  la  psychologie 
a  pour  objet  Télude  de  notre  nature  intérieure; 
et  l'snatofBfe,  celle  de  notre  nature  êsférieure. 

En  appelant  la  conscience,  sens  irttimr ,  on 
veut  faire  entendre  combien  cette  manière  de  sen- 
tir s'éloigne  de  Pextérieure,  de-eelte  qui  s'opère 
au  moyen  dos  organes  nn  veut  ^jiirit.^i^i'v.'r  le 
mot  seiM mais ,  comme  c  Iji  'e  seniiment  ex- 
prime déjà  par  tni^mime  quelque  chose  de  spiri-> 
lue! .  il  n'est  pas  besoin  de  l'accompagner  d'une 
épithète  aussi  hgoureiue,  et  on  se  contente  de 
radjecUr  intéfkwr. 

TBRHDrAISONS  IME  {ITIME^  Wt  AL. 
Légitime,  légal. 

LÉGITIME,  LÉGAL.  Conforme  aux  lois.  Ka- 

dne,  lej[,egiSy  loi, 

La  terminaison  de  légitime,  comme  celle  de 
maritime  et  de  finitimus  en  latin,  est  exactement 
la  môme  que  la  précédente  ime,  devant  laquelle 
on  a  mis ,  ^r  euphonie  apparemment,  la  syllabe 
it.  Or  tme  vient  du  latin  imu.f ,  a .  um  .  qui  si- 
^niiiele  haut,  et  par  conséqueui  à  la  lia  de»  mots 

SI  M.  ¥AXVÇ. 
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le  superlaUf.  pvis  le  bas  ou  le  fond,  puis  une 
exlrraiilé  quelconque,  le  bout  ou  le  tmi.  Dë 

sorte  que  l?gitime  veut  dire,  qui  est  au  bout,  su 
bord  ou  le  long  de  la  loi,  qui  y  touche,  qui  ne 
ai'eo  écarte  pas-,  man'ttme,  qui  se  trouve  tout  à 

côté  ou  au  bord  de  la  mer;  /inttimux,  qui  se 
trouve  tout  à  fait  sur  les  confins,  ftneif  qtù  est 
voisin,  limitrophe. 

Une  chose  est  l/gitime,  qui  se  tient  tout  près 
de  la  loi ,  et  ce  rapport  avec  la  loi  est  essentiel; 
une  chose  est  légale ,  suivant  la  force  de  la  ter*  * 
ininaison,  quand  elle  n'a  arec  la  loi  qo*an  zap*  • 
port  éloigné,  un  raj  port  de  forme, 

«  C'est  le  droit  qui  rend  la  chose  légitime; 
c*^tla  forme  qui  rend  la  chose  légaÀe.  Une  puis- 
sance est  iUi^gilime  si  elle  eierce  la  force  sans 
droit,  contre  notre  droit;  une  élection  est  »M/- 
guie,  si  l'on  n'y  observe  psa  toutes  les  conditions 
requises  par  la  loi.  Lu  disposition  de  vos  biens, 
quoique  légitime  et  conforme  à  la  loi  de  la  pro- 
priété, n'est  pourtant  valide  qu'autant  qu'elle 
est  faite  d'une  manière  Irijale.  Une  condamnation 
bien  légale  a" est  [jùurtant  pas  légitime,  si  elle 
tombe  sur  un  innocent.  L'intérêt  {«^jrtime  de  l'ar- 
pent est  celui  (ju'on  est  en  droit  de  prendre  selon 
les  principes  de  la  morale  ou  de  la  justice-,  l'in- 
térêt légal  est  le  taux  établi  par  la  loi.  >  RouB. 

On  peut  avoir  contre  quelqu'un  de  /"V/tf  arw^  su- 
jets de  plainte  sani  avoir  le  moyen  d  inientar  une 
action  légale  contre  lui. 

a  Gabrioî  dit  à  Daniel  que  le  libérateur  amène- 
rait la  justice  éternelle,  non  la  légale ,  mais 
l'étemeUe.  «  Pasc.  A  la  place  d'^(ernelle«  légi- 
time produirait  la  même  opposition.  Car  non-seu- 
lement légitime  a  plus  de  rapport  à  l'e^ence  de 
la  loi,  et  Irtjal  à  sa  forme,  mais  encore  légitimé 
marque  plutôt  conformité  avec  la  loi  niî':rclle. 
l'équité,  la  raison,  et  légal  conformiiu  avec  la 
loi  poettife:  désir  liçUiwUt  incapacité  l^p«lf. 

XEaMJUNÀlSON  IN. 

En  latin,  triM*.  a,  um ,  qui  paraît  différer  fort 
peu  de  la  désinence  anujt,  a,  um.  De  sorte  que^ 
dans  notre  langue,  ûi,  os» ,  m  et  ien  désignent 
à  peu  près  le  même  rapport,  celui  d'origine, 
d  extraction  ou  d'habitation  :  Girondin,  roikiûi, 
Périgourdin!  de  même  qu'en  latin ,  Alexandri- 
nus,  Parisinus.  Cependant  la  terminaison  in  a 
cek  de  particulier,  ce  semble,  relativement  à 
ses  analogues,  ot'n,  on,  ien ,  qu'elle  sert  i  for» 
mer  des  substantifs  signifiant  les  lieux  dans  les- 
quels s'exercent  des  actions  d'arts  ou  métiers  : 
moultn,  magasin^  «suie,  etiiitfie,  saline. 

TERMINAISONS  IN  et  IHE  {HIME). 
Marin,  maritime. 

MARIN,  MARITIME.  Latin,  martniM.  mar»tt- 
mt«.  Relatif  à  la  navigation  sur  mer.  Cartes,  ai- 
guilles, montres  v>ariur$;  bâtiment  ou  canot 
marin  :  commerce,  entreprises,  puissaaice,  ser- 
vice, forces,  législation,  mortrtmM. 

Primitivement ,  marin  vent  dire  qui  a  rapport 
à  la  mer ,  comme  en  venant  ou  comme  l'habitant, 
y  exerçant  son  état  ;  monstre,  sel ,  moriiw;  con* 
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que,  plante ,  mariim  ;  et ,  substantivement  -,  ma- 
rin, homme  de  mer.  M/uritmCt  qui  est  tout  au 
bord  de  la  mer ,  qui  en  Mt  TOisin  :  ville»  inari- 
Untes.  Les  peuples  rnaritimes  s'adonnent  à  la  na- 
Tigation  sur  mer  parce  qu'Us  habitent  auprès, 
mats  sans  vivre  ooDStunment  «tir  mer,  comme 
les  marins. 

Bnm  le  sens  éloigné,  où  ce»  mots  se  disent  des 
oho^h ,  comme  on  le  voit  par  le»  exetoîrtes  chis  i 
plil»'hAttt«  et  où  ils  pourraient  être  conrurulus, 
marin  exprime  avec  la  oif^r  un  rapport  plus  étroit 
que  marititM.  Marin  signifie  c;ai  est  de  mer,  oa 
qui  coucerne  la  mer  ou  les  initins,  fl  maritime 
qui  se  fait  sur  mer,  ott,  qui  coûceme  ce  qui  ^ 
fait  sur  mej*,  ou  mSote  sur  lok  Cfttes^  dans  les 
porte. 

TERMINAISON  UL£. 

Ailjoctive  et  substanlive ,  cette  désinence,  Imi-  j 
téc  .iu  latin  ulus,  a,  «m,  est  dtminiithre,  cotDme, 

eu  lalin,  celle  d'où  elle  est  tirée  :  aciduh .  ad- 
d'dus,  l('^èreraent  acide;  majuscule,  majtacuhtSy 
iiu  peu  plus  grand,  de  majus,  i<lus  grand;  du- 
riuscule,  4urru$culus^  an  peu  dur  :  ^  Dico  que 
le  poul^  (le  monsieur  est  dunufCttfe ,  pour  ne  pas 
dire  dur.  »  Mol.  Dans  crédule  et  ridicHh ,  elle 
eterw  une  influence  analogue  ù  la  précédente  : 
elle  annonce  de<  défraits  de  médiocre  'COnsc- 
queucoj  des  travcr?  j'IulOt  que  des  vices. 

TERMINAISONS  ULE  et  OIE. 

Hidieule ,  risibh. 

BlDiaTLE,  îlfsniLÏÏ.  Dont  on  dut  rire. 

Lu.  diîïtsrcuce  eiilic  ces  deux  mois  dejjeud  moins 
de  la  valeur  propre  à  leurs  terminaisons  que  de 
leur  origine  pranmiaticale,  ri  vcîi't'  pnr  c?<;  rn^iiii  - 
terminaisons.  Uidicule  est  un  adjecUf-substaulil, 
et  risibk  un  adjectif  verbal.  L'un  modifie  l'idée 
du  sujet,  en  énoncnnt  ce  qti'il  c«ft.  en  indiquant 
uue  qualité  qui  lui  e^t  lulicixuie;  1  autre,  en  fai- 
sant connaître  l'effet  qu'il  éprouvera.  Celui-là 
exprime  une  qualilt'  ilo  droit,  con-titutive,  de 
nature  i  l'autre,  une  qualité  de  fait  au  futur. 

Ce  qui  est  ndtcule  est  digne  d'exciter  le  lire , 
d'être  moqiu': ,  biou  que  peut-être  il  ne  doive  j  t- 
mais  lui  arriver  d'être  un  objet  de  rire;  ce  qui 
est  risîble ,  est  propre  à  faire  rire,  Ibra  rire ,  sera 
moqti''- .  môme  qurmr!  il  nn  serait  pis  fsspntiellp - 
meut,  et  par  sa  constitution ,  tel  qu  on  en  doive 
rira.  Quand  Je  dis^itt'on  doit  rire  de  ce  qui  est 
ridicule,  j'exprime  un  dt-Toir:  qnraifl  ]<■  dis  <jur' 
L'on  doit  rire  de  ce  qui  est  risible^  j'exprime  un 
teit  futur ,  je  prédis  ce  qui  arrivera. 

F.n  vruis  .ippclrint  rùMru'^i- .  jo  fai^  connaître  ce 
que  vous  êtes,  je  ne  songe  qu'à  vous  caractériser, 
ti  c'est  une  qtialificaUon  grave;  en  vous  appelant 
riiible  .  je  songe  à  ce  qui  vous  arriVOXa,  et  C'est 
moins  un  reproche  qu'un  avis. 

TH  rit  d'une  ruse  d'amour, 
Qui        dovenir  i  son  lour 
Le  rUihle  sujet  d'une  semblablo  bUloire.  L^r. 

Ce  qui  est  rfdfeule,  est  rirftb  essentiellemeAi, 

par  nature  cl  au  fond;  ce  qui  n':>ihle,  est  ri- 
dicule de  fait,  par  opinion,  se  moutre,  apparaH 


ridiailr.  L'un  rppnrdc  l'être,  la  substOTCC;  l'au- 
tre, le  paraître,  ie  phénomène,  s  Notre  condition 
est  autant  Wdieule  que  nsiMe.DlfoilTAiGN.  C'cst- 
à  dire  :  on  ne  tira  jamais  t^op  de  notre  condition . 
tant  elle  est  eu  elle-même  mÏM^rable  et  mépri- 
sablff  ;  eu  Mm  notre  condition  est  en  ^Êtî  aossi 
digne  de  moquerie  qu'elle  le  scmMe. 

La  justice  exige  des  poètes  comiques  qu'ils  ne 
rendnttrMUeque  œ  qoJtestwiâitnU.  Beaneovpde 
sentences,  rpii  n'ont  rien  do  ridicule  en  elles- 
mêmes,  deviennent  fwil>/«  dans  la  bouche  de 
Sancho  f^anfa.  Les  prétenlioiis  dn  glorienx  «ent 
riih'cuîrs,  et  Destouchcs  les  a  Justement  rendues 
risibles  dans  la  comédie  qu'il  a  destinée  à  cet 
eflbt. 

Comme  riàlcvfr  di^nnte  tonjoirr":  un  flcfïtut  es- 
sentiel, il  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part; 
tandis  que  rM&le,  par  la  TaSson  eentmire. 
signifie  quelquefois  la  simple  aptituSe  A  fatre 
rire,  sans  impliquer  amcnne  idée  de  blâme  :  il  y 
a  des  choses,  comme  des  furees,  des  bons  mots, 
qui  doivent  faire  rire  pour  remplir  leur  destina- 
tion ou  leur  fin.  Le  comble  de  Xart,  dans  le  Jft- 
santhrope ,  a  été  de  composer  un  caractère  à  la 
fois  rcspoctnlile  et  risihlc  Mahm  \  Ce  qui  «in  ri- 
dicule n'est  jamais  respectable.  La  dispreiportien 
est  ftdtcuîe ,  elle  cboque  la  Tsteon ,  les  tègl» ,  les 
convenances;  labigarrurn  r><t  n^i7>7r,  .  Tlt  cboque 
seulement  la  vue ,  quelquefois  mftme  elle  l'égayé 
par  tin  air  de  bizarrerie. 

aUMINAISON  É, 

Tenninaison  des  participes  passés  des  verbes 
m  ff  .•  (klégué,  de  déléguer;  difl^mé,  de  ii^- 
mcr.  Elle  correspond  à  la  latine  ofu»,  qtri  ert 
celle  des  participas  passés  des  verbes  en  atf  :  de- 
le;i.iiHs ,  de  âi'!''gnre  ;  diffamatus,  de  diffaman. 
De  là,  un  iu  iice  touchant  l'origine  et  le  carst- 
lère  propre  des  adjectifs  qui  ont  cette  dêsineocp. 
Ce  sont  des  adjectifs  verbaux,  comme  ceux  qui 
finissent  par  ant.  Mais  c'est  le  passif,  l'effet, 
l'action  sonfTerte,  qu'ils  marquent,  fnUm  de 
ractif ,  du  lUt  pi^nt ,  de  faction  e 

TSMCINUSOHS  É  n  AUT. 
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Ce  qui  est  «oni^Iaitt,  fait  l'action  de  saigner  : 
viande, i>taie  ontdessme  tanglemU;  victime  san- 
{ihintr  (Ff'.^.,  Volt.)  a  Pisistrate  se  blessn  lui- 
même  et  se  fit  porter  tout  sanglant  au  nnlieu  de 
la  place  publique.  »  Fin.  Il  a  été  mis  da  sang 
sur  ce  qui  est  rn.Krtnrifanté  :  la  tenr  r^X  rnaan 
gtantée.  «  Les  coursiers  de  Marsiie  foulent  jamais 
cette  terre  de  leurs  pieds  ensançUmtét,  •  Babth. 

El  des  (Icuvrs  fran(..'iis  les  caui  nts'i'ii^î.intèes 

Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  ^wovaotées. 

n  TégoTgea  si  près  de  son  pèro,  que  1p  «;"inpr 
r^aillit  sur  les  habits  de  celtii-ci  et  qu'il  en  tut 
tout  fnfangUmté.  «  ViWL. 

Sanijhinl  i.ré-eiil':  le  comme  s(Trtant  de 

l'objet  qualifié  ;  tnsanglanté  le  présente  comme 
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lyant  éV'  nprorlé  sur  l'objet  qaaJifié;  c'est  en 
tùi  uiM  qualité  souŒerte.  Ou  liiza  1b  corps  san- 
iriMt  (^tomESQ. ,  Lab.),  et  la  roht  «WMf ImMi 

(MoflTESQ.'  de  Lnrr;  en  et  da  César. 
Quelqnatoissou^kuu  ne  maaqpe  pas  l'actùnâa 

OdfMf,  MUS  il  «ffHTMM^  •OU  ll|prflH  eCHtW 

venant  d'avoir  lieu^  l'action  dr  rèpaodre  le  sang. 
«  Il  a  eofiore  lea  moias  sau§iMiteâ  du  moutn 
quV  viMit  d»  «ÉBMÉt».  >  Écua.  «  11  ▼wH  da 

taer  un  hounne ,  son  èpée  encore  sanglante,  -a 
iCà».  «  L'attire  jour ,  en  entrant  dans  nn  lai ,  on 

BIOS  habillés  on  femroes  t'un  le  tenait,  l'antre 
lui  perçait  le  cceur  à  loisir.  Le  petit  Â'BMmSs, 
qui  l'y  trowa ,  lut  «flkayé  4*  vak  eel  Jmhuw  Ml 
étendu  .  tout  chaud ,  M  Mi^lMl,  IWltteUllé, 
tout  mort  »  SiT. 


DÉCIDÉ,  DÉCISV.  Homme  Heiêt  mt  êhiaif, 
qui  nTï^ailaptiiiana— jttgiMBlB,éM»«wtpt- 

nions. 

présente  le  sujet  comme  afTecté  oti  déterminé 
d'ane  certaine  manière,  comme  doue  morûkmeat 
on  par  caractère  de  telle  qualité;  if  étant  facul- 
lalif  actif.  l'homme  décisif  est  toujours  prSt  k 
faire  l'action  marqaée  par  le  verbe  décider,  à 
pfODoncer,  &  rendre  des  arrêts,  a  se  porter  ju^, 
■à  trancher  les  questions.  L'h^mr'/'  df  dJf'n'a  pas 
1>esmu  qui  on  le  décide,  il  e&t  (Ukidé;  ï homme 
décisif  %e  pant  i^emplelMrd»  dWte,  IL  ëMdam 
hardiment  en  tonte  occasion. 

Oq  est  di-cidé  pour  soi,  c'est-à-dire  qu'on  lait 
ce  qu'on  doit  penser.  «  Partout  «A  ja  «ria,  quant 
5  Tnni  le  plus  déciàé .  jo  n'affirme  rien  encore.  » 
J  J.  «  M.  d'Jdembert  a  l'espnt  très-decid^,  et 
c'est  beaacoQp;  av  la  aoedB  «at  lAatai  d»  Baos 
d'esprit  qui  ne  savent  comramt  ils  doivem  pen- 
ser. 9  "Volt.  Mats  on  est  dictai/  pour  les  auttaa, 
i  régard  desquels  oa  la  maatra  do^vM*  ^ 
afRrmatif.  «  Si  j'étais  plus  sûr  de  moi-même, 
j'aurais  pris  avec  vous  un  ton  dagawtiqae  et  di- 
titif.  »  i.  t.  m  «iom  -ivndna  afaii  Taotat  néfi- 
sr  iu  ''t  ■.-ît-n  pip  (Ic'-înf  et  prompt  à  jiTgcr.  »  In. 
«  Ha  soyez  pas  si  d«pwtf ,  si  affitmatif.  «  Boaa. 


volontiers  en  mauvais?  part  ;  »  dissimulateur 
présente  en  exercice ,  comme  moins  concontrée  ^ 
WÊOim  teeUraf  wuiim  luûn ,  et  «enune  ne  sup> 
posant  qtie  du  manège  et  de  l'habitude;  c'est  en 
quelque  sorte  la  profession  de  ceux  qui ,  par  leur 
pestitoB,  mit  obligés  peut-étra  da  fiaatmular, 
des  courtisans ,  par  exemple. 

iMffoniuriitamr  est,  parmi  les  conjuré^,  celui  qui 
kit  jflaa  apteiakmeni  i'action  de  conjurer;  c'est 
le  promoteur  ou  l'un  des  plus  ardente  complicos 
de  la  coiyuratifiQ.  <  La  coi^uration,  d'abord  cqq- 
tenue  daaa  lua  carttdn  «arâle  da  eot^nmiaitrt, 
est  coutrainte  J'api^ek-r  i  son  secret  et  à  son  se- 
cours une  foule  de  conjurés  uécessaises  à  de 
fraadfia  et  périUaawa  •enirapriaaa.  »  Bon».  Ou 
bien  les  coujurateurs  sont  considérés  comme  agis- 
sant, cflnuoa  ÛMsant  telle  ou  telle  obose,  et  les 
eonjwéÊ  êonm  nuonbrei  dHine  aarte  d'aasorïa- 
tion,  ou  encore  cummc  JLCouvurt<  et  punis, 
comme  subissant  tel  ou  tel  sorL  «  Xcs  conjura- 
lew»  foloatien  dîflkmeBt  at  tt  la  prince....  ta 
cuujuratiou  découverte,  il  faut  puoir  bian  rigOO*^ 
raMseaent  las  cot^uré*.  »  Ciuaft. 

VmmtnitmtMéU  art  fîlain  dexèla;  im  irflolmr 
de  la  reli^Mon  (Acaik  ,  ii'AL.),du  christianisme 
(Ufl^,4a  la  patiae  (Volt.),  du  bon  goût  (n'Ai.) , 
da  k  libartk  du  camnaNa  (»Urm.)  ,  de  Boilcau 
(1d.)  ,  déploie  beaucoup  de  zi-le  ,  i^o  montre .  s  a 
Tance ,  se  porte  en  entboHskste  ou  en  fanatique 
pour  la  défense  de  la  chose  ou  de  la  personoa 
dont  il  est  le  partisan  déclaré.  ~  Au  surplus,  pour 
ce  qui  conoamaa^  et  délateur ,  la  confusion  n'est 
guère  poasfbla  :  xéU  «it  an  adjectif,  xélatemr  un 
MiMItsntif .  et  ce  substantif,  comme  ceux  dVscro- 
4ueur,  de  g&rémr  et  de  sectateur ,  a  si  bian  rap* 
port  i  l'action  employée  pour  atteindre  un  but 
particulier ,  qu'on  ne  s'en  sert  qu'avec  un  com- 
plf-fD'^in  indicatif  de  ce  but  :  iHOLooT  da  teUa 
diu&e  ou  da  tôlie  pâr&onne. 


(fldMM»,  «M»,) 


f,  tfteimulaleur.  Con}\ar4^ 

Zéléy  xélatrnr. 

MBSOfCiÉ,  BlSranOAIIfliK.  Celai  qui  disai- 

no^iTRÉ ,  CONmunm.  «aW  qti  «oqittre 
ou  conspire, 
itefe ,  ifeLifOML  Oui  a  du  aèle. 

Av'?c  la  dé:.iiience  ^ .  le  qualificatif  indique  ce 
qu'est  le  sojet,  comment  il  est  fait,  constitué;  il 
asaïque  an  loi  une  dètermiiiatioii  reçue  :  «ree  la 
dijàînence  fur,  il  désip;ne  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il 
aammirre.,     qu'il  lait  proliasaion  d'idire. 

WeiftwMWplaoe  la  diaeinadation  daw  la  aiaao^ 
tère,  corom';  une  qualité  qui  y  tient,  M  c'est 

pourquoi,  suivaiti  CoadiUao,  «  il  sa  piieiMl  ^lus 


 da  paaticipea  pHate,  camm  la 

précédente.  File  est  propre  aux  verbes  en  nir  et 
en  re  :reçu  de  ncevoir;  rmidu  de  rendre.  Elle  se 
rapporta  4  dea  participes  passés  latins  de  toute 
espèce,  en  o»m*  {barbu  de  barhaitLs),  en  itiis 
(vendu ,  vemUtui) ,  en  otus  (mu ,  moius) ,  eu  u^s 
(èHte,  «udmiiif),  aa  ptut  {uçir,  neeptus),  en 
ctu  -  {''In  (■/  •-; t/s^i .  et  à  beaucoup  d'autres.  Pres- 
que toi^ours,  dans  le  participe  français,  on 
trouve  une  eontraetion  du  participe  latio.  la 
même  chù>e  s'observe ,  quand  l'adjectif  en  u ,  ne 
lanfanaant  pomt  uns  base  verbale,  mais  une 
laie  soafrinale,  eeiBBe  il  arrive  i  ua  anes  grand 
nombre  ,  ne  peut  se  réduire  A  un  participe  passé; 
la  désinence  m  révèle  alors ,  au  moma  pour  l'jar- 
dlnaire ,  «ne  «antnwtionde  U  latiae  om,  a,  um» 
plus  généralement  traduite  en  notre  lanj^ue  par 
sm  :  cbamii ,  camosusj  herbu,  ktrbosusi  chsau , 


Ainsi,  les  adjoctifs  en  u  sont.  o'J  vcrbattt.  ce 

îqv'iadique  auffisammeot  leur  base,  et}  dans  ce< 
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cas ,  ils  tiennent  sous  queJque  rapport  des  carac- 
tères du  verbe  \  ou  nominaux ,  ce  que  le  corps  du 
not  fok  Voir  à  la  première  inspaettoo,  «t  alon  u 
re>ient  h  nix,  qu'il  abrège,  en  l«-e<m|niieiaiil,  il 
est,  par  conséquent,  réplélif. 

Kafia»  plmHNiis  adjeetib  en  u  ont  été  formés , 
encore  par  contraciicn,  des  adjectifs  latins  en 
iitM.-tels  sont,  ardu,  assidu ,  continu ^  coniigu, 
exigu ,  ^kgénu ,  tuperpu.  Cet  daniîen  «iprbneDt 
l'élat,  la  manière  d'être,  la  qualité  simplement, 
nus  accessoire  remarquable,  et  peuvent  pa&ser 
pour  nWir  pas  d»  tennioaîMii  dgnifleative. 

TORS,  TORDU.  Qui  fa  en  tournaat,  m  lieu 
d'aller  droit. 

Deux  mêla  ftdles  à  distinguer,  parce  que  te 
premier  n'ayant  pas  de  terminaison  significative, 
il  n'j  a  qu'à  leur  appliquer  la  règle  qui  sert  i 
trouver  la  différenee  entre  deux  adjeefib  synony- 
mes ,  dont  l'un  est  et  dont  l'autre  n'est  pas  on 
participe  passé,  pris  a4iectiveineat. 

Ton  désigne  le  sujet  tel  quHl  est ,  par  sa  eon» 
stîtution;  rordule  représente  tel  qu'il  est  devenu, 
tel  qu'il  a  été  fiait:  le  premier  ne  suppose  pas, 
eoBune  le  second ,  changement  survenu  dans  Té- 
tât naturel .  modification  reçue, 

Bossuet  a  bien  rendu  cette  différence.  «  A  con- 
sidérer ,  dit-il ,  les  flbres  et  les  filets  dont  le  coeur 
est  tissu ,  et  la  manière  dont  ils  sont  lOff  ^  on  le 
reconnaît  pour  un  muscle.  El  on  prétend  que  ces 
fibres  ne  sont  pas  mues  selon  leur  longueur  prise 
en  droite  ligne,  mais  comme  tordurs  de  côté, 
ce  qui  fait  que  le  cœur,  se  ramenant  sur  lui- 
même,  s'enfle  en  rond.v 

Que  si  tors  ne  se  dit  pas  seulement  des  choses 
naturellement  telles ,  comme  les  jambes  et  le  cou 
(AcAD.),  les  cornes  de  certains  animaux  (Bofp.), 
la  barbe  de  certains  hommes  qui  la  portent  longue 
(Volt.);  mais  aussi  des  choses  qui  ont  été  faites 
telles ,  comme  le  fil ,  la  soie  et  un  certain  genre  de 
colonnes  et  de  oannM(IiaBa.),  c'est  moins  comme 
ayant  été  faites  que  comme  étant  ce  qu'elles  sont, 
que  comme  ayant  telle  qualité,  qu'on  les  repré- 
sente. Si,  an  «entrai»,  tard»  pent  s'appliquer, 
nêDe  aux  choses  que  la  nature  rend  telles ,  ce 
mot  n'en  garde  pas  moins  son  rappui  i  à  l'action  ou 
à  l'événement  de  tordre  ,  et  ne  rappelle  pas  moins 
l'effort .  la  force  qu'il  a  fallu  pour  faire  éprouver 
au  sujet  tel  effet,  pour  changer  sa  direction  propre 
et  primitive. 

MINCE,  MBMD.  Petit  «  qni  manqua  de  gran- 
deur. 

Jfenti  vient  de  mmnfnt,  partidpe  de  minwre , 

rliminuer,  racine  minus,  moindre,  plus  petit;  et 
mince ^  de  tninutius,  mintius,  comparatif  de  mt- 
mitiis. 

Jfenu  reproduit  assez  fidèlement  le  mot  la- 
tin, mintKuf,  d'où  il  dérive,  et  son  caractère 
originel  de  participe;  de  sorte  que,  minuere  si- 
gnifiant ôter  de  la  grandeur  dans  tous  les  sens, 
menu  indique  un  manque  de  volume  ou  de  gros- 
seur. VeiiK  plomb ,  grêle  memis  (Acan.).  «  Ces 
mines  étaient  en  prnins  assez  memts.  »  Brrr. 
«  Cette  défense  d'ivoire  avait  dix-oeul  pouces  de 
eirconrérenee*,  les  antres  éUd«it  plnsiiMntMf.»In. 
-  Miis  minée  ne  conserve  plus  aucun  rapport 
avec  son  primitif;  il  est  redevenu  un  radical  pur, 


représentant  une  partiede  l'idée  de  wnu,  celle  qui 
apparemment  était  exprimée  d'abord  par  le  radical 
même  de  minns,  savoir  un  manque  d'épaisseur. 

Cette  membrane  est  aussi  mtii«e  qu'une  feuille 
de  chèue.  »  Marh.  A  travers  une  cloison  fort 
mince  on  entend  ce  qui  se  dit  dans  une  chambra 
voisine  (Montfsq  V  '  i>:insle  fœtus  d'un  mois  les 
vaisseaux  sont  menus  comme  des  fils ,  et  la  peau 
est  extrêmement  «Awe  et  transparente.»  Borr.  *. 

Au  fissuré ,  menu  et  minu  se  disent  des  chosaa 
peu  considérables,  de  médiocre  conséqueoea. 
Mais  «WR»  contient  une  qnaUAeatiOD  d«  Ikit,  et 
mince  une  qualification  de  nature.  L'un  est  une 
épithète ,  l'autre  un  attribut  :  en  vous  servant 
de  rnn ,  tous  ftites  entendre  de  qnoi  tous  parlée, 
la  menue  dépense;  en  vous  servant  de  l'autre, 
vous  ne  rappelez  pas  une  qualification  laite,  éta- 
blie ,  reconnue ,  mais  vous  en  créez  une ,  vous  af- 
firmez,  xo-.x  prétrn.i*--/  que  la  chose  a  peu  de  va- 
leur ou  de  mérite  :  il  fait  une  mtnce  dépense.  ~ 
C'est  pourquoi  vmm  dit  partiè  d'un  gnmd  nom» 
bredc  locutions  dans  Icqii  !  îles  il  se  met  toujours 
avant  le  substantif,  menus  Irais,  menus  éé- 
tdls,  ntemis  plaisirs;  au  lieu  que  mi'nce,  qui 
d'ordinaire  a  sa  place  après  le  substantif,  entre 
dans  les  propositions  où  l'on  déclare  de  son  chef 
que  la  chose  mérite  peu  de  considération.  Bn  di- 
sant ,  le  menu  peuple  ,  vous  n'exprimez  point  une 
opinion,  comme  en  disant  de  quelqu'un,  que 
c'est  un  homme  bien  mim^,  on  même  simple- 
ment, sa  mince  personne.  Là,  vous  employez  une 
expression  usitée ,  qui  a  reçu  sa  forme  ;  ici ,  un 
mot  sans  détermination  et  auquel  vous  en  doomex 
une.  —  D'ailleurs  min«e  se  prend  plus  positive- 
ment et  plus  fortement  en  mauvaise  part.  Ce  qui 
est  menu  manque  de  grandeur  et  d'importance; 
ce  qui  Ht  môMe  manque  de  force  et  de  solidité. 
De  menues  pratiques  de  relifzion  (Bouao,),  de  me- 
nus vers  (LAf.),  de  menus  détails  (J. MomtB90  )i 
de  menus  faits  (Fén.)  sont  petits,  rien  de  plus. 
Une  mînee  dispute  (Montesq.),  un  mince  mérite 
Uu.) ,  une  mince  figure  (J.  J.),  un  mince  couiichet 
(lo.) ,  sont  vils  et  i  dédaigner. 

CONFUS,  CONFONDU.  Brouillé,  mêlé  ensem- 
ble; %urémeut,  déconcerté,  interdit.  Ce  sont 
deux  participes  passés  d'un  même  verbe,  com/im- 
tlrre ,  confondre. 

Cependant  le  premier  a  été  crilqué  sur  le  parti- 
cipe latin  confusus,  et  le  second  formé  dnvnrbo 
frnrifnis  De  là  leur  différence.  En  nous  servant 
do  confondu,  nous  sentons  mieux  son  origine 
verbale.  Au  contraire ,  comme  tonfu»  eat  le  parti- 
cipe d'un  verbe  étranger,  son  rapport  avec  le 
verbe  nous  échappe ,  et  il  nous  semble  un  simple 
adjectif  à  terminaison  indifl'érente.  Ce  qui  est  coa- 
Tut,  eat  tel{  ea  fini  ait  con/ondi*,  a  été  (ait  tel. 

I.  U  en  est  de  même  des  deux  participée  réialb  ei 

résout  du  verbe  résvuJre.  Reiolu  ^  latin  resolittut,  a 
lous  les  »cn«  «lu  vitIh'  qu'il  rupiiçlle  parfaitement. 
llfioiis ,  sous  riirriic  c>»n!:  .i'  '.<•-•  anoiuale,  CSl 
une  sorte  de  radical  nu,  rcpréacaUiUf  «euiement  de 
la  signiflcallun  physique  el  première  :  brooiUiut)  ré» 
soin  en  pluie;  sans  eompler  que  dans  celte  enc^gBen 
in^roe ,  qui  tal  est  eonmune  avec  sésoU,  Il  manine 
l'étal  sans  faire  penser  auMl  a^pncséBieni  a  Inaction 
qui  l'a  amené. 
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Au  propre ,  ob  dit  confus  du  tout  qui  résulte 
1-'  réunion  des  parties  :  amas  confus;  le  chaos 
ueuil  qu'iui  assemblage  confus  des  éléments; 
e*49l4-dire  que  confus  exprime  l'efTet  sans  aucun 
rapport  h  la  C3u<^  et  à  l'action.  Mais  confondu 
qualifie  les  parties  mêmes  qui  entrent  dans  le 
tout .  qui  ont  subi  l'action  de  la  cause  qui  les  a 
mêlées  :  dans  la  cJttM  tons  las  ili0k«nif  étaient 
confondus. 

▲tt  figuré ,  confus  montra  la  aqfat  dans  tel  état , 

et  presque  toujours  en  vert'j  d'une  cause  qui  lui 
est  propre.  ■  Elle  s'aperçut ,  à  mon  i\r  cunfus  ,que 
fafua  quelque  reproche  à  me  Taire.  >  J.  J.  L'A- 
mour s>vf»t!l-i':t  i  vit  II  pauvre  Psyolié^pii,  toute 
confuse,  leuaii  sa  laïupe.  d  Laf. 

Lb  corbeau ,  honteux  et  em/iu , 
Jvm»  mais  oa  |Ma  ibi4,  «pi'oa  m  ij  pmdiaii  plus. 

«FDar  le  roi  (François  I") ,  on  iM  paut  «xprimar, 

là  comMen  il  fut  aif^ri  contre  l'empereur,  qui 
avait  abuse  si  visiblement  de  &a  trop  facile 
croyance ,  ni  combian  il  Ait  «anfus  en  lui-même 
de  s'être  laissé  tromper.  »  Boss.  «  Thor<  .-iinsi 
manqua  son  coup ,  et  s'en  retourna  tout  confus.  •> 
ROLL. 

Jatoinb<>  anx  pîctls  de  DormèiM',  et  ]e  tors, 
Cm^ms,  soumis,  p^nélre  dti  remords.  Volt. 

Om/SnmIu  présente  le  même  élal  eorama  l'allM 
d'un  coup  frappé,  de  l'action  d'une  cause  exté- 
rieure. Confus  revient  à  honteux ,  plein  de  con- 
fusion  et  d'embarras.  Csn/biMt»  se  rapproche  plus 
de  saisi .  stupéfait ,  renversé:  il  marque  le  résul- 
tat d'une  un  pression  reçue  et  un  plus  grand  dé- 
swdnd'es^H.  Oq  damanra  eoii^^»mlii  d'une  ré- 
ponse qui  étpona  an  dantist  point.  Dm  lutrin  sort 
un  oiswu: 

Dans  la  aubi  de  Mrade  0  éMat  la  fmaléfe. 

Ltt  pierrien  i  ce  eouji  li  mt  dirent  confomlt^t  ; 

Us  retagoeat  la  nef,  de  rrajeur  éperdus.  Bou.. 
«lu  entandant  cette  histoire ,  quel  était  le  trouble 
de  .«saint  /\nCTi-iin  !  1!  '■•f  sentait  rongé  au  fond 
du  cceur,  confus  et  confondu,  P.  A.  «  Uarlay 
dit  aux  jaeobhM  :  0  ne  ma  eonfiant  pas  d'entrer 
ni  d'aller  prier  Dieu  chez  des  gens  de  la  rob« 
de  TOtre  Jaoques  dément.  St  tout  de  suite  il 
leur  tonraa  le  doè  et  les  laissa  «mfoiMlMff.  a  8.  S. 
»  Il  y  a  trente  ans,  dit  Xanlippe.  que  je  crie 
après  Socratev  ^  quand  j'ai  bien  crié,  il  m'en 
impose .  je  suis  tonte  confondiie  .*  «SV«a  qu'il  y 
nur  lit  ij.iris  cette  âme-U  qualq[lM cbosa da  supé- 
neur  à  la  mienne?  >  Yolt. 

TERMINAISO!»  V  IT  NI. 

TortM ,  ioriutux.  Charnu ,  chamtux.  Herbu , 


Tomv ,  Tommnr.  Bn  istio ,  lorfw,  iprttio- 

sus.  Qui  ne  va  pas  droit,  mai:::  <l"  Irafon  :  un 
chemin ,  un  sentier  tortu  ou  tortueuz. 

Quoique  participe  passé  du  Torhe  latin  forquerr, 
tourner,  faire  tourner,  tortu  est  par  rapport  \ 
tortutu»  un  radical,  auquel  s'ajoute  la  désinence 
augmentative  ou  réplétive  eux.  Si  bien  que  tor- 
tueux signifie  tout  lorlu,  qui  fait  beaucoup  de 
tottcs  et  reUmra,  qui  4  pluaiavrs  reprises  et  en 


différents  endroits  se  détourna  pouf  refonir  sur 

lui-même,  ainsi  qu'un  serpent. 

Ce  qui  est  torlu  n  est  i»s  droit  :  un  bâtou  à 
moitié  plongé  dans  l'eau  parait  tortu  (Montaic»  .« 
Bos5  )  Ce  qui  e%\  tortueux  va  et  vient  de  côté  et 
d'autre,  est  sinueux  :  un  escalier  tortueux  (S.S.); 
le  rampement  tortut%u  du  serpent  (Boss.);  «  la 
chemin  de  la  justice  n'est  pas  <]e  ces  clieminsfor* 
iM^ttxqui  ressemblent  à  des  labyrmtliej».  »  Boss. 

De  mime  au  fl^ré  :  l'esprit  torru  manque  de 
justesse  ;  ona  amduita  forfueuM  «st  pleine  da  dé* 
tours. 

CHARNU,  CBABITOX.  OÙ  la  chair  abonda, 

prédomine. 

HERBU,  HERBEUX.  Où  il  y  a  beaucoup 
d'herbe. 

Ici  les  terminaisons  sont  l'une  et  l'autre  à  con- 
sidérer :  eujT  ne  s'^ufe  pomt,  comme  dan^ 
l'aïampla  précèdent ,  à  un  a4|eetlf  an  ii  qui  puisse 
passer  pour  radical  pur;  maueim  et  s  sont  deux 
de^iuences  jointes  à  un  même  radical,  cAorn,  et 
herb. 

La  difficulté  semble  grande  au  premier  coup 
d'œil  :  u  est  uue  abréviation  et  eux  une  traduction 
du  latin  osux ,  a ,  um ,  et  tous  deux  signifient  en 
conséquence  l'abondance,  la  grande  quantité. 
Cependant  u  s'éloigne  davaulage  du  type  commua 
et  se  rencontre  surtout  à  la  ûn  d'adjeciib  appar- 
tenant  à  la  langue  vul^,'aire,  qui  expriment  une 
plénitude  apparente  et  grossière  :  joufflu ,  ma- 
flwlu ,  «sfiiru ,  fNHWH  ,memftrK ,  «hevel» ,  brancbu, 
touffu. 

Charnu  se  dit  donc  du  corps  ou  d'une  par- 
tie du  corps,  où  la  chair  sa  trouve  ou  se  mon- 
tre en  grande  quantité,  qui  forme  comme  une 
masse  de  chair.  Chamaut  ne  s'emploie  qu'en 
médecine  pour  qnaiillar  las  parties  du  corps  oft  U 
y  a  quantité  de  chair,  c'est-à-dire  plus  de  chair 
que  d'autres  matières ,  mais  non  pas  de  façon  à 
frapper  par  le  volmna  apparant  :  on  oppose  tas 
parties  c)uimeu«e<  aux  parties  o«euie<.  Ce  mot 
est  plus  déterminati^  qu  exprMoiL  —  Il  en  est  de 
même  d'fcsrbsMa  par  rapptwt  à  hm¥êi  il  ertfitda 
l'herbe  dans  une  clairière  Jkerft«M«s;  «t  l'OA  «a 
voit  4  foison  dans  un  champ  fcsrNi* 

Chanumm  et  fcerteus  sont  des  tarmes  plus  oo 
moins  scientifiques  ,  calqués  sur  le  latin  carnosus 
et  herbosus ,  qui  n'ont  que  cent  ans  de  date  et  ne 
se  rencontrent  guère  dans  le  langage  commun. 
Chariui  et  herbu ,  au  contraire ,  sont  des  mots  de 
tous  les  styles,  même  du  plus  lamilier,  aussi 
Tieux  que  notre  langue  et  qui  signifieiit,  bien 
ioami  ov  tout  oouTart  de  chair  «t  dliarbe. 

TERMINAISONS  U  n  É. 

Tortu  J  tortué  itorduj  tortilU).  F^ourchu, 
fimtdhi. 

TORTO,  TORTUÉ.  Ils  se  disent  tou-  1-ux  d'un 
corps  qui,  au  lieu  d'être  droit,  comme  il  devrait 
l'être ,  est  de  traders,  eontrrfhit,  mal  tourné. 

Mali  l'un  est  le  participe  du  vcrhe  latin  tor- 
quere,  tortum;  l'autre,  le  participe  du  verbe 
français  forfuer;  ce  qui  fait  que  le  dernier  a  phis 
rapport  à  l'action  et  à  l'événement  d'être  rendu 
tel.  Tortu  indiquera  donc  l'état  b^ituel  ou  la  di- 
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resCioii  permanente  du  corps;  m  fl^né.  en  dit 

esprit  tortu .  mal  fait,  dp  tTarer?:.  Tntfu^  quaii- 
fi«ra  ee  à  quoi  il  est  arrlTè  de  deveuir  tortu.  Les 
eept^de  vigne  sont  toujours  torfus;i\  vous  laissez 
eptre  les  mairw  «îts  cafants  des  aipiiilles,  des 
épiogleâ,  des  compas,  des  règles,  ûï.  ue  m:iu5 
rendront  parfoi»  cm  \mXTmcam\s  que  forfurv. 
c'e-'t'.î-dîrp  fnrdxif ,  ftnis^/'S .  conrlit's,  rfltroussé*. 

De  la  définitioo  de  tan  et  «iti  (or<iu ,  comi>arce  a 
eell»  de  tort»,  ftrtMras  et  fortH^,  réiolte  une 
dîffiêrence  assea  grande  entre  Uurdu  et  tortu;  c**?*:! 
que  tordu  veut  dire,  tourné  en  loog  sur  lui- 
néne,  an  vb.  ea  sptraie .  sans  qne  le.  nmt 
entier  ces'^c  d'^tr-^  pu  droite  li-?nf ,  con^éqwm- 
ment  au  sens  du  verbe  français»  tordre;  au  lieu 
que  tortv,  participe  du  verbe  latin  torquere, 
exprime  comme  lui  le  sujet  n'est  pas  spttlc 
meal  tourné  sur  lui-nièniè  ou  rordv ,  mais  courbe , 
ÎBetini  ft  draîte ,  à  gneha,  at  tUMBie  taunnenté . 
ce  qui  est  presque  toujours  la  TBnrffne-  d'un  dt-- 
tint.  A  n'est  pas  jusqu  à  la  dureté  du  t  à  lu 
place  da  d,  qui  ne  tende  à  produire  le  ro<rae 
effet.  —  Dans  le  fréquentatif  diminutif  t^rllllr . 
cette  idée  défevorable  s'aflaiblit ,  de  manière  qu  il 
ne  reste  pins  au  mot'  qne  la  aeos  A»  randu  tor- 
tiinrr .  toumé  à  plusieurs  rrpri<;es  ^it  sur  soi- 
même,  soit  sur  une  autre  drase,  soit  en  draita 
UBB8,fl«ilivtraisn,  d*wian»iàrviacUa6»4s 
côté  et  d'avIn'.IT»  serpeni,  m  wtorfib',  ast 
tartUlé.   

mORCIHr,  MMrt.  Ovi  «st-  en  inna  de- 
fourche. 

Quoique  ces  deux  mots  aient  chaeua  tme  ter- 
mÎBniBan  da  pnrttiip»,  lapreaiar  m  laspond' 

point  comme  le  second  à  un  yerhi  réel.  Four- 
cher ,  seul  verbe  da  ce  radical ,  fait  aii  participe 
/bHrsW,  at  aoD  pas  ^irasvll».  tr  i^tonanH  que 
féftrrhti  marque  Tétat  on  la  possos^^ilon  de  la  qua- 
lité simplomaat,  A  que  fomxhé  j  joint  l'idée  éa- 
l*nBti8K  m  é»  riiinaMt  qni  7  «  mané.  Griot 
qui  a  le  menton  fovrchu,  est  né  avoc  celle  pnr- 
tieulanté;  les  cheveux  de  celui  qui  l^sfourehes, 
a»  asHt  ^mmMs,  cVsl*A-dîr»  qvils  sont  tels , 
parce  qulls  ae  sont  Hiits  eu  sont  devc^nu^  tels. 

De  plus ,  et  ceoséquasiBisnt ,  ce  qui  est  fàvrehu 
nA^ppanlt  qn»  eemw  fowréhm,  IVaf  dis  la  ra- 
cine, dès  le  commencement;  t  r  ;im  (-AfiniTché 
va  d'abord  tout  entier  en  droite  li^e ,  puis  il  lui 
urfasda  sa  kMmfuar,  il  finit  par  fomAar.  •  Les 
arhres  des  taillis  %avt  fmtrchvs  d^s  la  racine.  » 
TnÉv.  Menton  /burcJ^;  barbe  fourtKuêî  la  queoe 
ampoiasaw  ast  ^bttrdbne  (TotT.).  lïfc  arlwe  f^- 
ché  ne  Ye<it  qu'an  «yntmet  d'un  tronc  (jiu  a  phis 
ou  moins  de  hauteur;  chez  les  animatu  qui  ont 
las  pieds  fanrsh^,  Iib  piad^  se  tanninent  en 
fourche.  —  C'e>t  'jue  fourchu  étant  ou  valant  un 
adjectif  (/burdtu ,  de  furcmug?)  signifie  tà  qualité 
absolument,  an  lien  que  fnurchd ,  comme  par- 
îicip*>  et  h  cause  de  «on  rapport  avr>c  le  vcrl)e,  ne 
la  signilie  que  relaUrtmaat,  paitieJlamatt,  jus- 
qu'à m  fsrtaia  ptiM; 

TEBMUIAISQfC  US, 

La  pltrparf  des  adjectif-i  de  cette  désinence  ont 
été  tradwta  d'a^Jactilli  blms  cerrtapgDdala ,  tar> 


minés  en  wt»  .et  qui  sent  proprement  des  pNti- 
cipes  passés.  Àbstrtis  vient  tVatsirttsns  du  verbe 
abttrudfre ,  diffus  de  diffusus  du  verbe  dt/fun- 
derr,  indus  à*imlnauÊ  dUnelnden ,  (dttttt  dfoè* 
hisus  d'fit^tundrrc  ;  et  ainsi  de  plusieurs  autres. 
Ils  marquent  diuoc  U  possession  cî  l'inhérence 
d'une  qualité  rtsav  0«  satUtaUe,  l'état  ou  la 
inaniêrv'  dltr*  ssBa  tflMSBOkt-  éa  qnajqik  ira- 
portaoce. 

TBBXINAIâOie  OS  n  ÂR». 


COTTR,  CAW.^Kï».  Oui  a  le  nei  court  et  pbrt. 

Ucgulierement,  camus  devrait  être  forânè  de 
camum;  nÉb  a*  dsralsr  met  n'aisiui  point  an 
latin ,  camus  tire  son  erigine  de  camnru^ .  em- 
ployé par  Virale  dans  le  sens  de  recourbé, 
retraossé.  U  eiprime  simpiaraiaf  b  qnlilè  «am- 
nuiTif,  et  ne  s'appliqne  pas  seulement  ans 
iiommes ,  mais  aussi  aux  animaux  auxquels  cette 
qimHté  «onrienC,  ara  bunled^oas  pàmi  le» 
chien*^.  et  aux  dauphin^  psrmi  les  pois'^on». 

Camarâ  est  on  mot  fandier  qui  ne  se  dit  que 
des  personnes.  Voltaire  dans  ta  Pueslle  et  Scarron 
dans  r^n^i'dt*-  trarr-stie  donnent  4  la  mort  l'éj'l- 
tbête  de  camorde.  Scarron  invoque  ainsi  sa  musc  : 
PMBe  arase  aa^ae»«l■■ald( 
Qtri  m'as  fait  nnt«v  goguenaid- . . . 

D'un  autre  câté ,  an  tien  que  saawis  est  un  teoM 
psraMvt  dHaf^nattf  et  d'MséatPV  wCBrriie^ 

f.iit  rnnn-i!^-^  un"  pirtfcularité  du  VÏMgre,  cn- 
mard  est  une  expression,  qui  décrit  on  dépeint, 
qnt  wptéisUe  fet  qvatitê^  eanne  prodaissat  snr 
ceux  qui  la  voient  tel  ou  tel  effet.  Vn  camard .  une 
camorde ,  celui  qui  est  camard o\\a.  le  nés  ooawrd 
se  troufaa  paa  VL  nin«  avoir  diM  Ytir  qnekpie 
chose  de  commun  ,  même  de  prosster  o\\  de  gri  • 
icsque  et  de  bouibn.  «  La  Cboin  n'a  jamais  été 
qnKme  groaas  e— wsdfc;  qai  notait  Falv  qoed'aie 
servante.  »  S".  S.  Le  mèma  écrivain  dit  ailleurs 
d'une  femme  gaianta  de  la  cour  de  Louis  XIV  : 
a  Cette baHo.  al  aoB «aansf^eibodba  ds  varii» 
»  Te  vieux  camard  d'apothieaire  qui  travailla 
dans  sa  boutique  avec  des  bauiettes.  •  Las. 
Bihig  cVst  m  bomme  if  fbrt  méeianls  iSlBey 
Grnfi,  i-nurt.  h«»set,  m-/  ct  /trd^lwrpitlÛIÎBÊf 
Le  du*  «•  voûss,  un  iciui  jaune  cl  usafr, 
Uasaassilpla,w«sadaiii*daMé.  Vous. 

«Je  regarde  et  jt?  vois  une  grande  fil!  '  lin 
fraîche ,  bien  découplée  al  asses  jolie,  qnoiqu  ua 
peu  camutê.  «  HAnH.  «  Des  doetenrk  déclarent 
qu'on  peut  être  camw  sans  avoir  de  ne/  .  et  Ix  i  - 
teux  sans  avoir  de  jambes.  »  Votr.  «  La  forme  du 
bec  de  cet  otseiM  tat  simit  au  saniMe.*  Bovf.  «Le 
P.  du  Tertre  dit  expresaéraent  que  si  pre  ^ut  to  -s 
les  nègres  sont  crtmu* ,  c'est  parce  que  les  pères 
et  mères  écrasent  le  nai  à  lenss  enlûta.  •  ti».  «  A 
la  Chine  et  au  Japon ,  c'est  une  beauté  que  d'avoir 
le  xhnpç  large,  les  psus  petiti  et  convefti.,  1» 
aez  eamus  et  large.  »  In. 

r 

Cette tcrminaiton  imitée  de  la  latine,  rmus. 
»,iM»,if«sl  poèil  wigiaals  al  a'a  paa  de  sigaiâ- 
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cation  qui  lui  soil  jpropre.  £Ue  xernooifi ,  comme 
à  n  fonrce ,  à  la  d«inaiee  primitiTOttta ,  a.  itm, 
d'où  prorieunent  aussi  anus  et  t'aitt,  «'est-à-dira, 
UL  fra&sais ,  on ,  ain ,  len  et  ùt.  Dmu  extemus , 
«ntfrmw,  tuperntu ,  infenmsy  éikrmuy  la  syl- 
L'ilic  <T  apî>arlient  au  radical,  et  il  ne  reste  en 
çBel  qfie  mu  pour  désinsfififi.  JCkelà  il  suit  que  los 
a4jectir8  terminés  pu  flr«e  dfewpimA  I«f  «bos» 
5oi]s  le  rap{>ort  du  IttUt  d^oA.  WM  vieuneiit  ou 
biea  où  elles  sont 

BnUt  a)mme  al,  exprisie  un  rapport  da  sim- 
pla  localité;  aussi  le  premier,  comme  Le  second, 
M  trouve  surtout  à  la  fin  de  termes  de  géométrie 
on  d*anâlomie.,  significatifii  de  co  rapport  :  Angles 
inUnus ,  extemu ,  tUterrut}  la  face,  l'extrémité 
«slcme  ou  ùiteriM  d'uu  os.  On  dil  eu  botanique 
des  tuùllM  pactes  des  deux  eûtes  de  la  tige ,  et 
MD^  HfgtÊàtÊ  t^ittaa»  k  chaouDa*  qu'elles  sont 
alternfs.  Dans  un  collège  et  dans  un  hù[  iul .  un 
diili/i^ue  des  élèves  viUrnes ,  c'est-à-dire  q.ui  y 
batuteot,  et  dos  élàtres  exlernec,  c'est-à-dira  qui 
viennent  du  ilcliors.  A  celasarédoU  stoctamant 

seuA  de  ccâ  deux  uiuit^. 

TTOMTNAl.mS^f  P  ggB. 
/nf fine ,  tfif^rîfwr;  txiffjyc ,  ert^intf . 

WTEBNE,  IXTÉRIEUR  ;  EXTEBNE,  EXTÈ- 
BIBU&.  Fkcé  en  dedans  ou  en  dehors»  qui  con- 
cerne Le  dedaaa  ou  la  dehors. 

Intérieur  et  extérieur  s'emploient  surtout  ou 
particuliércmeut  bien  eu  matières  abi>traitcs ,  de 
naniire  qu'ib  conduisent  aatareUement  à  l'in- 
vention «les  iî(  U-x  substantifs  abstraits,  YinU'rio- 
riié  elVtxtérwrité:  vie  inférieure  ou  ejUcrieurc ; 
connaître  ViwtiHeur  et  Pastériaur  d'un  homme. 
Interne  et  externe  se  disent,  à  la  lettre,  de  ce 
qui  est  placé  en  dedans  ou  en  deliors»  ou  de  ce 
qoii^  raifMla:  patholaipaiilarM  et  pathologie 

iMidriêim  witeaaooBOo  wguoaaenti  qua  la  chose 
aPtA  pas  daedlaa  q)ni  la  mjsnfBaDt  ou  agissent 
W dehors,  et  inlerne  vous  marque  précisément 
aa  fliee.  La  gùx  imérituxe  règne  au  detians,  ne 
aaïaaQirasCo  pas  à  la  socftea;  «aa  doulaur  <»• 
terne  a  son  siè-^c  m  dedans  du  corps  :  Tapplica- 
tion  de  remèd«»  à  l'exlérieuc  n'y  peut  rien,  ih- 
tsnw  et  «aCinw  sont Bésanés ,  ou  peu  s'en  but, 
à  la  médecine,  qui  s'en  sert  pour  désigner  uni- 
«piament.,  mais  rigoureusement,  où  sont  situées 
Ml  ehfieea  doBi  elle  pade.  lia  no  sont  ontéa  qu'au 
jMpre .  en  parlant  d'objets  qui  sont  ici  ou  Là , 
gpû  occupent  un  Uau.  «  Biaminanfi  tous  les  auto- 
natea  déni  la  alfootai»  tnlerM  art  à  peu  près 
semblable  à  la  nôtre.  »  Volt. 
^  lÊUétimr  ai  eiUérUur  oat  une  plus  gxande 
«tendue  de  signification  :  Ha  s'appliquent  aux 
mouvements ,  aux  actions ,  et  à  toutes  les  choses 
^iciâiiaUes.  Boasuat  a  bien  observé  cette  diiïé- 
nenae  daas  la  phrase  aalraBle  :  «  Ia  liaison  des 
mouvements  intu'rieurs  et  ejrl^ricuri  .  c'est-à-dire 
du  mouTement  des  esprits  avec  celui  des  mem- 
brea  exfemss ,  cet  mpÉlMtaii» 

On  dira  plul5t  que  ce  qui  est  interne  ou  citerne 
se  trouve,  et  que  ce  <iui  est  intérieur  ou  exté- 
laudadani  wt  av.  âaba».  Gixard, 


avec  sa  sagacité  ordinaire,  avait  pressenti  cette 
difTétonoe,  que  Rouband  a  vainement  comibattue. 

Au  reste ,  interne  signifiant  l'intériorité  au  pro* 
pre,.i»U  rigueur,  scientifiquement,  la  repré- 
sente aoBsi  comme  plus  intérieure  en  quelque 
sorte ,  et  se  dit  de  quelque  chose  de  caché  en  de- 
dans, de  profondément  enfoncé  dans  la  chose;  ce 
mata  quelquefois,  dans  le  langage  de  la  médecine 
principalement ,  le  sens  d'intime  dans  la  langue 
0 ni  inaire.  «  Cette  mort  est  si  lente  et  si  interne  ^ 
qu  elle  est  souvent  presque  aussi  cachée  à  l'âme 
qui  souflre  »  qu'aux  personnes  qui  ignorent  son 
état.  »  Fiif .  «  Il  ne  resta  donc  plus  à  l'homme  que 
de  combattre  en  lui  ce  péché ,  st  tnleme  à  ses 
eoUailles.  •  Boss.  De  mùuie  cxferne,  l'unique 
correspondant  iïintimê  et  dUntenUy  veut  dire 
quelquefois  trè»-ext^rteur ,  si  extérieur  qu'il  est 
dilacM  de  Folgei  dottt  il  est  question.  «  Plaisirs, 
richesses .  biens  externes^  qui  na  tiennent  pas  à 
notre  peisonnc.  »  Ikiss. 

Comme  d'taftfrteiir  et  à'extérieur  se  peuvent 
former  des  noms  abstraits ,  iute'riorité  et  extério- 
rité, d'tfii«rn£  et  û' externe  oui  clé  faits  internat  et 
ext«mat ,  exprimant  lea  places  obtanuM  dan*  la* 
bApttauz  par  les  élèves  en  médecine. 

TERMINAISON  /yS/-QLE. 

ItUrin^ijque.  £j^trinsèqu£. 

Terminaison  adjective ,  formée  de  la  terminai- 
son latine  adiherbiaie ,  ùuecus,  usitée  seulement 
dans  le*  deux  mots  mtrtnseetts  et  extrinseau ,  in- 
tcricuroment  et  extérieurement .  de  même  que  la 
française  ne  l'est  que  dans  les  Jeux  termes  cor- 
respondants itUriitique  et  ezirintèq^ie.  Intrin- 
sèque, întra  in  secus ,  ifttra  iusequi ,  qui  suit, 
accompagne  ou  vient  du  dedans  :  cxtimst'iiHe^ 
extra  «eeua,  saetro  in  segui,  qui  suit,  ac- 
i'>mpagDe  ou  vient  du  dehors.  Ou  plus  simple- 
meut,  intriiwéçue,  qui  est  intrinsecus,  du  de- 
dans; istrimkptê ,  fâi  eetdu  dehors ,  extrinserus. 
Intrinsèque  sert  à  qualifier  b*s  qualités  d'une 
chose,  qui  en  accompaijueut  iulimciucul  la  sub- 
stance, qui  tiennent  ou  sont  inhérentes  à  son 
fond,  à  sa  con-^tilulion  .  à  son  essence  ,  et  extrin- 
sèqua  celles  qui  l'accompagnent  en  venant  du  de- 
hors, qui  sont  adventicea,  accessoires.  Ce  sont 
deux  termes  de  métaphysique,  de  scolastique  et 
de  commerce.  Valeur  intrtiué^ue  des  monnaies, 
valeur  essentielle,  da  nature,  indépendante  da 
toute  convention;  valeur  extrinsèque ,  valeur  at- 
tcihuée  achiLrair^ent  par  la  loi  ou  le  souverain, 
et  conatatée  par  Vempreinte. 

a  La  .seule  valeur  îuttrinsèque  d'un  marc  d'ar- 
ganteat  un  marc  dTargent,  une  demi-livre  du 
poids  àehuR  onces.  Le  poids  et  le  titre  font  seuls 
cette  valeur  intrinsèque.  ^Yolt.  a  Persuadé  (ju'it  en 
est  des  paroles  conmixe  des  monnaies ,  dont  les  plus 
estimées  sont  celles  qnf ,  sons  un  moindre  poiAt, 
renferment  plus  lîc  vnleur  intrinsèque ,  Pl'.ucion 
s'était  fait  «o  st(ia  vif,  aecre,  concis.  >  I^ll. 
m  Une  grande  et  ancienne  puissance  (oomnw  l'Au» 
triche) .  qui  a  des  forces  naturelles  et  intrinsèfiues 
ue  saurait  tomber  tout  a  Qovp.  »  Montesq.  «  Plus 
UvatoiK  ituB,  oiungn  eH  intrmUpte  «t  indé- 


Digitized  by  Gopgle 


PREMIÈRE  PARTIS  : 


fiondanfe  Je  Topinion,  moins  on  "s'empresse  de 
lui  concilier  la  suffrage  d'autrui.  »  D'Al.  >  La 
imre  possède  une  chaleur  intrimique  tiè^Cma.  » 
Volt.  '>  Dêmocrilf  donnaii  à  s«s  atomes  une  ac- 
tirité  naturelle  et  intrinsèque  qui  suffisait  pour 
les  mettre  en  mouTemeot.  >  Roll. 

TERMINAISONS  ISSÈQUE,  EUR  BT  ERNE. 
Intrinsèque ,  intérieur^  interne. 

INTRITfSÊQUE,  INTÉRIEUR,  UITEBHB. 

Une  maladie  intérieure  se  fait  sentir  intérietiTe» 

ment,  et  ce  peut  être  soit  dans  l'Ame ,  soii  dans  le 
corps,  mais  sans  détermination  précise;  une  ma- 
ladie interne  a  son  isiége  au  dedans  du  corps  et 
non  pas  à  sa  surface,  indication  rigoureuse  qui 
apprend  où  l'on  doit  chercher  à  appliquer  le  re- 
mède. Les  maladies  ont  des  causes  intrinsèques 
ou  extrinsèques  y  c'est-à-dire  qui  viennent  da  su- 
jet lui-même  ou  qui  agissent  du  dehors. 

Intérieur  est  un  mot  du  langage  commun  ;  tn- 
terne  et  intrinsèque ,  à  terminaisons  savantes  et 
extraordinaire"?  ,  sont  des  termes  qiéoiaux  et 
presque  eutièrt;meut  techniques. 

TEElilNAlSON  ATBE, 

Terminaisoii  imitée  de  la  latine  aster  et  qui  a 
le  même  sens  ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  diminulive: 
surdaster ,  sourdaud ,  un  peu  sourd  ;  calratter .  à 
demi  eliauTe;  formuler,  ftêUdtre,  qui  fkit  le  beau  ; 
tels  font  aussi  nos  mots .  blanchâtre ,  bleuâtre , 
«otirdfret  terdàtre.  —  Ensuite,  comme  l'esprit 
passe  natnreUement  de  l'idée  de  la  petitesse  à 
celle  du  peu  de  valeur,  dfre  est  quelquefois  dé- 
gradatif  et  déprécialif ,  il  marque  le  peu  de  cas 
qu'on  Uit  de  la  diose  ott  de  la  ponouno;  Morid- 

TBBXINAISONS  ATKS  n  EVI, 

J^omcmUm,  dutemtu, 

MOCB&IRI,  DCNKaSRXOZ.  Qui  n'est  pas  firan- 
chcment  doux,  qui  est  d'une  douceur  ftdo  et  dés- 
agréable. 

Cé  qui  est  dotwMlfrff,  D*anife  pas  jusqu'à  être 
doux;  ce  qui  est  doucereux,  est  fade  par  troj)  le 
douceur ,  ou  comme  ayant  une  douceur  qu'il  ne 
démît  pas  vnir.  Dans  Tun,  c'est  une  qualhé 

naturelle  ;  il  est  h.  demi  doui ,  un  peu  doux  :  c'est 
dans  l'autre  une  qualité  atfectce,  il  veut  être 
doux.  Afoc  plus  de  douceur ,  le  pr^er  devien* 
drail  a^r^'ilde  :  l'autre  n'a  déjà  rjue  trop  de  dou- 
ceur ,  ou  il  n'est  pas  dans  sa  nature  de  plaire  par 
la  douceur.  DoueîdlreeonstifaeplutAt  une  quali- 
ficaticn  chiniiijue,  et  doucereux  u:ie  quaUftcation 
plus  spécialement  applicable  aux  mets  : 

Ce  via  rouge  et  vermeil ,  mais  fade  et  doucereux , 
N'avtitilB&  qu'un  goAl  plat  si  qu'on  déboire  anri  eux. 

BUIL. 

TERJiilNÀlSON  ET, 

i^pnC,  «Ifriflef.  Maigret.  maigr^M,  Grmtt, 

grassouiUet. 

Qu'elle  termine  des  adjectils  OU  des  substan- 


tifs ,  celte  désinence  est  diminutive  et  familière, 
comme  on  le  voit,  pour  ic^  adjectifs,  par  les 
mots,  pauvret,  propret.  joUet,  seulet,  clairet. 
Mais  cette  terminaison  diminutive  [K'ut  être, 
comme  en  général  toutes  celles  du  même  genre, 
ou  simple  ou  composée  :  elle  est  simple  dans  les 
exem|)Ies  <]ue  nous  venons  de  citer;  elle  est  com- 
posée dans  grandelet,  rondelet,  verdelet ,  car  la  sylc 
labe  e/,  qui  précède  et ,  marque  déjà  une  diminu- 
tion, pui'-qu'flle  se  ramène  à  eau.  (jui  imprime 
au  sens  des  substanlils  cette  sorte  de  modifica- 
tion. Ainsi,  du  lattn  û^mu  a  été  Csut  ttgnîi  ou 
agneau,  premier  diminulif,  et  d'agnel ,  agnelet , 
ce  qui  a  donné  un  diminutif  à  la  seconde  puis- 
sance ;  de  même  que  le  mot  loup  a  servi  à  former 
hnivet .  resté  comme  appellatif ,  et  qui ,  par  l'addi- 
tion d'une  nouvelle  désinence  diminutive,  C!>t 
devenu  lottvefeaw.  Or,  il  arrive  quelquefois  à  un 
même  radical  de  prendre  à  la  fois  les  deux  ter- 
minaisons, la  simple  et  la  composée:  d'où  résul- 
tent deux  adjectifs  synonymes.  Il  s'agit  de  saroir 
en  quoi  ci:'iv-  ::i  i]: fTiT''y.t. 

AIGRET,  AIOREUSI.  Un  peu  algie,  légèrement 

aigre. 

L'aigreur  est  encore  moins  prononcée  dans  ce 
qui  est  aigrelet  que  dans  ce  qui  est  aigret ,  à 
cause  du  caractère  doublement  diminutif,  atta- 
ché au  premier  de  ces  mots.  Un  fruit  aigret  est 
sur,  non  franchement  aigre:  un  fruit  aigrelet  ne- 
fait  que  picoter  le  palais  et  la  langue ,  sa  saveur 
est  k  peine  sensible  et  ne  peut  aller  jusqu'à  pUire 
ou  à  déplaire  beaucoup.  Mais  pf-nt-ptre  anssi 
faut-il  considérer  el  comme  faisant  partie  du  ra- 
dical, si  bien  queo^^Iet  qualifierait  seulement 
les  choses  petites  ou  en  petite  quantité,  qui  sont 
petitement  aigres. 

Le  seigle  au  goût  aigret.  L^r. 
o  Le  fruit  de  rèpine-vinettea  un  petit  goilt  aigre- 
let. »  ACAD.  3  Pardonnez ,  mes  divins  anges ,  à 
cette  petite  digression  an  peu  aigrelette.  »  Volt. 

MAIGRET ,  MAIGRELET.  Diminutir'^  de  mature. 

Mùigrelet  annonce  ou  une  plus  pctii'^  maigreur, 
on  une  petite  maigreur  dans  un  p<.t  it  sujet ,  dans 
un  enfant  ou  dans  une  personne  chétive.  «  Il  }■  a 
donc  un  Fagnon  de  moins  sur  le  globe.  Ces  gros 
petits  crapoussins-là  s'imaginent  qu'il  nf  a  qu'i 
boire  etmanfrert  ils  crèvent  comme  des  mouches, 
et  nous  maigrelets ,  nous  vivons.  ■  Volt. 

GRASSET,  GRASSOUILLET.  Diminutifs  de  gras. 

Mais  grassouillet  est  diminutif  d'un  diminutif, 
car  telle  est  déjà  la  valeur  des  désinences  oull, 
ouls,  u/e,  eille,  ille,  comme  c'eat  celle  du  latin 
utus  et  illus.  Grassouillet  marquera  donc  la  qua- 
lité d'être  gras  dans  un  petit  sujet.  Dans  VÉnéide 
travestie,  ,£aée  fait  présent  i  Sergeste  d'une  en- 
clave t  rès-bien  nourrie ,  qui  allaite  à  la  lois  deux 
enfants-,  elle  était 

D'UD  visage  noir  et  grattet , 

El  sentait  on  p^o  le  gousset.  SfMia. 

«  Celui  auprès  de  qui  j'étais  était  un  petit  ragot, 
gnMMmlfei  et  rond  eomme  une  boulo.  »  Hak. 

TERMIN.MSON  AUD. 
Lourd,  lourdaud. 
Terminaison  presque  de  tout  point  semblable  a 
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la  tenntnâison  ard.  Elle  est  nationale;  elle  n'a 
point  été  eiapaintée  ni  iinitce  des  lances  an- 
ciennes. On  la  trou\  Ë  à  la,  llu  de  plusieurs  noms 
propres,  tels  que  Arnaud,  Arnaud,  Bêiiauâ, 
Thibcud,  et  les  substantifs  fémi-in  abstraits  qui 
en  dérif  ent  sont  en  erie  :  badaud ,  badamierie; 
m^tmi,  mi^ùmderiêf  trtgoMd^  ^^mtdtrit;  ri- 
haud.  H^audfrir  :  f>t ,  de  môme,  clahauderie , 
rtrcuderic  et  minauderie  supposent  des  primitifs 
en  mud.  Totaloneiit  dèpouirua  de  noUeme ,  elle 
ne  convient  qu'au  discours   familier,  parfois 
m^at  au  langage  da  peuple —  Sa  valevr  propre 
dépend  d*  «on  origine.  BÛe  s«rt  h  fkire  connaître 
les  personnes  sous  un  rapport  petit,  bas,  ruépri-  ' 
FaM*? ,  a  i-^ur  alinbuar  <ii;s  qualités  de  campa-  ; 
pnAv  l,  de  iÇQ<  jrfwsiers  et  mal  élevés.  Auzj 
esemples  dcji  lionii'^s  on  ;  ut  juindre  :  ptfaild,  [ 
Vi l'i  uJ .  moricaud ,  grimo ud,  salaud ,  saligaud.  ' 
—  Cuiiiaid  iouié5  les  terruinaisons  despectives. 
0t  êa  particulier  ard  et  dtre ,  elle  est  en  même . 
temps r  et  peut-^tre  primitivement,  diminiitive. 
SQurdamd,  latin  surdastcr,  comme  qui  dirait 
nwnMlw,  à  demi  sourd;  noiraud,  noirâtre; 
rouQtaud ,  un  peu  et  prossièrement  rouge  ;  cour- 
taud ,  petitement  court ,  uu  petit  court ,  un  petit 
homne  «oon  «t  gros;  «M'iuwdiNriM,  de  petites 
mines. 

ËJOemDf  LOUADADD.  Qui  manque  de  légèreté, 
de  ûeilité,  d'adrasae  et  de  grioe. 

L'un  est  une  qualification  essentielle  et  se  dit 
plutôt  de  î'espril.  l'autre  une  qualification  exté- 
rieure et  se  rapporte  moins  au  fond  qxi'à  la  fonnc, 
à  rair.  an  maintien.  On  est  lourd  par  noliire. 
lourdaud  faute  d'avoir  éià  formé  aux  bonnes  ma- 
nières on  convenablement  exercé.  «  Un  gros 
iMmdovd  de  valet.  »  L&r. 

TERIOH AtSONS  AUD  m  MT. 

Finaud ,  /IfMf . 

FIKAUD ,  FIKET.  Mots  dont  on  se  sert  familiè- 
rasent  pour  désigner  un  homme  qui  a  de  la 
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Finaud  est  une  qualification  plus  comnrme  et 
plus  familière  encore  que  finet  ;  jlinaun  est  le  nom 
d'an  chien  de  clutsie  dans  Molière.  Cette  qualili- 
cation  convient  à  un  homme  qui  semble  tout 
rond,  qui  n'a  pas  l'air  d'y  toucher,  qui  trompe 
par  «ne  a^Mienfle  d'Ingèniiité,  de  bonhomie,  tu 
ii;oi!i>  les  e<prits  ordinaires,  et  sait  toujours, 
comme  on  du,  tirer  son  épingle  du  Jeu.  C'est  une 
fneaie  nn  pen  agreste ,  qui  suppose  on  gros  bon 
sens  et  de  Tesprit  naturel,  plutAt  que  de  l'art  et 
du  manège. 

Pmet  est  proprement  un  diminutif;  il  marque 
ou  bien  de  la  subtilité ,  de  l'esprit  d'insinuation , 
oa  bien .  tomme  le  veut  Trévoux ,  un  commence- 
ment ou  ua  peu  de  finesse,  une  finesse  médiocre 
et  contre  laquelle  on  se  met  aisément  en  garde. 
«  Vihhé  Truhlet  voulait  savoir  comment  cette 
impression  s  était  pu  faire,  et,  dans  son  tour 
«feeprit  /M  et  )ésaitiqvie ,  me  demandtit  mon 
avb  sur  U  réimpression  de  OOtlO  lettre, saoSfOU- 
loir  me  dite  le  sien.  ■  J.  J. 


En  latin  tlris.  Illustre^  d'illustrit;  champêtre, 
pour  e/iampesfre,  de  campettris;  équestre,  d'e- 
fjurslru;  terrestre,  de  trrrrstris;  pédestre,  de 
pedeslrisi  tiitestre,  de  «ilt'Mlrw;  sans  compter 
les  «temples  htint  qni  manquent  de  eorrespon- 
Hn-t  :ri  r rinçais .  comme  paiuft ru,  marécageux, 
de  palus,  marais.  Cette  désinence  tire  son  ori- 
gine dn  snfrin  straium  du  verbe  «iem«re,  placer, 
étendre  :  elle  signifie  placé,  posé,  âié.  Bbuthg, 
in  lue»  stratus  f  ou  in  luce  positus,  comme  dit 
fort  bien  Dœderlein ,  mis  ou  qui  se  lient  dans  Li 
lumière  :  campettri» ,  fiBflq>t  ou  in  eampis  stratus . 
posé,  fixé  à  la  campagne:  et  ainsi  des  autres.  Et 
comme  sterncre  a  le  plus  grand  rapport  avec 
store,  se  tenir  debout,  la  terminaison  itn  équi- 
vaut à  ste,  du  supin  statum.  Ainsi  agreste  et 
champêtre,  céleste  et  terrestre,  do  même  que 
les  adjectifli  latins  d'où  ils  dérivent,  no  diffèrent 
absolument  que  par  le  radical. 

TERMINAISONS  5TJtE ,  tQUB  BT  âVD. 

Suifr»,  nutique ,  rtutoM/i» 

IUSTRB,«tr6TIQUE,  BUSTADD.  Oui  est  atoi 

grâce,  qui  déplaît  par  défaut  de  politesse,  qui  a 
toute  la  grossièreté  des  gens  de  la  campagne  ;  de 
nw ,  mrif ,  campagne.  On  dit  également,  avoir 
l'air  rustre,  nwliqtieouVMflOiid,  le  mine  nuire, 
nuiiqiif  ou  rustaude. 

VtB  différenoes  se  tirent  de  ce  qu'il  y  a  de 
spécial  dans  la  composition  et  la  terminaison  de 
chacun  de  ces  roots.  Avec  le  radical  commun  ils 
contiennent,  savoir,  le  premier,  seulement  la 
syllabe  s(re  qui  équivaut  i  ste,  et  les  deux  der- 
niers d'ahord  la  syllabe  ste.  ensuite,  l'un,  la 
désinence  ique,  l'autre  la  dùâiuuncc  oud. 

De  sorte  que  nieire,  par  rapport  à  ses  syno- 
nymes, peut  passer  pour  n'avoir  pas  de  termi- 
naison significative.  Il  doit  donc  marquer  le  défaut 
commun  absolument ,  c'est-à-dire ,  d'une  manière 
plus  pleine,  plus  complète,  d'une  part.  et.  de 
l'autre,  comme  plus  foncier,  plus  inhérent  au 
caractère.  D'ailleurs ,  bien  que  sirv  revienne  à  Jle^ 
la  rudesse  de  la  lettre  r  de  la  première  de  ces 
deux  syllabes  doit  produire  dans  rttxire  un  eflet 
étranger  4 rustiqw  et  àmifaiMl.  'En  un  mot ,  te 
n/sfrr  se  distingue  par  sa  rudesse ,  il  est  fariMirhe 
et  bourru }  ensuite,  il  est  tout  à  fait  nMit^ue, 
c'est^i-dlre,  pour  le  fond,  pour  l'humeur,  ee 
qu'est  le  rusiaud  pour  l'extérieur.  «  Kst-ce  l'in- 
tempérie du  climat  qui  arma  en  un  jour  plus  de 
cent  mille  mstm  dans  les  environs  de  Paris  afirii 
la  hataillo  de  Poitiers,  i\n\  les  déchaîna  dans  la 
moitié  de  la  France,  et  leur  in^ira  cette  rage 
appelée  la  jacqutrUf  s  Volt.  «  Chef  de  bandHs 
et  ensuite  de  corsaires,  ruslre  et  grossier  dans 
ses  mœurs  et  dans  son  langage,  Sextus  Pom- 
pée.... »  Rou..  c  (Tétait  un  Jeune  homme  ruMre 
et  violent.  »  J.  J. 

Aht  que  n'aH«  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine! 

An  Beo  de  mon  p«lé ,  de  mon  r«j«iw....  Moc. 

Austiqite,  d'où  vient  rusticité,  est  le  terrai,-  gé- 
nérique ;  il  exprime  simplement  entre  la  personne 
quali&ée  et  les  champs  un  rapport  qui  peut  servir 
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ù  la  caractériser,  san»  aimoacer  im  d'^faui  d'ime 
manière  aussi  expresse  et  aussi  tranchée  j  il  a 
plutôt  pour  acœMOire  la  force  que  la  mdMft  ou 
la  groaaièrelé  manières,  ou  dii  Bioins  la 
rusticité  du  rutUque  >e  fait  moins  sentir  aux 
aolrcs  que  celle  du  nuurê,  et  eUo  consista  moins 
celle  1  1  i  iistaud  à  ignora  Ita  belles  maniè- 
res t-t  ;i  \  i;  1  :  L^;s  bienséances,  a  La  Grèce,  rain- 
Cue  par  iii>  iiomums,  les  vainquit  à  soa  ttnu"  en 
fltmttniquuut  .son  goût  pour  la  d^catease  des 
ouvrages  de  l'art  à  ce  poupîe,  qui  insf|ne-là  avait 
été  grossier  et  naiiqm  sur  cat  articie.  »  fiuti.. 
aUartuseatet  kml  1«  b<m.et  tout  le  mauvais  d'um 
éducation  imMiqnê.  ^  In.  «  L'impudicité  nepeni- 
aUfi  {>aa  son  nom  d'impudicité  pour  prendre  celui 
4»  gnliiilwfiH;  «k  wfvmaê^nan  pm  m.  la- monde 
poli  traitt  r  de  sauvage*  s  et  de  rustiques  ceux  qui 
a'avaieni  point  de  lelles  attaciias  ?  «  Boas. 

Ltt  fwÉtmâ  estpoor  la  tênoê  M  «n^est  la  ma- 
ire pour  le  fond  :  c'est  un  manant,  un  gros  franc 
pay»aa ,  ou  plutùt  us  campagnard  qui  a  conserve 
tout  l'air  et  les  manières  de  ton  état ,  qui  manque 
également  d'éducation  tt  d'usa«e.  au  Lieu  que  le 
naire,  homme  bien  élevé  |>eut-étre,  est  essen- 
tielkaneut  nide  et  rifcarlwttf.  «  9f  votre  fils  est 
bien  fort.  l'éducation  rustaude  est  bonne;  mais 
alàeatdéUeat,  j'ai  ouï  dire  i  Brayer  et  à  Bour- 
dskt  fu'en  Tovîaot  lea  faire  roèu^  on  les  fait 
morts.  »  Sir.  «  Ce  langage  oa  peu  ruMtaud  est 
peélérablaeoQore  à  ce  style  plus  recherché,  dans 
lequel  les  deux  sîexes  se  séduisent  mutue^Ue- 
ment  et  m^wHHuHÊmàéÈoiamÊat  iraB  le  viae.» 
J.  J. 

Ce  que  le  nuire  ê.->1  par  cai-aciere  et  en  con- 
duite ,  le  rustaud  l'est  par  Vméxmix  il  dana  les 
formes.  I^a  nÊtiqjm  tiûqaù  uuàaa  fM  Vên  et 
l'autre. 

a»  VIBBES. 

Covm,  «nmV.  —  Fmisspr,  fnhfftct.  PoNfrÙP, 
putrtfier.  CapItT,  cii]>(ii  '  r. 

ha»  terminaisons  er^  otr,  re,  tr,  des  vechei 
teitaîa,  paraiiaeat  n'avoir  mm  4a-diatiDctif  pour 

le  sens  V  non  plus  'ini:  r^n  în'm  nrr  ,  vft  j  ère ,  ire, 
qui  y  forrei^ondeni;  elles  serveut  fifnikunrnl  à 
«Mia  dt  fardirpmii  ha  vcitaa,  à  las  ranger 
en  quatre  classes ^  dunt  chacune,  (Uns  le  détail 
da la oatgu^aÏMa,  est  f^m^tu'»  à  des  r^les  aai- 
tianliiBW.  Si  ettea  élaiaat  sigaifiaaiivea  par  e»»- 

mrinos ,  elltrs  se  trou\.jrait'iit  ;\  la  fin  de  vurbes  de 
màm«  radical ,  auxquels  elles  unprmieraicnt  des 
•ans  difffrmta.  Or,  c'est  U  un  phénomène  sans 
«Xtinî  !o  lians  notre  langue. 

lUie  possède  hieu  les  deux  verbes  courre  et 
aatHrir ,  dont  la  ndiial  esA  le  même ,  et  dont  L'un 
se  termine  en  r«,  l'autre  en  «r;  maie  <é  aont 
deux  s3finonymes  parfaits ,  et,  ce  qui  le  pronve. 
a!est  que  le  premier  tombe  en  désuétude  et  u£ 
s'emploie  plue  guère  qu'en  tensas  ée  chaise, 
pour  dire,  ptfurstiivre  tine  b*te  :  eomre  le  cerf, 
le  daim ,  le  lièvra ,  le  loup.  Dans  Georges  Uomiin , 
M.  de  Sotenvilla  dit  à  Cktaudre  :  «  Onanâ  1  mus 
plaixa,  je  vot»  donnerai  le  diverti'^spmcnt  de 
uo.  lufvre.  m  Mot.  £t  dans  les  lûdusm  on 


A-irOD  Jamais  parlé  de  pisloleu,  bM  Maai 
PuiU  mmm  m  V»tt\  I», 

Du  laltB  eMnwe  on  aun  fiitvè  daaa 

provinces  de  la  France  courre,  comme  de  ciou- 
dere,  don;  de  mtUere,  metlrv;  de  prehendert . 
pmuire; et,  daoft  d'autres,  ootmr,  comme  d'o- 
grre ,  agir;  de  fremtn,  frémir;  de  comere,  m- 
mir;  de  eonverttre ,  eonrertir;  de  qn^rrere .  qué- 
rir. Puis,  lors  du  rapprociiement  et  «i«  la  iu^ôu 
des  divatt dialaiites  français,  as  am  piéiM  la 
forine  sonore,  eourtr  fi  1:^  firme  sourde  ,  courra , 
qui  n'a  d'analogue  d<uis  aucun  autxe  ftirbc  a  l  iA- 
Anitif ,  et  qui  ue  passe  daaaaaPHIcaMpoBé.  àJa 
manière  de  courir  daoi  aflMmftir»  dÉOMma, 
panomrùr. 

Le  flikart  qn'aiijawd'hui  eoum  a  uo  air  «a- 

ranné,  que,  même  en  parbiit  de  chasse,  on  lui 
.safaatittt*  courtr ,  à  i'auttf ,  oAtrtr  k  Uèvre  ou  te 

Vaugchs;  au  lieu  que»  autrefois,  eourre  avait 
une  étendue  de  «igntftoatiott  aaa  aa^ios  frauile 
que  coarir.  «  Qualqwas  ima  M«int  défà  ttmrre 

le  bruit  que  j'étais  venu  à  bout  Je  rcsoudre  ce> 
difficultés.  »  DasQ.  «  La  duc d'Anjpu, dâ|}a  uooune 
roi  d'Espagne ,  jouait  à  toetaa  aortaa  da  ifcux,  et 
le  plus  urdiuairemeut  à  coum  .  caoune  des  en- 
tants, av^  meMeigneurs  ses  frères.  »  â. 
^ntilhnnnaa  dtant  rmm  faire  tm  anwpMiaal  ao 
cardinal  de  Bouillon  sur  U  mort  de  Tureana . 
s'aperçut  que  le  prélat  ne  savait  tien  encore  et 
s'enfuit  :  «  Le  cardinal  ûi  courre  après ,  et  sut 
ainsi  cette  terrible  mort.  »  SÉv.  «  Pour  exciter  aa 
paresse  et  s'encourager  à  courre  d.uis  La  cirrière. 
on  peut  agir  au&bi  ua  vuu  de  la  xccoui^ui^e.  » 
Uoss.  c  On  ne  parlait  que  de  tournois  :  les  Ucat 
étaient  préparées  ver*;  le  pabis  i  uyal  des  lour- 
uelles,  et  le  roi  (Henri  II),  trés-aiîrott  dans  cci 
exercice,  devait  emirre  en  présence  da  toittaa  las 
dames  et  de  to^t  le  peuple.  »  In. 

Mais,  ai  les  terminaisons  verbales  n'ont  point 
de  valeur  propre,  sfil  n'adala  point  en  fraafab 
dour  verbes  de  m^me  r  u! i, -  il .  qui  tirr  :]!  leur- 
terminaisons  différentes  une  difiièi«xi«e  réelle  de 
sîgcdfiaaiiaai ,  ■'tniuit  riga— aaaaiBapt  <|a>aBMa 
laiii^ut"  ne  fenfernie  point  veibes  ^ynanvmem. 
qui  aiaut  même  radical  et  dont  le  seaa  aoU  un 
peu  «odsfté  par  lauia  déHaaneai 
C'est  pourtant  ce  qu'aunouce  le  titra  da  ' 
de.  Commant  levov  la  GonixadictittB.f 

Il  «*y  aumit  point.  Il  faut  en  aaavanir,  «kr 
verbes  syuoMym<js  à  radicaux  iidentiques,  et  da- 
vaut  ciiacua  une  nuance  particulière  à  la  dési- 
nence qui  lai  est  propre ,  si  cette  désuNoee  vUtài 
simple.  Mais  quelquefois  eiie  eM  composée ,  ait 
sa  première  partie  peut  avoir  une  siguitkatitiE 
assignable ,  qui  duuue  au  verbe  un  c<ir4ictcne  ai*- 
ttoaiif.  Ainsi  «  égaliser,  andiysr»  aidlawper,  sa 
terminent  de  raème  que  leun  synonyme?  égaler, 
uiukr^  mélar;  muu>,  outre  le  r.niit.al  et  la  4€MU- 
uence ,  qui  sent  les  mteaa*  ils  conlMaMaoi  aMN 
le  radical  et  la  désinence  uiie.-^ylla.be ,  is.  oy, 
qm  peut  être  considérée  eomme  faisant  parue  de 
la  désinence  at  dait  aaair  fual^a»  «Cm  «ar  ]» 
sens  ûrigiaairement  attaché  au  radical  cam- 
muflu  bi,  la  sadical  etaut  le  n^ima^  la  wvh^  4 
terminaîNik  composée  ap(>art«iit  4^  m» 
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conjugaison  que  sou  synonyme,  comme  par 
ciemple ,  rejciter  et  fterdir  a  l'égard  de  rnoir  et 
de  verdoya»»  «•  1»  *  circonstance 
que  liendra»  sa  nuance  caractéristique,  mai* 
bien  toiyouia  4  la  première  partie  de  sa  ter- 
TOpi^iMii  oa  i  ce  qui  précéda  sa  tenaiiuiwm 
poDgmneiitdfie*. 

I  Qa*ïUefcî»  ï  fwrt  rfmonlor  jn?rpi'nn  Inlin  ,  -r.'-i 
flB  éWtyent  /pwy  treu^er  ww  djfltraww  «ttr*  dem 

Vwlws  tf^DOtt^p^B^B        ^B|B0  {Bittes^  f  MMtVHMBfe 

t-Tininés.  Car  c  esl  le  inoi«tt  de  rtieurer,  oa  q«e 

lan  éeiii  a  une  pliysiAoauùc  phas  laline,  ou  «JiM 
loio  tcmiuiâoxis  corTc»pondcnl  à  des  icrmin  iiiionA 
biiim  d'une  f»lear  diilincle.  Soient  d'.ibonl  pour 
exemples  le»  tjnaajmm /muter  falsifier,  r^^urr^r 
et  /.ufr^/&r.  ^mJtmtMTt^  pÊmrir,  h*  r»diwix 
latin», >5fl*«*^e«r^'  ■•weeBBMWrol  plMUMCfl*- 
ment  que  daai  f  iUifier  et  putréfier,  qui  loni  aussi  plus 
uii««  par  leur  conposoiua  ci  par  leur  désincBce. 
Wiet  est  W  traducUâa  exacU»  du  Uiui  ficaire,  vetuuil 
de ^u*rtf  taire  :  lunpLficjre,  umpium  fucere^  Uirc  ou 
teodce  ample,  cmptij^rr  ;  puiijiarc,  purum /àeere , 
ftbe  ou  n  1  TC    pur,  purifrr,   r\r .    (THtf  potjniUOi 

fimtttrtX.  />.  ufnr  appartiennent  nu  I-»rnniKe  commun, 
el  leur»  sTuonymes  au  langage  didacuipic,  wvoir, 
AÂÉfar  à*  têfci  ée  tat  jNriapndeMe ^  ei  pitrafier  a 
«SéelkiatâMiaeen  ie  hffliffeltw.  Smis  cuaipu-r 

qne  f  dt'.  fuT,  en  partkulier,  étaal  eOB^fllA*  Uodis 

2uf  huD  svnonjmc  ne  i>*i  p;ia,  signifie  noe  action 
e  jliwsscr  (•xpresso  et  v  il  .nt.nro. 
D'autre  part,  on  aura  peine  à  détrmriner  en  qnni 
WKreat  «mpUr  et  e^plMW,  i  mohiB  de  rechi-rcIrT 
te»  1»  Min  I»  TriMr  4»  Mioatera»  «a'Us  lepi» 


TERMINAISON  /5£i{. 
^Iputetf  ^IpsiMiT*  Mmt^Êtf  TtwfÊf» 


 ^  Éendre  ég;iJo  une  chose 

on  une  personne  :  ou  bÎM  rendre  égales  des  cho- 
rus ou  des  perionnes  r  OS  bias.  tendra  uni ,  pLan^ 
un  cheaaBf  tm  terrain,  «ae  alléa^ 

Égalisgr  ne  s'est  dit  pondant  longtemps  qu'en 
terme»  <)e  praiiqae.  VoUaice  déclare  que  c  e^ 
p«riÉraHabeo§B  que  de  s'en  sarrir  ûam  la  Inr 
gage  «niin&ire.  C'est  néanmoins  ce  que  n( 
faiaona  Mtjourd'bui  communément,  sans  ne 
eraire  al  aiaa-  èm  hiibaras.  Il  se  peut  mêim 
que  biMlél  4§Êitr  M>  ^wufU»  plui  élM  Ot 


iaaent.  fom»  

»rgBifïeitt  gagner,  st-duire  .  s'imporcr  de  l'esprit  de 
^ociq»  uo.  îtUÂ  l'un  est  iraiiuil  j.i  u[iri.iuf'nl  du  verbe 
béquenlatif.  capture,  ell'aulrca  i-io  rirnu-  do  l  ailjec- 
lif  eiMfi'ra».  Eia  coaaéqjieace^Mf /er  veut  dire  prendre 
et  prendra  encore,  traralïfcr  i  prenAre,  k  elHenir,  la- 
fher  d'Tvni^  il  y<-m\  l'tTnpTesanneiil,  teS' soins,  les 
•fc«e9«i«inB.  <|u  on  emploie  po«rcircim*eiiir;l!exprtne 
toujours  une  séduction  voUmiaiie  ou  ariifitivuse. 
Cmptwer,  rendre  captif,  mettre  en  èui  de  captniié, 
nppeDe  acniMMUeeaiUa»  paal  aai L'effet  produit, 
pcui-Circ  satw  desaeia  etsans  art,  aar  la  personne 
doui  nn  se  rend  maître  el  qu'on  met  en  quelque 
K.i  t.-  (1  ms  Ici  fer*.  Pp  là  iiTiTcnre  afser  notable 
entve  éditer  et  capttver  la  bteuvetlUmce ,  le  audirage  , 


Capter  marque  l'effort  :  on  cherche  àciyiar.»  Cela 
ne  ni  qu'irriter  l'enTie  que  j'avais  de  lea  aefflr  pour 
€*pur  Icnr  bienveillance,  s  Las. 
fM»  H*  la  partenat  ^^J^^J^^^^^^^ 

Du  m  dt^vole  spectateur.  DasT. 
•  Farcé»  par  kur  peu  d  esprit  de  renoncer  an  suffrage 
4ea  aens  inslniiu^  ils  ont  pris  le  parii  de  captrr  .m 
■oins  celui  deUfaole  ifnorante.  a  Lab.  «  Le  dia- 
lb|ae  sophistique  efterehe  ft  empter  ma  persuasion.  » 
Kiaw.  a  Tons  IcK  petits  soins,  tontes  tea RaclMnhas, 

tooa  les  avisements  les  norm  piéMW  aaslMl  ét 
scmrre  chez  lui  poiu*  qui  il  veut  eapur.  »  S.  S.  «  S  ii 
étoià  f<tt»iHir  q^a  ¥<Ma  n'ausatea  prodigué  tant  d'ar> 
«BWMiitéa  «MMevat  iaa^^ilariaada  toute  espèce 
fonr  etfUp  ma  coaflanae  ai  aaoïaaiilié.».  »  1.  J> 
Couver  marque  l'elfct  :  IT  arrlTe,  oir a  !•  bonUeor 
ou  le  pouvoir  de  captin  r.  n  Tl  a  ^t»*  charmé  de  ma 
promesse;  et  je  suis  bien  sùr  de  c.ipttvcr  sa  biMiveil- 
iMae  al  Je  lui  tiens  parole.  «  Lu.  «  Il  est  tel  qu  ii 
ÉMieav  Maqpeff  Iw  was  *i  peBP>«    pour  Mp<M«r 

flvaStaeK  *  Tairr.  «  ftÉpauia»  Mi>  !•  1m- 

sesse  d(.>s  avances  pour  capturer  sa  bieaTaïUaliea  fpl 
me  paraissent  avoir  fort  uial  réussi,  r  J.  J. 


«  ^n'il  en  sait ,  égaler  el  égaUser  sont  deux 
ver!)'^  tout  français  et  formés  l'un  et  l'antre  de 
l'adjeciii  tgtti,  denvé  itu-mème  du  latin  .rquoiti. 
S'ils  Mhnai^  aftat  fiaitt  ita»  qu'en  raison  de  im 

syllabe  ù ,  qui  trouve  dans  le  second  et  qui 
manque  dans  le  ptenuer.  Mais  is  est  emprunté  de 
l'a4}aBlif  ratel  hliD  «poifer  <ians  lequel  il  n'a 

pas  de  T.ileur  propre,  parée  qu'il  n'y  annonce 
(]ue  la  déclinaison ,  et  qu'an  générai  les  desiuen- 
ceaa4|aativ«  atiwiinalaa  nmfim^  indicatives 
lie  la  déclinaison  seulement,  sont  aussi  iudifitt- 
renle»  potir  le  sens,  que  dauâ  Les  verbe»  les  dé» 
sinanaa»  aiâplw  da  L'infinitif ,  (pu  marqtient 
iai<pieraenl  à  quelles  conju^-Misons  ils  appartien- 
nent, û'autra  part,  quoique  la  syliaLe  ù  soit 
•riiiindtamBt  laliBa,  aUa  na  anSU  paa  à  ella 
seule  pour  donner  au  mot  tout  entier  un  air  d'é  • 
radition  at  da  aoblesae,  aoanna  a  li  s  echvaii  «t 
98  praBuuçaâl  rffanitatf» 

Tout  Cl,-  qn'on  peut  <^\r>^  pour  distinîraer  ces 
deux  Terbes ,  tous  deux  usUé*  et  par  conaéyieiit 
distinetâ ,  c'est  que  le  piaaiav  ael  ateple  at  la 
second  composa;  :  circonstance  inatmctive,  qu.ind 
ra«me  on  ignore  le  sens  da  rélémant  conteno 
dans  Ve  compooé,  oo  qwe  aal  Mannt  n'a.aérftn- 
bleraent  pas  de  sens,  comme  il  arrive  ici. 

Frjaîer  étant  simple  et  «fflotaer  composé,  le 
prtnnier  dort  être  fiegardêoeimi»  Texpreseian  or- 
dinaire .  el  le  «econd  commt'  un.'  evpressiom 
qu'on  n'emploie  qoe  quand  il  s'agit  d  une  action 
d'i'galer,  remarquable  aoBS  quelqtte  rapport.  IM 
premier  a  un  sens  irès-étendn  .  trés-larsre ,  à  tel 
point  qii'il  se  dit  parfois,  non  pltis  pour,  rendre^ 
mais  pour ,  être  ou  devenir  égal  :  Il  itaellB  #aft 
la  dépense  :  sa  prudence  égal^  "on  cnnr^^.  Wftme 
alors  qull  est  synonyme  d'i^gaitacr  et  qu^i  signme 
reniJre  égal ,  il  a  une  valeur  fflohw  «tlfCla,  MOM 
rigoureuse,  mais  plus  vague,  i^i-  lAche,  plue 
trouble .  parce  qu'il  est  moins  spécial ,  et  s'emploie 
plutôt  quand  il  est  question  de  gramfcMuaBWWa 
à  comparer  mentalement ,  à  assimiler  que  lors- 
qu'on parle  de  grandeurs  physique»  qu'on  rend 
effëctiTement  égales  en  agissant  •«  anaa. 

Égalùer,  au  contraire,  ea  n'est  point  r^n  ire 
(•"•lies  en  idée,  par  une  comparaison,  des  grarr- 
>ipurs  morales,  mais  en  réalité  des  choses  physi^- 
nues;  al,  dan»  «ou»  leaca»,  Ce»t  rendre  e:/al  en 
travaillant  à  rendre  tel,  av«c  intention, 
un  soin  particulier  et  afin  d'établir  lég^ 
entra  deux  eboiea  inégito,  nnd»  fSrilai  pvn  être 
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églaes.  «  Il  oe  faut  point  confondre  ti  égiUer  les 
choses  qui  ne  «a  ressemblent  que  par  robseurité.» 

Pasc  Dans  cet  exemple  égaler  représente  une 
opération  mentale ,  une  assimilation ,  une  confu- 
sion. «  Les  doigts  inégaux  «ntr»  eux  bégaient 
pour  embrasser  ce  qu'ils  tiennent.  •  Boss.  Ici  le 
même  verbe  exprime  bien  l'action  physique, 
mais  simplement  comme  on  tût,  c'est-à-dire 
sans  effort,  sans  travail,  sans  soin  ,  sans  l'inten- 
.  tion  formelle  d'atteindre  le  but;  accessoire  im- 
portant qui  distingue  égaliser  dans  les  passages 
«imnts.  a  C'est  à  des  lois  particulières  à  égaliser, 
pour  ainsi  dire,  les  inégalités,  par  les  chaînes 
qu'elles  imposent  aux  riches.»  Montksq.  «I<a 
politique  a  combiné  et  divisé  les  forces  pour 
les  égaliser  et  pour  les  contenir.  i>  Marm.  «  Le 
style  périodique  est  diffus,  lorsque  pour  égaliser 
les  membres  de  la  période ,  on  y  fait  entrer  des 
circonlocutions  et  des  épithëtes.  •  lo.  <  Mme  la 
comte&ae  n'était  jamais  la  même.  Du  matin  au  i 
«oir  c'était, les  deox  extrêmes.  Si  die  avait  été 
ma  femme,  comme  dans  peu  de  temps  je  vous! 
l'aurais  éf^isée!»  lo.  La  nature,  la  mort,  ksi 
«entûnents  ^alem.  e'est-à-din  étabUnent  Téga-  | 
lité;  les  hommes,  les  lois,  l'art  (égalisent,  c'est-  j 
è-dire  travaillent  à  établir  l'égalité  ou  rétablis- 
sent avec  intention .  Tolontairement  et  arec  effort. 

Kn  un  mot,  (^^^ fixer  annonce  une  action  d'éga- 
ler volontaire ,  intentionnelle,  expresse ,  et  plutôt 
eflTeetiTe  et  rigonreuse  que  mentale  et  par  compa- 
raison. C'est  pourquoi  il  se  dit  plutôt  par  rap- 

r>rt  à  des  grandeurs  pb^fsiqucs  que  par  rapport 
des  grandears  immatérlelks.  Cest  pourquoi  il 
convient  mieux  en  termes  de  jurisprudence  :  éga- 
liser les  lots,  c'est-à-dire  s'appliquer  à  rendre 
'  les  parts  égales.  C'est  pourquoi  il  doit  être  seul 
employé ,  comme  l'insinue  l'Académie ,  dans  le 
sens  de  rendre  uni ,  plan ,  un  chemin  ou  un  ter- 
rain, à  moins  que  cet  effet  ne  soit  produit,  non 
pas  volontairement  par  las  JiOiunes ,  mais  par  un 
ébûulcment  fortuit,  par  succession  de  temps,  ou 
par  un  tremblement  de  terre. 

MVOOt,  BEVISEn.  Examiner  de  nouveau  un 
compte,  un  procès,  des  leuilles  qui  doiveot  être 
livrées  i  l'impression.  , 

A  en  juger  par  les  primitifs  Mtf  et  «iter ,  la 
distinction  serait  facile  à  faire,  car  on  roit  invo- 
lontairement, sans  eu  avoir  le  dessein,  taudis 
que  tiêer  suppose  dans  l'agent  iatention  et  soin. 
Hais  celte  dernière  idée  convient  également  à  re- 
voir et  i  reviser  f  en  vertu  de  leur  particule  ini- 
tiale n;  si  biea  qu'on  moit  et  qu'on  retUe  avee 
autant  de  soin  et  d'attention  4  ne  rien  laisser  de 
défectueux. 

Tontafob,  rerotr,  c'est  UttéralameoC,  voir  de 

nouveau,  et  rpiùcr,  c'est  voir  de  nouveau  ce 
qui  a  déià  été  r«VM,  ou  vu  de  nouveau,  ou  tu 
■tac  fora.  Car  réviser,  latin  reviiert,  est  un 
verbe  i]e  seconde  formation,  qui  a  pour  radical 
le  supin  de  revidcre,  tout  comme  viser,  t;ù«re, 
t  été  Mt  dn  supin  vftum  du  verbe  primitif  vUere.  \ 
Et  tout  comme  ruer  dénote  une  seconde  rue, 
reviser  signifie  une  seconde  rmie,  une  retu« 
Ikite ,  non  plus  d&ns  l'intention  de  savoir  s'il  y  a 
quelque  chose  à  reprendre ,  ce  qui  a  é^  constaté 
p»  la  première,  mais  afin  de  découvrir  ca  qu'il 


y  a  à  reprendre,  ce  qu  U  faut  retrancher,  dé- 
truire ou  simplement  changer. 

Par  cela  seul  qu'on  revoit,  on  soupçonne  que 
la  chose  pourrait  bien  n'être  pas  comme  il  iaut; 
on  ne  révise  que  tes  choses  supposée*  ou  roeoa> 

nues  imparfaites ,  et  ce  qu'on  cherche ,  ce  n'est 
pas  si  elles  pèchent  par  quelque  endroit,  mais 
en  quoi  et  par  où  elles  pèchent.  Tons  wvoyrx , 
afin  de  corriger,  s'il  y  a  lieu;  vous  reiiseï ,  afin 
que  ce  qui  doit  être  oorrigé  le  soit.  Retotr  an- 
nonce te  désir  de  slootruire ,  do  e^éclairer  ;  rer»- 
ter  est  un  acte  d'autorité,  ayant  pour  but  immé- 
diat de  casser,  d'abolir  en  tout  ou  en  partie. 
Reviser  un  règlement,  un  article  de  la  constitu- 
tion, la  législation  civile  ou  pénale,  c'est  tra- 
vailler, se  mettre  à  les  changer,  à  les  améliorer, 
et  non  pas  simpleioeut  examiner  ài  on  n'y  trou- 
vera point  quelque  défaut.  Ceiuc  qui  ont  voulu 
qu'on  révisât  le  procès  du  maréchal  h^y  n'en- 
tendaient pas  élever  le  moindre  doute  .«^ur  1  irré- 
gularité et  l'iniquit'j  des  formes  qu'on  y  a  sui- 
vies; ce  qu'ils  d? m  i:;ilaiont ,  c  t-tjit  pîus  qu'uoe 
enquête  désormais  supcxtlue,  c  euit  une  réhabi- 
litation immédiate. 

«  Solon  sut  bien  prévenir  l'abus  que  le  peuple 
pourrait  iiaire  de  sa  puissance  dan&  le  jugement 
des  crimes  :  i!  voulut  que  Tarèopage  revit  l'tf- 
fiiire;  que,  s'il  croyait  l'accuse-  injustement 
absous ,  il  l'accus&t  de  nouveau  devant  le  peuple; 
que,  s'il  le  croyait  injustement  condamné,  il 
arrêtât  rciéculion,  et  lui  fît  rejuger  TafTaire.  » 
MoNTESQ.  —  «c  Les  magistrats  chargés  du  châti- 
ment des  coupables  faisaient  si  mal  leur  devoir, 
que  les  malfaiteurs  commettaient  toutes  sortes  de 
crimf's  impnnOment  ...  Sa  majesté  catholique 
dumia  uu  pouvoir  pajticulier  à  don  Pedro  Giron, 
vice-roi  et  capitaine  général  de  la  Sicile,  d'exa- 
miner et  de  réviser  toutes  tes  aflaires,  ttBt  dvilss 
que  criminelles.  »  Las. 

TERMINAISON  OYER. 

IWiMf»  founioym  Flsmfter,  flamhoytr,  WHir^ 

fitoyer.  Solder,  ioudovrr  THarriVr,  charro^jt'r 
Verdir,  verdoyer,  Oudé^  ondoyant.  PUer^ 
ployer. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  cette  tenniDaison . 
te  eens  n'en  «st  pas  douteux  :  c'est  on*  ferai* 

naison  primitivement  fréquentative.  Tournrr  îi- 
gnilie  faire  un  tour;  et  tournoyer,  en  faire  plu- 
sieurs, no  Aire  que  Utmmer.  «  Dans  l'ondioit  oè 
vous  voyez  toumoy<r  l'eau  .  il  y  a  un  grouffre.  » 
▲CAO.  «  Les  lièvres  poursuivis  se  cootenteot  de 
tourner  et  de  retourner  sur  leurs  pas*,  les  fe- 
melles ne  s'éloignent  pas  tant  que  Ie>  niàle*  et 
tournoient  davantage.  »  Borr.  Cdtoyor,  c'est 
aller  et  venir  te  long  de  la  côte,  domuuilèr*  à  en 
suivre  toutes  les  sinuosités  Ce  qui  eî.t  /tambamt 
flambe  ■,  ce  qui  est  flamboyatU  flaisbe  à  plusieurs 
reprises,  plusieurs  petits  coups  do  suite,  fait 
plusieurs  petites  actions  de  flamber ,  scintiUe. 
Fétoyer  quelqu'un ,  c'est  le  féier  ei  le  fétrr  encore. 
Guerroyer ,  c'est  être  sans  cesse  en  guerre .  avoir 
la  manie  de  faire  la  guerre ,  aimer  ou  être  tou- 
jours prêt  i  la  lair»  et  par  suito  à  iMtaiikr. 
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Larmoyer  signifie  de  même  pleurer  à  tout  propos 
et  pour  le  moindre  sujet.  Soudoyer  ejcprime  tou- 
jours une  bùiitude;  et  solder,  quelquefois  un 
acl»»  simple  :  un  prince  tnndoie  les  troupes  qu'il 
a  à  &â  solde ,  et  il  kb  solde  toutes  les  fois  qu'il 
l«ur  paye  leur  solde. 

Charrier ,  c'est  mener  d'un  endroit  à  un  autre 
en  charrettes  ou  eu  chariots  du  bois ,  des  pierres  ' 
oa  antres  choses;  charroyer  représente  le  va-et- , 
vient  des  voitures .  plusieurs  mouvements  suc-  ! 
cessifs ,  interrompus  et  repris.  Aussi  ne  dit-on  | 
pas  des  fleuves,  qu'ils  eharroienty  mais  qu'ils 
charrient;  aussi  ne  dil-on  pas  charroyer ,  mais 
charrier  droit,  pour,  se  bien  conduire,  aller  à 
•on  but  sans  écart. 

Les  arbres  irrdiîTrnf  m  printemps;  ils  rer- 
doienf  quand  ib  coiumeiiccui  à  verdir ,  quand  ils 
pfnuient  la  eoolnir  verte  par  places ,  en  quel- 
ques endroits,  sans  que  la  totalité  forme  quelque 
chose  de oetteoient  vert  :  une  couleur  verdoyante 
lire  sur  le  vert  (Acao.)* 

Il  suit  de  ce  dernier  ^Tfrjle  (jue  les  verbes  en 
oyer  sont  quelquefois  diminutifs  en  même  tempi> 
ifO»  Mqneototib;  deux  caractères  qui  s'allient 
parfaitement  ensemMe  (voy.  la  terminaison  sub- 
stantiveerte,  p.  20lj.  Ib  peuvent  exprimer  une 
suite  d'actes  pûtieto  qui  n'aboutisaont  pa<j  positi- 
vement et  complètement  à  l'effet  marqué  par  le  ra- 
dical. Ainsi  flamboyer,  ce  n'est  pas  positivement 
/IWN^er,  jeter  de  la  flamme,  c'est  jeter  de  temps 
en  temps  des  éclats  de  lumière,  d'où  résulte  comme 
une  llamme;  on  voyait  flamboyer  les  épées.  Lar- 
nutlffr^  00  n'est  pas  précisénisat  répandre  des 
larmes;  c'est  continuellement  geinrlrc,  faire  le 
pleureux,  faire  de  petites  mines  et  de  petites 
pUotas  qui  donnent  l'air  de  planrar.  Cturroyer , 
c'est  moins  faire  la  guerre  ou  être  en  guerre, 
qu'avoir  contiuuellasent  l'envie  et  comme  la  dé- 1 
nangealson  de  la  fkire,  i|q«  produire  à  eluque  | 

instant  de  petits  actes  d'hosttlit»^  qui  sentent  seu-  ' 
kmeut  la  guerre;  et  de  là  vient  naturellement  a 
guerroyer  le  sens  aflUbU  de  bataltter. 

Ces  considérations  sommntres,  tirées  d'exemples 
peu  importants ,  peuvent  être  ensuite  appliquées 
à  d'antres  qui  méritent  nn  plus  long  eiamen. 
Mous  nous  bornerons  aoi  doux  qal  attirent. 

ONDÉ,  ONDOYANT. 

Entre  onàé  et  ofutoyonl,  il  y  a  d'abord  la 

.Jifférence  qui  tient  à  ce  que  le  premier  «le  ces 
mota  est  passif  et  le  second  actif.  Ondé  re- 
pr^ente  dans  les  eboMS  un  état  on  une  qua- 
lité reçue  ou  suliie.  «  Le  tabis  est  une  espèce 
de  gros  taffetas  <mdé  par  la  calandre.  •  Agao. 
OadcF  sert  i  eipriiner  les  lignes  et  les  nvanoes  de 
couleurs  empreintes  sur  le  plumnge  d'  s  oiseaux 
(Burr.),  dans  le  bois  de  certains  arbres  (Acao., 
Laf.  ,  Borr.)  on  dans  certaines  pierres  précieuses 

(BuFV Maïs  on(îf»i/'in(  marque  une  qualité  ac- 
tive des  choses  ou  une  propriété  des  choses  qui 
se  meutreat  et  en  tant  qu'elles  se  meuvent.  •  Le 
vol  <îts  lavandières  est  ondbyanf  >  t  se  fait  par 
élans  et  par  bonds.  »  Bon.  —  Fénelon ,  parlant 
d*ott  mémoire  mannscrtt  dans  lequel  il  a  fait 
quelques  corrections,  dit  t  j'ai  s  iulij;ii.'  «l'une 
Ugne  oiid^e  toutes  les  paroles  du  changement, 
qni  ne  vont  pas  jusqu'à  trois  lignas.  «  l^e  on- 


doyanle  ou  qui  ondoie,  qui  fait  l'aclion  d'on- 
doyer, se  dit  d'une  chose,  non  eu  taat  que  faite, 
mais  en  tant  que  faisant ,  c'est-é-dire  qui  sa 
meut  ;  le  serpent  décrit  une  lipne  ondoyante 

Mais  non-seulement  ce  qui  est  ondoyant  a^'it 
ou  se  mant,  mais  encore  il  s^agita,  11  se  nent 
d'un  mouvement  répété  et  comme  en  se  jouant  : 
flammes  ondoyantes.  «  Chaque  mouvement  du 
paon  produit  des  milUers  de  nuances  nouvelles, 
de  perbcs  des  reflets  ondoyants  et  fu^ntifs  sans 
cenie  remplacés  par  d'autres  reflets  et  d'autres 
nuances.  »  Bot r. 

Apr^s  qnol ,  la  flamme  nndayiuiie 

Fut  d:in»  l  air  lonKli'mps  luurnuyanlc, 

Puis  »e  perdit  dari!»  lo  ]ii<'inr  air, 

Totil  aiuii  «in'vMi  [ait  un  éclair.  ScarR 

PLIER.  PLOVKU.  Agir  sur  un  corps  lonp'  et 
étendu  de  manière  à  en  joindre  les  deux  bouls. 

Ces  verbes  dérivent  l'un  i-t  l'autre  du  latin 
plieare;  mais  le  premier  est  »imple  et  le  second 
composé.  Pléfsr  «ontient  de  pins  que  pHsr  la 
syllabe  fyy .  en  sorte  qoo  ployflr  est  poQTjrffoyef 
uu  pour  ployier. 

Or,  ployer  diffère  de  son  s}-nonyme  comme 
étant  fréquentatif  et  diminutif.  P/i>r,  c'est  d'un 
seul  coup  faire  un  pli ,  mettre  en  pli  ou  en  angle: 
plier  du  papier,  f»Iier  une  lettre.  Ployer,  c*est 
agir  itérativement  ou  plusieurs  fois  sur  uue  chose 
et  n'arriver  qu'à  la  courber ,  à  rapprocher  seule- 
ment les  deni  extrémités  :  ployer  un  arc  ou  un 
bâton;  ployer  les  épaules  fS.  S.^,  ployer  la  tète 
sous  le  joug  (Rac.)  ;  ployer  souà  le  faix  (BoiL.)^ 
une  planebe  pMe  à  force  d'être  chargée. 

Plier  se  dit  particulièrement  des  corps  minces 
et  flasques  ou  du  moins  fort  souples  qut  se  plis- 
sent (kcilement ,  tout  d*an  coup ,  et  gardent  leur 
pli  :  on  pite  de  la  mousseline,  des  vêtements, 
des  étoffes ,  en  les  mettant  par  lits  ou  par  cou- 
elles.  Fteyer  se  dit  partieuUèrement  des  «orpa 
roides  et  élastiques  qui  fléchissent  un  moment 
sous  l'effort  et  sur  k&ijuels  tl  faut  agir  ou  peser 
continuellement  pour  les  empêcher  de  se  reta- 
Mir  dans  leur  premier  état  :  on  ploie  une  l>ranche 
d'arbre.  «  Qui  peut  être  le  maître  de  son  habi- 
tude et  ployer  son  génie  A  son  gréT  »  Volt. 

D'où  il  suit  qu'en  général  plier  et  ployer  dif- 
fèrent comme  le  pli  de  la  courbure.  La  Lkuchii»- 
seuse  pu*  las  serviettes  pour  les  livrer;  on  ploie 
une  serviette,  quand  on  la  roule  pour  l'intro- 
duire dans  un  anneau.  On  plie  à  plat ,  on  ploie 
'en  rond.  De  même  on  d^'e  an  ikisant  que  la 
chose  ne  soit  i>V;  -  '-i  'If^vble.  que  ses  parties  ne 
soient  plus  appliquées  l'une  sur  l'autre;  ou  dé- 
ploie ce  qu'on  déroule ,  comme  des  drapeaux  et 
des  voiles  ,  un  oiseau  déploie  ses  ailes  en  les  éten- 
dant, en  les  retirant  de  dessus  &on  corpâ  sur 
lequél  eUes  sent  coariiéas. 

Ployer  dit  donc  moins  que  plier  :  il  n'exprime 
que  le  commencement  de  l'action  signifiée  )iur  le 
simple ,  la  courbure  au  lieu  do  pli.  En  marchant, 
vous  ployez  le  perotj  :  d.Tns  une  pénuflexion  pro- 
fonde vous  le  pliti,  car  alor»  le  genou  p(oy<^ 
forme  un  vrai  pli.  Nous  ployon<  sous  le  brdeau 
des  ans;  mais  si  une  personne  ploie  henucoup  et 
sans  pouvoir  se  relever,  on  dira  qu'elle  est  pUée 
wéÊVti^HvmfUi  «adoiu,ja aouAta tîogt'' 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PARTIE  : 


trois  b4Rim  «n  Tingl-quaue.  *  Volt.  Uœ  épée, 
oanooM  va  Uttun.  ^Me  «t  m  plie  pas,  ti  c»  n*«flt 

lor^qu'dlo  pFoiV  jusqu'à  la  p;irde  :  ^  L'épie  plia 
jusqu'à  la  garde.  »  Las.  Mue  année  ne  lait  que 
ployer,  tODt  qu'élis  rititte  «C  •')bBwm  de  re- 
prendre sa  place:  sinon,  elle  piic  on  s'enfonce . 
il  ne  lui  csate  que  k  wtovite.  ~  Une  cbose 
pUmtU  plie  tkènieirt  m  beaueal^  :  tel  est  Taeier. 
Une  cho<ie  ployante  plie  aisément,  mai-s  peu  : 
le  courlis  et  la  bécasse  ont  uu  bec  en  Xonue  à& 
fonde  grêle  -ti  ployante  (DuFr.)^  TéeliMee  «  dee 
jambes  molles  et  ploijauti's  {]:>.].  —  De  même, 
au  figuré ,  filier  se  dit  ahxilumfiat  ;  pUw  sous 
le  joug  de  la  foi  (Boes.)^  o'est-'àHlire  pkyont 
d'ahor.l  et  enticrcmfMil.  a  L'fmficreur  plia  en 
tout  sous  la  volonté  de  Chaiies  XJi.  •  VotT. 
f  loyer  ^  au  coank'aMre.  m  dit  3wlaii»<BiBPt  et 
sipmlî.:"  pLier  peu  à  p*!U  ou  un  peu,  sous  quel- 
que raj^port.  «  C'est  àiorce  de  voir  ces  raenuilles 
que  le  monde  eastier  a  eftAn  pluye  sous  le  joug 
de  la  roli^rinn.  n  Fks.  «  ilalpro  toute  la  droiture 
qu'elle  éuUe,  k  vckrUt  4u  jnoQtk  stun  liieE 
ployer ,  quand  it  fendra  delà  iRii«iir.  •  Bou. 

Entii) ,  comme  plù  r  rappelle  le  pli  à  la  rigueur, 
mSme  pour  l  oreilk^  il  se  trouve  plutôt  employé 
dills  le  langage  ordkuiire  et  au  propre,  au  phy- 
sique; pîotjrr .  par  k  raison  contraire,  convient 
aieoz  au  liguré  et  en  poésie.  De  k  vient  aus>i 
q«e  ééploytr  a  de  plus  (jue  dcplitr  le  sens  figure 
et  secoînkire  de  développer,  d'étaler,  d'exposer 
BU  gxaAdjour,  ik  jut4ce  en  ipeotMk,  delaîn 


Ajoutons  une  remarque  «pplioabk  à  ployer  et 
à  IMU  les  antret  verb^  de  cette  désinence ,  c'est 
qnHIs  tonlMnt  de  plus  eu  yim  en  désuétude. 
a.  Vert  ne  fait  jJub  lerdoyer,  dit  Labruyère,  ai 
fiU  /«loyer ,  Ai  /arme  krinoyer.  »  Nous  comnien- 
çoae  tOMii  pac  m  plus  guère  nous  servir  de 
ployer.  Ne  Kerait-cc  pas  parce  que  oette  tenni- 
Jiaisou,  comme  ks  terminaisons  substantives  cric 
et  «ss ,  estCamilière ,  en  même  temps  que  frcqueQ- 
tative  et  diminutive,  et  que  nous  laissons  perdre 
k  piupart  des  mots  qui  rappellent  k  simplicité 
et  k  naïveté  de  nos  aïeux,  ceux,  par  exemple  de 
feintite,  de  hantite,  de  e/takndùe ,  etc.? 

Qmt aa'Uen  soit,  k  désinence  verbale  oycr  est 
'  lUm-iettieinent  fréquentative  et  dinunutive,  uuui» 
encore  uimilière,  pour  l'oiilniaire  ou  moins, 
comme  dAOS  l'ordre  des  substantifs  la  terminaison 
erte,  i  laquelle  elle  semble  coulu  i  iac  e  n  toui 
point.  Fétoyer  quelqu'un  signifie  d'abord  le  fêter 
avec  beaucoup  d'empressement  et  enriiie  lo  fiur 
aant  façon,  le  festiner.  Soudoyer  t.■^l  un  mot  du 
bon  vieux  temps,  comme  $oudard;  et,  aintno- 
tioa  kile  de  sa  désiiience,  h  forme  b.i-Ee  et 
triviale  tous  lequelle  apparaît  mu  radical  le  rend 
pro|>:e  ;\  ûgurer  dans  k  Imgpfe  COBimim,  «a  à 
ét»,  par  extension ,  pris  en  mauvaise  part  :  snu- 
doyer  dn  spadassins.  Larmoyer  et  guerroyer  ne 
i«Bt  d*iaMgB<qM  du»  ift  cnavenaiiQB  famîUfin 

TJiRillNAISON  AI^CEB. 

Sur-r,  nuancer, 
MUER,  NUA^CfiA.  Assortir,  dispoiter  des  60u- 


inseD&ibk  d'une  coukur  à  l  autre^,  ou  d'tine 
mtee  eeulciir,  en  eUant  du  ckir  i  robieiir  on 

de  l'obscur  au  cUùr. 

'  Ji'u«r  est  un  verbe  simpk,  priaxilif;  nuonceTt 
im  tetme  secondaire  qaà  dérive  du  participe  pré- 
sent Ju  premier.  C'est  ainsi  que  le  verbe  influer 
produit  «q/kence,  4  d'où  se  tire  ensuite  w/Iueiicer, 
vesbe  de  crteiion  aiiei  léoente^  de  mime  que 
nuancer.  Kt .  couirne  influencer  signifie  une  nia- 
nlèce  d'influer  biunaine,,  voloaUire,  réûéclùe, 
laite  A  dessein;  denAtneMMnMereEpriBect  pbl^ 
tôt  l'cGurre  de  l'art,  et  nurr  celle  de  la  nature  ; 

j  le  ikuhstc  s'efibcce  de  nuancer  les  fleura  de  k 
Béae  nmière  qu'il  le»  trouve  imiêÊ  dana  les 

t  jardins.  Le  plumage  d'un  oiseau  est  nu*  de  telle 
ou  teUe  k^^oQ  (Awf.);  <il  jT  a  des  jasjies  d'une 
•Buk  cottleon.  et  il  y  en  a  qui  sont  tachée,  nu^. 
ondésou  veinés (Id.). aSous  Louis XJVona  nuance 
les  etotTee  et  mdiae  i'or  avec  une  iotelUgence  el 
un  goût  xaiea.  >  Tou.  «  Des  bef^^èm  «valent 

tissu  et  fii/ancr' CCS  fuiilamlis ,  avec  un  art  ini- 
iiukl»k,  de  toutes  ks  couku»  >dont  se  nvél  k 
printenq».  >  Maaii.  <—  TjfmilainB  dit  da  faon 
qu'il  porte  autour  du  cou  «  uu  .arc-en-ciel  nué 
de  «eut  sortes  de  aoiea.  »  Uu-canile  de  fiwwaaa, 
vêtues  d*liaUts  de  diverses  couleurs  qui  s'aaaor« 
tissent,  forme  ^  un  arc-en-ciel  nuance  de  milk 
couktti».  >  Monisat).  —  PseniÀfe  distinction. 

Toutoiiùe,,  on  se  sert  aussi  de  ces  deux  verbes, 
surtout  au  participe  passé,  en  parlant  des  pre- 
dnctions  de  k  nature  «t  des  produits  de  l'arL 
I  Qnelk  difiéraaea  convient-il  akrs  de  mettre  entre 
l'un  et  l'autre?  Xuer^  faire  des  nues,  désigne  sim- 
plement et  à  la  cifiueur  tme  actkn  qui  a  pour  ef- 
fet une  dégradation  entre  desooukors  diSéreoles 
et  même  assez  tranchées.  «  La  poitrine  du  gatnA 
lori  est  richement  nties  de  rouge ,  de  bku ,  de 
violet  et  de  vert.»  Bupv.  Huaneer,  faire  des  lUMM- 
'  ces,  c'est-à-dire  ditVérents  degrés  d'une  même  cou- 
'  leur,  annonce  quelque  chose  de  plus  fui.  de  plu^- 
délicat,  une  transition  adoucie,  qui  se  trouve, 
:  ou  efTectivemant  entre  les  diverses  teintes  d'niia 
I  même  couleur,  ou  tout  au  moins  er'tr^  des  cou- 
leurs fort  ajtprochautes  l'une  de  i  autre,  a  la 
queue  de  ce  Chien  ékit  couverte  de  poik  noici 
légèrement  nuancé  d'un  peu  de  fauve.  >>  Dcff. 
—  Une  couleur  est  nuée  d  une  autre  toute  con- 
traire :  >  Le  doa  dn  suirtin-pécheur  est  à  fond 
noir  nué  de  blaoc.  »  Biff.  Une  couleur  peut 
u'étre  nuancée  que  d'uu  ^mpLe  rdlei  :  «  La  cou- 
lanr de  l'ani  cet  un  noirl^na  timué  da  qial- 
ques  reflets  violets.  »  Id. 

Kntin ,  comme  nuancer  n'exprime  pâ&  i'idée 
mdicala  ou  primitive  aussi  atrictement,  d'aussi 
près,  on  eft  plus  liltre  dans  son  emploi,  et  il  se 
dit  seul  au  lii^uré,  pour  désigner  k  difFcrcooc 
fine, délicate, imperceptible,  qui  se  trouve  eatve 
les  mots,  les  idves.  bj.s  mêmes  espèces  do  choses, 
comme  vertus,  passions,  etc. «La  nature  passe  par 
das  gtadations  «iHUttdK.  s  Burv. 

TERMINAISON'  ANGEH, 

Ui'îcr,  mtlangcr  miTtionnef) . 

MÊLER ,  MKLA7IGER.  Mettre  ettsanbk,^luaieurs 
pour  qu^all»  Jimmal  «noaut. 
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Ces  verbes  sont  entre  eax  eomme  oeiuc  qvi  pré- 
cèdent, quoique  le  second  ne  dérive  pas  du  par- 
ticîp*»  présent  du  premier,  ainsi  qnil  arrivf  à 
nuancer  psr  rapport  à  mter.  Le  nmple,  méécr, 
manque  le  genn  :  c'est  l'eypw ioa  opvmte, 
ordinaire,  employé»  à  tons  les  usages  et  en  p.ir- 
lant  de  toate*  aortes  de  choses;  le  composé 
modiilo  et  reMlnl  fi<làe  rimyle,  tadloii  eu  pri- 
mitive :  cVst  une  expression  formée  par  une  des- 
tination spéciale,  pour  siguilier  use  actiou  qui 
demaiide  4e  l'attention  et  du  loin,  et  une  ma> 
nièrc  lie  jrrocéder  r^eléç,  cilcuîce. 

«  On  mêle  les  cboses  pour  les  mettre  les  unes 
penni  les  autres,  on  pour  en  cbanger  Peréeet  on 
\ps  mi^lnnge  lor^n'oii  les  m"t  ensemble  dan"?  des 
proportions  propres  à  produire  im  eertain  effet  : 
Part  An  "peiiitre  est  de  tnen'  wURcHtçif  lee  'Mvh 
leurs.  I.  Coyj). 

Koubaud  établit  absolomest  la  même  distinc- 
tion. «MNer,  ,  c'est  mettre  ensenMe^  avec, 
dans,  entre,  etc..  à  dessein  ou  sans  des-^oin. 
avec  art  ou  san3  art,  avec  un^  sorte  de  confusion 
4}aetcODque ,  tonte  sorte  de  eltoiea,  Ai  qoelque 
inanit-rt-  que  ce  soit,  en  brouillant,  enjoignant, 
en  incorporant,  en  déplaj^ntj  en  alliant,  etc. 
Mtttmç^,  cren  assemBier ,  esMinir,  on  eonpoeer, 
combiner,  à  '!ei<;ein  et  atec  art,  des  cho.s>-s  qui 
doivent  nâtareiiemeut  se  convenir  ,  pour  obtenir 
•  por  lear  agrégation  et  lenr  Twriélé  m  rtaillit 
ivanla;;rin  rt  nn  njtrroau  toot.  Les  recueils, 
appelés  jmélangu,  ne  sont  bien  souvent  que  des 
oeinrrfls  fcirt  e^Mte.  Totis  méUx  le  vfn  avec  l'eau 
pour  boire  :  vous  mélanges  différentes  sortes  de 
7in  pour  les  corriger  ou  les  améliorer  Ttm  pwr 
l'autre ,  et  en  faire  un  autre  vin.  »  ' 

On  mêle  les  cartes ,  au  hasard ,  en  les  mettant 
pêle-mClc;  on  w^/e  ses  livres,  ses  papiers,  sans 
le  vouloir,  sans  s'en  apercevoir;  et  c'est  aussi  de 
cette  façon  qu'une  rivière  mite  tu  max  arec 
celles  d'une  autre  rivière.  Mais  wn  peintre  mr- 
Uxnge  les  Bgures  et  les  couleurs  d'un  tabkan 
ÇFia.):  d>  savantes  recherches  avaient  appris  aux 
Grecs  la  manière  de  méUmgtr  In  boiSBOn^Ann.)  ; 
Boilcau  en  disant  : 

Heareoi  qui ,  dans  ses  vers,  «ait ,  d'une  voix  légère, 

f»a.«iS(»r  dn  griTf»  nu  riimi,  du  plidunt  au  iévèfe, 

a  «  pa»  prcieuiiu  qu  on  m^lon^rctt  tous  les  styles 

..  ".  .lEIlMlNAISON  £LER. 

*■  Jitmé ,  dentelé. 

DESJt ,  DETTELÈ.  Qui  est  découpé  ou  entaillé 

4.  MUtr  (mesUr\  et  meLtnger  {mesloaget  ],  tuivanl 
l'élTmolofle  de  Ménage,  viendraicnl  du  teUa  mittert 
per  lloieraiédiabce  4a  dimlDUiif  barbare  miêtulare^ 
mete  ce  n'est  qu'une  eoniectare.  JVurfÂMimr,  sa  eoo- 

tr.iire.  i  ét^  formé  éviflrmracnt  du  «ubsLinlir  talm 
iiiixtiv,  uiiilioii  ou  iniMaiiKP,  mixlum ,  supin  de 
nnsc<rr<- ;  nnsii  csl-re  un  terme  de  «cicnre,  savoir  dv 
pbarmaeie ,  de  même  que  mtxtioH  et  mixture.  Mix- 
timmDT  el^ifie  métanger,  e'esl-i-dlre  mêler  voloo- 
t'ùrpmfmt  quelque  droguedansune  liqueur, afto  qu'elle 
produire  un  cerLain  elTel,  ordinairement  mauvais  on 
daogertux.  «  Circ<'*  me  |ire*i'nie  ,  Jil  l'Usse,  celle 
boisson  mUtiotuùe  dont  ipcs  compi^aoïu  avaient 
éprouvé  les  isftlbla  «on»,  s  nbr> 
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de  Tnaaière  a  présenter  des  dents  :  nne  roue  dm- 
tée  ou  dmisMs;  «ne^svlll*  M*  on  ^MrteJ*. 

Que  la  désinenct-  sul^slantivo  et  ou  eau  soit  de 
sa  nature ,  ou  seulement  quelquefois,  dimintttive, 
p«a  importe  pour  In  dietinetion  à  openr  ioL  In 
senl^  chose  i  considérer .  c'est  qne  denti'  repro- 
dutt  de  plus  près  et  «vec  plus  d'exactitude  k  sn- 
lewduTBdietl,  ITidie  de  drato.  Ce  4|ni  eit  deirttf 
a  véritaMt^mcnt  des  dents,  se  termine  en  pointes 
égales,  qui  se  suivent  avec  antre  et  qu'on  ej^ieMe 
4ent§.  Ce  qui  eet  âmhUy  tu  fleotreire,  est  sen« 
Icment  comme  s'il  était  f/'-nfé',  comm  il  avail 
des  denu  :  ce  mot  indique  i  e£Eet  d  uue  acUou 
teeendnife*  d'une  imitation  plmi  élaigaie.  D'eptèe 
oela,  il  vaut  mîeiii  dire  en  général,  une  roue 
dentée  t  et  uita  feuille  denieUe.  —  Mais  ensuite«^ 
une  raœ  oi«ne  l!auille.d«nli^«r«aiOBt  des  pointes 
ô^mIc-s,  placées  avec  ordr;  ci  à  j>eu  de  distance  les 
unes  des  antres  ;  tandi»  que,  une  rouq  «t  une 
feuille  dentOéee  lepiésentesent  mine  .ftlftleimit 
rtmapcQ  des  dents,  auront  des  entatUures  et  des 
découpures  plus  inégales,  moiii  riguiiècei, 
moins  prooliis  les  unes  des  amree. 

mMlNAISON  ETEtt, 

Mapiécetf  rapiéccter. 

ItAPIÉfSR,  R^mÉCBISR.  Mettre  des  pièces. 

Comow  la  déehienee  subetantive  el  est  essen- 
tiellement et  toujours  difflinutive,  c'est  de  là  qu'il 
faut  partir  pour  distinguer  ces  deux  serbes.  De 
même  donc  que  voleter  signiBe  voter  petitement 
ou  un  peu ,  et  à  plusieurs  reprises,  et  craqueter, 
craquer  ploiieen  fois  de  suite,  petitement  ou 
avec  petit  bruit,  de  même  >  rdfrt^lerf^r  c'est  re  - 
mettre sens  cesse  de  nouvelles  pièces ,  ou  mettre 
beaucoup  de  petites  pièces  :  on  rapièce  un  bas. 
du  linge ,  un  rideau  auquel  on  met  proprement 
une  pièce  ;  on  rapiéeite  le  linge ,  les  vêtements 
qu'on  est  toujours  à  rapiécer ,  où  l'on  ne  foit  «foe 
!>ièces  et  petites  pièces.  »  Hodb. 

Bapiéeeter  annonce  plutôt  la  misère  ou  une 
j  liis  gTBnde  misère.  «  Elle  était  à  sa  toilette 
uvec  ses  deux  dames  d'atoor  qui  employaient 
tout  leur  SBvoir-faiire  i  rapiécer  pour  ainsi  dire, 
ses  appn<:.  t>  L?..s  a  II  faut  que  tous  les  vête- 
ments d'un  lUÊQdiaut  soient  usés,  décbirès  on 

TERMINAISON  IGEB. 

Igrr ,  aijtr ,  k  la  fin  de«!  verbe.<!  français,  sont 
presque  toujours  la  traduction  du  verbe  latin 
agere,  faire,  agir,  produire,  mouvoir.  IMtger, 
mitem  ogerr,  faire  ou  rendre  doux;  fustiger ,  fui- 
rem  ogrre ,  mouvoir  k  Là  ton  ou  le  fouet;  exiger  ^ 
e9itere(esagere),  tirer  de,  frire  «flbrt  pour  ob- 
tenir de:  et  de  mêmç  ombrager ,  vmbram  egere , 
produire  de  i  ombre,  partager,  $accager,  souUà' 
I7er ,  Adre  iM  pnts,  le  eue,  le  eoulu. 

TERMINAISONS  ICER  et  tIEH. 
Vottiger^  voktêr. 
TOLTIGIER,  VOLETER.  Voler  à  de  fréquentes 

rcpriies,  UBt6t  d'un  côté ,  tntOt  dtu  entre.  1m 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


abeilles  volèunt  ou  voltigent  sur  les  fleurs,  l«s 
oiseaux  autour  d«  leur  nid,  Iw  papillons  totonr 

d'une  chandelle. 

llab  l'idéo  de  petitesse  s'attache  plus  particu  • 
lièwment-'i  «ofeMr  7  oe  tsHm  a  tous  l«s  cvae- 

tères  lîc'S diminutifs  :  il  peint  le  vol  interniiltcal, 
on  quelque  sorte,  ou  de  courte  haleiae  de  vola- 
tiles petits  on  ftîblM  ou  qui  ne  font  que  6om- 

niciKcr  à  voler. 

tx  If  peiiu  (de  ralonclie),  en  même  tcoips , 
FeUuaUt ,  te  eollniUDU , 

PiMopiTCnl  loua  salis  IrompcUe.  Li». 

a  UoQtaigne  disait  de  Virgile  et  de  l'Arioate  : 
Celui-là,  on  le  voit  aller  à  tire-d'alla,  d'un  vol 

haut  et  ferme;  celui-ci  voleter  etsauteler  de  contt- 
en  conte ,  ne  se  fiant  i  ses  ailes  que  pour  uae 
bien  courte  traverse.  »  Mjutif.  «  Il  nous  ftuidnit 
un  peu  de  ta  liberté  anglaise  :  nous  sommes  de  jolis 
oiseaux  à  qui  on  a  rogné  les  ailes  ;  non*  vokkHU, 
mais  nous  ne  volons  pas.  >  Volt. 

ToUiger^  cnftom  o^err,  c'est  faire  une  voUe, 
ou  le  motîTement  d'un  cbeval  qui  caracole  :  a  Au- 
cun ûiiîËau  uc  caracole  et  ne  roltige  plus  leste- 
ment que  le  vanneau.  »  Diff,  Ce  verbe  vient 
peut-être,  de  même  que  toleter,du  diminutif  fré- 
quentatif latin  t-o{trar«,  par  rintermédiaire  de 
voile ,  ou  liien  encore  de  volvere ,  rouler ,  se  mou- 
voir en  cercle ,  qui  se  rapporte  au  même  primitif 
quecolare,  voler.  Quoi  qu'il  en  soit,  t'olliger  a  pour 
idée  dominante ,  non  pas  celle  de  la  petitesse ,  ce 
mot  n'offrant  rien  à  l'cfil  qui  indique  un  diminu- 
tif, mais  bien  celle  de  frcqucu&e,  de  voi  dans 
«ne  direction ,  puis  dans  une  autre,  d'une  sorte 
de  vagabondage.  <•  Le  fih  d'Ulrsse  remarque  les 
ombres  légères  qui  roUigen(  autour  de  ¥àii. 
«L'abeille  évite  d'engluer  ses  ailea  dont  elle  a 
besoin  pour  voHxijer  ç;\  el  l;i.  »  Roll. 

L'oiseau  *\\xitol€te,  vole  à  pluiiieurs  reprises, 
«^•at-à-dtre  qu'il  nn  vole  pt*  longtwnps  sans  se 
poser  quelqtie  part ,  pour  recommencer  ensuite  A 
voler.  «  Lc3  aikii  du  guilleoiot  ^ont  si  étroites  el 
si  courtes  qn^U  ne  peut  que  iMtleler  ou  plutOt  snn- 
ter  de  pointe  en  pointe  sur  la  roche,  en  prenant 
à  chaque  fuis  un  instant  de  repos.  »  hvvv. 

L'oiseau  qui  i  fl/ftgie  vole  à  plusieurs  rq>riMS, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  voie  pas  longtemps  dans  la 
jnème  direction ,  qu'il  va  et  U ,  qu'il  erre  de 
tous  eôtis,  sans  but,  sans  s'arrêter  à  eaei  ni  à 
cela ,  sans  même  se  poser  nulle  part.  «  Le  cœur 
fait  pour  une  félicité  solide ,  voltige  autour  des 
créatures,  mai.s  il  ne  peut  s'y  fixer. »  Mass. 

Ce  qui  distingue  rôle  te  r ,  c'est  la  brièveté 
volées  et  la  fréquence  dës  pauses;  ce  qui  frappe 
dans  voltiger,  c'est  l'inconstanoe  dans  la  direc- 
tion et  l;i  fréquence  des  reprise?  en  sens  divers. 
Les  aLieilles  volélenl  de  Ikur»  eu  (leurs;  les  pa- 
pillons «e|f<0ettl  d'une  fleur  à  l'autre,  ils  ne  se 
posent  que  rarement .  et  il  en  est  de  même  des 
demoiselles  sur  les,  ruiaaeaux  (Bui  f.). 

D'ailleurs,  en  sa  qualité  de  dimtnulif,  «oleler, 
à  la  difTérence  de  rolfifjrr .  est  familier  el  ne  se 
dit  point  flgurémeut,  »oit  des  choses  petites  ou 
grsndês  que  le  vent  soulère  et  fait  aller  çà  et  là , 
comme  des  cheveuT  .  un  étendard  ,  soit  d  un 
homme  qui  u'a  rien  de  fixe  daus  l'esprit  ou  dam 
dcss«ntiiiMats,qoi, 


airéi  daos  sa  course  iaseosée^ 
ineessamnant  de  peasée  cpi 

Kncine  écrit  à  son  fils  :  «  Il  me  semble  qu^à  votre 
âge  il  ne  Cwt  pas  voltiitr  de  lecture  ou  lecture , 
ce  qui  ne  serrixait  qu'à  tona  disdpar  l'esprit  et  4 
vous  embafiassar  la  mAmoire.  » 

TERMINAISON  ESSEB. 

OPPRIMER  ,  OPPRESSER.  Accabler,  faire  suc-  ' 
comb^  sous  le  poids  du  malbeur,  de  l'alQiction, 
de  Pinjustiee. 

Opprimer  est  la  traduction  exacte  du  mot  latin 
opprime re ,  qui  a  le  m^me  sens  et  dont  la  termi- 
nauon  peut  être  ici  négligée.  Du  supin  de  ce 
verbe,  oppretsum,  ou  de  son  participe  passé, 
opprestut ,  opprimé ,  a  été  formé  le  verbe  seoon- 
daire  oppresur,  qui  signifie  proprement  fmdre 
opprimé ,  mettre  dans  l'état  de  quelqu'un  qu'en 
opprime. 

En  conséquence,  oppresser^  presque  tûtgours 
employé  au  participe ,  est  un  verbe  tout  subjec- 
tif, c'est  à  dire  qui  a  surtout  rapport  à  l'état  de 
peine  de  celui  qui  gémit  sous  un  poids  quelcon- 
que ,  à  qui  il  semble  avoir  un  poids  sur  l'estomac, 
qu'il  s'agisse  d'une  affection  corporelle  ou  mo- 
rale. Au  coiilfttife ,  opprimer  se  rapporte  toujours 
à  la  cause .  et  c'est  pourquoi  l'oppresseur  se  dé- 
finit Celui  qui  opprime ,  et  non  celui  qui  oppreste. 
Cest  [lourquoi  aussi,  suivant  la  remarque  judi» 
dense  de  Laharpe,  ee  qui  oj^tme  e»t  toujours 
une  cause .  un  aprent ,  un  oppresseur ,  c'est-à-dire 
une  personne  ou  une  cliosc  personnifiée ,  comme 
le  pouvoir  eu  rii^vsti ce  ;  au  lieu  que  ce  qui  op- 
preste  ne  peut  être  qu'une  chose  :  on  est  opprimé 
par  ses  ennemui ,  on  est  oppressé  de  douleur. 

L'opprimé  a  besoin  d'être  défendu  (J.  J.):  le 
coeur  oppressé  et  l'âme  oppressi'c  ont  besoin  d't'^tre 
soulagé.  Opprimer  sigoilie  le  fojl  d  une  persécu- 
eution  et  en  rappelle  l'auteur;  opfNVtSSr eiprime 
un  excès  de  peine  éjirouvo  intérieurement. 

On  dit  opprimer  la  liberté  des  peuples (Pasc.) ; 
la  violence  essaye  â'opprimer  la  vérité  (lo.);  les 
adversaires  d'Arnaud  se  li|jru6rent  pour  l'oppn'iiirr 
avec  assurance  (lu.)  ;  le  tyrau  Syliâ  avait  opprimé 
Rome(Fiii.); 

Je  eède  el  laisse  eus  dleoi  tfprimer  l'innoeenee; 

Rac. 

la  vertu  est  opprimée  sur  la  terre  (LaBk.U  une 
partie  du  [x^iiple  opprime  l'autre  (Mosteso  1:  1" 
péché  nous  rend  injustes  et  viulculs,  il  liou^  /ait 
opprimer  les  faibles  et  persécuter  les  innocenta, 
il  nous  fnit  rnaliraitcr  et  opprimer  les  serviteurs 
de  Dieu  (Boss.)  ;  parce  que  toutes  ces  expreasious 
sont  propres  i  désigner  des  actions  et  dee  filta. 
eu  égard  à  ceux  qui  en  sont  leH  auteurs,  {dttlAt 
qu'à  l'état  de  ceux  qui  en  soutirent. 

Maison  dira  avae  Voltaire,  dissiper  les  dia* 
prins  d'une  Ame  oppressée;  avec  boiîeau . 
femme  oppressée  de  douleur;  avec  Regnard, 

J'éMflte  et  ]«  t4eiu  là  certain  pOUa  qui  m'fl 
avec  J.  J.  Rousseau ,  mon  ftme  est  npprrsxr'e  du 
poids  de  la  vie;  avec  Bossuet,  on  n  entend  dans 
toutes  les  familles  que  gémissements  de  comrs 
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oppressés,  et,  iàme  d  un  eondamoé  sur  la  roue 
•ft  opprmiê  de  tounnento;  af«e  BMioe,  enteo- 
dre  gémir  une  mère  oppressée;  avec  Laharpe, 
la  saisissement  qu'éprouve  Orosmane  ïopprtsse; 
tvee  Bwnimarehafa,  ce  nfradw  panttTOUt  net- 
tn  à  lagim  «t  TOUS  «ppr«Mfr. 

TERMINAISONS  ANDER  et  OLER, 

AFrRIAÎfDER,  AFFBIOLER.  Attirer  par  quelque 
chose  d'agréable  au  goût;  des  oiseaux,  des  pois- 
wMu ,  par  dea  appAts;  une  panoima,  pur  la  bonne 
chère.  Figurémcnt ,  attirer  par  quelque  chose 
d'utile  ou  d'agréable ,  les  présents,  le  gain. 

iUWaii4«r,  c^eitaeoqvtaar,  attirer,  attaeber, 
en  rendant  friand  d'une  certaine  chose,  ou  par 
des  friandise* ,  c'eet-i-dire  suivant  l'idée  primi- 
tÎT»,  par  des  Crituns,  car  friand  viant  de  frire, 
latin  friyere ,  grec  çpwytiv.  périullièrae  syllabe 
de  ce  verbe  est  adjfctifa  et  dérivée  du  participe 
prêtant;  oomraa  la  détinanca  da  «lorehaiid  at  de 
thaiand ,  cil  ■  ij'uTre  par  elle-même  rien  de  re- 
marquable  pour  le  sens  qui  mérite  ici  d'itre  pris 
aa  eooaidérattoii.  Si  affriamiÊr  amonea  un  appit 
petit,  fin,  délicat,  et  plus  attrajant  que  solide, 
il  le  doit  uniquement  au  radical  commun.  Majs 
latermbiaieott  d'a/rriu/cr,  de  son  côté,  étant  di- 
minutive,  coraoïe  celle  A'aMole^  de  bestiole,  de 
floriote,  latin  aktolus,  bestioia,  gloriola,  ce 
▼arita  «oehêrit  sur  le  premier  en  ce  qui  regarde 
le  peu  de  valeur  intrinsèque  des  choses  par  les- 
quelles on  attire.  On  affriande  avec  des  mets  dé- 
haats  da  toutes  sortes  ;  on  affriole  avec  des  bon- 
bons ,  des  sucreries,  des  confitures.  Et  de  même 
au  figuré.  Le  fmît  déEeadu  s^riasté»  laa  faBunaa 
(Daar.). 

ïïni«pid,ittaw|l«,40lH.faini«nl.  tna. 

4*  ADYfiEBSS. 

TBBHINAISON  MElfT. 

Ch€r,  eMrraifltf.  fiou,  jttstmmt.  Fmna,  fer- 

meinrni.  Fort,  fortemerd  Haut,  franc,  net; 
hautement ,  franchement ,  nettement.  Vite,  vite- 
wmt.  Stmâttin,  mmdainemei^.  Exprès ,  «xpres- 

tévxc.i  flair,  c'd  [Vrinnif.  T!  rit ,  directement. 
—  Certes,  certainemcf^.  Comme,  comment. 

T  es  adverbes  français  se  forment  des  adjectifs 
par  l'addition  de  la  termiuaii>oa  ment.  C'est  ^insi 
qoa  anfAMiif ,  «eMtfnMnf,  tomûçmimmm,  ont 
édé  laits  de  sage .  sensé,  ctmraçeuT  îl  y  n  tout- 
fois  des  exceptions.  Plusieurs  de  nos  adverl>Ê&  re- 
produisent anamaent  fadjaetif  quant  Isa  ftraie, 
et  n'y  jutent  rien.  Tels  sont  cher,  ferme,  fort , 
fyuÊt ,  iMHtt ,  franc ,  rtet ,  «tia ,  droit ,  dans  les  ex- 
picashmi  t  wndra  efcar ,  tenir  frrm ,  trtippwfori, 
TCntr  jiate  à  l'heure,  parler  haut,  frnnc.net, 
aller  t>He  ou  drotl.  Or,  il  arrive  parfois  qu'A  un 
nêne  adjectif  correepondent  dent  adteribee,  Tun 
n'ayant  d'autre  forme  que  celle  de  l'adjectif,  et 
rnntre  pourvu  de  la  terminaison  advertiale  com- 
nuM,  «Mat.  Da  là  ma  loarce  ptnkoUIra  da 

STS.  Faanç. 


synonymes  ;  car  ces  adverbes  de  même  origine  et 
de  même  radical  ont  d'ordinaire  la  plus  grande 
analogie  pour  le  sens.  Il  n'est  pas  facile,  par 
exemple,  d'apercevoir  en  quoi  diffèrent  cAer  et 
chinmmU,  dans,  vendra  ou  payer  eMer  on  cMre- 
ment;  juste  et  justement,  dans,  voilà  juste  ou 
jtutemmt  ce  qu'il  laut}  franc  et  /VancAmeiil, 
daoa,  parler  frane  on  finmamm4;  énU  at  dC< 
reclemeni,  dans,  aller  droit  ou  d^netnianl  «tt 
but.  Et  ainsi  de  beaucoup  d'autres. 

Entra  Im  eynonymea  da  cette  espèce,  toute 
difTérence  doit  1.  pendre  de  la  valeur  inhérente  à 
la  partictUe  metu ,  qui  seule  empêche  les  deux 
adverliM  d'êqulTaloir  tout  à  fhtt  pour  la  Tonne. 

Or,  qu'elle  suit  a-!'. crlj'ah.'  ou  s'jbstantive . 
celte  désinence  entraîne  pour  le  radical,  auquel 
elle  se  joint ,  la  mAma  nodUcatien  de  eens.  SUe 
lui  donne  avec  le  verbe  un  rapport  psr'iculier ; 
elle  lui  imprima  un  certain  oaractire  de  contia-> 
genee  at  da  aulleetàrité.  Sane  eette  terminaisoB, 
l'adverbe  n'a  de  rapport  qu'avec  l'adjectif;  il  en 
partage  l'objectivité:  avec  cette  terminaison,  il 
devient  terM,  pour  ainsi  dire,  on  temporel, 
phénoménal,  relatif  à  une  action  et  au  .sujet  qui 
la  fait.  &  bien  nue  nous  retrouvons  entre  les  sy- 
nonymec  dont  d  s'agit  ici  l'opposition  rseocmue 
par  Platon  et  Aristole  entre  le  substantif  et  le 
verbe ,  savoir ,  cella  de  la  permanence  et  de  la 
contingence,  de  l'être  et  du  phénomène,  de  ta 
sab^tance  et  de  l'accident,  de  l'idue  et  du  fait. 
Four  être  extrêmement  abstraite  et  générale,  cette 
distinetiao  n'en  est  pas  moins  applicable  et  fft* 
conde. 

GBEB.  CHÈREMENT.  A  haut  prix.  On  dit  prea- 
que  indifRremment ,  vendre,  acheter,  payer ckir 
ou  ch^emeiU  une  marchandise,  et  au  âguré* 
un  avantage  quakonqua ,  ona  victoire,  par 

exemple. 

Mais  cher  indique  tme  estimation  de  la  choea 
en  soi ,  eu  égard  seulement  à  sa  nature ,  &  sa  va- 
leur réelle,  et  indépendamment  de  tout  événe- 
ment, de  tmite  action.  A  ce  qui  se  vend  chèremeiU 
il  arrive  de  se  vendre  cher;  l'adverbe  chèrement 
exprime  un  fait ,  et  de  là  vient  qu'on  ne  dit  pas 
qu'une  chose  coûte  chèremerU,  comme  on  dit 
qu'elle  coûte  cher.  Ce  qu'on  achète  ou  paye  chtr 
ne  vaut  pas  ce  qu'on  en  donne  :  c  est  là  une  qua- 
lification essentiella  et  objective  qui  caractérisa. 
Ce  qu'on  achète  ou  paye  chèrement,  on  fait  l'ac- 
I  lion  de  l'acheter  ou  de  le  payer  cher  ;  on  a  le  tort 
jde  le  faire,  on  peut  se  le  reprocher,  on  y  est 
poussé  par  tels  ou  tols  motib,  on  n'en  est  jgt»  aiii> 
pècbê  par  tels  autres. 

On  dira  an  général .  .san<;  égard  aux  temps  ni 
sux  lieux,  et  comme  à  priori .  qu'un  soldat  doit 
chercher  à  vendre  cher  sa  vie  :  «  Les  chrétiens 
enraient  pu  montrer  qulla  savaient  vendre  ehtt 
leur  vie.  »  Boss.  Mais  on  rapportera  en  historien 
qu'une  cho&e  a  été  vendue  ou  achetée  chèrement: 
«Le  cardinal  de  Rets,  en  ébranlant  l'univers, 
s'attira  une  dignité  qu'à  la  fin  il  voulut  quitter 
comme  trop  chèrement  achetée.  »  Boss.  —  «  On  m 
saurait  Jamais  aebeter  la  paix  trop  eher.  •  Fén. 
n  Les  fir^'Mc<^  allaient  jusi^u'niit  extrémités  de 
l'empire  pour  acheter  chèrement  les  cendres  des 
ipdtfea.»  In.  ^  «On  ne  ptat  «eltelar  la  vérité 
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tropdlMr.»  Volt.  «  Cramer  neot  d'acheter  chi- 
nmmU  «ne  tfèi4ieUe  maiMn'd*  cam|>a^'ae.  •  1d. 
JU81B, 


objectif  et  n'a  rapport  qu'à  H^ftopor- 
«tioa,  coiuridérée  en  soi  et  quant  à  l'idée  :  cettr- 
chaussure  va  jvste  i  mon  pied.  Justement  est  con- 
lingcat  et  eubjectir:  il  exprime  le  même  rapport, 
non  comme  étant ,  mais  comme  se  faisant ,  cornu  k> 
phénoménal  :  «  Je  vais  trouver  Agathe;  la  voici 
jiutemenit.  »  Rscn .  Il  est  arrivé  juste  k  l'heure  du 
dtner  se  dira  quand  on  n'aura  égard  qu'iV  1-> 
coïncidence  de  l'arrivée  et  de  l'heure  du  dîner. 
Vous  arrivez  justement  k  l'heure  qu'il  faut ,  fait 
femer  aussi  au  fait  d'arriver ,  aux  dispositions ,  à 
la  condaile,  sa  mérite  ou  mi  tort  de  celui  qui 
airive. 

Detix  passages  de  Molière  sufRroni^HWr  expli- 
quer et  confirmer  celle  disiinction,  «  "Voici  tout 
jtcste  un  lieu  propre  à  servir  de  scène ,  et  voici 
des  flambeaux  pour  Matrer  la  cumc-die.  »  Tout 
jutte ,  et  non  justement;  car  un  lieu  n'est  pas  une 
«hwe  qui  se  fasse,  qui  se  passe,  qui  arrive.  Mais, 
par  la  raison  contraire ,  on  dira  avec  le  même 
auteur  :  «  Voici  justemmt  «a  ficheuxl  il  ne  nous 
fallait  plus  que  celai  • 

Si  on  dit  parler  et  Tépondre;twf«,  plutôt  que  jus- 
tement ,  c'eetqu'on  songe  à  l;i  nnture  des  paroles  et 
des  réponses ,  et  bon  pas  au  fait  de  les  exprimer 


FERME ,  FBBmnnT.  D'«ie 


Cmne , 


iobde ,  avec  force. 

Ferme  n'est  relatif  qu'à  l'efTet;  il  ne  donne 
l'idée  ni  d'un  agent  ni  de  son  action  :  une  chose 
tient  fmM  dans  la  muraille;  et.  à  la  place  de 
ferme,  ferwHMta  serait  ici  tout  à  fait  impropre. 
Hais  on  dira  Lien  :  attachez  cette  chose  ferme- 
ment, c'est-à-dire  faites  l'action  dç  Fatiacher, 
avec  l'intention  et  la  force  nécessaires  pour 
qu'elle  tienne  solidement. 

Fêrme  ne  se  trouve  fruère  avec  un  verhe  actif, 
ri  Oe  n'est  avec  tenir,  tenir  forme,  parce  qu'en 
tenant  ferme,  on  ne  produit  pas  de  grande  action 
«pperente,  et  cette  locution  d'ailleurs  ne  fut 
penier  qu'à  l'effet,  à  la  solidité ,  à  la  fixité,  à  h 
résistance,  a  Les  nations  repoussèes  dans  le  nord 
y  tiendraient  ferme.  »  Mottesq.  On  disait  autre- 
fois faire  ferme ,  au  lieu  de  tenir  ferme,  a  Le  régi- 
ment de  Diesbach  et  nn  antre  flûsaient  ferme 
contre  une  année  victorieuse. a TOLT.  C'était tine 
numière  vicieuse  de  parler. 

FORT.  Fauavn.  D^me  smiè»  §nf  et 
vigourease. 

t*nn  est  pour  l'idée  et  caractérise  ;  l'autre  est 
pour  le  fait  et  dépeint  II  fiaut  frapper  fort  à  b 
porte  d'un  sourd.  «Si  la  sensatio^i,  dit  ¥;ilchran- 
Cbe,  touche  l'àmo  assez  foH,  l  àme  ia  jukc  dans 
son  propre  corps.  »  Et  ailleurs,  il  dit  :  «  Nos  pas- 
eiona  agissent  trèe-^'ortemeiK  sur  nous.  ^  Uu  dis- 
eottn  agit  fortement  sur  quelqu'un,  mais  pas 
assez  fort  pour  le  faire  changer  de  conduite. 

Itons  fort,  la  force  est  considérée  en  soi ,  quant 
fc  son  degré  intrinsécju&ineûl  trop  Las  ou  trop 
élevé,  et  quant  à  l  oiïet  qui  t'eanit;  dans  forte- 
ai#n<,  elle  est  cort'  i  i  réc  par  rapport  i  sa  ma- 
nifestation et  à  sou  impre»»ion  «eosiJbde  et  liré- 
MBle. 


HAtJT ,  FRANC ,  NET  ;  BAUTEHEKT ,  FRANCHE- 
MENT ,  NETTEMENT.  On  parle  haut ,  franc ,  net, 
comme  on  parle  hautement ,  franchement ,  tieTte- 
mentf  c'est-à-dire,  sans  crainte,  tans  Aégainmeilt» 
d'une  manière  ovrerte  et  résolue. 

Mais  les  qualités ,  exprimées  par  les  adveAes 
"t  forme  adjective,  sont  moins  particulières  au 
:  uj  i  qui  parle  qne  qnand  elles  hduX  exprimées 
par  les  adverbes  terminés  en  ment.  Parler  hatit^ 
franc ,  net ,  c'est  futrler  un  langage  haut,  franc , 
net;  mais  c'est  là  une  qualification  Cilèrieure  qui 
ne  s'étend  guère  au  delà  des  paroles,  de  l'air  et 
du  ton.  An  contraire,  hautement,  franthement 
et  nettemtnl  s'emploient  pour  exprimer  la  mani- 
festation de  sentiments  propres  à  celui  qui  parle. 
C'est  pourquoi ,  la  netteté  constituant  une  qualité 
extrinsèque,  commune,  et  la  franchise  une  qua- 
lité intérieure  et  particulière ,  on  dit  plutOt  parler 
net  que  parler  nettement ,  -et  parler  franrbrment 
plutôt  que  parler  franc.  Franc  y  à  la  place  de 
fhmdtemmU,  4ne  la  phrase  suhwote-de  Véllto^ 
parpxemple,  ne  conviendrait  en  aiictin»  ?orte  r 
«Rien  n'est  jdus  condamnable  qu  uu  ariu  qui  ne 
vous  parle  point  franchement.  » 

VITE,  VITKMENT.  Sans  délai.  AQflT,  «OOlir, 
faire  quelque  chose  «vue  ou  tvfemenf . 

File  eet  objectif  et  a'A  rapport  qu  au  fait  qvà 
arrive  en  peu  de  temps;  aussi  se  dit-il  trf  ?-hien 
des  choses  :  cette  horloge  va  trop  vite;  le  plaisir 
finit  rite;  le  temps  va  ou  coule  vite;  cela  partit 
plusti/r  qu'un  traU(SKV-'i.  Vitcmmt  est  subjectif 
et  6e  rap[«orte  à  un  ageut  dont  il  dépeint  l'em- 
preanmeati»  to'-prenqititude  :  il  ne  se  dit  qne 
des  personnes. «Je n'oublierai  Jamais  In  !iSlc"|ue 
vous  aviez  de  vous  divertir  tntemeni ,  avalant  ie6 
joan  gnattonoB  nae  médecine ,  pour  vous  trou- 
ver prompteroent  dans  le  repos  du  c&Tèirj  ^hr. 

Quaud  vous  allez  ou  que  vous  agissez  vtte ,  as- 
sez ou  tfopeilto,  wns  arrivez  eu  votie  action  est 
faite  tôt,  a%$OT  on  Irnp  tiV.  ;  quand  vous  allez  ou 
que  vous  agissez  vilement,  vous  vous  montrez 
vite  ou  prompt. 

VitetnetU  se  dit  surtout  avec  un  verhc  h  l'im- 
pératif ;  çà,  payez-nous  itltment  (Mol.), achevez 
vitement  (Id.),  dites  vilement  (S.  S.))  «enes  «l'Ie- 
ment  (Sév  ),  c'est-à-dire  Lâtez-rous  ou  dépé- 
cbez-vou&  d&ZLûtis  pa)'i:r,  d  aciievcr ,  de  dire,  de 
venir- 

HouË  entendons  vite  une  chose  (Sév.),  cela  ne 
dépend  jias  de  nous  :  aous  offrons  «ttestenl  un 
si^  à  une  personne  qui  entre  (Rscit.),  eela  té- 
moigne de  notre  v?'"'  ''ne  attention  empressée. 

SOUDAIN  ,  ttoui>AUt£aiEM.  D  une  manière 
soudaine ,  iasÉMuée. 

Soudain  est  commentes  nne  formule  abstraite 
qui  signifie  aussitôt,  et  n'exprime  pas  cûxbibb 
soudainement  une  manière  d'agir  ou  une  qaaiilé 
du  sujet  portée  à  tel  ou  tel  degré  :  on  ne  dit  pas , 
plus,  moins ,  aussi  soudain^  mais  plus  joaoias  mi 
aussi  soudatneawni.  «C'est  le  -daeliB  ém  feérae 
de  se  ruiner  i  conquérir  des  pays  qu'ils  î>erJeni 
soudain.  »  Uonit^.]»^  U  regut  i  ordri;,  ei  saudiun 
il  partit.  »  Aca». 

u  Un  des  regards  de  Mentor  arrêtait  tout  à  coup 
Télémaque  dans  sa  pUts  grande  impétaosité; 
MépMM  a'éiMîaé  point  ploi  âotMmmm  Sm 
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tempétea.  »  PiK.  Neptune  n'af^ue  point 
fins  imJifaiiwiiif,  e*«fl-èHlin  n'est  pas  plus 

soudain  ou  phis  prompt  A  -i[i:ii-er     r»r  ce  trans- 
fert de  douleur  Je  tombai  soudatnanctu ,  setoa 
'neovtam,  dawuii  «iS(rapi»i«nMnt  pitÀml  » 

FÉN. 

Siméam  marque  une  cirooncta&ce  de  teni|H| 
Bais  «ms  dépeindre  le  eu^    wrppelMit  «iiv>de 

ses  disp  >iiliiiii->  hribiluelles  .  rt  il  .1  cela  do  parti- 
culier qu'il  suppose  d'ordinaire ,  K0ma»aumt6t^ 
tut  &h  ftotérienr.  . 
£Xp»Ks .  E^PHBiÉm.  knc  iataMloii,  de 

propos  ddibéré. 

Expris  signifie  i  deneift;  «t  êaipmtêinent , 
avec  un  tlessem  formol,  tout  particulier,  avec 
insistance.  C'e«t  la  différence  qu'il  faut  mettre 
«Dtre  ees  deux  temiei  dans  le  passage  suivant  de 
Bosquet  :  a  Souvent  nous  nous  appliij'jons  nprt  s- 
sèment  A  ixoaginer  aaelque  chose  «  et  souvent 
anssi  il  nous  sirriTe  dVacciter  esprit  et  ée  fortifier 
quelque  passion  en  nou-s-m^^raes.  « 

Exprès  marque  la  fln  de  l'action ,  et  exprm4- 
mgtti  la  manière  d'agir  de  l'agent ,  la  fennelé  de 
son  vouloir.  Il  est  venu  ejpr ri  pour  fiomamltTcet 
emploi  (àCAD.)-  «Les  animaux  &ont  incapables 
de  rien  apprendre  des  hommes  qui  s'appliquent 
fxpreisrmcnt  à  les  dresser.  ■  Boss.  «  Dieu  est 

esprasément  déterminé  4  notts  xafiiter  •ces  ^si- 
ces.»  Boom. 

CLAIR,  CLAIREMENT.  D\uM  manière  daire, 
lumineose  ou  évidente. 

On  voit  doit  dans  une  affaire,  et  on  Toit  clai- 
temtnl  les  intentions  de  quelqu'un.  La  première  de 
ce»  expressions  représente  la  clarté  objectivement , 
dans  lesehosesvues;  laseconde  la  représente  sub- 
jectivement dans  la  personne  qui  voit.  Il  n'y  a  plus 
d'obscurité  dans  une  chose  où  Ton  Toit  clair;  on 
ne  voit  rien  clairement  qu'à  fbrce  de  clairvoyance. 
Celui  qui  parle  ctoi'r  dit  des  choses  claires;  celui 
qui  parle  clatremeni  est  clair  en  parlant. 

Quand  on  raisonne  faux ,  lo  raisonnement,  le 
résultat  «le  ropéraiton  est  mauvais,  ne  vaut 
rien;  quand  on  raisonne  ou  qu'on  a  raisonné 
faussement  (Pasc),  on  se  trompe  ou  on  s'est 
trompé ,  on  commet  on  on  4  eommis  une  enenr 
en  raisonnant. 

DSOIT,  DOtECnaiEirr.  En  ligne  droite,  par 
le  plus  court  chemin ,  sans  s'écarter. 

Le  premier  de  ces  adverbes  est  objectif  et  qua- 
lifie extérieurement,  indépendamment  de  l'action 
et  de  l'intention  du  sujet;  le  second  est  subjectif 
et  signifie  une  manière  volontaire  d'aller  droit , 
dont  on  peut  demander  compte  à  l'agent.  Celui 
qui  ne  va  pas  droit  au  but,  a  besoin  d'être  remis 
^ans  la  voie  ;  celui  qui  ne  va  pas  direclement  au 
but ,  s'amuse ,  biaise ,  prend  des  détours.  Là.  vous 
n'avez  cf;ard  qu'à  la  manière  d'aller,  en  soi,  ab- 
solument ;  ici ,  vous  considérez  le  fait  d'aller  ainsi 
et  le  sujet  qui  va  ainsi. 

II  «>  t  à  remarquer  que  la  même  règle  de  dis- 
tinction convient  à  plusieurs  autres  adverbes  sy- 
nonymes ,  tels  que  certes  et  certattiement ,  comme 
et  comment.  Quoique  certes  et  comme  ne  soient 
|iasdes  adljectili,  ils  peuvent  néanmoins  passer 
pour  des  radleanx  simples ,  dont  sont  composés 
«enafoemcnt  et  comuMiU  par  la  simple  addition 


de  la  tenainaisonateia,  ^ians  lamelle  «aule. 
core  rMdeiedt  éUment  de  ^ÊknM». 

CERTES  ,    CERTAIICBNBIII.  JEft  vdril^ , 

mentir,  assnrémaot. 
0n1iw4st  «ne  aorle  de  fbfonle  Affirmative  gé« 

néralo  dont  on  se  sert  pour  donner  à  ses  |va rôles 
une  ioree  objective  ebenine ,  et  qui  équivaut  lires- 
qne  i  xm  jmeneat.  Vais  il  n'exprime  pas ,  oomme 
certainement,  une  conviction  personnelle  au  su- 
jet, UBOAMertion  qu'il  soit  prêt  À  soutenir,  àcmX, 
a  acosple  la  responsabilité.  Sn  employant  Tad- 
verlie  certes,  on  prétend  énoncer  une  vérité  qui 
n'&pss  besom  do/garantie ,  qui  ne  souffre  pas  de 
contradiction  et  dont  on  est  si  certain  qu'on  ne 
daigne  pas  la  supposer  contestable.  C'est  pourquoi 
on  l'emploie  à  tout  propos  et  sans  conséquence , 
et  e*est  pourquoi  il  a  toujours  quelque  chose 
de  doctoral  et  d'un  peu  pédantesque.  Déjà  La- 
bruyère  le  trouve  vieux ,  mais  il  lui  reconnaît  de 
la  force  sur  son  déclin,  c  Certes,  il  n'y  a  point 
pour  rbomne  tui  meiUaor  parli  que  la  verta.s 
La  DR. 

Certes^  plos  Je  méd'ue,  et  moins  Je  me  flfnre 
Que  vew m'oSies  compter  ]    ir  votre  créature. 

(AgrippiQc  à  Uurrbus).  Eur. 

«  Certes ,  mon  père ,  lui  dis-je ,  on  ne  saiondt  trop 
estimer  un  .sj  beau  fruit  de  la  double  probabi- 
lité. •  Pasc.  «  Tout  se  fait  par  raison  dans  les  ar- 
bres ,  mais,  certes,  cette  raison  n*est  pas  dans  les 
arbres.  bBoss.  (Vr^-x,  c'était  lors  de  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  U  qu'il  eût  ûdlu  des 
croisades.»  Volt. 

Mais  dans  les  passages  suivants,  où  il  s'agit 
d'assertions  particulières  sur  do»  laits  particuliers^ 
certes,  à  la  place  de  eerf»<iiem«Nl,  serait  impro- 
pre, a  La  prétendu^  lettre  du  roi  de  Prusse  est 
cerfatnemeni  de  d'AlemberU  »  J.  J.  «  Certains- 
ment  la  cause  de  ees  changements  ne  -vint  pas  de 
moi.  »  Id. 

J'aurai  ctriainsmêtu  grande  joie  à  le  voir.  Moii. 
«  Ai-je,  dit  le  maUkIe,  tonte  la  force  néeeasaira 

pour  me  servir  de  mes  jambes?  —  Non  certai- 
nement ^  dit  le  médecin.  ^  Pasc.  «J.  C.  adit: 
qid  a  des  oreilles  pour  ouïr ,  qu'il  écoute  :  eertat- 
nement  il  ne  parlait  pas  à  des  sourds,  mais  il 
savait  qu'il  y  en  a  qui  en  écoutant  n'écoutent 
pas.  »  Boss.  «  M.  Pareherêqve  de  Paris  et  M.  Vé- 
vôque  de  Meaux  ont  certainement  lu  ces  manu- 
scrits. »Féjï.— Dans  toutes  ces  phrases ,  certame- 
ment  revient  à ,  je  vous  le  eertifie ,  an  lieu  que 
certes  siinilic  propreraent,  cela  est  certain  objec- 
tivement, en  soi,  absolument,  indépendamment 
de  rassertion  de  tris  ou  tels. 

COMME,  COMMBRT.  De  qaell»  bjos  ou  de 
quelle  manière. 

L'un  est  objectif  on  relatif  à  Teffet;  Pantre  est 
subjectif  ou  relatif  à  l'action.  En  conséquence  on 
dira ,  voyez  comme  cette  chose  est  faite ,  et  com- 
ment elle  se  fSdt  ou  s*est  faite;  voyez  comme  il 
travaille,  c'est-à-dire  examinez  son  travail  ou 
son  ouvrage ,  et  voyez  comment  il  travaille , 
c'est-à-dire  regardez-le  travaillant  ou  à  reeuvre. 
«  Vous  connaissez  l'envie,  vous  savez  commr  ca 
vilain  monstre  est  fait.  >  VotT.  «  U  laut  que  vous 
vous  promeniez,  sans  faire  semblant  de  rien; 
aile  Ta  Tenir ,  lana  ftira  aenblant  de  rien.,.,  voilà 
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comment  se  font  les  mariajçes  des  Tuileries.  » 
RECif .  •  Je  mlrnagine  le  ch&teau  de  Yenailles, 
et  je  mé  rcpgéamte  en  mot-nime  tmmt  il  eil 

fait.  >  Boss.  «  Pour  dire  si  un  1:vre  est  boa  OU 
maurais,  qu'importe  de  savoir  commtî^  VU  Ta 

En  deux  mo?'>,  romm»'  ■^ignif:*"  'i  h  riq-ueur,  de 
quelle  Cason,  et  comment  de  quelle  manière  ^ 
eelui-li  qmlîBe  ce  qui  est,  et  eeloM  ce  qtii  se 

fait.  Vous  voyez  comme  il  -j-t  beau.  coini!\c  il  est 
fait;  savez- voua  comment  il  va,  comment  U  se 
porte,  cQiMMiil  il  eet  mortt  Li ,  vous  parlet  d'étuis 
ou  de  qualités;  ht\ ,  d'actions  oa  d'événeniMit». 


Dans  les  Protineiales ,  Pascal  ayant  rapporté 
eu  propres  termes  certaines  opinion»  de  ia&té- 
nius,  ajoute  :  «  Voili  comme  il  perle  sur  tous  ces 
chefs.  9  C'est-à-dirr  voilà  île  quelle  sorte  sent 
ses  paroles  ou  ses  ducour^.  £t ,  quelques  Ugnes 
plus  loin ,  il  écrit  :  «Voilà  comment  tfiasent cent 
qui  n'en  veulent  qu'aux  erreurs.  »  Comment,  et 
non  pas  comme,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  lait, 
et  mm  d'une  chose. 

Sur  ces  phrases  de  Corneille  : 

Albin,  comme.  Mt-U  mon^ 
Commê  a^l-elle  leca  les  eflkes  de  ma  ilsawir 

Volttife  ranarque  qu'il  fiiut  cmmwni. 


rtn  M  Lk  mmfta  pabtic. 
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A,  — £21,  m2)iS.  PrépotiUoo»  qui  servent  4 
marquer  le  lieu. 

A  le  fait  considérer  comme  un  point,  comme 
un  iiut  ;  en  «t  daiu  le  représentent  conune  une 
étendue  capable  de  renfnûer,  eonmie  «m  conte- 
nant. On  dit  au  sommet,  au  pied  ,  ci  rcïtrcmitt',  au 
bout,  etc.  -,  et ,  en  bouteille ,  dont  U  bouche ,  etc. 
Vott»  royagez  à  cheval ,  et  «i  Toiture  ou  4eûu  U 
voiture  la  plus  commode  qu'il  y  ait.  Le  prCtre 
monte  à  l'autel-,  U  monte  en  chaire  ou  doiu  la 
ehiUre.  Dire  qu*un«  penonne  est  d  la  prison  ou 
à  1.1  ville,  c'est  faire  entendre  qu'elle  y  est  .illoc, 
qu'elle  eu  a  ûiit  le  but  vers  lequel  elle  a  porté 
ses  pas  ;  mais  qu'db  Mit  rn  prison  ou  doiw  la 
prison,  en  ville  ou  dans  la  ville,  cela  indique 
qu'elle  est,  qu'elle  se  trouve  entre  les  murs  de 
l:i  prison  OU  de  u  ville,  et  non  ddiore.  Toi»  al- 
1>  7  à  Naples.  Naples  est  le  terme  re>ireint,  l'en- 
droit indivisible  auquel  vous  tcndin. ,  vous  allez 
en  ItaUe,  dam  le  royanmi  de  Naples;  l'Italie  et 
le  royaume  de  Naples  sont  des  espaces  où  vous 
allez  entrer ,  des  enceintes  au  milieu  desquelles 
vous  ailes  être  comme  le  prêtre  en  ebaire  ou 
dans  la  cliairc.  —  En  général ,  on  le  voit,  à  s'em- 
ploie de  préférence  quand  il  est  question  de  villes, 
en  et  dont  quand  on  parle  de  tout  un  pays  :  c'e&t 
que  les  vill<,s  sont  moins  élen<lues,  se  conçoivent 
plus  aisément  comme  des  points.  Cependant  l'u- 
sage «st  de  dire ,  par  exception ,  aller  am  Indes , 
à  la  Chine,  au  Japon,  au  Pérou,  au  Brésil,  au 
Mexique,  et  c'est  apparemment  parce  que  ces 
contiéea,  Ttt  la  diatance ,  offrent  k  l'esprit  l'image 
d'espaces  étroits,  de  terines  litttM  que  de  conte- 
nants. 


Al  et  doM  diffèrent  aussi ,  quoique  ce  sijient 
deux  prépositions  égalemont  signiflctfivei,  ncn 

de  la  siturition  seulement  comme  4,  naisdo  l'in* 
teriorité  OU  de  la  contenance. 
Vu  a  un  sens  général  et  vague  ;  dofw ,  un  sens 

particulier  et  précis.  De  là  vient  qu'avec  en  on 
met  raranent l'article, et  qu'avec  daiu  on  le  met 
toujours,  m  II  s'est  retiré  m  Sicile  dons  une  ea- 

bane.  ■  Volt.  Être  en  disgrâce,  dans  la  li  ;icfl 
du  prince;  en  temps  de  guerre,  dtuu  le  temps  de 
la  guerre.  Btre  en  vUte,  travailler  en  chambre, 
n'exprime  rien  que  d'indéterminé,  un  rapport 
abstrait  d'opposition  entre  le  lieu  où  on  se  trouve 
et  un  autre  oà  on  pourrdt  être  :  qui  est  en  viQe 
n'est  pas  chez  lui;  qui  travaille  en  chamljre  ne 
travaille  pas  m  boutique  ou  en  société  d'autres 
ouvriers.  Mais  dont  la  ville,  don*  la  chambre, 
se  ilit  en  parlant  précisément  de  telle  ville,  de 
telle  chambre,  entre  les  murs  de  laquelle  on  est 
ranflsnné.  Xtre  en  prison;  dCHit  la  prison  de  It 
Force,  dans  une  prison  malsaine.  S'él.iMir  en 
France,  doM  la  France  méridionale.  J'aime  i 
me  promener  en  voiture;  je  me  promenais  dons 
ma  voiture,  dans  une  belle  voiture  lorsque  je 
vous  aperçus.  En  bataille  est  théorique,  idéal «^^ 
dam  la  baUdIle,  effectif  ou  réel  :  une  armée  ran- 
gée en  bataille  doit  se  mouvoir  avec  facili^  ,  il 
est  arrivé  à  tel  général,  tel  Jour,  de  perdre  un 
bras  dam  la  bataille.  Fn  guerre  on  est  moins 
heureux  qu'rr»  paix;  Jari.s-  l;i  guerre  de  trente 
ans,  Gustave- Adolphe  se  signala  par  sa  valeur. 
On  vit  en  liberté ,  on  est  en  ftareur,  on  tondie  en 
léthargie;  mais  on  vit  daru  une  entière  lilcrt"'. 
on  est  dons  une  fureur  extrême,  on  tmnbe  dan$ 
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une  profonde  léthargie.  Un  horame  en  peine  est 
inquiet,  dans  une  situation  trespril  inccrtaine^ou 
indécise  ;  un  bonuoe  dans  la<.  peiii»-  est  pociliTt- 
xnent  malheureux  à  tama  de  sft  paiiTrelé  ou  de 
tes  chn^îrins. 

Â  l'égard  du  temps,  même  diiTérence.  À  marque 
une  époqne,  un  pointe  je-revienirai  d.deu&  heu- 
res, à  midi .  fi  PAque»»  — En  et  dans  déaignent 
un  espace  de  tempe ,  u&  temps»  compris  entre  des 
bornes;  eeulement  é»  est  vagj^e  et  dans  précis.  Je 
reviendrai  en  deux  heures,  j'emploierai  deux 
heures  à  revenir,  mais  sera-ce  aujourd'hui,  de- 
main ,  dans  tel  mois  onitdli  annétH  d«$tim  qah 
n'est  point  spécifié ,  je  reTienirai  dons  deux  heu- 
res, c'est-i-dire  après  que  deux  heures  se  seront 
écoulées  i  partir  de  ce  moment-el.  Ia  mouve- 
ment diurne  de  la  terre  s'opère  en  vingt-quatre 
heures,  mais  que  ces  vingt-quatre  heures  soient 
ou  doivent  Ctre  prises  dans  telle  ou  telle  portion 
de  la  durée,  c'est  ce  qui  reste  dans  le  yague  ou 
dans  le  doute:  au  contraire,  quand  on  ordonne 
i  quelqu'un  de  quitter  le  pays  dofw  les  vingt- 
qnatre  heures,  non-seulement  on  assigne  un 
espace  de  temps,  et  non  pns  un  point,  mais  en- 
core on  détermine  à  quel  endroit  lixe  de  la  durée 
il  commenee,  savoir  au  momtodi  l'ogdieiesl 
donru'  ou  reçu. 

Â,  SL'IVANT,  SELON  (CONFOR.VÉMENT).  Pré- 
positions qui  expriment  un  rapport  de  conve- 
nnnce.  On  dit  également  d  la  rigueur  (Acad.)  ,  cl 
suit  ant  la  rigueur  des  lois  (âcad  )  ;  ù  la  mode  de 
Bretagne  (AcanO^  et,  «u««anl  la  mode  de  Bre- 
tagne (RaoN.);  à  ma  fanlaiaio  {kcxD.,  F.  R., 
Mol.),  eàj,  stUm  ma  fantaisie  (âcad.,  Ra»a.)}  é 
notre  eri-(Acai>.)«  ettttlm- notn  gré  (AcaoM 
Bodrd  );  à  mon  sens  ou  4  mon  avis  (Acad.),  et 
aeleitjnon  sesa»,  oufcion^mon  avis  (Acan.). 

l'dttBBTidei  la  mlme-manèn-el  d»«ti«i«MCet 

de  srlon.  C'est  de  toutes  les  prépositions  la  plus 
vague,  la  plus  indélernùnee ,  la  moins  spëcitica> 
tive.  (Voy.  première  partie.,  p.  54 ,  6S ,  M  et  69.) 
Comme  synonyme  de  suivant  et  de  seion  y  on  ne 
l'emploie  que  dans  im  petit  nombre  de  phrases , 
et  en  un  sens  tout  général,  au  lieu  que  suivant 
et  selon  sont  d'un  usaje  plus  fréquent  et  ne  se 
prennent  que  dans  un  sees  particularisé.  Âin>^i 
on  dit  traiter  à  la  rigueur  (Acad.).  et  traiter  ou 
juger  suivant  la  rigueur  des  lois  (Acad.);  d  la 
mode  de  nrctagne^  et  suivant  la  mode  ^'t range 
de  Urclogiie , qui  consiste,  etc... ^  je  me  retracte, 
â  Texempla,  et,  «niiwtli  louable  exemple  d'un 
tel;  chacun  juge  et  arrange  les  choses. d  sa  fnn- 
tai&ie ,  et  tel  humiua  a  jugé  cet  ouvrage  et  ar- 
rangé cette  affaire  s^on  sa  fantaisi»dunomeat, 
ou  selon'  une  bizarre  fantaisie;  on  apprécie  une  < 
chose  d, sa  manière  (Acad.),  et  selon  sa  manière 
de  voir  ou  do  penser  (Acau.);  é  mon  avis,  etse^ 
Ion  mon  nvis  déjA  fomi?!!  ment  exprimé,  vous 
avex  mal  lait;  chacun  peut,  à  son  choix,  et  selon 
•oirtihniokoix»paitir  oarealar;  d  voiro  oonpte, 
et  selon  votfo  oompti  «rrêlé  hier,  j«  serais  votre 
débiteur. 

11  est  vrai  qu'on  dit  bteo  à  lâ  manièio  ovdi- 

nairc,  à  rancieane  manière,  à  la  nouvelle  mode. 
Mais  c'est  Là  le  plus  haut  degré  de  parti<  <<lari- 
ntiqpfcdê  «te  locutions  dont  à  fait  partie  ;  et ,  oa  j 


le  voit  assez ,  la  manière  et  la  mode  sont  bien, 
peu  a^ifiéês  encore  par  les  mots  qui  les  accoTTs- 
pa^rneot.  Poiir-le»dèterminer  davantage,  li  uui 
remplacer  d  par  suivant  ou  par  selon  :  xutrant  ou 
f  e^on  la  manière  ou  la  mode  si  ridicule  d'atttrefoio 
de  faire ,  etc. 

D'ailleurs ,  mime  quand  sui$ant  ci  seién  ne  sont 
pas  suivi?  fie.  déterminatils,  ils  p.irîicul»isent 
davantage;  iki  eipriment  unÊCOBVcoiince  ou  une 
confoimitA  plus  rigoureuse.  À  son  tour,  dans  des 
phrases  comme  celles-ci,  il  faut  que  ch.icun  parle  d 
son  tour,  signifie  seulement  que  tou3  ne  doivent  pas 
aglr<àl»fals,  on  que  dtaeundAit  avoir  son  tour, 
et  ne  pas  être  privé  du  pouvoir  de  faire  une  cer- 
taine chose}  suivant  ou  selon  son  tour,  comme 
«utvanf  eu  selon  Tusage,  la  coutume,  la  règle, 

la  loi,  indique  qu'eu  faisant  quelque  chC'ie  on 
doit  se  conformer  À  un.  ordre  expressément  étar- 
bit  :  i  la  chambre  des  députés ,  chicun  des  ora- 
teurs inscrits  pour  ou  contre  une  proposition 
parle  selon  son  tour.  —  «  Apollon  de  I>e2ph^ , 
consulté  sur  la  manière  dont  on  devait  bonorer 
les  dieux,  répondit  que  chacun  devait  le  Caire  d 
la  mani<  re  et  selon  les  cérémonies  qui  se  pmi> 
quaient  tUns  sou  pays.  »  Fén. 

Suivant^  ada«^-p-«  Je  ne  connais  point,  dit 
Roubaud ,  de  synonymes  pins  îndistinctCBkVlt 
employés  que  ceiu-là.  » 

SuiuMif  en  suivant,  rappelle  le  verbe  suirre. 
On  ne  doit  se  servir  de  cette  préposition  qu'avec 
un  verbe  actif,  et  en  parlant  de  choses  dont  on 
peut  dire ,  qu'on  les  suit ,  qu'on  s'y  confimne.  On 
fait  une  chosa  suivasU  les  projets,  le  dessein  .  la» 
pensées,  les  idées,  les  vues,  le  conseil  de  quel- 
qu'un^ SMfiiwKieHonisgimi  ou  te)la«ègle.  Seiêtu, 
quelle  qu'en  soit  l'étymolot^ie,  marque  una  con- 
venance quelconque,  et  non  pas  seuiecMot  uns 
cooftmuité  à  laqûeUe  on  sMetut  ou  ou 
iratleindre  eu  asissant.  On  fait  ou  on  agit, 
telle  chose;  on  est  ou  un  fait  arriva  «ston  Idie 
chose,  an  est  assis  ssUn  sm  rang  (Lxf.).  som 
selon  son  désir  (Rficn 0  ;  on  voit  arriver  un  fhat 
sflàn  im  oracle  ou  une  prophétie  (Bog».).  V'SMom 
toute  apj)arence,  je  passerai  l'hiver  îei.  »-J.  J. 
s  Les  apôtres  étaient  des  homme»,  selon  le-r^ 
[iroclie  do  Jésus-Christ ,  insensés  et  lents  à  crtjire.» 
Dqurd.  •  Uavid,  cet  hciiime  seion  k  coear  de 
Dieu.  »  Bots.  Cela  est  selon  mes  «oulMits-fLaAK 
selon  mon-  goflt  (Fkn.).  «  J'y  trouve  un<s  société 
selon  mon  coeur.  »  J.  J.  Dans  ces  derniers  ocear 
ples,  MitwMl  senit  tout  à  fait  impropr» 

On  dit  plutôt  suivant  la  ioct-ine.  Popicidn,  fe 
système^  tel  auteur-,  ce  &ont  choses  que  Von 
suit;  et,  lelofvtel  auteur, selDU-Rérodels ou tnaat 
Tlioroas;  il  s'agit  alors  de  citer  simplement,  ei 
point  du  tout  de  se  déclarer  pour  ou  ceatcu^ 
<  Siioit  les  llbertiny,  IltenuM....  ^Muont  oo^vf^ 
tèrae,  en  ôtant  toute  réelle  liberté,  on  se  débar- 
rasse de  tout  mérite  et  de  tout  blftme.    FSk.  On 
dit  selon  l'hébreu ,  selbii  la  T^Igate ,  lorMfuou 
veut  seulement  rapporter  un  texte -,  mais  s  il  était 
question  d'en  suivre  un,  suitant  serait  le  mo% 
propre.  Quelqu'un  qui  écrirait  la  tie  de  Jésus- 
Christ  ponnait  le  faire  ntivani  l'évangile  desdat 
Mathieu:  mais  d'ordinaire  o;i  dit,  sous  forme 
purement  énonciative,  l'evangiie  «eJon  ëauitM*.<^ 
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thicu,,  selon  saint  Luc —  —  «  Les  choses  parais- 
sent vraies  ou  laosses  ulon  la  (ace  pat  où.  ou  les 
regarde.  L'esprit  se  laissant  entraîner  par  la  to- 
lonié  i  considérer  la  Cace  qui  plaît  k  celle^i , 
règle  iiuen&iblement  sa  croyance  nttconl.  TincU- 
aatîon  de  la  voloatà.  »  Pabc 

Cepenà:iiï\. selon,  s'emploie  aussi  en  particulier^ 
ccxome  suttaiU  pour  dÀ»igner  une  eonlormilè  de 
MoAlite  Ott  Hufift^On  dit  également  agir  ou 
faire  r|'(*^l.n!H  chow  sflon  et  suivant  une  loi 
{Dosi. ,  1 1.». ,  iioix. ,  Laïï.,  Moktbso-).,  un  usage 
1  s  ; .  ^  Bac  ,  Volt.)  ,  une  coutume  (Boss. ,  Fsn. , 
iioL.).  une  règle  (&dss.  ,  Fén..  Pasc.  ,  DoaaD., 
Mal.),  uq  priucipe  ^I'.  E.,  Bouno.),  des  besoins 

Pans  ce  cas  selon  est  pins  absolu,  plus  positif., 
piu^  rigoureux;  ci  suirant  Laisse  plus  de  liberté 
«I  dlocertUudL'.  C'e>t  l'opinion  de  Rouhaud, 
contraire  à  celle  de  Giiacd,  ê,  plainaiiapt 
réfuté  sur  C4t  points 

Oa  «gît  imqîmnent  selon  un  ordre,  on.  y  obéit  : 
«c  Je  Teyx  vous  giiérir  xf fon  l'ordre  qui  nous  a  été 
domié.  >  \Uu  méUcciu  à  M.  de  l'ourceaugoac] 
Vol.  On  agh  tMiwmt  un  conseil ,  on  le  suit  :  «  Et 
Tutrant  le  conseil  de  son  médecin  .  ÏÏ  dcrann  îa  h 
Dieu  les  forces  1411,' il  confessait  u'avoir  jia».jj  Pas  — 
OlLi^êelon  La  loi,  et  suirant  une  maxime  qu'on 
s'impose  ù  soi-même  :  «  Sacrale  h*  fit  une  loi  de 
suivre  dâos  la  pratique  tout  ce  que  la  droite  rai- 
fon  eotigerait  de  Ini.  Ce  (Ut  suirant  cette  maxime 
qu'ayant  été  mis  au  nombre  Jt-s  sé:utcurs,  et 
ayant  prêté  le  sermeul  de  dire  sonavL»  selon  les 
lois,  il  refiisa  c^nstammeiiC  de  lOiieerire  à  un 
arrél  injusne.  •  Fépï.  Notre  corps  se  meut  selon 
notre  volonté ,  et  notre  âme  est  diversement  mo- 
dfflêe  jtfjiiMRrles  dîlRieuly  éMs  du  corps  :  «  si 
îç  corp<r  çtt  mtf  au  commandement  et  «r/On  la 
volonté  de  l'âme ,  l'âme  est  troublée ,  l'ânre  Cit 
gffflgée  et  agitée- eri  m  1!!?  manières,  on  ffldRoies 
on  agréables,  nn'mnt  1"^  dispositions  du  rcrp^. 
Boas.  —  On  agit  tdvn  la  raison  (Doss.).  selon  la 
mnretr.  f.),  «efon  le  devoir  (Féw.);  ils  obli- 
gent ■  cm  conduit  de  telle  manière  mitant  h 
rei»0Qtre  (Boss.),  trmmt  l'occasion  (Cou:*.), 
«■CMmf  son  godt  OTT  son  génie  {Wae.^  Rion.), 
tuivani  l'tnemph;  ils  enpapfnt.  —  A  chacun  wton 
sa  vertu  (boss.) ,  se  dit  absolument ,  à  la  rigueur  ; 
féecmpeaier  fK^ratit  le  uilille  (Auo.)',  indiqiie 
une  proportion  moins  exacte.  — a  Nous  mourrons 
fous ,  stfon  la  loi  de  ta  nature  ;  c'est  une  nices- 
lili  ftiAf  HiHe.  Va  jeune  boiBiiv  doit  survivre  i 
un  TieilTnrd  ,  suitant  le  cours  ordinaire'  lîe  îa  na- 
ture. »  KovB.  —  Stxomme  suiwsnt  revient  à,  tn 
nkaMt  û  OM  jsmI,  on  dira  pldtdt  aelo»  tel  auteur 
lorsqu^on  en  adopte  les  pensées .  lorsqu'on  en  in^ 
voipifi  L'aotorité ,  et  suivant  Id  auteur ,  «}uand  on 
«itdfnn  avfe  coutrdfu,  on  simplement  dans  le 
Amte.  «Dppuis  ce  tcmp>  l'histoire  d'E^,'ypte  com- 
meDce ,  selon  Hérodote,  à  avoir  de  la  ciértilude.« 
Boaf .  «  Ckn^mtkmtt^  Topinioo  eommune,  un  bel 
esprit,  c'b5t  un  esprit  On  .  c'est  un  esprit  délié.» 
■al.  «  De  sorte  que,  tuitant  cette  doctciae,  lui 
dû-Je»  Mlle  grise  est  «jffinnte  aani  Fètre.  »  Paie. 
«J'avoue,  suivant  l'histoire  qu'on  en  raconte  et 
qfu  je  suppose  sans  Teiaminer,  que..^  »  FÂir. 

OUMcette  M6apligii«élniduedeM<««Nt  A  teton, 


suimttt  et  teloa  ont  pour  synonyme  conformé- 
ment; car  on  dit  bien  agir  oon/orm^MCfU  à  un 
usage  (LAP.),àune  règle  (Fan.),  à  sa  raison  (Id.). 

Hais  cen/'orm^iiKnt  est  subjectif  :  il  a  rapport 
au  soin  qu'on  prend  et  au  mérite  qu'on  a  de  se 
conjurmer^  de  t'aisujietttr  i.  quelque  chose.  Il 
est  principalement  usité  au  palais.  Il  ne  s'em- 
ploie qu'en  parlant  d'actions  volontaires  et  mo- 
'  nUes.  Les  minéraux  cristallisent,  non  pas  cou* 
formément  à  certaines  régies ,  mais  selon  on  srti- 
tant  certaines  régies.  Ou  agit,  uoa  pas  con(uruté- 
ment  i  la  nécessité,  mais  «elon  la  nécessité,  et 
suitant  les  besoins  du  moment.  Selun  Tu  sage  ou 
suivant  l'usage,  mais  non  conformément  a  i  u^e^ 
les  ouvriers  s'enivrent  le  dimanche.  Agir  cmpa/r» 
mémetU  &  un  usage ,  à  une  règle ,  h  la  raison , 
c'est  le  faire  par  dioix,  avec  .soumis-sion ,  aiia 
d'èlrc  et  de  manière  à  èir«  irniprocliahle. 

ABAISSER,  —  B.UUI.SSF.n ,  R.WALFTl  .  — 
DÉGRADFJt,  DÉPKiSBR,  UiLi'ULUEK  ,  —  W  ILlli, 
UtMlLIXA.  C'eitt  en.  perlant  des  personnes  a» 
figuré  eu  au  moral,  en  diminuer  la  hautrur, 
les  faire  descendre,  le^  mettre  dans  un  étal  iu' 
férieur  00  moins  élevé. 

L'action  d'abaiMer  est  douce,  modérée,  lente 
quelquefois.  De  tous  ces  vorLe.s  abai&^eT  t-;!!  celui 
qui  exprime  l'idèi:  commune  de  la  manière  la 
plus  simple,  la  plus  faiide  et  la  p»lus  générale. 
Condé  était  toujours  é>:al  à  lui-mâuie,  saus  vi 
hai^sser  pour  paraître  f:r:tn(l .  sans  s'a^iwxer  pour 
être  civil  et  obligeaiu  (  lioss  ).  Porsenna,  protec- 
teur de  Tarquia,  aba\ssat  i>a  hauteur  devant  la 
sénat  de  Rome  en  demandant  à  traiter  avec  lui 
(Volt.).  Le  peuple  «le  Home  p'H  ahaisser  les  pa- 
triciens sans  se  détruire  lui  ruiiiv!  'Mosinso.). 
Dans  un  dialogoe,  Fénelon (ait  dirt  1  lucbelieu 
à  M.izaria:  sAyespUMi  achevé  d'oteuarc  les 
grajidi?» 

hoJbaisser  einwoler  signiOett  Fuit  et  rantcu 
nhaiaser  beaucoup,  mais  rna^iast  à  raetioo, 
r  autre  quant  à.  l'effet. 

Baftefiiery  e'eet  abaiewr  beaucoup^  c'est-i^ 

I  ilire  avec  force  :  car  c'est,  .selon  la  valeur  da  la 
paruamle  ra ,  abaisser  encore  davantage  de  ylua 
en  plus ,  avuB  eflhrt  ou  ledeiililwaeiit 

Oiic  *ai»-j<'?  J  pcut-Mrr»  arrr  tt  >  p  le  r-lnirnr 
Mtmité  SCS  présents,  oa  blaoui  i»a. «l*>yleur.  iUc.^ 
«La  pas&ion de fvftoùetr rorguefl et  l'imelenee 
des  Tyriens  ensçagea  Sésostri.s  à  prendre  leur 
ville.  »  FéN .  «  Elk.  affepta  de  rotatairr  ma  pièce. » 
J.  J.  «  U  y  a  mille  vertne  fne  Touatioliea  mali- 
gnement de  mhaùser.v  Bouhd.  «Tout  ce  que 
Dieu. élève,  le  monde  s«  pbit  de  le  rabaissar.  » 
boa».  (Voy.  dans  la  première  partie,  ileùetr,.fUF 
baisser,  p.  108  et  10e.> 

Ravaler,  c'est  abaisser  beaucoup ,  c'est-à-dire 
jusqu'au  dernier  degré;  car  c'est  mettre ,  nonpa» 
seulement  à  terre,  mais  dans  la  talUe  ,  non  pae 
I  seulement  ba»,  auia  tiés-bai>  aurdesseus  d» 
soi. 

Qm({  m  se  vois  donc  pas  jusqu'où  l'an  me  ra*akf 
(Agripplne  dans  BrUmnidMtJ)  Bm>> 
Maii«s-vnu9 ,  mm  uror,  i  U  pUlosophie, 
Qui  donne  à  la  raismi  l'empire  sutiverain, 
S«iia>eu»Bt  à  ses  lois  ta  partie  animale,. 
9efii  rafféttt  poMier  aux  bèM  noaa  r«Mf«.  Héc. 
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DEDXI21IS  PAETU 


S'il  Taiu  qne  vos  bontés  Tcuillent  me  eoDtoIer, 
El  jusqu'à  moa  oémni  daifoeoi  le  rataJer. 

 lHlHln.1  b. 


«La  licence  des  opinions  des  hommes  les  élève 
tantôt  au-dessus  des  nues ,  et  puis  les  ravale  aux 
antipodes.  »  MoRTAiow.  «  Une  eacte  racàlait  si 

fort  J.  C,  qu'elle  le  mettait  au-dessous  de  llel- 
chisédec.  »  Boss.  «  Il  a  fallu  que  la  m^esté  du 
fils  de  Dieu  se  racoMl  jusqu'à  la  paurr^  d'une 
ètable ,  jusqu'à  rignominie  de  la  croix ,  jusqu'aux 
aîTonie?  de  la  mort ,  jusqu'à  l'obscurité  du  tom 
htàu ,  jus(|u  aux  profondeurs  de  l'enfer.  •  In. 

IWjpmder,  4éprim  et  déprimer  ont  cela  de 
commun ,  qu'ils  »e  rapportent  à  la  sorte  de  hau- 
teur ou  d'élévation  d'où  on  oblige  de  descendre. 

Dégrader ,  c'est  ppidetowl  Mer  le  grade  ou 
le  rang.  On  dégrade,  au  propre,  un  officier  ou 
an  magistrat  qu'on  destitue  de  son  emploi  pour 
on  manquement  à  l'honneur ,  pir  aemple.  Au 
figuré ,  il  CD  est  de  même  :  les  personnes  qu'on 
dégrade  sont  élevées  en  dignité ,  ont  un  rang ,  un 
nom,  de  réelnt^  vne  bante  position  sociale  ou 
d'opinion.  »  Ce  serait  dégradrr  l'Evangile  ilc  le 
regarder  comme  la  religion  du  peuple  et  une  secte 
de  gensobecun.*  Vass.  «C'est  ta  mode  aujour- 
d'hui de  dégrader  les  grands  homme,s.  »  Volt. 
«  Les  gens  de  lettres  ne  doivent  pas  dégrader  la 
noble  indépendinee  de  leur  état.  *  D*Al.  «  H  ne 
voyait  que  trop  combien  l'ignorance  dégrade  et 
ternit  les  noms  les  plus  illustres.  »  Id.  «  Tibère 
déclara  que  la  même  douleur  qui  comnenail  aux 
états  et  aux  familles  ordinaires,  âigndnU  les 
pnoces  et  un  peuple  roi.  >  lo. 

Dépriser  et  déprimer  marquent  une  action  qui 
attaque,  affaiblit  ou  rabat,  non  pas  le  rang  ou  la 
dignité ,  comme  dégrader .  mais  le  prix .  la  valeur 
ou  le  mérite.  Une  personne  ou  une  chose  dégra- 
dée est  déchne,  n'est  plus  éminente;  une  per- 
sonne ou  une  chose  déprisée  ou  déprimée  n'est 
pas  estimée  autant  qu  elle  vaut.  On  dégrade  la 
divinité ,  la  majesté  royale ,  les  personnages  illus- 
tres, nobles,  considérables;  on  déprise  ou  on 
d^prtme  des  marchandises  ou  toute  personne 
qu'on  travaille  à  décrier,  dont  oa  amoindrit  la 
réputation.  —  D'ailleurs  on  dégrade  par  des 
faits;  on  déprim  et  on  déprime  surtout  par  de.^ 
diacoiut  :  vooa  toos  dégradet  par  une  lâebetc . 
par  vos  mœurs;  tous  vous  déprisc:  ou  vous  dé- 
primex  en  ne  parlant  pas  de  vous  assez  Xavora- 
btaneirt,  «nue  TOQt  louant  pas aases. 

Dépriser,  ôter  du  prî.ï  ,  priser  moins  ou  peu  , 
n'a  pas  la  même  force  que  déprimer  de  d«pnmere, 
presser  ou  pousser  pont  fUre  aller  en  bu.  On  dé' 
prise  en  ne  reconnaissant  pas  aux  choses  ou  aux 
personnes  tout  leur  prix,  et  cela  quelquefob  fai- 
btaneot,  indireetement,  sans  le  vouloir.  «  Le 
mérite  îles  plus  saintes  actions  est  toujours  dé- 
prisé  dans  la  bouche  des  mondains  par  les  soup- 
çons dont  Us  noircissent  les  intentions.  >  Mass. 

Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  d^prtser  le  mâle  et 
puissant  génie  de  Corneille.  »  Volt.  ■  Permettez- 
moi  quelques  réflexions  en  faveur  de  la  langue 
française ,  que  vous  paraissez  dépriser  on  peu  ' 
t«^.  »  ID.  «  L'ironie  où  l'on  blâme  en  louant .  où 
on  admirant  on  deprise^  revient  à  chaque  instant  ' 
àÊïi»  te  tangage  ordinaire.  »  Um.  «na  ne  lui  | 


pardomcrent  jamais  d'avoir,  par  sa  conduit?, 
déprisé  hautement ,  ^oiqoe  involontairement ,  la 
leur.  »  J.  J.— Ibis  on  <U)»rftn«  parmi  jugement 
formel,  avec  une  intention  mar  ;  lé:  ^'opprimer, 
de  détraire  dans  l'opinion ,  avec  une  grande  envie 
d«  nuire.  «  On  trouve  dans  cet  écrivaia  «ne  aflbe- 
tation  d'élever  saint  Chrysostome  pour  déprimer 
saint  Augustin.»  Boss.  «Quand  le  Deux-cents 
travaille  i  déprimer  le  Conseil  général ,  il  tra- 
vaille à  sa  propre  ruine,  a  J.  J.  «Le  public  sofr 
riait  à  cette  fouie  d'ennemis  obscurs  qui  s'effor- 
çaient de  vous  déprimer.  »  Maax.  c  Attacbè  à 
déprimer  MéteUns ,  Marina  Ivi  leptodiaitdi  pti^ 
longer  la  guerre.  »  Coiro. 

Avilir  et  humilier  ont  rapport  au  senlJioent 
particulier  que  produit  l'action  exprin^  par  lia 
verbes  précédents.  Avilir,  Je  tilis,  vil,  abject, 
c'est  mettre  dans  uu  état  d'abaissement,  de  dé- 
gradation, de  déchéance  tel  ,  qa'on  tnq>ire  aoi 
autres  un  sentiment  de  mépris  :  et  humilier .  du 
latin  humus  y  terre,  c'est  prosterner,  mettre  A 
terre,  de  fi^on  que  la  penooM  ainsi  traitée 
éprouve  un  sentiment  ccn'ision.  Dans  le  Jfo- 
riage  de  figaro ,  le  comte  Almavlva  n'est  jamais 
ooili,  quoique  souvent  humiUt  (Be&uv*.)  t  U  ne 
parait  dans  aucune  position  déshonorante,  mais 
son  amour-propre  reçoit  plusieurs  mortificationa. 
Ce  qui  nous  omlit  uons  dilfiuM,  noua  eonrrede 
honte  ou  d'opprobre;  ce  qui  nous  humiitf  nous 
affecte  péniblement,  nous  siCQige.  Le  UcbM^mti' 
M;  le  pénitent  s'fcinntU*. 

ABAMK>R1VBB,  llfe*18SI«.  On  nb—àwwf  et 
on  délaisse  une  personne  malheureuse  en  t'éloi- 
gnant  d'elle ,  au  lieu  de  l'as^dier. 

On  abandeiiiM  ce  qu'on  a,  et  par  eonséqMBt 
les  siens,  ses  parents,  ceux  auxquels  en  t^i  uni 
par  des  liens  intimes,  ceux  qu'Mi  devrait  natu- 
rellement protéger  ou  seoourir.  «1.  C.  meurt 
d'une  mort  honteuse ,  trahi  par  un  des  siens,  re- 
nié par  l'autre ,  et  abandonné  de  tous.  «  Pasc 
«Ayez  courage,  ma  fille;  votre  époux  ne  vdu»  à 
point  abandonnée  dans  votre  maladie.  •  Booa. 
«Le  prince  de  Danemark,  cenire  Jacques, 
enfin  sa  propre  fiUe ,  la  pruiccâ^c  Aime ,  l'aftes* 
dowiéraU.  »  ToiiT. 

ArsaUB. 

Vous  éles  Miu  parenur 

Jo&s. 

Us  m'ont  ahoadciute. 

Mol  qui,  de  mes  parents  loojouxt  mimmdmiié*^ 

EU-anfère  parloal,  n'ai  pas. 


Peol-étre  reçu  d'eux  on  tegaid  earessaoï. 

(ftripbile  dans  Tpkigtfnie.) 

—  On  délaisse,  au  contraire,  tous  ceux  dont  On 
se  retire.  «  Cette  grlce  efficace ,  mise  ccmm^»  er» 
dépôt  entre  vos  maïus,  se  trouve  comme  déiatssét 
pour  des  intérêts  si  indignes.  »  Pasc  «Ceux  qui 
tombent  quittent ,  Jil  saint  Augustin  f".  >ont 
quittes ,  iû  délaissent  Dieu ,  qui  les  délaisse  à  S430 
tour.  »  Bosa.  «  Nestorius  fut  si  dètote^,  qu'à 
peine  il  put  ram:\sser  neuf  ou  dix  év-'.jues,  Li 
plupart  flétris ,  déposes ,  sans  si^e,  héreUqoM, 
pélagiens,  diaasés  d'Italie,  qui  cherchaient  aa« 
près  de  lui  un  vain  recours.  »  Id.  «  Furieux  de  me 
voir  fété,  et  lui  délaissé ^  tout  ambaasadeor  qu'il 
était,  fl  perdit  tout  à  lait  la  léte.  *  h  J.  «La 
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triste  vérité  délaistée  tiM»  plat  «bèn  WX  m» 

qu'aux  autres?  »  IJ>. 

D'autre  part ,  olNMfhNiiwr  eiyehérH  tnr  d/faj»» 
ter.  Délaisser,  c'est  laisser  seul  ;  abatidonner,  c'est 
négliger,  m  paa  pnndra  aoia,  na  pas  soulager 
les  maux.  Oa  déUtim  an  tmti  disgracié ,  ou  un 
homme  qui  s'est  déshonoré,  ce  qui  prouve  qu'un 
l'estime  peu,  mab  non  pas  qu'il  soit  dans  uu 
état  de  besoin  et  de  souffiranea  d'rà  on  na  se  met 
pas  eo  peine  de  le  tirer.  On  abandonne  celui 
qu'on  laisse  dans  la  peine  ou  dans  la  douleur.  Les 
Grecs  délaissèrent  Pbiloctèie  dantlUe  de  Lemnos 
et  eurent  la  cruauté  Je  Y  abandonner.  «  Dans 
cette  dernière  maladie  tous  demeurerez  sans  se- 
oours,  plus  délaissé ,  plus  odtfiutofM^  que  ce 
pauvre  qui  meurt  sur  la  paille.»  Boss.  «  Imite 
cet  Homme-Dieu  qui,  tout  délaissé ,  tout  aban- 
donné, se  rejette  entre  cet  maint  qiU  le  repoos- 
sent....  Obstine-toi,  chrétien,  quoique  dt'laissi' . 
quoique  abandonné,  i  te  rejeter  entre  les  mains 
de  Dieu.»  In.— On  laisse  là,  onèfiteceviqa'wi 
délaisse;  on  Laimeenpraie  à  It  miaèM  €a«x  qu'on 
abandonne. 

V  ABATTEKENT.  ACCABLEMENT.  LANGUEUR-, 
—  r  VtoOOKAQEHBirr,  VteBSPOaî.  Tm»  ces 

lerme«i  expriment  un  étal  pénible  de  l'âme ,  une 
sorte  de  détresse  i  laquelle  elle  est  réduite  par 
1m  maux  qu*eue  éproim. 

Mais  les  trois  premiers  ne  s'emploient  pas  seu- 
lement en  pariant  de  l'âme  ;  ils  signifient  aussi 
un  état  du  corps  causé  par  les  maux  physiques 
ou  les  maladies.  Ce  sont  des  termes  île  médecine 
en  même  temps  que  des  expressions  morales 
D'ailleurs,  le  découragement  et  le  désespoir  ont 
trait  à  l'avenir,  supposent  une  entreprise  com 
mencée  et  emportent  le  jugement  que  les  moyens 
pour  l'achever  sont  insuffisants  et  que  les  ehsta- 
eles  sont  insurmontables.  Ce  sont  des  termes  ]iu 
rement  moraux  qui  désignent  un  défaut  de  coeur 
ou  de  force  morale  pour  atteindre  un  but  qu'on 
se  impose. 

!•  Ahatlement ,  accablement ,  langueur. 

Abattement  et  accabUmer^  différent  bien  de 
tofiguevr.  La  Jmngtuwr  eonsiste  dans  un  épuise» 
ment  de  forces  qui  est  l'efTcl  d'une  lente  con- 
somption; c'est  un  état  dans  lequel  on  traîne ,  ou 
végète  tristement ,  on  agit  d'une  manière  molle 
et  énervée.  L'abattement  et  l'accablement ,  au 
contraire ,  sont  causés  par  un  accident ,  par  un 
mal  qui  nous  anaitle  on  tombe  sur  nous  tout  i 
coup,  et  sous  lequel  nous  succombon'^.  La  lan- 
gueur se  distingue  par  la  durée  et  l'aiïaiblisse- 
snent  général  des  forces  ;  Y  abattement  et  r«ea- 
hlniicnt  p.ir  riiilensilé  de  b  soaiïraiice  et  par 
l'impuissance  de  résister  précisément  aux  maux 
«uxquds  en  est  en  proie.  «  Toujours  insensibles 
aux  avertissements  de  Dieu  ,  vous  demeurez  dans 
le  même  assoupissement  et  dans  la  même 
l^iienr.  B  BooBn.  «  L'âme  n'a  d'autre  marque  de 
son  dérèglement  qu'une  certaine  langueur  dans  le 
•enrice  de  Dieu.  »li>.«  Excitez  ma  langueur,  exci- 
tet  ma  foi.  *  Boss.  «  Souhaitez  de  changer  votre 
langueur  pour  Dieu  en  une  ferveur  toute  ct  le^te.  « 
Ijd.  «  Le  lobir  de  Quintilien  ne  Ait  pas  un  loisir 
de  loNfuewret  d«  paresse ,  mais  d'activité  et  d'tr- 


deur.  s  BoLL.  «La  belle  saison  ne  me  rendit  point 
mes  forces  j  et  je  passai  toute  l'année  dans  un  état 
de  taiviMiir.  >  J.  J.    L'ataMcmem  et  l'oMoUe- 

mfnt  sont  en  Opposition  avec  b  COnstttMSe;  It 
langueur  l  est  avec  la  Tigueur. 

De  leur  cdté ,  abatPemsni  et  accablement  difTè- 
rent  aussi  l'un  de  l'autre,  et  font  deux  images 
différentes.  L'un  donne  l'idée  d'une  affliction, 
d'un  revers ,  d'un  souffle  ou  d'un  dioe  qui  rtn^ 
verse ,  de  manière  ceft^ndant  qu'on  peut  se  rele- 
ver; l'autre,  celle  d'un  poids  énorme  qui  nous 
écrase  et  nous  anéantit  en  quelque  sorte.  Abatte- 
ment signifie  en  conséquence  un  état  moins  ab- 
solu ,  une  simple  défaillance ,  et  non  une  oppres- 
sion tottle,  et  comme  un  anéantiisement.  On 
dira  donc  :  Avoir  des  accès  d'a5a(temen(  (J  J.); 
il  me  prend  des  moments  d'abattement  (Id.).  On 
emploiera  ce  mot  an  pluriel  :  leterdans  des  abat- 
tements d'esprit  (Bovbd.);  on  rencontre  dans  Ja 
voie  de  la  piété  des  répugnances,  des  tristesses,  des 
abattements  (Id.).  Mais  aaMement  m  s'emploie 
jamais  au  pluriel,  et  il  exprime  toujours  un  état 
absolu,  sans  degré  ni  restriction.  «  La  trahison 
d'un  faux  ami  portait  dans  mon  cœur  l'accaMt- 
ment .  la  tristesse  et  la  mort.  »  J.  J.  «  J  C.  se  sou- 
met au  boa  plaisir  de  son  Père  dans  le  dernier 
accahieitmt  d»  l'^Oietion.-»  Bourd.  V accable- 
ment est  un  extrême  ohaJtfmenf .  «  Vacrahirmcnt 
de  cette  pauvre  cousine  ne  saurait  s  uaaj^iner. 
Son  coeur  semble  étouflé  par  l'affliotioa....  Set 
yeux  éteints ,  sa  pâleur,  son  extrême  abattement , 
me  font  craindre  pour  ses  jours.  »  J.  J.  —  Outre 
cela,  ohaKfmeiif  est  plutôt  subjectif,  ei  accable- 
ment objectif;  ce  que  Condillac  indique  en  disant 
i{u«  1  un  peiut  plus  particulièrement  la  situation 
de  celui  qui  succombe  soos  le  poids  des  maux; 
ol  l'autre ,  le  poids  des  raaui  sous  lequel  il  suc- 
cambe.  De  là  vient  qu'où  dit  :  Yabatlcment  de 
l  à  nie ,  de  l'esprit ,  des  forces ,  da  visage ,  et  l'oc- 
aiAUment  des  maux ,  des  afCsin»)  du  tnnùl,  du 
chagrin ,  du  sommeil. 

S*  Détimngemeni ,  désespoir. 

Le  désespoir  pst  le  comble  du  découragement. 
«Être  dégoûté  jusqu'au  découragement  et  jus- 
qu'à la  tentation  du  désespoir.  *  Fin.  «  Lldée  du 
petit  nombre  des  élus  peut  dt'eoura^er  et  peut 
même  désespérer^  quand  elle  est  mal  conçue.  » 
BoD».  > Tout  pAeheur  qui  iéssspirs  après  cela, 
ou  même  qui  se  d(^courage^  est  un  insensé.» 
Mass.  «  Si  les  réparaiiuas  de  la  pénitence  vous 
dieoungttU  aujourd'hui ,  que  sera-ce  au  jour  où 
vos  crimes  seront  multipliés  à  l'infîni?  Elle?  vous 
jetteront  alors  dans  le  d^iteipoir.  »  Ii>.  «  Se  garder 
du  âéeourogemsiU  et  du  désespoir.  »  J.  I.  —  De 
plus ,  au  lieu  d'abattre  notre  énergie  comme  le 
découragement,  le  désespoir  l'exalte  quelquefois; 
c'est  une  fùreur  qui  nous  transporte.  C'est  pour- 
quoi on  dit  bien  le  couraj?e  du  drsespoir. 
découragentent  fait  jeter  les  anuti».  ci  ils  avaient 
peidn  leurs  armes  sur  las  chemins ,  ou  les  avaient 
eux-nit>nies  jetées  de  découraocment  cl  de  lassi- 
tude. »  Boss.  Le  désespoir  fait  qu'on  se  sert  de 
ses  armes  en  désespéré,  en  frénétique.  «La  fu- 
reur ei  le  d/s>'!ij)oir  leur  tenaient  Heu  de  cou- 
rage» et  rendaient  superflue  toute  exhortation  * 

BOLL. 
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DEUXmSfi  PAItTIS  : 


Qp'il  Bsurût, 

Oa  qu'an  bean  détetpair  aian-Ic  iMDwtt»  Gm«. 
f  ABATTRR     UENVERSERj.  —  Jf  BOIRBfi  , 

DKfHUUlE.  taire  lomber. 
Lefr«n«fMii,d!fibai(M  «t  defMWMMT  iinduiseDi 

un  cbangeonent  de  siti)A!tf>n:  car  eUe?  consislent 
à  msUca  boit-cc  qai  était  haut^  al  à  ïtmivrs  ou 
sur  la  0^  oe  qui  était  bien  placé  ou  debout, 
droit,,  sur.  pied.  Mais  les  actions  >Io  ruinvr  etde 
ditruim  produisent  une  aileraliun  Je  la  GOJistitu- 
lion  ;  car  elles  consistent  à  déconstruine ,  à  dés- 
ougmiaer,.  à  dMiOUdre ,  à  Qiettiv  w  ])ièoes.  La 
ekoae  abatfM  iwvers^  peut  rester  entière, 
mais  non  \y,is  la  cliosc  ruintie  ou  tie(rm(e  ;  lu  pre- 
flùiire.a'a  pluslA  même  pofiitioa,.la  Mcoada  est 
eadoMmagée,  dégradée,  ou bîmt  bcnèe^  détas- 
seniMir  !i  anéantie.  — On  abat  cl  on  rcflormun 
iumunSf  uit  aniiMl,.  oa  arhra  y  do&choM»  ijuiivi- 
và^ÊB  OÊ.  mmAMm  maaim  tdto»,  oomme  étant 
d'uD6  seule  pi' f.(  :  on  rmne  et  on  ■■/fruit  ^  au 
coBlraira  ^  tauki  ce  401  est  oumiga  ou.  iait.  coi^ks , 
lUk-  éëific«^,  m»  digue ,  4p»li|iM  eboM  de  dènun- 
posriMe,  De  luémc  .  au  Gguré^  on  abai  le  courage 
et  on  renveriê  l  esiira,  c'efttrà-dlre  qu'on  abaisse 
l'un  et  qufaiit  diniiff»  r«iiti«;  maie  w  niiiw  et 
on  d/rruif  proprement  un  système .  et  tout  ce 
qui  peut  èlre ,  non  pas  ailkiyUii ,  maiâ  duuiuuë, 
dtetUv  i^uit  parla  séparation  et  la  dispersion 
de  ses  parties  à  u  élre  plus.  —  Quand  tous  ces 
verbe:»  ae:  diseut  de^  mûmes  chostiis,  ahaUre  et 
renotraer  indiquent  la  cause  de.  l'etfet  exprimé 
par  rutnen  et  détruire.  Comme  c'est  d'onJ  maire 
parce  qu'un  verre  lomLt,'  qa'ii  sa  ca&se^  de  méaie 
c'est  d'ordinaire  parce  qu'on  abat  ou  qtt*4Mi  ivn- 
«m»  certaines  choses ,  des  murailles ,  par  exem- 
ple, qu'on  les  ruine  ou  qu'on  les  détruit:  leur 
chute  luncne  leur  ruine  ou  leur  de^ruetiûn,  leur 
diminution  ou  leur  cessation  d'être.  «Lea  lU)- 
maitts  se  semrent  habilement  des  Grecs  peur 
abattre  et  dtttMire  la  pui.ssajice  macédonienne.  « 
Bqu,.  «•  Uidoto:  avait,  été  rtnoùnic.  et  ditxuite.  » 


V*  Abattre,  renvtrsrr.  Faire  tomber  une  chose 
la  detaire  ou  la  rompre ,  une  chose  qui  n'est 
pBA  nieaptiMe-  d'ils»  dé^Ui  on  rompue,  ou 
qu'on  ne  considère  pM  ftiltlltllflf  nt  «i»t"" 
laite  ou  rompue. 

On  «CaretLawllant  k  Im  oe-qnl  eat  élavè^  dea 
fruits  qui  pendent  aux  branches,  un  oiseau  qui 
reie,  la  téte  de  dessus  les  épaules,  des  plantes 
<tt  dae  adwMf  etoi  On  ftnoeras  en  eenraiU ,  en 
DMttant  i  ren«er« ,  en  couchant  par  terre  ou  sur 
le  càlè  caiipii  est  debout  ou  sur  pied ,  une  per- 
aona»,  w»  lafaW,  mm  voitim,  un  rempart. 
«Téléma que  vint  fondre  sur  son  ennemi;  il  le 
saisit  d'unemain  victorieuse,  il  le  renverse,  comme 
k  omal  «niitoa  ébat  les  tandr«.moiiiOin  qui 

doiWt  l^campntrne.  »  PiÏN. 
Atl figuré,  a6ai(rc  a  rapport  ^  la  tiauteur;  ce 

K  ToMeMe  abattra  se  dit  aussi,  qooi^e  noina 
peniMMui,  dee  pewonneaî  auquel  cia  fl  dlIRre 
encore  de  mmrMr  d\uie  maiiMre  i  |i«a  méa  aem 

btable. 


qui  aSof  causeuw  abaisietteiit,  ^np  f!rprr'--irrn  : 
ou  alKil  le  courage,  la  fierté-,  la  rébellion,  un 
pard  JkmwrMT  a  rappartmi  »aM,.tk  mmUtn 
dont  sont  posées  les  choses  au  les  personnes;  ce 
(]ui  les  renverse  les  met  à  ï'mters.^  en  désordre, 
ou  ne  les  laisse  pas  debout,  en  vignenr  ;  <ai  wtm^ 
verse  l'esprit  ou  le  sens,  la  morale,  ba  lois,  Is 
religion,  des  desseins,  des  obstacles.  On  dit.ua< 
abaUemenl  de  cfcur  (Pasc.)  f  t  un 
d'esprit  (Mal.)  ou  d'idées  (J.  J.);  abattre  lea.j 
ces  (ACA.D.),  et  remerier  l'ordre  (aca».). 

2*  Ruiner^  détntirt.  Fiàm-tonte 
en  tombant  se  défoit  ou  se  rompt. 

Buiner,  de  ruere,  s'écrouler,  s'en  aller  par 
tnorccaux ,  annonce  une  action  lente,  succefloiv 
ou  partieU».  «  H  flwt  ds  temps  poi;r  ruiner  un 
mond*.  V  Finir.  «  Vua  longue  négligence  avait 
laissé  ruiner  toute»  les  déCenaes  de  la  ville.  • 
Base.  •  ¥<M»i^i§D09eBimle  8tige  d*Tnu««pii 
a  dnrèdza  ana^  «ta»  Bovw^qnf  e^  eadié  tatti  de 
sang  à  toute  la  Grèce.  iJlyjicc.  mon  père,  a  étô 
tn  des  pnaoipaus  nt»  qui  «nt  rtmi^  cette  Tille,  v 
PÉit.  Détruiref  desfrtier»,  décMmstrairroiiidétal- 
tir,  marque  une  action  vive,  for4e,  ordinairement 
soudaine,  d'où  nasulte  tise  rui»e  ou  une  perte 
entière.  Dant.im.tniB|léBant  de  Vum  b  aàoaae 
de  Rhodes  fut  abattu  et  détruit  (Roll.)  ;  nrrnuus 
s'etant  emparé  de  la  ville  de  BÔme  La.  deirutsU 
(V 12 11  T.).  «  Rome  en  détniisaot  Corinthe  crut  de- 
voir donner  cet  f^xemple  de  «cvéi  iid.  D'ailleurs  la 
situation  avaiitageust;  de  cette  ville,  oA  des  peu- 
ples révoltés  auraient  pu  se  cantonnar,  hsét/ias 

mina  i  la  ruiner  absolument.  »  Roll.  Les  pluies 
ruinent  unmur  peu  àpeu  ouunpeu-,  untorreut, 
un  grand  coup  de  rent,  le  d^lnttMoat  d*an  coup 
et  ne  laisse  pas  pierre  sur  pierre.  —  Par  consé- 
quent, drtnii'reest  propre  i  enchérir  sur  ruiner. 
a  La  troisième  guerre  punique  se  termina  par  la 
rumc  et  la  destruction  de  Carthage.  •  Roll. 

Aull^uré,  rtitaer  signifle  dégrader,  fiiire  dé- 
périr, faire  éprouver  du  déchet  :  la  tempête  ruine 
les  campagnes ,  la  gtierre  les  proTinces,  la  con- 
currencer les  narebandk;  on  miiwl'honnenr ,  le 
crédit.  la  santé.,  une  dr  L-'vin",  etc.,  toutes  les 
choses  qu'on  Cait  tomber  en  ruine ,  dont  on  en- 
lève unepeitle,  «UKfmlIet-on'llùl^ essuyer  quel- 
ques pertes.  Mais  détruire .  c'est  supprimer  l'u- 
nion des  parties ,  anéantir ,  fkire  cesser  d'être  :  oa 
déduit  dae-otijeetieus-  qtt^nk  putv4iiie,  utftftir^ 

tnn-^  '7M'on  dissiiie  tQta)eaiBBt,1lll0éaBlliBO'C[I^OII 

ruine  de  fond  en  comble; 

aumqvbi  ,  m  uteurnui;  <Mttir  degré  ov 

de  force  une  dignité,  une  place  éminetrte 

.ibdiguer ,  venant  d'un  mot  latin  obéicwnt,  qui 
a  le  même  sens,  est  plus  noUe  ct'ue  as  dH  qwd» 

l'autorité  soareraine  ou  <¥nne  couronne.  Ihis 
comme  te  démettre  est  un  mot  tout  français,  on 
s'en  sert  aussi  en  parlant  de  poates-Bioiae  oonsi- 

dérables,  d'une  réu;ence  (Volt..  Co^rt).).  d'un 
emploi  (BooRD.) ,  d'une  charge  ^Holl  ) ,  du  géné- 
mlat  (CowD.),  d'un  év(^ché (PÉii, ,  Volt.,  d'Al.), 
du  tribunal  (Roll.),  d  une  tutelle  (In  ),  du  cnm- 
mandcmevt  —  Il  semble  au^i  (jue  l'addi- 
cofion  se  fait  plutôt  d'une  manière  publique^ 
crl.itT^tc.  a  Le  consul  Mérula  monta  à  la  tribune 
aux  iiaraugues,  et  Qt  solennellement  devant  le 
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peuple  saa  ahdicaiion.  »  Roul.  a  Dloclétien  ob- 
dtfiia  «oldooellesoeiU  l'einsirB^caiiunis.â(-(iepuiâ 
CtaiiiM»  Qmnt.  »  ¥olt.. 

Uiie  autre  difTôrMice  l'œnt  ;\  cella  des  prclLxus . 
ah  9i.dé ,  qui  czitreat  dans  la.  agnp>»iti»n  de  ces 
àma^miiÊLjUiiiquer  exprime. oa-Mt* brosque , 
s'achevaat  eu  un  seul  c.-ip,  lieu  que  se  dé- 
wutttù,  déaigac  qu£>iij[U«  ckiesa.  de.  successif^  uoe 
MlibémUm ,  un*  disenaiott.  de  niseas  pour  ar- 
rirer  i  une  renonciation  et  qui  parfois  n'y  abou- 
tit pas.  «  JDaos  cette  scène  iouaorteUe,  Âuji^ste 
délibéra-  »'iL  se  âémtttnt  de>  Itefire.  •  To». 
«  Périandre  voulut  se  d/rruttrp  en  fareur  de 
Ljcf^thioon  ds  la. puissance  souv^raioe  m  prtiju- 
dkft.de  eaiik  Ail,  »  nht.  Sylla,  iosuUà.  par  ua 
jeune  homme ,  après  son  nbdicaiivn  .  «lit  que. 
si  quelqu'uQ  après  lui  parvcuaU  au  mùuic  degré 
denoiasanM.  il  ne  s'an.  déiMttrait  pas  aussi  faci- 
lement. »  V'"?T.  t  La  rfciut;  (Calheriue  de  M^Ji- 
cis  6'approcxia  du  Uôae  du  rûi^i.karl>aâ  IXj,  vt 
voulait,  ift.  flwitre  à  genowi  pour  tg  démettre 
entre  ses  mains  du  gourememcnt  de  l'Êlat; 
mais  il  la  prevmt,  ai  lui  du  eu  l'unUirassanl 
qu'il  ne  recevrait  a»..démitsù>ii .  que  dans-l'espé- 
miee  qu'eue  lui  oominuerait  ses  bons  ooD&eilâ.  » 
BOM.  «bCékitin.  V  oMifiM-.  C'était  une  graxwle 
q—rtion  dt  Mfttix  •i.w.M^.Bnit  ■»  iémtitn.  > 


.iMtgiMr  ngnjfie  le  Mt;  s»  d^nuare-le  repré- 
sente afjMMpmBVaMal  oa  dé|Miiille  tnmfl  q]ui  y 


CASSER,  INFIRMER,  ANKllLER.  TûUi  C06  veiLes 
eiprinwot  k  miaa  han  d'uaa^  de .  ce  qui  fait 
•ntorité,  de  oe  qui  est  reça  ou  tenu  pour  TsJaUe 
permi  les  hommes. 

Mais  les  deui  premiers  sediatingaent  des  au- 
tres par  leur  gdateelilé*  Ce  qu'on  ohoUt  et  ee 
qu'on  abroge  se  rappo-te  \  'uje  société  tout  on- 
Utee)  aat  suivi  ou  observa  jiM*  elle,  fait,  régie 
pou  éUe;  au  Jica  que  cekcpiToB  ndeP^e»  o»^q»'oo 
casse .  ce  qu'en  infirme .  ce  qu'oa  annult  est  un 
acte,  c'>^st-4-diru  une  chose,  qiû  oliUge  iptalgiiOT 


particuliers  seul 
V  Abolir,  aWogtr. 

ÂjMtr,  abolerô:,  détruite^,  faire  ptfser  ou  dis- 
pBtftie,  e&cer,  oblitérer,  ae  dit  dee  laedee, 

den coutumes,  de  tout  ce  »|ui  a  cours,  de  tout  ce 
qui  ei>l  admi&,  «ailé,  pratiqué,  tu  vogue  ou  eu 
vigueur  :  on  abolit  une  religiou  ,  l'idolàtne,  les 
faux,  dieux,  la  royauté.,  des  cérémonies,  des 
bonneurs,  des  traditions,  des  ui^a^es,  de«  frau- 
ebi5es,  <les  impâta,  des  dettes,  d£s  neatt,.  des 
mots,  la.  vénalité  dea  chars^,  etc.  Mais  on  n'a- 
broge jamais  que  des  lois,  a  Par  la  puissance 
lêgiilalive.  le  priace  ou  1*'  magistrat  fait  des  luis 
pour  un  temps  ou  pour  toigMU»^  et.  corrige  ou 
abrete.  eelles  q«i  tout  lUteei  »  Montksq,  a  Le 
peuple  (à  Rome)  avait  seul  le  Jroit  d'établir  et.  étrant^ère,  par 
d'abroger  des  lois.  »  RotL.  vl&roger ,  abrogoUi,  <  établi  la  cbflw. 
est  le  contraire  de  rogan  {Ugem) ,  proposer  un»-    Bt  pour  w  qui  regnde  le  rapport  de^ 


mais  elles  furent  ensuite 
par  la  loi  trUtmitimm.  »  Rou./ 

Bntttite,  quand  même  abolir  se  dit  spéciale 
Dienl  des  lois  couiuie  abroger,  U  ne  signifie  pas 
exactement  la  m&me  cbose.  Poor  abo^tr  il  suQit 
du  non^uiage,  da  kdfauélttde,  du  temp»,  de  la 
nég!i;?ence,  en  un  tnot  d'une  action  lente  ou  in- 
directe. «Sûua  Tarqpa.^  U  n»p-Hiiigo  panHtWit 
avoir  abott  toutw  les^laie.  »  Gûiro.  «  Me  aoufiras. 
pis  qu'un  règlement  si  utile  sV:iT.ico  jamais  pan 
l'oubh  ou  stobelteu  ]}ac  l'ittcxécuiion.  >  D'Ao. 
«Tuitde  teiaebe(tfe,ottpeeroubU,  ou,  ce  qui 
est  plus  criminel ,  par  le  mépris.  »  D  Al.  Maii 
pour  abroger  il  faut  un  acte  unique,  pASiliT, 
mel,  une dédiin  Ugqlattve-qiii  franwtdiveet» 
mnnt  et  en  un  seul  coup  ce  qu'une  décision  légÎBr 
luuvc  antita'iÉure  avait  euiiU.  «il  ne  faut  jamais 
souffrir  qu'aucune  loi  tombe  en  désuétude.  Fût«> 
elle  indttïïrenle,  lût-tUe  mau vat.se ,  il  fj^utrair/v 
j/cr  l'onuellemeja  ou  la  luanUeuir  m  vigueur,  a 
J.  i.  «Après  reifkuibiun  des  décemTir»,  pmegao 
toutes  les  lois  qui  avuicut  ftié  les  peiueâ  furent 
ôtée».  Uauâlei  abn>gea  pa^  exprc&âeiacut;  la&a.... 
elles  n'eurent  plus  d'application.  »  Moitraso.  «  lA. 
loi  Oppia  fut  abrogi^p  sans  difficulté  [)ar  la  su/Ira^ 
do  tous  les  tribuus;  ce  qui  iu'riva  viugl  aiia  après 
qu'elle  eut  été  établie.  »  Eou..  —  Suivant  l'Aflodér- 
tiiie,  abroger  s'emploie  «tea  le  pronom  perseiitr 
nel;  c'est  une  erreur.  Elle  doiuie  pour  exemple  : 
C>jtle  loi  s'est  abrogée  d'elle-même,  par  désnèr 
tude ,  jfU  la  U(|»  da  teofi.  On  ne  saurait  s'ezpri»- 
mer  dSioa  nanttea  ph»  impropre  et  pins  cokf 
traire  à  la  pratique  des  Lon.>  écrivains.  —  La.  loi 
oba^u;  a  caué  peu  à  pea  d'ètsa  otwenée;  la  Uti 
àbrQgé0  a  Ml  UgUament  oandmnte^ 
dé.-,ûrmais  sans  valeur. 

2'  Jte'ioyuer,  casser ,  infirmer,  annuler. 

tUvoquer,  de  fiNoear»,  rappeler ,  ftûM  i 
ce  (|u'un  a  envoyé.  repreFidre  ce  qu'on  a  confié, 
ou  donné,  a  cela  de  particulier  que  la  ctiose  ré- 
voqué a  étàéliUiepaioeliràiBlaeqmlAf^ 
roque. 

Grand  Bien  ,  q«A  Ut.boalé  nfvofue  les  airèu.  Bme. 
«  (xaldriiMHrANiqM*  aeo  édile.  >  Uoss.  «  Ces  amieai 
étaient  sur  son  testament,  qu'elle  n'a  point  rirfi?e» 
qui.»  Dan&w.  Le  roi  a  révoqué  son  ordonnance, 
(AcaBk);  révoquer  une  donation  (Acao.);  lairertf»^ 
toquer  une  lettre  de  cachet  J.  J.).  -  Ouelquefoie- 
aus&i  la  chose  révoquée  a  éto  anciennement  éta- 
blie, mais  en  vertu  d'une  aulOlitA  qui  n  pi^aéet 
rcàide  actuellemeutdans  la  personne  qui  la  retira. 
C'e&t  pourquoi  uu  dit  bien  que  Louis  XlV  a  rëvOn- 
qué  l'édit  de  Nantes.  «Le.pape  BenoU  XI  rrfei»4- 
qua  quelques  bulles  de  son  paédéBOMoar,.  i^|M^ 
rieuses  à  Pliilippa  le  Bel.  »  "Baeii. 

L'action  de  cact er  et  celle  à'infb-mer  différent 
essentkeUeoMnt  de  l'actioga  de  révoqutr,  em  o» 
qu'elles  sont  tonfcnin.  fritao  pw  vm  avlDiit*< 


loi  pour  la  faire  esaniiuer  et  adopter,  et  le  mot 
français  comme  le  met  latin  correspondant,  est 
une  expre.ssioa  vaiqiumni.  appUeabb  «ex  lois. 
«  La  i^pubhque,  après  avoir  afco/i  la  domination 
des  rois  retint  quelijue  t«npa  les  lois  royales } 


infinner .  n'e^ï-il  pas  évident  que  le  preniit  r  est 
plus  fort  que  le  second}  que  eoasfr,  du  latin 
qwumre,  aeeeuer,  ébnaler,  htÎMr,  déelgn» 

nii  J  .iciiou  plu.s  décisive,  plus  souveraine  qu'i> 
firmer ,  du  Utin.ia^rmars ,  afiaibUr?  La  coui  d« 
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DEOXIÊIE  FABTIS  : 


tmtaSUm  mm  «a  'dtraitr  vessort  et  sans  appel 

les  arrêts  ou  jugements  ;  mais  la  cour  d'appel  m- 
/iriM  Mulemeot  les  jugement»  du  tribuiial  de 
premièn  Instance,  c*cst'à*dire  qu'elfe  les  désap- 
prouve et  les  (lefaii  de  telle  façon  ]  le  ses  résolu- 
tions ne  sont  pas  définitives,  infirmer  ^  mot  rare, 
du  reste ,  presque  inusité  hors  du  patais  et  ailr 
leurs  que  dans  le  langage  de  h  jurisprudence, 
est  SI  peu  énergique ,  si  peu  péremptotre ,  qu'il 
se  dit  même  de  l'improbation  d'un  inférieur  à 
regard  d'un  sopérieur.  «  Innocent  III  excommu- 
nia en  vain  le  père  et  le  fils  (  Philippe  Auguste  et 
son  fils  Louis)  -,  les  évéques  de  France  déclarèrent 
nulle  l'exeommunication  du  père.  Remarquons 
pourtant  qu'ils  n'osèrent  it^irmtr  «elle  de  Louis.» 
Volt. 

ÀnmnUr^  rendre  nul,  frapper  de  nullité,  est 
de  tous  ces  verbes  le  plus  relatif  i  l'effet.  C'est 
d'ordinaire  parce  qu'un  acte  a  été  r^voqu*^ ,  cassé 
ou  infirmé,  qu'il  se  trouve  annuW,  réduit  à  être 
comme  non  avenu.  Aussi  annu^  se  met-il  bien 
après  les  trois  autres  verbes  pour  déterminer 
précisément  te  résultat  de  l'aetion  qu'ils  signi- 
fient, tt  Je  casse  et  i'annuletc  décret  du  peuple.  » 
hoLL .  —  Au  surplus,  il  se  peut  que  ï'annukuion  ne 
proftenne d'anenne  action  proprement  dite,  vo- 
lontaire, faite  afin  d'annuler ,  tandis  que  réro- 
yuer ,  auser  et  infirmer  marquait  des  actions 
tfèa-expresees.  Si  un  serment  est  erindnel,  c'en 
est  assez  pour  Vannuler  (J.  J  ).  «  I  i  conservation 
du  codicille  (de  Louis  lUV)  eût  annulé  par  soi- 
même  tout  ce  que  le  dm  d'Orléans  Tenait  d'obte- 
nir. »  s.  S. 

ABORDER,  Avon  ACCÈS,  APPROCHER.  Ces 
roots  donnent  l'idée  d'un  certain  rapport  de  eom- 
munication  ufec  quelqu'un  dont  on  ne  rest»  point 
éloigné. 

lûis  aborder  marque  un  fait:  avoir  accès,  une 
feculté;  et  approcher,  une  habitude. 

Aborder  quelqu'un,  c'est,  dans  un  cas  particu- 
lier, le  venir  trouver,  se  présenter  à  lui  ;  ou 
aborde  les  personnes  &  qui  l'on  veut  parler;  on 
aborde  hardiment  ou  avec  crainte.  «  Il  faut  étu- 
dier les  moments  favorables  pour  aborder  les 
grands.*  Mass.  «Les  nécessiteui  ne  se  montrent 
que  pour  solliciter  les  largesses  de  ceux  qu'ils 
abordent.  »  lu.  a  Les  âmes  que  Dieu  aborde 
sont  étonnées  de  sa  présence  inespérée.  ■  Boss. 
—  Avoir  accès  auprès  de  quî'l^n'iin  c'est  être 
admis  auprès  de  lui,  pouvoir  y  vemr  sans  obsta- 
cles ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  avoir  auprès  de  lui  ses 
entrées.  On  a  accès  l.i  où  on  ne  trouve  point  la 
porte  fermée.  «Le  riche  ne  peut  point,  par  lui- 
mime  ,  atotr  d'auès  auprès  de  Dieu  :  la  porte  de 
la  miséricorde  divine  semble  lui  Ctre  ft-tmée.» 
BouRD.  «  Ce  prêtre  at  ati  accès  i  la  porte  de  Con- 
stantin. »  Volt.  «  Il  IkUait  êtfe  bon  pour  avoir 
accès  auprès  de  lui;  ses  oreille  -  et  ient  fermées  à 
la  nuliguité  des  délations.»  Mass.«  Je  veus  vous 
Introduire  auprès  du  frère  et  de  la  saur,  et  tous 
m'en  serez  d'autant  plus  redevable  qu'il  n'est  pas 
fiaciie  d'avoir  accès  auprès  d'eux.»  Dest.  Nous 
n'ovoNt  œeis  auprès  de  Dieu  que  par  J.  C.  notre 
médiateur  (Boss.,  }>l\ss.'\.~ Approcher  quelqu'un , 
c'est  d'abord  le  voir  habituellement ,  et  p.ir  "mtp  . 
ATOir  bai»itude  UTeo  lui ,  être  boa  Umanîr ,  lui 


toucher  de  près,  e'cst,  en  quelque  aorte,  être 

plus  rirtîculièrement  son  prochain  .  Ceux  q^ii 
approc/ieni  les  rois  et  les graiids sont  appelés  leurs 
«courtisans  ou  leurs  fiiToris.cCee  esprits  pemi- 
j  cietix  semblent  n'ûpprofhff  les  grands  et  n'avoir 
part  i  leurs  faveurs  que  pour  les  corrompre.  • 
BovuO.  «Ceux  qui  par  leur  rang  ou  par  leurs  de- 
voirs avaient  l'honneur  à'approcher  la  reine 
étaient  touchés  de  ces  bons  exemples.»  FLicB. 
«  L'éclat  qui  rejaillit  de  la  couronne  doit  se  ré- 
pandre sur  ceux  qui  approchent  le  prince,  sur 
ceux  qui  touchent  de  plus  près  à  sa  personne.  • 
Boss.  c  Vous  savez  quel  crédit  avaient  auprès  des 
empereurs  les  domestiques  qui  lesapprocÂatVnt.» 
Id.  L'enfant  s'aime  d'abord  ,  puis  il  aime  ceux 
qui  l'approchent ,  sa  nourrice,  sa  gouvernante 
(J.  J.). 

Vàbord  se  qualifie  en  raison  de  la  manière  dont 
on  accueille  ou  dont  on  est  accueilli  ;  il  est  rude 
ou  gracieux.  L'ocelt  est&cile  ou  diflSdIe.  Le  mot 
approche  ne  se  prend  pas  dans  l'aceeptioo  pré- 
sente du  verbe  approcher. 

Il  faut  aborder  uTee  oiTilité  ou  avec  respect  lea 
personnes  auxquelles  on  a  affaire.  Il  taut  se  ser- 
vir de  ses  connaissances  ou  chercher  de&  inUo- 
dueleurs  pour  avoir  aeeér.  Il  faut  UToir  un  ea> 
prit  souple  pour  cvpmcherlos  gens,  afin  d'entrer 
dans  leur  intimité  et  de  s'insinuer  dans  leon 
bonnes  griees. 

1*  ABRÉGÉ.  SOMMAIRE,  PRÉCIS,  RCSrVF. 
RACCOCRCI,  EXTRAIT,  ANALYSE}  2*  HA.NCEL, 
BRÉVIADIB*,  —  S"  BPITOIR,  OOHmONini, 
SOMME.  Quelque  chose  d'écrit  en  peu  de  mots, 
d'une  manière  peu  éteadue,  peu  ou  point  dé- 
taillée. 

1*  Abrégé,  sommaire^  PfM*  Tinmti  fUO' 

courci ,  extrait ,  analyu. 

Il  y  a  d'abord  une  différence  remarquaUe  co- 
tre l'abrégé  et  le  sommaire.  L'un  suppose  des  dé- 
veloppements antérieurs,  c'est  la  réduction  d'nn 
pluï  grand  ouvrage  ;  l'autre,  au  contraire ,  suppose 
des  développements  qui  peuvent  ou  doivent  èuu 
donnés  ultérieurement,  c'est  une  espèce  d'argu- 
ment, d'en  tèie  ou  de  préparatoire.  —  L'abrégé  est 
unlivre  qui  en  reproduit  un  autre  dans  de  moindres 
proportions,  en  le  resserrant,  en  le  faisant  tenir 
dans  un  plus  petit  espace.  «  Comme  oa  ne  jugea 
pas  les  If^ques  ordinaires  assex  courtes  ni  aaset 
nettes,  on  eut  la  pensée  d'en  faire  un  petit 
abrogé.  «  P.  R.  •  J'ai  parlé  de  cet  ouvrage  plus 
étendu,  dont  le  Urre  des  MaaSme»  ém  «enslr 
n'est  que  Vabrégé.  »  Fén.  «  VBisfoire  des  ora<-les 
de  Fontenelle  n'est  qu'un  abrégé  très -sage  et 
très-modéré  de  la  giunde  histoire  de  Va^Dale.  « 
Volt,  a  Le  marchan'1  libraire  ordonne  .\  Vëcrivairi 
un  abrégé  de  l'histoire  de  Rapin  Tho^ras^  un 
abr'-gé  de  YhisMrÊÛ»  l'Ëglfae....»  Tu.  «Le  tréeer 
latin  de  Robert  Étiennc ,  et  le  dictionn.iire  de 
Charles  Etienne,  qui  est  l'abrégé  du  trésor.» 
BOLL.  —  Le  sommaire  n'est  point  un  livre,  mais 
l'indication  préliminaire  ou  préalable  des  princi- 
pales choses  contenues  dans  un  livre  Â  la  t^ie 
duquel  il  se  place  :  «ommaire  vient  de  summum  , 
le  haut,  le  sommet,  la  tète.  «De  cette  sagesse  il 
fmi  irt  avoir  iino  hriévo  et  générale  peinture, 
qui  soit  cummu  i  argumeut  et  le  sommaire  de 
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tout  cet  ccurre.»  Charr.  «  Voici  en  peu  de  mots 
1*  peiature  de  sa^^esse  et  de  folie  humaiae,  el  le 
ummaèn  dt  m  que  ie^rétendt  «niter  eo  e«Ue 
œuvre  s  Id.  «  A  l'égard  des  sommaires  qui  SOM  à 
U  t^ie  de  chaiiue  livre ,  les  savants  ne  croknt 
pas  qu'on  poMM  l«t  attrifaner  iâ  à  Tite  Life  ni  i 
Florus.  »  RoLL.  all  y  avait  dans  le  livre  du  Droit 
ngêl  on  càapiire  dont  le  sommaire  était  proposé 
es  ees  tarma....*  BoM.  «le  me  raie  «nfoneée 
depuis  deux  mois  dans  la  vie  de  Louis  XIII  par  Le 
Yasser....  Comme  il  y  «  des  sommains  margi- 
naux qui  m'arertiiaent  de  qaoi  il  être  ques- 
tion ,  je  pa^se  tout  ce  qui  ne  m'intéresserait  pas.  » 
DcoEFF.  «Table  des  sommaires.  >  Acad. 

Le  précis  se  distingue  par  sa  rigueur,  fféeis,  de 
prarcidere ,  covper,  supprimer,  signifie  un  abrégé 
dans  lequel  ne  le  trouve  rien  de  superflu.  Un 
abrégé  d  bistoi»  aJaTantage  de  n'être  pas  long; 
on  précis  d'hiiMi^p^W  contient  que  les  faits  im- 
portants. Le  promer  est  commode}  le  second, 
ftthsuntiel.  I>aAS  Xabrégi  tout  est  contracté  ou 
resserré  ;  dans  le  précis  ne  figure  que  l'essentiel 
ou  le  princifKiI.  aille  me  demanda  fort  comment 
cela  s'était  fait .  Je  iui  conUi  le  précis  et  le  plus 
nécessaire  de  ce  que  Je  viens  de  rapporter.  »  S.  S. 
«t  Lçs  bons  livres  sont  l'essence  des  meilleurs  es- 
prits ,  le  précis  de  leurs  connaissances.  »  Yadv. 
«  Mboos.  poor  notre  usage  particulier,  un  précis 
de  cette  rie  (celle  de  Henri  IV)  qui  fut  très- 
courte.  •  Toit.  «  Ma  thèse ,  dit  ral)bé  de  Prades , 
s'est  qai  la  fréti»  ^on  «mnge  qne  j'ai  fait  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne.  »  In.  —  Précis 
est  propre  à  renchérir  sur  abrégé  t  &  marquer 
quelque  ^ose  de  plae  eourt  «Toilâ  Vébrégé  et 
le  précis  du  concile  de  Trente.  »  Boss.  «  On  fait 
l'abrégé  d'un  système  en  en  exposant  les  principes 
el  te  «eoséquences;  on  en  ranfènne  u  préeii 
dans  une  seule  pn^osition  OU  dans  on  petit 
§ombre .  »  C<un». 

:  tm  rênmé  est  m  dn^é,  non  pas  séparé  de 
l'ootrage  plus  étendu  qu'il  reproduit  en  petit, 
mab  mis  à  la  fin  en  ^se  de  conclusioai  c'est, 
pour  U  place ,  Voppoié  du  iMMMifrt.  On  Uen  en- 
core ,  c'est  un  alniçi  qui  reprend  (resumit)  ce 
qui  a  été  pris  déji,  qui  rappelle  ce  qu'on  sait, 
on  abrégé  destiné  aoz  personnes  qui  n'ont  besoin 
^■e  de  rvroir,  que  de  se  ressouvenir. 

Bacccurci  est  un  terme  de  peinture.  Au  figuré , 
il  exprime  l'abrégé  d'un  grand  tableau.  «  L'Iliade 
et  rodfssde  sont  daoz  grands  laUesai,  dont 
l'£néide  est  le  raccovrd.  »  Roll. 
^^Lextraii  a  pour  caractère  propre  d'être  partiel. 
vmi  on  morceau  détaché  ou  une  suite  de  mor- 
ceaux détachés.  «Si  un  homme  éclairé  rassem- 
bUii  dans  les  livres  de  saint  Augustin  toutes  les 
^ÉfMeeaMÎBes  que  ce  Père  y  a  répandues,  cet 
extrait  fait  avec  choit,...  »  Fi!iï.  «  J'avais  voulu 
œure  dans  ce  recueil  un  exfrati  des  plus  beaux 
flodroits  (de  Taeile)  que  f si  tftehé  d'imiter;  mais 
j'ai  trouvé  que  cet  extrait  tiendrait  presque  autant 
de  piace  que  la  tragédie  (de  Jriloanieia).»  Rac. 
mVÔar  le  détadier  de  sa  vis  oisive  et  vagalnmde , 
H  lui  fjii-îit  faire  des  extraits  de  livres  choisis.  » 
J.  J.  ■  Oo  pourra  en  seconde  faire  expliquer  quel- 
ques esirâte  des  Vies  de  nutaïque.»  Rou>.«Ce 
qni  lait    partit  la  pin»  anantiette  da  l'étognenca 


manque  nécessairement  à  des  eafroite  détadiés 
du  corps  de  l'ouvrage  entier.»  lo.*. 
L'moJyst  est  une  csposition  raisoraée.  Au  liett 

de  donner  idée  d'un  écrit  corarao  l'extrait,  par 
un  échantillon  ou  un  spécimen,  elle  le  fait  eu 
décomposant  l'éeiit  dans  ses  éUmeots,  dans  ses 
parties,  en  signalant  son  objet ,  son  plan ,  son  or- 
donnance, sa  méthode  ,  ses  fins  et  ses  moyens. 
L*esfitilt  demande  du  goût  ;  l'analyse ,  de  là  net- 
leté  et  de  la  justesse  d'esprit.  L'extrait  choisit  et 
cite-,  l'analyse  explique  et  rend  compte.  «Le  dé- 
but de  méthode  (de  VEsprit  des  lois)  n'est  qu'ap- 
parent, et  l'analyse  du  livre,  faite  par  d'Alem- 
bert,  a  prouvé  qu'il  ne  manquait  ni  de  plan  ni 
de  liaison.  >  Lab.  «  La  plupart  des  gens  de  lettres 
qui  ont  parlé  de  l'Esprit  des  lois ,  s'étant  plus  at- 
tachés &  le  critiquer  qu'à  eo  donner  une  juste  idée, 
nous  allons  t&cher  de  suppléer  à  ce  qu'ils  auraient 
dû  faire ,  et  d'en  développer  le  plan ,  le  caractère 
ut  l'objet.  Ceux  qui  en  trouveront  l'analyse  trop 
longue....»  D'Al.  «En  philosophie,  on  accou- 
tume les  écoliers,  après  qu'on  a  vu  avec  eux 
quelques  traités,  à  en  faire  l'analyse;  à  réduire 
des  raisonnements,  souvent  fort  abstraits  et  fort 
étendus,  i  quelque  chose  de  précis  et  de  net;  à 
mettre  les  difficultés  et  les  objections  dans  tout 
leur  jour,  et  à  y  joindre  les  solutions  qu'on  en 
apporte;  comme,  après  qu'on  a  expliqué  une 
harangue  de  Cicéron,  on  les  oblige  d'en  rendre 
compte,  d'en  exposer  toutes  les  parties,  d'en  dis- 
tinguer te  dUlérentes  pnuvaa  el  d'en  marquer  to 
fort  ou  le  faible.  »  Roll. 
2*  jronuel,  bréviaire.. 

Le  momiel  et  le  brAfMIresontde  Mnrtatiaitée 

qu'on  lit  ou  qu'on  doit  lire  continuellement.  Ma- 
nuel ^  ce  qu'on  a  toujours  ou  ce  qu'on  doit  tou- 
jours avoir  à  la  main,  est  l'expression  ordinaire. 
Bréviaire,  latin  breviarium ,  signifie  proprement 
le  livre  contenant  l'office,  que  les  ecclésiastiques 
sont  obligés  de  dire  tous  te  Jours.  Dans  lé  sens 
de  manuel,  c'est  un  terme  figuré  qu'on  accom- 
pagne assez  souvent  d'un  correctif.  «Ces  ordon- 
nances générales  et  particulières  doivent  être 
comme  le  bréviaire  d'un  bon  avocat  général.  » 
D  Ao.  a  Le  Traité  des  délits  et  des  peines  de  fiec- 
caria  mérite  d'être,  si  je  puis  m'côprimer  de  la 
sorte,  le  breri taire  des  souverains  et  des  législa- 
teurs. »  D'Al.  —  D'autre  part,  les  manuels  s'adres- 
sant  à  toutes  sortes  de  gens,  il  y  en  a  pour  toutes 
les  conditions,  pour  tous  les  arts  et  métiers  ;  té- 
moin les  manuels  Roret.  Mais  on  n'emploie  bré- 
viaire qu'en  parlant  des  profes&ions  les  plus 
hante  «t  teplnsnobte»  «Horaoa  estla5rds<aiirt 

4.  An  xvm*  alècle,  on  s  donné  le  titre  à' esprit  et 
quelquefois  celui  de  gé(u9  i  ou  extrait  dans  lequel  se 
trouve  recueilli  ou  ramaMé  tout  ce  qu'un  auteur  a 
fcril  de  fin,  de  «piriluel,  d'Ingénieux.  oCi'S  morceaux 
(réunis  par  l'abbé  d'Olivel)  parurent  sous  le  titre  de 
Pëiuiu  de  Cicéron....  C'est  une  espèce  d'esprit  de  , 
cet  orateur  philosophe  ;  esprit  inflninwmt  pins  digne 
de  rc  nom  que  ces  extraits  inrormcî  W  mal  ebObis 
de  uni  d'aulcurs  modernes,  compilés  aussi  sous  le  i 
nom  {['esprit  et  quchiucfois  de  gmie.  — On  nous  a 
donné  le  Céaie  de  Montesquieu,  le  Génie  àt  Hume, 
l'Esprit  de  Voltaire ,  celui  de  Fonlendle ,  celui  de 
Montaigne ,  etc.,  et  Jusqu'à  estai  de  l'sUié  Psste-  : 
tsinss  et  dss  JoansUslss  de  TMvMK.  »  VAt. 
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des  philosophai.  ■  D'Al.  «  "Dm  lettres  pleiaes  ! 
d'éloges  disaient  Xfm  'non  Ifm  {BâMn)  était 

le  brf'i  toirc  des  rois,  "  Marm.  a  Le  livre  de  Mon-  ' 
tesquieu  devrait  6tre  le  bréviaire  de  ceux  qui  sont 

VieKtaires  de  nêsnrsoiil  le  bréviaire ^  dit-on  ,  Irs 
gens  (le  guerre.  »  Id.  a  Les  livres  de  l'abbé  iJubos 
doifBBt  être  te  Vtfpiiarfw  êm  gw»  de  lettres.^  Ii>. 

Z'  Épttome,  comptndium  ,  somme. 

Èpiunne ,  mot  grec ,  eompenditmt  znot  kt^ ,  et 
MtMM,  du MkiewiMim, «ont Q«s "titres  amien- 
nement  donnas  .\  des  abré^sdortt  on  faisait  usage 
dans  les  écoles.  Ib  ne  s'eo^loient  plus  qu'en 
termes  d'dmdHiMi. 

V r'pitomc  €^inr\  abrégé  rniistoire.  a'L'i'piUme 
de  Troguc  Pompée,  par  Justin. »  Acad.  «Photius 
«ite  un  abrégé  que  Denis  d'Halicamasse  avait  fait 
de  son  histoire,  en  cinq  livres....  Il  ne  fait  point 
de  difBculté  de  dire  que  cet  hislorieu ,  dans  son 
Itpiume,  s'iiyt  raspassé  lui-même.»  Boll  ~ 
An  Teste ,  dans  son  unique  application  aux  his- 
toires écrites  par  les  anciens ,  épitomt  veut  dire , 
non  pns  toujours  nbrégé ,  mais  quelquefois  aussi 
■sommaire  xm  tête  de  chapitre.  «On  doute  avec 
Amdeimut  que  les  épittmes  ou  tommairts  qui 
«ont  il  la  tête  ûcs.  livres  de  Tite  Live  soient  de 
FtOTUs.»  RoLL.  «Vifitone  de  Tite  Live ,  où  îl  est 
liftrK  d«  la  lej  ToconiennQ,  nfva.  dît  pas  daran- 

tige.  T  MONTHSQ, 

Le  eùmptndvum  est  un  abrégé  de  philosophie. 
«H  «*en  -favt  Mm  la  pihllosophie^  collèges 
tnérit'?  ce  nom  :  elle  ouvre  par  tin  tompendium, 
qui  est  le  reudez-vous  d'une  iuQnité  de  questions 
iantilaB.  ■>  B*Ax.  «  Ye  Tondrais  savoir  s'il  y  a 
iquclrpi'nn  (clicz  les  jéstiites)  qui  nit  fait  un  com- 
penditim  de  toute  la  philosophie  de  l'école ,  car 
oda  ttVpargiwiail  l«  temps  tte  lin  Ison  gros 

livre?  -  T>rsc. 

Xa  somme  est  un  abrégé  de  théologie.  «Ce 
livre  dA-théologie  morale  est  un  alirégé  de  tontes 
les  srmmcs  de  théologie.  »  Pasc.  a  Nous  ne  char- 
gerons point  cet  abrégé  de  toutes  les  supersti- 
tleitt  indiennes....  Nous  ne  prétendons  point  faire 
la  tomme  de  la  lhéolo;?ie  des  Gangari des.  »  TOLT. 
«La  Somme  de  sairrt  Thomas.»  âcao. 

ABRI  (A  V),  \  coumr.^  aûreléxoatrrqnel- 
^ne  chose  qui  attaque. 

On  est  d  Vabri  derrière  tnae  muraille  ou  une 
haie ,  d  toxiteri  sous  une  tente  on  dâsks  une  mai- 
non.  Des'aisiégés  sont  d  l'abri  du  canon  derrière 
lesnnmtfela'pllaee,  *t  d  couvert  du  canon  daus  de& 
■casemate?;.  O'iand  on  est  à  Vabri',  on  a  devant  soi 
un  rempart  i  quand  on  est  à  couvert  y  on  a  sur 
soi  UM  owtwrture ,  un  toit  on  un  vêtement  qui 
enveloppe.  Vous  vous  mettez  à  l'abri  contre  ce 
gui  vient  de  côté  et  tend  i  vous  re&vomr ,  à  cou- 
#nt  «didv»  ce  «pdtanlwat  tend  i  TOUS  «ccabler; , 
û  t'ahri  du  vent,  d'une  inondation,  à  coinnl  de  ' 
'  la^pluie ,  de  la  grêle ,  de  la  Coudre.  Les  vaisseaux  I 
sont  4  Fabri  dans  ttne  rade ,  les  poussins  d  cou- 1 
rcrt  sous  les  ailes  de  leur  mère.  Les  soldats  de 
Poru5  se  font  tuer  «t  le  DWttent  à  l'abri  de  leurs 
«oipa  âsfkÊaHë  (IUc.)t  te  «vite  d'aaa  maiaon  ( 
mettent  d  courirt  le  bois  de  In  charpentf^  (Fé«.). 
On  peut,  à  certaines  heures,  se  promener  au 
sied  d*nie  coUim  il  rabrt  Un  ideil  \3.    ,  le  pa-  ' 


nsoi  est  un  peth  paviUen  portatif  qnVm  détend 
au-dessus  de  la  tête  ponr^êtraS  eomvtrt  du  soleil 

(Acau.). 

a  Sois-je  nieux  nourri  et  plus  loortonott  vtin, 
suis-je  i&iu  ma  chaaaliirs  à  fébti  éà  MiÂ» 

LAm. 

tti,  en  nn  secret  vdlon. 
Sur  le  Itoid  d'une  tmêe  pow. 

Croît  <<  t'alri  ^de  l'aquilon , 
Uq  j«uae  U«,  l'asMur  de  U  nalare.  iUc. 

c  Sottnis  notn  TaiMean  é  l^a(f1^46•'flol■«**9fa. 

a  Les  montagnes  mettent  cette  côte  d  IVilfndes 
vents  brûlants  du  midi.  »  lu.  a  C'est  ainsi  que  Ams- 
terdam a^miwdt^ibrt  de  tontes  te  invesioos.  d 
Voi.T.  —  Œ  Un  stnant  se  mît  à  eourert  de  la  pluie 
dans  notre  cabane.»  Laf.  «  Qtumd  (m  est  à  ia 
campagne  pendant  vn  ongfi^  et  qu'en  fencenlte 
une  caverne,  on  s'en  sert  comme  d'nne  wiHO 
pouf  se  mettre  à  couvert.  »  PÉi». 

Maître  de  ses  Ëtats  ,  il  a  pu  se  résondr*» 

A  se  mettre  avec  eux  »  amvfrt  df  la  Tondre.  R*c. 

o  Les  soldats  n'en  peuvent  pas  beaucoup  KMlf- 
frir  (de  ce  feu  et  de  ces  traits),  étant  deotirert 
sou 5  leurs  tentes.»  Rou..  «  JemetsnKsdemièRS 
fautes  d  coumt  sous  Péile  de  ytfn  dheritê.  » 
J.  J.  «  Dieu  les  met  d  courprf  de  toutes  les  \- 
suites  dn  dehors  aous  l'aile  de  aa  •gtçtebUaa.  » 
Boss. 

Au  figuré,  mémo  (IffTércnce.  "KcnT;  sommes  d 
l'abri  de  ce  qui  vient  nous  prendre  en  ûanc  poor 
nous  jeter  l'tenv;  à  Ptéri  de  la  perBéentien,te 
la  ve.xation ,  des  objections ,  des  coups  qui  nous 
sont  portés jpour  nous  terrasser;  mais  nous  som- 
mes à  emnen  de  ce  tjni-ponrrait'tomlier  «ur  vana 
ctnous  écraser ,  à  coinert  de  la  vengeance  divine, 
des  traits  de  la  satire ,  des  soupçons ,  d  ime  nuée 
de  coups  deUton»  tPunvgrite  de  fienww  Ile 
balles. 

Outre  cela,  d  i'o&ri  marque  une  sdrcté  moins 
grande  qa'à  couvert.  Car  ce  qui  met  d  i'abrs 
pare,  préserve  d'un  côté  seulement  <operft),  op- 
pose une  barrière  -,  au  lieu  que  ce  qui  met  d  cou- 
vert, conenr  (coopm  O ,  garantit  de  tous  tes  cdtés 
comme  un  emirtrclc  A  l'abri  des  poursuites  de 
ses  créanciers  .se  dit  d'un  bommo  fort  du  crédit 
d^m  antn  bomme ,  qui  est  riche  et  qui  répond 
pour  lui;  on  est  d  couvert  des  poannites<de 
SCS  créanciers ,  quand  on  s^ est  mis  iiore  deHenr 
atteinte  en  s'enfuyant ^ ou  qu'on  leur  a  fait  l'aban- 
ilon  rie  tous  ses  biens.  Les  yeux  placés  au-des- 
bouâ  et  en  arrière  des  paupières  y  sent  d  VdbHf 
l'enfant,  avant  de  naître,  eu  à  couvert  dans  la 
sein  maternel  comme  les  poissons  au  sein  dea 
eaux ,  et  les  dseauz  aous'te'pinnes  dont  fb  Kmt 
vêtus. 

jmSOBSEXL ,  BNGLDIJTIB.  Ces  deux  verbes  ex- 
priment ractlflo  de  «ertalnes  -choiea  Ha  Couvrir 
pour  en  recevoir  On  OU  wisir  d'outrée  dt  te  ftite 

disparaître. 

iterier,  dn  latin  âb,  qui  narqne  aesian  de 

tirer  Je.  et  de  sorbcrc ,  humer,  avaler,  repré- 
sente une  action  successive ,  qui  fait  qu'une  chose 
est  consumée  par  parties  et  avec  une  sorte  d'at- 
traction, comme  un  liquide  qu'on  iwft.  «Il  s'est 
produit  dans  ce  temps  des  myriades  de  coquil- 
lagea  qid  ont  vlbnfbt  dmm  teor  tnbimaa  tth 
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détriaients  ont  ensuite  formé  nos  mont.xgues  cal- 
«aiiaa.»  Bvwr.  «Toutes  ces  naUaiis  absorbèrent 
|wn  &|MNi  In  TieheMM  ôm  Bamrina.» Ibmnso. 
a  Les  Romainf  soumirent  ces  peuples  les  uns  après 
Jbs  -autres  mou»  ùiSeaaats  prétextes.  Ainsi  ia 
Gftee  fiit  «afln  obferW*  dans  l'caiptre  ronttia,  tt 

^1  devint  une  prorince.  »  Roll. 

J;n|/(uu(ir,  tu  guiâ,  dans  icEBophage  ou  ia 
gueule^  c'est  a^^Jar  ooimw  m  poutoo ,  avac 
.ividiui.  tout  d'un  coup,  pp.  f>n^ e!o:<puit  l;i  cliosp 
lûut  fulittre.  a  Je  me  jjluugc  ia  uui  taustie  j»iu- 
jfilIfiBnitt  dans  la  noiS  oomtne  dans  une  profoa- 
deur  muette  et  obscure  qui  m'en j/ou/iï  tout  d'un 
coup  et  m'ûluuire  en  un  moment,  k  UuMÂik.  <*  11 
amve  des  débordemcnis  d'eaux  qui  noient  des 
provinces  entières  et  des  tremblements  de  terre 
qui  les  mglouliueut.a  Mal.  «On  apercevrait 
Pharaon  avec  les  Egyptiens  pleins  de  trouble  et 
d'eflroi  à  la  rue  des  vagues  qui  se  rassemble- 
ni«nt  pour  les  engloutir.  •  Fin.  «Il  y  a  de  fn- 
lDeuse«  coijucttes  qui  dévorent  et  engloutissent 
en  .peu  <ia  iwapt  les  gka»  gfOê  patrimoines.  *> 
la». 

Les  choses  succcwives  Ott  composées  du  parties 
diatinctes  petrraat  Mnlw  Mira  àiim  absorbées. 
«ItaaiinJlîIttdeèeviinwBaBta  ont  sbnrMtout 

mon  temps.  »  J.  J.  «  Li  société  humaiuo  a  lI  ■ 
formée  par  de  petites  peuplades  qui  ont  iini  par 
ètn  oitorMcf  dam  de  ^ands  empiraa.  »  Volt. 
Mais  une  cliosc  dont  les  parties  ne  peuvent  être 
ai^pacâes  sans  destructum  et  larme  al  un  véritable 
iMifiAa  ,  ad-4o'n  kama,  par  «nmpla,  na 
peut  èlTç  qvi'engioutir  a  Kn  arrivant  ;i  Tlièbes . 
.A)dnete.paiakaaissaa  (n^iouhdaoB  la  terre,  qui 
iMr'aanait  tovt  à  «aap  jmnr  l'ablmar.  •  Vin. 

D'un  autre  côté ,  absorber,  signiflcatif  d'une  ac- 
tion partielle  et  .fOoeesBive,  se  dit  de  quelque 
akaaa  da  plaa  iwlil  :  l'épooia  «taofte  l'eau 
(ACAi>  '  KnrfJnxtttr^  TU  coitrairc,  annonce  un  pouf- 
Ire,  UQ  abiiiie .  une  Lirge  ouverture  qui  duvore 
lieaueonp  i  la  fois  :  Ou  suppose  dans  le  fond 
de  lû  mer  des  trous  et  des  abîmes  qui  enplnutïs- 
tmt  CAiUtuueikmerit  les  -taui  {iiurs.).  Le»  Irais 
4a  .aealMi  a«t  àbtorbé  la  tHlirare  partie  da  la 
raecessioa  (AcAr.);  cet  homme  a  enj/foufrcn  peu 
de  temps  toute  cette  riche  «uccetâiau  {Xlau.}. 
Bollin  dit  de  Rome  coosidéréa  par  rapport  aux 
conquête»  qu'elle  a  faites  les  unes  après  lee  au- 
tres ,  que  c'est  une  puissance  qui  a  absorbé  tous 
les  royaumes .  et  ailleurs ,  nyant  égard  à  l'impor- 
tance etàla  «a«t«  élandiia  da  oaa  conquêtes,  il 
éH  que  c'eatvna  TwuaaaMe  qm  «  enflaiiit  même 
le*;  7  lus  Krands  royaumes.  —  «La  Navarre  est  ab- 
sorbée aajotud'hui  dans  1»  monaraltia  d'Hapa- 

(;rand  empire  qui  â  Mplailli  HMa  IwaBfiNi  da 

l'univere.  »  Boaa. 
Mil  BIUR      «  raiXBL  On  e^ébÊHm  at  os 

se  prive  de  ce  qu'on  se  rafuâc  ,  de  ce  qu'w  as  sa 
permet  pas,  de  ce  d<Hit  on  se  passe. 
Ob  «'aMMf  ifm»  anliaii;  on  -m  pHve  dHne 

flhiKP  on  d'un  objet.  Leofarétien  charitable  s'abs- 
tient de  ia  mêdisanœ;  un  péce  ou  une  mare  se 


On «'aMMlda fliireL,  an  s'empAchant  de  faim, 

en  s'inlerdisant  mie  action,  une  babiUide.  un 
usage  ;  un  juge  a'atelient  qnand  il  m  prend  pu 
part  aa  jn^aoaeat.  Onar^KM  dHm%iaft ,  de  qud- 

que  cho^e  rl'n-rênble  ou  d'avanta;:cux ,  qu'on  sa- 
crifie, qu  ou  se  retranche.  Ceux  qtu/olwttenaenl 
èa  «QBinnnmr,  wtm  prêtsite  qa*ib  en  aont  inA* 

pmes .  devraient  d'alxird  se  priver  des  joies  du 

monde(BouKï».).Onj'oè«ttefilde  questions  (Voi.ïO» 
;:'est-à-dire  d'eniSUia  ;  mais  an  «a  prive  d'un  droit 

fiD.) .  c'est-à-dire  de  qnelque  chose  dont  on  jouit. 
De  même ,  tous  vous  abstenes  de  certaines  visi- 
tes ,  de  eartaines  démarches ,  de  eartains  péchéa 
ou  désordres,  des  dcbauchcs ,  de  l'adultcre,  cho- 
ses susceptibles  d'être  faites  ou  commises  j  mais 
vous  vous  prives  d'un  plaijir ,  d'un  «aooora,  da 
frurt  de  vos  Iramui.  de  cerLiinos  commodités, 
de  certaines  douceurs,  Uij  U  socictc  d'une  per- 
sonne qui  vous  est  chère  ,  choses  suscepliblea 
d'être  possédées  et  ûtées.  Dans  le  doute,  abstiens- 
toi  ;  la  charité  veut  qu'on  se  priie  d'iine  pajtie 
de  ses  richesses  pour  la  donner  aux  pauvre. 
S'abstenir  damtnde  de  L'empire  sur  soi^ême; 

priver  dn  distnfiraasemeot ,  de  J'ahnégalion. 
L'abstinence  nous  relient  ou  nous  contient;  la 

pntiiUon  nous  price^  noua  dépouilla,  .noua  liait 
perdre  quelque  efaoïa  de  bon. 

S'abstenir  de  viandes  ou  d'autres  mots  se  rap- 
porte à  l  ac^on,  A  kk  conduite ,  au  xootit,  au  jaè* 
rite;  «'en  prtMraattout  lelattf&lapertednptaiair 
attache  .  .      .'  !  la  cliosc.  Une  personne 

qui  s'abstient  de  viu  pour  telle  ou  telîe  Eaina 
est  kuaUe  on  Mtaaable';  edle  -tpn  s*enpHm^ 

i  plaindre.  Les  qui  ,  pour  obéir  aux  ordon- 
uauces  del'Ëgli^e,  s  u6sricnrum(  de  chair  jwndant 
le  carême ,  finit  une  action  assex  peu  -méfiUnie, 
s'il  leur  est  moilia.péalbla  dftatjpMmrditcn» 
que  de  maig^. 

On.^aMiral,  on  aa  iiant  Haigmt  (ados  IKty* 
mologie  d'<tbs(tn«r«''>  r<-  qu'on  n'a  paît  encore 
ou  de  ce  qui  est  4  un  autre,  de  ce  dont  on  n'a 
pas  encore  joui:  on  neiat  prwe  guàmiqaa  4m 
I  hoses  (]v'n.)  ;K>ssédt'  ou  au  moin.s  dont  on  con- 
luit  i'aj;:reuient.  S'abstenir  de  vin  doime  simple- 
ment l'idée  de  ce  qu'on  ne  fera  pas  et  da  ca 
qu'on  n'a  peut-être  j.imaîs  fait  ,  se  pri^-rr  de  vin 
marque  le  reuouccment  à  une  choAC  dout  on  a 
d^à  uaivt  doQi  an  regrette  l'usage.  Si  nos  pva- 
miers  parents  avaient  su  s'abstenir  de  manger  du 
fruit  déCendu,  ib  ne  se  secaient  pas  privés  de  ia 
félicité  qu'ils  goûtaient  dnns  le  paradis  terrestre. 

Ar.\RlATRE,  HAHGNKL'X,  —  QUL'RELiainL 
Fâcheux,  didicile,  qui  tourmente  les  goas. 

^eorîdtra,  légèrement  |et  opiniâtrément  tferv, 
a  cela  de  particulier,  qu'il  exprime  un  défaut 
petitf  mais  coutmuel,  qui  9e  fait  sentir  à  tout 
nmMBt.  l\nirïdliwaianque  seulement  de  dou- 
ceur, 'et  taquine  sann  ee^^e.  Le  har^netix  et  le 
qwereMrur  sont  pins  durs,  ils  rudoient,  ils  inju- 
rient ,  ils  maltraitent ,  ils  brutalisent  dans  l'dûa- 
sion.  l»  femme  e<;t  plulAt  «ortltfra,  et  l'hoinna 
hor^eux  ou  querelleur. 

IjS  VAUQOIS. 

DicniBercIl  Teoe  sfieiimteniinii,  mai 


Mm 
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D£UXi£MK  PARTIE  : 


n  éuU  «i  hargneux ,  s(  brutal ,  »i  jaloQx  ! 

Ll  MARQCIS. 

De  »0D  cdté,  MDrent  il  m  ptiipâlt  d«  toqi*  - 
▼oiu  «rtet,  disait-0,  llmaMar  «Mntfirtf, 

n  TOUS  trouvait  loueurs  rélire ,  opinUtre , 
Btiuquc,  conlrarUnle,  et  mutine  surtout.  Dut. 
«  La  première  qualité  d'une  femme  est  la  doa- 
cetxr....  L'aigreur  et  TopiniAtreté  des  femmes  ne 
font  jamais  qu'augmenter  laon  maux  ou  les  mau- 
▼ais  procédés  des  maris....  Le  ciel  ne  les  fit  pas 
imiouaatcs  et  persuasives  pour  devenir  acarùt- 
frat.  »  J.  J.  «  Ne  toui  wraeiez  pas  d'vne  ftnmie 
Moritttre,  des  caillettes  et  des  &mes  basses.» 
XoirrUQ.  «  Scarron  a  fait  de  Juaoa  une  commère 
^mrmsre.  >  Mark.  •  Un  Allemand  ayant  eu  une 
p'-lite  difficulté  à  Blois  avec  son  hôtesse ,  laquelle 
avajt  les  cheveux  un  peu  trop  blonds,  mit  sur 
Mn  aUrain  :'ir«to  ime,  toute*  lea  dames  de  Blob 
sont  pousses  et  acariâtres.  »  Volt,  a  Peindre 
Xaoïippe,  femme  de  Socrate,  telle  qu'elle  ôtait 
en  effet ,  une  bourgeoise  «emnûttfv ,  grondant  son 
mari  y  et  l'aimant.  >  lo. 

▼olre  baronne  est  une  acat  idtM, 

Imp.  riincuie,  alUère ,  opiniâtre,  etc.  1d. 

Hargneux  et  querelUwr,  de  leur  côté,  dUArait 
«Dtfveoz  ainsi  qu'il  suit. 

Le  hargneux  un  grognon.  Dans  le  Dittrait 
de  Regnard,  le  Chevalier  dit  en  parlant  de 
muGrognae: 

Cfclte  maman  enror  rai|.«ne  la  hargneuse? 

C'est  an  vrai  porc-épic.  Elle  eit  toujours  grondeuse. 

•  Si  j'étais  pius  hargntux  que  je  ne  anis,  J'annis 

de  quoi  gronder  à  bon  escient.»  Malr.  —  Le 


qtwreiteur  est  un  Laiailleur.  «  Quand  je  suis  entre 
deux  vins,  je  suis  di 
vin  bas  breton.  »  Les 


joand  ie  suj 
fiisTMieiir. 


r«ile 


On  n'o»a  trop  approfondir 
Du  tigre  ni  de  l'uurs,  ni  des  antres  puistanceSy 

Les  moins  pardonnables  offenses. 
Tous  les  gens  querdleiirê,  Jusiïtt'aox  tiiB|4si  nsttins, 

An  dire  de  chacun,  liaient     priili  saints.  Laf. 

Il  y  a  dans  le  hargntux  comme  une  plénitude 
de  mécontentement  qui  se  répand  sor  ce  qui 

rPHtour*»-  le  qvsreUeuT  n'e.st  {i  is  triste,  mais  il 
a  in  manie  du  briut,  des  provo«iations  »  des  dis- 
putes. 

La  vipilîe-^e  chagrine  et  la  sombre  jalousie 
sont  hargneuset.  Dans  les  Foitet  amottreuses, 
Regnard  dit  d'AlUrt,  tottiir  d'Agathe  et  aoo 
Amant  jaloux, 
n  n'a  ri  de  sa  vie  :  U  est  Jalon» ,  tàehsiix. 
Brutal  à  toute  oalnnee,  avare ,  dur,  Aepj 
Le  Dieu  des  amrlsftit  son  barbare  époux 
liéiaMIooelie,  aTare*  hurgncujc^  Jaloux.  Volt. 
«La  damo  se  met  à  plaisanter  sur  cette  ordon- 
nance, ^e  médecin,  animal  hargneux ,  ne  s  est 
nullement  prêté  i  ses  plaisanteries ,  et  lui  a  dit 
avec  ia  gravité  doctorale....  •  Les.  —  Mais  la  jeu- 
nesse fière ,  bArdie,  contentieuse ,  est  querelleute. 
m  Timides  et  modeatMdevant  les  gens  l^és,  les  en- 
fants étaient  hardis ,  Bcrs .  (luerclieurt  entre  eux.» 
J.  J.  oCe  qui  esté  remarquer  dans  les  Alexandrins , 
c'est  leur  esprit  contentieux  «t  querettraf  avec 
peu  de  courage.  »  Volt.  ^  Vn  jeune  homme 
assez  libertin,  joueur,  prodigue  et  quirelUwr.  » 

BlAOM. 

On  «at  AMVMiiw  par  iDMfiiit  bumnir  oa  mo- 


rosité ,  et  ce  défaut  se  considère  surtout  dans  Ut 
personne  qui  en  est  possédée,  elle  n*esf  point 
gaie.  On  est  qw^relleur  pnr  nm  ur  j  -  opre ,  parce 
qu'on  veut  toujours  triompher,  et  le  mot  se  rap- 
porte surtont  aux  elbts  de  oe  délliut  A  régard  dea 
autres  :  te  ftursICnir  n'est  rien  noina  fu»  paci- 
fique. 

On  n'aifflo  pat  à  avoir  affaire  i  une  penonno 

harffnnise.  «  Dona  Manuela,  douairière  surannée, 
haroneuxe  et  bizarre,  n'a  d'ordinaire  qu'un  la- 
çnls,  encore  ne  le  peut-elle  garder  nn  jour  en- 
tier. »  Lfs.  On  craint  le  querelleur,  c  Toute  l'ar- 
mée craignait  Hippias;  car  il  était  encore  plus 
querelleur  et  pins  brutal  qu'il  iféttdi  fort  et 
vaillant.  »  Féw. 

accujler,  opprimer,  oppresser.  Ces  mots 
se  rencontrent  dans  une  idée  commune,  celle 
d'une  charge  trop  forte  imposée  à  quelqu'un: 
une  personne  accablée,  opprimée  ou  oppressée 
succombe  sous  le  poids. 

Accabler  est  le  terme  le  ploa  général.  Il  se  dit 
au  physique  comme  an  fignrè.  •  Si  la  tête  était 
plus  grosse,  ?a  pesanteur  accahlrrail  le  cou.» 
FÉa.  Au  figtiré ,  U  a  aussi  la  signification  la  plus 
étendue,  u  s'emploie  d'abord  avec  un  nom  de 
personne  pour  snjet,  auquel  cas  il  est  synonyme 
d'opprimer  :  le  fort  accabla  le  faible,  un  narti  en 
oceoMe  un  antre,  nn  conqnénnt  «ecÎRNé  lea  pan- 
pies  vaincu? 

1*  Accabler,  opprimer. 

ÂceeMet  a  plos  de  rapport  à  l'olTet,  et  oppn- 

mer  en  a  davantage  à  la  cause,  â  Yoppreneur : 
l'un  fait  songer  à  l'état  de  la  personne  qui  sotiffre 
l'action ,  l'autre  aux  sentiments  et  à  U  condnitn 
de  celui  qui  la  fait.  Vous  plaignez  celui  qui  est 
accablé ,  TOUS  voudriez  le  soulager  :  vous  détes- 
tez la  violMiee  et  l'injustice  dont  l'opprimé  êiH  la 
victime;  vous  voudriez  le  défendre.  ' 

Accabler  ne  Eait  coacevutr  autre  chose  que  l'af- 
faiblissement des  forces.  «  Le  czar  Pierre  ne  vou* 
lait  pas  achever  d'occobler  la  Suède.»  Voit 
«  Comme  la  multitude  du  peuple  fait  la  force  du 
roi,  s'il  le  laisse  dissiper  et  accabler  par  les  hom- 
mes violents,  il  se  fait  tort  i  lui-même.  »  Boss. 
■  Alexandre  ne  partit  qu'après  avoir  assuré  la 
Maci:  1  line  contre  les  peuples  barbares  et  achevé 
à'accabler  les  Grecs;  il  ne  se  sonrit  de  cet  acca- 
blement que  povr  l'exéeutlon  de  son  entreprise  ; 
il  rendit  impuissante  la  jalou.sic  dj:,  Lacédcmo- 
niens.  »  Montesq.  «  Charles-Quint  se  croyait  alors 
assez  puissant  Iponr  aeeaNcr  les  luthériens.  » 
Co5D.  «  Sylla  faisait  la  guerre  à  Mithridate  pen- 
dant que  son  parti  était  accablé  en  Italie  par  la 
faction  de  Xarios.  »  Roll. 

Opprimer  emporte  les  idées  morales  de  vexa- 
tion, de  persécution,  d'animosité,  d'une  part, et» 
de  l'autre,  celle  d'inttocenoa.  «  ht  péché  veut  nous 
faire  régner  sur  les  autres:  il  nous  rend  injustes 
et  violents;  il  nous  fait  opprtmw  les  faibles  et 
persécuter  les  innocents.  »  Boss.  «  Un  ni  est  le 
père  du  peuple  et  le  défenseur  des  pauvres  opprt- 
mé$.  •  Id.  «Dieu  viendra  pour  venger  les  faibles 
que  le  pouvoir  joint  à  la  violence  aura  opprimés.» 
BotJRD.  «Hérodote  exhorta  ses  compatriotes  A 
chasser  le  tyran  qui  les  opprimaU,  •  Rou* 
cBcnii  IT  Msvnt  le  repos  et  la  liberté  d'dn»  fu- 
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Hgion  loDglemps  persécutée ,  afia  (jii'éUe  IM  lût 

rféîormais  ni  opprimée  ni  opprimante.  »  Volt. 

PtTstTuiPz  son  p«'to,  oyprim«z  »on  élat.  1d. 
11  8e  pluU  3  vrn^tpr  la  vt-rlu  i]{\\ix\  oj>yi  tme.  lu. 
Et  Je  ceux  qu'on  opprtme  il  prend  en  main  le«  droilB. 

1d. 

Pow  Sima  qffin'wrf  Je  demande  Joilice.  Ip- 
Bete.dvwn'imprMws.  siToagraadwmééaiiRneiit 
Lea  pleurs  de  Tinsocent,  qae  VOIIi  MlM  couler, 
Mon  Tengeur  est  au  ciel.  lo. 
On  n'accole  pas,  mais  on  opprime  la  vérité 
(Volt-))  comihe  on  la  persécute  :  «  Le  temps  est 
TCBtt  où  le  boa  sens  ne  doit  plus  être  opprimé 
par  la  sottise.  »  Volt. 

SosuitCt  quand  accabler  a  pour  sujet  des  noms 
de  clioses  «  H  devient  synonyme  d'oppresser; 
«raularil  plus  que  celui-ci  difTore  coiiinie  lui  d  (;;)- 
primer  (Toy.n.  Wà).  Ateabier  et  oppresser  se  rap- 
portent à  l'effet ,  et  non  à  la  uiiw  comme  oppri- 
mer:  ils  mai  queML  pl  iiôt  un  eut  qu'un  gcure  de 
conduite.  U  y  a  dea  maux  tant  physiques  que 
noraui  qui  tietètmi  ou  oppreuent;  on  Mt  oceo* 
b^  OU  oppressé  de  doolOUT;  Stlf  9t  VUS  d*  la 
Sémramit  de  Voltaire , 
Je  vondnif....  nali  An»JI,  dans  l'élal  qui  m'op- 

prime 

Laharpe  fait  la  reaurque  suivante.  «  On  n  est 
point  opprimé  par  un  état;  on  est  accablé  d'un 
état  et  opprimé  par  le  sort.  Le  mot  opprtmw  ne 
peut  se  dire  que  de  ce  qui  peut  être  personnifié 
âgnrément,  comme  l»  poavoirf  l'injustice,  etc. 
Au  contraire,  oppresré  ne  se  dit  que  des  choses  : 
on  est  oppressé  de  douleur,  opprimé  par  ses  en- 
nemis. » 
2*  Accabler,  oppreuer. 

Au  physique,  le  mal  qui  accable  affaiblit  tout  le 
corps:  c'est,  par  exemple,  l'effet  produit  parla 
fiènre  ou  par  une  simple  fatigue.  Le  mal  qui  op- 
pm«e  forme  comme  UD  pouls  qui  ne  se  fait  sentir 
que  sur  la  poitrine  ou  l'estomac  ,  «ju'il  serre 
on  presse ,  en  même  temps  qu'il  empêche  la  res- 
piration. «  Snr  le  CalTaire  ramoor  de  Marie  pour 
son  ûb  Tait  un  poids  de  fer  sur  sa  poitrine  qui  la 
serre  et  ï oppresse  si, violemment  qu'il. y  étoufla 
jusqu'aux  sanglots.  »  Bon.  «l*i|»TmT«  un  gonfle» 
meiit  d'estom.ic  qui  n\  oppresse .  m'étouffe  et  me 
gène  au  point  de  ne  pouvoir  plus  me  baisser.  > 

J«  M  pQlt  mpisery  jial  la  doulenr  m*ef preste. 

Dm. 

Au  figuré,  l'âme  oceoM^e  «  petdu  toute  éner- 
gie, elle  est  abattue,  découragée,  et  comme 
écrasée  ou  anéantie;  l'âme  oj^essée  éprouve 
nnt  sorte  d'anxiété  «t  de  détresse  qui  la  gène 

beaucoup  et  comprime  un  moment  son  fnerg-c, 
mais  sans  l'énerver.  On  peut  être  oppressé  y  mais 
non  pas  accablé  par  l'inquiétude.  «  Son  inquié- 
tude était  si  vive  qu'il  en  paraiisaii  oppressé.  » 
J.  J.  —  Pour  un  homme  al»solumeul  mallieureux 
la  vie  est  un  poids  qui  l'accable  (VobT.);  4  la  vue 
de  certaines  ii^ustices  l'indignation  BOUS Oftprcwc 

l'  ACCÉLÉRER .  PRESSER  ,  IIATER  ,  —  2*  DÉ- 
p£Cii£B ,  KJLpËDUia.  Faire  en  sorte  que  quelque 
chose  ne  tarde  pas. 

1  Âccrlérer,  presser,  hdter. 

Accfiiérer  s'applique  à  une  actioa  qu'il  «uppoae 

•m*  nusç. 


commencée ,  et  ngnifle  itfonter  à  «l'etfMrlW,  la 

faire  y»lus  vite.  On  accélère  un  mouvement 
ou  un  iravail  (Acad.),  la  ruine  de  quelqu'un 
(J.  J.),  la  fusion  d'un  mêlai  (Bdpp.).  «  L'énonne 
pouvoir  des  épbores,  qui  fut  sans  danger  tant 
que  Sparte  consena  ses  mœurs,  en  accéléra  la 
corruption  commencée.  »  J.  J. 

Presser  et  hdter  se  di>ent  plutSt  d'un  projet , 
de  quelque  chose  qu'il  s'agit  de  mettre  en  traiu; 
avec  cette  différence  que  pr^Mcr annonce  quelque 
chose  de  plus  près  ou  de  plus  pressant ,  de  plus 
urgent,  de  plus  prochain.  «Mon  livre  (fi^uaire) 
était  enlevé .  la  première  édition  en  était  épuisée: 
je  pressai  la  seconde,  je  hâtai  la  troisième.» 
Maut. — «  Protei  Tito  m  jour  de  la  cérémonie, 
j'y  pr*'iids  part.r,  Mol.  ■Avancez,  ô  mon  Dieu, 
À  leur  égard,  l'accomplissement  de  vos  promes- 
ses: Misff  ravénonent  de  ces  temps  beureitt.» 
Mass.  —  Boileau  n'aurait  pas  pu  dilt, 

P/cM«*.vous  lentement, 
comme  il  a  dit^ 

//.//<-;-vous  lentement  : 
c'eût  été  une  contradiction  dans  les  termes* 
.Mais  entre  pmser  et  hdter  se  treave  encore 

une  difTèrence  tout  autrement  consifit^rable.  Vous 
pressez  des  hommes  ou  des  animaux  ;  vous  hdtex 
des  faits  ou  desévénemento.  On  presse  des  fermiers 
pour  hâter  le  payement  d'une  rente.  On  dit  pro- 
premeut  se  presser.  Que  ou  dit  aus&i  se  kdter,  ' 
c'est  quand  on  a  égard  à  l'événement,  au  but,  i 
la  fin.  Sepfe*îpr,  c'est  s'exciter,  se  donner  une 
nouvelle  ardeur,  au  lieu  de  se  ralentir:  se  hdfer, 
c'est  se  porter  de  bonne  heure  vers  la  fin ,  au 
lieu  de  rester  en  arrière.  L'homme  impétueux  Sê 
presse;  celui  qui  craint  d'être  en  retard  on  pré- 
veiiu  se  hdte.  Qui  se  presse  trop  s'empresse  trop, 
se  iatjguei  qui  se  hûu  trop,  finit  ou  arrive  trop 
tAt. 

En  général,  accélérer  se  rapporte  à  une  action 
ou  à  1  action;  pruser,  k  un  agent  ou  à  l'agent; 
hdter ,  à  un  événement  ou  an  temps.  On  wsUlèn 
un  mouvement  ou  un  travail  ;  on  presse  des  ou- 
vriers, des  bétes  de  somme  ou  de  voiture }  ou 
Mts  le  supplice  de  quelqu'un,  le  jour,  te  ma* 
ment  où  un  r..it  d.dt  avoir  lieu.  En  acc/<<^ranl  on 
augmente  la  vitesse;  en  pressant,  on  augmente 
la  promptitude;  en  Mloirt,  on  avance  l'époqoe. 

2°  Dépêcher  y  expédier. 

Dépécher  et  expédier ,  outre  qu'ils  sont  fami- 
liers, ajoutent  à  l'idée  commune  celle  de  dégage- 
ment-, car  ils  sifmifient  tous  deux ,  suivant  î  éty- 
mologie,  accélérer,  presser  ou  hïler  de  manière 
à  tirer  les  pieds  de,  à  faire  qu'une  personne  ne 
soit  plus  en  peine,  empêchée,  inquiète  ou  iropa- 
lieule.  Seulement  dépécher  est  relatif  au  sujet  de 
l'action ,  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  dit  bien 
se  dépéclu.r;  et  rxpédirr  est  rt-Litif  à  la  personne 
sur  qui  tuinbe  lactiuu,  auâài  ne  dit-on  point 
s'expédier. 

Si  vous  dépêches  une  besogne,  vous  vous  déli- 
vrer de  souci;  si  vous  wp^dies  une  besogne ,  voua 
délivrez  de  souci  telle  ou  telle  autre  ]ier>«ii;;t>. 
Dépécher  un  homme,  c'est  â'en  défaire;  cxpé- 
dier  un  homme ,  c'est  te  déTain  ou  le  délivrer  de 
queUiue  chose  de  flcheux  qu'on  tennine  dana 
peu  ou  aussitôt. 

«0 
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DEUXIEME  PARTIE 


ACdlMDItBUillIBlT,  POftlOtTEMSNT.  Par 
luMml ,  sHift  ttun. 

AetidfntfUcmmt  ,  c'est-à-dire  |>ar  ocriiU-ai, 
Vatei4$mt  est  uu  tait  étrange ,  qu'on  ne  peut  rsp- 
4NirMrà  a«6«n«  ontse  physique  oonnue.  ForfiitlP' 

rrwiit ,  ftyrtuitt) ,  cV^t-a  Mire  par  fortuttr  ;  la  fnrtunr 
est  UQ  principe  d'action  capricieux  et  aTeugle, 
q^MMè  à  b  «olontf  libra  et  imeltlKmta. 

ArcidonU^tlinrwnl  f»xclut  ri<l^-e  «l'une  cause  na- 
turelle', forUtitement ,  celle  d'une  cause  intelH- 
KntB.  Ce  qui  arvlv»  aeeidmttflment  «it  irrégu- 
li'^r  non  conforme  aux  lois  connues .  au  conrs  de 
la  naiure;  ce  qui  arrive  /'ortMtfein«n(  oe  dérive 
pas  d'un  dcaeia,  n'est  pas  fkit  avee  choix.  L'évé- 
nement fteridmtH  nVst  rifn  moins  qu'ordinaire 
ou  consuiU  ;  1  évéaement  fortuit  n'est  rien  moins 
que  volontaire ,  électif,  éeiairé. 

C'est  accidentfUemtnt  qnr>  1rs  flt'tivfs  débor- 
dent, qu'il  IoulIjc  de.s  pierres  du  ciul;  c'csi  for- 
tuitement, suivant  fipicure,  que  les  choses  de  ce 
monde  ont  été  produite  et  qu'elles  continuent  \ 
être  oa  &  se  passer  encore  aujourd'hui  A  peine 
p'  vii  on  citer  quelques  exemples  de  petits  mor 
ceaux  do  fonte  ou  régule  de  fer  trouvés  dans  le 
sein  ée  ta  terre,  et  formés  sans  doute  accidentel - 
t'-'mcnt  par  1  •  feu  des  volcans  (Bupf.);  c'est  for- 
fMtiement  qu'on  rencontre  une  personne  qu'on 
mekerehaft  pas  (J.  J.),  on  qu'une  chose  vient 

tout  i  coup  à  l'esprit  (l  AK.).  C  (  St  <\rrid'V\VUrmrnt 

qae  trous  tombez  naïade,  dans  la  force  de  l'âge , 
avee- vue  «cceOente  constltutioin  et  «ti  miliea  de 
tontes  les  cirroristances  les  plus  r.ivofnl  les  à  la 
santé  ;  c'est  fomxiUemenX  que  vous  vous  enrioius- 
961 ,  quand  la  fbrtwte  vous  vient  «n  doABant. 

AOOOHPiiaiim,  IBGORm;  —  SUIVIE.  AOer 
avec» 

^eBOtnpfl^MT,  de  ad,  auprès  ^  et  de  CMRpayMeii, 

sf  mettre  mrprés.  s'adjoindre  à  quelqu'un  pour 
rompngnnn  de  route ,  «t  le  mot  général  :  on  ac- 
eompa^  pour  tontee  aortes  de  motib,  poor 
honorf»r  >ine  p<?rsonne  pour  Jouir  de  sa  société 
pour  partager  son  sort,  etc.  Escorter,  italien 
«etatarv,  dérivé  peut-être  de  eofcora,  cohorte, 
troape.  e«t.  pnr  rapport  à  accompagner^  tm 
terme  sigaifiuitil  d  une  espèce  ;  on  escorte ,  quand 
00  accompagne  pour  protéger,  pour  mettre  à 
couvert  d'une  attaque  ,  d'un  coup  de  main  ,  pour 
surveiller  pendanl  la  marche.  L'escorte  est  un 
accompagnement  mflitBiTe.  La  eardcnl  Fleury 
donna  im  nombretu  accompagnement  au  duc  de 
Sfcint-Sîmon  allant  en  ambassade  en  Espagne,  et, 
entre  autres ,  une  quarantaine  d'officiers.  Saint- 
Simon  représenta:  «qu'on  n'avait  jamais  fait 
d'aerompa^TîMOMnl  mflitatre  &  anetm  ambassa- 
deur, extcpié  le  marquis  de  Lavardin,  parce 
qu'il  allait  à  Home  soutenir  é  vive  force  Les  fran- 
chises que  le  pape  avait  «Opprimées;  et  que, 
quant  à  lui ,  il  alt.iit  exercer  une  amlui^sade  de 
paix,  qui  n'avait  aucun  besoin  d'e«rorre.  y  S.  S 
Compagntê  peut  recevoir  une  foule  d  cpithotes  ; 
on  dit  surtout  une  forte  et  une  lionne  escortr. 
Tfiui  homme  accompagne}  des  soldats  (Les., 
Tqlt.),  de«  arebere  (Laa.),  des  gardes  (b.),  des 
ntellitf»;  (CoND.),  des  licteurs  (In.^  escortent. 
cl.  C.  fut  conduit  au  Calvaire,  accompagné  de 
deux  volaurt,  et  «leerftf  de  Boldato,  de  gndci, 


de  bourreaux.»  Bouild.  «  A  ia  journée  des  JUw- 
Tiemifr,  le  cftaMeUer  Séguier  put  à  peine  s'«n- 

f  i  i  avec  sa  fille,  la  duchesse  de  Sully,  qui 
maigri  lui,  l'avait  voulu  accom{Ni0iier....  ht 
lieutenant  "civil  vint  le  prendre  dam  son  car- 
re t  le  mena  au  Palais-Royal,  excvrté  df 
deux  compagnieft  suisses  et  d'une  escouade  de 
fendanMs.  »  Vokt.  HLoraq*»  la  duelieiiiu  du 
Mnine  fut  arrêtée  comme  complice  de  Cetlarnare , 
on  lui  tît  l'honneur  de  lui  donoer  ^ur  l'accom- 
poçMt  Josqo^A  &Mne  la  dus  d'AiiMiife;  mais 
on  y  joigDÎt ,  pmTr  empêcher  totitR  trntatm'  d'è 
vasion  ou  d'enlèvummit ,  un  lieutenant  et  un 
exempt  des  gardes  qui  devaient  FensffBr  jus- 
qu'au château  de  Dijon  (Marv.). 

Mais,  d'uoe  part,  aceompo^nrr  se  prc-nd  bien 
aussi  dans  le  seas  frapra  d'aiwrfci .  il  en  difTère 

;dors  en  ce  qu'il  suppose  un  danger  plus  éloigné 
et  pluR  incertain  ,  et  marque  une  b&bitude  plutét 
qu'une  précaution  prise  dans  un  cas  parUculier. 
u  La  coutume  de  voir  les  rois  aeeompêgmes  de 
gardes,  de  tambours,  d'officiers,  et  de  toute;» 
les  choses  qui  plient  la  machine  vers  le  respect 
et  la  terreur.  »  Pasc  «  Antoine  feignit  de  crain- 
dre pour  ses  jours.  Il  demanda  des  gardes,  et  on 
lui  permit  de  se  faire  nrtompagner  par  quelque^ 
soldats  vétérans.  »  Coxn.  —  D'autre  part,  eaeor- 
ter  n'emporte  pas  tonjotm  Pidée  d^ommen  ar> 
mes.  mais  seul<:-ment  cidîe  dTiomîiit  s  notnhreuï 
qui  occompo^nettl  en  troape.  «  J.  C.  entre  i  Jé^ 
rusalem  au  milien  des  acdamatknis  et  des  aft* 
pl.nu  lissements  publics,  fsrnri^  d'une  foule  d*- 
peuple.  »  BouiLo.  «l>a  plupart  des  sophistes  er- 
raient de  ville  eu  ville,  paitont  <iâ»r<éi'd*«i 
grand  nombre  de  disciples  qui  pajtiant 
ment  leurs  leçons.  »  Bamb. 

Quant  isulsre,  qui  a 
r:vec  accnmpat)n>T ,  il  ne  'îis'ntfie  p7i%,  commr« 
celui>ci ,  marcher  auprès  ou  à  côté ,  mais  après 
ou  derr^re;  D'où  il  réadlte  que  «nier*,  e^est 
compagner  quelqu'un  ;rvec  qui  on  ne  traite  pas 
de  pair  k  compagnon ,  c'ci^t-à-dire  un  chef  ou  un 
maître.  Des  généraux  de  Napoléon  Tatawupttguê' 
rent  dans  l'exil  :  quelques-uns  de  sp%  serviteurs 
l'y  snmrent.  i  Le  roi  (Gustave  Wasa)  fit  son  en- 
trée ,  oecompogn^  de  tous  les  sénateurs ,  et  swM 
d'un  nombre  infini  de  seigneurs,  de  gentilshom- 
mes et  d'oHiciers  de  guerre  habillés  magnifique- 
ment. »  Vert.  .1  C.  avait  appelé  les  apôtres 
pour  le  tttirre  et  raccompofiwr.  >  Boss.  Pour  le 
svirre  d'abord  -,  la  l^mfliarité  et  la  camaraderie , 
si  on  n<ie  parler  ainsi,  ne  n.ii.ssent  qu'ensuite. 

AGCOKDER ,  GONOUBE.  Arranger,  ftùre  cadrer 
ou  faire  aller  emeniMe  des  eboMs  qui  sont  ou 
semblent  opposées. 

Icsorder ,  foire  qu'il  y  ait  .iccord,  se  dit  dans 
l'ordre  des  idées,  et  suppose  des  oontrariétés; 
enncihrr .  o[.crer  une  conciliation,  se  dit  dans 
l'ordre  des  faits,  et  suppose  des  coutradictious. 
>  On  ne  pett  meorder  rtaprit  de  llKvangflB  avec 
celui  du  nioiidr,  »  J.  J  .i  C  ihc  lofrien  avait  pen- 
dant trente  années  essayé  de  tmcilier  les  Ëvan- 
gites.*  VotT.  c  CoBune  on  ne  peut  bien  fUfe  le 
caractère  d'une  personne  qu'en  accordant  toutes 
les  contrariétés...;  aussi,  pour  eotoidre  le  sens 
d'OA  ««levr,  il  feot  «vMifsfr  toot  les  pas«Mm 
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coninires.  *  Pasc.  .On  0uord£  «eaumhto  dtf 
théolofçiens  ;  on  eowtiw  Iran  «cwrtioin  oa  Iran 

écrits:  a  Ce  lhéolo;,'ien  avait  pendant  trente  an- 
nées esaajà  da  concilier  le»  Evangiles,  et.  tàobé 

Ce  .sont  les  cljosts  considiirées  essentiellement, 
le»  foalilés,  les  sentiments,  les  vertus,  les  vérités , 
IflSBMoiMB,  les  lois,  tesMées^qti'cdiaMOnbçM 
sont  las  f'iilh.  les  chose;:  >]<i  itt  à  leurnianireslntion, 
les  ^opotutioQS ,  les  ieiiei»  de  lois ,  les  p&ssoges 
des Mteunt  )a»mwlioo»j  1m oneks  qu'on  ttuir 
eUie.  Si.  on  parl.int  de  ces  dernières  choses ,  on 
dit  ausiit  les  accorder,  c'est  moins  proprvment  et 
«D  lyral  plw  ^gwd  au  fond  et  ra  mu  qu'à  la 
forme  et  h  l'crpre.^sion.  Il  faut  pour  être  capabli; 
de  les  accorda ,  avoir  lj«aucoup  de  justesse  dans 
l'Mprit ,  et ,  pour  savoir  les  wciffar»  il  flUI  Un 
connaître  la  jasie:^^<^  iI'm  mots. 

c  Cela  peut  atrvir  a  auxnder  les  difTérents  sen- 
tinents  de  «en  qni  disent  qu'il  tfy  •  liea  qu'on 
connaisse  raienx  (fue  l'ârac.  et  de  cpiit  fjni  n^^u- 
reot  qu'jl  a'y  a  rien  qu  iii>  conuaihiieui  moins.  • 
Mal.  «D'un  côte,  je  suis  libre,  flldeTattlnJe 
sais  dépendant.  Kxaminons  ces  deux  choses  pour 
iroir  s'il  est  possible  de  lesacrord^.  >  Fbn.  >Spi- 
nosa  admet  une  substance  infinie  qui  accorda 
^ans  son  être  simple  et  indivisible  les  modifica- 
iions  ytiA  plus  opposées.  »  lo.  «Ne  pouvoir  ocror- 
dtr  Tesprit  de  FÂvangile  avec  celui  du  monde , 
ni  la  £st  avec  les  esuvres.  «  Boss.  ■  Nous  avons 
bew  prétendra  oeeerdér  k  loi  do  Dieu  avec  les 
lois  (iu  monde,  son  esprit,  ses  maximes  avec 
celles  du  monde.  »  Boobc.  «  Impoesibilité  abso- 
1m  d'nxoriér  jmMS  l'oeprit  ée  laintelé  avae  oes 
sortes  irrill^icliis.  v  lo  «  Une  femme  ne  sait 
comment  ouoréer  son  mari  et  Dieu.  »  lo.  «  Je 
Hdio  d'«eeord«r  feaprit  dtt  sitelo  «t  l'evptH  de 
J.  C.  »  Flkch. 

.  ^J'aurais  cm,  dit  Solon,  que  les  bonnes  lois 
MBt  eéllMqiii  font  qn'bo  n'est  pM  vldiiit  à  coii> 

sttltef  fie  vair-  ^Tj  histcs  bur  le  sens  des  divers 
textes  ou  sur  U  manière  de  les  conetiter.»  Fis. 
«  n  eet  deè  do  eoneilief  ce»  deux  prppoaitioas.  » 
BoDBD.  a  Deui  oracles  opposés,  ce  semble,  fjtii 
aéâxunoins  ne  se  contredisent  point  -,  mats  oracles 
f«e  TOUS  oe  concilient  jamais.  >  In.  «  Saint 
Ambroise  condHa  ces  deux  versions  en  disant 
que....  s  Id.  c<  li  y  a  daos  la  Bibie  des  textes  qu'il 
est  difficile  de  rnncHier.  •»  Volt.  «le  n'ai  jamais 
bien  amcilit  les  louanges  données  à  Constantin 
avec  les  crimci»  dont  sa  vie  a  été  souillée.  »  In. 

Ensuite,  l'accord  est  une  correspondance  par- 
faite, une  entière  harmonie;  la  conciliation  n'est 
ou  n'opère  qu'un  accord  incomplet,  niûmeutanc, 
partiel.  Les  choses  (ucordées  sont  d'accord,  ren- 
dent an  même  son,  pour  ainsi  dire,  vont  très 
Menememble  ;  les  choses  conciliées  ne  se  combat- 
tent f>ai,  mais  elles  conservent  des  diversités;  il 
n'y  a  pas  entre  elles  union  ,  mais  seulement 
Uuaon  telle  quelle,  ou  simple  rapprochement, 
a  Ceux  qui  prétendent  co«ci/i>r  ensemlde  et  ac- 
corder une  vie  aaolle ,  sensuolle,  commode,  et  le 
salut  «  BovftD.  —  .dceerder  dM  teztM ,  ^eit  mon- 
trer qu'au  fond  ils  ont  le  même  sens;  ks  c<;fln- 
lier,  c'est  laire  voir  surtout  par  l'examen  des 
sols4Ii»OMt«xlM|ia  sont  pas  cofitmdiBtoires , 
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et  ne  se  détruisent  pas  l'un  l'autre.  «.Le  socinien 
ne  pouvant  aootfêw  la  liberté  de  son  choix  avec 
la  prescience  de  Dieu,  nie  cette  prescience:  le 
catholique  i«  concis  le  loieux  qu'il  peut  et  les 
surmonte  par  la  foi  en  attendant  qu'il  y  atteigne 
par  riiilellit.'<-iice.  »  Dosa.  —  On  n'occon/e  jamais 
quoiqu'on  çoncilig  bien  <les  extrêmes,  parce  que, 
si  on  peut  Im  rapprocher,  iMfUretoocher,  il  est 
imi>os.sl!;te  do  les  fondre ,  et  de  les  faire  rentrer 
l'un  dans  l'autro  de  manière  qja'ils  ne  fassent 
qu'un  :  «  Le  sénat  approuva  tous  1m  actM  de  Cé- 
sar, et,  roncUiant  lus  extrêmes,  il  accorda  une 
amniàtic  aux  conjures.  oMûmtksq.  —  Des  hommes 
qui  s'oMontenl  sont  d'accord ,  ont  tes  mêmes 
>eiitimentH  :  c'ef  t  là  un  état,  une  qualité  absolue. 
Que  des  iiom mes  se  conciZi<;nl ,  c'est  un  acte,  une 
sorte  de  transaction .  et  comme  un  traité  de  poix 
qui  dt'^^imuie  les  >li  ITcrciicc^ ,  l.jscni[icclic  dïcla» 
ler ,  maiâ  nt  le:^  supprime  {ku.  «  Daiis  les  mouaf' 
chics  les  juges  prennent  b  [iLtniècodMarlÙtrM  : 
ils  délibèrent  ensemble  ,  ils  se  communiquent 
Icur.-i  pensées;  ils  se  conciZieiU;  on  modifie  son 
avis  pour  le  rendre  conforme  à  celui  d'un  autre: 
les  avis  Ic^  moins  nombreux  sont  appelés  aux 
deux  plus  grands»  »  Moifraso. 

ACCORDER,  RÉUNIR.  RACCOMMODER.  RÉCON- 
CILIER. Mettre  bien  ensemble  dM  penoBOM  qui 
sont  en  opposition ,  leur  Mrvîr  de  médiatenv. 

On  ocrordr  des  personne.s  (]ui  ne  s'entendent 
point  en  matière  do  croj^nce  ou  en  lait  d'intérêt , 
qui  ont  dM  oinnions  on  dM  prdientiotts  con- 
traires. aSi  un  homme  dit  que  17  et  3  font  22,  je 
me  b4t«  de  lui  dire,  17  et  3  ne  font  que  20.... Xe 
même  ssttre  qui  parie  en  moi  pour  le  eorri^er , 
p.u  le  aussitôt  en  lui  (iour  lui  dire  qu'il  doit  se 
rendre.  Ce  ne  sont  point  deux  maîtres  qui  soient 
eonvenns  de  lums  ooMrdsr.  >  Fin.  «Cette  qaes- 
t ion  f  s'il  faut  dire  etteillera  ou  cunUira)  a  éi^ 
agitée  en  une  célèbre  compare,  où  les  voix  ont 
été  partages.  1m  uns  aUlpwieDt...;  cent  de 
l'opinion  contraire  soutenaient  que....  F>!r  ';uoi 
il  en  est  quelques-uns  qui  les  occordtircnt  par 
eetts  distinction  que....  »  Vaoo.  «  Il  y  a  CMdrâx 
érolrs  lombarde  et  norcnlicc  :  tous  ces  gt?ns-l^ 
nous  rompeut  cesse  la  lele  par  leur^  jalou- 
sies. Ils  avaient  pris  pour  juges  de  leurs  diflé- 
rends  Appelle,  Zeuxis  et  moi  (Parrhasius)  :  nous 
aurions  plui>  d  oXIaires  que  Minos ,  Baque  et  Rha- 
damante,  si  nons  1m  voulions  accorder.  »  Fék. 
a  Los  Romains  se  rendirent  les  arbitres  souve- 
rains  de  ceux  à  qui  ils  avaient  rendu  la  liberté. 
Ils  envoyaient  chM  eux  des  commissaires  f>our 
entendre  leurs  plaintes  ;pourexaoiiner  les  raisons 
de  part  et  d'autre,  et  pour  terminer  leurs  que- 
relles. Par  rapport  aux  articles  où  ils  ne  pou- 
vaient pas  les  accarétt  sur  le  lieu,  iU  les  invi: 
talent  à  envoyer  à  Ronw  lemrs  dèpatés.  »  Roix. 
Dans  la  satire  contre  les  fnnmes,  Akipi^e  ayant 
dit  que  dans  le  cas  où  aa  future  épouse  se  trou- 
verait insoeiable,  il  lui  fendnit  son  bûn  elre- 
prendrnil  le  sien,  le  poète  lui  répond  : 
Dm  sfbitoes,  dis- tu,  pouront  nous  accordât. 
Dm  srbilnsî  lu  crois  l'empèelier  de  vlsider  !  Bon.. 

On  rcunil  des  personnes  divisées,  séparées,  ou 
formant  des  partis  contraires,  comme  il  arrivait 
sovnnt  à  Bm  RU  leopa  de  ta  BéfwbUque  et 
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comme  il  est  arrivé  dans  le  christianisme  depuis 
Luther.  «  Je  suis  prêt  de  donner  l'exemple  auguste 
et  saint  de  la  réunion  après  l'avoir  donné  de 
la  division.»  Volt.  «Cent  fois  pacificateur  des 
partis  contraires,  Condé  les  a  réunis  par  la  seule 
opinion  qu'ils  avaient  de  la  droiture  de  ses  in- 
t«iUioiis.»  Bovao.  «Le  consul  T.  Quiotius  ât 
Imite  an  sénat  «(  au  peuple  des  dMrfons  éter- 
nelles qui  les  mettaient  hors  d'étal  de  défendre 
la  patrie.  Comme  »on  discours  n'avait  d'autre  ob- 
jet que  de  rétmir  les  dtoyens  pottf  la  défense 
commune ,  i!  persuada.»  Cond.  «On ne  peuts'em- 
pCcber  d'espérer  quelque  chose  de  grand  pour  la 
réunion  des  ehrétiena,  son»  un  tel  pape.»  Boss. 

On  raccommode  .les  personnes  qui  sont  en  mé- 
sînteUigence,  qui  ont  des  altercations,  des  diffé- 
rends penonnelst  eomiM  il  ^«n  éléva  d'ordinaint 
entre  amis  ou  pircnts  |  iDtra  amtots  00  fféros, 
entre  mari  et  f«mme. 

Amants ,  que  vos  querellée 

Sont  aimables  et  belles  t 

Qu'on  y  voit  succéder 

De  plaiiin,  de  n-ndrease  ! 

Qoereliex^vous  sans  cessa 

Pew  vooe  rmeeùmmtder,  IIbl. 

«Prends  garde  â  toi ,  Scapin  ,  les  fils  se  pourraient 
bien  fftceonunoder  avec  les  pères,  et  toi  demeurer 
duis  la  nasse.  »  Id.  «  tes  courtisans  eonduirinat 
le  roi  d'Angleterre  à  se  racccntmixler  avec  son 
flls.  »  S.  S.  «Le  ftls  de  Vénus  ne  songeait  i  autre 
chose  qu'à  tirer  Psyché  (son  amante)  de  loua  oes 
danurers.  et  n'attendait  peut-être  pour  se  raccom- 
moder avec  elle  que  sa  guérison.  »  Lar.  •  Comme 
Je  n«  ma  suis  jainais  lenn  pour  bimuDé  aTfc  lui , 
nous  n'avoua  bcMifai  de  nMomnedrawil.» 
i.  J. 

On  rétondKi  des  personnes  entieraiefl,  qvi  se 

baissent  et  cherchent  réciproquement  à  laauire. 
Néron  dit  en  parlant  de  Bhtannicus  : 
Oui,  Narcisse;  onnaoBrêameUie.... 

Je  ne  !p  compte  pins  parmi  me*  ennemis.  B»c. 

«Les  Vandales  attaquaient  partout  les  côtes  d'oc- 
cident. Il  vint  une  ambassade  des  Italiens  iCon- 
stantinople  pour  Tair^  savoir  qu'il  était  impossible 
que  les  affaires  se  soutinssent  sans  une  réc(mciiia- 
Hon  avec  les  Vandales .  »  Montksq.  «  Je  parle  d'un 
homme  qui ,  rempli  de  fiel  et  d'amertume,  après 
avoir  passe  sa  vie  dans  des  haines  et  des  inimitiés 
scandaleuses ,  meurt  sans  jamais  vouloir  se  ré' 
concilier..,,  Conihien  voyons-nous  d^  morts  sans 
réconciliation ,  d«  mort»  accompaguées  de  toute 
l'aigreur  du  reseentinent  et.de  U  vcngaanocls 

BOOKD. 

Des  personnes  accordées  sont  désormais  d'ac- 
cord, ne  sont  plus  en  dispute  pour  des  prélen- 
tioQS  ou  pour  des  opinions  ;  des  personnes  réu- 
nies  sont  unin  désonnals ,  et  non  plus  désunies , 
séparées,  de  partis  divers;  des  personnes  raccom- 
modées ne  sont  plus  brouillées  désormais;  des 
personnes  réeonettiéet  ne  s'en  veulent  plus ,  sont 
désormais  amies. 

ACCL'SATEUR,  DÉNONdATEDR ,  DÉUTECR. 
Ceini  qui  siomale  quelqu'un  k  l'autorité  comme 
ayant  commis  une  action  coupalilc. 

En  latin ,  acctMofor,  dlcnunltaloret  delator. 

Mats  aseiMofor  aeul  HuLx  usité  dans  l'âge  d'or  de 


PARTIE  : 

la  littérature  latine,  au  temp»  d'Auguste  et  au- 
paravant. C'est  aujourd'hui  le  ntmi  de  l'officier 

préposé  dans  chaque  trilmnal  pour  poursuivre  les 
cnmes.  L'occtooteur  s'adresse  à  la  justice,  à  l'au- 
to rité  judiciaire ,  aux  ntagistrate  ;  Il  le  IkH  ouvert 
lement  et  donne  la  preuve  de  ce  qu'il  avance,  il 
exerce  un  mimsière ,  celui  de  la  vindicte  publi» 
que.  «Bn  figypte  aussitôt  quNin  honue  était 
mort,  on  l'amenait  en  jugement.  Vaceusatew  pu- 
blie était  écouté.  S'il  prouvait  que  la  conduite  du 
mort  eût  été  mauvaise ,  on  en  condamnait  la  mé- 
moire.» Boss.  «Il  arrive  soirvent  dans  les  États  po- 
pulaires que  les  accusations  sont  publiques ,  et 
qu'il  est  permis  à  tout  bcMUmo  d'ttCMISsr  qoî  H 
veut.  A  Athènes,  l'accusateur  qui  n'avait  point 
pour  lui  la  cinquième  partie  des  suffrages  payait 
une  amende  de  mille  drachmes.  A  Rohm,  lin» 
just''  nrrnmteur  était  noté  d'infamie.  Mo^tesq. 
a  Pour  m'atlaquer  personnellement ,  li  taui  UQ 
délit,  un  crime;  il  faut  que  j'aie  écrit  us  Utn 
pernicieu»,  et  que  cela  soit  prouvé,  comm^  un 
accusateur  doit  convaincre  devaui  le  juj^e  i  ac- 
cusé. »  J.  J. 

Lb  dénonciateur  est  bien  dilTérent.—  1"  Il  peut 
ne  pas  s'adresser  à  un  tribunal ,  mais  à  une  autre 
autorité  quelconque,  à  l'autorité  ecclésiastique 
(Bobs.)  ou  papale  (Volt.  ) ,  à  un  prince  (In.),  4 
la  postérité  (lo.),  h  une  assemblée  (Montbsq.),  à 
ro[)inion.  —  2*  Il  n'est  pas  tenu  i  convaincre  et  à 
confondre  le  coupable;  il  se  Iwnie  &  révéler,  A 
avertir  (  âemtnlUa  ) ,  à*  mettre  sur  la  trace  ;  c'est 
à  ceux  à  qui  il  donne  l'éveil  de  s'assurer  de  la 
chose.  —  3*  Il  agit  spontanément ,  de  soc  propre 
mouvement,  par  zèle ,  pour  remplir  un  devoir  de 
conscience,  et  non  par  une  oblikration  d'ctat;  ce 
qui  augmente  le  mérite  de  sa  démarche.  «  Le 
pécheur  n'attend  pas  qu'on  l'accuse,  il  se  rend 
dénonciateur  de  ses  propres  crimes.  »  Boss.  Un 
esclave  fut  le  d^nonctolrur  de  Cinna  conspirant 
contre  Auguste  (Voit.)  ;  Cicéron  fat  celui  de  resé> 
crable  Catilina.  «»  Quand  Clément  XI  .  tait  le  car- 
dinal Albani ,  il  avait  fait  imprimer  un  livre  tout 
moliniste  de  son  ami  le  cardinal  SAmdrate,  «t 
W.  de  Noailles  avait  été  le  di'nonciateur  de  ce 
livre.  »  Volt.  —  Fénelon  ayant  porté  à  Rome  sou 
affaire  avec  Bossuet,  celui-ci  dit  quil  n'est  ni  te 
dénonciatetir  n\  Vaccusateur  de  son  adversaire; 
car  il  n'est  pas  celui  qui  a  informé  le  saint-siége 
des  erreurs  de  Fénelon  ni  celui  qui  s'est  chargé 
il'en  établir  et  d'en  soutenir  la  réalité  devant  le 
tribunal  qui  sera  désigné  pour  décider  entre  les 
deux  prélats. 

Le  délateur  est  odieux.  C'est  son  caractère  par- 
faitement distinctif.  C'est  sous  Tibère  que  le  nom 
de  detelor  fut  inventé  :  on  le  donna  à  tout  hooUM 
qui  en  accusait  un  autre  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté, secrètement,  calomnieusement,  par  haine 
ou  par  intérêt  :  «  Alors ,  on  vit  paraître  un  genre 
d'hommes  funestes,  une  troupe  de  délateurs; 
quiconque  avait  bien  des  vices  et  bien  des  talents, 
une  fimo  hien  lasse  et  un  esprit  amliilieut.  cher- 
chait un  criminel  dont  la  condamnation  pût{daire 
au  prince.  »  MoirrESQ.  Le  iéhtêur  est  un  mé> 
chant,  ou  un  espion,  un  traître,  qui  sacrifif»  la 
vérité  et  tettt  seatimeut  d'honneur  pour  sali^ifaire 
i>a  cupidité  ou  ses  passions  les  plus  lioeses.  Atiaii 
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diVon  le  aWcr  (UmtwtQ. ,  Sif.) ,  te  néiier  fat- 

fàmp  (Volt.)     de'laieur;  un  tas  de  fourbes  et  de 
déUtteurt  (  J.  i.  );  ii«s  dëlateurt  infâmes  (lo.).de 
délattun  (ID.) ,  de  l&ches  déUjAeurs  (RkuiOi 
aBMteMTBtaènldaiS.  S.}. 

II  fil  pr!«T  Ta  noire  ratotnnïe. 

0  ^«uun .'  monslrrs  do  niii  palri«, 

Wé»  de  renier,  hflais  '  rcnlrw-;  tous:  VoCT. 

«  Le  tribunal  de  l'inqui  iti  i ,  î  >  !a  monar- 
chie, n«  peat  lair«  que  des  (U:iateurs  el  des  tral- 
trm.  »  McmrwKt.  «  L*  màHn  des  •splons  est  de 
fiRidre  le  5iecret  de  leurs  amis  t  ils  subsistent  de 
éSaiûmi  et  souTent  même  de  calomnies.  ■»  Volt. 
Le»  tynoa  «neMoagat  <t  toudi^ent  tes  lUIalnav. 

Af.rrsER ,  15CCLPER.  T'r  '^mter  ou  signaler 
quelqu'un  commt  étant  coupable  de  quelque 
thon. 

L'action  d'accuser  rcvirnt  ou  ressemMe  à  celle 
du  misÔÊtin  public  deraut  nos  tribunaux  ;  elle 
M  AU  ktslemart,  directement,  formellement, 
d'une  manière  positive ,  et  étant  ou  croyant  être 
certain  des  faits.  L'action  d'inculper,  de  mettre 
en  faute  (  tm  culpo  ) ,  de  supposer  une  faute ,  est . 
ta  contraire ,  conjecturale ,  arbitraire,  fimdée  sur 
Ae  v»sri«»  présomptions,  mal  as^^urée. 

Ou  acoise  en  attaquant-,  l'accusation  vous  dé- 
nonce comme  étant  la  cause  d'un  délit.  «  Les 
pharisiens  et 'es  ponlift'^  font  que  J.  C.  soit  défsrt 
au  tn^unâl  du  grand  prclre,  qu'il  y  soit  accuié 
fobliquement  et  jund  iquement  examiné.»  BoVRD. 
<t  Les  Athéniens  dcnoucèrcnt  AnaTn!»ore  devant 
les  magistrat<}  et  l  acaaérent  publiquement.  > 
Fte.  «  Soente  ne  Ait  point  oteuti  do  Tonloir 
fonder  une  secte  nouvelle.  *  Volt.  «  ?i  j'ni  fait 
tort  i  quelqu'un ,  qu'il  se  présente  et  m'accuse 
hiBlwnt;  je  tais  prêt  à  loi  Ihire  justice.  » 
BEacM .  «  Dans  les  anciennes  républiques,  tous 
ks  citoyens  exerçaient  de  droit  une  censure  rè- 
etproque ,  et  pouvaient  être  i  tout  moment  netu- 
i/iteuTi  les  uns  des  autres  -,  et  los  accusations  no 
tombaient  pot  Maternent  sur  im  fait ,  mais  sur  la 
pCTOOttM.  *  laav. 

On  inmJpe  par  tumuation  ,  par  des  imputa- 
tions hasardées;  l'inculpation  vous  met  seule- 
ment en  cause,  fait  seulement  planer  sur  vous 
4ef  soapçons.  «  N'inculpons  pas  légèrement  les 
hommes  célèbres.  i>  D'Al.  «  Soit  négligence,  soit 
mitantliropie ,  Mézerai  adopte  trop  K-gèrement  les 
Aia^pMfiOiif  bnaoïdées  et  les  soupçons  vagues.  » 
LàM.  «  Les  critiques  ont  toujours  à  la  bouche  des 
généralités  vagues  qui  leur  servent  ou  kinculper 
on  à  lover  i  tort  et  à  travers.  »  In.  «  Un  homme 
dont  l'état  e^t  de  juger  les  atitrcs  sur  des  formes 
<âal»he»  ne  devrait  pas  m  inculper  aussi  légè- 
tmcnt.  B  Bsaov.  «  Vous  n'avex  jamais  «enti  la 
conséquence  d'avoir  accordé  à  Lejay  une  lettre 
■Mmdkt  qui  m'MCttIpati  aussi  gravement  sur  un 
flrft^Tooi  ignories,  tt  qut  se  troure  roux  an- 
jourd'h  ii.  5  lo.  a  On  peut  soupçonner  de  l'exa- 
^érstion  dans  les  circonstances  des  faits  sans  tu- 
emiptr  la  bonno  foi  do  ceux  qui  les  ont  rapportés.* 
J  J  -  Il  n'a  toujours  paru  absurde  de  vouloir 
inaUper  un  pair  du  royaume ,  quand  le  roi,  dans 
ton  conseil,  A  dédaré  que  ce  pair  n*a  tien  fait 
^oe  par  ses  ordres,  et  a  très-bien  servi.  •  Volt. 
On  oeciM»  quolqo'tto  de  quelque  choit  ;  on 


culpt  qnelqu'on  simplement ,  sans  exprimer  de 
quoi  on  le  prétend  coupable ,  tant  le  mot  inculper 
comporte  peu  de  précision.  On  accuse  les  actions, 
la  conduite,  choses  sur  le.sjue]lfs  on  peut  être 
eactement  instruit;  ooinculpe  riiileniion(J.  J.*, 
cho<;c  secrète  et  k  Féi^ard  de  laquelle  loo  SUppO- 
sitioas  !>ont  seules  possibles. 

Outre  eela,  aeeuter  se  dit  en  toutes  matiéret, 
et  inculper  convient  .<;pécialoniont  par  rapport  à 
celles  qui  ont  peu  de  gravité,  c'est-à-dire  quand 
il  est  question  do  fàutes  ou  de  débuts,  et  non 
pas  de  crimes  ou  de  vices. 

ACHAT,  EMPLETTE.  Acquisition  faite  à  prix 
d'argent. 

Achat  rappelle  acheter  et  marque  particulière- 
ment l'action  de  ce  verbe.  «  L^  Anglais  nous  in- 
terdisaient insolemment  TacAol  du  tabac  dans  la 
seul  pays  du  monde  où  ift  etthnro  était  en  ri- 
gueur. »  Beaum. 

Nous  pourrions,  par  un  prompt  acAa/  de  celte  esclave. 
Empêcher  qu'un  ritd  TOiia  prévienna  «I  vous  brave. 

Mui.. 

«  Louis  de  Germanie  se  jette  sur  la  France 
(876) ,  pour  se  venger  d'avoir  été  prévenu  par  son 
frère  dans  VatJmt  de  l'êinpire.  "  Volt,  o  Le  baron 
de  GoërtS!  négocia  en  Hollande  l'achat  de  quel- 
ques vaisseaux.  »  In.  >  Cette  métairie  vaut  le 
double  de  00  qu'elle  yalait  au  temps  de  l'achat^» 

ID. 

Un  fol  allait  criant  par  loQt  lea  carrefoora 
Qu'il  vendait  la  sagesse,  el  les  morlelB  crédules 

De  courir  à  l'achat.  Lav. 

— ''ITinplell»  vient  bien  aussi  d*un  Terlie«  le  latin 

emere .  emptum .  mais  il  n'y  a  jili:';  '1-  rapport 
scn2>ible ,  et  il  exprime  un  objet ,  la  cLo:>e  actietée, 
plutôt  que  Taetion  de  l'acheter,  et  c'est  pour  oéla 
qu'on  le  trouve  plus  souvent  au  pbiriel  :  une  em- 
plette  utile,  une  emplette  de  goût.  «Il  DOUst 
exhiba  toutes  ses  emplettêi.  >  Lis.  m  Je  vais  vous 
moi:lrcr  mes  eiuplrltis.  Kcw>. 

De  son  6Q\»t  emplette  fournit  un  autre  élément 
de  différence.  Comme  il  a  seul  une  terminaison 
diminutive,  il  s'applique  seul  aux  petits  objets, 
à  ceux  surtout  que  vendent  les  marchands,  et 
qui  sont  d'un  usage  ordinaire,  des  petit*  meubles, 
des  habits ,  des  bijoux ,  des  livres ,  etc.  a  Cet  autre 
aime  les  insectes,  il  en  fait  tous  les  jours  de  nou- 
velki>  emplettes,  s  Labr.  «  Levez-vous  ;  j'ai  besoin 
de  vous  tout  aujourd'hui  :  j'ai  mille  emplettes  à 
faire .  et  je  serais  bien  aise  que  ce  soit  avec  vous.w 
MiNT!:.>Q.  «  Si  vouà  pouvez  faire  donuer  à  Mllu 
Levasseur  l'argent  de  sa  robe,  vous  lui  ferez, 
plaisir;  car  elle  a  de  petites  cmph'ttfsk  faire. «  J.  J. 
«  Faites-moi  l'emp/rUe  d'une  petite  labk  qui 
puisM  servir  A  la  fola  d'écran  et  d'ccritoirc.  » 
Volt.  «  C'  tt ^  jeune  personne  est  allée  à  la  ville 
faire  des  empUites  avec  sa  femme  de  chaml>re.  » 
In.  Àelmt  «  au  contraire,  est  le  mot  propre  fwur 
les  objets  considérables,  comme  terres,  maisons, 
vaisseaux,  provinces.  Le  diamant  le  régent  coûta 
plus  de  deux  miUioos;  te  duo  d'Orléans  craignit 
d'abord  d'être  blSmé  de  faire  un  achnf  i  fon.si^ 
dérable.  >  S.  S.  «  Eiperda  lit  remettre  lôO  OOO  !i- 
yres  i  Beretti  pour  un  achat  de  bronzes,  f  In. 
A  gros  aeh<tt  mon  ircîior  ne  sofflt.  Lm'. 

Faire  achat  d'un  cMteau  (In.).  «  Un  grand  cabi- 
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net  de  ]iliy^'*I"'-     qtielques  oekots  de  eheraux 
m'oDt  un  peu  épuisé.  »  Yûlt. 
ACnvn,  TBRMRBR,  PIFIIII.  Faire  en  sorte 

qu'un"  chose  soit  faite  rt  non  îilti<;  à  faire ,  on  hir  n 
à  bout  et  non  plus  à  moiUu  chemin,  en  train 
d'aller,  de  te  développer. 

1*  Arhn-rr,  frrmtn^r. 

D'abord  aiheit:f  ditlère  con.sidùrabknient  de 
ttrminer.  On  achève  un  ouvrage,  et  cela  en  y 
incttanl  la  ilernii'n'  main,  en  y  ajoutant  un  'lor- 
niftr  truil  un  h-  chef,  la  Léle,  le  faîte,  le  combk  . 
€6  qui  doit  le  parfaire.  «  Tant  s'en  faut  que  cela 
soit  contre  la  (çloire  de  J.  C,  que  c'est  le  dernier 
uail  qui  Vachève.  »  Fasc.  «  Il  fallait  encore  aux 
chrétiens  ce  dernier  trait  (  le  dernier  supplice 
pour  achever  en  eux  l'imapp  de  J.  C»  c^cifié.  » 
Boss.  «  Il  ne  vous  manquait  plus  que  d*être  hypo- 
crite pour  vous  acherer  de  tout  point .  1 1  voiià  le 
comble  des  abominations.  >  Mol.  «J'ai  tout  Calot, 
hormis  ime  sente  estampe,  qui  n'est  pas,  à  la 
vérité,  do  srs  bons  ouvrages ,  au  contraire,  c'est 
une  des  muindreâ,  mais  qui  ochèverait  Calot.  » 
LâBR.  —  On  («unifie  une  choee  qui  a  un  town  ou 
est  cil  mouvement,  et  Cfla  m  y  mcll.int  un  ternif, 
une  borne,  en  l'arrêtant.  «  Les  docteurs  soulè- 
vent entre  eoz  mille  questions  nouvelles  but  la 
reliL-îon  :  on  les  laisse  disf  niri  1  -L-ti'iiijjs .  et  la 
guerre  dUre  jusqu'à  ce  qu  ant;  d^t&ion  vienne  la 
lermtner.  »  MoirruQ. 

Mon  malbear  est  an  comMi>  ilnfti  qnc  ma  furie  : 
Termiitet  OMS  forflùts,  moB  désespoir,  ma  vie. 

Volt, 

Au  mobu,  en  ttnmbitiu  m  ^  et  nminppUee.... 

Bac. 

0  loi  qui  veux  tns  mon,  me  voilà  seule,  ft^appe, 
Trrminr,  jtist«  ciel,  ma  vie  et  mon  ffTroi.  li>. 

Vous  achevé:  ua  tableau ,  un  éditice ,  un  r-  j^  is  ^ 
vous  lermtnejr  une  course,  un  différend ,  uik  lis 
cussïon,  des  jieines.  Dan<i  la  faMe  intitul.Mj  h- 
Renard t  lei  Mouche*  et  le  Hérisson,  le  renard 
étant  dévofé  f«r  des  manelMs,  U  hériMOn  s'a}) 
proche  : 

Je  Ips  vnis  do  mrs  dards  enfiler  pur  rnntaines  , 
^oisi^  rrn  r  l,  1  l-il,  exterminer  les  peines. 
Garde- t-tn  bien,  dit  l'Auire;  sml  ne  le  tais  pas  : 
LiiH»ta,Je  la  prie,  asAswrlonr  repas.  Lsv. 

La  chose  nchevée  est  complète,  consommée,  a 
toutes  ses  parties;  l'idée  de  ce  mot  est  positive. 
La  <Aose  ttrminée  ne  i^tinue  plus  À  aller,  est 
suspendue ,  ceisCe;  l'idre  de  ce  mot  est  négative. 
Aehevtr  ses  jours  ou  une  guerre ,  c'est  en  bien 
rempKr  le  oadre  ou  le  plan ,  agir  de  façon  que  ce 
soit  une  œuvre  cotn|ilèto,  '}u  il  n'y  manque  rien; 
les  terminer ,  c'est  les  empêcher  d'aller  encore  ou 
phtt  avant.  Achever  une  histofre,  c'est  en  fiih-e 
le  récit  en  entier,  de  ninniôrc-  qu'aucun  trait  n'y 
manque  :  terminer  une  histoire,  c'est  mettre  un 
ferme  aux  hHs  dont  éUe  se  compose ,  les  &ire 
finir  ou  cesser. 

Li  Unit  de  Psjché  le  bonheur  et  la  gloire  : 
Et  li  votre  pUitrponrrait  cesser  auisi. 
Ce  n'en  psa  umm  talent  d'ocJWwr  oae  histoire 
Ont  ee  rtrmima  siosi.  L*r. 

—  On  achève  le  cours  en  courant  jusqu'au  bout , 
en  remplissant  tout  l'espace,  toute  la  carrière  ;  o:i 
termine  le  cours  en  ne  courant  plus  ou  en  luisant 


qu'on  ne  coure  j/his.  a  Thalès  fixa  l'année  à  .t65 
juurs ,  et  borna  chaque  mois  à  trente  jours  :  à  la 
tin  de  eliaque  douzaine  de  mois  il  .ijoutait  cinq 
jours  pour  ocherer  le  cours  de  raruiCe.  i>  F^n. 

De  ti'S  dirOcuIléa  urmiue  duuc  le  cout$.  Mol. 
—Qui  achève  votre  bonheur  y  met  le  comble,  le 
rend  parfait;  qui  le  lennins  l'anéantit. 

Finir  a  les  deux  sens.  Il  se  dit  d'un  ouvrage, 
comme  ocfterer,  et,  comme  terminer,  de  ce  qui 
>'st  m  train,  de  ce  qui  vit,  dure,  se  dévelo^A 
depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

2"  A'tntr,  acherer. 

A  l'égard  d'achever ,  finir  est  subjectif  :  il  se 
rapporte ,  non  pas  à  l'ouvrage,  mais  au  sujet  et  à 
•-mi  travail.  Un  aciihe  O'  iju'uii  a  couinionc-;  on 
fmii  comme  ou  a  cnnmiBnc^.  11  arrive  qualqueloia 
que ,  par  paresse  ou  par  hâte ,  on  finit  ton  ouvrage 
sans  i'achfvcr.  «  C'est  aujourd'hui  le  19  de  niai- 
ct  c'est  le  22  d'ami  qu'un  vieux  Dou  commence 
une  tragédie  finie  hier.  Voué  senSee  Um  tjn*éQ» 
finit-  et  qu'elle  n'est  pas  faite.  "  Volt.  —  On 
achève  une  chose  commencée,  ébauchée,  qu'où 
veut  voff  dani  son  entier,  et,  quand  on  a  ûehevé, 
la  chose  est  telle  qu'elle  doit  être ,  entière ,  com- 
plète -,  qu  ^ntt  après  avoir  comtnenoè  et  coutinué^ 
et  qu^nâ  on  a  /bit  une  chose,  on  ne  s^en  occupe 
plus,  on  n'y  travaille  plus,  a  L'aMié  de  Guéné- 
gaud  s'est  mis  ce  matin  à  vous  bégayer  un  com- 
pliment à  un  tel  excès  que  je  Inî  aidH  l'afaM, 
finissex  donc,  si  vous  voulez  qu'il  soit  arhevé 
avant  la  cérémonie.  »  bÉv.  Kn  terinci»  d'art ,  un 
ouvrage  «fcec^  est  accompli ,  a  tout  ce  qu'il  fkttt» 

et  un  oDvrr"/?  ;>irti  est  cxécttlè AVeC  Min. 

3«  ttnir,  1er  miner. 

A  régafd  de  terminer ,  finir  marque  une  action 

moins  brusque,  ou  plus  douce,  plus  naturelle. 
En  effet  ou  termine  en  mettant  un  terme ,  eu  cou- 
pant court;  et  on  finit  en  allant  à  la  fin  ou  en 
amenant  la  fin.  -  Tous  les  avis  allèrent  i  deman- 
der au  pape  le  concile  œcuménique  pour /inir  lus 
affaires  de  la  religion ,  faute  de  quoi  on  les  ter- 
minerait en  France  par  un  concile  national.  • 
Boss.  Il  vaut  souvent  mieux  terminer  lca>  procès 
à  1  ami.iblc  (J.  J.),  que  de  recourir  à  l'action  lente 
et  coûteuse  des  lois  qui  ont  été  faites  pour  les 
finir  {VlAcb.).  Deux  poiaMUioes  ttrmimnU  un 
différend  par  uu  CMBbat,  OU  le  /MlNRlpirden 
uégociatiQns  '. 

ACmm ,  COHtom.  Oni  jone  dee  pièeee  o« 
dans  des  pièces  de  théâtre. 

Mais  on  est  ocleur  de  lait ,  et  comédien  de  pro- 
fesefon.  Dans  la  comédie  bonrgeoïee,  tes  aeHwrw, 
c'est-.\-dire  les  personnes  chargées  de  remplir  les 
différents  rûles,  ne  sont  pas  des  comédiens^  obli» 
gés  par  étatà  amoeer  te  public,  maia  des  amn- 
leurs  r  i-sscmhlés  pour  s'amuser  entre  eux.  Esthnr 
et  Athaiie  furent  représentées,  non  par  des  oe- 
mddtsns  et  des  wmAKmiwe,  mais  par  dee  «dri» 
ces,  prises  parmi  les  jeunes  fiUes  de  Saint-Cyr. 
Voltaire  s'étonne  que ,  en  France ,  on  condamne 

I .  Conclure  ,  du  latin  eoaclutUr» ,  fermer  ou  cloro 
enseoible,  e'est  Unir  une  afbirc  non  litigieuse,  de 
concert,  en  s'UTiiifMiM,  en  B'accoidant  l'un  avec 
l'autre,  le»  oas  wne  les  aaueif  eo  Uen,  c'eil,  ett 

prulant  d'un  dNeours,  le  Mf  de  telle  eerl», qu'en 

voie  ce  qui  en  résulte. 
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comme  impie  un  spectacle  représenté  chez  les 
rtligieuz  et  iLiii^  l^s  couvcats,  qu'OD  Jcsliûaore 
de» jeux  où  de  grands  prinoei,  laUquA  IXMlisXIV 
cl  Louis  XVt  ^  *<^»  non  pu cBiH^dtew,  m$» 

ucieuts. 

TooÉtftiU  le  iDot  lïactewt  t'applique  ausâi  aux 
(umédifHS,  aux  hommes  qui  oQt  pour  métier  de 
i^e  montrer  sur  la  scène  :  c'est  qnind  Oft  1m  con- 
sidère à  l'œuvre,  en  tant  qu'ils  jouent,  eu  c-uanl 
à  La  manière  dont  il»  jonaal,  tt  par  Oftpoeàùoa 
aux  spectateurs.  "Boa  ou  nmmii  octtiir;  «n  4W- 
teur  qui  reçoit  des  applaudiistment^  (J.  J.),  ac- 
cueilli et  désiré  du  public  (o'Al.)  ,  que  la  ccitiqae 
épargne  oa  dédiîre(Dcn.);  eomparar  la  décla- 
nialiuu  de  l'acteur  avec  celle  du  l'oratuur  (MaRM.s 
•  Uuu  Qo»  thé&tres  modcroes  les  acteurs  parais- 
sent sur  la  scène  dans  leurs  proportions  nalu- 
relles.  ^  MaAm.  <t  II  arrive  à  idu^ieurs  arreim,  et 
piriacipaleoieot  4  des  adLriut^  sur  le  théâtre .  de 
wner  «ïfadtiraMQt  don  lumea.  »  Volt.  Mais 
comédien  est  le  seul  mot  propre,  quand  il  ii'c^t 
pas  question  du  jeu  ou  de  l'exercice  de  la  profùâ- 
aion.  «  La  conMtien  des  coméAiem  était  infâme 
chtz  les  Romain";,  et  honorable  chez  h  s  Grecs.  » 
Labr.  «L'éui  lie  comédien  est  uu  clal  d-j  liteuctf 
et  de  mauvaises  mouus.  >  J.  J.  «  L'Ëgiisc  con- 
damne les  comddims ,  les  lois  civiles  les  ont 
toujouri  flfclris.  »  itoss.  «  J  allai  le  trouver  à 
rii>:i<  1  des  c(méiiÊiu.m  Lis.  —  ta  fréqucnUtion 
(lu  (iieàtrê  (icut  amener,  |>ar  !»on  appareil  et  la 
parure  acieurt^  le  goût  du  luxe,  qui  peut 
être  ia&piré  ausiA  pat  la  firi^iwntaltoo  dot  ûi/mi- 

dktis.  (J.  J.). 

Au  tiguEu,  se  dit  de  celui  qui  fait  quel- 

que dtose ,  qui  a  une  part  active  dans  la  con- 
duite ou  l'exécution  d'une  aflaiva,  daoa  une  partie 
de  jeu  ou  de  plaisir;  améâim ,  de  celui  qui  a 
telle  qtialité,  ou  plutôt  tel  di  f  iiit  essentiel  aux 
eonK'dinu  «  eelui  de  feindie  artificieusement  des 
passions  ou  des  sentiinents  qu'il  n'a  pas;  —  Au 
propre  même ,  coww'difn  est  nu  iiii  \uA>\o  qu''i';- 
teuTt  qui  n'exprime  rien  du  persono^^e,  sinon 
qu'il  est  rar  la  scène  où  il  déploie  son  talent, 
a  Faut-il  mépriser  tous  l«'s  omudicns?  Non; 
quand  on  se  sent  un  vrai  talent,  qui  peut  résis- 
ter à  son  attraitt  les  grands  ncfeurs  portent 
avec  eux  leur  excuse.  »  J.  J.  «On  ne  se  doub  rail 
pas  qu'un  llié&tre  établi  à  Lausanuc ,  dea  acteun 
peut-être sapér&on auzeeiilé^dien«  de  Paris,  etc.* 
m".  lit  cmjtècbé  de  Wus  écrire  plus  tôt.  »  Volt. 
Ausiil  le  nom  do  a»nédiens  ne  se  donne  plus 
guère  attjourd*hni  i  ceux  «{ui  jouent  la  tragédie. 

AiniKRENT,  ATTAaiÉ,  ANNEXÉ.  C<  s  mots  se 
di^ut  d'une  chose  qui  lient  et  en  taut  qu'elle 
lient  à  une  autre. 

Adhérent,  comme  l'indirpie  sa  terminai'^on 
est  un  véritable  adjectif  :  ce  qui  est  adhérent 
tient  en  nMa  d'one  propriété.  A  tuuhé  et  amtexr 
sont  des  participp?!  :  ce  qui  est  attaché  os  emmneé 
lient  en  vertu  d'uue  uiodilication  reçue.  Adhérent 
marque  une  union  naturelle  ;  attaché  et  annfjr , 
une  union  qui  est  l'cfTet  d'une  action,  factice  par 
conséquent,  établie.  Ce  qui  est  adhérent  adhère; 
ce  qui  est  attaché  ou  annexé  a  étt:  atiorhd  ou  an- 
nexé. Le  caractère  propre  et  distinctil  A'adiiércM 
yute  anx  yeux:  c'est  un  terme  de  physique, 


signiiîcatif  d'une  qunlito  ori^fin»dIc  ou  essentielle. 
«  La  couleur  est  une  qudlitu  adhérente  au  corps,  s 
CuARR.  «Le  capuchon  des  mousws  «t d'abord 
adhérent  à  l'urne ,  mab  ensuite  il  se  détache  et 
tombe  quand  elle  approche  de  la  maturité.  >  J.  J. 
«  La  matière  est  ph}-si(|ueroent  divisible ,  c'«^- 
dire  aes  parties  solides  odMrmict  les  mm  ma 
autres  sont  séiMiraliles.  •  Votr.  «  On  voit  dus 
ces  m  lues  di.  ,  fl'.iirs  d<.-  soufre  iHiht-ren(vs  à  leurs 
parois.  »  Burr.  a  h»  deiut  paupières  des  petits 
Chiens  Bowvean-nès  ne  sont  pas  aimptetnant 
collées,  iniiis  dJhrr'  titrs  par  ujie  niombrane.  » 
In.  «  Dans  l'homme  et  dans  les  animaux,  l'épi- 
denne  est  partout  odMraïf  i  h  pean  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  l'éléphant.  »  Id. 

Entre  attaché  et  ann*Mé  la  différence  est  aussi 
boile  à  aptfoevoir.  âHatké  Agure  partout  dans 
la  l.inj?«c  commune,  et  il  s'applique  à  tout  c- 
4Ui  àtà  trouve  jutiu  «t  uns  chose ,  quelle  que  soit 
ia  cause  de  cette  liaison,  et  dans  quelque  vue 
qu'elle  ait  été  produit»'.  «  Il  n'y  a  pas  de  firma- 
ment auquel  les  étoiles  ;>oxifat  alluchÉes.  »  Volt. 
«  L'esprit  ne  sait  comment  il  est  attaché  à  un 
cun>.>.  ^  Vis.  u.  Il  y  a  des  malheurs  attachés  à  ia 
diuo[i  iiuiii.Liri  r.  »  Volt.  <  Le  bonheur  du 
tuoudu  éiriii  iittnchc  au  sacrifice  de  Titus.  »  D'Al. 
—  Annexé,  laun  oiwesiw,  d'odnedere,  estf  au 
contraire,  un  terme  de  choix  dont  on  se  sert 
dans  le  langage  de  l'Ë^Use,  du  droit,  du  droiL 
politique  particulièrement,  et  dans  celui  de  la 
pratique,  pour  dù.stgner  une  liaison  abstndte  et 
non  pa->  idiysi(|uf;,  liaison  qui  résulte  d'une  iusti- 
tution  humaine  cl  quelquefois  divine.  «  Les  grâ- 
ces otmearf»  au  sacrement  du  baptêmoi  s  Boas, 
a  Quelles  ma;.;nin.[Ucs  promesses  sont  anncx/et  à 
la  sainte  «niance  des  chrétiei»  !  »  iD.  «  Le  saoer> 
doce  et  ce  qui  lui  est  otmcef  (les  bénéOees).  » 
BouRD.  «  f:'esi  à  ce  jeune  seigneur  et  aux  enfants 
qu'il  aura  de  ma  lille  que  je  prétends  laisser  tous 
mes  biens,  et  les  annexer  au  titre  de  comte 
d'f 'livan'^s .  .iti'|utd     joindrai  l.i  ^'randesse.  »  LES. 
*  llircan  et  Arisloliule  caUcrcut  en  guerre  pour 
le  snoerdooef  auquel  la  royauté  était  annexée.  » 
Boss.  «  fîcnève  fut  «nnei^c  par  héritage  à  l'Wh 
pire  geruianique.  »  D'Al.  «  Ces  établissements 
sont  dus  àdes  FnB$sis  ou  du  moins  à  des  habi- 
tants d'un  pays  annexé  depuis  à  la  France.  » 
Volt.  «  Je  priai  le  grefûer  de  représenter  h 
Mme  Goétman  la  copie  de  la  lettre  qui  a  été  an- 
nexée au  procès.  »  Baaou.  «  Cette  lettre  a  él^ 
annexée  à  la  présente  délibération.  *  In.  «L'aete 
conciliatoirc  entre  ks  ;jut<  urs  et  les  comédiens, 
tel  qu'il  a  été  annexé  à  la  minute  de,  i'arrét  du 
conseil.  »  ID. 

AMBCTIF.  ÉPiTOin.  Met  annoté  au  nom  pour 

«  n  modifier  l'idée. 
Adjectif  et  épith^  out  le  ssèma  sens  radical, 
r^ui  tai  njoutr  à.  Mais  l'un  est  originairement 
latin,  o4iMtit;um  (nomen),  d'o«|jtcer<;  l'autre, 
grec,  iuiOnev,  d'|jmC«ew«(,  équiTSknl  d'odjt- 
cm:. 

Adjectif  «st  un  terme  de  granimaire. 
la  gramaidra  da  vevlie  et  du  nominatif. 
Comme      \\>Jjectif  arttC  l»  SUbslanlit, 

Nous  en*e»gn«3  le»  lois.  Met.  • 

«  Nom  langue      jéaiU  pnoidtf  qiM  aoiTtat 
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]a  méthode  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  uni- 
forme de  la  grammaire  :  on  Toit  toujours  venir 
on  Boannatir  substantir  <|ui  m^ne  son  adjectif 
coraroe  par  la  main.  »  Fén.  Épithète,  Tenant  du 
grec ,  a  plus  «le  noblesse  :  il  ne  se  dit  que  par 
rapport  à  l'éloquence  et  à  la  poésie.  «Les  épi- 
thètfs  contribuent  beaucoup  à  l'élégance  et  à  la 
force  du  discours  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  fi- 
gurées et  métaphoriques.  "  Roll.  «  Nos  poètes 
sont  pleins  d'^t/ièlM  forcées,  d'épithita  cou- 
sues ,  font  des  rers  chargés  û'épithites  pour 
attraper  la  rime,  n  Fén. 

Quaat  au  seos,  l'adjectif  est  iodtqieDftable;  il 
détennine ,  dteide  et  eireomcrit  l'idée  :  Vépiihite 
n'est  qu'utile:  elle  est  de  pur  ornement,  elle 
embellit  ou  relève  l'idée.  Ou  ne  dit  pas ,  un  ad- 
ieeft/oiMu ,  comme  on  dit ,  une  éfri^He  eisetue. 
Dans  ces  phrase? .  l'homme  sage  c^l  libre  dans 
les  fera,  l'esprit  chagrin  soulTre  et  fait  souffrir 
kt  entres,  toge  et  chagrin  sont  des  adjectift; 
qu'on  le<?  supprime ,  on  rendra  confuse .  incom- 
plète ou  vague  l'idée  des  noms  auxquels  ib  sont 
Joints,  et  Imnss  on  tontes  différentes  les  phrases 
où  ce^  noms  flgurcnt  comme  si^ets.  Mais  dnnn 
fàle  mort,  nuit  obscure,  tyran  cruel,  pdle,  ob- 
icure  et  crwl  sont  des  épithltes;  si  on  les  retran- 
clu' .  l'idée  reste  entière  .  ainsi  cpic  la  propositi(«ii 
dont  chacun  de  ces  noms  peut  faire  partie;  seu- 
lement ,  on  affaiblit  l'expression  on  OU  la  déco- 
lore. Les  adjectifs  appartiennent  proprement  à  la 
diction;  ils  sont  nécessaires  à  l'intelligence  du 
discours.  Les  épitkètes  regardant  l'élocution  ; 
elles  servent  à  la  beauté  et  à  l'énergie  du  dis- 
cours. Dans  les  sciences ,  on  indique  les  espèces 
d'un  f^enre  en  joif^nant  différents  adjectift  au 
nom  de  ce  genre  (Buff.).  Les  faiseors  de  panég}-- 
Tiqnes  devndent  tonjonrs  s'Interdire  les  mots  de 
Vro* .  de  (jrand;  ils  devraient  louer  parles  cho- 
ses «l  point  par  les  épithites.  (Sév.). 

Bnfln,  suivant  la  juste  obserratton  de  Dumar- 
sais,  adjectif  .s'emploie  de  préférence  en  pari  ml 
des  choses ,  et  épithète ,  &  cause  de  son  origine 
pins  relevée,  en  parlant  des  hommes.  «Même 
]*aste>se  dans  le  choix  des  adjectifx  ponr  qualifier 
les  ctiose<(  et  des  épithètes  pour  qualifier  les  hom- 
mes. »  Mamt.  C'est,  en  ]Nu1teu)ier,  du  motd'^'- 

thète  qu'on  se  sert .  et  non  pa»;  de  celui  iVmljrctif, 
pour  signifier  ironiqueiutut  une  qualitication  ia- 
jorie^iie  dont  on  embellit  pour  ainsi  dire  le  nom 
de  quelqu'un.  «  Quel  pl.iisir  potir  un  valcl  de 
chambre  d'appeler  impuntinent  son  maître  ma- 
roufle, ivrogne,  coquin,  paresseux!  Je  rends 
aujourd'hui  à  Monsieur  les  tielles  i^pithite»  dont 
il  m'honore  tous  les  jours.  »  Uest. 

1«  AFFAIBLIR,  ÉNERVER;  —  2'  AMOLLIR, 
£FFÉMINER.  Diminuer  la  force  ou  le^  forces. 

Affaiblir  et  énerver  ont  une  plus  grande  «ten- 
due de  signification  :  ils  ne  se  disent  pas  seule- 
ment des  personnes ,  mais  aussi  des  choses.  Ainsi, 
par  exemple ,  on  affatWt  et  on  énerve  l'autorité , 
on  affaiblit  et  on  énrrrr  des  preuves ,  des  pensées , 
des  discours ,  par  la  manière  dont  on  les  expose 
eu  dont  on  les  rend.  -^Bnsuite,  quand  il  est 
question  des  personnes,  affaiblir  et  '■'rierrcr  se 
rapportent  plutôt  au  corps,  au  lieu  qu'amoUtr  et 
tffémiMT  regardent  f&me.  «  Le  travail  àe  eaI4net 


rend  les  hommes -délicats,  afFaxblit  leur  tempé- 
rament. »  J.  J.  a  Ces  plaisirs  d'Emile  irritent  son 
amour  sans  efféminer  son  cœur.  »  lo.  «  Le  luxe 
fait  plus  que  d'^iiereer  las  corps,  U  amoU^  et 
corrompt  les  ftme».  »  Vamw.  Enlta ,  lors  même 
i\n'affaibl{r  et  t'ncriTr  servent  à  exprimer  nue 
action  exercée  sur  l'&me,  ils  ne  sont  relatif 
qu'à  une  seule  de  ses  qualités ,  sa  forée  ou  son 
courage  précisément;  amolh'r  et  efféminer,  au 
contraire,  embraaeent  toute  la  personne  morale  « 
ses  mmurs ,  ses  goûts ,  ses  inclinations.  On  ne  dit 
guère  d-3  peuples  o/]''ai6/if  on  l'nerrt's,  mais  on  dit 
communément  des  peuples  amollis  ou  efféminét. 
Sons  le  jong  des  Tarquins .  la  coor  et4*eidavage 

AmoUiiiaient  leurs  mœurs, h  j  .  nr  !<  nrcourage. 
(Arons  pariant  des  hoaiaUu  dans  Jirutmt),ymLr, 

\*  jl^fMNfr,  éêmer. 

Affaiblir  marque  l'effet,  énerver  la  cause; 
on  affaiblit  en  énervant,  on  est  e^aibli  parce 
qu'on  est  énervé  y  les  ner  ft  étant  ee  i  quoi  tient 

la  force.  De  là  vient  qu'o/fotb/ir  se  trouve  quel- 
quefois après  énerver.  «  L'imagination  <ionae  aux 
sens  une  activité  précoce  qui  ne  peut  manquer 
d'r'nener,  d'affaiblir  d'abord  les  individus,  puis 
l'espèce  même  à  la  longue.  »  J.  J.  —  Secon- 
dement ,  l'action  d'affaiblir  est  quelquefois  pn>- 
duit'-  par  l'âge  et  n'a  pas  de  cause  extérieure; 
celle  d'ffieritr ,  au  contraire,  est  accidentelle  et 
causée  par  quelque  chose  d'étranger  au  sujet 
Catilina  dit  à  ses  complices  dans  Rollin  :  «Coiii 
que  nous  attaquons,  a/faiMù  par  la  caducité, 
énervés  par  les  délices,  sont  tombés  dans  une 
langueur  universelle.  »  —  En  troisième  lieu , 
on  affaiblit  ce  qui  est  fort;  on  énerve  ce  qui  est 
nerrcMi.  vigoureux,  plein  de  force.  Un  acteur 
qui  n'est  pas  à  la  hauteur  de  son  rôle,  affaiblit 
Racine  et  énerve  Corneille  ;  on  offaibUt  un  témoi- 
gnage (MoNTK.'^o.)  en  lui  ôlant  quelque  chose  de 
sa  valeur;  on  énerve  la  justice  (Fék.)  ou  la  disci- 
pline (  I.  J.  )  en  lui  Aient  quelque  ebow  de  sa  rl> 
gueur. 
2'  Amollir,  efféminer. 

Amollir  a  plus  de  rapport  h  l'incapacité  du 

sujet,  tt  effcmincr  à  son  état.  L'homme  omoUi 
n'a  plus  de  fermeté  ;  l'homme  effiminé  est  rendu 
semblable  à  une  ftmme.  L'idée  propre  kamollir 
est  celle  de  relâchement.  «  On  faisait  chanter  aux 
Grecs  les  vers  d'Homère  pour  leur  inspirer  le 
mépris  delà  mort,  des  richétaes  et  des  plaisir* 
qui  amollissent  l'âme.  »  Vis.  i<  Tons  les  po.!p''2 
d'Italie  n'étaient  pas  également  belliqueux  :  le» 
Toscans  étaient  amollis  par  leurs  richesses  et  par 
leur  luxe.  ■»  MortESQ.  «  Les  joie^  des  sens  amol- 
lissent r&me ,  la  rendent  légère ,  ôtent  la  réilexion , 
le  poids  de  l'esprit  et  du  jugement,  dissipent  au 
dehors  et  ne  laissent  ni  force  ni  courapc  pour 
Dieu.  »  Boss.  Ce  qui  caractérise  cffcnntier ,  c'est 
l'idée  d'un  état  de  dégradation  et  de  honte. 
<i  Hercule  avait  oublié  sa  u'ioire  jusqu'à  filer  au- 
près d'Oraphale,  comme  le  pluj.  lâche  et  le  plus 
efféminé  de  tous  les  hommes.  »  FéN.  «Des princes 
fainéanu  et  efféminés.  »  Mass.  Lm  mignons  de 
Henri  HI, 

D'un  maître  ejj\-fmné  corrupteurs  politiques , 
PionfcakotdsM  les^aisirsseslaagÎMnft  léthargiques. 

▼OLT. 
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«  l'irréUgkm  attiehe  à  la  vie.  efféminé ,  avilit  les 
Imes.  »  J.  J.  «  Corneille  ?p  vante  de  n'avoir  ja- 
mais f*tiQX  l'amour  que  m<î/iî  à'Mroisme ,  il  ne  le 
croit  digne  de  U  tragédie  qu'avec  ce  mélange , 
et  il  [  fétond  que  tont  autre  amour  ne  p«ttt  qv'aC» 
ladir  et  effeminer  ilelporoène.  »  Lau. 

AFFECTATION,  AFFÉTBtIB.  Noms  de  deux 
défauts  qui  consistent  l'un  f\  !  iutre  à  s'éloigiier 
du  naturel  dans  ce  qu'on  lait. 

Mais  uffeeUUùH  eiprime  le  genre,  et  afféterie 
une  espèce  de  ce  penrc.  1!  y  a  tonte?  fortes  d'nf- 
fectatiùnSy  une  affectation  de  tels  ou  tels  senti- 
ments, tant  affedation  de  piélé,  une  alJt'ctation 
d*.'?prit.  etc.:  il  n'y  a  qu'une  sorte  ildlfrlrrie . 
c  est  une  affectation  de  grâces  :  «  L  aLus  dts  gr.l- 
cea  «at  l'o/fUertC.  s  Volt. 

Vaffeetation  c<ît  fausse;  Vaffe'terie^  mignanle. 
VaffetUUion  veut  paraître  ce  qu  elle  n'est  pas; 
I'a/r<A0rje  vent  plaire ,  intéresser,  par  des  mines, 
en  se  montrant  pentille ,  nfrréaMe .  doiicerense. 
L'a/fectction  pcul  tire  grave  ou  eu  ni:Un;re  grave  ; 
Ytt^éUfie  est  un  petit  déraitt,  an  défaut  de  petit- 
maître  ou  de  pelile-nTaître«;«e,  un  poût  d'enjolive- 
ments. L'une  est  iudigned'un  iiomoie  vrai;  l'autre, 
d'un  homme  aèrieux,  d'un  esprit  mâle.  «  La  sc- 
ycilh'-  des  anciens  romains  donna  au  mot  elegan- 
ti'i  u'.i  sens  odieux  :  ils  regardaient  l'élégance  en 
tout  genre  comme  une  afféterie ,  comme  une  po- 
litesse recherchée,  indigne  de  la  gravité  des  pre- 
miers temps.  ■  Voit.  «  En  égalant  et  aplanissant 
touves  choses  \y\r  le  moyen  (i-.s  lt;ii>-ons,  vous 
verrez  que  d'un  pathétique  fort  et  violent  tous 
toniberes  dans  une  petite  a/fMm>  de  langage  qui 
n'aura  ni  pointe  ni  aiguillon.  ■»  Doit. 

Rollin  (tildes  sophistes;  «Le  grand  théâtre  où 
ils  cherchaient  k  briller  était  les  jeux  olympiques  ; 
là  ils  étalaient  avec  ajjrrtaiion  tout  ce  que  l'élo- 
quence a  de  plus  pompeux  ;  on  sent  bien  où  une 
telle  a/Tectoiion  pouvait  les  mener,  et  combien  elle 
était  propre  à  ruiner  le  goût  de  la  bonne  et  saine 
éloquence.  >  Ailleurs,  parlant  de  Quiutiliea  : 
«  Il  ne  rejette  point,  dit-il,  les  ornements;  mais 
il  veut  que  l'èlûrjiieiice .  ejiiiemie  du  fard  et  de 
toute  grâce  empruntée,  u'admette  qu'une  parure 
mâle,  noble' et majestneuse;  s'il  fiillait choisir,  il 
aimcnit  mieux  h  ni'ÎP<<e  »  t  la  {.'rossièreté  rîes 
anciens  que  l'a/IVïene  étudiée  des  modernes.  « 

Du  reste ,  c'est  surtout  dans  le  langage  presque 
toujours  fade  île  l.i  gnlnnleric  qne  le  mot  d'affé- 
terie convient.  Àfft  te  parait  avoir  été  formé  de  ad 
et  de  fatuus,  d'où  dérivent  fat  et  fade.  «  Dana  la 
Plurnli!''  dfi  mondes ,  l'art  de  Fontcm  lle  est  en- 
core m«ilê  d'afftctaiion ,  et  même  d  une  espèce 
i^afféterie  galante  déplacée  partout,  et  plus  en- 
core Jans  un  livre  de  physique.  •  Lad. 

Pour  vfQir  i  ses  Ans,  l'oraoureusc  Nérie 
Eut  recours  aux  regards  remplis  à'affèteriû.  La», 
FaodnH^a  àt  saog-lkoid,  et  sans  être  ameoreoi, 
'  Four  qiNliiiie  Tris  en  ratr  fWre  le  IsAiOvreviz?... 
Je  laisse  ain  dunrcreiiï  ee  Iiiri^ago  nf/'eté 
Où  s'endon  ua  esprilde  ujolle*se  hobélé.  ButL. 
Si  quelque  autre ,  a/fitie  en  ta  douce  malicOf 
Gowenie  son  oeillade  avee^'  de  l'artiaoe , 
raine  «■  geniilieesei.  Bioiixn. 

AFFEUrrfe,  COMPOSÉ,  APPRÊTÉ  (ARRAXiÉ. 

CÛHÇEaTÉ).  Ces  épithètes  désignent  dons  lea 


penomma  «jnalqiw  dum  de  reobacdié,  da  peu 

naturel. 

L'oppoeition  est  asjsez  grande  entre  affeeM  et 
compof^.  L'un  regarde  la  manière  dont  on  fait ,  et 
l'autre  la  manière  dont  on  est.  On  dit .  agir  aveo 
'  «ffeelatiofi ,  et  affectif  de  fsire  quelque  chose  ;  se 
composer  ou  être  composé  indique  une  certaine 
forme  donnée  au  visage,  au  geste,  à  la  conte- 
nance. L'homme  affecté  s'efforce  de  plaire,  et  il 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  cela;  l'homme  com- 
posé veut  imposer  qu  en  imposrr ,  et  il  dispoce 
tout  son  asiérieur  en  ooméqoenoe.  Là,  prHen- 
tions  et  empressement;  ici,  réserve  et  froideur. 
Le  but  du  premier  est  de  se  faire  valoir,  celui  du 
second  de  se  Aire  considérer.  La  eoquette  est  af- 
ftrlr'i' ,  la  prude  rowipnvr-V.  Faites  l'aimaMe  ou  le 
gentil ,  TOUS  êtes  affecté;  laites  l'homme  d'impor- 
tance, vous  êtes  Mmpôié.  Lea  peraonnea  vaines 
sont  d'ordinaire  affectées;  avec  de  la  morçrue  on  a, 
on  prend  généralement  l'air  compose.  Dan^un  de 
ses  sermons,  Bonidalom  dit  aux  dames  qui  l*é- 
coutent:«Ce  qui  m'ctonn<?.  c'r<it  qu'ajirë»;  tant 
de  communions  on  en  voie  toujours  parmi  vous 
d'aussi  passionnées  pour  cette  vanité ,  d  aussi  nf- 
fecU'fs  dans  leurs  personne?,  d'aussi  curicusesde 
plaire.  >  D'un  autre  C4jté,  dait-.  la  Ctnfuette  de 
Regnard ,  Colombine  dit  à  Isabelle  :  >  Il  n'y  a  ^00 
les  sotte?  qui  se  persuadent  d'attraper  des  hommes 
par  des  airs  composés.  Je  te  suis  caution  qu'une 
fille  n'est  piquante  qu'autant  qu'elle  a  pris  aal 
dans  la  coquetterie,  s 

Apprêté,  qui  a  de  l'oppril.  comme  la  toile 
LMinriii'.'  ou  la  dentelle  empesée .  exprime  de  la 
roideur  et  de  la  contrainte ,  mais  sans  impliquer 
l'idée  de  tromperie.  Ce  qui  est  affrété  on  etmpoté 
manque  de  vérité;  ce  qui  est  nppr.'té  manque 
d'aisance.  Des  soupirs  (  VoLT.  )  et  des  respects 
(  DoiL.  )  affectés  sont  hxa ,  et  il  est  rare  quVm  se 
compose  sans  se  contrefaire.  Mais  ce  qui  est  ap- 
préic  est  simplement  guindé  :  apprêté  signifie  un 
défaut  purement  esthétique  et  presque  toujours 
littéraire  a  BufTon  n'est  jamais  ni  roid^'  cn-nme 
Thomas,  ni  apprêté  comme  Fouteuellc.  >  Lau. 

i  Cette  saillie  me  paraît  beaucoup  trop  apprêtée.* 
Id.  "  Quel  style  épistolaire!  qu'il  est  guindél 
que  d'exclamations!  que  d'apprêts!  s  J.  J.  «  Une 
société  plus  agréable  que  le  langage  apprêté  dos 
cercles.»  In.  «Cela  sent  trop  son  rbtieur.  Ce  tour 
est  trop  apprêté,  celte  expression  trop  pro-soiijue.» 
Volt.  «  11  eût  été  mieux  queSertoriuseût  répon- 
du aux  civilités  de  PnTi!|>  »o  cd'îs  le  dire  ;  cela 
donne  à  son  discours  un  airap|>rt  i«  et  contraint.» 
In. 

Ainsi .  on  est  principalement  affecté  dans  ses 

4.  jfyfréti,  soua  ce  tappoH,  reifemllo  i  ammgii 
et  1  eimeerté  ,  qui ,  eommO  lui ,  marquent  un  délkul 

(II'  pm  (le  ciinsi^niience,  un  in.mq«io  d  ihiindi  n  ou  de 
laisser  allrr.  Mais  il  y  a  eicés  Av  prepar.uion  d.ins  ee 
qui  est  apprête .  exci'-s  il  orilrt'  dans  ce  qui  est  iirnin^f, 

excès  d'ajustement  ei  d'accord  ciaiis  ce  qui  est  con- 
certi.  L'air  apprête  messied  particuliérenienldana  OIK 
discours  Improvisé  ob  qu'on  veut  tsire  passer  pour 
lel;  l'air  arrangé  est  tOQt  à  Ikit  déplacé  dans  Fode, 
dont  le  style  impruiiMix  sonrenl  tnarclie  au  hasard; 
il  ne  doit  j  avoir  dans  t7/(a</«  aucun  air  cotuxrfé , 
s'il  est  vrai  que  ee  poime  eoitun  onTrsge  de  pièeea 
de  ngport. 
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OEUXIEHE  PAITIB  : 


muiAKs,  cmipoftf  dans  son  mAintiMi»  èpfHté 

dans  ses  i!i>;coMrs  on  dans  sps  écrit*. 

L'acteur  qui  charge  et  im  grand  laiiiear  de  pro- 
testations ,  sont  afftetés;  rbypottitfr  «t  l'homme 
•jui  se  donne  un  air  grave .  sont  composés  ;  le 
rhéteur  ei  l'écrivain,  chcx  qui  on  ne  trouve  lu 
OenbilUè  «i  rien  qui  ctinle  d»  flonroa,  aoni  ap- 
prêtés. 

AFFERMW.  RAFFEBIIIR,  CONFIRMER ,  CiMBN- 
TB,  flCBUn.  Tons  om  TCrfaest  pris  ici  au  fi- 
Kuré ,  veulent  dire  donner  de  la  oonniilnnaa .  ren- 
dre durable. 

Affermir,  raffermir  «t  amfiimer  vioi  le  mène 
radical,  /"^-rrrw,  om  p  nnus  qui  en  latin  sipnifir  la 
ooâme  cboae.  On  affermit  ce  qui  est  faible  ;  ou 
taffèrmit  ce  qui  eimieeUe  ou  est  â>i«nlé;  on 
confirme  ce  qui  est  fort,  eu  «lont  on  augmente 
encore  la  force.  Affermr  marque  une  première 
action  ;  raffermir  et  confirmer  en  désignent  une 
seconde  ;  mais  raffermir  la  fait  concevoir  comme 
réparatrice,  et  con/lrmer  comme  complétive,  —  Ce 
qui  esi  affermi  est  solide  ;  ce  qui  c»l  raffermi  est 
rétabli;  ce  qui  est  confirmé  est  d'une  aolidité 
pleine,  achevée  ,  parfaite.  «  L'étude  des  preuves 
de  Itt  vuritéde  la  religion  affermit  et  loi  ulit:  notre 
foi.  »  D'Aa.  «  Les  confédérations  ne  sont  qu'un 
moyen  de  raffermir  cl  rélalilir  la  constitution 
éhr<iaLùâ  par  (le  grands  efforts.  »  J.  J.  «  Cela  me 
eonfirme  plrinewent  dam  ma  fèeelution.  »  lo. 

Cimenter  siipposf?  des  parties  entre  k-s(Hielles 
on  met  du  ciment ,  un  lien ,  et  qu'on  rend  ainsi 
inié|»iabiea,  indifinbies.  On  affermit  ^  «aktaf- 
frrmit,  on  eonfirme  un  sentiment,  ou  quelqu'un 
dans  un  sentiment;  on  cimente  «ne  union,  une 
aUianee,  IMtié.  «  Dian  a  donné  aux  lumunes 
divers  talents.  L'un  est  propre  à  une  chose,  et 
l'autre  à  une  autre,  afin  qu'ils  nuissent  s'entre- 
•eeonrir,  eonme  let  membres  au  corps ,  et  que 
l'union  soit  dmentée  par  ce  hesoiu  mutuel.  » 
Boss.  «  Le  fiJs  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  église 
Mtone,  el  eolidenamt  bâtie  sur  limité,  a  établi 
et  institué  la  primauté  de  S.  Pierre,  pour  l'en- 
tretenir la  emciOer.  »  In.  «  11  faut,  belle 
Agathe ,  timtÊÊir  notre  intelligence  par  des  liens 
plus  étroits  que  ceux  de  l'amitié.  »  Marv.  «  Le 

Rbgn. 

Sceller  rappelle  un  acte  de  Tautorilé  adminis- 
trative ou  judiciaire  qui  rend  autliertiques  etin- 
Tmlablcs  les  choses  auxquelles  il  ,  a^pplique.  Ce 
tpù  eataeeiltf  areçu  un  caractère  lic  conséciVfîoiL 
«  Afin  qu'on  ne  puisse  douter  de  leur  l)onnc  foi . 
non  plus  que  de  leur  persuasion  ,  J.  C.  oblige  ses 
apôtres  à  sceller  leur  témoignage  de  leur  sang. 
Ainsi  leur  prédication  est  iuébrnnlalile le  foij.Ic- 
ment  en  est  un  fait  positif.  »  boss.  >  Charondas, 
trouvant  la  ^tte  en  tunnilte,  entra  tout  armé 
dans  rassemblée;  co  qu'il  avait  défetj  lu  par  une 
loi  ej^resse.  Un  particulier  lui  reprodla  qu'il 
Tloiait  hiiHnêne  aes  lois.  Hon,  dit-il,  Je  ne  les 
iriole  point,  mais  je  les  scrUerai  de  mon  sang,  et 
sar-le*cbamp  il  se  tue  de  son  épée.  >  Roll,  «  Brû- 
las crut  devoir  MflUer  parle  rang  de  ses  enfants 
la  délivrance  de  la  pairie,  el  inspirer  aux  Romains 
pour  tous  le»  siècles,  par  cette  sanglante  exei  m 
tion,  une  honeuir  invincible  de  la  servitude  ci  ue  j 


la  tyrannie*  »  In.  «  Plisthtee  rappelle  au  féroce 
Atrée  les  serirtMit^  qui  ootaoeW sa  réconcUistiao 

avec  son  frèic.  »  La.u. 

Je  n'cxiarine  feiai  si  les  dlean  sthnifa 

Scellèrent  mes  aennents  i  (x-tne  commencés. 
(Eropc  à  Atruc        le»  Pelofidt*).  Vulx. 

]•  AvriuiBR ,  jmsÊSk ,  coRvmim  ;  - 

2*  ATTESTER,  CERTIFIER  ,  —  3"  PRFTKM»flF: 
AVANCER,  SUUTEMR;  —  4*  <iARAMlR ,  JŒ- 
FORMB;  »  S*  nonnSB.  Présenter  une  chose 

comme  vraie .  Jiro  «qu'elle  est ,  a  été  on  sera. 
.  1*  Affirmer ,  assurer^  confirmer. 
On  affirme  d'un  ton  fèrme,  et  en  dmmant  poor 

certain;  on  assure  d'un  lun  de  confiance,  et  en 
donnant  pour  tûr.  JLffirmer  suppose  quelque 
chose  d'évidentdont  on  est  oonvainen  on  dont  on 
veut  convaincre.  «On  peut  affirma  en  tout  temps 
de  rbomme  que  c'est  un  être  intelligent  quand  il 
existe.  »  P^n.  «  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  a/Jir* 
mer  qu'il  y  a  des  corps;  car  il  n'y  a  encore  rien 
d'évident  «lui  me  lire  du  doute  surcette  matière.» 
Io.  Mius  aaturer  su|)[)ustf  queiqué  chuae  de  plau- 
sible ou  da  spécieux  dout  on  est  persuadé  ou 
dont  on  veut  persuader  les  autres.  «  Quand  j'ai 
renversé  Périclés  par  terre  en  luttant ,  dit  Thu- 
cydide, il  atture  le  contraire  avec  tant  de  fbtee, 
<iu'il  persuade  en  cfTct  \  tous  les  assistants  contre 
lu  témoignage  de  iQurs  propres  yeux ,  qu'il  n'est 
point  tombé.  »  BoiL.  <  J*ose  presque  oêtmtr  qne 
iLïi  hommes  savent  encore  mieox  prendre  desiM» 
sures  que  les  suivre.  >  Làji. 

On  affirmé  qu'une  chose  est  on  a  été.  «  Hul^ 
vtf}T  affîrvtc  qu'on  ne  peut  trouver  en  Europe  un 
terrain  d'une  lieue  d  étendue  qui  ue  soit  habité.» 
Voit.  «  Le  P.  Amiot  jure  qu'il  a  traduit  ee  pss- 
?;  i  L'e  à  la  lettre.  Les  ennemis  des  jésuites  diront 
que  ce  serment  mfime  ^t  très-suspect,  et  qu'on 
ne  s'avisa  jamais  d'affirmer  par  serment  la  fidé- 
lité de  la  traduction  d'un  endroit  si  simple.  sId. 
a  Dans  la  magie  il  y  a  des  faits  embarrassants , 
affirmés  par  des  homm»  graves  qui  les  ont  vus.» 
La  H.  Mais,  comme  On  n'est  Jamais  que  morde- 
ment  «ilr  de  l'avenir,  assurer  convient  seul  oa 
convient  mieux  en  parlant  de  ce  qui  mr*.  >  Il  fait 
bfttir  ime  maison  «lout  il  assure  en  toussant,  cl 
avec  «ne  voix  faible  el  débile,  qu'on  ne  verra, 
jamais  la  fm.»  Labu.  «  Si  l'esprit  ««Tamin»  4  ^ 
lumière  pure  de  la.  vérité  qui  réelaire  tantes  les 
sciences  humaines,  on  ne  cr.iînt  piiint  d'assurer 
qu'il  les  méprisera  presque  toutes.  »  Mal. 
je  veeilsis  vous  venir,  nais  ans  nul  vtillee, 
ftmrcr  que  je  auia  tout  à  votre  serrirt*.   V»»r  . 

Affirmer^  affirmare^  est  un  terme  de  science  : 
la  logique  n'en connaK  pas  d'autre  poorexprimer 

l'idée  signifiée  pnr  tous  ces  mots;  elle  détuiil  1  : 
jugement  une  opération  de  l'esprit  par  laquelle  il 
afj^rme  on  il  nie;  la  proposition  est  nn  diseoars 
qui  affirma  ou  ([ui  rue  (Acad.).  Aixurer,  au  con- 
traire ,  est  le  mot  commun;  il  n'a  ni  k  caractère 
de  rigueur  d'a//îfnier  ni  son  caractère  scientifi- 
que. 

Confirmer,  c'est  jouter  à  ce  qui  a  «.te  affirmé 
ou  assuré.  Ce  mot  annonce  quelque  cboso  «le 
nouveau  qui  achève  ou  accomplit  une  |Mumëère 

mo.f^ion.  «  Si  le  corps  pèse  «i  fort  k  rnon  r«T>r»t 
mu  reiigiun  m'apprend ,  et  aux  raison  me  uh^  - 
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rnr  que  cet  élat  malhtnireuT  ne  peul  être  qu'une 
peine  envoyée  à  i'homme.  v  Boss.  >  Lorsque  aom 
aaniriaKS4|tt«  Louis  XIV  o'avaîi  ea  aucune  part 

nu  testament  <Jo  Charles  II,  roi  d'Espagne,  les 
préjugea  lEurope  et  de  tou&  les  tscnvutns  s'é- 
levaient contre  nous-,  celte  vérité  (ut  confirmée 

par  les  Mémûirt"S  de  II.  du  Ton,!  '1p;r  lu  temps.» 
Volt.  Vuy.,  diULà  U  1"  partie,  Alfinaer ,  confÎT- 
mn,  p.ia4. 

T  ÀUfsler,  cerlifiit. 

C  eâl  afîirmcr  uu  assurer  aulhciUtquement , 
faire  foi ,  rendre  témoignage  de  vive  voix  ou  par 
écrit  pour  ou  contre  quelqu'un  ou  quelque  chose. 
Une  personne  interpellée alteste  ou  certifie,  donne 
une  cUtextodon  ou  un  certifiait,  qui  devient  un 
titn  d*ttiM  aotsuU  011  d'oiM  Ttlur  pluaou  cooiiis 
gnunde. 

Attester  vient  du  latin  testis ,  témoin,  et  em- 
porte ridée  d«  choses  qu'on  a  vues  soi-^oâme. 
«Le  fandflBtBl de  la  prédieatiou  én  apAirea est 

un  fiil  pO!>ilir(la  resurrecliou  )  attfstc  uiuitiime- 
ment  par  ceux  qui  l'ont  vu.  »  buss.  a  II  Uui  voir 
ce  qu'oltetltNt  lee  timon»,  ils  déposent  que..  .» 
Volt.  Certi^er .  faire  certain,  donner  lac»  iliiu- 
de ,  se  dit  des  choses  qui  sont  fwrveuues  à  notre 
conTUlÎMWPce.  «  le  crois  «ni^  eit  de  mon  devoir 
de  dire  ici  ce  qui  est  parr^nu  à  mrt  connrxin^ancf , 
Je  certifie  que  celui  qui  dit  k  Lamberti  cette 
étrange  anecdote ,  était  né  en  Buaeie ,  mais  non 
d'uno  fnmillc  du  pnyî.  n  Voi.t.  ^  Ceux  qui  ériîrèrrnl 
ce  marbre  attendirent  l'iti  ans  que  la  cho»e  fût 
bien  constatée  pour  la  c«Tt^|ler  à  là  poetéritc.  >  I». 

«  Vatte$tation  ,  dit  Lireaux  .  rn  cela  d'accord 
avec  Leroy,  est  un  acte  autltt  niique  par  lequel 
en  atteste  la  vérité  d*an  fait  dont  on  a  été  témoin; 
le  certificat  est  un  ficte authentique  pnr  lequel  on 
assure  la  vérité  d'une  chose  dont  on  a  acquis  la 
eertitode  de  quelque  manière  que  ee  soit.  » 

Le  médecin  domic  vnc  attr^intion  au  ni.il  iilf 
qu'il  soigne.  Le  maire  ou  le  notaire  dvlivro  un 
cettificaX  sur  le  témoignage  ou  l'attestation  de 
certaine»  penonnes  ou  d'un  certain  wmibre  de 
penonnes. 

3*  Prétendre,  atatwer,  soutenir. 

Ces  trois  reriwf  ont  un  «ena  doctrinal  :  ils  im- 
pliiiuent  ridée  de  bire  valoir  oe  qu'on  dit  comme 
une  opinion  et  de  combattre  le  conlniro  ;  un 
phtlosoptie,  im  controvernstepiVi^ arana-  ou 
leuftaïf  teUe  chose.  «  Qoant  à  te  que  pri'tmd 
M  '  1!  u,  que..,,  outre  qu'on  lui  nie  lo  lait 
qu'il  avance ,  on  lui  «ontieiit  encore  quo  la  con- 
séquence est  directement  Ofyposée  à  la  parole  de 
J.    ^  Bosi.. 

il  y  a  de  l'un  à  l'autre  une  gradation  sensible 
PrMendN  marque  ce  qn'on  se  propose  de  défen< 
drc  -.  aranar,  cl-  qu'on  propose  ponrl»'  (Jefriidr-'; 
sout€iur,  et  qu'on  défend  actuellement.  On  pré- 
Und  et  on  ai;attoL  «  Je  prétends  et  j'oiMMeff  que 
toute  âme  chrétienne  doit  désirer  la  communion  i 
BouRO.  On  oronce  et  on  soutient.  «  i'atance  et  je 
touiienttâit  CioéroB,  que  dan.s  toute  cette  île  il 
n'y  a  aucun  vase  d'argent  ou  d'airain  quo  VLtf's 
n'ait  convoité.  »  Roll.  >  Entrons  dans  la  salle  de 
Mlate,  et  voyons  avec  quelle  hardiesse  la  calom- 
nie orance  les  plus  grossières  inj postures,  et  avec 
quelle  faiblesse  elle  les  soutu-nf.  »  liocrso. 


On  prétend  A  tort  ou  à  raison  ;  on  acaeee  plus 
ou  moins  hardiment;  ou  teuttenl  avec  plus  ou 
moins  de  force. 

Garantir,  répondre. 

Ces  deux  verbes  ne  sont  pas  de  tous  les  styles; 
ils  ne  conviennent  guère  qu'à  celui  de  ta  conver- 
sation. Ils  ont  d'ailleurs  leur  '^'•us  propre,  qui 
est  d'assurer  ou  de  conlirmer  une  chose  en  enga» 
géant  sa  responsabilité^  etts'eipoaant*  si  ta  dMM 
n'est  pas  vèritatrie,  à  m  veomii,  à  des  repro- 
ches, etc. 

On  garantit  les  qualités ,  on  réjxmd  deê  événe- 
ments. On  garantit  un  homme  tel  ou  tel. 
J'ignore  ce  qu'aa  fond  le  servilear  peut  être  : 
Unis  pour  bomme  d«;  l)u  n  j<*  i:,irai»tU  lo  maître. 
(Madame  I*crncllu  [ariuui  (i«  Tartufcj.  Mol. 

«Parbleu!  je  vous  la  garantis  (cette  pièce)  dé- 
tcstnMo.»  1d.  n  Je  vous  le  gnrantu  trop  dclic-it 
pour  vouloir  se  fauliler  avec  des  veuves  de  com- 
mandeurs. »  Ln.  «  Toilà  de  l'eMtfMMHiaMBe  :  Il 

est  né  poète  ;  et,  à  Ce  seul  trait  Je  foa 
tel.*  Mauf. 
le  ne  fftmnitt  print  sa  scleine  pi  etonés. 

t  Crnis-tu  qirii  rn'niin"?  —  T,ui^  ]<'  ww'^  qnrmitis 
qu'il  a  le  goât  trop  mauvais  pour  aimer  autre 
chose  que  lui-même.  >  Dasr. 

On  n'ponit  qu'on  Itomme  forn  ti  lk-  ou  telle 
chose ,  ou  que  telle  chose  arrivera.  «  Si  la  petite 
n'avait  les  cerises  de  son  goAterqoe  par  une  opé- 
rrttinn  d'nrithrru^tiqnf .  jR  vous  rrpondt  qu'elle 
saurait  bientôt  calculer.  »  J.  J.  «  Noua  avons  des 
emieraiscomnmnsqvi  cherchent  à  nous  brouiller: 
je  vous  ri^poTitf^  de  mon  côt^  qu'il-?  ntirnnt  beau 
faire.  •  lo.  •  La  Beaunielle  peut  r«:iu)piimer... , 
je  vous  W^omls  que  ses  nouveaux  chel^-d'œuvre 
ne  me  feront  aucune  peine.  »  Voi  t.  •  Laisse-moi 
faire,  je  te  réponds  que  je  le  conjurerai  lui-méroe 
(ce  devin),  •  t  qu  il  sera  bien  hardi  sijeDeleftb 
pn«:  Tnnurir  de  peur.  »  Obst. 
Promettre, 

Verbe  décidément  familier,  et  qui  signifie  ré- 
pondre d'un  événement  dont  on  dispose ,  dire  ou 
assurer  qu'on  le  fera  arriver.  «  Je  vous  promefi 
qu'il  s'en  repentira.  »  Acao. 
Ah  !  je  te  promets  bien  que  Je  n'si  pas  envie 
Do  te  ràier,  llnflae  I  tes  faut  sseervie.  Wot., 

Msis  commencez  par  avoir  mon  eslinie. 

u  cntKhsn. 
C«sl  lo  sral  bal  que  j'aitfsi  désoreesle; 
J'en  serai  di^ne,  et  je  voua  le  promets,  VosT. 

f  jtFPBEUX ,  «miDUI; — 3*  BTPIIOTAIU, 

i:i»oi;v.4>T\nLE.  Trés-mauvals. 

Affreux  et  horrible  expriment  une  impression 
de  peine  produite  sur  notre  nature  sensible  ou 
monif  :  effroyable  et  épournntaMe  une  impren- 
siou  d'étonneuiÊnt  et  do  pt^ur.  La  laideur  et  le 
crime  sont  plus  proprement  affreux  et  borrtbiesi 
\v<  prand-^  périls,  les  bruits  ou  les  faits  extraor- 
dinaires qui  annoncent  de  grands  désastres  sont 
plus  proprement  eff\royables  et  épou€<Jiilnllr>i. 
.Affreux  et  horrible  signifient  plutôt  très-mauvais 
tsihétiquement et  moralement;  e/fy-oyafc/«et<fpoi»- 
ranfoMe ,  très-mauvais  eu  égard  à  la  giandoiir 
du  mal  que  l'objet  contient  et  amène. 

Ensuite ,  affreux  et  horrtWe  sont  ée»  qvatifica- 
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tions  essentielles ,  absolues.  Il  est  affreux  de  ca- 
lomnier un  bienf.iiteur.  <t  C'est  une  chose  horrible 
de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  rivant.  »  Boss. 
E^^Ù^tà>le  et  épourantable  .  qui  ptiut  OU  qui  doit 
cau-^er  de  l'effroi  et  de  I  t-pouvanio .  sont  des  qua- 
Utications  contingentes  :  ce  qui  est  effroyable  et 
épourantable  ne  produit  pas  nécessairement  son 
effet.  «Le  pécht^  est  horrible  ci  l'enfer  épouvan- 
table. »  Boss.  De  là  vient  que  elfroyable  et  épou- 
«ontaNt  moins  stricts ,  moins  rigouiwut,  se  pren- 
Tienl  plus  facilement  par  extension  ponr  très-grand, 
sans  rien  garder  du  sens  de  mauvais.  Fouk 
(Boit.),  nombre  (S.  8.) y  quantité (Siv.) ,  distAnce 
(Pasc,  Mol.),  di'ïïrnce  (P.  R.)  effroyable  ;  f^\m 
(  ACAO.) ,  étourdene  (J .  J .) ,  sabbat (Sàv.) ,  vacarme 
(S.  S.)  épowùatHébU. 
!•  Affreux ,  horrible. 

Affreux ,  qui  cause  des  affres.  Affre  est  un  rieui 
mot  français  qui  ne  s'emploie  plus  que  dans  cette 
phrase,  les  atfres  de  la  mort,  et  signifie  angois- 
ses, souffrances.  Uorribk  vient  du  latin  horrere, 
se  hérisser,  parée  que  les  poito  se  hérissent  à  la 
vue  d'une  chose  liorrible.  •  Le  dos  de  ce  sanglier 
était  armé  d'une  soie  dure ,  aussi  hérissée  et  aussi 
horrûth  que  les  piques  d'un  bataillon.  «  Fiir. 

L'objet  affreux  est  lugubre  ,  triste  .  noir ,  som- 
bre; il  abat .  il  atterre ,  on  en  souffre,  ou  ne  peut 
le  soutenir,  on  eu  est  accablé.  Tristesse  (Regn.). 
mélancolie  (Montes^.),  pâleur  (Fén.),  obscurité 
(ID.).  nuit  (Id.),  vieillesse  (SÉv.),  pénitence 
{^ov»D.}  a ffieuscs;  transes  o/freuici;  (Bon..);  ac- 
cablement affreux  (HoHnsQ.)i  deuil a0V»li«(IJ>.). 
liftfoiitaine  parle  d'un  antre 

a/j'rtux  Cl  solitaire 

THste  séjour  de  l'ombre. 
«  Les  cérémonies  lugubres  et  affreuses  employ 'c^ 
dans  le  dévouement.  »  Roll.  <  Cette  situation 
triste,  pour  ne  pas  dire  o/preitse.  »  8.  S. 

Où  suis-jo'  (iticllc  nuit 
Goane  d'an  voile  aû'reux  (a  clarté  qui  nous  luit 7 

Volt. 

Mais,  au  lieu  d'être  passive,  l'impre'îsion  pro- 
duite par  ce  qui  est  horrible  est  active.  L'horrible 
soulève ,  lévolte ,  provoque  une  réaction  de  la 
part  de  notre  Sme  qui  s'en  détourne  avec  em- 
pressement. Ou  reçoit  des  nouvelles  affreuses 
(Volt.);  on  frissonne  en  entendant  A*horribûi 
discoars  (la: .  On  dit  un  étatn/Trnij:  Fny..  J.  J. , 
MoRTESQ.),  et  une  horrible  physionomie  (S.  S.), 
un  hwribie  sacrilège  (In.).  <  Il  tarde  à  Télémaque 
t\c  s'éloigner  de  la  présence  AorrîNe  de  Pluton.  > 
iiM. 

Je  l'ai  renéne  kaniiU  à  se*  yens  inhumains , 

Et  ce  Ter  malheureux  proraoerail  ses  mains. 

(Phif  ilrc  parlaiil  d«  l'épée  d'iiîppolylc).  Rac. 
Bomn  lu  fie  votre  flilc,  il  ne  vou»  reste  cnOn 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  on  korritU  festin. 

(Clytennestie  à  Afcamemnoa).  lo. 
<V|ine,  aitaeliMBei  de  ee  palais  h  .rrif.t,., 

(Jocastc).  Voit. 
«La  Brinrilliers,  cette  horrittUt  femme.*  Sév. 
«  Il  ne  faut  pas  pousser  le  terrible  jusqu'à  Vhor- 
ribie  ;  on  peut  effrayer  la  nature  (sur  la  scène),  ' 
nais  non  pas  la  révolter  et  la  dégoûter.  >  Volt.  | 
Par  conséquent ,  horrible  renchérit  sur  affii-uj.  ' 
il<M  cmu  soiillre,  à  vou*  voir,  une  peine  incrojable  :  1 
Ccsi  un  supplice  qui  m'acoinle  ; 


El  je  ne  vois  rien  sons  les  cieuz 

Xf  affreux,    horrible,  d'odieui , 
Qui  ne  me  fût  plus  que  tous  supportable. 

(Alcmi^ne  i  Jupiter  dans  ÂmfrkitrjrmÊi^  Mag,, 
%*  Effroyable  y  épouvantable. 
Ils  diffèrent  comme  effroi  et  p;>o«rarite.  Ce 
qui  est  effroyable,  glace,  confond,  rend  Ftnpp 
fait ,  tout  ébahi.  «  0  nuit  désastreuse ,  nuit  rf- 
froyàbU ,  où  retentit  tout  &  coup  comme  un  éclat 
de  tonnerre  cette  étonnante  nouvelle  :  Mr^dam^ 
meurt,  Madame  »t morte!  >  Boss.  «  Des  regarda 
effYoyabUi.  »  lUc.  «  L^dignation  leur  8t  élever  i 
tous  un  cri  si  effroyable,  que  l'on  r^pporio  qu'un 
corbeau  qui  volait  au-dessus  de  l'assemblée  en 
fut  frappé  comme  d'un  coup  de  tonnerre,  et 
tomba  au  milieu  de  la  place,  r  Roll.  —  Ce  qui 
est  épourantable  trouble  l'esprit ,  rend  tout 
éperdu  et  porte  ft  ftiir  en  disordre.  *  Les  esprits 
faillies  se  fipurent  dos  spectres  r}f>urantabies; 
ils  se  troublent  et  se  récrient  comme  si  tout  était 
perdu!  »  Mal.  Menaces  épatmMtébfes  (Acad.). 
a  Les  hypocrites  se  sont  armés  contre  ma  comé- 
die avec  ime  foreur  épowM»tablâ.  >  Mol. 
auann. 

Bt  moi,  pasteut  je  vouj  rulnL 

Je  sois  denc  bien  épouvantable. 

(AraphiUrjoD).  Mol. 

Effroyable  est  plus  voisin  d'étonnant ,  et  épcu- 
vantabl*  d'étrange.  Il  en  est  de  même  dans  le 
sens  hyperlioliatip  de  cm  raitts.  Fffroyal  U-  5o  dit 
pour  marquer  qu'il  y  a  prodigieuieuieul  de  quel- 
que chose  :  a  II  y  avait  un  monde  effropM»  i 
leur  assemldée.  j>  Acau.  «  Une  multitude  effroya- 
ble d'AUcmandtt.  »  Buàs.  «  Des  essaims  effroyabkt 
de  sauterelles.  »  Roll.  <  II  en  mourut  un  nombre 
rffrotjahlr.  »  3.  S.  I^p'mvantahh'  se  dit  poursi^mi- 
tier  qu'une  chose  est  ou  se  produit  d'tme  manière 
inconcevable,  qui  trouble  les  idées,  qui  ftit 
qu'on  ne  s'y  reconnaît  plus.  Dé'K)rdre(J.  J.,Boss.}. 
carnage  (Boss.),  confusion  i^Mol.),  faute  (J.  J.i, 
étourderie  (In.),  fracas  (Acan.)  épcmmtcNe. 
Effroyable  ne  regarde  que  la  quantité  v^nile- 
épouvantable  se  rapporte  à  toute  autre  cho^e ,  k 
complication  on  le  mâange.  Dépense  effroyoHt. 
arrête  l'esprit  sur  la  grande  quantité  de  choseî- 
dépensées:  «Huit  cenb  liviest  Mats  voilà  une 
dissipation  effroyable.  *  Dist.  Dépense  tfpe«w»> 
table,  appelle  l  attention  sur  la  manière  extrava- 
gante, désordonnée  dont  on  a  dépensé.  —  On  dit 
un  bruit  effroyable  (Boss.,  Fks.),  et  un  vacarme 
ou  un  sabbat  ^ut-ait(a!>{e  (Acaj). ,  Siv.,  S.  S.V 
Pareillement ,  un  cri  est  proprement  effrofoMt: 

Un  effroyable  cri,  êorU  du  acm  dts  flots. 

Des  airs  en  ce  UMmenl  a  troublé  le  repos.  Rac. 

Mais  line  clameur,  ou  un  mélange  de  plnskCQV 
cris,  est  épouvantable  : 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  éfxmvaiUabU 
Vicpt  ariaclier  ses  sens  à  ce  caîmr  acréaMc  T<n.T. 

Un  temps  affreux  et  uu  temps  horrible  son; 
des  temps  trés-vilains ,  trés-dépiaisants.  Itab 
l'un  afflige,  attriste,  désespère;  l'.iuiro  oTe. 
indigne,  et  fait,  comme  dit  Mme  deSevigne. 
en  employant  cette  expression,  qu'on  garde  le  coin 
de  son  feu  et  qu'on  ne  met  pas  le  nez  dehors. — 
Un  temps  effroyable  et  un  temps  épomtantatk 
sont  des  temps  très^nauvats,  à  fhire  peur.  Hais 
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l'ua  suppose  de  k  grêle ,  des  torrents  de  pluie , 
des  toaaems,  des  ounpuu;  et  l'autre,  un  dé- 
rangemeot  dm  iaiaoïtft  «a  désoidr»  dans  1m 

éléments. 

AGlB,  FAIIV.  S»  nunifailBr  eomM  etoM, 

Agir  purement  formel  ou  relatif  à  la  forme  : 
m  agit  ét  telle  ou  telle  manière.  Foin  est,  au 
contraire,  matériel  ou  relatif  i  ce  qui  provient 
d'un  déTelopperoent  de  force  :  on  fait  ceci  ou 
cela.  ■L'homme  fait  ce  que  Dieu  veut,  il  agit 
par  la  volonté  de  celui  qui  l'a  mis  au  monde.  » 
Vaot.  c  C'est  pour  Dieu  et  par  la  Tolonté  de  Dieu 
qu'un  chrétien  cloii  toujours oj^ir....  Tout  ce  qu'il 
fait  doit  se  trouver  à  la  place  et  dans  l'ordre  où 
U  règte  Teot  qu*i1  se  trouve.  »  Maas.  «  La  ngMse 
veut  que.  linns  tout  ce  que  nous  faisoiu ,  nous 
Offiêtiùtu  arec  réUexion.  »  Gib.  On  agit  pour  faire 
una  choia ,  et  0  arriva  parfois  à^agir  baaneoup . 
de  se  doonar  Iwaiieoap  de  mottvaflMnt,  u»  rien 
faire. 

Agir  regarde  rœavn,  la  conduite  ,  indépen- 

drimmt'nt detout  résultat;  faire  regarde  FouvraK*; 
ou  l'effet.  Aussi  dit-on  agir,  absolument ,  le  pou- 
voir d'offiir,  tandis  «tua  à  /Wr»  il  Ihnt  m  oompli- 
ment  qui  indique  ce  qu'on  produit  en  faisant.  El 
même  quand  c«  complément  manque ,  il  est  facile 
à  soua-antendre.  >  Si  voua  vonte  aliaoliiinaot 
m'envoycr  cet  écrit ,  faites.  »  J.  J. 

Agir  en  sage  ,  c'est  être  sage ,  se  comporter  en 
sage  ;  fain  aagement ,  c'est  effectuer  quelque 
chose  de  sage.  «  Clovis  rendit  ce  paya  à  Gonda- 
baud.  il  iil  ingemcnt.  >  Cond. 

AGnATIOll,  lODBMENT.  Grande  peina  d'a<- 
prit. 

VagitaHon  est  une  alternatix-e  de  mouvements 
contr.iires;  c'est  la  peine  d'une  &me  partagée 
entre  plusieurs  sentiments  ,  l'espérance  et  la 
crainte,  par  exemple,  qui  va  et  vient  de  l'un  i 
Vautre ,  qui  Qotti' .  qui  est  dans  une  grande  in- 
quiétude. Le  tourmênt ,  au  contraire ,  ne  suppose 
m  pluralité  de  sentiments  ni  incertitnde;  c'est 
nne  peine  causée  par  un  mal  déterminé  et  pré- 
sent. Roiane  qui  dovte  si  elle  est  aimée ,  qui 
croit  tantôt  rêht  et  lautdt  ne  Tétre  pas ,  éprouve 
laa  tf^ito/ioiu  de  l'amour:  sûre  de  nYtre  pas  ai- 
mée, Phèdre  souffre  le  tourment  ou  les  tournurnu 
de  Patttour.  —  Une  vie  d'agitaiion  est  une  vie  sans 
repos ,  pleine  d'alarmes  et  de  soucis.  Une  vie  de 
tourment  est  une  vie  de  souffrances.  «  Qu'est-ce 
que  la  vie  de  la  cour,  qu'une  agilattoii  étemelle 
sur  l'avenir;  qu'une  révolution  fatigante  de  crnin- 
tes ,  de  précautions ,  d'espérances  ?  Mais  une  âme 
sonmtse  à  Dieu  n'éprouve  point  ces  troubles,  ces 
frayeurs  qui  aqiU  ia  les  enfants  du  siècle.  »  Mass. 
Qu'est-ce  que  La  vie  d  épûux  mal  assortis,  sinon 
on  étemel  tourment  ?  —  L'avenir  noua  O/gim  le 
présent  et  le  passé  nous  touTmmtmt. 

D'ailleurs,  tourment  dit  beaucoup  plus  quVjy*- 
iatùm.  Le  tourment  est  u.ie  tortore,  un  affreux 
supplice:  Yagitalion  n'est  qu'une  privation  de 
repos,  le  plus  grand  des  troubles.  Dire  qu'on  est 
tourmenté  de  remords ,  c'est  doiwer  une  idée  de 
l'extrême  intensité  de  la  peine  qu'on  éprouve; 
dira  qu'on  eât  ttgité  par  ses  remords ,  c'est  seule- 
uaiit  £urt  antendio  qea  les  ranords  ne  laïasent 


pas  un  instant  tranquille  et  ne  permettent  pas  de 
goftiar  en  paix  le  fruit  dn  erline.«  Diea  n'aooorde 

aucun  repos  au  pécheur,  et  sans  relârh''  l'inquiète 
(par  les  remords) ,  laytle ,  le  tourmente.  >  BooaD. 
>  Ce  seul  vers  (de  Voltaire) , 

Mais  s'il  n'élall  Brulus,  il  t'allalt  pardonner, 
eu  dit  plus  qu'uue  scène  entière  û'agiiativns  et 
de  tourments.  »  Lab. 

Aussi  les  grandes  passions  ne  connaissent 
guère  que  les  tourment*  et  les  transports.  Le  mot 
d'ogtkiltoti  convient  mieux  pour  les  sentiments 
ou  les  passions  plus  faibles.  Lors  même  qu'il  s'a- 
git d'objets  à  l'égard  desquels  il  y  a  lieu  d'espérer 
et  de  craindre,  auquel  cas  agitation  est  le  mot 
propre,  on  emploie  tourmeiU  de  préférence,  si 
ces  objets  sont  importants,  intéressent beittcoup. 
Dans  une  cruelle  inquiétude,  dan?;  une  mortelle 
attente ,  une  amante  ou  une  mère  n'est  pas  seule- 
ment o^tM»,  maïs  Ummumiét. 

1»  AGRÉABLE  .  —  2"  DOI  X,  SCAVF  FLAT- 
TBItt,  DELECTABLE,  DÉUCIEVX,  DELICAT, 
EXQCW:  —  S*  IIIAKT,  GIAGIEUX,  ATTRATANT, 

CHARMANT  Qni  plaît,  qui  fait  Sttr  DOM  une  im» 
pression  bonne  ou  heureuse. 
t*Âgréabl0. 

Agréable  c?t  le  terme  général  :  il  sert  à  quali- 
tier  tout  ce  qui  nous  f  ut  quelque  plaisir,  tout  ce  . 
qui  nona  aflicte  en  bien  ou  d'une  manière  heu* 
reuse.  Il  a  ?îous  lui  deux  espaces.  représentéM 
par  les  deux  séries  de  molï  suivauleh. 

Doux,  suace,  flatteur,  délectable.,  délicieux ^ 
délicat  et  exquis  se  disent  des  choses  qui  touchent 
les  sens ,  produisent  des  sensations  et  intéressent 
la  sensualité.  Riante  gracieux ,  attraganteitehar' 
mant  se  disent  de  celles  qui  sont  perçues  uni- 
quement par  la  vue ,  quelquefois  par  l'ouïe ,  qui 
produisent  des  sentiments,  et  se  rapportent  à 
L'esprit  ou  à  l'Ame.  L'homme  voluptueux  n'estime 
que  ce  qui  est  doux,  suare,  etc.;  l'homme  cu- 
rieux de  belles  choses,  l'ani.iteur,  est  heureux 
d'apercevoir  des  objets,  des  spectacles,  des  visa- 
ges fioiilf ,  ^racMMC,  aUnttfomtt  ou  eharmonts. 
On  dit  une  couleur  douce  ou  suarc  .  un  son  /?*it- 
(eur,  parce  que  les  qualités  dont  il  s'agit  frap- 
pent seulement  les  sens;  nais  on  dit  un  tableau 
(jrncieux ,  une  musique  charmante,  parce  qu'il 
est  ici  question  de  choses  qui  parlent  à  l'esprit 
ou  à  l'imagination  par  l'intervention  des  sens. 

2*  Doux,  xuarc,  flatteur,  — délectable, délicieux, 
délicat.,  exquis.  Qui  procure  tme  sensation  ou 
des  sensations  de  plaisir. 

Doux  ?*T;7!i<fue  proprement  aux  sens-ntions  du 
goût  ;  suatc  a  celles  de  l'odorat  ;  flatteur  &  celles 
de  l'ouïe  :  une  saveor  douée,  une  odeur  «nava, 
un  son  flatteur. 

Mais,  comme  le  goût  est  une  sorte  de  toucher, 
don*  s'étend  aux  sensations  du  tact.  Et  nêoM, 
comme  l'action  de  tous  les  sens  s'opère  par  un 
cûuuct  avec  les  qualités  correspondantes  des 
choses,  l'épilhète  de  doux  se  donne  à  tous  les 
objets  qui  peuvent  satisfaire  nos  sens,  les  modi- 
fier d'une  manière  qui  convient  à  notre  nature  et 
qu'elle  aime.  Seulement,  il  faut  ajouter  que  le 
doux,  à  la  différence  de  Vagréobkf  auquel  il  res- 
semble par  sa  généralité,  odttt  Kwt  ce  qui  peut 
être  piquant  ou  aigre.  <  Ce  ne  sont  paa  absolo- 
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iDMt  le*  ehotM  iM  plus  «Imim«  qui  wuA  les  plus  1 

ngri'ahh's  aux  sens,  mais  celles  qui  les  chatouil-  ( 
leot  d'une  fa^on  œieux  tempérée  ^  ainsi  que  le 
id  «t  1»  Tina^fT»  Mmt  «Miv«Bt  plus  mgféMm  à  | 
la  langue  que  l'eau  douce.  »  Dksc-  «  C'est  autre 
chose  éa  dire  qu'uœ  coo&oanance  est  plu^  dutta.' 
4ia'«a«antra>  etantra  obose  de  dire  qu'elle  est 
plus  nrjrt'nhlr  ;  rnr  tout  le  monde  i^^il  que  le  niîel 
est  plus  doux  que  les  olives,  et  loutefuis  iorce 
geos  aimeront  mieux  nanijer  dea  oUvae  que  du 
miel.  »  In. 

Suâte  a  aussi  son  acception  étendue  et  détour- 
née. Il  s'emploie  à  l'égard  des  qualités  senties  par 
la  vue,  l'ouïe  et  le  goût ,  quand  ces  qualités  sont 
d'une  douceur  particulière,  qui  demande  pour  la 
rendre  une  expression  extraordinaire.  L'eau  douer 
n'ait  ni  aalée  ai  amère;  l'eau  guave  a  une  dou- 
ceur propre.  les  vins  tuare*  ont  parmi  les  vins 
doujr  un  je  ne  sais  quoi  qui  les  distingue  et  que 
le*  gounneta  lavent  apprécier.  Il  y  a  des  cou- 
leur* iomes,  oeami  il  j  «n  «  de  lodaa;  la  ooii- 
l>:ur  de  réiaeraude  «it  mmn,  tel  peinteeaan 
coloris  tuave. 

Flattêvr  ne  convient  que  pour  ce  qui  e*t  senti 
ou  perçu  pjr  l'orcill-j  .  un  luuriaure  patteur;  le 
son  fiattew  de  sa  voii  ;  le  lUim  dort  au  bruit 
^laMiMrde  son  oode  naiesante  (Boa..).  Fkttttm 
iMrt  toujours  dire  doux  i  enten  irc. 

DiUctabU ,  délicitum ,  délicat  et  exguù  sont 
pAT  rapport  aux  moto  qui  précèdent  dea  superla- 
tifs. Ils  attribuent  aux  choses  la  propriété  de 
causer,  non  pas  du  plaisir  suaplement,  mais  des 
MUtt»  ou  un  très-grand  plakir. 

Ce  qui  est  dtlectahlc  parait  devoir  être  ce 
qu'est  eficctjvcmeiit  délicieux,  très-agréable  (voy. 
!•* partie,  p.  rti).  Ce  qui  est  délicat  a  la  qualité 
eTprinréû  par  détecUibk  et  '!'*hn"UT.  mais  factice, 
et  UOD  paâ  uaturcUe  :  on  du  un  iruii  dilectabk 
«u  âûieimu,  et  une  chère  ou  une  table  délicau. 

Exquis  semble  équivaloir  tout  à  Tait  à  délicat; 
étant  participe  passé  comme  ce  dernier,  il  repré- 
sente comme  lui  une  qualité  qui  dépend  à»  Tart 
et  du  goilt  des  hommes ,  qui  résulte  de  l'arrange- 
ment des  choses ,  de  l'apprêt ,  et  qui  est  fort  es- 
timcc .  qui  a  uno  grande  valeur  d'opinion.  On  dit 
un  mets  exquis  «n  dtfikol,  et,  w  parlant  de  la 
faeuhé  par  laquelle  non*  appii^eions  un  mets, 
un  goût  f.Tf/Mt.î  OU  délicat,  M. us  ce  qui  est  iV(;uii 
n'a  rien  de  commun,  est  choisi  ou  distingué;  ce 
qui  est  iétietâ  tfm  rien  de  groaaier,  est  fin.  Il 
fallait  à  Apicius  des  mets  ej(}uis  et  recJierchés 
avec  soin;  il  faut  i  certains  estomacs  déhtles 
dea  met*  «Mtert»,  tendres ,  légers. 

J»  niant,  gracieux,  attrayant ,  charmant.  Oui 
excite  un  sentiment  ou  des  sentiments  de  plaisir. 

Ce  qni  eat  fient  en  fneinut  plaît*,  ce  qui  est 
nUraynnt  attire;  cr?  nui  rs*.  rhanrinnr  p''U  ou 
attire  extrémomeut,  d'une  manière  merveilleuse, 


ftiant  rcfrardc  l'air,  et  tTraet'eux  les  manière-' . 
•  Là,  toute  la  nature  était  riante  et  gracieuse.  » 
Fin.  Atnnl*  a  rapport  stnilemeitt  à  l'aspect,  et 
rjracintsf  aux  acci<leiits  de  terraiti  aux  siiniosité? 
d&s  court!  d'eau,  aux  agilalioos  dei>  arbres.  Ce 
qui  eat  rimi  «"«et  fU  triste ,  mais  gai  ;  ce  qui  est 
fmekm  ae  mmt,  m  ptétoits,  se  towm  d'une 


manière  aisée  «t  élégante.  On  dit  un  aspect  riant 

(ACAD.) ,  une  maison  riante  (In.)  ;  et ,  un  tour  fjra- 
citux  (FÉa.),  de  gracieux  contoupi.  (  Agâd.  ) ,  des 
manière*  graàmuei  (lo.).  Pour  réussir  dans  les 
arU  d'nRréraent ,  un  autetjr  doit  choisir  des  sujets 
nanti  ei  les  traiter  d  une  manière  grocicuw.  Un 
spectacle  nnnt  suppose  des  6lye|i  immobiles  ;  un 
si>cctacle  frseîaua  suppose  un  certain  jeu  d'ac- 
teurs ' . 

Attrayant  marque  l'attrait,  la  propriété  d'atti- 
rer, de  faire  venir  A  soi.  Ct;  qui  cnt  attrayant 
>cduil.  a  Elle  a  la  bouciie  grande;  mau  ou  y  voit 
des  gr&ces  qu'on  ne  voit  point  aux  autres  bouches; 
et  cette  Louclic  ,  en  l.i  voyant ,  iii.'.pire  des  désirs; 
elle  est  la  plu&  allrayajilc ,  la  ^jIu»  amoureuse  du 
monde.»  Mol.  «De  là  ils  iront  voir  le  Vésuve.  Con- 
çois-tu ce  que  cette  vue  a  de  si  attrayant? »  J.  J. 

Charmant,  qui  charme,  qui  enchante,  qui 
produit  sur  nous  uue  impression  mystérieuse  et 
surnaturelle ,  a  une  force  de  signification  singu» 
lîère.  L'objet  chamamt  nous  transporte  ;  il  n'y  a 
rien  au-dessus.  «  Le  [(ays-ij-'e  do  Genève  est  dtar 
maati  il  n'y  a  cien  de  &i  agréable  dans  la  ualure.» 
I.  J. 

Comment  me  Irouves-t  i   —  Charmante. 
Votre  beauté  surprend,  ravit,  enlève,  enchante. 

ftSCS!T. 

Le  colibri  et  roi?rnu  mouche,  ces  deux  chefs 
d'œuvre,  ces  duux  m»  rveiUes  de  la  nature,  sont 
dans  toute  la  rigueur  du  terme,  et  suivant  la 
juste  expression  de  Buflbn»  de  ckormonli  oi* 
seaux. 

AGRÉMRNTS ,  GRÂCES ,  AMÉNITÉ.  Quali^  qui 
rendent  aimable  et  par  lesquelles  plaisent  les  per- 
sonnes ,  les  discours,  les  écrits. 

Vaménilé,  du  latin  amcrMtts,  riant,  doux, 
consiste  dans  la  douceur.  Il  y  a  des  grâces  piquan- 
tes, ccUm de  l'épigramme,  par  exemple,  et  les 
(iijrémcnls  de  la  ligure  ne  sont  jms  iucompatii'Ies 
avec  un  certain  air  de  hauteur,  d'empire  et  de 
Lierté;  maïs  VamMU  exclut  tout  ce  qui  est  de 
nature  4  Ueuer  les  autres.  Les  nflcéincntf  et  les 

4  (îirard  a  comparé  ensemble  a/; réiil>l<'  cl  f^raciemjc 
seul»  ei  bous  le»  aulrea  luuU  cnnsiiloréi  ûm»  tout  cet 
article.  H  a  été  conduit  i  U  même  diRtinctieD.  Oo  eat 
agréable  par  toutes  sortes  de  qualités  ;  oa  u't 
rtfiix  que  par  ccHci  qui  se  voient,  qtii  tondM 
li'is  ]eu\.  I.'liomme  agréable  peol  plaire  par  oa  mi 
u'csl  p.is  ipparenl,  ctworvable,  extériear,  c'e«l-4-dlre 

far  le  fond,  par  l'esprit,  l'hOBOeur,  le  car;icl<^re  ; 
homme  grucu^ux  ne  plall  que  par  le  dehors,  l'air, 
l'abord ,  les  manières.  Ou  ne  s'enniue  pas  avec  Va- 
greabUf  il  amuse,  il  ioléresse;  on  est  ravi  de  l'accueil 
cl  des  rkfoasda  graàmuc,  il  est  avenant  mt  poli.  On 
dit  d'une  manière  générale  et  abstraite,  il  est  ngrêa- 
l'ie  de  vivre  avec  ses  amis  ;  graciemx  est  toujours  UBo 
cxjirrssldii  ruiii  ri'ir  ,  relative  aux  fbnnes  ou  h  la 
forme.  — D'aiileurs,  agrèahte  n'impliqae  aucuooac- 
liun  Ab  la  pan  du  sq)el;  et  e'est  au  contraire  ce  qur 
gracieiue  suppose.  mCimtimut  ost  m  letme  qak  mm- 
quait  è  notre  lainme,  «I  qu'on  doit  A  MAnafe.  11  vsoi 
<]ire  plus  (\vt'ct^'i  fithhi  il  indique  l'envie  de  plaire-  » 
N  uLT.  «  JuDi>n  t  iiiprunle  la  ceinture  de  Vénu.*  pour 
se  rendre  luuio  ^raïuusf.  u  H<>i.i..  Mai.s  A!  j'  iidc 
é\Ml  agréable  (Ké^.}  Tinliir<-llemenl,  sans  chercher  « 
r^UV.  EnUMlière  d'an,  b  chose  agrimbU  f  fie  ;  U 
«ie«jMns  est  toorné*  d*  aaanièni  A 
il  mtà  «rslndra  qn^eUe  im  lemie  dana  l'i 
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grécet  sont  plutôt  des  qualités  esthétiques  ou  ni- 
Isti^  ft  11  benité;  YmméÊtité  «st  «w  qoaiité 

moral",  se  rnpporle  à  la  bonté,  et  «pii  a  sa 
source  dans  le  caractère.  Le»  açrémtnU  et  les 
ffrétm  dHm  bMnme  galant  on  4^m  éerivam  spiri- 
tatà  ne  nous  touchent  pas  de  la  même  manière 
«pie  l'oai^tf^  d'an  rieiilard  bon  et  inoffensif  ou 
que  oeik  d'un  auteur  plotn  d'ouction,  tel  que 
Féodon  et  quelquefois  Lafoatains. 

Aménité  .  nmœnita^ ,  a  été  renouvH4  des  Latins 
au  xnu'  siècle.  Il  était  iucounu  au  xvii*. 

«OsifipaUit  tm  Talion  le  Tempé  de  Sicile,  à 
cau<)e  d*»  5t  rraritc  aménité.  »  Mark.  «  VaméHité 
est  dans  ht  caractère ,  dans  les  nusurs  ou  dans  le 
VM^OMMir  accompagnée  de  poUtnse 
et  de  grJce.  »  In.  t  Tattilu';  arail  .lutaot  de  dou- 
ceur et  à  amrmte  dans  l'esprit  et  dans  les  mœurs 
q«eV«viiB«ieHruliq«e«tf6ree».»  IUn.i.  «La 
]:■  -  .-n,.  't' 'ne  manque  de  certaines  leltifs  ,  comme 
ujf*éUtm  et  Méia,  qui  sont  d'une  douceur  extrême , 
et  nwt  répeadeat  dane  te  diseonrs  jB  ne  sds  quelle 
omrnilr'.  r.  Td.  «  Fn  jus  écoula  ces  r^ni-xions  avec 
use  paix  profonde ,  et  tes  paya  de  l'aménité  d'un 
eomre  tnnqsate  et  doû.  »  S.  8.  «  Dans  me 
cr.rnpaîiiiv'  (t'AcadOmie)  où  Fénelori  plus  gracieux 
et  pioa  tendre  (que  Bossoel)  apporta  cette  ono- 
tion  et  cette  aménité  tpâ  wms  teit  aimer  la 
vertu.*  Vaut.  «Toi  qui  as  surpassé  Bossuet  et 
Pascal  en  aménités  et  en  grâces  (Féoclon) ,  aima 
Me  génie  :  toi  qui  fis  régner  la  vertu  par  l'onction 
et  fiar  la  douceur.  »  II».  «Point  d'aminiUl^  point 
^t-  r\<-,uc^ur  dans  les  ourrî^pfs  do  J.  B.  Bonsseau.» 
Volt.  «  La  douceur  de  son  commerce  (de  Mari 
Tan)et  rMMtf  de  ses  moenie  MsêH  «ûner  et 
estimer     personne.  ■  D'Al. 

Les  ffràtfs^  â  leur  tour,  dilTêrent  des  agrémeni\, 
en  ce  qu'elle*  snppeaent  la  personne  en  action 
On  'lit  fie  cf?rt.iin>  niiimntnt ,  du  cheval  et  du  cerf, 
par  exemple ,  qu'ils  ont  de  la  grdce ,  et  de  certains 
dbletB  înarâmèe  ^  ineapables  de  w  mo«f«ir,  tels 
q[ue  Vieux  ofu  maisons .  fjn'ils  ont  des  aqrémfnts 

PareiUement,  les ^d£f X  dans  l'homme  tiennent 
atwc  BMuâbee,  àla parole,  àPaeeveil,  au  gaaie. 
«  Il  r.vX  fîi""  \^  grâcf  dans  tont  ce  qu'il  fait.  ^ 
ACAJ>-  'Les  yrdee» particulière!!  de  la  prononcia- 
tion grecqm  lOBl  en  partie  perdtMs  poor  «mis.  > 
I\n    •  A  travers  de^  dehors     .ifTipax  (do  Clt'-o- 
pitre  défigurée  et  désormais  sans  ogr^menfi  à 
cause  de  la  privirtioB  de  wmrrltnre  qu'elle  s'était 
imposée  pour  mourir  et  des  meurtrissures  qu'elle 
s'était  faites)  perçaient  les  gr^ceê  totichantes  qui 
brilUient  dans  tous  ses  mouvements.  »  Bou. 
Les  mfréments  ,  au  contraire  .  dépendent  des 
traits.  «  Ce  Georges  Villiers  est  ce  même  Buckin- 
«iham .  fimeux  alors  dans  l'Europe  par  les  o^r^- 
menis  de  fa  figare.  »  Tolt.  »  Corys<into ,  la  jeune 
fiilc  d'or»*^  merv  eilleuse  beauté .  perdit  tous  ses 
a^émnti  et  dcviul  hideoso*  »  l'àv.  — «Le  car- 
dinal de  Rohan ,  doué  de  tous  les  les  agrément 
de  iati^jitre,  de  l'esprit,  do  réloculion,  d'un  ca- 
ractère/acik  et  doux,  d'un  accueil  euchanteur, 
d'uoe  politesse  parfaite ,  arec  des  nrdeet  natu- 
relles cl  touchantes.  «  Mabm. 

Par  conséquent ,  les  gràcet  expriment  une 
qMlilè  aoôdeatille,  Itagitive,  de  eiteoiislaiioef  et 
les  o^rlaieiilf  mie  qualité  fiie  êt  poriMBtnte. 


On  admire  les  gràoa  d'une  femme  pendant  qu'elle 
mucbe,  qu'elle  se  présente  ou  qu'elle  danse: 
les  agrémeiUt  des  femmes  se  conservent  mieux 
dans  les  piy»?  tempérés  que  dans  les  pays  chauds 
(MoNTEiQ.).  Quelque  fffdcc  qu'ail  aux  yeux  de 
J.  C.  les  larmes  d'un  pénitent,  elle.s  ne  peuvent 
jamais  égaler  le<;  clii<>te<;  aijrémmiâ  d'une  sain- 
teté toujours  fidèle . Boss. 

Ensuite,  les  agréments  se  rapportent  au  fond  , 
mn\  quelrpie  cliose  de  plus  solide,  de  plu.s  .sé- 
rieux; au  lieu  quù  leà  yrdces  n'aUaal  (tas  au  delà 
de  la  forme ,  expriment  une  qualité  plus  superfi- 
cielle et  toute  bornée  à  la  façon.  >  Boileau  a  eu 
plus  de  tarce  et  de  vérité  que  d'élévation  et  de 
délicatesse ,  plus  de  solidité  et  de  sel  dans  la  cri- 
r^.-^r  (l  iesse  ou  de  paiclé.  et  plus  (Vnfjri' 
meiU  que  de  grdce.  »  Vauv.  «Des  auteurs  subli- 
mes n'ont  pas  négligé  de  prteer  eneof»  par  les 
aqrrments .  flattés  de  remplir  l'intervalle  qui  --i^- 
parc  les  extrémités  et  de  contenter  tous  les  goûts.  > 
In.  Ils  auraient  dédaigné  de  primer  par  tes  0nf  • 
ces  :  ]<;<■  gràtfs  ne  conviennent  guère  qu'mi  petit 
et  au  joli ,  à  tout  ce  qui  n'a  de  vateor  que  par 
l'élégance .  la  délfeatésse  et  le  ini. 

Knfin,  on  dit  iV-iltment  les  agrémenU  de  l'es- 
prit et  les  agréments  du  corps,  parce  que  l'esprit 
conune  le  corps ,  peut  êlm  doué  d'avantages  qui 
font  qu'il  agrée.  Mais  comme  c'est  principalement 
par  le  corps ,  par  ses  actions  et  ses  mouvements , 
que  se  développent  les  manières ,  on  dit  partie»- 
lièrement  bien  les  grâces  du  corps.  «  Los  cliemins 
ijui  conduisent  les  hommes  à  l'autorité  et  à  la 
gloire  étant  fermés  aux  filles ,  elles  tâchent  de  se 
détamnager  par  les  a{;rifm«ntr  de  l'e^>ritet  du 
rorp^  :  de  là  vient  leur  conversation  douce  et 
msmuante  ;  de  là  vient  qu  elles  a.spirent  tant  à  la 
t  -  autô,  et  à  toutes  les  grâces  extérieures  ,  et 
qu'elles  sont  si  passionnées  pour  les  aju.slements.» 
FÉK.  «Il  s^nhle,  dit  Girard,  que  le  corps  soit 
plnssusoeptiMedeprdeef^et  l'esprit  d'a^rémeuls; 
l'on  dit  d'une  personne  qu'elle  marche,  danse. 
«■■f^niH»  avec  grâce  ^  et  que  &a  uouvcfÂaiiou  est 
pleine  d'e^ii^iinuli.  » 

AfiRirULTFIJR ,  CULTIVATEUR  ,  COLON.  Aucun 
de  ces  ^rmes  n'était  usité  àam  notre  langue  avant 
lexfiit*  siMe.  Oe  sont  les  noms  des  hommes  qui 
cultivent  la  terre  et  habitent  les  champs,  comme 
l'indique  leur  radical  commun,  le  verbe  latin 
Mfert,  cultiw,  habiter. 

Agricultor .  que  reproduit  exactement  notre 
mot  agrieuUoir,  avait  déjà  en  latin  un  certain 
caractère  de  iMUasse,  4]u'il  tenah  desatenst* 
naison  ou  de  sa  première  partie .  rrr/(T,  champ  cul- 
tivable, par  opposition  aux  landes  clauxlMruyères. 
Bn  français  a»rimêlnKr  est  va  lermo  raieré.  -Il 
représente  en  l)ieii  ou  comme  considérable': 
hommes  auxquels  il  s'applique.  Les  o^riai^ur* 
forment  un  ordre  dans  rttal.  «  Bu  Scaudinavie, 
la  royauté  et  la  liberté  .subsistaient  ensemble 
les  agricultntrs  avaient  part  à  la  légishition aussi 
bien  que  les  grands  du  royaume.  »  VotT.  ■«  JÙi 
mortifiant  le  parlement,  I-ouis  XIV  voulut  en- 
courager la  noblesse  qui  délend  la  patrie,  et  tes 
agrictiUems  tjui  la  nounteseut.  »  In.  —  Un  «jjri- 
eullsurmt  m  propriétaire  qui  fait  valoir  par  lui 
nhant  el  eu  ftêùà,  «  J>afid  desoeodit  che»  l'o^ 
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euUew  JMM ,  pour  y  mettre  tout  à  fini  et  à 

îsang.  parce  que  Nahal  avait  refusé  des  contribu- 
tions à  sa  troupe  de  brigands.  •  Volt.  «  Un  agri' 
tàUivr  qui  a  douie  cents  livres  de  rermu  est  | 
tout  étonné  qu'on  lui  en  demande  quatre  cents 
pour  les  impôts.  >  In.  —  Ou  bien,  c'est  an  théo- 1 
licîeB,  un  agmwmg^  une  sorte  de  sanmt  qui 
étudie  l'agriculture,  on  en  donne  des  leçons. 
Voltaire  appelle  Duhamel  du  Monceau  un  célè- 
bre, un  illustre  o^rieulleiir,  et  il  dit  de  X6no< 
phon  qu'il  était  «guerrier,  pfailoMpbe,  pOite, 
historien,  agriculteur.  « 

CyiHvateur,  quoique  remontant,  en  dernière 
analyse,  au  latin  colère,  est  un  mot  tout  français 
par  sa  formation  ;  il  a  clé  f.iit  du  verbe  cuUkcr. 
Le  cuUivaUur  cnïtin ,  il  travaille  la  terre,  c'est 
l'ouvrier  des  champs.  11  est  plus  ou  moins  indus- 
trieux (Cown.);  il  se  sert  de  tcb  ou  tels  instru- 
ments (Volt.)  ;  il  est  en  général  ignorant,  pauvre, 
joaUieureux  (In.).  «  Quelle  barbarie  domine  en- 
core diez  ees  laboureurs  innocents,  chez  ces 
honnôies  cuUitxUeurs  tant  vantés  dans  des  églo- 
gues!»  Volt.  «Des  artisans,  des  cuUiwUeurê 
qui  gagnent  leur  paîn  i  la  soeur  de  leurs  fronts.» 
Id.  Si  le  culdmteur  possède .  il  possède  peu  com- 
parativement 4  l'o^rtcwitour ,  c'est  UQ  petit  pro- 
priétaire ou  même  c'est  le  fermier  du  maître  de 
la  terre,  et  il  n'-t  en  propre  que  des  charmes,  un 
jardin ,  et  quelques  vignobles,  a  Certains  wUiva- 
Uwn  sont  des  formien  qui  prennent  une  terre  à 
bail.»  CoRD.  —  «Dans  sou  poème,  Saint-Lambert  a 
moins  parlé  aiu  simples  cuUiviUeurs  qu'aux  sei- 
gneurs des  terres  qui  Tivunt  dans  leurs  domai> 
nés....  Une  cabane  ne  peut  ikis  être  le  logement 
d'un  agriculteur  considérable;  il  lui  faut  des 
deuries  commodes,  dos  établos  fUtos  aveo  sdn, 
etc.  «  Volt. 

Colon ,  colonut ,  a  cela  de  particulier  qu'il  rap- 
pelle une  autre  acception  du  verbe  eofere  que 
celle  qui  se  retrouve  dans  ogncultnir  et  cultiva- 
teur. Le  colon  est  celui  qui  habite  et  non  celui 
qui  cultive  la  terre.  Les  pays  eontinuellement 
exposés  à  des  débordement*!  ne  peuvent  avoir  de 
coton»,  repous:»enl  les  colons  (Volt.).  La  Corse  a 
des  colons  qui  viveitt  dO  châtaignes  et  du^prodait 
de  la  «liasse,  elle  manque  ù'aijricultrurs  et  de 
eul$ix)atewt.  «  J'ai  trouvé  dans  un  très-mauvais 
pays  un  vaste  terrain  inculte  qui  appartenait  à 
des  cotons;  je  l'ai  fait  cultiver.  ■  Volt.  «  Sodome 
et  Ooroorrhe  étaient  habitées;  les  eolonedeces 
villages  préparaient  l'asphalte,  et  en  faisaient  un 
commerce  utile.  >  In.  «  Soliman  tenait  toujours 
la  campagne,  habitée  d'ailleurs  par  des  colons 
musulmans.  »  Id.  —  Ce  mot  si^'uliie  collective- 
ment les  gens  de  la  campagne  et  comprend  même 
les  Joomaiien  et  les  Yslets  des-  ettttivaiêwrs. 
a  Les  fruerres  de  relif^ion  ruinèrent  l'agriculture. 
Sully  trouva  une  grande  partie  dos  terres  en  fri- 
dM»  11  était  dû  par  les  eoUms  plus  de  vingt  rail- 
lions pour  troi^  intii'xs  de  taille.  »  Voi.r.  «  Les 
terres  données ,  daiis  l'Inde,  aux  grands  de  l'om- 
pire,  aux  raîas,  atu  nababs,  sont  cultivées  par 
de>  furini^rs  qui  s'y  enrichissent  et  par  des  colons 
qui  travaillent  pour  leurs  maîtres.  »  Id.  «  Je  ^uis 
laboureur;  j'ai  environ  quatre-vingts  personnes 
à  nourrir.  Quoil  dis*je,  j'aurai  niiomblé  des 


eoloiw  pour  cultiver  avee  maH  la  tenot  «t  Je  no 

pourrai  acheter  libreme  nt  i!u  blé  pour  les  ngor* 
rir,  eux  et  ma  iismille  !  >  Id. 
Quand  le  mot  o^rlevttfiir  n*est  pts  un  titre 

général  dont  on  honore  tous  ceux  qui  s'occupent 
d  industrie  agricole ,  quand  on  le  prend  dans  un 
sens  spécial,  il  dé^gne  un  bomme  qui  s'adouM 

à  l'agriculture ,  c'est-à-dire  un  artiste  en  quel- 
que sorte ,  ou  un  puisiiaul  propriétaire  qui  pré- 
lâdo  A  l'exploitation  de  ses  biens,  qiu  goide  les 
travaux ,  qui  calcule,  combine ,  spécule,  erpéri- 
mente.  Le  cultivateur  s'adonne  à  la  cuiiure  ; 
c'est  un  artisan,  un  producteur;  il  laboure, 
sème  pl-uit»  ,  tai!!»>,  récolte.  Le  colon  fait  partie 
de  la  population  des  campagaes  :  c'est  un  paysan, 
ou ,  pour  parler  latin ,  un  rurtcole ,  ruris  incola: 
il  occupe  un  lieu,  s'y  fixe,  ou  s'en  va  ailleurs'. 

1"  AIGRE.  .iCIDE,  ACERBE,  ACRE,  ACRIMO- 
NIEUX; —  2*  AMER;  —  3*  RUDE,  ÂPRE,  AVS- 
TÉRE.  Ces  mots  désignent  au  propre  une  qualité 
opposée  &  la  douceur  et  qui  affecte  l'organe  du 
goût  d'une  manière  toujours  très-sensible,  sinon 
toi^Ùûurs  désagréable;  au  figuré,  tous,  à  l'exc^ 
tîon  é'acide ,  qui  no  se  ^t  qu'au  physique ,  mar- 
quent dans  les  dispositions  de  l'âme ,  k  ■  tu  îuières 
ou  les  discours ,  quelque  chose  de  tàcbeux  qui 
dcpUit ,  choque ,  oflbnse. 

1°  Aigre,  acidfi  acrrhe,  âcre  .  ticrimm.inir. 

Aigre  vient  du  latin  acer,  comme  tmigre  de 
moeer.  iecr  a  également  servi  A  former  dere, 
a^morncui  et  acerbe  :  lui-même  dérive  du  prcc 
dwiq,  pointe,  qui  est  évidemment  la  racine  d'a- 
eidf ,  latin  oéiÂit.  En  sorts  que  las  cinq  pitmior* 
mots  de  tout  cet  article  remontent  4^^1ogtque> 
ment  i  la  même  ongme. 

Hais  aigre ,  acide  et  acerbe  se  distinguant  par 
la  faiblesse  de  l'impression.qu'ils  expriment:  un 
fruit ,  par  exemple ,  ai^e ,  acide  ou  acerbe ,  est 
piquant,  rien  de  plus;  il  produit  une soosation 
de  déplaisir  légère  ••t  fn;r:tive,  qui  ne  va  pas  jus- 
qu'à nuire,  jusqu  a  une  moi,  et  qui  n'a  ni  am- 
pleur ni  durée. 

.tif/r<>  est  très-usité  en  comparaison  d'acide  et 
d  acerbe  ;  on  s'en  sert  au  figuré  comme  au  propre, 
et  c'est  un  des  plus  anciens  mots  de  notre  lan- 
gue, au  lieu  que  acide  n'a  pas  l'aoception  figuré» 
et  que  acerbe  n'a  commencé  à  être  reçu  en  ^nnco 
que  vers  la  fin  du  xviii*  siècle.  Mais  pour  en 
venir  à  des  déterminations  rigoureuses,  ce  qui 
est  aigre  n'est  plus  doux ,  ce  qui  est  oéUê  n'ect 
point  dotti,  ci  co  qui  est  oesrte  n'est  pas  encora 
doux. 

Vaignwr  est  souvent  tin  déflitit  postérieur  A  la 

qualité  de  la  ilouceur,  le  résultat  d'une  altéra- 
tion ,  comme  ce  qui  arrive  au  lait  et  au  vin,  par 
exemple ,  quand  ils  tournent.  L'oeûliltf  est  le 

4 .  Voltaire  cl  Maruioniel  ont  employé  stibsuntive* 
'  ment  agrieUeABtU  \f  sens  à'ugrieulteur.  «Ne  padOK 
de  moi  que  comme  d'un  agricole  qai  aime  la  fcrtn 
et  ta  vérité  uitant  que  la  cumpst^oe.  •  Volt,  m  Poar 
diriger  ce»  travaux  cbitriipCiros,  Aiclio  im-igina  de  se 
rormcr  un  petit  conseil  û'agncolei.  »  .Marm.  Il  rt>ulic 
de  ce»  eiemplcB  el  de  la  terrainaison  i'agi  tcultr-nr, 
qai  marque  un  sgeot,  que  l'agrieoU  se  borne  davan- 
tage à  la  iliéwle,  an  goOl,  que  e*est  iM^oiiii  ot  slm 
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définit  de  émtmtTt  asns  nppoit  à  m  qui  a  été  ou 

peut  ?lre.  Vaferbit/ .  au  lieu  d'-'f-c  postérieure 
à  l  eut  nonnal  et  bon ,  lui  est  aaUneure.  Acerbe 
Mft  tiBî^iKBenl  à<iuUli«r  jtes  Ihiita  qtii  ii«  sont 
pas  encore  mû^'s  :  tous  les  fruits  avant  leur  ma- 
tnhié,  dit  IrcToiui,  ont  uq  go  Al  acerbe  i  et  il 
êjoui»  :  tts  Béd«eiiis  appeUeDl  rin  aeet^  du  vm 
fait  u:  r-^:-,:.s  qui  De  sont  pas  encore  mûr^.  En 
latin,  acerbus  veut  dire  quelquefois  prématuré. 
Atati,  te  vinaigre,  le  petit^t  et  le  levain  sont 
aîgrp$;  l'oseille  est  acide;  la  nèfle  non  encore 
blette  et  toos  les  fruits  verts  sont  acerbes.  —  Au 
figuré  y  entre  aigre  et  acerbe  la  difTérence  est  aussi 
simple  que  certaine  :  des  paroles  aigres .  un  ton 
aigre,  sont  d'une  personne  aigrie,  indisposée, 
irritée,  dchée  ;  des  paroles  acerbes,  uu  ton  acerbe 
aOBt  d'uie  pwiottee  qui  perle  d'une  manière 
Terte  ou  crue  saos  ménagement,  qui  aurait  be- 
soin d'être  aJuucie. 

Acrf  et  acritnonieum ,  distingnéa  rnn  d«  l'autre 
dans  la  première  partie,  p.  Î09,  ont  cela  de  pro- 
pre l'uo  et  1  autre,  qu'ils  aonooceot  une  impresaion 
fale«  violsnle,  qui  bleiae,  déehvs  et  emporte 
ia  pièce.  Si  on  iro-jv»^  en-ir^mble  dans  nos  meil- 
leurs écnvaios  aagre  et  piquant  (BouKo.),  OQ  y 
Iroofeewi^  dere  et  moidant  (1.  J. ,  Makk.);  être 
et  corrosif  (Bar?..  Rûll.).  drre  et  violent  (Volt.). 
Cm'  mot  ae  coavie&t  guère  en  parlant  des  fruits 
do0t  le  aâMor,  n  mauvaise  qu'elle  soit,  n'est 
■  pourtant  pas  caustique  et  délétère;  mais  c'est 
une  cpiihète  qui  se  donne  bien  au  venin  des  ser- 
pents (Volt.),  à  la  saveur  de  L  arsenic  (Bcff.), 
attsnedeecaBtharides  (Roll.)-  —  Au  figuré,  ce 
mot  conserve  la  même  énergie  :  l'dcrefrf  dénote, 
non  pa»  de  la  pique  seulement ,  mais  de  la  mé- 
cfcentKHé  M  de  la  haine;  elle  mord  au  vif.- Moins 
l»ru*7«e  .  moins  emp^^'lee  que  Vaigrtur .  elle 
n'éclate  pas  auUiat,  mats  elle  fait  d'une  ma- 
nière plus  eoBceiitrée  et  pUis  im^i»  de  plva  pro- 
fond! e^  blesBuei. 

âmw  a  po«r  idie  eueeférMqne  celle  i*vam 

sen^ttTB  rcmarq'uable  par  l'étendue  et  la  durée, 
▲u  lieu  de  pujuer  seulonent,  de  chatouiller  dés- 
ai^rdelklegMot  l'ergane  da  gô<kt  eemme  la  ehwe 
cigr>'  -  ûfid/'  ou  o<rr^<■,  au  lieu  de  prendre  forte- 
ment au  gosier  et  d'emporter  le  palais  comme  la 
chaee  derr,  FaeieriMn  est  une  aatenr  pleine, 
qui  empoisonne  pour  ainsi  dire .  toute  la  bouche  ; 
elle  excite  ahonriamntflpt  la  salive,  qui  s'en  im- 


naire  dans  la  penrane  de  qni  elle  nous  vient  de 
l'intérêt  pour  «e  qui  nous  toudbe  :  xéprimaade 

amère. 

A  quoi  U  ftiut  ajouter  que  de  tous  ces  mots 

amer  est  le  plus  subjectif,  le  plus  relatif  a  l'effet 
produit  dans  l  ârae  par  la  qualit'i  qu'ils  signifient: 
une  critique  aiijre ,  acerbe  ou  âere  cause  une dou* 
leur  amère;  laigreur  et  Vdcreté  sont  dans  les 
choses  la  propriété  de  blesser,  Yamertume  est 
dans  rflme  ou  dans  le  cœur  le  mal  éprouvé,  la 
blessure  ;  on  oppose  les  plaisirs  aux  amertMM» 
de  la  vie.  Corneille  a  dit  dans  Pompée  : 

M  est  de  la  faUlilé 
Que  Vaigreur  soil  mêlée  i  la  léllcilé. 

Le  mot  propre  «jlait  ameritme,  au  lieu  d'o^rew^ 
c'est  Voltaire  qui  en  a  fait  la  remarque. 

3*  Bude ,  dprr ,  aiuf^re. 

Rude,  âpre  el  austère  vont  ensemble.  Ils  ne  se 
disent  pas  primitivement  des  choses  sapides 
comme  les  précédents,  et  qtund  on  les  tpplique 

au  pnrtt .  ih  en  indiquent  une  r^Tn  lifii  ntinn  t  j  ité 

particulière.  La  chose  rude,  dpre  ou  auslère  a 
une  agréer,  non  pas  humide,  mais  farineuse;  au 

lieu  de  faire  venir  l'eau  à  la  bourbe .  elle  dessè- 
che cet  orf^ne-,  elle  produit  sur  lui  l'effet,  non 
pas  d'une  pointe,  de  quelque  chose  d'aigo  ou 
d'acéré,  ujais  de  quf.'bjue  chose  de  contondant. 
Au  tiguré,  même  nuance  :  au  lieu  de  piquer, 
d'irriter,  d'exciter,  ce  qui  est  nid«,  dpre  ou  atw* 
tère  résiste,  ne  cède  pas,  est  d«r^  féCnetaire, 
intraitable. 

Rude  et  dpre  ne  diflfaent  guère  l'on  de  Tau» 
tre  que  par  le  d^iré.  Bude  vient  de  rudùt ,  brut. 

non  poli,  qui  n'a  p.ijt  reçu  de  façon.  Apre,  ait- 
pre ,  lutin  asper ,  a  été  fait  du  grec  duntopo; ,  qui 
ne  peut  être  ensemencé  à  causa  des  aspéritéi^ 
des  rochers,  veut  dire  en  ^énéml  quelque  chose 
dont  la  surface  n'est  pas  Itsse,  est  raboteuse.  Eu 
parlant  des  choses  du  godt,  twls  qiialifle  eellee 
qui  no  coulent  pas  aisément .  qui  passent  avec 
peine ,  comme  est  un  vin  de  mauvais  cru  ou  du 
vin  nouvaeu  qui  n'a  pas  encore  eu  le  tenais  de  te 
faire .  et  âpre  est  l'épithète  qu'on  donne  à  celles 
(jui  raclent  la  bouche  comme  font  certains  fruits 
sauvages  dont  l'effet  est  d'engourdir  les  gencives 
et  d'empêcher  la  langue ,  devenue  presque  blan- 
che, de  glisser  sur  le  palais.  — Au  figuré,  rede 
donne  aussi  l'Idée  de  quelque  choie  de  raoin« 
sauvage  .  de  moins  incult'^  que  le  mot  âprr. 
L'homme  rude  a  l'abord  choquant  j  l'honmie  dpre 


prègne  et  la  répond  detooscMés.  BlVdureqnel-  est  inabordable;  le  premier  est  sec,  impoli,  l<>8e> 


que  temps .  on  a  de  la  peine  à  s'en  défaire  malgré 
de  continuels  crachements.  Et  ce  qui  ne  lui  est 
pia»  m^ns  ptfticulier ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  ab- 
lolnacnt  mal&isante ,  c'est  que  souvent  elle  se 

trouve  jointe  à  quelfpie  qualité  salutaire  qui  ra- 
chète ce  qu'elle  a  de  désagréable  au  goût.  Il  y  a 
«les  mèdicammtk  amers;  la  chèvre  aime  le  saule 
et  c rtise  «mer*  (Mxrm  ).  elle  s'en  nourrit; 
i  utiiité  d  uue  médecine  nous  en  fait  digérer  Ya- 
mêt  tuate  (Bo$s.). 

Au  fîi<-urc.  la  chose  amère  nous  cause,  non 
pas  une  douleur  cruelle  comme  la  chose  dere , 
amir  «m longue  souffrance,  de  l'affliction,  une 
iorie  de  mélancolie  durable.  De  plus,  elle  n'est 
pM  >aas  compensation  et  elle  suppose  d'ordi- 

ais.  raavfi. 


cond  rébarbatif.  La  rudesse  peut  n''ètrc  que  dans 
lu  forme,  l'dpreté  tient  souvent  au  caractère, 
u  Le  goût ,  chet  les  Romains^  tû\  d'ebord  analo- 
gue à  la  rudesse  de  leurs  mœurs,  à  rd;>rc(e  de 
leur  génie .  é  l'état  d'inculture  de  leur  société.  » 
Marm.  «La  dédaigneuse  hauteur  de  cet  enfant 
peut  être  l'effet  de  l'dpreté  d'un  caractère  in- 
domptable et  fier  qui  ne  veut  céder  qu'à  lui- 
même  ;  alors  il  faudrait  bien  vous  garder  de 
heurter  la  rudesse  avec  la  rudesse.  ■  J.  J. 

Austère ^  axnterus.  a  j<Trr,pôc .  d'«vciv  ,  dessé- 
cher, convient  seulement  à  l'égard  d'une  saveur 
proprement  atUingeote,  qui  produit  dans  la 
bouche  un  rcswrremenl.  ?uiv5nt  l'i^TTression  de 
Trévoux.  L  Académie  dutiuii  i  axuu,  un  sel  de 

SI 
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DEUXIÈME  PARTIS: 


bavear  austère  et  astringente  —  Au  figuré,  aus- 
tère regarde ,  non  pas  la  manière  de  traiter  les 
antres ,  mais  la  manière  de  vhm  tenc  wî-mÉBW, 
Vaustérité  consislant  à  être  sec  po\ir  soi .  à  «e 
resserrer,  à  se  réduire,  à  s'ai^leuir  de  beaucoup 
4e  choses. 

AÎMEK ,  CHÉRIR  ;  —  AFFECTIONNER.  Avoir  OU 
éprouver  une  disposition  favorable,  un  sentiment 
^i  nons  incline  et  sovi  porta  fera  Mft  d^al* 

Aimer,  chérir. 

Aimer  coniporto  tous  les  degrés  et  tontes  les 
manièreâ,  sans  désigner  spécialement  et  E;an« 
exclure  tel  degré  ou  telle  manière  ;  cMrtr  mar- 
que un  seul  degré,  le  plus  haut,  et  m» ««te 
manière,  celle  qui  est  exprimée  par  le  mot  trn- 
dreut.  Non*  oamont  oe  qui  uou«  fait  plaisir: 
nous  éMrisimt  ce  qvf  noos  ot  dUr,  noos 
Vaimonx  chrrrmtnt  ou  tendrement  .  par  pré- 
dilection. Aussi  chérir  s'emploie  bien  comme 
enchérigsantcoratflwr,  comrae  mperlatif  4'a<- 
mer.  «  Loin  de  déplorer  leur  erreur,  ils  l'aiment, 
Us  la  ehérissent.  »  J.  •  Les  imes  du  purgatoire 
■ont  plus  «AnAt  et  ph»  dMrwf  de  Die«  que 
celles  des  païens.  B  Boobd.  aL'hrmimo.  image 
diériê  et  bien  aimée  que  Dieu  avait  établie  dans 
•on  pendis  de  délicee.  >  Boei.  mHmmhmqoe 
j'ai  totijonr<;  si  tendrement  nimi'e,  rt  dont  j'ai 
chéri  les  habitants ,  comme  s'ils  eu&&cnt  été  mes 
proiffee(lrèFet.>lD.  «Athéniens,  dit  Socrate,  je 
TOUS  aime  et  vous  chéris,  mais  j'aimç  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'à  vous.  »  Lah.  k  Aime  les  hommes 
en  gèttérOl,  dit  Confboios;  mtis  cft^  les  gen<( 
de  bien.  »  Volt.  «Ses  sentiments  sont  si  confor  • 
mes  aux  miens  qu'il  chérit  tout  ce  que  j'aime, 
comme  il  hait  tout  ce  qui  me  déplatt.  >  Lis. 

Ne  iMs  poim  d'saire  crime,  et  J'SHesie  les  dieaz 
Qa'an  f  len  de  te  haiT,  jo  t'en  mummi  mleax  : 

Oui ,  je  te  chérirai.  Corn. 

On  Aime  tout  ce  qni  plilt,  les  personnes  et  les 
ohoees:  en  cMHIsvrtoiit  les  personnes  et  ce  qui 

s'y  rapporte,  parce  qu'on  n'a  Téritablement  de 
tendresse  que  pour  les  personnes.  —  Aimtr  n'em- 
portsat  per  Inl-inême  metm  de^rd  ni  tue une 
manière,  il  peut  y  avoir  des  préceptes  qui  déter 
minent  dô  quelle  manière  et  jusqu'à  quel  point 
on  drit  ou  on  ne  doit  pes  anner.  «  L*énmgile 
Cfimnnnde  tïaimrr  le  prochain  comme  soi-même 
et  délend  d  aimer  la  créature  plus  que  le  créa- 
teur.» Gn.  Le  degré  et  le  manière  de  eMHr  eont 
toujonrs  les  rnême^  et  n'ont  p3<^  besoin  d'être  in- 
diqués.— Câ  qu'on  aime  e^t  agréable  siffiplâmrait  ; 
oe  qu'on  chérit  est  cher,  pideiiiix,  idpité  de 
grande  valeur.  Ce  qu'on  aime  procure  ou  m^rac 
seulement  promet  des  jouis&ances  :  ce  qu'on  ché- 
rit est  un  trésor  auquel  on  tient  infiniment.  6i 
on  fait  quelque  chose  pour  ce  qu'on  otne,  on  le 
sneitfe  pour  ce  qu'on  chérit. 
On  ne  peut  trop  chérir  ? olre  chère  santt'*, 
atpeor  1«  fdiBiiUrJ'annls  donné  U  Basons. 

(IMélElmlrs).  Mot. 

«  Il  me  semble  que  pour  celte  foi  que  je  cfcirCl.et 
que  je  garde  comme  mon  plus  ryelbe  tr^r ,  je  ne 
«wndrais  point  de  donner  mon  mnf  et  de  sacri- 
fier ma  vEi->.  .i  T!,jri,;i^ 

Mais  chérir  m  dtt  pas  seulement  plus  qn'ai- 
Mfr,flttt«lndMiM»  Gfral  par  goût,  par  en- 1 


traînement,  par  une  svmpnthie  ou  une  mrrps- 
pondance  naturelle,  par  uu  accès  de  sensibililé 
ou  per  caprict  qu'on  «Ane;  el  e'oil  ptr  ckoiz, 
par  estime,  par  respect,  en  conséquence  d'un 
jugement  de  l'esprit  qu'oa  chérn.  Chérir  la  mé> 
moire  de  quelqu'un  (Acao  .,  r.oNn.);  un  poupin  qui 
chérit  son  roi  (Boss.).  «Cette  princesse  aura  tou- 
tes les  vertus  que  ncms  ehéiitMons  avec  respect 
dans  les  princesses  de  nos  jours.  »  Volt.  >  Com> 
bien  nous  devons  respeeUr  et  chérir  de  tels  ju- 
ges! »  In.  «  Respectable  vieillard ,  chéri  et  estimé 
généralement,  b  In.  —  En  conséquence,  on  peut 
chérir  des  choses  pour  kjwuoltos  «n  a  nsiafeU» 
mnt  de  la  répognaao».  Crest  ainsi  quHm  auteur 
ch/rif  la  critique  (Boil  ).  Ce  t  lînsi  que  J.  C.  et 
ses  disciples  ont  chéri  l'abaissement  et  les  sonf- 
firanoes  (Volt.).  — On  pont  nftn  ■reniais  non  pus 
cMrir  ce  qu'on  désapprouve.  Aimer  est  oppo«é  à 
haïr ,  et  cJi^r  à  détester.  «  M.  de  Sales  déteâe 
la  persécotk»  et  ttJHt  la  pUtosophie.  •  Tckt. 

Jr  ,-liri,  Alcmfiin.  jp  di'icit*'  Trprmoftïde.  In. 

Affectionner  n'exprime  ni  un  amour  d'entraîne- 
ment, de  syn^tbio,  œmuwi «saur,  ni  un  amonr 

de  choii .  de  prédilection ,  d'estime ,  comme  ché- 
rir, mais  une  sorte  d'amoor,  un  simple  intérêt 


pns  aux  penodnaa  ou  tus  ekoooa  «u  Mrtu  do 

l'iiabitude.  «  Corneille  parait  affectionner  les  vers 
d'antitiicscs.  >  VotT.  «  On  a  remarqué  que  Cicé- 
ron  affectionne  certaines  tamoa  da  eauatnetei 
ou  d'harmonie  qui  revironent  sotirent.»  Lab. 
«  Je  ne  sais  point  hi  la  ciùen  choisit,  s'il  se 
souvient,  s'il  a/feert'onfle,  s'il  ccaint^  s'il  : 
s'il  pense.  »  Lâbs.  «  On  a  fait  construire  pour  c*? 
paca  une  petite  loge  en  bots  ÙAas  ia({ucUe  il  de- 
meurait assez  tranquille  pendant  le  jour....  Il 
sonlile  même  mffcciionner  sa  retraite  tant  que  le 
jour  dure.  »  Bofp.  «Les  maîtres  ont  peu  de  imi- 
taisie  et  d'humeur,  et  leurs  domestiques  ks 
affectiometU  promptement.  »J.  J.  —  Affectionm^ 
se  dit  sortent  d'un  supéii«ir  i  l'égard  d'un  infé- 
rieur qu'il  prott-i-'c,  qu'il  favorise,  à  la  fortune 
on  i  l'avaaceiaent  doqnd  ilclMRoho  à  ooninbuer. 
«  Gertaiaos  Inurières  paraissant  la  nnit  donnent 
.sujet  aux  peuples  oisifs  d'imaginer  des  escadrons 
de  fantômes  qui  combattent  en  l'air ,  et  aaxqttels 
ils  font  présager  la  perte  on  la  ▼ietaire  du  parti 
«ju'ils  affectionnent.  »  Desc.  «  Stjycz  persuadée 
que  l'agectùnMe  cette  ceurre  (celle  d^  tiUes  du- 
ritaÛea  de  la  Ferté)^  et  que  j'en  prendrai  un 
soin  particnlier,  surtout  quand....  »  Ross.  «La 
reine  d  Espagne  dépécha  au  roi  le  marquis  de 
Grillo,  qu'elle  e/Terrfsnaail  etgu^oUe  fit  pand 
fl'E'îpagne  dès  qu'elle  s'y  fut  rendue  maîtresse.  » 
S.  S.  «  Le  roi  Louis  XiV ,  pendant  le  travail,  de- 
mandait l'avis  de  Mme  de  Maintenon.  Janaia  oBo 
ne  paraissait  affectionner  rien,  et  moins  encore 
s'ioléresser  pour  personne....  Quand  elle  n'affec- 
HmmàM  poiaonne ,  c'était  le  mioistrc  même  qui 
disposait  des  prâces  et  des  choix.  ■  In.  «  Son  Er- 
celleiice  lui  ti  moigna  de  )%  joie  de  ce  qu'il  avait 
choisi  pour  gendre  un  homme  qu'elle  a^j^bcttosnasl 
beaucoup  et  qu'elle  prétendait  avancer.  »  Lss. — 
On  a/]''ectumn«  aussi  les  affaires  qu'on  a  à  eovr.  «le 
forçai  le  duc  de  Noailles  de  rapporter  une  .1  (Taire 
que  je  sarais  qu'il  a/feclt'oimail,  et  sur  UquoUe 
je  l'avais  entrepris  sans  mesun>  »  S.  S*  •Em- 
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prmsé  pour  enfa^éaa»  OM  âflUn  des  person- 
o»  qvi  ne  raffedionnant  §m  a'OMOt  (Ottituit 
f«ftt«er  d'y  entrer.  »  IiABa. 

AINSI  QVB,  DB  MÉHB  OCK,  COHIII.  TmOM 

de  comparaison 

^MM  flwe  et  dt  mém  que  loot  biea  dutiocts 
INm  ^  rMrt«t.  ÀiÊti  fNf  w  nnNUle  à  la  réalité 

ou  à  rt'vcrieraent ;  de  ni^me  que,  au  aiode.  Faire 
um  chose  otiwt  ^ u'un  aulre,  c'est  la  (aire  atusi  ; 
la  ftkH»  de  qu'un  aulra.  ^ert  la  feJra  de  k 
m^me  manière.  Lors  de  la  conquête  de  l'Am  -^i 
que ,  les  baliitants  du  pays  se  battirent  aùui  que^ 
WÊÎB  «an  paa  dt  mém*  fm  ka  BafOfiMtla.  JSn 
beau  paysage  nous  charrae  ainsi  qu'une  musique 
déUcieuM,  nuu»  noo  pas  de  mim«  gu'une  musique 
iéliai—t.  Lae  iriiMUas  conitniJeaat  a^jouid'lrai 

des  ceUr,l>  s  fn'«i  ^'aiitrefoi*;  ft  ell'S  construi- 
sent Ai^ourd  iiui  leur»  cciiuies  de  mcuu-  <^u'au- 

De  son  oôiè,  comme  est  d'abord  l'exprcsiion 
générale  et  e'eBiploie  continuelkmcal  idin»  qu'on 
ait  égÊté  aax  4eu\  points  de  vue  qui  séparent 
mnti  quf  d'ivoc  <U:  même  qu€  :  faire  une  chose 
«ootme  un  autre  ^  le&  Indiens  se  Itatlirent  comme 
la»  Kepagnab;  «a  Haa  pafiaffi  noiu  charme 
c»mme  une  awstque  délicieuse.  Hais  indépen- 
damment de  cette  aptitude  à  remplacer  les  deux 
autres  mots,  comme  a  aussi  une  application  spé- 
ciale qui  lui  mùffs»  un  domaine  propre.  II  est 
seul  de  mise  quand  il  s'agit  d'une  comparaison 
entre  qualités  ou  sous  le  rapport  des  qualités  : 
c'est  pourquoi  on  du  hardi  comme  tm  Ûon,  cf- 
fronié  tomme  un  page ,  blajie  eeaiaif  neige ,  doux 
wr;im€unel.  et  non  jias  hardi  atim  que  y  ni  de 
mém*  qu'ua  lioa»  etc.  a  Le  bois  du  cerf  est, 
aMMia  la  bois  dae  forêts,  grand,  tendre  «tassez 
léger  dans  les  pays  humides  et  fertiles.  »  Ban  . 

Sa  d'autres  temies,  aùui  que  marque  une 
aoBUMiMMii  aplra  cfcoaes  gui  agrÎTent  ou  sa  feot , 
san.s  rapport  à  la  manière  :  »  Ainsi  que  le  gou- 
Temenrot  iaûue  sur  le  caractère  des.peuples  ,  le 
«aiaelèia  das  peuples  inJlaa  sur  cdni  dise  lan- 
gues. »  C.-jrca.  —  De  mim»  que  sert  A  comparer 
des  laits  ou  des  actions  qui  ont  lieu  de  mime , 
qu'on  considéra  quial  4  lanr  manièra  ou  à  leur 
feçon  :  «  De  m^me  q^u'une  Tapeur  pe^îtilente  se 
coule  au  milieu  des  airs,  et  imperceptible  i  nos 
SMS,  insinua  aon  venin  dans  nos  coiurs;  ainsi 
req>rit  malin ,  par  une  subtile  et  ioseosible  coa- 
tagion,  corrompt  la  pureté  de  nos  Ames,  a  fioss. 

Comme  annonce  un»  comparaison  qui  tonbe 
tar  h  rfualité  d'une  chose  ou  d'UlM  pOTMIUia  : 

Comme  on  voit  UD  lom;nl...  : 

Tel  Bourbon  descendait  i  pu  préelpllia>M  Volt. 

C'est  la  distinçlion  de  Girard,  qui  l'exprime 
«k  La  Uçoa  suivante.  «  jimsi  que  marque  parti- 
culièrement une  conqtaraison  gui  tooîbo  aar  la 
réalité  de  la  chose;  ce  qu'on  peut  nommer  com- 
paraison de  laits  ou  d'actions.  De  mime  que  mar- 
que proprement  une  comparaison  qui  tombe  sur 
û.  manière  dont  est  la  chose  ;  ce  qu  on  peut  nom< 
mer  comparaison  de  modifications.  Comme  mar- 
que mieux  une  comparaison  sur  la  qualité  de  la 
«hoee;  ca  qa'oa  peut  nomBiar  convaraison  de 
qnalUkatiqfli.* 

i-AB,  mu.  mwaiOHB,  tbagb;  - 


s*  POIT.  P&ESTAHC?,  UPBÉBEHTATION.  MADI- 
TlEIf ,  CONTBNANGIL  Mêxdhn  asIériaBPB 
d'una  personne. 
Vafa  les  quatre  prenisn  tnata,  air.  mttie,  phy- 

■,!' !i' mw*  et  fisage ,  forment  une  cla.ssc  à  part, 
parce  qu'Ua  sa  ra^rtsot  i  la  fiKe  particuliéra- 
■ant,  «I  mtaw  denx  d'intra  «lu  à  la  boa  sesta. 
Tou^  I(  s  ;nurrs  ;  <  rt . prestance .  rrprt'srntation , 
matntten  et  eentenaBce ,  doireat  être  d'abord  sé- 
parés des  premiers,  al  mis  miseatkK  parce  ip/Uf 
Il  .11  11  lit  I  fj-ibitude  entière  du  corps'. 

1*  Air,  mtne ,  —  pJkysâonoBMe ,  vtsa«e. 

1#  al  «i*w  na  sa  disant  pi^  aassi  «Klnriv*- 
ment  de  la  face  seule  :  l'air  guerrier  et  la  mine 
guerrière  s'étendent  à  toiste  la  personne.  RolUn 
dit  da  Ssarata  ;  «  Toat  faAr  da  aa  persosuia,  qui 
n'aTnit  r  rn  qiie  de  très-commun  et  de  très -pau- 
vre, répondait  parfaitement  à  l'air  de  sou  vi- 
sage. »  —  Biantla  otr  et  m«ne  marquent  plutèt 
un  état  apparent  :  aroir  l'oir  ou  la  mi?i-^  d'être 
ou  de  faire  quelque  chose,  c'est  paraître  <m 
lendiler  ritre  ou  le  fiûre.  Au  contraire ,  f  l^^sto- 
nomie  et  risage  indiquent  un  étet  ou  une  -l'inlité 
qui  m  laisse  aucun  doute.  Rhadamaute  du  a  ca- 
ton  anifaDt  aux  aalim  :  •  Tu  as  la  physionomit 
assez  raauratse .  un  rtso^e  dur  et  ràiarbatif.  Tu 
as  l'av*  d'un  vikrn  rousseau;  du  moins,  je  crois 
que  tu  l'as  été  pendant  ta  jeunesse.  »  Vis.  Dans 
Crispin  rirai  de  sou  maître,  de  Lesa^,  0 rente 
est  afBrmatif  quand  il  dit  &  Labranche  :  «  Viens 
çà",  je  te  trouve  une  p/ii/*ionow>î«  d'honnête 
homme.  »  Hais  il  douta  et  il  interroge,  lorsqu'il 
ajoute  :  <  Scoute  :  ton  naîtra  a  la  mine  d'un  T«rt 
^'aknt. »  Un  homme  qui  a  l'air  ou  la  mine  tristo 
paraît  tri.ste  ;  uaaf  Aynonomte  ou  un  vimae  trisla 
annonce  pIulAt  une  tristassa  on  use  înemiatiaa  > 
.1  la  tristesse  sérieuse,  véritable,  certaine.  On  a 
moins  de  confiance  dans  celui  qui  lait  bonne 
mine  que  dana  calui  qui  fiùt  boa  vita§»i  on'aat 
moins  assuré  de  aa bîmraiUiiMa. 

Air,  mine. 

M4>w,  en  aHanaiid  mima,  ast  plus  fluniliar  at 

se  pren<i  plus  volontiers  en  mauvaise  p&rt  :  avoir 
une  mine  patibulaire,  la  tnine  d'un  malfaiteur, 
una  mtaa  i  faire  peur,  une  laida  mtiis,  nna 
drôle  de  mine.  On  ne  dit  guère  ime  mtnp  noble. 
«  Dans  l'état  de  nature,  l'homme  aurait  aussi 
une  mine  bien  étrange.  »  Buff.  Lafontaine  dit  da 
Louis  XI ,  tel  qu'il  est  repréaaBté.  en  maibra  sdr 
^liix  tomiieau  à  Cl«ry  : 

Ja  lai  tiaavai  U  mine^x»  maiols.  ^ 

I.  Toutefois  eomma  F«»r  et  la  mlw  ne  se  iNMrnent 

pM  esseriii' M  mt-nt  i  U  foce  «culc  ,  cl  qu'Us  corn- 
prenneot  queiquefoi*  le  csorps  n  se*  siuialioM ,  et 
que,  d'autre  part,  maintien  et  cotitenance  ne  so  disent 
IMS  saoleSNal  des  attitudes  du  corpe ,  mais  autsi  des 
traits  da  la  tea,  il  feal  dlsliaguer  «ù-  et  mimé  de 
maintien  ot  de  conienanM.  Outre  que  l'air  ei  la 
ont  toujours  plus  de  rapport  à  la  face,  et  te  maintiem 
et  la  contenance  au  torps,  air  cl  mine  désignonl  l'ex- 
térieur qu'on  a,  au  lieu  que  miuntim  rl  conlenarif^ 
expriment  rexlérleor  qu'on  se  donne  t-n  se  coinp«>- 
tanl,  lequel  Bwaire  qu'on  ne  so  iaiMO  point  aller, 
qu'on  sait  sa  maHrlser,  na  point  être  embarrassé. 
L'air  et  la  mine  jndjqpeot  la  amaién  doat  oa  est  ;  le 
mmOMaetlaoïiiicMMclamaniéradoBteose  tient, 
l'aMtoda  fa'oo  pcaad  aiae  avpira  nr  MknéiDa. 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


Comme  le  ToUi  (kil(le  JOQ«ur)! 
Débraillé ,  mal  iicigné ,  Tall  ha^uil  A  U  mme^ 
Oncroinii  viendrail,  dantlft  ItMitToiMnc, 
Dm  («ire  on  mauvai»  coup.  Kmn. 
«Cetoismn  (un  c«lM)9e  baumitT  se  grandis- 
sait, et  semblnit  prendre  ([Uélque  air  de  fiert.'>; 
cependant  sa  mine  en  général  est  basse  et  stu- 
pide.  >  Borr.  «  Les  tamatias  (autre  sorte  d'oi- 
sp.iuv}  ont  une  mine  triste  et  sombre;  on  dirait 
qu'ils  alTecteot  de  se  donner  un  air  grave,  en 
ratiraDt  leur  grosse  tête  entre  leurs  épaules.  >  Id. 
—  Secondement,  on  consiiîèru  la  mi'nf  relative- 
ment à  la  conrormalion ,  à  la  santé,  à  la  taille: 
et  Vair  relativement  aux  actions  et  aux  manières. 
Avoir  bonne  mine,  ou  même  simplement  delà 
mine  (Mol.)  c'est  être  bien  de  sa  personne,  ou 
paraître  avoir  de  la  santé.  Avoir  bon  air,  c'est 
avoir  bonne  façon.  Une  femme  a  ane  joUe  mine, 
et  un  air  aisé  ,  gracieux ,  affU)le ,  obligeant , 
toutes  qualités  qui  se  manifestent  en  partie  par 
des  actions,  des  empreasemenU,  par  la  manière 
dont  on  se  présente  ou  dont  on  parte.  On  dit 
au^si ,  air  provincial,  bourgeois,  écolier,  parce 
qu'il  s'agit  d'exprimer  on  manque  d'usage,  de 
manières  on  de  forme».  ■  C'était  vn  bomme  fort 
grand;  il  avait  io  visapo  long,  avec  un  nez  de 
perroquet,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  mauvaise  mine, 
il  ne  laissait  pas  d'avoir  Voir  d'un  fripon,  a  Ln. 
On  a  plutSt  la  mine,  et  on  prend  l'air;  Ulysse 
avait  la  mine  d'un  héros  (Lur.) ,  et  ses  compa- 
gnons ayant  avalé  le  breuvage  de  Clrol, 
Quchiurs  mommls  apn'-.s  leur  corps  cl  Ipur  visage 
Priretit  l'air  et  les  treiU  dlaoinuux  dilTérents.  lo. 

(Voy.  encore  ei^dessus  les  deut  exemples  de  Bnf- 

fon.)  —  Quant  aux  qualités  ialérieures  dont  l'oir 
et  la  mtne  sont  les  signes,  l'air  les  représente 
toutes,  et  particulièrement  celles  de  Tesprlt  :  un 
fli'r  spirituel,  fin,  niais,  railleur:  mùtc  jarr^U 
convenir  surtout  pour  les  sentiments  :  mine 
baulft,  Aère,  basne,  ignoUt,  nèeliaikte,  inio- 
lente .  hypocrite. 

Physionomie  f  visage. 

Ils  se  disent  seulement  de  la  Ikee  :  physiono- 
mie ouverte ,  risage  ouvert ,  physionomie  ou  n- 
tage  rude  ou  comique.  La  physionomie  et  le 
fffoge  sont  le  miroir  de  Tâme;  ib  donnent  snr 

ses  différents  états  des  indications,  et  non  pas 
seulement  des  apparences.  Mais  d'abord  on  in- 
lerprèle  la  pkystbiiemté,  «n  l'observe  trait  par 
trait,  on  l'examine,  on  l'analyse,  et  il  y  a  des 
personaes  qui  se  connaissent  mieux  que  d'autres 
en  pAftiOMHNis;  le  visage  et  ce  qu'il  révèle  se 
voit  au  premier  coup  d'ail.  «Cela  est  propre  à 
désespérer  les  traducteurs  de  Giccron  qui  vou- 
dront faire  passer  dans  notre  langue,  non  pas  seu- 
lement  les  traits  grossiers  de  son  visage .  mais  le 
caractère  intéressant  de  sap/iy«tononvi<r.»D'AL. — 
Ensuite,  la  phynonomte  dépeint  les  qualités 
const.-\ntes  de  l'esprit  ou  du  caractère,  et  \exisage 
les  état»  passagers  de  l'âme  :  on  a  physionomie 
apirituslte.  et  le  visage  content;  on  change  de 
visage,  et  non  physionomie,  k  chaque  émotion 
un  peu  violente.  •  Son  esprit  est  comme  sa  phy- 
sionomie ,  fort  doux  et  fort  aimable.  »  Volt. 
c  Hazael,  en  me  regardant  avec  un  visage  doux 
«t  humain,  me  tendit  la  main.»  FiR.  Un  homme 


a  naturellement  une  bonne  pkymnomt>;  et,  dans 
une  occasion,  il  fait  bon  visage  k  quelqu'un.— 
Enfln ,  on  tire  de  la  physionomie ,  mais  non  pas 
du  visage ,  des  pronostics  sur  ce  qu'on  sera  ou  sur 
ce  qu'on  fera  :  physionomie  heurcnse ,  malheu- 
reuse ou  sinistre.  «  Je  n'aperçus  rien  dans  .-ia 
physionomie  et  dans  ses  propos  qui  me  flt  mal 
augurer  de  Hil.«  T.  1.  Une  bohémienne,  disense 
lie  bonne  aventure,  dit  à  S;;nanarelle  dans  le 
Ifartage  {orci  :  «Tu  as  une  bonne  phystonumiei 
physiommie  d'un  homme  qui  sera  un  jour  quel- 
que  chose.  »  Moi., 

Air  gai  ou  doux ,  mine  gaie  ou  douce ,  font  con- 
cevoir une  gaieté  ou  une  douceur  apparente,  de 
la  réalité  de  laquél'e  on  n'est  pas  bien  sflr ,  et 
qui  se  manifeste  par  les  gestes  et  les  manières 
aussi  bien  que  par  les  traits  de  la  ftee;  imc 
cette  diflTérence,  que  l'cTpression,  airgni  ou  donr, 
est  moins  familière  que  l'autre,  et  représente 
une  gaieté  et  une  doueeur  moins  concrètes  en 
quelque  sorte,  mriins  attachées  an  matériel  de  la 
personne,  et  cou-sistant  plus  dans  .ses  manières. 

—  Avoir  une  pAiystonomtr  gaie  ou  douce,  un 
s(uje  gai  ou  doux  ,  c'est  présenter  sur  la  face  seu- 
Icmeui  des  si^Mics  de  gaieté  OU  de  douceur  cer- 
tains ,  ou  au  moins  dont  on  ne  doute  pas.  Vais 
ensuite,  la  çaieté  ou  la  douceur  marquée  sur  la 
physionomie  est  une  qualité  jjcrmanente,  qui  ne 

•  tiécouvre  pas  toujours  du  premier  coup:  celle 
que  montre  le  visage  est  un  état  passager  dont 
les  marques  se  voient  et  se  comprennent  d'a- 
bord. 

2*  Port,  preslof^,  représentation main- 
tien ,  conienetnee.  Le  port ,  la  prestance  et  la  re- 
présentation sont  entièrement  pliysiques,  et  indi- 
quent la  manière  dont  nous  sommes,  dont  nous 
a|  paraissons  quant  au  corps  ;  le  maintien  et  la 
cdiitcnance  sont  le  résultai  des  elforts  de  l'esprit 
qui  se  domine ,  et  impose  une  tenue  au  corps ,  ce 
sont  des  attitudes  déterminées  par  des  disposi- 
tions de  l'Ame.  D'ailleurs  le  maintien  cl  In  ronfo 
nance  ont  cela  de  particulier  qu'ils  se  rapportent 
aux  traits  de  la  fliee  en  même  temps  qu'au  reste 

du  corps. 
Fort  t  prestance  t  représentation. 
Le  port  est  la  manière  dont  on  se  porte,  Ten» 

semble  du  corps  en  mouvement,  la  {troportion 
des  membres  ,'la  tournure ,  et  la  taille  d'une  per- 
sonne qui  marche.  Dorante,  dans  les  Pâeluux  ifi 
Molière ,  parle  d'un  cheval  cmirt  jointé , 
Et  qui  fait  dans  son  port  voir  aa  viracité. 
a  Que  demande  un  porf  gracieux?  un  maintien 
droit  sans  affectation,  une  attitude  aisée,  une 
contenance  gaie  et  modeste,  une  dtatarche  ferme 
sans  pesantsuret  légère  sans  précipitation.  »  P.  a. 

—  I.a  prestanee  (pr.r  .ffrtrp,  se  tenir  debout  devant) 
se  drt  de  l'extérieur  d'une  personne  en  repos; 
c'est  une  sorte  de  maimUta  imposant  qui  dépend 
tout  du  coT)*.  De  plus ,  ce  mot  est  assex  rare- 
ment pris  en  bonnt:  part,  &oil  qu'il  suppose  une 
grande  corpulence ,  ou  qu'il  marque  de  l'affecta- 
tion ,  un  effort  pour  se  donner  de  la  gravité  ou 
pour  paraître  supérieur  aux  autres.  «Le  vulgaire 
appelle  majesté  une  certaine  prestanoi  et  une 
pompe  extérieure  qui  l'éblouit.  >  Boss. 

(hielqu'un  des  «ouriisans  lut  dit  qu'à  la  poieoee 
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STK01«mS  A  RADICAUX  DIVERS. 


Il  Toulâit  l'aller  voir,  cl  que,  poor  nn  pmdu , 
U  lioryilKnuie  (race  «i  beaneoup  de  fruianet. 

tâT. 

a  Le  pnge  fit  semblant  :î'admirer  ce  Narcisse,  cl 
lui  dit  arec  un  feint  traosport  :  £q  vérité ,  sei- 
gntvr  don  Ctai«,  vous  la  mine  d'an  prince. 
Je  vois  tous  les  Jours  des  grands  superbement 
vâius;  cependant,  malgré  leurs  riches  habits, 
flt  n'oirt|n«iroti«innaiiafi«r.  »  Lis.— Lartpriivii- 
fation  est  l'eitérieur  ou  la  fiprare  d'une  personne 
qui  représente  bien  ou  est  propre  à  bien  repré- 
senter dans  une  haute  place,  dantun  rang  élevé. 
«Le  duc  de  La  Force  avait  «ne  grande  poli- 
tesse.... Cependant  il  savait  souvent  employer 
bien  à  propos  cett«  npriiWlOtion  extérieure  qui 
fait  grands.  »  Mostesq.  «  Ce  duc  d'Arcos  était 
un  homme  d'une  belle  et  noble  représentation , 
S3  femme  lossi,  trës- riche  et  très-magnifique.  » 
S.  s.  I Maisons,  présiiicnt  à  mortier,  était  un 
i;rand  homme,  de  fort  belle  représentation.*  Id. 

0ne  per>ona0  ifiuch*  dcfaat  tous,  tous  la 
tf-connatSier  à  sùn  porf.  Vou?  nttrihnez  de  la 
prcilanu  à  un  bomxDâ  qui  a  de  1  embonpoint,  et 
iini  Mtpoaé  ou  campé  derant  vous  avec  aplomb. 
Vn  magistral  oa  ua  grand  a  une  belle  nffiten- 

tuiion. 
Méb»Hm^  eonUnanee. 

Tenue,  manière  dont  se  tient  volontaîreracnt 
un  ijoromo  oui  se  possède  ei  est  maitre  de  lui- 
même.  Ils  (nffèrent  de  deux  manières  principales. 

D'aboni  b-  maintien  ,  proprement  la  tenue  des 
uiain»,  est  une  nianier«i  de  âe  tenir  habituelle; 
chaque  état  a  le  neo  :  il  y  a  un  maintien  sol- 
datesque (J  J  ) .  un  maintten  sacerdotal  (Mass.), 
le  maintien  cafard  ou  ctTrontè  des  moines  (J.  J.); 
on  reconnaît  un  poète  à  sa  mme  discrète  et  à 
son  maintien  jaloux  (Boil.).  —  Conlenandt^  pou- 
voir ou  action  de  se  contenir,  de  ne  pas  se 
laisser  troubler,  embarrasser,  intimider,  de 
garder  «on  sang-froid ,  désigne  U  manière  ac- 
cidentelle dont  une  personne  se  tient.  —  Ifavoir 
pa.s  de  maintien  est  UEie  expression  générale  qui 
s'étend  à  tous  les  cas;  on  perd  cofiteiuMce  dans 
roeeasfon.  L*un  a  rapport  1  fétat,  et  l'autre  &  la 
situation.  On  dit  un  honimo  à  mainlien  débon- 
naire (Raca.},  par  exemple,  et  on  rapporte, 
dans  une  dreomtanee  partieidière,  que  «  on 
s'e'it  placé  aux  rfiiJtrcs  pour  observer  les  traits 
et  la  conirnance  d'un  homme  condamné  à  mort.  » 
Lanu  On  prend  on  on  perd  un  fnainti»n  peu  à 
peu,  à  la  longue  :  «  L'air  dîî  nmn  le  prend  iiiseu- 
sihkment  la  place  du  maintien  sacerdotal.  » 
Vaaa.  On  le  fiiil  une  coii<«Miiie«  dans  im  moment: 
«M.  de  MarsiMac  arriva  avant-hier  ({tour  voir  son 
père  qui  était  très-malade);  il  lut  longtemps  à 
se  Caire  une  contenance  et  un  visage;  il  entre 
enfin  et  ironvo  M.  de  Larochefoucauld  dans  cetto 
chaise ,  etc. ,  a  Skv.  —  «  Le  valet  de  chambre  me 
fit  de  ces  ecclésiastiques  des  portraiti  qui  ne 
s*accordai<"-nt  guêic  avec  leur  mninUrri ..  ^.  Je  ne 
fus  plus  embarraisé  de  ma  conlcnance  avec  cci 
measîears:  dès  te  soir  inémet  en  soupant,  je  me 
parai  comme  eux  d'un  dehors  sage,  a  Lts. 

Ensuite ,  on  a  un  mainlicn  nulle ,  dtcciit ,  ré- 
servé, modeste,  et  on  fait  bonne  contenance ,  ou 
on  a  une  conlrtiaiiee  fière,  aaauiée ,  ferme,  intrè- 


pida.  La  mabiiiêmOâl  qu'on  impose,  et  la  eenfe- 

nance  montre  qu'on  ne  s'en  laisse  pas  imposer. 
Avec  du  maintien  ou  garde  une  altitude  digue , 
on  est  bien  -,  avec  de  la  contenance  on  n'est  pas 
intimidé,  on  est  ferme.  Tel  a  le  maintien  d'un 
homme d'hûuueur;  tel  autre,  la  contenanu  d'un 
héros.  Le  maintien  supposa;  de  l'éducation,  de 
rhonnèleté  dans  l'âme  et  dans  les  manières ,  de 
la  gravité  :  la  contenance  suppose  du  caractère , 
de  la  résolution.  C'est  plutôt  à  la  société  et  au 
commerce  du  monde  que  le  matniteii se  rapportai 
c'est  dans  un  danger  quelconque  on  dorant  un 
ennemi  qu'on  a  telle  ou  telle  contenance. 

■  So^ez  simple  dans  votre  habillement  et  dans 
tout  votre  maintiem,  •  Boss.  «  Cet  ierivun  a  fiiùt 
consister  la  décence  dans  u:.  tn  iintien  tranquille 
et  composé.  »  Maam.  «  Ozmin  surtout  s'attirait 
les  regarda  de  raaaemblée  par  la  griiee  et  la  no- 
blesse do  son  maintien.  »  Les.  »  Qu'AnpéliquQ 
cache  de  malice  sous  uu  maintien  si  doux  1  >  lo* 
•*  En  voyant  le  sénat,  Cinéaa  avait  cru  voir  «no 
a'ï'îirnblée  de  rois,  tant  il  paraissait  de  dignité , 
de  grandeur  et  de  majesté  dans  leur  maintien.  » 

BûLL. 

]U  :  h  bonne  elTIronlée  :  i  voir  ce  fier  maintien. 
Ne  la  croirail-un  [*ais  utic  knune  An  t»ietiî  Mol. 

«  Saint  Louis  rassure  les  siens  ébranlés  par  la 
grandeur  du  péril ,  ^lace  les  ennemis  par  la  fierté 
de  contenance.  >  Mas^s.  «  Une  co^Utftance  paisi- 
ble au  milieu  de  la  certitude  de  la  mort.  »  Dblak. 
«  Je  voyais,  à  sa  contennnce .  que  je  lui  faisais 
peur.  B  Lks.  a  Jean  Lapin  dit  d  uu  ton  moqueur 
à  ce  Uévre  fanfaron  :  Mon  ami,  je  te  voudrais  voir 
avec  cette  belle  fierté  au  milieu  d'une  meute  de 
chiens  courants;  Hercule  fuirait  bien  vite ,  et  fe* 
rait  une  laide  contenance.  •  Fin.  «  Bpaminondaa 
se  présenta  de  liront  au  péril  sans  cbanfer  da 
contenance.  »  RoLL. 

AISÉ ,  FACILE.  Qu'on  n'a  pas  de  peine  à  faire. 

Aité  est  un  adjectif  pur.  Quelle  qu'enaoitl'éty- 
mologie ,  et  quoiqu'il  se  tamhw  comme  un  par- 
ticipe f»assé,  il  n'a  rapport  i  aucun  verbe. Fflcile, 
de  /acere  faire ,  est  un  adjectif  verbal. 

Ce  qui  est  aUi  l'est  par  sa  nature,  par  sa 
consillution  ou  par  son  clat;  ce  qui  est  facile  l'est 
de  fait  ou  efleclivemeat.  Une  chose  aisée  n'a  pas 
en  soi  de  difflcoltét;  vne  chose  est  ^oeile,  lon- 
qu'il  arrive  de  la  faire  sans  trouver  d'obstacles  OU 
d'opposition.  >  L'entrée  d'un  port  est  aisdr, 
lorsqu'elle  est  lavfjft  et  eoaunode  à  passer  (o'est 
une  qualité);  elle  est  facile,  lorsque  paianmia 
n'arrête  au  passage  (c'est  un  fait).  >  Cia. 

Aiit  se  dit  des  choses  ou  desaeUona  absolument 
et  en  soi.  «  Il  est  aisé  de  découvrir  les  faussetés 
dans  les  questions  de  fait.  >  Pasc.  Facile  se  dit 
relativement,  dans  un  cas  partieulisr,  et  par 
rapport  i  telle  personne,  a  C'est  li  une  question 
de  fait  qu'il  sera  bien  facile  de  décider.  >  In. 
«Ouand  vous  dites  cela ,  vous  devriez  empêcher 
que  je  ne  le  visse,  puisqu'il  m'est  ai  fdeàe  d'y 
répondre.  •  lo. 

Àité  a  plutôt  rapport  à  l'idée  et  à  lafbéftriat  et 
/"aci/f  au  fait  et  à  la  pratique;  d  tTérpncc  nette- 
ment marquée  dans  le  passage  suivant  ou  Voltaire 
répond  aux  détraotanrs  da  Iioub  IIY  :  «  Il  est 
tris-oM  da  gMTeniar  ttai«7aiiiM  dt  aoa  «abl- 
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Ml ,  svcc  QM  tMiâistvt  mis  (fimd  9  flnM  rèsis- 

tpr  à  la  m>)iti6  de  rFir  ri  n près  cinq  grandes 
batailles  perdues  et  l'affreux  Uirer  de  1709,  cela 

Atstf  trpnme  une  disposition  p.i^sivt.  Tn  hnhW 
est  ««^,  oa  propre  à  être  ibis  ;  une  personne  ou 
me  eoirfitk»  est  «Mtr  ft  trfm;  1»  mort  n'est  pas 
ni'x/c  fi  snpportpr  (lP\?;c.^:  on  est  nin' h  pprstiaiier 
(Mass.)  ,  à  ébranler  (Ii».) ,  etc.  Facile  indique ,  au 
tmtnén ,  une  disposition  aetfre  :  <  Un  cœur 
fgeih  h  s'attendrir.  »  Mass.  Le  crrur .  rhnmeur, 
le  caractère  sont  faeiles,  c'est-à-ciire  qu'ils  incli- 
nent à  d«a  actes  d'indulgence  et  de  bonté.  Une 
chose  est  aisée  &  croire  ,  c  ost-à-dirc  à  être  cniç . 
une  personne  est  facile  à  croiro.  r'e5t-:'j-dire  crc- 
dnle  :  ■  Vous  auriez  pu  n'être  pas  si  facile  à 
croire  que  je  croyais  si  fncilement  aux  trahisons.  » 
J.  J.  «  La  charité  n'est  pas  défiante,  wOiii  facile k 
croire.  »  Botrnn.  S'agit-ii  d'une  chose  à  obtenir, 
4'un  don.  il  est  ors/;  s'agit-il  d'une  chose  à  faire, 
tfone  pratique ,  elle  est  facile,  àité  «'emploiera 
4one  de  prér^rencp  en  parlant  de  ce  qui  se  trouve 
nm  peine  :  une  «ubsittance  (J.  J.) ,  une  ressource 
(BoffRO.)  oif^e;  «9i  on  demande  pourquoi...;  la 
raison  e^t  bien  oi'fV.  j>  Volt.  Mais  fanle  convient 
mieux  pour  qualifier  une  opéraltoa  quelcon'^ii> 
VB  tnv^ ,  me  exécntiovi ,  en  iro  mot  tout  ce  «j  1 1  i 
se  fait  sans  peine:  disc<_^memcnt  (Pas::,),  moyen 
(Pa8C.,  liASi.)  facile;  vertu  d'une  pratique  facih: 
(Volt  );  opération,  méthode  facile  (Acad  ).  Si 
une  raison  est  aisre ,  un  rni^onnement  ou  une 
démonstration  est  facile.  —  Bien  n'est  plus  aisé 
que  é'Sttt  dan  um  grande  charge  et  dent  de 
jrrnndç  hterr?  ^clon  le  mon.lt;  rien  n'est  plus  facile 
que  de  passer  la  rie  religieuse  selon  Dieu  (Pasc.). 

Enfin.  aUé  est  objectif  et  fiteOe  rabjecfif.  Ce  qui 
.  est  ai»é  n'a  pas  en  soi  de  difncaît.:s ;  nous  ne 

trouvons  pas  de  difficulttis  4  ce  qui  est  facile.  Un 
dienin  ett  tiiéf  lorsqu'il  est  propre  k  être  par- 
conni  sans  peine;  cVst  sa  rjnnlité  ;  il  est  fonlr. 
lorsque  nous  sa%'ons  le  trouver  sans  peine:  c'est 
Mtr»  latant.  Nous  sommes  dans  rimpossibilité  de 
flaire  ce  qui  n'est  point  du  tnnt  o/r?',  et  dans 
l'impuissance  de  faire  ce  qui  n'est  point  du  tout 
fudle.  On  fait  aisrmmt  une  chose  <pà  ne  pr&seute 
jm  d'elle-mime  de  difficultés. 

On  aoepceM»  «Mimut,  a  sa  trUie  figure....  Btcx. 
«Telle  constVyuence  se  tire  oi'st'ment  de  ces  prin- 
ciim.  »  Pasc.  On  fait  une  chose  facilement ,  c'est- 
i-dfc*  noM  eff^fle,  eans  1>eaucoup  de  travail, 
quand  en  n  de  t'aj  titnde  ou  des  dispositious  i  la 
faire.  «Mme  la  Dauphine  ne  Uît  rien  et  ne  dit 
nen  ne  taie  qu'elle  a  lieancoop  d'esprit. 
Elle  a  les  yeux  vifs  et  pénétrants;  elle  entend 
et  comprend  facilement  tontes  choies.  »  Sir. 

iUÊSy  CMMUMlAs.  Ces  OMti  doimeRt  fidce 
de  certaines  clioscs  propre*  h  Cter  toute  p^ne,  à 

Sroduire  le  bien-être,  i  rendre  heureux.  Les  aise* 
ela  vie  Jea  etmmoéMé$  A»  la  tw:  aimer,  avoir 
ou  chercher  ses  nisrs ,  ses  eommodxti's. 

Les  aucs  readeat  aiî.e,  content.  Joyeux:  ce 
mot  est  subjectif,  il  se  rapporte  à  réiatde  eèhi! 
quiréprwive  des  ai^rx ,  pt  i!  le  représente  comTnf 
agréaltle.  Commodités  est  objectif  et  plus  relatif 
à  l'utile  qu'à  l'agréable.  Il  déiigm  |«i  tM*\M 
0iBMs  qni  non»  aMttni  daaa  M»  poailiMitvn* 


tageuae.  ConwwAmi  ,  d'où  lient  towntiodit'' ,  sî- 
goiAe ntilité ,  avantage,  bien. 

On  prend  ses  aises  dans  un  lieu  qui  oflxe  toute 
sorte  de  eommoHUg,  On  jouit  plutôt  dea  «àe»,  et 

on  recherche  les  commodités.  «  £Uro  adonne  à 
i>«s  aiMs ,  et  soigneux  de  se  procurer  les  comaM- 
dités  de  la  vie.  »  BOUBD. 

Les  aises  de  la  vie  sont  les  plaisirs  t  les  dou- 
ceurs, les  jouiasancee,  les  amusements^  toutas 
choses  sans  lesqndlaa  la  via  aarait  Inripida  m 
sa  ns  charmes.  Aimer  ses  aius  et  son  repos  (Rolz..  , 
Maiiu.).  «  Le  chat  est  joli,  léger,  adroU,  propre 
et  voluptueux .  il  I  cie  ses  aises  ^  il  cherche  les 
nncubles  les  plus  mollets  p n  r  s'y  reposer  et  s'é- 
batLrc.  »  Buff.  «  Si  vouj>  avicx  tous  vû>  contente- 
ments et  vos  aisa  dana  l'état  oA  vous  êtes,  je 
craindrais  fort  pour  vous.  »  Boss-  «  Perdez  le 
guilt  de  vos  aises,  de  vos  plaisirs,  d'une  vie 
inutile  et  pareaeuse.  »  Mass.  «Parmi  toutes  les 
aisês  et  toutes  les  douceurs  du  monde.  >  Doord. 
«  Je  puis  me  passer  des  aises  et  des  récréations 
du  monde.  *  In.  «  Philippe ,  d^à  vieux ,  rafGlne 
sur  la  propreté  et  stir  la  moUene,  il  passe  aux 
petites  délicatesses;  il  a'asl  ptaierit  de  petitea 
rè^'lcs  qui  tendent  totifaa  luz  8«Mt  de  w  per- 
sonne.  •  Labr. 

Les eommoêîU»  de  la irle  lont  les  biens,  les 
richesses,  les  avantages,  toutes  les  choses  en  un 
mût  dont  la  recherche  fiiit  qu'on  est  intéressé, 
et  non  pas  voluptueux,  et  dont  le  déftint  rend 
pnuvre,  «Ce  qui  rend  les  hommes  intéressiés, 
c'est  la  dépendance  et  la  recherche  des  commo(ft> 
lÂ  de  la  vie.  »  Bonn.  «Daa  Itergers  nés  dans  la 
disette  .  accoutumés  à  vivre  dans  l'indigence  et  à 
manquer  des  commodàés  de  la  vie.  »  lo.  «  C'est 
Dieu  qyî  noua  «dvoieloat  :  santé,  maladie ,  «oas- 
modités.  prnirrf'té.  »  Tn.  «Interdire  à  la  créature 
l'usage  des  biens  et  des  commodités  de  la  terre.» 
Maaa.  «  Pardeiper  4  la  malédiction  des  richaaaaB 
sans  en  partafrcr  les  rommodi<<'s  et  les  avaiita^e*.» 
ID.  «  Le  nouveau  monde  prCte  à  Tancien  beaucoup 
de  commodités  et  de  richesses.*  Tiji.  «H  aat 
plus  siîr  d'attaquer  la  religion  par  la  faveur,  par 
les  commodités  de  la  vie,  pjr  l'cspcrancc  de  la 
Tortune.  «  Moittesio-  «Nous  laissons  périr  dans 
les  bois  des  plantes  qui  feraient  une  des  grandes 
commodités  de  la  vie  chez  bien  des  peuples.  >  lo. 
a  II  fallait  faire  réflexion  sur  la  diflTérence  qui  se 
trourerait  entre  eux  et  leurs  ennemis  pour  les 
commodité  et  les  besoins  de  l'armée.  »  ROll. 
«Eumène  fut  chargé  de  préparer  tous  les  secours 
et  toutes  les  commodités  nécessaires  pour  traver- 
ser TRelTespont.  *  fn. 

AJOUTER  ,  Ai:G!rrEVrFrR.  Mettre  quel«7uo  chose 
de  plus  :  un  hooune  ajoute  à  ses  connaissances 
(Pasc.)  on  à  ses  rîebeasea  (Cond.),  et  fi  les 
augmente  (Pasc.,  une  ciiosc  ojnutc  à  notm 

rœonnaissance  (o'Al.),  à  notre  bonheur  (In.),  à. 
notre  gloire  (In.),  à  notre  mérite  (1d.),  1  noa 
alarmes  (T- An.) .  au  désordre  (Cônd.).  A  la  vrai- 
semblance (Lan.),  &  l'iUttsioa  (Mabm.),  etc.,  et 
eBe  les  «M^iNente. 

Ajouter  attire  l'attention  sur  ce  qu'on  met  do 
nouveau  :  «  L'auteur  des  Guèbres  a  beaucoup 
^oiiftf  i  Mm  onrrage,  et  j'ai  été  assaa  contant  de 
ca  qu'il  a  flut  da  iimimti.nT0LT.  li^iMiftar , 
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sa  CMrtxtii»,  iilditM  m  qM  dtviMit  ce  à  quoi 
ou  avfîc  quoi  on  met  qndque  autre  chose  :  l'au- 
teur de  ce  livre  l'a  beaucoup  augmenté;  c 
maiottoani  un  «nrif»  coa^dfaahlt,  eoiiiidet. 
Un  avare  prerifl  d*»  (oiis  c^tés  pour  o/otxfer  sans 
cesse  a  .soa  Lrâ&or;  en  augmentant  sans  ce&se  son 
tréior ,  Tavar»  m  ton^a  potat  à  laiaatr  datantag* 
a  ses  héritiers. 

Ajouter  ne  suppose  pas ,  et  augmenler  suppose , 
qna  ae  qu'on  met  en  sus  est  de  môme  nature  ou 
de  mftme  origina  qna  oa  à  «moi  oo  le  joint.  Pas- 
cal a  biea  acnti  cetia  difflrenee:  Dmu  donxie, 
dit-il,  rinstiact  aux  animaux  et  ne  permet  pas 
qu'ils  y  a§outtnt;  mais  l'iiomiaa  Mrlactihla«  con- 
aenrant  ses  connaissances  et  eélles  dtt  aneiens , 
peut  \es  augmenter  facilement.  La  crainte  ajoute. 
au  daaigar  (MUajc)}  un  renfbrt  surveau  aux  en- 
aemii  afàiiwlii  la  daagar.  L'alnance  e^oiifa  aux 
alannes  (Lah  );  une  nouvelle  plus  mauvaise 
eaoAre  que  les  précédentes  au§menu  les  alarmes. 
Da  ntoe ,  ca  qui  ajout»  à  ma  poaa  n'a  pas , 
ooDune  ce  qui  Xauçmewtf ,  quelque  chose  de 
i-rtmmiin  \^  gujet  qui  m'ailliga;  maia  c'est 
«na  ciraenatanae  qui  y  est  plua  an  lauiia  tein- 
ture. 

Son  naihcur  ajomtait  i  l'éclat  de  ses  charmes.  Volt. 
La  noUaaia  da  laa  aniniiai  awjmwnai'f  Pielat 

de  ses  charmes. 

Afonttr  exprima  jaiUpotirion  seulement;  en 
aorte  qna  laa  aheaai  matant  dirtiaaiaa;  mnpimÊÊr 

désigne  un  achèvement,  un  comble,  une  fusion. 
L'erreur  ajoute  à  la  rérilé ,  mais  ne  ï augmente 
|iaa(TA]|T.);  daa  ngnaltaa  ^aartenf  à  un  livre, 
mab  ne  VnuQmentmt  pas.  Ce  qui  ajoute  i  une 
cboia,  en  est  un  acces&oire.  un  aocompagne- 
SMOt,  tta  appendice  ;  ce  qui  Xaugwunte  ,  s'y 
incorpora ,  aa  daviaol  fartia  al  la  land  plas 
gr^de. 

AJUSTEMENT,  PABUBB.-  Ces  mots  donnant 
l'idée  d'une  toilette  recherchée,  l'idée  de  ce  que 
ks  femmes  surtout  font  ou  se  mettent  poor  atti- 
rer les  regards  et  paraître  avantageusement. 

Les  soins  de  Xajustement,  les  soins  di  la  ^rure 
(Maas.).  On  remarque  ïajmtement  m  la  parure 
d'une  femme  J.  J.).  La  propreté,  \&y>aryire,  les 
ajuêtemmiu  sont  le  parlaga  des  fammes  (Aoll.). 
Paaser  son  toni»  dana  un  soin  frirola  de  ses 
ajuetevxents  et  de  ses  j'  rrn.-»  «  (Bouhd.V  Fairy  J.  > 
dépensas  aacasaim  en  a|uf  fementa  et  an  jMirurer 
(Id.).  ATOir  WM  snpefflullA  d'^^vatraunl»  et  de 
parures  (Id.).  M:u  :ae  avait  été  longtemps 
occupée  du  soin  de  se  parer  et  de  s'o^u^arr  (lo). 

L'afMi^aaiaaf  sied,  la  fMMure  biille.  L'a/iiife- 
meiit  con.siste  à  bien  as^'^rtir,  \  crrahiner  avec 
jtttesse  toutes  les  parties  de  l'habillemeot,  à  leur 
doMii»neontonr<l^aat»etq<risfltotarikHa»Mt 
à  la  personne.  lA  pairure  consiste  à  se  mettre  des 
choees  riches  et  magnifiqaes,  des  diamants,  des 
oalliert,  des  braoelelat  daa  dstallaa.  «J'ai  re- 
marqué que  les  plus  pompei»es  parures  annon- 
çaient le  plu^  souvent  de  laides  femmes.  Donnez 
i  une  jeune  fille,  qui  ait  du  goût,  ûm  rabana, 
de  la  gaze,  de  la  mousieline  et  des  fleurs;  sans 
«kamaots-,  saiis  pompons,  sans  dentelles,  elle 
fa  an  teire  un  r^iirtiwiwt  ^  la  xandift  cdiar- 


Sana  ^jétstmaai  vna  Amuna  ail 

:-:lijence  et  sans  goût.  Sans  j^arure .  elle  pst  sim- 
plement mise.  L'a  prédicateur  dans  la  ckure 
parlera  couire  l'artilca  des  agttetewxerUt  (Mass.) 
etcontrr?  'e  lii\*>  des  parures  {Bon Rh.'  .  Les  njus- 
temcHia  ^oni  étudiés  {lu.j  ou  unmudestes  v^'^^-)i 
les  porurrr  sont  grandes  (MOmig.),  pampauici 
(J.  J.)  et  vaines  (Ff.:«  V 

Pour  se  bien  ajmter,  une  femme  a  besoin  de 
temps ,  de  ijilont  et  d'étude  ;  poar  se  parer^  il  lui 
faut  des  objets  de  prix  qui  frappent  par  rédatet 
soient  propres  à  relever  la  figure. 

Enfin ,  rajua(«menl ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, est  plus  simple  ou  moins  riche  que  la  po« 
rurr.  «Sllese  met  avec  plus  de  soin  qu'dle  ne 
faisait  autrefois.  La  seule  vanité  qu'on  lui  ait  je- 
mats  reprochéAétait  denégliger  son  (ywaUmenl.... 
Aojourdliu  flîle  albete  une  parwre  phuredier- 
cbée  pour  ne  sembler  plus  qu'une  jolie  fi  mm'-.  » 
J.  J.  «  Je  ne  comprends  pas  comment  un  mari 
qui  est  trop  négligé  dans  son  «inglêment  paat  es- 
pérer de  défen  î  '"  'e  cœur  d'une  jeune  femme 
o  utre  les, entrepria*»  de  son  galant,  qui  emploie 
la  parufWal  la  nlagBiflo6DGt*  »  LAn. 

ALiÉ^ŒR ,  YENIMMB.  loaMtm  à  «tgdquriiB  la 

propriété  d'un  biMU 

On  aliène  de  toutes  les  maaiàrts;  on  ne  wnd 
que  d'une  seule,  pour  un  certain  prix.  L'aliéna- 
tùm  pout  s'opérer  par  doiutiiou  ou  en  détournant 
la  destinAtion  des  choses.  ^  Aliéner,  a*est  donner 
ou  rendre.  >»  J.  J.  François  I",  pour  «e  tirer  de*? 
mains  de  Cliarles -Quint,  aliéna  la  Bourgogne 
(YobT.).  «Les  pauvfvs  s'élèveront  CQBtra  VOOa, 
pour  vous  demaiidêT  compte  de  leur  revenu  dis- 
sipé; vous  avez  aliéné  le  fonds  sur  lequel  la  Pro- 
vidence divine  leur  avait  assigné  leur  vie;  ce 
fond"^ .  c'était  votre  superflu.  »  Boss-  Mais  la  vefU» 
est  toujours  une  aUdnation  à  prix  d'argent.  Par 
Valiénatim  la  chose  passe  à  un  nouveam  maître; 
par  la  rente  elle  passe  à  im  acheteur. 

Aligner ,  du  latin  altua ,  autre .  exprime  sur- 
tout la  dépossession  ou  le  dépcuillcment.  On  ne 
peut  aiiéner  sa  liberté  (I.  J.).  Peur  âter  aux  ^ 
suites  tout  moyen  de  ee  rtidklir  parmi  nons,  il 
faut  aiii'ncr  leurs  maisons  et  dénaturer  leurs 
biens  {p'jLL.).  «Le  jubilé,  dans  l'aacienne  loi, 
était  une  annie  de  rinissiflB  eA  de  griee;  las 
esclaves  y  étaient  mis  en  libéré,  et  tous  les  pro- 
priétaires rentraient  dans  la  poseessien  dra  biens 
qu'ils  aeaieat  aliénéi.  «  Bovasw  Feadr»,  «endert, 
rcnum  date,  c'esl-A-dire  mettre  en  vente  ou  faire 
trafic ,  se  rapporte  principalement  au  gain.  <  Les 
premiers  tdèlee  «siidaieni  leurs  fonds ,  et  en  ap- 
portaient le  prit  ?vx  pieds  des  apôtres.  »  BouBO. 

Aliéner  ne  convient  guère  qu'en  parlant  de 
biens  canaidiènblaa,  de  biens- fonds  ou  iramen- 
liles,  de  ceux  qui  vous  constituent  propriétaire, 
et  dont  vous  pouvez  dire  que  vous  en  avez  le  do- 
maiaa.  Tant  oa  qni  est  vénal,  tout  ca  qui  s'ap- 
précie en  argfnt ,  comme  mobilier,  deniiaa-, 
marclundises ,  travail ,  etc. ,  se  tend. 

AUteat,  AMEItUlSER,  AlOlIlSER.  Termes 
communs  aux  arU  mécamqiies,  et  qui  signifient 
diminuer  un  corps  pw  Mtranebemoit  de  par- 
ties. 

at  MMimiiir  aipomant  tute  diminution 
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faite  dans  tous  les  sens  au  volume  du  corps;  avec 
cette  différence  qu'alUgir  »e  dit  des  grosses 
pièces  comme  des  petites ,  et  qa^mnenuiser  ne  se 
dit  guère  que  des  petites.  Le  charpentier  aWgit 
la  poutre  qu'il  équarrit,  qu'il  rend  (ilus  légère 
(al£mM)«n  lâdégrossbsant;  le  menuisier  ame- 
nui»e  une  volige  ou  d'autres  objets  uu»i  peu 
considérables. 

L'action  d'oifuùfr  a  cela  de  propre,  qu'elle 
porte .  non  pas  sur  tout  le  volume  du  corps ,  mais 
BeulemcDt  sur  ses  extrémités ,  sur  les  bords  ou 
sur  le  bout  :  sur  les  bords ,  quand  on  les  met  à 
tranctiant  sur  une  meule  ;  sur  le  bout ,  quand  ou 
le  rend  aigu  avec  U  1im« ,  le  marteau  ou  un  in- 
strument tranchant.  Un  aiffui.se  un  riisoir  p.ir 
l'un  de  ses  bords ,  un  gruttoir  |)ar  les  deux,  une 
pique  ou  une  épingle  par  la  pomte. 

I.  ALLIANCE,  r.O>FÉnÉRATI0N,  COALITION . 
UGUE.  —  II.  PARTI,  FACnON,  CABALE,  BRIGUE, 
nfnilGITB,  COMPLOT,  COMfiPnATlOK,  CONIU- 
BATioN.  T'nion  de  personnes  dans  des  Tuee  d'in- 
térêt commun.  * 

Il  7  a  d'abord  une  dilllH«nee  palpable  entre 
alliance^  confédération,  ruaU'titm  et  ligne,  d'une 
pan,  et  tous  les  mots  suivants,  de  l'autre.  L'al- 
liWMS,  la  een/ViMralMm,  laesaltiim  elUKirM 
sont  des  unions  entre  des  piii«<;nnces ,  des  Etats 
ou  des  souverains  pour  défendre  leur  sûreté  ou 
leurs  intérêts,  pour  s«  soutenir  matuellement 
contre  leurs  ennemis.  Ce  jont  aussi  «le  totis  re'? 
mots  les  seuls  auxquels  correspondent  des  verbes 
réciproques,  s'allier,  se  confédérer,  aecooliier. 
se  liguer.  Tous  les  autres  mots  expriment .  non 
plus  des  unions  d'Ëtat  à  £lai,  mars  des  uniutià 

entre  des  sujets,  des  ettofoot  dans  l'Ëtat  ou  con- 
tre l'£ut. 

I.  AUktnee ,  eonfédération ,  —  coalition^  ligue. 
Unions  entre  des  rois  ou  des  peuples. 

Une  dUTéreoce  considérable  sépare  l'alliance  et 
la  eimfédératiùn  de  la  walition  et  de  la  ligue.  On 
s'a/heet  on  se  cottfedire  par  prudence,  par  précau- 
tion, dans  la  crainte  d'un  d.inger  éventuel,  pour 
as  prémunir  contre  ce  ;  :i  leutarrfTer,  contre  un 
ennemi  qui  viendra  peut-être  altat]uor;  mais  on 
se  coalise  et  on  se  ligtte  par  nécessité,  pour  résis- 
ter i  un  péril  présent.  L'oMûmee  et  la  tmfédém- 
lion  unissent  ou  associent;  la  coaUttnn  et  la  ligue 
rassemblent.  Los  Gaulois  qui  avaient  brûlé  Rome 
SBfoyèrantdeedéptt^i  Dênys  de  Syracuse  pour 
faire  al/taïuie  avec  lui  (Roll.),  sans  qu'il  y  eût 
actuellement  urgence  de  se  réunir  ni  possibilité 
de  prévoir  quand  cda  serait  nécessaire;  ma»  les 
peuples  d'ilalie  se  voynnt  en  danger,  lorsque 
Denys  attaqua  ceux  de  Rhège.  formèrent  une 
puissante  Ktik  pour  arrêter  ses  conquêtes  (Roi  l.). 
—  Alliance  et  cnvf^di'ratinn  expriment  un  ét^t  de 
choses  permanent ,  constant ,  qui  n'a  point  de 
terme .  mata  coflMtfoii  et  ligue  désignent  un  état 
de  choses  passager,  qui  ne  dure  que  tant  qne 
l'ennemi  est  debout,  qui  cesse  aussitôt  (ju'ou  a 
atteint  le  but  déterminé,  fixe,  unique,  pour  le- 
quel on  a  momentanément  réuni  ses  forces.  Rien 
de  plus  évident  que  cette  difTérence  entre  alliance 
et  ligue .  par  exemple  :  ils  ont  le  même  radical, 
ligart^  lier;  mais  ce  radical,  no  et  dépourvu  de 
lemjùfNfi  rigniflcatir«  daM  Ugue  ,  est  suivi 


dans  alliance  A'nnp  désinence  gui  marque  la 
durée.  '-VaUiance  et  la  con/irfd^a( ton  répondant 
&  un  besoin  général  dans  l'avenir ,  et  devant  du- 
rer, annoncent  un  contrat,  un  traité,  une  union 
réfrulière  ou  revêtue  de  formes  :  on  contracte 
une  alliance,  on  fait  un  traité  d'alliance,  ou  de 
confédération.  II  n'en  est  pas  de  même  de  la 
coalition  et  de  la  ligue  :  comme  elles  se  forment 
contre  un  péril  particulier  et  présent,  on  dîtfktre 
une  eoafition  ou  une  ligue,  et  mm  pas  llûre  un 
traité  de  coo^ùton  ou  de  ligue.  ' 

l*  Alliance,  confédération.  Ces  mots  signifient 
entre  des  rois  ou  des  peuples  un  état  d'union 
qui  leur  assure  au  besoin  un  appui  et  des  secours 
mutuels. 

Mais  l  alliance  (du  latin  ad  ligare ,  lier  :\ .  atta- 
cher à),  unit  proprement;  et  la  confédération  (de 
crun  .  avec,  et  de  fœdus ,  pacte,  convention), 
associe.  L'alliance  est  une  union  d'amitié  fondée 
sur  un  traité  de  paix  ou  sur  les  Uims  du  sang  en> 
tre  les  souverains  ;  la  confédération  est  une  uni(Hl 
d'intérêt  fondée  sur  le  besoin  que  divers  Blats 
ont  les  uns  des  autres.  Les  oItMr  sont  des  amis; 
et  les  rnnfi'dérés ,  des  associé^s.  Des  peuples  alliés 
vivent  en  bonne  intelligence,  n'entreprennent 
Hen  les  ons  contre  les  autres,  et,  en  caa  d'atta- 
que, sont  disposés  â  prendre  parti  les  uns  pour 
les  autres,  comme  des  parents  ou  les  membres 
d'une  même  flunille.  Des  peuples  confédérés  ont 
des  intérêts  communs  qu'ils  défendent  conjointe- 
ment, et,  eu  cas  d'attaque,  ils  se  sont  engages 
par  des  arrangements  étroits  et  forts  i  faire  cause 
commtme  comme  les  membres  d'une  même  so- 
ciété. LalUance  ne  fait  guère  que  garantir  la 
non-hostilité,  la  bienveillance,  des  dispositions 
favorables,  des  relations  pacifiques;  la  amfédé' 
rattvn  fait  qu'on  peut  compter  sur  des  secours 
effectifs,  réglés,  certains.  «Il  y  a  entre  les  hom- 
mes un  commerce  de  besoin  pour  emprunter  ce 
qui  nous  manque:  sagesse  de  Dieu  dans  le  par- 
tage des  biens .  afin  (jue  les  be.soins  mutuels  fis- 
sent l'oMoiice  et  U  con/i^ratton  des  peuples.  • 
Boss.  «  Ces  ambassadeurs  paraissaiettt  n*a?oir 
li'autre  objet  que  de  renouveler  les  anciennes 
amitiés,  aUiancet  et  confédérations.»  Como.— 
Ensuite,  et  c'est  ici  la  pdneipale  dUMrsnee, 
VaUiance  est  contractée  par  deux  ou  quelques 
grandes  puissances,  ou  bien  avec  une  grande 
puissance;  au  lien  que  les  cou/SAMnafAMS  se  for- 
ment entre  un  plus  grand  nombre  de  puissances, 
mais  secondaires ,  entre  plusieurs  pcttts  Etais , 
entre  dea  provinces  ou  des  villes,  qui  cherchent 
dans  le  nombre  une  ressourc  contre  la  faildesse. 
qui  mettent  leurs  forces  en  commun ,  alio  de  pou- 
voir réunies  soutenir  leur  indépendano»,  «I  sè 
défendre  contre  un  ennemi  contre  lequel  elles  ne 
sauraient  lutter  séparées.  nLos  Lucaniens  boUici- 
tés  par  les  Tarentins,  avaient  abandonné  l'ai- 
lianre  des  Romains  et  s'étaient  joints  aux  Samni- 
les.  Les  Ycslms  étaient  entrés  dans  la  même 
confédération;  et  la  république  regardait  déjà 
comme  autant  d'ennemis  les  Harses,  les  PéÛ- 
gniens  et  les  Maruciniens.  •  Cond.  «  L'arrivée  de 
César  n'intimida  point  les  Vénétes,  mais  les  [lorta 
à  se  fortifier  d'un  plus  grand  nombre  d'alii&f  j  ila 
y  réussirani  ai  ima ,  que  tous  les  peuplée  de  la 
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côte,  depuis  Nantes  jusqu  aux  embouchures  du 
Bliin  ,  catrèrentilaDS  U  confédér<UioH.  •  Roll. 

'2"  Coalition  ,  ligue.  Union  ou  pîulùl  jonction 
iirmée  de  souverains  ou  <i'£tau  pour  ejLuculâr, 
parmi  euÊBoan  dVipéralioiu,  nue  leule  entre- 
prise commune .  pour  repousser  on  pour  abattre 
un  ennemi  puts&aat,  qui  actutillemuit  mcmce  de 
les  accabler  tous. 

CoaiUÛM  est  uo  mot  da  etéation  récente ,  formé 
du  latin  toaUêeere,  croître  avec,  grandir,  se 
jointire,  se  réunir.  II  paraît  s'être  appliqué  sur- 
tout au  fioulèvema^t  de  toutes  les  puissance»  eu- 
ropéeimn  eootra  Nipoléon  quelque  temps  «vint 
sa  chute.  Il  e>t  Je^lit^c  par  conséquent  à  repré- 
«eoter  une  ligue  lormidable,  générale ,  formée 
entra  plmiaan  g nndes  puteaiicet  pour  s'oppo- 
ser à  j'ainhilion  et  aux  jTOKrè.s  d'un  munanjuc 
OU  d'un  conquérant  qui  tend  À  tout  envahir  ou  à 
tout  tMenit,  Où  U  dirait  bini  d*  la  Ugu$  que 
iirent  contre  Louis  XIY  la  plupart  des  grands 
£tats  de  lEurope  à  l'époque  da  la  succession 
d'Espagne.  H  y  a,  au  eonfntra«  dts  liguM  de 
toutes  sortes ,  des  petites  comnae  des  grandes  ,  et 
peut-ètra  mémç  d»  petites  plutôt  que  des  gran- 
des. Bu  eflMf  1»  lifiM  a  beMieoup  de  rapport  avec 
la  confédi'ratiQn  ;  seulement  elle  n'est  pas  durable 
comme  cette  dernière  et  suppose  qu'où  a  présen- 
ICDCot  et  pour  un  aeul  exploit  les  année  è  la 
main.  «  On  a  cherché  d»  s  remèdes  à  ces  InconTÔ- 
njents,  la  tyrannie  et  la  guerre ,  par  les  iigws  et 
conféiUlralàNu;.  1.  La  confédéroHom  helvtti({uc 
a  commencé  par  être  une  Hgu^  des  cantons  de  la 
Suisse  contre  l'oppression  de  l'Autriche.  La  ligue 
a  si  peu  l'étendue  et  la  géntnlité  de  la  coaiitton , 
qu'elle  est  quelquefois  dans  un  seul  Ëlat  le  Tait 
d'an  parti  qui  prend  ks  armes  contre  un  autre 
ou  contre  le  souverain.  La  ligue  ou  la  sainte 
Mguey  à  la  tète  de  laquelle  était  le  duc  de  Guise , 
avait  pour  objet  de  défendre  la  religion  catholi- 
que contre  les  huguenots  en  France.  «  Le  pontife 
Joïada  et  ke  grands  firent  une  sainta  Ugu»  pour 
rétablir  Joss  dans  son  trône.  »  Boss. 

Te  voilà ,  s<^-ducleur, 

De  ligua f  de  conwlots ,  peroicieua  aulenr. 

(Alhallei  Joad.)  K*c. 

—  Coalition  semble  ensuite  marquer  particuliè- 
rement que  les  peuples  ou  les  souveraina  qui  se 
prêtent  In  main  eontra  rennemi  eonmum  Mot  du 
rtr^le  opposés  et  le  redeviendront  aussitôt  après 
l'ei^ution  de  leur  projet.  Telle  fut  la  coalition . 
de  Géeer  et  de  Pompée  (Lah.)  pour  détruira  àl 
Rome  le  gouvernemeiu  républicain.  Dans  nos, 
«bambres  législatives  on  dit  qu'une  coalition  se 
former  qnand  de*  pnrtis  trie>difen,  le»  plue 
dÏTCTS .  se  réunissent  momentanément  pour  en 
renverser  un  autre  qu'Us  redoutent  également. 

n.  Parti ,  /action  ;  —  eabaie ,  krigue ,  uiirîpiie; 

—  comp^t,  cofirpirad'on ,  conjuration.  Ces  mots 
expriment ,  non  plus  des  unions  entre  des  puis- 
sances ou  des  sotnreraine,  mais  des  unions  de  eu» 
jets  dans  un  même  £tat. 

Mais  d  dburd  parti  et  faction  ont  un  caracltire 
Men  distinctif  :  ils  signifient  les  personnes  mêmes 
qui  sont  unies,  et  non  pas  leur  conduite  ou  lenn 
dàBafchè».  Aussi,  à  la  différence  de  tous  les 
mots  qui  soifent,  n'ont^ib  pas  de  rerbcs  oorras* 


pondants.  £tre  d'un  porit  ou  d'une  (atUoUf  c'est 
en  être  membre ,  c'est  être  du  norabra  des  porft- 
tant  ou  des  factieux;  être  d'une  cabale ^  d'une 
brigue ,  d'une  mtrigue  ,  d'un  complot ,  d'une 
confpiratton  ou  d'une  conjuraSion,  c'est  y  avoir 
part,  c'est  y  avoir  un  rùle  ,  c'est  cahalcr,  briguer, 
intriguer,  comploter,  cutispircr  ou  conjurer  avec 
d'autreii.  Les  partis  et  les  lactions  sont  comme 
les  parties  ou  les  fractions  dans  lesquelles  se  di- 
vise un  tout,  un  État,  aae  ville,  une  a^mblée, 
une  école  ;  ce  sont  comme  de  petites  nations 
dan>  la  grande  :  les  cabales,  les  brigues,  les 
intrigues,  les  complots,  les  cofuptraltolu  et  les 
conjurations  représentent  les  manœuvres  et  les 
entreprises  des  partif  et  des  ftultimê. 
Je  ftilt  d«s  fmetimt  les  hrigues  ennemiet 
Qui  se  gli^àonl  )>arfois  dans  nos  ar.iJèmics.  Voi.t. 

c  L'auteur  sacré  présente  Natiian  comme  im 
homme  qui  est  à  la  tAte  d'un  parti ,  qui  fitit  une 
t nguc  avec  Delhsalée  pour  ravir  la  couronne  1 
l'ainé.»  In.— > Ensuite,  le parit  et  la  faction  sup- 
posent un  antra  parti  ou  une  tutra  fuefton, 
comme  une  moitié  en  suppose  une  autre.  On  forme 
une  alliance,  une  ligue ,  une  cabale ,  etc. ,  contre 
un  ennemi  ;  un  parti  et  une  fàetion  ont  natnrel- 
lement  pour  ennemis  cettitqilt  SOnt  du  porft  4NI 
de  la  faction  contraire. 

l*Par(i,  faction.  Hommes  ou  disse  d'hom- 
mes attachés  à  une  mftme  cause,  aux  mAmes  in- 
térêts. 

Leporli  est  plus  paisible,  plus  modéré,  moins 
vif  que  la  faction.  «  Alors  l'esprit  de  faction  ,  qui 
produit  nalurLllemenl  l'enthousiasme  ,  donne  du 
ressort  à  tous  les  partis.  »  CotCD,  Les  parti*  par- 
tagent un  fôtat;  les  factions  l'agitent  et  le  déchi- 
rent. La  diversité  des  opinions  et  des  intérêts 
forme  les  partis;  l'insubordination  et  les  passions 
exaltées  donnent  naisssance  aux  focttont.  Parti 
indique  seulement  de  quelle  part,  de  quel  cOtA 
on  est,  pour  ou  contre;  faction  représente  l'ani- 
mositè  et  l'acharnement  avec  lesquels  on  s'élève 
contre  ceux  de  la  fœtton  opposée.  «  Rien  de  plus 
irréconciliable,  de  plus  opiniâtre,  de  plus  scan- 
daleux que  les  factions  qui  se  forment  entre  des 
personnes  raligteuses ,  et  que  produit  la  dirarûté 
des  partù.  »  Boub'j.  «  Il  y  eut  des  guerres  civiles 
si  furieuses  dans  l'empire  grec«  que  les  deux  fac- 
tions appelèrent  divers  sultans  turcs,  sous  cette 
condition  que  tous  les  habitants  qu'ils  prendraient 
dans  les  pays  du  por(»  contraire  ^ruieut  lueues 
en  esclavage.  >  Moktbsq.  «■  Les  philosophes  ne 
faisai'^nt  pas  un  parti,  une  faction  dans  l'empire, 
et  les  chrétiens  cotumençaienl  à  composer  une 
faction  si  dangereuse ,  qu'à  la  fin  elle  contribua 
à  la  destruction  de  l'empire  romain.»  Volt.  — ; 
LjB  mot  parti  se  prcud  souvent  dans  un  sens  qui 
n'a  rien  d'odieux  pour  exprimer  l'union  ou  plutôt 
la  rencontre  de  plusieurs  personnes  en  une  estime 
comrnune  pour  un  homme  ou  un  système  qu'elles 
défendentdans  leurs  discours  ou  dans  leur.s  écrits, 
;  sans  concert,  et  quelquefois  sans  se  cotmaUrç 
'  les  uns  les  autres.  «¥me  Guyon  avait  un  parit 
puissant  en  France.  »  lîoss.  a  L'ignorance  forme 
à  la  cour  et  4  la  ville  un  nombreux  portt  qui 
l'aovorla  sur  oebiî  des  savants.»  Lana,  «Dea- 
cartea  eut  longtemps  un  jwrf  >  en  France.  •  Volt* 


Digitizecl  by  LiOOgle 


m 


D£6XI£1I£  PARTIE  : 


Au  contraire,  le  mot  de  facdnn  emportant  tou- 
jouTsune  idée  de  rébellion  et  de  violence, s'emploie 
très-rarenifllrt  en  bonne  part ,  et  8Pfe||ipKqiie  d'or- 
dinaire h  un  parti  politi-juc  furtirux  ou  séditieux 
doiil  tous  les  m^Tnbrcs  s'entendent  entre  eux  et 
font  menés  par  un  seul  chef.  «  Il  n'y  aura  plus 
de  divisions  dans  les  familles,  plus  de  factions 
dans  les  Etats ,  pins  de  schismes  dans  l'Eglise.  » 
Boom.  cCetielan  fut  chassé  par  la  faction  popu- 
Uira.  »  Boai.  «  Saiirt  Tboous  <1«  Cantorbérf  n'a 
l>as  résisté  «tt  joi  RenH  fT .  ''m  Tri»ne«t  dms  «n 
esprit  de /"ac'  ' M  li  Viln.  abbé  ihi  Corbie, 
était  un  bonime  furieux  par  zèle  oo  par  «sgdl  de 
faction.  »  VotT.  L'esprit  é»  parti  rènA  tTwgle , 
mais  non  pas  rebelle,  ni  furieux. 

Cependant  parti  désigne  quelquefois  ausai , 
eofnise  fadim ,  un  parti  dans  PStat  on  m  fMrIt 

{îolilique,  et  c'est  toujours  dans  ce  sens  qu'on 
'entend  quand  on  dit  un  chef  dépara';  car,  dans 
te  sens  génénl  et  onKatinr  qtii  lient  d'Are  vome- 
qué ,  parti  ne  suppose  ni  chef  ni  rénnion. 

Mail-  alors  faction  continue  à  «primer  un  parli 
inquiet,  turbulent,  paaiomné  «  viotent ,  parce 
qu'il  a  besoin  de  l'être,  parce  qu'il  est  faible  : 
c'est  un  parti  qui  commence ,  qui  est  en  train  de 
9e  Ibniier  ^  et  comm  une  eofporaliefi  pet  rapport 
à  un  corps.  Le  parti .  au  cmitrairp,  e^  moin* 
actif  et  moins  remuant,  parce  qu'il  est  plus  fort, 
pins  nombreux  ;  c'est  comme  «n  corps  constitué 
etreconnu.  Tant  que  les  adhérents  de  César  furent 
en  petit  nombre  et  obligés  de  se  recruter,  de 
chercber  à  s'accroître  par  des  troubles  et  des  sé- 
dhiona,  César  n'eut  qu'une  faction  dans  Rome; 
mis  eette  f&etion  détînt  hîentfit  un  parti ,  et  ce 
parti  engloutit  la  républitjue.  «Ladislns.  fils  de 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  pensait  à  faire  valoir 
•es  droits  sur  In  Suéde;  il  ataH  des  pirKwm 
daTT!  ce  royaume ,  îl  pouvait  au  moins  y  susciter 
des  factions.  »  Coïts.  »  Les  plébéiens  ne  trouvaient 
plus  de  proteetion  dans  eetle  aninosHé  des  tri- 
buns contre  les  patriciens  et  la  noblesse.  Ces  deux 
filetions,  que  la  naissance  tenait  toujours  opposées, 
^ét^ent  toomées  en  deux  partis ,  de  pauvres  et 
de  riches,  de  quelque  ordre  fjn'ils  fiiss^nl.»  Vrrt. 
s  Quand  l'empereur  Charles  VI  disputait  l'Es- 
pagne à  Philippe  T,  il  avait  on  par«f  dam  ee 
roynurne ,  et  enfin,  il  n'y  eut  qu'une  fnctinn.  r 
Yoi.T.  —  En  conséquence  ,  la  faction  est  un  faible 
P'irtt,et  quelqiiefbis  une  subdivision  du  jHHti. 
Lorsque  après  le  combat  de  Bléneau ,  en  I6ri2 , 
Condé  se  rendit  dans  Paris ,  «  tous  les  esprius 
dans  le  fond  étaient  diTiséa ,  chaque  parH  était 
subdivisé  en  factions,  coBHDe  il  arrire  dans  tous 
les  troubles.  »  Volt. 

2*  Cabale,  brigue,  —ioMpu.  CoMOdr*  etma- 
noBunes  plus  ou  moina  secrètes  de  personnes 
enrieuses ,  mécontentes  on  ambitieuses  ,  pour 
suppléer  au  mérite  ou  au  droit  dans  certaines 
poursuites,  pour  élever  ou  pour  abaisser,  pour 
Ibire  gagner  on  ponr  fWre  perdre ,  pour  parvenir 
ou  pour  porter  quelqu'un  au  pouvoir,  à  la  faveur 
du  souverain,  aux  honneurs ,  &  une  place,  ou 
peur  renverser  eau  qui  y  sont.  <Vn  roi  doit 
avoir  une  puissance  très-absolue,  qui  ne  laisse 
point  d'occasion  aux  brigtus^  à  l'intrigue  et  i  la 


Intrigue  doit  être  écarté  tfabord.  Vinîrîgvr  est 
plu»  cachée,  plus  adj'oite  cl  plu»  comphquoc  que 
la  brigue  et  que  la  cabale.  Intrigue  vient  d'intrt- 
eare,  embarrasser,  embrouiller:  Yintri^  eat 
uu  jeu  de  ressorts  babilement  inventé  et  con- 


certe .  qu'on  conduit  dans  1*1*Mlrtir.  htê 
surtout  en  sont  capables. 
Ouoi!  vous  auriez  déji  ga^né  Tibérinas? 


«On  rfa  g«ivt  vn  dTlMMme  qiri  fttt  pins 

ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues,  Mol.  «Il  pt"r- 
çait  dans  tous  les  secrets,  démèUit  toutes  les 
intrigue»,  déeowrait  ïta  eattwprisas  les  pins  en* 
cbées  et  les  plus  sourdes  machinations.  »  Boss 
«  A  la  cour  (de  Perse)  tout  se  CMiduisait  par  tes 
iiMigmmt  des  femmes  «t  par  le»  eoboliv  âa»  ttm- 
ri».  »  Roir..  Philippe  V  d'Espafr.r  f  -t  exposé  aux 
cabales  de  ta  cour  et  aux  intngtus  de  la  prin- 
oesee  des  Ursias  (VotT.).  (Pour  plus  de  déinib, 
v^v  ivfrigufs  et  brigues  à  l'article  Menées,  pra- 
tique* ,  etc.).  —  D'ailleurs  inthgue  est  le  seul  de 
cestrowmot.s  qui  signifie  odqÎMaMnt  les  mou- 
vements et  les  efforts  de.s  personnes  réunies ,  et 
Jamais  ces  personnes  mêmes,  comme  parti  et 
faetiêia»  De  même  qu'on  dit  les  cobayes  et  les  br>- 
giter  d'nn  parti  ou  d'une  faction  .  on  dit  bien  les 
iiiiriguex  d  uue  cabaie  ou  d'une  brigue.  «Le  nii- 
nistère  a  été  ÏMiigné  de  cette  abominable  intriyu,- 
(i'-  la  cabale  qui  faisait  agir  Jore.  »  Volt,  miki 
veut  que  ce  flls  parvienne ,  et  pour  cela  queU«% 
intrigues  n'imai;ine-t-on  pas?  quelles  cabales  ne 
forme-t-on  pas  ?  »  Boonn.  L'intrigue  est  l'art 
dont  on  fait  usage  dans  les  rabotes  et  dans  les 
brigues  ou  dont  se  servent  les  cabales  et  les 
^IM».  Vivre  d'intrigue  (Acan.);  vm  esprit  tsrtik 
en  intrigttes  (Mol.).  Frorioe  dit  dans  I*jl«are.' 
L  Aii\  ;  -  isonnes  commr"  moi  le  ciel  n'a  donn»'- 
d'autres  rentes  que  l'intrigue  et  que  l'industrie.  « 
I».  «  Un  homme  qui  a  véon  dans  1* inliâpw  «i 
certain  temps  ne  peut  plus  s'en  passer;  touttaM» 
tre  vie  pour  lui  est  iangtaisBanle  .»  Laba. 
Cabaie,  Irifae. 

Cabale  a  pour  radical  cab,  cap,  qui  ^itmifie  pren- 
dre ,  rassembler ,  accaparer,  capter.  Brigue  rient 
pettt-lm  du  latin  prseori,  prier,  «a  detri)pa,Met 

italien  et  de  la  basse  latinité,  qnî  v^nt  rlirf  ipie- 
relle,  dispute,  contestation.  La  coll^o^apour  but 
et  pour  atkté»  s'emparer  dea  esprit»,  ée  réunir 
Ifs  personnes  pourles  porter  contre  quelqu'un,  afin 
de  le  renverser.  La  brigue  se  propose  et  produit 
plutAt  l'élévation  que  la  dntte.  On  fisit  an  «tteai- 
ploie  une  ciilSafe  pour  chasser  celui  qui  est  en  pos- 
session, aûri  de  se  mettre  à  sa  pi^e  ou  simplement 
afin  de  le  perdre  et  an»  qu'on  ait  l'idée  de  hil 
succéder.  «  Vous  soutenez  que  Port-Boyal  forme 
une  cabale  pour  ruiner  le  mystère  de  I  mcaroa- 
tion  et  pour  exterminer  la  religion  chrétienne.  » 
Pasc.  a  La  rabnte  sacrilège  qui  a  crucifié  J.  C.  » 
Boss.  Mazarin  se  défendit  contre  les  cabaHes  des 
courtisans,  contrôle  parteiMBldiéahatné  et  contre 
la  Fronde  (FÉw,).  On  fait  on  on  emploie  une  bri- 
gue pour  parvenir  préfèraitlemeat  i  ceux  qui  as- 
pirent au  même  but,  on  même  quelquefois  afin 
d'obtenir  un  bira  pour  lequel  il  n'j  '»  pa»  de 
rivaux  àéeatttr. 
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'El  tTî)  «"^^  îur  tî  brif-}i^  Tin  rans  ^iliîjiUlr-r, 

9m  k»  pèM  ha»nM>  kumae  «ai  I0  voit  i  enportcr. 


« Câtinil  s'êîe^i  pir  dpijrt'--,  san.'^  nucnne  brigue.» 
Vflur.  «La  peu^es  d'ltaii«,  m  ^uvaat  venir  à 
liMt  4*11»  lliMriainni  l«un  (r^fM»  tl  yar  kors 
prières,  prirent  la  Toic  de-  armes.  »  Boss.  On 
coattv  ftwlqu'iijii  on  brigM  uae  dUMe  ou 
Mnr  «fcMaIr  «m  c]MMe.<*-«l»  eoniBHic*  par 
i'a/laire  de  Pioncius,  accusé  de  brigue  dans  la 
poumita  de  r«diUlé  caruie....  Son  compéùlear . 
V.  JweatiiM  LalèmiMSt  Att  Uès-piqué  de  laprc- 
fèrtnM  ttoeordée  à  PUncius,  et  il  l  accusa  «onme 
l'ayani  wag^iamià  ptr  *êbaàtÊ  mi  St»x  lArgeaw.  » 

1*  cabale  l'est  poartant  plu5  que  la  brigue.  i:lk 
9#  Gscbc  ^ujpQ^g^^Afig  (inBMiiMifif  nriBnl'ii  &t  ce 
Ait  qi»  fMÉi  «Ut  8^  fortiAèt  par  le  Mmbn , 

qnasi  elle  *  aciT'J!^  quelfpie  importnnrr' .  q^i'oll'^ 
adopte  d«B  signet  de  ralliement  et  »e  œootre  au 
gnnd  jcMr. 

Bnfin.,  U  cabale  en  plas  vile  que  la  hrigut: 
cUe  est  formée  par  des  bouunes  inquiets ,  bitmil- 
ioDs,  iart>ule&ts .  qui  n'ument  que  le  bruit  et  les 
UaBusvnM.  «One  brigue  puissante  peat  avoir 
quelque  cba««  d'imposant  ;  il  n'y  &  dans  une  ca- 
kaie  que  de  la  petitesse  et  du  ridicule.  »  Guix. 

laïaya»  9m  àmn  mots,  à  là  dUEèrence  d'tntn- 
fve,  se  pf enneut .  ainsi  «n!t*  j>arti  pt  fact-inn  . 
pou  iea  personoes  mêmes  qui  cabaUM  ou  on 


rent  d'ïkôrd  de  parti  et  de  faction  en  ce  r^Ti'il; 
rappeUcM  au  moins  o«s  démarches  :  Tbommc  de 
«al  ]Mrf^  M  4»frile /iMftei  apptrtioiit  *  lil  corps, 
\  :        !     :  ;  '  L  mrr:--  ir  îelle  rahaïe  ou  de  telle 
&régm  fait  t«Ue  chose ,  trsvaiUe  à  telle  tâche , 
CKMtra  OTi  psnr  taHe  ptfwuitt.  A  ^uoî  il  lirai 
^at^^t:T  que  porJi  ei'facîùm  ont  '^euls  corrélatifs, 
^•st-à-dirc  donnent  nécessairement  l'idée  d'un 
d^tOM  troupe  de  pamones  opposées  ou 
oootnires  -.  Tun  et  l'autre  portt ,  l'une  et  Vautre 
faetima;  ceux  de  Totre  parft  on  de  votre  putkm  y 
Ikit  concernr  ceu  du  part»  on  de  la  faction. 
wiîi  lin  De  lenreM,  MMeélferi|w«>  dai^ce 
sens,  diffèrent  entre  eut  comme  ci-dessus.  Les 
pvaoïmes  qui  compose  m  une  cahale  cbercbent 
moHÊKBÊÊak  à  renverser  ou  A  abaisMr;  mIIw  qui 
c^Jtnpoçent  oîie  brigua  s'efforcent  ouvertement 
d'élever,  de  faire  parvenir.  De  plus,  il  n'y  a 
i«in»tea1ftcaM*«q«e  des  gens  ■épriaablei 
par  état  on  par  caractère;  c'est  le  mnt  d^^  drni 
qu'on  atla«±e  à  un  parti  qu  on  veut  de- 
>,ai?illr.>1lAn«. 
î*  CompZof ,  conspxratxm  ,  conjuration. 
Q  y  a«nielque  rapport  cotre  ces  trois  190U  et  ce* 
M  ée  enile  ;  c'est  pourquoi  Boubtud  les  m  tnttés 
avec  cabale  dans  un  m^ine  article  :  ils  signifient, 
comme  cabale,  une  union  entre  particuliers  on 
flgets ,  ponr  nuire ,  po«r  renverser ,  pour  frap- 
per u  mafK  Waâê  ils  sapfSMnt  des  wm,  des 


«.  Cest  «essi  le  sens  de  Ugme,  pris  dans  une  ae- 
cc|ii0o  partioaliAre,  Aussi  l'Académie  déflait-dle 
le  mot  Hgmg^  dam  eetle  aeeepilon,  par  ethaft  et  tom- 

f( y*  Mats  u  lif;ue  ne  suppose  pâslr  secret,  comme 
la  cab^U  ei  le  tompioti  elle  est  paissante,  dédarèe 


rootift  et  des  effets  bien  ploa  graves  :  ib  ; 
des  proi»^t«!  rnfi.pi!  et  ministres,  qui  ont  d'ordi- 
naire uu  (ieiioûiBùrti  tragique,  qui  ne  vont  pas 
à  moins  qu'i  se  défaire  d'une  persoUM  •dieasft, 
en  l'immolaot ,  s'il  ie  faut;  et  ils  annoncent  dans 
ceux  qui  forment  ces  daaaeiM  CTnpMfft  des  sen- 
Umentséa  v«iBaaMa«  èa  kaiM  yraMaoada 
patriotisme  exalté.  Par  la  cabale  un  homme  e?;t 
harcelé  ou  décrié,  ou  toui  au  plus  ohasaé  de  sou 
poBiBs  liais  il  tMttbt  vieliaM  d>M  suwjilol,  d*tta» 

mnrpirntxrin  ou  il'unc  ronjuratinn.  Ces  derniers 
motd  expriment  des  attentats  à  commettre;  Aussi 
dit-on  tremper  dan*  un  esmpiot,  dus  wm  am- 
^piraticn  i  l  un»'  oOf^^ÉraNeii,  MflBWdBdlt 
tretnper  dans  un  crijne« 

Compiof  se  distingue  tiséaMat  de  ses  synony- 
mes :  il  a  moins  de  généralité  ou  d'étendue.  Le 
cewylot  n'a  liœ  qu'entre  deux  ou  qmtlques  p«r- 
KMmss,  et  il  est  ordinairement  dirigé  coitre  en 
seul  homme.  Ce  root  vient  ds  eum ,  avec ,  et  dn 
français  pelote;  en  sorte  que  eomphirr.  c'est  faire 
une  pelote  en.semble,  c'est-à-dire  à  \ieu.  prci  our- 
dir oa  fronier.  seulement  il  faut  moins  de  monde 
pour  eomptoler,  attendu  qu'il  n'y  a  qu'un  fil  à 
di,< poser  et  non  pas  un  grand  nooîhre.  Deux  jtUh 
bin.s  do  Flandre  formèrent  le  sseylsf  d'assassiner 
Henri  lY  (Volv.).  Deux  ou  quelques  wnlfaiteurs 
forment  le  complol  d'assassiner  un  pas&ant  pour 
le  dépouiller.  Ms  on  af|ieDe  lenspftwii's»  on 
rrmjjirntinn  dr  va^tp<;  projets  partagés  par  beau- 
coup de  monde,  et  tramés  conu«  l'Étal ,  contre 
font  tm  adre  do  ebosee  à  ffeiiiitBneii  éni|not 

beaucoup  de  crcns  'ont  intéressés  :  La  con.'qiiratiryn 
ôu  k  eonjurotton  d'Amboise;  la  coMapifudott  ou 
la  conjuraftbn  des  poudres,  le  eewip>«#  est  pins 
restreint,  plus  élémentaire,  pour  ainti  dire,  a  Le 
cardinal  de  Retz  faisait  dans  ce  mmplot  (du 
comte  do  Soissons  contre  KSelielitu )  s 0 a  appreik> 
tissage  de  conspirations.  »  Volt.  —  Ensuite ,  le 
complot  est  plus  noir,  pids  odieux,  plus  lâche;  il 
rampe  dans  les  ténèbres ,  c'est  un  véritable  gue(- 
apens.  Pour  concevoir  et  exécuter  une  conspira- 
tion ou  une  conjuration ,  il  faut  de  l'audace  A 
une  certaine  fermeté  ;  le  complot  ne  demande  et 
ne  snppose  qne  bassiesn,  méchanceté,  scéléra- 
tesse. «  Un  complot  d'assassinat.  >  Boss.  «  Com- 
plot  d'as&assiner.  *  Volt.  Complot  intime  (Acau.), 
lâche  (S.  S.),  noir  (Rac),  détestable  (Acab,, 
FH.).  Voltaire  parlant  d'une  espèce  decon^ptro- 
iton  de  La  Truaumont,  gentilhomme  normand, 
centre Lonis XIV,  dit:  «Il n'entra  ûkds  ce  eom- 
plot  qu'un  c>ifT3l'er  de  PréauT.  »  Et  il  ajoute: 
«  Ce  fut  plutôt  une  lâche  trahison  mal  ourdie 
qu'une  eewwin'wlien.  • 

ConipjVution ,  conjuration.  Ionien  011  coTnpîot 
d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  contre 
ritik  on  le  Bonvontin ,  pour  le  mawtier  par  It 
ftnco  ot  ee  sonsnidie  «taai  à  so'^' 


H  agit  â  teno  eomie,  sans  cemplsr  qu'elle  n'ett 

pas  ridicule  «Q  Vile  commo  la  cahale,  ni  aossi  notre, 
xatsÀ  essentielleDieal  mechadie  que  le  complot.  «  Se- 
lon vous,  c'eiu  là  un  syslèmo  de  bieof.i:s  nu  <  <  ii  .d 
on  scélérat  (J.  l.  Rousseau);  selon  loi,  c  est  un  cami- 
plot  d'imposture  contre  on  Imoeeot;  selon  noi,  c'est 
une  ligue  dont  je  ne  détermine  pas  l'objet,  "*  ' 
TOQS  M  pouvez  nier  l'existence.  »  J.  J. 
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DEUXIEME  PARTIE: 


Conjuration  «nohèrit  de  toutes  maaièm  tac 
conspiration. 

Conjuration  est  le  latin  conjuralio ,  formé  de 
eum  jurare,  jurer  avec,  et  qui  désigue  use  réu- 
nioa  dont  In  membres  se  sont  liés  per  ser- 
ment. Conspiration  est  le  latin  contpiratio, 
venant  de  cum  spirart ,  respirer  aveo  ou  en- 
semble ,  étn  uumè  dtt  ffiftme  esprit  et  de  la 
même  volonté.  Les  conjurés  ont  juré  de  périr 
ensemble  ou  d'accomplir  leur  eatreprise,  néces- 
stirenent  subversive  et  pleine  de  péril.  Ceux  qui 
conspirent  ont  tous  les  mêmes  idées  et  les  mêmes 
aentimeuta;  zuai$  il  n'y  &  rien  dans  le  mot  qui 
marque  essentidlement  le  dâsein  de  notre  plu- 
tôt que  celui  de  ser\'ir.  «  Il  faut  que  mon  cœur 
aspire  i  l'unité  seule,  qui  associera  toutes  mes 
paisaenees,  qui  tem  une  siunte  eomptlralieii  de 
tous  les  désirs  de  mon  âme  à  une  fin  éternelle- 
ment immuable.  »  boss.  On  dit  bien  faire  une 
eoMfwfrtisrt  pour  porter  quelqu'un  à  une  place 
(ACAD.);  foire  conspiration  en  faveur  de 
quelqu'un  :  la  conspiration  faite  en  faveur  des 
Tarquins  (Mortmo.).  On  dit  toujours  (Ure  une 
fonjwrafton  contre  quelqu'un.  En  latin,  conspi- 
ralio  se  prenait  d  ordinaire  ea  bonne  part,  et 
conjurolto  d'ordinaire  en  mauvaise  pkrt. 

Maisr'pst  iirtiquement  en  mauvaise  part,  comme 
marquant  uu  complot ,  ie  projet  de  frapper  uti 
eonp ,  dV^^Arer  un  grand  changement  dins  l'JSttat, 
que  ces  mots  sont  considérés  ici. 

Alors  la  compiration  u'est  pas  aussi  sanglante 
que  la  eoi^uration ,  et  même  n'est  pas  toujours 
sanglante;  quelquefois  elle  a  pour  but  de  détrô- 
ner un  prince  ou  de  Télever  au  pouvoir  sans  trou- 
ble et  sans  meurtre. 

Ou  bien  conspiration  exprime  un  projet  dont 
rtocomplissement'est  encore  éloigné;  au  lieu 
que  la  conjuration  est  à  la  veille  de  l'exécution. 
*  Les  cotuptroleurt  s'entendent  et  méditent  sour- 
dement plus  ou  moins  longtemps  avant  d'agir  ; 
les  conjurés  ont  les  armes  à  la  main .  car  ce  n'est 
4fa}tu  moment  d'attaquer  qu'on  s'engage  solen- 
ndlement,  qu'on  se  Jure  les  uns  aux  antres  de 
vaincre  ou  de  périr.  «  La  fameuse  conspiration 
d'Amboise  est  la  première  qu'on  connaisse  en  ce 
pays....  Il  y  eut  dans  cette  eoiupù^alteii  une  au- 
dace qui  tenait  de  celle  de  Catiiina,  un  manège, 
ime  profondeur  et  un  secret  qui  la  rendaient 
semblable  à  celle  des  Vêpres  siciliennes  et  de 
Pazzi  de  Florence  ...  Cette  c'^n'^p^' -ration  avait  cela 
de  particulier  qu'elle  pouvaii  paraître  cxcasaLle. 
Le  succès  semblait  sûr.  Le  secret  fut  gardé  par 
tous  les  conjurés  pendant  près  de  six  mois.  L'in- 
discrétion du  chef  lit  découvrir  la  conjuration; 
elle  n'en  fut  pas  moins  exécutée;  les  conjurés 
n'allèrent  pas  moins  au  rendez-vous.  >  Volt.  «  Le 
dictateur  voyant  que,  le  chef  de  la  conspiration 
(Mélius)  étant  mort,  il  n'y  avait  plus  à  crain- 
dre^ ne  jugea  pas  i  propos  d'informer  contre  ses 
partisans  ,  de  peur  de  trouver  un  trop  grand 
nombre  de  criminels,  et  f  iire  éclater  la  conju- 
ration en  voulant  punir  trop  sévèrement  tous  les 
eonjnrè8.ii  TniT.,  Roil. — Il  faut  dans  la  eon^i- 
rad'on  de  la  prudence,  et,  dan>  la  conjuration,  de 
l'intrépidité.  La  coiupiratton  est  timide  et  se  1 
cache  { la  coiiiNralloA  micbe  fttrsinent  et  c<qB-  ' 


mence  i  ne  se  glus  cacher.  Une  eoMpsfalHM  dé* 
couverte  est  perdue,  détruite;  il  tmt  souvent, 

pour  dissiper  la  conjuration  ,  battre  les  conjurés} 
c'est,  comme  la  itgue*  une  union  armée.  Joïada 
sacra  loss  dans  le  temple  et  la  fit  reconnaîtra 

pour  roi.  a  ÀlbaJie,  accourue  au  bruit  pour  di.ssi» 
per  U  conjuration  t  fut  arrachée  de  l'enclos  du 
temple  et  massacrée.  «  Boea.  «  Tontes  les  puissan- 
ces du  monde,  quoique  liguées  et  ri  î  jtirr.  ,  ne 
prévaudnmt  pas  contre  Louis  XIV.  »  BouaD. 
«  One  voia-jeT  une  nouvelle  cofijuralAm  de  cent 
peuples  qui  frémissent  autour  de  nous  pour  as- 
siéger ce  grand  royaume  comme  une  seule  place. 
Louu  seul  rempcNle  des  victoires  et  Ikit  des  con- 
quêtes sur  cette  li^nr.  îi 

D'autre  part,  coruptratton  signifie  seulement 
un  changement  au  détrinient  de  quelqu'un ,  un 
dommage,  et  conjuration  quelque  chose  de  terri- 
ble ,  une  ruine  totale ,  une  extermination.  11  en 
est  ainsi  au  figuré.  Toinette  dit  à  Angélique  dtta 
le  Malade  imaginaire  :  >  Les  voilà  avec  un  no- 
taire,  et  j'ai  oui  parler  de  testament.  Votre  belle- 
mère  ne  s'endort  point;  et  c'est  sans  doute  quel- 
que con.ïptraf  ton  contre  vos  intérêts  où  elle  pousse 
votre  père,  s  Mol.  ■  Le  comte  de  BoulainviUiers, 
et  l'abbé  Dubos  ont  Iktt  chacun  un  système  dont  ' 
l'un  semble  être  une  conjuration  contre  le  tiers 
état,  et  l'autre  une  conjuration  contre  la  no- 
blesse. »  MONTESQ.  Voltaire  parlant  de  la  conspi- 
ration Acs  poudres,  l'appelle  d'abord  de  ce  nom 
comme  tout  le  monde;  puis,  voulant  en  faire 
sentir  toute  l'horreur,  il  ajoute  :  «  Tous  les  autres 
complots  qu'ont  produits  la  vengeance,  la  politi- 
que ,  la  barbarie  des  guerras  civiles,  le  Canatisme 
même,  n'a|>proc)iont  pia  da l'atrocité  <lélaeanr«- 
ration  des  poudres.  » 

Enfin ,  la  conspiration  ne  suppose  de  la  part 
des  cofwptrateur»  qu'un  granil  mécontentement  -, 
au  lieu  qu'il  y  a  dans  les  conjurés  de  rjeaaltation, 
de  la  fnreor,  du  fanatisme.  Et  comme  easdemiara 
sentiments  peuvent  se  trouver  dans  des  honunes 
opprimés,  exaspérés,  poussés  à  bout,  la  cM^furaiiefs  ^ 
passe  quelquefois  pour  légitime  comme  un  Te- 
int'Je  extrême  contre  la  tyrannie.  Une  entreprise 
contre  la  vie  d'im  tyran  est  appelée  par  lui  et 
par  ceux  de  son  parti  eomptraltoii,  mais  c'est 
{dutflt  le  nom  de  conjitrafion  que  lui  donnent  les 
autres  hommes,  surtout  ceux  qui  en  sont  les  au- 
teurs. Fénelon  fait  dire  k  Henri  VIII  d'An^- 
terre ,  dans  un  dialojrue  :  <«  Je  n'ai  pu  éviter  de 
Ikire  du  mal.  Le  cardinal  Renaud  de  La  Poule  fit 
contre  moi  avec  les  jmpistes  une  conspiration.  11 
fallut  bien  punir  les  conjures  pour  la  sdrelé  <le 
ma  vie.  »  Henri  V  il  lui  répond  :  >  Il  n'y  a  qu'à  ue 
pas  entreprendra  des  choaea  injustes.  On  passa 
pour  tyran  ;  on  e<;t  etpo^é  aux  conjurations.  On 
trouve  des  coupable»  et  on  les  a  faits  tels.»  «  Au- 
rélien  se  fit  h^r  par  ses  actions  sanguinaires.... 
Ceux  qui  se  croyaient  en  péril  le  prévmrent ,  et 
son  secrétaire  menacé  se  mit  à  la  tête  de  la  con- 
juration. L'armée,  qui  le  vit  périr  par  la  conspi- 
ration de  tant  de  chefs ,  refusa  d'élire  un  empe- 
reur, de  peur  de  mettre  sur  le  trône  un  des 
assassins  d'Aurélien.  f  Buss. 

AMAKT,  fiALAirr.  Titre  donné  4  rhomme  qui 
fréquente  et  coortiaa  uoa  Cemoa. 
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m  M  dit  plus  guère.  La  raison  en  est 
qn*n  eiprime  quelque  chose  de  coupable  et  de 
déshoxu^te.  L'amant  aime ,  est  attaché  à  la  per- 
idBM;  lafalmf  entretient  avec  la  personne  un 
eomm^rce  d?  galanterie  ou  illicit".  Les  femmes 
tant  ùàttét^-  d'avotr  des  amants;  elle*  ne  les 
iflyîhwl  «Nnrrat  qat  par  Tanité ,  et  ne  Itur  de- 
mjnient  que  de  la  constance.  Les  femmes  rjui  ont 
des  gcUamU ,  mariées  ou  non ,  leur  Uonueat  sur 
•UeMBlMi,  tons  Um  droit»  d'un  marif  «t  tom- 
lassent  matière  à  la  chronique  scandaleuse. 

Les  tkiroiiM»  des  tragédies  et  les  jeunes  fiU^ 
mkM^M»  «B  mtttag*  ont  det  omMl*.  Mm 
serait  ici  tout  à  fait  impropre,  comiDO  OA  ptut 
«I  ivi^er  par  les  «xcmpka  suivants  : 

Madame^MeMe  :  Eh  '  que  dilcg-vont  là? 
Fi  :  Non»  dâ')as ,  rcparlil  à  cela 
la  Jhcullé*  qae  pour  chose  auarée 
Tmh  «b  mourra,  à  moins  d'un  tMngalmat.  Lur. 
L'on»  de  ton  gaiamt ,  en  adrello  femelle  y 
fëil  Crasse  cmfWfnce  i  son  ppoux  fidèle , 
Lequel  plaint  ce  gaUnt  des  soins  qu'il  ne  perd  pas. 

Mol. 

«  Ce»  femmes  pensent  être  les  plus  vertueuses  du 
numde,  poarru  au  elles  sauvent  les  apparences; 
«Um  etoknt  qpM  l»  pédié  n'oat  qon  dans  le  scan- 
dale, et  elles  appellent  ami^  ce  que  les  autres 
OMBBMDtj^tanlt-  >  «  Tudieu  !  quelle  galante  ! 
«oaBB*  «Ôo  prend  fen  d'abord  1  »  In.  «  C'est  un 
gc'ant  qui  a.  été  surpris  par  la  ronda.  dans  le 
temps  qa'il  montait  par  un  balcon  à  l'apparte- 
nant drnat  tana  qu'il  aornatt,  at  dont  la  mari 
est  absent.»  Les.  «Philippe  IV  nv^it  trois  fils. 
Leurs  liemmes  furent  accusées  d'adultères  :  deux 
humt  cflOTiinenaa.  Le^jahal»  fiuant  éeorehés 
tooc  Tifs,  traînés  i  tnran  laaehimp,  at  anfin 
décapités.  »  Boss. 

AMAS  ; — TAS,  MOMCKAIT,  PUM.  Certain  nombre 
da  ahaan  mises  les  unes  .r.  t  c  7et>  autres. 

AauM ,  de  ad  maaam ,  mis  à  la  masse  ou  en 
moasc^ marque  seul  collection,  assemblage,  est 
seul  relatif  an  tait  d'aller  prendre  des  choses  en 
différents  lieui  pcsr  les  réunir  Faire  amat  de 
tontes  sortes  de  provisions  {kCKU  ).  L'amas  se 
COOlédère  quant  éion  ori^ne  et  à  n  fNBiatlon 
aac^essire .  et  non  pas  en  lui-même  comme  le 
la<,  Je  monceau  et  la  pile.  «Tout  cet  amas  de 
^Wra  (du  conquérant)  ne  sera  plus  &  la  fin  qu'un 
mona^u  de  boue  .  qui  ne  laissera  après  elle  que 
l'inlectMHi  et  l'opprobre.  >  Mass.  «  Faites ,  si  vous 
fo««aa.  nnnnM»  conridérabla  da  pièeaa d'axfmt 
cl  qui  s'élève  en  pyramide.  Vous  n'^^  rr  ni  nais- 
sance tu  esprit,  u° importe;  ne  dimtuuez  rien  de 
^«ti«  maasaaa ,  et  je  vous  plaeani  ai  katit ,  que 
"T3ui  VOUS  couvrirez  devant  votre  maître.  »  L\dr 
«  Quand  Eoma  raaaemblenût  les  cendres  que  ren- 
ft*mwl  toaa  aea  tombaanx.  oat  aaiot  n'égalerait 
]M}lnl  les  monceaux  rie  cendres  romaines  que  sil- 
lonaa  ici  (i  Fharsale)  la  cbarrue ,  ni  les  (ax  d'os- 
Manaoli  Mmchis  que  brise  le  fer  du  laboureur.  » 
Maim.  Un  lirre  n'est  qu'un  amas  de  citations 
(ACATi.).  et  on  y  trouva  «m  tns  de  hnr!'nri'5m?s  et 
4lc  aolèctsmes  (Volt.).  Ou  dit,  ua  ainai  l!']  le  ntes 
soctaada  gana*  c'est-A-dire  qui  viennent  J  <.■  ;  utes 
part*,  et  »in  ta^        coquins,  c'est-à-dire  un 
lçTa4id  uamhze.  —  D  ailleurs,  lama»  s'étend  en 


tous  sens;  au  lien  que  la  fat,  le  manctau  et  la 
pi7e  s'élèvent,  se  composent  de  choses  qu'en 
peut  mettre  et  qui  se  trouvent  les  uoei»  sur  les 
autres;  de  là  vient  qu'a  mcu  sa  dit  seul  en  parlant 
de  certaines  choses  liquides  :  un^iîmM  d'eauKpItt- 
vialei ,  de  pus,  etc.  (Acao.). 

7m.,  dont  l'ét|iBologio  est  ineartaina,  diflira 
de  Tîioncwitt,  petit  mont,  en  ce  que  le  tas  f^l 
moins  grand  que  le  moniuau.  Il  sufât  de  trois  ou 
qnatra  ponunas  placées  las  unaa  sur  las  autraa 
pour  former  u*)  {as  de  pommes.  «  Je  ne  trouva 
dans  ce  tombeau  qu'un  cadavre  hideux,  qu'un 
laff  d'omaments  infacls  at  deisédiés.»  Bovan. 
t  Ceux  qui  dominent  sur  une  petite  parcelle  d'un 
petit  (<M  de  U  boue  de  ce  monde.  •  Voit.  «  La  fe- 
malla  da  Foisaau  da  HaatreAi  pond  ft  terre  dans 
les  for^Ls  sur  de  petits  las  d'herbes  et  de  feuilles 
qu'aile  a  formés.  »  Borr.  Le  monceau  est  une 
sorla  de  montagne  :  moncaoux  de  neige  (Laf.)  ; 
avoir  des  moNoaaiar  d'or  (Aean.). 

ArrrtMcr  IVqutiA  «oos  des  mnficnrex  d'aoteoii.  BOIb 
Allons,  je  trouverai  dans  l'empire  infernal 
LesMOMCMMjr  de  Kiwiaias  qnla  Irappés  Annibal, 
Des  victimes  sans  nombre.  Volt. 

On  passe  sur  un  (cm  de  corps  morts  (Féa.,  Volt.); 
la  terre  gémit  sous  un  moiMeou  da  morts  (Fi5.). 
On  dit  un  Uu  de  papiers  (Volt.)  ;  on  appellf  les 
pyramides  d'£gypte  des  monceaux  de  pierres(Io.). 
«  là  étaient  amassés  péla-mMa  ^atra  différaalaa 
sortes  de  grains....  Ce  n'était  pas  proprement  un 
tas ,  mais  une  montagne.  Il  occupait  toute  la  lar- 
geur du  magasin,  et  touobait  la  ftlle.  Cythéréa 
dit  à  Psyché  :  sépare  ces  quatre  sortes  de  prains  ; 
fais-en  quatre  tas  aux  quatre  coins  du  tmmceou , 
un  fat  da  ehaqua  aspèea.... 

I  l  r,^nnceau  disparaU  ainsi  que  par  macMoe; 
Quaue  i«#  différenu  r^areol  sa  ruine.  »  La». 

'-D*UQ  autre  edté,  fo*  désigne  plutdt  une  réu- 
nion de  choses,  dont  chacune  a  une  existence  à 
part ,  et  qu'on  peut  prendre  une  i  une  :  un  tas 
de  gerbes  (Acad.)  ,  un  tas  de  paquets  et  de  lettres 
t  J.  J.);  at  «umcMU  s'applique  à  des  choses  qui 
forment  une  masse,  dans  laquelle  on  ne  distingue 
pas  d'iudjvidu^;  uu  monceau  de  cendres  (Volt., 
Marm.),  de  sable  (Volt.,  Maaa.)*  dt  tarras 
(Masm.),  de  ruines  (Volt.). 

La  pile  est  un  tas  i>ymétriquement  ordonné. 
Dana  un  (ai  de  fligots  (Acad.),  les  fagots  sont  jct&î 
les  uns  sur  les  autre  flans  uneptie  de  fagots,  ils 
sont  rangés  les  uns  sur  les  autres  d'une  manière 
régulière ,  à  la  flitçon  «Pnne  jvOv  da  Ms  A  flotter-: 

a  Jçnn  f:'i-'uv:ri  ofTnt  îc  sacrifice  de  Michel  Servet 
dans  une ^iU  de  fagots  verts.»  YoLT.  «  Le  troglo- 
dyte sa  montre  un  instant  sor  le  haut  des  p<let 
de  bois  et  sur  les  ias  de  fagots ,  où  il  rentre  le 
moment  d'après.  »  Burr.  «  Votre  fiU  de  plantes 
et  de  papiers ,  ain^  arrangée ,  doit  ttre  mise  en 
presse,  sans  quoi  les  plantes  se  gripi>eraicnt.  » 
J.  J.  On  dit  une  ipiXe  de  carreaux,  d'écus,  de 
boulets.  Pt7e  exclut  seule  l'idée  de  confusion. 

AMASSER  ;  —  ENTASSER.  AMONCELER ,  ACCU- 
MULER Assembler,  mettre  les  unes âvecl«sautras 
un  certain  nombre  de  choses. 

Mais  amann  eiprime  une  action  préalable  etk 
quelque  sorte,  qui  consiste  à  réunir  cc^  ch^^^es, 
à  le»  recanUir,  à  les  aller  cherciier  de  cùic  et 
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d'autre V  ^ntMitrt  amonctUr  et  ocarnukr,  c'est, 
fOMid  on  Its  ftf  les  NMItn  iM  WMS  MT  tes  autres 

«n  forme  de  pyramide.  On  arriasse  les  choses 
qu'on  veut  se  procurer;  ce  mot  regarde  l'acqiu- 
Mim.  Ou  — tuw,  M  «MHceUe,  on  acetifliMlc 
celles  qu'on  serre  ;  ce  mot  est  relatif  k  la  disposi- 
tîoa  et  au  soin  de  consenrer.  •  Cet  avare  entassait 
IMit  t*«r  H  fwgait  paumit  omosier.  «  Les. 
«Autant  il  est  sage  d'amasser  pour  jouir,  .intant 
y  a-t-il  de  sottise  S.  se  pri?er  de  u  jouissance 
poar  t^etMmmkr.  »  Gir.  Les  abeilles  aMosseal  dans'" 
Ic^  jnrdiDS  de  la  cire  et  du  mii'"!  cju'clic^;  m!nss^rtt 
(iaiiâ  leur  ruche  :  «Elles  cuuUi^uéut  a  ramautr, 
àentatser  jusfu'à  ce  4|«e  les  fleos  éâ.  «inton 
aoienl  épuisée*.  »  TSuft.  —  De  plus,  on  amasse 
toutes  sortes  du  choses,  et,  par  exemple,  des 
tilons  liquides  :  ama^fer  les  eaux  phurtales  dans 
des  dtcriies  (Acad.)-  Ou  dVrKum,  on  n'oaion- 
atiU  et  on  n'accumude  que  des  objets  qni  fteavent 
•e  superposer  et  fonaer  use  sorte  d'élévation. 
-  M0t9iÊtr  ei  amomcUtr  diiTèreot  «oauD«  loi  et 
vume$au.  te  qu'on  entoare  Ibrme  un  moindre  to- 
îurae  que  ce  qu'on  amonceUc  On  entasse  des 
gerbes,^  foin,  des  pierres;  mais  l'Océan  s'a- 
mttuéllê  nets  l'éqaateur  (Volt.)  ;  le»  venla  amoii' 
ccllevt  ks  liuages  (Id.);  le^  flots  Je  la  mer  Rouge 
i>'ammulèren.t  cooune  des  montage»  pour  laisser 
pesMT  Moise  (lo.).  «  Les  glaçons  qui  nsniMiBt  du 
côté  de  l'Amérique,  au  Kamt^iatka,  sont  en  si 
Sranda  <}uaatilé ,  qu'ils  h'amoaceUent ,  et  f  onaent 
«se  éleMltie  êo  j^Êunn  wSUm  «i«  lenfueur  sur 
la  mer.  »  Burv.  «  Les  montagnes  du  Spilzberg 
sont  composées  de  gravier  et  de  certaines  pierres 
pbtes,  MbIaUee  à  4e  petites  piame  d'ardoise 
grise,  entassées  les  une?  snr  les  autres.  Ces  col- 
lines se  lormeot  de  ces  petites  pierres  et  de  ces 
gtaivîers  que  les  vents  «umoncdient;  eUae  CNieseni 
à  vue  d'œil ,  et  les  matelot»  m.  déOMlIMl  tous 
les  ans  de  aouvelIe:î.  »  lo. 
•  JecMMisiier,  latin  accumularê^  combler,  de  cu- 
vmlvs,  comble,  signifie  en  mettre  jusqu'au  com- 
bUf  cHtasser  et  eiUatKr  encore;  il  marque  uae 
4rildition  non  intarxwipiia»  vîto  ***^niTir  tou- 
jours crois^santp 

lia  luMume  a^cumniait.  On  sait  qar  cotte  erreur 

Ta aouTenl  Jutqa'A  U  rurenr.... 
  .  •  Il  tMiuisait  louioun.  Lajt. 

«MéteUns,  dans  son  triompke,  était  précédé  des 
auiicrbcs  ornem&nto  que  la  maguiliceuct  des  rois 
sjracuaains  avait  accumMlU  pandaut  um  longue 
paix.  •  loit.  «  On  ne  s'en  tint  pas  4  àcclunufer 
sur  la  tète  d'Auguste  tout  ce  que  la  condition 
mode] Le  peut  recevoir  de  grandeur,  a  Id.  aL'érô- 
qve  Twâaa  n'ovMîa  rien  aupiAs  des  jésuites 
pour  avoir  son  neveu  pour  coadjuteur,  qu'il  farcit 
de  tojttt  ce  qu'il  put  donner  de  cbapellcâ  et  de 
rogatane  de  bénéflcie,  dont  il  amassa  plus  de 
trente  litres  à  la  fois,  qu'il  accumula  ks  uns 
après  les  autres.  »  S.  S.  c  A  force  d'accumuler 
péolié  au  pèehé,  raehule  anr  rechutB.  et  d'aug- 
menter par  là  chaiftie  jour  le  poids  de  leur  ini- 
quité, ils  sont  devenus  pour  Dieu  comme  de 
pesante  UxAtant.  >-Boonn.  «  Itainie  que  j'avais 
résolu  d'écrire  un  jour  mes  mémoires,  j'avais 
accwnuU  beaucoup  de  latlxes  et  autres  papiers.  » 
^  *    T ni  rtinini  rafflurfii  nn  wnsm^kà  Vmw  fij^j 


peut-être  eu  uu  instant,  ou  le  sont  d'hier,  depuis 
peu  de  iM^a;  b»  elweee  aaeiinMit  l'ont  été 

peu  à  peu,  à  la  longue,  ou  se  tro-ivmt  dçpiji? 
longtimpa  dans  cei^tat.  «J'ai  remarque ,  en  «ju^- 
Bînaat  ée  gros  monceaux  de  terre  de  jardin  de 

8  ou  10  pieds  d'épabseur,  qui  n'avaient  pas  été 
remu^  depuis  quelques  années^  que  l'eau  d«s 
pluies  n'aJiaaiapéaAlié  i  plia  4»!  ou  4  pieda 

d'épaisseur;  en  sortp  qu'en  remuant  cette  terre 
au  printemps,  après  un  iaver  tort  humide,  j'ai 
trouvé  la  tuâa.da  l'inlérieur  de  ces  monceaux 

au"??!  ^cchc  ']we  f^uand  on  l'avait  anumcelée.  .T'ai 
fait  la  iiitme  ûl>*er\auoii  sur  des  terres  accumuà- 
lées  depuis  près  de  deux  cents  ans  > 

AMBASSADEUR,  E?<VOYÉ,  DÉPUTÉ.  Qui  OSt 
chargé  de  parler  ou  dagir  auprès  d'une  puis- 
sance. 

Dcputé  doit  d'abord  être  mis  hors  de  question. 
Les  di'outés  sont  d'ordinaire  nommée,  diotsîs  par 
des  corps  particuliers,  par  des  sociétés  subal- 
ternes ,  on  bien  par  dea  sujeta  ou  des  «ainnuat 
pour  aller  repr^nter,  danaote  on  hoplorer 
quelque  chose.  «  A  l'approche  (Il  ?^''nri;ichérib, 
les  gcaadsi  Jea  poétiques  (d*  iânisaien^.  n(i  pa- 
rent ae  réÎMiie»  à  ooo^terancln  prpmaniB  4e 
Dieu  :  ils  envoyèrent  des  députés &\i  roi  d'F.gyi  le 
pour  implorer  son  secoari.  »  Boij»  «  U  ne  tient 
qu'à  saint  Jean-Baptiâte  d'itoe  peaanttw  poar  le 
Messie;  des  prêtres,  de.s  Lévites,  df^uiés  de  la 
synagogue,  sont  prêt»  à  le  saluer  en  cette  qua- 
Itti.  *  Botw.  •  Loia  de  la  oeqjnratioa  dn  Gati- 
lina ,  il  y  avait  à  Rome  des  députés  des  Allobnfes. 
Ils  y  étaient  venus  pour  demander  joatîae  des 
\esil6m»  aena  heqnaUea  ila  phiiiMiwf  »  COÊà, 

Vnjoor  nn  (K-vol  [(crsannaga  (Initt  ^péstat 

miré  du  moodc) 
Des  dt-putèi  du  peuple  rat 

S'en  viurciil  tîf  mamlor  «]uclqao  «amOne  V'^kr^.  l.Kt. 

«  Les  Bomams  étaient  ibit  irrites  contre  les 
Cartbagineie,  quand  leurs  dt^nltfs  parurent  dana 
le  sénat  en  qualité  de  suppliants,  v  Roll.  «  Prê- 
tres ,  nous  sommes  les  interprètes  des  vœox  de 
l'Église  et  de  ses  soaptrs,  et  oomase  ses  éàpvtés 
pour  représenter  h  Di^n  les  «candale;  qui  l'aTtli- 
gent.  les  plaies  qui  la  duUgureiii,  eu  ûLlËoirties 
remèdes  à  ses  maux.  »  KaMB»  «  Dans  ces  fétaa^tt 
Pierre  le  Grand,  à  chaque  arc  de  triomphe  on 
trouvait  des  à^itUt  àm  diHérents  ordirea  de 
r£tai.  »  VobT.  «  Des  évèques  de  Eianoa  en  dis- 
cussion sur  des  points  de  doetrine  envoyaient  des 
d^put^«  au  pape.  >  Rac. — «  PéricLès  songea  à  iaire 
montre  de  la  puissance  des  Athéniens.  Il  iU  un 
décret  par  lequel  on  avertit  tous  ke  Grées  de 
l'Europe  et  dé  l'Asie  d'envoyer  à  Athènes  leors 
députés  pour  y  délibérer  sur  les  intérêts  géné- 
raux de  la  Grèce  :  et  aussitôt  on  nomma  dee  mm- 
basMdears  qui  aUéreot  signifier  ee  déecet  à  teoias 
les  villes.  »  CoND.  a  A  la  guerre  de  1607, 
Louis  XIV  distribua  plus  de  iMOM  iatiada  pei- 
senls  aux  difutA  dâi  vIBaa  al  an  eneeydr  des 
princes  qui  veaaieiU  le  complimenter.  ■  Volt. 

Au  contraire,  lea omteseadeiin  et  les  eneep^ 
tiennent  leor  miasian  d'an  aouearain,  eC  ila  est 
pour  objet  de  traiter,  de  négocier,  oualgM^e 
déclarer  les  volontés  de  leurs  maîtres. 

Wiii  mn\HM  YtmbmtmÊÊiÊÊr  rapriiaaqia  wn  aon- 
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Terain ,  au  lieu  que  l'entoyé  ne  paraît  que  comme 
simple  ministre  autori&é.  Le  premier  est  doue  su- 
périMir  au  aecoad.  «La  dignité  d'moof est  infè- 
riearc  à  oelle  d'ambaisadeur.  »  Acao.  «  Recueillez 
tout  ce  qui  regarde  la  forme  des  traités ,  le  carac- 
tère des  amiaii»irwM ,  des envoy ^et  des  agents.  » 
D'Ac.  •  Nous  n'avons  jt*"*  à'ambnstadeurs  à 
Vienne,  parce  que  TEcpagM  aurait  le  pas  cuuime 
étant  de  la  même  maison.  V.  le  marquis  de  Séle- 
ville  était  pour  lors  envoyé  extraordinaire.  « 
Regn.  «  M.  le  duc  d'Orléans,  étant  sujet  du  roi . 
<|«oique  régent ,  ne  pouvait  envoyer  en  son  nom 
des  ambauadeun .  pas  même  des emooyét.  »  S.  S. 
Las  eaeoyrff  ont  une  moindre  béMob  ou  sont  en- 
voyés auprès  de  souverains  moins  considérables. 
«  Antiocbos  sollicita  plusieurs  viUes  ou  par  ses 
eMO{f«  ou  par  lui-même  à  entrer  dans  son  al- 
liance. •  RoLL.  «  Louis  XIV  défendit  à  la  répu- 
blique de  Géaes  par  son  envcyé  Saint-Oloo ,  l'un 
de  ses  gentilskommes  ordinaires,  de  lancer  à 
l'eau  les  galères,  a  Volt. 

Dans  le  langage  ordinaire,  ce  qui  distingue 
rambassadevr ,  c'est,  d'une  part,  la  magniU- 
cence,  de  l'autre,  l'inviolabilité  de  la  personne. 
•  Qu'on  donne  pour  sujet  à  un  peintre  les  ambot- 
têdeurt  d'un  grand  roi  dem.iudant  en  mariage 
pour  leur  maître  la  fille  d'un  roi  voisin ,  et  en- 
tourés de  toute  cette  magnificence  moderne  qu 
parait  une  ai  baUa  ehose.  ••  Lkii.  <•  Tu  seras  par- 
(aitemeat  bien  chez  ea  aaifseur-.  il  est  riche,  et 
fait  à  Madrid  une  dépense  d'amiosfadrur.  »  Les. 
«  Peut-oa  arrêter  un  amboitadiur  pour  dettes  ?» 
Volt.  «  La  personne  des  ambasxadairs  est  sacrée 
et  inviolable  ;  l'injure  quou  leur  fait  n est  pas 
seulement  une  perfidie,  mais  une  espèce  de  sa- 
ctiUga.  »  lioss.  Ce  qui  distinguo  l'envoyé,  c'est 
raulhaalicité  de  son  caractère .  c'est  d'ôtre  bien 
rayant  do  souverain  au  nom  duquel  il  se  pré- 
sante.  •  Qui  ètes-vass ,  disait  Pharaon  à  Moïse , 
et  qui  est  le  Diea  doilt  vous  vous  autorisez  ?  Où 
sont  les  preuves  et  les  signes  de  votre  mission  ? 
—  Vous  alkx  an  être  témoin,  répliquait  Venvoyé 
de  Dieu.»  BovBA.  «  Lorv{iie  l'eatoy^  d'un  prince 
paraît  revêtu  de  l'autorité  du  souverain  qui  l'en- 
voie.... >  Mass.  «  Les  fondateurs  de  culte  se  sont 
dits  les  envoyés  de  Dieu  ;  cela  peut  être  et  n'être 
pas.  •  J.  J.  «  Michel  Cérularius  fit  un  décret  contre 
les  légats  qu'il  feignit  de  ne  pas  reconnaître  pour 
envo^éê  do  pape.  *  Coao.  >  Boniface  VIII  veut 
que  l'empereur  Albert  comparaisse  devant  lui 
par  des  envoyés  suffisamment  antorisés  et  munis 
de  pièces  justificatives  de  ses  droits.  >  In. 

AMBIGU  ,  KQllTOQUE,  LOCaiE,  AMPHIBOLO- 
GIQUE. Qui  ne  présente  pas  un  sens  unique,  et 
qui,  par  conséquent,  n'est  pas  clair. 

Awikigu ,  équivoque.  —  Ambigu  difTère  d'^'çui- 
Doque  comme  l'ami^iguife  de  ïéquivoqne.  Am- 
bigu est  plus  général ,  et  ne  convient  pas  seule- 
mentaux  écrits  et  aux  discours ,  mais  aux  pensées 
et  i  d'antres  choses  encore.  «  Aristote  a  dit  que 
le  phoque  était  d'une  nature  ambigtû  et  moyenne 
entre  les  animaux  aquatiques  et  terrestres.  > 
BoFF.  <<  Gens  semblables  à  cet  animal  amphibie 
de  la  (able  qui  se  tenait  dans  un  état  ambigu 
aatre  las  poissons  et  les  oiseaux.  »  Pasc.  Tenir 
wm  coiiduitc  ainM^ue'  (Boas.) ,  uœ  conduite  flot- 


tante et  ambiguë  (Roll.)  «  te  landgrave  fui  con- 
traint de  faire  un  accord  honteux  et  ambigu .  que 
l'empereur  interpréta  A  soa  avantage.  Sur  IVqn»- 
ro^ue  d'un  mot  allemand,  qui  ne  décidait  pas 
bien  si  le  landgrave  serait  absolument  exempt  de 
prison,  ou  s'il  serait  seulement  exempt  d'une 
prison  perpétuelle  ,  l'empereur  le  fit  arrêter.  » 
Uoâs.  De  plus,  ce  qui  est  ambigu  se  prête  A 
toutes  sortes  d'interprétations,  et  ce  qui  est  ^qit»- 
roque  n'offre  que  deux  sens  :  on  hésite  snr  ce  qui 
est  ambigu ,  on  balance  sar  ce  qui  est  équivoque. 
—  Sous  ce  dernier  rapport,  éipiiroque  se  rap- 
proche plus  qu'omM^u  de  louche  et  d'ampht'frolo- 
gique,  car  ceux-ci  impliquent  aussi  l'idée  parti- 
culière de  double  sens,  et  non  l'idée  générale  et 
vague  d'un  nombre  indéterminé  de  sens. 

Équivoque ,  louche ,  amphibologique.  —  Ce  qui 
est  équiroque  a  souvent  été  rendu  tel  à  dessein , 
afin  de  tromper-,  au  lieu  que  ce  qui  est  lourh^  ou 
amphibologique  a  été  fait  ou  est  devenu  tel  par 
distraction ,  par  négligence  ou  par  peu  d'usage 
dans  l'art  d'écrire.  —  En  outre,  équicoque  an- 
nonce un  défaut  relatif  aux  mots  et  qui  provient 
de  leur  indétermination;  mais  le  défaut  repré- 
senté par  louche  et  par  amphibologique  te  rap- 
porte plutôt  aux  phrases  et  est  caxiâi  par  leur 
mauvaise  construction. 

Louche ,  amp^t{lo/o^(71le.  —  Amphibologique  ne 
se  dit  pas  aiuû  exclusivement  des  phrases  et  de 
leur  arrangement  défectueux.  Voltaire  dit  à  pro- 
pos d'un  vers  de  Corneille  :  a  II  faut  éviter  ces 
phrases  ioHc^x,  ces  amphibologies  de  conslruo- 
tion.  •  —  Mais  supposez  que  ces  deux  mots  signi- 
fiassent toujours  l'un  et  l'autre  des  fautes  contre 
la  iryntazo ,  ils  seraient  encore  séparés  par  des 
difiérencos.  Louclw  est  du  langage  commun,  et 
amphibologique  du  langage  des  savants  ,  des 
grammairiens  :  l'un  est  plutôt  considéré  relative- 
ment au  fond  de  la  peasée ,  au  sens  essentiel .  et 
l'autre  relativemeirt  au  sens  grtuuroatical.  Vanim 
fut  condamné  comme  impie  et  criminel  à  oanae 
de  quelques  phrases  iourhff  qu'on  trouva  dans 
ses  écrits  (Volt.).  Voltaire,  critiquant  les  poésies 
de  i.  B.  Rousseau ,  lui  reproche  d'avoir  fait  bien 
des  vers  amphibologiques.  Ce  qui  est  louche  n'est 
pas  juste  ou  conforme  au  vrai;  ce  qui  est  amphi^ 
bologique  n'est  pas  correct  on  conforme  aux  lois 
du  langage. —  Ensuite,  c'est  toujours  par  l'ar- 
rangement que  pèche  la  phrase  amphibologique  : 
Tournures  auiphibologiques  (J.  J.).  La  longueur 
seule  semble  suffire  quelquefois  pour  rendre  une 
phrase  loiicAe ,  parce  qu'elle  suffit  pour  y  produire 
de  l'embarras,  a  L'habitude  de  n'employer  pour 
noms  des  plantes  (jue  des  phrases  louches  assez 
longues  rendait  la  nomenclature  traînante  et  em- 
barrassante. »  J.  J.  a  II  y  a  des  choses  char- 
mantes dans  ce  livre;  il  y  a  pourtant  des  lon- 
gueurs, des  répétitions,  et  quelques  endroits  un 
peu  fouches.  »  Volt. 

AMBIGL'ITR,  ÉQUIVOQUE,  DOUBU-SBBI8: — 
AMPHIBOLOGIE.  Défauts  d'un  style  ou  d'un  dis- 
cours qui  manque  de  clarté,  parce  qu'il  n'a  pas 
un  sens  unique,  parce  qu'il  laisse  ou  fait  conce- 
voir plusieurs  choses  à  la  fois. 
L'ambiguïté  d'abord  diflëre  bien  de  Véquivoquê, 
Ain^<^ui(«<»t  un  substantif  qui  par  satenuioai- 
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MO  exprime  proprement  une  qualité.  L'ambiguUé 
des  mots  (P.  R.)  ;  la  prétendue  amibignUé  dos  rft- 

gl- s  de  la  loi  divine  ^Mass.)-  Équivoque,  au  con- 
traire, Ue;>igae  un  kit,  im  trait  particulier-, 
(0*«it  pourquoi  M  mot  M  dH  surtout  bien  an  plu- 
riel et  sert  i  former  un  verbe,  équiroquer.  «  Cette 
déclaratioa  ^des  protestants)  est  pleine  dV^uifo- 
fiM».  •  Boss.  «Prévenir  les  diicaiies  «t  le»  ^4111- 
toques.  V  iv.  a.  Cette  méthode  (de  tout  définir) 
suffit  seule  pour  bannir  toutes  sortes  de  difficul- 
tis  et  d'diMiveqiiet.»  Pasc.  —«Calvin  blâme  Vam- 
biguilé  de  la  confession  de  foi  des  Boh  nnons.... 
Hais  on  avait  tout  de  Bucer  par  des  équivoques.» 
Bott.  '•On  dirait  bien  l'anbifuM  deoette  éqfii^ 
•Ofwest  causée  par  telle  chose;  ce  discours  ou 
OS  lirre  est  plein  d'ambiguHé  et  pieiu  d  équko- 
QHSS.  «Si on  suivait  exaetemimt  la  prononciation , 
coîa  apporterait  boaucoup  plus  de  Commodité 
aux  ciraugers  pour  apprendre  notre  langue ,  que 
Vambiguiié  de  quelques  équivoque*  ne  donnerait 
d'incommodité  à  eux  ou  &  nous,  v  Disc.  >  Il  n'y 
a  point  d'esprit  dans  l'équivoque....  Vambiguité, 
en  quoi  consiste  son  caractère ,  est  moins  un  or- 
xieiBent  du  discours  qu'un  délàut.  •  Doua. 

Ensuite ,  ambiguïté  et  ambigu  sont  plus  géné- 
raux que  le  substautif  et  que  l'adjectif  ^qutroqu«. 
É^ivoque  vient  i'»qua  vo»,  parole  «gtle ,  et 
ne  se  dità  le  rigueur  que  des  peroles  et  de  l'ex* 
pression.  Mais  ambiguïté  et  ambigu  s'appliquent 
aussi  &  d'autres  choses  ;  un  songe  awMgu  (Boss.)  ; 
un  gouvernement  amincit  (lfoiTns(S),  c'est-à- 
dire  en  partie  ari^t  cr  ili  [\i<  it  en  ;  artie  monar- 
chique |  des  espèces  ambiguës  ^  des  {ffoduoiions 
irvé^lières,  des  ttree  snomanz  (Bopv.).  «l*ot»- 
higutte  de  fjOiilion  dans  le  hi'v.  1^  (  f  t  oiseau  'le 
beo-croisê)  est  encore  accompagnée  d  un  autre 
déCaut.  »  lo.  «  Le  robe  du  doue  (espèce  de  singe) , 
Tinéc  de  toutes  couleurs,  setnlde  indiquer  l'am- 
btguité  de  sa  nature.  •  In.  —  «Lorsque  les  preu- 
ves sont  équivoques  t  les  titres  amXifguif  les  in- 
dicE";  dontcuT ,  !ç  genre  judiciaire  est  susceptible 
d  éloquence.  >  M àkm.  «En  attaquant l'^qutcoçue, 
je  n'ai  pas  pris  ce  mot  dans  toute  l'étroite  rigueur 
de  sa  signitication  praminnticilp ,  le  mot  lïr'qui- 
voque  en  ce  sens- là  ne  voulant  dire  qu'une  am- 
higuité  de  paroles  ;  mais  je  l'ai  pris  coama  le 
prend  ordinairement  le  commun  des  hommes, 
pour  toutes  sortes  à'ambigutia  de  sens,  de  pen- 
sées et  d'expressions.  »  Bou.. 

Une  troisième  différence ,  et  la  plus  considéra- 
ble, consiste  en  ce  qu'on  peut  donner  i  ce  qui 
est  ombt^u  toutes  sortes  de  sens,  au  lieu  que 
l'éfuivoque  n'en  admet  que  deux.  A  l'égard  des 
^Mes  ambiguës ,  on  est  dans  l'ignorance ,  on  ne 
Mil  que  penser  -,  à  l'égard  des  choses  ^qutroques, 
on  ne  sait  ai  c'est  le  sens  qui  se  présente  d'abord 
ou  bien  si  c'en  est  un  autre  qui  est  le  véritable, 
on  court  risque  de  se  méprendre.  Par  cela  seul 
que  des  lois  ont  l>esoin  de  commentaires,  elles 
sont  mutigués;  des  lois  ne  sont  équivoques  que 
quand  elles  offrent  deux  sens  entre  lesquels  elles 
ne  décident  pas.  11  faut  éclaircir  ou  expliquer  ce 
qui  est  ambigu ,  oomnne  ce  qui  est  obscur ,  énig- 
matique,  mystérieux;  il  faut  définir,  marquer 
arec  précision  ce  qui  est  équivoque.  Une  bonne 
iMCNtMBt 
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raisonnement  ne  souffre  point  d'équivoque.  Par- 
ler sans  asnbiguité,  c'est  parler  nettement  (BoâSi, 
SÉv  )  -  ;r.ï  voile,  s'iii>  : mbagcs  (latin  amhogm , 
d'où  atiibiguMs  et  ambigu)\  parler  sans  équivo- 
que, c'est  parler  distineisment  (Mat.,  Desr.), 
tenir  nn  fîiscours  qui  ne  soit  pas  égal,  qui  ne 
signifie  pas  également  une  chose  et  une  autre.  11 
n'f  a  rien  de  clafr  dans  ce  qui  mmMgitg  il  j 
a  un  sens  trés-clair  dans  ce  qui  est  é^tho^Hê, 
mais  ce  sens  peut  être  trompeur. 

▼oosTseres.maflUe, 
dit  A^amemnon  i  Iphipénie,  en  lui  parlant  du 
sacrifice  qui  se  prépare.  Parole  équivoque ,  et  non 
pas  embiguë ,  puisqu'elle  présente  tout  d'aboid 
un  «-f  fncile  à  saisir.  —  Ordinairement,  on  est 
plutôt  ambigu,  malgré  soi,  ou  par  négligence, 
et  équivoque,  parce  qu'on  le  veut  bien.  «Que 
n.^ut-on  croire  d'un  livre  dont  l'auteur ,  aprè.*  y 
avoir  promis  une  entière  précision,  et  un  éloi- 
gnement  de  toute  ^utcoqu^ ,  n'en  a  pu  venir  i 
bout  et  le  remplit  d'amhiguttés?  »  Boss.  «Ces  ré- 
ponses obscures  ou  équivoques  des  oracles ,  sous 
le  voile  desquelles  les  esprits  de  ténèbres  ca- 
chaient leur  ignorance  ,  et  par  une  ambiguité 
étudiée  se  ménageaient  une  issue,  quel  que  dût 
être  l'événement.  >  RoLt.  Cependant  il  se  peut 
qu'on  recherche  aussi  volontairement  l'ambigw^g 
mais  c'est  pour  esquiver,  pour  sortir  d'embarras, 
en  s'envelûppant,  en  ne  disant  rien,  au  lieu  qu'on 
n'est  éq*M)çque  que  pour  faire  prendre  le  change , 
ou  tromper  en  mettant  en  avant  on  sens  très-clair 
qui  n'est  pas  celui  qu'on  a  dans  l'esprit. 

Sous  un  certain  n^port,  ambigwié  enchérit  sur 
dfttîeeque.  On  se  bitau  moinsuneidéedeoequiest 
t^quitoque,  seulement  cette  idée  peut  tMie  fausse; 
ou  bien  on  s'en  fait  detu  idées  entre  lej>quelles 
on  ne  saurait  choisir.  On  ne  as  fUt  auenne  idéé 
de  ce  qui  -  st  ambigu.  «  Il  y  a  de  Vambiguité, 
lorsque  le  double-sens  qui  résulte  de  l'équivoque 
ou  de  l'amphibologie  rend  le  discours  fort  «b* 
sciir.  »  CoKO.  «  Abuser  de  Vambiguité  des  mots.... 
Nous  ne  rastrmgnons  pas  le  mot  d'ambiguïté  aux 
seuls  nets  qui  «ont  groasiAraneat  dfuieoqw», 
ce  qui  ne  trompe  presqnc  jamii-;  :  mats  nous 
comprenons  par  là  tout  ce  qui  peut  faire  changer 
de  sens  un  mot,  surtout  lorsque  les  hommes  ne 
s'aperçoivent  pas  aisément  de  ce  changement . 
parce  que,  diverses  choses  étant  signifiées  par  le 
même  son ,  ils  les  prennent  pour  la  même  chose. . . . 
J  'aiiporterai  quelques  exemples  de  cette  ambiguité 
qui  trompe  quelquefois  d'habiles  gens.»  P.  R. 
Le  cochon  a  des  caractères  équivoques ,  des  ca- 
ractères ambigus,  dont  les  uns  sont  apparents  et 
les  autres  obscurs....  Il  est  en  tout  d'uoe  nature 
équivoque,  omhipu^ (BoFF.).  «  Réponses  ^quioo- 
ques  et  ambiguës  que  les  grands  seids  savent  si 
bien  faire  pour  se  dispenser  d'aeeorder  ee  qu'ils 
ne  peuvent  refuser  sans  se  déshonorer.  »  Vebt. 

Le  douhi#ii«M  ressemble  beaucoup  à  l'équivo- 
que, et  dlAfe  comme  «die  de  VmÂigmM.  tkm- 
bie-sens  et  équivoque  désignent  le  môme  début, 
une  sorte  d'ambtfttdtf,  celle  des  écrits  ou  de* 
discours  qui  laissent  ou'lbilt  balancer  l'esprit 
entre  deux  sens  ou  deux  i  lîos  seulement.  «Il 
régne  par  tout  le  livre  des  Maximes  des  sa«nls  un 
équivoque  perpétuelle  qui  ftH 
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ûoller  l'e&prit  entre  deux  écueiU ,  entre  deux. 
bénéMet.  >  Bois.  «  Dans  la  première  lettre  voua 
trouverez  que  M.  de  Cambrai  reconnaît  un  dou- 
ble-seru  dans  son  livre,  qui,  dit^il,  est  tellement 
•outenable  l'un  et  l'autre,  qu'à  Rome  même  on 
s'est  parugé  li-dessus.  C'est  convenir  clairemsnt 
que  Véquiroque  réfrae  d&ns  tout  l'oaTrag»:'»  1». 
a  Lorsi|ue  jiir  le  seii»  le  rapport  est  hicii  dt-culé. 
il  n'y  a  plus  à'équivoqiu ,  et  c'est  uns  critique 
mimitieusa  et  de  mauTtise  foi ,  que  de  IrosTer 
un  douhle-scns  dans  une  phrase  Mlisi  Bette  qttS 
celle-ci  :  Scipion  doit....  >  Marm. 

Mais  si  l'équivoqw  est  le  plus  souvent  Tolon- 
L'iire ,  le  dauHe-sens  l'est  toujours;  c'est  toujours 
iia.  attbterfuge  auquel  ou  a  recours  pour  ne  pas 
te  eerapceneHrerPODr  faire  entendre  une  chose 
pondant  qu'on  en  a  une  autre  dans  l'esprit.  Les 
prêtres  du  paganisme  usaient  de  do^lc-tent 
qaend  ik  fÛsi^eDt  pronoMer  tu  ondes  des 
réponses  k  double  entente  ,  qu'on  pouvait  suivant 
les  drcoostaoces  interpréter  dans  un  sens  ou 
dans  Tantra  : 

Ai»  te,  Saàda,  BoBumot  vineere  possrf. 

Ce  bit  lotO|È9iilTCine),  fol  paiioai  Is  parier  le» 
eeaSIes  * 

C«t  par  ton  doublf-sem  dans  leur  discoim  JelA 
Qu'ils  surent,  <-n  menUnl,  dire  la  véril^, 
El,  sans  irainle  riailanl  leur*  réponses  iiorniamiet. 
Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offnoiles.  fioti» 
Teiil  oraele  csideuleas,  et  perle  un  4b«UMms.  Lsr. 

D'autre  part ,  douUe-ttm  mX  on  mol  tout 

français  :  on  s'en  sert  pour  exprimer  'les  jeux 
d'esprit,  des  plaisanteries,  des  aliusiau^,  des 
tours  d'adresse ,  quelque  chose  de  fin ,  de  spiri- 
tuel ou  d'enjoué.  Le  lendemain  du  jour  où  le 
Tàiriufê  avait  été  joué  pour  la  première  fois,  on 
allait  le  rejouer,  et  l'assemblée  était  très-nom- 
tireuse.  Mais  il  arriva  un  ordre  du  premier  pré- 
sident du  parlement  portant  défense  de  jouer  la 
pièce.  Molière  s'avançaut  alors  vers  les  specli- 
teurs,  leur  dit  :  c Messieurs,  nous  allions  vous 
donner  le  Tterlwfr ,  mais  Monsieur  le  premier  |Mrè- 
sident  ne  veut  pas  qu'on  le  joue,  t  Voilà  un  double- 
sens.  Mais  i'énuitoque  est  moins  innocente  ;  elle 
est  otrdinairantnt  méchante,  hesse,  odieuse  ou 
obscène.  Pascal  reproche  aux  jé<5uites  de  cor- 
fwnpre  les  expressions  les  plus  canoniques  et  les 
plus  saintes  de  leurs  adversaires  par  les  malicieo- 
ses  subtilités  de  leurs  nouvelles  t'quiinqitps;  cl 
Bùisaucl  trouve  quu  Molière  a  reiupli  tous  les 
théâtres  des  équivoques  les  plus  grossières.  Des 
mots  à  il^ullr-iiens  n'ont  pas  la  gravité  des  mots 
équiroquet.  «.  Saïut  Jcrùme  obligeait  la  sainte 
vierge  Eustocbium  i  s'interdire  certaines  libertés 
dont  on  ne  se  fait  point  communément  de  scni- 
pttle  :  les  rendez  vous  deroiiés,  les  visilea  fré- 
quentes, les  mots  couverts  et  à  double-sens^  les 
lettres  eaiouées  et  mystérieuses,  les  démonstra- 
tiofis  de  tendresse  et  les  privautés  d'une  amitié 
naissante,  a  BouBD. 

Amphibologù  venant  du  grec  est  un  terme 
technique ,  un  terme  de  grammaire ,  employé 
dans  l'école  seulenient  et  presque  inusité  dans  le 
langage  commun ,  où  il  aurait  une  teinte  pédau- 
lesque.  «  Voici  un  passage  où,  vous  trouverai  i  la 
fois  ampk^olpQ^  «I  loiéctMiie.  »  Volt.  Dm»  ses 
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commentairea  sur  Corneille,  Voltaire,  entre  au- 
tres fautas  de  langage,  reproche  souvent  à  notre 
grand  tragique  des  amp/itboZo^tVf .  Laharpe  s'en 
sert  assez  souvent  aussi  dans  son  Cowr«  de  litté-^ 
rature.  Il  y  dit  v  par  exemple  :  «  Tel  est ,  dans 
ces  sortes  de  phrases ,  l'inconvénient  de  la  parti- 
cule âê,  que  souvent  elle  est  susceptible  par  elle- 
même  du  sens  actif  et  passif,  et  que,  pour  éviter 
l'aviphibologie  f  il  laul  avoir  soin  de  déterminer 
l'un  ou  l'autre.  *  De  son  cdté ,  d'Alembert  appelle 
Vamphiboloi/ie  une  l'i^udrique  grammaticale.  "  Il 
n'y  a  jtoiat  d'écrivain  qui  ne  se  soit  permis  qucl- 
quefou  ces  légères  amphibologies  que  la  nature 
de  la  lan;?uo  française  rend  prestpie  inévitables. 
J'aurais  pu  traduire  pour  éviter  cette  ^quiceqM 
grammaticale  :  il  rappela.. ..  « 

km:  F.4IBLE,  COEL'R  F.tlBLK,  ESPRIT  FAIBLE. 
Ces  trois  expressions  marquent  ditlérentes  sortes 
de  faiblesse. 

Vâmr  fa  ihït  est  sans  ressort ,  sans  vîpueur,  sans 
empire  &ur  elle-même,  et,  relativement  auxautreSa 
susceptible  de  toutes  les  impressiona,  Iheile  à 
ébranler ,  il  entraîner. 

Le  cofttf  /ai^ie,  suivant  les  deux  acceptions  figu- 
rées du  mol  cflpur,  est  trop  tendre ,  ou  bien  pu>il- 
lanime,  sans  force  dans  lie  péril  contre  ics.  diffi- 
cultés et  les  obstacles. 

L'««prit  faible  u'a  pas  la  force  de  discuter  ce 
qu'on  lui  propose,  à  croim,  embrasse  les  opinions 

.•«ans  eiauien. 

La  mollesse  de  la  volonté  fait  l'dme  faible^ 
l'excès  de  sensibilité  ou  la  l&cheté  ,  )e  cowr  foA' 
ble;  la  crMulité,  V esprit  faible. 

Les  dme*  faibles  se  laissent  trop  ai sJ  ment  me- 
ner ou  gouverner;  les  cœurs  faibles  ^  trop  aisé- 
ment toucher  ou  décourager;  les  esprits  faibleg 
trop  aisément  persuader. 

Les  hommes  absolus  voudraient  bien  avoir  tou- 
jours allkire  i  des  diiMs  faibles;  les  séducteurs  et 
les  poltron^  à  des  r^Kurs  fatUés;  les  'impostenn 
i  des  esprits  (aibUs. 

•Des  émê$  fMOtt  et  susceptibles  de  toutes  Ids 
impressions.  »  Bocnn.  «  Des  âmes  serviles  et 
mercenaires  (celles  des  domestiques) ,  des  dmss 
fàibhê  et  sans  éducation ,  faciles  i  tourner  au 
mal.  »  Id.  «Des  dmrx  fatttles ,  toujours  prêtes  & 
recevoir  les  impressions  d'une  fureur  étrangère.» 
V<ftT.—c  Lâches  chrétiens,  qui,  par  une  faiblesit 
de  cœur,  par  une  crainte  servile ,  lorsqu'ils  de- 
vraient exercer  leur  zèle  pour  Dieu ,  abandonnent 
indignement  ses  intérêts.  >  Bourd.  «  Le  courage 
ma!v;ii'>  1'-'  vains  prétextes  viennent  flatter  un 
cu'ur  laibLc  cl  ébrauié.  »  i'in.  —  «  Saint  Paul 
croyait,  et  ce  n'était  pas  un  esprit  faible.  »  Bo'jno. 
ails  disent  que  tous  ceux  qui  rejettent  cette  doc- 
trine &out  des  Ignorants  et  des  esprits  faibles.  » 
Fin.  «Tant  que  Tertullien  défendit  la  vérité,  il 
montra  du  génie  :  dès  qu'il  écrivit  pour  l'erreur 
ou  ne  vil  plus  en  lui  qu'un  esprit  faible,  faux  et 
crédule.  »  CoN». 

AMOUR.  —  GALAlfTEBiB,  GOQUBTTEaiS.  Dans 
le  sens  de  chacun  de  ces  mots  se  trouve  contenue 
l'idée  du  gottt  ou  de  Tattrait  d'un  sexe  pour 
l'autre. 

Mais  d*abord  Tmioiir  est  «m  aflUre  de  «enti^ 
ment,  au  lien  que*  le  cœur  n'est  pour  rien  dans 
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la  galanterie  et  la  coquetterie.  «Ce  qni  m  trou  l 
le  moins  dans  la  galanterie,  c'est  Yammtr.-D  L\- 
ROCH.  «  Les  femmes  croient  souvent  aimer,  en- 
core qu'elles  a'aiment  pas...  Elles  se  persuadait 
qu'elle;  ont  de  h  passion,  lonqtt'eUat  n'ont  foe 
(le  la  coquetterie.  »  Id. 

L'amottr  est  sériein  :  H  attadia  fortcmnit,  et 
suppose  dans  l'âme  une  impression  profontle^La 

Salanterifi  et  la  coquetterie  sont  enjouées  et  ba- 
inet  :  <m  Ie«  regarde  dH^rdinaiv»  eomme  des 
penii!îr-  •  'T^nqc  )  ,ies  amtiseraenrj.  Tibulîe 
«ouptre  l  amour;  Ovide  tient  les  propos  de  la  ga- 
Janttrie  et  de  la  eoTvefterîe.  L'amour  voas  dè* 
peint  so'^  tourments  ;  la  galanterie  et  la  coquette- 
rie vous  content  de»  fleurettes.  La  tragédie  admet 
r«ROtir;  mais  elle  exclut  la  gatm^rie  et  la 
ro<^i/e,'fene  comme  indignes  de  ses  personnages. 
Ou  a  reproché  à  Racine  d'avoir  substitué  dans 
ses  pièces  le  langage  de  la  galanterie ,  et  quel- 
quefois même  de  la  connetterie ,  à  celui  de 
tamour  (Volt.).  «  Noire  iliédtre  fut  accusé  d'être 
une  école  continuelle  d'une  galanterie  et  d'une 
eo^ueffem  qui  n'a  rien  de  tragique....  Corneille  a 
mis  de  petites  coqHfiteries  ridicules  dans  la 
bouche  de  Cl^opâtre....  L'origine  de  cette  lan- 
gueur ,  de  cette  faiblesse  monotone  venait  de  ce 
petit  esprit  de  galanterie ,  si  cher  alors  aux  cour- 
tisans et  aux  femmes.  >  Ia.  «  Si  l'on  y  prend 
garde,  Famoitr,  dans beanconp  d'oorrages  dont 
la  terreur  et  la  pitié  devraient  être  l'âme ,  est 
traité  comme  il  doit  l'être  eu  effet  dans  le  gaat 
conique.  La  gaXamterit ,  les  dtelantiems  d'amour, 
la  coguetterte,  la  naïveté,  la  familiarité,  tout 
cela  ne  se  trouve  que  trop  chex  nos  héros  et  nos 
béfoiDes  de  Rome  et  de  la  Grèoe.  »  fo. 

L'amotif  livre  notre  cœur  sans  réserve  û  une 
seule  personne  qui  le  remplit  toat  entier  et  le 
rend  indiffBrent  a  toutes  les  autres' beautés  de 
l'univers.  La  ijatnnterie  et  la  coquetterie  voltigent 
sans  cesse .  et  jamais  elles  ne  se  tixent  tellement 
sur  un  objet ,  qu'elles  ne  preiment  aucun  goût 
aux  autres. 

Enfin ,  Vamour  est  souvent  le  frein  du  vice  et 
s'allie  d'ordinaire  avec  les  vertus.  La  galanterie 
et  la  coquettrie  sont  des  ▼Icea,  des  désordres:  car 
elles  tendent  à  leur  propre  satisfaction  par  le 
mensonge.  «  C'est  de  leurs  vices  (des  femme|^  et 
des  nôtres ,  de  la  politesse  des  hommes  et  de  la 
coquetterie  des  femmes,  qu'est  née  cette  galante- 
rie des  deux  sexes  qui  les  corrompt  tour  à  tour.  » 
Rnr. 

Galanterie,  coquetterie. 

La  galanterie  est  un  perpétuel  mensonge  de 
Ttmow  (MoitTBSQ.)  :  elle  ftint  d'aimer  une  per- 
sonne pour  ohteoir  ou  pour  conserver  ses  faveurs. 
La  coqu^iterie  est  un  autre  mensonge  de  l'amour  : 
elle  Ohercbe  à  plaire,  laissant  espérer  un  bonheur 
qu'elle  n'a  pas  dessein  d'accorder.  Ln  galanterie 
a  son  fondement  dans  la  sensualité  ou  dans  un 
vice  de  complexion;  la  eo^ueltsne  a  ]>uur  prin- 
cipe la  vanité. 

Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime;  il  suffit 
à  une  eoqwtte  d**tre  trouvée  aimable  et  de  pas  c  r 
pour  belle.  La  jn»  iniîre  va  successivement  d'un 
engai^tmenl  à  un  autre;  la  seconde,  sans  vouloir 
Rengager ,  et  cbanbaotsam»  cesse  à  vous  séduire ,  j 


I  nus  asservir,  a  plusieurs  amusements  â  la  fois. 

La  galanterie  est  voluptueuse  :  elle  veut  éu 
plaisir ,  et  parfois  elle  dégénère  en  libertinage  m 
en  débauche.  «  Reprocher  à  une  femme  un  com- 
merce de  galanterie.  »  BooRD.  «  Il  faut  de  (rrandes 
villes,  il  faut  de  la  galanterie  et  même  de  la  dé- 
bauche. »  1. 1.  c  DtûHB  le  palais  de  Cal%aln,  itf 
avait  beaucoup  de  galanterie  et  de  rendez-rons.  * 
Volt.  Une  entremetteuse  est  définie  par  Lesage  : 
•uneneisegère  deyihwrtirfe.»— ta  eofMMiis 
est  cruellement  égoïste  •  r^  irvu  que  la  coqueite 
ait  d«s  adorateurs ,  que  lui  im|K>rtent  les  decep- 
tionsqa^eIleeause*«Unee0qiMil*e»Bellednafut 
d'amuser  plusieurs  soupirants.  bJ.  J.  t  Une  femmf 
coquette  ne  se  rend  point  sur  la  passion  de  plaire  «I 
sur  l'opinion  qu*elte  a  de'  sa  baraté.  v  Lan*.  «Lis 
femmes  vou  iront  plaire  au  rr  i  *  t  ans  ministres  ; 
leur  ooquelterie  remplira  la  cour  d'intrign*»  * 
CORD.  c  Une  eoqusN»  étini  fUBun  1  Oaid*  r  die 
marchait  entourée  de  tous  les  jeunes  Goidiens  ; 
elle  souriait  à  l'un ,  pariait  à  l'oretlle  i  l'aotre , 
soutenait  son  bras  sur  un  troisième .  criait  i  deux 
autres  de  la  stdvre.  »  Moirrase.  «  Un*  Sfntfte 
est  un  tyran  qui  veut  tout  as.'îerrir  pour  le  seul 
plaisir  d'avoir  des  e^iclavca.  D'elle-màme  idolitre, 
tout  le  r^^  ne  lui  est  rien  :  son  orgueil  se  filit 
un  jeu  de  notre  fiiblessa,  et  un  triomphe  de  oos 
tourments.  Ses  regards  mentent,  sa  boocbe 
trompe ,  ses  chamiea  août  anlamt  do  potooas.  » 

M.\BM. 

Ainsi ,  la  gaianteriê  est  plus  aviltasaate ,  et  la 
osqfMSIlBvte  pt  V  udieuso. 

1°  AMnI'R  TfWDRESSE,  INf  1  T^ATIW  ;  — 
2°  AMITIË ,  AFPEGTiOfI ,  AITACU&KEST.  ÏÀSf^ 
sitiens  ou  mouvemsnts  d»  t'iamo  las 

sonnes  ou  les  cliose^  qni  l:it  p]::i-;.-rit. 

h'avMmr,  la  ttndrtue  et  r«ncitiuXioa  dépen- 
dent davantigo  de  la  seBsUuIflé,  ilk  aonl  fies 
sf  oniaiiês ,  plus  involontaires,  ils   naissent  el 
meurent  sans  raison ,  d'une  manière  brusque  et 
eaprieieuse.  Vamitié,  l'a/fMtîb»  et  Yattaektwmâ. 
tiennent  moins  au  tempérament ,  à  la  copattta- 
tion  :  ils  supposent  la  réflexion,  Festime,  b  pré- 
férence; ils  naissent  et  croissent  peu  à  peu.  et 
commo  il  «t  en  notre  pouvoir  de  vouer  a  quel- 
qu'un ,  non  pas  de  Vnmrmr^  de  la  ttndrestr  on  tie 
l'inclination ,  choses  dont  la  nature  seule  d^uie , 
mais  de  Yamitié,  de  Vmfittikm  ou  de  Koftacte» 
nient .  il  est  aussi  en  notre  |vynvt>ir  de  le^  lui  re- 
tirer. 9.Vttmoiuir  naît  brusquement,  sans  autre 
rèdeiion,  par  tampérunent  on  par  MEUeaan; 
rarrîfF     tu  contraire,  se  forme  peu  h  p^»n.  arec 
le  temps,  par  la  pratique,  par  on  lon^  corn- 
meree.BLABB.  rDans  TemitSi^  MfHprit  qoi 
est  ror^rane  du  sentiment  :  dans  Vùmr-nr^  ce  sont 
les  sens.  »  Vauv.  <  Les  années  du  prince  s'avas- 
cent,  etbi  tenâmetàn  roisedhan^  en—uW? 
ce  fils  si  cVer  devient  un  ami  fldèîe.  Mr>nst'i;rii'.'ur 
est  associé  aux  secrets  du  gouvememenu..,  » 
Mass.  «Jamais  ministre  n'a  été  si  avant  qa«CSb^ 
millart,  non  dans  l'esprit  du  roi  par  reslime  de 
sa  capacité ,  mais  dans  son  ccnir  psr  un  çoât  qu'il 
avait  pris  pour  IitL...  Sme  de  Ibintenon  D'avûi 
pas  moins  de  fendre*«e  pour  lui .  cor  c'est  de  ce 
nom  que  cette  affection  se  doit  appeler,  aâ.  &. 

1"  ilmour,  tcndreste ,  inclinatiam. 
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a  à'^arà  im  cv«ctèrt4«  Uèe^ande 
Il  as  dît  d«  teates  les  choses  qu'on 

aime,  ver»  lesquelles  on  se  sent  porté.  Il  y  a 
l'oMMir  du  fia ,  do  f rutts ,  det  ncbuMs ,  du  jeu , 
é»  1t  gloin,  dft  k  patrie,  i»  la  nouvetiMé,  de 
Il  fire'îr.  Je  la  liberté,  du  .  il  y  a  Vamour 
Mlersel,  filial,  oocgagal ,  i amour  de  Dicu, 
MMMrdB  Uea,  tle.  Hait,  Mit  ^'«n  lecomi- 
dère  par  rapport  à  dn^  p-T^rrinns  i-n  à  >îr-  c:!.'.'  >. 
oa  antaw  ^m'oa  U  restretgoe  à  eipriaier  ce  qu  ua 
M»  épMVit  pour  IWNf  la  nol  aam  toujours 
tKtIe  i  distinguer  de  ses  synonymes  i  l'ardeur, 
4  la  ▼ébémeoce  qu'il  impliqua  :  l'MnoMr  mX  tou- 
jours nn«  paarioa;  la  tmtêmm  H  rMtMliRR 
srrit  phn  t  des  sentiments. 

la  UtuijrciK  est  quelque  choaa  de  doux,  de  fe- 
ninia,  da  flfeMor,  de  giaeiaux,  naia  4«  peu 
héroïque:  elle  se  rencontre  rarement  arec  le 
courage.  Eik.  e^l  «aos  force  ;  elle  ne  sait  qu'ai- 
mer, elle  (ait  qu'on  aa  doow,  ^pi'enae  Urre  to«t 
af&tier  à  celui  ({ui  en  est  l'objet,  qn'on  s'absorbe 
en  loi.  Elle  coosiste  toujours  en  une  douce  et 
iateUva  4aali«a;  Iftjoit,  laa  larmes  en  sont  des 
suites  as5C«  fréquentes  :  yer^cr  des  larmes  de 
Undrcue  (J.  J.).  La  lendrene  d'un  père  et  d'uue 
mère  les  rend  bûbloa  à  VigarA  da  laar  enfant , 
leur  fàit  fermer  les  yctn  sur  ses  défauts.  «  L'égn- 
lité  du  collège  est  une  invention  eitrèmemeut 
iMMOt  pour  dter  ata  jeunes  gens  la  têndmse  et 
les  autres  débute  qu'ils  peuvent  nMn'r  acquis  par 
la  oontome  d'être  cbéiia  dans  les  maiâooâ  de  leurs 
INainta.»D«K. 

CeMcs ,  llebea  temdrwet , 
Be  jeter  dana  non  cour  voe  indlipaes  Csibleuea. 

«Ita  entrailles  patamelles  s'émeavent  de  <««- 
dircatf  à  cbacan  de  vos  succès.  >  Volt.  ■  La  mu- 
sique peut  faire  sentir  à  l'Ame  la  douceur,  la  pi- 
tié, la  («aima»,  ladmxidaiair.  «Monoo. 

tiNncKiiofliMi  est  qb  oonmeikoeiMiit  d'MMHr 
ou  de  tendresse ,  quelque  chose  de  vague  et  d  in- 
déterminé}  anssi  ne  dit-on  pas  donner  des  témoi- 
gnages d*i'iirtwiaiiBi>T  eoBM  on  dit  an  donner 
d'amour  ou  de  fendrm«.  Entre  Vamour  et  l'in- 
efoMltofi  il  j  a,  sooa  la  rapport  de  la  force,  une 
«nKMMoD  naaifiMa.  «  Je  a*  eoaprands  ^ 
puisse  se  marier  sans  amour,  et  sans  amour  vio- 


elle  se  trouve  rarement  entre  gens  i  qui  la  di- 
versiié  de  leur»  états  et  de  leurs  rang.-;  ua  permet 
d'aroir  ni  Isa  ateas  passées  ni  les  mtaMB  «eéts. 
C'est  donc  une  communication  intime  et  accom- 
pagnée de  bienveillance  enlru  deux  cires  qui  s'ap- 
i  ricicnt  mutuellement,  qui  se  complètent  Tua 
par  l'autre,  qui  ont  conflonce  l'un  en  l'aKtre,  e| 
qui  peuvent  se  traiter  d'égal  à  égal. 

L'affection  naît  d'une  manière  douce  et  tran- 
quille ,  et  comporte  tous  les  degrés  inférieurs  de 
l'oeiAtV.  SUe  se  distingue  par  sa  modération. 
«  Lorsqu'on  cstimf  l'obj- 1  de  sou  ,im.jur  moiae 
que  m)i ,  on  n'a  pour  lui  qn'one  simple  éfffction  ; 
lorsqu'on  FeiliBe  i  Vésfù  de  sot ,  cela  se  nomma 
am\lic....  On  peut  avoir  de  Vafferiutn  pour  une 
fleur,  pour  os  oiseau,  pour  un  cheval;  . nais  on 
ne  peut  avofr  de  V«mitié  que  pour  doo  funnwme  ■ 
Dasc.  L'o/frctton  nou-;  f.iu  sympathiser  avec  les 
personnes  que  nous  CréquexUous;  elle  wws  porte 
à  asoir  pour  elles  de  U  boDté  et  de  r ialvlgence , 
et  nous  en  rend  la  société  agrénMe,  C'est  de  tous 
les  sentinw^nts  bienveillants  et  sociaux  k  plus 
général,  oetnî  q«i  aert  à  las  rspi^arater  lona.  Qk 
ne  dit  point  nos  amourt  sociales,  comme  oa  dit 
ncb.  affecuom  sociales.  «  Toutes  les  relations  da 
l'homme  avee  sott  esplee ,  tontes  les  uf^etiom  de 
sfin  ;\ine  naissent  avec  l'amour.  »  J.  J.  ^'affection 
cuiu>id«ir*je  généralement ,  et  d'homme  à  homme, 
est  le  contraire  de  la  haine;  aaasi  optwse-t-oa 
le<  passion*;  nfT'-rfuruses  aux  passions  haineuses. 
«  VoiU  corament  les  pa&sicms  douces  et  offeC' 
tmmm  naissent  de  l'amour  de  soi ,  et  comment 
les  passions  haineuses  et  icaaciblea  tniiocnt  de 
l'amour- propre.  »  J.  J. 

«  il  me  semble ,  dit  Condillac ,  que  altadbemen< 
ne  signifie  plus  grand'diose  ;  c'est  un  mot  dont 
on  se  sert  quand  on  ne  sent  rien  pour  quelqu'un , 
qu'on  ne  sait  trop  dire  ce  qu'on  sent  et  qu'on  ne 
veut  pas  s'engager  à  praadre  beanconp  d'intérêt 
i  c«  qui  le  regaide.  Cela  peat  venir  de  Vabus  qu'on 
en  fait  au  bas  des  lettres.»  O'ioique  cet  arrôt  soit 
d'une  sévérité  excessive,  toujours  est-il  que  ïaiia- 
clbseMirtesliB«eBtiaBeBtlMenyhislsiMieqBer«- 
ntt/iV,  et  môme  que  Vaffection  :  il  touche  moins 
au  cœur,  il  consiste  presqae  ttoiquenent  à  tepir 
d'oie  skBBÎire  qœloaxpie  au  penomias  on  rat 


Je  ne  suis  point  marine,  f  -  t  r>.irce  qtîe  je  n'aî 
nen  aimé.  «  Delar.  «  11  ne  taut  pas  s'étonner  si 
quelquefois  nous  sentons  pQvr  las  aCctres  au  pre- 
mier alord  de  yÉlnjçmwtmt  ou  d«  ViÊdimiim»» 
Coge.  - 

'  -WhÊtàitiéj  affeetinny  aUuchewmit. 

Tien  est  de  Vamiti/  k  l'égard  de  Yaffrrtion  et 
de  l'oCtacHement  comme  de  l  omour  à  l  égard  de 
la  leedfsus  et  de  l'ittcltiuition  ;  elle  est  plus  vive 
«t  portée  i  nn  plus  haut  point.  Bn  ootrr,  elle 
suppose  d'ordinaire  réciprocitt:.  De  li  tient  qu'elle 
ne  saurait  avoir  que  des  personnes  pour  objet, 
etdeli  vient  aussi  qu'elle  entraîne  des  devoirs, 
im  échange  mutuel  de  soms  et  de  bons  offices 
pour  les  personnes  qui  en  contractent  les  liens. 
Elle  doit  sa  naissance  à  une  certaine  conformité 
dTIdéet,  deasKSO»,  de  caractère;  c'est  pourquoi 


choses,  à  n'y  Cire  point  indifTêrcnt.  «  Vattache- 
lent;  et, bien  loin  d'avoir  eu  de  la  passion,  je  n'ai  i  ment  ou  l'indiflérence  oue  les  philosophes  avaient 
mâmê  ftmum  m  d^wrtieetfsw  ponr  pefMwne;  si  { peur  la  vie  n'étail  qn'nn  goit  de  leor  amour- 

proprc      I  «  L'éléphant  est  susceptible 

é'aitacke,  d  affection, de  reconnaissance.»  Roll. 
«  Daaa  le  zèle  qui  vous  fait  occuper  de  lui  sans 
censé,  votre  élève  ne  voit  plus  Vattachi ment  d'un 
esclave,  maià  l'affection  d'un  ami.»>J.J.  —  l'aroe 
qw  l'oMneheairrit  est  un  sentiment  peu  prononcé 
ou  peu  profond  .  il  .1  plutôt  des  choses  pour  objet-, 
au  lieu  que,  par  la  raison  contraire,  c'est  à  des 
personnes  que  se  rapportent  te  plus  souvent  Vaf- 
feciioH  et  toujours  ïamitié.  «  La  reine  d'Bspagpe 
faisait  tout  c&pérer  de  aon. cUtachemait  naturel  an 
saiot-aiége  et  de  son  ogtctk»  peur  la  pema» 

dupape.  *S.  S.   

A?IALOGIE,  RESSEMBLANCE.  SmiLtlUDI, 
CONFORMITÉ.  Ces  mots  exprime:  l  entre  les 
choses  un  grand  rapport,  des  traits  communs, 
des  qualités  identiques,  qui  les  empêchesi  de 
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difTèrer  au  moins  totalement,  qui  les  réduisent 
OU  tendent  à  1»^  réduire  à  la  même  espèce. 

dMUogie^  grec  i^cù-ofia.,  de  X&fo^  àvi,  dis- 
Mun,  raisonnement  on  rapport  sur  ou  entre ,  est 
un  terme  de  science,  parliculièremeni  de  gram- 
maire, de  logique  et  quelquefois  d'ht&toire  natu- 
IflUe.  Dans  la  langua  commune ,  il  est  Ofdinaire- 
ment  relatif  au  raisonnement ,  à  rusape  que  fait 
notre  esprit  de  certains  rapports  observes ,  pour 
«htirardei  inductions.  Vaualogie  a  pour  carac- 
tère essentiel  d'être  instructive.  «  On  peut  regar- 
der toute  la  substance  du  cerveau  comme  com- 
posée é»  petits  lllets  qoi  tiomwQl  nu  nerb. 
quoiqu'ils  soient  d'une  autre  nature;  à  quoi 
l'analomie  ne  répugne  pas ,  et  au  contraire  l'aiMi- 
lofis  des  autns  parties  du  eorps  noos  porte  i  le 
croire.  »  Hc?s,  tt  romme  nous  ne  oomiaissons 
rien  que  par  comparaison ,  dès  que  tout  rapport 
ninis  manque,  et  qu'aiic«ie,anâlo9»s  ne  se  pré- 
sente, toute  lumière  fuit.  »  Boff.  «  Toutes  ces 
opinions  ne  sont  fondées  que  sur  de  petits  rap- 
ports ou  de  busses  analogies.  «  In.  «  Ceux  qui 
regardent  la  femme  comme  ij.i  ti  nune  imparfait 
ont  tort  sans  doute;  mais  l'amUogù  extérieure 
est  pour  eux.  »  J.  J. 

Retteniblance  ,  formé  de  sembler ,  paraître , 
avoir  l'air,  regarde  l'extérieur  ou  la  forme.  Par 
là  ce  mot  se  distingue  nettement  de  similitude 
al  de  .eeii/brmt(4^.  ■  Si  le  nombre  des  retsem- 
hlanefs  en  pénéral ,  si  la  parfaite  conformité  des 
parties  intérieures  suffisaieut  pour  assurer  runile 
des  espèces ,  le  loup ,  le  renard  et  le  chien  n'en 
formeraient  qu'une  seule  -,  car  le  nombre  des  res- 
semblances est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
différences,  et  la  êiadUtudê  des  parties  internes 
e't  ctitiérc.  »  Bufp.  —  D'autre  part,  comme  la 
ressemblance  consiste  uniquement  dans  l'appa- 
vsnee,  dans  quelques  traits  visibles ,  elle  est.  à 
la  différence  encore  de  la  similitude  et  de  la  con- 
formité, superficielle  ou  peu  profonde.  ■  Oii  trou- 
t«r  là  (dans  le  parlement  d'Aii^1eterre)Yme  ombre , 

je  ne  (lis  pas  de  similitude ,  miis  de  ra^mblance 
la  plus  légère  avec  nos  parlements  ?  b  b.  S.  «  i  ai 
rapporté  eOTÎnm  quarante  passages  pour  tes  com- 
paror  i  quatorze  ou  quinze  propositions  condam- 
nables, sur  le  seul  sujet  des  épreuves,  et  ii  ne 
a^est  trouvé  nulle  rmmsMemtê  qu'informe  et 
confuse  entre  les  uns  et  les  autres,  pas  même 
dans  les  écrits  de  saint  François  de  Sales,  qui  est 
eehi!  dont  on  vante  le  plus  là  conformité.  »  Bo&s. 

Restent  similitude  et  conformité^  qui  signifient 
tous  deux  une  ressemblance  intérieure ,  fonda- 
mentale, essentielle ,  complète.  Ils  n'éqm valent 
pas  non  plus  l'un  à  l'autre.  La,  similitudê  a  plutôt 
lieu  entre  des  objets  corporels  ou  physiques,  et  la 
con^ormtf^ entre  des  choses  abstraites,  intellec- 
tneUeaou  morales,  On  remarque,  par  exemple, 
«ntre  des  animaux  une  similitude  de  conforma- 
tion (AcAD.,  Boff.)  , et  une  conformité  d'habitudes 
(Bdff.).  L'elépbant  a  des  rapports  aveo  nous  par 
la  similitude  (^e  ses  mOBTements  et  par  la  confor- 
mité de  ses  actions  (In.)  On  dit  une  conformité  et 
nou  UDesànâiIttds  de  sentiments,  d'inelinations,  < 
de  goûts,  d'humeurs,  lîo  principes  (Acad.). 

Ceuà^aiMaaccèda. 


Hais  le  mot  ancêtres  diffère  bien  des  dcox 
autres.  Nous  descendons  de  nos  ancifres,  Um 
sang  cotUe  dans  nos  ▼eioes;  nous  tenm»  la  plats 
qu'occupaient  nos  prédécesseurs  et  nos  derondm, 
mais  de  nous  à  eux  il  n'y  a  pas  de  lien  de  pa- 
renté. Les  ancêtres  d'un  roi  sont  les  hommes  de 
sa  (aailbe dont  il  est  issu;  se8prfdcc«^i<  ur$  Htat 
tous  ceuT  qui  ont  régné  avant  hii  iî;inv  ir»  mèmî 
pays.  L'un  est  dans  l'ordre  naturel.  1  autre  c>l 
dans  l'ordre  politique  ou  social.  «  Tarente  avât 
bien  dégénéré  de  l'institution  des  Lacédéinonicos, 
ses  nutcétres.  »  Momtbsq.  ■  Les  M«u&eillais ,  comme 
leurs  «meifres,  ont  toujours  aimé  la  liberté.  • 
CosT).  ■  La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'eît 
pas.  Nous  n'avons  part  i  la  gloire  de  nosone^ei 
qu'autant  qm  oons  nom  e0ic»rçons  de  lenrNt- 
sembler.  »  Mot.  «  C'était  une  coutume  des  Ro- 
mains de  porter  dans  le$  funérailles  les  unages 
des  wieArfr.  >  UamntQ.  <  Dien  permet  qm  vooi 
transmettiez  h  vos  enfants  les  possessions  qui 
vous  sont  veuves  de  vos  asuitres.  •  Màms.  «  Quel- 
ques aïeux  ignorés  n'ajouleratait  risn  à  la  gloivs 
<!u  [;  itn  de  Boileau;  c'est  lui  qui  honorerait  ses 
ancêtres.  »  D'Al.  ~  Que  si  queilqoefoi»  l'idée  de 
parenté  n^mtn  pas  dana  «aile  d*0Mélr«s«  eedar> 
nier  mot  se  distingue  alors  de  ses  deui  synony- 
mes, en  ce  qu'il  suppose  plus  d'aucieoneté  et 
s'applique  à  des  hommes  qui  ont  vécu  il  y  a  Imd 
longtemps.  Bossuet  reproche  aux  protestants  de 
faire  remonter  la  secte  <i^^  V^udois  ju^u'à  l'an 
120  de  notre  ère,  et  d'en  iaire  leurs  prédcces- 
xeurt  et  leurs  aiwéfra». 

Entre  prédécesseur  et  derancier  la  differenc» 
est  légère.  Prédécesseur  reproduit  exactemèat  k 
latin  prxdeeessor ,  dont  le  sens  est  le  mime;  sa 
!  rtt  qîie  devancier  a  été  formé  du  mot  français 
devant.  D'où  il  suit  que  pr^'cetsmr  eit  on  tcass 
noble,  de  iMat  style ,  et  denaneisr  un  matesea- 
mun  et  parfois  dédaigneux.  P:v;ij.^t .  prêchant 
devant  Louis  XIV,  lui  parle  de  seâ  prédéutsfnn^ 
de  ses  aujinistee  prÂWesiSMirr,  ot,  dana  le  Mesan 
sur  l'Histoire  unirersell-e ,  il  reproche  à  Chil- 
déric  et  à  ses  dttancierSt  les  rois  fainéants, 
d'avoir  luasé  attacher  tout  le  pottvoir  à  la 
charge  de  maire  du  palais.  —  D'autre  part . 
on  a  plutôt  des  prédéeessewrs  dans  un  cosploi 
réglé,  dans  un  poste  qu'on  a  obCaon  parlavanr 
ou  par  élection ,  et  des  derancters  dans  toutes  les 
carrières  qu'on  court  de  soi-même  après  d'autres. 
Un  souverain,  un  prélat,  un  magistrat,  des  aca- 
démiciens ,  ont  des  prédéciSMun.  «  Sixte-Quint 
licencia  d'abord  les  soldats ,  les  gardes  même  de 
5ès  prédécesseurs.  >  Volt.  «  Maigre  u>ut  ce  qu'a- 
vaient Crit  aea  prMdeanswa,  Ja  pilai  que  ao«a 
pleurons  y  trouva  encore  beaucc'Up     îiir^.  » 
Hk&s.  «  Je  crois  pouvoir  dire,  saus  liie^acr  ie 
respect  que  ja  dois  à  nos  prédécesseurs  [les  ne^ 

idémiciens)  que  la  critique  du  Cid  est  fautive  ta 
bien  des  points.  »  Lau.  Mais  les  acnvauks  et  les 
artistes  de  tontes  sortes  <mt  proprement  daa  Â- 
vanciers.  «  Nos  deranetery  liit<'rstres.  »  D*Al 
•  Les  Italiens  ont  ét^  presque  eu  tout  genre  ies 
devtmeiers  et  les  maîtres  des  autres  peupla».  »  Kn. 
a  Veîli,  dernier  écrivain  lie  l'h!>toire  de  France, 
avait  tous  les  matèriauz  de  ses  decancUrs.  »  'Vou. 
«IMatgiu  AitladMWMâir«tltBnimtelM- 


Dlgltlzed  by  Google 


snfoimns  k  habicaux  uyers, 


taïquteuea  imagination.  >  lo.  «  Vous  i^cntirez  k 
fiifwd*caliii(CQfiirill0)  qui  1«  premier  alla  si  loin 
dan»  une  carrière  que  ses  derancicrs  n'avaiont 
guère  Tait  qu'entrevoir.  •  Lah.  «M.  Dusaulx  a  fait 
nn  très-beau  parallèle  d«  4iiTéiiil  «t  d'Horace, 
••n  âtramifr.  •  Id. 

ANCliLN^EJIENT,  AUTBEfOIS,  JADIS.  Daas  le 
temps  passé. 

Ancientumeni  représente  le  passé  comme  re- 
culé et  par  rapport  aux  usages  qu'on  y  suivait; 
autrefois  le  désigne  comme  autre  ou  difTérent  et 
suppose  des  changements  qui  l'ont  modifié  })adi< 
U  peint  comme  meillenr  et  te  fait  regretter. 

jknciennement ,  dans  les  temps  anciens .  dans  les 
sMekee  passés,  sert  à  xappeler  ce  qui  ae  f&isait  ou 
se  pretiqnut  chez  le»  anciens  ou  chez  nos  ancè- 
tres.  dans  rantiquiu*; .  ou  an  moins  dans  des  siè- 
cles bien  antérieurs.  >  La  ville  de  Pbilippes,  au- 
frt^  Datas ,  et  plus  meUmu/mamM  Cnfaiides.  > 
RoLL.  s  Aneiennemtnty  onavait coutume d'oimlre  le 
corps  de  ceux  qui  devaient  combattre  dans  les  spec- 
taouB publies. «Fiir.  «  La  belle  cérémonie  qui  se 
faisait  anciennement  an  ba]dême  des  chrétiens l» 
Boss.  «  Le  rit  mosarabique  est  celui  dont  on  se 
servait  «nc^sMieewiit  dans  une  p«nde  partie  de 
l'Espagne.  *  lo.  «  iectennement ,  en  France,  il 
n'y  avait  point  de  condamnation  de  dépens  en 
m«ir  laie.  >  Monnso.  «  L'agfieoltiirs  était  en 
honneur  anci'rnnmrnf  à  RonT*  et  dans  tout  le 
Latium.  »  Roi.L.  «  Anciennement,  les  baLit:»  dc^ 
Persans  et  des  Juilii  étaient  de  longues  robes  qui 
tombaient  jusqu'à  terre,  b  Rac.  «  Bacchiis  était 
anciennement  représeute  avec  des  cornes.  ■  Volt. 
<  Le  titre  de  c<eet  n'a  jamais  été  donné  aux  sujets 
d'aucun  prince .  pas  même  anciennrment  aux  Ma- 
cédoniens ,  ni  de  nus  jours  aux  Anglais.  >  J.  I. 

Autrefois,  une  autre  Tois,  daas  ttn  temps  qui 
était  autre ,  dans  d'autres  circonstances  ou  un 
autre  ordre  de  choses ,  s'emploie  quand  on  veut 
marquer  un  contraste  entre  le  passé  et  le  présent . 
faite  sentir  qne  tes  choses  n'en  sont  pas  i  présent 
vt  tiles  en  étalent  à  l'époque  dont  on  parle.  Il  y 
avait  autrefois  un  roi  et  une  reine  -,  autrefois, 
c'est-À-dire  dans  un  temps  tout  différent  de  celui- 
ci,  dans  le'temps  du  merveillem  et  des  fées. 

If?  li  s.  ri^ ,  lutrtfoit  peuplés  de  séDaleurs, 

Ne  sont  plut  ttaiiités  que  par  leurs  délateurs.  Rac. 
•  àHÊtrefois,  on  entendait  Platon  par  le  nom  de 
prince  de.s  pliilosoj  'h  -t  maintenant  on  entend 
Axistote.  »  P.  E.  «  Awirefoû,  notre  musique  était 
pMne  de  Iradons;  présentement,  on  a  commencé 
à  se  rapprocberde  la  musique  dos  anciens.  «Fis. 
«  On  dit  que  l'éducation  de  la  jeunesse  est  beau- 
coup mmUeure  qu'elle  n'était  oufrffois.  *  l.  J, 
Œ  Ath'înes  avait  alors  pour  alliés  ceut  qui  avaient 
été  autrp^ois  ses  ptas  cruels  ennemis.  »  Roll. 

jr«Us,  jom  dtii ,  il  y  a  déjà  longtemps ,  semble 
exprimer  que  le  temps  dont  il  est  question  est 
déjà  pacsi: ,  a  pasÂÙ  trop  vite.  C'est  un  terme  re- 
latif au  bon  vieux  temps,  au  temps  de  nos  bons 
aïeux.  Hors  de  la  poésie,  il  est  très-familier;  1rs 
plus  grands  prosateur»  du  xvn*  siècle  ne  Tout 
jamais  employé,  si  ce  nest  Hourdaloue,  une 
seule  fois  :  «  Est-ce  14  cette  fi^lise  jadis  ai  floris- 
sante et  si  belle  ?  » 

GstfétaU  pee/adiwiar  «e  toi  iMlede 


Qu  ainmir  dieudl  les  vers  que  soupirai;  Tibalte. 

Le  repos,  le  repos,  trésor  si  précieos. 

Qu'on  en  ISIsaiiya</ù  le  partace  des  dleos.  Lav. 

O  trop  fkineste  hymen  t  ô  feux  Jadis  si  doux  l  Yolt. 

Hélas  t  de  cette  cour  j'ai  vu  jadù  U  gloire.  1d. 
«  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  devenir  aride  et 
froid  sous  ma  plume  un  pays /ad w  si  verdoyant, 
ai  vivant,  si  riant  à  mon  gré.  »  i.  J.  «  Et  toi ,  n'as> 
ta  point  clian^'é  ?  Combien  je  t'ai  vu  différent 
près  d'elle  de  ce  que  tu  fus  /odis  /  »  In.  «  Fian- 
çais ,  nation  fadU  aimable  et  douce ,  qu'ètes^oue 
devenus?  »  Td.  «  De  ce  parfait  modèle  de  gouver- 
nement, quijadii  nous  faisait  si  fort  estimer,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'un  Tain  AtutAme  de  tépn- 
blique.  y  Rui  ' 

jbiESSB,  BiHJRRiQL'E.  Femelle  de  l&ne,  de 
cette  espèce  de  cheval  à  lengnea  oieilles,  qni 
hrait ,  et  doot  OU  ae  eart  beaucoup  i  In  cia- 
pagcie. 

Comme  le  mot  due  a  été  formé  d'usiMis,  aiue, 

dne .  de  même  ànesse  d- '-m"  i"rn",*f^tableraent 
du  français  due,  ou  du  ktiu  iuina.  iioKmqiM, 
au  contraira,  dqit  être  un  terme  de  b|iaae  flK« 

traction. 

Auesse  est  le  mot  ordinaire,  et  convient  à  tous 
les  styles.  C'est  celui  qu'emploie  Duffon  dans  la 
description  de  l'âne.  L'dneMe,  dit  il,  a  la  voix 
plus  claire  et  plus  perçante  que  l  Ane:  le  lait 
d'dnesse  est  un  remède  éprouvé  et  spécifique 
pour  certains  maux;  l'dNesss  ne  produit  qu'un 
petit;  le  cheval  avec  Vâtm  produit  les  petits 
mulets,  etc.  Dans  un  de  ses  sermons,  Dounialoue 
rapporte  que  «Sàîil ,  cherchant  les  dnessis  de  son 
pére ,  trouva  le  prophète  qui  Ini  déclara  les  vues 
de  Dieu  sur  lui.  »  Fenelon  ,  dans  une  lettre  à  un 
érèque,  raj^elle  que,  suivant  l'JScriture,  une 
àmeste  parla  au  prophète  Balaun. 

Mais  le  mot  î)ourru/u/*  n'a  aucune  noblesse  :  il 
ne  peut  figurer  que  dans  le  style  commun ,  où  il 
repraente  cet  mumal  domestique  sous  son  aspect 
le  plus  commun ,  comme  une  pauvre  bête  de 
somme  qu'on  charge  sans  ménagement  ou  comme 
la  plus  vile  des  montures. 

Eh  quoil  charger  ainsi  celte  pauvre  bourrique! 

N'oni-Us  point  de  pilié  de  leur  vieux  domestique? 

«  Nos  critiques  ne  cessent  de  s'étonner  que  l'am- 
hassadetir  de  IMeu  (Moïse) ,  qui  va  fkiiu  le  destin 

d'un  grand  empire,  marche  à  pied  sans  valet,  et 
mette  toute  sa  famille  sur  une  baurrique.*  Volt. 
«  Dites  à  monseignenr  don  Ouiebotte  que  sTit  but 

aller  absolument  où  les  seigneurs  alguazils  le 
veulent  mener,  du  moins  qu'il  ne  mon^e  pas  sur 
la  vieille  homvi^  qu'on  loi  prépare  ;  oar  elle  est 

plus  maigre  qu'un  carême  .  et  elle  ne  va  plus  que 
d'une  fesse. >  (Sancho.)  Las.  «Je  fis  prc«eat  à 
mon  éeuyer  de  mes  armes  et  de  mon  cheval ,  car 
il  était  monte  sur  une  bourrique  .  ce  qui  n'aurait 
pas  été  une  monlurti  tres-avantageu^e  pour  un 
chevalier.  "  In. 

Bourrique  se  prend  seul  au  figuré,  ot  il  aigni- 
tie  comme  *ine  ^  nuiis  dans  un  langage  encore 
plus  familier,  plus  populaire,  une  personne 
ignare.  «  A  ces  paroles,  notre  petit  bossu  traita 
soii  contradicteur  de  bourrique;  et  les  disputeurs 
ae  ptirait  tu  coUel.  »  Lia. 
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DEUXIÈME  PABTIE  : 


ANIMAL,  DÉTE,  BRDTE.  tin  dOué  de  Vfo,  de 

MuUûlilà  ei  de  mouvement. 
Àniinal  vient  d'animtu ,  âme ,  souffle ,  respiri- 

tion  :  Vanimal  est  l'èlrg  qui  i  si  i  .  '.  Bi'<e  par  .ît 
dériver  da  latia  <do,  «f,  ot,  cssu^  ou  mci, 
manger ,  se  soanir  :  la  Ule  est  l'être  qui  mange- 
Or,  l'actioa  de  manger,  à  la  diiTereace  de 
l'Mtioa  de  res{iirer,  ayant  rapport  à  uaappé- 
-  tit  et  à  la  eensnelité,  on  ap^aid  hêtei  les  iwt- 
mnux  qui  sont  réflnil^  i  l<.-ur  ventre,  en  quelque 
sorte,  qui  sout  privés  de  raison,  cbez  lesquels 
l'iBttUifleBee  est  aasnjottie  aux  af»péttt».  <  Tlialès 
remerciait  les  dieux  d'ôtre  né  raisonnable  pUiiôt 
que  béte.  •  Fén.  «  Toute  la  ddlêrence  qu'il  y  a 
entre  l'idée  d'animal  et  cette  de  WC9,est<iue 
l'idée  d'anima!  n'cnfi.nne  pas  la  pensée  dans  sa 
compréhensiou ,  m^is  ae  l'exclut  pas  aussi  et 
l'enl'ermt-  luème  dans  son  étcndiie,  parce  qu'elle 
convit.'iil  à  un  animal  qui  ppiise:  au  liou  ({Uf 
l  idce  de  béle  i'cxuUit  liaii^  compichcuâtiuu  , 
ainsi  ne  peut  convenir  à  Veunimal  qui  pense.  » 
P.  R.  —  Animul  exprime  le  genre,  i:\'^t-ii-dire 
ua  l'ègiUi  p<irlicuiitir  de  la  aalui^^ ,  diirtirt.<iit  de 
ceux  qui  sont  marqués  par  t^gt'lal  et  min^ra^,  et 
il  comprend  l'homme  ;  béte  signiûe  une  classe 
d'antmau*  de  laquelle  l'homme  est  exclu.  Ainsi 
on  devra  dire,  comparer  l'homme  aux  autres 
amimawB  »  et  le  comparer  aux  bêtes  ;  de  tous  les 
mimÊm  l'homme  est  le  seul  qui  marche  droit,  et 
l'homiuQ  est  supérieur  aux  bétet.  Diogène  «lisait  : 
I.O£w{ue  je  vois  des  devins  et  des  gens  enflés  de 
lenn  richesses,  je  ne  saarais  m'eropècher  de 
Croire  que  l'homme  n(;  soit  !>;  ]Au>  r.;u  «le  tous 
les  atùmaui;  et  quand  je  coosiiiére  les  gouver- 
neacs,  ks  mèdeciu  et  les  philosophes,  je  suis 
tenté  de  croire  que  par  s.i  ^,igL■.s.,e  il  csi  fuil 
élevé  au-de&sus  des  biles  iFen.}.  —  Entre  la  béte 
«t  rhonoia  ttoave  une  opposition  qui  n'etisle 
pas  proprement  entre  Vanimal  et  l'homme.  Aussi 
dit-^,  bêtes  et  gens;  il  n'y  a  lu  bétes  ni  gens. 
«  PjthâKore  tenait  que  de  l'tiher,  qui  est  l'âme 
du  monde ,  sont  tirées  toutes  les  âmes  pirticu- 
iicrcà  Uiid  de»  hummcs  que  des  béte*;,..  et  qu'une 
ime  sortant  du  corps  de  n'importe  quel  animal 
entrait  indiflëremment  dans  le  corp<;  d'un  homme 
ou  dans  celui  d'une  béte.  »  1  t.w  BiU\  d'où  sont 
formés  bétail  et  bestiaux^  fait  partie  de  lieau- 
coup  de  locutions  qui  servent  h  caractériser 
diverses  sortes  d'oAtmat»  dont  l'homme  est  visi- 
blement exclu  :  bétes  de  somme,  bt'tes  de  trait, 
bétes  farouclies  oa  léroees,  bétes  k  contes,  à 
llioe,  etc. 

M.iiî  on  ne  parle  pas  toujours  avec  cette  ri- 
gueur. Souvent,  au  contraire,  employant  le 
genre  poor  l'espèce ,  on  dortne  mx  iétet  le  nom 
(Vanimaux  :  comparer  l'homme  aux  animaux. 
QueUe  différence  y  a-t-il  donc  entre  ammol  et 
Mit  désignant  senïement  cettx  des  être»  vhrants 
et  sensibles  qui  .<oiit  irraisonnaMes  ?  —  rtn  n-  se 
sert  d'anima(,  en  ce  cas,  que  quand  il  n'est  pas 
besoia  d^ine  grande  précision ,  on  qu'on  vwrt  n- 
IpTçr  et  ennoblir  ces  rivaui  de  notre  <:  <pAce;  au 
lieu  que  béte  est  toujours  le  terme  spécial,  et  un 
taraie  dépréciatif  oa  misant.  «  Rien  ne  flatte 
pî'i<t  l'appétit  de  ces  antmauz  (les  mouton  )  que 
le  »ei....  Tous  les  ans,  A  iaut  trier  dans  k  trou- 1 


pe.Tu  los  hétet  qui  commencent  h  vieTnir  c\  qu'on 
veut  engraisser.  »  Bbff.  «  Quoi  I  tout  meurt} 
tout  est  eoterréf  te  eeroMil  vous  égale  an  Mies , 
et  i!  n'y  a  rien  m  vous  qui  soit  aii-dessus  ?  Votre 
esprit  est  inlatué  des  sentences  de  Montaigne ,  qui 
préftrent  les  arâmmx  k  t*bonUM  ^  leur  initiaet  à 
notre  raison  ..  Mai-*  connaître  une  première  na- 
ture ,  adorer  son  éternité ,  n'est-ce  rien  qui  nous 
disttngm  des  Mtos^  »  llo«.  «  Sfer  ocs  légteet 
ressemblances  ,  les  hommes  se  comparent  aux 
antmaus....  Us  oublient  leur  dignité,  et  contenta 
de  ce  qu'Us  ont  de  eoauiwu  avec  les  béên^  Ôi 
mènent  .tu^si  nnc  vio  tonte  bestiale....  Lliomme, 
animal  superbe,  qui  veut  s'attribuer  à  lui-m^oe 
tout  ce  qu'il  oonnalt  d'excellent,  fait  dos «■atH 
po'ir  trouver  que  les  bétes  le  valent  bien,  ou  qu'il 
y  a  peu  de  différence  entre  lui  et  elles. «In. «On 
iftcba  un  second  taureau  plus  fort  et  plus  mé* 
chant  que  le  premier.  Oz.min  regarda  dans  la  car- 
riéro;  U  vit  que  la.  bét£  donnait  Lien  de  l'exercice 
aux  cavaliers  qui  combattaient  contre  elle....  Ce 
fier  animo^  avait  déjà  mis  hon  de  oombat  dans 
cavaliers.  >  Les. 

Brute,  quelle  qu'en  soit  rét7molOgi»,feMhAfit 
sor  béte.  «  L'amour  charnel  abertift  et  obmttit 
toute  la  sagesse.  «  CnAsa.  «  La  brute  est  une 
hi't''  tout  à'  fait  hète.  »  (losn.  De  là  vient  que ,  pour 
porter  au  comUe  la  qualification  de  béte ,  nous 
disons  hêtÊ  bnrte.  «  O  homme,  qui  que  tn  sois, 
ipii  le  fâches  de  n'être  pas  une  hiHe  hmte ,  k  qui 
la  lumière  de  ta  raison  et  l'hooneur  de  ta  liberté 
est  A  charge....»  Boas.  C*Vk  le  mot  propre  pour 
exprimer  la  pbis  crande  distance  entre  l'homme 
et  les  autres  êtres  animés.  «  Il  y  a  probablement 
une  distMMe  îMmeww  entra  l'homme  et  te  tnrtr, 

entre  l'homme  et  les  substances  supérieures.  » 
ToLT.  ■  Le  singe  et  le  perroquet  ont  para  A 
llwmmedBsdtrm  priviUgHs,intennédialrM  ealm 
lui  et  la  brutr.  Ta  Burv.  e  T.u  mettant  l'I  mme 
dans  la  classe  des  âmmm* ,  nous  ne  dérogeons 
point  à  m  BoUeesa,  noua  n'Moas  rien  à  te-aupè- 
rioritt^  de  la  nntnrR  humain''  sur  celle  des  brutes.» 
lu.  «  Cette  espèce  d'iateUigence  deibrvtes^  quoi- 
qu«  inlhnmant  iafMaura  par  son  priaeipe  à  «elle 
de  l'homine,  suppose  cependant  des  p-'^j^'!"  crm 
luuui»  et  des  vues  relatives.  »  lo.  —  Mais  hruU  ne 
dit  pas  seulement  plus  que  béte,  il  dit  aussi aolra 
chose.  Bi'le  ne  rejnrde  que  rintetlectuel  :  hmteti 
egrdemeiit  rapport  au  moral,  aux  &eiitimeots,  à 
la  conduite,  aîasl  que  les  adjectife  brut  etlfîi* 
taf.  La  hrie  mnnque  de  raison,  d'esprit,  de  capa- 
cité-, k  brut*  eu  manque  absolument;  ces  quali- 
tés sont  cbes  elle  ensevelies,  étouffées  {obrutA  ),  et, 
de  plus,  elle  se  livre  d'une  manière  grossière, 
violente ,  effrénée ,  à  la  satisfttction  de  ses  appé- 
tits ,  à  ses  instincts  et  i  ses  penchants  ignobles. 
«  Les  Juifs  étaient  plus  brutaux  que  les  bmies 
mêmes.  »  Boss.  «  Quant  aux  mœurs  Mosco- 
vites, ils  vivaient  en  hrute-i ,  ayant  une  idée  con- 
cise de  l'Eglise  grecque ,  de  laquelle  ils  croyaient 
être.  »  Toit.  «  On*  ne  trouve  a  l\>rigine  que  dea 
hommes  plongés  dans  la  plus  affreuse  barbarie, 
et  conduits  par  des  pasMons  brutales  dont  ila 
ètdMit  les  vieiimea.  Oes  sauvages,  paraili  aux 
hrutrs  ,  paraissaient  n'avoir  comme  elles  qu'un 
ioslioct  grossier.  >  Conn.  «  L'Jmxbbm  a»-dasaas 
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4&  la  bète  par  le  don  d'intelligence  et  par  le 
TayoTi  ie  1"'  Tumitre  de  Dieu  qui  lui  a  été  com- 
muniqué, tubljanl  le  caractère  de  sa  ^ranilcur. 
s'est  honteusement  dégradé  lui-roêiiM,  il  s'est  ré- 
unit VI  mng  des  brutes  insensées  pAr  >m  îionlf^'ix 
asseniseement  à  sa  chair,  en  ue  lui  rciusaiit  neu 
d*  toot  et  qiû  ta  peut  remplir.  »  BooRD. 

tcr'qne  ce?  mots  w  prennpnt  conune  termes 


ANTiraiABl,  aUSlHEVAlUTÉ.   Façons  de 

parler  qui  ne  doivent  pas  ûtre  prises  au  ])ied  de 
1.1  lettre ,  parce  qu'elles  sont  employées  pour  Cuire 
entendre  le  contraîra  d«  ce  tpCtUm  signifiait  or> 
rement. 

L  antiplu-asef  du  grec  cn^if^timtu  contradiction, 
ou  plutôt  «MilPi  dieHon,  conlr»  ImiKIoii,  m  ré* 

duit  à  uu  sctil  mot,  à  une  ?imp!e  dénomination  : 


«Ht  cxaetomwt  les  mêmes  ratre  htte  et 

iràk.  Quant  à  animal,  il  s^mM--?  etprimer,  mais 
à  on  moindre  degré ,  et  par  rapport  aux  formes 
wJaaeal,  le  sess  de  Ute  oa  cetoi  de  (mis,  ou 
ton»  le?  'îeux  à  h  fois-,  en  sorte  qu'on  appelle 
mmmU  on  hocime  quelque  peu  stupidc  ou  gros- 
^er,  OQ  bien  quelque  jpou  stupide  et  grossier. 

ANTFUIFni,  PtÉCÉDETT,  AMÈCHnENT.  Ad- 
jectifs qualificatifs  d'une  cboso  par  rapport  à  une 
antre  qui  rient  après. 

Pour  mettre  antécédent  hors  de  question ,  il 
suffît  (îe  remarquer  que  c'est  un  terme  didactique 
ou  d  école,  et  non  pas  un  mot  qui  appartienne, 
osme  les  deux  aatns,  au  langage  commun, 
▼oy.  première  pftxtie,  utide  àmUeiàmt^  précé- 
dent, \i.  ISS. 

Quant  à  tMèritur  et  à  précédent,  Vnn.  est  re- 
lui f.  l'autre  absolu.  Ântérîrur  exprime  une  com- 
paunison  formelle  et  s'emploie  bien  avec  un  rc- 
fime  :  m  érédement  amérinit  k  va  antre.  Pré- 
cédmt  irrpIî'Tar'  nu'si  une  compar:\ison ,  mais  il 
ne  la  mairqtie  pas  d  une  manière  aussi  précise ,  et 
Aelà  vient  fpM  ne  prend  pas  de  régime  :  le  cha- 
pitre fTér/âmt .  cet  hirer  et  le  précédent.  Étant 
rdatif }  cattérieur  peut  recevoir  différents  degrés: 
fOM  dtaee  est  Tfin»  m  moins  antérieure  à  une 
autre.  t-!?e  lui  esi  nniéHrntc  de  tant  de  moi>;,  do 
tant  d'années;  mon  droit  est  Lien  antiritur  au 
Y6»e  fVotT.).  Trétiêm  sd  dit  d*Qn«  nanitoe  ab- 
solue, <^ariS  aucune  addilloill,  MBt  tUCtma  illdi- 
catio&  de  quantité. 

Ml,  Mtititme  aoiumce  vue  priottté  vague, 
qm  suppose  entre  les  dtuT  choses  plu^  ou  moins 
d'interralle  ;  précédât!  désigne  une  nnorité  im- 
médiate .  qui  Ml  eonceroir  les  deux  choses 
couiue  se  toachant.  Aussi .  antérieur  se  dit  seu- 
lement arec  rartiele  numérique  un,  et  précédent 
se  dit  phitdt  arec  l'article  défini  le  :  dans  un  sië- 
rts  mtériemr.  dans  le  siècle  précédent.  Un  événe- 
mmt  fmtérirvr  c^t  nrrirê  auprjrîTant  ;  l'événe- 
Bccl  précèdent  est  le  dernier  arrivé  avant  celui 
dont  on  parle.  Pour  décourrir  l'origine  de  notre 
ch-niation,  i!  f^^ut  remonter  à  de'*  Sges  nnté- 
fùfm ,  et  lôème  jnsqn  à  des  &ges  très-  reculés  ;  les 
•fMfvMlNilsoiit  Ignoli  rusagc  de  la  npear. 

»>ntre  cela ,  antériewr  est  plus  abstriit ,  se  rap- 
porte pr^remeat  aux  actions  et  signifie  primili- 
mmÊOÊL  «M  priorité  d«  t>iii|is;  im  acte  (Beauu.)  . 
on  engagemer^t  'î.  J.),  tm  contrat  (Acad.)  on^A 
rsnar  ;  wm  découTcrte  (  Acad.  ) ,  une  alliance 
(y.  t.}  miâêrmm.  Frteidmt  est  phis  concret ,  se 
rapporte  ditnnt.ige  aux  objet-  et  à  leur  ordre, 
«l'ai  votre  nnmèro  S  et  tous  les  pr^t^denU.  «  J.  J. 
Oda  s*  trouve  âm»  m  des  pf^eAleitts  ehapitr» 

dp  ce  Ii^Te.  Des  prôtentioTis  .  des  liaisons,  des  ha- 
tit'jdrs,  des  idées  oaWrieurc*  (J.  J.};  j'ai  sup- 
|iOM  danfi  une  prMdfMtolffttn  <{ue...,  (Id.)* 


iiyuneux  qu'on  applique  aux  hommes,  les  dlile-  cest  par  ont^lkiiaaf  qu'on  impose  tel  ou  tel  nom 

"  à  une  chose  ou  à  une  pefsomie.  qu'on  l'appelle 
de  tel  ou  tel  nom.  a  Le  nom  de  bœuf  qwQ  le  roite- 
let porte  dans  plusieurs  provinces  Uii  est  donné 
par  ani^hroseft  cause  de  son  eztrteiepetilesBe.» 
BtJFF.  «  On  croit  que  Ptoléinée  Philopator  avait 
empoisonné  son  pére«  et  c'est  ce  qui  lui  fit  don« 
ner  le  surnom  dw  Pliâopator  (amateur  de  ion 
père) ,  par  <intiphra$e.  »  RoiL. 
il  le  doux  Cavcimc,  ei  Nonnette,  et  Isnt  4'salres. 

(Vers  d'ene  ssdro  de  Tellalrs.  ) 
«  Le  doux  Caveirac  est  id  par  ofUiphrose.  Il  a 
rien  de  si  peu  doux  que  son  Apologie  de  !a  rév9' 
cation  de  Védit  de  Nantes  et  de  la  Saint-Darthé- 
lem^,  »  Volt.  —  Hais  la  coni/efeVi/e  est  une 
proposition  entière  :  O'^  dit(SÉv. ,  J.  J.^on  déliile 
(J.  J.)  deà  ùontrcitrius  et  non  des  antiphratet. 
•  Les  louanges,  dans  le  style  du  monde,  ioat 
souvent  dcâ  contrevérités  déguisées.  <>  Bonao. 

Tant  que  son  âme  i  son  corps  est  touaÉsey 
Un  detni-dieapevt  Mw  vne  ssMiset 

El  tout  d'un  temps  ses  éloges  vuilés 
Se  convcrUr  en  contre  virùé*.    J.  B.  Rouas. 

«L'écriteau  où  vons  me  looexeur  l'amitié,  qu'aa 

dites-vous  ?  J'entends  votre  ton ,  et  je  comprends 
que  c'est  une  satire  suivant  votre  pensée;  mais 
voos  serez  peut-être  te  senl  qvi  la  proiiei  po«r 
ur.e  C'ii\lrn  êriU\  »  SÉv.  «Le  langage  vulgaire,  en 
tait  d'astronomie ,  n'est  qu'une  confrerérit/  per- 
pétuelle. On  dit  que  le  soleil  dmqne  jonr  tourne 
avec  les  étoiles  autour  Je  la  tMTt,  eto.»  Riande 
tout  cela  n'est  vrai..»  VotT^ 

Toutefois ,  eorOmMU  peut  se  prendre  ansn 
dans  le  sens  individuel  et  solitaire  iVautiyhrast ^ 
c'estrà-dire  pour  représenter  une  simple  qualifi- 
cation ou  imposition  de  nom.  Atotv  la  difiérenee 
«ixii  sépare  les  deux  mots  tient  à  celle  de  leur  ori- 
gine. Antiphrate  est  savant  et  plus  particuliè- 
rement usité  en  termes  de  rhétorique,  c  Rodie- 
more  vous  appelait  furie,  mais  c'était  par  anli- 
phroxe,  comme  disent  les  doctes.  »  Volt.  Il  en 
est  tout  autrement  de  contrevérité c'est  un  mot 
du  langage  comann»  e  Hector  Boétius,  dans  son 
histoire  de  l'Écosse,  rnpj  orti  ij  .r  l'nn  ronsenro 
encore  quelques  os  d  uu  àûnime  numxue,  par 
eiminoéritéy  le  Ped'inlMn,  qu'on  «oit  avoic  «a 
quatorze  pieds  de  hautcnir.  »  Borf. 

APAISER ,  CAima ,  —  PACIFIER.  Faire  cesssT 
un  trouble,  empêcher  na  aMMvement  naavaitt 
désagréable  ou  dangereux. 

ilpauer,  de  d  paù,  signilic,  à  la  lettre,  in- 
duire on  ramener  â  potz  ou  à  la  paix  :  on  apmim 
proprement  la  guerre,  et  des  cûuil.all.int.s  ou  des 
enaemi-s.  Calmer.,  c'est  établir  le  ccÀme  ou  la 
tranquillité  qui  règne  sur  la  mer.  quand  les  venta 
ne  souftk'ril  pas  :  on  cahnc  proprement  la  mer  et 
ses  agitaUons.  De  U  résttlteot  les  diiïérfnces  sui- 
vantes. 
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344  DEUXIÈME 

1"  Apaùrr  se  dit  des  personnes  aussi  bien 
que  des  cbo!>es  ;  calmer  ce  se  dit  guère  que  des 
otioses:  ' 

Dans  le  Ifmplr  des  Jnif»  un  in?i'mcl  m'a  pooMév» 
El  ù'ajHiUer  li>ur  Dieu  j'ai  codv'i  la  pensée: 
'  J'«l  cru  qoedef  prteenliocimrrr'/r'if  son  courroux.  • 

{AtMu.)  Rac. 

«  Une  péniience  vaine ,  bien  loin  d'apaiterl^tn , 
outrage  Dieu:  bien  loin  de  calmer  n  s  con>ci»  n  ] 
ces.  les  déchire  de  mille  remords.»  Bourd.  «Les 
larmesatlcndrlssent  l'époux,  radoweisaent,  Tapai- 
tent.  calment  sa  colère,  va  contentant  son  amour.» 
Boss.  a  ÀpMUHu  la  Seigneur  par  le  cbaogemeotde 
nos  mœurs  :  tatmon»  nos  passioss  et  nos  enne- 
mis domestiques;  et  nous  verrons  bientôt  l'Eu- 
rope calmée ,  les  eQaemis  de  la  France  apai$é$  et 
la  pait  rétablie  partout.  •  Mass. 

2"  O^'^inJ  npaisrr  et  ai/m'-r  se  dirent  tons  deux 
des  choses,  ajjouer  s'applique  plutôt  à  celles  qui, 
comme  la  guerre,  arrivent,  sont  des  accidents, 
des  faits,  et  calmer  &  celles  qui,  cmn^ie  la  mer. 
sont  permanentes ,  sttbsbtent.  Ou  apaise  l'orage , 
et  on-eolvie  la  mer;  on  afwiiw  les  remords ,  et  on 
»  ra'rir  h  conscience;  on  apaisf  les  passions,  et 
on  calme  1  àme.  a  A  l'instant  Dieu  apaise  l'o- 
rage, et  commande  am  vents  et  à  la  mer  de 
se  calmer,  n  Mass.  «  Les  remords  ^^'npaisent . 
la  conscience  se  calme.  »  In.  «  La  solitude  calmr 
l'âme ,  et  apa<«e  les  passiQOt  que  le  désordre  du 
monde  a  fait  naître.  »>  Tn. 

3"  Comme  primitivement  eaimer  ne  se  du 
'pas  seulement  de  la  mer,  nais  aufld  de  ses  mou- 
vements .  il  s'ensuit  que  ce  mot  convient  quel- 
quefois à  l'égard  des  choses  qui  arrivent,  des 
événements,  aiisei  bien  qu'apaùer.  Mais ,  au  lieu 
qa'apaiier  a  rapport  i  des  choses  qui  retsem- 
"blent  k  la  guerre ,  c'esl-à-dire  violenter  et  des- 
tructives, ca/mnr  s'emploie  de  préférence  quand 
il  s'agit  d'une  simple  émotion ,  d'un  trouble  lé^er. 
On  opotte  des  querelles fFiw.,  Regn.),  un  incen 
die  (Mass.  i,  iie.s  terreurs  (In.) ,  îles  remords  In., 
BouBD.),  la  fureur  (J.  J.);  on  calme  la,  curiosiu 
(lo.),  les  scrupule^  (Volt.),  l'impatience  (Mass., 
MoM rsg.) ,  l'mijuietude  iJ.  J. ,  Monippo  ),  l'en- 
aui  (Rac).  «  Vos  remords  ne  sont- ils  pas  apaisés , 
vos  troubles  eaiméi?*  Mass.  «  L*aîmant  peut ,  en 
certaines  circonstance-  .  v  , tendre  et  rnlmer  le.s 
irritations  nerveuses,  et  apaiser  les  douleurs  ai- 
guis,  s  BOFF. 

4"  Quand  apaiser  et  calmer  re^ardorst  les 
mêmes  choses,  ils  marquent  des  effets  uu  peu 
différents.  Apaiser ,  c'est  ttàn  cesser  absolument  ; 
et  calmer,  c'est  setilempnt  miitîérer  ou  faire  ces- 
ser momentanément.  La  douleur  apaisée  est 
cessée;  la  douleur  taimée  est  seulement  adoucie, 
ou  elle  a  cessé  et  pourra  revenir  encore.  On  apais" 
vn  ioccndie  en  l'éteignant,  des  pleurs  et  des  cris 
(MoNTBSQ. ,  J.  J.)  en  y  mettant  fin ,  009  querelle 
en  la  terminant  ;  on  commence  àai/flMr»0&Ca/ine 
peu  i  peu  ou  un  peu  (J.  J.). 

Autant  que  Je  le  puie ,  je  cède  i  tes  raisons , 

Bies  calment  un  peu  l'ennui  qui  me  dévore.  Hac. 

c  Cela  calme  la  douleur  pour  un  instant.  «  Bdfp. 
«  Ces  renonciations  calmaieni ,  pour  le  moment 
présent^  une  tempête  de  douze  années.  »  Volt. 
«  n  cvrtina  d'abord  un  peu  les  choses.  »  Boss. 


PARTIE  ; 

«  Les  premiers  rayons  du  soleil  calmèrent  un  peu 
mes  inquiétudes.  «Les.  «Ces  ménagements  du  con- 
sul semblaient  avoir  un  peu  calmé  l'indignation 
de  Philippe.  *  Holl.  —  Les  conventions  apaisent 
les  esprits,  que  les  négociations,  les  promesses, 
dos  paroles  de  doucetir  n'avaient  fait  que  calmer. 

Pacifier  n'est  d  usage  qu'au  propre  :  on  poAifie 
des  troubles,  des  querelles,  des  différends,  en 
les  fai-^ant  cesser,  et  en  y  substituant  la  paix. 
Mais,  au  lieu  qu'on  apaise  de  toutes  les  nu- 
méros, on  ne  pacifie  que  iFnneseule,  par  vole  de 
négociation  et  d'accommodement  :  la  parificatioH 
suppose  un  pacificaleur ,  un  médiateur.  De  plus, 
en  ofwtié  la  guerre ,  et  on  pacifie  plutftt  avant  la 
guerre  et  pour  la  pr  '\i  ;  :■  :  on  Qpais'\  quand  la 
paix  a  été  rompue;  on  pacifie,  quand  elle  u'a  été 
que  troublée  et  pour  empêcher  qn'on  n'en  vienne 
aux  éclats.  Bon  Juan  ôtant  sur  le  point  de  se 
battre  en  duel  avec  le  frère  de  sa  femme ,  Sgana- 
rdle  lui  dit  :  «  Il  vous  seraif  aisé  de  pacifier 
tontes  choses.  »  Mol.  •  Aprf-s  cette  lettre  de  sou- 
mission, les  choses  n'étaieot-elles  pas  encore  en 
état  d'être  padfUei?  »  (JUTaSre  du  quiétisme.) 
FÉx.  a  Aucun  de?  cardinaux  ne  s'employait  h  pa- 
cifier les  troubles  que  les  véritables  ennemis  de 
la  France  cherchaient  i  susciter.  »  S.  S.  «  Une 
petite  puerre  s'o'lève  entre  l'électeur  de  Trêves  et 
la  noblesse  d' Alsace.  Cbarles-Quint  est  trop  oc- 
culté de  SCS  vastes  desMiaspour  peiiser  à  pacifier 
ces  querelles  pisflaç:^res.  «  Voit.  «  Pytliaçrore 
s'appliquait  forteroenl  à  pacifier  les  guerrodaus 
l'Italie ,  et  les  factions  intestines  qui  troublaient 
les  villes.  Il  ne  faut  faire  la  fîuerre,  disait-il  sou- 
vent, qu'à  cts  ciiiq  choses  :  aux  miUdies  du 
corps,  à  l'ignorance  de  l'esprit,  aux  passions  du 
cœur,  aux  séditions  des  villes,  et  à  la  discorde 
des  familles.  »  Rou..  —  Nos  tribunaux  apaiteiit 
les  différends  que  1m  juges  de  paiz  n'ont  pu  par 
cifier. 

1"  APATHIE,   INDOtÈlfCE:  —  5"  WélFFÉ- 

RENCK,  INSKNSIDILITÉ.  Ces  quatre  mots  repré- 
sentent tous  l'âme  comme  n'étant  point  émue  et 
comme  ne  se  portant  point  à  agir. 

L'apa(/ite  et  V indolence  se  di>tinpuent  de  rùi- 
différence  et  de  rtiuen«ilnii(e  par  deux  caractères 
frappants.  BUes  sont  d'abord  plus  générales  et 
plus  absolues  :  ce  sont  plutôt  des  défjut^  du  ca- 
ractère, de^  qualités  permanentes  qu'on  consi- 
dère en  dles'mémes  et  indépendamment  de  toute 
application,  l'inâifft^rcitce  et  \'in<!cns{biU'té  ont 
quelque  chose  de  plus  déterminé  ,  de  plus  acci- 
dentel ,  de  plus  relatif;  on  ne  les  conçoit  que  par 
rapport  à  des  impreçsions  particulières  qui  de- 
vraient agir  sur  l'âme.  Ou  u'eul  point  apalliiqui' 
et  indolent  à  quelque  chose ,  mais  on  y  est  tmh/- 
ff^rrnt  ou  insrnsihh:.  On  lan^'uit  dans  l'apalhiV  et 
l'indolence  ;  on  ue  la.aguil  poiut  dans  ï'indiffé' 
rrnrc  et  V insensibilité. 

Ensuite  .  bien  que  reffel  de  toutes  ces  qualités 
soit  l'iuaclio!!,  c'est  ce  côté  qu'on  considère  prm- 
cipalement  dans  l'apathie  et  l'indolence,  au  lieu 
que ,  dans  l'indifférence  e#  l'insensiMIiV ,  c'est 
surtout  l'inaccessibilité  de  l'âme  aux  impressions. 
L'oparftique  et  Yindolent  manquent  de  mobilité; 
l'indifférent  et  V insensible ,  d'irritabilité.  Apa- 
thie et  t'ftdMsfwe  s'emploient  plutôt  qtand  il  s'agit 
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d'actions  à  faire;  Us  signifient  des  qualités  mo- 
rales qui  ont  une  grande  afSniVè  tVM  la  fo- 
resse.  Indifférettu  et  ituensibiiité  se  disent  bien 
ami  qtiand  il  s'agit  de  simple  impr^sions  à 
rfc^Tcir.  lu  ihtâtre ,  par  etemple,  sans  considé- 
uûon  de  coaduiUi  à  tenir  ultérieurement. 
1*  âpcthie,  indolence. 

L'apaihù  (du  grec  &icâ(^Eta ,  impassibilité,  stu- 
peur) est  {dos  absolue  encore  que  V  indolence  (du 
hdn  M  doter»,  &«  paséproom  de  douleur).  Ce 
u'est  pas  seulement  comme  un  sommeil,  c'est 
une  lethajrgie  complète ,  une  sorte  de  maladie , 
ét  panlyeàe,  qw  engotudit  l*lme  durant  toute  la 
rie  et  la  rend  morte  pour  tout  ce  qui  tend  k  la 
(Munet  à  l'action,  il  ne  manque  peut-être  à  Vin- 
deleat  qtM  tfèirt  ptni  eoimè;  Ve^thiquë  est 
ininimé .  c'est  une  souche  ou  uneb  ^cf  e  u  V.^^ 
sayezd animer  l'tjidoi«nt  d'une  activité  suivie; 
de  glaeer  par  1  apclfct^  l'Ime  booiUante  de  rim» 
péloeui.  »  Volt. 

A  la  ngueur,  et  quoi  que  semble  en  penser 
VUHin,  râMieltet  pnît  être  tiré  de  aon  4tat  ;  un 
grand  niaibeur  domeftîque,  par  exemple,  peut 
l'en  (aire  sortir;  mais  i  apathie  est  incurable,  et 
c'est  ce  qui  la  rend  si  dégradante.  «  Ces  études 
Mttnaat  on  pri&oe  de  l'oisive lé ,  de  l'indolence  et 
des  Tain?  am'siseinents  de  la  cour.  »  Roll.  Saint- 
Simon  dii  de  Muuseigoeur,  lils  de  Louis  2LiV, 
m  qn'iJéttittoataorédiiielagcaMaetdmra- 

Lafthte  tient  au  tempérament,  et  c'est  un 
élai  oà  4ia  «t  pow  eiiui  lUre  pétrifié ,  dont  on 
n'a  pas  ccn^cience  et  dont  on  ne  jouit  pa.s. 
«  C'est  aax  extrémités  du  globe  que  la  nature 
eogoafdie  per  k»  froid  lûue  eneore  tiibaigter 
cinq  OQ  six  espèce^  frantmaux  ;  ils  y  virent 
daitf  us  calme  apathique ,  qu'on  peut  regarder 
eonaw  le  prélude  du  eilenee  étemel  qui  doit  ré« 
fmer  ûan5  ces  li*;ux.  »  Bopf.  L'indolence,  au  con- 
isaire,  est  quelquefois  un  état  cboisi  ou  gardé  à 
dessibi .  daae  lequel  on  ee  complaît  parce  qu'on 
y  trciuve  «/n  Luûheur  :  un  indolent  épiowrieD 
(RoLL.) ,  on  voluptueux  indoletU  (VoLT.). 
f  Indifférence ,  vueiuibilUé. 
L'indifférence  se  rapporte  plus  à  l'esprit ,  l'in- 
gtnsîbih'té  à  la  sensibilité  et  au  coeur.  La  pre- 
micT£  consiste  à  ne  paà  mettre  ée  différence  entre 
nne  cbo6e  et  les  autres,  à  ne  pas  la  distingua  delà 
foule;  la  second!'  à  rf^-^ipr  froid  aux  impression*!, 
i  ne  pas  le»  ruicniir.  L  tndtfférence  a  lieu  à  1  c- 
pid  de  imit  M  qui  poonnit  on  derrtit  intéresser, 
fortune ,  entreprises ,  spectacles ,  découvertes , 
sciences,  matières  religieuses,  philosophiques  ou 
politii^;  IH^ÊÊiuibaiti  a  Ueu  à  l'égard  de  tout 
ce  qni  pourrait  ou  devrait  affecter,  émouvoir, 
comme  maaz,  coups ,  reproches ,  plaintes ,  raille- 
riea,  «I  titres  cheeee  eemblablet.  D'ordinaire, 
le?  vici'hr.li  .leviennent  tndifJTifrenfy ,  ce  qui  les 
empêche  de  prendre  aucune  part  aux  affaire3 . 
4*m  bireeas,  do  t'en  aonder;  les  pereonnes  qui 

ont  beao  oup  souffert  deviennent  insensibles, 
c'UBt-à^tre  inaccessibles  à  la  compassion,  &  l'bu- 
■aniié ,  et  par  aoile  t  la  Maotitiauu».  Vi»éltft' 
renée  touche  au  mépiit;  l'wmu^Uti  ait  plua 
voisine  de  la  dureté. 
En  philosophie  morale,  l'iad^/éreiice  est  une 


qualité  de  l'esprit,  Vintentihilité  une  qualité  du 
cœur.  Pour  être  indifférent  en  ce  sens,  il  faut 
que  la  raison  demeure  dans  un  état  de  neutralité 
et  d'indépandaooe  par  rapport  aux  panona, 
qu'elle  ne  prenne  le  parti .  qu'elle  n'épouse  les 
intérêts  d'aucune,  mats  qu'elle  les  juj;e  toutes 
avec  impartialité  et  en  retranche  l'excès .  V insen- 
sibilité îcrnu:  l'entrée  du  cœur  à  la  tendre  ami- 
tié ,  à  la  noble  reconnaissance ,  à  tous  les  senti- 
ments les  plus  justes  et  les  plus  Ugitiaoes.  L'une 
établit  dans  l'âme  le  calme  et  la  tranquillité  de 
la  sagesse;  Tautre  détruit  l'homme  lui-môme ,  en 
lait  un  être  aaufaga  al  isolé ,  preequ'un  monstre. 
«  L'indifférence  de  saint  François  de  Sales  n'était 
pas  une  indolence ,  ni  l'tnsenstbiMé  des  nouveaux 
mystiques,  qui  se  glorifient  de  rotr  tous  les 
hommes,  non  pas  malades  ,  mais  damnés,  sans 
s'en  émouvoir.  Le  saint  évéque  demande  partout 
qi^oD  dérifs  peur  tm  amf,  pour  un  père,  ce  qui 
convient.  »  Boss. 

APOCRYPHE,  SUPPOSÉ.  On  qualifie  aia«i  on 
écrit  qui  n'est  pas  authentique,  c'eet-à-dire 
de  l'auteur  et  de  l'époque  auxquels  on  le  rapporte , 
et  qui  par  conséquent  ne  mérite  pas  de  créance. 
Ces  épithètes  s'appUquent  ensuite  à  l'auteur  pré- 
tendu lui-même  et  aux  faits  qu'il  raconte ,  ou  i 
des  faits  semblables.  —  «i  Ces  quatre  Evangiles 
furent  appelés  authentiques  ,  par  opposition  aux 
autres  nommés  apocryphes.  »  Volt.  «  Quelle  jus- 
tesse de  critique  m'est  nécessaire  pour  distinguer 
des  pièces  authentiques  des  pièces  suppoUest  » 
J.  J. 

Mais  apocrypfié  vient  du  grec  àit6*pu?'>;  ci- 
ché,  ignoré,  dont  1  auteur  est  inconnu  ;  supposé 
est  le  partiBipe  d'un  verbe  fMnçals;  On  aa  aart 
plutôt  d'apocryphe  en  terne-  !  «rudilion  et  rela- 
tivement à  l'antiquité  -,  et  de  supposé  en  parlant 
d'éerHs  modernes.  Outre  les  Avangiles  TérHablea , 
il  V  eu  A  eu  (Vapncryphes  (Voir.)  :  le  Testament  du 
cardinal  de  Richelieu  est  un  livre  «uppos(f(Io.).  Il 
y  aunebiftotre  apocryphe  du  procès  que  les  figirp* 
tiensfirent  aux  Juifs  par  devant  Alexandre  lorsqu'il 
passa  par  Gaza  (Volt.);  Voltaire  se  plaint  d'un 
libelle  imprimé  de  son  temps  à  Lausanne  et  qui 
contenait  des  lettres  supposées  sur  quelques  pain 
anglais,  sur  le  roi  de  Prusse,  sur  Calvin.  Ou  bien , 
par  rapport  au  même  livre ,  on  préfère  apoerj^phe 
ou  supposé  suivant  qu'on  se  place  au  point  de 
vue  des  anciens  ou  au  nôtre.  «  Busèbe  de  Césarée 
ae  s'avisa  jauiais  de  soupçonner  que  Sanchonia- 
ton  fût  un  auteur  apocryphe....  Sanchoniaton  ne 
peut  être  nn  auteur  supposé.  On  ne  pouvait  avoir 
aucun  intérêt  à  faire  cette  lourde  friponnerie.  » 
Volt. 

D'autre  part,  ce  qui  est  opocryphe  se  consi- 
dère  en  sot,  comme  «levant  inspirer  de  ta  dé- 
flaaca;  ee  qui  est  supposé  a  rapport  à  un  agent 
et  à  sa  manière  d'agir  t  un  écrit  ridiculement 
^VoLT.) ,  etfrontément  ^lo  ) ,  odiouiemeut  supposé. 
Ce  qui  est  opocrppke  est  d'une  main  inconnaa; 
ce  qui  est  supposé  est  de  la  main  d'un  fripon. 
Tenes  pour  suspect  un  écrit  apocryphe ,  et  pour 
tons  un  écrit  supposé.  «  Auberi ,  biographe  da< 
Richelieu,  iraiU  le  prétendu  Triiamenl  de  ce 
cardinal  de  livre  opocrypfcs  et  suppose.  »  Volt. 
Un  tait  (Borr.} ,  tuu  amodole  (Volt.),  m  ooBti 
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DEUXffin  PARTIE 


(LAF.)t  butQire  (LàBK..  Volt.)  apoo'yphe 
«nita  et  àoh  «seiter  é»  doutet;  m  ninde 

(Bcmno.),  lin  acte  (AcaT)  )  rttppn^i^ ,  une  lettre 
(Volt. ,  d'Jo..  ,  Maam.  ) ,  uue  ptece  (J.  J.  ^  Conu.  , 


LâB.)*  OM  loi  {YOLT.),  une  charte  (lA.) 
«db,  ODt  été  con trouvé  ou  Csiri  ]ii 

APOLOGIE,  DÉFENSE,  JUSTii  ILAI  ION.  Action 
ds  fOUttoir  ou  ce  qu'on  dit  pour  soutenir  une 
«ause  qaeloonqae,  llBomiBee,  lo  droit  do  quel- 
qu'un. 

Apologie  y  mot  grec,  se  dit  particulièrement  en 
tannes  de  littérature  et  de  doctrines.  La  plupart  j 
dtt  préfaces  sont  des  apologies  qui  m  réuaussent 
guère  (J.  J,).  «Oc  lus^e  imprimer  au  milieu  de 
Paris ,  et  avec  approbation  de  certains  docteurs , 
la  théologie  de  M.  Habert ,  et  ensuite  ses  apolo- 
gies. 9  FÉH .  s  Le  livre  des  Maximis  nt  ^t  qu'une 
Moloffie  cachée  du  quiétisne.  »  bos&.  Bans  s«« 
Elogeg  historiques,  d'Alembert  arrivaiit  i  V.  d» 
Clermont-ToLinerre ,  dit  :  «  L'opinion  publique 
tiait*  ATeo  si  peu  U«  laveur  l'évèque  de  Mojoo , 
qu'il  a  malheureusement  beaucoup  plus  bânio 
d'une  apologie  que  d'un  èlogc.  b 

Hais  ce  mot  appartenant  aussi  au  laoga^  oom- 
lann,  e^ert  cooma  tel  aurtoat  qu'il  danande  i 
être  examiné. 

Il  a  d'abord  signifié  spécialement  des  écrits 
MBpeaéi  par  la*  pranian  dvétimi  pour  la 
défense  du  christianisme,  en  xmc  Je  détruire  les 
■mputatioDs  vagues,  les  calomnies  dont  il 
robjet. 

De  1^  le  ^cne  ordinaire  du  mot  ajMiOfitf |  «t  ce 
qui  le  distingue  de  défense. 

Vtpoiogie  suppose  des  reproches  généraux  qui 
font  tort  à  la  répul^tion,  des  bruits  répandus 
dans  le  public ,  des  ruim;ui-i>  ;  la  défense  répond 
à  une  accusation  expresse  et  précise  qui  la  xend 
n/cssaire.  Vapoloyie  n'attend  pas  la  proroca- 
Uou ,  c  e&t  une  sorte  d'éloge  spontané ,  conun'!  on 
pmii  le  voir  par  le  passage  de  d'Aleabert  ftp» 
porté  ci-dessus;  la  dZ/ietwc,  aucontraire,  repousse 
une  attaque ,  o'e«t  une  réfutation  catégorique. 
Vapologie  s'adresse  au  public ,  la  défense  aux 
^iges.  Un  boouae  contre  lequel  il  existe  des  pré- 
ventions dans  le  monde  a  besoin  d^ apologie;  un 
horamu  cilù  devant  les  nuj^istrais  a  besoin  de 
défense.  L  apologie  a  un  champ  plua  vaste}  vous 
ftites  l'apoio^te  d'un  honnae  dont  on  pense  et  doM 
on  parle  mal;  vous  eu  dites  du  bien  ,  et  vous  t/ichez 
d'an  domner  une  boune  opinion.  La  défense  est  plus 
Mssarrée  :  vous  prenec  aa  d/fiNutd'un  aeemé .  et 
vous  combattez  les  inculpations  dont  on  lecliargc. 
Une  bonne  apologie  fait  estimer;  une  bonne  dé-  \ 
fmae  bit  absoudre.  —  Be  plus ,  comme  l'apolo^te  | 
::c  iiropo.se  d'éclairer  le  public,  c'est  plutôt  un  j 
«crû,  quelque  chose  que  l'impression  fait  sub- 
riitar  et  qv'eUe  répand.  Labarpe  appelle  opoto- 
piM  le.s  dj^^fw^x  publiées  par  rélisson  en  faveur 
de  FouqueL  «  Les  plus  savants  ministres  protes-  j 
tinte  entreprirent  la  d^«iise  de  la  doctrine  de  la  ' 
grâce  universelle.  Daillé  en  fit  Vopologie  ,  où 
Blondel  mit  une  pidace.  »  Bo&s.  a  Ou  trmible 
qne  Jean- Jacques  n'écrive  pour  sa  défense;  oha- 
ou!!  |>ara!l  a^ité  de  l'effroi  do  tOU  panltTe  de 
lui  quelque  apologie.  »  i.  i. 

L'fpoi«0<e  et  la  «VlMiii  dittntttdanâatda 


la  justification:  ce  sont  des  moyens  employés 
pour  y  arriver.  Bn  fetaDt  Topologie,  et  en  pre- 
nant la  défense  .  on  travaille  k  la  justi^calion. 
L'apoiogic  et  la  di-fensc  soiil  habiles-,  la  jtistifiai- 
iÙM  est  pleine  (I'aSC.)  ou  entière  (Boss.)  a  L'apo- 
logie  en  fait  de  ])rûcédés  qui  n'est  pas  forcée 
n'est  dans  l'esprit  du  public  que  la  précaution 
d'un  coupable  :  il  ea  ré«ulte  tout  au  plus  une 
excuse,  rarement  nne  justifi^tion.  Ducl.  «Ci- 
céron  défendit  Milon ,  mais  il  ne  put  parvenir  à 
le  justifier.  •  D'At.  (Mie  distinction  est  si  vraie , 
qu'il  y  a  d'autres  moyen.%  de  justification  que 
Vapologie  et  la  défense,  et,  par  exemple,  des 
pièces  justificatives ,  des  dépositions  de  témoins, 
des  indices  de  toutes  sortes ,  le  tesq» ,  etc. 
Mn  i  ?  justi ^cation  se  prend  aussi .  comme  ses  sy- 
nonymes, pour  désigner  le  travail  et  It^s  efforts 
qtù  tendent  à  blanclùr,  à  disculper,  à  foire  voir 
qu'on  «st  ^ste  ou  qaVm  t  n^ea.  ftlete  fl  an- 
nonce ieul  u:ie  preuve,  une  déiuonstration  com- 
plète, OU  l'assurance  du  succès.  «  Une  justi/ka- 
Hmt  ai  évldeole  ne  ftat  potail  reene.»  Yotr.  «Le 
roi,  à  qui  ses  grands  emplois  ne  laissaient  pi"^  le 
temps  de  lire  les  nombreuses  justt/ica(ton«  des 
^•nstaislM ,  crut  qu'ils  étaient  dans  Perrenr.  • 
R.\c. 

l"  APOFHTHfiGME,  APHORISME,  AXIOME;  — 
3*  ■AXIIflB^  8BNTENGB;  ^  t*  flOfflUl, 

ADAGE.  Pensée  remarquable,  brièvement èUOlMéa. 
l' Âpophthegme ,  aphorisme ,  ocidate. 
Cee  trois  mola  sont  pris  dv  ^ree,  dwfiiçètYiMi» 

àçopiTinî;,  à;îfi>iJLa.  Cela  seul  suffit  pour  les  faire 
mettre  i\  part ,  l'ancienneté  et  la  noblesse  de  leur 
origine  devant  iiéoaesafapeBMnt  produire  qnelqne 

effet  sur  leur  sens. 

Apophliiegmey  de  énof 9éTT'^»  >  prononcer 
avec  emphaM ,  signifie  tme  parole  eneUenta, 
un  dit  mémorable  d'un  ancirn  ou  des  ancien?!. 
«  On  pourrait  doauer  à  traduire  aux  eufant» 
qui  commencent  à  étudier  le  latin  quelques 
apophthegmes  de»  anciens,  quelques  histoires 
tirées  de  l'Écriture  sainte ,  comme  celles  d'Abel 
et  de  Joseph.  »  Roll.  ■  Diogène  Laërce  a  écrit 
en  dix  livre^  les  vies  dtô  philosophes,  dont  il 
rapporte  avec  soin  les  satimenls  et  les  apoph- 
thegmes. »  Id.  a  Quelques-uns  nu  goiltent  que 
les  apMkthegnm  des  anciens,  et  des  exem* 
pl«s  tires  dm  RecAaina ,  des  Grées  ,  des  ^fP' 
tiens.  »  Laur.  «  L'illustre  don  Ignacio,  pro- 
fesseur et  compilateur ,  passait  presque  tonte  la 
joonéa  à  Ure  les  antents  hébreux,  grsoaet  la- 
tins, et  à  meltro  sur  un  petit  carré  de  i>ipier 
chaque  i^ophthegme  ou  pensés  brillante  qu'il  y 
tromait.»  Lu.  «Il  possédait,  ^pnis son  jeune 
âge,  cent  dix-huit  apophtiiegmes  tirés  des  an- 
ciens ,  qu'il  «aployait  dans  les  occasions  bril- 
lantaa.  •  MeitTBao.  «  One  «I  r«pepMbef««  m 
vient  pis  de  î'imtiquité,  il  est  digne  d'en  venir, 
U  aete  dit  à  la  manière  des  anciens,  n  Soyez  bref, 
trancbez-aMi  votre  diseenn  d'un  ûpopMttpm  à 
1,1  laconienne.  »  (Le  docteur  Pancrace  â  Sgana- 
reJle.  Mariage  forcé).  Mol.  «  Le  roi  de  Prusse  dit 
au  aqfet  de  Ba  finwr  et  de  m*  fortune  :  Lalsaet 
faire,  on  presse  l'orwifre  vX  on  h  jette  quand  on 
a  avalé  le  jus.  La  Métrie  ne  manqua  pas  de  me 
Mil*  «•  bal  §f9i^t§mt  digM  da  DaB|n  de 
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BffÊttm,  »  Volt.  «  Je  préfère  À  ce  beau  aiscours 
VaptrMutgm  de  VontaHme  :  N»  regtrd«  pn  qui 

est  le  pins  savant ,  mais  qui  r^t  1(?  mieux  «^nvrint.  » 
lo.  — Quelquefois  ce  mot  se  prend  en  mauvaise 
fm,  6t«aparta  une  idée  de  pédantisme.  «  Nous 
ne  pouTTon?  nous  tenir  de  rire  à  la  gravité  ma- 
gistrale avec  Laquelle  M.  Miircel  (célèbre danseur) 
prononçait  ses  savants  opophthegmes.  »  J.  J. 
Monttsijuieu ,  aynul  nppris  qu'un  .inilinssadeur 
^éUiit  déclare  contre  ï Esprit  des  lois,  écrivit  à 
ce  sujet  :  «  II  faut  pardonner  à  dM  mtnktres , 
souvent  imbus  des  principes  du  pouvoir  arbi- 
traire ,  de  n'avoir  pas  des  notions  bien  justes  v»T 
certains  points,  et  de  hasarder  des  apophtheg- 
met.  »  «Un  des  opopiuheyines  de  la  vanité  gothi- 
^ ,  e'e«t  <n>^  VrtAce  oi»  ne  connaît  de  nebbsee 
que  celle  «11*  l'êp'-c.  i>  r>'AL. 

àpkomm^ftimuvmnent  distinction,  déter- 
niiiîftlos,  dtfnifioD ,  a  dédgné  cfimiite  et  dé- 
siçno  encore  nujuurd'hui  des  (lLHi«ions  ou  des 
prescriptions  ««ateiroe»  dao»  des  traités  acienli- 
flqnee,  prrinefiAletBent  dans  de»  traftét  de  mé- 
dcciDc  :  leii  aphorismei  d'Hippocnte  (Acad.).; 
de  Boêrhaave  (Volt.).  «  Les  médecios  nou$ 
enedgnent  fne  ces  raneeles  oomplieatioDf  de 
jrj'mpti\nies  et  <)o  mnhdies  qui  déconcertent  lour 
art  e(  Uémeoteut  û  souveut  leurs  anciens  apho- 
rùmm^  eat  lear  eomoe  dtes  lee  pkiein.  » 
Bûs<5.  «  On  a  de  Ualiomci  quelques  aphoritmet 
de  iuéd<HÙaâ,  s  V01.T.  «  Ou  puut  appeler  la  défini- 
tion qw  Plalni  •  donnée  dn  plebir  et  de  la  dou- 
leur un  excellent  ajfhorisw^  de  physiologie.  » 
Lau.  «  J'ai  laii  sDuveiii  sur  moi  l'expérience  de 
eet  0phevtime  d'Aviceiiii'^  ou  de  Galien,  que  de 
manscr  avant  l  enltore  •ligosticm  des  premiers 
.ilinifiils,  c'est  cTjKrser  sa  santé,  s  Les. «  Pour  peu 
que  Tm  mm'^c.  disais-je,  ne  niwigii  t  m  pas 
toujours  assez?  louais,  d.ins  ma  mauvai^f'  hu- 
nipur.  «les  ap}ir>rismes  que  j'avais  jusi^u'alois 
fcrl  Tiéglif'is.  Id. 

L'ocioiiie,  du  verbe  dtlioûv,  estimer,  juger, 
lenfr  pour  constant,  n'est  ni  un  dit  notable 
d'un  ancien  ou  tel  que  ceux  des  anciens,  comme 
l'apophthfgme ,  ni  on  précepte,  une  proposi- 
tkm  dogmatique  rthtive  i  la  fanté  surtout, 
comme  ï'aphwrisme ,  mais  u:ie  vérité  geutînl»' 
fait  autorité,  un  principe  évident  par  lui- 
■Ime,  qui  n'a  pas  btMoin  d'être  dèsiontrc, 
qxii  ^èrt  de  point  de  dôp.irt  ;\  un  r.iisonncinonl 
on  dans  une  science  de  raisonnement.  «  Les  pro- 
poritioi» «nbeieelles,  eomoee par  dlea>mtaiee, 
s'appellent  axiomn  ,  nu  premiers  principes.  ^ 
Boss.  «  L'art  de  persuader  exige  qu'on  propose 
des  principes  ou  aaioUmg  érideou,  pour  prouver 
les  choses  dont  il  s'.ipit.  »Pasc.  «  Les  définitions 
des  choses  i>ont  de  véritables  propositions  qui  ont 
besoin  d'être  pnmféce ,  à  noioe  qtt'ellef  ne  soient 
claires  d'fellcs-mfme^  comme  des  nxiomei.n  P.  T\. 
•  Nul  asiome  n  a  jamais  été  plus  uuiverâtiU«meni 
Teçu  que  eelni-<i  :  Rien  ne  se  fait  de  rien.  »  Volt. 
«Tdutes  vm  preuves  contrairc>  liiées  de  plus 
^oin  se  hrisenl  contre  cet  axiome  qui  m'entraîne 
rrésistiblement,  que  la  mini  ebme  ne  manh 
Un  et  n'étna  pas.  >  J.  J. 

2*  Maxime ,  senUncê. 

Gte  émx  um»  m  fiemml  poial  do  grao, 


comme  les  précédente;  «ussi  n'ont-ils  aucun  air 
d'antiquité  ni  de  leienee.  Ib  eiprinieiit  le  tinil- 

tat  d'observations  r.iiles  sur  les  hommes  dans  le 
commerce  du  moude ,  et  se  rapportent  à  la  con- 
duite de  la  vie. 

Maxime^  maxima  (m),  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand,  de  plus  important,  indique  la  valeur 
de  II  pe[is>:e  pour  la  pratique;  et  iwilW ,  de 
senl^ttti ,  opinion,  proposition,  vote,  sentence, 
arrêt,  eu  manque  l'eapression.  On  suit  une 
fMsime,  et  non  ne  amimM;  m  kmnflie  a 
pour  maxime  et  non  ]iour  scT]tenre  que.  ..  Mais 
on  prononce  une  sentence:  ^  N  alteudex  pm  du 
prince  de  Condé  de  eea  magnifiques  paroles  qoi 
ne  servent  qu'à  faire  connaître  les  elTarts  d'une 
âme  agitée  ;  il  ne  sait  ce  que  c'tjat  que  de  pronon- 
ce 1  de  ces  pompeuses  sentences.  »  Boss.  Ob  dit 
une  bonne  NMoKaie,  et  une  belle  sentence;  une 
maxime  pemieîeiise ,  et  une  sentence  obscure  on 
équivoque.  Relever  les  maximei  d'un  livre,  c'est 
l'attaquer  conune  dangeieux,  le  censurer;  ea 
relerer  lea  emiaiMar,  ^est  rattaquer  eomme  wtl 
écrit ,  le  critiquer.  L  i  iruiTimc  se  considère  qu,Tnt 
au  foud,  quant  i  l'utilité  dont  elle  peut  étra 
comme  règle;  la  amfMier  ee  conaidère  quant  &  U 
forme, au  point  de  vue  littLTaire  ou  oratoire.  ^  Le 
mépris  que  mes  méditations  m'avaient  inspiré 
pour  lee  nMaun,  les  «Metnw»  et  les  préjugée  de 
mon  siècle,  me  rendaient  insensible  aux  raille- 
ries de  ceux  qui  les  avaient ,  et  j'écrasais  leurs 
petits  bons  iBOia  avee  Mwe  csntencM.  >  J.  J.  Tou* 
tes  les  bonnes  maximes  sont  dans  1»;  monde,  on 
ne  m.mfpie  qu'à  les  appliquer  (Pasc.);  Hacme 
l'aiidiie  au  sentiment  ce  (pi'autenpe  de  Corneille 
on  n'ex[>rimait  \;uèrc  qu'en  sentrnces  ,  déliât 
bnilani  qu'on  imitait  de  Suuèquti  (Volt.).  . 

l^vVIrSe  f  flfle^a 

Latin,  prorerbium,  adn^iinii.  Le  prorerbe  et 
l'adore  sont  des  maximes  communes ,  qui  m 
trouvent  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Aussi 
ces  deux  mou  ont-ils  quel^  ehoee  de  populaire 
et  de  familier,  qui  les  met  an-deesous  des  précé- 
dents, et  par  là  même  les  en  distingue.  «Un 
proverbe  bas  est  retenu  par  le  comiliun  dae  iioa»> 
mes  plus  idaénent  qu'une  masime  noble.  ■  Vo^Y. 
a  II  faut  dislinj<uer  dans  les  vers  de  Doilcau  ce 
qui  est  devenu  j^rorerbe  d'avec  ce  qui  mérite  de 
devenir  weaieie.  Lee  maaimu  aont  nobles ,  sagee 
et  utiles .  elles  sont  faites  pour  les  hommes  d'es- 
prit et  de  godt ,  pour  la  bonne  compagnie.  Les 
proearterne  sont  que  pour  .le  fulgatre.  et  l'on 
aait  que  1^  vulgaire  est  de  tous  les  états.  »  lo. 
«Lea  êenunces  sont  les  proeerbes  des  honnét«i 
gens,  eomme  les  proverbes  sont  les  tentenees  du 
peuple.  »  Bocn. 

Proverbe  est  le  mot  ordinaire ,  mot  aussi 
fréquemmeiit  usité  que  celui  de  ««rbe,  d'où  il 
dérive  :  proverbe.,  c'est-à-dire  rerb*'.  j?ro , 
eu  avant,  dehors,  en  public.  Adage,  au  con- 
traire, n'ayant  paa  d'anaJogne  dane  netre  langue* 
ne  s'y  <îit  que  rarement,  savoir  quand  il  est 
question  d'uuproi^eri^é  aacieo.  Sous  le  litre  d'.i- 
dages ,  toaae  n  fyt  un  recueil  des  proverbes  de 
I  l  langue  grecque  et  de  la  langue  latine.  «  Ne 
peut-on  pas  vous  appliqtier  l'adage  ancien  :  JJal 
mdam  «ofthi»  Buliim.  «Gela  m  inttomtM» 
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DELXILML  PARTIE  : 


eomme  cet  adage  si  eoaau  ;  Sublau»  causa ,  lo^it- 
tw  9ff9Cttti.  *  Lab.  Sous  ee  rapport ,  il  y  a  de 
la  resseniManco  entre  Vadoge  et  Vnyophthi^me. 
«  Cest  comme  diseur  d'apophtegm*  et  de  bons 
mots  qae  Figaro  dit  :  quaod  on  cèd«  à  U  peur 
dxi  m.il,  on  rossent  déjà  !c  mal  (k-  la  peur..»  i  et 
tous  les  adages  de  cette  espèce.  »  lu. 

De  proverbe  ancien  à  vieoi  prorerbe  la  tran- 
sition est  facile.  «  On  trouve  dans  d'Alcmhert  de 
petites  idt;es  communes  aiguisées  en  epigrammes , 
de  TieiilM  aneedotei  n^«anies«  de  Tiens  ada^o 
renouvelés.  »  La  h. 

An  peu  d'etpril  cpie  le  bonhomme  (l'abbé  Tmblet) 

L'mprii  d'animl  par  mpplément  MmU; 

n  cnlastail  adage  tor  aiiage , 

II  cumpilnil,  compilait,  COn^Uait.  VOLT. 

Biifiii.  adaifc ,  dans  son  genre,  corani'î  apofh- 
thegme  daiin  le  &ien,  &e  preud  voloulier:»  eu  mau- 
vaise part  :  il  signifie  alors  un  proverbe  de  gens 
et  plus  ordinairement  de  savants  qu'on  méprise , 
ou  qu'on  dénigre,  a  Par  bonheur,  les  odayes  de 
ces  philosophes,  qui  arrangent  l'avenir  comme 
le  présent ,  ne  dérangent  point  le  plan  de  la  Pro- 
ndenee.  »  Lah.  ■  De  M  est  venu  ee  bel  ode^e  de 
morale,  si  reliallu  par  la  lourLo  philosophique, 
que  leâ  hommes  sont  partout  les  mâmcs ,  qu'ayant 
parloat  les  mêmes  passioni  et  les  mêmei  vices, 
il  est  assez  inutile  de  cherdier  à  etractériier  les 
dtflérents  peuples,  s  J.  J. 

APOfllBOSB.  DÉIFICàTIOR.  Action  de  divini- 
ser, de  faire  dieu,  d'élever  ati  rin:;  îles  dieux. 

.ApolMosee&tgrec  ,et  déiftcation  latin  ou  lait  du 
latin.  I«e  premier  de  ces  mots  «iprinM  quelque 
chose  d'éclatant  et  de  solennel  ;  le  .second  signifie 
un  acte,  un  événeipeat,  mais  d  une  manière  ab- 
straite ,  sans  le  dépeindre.  Après  la  mort  des  era« 
pereurs  romains,  on  célébrait  leur  apothéose  arec 
magùificeuce ,  et  touii  les  honneurs  divins  en 
étaient  la  suite;  rien  de  plus  inconcevable  et  de 
plus  absurde  que  la  déification  des  MtCS  et  des 
l^^mes  chez  les  Ëgyplicus. 

On  prépare  une  apothéose,  c'est  une  cérémonie  ; 
on  parle  du  temps  plus  ou  moins  prochain  '!  nne 
déification^  c'est ua5ini[ile  Tau.  a  Yoilà  un  iioiuxuc 
(Condé) ,  le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  mé- 
rité d'être  mis  au  nombre  des  dieux....  On  prépare 
son  apothéose  au  Parnasse;  mais,  comme  il  n'est 
nullement  A  propos  de  se  h&ter  de  mourir  pour  se 
voir  bientôt  plMé  dans  le  rang  des  immortels, 
M.  le  Prinee  laissera  passer  encore  un  nombre 
d'années  avant  le  temps  de  sa  déification  ;  car  de 
son  vivant  il  aiuaii  de  la  peine  à  y  consentir.  » 
Ur. 

APPARENCE  ,  AIR  .  DEHORS  ,  KXTKRIELR . 
ÉCOROS,  SURFACE,  SUPERFICIE.  Ces  meU  sont 
tous  synonymes  quand  ils  sont  pris  dans  une 
acception  très ■  générale  [wur  signifier,  dans  les 
choses,  ce  qui  s«  montre  d  abord  aux  regards,  par 
opposition  à  ce  qui  en  est  plus  éloigné.  Ne  voir 
dans  les  choses  que  l'apparence .  que  l'oir,  que 
le  dehors  f  que  ï  eslérieur,  que  l  écorce,  que  la 
Êtafae»  ou  la  tuperficie;  s'en  tenir,  s'anétor  à 
l'apparCTTce,  à  '.'air,  :m  dehors,  à  VêûMrUWt  A 
l'^corce,  à  la  twlace^  à  la  superficie, 

Ibia  VojppMWiM,  r«<r  «t  lediftor»  ne  lîMit  pas 


partie  de  U  chose;  au  lieu  que  l'exl^rieur,  V4- 
cone^  la  mrfaee  et  la  Buperfida  sont  de  la  chose  : 

c'en  est  la  partie  qui  ressort ,  celle  qui  se  trouve 
&  la  plus  grande  distance  du  centre  et  qui  &ert 
d'enveloppe  aux  autres.  De  là  une  première  dlB> 

tinction. 

Apparence,  air,  dehors.  —  Apparence  et  oir 
diflérent  beaucoup  de  deJkorr.Ge  sont  des  tennss 
abstraits,  relatifs  à  l'esprit  qui  voit,  plutôt  qu'à 
l'objet  vu  :  ce  n'est  rien  du  u^ucret  dans  une 
chose,  que  son  apparence  ou  son  otr;  c'est  son 
aspect,  c'est  sa  manii-re  de  se  présenter  à  nou-s 
Le  dehors,  au  contraire,  a  rapport  à  l'ob^iet, 
quoiqu'il  n'eutre  pas  dans  sa  constitnliMi;  e'eu 
quelque  chose  qui  l'entoure  et  comme  son  vête- 
ment. A  l'égard  d'une  niaisuu,  une  apparence  ou 
un  atr  de  magnificence  indique  l'effet  produit  sui 
nous  par  la  vue  de  cette  maison  ;  et  des  dehors 
magnifiques  se  dit  en  parlant  de  choses  qui  cuvi- 
ronncnt  cette  maison,  comme  jardins,  cours, 
avenues,  fossés.  Une  maisons  l'apporence  ou  l'atr 
d'un  cfaftteau ,  c'est-à*dira  le  paraître  ;  on  dirait 
un  château  :  elle  en  a  les  dehors,  c'csl-à-dire  Icf 
entouis  réels.  De  même,  un  homme  qui  a  une  op^ 
poreiwe  ou  un  air  de  piété ,  semble  pieux  ;  et  ce- 
lui  (]ui  a  des  dehors  de  pii;lé.  pratique  certaincï 
dévolions  qui  sont  comme  l'enveloppe  de  la  piété. 
Le  religion  a  ses  dsikors,  ses  eérénumies ,  comme 
son  fjrlj^ru'ur .  auxquehs  elle  tient;  on  ne  dirait 
pas  en  ce  sens  qu'elle  a  son  apparence  ou  son  atr. 
Cet  homme  m'a  Voir  ou  a  un  «•>  prévenant ,  je 
ne  sais  si  je  me  trornjte  :  il  a  les  dehors  prève 
nauts ,  il  me  plaît  déjà  par  cela  seul.  L'opporence 
eC  IW  peuvent  être  faux;, les  deh«n  peuvent 
être  trompeurs.  «  I.e  commerce  du  monde  ou  la 
politesse  donnent  les  mêmes  apparences  ^  font 
qu'on  te  ressemble  les  uns  a«z  antres,  pw  des 
dehors  qui  plaisent  réciproquement.  *  Labr. 

D'autre  part,  il  y  a  une  différence  manifeste  entre 
rappafffice  et  IW.  L'dppanMce  est  plus  incer» 
tainc;  elle  suppose  qu'on  voit  les  choses  de  plirs 
loin  et  avec  plus  de  chance  d'iliusioo.  Nous  ne 
nous  laissons  pas  prendre  à  une  apparence  de 
bonté  ou  de  douceur;  un  air  de  bonté  ou  de  dou- 
ceur nous  attire.  Une  apparence  de  courage  an- 
nonce im  poltron^  tm  air  de  courage  inspire  de 
la  confiance. 

Dehors ,  cji^rieur.  —  Le  dtliors  ,  qui  ressemble 
i  l'apparence  et  à  l'air ,  en  ce  qu'il  est  hors  de  la 
chose ,  étranger  à  la  chose ,  et  qui  en  diffère  en  ce 
qu'il  se  rapporte  néanmoins  à  la  chose,  se  rap- 
proche de  Vextérieur  par  ce  dernier  trait.  Les 
dehort  et  i'^^rienr  d'une  maison,  de  la  reli- 
gion ,  de  la  vertu ,  de  la  probité ,  tiennent  i  ces 
choses,  en  sont  des  di^perulauces  :  c'est  de  ces 
choses  ce  par  quoi  elles  frappent  U  vue.  Mais  le 
dehors  n'est  que  relatif  à  l'objet ,  et  Vta^ériewrm 
fait  partie.  Les  jardins ,  les  cours  et  le  parc  con- 
stituent le  delwrs  d'un  château  (  les  toits  et  les 
murs  en  sont  reeMrimr.  «  L^autel  du  tabemacla 
était  revêtu  d'or  pur,  1  -  .Irhor^  en  étaient  bril- 
lants. »  Mass.  «  Les  f  haïtiens  étaient  soigneux 
laver  V«itéri$mr  du  vaisseau.  »  Boae.  «  Ismais 
la  montre  ne  fut  si  belle;  j.-fniais  les  dehors  du 
culte  plus  solennels  i  jamais  tant  d'extérieur  de 
dévotion,  «t  laania  peuft-étco  smmw  do  piété.  » 
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ILm.  —  De  même ,  au  figuré,  Mort  cigaUle  ud 

accessoire  .  quelque  chose  d'ajouté,  d'emprunté, 
aoe  couverture ,  un  manteau  ;  elejclérieur,  la  par- 
llt  viAlt  de  U  chose ,  ce  qui  de  la  chose  se  voit 
par  cppo^îtion  à  c/^  qui  ne  se  voit  pas.  Les  dehors 
de  là  piete  sigQtiîe  presque  toujours  une  piclt: 
aftetée;  nu  dehon  plltvé  (Mol.)-  VewUrkm  de 
la  pieté  exprime  seulement  une  piété  toute  en  dé- 
votuNO.  Avee  d«s  deiior«  de  piété ,  on  peut  n'a- 
voir paséi  piété,  OMb  MEkment  le  maïqvede 
h  piété;  avec  Vertérintr  de  la  piété,  on  peut 
n'&TOix  pas  ressentiel  de  la  piété,  la  piété  du 
eoMr,  mtb  MoIoMiit  les  pratiques.  Lliypoertte 
:  a  des  d^-hori  alTcctés  et  i  if  m  ,  par  lesquels  il 
s^eQorc«  de  di^er  les  tiommes.  •  Rson.  Le  peuple 
M  te  Tolgalr»  i^ttlaelM  à  Veadêriew  d«  Ui  rsif  •> 
gion  (Volt  ).  Au  premier  manque  l.i  piélé  ,  il  n'en 
a  que  k  muquc;  aa  «MOud  manque  la  piété  ré~ 
rlMltef  il  Dli  ^  k  i^élé  que  la  forait  visiblè ,  la 
partie  extérieure.  Il  en  est  de  même  des  dehors 
pir  rapport  à  l'estMeur  de  l'amitié ,  de  la  mo- 
éei^,  de  la  probité.  Avec  les  dehort,  on  est  plus 
Êltïgné  de  ces  rertus  qu'avec  rejcl/rieur. 

Écorce.  —  Véeorce  est  dans  les  arbres  la  prc- 
mioe  partie,  celle  qui  se  voit  et  couvre  les  au- 
lne. An  figuré,  c'est  l'ejetfrteir,  mais  un  exté- 
rieur rW.  rude  et  grossier,  comme  est  l'ccorc*" 
rcLatiremeiit  au  corps  de  l'arbre.  Le  paysan  du 
Danube  n'avait  de  grossier  que  Véeorce.  «  Le  mo- 
dèle du  jeu  de  l'Arlequin  est  la  souplesse  et  la 
gentillesse  d'un  jeune  cbat ,  sous  uoe  écoree  de 
gWiUmft.  •  Kabv.  «  Le  matéelMl  d'fiaxélleB, 
bomme  d'autant  plus  délié  que,  sous  une  gros- 
sière é€orce  de  paresse  et  d'indifférence ,  il  cachait 
m  dextérité.  »  lo.  «  Toflà  la  Tnie  inmolation  de 
{"Somme  tout  entier  (celle  do  l'esprit  et  du  cœur): 
ar  tout  le  reste  n'est  pas  l'homme ,  ce  n'est  que 
Il  Mmm  et  IVeoree  grossièn.  »  Pin.  Boeauet 
cppose  souvent  dans  des  écrits  dont  il  parle  ce 
q«'U  appelle  Vét&rce  de  la  lettre  à  une  autre  par- 
tie plus  tdkef  ée ,  qui  cet  le  sens  oa  Petprit.  «  tes 
Joifo ,  trompés  par  l'^corce  de  la  lettre ,  attendent 
le  Messie  comme  ta  poissant  roi.  *  «  Ainsi  la 
DOte  demeure  avec  Grotius  dans  IVeorce  de  la 
laniVy  «t  les  critiques  n'en  savent  pas  davan- 
taçff.    —  Au  sarplas.  comme  ce  mot  est  assex  rare 
iu  fî^^ure.  il  est  ton  de  ne  l'y  employer  qu'en 
rappelant  son  origine  par  le  sens  de  la  phrase. 
«  Les  Pharisiens  s  allachaienl  A  W'corrr  <ic  la  pé- 
Dilè^c,  tandis  qu  ils  en  laissaient  les  truits.  » 
Booao.  «  Il  faut  aimer  cet  extérieur  de  l'église  : 
c'est  Véeorce  ;  mais  c'est  sous  l'^corce  que  se  coule 
la  boi^  iéve  de  la  grâce  et  de  la  justice ,  et  l'ar- 
fera  wb  m  wwrrit  plus ,  quand  elle  en  est  dépavil- 
ï  Bcss.  «  Dans  les  grands  se  cache  une  sére 
iMiigoe  et  corrompue  sous  Véeorce  de  la  poli- 
«Laaa. 

Smrface .  superficie.  —  Surface  et  svpnfieie  dé- 
sigomAt  comme  e«f Prieur,  la  partie  extrême,  la 
partie  viaUt,  et  «pii  embrasse  les  autres.  Vais , 
au  propre.  iî<  ne  se  disent  ni  de  l'homme,  ni  des 
obj«€a  de  i'art,  tels  que  les  édifices,  mais  aeule- 
meot  des  «itjets  «atarels,  des  corps ,  de  ta  ma- 
tière. En'-uite,  la  surfac*:  et  la  superficie  ne  sont 
pas  comme  des  enseignes  ou  des  indices ,  conmie 
uae  ntootre  de  ce  qui  est  au  delà,  «t  c'est  pour- 


quoi on  ne  dit  point  la  eurfaee,  ni  la  tuptr/icte, 
comme  on  dit  Yextf rieur  de  la  piété  ou  (if  la 
vertu.  L'ejTt^rtevr  est  opposé  k  1  intérieur;  U  sur- 
face et  la  tupmfeiê  l«  sont  à  des  couches  soi* 
vantes  de  plus  en  plus  rapprochées  du  centre.  Ne 
vous  en  tenez  pas  à  l'eat^rtear,  voyez  au  dedans, 
allez  au  delA;  ne  TOUS  «n  tonei  |IM  &la  «wrfMt 
0»  à  la  siqMr^lsts,  appraftnidiiws,  ailes  plus 
avant. 

Quant  à  SMSi^  et  à  inpsT^,  ils  dUBreiit 

comme  au  propre  Superficie,  étant  primitive- 
ment un  terme  de  sctence,  abstrait,  ne  se  dit 
figurduent  qua  daas  un  sens  tout  théorique  pour 
eiprimer  une  légère  connaissance  des  choses.  «  Si 
V0U3  voulez  étudier  le  monde ,  ne  fréquentez  psa 
de  jeunes  étourdis  qui  n'en  volent  que  la  tvfm^ 
ficie.  n  J.  J.  o  Pendant  Tenfance .  la  puissance  de 
reHéchir  ne  compare  que  des  tuperfùietf  ne  com- 
bine que  de  petilsa  ehoses.  »  Bwr.  «  M.  de  Ksi" 
ran  possède  en  profondeur  ce  que  M.  de  Fonte- 
oelle  avait  en  superficie.  •  Volt.  Surfoee^  au 
contraire,  rappelle  une  chose  qui»  considéréé 
matériellement,  p«it  n'être  qu'effleurée  ou  tou- 
chée de  couche  en  couche  Jusiiu  à  «on  fond.  Ce 
mot  est  relatif  à  l'action  ut  non  pa^  a  ia  connais- 
sanoa.  «  La  prédication  fera  entrer  dans  le  fond 
du  cœtir  ce  qui  ne  fait  qu'effleurer  la  surface  de 
leur  esprit.  »  Vàn.  *  Tout  en  moi,  jusqu'aux 
meilleures  actions,  est  infiniment  éloigné  de  la 
perfection  .  parce  que  jo  n'approfomli.";  pas ,  parce 
que  je  ne  pratique  que  la  surface  des  préceptes.  • 
ID.  lyAguesseatt  dit  que  l'esprit .  le  bel  esprit, 
celui  qui  sert  de  voile  favorable  \  la  paresse  du 
magistrat,  «  est  une  superficie  agréable,  mais 
sans  profondeur  et  tans  solidité.  »  Ailleurs,  il 
1  efi  i t  h  bienséanca  *  la  Mffaes  lumineuse  de  la 

vertu.  f> 

Vapparene»  et  l'otr ,  e'cst  te  paraître  :  n«  tons 

arrêter  pas  h  Vnpparcnce  et  à  Ynir  ;  ils  pourraient 
être  faux,  l'apparence  surtout;  ne  vous  en  tenez 
pas  ft  une  première  impression ,  approoliea  et 
examinez.  —  Le  dehors  et  Veite'riexir .  c'est  l'en- 
veloppe; tous  deux  sont  opposés  au  dedans  :  ne 
vûus  arrêtez  pas  an  dsAon  et  à  Vtwtériewf;  ils 
peuvent  être  trompeurs,  le  dehors  surtout.  Pour 
le  dehors ,  regardez  dessous ,  voyez  le  contenu  et 
non  pas  seulement  le  contenant  ;  TOyes  la  chose 
elle^ulna,  et  non  pas  i^eulement  oa  qui  la  cou- 
vre; ce  pourrail  bien  n'être  qu'un  manteau  oU 
un  masque,  uno  pure  aireclation.  Pour  Vtsté- 
n'ear,  voyez  si  l'intériettr,  l'esprit .  les  senti- 
ments  y  répondent;  oe  qu'on  voit  d'une  those 
n'est  pas  toujottrs  un  bon  garant  de  ce  qu  on  ne 
voit  pas,«L*^iMHree  est  une  première  partie  oppo- 
sée à  une  autre  plus  noiile  (jirelle  l'ecouvre  :  no 
vous  arrêtez  pas  à  Véeorce ,  j^énetrez  au  delà  de 
wtle  partie  grossière.^  La  turfaes  et  la  «upeifla'e 
'^^ont  Icdessusopposéaufond ,  une  première  couche 
opposée  à  d'autres  en  allant  en  bas  ou  vers  le 
centre.  Ne  vous  arrêtée  pas  à  la  «wr/bet:  appro* 
fondissez,  enfoncez,  ne  faites  pas  qu'effleurer  No 
vous  arrêtez  pas  à  la  «uper/icie  .*  que  votre  mtel- 
ligence  approrondisse  et  pousso  ses  reeherefaes 
plus  avant. 

APPARENCE.  VfUlSEHltLAKCE,  PROU.-ytlUT£, 
PUU81BUL1XB.  Quitté  ém  «hllMt  qui  peuvtSl 
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élre ,  sinon  affirmée»  et  soutenues  positivement 
«MHnow  énd«Ble»  ou  dèmoqstntivMiMtt  établis, 
ao  moins  crues  avec  quelque  asturuiSA  et  MDS 
beaucoup  de  chances  d'erreur. 

Le  dernier  de  oes  mots  difTëre  bien  des  trois 
premiers,  d'abonl  en  ce  qu'il  n'est  guère  usité, 
non  plus  que  l'adverbe  plautiblement  qui  y  cor- 
respond; on  n'emploie  que  l'adjectiT  plausible. 
Or,  plausible,  digne  d'être  applaudi,  digue  das- 
semimuul,  est  subjectif,  il  a  rapporté  l'obliga- 
tion où  nous  sommes  d'acquiescer  à  la  chose  qu  il 
qualifie,  m  Oui  ne  donnerait  de  bon  cœur  son  con- 
tentement i  une  opinion  si  pfa«mfrl#  ?  »  BOM. 
«  Si  je  dis  que  M^nc;  aitnc  son  fils  tout  entier, 
quelqu'un  pourra-t-ii  désavouer  tine  vérité  si 
^lMwtUt?»In. —D'autre  part,  ptaneiMe n'est  pas, 
comme  ses  synonymes,  relatif  seulement  à  l'in- 
leUigenca,  mais  aussi  à  la  volonté,  quelquefois 
mène  il  se  rapporte  uniqnenent  i  le  volonté  : 
wqni  est  plausible  se  montre  moins  commi!  do- 
veat  Mm  ont  que  conune  devant  être  agréé  ou 
tmofé  bon;  e'est  qaelqve  ehoee  do  juste  et  de 
raisonnable  qu'on  aurait  tort  de  rejeter.  Ce  mot 
te  dit  surtout  et  proprement  d'une  excuse  :  avec 
qnelqiieB  degrés  do  plus ,  ce  qui  est  ptmuAle  de- 
vientbrait  légitime,  tandis  qu'avec  quelques  degrés 
de  plus  ce  qui  est  apparenl,  vraisembU^ie  ou 
INwbable  serait  vrai  ou  certain.  «  BzcosMTliM- 
ment  plaunibles.  r>  bos«:.  «  Jamais  cbose  aucune 
ne  fut  attaquée  avec  des  moqueries  plus  plausi- 
bU$  que  U  Croix.  >  Id.  «  Voilà  tout  ce  que  ces 
hommes  peuvent  dire  de  plus  ptenn'Mf  pour  se 
juHlilier.  £  Fl.n.  «  Le  parti  de  la  t(A  n'est-il  pas, 
noo-seolement  le  plus  sûr ,  mais  le  plus  plautible, 
mais  le  plus  raisonnable?»  Booro.  Des  raisons 
(Fbn.,  J.  s.),  des  arguments  (Boss.),  des  conjec- 
tures (/.  J.),  des  systèmes,  des  conséquences.  de> 
indootiom,  de»  «appoeitiwu  (Volt.)  plausiblcM 
sont  moins  considérés  quant  à  leur  ialenr  lo- 
gique que  quant  à  l'inclination  qu'ils  doivent 
produire  dans  la  volonté  ;  ils  sont  admissibles 
eens  peut-être  approcher  be«tieûa|»  de  U  vérité  et 
de  la  certitude;  du  moins  ce  ft'est  pMCOdStlkîer 
caractère  qui  Trappe  en  eux. 

Restent  «uppairmeê^  vraùtmèkmu  et  proiobt- 

Apparence,  ainsi  que  l'adjeciiX  ofper^  et 
l'adverbe  apporsoiawiit,  annooee  la  plus  IkiUe 

crédiLilitc.  II  est  vraisemblahfp  ou  probable 
qu'il  pleuvra ,  marque  une  plus  grande  assurance 
que,  il  y  a  apporenct  de  pluie.  »  Coud.  Il  n'y 
a  pas  d'apparenrc  à  ce  que  vous  dites,  c'est-à- 
dire  il  u  y  a  [las  la  plus  légère  vraisemblance,  pas 
même  un  air  de  fTObàlIriiité.  «  U  n'y  a  nulle  ap- 
parence de  croire  que....  ><  Fkx.  «  Je  demande  si 
on  peut  croire  avec  la  moindre  apparence  que....» 
Boss.  «Quelle  apparence  que....?»  Bourd.,  Fbn., 
Volt.  —  ilppar«nl  signifie  qui  n'est  rraisem- 
blabie  ou  probable  qu'en  apparence ,  spécieux ,  ou 
au  moins  qui  n'a  qu'une  vraixembUuteg  ou  une 
prob^Hté  superficielle ,  de  première  vue.  «  Gro- 
tioB  étalait  des  raisonnements  apparents ,  dont  la 
fausseté  ne  peut  soutenir  l'examen.  »  Volt. 
'  L'hérésiarque  Marcion  répliquait  une  chose 
assea  opparenis  et  asaez  spécieuse,  s  Bousd. 
«  C'est  un  des  nproelms  la*  plus  appênnîs  qu'il 


me  fait.  •  hos3.  «  J'en  ai  touché  une  raison  qui 
me  semble  fort  apparente.»  Ix>.'«  Ces  philoso- 
phes ont  Tor^'é  des  systèmes  avec  lesquels  ils  se 
flattaient  de  pouvoir  hasarder  quelque  expUca» 
tioQ  apparente  des  phénomènes  du  la  nature.... 
Une  hypothèse  inginieUM  et  hardie,  qui  &  d'a- 
bord quelque  lueur  de  vniùemMMie»,  intéresse 
l'urj^ueil  humain  à  la  croire,  »  Volt.  Voilà  le  mot  ; 
ce  qui  est  «pparent  n'a  qu'une  lueur  de  vrawm> 
bltmeê. 

Iji  vraisemWance ,  à  son  tour,  est  logiquemcm 
moins  forte  que  la  prvbabiM.  Ce  qui  es(  vro»- 
temtkMê  est  eonfimoe  au  train  ordinaire  dm 

choses;  il  n'y  a  pas  conlradictiorj  iii  irapo-ssilililé 
à  ce  qu  il  soit  :  ce  qui  est  probi^it  peut  être 
prouvé  {probaré)^  est  fondé  sur  des  taisons  po- 
sitives qui  portent  à  y  croire.  «  Au  défaut  de 
i'evidence,  notis  devoir  appuyer  nos  opinions  sur 
des  probeÀUiiiét  ;  û  serait  mal  de  se  «ootenier  de 
i  raisemblatws  et  encore  plu.s  mn!  t!n  jiio^er  sur 
l'of^purence.  *  Coiid.  «  Une  lueur  de  vraisem~ 
ifaiMs.  »  Tocff.  — *  Une  autre  diCKrsBce  entre  ees 
deux  mots  liés  partme  synonymie  assez  étroite, 
c'est  que  la  vraisemblance  approche  proprement 
de  la  vérité,  et  b  probabilité  de  la  certitude.  La 
vraisemblanee  consiste  dans  le  plu»  ou  moins 
d'exactitude  d'une  reprcseulation,  «l  la  proboJn- 
litc  dans  le  plus  ou  moins  de  fisne  des  raisons 
qui  portent  à  croire  à  une  chose  :  une  ide «r 
récit ,  un  bruit ,  un  po«imc ,  un  roman  ,  sont  vrai- 
semblables,  ils  rendent  les  choses  comme  eUas 
sont  ou  ont  été;  une  opinion,  une  doctrine,  tm 
argument,  sont  probables,  ils  ont  une  certaine 
force  de  conviction  qui  détermine  i  y  croire.  On 
ne  dirait  pas  qu'un  poème  et  un  roman  sont  pro- 
bables, pas  plus  qu'on  ne  doit  dire  qu'un  argu- 
ment est  vraisemblable. 

▲PFABITION ,  VISION.  ManllesUitioa  sniaaia- 
reUe.  Dieu  a  quelquefds  liivorisé  des  hommes 
iïapparilions  ou  do  visions;  l'Êcnture  et  les  lé- 
gendes en  rapportent  beaucoup  d'exemples.  Me 
pas  eioire  aux  appartlMus  et  aux  «isAma.  Avoir 
une  apparition  (SÉv.,  S.  S.)  ou  des  apparitions 
(Volt.)*,  avoir  une  vision,  (Boss. ,  V01.T.)  ou  des 
visiim  (Volt.).  On  dit  hiea  qa^ue  «fporsMeii 
(ik}ss.)  ou  uiie«iiioii(8w  &)  «et  année  i  qual- 
qu'tm. 

Mais  epperilêoM  est  nlgeetif  «  et  «isié»  snlqee- 

tif.  Appnritinn ,  action  ou  fait  d'apparaître,  re- 
garde l'objet  ou  la  chose  qui  se  montre  »  qui  de- 
vient visible;  «ifte»,  aotiott  de  voir,  se  rq>porte 
à  la  penoons  dont  li  vue  est  frappée  du  phéno- 
mène. L'apparKwn  de  la  croix  dans  le  ciel  sous 
Constantin  et  la  vision  de  cet  empereur  sont  encore 
un  sujet  1'  dispute.  La  Bible  parle  souvent  des 
opparttwns  de  Dieu  et  <lcâ  vuions  dan  prophùtea». 
L'apparilfon  d'un  saint  annoncequ'il  s'est  présenté 
aux  regards  de  quelqu'un;  la  vision  d'un  saint 
cipnme  ce  qu'U  a  vu  iui-iucmc ,  étant  non  plus 
en  spectacle ,  mais  spectateur. 

Les  histoires  d'appartitoM ,  de  fantômes  et 
d'esprits  (Laf.  ,  Laii.)  amusent  toujours,  même 
ceux  à  qui  elles  font  peur  ;  les  visions ,  les  ravis- 
sements et  les  extases  (Boi/an.),  disent  les  mys- 
tiques, ne  sont  acoordés  qu'aux  âmes  qui  ifen 
«emiemluM  dîgsas  par  ima  kngve  pratique  de 
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L'&Tttfic*  •  fOilqMfab 'Cmployà  de 

fausser  Ofpatitimï ■pour  tromper  des  esprits  fai- 
bles :  ks  fànsBcs  tisxamr  sont  des  iUasioas  ou  des 
jè9m  é»  tmma  itiiitoiUi»  <m  échaufiSs. 

Apparitim  se  dit  très-bien  de  l'ohjet  même  qui 
se  rend  MOfible  à  la  tu«  :  prendre  quelifu  nn 
pour  me  apponOom  (Ln.);  avtnlbift  fce  <^pa- 

riJlM)»;  s'enfuyaient  le  m  a- in  au  chant  dtt  COq 
(ffliLT.).  Tisicm  rappelle  %iêtomnair9f  il  emporte 
ftatdt  rfdé*  drnne  «ipe»i1î«n  à  crotoatux 
phts  et  à  de»  scènt  s  purtMn^.'nt  fantaftifpttS  : 
homme  incapable  de  tisioa  ^Sév.). 

APPAS,  ATTRAITS.  CHAB»».  QvalMtdrwe 
faune  qui  foiu  qu'elle  plait. 

App<u  a  le  pltis  grand  rapport  avec  «ff  41*  pâ- 
ture dooi  on  se  sert  pour  allécher  le»  iBhBiiw. 
A  proprement  parier,  les  appas  promettent  du 
plaisir:  iU  exdîfmi  le  goût  et  l'enrie  d« powéder 
rohjetafiii  d  t.j  jouir.  C'est  un  terme  érotiqoe  «t 
in  POT  Mbr^ .  <iut  est  relatif  à  la  beauté  matérielle 
If  >  f>Tine»,  à  celle  «îe  la  gorpc,  des  bns  et  de  In 
taille.  Le»  mots  d'attraits  et  de  channfs  n'ont 
pM  ee  cantlèra  de  s^nsnalitt-:  ils  supposent  d'j 
la  f^rice  antant  ou  plus  que  de  la  lieauté;  c'est 
Les  sens  que  sur  l'esprit  et  sur  l'âme 
Mtimpressim  p«r  ms  flifrattt  €l 
par  6e>  rfuirmes. 
A  mon  retoor  d'Ar^wi  j**  passai  dans  ces  lieux  , 
Tgt  c«  pÊÊÊÊ§»  «Ml  la  pnncease  à  ne»  yens; 
Je  ri»  loua  leê  <*pp^  àoal  eUo  «si  MVèkM, 
Mu»  de  1  œil  dozM  on      une  belU  ttatoa; 
L«ar  bnlianic  jrnneîssf  observée  i  loisir 
No  pMia  dans  mon  aiue  aucun  secret  désir.  Mol. 
On  dit  Mm  des  oppoi  fUiriê  : 
Il  fjui     uum  r  :  voui  êtes  dans  on  temps , 
Qù  Jea  ^f7"  Oèiris  s'eUoceni  pour  longtemps.  Rxox. 

En  aeeond  lieu,  qtioiqne  les  appof,  i  la  ri- 
^oeur,  pui^s*nl  C-tre  naturels,  ce  mot  est  plus 
piopf  que  le»  deux  autres  à  exprimer  quelque 
cboctt  d'empnmli  et  de  ftetice ,  des  parure»,  des 
ajxiilemcnu,  q  il  font  panîtte  avec  avantage. 
C'est  que  Vappdt  est  une  jid (itr« ,  non  pas  natu- 
relle ,  mais  apprêtée  pour  une  fiti.  «  les  ùipipaÊ 
^une  coquette.  «Gjr.i  L<  s  -limes  prennent  quel- 
quefois leurs  Offo*  sor  leur  toilette.  »  li>.  «Celte 
belle  s'eut  pas  le  temps  de  loi  fidre  l'honneur  de 
la  wmamt^  tUe  lai  tira  seulement  quelques  plume< 
les  premiers  jours  ;  mais  s'étant  aperçu  que  les 
appa*  dont  il  était  épris  n'étaient  qu'artiBcfel» . 
il  «^«B  d^govîta  ,  fît  il  en  fut  quitte  pour  le  vin  du 
marché.  *  Lz3.  psyché,  portant  une  boîte  à  Vénus 
d£  iai  part  de  Proserpiue ,  fait  la  réÛexioa  sui- 


vons aimez  nn  o1>jH  dont  les  rinnt^  uppris 
Hôleront  des  cbacrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jdtt«n^ 
Et  son  eoBor  ne  tobb  ttandfs  pes 

Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent.  Mol. 

a  Le  monde  orne  de  faux  appas  toutes  les  créa- 
tures qu'il  comprend  dans  son  enceinte  poor  1A  • 
cher  da  HOU»  winitendw  par  c«  Tsia  éclat.  » 

Boss. 

Il  semble  aussi  que  le  mot  à'appas  est  plus 
fade  que  ses  s3rnon jmes.  Molière  y  joint  OOnfWt 
les  ëpithètes  do  célestes  et  tîo  di'riiw. 

On  croirait  d'abord  qn'aUraits  et  charmer  ont 
plus  d»  renwnMtnoe  entre  eu^  On  dit  des  nf> 
traits  charmants  (Mni..)  et  des  f^inrmet  attrayante 
(In.).  On  trouve  quelquefois  l'un  et  l'autre  de  ces 
toeonpogn^  do  oAvi  dogrioes. 
De  gràees  et  d'Mr«<c#  Je  voit  fB'dlB  «SI  penrme. 


«  Déployez  sans  rAserre,  pour  gagner  votre  mAro, 

les  prAces  éloquentes ,  les  cFiarmer  totrt-puissants 
que  le  ciel  a  ^acës  dans  vos  jeux  M  dans  TOtro 
boncbo.  »  ID. 

Attraits,  ce  qui  attire,  ce  qui  tire  i  soi,  ex- 
prime un  effet  doux  et  modéré ,  et  comme  le  pro- 
mier  degré  d'intérêt  im^iré  par  «a  ainnblo. 
Les  attraits  nom  inetinôil.  On  dit  bien -de  ftîUe» 
attraits  (MoL.L 

De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  frappé. 

Ce  Soliman  Jeu  les  fe«r  sor  RoKclain , 
A  son  tr4toe ,  à  son  Itt  Mrs»  l*aas«elflr, 

Sîin*  qu'elle  eût  d  -.utre»  droits  au  rang  d'Impératrice 
Qu'un. peu  d'««m«««  peoL-étte  eilMmcoup  d'arutke. 

li>t 

Les  S43?urs  de  PsycU,  |s1oaBOS  d*  liOt 
conviennent  pourtsnÉ  que 
EUe  a  quelqnea  oft/wta,  ^elque  éeM  de  jl 

EUes  s'éeiiei^  dons  kur  dépil  : 
QaeUe  f aUdité  secrète , 

Ma  soeur,  SDumcl  tout  l'uBivm 
Aux  atuatiî  de  noire  câdellet 


<^'ett 


Ce  trésor  de  be:iulé  divine, 

toâios  |>our  Vénus  a  remis  Proserpine, 
àr*  appoj  dent  je  puis  m'cmpanr} 
Et  l'écUt  VBL  doit  être  exueme» 
Pmqae  V#Bat»  ta  beMri*  nêne, 
U«  demande  poor  se  parer.  Mot.. 

Troî-i^Tti'rtiorit  enfin,  et  toujours  en  consé- 
tf  oeiice  de  1  et)  moljgie ,  le  mot  d'appos  implique 
lUi'  c  d'aune «spérance  trompée,  soit  que  la  beauté 
î.î  personne  ait  fait  illu'i'^n  «ans  dessein  de  sa 
r  art .  soit  plutôt  que  la  déception  résulte  d'un 
ptejre  qu'elle  ait  tendti  TOlontairenent.  Aglaure , 
txnr  de  Psjcliè»  dit  aux  prinees,  amoureux  de 


Toutes  les  dame*  d'un  voix, 
Trouvent  aea  ^ttràk»  peu  d»  efceae.  iok 

Charmei  est  te  pluriel  de  charme,  enchante- 
ment. Ce  mot  marque  le  plus  haut  de^rê  de  l'im- 
pression;  c'est  comme  le  superlatif  tl  aifruù*. 
Je  ne  s-nla  quel  offtwt  et  quel  dbnjw?  Invisible 
tn  un  iiisiani  a  pu  me  rendre  si  senéible.  Reci. 
San»  Yatuait  du  plaisir»  sans  ce  ciiarme  vainqueur. 
Qui  de*  l«is  de  rbymen  eût  sobi  resdarasor  Tos». 
Cf.  ne  f  ireni  qw'aftraîttj  ce  ne  furent  que  etermar/ 
Silôl  que  je  la  via  je  lui  rendis  les  armes , 
Un  objet  ri  fttrissani  ébranla  ma  raison.  Mai*. 
«  Alcibiadc  sentit  tout  !e  mérite  de  Socrate,  et  ne 
put  résister  aux  attraits  et  aux  eharmts  de  son 
éloquence  douce  et  {nsinuanto.  »  Rott.  Les  char- 
mes nous  enchantent .  nous  transportent  par  une 
force  secrète,  mystérieuse,  toute-puissante,  ir- 
résîsUble.  Si  les  otlroAc  nous  plaisent  et  nous 
fnnt  aller  doucement  vers  l'objet,  les  char- 
mes nous  enlèvent;  c'est  en  quelque  sorte  l'clTet 
d'une  Tertu  occulte  et  magique.  «  Si  une  laide 
se  làit  ainur.  c-   no  peut  être  qu'éperdu  ment, 
car  il  faut  que  ce  soit  ou  par  une  étrange  fai- 
blesse de  son  amant  on  par  de  plua  secms  aC 


Digitized  by  Google 


352 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


de  plus  inviocibles  charmes  que  ceux  de  U 

beauté.  »  La»k> 
A  il  (  H  charmes  si  doui  je  me  laisse  emporter.  Uoi- 
Ce  dédain  «i  rameoi  (de  la  princene  pour  le  ma» 

riage)  eut  Ma  dlanmir  eeereta 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  sel  traita.... 
Entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance, 
Tel  d'IthaiiQe  an  eea  ttena  lUl  toUo  ea  dUlgenea.  la. 

Déplus,  le'^  (harmcs  tiennent  souvent  ou  en 
partie  à  l'amabilité  du  caractère  et  font  iinpres- 
aionaur  le  cœur.  C'est,  par  exemple,  le  sourire 
dala  bienTeillance ,  le  regard  de  la  sensibilité. 
«  n  est  impossible  de  résister  aux  charmes  d'une 
battité  bienfaisante.  »  Gia.  «  Votre  portrait  an- 
nonce les  charmes  <lc  voir«  crîT^icière.  «  J.  J.  Ce 
sont  les  charmes  les  seiunneuis  bien  plus  que 
ceux  de  la  personne  i[iie  j'adore  en  vous.  »  II». 
«  Les  grâces  de  Cléopâtre  et  les  cftorme*  de  «a 
conversation.  »  Roll. 

Ainsi,  les  appas  tentent,  excitent  le  diNrou4a 
convoitise  ;  les  attraits  préviennent  (avorablement, 
attirent,  inspirent  le  penchant  ou  VaUraiti  les 
charmes  prodlua«Dt  Ift  pMliim*  l'tQtllOltfitnile, 
l'adocatioa. 

Une  femme  étàle  ses  appas  ;  elle  plaît  par  ses 
attraits  -.'(iWii  ravit  ou  elle  louche  par  ses  c/varHUs. 

On  dit  de  faux  (Boss.),  de  traîtres  (ICOL.),  de 
funestes  (Rac.  ,  Mass.)  appas  ;  des  alfratls  nais- 
sants (Mol.),  le  f  i:  1rs  attraits  (Mol.,  Rac), 
({uelque  sorte  û'aUraiU  U.  i.),  une  femme  obar- 
tée  de  peu  d*atlni«f«  (Mol.),  la  fitiblesse  (lo.), 
l'impuissance  (Mass.)  de  ses  attraits;  et  des  char- 
mes ravtaaantfi  (Mol.),  secrets  (lo.) ,  inexplicables 
(Id.),  ]iiviribles(Riou.)t  Uiuti»iijssaiits  (Mol.),  in- 
vincibles (Labr.). 

Ces  mots  s'appliquent  aussi  en  général ,  et  par 
extension ,  à  tout  oe  qui  «  te  pouvirfr  de  nous 
plaire.  On  dit.  par  exemple,  en  termes  de  dévo- 
tion, les  appas f  les  attraits,  les  charmes  de  ce 

monde  (Boia.). 

Appas  regarde  ce  qui  tente  la  cupidité,  cl- 
qu'uu  désire  avoir,  et  ce  qui  pourtant  est  trom- 
peur, incapable  de  tenir  ce  qu'il  promet  et  de 
rendre  heureui.  Tels  sont  ks  biens  de  la  for- 
tune. 

Tous  les  biens  te  ee  noode  ont  pour  moi  peu  d'appas  ; 
De  leur  édat  irompsor  Je  ne  m'éblmifa  pas. 

{Tartàfe.)  Mol. 

Mais  r;irf;rnt,  dont  on  Vf>il  innt  <lt>  gens  faire  en, 
pour  un  vrai  philosophe  a  d'iodigues  appas,  lo. 

•  La  fortune  a  de  puissants  appas  pour  tout  le 
monde.  »  Gxn. 

Attrmis  se  dit  de  ce  qui  se  fait  suivre  et  aimer, 
de  ce  qui  offre  des  agi^ments.  «  La  grftce  Tîeto- 

ricuse  lies  attraits  monde.  »  Ross.  •  Qu-ni'l  • 
dégoûté  de  vous-même  et  de  votre  vie  déréglée 
yioiis  regardes  avee  complaisance  les  cbastes  al- 
traits  de  la  vertu....  »  Id.  «Ce  n'est  pas  que  cetle 
vie  bruyante  et  tumultueuse  de  Paris  n'ait  ausiii 
quelque  sorte  d'aMfOîlt.  •  J.  J. 

Nous  avons  vu  rte  von*  Jt  s  v^]ogun  d'un  «tjJe, 
Qui  passe  en  doux  uitrattt  I  licocrile  et  Vir^^e. 


Pour  qu'un  objet  ait  des  charmes ,  il  faut  qu'il 
soîl  duUcieux,  qu'il  touche  sensiblement,  qu'il 
ttaaspoito,  qu'il  so  Jteie  adiairer}  adorer,  qu'il 


porte  dans  l'Ame  une  sorte  de  ravissement  ovi  d'i- 
vresse. «  Les  eharmt»  de  h  poésio.  »  Yolt. 
<i  Trouver  des  charmei  dans  l'usage  des  délices 
vicieuses  du  péché.  »  Pasc.  «  Tout  ce  qui  flatte 
les  sens  et  les  transporte  est  un  obetaôlè  à  la 
sainteté....  Ne  vous  laissez  dono  point  eoiVTer 
aux  charmes  des  sens.  »  Boss. 

!•  APPÂT,  AMOKGS,  UDBHI;  »  V  BM- 
BCCHB,  PrÉGE,  LACS,  PILET,  RETS.  Quelque 
chose  avec  quoi  on  prend,  on  attrape,  au 
propre  des  anîmanz  surtout  t  et  au  figuté  des 
hommes. 

Les  trois  premiers  de  ces  mots  &e  distinguent 
bien  dse  suivants  :  ils  signifient  des  choses  qu'on 

montre  pour  attirer,  pour  enga^jcr  ;\  venir-,  les 
autres  expnmetil  des  machinés  qu'où  cache,  afiu 
qu'on  y  toinl  >  s'en  apercevoir.  «Ces  oiseaut 
paraissaient  atTamés ,  se  laissant  prendre  à  tous 
les  appâts  til  donnant  dans  tous  les  pièges.  » 
BuFP.  L'appdt,  l'amorce  et  le  beurre  agissent  sur 
nous  pour  nous  tromper ,  pour  nous  séduire ,  il 
Eaut  savoir  y  résister;  les  mMcbes^  les  pié' 
ges,  etc. ,  sans  agir  sur  nous ,  attendent  que  nous 
y  donnions,  no»  point  par  fàiblesse  ou  par  illu> 
sion,  mais  par  inattention  ou  par  ignorance,  il 
faut  savoir  les  découvrir  ou  s'en  aviser.  Il  arrive 
l'iuTois  que  l'oppdt,  l'amorce  ou  le  leurre  est  pré- 
^entc  pour  Ikire  tomber  dans  les  «mbàehn,  dans 
Icspï^gef,  etc.  <i  Annibal  ne  fut  pas  fSciié  de  ce 
petit  succès  des  ennemis.  11  le  regarda  comme 
une  amorce  propre  4  les  ftdro  tondMt  dans  set 
filets.  »  Roll. 

1*  Appdl,  amorce  t  leurre.  . 

L'appd^  et  Tamorce  sont  des  pltorés  dont  on 
se  sert  [lOur  allécher.  Mai.<;  on  emploie  Vappdt 
pour  toutes  sortes  d'animaux,  même  pour  les 
plus  gros,  comme  les  quadrupèdes;  l'a^toreeest 
un  appât  particulier  qu'on  met  \  des  hameçons 
pour  prendre  des  poissons  à  la  ligne.  Au  âguré, 
appât  marque  quel(|ue  chose  de  plus  grand  OU 
de  plus  solide,  quelque  chose  dont  on  se  nourrit 
(a  pastu),  et  non  qu'jlquc  chose  à  quoi  on  mord 
(a  morsu)  simplement ,  dont  on  goûte  volontiers. 
L'appdt  est  quelque  clio^e  d'utile,  Vamorce  quel- 
que chose  d'agréable.  L'appdt  du  gain  (Acad., 
J,  J  );  de  l'or  (Laf..  Boil  );  du  butin  (Cown  );  de 
LTos  bénéfices  (Volt.);  d'un  évêché  (S.  S.);  de 
magniilques  appâts  (Id.).  Vamtiree  du  plaisir 
(Roll.);  de  la  volupté  (Acad.);  douce  omorce 
(AcAD..  BoiL. ,  Mol.);  de  légères  (L^p.),  de  petites 
(J.  J.)  amorces.  A  un  avare,  i  un  ambitieux,  i  un 
iiomine  positif  vous  présenter,  un  appcU  ;  h  un 
jjomme  sensible  on  sensuel,  i  un  enfant,  une 
amoree.  C'est  par  Vappdi  d'une  somme  d'argent 
que  Juilas  fut  amené  A  trahir  son  maître  (Boss.); 
les  ct^joleries  de  Madeleine  étaient  des  amorces 
dont  elle  usait  pour  précipiter  les  jeunes  gens 
dans  le  désordre  (UouRD.).  Annibal  jeta  un  appdl 
à  la  témérité  de  Varron  en  lui  laissant  emporter 
quelques  avantages  (Roll.)  ;  la  parole  doit  ètiu 
maniée  avec  art,  l'auditeur  n'écoute  pas  volon- 
tiers s  il  n'est  attiré  et  gagné  par  Vamorcs  du 
plaisir  (In.).  II  y  a  peu  de  mérite  et  peu  de  gloir» 
pour  nn  roi .  à  ne  pouvoir  s'attacher  les  hommes 
que  par  Tappdl  des  richesses  ^Roll.);  les  ta- 
bicMix  innodMtas,  sous  Yumart»  d'un  spoelMie 
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agréable  aux  yeux ,  cachent  uu  poisoo  mortel  qui 
l^énitr»  jusqu'au  cœur  (lo.). 

Vappdt  est  plutât  puissant  ;  Vnmoree  petit 
être  tout  au  plus  forte.  «  L'esp^iance  du  pil- 
lage était  pour  Ict  soldats  romains  une  amorcr 
bien  forte,  et  un  puissant  oj^pât  qui  leur  fu- 
sait soutenir  avec  patience  iaUtjues  Ic^  plus 
dures.  «RoLL. 

Leurré,  du  latin  lorum,  courroie,  pièce  de 
cuir,  ou  de  l'allemand  ledcr^  cuir,  doigue  d'a- 
bord 'en  termes  de  fauconnerie  un  morceau  de 
cuir  façonné  en  forme  d'oiseau ,  dont  on  se  ser- 
vait pour  rappeler  les  oiseaux  de  fauconnerie, 
lorsqu'ils  ne  revenaient  pas  au  réclama  Kn  con- 
séquence ,  au  figuré ,  un  leurre  est  un  <^pdt  apé- 
eteus,  apparent.  «  Rendre  le  plus  grand  nombre 
le  moins  malheureux  pû.ssible,  cela  sml  est  Jaii'i 
la  nature;  le  surplus  n'est  qu'un  faux  afpdt  ;  et 
le  plus  perfide  ennemi  du  peuple  sera  celui  qui 
lui  offrira  pour  leurre  l'envie  et  l'espérance  d'un 
degré  de  bcojieur  auquel  il  n'atteindra  jamais.  * 
Ifanir.  Voppât  et  ramoree  sont  proprement  dan- 
ger-  jx:  c'est  le  miel  répaaJa  sur  le  horà  d'uno 
coupe  empoisonnée  ;  le  leurre  est  proprement  dé- 
cerant,  feux,  ca  qu'il  propose  d'utile  on  d'agréa» 
ble  pour  attirer  est  vain  ou  chimérique.  Les 
hommes  q;ui  aiment  beaucoup  leurs  aises  et  leurs 
coiaunodiâts,  qnléont  btempérants,  sotslbles  à 
ce  qui  le"  fnuche,  np  résistent  guère  aux  appâts 
et  aux  amorctM ;  les  gens  à  projets,  qui  espèrent 
toq|oars ,  Isa  fois  t&néraires  on  préoccupés , 
donnent  aisément  prise  aux  leurrex.  L'appât  et 
l'amorce  agifsenl  sur  la  partie  appclitive,  pas- 
aionnée,  intéressée  de  notre  nature  et  l'entraî- 
nent: Te  leurre  agit  sur  la.  partie  intellectueUe, 
sur  l'esprit,  et  l'tblouit. 

Dans  l'Avare^  Prosine  veut  détourner  Har- 
pagon d'épouser  Marianne  en  lui  faisant  espérer 
la  mais  d'une  très- riche  marquise,  qui  lui  don 
nerait  tout  son  bien  par  contrat  de  mariage; 
elle  croit  que .  «  ébloui  de  ce  leurre ,  •  il  se 
désistera.  «  L'étalage  de  l'espérance  est  le  feurre 
de  tous  les  pip^■urs  d'argent.  »  Burr.  «  L'égalité 
a  toujours  été  la  clumëre  des  républiques  et  le 
leurre  que  l'ambition  a  présenté  à  la  vanité.  » 
Mabm.  Saint-Simon  dit  en  parlant  d'uno  création 
de  nouveaux  offices  qui  devaient,  disait -on, 
rendro  beaucoup  d'argent  aux  aelietenni  :  «  Les 
lc>;ors  et  inconsidcTLS  Français  n'ont  pu  se 
^érir  de  courre  après  ces  leurrée  ^  quoique  si 
cotitinuellament  avertis  de  leur  néant.  •  «  Les 
projets  éloignés,  les  projets  de  longue  exécution 
ne  me  paraissent  que  des  leurres  de  dupes.  > 
3.  J.  «  Alors,  à  la  voix  du  devoir,  qui  ne  parle 
plus  dans  les  cœurs ,  les  chefs  substitueront  le 
leurre  d'un  intérêt  apparent  dont  ils  tromperont 
leurs  créatures.  >  tn.  «  Octavo  alla  jusqu'à  bire 
espérer  qu'il  abdiquerait  le  triumvirat  de  con- 
cert avec  Antoine  :  cette  promesse  n'était  qu'un 
Uwrre.  »  Roll. 

î»  Fmbiîchf ,  pù'ge,  lacs ,  filet  y  rets. 

EmtnUlie ,  en  bosc ,  c'est-à-dire  dans  le  bois  ou 
les  bois ,  à  cause  que  les  embûches  se  dressent 
d'ordinaire  dans  les  bois,  est  le  seul  de  ces  mots 
qui,  au  propre,  se  dise  des  hommes.  Ce  qui  le 
dtotiiigu»  dans  tpu»  las  ctii  o'ast  ^e  Llionime 


auquel  on  tend  des  embt'tehet  est  un  ennemi ,  et 
qu'on  a  pour  but,  non  pas  de  le  prandre,  de  s'en 
rendre  maître .  mais  d?  lui  nuire ,  et  même  pres- 
que toujours  de  lui  ôter  la  vie.  «.  C'est  tuer  son 
eimcmi  en  trahison  que  de  lui  donner  des  coups 
d  .  p' e  jiar  derrière,  et  dans  une  embûche.  »  Pasc. 
•  La  murt  est  dans  notre  sang  et  dans  nos  veines^ 
c'est  là  qu'elle  a  mis  ses  secrètes  et  inévitables 
embûches ,  dan^  In  source  même  de  la  vie.  b  Bos3. 
«  Peut-être  ne  re\errai-jc  plus  mon  père,  dit  Té- 
lémaque;  peut-être  que  les  amants  de  Pénélope 
le  feront  tomber  dans  les  embûches  qu'ils  me  pré 
paraient.  Au  moins  si  je  le  suivais,  je  mourrais 
avec  lui.  »  Fén.  «  Malheur,  dit  le  Seigneur,  à 
ceux  qui  dressent  des  «$t^ltûèhet  à  mon  peuple  1 
Je  leur  redemanderai  le  sang  de  leurs  Mres 
(ju'ils  ont  séduits  et  qu'ils  ont  fait  périr.  »  Mass. 
«  Caracallo.  fut  tué  par  les  embâcles  da  Macrin.  » 
MoNTSso.  Tendra  des  esiMehet  à  la  vfe  de  quel- 
qu'un :R  tLL.);  défendre  sa  vie  contre  le;-  rmbû- 
ehet  de  quelqu'un  ^In.).  Au  lieu  que  c'est  mon 
ennemi  qui  me  tend  dés  embûche»,  il  nw  repré* 
ser.tc  comme  lui  tendant  des  pù'ç/rs  j.our  le  faire 
périr  (ID.).  —  De  même,  au  figuré,  une  embûche 
est  un  guet-apeos  contre  la  chose  qui  en  ést  l'ob- 
jet. On  dressa  vainement  des  fmhilches  i  la  mo- 
destie de  sainte  Catherine  (i)oss.).  «  Tu  vas  habiter 
de  grande»  villes  où  ta  figure  «t  ton  ftge  tendront 
raille  embûches  à  ta  fidélité.  »  '  y. 

l'iége ,  latin  pedtca ,  de  pes ,  prdts ,  pied ,  dési- 
gne un  instrument  pour  prendre  par  les  pieds 
certains  animaux  subtils,  tels  que  les  renards  et 
Jts  loups.  Aussi  l'accessoire  du  ce  mot,  c'e!»t  La 
finesse.  Un  piège  wlroit  (Boit.K  fin  (MOL.)*,  un 
tissu  de  pirges  et  d'artifices  (J.  î.).  «  On  répand 
que  j'ai  donné  dau»  un  piéy  si  subtil.  «  In. 
a  Vous  allez  jugar  da  In  finesse  de  ses  ptcges.  » 
lo.  K  Vous  m'avoueras  qno  si  c'est  un  piége^  il 
n'est  pas  ûn.  »  Ii>. 

Va,  d'un  piège  si  lourd  l'appât  est  taulUe.  Corn. 
(t  Vous  avez  tendu  vos  pt^^et  si  subtilement  qu'ils 
sont  imperceptibles.  »  Boss.  «  Les  avocats  con- 
nais.sent  mieux  que  personne  les  pièges  et  les 
évasions  de  la  jurisprudence.»  Volt.  —  La  haine, 
l'envia  de  détruire,  tend  des  embdches ;  la  ruse, 
des  pie'gcs. 

Lus  lacs ,  les  fUeti  et  les  rets  sont  des  espèces 
de  piegrs.  Ils  BS  sont  ni  en  bois  ni  «n  fer,  mats 
en  lil,  en  corde,  en  liens  de  toute  nature,  .soit 
employés  seuls,  soit  entremêlés  et  tissés.  Chacun  ■ 
de  ces  mots  a  d'ailleurr,  au  figuré ,  une  nuança 
caractéristique. 

Le  laa ,  latin  laqueus ,  est  un  simple  lien ,  une 
simple  corda  disposée  en  nœud  coulant;  il  ne 
sert  jamais  ;\  (.rendre  qu'un  .seul  animal  à  la  fois. 
Le  filet  et  le  rett^  au  contraire ,  sont  des  macbi* 
nés  eottpUquén ,  des  ouvrages  à  jour  at  A  suille, 
destiné:^  à  sai'^ir  plusieurs  animiux  ensemble  .  et 
des  animaux  généralement  plus  petits,  des  pois- 
sons et  le  menu  gibier.  —  Au  figuré ,  le  teer  lie, 
attache,  serre  ;  au  lieu  que  le  (ilei  et  le  rets  enve- 
loppent,  enferment  de  toutes  parts.  Celui  qui  est 
dana  la  loet  est  retenu ,  et  plus  il  se  débat ,  plus 
il  resserre  son  lien;  celui  qui  est  dans  les  filets  ou 
dans  les  rets  est  entouré,  ciroonvenu ,  et  plus  il 
S»  débat,  pîus  11  s'embarrasse.  Dans  la  face,  vous 
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TOUS  efforcez  Tainement  de  rompre;  dans  le  filet 
ou  dans  le  rets,  tous  cherehez  Tsinenent  de 
tous  côtés  une  issue  par  où  sortir.  Un  homnie 
tombe  dens  les  Iocê  d'uue  femme  qui  lui  inspire 
de-l'alfaelk«iiieitf,  del'tocrar;  une  femme  tombe 
dans  les  filctx  J'un  lovelacc  ,  d'un  séilucleur,  qui 
Venveloppe  dans  des  intrigue^  d'où  elle  ne  peut 
te  tirer.  D'inextricables  /llefv  (i.  J.). 

Filcf  et  rets  se  ressemblent  beaucoup.  Toute- 
fois, le  filet  se  consklàre  au  moment  de  l'action . 
q«aDi]  on  te  jette;  etfivto,  aprte  faetioii,  quand 
l'animal  est  dedans.  Le  filet  prend',  on  prend 
tant  de  pièces  d'un  coup  de  filet,  et  non  d'un  coup 
4e  refs;  le  reft  ainftté,  garde.  On  échappe  au  filet 
en  fuyant ,  et  au  rets  en  passant  à  travers. 

Compère  A iiO ré,  c'était  un  maître  tir«; 

Il  ne  Icndail  guèng  en  tsàn  k*  JilHtf 

Safe  eM  MA  l'oiteMi  qui  de  ses  reu 

Se  ftlt  smvA  ssne  bdsaer  quelque  plan»»  Idw. 

Embâche  a  été  distingué  d'MlhiSMde  Op.  19&)} 

et  lacs  de  \atft  :p.  219). 

Ai'PKTlTj  FAIM.  DisjiositioD  à  manger. 

AffiXit^  latin  apperilw,  de  ad  fM?(er« ,  cber- 
cîier  à  prendre,  s'approcher  de,  rechercher, 
désirer,  exprime  un  attrait.  Faim,  de  famcs, 
d'où  Tiennent  aussi  famélique  et  famine ,  marque 
un  besoin.  Avec  de  appétit,  on  mange  volontiers, 
on  trouve  le  manger  agréable  :  avec  de  la  faim . 
on  est  pressé  de  manger ,  il  faut  qu'on  mange. 
«Quand  nous  serons  pressés  de  k  faim,  nous 
mangerons  notre  moreeau  de  pain  avec  un  appé- 
tit qui  nous  le  fera  trouver  excellent,  t.  I,f:s. 

Si  ['appétit  n'est  pas  satisfait,  on  est  privé  d'un 
plaisir;  si  la  faim  n'est  pas  satisGûte,  la  santé 
ou  le  corps  est  ii  s  uffrance.  11  est  doux  de  man- 
ger quand  ou  a  appétit ,  et  nécessaire  de  manger 
qaanâ  on  a  faim.  Ut  vaiiétédes  Tiandes  qui  Tien* 
nent  l'une  après  l'autre  a  pour  iaconvi'tilerit  de 
soutenir  l'app^f  t(  après  que  la  faim  est  apaisée , 
aprks  qitt  le  Tral  besoin  de  manger  est  fini  (Pin.). 
On  est  bien  aise  d'avoir  appétit ,  c'est  une  marque 
de  santé  et  k  condition  d'une  jouissance;  nul  ne 
se  soucie  d'avoir  faim ,  la  faim  est  tmifoars  dou- 
loureuse. On  cherche  à  avoir  appétit ,  on  excite  , 
on  réveille  son  appétit,  on  achèterait  de  rapp<^- 
(it,  si  on  poorait,  Il  y  a  des  appétitg  artificiels 
(FÉN.)  ;  on  est*  tourmenté  de  îa  faim  ,  en  prorc  à 
la/iatm,  un  meurt  de  faim.  Lq^  gourmands  ont 
sOQventappeftïsans  avoir fatm;  on  peut,  au  con- 
traire, avoir  faim  sans  avoir  apprttt .  m  on  est 
en  présence  do  mets  peur  lesquels  en  tpruuva  du 
dégoût  :  «  Le  muletier  ne  m  cût  pas  plutôt  dit 
qu'on  lui  avait  fait  manger  du  rhat  pour  du  lapm 
quo.  malgré  la /"ai m  qui  lae  dévorait,  ïoppctU 
me  manqua  tout  à  coup.  »  Les. 

La  fàim  est  plus  pressante,  c'est  un  npp>'lit 
déforant.«Il  fallut  me  remettre  en  marche  àjeuu 
avec  un  appétit  qui  croissait  de  moment  en  mo- 
ment. Vers  le  midi  ma  faim  devint  telle,  que  je 
neponTsis  plus  avancer,  tant  j'étais  faible.  »  Les. 
Le  héron  n'étant  pas  encore  à  l'heure  de  son  re- 
pas, ne  voulut  prendre  ni  carpes,  ni  brochets. 
V«pfi^  vint,  et  Toiseau  dédaigna  les*  tanches 
et  le  goujon. 

Ui/aim  le  prit  {  n  fot  tout  Iiemuwc  et  tout  aise 
De  fenroftirer  un  limsfen.  Lur, 


PARTIE  ; 

L'oppdtit  a  toute  la  modération  d'un  désir,  la 
faim  toute  la  violence  d'une  pasrion.  clIspfM^ 
facilite  la  digestion,  parce  que  ce  désir  vient 
dans  le  temps  que  tout  est  prêt  dans  le  corps  à 
la  digestion..'.,  u  en  est  de  notre  corps  dans  les 
passions ,  par  eicmple ,  dans  une  faim ,  ou  dans 
une  colère  violente ,  comme  d'un  arc  bandé ,  dont 
toute  la  disposition  tend  à  décoetier  te  «raif.-> 
Boss.  «  Partout  où  nous  ressentons  ou  imaginons 
le  plaisir  et  la  douleur,  nous  sommes  atticés  ou 
rebutés.  C'est  ce  qui  nous  donne  de  l'appétit  pour 
une  viande  3p;réahlc.  et  de  là  répugnance  pour 
une  viande  dégoûtante....  S  j'ai  faim,  je  cherdie 
avec  pasrion  lanoonritura  nécessaire.  >  In. 

Enfin  Vappétit  choisit  d  .'îavoure;  la  fntm  n'est 
pas  si  délicate,  elle  prend  et  avale.  L'ua  tend  à 
flatter  la  sensualité,  Vautre  ne  va  qu'à  remplir 
un  vide  naturel,  pour  ainsi  dire.  «  Hermippe 
mange  quand  il  a  faim ,  et  les  mets  seulement 
oii  son  appétit  le  pofTte.  *  Labb. 

APPLIQUER,  tfpom.  Malt»  vaa  dme  tor 
une  autre. 

Nais  appliquer  est  un  mot  du  laagag»  camp 

mun  .  qui  se  dit  dans  une  foule  de  cas  :  appliquer 
des  couleurs  sur  une  loile  (Acad.);  ua  cata- 
plasme, un  emplâtre,  un  soulDet  (In.)*,  le  feu  à 
un  ulcère  (Uac.)  -,  un  remède  sur  une  blessure 
(RoLL.);  les  échelles  aux  morailles  pour  monter 
à  l'assaut  (iD.);  une  pièce  i  un  vieux  vêtement 
(Mass.)  ;  des  reliques  sur  un  possédé  (Volt.)  ;  une 
feuille  d'argent  sur  un  écu  de  plomb  (ID.)  ;  son 
pied  sur  une  ligne  pour  la  mesurer  (d'Al.)  ;  des 
huiles  à  différentes  choses  (Boas.)  -,  un  objet  sur 
la  langue  (lu.)  ;  un  fer  chaud  sur  répaule (Acad.); 
sa  bouche  sur  un  oI)jet  pour  le  baiser  (In.  );  otc 

Apposer  est  un  terme  de  pratique  et  de  chan- 
cellerie d'un  usage  très-borné.  D-s'emploie  seu- 
lement avec  .sceau,  cachet,  estampille,  formes, 
scellé  et  signature ,  pour  signifier  mettre  à  une 
dioee  une  marque  qui  te  rend  autlientique  ou 
comme  sacrée.  <x  Après  un  compte  supcrficiellf?- 
meut  rendu  par  Albéroni  au  roi  d'Espagne ,  l'es- 
tampille était  apposée  sur  les  espédilîons.  b  8.  S. 
ot  Les  ministres  du  roi  d'.\ngleterre  avaient  ap- 
posé vingt-quatre  fois  leurs  signatures  et  leurs 
cachets  &  ce  tratlé.  >  lo.  «  la  virglnitd  ferma  le 
cœur  :  elle  y  appose  comme  un  sceau  sacré  «jul 
empoche  d'en  ouvrir  1  entrée.  »  Boss.  «Sélictat 
Ali  éleva  Jus&uf  an  vizariat;  et  Juasùf,  sa  créa- 
ture, n'eut  d'autre  emploi  qtic  d'appojfr  les 
sceaux  do  l'empire  aux  volontés  du  favori.»  Volt. 
«  Cette  question  (de  la  loi  salique )  est  décidée 
depuis  longtemps? -,  le  sceau  de  l'antiquité  y  est 
apposé.*  Id.  aLa  terre  sigillée  nous  v  mut  des 
pays  orientaux  en  pastilles  empremtes  d*iin  ca- 
chet que  chaque  souverain  y  fait  rtppowr  moyen- 
uaut  un  tribut.»  Dui-f.  «Monsieur  le  comte i 
appose::  sur  ce  brevet  le  sceau  de  vos  armes.  » 
Bf,  VoV.  <(  Le  si'iiat  donnait  son  décret,  et  le  peu- 
ple y  apposait  le  sct.au  par  ses  suffrages.  »  RotL. 

Il  rail,  tans  en  rien  dire,  un  second  teslament. 

Il  m'u  fallu  courir  longtemps  chcs  les  nouircs  f 

Pour  5  faire  appoter  les  fonues  néeessBilres.  TOLT* 

a  Elisabeth  signa  l'ordre  de  mettre  Marie  à  mort, 

et  chargea  Davison  d'y  faire  apposer  les  sceaux.» 
Co5u.  >i.es  diiiéreutes  mains  que  nous  avons 
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«Ojpioyées  l'Eneyeiopédie)  ont  appose  i  diaque 
article -OQoune  le  sceau  de  leur  st^Ie  pâ.rUculier.» 

Que  si  on  peut  également  te  aerrir  d'appliquer 
aTec  les  mots  cachet  et  sceau ,  c'est  quand  il  ne 
s'a;.-it  pas  d'exprimer  que  celle  acliou  impriase  a 
la  chose  qui  la  aubit  uae  certaine  valeur  ou  une 
cvrtaiw  aalonté.  •  Lorsqu'un  sceau  tst^^pUque 
<ur  de  la  cire,  celle  cire,  sans  rien  détacher  du 
aoeau  q\ù  s'ù^ime  «a  oilia,  «a  ti>«  la  ressca- 
Utnea  tMt  màtn.  •  Bon.  «  Tfansybt^  «t 
Tarquio  coupant  des  lêles  do  pavots ,  Alexandre 
mffjiiquttmt  aoa  isaau  siir  k  toucha  do  «on  fa- 
vwi ,  Diogèoa  iMnhart  ém^  Mmb,  m  par- 
kient-ib  pa5  sioas^  albmliniftit  di  toifs 
dÏKoait  7 


ft.iVniB,  JlVOUm.  Donner  à  coi 
1er  aux  connaissances  de  quelqu'un. 
t)B  oous  apprend  \m  ehotat  que  noas  if^mou  ; 

on  nou.s  mseigne  les  cho;  i"^  f  u  t  on  tiu.;  lonne 
des  le{ons  ;  on  nous  imiruù  des  choses  que  nous 
iawHuildn;  an  aan  /Wi  mmk  1m  ftâi  fa.*on 

nons  mande  ;  or  nrti<;  Tri^( 

avons  besoin  d'être  arertia, 
Od  aflvs4^^>fwél  Miwns«w<|VB  wwa^Hwi-uuBt 

des  nouvelles,  des  secreLs,  dti  retnè<ies.  ou 
choses  wéetbkhles  dontnoos  n'avons  point  d'idée. 
Mppftieint  *AmA  ûn  tathi  (^ijnAciulbfv*  tiA  pte- 
h/'fKÎ'-r/*,  commencer  à  prntdre;  si  bien  qu'en 
nous  oppreud  en  nous  donnant  à  prendre^  à  sai- 
sir ÎBiaikBiiiaUeMi,  c'actiMira  à  «aBoaltra, 
pour  la  première  fois.  L'action  (Vapprendrc  .i 
pour  effet  d'nutier  :  dus  a4  pre^iendere ,  ad  e$t 
taMatif  an  iMlMMlill  San»  aencM  «Pignonr  c« 
qu'on  nous  apprend.  Par  conséquent  apprendre 
est  de  tous  ces  verbes  le  pluri  général ,  ceiui  qui 
«DO^t  sous  M  fenae  k  plw  ainpla  ridée  es- 
fentiells  à  tou^ ,  celk  «Tune  aoemenlilion  .îe 
connaissance  ou  d'une  oewaiiou  d  iguor<u]c<>. 
«Cait  hà  qai  wfê.  Wfprt»  laat  ce  que  je  sais.  > 
ACAD.  rignorais  ce  qnf*  tu  vif>us  fie  m*(/p. 
prendre.  «Les.  Si  vous  uu  le  savez  pa»,  je  vous 


On  nons  enteigne  les  cîroses  dont  tjn  non^ 
donne  des  leçûos.  Emeiçmr  exprime  l'aciiun  d'un 
maître  qui  a  des  écoliers  ou  des  disciples,  qui 
cultive  leur  esprit  et  travaille  à  leur  cducaliu!] 
L'atpérience  nou.s  apprend  beaucoup  de  choses, 
que  de  son  côté  la  foi  ïxms  mttigm  (Bourd  ). 
Enseigner  renferme  dan»  son  sens  quelque  cho^ 
de  dogmatique,  et  il  se  dit  de  oe  qu'on  nou^i  fan 
conaaltw  par  principes,  de  ce  qu'on  nous  ex- 
pose ou  de  ce  qu'on  nous  rapliqaa  ea  mokèn  ie 
doctrines ,  de  sciences  ou  4Virt8.  * 

On  nous  imPruit  des  choses  que  nous  devons 
kire,  htttruire ,  du  latin  instruere ,  préparer, 
pourvoir  (de  connaissances),  est  scdijectif  ou  re- 
latir  an  sujet ,  et  signifie  le  former,  le  dresser, 
lui  donner  de  Yingtruetitm ,  k  rendre  tfwlrwi'r . 
éckiré,  en -état  d'agir.  Aiisrif  4it-on  proprement 
intlru^rr  queliju'un;  ;ui  lieii  qu'on  ne  dit  j>.is 
apprendre  quelqu'un,  ni emet^ner quelqu'un .  ou 
du  moins  eotte  dernière  maalfci'e  de  parler,  outre 
qu'elle  est  r.itp.  a  urr^  si^'iiifîcitioii  pure:ii*'ul 

ibéorique.  £n  nous  apprmaat  et  en  notu  $$uci- 
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différentes  chases,  on  non*:  inrfruit.  Tn- 
struire  se  rapporte  surtout  au  résultat,  qui  est 
une  certaine  lUipnitlMii  0a  KpHÊlÊi»  àlgîrpro» 
cnrée  an  sujet. 

On  nous  apprend  ce  qui  auparavant  nous  étiit 
inconnu  ou  cacbé;  on  nous  enseigne  des  vérHéa, 
les  arts  libéraux ,  des  théories ,  une  langue ,  la 
géograpliie,  le  dessin,  etc.;  on  notu  tnxfnitt  de 
nés  devoirs  ou  de  nos  intérêts,  on  nous  inttrwt 
aux  armes  al  aux  affaires.  —  Du  osste ,  l'action 
d^diili  w*i  fMrt  Ml»  fùte  par  les  choses,  coama 
celle  d'rtpprendr<* .  et  non  pas  seulement  parlw 
persQDMs,  oanme  eelk  d'eMCMffter. 

fWrv  aavowr  aC  ét^inner  ont  vr  eafaotlra  Man 
di«;tincl  ;  ils  veulent  dire  porter  à  la  connaissanc»:; 
de  ^ualftt'Ufi,  lui  annoncer  un  fait,  ce  qtli  se 
passe  aa  oe  c'est  passé.  Ce  qu'on  naas  «p* 
prend,  ce  qu'on  nous  etiseigne  et  c<-'  dont  on  nous 
inMUvHy  Vmi  à  xégler  notre  conduile,  à  nous 
daonar  dea  inliHuiia ,  dai  aiifcadea,4ai  praaé- 

dfe;  aussi  dit-on  opprendre.  entriyner,  /nsTrar' 
à  faire  «^elque  chose,  cm  ne  ^«tt  pas  savoir  et  ou 
n'iKfonMpM  àlsire  quelque  «hoae.  fMfaMvafr 

et  enfortnrr  ne  vo"  1  o  i  i  Batisfaîre  la  curiorité  ; 
oa  du  moins,  s'ik  uiiliient  sur  l'action,  c'est  tor 


lière  :  quand  il  m'eut  fait  satoîr  tel  événement 
on  ^'11  m'en  eut  informé ,  je  résolus  telle  chose , 
je  pris  lal  parti. 

Mais  faire  savoir  est  plus  rdatîf  an  tnnyen  em- 
ployé ,  c'est  transmettre  par  lettre  ou  par  mes- 
sage; at  kfonwer  l'art  torantige  A  IWotitade 
et  fi  l'importance  des  renseignements ,  t^eiii 
adresser  un  rapport  fidèle  à  quelqu'un  que  la 
flbaie  intèreM  Iwaaeoiii».  Okw  p«ea«na«|iH  vous 
quitte  pour  aller  dans  un  autre  pays,  vous  écrit, 
aussitôt  irrivée ,  pour  vout»  (aire  savoir  qu'elle  a 
fait  un  bon  voyage;  at,  de  voua  aM,  «ani  kil 
faites  tw>oir  de  vos  nouvelles  per  une  autre  per- 
sonne qui,  qoelqui;  temps  après,  se  rend  au 
même  lieu.  •  Zénon  se  trouva  un  jour  dans  un 
festin  qu'on  faisait  aui  aml.assadeurn  de  Ptolé- 
roée....  Ils  lui  demandèrent  s'il  ne  voulait  rien 
faire  savoir  au  roi  Plolém^  :  Dites-lui,  répou- 
dit-il ,  qu'il  y  a  ici  un  homme  qui  sait  se  lùre.  » 
FÉN.  Maii.  ou  informe  un  général  des  neava- 
ments  de  raitaée  ennemie;  un  agent  diploma- 
tique informe  5on  gonveivement  de  ee  qtii  arrive 
daus  la  ville  où  il  réside.  «  OenHier  en 
Franoe  chargé  d'un  mémoire,  par  lequel  la  r.  iiie 
d' Angleterre  informait  le  roi  des  démarchiBS 
qu'elle  avait  faites  auprès  des  états  généraat,  » 
Coift). 

f  APPROBATION,  SUFFRAGE;  —  2*  0IMI8EN- 
TEMENT ,  PERMISSIOÏI ,  AOlQMAâTIOff ,  AVEU , 

cmQÈ,  ASBteRT.  Dédtntfaa  an  «waar  da 

quelqu'un. 

Mais  approbation  et  xtiffVag*  si^'nirieirt  «ne  dé- 
claration d'estime,  qui  ne  ra  qu'A  tpmuicrner 
qu'on  trouve  bon;  eontenlemeta  et  les  autres  ex- 
priment nna  déclaration'  at  an  eaneourt  de  vo> 

lonté  par  lesquels  on  se  prête  et  on  prond  une 
sorte  de  part  à  une  action.  C'est,  d'un  côté, 
bonne  opinion,  et.  de  favtta,  lion  Toulaîr.  On 

I  est  flatte  de  Vappnjhation  et  du  suffrage;  on 
la»t  rendu  libre  d'a^  par  le  consentemon* ,  la 
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DfiUUÈJifi  PAETlfi  : 


permission,  YmÊornoUon,  ToM»,  l«  «mgé  «t 
VagHwient. 
1*  ApprtèùHam ,'  wffnge. 

Approbation  est  .ibsolu,  suffrage  rel.itir.  On 
aime  l'approbiUton  d'un  connaisseur;  et  on  airae 
mMiix,  cotre  les  mffnffUj  celui-ci  ou  eelui-là^ 
celui,  par  exemple  ,  qui  doit  en  entmîr  pr  d'autres. 
«  C'est  à  voirg  illustre  suffrage,  nionseigoeur , 
«lue  Rodogune  est  obligée  de  tout  ee  qu'elle 
a  reçu  ir.ipplauilissements.  »  Cobîï.  «  Mes  con- 
frèicâ  et  k  public  m'ont  paru  contents  du  dis- 
cours que  j'ai  fait  en  cette  occasion  i  l'Aca- 
démie ;  mais  je  (iésireniis  encore  plus.  sire, 
qu'il  fût  digne  àe  votre  sujJraQe.  ^  D'Ai..  (au  roi 
de  Prusse).  ■  La  véritable  gloire  est  dans  l'appro- 
bation ilos  maîtres  «le  Tart....  J'aimcrnis  mieux  le 
seul  suffrage  de  celai  qui  a  ri,'ssuscité  le  style  de 
Racine  dans  Mêlante,  que  de  me  voir  nppl.iudi  iin 
mois  de  suite  au  tbéïtre.  •  Volt.  —  Déplus,  Vap- 
probation  peut  être  tacite  ;  le  suffrage  est  tou- 
jours exprimé  hautement.  Ce  qui  fait  le  prix  de 
i'approbation ,  c'est  presque  toujours  la  compé- 
tence de  la  personne  d'où  elle  émane  ;  ce  qui  fait 
lepriv  du  sulfragc .  c'est  quelquefois  sa  publicité. 
«  Je  suppliai  le  ministre  de  vouloir  bien  s  expli- 
quer de  même  an  sortir  du  bal ,  un  peu  publique- 
ment, pour  disposer  le  gros  du  monde  à  penser 
de  même,  et  l'entraîner  par  l'autorité  de  sou 
èuffragé.  »  S.  S. 

2'  Consentement .  pcnlkktiWk^  «IrtorlMlfOttf 
ati«tt ,  congé  y  c^rimcni. 

Le  mot  omsmfMUfif  se  distingue  de  tous  les 
autres  par  sa  giir.éralité.  Il  se  dit  indilTtreni 
meut  quel  que  soit  le  rapport  qui  existe  entre 
la  personne  qui  le  donne  et  la  personne  qui  le 
reçoit,  rapport  de  supériorité,  d'infériorité  ou 
d'égalité.  Tous  les  autres  désignent  le  consente- 
Ms«l  d'un  supMeur  à  un  inférieur.  «  Le  eoNMii- 
temwt  des  deux  parties  est  nécessaire  pour  un 
mariage.  »  Acao.  «  Je  3Uii>  ciuburquue  daus  la  vie 
sans  mon  consentement.  »  Sév.  a  Je  demeure  maître 
do  flustrcr  de  son  effet  l'actuelle  i'i>pi'alion  de 
Dieu,  et  dti  lui  rdu&cir  mon  consentement.  »  Féx. 
•  Nestor  dit  :  Nous  acceptons  la  paix.  En  même 
temps .  tous  les  chefs  tendirent  les  raaias  eti  sij.'ini 
de  ctmsentement.  »  io.  a  £tre  à  l'extérieur  dans 

une  commnatoa  sooiiiienae,  c'est  y  assister  au 

service,  aux  prières ,  comme  font  les  autres, avec 
les  marques  extérieures  de  consentement.  »  Boss. 

La  pernmsion  part  d'un  supérieur  quelconque. 
Vautorisalion  est  muù  permission  qui  donne,  non 
pas  la  liberté  ou  le  pouvoir,  mais  le  droit  de 
faire .  permission  légale  ou  valable  en  justice,  qui 
couceme  des  affaires  ordinairement  importantes. 
(Vuy,  PvmtUre,  autoriser.) 

L'acsvcst  la  permmio/i  d'un  supérieur,  qui  ne 
désavoue  pas,  qui  accepte  ou  veut  bien  recon» 
naître  pour  sien ,  prendre  sous  son  nom.  L'Aca- 
démie se  tient  pour  offensée  d'une  didicace  qui 
lui  est  foite  sans  son  ai;ett  (D'Al.).  «  11  est  peu 
ooarenablo  d'imprimer  lès  lettres  d'anlrui  sans 
l'aveu  des  «atetin.  »  J.  J. 

QuelU  verre  indisciéve 

Sans  Yavem  des  neuf  sours  vous  a  teode  |io«e  ? 

Bon.. 

«  ftoo^rd  parlait  français  en  grec,  ma%ré  les 


Français  mêmes:  mais,  en  fait  de  laneue .  or:  u..» 
vient  i  bout  de  rien*  sens  l'areu  des  hommes 
pour  lesquels  on  parle.  >  Tiw.  «  Les  jésuites  ont 

'  un  ordre  particulier  de  ne  rien  imprimer  San* 
Va  rru  de  leurs  supérieurs,  s  Pasc. 

Puisque  le  leataBieot  qge  tiens  venons  d«  fklre, 

Oû  je  TOtis  inaliluc  uniqtio  lépiiiaire. 
Ne  peut  avoir  l'honneur  d  olnenir  votre  a<vM, 
Il  tout  le  déchirer  et  le  Jeler  an  feu.  lUew. 
si  votre  fille  on  votre  sœur  se  marie  sans  votre 
aveu.,  vous  refusez  de  regarder  comme  vôtre, 
comme  étant  votre  parent  on  de  votre  ûunille,le 
mari  qu'elle  se  donne.  —  L'arni  peut  être  encore 
la  permission  du  maître  de  la  chose.  «  Le  seul 
moyen  d'ètn  admis  chez  moi  de  mon  are^i ,  c'est 
une  réponse  catégorique  à  ce  billet.  >  i.  J.  «  La 
fille  d'Aristodème  était  fiancée  à  l'un  des  ftroris 
du  roi,  qui  accourt  é  sa  défense  et  soutient  qu'on 
ne  peut  sanason  anm  di^KMer  de  «on  épouse.  » 
Bartr. 

Le  cong^  est  la  pcrmi'f  jioh  d'un  maître,  non  pas 
de  la  chose,  mais  de  la  personne.  «  M.  Bouillon, 
irodoeteur  de  la  /oeornb  de  PArioete ,  est  un  vi- 
1  i  timide  (|ui  n'oserait  faire  un  pas  sans  le  coo^d 
de  son  maître.  »  BoiL.  Au  commencement  de  la 
PrtdMsie  d'Aude,  Arbate^  gouverneur  du  prince 
il'Ithaque,  Euryale,  dit  k  son  maître  : 
Ce  sUeoce  révi-nr  lionl  li  sombre  habitude 
Vont  flyt  i  lou»  mciiiu'iits  clirrcinr  b  BoUtude, 
Ces  longs  eooito  que  laisse  échapper  voire  ceeur 
Et  CCS  iies  tCRsrds  ri  chargés  de  langueur. 
Disent  beaucoup  i^nns  doute  à  dr$  svn%  deinoBégey 
El  if  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage: 
M.Ti»,  sans  voire  rwi^c,  de  peur  de  trop  risqoer, 
Je  n'ose  m'enhardlr  jusques  i  l'expliquer.  Moi-. 
«  Dieu,  dil-on,  fa  placé  dans  ce  monde,  pour* 
ijuoi  en  sors-tu  sans  son  congé?  y  J.  J. 

L'ajrcmffil  est  la  permission,  le  bon  plai»r 
d'un  roi .  d'an  prineo,  d'un  haut  parsenaagBpqui 
daijrric  l'accorder  et  de  qui  on  le  demande  par 
déférence  le  plus  souvent.  «  David  avait  conçu  le 
dessein  de  bâtir  le  temple;  mais  Dieu  lui  refusa 
son  agrt'mrnt.  »  Boss.  «  On  ne  pouv.iit  «l'abord 
être  élevé  sur  le  saiut-siége  qu'avec  ïagrcmrnt 
tle  l'empereur  ;  il  parut  ensuite  qu'on  ne  pouvait 
être  élevé  à  l'empire  qu'avec  ïagrément  du 
pape,  j»  CoND.  «  Le  sajul-p^ri;  refusa  au  légat  Va- 
grément  nécessaire  pour  être  pourvu  de  la  dignité 
rarchevêque  d'Upsal.  »  Vert:  «  Je  me  fbtte  que 
vous  voudrez  bien  rendre  compte  de  mon  zèle  i 
Sa  Haiesté  et  que  Je  continuerai  (l'ffiffoire  de 
Pierre  l")  .ivec  son  a^remeol.  »  VotT.  «  Je  ne 
pouvais  sortir  de  cette  province  sans  Yagrém*^ 
de  M.  le  prince  de  Conti.  .  J.  J.  -  0^'  i  pi-^  je 
n'eu?se  pas  besoin  do  la  ptnnw«on  des  seigneurs  ^ 
de  Leyva  pour  me  marier,  je  ne  pouvws  bonnè»  * 
tement  me  dispenser  de  leur  comnuiuiqner  mon  " 
deftscin ,  et  de  leur  en  demander  même  leur  o^r^- 
ment  par  politesse.  »  Lis. 

>  AI  l'IlOPRlER,  S  AHUOGER,  S'ATTRIBl'KR , 
S  APPLIQUER.  Se  donner  une  chose  de  son  chef, 
s'en  gratifier,  ou  seulement  y  prétendre. 

On  s'approprie  quelque  cliosc  dont  on  fait  sa 
propriété  t  quelque  chose  d'utile  ou  d  agrtaUe 
I  dont  on  prend  jouissance,  un  diamp,  un  meuble, 
de  fargeut ,  le  bif;n  d'aulmi .  des  dépouilles.»  Ou 
,  s'approprie  toujours  par  la  convoitise  ce  gui  con- 
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■\  km  à  notre  bonheur.  »  J.  J.  «  Un  fanvre  avait 
trouvé  deux  ceats  pièce*  d'or ,  et  cette  somme ,  en 
M  rapprofNriMil,  poonit  lui  tenir  lieu  4l'aiM 
ample  fortune.  B.  ■''••«.  «  Flaceii^  énit  d'uni» 
avarice  imaiiable  qui  allait  jusqu  à  i  approprier, 
autant  ipi'il  l«i  était  poasibte,  tout  le  Initin.  » 

ROLL. 

On  r'arro^,  non  pa^  un  objet,  mais  quiilquu 
chose  d'abiMit  ou  d'idéal,  un  droit  (Bouhd. , 
VoLT.^.  une  autorité  (Boi'p.n. .  Cosd  ').  un  titre 
(Volt.),  quelciue  cLose  dont  on  lait  sa  prérùga- 
tiwe.  Bn  latin ,  n^are  était  un  terme  de  jurispru- 
dence .  ainsi  que  .la  plupart  de  ses  dérivés.  D'or- 
dinaire ,  ou  blesse  des  mtérêt3  en  s'appropriant , 
et  la  justice  en  t'arrogeant.  S'approprier ,  c'est  k 
peu  près  voler.  «  Si  un  homme  a  volé  adroite- 
ment trois  ou  quatre  ocnt  mille  pièces  d'or,  nous 
le  respectons;  mais  si  une  pauvre  servante  iap- 
propti»  ouUadroiVniient  trois  oa  (jMtre  pièoaa  de 
etfivre,  nous  ne  manquons  pas  de  la  tuer  en  place 
piiMi(|iie.  T,  Volt.  S'arroger,  c'est  k  ]<ea  ]irt^ 
usurper.  «  Au  temps  de  saint  Louis,  les  évèques 
é9  France  t^arrogmimit  b  même  antorité  dans 
leurs  diocèses  que  les  papes  usurpaient  sur  touil- 
la chrétienté.  •  Coud.  —  *  P^in  ne  pouvait  <'ap- 
proprUr  ni  donner  à  d'antres  la  prortaiee  de  Ra- 
venue....  Aucun  jiapc  jusqu'alors  ne  i'ètnit  arroge 
le  droit  de  donner  une  ville,  un  village,  un  cbé- 
tean.  »  Vot». 

S'iifti  if'Hfr ,  c'est  s'ailjuzcr.  <e  clonrifT  r-n  {«.ir- 
tage.  Ce  mot  a  cela  de  particulier ,  qu  il  est  rela- 
tif :  il  suppose  des  civaiu  ou  dae  oontendants  ; 
au  lif^u  qu'on  peut  s'approfrirr  rt  •.■'nrrngrr  ik's 
choses  non  disputées.  Des  rois  &oat  arroyé  le 
droit  d'altérer  le»  nonnaieB;  «  l'édit  par  lequel 
Louis  le  Hutin  s'étnit  attribué'  à  lui  seul  le  droit 
de  battre  monnaie  trouva  beaucoup  de  résistance 
parmi  les  buiona.  >  Comu.  On  t'attribue  exclusi- 
vemrnt.  «  Au  moyen  âge.  chaque  f  vùrjue  finit  par 
ïnttni/uer  toutes  les  affaires  de  squ  diucé^  à 
l'exclusion  des  autres  seigneurs.  »  CovD.  On  t'at- 
tribue la  victoirtfACAii.)  ou  la  supériuritt-  (BôSS. . 
d'Al.).  «il  parait  que  les  deux  partis  s'attnbue- 
rent  la  victoire.  >  Holl.  Sept  villes  te  sunt  altrt- 
hué  l'honneur  d'avoir  donné  naissance  à  Hnmore. 
Plusieurs  villes  d'Alletnague  n'aUribueni  l'inven- 
tion de  Timprimerie.  Le  lion  de  Lafontaine  i  at- 
tribue l'une  après  l'autre  les  quatre  parts  du  cerf 
pris  dans  les  lacs  de  la  chèvre. 

SappUquer,  se  faire  l'appiicalion ,  c'est  t'ap- 
preprier  ou  t'cMribmr  une  chose  susceptible 
d'une  fin ,  d'une  destination.  Non*  notu  appli- 
tirons  un  dépôt  (Volt  )  en  l'empêchant  d'aller  à 
son  but ,  en  le  tournant  ou  On  i'aOiwtant  À  notre 
propre  usage ,  comme  nous  nomt  appli^ong  un 
•  iiicours  en  nous  en  faisant  l'objet,  a  Les  états 
de  Suède  ordonnèrent  que  les  évéques  ne  s'^>p{t- 
qttênUmt  plus  les  amendas  ni  les  «onflmtions , 
qui  étaient  d»    îrcits  1   la  couronne.  »  Vcif. 

1*  APPllOLVËR,  UOtTER,  APPLAUDU  ;  — 
3*  00lf8BRTn,  AGQDlIflCBII,  flOCKMIKB,  AC- 
CÉDEn,  —  ADHÉRER,  KïMTîni  lî'ArrnRD,— 
E.\T£>iDR£  A.  DONNbH  LES  UAliXS ,  —  PERJUET- 
AtiroaUUL  Btfe  pour  quelqu'un  ou  pour 
quelque  cboie  fi  décider  ou  ae  dùtolarar  en  sa 
faveur. 


A pprourer,  goûter  et  nppfauâir  forment  une 
clai»se  à  part  :  ils  marquent  simplement  l'estime 
et  signifient  trevfar  bon  ;  contenUr  et  les  antre» 

ctprimcnt  un  concours  de  volonté  et  sigrnifient 
Vouloir  bien.  D  ordinaire  on  content^  parce  qu'on 
opproM*  t 

Vous  )>rn«et  q\i\ipprf>unrnt  to«  desseins  odieui, 
Je  vous  \u»§^  immoler  voirfl  flile  à  mes  yeux? 
Qne  ma  foi,  mmi  .-imour,  imm  honneur  y  eoiumtef 

(Acbilit-  à  A^oiJieiunon.}  R*c. 

Mais  on  peut  consentir  sans  approurer ,  par  fai- 
blesse ou  aflbetion  ;  c'est  ainsi  queChrysale ,  dans 
les  Femmer  wmmtfst,  ooRWHf  tu  ranroi  de  Mar- 
tine : 

Vous  Hrt  n.ilufaiio ,  cl  I»  voil»  partie; 
Mais  je  a  mffnmv*  point  une  telle  sortie. 

Il  arrive  quelquefois  que  c'est  par  raison  d'£tat 
qu'on  eenainl  à  ce  qu'te  n'opproure  pta  : 
Tl  rrppvnae  un  hymen  devenu  néeessahi;  : 
Il  y  cmatmt  tfn  iMlns  :  la  première  des  loi»  , 
L  Mil^rM  de  l'Klat  lui  parle  i  haute  voix.  VotT. 

On  peut,  d'autre  part,  npprouter,t\,  néanmoins  ne 
pas  eomtnHr  ;  on  peut  a;>prourer,  par  exemple , 
un  in.iria^^e  (ju'on  jui^e  convenable,  et  s'y  oppo- 
ser  pourtant  par  haine  ou  par  caprice.  D'ailleurs, 
appro9t9r  se  dit  sonrent,  non  pas  reletivementi 
une  action  .'i  faire,  mais  relativement  à  ini'^  ac- 
tion laite  ' ,  ou  en  matières  purement  théoriques. 
!•  Apprâneer,  podisr,  applaudir.  Tronim 

hor. 

Approuver  a  le  sens  le  plus  étendu  en  compa- 
raison ,  noo-eenlement  de  goûter  et  d'npt>laiMl<r, 

mais  aussi  de  tous  le»;  atitres  mots  d»-'  cotte  fa- 
mille ,  à  la  tète  de  laquelle  il  figure  justement.  Il 
est  opposé  à  Mdmer.  Il  désigne  le  résultat  d'an* 
ipprcc  n*  nn  séricliae  et  réflédilej  c'est  la  raim 

qui  opprouic. 

C'est  de  mon  Jogemcnl  afwir  manvalse  esdme, 

Qiie  douter  si  j'a/>/>rvi«M«  on  choix  si  légitime,  itou. 
D'un  salon  qu'on  élève  U  coadamne  la  fkce , 
Approuve  rescalier  tonné  d'antre  (açon.  Boaii. 

«  On  ne  peut  jias  dire  que  cenx  qui  se  sprvent  de 
ces  auteurs  ieb  que  Nostradamus,  le^  apprimtrnr, 
ou  qa*ilc  aient  pour  eut  use  estime  Téritable.  • 

Labr. 

Mais  ce  qui  goûte ^  c'est  le  goût,  principe  de 
discernement  instinctif,  variable  et  capricieiit 
comme  la  sensibilité  à  laquelle  il  se  rapporte. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  louer  ce  que 
nous  approucoM  ;  ce  que  nous  ^oâfonr  noua 
plaît.  L'homme  de  l'art,  qui  juge  selon  les  règles. 
approuve;  k  simple  amateur,  qui  jupre  suivant 
l'impression,  ^odie.  Au  reste,  goûter  j-c  dit  plus 
particulièrement  en  matières  de  goût ,  dans  des 
matières  où  il  s'agit  d'estimer  des  qualités  esthé- 
tiques ,  c'est-à-dire  susceptibles  d'être  senties, 
a  Pour  0Odl«r  les  vers  ou  la  musique,  il  faut 
avoir  l'esprit  tranquille  et  d«  loisir,  v  Volt.  «  Ce 
qui  fait  (lu'on  goûte  médiocrement  les  j  îiiloso- 
phes,  est  qu'ils  ne  nous  parlent  pas  ai»sez  des 
ehosea  qtie  notia  aafons.  »  Vaov.  «  le  ne  puis 
0Odter  les  chmora  dans  les  tragédies.  »  Fév. 

i  I.  11  y  a  néanmoins  des  verbe*  spécialement  et 
uniquement  destinés  à  indiquer  l'approballon  de  ce 
qui  a  été  lUi  en  dit  :  ce  aent  eet^irmer,  ratifier  et 


Dlgltizecl  by  LiOOgle 


35B 


a  Les  nations  qui  vivent  soiis  un  c;i  1  tampéré 
goûtent  moins  que  les  peuples  des  pays  diauds 
le^  métaphores  dures  et  kardien  »  Ib.  •  la 
reiDe  de  Naveore  avait  QoAté  son  esprit  (de  Mont- 
luc),  poli  naturelleiMnlelaihilé-pur  AMbelLBS* 
lettres.  »  boss. 

Applaudir  «t  une  nuBiim  9Êlffroweer  dè- 
moiistriUive .  qiii  se  témoi;?ne  par  des  battements 
de  niams,  des  cri^  ou  de  toute  autre  façon, 
60IIIIIW  il  arrive  dcns  les  assemblées:  aiMi  tst-fie 
surtout  en  parlant  d'une  réunion  d'hommes  cpie 
ce  root  s'emploie ,  quand  même  leur  appretotton 
ut  t'aipriiae  pu,  véahto  ptsattddMrs.  «  Toute 
l'assem  blée  des  dieu x  a  p  p  )i<f  l'r  a  u x  paroles  de  J  u  - 
piter.  »  Fin.  «  Tout  le  synode  de  l'ial*  de  France 
opptewNift  «ft  bM  prafit  B  BiMB.  m  L'Académie 
ayant  entenr^n  nvec  admiration  le  présent  traité, 
elle  a  apj^udi  à  tous  ses  articles.  »  Volt.  — 
iIpplattdtV  est  égataneiit  propre  à  peindra  Vap- 
probation  empressée  et  tout  extérieure  des  f\  ii- 
teun  et  des  courtisan*.  «  Sire,  n'avex-vous  pas 
miaiix  aim4  voua  Mr?ir  d«  esrtaiM  hamtm  qui 
vous  flattent,  qui  applaudissant  à  toutes  vos  fan- 
taisies? «  Frn.  «Surrey  ne  cessait  d'applaudir 
aux  disrsipations  de  Henri  VIIL  »  Cohd.  «  Pour 
gagner  les  hommes ,  il  faut  ap^udir  à  ce  qu'ils 
font.  %  Mol.  •  La  crainte  me  rê  iuit  S'applaudir 
bien  souvent  à  ce  que  mou  âme  déteste.  »  ;Sgana- 
relle,  valet  de  don  Juan.)  Mol.  «  Quand  un 
homm^  cït  en  l&T«ur,  toute  la  cour  loi  a|»pto»- 
dU.  »  àcâh. 

2*  ComeMir,  acqwicer,  mmterire,  accéder,  — 
adhrrrr,  tomber  d'accord,  —  -ntendre  d,  donner 
les  matns,  —  periMttre,  auinnscr,  Yooloir  bien. 

Cotufnttr  est  le  terme  général,  celui  qui  ex- 
prime l'action  de  la  .  manière  la  plu-  5in[;  !e  et 
partant  la  plus  faible.  On  peut  comeiUtr  sans 
plaiMr,  matgré  toi,  m  borttaiit  à  oa  paa  «aipé- 
Cher, 'parce  qu'on  n'en  n  pns  le  pouvoir. 

Au  sort  qui  m'enlratnaii  il  ftitut  etmsattir.  Rac. 
m  Quel  1  von  f«i  kesski  d'ari^t,  et  il  ftot 
bien  que  je  consente  i  tout.  »  Mol.  a  Quoique  ce 
cbangemaot  déplût  fort  au  peuple ,  il  y  consend'l 
à  la  fiia ,  daat  l'espéranoe  d«  rétablir  un  jour  la 
démocratie.  »  Roll.  Le  consentÊtMoi ait qiialqaa» 
fois  forcé,  «nraolié,  extorqué. 

On  acquiesça,  au  contraire,  volontiers,  avec  un 
plein  abandon,  avec  une  sorte  deaonmisstonetde 
facilité  toute  spontanée.  Celui  qm  ronitent  peutôtre 
un.  homme  vaincu  et  pressié  par  la,  nécessité,  qui 
ne  cède  pas  de  bon  cœur  et  sans  paoMilaliiB,  oa 
bien  qui  obéit  à  des  considérations  supérieures 
d'intérêt.  Celui  qui  acqutesce  est  un  hommedoiix, 
paeifiqua,  qui  plie  aisémott  4  aa  <;pM  ▼eakni  taa 
autrae,  incapable  de  résistan^f"  rym*  ^  laisse  aller 
de  Itu-mécoe  à  ua  eonsenuimeni  sans  réserve. 
«  Toute  U  vit  da  llam  a  été  «aa  «aiiftNnitéeoii* 
tinueUe  aux  ordr' ■  in  ciel,  un  acquiescement 
universel  aux  vues  et  aux  desseins  de  Bien  sur 
elle,  s  Kasb.  «  Ce  o'ett  paa  &  noi  à  entendra  celle 
parole.  Vacquitsc^ .  ù  mon  Sauveur,  et  je  ne 
recherche  ce  mystère  que  pour  y  trouver  quelque 
instruction ,  s'il  root  phdt  de  me  la  donner.  » 
Boss.  «  Henri  YIII  voulait  que  sa  façon  de  penser 
en  rcligioa  fût  la  règle  de  û  nation....  I^s  parle- 
ments acquitiçaicnt  aveuglément  i  celte  doctrine 


changeante.  »  Co?;d.  «  r.'c=^t  rlonr  în  Tnln-até  seule 
qui  juge  en  ocçutes^onl  à  ce  que  l'entendeaMnl 
lui  repréeeete,  et  en  t'y  reposant  evkmlaira- 
ment.  »  Mal.  <r  Je  n'ouMii  ni  p.is  voîr-  d»- 
mande  ni  le  plaisir  que  j'aurai  d'y  gcguigiqrr.  » 
I.  J. 

Souscrire,  écrire  son  nom  au  bas  d'un  aete 
pour  Tapprouvpr ,  indique  un  consentement  donné 
à  quelque  chose  d'exprimé  soit  par  écrit  soit  de 
vive  Toix.  On  ooiuenl ,  on  âi^tiÊt  à  un  voeu ,  à 
ufî  dé.sir,  à  nn  sentiment;  on  smtseritk  un  livre 
(Pasc.),  à  ce  qui  y  esl  contenu  (Bl^f.  ,  Mal.),  à 
un  arrêt(B00RO. ,  Ftii.),ilHl  décret  (Volt.),  à 
(les  décisions  (Boea.),  à  une  confes.*!  n  ie  foi 
(In.),  4  des  condiiaons  (J.  t.).  «  Je  voudnus  voir 
le  livra  Italiflk ,  M«  «pA»iMMV  repteadM  inewi». 
f  y  sovscris  san^  cinn-iître,  sauf  le  mal .  s"jî  y 
en  a.  a  Pasc  «  Je  foiwcni  aux  savante»  etymoto- 
giea  de  eat  «Dmr.  m  Val. 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  piTsn— j: 

Lea  dieux,  te  maltresse,  et  «m  iqL 
■■nmfcele  dtMk  :  j'y  titucri* ,  qamn  A  «ni.  taa. 

T'n  jiiur,  il        n  souvient,      scnn",  >' -i-ru  .ble 

Vous  presMït  (Néron)  de  tmMnrt  à  Is  movl  d'tm 
eoapèUo.  Bac  - 

En  eoMeatoMt  et  en  meqMiêieant,  on  veut  cvae 

un  antre,  au  lieu  de  s'opposer  à  lai;  en soujcrtf- 
tant,  on  prononce,  on  s'exprime,  on  témoigne 
avec  tm  autra,  au  lieu  de  le  contredire ,  de  s'in- 
scrire en  hriT  on  de  mettre  son  rffi.  On  consent 
et  on  acquiesce  à.  toutes  sortes  de  volontés, uéute 
à  des  volontés  secrètes  :  on  ne  smwm'l  qu'à  des 
volontés  roiTîire'^^tét": ,  fi  des  ilemandes  ou  à  des 
ordrea.  Consenitr  et  acquiescer  à  un  mariage. 
c'eetvoulMram  d'autres  qu'il  ait  He«i;y4e«a^ 
crire  (Mol.),  c'esrt  le  vouloir  te!  r^ui]  est  présenté, 
avec  les  clauses  énoncées,  ou  qu'on  se  pn^poM 
d'énflMer  dana  racte. 

Accéder,  latin  oeeedere ,  dont  le  sens  primitif 
est  s'approcher,  s'ajouter,  est  un  terme  spécial 
de  diplomatie,  qui  vaut  dird  «ntfer  Mcnnrfhh 
ment  dans  des  enf/a.'oments  contractés  déji  ptr 
d'autres,  ou  mCme  &in^eraeat  cofueisftranx  di»- 
posHiona  d*nn  «niveraiB.  *  LVnpenar  d'ADe- 
magne.  Fer  dinand  II.  déclare  électevr  palatin 
MaximUien^  duc  de  Bavière.  Lee  princes  eafho« 
liques  oec^dérenl  tous  à  sa  volonté.  »  Volt.  «  Le 
pape  donna  le»  biens  des  Templiers  eux  boepit^ 
iîcrs  de  Saint-Jean  lie  Jerusilem  <;t  le  roi  necéia 
à  cette  doaati4>n.  Id.  «  Le  traité  fut  conclu  en- 
tra leaBmnaini  et  les  filolieos.  On  y  ajouta  une 
clause  par  laquelle  il  était  libre  aui  Ëî#<*rîs.  S 
Attale ,  etc. ,  d'accéder  ao  traité.  »  Roli.  —  Bfos 
meffleun  éeiivains  ne  se  aiaiimt  jpm  de  ea  wnt 
quand  il  eit  qMBtimi  da  oétoeiMima  aUnficâ- 
culiaia. 

AUtântt  éira  MlMMNf«      lifki  aAcww, 

s'attacher,  a  un  sens  doctrinal ,  ain^i  que  fom^v* 
d'accord.  «  Us  ont  plus  de  rapport  à  ce  q  .j;  j« 
pense;  ks  autraa  en  ont  éavaniage  à  co  qu.  su 
fait,  »  CoSD. 

Mais  on  adkire  en  consentant  à  une  opinion 
d'une  manière  aoodafne ,  et  en  l'enbra»sAnt 
d'une  manière  ferme.  •  Croire  (dans  le  langagip 
de  la  f"ii)  c'c^t  adh«'r<^r  à  ce  qu'on  ne  rcrî 
pas.  >  iiuuui).  «  Tout  ce  qut:  la  loi  de  J.  C.  ia<e 
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propose  de  dogmes  i  croire  sont  autant  d'articles 
de  foi  auxquels  je  suis  îrKtispcnsaMenaent  obligé 
d'adhA-er.  ■»  Id.  •  Fcuelon  dit  qu'il  adhérait  de 
tout  son  cœur  à  la  condamnation  à»  nn  Utu  des 

Maximes  des  Saiuts.  »  S.  S. 

Ou  tombe  d'accord  en  coii^culaut  à  une  opi- 
nion qu'on  a  d'abord  combattue ,  puii  adoptée 
mais  i  laquelle  on  ne  tient  pas  beaucoup.  «  J'ai 
souvent  dm.  coutc^kitiuU5  âur  vuLre  sujet  avec  les 
jèfnitai>  Us  tombent  sans  peine  d'accord  de  la 
grandeur  de  votre  génie.  •  Lettre  de  Boileau  à 
Antoine  Amault.  «  Quand  elle  eut  Qui  de  parler , 
Caniopéa  lomte  d'a«Mffd  de  oa  danùar  point  » 
Up. 

On  est  le  parUsan  zélé  et  quelquefois  fana- 
tique de  ce  à  quoi  ou  adhère  ;  aussi  ce  mot  se 
pcinid'U  volonticra  en  mauvaise  part,  comme  co- 
tai ^aâh^ml.  Adhérer  ont  emurs  de  s»  am» 

(Mass.)  ,  à  la  doctrine  de  l'impicté  (Id  ),  aux 
sectes  et  aux  hérésies  (DooâO.]t  À  1a  médisauce 
(In.).  On  tOMto  éPûceori^  en  finiaaaiit  par  io  xan« 
)?cr  à  un  avis,  de  guerre  bsse  qad^uafiûf}  et 
sans  en  6tre  aucunement  ioCatué. 

AiMMdN  â  «t  doMHr  Im  «aâir  ont  eela  de 
commun  qu'Us  sont  familiers  et  relatifs  ;\  des  af-  ! 
Cures  de  peu  d'importance.  Mais  on  eiUend  à  une 
propontHin  et  on  doow  bt  «ufiM  à  une  entre- 
prise.  Entendre  d  désigne  un  consontcraent  i^ui 
se  borne  à  ne  pas  fermer  l'oreille,  à  écouter.  «  H 
•avais  bien  qv«  non  HoUandab  <Ubnin  qui  s'é- 
tait procun^  ^.'Anti  ■  Noi  hint  el  du  roi  Prusse) 
n'entendrau  à  aucune  prupuiition.  s  Volt.  «  Cé- 
sar ne  cessa  de  demander  la  pais;  Pompée,  le 
sénat,  If*?  consuls,  n'y  voulurent  jamais  nitrn- 
dre.  2>  Maam.  «  Ou  me  proposai  souvent  doi  par- 
tis sortables.  Mais  l'espérance  que  j'avais  toujours 
eue  d'engager  eufm  don  Carlos  à  m'aimer,  m'a 
vait  empêchée  d'y  entendre,  s  Scakr.  ■  Tandis 
<pa  «oa  aaatu  n'élaieet  pas  encore  tout  à  fait  dé- 
clarée ,  aviez-voua  voulu  enl^ndre  à  appeler  le  ' 
num»tre  de  J.C.?>Ma&s. — Dotmer  letmatnty  au 
oooimEa  y  annoneo  un  consentement  qni  engage 
be.iucoup ,  qui  souvent  m*me  implique  compli- 
cité ,  commencemeut  d'execuliou.  «<  Jt*  Im  ai 
donné  l'émétique  pour  finir  son  agonie ,  mais  le 
sort  n'a  point  donné  le»  tMiinn  à  ce  soin  charita- 
ble. 9  Regr.  Dans  le  Uitanthroye ,  Alceste  par- 
donne 4  Gélinina, 

MaU  poomi  ooe  eon  eosor  ventile  ima»  lté  mhw 
Andeasein  foll  a  Ihii  do  foir  lovi  Ice  haaaaloi.  Moi» 

«La  position  de  l'Angleterre  la  rend  inaccessible 
à  rinvaaion  étrangère  y  quand  eUo-méme  n'y 
aoiM«  paa  U$  main»,  a  S.  S. 

Permellrc  et  atUortser  sont  liés  par  une  afTi- 
nité ,  sinon  pUu  grande  «  an  mouui  plus  sensible  ; 
ils  représefftent  sans  oentredit  l'on  et  l'autre  un 
consfcnlernent  de  suf»érieur  à  inférieur.  Mais  ou- 
fortser  eocbèrit  SUT  penneUre.'  p«rflieWr«f  c'est 
«in^Jeinant  dotmer  la  liberté;  et  dulorieir,  c'est 
donner  le  droit.  Dieu  pertMt  le  mal,  il  ne  l'ou^o- 
rite  pas.  On  permel  ce  qu'on  laisee  nialtre  de 
fiin;  on  Milorts»  ce  qu'on  présenta  &  ikive  eoBame 
légitime  ■  On  ;;ermf(  les  épisodes,  on  les  auto- 
rise même  dans  les  poèmes  épiquM.  »  D'Al.  Ou 
peut  à  aon  gré  faire  ou  ne  poa  bSn  go  qui  est 
pamifpar  l'ttBtgai  r«aage  «oniacio,  Nvét  dfon 


caractère  nq)oetabie  de  légalité  ce  qu'il  «tto- 

rise.  On  ne  vous  empêche  pas  de  faire,  en  tous 
permettant;  ou  déclare  juste  ce  que  vous  allei^ 
faire,  on  vous  décharge  de  toute  responsabilité,  en 
vous nufon'iariL  —  Outre  cela,  autoriser  est  d'un 
usAge  plus  rare  ;  il  se  dit  principalement  de 
choses ,  ordinairement  importantes ,  qui  sont  ds 
ressort  de  li  justice.  On  permet  d'aller,  de  venir,  • 
de  s'absciiler,  de  voir  certaines  personnes,  le 
médecin  perm^i  tels  ou  tels  aliments;  mais  on 
dutorùe  à  contracter ,  on  aulorùs  des  pounuitia 
contre  un  fonctionnaire ,  etc. 

1-  APPUI.  AIDE;  —  2*  ASSISTANCE,  SECOURS. 
Chacun  de  ces  mots  donne  Udée  d'une  intervention 
en  ftiveur  de  quelqu'un  dont  omaebit  l'aniilîûre. 
Donner  ou  demander  appui .  aide ,  as-tistonre,  sr- 
eouni  n'avoir  <jue  laire  de  l'opput ,  de  l'oids,  de 
i*anwiaiue,  dn  leeetim  de  quelqu'un  ;  un  lioBon 
délaissé  est  sans  <Tppti<,  lana  mie,,  aanaMadi- 
tance ,  sans  secours. 

liait  ofpitl  et  atit  vent  «gMinlila,  eommi 
aussi ,  de  leur  c?>té  .  assiitanar  et  ifcours.  En  ef- 
fet, l'ajfpui  et  l'aide  se  donnant  à  la  faiblesse; 
l*Mt<ifaiie»  et  le  feoeurt ,  au  beaoin.  La  puiseaneo 

appuie  ft.  fTiif",  !a  c!  :"-it  '  assiste  eX  secourt.  N'ous 
appuyon«  et  nous  aidons  de  tout  notre  pouvoir; 
noue  «aràlOM  et  nous  lecouron*  les  indigente, 
les  opprimes.  L'opput  et  Vnide  coopèrent  e:  sup- 
pléent à  l'insuffisance  ;  ïatnstance  et  le  secowrir 
font  du  bien  et  remédient  à  la  dètraiea,  à  un  état 
fâcheux.  L'oppwi  et  Vaide  importent  à  la  prr»duc- 
tîon  d'nn  effet,  au  succès-,  l'usiùiaMa-  et  le  se- 
court importent  an  aalut,  au  soulagement ,  au 
l)ien-5trc.  Appui  et  aide  se  disent  aussi  lies  cho- 
besy  parce  qu'elles  peuvent  ôtxe  considérées 
conunn  fUblea  :  telle  muraille ,  tel  aitre  ne  peut 
rester  5ans  appui;  telle  machine  ne  peut  aller 
isâas  l'aide  de  la  vapeur.  Mais  l'os^utance  et  le  se- 
court ne  se  prêtent  qu'aux  personnes ,  elles  seu- 
les pouvant  se  trouver  daao  unapooition  malheur 
rease  et  digne  d'mtérèl. 
1*  Appui,  aide. 

L'ajfpui  est  permanent;  l'aide,  aecidentella. 
L'homme  qui  est  votre  appui  ^  vient  à  votit 
aid»,  vous  donne  aide  dans  une  circonstance 
particulière.  L'oppui  est  toujours  là,  en  puia- 
sance  pour  ainsi  dire,  attendant  l'oeoaMon; 
l'otde  est  effective,  présentement  ri  l'œuvre,  p!n- 
ou  moins  énergique,  elle  ne  doit  pas  diminuer 
d'activité  jusqu'à  la  fin.  L'appui  rend  on  pont 
rendre  service  sans  agir:  l'aide  ne  le  peut  qu'en 
agissant:  un  portefaix,  qui  plie  sous  le  fardeau, 
cherche  un  appui  pour  se  repoeer;  pour  se  dé- 
charger, il  a  besoin  qu'on  l'aide. 

De  plus,  appui ,  n'impliquant  pas  l'idée  d'ac- 
tion, n'exprime  aowrenl  qu'une  inHuenee^  ««de. 
par  la  raison  contraire,  marqtie  un  concours, 
luw  jonction  de  forces.  «  Ckéron  appuya  Ocuve 
de  tout  aon  crédit.  >  Lab.  Dana  le  Médêein  mal' 
gré  lui.  HoLert  dit  à  Sganarelle  :  «  Rossez,  bat- 
tez comme  il  faut  votre  femme  ;  je  ?»/Uâ  aiderai , 
si  voua  voolai.  »  Onoppw'e  U  demande  de  quoL" 
qu'un  ;  on  aide,  quelqu'un  pour  un  certain  travail. 

Enfin,  comme,  au  propre,  l'appui  a  plus  de 
aoUdité  que  l'objet  auprès  duquel  on  le  place,  de 
flrinéi  «n  figuré,  l'oppai  vient  pluldt  de  qjuic 
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çii'unda  rapirimir  qui  protège,  sous  l'&bri  du- 
quel on  se  met  ea  quelque  sorte  :  l'apput  de  la 
justice  (Moi de  nos  parents  (Id.)  ;  l'apput  de  la 
sainte  Vierge  auprès  de  Dieu  (Bourd.);  Laron- 
taine  a  recliercbé  Vappui  de  Mme  de  Moatespan 
(Lap.);  Louis  XIV  donna  opput  i  la  catis*  de 
Jacques  II,  détrdné  et  chassé  d'Angleterre  (LAURj 
«  Un  émir  musulman,  qui  commandait  à  sara- 
gosse ,  vint  conjiirerr  Cliarlemigne  û'appuyer  sa 
rébellion  contre  Abdcramo  ,  roi  d'Espagne.  »  Volt. 
Mais  ï'aidt ,  au  contraire ,  peut  fiire  donnée  par 
vn  égal ,  ou  même  par  an  i&ftoîeiir.  Dans  TÉcoU 
d'-s  /  :  ni  > ,  Arnolpbo  dif  à  AUîn«ti-6M>setto, 
ses  dumeâtiques  : 
Mei  amif ,  e'e«t  Id  qm  Jlmplore  ftftre  mîi*. 

(Pour  dresser  une  embuscade  à  Horac«.) 

Dans  uae  comédie  de  Lesage,  une  suivanla  dit  à 
ttn  Talet  :«  Jo  t*a#dmi<,  n  ta  nus.  >  A  quoi  il  fé- 

pond  :  a  J'ai  bien  afTaire  de  ton  aide.'  tu  n'es  pro- 
pre qu'à  tout  gâter.  »  «Un  attaque  Lubeck ,  ei  le 
roi  de  Danemark  Walderoar  aide  l'omporoardans 
ce  siège.  >  Volt.  «  Le  chien  sait  concourir  aux 
desseias  de  l'homme ,  veiller  à  saa(lreté,  l'aider , 
le  défendre ,  It  flaflar.  >  Bcvr. 
2"  Assistance,  secours. 

L'aisistance ,  du  verbe  asfisler,  se  tenir  auprès 
de  quflliitt'an,  tttiller  tar  lui .  poarvoir  à  et  qui 
lui  manque,  annonce  un  simple  besoin;  secourt, 
du  laliQ tuccurrere ,  courir  à  la  défense,  y  aller 
avec  empressement,  y  voler,  suppose  qu'il  s'agit 
d'un  besoin  proMant,  d'uni  nécessité,  d'un 
danger. 

L'astittance  est  seulement  bienfaisante,  elle 
tira  de  peine,  elle  soula^^.  «  Les  grands  ne 
manquent  ni  de  Mena  ni  d«  domestiques  pour 
les  nsiùter  en  leurs  besoins.  »  Pasc.  »  J'ainif" 
les  biens ,  parce  qu'ils  donnent  moyen  d  eu  eu- 
iittet  les  misérablea.  «  lo.  «  S'incommoder  pour 
anUtcr  le  prochain  dans  ses  besoins.  »  Bourd. 
«  Tbaiès  disait  qu'il  fiaUait  assister  son  pére  et 
nmAro,  poar  nièriter  d'étra  oitiiU  d«  aea  «n- 
iknta.  r>  FèH.  a  Si  l'homme  naissait  grand  et  fort, 
aa  taille  et  sa  force  lui  seraient  préjudiciables, 
en  emptebant  !«•  natrca  da  songer  i  l'oniiler.  » 
J.J.  —  T  e  v  rouf»  Mt  aalntaira,  il  «meba  an 

péril,  à  la  mort. 
Lorsque  la  main  du  ciel  semble  me  ufpmrif, 
Cesl  alors  qu'il  t'apprête  à  me  faife  périr. 

(Jocasie  dus  le«  Frère*  mmmis.)  Rjut. 

«II  va  périr,  il  vasuecomber,si  vousnele<ecourr2.> 
Acad.  <tSi  j'étais  ([ue  des  médecins ,  quand  .Molière 
sera  malade ,  je  le  lai&serais  muunr  saas  secours,  b 
Moi.  «Laa  aangliers  au-dessous  de  trois  ans  for- 
ment des  espèces  de  troupes,  et  ,'est  de  là  que 
dépend  leur  sûretë  ;  lorsqu'ils  sont  attaques,  ils 
réststent  par  la  noDibn,  ils  BO  iMottrenl,  ae  dé- 
lendent.  >  Burr. 

D'autre  part,  assistance  a  plus  de  rapport  à 
l'action  et  à  la  personne  qoi  agit;  aeours  en  a 
davantage  à  l'effet  et  à  U  personne  qui  est  le  but 
de  Taotioa  :un  homme  prête  son  assistance ,  i' as- 
sistance d'un  frère  (Moi..) ,  et  il  vole  au  secours 
(et  non  pas  à  l'aatùlancej  de  quelqu'un ,  au  sf- 
eovn  des  lois  -violées.  •  Kn  volant  an  ffcours  de 
CUude  Anct ,  qui  s'était  empoisonné,  Mme  de 
Wareaa  poussa  des  cris  qui  m'attirèrent;  aile 


m'avoua  tout ,  im  plora  mon  assistance ,  et  parvint 
à  lui  faire  vomir  l'opium.  •  J. }.  L'assistance  d'un 
médecin  s'entend  de  ses  visites ,  de  ses  soins  et  de 
ses  a.ssiduités;  son  secours  fait  plulf)t  penser  à 
l'efQcacilé  de  son  art  et  de  ses  remèdes  pour  la 
goérison  da  malade. 

À  PftKSENT,  PRÉSrNTFMTKXT.ACTî  r:!.!  EME?IT, 

MAINTENANT,  AUJOURi>HUl.  Adverbes  qui  eigni- 
fient  tous  le  temps  où  noasaonnnea. 

A  frrt'sent  et  présentement  ont  été  distingués 
dans  la  I"  partie ,  p.  95. — A  présent  est  relatif,  «t 
prêimtemefif  absolu.  A  ftéstnt  arrête  moins  ri- 
goureusement l  e^j  rit  sur  le  moment  même  où 
on  parle,  U  indique  un  espace  de  temps  pltis 
éténda ,  et  en  outra  11  a  rapport  i  un  temps  anli> 
rieur.  •  Elle  croit  se  pcrt  r  mieux  à  présent.  » 
SÉv.  •  Elle  est  mieux  d  présent,  •  i.  i,  i'résente- 
mtnt  est  plus  striet',  il  aignîBe  à  llnsttnt  mime 
où  on  est ,  et  ne  marque  pas  expressément  de 
rapport  avec  le  passé.  «Je  reçois  tout  présente^ 
menlvotre  lettre  du  7.  »SÉv.  «Il  fait  souvent  des 
voyages  à  Paris ,  et  je  croia  mftma  qu'il  j  est  pré' 
sentement.  •  Delaf. 

La  aynooymie  parait  très-étroite  entre  présen- 
tement ei  actueUrment.  I.a  f.imille  (jui  règne  pré- 
sentement à  la  Chine  (Mohieîq.)  ;  le  roi  actuelle- 
ment régnant  (>'olt.  ,  Roll.);  avoir  une  lettre  de 
quelqu'un  présentement  ou  actuellement  sous  les 
yeux  (J.  J.;.  La  différence  doit  être  la  même 
qu'entre  présent  et  actuel  . 

Ce  qui  est  présent  se  trouve  là,  devant  nous, 
en  présence,  pra;.  Actuel  signifie  qui  est  en  acte, 
actu,  et  non  pas  en  puissance,  potentid,  suivant 
le  langage  de  l'ancienne  métapbysiqtte  -,  de  sorte 
que  ce  qui  «t  oehief  n*«st  ni  en  puissance ,  ni  en 
idi'c.  ni  en  expectative,  ni  à  venir  en  général. 
Présent  se  rapporte  sans  doute  1  l'avenir  comme 
au  passé;  cependant,  il  parait  être  encore  plus 
[nopre  pour  le  passé,  comme  le  témoigne  à  pré- 
sent. Quoi  qu'il  en  soit,  actuel  se  trouve  caracté> 
risc  par  cela  seul  qu'il  emporteane  idéadeiMilé 
en  op{*osition  à  ce  qoi  pourra  ou  pourrait  ôtre. 
On  oppose  le  siècle  pr^<enf  aux  siècles  passés 
(Volt.),  l'état  présent  d'une  personne  i  ses  cala* 
mités  passées  (Vauv.);  mais  d'Alembertaditavec 
uue  parfaite  justesse  :  «  Les  académidens,  tant 
oefaelv  qae  Ailur».  » 

Présentement  s'emploie  donc  d'une  manière 
tout  absolue,  et  il  aurait  plutôt  rapport  au  passé, 
comme  d  pnktnt,  dont  le  radical  est  le  même; 
actuellement  est  relatif,  et  marque  quelque  chose 
d  opposé  à  ce  qui  est  idéal,  hypothétique,  possi- 
ble ou  futur. 

a.  Notre  nature  est  présentement  corrompue.» 
Mal.  »  Nous  nous  disposons  actuellement  à  ré- 
gner un  jour  avec  les  saints  dans  le  cftl.  >  Doonn. 

Le  roi  qui  règne  présentement ,  se  dira  d'une 
manière  absolue  ou  par  rapport  aux  rois,  ses  pré- 
décesseurs; le  roi  actuellement  régnant,  s'em- 
ploiera plutôt  lorsqu'on  aura  égard  aux  rois  qui 
doivent  venir  après  lui.  J'ai  présentement  sous  les 
yeux  votre  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  à  telle 
époque;  si  j'avais  actuellement  sous  les  yeux  vo- 
tre lettre  qui  ne  m'est  point  encore  parvenue,  je 
pou  irais  y  répondre. 

Fréttuttwunt,  dana  las  eiemi^es  qui  auireiit, 
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M  montre  bien  tel  au'il  Tient  d'être  «ié&ni.  «  Ce  | 
lèRkoigMge  Mt  ealui  d*OB  afdwféqiwde  8aB0t,  « 

qii  -=  nous  avons  trop  vu  en  ce  pays-cl  pour  comp- 
ter l>eaucoup  sur  sa  capacité.  Il  est  présentement  | 
4iffKti  à  LcNMireS'  *  Boss.  «  Ssl-il  permiÂ  présen-  \ 
fefluni  de  prendre  la  toque  et  la  ir&ise ,  à  cau>e 
<|1M  nos  pàres  s'en  sont  servis?  s  Mol.  ■  Les  an- 
ti^Bttoes  ne  itTeot  pu  1»  généalogie  des  princes 
qtii  régnent  présentement .  et  ils  recherchent  avec 
soin  cell*  des  hommes  qui  sont  morin  il  y  a  qua- 
tn  nilki  ans.  •  lo.  «  Apprea«z«tes,  c«  rem:èdes , 
de  ceux  qui  ont  été  tels  que  vous,  et  qui  n'ont 
préstnument  aucuu  doute.*  Pasc.  «Vous  fttes 
ViiâUi;  vous  êtes  pr»crt(fmeiilllUiiaMVli*Jnge 
que  méchant  auteur.  »  Labb. 

D'autre  part,  le  sens  d'oeliMllMiient  est  parfaite- 
ment  marque  dans  les  passages  suivants.  >  Il  y  a 
plus,  de  perfection  à  opérer  actueUemeiU  qu'à  être 
«eulement  dans  !«  pmivoir  d'op^r.  Ce  qui  n'eet 
qu'en  puissance  n'est  que  poss  ": .  et  ce  qui  est 
di^à  (sn  aotti  «Date  déjà  odiieiiement.  >  i'in. 
«'l/amour  de  Dim  «t  pllltAt  figuré  que  prati- 
que réellement  cher  le  peuple  juif  :  il       t  plu- 


Vouc  cbaoïicz  '  j'ea  suit  fort  aise. 

Bb  Man  i  danseï  maiuumnt.  Lkw. 

Vn  orateur  ou  un  écrivain  indique  très-hien  par 
le  mol  nuimtenant  le  pa^&age  U'uu«i  divijkioit  à 
une  autre.  «  Voilé  ce  qu'est  l'homme  à  l'égard  de 
la  vtifiif-  Considurons-le  maintenant  à  l'é^xard  Je, 
la  ïeiicitc.  »  l'ASC.  «  Voilà  ce  qui  arrive  à  notre 
corps ,  quand  les  objets  nous  frappent  ;  il  faut 
maintenant  voir  ce  qui  arrive  i  notre  âme.  »  Mai.. 

^ujourd'hMt  s'emploie  surtout  pour  opposer  une 
époque  de  la  vie  d'un  homme ,  d'un  peuple  ou  de 
l'humanité  aux  époques  précédâtes  sous  divers 
rapports,  les  mours,  l'esprit,  les  inodM.  m  ht» 
bienséances  qui  servaient  autrefois  de  rempart  à 
la  ptireté  «oui  aiyotird'/ittt  bauni»  comme  iocom- 
medee.  »  Botra».  *  (hiand  J«  oeitçiu  1«  deiMiii  de 
cet  ouvrage ,  j'avais  plus  d'imagination  que  je 
n'en  ai  ai^ourd'^t.  »  Laf .  «  Les  hommes,  tout 
édaïTéi  «lu'Us  mùbUL  mnéWÊrdflmi ,  wnjax  im  «edafts 
de  seiie tlèelai d'ignoriOM qvi  Imoat préoédA9.« 

VofcT. 

AMDB,  ne  Oui  manqued'httiiiidilè. 

Ce  qui  est  aride  en  manque  par  nature  et  tou- 


tôt  promu  pour  L'&vemr  que  répandu  ac(w«^ie- 1  jours  ;  rochers  arides ,  déserts  andei.  Ce  qui  t^ât 
«Mm  dav  tes  «aofa.  a  Is.  «  QMÏqua  je  Mis  i«e  «a  maaqo»  par  aeoidant  et  pour  un  certain 
convaincu  de  l'excellence  et  de  la  souvcrainclé  de  '  temps  :  la  terre  est  partout  sèche  durant  les  cha- 


1  être  de.  Dieu,  catt  une  oonvictioa  en  idée  qui 
n'aBpêdw  pae  qam  rèeDment  et  «ctneltaMiif  je 

ne  préfère  1'  "me  à  Dieu.  ?  Bnvpo.  «L'esprit 
de  ù  prière  est  ua  fonds  de  dispodiiton  à  l'em- 
pkrrer  déaa  lae  raneoDtnw,  qnoiqnaeteliieUeineni 

et  dans  les  conjonctures  présentes  on  n'en  fasst? 
«ucua  usage.  »  lu.  MUe  Levasseur  est  actuelU- 
mêH  an  muta  poar  Paris.  PantrAtra  mftrae  au 

moment  en  vo  is  recevrez  cette  lettre  sera-t-elle 
déji  chez  vous.  ^  i.  i.  *  Vous  cueillez  oiluelk- 
ment  les  fleurs,  vous  ferez  un  jour  mûrir  les 
fruits.  »  Volt.  «  Cette  opinion  fait  de  chaque  in- 
dividu actvcUenu:nt  existant  une  source  de  géne- 
nfiODS  à  L  intiU).  ^  I3uFF.  «La  fecncUe  est  acturl- 
Ittnent  plusbrunequele  m&le-,  mais  elle  deviendra 
p)eut-ètre  de  Uiuême  couleur  grise  avec  l'âge,  du. 
Maintenant  et  d  présent,  de  leur  côté,  se  re^sem* 
t  beaucoup.  Tousdettz-soBt  ie&aiMement  rcla- 


leurs  de  l'etc.  Varidit('  est  une  séciieresse  perma- 
nente; «La  terre  nr  u<  ^  langutnait  (autour  de 
r.\verne).  »  Fén.  La  sdcheresse  cat  une  artdtld 
moueutance  ;  «  Les  nuées  sont  dat  espèoea  da 
mer  destinées  à  anoMT  la  tam  quaod  alla  eat 
trop  sêclw.  »  FÉs. 

L  andtié  est  absolue ,  la  sécheresse  irelativa.  Ce 
qui  ast  ortde  n'a  point  d'humiditc  ;  ce  qui  est  sec 
en  a  peu ,  n'en  a  pas  assez ,  ou  en  a  moins  que 
telle  autre  chose  du  même  genre ,  eaiu  en  êtra 
totalement  dépourvue.  Un  pays  est  «"c  comparati- 
vement à  un  autre  pltu  arrosé  i  mais  néanmoins 
les  plantes  y  viennent,  les  animaux  yTiventou 
mémes'y  plaisent  mieux  qu'ailleurs,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  les  terres  ou  dans  les  montagnes  artdcs. 
*  Les  engoulevents  eenblent  préférer  iaa  terraina 
secs  et  picrreu.v  ,  les  bruyères,  etc.»  Bufp. 
L'artdil^  pénètre  toutes  les  parties  de  la  chose , 

leni  marque  avec  le  passé  un  rapport  d'opposition  sécheresse,  pour  lorauimrc.  u  «-m  j  .  -w,^,fl- 
etde  changement,  la  subsUtutioo  d'uo  état  à  un  cielle  :  ce  qui  est  orid<  n  est  pas  humioe ,  ce  qui 
autre.  «  M.  de  MarsUIae.d pr^sem  M.da  Laroche-  (  est  «ee  n'ert  paa  mottUlé.  **=P^i^.ff*„™f^ 
foucauld.*  Sév.  «  L'ap rès-dî ne r  était  autrefois  m;i 
Bédiaiila  beure,  ato'eat  dpréeeiu  la  bonne.  »  la. 
«J'ai  eorrîgé  eatie  teagédia  avae  la  plus  grand 
.soin,  et  je  la  crois  ù  présent  noilM  indigna  de 
vous  être  présentée.  »  Volt. 
SU  vew  aseaialt  alors,  •  prittmt  II  dtt  vnl.  Goa». 
Vaintruant .  tenant  la  main  ,  pendant  qu'on  a  les 
choses  en  main,  qu'on  est  après,  exprime,  au  con- 
traire, «ne  ttfite  ou  me  eontinuatioii.  «  Alaian* 
Jre.  tourmenté  pnr  j  n  ambition  durant  sa  vie, 
et  tourmenté  maintenant  dans  les  enlers.  »  Boss. 
<  L'orage  gronde  «ia<iileiHmt  plna  fort  que  ja. 
mais.  »  Volt.  «  Bace  maudite  du  c'it-l  et  de  la 
terre,  voua  éprouvez  encore  maintenant  l'effet  de 
votra  impréêatîoii  aor  Tona-mtaae.  »  Boqrd. 
s  Voilk ,  Mentor,  ce  que  vous  désiriez  de  savoir  : 
voua  connaisses  motaMaoïtt  1  origine  de  cette 
»  Fin. 


uisau  passe  et  répondent  i  autrefois.  Mais  à  pre-  \  les  plus  intimas  comna  tes  plus  aitdrieuras; 
leni  marque  avec  le  passé  un  rapport  d'opposition  sécheresse,  pour  l'ordinaire,  n  est  ii-  'm^p 


uiaul  les  corps  embaumés  des  Egyptiens,  se 
tiouvent  dans  des  sables  tout arid«<  et  brûlants, 
qui  ne  aoat  pas  mima  aasoeptililes  d'humidité 
(BoFF.).  Pour  se  promener  dans  des  ailéas,  il 
laut  qu'elles  soient  sèches  (Sév.). 

Enfin,  comme  la  terre  ne  produit  rien  sans 
humidité,  et  que  Vnn'it!''  en  annonce  la  privation 
complète,  ce  qui  ^^i  andc  est  stérile.  Boilean  dit 
à  son  jardiiiiar  : 

Tu  fais  d'un  s.iblc  aruU  une  terre  fertile. 
«Une  foi  luculu;,  aride,  infructueuse.  »  BOOBD. 
a  J'entends  cette  voix  qui  change  le  désert  ande 
de  rame  d'un  pécheur  en  vm  terre  qui  produit 
au  centuple.  >  Mass. 

Il»  n'abandonnent  point  leur  f.Ttile  p.ilrît>, 
Pour  languir  siu  déserU  de  I  W«  Arabie.  \uvt. 
Dans  une  terre  sèche  U  végéution  n'est  pas-  im- 

«n  loiiflmica;  ka 
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plante;  y  «nnt  maigres,  mafs  elles  y  viennent.  II 
se  peut  même  absoltuneat  que  la  iéchereue  ne 
■oit  pas  on  défiHtt.  «Oa  dil  awaémiè^tet 
en  ces  ptys  sont  oïdiiiBiniDSiit  las  nsUlmtMs.  • 
Boss. 

•OoiMi,  d^-tontss  Iss  BaoJ&res ,  aride  eàohérU 
sur  ser .  «  Un«  t<»rre  wrft#  et  firide.v  BouRO.  «  Un 
arbre  sec  et  artde.  »  Uxss.  «c  La  sdicherfMe  et  Va- 
fUM  du  sommet  du  Vésure.  »  Borr.  «  Noos 
ngrettOQS  tant  de  belles  et  bonnes  choses  qui 
menaient  de  rotre  aimable  Comtat  et  tous 
voyons  avec  peine  rentrer  dans  la  ÊMmmÊi  et 
l'mridité  des  revenus.  >  Sév. 

An  figuré ,  les  différences  sont  à  peu  près  les 
mêmes.  Arid/t  regarde  le  fond,  sec  la  forme.  Un 
si^l  est  aride  quand  «m  n'm.  psat  riea  tirer  : 
«  fhiff  matièrs  «fieit  et  fnfrnetoeaae.  >  Jjam.  Un 
siijf;t  e.st  SPC  s'il  n'c-^X  pjit  su^•ccptible  d'ornements  : 
«te  vis  bien  que  jo  ne  reacoatrersis  pas  de  mé- 
dioerss  diflReahis  ft  tifcttre  en  vers  nn  sujet  si 
sec  (l'cquivorine].  V  BoiL.  Un  antf'iir  ariilc  (Volt.) 
a  peu  de  génie,  peu  d'invention;  un  écrivain  sec 
(Voit.)  a  peu  de  oelte  imafination  qui  sait  em- 
bellir les  idées  et  les  f n'  ntcr  il'une  manière 
intéressante.  —  On  bien  U  séchtreue  est  un  peu 
on  un  «OBineneemeiit  d*«ruiitf.  «Un  homnage 
xfc  et  aride. ■»  Mass.  «Le  poëme  do  Lucain  est 
jrec  et  aride.  »  Volt.  Un  livre, see  a  peu  d'attraits , 
m  lim  «rU*  n'm  •  point.  Vm  sMke,  un 
cœur  set,  aiment  peu;  une  âme  et  un  coeur 
arides  n'aiment  point.  «  Mon  cœur  auparavant 
si  sec ,  si  anXe,  si  dur,  ne  résiste  plus  à  Faetioa 
de  Dieu.  »  Mas<!. 

ARUES,  ARMOIRIES.  Signes  symboliques  ou 
liAraldiquaa  qui  distinguent  uae  personne ,  une 
Dunille,  un  pays,  et  qu'on  a  appelés  de  ce^  deux 
noms,  parce  que  primitivement  ces  symboles 
étaient  figuré  sur  l«  «aMf,  BUT  to  lioiielier, 
sur  réeu,,  etc. 

4rMcr  est  concret,  et  armotne» abstrait.  Les 
armes  d'un  prince  sont  représentées  sur  k 
porte  de  son  palais  (Sèv.)  ou  aux  portières  de  son 
carrosse  (Volt.)  ;  il  y  a  eu,  dans  les  siècles  passés, 
tles  époqu(?s  où  les  armoiries  ont  été  sans  carac- 
tères comme  le$  âmes  (Marx.).  Armet  est  parti- 
coBer  et  précis ,  les  wiusi  da  f ranoe;  amoiries 
(^^x  gé i  r  1  et  Tasoe,  êtio  nfU  daw  la  aciauce 
des  armoiries. 

De  plus ,  armer  rifnMe  quelque  chose  de  sim- 
ple, la  fi2;iire  rcprcsentie  sur  Técusson;  au  lieu 
^u'armotrift  désigne  les  ann««  et  tout  ce  qui  y 
a  rapport,  la  dariss,  réeuason,  sa  Ibrme,  sa 
couleur  et  les  accompapnements  dont  il  est  orné. 
On  reconnaît  un  prince  à  ses  aniMf ,  qui  sont  tel 
aaiinal,  ou  tel  oifefol  mtiml  oo  imoii^é;  le  Ma- 
80n  est  l'art  qui  ^'occupe  de  l'étude  et  de  la  com- 
positiou  des  armoiries.  Une  couleuvre  était  les 
orme«  de  Colbert  (Volt.)  ;  an  des  sonvaiuins  du 
Dauphiné  avait  rais  <!  iuphin  dans  ses  armoi- 
ries (1d.).  Le»  arn%es  de  l'empire  français  sont 
un  aigle  tenant  un  foudre  dans  sas  serres 
(Acar  )  ,  à  l'occasion  de  l'histoire  naturelle  du 
coq  ou  du  bœuf,  des  naturalistes  vous  racontât 
toutes  les  représcnt.itiens  qu'on  en  fait  dans  les 
hiéroglyphes  et  dans  les  armoirtV.v  (Rîjft.V 

A  quoi  il  faut  jyouter  qu'ani»i;m«s  étant  col- 


leciif  et  reprè.«enlant  la  chose  arec  les  accessoires 
qui  h.  rehaussent,  est  un  nK>i  plus  relevé,  plus 
pompeux,  «l'autanda  dira  des SaimioBS,  aatea 
nom,  mêmes  armeic....  Leurs  livrées  ne  désho- 
norent point  leurs  {^mairies.  »  Labr.  Les  armes 
distinguent  un  homme  de  quelque  condition  qu'il 
soit  :  «  Qui  connaîtra  comme  lui  nn  bourgeois  à 
ses  ann«<  et  à  ses  livrées?  »  Lai»b.  Les  armoiries 
font  admirer  la  magnificence  at  la Sf^endeur  d'un 
grand  :  «  Pouc  connaître  ton  peu  de  valeur ,  6 
siècte  vainement  superbe,  et  tes  dais,  et  tes  bsr 
lustres,  el  tes  couronnes,  et  tes  manteaux,  et 
tes  titres,  et  tes  armoiries,  et  les  autres  orne- 
ments de  ta  VBUiti ,  sont  des  preuves  trop  eon- 
vaincanlcs.  »  Boss. 

AKOHATS,  PAftVOM.  Oa  a^eile  ainsi  des  cho- 
ses qui  sentent  tfès  bon. 

Aroviatc,  grec  âp«^: ,  vitul  îo  aîpiiv  et  de 
oofti},  élever  de  1  odeur.  Far  (un  est  formé  de 
fumnê  et  de  par,  k  tiuvora.  ^ramoas  désigne 
I  l  substance  d'où  s'clèvu  l'odeur;  et  parfum  Vo 
I  deur  même,  la  senteur,  le  /timel  qui  a' élève  de 
la  suhrtanee.  L^onesns  -est  un  «roiMrte  :  l'aïka- 
liisoa  agrëaJ)le  qu'il  répand,  quand  on  le  brûle, 
est  un  por/Mi.  «  Dans  cette  société  voluptueuse , 
Amaïaii  sortit  aon  tant  a'asioUir  at  aa  diaaoudf» 
comme  les  aromates  de  son  pays  se  fondent  dou- 
cement à  un  feu  modéré,  et  s'exhalent  en  por- 
/'um  dëlicietn.  s  Volt. 

Cette  différence  est  considérable;  car  jamais 
aromate  ne  se  prend  pour  signifier  les  émana- 
tions, les  vapeurs  aoâtiea  daa  eocps  at  qui  tou- 
chent  inimédiatcment  l'odorat  :  on  ne  dît  p.is 
VantmaU  das  ûcurs,  comme  on  dit  le  parfum 
des  fleurs.  —  Mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie  : 
parfum  exprime  quelquefois  le  corps  d'où  s'eihale 
une  odeur  accable.  L  aromuU'  alors  n'en  eàt  pas 
moins  facile  A  distinguer  du  parfum  :  il  appar- 
tient toujours  et  uniquement  au  règne  végétal, 
au  lieu  que  les  parfums  appartienuenl  aux  dif- 
férents règnes  ou  résultent  d'une  composition  da 
l'industrie  humaine.  On  compte  parmi  les  ar»" 
matet  le  gingembre ,  le  genièvre ,  l'aloès,  U  can- 
nelle, le  citron,  la  menthe,  le  basilic,  la  lavande» 
le  nard,  la  mélisse,  k  vic^ette,  la  rose,  le  sa* 
fran,  le  girofle,  la  muscade,  le  cumin,  le  sto- 
rax ,  le  benjoin ,  Tcncens  ,  le  galbanum  et  la 
myrrhe.  Las  masièxes  anima  Ira  connues  sons  le 
nom  de  musc  at  do  oivette,  aîaaî  qna  finibit 

HTris  sont  des  parfums;  t  l  lo  niitîMmikrlfttigl&fÊt^ 
SMX  produits  de  la  paffuaiene. 

Bnifak,  lldAa  da  la  bonne  odeur  est  eawntiaMia» 
menl  aU.'icliue  ;\  celle  du  parfum;  c'i  t  I  i  seule 
chose  qu'on  cooaidto  en  lui.  Mais  Varomi;^  peut 
être  regardé  sons  d'autres  points  de  vue ,  oonma 
vi-tîél.il,  comme  cnn.iiment  ou  comme  reml  !e 
L'Arabie  produit  des  anmatet  (Volt.),  cueillir 
dos  arawalsa  (Mami.);  «u  aa  sert  daa  araawiar, 
non-seulement  pour  composer  des  parfuuu ,  mais 
encore  pour  assaisonner  les  mets  et  pour  prépa- 
rer des  aaèdieamwnlB. 

ARRÊTER .  RETENfR.  Ne  pas  laisser  aller. 

Nous  arriums  une  chose  en  mettant  devant 
die  une  bairièra,  ma  diguo,  un  dhaïada,  qoi 
la  fait  rester  li.  a  La  fune  de  la  puissance  maho- 
métaue  n'est  arrêtée  que  par  des  digues  entr'- 
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ouvertes;  ce  sont  i"'-  pnî^<vinres  chrétiennes,  tou- 
jours enieUemeot  tiivisees.  *  Boss.  Nous  retenom 
nu»  chose  en  lui  mellut  «a  ftvin  avec  letruel 
nous  la  tiroat«a  arrière  et  notts  efforçons  d'om 
pAeher  qo'«U«  bobs  échappe  ou  rejoigne.  «  Vous 
«TB»  —  ffietaîrt  m  nul  gui  tous  entraîne  ; 

vom  avez  aussi  un  frein  bien  rnpable  de  vous 
rettmr c  est  votre  censdeoce.  »  ikiuiu». 
!•  Ce  4|ne  M«i  «rfibm  m  ptripee  ébsum 

comme  ce  que  nous  retenons.  Nous  arrêtont  en 
eaq>ùchant  de  passer  outre.  «  Le&  Perses  crai- 
gmi—t  pan  fais  peuples  du  nord,  qui  étaient 
orr^^j  par  l'Anixe ,  ri viôre  profonde.»  Mo^tesq. 
Mais  Doos  ntmoma  en  eoipéchaat  de  sortir  ou  de 
paitîr  dteprèa  tenana^  do  aooa  qoillw. 

Nous  aurons  de  la  peine  à  rttrmr  AgntH  ; 
Elle  T€Ul  à  tout  coups  s'échapper,  et  pcat-^U'e 
H»*ékÊ  ^paWTsât  bien  jeter  pw  la  fenêtre.  Mol. 

Hti  arrtte  un  passant  en  l'empF  '  ^  l'aller  plus 
loin;  on  retient  un  ami  qui  veut  s'en  aller.  Vous 
arrêtes  MM  skm^  écbeij^pv  qm  vous  rencontrez 
dans  la  ree;  vous  rtfetttf  un  cheval  qui  veut  vous 
écbappev.  Koan  turétons  dc^  coups  qu'on  nous 
porte;  noui  retenons  tles  coups  que  noos  vou- 
dcioas  dOMMC  Meaa Arr<f(or<:;  la  vengeance,  la 
etHèn  V  le»  plainte*  de  quelqu'un  ;  noos  rrf^- 
)ims  nc'tre  vengeance,  notre  colère,  nos  plaio- 
\»f  comaa  oo«a  raMmeoi  aotra  laa§tie,  notre 
nai»,  nairatitsi,  mm  tramporti. 

2*  Ce  qu'on  arrête  ^  ,  en  niouveuiuui. 
m  Arrêter  un  torrent  dans  son  cours,  s  Re6n. 
«IbMDimt  jusqu'à  ce  qu*Ha  eoint  ttnêUi  par 
des  mers,  des  fleuves,  des  montagnes.»  Co.nd. 
Il  se  £^  çi»«e  qiik'oo  fvheta  ne  se  meuTe  pas 

Osi  irop  nous  rrUnir,  l.il  -  -  '  .'-i  ;  .  ^  Jonc  partir.  Rkcv. 
«Au  prtttoier  brait  d«  la  guerre,  chacun  pense  à 
se  auMw  en  Tont^^  point  de- liaiwa  qm Ie««- 

T*—--  r",  -•  •  qu'il  y  a  entre 

un  cheval  qu'on  orrAs  et  celui  qu'on  rttiaU. 

relemr  ou  être  relemi ,  empleàerwi  tnapfcbé 

ilo  fîiHH  avancer      action  ■ 
T  Mna  fôiai  la»  4a«v  wilws  supposent  im 

moBvement  coramot^cé ,  ils  diffèrent  toujours  en 
ce  que  arrtter  marque  Ce/Tet ,  qui  est  d'interroin- 
pre  ce  mouvement ,  de  le  faire  eeaaer,  au  lieu  que 
f  >  signifie  '  :  Taction  ou  l'effort  plus 
ou  uioia»  efficace  pour  produire  cet  effet.  Vous 
arrUu  ou  vous  rfanite»  paa;  mma  rsfemr  plus 
ou  moins.  Vous  retint::  une  to Hure  sur  le  pen- 
chant d'une  montagne  sans  pouvoir  l'flrn'ffr. 
«VafiUe,  ealto  lettre  défient  iMftnie;  c'est  un 
torrent  refena  que  je  ne  pui*;  arrfter.  »  Stv.  Et 
non-seulement  il  se  peut  qu'en  retrtiaM  ou  n'ar- 
rive pas  jusqu'à  arrêter,  m.Ti^  i!  se  peut  aussi 
qa'on  n'ait  pas  le  dessein  {Yam'ter .  mais  seule- 
ment de  modérer.  «Le  conducteur  pousse  ou  re- 
tient le  cheval.  »  Boss.  On  se  n  tient  en  parlant, 
c'est'4-dire  qu'on  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  pour- 
rait dî]%7  ^entittr,  ce  serait  ne  plus  parler.— 
Par  conséquent  arrêter  enchérit  sur  retenir. 
«  Dieu  met  entre  votre  faiblesse  et  vous  une 
barrière  ipA  ^v»  nfient  et  qui  vous  orrAe.» 
Vass  >  iteienef ,  MTKtX  ka  inpeeaaiolM  étmt» 
gères.»  J.  J.  ' 


On  est  arrfiv  par  un  obstacle ,  c'ei^t-à-dire 
par  quelque  chose  d  ei teneur .  On  est  retenu  par 
quelque  chose  qui  agit  4  l*intfriear  sur  la  v<k 
lonté.  Vous  êtes  «rr^l^  par  on  embarras  que  vous 
rencootnZf  pat  un  incident  qni  survient  dans 
mie  aftîM;  voua  Mea  rtUm  par  vos  goûte,  par 
des  réflexions,  pnr  1i  craintif,  la  pitié  ou  d'au- 
tres sentiments.  Vous  voudriez  voi^  convertir^ 
mais  vous  êtes  mrHté  par  des  doutes  et  rttam 
par  des  vices  honteux  (Mass.). 

ART,  HÉnCft,  PROFESSlCHt,  PARTI.  Occupa- 
tioai  habituelle. 

ilrf.  latin  ors ,  donne  l*kié<7  d'adresse,  de  ta- 
lent ott  d'habileté.  Métier^  fait  probablemeat  de 
mmisten uai ,  exprime  un  travail  de  lervitear, 
un  travniî  manuel.  De  I.'i,  d'abord  entre  crn  deur 
mots  une  grande  didcrcocc  que  tout  le  monde 
sent  et  que  bien  des  écrivaina  OItt  signxdée.  Le 
métier  est  on  art  mécanique ,  un  art  qui  a  quel- 
que chose  de  servile,  suivant  l'expression  de 
Bossuet;  on  y  travaille  plutôt  de  la  main  que  de 
l'esprit ,  et  le  succès  y  dépend  de  la  routine  et  de 
l'usage  plutôt  que  de  la  science  et  de  Ir'invention. 
a  La  crrtiqne  souvent  n'est  pas  une  science  -,  c'est 
un  métier  ot  il  faut  plus  de  santé  que  d'^>rit, 
plus  de  travail  que  de  capacité,  plus  d'hahitttda 
que  de  ponie.  »  LAaa. 

L'art  fait  l'artiste;  le  métier*  l'oarner.  Art  ù- 
gniflfr  1»  talent  qn'on  caltivet  taéHer  ce  qn^n 
lait  pour  p.igner  sa  vie,  pour  se  procurt^r  les 
choses  utiles.  «  Les  arts  règlent  les  métiert  : 
ainri  FareliHaetiin  eemnande  au  aaaçeoa,  an; 
menuisiers  et  au.\  autres.»  Boss.  «  Qni  peut  dé- 
terminer les  soldats ,  les  maçons  et  tous  les  oU'- 
vriera  néeuûqaes ,  dnan  ce  qu'on  appelle  ta 
tiusard  et  la  coutume?  lî  n'y  a  que  les  arts  de 
génie  auxquels  on  se  détermine  de  soi-mâme; 
mat*  povr  la*  «i^'eiv  qoe  tout  la  watmé»  pevt 
faire,  il  est  très-naturel  et  très-calaonBaUl  qu* 
la  coutume  en  dispose.  »  Volt. 

L'art  cet  décrié,  atriU  par  la  nom  de  mMer. 
On  dit  un  triste  (Bbaum.),  un  méchant  (Bou..)» 
un  vil  (Rac)  ,  un  infâme  (\'olt.)  métier. 
Non,  Je  ne  pois  souArir  ces  anleur»  ronoanla 
Qui,  défeélés  de  gloire  et  d'argeat  affawiéi. 
Mettent  leur  Apollon  ans  gages  d*uttlilifalre, 
Et  font  d'an  art  divin  un  métier  mercenaire.  BOtt. 

Datisle  Bourgeois  genltlhnrnm",  îo  maître  de  phi- 
losophie s'indigne  que  les  autres  maîtres  de 
M.  Jourdain  «donnent  le  nom  de  science  à  des 
cl' .i-'/- line  l'on  nr'  doit  pas  même  honorer  du 
nom  il' ai  t ,  cl  qui  ne  peuvent  être  comprises  que 
sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur, 
de  chanteur  et  de  baladin,  a  *  La  littérature  de 
Fréron  a  toujours  été  eitrémement  superficiette 
et  sa  crttiqaê  très-souvent  fautive;  la  critique 
est  1  ien  rarement  un  art  pour  ceux  qui  en  font 
un  im'iier.  »  Lab. 

Toutefois  le  mot  d'art  s'applique  aussi  à  de* 
travaux  de  la  main  :  Vart  du  serrurier,  de  l'hor-' 
Ic^er,  du  menuisier,  du  boulanger,  du  ce*do«- 
nier;  mais  c'est  quand  on  en  considère  le  génie 
ou  les  règle*  plutôt  que  l'exécution,  ou  qu'on 
veut  bien  le*  désigner  d'ime  manière  bononlil*. 
—  Que  si,  l'autre  part,  le  mot  mvticr  se  ditquel- 
qoefois  en  parUat  d'occupations  estiméea,  c'est 
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pour  marquer  la  longiie  habitude  qu'on  en  a: 
cet  officier  a  vieilli  dans  le  métier;  consultez-le 
sur  votre  tragédie ,  il  est  du  métier. 

Profession ,  de  profiteri ,  déclarer,  est  1"  m-^t 
qui  exprime  1a  classe  à  laquelle  on  apparue  m  par 
SM  oeeniAtioiis.  Ctliii  qui  a  telle  proftstion  se 
donne  et  est  connu  du  public  et  des  magislnla 
pour  se  livrer  à  telle  sorte  de  travail.  La  pro(cs- 
«•M  est  oomme  une  enseigne  qui  indique  la  cor- 
poration, pour  ainsi  dire,  dont  on  fait  partie 
dans  le  corps  de  la  cilfc  ou  de  l'Etat.  Molière  a 
mis  sur  le  théâtre  les  diverses  professions  des 
hommes  (Mol.).  >Le  point  d'honneur  est  propre- 
ment le  caractère  de  chaque  profession;  mais  il 
est  plus  marqué  chez  les  gens  de  guerre.  «  Mon- 
TBBQ.  c  Tous  les  babitams  de  cette  oôte  sont  fort 
adonnés  ft  la  piraterie ,  et  n'aitaelient  à  cette  pro- 
fession aucune  iilé'j  d'injustice  ou  d'infamie.  » 
Bastu.  *  JUcagae  e&t  statuaire,  Uégion  fondeur, 
Bsebine  foulon,  et  Cydîas  bel  esprit,  c'est  sa 
profession.  Il  a  une  enseigne,  un  atelier,  ou 
vrages  de  commande.  »  Labh.  «  Les  professions 
les  plus  élevées  sont  les  pliis*dépeiûliBtes;  et 
dans  1(;  temps  ni'me  qu'elles  tiennent  tous  \çs 
autres  états  soubus  &  leur  autorité,  elles  éprou- 
vent i  leur  toi»  eette  iuiétion  néoemin,  à  la- 
quelle l'ordre  de  la  iodètia  lédttil  totttae  ks 
conditions,  s  D'Ao. 

FmH  ;  dans  cette  acception ,  n'est  d'usage  que 
pour  exprimer  une  profession  qu'on  embrasse, 
et  seulement  au  moment  qu'on  l'embrasse ,  après 
avoir  délibéré ,  après  avoir  balancé  divers  partûr, 
divers  motifs  de  détermination.  «  Mon  mari  me 
fit  tant  d'instances  }>our  prendre  le  parti  du 
théâtre,  qu'il  vint  à  liout  de  m'y  déterminer.» 
Les.  a  Ku  Fr.ince  l'ancienne  noblesse  a  souvi-nt 
pris  le  parti  de  la  robe.  Presque  tous  le^  uuuc:> 
Btats  ignorent  qu'il  y  ait  de  la  grandeur  dans 
cette  profession.  »  Volt.  «  Cratés  se  trouva  un 
jour  à  une  tragédie .  oii  il  remarqua  que  Téléphus 
quitta  toutes  ses  richesses  pour  se  faire  cynique  i 
cela  le  toucha  ;  il  résolut  aussitôt  d'embrasser  le 
même  parti.»  Fin. 

ASILE ,  REFUGE.  Lieu  de  sûreté. 

Jftte  ,  latin  «uylim ,  est  le  grec  &9u)ov ,  formé 
de  Vadjectir  dovXoc ,  intact,  inviolable,  qui  n'a 
rien  à  craindre  ;  de  4  privatif,  et  de  a-j'oLej.  dé- 
pouiller,  piller ,  ôier,  arracher:  cbex  les  Grecs 
et  ehes  IÎm  Romains,  la  loi  ne  permettait  pas  de 
toucher  à  ceux  qui  étaient  dans  un  QtUtg  leur 
personne  était  inviolable. 
Laisset-not  eo  refisgtf  il  est  iBvtolible; 
N'enviez  pas,  ma  mère,  un  usile  au  coupable.  Volt. 

Refitge,  rafugiumt  vient  de  refugere^  fuir  à  tou- 
tes jambes,  se  sauver  «  se  réfugitr.  «Us  a^enfui- 
r  1 1  pouTantéa,  et  rAfdque  lut  Itnr  r^tge,» 

Makm. 

1'  L'idée  essentielle  de  r«tile,  c'est  qu'on  y 

est  h  l'abri ,  hors  d'atlf-inte  ;  celle  du  refuge ,  c'e.M 
qu  on  s  y  retire  ou  qu'on  s'y  jette.  On  eit  en  sû- 
reté dans  l'asile;  on  se  met  en  sAreté  dans  le 
rcfufje.  Trouver  un  asile  contre  quelque  chose, 
c'est  en  être  préservé  par  sa  position  ,  et  sans 
chercher  k  j  échapper  :  «  Les  morts  mêmes  dans 
le  tombeau  ne  trouvent  pas  un  asile  contre  la 
mauvaise  langiu  du  médisant.  »  LxbH.  Trouver 


un  rf^^  contre  qnelque  chose,  c'est  au  con- 
traire parvenir  a  s'y  soustraire  par  effort  ou  par 
adresse: 

N'en  riez  pas,  Félix ,  Dieu  sera  votre  juge  ; 

Vous  ne  trouverez  point  devant  lui  de  refitge.  Gwn. 

Asile,  substantif  pur ,  marque  un  état;  refuge  y 
substantif  verbal,  désigne  un  état  où  on  ^est 
mis  par  une  action  volontaire,  celle  de  lun  c'est 
une  diiïérence  considérable.  «Cruels  et  lâches 
persécuteurs,  faut- il  donc  que  les  cloîtres  les 
i)luâ  retirés  ne  soient  pas  des  asiles  contre  vos 
calomnies  l  >  Pasc.  Dans  cette  phrase  refuge  se- 
rait très-impropre ,  parce  que  les  religieuses  de 
Port-Royal  n'étaient  pas  entrées  dans  om  clôt- 
très  pour  échapper  aus  calomnies  des  jésuites. 

S*  A$H»t  subsuntif  pur,  eiprime  comme. M- 
sentieUe  Ptdée  que  refuge ,  substantif  verbal ,  ne 
signifie  que  comme  accidcutelle.  L'oiilf  est  fait 
ou  disposé  pour  nous  mettre  à  l'abri  i  c'est  notre 
sauvegarde,  notre  rempart;  il  arrive  au  refuge^ 
nous  mettre  à  couvert  ;  c'est  notre  retraite.  Dans 
l'asile f  on  est  hors  de  danger,  on  n'a  rien  à 
craindre;  êuM  U  refuge ,  on  échappe  à  la  pour* 
suite,  ce  mot  n'en  dit  pas  nav  iniage. 

AsiU  enchérit  doao  sur  refuge  ;  il  annonce  plus 
de  sAreté  ou  une  adreté  plus  durable,  plus  entière. 
•  Celle  princesse  sera  la  mère  des  pauvres,  le  re- 
fuge et  i'asile  des  malheureux.  »  Bouan.  «  La 
cour  de  Ptolémée  Soter  était  le  refuge  «t  VaHk 
de  tous  les  malheureux.  »  Roll.  <>  Plua  d'osite» 
plus  de  refuge  assuré  pour  lui.  »  Mxau. 

8*  Befugt  soppose  des  maux  devant  lesquela  on 
fuit,  et  encore  à  pas  redoublés,  des  tti  mix  pré- 
sents et  pressants;  asile  suppose  ùb&  maux  quel- 
conques, et,  par  exemple,  des  maux  seulement 
possibles,  ou  de  faibles  maux ,  des  troubles,  des 
inconvénients ,  de  simples  incommodités. 

Le  danger  qu'on  oraint  fait  chercher  un  «mie. 
il  Je  balançai  .si  je  ne  cberclierais  pas  moi-même 
ua  asile  hors  du  royaume  ,  avaut  les  troubles  qui 
semblaient  le  menacer.  »  J.  î-  "Le  lapin  se  donne 
la  peine  de  fouiller  la  terre  et  de  s'y  pratiquer 
un  asile.  »  Buff.  Le  péril  qui  assaille  fait  cher" 
cher  un  refuge.  Les  Suédois  ayant  incendié  Al- 
tena  pendant  la  nuit  et  au  milieu  d'un  hiver 
rigoureux  ,  les  Altenofs  vinrent  à  Hambourg 
demander  un  refuge  (Volt.).  «  Les  bois  et  le'; 
montagnes  servirent  de  refuge  à  tout  ce  qui  (des 
combattants)  put  s'échapper.  »  Mabn. 

C'est  plutôt  repos  qu'on  trouve  dans  V asile ,  et 
salut  dans  le  refuge.  «  Il  faut  un  asile  pour  le 
bMoin  ;  dans  la  néeessité,  un  refuge.  Un  port  est 
en  tout  temps  un  asile;  dans  la  tempête,  c'est  un 
refuge.  Le  voyageur  égaré  cherche  un  asile i  et, 
poursuivi ,  un  refuge.  »  BovB. 

4"  Enfin,  comme  asile  indique  primitivement 
un  lieu  sacré ,  où  on  est  inviolable ,  ïasile  ns  yn 
prend  que  pour  une  retraite  bannèle.  ta  solitude 
est  un  asile  pour  le  philosophe.  Marmonlel  ilil 
en  parlant  de  i'£lysée  ;  «  Le  calme  a  l'innocence 
habitèrent  Vûtik  dea  ombrée  heureueet.*  Jtafufe, 
au  contraire ,  s'emploie  bien  en  mauvaise  part 
pour  exprimer  une  retraite  de  brigands ,  de 
joueurs,  de  vagabonds.  «  Votre  mnson  est  le 
refuge  ordinaire  de  tous  les  faiiuaiitt.  de  la  cour.» 
Mol.  «  j-cs  cafcs  et  attires  retuges  de»  itunéauts 
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et  fripons  du  p&jrs.  »  J.  J.  «  Ou  renourelle  sou- 
fcni  ootte  acemtîon  emelle  d*irriIigioa ,  parce 
que  c'est  I0  éêsuÊt  r^ugt  dM  calonmltMttn.  « 

Ib  éiifaM  «A  dbMnlii,  firèi  dhalwla  qd  terfiJt 

Soarent  aux  volcnrs  de  rf/uge»  Laf. 

En  général,  le  mot  atile  annaoce  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  noble.  «  Voilà  ce 
qui  Élisait  la  gloire  du  peuple  et  du  sénat  de 
Rome,  qui  était  le  refuge  îles  rois  et  des  peu- 
ples. L'ambition  des  magistrats  et  des  généraux 
d'armée  était  de  se  rendre  les  défenseurs  des  pro- 
TÏnce^  et  des  alliés.  Aussi  l'empire  romain  était-il 
regarde  comme  le  port  et  ïanie  de  tout  l'uni- 
fcr»,  06  ]m  Bitiofis  oppriméM  ètijêst  sdm  de 
trouver  tum  praDBpte  et  poisnnte  proteotioa.  > 
Eou.. 

JSPDB  t  PtimaiHB.  Youloir  ftTOir  et  poa^ 

sutrre  certaines  choses,  lUeplMe}  VUk  OBploif  la 
gloire,  les  iionneurs. 
«  L»  premier  n'exprime  que  le  dénr ,  le  second 

joint  4  c€tte  idée  une  confiance  fondée  sur  Ii  \] 
tm  rrais  ou  chimériques.  »  Coud.  Vous  aspirez 
1  la  plaee  à  laquelle  roue  roudiiet  bien  arriver  ; 
votis  pTctendfi  àl.-i  place  que  vous  tous  ju^ez  digne 
d'obtciûr.  Aspirer  à  une  chose  est  plus  près  de 
tompinr  et  de  mptrer  après  un  chose  (voy.  pre- 
mière partie,  p.  136),  c'est-à-dire  en  faire  l'objet 
de  ses  rœax  ;  jtréttndre  à  une  chose  est  plus  près 
de  prétendre  une  chose  (voy.  première  partie, 
p.  h\) ,  c'csl44it«  r«Xiger  comme  un  droit. 
!  ri-'ih\tieaî  qije  n>n  ne  contente,  à  qui  tout  fait 
eûTie,  atpirt  à  tout;  le  prcsoaq^lueui,  qui  croit 
que  tout  est  dA  à  aa  naissance ,  à  son  mérite ,  à 
t»»rTtce».  à  sa  capacité,  prétend  k  tout.  On 
at}tire  à  la  faveur,  on  préttnd  à  ce  dont  on  se 
juge  digue.  «  Pour  Caire  mieux  comprendre  l'état 
de  !j  conr  après  îa  mort  du  cardinal  Uazarin,  il 
Uut  dépeindre  les  personne*  de  I4  maison  roy^e, 
lea  uyûitrea  qui  pouvaient  frittudrt  au  gouver- 
Tseraerit  de  l'État .  et  les  dames  qui  pouvaient «t- 
pirer  aux  boimes  grioea  du  roi.  >  DstAF. 

4>n  ««ptne,  mais  on  ne  pnflend  paa  an  repos,  à 
la  perfcctioa.  â vivre  tranquillement,  à  l'adection 
d'une  fenune .  parce  qu'il  n'est  point  ici  question 
^  choses  qui  se  donnent  i  eeux  qui  les  méritent 
et  auiquellt.-s  on  puisse  .ivoir  des  droits  propre- 
ment dits,  maia  de  choses  auxquelles  on  peut 
avoir  le  bonbeur  d'arrirer.  Suivant  les  docteurs, 
qu  exagèrent  l'action  de  la  grâce ,  l'homme  peut 
aefxfer .  mais  non  pas  prétendre  au  salut. 

Aspirer  e^t  plus  particulièrement  indicatif  du 
but.  et  c'est  pourquoi  ce  mot,  4  la  différence  de 
jrr/i'-ndre,  s'emploie  bien  avec  un  autre  verbe  à 
L'uiikatiii  :  aspirer  à  régner ,  à  devenir  chrétien ,  à 
^  se  eonnalue .  à  plaire.  Prétendre  est  tout  relatif 
.  4  ce  qui  r«Tid  digne  du  bien  auquel  on  se  porte, 
qu'on  dciaande  ou  qu'on  réclame.  «  yompréten- 
dBM  au  aalut;  mais  sur  quel  titre  T  >  Hasa. 

On  aspire  en  secret ,  timi  iement .  \  un  but 
éUtigûé  ou  élevé  auquel  on  arrivera  peut-être  à  la 
langue,  c  Toua ,  noua  arpirom  de  loin  à  qaMqae 
repas.  ■>  P^^ss.  «  Le  souverain  bien,  le  salut,  est 
la  fin  commune  et  la  plus  éloignée  où  qous  de- 
«OM  tous  Mirer.  >  Bognn.  «  àtpirwu  à  0»  qu'il 
j  a  de  plan  BMil(Bota.)t  àonqo'ily  adejplus  ex- 


cellent  dans  les  dons  de  Pieu.  •  Bourd.  On  r??- 
ptre  même  à  un  but  qifon  ignore.  «  Ce  quelque 
chose  où  aspirait  le  réprouvé  et  qui  lui  manquait, 
line  iaisait  pas  attention  que  c'était  Dieu.  Il  l'a 
connu  trop  tard.  »  Bouro.  —  On  pre'ieud  ouver- 
tement, en  faisant  des  démarehes  publiques^  en 
se  mettant  sur  les  rangs,  en  faisant  valoir  ses 
titres,  à  un  avantage  prochain  et  bien  déterminé 
qu'on  espère  d'obtenir.  «  A  Rtmm,  il  y  afaii  dea 
magistratures  où  les  plébéiens  pouvaient  préten- 
dre. B  MoNTssQ.  «  Lucrétius  Ofella  s'éiant  mis  au 
nombre  des  aspirants  au  consulat,  le  dictateur 
lui  défendit  de  prétendre  à  cette  charae.  >•  Roll.  — 
Par  conséquent,  prétendre  enchérit  sur  aspirer  : 
c'est  «ptrsr,  ayant  droit  ou  «royant  avoir  droit 
d'obtenir,  et  se  portant  à  faire  v.loir  ce  droit. 
«  Cette  paix...  ;  voilà  à'quoi  nous  aspirons.  Mais 
il  ne  suffit  pas  d'y  aspirtr  et  d'y  prétendre.  * 
Bo  -^r  Sostratedilà  Kripliile,  dans  les  ^ mon 
magniliques  :  «  Tous  les  prince  du  monde  seront 
trop  peu  de  chose  pour  eupinr  li  voua;  lesdieux 
seuls  y  pourront  prétendre  ;  et  vous  ne  souffrirez 
des  hommes  que  l'encens  et  les  sacrifices,  s  Mot. 

On  est  affligé  quand  on  n'arrive  point  au  but 
auquel  on  aspire.  On  se  croit  victime  d'une  in- 
ustice  quand  on  n'obtient  pas  ce  à  quoi  on 
pfj'lend. 

Si  on  veut  s'épargner  bien  des  regrets,  bien 
des  désappointements ,  il  faut  lï'aspinr  qu'aux 
choses  auxquelles  on  peut  prétendre. 

ASSEMBLER,  JOINDRE.  LMK.  Opérer.un  rap- 
prochement entre  des  objets. 

Assembler  des  objets ,  c'est  seulement  les  met- 
tre les  uns  près  des  autres;  les  /oàidre,  o'est 
faire  qu'ils  se  touclient ,  qu'ils  soient  contigus  et 
adhérents;  les  ttntr,  c'est  les  confondre,  n'en 
faire  qu'une  seule  et  même  chose. . 

Ce  qui  n'est  qn'asscmhîé  se  dissout  de  soi-même 
tôt  ou  tard  ;  ce  qui  est  joint  peut  être  détaché 
avee  plus  ou  moiiis  d'eflbrt;  il  en  Cuit  beaucoup 
pour  rompre  ce  qui  est  tint. 

Assembler  marque  le  plus  faible  degré  de  rap- 
prochement, celui  qui  consbte  à  mettre  ensem- 
Me ,  dans  le  même  lieu  :  on  assemble  des  maté- 
riaux pour  bfttir  (ACAO.);  on  asseml^  ses  cheveux 
sur  son  front  (Rac);  on  «urembis  dans  une  dia* 
tribe  beaucoup  de  termes  injurieux  (Pasc).  Mais, 
du  reâte,  entre  les  objets  rendus  ainsi  yobins,  il 
n'y  a  pas  de  rapport ,  ou  au  moins  de  cohérence  : 
assemllage  confus  (Fkn.);  des  atomes  que  le  ha- 
sard a  assemblés  (io.).  Au  contraire,  joindre  et 
uKir,  c'est  lier,  faire  que  les  choses  s'accordent, 
se  correspondent,  tiennent  les  unes  aux  autres  : 
notre  esprit  est  joint  ou  uni  à  notre  corps;  on  ne 
dit  pas  assembler  une  cboiie  ou  qu'une  chose  est 
atÊÊÊnblée  h  une  autre.  Les  choses  assembUee  ne 
sont  plus  éloignées;  les  chose.s  jointes  ou  unies 
ne  sont  plus  séparées.  La  colle  i>ert,  non  pas  à 
assembler,  mais  à  joindre  ou  à  unir  ;  et,  d'autro 
part,  le  charpentier  ne  joint  et  n'unit  pas  encore 
les  pièces  de  bois  toutes  taillées  qu'il  se  contente 
de  mettre  en  place,  il  les  assemble.  Des  personnes 
assemblées  se  trouvent  dans  le  même  locnl  dr-s 
personnes  )oia(e«  ou  unies  forment  une  associa- 
tion. 

D'un  autre  cMé,  mit  nncUrit  sur  joindre; 
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les  choses  jointes  sont  attachées  les  unes  aux  au- 
tret,  dèptoâaiites  les  unes  des  a«ti«B<»  Biais  dto- 

linctp-  pourtant-,  les  choses  unies  sont  telîrmpnt 
jinntes  qu'elles  ne  foot  plus  (ju'un.  «  La  sub- 
iUiiM  du  mastic,  qui  joint  le  yerre  aux  autres 
matières  contiguës,  est  irès-dilTcrcnle  de  celle  dt 
*  ces  matières.  Le»  cimeuls  de  nature  sont ,  au  eon- 
tftirÉ ,  en  d»  la  ulBia  esse  ace  ou  d'une  essence 
analogue  aui  matière"  qu'ils  unissent  ;  ils  péné- 
trent ces  matières  dans  leur  intérieur,  et  s'y 
Auvent  toujours  intimement  uni».  »  Bcff.  Les 
spiritualistes  regardent  l'àme  comme  accidentel- 
lement jointe  au  corps;  les  mlénalial«9  la  sup- 
posent si  étroitement  unie  au  corps ,  qu'elle  périt 
arec  lui.  Un  hfmxM  est  joint  d'inlém  ou  d'in- 
trigue (Pasc.),  et  nmiàfitmat  (BotiBS.)  t«W  «n 
autre. 

Ab:  qoele  del  en  looli/oMf  nos  destinées! 
QaH  m  pris  siin  é'mnir  dm  lans  «nditlBéeet 

(PaiimiT  i  S^We  dan»  le  Pinuttisme.)  Tot.T. 

«  ÂjfTèê  la  mort  de  Ptolémée,  il  restait  encore 
dflut  4c»  cafinJMa  d*â1«n]Mln,  LfifanHoe  et 

Séleacus,  qui  avaient  èt*'  jn=^q:!e-li  toujours iwijf 
d'intérêt  et  d'amitié ,  et  ;oimU  ensemble  par  des 
tnMaaidaacosrédérations.  »  Rou..  Que  da  pei^ 
sonnes  jointes  par  les  liens  du  mariage  ne  ^oni 
pas  pour  cela  unies  par  les  sentiments  1  Dans  Jfé- 
rppe ,  Polyphoota  dit  k  Xénpa,  qui  «a  l^pomer, 
quoiqu'elle  l'abhorre  : 
L«  Irôoe  VIN»  attend ,  encs^autels  sontgréte^ 

Vovr. 

Joindre  annonce  un  lien  quelconque;  et  wiion, 
mw  entière  conronaHè,  nnaniême  âme ,  en  quel- 
que sorte.  «  Souï-  le-?  îrnuTPmement^  despotiques 
de  l'Asie,  le  laboureur,  l'homme  de  guerre,  le 
magistrat,  ne  sont  |oàllt que  paite  que  les  uns 
oppriment  les  autres  sans  résistance;  et  si  l'on  y 
Toit  de  l'union ,  ce  ne  sont  pas  des  citoyens  qui 
sont  unis ,  mais  des  corps  morts  enserdb  les  uns 
auprès  des  autres.  »  Koxtbsq. 
âttSf ,  STFFTSAMMRSt.  Autant  qu'il  ftiut. 
Assez  c-st  absolu  ,  mffîsamvient  ruiatif 
Âuef  fait  considérer  la  ckose  en  soi;  suf^m- 
■uni hkftit coRsMèrerparTapportàTin  hnt,  àun 
♦'m[)loi .  ou  sous  quelque  point  de  \ur  n  t  culier. 
fai  aises  d'argent.  «  J'avais  n(/)!ûatninen(  d'ar. 
geat  pour  ftire  cevinodfaient  la  raote.  »  J.  j. 
L*nA-nr?  n'en  a  jr^mnis  assez;  le  prodigue  jninais 
suffisamsuent.  Un  homme  est  astes  vêtu ,  et  suffi- 
Moniment  Têid  po«t  la  miaou.  — '  Ba  couèqaeBee, 
atses  dit  plus  que  suffxstimment  r  quand  il  y  a 
€Uêef  d'une  chose,  ce  qui  serait  de  plus  serait  de 
Itrap;  flUlis  quand  îl  y  «n  a  ati/)tMM«msiil,  il  n'y 
en  a  assex  qiio  sons  tin  certain  rapport,  iK.ur  une 
certaine  fin ,  et  ce  qui  serait  de  plus  ferait  abon  • 
dnee,  sans  ètrt  de  trap.  «  Vme  des  tlnini  laisBa 
œ  chftteau  k  Aubigniy ,  pts  nsxrz  sf?ipneur  pour 
remplir  le  lieu,  mais  suffisamment  riche  poux  y 
TloeToir  le  voisinage  et  les  passants.  »  S.  S. 
0Qan»1  il  P5t  que<;lion  d'une  jietitn  |»ortion  et  d'un 
Terenu  médiocre,  on  dit  au  avoir  svf/uamment , 
elast-éHllre  ma  pas  ottejr ,  ahsolnmem ,  mais  as- 
str,  eu  égard  k  sa  position  ou  à  ses  déeirs.  On 
ne  dit  pas  plus  qu'o»e; ,  ce  dernier  mot  erpri- 
flMntt  au  «opidna  degré  lldée  duit  il  cal  le  fligiie; 


mais  on  dit  plus  que  fuf^amment,  par  la  fiiMn 
contraire  :  •  L'athéisme  est  plus  que  inf/Uorn- 
ntenl  confowla  far  la      da  toote  la  natusa.  * 

BOORO. 

Mats  c'est  surtout  à  un  agent  et  i  sa  manière 
d'agir  que  suffisamment ,  c'est-dnlire  d'une  ma- 
nière sxiIBsante ,  est  relatit  Un  entai*  Mt  «ntf 
laborieux,  a  astes  d'ardeur,  et  il  travaille 
sommeRl.  Je  suk  souveot  aueg  eobarrusé  pm 
exprimer  Mrtiînes  difHranoM;  qvand  révarfa, 
je  crois  avoir  s\i[fis  inuneRt  rempli  mori  ssf'in. 
Ou  ne  sait  pas  asstx  parce  qu'on  n'ètndie  pas 
suffisamwumt.  On  ait  «awr  porté  &  tnin  (Mil.)  , 
qunnd  on  sonde  tuf^satnment  l'homme  ;  J.  JO.  qu'' 
sa  destinée  naturelle  ne  peut  s'accomplir  ici-bas. 
Lorsque  dm  mtfts  M  anit  fm  «mur  prêeb,  et 
qu'ils  ne  désignent  pas  suffisamment  les  objets 
(Fia.) ,  en  use  de  cirootdqculit»*.  Un  orateur  est 
oiMf  sdt  de  M^Ogna ,  qmod  il  art  f«0li«lMMnr 
instruit  (J.  J.)  ou  préparé  V  —  En  un  mot, 

atse;r  regarde  la  quantité  des  choses  ou  la  degré 
de  leur  qualité;  etawf|famwmriir»  la  manièrafîta 
ou  moins  satisraisaute  dont  on  fait  les  choses  OU 
dont  on  les  présente.  Si  je  me  contentais  de  dire 
que  plus  de  «nt  nûlle  peraannas  eat  été  condam- 
nées à  mort  sur  une  accusation  de  sorcellerie,  je 
n'en  dirais  pas  encore  asses  (Volt.),  et  je  ue 
n*e«piBqaerais  pas  msffkvmsMnt  (Bouao.).  Le  ré- 
gne de  Théodose  fat  asse^  glorieui  ;  mais  cet  em- 
pereur ne  répara  pas  suf/isamm'nt  le  massacre 
des  haUlaato  de  Tbeaealonique ,  en  n'allant  point 
à  la  messe  penri^nt  quelques  mois  (Volt  }. 

ASSIEGKK,  oBSËDEfi.  £tre  établi,  campé  de- 
vant, autour;  entonrsr,  flonriromurf  pnv  ani- 
vt  r  h  être  maître. 

Assiéger  y  mettre  le  siège,  asseoir  son  camp, 
vers ,  auprès ,  contre ,  se  dit  bien  au  propre  :  as- 
if'yer  une  ville  ou  une  forteresse.  Obséder,  pris 
immédiatement  du  latin  obsidere^  se  tenir  derâtt, 
ÎÊin  otatada,  inrcatir,  a'anplflle a«  fiB«ié amK 
lement. 

Or,  assiéger  ayant  aussi  l'acception  figurée, 
c'est  dans  ce  sens  ou  dans  ce  cas  que  les  deui 
mots  semblent  s]fnonfraes  et  qu'il  est  berna  de 
les  distinguer  Pun  de  Fantre. 

Eu  premier  lieu,  l'action  d'assiéger  peut  avoir 
une  citose  pour  stget  et  tme  chose  pour  objet. 
inUe  fléannoBS  wUgmi  en  eHIe  Tie;  des  gena 
iiUércssôs  msiVf/enf  les  portas  des  palais:  des  dis- 
cours Qatieurs  osit^^fenl  les  trâûes  des  rois.  Vais 
l'action  d'ebiMef  est  iiluiM  Mie  par  dee  per- 
> unes  et  dirigée  contre  des  personnes.  De  fout 
temps  les  rois  ont  été  obêédès  par  des  courtisane; 
des  parents,  des  eréanciera,  dm  impoitnne , des 
cliarlat.iTis .  des  espions  vous  obs^dmt 

En  second  lieu,  quand  les  deux  actions  par* 
teetdepersonnea  ponr  abontiirèdeepersonnel, 
un"  demière  différence  «;nh«i«te.  qni  empêche  de 
confondre  les  deux  verbes.  Une  idée  de  torce  est 
attachée  i  «aattiger  ,«*  à  oleMef  une  idée  de  eott- 
tinnitê  on  de  constance.  On  assiège  pour  prendre 
d'aasaut.  vivement;  on  chsède  comme  on  bloque, 
assidûment ,  sans  bonger  de  là ,  de  manière  à 
s'opposer  ;\  toute  commTinic  ition  et  A  l'ajiproche 
de  toute  autre  personne.  L'u  solliciteur  ustiége 

«n  nlBiftre  à  qni  U  tmt  ameher  vm  grtce 
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(S.  s.);  on  mfaiMlft  oa  «d  fkvori  prinee I 

qu'il  '.eul  pi  avemer  (Fèn.).  Un  amant  assié<j«  la 
Iemm«  auprès  de  UquelU  U  det leat  pmuyot,  à 
qui  n  èemait  toatm  les  naitpMS  d'an»  pusioo 
violents (Lbs.)'  on  ne  pi  ut  ij  proclierd'uno  femme 
incessaiBiiwat  çbsédée  <i'uu«  duègae  Yigilaato  ou 
d'an  nari  jdanx  (!».).  Tous  «M^er ,  C  Mt  Aura 
auprès  de  vous  de  grandes  in  t  întes,  chercher  à 
TOUS  forcer;  tous  obtcder ,  c  est  fie  vous  pas 
quitter,       mm  «eaie  entevr  d*  vbw»  pcnv 

dispos '-'r  seul  'le  vous. 

Oa  Mtiégt  pour  eiuporter ,  sa  faisant  soutenir 
im  tiêfe.  «  Le  due  d'OrUtiu  it  tMiiT*  «MiMi^  de 
fens  qui  voii'-imi  èirf>  <!e  ses  conseiU.»S.S.  »  Du- 
hovi  et  Law  «Mt^reAl  le  duc  d'Orléans  (pour 
fllilenir  hjMrldai«MBt*  floid)  «l  te  retournè- 
rent si  bien,  que  la  première  nouvelle  que  j'ap- 
pris k  la  Farté  fut  que  le  comte  Uoru  avait  été 
rooé  en  Grève.  *  Id.  «  Bile  ne  put  pénétrer  jus- 
qu'à Néron ,  mais  Yastiégeait  dès  qu'il  sortait,  et 
lui  chait  d'écouler  l'innocence.  »  D'Aï.  On  obn'df 
pour  posséder ,  pour  demeurer  maître,  et  de  ma- 
nière à  écarter  les  antres,  à  leur  faire  obslacie. 
«  Albéroni  persuada  à  la  reine  de  suivre  les  tra- 
ces de  Mme  des  Ursins  pour  posséder  le  roi ,  qui 
fut  de  l'enfermer,  de  Y  obséder  jour  et  nuit  sans 
aucun  moment  d'intcrrallc,  d'empècber  personne 
d'en  approcher.  »  S.  S.  idomênée,  dans  te  Télé- 
WMque.  dit  au  s^jet  de  deux  de  ses  courtisans  : 
«  Tant  d'années  d'habitude  étaient  des  chaînes 
de  fer  qui  me  liaient  à  ces  deui  hommes ,  et  ib 
m'eès<Ûa«efrt  k  toute  heure.  »  VÈv.  «  Les  gens  in- 
téressés qui  obêèdenf  les  princes  sont  raris  de  les 
foir  ioaeeessiMes.  >  In. 

d'ftov  louÏB,  «miifa<mn  ^row  càoae  par  rap- 
port au  lieu  qè^ilto  oAeap,  où  «Uè  «itiiiiM,  où 
idio  M  trouve 

iisstetfe ,  iBSttfirâ  d'être  d*ane  personne  oMsse 

ou  semblable  ;\  celle  d'une  personne  assise,  ex- 
prime immobilité  et  sûreté.  Une  a  «nette  assurée 
{1.  I. ,  CoBO.);  «ne  omette  tranquille  (Boord.  ^ 
Fiis.,  Volt.  T^i'm  \  Hcureuï  ceui  qui  .-vont  sur 
ces  fleuTOs,  ma  pas  plongés ,  non  pas  entraînés, 
néis  inuBoMlMMOt  âlbniiit;  non  pas  debout, 
mais  assis  dans  une  auietu  basse  et  sûre  !  r  P.\s<j 
«  La  république  romaine  ayant  réuni  sous  elle  les 
peuplée  ot  lê  wpaam^  tout  enllD  a  prb  me 
atsiette  ferme  et  un?  con^stance  assurée.  »  Roll. 
L'attiette  est  essentiellement  forte  :  ■  Des  lieui 
forts  d'onteUe.  >  Roll.  —  Bile  «tt  visn  stable, 
habituelle,  durable;  c'est  ce  qu'indiqna  la  ter- 
minaison pa^ive  dn  mot  astkUe ,  tandis  que  «i- 
luolton  et  position,  ayant  une  terminaison  actire, 
signifient  quelque  chose  d'actuel,  de  momentané, 
de  variAble.  L'assiftte  ilu  pied  est  plus  grando 
danslliOBme  que  dan$  tous  les  anima ui  quadru- 
pèdes; quand  il  marche,  il  se  soutient  dans 
une  silttOtioA  droite  et  perpendiculaire  (Duir.). 
L'homme  moralemant  léger  manque  d'ossirne 
(Vaut.),  et  change  souvent  de  situations  on  de 
^ftltons.  On  est  plutôt  naturellemciit  d^ai  telle 
osnelfe,  et  accidentellement  dans  telle  s»(iMl»an 
ou  dans  telle  portd'on.  Il  n'y  a  pour  chaque  chose 
et  pour  ekaque  penoone  qu'une  assirtie ,  une 
naniftn  d*lcre  aolidt,  «uacte,  taéliniilaUe. 


«  Le  oorps  de  la  girafe  n'a  point  A  assitUe ,  sa  dé- 
marche est  vacillante,  s  Boff.  <  Un  visage  en- 
flammé, des  feux  étincelants;un  geste  menaçant, 
dit  erii  :  tom  signes  que  le  corps  n'est  pas  dans 
son  assiette.  >  J.  J.  «  Tant  il  est  aisé  de  démoo- 
ter  un  Jugement  de  son  assuIN  natorelle  I  s 
Base.  «  la  vrakwssKedo  flroi  est  lorsqu'elle 
est  maîtresse  des  movivement.->  du  cerveau.  »  Bost. 
«  Il  n'est  pas  a^jourd'biii  daaason  assùlte  ordi- 
naire, s  Aoa».  Maiailpanty  «voir  povr  filaqn 
chose  et  f  c  ur  chique  prtlfMit  bin  dâi  ailMl» 
ttORs  et  des  pimiiemt, 

Dna  tala  o«  tella  ajfiMiieii,  va  Hen  d'êtm 
forte,  ff-riDi' ,  ir.tjtiraiilaî  Ic;  ou  indlir.inlali iciiicnt 
placée ,  une  chose  ou  une  personne  se  trouve  avec 
oe  qnl  fealoaradanadstsis  rapports,  qu'elle  est 
bien  ou  mal,  qu'elle  éproure  ou  qu'elle  pr  «luit 
on  effet  agréable  ou  le  contraire.  Un  chAleau  est 
dans  «ne  bella  tttmtitm,  qond  il  se  trouva  au 
milieu  de  sUrs  p-f  or-"-  ,  ou  que  le!?  alentOUS 
en  sont  chanaauu  :  «  Vous  avez  prélèré  à  taata 
anln  «oairée  les  rivvs  de  l'Enphnia  pav  p  41k 
ver  un  superbe  édifice;  l'air  }•  rst  sain  et  tem- 
péré ,  la  situation,  en  est  riante.  »  Lava.  Un  obi- 
teau  remargaaMa  par  aon  OMisife  art  tro  cihliMM 
fort;  il  repose  siir  une  base  solide  et  est  inex- 
{Hignablc  :  «  Ajoutez  à  ces  avantages  de  la  ville 
de  Nannur  l'assit  merveiUettae  da  aon  châtem 
escarpé  et  fortifié  de  toutes  parts,  et  estimé  im- 
prenable. »  Bac.  —  Dans  une  bonne  «tliwuiaA, 
notre  ime  reçoit  de  ce  qui  nous  attMifia  daa  iB- 
pressions  qui  la  rendent  heureuse:  d^ns  une 
bonne  assiette  ^  ou  dans  son  assitUt  uaiureUe, 
elle  est  rassise  oa  tnBqvOk, 

La  position  se  rapporte  4  im  but.  knm  dit-on 
en  positton  de  faire  une  chose.  Chercher ,  par  l'a- 
vantage des  potiUont ,  à  diminuer  l'inégalité  des 
forces  (Ratval).  Position  exprime  le  réaaltat  de 
l'action  de  poser ,  action  fkîte  avec  desoefn  ;  au 
lieu  que  jtlualion  désigne  une  manière  d'être, 
telle  qu'est  «alla  d'aa  pays  sur  la  terre,  c'asl-à- 
dira  indépandaiila  de  toota  Intention ,  de  tovia 
ten  iance  ou  aptitude  A  ngir.  Un  animal  dort  dans 
telle  sitHotion.,  et  prend  telle  postlton  pour  dor- 
mir (Bdfv.).  Le  feelm^  dans  la  sain  de  tenèra, 
peut  à  chaque  instant  clsanger  de  situation,  et 
qualqaefois  le  foetus  est  dans  une  potUioK  désa- 
vantageuse pour  PaeDowlianmt  (Xn.).  Un  boniM 
se  trouve  dans  la  pire  des  jr'fuafion* ,  dans  une 
sttuat\.on  affreuse  (Mostesq.),  et  dans  la  pire 
potHtmn  où  on  puisse  ea  trouver  peur  être  }t%6 
Aquitablement  l'J.  J  ).  Dans  telle  «îftiattV"'  on  est 
heureux  ou  malbeurenz;  dans  telle  position  on 
est  ou  on  n'eat  pas  en  état  de  ùdre  telle  ou  telle 
cho?e.  (Juand  on  n'est  pas  dans  'ire  rrfwnfipn 
■ai&ée,  on  n'est  pes  dans  une  fosUvm  à  Un  e  du 
bien  a«X  «atm.  Bn  changeant  de  situaHon ,  un 
maJnde  9C  troirve  soulagé;  nne  armée  chantre  de 
position  .  afin  d'être  plus  à  prirloe  de  vaincre.  Une 
ville  est  dans  «ne  vilaine  i^{(«o<Ton  (Acad.);  la 
pngitton  de  Cliambéri,  au  milieu  des  Àlpca,  est 
trè?  favorable  à  la  botanique  ( J.  J.).  «  La  titwOitm 
de  Genève  est  très-agréable  ;  on  voit  d'un  t  '  t  1 
lac ,  de  l'autre  le  Rhfine,  aux  environs  une  cam- 
pagne riante,  des  cotaanx....  Le  port  deOenife 
!  >ur  ]«  lao,  Ms  barques,  ses  nanUt,  et  la  fofi- 
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tion  entre  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne  la 
reodçDt  industrieuse,  riche  et  commerçante.  « 
D'Az..  —  O'ua  autre  côté ,  la  position  étant 
reflet  d'une  action  .  désigne  plutôt  quelque  chose 
de  Tolontaire ,  de  fait  par  les  hommes  ou  de  pré- 
eii.  «  Baeine  dit  tou)ottn  tê  qu'il  doit  dire  dans 
la  position  c il  mrî  se?  personnages.  j>  Voit.  Un 
pajs  est  dans  telle  situation  ^  et  sa  position  est 
bien  «m  mal  iodiqtiéé  sur  b  carte.  Yous  direi 
d'une  manière  Kérr''r:ile  et  vaguo  que  telle  vil'e 
est  dans  une  situation  avantageuse  ;  et,  en  déter- 
minant davantage ,  que  sa  poitffoii  entre  tel  et 
tel  pays  lui  donne  la  facilité  de  faire  ceci  ou  cela. 
<  Les  croisés  arrivèrent  tous  ensemble  &  Constan- 
tinople ,  dont  ib  admirèrent  la  grandeur  extmor- 
dinaire ,  aussi  bien  que  sa  situation  avantageuse  : 
elle  commando  à  deux  mers,  et  â  voir  sa  position 
entre  lAsie  et  1  Europe,  elle  semble  être  faite 
pour  les  tenir  toate»  doux  danaïadépenduiee.  » 
Boss. 

A&iIST£R,  ÉTR£  PRÉSENT.  Se  trouver  dans 
un  lieu  au  «Munent  où  U  s*7  passe  qnelque  chose. 

Ces  deux  expressions  ne  paraissent  pas  différer 
par  Leurs  radicaux  :  assister ,  c'est  se  tenir  au- 
près ou  devant,  «mI  store  ;  être  prAsnl ,  «'est  être 
étant  dpvaut,  ens  jir.r. 

Mais  assister  est  un  verbe,  et  comme  tel  il  ex- 
prime un  ftiit  ;  étr$  présent  est  une  eirconloeutton 
adjective,  et  par  conséquent  il  marque  une  qua- 
lité. Ensuite»  en  vertu  de  sa  particule  initiale  ad, 
oisùttr  désigne  un  feit  volontaire  :  il  suppose  une 

ccTt  lin  :'  activité  développée  par  l'agent.  De  sorte 
qu'on  axmte  quand  00  se  rend  exprès  dans  le  lieu 
pour  étn  présent ,  et  de  plus  on  prend  d'ordinaire 
quelque  part  à  ce  à  quoi  on  assiste.  Au  contraire, 
quand  il  arcive  d'^Ire  présent ,  c'est  sans  l'avoir 
foulu;  c'est  par  lusard  qu*on  se  trouve  là;  on  est 
regardant ,  et  non  pas  spectateur.  Cette  différence 
est  bien  marquée  dans  le  passage  suivant  de 
Bourdaloue  :  «  Le  publicain  n'osait  porter  la  vue 
sur  ceux  qui  étaient  pràtent»  et  qui  autslaient  à 
cette  prière  publique.  »  Ces  personne  étaient 
présentes  par  rapport  au  publicain;  elles  ii  é- 
laient  pas  venues  pour  le  voir.  Mais  elles  assis- 
taient A  la  prière ,  s'étant  rendues  dans  le  temple 
afin  d'y  prendre  part. 

On  dira  donc  assister  k  U  messe,  à  nn  sermon, 
i  une  cérémonie ,  \  une  représentation  .  i  des  fu- 
nérailles, à  des  noces,  à  une  assemblée,  parce 
qu'oiL  y  vient  tout  exprès,  et  qu'on  ne  reste  pas 
étranger  i  ce  qui  s'y  pa?:se.  Et  c'est  sc  ivr-it  ; 
devoir  qu'on  se  rend  ainsi  présent.  Ou  assiste 
régolièrement  (I.  7.)  on  exactement  (BotTRn.)  au 
service  divin. 

Mais  on  dira  étrepréserU  à  un  accident,  &  un 
Aiit  qui  n'a  pu  être  ni  annoncé  ni  prévu.  «  11  n'y 
eut  jamais  de  mort  si  prompte  que  celle  de  M.  de 
Paris.  Mme  de  Lesdiguières  a  été  présente  à  ce 
speetaele.  b  sév.  «  M.  de  Beauvillier?  avait  été 
présent  à  ce  qui  venait  de  se  passer.  »  S.  S.  c  Vê- 
tais présent  lorsque  la  chose  arriva.  »  Acad.  t  Je 
fus  présent  i  celte  conversation  :  je  l'ai  fidèle- 
ment recueillie.  »  Volt.  «  La  peinture  de  ce  mi- 
racle faite  par  T'^vinr'lîi'^tf^  pst  si  sensible,  que 
nous  croyons  en  ie  imut  y  être  présents  nous- 
»  Boom. 


Assister ,  c'est  se  rendre  présent  en  un  lien  pour 
prendre  part  à  ce  qui  s'y  fait.  T  être  présent  ^ 
c'est  s'y  trouver ,  quand  quelque  ehoso  ^  peae. 
Un  simple  témoin  a  ét/  pri'sent  à  ce»  qu'il  r.-^- 
porte  ;  il  n'y  a  pas  assisté.  Ordinairement ,  qua&d 
une  opération  chirurgicale  a  liev ,  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  y  assistent ,  savoir  celles  qui  assttt  T,t 
l'opérateur,  qui  y  sont  venuei  pour  cela,  ses 
aides,  et  d'autres  qui  y  sont  présentes  y  suvotr 
L  lies  qui  se  trouvant  là  voient  ce  qui  y  arrive. 

Puisque  les  ùdU  auxquels  on  assiste  suppo* 
sent  qa^on  est  venu  exprès  dans  le  Heu  oA  ils  s» 
produisent,  ils  sont  de  ceux  qui  sont  réglés  ei 
déterminés  d'avance,  comme  une  réunioD.  une 
cérémonie,  des  jeux;  mais  ceux  auxquels  le  ha> 
sard  veut  qu'on  soit  présent  peuvent  être  d'une 
tout  autre  nature.  Cicéron  dit  à  Catiltna  :  «  Tu 
ne  tiens  point  de  conseils  si  secrets  que  je  n'en 
sois  averti  ;  j'y  oitùfe;  je  smU  préseiU  jusqu'à  tes 
pensées.  »  Vept. 

ASi>OCIER  ,  AGRÉGER.  Mettre  de  compagnie. 

itssoeinr,  ad  sociare,  c'est  doaoer  pour  oom* 
pagnon  ou  ponr  allié  (lort'tM).  faire  entrer  en  so- 
ciété. Agréger  t  aggregare ,  c'est  joindre  à  la 
troupe,  au  trooiMwi  C0V«r,  gr^gi^- 

On  associe  â  beaucoup  de  choses,  k  l'empire 
(Boss.,  Sév.)|  aux  mystères  (Volt.),  k  sa  tabie 
(Labr.),  à  des  travaux  (Lis.,  b'Al.),  à  une  en- 
trei)rise  (AcAn.),  à  un  commerce  (In  V-  li  gr.'u» 
nous  assoà»  k  la  nature  divine  (Boobb.}  On  asso- 
cie aussi  i  un  seul  homme  :  mysie  mareka  con- 
tre Polyphème  aveo  les  quatre  hommes  que  I' 
sort  lui  avait  assodiis  (Fiji.).  «  Pour  Caire  cet 
examen,  on  m'aisoeto  M.  de  Cbtlons.  »  Boss. 
Mais  on  agrège  seulement  à  un  corps  ou  i  un 
ordre.  «  Pline  dédia  son  ouvrage  à  Tite,  alors  pres- 
que associé  à  l'empire  par  Vespasien  son  père.... 
Pline  avait  été  off^^ dans  le  eollég»  des  Mgu- 
res.  »  RûLL. 

Associer  se  prend  aussi  dans  cette  acception 
étroHe ,  BBBs  pourtant  équivaloir  iovt  A  bit  à  son 
synonyme. 

Vassocié  contribue  à  former  le  corps  ;  Vagrégè 
est  joint  ant  corps.  —  «  Dieu  assoeies  tes  gentilF 

et  les  juifs  dans  la  même  cré.inc?.  k  B.'-»! 
«  Jésus-Cbrist  appela  les  gentils  pour  les  agréger 
k  son  peuple.  »  Boas.  —  «  Koos  dovtms  noos 
aimer  en  hommes  fidèles,  associe's  dans,  un  t[itm^; 
corps  de  religiou.  »  Bourd.  «,  Par  le  baptême, 
nous  avons  été  agrégés  au  corps  de  TS^is».  b  b». 
—  Dn  est  associe  en  corps,  et  agrège'  ,i  un  corp> 
Entre  l'anoci^  et  k  corps  il  y  a  fusion^  tmàou 
intime ,  coopération  :  entre  Vagr/gé  H  t»  eevpu  il 
n'y  a  qu'adjonction.  L'associé  est  m:- rporê  .  €l 
Vagrégé  attaché.  Tous  les  cusoeiés  des  jèsuiles 
faisaient  partie  de  leur  ordre  ;  mais  ils  avaient 
aussi  des  agrégés  de  tous  états,  même  mariés, 
qui  faisaient  les  mêmes  vceux  en  tout  ce  qxjô 
leur  état  pouvait  permettre,  et  on  prétend  qiM 
Louis  XIV ,  grâce  à  son  c(»itesseart  le  père  Tai- 
ller, eut  l'idée  de  se  faire  aprrn'r  ainM  âsr< 
cette  compagnie  (S.  S.).  De  mécoe.  <lans  1  iu:»ittui 
pythsgorieien,  les  associés,  ceux  qui  compoani—ci 
proprement  r«*ociaf»on  ,  étaient  les  membres 
ordinaires.  Mais,  de  plus ,  des  externe» ,  honaiDes 
et  rpmmcs,  étaltnt  «gr^in  tiix  dinrentM  bm« 
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SODS.  et  y  venaient  de  teiups  en  temps  prendra; 
put  aux  exercices;  MM  coBpter  des  arsiiès, 
c'est-à-dire  des  hommes  vertueux ,  la  plupart  éta- 
itUa  en  des  endroits  cloignès ,  s'iotéressant  seuie- 
■Mut  an  progrès  de  l'ordre,  se  pénétrant  de  son 
ecprit  et  pratiquant  la  règle  (Barth.)-  Les  phy- 
siciens appellent  agrégats  ou  même  agrégés  des 
amis,  des  ssstnblagti  de  particules  entre  les- 
quelles il  n'y  a  rien  da  eofflmu&,  si  ce  n'est 
qu'elles  adhèrent  les  unes  aux  antres.  Dans  FUni- 
versité,  les  agrégés  tiennent  ou  appariiannenl 
au  corpa  anteignanl  »  ii*  n'ausaignsat  pas 
encore* 

D'ailleurs,  dci  deux  verbes  associare  tiagre- 
pare  la  second  est  le  seul  qui  se  soit  dit  en  latiu 
dans  ce  sens.  C*est  pourquoi  dans  notre  langue  il 
se  rapporte  plutôt  à  des  corps  savants.  «  Des 
troupes  de  prosélytes  viennent  en  foule  pour  être 
agrégés  dans  rdeole  de  Jésus^rist.  »  BoviD' 
«Vous  voiI4  ogrêgê  au  nombre  des  bons  auteurs; 
votre  livre  m'a  paru  très-bien  tait ,  très-commode 
et  trèe-utile.  »  VotT.  «  Lee  deux  Casuni  tarent 
l'un  et  l'autre  agrégé*  aut  plus  célèbres  aca- 
démies. »  S.  S.  «  ▲  quelle  secte  agrégerons- 
noos  rbamma  de  la  natorsT  >  1.  1.  «  On  a 
fait  injure  à  Machiavel  en  agrégeant  h  ^^n  école 
nos  docteurs  révolutionnaires.»  Lau.  a  a  Genève. 
Iwafeeata,  k»  notaires,  ha  médecins,  forment 
des  corps  auiguels  on  n'est  agrégé  qu'après  des 
examens  publi&s.  n  D'Aï..  Mais  en  langage  com- 
mun on  dira  qu'on  est  astoeié  à  une  eonfrérie 
{Bo5s  ^  :  fTUC  la  prilce  dans  !f  br^pt^me  nous  a  as- 
sociés a.  i  assemblée  des  samtâ  ^Mass.);  qu'Ara- 
tna  nssesto  sa  patrie  4  la  ligiw  des  AdiAsna 

AFFHHUiR,  CONSOLIDER,  ARRK- 

mt,  FIXES ,  ATTACHES.  Mettie  quelqaa  chose 
dans  un  état  de  stabilité. 

On  assure  ce  qu'on  met  en  sitreté,  ce  qu'on 
garantit ,  ce  qu'on  préserve  ;  on  a/fermit  ce  qu'on 
rend  ferme ,  inébranlable  ;  on  eonëeMe  ce  qu'on 
rend  solide ,  indestructible  :  on  orrlM  ce  dont  on 
empêche  le  mouveroeiil:  on  fixe  ce  qu'on  arrùle 
igvariablemeot,  i demeura;  on  attachs  ce  qu'eu 
fend  staUe  en  le  Vast  on  en  le  joignant  i  autre 
ebo --e  - 

Assurtr  est  le  seul  de  ces  verbes  qui  soit  rela- 
tif à  des-  attaques  possibles  et  qui  en  marque 
rinutilité.  Ce  qui  est  assuré ,  n'est  point  expose  , 
n'a  rien  i  craindre,  ne  périclite  point.  Aussi 
^•en  assnrir  contre,  tandie  ijna  las  antres  ver- 
bes qui  suivent  -  en  ploient  simplnrnpnt  ou  avec 
une  autre  préposition.  «Alexandre  ne  partit  qu'a- 
prts  «voir  oswip^  la  Maeédolne  oentre  les  peuples 
barbares  qui  en  étaient  voisins....  Après  la  ba- 
taille d'Issus ,  il  laisse  fuir  Darius ,  et  ue  s'accup« 
4|a^4  «fkraifretà  régler  ses  conquêtes.  »  Montbsq. 
On  assure  ce  qu'on  met  à  l'abri  de  certains  acci- 
dents ou  de  certains  risques;  on  affermit  ce 
^on  aaairtt  sor  de  bons  fondements.  Un  géné- 
ral assure  sa  position  ou  les  derrières  de  l'armée: 
il  affermit  la  discipline  et  le  courage  des  trou- 
pes. La  foi  assure  la  raison  de  l'homme  contre  le 
mensonge  et  l'erreur  (Booan.);  l'amour-propre 
nous  «liimijt  dans  nos  sentiments  (Una.).  La 
«itee  nonensanre  contre  les  tratatielis,  et  noue 

flim.  Fiusc. 


affermit  dans  les  saintes  dispositions  où  nous 
pouvons  être  de  fuir  le  péelié  (Bovan.). 

Affermir  et  consolider  diffèrent  en  ce  qu'aflVr- 
mir  suppose  plutôt  une  chose  simple,  et  coimoIm 
def  une  chose  composée  ;  affermir  une  nutiaîlle, 
COnsoU'irr  vm  <><iifice;  affermir  une  Sme,  conso- 
lider une  alliance.  Ce  qui  chaaceUe  a  b«j»om 
d'être  a/Termt; <e  qvi-est  rompu,  désuni,  ou  ce 
qui  tend  i  se  rompre,  à  ae  désunir,  a  besoin 
d'être  consolidé. 

Arrêter  se  dit  des  ehosaeen  mouvement;  0  en 
est  de  même  de  fixrr  :  on  arr>'tf  i°t  nn  prr  ime 
Persienne  en  empêchant  qu'elle  ue  soil  agitée  par 
le  vent. 

Mais  on  arrête  celle  dont  on  arrête  le  mou- 
vement ,  celle  qui  a  été  effectivement  agitée , 
et  dont  un  Tait  cesser  seulement  l'agitation  ac- 
tuelle; au  lieu  qu'on  fixe  celle  qui  pourrait  être 
mise  en  mooTement,  et  dont  on  prévient  toute 
espèce  tr;i^'iiation.  En  sorte  que  fixer  revient  à 
arrêter  d'une  manière  invariable  et  par  consé- 
quent forte.  Qui  arrête  sa  voe  sur  vn  olbjat  ne 
l'ctend  pas  plus  loin  ou  au  delà;  qui  la  fixe  l'ar- 
rête précisément ,  fortement,  sans  lui  permettre 
aneun  écart.  «Notre  «mir  noua  échappe  à  clm- 
que  instant;  rien  ne  l'arrête,  rien  ne  le /bv. » 
Mass. 

Jlfocher  nne  ehose,  e*est  la  Ihire  teidr  i  une 

antre,  au  moyen  d'une  attache,  d'un  lien  ou 
d  autre  chose  semblable  :  attacher  les  voiles  au 
mit;  le  lierre  t^attaehe  4  l'ormeau.  Ce  qui  orrAs 
nos  r<»gards  nous  intéresse;  ce  qui  les  fixe  nous 
intéresse  vivement,  uniquement,  nous  passionne; 
ee  qui  les  atCacfcs  nous  captive ,  nous  enchaîne, 
nous  ne  pouvons  les  en  de'tacher ,  les  pn  «!'[  arer. 

ATTACU£HEM ,  DÉVULEMKMT.  Ou  a  de  i  oita- 
^temem  et  du  d^u«men(  pourun  homneon  pour 
un  parti  auquel  on  s'est  lié  par  un  engagement 
volontaire.  «Le  priuce  de  Coudé  fut  un  modèle 
de  l'ottachemenf  et  da  dévouement  qui  sont  du 
au  roi.  »  Booan. 

L'errochemenr  est  un  en^air^ment  de  c<£ur  qu{ 
a  ses  (lei<rc.s.  et  c'est  pourquoi  ce  mot  est  syuo- 
uyme  d'amitié  et  d'affection.  Le  dévouement  n'est 
point  un  fait  de  sensibilité ,  et  ee  qui  le  caracl^ 
rise,  c'est  d'abord  la  plénitude  des  dispositions 
qu'il  exprime  :  le  dévouement  est  lue  sorte  d'a- 
bandonnement  et  de  serritvde.  Quand  on  est  ni- 
taché ,  on  tient  beaucoup  i  la  personne,  on  ne 
s'en  détache  pea  aiséntenti  quand  on  est  dévoud, 
on  ne  s'appartient  pins,  on  s'est  donné  sans  ré- 
serve. 

En  second  lieu ,  l'adacAfin^iit  a  plutôt  rapport 
à  l'intérêt  qu'on  prend  à  la  personne  on  an 

parti ,  et  i  la  difficulté  de  nous  en  détourner.  Le 
dévouement  en  a  davantage  aux  services  qu'on 
est  prêt  à  lui  rendre:  -  Ce  ne  sont  que  protesta- 
tions de  services  et  d'un  dérourment  sans  ré- 
serve. »  BooRD.  Je  vous  suis  attaclui:  je  m'inté- 
resse 4  tout  oe  qui  vous  touche ,  je  me  range  de 
votre  parti ,  et  rien  ne  saurait  m'en  éloigner.  Jo 
vous  suis  (kiou^  .  je  suis  votre  serviteur,  votre 
eselavo;  je  me  suis  obli^  comme  par  des  vœux  et 
une  oottséeiation  4  Aire  tout  ce  qu'il  vous  plaira'. 

4.  81, 1  l'essmple  de  leaband,  en  veut  eompMrer 
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I*  ATIBWTBW ,  *WWCATKW;  -  2»  RE- 
FLEXION .  Mfet)ITATrON  ;  —  ^'  ^««TF'^TinN.  Cf 
mots  expriment  lacllon  volonlajre  et  plus  ou 
moins  forte  de  IMatèHigenc». 

Mai';  attention  et  npp! iintinn  .  pir  ^f•ar  préfiie 
ad,  à,  vers,  marqaeiit  un  mouvement  de  l'es- 


c'est  arrtlff  Mn  «prit  à  la  regsrder  en  eUe> 

iiif'ntiî ,  en  peser  tontp^  Ics^  r  iisoii"; ,  toutes  les  dif- 
licullés  et  tou»  Ifs  inconvéiiicoL>  ;  c'est  ce  qui 
s'appetle  onenljon.  r  lo.  «  Il  n'y  a  rien  qui  rende 
nos  pepcepliftn?  p'us  cl«ires  et  plus  distinctes 
q  »e  YaftentioH.  '  Mal.  — La  fatigue  de  Vappliea- 


prit  ver»  l^extfrrear  tm  le  dclhon.  /î /îmon  et  !  Mon  (Volt.).  «  Après  nne  vie  entière  d'étude,  et 
mt'ditation .  au  contraire .  désiffnent  un  dévelop-  ^  une  application  infatigable.  »  Mm.  «  Uat  mata- 
pcment  tout  inlérieur  de  la  pensée.  Les  pbysi- i  die  ci  usée  par  trop  d'app/ic«l<«Ma.  »  COKn.  «J*» 
cien.«.  les  obser»ateur5  de  touie  sorte,  oi  en  p*  ■  dus  maux  de  tête  presque  oentrnuels,  ce  qui  me 
néral  tous  ceux  qui  él«<lieot  ou  qu'on  instrua , ,  rend  incapable  de  toute  appUcÊtim.  >  C'Afc.  «<e 
onrt  besoin  A'aHen'tkm  OU  ^appik&Hm  ;  les  n*ai  jamais  pu  suppolier  Vêpptietfêtm  én  eaU> 


Haétaphysiciens,  les  malhématicions,  les  auteurs, 
et  en  général  tons  ceux  qui ,  abstraits  ou  recueil- 
Ms  «n  «ut-mêmes,  s^ooeofevtt  de  lenn  idées, 

calciil'^iit ,  r.T'-onncnl.  délil'f-renl ,  no  peuvent 
réussir  qu'à  force  de  répexton  ou  de  mééitaHon, 
AtteiOink  et  a^Kesfîoft  nous  flUftpesent  aetnelle- 
mcnt  on  r:i|.]iorl  avec  des  oJijVts ,  ut  c'est  pour- 
quoi ou  ue  dit  guère  faire  atrention  ou  s'appli- 
qtrw  sam  indiquer  à  quoi  ;  maie  on  dit  bien 
r^Pf'rhir  r-t  vv:'difrr .  :»!isoIiuiif  iit .  ^ri:is  rrprA^çn- 
ter  le  sujet  comme  adonne  au  attaché  à  quelque 
dme.  lie  nwrail  de  msfNit,  dans  VamutUn  et 
Vapplicalioti .  çnn<.]-'U.-  ^i"nlement  à  bien  recevoir 
les  miiailesiattons  des  choses  ou  les  enseifnie- 
ments  des  maîtres;  dans  la  réflexion  et  ta  médi- 
tation, il  crée,  il  produit  des  résuTtitH  ,  des 
fruits,  auxquels  on  donne  les  noms  mêmes  des 
facultés  d'où  ils  proviennent  :  de  sages  ri' flexions, 
]esmr'âifn(ions  Descartes.  Il  faut  (le  Vdttm 
tion  ci  de  l'application  pour  comprend  i-e;  «le  la 
rifineim  «t  de  la  wrfdJMKe»  "pais  ioveater  ou 
composer. 

!•  Attention,  application. 

P.ir  Vattentidn  nous  tendons  vêts  l'objet;  par 
Vapplirdtion  nous  somme»  étendu» -dcmos,  tout 
du  long.  L'a^rpHea*^  «Kt  done  «ne  attention 
suivie.  '<ont<:'i)it':> .  lu-rsAvi-raiite .  ou  s!m|-!envnt 
une  gt^de  o((entton.  Ce  n'est  paa  seulomeot  de 
mais  de  Toppltcation  -qne  demande 
l'étude.  «  Avi'C  de  Vfitlentitm  on  se  rorri^;c  At-  s  -s 
mauvaiws  habitudes,  avec  de  Vapplication  on 
«>n  neqtiieK  de  bonnes.»  Cow».  «C'est  ainsi 
qn'rîlc  se  conilnisait  dans  le  monflc,  avec  peu 
û'aiieniujH  pour -ses  in'crôts  propres,  avec  plue 
d'application  peor  le»  inièrèlt  de  ses  mnis.  » 
Marm.  Vattentiov  peut  èlre  si  faihfe,  qu'elle  nr 
soit  pas  même  volontaire;  mais  on  ne  saurait  en 
dira  aotam  de  VoppU cation.  An  joor  du  jngement 
dCTnier,  il  nons  fa  mira  penser  aux  vérités  de 
l'Evangile  :  «  Prcveuotis  le  trouble  de  cette  at- 
tmtion  fèreée  po«r  «ni  Êfplieâ»km  vnloataln.  » 

Légère  attention  (ACAO.).  C'est  faatc  d  at- 
tention qu'il  n'a  pas  relevé  cette  erreur  (!d.). 
Il  y  a  une  attention  vive  ,  mais  peu  tlurable.  qui 
ne  saisit  que  le  dehors,  cl  qui  se  corilcnle  de 
couler  rapidement  sur  la  surface  de  son  objet 
(o'AfG.).  «  Moire atrentton  est  mêlée  de  volontaire 
et  diuMlMiaire.  >  Soae.  «  Qoaskiércr  une  chose , 

dévMemau,  non  pas  svee  muaekemmt,  mais  avrc 

nfj'ection,  on  trouvera  ijii'il  «t'en  (îisliii;.iir  n-iiinn" 
u'aitnckement.  Quant  a  la  différence  AtiJJeeùnH  cl 
A' attachement^  *»J»  Aummr,  UmàuMt^  ineliiuaimt, 
etc.p.  aas. 


net....  Cependant  je  suivai^  t  xacteinoiil  l'histoire 
et  la  géographie;  «t  comme  cela  ne  demandait 
point  de  oentention  d'esprit .  j'y  Û3  des  progrès.* 
J.  J. 

2»  kéjhxioH^  vtééitatwn. 

■fjOTs^ne  la  TéfltsritMt  est  prefende  et1oii||IMnps 

fixe,  cV.i:  s'vHpi'enc  mr<lifaUon.  i-  "Marm.  n  M<'di- 
ter,  c'est  ré  fléchir  longtemps  et  profondément 
«nr  nn  sn]«l.»  Gon».  D*oà  fl  raH  «jdt  In  wiéOtar 
f . ori  c  l  à  ta  W/hsrtott  cemma  V^imUonà  To»- 

tention . 

Vain.,  M  entre,  la  ihèiimtim  wmbln  pins 

créatrice  que  la  r^flfTim  .  plii<;  iniiApcndanle 
de  données  expérimentales.  Amst ,  dans  uoe  cer- 
taine «eoeptioin,  la  r^lflcrtoii  n'est  autre  cboas 
que  la  ron'5''ienoeou  le  sens  intime  sous  l'empire 
de  la  volonté,  et  alors  elle  ne  crée  pas  plus  que 
Yattention  et  rapp/«>o(ion  elle  reeteitti  des 
faits;  seulement,  c'est  an  dedan';  de  n^im  De 
même,  lorsqu'elle  consiste,  comme  ia  mciiitalioa, 
non  à  acquérir  des  idéea^  noia  i  CMipnaer,  à 
mnilifier .  à  combiner  celles  qoe  nous  avons,  elle 
est  mollis  originale.  l.a  réflexion  est  la  mère  de 
la  prudence  et  de  la  saaesse.  «L'esprit  orné  de 
connaissances  utiles .  et  depius  kmgteK^Js  exercé 
à  la  réflexion ,  Xcnophon  écrivit  pour  tendre  les 
hommes  meilleurs  eu  les  éclairant.  »  Bauth. 
<■  Selon  les  babUos  d'entre  ks  aocieus,  l'art  de 
l  éloq  lenoe  oewriAe  dans  les  neyens  -que  la  ft^- 
flcxion  et  revpêrience  ont  fait  trouver  yiour  ren- 
dre nu  discours  propre  à  persuader  la  vérité  et  à 
en  eaoNer  ramour.  »  Fin.  La  médHitUm  est  la 
mère  des  grandes  conceptions  ,  de  celles  qui 
dcpendeot  plus  du  génie  que  de  l'expérinnoe. 
«  La  miditmim  a  produit  kw  Ambtmèda.,  les 
Newton,  les  Pascal  :  le<^  lois,  les  arts,  presque 
toutes  les  gratides  conceptions  lui  doivent  leur 
exislenoe.*  Manii.  «UentesqniaaniAtilapeBdiai 
vingt  ans  t'cxAcution  de  r£*pr»<  des  iew,  ou  plu- 
tét  toute  sa  vie  en  avait  été  la  médiUUion  conté- 
mieHe.  »  D'Ai.  Vbomne  ré^Mii  «t  maas  ab> 
strait  que  le  m  ditatif.  moins  retiré  en  lui  mônw, 
moins  étranger  aux  roai.iiin,  moins  spéculatif. 

Enfin .  non  oonlement  la  réfitsitm  m  Tnpporte 
fihi;ùl  à  <]iiolq  te  chose  d'antèriTur  vers  quoi  elle 
awrijuc  uu  rtiour,  avec  quoi  ou  sur  quoi  elle 
opère ,  mais  en  général  elle  regarde  plutfti  le 
pa';^.-  et  la  m^di'tolion  l'avenir.  «  Le  remords 
naît  .le  ia  réflexion.  •  Boss.  Vous  réfléchisses  sur 
ce  qui  a  été  dit  on  &Pt:  vous  médites  un  projet, 
une  vengeance.  La  mt'dffalion ,  au  lieu  d'étse 
rétrospective,  est  préparatoire.  «La  plupart  des 
(^ens  qui  n'apprennent  point  leurs  discours  par 
oœur  ne  «e  prépnnm  pas  mmz;  il  teMUnit  écu- 
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dier  son  sojet  pv  lUM  prafendê  mdâUaâioH  ^  pré- 
parer tous  }«fl  nmvanifliitfl  «t  dmHwr  de  à 

tont  cela.»  Fkk.  a  Tout  oiaii  >i  faimlior  et  si 
pitMiil  à  lM«nH,  qu'il  ««BttUit  toujours  pré- 
paré À  (ont  e«  qu'on  «rift  &  loi  dif« ,  «t  tes  aper- 
çus les  plo>  s  <u<]  iin<  éuieni  conuM  toi  rèmliau 
d'une  longue  mMtl«lt«ii.>  Majui*  . 


Contrntion  renchL-ril  encore  sur  oppUcation  et 
sur  méditoHon  :  il  marque  uae  action  de  l'esprit, 
a<m-«mlgHWPt  Ibrte  el  tvèa-fbrte,  aids  vkdênte. 
D'ailleurs,  ce  mot  tout  rtlatif  nu  sujet,  est  te 
seul  propre  à  représenter  l  effet ,  même  physique , 
produit  wr  1o  fi^flt  par  lo  trop  froad  dBori  de 
i'iritc-!li|;?'nc.>.  -L'ambitieux  travaille  bt-aucoup. 
fait  de  Tioleates  co«i4«nlù»n«  d'esprit  et  de  corps , 
et  ae  wwiito  de  aillée.»  «L'intérêt 
donne  de  la  santé  aur  faible? .  et  leur  fait  soute 
nir  des  traraux  ,  des  Teilies  ,  des  contentions 
d'esprit ,  capables  de  roitter  les  tempéraments 
lc5  p?us  robn«!^.  »  Id.  aCf  n'est  poii)t  par  dc^ 
réflexions  pénibles  et  par  une  conUnliua  coiiU- 
mielle  qofon  se  renonce.  •  Fsir.  «  Ooe  des  plai- 
sirs purs  Téparffit  l»?s  forces  du  mau'iNtrat ,  épui- 
sées par  un  long  travail ,  et  détendent  les  ressorts 
de  son  &me ,  Callgait  per  vm  trop  ffomàê  een» 

ATTKirnON,  SOIN ,  V«4HL.4.\CE ,  ËX^tCTITLUE. 
Clacaid««MB0l»il9dMe  le  contraire  de  la  né- 
gligence, i  savoir  une  certaine  diligence,  ou  un 
effort  de  l'esprit  afin  de  bien  faire.  La  plupart  des 
affaires  demandent,  pour  être  traitées  conrenable- 
ment,  betoconp  d'oirenrïon,  de  aoni,  de  vigilance 
ou  d'noefchMiv.  Sans  atutuim^  saut  jo«n,  sans 
vigilmee  et  sans  etactitude  on  ne  peut  guère 
iteMir  dan>  ce  «jn'oa  entreprend.  «  L  eeprit  d'ol- 
miHm ,  d«  tigilane* ,  d*fecrtnide ,  iiut  to  ctfae- 
Icre  e<isentiel  du  sous-pnnoifll.  >  ROUU  Oa  peut 
j  ^onter  l'esprit  de  «01». 

Aree  de  l'aMsnffen  (d'od  feiMbrv,  tendre  vers, 
>'appU<juer  à) .  on  p>er)';e,  ou  on  a  l'esprit  :\  ce  qu'on 
lait,  on  prend  garde  à  ce  qui  arrive  ;  on  n'est  pas 
diilrah,ilo«vdi,  léger,  raabvisé.  Af«e  du  «oài 
(de  tenium ,  vieillesse,  scvérité,  ennuis,  peines, 
soucis),  on  songe  et  on  a  oœur  à  ce  quon  lait, 
OD  fl'CD  «oaeiè.  Aivaa  éê  la  wlfOomu  (de  tigUare , 
veiller ,  ne  pas  dormir),  on  ne  s'enJort  jas.  ou  j 
ks  feux  sans  cesse  ouverts ,  on  est  coniinuelle- 
neBt  snr  sm  fardN  at  préeaationné.  Avec  de 


rerarliti* 


ex  açicre .  a^'ir  u\i  faire  (l'aiinj.-; 


tout  à  fa:i .  par(aix«) ,  ou  b'«»bi«4  tmi ,  ou  iaii  tout 
à  point,  0^  Mriifa  fld«ta«  complète,  justei 
régulière. 

Il  faut  de  l'attention  pour  bien  cnlciidre  ou 
bien  voir,  pour  découvrir  ou  remarqoer,  poni* 
éviter  «les  fautes  de  langage.  11  faut  du  toin  pour 
polir ,  pour  finir,  pour  perfectionner,  pour  cuili- 
ver  et  tUre  fractiier.  Il  faut da  la  ajfilaacg  pour 
n'être  pas  surpris,  pour  être  ou  mettre  en  sût  été , 
ft  fabri  .  pour  conserver  ou  préserver.  Il  faut  de 
\>jartitude  pour  bien  eiéctttar,  pour  bien  rap- 
porter, pour  obéir  <m  se  conformer  comme  il 
fcnt  1  des  ordres,  i  une  loi  ou  à  des  conven- 
tions. 

Un  otwerratcur  est  proprement  attentif;  un  ou- 
vrier ,  $oifinewt;  un  garde,  vigilanli  un  ministre. 


lin  historiea,  un 

extut. 

Il  faut  être  attentif  à  la  prière,  aux  leçons,  à 
tout  ce  qui  exige  de  la  présence  d'c-prit .  ou  à  ce 
qui  demande  qu'on  y  ait  égarJ .  qu'on,  tn  tienne 
compte.  11  faut  èlre  toiçneus  de  tout  ro  qui  mé- 
rite qu'on  s'en  mette  an  peine ,  qu'on  &'en  occupe 
sérieuseneat.  Il  fsitt  ttre  tigilatit  à  la  vue  et 
dans  la  crainte  du  danger.  Il  faut  ctre  etotikan 
devoirs,  à  ses  promessés,  à  un  rendex-vona. 

ÀUmim  semble  être  plutAt  le  terme  général . 
avec  un  rapport  (  .iriiculicr  à  la  spéculation,  ain 
dtoses  À  connaître.  Le  soin  est  une  attention  i 
bira,atteiitioa  mêlée  d'intérêt,  de  goût,  etd'na 
p  u  'î'iniiuiélude  ou  ilc  [m  i:i  .  I.a  t'i{/i7ance  est 
une  attention  continuelle  et  relative  &  des  cboses 
on  idaa parsdDMs  qui  nous  sont  confiées,  dont 
nous  avons  î.i  g.ir  îc  I.'rrac/ilud*  est  une  attention 
à  ne  pas  s'écarter  du  vrai,  du  juste,  de  Tordre 
00  des  ordres ,  de  la  régla  ou  da  ea  qni  a  été  rê^é. 

«t  .\vcc  quelle  exact\:nâr  un  ror.v-ilescent  obéit 
à  toutes  les  orilouii.inc£s  du  niedecin  1  avec  quelle 
oMMfibn  il  prend  garda  aux  temps,  auzliettrei, 
manière';,  i  tout  ce  qui  lui  t^st  marqué!» 
iiuURD.  Avec  quel  soin  il  entretient  ce  commen- 
cement de  santé  I  et  aveo  qudla  vigilancr  il  se 
ti<^'iit  con>'-t;innncnt  en  gafda  conira 00  qui  avait 

cau>e  S  I  ma'iiilie  ! 

r  ATlKM  I.Il,  PII.VÉBISBB;  PILER, 
BROYER,  TRlTCREli.  Réduire  de  force  un  COrps 
cil  très-petites  parties  ou  en  molécules. 

Atténuer ,  rendre  ténu ,  et  pulvérisfr,  mettre 
en  poudre,  expriment  l'effet  d'une  opération  de 
la  nature.  Piler,  broyer  et  friJurer  désignent,  an 
contraire ,  des  actions  de  l'industrie  humaine  qui , 
par  là,  modifient  les  substances  suivant  ses  des- 
seins et  sas  besoins.' 

!•  Atténuer,  pulvériser. 

ÀUémmerse  dit  exclusivement  en  p.^r!ant  des 
Ouides,  soit  qu'ils  produisent ,  soit  q  >  ils  éprotx> 

vent  l'a/fcniiation ,  le  phtnom'iio  qui  résout 
on  corps  eu  particulea.  «  Les  éléments  du  fer  et 
des  antres  minéraux  doonent  de  la  dureté  anx 

matières  liquif-cts  ou  atténuées  par  l'eau.  >» 
Bu  FF.  «  Le  fer  entre  daiu  la  composition  des 
êtres  vivants,  et  lorsqu'il  est  sulTisamment  atti- 
nic'par  lies  icide"!  conrcpaMes,  i!  se  Tolatil:??"  ft 
acquiert  une  tendance  à  végéter,  pour  aini>i 
dira.  »  Ittw  «  Los  exbalaisons ,  les  vapeurs ,  dont 
.lous-.sommc?  contin'tpUeraent  environnés,  for- 
mant un  ciel  bleu  dans  un  temps  serein ,  quand 
eiles  sont  aaaes  bantes  at  âsseï  tMémuéft  pour  ne 
nous  ciivoyer  qne  des  rayons  bleus.  »  Volt.  «  Lp 
vent  emporte  ces  exbalaiions,  les  sépare;  elles 
s'oM/mtenl ,  elles  deviennent  salutaires,  da  mor- 
telles qu'elles  ëlaieiU  «  1:k  F.u  nié.kcinf* ,  oa  ap- 
|4;ll€  atlt-unanis  Ica  lemèJe»  qui  semblent  aUK- 
menter  la  fluidité  des  humeurs. 

Pii/tiriirr  n'est  usité  que  par  rapport  aux 
corps  solides.  ••  Cette  subsUnce  liréo  des  pyrites 
est  cassante,  presque  friable,  et  se  pulvérise  ai- 
sément. »  OuFF.  «  J'ai  pris  ce  fàlun  pour  une  es« 
péce  de  pierre  calcaire,  friable,  pulvéritië  par 
le  tomp>.  ■>  VûLT.  «Je  viens  voir,  d.uis  I,i 
Gazette  de  Fraïux,  on  article  du  tonnerre  qui  a 
pulwùé  une  fenune.aln. 
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DEUXIÈME  PARTIE  ; 


Ensuite,  pulvériser  ressemble  plus  <\\ïatté- 
nuer  i  piler  y  broyer,  triturer:  l'effet  qu'il  mar- 
que est  dû  quelquefois  à  l'action  d'un  bomme; 
seulement ,  cet  efiM  n'n  pas  été  voulu  comme  bon 
en  lui-même,  et  comme  propre  à  meUre  le»  cho- 
ses &  notre  usage.  «  Quand  on  puhérite  les  cubes 
de  cet  aimant ,  ils  se  décomposent  en  paillettes 
brillantes  couleur  de  feu.  »  Dofp.  «  Après  avoir 
pulvérisé  des  pierres  oUaires.des  observateurs  en 
ont  tiré  du  fer  par  le  moyen  de  l'aimant.  >  In. 
▼oltalre  dit,  au  sujet  du  veau  d'or  qui.  suivant 
la  Bible,  fut  jeté  au  feu  et  réduit  en  poudre  ;  »  II 
est  impossible  de  pulvériser  l'or  en  le  jetant  au 
feu  ;  l'extrême  Ttotenee  du  ftni  I«  liquéfie,  mais  ne 
le  calcint"  |ioi:;t.  e 

2*  Piier^  broyer,  triturer*  ' 

Piler  et  broyer  signifient  dent  lOflet  dTietions 
dîlTèrenles  :  on  pile  en  frappant,  on  broie  en 
pressant  et  eo  frottant.  On  pile  du  ciment,  du 
Ttrre;  on  pOt  dans  un  nortfor.  «  Cet  pierres  (ar- 
gentifères) sont  jetées  dans  des  trous  pour  y  être 
pUées  et  réduites  en  limon,  par  le  moyen  de 
quantité  d«  gros  marteaux  que  l'on  fut  agir.  » 
Kecn.  On  broie  sous  une  meule  ou  sous  ses 
dents.  «  C'est  Dieu  qui  tious  a  donné  des  main& 
pour  prendre  la  nourritun ,  dos  doils  pour  la 
couper  et  la  broyer,  un  ostoiuac  pour  la  digé- 
rer. •  Rou..  On  brote  des  couleurs ,  et  cela  se 
flit  nu  mojen  d'ùne  molette  qu'on  promène .  eo 
la  pressant,  sur  une  table  très-dure  odl  iA  suIk 
stance  à  broyer  se  trouve  placée. 

Triturer,  du  latin  (rtium  (iritor,  broyeur),  du 
grec  TpiCeiv,  broyer,  est  un  terme  didactique  ou 
savant.  «  Le  ducluur  Saogrado  disait  que  ces  ali- 
ments étaient  les  plut  eoBtenAbles  à  l'estomac . 
comme  étant  les  plus  propres  à  la  triturations 
e*e8t-i*dire  à  être  broyés  plus  aisément.  •  Les. 
a  Le  zinc  est  phosphorique ;  sa  chaux  paraît  lu- 
mineuse en  U  trUurant.  »  Bupp.  Outre  cela,  la 
frfliiraKoli  suppose  d'ordinaire  plusieurs  sub- 
stances qu'on  clierche  à  raélant:er  en  mènii- 
tempe  qu'on  les  broie.  »  Il  faut  Irtiitrer  le  mer- 
oure  «ree  l'argent  pour  en  faire  Fenalgaroe.  » 
BuFF.  «  Le  soufre  se  mêle  au  mercure  à  peu 
près  comme  les  graisses  lorsqu'on  les  triture  en- 
semble. 

ATTIirnE.  POSTOE.  Etat  ou  situation  du 
corps,  manière  dont  il  est  placé,  manière  dont 
les  nienbrei  te  trourent  les  uns  par  rapport  aux 
autres. 

Attitude  vient  de  l'italien  attitudine ,  qui  a  été 
formé  du  latin  oplihido.  aptitude,  dîspoeition  i. 

En  conséquence  de  cette  origine  it.ilieimr  nf/t 
fude,  à  la  rigueur,  ne  devrait  être  employé  et  ne 
l'a  été  d'abord  qu'en  termes  d'art,  c'est-é^dife  de 

peinture  et  de  sculpture  surtout,  et  quelquefois 
de  danse,  ou  eu  parlant  ût&  p.intumi(nes.  Ce  mol 
l^a  jamais  été  mis  hors  de  ces  limites  par  les 
grands  (■crivainsdu  sit-cle  de  Louis  XIV,  tels  que 
Mme  de  Sévignc ,  Labruyère .  Molière  et  Kenelon  ; 
et  c'est  dans  ce  cas  seui>jfiient  que  notaoïslens 
dictionnaires ,  même  celui  de  Trcvoux ,  p-rmet- 
tent  de  s'en  servir.  l'ofture,  au  couUairc,  a  tou- 
jours été  du  langage  commun. 
Cependant,  attitude  a  fini  aussi  par  être  usité 
tout  les  styles.  C'est  alors  qu'il  est  devenu  | 


difficile  .  ce  semble  ,  de  le  distinguer  de  posture. 

Valùlude  est  pittoresque  et  e&senliellement  re- 
lative au  beau.  Elle  est  belle,  graicieuse,  élé- 
gante ,  admirable.  La  posture,  de  son  côté ,  est 
relative  au  bien,  physiquement  ou  moralement, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  commode  ou  ia^mimode , 
omdeste  ou  jndécente.  Sans  compter  que  attitude 
conserve  toujours  son  caractère  «pécial  par  lequel 
il  convient  seul  quand  on  couMdère  les  choses  au 
point  de  vue  de  l'art.  Un  homme  se  plaindra  d'ê- 
tre dans  une  posture  forcée  et  contrainte ,  qui  le 
met  mal  à  l'aiae;  la  critique  reprochera  à  un  ar- 
tiste d'avoir  donné  i  ses  personne^  une  olltfnde 
forcée  et  contrainte,  c'est-à-dire  maniérée.  <  La 
principale  beauté  de  ce  portrait  de  Verres  con- 
siste à  peindre  un  pràteur  du  peuple  romain  daus 
i'eUiMtfe  où  le  représente  Cieéron ,  apiiuyé  non- 
chalainmcnt  sur  une  feri.mo  ...  Verrè^.  paraissant 
en  cette  indigne  poflure  semble  braver  la  bien- 
téaoM  publique.  >  RoLt. 

Toutes  les  fois  qu'en  écrivant  on  veut  repré- 
senter Â  l'imaginauon  et  laire  comme  un  portrait 
ou  un  tableau,  le  not  «Mitade  doit  être  préféré. 

Son  enjouement,  sa  douceur,  sa  fl;;ure  agréa- 
ble m'ont  laissé  de  si  fortes  impres&ions  que  je 
vois  encore  son  air,  son  regard,  son  oUjlmle. » 
J.  J.  a  Klle  l»rodait  près  d'une  fenêtre.  Son  oMi- 
lude  éiait  gracieuse,  sa  tète  un  peu  baissée  lais- 
sait voir  la  blancheur  de  son  cou  ;  ses  cbevettXf 
relevés  f.vcc  élégance  ,  étaient  ornés  de  lleurs....» 
Id.  «  L'iiumuie  &«  aoutient  droit  et  élevé ,  son  alti- 
tude est  celle  du  commandenent,  sa  téte  regarde 
le  ciel  et  présente  une  face  auRuste  sur  laquelle 
est  imprime  le  c^traclere  de  &a  dignité.  *  Buff.— > 
Mais  on  se  servira  de  po<lure  quand  il  s'agira  de 
déterminer  si  on  est  debout,  assis,  à  pi^nouï  .  ap- 
puyé sur  un  bâton,  couche,  tl  coucue  Ullc 
ou  telle  manière  bonne  ou  mauvaise,  sans  pré- 
tendre faire  une  image.  Mme  de  Sévigné  et  Vol- 
taire remarquent  que  la  po«ure ,  qu'on  est  obligé 
de  prendre  pour  écrire,  «  fait  mal,  tue  la  poi- 
trine.» C'est  ainsi  qu'on  doit  parler,  liais  on  peut 
rendre  par  atf«(vde  cette  manière  de  tenir  le 
corps,  dans  le  cas  oû  on  veut  la  peindre.  ■  Un 
peintre  arrive  chez  moi;  il  me  trouve  écrivant 
devant  votre  portrait;  U  me  peint  dans  cette oM- 
tude.»  VùLT.  C'est  très  -  improprement  que  J.  J. 
Rousseau  dit,  dans  uoe  de  ses  lettres  :  «  Toute 
autre  alltlwde  que  eoUe  de  me  tenir  droit  me 
suffoque.  » 

De  plus,  les  personnages  mis  en  spectacle  par 
la  peinture  et  la  sculpture  étant  presque  toujours 

montrés  en  action,  ou  plul't  cur.ime  allant  faire 
quelque  chose ,  cette  nuance  reste  toi^ours  i  al- 
filude  s  d'autant  plus  qu'elle  résulte  auiti  du  tent 

étymologique  de  ce  mol  :  opiitude  signifie  dispo- 
siuon  à  taire  quelque  chose.  On  dira  donc  l'otit- 
fude  et  non  la  potiure  d'un  lutteur,  d'un  bonoie 

qui  a  le  bras  levé  pour  frapjier  ou  les  bras  ouverts 
pour  embrasser.  «  Charles  Xll,  frappé  à  mort, 
avait  eu  la  force  de  mettre  la  main  aur  la  garde 

de  son  cpce,  et  était  encore  dans  cetîe  attitude.  A 
ctt  spectacle ,  etc.  »  Volt.  «  En  di&atit  cvs  mots, 
il  se  lève  et  s'avance  dans  rafit(w<le  d'un  hnm—e 

qui  all.iit  s(»  précipiter.  »  )n  n  Les  vainqtieurs 
erigèteul  a  l'Uiiop«mcu  une  ^uliu»  de  bi  ouxe  où 
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ils  le  représentaient  dans  la  même  ftftitude  dans 
laquelle  il  avait  tué  it  tyran.  »  Roll.  —  Mais 
fàhÊfê  M  dit  da  eorpa  tel  qu'il  est,  simplement, 
et  sans  rapport  à  ce  qu'  l  r  i  sur  le  point  de  faire, 
ai  aux  passions  qui  lauiment.  «  Le  corps  de- 
flwor»  «onuiie  immobile  «t  dansla  mèro«  poHmre.* 
M  ',i  '  Vir^-:le  [  rétend  que  Thésée  est  assis  pour 
jamais  sur  une  cbaise ,  et  que  cette  jMWlura  est 
m  Miftpliee.  »  Volt.  «  II  s'appujra  1«  fhmt  sur 
son  I  fiion  et  lemeura  plusit  irs  moments  en  celte 


troisième  (Bdfp  ),  et  de  hiIbm  «H  agtftt  d»  |RH 

lice  happe  un  ûlou  qu'il  r«noeiltn,^plilnitMBlM 

inopinément  sous  la  main. 

«  Le  lièvre  eut  beau  ruser,  les  chiens  l'alfra- 
pèrent.  »  Acad.  •  l'n  n.iriage  ne  lui  coûte  rien 
(à  den  Juan)  à  conuacier;  il  ne  se  sert  point 
d'autres  pièges  pour  aUraper  les  belles.  •  Mol. 
«  Les  saavages  qui  vont  à  la  chasse 


de  l'orignal 

poursuivent  ces  animaux ,  qui  sont  aussi  légers 
ue  des  cerfs,  avec  tant  de  vitesse  qu'ils  Iw  las- 
pofittre.  »  S.  S.  «On  place  le  cadavre  dans  la  pas-  j  sent  et.leB  ttêrapetti.  »  Boff.  «  Les  grives  man« 
IMT» d'un booniMqviett «Mb  les  mains  appuyée;  gent  atust  des  insectes,  des  vers;  et  c'est  pour 
■tir  les  genoux.  »  Boff.  attraper  ceux  qui  sortent  de  terre  après  les  pluies. 


Enfin ,  autant  sont  relevés  les  arts  qui  ont  d'a- 
botd  adopté  rnprattlon  Mituât ,  autant  sont  bas 

ceux  qui  font  un  fréqufnt  v^-^ze  des  mots  termi- 
nés en  ure.  C'est  pourquoi  Voltaire  dit  avec  rai 


qu'on  les  voit  courir  alon  dana  les  diMBps  et 
gratter  la  terre,  s  In. 

a  Toutes  les  hirondelles  rivent  d'insectes 
qu'elles  happent  en  volant.  »  Burr.  «  Le  |»élicaa 


son,  à  |»f»pfls  d*iia  rvn  de  Comcillo  :  c  Le  mot  I  nnnfe  de  cdté,  et  quand  en  loi  jatte  im 

de  porfurr  n'est  pas  assez  noble.  ««  Po.rfur.-  ^ro  ceau.  il  le  happe.  >  In 
tesqoe,  bizarre,  extravagante  ;  poiffurr*  de  bate- 
leur, de  leladii».  »  àcà».  ~  >  Lee  grties,  ntta- 
rellement  assez  disposées  i  la  lutte ,  comme  il 
parait  par  les  olftludei  oii  elles  se  jouent ,  les 
manvemenla qu'elle»  affectent,  et  à  l'ordre  des  ba- 
tailles ,  par  celui  mèrae  de  leur  vol  et  de  leurs 
départs ,  5e  défeadent  vivement  :  mais  les  singes 
reviennent  sans  cesse  au  combat  ;  et  eoRune  par 
leurs  stratagèmes .  leurs  mirips  et  leurs  po»fi*fe«, 
ils  semblent  imiter  les  actions  humaines,  ils  pa- 
raissent être  une  troune  de  petits  hommes  à  des 
gens  peu  instruits.  >  Boff. 

ATTRAPER,  BAPPER,  GRIPPER.  Cbacuo  de 

ces  verbes  coatieRt  Tidé*  do  saisir  et  U  modifle  à 
sa  manière. 

ilUroper,  e'est  prendre  i  une  (roppe,  à  un 
piège ,  simplement  ;  ou  c'est  mettre  en  trappe , 
dans  le  pi^,  un  animal,  après  avoir  couru 
après ,  ad.  Bopper  se  dit  d'abord  de  l'action  d'un 
chien,  qui  saisit  prestement  et  avidement  ce 
ipi'oa  lai  jette  ou  ce  sur  quoi  il  se  jette.  Cn'pper, 
jover  de  la  griffe,  signifie  uniquement,  au  pro- 
pre, l'action  du  chat,  de  celui  des  animaux  que 
Lafontaine,  après  Rabelais,  appelle  <irippe-mi- 
mâtid^  le  miiut  on  le  mmÊMd  qui  grippe,  Oens 
l'ÉnéidÊ  fiMMlit,  <Bée,  sfRut  trauvé  lo  iMMau 
d'or: 

B  remclia  d'Inssi  hoa  covr  I  malheurs  de  Cépien 

Qu'un  chien  ou  qu'un  chat  pUle  ou  gnppr 
Un  morceau  de  chair  ou  de  tripe.  S(jih«. 

pour  en  finir  tout  de  suite  svee  gripper     I  faite  des  Romaios  par  les  Cimbres,  *  Roll 


Au  pied  du  tu  le  lapit  le  malin, 
Oumnlla  Rrine;  etyloisque  l'ame  échappe 
Bu  eetpa  cbétif,  an  pasMfe  U  la  ktppg.  Vos.**- 
Conaine  un  oiseau  de  eoalenrbteoe. 

Que  l'on  appollf  un  m.'»rUntl. 
Nape  de  l'aile  i  fleur  de  l'onde; 
El  |iiiiH  totn  à  ri       8(in  fond  sonds» 
AHn  de  prendre  au  dépourvu 
Un  petit  poinon  qu'il  a  tu, 
£l  puis,  l'ayanl  Aa/^'é ,  le  croque. 

ATTRIBUER ,  IMPUTER.  Rapporter  une  chose  h 
une  antre  comme  ayant  été  prôdnite  par  elle. 

!•  Attribuer,  attribuerez  tribuere  ad.  donner  à, 
assigner  A ,  est  le  terme  général  :  on  ailribue  aux 
choses  et  aux  peMODoei.  JmpiKef,  «mpiitef». 
c'esi-A-<iire  porter  en  compte,  de  pufare,  comp- 
ter, calculer,  apprécier,  estimer,  est  particulier; 
on  n'impu^*  puèn  qo*aiix  ptfBoaaas,  aux  êtres 
qui  sont  compiahtes  ou  responsables,  sur  le 
compte  desquelles  on  peut  mettre  les  choses,  aux 
agents  libres.  On  attribue  un  phénomène  à  telle 
cause  ;  on  ««ipMte  une  faute  &  quelqu'un»  On  ot- 
tribue  la  cause  d'un  changement  1  eisef  on  ft  cela 
(J  J  ):  on  impute  tel  ou  tel  crime  il  un  acciisé 
I  (Masm.).  On  attribue  un  malheur  au  sort  ou  à 
Dieu,  qui,  bien  que  personnel  et  libre,  n'a  pas 
1  de  compte  à  rendre  ;  on  impute  un  malheur  h 
i  l'imprudence  ou  4  l'incapacité  d'un  homme.  «  Les 
I  malheurs  de  Cépien  flirent  ouriM»  à  la  ten- 


'  iTcance  des  dieux....  Les  historiens  imputent  k  sa 
1  témérité  et  à  son  arrogance  la  sanglante  dé> 


verbe,  au  figuré,  a  pour  caractère  parfaitement 
distinctif  »oa  manque  absolu  de  noblesse  :  c'est 
OR  iMBt  populaire. 

Pour  ce  qui  regarde  attraper  happer  ^  mots 
appartenant  au  bngage  commun  et  moins  res- 
treints dans  leur  application ,  on  attrape  ce  qu'on 
saisit  adroitement  ou  en  l'atteignant  à  la  course . 
et  on  happe  ce  qu'on  saisit  brusquement,  tout  à 


2»  Aitriburr  se  prend  bi'^n  -^ussi  dans  le  sens 
propre  à'imputer  :  on  aitnbiw,  comme  on  tmpute» 
telle  chose  inné  personne.  Mais  ce  qu'on  attribue 
est  indifférent,  n'est  ni  bon  ni  mauvais;  au  lieu 
que  ce  qu'on  impute  est  louable  et  ulus  souvent 
encore  blâmable,  Oa  olfribiie  une  chose  à  quel- 
qu'un qu'on  regarde  comme  en  étant  la  cause  ou 
l'auteur,  un  livre,  par  exemple;  on  lui  mpute 


coup,  à  l'improviste.  AUraper  implique  ce  que  i  une  chose  dont  on  lui  accorde  le  mérite  ou  dont 
A49frer  exclut*  l'idée  de  temps,  de  préparation.  '  on  lui  applique  le  démérite  »  et  *  par  exemple»  ua 
d^mibttebes  on  de  poursuite  :  on  parvient  k  attra-  \  libelle. 

per;  on  happe  soudainement,  à  l'instant.  Le  re-  3*  Quand  altrilmer  est  aussi  relatif  à  la  valeur 
nacd  attrape  la  proie  qu'il  guetuit,  et  la  gen-  des  choses,  il  se  prend  en  bonne  aussi  bien  qu'en 
darmerie  des  Toleura  qu*dle  poursuivait;  mais  mauvaise  part  :  >  Attribuer  tous  les  débuts  d'Ho- 


l'hirondelle ,  dans  son  vol ,  quille  un  insecte  pour 
courir  à  un  autre,  et  en  Aofpa,  en  passant,  un 


mère  &  son  siècle  et  toutes  ses  beautés  à  lui 
seul.  »  UàtM.  Mais  Mijmttr  se  dit  plutôt  de  cho- 
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les  mauraiscs  ti  bUsKiblcs  :  on  attrilme  une 
bonne  ou  une  mauraise  action ,  des  vertus  comme 
des  vices;  on  irupulc  une  mauvaise  action  plutôt 
qu'une  bOBoe.  des  vkes  plutôt  que  des 
C'est  qu'<inpu/rr  &i>:nifie  primitivement  mettre 
wr  le  compte,  et,  par  conséqoeiit,  augmenter  !a 
(îtlie  ou  la  charge.  «  Nous  ne  pouvons  jufcer  dts 
nuEura  de  J.  C.  que  par  U  conduite  qa'on  lui 
attr^mê.  ..  Ses  évan^iistes  ne  lai  impitlent  d'au- 
tre action  d'homme  violent  et  emporté  que  ce  U- 
d'AYoir  tatiu  ei  chassé  les  marcbends  de  bète.s  «ie 
»cri6ce.  •  Volt.  «  'Si  psnnt  mes  ftoditeiirt.  dit 
Socrato  .  il  s'en  trouve  qui  deviennent  honnêtes 
gens  ou  mallioiukètes  gens,  il  ne  faut  ni  manri 
huer  la  Tertu  des  uns,  dont  je  ne  sute  point  la 
cause,  ni  m'imputcr  les  vices  des  a  t'cs,  n  ix- 
queb  je  n'ei  point  contribué.  >  Bou..  «  On  impu 
fait  ce  déraut  (défont  d'esprit  des  Béotiens)  i  h 
grossièreté  de  l'n-r  A\i  [  iy>.  tuinme  ajssi  l'on 
ctlribuait  la  déUcatcs.se  du  goût  des  Athéniens  à 
k  subtilité-de  l*air  qu'île  respiraient.  »  In. 

^1*  On  attribue  plutôt  avec  raison:  on  impute 
plutôt  i  tort,  d'un  manière  puiatite,  ou  au 
moins  détO'jrnèe  et  conjecturale.  «  Notre  ca-ur 
(en  pratiquant  la  pictc)  se  sent  déchiré  entre  ces 
efTorts  contraires.  Mais  il  serait  Uica  injuste 
^'imputer  cette  violence 4 DIca, ({tti  d«» attire, 
an  ]ur\i  de  Vattnbmr  SB  Bioad»,  q«i  nous  re- 

tSfiDt.    »  PASC. 

ATTRISTÉ  CONTRISTÈ  .  —  AFFLUÉ,  liCBÈ, 
MORTIFIfU  Péniblement  affecte. 

Attristé  et  contristé  diffèreut  Lien  des  trois 
mots  aoifaints.  lis  eiprinent  un  état  général  de 
langueur  causé  par  des  maux  éloignés  ou  imper- 
sonnels, ét'it  dans  lequel  Time  est  seulement 
rendue  mélancolique  et  pea  etpansive.  Afftigf'. 
fdché  et  morlf/i/désigneot,  au  contraire,  un  état 
aeckientel  de  malheur  ou  de  douleur  produit  p^r 
des  maux  présents,  personnels,  dont  l'âme  e^l 
iîappée,  qni  U  blessent,  la  iournentent,  la  de- 
saiknt.  L1iotBMBeat(rjil#OQ  f<Ni<ri*f^ est  sombre, 
pensir.  abe>oibé  en  lui-nièine .  son;.«eaDt  à  des 
maax  passée  ou.  possiUes  ou  r|ni  ne  le  regaident 
qu'iodirectcment:  rbtmtme  ofllxj^'.  fâchioia  mor- 
tifi':'  vioiù  rri  cvoir  un  coup  t  is-.sen'îiM*'  (jui 
le  fiait  soufTrir.  qui  détruit  sa  satislactioa  parti- 
eoMèrie  et  intèricvre.  On  col  mUrùté  on  «o«lmt<^ 
pAT  des  souvenirs,  par  des  idées,  par  des  cvéne- 
raenls  publics  ou  par  des  affaires  auxquelles  on 
vent  bien  prendre  partt  on  est  tfpiyé ,  fAtké  et 
mvrii^^  \tir  <-\v\\f  ilo  revers  ou  de  traitements 
^u'on  éprouve  soî-méme  actuellement  et  dont  on 
Tcssent  vno  vive  peine. 

Af»r»«r' et  cnntT'stf' .  avant  m*m-  radical,  ont 
été  distingués  l'un  de  l'autre  dans  la  première 
pnrtio,  p. 

AfP'gé  suppose  un  mal  considérable  qui  abat  et 
accable  (dc^i  ^'annonce  qu'un  depii>i5ir,  un  re- 
gret, en  léger cbagrin  qui  contrarie,  qni  pique: 
mrrti^é  exprime  un  violent  dép'.ii.^ir  .  une  prnnfîc 
amertume  provenant .  d  ordiuairt ,  d'une  aii«int<) 
portée  à  l'amour-propre. 

Un  homme  bien  afflis'  e^t  navré,  inconso- 
laLle;  un  homme  kTen  fâ  hé  est  dépité;  uo 
homme  bien  mortifié  est  dévoré  intérieurement. 

On  est  affligé  de  la  porto  do  ce  qn'on  timOf 


d'une  maladie  dai^revse,  d'un  renversement 
de  fortune,  d'une  grande  disgrâce,  d'un,  coup 
quelconque  de  Fadversité,  des  nbèrss  eidrlom 
les  gr  nuls  malheurs  qui  peuvent  <\rrivrr  en  cette 
vie.  «  Peut-on  consoler  les  afflif/és  où  toutes  les 
lames  sont  essayées^  •  Boso.  «iCondé  tt  Mntif 

;nu  r:uu?m;5  que  la  FraiïCe  poiivrut  être  tout  à  la 

fois  (Affligée  et  victarieuse,  dans  la  désolatioaoi 
en  état  de  leur  donner  la  loi.  »  Bovin».  •  M.  do 

I.arocbefoucauld  a  perdu  sa  vraie  inèr";,  dont  il 
est  vérïtableiBent  affligé  i  je  l'en  ai  vu  plcnrer 
avec  une  tendrssse  qui  ne  lo  finsait  adoter.  »Sév. 

I.c  ('fin. If-  ili-  Hi  ifr.ii*?  .-ivan!  peniu  sa  f-^mme,  Oft 
fut  si  affligé  que  son  esprit  s'aliéna.  >  VoLt. 

On  est  /âcW d'une  petko perle,  d'onnal  lè«er 
qu'on  aurait  pu  erop'rhcr  ou  prévmir,  de  tout 
ce  qui  ne  fait  pav-plai.sir,  de  tout  ce  dont  on  nest 
pas  bien  aise,  do  tout  œ  qu'on  fait  à  regret, 
d'un  contre-trmpN ,  d'unf  indisposition.  «  Je  snis 
fiiché  de  rindispo>ition  de  cette  Ëmmence  :  il 
faut  espérer  que  oe  ne  sera  rien.»  Bon.  «le 
suis  plus  fdrh/  que  vous  de  ne  pouvoir  vous  al'er 
voir.  •  1d.  «  Il  Q  en  fut  ni  aise  tu  fâché.  >  3.  S* 
•  Montrer  toujours  à 
sévère  et  fUhte.  »  Volt. 

Sé  vous  iii's /'>■  !'!•  àf  crtlp  prfférenra, 
Si  mon  petit  mi>nii<  i  voua  dnnne  f[iic!(jii«  i 
Que  n'ayes^vous  appris  à  daosvr  cuuutic  luP  Id. 
HecTOR. 
Ah  I  moaaieor  qu'elle  est  ImOs  ! 
Kl  que  fa!  de  plaisir  I  vons  voir  ncerocfaé! 
V*t  i'R». 

A  te  4ire  le  vrai,  je  n  «i»  unis  pa.s j'àrhe. 
Hector. 

Cummrnt!  quelle  froideur  «'empare  de  vou«!  àmc! 

On  est  morfi/ii^  d'une  délaite,  d'un  manque  d'é- 
gards, d'un  refus  d'honneur,  d'un  dédain,  d'un* 
inmie,  d'un  affront,  des  fautes  qu'oa  a  een»- 
mises .  en' tant  qu'elles  décèlent  FimperfcdioK , 
la  faiblesse.  «  L'amour-propre  morJi^f'.  »  Bury. 
n  Ne  revieadrsit^il  pas  au  méote  de  reoonoer  à 
toute  hatitenr  et  à  tout»  Herté,  el  do  «otrailw 
tous  avtc  une  mutuelle  bonté,  qui ,  avec  l'avan- 
tage de  n'être  jaoïais  mwtiflét^  nous  procutecaii. 
un  aussi  grand  bien  que  eohii  do  no  «ior«i^ 
personni'  ?  •  Laih  «  On  pouvait  juger  par  l'or- 
gueil des  rois  de  Perse,  toujours  vainement  oior- 
tifi^s  par  leurs  défoilBS ,  qu'ils  précipiieraioit 
1  ur  chute  en  donnant  toujours  de*;  batailles.  » 
MONTE30.  >  Uo  prince  aussi  orgueilleax  qu'An- 
tiochtts  dntét'obien  mrrtifié,  qttmd  il  vil  at  pf*- 
tendin:-  cran'lou-  ?iiinil! nj-e ,  aiié:intie  et  couvr-rle 
d'opprobre  par  ce  traité.  »  Roll.  «  Je  suis  mor- 
tifié,  en  qualité  de  Prancab,  d1t<nnie,  dUtv» 
["jusiitit .  l'affront  f  uhbc  qu'on  vi^nt  de  faire 
auv  mœurs.  »  Volt.  «  Peut-être  que  les  Iciliena 
auraient  été  mm*ifl4a  de  voir  cette  seworanio 
dignité  (de  tribun  militaire^  entrer  dnns  toute 
aut  e  fasaille  plébéienne,  avant  que  la  leur  en 
eiK  été  bonorèo.  »  TonT. 

Al'GMENTER.  CBOtTHR.  Devenir  plus  grand 
ou  plus  considerablê,  ;:nj,'ner  eu  quantité,  prou- 
ver un  O'^angeonent  en  plus. 

fcf;  niot"î  (IrfTé  eni  à  peu  prés  comme  auffMm- 
ter  et  aecroitre.  Augmenter,  latin  avgtre,  a  pour 
racine  nny  ou  auc ,  d'où  vient  aussi  notro 
silîon  M«f ,  laquoUo  morqu*  oMîtioii  ou  i 
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^ion.  C'est  li  égnlementle  sens  prnpre  cî'nu^nfîi- 
ter ,  et  c  «st  pourquoi  oe  verbâ ,  prU  activement , 
(Btt  tynoaynM  d'«!iiM»rer.  CfoUrt,  queUe  qu'en 
soit  rc-tyrno!crrir> .  s'est  <lii  prit]iitnf'in»-rit  --l  lîii 
âucore  proprement  de.s  animaux  et  «les  plantes  ^ 
qni  yowiimnt  el  frandisMnt  pur'k  nstritioa  en 
s'élcndant  (Su  il'.'d:iDS  au  dehors. 

£q  cooséqueace,  le»  dtoses  augmenient  par 
additkm  et  eroiitrnl  par  développeraent.  Vm  ww- 
Yelle  qnaniitP  surri'  nt  dans  es  qui  auQmente;  ce 
qui  croti  pread  uu  nouvenu  dogré  d  extension . 
d'élémioo  ou  de  vigmw.  Leaembrt,  U  multi- 
tude, la  roule,  au.7mrnf*»n(  ;  le  cnnc-irs.  l'af- 
fluence,  la  Ibrce,  i'artieur,  la  vitesse  crotssent. 
ïm  minèfaux  êm^mmitêM,  «t  6'«si  ptr  juxta- 
position- le?  être»  organi-és  e  vivants  4rotMeA( 
et  c'e^t  par  îatu»-suaception  (Dliff.)- 

a  A  mesura  qu«  U  fraisse  augmcnlt,  Upe.^u 
s'étend  et  crofî.  »  Boff.  Le  li-.  d  im  nvsr*»  aug- 
memiê  (Conu.);  l'ouibr»  cr»it  vers  ie  »'ir  (Laf.). 
c  A  nanir*  vWlM  hU»  MfaMnlMlf  l'kniliiiian 
tfo<l.  >  Gin.  — 

▲««c  ton  bien  aon  tnin  doit  augmaU»r.  VuLT 
«  u  sentait  creitre  tous  les  jours  son  crédit  et  sa 
léputatioo.  »  Bosa.  —  •  Selon  Epicure ,  parmi  l»s 
choses .  les  ones  diminuent,  les  autres  augmtn- 
ttnt  des  débris  de  celles  qui  sont  diminuées.  » 
Fin.  ■  Leaétraa  pensants  eroistent  en  perfection 
]0vaq«'Ua  saiieM  de  quelque  igaorence ,  ou  qu'ils 
se  tirent  de  queltj  le  erreur  »  lo. 

On  dit  bien  dei  «lèiiieaolMaes  qu'elles  OMgtnen- 
tMtf  eu  qv'eUas  aroiarrat,  saivMt  qu'on  consi- 
dère le  ch.tngement  qui  s"<)pèr>>  tn  elles  mOmes 
naimw  causé  par  qaelqne  chose  d'extérieur,  qui 
Hmt  y  ajouter,  on  eomma  Tefbt  é*vn  principe 
intérieur  de  >  ie  ou  d'acli\  ilè.  La  rh  ici  e  angim-tUf 
par  l'arrivée  d'une  nouNeUe  quautit;:  d'eju ,  à  la 
aila  d*«m  mtc  «i  de  k  fonte  des  neifes;  elle 

croit  quand  elle  grossit .  ou  qu'elle  liau.«.se  comirn! 
d'dle-méme,  sans  aucune  cause  extérieure  appa- 
MMa.  «La  aèditioa  amimii,  quand  da  nao- 
veaux  sèdit'fux  sp  jniruent  aux  prcmi':'rs;  elle 
eroft,  lur^qat:  les  séditieux  devieno' nt  plus  ar- 
d«iti.  »  RoiJB.  D»  atea,  daa  dilicaltés,  dos 
maux .  des  ïiru'iii  augmentent ,  eo  devenant  phis 
nombreux  «  et  uoissent  en  devenant  plus  intenses 
at  plus  forts. 

Ouun'l  on  parle  des  sentiments  et  des  pas- 
aïoos,  on  dit  plut^^t  qu'ib  cruxueut,  à  cautie 
éarannlaciBfMi  axial»  antie  l'âme  et  leoorps 
et  parce  que  ce  sont  le^  dcvêloppcmcfits  du 
jiriDcipe  actif  qui  nous  anime.  Cep^ndaut  on 
naaart  d'aH^menter  lorsqu'on  expriae  la  cause 
èe  ce  redoublement,  et  que  cette  cause  est  exté- 
rieore  .>  L'amour  ougmenle  par  les  obstachs.  » 
CoRD.  c  On  reçut  si  bien  les  sœurs  de  Psyché 
fM  kmr  déplaiair  en  anfiMiita  de  moitié.  »  Laf. 
«HoB  aoÉboMîaanMr  fépnMkain  augmenta  par 
Faccneil  que  je  recns  A  Genève.  »  J.  J. 

D'antre  port ,  Tidée  d'augnunter  est  piM  éten- 
dne  at  pina  vague  ;  celle  de  cxoitre,  plus  restreinte 
et  plus  précise.  L'augmetUalion  peut  consister 
dans  une  addition  en  poids,  en  valeur,  en  nom- 
kva,  an  an  tmte  aintra  quan'M  :  e^aal  ee  que 
mot  augmenter  n'indique  p  .s  par  lui-mi  inf ,  el 
ca  qu'on  Mt  souvent  obligé  d'indiquer  par  d'au- 


tres ninis  {augmenter  de  poids ,  de  prix ,  de  vo- 
lume) .  à  moias  que  la  nature  des  cb  ses  dont  on 
parle  ne  montre  eufSsaTnment  de  quelle  sran* 
•'eiir  il  (  -1  que-tiiji,  :  1'  s  denrées  augmenleiUf 
c'eit-à-dtre  de  pris.  Croître  a  toujours  paf  lu^ 
mêina  un  sens  déterminé  et  complet.  On  sait  qno 
la  chose  qui  croO  se  do  .pt  jppe  comme  le-*  êtres 
vivants,  suivant  toutes  les  d  meusions.  et  gagna 
an  force  et  en  aolidité  :  il  n'est  besoin  de  rien  dîn 
de  plus  pour  se  fa're  comprendre. 

Enfin,  atigmenter  n'exprime  pas  U  manièia 
dont  ae  bit  ràotioa  qn'3  «jtniflé;  mais  croCtrt 
'•nnonce  touiouni  ur;  prrcrr."  s  lent  et  insensible. 
Le  froid,  k  pluie,  les  vents  augmentent  «l  duui- 
nuentr  l'ombra,  la  lune,  laa  jonr»  trai^têtu  al 

d  e  roi  sent.  «  Votre  richesse  ougmenlt'  tout  d'un 
cûup  par  un  héritage:  elle  croit  succcssiveroent 
par  réeonomi'-.  ■»  Roitb.  «  L'amour  qui  croft  pen 
à  peu  et  par  dagréa  raaacaill»  baay»G«ttp  à  l'aBii' 
lié.  >  Labh. 

1*  AIHmSNTER.  ACCROITRE:  —  2-  AGRANDIA, 

KTODRE  .  —  3-  Gnossin  .  KNî  LEIl.  Ces  verbes 
s>c  rapportent  tous  à  ia  quantité  ,  et  signifient  y 
ajouter,  la  tendra  ploa  eon&îdérabU ,  Ofivar 
djfis  Ic^  cho"^e«  iin     angementen  plus. 

Mttis  augmenter  et  accroitre  soni  plus  relatiii 
à  la  quantité  arithmétique;  agrandir  et  étemdn 
le  sont  uniquement  à  la  quantité  géométrique; 
grossir  et  enfter,  à  la  quantité  physique.  On 
augmente  ou  on  atcroit  ce  qui  a  peu  de  parties  ou 
de  force  et  d'intensité:  on  ogrQudU  el  on  ^tind 
ce  qui  occupe  peu  d'esi)ice  :  on  grwuH  et  On  en^s 
ce  qui  a  peu  de  volume  On  augmente  ou  on  ac- 
croit  un  nombre,  une  somaie.  nn  traitement;  on 
agrandit  ou  on  itenâ  la  aphire  ou  la  «rote  de 
ses  connaissances  -,  les  pluies  grouissi  ut  ou  cnfent 
ane  riviftra,  des  reauMnuespresttJienl  ou  enfiau 
vû  1irt«. 

Ànqmcntcr  armntre  ne  rt^voi  lent  par  eux- 
mèoMs  aucune  idée  sensible  particulière-,  ae 
sont  des  larmca  généraux  at  abatmita  :  ae 
(pi'un  auqvni'ute  ou  necmit  gagne  numérique- 
ment en  jiarties  ou  en  degrés.  Agrandir  et  étet^- 
dre  rappellent  les  dimensions  de  l'espace,  et  c« 
qu'on  ni/inn'!it  nu  étrnil  fr-incliit  le.s  limites  dn 
lieu  qu'il  occupait,  est  porté  au  delà.  Romulus  et 
Tattus  avffmrnfèrcnf  le  nombre  des  patriciens, 
et  fi//r</MffiVrnf  b  ville  diSoriiiais  trop  étroite 
(RoL! .).  •  Kome  »','ip|iliqu:i  à  miiiinmier  leurs 
revenus  (des  alliés),  et  h  étmdre  leur  domaina.» 
In.  Vu  liomme.  ravi  de  son  abondance,  vent 
atiqmenter  sa  dépense .  et  o<jrondir  ses  greniers 
(Boaa).  Craafir  al  enfler  font  naître  l'idée  d|B 
quelque  cbofo  d'assez  mince  apparence  i  quoi  on 
donne  par  accumulation  une  sorte  d'abondancn, 
de  plénitude,  de  réplétion,  de  roton<lîtè.  et, 
comme  on  dit .  du  corps,  lu  lieu  ^Augmenter  le 
trésor  de  la  science,  des  sanuta  ne  fimt  qnte 
grosiir  le  voliim  ( M  ^  n  m  . ) . 

1*  ilujraieiiler .  occrottr». 

La  première  dlfMrmee  entra  eaa  danv  wrihan, 
c'est  que  l'un  m  irijue  .iddiliiui  et  l".-iulre  dévelop- 
pement. 0«and  on  augmente  \in  objet,  ce  n'eat 
pas  lui  qui  augmante;  on  lui  joiat  des  objata  d« 
même  ueiu-e  avec  le^quel'^  il  fornv^  une  plus 

gtanda  somme }  uu  tout  pluâ  complet.  Qitand  on 
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accrott ,  raugmvntfttîon  se  tronre  évia  Follet 

lui-même  dont  l'énerpie  est  portée  à  un  plus 
baut  degré.  Le  premier  appelle  l'atteation  sur 
"des  partie*  ajoutées;  té  «ecoiul  présenle  Tidèe 
d'une  seule  cho-^e  ipi'on  fait  pousser,  croître, 
qu'oD  fortifie ,  h  laquelle  on  donne  plus  de  vigueur 
ou  de  puîesanee.  On  augmente  sei  neheeses  en 
en  ajoutant  de  nouvelles  h  cell«'8  qu'on  possède 
déjà;  on  les  occroit  en  faisant  fructifier  celles 
«pi'OD  pMside  d^i  et  qui  aont  comnne  un  germe 
On  augmente  joni«î?.ince';  en  les  multipliant: 
on  les  aecroit  en  les  rendant  plus  vires  sans  les 
rendre plttt  nombreuses.  On  wgmetue  sa  gloire 
quand  on  y  en  ajoute  une  nouvelle  .  et  on  Vac- 
eroU  quand  en  la  développe.  •  Celle  année ,  oo 
nomma  pour  la  première  fois  six  préleurs  à  cause 
de  Vaugrnfntadon  des  provinces  «t  de  VaeCtOiiU- 
ment  de  l'empire.  •  RoLL. 

En  second  lieu ,  augmenter  exprimant  particu- 
lièrement ce  iju'on  ajoute  en  poids,  en  valeur, 
en  mesure,  en  nombre  et  en  toutes  sortes  de 
quantités  est  ordinairement  accomiiagné  (Fautres 
mots  qui  complètent  sa  signification  et  détermi- 
nent formellement  de  combien  est  radditien.  âe- 
cnAtre  a  par  lài  même  un  sens  complet.  Dire 
qu'un  homme  a  accru  son  bien ,  c'est  dire  qu'il 
s'est  enriebi ,  et  ^esprit  satisfait  n'en  demande 
pas  <1:ivnritage  ;  on  dira  bien  qu'il  a  accni  sou  pa-  ; 
trimoine  de  beaucoup  ou  de  moitié ,  mais  jamais 
on  n*7  nwt  une  plus  grande  précision.  An  con- 
traire, il  faut  se  servir  d'augmenter  toutes  les 
fois  qu'on  veut  exprin>er  matliématiquemeot  de 
combien  est  la  quautiio  ajoutée.  On  augmente  nn 
régiment  de  deux  bataillons  :  Tarquin  augmenta 
les  sénateurs  jusqu'au  uombrc  de  t^oi^  cents 
(Bon.).  On  cbange  la  valeur  d'une  fraction  eu 
avgmentantou  en  diminuant  ses  deux  termes  J' un 
luème  nombre.  Par  ce  dernier  exemple  on  voit 
qu'oM^menfer  est  seule  de  mise  en  arithmétique. 
Annibal  en  passant  par  les  Gaules  avait  acaru 
son  année ,  ^est-i-dire  qu'il  l'avait  fortifiée ,  ren- 
due plus  puissante:  c'était  bien  par  l'aJdilion  de 
nouveaux  soldats,  mais  ce  n'est  point  cela  que 
l'on  veut  fkire  ressortir,  autrement  il  Ikodraît 
employer  augmenter,  surtout  s'il  s'agissait  de 
déterminer  le  nombre  des  soldats  qui  vinrent  se 
joindre  à  cens  d'Annibal. 

ilccroffre  vient  de  croître,  qui  primitivement 
se  s'est  dit  que  du  corps  humain  comme  on  le 
voit  encore  dans  le  mot  essroisiaiwe ,  et  qui 
dérive  du  ?r('r  xn-r'-j;,  cliair.  ytccroffre  doit  donc 
toujours  marquer  une  augmentation  lente  et 
yrogNBsive.  c  On  *  TU  ses  biens  ùecnu  nMurel- 
lement  par  un  si  long  ministère  et  par  une  pré- 
voyante économie.  >  Boss.  «  Le  vaudeville  passe 
de  bauche  SD  bouche  et  >  accroît  en  marchant.  > 
Boit.  ■  Cet  amou'  s'i  st  longtemps  accru  dans  h 
silezice.  Ce  n'e&t  point  un  secret  de  deuijours.  s 
Rac.  «  Mes  ans  se  sont  accrue.  »  lo. 

Augmenter  se  dit  bien  de  la  nature  morte  et 
simplement  numérable;  occroflre  se  dit  mieux 
de  ce  qui  est  doué  de  vie,  de  vigueur,  do  tout  ce 
qui  a  en  soi  un  principe  de  développement ,  de 
tout  ce  qu'on  peut  se  représenter  comtàe  capable 
M  grandir,  d'arriver  à  un  état  florissant,  à  un 
degré  plus  ou  moins  élevé,  el  comoe  suioeptible 


d*étre  nourri ,  vMflé ,  wtttéi  Ausri  neerollr* 

Remploie  particulièrement  bien  au  figuré  en  par- 
lant de  la  puissance,  de  la  gloire,  de  la  réputa- 
tion, de  l'autorité  et  en  général  do  toutes  les 
postions.  Voltaire  dit  quelque  part  «  qu'il  a 
augmenté  des  trois  quarts  te  village  de  Feroey;> 
et  il  écrit  à  l'impératrice  de  Russit:  «TotTB 
empire  est  dans  kt  vigneur  de  son  oecroteit* 
ment,  » 
2»  J^rofidir ,  /tendre. 

On  o^randtt  selon  les  trois  dimensions;  on 
éitnd  selon  une  seule.  Agrandir,  c'est  changer 
en  plus  ce  qui  est  petit,  donner  du  large  k  ce 
qui  est  étroit ,  resserré ,  embrasser  plus  d'espace 
dans  tous  les  sens,  rendre  plus  vaste  ou  plus 
spacieux;  étendre  c'est  agrandir  au  loin  ,  pousser 
loin,  reporter  plus  loin  les  limites,  on  étend  ce 
qui  est  court,  ce  qui  a  pev  de  loiaguenr.  L'ac- 
tion iVagrandir  se  f;iil  en  empiétant  dans  toutes 
les  directions;  celle  d'étendre  a  lieu  en  pointe 
et  dans  vn  sens  anlqve.  Oo  aframâit  m  bassin , 
une  ouverture;  on  e'trnd  une  allée.  Un  lapin 
agrandit  son  terrier  sans  Vétend  'e  en  lui  donnant 
plus  de  capeeité;  11  Vétend  sens  l'e^raiultr,  4  c* 
n'est  (l'un  seul  côté,  en  le  prolongeant  Si.  tout  en 
se  renrerroant  dans  son  enceinte  prim  tive ,  on 
donne  i  toutes  les  parties  d'un  elÂteaii  de  plus 
g  andes  proportions ,  on  l'aprondil  et  on  ne  Vé- 
tfnd  pas.  Ayandir  «es  £uUi,  c'est  les  arrondir, 
les  élargir,  bire  qu'ils  aient  plus  d'ampleur,  da 
latitude,  sans  inlication  du  côté  par  où  on  Ips 
élaigit  ni  du  point  jusqu'où  on  les  élargit  ;  les 
étendf^  c'est  en  reculer  les  limites,  et  ce  mot 
indique  un  prolongement  consi  It  rable  en  un 
.sens  que  d'ordinaire  on  détermine  et  jusqu'à 
des  limites  gé  néralement  aussi  déterminées  :  ea 
I>rince  étend  t  ses  Ëtats  du  cûté  de  l'orient  jus- 
qu'à tel  pays,  il  en  est  de  même  d'oj^raiidir  et 
d'^imdre  um  tan»,  des  biant,  tin  para,  un jar^ 
din ,  etc. 

Au  fl^ruré,  on  agranéit  ta  sphère  et  on  ilend 
le  cercle  de  ses  connaissances.  C'est  ain  i  qu'on 
devrait  toqjours  parler.  Toutefois  l'Académie  au» 
torise  û/grantéir  le  cercle  et  ^tendrê  la  sphère  de 

ses  connaissances.  Quoi  qu'il  en  soit,  agrandir  la 
sphère  ou  le  cercle  de  nos  connaissances  n'est 
pas  ta  même  etiose  que  l'dinidre.  La  prenait 
expression  signifie  que  nos  connaissances  Jevien- 
neot  plus  larges,  gagnent  dans  tous  les  sens, 
sons  tons  les  rapports,  i  tons  égards;  la  saeonda 
ijue  nous  voyons  plu.>  loin  dans  un  certain  sens 
seulement.  Il  est  réservé  aux  philosophes  et  à  un 
petit  nombre  d'entre  eox  d'ogrondir  le  cercle  on 
la  sphère  des  connaissances  humaines;  ks  géo- 
mètres ,  les  physiciens .  les  péograplves  ne  peu- 
vent aspirer  qu'à  la  gloire  de  l'dendre. 

On  agianiiit  st  s  prétentions  quanl  on  les  porte 
surunn  foule  de  choses,  dans  tous  les  sens,  k 
droite  et  à  gauche;  on  étend  des  droits  ou  des 
privilèges  bien  déterminés  en  les  poussant  plus 
loin ,  c'est-i-dire  eç  les  faisant  valoir  pour  un 
plus  grand  noml)re  de  cas  également  déterminés. 
On  dit  plutôt  ^leudrc  ({V)  agrandi f  sa  réputation, 
son  commerce,  sa  domination,  son  pouvoir, 
parce  que  dans  toutes  ces  expressions  il  s'agit 
seulemsat  d'une  augmentation  d'étendue  en  su- 
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perfîcfe,  d'eitfuioiii,  d'aiptnndn,  à»  propigt- 

tiOD. 

êrwtir,  enfler. 

Un  homme  grossit  comme  il  croît,  successive- 
ment, gradueltemeot  ;  il  en/le  tout  d'un  coup  par 
Teffirt  de  quelque  maladie:  Groftir,  à  l'actif, 
etprime  de  ruème  une  augmentation  de  volume 
lente  et  successive;  enfler  y  une  augmentation 
npida,  subite.  Sous  ce  rapport  gromr  reaienble 
tout  à  fait  i  aeeroUre.  Aussi  ces  deux  roots  ss 
trouvent-ils  réunis  dans  les  deux  exemples  sui> 
vanti.  1/avare  met  toa  ceaverain  bien 

A  gr*$tir  m  Iréaor  qui  ne  loi  sert  de  rien. 

Ploa  il  b  mit  «ecni ,  oMMoa  U  «n  aaii  l'usage.  Boil. 

M ithridite  dit  dtni  RaehM  an  parlant  daa  Sey* 

thes  : 

Recoetllts  dam  Imr  port ,  aeerut  de  leora  aoldats , 
MeW  venu»  notre  camp  grottir  à  chaque  pas. 

Au  contraire,  Eoileau  dit  ailleurs  de  Louis  XIV  : 

Mai«  du  plu.4  grand  Ae*  roia  la  l)ont(^  sans  limite 
Crut  roir  dana  ma  francbisp  un  iiH'rilc  inconnu, 
Et  d'abord  de  ses  dons  enjia  mon  revenu. 

Et  Lafontaine  aa  sujet  d'un  varehand  qui  tra- 
versa les  maia  et  débita  aaa  marchandiiea  an  uu 
înatant; 

Ijehneetla  Mteea/Urwif  son  trétoi'. 

Des  pluies  continuelles  grossissent  un  fleuve; 
la  fonte  subite  des  nei^  VenfU.  —  «Les  sciences 
daa  livrei  a»  aent  eenpoeèes  et  gnuies  peu  à  peu 
des  opinions  de  plusieurs  diverses  personnes,  r. 
Disc,  a  La  Ueuse  s'était  enflée  tout  i  coup  par 
las  gnndas  philea  qui  lurrinrant.  >  Rac. 

Ensuite,  il  semble  quelquefois,  au  figuré,  que 
ce  qu'on  enfle  ne  gagne  qu'en  volume  apparent , 
«t  non  «n  naaaa  eenun»  ea  qu'oo  fnmtf  e'aat 
perce  qu'au  propre  on  enftr  un  ballon  ou  quelque 
chose  de  semblable  et  qu'on  grossit  ce  à  quoi  on 
ajoute  des  parties  soUdaa  eomme  une  boale  de 
neige.  Il  y  a  du  vide  on  qu  Iq  ie  chose  de  vain 
dans  ce  qui  est  enflé.  Ainsi  Uoileau  dit  à  un 
homme  devenu  riche  :  Ttt  fWfatpoéies ,  orateurs 

Mgfader  Icora  héros  pour  le  mettre  en  leurs  places, 

Ha  laa  llbvs  pompeux  enjlgr  leurs  dèdicaees. 

EtToltaire  perlant  de  Y  Encyclopédie  :  a  Bannis- 
sez la  morale  triviale  dont  on  en^r  certains  arti- 
cles, »  Et  Montesquieu  :  «  Un  grince  qui  vient 
d'acquérir  de  grandes  ricbeaaes  forme  de  grandes 
entreprises  avec  une  puissance  t|ui  est  d'accident, 
qui  ne  peut  pas  durer,  qui  n'est  pas  naturelle, 
et  qui  est  plutôt  enflée  qu'agrandie.  >  Mais  cette 
nuaoe?  défavorable,  jMrticulière  à  enfler.  La- 
bruyère  ne  l'a  point  donoée  à  grossir  lorsque, 
iL-iîis  sa  prf'face ,  il  a  parlé  de  certaines  remar- 
que» «  qui  avaient  protn'  do  doubla  la  première 
édition  de  soo  ouvrage.  • 

AUSPICES,  PROtECTtON,  SAL  VEGARDE.  Sous 
lesaiupic««,souslaprol«c(ion,  sous  la  nutegarde 
de  quelqu'un,  on  an  reaseot  l'iiiQuaiica  bianfai- 
santé,  préservatrice,  salutaire»ODaatKiiiaalque 
aorte  i  l'abri  sous  aoo  aile. 

iniptef ,  la  plua  rairaint  da  ws  trois  mots 
dans  son  application,  car  il  ne  s'emploie  qu'avec 
ie  mot^oia.  exprime  l'influence  la  plus  vague,  an- 
nooeaiinaHaplafiivaor.  Cbcvlaa  Romaine,  avant 
de  commencer  une  grande  entreprise,  on  prenait 
les  aiMptcef,  o'asl-A-dire  qu  on  cooauliait  la»  oi-> 


j  .seaur  'm  rt;  aspictre  î'où  auspri^ ,  leur  vol,  leur 
chant  qu  leur  maiyère  de  manger,  pour  savoir  si  on 
aurait  laa  dieni  pour  soi  ou  Im  dîevx  propices  ;  en 

'  sorte  que  faire  une  cboro  i  )us  les  auspices  d'ua 

I  homme,  c'est  la  faire,  étant  favorisé  de  lui,  lui 
s'y  intéraaiant ,  fort  de  aat  crédit ,  de  salilenveil* 

!  l.Tncc,  de  ses  conseil^  ou  -if-  si  mé  liation.  La 
profecdon,  depro  légère,  couvrir  en  avant,  met  à 
eoQvert  d'un  danger;  e'eat  proprenant  im  8»> 
cours. 

Vous  faites  une  «hose  sous  les  aiupieec  de 
quelqu'on,  et  grieeàlai  vousvanes  àbontde  voe 

desseins,  vous  réussissez,  vous  vous  produisez, 
vous  êtes  accueilli ,  bienvenu.  «  c'est  sous  les 
OMspiees  de  cet  homme  respectable  que  tu  vaa 
entrer  dans  le  momie;  c'est  à  l'appui  de  pré- 
dit, c'est  guidé  par  suo  expérience  que  lu  vas 
tenter  de  venger  le  mérite  oublié  des  rigueurs  da 
la  fortune,  s  J.  J.  <  Cet  ouvrage  (de  cireonvalla- 
tion  autour  de  Jérusalem)  fut  achevé  en  troia 
jours ,  non  sans  quelque  vertu  plus  qu'humaine. 
Aussi  Josèphe  remarque  que  |e  ne  sais  quelle  ar> 
denr  céleste  saisit  tout  à  coup  l'esprit  des  sol- 
dats: de  sorte  qu'entreprenant  ce  grand  œuvre 
sous  les  a¥$picÊ$  de  Dieu,  ils  en  imitèrent  la 
promptitude.  »  Ross.  «  I.*amoor  me  guidait,  et 
l'on  vieiU  toujours  à  bout  de  ce  que  l'on  entreprend 
soo  s  ses  o  utpicet.  •  D  es  r . — Vous  vous  mettez  sous 
la  proterHon  de  quelqu'un ,  et,  défendu  par  toi, 
avec  son  >i  si^tance,  vous  êtes  en  sflreté.  •  Ouoi- 
que  je  vive  eu  toute  sûreté  dans  ce  pays  sous  la 
prefwffon  do  rai....  •  f .  J.  «  Je  jouis  mainte» 
nant,  lîit  l'Ëzlise.  d'une  pleine  paix  sous  la  pro- 
tection de  vos  princes.  >  Boss.  «  Le  sénat  pria 
Pompée  de  prendre  la  défense  de  la  répobliqae, 
si  l'on  pouvait  appeler  de  ce  rom  un  gouverne- 
ment qui  demandait  la  prutection  d'un  de  ses  ci> 
toyens.  »  Moutbsq. 

Le  commerce  fleurit  sous  les  aufptces  d'ua 
gouvernement  sage  et  modéré  (Volt.);  le  boa 
^ût  bit  des  progrés  sous  les  auspices  de  quel- 
ques grands  écrivains  (Lan.).  Mais  tout  le  monde 
en  Angleterre  est  en  sûreté  sous  la  prolech'on  des 
lois  (Volt.);  aujourd'hui  rin(iiij;otice  infirme  est 
partout  soDs  la  prolecttof»  de  l'humanité  publique 
(Lab.). 

La  sauvegarde ,  la  garde  qui  sauve  ou  pour 
saucer,  est  une  protection  supposant  un  grand 
danger  et  accordée  par  qui  peut  accorder  une 
gar<ie.  par  le  souverain  ou  par  une  autorité 
({uelconque.  On  laisse  en  mourant  sa  femme  soua 
la  pforeetfON  d'un  parent  (J.  J.);  les  Ugisiateore 
ont  mis  sous  la  sauvegarde  publique  et  sous  l'abri 
de  l'autorité  souveraine  ce  qui  n'avait  jusqoe-là 
d'autre  saneikm  que  l'équité  natoralle  et  la  foroe 
in  liviJuélle  (Lah.).  —  En  outre,  au  lieu  que  la 
proreclion  est  quelque  chose  d'abstrait,  le  service 
rendu ,  la  fsuve^arde  est  quelque  chose  de  con- 
cret, Tobjet  qui  proté^^e.  qui  garde  ou  garantit, 
qui  sert  à  rendre  le  service,  un  abri  tuielaire, 
une  aorte  debouelter  ou  de  rempart.  Noua  Impli^ 
rons  la  prof pcf ton  d'une  personne  que  nous  re- 
gardons comme  pouvant  être  notre  sauvegard*. 
A  Romei  chaque  patricien  prenait  en  sa  protêt- 
tion  quelques  plébéiens,  qui.  dans  de";  circon- 
stances périlleuses,  devenaient  &a  sauvegarda 
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DEUXIÈME  PARTIE: 


«  Ils  voyaient  1a  uaaquiUtlé  et  le  repos  doot 
jouissaient  pluneun  ntttone ,  i  l'abri  «t  comme 

sous  la  sauvegarde  de  l  i  piDii'ction  romaine.  > 
BoLi..  Sous  là$a»ret]ardf,  comaMqjui  dirait  SOUS, 
le  bouclieroa  sous  l'égide. 

AUSTÈRE  SËVÈHE  .  RlGOUttKOX,  MTMC.  DUR. 
Ces  r;iot>  >L'r\  ciil  A  ria;»lifîor  un  îionimequi  minque 
de  douceur  tiau«  le  car<tcier«  el  liau:»  les  actions, 
OB  qui  Bft  tl^ûaiito  pas,  ooomm  oa  dit  flunîUAro- 
ment. 

A  luière  ,au<ieru«,  «ÙTtu^âi;,  d'oûeiv,  desséci^ . 
flifvifie.  à  la  letif»,  se»,  saaa  agréments.  Il  re- 

grir  (e  les  inu'urs  ou  la  nianiore  rie  vivre ,  et  rnir- 
que  le  reiraacbemenl  des  ai&es  et  des  pUisirs ,  la 
privation  de  tout  ce  qui  peut  flatter  nos  pen- 
chants; il  doniU'  une  iiKe  do  soliricto  et  d'absti- 
nence, contraire  de  l'amiérité^  c'est  la.  délica- 
tesse ,  la  sensualité ,  eo  sont  desmcenTsefTémiaées 
«  Vaustère  pudeur.  »  R\c.  «  L'au\térité  de  la  vie 
chréti  nne.  »  Mass.»  L'austérité  des  mœurs  ré- 
pul>licaiit«s.  »  MoNTCSQ. ,  Volt.  «  La  hsine  de 
rmsC^Caton  contre  la  voluptueux  CLS.ir.  >  Lah. 
a  Un  naturel  austh-p,  \\m  vie  péiiilile  .  ont  appa- 
ramment  endurci  i«  Léiou.  «  lluvv.  Touj  ur.s 
oneoBtraatA  avec  les  mœurs  publiques.  Is  philo- 
:-nphie  des  stoïci'  ns  affichait  la  morale  la  j.lu> 
amièr:  »  CotiD.*  Lycur^e  était  dur  et  austère . 
Solon  était  dowt  et  mCma  voluptusuz.  »  In.  «  Las 
saints  ont  banni  Ici'  plaisirs  par  les  austt^rilés.  » 
Nie.  <  Elle  était  fort  pàle;  ce  que  je  ne  manquai 
pas  d'sttriboer  à  Ymuttirité  du  eétibat.  »  Lia.  La 
Piété  dit  dans  le  prolo^m^  flT^f/c  r  .■ 
Profanes  aaisleors  de  spectacles  frivoles, 
Fuies  de  mes  pinisin  la  sainte  mstiritè.  Bac 

«lA  pénitence  s'impose  des  privatioDs  rigoureu- 
."«es,  et  si  tiîle  use  encore  des  choses  présentes, 
e'estmotu»  pour  flatter  ses  scria  que  pour  les  pu. 
nirpsr  l'u'-nge  sobre  et  austère  qu'elle  en  fait.  » 
3fAS5.  «  Molièrp  a  donné  un  tour  jjracieux  au  vice, 
avec  une  austérité  ndiculeet  odieuse  à  la  vertu.  » 
Tt».  •  Dana  les  pri.<«ons,  il  était  perrab  dt  trai- 
iœr  les  chrétiens  délicatement,  ou  du  moin^  on 
zol&cbait  quelque  ctkose  de  laMs(^rir«  ordinaire.  » 
B08i.  «La  r^a  «st  aiutfra,  4^ast-A<dir«  qu'elle 
retranche  .le  riDS  penchants.  »  Mon'tbso.  «  Tem- 
pérer rausl^rt'e  de  U  vertu ,  et  rendre  ses  leçons 
aimables.  •  J.  J.  «  La  relifi^ion  da  Mahomet  n'est 
pas  sensiitjllo  ;  elle  est  irh^usfèrt  :  elle  impose  le 
jeûne  et  l'aumâna.  elle  défend  les  jeux  de  hasard. 
Fusage  du  vin  et  de  lachairde  porc.»Voi.T.  —  Du 
va^.  cm  n'est  pn s  seulemeni  nmtin  pour  soi» 
même.  ■  La  man  ièreawére  dont  Harpagon  vitaveo 
sesenfants  pourrait  autoriser  des  choses  étranges.» 
(Talère  dans  l'ivare*,.  Mol.  «  Buebaris  disait  à  Té- 
lémaque  :  VoMs  vivez  soiH  un  ru  le  maître:  rien 
oa  peut  adoucir  smi  austrriié;  il  est  ennemi  de 
iMt  laa  plaistra.»  Fin.  •  PtUloctta  eat  sac  et  «us- 
tèrc;  mai  ^  -^r^  nust&rii^  vaut  mieux  que  la  fl.itte- 
xiepenucteuse  de  vos  conseillais.  >  lo.  «S<je  veux 
4iie mvtÉèrt  et  lee  avec  mon  disciple,  je  perdrai 
sa  confiance;  si  je  \etu  *tr.?  lomp'ai  anl,  facile, 
eto.  «  4.  J.  La  Cscilité ,  U  complaisance ,  la  flatle> 
rie  sont  an  effet  laa  qualHAs  oppoaéea  à  YatuUriti 
considéré.'  par  rapport  aux  autres. 

hktévértié  suppose,  non  plus  des  plai$ir5;  qn'on 
ÎBtanlit ,  floais  des  laulM  ou  dos  défauts  qu'on  con- 


damne.* VaustériU^  dit  Vauveaargties,  est  oas 
haine  des  plaisirs  :  et  la  wiririii,  des  vieea.  »  Om 

vices,  ainsi  que  de  toutes  le>  mauvaises  qUiVu-^ 
et  de  toutes  les  mauvaises  actions.  La  sévériu 
se  rapporte* non  plus  à  U  manière  de  vivre  ou  de 
faire  vitrre  lesautres .  m.tis  à  la  nuuûére  de 
et  elle  .1  pour  conlr.iirf  l  ui  lulircnce.  S^rère  ri^nî 
du  Utiii  severus ,  de  ot^oie  f^àmiUe  que  reru. 
vrai,  et  aignifla  étymoktgiqueBest  <iui  voit  laa 
choses  au  vrai,  sans  rien  qui  les  pallie.  Un 
(AcAfi.,  R«c.).  un  tribunal  ^Bosâ  )  srcrrt,  un  di- 
recteur ou  un  caaiiiata  titin  (Pasc.);  tmjuf»' 
ment 'AcAO. ,  R,\c. ,  J.  J.^,une  >ent^'ncc' (I.  XJ, 
une  doctrine  (Dooas. .  Bœs.)  .unecntique:AcAS.) 
t^réivs.  «  Il  y  a  plus  de  $Mrité  q«a  de  juNiiet.  » 
VAUv.«Le  vieillard  indulgent  ou  s^r^«.»  Bam> 

Rome  lui  sera-l-elle  indutgeale  oo  séwirt?  Bac 

Mui  I  qoe  je  lui  pmoonce  ua  arrêt  n  smiirt!  Im. 

Mais  la  teverite  ne  me  va  point  du  loul  ; 

L'UlJulgeuce  i  jamnisi  doit  ôlre  mao  parta^  Voav. 
Bon:  use  fauiu  vM  ^uciquefoii  utile; 
Ce  faux  pas-là  t'adoucira  lu  bîla« 
Tu  seras  moms  sfi-ère,  in. 

a-  Prendre  dans  ses  jugements  le  iàiU.  de  la««st- 
rité.  •  Boaao.  Une  grande  siv^riti  de  discipUaa 
(It>.).  •  Ap^^<;  celte  sévérité  (con lainuatûn  lies 
l»oékes} .  comment  peurnez-vous  f^ire  grice  aax 
rbéteursT  «  Vin.  —  L'homme  ouffire  dana  aea 
mœurs  vit  auifèrrmeiit,  n'a  pour  lui-iri»'me  ij- 
cune  molle  complaisance;  rbomow  Atfcirsdaas 
sesmeeurase  juge  *Mremmi^9anàmam»,mn' 
proche  et  cherche  i  corriger  ses  moindres  dé- 
fauts. Une  femme  autf^re  vit  dans  les  ennuis  da 
veuvage  yRF:c:(.)  par  exemple  ;  une  femme  «Arrr 
a  de.<i  principes  de  vertu  tels  qu'elle  nepennet  et 
ne  «e  permet  aucua  ftitfOt  d'amoor,  ai  IVffI** 
îainiliarUc. 

Kcoule;  qii.uu)  l'hymea  aurii  joint  dos  Amspaaaa, 
Je  prétends  qu'«io  soit  sourde  i  tous  ira  dasmieaflau 
 Je  veux  une  femme  tmtère.  Hoc 

—  Rn  tenues  de  heaui-arta,  ce  <|ai  eat  «mtènpÊûi 

cire  pr.ive  et  noMe-,  m.iis  U  n*a  rien  de  ^Tscieui. 
a  On  trouve  dans  Thucydide  une  mélodie  oiutérv, 
impoaante,  pleine  de  noblesse,  maie  la  plupart 
du  temps  dénuée  >l'an)éiiité.  »  B a rth.  «  Ces  bel- 
les sciences  ne  sont  pas  si  austères,  qu'etics  s» 
refhiient  aux  grftcea  du  discoiur*.  »  P.  A.  Ca  ^'ai 
Qiiséxèrt  est  vrai,  exact,  correct,  ch&tié;  on  en 
a  condamné  et  exclus  sans  rémission  tout  ce  qui 
n'aurait  servi  qu'à  l'ornement.  Tells  est  notre 
potoie  (VotT.y. 

La  rigueur  touche  de  près  à  la  sncrité-  elle 
consiste  également  à  ne  pomi  excu:>erda  pardûxk- 
uer  des  défauts,  des  fautt  s  ou  des  crimes.  La  loi 
de  rigueur  eî  la  loi  ie     ,  v  Mais  la  si^'r&rité  zrm- 
danme,  et  la  ri^urur  punit.  L'une  est  oppQ6««  4 
l'indulgenee,  qui  laissa  paaaer,  lanBe  toa  fsox, 
ne  trouve  pas  mauvais  ou  explique  p.*îr  des  znoti^ 
plausibles;  et  l'autre,  à  la  clémence,  où  faÉt 
gr&ce  ou  adoucit  la  peine.  «  La  iévérûé  mm 
nistrt-sile  la  loi.  et  la  riijueur  des  chjlimeats.  • 
J.  J.  Ou  dit  U  f4v^îlé  des  ministres  de  la  loi, 
parce  qu'ils  se  bonient  A  juger;  maia,  daas 
lie,  Abner,  qui  a  pour  fonction  de  faire 
des  ordres  et  des  sentences,  s'appelle  lui  même 

Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoufout.  RjkC 
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Lirigveur  cfTectue  les  décisions  de  la  s<^rêrifr':  '  linziie  no(Tpm<  nt  s*  «  synnnyrr.e'!.  11  tourlip  .ti 
«Ue  montre  dans  la  condaite  «t  l'spplication  ce  .  l'insensible,  et  on  dit  hien  une  dure  insenMbililô 
qne  térérité  représente  comme  ttne  simple  dtsyio-  j  (Hasb.).  «L«s4év0tt  pTMif^etit  1«f  autres  fun  1M 
sition  dans  la  loi  ou  dans  l'espr  it  j'  il:-'  T  es  si  cuel ,  ÎPiir  justî»^  '--t  ,1  ri,-  uir*  us"  1*»ur  cha- 
joges  (l'un  çoût  s'ftèra  ont  traité  le  TiUmaque  ,  riié  est  si  dure,  leur  zele  sîamer,  que  l'insettsto- 
«rec  fjiK  l'jue  riijMenr.  »  Volt.  1'*^  mém«      gens  dit  nnnde  «I  nraiitt  iMrtian 

Pirr.f:ii«  ml  rnvcra  tou*.  «  iiv.  r?  mn!  !>tn)T«Miv,  ;  T'c  leur  coramisératiriri  .  J  .T.  «  T  r •>  hommes  ei- 
Dnin  eill  rigtmreux  tu  m'impase»  la  loU  1b.  .  trcmement  heureux,  ei  les  liommes  extrêmement' 
«  Lm  {tréceptes  da  maliométisraA  «ont  extrine- |  mslheamtiz.  Mmt  éplnnent  portés  ft  la  àurHi. 
ment  ï<^rrrrv;  fis  ordonr.fiit  !a  ]  Itis  r!(]nnrni:ii'tKY>-  Il  n'y  a  que  la  mé-fiocril'»  et  le  méh-nz"  i1e  la 
sttiieace.  •  In.  La  sét/rité  se  fait  craindre  par  la  bonne  et  de  la  mauvni«<e  fortune  qui  dunutnt  de 
mmÊek^tUHrtffmrpïïrVmtmfÀe.  «C«ii*était  ^  la  douceur  et  de  la  pitié.  >  Mo!«tf<^o.  >  Ouel  ndw 
point  par  h  t^'rc'nV^des  rn-î  nces,  parla  ri^nnir  heurfut  n'espérait  pas,  en  rabonianl  (le  ch.nnce- 
des  châtiments  quefaint  Benoit  se  faisait  obéir,  e  lier  Le  Tellier).  rfu  secnur*  ou  de  la  pili»?  Qu'il 


SeoKft.  On  dit  w  i«g«fd  «I  ud  fifaf» 


était  éIoig:né  de  ceux  qui.  joignant  h  II  séféritf 


inonp.tsr.gnur/^#T.— Ensuite. la n*7u/-uf étant  de  leur  profession  la  rwftfne  de  leur  homear, 
le  complément  de  la  t^ititi^  la  premitre  enché-  !  afflifrent  le»  pauvres  de  Jésus  Tlirist ,  et  desespè- 


ritav  la  sceoiide. «  Chei!  leaUMBftin»,  l'  s  p^^ines  r"'!.  PT  leur  dwr.f/,  des  mi«érnM  s  (jui  negè- 
qui  re^rdaient  les  prem?(^r««!  personnes  de  iT.tat  misent  déjà  que  trop  soos  le  poids  de  leurmau 


ituent  assez  douces;  celles  qu'on  infligeait  aux 
parMooes  d'un  rang  inlériear  étaient  pl«a  a#rè- 
rrt;  etifio  celles  qui  ne  cnnc^rmient  que  les  COQ- 
ditions  basses  furent  les  plus  rtf^^wrcairr.  •  Moiv- 
Mtt.  «^GMIs  toi  «flt  !•<  phu  «('rèro  et  la  plus 
r%^tmr*nie  de  toutes,  f  P<5C.  «  Vous  êtes  trop  «<^- 
«ére  et  trop  n^oureujr.  »  Kki».  •  Tant  il  se  mon- 
trait «^rt  et  r^ovreiwi  riftrdde  ses  écoliers  » 
Lis.  ■  La  Providence  prépare  aut  riches  un  jn^e 


v«is«fertuneî»Pi.*r!t.  —  En  partent  des  cftoaes^ 

co  qui  f-st  ruili'  cli-'-iiie;  ce  qui  e<t  d«tr  lait 
peine  :  cet  ordre  de  la  Proridence  m'est  dur  et 
hfnisemnhte  (Si^v.).  — Wtcomtnt  dur  ajoute  à  l'idée 
conruno  n'!le  (if  T'iisi'iisiMIiti' ,  il  peut  être  em- 
ployé comme  enchérissant  sur  ton»  iea  autres, 
mène  sur  rigownu».  «Snmt  tienne  fbt  nortiW 
et  auxh''rt  sans  dnref-^.  ch  ritille  et  doux  sans 
faiblesse.  •  Boobd.  «  La  fermeté  do  mon  supé- 


ment  t/r^e  et  njonrm».  »  B^ord.  User  de  lévé-  rieur,  toute  saçe  qu'elle  peut  êtr»,  ne  parait  W- 


rité et  de  rigueur  contre  soi-même  (In.).  —Uigou 
rtnt  panît  aussi  plus  fort  qu'auKérc.cL'oiwU'ril^'' 
la  plus  riij'uireuse.  >  Bouan.  a  Iterid  D*  noéèra, 
point  la  ri|;umr  de  ses  auj*^"***.»  1d. —  Ce  mot 
va  jusqu'à  marquer  même  wi  excès.  «  Noe»  eza- 
génMi*en  paroles  la  sainteté  du  ehriitiraisaie: 
nous  sommes  n^ourrux  "î;ins  nos  décisions.  » 
BouitD.  «  Qudquea  uDS  détruisaient  l'usaxe  de  la 
pénitenee  par  jm  tzels  de  BétérHé.  L'église  nO' 
dt5n  îeurrtgufur.  lu.  —  Ri'iueur  vii'nt,  ilil  on,  , 
du  pec  (ÏYO^-  froid,  etsi.nttie  ce  qui  rend  roide 
d«  froid  oadTeih)!,  ce  qui  glace  el  frappe  de 
stupeur. 

^ifde,  du  latin  rudîf ,  brut,  flpre  au  toucher, 
qui  trttî  pu  poH,  désîgoennnanqne  de  douceur 
dans  les  miniént,  daits  It  fiîgon  dont  on  traite 
les  gens. 

Mowridinw  IM  fetdis,  a  en  a  b  rmAttg.  Kac. 

Il  eu  brusipic  ,  iinpuli. 
On  doit  peu  ti'étonner  de  cet  air  de  rudesse 
Dans  un  prerinciat  nourri  sans  polflftse.  Rio. 
a  Charles  IX  était  nirff  de  son  naturel,  <-\  il  com- 
mençait d  puis  quelqtre  temps  i  parler  sèchement 
i  la  reine  mère  »  Bon.  «  H  me  rebuta  rude- 
meitf.  »  Pasc.  «  Rien  ne  norrs  heurte  plus  rude- 
ment qtie  cette  doctrine.  >  lu.  «  Si  on  s'occupait 
exclusÏTement  de  ta  chasse ,  on  en  contracterait 
une  certaine  nidntfe.  •  Mormo.  «  C'était  un 
homme  de  politesse  et  d'âne  doneew  de  racnirs 
que  les  Français  seu's  cutiscrviit  (îans  la  ridris^ 
attachée  au  service  maritiniA.  »  Yolt. — On  le  voit, 
la  rudwe  lient  mi  èàUvA  ^iiMfs  d'édneation , 
ou  bien  on  l.i  contraetvinanii  les  gens  de  mer  ou 
dans  les  camps. 

9vf ,  dvTVf ,  qui  ne  peut  8tra  sttradrf  on 
amolli.  ex[iriinc  uti  du  pitty  ea  m'ino 


pirur  oulrf  et  ilur^n'.  r  T:\  <r  Sois  sn  fre  sans 
être  rfur.»  Les.  «Il y  aura  pour  les  grand»  un  jti- 
(fpment  rt joureir» .  et,  swivairt  l«  tkrm»  d»  f fiori- 
ture, n'(70iir<""  /  i'i^'ju'î  li  ditrrfif.  ■n  RifBD, 

I* AUTORITK ,  PriSS.4?«(:K .  PiM'  VOtR  —  2"  EM- 
?I1IB,  WMHIRATfOW.  Ces  mois  sont  pris  ici  dins 
le  sens  le  plus  étendu ,  quand  ils  se  disent  en 
{^triant  des  souverains,  des  magistrats,  relati-' 
TBBMnt  à  ce  qui  dépend  d'eux. 

Antf)ritt'  jxihtftfff .  porivoir. 
l'nvtnritr  «r.i!  '-«l  didire  beaneoup  de  la  ;>»»<- 
snvrr  L'une  nnâ  vénérable,  l'autre  redoutaMe; 
l'une  inspire  le  sentiment  dn  resp^t.  l'antre  ce- 
lui de  la  crainte.  On  défër*  k  YauUrriti'.  on  cède 
h  la  puissance.  «  Si  Jésus-Christ  a  ëfabli  les  rots 
défenseurs  de  son  Égl^e,  c'est  pour  honorer  leur 
auimili  et  pour  consacrer  leur  puistantê.  » 
Boss.  L'antort»^  se  rapporte  davantajîc  à  la  di- 
gnité ,  et  la  pnisinntf  à  la  force.  ■  Célon  véQuI 
d.-»ns  Vaulorité  royale  jusqu'à  une  ettrème  ▼ïetl- 
lesse.  sans  abuser  de  ^  i  pn/vv^nr".  r.  Fî  n.  ..  Louis 
le  Débonnaire  avait  l'esprit  faible,  mais  la  nation 
était  goern*f»î  VtmMrfiff  ttf  perdait  au  dedans 
sans  que  la  prMSjan/-"  pnnlt  (îinii!ui<„T  nu  d''h'^r^.» 
UojiTSSQ.  «  Vautorité  ecclésiastique  n'e^t  qu'une 
<ntiortl#  d«  persnasfon:  c'est  la  jniffsonee  d*  It 
vérité  pt  non  la  pu}\snnre  ih-  la  forr-'.  »  Volt. 
«  Dans  ce  mot  d'cufortt^ (appliqué  au  sénat)  était 
contenm  Kdée  d'nne  piii'aiowse  d«  nison ,  difll* 
rente  do  ct'lle  du  pt-tiplc  qui  n'est  qu'un?  jrritt- 
Mince  de  force.  C'est  la  distiiKtioti  rt?coiinue  en- 
tfv  polealwct  mu«toriUtt .  dont  te  premier  se  dît 
en  bien  et  en  mal.  et  dont  le  second  ne  s't^rnpline 
jamais  qu'en  éloge,  et  emporte  toujours  une 
idée  d*  rwniect.  »LaH.  On  dim  ptntét  rmuforUi 
d'une  nssrmblée ,  et  la  pt/Kîanrr  d'un  coriTué- 


temps  qa'uQ  manque  de  douccnr  ;  ce  qui  le  dis-  i  rant-,  Uauumté  des  loi»,  d  un  pere ,  a  ou  maitrt;, 
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une  grave  autorite,  et  la  puissance  des  armes, 
d'un  ennemi ,  une  puituxnu  formidable.  En  par- 
lant de  l'ancienne  Rome ,  on  opposera  bien  l'au- 
torité  du  sénat  à  la  puiuance  tribunitieniw  on  à 
la  prn'^mnrf  tl'J  p<'np1e  (Roll.  .  Vert,). 

Pouvoir  étant  primilivemenl  un  verbe,  à  la 
différence  des  deux  premia»  mois  qui  sont  des 
substantifs  purs  ,  se  rapporte  spécialement  à 
l'acte ,  i  l'exécution.  Le  pouvoir  ^  quelque 
dioM  de  délégué  ou  de  eommuniqué  ptr  qaei  m 
manifc-tc  ou  s'exerce  Tautortf/ ou  lapuuianc. 
Vaulorité  publique  ou  la  puùtamc»  publique  se 
divise  en  piudears  poumin  oq  en  poiiBofri  parti> 
culiers  ;  les  différents  poutotrt  partagés  et  ré- 
pandus se  réuaiasent  dans  l'uniU  d'autorité  ou 
de  piiùMiu».  «  L'agrtndissemeiit  de  rfitat  donne 
aux  dépositaires  de  Vautorxté  publique  plus  de 
tentations  et  de  moyens  d'abuser  de  leur  pou- 
voir. »  J.  i.  Le  souverain  remet  aux  juges  uae 
portkiD  de  son  autorité  en  leur  eonftrant  le  pou- 
eotr  de  rendre  la  justice  en  son  nom  (Volt.).  En 
nous  donnant  la  liberté  de  juger  le  procbaiu, 
nous  attentons  centre  YmtvrUé  de  Dieu,  nous 
prétendons  nous  donner  un  pouvoir  nu  il  s'est 
réservé  (Bouito.).  «Jésus-Christ  a  reçu  puinanee 
sur  tons  les  hommes  :  Tonte  pmSMsonte^  dit»U, 
m*est  donnée  dans  le  ciel  et  dan?»  la  terre....  Il  ne 
parle  que  du  pouvmr  de  donner  la  vie,  parce  que 
c'est  son  pouvoir  primitif,  et  celui  qu*il  vent 
exercer  naïuifl!-  nient.  Le  pouvoir  déjuger  et  de 
condamner  est  un  pouvoir  dont  il  n'use  qu'en  se- 
cond lien  et  ft  regret.  »  Boas. 

On  appelle  autorités  les  dignitaires,  les  hommes 
revêtus  d'un  caractère  qui  doit  les  faire  honorer: 
puiuûmn,  les  nations  en  armes;  et  pouvoirs. 
les  différentes  branches  du  service  public.  Tout 
est  perdu  si  le  pouroirs'exerce  ou  s'administre  de 
manière  que  la  puissance  soit  diminuée  ou  vain- 
cue ,  et  l'autorité  compromise  on  déconsidéfféo. 

?»  Empire  f  domination. 

L'empire  et  la  domination ,  du  latin  tmperore , 
commander,  «t  de  domâmt,  maître»  sont  tout 
reUtiCsà  la  façon  dor  t  on  use  de  Vautwrité,  de  la 
puissance  ou  du  pouvoir;  exercer  une  autorité 
impéri«Mse  et  domiMml»  (Boose.)  -,  être  possédé 
de  l'esprit  d'empire  et  de  domi'rmfton  (Id.).  «  De 
leur  propre  faiblesse  (des  enfant<-).  d'où  viet  t 
d'abord  le  sentiment  de  leur  dépendance,  n^^ii 
ensuite  l'idée  de  l'empire  et  de  la  domination.  » 
J.  i.  •  Les  princes  de  la  terre,  di-cait  Jésus-Christ, 
enreent  avec  empire  Vautorité  qu'ils  ont  sur  les 
peuples.  •  Mass.  Ce  qui  e.st  simplement  miioriti. 
puissance  ou  pouvo  ir  lar^s  un  homme  ordiriaire 
devient  empire  ou  domiuaiutn,  c'est-i-dire  pres- 
que tm^ours  quelque  chose  d'odieux ,  dans  un 
homme  enclin  à  h  tyrannie  et  au  despotisme. 

Mais  l'empire  regarde  plutôt  le  fond,  et  la 
4omùiatim  la  forme  :  Yempit^  est  absolu ,  et  la 
doimiuUion  hautaine.  Il  y  a  plus  de  fermeté  et  de 
violence  dans  l'empire ,  il  eiige  qu'on  suive  ses 
volontés  i  ht  rigueur;  il  y  a  plus  de  fierté  daus 
la  domination,  elle  veut  paraître  au-dessus.  On 
traite  quelqu'un  avec  empire  (Bouno.,  PasC.); 
on  se  donne  des  airs  de  dominaiion  iBoaao.),  on 
a  l'orgueil  de  la  domination  (Montmq.). 

AirrooM,  Ah'mWh.  u  «ni,  piur  r^iport  4 


une  chose ,  est  ou  va  autour  ou  à  Ventaur  Tem- 

vironne ,  l'enferme  comme  dans  un  cercle. 

Mais,  pour  l'ordinaire,  autour  est  une  préposi- 
tion et  prend  un  régime,  au  lieu  qu'd  fenUmr 
esl  lin  i  lv.  rbe  et  se  dit  absolument.  «  Le  pic 
;.;nmpe  autour  du  tronc  des  arbres;  il  niche  dans 
les  cavités  qn  il  n  fliites.  et  c'est  du  sein  des  ni^ 
bres  que  sort  sa  progéaitors,  dcetinét  innpcr 
à  Vmtour.  *  Bdff. 

Cette  dutinction  eti  vnie,  mais  inralfisante; 
car ,  d'une  part,  l'usage  permet  d'employer  ans» 
autour  comme  adverbe,  et,  de  l'autre,  A  rentovr 
de  est  une  locution  prépositive  encore  uMi«e, 
quoi  qu'en  dise  l'Académie  (ISIS). 

Ce  qui  est  ou  va  ouf'^'ir  p<;t  ou  ra  contre  .  tout 
près  ;  ce  qui  est  ou  va  à  i  entour .  se  trouve  on  se 
meut  plus  loin,  &  une  certaine  disUnee,  ux  en- 
virons. On  peut  dire  J'  inc  table,  dans  un  f'slin, 
que  les  convives  sont  outottr,  et  que  les  serviteurs 
tournent  d  feiileiir.  «  N'as4u  vu  personne  rdder 
(1  l'eniour  de  moi?  »  Regn.  —  On  remarque  un 
vase  et  l'inscription  qui  est  autour  {Fin.):  on  est 
charmé  de  la  beauté  d'un  vase  «i  de  l'odeur  qu'il 
répand  d  i'enfour  (Mass.).  •  Coml^ien  Dîen  m 
mis  de  défenses  autour  du  carreau'.  •  U<>ss.  «  La 
terre  tourue  d  Tenfour  du  soleil.  >  P.  B.  —  «Cas 
mésanges  ont  des  marques  ttlenclieeMileiirdis 
yeux.  »  BoFF.  «  Cet  oiseau  se  perche  haut  perle 
besoin  de  découvrir  à  Fentour  de  lui.  >  1d. 

Boileau.  en  parlant  d'un  livre  qui  avait  été  pu- 
blié contre  lui  par  Pradon,  avait  écnt  dSBe  Ik 
premières  éditions  de  l'epîire  vi  : 

A  rtiUaur  d'an  castor  j  en  u  iu  préface. 

Sur  une  critique  de  Pradon,  qui  prétendit qn'fl 

fallait  dire  autour  et  non  pas  d  Feniour.  %fttf- 
rique  mit  dans  les  édiiious  auivantes  : 

Amtomr  d'un  caudebec  J'en  ai  lu  la  prtfm. 
Il  fît  bien  :  car  l'enveloppe  d'un  elnpflan,  ta  tien 
d'en  être  à  quelque  distance,  tout  centre,  y 
touche.  Mais  du  fait  ici  rapporté  on  a  eu  tort  de 
conclure  que  Pradon  et  Boileen  «*«*^*fmisiw< 
d  l'eniour  de  absolument,  même  dans  les  cas  oà 
la  chose  environnante  est  très-eloi^née  <k  i'dget 
environné. 

D'ailleurs,  aux  passages  cités  dans  l'article 
ci-dessus,  on  pourrait  en  ajouter  un  très-grand 
nombre  où  à  Ventour  est  employé  avec  régime. 
Voltaire  a  dit  dans  la  Frimeeitê  «fe  ffaroii  ; 
El  le  brave  Alamir,  it  fait  tomlmr  à  bai 
Tout  aUntour  de  lui  oex,  menloos ,  pmbft ,  bras. 
«  Durent  l'épiscopat  de  saint  Sulpice ,  tous  le% 
déserts  d  l'eniour  de  Bourges  étaie;it  peaplè»  de 
saints  solitaires.  »  Boss.  >  Comme  les  mocu^ne^ 
sont  é  fentour  de  Jérusalem,  ainsi  Dieu  e&i  o 
ientour  de  son  peuple  pour  le  pruti^^er.  »  Ii». 
«  Bon!  en  voilà  un  (des  chasseur^  qui  le  tl^5^' 
(le  sanglier).  Les  voilà  tous  à  ieiaomr  de  lui.  • 
Mol. 

tsopf  r-tronie  qu'an  manant. 

Un  jcHir  d  laver  se  prumenaal 

j4  Ventour  de  son  hérUage....  Lar. 

4  l'f'^i'yui  rff  n  pin  l'homme  tendit  ses  rets,  la 
<i  l  'enutur  lie  SA  fcnuite  uue  mouche  boundoiufee.... 

ATâHTifiS,  BMH.  tlÉÉVimiICK»  WBfÈr 
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SYNÛKYMËS  À  RADICAUX  DIVERS. 


BIOBITJ^  Ce  par  quoi  on  r«aipoc«t  rar  ua  aatre 
oa  sur  d'mtrw. 

Vatantatie  est  quelque  chose  à'avantageux  ou 
de  favorable,  quelque  dhoi»  doQl  oo  est  «van- 
tûgd ,  un  bien,  uns  conmMdM,  un*  utilité , 
qu'on  a  de  plus  et  qui  fait  qu'on  est  avant.  Avoir 
sur  quelqu'un  VavfMtage  de  la  fortune,  de  la 
JooiMMae,  d«  la  santé.  «Quand  l*aniTOTs  fierase- 
rait ,  l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui 
le  tue ,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt;  «t  r«MiUaf« 
qM  ruttifwi  a  sur  loi ,  rnuNws  n*«a  sdt  ritn.  » 
Pasc. 

Le  detnu  est  l'araotage  qu'on  obtient  dans  un 
flonliatmi  dans  uns  disputa.  Rn  eflét,  il  consista 

primitivement  et  essentieîlenior.t  pour  un  lutteur 
a  ne  pas  rester  dessous ,  mais  &  se  mettre  dessus. 
Un«  année  a  sur  «na  antra  l*n«ai«tii9»  du  larron , 
du  poste,  du  nombre;  et,  dans  l'action,  elle  a. 
aile  prend,  elle  perd  ou  reprend  le  dr<rus.  «Conti 
paintt,  arec  lui  la  oonllanea  revient  aux  inmpes  ; 
la  valeur  de  la  nation  reprend  k  dt$$nt  :  on  la 
suit ,  rien  ne  résiste.  •  Mass. 

Tréémin«ne»  et  supériorité  renfannant  une 
idée  d'eTcelleoce,  étrangère  aux  deux  mots  qui 
prec«;àeui.  La  prééminence  et  la  supériorité  sont 
des  avantages  qui  font,  non  pas  qu'on  est  mieux 
placé,  mieux  partagé,  mais  plus  élevé.  Ce  sont 
des  avaiUages  par  lesquels  ou  prime,  ou  brille, 
on  se  distingue.  L'avantage  de  l'univers  sur 
l'homme  n'est  ni  prééminence  ni  supériorité  ^ 
puisque  l'homme  est  plus  noble  que  lui. 

L3.  prééminence  a  rapport  au  rang;  la  supé- 
riorité à  la  valeur  t  à  la  puissanea,  à  l'action 
pliitât  q«i*à  l'état,  La  prééminence  vous  donne 
place  au-dessus  des  autres  ;  la  supériorité^  le  droit 
d»  commander  aux  autras  ou  la  pouvoir  de  les 
flarpasaar.  La  première  est  toute  de  forme  et  d'in- 
stitution, et  iudêpeadante  du  sujet;  la  seconde, 
plus  réelle  ou  plus  effective,  est  ordinairement 
caraefèriatiqua  du  aujet  même. 

La  prééminence  est  une  préséance,  une  dis- 
tinction honoiifiqua  ou  hiérarchique  par  laquelle 
vous  ètM  ètaUi  aa<4aasus  des  antrea.  «  Une  pré- 
Amener  est  nécess.iire dans  touslescorps.  *  Mal 
«  Le  gouvernement  monarchique  suppose  des 
firiMistMiwti,'  des  itngi,  al  même  une  noblassa 
d'origine.  La  nature  de  l'honneur  est  de  demander 
des  préférences  et  des  distinctions.  »  Montssq. 
«Le  titre  da  grand  a  toujours  été  donné  en  VMuaoe 
à  plusieurs  premiers  officiers  «le  la  couronne, 
comme  grand  sénéchal,  grand  veneur,  etc.  On 
kur  donna  cas  titras  par  prééwUmiteo  pour  las 
distinguer  de  ceux  qui  servaient  sous  eux.»  Volt. 
•  Au  couciie  dti  ClialcéUoiue  ou  décida  que  l'é- 
lise daConstantinople  était  an  tant  égale  à  celle 
de  Rome  pour  les  honneurs....  Dans  cette  dispu'e 
de  rang  et  de  prééminence ,  on  allait  directemeut 
contre  les  paroles  da  i.  C.  •  In. 

La  rup^norti^  est  une  qualité ,  une  vertu ,  une 
faculté,  un  talmt,  une  autorité  qui  vous  rend 
plus  fort  ou  plus  puissant  que  les  autres.  Sup^- 
rioritéûo  génie»  d'esprit,  décourage,  de  mérite, 
de  forces  (Agio.).  Le  earactère  de  «upA^'ortt^ 
empreint  dans  toutes  ses  aotions,  dans  tous  ses 
discours  (li>.).  «  Si  las  pharisiens  avaient  de 
fiiâ  ftconra  ta  M«MnarM4ltt  Mit  4a  OiMi 


sur  eux.  et  qu'ils  eussent  con.senti .  par  un  aveu 
sincère  de  leur  faiblesse,  à  quitter  kurs  senti- 
ments.... a  BODRo.  «  Remportez  la  victoire  sur 
votre  ennemi  en  le  comblant  de  bienraits.  Peut^ 
voir  une  plus  illustre  supériorité?  ■  lion. 

L'imitation  de  la  parole  ne  donne  au  perroquet 
aucune  prééminmm^  parce  qu'elle  ne  suppose  en 
lui  aueinie  s«ip#forM  (Boff.).  a  une  époque  où 
l'empire  d'Orient  et  celui  d'Occident  étaient  égale- 
ment afliatblis  et  épuisés,  «  Constantinopla,  échap- 
pée ans  barbaraa,  olitanait  sur  Romek  ptrUmi' 
nence.  non  la  supériorité ,  que  donne  labonbeiir 
sur  l'infortune.  >  CuATKAOBaïAHO. 

AVjmMM,  UnUTi.  FkOPIT.  Lldée  égale- 
ment exprimée  par  ces  trois  mots  est  celle  d'un 
bien  qui  dépend  ou  qui  peut  résulter  de  certaines 


Avantage  a  cela  de  particulier  qu'i'  f^-t  rrh* if, 
qu'il  implique  une  comparaison.  L'atantaye  nous 
met  en  atont,  nous  fliit  précéder  Isa  antrea, 
nous  élève  au-dessus  d'eux .  nous  donne  sur  eux 
la  supériorité.  «  Sylls  et  Sertorius  aimaient  mieiu 
périr  que  de  fldre  quelque  chose  dont  Uithridate 
pût  tirer  arflTjfofff.  »  Mo!^tesq.  «  Voyez  par 
combien  d'aian(ayc<  nous  vous  sommes  sujié- 
rieurs.  »  Volt. 

Avantage  peut  être  encore  relatif,  en  ce  sens 
qu'il  fait  concevoir  par  uppoàtioa  un  mal  at  oiil 
lequel  ou  au-dessus  duquel  e^t  un  bien  dont  il 
s'agit  :  il  y  a  avantaps  i  se  conduira  ainsi ,  c'est- 
à-dire  que  se  conduire  ainsi  convient  doeanfa^e, 
est  préférable  à  se  conduire  autrement,  que  le 
bien  à  attendre  surpasse  le  mal  à  craindre;  et 
c'est  pour  cela  qu'on  dit  un  parti  asaiiiafSiMf 
plutôt  qu'un  parti  utile  ou  profitable. 

A  l'idée  d'aeoiUafs  correspond  nécessairement 
l'idée  d'îneonTénient  et  celle  de  supériorité  sur 
l'inconvénient  ou  les  inconvénients.  <t  Quelques 
pertes  légères,  mêlées  avec  des  gains  considé- 
rables, n'empêchent  pas  que  le  tram  ne  mit  re- 
^'ardé  comme  lrès-avanta<ieux.  »  RoLL.  On  fait 
i  quelqu'un  des  propositions  ou  d«i  conditions 
aeaiitafeiMet,  o*aat4-diTe  qui  lai  offrent  plus  île 

Lien  que  de  mal .  qtii  lui  promettent  pluS  dësUitm 
heureuses  que  de  fâcheuses, 
liais  ee  qui  dtatingue  encore  plus  a«atita^«, 

c'est  l'étendue  et  la  noblesse  de  sa  signification. 
Il  désigne  toutes  sortes  de  biens,  particulière- 
ment ceux  qui  consistant  4  être  oeoNl,  c'est-à- 
dire  dans  une  prééminence,  dan?  quelque  chose 
de  grand,  de  considérable,  d'bouorable,  de  glo- 
rieus.  L'oeonla^e  est  le  genre  dont  rmîNtfet  le 
profit  représentent  des  espèces ,  et  des  espèces 
d'une  nature  iQtére*»ée,  c'est -à -dire  presque 
toujours  peu  relevée.  «  Nous  avons  ce\  admirsUe 
n-'-antage  de  connaître  que  la  mort  est  une  peine 
du  péciié.  »  Pasc.  Il  n'y  a  rien  d'admirable 
dans  l'utilité  ei  le  profit.  Un  panégyrique  doit 
avoir  pour  effet  d'être  avantagent  à  la  personne 
qu'il  célèbre .  et  utile  ou  profUàUê  auipersonnes 
qui  l'entendent.  «  Ne  perdez  pas  le  fruit  de  cette 
vérité,  qui,  tout  avantageme  qu'elle  est  au  saint 
dont  je  fais  l'éloge,  sera  encore  phia  «lOs  et 
plus  édifiante  pour  vous.»  Boord.  «Le  pané- 
gyriste d'un  fkibla  académicien  doit  réunir  avec 
choix  et  préMiUar  MW  lia  point  ^  vu*  < 
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geu*  ce  qu'il  peut  y  avoir  dd  boa  et  d'utile  daiu 
les  m?n%mt  d«  eehii  qu'U  «tt  obligé  i»  louer.  • 

D'Al  C'est  un  a^antnfje  qtir>  voiin  procure  ce 
qui  T0U3  fait  honoeur;  c'est  6e  ïutUUé  ou  du. 
frofU  qM  «mas  Mittt  dft  ca  cpai  tous  fournit  du 
fruit,  des  ressources,  dw  maycns  (i  -  hinn-êtrc. 

VlUilé  9l  prafi4 ,  do  leur  côie,  UilTcrtiiit  sensi- 
htoant  Tun  de  Tastre.  VutUité,  du  latin  u/t  , 
se  servir,  naît  du  service  qu'on  tire  de»  cUoses. 
Ou  appelle  utile  ce  qui  sert  à  quelq  ue  cbose  (Ac  au.), 
imitile  ce  qui  ne  sert  à  rien  (Acid).  l'a  meuble  a 
IM  mtHilé.  «  La  vacbe  (dans  ce  paja  des  Iude«} 
deviendra  sacrée,  attende  sa  nreà  «i  md  uU- 
Uit'.  »  Volt.  «  Vutililé  de  ces  défmitioDS  et 
kur  «sage  est  d'éclaircir  et  d'aJ>ré«er  le  dia> 
cour*.  •  Paso.  «  Un  peuple  peut  aïaèaent  nuf- 
fiit  ([u'oM  <'V!;--o  il"  luj  >lt;  i.  mu i  ,{UX  tributs;  il  ne 
sait  pas  s'il  ue  retirera  point  quelque  vtiHté  de 
l'emploi  qu'on  fera  de  l'argent  qu'on  lui  de- 
mande. »  MoM  ^.^o  ^  Ta  holiBiqii*  e«t  fort  wtSk 
à  la  médecine.  >  Hou» 

Ikprofit  est  luemif ;  il  nall  dtt  gain ,  de  eeqvi 
reritnt  d'un  comninrce,  d'une  entreprise  ,  d'une 
industrie,  d'une  exploitation.  Le  |nro^(dc  l'usure 
(Boii«».y,  «a  prof*  naoraire  (Cws.);  le  pro#f 
'ic  l'exlraction  des  mitii;-:  Jo  rAnicri-jUi!  (I^ckf.). 
c  Knauite  desquelles  vparolci)  on  peut  prendre 
4m  pniU  (de  eoo  ai«eaS)  nos  enindre  qu^l  aoit 
osriraire.  «  Pajc.  «  Les  corsaires  ép^yptiens  nous 
r^ardèreot  comme  des  esclaves  dont  tes  Phéni- 
ciens trafiquaient;  et  ils  ne  aHigèiuut  qu'au 
pro/îj  (ruiu'  telle  prise.»  FÉN.  «Pourquoi  n'y 
a-t-ii  pas  dî.»  pensions  aitacbées  i  l'encûurage- 
nent  de  l'agricultare?  Cet  argent  retournerait 
de  même  à  IT.lai.  mais  avec  \\\m  de  profit.Ji 
Volt.  «  Les  l-  roiiçais  oui  «iépeuijé  des  sommes 
iiawines  pour  entretenir  aux  Indes  une  com- 
pigutequi  n'a  jamais  rien  payé  aux  acttonnairt.<- 
et MW  créanciers  du  prvfit  de  sou  négoce.  »  io. 
«Let  frais  des  mines  d'or  et  d'argent  d'Italie  en 
auraient  absorbé  tont  le  profit,  Roll. 

■bailleurs,  VuHtité  est  dans  les  objets  quelque 
chose  d'immédiat,  au  Iteu  que  le  profit,  de  jnro- 
/kirt,  avancer,  faire  des  progrès,  suppose  un 
travail  pour  le  fiiire  arriver  avec  plus  ou  nxMns 
de  peine.  Ce  qui  t  st  uiilr  sert,  au  lieu  de  nuire: 
oe  qui  «st  prufitabU  pourra  amener  quelque  bien 
HKifunaaiit  des  eflbrta,  de  l'aiiptieatkm  ou  des 

réHexions.  J.  D.  Rousseau  louo  un  auteur  qui 
sait  arendre  l'attrapant  utile  et  profitable.  »  La 
iMtaiu  de  rfifaflfite  eat  «Me;  la  repritentatloo 
au  Tnrtufr  peut  <!>lre  proplahle  (Mut.),  x  L'ad- 
versité sans  doute  est  un  grand  maiire;  mais  ce 
Milbia  bit  payer  obar  eat  Jetons,  etaouvaat  le 
profit  qu'on  on  reiÎM  ne  vaut  i«a  le  pris  qu'elles 
ont  coûte.  »  i.  i. 

A  la  fin  d'an  arlielo  lur  eee  tmb  mois,  l'abbé 
Girard  dit  en  p.ir!ant<le  son  lirrc  âfsSynonymfs: 
«  Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soit  utiU  au  lec- 
tenr ,  qu'il  fasse  le  profit  du  libraire,  et  qu'il  me 
procure  Vntutiinge  île  Testime  publique.  » 

1-  AVAftE,  Al  l  ACUÉ.  INTÉRESSÉ  i  —  2«S0R- 
DIDK,  CnASSËtJX.  UDRË.  VlUIN «  —  3"  CHI-  1 
CBS,  1IESQ(;I^,  T.\<)riN.  —  Tous  ces  ad.ectif-î  ! 
serrent  i  qualifier  ua  liomme  qui  a  la  pa^aon  de 
l'anontmdee 


1*  Avare  ,allaclie  ^  inléreai.  Ces  trois  premiers 
mots  font  considérer  sous  dtvenas  beei  la  vice 
doiil  il  C'A  qiip>liûa  :  i'.s  en  marquent  les  rs- 
^ùceb>,  u  lu  djir«;rciM>â  dci  mût:»  buivauts  qui  en 
expriment  les  degrés. 

ilrare  correspond  à  atarice ,  qui  est  le  nom  pro 
pre  de  cette  passion.  Par  conséquent,  il  en  dedigne 
les  deux  caractères  principaux ,  qui  sont  de  n'ai- 
mer pas  à  dépenser  et  de  chercher  i  amasser 
sans  «eeae.  Au  contraire,  attaché  et  intéressé 
n'en  représentent  chacun  qu'une  partie  ou  un 
côté,  savoir,  attaché  la  crainte  dediminuM'oe 
qu'on  a ,  et  iMé^rmi  le  désir  de  l'augmenter. 
L'homme  attache  est  parcimoiii'^ux .  épargnant; 
l'hoBuno  itUéreué  est  Apre  au  gain  et  avida  de 
profit. 

Mais,  comme  attacM  ebt  très-rare,  ainsi  em- 
ployé et  entendu,  «rare  le  remplace  et  se  trouve 
dttis  le  ntme  npport  que  lut  avec  intérmmi. 
L'Iiotnmi>  ordre  ne  dépense  pas  volanllérs,  soit 
pour  lui-même,  soit  pour  les  autres,  il  est, 
comme  on  dit  dans  le  style  ftnilier,  lenaee; 

l'homme  tnti'rviSi'  n'est  poifit  satisfait  de  ce  qu'il 
a.  Autant  celui-là  met  de  soin  à  conserver,  au- 
tant edui-ci  «n  mat  à  «aqoèrir.  Vmtmn  est 
M  i  tt'î,  se  concentre  ordinairement  sur  ce  qu'il 
lient  sous  sa  main,  et  il  se  peut  qu'il  n'ambi- 
tionne rien  de  plus;  rbomne  «MA'fse^,  an  oM'- 
traire,  f>eut  être  libéral  ou  mi5tTie  prodigue, 
mais  pour  lui  la  graude  ailaire  est  de  gagner.  — 
«  Celui  qui  n'ose  toucber  &  eon  aiigant,  qni  n'an 
que  le  triite  gardien,  et  semble  ne  se  réspr- 
vtir  aui.ua  droit  que  celui  de  le  regarder,  est 
proprement  oatni  qu'on  appelle  nvniv.  »  hom. 
n  Speusippo  parut  intéressé^  ayant  ciigû  une 
récompense  de  ses  disciples ,  coutre  la  coutume 
et  les  principes  de  Platon.  »  Rou..— «LeskoMMa 
ne  haïssent  celui  qu'ils  appellent  arare  que  parce 
qu'il  n'y  a  rien  à. gagner  avec  lui.  »  Volt.  «  Je 
ne  parlerai  plus  4  mon  oncle  de  résignation , 
parce  que  j'ai  peur  qu'il  ne  me  croie  mtércsté; 
cependant  il  doit  bien  s'imaginer  que  je  ne  suis 
pas  venu  de  si  loin  pour  ne  rien  gagner.  >  Rio. 

2-  Sordide,  crawu* ,  iodre,  «itaM.  Bilrèna- 
ment,  honteusement,  odieusenMnt  avare. 

Sordide,  iatin  fordidtu,  de  tordes,  ordure, 
est  de  tous  ces  mots  le  plus  général.  11  se  dit  noa* 
seulement  des  personnes,  mais  eneow  et  plus 
particulièrement  des  choses  :  avarice  ou  cpirguc 
sordide;  les  attaobements  serduks  de  l'avarice 
(Mass  ).  A  quoi  tl  faut  ajouter  qu'il  eat  la  aanl 
qui  ait  rapport  i  rncquisition  el  qui  signifie  très- 
mtéressé;  aussi  dit-on  gain  «ordtdc ,  rordtde  inté- 
rêt, ne  pas  perdre  une  occasion  senKds  de  gain 
(M\ss  ). 

Travaillez  pour  la  gloire,  et  qu'un  sorjidt  gain 
Ne  eoit  laMis  l'omet  d'un  iitesiM  éerisain.  Bob. 

Le  crojtsewj:  se  plaint  tout  à  lui-même:  c'est 
un  g  igou  qui  vit  dans  la  crasset  il  se  n^liice,  il 
est  mal  vétn,  il  perte  anr  hii  lea  marquas  de 
S4)n  vice,  il  est  crasstux.  Boileau,  dans  sa  X* sa- 
tire, a  donné  de  ce  personnage  une  e«<»Uentff 
peintura  qui  commence  ainai  : 

Hais  peitf  hirn  meure  ici  Isar  trstm  en  lent  een 
lusuv,  etc. 

La  kân  at  la  «Mi  aiAiMatMK  antna.  Wds 
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1»  laéft  fliuque  de  sensibilité ,  et  le  vilain,  ûm 
Bébtene.  imén  signifie  primitivement  léfrreux, 
et  les  hommes  cooverts  de  lèpre  sont,  comme 
MMit,  imewibles  Ma  impressions  du  d«bore. 
L»  %ÊàH  «st  4<m«  rarare  que  n'émeuvent  ni  le 
spectacle  de  l;i  niisere  ni  les  cris  de  In  tlL-tressc. 
On»  i'^var«4e  MoUàre,  Frosine,  ayant  tXk  vun 
BDfilefré  l^naîitiRice  d'Harpagon .  B*écri«  à  la  An  ; 
a  Le  ladre  a  ét-  f Tn'?  à  toules  lf  >  attaques.  »  De 
ai4me ,  à  la  fin  d  un  drame  de  Sa&l ,  par  Voltaire , 
Bedii^M«  dit  de  David ,  a  aevvsat  réfwMhi 
par  &c  durs  refu»;  k  ses  demandes  d*ar^'eiu  ; 
c  Puisse-t'il  mourir  tout  i  l'bettre,  le  vilain 
Mre,  «twmlaMMrTégaereQ  priai  » 

Le  rt'îam  n'est  pas  noMo ,  pi'nôront;  co  qui  le 
distingue,  c'est  la  bassesse  des  actions  et  des 
itmi— nta.  «  Lea  feus  richei  m  lent  pas  loos 
pènéreux  .  et  j'en  connais  qui  sont  des  frnnc*;  n"- 
tome;  mais  éan  iiertrand  en  use  avec  moi  fort 
iioUBment.>1.w.  «  Parla  getni,  a'éeria'SraelM, 
que  las  toftmtes  sont  rt/ainfï.'  FMes  votis  ren- 
voient un  écayer  comme  s'il  leur  devait  encore 
du  re^.  •  la.  «  De  gavçMHlà  «et  bien  giiièreux  : 
il  ne  vous;  ressemble  pif .  vous  êtes  «n  vilain  . 
vous.  Il  TiEGS-  Le  dofiiut  du  tilain  est  surtout 
révoltant,  lorsqu'il  se déireloppe  contre  un  l>ien- 
faiteur,  lorsqu'il  toame  çn  ingratitude  :  Uraisstj: 
les  bottes  d'un  Dt^ùt,  dit  k  proverbe,  il  dira 
qu'on  1^  hii  feittei. 

8*  Chiche,  mM^wm.  tnqnin.  C("s  trois  mots, 
à  la  différence  de  ceux  qui  les  précèdent  imme- 
^ialwMHit,  sont  dw  dliDlnuttfc  et  Tculant  dîn 
un  p'nj  PU  petitement  srrtTe;  îb  anaOBBMrt  "VU 
ndiculti  plutôt  qu'un  vice. 

Sab  «htrhe  et  mesquin  refi^ardeirt  la  dipenae , 
et  ce  qui  les  dislinsue  l'un  de  l'autre,  c'est  que 
l'ua  est  absolu,  l'autre  relatif.  Chiche  morquo 
le  peu ,  et  me<7urn  Viosufllsance.  Le  rht'chc  épar- 
gne trop;  le  mrsqfiitn  épargne  trop  en  égard  à  aa 
ToTtune ,  à  sa  condition. 

Xe  régal  Toi  pedl  ét  sans  beaucoup  d'apprêQ: 

i«  pdant  ^Tensrd)«  pour  tome  besegae, 
AfÉb  m  ImeM  eWf  ;  Q  ^itaÉI  'eftMhraMMf . 

La*. 

s  Cette  rusticité  de  l'ambassadeur  lui  concilia 
la  mépris,  etsaTieinfSfiftm,  «•  table  noUe,  «t 

en  équipu^cs  pauvrts  et  courts,  l'adteva.  ■  S.  S. 
On  dit  ime  moisson  ch>chs,  c'est-i-dire  peu 
dxMMluM ,  ^  HM  déoonrtioA  iMi^NiM ,  c'esl-à'» 
dire  pas  a:^:;ez  ricfa«  pour  k  lesduMCs  OU 
les  personnes. 

se  rapport»  %  la  «umièn  dVteirudrïr 
au,"«5i  hien  qu'à  la  manière  de  dépenser.  Le  taquin 
dispute ,  pointillé,  bataille ,  marchande ,  avec  une 
«nia  d'aigrevr  et  d'acharnement ,  afin  d'obtenir 
plus  ou  de  donner  nntns .  nfin  df  fnire  quelque 
■petit  profit  ou  d'avoir  quelque  petite  diminu- 
tion. Son  caractère  entièremeirt  distinctif  est  la 
chicane.  €  C'çst  un  homme  foqum  qui  se  ferait 
fesser  pour  le  moindre  profit.  »  Acad.  «  Sur  le 
point  de  signer  (la  contrat  de  mariage),  tout  se 
Tomph  avec  ai^ur  par  la  manière  aJtière  dont 
la  duchesse  de  Roquelaure  voulut  exiger  que  le 
duc  de  Rohan  donnftt  plus  gros  &  son  fils.  Ce 
dernier  en  fut  justement  très -mécontent.  Il 
était  (aqvin  encore  pins  qa'mtire;  lui  et  sa 


Inome  se  piqnèrent,  tiiMat  lame  fnvpi- 

rnit.  »  S.  S.  " 

AVERTIR ,  nomiBR  AVIg.—  EÏFORMEH.  Faire 
oonoaitre  4  qodqn'ita  m  étéaMoant  ^  l'iaté' 
rssse. 

F.  itrc  avenir  et  doaner «ail  se  ttoavenl  bs 

diâ^^reuoes  sui  vantas. 
l*^«eritr.  de  odwvfm,  tourner  vers,  rendra 

attentif  à.  exprime  muù  .icIkui  qui  pinit  ôtr»^  faite 
par  les  choses  et  non  pas  sealemeni  par  les  per- 
aonaes  :  les  iadrarités  de  U  Tieâtesse  nowsaosr- 
(i\si'nt  de  notre  fin  protiiaine.  n  Brinjour,  n-.tMl 
très-cher  hôte;  mon  estomac  m' avertit  de  flair 
(oatte  lattrel  mm  qaa  la  aondeane  gagne.  »1.  J. 
Hais  il  n'y  a  quo  les,  personnes  dont  l'ui^a  pec^ 
raetle  de  dire  qu'elles  denaml 

S*  Mmttt  eut  «m  invitatiaodi  prandra  pnda, 
f\  par  conséquent  annonrp  un  danper.  On  crertit 
quelqu'un  d  un  conipbt  (Volt.),  des  perUâ  aua- 
qaris  il  s'expose  (J.  J.),  du  danger  où  il  est 
iRoLL.V  I  Tout  le  monde  sait  qu'au  Capilole  lesoies 
ax  crtHEHl  \m  Homains  de  i  awaut  que  leotaieat 
\t:<>  Gaulois,  et  ce  ftit  la  saint  de  Rome.  >  Bmw. 
«  Monsieur,  je  vien?  vous  rtr^rfi'r  fju'il  ne  fait  pas 
bon  ici  pour  vou&.  »  Mol.  Mai&  les  choses  dont  011 
donne  avis  sont  moins  essentielles  à  la  persams 
qui  reçoit  l'avis,  et,  au  lieu  d'être  pour  elle  me- 
naçantes, elles  sont  quelquefois  heureuses.  «  Je 
vous  ionnt  avis .  mon  cher  ami ,  que  je  marie 
mademoiseUa  CoroeiUa.  •  Vcubx.  «  Je  vous  doMW 
ot  w  que  tout  va  bîeoi  (  povr  toas).  >  Mol.  «  Jk 
voiLs  donne  avis,  victorieux  abbé,  que  vous  ayes 
remporté  un  second  triomphe  à  l'Académie.» 
HbarasQ.  «  Qnand  Isa  pcdbat  avaient  tmvéla 
bœuf  Apis,  ils  en  4»mmmi  ûtk  «n  ftnjà»  da 
Mempbis.>  Hac. 

S"  Jreivfr,  appeler  ftttoMltua'OT,  ineitar  i 
se  mettre  sur  ses  frardes ,  suppose  plutôt  un 
événement  futur,  et  signifie  pr^t-«nir.  «  Ua- 
dame,  ja  visns  vem  sverévr  qoa  la  oonidie 
liera  bientôt  prête.  ^  Mor  <■  T'ai  envoyé  un  livre 
au  roi,  mais  en  l'acertùuaHt  luen  que  ce  livre 
n'étidt  pas  firitpanrétra  ht  par  1«L»  VAl.  •  Jamt' 
tissesAe  de  ses  fautes  avant  qu'il  y  tombe.  >  J.  J. 
Hais  donner  aws,  comme  donncrnoMvW^e,  se 
tapperte  plntêt  à  mi  événement  passé.  «  liaka 
de  faire 'fonri/^  firti  à  Clt^anle  du  mariage  qu'on 
a  conclu.  *  Mol.  «  Je  dois  vous  donn^  at;û  que 
j'ai  trouvé  le  nMjran  da  Uin  rseoiaawnder  votre 
.ifTairo  i  M.  le  comte  de  Castellane.  »>  J  T  -  lia 
tante  accommoda  mou  affaire;  elle  m'écrivit  aus- 
sHdt  pour  «t'en  étnm&r  aris.  >  Las. 

4"  Arrrtir  e«t  particulièrement  relatif  à  ce  que 
doit  taire  la  per»oiiae  averti*;  bioa  qu'un  dit, 
a«amr  de  bire  uaa  dMaa.  «  Ce  ^and  prince 
vous  arerftt ,  sire ,  en  mourant ,  de  craindre  le 
Seigneur.  »  Mass.  «  Le  père  de  Thémistocte  l'a* 
verttt  de  ne  pas  compter  beaucoup  sur  la  faveur 
du  peuple.  »  Rou..  Mais  on  jw  dît  pas  doaiier 
avis  d'agir  de  telle  ou  telle  naniàva,  «I  fOVfflDt 
Vavis  doiMi/  e^t  sans  con.^uaiNa  ^oor  la  am- 
duite  de  celui  qui  le  reçoit. 

I.  L'<'« '  n  est  ni  odieusement  ni  pctitcmrnt 

avare;  Il  se  ni  -nlre  avarr  dans  les  ca»  partimiiers,  -il 
manque  à  donner  dans  l>McaBiOB.  Yaf •  Amn,  mm- 
ricitmx ,  1**  part.,  p.  99. 
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Informer,  c'est  avertir  ou  donner  avit  d'uoe  |  ments  et  avit,  mais  non  conseiUt  les  courtes  pr^ 
mnîfère  formate ,  comme  on  le  fSiU  denat  U  ii»>  boet  de  eerlaios  livres  et  les  annoncei  lUIet  au 

licf  ,  c'est  rendre  compte  â  qui  de  droit.  On  in-'  public  par  une  autorité  quelconque,  «c  Cornélius, 
forme  proprement  les  juges  (Acad.),  le  prince  i  l'un  des  commissaires  (romains)  en  Uacédoine, 
(J.  J.,  Lu. ,  CoiTD.) ,  an  ministre<l.  J. ,  L*n.) ,  on  I  s'était  rendu  auprès  de  PbilipiM ;  et  aprii  avoir 


père  (Mol.),  un  ma"tre  (iD.y  Quelquefois,  au 
contraire,  i'tn/ormaa&n  est  une  communication 
4a  TautoritA  aox  nibordonnés,  d'an  roi  A  ses 
sujets  (Cond  )  ,  d'un  ministre  à  un  ambassadeur 
(S.  S.),  etc.  Dans  tous  les  cas ,  in/bnner  a  cela  de 
très-distinct  qn'il  suppose  entre  les  deux  person- 
nes dont  i!  •  '  '^-it  une  relation  hiérarchique. 

D'ailleurs,  informer  dit  quelque  cbose  de  moins 
succinct  :  c'est  faire  un  rapport  oiact  qui  met  au 
foit  de  toutes  les  circonstances ,  corame  i!  convient 
en  administration  ul  4  l'égard  de  l'autorité.  On 
donne  at7ts  en  peu  de  mots ,  par  dépêche  électri- 
que ,  c'est  une  simple  nouvelle  ;  mais  un  général , 
après  avoir  usé  peut-être  de  ce  moyen  pour  don- 
ner avis  d'une  victoire  i  son  souverain ,  écrit 
onsuito ,  pour  l'en  ittformer,  une  sorte  d«  mémoire 
oft  toute  l'aetioB  est  exposée  avee  détail.  «  Du 
fond  de  son  palais  Déjoce  voyait  tout  ce  qui  se 
passait  dans  ses  £tats  par  le  moyen  de  ses  émis- 
mires,  qui  lai  rendaient  compte  et  Vinfifrmaiwt 
de  tout.  »  ROLL.  «  Ils  firent  partir  Pinl  >  v  -  c 
toutes  les  instructions  nécessaire  pour  informer 
le  rot  do  plan  et  des  moyens  de  rexéeation.  » 
■Vert.  «  La  lettre  nh  madame  Guyon  m'informa 
de  cette  démarcbe  explique  amplement  toutes  les 
raisons  qui  IWient  portée  i  se  soumettra.  » 
Boss.  «  J'allai  voir  le  licencié  don  Prosper,  pour 
ïinformer  de  ce  qui  s'était  passé.  Je  voulus  )u> 
détailler  la  manœuvre  que  le  jeune  don  Louis 
avait  employée  pour  ma  Cûro  «Iiasnr  da  ehaz 
lui.  »  Les. 

AVERTISSEMENT ,  AVIS ,  —  CONSEIL.  Instruc- 
tion donnée  i  quelqu'un  pour  la  diriger  dans.aa 

conduite. 

Le  mot  conseil  se  distingue  nettement  desdeux 
autres.  Il  suppose  d'abord  que  l'auteur  du  conseil 
est  consulté,  et  qu'il  aide  de  ses  lumière:»  un 
homme  qui ,  ne  sachant  quel  parti  prendre  dans 
une  affaire,  en  délibère  avec  lui  {conseil,  de  cum 


terminé  les  autres  affaires  avec  ce  prince ,  il  lui 
denaanda  s'il  était  d'humeur  i  écouter  un  conseil 
utile  et  saluuire....  Il  Texliorta  &  envoyer  des 

amba>-;«ade'i rs  h  Rom»  pour  cotivcrtir  ]p  tr.litéda 
paix  eu  un  traité  d' alliance  et  d  umilie.  l'kilippa 
trouva  l'avù  fort  sagOb  •  Roll. 

Eu  second  lieu ,  non-seulement  les  avertisse- 
ments ci  les  ai'usoQt  des  témoiguages  tout  spon- 
tanés de  l'intérêt  qu'on  veut  bien  prendre  i  ce 
qui  nous  touche ,  mais  ce  qu'ils  ont  pour  but  de 
nous  apprendre ,  ce  sont  des  dangers  ou  des  dé- 
fauts qu'il  nous  importe  d'éviter.  Ils  viennent 
d'un  homme  plus  avisé  que  nous,  qui  voit  mieux 
que  nous  par  rapport  aux  maux  qui  nous  atten- 
dent et  aux  vices  que  nous  avons  contractés,  et 
qui  prend  la  liberté  de  nous  en  instruire.  Les 
eoNseiCt  n'ont  pas  plus  ce  second  caractère  que  le 
premier  ;  ce  ne  sont  ni  des  préservatifs  ni  des  cor- 
rectifs. Ils  nous  tirent  d'incertitude  en  nous 
montrant  la  voie  où  nous  devons  nous  engager , 
et  non  pas  celie  où  uous  avons  le  maJh'-ur  o  i  le 
tort  de  nous  trouver.  Alcibiade ,  voyant  les  Aibé- 
nlans  dans  une  mauvaise  position  à  Agea-Poia» 
nios  ,  voatut  les  sauver  par  ses  averlissemenU  ou 
ses  avis  {¥£«.).  Mais  ce  sont  des  conseils  que  de- 
mande et  que  reçoit  Sganarelle  dans  Fimour 
médecin ,  relativement  au  moyen  de  guérir  la 
mélancolie  bien  connue  de  sa  fille.  «  Vous  êtes 
orfèvre,  monsieur  Josso,  al  votreeonaelt  sont  son 
homme  qui  a  envia  da  M  déiilira  do  aa  marchaih 
dise.  »  Mol. 

Quant  à  la  différence  de  l'averfiMem^  et  de 
l'ciif,  elle  est  la  même,  soit  qu'il  s'agisse  de 
dangers,  da  maux,  d'inconvénients,  sott  qu'il 
soit  question  da  déSÎuts.  L'overlssMaient ,  de  ad» 
rentre,  tourner  v^rs.  faire  faire  attention  câl 
moius  précis,  mums  déci>if;  il  laisse  uue  part  à 
la  réflexion  daealtti  auquel  il  s'adressa.  C'est,  an 
fait  de  dangers ,  une  invitation  à  prendra»  parde 


avec ,  ensemble).  «  Il  y  en  a  qui  consultent  pour  i  quelque  chose  de  menaçant  ^  au  lieu  que  l'aiù 
être  trompés,  qui  ne  trouvent  de  bons  cotiseilt  signale  un  danger  ou  un  mal  certain.  <x  Je  vou- 
qneceux  qui  les  flattent.  »Bos8.  Mais  l'avertisse-  drais  que  les  avertissements  publics  des  philoso- 
ment  et  l'avir  ne  sont  ni  demandés  ni  attendus;  phes  réveillassent  les  peuples  sur  les  dangers  de 
on  les  donne  de  son  propre  mouvement ,  ainsi  I  toute  espèce  auxi|uels  leur  iniprudeiice  les  cx- 
que  l'indique  l'expression  donneur  d'avis.  C'est  pose....  Les  sages  atns  des  chimistes  n'ont  eucora 
pour  cela  qu'on  dit,  d'une  part ,  prendre  ou  de- 1  fait  que  peu  de  progrès  et  n'ont  proecritla  cuivre 
mal  il-  r  conseil,  aider  quelqu'un  de  ses  conseils,  que  de  peu  de  cuisines,  n  J.  J.  ■  Sans  lesacertu- 
un  conseU  bon  ou  sage,  homme  de  bon  con««t{;  .  sements  de  Tabbé  de  Saint- Pierre,  les  barbaries 
«t,  d'autre  part,  raeavuir  ou  écouter  des  avertis-  \  da  la  taille  arbitraire  ne  seraient  peut-être  ja- 
sements  et  des  avis  avec  douceur ,  en  profiter  ou  mais  abolies  en  France.  Sans  les  ai  ù  de  Locle  ,  le 
bien  y  être  sourd.  Les  avertissements  et  les  avis  désordre  public  dans  les  monnaies  n'eût  point 
aom  asionyaliamant  charitables.  Le  predicataur  '  été  réparé  à  Londres.  •  Volt.  U  ne  faut  négligar 
nedonnepasdesconin'r,  m  lis  dos  arcrfiisfm^n/*  ni  Vai  erti'ssement  ni  Vavis ;  mais  il  faut  propre- 
(Boea.)  et  dra  avis  (Uouhu.)  on  prenait  autrefois  ment  faire  attention  à  l'avertMiemenl,  et  se  rendre 
lia  songes  «  non  pas  pou  r  des  taneeiie ,  mais  pour  i  Vomi,  VùvertistemÊiU  d'un  peiteplour  vous  In- 
des ac«rJi«feinen*ï(F£;N.),  ou  pour  des  an»  (Volt.)  vite  à  payer  en  vous  laissant  une  certaine  latl- 
du  ciel.  Un  cbirai^ie  entreprend  da  lui-même,  tude;  l'ovu  de  votre  correspondant  vous  prévient 
MIM  y  étra  invité ,  de  publier ,  non  pas  des  con-  qu'il  Ikttdra  payer,  c'est  une  décision  toula  prise 
sexlSy  mais  des  avertissrmffUs  et  des  at  is  (J.  J.)  sar.s  vous  ,  mus  n'avez  rien  à  y  voir, 
sur  le  danger  qu  il  y  a  a  &e  servir  daii«  les  cui-  Lorsque  i  avertissement  et  ïavts  sont  opposés 
•iaosd'usiansiln  da  cuivra. On appaUa  «oerliii*. ,  àlftlIaiMiia  at  imt  coonallw  des  déllittta&  oor* 
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rigcr ,  Varerttssement  a  plus  de  douceur  et  de 
ménagement,  c'est  un  appel  à  U  réflexion  et  à  k 
pmdoice;  il  noos  tèit  rentrer  «n  noiuMnèmet. 
•  A  l'égard  de  la  femme  adultère,  J.  C.  change 
toute  la  rigueur  de  la  peine  en  un  simple  aver- 
fitmmnt  m  m  piclwr  plus.  »  Bon.  «  Les  meil- 
leurs  princes  sont  incipnbles  de  porter  les  arrr- 
tissemenU  les  plus  mesurés  de  leurs  plus  afSdés 
personnages.  •  S.  S.  «  Les  averfiisMiMiilf  sentent 
moins  l'autorité  d'un  maître  que  h  !>onté  d'un 
ami.  »  RoLL.  L'avis  est  plus  net,  plus  sec,  plus 
magistral ,  plus  impératif;  c'est  une  leçon  qu'on 
nous  fait.  <t  Les  discours  saCTés  SODt  pleins  d'ans 
pressaulâ.  bBuss.  «Si  votre  enflant  choisit  mal  son 
éut ,  TOUS  pouvez  le  ledresser  par  de  sages  avis. 
S'il  ne  les  écoute  pas,  vous  pouver  y  ajouter  le 
commandement.  »  Bourd.  «  Je  pourrais  vous 
donner  autant  de  leçons  que  Toas  am  fait  de 
remarqua,  mais  je  me  coiitenlerai  deTOUsdon- 
|^P^g^|||Béfal  i'at'M  d'éiudier  et  de  voua  npeu- 

T!  y  a  des  ro-.  n-  -  -  -  •n  j  r  identes  pour 
n'écouter  pas  les  aterliuemenu  ^  et  d'autres  as- 
sez snacepiiblBs  pour  s^oflbnser  dsa  mit. 

De  plus,  aterlissement  marque  le  Cait,  l'action 
d'avertir  :  l'avertisimau  a  lieu  de  telle  ou  telle 
«anière,  et  apprend  on  raeomiiuBde  telle  on 
telle  chose  particulière.  Mais  art»  exprime  l'effet  : 
l'avis,  inspiré  par  tel  oo  tel  sentiment,  est  i>on 
M  nanvale,  on  le  sait  on  on  n'en  tient  nul 
eOH^tte.  a  Certains  détracteurs  du  culte  rerulu  à 
Ibrie  ont  publié  leurs  plaintes  sous  forme  d'aver- 
êhitmmtt  donnés  par  Varie  elle-même  à  ses  dé- 
vots indiscret!?.  Nous  qui  voulons  que  notre  dévo- 
tion SOU  prudente,  qu'elle  soit  solide,  protîtons 
de  ces  avis  pour  peu  qu'Ib  soient  fondés ,  édi- 
fions-nous-en. »  BouRD.  «  Les  traîtres  tirèrent  une 
balle  de  plomb ,  où  l'on  trouva  cet  avertissemetii  ; 
den^n ,  à  vue  telle  licare,  rinlmteife  tombera 
sur  vos  travaux  ...  sarnB  pareil  ovit,  !•  conroi 
fut  enlevé.  •  Koll. 

Enbn;  l'overtinemeni  n'étant  qa*an  sujet  de  ré 
neiion  ,  quelque  chose  qui  nous  rappelle  à  nous- 
mêmes  ,  peut  n'être  pas  donné  par  une  personne , 
mais  par  nne  chose.  La  douleur  corporelle  est 
un  atertitsement  d'une  situation  fâcheuse  pour 
notre  santé.  <  Sentir,  à  chaqne  péché  qu'on 
connet,  nn*  overlfueeiétif  et  un  désir  intérieur 
de  s'en  abstenir.  »  Pasc.  «  Quand  nous  avons  la 
nain  blessée,  nous  y  ressentons  de  la  douleur, 
c'est  «n  ai9tnit$mma  que  la  blessvre  qui  cause 
de  la  douleur  est  dans  la  main.  »  PÉH. 

AVEU,  CO.NFESSIO.N.  Action  par  laquelle  on  re- 
connaît avoir  fait  certains  actes ,  éprouvé  certains 


L'aveu  est  particulièrement  la  déclaration  faite 
dtivant  UB  tribunal  de  ce  dont  on  est  accusé;  et 
la  eonfetiUm,  la  déelanlion  à  on  ministra  de 
Dieu  des  fautes  qu'on  a  commises.  «  Saint  Am- 
broise  djt  que  le  grand  Tbéodose  prenait  quel- 
quefois plaisir  à  juger  Itti-mème  les  criminels 
d'Ëtat,  et  qu'après  les  avoir  convaincus  et  forcés 
d'avouer  leur  crime...,  il  les  renvoyait  sans  châ- 
timent. Telle  est  la  conduite  deBieu  envers  nous, 
a  ne  veut  pu  nous  biie  périr,  mais  il  veut  sea- 

an.  vBMç. 


lement  avoir  sur  noiiagaitt  dectnst.  Orlll'apar 

notre  confession,  »  Boord. 

Plus  généralement,  l'areu  consiste  à  convenir, 
à  tomber  d'accord,  A  ne  pas  nier;  il  suppose 
qu'on  est  interrogé,  sollicité,  pressé;  souvent  il 
est  fbreé,  on  noos  rarradie.  «Ce  malheureux 
étant  interrogé  avoua  qu'il  avait  pris  quelques 
plats  d'étaio  à  vos  pères.  »  Faso.  Le  gmnd  prêtre 
commande  à  J.  C.  de  déclarer  s'il  est  en  effet  le 
Chri.st,  et,  ayant  tiré  de  lui  cet  aveu,  il  l'accuse 
de  blasphème.  •  Bouao.  «  On  le  tournera  de  telle 
façon,  qu'on  hii  arrachera  vn  acra  forcé.»  In. 
"Jugeons  de  h  force  de  cette  idée  par  l'areu 
qu'elle  arrache  de  nous  contre  nous-mêmes.  » 
Fén.  a  On  ne  put  m'arracher  l'oera  qu'on  ezi- 
f^enit  D  J.  J.  La  confession,  au  contraire  .  est  vo- 
baïaire,  libre,  c'est  une  révélation  faite  de  notre 
propre  mouvement,  une  action  par  laquelle  nous 
nous  accusons  nous-mômes.  «Saint  .\ug'istin, 
<|ui  a  t,i  bien  distingué  l'âme  et  le  corps,  confesse 
qu'il  a  été  longtemps  sans  pouvoir  raeooiMhre 
leur  difTcrcnce.  z,  Mal.  a  Héraclide  faisait  la  cour 
à  Dion,  confessait  les  obligations  qu'il  luiavaiL» 
RoLL.  «  Thérèse  s'aperçut  que  j'avais  qvelqva 
reproche  à  me  faire  ;  j'en  allégeai  te  poids  par  une 
frauciie  et  prompte  confession.»  J.  J.  «  Gonialex, 
me  dit  le  grand  inquisiteur,  votre  procès  esf 
fini ,  et  vous  aile/  sortir  de  prison  tout  ;'i  l'ficure  ; 
mais  il  faut  auparavant  que  vous  confessit»  que 
vous  êtes  coupable.  —  QuîT  moi?  interimn- 
pis- je  assez  bmsquiinent.  Je  n'ommera^  Junaia 
cela.  >  Lis. 

Toutefois  la  eonfestUm  peut  être  avsii  amehée; 

mais  c'est  par  la  conscience ,  et  non  par  les  priè- 
res ou  les  menaces  des  autres  hommes.  «  Est-il 
probable  qu'ils  aient  avoué  qu'ils  étaient  dee  fri- 
pons, si  le  trouble  et  le  remords  ne  leur  avaient 
pas  arraché  cette  confession  de  leur  crime?  Et 
quand  ils  disent  ensuite  qu'ils  n'ont  fait  cet  areu 
chez  le  premier  juge  que  parce  qu'on  leur  ivait 
donné  précédemment  un  coup  de  poing  cbtz  un 
procureur,  cette  excuse  vous  paial^elle vaisM* 
nable  ou  absurde  ?  •  Volt. 

D'un  autre  côté,  on  avoue  toutes  sortes  de 
clio'^e^  ;  au  lieu  qu'on  ne  confesse  que  des  fhoBos 
moralement  blâmables,  des  choses  dont  on  rou- 
git, telles  que  des  torts,  des  oflTenses,  des  fautes, 
des  faiblesses,  a  La  confession  est  Vaveu  d'nna 
offense  commise.  »  Bouao.  «  Ce  culte  consiste 
dana  une  protestation  actuelle  que  je  fais  à  Dieu 
de  ma  dépendance,  dans  un  atru  respectueux  de 
ma  misère  et  de  ma  bassesse,  et,  si  je  suis  pé- 
cheur, dans  vne  eenfetafon  humbte  et  sincère  de 
mon  pécbé.  »  In.  a  Je  ne  puis  vous  cacher  oom« 
bien  votre  prompte  et  sincère  con/lsMaoi»  m'a  ton- 
thé;  car  je  sens  combien  tous  a  coûté  la  honte 
de  cet  accu.  »  J.  J.—  C'est  sans  Lonte  et  sans  peine 


que  Jésus  avous  qu'il  est  le  Christ  i  mais 
rlears.  Harpagon  dit  à  Yalère  ;  «  Approche ,  viens 

confesser  l'action  la  plus  noire, l'attentat  le  plus 
horrible  qui  jamais  ait  été  commis.  »  Moi..  Et 
dans  Geoirge  DamUn,  Angélique  dit  à  ssn  mari  ; 
il  Oui ,  je  confesse  que  j'ai  tort  et  que  vous  avet 
sujet  de  vous  plaindre.  >  In.  —  Dans  lancrède^ 
Aménaîde  avoue  avec  oigaeil  et  sans  le  moindre 
lifeftiir  avoir  écrit  et  mneifi  la  biUet  qui  l'aa» 
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cn'c  Ae  trahtson  Volt,);  mats  dans  la 
thr*/p€,  CéUuièae  dit  à  Alceste  : 
J'ai  ton,  Jr  le  comfiuif,  et 


Une  des  qualités  essentieUesde  Yareu,  c'est  qu'il 
çfiil  véritable  oy  sincère;  la  confafivn  doit  être 
surtout  humble.  «  Voilà  lo  comble  de  iiotre  mi- 
sé», eonfe«9<Mu-le  knnblflflienitt  «f  mmmu-]Jt 
de  bonne  foi.  «BomiD. 

AVISÉ,  PRUdETTr,  —  aRCONSPFCT.  Ces  mOtS 
désignent  des  qualités  qui  font  qu'on  agit  bien  , 
c'est-à-dire ,  non  pas  au  hasard ,  mais  avec  pré- 
caution ,  de  manière  à  éviter  les  ftmtes ,  les  dan- 
gers ,  les  surprises. 

'  Il  y  a  (Tabord  une  grande  différence  entre  avùi 
«t  prudent.-  atité  signifie  une  qtialîlide  respril, 
et  prudent  une  qualité  du  caractère.  L'homme 
atisé  est  ingénieux  à  décomrrir  inconiréments, 
les  pièges,  et  à  trouTW  des  pxjVjdients  pour  y 
échapper;  l'homme  prudrnt  procède  avec  poids 
et  mesure,  et  emploie  pour  ne  pas  faillir  des 
moyens  eonTenables.  t«  Ihusm  bit  rhomae 
arf'rr  «J'ai  eu.  dit  David,  de  prands  dt'rmêlés 
avec  de  rienx  et  rusés  courtisans;  mais  j'ai  été 
plus  an'nf  qu'eux^  jê  ne  uns  ri  des  TtlBiMinaito 
de  ces  vieillards  exp^rimt^tités.  »  Boss.  «Tartufe 
ne  commet  pas  une  faute  ;  il  est  le  plus  ta  et  le 
fl«>fl«Mdé«MS  letheonses.  »LAa.«Le4uo4e 
Savoie  employa  le  ctnote  Maiïei .  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  dciié....  Il  était  souple,  m*$é . 
insinuant.  »  S.  S.  >  J'avais  un  laquais  aussi  avisé 
que  le  valet  de  chambre  de  Verville  était  mala- 
droit.» ScARR.  La  réserve  fiut  l'homme  pruden/. 
«La  cotidaile  de  ce  serviteur  qui ,  sous  prétexte 
que  COQ  maître  tardait  de  venir ,  et  qu  il  icrnrrrnit 
l'heure  de  son  arrivée  ,  usait  d«  se»  itiens  comiue 
n'en  devant  plus  rendre  ceimpi» ,  volu  panll-ell« 
fort}»rB<f^*frt«?»  Mass.  «Craignes  ces  dangereuses 
raioontres  dans  lesquelles  votre  innocence  a  déjà 
tat  d0  ttn  f&iX  naufrage  :  que  votre  expérience 
Toos  fesse  prvdemt*  et  vous  oblige  &  une  précau- 
tion salutaire.  »  Boss.  Se  restreindre  dans  le  boire 
et  dans  le  manger  ■  A  la  juste  meatm  ITuM  tfs- 
crétion  prudente  e%  sage.  »  Bouqd. 
An  motnt  soy^  prmdent  ,  cl  vous  conduim  bien. 


On  plaint  quelqu'un  de  n'être  pas  avité,  cormneon 
le  plaint  d'être  borné,  de  n'avoir  pas  d  intelli- 
gence; on  lui  reproche  de  n'être  pas  prudent, 
comme  en  lui  reproche  d'être  léger  on  téméraire. 
Moins  «n  est  «rt«c',  plus  on  doit  être  pnuiaii. 

Il  (èut  bien  aussi  de  Fespril  ponr  être  ^n^denf . 
pour  MVDir  à  propos  oosnaencer ,  se  retenir ,  ap- 
pliquer des  neynist  mata  ee  n'est  pas  du  même 
esprit ,  c'est  de  l'esprit  de  justesse  et  do  conduite, 
et  non  de  l'esprit  d'ioTenâon  et  de  dairvojrsnce  ; 
«*ert  du  jugement,  du  bon  sêoi,  et  non  de  terira- 
cité  ,  de  la  yté'  '  [r  iti  H  do  la  saeacilé.  Vavhê  est 
prcHupt  &  imaginer,  à  concevoir,  rusé,  subtil; 
le  ptmûmiî  eet  posé ,' jtidioieaz.  réflielii.  «  Je  te 
donne,  ma  fiilc,  au  stigneiir  Anselme,  un  homme 
mûr .  prudeM  et  sage ,  qui  n'a  pas  plus  de  cin- 
quante au.»  ^rpagon.)  Met. 

D'ailleurs,  avisé .  comme  /în.  se  dit  pltitôt  par 
rapport  aux  petites  atfaires ,  au  1^  qu'on  est 


'  yrudent  dans  toutes,  même  dans  les  plus  grandes: 
avec  des  intrigants  et  des  fripons,  il  faut  être 
iovif/f-et,  avec  des  méchants  ou  des  ennemis, 
'  prudent.  Avisé  suppose  si  pou  de  l'importance 
;  aux  personnes  ou  aux  ciioseâ,  qu'où  s'en  :>crt  même 
j  pour  qualifier  des  animaux.  «  Les  singes  sont 
j  trop  avisés  pour  venir  dans  un  pays  aride  (l'Arabie 
déserte)  où  il  faut  faire  venir  de  loin  le  manger 
et  le  boire.  »  Yolt.  <  La  mère  oie,  plus  ort«te 
que  la  ponle,  refose,  dit-on ,  de  flonrer  d'antm 
eeiifii  que  les  lieiis.  «"Buff. 

Circonspect  dérive  de  eircumsjnctte ,  regarder 
tout  autour  de  soi.  La  circonspection  est  une 
sorte  de  prudenrr,  une  prudence  attentive,  qtn 
prend  garde  à  toutes  les  circonstances,  qui  ne 
liéglige  rien.  •  La.  timmsptcHon  la  plas  atten- 
tive. »  Wjtsi.  «Bon  Dieal  quels  puissants  motilis 
de  vipilaTice ,  d'attention  sur  moi-même,  de  cti^ 
connection ,  de  frayeur,  en  approchant  des  au- 
tels f»  h».  «  Pli»  TOOS  êtes  élevé ,  plus  tous  de- 
\  ■::7.  r  tri  f  '^ligieuict  circonspect  sur  la  réputation  de 
vos  frères.»  la.  «Jésus-Christ  nous  a  recommandé 
de  aovs  domer  de  gtrle  de  Fliypoerisie ,  d'y  ap- 
jkortor  t  int  Ir  soin  d'une  sainte  ctrrfmipefttoH  et 
d  une  exacte  Tigilsmoe  »  Bwan.  «  La  xooiadre 
aoaffl*««n«i  mdv  wiMiBMwy  Ihwimbiw à» 
M.  de  Penelon  pour  Mme  Quyon  eût  produit  d'é- 
tranges eflets  dans  l'écrit  d'un  paam  ai  reli- 
gieux, si  délicil  if  la  fai ,  ai  nViiipsaf  à  w- 
plir  les  grandes  places  de  l'Église.  Boss.  •  Ncms 
jnimes  toute  notre  aUention  k  ne  riea  diis  et  à 
MiûB  tatMçni  pAt  UaMBT  IwMBili.  km 

cette  rirconcpeeltoft  nous  F-a^n^mrs  Icnr  -<mi- 
tié.  B  Lb8.  Re&Iemie  dan»      justes  Lorne», 
c'cst-à-din  fond  dkM  w  pae  ju^iM  nî- 
imtieusc,  méticuleuse,  pusillanime,   h  Hrcrm- 
spectùm  est  ia  plus  grande  prmence .  ou  ia  mar 
aaèn  d'agir  de  la  prudence  la  plus  soigneuse ,  la 
'  plus  exacte  «  Je  riii<î  inexcusable  si      viens  à 
.  mépriser  liutcrèt  uauinu^  et  si,  dans  le  com- 
merce do  U  vie,  je  n*y  apporte  pas  tonte  la 
'  ctrconxprrfton  que  dMOMOdo  la  Jinidici  chcé- 
Ueuue.  X  Bouau. 

AVOIR ,  PosffiâoBt.  Mou  «BBM  et  aoufa»* 

sédnns  un  liien  qui  est  h  nous. 

Mais  ce  que  nous  ot  onj  est  peut-être  a  nous 
en  puissance  seulement,  nous  appartient  rttti 
que  notis  en  ayons  la  disposition  ou  l'usage;  au 
lieu  que  ce  que  nous  possédons  est  à  iiou^  cfiucù- 
vement,  est  entre  nos,  maias,  en  notre posseuioa, 
nouâ  le  tenona  et  avons  la  liberté  actuelle  d'en 
disposer  et  d'en  Jouir.  On  a  des  rentes,  quoique 
non  payées,  ou  même  saisies  par  des  créanciers  ; 
on  postid»  des  trésors.  Ce  n'est  pas  posséder  un 
vrai  dfvBaiil  que  de  IVivov^ ,  maïs  cuuftmdn  arec 
un  grand  nomlin-  dj  faui,  d'avec  lesquels  on  ne 
sait  pas  le  distsuguer  (Pasc).  Vous  omv  des 
terrai  doBt  «ew  touebn  le  repMM;  ?oiia  poa> 
s<fd«7  celles  &  la  CTitture  desquelles  vou.s  présidez 
et  ^ue  vous  jmrcourez  sans  cesse  avec  bon- 
hevr  (J.  J.).  m^Sntcrtrepmnvmirdm  richtasai 

drm-  ?^rs  vnffvr^ ,  nniN  il  ii'fn  r-t  pas  le  maître  : 
ce  sont  «iles  qui  potsèdaU  et  moi  cccur  et  son 
esprit.  9  Gnu 

.iroir  se  dit  de  toutes  .wtes  de  bien?  ou  de 
;  choses  ultles;  mais  posséder  convient  surtout 
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à  l'égard  des  biens-fonds,  c'est-à-dire  de  ceux 
dont  on  a  véritablement  le  domaine  ou  la  pro- 
priété. «  Carthage  <trat(  alors  une  puissante  flotte 
sur  les  côtes  de  Sicile ,  et  pùtêédùU  un»  grande 
partie  de  cette  tle.  »  Roll. 
On  a  les  avantages  dont  on  est  doué  ;  on  pos- 
^  tèé»  l'art  et  les  talents  qu'on  a  m  qu'on  fait  te- 
loir  ft  un  déféré  lapéneor,  dam  leiqudt  on 
ticell*.'.  «  Ju;^artl)a  aiail  des  manières  prévp- 
naotes,  et  pos$édait  paifftitemeat  l'art  de  s'insi- 
iMer  dans  les  esprits.  »  Koli.  «  CIHob  iTa  Jamali 
eu  en  lorA-^  -n  tic  que  ''•■•w  iTiiiPs,  qui  est  ilt» 
«Uoer  k  matin  et  de  souper  le  soir  :  il  n'a  qu'un 
«ntretien  :  fl  dit  les  entries,  Isa  potage....  11 
fosf^dr  ]t  lanz^iLT  doi  oémoMBwaÈtM  fa'ilpcQt 
s'iiendre.  »  Labr. 

âvoit  regudo  pltulAt  rte<|iiisllion,  et  pméâer 
l'état  qui  la  suit ,  la  conservation.  «  Toutes  les 
occnptfipns  des  hommes  sont  A  atXKi^  éa  bteo ,  et 
k  gfiïpr  laqwlfli  la  ^miMmi  M«  te  aoi 


originp.  que  la  fantaisie  de  cenx  qui  ont  fait  les 
lois.  Ils  u'oul  aussi  aucune  force  pour  le pow^dw' 
sûrement.  »  Paso.  «  Deux  sortes  de  commerce 
parmi  les  hommes  :  un  commerce  de  besoin  pour 
emprunter  ce  qui  nous  manque;  un  commerce 
d'amitié  et  de  bienveillance  pour  partaser  avec 
nos  amis  ce  q«a  noos  afoos.  Dans  le  nremier ,  on 
a  le  pMsIr d'aeqvMrfla tfoMSl  pas;  dans 
le  MH:on(l ,  le  j/bè^  jMv  da  «s  ft^ 
«éde.  »  Boss. 

Bnfin .  poftéâir  èadhArii  4b  levies  nadkfaa 
sur  flrotr.  puisque  c'est  of»tr  pleinement,  en 
maître ,  d'n&e  manière  actuelle,  propre  et  abso^ 
lue.  «  C'est  dans  la  nUftoB  (dans  rdtat  r«- 
lifrieux)  nti -  pnr  chci-ï  et  mcnie  par  vœu,  on  se 
fait  un  itaiiii^ur  de  n'mwnf  nan,  de  ne  poué- 
étr  mm.  •  Bom.  «Cas  aatinta  mnSml^  été 
recherchés  df-  tous  :  rhanin  se  serait  empressé 
pour  k»  ot^r,  le»  pu$U4eft  Jbs  retenir  «bez 
••l.»J.i. 


AiSIL,  CAOL'ET.  iioQt,  nanie  des  Yatns  ivopca, 
«n  «es  «ans  propos  wat-^Êknm. 

BahU  rappelle  la  proniière  nrticulation  pm- 
noacée  par  les  enfants ,  et  leur  première  ùsintode 
de  langage .  qui  est  de  paitar  auia  eesM  «a  sipé- 
tant  la  syllabe  ha,  o-j  ^e-  t^nalognee.  formées  de 
la  màne  consonne.  Caquet,  rfwnws  e<mMe(n'(pour 
M4Hs<sr),areet  dH  prhBilisnHisnt  dnMt  produit 
par  le  ramap*-  fî**5  coqt  et  des  poules.  Babil  est 
rektif  à  la  muluiude  des  paroles  ;  co'fttct,  à  leur 
hnÛL  iirae  dn  baba  oo  parle  beaucoup;  «Me 
du  eo^Mef  on  parle  haut.  Le  bahxl  fatigue  par  sa 
oontiouite  ou  aa  longueur.  «  Que  de  babtl  !  Ksin^e 
que  voua  ae  vanlaaëapc  pas  vous  taire ?>  La?. 
«  Chacun  mangeait  sans  rien  dire .  k  la  réserve 
d'uu  homme  qui,  parlant  cesse  à  tort  el  à 
travers ,  compensait  par  son  btùdl  le  sileoce  des 
autres.  •  Las.  Le  co^ttel  étourdit  par  son  éclat. 
•  Ton  caquet  m'étourdit.  •  Ltir.  •  Tju  m'étounlis 
de  toncavu^'  aMou 

En  parlant  beaucoup,  on  s'expose  à  parlerirop, 
à  dire  ce  qu'on  devrait  taiie  ;  et  die  li  vient  qu'à 
l'idée  du  babtl  se  joint  natuneUement  celle  d'in- 
diaoBÉtian.  «  Voua  avise  frwuie  envie  de  bohUler; 
^At^tA  awvllen  de  la  langue,  que  de  ne  pou- 
voir se  taire  de  ses  propres  atTaires.  »  Moju  De  son 
«ftlÀ,  paxkr  luut  peât  avoir,  «ii  fifwé«  deux 
aignUlcalioaa  distiaetai.  et  d'ahofd  aaUe  d'ébrui- 
ter, (le  publier  ce  qui  est  au  désavantage  des 
antres  ;  c'est  pourquoi  le  co^iiel  supponi  souvent 
wmaaaviiBa  langue,  et  le  goût^naeandale  on 
des  cancana.  «  Il  y  a  une  chose  qu'on  n'a  pas 
Tva  aous  .le  del,  qu'on  ne  verra  iamai»  :  c  est 
une  petite  ville  d'où  Ton  a  Iwmi  les  enquête ,  le 
roensoiifce  et  la  médisance.  »•  Labr.  Caquet -hon- 
bec  m  du  d'uue  femme  médisanla.  Les  mCants 
«I  les  femmes  ont  du  boWl;  les  conmAns  ei les 
membrfci  d'une  cot  rie  ont  du  caçuef.  Parler 
haut,  cest  aussi  iaue  iuDportant,  albciier  des 
Viémiio»;  «tuii  «iK«]i  umiliainiimile 


oof  ud;  r^aattre  le  coquet;  n'avoir  qne  du  coquet. 
Oui  n'a  que  d«  bottl ,  parla  ibeaneonp,  aiséoBant, 

mais  sins  rien  dire.  Qui  n'a  que  du  caquet,  a  le 
verbe  baut,  un  air  de  capacité  etde.suf&sance, 
mids  nampte  de  mérita. 

Le  babil  présente  donc  sous  un  aspect  moins 
mauvais;  il  peut  plaire,  il  plait  souvent  dans  un 
enfant  on  dans  une  femme  qu'on  aime.  <  Cette 

petite  fille  a  un  joli  babil.  »  Acxd.  «  Elle  me  fit 
a&seoir,  coûter  ma  petite  histoire....  £ile  parut 
ooniante  de  mon  petit  lobfl  quand  je  me  fus  un 
peu  rassure.  »  J.  J.  Mais  le  raquel  blesse  toujours 
notre  amour-propre  et  n'impose  qu'aux  sots.  «  Y 
a  t-il  de  la  politesse  à  éloiirdiriOtttleinODda  d'un 
vain  ca^n-'t?  »  J.  J. 

Une  ttMt-  l'veniéc ,  un  pt-tit  flrelnquet, 

Qui  s'admire  lui  c   il  ri  n'a  que  du  caquet.  Rtosv 

BABILLARD,  BAVARD.  Grand  paileur»  qui  a 

\ine  intempérance  de  langue. 

Babillard  exprime  un  défaut  moins  grave.  Le 
babilXard  a  du  babil  ^  ne  fait  que  parler  comme 
les  enfants,  dit  des  puérilités,  des  riens;  le  bâ- 
tard, comme  l'enfant  qui  bave,  a  un  flux  de 
bouche,  c'est-à-dire  une  infirmité  ou  un  vice  qui 
choque  davantage ,  il  parle  d'une  manière  incoa«> 
venante,  déplacée,  il  dit  des  .sottises.  Le  5(î?>i7/ard 
ennuie,  fatigue  ;  le  batxird  déplaît  yisj  ^s  iinper- 
tinences.  Il  y  a  un  joli  ^oMI;  il  n'y  a  qu'on  -«ot 
bararrJaje. 

Le  babiUaf d  n'a  qu'un  défaut  de  forme  ou  ex- 
térieur, pour  ainsi  dire,  dMmt  plus  ridietila 

qu'o<licux  ;  aussi  ce  nom  s'applique  bien  à  cer- 
tains oiseaux .  à  l'hirondelle ,  par  exemple.  Mais 
leboMfd  pèche  par  la  fond;  il  a  peu  de  sens. 
Dan.s  le  Mariage  fore^  de  Molière ,  Sganarelle 
I  trouve  que  Pancrace,  qui  ne  lui  laisse  pas  placer 
Un  s0id  mot,  est  un  btfMIM,  A  qn'anaan 
raison  de  lui  dire  qu'Aristole,  son  maître  m.il- 
jgré  sa  réputation  de  sagesse,  n'était  ^uun  ba- 
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D£UXl£Jt£  PARTIE  : 


On  est  babillard  là  où  la  loquacité  ne  tire  pas 
à  conséquence ,  ne  fa.it  qu'importuner,  dans  la 
conTerwlidn ,  «n  Bociété ,  dans  nne  lettre  ou  dens 
un  récit;  on  est  bavard  là  où  il  s'agit  de  choses 
sérieuses,  où  tout  devrait  être  mesuré  et  plein 
de  nûson,  dans  la  chair»,  en  pbilosofiliM,  daiu 
l'enseif^ncment,  dans  un  écrit  dop:matique. 

Au  pis-aller,  le  babillard  est  indiscret,  car  il 
n'est  fNw  possible  de  parler  beaucoup  sans  dire 
tout  ce  qu'on  sait,  même  ce  qu'on  devrait  t.uri^. 
«Aime  ton  prochain,  cela  n«  signifie  pas,  conhe- 
Ini  tee  aecAts,  «'il  est  bahittmrd.  »  Yttvt. 

Le  «crvanlt»  (în  templp 
Est  une  bahUiariU;  elle  m'a  tout  cooié.  1d. 
«Babi,  la  remme  de  ehambret  est  iatelligeiite 
et  fidèle,  mais  indiscrète  et  babillarde.  ■  J.  J- 
«  Taisez-Tous  donc ,  petit  indiscret  ;  je  ne  haii 
rim  lant  que  les  baWitordt.a  Rieir.  —  Quant  au 
bavard,  il  choque  non-seulement  par  la  déraison 
ou  l'impertinence ,  mais  encore  par  les  préten- 
tions et  llmporlance  qu'il  se  donne.  «  Ces  mer- 
sieurs  les  avocats  ont  beau  faire  les  importants, 
ce  ne  soat  que  des  marchanda  de  crèoie  fouet- 
tée. Les  sots  toa  p>yottt  pour  les  faire  parler,  et 
moi  je  le»  payerais  pour  les  faire  taire,  ces  glo- 
rieux bâtards."  Dest.  «Cette  défense  ne  sera 
composée  que  de  raisons  tirées  des  plnlosophes; 
d'où  il  s'ensuivra  qu'ils  ont  tous  été  des  baçards, 
si  on  trouve  leurs  raisons  mauvaises.  »  I.  J.  «  So- 
crate  commence  toujours  avec  ses  sophistes, 
comme  il  faut  commencer  avec  les  sots  glorieux 
tt  lesitovardf  Importants.  •  Lab. 

Bavard  enchérit  donc  en  mal  sur  babillard. 
•  Un  des  écrits  de  Plutarque  le  plus  spirituel  ét 
le  plus  piquant,  c'est  celui  sur  les  babillards. 
Jamais  ce  vice  do  l'esprit  n'a  été  mieux  com- 
battu.... ^armi  les  l>a(>t7{ardf  il  comprend  les  i 
nouvellistes....  Les  barbiers,  dit-il,  sont  l'espèce 
la  jjIus  bâtarde  de  toutes,  n  I.au.  Voltaire  n'au- 
rait certainement  pas  appelé  Homère  un  bâtard; 
mais  il  ne  (kit  pas  diCHnitti  ëo  lui  appliquer  l'é- 1 
lûthète  de  botnltord  dana  la  stropJie  suivanlt  : 

PleiDdebeeolésetdedMnis,  ! 

Le  vieil  Homère  a  non  «tibne; 

n  est,  comme  tons  ses  héros,  ! 

BMlUrdwUéf  mai»  sublime.  | 

BUIBILLBR,  lASn,  BAVARDER,  CAQtmTKRJ 

lABOTER.  Comme  causer,  et  un  peu  y'r.s  que 
coMrr.ces  mots  sont  familiers;  ils  appanietment 
au  Itngsgo  pteisant  et  critique,  et  signifirat  tenir 

des  propos. 

Babiller t  c'est  c9/am  beaucoup;  j'iuer,  causer  | 
volontiers  et  &  son  aise;  borarder ,  causer  bors  | 
de  propos;  c«2</ueler,  causer  avec  bruit  '  t  mali- 
gnement ;  jaboter ,  causer  sans  bruit  et  à  part. 

Ce  qu'en  eonsidère  dans  habiller,  c'est  l'abon-  i 
dance  des  paroles.  «  Préparez-vous  à  une  réponse 
longue,  les  vieillards  aiment  tm  peu  i  babiller.» 
Voit.  *  I 

Je  veux  aroir,  et  Je  l'aimerai  bien , 
IfaltreMfl  libre  tl  de  façon  gt^nlille. 
Qui  Boil  jojeuse  et  de  plaisant  maintien , 
De  rien  n'ait  cure ,  el  sans  eesee  iMUUe  ; 
Qui,  sans  nlsoo ,  toa)inirt  esnse  et  MOU. 

J.  n.  RoL-as. 
Sans  rime  ni  raison ,  vous  babilla  toujours; 


Mais  vous  «avet  qoel  «aa  Je  Cds  de  vos  discours. 

C'est  rérilablcmcnl  la  tour  de  Bahjlone, 

Car  cbacun  j  babiik,  «i  lent  la  long  de  l'aane. 

Mot. 

Un  babillard  est  un  moulin  à  paroles. 

Ce  qu'on  considère  dans  jaser ,  c'est  le  plaisir 
qu'on  prend  à  parler,  la  complaisance  avec  la- 
quelle on  parle. 

£Ucs  étalent  (ces  noones)  tentes  assez  geoUltcs, 
.  Et  tolontien  jatalêiu  dès  le  matin.  .  Lu». 

Il  f.-iiu  .souffrir  (juV  lle  j'a^e  k  ion  aise.  Mol. 
EaOn ,  maleré  mes  deatij  il  faut  que  je  me  taise. 
Chienne,  pour  te  fadsier^Mw  tout  i  ion  aise.  Béer. 

«  Je  me  diverti.s  à  vous  écrire  :  ne  me  lisez  pas, 
si  vous  voulez  ;  mais  laisiez-moi  jatgr  tant  qu'il 
me  plaft.  >  Dtrnipv. 

Ce  qu'on  considère  dans  bavarder,  c'est  l'inop- 
portunité ou  l'impertinence  de  ce  qu'on  dit. 
«  Avouez  que  vous  me  trouvez  une  grande  ba- 
varde. Je  suis  toujours  hors  de  propo.<?.  »Dodepk. 
>  11  est  permis  k  tout  barbouilleur  de  papier  de 
déraisonner  et  bavarder  tant  quHI  vent.  >  I.  J. 
•  Cheverny ,  homme  pourtant  fort  sage ,  ne  fut  pas 
si  discret ,  et  fit  une  assez  longue  et  mauvaise 
rapsodie  de  pareib  bruits  (sur  la  mort  proebaioe 
du  roi).  Le  roi  le  laissa  6rtfarder,  et  n'y  prit 
point....  »  S.  S.  a  Nous  ne  cbsrcbàmes  qu'à  ba- 
varder pour  étourdir  nne  dotileur  incapable  en- 
core  de  raisons .  plutôt  par  un  bruit  extérieur 
que  par  la  validité  des  choses.  »lo. 

Ce  qu'on  eonsidère  dans  taqwhr,  <^est  i*éelat 
et  le  peu  de  ménagement  ou  d'égards  pour  au- 
trui. C'est  aux  femmes,  et  particulièrement  aux 
commères,  qu'il  arrive  de  caqueter,  •  Deux  pie» 
vinrent  se  poser  sur  des  arbres  voisins,  et  com- 
mencèrent à  caqticur  d'une  façon  si  bruyante» 
qu'elles  attirèrent  notre  attention.  »  Lis.  Le  eo- 
quet  étourdit  [Lxf.,  Mol.,  J.  J.).  Caqueter  comme 
une  accouchée  (Sév.).  «  C'est  une  chose  abomi- 
nable qu'on  aille  fourrer  mon  nom  dans  tous  ces 
eaquei$  \èi  :  mais  il  y  ann  toiqonra  des  méchan- 
tes langues.  »  Volt. 

Jaboier,  comme  Marmo(ier,eommeefciisliMlnp, 
signifie  causer  doucement,  dans  un  coin,  en  petit 
comité.  C^est  le  plus  familit^r  et  le  moins  usité 
do  tous  ces  mots.  ■  Madame  d'Aubeterre  jobole 
comme  une  pie ,  son  élocution  est  celle  des  filles 
d'opéra  »  Dudekf. 

BAGATELLE  ,  BRIMBORION  ,  —  COLIPICHKT, 
BRELOQUB,  BABIOLE.  Objet  de  peu  de  valeur. 
Acheter,  ramasser,  donner  à  quelqu'un  ou  lui  en- 
voyer des  bagatelles^  des  brimborions,  dee  cols'- 
(ichets ,  des  breioquex ,  des  babioles. 

Bagatelle  et  brimborion  se  distinguent  par  un 
caractère  de  généralité  qui  les  rend  propres  i 
désigner  des  objets  de  toutes  sortes.  Seulement  « 
bogatelU  «st  de  tous  les  styles,  an  lieu  que 
brimbarwm  nd  se  dit  que  dans  la  bagage  fiiai> 
lier. 

BageOtlie  a  une  oerlanie  ndbteme;  ce  qui  Mt 

qu'il  s'appliqua  particu'iérrment  bien  auT  pro- 
ductions ou  aux  ouvrage:^  de  l'esprit,  et  qu'il  se 
prend  an  figuré  pour  signifier  une  diose  de  peu 

d'importance  (voy.  l'article  suivant).  «  boulange 
était  un  de  ces  esprits  faciles,  gais,  agréables. 
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<I«i  ne  prodnisent  que  de  jolies  hagaUittn.  »  S.  9. 

«  La  Femme  qui  a  raison  est  un  nnia^-  mont  de 
société  i  maiâ  il  faudra  que  cette  bagatelle  qui  a 
servi  à  yoqi  amuser  reste  entre  lee  naios  de  dm 

amis.  D  VûLT.  «  Ne  voas  fjites  pas  tant  rnîoir 
pour  EQ'aroir  demandé  cette  bagatelle  (la  Soureiie 
Hélûite).  »jr.  J.  La  Fontaine  appelle  ses  contes  des 
hagatt'Uei.  "  Ceux  qui  ont  l'esprit  rempli  de  ces 
grauda  et  effroyables  objets  sont-ils  iacapables 
d'ttre  touchés  fles  ItagauUes  du  monde?  >  Nie. 
•'  Un  homme  dc-couvre  par  h.Tsard  quelcjue  pt-iii 
bien  dont  la  douceur  le  burprcud  :  il  s'attache  à 
etM»bagaulle.  *  Mal. 

Au  contraire .  brimborion  ,  tout  à  fait  rranniun, 
n'e&t  usité  qu'au  propre  et  ne  convient  que  aaus 
les  comédies  o^  qnand  on  plaisante. 

Oies,  pour  faire  bien ,  du  grenier  dt*  ct^ans 
Celle  longue  luneUc  à  f.nrc  peur  a;:v  f;<  ns, 
El  renl  hntibonom  î ni  I       >  cl  inip.irluni". 
(Clif^saio  dam  ks  ttmirus  fivanus.)  Mol. 

o  Ces  pendardes-là ,  arec  leur  pommade,  ont  en- 
vie de  m»'  ruiner.  Jo  ne  Tois  partout  que  blancs 
d'œufâ ,  lait  virginal,  et  mille  autres  ^rtm^ortoiu 
«]ue  je  ne  connais  point.  »  Gorgibus,  dans  les 
Précieuses  rtdicuiet.a  Id.  11  y  a  sans  cesse  à  refaire 
autour  de  cette  comtesse  :  tantôt  c'est  du  blanc , 
tantSt  c'est  du  rouge .  tantAl  c'est  un  gros  bour- 
j:eon  qu'il  faut  r  iboter;  «tqae  sais-jef  cent  mille 
ithmborioni.*  tiecv. 


éheu  de  fiaUe  (orfèvre).  >  In.  ■  Les  dames  prfi- 

t.iieiit  à  I.i  Jaui.Iiino  des  palatines,  des  m  iiichun* 
et  toutes  sortes  de  colifichets.  »  S.  S.  «  Moquez- 
vona  devant  les  enbnta  des  eoli/lefcelf  dont  cer- 
l.iines  femmes  sont  si  passionnées,  et  qui  leur 
font  faire  des  dépenses  si  indiscrètes.  *  Yès. 
m  N* aves-votts  pas  remarqué  (dans  rarcbiteeUire' 
gothique)  ce?  rosr«i .  ces  pni.il  ; ,  ces  petits  orne- 
ments coupei»  et  saus  dessin  suivi ,  enOn  tous  ces 
cnlifieheu  dont  elle  est  pleine?  >  In.  «  Ces  ceh'/l« 
cliels ,  lioiit  l'aichiteclure  gothique  e?t  clmrgée, 
reisÉmi'Icul  aux  colliers  et  aiii  bracelets  qu'un 
mauvais  peintre  avait  rois  aux  Grâces.  >  Masv. 
Colifichet»  de  verre  (Volt.),  J'anibre  [h-.),  cî?. 

Breloque,  d'une  étymologie  iaccrtaiac,  <i  ncaa- 
rooiiis  une  signification  bien  précise  et  incontes- 
table. C'est  Je  nom  donne  finr  dérision  on  par 
mépris  aux  objeU  que  i echcrchcul  le»  curieui  ou 
les  amatam.  «  Des  estampes .  des  médailles ,  des 
breloques,  me  semblent  un  froid  amusement.  > 
DuDCFP.  «  Le  comte  de  Caylus  accostait  les  gens 
instruits,  se  faisait  composer  par  eux  des  mé- 
moires sur  les  hreio^ue»  que  les  brocanteurs  lui 
vendaient.  »  Marm.  Satot  Simou  dit  du  président 
de  Mesmes  «  qu--  c'était  un  grand  brocanteur, 
un  panier  percé  qui  jetait  i  tout,  et  beaucoup  en 
preloques.  »  ■  Voie!  une  réponse  de  Mme  l'ab- 
besse.  Cette  réponv;  était  accornpapnée ,  pour  ma 
s«eur,  de  jolies  breloques  de  religieuses.  »  J. 

BàbMe ,  de  ^Ss .  premier  cri  de  l'enfant ,  veut 
dire  un  bocbet,  un  joujou  ou  jouet  d'enfant,  a  Ou 


L'incomparable  CléopâU-e , 
L  iiniipn;  iiivonlrice  du  plâtre, 
i>c  tous  licûi  et  décor4ion» , 
Kl  des  autres  brimhorioiu 

Dont  se  seri  U  Temmc  coquette.     Sc*aa.      ■      nj^ntrait  de  loin  une  babiole ,  et 
a  J'ai  envoyé  au  Salomon  du  Nord,  pour  soàjceptait  pas,  ou  le  menaçait  de  lui  déclarer  la 
etrcnnes ,  les  galots  et  la  marotte  qu'il  m*avait  i  guerre.  »  8. 8.  «  Dans  VÉnéiAê  trOMMie,  Héléniia 

donné';,..  Il  m  a  envoyé  sù:i  f,'rand  factotum  qui 


^voulait  donc,  disait  Aibéreni,  tromper  le  roi 
d'Espagne,  et  le  traiter  comme  un  enfant  :  on 

s'i!  ne  l'ac- 


m'a  rapporté  me»  hrimhoinjus.  »  Volt.  «  L  Iu- 
génatira  de  si  chemiss  une  espèi:e  de  petit  talis- 
man qu'il  portait  toujours  à  ?on  cou  f>:i  m  i 
huré,  dit-il,  que  je  serais  l.  i  jui  j  l.eLiieu.v  tant 
que  je  porterais  ce  petit  brinû'irtf  m  sur  iitoi.  »  lu. 
«  U  est  juste  de  voiu  rendre  ce  brimborion  de 
papier  (un  billet)  qui  a  cOttlé  de  votre  vesu  eu 
tombant.  »  «..M. 

Colifithett  breloque  et  babiole  se  rapportent 
cliaeun  i  une  espèce  d  obj.t  particulière ,  savoir  bagué  : 
colifichet  aux  cl-ji  ts  d'art ,  breloque  aux  objets  de  ' 
curiosité,  et  babtuie  &ax  objets  d'enfants. 

Colifichet .  ce  qui  est  fiché  au  col  ou  au  cou . 
comme  co//ifr,  fichu,  croix,  etc.,  pour  parure, 
s  applique  à  tout  ce  qui  est  travaille  pour  servir 
d'ornement  soit  avz  femmes ,  soit  aux  ornements 
d'architecture  ou  à  toute  autre  chose.  <i  boj/r 
beaux  vers  de  ÏUiade  sont  au-d«ssuâ  de  la  per- 
fection de  cas  Utgatelles  (puëmes  de  Desmarets, 
de  Chapelain  cl  de  Pradui.).  autant  qu'un  gro 


donne  à  Enée 

La  denii-^ient  d'un  éléphaot, 
El  de!«  hahiolet  d'cnrsul 
]\iiir  diveriir  le  jeune  Ascaigne.  !>cAiti. 

BAGATELLE .  M IM'TLE,  GEMILLES8Ë .  ISIAISE- 
RIE.  VÉTILLE,  MISÙBfMBN.  Termes  abstraiU 

<jui  cx['rirneiit  des  choses,  et  non  pas  des  objets, 
s.tiis  imporlauce  ;  »ariëter  a  des  bagatelles,  à 
des  minufiff,  etC. 

Bagatelle  équivaut  prinittvemant  à  petite 


El  je  vais  le  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L  acbal  de  quelque  bagme  eu  de  telle  bagatetl» 
Que  tu  trouveras  bon.  llo&. 

Ce  mot,  quoique  n'étant  pas  ici  significatif  d'un 
objet,  est  néanmoins  olyectif,  représente  quelque 
chose  qui  se  considère  comme  un  objet.  Une  faute 
légère,  un  bruit  frivole,  un  bien  chimériipie  et 
vain  qu'on  potirsurt ,  sont  des  dagol'l^,  quelque 
chose  qui  a  peu  de  poids  ou  de  solidité. 
.»fi/ji(fic  .  formé  du  participe  de  minuere ,  dimi- 


diamant,  ouvrage  brut  de  la  nature,  l'emporte  j  uuer,  rendre  menu,  petit,  est,  au  contraire,  sub- 
«ur  des  eoiifMits  de  fer  ou  de  laiton .  quelque  |  jectif ,  rappelle  mtimrieitx ,  fait  penser  à  un  agent 


bien  travaillés  qu'ils  puissent  Ctre.  »  Volt.  ^  On 
ne  saurait  dire  que  ce  soit  un  mal  en  soi  de  por- 
ter des  manchettes  de  point,  un  habit  brodé  et 
une  boUe  émaillée,  mais  c'en  e>t  uu  très-grand 
de  faire  quelque  cas  de  ces  colifichets.  »  J.  J. 
«  Itobinson  eût  fait  beaucoup  plus  da  cas  de  la 
boutique  d'im  taillandiar  que  de  toua  les  co{i/l- 


et  à  sa  nuuiière  d'nprir.  "  Le  plénipotentiaire  tend 
surtout,  par  ses  intrigues ,  au  solide  et  à  1  esscn 
tiel,  toujours  prêt  de  leur  sacrifier  le»  mlmtties 
cl  les  points  d'honneur  imaginaires.  »  Labb. 
c  Les  plus  grands  corj)s  s'attachent  toujours  si 
fort  aux  nmvtieiy  aux  formalités,  aux  vains 
usages,  gua  l'essentiat  na  Ta  jamais  qu'après.  » 
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DEUXIÈME  PARTIE 


MoNTESQ.  c  Mais  su  fond  qu'est-ce  que  toutes  ce^ 
métlioda,  tfo»  tontes  «et  piatlquist  Ne  Mttt-ea 

fias  (lis  mîriutii's  ?  »  BOORD. 

Les  bagateUet  sont ,  au  figuré  comme  au  propre , 
des<diOMs  frivoles  qui  ne  méritent  pas  qu'on  les 
estime;  les  minutiea  sont  de  petits  faits.  <1<^  p'  îîts 
détails,  de  petits  u&ages  qui  ne  mérilciil  pas 
qu'on  applique ,  qu'on  ^en  occupe  ou  qu'on 
les  pratique.  Pourquoi  corapte-t-nn  aujourd'hui 
tant  de  bagatelles  parmi  les  livres  d'histoire,  si 
ce  n'est  parce  que  les  liîstoiièiiifli'ettaclieatatu 
minuties  ? 

La  gentillette  est  une  jolie  bagatelle ,  une  baga- 
telle qui  a  au  moins  de  l'agrément,  mais  rien  de 
plus,  «t  II  faut  sans  doute  un  génie  bien  plus 
élevé  et  pins  étendu  pour  s'instruire  de  tous  les 
arts  qui  ont  rapport  à  l'économie ,  que  pour  jouer, 
discourir  sar  des  modes  et  s*esercer  à  de  petites 
gmttnette*  de  eotiTemtîon.  sTiir.— Ou  reste,  ce 
mot  se  fireml  souvent  dan"?  nn  sens  ironique. 
Dans  les  Dialogues  des  mûrts  de  Féneloo  f  Caligola 
ayent  fseoetA  à  If èran  tous  ses  erimes ,  Néron  lui 

(l;t  :  '  Tout  cela  n'est  que  gentiUnse  ;  >\:i  m  li , 
je  n'avance  rien  qui  ne  soit  solide.  >  Kt  de  même , 
dans  le  Droit  du  uitnmtt  de  Voltaire,  il  «et  dit 
d'tin  cert.iin  chevalier  qui  •  attenté  à  la  pudeur 
d'une  jeune  fille  : 
'  Il  croit  su  fond  que  eene  g»iHtte»»r 
Est  p;irdoQiiable  «u  fini  de  sa  Jennes^p. 

La  niaiterU  est  une  bagatelle  puérile ,  une  sorte 
d'enflmtiUege  ou  de  bedinag»,  quelque  chose  qui 

manque  de  sérieur.  <r  M.  d'.\utnn  non';  a  dit  que 
le  plaisant  divertissait  quelquefois  sur  des  ma- 
tièfes  sérieuses ,  aussi  bien  que  sur  des  enjouées , 
et  que  le  \>ni\\n  ne  faisait  Jamais  rire  quo 
sur  des  niaiseries.  »  Bussy.  «  Mon  héros  daigne 
quelquefois  s'amuser  de  bagatelles.  On  n'est  pas 
toujours  h  la  t'ie  d'une  armée  ;  il  faut  bien  des- 
cendre quelquefois  aux  niaiseries  de  la  vie  civile,  j- 
VOLt.  «  tes  miaiteriet  du  monde  viennent  trou- 
Mer  ces  hommes  dans  leurs  méditations  les  plus 
sérieuses,  f  NiC.  ■  Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule 
que  le  sérieux  dans  les  niaiserîet.  »  Boss.  «  J'ai 
un  extrême  chagrin  que  vous  fassiez  tant  de  cas 
de  toutes  ces  niaiseries  (comédies  et  romans)  qui 
ne  doivent  servir  tout  au  plus  qu'i  délasser  quel- 
quefois l'esprit.  »  Bac. 

La  retillêy  de  tetare,  défendre,  empêcher,  et 
delà  terminaison  diminutive  i|{e,est  une  baga- 
telle en  fait  d'obstacles  ou  de  difficultés  dans  les 
entreprises,  dans  les  ratMnnements ,  etc.  On  est 
proprement  arrêté  j.ar  des  rt  tiUet  {.Kcko.).  Les 
peths  serapttles  sont  des  célilles,  ainsi  que,  dans 
ks  disputes ,  les  objeetf ons  insignfftantês.  c  Le 
sonipule  vous  rejette  dans  des  confessions  per- 
pétuelles de  vétillet  qui  doivent  casser  la  tèie  à 
TOUS  et  i  TOtre  confesseur.  •  Fisr.  «  Il  STSit  in- 
disposé îe  ft^^^ent  par  des  di^jintes  mo\n<  impor- 
tantes, pour  des  vétilles ,  axec  les  una  et  les  au- 
tres. •  S.  8. 

I.a  mishc  est  une  baçatdle  mis<'rnhle,  nue 
pauvrctc,  pas  gratid'choso ,  quelque  chose  qui  ne 
mérite  pas  l'attention  en  général ,  ou  en  particu- 
lier l'iitlontion  de  celui  à  qui  on  parle.  «  Je  ?ens 
que  j'abuse  du  temps  et  de»  bontés  de  Votre  Ma- 

|«ité  m  l'eutreisQaac  d«  cei  iKMrM.  •  Val. 


«  Le  marquis  d'Argens  sait  que,  loin  de  vouloir 
porter  eas  mishm  aux  orrilles  du  roi  Je. ...  »  Votr. 

„  ^>  von?  inquiétez  pas  de  cela,  ce  n'est  qu'une 
misère.  »  ACad.  —  La  misère  peut  être  aussi  une 
bagatelle  en  Mtde  maux.  <  Je  suis  un  peu  souf- 
frant ,mais  ce  ne  ?ont  que  des  wisî-res.  »  Acad. 

Les  riens  sont  des  bagatelles  dont  le  caractère 
distuiciif  est  la  nullité.  Ils  n'ont  pas  seulement 
;>eu  d'iniportance ,  ils  n'en  ont  point;  sans  comp- 
ter qu'ils  ne  sont  particulièrement,  ni  objectifs 
comme  la  be^atelle  proprement  dite,iU  subjectifii 
comme  h  minutir .  ni  a;;réables  comme  la  3«f>- 
tilksse,  ni  dépourvus  de  sérieux  comme  la  m'ai- 
série,  ni  d'une  nature  empêchante  etdifficultneuae 
comme  la  vétilîe,  ni  chétif^  et  pitoyables  comme 
la  misère.  Se  tourmenter  pour  des  riens  {Tls.). 
«  Ces  impertinences  amtoent  un  moment  des  jeu- 
ne* gena  oisifs,  et  tombent  le  moment  d'aprà<: 
dans  l'étemel  oubli  où  tous  les  rten«  de  ce  monde 
tombent  en  foule.  *  Volt.  «  Il  serait  inutile  de 
produire  les  autres  auteurs ,  s'il  ne  fallait  mon- 
trsr  combien  de  rMiw  on  t&cbe  de  faire  raloir.  » 
Bosi. 

Hoa  sese  est  condamné 
A  se  tenMFsns  Hmu  pour  tesqnéla  11  «st  né.  Dm. 

n.4L.V\<:EH ,  HÉSITER.  R  (.  r  en  suspens ,  tar- 
der ou  ne  se  porter  pas  encore  à  Touloàr  i  à  egir. 

Bafaiiesr  rient  m  talofue,  en  latin  w  twir, 
double  bassin,  parc-  qne  l'instrument  ii  peser, 
appelé  de  ce  nom,  a  ordinairement  deux  bassins 
ou  deux  plateaux,  tfolemeer,  c'est  doue  aaettre 
deux  choses  dans  la  balance,  en  comparer  le 
poids,  examiner  laquelle  l'emporte  sur  l'autre, 
chercher  à  a'éclairer  sur  leur  valeur  relative. 

Hisitertsl  le  latin  hxtitare,  fréquentatif  dtt 
verbe  harrere,  être  fixé,  attacJié,  retenu,  rester 
à  la  même  place ,  ne  pouvoir  an  sortir.  C'aal  sa 
pouvoir  se  résoudre,  nO  pOUTOir  pCMdn iW iOÎ 
de  fiiire  une  chose. 

En  deux  mots.  NiZoncsT marqua  y&Mertilada« 

et  hésiter  l'irrésolution.  Quand  vous  balances  t 
vous  ne  savex  que  faire  i  quaod  vua»  késites^ 
vous  n'oses  pas  bire.  Tant  que  tous  bajoasaf, 
vous  n'êtes  pas  encore  déterminé ,  vous  ne  voyex 
pas  encore  le  meilleur  parti  ;  tant  que  vous  hésites, 
vous  ue  passez  pas  encore  à  l'exécutiou .  quelque 
chose  TOUS  arrête ,  vous  a'aves  pas  la  focce  de 
vouloir ,  TOUS  manquez  de  résolution. 

Quoi!  voire  âme  halaïue  et  parait  inccrlaine.  Mol. 

>  (Test  alors  qu'il  se  fait  tin  6alanceme«u  douteux 
entre  la  vérité  et  la  volupté.»  Paie.  HiisAlhalie, 
sur  le  point  dlAffloler  loti,  ait  inéioluft  et  M** 
nie.  • 

Nabau 

Oui  iUt  eftsagsr  ainsi  son  rœox  lnéselas? 

Mathah. 

Ami ,  depdts  denx  Jours  Je  ne  la  eonniii^  plus. 
Ce  n'est  plus  «eue  raina  édalrèe.  Intrépide, 
lUevée  aiHdflSsas  ée  sou  saxe  IIibMs, 

Qui  d'abord  accablait  ses  cooenrit  surpris. 
Et  d'un  insum  perdu  conaaistaii  tom  l«  prie 
La  peur  d'un  vain  remords  trouble  ccui>  f^rumle  Ame: 
Elle  floUe,  elle  h«tit«f  en  un  mot,  eUe  est  («wiu«. 

Rac. 

Oui  balanee  délibère  encore.  «  A  la  vue  de 
l'étoile,  les  mages  ne  balancèrent  pomt.  li»  ne 
déUliéiéffent  point.»  Bouan.  «Entre  ruuàt  l'autre 
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(TOtre  argent  et  Totre  &me}  y  a-t-il  i  balancer  ? 
BtdiTCN»  délibérez  ttn  monent,  en  faudn-t-il 

davanUpe  pour  vous  conriamnor  au  jugement  de 
Dieu  ?  >  1d.  —  Qui  hésite  recule.  >  Avoir  une  fois 
racnlé  dans  !•  péril ,  avoir  une  fob  ,  c'est 
ce  qu'on  rei^anicrait  comme  une  tache  inefTa- 
Sable.  »  BouBD.  «  Télémaqae  n'osait  ni  résister  à 
■tefor  ni  aller  trouTer  Idoménéet  11  était  bon- 
teuz  de  sa  crainte,  et  n'avait  pas  le  courage  de  la 
sonnonter;  û  hétitait ,  il  faisait  deux  pas,  et  re- 
laiait  ineootiiieirt  po«r  alléguer  i  Ifeator  qaél- 
que  nou^-el'f"  "-lison  de  différer.  »  Fin. 

Dieu  ne  balance  point;  il  aperçoit  toujours  et 
d'abord  ce  qu'il  y  a  de  mieiiz  CClim*  IttbraTa 
B'fti'ircr  pas  ;  il  se  déshonorerait. 

On  bâtante  si  on  fera  une  chose.  «  U  halansa 
ifB  aeeeplanit  cette  place.»  Acad.  On  MM» 
comment  on  la  fera.  a.  Vous  hriite:  cpmment 
TOUS  pourrez  éloigaerde  tous  ces  persoiiuei  dan 
gereuses.  »  Kass. 

Arec  trop  de  pmdencp,  on  talance  toujours; 
on  doute  toujourâdc  la  bonté  ou  de  la  couvenance 
des  actiùoosàfltin.  Avec  de  la  timidité,  on  hésite 
toujours .  on  a  peur  de  tout ,  on  n'a  pas  l'assurance 
ou  la  bardi(a»j>e  d'eatrepreadrc,  de  ae  mettre  en 
devoir  ou  en  train. 

Obéir  sans  balancer ,  c'est  obéir  sans  examiner , 
sans  chercher  et  sans  opposer  de  raisons ,  aveu- 
glément. Obéir atos  hùiter^  c'est  obéir  aussitôt, 
sans  qae  rien  pniise  arrStcr,  q;aoi  qu'il  ea  coûte , 
avec  dévouement. 

Balancer  a  donc  toujours  rapport  à  rintelli- 
geoœ,  an  (ait  tout  iotaUectuel  dé  U  délibt^ration 
(fAm  baUmee).  «  H  eonaoKadans  sa  tête ,  agit>  . 
raisonne,  balance.  »  Mol.  Hétiter  regarde  la  vo- 
loaté,  dont  il  marque  d'ordinaire  la  faiblesse, 
c  Cette  ftme  ne  trouve  pins  rwn  qui  rarrète,  et 
sans  Vsi'tT  elle  court  chercher  aux  pieds  de  J.  C. 
aoa  salut  et  sa  délivrance.  »  lUss.  <  Malgré  ma 
tuD^M  natureBe  près  des  dames,  je  n'hésitai 
pas  tfentrcT  pour  parler  èi  celle-ci.  »  J.  J. 

On  balance  d'abord,  on  hésite  ensuite,  parce 
que  la  détibéiation  pféetde  la  détamioation  vo- 
Jontair" 

Un  Lomme  qu'où  surprend  rou|jit,  balamet^  kètite. 


«  Que  de  courtî?ans  ne  halancenient  pas  sur  le 
parti  qu'ils  auraient  à  preudre ,  et  qui  sans  hésiter 
recheitheraient  la  favenri  »  Bodrd. 

Une  îcconde  diîTërence  non  moin:;  importante 
consiste  eu  ce  que  6a/ancrr,  conformtmeut  à  son 
é^mologîe,  se  dit  plutôt  lorsqu'il  s'agit  de  deux 
choses  et  d'un  choir  à  fhire  entre  elles.  Une 
femme  coquette ,  comme  la  Céliméne  du  Misan- 
f kropa,  fareée  de  se  déclarer  entre  deux  amants . 
se  trouve  embarrassée  et  halaner  (Mol.).  «Faut- il 
opter  entre  les  grands  et  le  peuple?  Je  ne  la/^nce 
pas ,  je  veux  être  peuple.  >  Labr.  >  S'il  vous  fal- 
lait choisir  entre  la  lumière  et  la  pensée,  vous 
ne  balancerie:  pas ,  et  vous  préféreriez  les  yeux 
de  l'ftme  i  ceux  du  corps.  »  Volt.  «  On  lui  dit 
qu'il  Csllait  sorti  r  de  France  ou  aller  à  la  Bastille  ; 
Aie  ne  balança  point.  >  Sér.  On  bolanes  entre 
les  rniri'e.s  de  deux  p^rsonnas^es  qu'on  compare 
(LàT. ,  BOLL.,  Moi..)-  On  balance  entre  le  ciel  et 
1&  ton  <lCàM.)i  E^Ace  et  la  passion  (Id.). 


entre  sa  raison  et  son  ccBur  (Bousu.),  eotce  U 
pauvreté  et  les  btens  de  ce  monde  (lo.). 

.\u  contraire,  quand  on  hi'stte .  ou  il  n'y  a 
pas  de  chou  à  faire,  ou  c'est  un  choix  antre 
bkaueoop  de  eboses,  ou  ee  choix  est  firft ,  et 

il  n'y  a  plti'?  qti'nni^  diTriculti}  qui  arrête  ou 
retienne.  «Quelquefois  ceux  qui  doivent  louer 
ces  illustres  mofts  JkAiimi,  partagés  entre  pla« 
sieurs  choîîe^  qui  méritent  également  qu'on  les 
relève.  »  Labr.  «  Les  magbtrats  rx'hdsUent  point 
&  se  rendre  les  arbitres  de  la  religion.  ■  Boaa. 
a  One  Dieu  l'appcUo .  il  n'hésitera  pas  plus  que 
le  prophète  Isa"ie  À  lui  répoodre  :  Me  voici,  Sei- 
gneur, envoyez  -  moi.  >  Bourd.  «Ou  prétend 

qu'Elisabeth  hésita  i  signer  rarzétdemoTt  da 
comte  d'Essex.  •  Vûlt. 

BAIflOnER ,  BÉGAYER ,  — IIKDOtnLLER ,  pro- 
noncer on  artiiculer  mal»  d'une  manière  înintâfiL. 

gible. 

Quoique  haXbutier  et  hé^er  se  soient  dits  pri- 
mitivement l'un  et  l'autre  des  enfants,  c'est  sur- 
tout balbutier  qui  rappelle  un  défaut  de  l'eufance , 
défaut  passager,  destiné  à  se  corriger  de  lui> 
même  avec  le  temps.  «  Est-ce  une  chose  bien 
agréable  pour  un  père  que  de  ba/butier  des  deml- 
mots  avec  sou  fils  pour  lui  apprendre  à  parler?» 
RoLL.  •  Quand  l'enfont  commence  i  baXbutier^  ne 
TOUS  tourmentes  pas  si  fortidevïner  ce  qu'ildit.» 
J.  J.  Bégayer,  au  contraire,  annonce  un  vice  qui 
dépend  de  l'organe ,  qui  se  manifeste  à  tout  Age, 
qui  est  durable  ;  bégayer,  c'est  être  higue.  «  Dé- 
mosthëne  bégayait  à  un  point,  qu'il  ne  pouvait 
eiprimer  certaines  lettres.  »  Rou..  >  Cet  homme 
bégaye  si  fort ,  qu'on  a  toutes  les  pênes  du  monde 
.1  l'entendre.  »  Acad. 

Au  figuré,  la  différence. est  i  peu  prés  la  même. 
On  boAuMp,  parce  qu'on  commence,  parce  qu'on 
n'est  pas  encore  suflisammcnt  instruit  ou  exercé. 
«  Marcelius  avait  beaucoup  de  goilt  pour  les  let- 
tres grecques;  les  latines  MhiHoient  eneon.» 
HoLL.  Mais  on  bégaye  par  impuissance  ou  inca- 
pacité, sans  laisser  espcrer  ou  entrevoir  qu'un 
jour  on  parien  bien.  «  Macrobe,  étant  Grée,  n'a- 
vait pas  une  cntKre  facdlté  i  s'ctprimeren  latin. 
On  prétend  que ,  dans  les  endroits  où  il  parle  do 
lui-mime,  on  voit  un  Grée  qjti  bèfettge  en  latin.» 

ROLL. 

On  balbutie  dans  un  moment  d'émotion ,  de 
trouble  ou  d'embarras.  «Je  vois  à  Tair  embar- 
rassé du  docteur  qu'il  a  balbutié  des  roots  dont 
il  n'a  aucune  idée.  »  Volt.  «  Le  roi  saisit  monsei- 
gneur dans  son  cabinet  oi!i  il  lui  proposa  le  ma- 
riage.... 3fonseigneur  hésita,  balbutia;  le  roi 
pressa  .  profitant  de  son  trouble.  »  S.  S.  «  Rohan 
fut  étrangement  étourdi  d'un  compliment  si  net. 
Il  balbutia ,  et,  dans  son  trouble,  il  ne  put  rien 
tirer  de  lui-même  que  des  compliments  et  tout 
ce  que  l'incerlitU'le  et  l'Otonncniont  pout  couvrir 
sous  les  plus  grandes  politesses.  »  lo.  Mais  on  bé- 
gaye constamment ,  par  une  ignorance  ou  nOB 
imperfection  essonliclle.  rt L'homme,  fini  et  gros- 
sier, bégaye  toujours  quand  il  parle  de  l'être  in- 
fini et  tnflatment  simple.»  Fin.  «Voilà,  autant 
(pi'il  est  permis  aut  hommes  de  h^gnypr ,  roilà, 
dis-je,  ce  que  c'est  que  sortir  do  Dieu.  »  Boss. 
Les  plus  grands  philbwpbea  ne  font  que  6^0af  er 
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quand  ils  veulent  parler  de  ee  qtit  est  inacces- 
sible à  la  raison  humaine.  »  Acad. 

Bredouiller  diffère  beaucoup  des  deux  mots 
précédents.  QmhaIhuUew  bégaye,  béstle;  qui 
bredouilUy  n'hésite  et  ne  s'arrête  jamais,  parle 
prccipilamment ,  arec  une  granrle  promptitude, 
une  grande  voIubiUié.  C'est  un  de  faut  tout  autre. 
Les  bâillements  et  les  étemiunents  sont  d'un  co- 
mique facile  et  vulgaire ,  comme  les  bégaiements , 
les  brcdùuillements ,  et  autres  charges  sembla- 
bles. »  Lab.  «VoilÂ  Théodecte  «atré:  U  rit,  il  crie, 
il  éclate....  II  ne  s'apaise  et  il  ne  revient  de  ce 
grand  fracas  que  pour  bredouilUr  des  vanités  et 
de» sottisBSi...  n  mange,  il  boit,  il  conte,  il 
plaidante  ,  il  intfrrompt  tout  à  la  fois.  »  Laur.  — 
Le  b^ue  parle  trop  leatemâut,  et  ne  fait  enten- 
dre que  des  sons  dtorasus  et  saccadés;  le  bre- 
douilUur  parle  trop  vite ,  et  ne  Ikit  eatendre  que 
dessons  confus  et  indistincts. 

■ABBARIB,  CSITAOTÉ,  FÉROCITÉ,  INUUMA- 
niTÉ.  Ces  mots ,  ainsi  que  les  adjectifs  qui  y  cor- 
respondent, servent  à  qualifier  les  personnes  et 
les  actions  des  personnes  qui  en  traitent  d'autres, 
non  pas  avec  douceur,  nais,  «a  omtrure,  avec 
une  excessive  dureté. 

La  îxirharie  est  d'un  siècle,  d'un  peuple  ou 
d'un  bomme  barbare  y  c'est*  A -dire  ignorant, 
grossier,  brutal ,  qui  n'a  point  éîé  poli  par  l'édu- 
cation. «  Comment  tant  de  peuples  ont-ils  j^assé 
tour  i  tour  de  la  politesse  à  la  bwterte?  >  Volt. 
Les  Grecs  dans  l'antiquiié,  et  ks  Italiens  au 
moyen  âge ,  appelaient  barbares  tous  les  étran- 
gers ,  parce  qu'Us  se  croyaient  supérieurs  à  eux 
dans  les  arts  et  la  civilisation.  La  barbarie  est 
ind^odante  du  caractère  des  individus  :  elle 
tient  i  l'état  des  mœurs.  Celle  expression  ne  s'ap 
plique  point  aux  animaux  parce  que ,  n'étant  pa.> 
susceptibles  d'instruction  et  de  lumières  ,  ils 
ne  peuvent  recevoir  une  qualiticaiion  qui  les 
supposerait  capables  de  s%  clairer  et  de  se  per- 
fectionner. Par  une  horrible  barbarie ,  U'i  pre- 
miers peuples  immolaient  aux  dieux  des  victimes 
hiimaines ,  et  des  sauvag»  mangq^lent  la  chair  de 
leurs  prisonniers.  -  Le  duel  est  une  coutume  har- 
bare.9  Boss. ,  Mass.  «Les  combats  des  gladiateurs 
étaient  un  spectacle  horbare.  •  Boss.  «  Quelle 
horrible  barbarie  que  de  voir  un  peuple  (les  La- 
cédèmoniens}  qui  se  joue  de  la  vie  d'un  autre  (les 
Sotes).  »  Vin.  «  N*éUit-ce  pas  ^chez  les  Lacéde- 
tooniens)  une  brutaliic  et  une  barbarie  dans  des 
pères  et  des  mères  de  voir  de  sang-froid  couler  le 
sang  de  leurs  enfants ,  et  de  les  voir  môme  sou- 
vent expirer  sous  les  coups  de  verge?»  Rott. 
«  Sans  les  lois  de  la  guerre,  la  pierre  ne  serait 
plus  qu'un  brigandage  inhumain,  qu'une  suite 
perpétuelle  de  trahisons,  d'assassinats,  d'abomi- 
nations et  de  barbaries.  »  Boss.  «  Les  Portugais 
crurent  obtenir  la  clémence  de  Dieu  en  faisant 
brûler  des  Juifs  et  d'autres  hommes  dans  ce  qu'ils 
appellent  un  aoto-oa-fé  ,  acte  de  foi ,  que  les  au- 
4r^  nations  regardent  comme  un  acte  de  barba- 
rie. «  Volt. 

La  cnmute  est  d'un  tyran ,  c'est-i-dire  d'un 
homme  qui  se  plaît  i  verser  le  sang  fcrunr) .  qui 
est  sanguinaire.  «  Les  Juifs  étaient  cruels  et  san- 
guinainsi  *  fiots.«  U  n'y  a  guéiv  eu  de  prince  si 


perdu  de  débanehe  que  Physcoo,  «t  en  mine 

temps  si  cruel  et  si  sanguinaire.  »  Roll.  f  L'ir- 
deur  de  Fie  V  à  redoubler  la  sévérité  de  rinq^> 
sition ,  le  supplice  dont  il  fit  périr  plusieurs 
citoyens, montrent  qu'il  éuit  superstitieux .  cruel 
et  sanguinaire.  »  Volt.  «  Ainsi .  cruel,  lu  a.N 
lemenl  répandu  le  sang  de  tes  frères  et  ceiui  de 
tes  alliés.  •  (Hicbol  à  David.)  lo.  m  Les  combats 
des  gladiateurs  n'inspiraient  à  h  pop-ilace  de 
Rome  que  1  amour  du  sang  et  la  cruauté.  •  i.i. 
Le  cruel  aime  à  Terser  le  sang,  ou  tout  au  nmiss 
à  faire  soulTrir,  par  cirr^ctère,  nalurellemvDt 
<  Henri  YllI  était  erucl  par  son  caractère.  • 
Volt.  <  Lo  duc  de  Bourgogne  était  natareUemeit 
porté  à  la  cruaul^.  »  S.  S.  >  Impatient  de  satis- 
faire son  humeur  cruelle.  Marins  laissa  tomber 
le  masque.  »  Veht.  Les  tyrans  dans  l'antiquité, 
les  Juifs  qui  firent  mourir  J.  C. ,  les  persécuieuis 
des  chrétiens,  les  Espagnol,  lors  de  îa  décou- 
verte et  de  la  conquête  de  i  Ameri  jue,  >e  signa^ 
lèrent  par  des  eniaiif^r.  La  ermut^  tounnenls 
de  gaieté  de  cœur;  elle  agit  avec  rcfTe^ion  et  en 
connaissance  de  causej  quelquefois ,  elle  invente 
des  supplices  nouresuz.  On  dit  un  TafAnanent  à% 
cruauli/ {L  J.)  «  Tout  ce  que  la  cruauté'  Aes  ty- 
rans a  jamais  su  inventer.  >  Boo&n.  >  J.  C.  in- 
struisit Moïse  et  Elt«  des  ermté»  inouïes  qu'U 
devait  endurer  par  la  malice  de  ses  envieux,  r 
Boss.  «  L'exercice,  le  plaisir  de  l'envie,  c'est  ta 
crisûHti.  M  &>.— Ce  mot  a  particulièrement  rapport 
à  la  violence  des  peines  entre  lesquelles  teemcl 
prend  par  choix  la  plus  forte;  si  bien  qn'on  d  i  . 
la  eruatOé  de  mes  maux  (Sév.).  «  j.  c.  a  éprouve 
toute  la  cruanté  du  supplice  de  la  flageUâtîon.  » 
BooBD.  c  La  »uataé  du  crucifiement  dt  I.  C» 
lû. 

La  férocité  est  d'une  béte  féroce  (fera) ,  c*esl4> 

dire  farouche,  sauvage,  furieuse,  inJomplîbie, 
se  précipitant  sur  sa  proie  avec  ardeur  et  avidiu. 
Tous  les  animaux  carnassiers  sont  férom  ptr 
cela  seul.  «  Daniel  prie,  et  les  lions  perdent ^rtis 
leur  férocité  k  ses  pieds.  *  Boobd.  •  On  parvient 
i  se  fkire  obéir  des  animaux  sans  raisoû.  qui 
n'ont  point  encore  été  domptés ,  mais  d'une  obéis- 
sance forcée  qui  leur  laisse  toute  kur  f.  r  ..  !.•<.  » 
Mass.  Ce  mot  s'applique  parextensioa  aux  intouo^i 
pour  marquer  chez  eux  ou  de  leur  part  une  bar- 
harie  ou  une  cruauté  fougueuse  et  pleine  n^. 
C  est  tout  le  contraire  de  la  modération.  •  Avc^r 
l'audace  d'Achille,  sans  en  avoir  la  férotiié.^ttM, 
«Les  soldats  musulmans  ne  furent  pas  totis  œc- 
dcrés  :  le  vulgaire  en  tout  pays  est  féroce,  »  \'9kr. 
AJonlet  vos  farean  i  non  lèle  intn^pide. 
Ange  de  Mahomet,  toge  oxlermin;il.  ur. 
Mets  Và/erociu  daos  Ic  fond  de  moncseur.  \x>. 

c  Cela  montre  en  eux  une  affreuse  (tueur  et 
férocité.  »  Boss.  a  Une  colère  violenie«  et  qui 

va  jusqu'à  une  brutale  férocité.  »  Roll    -  Ce 
prince  était  emporté  et  violent  jusque  la  fa^ 
I  cité.  »  Id.  «  Les  Carthaginois  avaient  une  sorti  de 
Jfrodté  qm.  dans  le  premier  fvu  de  U  colère, 
'  n'écuulaut  ni  raison  ai  remontrance ,  se  partait 
brutalement  aux  derniers  eicèsel  aux  demiàcts 
violences.  »  Id.  o  0^^"d  riioramc  s?  vcr.^,  il 
s  abandonne  4  la  férocité  ^  Un.-  ganle  dauxs 
vengeance  nnUe  proportioa.  »  Bootn.     S  k 
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borbartè  est  Ignorante,  et  1a  muuil/ réfléchie,  la  une  harre  pour  chaque  bras,  une  harrp  pour 
férteité  est  boutUante  et  emportée  ;  c'est  son  ca-  cbaquë  jambe,  et  des  doigts  plus  gros  que  le 
netèn  distinetif.  «  Vd  peupla  inteépide ,  g»Te  et  î  bras.  >•  J.  J.  Do  rate,  U  tam  pmt  moir 
crufî,  veut  des  fêtes  meurtrières  et  périlleuses,  i  que  épaisseur,  et,  dans  ce  cas,  elle  est  capable 
Où  brillent  la  valeur  et  le  sang-froid.  Ua  peuple  i  de  faire  résistance ,  à  la  manière  des  borreeiw 
fénu  et  beoiUant  veut  du  sang*  des  eombet*,  |  ou  d'une  bam'^e.  «  Une  bom  de  bon  fer  a  non* 
de?  passions  atroces.  »  J  J.  '  setilement  plus  du  durée  pour  un  lonp  avenir, 


L'ide«  accessoire  de  l'iitAttinantf^,  c'est  qu'on 
ne  se  lai«e  pee  émouToir.  Non  pas  que  l'inAu- 
main  <>o'il,  cotnine  le  barbare,  incapable  de  com- 
passiuQ  et  d'attencbissement ,  faute  d'éducatiou; 
mais  il  réprime  ou  repousse  tout  sentiment  d'hu- 
manité ou  de  tendresse.  On  ar  de  l'inhumanité 
envers  les  pauvres  (Mass.).  Le  mauvais  riche  de 
r  Evangile  est  un  ne  tic  tnhvmetn  (Boss.)-  Les 
enfants  exposés  sont  les  malheureux  fruits  de 
Tt/ibumanit^ de  leurs  parents  (Vass.)-  Bourdaloue 
traite  d'tnAiifnetfu  les  parents  qui  confinaient 
leurs  enfants  malgré  eux  dans  les  cloîtres.  Joseph 
ne  reproche  point  k  ses  frères  lear  inhimw'té 
(Bocran.).  Pbiloctète  dans  l'Ile  de  Lemnos  est  la 
Tictime  dune  bornble«iii^iiniaiiiUf.(FÉii.).«L'iii- 
kmmaMUé  de  Pharaon  euTere  les  Ifraèntes  était 
inouïe.  •  T50SS.  «  Il  y  a  de  1^  bassesse  et  de  I'ir/iu- 
manil^  d'insulter  4  l'infortune  des  malheureux . 
et  de  vouloir  èeraaer  ceux  qu'on  trottre  déjà  abat- 
tus  sous  ses  pieds.»  BoLt.  —  Ou  l>ien  ,  d'un'- 
manière  plus  générale ,  l'inhumanité  est  un  crime 
de  lèse-kumaiiité,  cousitte  à  manquer  à  ce  qui 
est  dd  i  l'homme.  «  On  en  est  veau  jusqu'à  im- 
moler son^ semblable,  par  une  tH/i«rfuini((' dont 
saint  Athà&ase  allègue  beaucoup  d'exemjto,  et 
il  serait  aisé  de  montrer  cet  usa^'-e  bartoff  parmi 
presque  tous  les  peuples  de  l'univers.  »  Bon.  «  Le 
vainqueur,  devenu  plus  fier  et  plue  Infctnnain . 
ne  laissa  aux  Messéniens  pour  ressource  que  l'es- 
clavage ou  la  fuite.  >  Cono.  «  Spartacus  exhorta 
tea  eamarades  de  aaerlfltr  leur  vie  plutdt  pour  la 
défc!i=:c  il  -  I  l  liberté  que  pour  servir  do  spectacle 
à  Vinhumanité  de  leurs  patrons.*  Vbrt.  «Loa 
a  aoin  de  nourrir  les  chevaux  et  les  bcBufs  pour 
en  tirer  tout  le  service  qu'ils  peuvent  rendre;  au 
lieu  que  ces  riches  tnhumotiu  refusaient  souvent 
à  leurs  esclaves»  les  besoins  de  la  vie  les  plus  né- 
cessaires et  les  plus  indispensables,  sans  parler 
des  coups  ét  des.  mauvais  traitements  dont  ils  les 


matÀ  encore  quatre  ou  cmq  fois  plus  de  force  et 
de  résistance  actuelle  qu'une  pînnlle  barre  de 
mauvais  fer.  »Buff.  cCet  homme  est  roidecORUBM 
une  barre  de  fer.  ■  Acad. 

La  bande  manque  surtout  d'épaisseur.  Elle  est 
toute  en  superîlcie .  et  peut  avoir  ijuelqiie  lar- 
geur. Un  long  morceau  de  fer  arrondi  ou  carré 
est  une  barre  de  fer;  mais  s'il  est  aplati ,  mince , 
beaucoup  plus  large  qu'épais .  c'est  une  bande. 
«  Si  00  destine  le  fer  qui  vient  d'être  forgé  à  être 
fendu  dans  sa  longueur  pour  en  faire  des  clous 
et  autres  menus  ouvrages ,  il  faut  que  les  boities 
n'aient  que  de  cinq  i  huit  lignes  d'épaisseur  sur 
viiiKi-tinq  à  trente  de  largeur.*  Burr.  Les  ban- 
da sont  comme  des  lames .  des  rubans,  de  larges 
bmret  ou  de  larges  raies.  «  Il  a  vu  dans  cette 
pierre  les  mêmes  lames,  les  mêmes  taches  et 
bande;  de  quarte  que  dans  le  basalte  noir  antî* 
que.  »  BuPF.  "  Ce  quartz  forme  comme  une  bande 
cm  ruban  de  quatre  doij;ts  de  larire.  »  in.  œOii 
trouve  dans  ua  basalte  t^itique,  brun  ou  noirâtre, 
des  iNtMifv  on  larges  raies  de  granit  ronge.  «  In* 

La  lisière  e>l  une  bande  ,  m.ii>  une  bande  con- 
sidérée par  rapport  à  un  objet  qu'elle  termine. 
La  bonde  peut  n'avoir  Dut  partie  d'auenne  piAee  » 
011  elle  a  été  prise  dans  une  pièce  :  !a  lisière  est 
toujours  prise  effectivement  ou  mentalement  sur 
les  extrémités  d^one  pièee  ou  d'un  tout,  et  nea 
[■as  dans  cette  pièce  ou  dans  ce  tout.  Une  f>ande 
de  toile ,  la  litière  d'un  bois  \  une  bande  de  drap , 
la  litiin  d'un  drap. 

Une  horre  de  fer  ou  de  bois;  une  bande  de  pa- 
pier ou  de  cuir;  la  tttiire  d'une  elotle  ou  d  une 
province.  ' 

BAS,  m.  —  AWFCr.  Peu  élevé. 
Bas  et  lii  difi'èreui  d'abord  sensiblement  l'un 
de  l'autre. 

Bas,  qui  est  tiu-des«ous,  dans  la  partie  infé- 
rieure, a  rapport  ù  la  place,  et  vil,  latin  vilit, 


accablaient.  »  Roll.  c  Dans  les  lois  de  tous  les  du  grec  fxOXo:,  chétif,  misérable,  insignifiant. 


peuples,  le  refus  des  derniers  devoirs  auT  mort3 
est  une  initumanité  punissable.  »  Volt.  Sur  ces 
denx  vais  d«  YOretie  de  Volui  re  : 

ftona  venons  lui  porter  des  nonvellca  benreoses. 

KUea  sont  donc  pour  nous  mAmmmm»,  «Blrmises, 

Iiibarpe  ftdt  la  remarque  suivante  :  <  Quoique  des 


frivole,  est  rel^iiif  à  l'opinian.  On  est  bas  et  ram- 
pant, vil  et  méprisable.  Un  dit  un  bas  étage,  ua 
bat  emploi,  c'est-à-dire  qui  est  au  dernier  degré, 
et  un  ril  métal,  un  vU  animal,  une  wile  créa- 
ture, c'est-à-dire  qui  est  de  nul  prix.  L'ol^et  hà* 
n'est  rien  moins  que  supérieur  et  excellent;  l'ob- 


nouveïles  puissent  être  crueUc**.  elles  ne  sauraient  '  jet  ril  n'est  rien  moins  que  précieux,  de  grande 
être  inhumaines;  inhumaines  ne  seditdes  choses  valeur,  on  en  fait  peu  de  cas*. 


que  quand  elles  blessent  l'humanité:  un  traite- 
ment tuiUunam,  un  supplice  tafcumatn,  etc.  » 
BAKRE ,  BANDE ,  LISIÈRE.  L'idée  commune  à 

ces  trois  mois  est  celle  il'une  chose  qui  a  l)e.iii- 
coup  de  longueur ,  avec  peu  de  largci;r  et  d'é- 
paisseur. 

Mais  la  barn'  manque  surtout  de  lar^reur.  0;i 
tire  une  barre ,  c'est-à-dire  un  trait  de  plume  sur 
un  mot  ou  sous  un  mdt  pour  refTaeer  on  pour  le 

soiibk'ner.  «  Je  coniinencerai  par  tracer  un  ho  imi  ■ 

comme  les  laquais  les  tracent  contre  les  murs  ;  |  plus  vU  pris ,  cuuune  étant  de  oioiadre  valeur  que  le 


L'homme  bat  descend,  déro^^e  à  sa  di^'uilé; 
l'homme  vil  est  dans  le  dccri  ou  doit  y  être.  Ap- 

I.  Ou^nd  il  est  (inesli  in  de  prix,  vit  e«l  le  mot 
j  propre  cl  par  cuosêquent  le  pin*  sisnifloliC  :  cr  qui 
I  en  i  vil  prix  e»l  à  un  prix  chénf.  mis.  rable,  prefipie 
^  nul.  «Combien  de  pécheurs,  aaasi  sacritèges  que 
Judas,  vendent  comme  lui  à  un  vil  prix  le  sang  du 
j«8U"  n  IV.uKD.  «  Maiarin  aclieuil  à  vU  prix  de  vieu 
billcis  lii'vnH,  cl  se  faisait  pajer  la  somme  entière.» 
Von  .  «O  deicrli  ur  fui  cotidamné  i  tire  vcndn  au 
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ptiqaée  à  un  courtisan .  l'èpithète  de  bas  lui  as- 
signe uo  rang,  le  derm«;r,  doima  ime  idée  de 
son  abaissement,  de  ses  petftcaflet,  de  ses  pla- 
titudes :  ccll':'  de  vil  e^t  une  expression  de  dédain 
qui  le  ûétnl.  Une  prolession  est  basse,  qui  est 
abandonnée  au  petit  ou  au  bm  peuple;  rt'îe,  s'il 
s'y  attache  quelque  idée  d'infamie.  Un  seatineai 
has  est  aussi  loin  d'un  grand  homme ,  qu'«ii  tmt- 
ttmctit  vil  d'un  homme  d'honneur. 

Tout  vice  »t  bat ,  poiaque  tout  vice  dégrade 
On  appelle  t  t7c  ceux  qui ,  eomm  la  lidiclé  et  va 
sordide  ou  honteux  intérêt,  arilisst'nt .  désbono- 
rant,  font  perdre  la  considération.  Dea  parasita 
«w  «C  flattews  (F^n.);  de  vUt  cowbaltanto 
(BojL.).  a  Faire  quelque  chose  par  des  vuos  bas- 
ses et  chayneUea ,  par  de  vils  iotérâta.»  liouBi). 
o  qui  est  &ae  est  d'une  nature  pev  rtlvrée;  » 
qui  est  1 17  ne  mérite  ou  n'obtienl  aucune  estime. 

Âbjtet ,  du  latin  tAfectus ,  jeté  à  bas  ou  loin  de 
•dé ,  am  «M  sorte  4«  bnuqMrà  f  t  do  Tiatenea , 
rejeté  avec  dédain,  est  le  superlatif  «^c  tt7.  Si  on 
considéra  peu  oe  qui  est  ati,  on  a  de  i'aversion 
pov  ca  qui  «t  d^*^*  v  la  njetta,  on  la  w- 
pousse ,  on  le  réprouve  ,  on  le  rebute.  Au5;si 
al^Ht  se  met-il  d'ordwaire  après  vil  :  vil  alai/- 
jttL  «  Cette  ime ,  selon  le  monde ,  si  vile  et  si 
abjecte,  ne  lai'^'^c  •  :\s .  dans  l'idée  de  Dieu ,  d'être 
d'un  prix  inlitu.  >  bguau.  *  Tout  est  i>ou  à  l'ava- 
rice ,  depuis  la  matière  la  plus  précieusa  jusqu'à 
la  plus  vile  et  la  plus  abjecle.  «  Boss.  «  l  otit  i°st 
meni'eiUeux  dam  le  corps  humain,  jusqu  aux  or- 
ganes mêmes tefoudiaBalMpltia  at'Iea  at  les  plus 
abjtefes  qu'on  ne  nomme  pas.»  Fén.  «  Il  paraît 
que  les  espèces  les  plus  vxlts ,  les  plus alyfcJfs ,  les 
plus  petites  à  nos  yeux ,  .sont  les  plus  abondantes 
en  individus.»  BurF.  •  Pierre  le  Cruel  est  rotre 
le  plus  0»/,  le  plus  abject,  le  plus  iudigue  de  la. 
scène.  9  L.M{. 

IIASSB86B,  1BA1S8EMENT.  Cas  moto  signifient 
par  rapport  i  la  oonditioa  et  à  l'ftme  un  défaut 
d'elcvation. 

Bassesse  est  on  solistantif  pur,  abaissemeiu  an 
•oiataiitif  fvitaL  La  hfltMssa«liin  état;  l'oboif- 

semenf .  un  ctat  qui  rcsultf  d'iiiif  action.  On  est 
dans  la  bauesse ;  on  s'est  mis  ou  on  a  été  mis 
dans  VtMumHtm.  A  heutetn  «at  attaokée  une 
idée  de  permanence,  à  abaissement  l'idée  de 
quelqua  «base  d'accidentel.  On  dit  bian  la  doj^ 
SWM  utiiralla éa  llioaune,  et,  en  patftMt  d'un 
homme ,  la  bassesse  de  sa  naissance  ou  de  sou 
origine  ;  mais  on  appelle  odaiueaMal  L'état  au- 
qasl  3  arriva  à  va  homao»  da  damodra  fOloo- 
tatrement  ou  malgré  lui. 

«  Ce  serait  ne  pas  connaître  la  basseue  uatu- 
félla  da  l'homme.  »  Bovn».  «  Ooal  aveuglement 
pour  un  homme  qui,  dans  son  origine,  est  la 
baisessê  même ,  de  vouloir  se  faire  grand.  »  I». 

phis  iW  de  tfws  les  rsclarcs.  »  H  rt  Bat  prix  dit 
Oioius,  désigne  tin  prii  «iniplt^nieiil  modéré,  pfu 
haut,  ao-dessous  de  rordin<airc.  Ce  qui  es!  .-i  vii  pni 
est  pour  rien  ;  ce  qui  cêi  à  bat  prix  esté  boD  marché. 
«  Zéoon  •'habillait  luujonrs  d'ooaélaBk  très-légère  et 
do  plae  ^  prix  «ail  la  pouvait  Imnar.  >  Mm.  «Les 
eboMs  eeoHimw*  «<m»nt  è  irais  MsaieUlear  marché 

à  Ispnlmn  qMf  ]tnrfni  nous.  Ce  bas  prti  OU  la  démon" 
stratton  de  i  abuodaoce.  »  Volt. 


a  Quand  nmis  auron>  c;r>n,<:iderc  l.i  rrindeur  in- 
liiiie  de  I>ieu ,  et,  d autre  p^Jt,  uatre  propre 
bassesse  et  notre  néanU  >  Id.  «  U  asmibla  qoa 
cette  pauvreté  serait  un  moyen  peu  sAi  pour 
relever  la.  bassesse  de  notre  nature.  •  Boss. 
<c  L'ime  tremblante  et  confuse  de  sa  naturelle 
basseue,..,  »  lu.  «  Que  ràme  doil  éira  pénétrée 
da  la  fratsaise  at  da  ton  néaatl  «  lo.  «  Ces  cir- 
constances découvrent  toute  la  bassesse  de  nos 
panchants.  »  lUia.  «  La  religion  corrige  l'o^juaii. 
de  rkomme,  en  lai  faisant  sentir  sa  misère  eitt 
bassesse.  »  II).  "  Sans  sortir  de  la  bassesse  de  son 
état,  Laura  (fille  publique)  y  montrait  une  sorte 
de  dignité.  »  J.^  I.  «  C'est  par  orgueil  que  nous 
sommes  polis  :  noiu  nous  soutja.->  ilatlés  d'avoir 
des  manières  qui  promreal  que  nous  ne  sommas 
pea  dan»  la  iMtssane,  M  que  nous  n'svooa  pe> 
vécu  avec  cette  sorte  de  ^  ,  u!  l'on  a  abandon- 
nés daas  tous  les  Ages.  >  MoATssi).—  «  Dans  quel- 
que état  d'aèatHMMMl  qu'il  ait  f^n  à  la  Cortane 
de  me  placer.  »  J.  J.  «  Après  Vnl'iiKxrmcnt  des 
Carthaginois,  RooM  n'eut  presque  plus  que  de 
petites  guanat.  *  ICoMnso.  m  Asasl  VeMmmuU 
de  la  puissance  d'Espagr^e ,  les  catholiques  étaient 
beaucoup  plus  forts  que  les  protestants.  »  In. 
«  La  politiqtte  da  ce  ministre  n'avait  paor  olqei 
que  l'abaissement  des  grands.  »  Vebt.  •  Appre- 
ne«-uûu&  quel  malheur  a  pu  vous  réduire  i  cet 
éUange  obaifsemeat.  »  Mium.  c  Lea  ahasVMwewf r 
que  Marie  avait  soufferts  sur  la  terre.  *  Mass 
K  C'e^lavec  raùou  qu'où  manifestait  au  dehor:>, 
par  la  posture  du  corps ,  rabaisseaMNt  de  l'es- 
prit. ■  Boss.  «  Les  tètes  humilir  rs  p.ir  un  àbais 
sèment  vûluutairc  seront  ciall4i£&  avec  J.  C.  »  lu. 
«  Regarder  les  grands  avec  dea  laatiments  inti- 
rietu-s  de  craima,  de  veifeci  et  à'tbaim- 
ment.  »  P.  H. 

ilassecse  est  iluala  ;  il  la  prend  toujours  en 
maiivai'î"  pnrt .  comme  exprimant  une  disposition 
ou  une  QiatiRTe  d'agir  essentiellemeul  Yicàduac, 
moralement  réprchensible,  ou  bien  comme  déai- 
gnant  un  étal  dans  lequel  on  ne  jonlt  d'aucune 
considération.  Abaissement  est  reiaul  :  il  se  prend 
en  bonne  ou  en  moins  nuuvaiso  part,  comme 
indiquant  un  acte  d'humilité  ou  une  humiliation 
passagère  qu'on  souffre  méritoiremeut  peut-être , 
ou  bien  comme  représentant  une  siopple  dimina» 
tion  de  considération,  de  crédit  ou  «îe  fortune. 
On  censure  la  bassesse  ou  les  betssesses  des  tlat- 
teurs  ;  on  loue  les  abatsteaienls  de  la  rie  reli- 
gieaMf  et  on  s'efforce  de  chérir,  i  l'exemple  de 
J.  C.  et  ses  disciples,  raboùsemeni  et  les  souf- 
frahces.  Un  homme  placé  au  dernier  degré  de 
l'écheUa  sooiale»  né  dans  la  lia  da  peuple,  est 
dans  la  tasanse?  m  homme  on  «w  nation  dont 
la  prospérit'^  ou  la  puissance  a  été  abaissée,  a 
reçu  quelqiM  atteinte,  méma  légère,  ait  due 
l'uèaàêiaMnl. 

«  Que  de  bassesxes  pour  parvenir!  »  BUss. 
<  Les  ministres  ilattenl  la  passion  du  maître,  eu 
adoudseeat  l'horreur ,  en  illustrent  la  konte  et 
la  bauesse.  »  le.  «  Vatinius,  personnage  mcpri- 
sable  par  la  bassesse  de  son  éme  et  par  rintliguté 
de  sea  mmitn.  «  Rou.  «  Ah  I  qnella  tamsm  est- 
la  vôtre  !  Ne  rou^ssez>vifBi  poist  dt  iBirittr  Ù 
peu  votre  naissance  ?  »  Hot. 
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Le  plus  vil  citoyen,  dAiu  sa  hattetm  eitrènie, 
Ajanl  cb«Mé  les  rou,  pense  6lre  roi  lui-même. 

VotT. 

—  «  Uêbaiâs^mert  do  J.C.  n'est  pas  une  chula, 
mais  nno  condescendance.  »  Boss.  «  Adorpr  J.  C. 
aviîc  un  abaissemenl  profond  d  esprit  et  île  corf  s.  y 
JiK  «  CetUi  iiAuie  digiiUù  dt;  im-r»  lie  Dieu  m  fut  ' 
qve  fabuMcr  dAvantige  (  Manc  )  -.  nuis  cet  abmU- 
semrut  faii  sa  gloire.  »  1d.  «  préparer  à  la 
Goumiimioa  par  i'«6»ù«««t«iU  du  C4£ur.  »  Mass 
«l)t«Q  ne  nom  Cdt  troimr  notre  salut  que  dans 
le.i  humiliations  el  Yahaisxnuent .  n  Id.  a  i„i  rcli- 
gkui  noun  (ona  à  ïabait^ement  et  à  1  bumiiu- 
tf<m.  s  BovM».  <  Tieosotoi  dans  un  profond 

abaiisemcnt  auprès  de  celles  ijai  partaf^enl  tnùis 
aninair    ^  Uthalfc,  nu  pnuUlâT  €(UUUqUt>  tlUÀà 
£«fM«  pgr—MI  (VOVTBSQ.). 

BA.SSE«SE,  ABJECTION  riraiid  eiOcbittXabtb- 

scmaot,  grave  défaut  d  flcvalioa. 

Ou*  fa  beusesse  soit  pire  que  l'o^awirtnenJ , 
c'est  ce  que  le  prcctdfnit  article  f.iit  voir  avec 

qu'otaifMiMif ,  renchêriim  sur  lui ,  c'est  oe 
(pic  dtmonirenl  l'élymolo^ie  et  les  exemples. 
L'ai|i««tioft  «tt  i'vtai  d'une  dioss  al/jêOe^  o'est  à- 
dite  noa  f«  eeidWÉmt  aA«iits/«  ou  mûepUu  bas, 
mais  jetée  à  bas  (ob  jatUi),  à  terre,  au  jdiis  bns. 
UiM  persoBiui  foi  «vtre  dao»  ie  ctoitre  ciierelie 
raba^MMil  «t  Yobj9eliMt  dent  la  maison  de 
Dieu  (Boss.).  Homère  aurait  diî  s>e  cuntenlcr  de 
maure  dsta»  ïaJbmmmm  ie  itèro»  de  i  odysxte  : 
maie  en  ne  «anr»it  l«i  pardonner  da l'avoir  repri- 
sent* dans  l'abjection  (Lau.). 

L»  iMMMiiit  eiiAtgteeMm,  qini  diâ«renL  i'one  et 
rattlM^ia  ÏMmmuà  le  degré  ^  diflètant 
au5si  lune  de l'tadn, fli mima da pluaiaiia ma- 
oièna. 

!•  Battent,  qvaUté  d'être  bas  ou  de  ce  qui  est 

bas.  eiprime  quel  ;  chose  d'inhèrenl  aiii  pcr- 
saaaes  et  non  da  surreau  en  cUei.  ^ll^ectioi»,  au 
eantraire ,  da  ktïD  «bjeciio ,  moSom  ùa  rtaoltat  de 

Vieil  .n  lit;  jf  ter  à  l  is  {ai  jdcerr)  sif^nifie  un  état 
a€Ci(i«ntel  auquel  on  s'est  lédait  ou  on  a  été  r4- 
dutt.  OaaatwtwaiialiMiMeiaairtdanalfciawatM 

par  son  peu  de  naissance,  de  mérite,  de  fortune*, 
dâ  «onditMo  ;  on  tombe  dans  i'oigection  soit  vo- 
loMairement,  par  sa  faute  os  da ao«  plein  gré, 

soit  par  l'effet  d'un(*di<^lrTàce  éprouvée.  Quiconque 
étudie  l'homme ,  découvre  en  lui  beaucoup  de 
grandeur  et  beancoop  da  ia«MHe<FâM.);  Dieu  a 

Touiu  '\r  certaine»  personnes  iîlustres  une  abjec- 
tion Yulontaire  et  uno  entière  abuùgatiûn  des 
honnetirs  (Boss.);  et,  ce  n'est  pas  dans  la  prospé- 
rité ni  daiu  l'clévation  ,  mais  dans  l'abjection  et 
r  infortune  qu'on  a  besoin  d  apprendra  à  aimtc  Li 
-vertu  (o'AImV 

2*  LabofmsryqnoîqiieaTrssî  grande  rriie  Vabjfc- 
tùm,  n'eicite  pas  autant  de  mepn».  Ltans  ia  bas- 
seate  on  est  au  plus  bas  degré,  on  rampe;  dans 
l'abjectton  on  est  ril ,  on  est  un  olyct  de  d^ût 
et  de  rebut.  La  bosiesse  du  langage  et  des  senti- 
maats  fait  qu'ils  manquent  de  grandeur  et  de 
dignité;  l'aî^jccîton  du  langage  et  des  sentiraenLs 
d'uue  personne  les  rend  bonteux,  repoussauu», 


BATAILLE.  C05!BAT ,  —  ACTTOK. 
gagement  de  deux  partis  ennemis. 
RfllBtTIf  al  emitsl  ont  la  mlnie  taeliiaf  hatlf^. 

Bataille,  en  veTtu  de  terminaison  collective, 
signifie  qu'une  multitude  de  gens  sebatient^et 
par  sa  particule  initiale  «OM,  emiemfiîa  on  avae, 
cemôat  marquf»  simplement  que  deux  ou  plusieurs 
personnes  Wtietit  eriiiemiiic  ou.  l'une  contre 
l'autre.  En  sorte  que  la  batailU  est  générale,  et 
le  combat  particulier.  La  buiailh'  a  lieu  entre  deux 
armb'oi;  elle  suppof-c  un  grand  déploiement  de 
troupes,  et  d'ordinaire  elle  est  plus  décisive.  Il 
fantiDoinsde  combattants  et  d'appareil  pour  qu'il 
y  ait  combat  .-  il  n'y  en  avait  qus  quelques-uns 
dans  le  combat  des  Ho  races ,  et  il  wfllt  qu'il  y  ea 
ait  deux  dans  le  combat  singolier. 

c  Le  marquis  de  Feuquiéres  veut  qu'on  ne 
donne  à  la  bataille  de  Sënef  que  le  nom  de  corn- 
bot,  parce  que  l'action  ne  se  passa  pas  entre  deux 
anaéas  rangées ,  et  que  tous  les  corps  n'agirent 
point  :  mais  il  parait  qu'on  s'accorde  à  nommer 
bataUk  cette  journée  si  vive  et  si  meurtrière,  La 
choc  de  troisf  mille  hommes  rangés,  dont  tons kt 
petits  corps  ai^iraicnt,  ne  serait  qu'un  combat. 
C'est  toujours  l'importance  qm  décida  du  nom.  » 
Voit.  «  VMle  petiu  eoaiAats  suirirent  la  tafaiOff 
de  Moîicontour.  j>  lu.  «Nos  combats,  en  Europe, 
paraissent  de  légères  aKanaoacheaen  comparai- 
son de  ces  (crtaïUer  qui  ont  anam^anté  quelqu»- 
fois  l'A.sie.  Le  sultan  Mohamed  marche  avec 
quatre  cent  mille  combattants  contre  Gengis  qui 
enaseptcantflH]la.»In.  cOai  aw  danseaiià- 
cle  des  baiaiUes  de  prè;  de  cent  mille  hommes 
qui  n'ont  ^  eu  d»  grandes  suites.  Mais,  à  Culio- 
den,  une  aetion  entre  onze  mille  hoiiiiiiesdtui 
côté  et  sept  à  huit  mille  de  l'autre,  décida  du 
sort  de  trois  royaumes.  Il  n'y  eut  paa  dans  ce 
eoMtiaf  Muf  caufa  lioaaiaB  de  tais  pânni  les  m» 
belles.  »  In,  «Il  a  fallu  donner  trois  ptrandes  b»- 
laiiles  dans  la  Perse,  ma»  parler  de  celtes  des  In- 
AeB,  etdequuitité  de  cowhats  partievUen^Lu*. 
»  Il  s'y  faisait  tous  les  jours  (dans  ces  petites 
iles)  de  légervs  «acarmoucbes  à  la  vue  des  deux 
roia,.  qui  étaient  bien  aises  de  pnasantir  par  ces 
petits  combatï  ce  qu'ils  devaient  f-«pérer  de  la 
bataiUe  générale.  »  Holl.  «  Leb  â:>:>icges  faisant 
des  sorties  continuelles  pour  ruiner  les  ouvrages» 
il  livra  des  combats  plu»  sanglants  que  des  bo- 
taiites  rangées.  >  Coito.  «  On  complu  qu'il  a  fallu 
liTMT  aux  Maures  3700  combau  pour  recowxac 
l'Espagne.  riïHit  ils  s'étaiout  iflBdaaaattcas  par 
une  seuie  baïaUie.»  In. 

Dans  uns  kMtUe  on  peut  qtielqnefois  distin- 
guer plusieurs  combat» ,  comme  ceux  de  la  cava- 
lerie et.  de  1  infanterie.  A  la  fin  de  La  bataiilk  de 
Malplaquet,  la  cavalerie  ennemie,  qui  n'avait 
poirit  errore  donne ,  fit  une  charge,  et  de  battue 
qu'elle  tut  d'abord  elle  devint  victorietise.  «  Ce 
fut  le  dernier  nai  caoïbat  de  cette  fatale  jour- 
née. »  S.  S.  Dans  une  bataiUê  das  «recs  et  des 
TroycDs,  Homère  décrit  le  eoR«ft«t  des  diea 
(ROLL.).  A  la  bataiUe  navale  de  Solbaie .  l'amiral 
hollandais  Ruyter  attaqua  le  vaisseau  amirai 
d  Angleterre ,  et  ce  fut  à  Ruyter  que  danaura  la 
gloire  de  ce  combat  particulier  (Volt.).  «Toute 
catia  taftriUa  «lait  divisée  sa  trois  partias,  qu 
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disaient  autant  de  MMbolf  forl  éloigné»  l'im  de  | 

l'autre.  »  RoLL. 

Ensuite,  combat  est  un  substantif  verbal,  car  il 
a  avec  le  verbe  eombattre  un  rapport  tfès-pro- 
chain  et  Tacite  à  sentir  Aussi  est -il  plus  propre 
que  balaitU  à  marquer  ]e  lait  ou  l'action.  La  ba- 
iaUk  est  eomiBe  un  objet;  on  lâ  donne,  on  la 
livre,  on  la  dispute  ,  on  la  présente;  on  l'accepte 
OU  on  la  refuae;  on  la  gagne  ou  on  la  perd.  Elle 
«0  oonsidire  aussi,  conme  l«s' objets,  par  rap- 
port à  l'espace  ou  au  lieu  :  le  c'^iinp  ^i''  hatnilte; 
placer  tel  corps  au  centre  de  la  baiaiile.  Uais  le 
comtot  est  un  événoment;  il  se  considère  plutAt 
par  rapport  &  la  durée  de  l'action  et  à  la  manière 
dont  on  s'y  comporte,  i  Combats  soutenus,  l>a- 
tailles  gagnées.  »  Flécu.  •  La  reine  fit  donner  le 
dgnal  du  combat  et  gagna  la  batailie.  »  Boss.  «  Il 
va  se  ])rés€nter  à  l'ennemi ,  et  leur  ofTre  la  ba- 
tailU.  Les  ennemis  :>'avauceui  contre  lui  et  enga- 
gent le  eomtel.  »  Koll.  On  eomnience ,  on  finit , 
on  fait  ce-'ier,  on  rétablit  ou  on  reprend  le  com- 
bat. «  Animer  des  troupes  au  combat.  »  Volt. 
Combat  à  ontrtnee ,  long ,  vif,  opiniâtre.  Au  fort 
du  combat;  le  cotfibat  s'éianl  échaufTé.  «  Condé 
savait  conserver  son  sang-iroid  dans  la  chaleur 
du  combat  »  Bovbd.  «  t*éniotion  que  donne  l'ar^ 
deur  (lu  combat.  »  Fléch.  «A  Pultava.  iiprès 
deux  heures  de  combat,  les  Suédois  furent  par- 
tout enfoncés.  »  Volt. 

C'est  aussi  par  ce  dernier  caractère  qne 
Yaction  diiTére  de  la  batnilU'  et  ressemble  nu 
combat.  On  engage  l'action  ou  le  rom^'cK,  une 
oclùm  ou  un  comtol.  Un  Jour  d'action  ou  de 
comtef.  L*adâm  ou  le  combat  dure  plus  ou 
moins. 

Vais  le  motd'ocHon  est  général  et  indétenniné. 

Il  convient  proprement  (luand  on  ne  veut  p;is  ou 
qu'on  ne  peut  pas  exprimer  si  l'affaire  est  géné- 
nle  ou  partielle,  si  e'est  une  hafaiUê  on  un 
combat,  ou  même  une  escarmouche,  un  coup  de 
main,  ou  toute  autre  opération  de  guerre.  Féne- 
Ion  écrit  à  son  neveu ,  qui  se  trouvait  dans  un 
régiment  près  de  Cambrai,  de  venir  passer quel- 
fyue  temps  auprès  de  lui ,  *  s'il  n'y  avait  pas  d'ap- 
parence  à  une  action.  »  «  M.  le  vidanie  e&t  à  quatre 
pas  de  l'armée  pour  se  trouver  à  une  action,  si 
par  malheur  on  s'y  engageait.  »  lo.  Un  jour  de 
combat,  c'est  le  jour  ou  un  combat  a  lieu;  fin 
jour  d'action  est  pins  grôértl,  c'est  le  jour  où  1*ar> 
mée  n'est  pas  înactive,  ne  reste  pas  en  repos, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  opérations,  ou 
Ikolciille,  ou  combat,  ou  escarmouche,  on  sortie, 
ou  attaques  de  toutes  sortes.  «  Le  duc  de  Ven- 
dôme était  d'une  grande  mollesse ,  mais  un  jour 
•d'oefMm,  il  répartit  tout  par  sa  présence  d'esprit 
et  par  ses  lumières.  •  Volt. 

D'ailleurs,  action  exprime  l'action  d'une  ma- 
nière plus  pure,  plus  indépendante  du  résultat. 
«  Par  cette  disposition  .  le  dessein  d'Bpaminondas 
était  de  ne  point  hasarder  le  succès  du  com'  if 
par  ce  qu'il  avait  de  plus  Caible ,  et  de  commencer 
l'ocf  ion  par  son  aile  gauelie ,  06  était  l'élite  de  ses 
troupes.  »  RoLL.  «  L'action  fut  des  jdus  vives,  et 
dura  au  moiusdiz  heures.  Mai»  euHu  la  fureur  et 
le  désespdr  des  Inifii,  qui  voyaient  que  leur 
nlttt  dépendait  do  leur  snecés  de  ce  combol ,  l'em* 


PARTIE  ; 

I  portèrent  sur  la  talmr  et  tar  Voipérienoe  4as 

Romains.  »  Id. 

11  semble  enûn  que  Vadion  doit  se  eoosidérir 
avant  ou  au  commencement .  et  le  combat  pen-  ^ 

dant.  «  .\rs!noé  ne  contenta  pas  d'exhorter  les 
soldats  avant  ïactwn  ;  elle  ne  quitta  point  s«on 
mari  pendant  le  fort  même  du  combat.  >  R01.L. 
<  Le  consu!  int  passé  le  Séris ,  l'octseiS  s'ongt» 
gea.  Le  combat  lut  opiniâtre.  »  Coxo. 

bAtiB,  GOIIgntnBB.<-ÉmPI]tB.  ces  mots  «91- 
priment  une  action  de  l'industrie  humaine  .  con- 
sistant 4  Ibnner  par  l'assemblage  de  cert^os 
matériaux  une  maison,  un  pont,  uoe  digue  on 
autre  ouvrage  semblable. 

Si  bdiif  vient  du  grec  ou  du  latin,  ce  qat 
fort  douteux,  il  ne  conserve  certainement  rien 
de  la  noblesse  de  son  origine;  au  lieu  que  ctm 
strvire ,  latin  consintere.  est  un  mot  qui  annonc? 
quelque  chose  de  grand  ou  de  distiugu^;.  On  t'Jitt 
une  maison,  un  vaisseau,  un  temple;  on  can' 
struil  une  ville,  une  flotte .  un  beau  temple.  «  Les 
abeilles,  dans  un  lieu  donné,  tel  qu'une  rucbe 
on  le  creux  d'un  Tieux  arbra,  Mtiswiil  chienne 
leur  crlliile;  mais  les  mouche.-;  de  Cayeniie  con- 
«truùent  même  la  ruche.»  Burr.  «Une  galère 
eaTtbaginoise  échoua  sur  les  cdtes  de  Vltal^;  les 
Romains  se  servirent  de  ce  modèle  pour  en  bdftr: 
en  trois  mois  de  temps  leur  flotte  fut  construitr, 
équipée.  »  Mortesq.  «  Un  jour,  comme  Epimé- 
nide  bdttsiiM'f  un  temple  qu'il  avait  résolu  de 
consacrer  aux  nymphes .  on  entendit  une  voit  du 
ciel  qui  lui  cria  :  Dédie  ce  tempie  a  Jupiter 
même....  Avant  que  de  quitter  Athènes ,  il  fit  ea«K 
«(rut're  un  beau  temple  en  l'honneur  des  Furî?5.» 
Fi».  «  Les  Ptolemées  attirèrent  ce  Uatic  dans 
leur  royaume  en  bâUstemt  Bérénice  et  d'antres 
ports  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  R  ^^ge.... 
Le  commerce  de  l'Orient  fut  la  principale  ieuice 
des  trésors  incroyables  que  Salomon  imtssi,  et 
qui  servirent  à  construire  le  magnifique  temple 
de  Jérusalem.  »  RoLL.  ■  Servius  abandonna  ce 
terrain,  pour  ybdff'r,  i  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  maison,  et  il  s'y  lit  lui-même  construire  ua 
palais  dan:î  le  plus  bel  endroit  de  rE>>]UiljD.»  la. 
Le  maçon  bdiit,  l'architecte  consimtt. 

D'ailleurs,  Mlir  a  particulièrement  xapportè 
l'élévation,  et  con^fruire  à  la  structurr .  à  l'ar- 
rangement. On  bàdt  en  entassant  des  noatcriaui; 
on  eofufrm'f  en  dbpoeant  des  matériaux  avec  art , 
l  it  en  hauteur,  soit  dans  un  autre  >en*.  On 
bâtit  un  amphitbéltre  ;  on  coa«trutl  une  ro«ie. 
Le  castor  Ml st  sa  cabane  ;  l'oiseau  coiumit  son 
nid.  «  Les  vainqueurs  (les  Romains)  bâtirent  poar 
les  vaincus  ces  vastes  thermes,  ces  amphi- 
théâtres, et  construisirent  ces  grand»  chemios 
qu'aucune  nation  n'a  osé  depuis  tenter  mèM 
d'imiter.»  Voi.t.  ■  Le  castor  se  peint  la  cabane 
qu'il  veut  bâtir,  l'oiseau  le  nid  qu  tl  veui  coi^ 
ffmlrs.»  CoRD.  «  Le  castof  bdtil  sa  roaiscm  et 
fes  oiseaux  d'aujourd'hui  cmsir\iiicnt  leurs  m.îî 
comme  aux  premiers  jours  de  la  création.»  L>*,ii. 
«  Les  iUmuiins  songèrrat  pour  la  première  fois 
à  fedJirune  flotte;  mais  ils  n'avait  iii  point  li'cna- 
vriers  qui  su.ssent  construire  des  b&timeats..^ 
Leurs  galères,  conslniâci  graeeièrcment  «ft  à  la 
hAte ,  n'étaieat  pas  foit  sgiles  ni  IkiIm  4  maaicr.» 
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RoLL.  mfcâèftt»  sous  parla  d'uo  fameux  édifice 
que  DiiiM  avait  bâti  i  Suze  ea  forme  de  châ- 
teau, et  qui  était  si  admirablement  construit, 
qu'il  Kmblait  Le  Tenir  qua  d'être  achevA ,  tant  il 
oonterrait  son  premier  Aulat.  »  Id.  — On  bâtit  sur, 
et  avec  plus  ou  moins  de  solidité  ;  on  conjfriiW 
arec  plus  ou  moias  de  talent.  «  Quel  architecte 
a  onaeigni  ans  oiMam  i  eh(rïfliriui  lien  feme,  et 
kbdtir  sur  un  fonî- nimt  s  jliic?  Quelle  sagesse 
a  marqué  à  chaque  espèce  uae  manière  particu-  i 
liàre  de  eeiiatnitftle»iiid>,  «<k  las  mêmas  précau- 
tions fussent  observées,  mais  en  raille  façons  dif- 
férentes?  »  Roli..  Oo  bâlU  un  système  sur  de 
kons  ou  da  suntiit  prinaipes;  on  sa  rnootn  plus 
oa  aoîni  habite  4  «OMlniiN  une  phnae  oa  iin 

Édt/tcr,  latin  Kdifieên^Mdtm  foeert,  ftira  un 

temple  ou  un  palais ,  est  peu  usité  au  propre;  il 
ne  se  dit  qu'eu  parlaat  d  outrages  considérables, 
tels qua  temples,  palais,  monuments,  sans  être 
aucunement  relatif  à  la  façon.  «  C'était  la  fée 
Fébo&ile  qui  avait  édifié  ce  palais.  >  Les.  —  On 
remploie  particulitroiieat  bien  au  figuré  et  d'une 
manière  absolue  par  opposition  k  détruire.  «  Je 
t'ai  établi,  disait  Dieu  à  son  prophète,  pour 
arracher  et  pour  détruire,  pour  planter  et  pour 
idifitr.  •  BoDKO.  «  Les  ouvrages  du  grand  .\r- 
naiild  sont  comme  autant  de  plaidoyers  ou  il  a 
toujours  eu  en  vue  d'établir  ou  de  réfuter,  dVdt/i^ 
ou  de  détruire.  »  D'Aa.  —  C'est  aussi  un  terme 
spécial  dlitstoira  naturelle.  «Ramper  ou  fuir,  ne 
rien  édifier,  ne  rien  produire,  ne  rien  trans-  : 
mettre,  tel  est  le  sort  des  animaux  solitaires.  »  I 
Bvvr.  <  Si  les  éléphants  n'édifient  rien ,  ce  n'est  I 
peut-ttre  que  faute  d'espace  et  de  tranquillité.... 
Parioqt  où  les  hommes  se  sont  habitués ,  la  castor 
perd  son  industrie  et  cesse  d'édifiir,  »  ID. 

BATTRE,  FBAPPEK.  Porter  la  niim  au  tpuùr 
qu'un ,  le  maltraiter. 

BofUre^latin  kttf«Mr«,qirisetronTe  dans  Plante, 
signifie  rosser  ,  charger  ou  accabler  de  coups. 
«  lis  lut  tombèrent  sur  le  corps,  et,  quand  ils 
ftirent  las  de  le  haitn,  ils  loi  dirent  qu'O  était 
mon  recéleur.  »  Les.  Frapper,  du  latin  alapore, 
souffleter,  ou  du  grec  pani^vt,  dont  le  sens  est 
le  même,  vent  dire  donner  tm  soufflet ,  un  coup 
de  la  main  sur  la  joue  :  «  Jésus- Christ  reçoit  un 
soufQet....  Il  n'a  qu'à  prononcer  une  parole,  et  le 
feu  du  ciel  descendra  pour  foudroyer  eet  auda- 
cieux qui  l'a  frappé.  »  Bourd. 

Ainsi  batirt ,  c'est  (rapper  à  plusieurs  reprises  : 
dans  l'ImpMiryei»  de  HoUère,  Sosie  dit  à  son 
maître  - 

Je  vient ,  monsieur,  subir  i  deux  g^ooux 
Lcjoale  cbaiimcot  d'une  sudace  maudite. 

Frappes,  battez,  cbargei,  »ccabl»-)t  moi  dc  conps. 

Pour  frapper,  au  contraire,  un  seul  coup  sufût. 
Au  figuré,  les  vagues  battenl  te  riTage  (Volt.); 
c'est  une  action  continuelle ,  sans  cesse  répétée , 
comme  est  celle  de  battre  les  murailles  d'une 
Tille  arec  le  bélier  (Boss.);  mais  que  la  foudre 
fhwpe  un  édifice ,  une  balle  un  soldat ,  il  n'y  a 
là  nulle  succession  d'actes ,  c'est  un  accident  qui 
s'opère  tout  d'un  coup.  On  se  sert  de  hattre  dans 
toutes  les  occasions  où  pour  faire  une  chose  on 
art  obligé  de  frapper  plusieurs  fois  :  battre  le  1er , 


le  tambour,  du  blé,  du  plÂtre,  des  œuf»,  les 
murailles  d'une  Tille  assiégée ,  l'armée  ennemie , 
etc.  ;  on  a  les  oreilles  battues  d'une  cliose,  à  force 
d'en  entendre  parler.  On  dit  d'un  homme  qui  a 
l'habitude  de  frapper  sa  femme ,  qu'il  ta  Ml  ; 
a  Cette  femme  l'épouse ,  ce  garçon  est  brulal|  il 
est  fou }  il  la  IxUfro  comme  plâtre.  »  Sâv. 

L*idée  aecenoire  de  boftre  est  celle  de  quan» 
tité,  du  redûuMeniont  ou  de  la  répétition  de  l'ac- 
tion. L'idée  distincte  de  frapper  est  celle  d'a- 
gnasion ,  du  (rammeneenent  de  Faetioa ,  eeUe 
d'entreprise  ou  d'attentat.  Le  plus  fort  bat  le  plus 
faillie  ;  le  plus  violent  frappe  le  premier.  On  est 
bien  boffw  .on  laa  de  bolfr»;  on  ose  ou  on  n'ose 
pas  frapper .  on  est  poursuivi  pour  avoir  frappé 
quelqu'un.  Ua  lutteur  ou  uo  chien  en  bat  un  au- 
tre qui  n'est  pas  de  même  force,  qui  a  le  des- 
sous; Eurybiade  lève  le  bâton  sur  Théraistocle  et 
menace  de  le  frapper ,  s'il  ne  s«  range  à  son  avis. 
Il  ne  feut  ni  tafirt  à  outrance  ni  fn/iper  aana 
raison. 

Avec  battre  on  ne  détermine  jamais  l'endroit 
du  corps  où  sont  appliqués  les  coups  :  c'est  en 
donner  de  toutes  sortes  et  n'importe  où.  Mais 
avec  frapptr  on  de;>igae  très- bien  la  place  pré- 
cise qui  reçoit  l'impression  :  frapper  k  la  jambe, 
à  la  tête,  etc.  Si  vous  voulez  battre  les  ennemis, 
dit  César  &  ses  troupes  la  veille  de  Pfaaraale, 
frappez-le^  au  visage. 

Entre  battre  et  frapper  se  trouve  la  différence 
de  la  multiplicité  i  l'unité,  quand  ils  sont  prono- 
minaux. Se  battre  se  dit  de  deux  personnes  OU 
d'un  plusgrand  uon;ibrc,  qui  échangent  des  coupa: 
«  C'est  ici  le  même  verger  oA  vous  tous  baffticy 
avec  [ii  i  L  jusine  iî  coups  de  pêches.  ■  J.  J.  Mais 
se  frapper  s'entend ,  pour  l'ordinaire ,  d'une  seule 
personne  qiû  bit  sur  elle^nlne  l'action  exprimée 
par  frapper  :  «  Si  l'enfant  te  frappe ,  il  ne  se  cas- 
sera pas  le  bras.  >  J.  J.  —  £n  un  mot,  te  battre 
est  un  totIm  réciproque  ;  et ,  ««  frapper ,  un  TOiiie 
réfléchi. 

BÉATIFICATION,  CANONISATION,  actes  émanés 
de  l'autorité  pontificale,  par  lesquels  le  pape  dé- 
clare que  riûne  d'une  personne  défunte  joui:  lîu 
bonheur  étemel,  et  détermine  l'espèce  de  cuite 
qui  peut  lui  être  rendu. 

La  béatification  est  une  sorte  de  prélirainaîre  à 
la  canoaisaiiun ,  un  privilège  accorde  ordinaire- 
ment i  un  ordve  reÛgieai,  qui  se  trouve  ainsi 
autorisé  à  rendre  au  personnage  dont  il  s'agit  des 
honneurs  provisoires  en  quelque  sorte  et  limités. 
Elle  n'a  été  introduite  que  pour  satisfaire  l'em- 
pressement de  ceux  qui  n'auraient  pas  voulu 
attendre  la  fin  des  loogues  procédures  que  néces- 
site la  canonisation.  ' 

La  canonûation  a  une  valeur  définitive,  abso- 
lue :  le  pape  y  parle,  non  en  personne  privée, 
maia  en  juge ,  ex  cathedra,  après  un  examen  j  i  ri- 
dique  approfondi.  Ce  n  est  plus  seuleaaeut  une  f 
permission  donnée  à  quelques  parttenliefs  par  ' 
dérogation  aux  lois  communes  de  l'Église;  c'est 
une  démstoo  générale  qui  s'adresse  &  tous  les  ' 
fidilas  et  signale  i  leur  vénération  la  mémoire  : 
d'un  pieux  personnage,  dont  le  nom  se  trouve 
dorénavant  inséré  dans  le  catalogue  invariablo 
dM  aatttta  do  f  Église ,  dana  le  wmév. 
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Une  héatificatim  est  un  fait  particulier  et  d'in- 
térieur ca  quelque  sorte;  nnt canonisation  est  un 
événement  qvù  îatèreaBe  tous  les  catholiques  et 
qu'on  célèbre  arec  solennité,  «r  Cette  cérémonie 
est  une  canonisation  d'un  Borgia. ,  jésuite  :  toute 
tanvflkiue  de  l'Opéra  y  fait  rage;  il  y  a  des  lu- 
mières jusque  dans  la  rue  Saint- Antoine;  oa^y 
tue.  s  SÉT.  Saint-Simon  raconte  que  rerenant  de 
son  ambassade  en  Esixagne ,  il  dîna  chez  des  reli- 
gieuaw  du  bourg  d'àgnàa. ,  où  avait  vécu  et  était 
BUfrlê  ta  ImmnWMÔit  d'Agréda ,  déjà  béatifiée , 
et  que  la  peiil  quiètiste  fil  enfin  cannnù«r  depuis, 
à  Umte  pçine,  à  Tafipui  de  la  coastilution  Vni- 


Un  tlécri't  d'Alexandre  VU.  de  Tannée  1659, 
^fend  expressément  d'étendre  aux  bétUifiét  Le» 
boDneort  rendus  «m  amumUés,  Il  fcnt  un  indiili 
du  p:if  pour  ériger  des  aulcls  en  leur  nom,  pour 
exposer  leurs  images  ou  leurs  reliiiues  dans  une 
église;  sais  Jamris  il  mlM  pmA  d»  tes  porter 
en  procession. 

Comme  béatifier  n'a  pas  la  rigueur  de  aino- 
mùert  U  88  dit  Uenda»  tetennagiB commun  pour 
signifier  l'action  d'un  particulier  qui  attribue  à 
quelqu'un  une  place  dans  le  séjour  des  bienheu- 
ma.  «  Au  temps  des  dragoniuûtes ,  te  nmuirque 
ne  doutait  pas  de  îa  sincérité  de  cette  foule  de 
conversions  qu'on  lui  annonçait  de  toutes  parts  ; 
tes  convertisseurs  avaiofti  grand  «An  do  rm  pop* 
suader,  et  de  le  béatifier  par  avance,  n  S.  S.  œ  On 
Toit  comme  le  moine  Jacques  Clément  fut  béatifié^ 
conmw  00  nh  ton  portrait  sur  l'autel ,  ccnome  on 
l'invoqua.  »  Volt.  Cononûer  s'crrij  loie  aussi 
quelquefois  en  ce  sens;  mais  c'est  pour  renchérir 
'varWatifier.  «Sainte  Geneviève  n'était  pas  encore 
^possession  de  cette  gloire  immortelle  dont  elle 
jovH,  que  k  VOIX  publique  la  mit  au  rang  des 
ntàaUt  la  béatifia  et  la  canonisa.  >  Bourd. 
«  Jésus-Chrût  a  Wol^  «t  «motdti  1»  pau- 
Treté.  »  h). 

BEAU,  lOU.  Ces  deux  nu)ts  se  disent  de  choses 
dont  la  vue  nous  plaît  par  elle-même,  indépon- 
damment  de  toute  idée  d'utilité. 

Mais  le  beau  est  dans  les  choses  une  perrection , 
et  le  jo/t'un  simple  agrément  :  on  admire  Tun , 
on  goûte  l'autre.  DifléieDOO  extrêmement  impor- 
tante, puiâquHte  muA  à  mUb  de  VaâminUek 
VogrioMt. 

L«  tenu,  comme rafR^re^/e,  frappe,  étonne, 
transporte;  le  joli,  comme  Vagréable,  séduit  et 
amnia.  Un  beau  génie ,  un  beau  po£me ,  une  belle 
tragédie  ;  un  ;oIt  paysage ,  une /otte  dtanson ,  un 
joli  madrigal.  La  vue  des  mer^,  qui  nous  fait 
concevoir  l'in^ ,  et  l'aspect  de  la  voûte  immense 
tfea  eieox ,  excitent  en  nous  te  aentiment  dn  beau; 
'  mais  une  prairie  étnaillée  de  Oeurs  n'est  que  jolie. 
L'idée  du  beau  comprend  celles  de  grandeur,  de 
TigateTHé  et  de  mobtene;  lldée  du  joH  reprê- 
sente  plutôt  quelque  chose  de  petit,  de  peu 
relevé ,  mais  de  fin ,  de  délicat ,  de  charmant.  Un 
hêau  cb&teau,  tme  jttUê  maison  de  compegne; 
une  helle  femme,  une  jolie  petite  fille.  Le  même 
objet  que  nous  avons  appelé  beau  nous  paraîtrait 
}o{<  simplement,  s'il  était  esécttté  en  petit.  «  Le 
nom  de  hetfe  pensée  -  i  prend  le  mot  de  beau 
dans  ifà  propre  sitjm&catioa,  emporte  grandeur, 


selon  ATi'^fntf» ,  quia  décidé  que  les  petits  honnne» 
n'éiaieni  point  beaux,  quelque  bien  fa»ls  qu'ils 
fussent ,  et  qu'ils  étaient  seulement ;eli«.  »  Bouii. 

En  littérature  et  dans  les  beaux-arts,  il  faut 
de  l'&me  et  une  haute  raison  pour  produire  et 
pour  apprécier  le  beau;  il  suffit  d'avoir  de  l'esprit 
pour  produire  et  pour  sentir  le  joli.  Ce  qui  est 
beau  est  plein  de  vérité,  de  sens,  d'élévation, 
touche  au  sublime-,  ce  qui  est  joh  n'est  qu'éle- 
gaut ,  brillant  ou  ingénieux.  «  Toltaire  n'est  pas 
beou ,  il  n'est  tpae  joli.  *  VovroQ.  «  7e  m'inscris 
en  rau\  cu-fi  -  Ii  lettre  où  vous  assurez  que  j'ai 
dit  que  les  Imaginaire*  (lettres de  Nicole)  étaient 
joliet;  je  n'ai  jamûs  dit  ce  mot ,  e*eet  une  suppo- 
sition. J'ai  dit  belles  et  Xrhs-beUes  :  la  jnslesi.e  de 
leur  raisonnement  emporte  cette  louange.  »  Siv. 

tlne  belle  lèmme  se  distingue  par  le  teint,  la 
taîlîe.  la  proportion  et  '  '-  i'  des  traita. 
Une  jofie  fonme  peut  n'avoir  aucun  de  ces  aran- 
tegee  et  ne  teiaeer  pce  BéuaMiM  de  pUra  bent- 
coup.  «  Je  troa\'ai  là  If  me  6c  Velliac ,  plutôt  ;o/i> 
que  beUe,  ayant  dans  la  figure  cette  piquante 
irrégidtriti,<|al  aerabto  Atra  ml  caprice  delà  aa> 
ture  et  qui  compose  ce  qa'on  appelle  an  visage 
de  fantaisie ,  mais  bien  pltu  aédttisanle  encore  par 
son  esprit  et  par  aoB  eaiiBlIre.  »  «  les 
femmes  de  Perse  sont  plus  belles  que  cellet  de 
France;  mais  celles  de  France  sont  plue  ^otiie. 
n  eei  AJBeite  de  ne  point  aimer  les  pmdteM ,  et 
de  ne  se  point  plaire  avec  les  secondes  :  les  une.s 
&ont  plus  tendres  et  plus  modestes ,  les  autres  sont 
plus  gaies  et  phit  eqjooées.  »  Mohtesq. 

Le  beau  nous  cause  un  plaisir  d'estime ,  si  on 
peut  parier  ainsi ,  plaisir  plus  grave  que  vif;  nous 
émus  de  ce  qui  est  beau  unelwBle  idée,  mms 
ne  pouvons  !  ni  refuser  nos  hommir"::  et  nos  a; - 
plaudi^emi^uts.  Maii  lejotijQOUi  cauu>i.  un  plaisir 
d'attrait,  plaisir  aoqiud  on  est  pins  sensible  ou 
qui  fait  plus  d'imj>ression  sur  le  cœur.  Quelque- 
fois hhq  belle  personne  impose,  faU  l'effet  d'une 
belle  statue,  d'un  ciicf-d  œuvre  de  l'art,  on  se 
sent  comme  forcé  de  s'incliner  devant ,  elle  en- 
lève les  éloges;  mais  une yoZtepersonne,  anus»  être 
aussi  bien,  a  je  ne  sais  quel  charme  qui  touche 
davantage  notre  sensibilité,  nous  gagne  et  nous 
inspire  une  véritable  passion.  «  Deux  jeimes  filles 
furent  présentées  k  Philocbarès,  roi  de  Lydie, 
qui  voulait  prendre  femme,  Uégano  et  Myrtis. 
Mégano  étut  fort  grande,  de  belle  taille,  les 
traits  du  visage  très-6«'auj  et  si  bien  proportion- 
nés qu'on  n'y  trouvait  ^ue  repieadre;  l'esjuit 
fort  don.  Âvee  cda ,  ses  qudhés  ne  looohuent 

point,  faute  de  venus'  qui  donnât  le  sel  à  ce« 
chose» .  M  y  r  t  i  s ,  au  contraire ,  excellait  m  ce  point- 
là,  n'ayant  pas  «ne  heouté  si  parlUte,  mais 
n'ayant  si  petit  endroit  sur  elle  qui  n'eût  sa  venus. 
Le  roi  choisit  Myrtis ,  et  voulut  qu'on  la  nommât 
Aphrodiaée  à  canse  de  ce  charme.  Vêgeno  en 
mourut  de  déplaisir,  et  on  mit  sur  son  tombeau  : 
Si  les  rois  ne  m'ont  aunee ,  ce  n'est  pas  que  je  ne 
ftassa  aseei  belle  pour  mériter  que  les  dieu  m'ai- 
massent, mais  Je  n'étais  pas,  dit-cm,  Msea  jo- 
lie. »  Laf. 


\ .  .\Kréi 
vmtistas. 
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.  Il  arrive  uo  âge  ou  uue  femme ,  n'ayant  plus 
réclat  et  les  attraits  de  la  jeûnent,  «st  «meon 
hrllr,  mais  non  jolie.  «  Séliane,  tlaris  sa  jeune- 
avait  etè  jolie  et  be^/e;elle  était  beUe  encore,  mu.  > 
dlH  commençait  i  n'être  plus  jolie.  ■  Mami. 

Oui  dit  de  heUfs  choses  rnintc  attention,  mais 
s'est  pas  toujours  écoule  altentivcuient;  on  le 
trouTe  trop  savant  ou  trop  sérieux.  0«i  dît  <la 
jolies  choses  est  toujours  écouta-  volontiers,  tint 
«8t  fort  notre  penchant  au  plaisir.  Oa  sait  l'iiiâ- 
tàtÊk  èt  cet  oratlÉr^Sfiiénien  qui ,  voyant  ses 
auditeurs  distraits,  passa  du  beau  m  joli,  du  sé- 
Tère  au  plaidant,  eu  se  mettant  tout  à  coupa 
raconter  une  fable.  (Tipf.t  àtm  T  iImIiIm,  1* 
PonBQsr  des  fables.)  • 

lAUDCOUP  ,  FOBT  ,  BIEN  ,  GOIfSIDERABLB- 
MEST,  ABONDAMMENT,  COPISOSEM&NT .  LAR- 
GEMKST,  AliPL£MË>T,  A  FOISON.  Adverbes 
servant  i  porter  au  superlatif  l'action  exprimée 
par  les  verbes  aazquds  ils  se  joignent. 

Beaucoup  a  rapport  à  la  qnaotité;  et  fori,  à 
rintessité,  i  l'énergie.  Il  pleat  beaiteoup,  qaaad  | 
il  tombe  beaucoup  dTMu;  il  pleut  fort  vu  il  k^I' 
jbn,  ^piMd  racUoQ  da  pleunir  ou  ds  geler  v 
iUttiee  forca^  ^naunt.  Qui  tisvaiye%MMeoi</' 
lilt]>eaucoup  d'ouvrage;  qui  travaille  fort  met  a  ! 
ttÉvailler  beMicovp  d'ardeur  et  da  vifuepir.  Un 
flofknt  gmndit  heaucoup;  ses  paroali  MMlailnit 
fort  qu'il  s'établisse  bientôt,  l'exhortunt  fort  i 
iécaiMBia.  Una  fampagna  sand  hsaucoiy  -à  aou 
pmpiftetfli,!!  lui  platt  fm.  Four  rèooltar  tmm- 
coup,  il  faut  se  mettre /M  4ApdÉ0 A.M'^nl 
cottviaai  à  cbaqua  tsrnuc 

probation ,  d'atlxniratidn  ou  de  .siiqirise.  ¥oiei 
une  nouvelle  qui  toaa  auipraodra  bien.  Quad  je 
4b  qa'ooe  àKÊmÊ^ÊÊÊitéÊmma-  aBd,  IMvarba 
I  dont  je  me  sers  pour  indiqur  li  étifé  de 
r ,  témoigiM  aoiai  ^na  j«  Jt^HNm  Inien 

spectacle,  j'y  trouve  contre .IMB  tiÊKÊÊè  'un 
grande  quantité  de  monde ,  ja  dlni  :  H  f  «  bien 
dwBMia  ici  ;  «t  M  la«r  «ipTÎM  nna  sortaMiM- 

netnent.  Je  dirai,  au  contraire,  il  y  a  beaucnvp 
de  monde  f  ai  j'y  arrive  prévenu  d'y  trouver  utu- 1 
grandé  «nhaas.  Il  a  fceoiieovp  d'esprit  signifie 
sctilcmcnl  tine  prandc  quantité  d'esprit;  il  a  bim 
(ie  1  >:.-prit  me  panùt  «le  plus  marquer  le  goùi 
qu'on  sentpomr  l'aaprit  da  Ja  pmmÎm  4nt4it 
parle,  il  me  semble  encore  qu'un  avare,  un  en- 
vieux dira  d'ua  honune  riche-,  il  a  b*m  de  l'ar- 
gent. Un  antre  4ln  anhaM*,  AataMMa^p 
d'amOBL  •»  Cosv. 

OÊÊmUé rabUvMnt  anaonce  une  grande  quan- 
tité ou  un  grand  degré  en  eheeesde  coaséqœnce , 
^m.  jo^orteat ,  doat  on  doitavoir  une  luaite  idée. 
«  AJanta,  dont  les  troupes  avaient  ètécaassMv- 
Memenlal&dblir^s  dans  le  combat,  s'était  retiré.  > 
PÉB.naCtfa  aogBKnta  cawriddwaWanisiif  la  nom- 
hm  ém  àahitMrta  éi  fiBoya.  •  MauTBa»  On  dit 
en  parlant  d'un  travail  ai^fari  cm  attacha  on  an 
doit  attaciter  un9«BiffriK:43a4cs«aii  Iart4a»- 
l8fanBé<âCi».).-•'^  ' 
U.du  latin  abundare .  sourdre  ou 


(Sdv.),  pleurer  (Laf.)  ateiidaaMMat.  «La  terre 
s'ouvrit  ;  et  panai  les  feiiK  fM  «a  gMdll  ptiiMit 

almndamment  ils  en  lilHII  aMllI 
iroyabie.  «  Las. 

CepMHMBHatf  latts  asiriasa^  da  aspCa^ 

d'existence,  ressources,  est  relatif,  non  plu»  à 
la  production ,  comme  le  mot  précédent ,  mais  à 
la  coBsommatioa.  Daa  laoa  pâoiiiit  des  tafcaia- 
tances  abondammmt;  on  man^re  on  on  boit  d'une 
chose  copieusement.  Ce  mot  s'étend  à  toutes  les 
foBCtions  animales ,  mais  on  l'y  fastasint.  Dans  le 
Médecin  malgré  lui,  Sganarelle  demande  A  Gé- 
ronle  :  «  La  malade  va-t-elle  où  vous  savez?... 
Câfitutement  ?  •  On  a'amploiaguère  copteucMUNl, 
taitùe  dans  les  limites  qui  viennent  d'être  tracées , 
si  ce  n'est  en  médecins  ou  par  plaisanterie.  «  Je 
continuai  i  boire  de  reaaaorlafacantiideCabe, 
oa  plutôt  je  ooowMBfai  à  aoyw  labila  m  IwfMit 
coptsasawsMf  de  œtte  liqueur.  »  Laa. 

Largement  regarde  les  choses  données  on  four- 
nies avec  iibécaliti,aaoa  < 


■m 


,ae  dit  des 


yoduiKw, 


gent  manqua  bientôt  au  prince  d'Orange,  ses  Alle- 
mands «i  ses  Suisses  aiménat  nuanx  pren^  ie 
parti  dani,  qui 

On  ne  saurait  manquer  de  louer  t 

Las  dieux  al  laars  pareils. 

«PoarpwiairasitaadaBi— f,fli 

largement.  »  Bdpf. 
Amplement  lait  penser  à  j'appAicatioa  ou  à  l'a- 

suffisantcs,  qt^ilao  reste.  On  satisfait  amplement 
quelqu'un.  Cala  aa  dédommage  «apiemcnt  de  la 
perte  qaa  f  ai  ftila.€a  H  awf  Twiit  ttaiié 
dans  im  livre  va  au  delà  du  nécessaire  pour  ce 
qui  concerne  la  clarté  oai'iatalligeBce  des  obosat. 
MaliiBatflialBgnaai: 
Il  Doui  dicte  amplement  les  leçons  de  dessin. 
A  foison  appartient  au  style  familier.  Cela  seul 
le  distingue  MtMnMt  de  tooa  les  mots  qui  pré- 
cèdent. De  plus ,  comme  il  vient  du  latin  fumîere, 
répandre,  jeter,  disperser,  et  que  foisowner  est 
ayarafm  de  (onreiakr  et  de  p«lùder,  il  sup- 
pose une  multitude  et  comme  un  tia  da  patiiea 
choses  de  la  même  espèoeqai  semblant  inniUar 
oupoUaler. 

Je  sais  qnil  est  daaaaal»  AjUMai 
Toot  en  rouimlUe.  Iar< 
Doe  certaine  année 

Qu'il  en  était  (des  rais)  àjmtem.  Jd. 
«  Us  donnent  à  11 


et  de  l'avoine  et  de  la  paille  à  faÉsn.  »  Volt. 
«  rai  de  l'or,  dss  pierreries  à  fbium,  >  Marm. 

Là  le  Tibie.,  de  son  eaa  ireable. 

Quoique  d'abord  oa  VMS  f  i 

Vous  fournir»  dans  la  saisÎMi 

HM  éaatleMi  Ay&fasa. 

BBADCOUP,  —  PLLSIEURS,  QUELQUES.  UEl- 
tàSMA.  Ces  mots  ngacdent  la  quantité  et  servent 
iasarquer  qa'onaa  aanadèta  na fartia  |)taa oa 
moins  grande. 

Metmooup  se  distingue  sans  peine  de  ses  syno- 
nymea.  Oee  ditde  loatea  fii  peut  dtve  aiiiari , 
estimé  ou  compté;  au  lieu  que  plusieurs,  ÇB«I- 
fme$  «t  cerUkisu  s'emj)ioieiit  eu  parlant  de  ce  qni 
naatêlMcamé  aailmam.  JMNm»4'iiii.iW* 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


deur, démérite, etc.  ;  plusievrx, quelques, certainet  | 
personnes,  choses .  vertus,  occasions,  etc.  A  celle 
qui  a  beaucoup  aimé  plusieurs  péchés  icront  re- 
mis (Ross.).  Le  contraire  de  beaucoup  est  peu; 
plusieurs,  quelques  et  certains  sont  opposés  ftwi 
et  à  Ions.  —  Ensuite,  lorsque  beaucoup  s'ai'plique 
aussi ,  conune  s«s  synonymes  »  à  dss  choses  qui 
se  calculent ,  i  un  nombre  d'indiTidas,  il  a  cela 
de  tout  à  fait  profjre,  qu'il  suppose  ce  nombre 
coiuiidérable  :  deux  ou  trois  personnes*  deux  ou 
traie  choses ,  ne  suffisent  pas  pour  ftfre  heameoup 
de  pcrsonties  -n  1'  choses;  elles  suffisent  pour  | 
qu'on  puisse  dire  plusieitrs  personnes  ou  plusieurs 
choses,  quelqun  penoniies  on  qm^quet  choses, 
eerfnivrs  -ersonnes  ou  certaines  choses. 

FLusieuTs  est  précis ^  quelques  et  certains  soqI 
vagues  et  indéterminés,  rkuitun  signifie  plus 
d'un  ft  on  ne  s'en  sert  que  quand  l'opposition  \ 
avec  un  seul  est  expressc&ent  indiquée  ou  laciie  à  | 
sous-entendre.  «  Ne  voyez-vous  paspliMïiMrtprè- 
très,  piimVurî  ministres,  p/iuintr» prédicateurs.  ' 
plusieurs  docteurs?  Mais  il  u'y  a  qu'un  seul  évô- 
que  dans  un  diocèse  et  dans  une  £^îse.  »  Boss. 
-  «  Une  année  qui  est  conduite  par  un  seul  et  bon 
dief  réussit  bien  mieux  que  celle  qui  est  com- 
mandée par  plusieurs  chefs.  »  Féif .  «  Alexandre 
pleurait  de  n'avoir  pas  encore  subjugué  un  monde, 
quand  on  disait  qu'il  j  en  avait  plusieurs.  »  lo. 

Quriques  et  certains  se  mettent  toujours  devant 
des  noms  de  personne*  ou  de  choses  pour  en  re- 
présenter un  nombre  indéfini.  Hais  quelques  a 
rapport  à  la  quantité  seule,  et  certains  est  relatil 
aussi  4  la  qualité.  Quelques  mètres  de  plus  ou 
de  moine  ne  changeraient  Hen  à  la  hauteur  ap- 
parente de  certains  c  lill  :  es  Le  jour  n'est  que  de 
quelques  heures  dans  certains  pays.  11  suffît  de 
queiquêt  instanu  d'eiamen  pour  Juger  certolns 
ouvrages.  —  Quelqvrs  répond  à  combien  .  et  cer- 
tains veut  dire  d'une  certaine  sorte.  Prévenir  une 
personne  de  quelques  ttcmeots  (Bost.);  interdire 
à  un  jeune  homme  In  lecture  de  ceiMf  livres 

•ausn,  FlSnm.  VITBB.  Cefaii  qnigiide 

un  troupeau. 

Le  berger  garde  proprement  et  seulement  des 
5r«htf ,  autrefois  ierWv.  •  Semblable  à  un  lion  qui 
entre  dans  un  troupeau  de  faibles  brebis,  il  dé- 
chire, il  égorge,  il  nage  dans  le  saug,  et  lesbtfr- 
fwraftiient  ireniblantâ,  pour  se  dérober  à  sa  fu- 
reur. »  FÉif.  Les  filles  ressemblent  aux  brebis  : 
si  le  berger  n'a  pas  toujours  l'œil  dessus  .serviteur , 
elles  s'écartent,  et  le  loup  les  mange.  •  Lss.  Pas- 
teur et  pdire,  de  jMUcere,  pastum ,  faire  paître, 
désignent  des  gardiens  de  toute  espèce  de  bes- 
tiaux ,  brehia,  chèvm  ,  boMilh  ,  vaclMS,  co- 
chons ^  etc. 

Mais  ce  qui  distingue  plus  ordinairement  berger 
àe  pasteur  et  de  pd<re,  c'est  que,  sous  le  rapport 
de  la  noblesse ,  il  se  tient  entre  ces  deux  derniers. 
C'est  le  mot  eernnHui ,  celui  dont  on  se  sert  quand 
on  ne  veut  ni  relever,  ni  rabaisser  la  condition 
de  l'homme  dont  on  parle,  mais  donner  l'idée 
d'une  occupation  champêtre  simple,  douce,  agréa- 
ble:£M  bergers  i!-  Thèocrite  et  de  Virgile  (d'Al. , 
Lab.);  un  berger  qui  joue  de  la  flûte  en  gardant 
mr  In  bord  d'un  fleuve  (Les.).  «  Le 


roi  veut  voir  vos  hergrrt  danser  au  son  d'une 
flûte  champêtre,  sous  les  saules  t«t  les  peupliers, 
y  mêler  leurs  voix  rustiques  et  chanter  ses  louan- 
ges, »  Labb.  L'ëglogue  est  une  sorte  de  poésie  odi 
Von  introduit  des  bergers  pour  personnages. 

Pasteur  et  pdlre  reproduisent  le  même  mol  la- 
tin pastor;  mais  pa«(«»r  le  reproduit  exactement , 
et  pâtre  le  présente  modifié ,  altéré ,  défiguré , 
sans  sa  terminaison  originelle.  C'est  {lourquoi 
pasteur  est  un  tenne  relevé  et  pitre  un  terme 
bas. 

PiT.fr.^ur  dit  seul  au  figuré  .  et  seul  il 
est  u:>ilé  eu  histoire  pour  indiquer  des  peuples 
spécialement  adonnés  mit  soins  des  troupeaux. 
«  î.cs  .\rabes  sont  tous  poxfeur^.  »  Buff.  »  Les 
Anglais ,  jusqu'au  xvu*  siècle,  furent  des  peu- 
pies  chaaseurs  et  poifcKrf ,  plttt6t  qu'agricul- 
teurs. T>  Volt.  «  Suivant  Caligula  ,  comme  un  pd- 
Ire  est  d'une  nature  supérieure  à  celle  de  son 
troup^tt,  les  pasieurf  d'bCBiBiee,  qui  sont  leurs 
chefs,  sont  aussi  d'une  nature  supérieure  i  celle 
tle  leurs  peuples.  »  J.  J.  «  11  faut  qu'un  prince  se 
regarde  comme  pasf  eur  (et  c'est  le  nom  que  l'an- 
tiquité  sacrée  et  profane  donnait  aux  bons  rois); 
il  doitcnavoirla  vigilance,  l'alteulion ,  la  bouté.» 
RoLL.  — En  poésie,  dans  la  haute  poésie  surtout, 
le  motpail«>ur  est  aussi  le  seul  qui  convienne  : 
Tel  qufi  le  vieux  patteur  des  troupeaux  de  Neptune, 
Prolée....  i.  B.  Rocss. 

Voltaire  commence  ainsi  nne  épttre  i  Saint-Lam- 
bert: 

ChaOtredee  vrais  [l  iÏMri.  l  armonieni  énudOy 
Du  fUtUiÊt  de  Mantoue  et  du  tendre  Tibdie.... 
Aiileim  tl  dit  des  cultivateurs  de  son  temps  : 

Ils  DP  snnt  ptjjîii  fornirs  sur  le  !ir.II:;rit  ini>d«'-Ie 
I>«  ces  faneurs  §«daa(a  qu'a  cliuiés  i'uuleacllo. 

— Enfin ,  même  en  prose ,  pniiwir  figure  toi^'our» 

bien  dans  le  haut  style,  ou  toutes  les  fois  qu'on 
veut  donner  quelque  relief  à  un  berger  ou  à  i  état 
de  berger.  «  Dieu  nous  a  cherchte,  il  b  eoum 
comme  un  posleur  qui  se  fatigue  pour  retrouver 
sa  brebis  égarée.  •Féh.  «  Tclémaque  avertit  son 
père  qu'il  va  armer  les  deux  fidèles  pasteurs  qu'il 
avait  chargés  de  garder  les  portes.  »  lo.  «  A  la 
fête  de  Versailles  (1664),  divers  personnages  re- 
présentaient les  Saisons,  les  Faunes,  les  Drya- 
des, avec  des  posKurs,  des  vendangeurs,  des 
moissonneurs.  »  Volt.  «  La  fiction  célèbre  de'  cet 
anneau  trouvé  par  le  pasteur  Gygès.  »  D'Ag. 
«  Anges  saints,  accoutumés  à  converser  avec  ces 
anciens  bergers,  AbnJiam,  Isaae  et  Jacob,  an- 
noncez à  ceux  de  3a  r  intrèe  que  le  grand  pavfrur 
est  venui  que  la  terre  va  voir  encore  un  roi  ber- 
ger qui  est  le  flb  de  David.  >  Boss.  «  La  plupart 
des  sujets  de  Thèocrite  sont  des  combats  de  flûte 
et  des  querelles  de  bergers  :  le  goût  du  chaut  et 
de  ta  poésie  n'étâit  point  étranger  ans  postran 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  »  Lah. 

Pâtre,  au  contraire,  est  un  terme  bas  on  de  dé- 
dain, qui  représente  l'état  de  teryer  eomne  in 
dernier  de  tous,  ou  un  b<»r/7«T  comme  grossier, 
ignorant,  rustre.  «  Despréaux ,  admirateur  pas- 
sionné des  hergen  de  Théoerit»  et  de  Virgile, 
;  quelquefois  -pâtrrî  plus  que  bergers,  goûtait  peu 
nosbergerf  imaginaires,  ceux  de  Pontenelle,  sur- 
tcvt,  à  CBUM  de  IMT  trop  gnaO»  flOMae.  »irAi» 
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IJo  pinm  p«run,  que  Tor 401  engvger, 

De  ee  tedeen  pour  moi  voulut  bien  te  oliarger. 

Je  lui  dis  qtie  de  moi  l'enfani  tenait  naissance , 
Qu'il  devait  avec  loin  élever  son  enfance  : 

Je  lui  cachai  to^jou^s  son  nom  cl  son  pays  : 
Le  pùut  crut  enfln  tout  ce  que  )e  lui  di».  fUcir. 

a  Nous  ne  voyons  pas  que  nos  pAtret  s'occupent 
beaucoup  des  planètes  et  d**^  étoiles  fixes.  »  Volt. 
«  Sixte-Quiut,  ce  pd(re  de  la  Marche  d'Ancône, 
devenu  p>ape,  avait  osé  appeler  Henri  IV  généra- 
tion bâtarde  et  détestable  de  la  maison  deBour« 
boo.  »  lo.  «  Ciielk  ambitieux,  un  jNlfre  gou- 
T«nie  M«  eliiens  et  aes  troupeaux ,  et  ii*a«t  que  le 
dernier  dos  hoinra  s  !  »  J.  J.  u  Sj.artacus  se  vit 
juaqu^à  six-viagt  mille  hommes  4  ses  ordres,  fé- 
tru^  bftttdits,  flKbTes  ,  tnnaftiges.  »  Vm.cKo- 
mulus  ot  Rèinus.  dans  la  suite, dédaignant  la  vie 
fainéAQte  des  pdllrM,s*adoaaèrent  à  cba^rdan^ 
Its  ferêCsd'alMtovr....Ibfondeot  sur  les  voleurs , 
ils  cnlèwnt  leur  butin  et  le  distribnent  aux  ber- 
gers. >  RûiL.  «  PiNlIreXi  dit  Héraclite,  Ô  rustres 
qnihabltessoiiite  ehfttuMet  dans  1«»  cabaiM* ,  re- 
cevez-moi parmi  tous  à  manger  votre  pain  noir.  » 
Labr.  Rome  Tut  fondée  par  un  ramas  de  pdtreiet 
de  vagabonds  (Coud.).  Od  oppOM  MHS  eewe  les 
pdimaux  rois  (Laf.,  Laii.V 

UJkMGK.  —  I.  DËSAPPKOU  VER ,  IMPROU  VER , 

Hâraoom, .  ctfNnâMKKR,  DBaAVocBii.  - 

II.  CEIfSCRER,  CRITIQUER.  —  III.  TROUVER  À 
REDIRE,  ËPILOGUER.  CUMROLER,  FRONDER. 
IV.  REPRENDRE,  RÊPRlHANDBE.CCnaUfiSR. 

Penser  et  dire  qu'une  chose  ou  une  action  esi 
roauvai&â,  défectueuse,  coutre  la  raison  ou  le 
droit,  ou  bien  qu'une  personne ajnal agi,  qu'elle 
a  démérité,  «1  ^a'dlAdoit  mal  agir,  qu'elle  doi: 
déméritar.  '  - 

Jtéier  est  le  terme  générique  i  il  exprime  l'idée 
commune  simplement ,  au  lieu  que  chacun  des 
verbes  suivants  la  présente  modihee  d'une  cer- 
taine manière  :  aussi  chacun  d'eux  se  met-il 
bien  après  bldmer  pour  y  ajouter  ou  l'expliquer. 
«  Dieu  ireat  qu'on  trouble  le  vice ,  qu'on  le 
hldmc .  qu'on  le  condamne.  »  FÉN.  «  Ne  hlAmex- 
VOUS  pas,  ne  c^ncure^-vous  pas  tous  les  jours  ces 
nêmet  penonaaef  ■  Miise.  «  Où  est  le  temps  où 
Ton  chasiail,  oii  l'on  reprenait,  du  moins  où  l'on 
UCmait  ceux  «pii  assUtâieat  au  banquet  aans 
man^erf  •  Boss. 

Hais  la  différence  entre  ce  mot  et  les  suivtnta 
ne  se  borne  pas  li«  Blâmer  a  aiuat  aon  idée  pro- 
fn.  h»  blâme  «st  le  eontralra  da  la  louante;  «t 
comme  la  louante  est  honorable,  le  blâme  a  quel- , 
que  ebose  de  diffamant  et  d'humiliant,  o'est  une 
aafta  de  npraehe  dont  «o  a'offeiMe,  e'eat  une  lé- , 
gère  flétrissure  de  l'opinion.  »  Pompée  avait  sou-  i 
verainement  le  faible  de  vouloir  être  approuvé} 
il  prétait  l'oreille  aux  vaios  dlseoun  deaesgens.... 
Ainsi ,  pour  n'ôtre  pas  blàmé^  il  fit  une  chose  que 
la  postérité  bldtnera  toujours  (d'aller  livrer  ba- 
taille i  César).  »  Montesq.  «  On  accusa  Louis  XIV 
d'avoir  craint  de  combattre  le  prince  d'Orange.  On 
reprocha  aussi  au  prince  d'Orange  de  n'avoir  pta 
livré  bataille  à  Louis  XIV.  Car  telestlesortdâsiQit 
et  desgénécsuu.  qu'on  les  blâme  toujours  de  ce 
q«*Uafnit«lda  ce  qu'ils  ne  font  pas.»  Volt.  •  Les 
Roanina  ont  loué  dana  ua  Ronaia  (Muciiii  Soé* 


vola)  ce  qu'ils  auraient  hldm4  dans  un  ennemi  de 
Rome.  aRoLL.  Ou  ne  blâttie  guère  sans  un  peu  de 
mépris,  et  le  bldiiM  est  opposé  à  l'admiration, 
tout  comme  k  la  louanye.  «  N'avez -vous  pas 
blâmé  aaiat  Anselme  d'avoir  introduit ,  sous  le 
nom  d'intérêt,  une  manière  basse  d'exprimer  la 
béatitude?  M'avea^voua  pa»  méprisé  ce  langage?» 
Fin.  •  Toutes  lea  fiutaM  heantés  que  nous  bld» 
mons  !.ins  Cicéron  ont  des  admirateurs  en  grand 
nombre.»  P  ASC.  Cette  nuance  se  trouve  aussi  dans 
le  latin  vihtperare ,  auquel  Mdmcr  cormpood 
exactement  ;  c'  d  i  Ueurs,  elle  résulte  de  l'étymo- 
logie  du  mot  :  blûm^  par^t  venir  de  ^XoofuiMÎVt 
isfyabat^  diAnier,  de  pxdxmv  at  fi^iti; ,  blesser 
en  paroles,  dire  du  mal.  Dans  l'ancienne  juris- 
prudence criminelle ,  le  bidme  était  tine  véritable 
pefna  qu'on  inlligaail. 

Séguier  t'ulTublerail  d'un  beau  réquisiloire  ; 

La  ctiur  pourrait  te  laire  un  fort  mauvais  parti , 

Et  bUmêr  par  arrêt  tea  vcia  el  ton  CktmgU.  Ven. 

I.  Désapprouver,  tmpmiMr,  rAroNcer,  cour 
damner ,  désavouer. 

Ces  mota  axpriaant  des  aetaa  intérieurs  par 
lesquels,  se  rendant  compte  de  1;!  m-nniér"  fi't'-tre 
ou  d'agir  de  son  semblable,  ou  la  trouve  mau- 
vaise, non  fondée  en  raison,  non  plausible,  non 
justitiable,  au  lieu  de  l'approuver,  de  l'agréer, 
j  d'y  applaudir ,  de  l'estimer.  Ils  signifient  le 
I  sentiment  ou  l'opinion  qu'on  a,  ce  qu'on  pense 
[  quant  à  soi ,  le  cas  qu'on  lait  des  choses  ou  des 
personnes;  rien  de  plus.  On  dira  bien,  en  par- 
lant de  certains  livres ,  qu'ils  contienneat  deâ 
doctrines  que  la  saine  morale  ou  la  saine  politi- 
que d^(approuDe,tmpfoiH?e,rtffirouve,  condmiMW 
oud^farouc.  On  dira  bien  aussi  d'une  personne 
qu'on  consulte  dans  son  c&binet  sur  un  projjetou 
sur  un  fait  accompli,  qu'alla  le  diAropprouw, 
qu'elle  Vtmprouve,  qu'elle  le  réprouve ,  qu'elle  la 
condamne  ou  le  d^^Mcoue.  Mai9,  dans  ces  detu 
pbrasea,  aucun  dea  verbes  suivants  ne  conviens 
drait ,  parce  qu'ils  sont  tous  chargés  d'idées  ac- 
cessoires dont  visiblement  il  n'est  pas  questioa 
dans  eea  exemples.  Quand  on  dâ^tpronae.  qu'on 
«mprourf .  qu'on  réprouve,  qu'on  condamne  ou 
qu'on  désaioue ,  ou  est  dans  la  simple  pusitioa 
d'un  homme  qui  donne  froidement  aon  avis,  qui 
dit  ce  qu'il  lui  semble,  qui  prononce ,  qui  décide , 
qui  juge;  et  non  pas  dans  celle  d'un  accusateur 
public  qui  fait  connaître  OU  révèle  les  défauts;  ni 
dans  celle  d'un  ennemi ,  d'un  honune  passionné , 
qui  poursuit  et  prend  plaisir  à  trouver  des  dé- 
fauts; ni  dans  celle  d'un  ami  ou  d'un  maître  qui 
tend  à  rendre  meilleur  en  faisant  perdre  les  dé- 
fiuts  qu'on  a. 

Entre  désapprouver  y  improu^cr  et  rcproui  vr 
la  ressemblance  est  très-grande,  parce  que  ces 
trois  verbes  ont  la  même  radical.  Leurs  différan- 
r  c-,  ne  provetiant  que  de  la  diversité  de  leurs  pré- 
fixes, ontdéji  été  indiquées  dans  Ui  1"  partie. 

bétapprouver  est  le  plus  faiUa  daa  trois  :  c'est 
simplemtT.t  r  'rtre  pas  pour,  ne  pas  donner  son 
assentimeut,  se  tenir  neutre  en  quelque  sorte, 
mais  manirealer  aon  éloignemant  d'une  maniira 
ouverte;  tmproutpr,  c'est  être  contre  :  ce  mot 
emporte  tme  opposition  plus  forte  au  fond,  quoi- 
loafaat  noini  ipparenle.  Tout  «tuétioA 
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voyant  commettre  ono  mauvaise  action  îa  df'mp- 
proute;  mais  il  ne  s'en  cacha  pas,  illedit  baute- 
meot:  Vn  eltrétfeD  Ilnrent  girè«rt  l«  silence 
peai-étre ,  mais  il  tmprmtvera  cette  même  fiction, 
U  se  sentira  porté  contre .  il  prendra  contre  elle 
mte  sorte  de  rôle  plus  actir.  il  s'intéressera  da- 
Tanta^e  à  la  chose,  il  sera  moins  indifférent,  il 
sera  mécontent.  D'ailleurs,  on  désapprouve  plu- 
tflt  à  la  itito,  watàé  simples  apparences  ;  au  lieu 
qM'imprfntrrr  suppose  plus  de  connaissance  de 
cause,  plus  dercllcxion.  «*'i>ro»f<T,  est  s'élever 
contre ,  rejeter ,  reconnaître  tout  à  fait  inàdmi»- 
sihle,  faire  l'opposition  la  plus  violente ,  pronon» 
car  une  sorte  d'anathème ,  faire  reculer  loin  dt 
soi  sans  pitië  ni  rémission^  GtnwHOMdiMtdaac 
•ocore  sur  improurer. 

11  y  a  donc  gradation.  «On  d^rappromw  ce  qui 
Il  paraît  pas  iiien,  bon,  convenat>le.  On  im- 
prouve  ce  qu'on  trouve  mauvai;; ,  reprebensible , 
viefeuT.  Oa  rétmmne  ce  qu'on  juge  odieux,  dé- 
testable ,  intolérable.  »  Roob. 

Désajtprouver^  c'eat  Mdmer  hautement  œ  qui 
déplatli,  ce  qoi  ect  eontre  le*  goAt ,  «Msegréeble. 
ou  ce  qui  ne  paraît  pas  bien.  "  La  vieillards  ne 
peuvent  encore  détopprouver  des  choses  qui  ser- 
vaient à  leitn  panions,  et  qniétoieiitsi  vtiteà 
leurs  plaisirs.  CommeiUpourraient'ils  leur  préfé- 
rer de  nouveaux  usag»  et  des  modes  toutes  ré- 
centes ail  ils  n'ont  nulle  -part?  »  Las».  «  Déné- 
trius  de  Phalèrc  de'sapprofiva'it  les  dfpense'^  r^n'on 
faisait  pour  les  tbétktres,les  portiques  et  les  uou- 
Teaux  temples.  »  Roli;.  c  Cette  rai.son  est  bonne 
et  solide  ;  mais  j'en  ai  une  autre  à  vous  dire  que 
pcut-illre  vou!»  ne  dtfcappr^nMrrex  pas.  s  Boss. 
«Richelieu  diiappnmeumf/encte.  •  Volt.  «Vous 
n'aurez  qu'à  marquer  sur  «n  petit  papier  ce  «juc 
TOUS  désapprouverex  (dans  la  tragédie  iju«  je  voua 
envoie).  »  1d.  —  Improuter,  c'est  bldner,  pres- 
que toujours  indirectement,  à  part  soi,  ce  qu'on 
ju^'G  mauvais,  dangereux,  nuisible.  «  Je  lui 
munirai  cette  lettre  -,  il  en  improuva  une  partie 
par  son  silence.  »  Busst.  •  Dissimuler,  ae  con- 
tenter d'^pro««#r  par  un  lâche  silence  les  ou*- 
tragcs  dont  on  charge  Jêsus-Chri'?t.  »  Mass. 
<  Leur  lon^  silence  (de  Burrbua  et  de  Sénèque) 
est  enbore  une  marque  ^iwpnèeM^  »  Lar.  *  Il 
semble  que  Tite  Live  imjiroHXc  tacitement  cette 
loi,  en  disant  que....  bRoll.  u L'assemblée  nemon- 
tra  par  auenne  plainte  1)1  perte  mein  Jre  Bmrnwre 

qu'elîiM'mpmwrdf  cctto  rujtiûn.  -  Tn  -i  Apforein- 
ment  que  vous  improuvez  cette  tournure,  car 
VOUS  m'ms  ierit  que ,  qtiaad'Teva  o»  répendfeg 
pas  à  quelque  article  do  mes  lettres,  cV'tait  une 
marque  d'improboiton.  >  Dudeff.  a  Lorsqu'on  sait 
un  complot  «Tassassinat.  on  n'en  est  pas  qnitte 
pour  l'tmproMrfr;  il  faut  avertir  cehii  qui  est  en 
péril.  •  Boss.  «  Cranmer  dissimula  une  iniquitc 
si  criante  (la  répudiation  d'Anne  de  Boulon }  : 
tant  il  craignait  de  laisser  Henri  VIII  dans  la  pen- 
sée qu'il  pût  improuver  ce  qu'il  faisait.»  lo.aOn 
aurait  eu  peur  de  paraître  improvrer  mes  persé- 
cuteurs en  ne  les  imitant  pas.  »  J.  j.  — Répron-  ' 
9er,  c'est  MdMier  avec  aversion  ce  qui  répugne 
uu  révolte,  ce  qu'on  trouve  odieux  ou  trés-mau-  ; 
vais.  «Quand  on  vous  parie  de  Simon  le  magicien  l 
«tdft  Jitdaa,  Tou»  T^^otiw  l^tlentat  de  l'un  et  i 


de  l'autre  i.  BotrRtj.  «  C'est  la  môme  lumière  très* 
bimple  de  la  justice  divine  qui  autorise  tous  les 
préceptes,  praierit  toneleserimeflvr^v^weeto» 
les  les  transgressions'.  »  Boss.  «  Cette  union  des 
Grecs  et  des  Latins  fut  passagère;  toute  r£glise 
grecque  la  rrprotiro.  »  Volt,  c  Bst-ilanssi  con- 
"îtant  que  le  mariage  contracté  avec  la  veuve  de 
sou  fcùro  est  Tvprouve  dans  l'Evangile,  qu'il  est 
constant  que  le  mariage  contracté  avec  une  se- 
conde femme ,  la  premièfe  eoeoM  vivante^  7 est 
rejeté?  »  Boss. 

Condamner  paraît  différer  assez  peu  i^fipnt^ 
ver.  Ils  signifient  l'un  et  Tautre  t>/dmer  avec  ri- 
gueur, sévèrement,  bannir,  proscrire.  On  eon- 
damne  comme  on  réprouve  ce  qu'on  trouve 
très-mauvais  et  entièteinent  contraire  *  lajnitioe 
ou  aux  bonnes  nnsurs*.  r  Le  eîaqiriène  conirile 
LT-  ntral  condamna  quelques  écrits  favorables  à 
Nestorius....  Les  livres  d'Origène  furent  aussi  fé- 
proupéi.  »  Boss.  On  disign»  égslsaent  gtr  !«• 
noms  de  damnes  et  de  r^'/rrouv^tleslimOMa  fUi 
subissent  les  peines  de  l'enfer. 

Ce(>endant  on  r^prour?  plutdt  par  dégotft  ou 
[lar  antipathie,  et  an  condamne  toujours  par  des 
raisons.  Béprouver  sxprime  le  sentiment,  et  con- 
daaMMT  une  eentence.  NOns  avon»  on  grand  ilol- 
ifnement  pour  ce  ijue  nous  n^proiwon*;  rien  ne 
peut  justitier  à  nos  yeux  ce  qucnaa.s  condamnonx. 
^  Le  cour,  l'hoanllalé,  llaiAiiiotdu  bien  sont  ce 
j  qui  nous  porte  b-T^rmiter;  l'examen  et  la  lumière 
I  sont  ce  qui  nous  détermine  à  coiidamiier.  •  Quel- 
ques personnes  de  piété,  8aii# avoir  examiné  «as 
sciences,  les  condamnent  trop  librement,  ou 
commo>  inutiles ,  ou  comme  incertaines,  s  Mal. 
a  L'amovrdaa  pauvret  fut  le  prétexte  dont  oa  se 
servit  pour  ronff'îrinT  la  piété  de*  femmes  qui 
rc{>andireDt  des  parlums  sur  les  pieds  de  Jésus- 
Christ.  >BOM.  «Ce  serait  une  inju:>tice  que  de 
vouloir  cond<mmer  Olympe,  qui  est  femme  de 
bien ,  parce  qu'il  y  a  une  Olympe  qui  a  été  une 
débauchée.  »  Mot. 

Ce  qui  ftappe  davantage  dans  la  ripnlba- 
tton,  c'est  le  soalèiremeBt  de  la  itatm  nonle; 
et  dan.s  la  condamnalion .  c'*?st  la  conviction  de 
l'esprit.  En  rypfot(eant>  on  abhorre.  «  Lien  fi»- 
nseto  dÉoiré  par  TeMBur  et  tipnmi  par  naai* 
neur.  »  J.  S.  «Comment  chérir  tendrement  los 
gens  qu'on  répro%w  ?  •  In.  En  condameani,  oa 
détarte.  '«  Von»  étoa  \m  ma&era  A 


cm  impiétés,  ,\  les  détester,  n  lîotrBD.  •  Je  cori- 
damite  et  déteste  tous  les  sens  impies  qu'on  a 
vooliLdOBiMri  oet  otmaga»  »  Fdir. 

Désarnuer  se  distingue  entT«  tous  les  mots  de 
cette  famille  par  uu  caractère  unique,  il  implique 
le  reftis  de  reconnaître  pour  sien  oa  ^'on  b/diiiey 
la  tiégation  d*y  avoir  part .  d'y  être  pour  quoi  :tîe 
ce  soit.  l<ious  bl4mwuy  nous  (icuopprourofi^ ,  etc. 
deeeheasa  ana^naleaiottt  le  mande  sait  que  as» 
sommes  étrangers  ;  nous  ditanovioHS  des  choses 
daun  lesquelles  on  nous  mèlo ,  qu'on  nous  impute 
ou  qu'on  pourrait  nous  imputer.  «  Mme  Gnyon  a 
condamné  et  d/«arou«,  il  est  vrai,  les  errsum 
en  question.  Mais  la  condamnation  n'est  pas  une 
rétractation ,  et  le  simple  d/sareu,  loin  d'être  une 
rétractatiou ,  est  tout  le  contraire,  s  Fin.  «  Geai 
mettre  obstacle  à  la  réunion  des  calvnriitw  4^ 
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de  te»  tsnjéttir  t  des  epinfons  qnf  Tes  choqtient  [  penomiede'Caton  était  tnwwBiibïg-  it  hmilnére- 


et  que  TE-Ii-e  iJcsavom  ;  comme  si  ces  opmions 
faisaient  partie  de  notre  foi.  »  In.  <t  Le  roi  desa- 
voua tout,  comme  fait  contre  ses  ordres.  »  Boss. 
•  Lis  cgiMiitiniw flirent que  CbaxïeêYlliitawnu- 
rmt  le  meurtre  commis  en  la  personne  de  Jean , 
duc  de  Bourgogne ,  comme  une  action  indigne  y 
qo'a  omît  «mpêdiée  s'il  avtit  été  en  âge  de  le 
faire.  »  In.  •  Horace  et  Anacréon  n'auraient  pas 
éhatomé  U  oaiveté  amoureuse  de  ces  deux  chaa> 


Taie4oi,  perOdc, 
Bi  nlofola  qpi'à  loi  ttn  Udie  pinidile. 
Tft  bic«  cli«s  M  6re«  adminir  la  tareur. 

T»;  Je  U  ./<  TO  iif ,  ri  lu  nu'  faU  horreur. 

(BermiOQC  a  Orcsti-,  Andromnque Rac. 

Ce  que  La  morale  Y  le  goût  ou  le  bon  sensdexoroue 
wnit  bien  funemeot  regardé  comme  conforme 
à  11  moale.  au  goût  et  au  bon  sens;  la  morale , 
le  goâtelie  Lcn  sens  oon-seulement  le  hWi\€fU^ 
mm  enoom  le  ttaânx^  ne  comwnient  pomt  à 
J'admetiie  comme  leur. 

U.  CeAfiirtr,  critiquer ^ 

CtA  èMaur  pnbliqnemeat ,  déférer  tu  public , 
faire  ontLiîlre  à  tout  le  raoïule  ce  qu'on  trouve 
de  mal  daos  un*;  chose  ou  dans  une  personne- 
mûihquer  qud^u  un,  ^«t  Udmtr  dans  le 
r«ublic  sa  «mliuto.  «  1. 1.  S  tu  est  de  même  de 

rfnmrrr. 

a  iùhuns  poinl. .................. 

Au  public  étalant  jiolre  mitanlhropie  ^ 
(Uyùurer  |ç  tien  îr  pins  (ioui  de  la  rie.  Bon.. 

«.  Comme  ou  ue  défend  pas  la  pUilosopliie  pour 
atoir  «té  condamn/ê  publiquement  dans  Athènes, 
on  ne  doit  point  au.«.^i  vouloir  iruerdire  la  comciie 
pour  aToir  été  censurée  en  de  certains  temps.  » 
■oL.  jyaayyrwmret  lès  sntres  mots  de  la  même 
cli5se  marrjueTît  seulement  ce  qu'on  pen.'^e .  mai.'! 
«ans  emporter  aucune  idée  de  diruigation,  de  dé- 


ble  à  In  censure  la  plus  maligne.  »  Roll.  «  Dieu 
examiaera  tos  œUTrea  et  les  censurera,  b  Bockd 
a  la  Tertndtesserriteursde  Dieu  n'e^t  pas  ù  cou* 
vert  de  1*  maUgnité  de  vos  cmtsurps.  »  Mass» 
•t  Ce  vieux  puerrier  censure  tout  ce  qui  se  fait  ea 
France.  »  Moîttbsq.  »  Il  ccfijniretous  nos  attache- 
ments, qmltiae  knôeento  fa'ils  pulascnt  «inb  > 
Moi.. 

Ils  ne  ctnsuratt  point  tontes  nos  actions.  In. 
Cria  tineérilé  de  ces  fnmiM  drMen 
Cftimre  loule  chnst»,  pi  no  p.inlnnnt'  rien,  ht. 
On  ne  m'eaiend  jamais  cewurvr  ni  médire, 
Aje  ne  dis  id  fae  ee  ({deyesasado  dM.  Itasa. 

Allais  la  critique  tombe  plutôt  sur  des  défauts  théo- 
riques ,  le  délkut  de  beauté ,  de  goût ,  de  vérité, 
a  L'homme-indocile  eritiqtu  le  discours  du  prédi- 
cateur et  le  livre  du  philosophe.  >Iabr.  «  Bouhonn 
nous  a  donné  un  livre  fort  amxisant  :  c'est  la  Ma- 
nière de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'tsprit,,,. 
Sonrent  on  est  de  son  avis;  quelqiieflii»(Mi  erM- 
qnp  «a  critique.  «  Sfv.  «  Quand  im  auteur  ne  se 
contredit  que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  le  eriti- 
quenêj  et  qnr  soiihafteiMqii*flsecoiit«sdis«,  il  ne 
doit  pas  s'en  mettre  fort  en  peine.  »  Moi..  •=  Un 
masicien  disait  à  Philippe  »  qui  eritiquaU  ses- airs 
de  flffte  :  c  A  IMen  ine  plahe-  qn»  t»  eadMc  oea 
clioçe.s-Iâ  mieux  que  moî!  »  J.  J.  Critiquer  im 
tableau,  un  édifice  (Acao.}.  La  fbi  qui  noua«ef»-' 
ftire  est  souvent  l'objet  des  anfiqurn.  à»  rirvOi- 
gioD  (Bounn.).— On  cMrarvvi  livre  qui  eontient' 
des  doctrine?  danerereuses:  on  eritiffue  un  lirr» 
mal  écrit  ou  plein  d  erreun.  Le  pape  ou  un  évè- 
que  censure;  un  homme  d'esprit)  on écfivaia,  l» 
grammairien  en'fiquenf. 

Ensuite,  les  unseurs  étaient  des  magistrats^ 
des  hommes'  avtoiiséa',  4eDt'  1m  dAcisioBs  tft,' 
valent  fi-  bç^ioin  d'ftre  expliquées  et  justifiées; 
les  critiques,  au  contraire ,  sont  tenuset  ont  rha- 


twaiaifam.  CjasiwureterfWgiier servent  àitidiquer ,  bimd^  dWter  dtas  les  partledarMa,  da  ùàM 

ce  <\\io^\  rcqjân-î  'îaûs  le  peuple,  ce  qu'on  porte  à  j  voir,  par  des  détails  et  des  exemples,»  pourquoi 
.  J.  . —  *...„;  é  J — ,      pensent  mal  des  personne»  ou  des  choses.  La 


la  connaisance  de  tous.  Aussi  c'est  souvent  dans 
lies  écriti  t  et  non  pas  seulement  dans  des  dis- 
cours, qu'on  censure  et  qu'on  m'tu/HP;  aussi  y 
z-t  il  des  censeurs  et  des  critiquer,  c'ést-à-dire 
ijûnames  chargés  par  état  de  signaler  aux  au- 
traa  ea  qi»^  7  «4a  mal  dans  les  chdMs  «t  dans 
les  personnes  :  air?si  ceux  qui  eenstwent  et  qtri 
crtuqueat  sont-il5  exposés  a  des  réponses,  i  des 
té^sînations .  et  s'engagent-ils  souvent  dans  des 
Itutes  dont  le  public  décide;  atissi  doit-on.  avoir 
tkoaacoup  de  mesure  et  suivre  certaines  règles  en 
caHvfBftf  et  en  erîif^iiaaf ,  il  on  ii#  veut  pas  tmr- 
ber  daii^  li  médisance  ou  dans  le  bavardage. 

Cesuvrer  rappelle  les  censeurs  de  Home ,  les- 
qvcb  avssent  la  ganfe  des  nmnn  et  veillaient 
sur  les  actions  des  citoyens.  Cftliçuer,  c'est  rsure 
la  crifiqae,  et  la  eritiqve,  de  xpmtv ,  juger .  est 
l'art  de  juger  les  ourrages  d'esprit.  Donc ,  en  gé- 
néral, usismrer  attaque  plutôt  les  défanta  de  mo- 
ralité >  n  de  conduite  t  î>iiq"iier''<  o=prit  non 
iBoy"*  chagrin  quV-clairé ,  aitere  de.s  iails  pour 
■•nir  la  l^î'^ir  de  censurer  des  fautes.  »  Volt. 
«  L«  temps  dej  fautes  (l'enfance)  est  celui  des  fa- 
biea.  En  couuranf  le  coupable  sous  un  masque 


censure  punit  par  un  blftme  poMie*  ee  qu'il  y  a 
de  mauvais, et  elle  porte  contre  toute  la  chose  en 
somme;  la  critique  signale  par  le  menu  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais  :  la  censure  rend  des  arrêta;  la 
erâîlpe  ftutun  examen  ^nnicrdéèlanqiM  M  dioa» 
est  mauvaise;  l'autre  le  prouve. —Cctijwtt  emporte 
toujours  l'idée  d'autorité;  la  censure  a  toujours 
quàqna  cAose  de  snpérienr ,  de  doctoral  et  de 
dn^matïque;  elle  rc  r<ern:^ndc  que  du  goût  et  du 
bon  sens.  «Des  termes  censuré»  par  l'Académie.  « 
Féir.  «  Mil»  fittératefirs  «Mvrml  4'an  ton  da 
maître,  tt  J.  J.  «  Scndf^ry  <'<>nsurait  en  maître  les 
vers  de  Corneille.  9  Lah.  «  Quel  poids,  si  les  sa. 
vaots  contalfaleBt  Condé  eonmeaifteofa ,  son  ap- 
probation ne  donnait-elle  pas  ù  leurs  ouvrages, 
et  quelle  censure  plus  tnfaillibie  que  la  ^enoa 
leur  repondait  par  avance  du-  jugement  da  pis- 
blic?  »  BoURO.  —  Il  y  a  plutOtdans  la  criV  /u-  de 
la  finesse,  beancoup  de  lumières,  de  savoir  et 
d'habitude ,  tme  grande  habileté  à  saisir  le  fort  et 
le  faible,  le  beau  at  le  laid,  le  vrai  et  le  faux. 
^1  Beaucoup  de  personnes  ont  autant  et  plus  de 
crilique  que  moi,  et  apparemment  Voltaire  n'en 


«lODgar,  on  rfnstreit  ma  TolbnMr.»/.  J.  «  La  manquait p«.  a  LàB.  «A  nia  4a  qmili  «itiai 
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jouit  la  critiquf  qui  parut  sous  le  litre  de  :  Senti- 
ment de  l'Académie  sur  U  Cid.  Mais  cette  cnltçue 
€St  butive  en  bien  des  points;  on  »  été  trop  loin 
quand  on  l'a  qncilifite  de  chff-d'icuvre ,  et  elle  est 
plutôt  UQ  modèle  d  jmpartialité  ei  de  modération 
que  de  justesse  et  de  bon  goût.  »  lo. 

D'autre  part ,  la  censure  est  essentiellement 
grave,  au  lieu  que  la  critiqiie  a  souvent  recours 
M  ridicule,  emploie  l'ironie,  ne  permet  le  badi- 
nage ,  la  plaisanterie  et  les  jeux  d'esprit.  Aussi 
critiquer  est  plus  voisin  de  railler.  «  Un  mot 
échappé  aux  ministres  du  Seigneur  devient  le 
sqjet  dè  notre  erUiquê  et  de  nos  railleries.  • 
BooRD.  m  Le  monde  ne  ttnnr»  les  religieux  que 
quand  ils  viennent  à  oublier  ce  qu'ils  sont:  aalant 
qu'il  a  de  maUgnité  pour  critiquer  et  railler  ceux 
qui,  demeurmt dans  le  monde t  y  Toulentétre 
exactemenl  el  rêguli*  reraent  chrétiens,  autant 
a-t-il  de  mépris  pour  ceux,  qui ,  ayant  quitté  le 
inonde ,  Tondraient  encore  être  mondains.  »  In. 

Enfin,  la  critique  étant  subtile  et  assez  souvent 
maligne  et  mordante ,  ce  mot  s'emploie  plutôt 
quo  celui  de  cmntre  pour  désigoor  de«  objections 
peu  (ondées.  «  A  l'égard  des  rensnm  qu'un  jour- 
naliste a  faites,  non  du  fond  de  l'ouvrage,  mais 
de  Uforme ,  on  commence  par  le  cemereier  d'une 
réflexion  très-juste.  ..  A  l'égard  de  toutes  les  au- 
tres crtit^ue» ,  elles  ont  paru  injuslea  et  iuconsi- 
déBées.  »  Volt.  «  Je  ne  parle  point  des  triUques 
Tagues,  ineptes,  infidèles ,  qui  ne  méritent  aui  uiie 
attention  1  je  parle  d'une  cnuure  qui  serait  ujoU- 
Vée,  et  même  équitable  en  apiiarence,  et  je  dis 
qu'en  matière  de  traduction  elle  m  suffirait  pas.> 
D'At. 

m.  Tnwm  A  ndtr»,  épUtutr^  «ontrdler, 

fronder. 

Ce  que  critiquer  signiâc  quelquefois  et  ac- 
cessoirement, les  verbes  de  cette  classe  le  si- 
gniftenl  essentiellement  et  toujours ,  à  savoir  : 
nott^ulement  hUmer  publiquement,  mais  en- 
core blâmer  avec  malice ,  de  dépit ,  avec  humeur. 
Ce  sont,  dans  toute  cotte  famille  de  mots,  les 
termes  passionnée»  li  on  peut  parler  ainsi.  De 
plus,  à  la  différence  de  critiquer ,  ils  sont  plus  ou 
moins  familiers  et  ne  ooaviennent  guère  que  dans 
t« style  de  la  conversation,  des  lettre»  et  de  la 
comédie.  Ils  représentent  très-bien  la  manie  de  [ 
certains  esprits  chagrins,  aigres,  mécontents, 
qui  ^luebent  tout,  ^ui  ae  i^dient  i  juger  de 
tout  en  mal. 

Trouver  à  redire  et  épUoguer  te  ressemblent 
beaucoup ,  ot^  l'un  ligidfle  trouver  4  direaprés , 

•t  l'autre ,  parler  sur  ou  après ,  Xé-fCiv  £«(. 

Cependant  l  un  est  plus  relatif  au  désir  et  comme 
au  besoin  do  découvrir  quelque  défont,  «t  llautre 
l'est  davanta^'e  ri't      a  d'importance  des  choses 
au.\queUcs  on  s  aiiaque.  — On  ne  Ircute  d  redire  \ 
que  parce  qu'on  a  cherché,  que  parce  qu'on  a 
tourné  l'oiijet  de  tous  los  éôtée,  •fi"  d'y  oaîair 
quelque  iiuperfection. 
Mens  eherehorane  paitont  i  trouver  à  retUre , 
Bt  no  veiroBS  qae  neoe  40I  sachent  bien  écrire. 

Hoc. 

«  Les  tartufes  vottdront  tnuver  â  redire  aux 
cboaes  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de 
Sin  llhllM.  »  lo.  «  Je  vois  des  gens  qui  disent  j 


PARTIE  : 

que  le  cardinal  de  Retz  devrait  tenir  à  Saint-De- 
nis, et  ce  sont  ceux-là  qui  (roui  (.raient  plus  d  re< 
dirv  a'U  y  venait.  »  Sév.  «  a  Home .  après  la 
messe,  on  va  prendre  du  chocolat  à  l'opéra  de 
Saint-Ambroi^e,  çt  personne  ne  s'avise  d'y  Irou- 
ver  à  redire.  •  Volt.  —  l^pilofjuer,  par  son  origine 
grecque,  parait  s'être  dit  d'abord  d'un  savant  ri- 
dicule qui  vétille,  qui  blâme  deï  misères,  des 
dtns. 

Bt  pourquoi ,  s'il  vous  plall, 
Xof  IwIRer  1»  savant  qui  sans  cesse  èpUogne? 
II  Itii  faut  un  mari,  n<>Q  pas  un  pédagogue.  Mou 

On  l'a  api^qué  ensuite  à  toute  sortes  de  gens, 
qui  relèvent  dans  les  autre*  dos  bagatelles,  des 

défauts  très-peu  cotisidérables.  •  C'est  un  bon  li- 
vre. La  critique ,  après  cela ,  peut  s'exercer  sur 
les  petites  choses,  relever  quelques  expreedona, 
corriger  des  phrases,  parler  de  syntaxe,  <5piioguer 
sur  certaines  pensées  incidentes.  »  Volt.  «  N'al- 
lez plus  ipÛoçwHit  sur  mes  mot*.  •  I.  y.  •  II  y 

avait  aujourd'hui  huit  jours  que  je  n'avais  reçu 
de  vos  lettres  i  et  si  je  ne  m'étais  pas  interdit 
dypiTo^iier ,  je  poorrab  critiquer  le  petit  ptpitr 
où  il  n'y  a  pas  trois  pages  complètes.  »  Dui>epf. 
>  Il  ^tloyuf  sans  cesse  sur  les  défauts  les  plua 
légers  des  autre*,  «t  il  ne  songe  pas  seulement 
aux  vices  énormes  qui  l'accablent.  »  Boss. 
«  Alexandre  d'ILéraple  épilogue  sur  cette  expres- 
sion pour  expliquer  à  quoi  il  réduit  la  dinicutté.... 
Il  trouvait  toujours  de  quoi  pointiller.  »  Ir.. 

Contrôler f  exercer  un  contrôle^  c'est-à-dire 
primitivement  vérifier  ou  constater  si  un  homme 
dont  on  examine  les  registres  r.e  «'e:-t  p'-int 
trompé,  tient  de  l'usage  une  nuance  tout  a  fait 
caractéristique,  c'est  qu'il  suppose  qu'on  bltmo 
sans  en  avoir  le  droit;  en  sorte  que  eontrôhr, 
c'est  te  mêler,  avoir  la  hardiesse,  se  permettre 
de  critiquer,  s'ériger  en  censeur.  Ainsi,  assis  à 
la  porte  d'une  maison,  on  s'occupe  ou  on  s'amuse 
à  eonfrdfer le*  passants  (PiM. ,  Dest.).  «  Cfest  bien 
à  lui  à  faire  de  se  mêler  de  contrôler  la  méde- 
cine 1  VoiU  un  bpa  nigaud ,  un  bon  impertinent  1  » 
HoL.  «  Taisez-vous,  ignorante;  ce  n'est  pas  i 
vous  âfijnfrâler  les  ordonnances  de  la  médecine.» 
Id.  «  Nous  écoutons  un  chagrin  bizarre ,  qui  nous 
'  porte  toujours  à  eonfrfiler  cent  que  Dieu  a  mi* 
sur  nos  tètes.  J'avoue  que  pour  les  contenir  dans 
leur  devoir  Dieu  permet  cette  ixyuste  liberté  qu'on 
se  domie  de  les  censurer.  •  Boon».  «  Vouloir  dè> 
truire  les  passions ,  c'estconfri^rr  la  nature  ,  c'est 
réformer  1  ouvrage  de  Dieu.  >  J.  J.  Pascal  appelle 
l'imagittation  «  une  superbe  puissance  «nnemi* 
de  la  raison ,  qui  se  plaît  &  la  conlrf-ter  et  h  !a 
dominer  pour  montrer  combien  elle  peut  en  tou- 
tes choses.  »  lafontaint,  dans  dos  hottfs-rtmdi 
contre  Furetière,  loi  rsproohs  umlitttedo  fran* 
çais,  et  ajoute  : 

Ne  t'imagine  pas  qu'on  ta  laisse  impunie  t 

Hais  rinsolcnce  suit  en  toi  la  calomnie  ; 
N'en  est-cr  pas  un  trait  que  de  blâmer  le  roi? 
Tu  contrôlet  ses  doDS ,  homme  plein  d'impndencO. 

Fronder  est  un  mot  qui  a  été  créé  à  l'époque  et 
à  Tuccasiou  do  la  guerre  de  la  Fronde.  I.a  Fronde 
était  la  faction  opposée  à  la  cour  et  au  canlinal 
Mazario  sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Fronder, 
agir  comme  U  Fronde  ou  comme  les  frondeurs. 
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e*<irt  ^tlioid  paitioalilraiMnt  attaqnir  dans  ses  j  rt^rtnire  les  autres  chûlsisâent  taot  de  tours  et 
Asooors  U  cour  (Volt.  ,  Mol.),  le  gouvernement  |  de  tempéraments  pour  éviter  de  iM  chequer.» 

(J.  J. .  S.  ?-)  ou  le  ministère  (Cond  ) .  soit  par  Pasc.  aRst-ce  là  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  que  de 
rapport  aux  afLiires  politiques,  soit  par  rapport!  ne  trouver  dans  tous  ses  ouvrages  que  trois  %oes 
i  autre  chose.  «  C'est  ee  mauvais  goût  jqstenieiit  |  i  npreiidre?»  1».  «Quand  on  vent  r<pr«iidrf 


fronty  f  ât  Hoileaudans  cp^  y^rs 
TiKitefois  à  ta  coor  les  lurlu^ias  restèrent,  etc.* 

▼otT» 

«  Entre  hcromc? .  les  propos  de  table  roulent  as- 


avec  utilité,  et  montrer  à  un  aulrc  qu'il  se  trompe, 
il  Caut  observer  par  quel  côté  U  eavi»age  la  chose, 
car  elle  est  vraie  ordûiaireneot  de  ce  c6té*là ,  et 

lui  avouer  cotte  vérité,  mais  lui  découvrir  le 


s«  souvent  sur  la  poliUque;  et  le  Gascon,  dès  la  côté  par  où  elle  est  fausse....  On  ne  se  fâche  pas 
soupe,  ee  mit  à  fronder  et  à  boire  d'entant  ■  |  de  tout  voir,  mais  on  ne  reut  pas  être  trompé.  » 


MiBX.  Mais  ensuite  ce  mot  s'éloigne  (îavanlage 
de  soQ  orîgme  et  preod  une  signification  géné- 
rale. Héannnins  il  retient  toujours  quelque  ebose 
de  «a  première  acception.  Fronder  ,  c'est  crili']uer 
en  se  déclarant  ouvertement  enoemi ,  et  critiquer 
«n  grand  teigneer^  arec  ironie ,  légèreté ,  vanUé , 
ftslarc  nnaife.  Ainsi ,  les  marquis  du  siècle  de 
Lotiis  liv  /y-ondotVnf  les  comédies  de  Moiîère 
(IfOL.j.  on  sait  s\xr  quel  ton. 
T%  B'is  poioi  TQ  ceci  (cetle^ièee),  OHrfaik?  Ih  l  Dieu 


le  le  trouve  etset  drOIe ,  et  Je  n'j  init  pn  âne,  etc. 

Mol. 

Ce  CUii4riQ  de  Licaodre,  avec  sa  face  éiiijue. 
Voulait  passer  parioat  pour  habile  critique; 
n  M  pMtaa  JiàiaU  que  d'eetrioes,  d'»cieors« 
El,  d\n  Ion  déetsir,  iï /routait  les  antenn.  Dur. 

*  Il  ne  portait  pas  de  jugement  plus  avantageux 
des  auîres  livres  :  il  les  frondait  t  lUs  sans  cha- 
rité. C'eUjt  apparemment  quelque  auteur.  »  Les. 
«  Ces  pièces  (de  théâtre)  avaient  pour  objet  de 
fronder  quelque  folie  à  la  mode.  »  D'Al.  «  C'est 
principalement  au  parterre  de  la  ComéUie-Fran- 
çaise,  à  h  représentation  des  pièces  nouvelles, 
çac  !es  cabales  éclatent  avec  le  plus  d'emporte- 
ment. Le  parti  qui  /ronde  l'oirvrage  et  le  parti 
qvi  le  eoQttent  sa  rangent  «hacan  d'un  eftti.  « 
Volt. 

lY.  ReprmdrBy  répritMnâttt  eorriger. 
Cas  mets  expriment  le  blâme  d'un  supérieur  i 
un  inférieur,  d'an  maître  à  son  élève,  d'un  père  à 
son  fils  ;  bldme  adressé  à  la  personne  elle-même  . 
blémt,  non  plus  hostile,  quoique  toujours  plus  ou 
moins  fort,  mab  sn  contraire  plein  d'intérêt  et 
bi>nrtfiî'anrç.  ayant  pour  but,  non  plus  de 
décrier,  mais  d amender,  de  ramener  à  mieux 
on  i  bien,  de  relever  par  des  conseils ,  de  ikire 
éviter  déeonnats  des  fautes  dt'jà  -nnimi^-^.  «  Si 
Louis  XIV  avait  à  reprendre,  à  r^j^rtmândtT  ou 
à  tûrriger,  c'était  toujours  avec  un  air  plus  ou 
mo'.ns  de  bonté.  pre«q-ie  jamais avec  aècberesse, 
jamais  avec  colère.  »  S.  S. 

Vais  d'abord  ri|»rvndr«  diflère  bien  de  r^prt- 
mamder. 

llepremdre,  c'est  ressaisir  ou  ramasser  ce 
qui  avait  échappé,  et  le  montrer;  ou  bien  c'est 
reioir,  repasser  ce  qu'un  autre  a  fait,  afin  d'y- 
apHîTCT.-.ir  et  d'y  faire  remarquer  des  fautes;  c  est 
Simpkiiieat  relever.  Réprimander  a  une  tout 
autre  énergie:  e'«t  agir  pour  r/prfmer,  c'est 
iTLalmener  faire  des  remontrances,  punir  en  pa- 
roles, et  menacer,  c'est  pour  ainsi  dire  traiter 
tm  petit  garçon ,  comme  un  écolier.  —  La 


ID. 

Non  moins  prudent  ami  que  philosophe  anstère , 
Homai  sut  l'art  discret  de  reprendre  et  de  plaire. 

Volt. 

Il  oo«ts  fimt  en  riant  inslmire  la  Jennessct 
R0frêmh*  ses  déikuu  avec  grand*  doaeeor.  llm« 

«  Des  savants  ont  employé  trois  volumes  à  repren- 
dre dans  Montesquieu  des  fautes  de  détail,  -o  îo. 
Les  cboses  mêmes  font  l'action  de  reprendre  « 
tant  elle  a  peu  de  force  et  de  vfotaaee  ;  «  Ponr 

revenir  .lux  auteurs  que  ces  -riin  n  ques  repren- 
nent.... j>  Vaoo.^  Mais  u  réprimande  éclate,  élève 
la  voix ,  se  manifeste  avec  aigreur  et  emporte- 
ment; elle  part  d'un  homme  qui  se^khe  et  qui 
mortifie.  Réprimander  vertement  (Acad.).  «  Les 
Athéniens  étaient  un  peuple  qu'on  pouvait,  en 
flattant  son  oreille,  réprimander  comme  un  en-* 
fant.  »  Mahm.  «M.  de  Be^.uviiliers  tomba  sur 
M.  de  Chevreuse  comme  un  taucon,  et  le  traita 
comme  un  régent  fait  un  jeune  écolier  qui  a^ 
porte  un  thème  plein  des  plus  gros  'ci  mes, 
et  les  fait  tous  remarquer  en  le  réprimandant,  » 
S.  8.  •  Pontehartrain  flb  disait  aux  gens  les  cho- 
ses les  pin-  -ngréable-s  avec  volupté,  et  ré^pri- 
mandait  durement  en  maître  d!école.  »  In.  «  On 
conte  qu'un  empereur  chinois  nfiprimmâa  un 
jour  et  menaça  l'historien  de  l'empire:  Quoi, 
dit-il,  vous  avez  le  front  d'écrire  jour  par  jour 
mes  fautes!  etc.  »  Volt.  «  Les  états  généraux  r/> 
prt mandèrent  vivement  leur  ambassadeur.*  Id. 
«Montrez-moi  quelquf^  nAque  qui  o<'V  comme 
feu  M.  l'évcque  de  Cliailftja,  lever  la  tcie  pour 
réprimander  fortement  l'erreur.  »  Pétc.  cDavi- 
son.  ministre  d'Êlisabeth,  avait  obéi  (en  appo- 
sant les  sceaux  à  l'ordre  d'exécuter  Marie  Stti&rt), 
lorsque  le  lendemain  elle  lut  ordonna  de  suspeA*' 
dre  et  le  réprimanda  <^.v  s:i  p-:'  ipiiation. »  Coyr). 

£nsuite,  et  en  conséquence,  on  reprend  plutôt 
pour  des  erreurs  involontaires,  ou  pour  quelque 
chose  de  l^per,  pour  des  fautes  d'cspn! .  de  lan- 
gage ,  de  prononciation  ;  réprimwider ,  au  con- 
traire ,  suppose  des  fautes  plus  graves  et  ne  con- 
vient guère  qu'A  l'égard  des  moeurs  et  de  la 

con')i!ilo. 

Eiitiu  reprendre  se  dit  des  chcses  aussi  bien 
que  des  personnes  :  trouver  quelrjue  chose  4 
reprendre^  reprendre  les  vices,  des  défauts,  des 
ahus,  des  excès  :  l'action  de  réprimander  ne  porte 
d'ofdtnaire  que  sur  les  personnes  trd^MPllMiNdir. 

quelqu'un. 

Corriger,  cum  regere,  régir,  réformer,  rendre 
correct  ou  droit ,  a  aussi  u  nuance  tonte  parilcu- 


répr*lifnfion  e.si  généralement  plus  douce  et  plus  lière.  Klle  consiste  en  ce  que  corriger  a  pnncipa- 
modérée  ;  elle  ne  fait  qu'indiquer  la  faute.  «  De  1  lemeot  rapport  à  l'effet.  L'amendement  n'est  que 
lA  vient  ^e  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  |  sou^-entendtt  dana  reprendre  ft  dans  réprimoM» 


e 
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étr;  la  persotme  qui  reprend  ou  qui  réprimande  '  profonde .  vous  la  sentez  t>Ius  ou  moins  ;  le  sang 
îa  seulement  en  vue.  Mais  rarneiiilemeat  forme  '  Jaillit  de  votre  plate,  le  chinrcgten  la  sonde,  en 
l'idée  essentielle  de  corriger;  si  bien  que  celui  qui  rapproche  !e&  lèvres,  la  guérit.  «  Dès  que  le  pol- 
torrige  opère  l'amendement,  mH  effectivement ,  1  tron  voit  apporter  au  camp  quelqu'un  tout  ean- 
de  fait,  soit  en  foumissaTit  les  moyens  de  le  pro- !  glam  d'une  Ueuurt  qu'il  a  reçue,  il  accourt 
duire.  «  Il  y  a  comme  deux  principes  au  dedans  |  vers  lui  et  étanehe  l««ing  qui  coule  de  sa  p/at>.» 
deiUMt:  rvnae  trompe,  l'autre  comgp; l'un  va  Ladh.  «  Si  je  meurs  des  bltssures  qxip  jc  viens  le 


detraTers  par  pa  pente .  l'autre  le  redresse. »FÉw.  j  recevoir,  je  souhaite  qwe  les  vôtres  ne  vous  em- 
«  Si  les  nûbks  levaient  les  tributs,  il  n'y  aurait  pèchent  pas  de  profiter  de  ixnt  mort....  tie^diirnr* 
■poillt  de  tribunal  supérieur  qui  les  rorrigrât.y  gien  visita  nos  plnirs  qu'il  trouva  très-dange- 
flosTESQ.  a  L'emploi  de  la  comé  îie  est  tie  corriger  i  reuses.  a»  Les.  —  Le  mol  plaie  est  si  peu  lelatif  «u 
les  vices.  ■  Mol.  A  proprement  parler,  on  reprend  I  coup  et  à  ce  qui  y  toache  finniMiateinênt ,  que 
et  on  réprimande  afin  de  corriger,  a  Est-ce  air:--!  dins  uno  acre]  '.i  'n  nrce-^oire  il  si^^nifie  ricntrire. 
que  l'on  initnht ,  que  Ton  reprend ,  que  l'on  cor-  marque  du  mal  après  sa  guérison.  ■  Jèsvs-Cbrbt 


rig9f-a  Las.  «  Apprendre  aux  jeunes  gens  avec 

quel  sentiment  reliu' -îiiv  un  fil  y  d  tt  recevoir  à 
tout  &ge  les  réprimandts  et  les  corrections  â'un 
■père,  quand  raêmeil  y  a  trop  deriguertr.»!!*!»». 

•  L'oriîiieil  -i  plus  r\f  part  que  la  bonté  aux  r(»- 

dnoQtrances  que  nous  faisons  à  ceux  qui  commet-  j  Jre  refusent  de  le  suivre  au  delà  en  tui  disant  : 


ressuscité  porte  encore  tes  eieatricos  des  Untum 

qu'il  a  reçues.  Quoique  re<  plairs  ne  convieaii'Ti' 
guère ,  ce  semble ,  à  la  bienheureuse  immorta- 
lité, il  se  fait  un  plàSsir  de  les  emiwtrver.  • 

Boruri.  Arrivé"  tinns  l*!niîp.  les  soMats  d'AI'-'xiîi 


teM  detftiltw,  etnevnnelesiWfiffVMMr  pestant 

^our  les  corriger,  que  pour  leur  persuader  qwp 
nous  en  sommes  exenrpts.  •  Larocb.  On  essaye, 
■«M  enltepvend  de  corriger ,  mais  non  pas  de  re- 
prrnffre  ou  de  n'prjewnder ;  c'est  unp  tflche  h 
laquelle  on  travaille,  et  non  ane  aciioa  qui  s  é- 
pdM  en  QD  fMâ  eovp. 

Non  ,  Il  fn^ot'tf  même 
N'en  viendrait  pa*  à  buul,  perdrait  st'nsel  raiton 
A  voaloir  corriger  une  telle  maison.  Mol. 

M  Lertle  prudent  n'entreprend  pas  d'instruire  et 
«de  corriger  ce  (ju  H  devrait  se  contenter  d'édifier.» 
Vabs.  «  Vous  êtes  svpMenre:  personne  ne  peut 
entreprendre  de  vons  corriger.  >•  Booan. 

VUEWtntE ,  PLAIE.  Lésions  on  maux  du  corps 
que  la  chinir;?ie  a  pour  but  de  guérir. 

Bltnurc  est  un  sttbstaatif  Torbal ,  qui  exprime 
le  résvHi^  de  faetten  de  Wiener;  plate ,  pfoga . 
it>T;yT|,  est  un  substantif  pur  qui  ne  rappelle 
l'action  d'aucun  verbe.  0e  là  toute  la  différaice 
entM  leedenz  mois. 

La  blesmre  se  prend  quelquefois  pour  un  fait 
et  a  un  certain  rapport  au  temps.  «  L'itustant  de 
■la  Uennr»  le  Charles  XTt  fet  edtti  de  ta  morl.-» 
Volt.  «  Le  maréchal  tle  Joyeuse,  blessé  à  la 
jcuifise,  retourne  au  combat  après  sa  Ueeture.  • 
BoiL.  «  Plutarque  dit  qne  In  lUttum  ou  la  mort 
d'un  pêuéral  ne  «lait  pas  ôtre  simplement  un  ac- 
cident, mats  un  moyen  qui  contribue  au  succès, 


a  Voyes  ces  Tisanes  liftves  et  ces  eol>ps  tout  oou- 

rerls  de  plaica  et  de  cicatrices.  »  KoiX.  «  Bappe- 
lez  ce  grand  et  premier  concile  où  les  Pères 
qui  h  CQn(>aB8ieiit  4tuent  Mnsrquables  chacun 
par  quelques  membres  mutilés  ou  par  les  cica- 
trices qui  leur  étaient  restées  des  fureurs  de  la 
perséeufion;  ils  semblaient  tenir  de  leurs  ploies 
le  droit  de  s'asseoir  dans  cette  «leBAïliie  géné- 
rale de  toute  l'Ëglise.  >  LASra. 

LainBnie  disiinclion  s'ajiplîqnn  ^nié. 

BhTTurf  annonce  nn  mal  reçu ,  dont  on  a  été 
frappé,  un  coup,  une  atteinte  (lutlconque. 

J'ai  rcTu  renuenal  tDippoif i<*)  que  j'avais  llolinéi 

Ma  kUume  irap  irltreanaglUH  a  satané. 

(MMv.)  R*c.  - 

s  Ces  injustices  atroees  de  mes  jlefséctttenrs 

sont  tiujijui~s  (les  blesswrte  récetrtes.  »  Voit. 
Mais  plaie  d- ^igiie  plutôt  un  mal  dont  la  cause 
est  au  dedans  même  du  sujet  qui  l'epronvc.  «  Le 
désordre  des  finances  est  la  plaie  de  cet  empire.» 
AcxD.  m  La  rérocation  de  rédit'de  HtatM  a  èti 
rczardèe  ^omme  me  grande jilnie'dsns  Ffilit.  • 
Voit. 

On  Men  Itletnte  ivpi'éstnte  le  mal  "par  rap- 
port au  fuit  tle  sa  prorluction;  et  pînie  le  si- 
gnifie à  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  ce 
fait ,  en  hn-^me ,  pendant  qu'il  dure  tm  qu'on  le 

liaitc.  Ci  nV-tail  la  maxime  «le  la  i]aui>hinc  que  la 
raillerie  ne  convient  pas  à  ceux  qui  sont  élevés , 


«tqnidnflne  daoula  victoire  et  le  eahit  de  Far^  que  les  traits  qui  partent  d'en  liant  font  des 


mée.y  Bpt.l.  —  La  ptoi'e,  au  contraire,  p?t 
toujours  considérée  comme  une  chose  qui  est 
teUe ira leHe.,  mais  qui  aspeml  en  anonneikson 
Atre  prise  pour  un  événement. 

la  bletsure  est  toujours  un  elTel,  la  suite  d'un 
coup ,  elle  a  une  cause  ezIÉrieare.  La  plaie  peut 
|>riveoir  d'une  cause  intérieure,  de  !a  m-iligniic 
des  humeurs,  par  exemple  :  un  ulctre  n'est 
foiat  ilu  tout  une  blessure ,  mais  une  plate.  ■  Le 
•pauvre  Lazare  était  tout  couvert  d'ulcères,  et 
n'avait  pas  de  quoi  guérir  ses  plaies.  »  Boord. 

Dans  îe.s  cas  (et  ce  sont  les  plus  nombreux)  où 
la  plaie ,  comme  ia  bkssuu ,  vient  du  dehors , 
•Oe  ae  conçoit ,  non  pas  au  moment  du  coup 


hh'snirrf;  ptn«  profondes.  Qnc  s'il  lui  étnH  échappé 
une  parole  sévère  contre  ses  domestiques ,  quel 
soin  ne  prenaH-^lle  pas  d'adonrîr  «t  de  gnirîr  la 
plaie  qu'elle  avait  faite?  ^  Pt.écu. 
BLl'ETTE ,  ÉTl.NCELLE.  Parcelle  de  feu. 
La  blwite  éblouit;  elle  est  trompeuse  et  vaine . 
c'est  une  lueur  qui  se  dissipe  bientùt ,  une  Dam- 
mèche  fugitive  et  inutile.  VéimccUc  a  plus  de 
réalité;  on  appelle  de  ce  nom  le  reste  ou  le  prin- 
c!p>p  d'un  feu  qui  peut  être  grand  ou  considé> 
rable  :  c'est  l't^hncf  I/*  qui ,  jaillissant  d'un  cail- 
lou frappé  par  le  briquet ,  ou  conservée  sous  la 
cendre ,  sert  i  àUumer  le  bois  du  fjyyer  et  qud- 
quefois  un  inoendie.  Aussi ,  au  figuré ,  la  'MMflr 


comme  la  blessure,  mais  poslêrieurenicnt.  Vous  [  rêiiclicrit  :-ur  Vétincclle  .sous  le  r.i[  i  jrt  li--'  la  pe- 
«eoereauneUscsttreiUne  ^fesfwrepluaou  metns  titesee  ou  4b  la  frivolité.  Une  i^itteUe  d'esprit 
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a'Ml  qu'un  feu  itlltt,  ne  ombre  et  comme  un 

simulacre  d'esprit:  une   étincelle  d'esprit  est 
qftéLqtie  chose  de  moinâ  superiiciel,  supposa  ua 
fciMl^  d'esfint.  Is  gème  jeitè  dti  éliMilks 
■  PLiaK.);  n  ne  jette  pas  de  hluettes. 

Non  OMÙQS  l^rûlanl ,  quoique  aani  étiaeelle, 
Mj»  eenl  Honee  «o  tous  géant  eseelle.  J.  B.  Boini. 
«  Il  n'est  pas  vrai,  dit  Laharpe  à  propos  do  ces 
deux  Ters ,  qu'Horâca  aoil  «ans  élinulle  :  il  eu  a 
de  plus  d'une  sorte ,  e*U  eet  mi  i|u*{in  doive  en- 
tendre par  ce  mot  des  traits  saillaats  :  ses  odes 
surtout  en  sont  pleines.  Ce  vers  de  Rousseau  sem- 
^ei^t  dira  que  les  étincelles  sont  un  déCaut; 
am  Âanaift  ce  Jaot  n'a  été  {nîs  en  sttaviiee 
part.  5  B^mlte,  au  contraire,  «;e  prend  assez 
SGMWil  e&  manvai&e  part.  >  A  |  :  c^.  nt  que  nous 


mis  à  déeoavert  l'intenSioi 


ùle  deFon- 


leoeUe,  il  ne  faut  qu'un  coup  d'ail  pour  taire 
èaoûwx  m»  biuuus  métaphysiques.  >  Laq. 
Jm  AmMùm fenttache  à  rien;  la  mot  Uaette 

est  absolu.  C'est  pourquoi  on  nomme  bf«pff<?,  au 
H^aré,  et  non  étincelle  ^  une  sorte  d'ouvrage 
d'espriL  «  S'il  nfècbappe  d*antres  hUuUa  Utté' 
raires  f  TOUS  les  aurez  comme  la  Wcrc  coupable.  ■» 
Bzkvu.  «  Cette  petite  comédie  n'est  qu'une 
bittette.  »  kcxo.  Boileau  parle  des  Mutiles  folles 
de  Benserada.  LVlmetlk,  au  contraire,  ne  se 
conçoit  qu'en  rapport  avec  quelque  chose  dont 
elie  est  détachée,  soit  qu'elle  eu  vienne,  soit 
qn'eOe  doirela  pioduire.  •  Gillwrt  eat  «ertaine- 
tncnt  Je  la  Terre  poétique,  et  même  en  laissa 
échapper  des  étinulles  dans  quelques-unes  de 
m  oÂet.  s  Lab.  «  7«  neoontii  en  toi  le  é^e 
ami  de  t'horc'^^"  "  jnste;  il  me  semble  voir  flans  tes 
jeux  une  et  mec  lie  de  son  iUne.  >  Uâ&u.  «  Ce 
i^itaifliit  plus  que  de  p&let  jAviteeUet  d^m  fen 
mourant.»  li>.  »  Une  petite  étincelle  peut  causer 
vn  grand  incendie.  *  Aus>,  C'e&t  îJDproprement 
^e  K^nier  a  dit  : 

.  VBe  Is  in  d'osé  aaaoor  llnsilre  naît  plus  perfaiie , 

Coiaam  on  voit  un  grand  fen  nattre  d'une  Muette . 

MXr^  <Xoai£a.  Marcber  mal^  d'une  ma- 
.lilt»  iaèi^  adllintiuaao. 

MoiUr  est  le  mot  ordinaire,  et  on  tt^  -^'en  sert 
^'au  propre;  cloûur  est  un  terme  iamilier,  tant 
mu  propm  ni  if  eetirèespen  onté,  que  dans  le 

sîyl«?  fi:^uré  oii  il  est  le  seul  en  usa^c.  Cela  surfil 
pour  guider  'A'iirT^*  dans  l'oufiloi  ile.rjui  et  de 
rjuatxe. 

Att  pmpre,  on  d&ra  toujours  Potier.  «  Je  eon- 
nzls  une  femme  qui  marche  assez  bien ,  tuais  qui 
bùite  dès  qu'on  la  regarde.  »  Uoutisq.  Si  on  y  a 
anbstitaé  qodqniCDis  clochtr^  $'«  «lé  dans  le 
4|jla  fcmfliiT  aaaa  plaisantant. 

La  roule  mal  lAse 


f  Ail  Punrîle.)  VoiJ. 

«  cdni  qui  a  ru  Dru&il le  monter  au  ciel  vous 
dira  qu'il  a  tu  Claude  j  menter  aussi  tant  ch- 
cJuuu.  •  i.  J.  RowsflM,  tndMtiOD  da  TipaeoJo- 

Mntimi  de  S^^nwue 


I  trais  aUet  pstsut ,  l'ane  dit  :  c'est  grwd'hooic 
leviBÉr  féBÊàjdMÊHr  m  fanaa  fils, 

Tsndis  qt>e  ce  niRfMid,  comme  un  évoque  assis, 
Fati  le  Tsm  siit      Ane  ^  ex  pensa  èire  iitea  ««§e. 


A«  figuré,  clocher  est  seul  de  mise ,  et  il  garda 

son  caractère  de  familiarité  <^  l!  ne  faut  pas  être 
prompt  à  condamner  la  conduite  des  antres,  et 
ceux  qui  veulent  gloser  dotrent  Uen 
chez  eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche.  »  Mol. 

Le  nœud  d'bpaen  Tent  Mm  respctUS. 

Si  par  tBialheur  qneUruc  atteinte  un  peu  tni/t 

Le  fait  clocher  d'un  t>u  d  anlrc  ci>U' . 
Comporiez-Yous  de  manière  et  de  sorte 
Que  «e  secret  ne  soit  point  éveaié.  las. 

c  C'est  ainsi  que  ce  mètre  (  le  Ters  de  trots  pieds 
et  demi)  a  de  l'efTet  quand  il  e<;t  redoublé  et  con- 
tinu; il  prend  alors  un  caractère;  mais  U  cloche , 
il  est  boitsnx^-dàs  qu'il  est  aeul  A  o6té  Vxai  au* 

trc.  i>  Lah. 

Si  toutefois  on  veut  trouver  ime  dilEécenoe  «s- 
sentialla  entf»  das  nota  déjà  si  distinats,  on  sV 
percevra  que  botter  dit  moins  que  clocher.  En 
effet,  on  peut  boiter  un  peu,  d'une  façon  pres- 
que imperceptible.  <c  Je  ecois  qu'il  ^loil  un 
peu.  »  J.  J.  Mais  pour  cîot/jfr  il  Caut  incliner  d'un 
côté,  puis  d'un  autre,  aller  deçà  et  delà,  âensi- 
blemant,  comma jma  «I«ohe ,  au  un  aat  hvA 
toiMrbas.  . 

Quand  je  Tois  reyenir  dca  femmes  p^ti  t  niarllj 
Il  me  Rroible  de  voir  un  etieval  de  iaïut^e  : 
LorftfB^oB  le  ssintee  en  1e|ls . 

C'est  un  grand  hasard  s'il  ne  eloekof 
Et ,  s'il  ne  boité  pas  tout  bas , 

Pour  le  moins  on  Ironvc,  en  ce  cas, 

A  coup  «ûr,  quelque  fer  qui  loche.  Recx. 

B(fflfflaift,  OBAimB.  Ternies  rektiis  aux  évé- 
nements ou  aaxdraenslanoa»  qui  llBiitiapMq>é- 

'  rité  ou  La  disgrâce 

1  JBonheur  se  prend  toi^oius  en  bonne  part ,  an- 
nonce toujodia  quelque»  cfansa  da  fiiTiruia.  Mais 

'  la  chance  peut  être  heureuse  ou  malheureuse  : 
conter  sa  chancf ,  c'est  conter  sa  mésaventure. 

D'un  autre  côté ,  bonheur  est  plus  général  et 
rsgside  presque  tous  les  uesidrats  de  la  vie  ; 
rhancf  n'a  de  rapport  qn'àeetiz  qui  dépendent  du 
hasard  seul ,  et  à  la  production  dtisquels  nous  ne 
fouvana  an  xîao  eaattribuer.  Nam  VoiUtmr, 
comme  notre  sort,  n'est  pas  entièrement  soustrait 
à  notre  infloance ,  mais  nous  ne  pouvons  rien  sur 
la  dhtfiwe.  Boo  plus  qua  sur  la  liassid;  on  aaaa 
rend  point  chnnceui ,  on  l'est  on  on  ne  l'c -t  pas. 
AOMflEUIt ,  PLAISIR ,  BIEN-ÉTRB ,  HEATITLDE , 

PROSPÉMnt,  nfeUGlTfi.  Situation  ai«nts«ausa, 

état  où  on  est  agréablement  ou  commodément. 
L'homme  étant  sensible ,  ne  désire. rien  tant  que 
le  bonhair,  le  ptai^ir,  le  fas«fr<dlr»,  la  hiatiÊui», 
la  prospérité  ^  la  félicité. 

Bonheur  e'^.i  pmrhotine  heure  ,  hnna  hora.  Bora 
astgniûé  en  laua  le  moment  de  la  naisssance, 
lequel,  suivant  le»  astrolognaa,  décidait  du  sort 
de  toute  la  vie.  En  conséquence,  le  hovheur  dé- 
pend de  la  destinée  :  oa  adubofi^r,  parce  qu'on 
est  né  dans  un  lion  momaat.  aaus  une  boana 
étoile.  Avoir  du  bonftcur.  c'est  avoir  bonne 
chance,  êtref  avorisé  ûix  destin;  on  ditdO'qnel- 
qu'un  que  san  tonftaur,  o'ast^à-dirssaii  bOB-aart 
ou  son  bon  génie,  l'abandonne,  a  Le  bonhettr 
n'était  autrefois  ^qu'une  baure  Csrtunée.  >  Voit. 
•  i^orfunesa  ditda  ln.4ifinité  ^lime  qui  était 
Moaéa  ftira  à  «tturt  la  kmUmÊtMU.  ■aibwr, 
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]>£UX1£K£  PARTIE  : 


les  bons  et  les  mauvais  succès. Acap,  Mais  ce  '  vie  future  sont  prêché.s  et  la  vraie  b/atitudr  est 
qui ,  dans  l'usage,  distîngiie  surtout  bonheur  de  ^  montrée  loin  de  ce  séjour  où  règne  U  mort.  » 
Ms  synooymM.  e*«st  la  fréquence  d»  remploi  Boss.  cl«  droit poUie  se dmaa  en  deux  espèces, 
qu'on  en  fait  :  il  peut  servir  à  définir  les  autres  dont  rtmc  i"  ,»  1»  î-  ;t  public  temporel  ou  pro- 
mots de  cette  Camille,  qui,  par  rapport  à  lui,  ex- 1  fane,  parce  qu'il  ne  regarde  que  les  choses  de  I» 
priment  proprement  des  espèces.  terre,  et  ne  tend  qv'à  procurer  une  félicité  pié- 

Lc  p/awjr  est  le  fio/ihfi/r  d'un  instant ,  un  élé- 1  sente;  l'autre  est  le  droit  puMic  spirituel  ou 
ment  du  bonheur;  car,  parler  exactement,  le  >  sacré,  parce  qu'il  a  pour  objet  les  cbo«es  célestes, 
hmhenr  se  Forme  d*une  suite  ou  d'une  somme  de  |  c'est-i-dire  U  relfgkm,  et  pour  terne  la  bétuitude 
flaisirx.  «  L'idée  du  paradis  se  présente  si  faible-  '  étemelle.  »  D'Ao.  «  Les  péchés  Téniels  offensent 


ment  à  l'esprit  d'un  homme  amoureux  qui  se 
troure  rts-à.vis  de  sa  maltresse,  que  le  sentiment 

actuel  et  passionné  d'un  plaisir  volipe  prévaut 
sur  l'image  effacée  d'une  éternité  de  bonheur.  » 
Taov.  a  Je  sacrifierai  une  joie  plus  sensible  et  de 
peu  de  durée  i  un  contentement  moins  vif,  mais 
stable  et  permanent,  qui  nie  procuro,  non  pas 
un  seul  acte  de  plaisir  ^  mais  une  habitude  per- 
sévérante de  bonheur,  p  D'Ao.  a  Le  plaisir  peut 
awirles  transports  d'une  tlcvre  ardente;  mais  le 
bonheur  doit  être  égal,  sans  accès  ni  relâche, 
sans  ardeur  ni  frisson  ;  c'est  proprement  la  santé 
de  t'finie.»  Mau'it.  <  Le  plaisir  est  sans  doute  une 
excellente  chose;  mais  le  pJaisir  ne  peut  être 
pour  l'homme  un  état  habituel  et  OQoatant.  ht 
(onfteiir,  c*ést*&Hlifa  un  état  dont  et  eabne,  voilà 
le  but  universel  où  doit  tendre  un  être  sen:>ible 
et  raisonnable.)»  lo.  —  Ou  voit  d'ailleurs  par  plu- 
siem*  de  ces  exemples  que  le  plaisir  peutnftir 
plus  de  vivacité  que  le  bonhêUTf  maii  il  ttt  né> 
cessairemenl  plus  passager. 

Le  HtH-im  est  le  bonheitr  physique,  sorte  de 
îionheur  qu'on  Roflte  ou  dont  on  est  capalde .  s;ins 
avoir  besoin  de  posséder  ou  de  développer  la  sen- 
sibilité morale.  >  Le  bonhmir  n*estpM  éplement 
réparti  à  tous  les  ?tres  sensibles  :  celui  de 


Dieu  à  la  vérité ,  mais  ne  rirritent  pas  au  point 
de  nous  priver  de  la  htatituéê. »  Voktbsq.  •  S  le 

dieu  Brama  n'a  qne  ce  présent  ;\  me  faire  (lui 
rendre  son  mari  dans  un  autre  monde),  je  re- 
nonce à  cette  héatitudê.  »  In.  >  La  Ma tîtvd«  anti- 
cipée de  l'autre  monde  efli  été  pour  Mme  la 
duchesse  d'Orléans  en  celui  ci,  si  elle  avait  pu 
voir  le  duc  du  Maine  étal  It  roi  de  France  au  pré- 
judice de  son  mari.  »  S.  S.  «  Saint  Pierre  deman- 
dait i  demeurer  sur  le  Thabor;  mais,  eu  la  de- 
mandant, il  ne  pensait  qu'à  une  félicité  tempo- 
relle, et  non  poinlàTèlernelle  ?)/flfi/u<i^  de  l'autre 
vie,  «BocRD.  «  N'est-il  pas  bien  beau  et  digne  de 
l'ordre ,  que  Dieu  n'ait  voulu  donner  i  l'homme 
la  b^tlude  qu'après  la  lui  avoir  f&it  méri*.pr?  » 
Fitf.  cÉpicure  défendait  qu'on  lui  attribuai  au- 
cune chose  indigne  de  l'immortalité  et  de  la  sou- 
veraine béatitude.  >  Id.  —  Quelquefois  béatitude 
n'â  rien  qui  le  distingue ,  si  ee  ik*est  qu'on  l'em» 
ploie  en  termes  do  dévOtion.  Diana  le  SVirfv/'t» 
Tartufe  dit  à  Elmire  : 

En  rons  est  mon  espoir,  mon  bien ,  ma  qiiiiiuJe; 
De  vous  (]t''[»<^n(J  ma  peine  ou  ma  beatitu  i  -  . 
Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude. 
Et  mon  cour  de  voe  vmnx  hit  sa  UatHmA, 

La  proxpi'ritr  et  la  fi'licité  ne  nous  a-h  îennent 


l'homme  vient  de  la  douceur  desoo&me  et  du  bon  i  pas,  ne  sont  pas  un  pur  effet  du  hasard,  comme 
emploi  de  ses  qualités  mortiei;  le  Kén-dlr»  des  I  le  b<mhew\  nous  ponvooi,  par  notre  conduite  « 

animaux  ne  dépend,  au  contraire,  que  de's  fa-  '  -  - 
eoHés  physiques  et  de  l'exercice  de  leurs  forces 
corporelles.  »  Boff.  «  Le  bonheur  particulier  de 
tous  les  membres  fi  une  même  société  fait  le  bon- 
heur commun  de  la  société  entière,  de  même  que 
l'iniéf^rité  et  la  santé  de  chacun  des  membres  du 
corps  humain  forment  le  bon  état,  ou,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  le  bien-être  de  tout  le  corps.» 
"        la  vie,  la  passer  doucement,  tant 


D'Ag.    Goûter  la 


contribuer  plus  ou  moins  à  les  amener.  D'autre 
part ,  la  prospérité  et  la  félicité  supposent  tou- 
jours racquisition  et  la  pocMsaim  d'un  bien  po- 
sitif, au  Heu  que  bon/i«ur  se  dît  quelquefois  aussi 
pour  le  mal  (ju'on  évite.  Mais  voici  ce  qui  carac- 
térise plus  nettement  encore  eet  deux  nouveliM 
sortes  de  bonheur. 

La  pt  o^périlé  est  le  bonheu  r  objectif  ou  exté- 
rieur, la  fortune  et  l'état  florissant  des  aflûfea; 


qu'elle  est  exempte  de  douleur  et  de  péril,  c'e^-t  '  !a  ^/^iVifc*  est  le  hnnhrur  subjectif  ou  subjective- 
le  hitn-étre  tfU9  la  nature  semble  avoir  accordé  à 
tous  les  animaux,  mais  inégalement,  selon  les 
(acuités  dont  elle  a  doué  chaque  espèce.  Appré- 
der  son  existence,  s'y  complaire ,  en  jouir  et  s'en 
rendre  compte  à  soi -même  paraît  n'avoir  été  donné 
qu'à  l'homme,  et  c'est  proprement  le  bonheur. 
Ainsi ,  le  Uen^re  appartient  à  la  sensibilité  sim- 
ple; et  le  bonheur  est  réservé  4  la  saosibilité 
réfléchie.  »  Habm. 

Mtfilmfe,  heatitudo,  est  le  bonheur  destiné 
dans  une  autre  vie  à  cent  qui  auront  prali(|iié  la 
vertu  dans  celle-ci.  a  Noua  ne  serons  jamais  heu- 
reux, si  nous  n'aspirons  &  une  autre  héoUtude 
qu'A  celle  dont  on  peut  jouir  en  cette  vie.  >  Pasc 
«0  mon  Dieu .  vous  comblez  d'une  béatitude  toute 
pure  vos  saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils  uni- 
que.» In.  «Alors  le  ciel  est  promis  fi  ceux  qui  souf- ,   _  ^  ....  -  .  .    

ftwitpersécuuon  pour  U  justice;  les  secrets  de  la  ;  exprime  ce  qu'une  Ime  éprouve  de  joie,  de  dou 


m«ui  considéré,  le  contentement  de  l'âme.  Notre 
prospérité  brille  aux  yeux  du  public  et  nous  ex- 
pose souvent  à  l'envie;  notre  félicite  se  fait  sentir 
à  nous  seuls,  et  consiste  daiu  la  satisfaction  inté- 
rieure.—  Dans  la  prospérité  on  est  comblé  de  bi^w 
et  on  voit  réussir  toutes  ses  entreprises  :  être  né 
dans  la  prospérité  et  dans  l'opulence  (Mass.)  ;  être 
étonné  de  ses  longues  pr(i.<;pe rites  et  du  cours 
fortuné  de  ses  affaires  (Boss.).  Dans  la  félicité  on 
jouit .  et  parfois  cela  dépend  plus  du  caractère 
que  de  la  position  :  <£  La  félicité  est  dans  lo  goût 
et  non  pas  dana  les  choses,  et  c'est  par  avoir  ce 
qu'on  aime  qu'on  est  heureux.  »  LAROcn.*~  Fro- 
.v/)r'ri/('iiidM)uece  qui  .r:  '.\  >:  d'heureui  à  un  homme 
à  qui  tout  rit,  pour  qui  tout  tourne  à  souhait. 
*  Crésus  envoya  querIrSolon  exprès  pour  loi  (tire 
admirer  sa  grande  prospérité.  »  Fï'x  Félicité 
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ceur ,  de  suavité ,  de  délices.  «  Te  Toilà  au  comble 
dM  plaisirs ,  tu  vas  nagtr  dana  lea  délioaa  [  quaUa 

/"t'/icift' lorsque  deux  copurs  bien  épris  approchent 
au  fflomeut  attendu  t  »  Rtas. —  Lorsqu'il  est  ques- 
tion du  hemhewr  dm  juatas  aa  délà  de  cette  vie , 
et  qu'il  s'aftit.  non  de  la  désigner  simplement, 
auquel  cas  on  se  sert  de  béatitude ,  mais  d'en 
aarquer  riatanaiti,  félitUé  «at  da  tigueur,  et 
j>r?hrp  rtf/  formerait  un  vrai  contre-?ens.  ^  Dieu 
paye  un  instant  de  tribulation  légère  par  un  pûtdâ 
éternel  de  joie ,  de  gloire  et  de  /'(Aieîld.  »  IIas«. 
Les  âmes  des  rois  qui  ont  régné  avec  une  sincère 
vertu  jouissent  daus  les  Ckamiis-Élysées  d'une 
félicité  complète  (F*».)* 

«<  On  voit  des  princes  et  des  grands  qui  n'usent 
de  leur  profpchté  que  pour  la  félicité  de  leurs 
aena.  •  Mass.  «  Us  regorgent  de  biens  et  d'hon- 
neurs, et  il  semble  que  le  monde  se  soit  épuisé 
pour  les  élever  à  une  prospérité  complète  ;  mais 
cependant  îeur  coeur  est-il  satisfait?  Et  dans  leur 
prospérité  mémo,  dans  ca  hoahear  apparent, 
trouvent-ils  en  effet  la  fRieiU**  Votiao.  «Oo 
plaint  le  riche  plu"<  qu'on  ite  l'envie,  malgré  >a 
proip^l^;  nuiaon  est  touché  du  bonheur  de 
cerUiM  èlata,  par  «leraple ,  da  Uvia  diaiDpêtrp, 
parce  qu'on  se  sant  naîtra  da  Jouir  da  la  mime 
lélicité.*  i.  i. 

BONIfES  AOnOlW.  BONNES  OBDVUES.  Lai  Unes 
et  les  autn-s  sont  moralement  louaMes. 

Seulement,  bonnes  actions  est  l' ei pression  or- 
diaaira,  aa  liaa  qua  boaiift  cmvre»  aa  dit  en 
termes  de  piété.  OEuvre ,  du  hùaopus,  operif, 
travail,  ealre  dans  plusieurs  autres  locutions  qui 
n'ont  cours  que  dans  le  langage  de  l'Écriture  ou 
dû  l'Église  :  rururrf  de  la  rédemption;  Votuvre 
de  chair;  œuvre  pie.  Ofutre  sigimie  parliculiè- 
lemant  aîmi  la  fabriqua  d'una  paroîaaa  an  la 
bànc  des  Tnarguilliers. 

L*bommu  de  bien  fait  de  IwnMs  actions hon 
Cbritian,  de  bonnes  (Tinrrs.  Les  (oWWt  ûCtions 
sont  conformes  à  la  raison  ;  les  bonnes  ouvres,  h 
La  foi.  On  obéit  à  la  voix  de  l'honneur  ou  de  la 
conscience  eu  faiianl  de  Unnnes  actions;  on  tra- 
vaille k  aou  salut  faisant  da  bonneg  mwret. 
Lea  hmmêê  aetioM  aonl  opposées  ans  maufaises , 
aux  fautes  de  toutaasortesf  laatemifa  oiuvrw  la 
sont  aux  péchés. 

'  «  Py  tbagore  noua  donna  le  conseil  de  rappeler 

le  soir  ce  que  nous  av  r  s  f  iil  dans  la  journée*, 
pour  nous  applaudir  de  nos  bonnes  actions  ou 
pour  nous  blAmer  da  noa  nsavaises.  >  Las. 
a  L'honnèt''  homme  à  Paris  n'est  point  celui  qui 
fait  de  bomus  actions^  mais  celui  qui  dit  de  belles 
choses.  mJ.J.m  Ce  général  croyait  qu'il  sufBsait, 
pour  commander,  Uuer  les  bonnes  artinr,^, 
MUS  châtier  les  njauYaiijes.  »  Rou..  «Lea  Perses 
croyaient  qu'il  était  raisonnable  de  mettra  ^ns 
la  balance  de  la  justice  le  bien  comme  le  mal . 
les  mérites  du  coupable  aussi  bien  que  ses  démé- 
rites ,  et  qu'il  s*était  pas  juste  qu'un  seul  orime 
efTaçàt  le  souvenir  In  toutes  les  honnrs  actions 
qu'un  homme  aurait  faites  pendant  sa  vie.»  1d. 
a  DiL'u  veut  seulement  que  nous  fassions  pour  lui 
tout  ce  que  la  raison  nous  doit  faire  pratiijuer;  il 
n'est  pas  question  d'ajouter  aux  bonnes  actions 
qu'on  ftdt  déjà;  it  n'ett  «piaitioii  qua  da  JUra, 


par  amour  potir  Dieu,  ce  que  les  honnêtes  gens 
qui  vifent  bien  font  par  hooneiir  «t  par  amour 

pour  eux-mêmes.  *  Fis.  >  Il  faut  que  celui  qui  a 
un  véritable  désir  d'honneur,  au  lieu  de  le  pour- 
suivre avec  empressement ,  sa  contente  de  la  ra- 
chercher  en  faisant  <!e  hennés  actions.  »  Boss. — 
a  Un  Père  a  eu  raison  de  dire  que  le  souvenir  de 
nos  péchés  nous  est  inllniaBant  plua  atita  que  le 
souvenir  de  nos  bonnet  irtfrrrî.  v  Boitrd.  «  Si 
nous  coi.naisAiûns  le  jour  et  l'heure  où  nous 
mourrons,  plus  de  pénitence  dans  la  vie,  plua 
d'exercice  de  piôté.  Tout  serait  remis  au  dernier 
moment;  et  de  là  plus  (ic  salut,  parce  que  le  mo- 
ment de  la  mort  n'est  ni  le  temps  des  bonnes  œa» 
vres .  ni  le  temps  de  la  pénitence.  "  In.  "Rendez 
votre  foi  certaine  par  vos  lunncs  œui  rcs."  Mass. 
•  Des  jours  pisins  de  bonnes  œuvres  et  toujours 
occupés  pour  le  salut.  »  In.  «  Le  sceau  de  la  piété , 
ce  sont  les  bonnes  œuvres  et  la  conversion  du 
ca  ur.  »  Uoss.  «  Pourquoi  dans  les  jours  d'absti- 
nence l'Eglise  romaine  regarde-t-elle  comme  un 
erhne  de  manger  des  animaux  terrestres,  et 
comme  une  bonne  crnrre  de  sa  Ùin  saxfîrdea 
soles  et  des  saumons?  >  Volt. 

Quand  il  est  question  de  notre  eeoduite  à  Fd- 
gard  des  autres,  une  f^onne  action  e^l  un  acte 
d  humanité  ou  de  bienfaisance  envers  un  de  nos 
samblabtes.  «  Chaque  Kis  que  ta  seras  tenté  da 
sortir  de  la  vie,  dis  en  toi-m?rae  :  que  je  fasse 
encore  une  bonne  action  avant  que  de  motirir; 
puis  Ta  ebereher  quelque  indigent  4  sacoorir, 

■  [uelque  infortuné  à  consoler,  quelque  opprimé  à 
défendre.  »  J.  J.  «  Vous  avez  poussé  trop  loin  la 
générosité  en  aidant  ea  janna  homme  de  votre 
bourse  ;  mais  enfin  c'est  votre  métier  de  taire  de 
bonnes  actions.  >  Volt.  «  Il  faut  louer  Chapelain 
d'aroir  fait  une  {rés-boum  ûtHion  en  procurant 
une  pension  à  Racine  pour  son  Ode  sur  le  mo- 
nagc  du  roi.  »  Lah.  —  Une  donne  ctucre  est  une 
œuvre  ou  un  acte  de  charité  enTara  notre  pro- 
chain. II  faut  que  les  bonnet  œuvres  soient  se- 
crètes, i^ue  la  main  gauche  ignore  ce  que  donne 
la  main  droite  (Volt.).  •  Hon  maître  (J.  C.)  a  peu 
subtilisé  sur  le  do^me  et  beaucoup  insisté  sur  les 
devoirs  :  il  prescrivait  moins  d'arueles  de  foi  que 
de  bonnes  œuvres.  ..  Il  m'a  dit  par  lui-même  et 
par  ses  apôtres  que  celui  qui  aime  son  frère  a  ac- 
compli la  loi.  »  J.  J.  ■  Pour  sortir  da  cette  funeste 
indill'erence ,  il  faut  s'attacher  à  la  prière,  au 
jeûne,  aux  aumônes,  aux  bonnes  œuvres.»  Boss. 

BON  SENS,  BON  QOtJT.  Assemblage  de  princi- 
pes sapes  et  légitimes,  selon  !e.«quels  on  juge 
droitement.  Les  règles  du  bon  lens,  les  règles  du 
hon  go&t.  Telle  chose  est  eonfomia  au  ban  saut, 
au  bon  QOtU ,  ou  le  choque.  «  Le  burlesque  est 
contraire  au  bon  sens  et  au  bon  goût.  »  Mark. 
«  Tout  eda  (dans  £f  (Aer)  sans  intrigue ,  sans  a4K 
tion,  sans  intérêt,  (lépl::t  beaucoup  à  quiconque 
avait  du  sens  et  du  goût.  »  Volt. 

Mais  le  bon  sens  n'est  autre  chose  que  la  fti* 
son,  la  raison  vulgaire,  la  raison  des  bonnes 
gens,  pour  ainsi  dire  {\oy.  Entendement,  intelli- 
gence, etc.).  «cCatIa  réirité  est  conforme  à  tousl» 
principes  dn  '  on  sfns  et  de  la  raison.  »  Boohd. 

■  Il  faudrait  avoir  perdu  le  bon  sens  pour  diia 
qu'il  «at  pafùdtMMBi  clair  q^  l'iva  aH  moT'- 
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telle.  "  Pasc.  -<  M.  Ludon  qtii  me  paraît  homme 
de  bo»  senSf  pourra  vous  aider  de  ses  conseils. 
Vfn,  «Teh  soirt  te»  préceptes  génératn  qii«  té 
bon  sctis  iVici''  à  lous  les  hoinmes  (sur  le  siiiciile) , 
et  que  1&  religioa  autorise.  >  J.  J.  —  Le  bon  goût 
e«t  la  raîsm  dans  son  application  wn  elMMea  d'a- 
grément, aux  enjcts  ht-niiT.  ^  Le  hnn  qoùi  n'est 
'^'uu  seatimeat  ûa  et  iidèle  de  la  belle  nature.  » 
Vavt.  «  Le  soin  qu'on  berame  4e  boi»  gedt  -prend 
pour  placer  de  bons  inlilennx  dnns  un  jour  avan- 
tageux. B  FÂN.  a  Ce  mélange  (de  div«iriies  citalious 
éant  un  plaidoyer),  ii  conforme  aux  règles  de 
l'art .  fut  applau  'i  pnr  les  anditeors  de  hou  goût.» 
1d.  a  Le  bon  goût  règue  d'un  bout  à  l'auire  dans 
tes  LêUret  pmnneiales.  *  Volt.  >  Shakespeare 
avait  un  génie  plein  de  force  et  île  fécoiulité ,  sans 
,ia moindre  étincelle  de  bon  goût ,  et  sans  la  moin- 
dre OOnaaÏBaance  des  règles.  >  In.  —  Avec  du  bon 
sens,  on  sait  (listinçucr  le  vrai  du  faux,  le  bien 
du  mal;  avec  du  hun  yoût ,  ou  sait  discerner  le 
b«nu  du  laid. 

a  Entre  le  bon  ten*  et  le  bon  goût  il  y  a  la  dif- 
férence de  la  cause  à  son  efTet.sLABR.  C'est-Â- 
dire,  confonnément  à  la  nnaxime  de  lîoileau  (rien 
n'eet  beau  que  le  vrai),  les  aaioea  idées  en  ma- 
tière de  tieanté  dépendent,  rteoHent  des  eidnes 
idées  de  la  raison  commune  sur  le  vrai,  le  liicn. 
l'honuèie  ;  soyez  capable  d'apercevoir  le  vrai  et  le 
>lrian,  et  par  là  lÀbne  Teui  eerex  eepable  de 
sentir  le  l>eau.  line  rehtion  semblable  entre  le 
bon  uns  et  Je  bon  jnofU  est  indiquée  dans  le  pas- 
sage raivnt  t  «  L'imaginalion  s*aaindhit  alon  de 
toute  ■  les  règles  de  vi  usemhlance  et  de  conve- 
nance. Plus  la  raiaon  s'altère ,  plus  l'imaginatiou 
détient  vegibdnde  et  déréglée.  Avet  égard,  racll* 
fier  l'esprit ,  ce  n'est  que  le  ramener  à  la  raison 
et  à  iâ  nature  ;  c'est  le  bon  sent  qui  est  le  |»'écur- 
seur ,  le  restaurateor  du  feen  goût.  «  Mabh. 

D'ailletirs,  bon  sent  désignant  la  raison  sous  sa 
forme  conmiune,  populaire,  dans  son  rapport 
anx  cbeMS  eidinaires  de  la  "vie,  aux  choses  de 
pratique,  a  moins  de  noblej^s-^  nno  bon  goût  qui 
la  représente  comme  présidant  à  l'appréciation 
des  objeta  les  pUw  rdaféa,  Iwi»Iqs  lina,  Iw  plu 
délicat». 

1»  BOTrré  (  BÉNIGNITÉ  ,  DÉBONNAIRETÈ  , 
BIENVEILLANCE.  BIENFAISANCE),  —  2°  lïOD- 
CEUR  (MAN8UÉT0DE);  —  3»  BOMANITÉ  (PIII- 
LANTHROPIE,  CHARITÉ.  );  —  BENSIBILITi: 
(TENDRESSE).  Tous  oes  mots  désignent  une  dis- 
poaition  qui  nove  rmi.  i«YOiid>lee  anx  autres.  Ils 
paninoit  ae  diviser  aatnrellenent  en  quatre 
classes  30US  les  mots  honte  ,  douceur ,  humanité  et 
MMibUitit  qu'il  s'agit  de  distinguer  d'abord. 
9ttitéy  dettcewT)  kaMMWif^,  tentibiHté, 
On  est  hnn  par  inclination ,  et  doux  par  carac- 
tère. La  benl^  est  une  <]ualité  qui  influe  {mpre- 
inent  mr  la  wlenté  par  rapport  anz  biena  et  anx 
pl  I  :  1  r">n  peut  faire  aux  autres;  en  sorte  qu»! 
i'bomme  bvn  aime  naturellement  à  rendre  heu- 
vanx,  travaille-folonlienpoQr  davantage  d'avinii, 
«t  est  incapable  do  nuire  .  d'affliger,  de  souhaiter 
même  du  mal.  L«  contraire  de  la  boitl^  est  un 
paaehant  mauvais ,  la  médianeeté.  «la  bonli^  est 
vn  goût  à  faire  du  bien  et  à  pard.mnrT  le  mil.  « 
Vavt.«Ku1  xm  mérite  d'être  loué  de  sa  bont^,  i'il 


n'a  pris  la  force  d'Çtre  raécTiant  :  toute  autre  bonté 
n'est  le  plus  souvent  que  paresse  ou  impuissance 
de  la  volonté.  »  Larocb.  Ia  dewem*  est  une  <raa- 
lité  qui  influe  snr  l'humeur  et  a  rapport  A  la  ma- 
nière de  prendre  les  choses  dans  le  commerce  de 
la  vie  :  elle  fait  qu'on  se  nMintregnoienx,  accom- 
modant, qu'on  ne  choque,  qn'on  ne  dédaigne, 
qu'on  ne  rebute  personne,  qu'on  ne  se  fâche  pas 
aisément.  La  dottcewr  a  pour  oontraires  tontes  les 
qualités  antisociales  :  elle  nous  empêche  d'être 
i  udes ,  bourrus ,  acariâtres .  pleins  d'aigreur  ou 
d'enqiorteiBenit.  «Bien  keureux  ceux  qui  sont 
dowr,  sans  aiprewr,  enfîure,  s.ins  dédain , 
sans  j)rt,udre  uvanlage  sur  per&onue,  sans  insul* 
ter  aux  malheureux,  sans  atème  choquer  le  su- 
perbe; doux  même  à  ceux  qui  sont  aigres,  n'op- 
posant poml  1  humeur  à  riiumcur,  la  violence  à 
la  tideaee.  »  Boss.  —  Lu  bonté  produit  entre  les 
hommes  un  échange  de  services  ;  la  daticrur  entre- 
tient la  société  par  le  liant  qu'elle  met  dan.s  tou- 
tes les  relations.  — An  Veste ,  on  peut  ôtro  bon  sans 
être  dotu; ,  et  réciproquement.  On  peut  être  bon 
avec  un  caractère  bmsqne ,  ftpre ,  grossier ,  vio- 
lent même.  On  peut  être  doux,  avoir  des  paroles 
et  des  manières  engageantes,  flatteuses,  mats 
sans  trouver  rielTement  i^fslr  i  tfbtiger  :  que  de 
■-"^ns  appelés  aiinal  lt-.s  dans  le  monde  sont  ainsi 
faits.  B  II  y  a  loin  de  la  douMvr  i  la  bonté.  Les 
grands  qui  écartent  les  bonnnés  ^  Ibrce  de  poli- 
tesse  ?ans  hoiitc.  ne  sont  bons  qu'à  être  écartés 

eux-mêmes  à  force  de.  respecta  .sans  attacbe- 
tnent.  >  Dvcl» 

L*hwmani'f/et  la  s/'nst7>t?if('ont  plus  de  n  ^sem- 
blance  entre  elles  qu'elles  n'en  ont  avec  la  bonté 
et  la  douceur.  ^Hes  sont  moins  spontanées  que 
celles-ci  et  plus  népativ-  c't  ■  t  ,^-dirt;  qu'elle.";  ne 
consistent  pas  à  se  rendre  de  soi-même ,  et  sans 
excitation  «  irtile  ou  agréable  vinais  à  soidager  des 
maux  ou  à  épargner  des  peine.s  parce  qu'on  est 
touché.  Sans  être  ni  bon  par  nature ,  ni  doux  par 
caractère ,  on  seranéanmoini  tamoin  on  ssfutbto, 
si  on  a  du  cœur.  ?i  on  est  compatissant,  il  oane 
peut  voir  sans  peine  les  maux  d'autruî. 

Vhumanité  et  la  âemibiUté  ont  aussi  leurs  dif- 
férences. Nous  ^prouvon*'  de  Vfnnnaniïr  !i  l'tg'ard 
de  tous  les  hommes  indiffcremmeut,  et  par  cela 
seul  qu'ils  sont  bommes  ;  nous  n'avons  de  «^rut- 
hilité  que  pour  ceux  dont  les  maux  présents  nous 
frappent  et  nous  cmtuveut  eu  leur  faveur.  Celui 
pour  qui  nous  sommes  humaint  est  à  nos  yeux 
notre  semblable,  nous  fût-il  d'ailleurs  tout  À  fait 
étranger;  celui  auquel  la  sentiMtiti  notts  fait 
prendre  intérêt  est  devenu  notre  ami .  nous  souf- 
frons de  sessottfitances.  —  L'fiamomte  est  un  sea< 
timetrt  moral  «t  Tertneux,  tshne,  ftnid,  taî- 
sonnc,  constant,  fruit  de  la  rëilexion  et  des 
lumières ,  qui  peut  se  trouver  dans  les  âmes  les 
moins  tendres  et  les  moins  déltoates  ;  la  asnsibf" 
îtté,  au  contraire ,  donne  l'idée  d'un  sentiment 
vif,  passionné ,  capricieux,  qui  naît  dans  l'occa- 
sion ,  qui  dépend  tout  de  l*organ{sctlen  et  ne  peut 
se  produii  e  que  dans  une  Sme  très-impressionna- 
ble. L'bomme  est  plutôt  humain,  et  la  femme' 
t«iw<Ms.  ^  VhvmmM  étant  plus  générale ,  phia 
froide,  raoin.s  voisine  de  l'amitié,  a  par  cela 
même  moins  de  charme.  «  Et  nous  qtil  nous  pi- 
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qat>D9  d'être  gen$iMei  (envers  les  morts) ,  nous  ne 
sonmes  pas  mime  fcnwfii»,  nous  las  ftjyons, 
nous  les  abandonnons,  neos  ne  touIobb  pas  les 
Toir.v— Bnrr.  Vhumanité  soppose  des  naux  pour 
lesquels  on  a  besoin  d'être  assisté  par  un  secours 
effectif  ;  et  la  sensibxHU  ém  maux  de  laoindre 
conséquence  peut-êtrv .  ntis  dooloutenx  et  tow- 
cbants.  comme  fie?  pf  inps  et  des  chaprins.  dont 
<m  «  besolD  d'être  soulagé ,  <e  qui  demande  seu- 
Itenmrt  (|u'ou  7  prnine  ^Mrt*  On  eit  propremeot 
hum'iin  d  s*^comvi\i\f ,  î^'nWbf'*  rt  c  t:  1  ;  11 1 -sant. — 
L'égoïste^  potir  qai  les  autres  hozomes  n'etialADt 
pss  OQ  sont  d*WM  nalui'V  iiiHi  ie'Vie  A  le  sSMUn,  wt 
«ans  humfjntti';  \c  cœur  dur,  q  i'  ■  f-rr'"  ■  tou- 
tes les  impressions  attendrist^utes ,  manque  de 


Usnce ,  bxtnf aisance.  Tous  ces  mots  nnt  le  mime 
Tadied.tan,  tent,  Mm.  fls  tiffDiflaat  Ion  tut 

dÎ5po>itton  A  f;iire  ân  btrn  .  A  rendre  sm'ice,  i 
procurer  le  bonheur,  à  dooaer ,  à  recourir ,  à  ex- 


ses  Mémoires,  do  la  faiblesse  du  itgent,  cl  de  sa 
déboHmaireté .  de  a  molle  d^ftonMirff^.  De  niéoM 
Lafontaine  appdle  Aéhennairt  et  doox  le  roi  en- 
voyé par  Jupiter  aux  grenouilles,  ce  roi  sur  l  e- 
F  lule  duqiMl  Mot*  lâ  gent  intrÉ6aBinM,laiiâîi 

q«« 

LelNNUrtrelesottlh»,  sise  tient  toujours  coi. 
Un  mari  héu^n  est  henit ,  innocent:  il  ne  voit  pas 
et  ne  se  soueia  pw  de  voir  Iw  désordres  de  sa 
fmaiB»  :  mn  mtrf  éibmmin Ita'voit,  mais  il  )m 

vOufTre.  faute  de  CHWlAw»  L*tB  M 
l'autre  lait  pitié. 
Ia  MMweiltoNMf  et  te  Mm^itaMce  mft 

A  distiiiîuer.  L'une  consistf^  'i  vouloir,  et  T-TUtre 
à  faire  du  bien  ;  l'une  s'en  tient  au  désir,  l'autre 
en  vîwt  t  Faecom  plissement.  «  n  s'agit  {âam  iR 

chnire)  d'insrjirer  nu-X  homnif^s  la  honte,  l'indul- 


Pnnf^  est  le  terme  eénériqoe.  Bémgmté  et 
d^bonnatret/  désignent  une  grande  bimtéf  la 
MmcviOimM  et  la  hienfaimnee  «Mt  tm  dam 

mode?  pnncTpaTîi  de  la  bonté. 

Bénigmii* ,  dehonnairfté ,  grande  bont^.  Béni- 
f»Hé,  de  hene  genihtM,  bien  né ,  né  bon .  eipiiflie 
une  ftonf/  nntnndle,  et  se  dit  bien  des  choses 
inanimée  i]ui  exercent  par  elles-mêmes  une 
TTiOucnce  on  prodtjtsent  des  effets  salutaires:  La 
bénignité  du  soleil  (J.  J.);  une  saison  bénigne 
fBoss.),  un  fleure  bénin  (li>.).  Appliqué  aax 
hommes,  r»>  mot  donne  l  idéo  d  une  ftonl^CBsen- 
tielie,  d'un  grand  fonds  de  HmU^  q«i  déploie 
sur  tom  TtttottegtPBWBt  «t  lonjotin.  Ced  «n« 
?io»tfi'' fai'ile,  sans  réserve,  (pii  nn  s'inquitMc  pi^ 
de  savoir  si  on  est  digne  ou  iadigne.  «Pour  faire 
ytnr  Ya  modèfitim  «t  la  cMMenee  d*  8a  llajMté 
impèriain  ,  rnmVinss.idrur  assurait  ipiVlle  n'en- 
verrait pas  même  de  troupes  en  Italie ,  m  vmi- 
IbsI  niqBÎMer  personM,  mÉb  fiife  du  bien  h 
tont  le  monde...  't  hr'ni/jnU^  accoulnTnéîî  d-^ 
1»  maison  d'Aittncbe  devait  engager  le  roi  de 
Skdle  i  wwbeTcher  les  bonne»  «rtee»  de  fempe- 
reor.*  S.  55.  Iffsis  la  d/bonnaireié  est  une  hrittt'' 
indolgente,  pleine  de  longanimité,  qui  ne  tient 
pas  compte  ots  torts  et  des  outrages .  qui  rend  le 
bien  pont  le  mal.  «Selon  la  morale  de  Jt-su?- 
Chribt ,  c  càt  une  béatitude  que  d'être  doux  et  dé- 
hmnaire,  qoe  é^tfe  paoMqui  et  fMllMit,  que 
dV ndurrr  îf*  injnrfs  «rt  (Je  les  pftrdnnnfT;  ,  se- 
lon la  morale  du  monde ,  c'est  une  lâcheté  qtie  de 
supporter  la  moindre  offense.  »  Boitrd.  Si  la 
JtigniU  n'examinr  pi«  .  la  d<^1^omuiirel^  ne  un  re- 
"bntepas.  —  Aujourd'hui  ces  mots  ne  se  prenneat 
guérf*  (jup  dans  In  spns  ironique  pour  marquer 
une  excessive  bonl^  ;  alors  bénignité  n  pfrur  ac- 
cessoire la  sottise,  et  débtmnaireté  în  faiblesse. 
Dans  VEnfant  jrrodigvte  de'Voltsire.  îasmin  dit  & 
Enphémoa  flli ,  m  siqol  def^  pa  rrtsites  de  catalan: 

PiTîvre  bête  ! 
Paurrr'  rnnni-f-Tii  '  m  l.  •:  \i>yats  pav 
Te^bamonoer  an  sortir  4  on  repas. 


gence ,  U  bùnveiltoaa  mutuelie ,  la  biamft 
aetivo.v  ITasm.  cDiea  n'a-t-il  pts 

hommi''!  l'amr.ar-pmpTfî  pour  veiller  à  leur  con- 
serva t  ton  :  la  bienveilUnux^  la  Hiti/flttiintii* ,  lA 
vertu,  pour  veiller  sur  l'amour-propreTs  Vau. 
On  S'il  hirnixiUant  sans  être  bienfaisant,  rpiand 
on  a  ïiinplf^meiit  des  iatentiODS  fitvorables,  quand 
on  prend  nu  qu'on  port»  litdritt  quand  on  «at 
prêt  i  rendre  service.  51Tis  cependant  passer  aux 
effets.  *  Il  avait  paru  bieu  di^^to^e  puur  mot  : 
cette  bienr>9iUttnée  m'en  avait  inspiré.*  J.  J.  jU- 
ceste  reproche  è  CéttméM  d* 
Elle  lui  xép<md  : 

MonlHea!  de  sesparaib  la  bienmtifiee 
Ils  at  «a»rai<^t  sen-tr,  mats  il  pennveDtTons  OOfte, 
El  jamais,  quelque  appui  qu'en  potese  avoir  d'ail tews, 
On  M  doM  a»  Analiltr  «r«e  «as  pMÉtoJkaaieoss. 

UOL. 

On  ort  MM^riiHMt  ma  Mm  MewivjRsift ,  qntnd 

ou  fait  lo  l»ien  p:ir  calcul  ou  par  ostentation ,  ou 
sans  savoir  le  faire,  sicliement ,  saas  ^fl*t^ 
qvfoa  praid  inléi^  A  ce  qui  noua  loveiit. 
«  Mm»"  OonfTrin  ctait  hienfnixntitr .  mais  san^  au 
CUB  ûes  charmes  de  la  bienveillance.»  Majih. 
«  La  rérilflBtle  politease  eonsiste  à  amfqoor  de  la 
hienrp^ftnnef  aux  lioinmcs.T  J.  ,T. 

D'ailleurs,  lors  même  que  bienfammce  sa 
prend*  ainrf  <pi«  ^imvaiUmtee ,  ponr  im>  iimflo 
dispo^^Hion .  il  en  difTîftre  beaucntrp.  T.a  himfni- 
mnee  est  une  dispositiim  à  être  utile,  et  la  (nen- 
^nante  une  disposition  à  dtre  agréaUs,  à  M> 
coTnmnndcr,  i  favoriser.  La  bimfaisance  fait 
attendre  quelque  chose  de  plus  solide,  et  read 
ca|»Ue  de  saorHIofla.  Un  mriliwinina  infton 
votre  bimfattoïKe ,  un  oratenr  réclame  vatrfl 
biavmttanee.  «  Votre  père  mourant  ne  vous  a 
]Ma  «tioMnéiit  ftOanHDMidé  k  ma  bt>n/(stMMor  ; 
5ouvener  vo«s  nue  fe  vau«  ai  élevé.  t>  Beaum.  «  Si 
les  prédicateurs  s  eieveui  contre  des  vices  que 
■airaa  «rcoa,  wma  ^avoiu  plus  pour  eux  cetta 
btenveHkMi  foi  ntoi  MBdaii  Ifnr  fanoAi  «tila.* 

BOUBD. 

AienfniMnoe  est  un  mot  du  xvni'  siëcle,  quoi- 
(|«*M  tioara  m  «mmpla  dans  Bossact  et  un 
Bfitr»  dtns  réMélon.  «  La  laagne  «raaçain  ast 

T  MÎ  v  ii  l.  à  l'abb»' de  Saint-Pif-rre  d'unmot  pré- 
cwnx,  celui  de  bitnfaiamu^  dont  i!  (  tait  jnsto 
ipi'll  ittt  itsfnttv,  tant  il  «*tit  ^.auqoé 


la 
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BEUXIÊME  PARTIE  : 


Osrtiiii  légMsteor  ihmtlft  phnM  HeoBl* 

ni  tut  da  ttlnt  profet»  pour  le  M«ii  4«c«noode, 

Et  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats , 
Vieol  de  cri-cr  un  mol  qui  xaaoquc  à  Vaugclus  : 
Ct  mol  ni  bienfaisance.  Volt. 

L'usage  a  préféré  lienfaitana  i  hénéftcence  (lalin 
henepcenlta) ,  qui  n'a  été  employé  que  rarement 
par  deux  ou  trois  écrivains.  «  Dieu ,  m  créant 
l'homme ,  lui  a  donné ,  par  un  cfTel  de  sa  bonté , 
OU,  si  l'on  peut  s'exprimer  aiusi,  de  la  béncli- 
t9M9  «wentiella  à  l'Être  souverainement  parfait, 
l'usage  des  biens  que  la  terre  produit.  »  D'Ac. 
«  Daignez,  monsieur  le  maréchal,  vous  dire 
quelquefois  :  il  y  a  un  soliluire  qui  s'intéresse  i 
moi,  qui  t'alUodritau  bruit  de  ma  bénéfiunu,  > 

2'  Douceur,  manméiude.  Qualité  qui  nous 
rend  sociables,  qui  tùn  qu'on  ae  platt  à  vivre 
avec  Dong. 

Le  mot  de  douceur  est  objectif,  il  fait  penser  aux 
effets  extérieurs  de  cette  qualité;  mannUtude  est 
sttfajectir,  il  désigne  cette  qualité  dans  Time, 
commt;  un  attribut  de  l'iine  :  on  ne  dit  pas  la 
mansuctude  comme  on  dit  la  douceur  du  visage, 
des  paroles,  des  manières.  Devww  s'emploie 
plut*)t  pour  rarnctr  riser  une  action  spéciale,  et 
inaniue(ud«  puur  exprimer  l'babitude  de  1a  don- 
eeurt  vn  éut  eonetant  :  la  douemr  attire  les 
cœurs ,  la  mansui'tude  les  conserve.  —  La  dou- 
ceur est  plus  teiidre,  plus  vive;  la  motuu^(ud« 
plus  élevée  et  plus  fenne,  c'est  mie  vertu.  — 
C'est  par  ce  dernier  trait  que  la  mansu<^tudr  dif 
(ère  de  la  bénignité  et  de  la  débonnatrtlé.  Comme 
ceUes-ci ,  h  moMtttfliMla  a  m  caractère  de  pléni- 
tude et  de  constance,  et,  comme  la  dèhonnaireté, 
eilo  buppoâo  de  la  patience,  de  la  longanimité. 
Hais  on  est6AiM  et  débonnain  par  laisser  aller, 
par  une  insouciance  naturelle;  on  ne  se  maintient 
dans  la  mansuétude  qu'avec  etToit,  qu'en  répri- 
mant continuellement  son  humeur  et  des  mou- 
vements de  colère.  D'ailleurs,  la  bénignité  et  la 
dèhonnaireté  sont  inépuisables;  rieu  ne  peut 
les  empêcher  d'être  bonnes,  de  vouloir  et  de  faire 
du  bien  :  la  mantmtudt  est  inaltérable ,  rien  ne 
peut  l'empêchof  d*dtre  donce ,  traitable ,  gra 
cieuse.  —  Jfancu^tude  ne  se  dit  guère  qu'en  ter- 
mes de  dévotion,  manwétude  pastorale,  sacer- 
dotale (Mass.);  ce  fonds  de  «UNiniâude  si  conve- 
nable au  ministère  sacré  (In.)  ",  cette  doua^ur  tt 
cette  mansuétude  k  laquelle  seule  est  promise  la 
possession  éternelle  de  la  terre  des  vivanu  (Id.). 
Il  ne  convient  pas  moins  dans  le  langage  ordi- 
naire. «  11  est  étonnant  qu'une  douceurs!  grande, 
qii'mMi  aubltme  verto  anime  généralement  tous 
mes  ennemis  ,  «ins  qu'un  seul  démente  un  mo- 
ment cette  universelle  »MMWuetud<f.  i»  J,  J. 

3'  Humamité^  pkiUutihnpt;  eharilé.  Principes 
d'action  moraux,  pénéraux  et  réfléchis,  qui  nous 
portent  à  nous  intéresser  au  sort  des  autres 
îiommes,  à  les  aider,  i  les  secourir. 

L'humaniié  et  la  philanthropie  conviennent 
mieux  au  philosophe  ;  elles  nous  font  considérer 
tous  les  hommes  comme  nos  semblables ,  confor- 
aémoQt  à  cette  maxime  :  Je  suis  homme  .  rien  de 
ce  qui  est  de  l'homme  ne  m'est  étranger.  La  cha- 
rité n'appartient  qu'aa  dixétian;  «U«  nom  Oit 


voir  dans  les  autres  hommes  autant  de  frères,  et 
sa  maxime  est  :  aimer  Dieu  de  tout  son  oonir  et 

son  prochain  comme  soi-même.  C'est  par  sym- 
pathie ,  par  estime  et  par  respect  pour  la  nature 
humaine ,  c'est  en  se  mettant  en  esprit  à  la  place 
«i'aulres  hommes,  qui  sontaut;.i  t  qii  ;  nous,  que 
nous  sommes  Aumaifu  et  philanthropesi  c'est  par 
religion  que  nous  sommes  cftnrilaèirt. 

Du  reste,  la  phtlaulhropi'c  diffère  aussi  de 
l'humanité.  Bile  suppose  des  maux  à  venir  dont 
i  esprit  seul  wt  IVapfpé  et  qu'il  s'agit  de  pré- 
venir, au  lieu  que  l'humaniié  s'applique  à  des 
maux  présents  dont  l'àme  est  touchée  et  qu'elle 
épargno  on  soulage.  La  plWfamifcropiè  es|  touto 
théorique,  toute  en  projets;  le  cœur  y  a  peu 
de  part  :  Vhumanité  est  toute  pratique;  il  y 
entre  beaucoup  de  sensibilité  ;  elle  a  pour  con> 
traire  l'inhumanité,  la  barbarie.  Un  publiciste, 
un  législateur,  un  philosophe,  cherchant  les 
moyens  d'être  utiles  aux  hommes  ,  d'améliorer 
certaines  conditions  ,  de  supprimer  la  traite  ,  d'a- 
bolir l'esclavage,  d'iutroduire  la  civilisation  dan.s 
des  contrées  barbares  ou  sauvages ,  font  oeuvre  de 
pht/an(hropte  ;  un  général  qui  s'est  rendu  maître 
d'une  ville  est  humain ,  quahd  il  ordonne  de  res- 
pecter les  habitants  et  leurs  propriétés. 

«  Ia  phiktiaftropte  est  une  vertu  douce,  pa^ 
tiente  et  désintéressée ,  qui  supporte  lia  mal  M» 
l'approuver.  Elle  attend  les  hommes;  elle  ne 
donne  rien  à  son  goût  ni  à  sa  commodité.  »(So- 
crate  à  Timon).  Péir.  «  Saurin  a  fait  de  gpartacus 
un  héros  philosophe,  un  !ii  ii  me  qui  n'a  d'autre 
passion  que  l'amour  de  1  humontl^,  d'autre  am- 
bition que  celle  d'affranchir  les  peuples  de  la 
tyrannie  des  Romains  :  l  -  u*.  -  n  rSle  est  une  suite 
de  maximes  de  philanthropie  et  d'exemples  de 
vertu,  a  Lab.  —  «  Les  nAtres  (tarent  touiâiés  du 
spectacle  de  tant  de  malades  et  de  mourants.  Le 
duc  de  Guise  en  prit  autant  de  soin  qu'il  eût 
fait  de  ses  propres  soldats,  ot  3  fil  autitnt  louer 
son  hunuiniff' qu'il  avait  fait  admirer  sa  valeur.» 
Doss.  a  Je  li'di  jamais  vu  couler  les  larmes  de 
personne  sans  en  être  attendri  :  je  sens  do  l'JkH? 
mauitt'  pour  les  malheureux  ,  comme  s'il  n'y  avait 
qu'eux  qui  fussent  hommes.  >  Montesq. 

Ne  cadie  polnl  tes  pleore  :  eesee  de  t'en  déAMidr»; 

C'est  de  l'Aiimaïu/i  la  marque  la  plus  tendre  : 
MaUieor  aux  cœurs  ingrats,  et  nés  pour  les  forfaiia, 
Que  les  dooiem*  d'antml  n'ont  attendris  iunais. 

VotT. 

4°  Sensibilité^  tendreue.  Aptitude  du  cœuri 
prendre  des  aUtetiona  letatlvec  et  Ikvorablea  k 
autrui. 

On  est  tensîbU,  mtSê  non  pas  fendre^  à  quelque 

chose.  «  On  assiste  les  pauvres,  parce  que  natu- 
rel lemeut  on  est  sensible  atu  misères  d'autrui  et 
qu'on  a  le  cœur  tendre  et  afTectueus.  »  Booan. 
Par  elle-même  ,  la  xemibUité  est  passive  :  c'est 
une  susceptibilité,  une  capacité  d'être  ému;  il 
fiiut  une  occasion ,  nn  événement  qui  la  prôvoqnt. 
La  tendresse  est  active  par  elle  même;  c'est  une 
facilité  4 aimer;  elle  se  développe  spontanément. 
On  est  sensAleiiMiif  toudié;  on  aJmo  t«ndnmeni. 
La  sensibilité  nous  fait  compatir  aux  maux  d'au- 
trui et  sentir  le  prix  d'un  bienfait  ;  elle  ouvre  le 
cmar  à  la  dimence ,  à  la  mifériconla ,  A  la  laooB» 


Digitized  by  Google 


81  RONTKES  K  BADHLLOX  OIVERS. 


413 


nai<»sance,  à  tous  les  sentiments  qui  sont  comme 
de»  réactions  de  notre  âme,  qui  la  portent  à 
vouloir  «t  ft  téf  èn  bien  tan  mvtam  homnet.  A 

la  tendresse  se  rapportent  l'amour  et  toutes  les 
autres  affeclioos ,  celle»  de  ta  famille  priocijxale- 
mentt  tfn  ont  I«nr  gvnm  et  lonr  prineifw  dans 
le  cœur  lui-même ,  et  par  lesquelles  nous  aspirons 
à  |»lâire  aux  autres,  à  nous  unir  à  eux .  à  vivre 
attec  eux  et  en  eux. 

D'ordinaire,  la  sensibilité  mène  à  î  i  t''n dresse; 
BOUS  ne  tardons  guère  à  aimer  d  ailecuon  ceux 
qui  Dooi  ont  tomliét.  Et  1a  imAimw  m  trouve 

larement  sans  la  iens!bilil<f  ;  coinm»»fi(  ne  pa$ 
partager  les  maux  de  ceux  qu'vn  amie  V  Cepeu- 
dut,  à  la  rigueur,  on  peat  être  «etutb^e  en  même 
temps  que  froid  et  inexpansif ,  et  (etMirfonmème 
temps  qu'égoïste  el  impitoyable. 

Quand  il  s'agit  d'aimer,  sensibiliié  tv^mat  un 
amour  reçu ,  une  attache ,  et  lendreoe  un  amour 
conçu ,  un  attachement.  Le  cœur  ttntible  se  laisse 
loucher,  attirer,  captiver-,  le  cceur  tendre  se 
porto  do  lui-mtoM  ver»  un«  p«aoiiM}cen'<sl 
point  un  retoor,  vne  rteonnalânnM,  «I  eomoat 
une  réaction,  mais  Teffet  d'une  sympathie  s|>oii- 
taoèo  qui  renferme  en  olk-mâDM  sa  raison.  «  En 
1STS ,  Une  do  La  ▼alUèr»  ombrtsn  la  renoima 
des  âmes  tendres,  auxquelles  il  faut  des  senti* 
ment^  vits  et  profonds  qui  les  subjuguent.  Sile 
«rut  que  Dieu  sent  ponviit  aueoMor  dans  son 
coeur  à  so:ï  srnnnt.  Sa  conversion  fut  aussi  célè- 
bre que  sa  tendresse....  Toute  la  cour  était  oc- 
eapée  dinbrlgtMo  d*aamir.  Lonfob  mima  était 
sensible,  lui  dont  le  caractère  dur  semblait  si  peu 
fait  pour  l'amour.  >  Volt.  Dans  Fo^eacie ,  Pau- 
ItM  aime  Sévère  ptr  IomImm»,  «t  Poljmete  par 
muibiUté(U.). 

BORD.  CÔTE.  1IV£,  UVlfiB.  Lt  partie ,  l'en* 
droit  de  la  tirreodi  dai  «aux  TMOiMot  aboutir  ot 

toucher 

£ordi  latin  ora,  ^rec  5po;,  borne,  est  le  terme  le 
plugteteal  :  il  se  dit  mèiae  en  parlant  d'autres 
choses  que  la  terre  et  l'eau  :  le  bord  d'un  vase , 
le  bord  d'un  précipice ,  le  bord  des  lèvres.  Son 
idée  propre  el  caractensiique  dans  tous  les  cas  et 
apécialement  quand  on  k  prend  dans  le  même 
ftns  que  le*  trois  mots  qui  l'accompagnent  ici , 
9*est  que  le  bord  borde,  fait  bordure,  borne,  cl 
par  suite  iconùent}  empêche  de  d^bord»-.  d'aUer 
M  d«  M  répandre  au  Âslà ,  de  s'estraraser.  Cette 
nuance  se  trouve  très-biea  indiquée  dans  les 
exemples  suivants.  ■  Dieu  marqua  des  bornes  à 
la  mer...;  al  quelque  agités  que  paraiiawat  lea 
dots,  dès  qu'il-,  .-i;'|ir'.<.:iu..[it  du  bord,  la  défense 
de  Dieu  le»  lient  en  respect,  a  Roli.. 

flartot  livBB  d'Argos,  prés  do  ees  ftsnif  arides , 
.  Od la ser ftaoi  briser  M  flou  impérieux.... 

i.B.  [toi)*». 

■  Co  n'est  pas  ^opposer  à  un  flauve  qoa  de  relerer 

ses  Itords  de  part  et  d'autre,  do  peur  qu'il  ne  se 
déhorde ,  et  ne  perde  ses  eaux,  dans  la  campa- 
gna.»  Boaa.  «  On  doit  negardor  les  eoUin^  et  les 

montagnes  du  fond  de  la  mer  comme  les  bord* 
qvu  cuulieuncnt  et  qui  diri^^t  .les  courants.  » 
BuFP.  «  Les  bords  qui  eontiaiiiMat  ka  ruitMaux , 

les  rivières  et  toutes  les  eoui  cci rentes  forment 
toujours  des  angles  ailernaiiveiLeiit  opposes.  •  in. 


Mais  le  b'irj  i/tst  pas  seulement  une  barrière 
pour  l'eau  qu'il  enferme,  c'en  est  une  aussi  ^ur 
les  portoDAtti  qui  sont  an  doli. 

On  dil  mPme  

O'i  il  (Tliéséf)  a  ïu  ie  C«K-)ie  cl  li'g  rivages  tombret, 
Kl  s'cit  iimnlié  vivanl  aux  irirornalr>«  ombret; 
Mai&  qu'il  n'a  pu  sortir  de  c«  triste  séjour. 
Et  repasser  les  bords  qu'on  pawe  sans  reloar.  BSC» 
On  ne  voit  point  deiu  fois  le  rivag*  des  nwirU, 
Seif  neur  ;  puisque  Thésée  a  va  les  sombres  éonl», 
Ba  fatal  vont  espéras  qaSn  OIsa  tous  le  renvoie. 

Ib. 

«  J'étais  comme  un  homme  qui  nage  dans  une 
rivière  profonde  et  rapid  e  :  si  les  bords  sont  escar- 
pes, et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  rUage,  U  :>e 
lasse  enfit)  peu  i  peu.  •  F£r.  —  Bord  a  encore 
cela  de  particulier  qu"  !  prpriine  la  plus  grande 
proximité  par  rapport  a  la  chose  que  le  bord  ter- 
mine. Être  sur  le  bord  du  précipice,  c'o.st  être 
sur  le  point  d'y  tomber.  Etre  sur  le  bord  de  la 
mer ,  c'est  n'en  être  séparé  par  rien.  «  Calypso  va 
clicrcher  Ulysse.  U  était  sur  le  bord  de  la  mer...  ; 
il  regardait  sans  cesse  la  mer,  assis  sur  quelque 
roehor.  «  Fin.  Aussi  l'influence  de  l'eau  &e  f^t 
sentir  sur  son  bord.  Des  bords  riants,  Ott  flauriSf 
le  sont  i  cause  du  voisinage  de  l'eau. 

Tel  en  an  secret  vallon , 

Pur  le  bord  d  une  umî-'  pure, 

CroU  i  l'abri  de  i  aquiluo, 
Unjonaalit,  ranoorio  lanatoM»  Rac. 

Une  plnnte  qiii  ne  vient  que  sur  les  bord*  do  la 
mer  (Acad.)  ne  trouve  pas,  loin  de  ia  mer,  les 
conditions  nécessaires  k  sa  oraiatanoe. 

CiHe  est  le  seul  de  ces  mots  qui  ne  se  dise  que 
de  la  mer.  Aussi  est-ce  un  terme  presque  consa» 
cré  de  marine  et  de  géographie.  De  plus,  on  con- 
sidère la  ct'>ie  ou  les  cAtes  de  dessus  la  mer.  C'est 
comme  uous  disons  ai^urd'hui  le  littoral ,  c'est' 
à^dira  U  pntk  da  la  twro  qu'on  découvre  étant 
en  mer,  que  gagnent  ou  que  tttoicnt  les  vais- 
seaux, dont  s'approchent  les  poissons  (Roll.), 
contre  laquelle  agissent  les  eaux  de  la  mer  avec 
plus  ou  moins  de  violence  (Borr.).  Les  cdf«  sont 
abordables  on  bien  inaccessibles  et  pleines  d'é- 
cueils.  On  les  défend  contre  toutes  les  att  ques 
qui  peuvent  venir  du  côté  de  la  mer,  contre  la 
fureur  dés  flots,  contre  les  pirates,  contre  Um 
surprises  et  les  descentes  d'un  ennemi.  Il  y  a  des 
pays  dont  ou  ne  connaît  que  les  cdtes,  c'esi-à-dire 
ce  qu'on  en  peut  apercevoir  delà  mer  :  les  edfet 
d'Afrique,  la  côJe  de  Guinée. 

Bord  et  cdle  emportent  l'idée  d'élévation  :  la 
bord  et  la  edfe  font  plus  ou  moine  esearpés.  Car, 
d'une  part,  le  bord  ne  peut  pas  corT.  i.ir  l'eau  sans 
la  surmonter,  comme  la  bordure  le  tableau 
qu'elle  encadre,  et,  dé  Tautre,  edit  et  eoCeav, 
dans  une  autre  acception ,  désignent  le  penchant 
d'une  montagne  ou  d'une  colline.  Au  contraire, 
la  rfot  et  le  Wm^*»  4"  rient,  Tuiaoeeu, 
formé  du  grec  ^cw,  couler,  sont  plutdt  plats, 
comme  le  sont  d'ordinaire  les  extrémités  de  la 
terra  beignéM  par  lea  ruisseaux ,  les  rivières,  et 
toutes  les  eaux  courantes  "n  p;éncral  :  la  rive  et 
le  rivage  vont,  s'étendent  eu  pente  douce  jusqu'à 
l'eau,  et  eeUe-«i  les  couvre  quand  elle  déborde. 
C'en  est  assez  pour  distinguer  \ti  rivê  et  le  ricane 
du  bord,  qui  d'ailleurs  se  conçoit  toujours  comme 
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un' contenant,  comme  ane  di^ic  et  comme  une 
barrièftt.  —  Une  différence  plu»  grand»  encore 
sépare  la  rive  et  le  rivage  dé  la  eéf».  Ontw  qti'U» 
ne  se  disent  pas  toujours  par  rapport  à  la  mer . 
comme  eûte^  demamlent  qu'on  se  place  eu 
esprit  du  c^  de  la  terre  pour  descendre,  vers 
l'eau;  au  Iifu  que  côtr  porU'  b  pciisie  île  la  mer 
à  la  terre.  Uu  vaisseau  quitte  le  rtcaj^  et  se  dirige 
ym  telle  cMe.  «  Voyez  VirgUe  reptéaenient  les 
narires  trm  ens  ijni  quittent  le  rivage  d'Afriqrip. 
ou  qui  arrivent  sur  la  côte  d'Italie.  »  FËs.  »  Nous 
nous  éloigntntes  àt  File  de  Crète  :  tous  les  Wm- 
ges  disparaissaient;  les  c^frs  du  Pcloponèse  scra- 
blaieuts'arancer  daoslamer  pour  venir  au-devaut 
de  nous,  s  tn.  Un  viiaseau  anire  sur  une  côte,  et 
pour  recsToir  les  ptsaegen  on  cottitàUrweon 
au  ncage. 

Qiioit  vous  èlc»  Ici  quand  Mithridatt  «frite  (do  mer). 
Quand,  goiir  le  tewrelr»  ctwean  oevt  aor  la  nw/ 

'  Rac. 

Sens  U  Art  de  Pompée,  Achorée,  qui  a  roulu 
voir  débarquer  tes  assassins  de  ce  béics*  dit  à 

Cléopâtre  : 

■aAifM,fal  Sagan  pff  volve  oidra  an  Hp^.Coa». 
Quant  à  la  difli&renee  de  Wve  et  de  n'twf* ,  rojr. 
partie ,  p.  IBU   •  " , 

nODCLIER,  MEWâKT  Cesàotffaa  figuré  dé- 
signent qu«lque  chose  qui  sect  de  défense. 

Mai»  k  Itoasiter  est  faible  en  cas^iamison  du 
rempart il  ne*  préserre  pas  d'une  «amère  aussi 

sûre  el  aiishi  complète,  a  Seigneur,  couv ru/,  cette 
maison  (religieuse)  de  la  verta  de  vetne  ombre  : 
proié9e»4a  du  hmdkr  de  TOtra  ansour*,  soyez 
toat  autour  d'elle  comme  un  rr.mpnrt  de  feu  pour 
la  défendre  de  tant  d'ennemis.  >  Fis.  Vertotiait 
paftot  ainsi  qu'à,  suit  At>pius  G]«udin»d«raBiles 
sénateurs  au  sujet  de  Coriol-in  •  :t  si  \-i;n~  Tn>n"s 
ne  lui  avies  pas  servi  de  boucUer  et  de  retafuft  ^ 
on  aurait  asMsiiné  i-Ton  Tsu-mde  vos  plus»  IL- 
luslrf's  citoyens.  » 

D'ailleurs,  le  boucUat  gansntit-an.coiMbstiant.,, 
ou  4BBa  la  oeofeat.  «  'Voas.ftitas  uft  ^okOkt  4ft 

cette  aca>.<iation  (d'!. 'rL-iic)  :x,,cuôicr  les  at- 
taques de  Tautear  des  Lettres  à  un  proetnctoi.  > 
Pasc  <  C'était  la  prière  qui  davaitvOtts  Arliflar, 
qui  derait  vous  fournir  des  armes,  qui  devait 
TOUS  servir  de  bouclier  pour  repau&iiar  les  atta- 
<]ucA  du  démon.  *  Bouan.  «  Un  prêtra  doit  avoir 
le  houdier  de  la  foi  el  de  la  doctrine  pourcom- 
i>atlr<a  contre  U  ciiair  tt  lu  soug ,  couLru  ks  puis- 
sandi  îirrisiUss»»  »  Ha5s. 

Bempart  est  plus  gûnoral  :  le  rempart  met  à 
œuveri  de  toutes  sortes  de  dangers^  et  de  dan- 
g'^s  éloigada,  même  simplement  possibles;  «be 
duc  de  HoiirtTipne  doit  maintenant  se  former  l'es-  ' 
pnt  au  goùi  du  boa  i^t  du  solide,  et  s'en  faire 
un  rempirrl  contre  l'attrait  des  fdaiïdrs  efe  l'ha- 
bitude de  la  dissipation. 7>  S  s  a  La  fuite  est  nu 
moins  le  plus  sût  et  le  piui  fart  eempuri  que  vous 
ayez  à  opposer  an  monde.»  Boobd.  k  On 
les  rarenos  de  l'Eglise  pour  s'en  bire  « 
oontiu  les  aeddents  à  venir.  »  Mass. 

BOURG,  VILLAGE,  HAOM.  AssaoïUaga  dej 
maisons  habitées  par  dko  ptfm»,  JêT  dev  gens  i 
de  la  caoipagae.  [ 


Le  hourg  est  plus  considérable  que  le  viUt§t^ 
qui  est  plus  coiisidéraltle  que  le  hameau. 
La  ¥(mf§  visa*  ivusédiatKHaiit  apcèa  la  tAI» 

pour  Fimportance,  c'est  presque  une  ville.  «  La 
colonie  que  Cécrops  amena-  Ituid»  douze  viàim,. 
ou  plnttt  '  deuM  ftetNya  dont  U  auuipuw  1* 

nn  aumc  d'Athènes.  »  Bcss.  .>  Les  communes  sfaat 
eu  parlement  pour  les  villes  et  les  bovirgs  dont 
cites  sont  députées  (en  Angletana).  s  TocVl  «-A. 
pnraft  impossible  que  dan»  les  crn^  hawrfs  et 
danslesTille» le  laboureur  né<.^itKe  porter  son. 
blé  att  naiCllé.  »  I».  «  Si  notre  peuplade  WBm- 
l^-.Mi'ie occupe  un  pays  étendu  et  fLTtite  ,  il  pourra- 
sii  iormer  des  villes ,  ou  du  moia^  des  bourç*,  par- 
toutoAdk  tiendra^des  liarcbés.  Co»i.laWâay;. 
comme  on  le  voit ,  a  un  marché. 

Le  village  q&I  au-dessous  du  bourg.  «  Le  roi 
logea  au  bwrg  de  Lerma  avec  une  partie  de  sa 
suite  ;  on  prit  les  villages  des  environs  pour  le 
reste  de  la  cour.  »  S.  S.  ■  Olmédo  me  parait  une 
ville,  et  vous  m'avez  dit  que  c'était  un  village  y 
il  foUait  du  moin»  le  traiter  de  groatour^,  »  JUas. 
<•  Au  moyen  âge ,  toutes  le  tilles ,  tova^lee  lourgv, 
tous  les  villages  étaient  forUfiés.  »  Coxu.  Las 
chrétiens  )  dit  Origène,  ne  négligent  riaat  pose 
ttitt  embraMar  le«r  laligian  ;  iIroounaitidhDS  laa 
villes,  ilans  les  hourgs.  dans  les  vil! <i'j <  Vclt. 
Le  9iUagB  a  ane  pacoiaae  et  une  commune  :  no; 
ouié,  an  mUra  diat><Waga. 

Le  hcm/'iiii  est  plus  petit  encore  qne  luMtgt» 
ar  Un  hameau  da  cinq  on  six  fleux.  >  1j» 

Du  liOT  ^  ■rioMeal  fonMw  veli 

C'est  nn  petit  villaf;e  on  plntAt  on  hamrau....  Ron 
a  Ou  doue,  dans  quel  village ,  dans  quoi  hameau, 
deux  jeunes  gBBB  dftlfiga-db  Iiubin  et 
tgnorent'ils  comment  on  ?e  mariefa 
Là  paniiMaU  du  roi  Roinul* 
Le  donjon  ol  sou  vesubole. 
Le  tout  couvert  tiiodeslemcnt 
De  rhanmc  ;  mnis  si  simplement^ 

Su'ii  «ûi  pu|é  poucrapanaflB- 
R  plu»-  d'ifn  Ttcfeer  de  rittage^ 
Encfirdirii-jcd'iin  Af/m?fit/, 
ÏADt  ce  doii)t>n  piimll  pou  bnHia. 

«BUaUisAewrii*,  dans  les  «lilagss 

ha^rmiur,  dans  les  fennes  mf  mps,  on  travaille  les- 
matiures  premières  pour  les  rendre  propres  aux 
usages  du  colon  ou  du  fermier.  »  Coan.  «  Dans 
CCS  monarchies ,  les  arts  ne  se  cuifiTont  psa  seu- 
lement dans  les  inlles ,  iU  sa-cuItivenlaBsom  daa» 
les  bourgs ,  dans  laa  tUhattt  dua  te  kMMMV, 
partout.  »  In. 

«Si  l'on  élèaa  Fane  aupris  da  fWtre  qudquer 
maisons  ru.'îliqucs ,  voilà  un  hamea^t:  ajuutez  à  ce 
iMmeau  une  église  paroissiale ,  c'est  im  village  : 
faitsa  leoir  dims  es  «Ala^e  và  nmM  réglé , 


,  dans  Ua- 


vous  .Tur- 


\ÎT2. 


BOeT,  ËXTRiviulE,  i-iN.  Ce  qui  termine  une 
ctioss; 

Le  tout  termine  une  étendue  en  loncnieur  :  le 
bwkt  d'ane  ligne,  d'un  fouet,  dL'une  pique,  d'un 
(tasU ,  d^ins  alléa,  dk  la  aanrMM.  V^Êtrimm 
termine  une  étendue  en  longueur  seulement . 
ou  en  longueur  et  largeur ,  ou  en  longueur ,  lar« 
geur  et  prototodear.  On  dit  ^[idemeat,  Ymtié'- 
mité  d'une  ligne,  d'une  surface  ou  d'un  corp*; 
les  eairefiitlea  du  royaume ,  d'une  province , 
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de  i  ortoal,  du  oionde.  •  Dieu  sarpasse-t-H  les 
tHrémUés  de  Tuoivers  en  longueur,  lar^-vur  et 
profondeur?»  FÉa.  —  El  lors  même  queejrtr^«Mit 
Mi  dit  en  parlant  d'une  étendue  en  longueor  Mulc- 
miM,  U  difl^e  toujours  de  bout,  etice  que  colui- 
ci  se  prend  matérieàievent  pour  une  partie  de  la 
chose,  au  lieu  que  mtfimUé^  purement ■feetnit 
CtdériTé  directement  *lu  lalia.  u  a  i  :T.p[iort  à 
]a.cboM  Bême  et  n'en  raft**|B'f  pomt  une  oonti- 
naati<ni.  Ceatia  difibnue  <!•  MmumÊLkÊmmMé. 
Eb  maUiéraatique?,  on  considère  Vextrrniiid  ou  les 
eATémU^  de  U  ligne;  Btift  on  dit  dans  le  ieor 
^<a^  onlinire  que-  te  teaf  d'une  Uri»  d'Auitiire 
acsl  pas  droit,  que  !e  hmit  d'une  lit,nif;  à  pécher 
«st  annè  d'un  hameçon.  «  Les  eaixémilét  d'une 
li«ne  sont  dis  potatt:  les  mmimMÊ  desiwperfi- 
cies  sont  dc>  lignes.  VoilA  les  (îf-fîrà lions,  ou  plu- 
tôt les  siq>|positians  sur  lesquelles  roule  toute  la 
«çéonélriéi  ••Bovw.  «  Hae  juriic  «mpertée  avec 
!  '3  boMfi  (les  nerfs  qui  y  étaient.  "  Boas. — Ou  bien 
cjunmité  marqna  ce  qu'il  y  &  de  pin*  éloigné 
dnsk  eiHMl^  d«fki»eB  debon,.eiriNl,  ^fmu 
linsi  d-rr  i  -  phis  extérieur  dans  le^(nlf  :  on  a 
mai  au.  b&uu  de»  doigts ,  on  met  le  boui  du  detgt 
d«BS  <prt|wr  ciM^v  VÊÊttÉÊÊtti  dAdeigto  «st 

F  m  €»t  relatif,  non  pas  à  l'étendiie  et  à  l'es- 
pace, comme'twdeux  autres,  nEcds  à  une  action 
et- à  la  dorée  :  La  fin  d*uu  récit,  do  1*  vie  ,  d'une 
année,  d'un  règne,  d'un  spectacle .  d  un  concert, 
d*1IBBIIwUulic:  prendre  fin.  La  diÏÏerence  est  pnl- 
pable  entre  '  '  (tout  et  Vextrémiii' .  o\i  las  extré- 
mités du  Oiiiûde  d'une  part,  et  la  fin  du  monde 
de  l'antre^ 

Le  f>otifrtpondrt'ordinaireaunautrel»ot*l  ;d'un 
bout  a  1  autre  ;  brûler  la  chandelle  par  les  deux 
bouts;  les  deux  boute  d'une  chaîne,  d'une  lu- 
uette.  «  Les  Lapons  portent  un  bâton  ferr« , 
pointu  d'un  bouf  et  arrondi  de  l'atitte.»  Borr.— 
L'eitrémttrf  répond  au  centre.  «  Le  san?  revient 
dea  «atrMMf  au  eentre.  »  Vis,  «  Ëpicnre  tient 
qw  nmlren  tf%  ni  aé1ia«  m  mttrémUA»  •  to. 

.  Que  les  eitrrmit^'ii  et  ]n  milieu  (danôiun  poëme) 
se  répondent.  »  ICiBX.  «  El  du  coitre,  et  des  e*- 
trémité*  du  njman»,  la  Tviit  i^Mète.^.  »  In. 
Quand  on  dit  de  quelqu'un  qu'il  habite  auboat 
ou  à  Vettrémité  de  Ja  ville,  on  fait  entemire, 
d'une  part,  qu'il  «sl-Mn-  d»  IMn  lMit  ofean 
est.  et  d'aûtre  pirt ,  qu'il  est  loin  du  centre.— 
La  fin  répond  au  commencement.  «  Dku  n'a  ni 
comme neement  ni  /rN.»AaiflB.«8aas4BonuDMBcar 
rnent  il  n'y  a  point  de  fin ,  et  tonte  /in  a  on  rap- 
port essentiel  à  son  coramencemcul.  "  Bouhd. 

^lovIliDis ,  bout ,  dans  certains  cas,  parait  plus 
•^ynon-jTnc  de  fin.  Mi  s  d':\b.>rd  bovt^  d'une  ori-  | 
y,iue  v^ulgaire,  est  moms  noble  que  fim.  traduit  i 


l'idée  d*nae.elwK;  fin  est  stibjistif.et  tivimUb 

une  action. 

nRO.>01ER,  TREBUCHER.  VrArr;  \m  fnix  pa-. 
Bronciu-r ,  de  l'italien  bronco.  tronc,  c'est  faire 
un  (km  fu  parce  qu'on  a  heu  rie  contre  un  tronc 
ou  «ne  <çonchc.  Tn/lmchsr.,  italien,  traboccart , 
de  trabucco,  dans  un  trou,  c'est  faire  un  faux 
pas  et  tomber. 

Broncher  n^mporle  d'nutres  ijr-es  qne  celles 
de  secousse,  de  marche  inégale,  dtîrangce,  ralen- 
tie. "  L'esprit  (à  la  difftrence  du  cœur)  manque, 
il  se  trompe ,  il  bronche  à  tout  moment  ;  ses  allu- 
res ne  sont  point  égales.  »  Sév.  «  L'éléphant  est 
une  monture  très-douce,  car  il  ne  bronch*  ja- 
mais. »  Bu  FF.  Mais  l'idée  de  chute  effective  ou 
prochaine  est  essentielle  4  irébudwr.  IViAwlHr 
s  1  dit  autruftiia  pour  tomber..  Betlein  dit  de 
Ronsard  : 

Ce  po€lc  orgueilleux  (Ronsard),  rrv&uc^  de  si  haut. 
Rendît  plus  reietuis  Desparles  et  Bcrtant. 

Ooi,  Pompée  arec  loi  ports  te  sort  du  monde, 
Btmit  qaenotra  É||typt«>  "n-ariraelèé  fteonde,  ' 

f^erve  à  s%  lihmé  it>?  sM-pulere  ou  d'appui , 
Et  relève  sa  ckolc ,  au  trèimeh^  sous  lui.  Gias. 
CeUe  persoQM  enfin  sor  rticrbe  tendra 
KsarwtwiéÉri  ei,  cqa—tisjlecwi^, 
aenseehliwsr.  U». 
St  quelque  corneille  nLiiie 
QueUluf  pi^^ua,  quilqiiii  corbeau , 
Il  n  importe  pris  quL'l  uiseau. 
Sur  ce  permis  peaUleai  (l'AYerocl  vole  ». 
11  perd  I*  sontflte  et  la  panda.... 
Et  de  ect  thrinMcHpil  paice 
7>»6Ml«^ten«tàl»«imiae.  ftuaa* 

nroneher  dit  donc  moins  que  trébucher.  Il  ner 

faut  qu'un  petit  caillou  pour  vous  f  iirc-  broncher; 
si  vous  perdez  l'équilibre  ,  vous  tn'buchex.  On 
peut  broncher  et  se  redresser  aussitôt  ;  si  l'on  ne 
tombe  pas  toujours  en  trébuchant,  au  moins  on 
chancelle.  Oui  bronche  jusqu'à  courir  le  risque 
de  tomber  trébuche.  «  L'auteur,  sur  un  fi-'ot 
d'épines .  avrut  vu  sa  pièce  cbaiMeler  att  ^einisr 
acte,  trébucher  au  second,  et  tomber  Ml  tixn- 
sièma.  a  Iluar. 

Comme  onletralnàU(le  elMfrildvliois),  il  broœka^ 
El ,  prêt  à  «rrffaidkr,  pméha.  âcAS», 
Volre  raiaon  qui  n  ;i  jamais  flotté. 
Que  dans  le  trouble  ei  dans  l'oiisâiritéf 
Et  qui,  rampaal  i  pdoe  anr  I*  Mira, 
VciJi  s'éU'vcr  au-dessus dQ-UHUiaRVy 
Au  tnaindro  ëeusil  qa!«lla  iiaoveiel-taft 
Jlni^s.fi  iliiMd*  nt  tawftiri  -'- p  -  p^^^. 

^  J.  H.  Eoua». 

CMmnn  oa  te  wit  yai  oa  damiar  aieropla,  U 

différence  est  la  même  au  figuré.  Broncher  veut 
dira  Caire  de&XikuIes  ou  des  erreurs  légères.  <  L& 
lunriiaa  da  Oiea  f!Mt^aaDtir  iuaque  aux  moindre» 


iriint.  On  marche 


in  latin  fiai*.  Ensuite,  le  boia  se  oonsidëre  plu- 1  fautes  ;  mais  elle  ne  décourai 

devant  lui}  mais  À  on  broiM/i^i,  on  se  uiitaae 
,  et  OB-na  panaa  ^'4  avancer 

Des  auteurs  anciens,  qui  hron~ 


tSt  par  rapport  à  la  matière  d  une  chose  et  en 
>jii>riaie  la  dernière  partie,  et  fin  tiX  plus-  relatif 
à  une  action  et  en  désigne  la  cessation.  On  est  au 
be«l  et  non  à  la  fin  de  son  argent,  de  aan  rou- 
leau. Il  ne  reste  plus  rien  à  Taire  à  celai  qui  est 
anboul  de  ses  travaux -,  celui  qui  eï.t  à  la  de 
•en  travail  ne  fait  plus  rien.  U  en  est  de  nâma  da 
boui  par  à  rappert  i  kl /ils  dW  tftaoan,daBM 
»,  d'm»  aftiii.  Mmt  Ml.oMeitif.al 


toujours,  Fen. 
chent  à  ohaque  pas ,  ont  pourtant  cmiserve  leux 
granda  téimtatioin.  >  Vou.  IWhichar, 

traire,  signifie  faillir  ou  err'»r  u'mvemçnt. 

J'en  vaia  donner  pour  pT«u¥«  une  pt:r«oiin«» 

"  '   (wocanihai)  tostlc 
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fcl6  DEUXIEME 

Et  qui ,  voyant  an  bl  •'«mUodir  d'oo  ourrage, 
Où  la  droite  nisoo  trïiûAe  i  chaque  page , 
Ne  l'écrie  ausuldl  :  l'impertioeal  auteur  !  Boiu 

BUT,  —  VUES,  DESSEIN.  Ce  à  quoi  on  ref,MrJe 
daoa  ses  actions .  ce  qui  (iiri)^'e  la  conduite.  Eu 
agisunt  ainsi,  il  a  eu  un  but .  des  iu«,  un  des- 
Mûi.  Pascal  a  fait  connaître  le  but,  les  vms,  le 
dês$eiH  ou  les  desteins  des  jésuites  dans  leur 
dispute  contre  Port- Royal. 

Maicd'abord  totra  biU  d'une  part,  om»  «t  dct- 
avin  d«  l'autre ,  la  dîffereoee  «st  fort  grande,  te 
but  est  quL'l<jue  cïiose  d'objectif  ou  d'extérieur  : 
on  se  propose  un  but  ou  y  teadj  on  y  parvieul, 
oa  l'atteintf  ou  le  coatrure.  Tu$  et  <fe<M<«  ez- 

priment  quelque  chose  de  subjectif,  qui  est  ou 
se  pas^  en  nous  :  on  a  des  vua ,  on  forme  des  des- 
«etw.  Un  but  est  ploi  en  moins  éloigné  ;  des  tntes 

eides  dessein  s  i  r.t  ÎTuaLles  ou  blftmables.  On  peut 
même  dire  :  le  but  des  vues  amlMtieusesoudesd«<- 
uing  ambttieox  des  hommes,  e*<iwt  d'augmenter 

l'idée  qu'ils  ont  d'eux-mêmes (Nic).  On  attribue 
un  but  à  autres  choses  qu'à  des  êtres  p«ai>autâ  : 
le  bm  de  la  vie  humaine  (Fkn.),  le  but  de  l'élo- 
queriff»  :iîv).«Le  but  de  la  poésie  est  de  plaire  i 
1  iiiia;;inaiiun.  a  RoLL.  il  n'y  a  que  les  êtres  pen- 
sants qui  puissent  avoir  des  vues  ou  des  deMein«. 
—  Outre  cela,  le  but  a  plus  de  généralité  et  se 
rapporte  à  tout  un  genre  d'actions,  ou  aux  ac- 
tions de  toute  la  vie;  aussi  ce  mot  ne  se  dit-il 
guère  qu'au  singulier  :  «  Tout  le  but  de  l'homme 
est  d'être  heureux.  «  Boss.  Mais  on  peut  avoir  des 
rues  et  surtout  un  dessein  relativement  à  une 
seule  action  et  pour  un  cas  particulier.  Tous  les 

quoique  1 


PARTIE  ; 

avec  des  vues  diilèmtes  et  des  desseins  diffii» 

rent»  (Pasc  ). 

FMst  et  dessein  diiïcrent  aussi.  Les  «ues  adnt 
plus  vagwes;  les  dcsseina ,  plus  arrêtés,  mieux 
détermines.  «.  Ce  prince  ne  faisait  jamais  rien  de 
public  sans  des  nu  s  secrètes  et  sans  dés  dssseàit 
particuliers.  •  Vert.  Quand  on  a  des  vuet  sur  une 
chose,  on  ne  laisse  fias  d'y  songer;  quand  on 
forme  ou  qu'on  a  le  dessein  de  se  la  procurer , 
en  s^ea  occupe  et  «b  y  tafaille  d'une  manièra 
pins  déeldie  et' plus  séneuse.  Aree  dee  «wt  d'an- 
Liition  on  aspire  aux  honneurs;  avec  des  detsvi'ns 
ambitieux  oa  suit,  pour  arn?er  aux  hon^surs, 
un  plan  de  conduite  téflédii  et  bien  ordonné. 

On  dit  ordinairement  vues,  au  pluriel,  le  plu- 
riel étant  particulièrement  propre  à  signifier 
quelque  choee  de  peu  précis  ;  par  la  raison 
contraire,  dessein  s'emploie  de  préférence  au 
singulier.  ■  Le  demtn  que  forma  TbémistocIe« 
et  qu'il  eiéeuta,  de  tourner  toutes  les  forces 
d'Athènes  du  côté  de  la  mer,  marquait  en  lui  un 
génie  supérieur,  capable  des  plus  grandes  vues.» 
RoLL.  «  Le  duûin  de  Cimon  éuit,  après  qu'il 
aurait  achevé  la  conquête  de  Cyprc,  de  passer 
eu  Egypte,  et  d'y  susciter  de  nouvelles  affaires 
aux  iMirbares  ;  car  il  n'avait  point  de  médiocres 
rufi.  o  Id.  ^  C.i  sius,  de  retour  à  Rome,  après 
avoir  obtenu  par  se»  brigues  l'honueur  du  triom- 
phe qu'il  néritast  peu ,  porta  plus  loin  ses  vues 
amliiticuse^,  et  forma  le  dessein  de  se  procurer 
uii  pouvoir  absolu.  *  In.  Tibère  dit  dans  une 
lettre  à  Sé^an  :  •  Je  me  tais  en  ce  moment  sur 
mes  vues,  et  sur  le  dessein  que  j'ai  de  vous  atta- 
clier  étroitement  à  ma  personne.  »  D'Al, 


1'  CABARET,  TAVERNE,   nARnnir,  C.VIS 
GUETTE;  —  2*  LOGtS ,  AUflERtifi ,  UÙlELLEUifi. 

Usas evTerts au  publie,  où  diacun,  pour  son 
argent,  peut  se  proeorar  des  dunes  nteesidires 
ou  uUiss  à  la  vie. 
Le' cabans,  la  loveme,  la  sargaie  et  la  ^ni- 

guette  sont  pour  les  habitants  du  p^iys;  le  logis, 
l'auberge  et  i  iiùielUrte  sont  pour  les  voyageurs 
et  les  étrangers.  Les  ouvriers  d'une  ville,  sur- 
tout ceux  qui  ne  tiennent  pas  ménage ,  en  fré- 
quentent les  cabarel* ,  les  tavernes ,  Us  gargotes 
et  les  guinguetteê.  Les  personnes,  qui  doivent 
visiter  ou  parcourir  une  contrée  ,  s'informent 
s'il  s'y  trouve,  sur  les  roules  et  dans  tous  les 
lieux  où  elles  veulent  s'arrêter  plus  ou  moins, 
Ù9  bons  hgii,  de  boniMS  oubeross  ou  de  bonnes 
MMIerfét. 

De  plus,  ce  qui  e-^i  ofTerl  dans  le  cabaret ^  la 
taverne,  la  gargote  et  la  guinguette,  c'est  le  vivre  ; 
dans  le  togis ,  l'oubf  r^e  et  l'bdfetJ#We ,  c'est  aussi 
le  couvert.  Différence  tout  à  Tiit  conforme  à  la 
prtoédenta  :  les  habitues  des  cabarets ,  des  taxer' 
net,  des  porpelsf  et  des  guingufites ,  ayant  cha- 
cun son  chez  soi  près  de  \^ ,  ne  iieuveni  avoir 
besoin  que  de  boire  et  de  numger ,  et  il  est  tout 
aatnrel  qu'ils  s'aillenl  pu  deaandtt  ailleurs  à 


loger  cl  à  coucher;  au  lieu  que  ceux  qui  vien- 
nent d'un  autre  pays ,  par  la.  raison  contraire  ont 
besoin  d'avoir,  outre  la  nourriture,  une  daneure , 
une  retraite  pour  le  jour  et  'urtcut  pour  la  nuit. 

1*  C<ibaref ,  taverne ,  gargote ,  gtunguette.  Lieux 
ouverts  au  pdiUe,  où  les  gens  du  pays  trouvent 
pour  leur  argent  de  quoi  boire  et  manger 

Cabaret  tiK  le  terme  général.  Dans  le  cabaret , 
primitivement,  on  ne  tenait  que  du  vin;  plus 
tard  on  y  a  aussi  servi  à  luan^er.  Vin  de  tahcrct 
(ACAû.).  «Un  Romain  qui  avait  donué  asile  a  i  û- 
rateur  MaioAntoîoe ,  voyant  chez  lui  un  hôte  de 
celle  importance,  voulut  le  bien  traiter.  H  en- 
voya donc  son  esclave  au  cabaret ,  avec  ordre  de 
prendre  du  meiUettr  vin....  •  Boll.  >  Rolaodo 
ciitn  dans  un  faincuT  mbaret .  demanda  du 
aitiik'ur  viu,  et  dit  a  iiioie  de  nous  préparer  à 
dîner.  »  Les. 

Un aoira,  i  urale  force»  en  I 

Me  veut  mener  souper  an  «As 
«  Un  jour,  étant  à  Boodry,  j'entni  pourdlaer 
dans  un.  cabaret.  >  J.  J. 

La  taverne  est  un  ignoble  cabaret,  qui  doDUA 
seulement  à  boire ,  mais  oii  on  LoU  i  l'excès ,  où 
on  se  so(Ue  ;  c'est  un  cabaret  qui  n'est  baiMé  que 
par  des  ivrognes  et  par  la  canaille.  «Le  loADdea 


la  main. 
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TU  le  retnit  de  toute*  les  c1m«m  de  la  société ,  et 
surtout  de  la  derniire,  «"échappant  des  galeUs , 

de*  tavernes  .  des  cachots .  des  bagnes  el  des  gi- 
beta,  désarmer,  dépouiller,  égorger  tous  les  or- 
dres de  citofena.  »  hkn.  «  Plongé  dans  les  plus 
brutales  dél)auches,  il  a  [  i  sa  vie  dans  les 
tavernes  et  les  mauTais  lieux.  »  J.  J.  «  Les  plus 
bas  gredfaii  tiennent  parmi  nous  des  discours 
plus  honnêtes  dans  leurs  farnmet.  »  Volt.  >i  Nos 
Toieurs  (en  Angleterre)  passent  leur  misérable 
vie  dans  des  CaveriM»  avee  des  Biles  perdaes  ;  ils 
les  1  lîtrnt,  ils  se  battent  entre  eux;  ils  tombent 
irres  au  milieu  de  leurs  pintes  de  plomb  dont  ils 
se  s0nt  eané  la  tête.  >  à».  «  La  gueaserie  était 
mon  élément.  Accoutumé  aux  soupes  d'Bgypte , 
je  n'aimais  que  la  taoerne.  »  Las. 

La  forgole  est -«n  petit -cabiret  où  on  prend 
des  rep.i5  à  bas  prix,  et  plus  ordinairement  un 
méchant  petit  cabaret  où  on  mange  mal  et  mal- 
proprement. «Les  deux  éciii^  que  je  demandais  au 
,  duc  d'Orléans  étaient  pour  les  donner  aux  deux 
Chanoioesscs  de  sa  part ,  afin  qu'elles  «iU^Dt  au 
moins  pour  quelques  jours  à  dîner  de  quelque 
fforgt^.»  S.  S.  oNuus  avions  le  soir  une  table 
particulière.  Dans  b  pla«  vilaine  gargote  on  est 
servi  plus  proprement ,  plus  décemment ,  en  linge 
jnoiina  sale,  et  l'on  a  m^eux  à  manger.  »  i,  J, 

La  piingnettê  eal im  cabaret  hors  de  la  TÎlle, 
où  le  peuple  va  boire,  danser  et  se  divertir  les 
lours  de  féte.  «  Nos  promenades  téte-i-téte  hors 
de  la  ville .  où  je  dépensais  magnifiquement  huit 
ou  dix  sous  à  quelque  gutt  i  ,  .  »  J.  J.«  Orches- 
tre à  peine  digue  de»  tréte^iux  d'une  guinguette.» 
ID.  ■  Les  vIoleOB  des  gumguêtteg.^li,  cite  musi- 
cien de  guinguette.  »  Be.^um.  a  Les  fêtes  ne  peu- 
v<mt  avoir  étu  in^titutes  que  par  les  commis  des 
Aides ,  par  les  eabaretiers,  et  par  ceux  qui  tien> 
nent  les  guinguettes. a  Volt.  «J'avais  dîné  sou- 
vent avec  deux  poètes  de  l'ancien  opéra-comique , 
dont  le  génie  éîaît  la  gaieté,  et  qui  n'étaient  ja- 
mau  SI  bien  en  verre  que  sous  la  treille  de  la 
guinguette.  »  Marh.  «  Je  fus  élevé  dans  la  yuin- 
guette  du  ùtmeux  Luca*,  le  premier  homme  du 
Cros-Cailkm  pour  les  noces  et  lea  IssUna,  et 
surtout  pour  les  matelotes.  >  In. 

2*  Loyit,  auberge,  hôtellerie.  Lieuk  ouverts 
aux  voyageurs  et  aux  étrangers ,  qui  y  trouvent 

rir  leur  argnnt  tout  ee  qtii  concerne  le  vivre  et 
couvert. 

Le  logis ^  le  mot  l'indique  assez,  fournit  sur- 
tottt  U  Wfment  on  le  couvert.  Su»  va  bon  logis 
i  pied  et  à  cheval  le  voyageur  trouva  pOttrioi  et 
sa  monture  un  gîte  commode. 

L'auberge  foumli  surtout  le  vivre.  «  Oronte 

s'est  logé  dans  u-^c  auhrrge  où  il  a,  dit  il,  le 
pkutrde  ceux  qu»  voyagent  sans  leurs  peines, 
I»ree  qu'il  voit  toua  Isa  Jours  à  souper  do  nou- 
veaux visages.  »  Vacv.  «  Si  je  voyage ,  on  me 
consignera  aux  passagers,  aux  cotbera,  aux  ca- 
baretiers;  à  peine  trouverai-je  i  manger  avec 
quelqu'un  dans  les  aubefges ,  i  peine  trouverai-je 
un  logement  qui  ne  soii  isolé.»  J.  J.  «Je  pris  le 
prti  de  louer  inio  chambre  garnie....  Comme 
Iheuredu  dîner  approchait,  je  demandai  à  mon 
^•■•Pi  S^il  n'y  avait  pas  quelque  auberge  dans  le 
vo<iiiugo.  Rllo  n«  Nfoodit  qa'Uy  «n  afui  tiM| 


excellente  à  deux  pas  de  sa  mni^ian  qu'*  l'on  y 
était  bien  servi,  et  qu'il  y  allait  luantite  U'iion- 
nètes  gens.  »  Las. 

L'MleIkrie  fournit  é|aLement  le  couvert  et  le 
vivre.  Hais  ce  mot,  dérivé  du  latin  hospes ,  hôte , 
annonce  quelque  chcse  de  plus  grand  et  de  plus 
relevé  que  le  logis  et  l'au^rne,  ou  m  dit  dan» 
un  style  moins  commun.  «J'arrivai  i  Tolède. 
J'allai  loger  dans  une  bonne  hôtellerie,  où  je 
passai  pour  un  cavalier  d'importance.  »  Lu*.  «  Je 
laissai  don  Alpiionso  dans  son  Mliiterie.  »  In. 
*L'h6trUeric  du  maître  de  la  poble  èUnit  la  mieux 
fournie  qu'il  y  eût  entre  Calais  et  Paris.  »  U&ic, 
«  Nous  ne  sommet  id-bas  que  comme  dea  voya- 
geurs dans  une  MtatttrUt  on  sons  una  tant*.» 
FéN. 

Logis  est  peu  usité,  et,  du  reste,  vague,  at» 

tendu  qu'il  signifie  en  général  une  mni-îon  fjuelle» 
que  M)ient  les  personnes  qui  l'occupent  ou  doi- 
vent l'ooeupor.  Auberge  manque  de  noblesw: 
Vauberg''  n?  r  eçoit  guère  que  des  gens  de  la  cam- 
pagne qui  se  rendent  dans  quelque  petite  ville 
voisine  pour  lenrs  affsires ,  avec  ou  sans  char- 
rettes ,  avec  ou  sans  monture.  Le  mot  hôtellerit 
lui-môme  a  été  dédaigné  pour  celui  d'Mle^,  qui 
est  encore  plus  noble,  car  il  se  dit  d'abord  de  la 
maison  d'un  grand ,  d'une  demeure  aomptueuae  ; 
r hôtel  de  Venise,  l'kdlel  d'Angleterre.  Voy.  pre- 
mière partie  :  B6tel,  hôtellerie,  p.  203. 

CADUCITÉ,  DâOtÈPlTUDX.  ÈVtt  de  l'homme 
dans  lige  oft  il  décline. 

Caducité  est  d'abord  plus  général:  il  se  dit  ries 
choses  aussi  bien  que  de  l'bomme.  «  Le  vice  le 
plus  inbérent  ot  la  plus  Inséparable  dea  ebosas 
humaines ,  c'est  leur  propre  caducité  »  Boss.  Ca- 
ducité^ c'est-à-dire  mortalité ,  fragilité,  disposi- 
tion prochaine  à  choir  (codert),  i  tomber,  à 
finir.  «  Il  doit  rester  dans  cet  édifice  rétabli  quel- 
ques vieilles  pierres,  reste  de  &a  caducité  an- 
cienne, b  In.  «Je  vois  en  la  vieillesse  d'Elisabeth 
la  mourante  caducitt*  de  !i  loi.  =  Id.  «  Bâtiment, 
edilicfi  caduc.  »  lu.  «  La  ciiutc  des  maisoos  rui- 
nées par  caducité,  ou  parles  incendies,  les  trem- 
blements de  terre.  »  Roll.  La  généralité  de  ce 
mot  est  tellement  sentie  que,  quand  on  veut 
l'appliquer  à  la  vie  humaine *en  particulier,  on 
prend  quelquefois  le  soin  de  le  déterminer:  la 
caducttc^  de  l'âge  (Boss..  S.  S.),  laeodneitfdoson 
âge  (Boss. ,  Mass.). 

Lorsque  les  deux  mots  se  rapportent  à  la  vieil- 
lesse,  d^cr<^i(ude ,  qui  est  le  tanne  spécial,  on- 
cheni  sur  codncOtf.  U  nuqut  d'abwd  un  tge 
plus  avancé. 

CoâMeiti  vient  de  eadfft ,  choir,  dédwir ,  tooK 
bcr,  et  par  sa  terminaison  il  exprime,  non  pas 
l'action  ou  la  qualité  effective  de  tomber ,  mais 
la  disposition  é  tomber  j  en  sorte  que  ce  qui  est 
caduc  est  sujet  A  tomber,  menace  ruine  :  la  vieil- 
lesse caduque  el  ruineuse  d'un  temple  (Boss.). 
Déarépiiude  a  pour  racine  «r(|MffV,lilin  du  bruit, 
et  signifie  faire  du  bruit ,  ou  craquer,  en  se  dét- 
truisant,  car  de  marque  dégradation,  destruc- 
tion. Si  donc  dans  la  caducité  on  monaflO  miflo, 
dans  la  décrépitude  on  est  en  ruine. 

L'idée  de  la  caduc  enferme  l'idéo  4*  h  vieil* 
iMM,  tt  .coUo  de  raflMblittenient  des  organit, 

t1 
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rien  de  plus  :  c'est  an  éird  de  défaillance.  «tCr*- 
tè»  mour«»4e  «MincM  et  da  dé£aiUaBce.  •  Fin. 
«RfliiToyer  1«  rqieDtîr  aux  aini4et  dt  <pdM<tf  et 

de  déùitllanoe.  »  Ma».  «  Ils  le  laissaient  arec  leur 
père  pour  Mra  te  Mpport  de  sa  cndwfw  vmI- 
taM.»  nota.  «Dm  Ttguenr  iptrttaéllB,  qoi  m 

rennnvf  li- de  jour  en  jottr.  ne  permet  pas  à  son 
âme  de  »entir  la  caducité  de  l'âge.  »  lo.  «  Si  les 
pUnhs  domptera MjestéalioMféwacaMW 

peovenl  me  rendre  quelque  vipniear.  »  Volt.  «Je 
s&b  par  expènenoe  ce  que  produit  à  la  longue 
tne  <brto  mpplkation  ^  «^«at  d'épnnrrer  la  otâudté 

avant  le  temps.  »  D'Al.  «De  vieilles  prétendues 
repenties ,  dont  l'cspnl  romanesque  ëuii  lieauiuré 
fOOT  le  moins  fralant,  si  la  «aàucité  de  r&ge  en 
avnit  banni  les  plaisirs,  j'  S.  S.  u C'est  dans  une 
cadttcUé  où  il  oe  parait  avoir  plus  rien  de  redou- 
ttUa  ft  f  eimeni  q«f  1  acnt  plaa  de  force  que  ja- 
mais. >  M/iss.  «CfiiT  rpie  nons  attaquons,  dit 
Catilina  à  ses  complices ,  affaiblis  par  la  caducité , 
teenrés  par  les  délices,  sont  tombés  dans  une 
langaenriuiiTerselle.  »  Roll.  —  L'idée  de  la  dé- 
crépitude, avec  l'idée  de  la  vieilles^,  contient 
celle  d'infirmités ,  de  délabreroeni  de  lasaacikitte; 
c'est  la  vétusté  de  l'homme ,  c'est  un  commence- 
ment  de  mort.  «  Sages  vieillards ,  vous  êtes  dé- 
erépitty  languissants,  cacochymes,  perclus  de 
tOQs  f«s  membres;  tous  ne  sauriez  agir;  voedou- 
leurs  augmentent  de  |onr  en  jour.  »  J.  7.  «Je 
suis  accablé  de  tous  côtés  dans  une  vieillesse  que 


F'n 


Francisca ,  me 


il.  vieillard  déeWpit 

dit-elle ,  ie  saia  décrotte  :  on  se  peut  |Uua  ]»'«»• 
visager  «w  komv.  Il  ùm  me  caeiwr  as  fné 

d'un  rloîtr  j'aime  mieux  m'y  tenir  renferaiée 
le  reste  de  mes  jours,  que  d'ofihr  attz  yeux  mt 
objet  effroyable.  »  Ln.  «  9e  panée  ^ae  rma  wm 

eu  liien  <lcs  aavmts  d-in;-  xuUr  jeune  "tcrr  .  ■ — Trc- 
dame ,  owosiear,  esH^  que  Mme  Jourdata  «f* 
HtrtpUêf*  Mol*  ' 

CALENDRIER.  ALMANACH.  Liste  de  tous  les 
jours  de  l'année ,  nngi»  par  mois  et  par  semais 
nés ,  et  marqués  «haoïn  ém  nom  d^  Mtet ,  aeae 

indication  des  f't  s  principales,  du  coTninencc- 
ment  des  saisons ,  des  variatioDS  régulières  de  ie 
Inné,  ainsi  que  de  fangMBllIte  «I  de  la  dimi« 

nation  des  jours. 

C'est  exactement  ee  que  signifie  ceteedricr  ;  et , 
comme  toutes  ees  eenaissaiices  peavexit  être  pré- 
sentées brièvtTnent.  le  ra/^nrinVr  se  rôduil  d'ordi- 
naire à  un  simple  tableau.  L'aimanach ,  au  ooa* 
traire,  est  toujours  un  livre,  et  ce  livre  contiaKt 
de  pltis  quù  le  calendrier,  de?  observations  astro 
nomiques,  notamment  sur  les  éclipses,  de  pré- 
t«Klus  pronostics  du  beau  et  du  mauvais  tempe  « 
des  prédictions  fantastiques ,  l'indication  des  foi- 
res, et  quelquefois  d'ab&urdes  prescriptions  sur 
les  jours  où  il  convient  de  semer ,  de  planter ,  de 
se  faire  eeigaer  oo  de  prendre  médecine.  Aa 
reste ,  il  est  hnpesslMe  de  circonscrire  avec  une 
pnti«>re  pr»;ci>ioii  le  domaine  de  Vnlmanarh  c'r^i. 


les  maladies  changent  en  déerépi$ude.  »  Volt.  —  i  ai^urdlttii  sartont,  nne  partie  de  la  menue 
«XiCB  ndigiettaes  ent  (oojevn  eoneerfé  A  natte I  litléialurveidèiueuent  veiwe.  fl  se  puWîe  e<ms 

abbesse  une  grande  tendresse ,  jusqu'au  dernier  ce  litre  au  commencement  lîc  c!  ;  j  n-  année  une 
moment  de  sa  vie ,  et  dans  l'extrême  caâueité  de  i  foule  de  petits  livres  plus  ou  mcnns  utiles,  adro- 
son  âge...»  Jusque  dene  Im  fieQIeMe  le  pluatf*  eéi  à  diverses  «lasses et tretast  dMKnntes eerw 

cr/ptie  elle  souffrait  les  incommodité- et  11",  ma-  tes  de  matières.  l  e  calendrier,  ln  >;pii1p  rhose 


ladies  sans  chagrin  et  sans  murmure.  ■  Boss. 
Dans  la  caducité,  le  corps  ranemUe, 

dit  Bossuet,  à  un  édifice  dn-t  Ir  s  fondements 


œnmunei  tous,  et  qui  est  la 


pour  tous, 


CAPARI.E.  nAMlE,  .tOROlT. 


sont  ébranlés.  Dans  la  décrépuudc,  le  corps  pré-  .  UIGEIlIEIJi: ,  IMTELUGBNT ,  ElfTENMJ.  £pitMlie 
MBie  déjà  tin  ispeet  cadavéreux.  «  On  a  vu  des  qualilletllves  d*^  iieaini  frepn  à  biôi 

pasteurs  dans  «ne  ûéjcrépiiude ,  où  à  peine  leur  !  certaines  chose'; 


restait-il  assez  de  force  pour  soutenir  un  cadavre 
font  prêt  à  retomber  en  pounitnre,  sei^wr  en- 
core à  l'argent.  »  Mass.  «  Ver?  quatre-Tinprts  ans, 
le  P.  de  La  Chaise  voulut  se  retirer.  La  décadence 
de  son  corps  et  de  son  esprit  l'engagea  à  redou- 
bler ses  instances.  Les  infirmités  de  la  décrépi- 
tude  qui  l'assaillirent  ne  purent  le  délivrer.  Les 
jambes  ouvertes,  la  mémoire  éteinte ,  le  jugement 
aflaissé ,  les  connaissances  brouillées,  rien  ne  re- 


Capàbk  et  habite  ont  été  ti^ès-MlSement  téÇÊr 
rés  1^  de  rautre  par  Voltaire  r  «  Le  ei^ÉHe, 

dit-il,  peut .  f't  l'habile  exécotc  "  On  c/tp<Mf 
en  puissance,  habile  Mtuelleinem.  La  capaciUi 
est  une  disposition,  quelque  chose  qui  promet, 
do  f^rte  qnc  l'homme  ecfbte  rememble  k  tm 
vase  vide,  qui  ne  contient  pas,  mais  qui  est  en 
état  de  contenir,  tafoa;  Ykabileté  est  une  qua- 
lité effective .  qui  consiste  i  bien  tenir  (holiére. 


bute  le  roi ,  et  jusqu'à  la  fin  il  se  fit  apporter  le  avoir ,  tcair) ,  à  bien  manier,  à  agir  avec  facilité, 
cadavre  rt  dépêcha  avec  lui  les  afTaires  accontu-  Un  général  capable  est  naturellement  apte  à 
mées.  »  S.  S.  Décrépitude  tùi  une  image  hideuse ,  commander ,  ou  bien  il  a  lu  tout  ce  qu'on  e  éerit 
«I  Herépit  est  un  terme  Injurient ,  suftout  en  |  sur  la  guerre ,  assisié  mime  à  plrnsent»  tonlNie; 
parlant  d'une  femme.  •  J'ai  bien  peur  Je  ne  rcpa-  \m  général  habile  a  commandé  pins  d'nne  fois 
raitre  que  quand  une  d^cri^ttude  avancée  m'aura  |  avec  succès,  il  a  Iktt  ses  preuves.  On  dit  ime 
imposé  le  néeeastté  de  ne  plus  me  montrer.*  vaste  MpoeM,  el  «m  MKIM  uen—de.  On 
Voi  t.  «  Ils  rcsscmbl-mt  k  ces  viallards  décrépits,  jupe  à  priori  on  d'après  do  .simples  indices  qu'un 
qui  se  font  asseoir  à  leur  porte,  quoique,  dans  homme  est  eapabtCy  qu'il  fera  bien;  ce^  à  Toeu- 
cette  posture,  ils  ne  «oient  quHra  objet  de  eem>  j  vre  qu'on  voit  ai  xok  bmam  eH  hêbOt ,  Mt 
passion  on  de  Tnrpris.  t,  D'Al.  «  La  femelle  devient  |  bien.  Pour  former  de.s  sujets  capobler,  l'éduca 


encore  plus  dégoùlaote  et  plus  affrexise  dans  sa 
Yieillesse,  l\)bjet  le  plus  hideux  de  la  terre  ert 
nne  décrépite.  »  Volt.  ■  Le  mendiant  Iras  vou 


tien  doit  .proposer  à  l'imitaticm  des  jeunes  gens 
les  bemmes     ont  Mè  Urtilw. 

S'atrit-EI  de  ce  que  pourra  faire  quelqu'un  dans 


lut  chasser  Ulysse  de  son  poste.  Retire-toi,  «Ut-  i  tue  place  qu'il  n'a  pas  encore  occupée,  on  se 
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4emaiMi«  s'il  est  tofaitk^  f  lus  ou  moins  capabk. 
«  Na  jetée  pM  TOt  •O^,  YO*  praclui»  vmiHiè- 
me> .  nii  prosumcx  tant  de  votre  capacité ,  sans 
qu^iUe  «il  jaiBMi  été  iprouTÀe;  *hl  poor  Dieu. 
Ht  «Mw  jeltt  fê»  (en  recherohant  leto^ùtét  ee- 

-Cléeiastiqucs't  (inn-^:  ttr^  prril  nirrniffste.  »  Boss. 
c  Qwîque  j'aia  iuu>  M-  Ph^Uppeiux  à  cette  plac«, 
M  qm'U  «oit  trèt  cwyrtU  de  cet  envM,  U  fout 
quelque  tempe  pour  acqnf-rir  irt  croyance  et  l'ex- 
périence nécessaires  à  un  &i  graud  emploi.  •  Ix». 
«Sertoiw  ne  montrait  que  le  dessein  de  bien 
élever  les  enfnnts  ttes  priocipaux  «le  la  n.ition 
pour  les  rendre  capabUs ,  lorsqu'ils  serâieal  en 
i§8«  Cœrcer  des  emplois  cl  d'avoir  part  au 
î^UTorn(»mpRt.  Rom..  —  Mais  •^Vi^ril-il  Ji'  la  ma- 
liière  doul  t}Ut:it|u  uu  s'est  conduil  ou, se  conduil 
d'ordinaire  dans  un  certain  genre  d'actions  ou 
d'aflaires,  on  dit  qu'il  y  est  habUe ,  plus  ou  moins 
habile.  «  Les  sujets  de  Salomon  n'étant  point  en- 
core exercés  dans  le  nd'^'oce  el  dans  l'art  de  navi- 
gaer«  il  a  su  s'associer  les  luMêê  laf^ndi  «t 
les  fuides  les  plus  «iwris  dans  la  mfigation  qui 
fussent  au  momie,  c'est  À  H rr  les  Tv riens.  " 
Boas.  •  Â  la  bataille  de  Zama,  ia  fortuite  ««inbla 
praodre  plaisir  à  «onftedn  VMbiUté  d*Aniiib«l , 
son  expérience  el  son  bon  sens.  »  Monteso.  «  So- 
sibe»  vieux  ministre  msé,  conduisait  les  aflairas,  j 
«A  tu  longue  expériMMufmit  rendu  tort  koMIt.»  | 
ROLL.a  L*^-;  .-ijcrres  contre Sextus  Pompée  avaient 
doBoé  Â  Octate  k  iBOjen  d'acquérir  de  l'habikt*! 
dans  Ift  nuîBê.  —  «  Ootara  «vuH  l'euprît 
élevé,  juste  dans  ses  vues ,  c(ip<Me  des  plus  gran- 
des entrepriaes,  et  porté  à  les  conduire  avec  beau- 
coup i^Mtileté  et  d'application.  »  Yut.  Laa  jeu  - 
nés  gens  d'Athènes,  qui  avaient  reçu  les  leçons  dt-s 
sophistes ,  n'étaient  pas  tous  capables  ;  les  savants 
etJM  artistes,  aaaquels  Louis  XIV  donnait  des 
pensions ,  n'étaient  pas  tous  habiles. 

Adroit,  qui  u'osi  pas  gauche,  a  beaucoup  de 
rapport  avec  habiU  :  ils  donnant  l'un  et  l'autre 
l'idèa  d'wmaOian  fadia,  d'uita  iwanasa  eiieu- 

Mais ,  au  lieu  qu'on  est  liabilc  dans  toute  une 
afEaire  eonupliqoiàa  ou  dans  tout  ua  ordre  d'af- 
faires, on  n'«t  adroit  que  dam  un  aeta  sim- 
ple ou  particulier.  De  lî  vient  qu'où  ne  dit  pas 
un  tour  à*kÊbU$t4  oomine  on  dit  un  tour  d'a- 
dfUMii.  Un  iionuna  héMIê  se  montre  adroit  dans 
Toccasion ,  quand  il  s'agit  d'un  coup  de  main. 
<•  Le  pape,  plus  ftobite,  tnitait  avec  plus  d'o- 
dmse.»  VatT.  Le  mima  écrivain,  reprenant  Cor- 
neille d'avoir  prtté  4  Cléopâtre ,  dans  Rodogune , 
certain  discours  imprudent ,  dit  à  ce  sujet  : 
«  Cttepltra  n'ait  pas  odroife ,  quefqi/eOa  sa  soit 
donnée  pour  nnc  fomme  très-habiff.  »  — Adroit 
est  donc  moins  général  q\i'habik  :  il  est  au&si 
moins convmaMc  pour  las  grandes  choses.  «Les 
Carthaginois  l'einporUiont  par  la  science  de  la 
marine ,  par  Vhabikté  dans  la  construction  des 
Taisseaux ,  par  l'adreias  «t  la  littilité  «vee  la- 
quelle ils  faisaient  l^s  manœuvras.  »  Boll.  •  Le 
duc  de  Marlborough  était  à  Saint-James  un  adroii 
courtisan ,  dans  les  pays  étrangers  le  plus  habile 
négociateur  de  son  siècle.  »  Volt.  —  Enfin  odrotl 
aat  comme  le  diminutif  d'iMbile  .*  on  dit  d'un 
bomna  ^11  ait «dn»a ai  AoMIc  (Bo6a.,  RouOt 


qu  il  se  conduit  avec  admte  et  hàbiiâté  (Bou..); 
ce  qui  suppose  que  le  second  wot  andièm  ntr  te 

premier. 

InduUtiewf  et  ii^nieu»  ont  cela  de  cosuniui 
qn'ili  impliquent  égâameat  I*ldte  de  ffteondH4  da 

l'ésprit  :  l'horame  indiutrieux  ou  ingénieiu  sait 
trouver  en  lui-même  ou  par  son  génie  des  moyens» 
dee  eipUanti,  e*ait  m  tennie  de  raasoarca. 
Ces  deux  mets  "-.ç  rapportent  moins  à  lAjnaalèM 
d'agir ,  qu'à  ce  qu'il  faut  pour  agir. 

Cependant  Aufustrieux  n'exprime  pas  cette  idia 
au^ïi  piiri»n5ent  qu'ingénitus ,  il  ne  difïïire  pas 
autant  des  mots  qui  précèdent,  il  con»&rve  avec 
la  manière  d'agir  une  certaine  relation  ;  si  bien 
qiif»  l'hrtTiTie  inrin^rrintT  est  tout  à  la  fois  adroit 
et  taveuUï,  au  heu  que  i  %n§énieux  est  inventif 
seulement  ou  considéré  seulement  comme  tel. 
L'antiquité  vante  les  ouvrages  industrieux  de  Dé- 
dale ;  quoi  de  plus  ingéniewi  que  les  fictions  de 
la  mythologie  grecque?  On  dit  des  mains  indus - 
trieutei ,  et  une  inventioa  i$t§inieuu.  «  La  main 
<iutu«frieuje  de  l'art  a  conduit  eas  eaux ,  par  milla 
détours,  îur  des  pentes  de  verdure....  Un  caprice 
iag^Atct»  sembla  avoir  dessiné  les  jardins  <^ae 
eaa  oadM  amiant  »  Mara.  —  Il  y  a  dut 
dustrieux  plu.s  de  dexlcritô;  c'est  par  la  façon  ou 
main-d'œuvre  qu'il  se  distingue.  «  Le  mot  iucu- 
réUê      M  anear»  enaliliaè  dana  vn  vers  qua 

ynr  l't'niîr/,vfn>!;x  P.ncinr.  «  VoLT.  «Des  COUficbetS 
dti  fer  ou  de  laiton ,  quei(;[ue  bien  travaillés  qu'ils 
puinant  tea  par  dn  mains  indujtrteusex.  »  In. 
«  Il  ne  me  reste  qu'i  admirfr  li  L.  îlc  r-^liiirc  de 
Jonarre  :  eu  vérité,  il  n'y  a  rien  de  plus  mduf- 
(rteua.  •  Boss.  «  Oft  ponmH*  trouver  un  méda- 
cin  assez  industrienr  pour  manier  dextrement 
une  partie  et  si  maluiie  ai  m  délicate?  •  In.  Il  y  a 
dans  l'ingénieu»  plus  de  sagacité ,  c'est  par  l'e^ 
firit,  1'  tnlent,  la  ruse  qu'il  brille,  c  Les  Égyp- 
tiens sont  ingénicwt  et  spiritueU.  »  Volt.  •  Qu'un 
hemme(un  prédicateur)  a  mauvaise  gr&ce  de  vou- 
loir faire  l'inventif  at  Vingénieu»,  lorsqu'il  de- 
vrait parler  avec  toute  la  gravité  at  l'autorité  du 
saint  Esprit  1  r  Ft  N.  «  Nous  savons  que  la  malice 
de  SaUn  est  inginieuse;  que  son  espnt  inventif 
n'agit  que  par  dai  artiHeaaflnaatdltiéi,  atpar 
des  machines  imprévues,  i»  Boss.  «  Invente  en- 
core quelqua mactuita  iBcopnaa,  d  oiuauté  ùi^- 
ateuwl  *  In. 
J'apprends  que,  pour  ravir  son  enhol  sa  soppttee, 
Andremaque  trompa  l'iagémimx  L'ijsse.  Rac 
Le  castor  est  indHtifietm;  dans  les  fables  de  La- 
fonL»ine,  le  renard  est  souvent  ingénieux. 

InteUigent  fit  entend  ressemblent  à  iiuius 
trieux  et  i  ingéniew  en  ca  qu'ils  regardent  aussi 
la  théorie  plus  que  la  pratique  ,  les  lumières  de 
l'esprit  plus  que  l'action  et  la  conduite.  Mais  ,  au 
lieu  que  Vindustrievut  et  l'ingénieux  inventent , 
Vintt'Uigent  et  l'entendu  conçoivent;  leur  rôle  est 
plus  modeste,  ce  sont  des  geii>  subalternes,  doués 
d'une  qualité  secondaire  qui  consiste  à  voir  des 
rapports  existants ,  i  saisir  toute»  les  circonstan- 
ces d'une  aflsire  et  ce  qu'elles  demandent,  à Uen 
entendre,  à  suppléer  même  les  dét;iil3  qui  man- 
quent dans  oa  qui  est  ordonné.  Un  officier  (Yolt.)* 
un  i^iua  (Bonn».)  viMiWii  w  teononw 
fnteR(lH(Bvoii). 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


Entre  inteîHgeni  et  fNlniill  il  J   dittZ  difll- 

TCDces  bien  sensibles. 
fntell^Mf ,  latin  intelligent ,  est  plus  noble 

qu'entendu,  participe  du  verbe  français  entendre  • 
QQ  dit  des  lecteurs  intelligents  (D'Al.),  el  un 
ouvrier  entendu  dans  son  métier  (Volt.). 

Et  d'itrt  nntre  côlé,  intelligent  marque  plutôt 
une  facuiie  haturelle,  et  entendu,  qui  est  jwssif, 
une  qualité  acquise  ou  reçue.  —  «  Le  peuple  d  Is- 
raël n'était  pas  plus  inteUigtia  ni  {lius  subtil 
que  les  autres  peuples.  •  Boss.  •  Le  euond  alle- 
mand prétendait  conduire  seul  le  siège,  comme 
plus  entendu  dans  le  métier  de  la  guerre  où  il 
avait  ▼ieilU.  >  Vnr.  —  Un  domestique  intelligent 
cnraprend  do  lui-même  et  vivement  ce  qu'on  lui 
commando;  un  domestique  entendu  est  devenu 
propre  au  oarfiee  à  foreo  de  leçons  on  d'expé- 
rience. 

1*  CAPRICK,  FANTAISIE,  iitlŒUR;  —  S'BOU- 
TâN,  SAILUBt— 8*  TOiniiO,  VOmtE.  Dis- 
position de  l'âme  insolite,  étrange. 

1*  Caprice,  fantaisie ^  humeur,  «  Le  prince  de 
Léon  était  plein  d'humeutt  de  «opWee»  el  de  fan- 
taitiet.  »  S.  S.  m.  Caprice  marque  le  caractère 
d'un  homme  qui  se  conduit  par  fantaisie  et  par 
humeur,  non  par  raison  et  par  principes.  »  Roll. 

Une  différencf  cotisidcrable  sépare  d'abord  le 
caprice  et  la  fantaisie  de  Vhutneur.  Caprice  et 
fantaisie  signifR^nt  une  disposMoiB  lAtivo  de 
l'Ame ,  une  manière  d'agir  ;  humeur  exprime  une 
disposition  passive  ou  sensible,  une  manière 
d'être.  Le  caprici'  et  la  fantaisie  font  qu'on  agit 
de  (eUe  façon,  c'est-à-dire  arbitrairement;  Vhu- 
mmr  fait  qu'on  est  afléeté  de  telle  façon,  c'est-à- 
dire  d'une  façon  fâclieuse,  incommode  pour  soi, 
et  surtout  pour  les  autres.  C'est,  d'une  part,  dé- 
ré^ement  ou  licence ,  et,  de  Faotre ,  aigreur  de 
tempérament  ou  insociabilité.  Avec  des  caprices 
ou  des  fantaisies ,  on  n'agit  pas  raisonnablement  ; 
afoe  do  rfcmieiir,  on  n'est  pas  aimable.  Les  do-  i 
nestiques,  souvent  obligés  î '  l  éir  aux  capr«cc<  j 
et  anx  fantaisiu  des  maîtres,  ont  souvent  aussi  | 
à  souffrir  de  loun  kununn.  On  assiqettit  quel-  j 
qu'nn  a  ses  caprices  et  à  ses  fantaisies,  et  on  se 
rend  msupporuble  à  lui  par  ses  /tumeurs.  «  Pen- 
MS'Vous  qu'un  enfant  puisse  asset  aoullHr  de 
l'humeur  de  sa  gouvernante  pour  en  fitre  incom- 
modé?... Naturellement  les  femmes  aiment  les| 
enfants.  La  mésintelligence  ne  s'élève  entre  eux  * 
que  quand  l'un  veut  a  sn-etiir  l'autre  à  ses  ca- 
prices. »  J.  j.  Ce  qui  me  donne  une  fantaisie  me  1 
porte  à  faire  ou  à  reolWfClisr  qtidqui  ehoso;  ce 
qyi  me  donne  de  l'humeur  m?  rend  maussade.  —  ' 
On  dit  les  caprices  de  la  fortune  (Acau.),  et  les  ' 
fantaisies  de  la  mode  (Lab.),  In  fiwtune  et  la 
mode  pouvant  être  considérées  comme  des  agents 
qui  font  ou  décident  certaines  choses  à  tort  et  i 
à  travers,  d'une  manière  extravagante;  on  ne' 
dit  point  l'humeur  ou  les  humeurs  de  la  fortune , 
■  de  ia  mode ,  parce  que  la  fortune  et  la  mode  ne  , 
sont  point  des  êtres  qui  aient  une  coroplexion  etj 
qui  puissent  devenir  chagrins,  impatienu,  mi-  < 
natbropes.  De  mémo,  les  animaux  ont  des  ca- 
prices et  de^  fantaisies  ;  mais  Vhumeur  étant 
ou  impliquant  un  défaut  social  ne  saurait  Jour 
fin  •ttcibttée. 


Cc^ice  et  fantaide  se  ressemblent  beaucoup. 
«  Péi4clès  ne  céda  plus  comme  auparavant  aux 
coprieff  et  ani  fmitet'siar  du  peuple.  »  Boi&> 

"  'Enivre  caprices  et  ses  fantaisiea.  »  Montesq. 
u  Les  législateurs  ont  pris  pour  modèle .  au  lieu 
de  cette  justice eonstante,  les  fantaisies  et  tefSB» 
prtce*  des  Perses  et  des  Allemands.  "  Pasc. 

Cependant  le  caprice  est  proprement  une  dé- 
termination arbitraire ,  et  la  fcuitaisie  un  goût  ar- 
bitraire :  les  caprices  du  sort,  les  fantaisies  de  la 
mode.  On  met ,  on  montre  du  caprice  dans  ce 
qu'on  veut,  dans  ce  qu'on  résout ,  et  de  la  fan- 
taisie A^na  ce  qu'on  désire.  Un  ordre  sans  fonde- 
ment est  un  capriu;  une  envie,  qui  ne  vient  pas 
d'un  besoin  véritable,  est  une  fantaisie.  Datv. 
les  Utitu  vtnmui^  le  premier  eunuque  écrit  à 
Ibbi  :  «  Je  suis  accablé  sans  eeese  d'ordvee,  de 


commandements,  d  emplois,  de  rapWc«  (<ic  h 
part  des  femmes  du  sérail);  il  semble  qu'elles  se 
relayent  pour  n'exercer,  et  qoMlnnfimlaiitim 
se  succèdent.  »  Montbso.  «  Il  m'arrive  quelque- 
fois de  rompre  une  partie  de  plaisir  par  la  seule 
raison  qu'elle  m'en  fait  trop....  Je  m'exerce  à 
conscrrer  sur  moi  l'empire  de  ma  volonté,  et 
j'aime  mieux  être  taxée  de  caprice  que  de  me 
laisser  dominer  par  mes  fasUMMies.  «  J.  i.  On  dit 
un  impérieux  caprtrr  (^îoL.) ,  et  un  désir  de  pure 
fantaisie  (In.).  —  a  L  enfant  traitera  de  caprice 
toute  volonté  contraire  à  la  sienne ,  et  dont  il  ne 
sentira  ['a-;  la  raison.  »  J.  J.  «  Le  goût  est  arbi- 
traire dans  plusieurs  choses,  comme  dans  les 
étoffes,  dans  les  parures,  dans  les  équipages; 
alors  il  mérite  plutôt  le  nom  'J«»  fantaisie.  C'est  la 
fantaisie  plutôt  que  le  goûl  qui  produit  tant  de 
modes  nouvelles.  ■  Volt. 

2*  fîjufai",  saiîîic.  La  boutade  et  la  saillie 
consistent  dans  une  disposition  non  pas  seulement 
active,  comme  le  caprice  et  la  fantaisie ,  mais 
encore  productive.  Ce  sont,  non  pas  des  manières 
d'agir  de  l'&me  ou  des  principes  de  eondinte, 
mais  des  œuvres  de  l'esprit,  des  expressions  el 
comme  des  jets  de  la  pensée.  D'ailleurs  la  don- 
fade  et  la  saUUê  sont  esaentSelkment  passagères: 
ce  sont  des  accidents,  des  traits  qui  échappent 
une  fois  j  aussi  les  deux  mots  m  servent-ils  pas, 
comme  èopric»  et  fbitfaiHe,  i  fermer  des  adjoe- 

tifs  rrfirt';[  iilatifs  de  quali'.''-  il'i  caractère. 

La  boutade  suppose  de  i'bumeur,  un  esprit 
fâché^ou  chagrin. 

Ne  nuAiaii-ii  pas  ml^  dans  mes  ven»  motaseant* 

lique, 

■épaadre  de  tes  jeux  (de  l'tquHefM)  le  wA  diver* 

t{««3nt , 

Que  d'aller  contre  toi  sur  ce  ton  menaçant, 
Pousser  jusqu'à  l'excès  tua  critique  homtadê,  BoUm 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fSde, 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade^ 
t>our  ia  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi.  Ii». 
Dans  le  Mimnthrope  Aleeste  divertit  par  Ms  toi»- 
tades  (Lah.).      On  a  passé  i  Malherbe,  esprit 
assez  bizarre ,  ce  mot  qui  n'est  qu'une  boutade  de 
l'homme  :  lo  no  fais  pas  plus  d*      d'un  bon 
poète  que  d'un  bon  joueur  de  quillif.  »  |D. 

OEoéas,  U  voyant  sourire, 

Lui  qui  venait  de  se  flcber; 

Eut  Ktande  peine  à  s'empêcher 

De  Itxi  fUre  quelque  incartade.  *  -* 
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Il  émit  sujrt  i  ^mtatté; 

Dan>  le  moindre  mal  qu'il  lenlall. 

Ce  prince  coiirloia  s'emporUit.  ScAm*. 

Mais  dans  la  iaillie  il  n'y  a  que  de  la  vivacité  et 
de  l'imprévu.  «Je  ne  sais  si  le  public,  accoutumé 
aux  sages  emportements  de  Malherbe,  s'accom- 
modera de  ces  iailliet  et  de  ces  excès  pindari- 
ques.  >  BoiL.  •  Quand  on  entend  ce  langafte .  qui 
est  d'un  bout  i  l'autre  celui  du  Ph^don  ,  l'on  ei- 
cusc  cette  singrulière  saillie  de  l'un  des  plus  spi- 
rituels écriTains  du  xvi*  siècle,  Erasme,  qui 
l'écrie  quelque  part  :  Saint  Sncratf ,  pnVi  pour 
nous!»  Lah.  «  Quand  Agamemnon ,  dans  Euri- 
pide ,  dit  i  «a  fille  :  Plus  vous  montrei  de  raison . 
plus  votu  m'affliges .  elle  répond  :  Je  rous  dirai 
des  folies  si  cela  peut  vous  amuser.  Une  jeune 
fille  telle  qu'Iphigénie  a  pu  laisser  échapper  cette 
saillie  qui  est  de  son  &ge.  >  lo.  ■  Je  ne  garantis 
point  du  tout  qu'au  milieu  de  la  plus  profonde 
métaphysfque  il  ne  me  prenne  tout  d'un  coup  une 
saillie  extravagante,  et  que  je  no  transporte  tout 
d'un  coup  mon  lecteur  dans  la  lune.  >  J.  J. 
«  L'imagination  est  une  folle  qui  se  plaît  à  faire 
la  folle.  Ses  saillies,  ses  mouvements  imprévus 
vous  divertissent.  ■  Mal. 

a*  Ferlijo,  qutfil^.  L'un  et  l'autre  «ont  fami- 
liers. 

Mais  le  vertigo  est  accidentel  ,  et  la  quinte 
habituelle.  On  dira  dans  une  occasion  unique  : 
quel  vertigo  lui  prend  (Mol.)  ?  Et  en  parlant  d'un 
travers  auquel  on  est  sujet  :  quand  sa  quinte  le 
prend,  le  tient....  (Acad). 

CAPRICIEUX,  FANTASQl'E.  QDIXTEUX,  BOUR- 
RU. BIZARRE,  HÉTÉROCLITE.  Ces  mots  signifient 
des  défauts  qui  consistent  à  s'éloigner  de  la 
manière  d'agir  ou  de  penser  du  commun  des 
hommes. 

On  est  capricieux  dans  ses  déterminations  :  un 
choix  caprtctntx  (Mol.),  la  fortune  capricieuse 
(Acad.).  On  est  fantasque  dans  ses  goûts  :  a  Les 
sajous  (espèce  de  singes)  sont  fantasques  dans 
leurs  goûts  et  dans  leurs  affections.  »  Burv. 
Tai-je  encor  p«inl,  dis-moi .  la  fantatqme  inégale 
Qui ,  m'aimanl  le  malin,  souvent  me  hait  l«-  s^iir' 

Bou.. 

On  ne  gouverne  pas  aisément  le  capricieux  :  un 
enfant  ou  un  animal  capricieux  ts\  rétif,  indocile. 
On  ne  contente  pas  aisément  le  fantasque  :  «  Si 
vous  êtes  si  fantasque,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
contenter.  ■  Regr.  Voy.  l'article  précédent. 

Quinteux  se  dit  proprement  de  certains  ani- 
maux domestiques,  d'un  cheval  (Regi«.  ,  Marm.), 
d'un  mulet  (Lak.),  d'une  mule  (Les.).  Appliqué  à 
l'homme ,  c'est  un  terme  familier  qui  représente 
quelque  chose  de  périodique. 

Morbleu,  voire  raison  raisonne  en  précieuse, 

El  je  crol»  frahchemenl  qti  'clic  e«l  un  peu  quinieute. 

TiinuM  elle  dii  blanc ,  UnlAl  elle  dil  noir; 

Elle  blAme  au  malin  ce  qu'elle  loue  au  soir.  I 

Dtar.  I 

Bourru  et  hiiarre  expriment  chacun  d'une 
manière  particulière  l'un  des  points  de  vue  du 
défaut  dont  il  s'agit,  savoir  bourru^  le  mauvais 
effet,  le  désagrément  qu'il  cause  aux  autres,  et 
hisarre  l'étrangeté.  Rien  de  plus  choquant  que  le 
bourru,  de  plus  extraordinaire  que  le  binarre.  —  ^ 


On  dit  un  chagrin  bourru  (Mol.),  une  humeur 
bourrue  (Laf.). 
Voici  noire  bourru  qui  brusque  loul  le  monde. 

Daar. 

«  Rouillé .  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes,  était  un  rustre  brutal,  bourru,  pleia 
d'humeur,  qui,  sans  vouloir  être  insolent,  ea 
usait  comme  tous  les  insolents,  dur,  d'accès  in- 
supportable. »  S.  S.  Bizarre  veut  dire  tout  à  fait 
singulier.  «  Il  y  a  encore  sur  la  terre  des  peuples 
chez  lesquels  un  singe  passablement  instruit 
pourrait  vivre  avec  honneur:  on  ne  lui  trouve- 
rait point  l'esprit  singulier  ni  le  caractère  bi- 
xarre.  »  Mowtisq.  «  Les  coutumes  de  ces  diffé- 
rents peuples  de  l'Inde  sont  fort  singulières,  et 
même  bisarres.  ■  Buff.  —  Aussi  bourru  et  bi- 
zarre se  mettent  très-bien  après  capricieux, 
fantasque  et  quinteux,  pour  les  déterminer  ou  y 
ajouter.  Une  femme  capricieuff  et  bizarre  (d'Al.)  ; 
un  homme  fantasque  et  bourru  (BoiL.,  S.  S.).  «  Il 
est  quinteux,  bizarre.  j>  Dest. 

Hétéroclite,  du  grec  éTtpoxXtTo;,  dont  la  décli- 
naison est  irrégulière ,  annonce  d'abord  un  défaut 
grammatical  ou  littéraire  :  une  expression  hété- 
roclite (Lah.);  des  rimes  hétéroclites  (Id.);  le 
marivaudage  est  un  langage  hétéroclite,  le  mé- 
lange le  plus  birarre  de  métaphysique  subtile  et 
de  locutions  triviales  (Id.).  —  Ensuite,  il  se  dit 
familièrement  de  l'homme  lui-même  et  de  ce  qui 
se  rapporte  à  l'homme.  Mais  alors  il  indique  ua 
défaut  de  forme,  et  non  pas  de  caractère,  une 
bizarrerie  qui  rend  ridicule  plutôt  que  déplai- 
sant. 

Ah!  te  voilà,  Thaler!  la  mlae  héùroctite 

Me  réjouit  l'espril.  Rec!v. 

■  Parbleu,  voili  une  figure  bien  hétéroclite.  » 
Dest.  «  Je  crains  d'être  déplacé  au  milieu  d'ua 
monde  que  je  ne  connais  guère,  et  à  qui  je 
dois  paraître  un  personnage  bien  hétéroclite.  » 
Dooepp. 

!•  CARESSER.  FL.ATTER  :  — 2*  CAJOLER  ,  FLA- 
GORNER. AMADOUER,  Chercher  par  ses  manières 
ou  ses  discours  à  pbire  et  à  gagner. 

Mais  caresser  et  flatter  conviennent  à  tous  les 
genres  de  style;  cajoler,  flagorner  el  amadouer 
sont  du  langage  familier  seul-ment.  Vous  trou- 
verez les  premiers  dans  la  haute  poésie,  dans  la 
tragédie,  dans  les  discours  de  la  chaire;  vous  ne 
rencontrerez  les  derniers  que  dans  les  conversa- 
tions, dans  les  poésies  légè'es,  dans  les  lettres  et 
les  comédies.  Différence  qui  suffit  pour  autoriser 
entre  ceux-ci  et  ceux-là  une  séparation  capi- 
tale. 

!•  Caresser,  flatter. 

Caresser  vient  de  earus,  cher  :  c'est  traiter 
comme  un  objet  qu'on  chérit ,  témoigner  k  quel- 
qu'un qu'il  nous  est  cher.  Flatter  e>l  formé  de 
flare,  souffler,  à  cause  que  le  flatteur  remplit 
de  vent  ou  de  vanité  ceux  qui  l'écoutent,  et  qu'il 
les  enfle  de  la  bonne  opinion  d'eux-mêmes.  Donc, 
on  caresse  en  marqua  it  de  l'affcctiun,  et  ou 
flatte  en  marquant  de  l'estime. 

En  caressant,  on  s'attaque  à  la  sensibilité;  et, 
en  flattant,  à  l'e-prit.  «  Bientôt  lei  auditeurs  con- 
damneront encore  le  prédicateur,  s'il  ne  sait  pas 
careJier  les  tcudres  oreille»,  el  flatter  par  quel» 

•I 
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que  Mwel  artillM ,  efintutar  m  Atrp««Bdri1ear 

goÂt  ou  raffiné  ou  bizarre.  »  Boss.  —  On  caresse 
par  toutes  sortes  de  démonstrations  d'amitié; 
«n  /Idtteeii  louant.  Labruyère  dit  de  Riehdiettt 
«qttMl  a  aimé  les  pcns  de  lettres,  qû*!!  les  a  ea- 1 
rméi ,  favorisés.  »  Et ,  suivant  Bonrdaloue  , 
«  tout  homm  TCfit  être  loué ,  flaltf ,  admiré.  » 

On  caresse  fr*  ■-.'riflrcssant  an  ccpnr,  et  au  nom 
du  cœur,  par  des  marques  daitachement.  «  Ne 
ponvoir,  sans  frémir  d'borreur ,  voir  un  homme 
eareaer  et  fihiiv  la  meurtrier  de  ton  père.  » 
Pasc. 

Bajtret  aajotirdliai  m'bonore  et  me  earuse,- 
8ea  périls  tous  le*  jours  réreiQenl  sa  teodreise. 

(AeeiMl  dans  Bajatet.)  Bac 

Le  lion  de  Lafontaine  laisse  rogner  ses  griffes,  de 
peor  qu'elles  ne  blessent  la  jeune  fille  dont  il  est 
aBumrat» ,  quand  il  Toodra  U  eorimr.  —  On 
flatte  en  s'ad rossant  â  l'amour-propre  et  h  la  va- 
nité ,  en  laissant  ou  en  ^^isant  Toir  qu'on  a  une 
hante  idée  des  qtialit&i  et  du  mérite  des  person- 
nes. «  Nous  haïssons  h  vérité  ,  on  nous  la  cache; 
nous  roulons  être  flattés ,  on  nous  /latte;  nous 
aimons  &  être  trompas,  en  nom  trompe.  >  Pasc. 
«  L'abbé  Dubois  flatta  .«on  élève  (îc  duc  d'Orléans) 
du  côté  de  l'esprit,  lui  persuadant  qu'il  eu  avait 
trop  et  trop  bon  powr  être  k  dupe  de  la  religion.  » 
S.  S.  "  Ou'est-ce  que  cet  usage  si  profané  d*(jl.)pcs 
et  d'aclioas  publiques,  où  le  mensonge  et  la  flat- 
terie triomphent  impanémetit  de  la  vérité?  » 
BODBD.  «c  D'ordinaire  ce  sont  nou.^  nutre*!  gpn^  do 
lettres  qui  flattons  les  rois;  celui-là  (le  roi  de 
Prone)  me  louait  dcpoia  te  pieds  Jua^'à  la  tête.  » 
Voit. 

Au  propre ,  caresser^  c'est  témoigner  son  affcc 
tion  d«  la  manière  la  plus  tendre,  et  particuliè- 
rement par  des  embrassments,  ce  dernier  mot 
étant      dans  toutes  aes  aeeeptions. 

Sans  cesse,  niik  rl  jour,  je  It"  cttrnsrroi  ^ 
Je  (e  boucbooneni ,  baiserai ,  manderai. 
(AimllAe  «  Aflpèa,  M»  infemiim,)  Mte. 

«  Venez     que  je  TOIB  CBibraaie,  ^  Je  ms 

Ob  le  caresst  (Sinon),  on  ramaflooe. 

Notre  roi  k*  baise  â  la  jonc.  Scatir. 

Unecaretce,  surtout  quand  on  parle  des  eniantS} 
aignifle  d'ordinaire  un  baiser.— Plollar,  é*eat  seu- 
lement toucher  doucement  de  la  main ,  comme  le 
T«it  qui  soulle  (/lai)  sur  les  objets,  qui  ne  fait 
que  les  efllei^r  :  on  flatt*  un  cheval  de  la  main 
eu  avec  la  main  (Acad.);  un  chif  n  Jlattr  son  maî- 
tre avec  sa  queue;  Calypso /latte  l'Amour  (Fém.J, 
c'est-iKlire  qu'elle  lui  paaae  doucement  la  maLa 
sur  la  tête  et  sur  le  visage.  —  Do  li  vient  que  cares- 
ser enchérit  sur  flatter.  «  Glj  cère  flatte  sou  luari , 
elle  le  caraw,  elle  invente  tous  les  jours  pour 
lui  de  nonveawx  noms  ,  elle  n'a  pas  d'autre  lit  que 
celui  de  ce  cher  époux.  »  Labr.  *  Elle  flattait 
l'oiseau ,  le  carmait.  le  baisait.»  Volt.  «Madame 
des  Ursins  était  flatteuse,  earestante,  insinuante , 
mesurée,  voulant  plaire  puur  plaire.»  S, S. 

Ainsi,  les  caresses  sont  des  démonstrations  d'un 
sentiment  afTectucux  ;  les  flatteries ,  des  louanges 
mensongères ,  au  moins  par  exagération.  —  Les 
caresses  réussiss-jut  surtout  auprès  des  personnes 
sensibles,  bonnes,  aimantes,  jalouses  d'être  ai- 


mées; les  /ifaifferin ,  auprès  des  perstjnnes  avidea 
de  louange,  qui  ne  désirent  rien  tant  <llie  de  s'en- 
tendre  vanter  ou  applaudir. 

2*  Cajoler,  flagorner,  amadoutr. 

Cajoler,  écrit  aussi  cagcoler,  vient  de  cage.  Le. 
cajoleur  c^i  comme  l'oisieau  en  ca^e,  lequel  (lar 
SCS  chants ,  attire  les  autres  oissaux  lona  Fœil  et 
bous  la  main  du  chasseur,  ou  comme  le  cha.sseur 
lui-même  qui  appelle  et  fait  entrer  les  oiseaux 
on  cage,  s  A  peine  ai>je  trouvé  quelqu'un  qui  ne 
s'avilit  pas  à  cajoler  fadement  un  bomme  qu'ils 
voulaient  tromper,  comme  on  cajole  un  obeau 
niais  qu'on  veut  prendre."  J.  J.  —  Cajoler  e  tiit 
surtout  quand  il  est  quasUon  da  f«nmes  aux- 
qudles  on  conté  des  douceurs  pour  les  amener 
inseu^iblemenl  dans  b  piège;  hors  de  li ,  il  signi- 
lie  tenir  des  propos  obligeants  et  agréables  pour 
induire  quelqu'un,  sans  qu'il  s'en  doute,  à  com* 
mettre  une  sottise  ou  une  faute.  «  Si  Onuphre  se 
trouve  bien  d'un  bomme  opuknt,  il  ne  cti^ote 
point  sa  femme,  il  ne  lui  ftltdn  moins  ni  avanee 
ni  déclaration  ;  il  est  encore  plus  éloigné  d'em- 
ployer, pour  la  flatter  eipour  la  séduire,  le  jar- 
gon de  la  dévotion.  »  Labi.  e  Vous  ea  aves  usé 
avec  moi  comme  ure  jeune  coquette  qui  se  pare 
de  tous  ses  charmes  jtour  séduire  un  pauvre  vieil- 
lard à  qui  elle  donne  des  désirs  inutiles.  Vous 
m'avex  cajolé.  »  Volt.  «  Les  Français  s'éman- 
cipent un  peu  trop,  et  s'attachent  en  étourdis  à 
conter  des  fleurettes  à  toutes  celles  qu'ils  rencon- 
trent.... L'on  n'est  pas  bien  aise  de  voir  sou*?  sa 
moustache  cajoler  hardiment  sa  femme  ou  &a 
maltresse.  »  Moi.  «  Vne  jeune  marchande  cajok 
un  homme  nne  l^eurc  entière  pour  lui  faire  ache- 
ter un  paquet  de  cure-dtots.  »  Monteso.  «  Pour 
vous  écarter  de  l'objet  particulier ,  cet  écrivain 
flatte  votre  amour-propre  en  étendant  vos  vues 
sur  de  grandes  questions  ;  et  tandis  qu'il  met  ce» 
questions  hors  de  la  portée  de  ceux  qu  il  veut 
séduire,  il  les  cajole  et  les  gagne  en  paraissant 
les  traiter  en  hommes  d'État.  »  1.  J. 

Flagorner  a  eu  d'aliord  le  sens  de  dénoncer,  et 
flagorMur  celui  de  délateur  (Nicod).  Ce  mot  rap- 
pelle Faetfon  un  valet  qui  s*insbue  dans  Pesprit 
de  son  maître  par  de  faux  rapports  sur  ses  cama- 
rades. La  flagornerie  ou  plutôt  le  flagomagt  est 
donc  un  genre  de  flatterie  ignoble,  impudent, 
maladroit.  "  Dans  1 1  ;  rcf  r.-  de  celivrt  je  vis  de 
si  grosses  louanges  de  moi,  si  mau&sademenl 
plaquées  et  avee  tant  d'alfoetattoo,  fue  f en  Au 
désagréablement  affecté.  La  rude  flagornerie  qui 
s'y  faisait  sentir  ne  s'allia  jamais  avec  la  bienveil- 
lance. B  î.  î.  «  Des  ofBciers  me  venaient  voir  fc 
MDtiers,  ayant  fait,  disaient-ils,  bien  des  lieues 
pour  venir  voir  et  admirer  l'homme  illustre,  cé- 
lèbre ,  etc.  ;  car  dès  lors  on  n'a  cessé  de  me  jeter 
grossièrement  à  h  face  les  plus  impudentes  fla- 
gornerie». »  In.  M  Ou  n'obtient  jamais  par  b  fla- 
gornerie démagogique q1t^Bne  influence  éphémère 
et  une  longue  ignominie.  »  Lah.  «  11  n'en  coûtait 
pas  plus  à  riron  pour  flagorner  un  bouffon  (Domi- 
nique-Arlequin) dont  il  avait  besoin  que  \^mt 
outrager  tm  bon  écrivain  (La  Cluraaséej  qu'il  bais- 
sait. >  Id. 

Amadouer,  c'est  employer  de  petits  moyens, 
qu'on  a  inventés  pour  mener  quelqu'un  où  l'on 
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wni;  aiméot  màm  odieux  ^  hsible  «IdoatM 
Mffwt  IMS  «BiifiDi  1»  mlâtoda  ««nidia.  «  04 

est  Merlia  (aaTilety?je  le  trouve  a<liuirablc  pour 
faire  une  racoom,  pour  «carter  ïm  créaDciera, 
— ifewir  ém  wnriers,  persuader  dés  nur> 

chands.  •  Bsch.  «  Ces  vieilles  filles  sont  di.mtre- 
mmX  dégourdies  :  il  n'y  a  pa&  moyen  de  les 
OMHlMHr.  et  je  rois  que  j'aorai  bien  de  la  peine 

à  jrafjner  celle-ci.  >»  Dî:st.  <t  Le  peuple  (l  Athène?^ 
ra  ta  fouie  au  theàtie  d  Axistophaae  s'entendre 


a  0 


tre  /IaM^>  oartui  par  ses  orsr- 


Itttn,  pt  (fim  cél^I  qui  sait  k  yamdffuer 
est  sou  oiaiire.  "  lÂAiui. 

Celui  qui  coioU  est  doueereoz  et  séduisant: 
calai  qui  flagttme  n'a  rien  que  de  bas  et  de 
grossier-,  celui  qui  amadome  9si  subtil  et  indus- 
trieux. 

CAMAGS,  ■ODCBE&IE,  MASSACRE,  —  TUE- 
MK.  Meurtre  ou  mise  A  mort  d'un  certain  nombre 

dliou.iiic  s  à  la  fois. 

Carna^^  d«  Ittia.  coro»  mntig^  ohair^  eiprime 
proprenenl  rae^on  de  ftiirâ  eMr,  de  tailler  en 

pièces,  eu  morcaaui,  de  répandre  le  sang.  C'est 
m  terme  iDergique  qui  nootae  à  l'oBuvre,  qui 
peint  la  destraetiw  de  laTie,  ftgienat,  erllarwrfr. 

a  Pourvu  «jil'il  b'ifrermi.sj*  la  couronne  sur  la 
tête,  Uérod«  ne  compte  pour  rien  de  rem|tUr  de 
ean^tt  4m  eanagt  tant  «n  pays.  »  Bovw.c  Dee 
hommes  de  guerre ,  gens  <le  carnage  et  de  sang.  ^ 
Bon.  «  VoiÙi  ce  me  semble,  assez  de  cama0«. 
aeees  de  «ng  répandu ,  aewi  de  ebain  défoiiee, 
a»ez  de  feux  alhimp-  t  Td.  «  Mars,  qui  favorisait 
le  cruel  et  inlrepiuc  A< Iraâ te,  voulût ,  )':tr  lui, 
praloBger  lea  horreurs  de  Li  guerre  et  nmliipiicr 
les  tamages.  »  Fis.  «  Philoctète  répandait  au- 
tour de  lui  le  carnage  et  l'horreur  pour  repou^r 
les  efibyrt  ;  d'Adrasie.  »  lo.  «  La  rage  succéda  k  la 
patience  (chez  1""?  prolestant.s) ;  ils  imitèrtnl  les 
cruautés  de  loui  ^  emeiai»;  neuf  gut:rr(i&  civiles 
remplirent  la  France  4*  MÊtmÊtt»  »  Vour.  «  Les 
Sarrasins ,  voyant  le  carnage  que  Rodomont  fai- 
sait des  chrétiens ,  secondèrent  ce  furieux.  >  Lks. 
Une  lioDQo  vient,  monstn;  imprimant  \a  crainli- : 
D'un  eanage  récent  la  pteole  est  Umtc  teinte.  Laf. 
Bmefteri»,  aaixm  d«  ttwr  coamie  un  htmeher 
ou  comme  dans  uno  houch^rU,  .suppose  des  hom- 
maa  sans  défense  réunis  ca  itaméme  lieu,  espèce 
da  tiottpeau  qui  est  soua  la  main  «t  qu'on  n*a 
qu'à  ésîorger.  «  Ce=:  malheureux  ne  jiouvaient  se 
défendre,  on  en  Ht  une  horrible  boucherie,  » 
ACAB.  «  LeaaaiaMaafaiaiit  (Ait  «na  borribla  htm- 
rheric  lansquenets,  quoiqu'ils  eussent  mis  les 
arme&  bas.  •  Boss.  «  Jénisaifm  ajaot  été  prise 
par  laa  cvoisAs,  cliquai  ahc4ci«a*  «mdiiiilrant 
les  vainqufîurs  dans  lescaves  le^  plus  reculées ,  où 
les  mères  së  CAcbaient  avec  leurs  enlants,  et  rien 
ne  fut  épargné.  Après  cette  boucherii^»  •  ViMur. 
•  Caïuille  sortit  d'Ardée  pendant  une  nnit  ob- 
iscure ,  et  i^urprii  les  Gaulois  ensevelis  (Uns  le  viu. 
Il  en  fit  une  horrible  boucAme.  >  Vert,  k  eioille 
d'abord  fAit  jeter  de  grands  cris  à  tous  ses  sol- 
dats, et  commande  aux  trompettes  de  stQumt 
pour  effrayer  les  barbares  i  «e  grand  bruit, 
rariaonant  4  peine  de  !ear  scmmei!  et  leur 
Ivmat*  C#  tte  fat  pouit  ua  cuxuuat,  nuis  une 
tanriyrit.*BoiA. 


423 


,  action  de  tuer  en  messe.  donMàiik* 
ttadra  qu'on  n'épargne  personne,  qu'on  înAola 

tout  le  monde  pêle-aiél(},indi6tincten:;ént  et  à 
mot  s'attacbe  l'idée  d'iia  grand  nombre»  d'ua 
aana,  4*0110  Mdtitnda  da  gam.  «  Fatala  janraé* 

dans  laquelle  les  soldats  romains,  étant  entrés  da 
force  dans  la  TiUe  de  Jérusalem ,  sana  (aire  aacaatt 
diMiwIiaa  da  a«a»  al  d'Iga,  Ibi  «fala^piiam, 
tout  dans  un  maxmcrr  commun.  »  Boas.  «  Les 
Irlandaia  complotèrent  d'assassiner  tous  les  pro- 
testants da  laarllB,  et  aa  effet  ila  an  égaîqnlraiit 
plus  de  quarante  mille.  Ce  nassaert;....  »  Yolt. 
"  Ce  fut  à  Sauton  que  se  donna  Is  plus  sanglante 
l  atailh  qui  ait  dépeuplé  l'Angleterre.  Il  y  périt 

plus  de  treiito-sii  nii'lc  hammc--  On  cornî-altait 

alOK  ae  près,  et  1  acriarni  ntL-til  prcvduisavl  ces 
graada  mauacres  dont  il  y  a  peu  d'exemples  de- 
puis que  des  troupes  rêgl'k"^  combattent  pour  de 
l'argent.  »  In.  «  L'erreur  d'un  roi  qui  se  flsttesur 
ses  prétentions  cause  sourent  des  ravages ,  des 
buniaoa,  des  matsaerety  des  pestes.  >  Fén.  «  On 
n'osait  d'abord  proposer  aa  ni  (Charles  IX)  un  ai 
«rand  carnage,  et  on  ne  lui  parlait  «}ue  des  prin- 
cipaux; mais  il  répondit  en  jurant,  qua,  puisfu'U 
fUlait  taer,  il  ne  TOalait  pas  qu'il  naiât  «a  saol 
huput'not  pour  lui  reproclit;r  le  meurtre  des  au- 
tres. Ainsi ,  on  conclut  un  mouagre  unireraoL  • 
Bon.  —  Il  sa  pei^  que  1»  «Nmoere  ait  liea , 
comme  la  boucherie ,  à  Té^jard  de  gens  désarmés, 
qui  ne  se  défendent  point}  mais  cela  nfest  pas 
amai  aiaenriel  aa  maatacre  qn'A  la  botuhtrtêy  at 
d'ailleurs  dans  le  massacre  les  pcns  ne  wnt  pas 
comme  dans  la  bouclterie  ra^emUés  en  un  même 
lieu ,  en  une  enceinte ,  et ,  par  conséquent ,  en 
nombre  assez  limitt.  Lorsque  !Vr;:  "rcur  Thco- 
dûaa  ûl  cgo£gËr  par  soldats  les  uabitanLs  de 
Thessalonique,  dans  le  cirque  où  ils  avaient  élét 
invités  à  venir  ns?i':»pr  ;\  des  jeiiï.  ce  fut  una 
boucherie  (Volt  )  ;  ï»  ii  osl  vrai  qu'une  légion, 
toute compaatede  chrétiens  et  appelée  Tbébéenna» 
ait  été  massacrée  par  Maximiliea  Hercula  daa» 
une  gorge  étroite  du  Yalab,  c«  (ait  mérite  eaeore 
proprement  le  nom  de  boucherie  (\'olt.).  Mais 
le  mosaoere  de  la  Saint-Barth^m  j,  la  tnoaiacrs 
des  Innocents ,  edot  des  Tlpiea  de&ieimea,  eehii 
lies  Romains  répandus  dans  les  Êt.nts  de  M  t'j ri- 
date,  ont  eu  un  champ  plus  vaata  et  ont  fait  pé- 
rir da  pli»  nooriHMaes  vie^bMa. . 

Accessoirement  on  peut  encore  remarqurr  rrci 
Carnage  tait  penser  à  l'action  et  A  çe  qui  en  ré- 
aaUa  :  eneaara^ar  au  earMfs/datepper  a»  «ar- 
nagr ,  le  carnage  dura  jusqu'à  la  nuit-,  être  altéré 
de  camaye,  remplir  tout  un  pays  de  saug  ci  de 
comaf»,  aaclaiaa  aataatnx  nfaal  de  earvoge. 
Boucherie  se  rappporte  au  lieu  :  conduire  des 
soldats  A  la  boucherie  ;  sous  la  Terreur,  on  a 
va  tiaJhiar  laa  citoyens  à  une  bottcherie  tou- 
jours ouvi^rte;  dans  la  Saint- Barthélémy  toutaa 
Itis  rues  de  Pans  q  étaient  plus  que  bouchmes 
(Basa.).  Jrossocre  emporta «na  idée  de  confusion , 
>ir<  mélange,  de  désordre  :  on  ^»pcUe  mauacre 
ua  ouvrier  qui  bousille ,  qui  gâte  la  matière,  bnta 
de  savoir  lui  donner  une  forme  conveuable.  «  Ce 
n'était  pUts ,  <tan«  cet  aoias  confus  d'bominea 
acbaméa  ka  mua  sur  le»  aalra»,  qua  manaerê, 
«dâaai^alfiiraar  Kmlata.  >  fi». 
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Tuerû  est  an  mot  i  part  :  il  ne  se  dit  que  dans 
le  style  familier  et  i  cause  de  sa  terminaÏMa  qui 
est  familière  et  parce  qu'il  a  été  formé  de  ttwr. 
le  plus  commun  des  verbes,  qui,  dans  notre  lan- 
gue, lignifient  doniwr  U  mort.  Dus  une  épUre 
ftmîKère  à  M.  de  Toreane,  qui  TentH  4«  battre, 
àSintzeim.le  prince  Charles ,  duc  de  Iiorraioe, 
et  le  comte  de  Capr&ra,  général  de  l'empereur, 
Ldbntaine  dit  ; 

Vous  avf  r  f  lii  ,  soipncur,  un  opéra. 
Otioi!  le  vieux  duc,  suivi  de  C4t>"^  '• 
Quoi  !  la  bravoure  el  la  maloitcrie? 
firRi\d<-  cal  la  gloire ,  ainsi  que  !a  tuerit. 

Mme  de  Sèrigné  se  sert  auKsl  volootiers  de  ce 
ttmw  peu  mité  :  «Tous  avec  jugé  très-juste  et 

très-bien  de  Bajazet....  Le  dénoÛment  n'est  point 
bien  préparé ,  on  n'entre  point  dans  les  raisons  de 
eette  grande  tuerie.»  «Od  perce  M.  de  Lon- 
p'jr^vi!]p  Je  cinq  ou  six  coup^.  M.  le  duc  le  suit, 
U.  le  prince  suit  ^OD  fils,  el  tou»  les  autres  sui- 
Tent  M.  le  prince  (à  une  attaque)  :  voilà  où  se  fit 
la  tuerie  qu'on  aurait  très-bien  évitée,  si.  ..»  — 
C'est  parce  que  (u«rie  n'est  pas  noble,  qu  il  se 
dit  de»  meurtres  qui  arrivent  cm  peuvent  arriver 
dans  une  grande  foute,  dans  une  grande  bagarre. 

CARNIVORE,  CARNASSIER.  Ces  deux  mots  se 
disent  des  animaux  qui  se  nourrissent  de  chair. 

Carnivore  est  un  terme  savant .  traduit  du  latin 
MHUfeonu,  qui  mange  de  la  chair,  et  adopté  au 
xviii'  siècle  par  les  naturalistes,  pour  distinguer 
les  classes  d'animaux  par  leur  nourriture.  Car- 
«oerinr  marque  par  t*  terminaison  le  nMler, 
l'occupation  exclusive  .  l'habi'  iil-  nnslante  c?t  1» 
goût  particulier.  L'animal  carntt  ure  mange  de  la 
eludr,  mats  11  n'en  ftit  pes  métier,  pouralBsi 
dire,  comme  l'animal  carnassier.  Celui  t. i  ne  vil 
que  de  cbair;  celui-là  peut  aussi  manger  des 
pndttctioiis  de  la  terre.  L'bomiBe ,  le  chien  et  le 
chat  sont  des  animaux  carnivores;  le  tigre,  le 
lion,  le  loup  sont  des  animaux  carnauin».  La 
«haïr  est  une  noarriture  de  eomieore ,  et  la  novr- 
riture  prnyire  du  carnnsiitr. 

Toutefois ,  cette  dilTérciice  n'est  pas  toujours 
obserrée  dans  le  langage  commun ,  mliDe  dans 
eelai  de  rbistoirc  naturelle.  Aii.si  ,  on  appelle 
assez  souvent  carnattiers  des  animaux  qui  ne 
sont  rigoureusement  que  camitortt ,  l'homme, 
par  exemple.  Hais  il  existe,  entre  les  deux  mnts , 
me  antre  différenee  ft  laquelle  on  se  conforme 
plus  généralement 

Devant  U  terminaison  ter,  eaniOMier,  écrit 
ansn  enrnoefer.  contient  la  STlIabe  ou  ou  eu;, 
htin  ojr,  laquelle  exprime  la  ténarîii^ ,  la  ra- 
pacité, racbamonent.  En  conséquence,  cami- 
tore,  terme  seientillque.  désigne;  eomosner  qua- 
lifie. Un  animal  est  ou  n'est  pas  camirore.  il  ne 
l'est  pas  plus  ou  moins.  L'animal  camauier  l'est 
pUn  on  moins.  «  Et  moi .  dit  Toars ,  je  mis  fort , 
courageux,  cormufier,  tout  autant  que  le  !îon  > 
¥én.  «  Ces  corbeaux  ne  sont  pas  aussi  camas- 
tiert  qft'on  le  croit  communément.  *  Bitfp. 

Carnivore  indique  à  quel  genre  appartient  un 
animai ,  et  ce  mot  ne  s'applique  pas  i  autre  chose 
qu'aux  animaux  :  on  ne  dit  pj»a  la  dent  eonifrore 
comme  on  dit  la  dent  tarnnssihe  (Ruff.)  du 
loup,  du  renard,  de  la  fouine,  de  la  belette,  i 


«■  L'unau  et  l'a!  ont  les  intestins  très-petits  et 
plus  ceurts  que  les  animaux  oomtvores.  »  Boft. 
«  Les  Tautovre  paraissent  être  eenfermés  non» 

seulement  pour  être  carnivores .  mais  granivores 
et  même  omnivores.  »  lo.  «  La  longueur  de  l'in-  • 
testin  du  corbeau  erft  moyenne  entre  la  longueur 
des  int'  stins  des  véritables  carnivores  et  celle  des 
intestins  des  véritables  granivores.  »  Io>  «  La 
nature  a  organisé  l%omme  ponr  être  également 
et  Carnivore  et  fni.-i vnr^v  r.  ^fAr^^r.  >t  La  conf.  r- 
mation  des  dent»  de  l'homme  prouverait  seule 
que  la  nature  Ta  deetiné  à  Itre  e«f«lpofv.  >  Iah. 
—  CariKuiier  représente  l'animal  comme  ayant  le 
goût  ou  la  passion  de  la  chair,  comme  avide  de 
cbair,  comme  voraee  et  féroce.  «  Gens  de  eesel- 
seaux  (les  chouettes,  oiseau  cnmirorr)  qui  sont 
les  plusvoraces,  les  plus  carncunm ,  mangent 
du  poisson,  des  crapauds,  des  reptilea,  loràqne 
la  cliair  leur  manque.  »  Borr.  «  J'ai  vu  encore, 
en  £cos8e,  des  reste»  de  l'ancien  fanatisme  qui 
avait  changé  si  longtemps  les  hommes  en  bêtes 
earnassih'ei! .  »  Voi  t,  r  y  fui-il  jamais  un  bri- 
gand qui  respecul  uiuiui  la  foi  publique,  le  :>àU!^ 
des  hommes  el  l'honneur  des  femmes,  que  ce 
Bernard  Van-Galen,  évèque  de  Munster....  Il 
passait  du  Ut  de  ses  concubines  anx  champs  du 
meurtre .  comme  une  béte  en  rut  et  cantauière.* 
In.  c  Je  vois  s'allumer  entre  vous  les  feux  d'une 
haine  infernale  :  armés  l'un  contre  l'autre ,  vous 
vous  dé^iireret  «omme  des  bètea  carMWiliw.  > 
Masm. 

De  même,  entre  les  liemmes,  qui  tons  sont 

earnitoret,  on  appelle  (nrnamtrt  ceux  qui  ai- 
ment particulièrement  la  cbair,  qui  la  recher- 
chent avec  vn  violent  appétit  et  s'en  nourrissent 

uni';nnn'.-'Ti*  ou  à  peu  près. 

CAS,  CIRCONSTANCE,  CONJOHCTCRE ,  OCCA- 
StOII ,  OOCDBBBNGB.  Tons  ces  substantifs ,  sélOD 

l'expression  de  Romani  ,  sont  phénoménaux  , 
c'est-à-dire  qu'ils  servent  à  indiquer  où ,  quand , 
dans  quel  état  des  choses,  «t  dans  qnel  cadre, 

en  quelque  sorte,  ont  lieu  ou  se  passent,  ou  bien 
doivent  avoir  lieu  ou  se  pa&Msr  des  phénomènes, 
des  faits,  des  événements.  Une  chose  arrive,  on 
on  fait  une  action  dans  tel  cas ,  dans  telle  circm- 
stance ,  dani  telle  conjoncture,  dans  telle  occa- 
sion ,  dans  telle  occurrraee. Comment  agiriex-TOOS 
en  li.ireil  cas,  dans  une  pareille  etrcon<luiiee , 
dans  une  pareille  eonjoneture ,  dans  une  pareille 
occasion ,  dans  une  pareille  occurrence? 

Le  mot  cas,  principalement  usité  dans  les 
sciences  et  dans  les  disputes,  se  distingue  nette- 
ment de  tous  les  autres  en  ce  qu'il  se  dit  dans 
l'ordre  des  idées  et  non  dans  l'ordre  des  faits.  U 
convient  dans  les  matières  abstraites,  dans  les 
sujets  de  discussion  oii  il  s'agit,  non  pas  de  ce 
qui  est  effectivement  arrivé ,  mais  de  ce  qui  est 
casuel ,  de  ce  qui  pourrait  ou  pourra  arrhw.  Bu 
cns  de  malheur-,  dans  ce  cas,  il  faudrait..., 
«  Quand  ou  raisonne,  on  doit  tout  prévoir,  sur- 
tout les  enr  les  pins  naturels,  eonséquemmeat 
les  plus  possibles.  ■  S.  S.  a  II  attend  que  les  hom- 
mes préfèrent  à  Homère  les  poètes  modernes-,  il 
se  met  en  ce  cas  à  la  tête  de  ces  derniers.  »  Labr. 
Le  cas  étant  quelque  chose  d'idéal .  !'h}  pothéti- 
que,  de  purement  conçu ,  on  ue  dirait  point: 
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sntomms  a  raihcaux  divers. 


projetez  du  001  ;  ni,  dans  ce  ca«,  il  fit  marcher 
MitBPupes  ;  ni,  je  viens  de  trouTer,  pour  agir,  un 
flOtflvorable.  Dans  ces  phn<;es  et  antres  seniLh- 
Mes  on  doit  se  serf  «les  synou^mes  de  cas ,  tous 
capables  d'esprinMr  quelque  chose  d'effectif.  — 
Ensuite,  le  cas  a  rapport  à  une  règle  ;  les  mora- 
listes, les  législateurs .,  les  médeuûs  prescrivent  la 
conduite  qu'il  faut  tenir  dans  teb  ou  tels  e<u.  ■  Il  y 
trait  des  cas  particuliers  où  les  rois  déféraient  au 
peuple  le  jugement  souverain,  a  Boss.  «  On  ne 
doit  pas  employer  le  châtiment  dea  verges  sinon 
dans  certains  cas  dont  jfi  parlerai.  »  Rou..  «Ti- 
bère  n'appliqua  point  cette  loi  nu  ta»  pom  les- 
quels die  avait  (  té  faite,  n  MoNTESQ. 

Lw  timMitçtnm  et  les  conjonctures  sont  des 
(dkoeeeoàdesfaRs  ««eeMOÏres  par  rapport  à  un 
fait  qui  se  trouve  comme  placé  au  milieu;  elles 
ioOuent  sur  lui  et  peuvent  cootriituer  plus  ou 
aïoiiM  à  le  produire.  Hlee  diffèrent  de  deux  me- 
Oières. 

1*  Conjonciure ,  concwrius  rcrum ,  en  vertu  de 
ioa  initiale  cimi,  avee,  eoaemble,  «gniBe  «m  reor 

contre  de  circonstances ,  une  complication  d'évé- 
Mmems,  d'affaires  ou  d'intérêts;  si  bien  qu'on  ne 
dinit  pas  un  concours  de  «em^Mlmtt^  comme 
on  dit  un  concours  de  circonstances,  ce  serait  un 
pliMiasme.  On  se  sert  bien  de  ce  mot  quand  des 
parlb  aont aux  priMa«  «(uand  nne  qaerèUe  ou  une 
guerre  Cît  engagée ,  quand  deux  événements  se 
rencontrent,  comme,  par  exemple,  la  mort  d'un  i 
général  et  la  débute  de  ses  troupes,  ou  bien  une 
victoire  sur  terre  et  une  autre  sur  mer  ;  on  dit  alors: 
dans  cette  ou  dans  ces  conjonctures....  «  Dans  la 
chaleur  des  conjONdurM  présentes.  >  Volt.  Les 
conjonOmru  «ont,  d'ordinaire,  embarrassantes  et 
perplexes  :  «  fl  n'est  m  coR/onefure  difficile,  ni 
perplexité  où  il  soit  permis  d'adoucir  la  loi  de 
Dieui  mais  les  conjom^rm  les  moios  embarraa- 
aantes  nous  fbtiniistent  dei  prétextes  pour  la  vIO' 
ier  y  M  \ss. 

Les  circofwlancM ,  circuN»  «fonlta,  choses 
se  tiennent  auteur,  ont  aveo  le  fidt  un  rap- 
port plus  prochain;  elles  l'entourent,  ou  même 
elles  en  font  partie ,  elles  en  sont  des  particulari- 
tés :  les  9irconstanus  d*an  bit;  nno  action  a  été 
accompagnée  [h^  ti-l!f»^  ou  telles  drcnnstnnces. 
iMCOn^nciures,  conjuncta ,  choses  jointes  à  ou 
tfse,  sont  en  dehors  du  fait ,  et  sonvont  à  une 
assez  grande  distanc"  a  La  conjoncture  et  la  cir- 
constance sont  a  U  choiQ  comme  deui  cercle^i 
OûOMntriques  i  un  point  donné  :  la  cireoiisfance 
est  le  cercle  renfermé  dans  la  conjoncture.  La 
conjoncture  iatlue  de  loin  sur  réveaemeot  ;  U 
circonstance  touche,  pour  ainsi  dire,  i  l'action. > 
RouB.  Des  circonstances  favorables  assurent  le 
succès  et  en  sont  le  commencement;  des  conjonc- 
tures favorables  le  présagent,  le  font  présumer, 
le  i^paxeat  de  loin.  Votre  ennemi  est  attaqué  par 
des  nations  voisines  et  déjà  affaibli  par  des  dé- 
faites; dans  ces  circonstances .  vous  lui  déclarez 
la  guerre.  Votre  enoeoii  a  indisposé  quelques  al- 
Ués,  perdu  un  habile  capitaine;  la  saison  est 
belle;  dans  ces  conjonctures ,  vous  lui  déclarez 
la  guerre.  On  profite  des  circoiutoneeSt  elles  sont 
lont  appropriées  an  £dt;  on  consulte  las  con- 
^oncHires,  U  ftut  savoir  «n  tirer aTantaga.  «  For* 


ces  par  les  conjonctures  et  les  circonstances  dit 
temps,  malgré  leur  aveuglement,  les  Juifs  sem- 
blaient quelquefois  (à  Têgard  de  J.  C.)  sortir  dft 
leurs  préventions.  »  Boss. 

Occasion,  ob  codent  tomber  datant,  an  ^vant« 
exprime  une  cfrconîfancc  ou  iinf»  can/oncJure  de 
temps  favorable  pour  eulrcprtiudre  ou  exécuter, 
une  opportunité  qui  nous  tombe  tout  à  coup,  soit 
qu'elle  arrive  inopinément,  soit  qu'on  l'ait  atten- 
due ou  cherchée.  On  saisit  {'occasion  ou  on  la 
laisse  échapper.  L'occasion  diffère  donc  bien  de 
la  dreoiutance  et  de  la  eonjoncturt.  CeUes-cl 
d'abord  ne  sont  pas  toujours  favorables  :  on  se 
trouve  dans  de  tristes  ,  dans  de  cruelles  ,  dans 
de  pénibles  circonstances  ou  cotyonctura.  Les 
«nsomfaneei  ou  les  conjnnetunt  de  ta  vis.  Dans 
ces  phrases,  occasion  serait  impropre.—  Ensuile, 
même  quand  les  circonstances  et  les  conjonctures 
sont  ISivorables,  elles  n'arrivent  pas  tout  &  coup 
et  ne  sont  pas  passagères  comme  Voccasion;  ce 
n'est  pas  quelque  chose  de  nouveau  qui  se  pro- 
duit snbitenent  et  va  s'enAilr,  nah  plucAt  un 
état  fixe  des  choses  dont  on  peut  profiter  sans 
empressement.  «  L'amour  de  Dieu  vous  élargira 
le  ceeur  et  voua  fera  décider  sur-le^ihamp  dans 
les  occasions  pressantes.  »  Fén.  »  Il  y  a  un  temps 
où  les  filles  les  plus  riches  doivent  prendre  parti  : 
elles  n'en  laissent  gvère  échapper  les  premières 
occasions  sans  «a  prépenr  un  long  repentir.  > 
Lxm. 

L'occurrence,  ob  cttffere,  courir  devant,  au 
devant,  diffère  de  la  circonstance  et  de  la  eon* 
joncture ,  comme  l'occasion ,  en  ce  qu'elle  s'offre 
à  nous,  nous  échoit  tout  à  coup,  à  l  improvisla. 
■  La  présence  d'espht  se  pourrait  définir  une  ap- 
titude à  profiter  des  oecoifonr  pour  parler  ou 
pour  agir.  C'est  un  avantage  qui  demande  un 
esprit  f^cilOf  l'ussge  des  affaires,  et,  selon  les  diX- 
ffirentes  oeeiirrmees,  divers  avantages  :  de  la  mé- 
moirc  et  de  la  sagacité  dans  la  dispute....  »  Vauv. 
L'oc€urrenc«  a  même  cela  de  plus  disiinctif  en- 
core qu'elle  est  toujours  fortuite,  jamais  atten- 
due, ni  cherchée.  Outre  ce  dernier  trait,  qui  la 
sépare  déjà  de  l'occoiton,  elle  n'est  pas  essen- 
tieUement  (Ivorable  comme  celle-ci  ;  on  ne  dit 
pas  l'occurrence  d'agir  comme  Voccasion  d'agir, 
pas  plus  qu'on  ne  dit  la  circonstance  ou  la  con- 
jeÏMfMfV  d'agir;  mab  on  dit  bien  une  flcheuse 
occurrence ,  et,  dans  toutes  les  occurrences  de  la 
vie.  <  Cependant,  le  feu  (l'amour)  s'allumait. 
C'éuit  un  feu  caché....  Une  fitale  osenrrmee  l'a 
fait  éclater.  »  Booan. 

CAS  (AU)  QUE... ,  EN  CAS  QŒ....  Supposé  que. 

La  présence  de  l'article  dans  la  première  locu- 
tion la  rend  plus  précise  :  au  cas  que ,  c'est-à- 
dire  dans  le  cas  déterminé,  examiné,  prévu, 
où....  En  casque,  c'est  à-dire  si  par  hasanl. 

Au  cas  que  se  trouvera  ou  se  mettra  plutôt  dans 
un  acte ,  dans  on  code,  dans  tout  écrit  oA  on  spé- 
cifie bien  les  cas  et  où  on  pèse  les  termes.  Une 
quittance  de  Beaumarchais  porte  :  «  Et  au  cas  que 
M.  le  comte  de  La  Blaebe  n'ait  pas  de  peintre  du 
premier  mérite,  il  sera  obligé  de  faire  copier  ce 
portrait  par  le  plus  habile  peintre  de  Pans.  «  Les 
féciaui  faisaient  des  imprécations  contre  eux- 
mèmea  et  eontre  leur  elté,  «»  m»  qu'il  leur  arri« 
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vit  d'en  imposer.  »  Com.  «  Costare-Adolphe  stî-  '  pour  Stre  séparées,  qu'on  tes  arri^hp  !»s  unes  aux 


]NiU  qu'on  ca4  de  la  mort  du  dernier  due,  il 
gaidenit  la  PMnér»iii«  en  lèiputtn  Ju«4a*tn 

remboursement  des  frais  de  h  guerre.  »  Vott.— 
On  dit.  au  contraire,  «»  ea<  de  b^in,  t»  cat 
Aieeideat^  et  rien  de  plte  ivgve  que  ees  eipres- 

sions.  C'est  aussi  le  caractère  d'en  cas  que,  dont 
on  se  sert  surtout  dans  la  conTerâaUoo  et  quand 
on  parle  avec  peu  de  lignear.  «  Le  prince  royal 
m'a  envoyé  le  comte  Bork .  pwur  m'offrir  sa  mai- 
lon  i  Londres,  m  cas  que  je  Toulusse  y  aller, 
eaouOB  le  brait  en  a  eoom,  «T0Lt.«9Mit  ce 
qu'on  peut  dire  de  ces  personnes,  en  crtf  qu'on 
soit  obliijé  d'en  parler,  c'est  qu'elles  ont  commis 
telle  ou  telle  Ctute.  >  Nie.  <  Marquez  toutes  ces 
fiiutes  en  votre  eiemiilaire .  alla  de  nous  l'envoyer 
en  cas  qu'on  lasie  une  seconde  impression.  » 
Desc. 

Xn ootre,  oii  ca«,  i  otase  de  sa  précision,  s'on- 
ploie  Itien  quand  fl  est  question  d'événements 
présents  ou  passés.  Janscnius  n'est  hcrêtiquo 
m'ait  PU  qu'il  soit  conforme  i  oee  erreurs  con- 
onmées.  »  Pak.  <  Je  ne  donwnrtf  iei  les  règles 
que  de  la  première  méthode;  et  encore  au  cns 
qu'on  ait  accordé  les  principes.  »  In.  «  Les  Pé- 
rnfiene  n'auraient  pas  caeiié  à  CareOKw  le 
secret  de  conserver  les  corps,  ou  cas  que  cet  art 
eût  encore  été  connu  au  Pérou.  »  Buff.  Mais  en 
cotna  conTiest  qua  qtnnil  il  aPagit  d>é«éiMn8Mi 
à  venir,  et,  par  conséquent,  mal  déterraînés. 
«  Démocrite  promit  à  ûarius  de  faire  revivre  la 
reine ,  en  ca$  que  Darius  lui  pût  fournir  dans  ses 
Stats  trois  personnes  à  qui  il  ne  fût  rien  arrivé  de 
désagréable.  »  Fès.  «  Je  ne  sais  ce  que  je  pour- 
rais dire  en  écrira  aaavrément  du  bienfait  de  ce 
prince,  en  eut  qu'il  ae  pcAMOlât  oocaiioik  da l'en  < 
remercier.  »  Dksc.  ' 

EnfïD,  au  cas  désigne  un  événenUDt  phis  vraî- 
semblable  ou  motos  hypothétique,  et  en  cas  un 
événement  phiseontingent,plus  conditionnel,  plus 
incertain.  «  Louville  se  hasarda  d'aller  voir  pas- 
ser le  roi  d'Espagne,  et  pour  tenter  si,  en  le 
voyant,  ft  ne  eendt  pas  1an«é  de  ^entendre,  cm 
eoa,  comme  il  était  très-possible,  çu'on  lui  eût 
caché  son  arrivée.  >  s.  S.  «  Quant  à  ce  que  vous 
Irvuvaa  da  trop  poétique  pour  pouvoir  plaire  à 
notre  monarque,  Je  le  puis  changer  en  cas  que 
l'on  lui  présente  mon  odej  ce  que  ^e  n'ai  jamab) 
prétendu.  »  Iat.  | 
CASSlïll .  ROSfPRE  :  —  BHISElt ,  FR  tCtSSER.  ; 
Mettre  de  force  uq  corps  i»oltdc  eu  morceaux. 

CaiMT  et  rompre  se  resemblent  l»nacoup , 
mai?  non  pas  au  point  d'équivaloir  l'un  à  l'autre. 

D'abar J ,  ib  ne  se  disent  pas  des  mêmes  choses. 
On  se  sert  de  eoMer  en  pariant  de  celles  qui  sont 
fhigiles,  dont  les  parties  sont  seulement  adhé- 
rentes, ou  si  roides  et  si  dépourvues  d'ckslicité, 


autres,  qu'on  déchire  les  liens  qui  ks  retiennent 
ensemble.  On  raaipt  un  ressort,  une  parte,  4aa 
nœuds,  des  liens,  une  branche dfaitet, ma  ha* 
guette  et  autres  corps  plianis. 

J'ai  songé  caHe  unit  on  sonie  épouvantable: 
En  towbMtf ,  ■en  Mtwlr  e'eet  rmej  mu  m  uMe; 
Mon  lieel  c'eel  iwHf^  I^. 

«  L'essieu  de  derrière  waipft  test  asprèe  da  la 

roue;  la  roue  tomba ,  nous  versâmes  san<:  qii<»  la 
frtace  de  devant,  ni  celle  de  la  portière,  du  c6té 
que  la  voiture  versa,  aient  été  ctMées.  »  Dvnvp. 

De  plus,  l'aetieii  da  eaoer  ne  se  fiait  pa»  comme 
celle  de  rompn.  On  mut  an  frappant ,  en  cho* 
quant,  en  heurtant  ou  en  laissant  tomber.  Le  pot 
de  fer  casse  le  pot  de  terre  ^il  rencontre.  «  Crft> 
tés  donna  un  grand  coup  de  VHtom  an  trama  de 
la  marmite,  et  la  cassa  en  plusieurs  morceaux.» 
Fév.  «  Comme  Zènon  sortait  de  son  école ,  il  se 
heurta  contre  quelque  ehoee  et  aa  eoiaa  le  àôêgt  » 
1d.  On  rompi  en  liiisant  céder  ou  succo^l^'  r  ous 
le  poids  ou  les  eflbrts ,  en  triomphant  enfin  de  la 
résistance  oppposée.  TSik  flaw^ vaMpf  aea  diffus* 
en  rapprûchant  l-  -'  'I^ht  bouts  (l'un  h'îton  encore 
I  vert,  on  finit  par  le  rem^rt  ;  en  (èisaot  certains 
I  eflbrta  en  ae  ram^f  les  raiaa;  as  aai  raaipa  da 
fatisTie  :  h  surcharge  des  fhiits  ftrit  rompre  les 
arbres.  <  Il  a  fallu  que  rartére  fût  d'une  forte 
iUuiLtui»  pour  empêcher  que  k  sang  ne  faa»- 
pu  ses  vaîsçeaui  à  la  manière  d'un  vin  fumeni.  » 
Boss.  —  Que  si  on  cas^e  plutôt  de  petits  objets, 
comme  un  vase  ou  des  œu&,  et  ai  an  raayf  pin» 
tôt  des  '  .  :  :  fnmrae  un  essieu, 
un  mât,  uu  pont,  c  est  que  ceux-ci  exigent  plutdi 
que  ceux-là  Femploi  d'une  force  qid  panaio, 
presse,  fatigue  ei  finit  par  faire  plier. 

Enfin ,  bien  que  certains  objets  ne  soient  bons 
qu'autant  qu'on  les  casse,  comme  les  noix  et  les 
onifs,  par  eaum^;  dépendant,  an  générai,  l'ac- 
tion de  etuser  a  pour  effet  da  rendra  la  ehose  coe- 
si'c  vaine,  inutile  ou  insuffisante  pour  le  sers'ice, 
suivant  le  sens  du  mol  rnsniv,  dfoa  vient  oautr. 
Vue  fcoQtailia  tMtêt^  m  pot  vtttt,  sa  M^aat 

plus  ou  servent  mal.  Un  arrèl  caise  est  n  il  un 
officier  ta*sé  est  sans  emploi;  un  homme  ea««^,  i 
raison  da  son  Aga ,  B'asI  plus  propre  A  risn ,  pM 

même  i  accomplir  îes  fonctions  nécessaires  à  l'ei^ 
tretien  de  la  vie.  On  casu  des  meubles,  àniae- 
atnmattta,  des  aviils,  ohaaea  MMoeptUea  dféira 

mises  hors  de  service.  «  Diogène  cassa  son 
ccuelle  comme  on  meuble  qui  hii  était  inutile.  » 
Piif.  —  Mais  eatta  idée  accessoire  est  étrangîva  i 

rompT<*.  On  rompt  le  pain  pour  le  distribuer  ou 
pour  le  manger  ;  un  homma  rompu  aux  affairas 
n'y  est  pas  impropre  ,  tant  s'en  fkat.  RomprêVU, 
cheval,  c'est  l'assoupli'  C'en  est  fait  d'un  ma- 
riage cassé  ;  un  i!iarlaj,'e  rompit  signifie  quelqrM- 


qu'elles  se  quittent  ou  so  séparent  les  unes  des  I  fois  un  mariage  ea  pr^faf*  qni  aa  poum  la- 
antres  plutdt  que  de  ployer.  On  casse  le  verre ,  la  !  nouer  plus  tard. 


glace,  la  porcelaine ,  la  faïence,  le  marbre,  des 
tuiles ,  des  œufs ,  des  noix ,  et  autres  choses  sem- 
blables. «  La  plupart  des  os  sont  d'une  substance 
aèelM  at  dure,  incapabta  de  se  courber,  et  qui 
peut  être  casser  plutôt  que  fléchie.  Bos.s.  Mais 
on  rompt  des  corps  dont  les  jparties  sont  liées  ou 
anehalnéaslei  oneaaQzatttrei  et  qui  demandent, 


Briser,  du  grec  épftt»,  S^'aw,  iCpma,  charger, 
fondre  sor,  est,  par  rapport  à  eo*KT  comme  par 
rapport  i  rompre  f  augmentatif  on  complétif.  On 
brise  en  mettant,  non  pas  seulement  en  nor» 
ceaux,  mais  en  mille  morceaux,  en  pièces,  ett 
ruines,  en  débris,  et  en  agissant  non  pas  seule» 
ment  da  force,  mais Tiotanmant  IhvailfiBapé- 
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ueuz  brise  on  ourire  qu'il  jette  contre  un  rocher. 
«  lASeigBenrneeessen  de  drterl'mi4i:dlé»4e 

la  mettre  en  pièces.  »  lîoss.  «  Cette  statue  fut 
brù^  et  réduite  en  poudre,  v  Rolu  <  Peut-être 
qu'à  iom  d«  Mtr  vn  eorp»  solide  et  d'en  déta- 
cher  toutes  les  parties,  on  le  fait  devenir  liquide.» 
Boss.  a  Daos  sa  colère ,  Uoise  jeta  les  tables  de 
Il  Joi  et  lés  britèan  pied  de  b  montigiie.  p  Yolt. 
IcluUe ,  pour  secourir  IphigéDÎe , 
A  ftu  inrrr  àrt  CiTvr^  Icâ  trop  (hiUtt iMud^res* Bac 

liiea  fit  ciioix  Cjnis..., 
£ri»a  le*  ften  remparts  ei  les  portes  d'ainin. 
Mil  Aes  ««gerbes  rois  ia  dépouille  en  ta  oiita.  lo. 
.  .  .  ▼oeks-TOQs  que  d'impurs  atiissflit 
yvenneni  hn*»  rmtd ,  brilir  le»  AérabiDs?  1d. 

cl  c.  ne  ^rûera  pas  le  nweau  câm'....  faites-eo 
autaat  a  Totre  prochain  infirme  :  prenez  garde 
qu'en  pasiaoi  vous    maitUM  nir  lui  et  a'aehe- 
riez  de  le  rompre.  -  Boss.  •  Ce  zèle  amer  et  in- 
traitahie  adlière  de  hriser  un  roseau  déjà  cassé.  » 
Matt.  «  lue  tastétt  et  MMi,  où  Peau  de  la  gr&ce 
ne  tient  pas.  »  Boss.  «  Craignez  cette  justice  ri- 
Cowreiise,  oui  fuhnine,  qui  rompt  et  qui  lyrise.  » 
ta.  «  Taee  delwiie  t  euoiqai  fa  ftH  est  en  droit 
de  le  brùor;  et  loin  de  te  hristr,  le  voilà  qui 
craint  d  être  obligé  de  te  rompre  .*  il  tft  menace 
par  nûséricorde.  »  Vin. 

Frmat$er,  du  latin  frangere^ ,  fractum,  renché- 
rft  encor*  sur  briser  ;  c'est  mettre  en  mille  pièces, 
Caire  Toier  eu  éclats ,  et  des  choses  fragiles,  c'est- 
à-dii»  qui  penvenS  Atre  catUetj  phit6t  qne  des 
choses  qTii  peuvent  ôtre  rompws.  On  fracasse  de 
la  porcelaine  ;  le  canon  brUe  des  remparts.  «  Les 
WBhwiw  (hmatées  par  ArehfmMe) ,  ntmenaot  le 
Taisseaa  vers  la  tilTe,  après  l'avoir  fait  pirouet- 
ter iongtampsa  le  hrisaieM  et  le  fracassaient 
eootri  la  pointe  des  roebers.  *  Boti.  «  Après 
li  t'.mpèle  ,  des  arbres  »'pars  dans  la  plaine  la 
courraient  de  lexirs  troncs  brisés  et  de  leurs 
branches  frauuséu.  »  Mark. 

L'intrépide  Hippolyle 
Toit  voler  en  éclaU  lotit  son  diar  fracnssè.  Rac. 

CAUTION,  GAKAirr,  RÉPONDANT.  DifT^rents 

noms  «pjjioiMeilun  homme  qui  se  ftlt  fbrt  ou 

qui  s'engage  pour  un  autre. 

Cûutùm  est  le  latin  caïUto,  de  cautui,  avisé , 
fradeat,  de  eavere,  prendre  garde,  Tefller à,  se 

j>réc2 Lilionaer ,  prendre  des  mesure-  c-rtro. 
Gisrant  dérive  du  celte  OU  du  tudesque  warrant, 
qui  garde ,  défefid ,  maintient.  La  eauHon  se  rap- 
port plutôt  à.  l'avenir;  elle  vient  à  l'appui  d'uiic 
promesse  et  en  assure  l'exéGution.  «  Mais,  sei- 
gneur astrologue,  ces  prospérités  et  cette  gloire 
que  V0U5  dites  que  le  ciel  nous  promet,  qui  en 
sera  caution  '  •  41  ol.  «  Je  vous  suis  bien  caution 
que  l'i  litre  d'encyclopédiste  ne  vous  fera  aucun 
ion  auprv.5  de  M.  du  Chàtelet.»  Volt. 

Toos  drrieodrez  aùnuMc,  et  J'en  sais  ciution.  Id. 
«  Begarder  le  passé  comme  caïaîon  de  l'avenir.  » 
TsBT.  «  On  ne  peut  iTassnrerde  rien  avee  K.  de 
Cambrai,  qui  fait  tout  imprimer  hors  du  royaume, 
laos  que  personne  puisse  lui  servir  de  ca^tiifw 
toœhaat  te  silenee  quH  offre.  »  Boss.  c  Ooand 
«aiat  Pierre  descendrait  du  ciel  pour  ra'emprun- 
t  :r  di^  pistolet,  et  qu'il  me  donnerait  la  Trinité 
^ur  MWlMn,  je  ne  les  loi  prCtehis  pas.  »  J.  J. , 


«  L'honneur  aoquis  est  caution  de  celui  qu'on 
doit  acquérir.  »  Laiocb.  «  le -vous  pimnels,  dit 

Sancho,  sous  la  caution  de  M.  safiit  âmofinti 
d'être  ici  au  jour  marqué.  »  Les.  ■ 
Le  fforanf  conoeme  plutôt  le  présent  ou  le 

passé  :  il  vient  à  l'appui  d'une  assertion  dont  il 
assure  la  vérité,  d'une  f^ualité  oti  d'un  événement 
dont  il  assure  l'existence.  «  Quand  un  auteur  me 
rapporte  un  lUt, 'Je  It  crois  dans  une  chose  d'u-* 
sage  dont  il  a  ses  yeui  pour  témoins ,  et  pour 
garat^  la  foi  publique,  u  Boas.  «  Nous  n'avons 
pour  yarani  de  la  validité  de  notre  tepMme  qw 
la  seule  autorité  de  l'Église.  »  In.  «  Horace  est 
mon  garant ,  quand  j'ose  soutenir  qu'Homère  s'as- 
soupit un  peu  quelquefois.  »  Vtv.all  TSiit  qu^m 
le  croie  sur  parole  et  sans  citer  de  garants,  » 
BoFF.  «  Cest  ime  triste  vérité  qui  a  pottr  yonuilt 
toitt  les  siècles  oft  le  luxe  a  r^é.  »  Comt.  «  le 
n;  descendrai  pas  jusqu'à  dos  justifications  :  je 
ne  veux  d'autre  garant  de  ma  conduite  que  toî> 
même,  que  no^e  amour,  que  mes  tel  mes.  • 

MONTESQ. 

Et  dans  mes  sentiments ,  assex  bien  déclarés, 

Vos  doutes  rencontraient  (les  forants  mvar^,  Vol. 

^T'ii,  jo  lui  co«piT;iis  siir-li--tii:uii|i  lo?.  OTTiHes, 
S'il  n'était  {ms  garant  de  loul  ce  qu'il  m'a  diL  In. 

«  Les  chevaliers  errants  d'une  certaine  rëput»« 
tioD  vont  de  pair  avec  les  têtes  couronnées, 
comme  on  le  peat  lire  dans  les  livres  de  chevale- 
rie, qui  sont  garants  de  cette  vérité.  »  Les.  «  Le 
vernis  que  tu  vois  sur  oes  nidsillai  «rt  fMMi 
de  leur  excellence,  t.  In. 

De  plus ,  la  caution  se  donne  aux  personnes,  et 
les  rend  dignes  de  oonfisaee,  les  iCCiédHe  ;  «i 
homme ,  et  non  pas  un  objet,  est  sujet  à  caviion. 
t  Oa  s'assura  de  ce  prince,  dont  le  pape  et  le  ret 
d'Espagne  se  rendtrâtt  ocMlAm.  *  Bosv.  «  Celui 
qui  était  infiniment  riche  (J.  C.)  se  con  ritnit 
caution  pour  les  insolvables.  >  In.  «  J'ai  plus 
d'une  raison  de  compter  sur  son  coeur,  et  de 
meilleures  couftoiu  de  lui  que  lui-mômc.  •  J.  1. 
u  Cicéron  sentit  à  la  fin  quel  poids  c'était  pour 
lui  que  de  s'être  rendu  la  cautton  d'Octave  envers 
te'  république.  »  Boll.  «  le  comptais  bien  que, 
pour  me  faire  trouver  des  espèces ,  il  ne  se  refu- 
serait pas  d'être  ma  eaution.  •  Les.—  Le  garant  se 
donne  aux  choses,  et  les  rend  stras sotties ,  oer- 
tsines,  les  fortifie,  les  autorise  se  rendant 
(jarants  de  vos  droits ,  les  médiateurs  vous  ont 
dispensés  de  les'  délèDdrs  suas-mêmes.  »  I.  J. 
a  lis  alléguaient  mon  exposition  pour  garant  »le 
leur  doctrine.  •  Boas.  «  On  nous  regarderait  avec 
raison  comme  les  teulfeuvs  cl  tes 
erreurs.  »  In. 

Elle  ne  fait  pas  voir  asser  son  sentiment! 
Quel  garant  est-ce  encor  qoe  votre  amour 

Mo(>. 

a  Je  TOUS  demande  si  Je  dois  être  garanlt  d'autre 
chose  que.de  ce  que  je  cite.  »  Yksc.  •  Pour  ras- 
surer les  protestants ,  Henri  PT  avait  donné  le 
gouvernement  du  Poitou  à  P.  -ny,  il  ne  poT?vmit 
pas  trouver  un  meilleur  garant  de  k  bonuo  v  o- 
lonté quil  conservait  pour  eux.  »  Cohd.  —  Vous 

ftcs  caution  de  vot-  r  imi  et  r;rtrnn'  de  «çi  dette. 
La  prudence  commande  de  ne  compter  sur  les 
incoimus  que  moyennant  amtiê» ,  •!  dt  m  Mv 
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fond  sur  les  choses  noaTelles  qtie  moyennant 
paras*.  Deux  personnes  solidaires  sont  cautions 
l'une  de  l'autre;  le  Tendeur  est  garant  envers 
l'acquéreur  de  la  propriété  de  la  chose  qu'il  lui 
a  vendue.  On  ne  cautionne  que  les  personnes; 
on  m  garantit  qtie  lee  eboees. 

Le  rf'pnndant  c$t  une  caution  ;  car  on  est  ré- 
pondant (i  une  personne  et  non  pas  d'une  chose, 
et  ce  qu'on  certifie  de  cette  penoDne,  c'est  sa  con- 
duite future.  Mais  catUion ,  venant  du  latin ,  se 
dit  principalement  en  termes  de  palais;  d'autant 
plus  qu'en  latin  même  il  était  surtout  usité  au 
Larreau.  Répondant,  au  contraire,  ne  convient 
pas  dans  les  matières  de  droit  et  de  justice  ;  c'e!;t 
un  mot  du  langage  commun.  «  La  réponse  de 
laiot  Paul  «ignifie  une  caution  ^  ou  comme  nous 
disons,  un  réjMmâant.  »  Boss.  Il  sPemploie  bien 
dan  -  i!'js  locution!^  familières,  dans  celle-ci,  par 
exemple  :  «  Voilà  un  bon  répondant  1  »  Ac ad.  Et 
ee  qu'il  désigne  ordinftirement  dan»  la  langue 
comraui.e  o  i  f  railière,  c'est  une  sorte  jmrticu- 
lière  de  caution ,  celle  qui  repd  bon  témoignage 
d'vnefwraonne,  qui  atteste  qu'on  peut  se  fler  ft 
sa  fidélité ,  qu'on  en  -f-a  content.  L'enfant  qu'on 
baptise  a  pour  répondant  son  parrain;  et  le  do- 
OMattqM  qiif  tntn  dans  oaa  maison ,  In  personne 
qui  le  présente  et  le  recommande,  a  Chçr.  les 
chrétiens,  il  fallait,  pour  être  initié,  des  répon- 
dants ,  des  cautions ,  qu'on  appelait  d'un  nom  qui 
répond  à  parrain,  afin  que  l'Eglise  s'assurât  de 
la  fidélité  des  nouveaux  chrétiens.  »  Volt.  «  Je 
n'ai,  pour  me  reeooimaiidor,  ni  protecteur  ni 
répondant  ;  j'espère  avec  le  temps  être  ma  cau- 
tion moi-mome.  »  Marm.  a  Allons  chez  le  licencié , 
qui  a  besoin  d'un  valet:  je  veux  te  présenter 
moi-même  et  te  servir  de  répondant.  •  Lks. 

CAVERNB,  GROTTE.  ANTHE , TANIÈRE.  Lieux 
creux  dans  doa  iQchm,  dana  dao  nonlagnes, 
aooslfrre* 

CavcTM,  latin  eavtnui ,  de  earea ,  cavité ,  qui 
a  du  rapport  avec  cap,  racine  de  enperc ,  rece- 
roir,  contenir,  signifie  tm  lieu  vide,  concave, 
CD  forme  do  ToAto.  Cest  la  terme  générique  : 
aussi  forme-t-il  un  adjectif  caverneux^  et  sert-il 
à  définir  ses  synonymes.  —  Il  a  cependant  une  1 
onaneo  diatinetiTo  qui  oOnsisto  «n  ee  que  la  ea> 

veme  est  propre  à   cnfiTmer  de  tous  côtés, 
comme  sous  une  voûte.  «  Les  ducs  (oiseaux  de  j 
proie  noctttnt^  nfebent  sur  de*  ailires  creux.  ' 
et  plus  souvent  dans  les  cavernes  de  rochers ,  ou 
dans  des  trous  de  hautes  et  vieilles  murailles,  s  j 
BoFT.  «  Les  hommes ,  avant  d*af«{r  eonatruft  des  i 
maisons ,  ont  habité  les  carprnp*.  «!d.  «Les  albinos 
ne  peuvent  soutenir  les  rayons  du  soleil;  ils  ne  i 
voient  que  dans  la  crépuscule  :  la  natnro  les  dH* 
tinait  probablement  à  habiter  les  cat'eme«.  » 
Voit.  ■  Une  jeune  fille  sort  du  couvent  comme  [ 
«ne  personne  qu'on  aurait  marrie  dans  les  té- 
nèbres d'une  profonde  carême,  et  qu'on  ferait 
tout  d'un  coup  passer  iiu  grand  jour.  »  Fén.  — 
Le  plus  souvent  la  caverne  est  considérée  comme 
un  lieu  où  on  se  met  k  l'abri  ou  à  «ouvert ,  non 
paa contre  les  rayons  du  soleil,  mais  contre  les 
regards  ou  les  poursuites  :  c'est  un  lieu  secret  ou 
un  refuge.  Aussi  le  mot  latin  cavere ,  si  voisin  de 
«OMma ,  signifi».trfl  it  matin  en  garde ,  chercher 


un  lieu  de  silrete.  «  Un  dragon  gardait  un  trésor 
dajis  une  profonde  caverne.  »  FiM.  Calypso  in- 
dique à  Mentor  une  profonda  esoenu oA  se  trou- 
vent cachés  tnii<î  if»«  instruments  nécessaires  pour 
la  construction  d'un  vaisseau  (Id  ).  Philoctcte 
voyant  Hercule  en  fureur  (In  ),  les  confesseurs 
de  Jésus  Christ  persécutes  par  les  païens  (liouRD.), 
Mahomet  poursuivi  par  les  Mecquois  (Volt.),  et 
le  prince  Charles  Edouard  Stuart  par  les  soldati 
de  Georges  n  (Id.}  ,  les  calvinistes  traqués  par 
les  troupes  de  Louis  XIV  (In.),  les  chrétiens 
d'Espagne  dépossédés  et  tourmentés  par  les 
Maures  (I<bs.)  ,  se  retirent  et  se  cachent  dana  des 
cavernes.  Cnosus ,  proscrit  par  Kaiïut  et  fugi- 
tif,  .ayant  i liin  iv;i r-j  en  Espagne,  proche  de  la 
mer,  une  grande  carême,  il  s'y  râ/erma  avec 
son  monde  (Roll.). 

GfoUf. ,  Angrotla.  qui  s'est  dît  dans  la  basse 
latinité,  d'où  il  a  passé  dans  la  Uagoe  italieone, 
est  le  nom  donné  à  des  eswnwt  piftoreeques  que 

vont  visiter  le  c  irieux.  La  grotte  ffr  l'in^al. 
K  Les  grottes  où  se  forment  les  stalactites  et  les 
Btatagmitea  sont  Conunuims.  »  Totr.  «  Cet  ac- 
croissement des  stalactites  est  très  sensible  et 
même  prompt  dans  certaines  grottes.  »  hvrv. 
>  Quand  J«  Toyago,  qwrfob^a  «m  ^roiie,  je  la 
visite.  ■  J.  J.  —  Le  plus  souvent  le*;  grottes  sont 
de  petites  cavernes.  «  Ces  vides  (piodutts  par  les 
eaux)fonnontdes  grottes  et  des  cavernes.  »  Dorv. 
«  Une  cat?emp  antique  dans  des  rochers  inicces- 
sibles,  une  groUe  formée  par  le  temps  éam  le 
tronc  d'un  vieux  arbre ,  au  milieu  d'une  épaisse 
forêt,  servent  à  l'ours  de  domicile.  »  In. —  D'ail- 
leurs ces  petites  cavernes  sont  d'ordinaire  des 
retraites  champêtres  décorées  par  la  nature  ou 
par  l'art.  La  grotte  de  Calypso.  Si  on  se  sauve 
dans  une  carême  pour  y  être  en  sdreté,  hors 
d'atteinte,  on  se  retire  dans  une  grotte  pour  y 
être  seul,  pour  respirer  ou  rêver  à  l'écart,  pour 
jouir  du  repos.  «  AiUfs  aimait  les  plaisirs  soli- 
taires :  souvent  elle  quittait  un  palais  enchanté 
pour  aller  dans  une  grotte  champêtre,  s  Momtesq. 

Une  grotu  est  auprès  ,  dont  la  simple  structure 
Doit  Utw  ses  ornomcnu  aux  mains  de  la  nsMSV. 
Un  vieillard  vénérable  avait,  loin  de  la  «mr, 
Gherelié  iadouee  pals  dana  eet  ebeeuraijaur,  fecv. 

a  La  fée  se  retira  dans  sa  grotte .  résolue  d*y  pas 
ser  quelque  temps  à  déUbérer.  s  Les.  —  On  dit 
une  eaoeme  de  voleurs  ou  de  brigands;  las  ana- 
chorètes habitaient  des  grotte: 

L'antre ,  grec  ôvTpov ,  est  une  caverne  profon- 
dément  enfoncée  et  plâino  d'une  obscurité  qui 
n'empêche  pas  seulement  d'être  va  ,  mats  noire , 
épaisse,  ténébreuse ,  dans  laquée  on  est  comme 
enseveli.  «Au  jour  do  la  résûnuetion ,  Jésus- 
Chrisi  ira  recueillir  nos  restes  dans  )f  fond  des 
antres  et  des  catemes.  dans  les  lieux  du  monde 
les  plus  ol^urs  et  les  plus  cachés.  »  Bookd.  Les 
cachots  sont  des  antres  prof-vuls  ;  on  ne  peut 
percer  les  ombres  de  ces  noire»  demeures,  ni  dé- 
mêler las  misérables  prisonniers  au  travers  de 
ces  affreuses  ténèbres  (In.).  L'obscurité  de  l'oiilfe 
va  d'ordinaire  jusqu'à  inspirer  l'ellhïi  et  une 
sorte  d'horreur.  «  La  demeure  de  Benoît,  c*i;st 
un  antre  ténébreux  et  plein  d'horreur;  on  dirait 
plutôt  que  c'est  un  sépulcre  que  la  dtfflfun  d*!» 
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homme  vivant.  »  Boord.  —  Ce  mot  offre  presque 
toujaur&  à  la  pensée  quelque  chose  Ue  sombre, 
d'affreux  et  de  redoutable  soit  par  la  nature 
inêlM  de  la  chose .  toit  par  ce  qui  s'y  pas<e .  «toit 
par  ce  qui  l'habite.  L'anire  d'un  lioii  (Kk>.), 
i'anïre  de  Polypbème  (Roll  ).  ïantre  de  la  si- 
bylle (Fin. ,  BoiL.) ,  de  la  Jalousie  (Montbso.)  .  de 
la  Discorde  (Volt.),  de  la  Chicane  (Id.).  de  l'In- 
quisition (Id.)  ;  les  antres  de  la  police  (Id.)-  •  Chaî- 
nes forgées  par  la  tyrannie  dans  l'antre  de  l'im- 
posture. »  Id.  «  ITa-t-on  pas  ru  de  ces  déborde- 
ments de  l'espèce  humaine  .  des  peuples,  ou  plu- 
tôt des  peuplades  d'animaux  i  face  humaine . 
sortir  toot  à  coup  de  leurs  amtrêt,  mtreher  par 
trouf>caux  tîTrijnés,  tout  Opprinit-r.  ravager  les 
cités,  renverser  les  empires...  ?  b  Bufk. 

La  terre  s'oaTre,  et  ne  «"nffre  à  la  vue 
Qo'uo  «ff/rr  sombre,  cnriimi-,  cavomeux, 
Oé  d'an  bnu^n  l'éclat  fuligineui 
HsmMs  Mairer  par  ses  loeura  funèbres 
t'afteos  aeiieir  du  pilace  dse  tteèfacts. 

h  ».  BeesB. 

IMrt,  dans  It  beasa  latinUé  et  en  ftellen 

tana,  carême,  est  une  carême  habit»-e,  non  pa?; 
comme  quelquefois  l'onlre,  par  une  bète  farou- 
che, ce  qui  en  rend  l'appracbe  redoutable  et 
l'idée  seule  effrayante,  mai?  par  «ne  bètc  sau- 
va^. «  Les  animaux  les  plus  sauvages  et  les 
plni  solitaires  sortent  de  leurs  lanièret  quand 
rameur  les  appelle.  »  Volt.  «  Un  .serpent  qui 
se  glisse  entre  des  fleurs  e^^t  plus  à  craindre 
qu'un  animal  sanvage  qui  s'enfuit  vers  sa  la- 
nière dès  qu'il  tous  aperçoit.  »  Fin.  «  Les  bètes 
sauvages  ont  chacune  leurs  forts  et  leurs  ta- 
niiret  pour  s'y  retirer,  »  Roll.  —  La  lanière 
parait  4tre  spécialement  la  retraite  du  roiard. 
«  Sortez,  tDOnsieor  le  renard,  sortes  de  votre 
inclure  »  De.st.  o  Le«  renards  emidissent  leurs 
tanières  de  cette  proie.  >  Rbqr.  «  Les  renards 
du  Groenland  font  lenrs  towlirci  dans  les  fentes 
des  rochers.  Butf.  •  Les  renards  ont  leurs 
Utmèrt* ,  et  les  oiseaux  leurs  nids  -,  mais  le 
fik  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tMe.  « 
Poss.  «f  Dans  le  cœur  de  ce  scribe  se  trouvaient 
des  tanières  pour  les  renards,  c'est-à-dire  û&s, 
motifs  secrets  d'intérêt.  »  XASt.  Infln  U  lanière 
est  plutôt  un  trou  dans  la  terre,  un  terrier, 
qu'une  carité  dans  un  rocher.  Aussi  dit-on  qu'un 
misanthrope  on  on  solitaire  sort  rarement  de  sa 
tanière,  comme  on  dit  qu'il  sort  raremerst  le 
son  terrier.  —  Au  figuré,  lanière  signifie  du  ua- 
9énMe%  huttes.  «  Trois  mille  familles  plaidant 
eootre  des  moines  redemandent  la  propriété  de 
leurs  déserts  et  de  leurs  tanières.  »  Volt.  «  Dé- 
terrer un  pauvre  homme  de  sa  tanière.  •  In. 
•Ces  hommes  se  retirent  la  nuit  dans  des  ta- 
tw'jrer,  oA  Ha  ^vent  de  pain  noir,  d'eu  et  de 
racin-'-s  11  F.\  Bi; 

I  •  CfiPEM  UANT ,  POURTANT } — )•  R  iAMMOUIS , 
JWraoa.  Malgr»  eela. 

Cependant  et  pourtant  sont  adversatifj,  ser- 
vent à  exprimer  quelque  chose  de  contraire  , 
qui  ditmit  on  eiclvt  ee  qni  a  été  dit  :  oet 

homme  semble  honnête  ,  mais  cependant  c'est  un 
firipon;  quoique  cet  homme  soit  honnête,  il  m'a 


subsister  ce  qui  a  été  dit ,  et  se  bornent  à  pré- 
senter à  côte  autre  chose  qui  doit  être  admis  eu 
même  temps  :  ce  convivo  est  albraé ,  il  avait  ndaiH 

rnr'ins  déjeuné  copieusement;  c'est  la  couinm" 
de  dormir  la  nuit  et  de  veiller  le  jour,  toulefou 
nous  dormons  une  partie  du  jonr  at Vélllotta UM 
partie  de  la  nuit.  —  Cependant  et  pourtant  mar- 
quent une  opposition  plu.s  grande ,  une  correc- 
tion ,  une  coiùiadietion ,  et  s'emploient  volontiers 
avec  mate,  mais  eependanl  (Boil. ,  Boss. ,  Labr., 
Lap.)  ,  mais  potirtant  (Boil.  ,  IfoL. ,  Laf.):  néan- 
moins et  toutef(}is  n'indiquent  guère  qu'une  op- 
position ,  une  addition ,  ou  dans  tous  les  caa  vue 
modiflteation  qui  ne  n  pas  jusqu'à  supprimer  Ut 
proposition  anléccdenle ,  et  ils  se  disent  plus  or- 
dinairement avec  e(,  et  néanmoins  (Boss.,  Fia.* 
Lauocr.).  et  ttmtefois  iJknL. ,  boss.). 

1  "  Crper'-'hi'i  I ,  pourtant. 

Cependant  t  pendant  ce,  pendant  cela,  annonce 
que,  pendanique,  tandis  qu'une  oeilidne  cfaoso 
se  montre,  [.asse,  apparai". ,  -mMe,  une  autre 
contraire  a  lieu,  est.  C'est  un  mot  partiouUèment 
propre  à  opposer  la  réalili  i  l'apparanM,  ee  qni 
est  ik  ce  qu'on  r-o'T. 

gu'afez-voQS?  Je  n'ai  rien.  M&is....  Je  a'ai  rieo,  vous 
dis-je. 

Répondra  eessalade  à  se  taire  «dwUné. 

Mais  ceptndmu  Tofli  lout  soa  <«rps  gangrené.  Bott. 

Qu'il  parait  liien  noarri!  Qae\  vcrmillDn  !  Quel  Icinll 
L'rfteHtUuu,  à  l'entendre,  il  se  suuUuni  i  peioe.  Id. 

«  L'amiral  ne  paraissait  pas  plus  flevé  4|u*aa> 

paravant;  cepênâant  il  eut  en  elTet  toute  l'auto- 
rité. 9  Boss.  B  Vous  tournes  les  choses  d'une 
manièra  «pi'il  anabls  fus  vnua  avei  raiaoniil 
cfpendmi  il  est  vrai  que  vous  aa  l'avaa  pas.  « 
Mol. 

fewimvt,  daponr  «t  de  tanl  qvi  vient  do  tait- 

fit.?,  st  grand ,  signifie  mot  à  mot  pour  si  grand 
que.  Je  l'ai  pourtant  emporté  ;  pourtant ,  c'est-à- 
dire  pour  d  grande  qu'ait  été  la  résistance.  St 
pourlonl  elle  tourne!  dit  Galilée  dans  sa  prison; 
pourlOAl,  c'est-à-diie  pour  i>i  grande  ou  ({uelque 
grande  qne  soit  l'assurance  de  ceux  qui  pensent 
autrement.  Pourtant  a  donc  plus  d'énergie  que 
cependant ,  quoique  ce  dernier  commenM  aussi 
une  proposition  destructive,  et  non  pas  seule- 
ment modificative ,  de  la  précédente.  Il  lut 
concevoir  de  grands  obstacles ,  une  fort»  Oppod- 
tion,  quelque  chose  i  quoi  on  ne  s'attend  pas. 
«  Elle  s<nitint  ce  jour-Û  le  plus  grand  craobat 
qu'flme  humaine  ait  pa  soutenir;  elle  vainquit 
pourlenl.  »  J.  J. 

Quoique  SejUie  et  harim,  elle  afotfSmi  ahnè. 

Rac. 


Une 


élmafs  et  qui  pmmmt  est  vraie. 

Lav. 


<  La  dien  Terme  des  Romains  ne  devait  Jamais 

reculer  ;  ce  qui  arriva  pourtant  sous  Adrien.  » 
MoiiTSSQ.  «  11  ne  s'agit  pour  lui,  dil-tl,  quede 
eontinner  les  armes  de  an  maiaoa,  lea  mimes 

pourront  qu'il  a  fabriquées.  »  LtM*  ■  ^ 

2*  Héanmoiiu ,  toutefoit, . 

Némmrim,  ndantamiM,  an  rlw  mains,  Ittin 
Ht ht7omim«,  affirme  la  coexistence.  In  non  in- 
compatibilité d'une  chose  avec  une  autre.  11  ne 
movame  pM  oa  q«i  a  étft  ilit,  tt  y  rapporte 
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§uel4ue  duae  qui  |t»rilt  j  répugner,  «i  le  sou- 
tiflat  ^gatanent.  «  L'mu,  «I  flaid»^  ti  ineipahlff 

de  toute  réMstancc,  et  néanmoins  si  forte  pour 
porter.  »  Fis.  «  Les  assemblées  coatinuent  troib 
fins  la  senain*,  «t  wéMHWi'iit  les  iSkoum  vont 
assez  lentement.  »  Boss.  «  Quoique  le  titre  d'al- 
lié des  Rojuaiiu  fût  une  espèce  de  servitude ,  il 
était  tiémmoàu  trèM«aliai«lié.  >  Mortesq.  <  Il 
ajoute  qu'il  y  a  des  auteurs  graves  qui  afti-^rncut 
que  c'était  la  droite,  qu'il  croit  néanM<tuis  «lire 
-tekdé  i  soutenir  que  c'était  la  gauche.  »  LaBti. 

Toufrfois,  toutw  fois,  fait  entendre  que  parmi 
toutes  les  fois ,  cas ,  les  circou&uoces  où  une 
chose  arrive ,  il  s'en  trouva,  ÎL  peut  s'en  trouver 
où  elle  n'arrive  pas.  Il  ne  renverse  pas  non  plus 
ce  qui  a  été  dit,  il  en  convient;  mais  il  y  fait 
une  exception  ;  au  lieu  de  poser,  ccmrac  ti^'an- 
moitu,  une  assertion  ea  tiôe  d'une  autre  et  de 
mnntenir  eelle-li  eomme  oeIle>ci ,  il  pose  une 
règle  et  eiprime  (jiielque  chose  qui  en  sort. 
m.  Tout  pays  est  bon  pour  mourir ,  excepté  loute- 
|Mr  ceiiii<i,  quand  oa  laiwe  quelque  chose 
aprèi>  soi.  >  J.  J.  «  Quoique  ce  ne  soit  pas  la 
coutume  de  payer  auparavant,  fonte/où,  de  peur 
que  je  ne  l'oublie^  iwid.^.  »  Mot.  <  Ordinaire- 
ment en  ce  rii  '-^:nr!-  les  ilispositions  inté- 
rieure il  ne  faut  regarder  que  la  personne; 
mil^oto,  par  liBlliMiM»  de  l'iaténear  sur  l'ex- 
térieur, on  pent  ausîd  avoir  quelque  égard  au 
bien  commun,  b  Boss.  a  Quoique  je  propose  ces 
livres  comme  exemples  de  la  puMianea  mtoelle 
des  imag-inations .  je  ne  prétenils  jm  imllfcitles 
condamné'  en  toutes  ctu>ses.  >  Mai^ 
€■411  f  VIANDE.  Partie  molle  et 
de  la  substance  aBiaato,  samatoi 
vir  d'alimcLt. 

Toute  la  difTérenee  entre  ces  detii  mots  tient  à 
Fétymologie  du  second.  La  mande  est  ce  qui  est 
propre  à  la  vte,  ce  qu'on  doit  prendre  pour  l'en- 
tretenir; en  sorte  que  ce  mot  emporte  toujours 
une  idée  de  noarninra.  Mais  oetts  idée  n'est  pas 
«Dial  enfattenament  eomprise  dans  la  significa- 
tion du  mot  ekair ;  ce  qu'on  considère  surtout 
dam  celui-ci,  c'est,  non  pas  l'usage  qu'on  peut 
iMie de  la «iMMe,  nais  celte  chaaa  mène  eemne 
«tirant  dans  t  i  c  nstaution  physique  de  tel  ani- 
1.  Voilà  de  belles  chmirty  peut  être  1  éloge 
joue  ihnma;  'voUft  de  belles  viandes,  est 
celui  d'un  bon  morceau  de  bœnf ,  de  veau  ou  de 
mouton,  c  Ma  choit  est  vraiment  viande  y  dit 
I.  C.  »  Boas.  «  Pour  l'épouse  d'un  Diev<rS^ise}, 
il  n'y  avait  que  la  chair  d'un  Dieu  qui  pût  être 
une  viande  isortable.  »  BoD&i>.  «  Ce  n'est  point 
une  figure  que  le  sacrement  de  rân^ariitle  : 
cette  vAritaUaMt  vMtibUBNnI  «iMi4s.  * 
FiM. 

Gatia  dilBraace  se  conserve ,  même  alanque  les 
deux  mots  expriment  quelque  cJiosc  que  l'on 
mange.  La  chair  se  rapporte  à  i'ânunal  qui  la 
fournit  :  cfcatr,  et  mm  «tdade,  de  poulet ,  de  per- 
drix, de  lièvre.  Hais  on  ne  voit  autre  chose  dans 
la  «ïdiide  que  sa  destination  :  de  la  viande ,  et  non 
de  la  iA«»r,  de  boucherie;  acheter  une  line  de 
vuNule.  «  SaÏKt  Piam  mangeait  indifféremment 
«ma  Wi  gentOs  Mninclis  ém  poro  et  des  chairs 
'«OHttMt  iMii«n«all  it  i«iût  à  ratetao» 


des  viAHdes  défendues.  »  Vou.  Des  chain  étouffées 
sont  des  ctoin  d'animaux  qui  ont  été  ètoolHs. 

«  La  chair  du  p^icari,  quoique  plus  sèche  et 
moins  chargée  de  lard  que  celle  du  cachou*  n'est  ^ 
pas  mauvaise  à  mfengar.  LonM|a'en  fwnt  maagar  ' 

de  cette  viande....' BuFF. «Ce  surikate mangeait 
avec  acidité  la  viande  crue ,  et  surtout  la  dutir 
de  poulet.  »  In.  «  La  chair  du  cabiai  est  gnma  et 
tendre;  mais  elle  a  plutôt  \r  goût  d'un  mauvais 
poisson  que  celui  tl  une  honat  viande.  »  in.  — 
Un  qualifie  la  chatr  relativement  à  Ptainal  ail«^ 
quel  elle  appartient  :  elle  est  maigre  ou  grasse, 
ion^uti  ou  courte ,  sèche  ou  chargée  de  lard.  On 
qualifie  la  viande  relativement  à  ce  qu'éprouvent 
ceux  qui  en  usent  :  elle  est  de  bon  ou  de  mauvais 
goût ,  savoureuse  ,  succulente ,  grossière ,  indi- 
geste. 

Ou  bien  chair  se  dit  absolument  pour  disignei 
une  sorte  de  substance  alimoitairs  :  bs  ttnmanx 

c:irnivore.s  viv<  ni  vl^:  chair  ;  les  catholiques  s'ab- 
stieaoent  de  cÀair  le  vendredi  et  le  samedi.  Au 
lieu  que  9imâê  se  prend  dus  nn  sens  plus  déter- 
miné pour  signifier  Je  la  cAotr  exposée ,  coupée 
ou  apprêtée  pour  être  servie  à  ceux  qtii  s  en 
aotirrisent  :  ttiande  piquée,  Iscdla,  bardée;  un 
plat  il  j  t  iari'lr,  une  table  chargée  de  nûml«. 

CHANCELER,  VAULLER.  Ces  mots  expriment 
le  défkut  d'être  mal  assuré. 

Ce  qui  chancelle  court  des  ehanee$y  est  en  dan- 
ger de  càoir,  penche  comme  s'il  allait  tomber; 
ce  quieactUe  vndefàatddi,  dTiuicdll  et  pois 
d'un  autre ,  comme  va  un  petit  rameau ,  une  ba- 
guette ,  baéiUum ,  ou  ime  chose  changeante,  va- 
fiaUe,  qui  aig— (»ngttliir)  petitement  on  à  pin- 
aiaum  reprises. 

L'objet  qui  chancelle  n'est  pas  ferme;  celui  qui 
vaeiUê  n'est  pas  fixe.  Le  premier  aurait  besoin 
dV^trc  soutenu  ou  rairermi;  le  second  d'être  dé 
lermuiu  ou  assujetti.  Celui-ci  est  trop  mobile, 
celui-là  trop  faible. 

Le  corps  de  l  u  rogne  chancelle ,  car  il  menace 
de  tomber;  sa  langue  cactile,  car  elle  s'agite  ir- 
régulièrement, elle  balbutie.  Dans  la  vieillesse ,  dit 
Ui2lon,  les  jamlMs  sont  chancsloates,  et  U  tite 
vaeittt  :  les  jandwa  sont  cftoncelimfer  dtt  «ork 
point  de  manquer;  la  Xiic  racilîe,  elle  épiowe 
un  branlement ,  une  aorte  d'oscillation. 

L'eeprit  qoi  ne  sait  pea  sa  tenir  dans  le  parti 
<iu'il  a  pris,  chaticelle  ;  celui  qui  balance  entre 
plusieurs  partis,  sans  s'arrêter  iancun,  M«iUe. 
Qui  thmttUê  «êde  «a  mollit;  qui  MeiQe  flotl». 
C'est  plutôt  la  volonté  qui  chancelle ^  parce 
qu'elle  est  susceptible  de  force  ou  de  faibieaae  ; 
c'est  pltttêt  la  vaisoB  qui  «ieOie,  parw  qa'ella 
peut  être  incertaim  ,  en  suspens  entre  diverses 
opinions.  L'âme  faible  «k«NCcUe,  l'esprit  scepti- 
que wmillt.  im  moment  d'iemminw  Pfirlnis, 
Oreste  sent  clwnrrhr  courage  (Rac);  àann 
l'MitUrire  det  laruUiom,  Bossnet  reproclie  aux 
protestants  de  n'avdr  qu'une  ftai  tiasfll— le. 

On  (lit  un  trône  chancelant  ,  iinç  forteresse 
ehaneeianle  i  CM  sQûi  comme  des  editiccs  ducit  la 
eolidité  peut  se  démentir.  Mais  on  dit  une  main 
ou  lin*'  hieur  tu<i7fonrc ,  c'est-à-dtrequi  tremble, 
qui  iremii ,  comme  un  roseau  agité  par  le  vent. 

Li  iMft  «i  clMib  duH  M  diiMiiliaB,  bé- 


Digitized  by  Google 


SYNONYIISS  À  BlUaPI  BIVSKS. 


site,  eri  peu  amnoatif-,  celui  qidmtBÊ9^  Ua- 
tùt  une  choM  tantôt  «ne  autre» 
Dm  déiMMh*  mi  on  aié«ofce  chweetni 

iDitnque  de  forcé,  est  défaillante,  cedaquc,  me- 
nace ruine.  Une  déœardie  ou  une  mémoire  va- 
tiUmU  est  seulement  vague  et  inctfttitte.  Un 
tribun  miliUiire  fort  s'excusa  d'accepter  de 
noureau  la  même  charge  ea  «UmiU  aux  Ro- 
maïus  :  «  Les  forces  da  aweaipt  sont  tout  i  (ait 
cxîi'-iiui'ei  :  je  r.e  p'iis  presque  pius  fii'e  usage 
de  la  vue  til  dë  l  ouié;  ma  mcmuire  (piui^Mcelle,  la 
Hguaur  de  mon  esprit  «tt  «aéa.  •  Umjl.  te  chan- 
edier  Michel  Letellicr  «  conjurait  ses  eufanls  de 
l'avertir  de  bonne  heure  quand  il*  verraient  sa 
mémoire  vaeUler  ou  son  jugement  s'allaiblir ,  afin 
que  par  un  resie  de  force  il  pOt  garantir  la  pu> 
ibc  et  sa  propre  oonscience  des  maux  dont  les 
menaçait  l'infirmité  de  sou  âge.  »  Boss. 
OUm,  wmm,  cas  aola  expnuMal  tous 

'    -ét  MClains 


4b 

corps,  foi  tendant  i  m 


tanL 


synonyme,  et  il  paraît  avoir 
nmas  éMadua  et  moins  fort*. 

Vu»  fart,  il  na  aa  dit  dae  ehaaas  qui  se 
mangent  ;  au  lien  rrue  yrmr:ir  s'aiiplique  aussi  à 
d'autres  matières  :  tout  se  «toim  dans  les  lieux 
knaMat  (âokB*);  talmar  smMt  ém  tita  dana 
leur  coin  (J.  J.);  Boîlaan  «ft  pidant  d'un 
poône  intitulé  JToûe  : 

D'autre  part ,  ehandr  annonce  une  corruption 
moins  prochaine  :  ce  qui  elumeit  commence  seu- 
lement à  momr.  Du  pam  ekanà  est  wl  paa 
plus  que  rassfs.  il  est  temps  de  le  manger;  du 
paia  moisi  n'est  plus  mangeable.  Les  confitures 
chcMCits  blanchissent  {toRdetcunt  ) ,  se  couvrent 
d'une  pellicule  blanchâtre,  indice  d'une  rlisposi- 
tion  à  la  motcisrare  ;  des  conûtureb  mouxei  sont 
irâiées  ou  Ineu  près  de  l'être,  comme  l'indique  le 
verbe  latia  macsn  ott  mmmem  t  tfoà  MaMr  tire 
son  ongiaa. 

riîANr.EArrT,  varîablb,  inconstant;  —lé- 

GEM,  VULAAEi  ~  VBR&AnUt.  Qui  se  dteent; 
qiri  sa  rata  pas  la  nèma,  dMi  la  ateadtaton 
Ûxé  an  même  objet;  ffli  Ind  &  ttra  «otMOint  ou 
i  «voir  autre  ohoaa. 

Ckoa^aaiit,  «aKoMt  et  lacanifaiil  aa  disent 
tous  trois  lu  t'-mps.  Changeant  le  représente 
oomnie  un  objet  suseapttbk  de  devenir  tel  ou  tel , 
beaa  oa  vUaia,  ftoid  4m  chaai,  laeoabaiide; 
tariahU  comme  un  agent  capable  de  plus  ou 
moins  de  foroe  OU  d'ardeur,  comme  pouvant  de- 
venir calme  on  orageux ,  pradaira  dn  ymt  tm  de 
la  pluie;  înconstaui  le  désigne  comme  incertain 
ou  pas  sûr,  comme  devant  se  modifier  bientâi.— 
Pareillement ,  un  esprit  aatelMM^SMl  quant  i  aa 
manière  d'(Mre .  i  ses  sentiments  ;  ranôftîe  quant 
à  sa  manière  <i  agir,  4  résolutions,  ou  à  ses 
opinions;  et  tncoiufanf  eu  égard  au  peu  de  fond 
qn'on  peut  faire  sur  lui  et  au  peu  de  durée  de 
ses  impressions  actuelles.  Une  lemmc  changeante 
est  sujette  i  se  lasser  de  am  4m  eu  de  l'objet  de 
son  aflisetioD ,  à  désirer  du  nouveau  ;  fcmTrrç  ra 
fWHi  tfmt  pas  naa  expmsiou  u^tec ,  vanabic 


n'ay.irii,  point  de  rspport  i c<  qu'on  éprouve,  aux 
choses  de  essinri  une  fiinaa  ineotistanu  na  ^est 
pas  pltttot  attachée  qv*«Ue  aa  détache ,  il  na  Itat 

pas  s'y  fil  r. 

lég^r  «4  vitUtge^  k  la  digérence  des  trois  mots 
prëaidaaia,  na  eonvjennebt  faa  an  matièna  gra- 
ves. Un  homme,  un  peuple,  un  esprit,  un  cœur 
ou  voimgt  est  trivole,  peu  sérieux,  diaa» 
fttMt  ou  vMmstmt  dans  da  patitas  chosaa,  en 
fait  de  modes,  d'amour  ou  d'amourc^ttc ,  par 
exemple.  «  Henri  VUI  d'Angleterre  était  né  ja> 
loux,  soupçonneux,  ineonstant,  &pre  sur  l'itté- 
rèl.  D'ailleurs ,  il  était  passionné  pour  ]c%  femmes, 
et  volag*  dani  ses  apouours.  »  i'isi.  «Ces  notes 
fixeront  la  langna  «t  la  00^,  deux  choses  assez 
inconTlnntr$  drins  ma  mJagf  j'atrie.  »  Voi.T.  «Il 
y  a  des  j>er»ouuei.  i.i  ii-yire*  cl  ài  frivoles  que....* 
Laroch.  «  La  reDommée  peint  les  Parisiennea 
frivoles,  étour.Iies,  volages.  »  J.  J.  —  Ces  deux 
épitliètes  s'applu]uent  de  préférence  i  la  jeunesse 
et  aux  amants ,  quand  ils  font  ou  que  celui  qui  en 
parle  fait  des  aÎTeotions  du  cœur  une  sorte  da 
badinage.  «  L«  fammas  aocusant  les  kommaa 
d'être  volages ,  et  iMlMUmea  diSiOt  qn^dllB  aODl 
it gères.  »  Laaa. 

Quant  &  la  diaânotifla  da  Mysr  et  da  vologif .  la 
cœur  l^ger  ne  lient  pas  fortomenl  à  son  oLii  l,  et 
la  GOMir  cola^e  voltige  d'ol^et  en  objet.  Uu  ncn, 
m  aanflla  en  quelque  sorla  aufflt  pour  dégager 
l'un  ;  le  goilt  de  la  variété  entraîne  l'autre  à  ré- 
tracter divers  angagauMnla.  «  La  lemme  vo^e 
aat  nna  Ufin  qvi  aiMa  la  anltitoda.  »  CMHb 

Phè'lr-  (lit  .ie  Thésée  : 

il'  i  aime,  non  puinl  tel  que  l'<iot  tb  les  enfers, 

^'oiage  adorateur  de  mille  dbicU  divers.  Bac. 

AiiL-,i  ,  le  dcfiuî  iVuri'^  f?mrae  changeante  ou 
ifUOtistanle  cbl  un  ucUut  de  conséquence,  sur 
lequel  on  ne  plaisante  pas ,  qu'on  juge  au  point 
<)e  vii«  de  la  morale.  Mais  l'attachement  de  la 
femme  changeanU  est  susceptible  de  lassitude  on 
de  dégoût;  celui  de  la  femme  inconstante  n'est 
pas  long  ni  sdr.  —  Le  défaut  d'une  femme  légère 
ou  volage  se  prend  moins  au  sérteox  et  se  earac* 
térise  au  point  de  vue  de  la  galanterie.  Mais  l'at- 
tachemaat  da  i*  femme  Ugire  n'est  pas  f6rti  ce- 
lui de  la  feanaa  voloire  est  vagabond. 

Tertatiîc ,  vcrsaiiîis ,  d  i .  rt  ;r  > ,  fr.'  j  icnlitif  de 
«srlare,  tourner,  est  comme  le  superlatif  de  topa 
las  mots  qui  précèdent,  at  snrtoot  da  ««riaNc. 
'  Les  causes  des  cfTels  du  hasard  sont  variahlrs 
et  vtnatiUt.  »  hQtr.  —  On  est  cercalile  dans  ses 
opinions,  c'eat^-dira  ri  «orioUa qttN»  ressemble 
a  ur.L'  ire  nulle  :  Voltaire  a  été  l'écrivain  le  plus 
«ertott^e  (Lan.).  On  le  dit  aussi  du  caractère, 
mais  non  pas  das  affMtions.  «  JUeibiada  était 
r!  un  camctèrc  vertoHUt^  •  VoLT.  Ce  mot  est  telle- 
ment  relatif  &  l'esprit  (et  non  pas  au  cœur),  et 
tai  Mritaa  tma  tafia  moliUlté,  qu'il  finit  par 
signifier  une  sorte  de  talent,  une  hnbile  sou- 
plesse. «  Nui  n'a  eu  une  dialectique  plus  adroite 
et  plus  versatiU  qae  Bayle  pour  se  charger  suo- 
oessivement  de  Tatt-^ffue  et  de  la  défense.  »  Lan. 
«  Ca  génie  si  souple,  si  pliant  et  si  vêTMtiU  ne 
sert  qu'à  avertir  Ica  atealav»  d'étl»  tor  kuia 

CUiàAUiiJUJi^X ,  VAiiUTiOIl,  VUmiOII  ,  VI- 
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DEUXIfiKS  PA&TIS  ; 


CISSITUDE,  RÉVOLUTION,  INNOVATION.  Modi- 
fication qui  fait  perdra  lox  ehoMS  d«  kur  iden- 
tité. 

Le  changenuHt  tA  une  rnodificatioB  de  l'état; 
la  variation ^  une  modification  du  cour»  r!?s 
choses.  Changement  se  dit  des  choses  qui  sotU; 
fO^Ailt'im,  des  choses  qui  vont  on  se  font.  Le 
ehangement  produit  une  autre  manière  d'être, 
d'autres  qualités  ;  la  variaiion  est  une  autre 
phaee  on  une  autre  ftifon  d'agir.  Une  draie  qui 
ne  change  pas  continue  à  être  telle  qu'elle  est , 
reste  la  même;  une  chose  qui  ne  varie  pas  con- 
tinue à  se  développer  de  même ,  persévère.  Oaand 
on  parle  des  changements  d'une  f)ersonne,  on  a 
égard  à  sa  nature,  à  sa  constitution,  soit  phy- 
sique, soit  spirituelle;  quand  on  parle  de  ses 
variatùms^  on  pense  et  on  fait  penser  à  sa  ma- 
nière de  se  conduire  ou  de  juger.  On  dit  nn 
chatigrmcnt  délai,  de  condition,  de  visage,  de 
face ,  de  scène  ;  les  eham^ewmU  de  ta  terre  ;  toas 
ks  êtres  créés  sont  sujets  au  changement.  Mais 
on  dit  la  vuriation  des  vents,  des  témoins;  les 
tariationt  du  ehanfe,  de  Fmago,  de  ta  mode, 
de  l'humeur ,  de  l'amour,  de  la  faveur,  etc.  «  La 
guerre  en  Italie  fut  loag;ue  et  cruelle ,  parce  que 
les  différentes  flietions  ne  savaient  ni  se  réunir 
ni  persister  chacune  dans  leurs  premicrc*;  dé- 
marches; et  comme  les  intérêts  changeaient  de 
mille  manières,  la  fortune  variait  continuelle- 
ment. »CoND. —  Changement  exprime  d'ordinaire 
un  seul  événement  ou  l'effet  d'un  seul  événe- 
ment; mais  variation  désigne  plusieurs  faits 
ou  une  succession  de  lkits.Qne  ta  mode  ou  «ta 
saison  change,  nous  avons  une  autre  mode,  une 
uitre  saison;  quelle  varie,  nous  passons  par 
vne  suite  de  modes  ou  de  saisons.  Qui  change 
prend  une  autre  opinion  un  mnr>;  sentiment; 
qui  varie  flotte.  —  Crxangement  annonce  une 
iDodification  plus  essentielle,  et  rartetAm  une 
modification  plus  superficielle,  plus  légère,  ac- 
cessoire. «  La  couleur  et  le  poil  des  loups  ehan- 
fmt  suivant  les  différents  climats  «  eteor^f  queU 
quefois  dans  le  même  pays.  »  Buff.  «  Il  serait 
impossible  de  suivre  le  gouvernement  de  l'empire 
d^Allemagne  dans  toutes  les  vorteKiom  quil  a 
soiifTertes  ;  ce  sera  a.ssez  pour  nous  d'observer  les 
changements  principaux  sous  les  difTérentes  pé- 
riodes. »  Com.  m  Dieu  nmrierj  Dieu  changer! 
cette  idée  me  paraît  un  Wa.'sphènje.  »  VoLT. — 
Quand  il  s'agit  de  l'homme  et  de  ses  dispositions 
wHation  ne  marque  pas  seulement  une  multi- 
plicité de  changements,  mais  aussi  quelquefois 
un  changement  sans  raison,  le  changement  d'un 
espni  léger.  ■  Le  changement  d'opinion  peut  se 
trouver  «veo  ta  force  d'esprit  «  souvent  même  il 
la  prouve:  les  rariatinns  dans  la  manière  de 
penser  montrent  le  peu  de  solidité.  Une  plus 
grande  lumière  nous  Mt  eheutger  de  sentiment  ; 
le     rrit  rîe  lumière  nous  f-it  vnrirr.  »  Cond. 

JUulation^  latin  mufatto ,  de  mutare,  fréquen- 
tatif de  moiwr»,  mouvoir,  indique ,  particulière- 
ment dans  le  style  noble  ou  en  termes  de  droit 
et  d'administration ,  un  changement  dt^  plricf*.  Le 
eMofigvmeni  proprement  dit  a  rapport  a  la  ma- 
ri >  ri  Cire  :  la  variation,  i  ta  manière  d'agir; 
etiamu4a<««ii,aulMU,  U«jbail0«iMii«coiiai«t«  i 


dans  l'altération  ;  la  variation,  dans  l'inoon- 
stance;  U  muloitofi,  dans  le  déplacement  La 
mulatiom  de  Taie  de  ta  terre  (Volt.  Borr.). 
«  Rechercher  dans  les  histoires  les  ejcemplïs  <k-« 
grandes  mutalionf  {changements  de  dynasties).- 
Bùss.  a  Les  guerrti^  ont  presque  toujours  ele  te 
fruit  de  ces  tristes  mutatiomt  (même  -sens).» 
Ma»;?,  rt  L'extraordinaire ,  le  vaste,  les  granîi« 
mutations  (déplacements  des  mers)  sont  des  ob- 
jet» qui  plaisent  k  Timtgimioii. *  Tolt.  «Us 
principauté-^  devaient  prendre  l'invostiturt  à 
chaque  mtttatiim  d'empereur  on  de  vass<il.  »  Is. 
«  Le  droit  de  racliat  devait  se  payer  à  chaque 
mulation  d'héritier.  »  Mo.ntesq.  «  Le  roi  ne 
réservait  dans  la  Louisiane ,  cédée  à  U  comfagiue 
de  Law ,  que  ta  fbi  et  hommage-lige ,  à  chaque 
mutation  de  roi.  »  Marm.  «  Il  y  a  eu  de  nom- 
breuses mufaftons  dans  ce  régiment.  »  Acad.  ■  La 
mutation  des  généraux  ébàit  un  inconremenl 
considérable  attaché  à  tafORM  du  fniifiinisimsii 
des  Romains.  »  Roll. 

La  vicissitude,  du  latin  ncunm,  alterna Uve- 
ment,  tour  i  tour,  est  un«  eanalfe»  élternilive, 
c'est-à-dire  qui  consiste  à  aller    ^^.'^vi  pas  d'un 
état  à  un  autre ,  puis  à  tm  autre ,  puis  à  un  autre 
indéllniment,  mÉÏs  d'tm  état  à  un  antre,  poor 
revenir  au  premier,  et  ainsi  de  suite,  par  ooe 
espèce  d'aller  et  de  retour  ou  de  mouvemcat 
oseiltalofre.  Les  vietttitmimt  do  ta  vie  ou  de  la 
fortune  nous  mettent  dans  l'opulence,  dans  Is 
joie,  et  puis  dans  la  misère,  dans  la  tristesse; 
après  quoi  elles  nous  ramènent  à  l'opuleoce  e< 
à  la  joie  pour  nous  faire  reton^er  dans  U  mi- 
sère ,  la  tristesse  ;  et  toujours  ainsi. «  Notre  volonté 
a  ses  vicissitudes  et  ses  retours.  >  Boifai».  •  L'£- 
glise,  tantôt  soutenue,  tantAt  poraéeniée  par  tas 
grands  du  monde,  durera  parmi  ces  n'eisritudet 
jusqu'à  la  fia  des  siècles.  »  fioss.  <  Quelle  vie 
pénible  que  «as  vêcùtitndu  iteradlas  dt  vîm  et 
de  vertu  ?  »  M\ss.  Suivant  Heraclite  et  ^mpè- 
docle,  les  éléments  sont  dans  une  vidstitmie 
perpétuelle  (Pén.)  :  le  fcu  se  tmniHwe  en  air. 
qui  se  transforme  en  eau,  qui  se  transforme 
terre  ;  et  réciproquement ,  la  terre  se  transforse 
en  eau,  l'eau  en  air,  et  l'air  en  Cru.  Qu'un 
homme  ou  un  objet  soit  déplacé ,  il  y  a  simple 
mutation;  mais  il  y  a  vicissitude,  q^md  un 
homme  ou  uu  objet  est  mis  à  la  place  d  ua  ^ntte, 
et  que  ceitti-d,  à  aon  tour,  est  mis  à  U  plMS 
du  prcmiT,  quand,  en  un  mot,  il  se  faites 
\<is  seulement  un  changement,  mais  un  échangée. 
A  la  fin  des  siècles,  les  pauvr»  qui  awiuttKié 
les  (derniers  dans  le  monde,  prend-onî  fa  pre- 
mière place,  et  les  riches  seront  nm  à  la  dktr- 
nière ,  Mon  étonnés  d'une  si  gnaêt  «Mantair 
(Bo.'^s.). 

Révolution ,  de  revolvere ,  tourner  de  muùàrt 
&  revenir  au  poiot  de  départ,  aprte  «wirpuff^ 
couru  un  cercle ,  signifie  d'abord  le  mouvecvri 
circulaire  des  astres.  Ce  mot ,  au  figuré ,  indiqîM 
un  changement  considérable  et  fatal ,  un  chaste- 
ment qui  arrive  inévitablement  et  s  étend  1  toute 
la  terre,  à  tout  un  corps,  à  tout  un  ordre 
choses,  et  produit  des  effets  durable*.  «  Motxv 
globe  a  essuyé  des  révoMcitê,  s  Volt.  «  Ph»* 
sMuis parties  delà  tan»  ont  sMflivt  domoÉM 
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r^PBlMfioM.»  bt.  «  La  cour  est  comme  le  théâtre  |  renards  noirs ,  qu'ils  troquaient  ponr  det  deiu 

des  rérolitiîims  liumainos;  on  y  voit  tant  de  ^  et  des  morceaux  de  verre.  »  Voi.t.  <  Âu  siège  de 
tkamgememlt  soudains,  de»  morte  si  terribles  et  ^  Paris  par  Henri  IV,  plusieurs  ofQcien  des  assié- 
geants troquaient  un  aloyau  pour  une  fille.  »  lo. 
t  Cet  enfant  troque  arec  joie  un  cornet  de  b<ni« 
bons  contre  -m  livre  «  L\H.  «J'aurais  volontiers , 
dit  Sanchû,  troque  celte  massue  contre  un  mor* 
ceau  de  Cromage.»  Les.  «Faisons  un  (roc,  Fron* 
tin  :  cède- moi  cette  fille-Ut,  et  |e  fabandoime'ma 
vieille  comtesse.  »  lo. 

OiiantàfMfmttfer,Utinfsnmilar»,  eaaigillft- 
cation  est  encore  plus  restreinte  et  plus  spéciales 
autrefois  on  le  disait  uniquement  des  béoéficee 
ecelémstiques  ;  c'est  à  préeent  un  tennè  d'admî' 
nistration  dont  on  se  sert  dans  le  seul  6>f  OÙ  il 
est  question  d'un  échange  d'empLi. 
CHARGE ,  —  FARDEAU ,  FAIX.  Ce  qu'on  porte. 
La  différence  est  assez  grande  eatn  eknrfê 
d'une  part,  fardeau  et  fais  de  l'autre. 

Charge  est  abstrait  ;  fardeau  et  faix  sont  con- 
crets. La  charge  d'un  Impim  OU  d'an  aniiQal  est 
ce  qu'il  porte  d'ordinaire  ou  ce  qu'il  est  capable 
de  porter  ou  ce  qu'il  doit  porter }  le  Jardeau  ou 
le  fats  d*un  homme  on  d*un  animal  est  ee  qnll 
port  efTectIveraent  et  actuellement.  «  La  charge 
ordinaire  des- lamas  est  de  IbQ  livres.  »  Bufp. 
«  Cest  une  diOM  étonnante  de  toëp  qtuBe  était 
la  charge  des  soldats  romains  dans  la  marche.  » 
RoLL.  «  Porter  i  quelqu'un  des  lettres  ia  chargé 
d'un  âne.  »  Las.  «  Y  a-t-il  quelque  crime  dont 
Jésus  ne  soit  point  chargèt  Tout  y  est,  la  charge 
est  complète  Que  chacun  vienne  reconnaître  la 
part  qu  li  a  daus  ce  fardeau.  »  Buss.  Charge 
signifie  une  qualité  idéale  ;  fardeau  et  faix  repré- 
sentent des  objets  matériels;  aussi  dit-on  très- 
bien  la  charge  d'ua  fardeau^  comme  la  charge 
d'un  poids  (Bdpf.),  d'un  Joag(llA&.].  Boilain  dH 
i  Louis  XIV  : 
Mais  Je  sais  peu  louer,  et  ma  muse  Iremliiaote 
MidViB  si  fnndyfaMbm  la  «A^f*  trop  peeuiie. 
Au  figuré,  charge  exprime  quelque  chose  i  faire, 
une  obligation,  uu  office,  uae  dépense,  et  non 
comme  une  masse  qui  pèse  sur  quelqtt*mi. 

D'ailleurs ,  la  charge  ne  se  rapporte  pas .  comme 
le  fardeau  et  le  faix ,  à  l'état  pénible  de  celui  qui 
est  dessous.  C'est  pourquoi  on  donne  bien  une 
ehëfÇê  k  des  choses  iaanimiea,  à  na  mur,  à  Uft 
vaisseau.  «  Les  planètes  composent  utie  roue  d'un 
vaste  diamètre  dont  l'essieu  (le  soleil)  porte  toute 
la  eftoviye.  »  Bgpf .  «  On  pent  snpposer  que  ia 
hfirge  ordinaire  i"^  c^s  vaisseaux  éiLÏt  lie 
•'.00  hommes.  >  Boll.  Le  fardeau  et  le  faU  &oat 
des  charges  qui  font  impression  sur  eeltii  q«l  les 
porte,  des  charges  pesantes  sous  lesquelles  na 
plie.  —  Charge  exprime  aussi  bien  quelque  chose 


B  poQ  attendoea.  »  Maaa.  «  Vons  ne  pouvons  ju 
ger  que  trè*- imparfaitement  de  la  succession  des 
révolutions  naturelles  (de  la  terre):  et  nous  ju- 
geons encore  momâ  de  la  suite  des  accidents, 
des  changements  et  des  altérations.  »  Bvfp. 
»  Saint  Louis  iutr-vhiisit  l'usage  de  Tausser  sans 
combattre}  channemeM  qui  fut  une  espèce  de 
rMiMem^  »  MoHtsao. 

Vinnoxaiiinx  .  action  d'introduire  une  non- 
v^uiét  ^  la  chi^emetit  d'une  chose  ou  dans 
vne  eh<Ma  élaldie  depuis  longtemps.  lise  dit 
surtout  d« s  do^' mes .  des  coutumes,  des  institu- 
tions. «  Ce  critique  donne,  autant  qu'il  peut,  à 
i'hérè&ie  un  air  H  intiquiii-,  et  k  saint  Augustin 
un  air  d'in»ota(iùr\.  v  Buss.  «  Voila  les  fonde- 
ments de  r  '  '  i  et  de  Vinnovation 
des  hérétiques.  l>  lu.  a.  idut  ^ïinnovatiom  utiles 
teient  rtçaes  avec  applaudissement et  les 
plaintes  de*  partisans  des  anciennes  moeurs 
cuient  étouffées  par  les  acclamations  des  hommes 
laîsennablee.  «  Votr. 

CHANGER.  tcnANGER.  TROQUEE, PERMUTER. 
Donner  ou  laisser  une  chose  pour  nne  autre  »  sans 
qu'anoma  dee  denx  aeit  de  rargMit. 

Changer  est  d'abord  bien  distinct  des  trois  au- 
tres verbes.  îl  est  le  seul  qui  signifie  quelque- 
ii>i3  un«  acuon  involontaire  :  au  sortir  d'un 
htl,  O  pant  amvar  qu'on  change  son  cha- 
peau sans  s'en  apercevoir:  à  la  place  de  rr!i>n 
parapluie  qu'où  m  a  pris,  j'eu  trouve  un  autre 
qui  vaut  mieux ,  je  ne  perds  pas  au  change.  Il 
est  le  seul  qui  soit  absolu  :  il  ne  marque  pas 
oécessairesusnt  réciprocité  d'action  entre  deux 
pefsnaaaa  dost  ehaeune  donne  et  reçoit  :  je 
trouve  mon  vêtement  trop  chaud  pour  la  saison, 
je  le  clMsmjie.  Sa&n  chtuiQvr  est  de  ces  quatre  mots 
la  pins  giaénl  et  la  lavl  qoi  i«it  da  tons  las 
at^îes. 

F  changer  appartient  au  f«tyle  noble,  et  il  se  dit 
paruculicr«meot  il  égard  du  haut  commerce,  du 
coonerca  portnt  sur  des  objets  oonaidérahlee, 
ou  du  commerce  envi^apé  théoriquement,  au 
point  de  vue  de  l'économie  politique.  On  échange 
mm  pnpriélè  eenlra  tma autre;  laa  métanx  pré- 
cieux  servent  de  gages  d'&hanje  (Volt.)  ;  ques- 
ÛOD  du  libre  échange.  Ou  reste,  l'application  de 
a'étoidnn  deUdes  chosee  oonunereialee, 
c'est  presque  toujours  en  parlant  de  choses 
ccasidérables  qu'on  s'en  sert  ;  échanger  des  pri 
munà^s,  des  notes  diplomatiques,  des  provinces, 
i^ratdications  d'ualndté,  aie.  Voy.  Ctanfer, 
échanger,  p.  12S 


Tto^Ker,  au  contraire,  n  e!,i  d  u»âfc;e  qu  eu  par-  j  de  léger  que  quelque  cluw  de  lourd.  «Laclieval 
■l da  IVcfcanye  des  denrées  ou  des  valeurs,  et  i  s'est  blessé,  il  ne  saurait  porter  la  moindre 
«ncon  de  celles  qui  sont  petites  ou  de  médiocre  chnroe.  »  Les.  •  Cet  état  brillant  est  un  eogagd- 
impoxtaDCe,  de  celles  dont  on  trafique.  Troquer  ment  au  travail,  est  une  charge ,  est  un  fardeau  ^ 
«rttm  terme  vulgairè  at  eonvent  Ikmilier.  >La  et  un  fardeau  très-pesant.  »  Dourd.  Du  reste, 
r-^aiiEe  ;  1  trou  de  la  barque  de  Stockoltn  était  la  c/iarye  peut  se  considérer  sous  d'autres  rapports 
aUM  À  une  fuire  pour  troquer  du  sel  et  de  la  fa-  ^  que  celui  de  ia  pesanteur  :  une  belle  charge 
ÔM  contre  des  peaaa  de  lîiennes  et  de  petite- ,  (Volt.  ,  Las.). 

gris;  car  tout  le  commerce  de  ce  pays  se  fait  or-  ;     q^qx  mulets  dirminalenl,  l'un  d'avoine  dlMfl» 
dukairexneot  en  froc.»  Reoi*.  «       Samoyèdes  j       yamre portant  l'aiKeni  de  la  Ksltelic. 
reasiexkt  apporter  an  naicbé  des  aartraa  at  d«i  j    Celnl-ci,  javieiutd'one  (harg<  «1  belle. 
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DEOXl£li£  PARTIE  : 


N'cûl  voulu  poOT  beaucoup  en  êlrc  «oulagé.  L\t.  ' 
«  Fallait-il  traverser  un  torrent,  je  vous  portais ,  ' 
et  x'osais  presser  dans  mes  htSt  qm  n  douce 
charge.  »  J.  J. 

Fartlea\Lct  fnix  JiHèrent  aussi. 

i^  urduouprèi-eulc  1  idée  d'un  objet  unique  :  «  Le 
précùm  fafdeau  qu'elle  portait  dans  sou  seiu.  » 
ACAXt.  «  C'est  un  pesant  fardeau  qu'une  cou- 
ronne. 9  lo.  «  Regarder  la  loi  comme  ua  fardtt^u 

Pour  met  trifttcs  ontonU  quel  adreux  béfilafBt 
Le  crime  d'ua«  mère  csl  un  pcsaul  fardew. 

VoudrBis-jc  (le  la  terre,  Inutile /jrJt m  , 
Attendre  eiies  mon  père  «me  OMCurc  vieillesse  : 

(Acliille.)  In. 
C'est  un  pnid«  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  ftaneot  ! 
Veloto  se  siMitlnt  pas  ce  /ardemu  àangereux. 

Faûr ,  du  latin  fascis,  faiscean  «  làgot,  iBMde 
choses  jointes  ensemble ,  signifie  le  remritat  d'une 
accumulation ,  une  multiplicité  de  choses  réunies. 
Nous  appelons  faiJC  ce  <iui  s'amame,  se  conçU- 
que ,  s'aceroH  progretttvecMnt  :  1»  /toùr  des  an- 
nées (BoiL.,  T. M-.),  des  procf's  fRoiL.).  desdellt-s 
(S.  S.),  des  aflkires  multipliées  (Cono  ).  Succom- 
ber sens  le  faia  des  effillres  on  des  impAis(\cAD.). 
tf  Les  éruiiit-  ut  sous  le  fair  (des  mots  et  des 
parole?) ,  leur  m«moire  en  est  accablée  pendant 
que  lenr  ecprit  danuim  vide.  »  Kabr. 

Xon  corps  n'est  point  cowlié  soosle/irûr  des  années. 

Bouk. 

L'amonr,  dans  TM  héros ,  Intermmpn ,  traoM*, 
SouB  le  /dix  Aci  lanricr»  »î8t  biont^a  arcnMé.  Rac. 
TTn  pauvre  biîchi-ron  ,  tmt  cfiiivcri  di-  rami-r', 
55ons  le /W'i  «lu  fnfîoi  aiis<?i  Mi-n  que  des  .in« 

Géattseenl  et eoQrM,  amidait i  pes  pesaols, 
.liiÉéhnftdeiaanBraacIniMDiBeenflnéè.  Lav. 

OuUc  cela,  le  /lii'j  est  plutôt  une  surcharge, 
une  cbose  dont  on  amis  et  dont  on  amis  encore 
fmin'IlUre  (Meinr.  jusqu'à écraMP.  9i  UtpMnimtt 
est  pp  nnt  fair  c^t  accAblant:  s'il  arrive  qu-A 
qtMlquefois  déplier  sous  le  /iardeou  y  en  suocomLe 
s<nit  le-  fèbê,  *H&tÊ»-  pifnenr  init  par  im  anr> 
charger  <\  te!  P'  int  et  de  travriil  rt  d-  coups, 
que  J'étais  menacé  de  sncoombcr  bientôt,  sous,  le 
/Wn.  »  J.  X.  «  Emnqa'on  «neède  le»  laaan  dt  tm- 
Tail  et  qu'ils  succombent  uq£  fois  $ou$  le  faix,  il 
m'y  a  nui  moyen  de  les  faire  r^lerer.'  BorF.  «J^ 
kne.  qui,  eMna' 1*  ebioMn,  paawMTie 
snus  U  fardrnu  ,  i  n'issi  des  callosités....  Les  cal- 
losités des  lubouiii^  et  des  guenons  ne  provien- 
nent pas  de  la  contrainte  des  entrava»  ni  da  /Wr 
accablant  d'un  poids  étrnnsrpr  Fn 

CHARMER ,  BROUNTER ,  RAVIR.  Causer  beau- 
eoapd«plaWr: 

Charmer  et  enehanler,  qnoiqnlU  se  ressem- 
blent extrâmemeut,  diffèrent  en  ce  que  ce  qui 
cMrnw  est  toncbanf ,  et  ee  qni  «ndlant»  aAnIra» 
ble.  En  efTct,  on  dit  rharmpr,  et  non  \<a%&nchan- 
Ut,  la  douleur,  la  peine,  l'ennui  de  quelqu'un; 
et.  d'un  antmoOlèyee  qvi  arrive cflomn par  M- 
rhnntpmmt .  étonne  oti  surprend  ptr  la piaODfdk 
tude  ou  la  facilité  de  l'exécution. 

Wons  IreufOB»  déIteiMt  ce  ^1  wma  tkame, 
«  Toutes  les  créatures  .soumettent  l'homme  par 
leur  force  ou  le  charment  par  leurs  doucews.  » 


Pasc.  Ci  L'.lmè  toiiehi^e  de  Tiien  éprouve  un  trou- 
ble qui  traverse  le  repos  .qu'elle  trouvait  dans  les 
choses  qui  fidsaient  ses  délices.  Ellé  ne  peot 
plus  goûler  avec  tranquillité  les  objet*;  qui  b 
charmaient.  •  In.  «  Dieu  change  le  cœur  de 
l'homme  par  une  doneeur  olleste  qn*!!  j  ré* 
p.ind....  Tronrnnt  sa  plus  prnnde  joie  dans  le 
Dieu  qui  le  charme,  il  s'y  porte  infailliblement 
de  Inl-mêmo.  ■  Id.  «  Utae  fllle  surtout  le  charma 
par  SI  voix  inèlûdiçuse  et  par  les  srAccs  qni 
compagnaient.  -v  Volt.  «  Le  moqueur  (oiseau) 
eftarate  ,  eonme  le  rossignol ,  par  les  aœents 
Hatteurs  de  son  ramage.  »  Borr. 

Nous  sommes  émerveillés  de  ce  qui  nous  en-^ 
chante.  Les  hommes  dtf  génie  nouse«>efcan/Mf  par 
leurs  chefs -d'oeuvre.  «  En  récitant  ant  Hrecs  le^ 
neuf  livres  de  son  histoire .  Hérodote  les  cnrhanta 
par  la  nouveauté  de  cette  entreprise .  par  le 
charme  de  sa  diction  .  et  surtout  par  les  fables.  » 
Volt.  •  Quand  nous  lûmes  les  ouvrages  des  Tos- 
cans ,  nous  fûmes  aussi  enehantifs  que  nous  l'é- 
tions quand  nous  lisions  les  beaux  morceaux  de 
Milton ,  d'Addison ,  de  Dryden  et  de  Pope.  »  h». 
«  Le  monde  moral  est  celui  qui  nous  ébHnrit  et 
nous  «ftctonle.  •  Boss.  «11  tatsaipne,  on  pfaKiH 
nt(^»anté  de  mt  vde.  «  T.v».  «  Je  découvre  bettf- 
cnij])  de  l.aleiU  nu  travers  des  défauts  de  nos  co- 
médiennes. Je  vous  dirai  mémo  que  je  «ois  ttL- 
ehaMiÛB  Paetriee  qui  a  ftiH  la  suivante  éou  lit 

intermèdes,  v  In. 

Charmer  exprime  une  impres^n  de  douceur, 
<|ui  «lliKte  ta  sensibilité.  JfnehtfnMr  marqua  une 
inipn  ssio'i  de  •^rirprise,  qui  dépend  d'une  appny- 
ciation  de  la  raison.  Le  plaisir  causé  par  ce  qiu 
rharma  «at  un  agrémaat;  le  plaisir  causé  par  ee 
qui  enchante  est  pins  sérieux  et  rén<*fhi.  «  Dès 
que  parurent  ces  conversations  de  Bélisaire  avec 
Justinien .  tout  CoRstaatine^  en  (bt  charmé. 
La  quinrtèm*  ronv'»?srit!on  surtout  m^hnntn  l*i 
e>:prits  raisonnables.»  Volt.  «J'étai&  ctMnné  de 
ligure  d'Aleime,  «nckont^  d«  son  lan|i«e-, 
idolâtre  de  ses  vertus.»  Marm. 

Entre  cAormer  et  enchanter,  d'une  part,  et 
mrir  de  l'aulre ,  la  dilSrene»  art  de  l'immo- 
liliié  an  motivpm«nt.  Ce  qui  charme  ou  mehante 
rend  ébahi,  inteniit,  stupéfait,  contocmément 
an  sens  propre  de  ces  mots  qui  Veulent  Mre  9&- 
s'.u[>ir.  empêcher  Tnction  d'une  personne  ou 
rcilct  naturel  d'une  chose.  Ce  qui  ravit,  au  con- 
traire, fitt  agir,  emporte,  enlève,  fhix  venir  à 
soi.  «Le  genre  sublime  rarti  et  transporte.  » 
RoLL.  c  Ravie  de  la  perféction  infinie  de  Ohhi. 
râme  se  laisse  entraîner  par  une  telle  beauté.  » 
Boas.  Bpicure  distingue  deux  sortes  de  plaisirs, 
les  uns  qui  consistent  dans  le  repos .  et  tw*  auttus 
qu'il  appelle  affités  :  aux  premiers  >r'  r:ip[iortent 
charmer  et  eiMyuiiiter,  aux  autres  ravir.  La  littè- 
TUture  et  betuv-arts  1  IVovi  «Jhwwiswl  al 
enrhatitaicnt  les  Athéniens;  les  chauls  du  Tyrtèc 
ruvMiatnU  les  Spartiates.  Un  spectacle  charme 
ou  endlMwie,  Il  se  borne  à  ftupper  ;  ua  dlaeeurs 
rovil ,  il  excite  les  mouvements  de  l'&me  et  peut 
provoquer  à  l'action.  >  Il  vivait  entouré  d'amis 
toujours  ctarmd^  de  le  voir,  et  toqfeors  fieoir  de 
l'euiendre.  »  Moutbsq.  On  charme  et  on  ei»c?»onfp 
les  sens,  capables  seulem^  de  modificatiea j 
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mais  on  raru  !  àme  ou  le  cœur,  oa  las  dût  bon- 
dir, tTË^uixr ,  ou  UD  le»  eiitraiue. 


Ce  qui  ehartM  oa  muhtmtê  «st  magique,  mer- 
Milleuz,  fait  impression;  ce  qui  rat  il  est  fort. 

CHEVAL,  CCHJRSIEIl,  ROSSE.  Animal  qu'on 
emploie  i  porter  et  à  tirer  comme  Tâne,  mats 
q«i  «Bt  fia»  0nnd,  qui  »  Ita  oreiUei  jplu»  petitea, 
•t  qui  Mnifit  au  li«tt  d«  bnire. 

Cheviii  vient  «ia  Uiio  eaballus,  cheval  Je  ba- 
^age  ou  de  iiatigue.  C'esl  le  nom  oommua  de 
l'espèce,  le  mon  àé  rbistoiiv  naturelle,  ctlui 
tioiii  O'.i  se  s.«:rt  cûuliauellement ,  et  qui  ne  ro- 
veille  aucuue  idée  accoMoirt  particulière. 

Camtitr^  qui  fait  des  lonrM»,  dont  l'olBoe  est 
(le  courir,  représente  le  mému  animal,  non  plub 
comma  utile  et  comme  prenant  partÀ  nos  travaux 
pteilileSfiDaie  dans  ta  tonetion  b  plus  noble, 
comme  emporté  et  brillant  dans  la  carrière, 
comme  partageant  avec  nous  la  gloire  des  joute» 
ei  des  eonlaU.  A«ni  cenriitr  signifl»-t-îl  un 
cheval  grand ,  beau .  superbe .  cl  se  trùuve-t-il 
ordmairement  accompagné  d'épubetcs  qui  ne 
ptuwnft  eoBVMir  qu'au  ni  dae  animsiuc  domes- 
tiques. 

Sa  main  unr  les  ehtvaui  laissait  floitcr  les  rC:acA  : 
Si  s  sujR'rbt'S  cuursu  rs  ([iidn  Voyait  aulrefois, 
Plcioi  d'UQo  anleur  »i  noble  oht* ir  &  sa  Toix , 
L*CB0  morne  maintenant.... 

{Pkèén,  t4cit  de  11i«n«èiie.)  Rac. 
Tmtt  Mre  tttler  m»  dwr  sv  le  rivage, 
Tantôt,  savant  dan»  l'urt  par  Neptune  iu>cnlc  , 
Bendre  docile  au  frctu  un  ceursicr  ituluoiplc.  Id. 
•  Ldoîs  XII  fît  son  entrée  dans  Gènes,  q^onté  sur 
un  courncr  te  ut  noir,  arujé  do  toutes  picces.  » 
Boss.  Daus  Celle  pompe  des  Tcrsea»  «  f  tumU  J'a- 
b(»d  un  char  consacré  à  JupiM,  trilDé  par  des 
chevaux  blancs,  et  suivi  d'un  coursier  d'uuc 
grandeur  extraordinaire  qu'ils  appekicui  le  c/h- 
val  du  $oUil.  D  RûLL.  «  Semblable  à  un  ooursser 
Imiguaua  qui  bondit  dans  les  vastes  prairies.  x> 
FÉir.  «Alors  fimaginatioo  s'écbauflie,  l'enthou- 
siasme agit  ;  c'ebt  un  coursier  qui  s  cmporte  dans 
sa  carrière.  >  Volt.  •  X^jà  George,  le  Marb  di 
rAnglolerra ,  était  daséandu  du  haut  de  Temp)  - 
rée,  monté  sur  le  coursier  iramortel  derant  qui 
les  plus  fiers  c^auz  du  Limousin  fuient....  »  lo. 

Jtoaia  a  été  pris  de  rrilamami  Mus ,  gui ,  dans 
cette  langue ,  a  la  sigoiflcation  de  notre  mot  cour- 
ater ,  mais  que  nous  avons  dégradé  par  une  sorte 
de  dérision.  C'est  ainsi  que  de  Zond ,  Buth ,  Herr, 
H^ipier,  nobles  en  allemand  ,  d'où  nous  les  avons 
tirés,  nous  avons  fait  des  mots  qui  expriment 
quelque  chose  de  peu  de  prix  ou  quelque  chose 
de  risibtc landes,  bouquin,  h're ,  rapil^rr.  Le 
£ùt  est  rosse ,  diiia  la  langue  fraaj^aise,  dési- 
gae  un  mauvais  cheval.  «  Voadriez->voos  qu'on 
tuât  tous  les  chevaux  d'une  ville,  parce  qu'il  y  a 
quelques  roiMs  qui  ruent  et  qui  servent  maiV  » 
▼otT.  «  Il  7  •  dM  peuples  à  qui  l'on  a  crevé  les 
d^ui  yeux  comme  aux  vieilles  rostfs  à  qui  l'on 
iaii  louracr  la  muule.  >  In.  c  En  France  les  che- 
voMs  de  poste  ne  sentent  la  gaide  que  sur  les 
épaules  du  fM-j'tillun  Vu  î>iyr'nî  grassement  les 
guides,  je  cruâ  iupptuur  a  la  luiue  et  au  propos; 


ce  fut  encore  pis.  Ils  me  prirent  p^nr  un  pied- 
plat.  Dés  lors  je  n'eus  plu»  ^uu  dti  rosses,  et  je 
devins  le  jouet  des  postillons.  ■  J.  J.  a  On  voit 
bien  que  vous  avcr  tt»*  cn^ornirL'  âù  deux  vieilles 
rosses  :  vous  avuz  des  8>aUùres  sur  les  yeux  &  y 
fourrer  le  poing.  »  Regn. 

Daus  sa  cinquième  .satire,  Doileau  a  tri^^-hcn- 
rcusement  oppose  fouriirr  et  rosse  comme  indi- 
quant ,  l'un  ce  qu'il  y  a  de  plus  relerè,  l'autre  oe 
qu'il  y  a  de  plus  vil  en  fait  de  eheraux  : 
Entre  tant  d^antnanx  qui  sont  ceux  qu'on  estime? 
On  fait  cas  d'un  ccurftrr  (jul,  n^r  cl  \t\f\n  àr  rxeWf 
Fait  parattTpen  conmm  sa  bouillanic  vigueur. 
Qui  jam:iis  ne  se  ln»e ,  et  qui  dans  la  carrière 
S  an  couvert  milb  lois  d'une  noUe  pouwièfe. 
Mais  la  pottérilé  d'AMuM  «t  de  Bafiré  , 
Quand  ce  n'est  qu'une  rotse,  est  vendue  au  hasard, 
Sans  respect  des  oleux  dont  elle  est  descendue, 
El  va  [nirltT  1,1  mille  mi  tirer  la  l'inirru'?. 

Coursier  se  dit  particulièrement  bien  dans  la 
poésie  noble ,  tandis  que  rené  a  sa  place  légitime 
dans  le  plaisant  ou  le  coniique. 

CHOISIR ,  OPTER ,  ÉLIRE ,  P;R£FÉR£R  ,  AUIER 
HIECX ,  ADOPIBE ,  TUER.  Se  déleniiitt'er  en 
faveur  d'une  chose  plttlAt  qn'«i  fitTOor  de  toute 
autre. 

C'est  ridée  purament  et  sfmplemeat  «primée 

p:ir  fhoifiV;  chncun  des  mitres  molS  la  piésenté 
uiudtUuâ  d'une  ccrUiue  façon. 

Opfer  signifie  choisir,  étant  contraint  de  le 
décider,  étant  placé  dans  une  alternative  oiî  il 
faut  nécessairement  suivre  tel  parti  ou  tel  autre. 
Aussi  ce  verbe  se  trouve  presque  toujours  avec 
falloir.  Dans  Îl^  r^orr  îa  liberté  c>t  entière;  dans 
l'optiofi,  c-Uc  est  limitée,  on  vous  otTre  à  ehoitir 
ceci  ou  cela,  prononcez-vous,  il  n'y  a  pas  de 
milieu.  Une  jeune  fille  est  tout  à  fait  maltresse 
d'elle- môme  quand  on  la  laisse  choisir  un  époux; 
c'est  toute  autre  chose  quand  elle  n'a  que  l'op- 
tion ,  elle  est  obligée  de  se  donner  à  rimdesdett< 
ou  trois  prétendants  qu'on  lui  désigne.  TTn  can- 
didat à  la  députation  choi.^it  le  dcp.nrtemeiU  ou 
les  départements  dont  il  brigue  les  suflrages  -,  s'il 
est  élu  datts  plusieurs,  il  but  qu'il  opfe.  « Lotb 
sur  le  point  de  se  séparer  d'Aîtrahara  et  maîtra 
de  choisir  de  la  droite  ou  de  la  gauche,  leva  le» 
yeux  avant  que  d'opter,  yil  à  Tentour  une  con- 
trée fertile  et  laissa  à  Abraham  cel'es  qui  lui 
parurent  moins  délicieuses.  »  Mass.  Voilà  le  mi 
sens  d'upfer,  cbm'ciV  entre  la  droite  ou  la  gauche , 
entre  ]■.•  oui  ou  le  non  .  entre  telle  chose  ou  tel!*; 
autre,  entre  partir  ou  rester,  etc.  Quand  on  a  à 
cheirtr*  on  hésite  qudquefoia;  quand  on  a  é 
opter,  quelqiicTois  on  balance.  «  Faut-il  opter 
(entre  les  grands  et  le  peuplej?  Je  ne  balance  pas , 
je  veux  étra  peuple.  »  Laïu.  «  Qu'on  est  à  iÂUn> 
dre.  quand  on  se  trouve  en  certaines  situations 
où  il  iaut  opter  entre  sa  fortune  et  sa  conscience  ! 
Il  est  rare  alors  qu'(m  ne  s'afliiibUase  pas.  »  Mass. 
•  Les  Achéens  se  trouvaient  dans  une  situation 
où  ils  ne  pouvaient  éviter  un  inconvénient  que 
pour  tomber  dans  un  autre.  Il  n'y  avait  pas  de 
milieu  :  il  fallait  avoir  les  Romains  pour  amis  ou 
pour  ennemis;  il  fallait  opter.  L'alliance  des  Ro- 
mains fut  acceptée.  »  CoRo.  «  On  donnait  aux 
Ët  ;!i-'ns  Voptivn  ,  nu  de  s'-'tondonncr  à  la  discré- 
tiou  du  sénat,  ou  de  pajur  au  peuple  romain 
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mule  talents.  >  Roix.  <  Tous  T0u1i«z  briller,  et 
rous  vutttiai  être  aimée  :  ce  sont  des  cho<.es  in- 
compatibles, n  faut  opter.  »  J.  J.  *  Forcé  de  com- 
battre la  nature  ou  les  instHiitiona  raciales,  il 

Ikut «frter  entre  faire  un  homme  ou  un  cil  v  u 
car  on  ne  peut  faire  à  la  fois  i'ua  et  l'autre.  '  1d. 
Presque  toujours  l'oprion  est  un  cJUK»  assigné  ou 
prescrit  entre  deux  choses;  toutefois  le  nomlire 
de  ces  choses  peut  être  plus  grand ,  mais  il  est 
6ié,  on  ne  peut  abflohment  pas  porter  ses  vues 
sur  d'autres.  «  Di<ni  imputa  à  David  le  dénom- 
bremaot  du  peuple;  et  sans  autre  mi&éricordg 
que  d»  lai  donner  l'optioii  de  son  su|y|)ll«e,  H  lui 
ordonna  de  choisir  entre  la  famine,  la  guerre  ou 
la  peste.  »  Boas.  —  Ensuite  ,  opter  représente 
plvtAt  une  action  â  Mre,  «t  èfto^Mr  une  action  se 
ftjsant;  îe  premier  la  position,  le  second  In  con- 
datte.  L'option  est  plus  ou  moins  avantageuse 
«lifantU  valent  de*  choses  entra  lesquelles  elle 
permet  de  délibérer  ;  le  choix  est  ph\^  on  moins 
bon  suivant  qu'on  y  emploie  pli|8  ou  moins  de 
discamement.  Lorsqu'on  a  à  flf>ler,  il  faut  bien 
choisir,  a  Elien  dit  que  la  lionne  porte  deux  mois  ; 
d'autres  disent  qu'elle  porte  six  mois;  s'il  fallait 
afrtar  autre  ces  deux  opinions ,  je  serais  de  la  der- 
lûère,  car  le  lion  un  animal  de  grande  taille.» 
BuFF.  Je  serait  de  la  dernière,  c'est-à-dire  je 
chomrati  la  dernière.  «  Me  trouvant  dans  la  né- 
cessité d'opfpr  entre  deux  objets  (l'histoire  des 
oiseaux  et  celle  des  minéraux),  j'ai  préféré  le 
dernier  comme  m'étant  plna  Amiliart  quoique 
plus 'difficile .  •  Id. 

Élire  signifie  l'action  collective  d'un  corps  ou 
d'une  société  qui  par  la  voie  des  suffrages  choisit 
un  homme  pour  occuper  une  place  ou  remplir 
une  fonction.  «  Jusque  vers  le  milieu  do  xi«  siè- 
cle, les  empereurs  allemands  furent  en  posses- 
sion de  efcôùtr  eux-mfimes  les  papes  ou  de  les 
fkire  itirt  dans  des  eooetles  tenus  en  Allemagne.  > 
CONO.  s  La  révolution  eut  un  autre  efTet;  avant 
ce  temp,  le  maire  (du  palais)  était  le  maire  du 
loi  :  il  deriot  la  maire  du  royaume^  te  roi  te  dioi- 
sissait....  Mais  depuis  la  nation  fut  en  possession 
d'élire.»  Hontbsq.  — >Dtt  reste,  élirt  ne  suppose 
pas  nécessairement,  comme  eho£n>,  t'apprteia- 
tion  ni  même  In  connaissance  du  sujet.  On  dit 
bien  élirt  au  sort.  Avec  le  suffrage  universel, 
tous  les  Français  éli^M  leurs  représentants; 
combien  peu  les  choisissent!  «  Les  syndics  sont 
des  magistrats  annueb  que  le  peuple  élit  ou  choi~ 
sif.  »  J.  J. 

Préférer  signifle  choisir ^péculativement,  dan' 
Ta  sphère  idéale ,  là  où  l'on  n'a  pas  ou  bien  où  il 
ne  s'a>,'it  pas  de  vues  pratiques.  Le  choix  a  pour 
but  l'usage  ou  l'emjrioi  qu'on  veut  faire  de  la 
chose  ;  la  préférenté  ne  fait  que  marquer  le  cas 
([u  on  fait  de  la  chose  et  le  rang  qu'on  lui  assi- 
gne. Chez  un  marchand  de  tableaux,  je  chouis 
celui-d  ou  celut-tà  pour  le  placer  dans  mon  ca- 
binet •.  dans  un  must'e  ,  en  préstnicc  de  tableaux 
sur  lesquels  je  puis  seulement  dire  mon  opinion. 
Je  fféfhe  cdui  ci  i  oetui-UU  On  eftoiffi  un  empla- 
cement-, on  pr^fîre  un  paysage  à  un  autre.  «  On 
choisit  l'étolfe ,  on  Réfère  le  marchand  ;  on  choisit 
l'étoffe  pour  racheter  et  remporter;  on  pri^fère  le 
muvlMuid  panr  aUar  acheter  die»  lui,  parce 


qu'on  lui  donne  sa  eonflanea.  >  Ooir».  On  ehoirci 

une  chose  lorsqu'on  veut  la  rrer.d  r- '  ;  m  îa  jr  ré- 
fère à  une  autre,  lorsqu'on  ne  fait  que  juger  de 
àes  quaUtéa.  |Icua  ehoiiitsoiw  ce  que  nova  tma> 
vons  de  plus  utile;  nous  préférons  ce  que  nous 
estimons  supérieur.  Un  imitateur  de  Racine  le 
ehotsîl  pourv modèle;  un  sinida critique  leprrf^ 
fère  à  Corneille  ou  à  Sophocle.  Le  choix  est  bon 
ou  mauvais ,  la  préférence  est  juste  ou  injuste  : 
le  choix  est  bon  ou  mauvais,  selon  que  Volqiet 
ri'pond  ou  ne  répond  pas  k  ce  que  nous  nouspror 
posons  d'eu  fsùre;  la  préférence  est  juste  ou  te* 
juste ,  selon  que  l'objet ,  relativement  aux  antrae, 
a  f'\f-  mis  à  la  place  qu'il  doit  avoir,  ou  bien  trop 
haut  ou  trop  bas.  Le  choix  est  un  acte  de  la  vo- 
lonté ou  de  la  liberté  après  une  délibération  sur 
l'aptitude  des  choses  à  servir  nos  d'^«;';pins;  la 
préférence  est  un  acte  de  la  faculté  judiciaire 
après  une  comparaison  lendiiit  à  découvrir  les 
mérites  respectifs  des  choses  en  soi.  —  En  second 
lieu,  on  choisit  une  chose,  simplement;  on  pré- 
fère une  chose  â  une  autre.  ChoUvr  suppose  bien 
aussi  des  choses  ou  des  personnes  laissées ,  écar- 
tées, négligées,  mais  il  ne  tes  montre  pas  aussi 
explicitement.  Vous  dites  qu'on  a  choisi  un  tel 
général»  lorsque  tous  ne  le  oonsidém  point  au 
milieu  de  ses  concurrents;  si  tous  voulez  expri> 
mer  qu'il  l'a  cmpnrlc  s  ir  -  ;i,  si  vous  voulez  le 
représenter  triomphant,  vous  dites  qu'on  Tapr^ 
féré.  m  Pedro  paraît:  votre  promesse  tous  engage 
à  le  choisir  pour  votre  gendre....  Vous  devez  me 
le  |>re/«reri^ sans  avoir  égard  à  mon  rang*  «ans 
avoir  pitié  de  ma  situation  cnielle.  w  Las. 

Aimer  mieux ,  quant  au  .«^ens,  ressemble  plus  à 
préférer  qu'à  aucun  autre  de  ces  verbes.  Mais 
d'ordinaire  on  préfère  par  raison,  et  toujours  on 
aime  mieux  par  iioùi.  0"oique  n-  puis  se  rien 
alléguer  pour  préférer  Cicéron  à  Démostiiène , 

néanmoins  Je  t'olsM  mlnic  (LâH.V  - 

Adopter,  sipnifie  choisir  une  chose  qui  est  à 
un  autre  ou  dont  un  autre  est  l'auteur,  la  lui 
emprunter  et  la  Ikire  sienne.  i<lef»(tr  un  systéase 

(Dest.),  les  manières  de  penser  de  quelqu'un 
(J.  J.);  adopter  le  langage  du  monde  contre  la 
vertu,  sans  ses  BKBurs  (Misa.);  les  Chinois  da> 

vraient adopter  notre  alphabet  (Volt  les  Grecs 
adoptèrent  les  lettres  des  Phéniciens  {lu.).  «  11  a 
fUlu  soixante  ans  pour  faire  adopter  en  France 
ce  que  Newton  avait  démontré.  ■  lo.  «  Saint  Au- 
gustin n'a  pas  employé  pour  établir  celle  vérité 
d'autres  preuves  que  eallas  querEgtisa  aUmnah 
lement  ri'f'^  ff'fT.  -o  Boss. 

L'-^mi-rique  a  genuui  ttdoptfra  noi  mœurs.  Volt. 

Trier  signifie  choisir  physiquement,  tirer  (/ro- 
hm,  d'où  peut-être  rricr)  une  cbc^p  ou  descho- 

i.  Suivant  l'Académie,  prendre  ,  dans  une  de  ses 
noiubrruset  acci'pUon*,  veut  dire  choisir.  Mais frr»- 
dre  indiqua  plutôt  refTet  du  choix ,  ce  i  quoi  abootit 
le  travail  da  discernement.  Après  avoir  plus  oonNlttS 
longtemps  choisi ,  un  acheteur  Bnil  par  dire  :  >  Je  m* 
veux  pas  de  ce.s  f^lofTrg,  je  prends  celle-ci,  »  Ou  bien 
prvuU-ey  c'est  ciwtsir  d'abord,  sans  eiatuen  ou  sans 
beaucoup  d'exameo.  «ClieB  les  Homaina  oo  étudia 
loales  l«s  sectes  4e  pUlosoplies  à  la  biie;  les  cir- 
rouslancet  ne  laissaient  pas  le  kiislr 
Chacun  prit  une  secte,  et  personne  i 
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wm  én  tùSÊÊa  iRnCM ,  l«s  «n  liparer.  Et 

non-setdement  C6  mot  ne  se  dit  que  des  objets 
^kfswiaes,  tH  non  des  choses  morales ,  abstraites , 
oadMpwMmws,  mais  encore  ropintiftn  qu'il 
ToarqîTe  PTic"  p^^ii  lî'inlelligence  et  <!e  sagacité. 
«  Uoe  ^en:5âe  a  a  pas  besoin  d'éUidier  la  botaoi* 
que  pour  appreniir»  à  trier  ton  foin,  s  I.  J.  ■  Tous 
les  ans  il  faut  f n>r  dans  le  troupeau  (de  brehis) 
les  Mies  qui  coouneacent  à  vielUlr*  et  qu'on  veut 
mgnkmr.  >BirPK  PBr'oztonrion,  Irîer,  en  gé- 
Denl ,  se  prend  dans  un  sens  défavorable.  «  Sur 
un  ^rand  champ  couvert  d'une  ranisson  fertile, 
mes  ennemis  vont  triant  avec  soin  quelques  mau- 
nàam  ptealM,  pour  accuser  celui  qui  l'a  semé 
d'être  nn  empoisonneur.  ■  J.  J.  a  Comment  ras- 
senabler  tous  leurs  libelles?  Qui  peut  aller  trier 
tous  ces  lambeaux,  tontes  ces  gueniOet ,  elles  les 
fripiers  de  Génère  ou  dans  le  fumier  du  Mercure 
4e  KeafdUtdi  »  lo.  «  N'ont-ils  paa  assez ,  ce^ 
gfnadfl,  des  niitte  et  un  fenilliitei ,  faf sevra  de 
balletinj .  afficheurs,  pour  y  irier  les  plus  mau- 
fais,  en  cboîsir  un  bien  lâche  et  dénigrer  qui  les 
oSusqse?  »  Bbaum .  On  voit  par  ce  dernier  exem- 
ple que  Taction  de  trier  s'apfdique  anssi  à  des 
penonnes ,  mais  c'est  toujours  à  des  personnes 
mr  lesquelles  on  appelle  le  dédain.  Saint-Simon 
dit  au  sujet  de  géra  mbi  probité ,  qui  avaient 
été  nommés  pour  asseoir  un  nouvel  impôt  :  «  Ce 
fut  à  ces  gens  si  bien  triéi  à  digérer  l'ailaire.  » 

ISOCTt  itaacnoil.  DéCMmiBatiMi  et  noBkba' 
tioti  d'une  penenae  pour  un» place,  un  emploi, 
une  dignité. 

Le  cMr  se  ftK  parus  seul homuM ,  V^/Miem 
par  plusieurs ,  par  un  corps ,  une  société  ou  une 
assemblée,  i  la  majorité  de-î  suffrages  :  le  choix 
des  ministres,  d'ua  général,  d'un  ambassadeur; 
Vélection  d'un  député,  d'un  maire,  d'un  aca- 
démicien.  «  Élection  ne  peut  Être  employé 
pour  chois.  ÉUetion  d'un  empereur,  d'un  pape, 
—ppoae  ptanaurs  suffriges.  »  Vott.  M.  de  Cor- 
menin  s'e^t  plaint  autrefois  dans  un  de  ses 
écrit*  de  ce  que  trop  de  foactions,  en  France, 
dépeoéeotducftets,  et  pas  assez  de  r^leefîeii. 
De  cette  première  différence  s'ensuit  une  seconde, 
qui  a  été  signalée  par  le  P.  Bouhours.  Quand  on 
dH  le  eAevr  d'an  tel,  cela  peut  s'entendre  dans  le 
sens  actif,  le  choix  qu'un  tel  a  fait  :  Le  roi  se 
repentit  de  son  choix.  C'est  que  le  choix  peut 
être  fait  par  un  seul  homme.  Mais  comme  l'élec- 
•m»  fésult»  d'un  coneoun  de  voix ,  Vélection  d'un 
tel  se  dit  toujours  dans  une  signification  passive, 
et  a  rapport  au  sujet  qui  souffre  ou  a  soufTert 
Taakn  «iprînie  par  4Km  tel  roi  de  Pologne 
fît  te'.lc  choce  1»  jour  de  son  éUOiom  ou  après  son 
éiecttoa. 

DTaotre  part ,  efcotr  est  le  terme  général,  et  on 

s'etx  sert  aussi  quand  il  est  question  d'une  action 
collective  ou  faite  à  plusieurs.  M^is  alors  même 
ce  mot  diffère  d'^^ecfion  et  ne  doit  pas  partout 
Jni  être  indifféremment  substitué. 

Choix  est  un  substantif  pur;  élection^  un  sub- 
9t»xt*^  veriMl.  Le  choix  est  une  chose  et  se  qua- 
lift*  couune  tel  :  il  est  bon  on  maufais,  louable 
oti  indigne.  L'élection  est  un  f:iit  et  reçoit  des 
^àttkètes  en  coocéqueoce  :  elle  est  calme  ou 
tt  rigvUfcre  ou  inégulière.  On  peut 


voir  dans  l'histoire  de  l'iMdAnis  combien 

Louis  XIV  était  attentif  à  conserver  la  liberté  des 
élections  ^  et  empresse  à  approuver  les  bons  choix 
(VAi,.).  Le  chois  ^  ainsi  qu^in  objet ,  peut  tomber 
sur  quelqu'un;  et  Vélection,  ainsi  qu'un  événe- 
ment, approche,  est  retardée,  on  y  procède  ou 
on  y  asdste.  «  Après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisés ,  ils  procédèrent  à  Vélection  d'un 
empereur;  le  choix  tomba  sur  Baudouin,  comte 
de  Flandre.  »  Goan.  Le  choix  se  considère  bien  à 
priori  ou  en  droit;  l'^/ecdon  est  toujours  présOD* 
tée  en  fait,  comme  eneclire.  o  Selon  M.  .Turieu, 
c'est  au  troupeau  qu'appartient  le  choix  du  pas- 
tear....  Hais  si ,  anciennement,  le  peuple  présent 
concourait  à  ['élection,  elle  n'était  faite  néanmoins 
que  par  les  évèques  et  le  clergé  en  présence  du 
peuple.  9  Fin. 

cnoODKR,  HEITiTr.'R.  Donner  contre. 

Heurter^  c'est  choquer  iortement ,  violemment; 
la  rudesse  du  mot  Mi-même  Tindique  assez.  Ce 
qui  choque  donne  un  coup;  ce  qui  hcurle  donne 
un  grand  coup.  On  choque  les  verres  à  table.  •  U 
y  a  en  Perse  des  œufs  qui  se  vendent  trob-  ou 
quatre  écus  la  pièce,  et  que  les  Persans  s'amu- 
sent h  choquer  les  uns  contre  les  autres  par  ma- 
nière de  jeu.  B  BuFf.  Eu  heurtant  des  verrer  ou 
des  œufs  les  uns  oqntre  les' autres,  on  les  casse. 

Quand  un  corps  en  choque  un  autre,  il  en  résulte 
un  petit  bruit,  une  petite  secousse,  ou  une  sim- 
ple communication  de  mouvementi  «Un  corps 
choqué  détruit  dans  le  corps  choquant  autant  de 
mouvront  que  le  corps  ciutquant  lui  en  commu- 
nique. »  GoHD.  •  Bien  de  plus  érident,  dit-on, 
que  la  communication  du  mouvrm'^nt  par  l'im- 
pulsion; il  suffit  qu'un  corps  eu  choque  un  autre 
pour  que  cet  effet  suive.  »  BtJFf .  Vtts  quand  un 
corps  en  heurte  un  autre  ou  heurte  contre  un 
autre ,  il  le  brise  ou  il  se  brise ,  ou  tout  au  moins 
le  coup  est  plus  rude.  «  Holà ,  porteurs.  Je  pense 
que  ces  marauda^là  ont  dessein  de  me  briser  à 
force  de  h^ufffr  «ontce  les  muialllea  et  les  pa- 
vés. »  Mol. 

L*mi  flw  AMrfed'nn  als  denl  |e  suis  Uml  froissé...» 

Bon.. 

«  Le  Seigneur  sera  ««nf  pierre  de  scandale  et  une 
pierre  d'aeboppemént,  et  un  grand  nombre  de 
ces  peuples  heurteront  cette  pierre  y  tomberont . 
y  seront  brisés.  »  Pasc.  On  heurte  contre  un 
écueil  (BoiîRo.).  Un  vaisseau  beurle  contre  un 
rocher;  c'est  une  trop  lourde  masse  pour  qu'on 
puisse  dire  qu'il  le  choque.  De  môme,  on  ne  cho- 
que pas  à  une  porte,  on  y  heurte;  il  faut  frapper 
fort  pour  être  entendu. 

«  Des  troupes  qui  se  choquent  préludent  au 
combat  ou  le  conunencent;  lorsqu  elles  se  heur- 
tent, le  eombat  est  rude  et  violent  au  premier 
abord.  Vous  choquez  par  roégarJe  votre  voisin; 
un  crocheleur  qui  Ta  brutalement  tous  heurte.  » 

ROOB. 

An  figuré,  même  différence  Une  chose  nous 
choque  l'oreille  ou  la  vue;  elle  ne  uow  ^J*^T[^ 
pas  ;  pour  une  impression  purement  desagréaoïa 
heurter  serait  un  mot  trop  fort.  Il  suffit  de  la 
plus  1  pr-."e  offense,  du  plus  léger  déplaisir  pour 
choquer  une  personne;  pour  la  hêltrter^  il  » 
txailer  avec  ptas  à»  wdcma,  la  blesser  gnêre- 
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ment.  Il  est  bien  difficile  de  ne  rfcoqw^r  personne  ; 
mis  on  peiit  au  moins  ne  htuvXrt  personne.  Une 
simple  affectation  ehotiue;  1  egoîsme  heurte.'  ' 

•  Avec  de  la  finesse,  des  tournures,  des  adou- 
cissements, TOUS  choques  celui  que  vous  ne  vou- 
lez pas  hevrler.  Vous  èXn  choqué  d'mé  oeasnre 
dêlourntL' :  une  ai'O^lrcj  îv  personnelle  voris 
heurU.  Le  malin  vous  choque  adroitement-,  le 
brutal  vous  Heurte  grossièrement.  >  Koub. 

On  choque  et  on  heurle  la  raison,  le  sens 
commun  ,  le  bon  sens ,  les  opinions  reçues , 
le  goât  public,  Pamoar-propre ,  la  vrûisem- 
hlnnce  .  tXc.  On  le?  rhrxpir  par  drs  actions  ou  des 
discours  qui  y  sont  tant  soit  peu  tOiitraircs;  on 
les  fceitrte  lorsqu'on  les  éhoque  de  front ,  ouvcr- 
tomfnt ,  «îans  ménagement,  sans  égard.  — o  Les 
upiiiious  qu'on  produit  dans  la  physique  sem- 
blent devoir  dtre  convaioenes  de  fausseté  dès 
qu'elles  choqttcnt  tnnt  snit  |>eu  les  opinion»;  re- 
çues. »  l'ASC.  «  Ou  n  a  jamais  heurté  \c  sjiis 
commun  pins  effrontément.  >  Yoift. 

Choquer,  en  parlant  des  personnes ,  se  dit  plu- 
tôt au  figuré ,  et  heurter  au  propre  chotpter  est 
le  seul  qui  s'emploie  bien,  an  fi^Mirè,  avec  le 
pronom  personnel  :  se  ^koquer  d'une  chose,  se 
choquer  de  tout.  Tout  cela  est  conforme  &  h  dif- 
ftircTice  des  deux  mots ,  dont  l'un  a  une  >i|2niflc.i- 
Uon  modérée,  fuibU.',  l'autre  une  sigaiiicatiou 
forte,  rigoureuse,  physique. 

riKL,  PAHADIS.  Ces  deux  mnts,  employt'^  fi- 
gurémeat,  désignent  dans  le  style  religieux  le 
lien  où  vont  les  flnes  des  jvsles  tu  sortir  de 
cette  vie. 

Le  ciel  est  opposé  &  la  terre ,  au-dessus  de  la- 
quelle il  détend .  en  IbiBwde  tiiite;  lepbradér 

est  opposé  i  Fenfer,  où,  comme  on  sait,  l^^s 
damnés  souffrent  toutes  sortes  de  tourments. 
Par  conséquent  le  ei'et  est  quelque  chose  d'élevé , 
le  séjour  propre  de  la  gloire,  le  lieu  où  Dieu 
réside,  où  les  saints  le  voient  face  à  face,  le  con- 
templent et  l'adorent;  et  le  jMrmlt«  est  quelque 
chose  <l<i  <l<-licieui,  le  .sT-jour  propre  ilo  la  béati- 
tude, le  lieu  où  les  bieriheuieux  goûtent  des 
lilaisîrs  ineffables,  comme  en  goûtait  Adam  dans 
le  paradis ,  c'est-à-dîre  dans  le  Jardin  oA  Dieu 
le  mit  aussitôt  qu'il  l'eut  créé. 

Le  mot  ciel  signifie  d'abord  la  principale  de- 
meure de  Dieu ,  et  emporte  ensuite  l'idée  de  réu- 
nion i  Dieu,  de  participation  i  ses  grandeurs. 
«  Les  vases  de  houe,  entre  les  mains  de  l'Ouvrier 
somrerain,  deviennent  bientôt  des  vases  de  gloire 
et  de  magnificence  ;  et  tout  chrétien  est  né 
graad  ,  piirce  '|u"il  e-l  n<'  pour  le  cfl.  v  Mass. 
Le  mot  paradis  donne  l'idée  du  bonheur  céleste , 
de  jouissances  ineomptrables.  «Le  moindre  petit 
plaisir  qui  s'ofTre  i  tna  portée  nio  lente  plus  que 
toutes  les  joies  du  paradis.  •  J.  i.  Daas  le  «ièi, 
on  est  trse  Dieu;  dans  le  ponnlir,  on  est  au 
comble  de  h  fiMieité. 

Qui  gagne  le  ciel  sortira  d'ioi-bas  en  vain- 
queur, glorieux  «t  triomphant  ;  qui  gagne  le  pa- 
radis jouira  après  la  mort  lic  la  récompeiise  qu'il 
aur*  méritée  en  vivant  saintement  ou  par  seai 
bonnes  œuvres.  I 

TiV  !Tî  i  quc  le  lieu ,  un  lien  supérieur  ou  placé  ' 
cû  iiaut  :  inn  mauvais  anges  lurenl  ^trécipitM  du  \ 


ciel;  on  connaît  les  parole?  que  le  confesseur  de 
Louis  XVI  lui  adressa  sur  i'échafaud  :  «  Fil»  de 
aaint  Louis,  nentes  an  ciél.  •  Fonulis  narqus 
un  état  on  est  rr !,^ttf  h  l'état  :  &tre  en  paradis, 
c'est  être  dans  une  extrême  joie ,  ou  dans  une 
situatfott  qui  semble  nsr  rien  laisser  4  déiirtr  da 
ce  qui  peut  rendre  heureux. 

CITEU  ,  ALLÉGUER,  RAPPOBTER,  PHOWJIRK. 
Mentionner  ou  faire  eomutttrat  à  |ll«|MS  da  ce 
qu'on  dit,  un  écrit,  un  p888ige,mi  exeinpl0,M 
autre  chose  semblable. 

'  Citer  est  purement  indiottir,  et  alléguer  Sil 

probant.  Vous  eitez  une  cho^t  en  disant  où  elle 
se  trouve,  en  Joaianl  son  adresse,  pour  ainsi 
dire-,  vous  éUégues  une  chose  tcmme  une  lot 
qui  milite  en  votre  faveur.  Une  bonne  citaiim 
eçt  réello  et  exacte;  une  bonne  allégation  est 
décisive.  Vous  cites  faussement  ce  qui  n'existe 
pas  ou  ce  qui  est  tont  autrement  qne  tous  ne  la 
dites  ;  vous  aUégvei  à  tort  Oe  qui  ne  peut  liett 
faire  ]'Our  votre  cause. 

Pour  être  irréprocliable ,  un  érndit  doit  ciUt 
(et  non  pas  alUguer)  le  chapitre  et  h  page  où  il 
pui>e  cliatnin  des  pa>sa|jes  qu'il  recueille.  «  On 
accuse  Maldonat  de  n'avoir  pas  lu  dans  la  tource 
tout  oe  grand  nombre  d'écrivains  qn*il  elte.  • 
Dos?.  «  Qu'y  avait-il  à  faire  là-dessus,  sinon  de 
citer  la  page  ?  v  Pasc.  >  On  cite,  on  comoente, 
on  critique ,  on  néglige ,  on  «ibUa,  mais  surtout 
on  mOprise  comuruiu-mcnt  un  auteur  qui  n'e^t 
qu'auteur.  »  Volt.  De  plusieurs  passai  qui  loi 
sont  favorables ,  un  controTersiste  ou  un  dialee^ 
ticien  h.ilulc  n'aff/jurro  que  ccuv  qni  ont  le 
plus  de  force  de  conviction.  «  Il  y  a  de  certaines 
gens  qui ,  pour  bire  voir  qu'on  a  tort  de  ne  pas' 
les  estimer,  no  manquent  jamais  à'alli'gHrr 
1  exemple  de  personnes  de  qualité  qui  font  cas 
d'eux.  »  Pasc.<  Bonr  piouTar ce  qu'U  Sfiaee,  il 
n'a  ri*  n  eu  h  nous  alléguer  que  la  communion 
des  petits  entants.  »  B<»s.  «  Les  juges  sont  obli- 
gés de  jngar  aalOB  es  qui  ast  «IM^  al  prouvé.» 
Ac.^D. 

Jtf  pourrais  i'alUgtur,  pour  afiùblir  mon  crime. 
De  mon  père  sur  nwi  le  pouvoir  légitime.  Y«cr« 
On  cite  (juelquefois  pour  faire  une  allusion,  pour 
s'amuâcr  qu  montror  sou  savoir;  on  allègue  tou- 
jours pour  ou  contre  ce  qui  a  été  dit  ou  avancée 
El  si  {parfois  on  ctlir  également  à  l'appui  d'une  as- 
seriiou  ou  pour  la  combattre,  ce  n'est  pas  cette 
circonstance  qui  frappe  dans  ce  verbe  comme 
dans  l'autre.  —  D'ailleurs,  on  cite  plutôt  pour 
établir,  pour  s'autoriser,  au  lieu  qu'on  allègue 
plutôt  pour  se  défendre,  s'excuser  ou  se  justi- 
fier. Vous  cites  quand  vous  roulas  confirmer 
votre  thèse ,  quand  vous  écrire»  une  histofre  ou 
un  traité  dopniatique  ;  vous  aUé(jm  t  quand  vous 
repoussez  uue  attaque,  quand  vous  réfutez  des 
objections  ou  que  vous  essayes  de  vous  tarer 
d'un  reproche. 

Rapporter ,  c'est  importer  de  nouveau,  dm  ou 
allégutr  après  d'antres.  «  SI  je  ne  rapporte  point 
les  passages  tjui  iint  été  tant  de  fois  citéi  en  ct'tte 
matière,  on  me  le  pardonnera  facilement.  •  Boas. 
Mab  la  dtflérenoe  qui  sépare  le  plus  oïdinair»* 
ment  nict  îles  ilcux  premiers,  c'est  qu'il  ex- 
prime une  exposition,  et  non  une  simple  aaa- 
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lioa.  On  Cite  et  on  allègue  un  auteur;  on  ne 
fttpfMMTfe  pas  un  auteur.  Citer  et  aUëguer  un 
exemple,  c'est  ilirc  (|irn  existe  et  en  v'**'"" '"'^l 
s'en  prévaloir;  le  rapporter,  c'est  le  m.Ure 
sous  les  yeliz.  r  II  y  a  des  morceaux  très-élo- 
quents qui  ne  persuadent  rien  ;  il  serait  inutile 
d'en  rapporter  des  exemples.  »  D'Al.  On  devrait 
forcer  les  faiseurs  de  certains  libelles  calomnieux 
à  rapporter  tout  au  long  les  passages  qu'ils  se 
contentent  de  citer  ou  d'alléguer. 

Produire,  mettre  au  jour,  c'est  citer  ou  alW- 
fMtr  quelque  cboae  de  secret ,  comme  des  lettres 
(RvGH.,  BCATTit.).  on  bien  quelque  chose  qu'on  a 
gardé  en  réserve  jusquf  là.  ^  N.  u ,  en  avons  vu 
le  décret  exprès  rapporté  par  U.  Juri^u.  Ktsi 
nn  seal  déefet  ne  stifht  pas ,  le  mbistre  en  e  une 
infinUé  d'atitres  .i  ikhis  produire.^  Boss.  M.  Biir- 
uet  a  favorisé  la  tolérance  univen>eUei  et  nous 
jfrodttiromt  UentlH  d'autres  preuves  inoontes. 
tahle»;  (le  son  sentimont.  y  In.  II  tient  ses  ré- 
ponse?  secrètes  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  accorde 
de  les-^dtttre.  »  In.  —  Cest  toujours  quelque 
cho<;p  de  nouveau  qu'on  produit;  c©  qu  oa  citf, 
ce  qu'on  allègue  et  ce  qu'on  mpporie  peut  être 
quelque  chose  dTtncieii  et  de  connu  qu'on  rap- 
pelle. 

CniUSÉ,  P0I4CÉ»PULl.  Un  appeUe  ainsi  un 
peuple  pnmna  &  un  certain  degré  de  peTfec- 

tionnernent. 

Civilise,  du  latin  civilit.  civil,  formé  de  cin'î, 
citoyen,  d'où  vient  aussi  eiritas,  ville,  donne 
l'idée  de  îmitc?  les  rjualitiV^  d'un  peupk-  i>'uui  en 
cité  ou  vivaat  dajis  des  villes.  De  cûâ  trois  itioI'î, 
tfest  le  plus  général.  Un  peuple  est  cm  i/i.sf' 
quand  il  s'est  élevé  pfii.^  ou  inoin.s  liaui  au-dessus 
de  la  condition  ammala  par  »es  lumicrcâ,  aQs 
institut!!»»,  «•  arts,  son  induatrie,  son  com- 
merce, ses  mœurs,  sa  relifrion.  qmn<i  il  s'est 
pour  ainsi  dire  amélioré  sous  tous  le»  rapiiorts 
par  la  culture.  «La  nature  humaine  était  ploupri- 
dans  .un  état  approchant  de  celui  des  brutes.  Il 
a  lUhi  beaucoup  de  temps  pour  que  l'homme 
s'élevât  3u  ilessus  «le  la  vir>  amnaale.  Vous  avez 
raison  de  vouloir,  dans  Tétade  de  l'histoire  * 
paaseï  tout  dSm  coop  aux  nations  qui  ont  été 

rirHurcs  les  preraiërts.  »  VoLT. 

Foitcé  rappelle  police  et  ne  qaaiifle  que  sous 
un- seul  rapport*  celui  des  lois  «t  du  gouverne- 
ment. «  '"'n  Mj  trouvé  aucun  peuple  sans  reli- 
gion ,  de  ceux  du  moins  qui  n'ont  pas  été  abso- 
Imant  barbaxes,  ans  eMMté  et  sons  police.  » 
Boss.  «  On  a  trouvé  au  Mexique  et  au  Pérou  des 
hommes  cirHiêés ,  des  peuples  policés ,  soumis  à 
de&  lois,  et  goureméa  par  des  rola  :  fla  avaient 
de  l'industrie,  des  arts  et  une  espèce  de  rclig^ion  ; 
ils  habitaient  dans  des  villes  où  l'ordre  et  la 
poltce  étaient  maintenus  par  l'autorité  du  sou- 
verain. »  Tii-FF.  «  Cléomène  s'en  va  vers  la 
ThracË  cberclicr  quelque  peuple  sauvage  et  sans 
lois,  qu'il  puisse  assembler,  poltesr  et  gouver- 
ner. »  FSn.  a  Les  Francs,  au  temps  de  Clovis, 
n'étaient  qu'une  troupe  errante  et  farouche, 
pr^eqvie  saris  lois  et  sans  poltce.  »  Id.  Les  abeil- 
les, ies  foonais  et  les  castors  forment  des  ré- 
publiquea  itdtUment  poItc^e«  (Volt.,  Fés.)  : 
cToal  y  «it  ordoiiBA,  divMUmi ,  tigaifi}  AtUncs 


n  eiatt  pas  luicax.  conduite  ai  mieux  po^i^c,» 

BUFF. 

Poli,  qui  a  été  poh',  adouci,  eiprîmc  corame 
la  ileur  de  la  ciiiUaation.  "  Ce  u'tsi  que  parmi 
les  nations  civilisées  jusqu'à  la  politesse  que  les 
femmes  ont  obtenu  l'égalité  de  condition.  »  Blff. 
s  Les  peuples  plus  civilisés  et  plus  polis  sortent- 
ils  par  là  de  la  chair  et  du  sang  '.'  lii  ss.  Poli 
indique  surtout  le  progrès  dans  les  beaux-arts, 
la  délicatesse  du  godt,  l'aménité,  la  douceur 
dans  le  commerce,  le  sentiment  des  bien- 
séances. «  Des  dieux  bienfaisants  descendaient 
sur  la  terre  pour  polir  des  peuples  sauvages  et 
faire  fleurir  parmi  eux  L  ^  sciences  et  les  arts.  » 
HoKTESQ.  «  Il  faut  e&pcrcr  qu'on  les  civilisera  un 
jour.  Il  y  a  toujoars  dans  cette  nation  de  bar- 
l^iras  deux  ou  trois  mille  [crjonnes  trè^  aima- 
bles,  d'un  goût  délicat  et  de  très-bonne  compa- 
gnie qai  A  la  fin  poliroul  les  autres.»  Y01.T. 
■  Cette  poJ/fMif,  à  laquelle  je  d  uinc  le  nom  tfé- 
I  légance,  était  encore  bien  grosai^re.  >  Co«d.. 
I  Le  contraire  d'un  peuple  eirilisé  est  tin  peuple 
encore  brut,  qui  croupit  dans  l'ignorance  et  so^ 
soucie  fort  peu  de  rendit-  ^  condition  meilleuro 
et  de  développer  ses  facultés.  «  Les  Moscovites 
t'bient  moins  civilisés  que  les  Mexicains  :  ils 
croupissaient  dans  l'ignoraucti  et  d.iu5  le  bfcuin 
de  tous  les  arts,  et  dans  l'insensibilité  de  ces 
besoins  qui  étouffait  toute  industrie....  Dans 
l'abîme  de  son  ignorance  «t  de  sa  misère,  cette 
nation  dédaignait  tout  commerce  avec  les  na- 
tions étrangères.  »  Volt.  —  Le  contraire  d'un 
peuple  pohc^  est  un  peuple  sauvage,  errant, 
une  multitude  cparse,  indépendante.  «  les  Per- 
sans, les  Turcs ,  les  Maures  se  août  policés  jus- 
qu'à un  certain  point;  nuds  les  Arabes  sont  de- 
meurés dans  une  indépeudanct-  qui  suppose  le 
mépris  des  kîiâ  :  iU  vivent  comme  les  Tartares, 
sans  règle,  sans  police,  et  presque  sans  so- 
ci<jté.  »  Ui.:rF.  —  T.e  contraire  d'un  peuple  poH 
est  un  peiuilc  grossier.  &  Dans  un  siècle  devenu 
plus  poli,U  théfttre  gardait  sa  première  grossiè- 
reté. B  J.  J.  a  Ou  se  fnit  dans  les  oiccles  pnlis  une 
espèce  de  religion  d'admirer  ce  qu'on  admirait 
dans  les  siècles  grossiers.  »  Votv. 

CLAIR,  ÉVIDOT,  M.^TTIFESTF .  riTBLIG»  H©- 
TOIKE.  Ces  mots  senent  à  qualifier  des  chOlCB 
telles,  qu*A  leur  égard  notre  esprit  a'i^pmuTC  ni 
embarras  ni  indécision. 

Ce  qui  est  ciair  so  conçoit  aisément,  est  Inlel- 
ligibla^  sans  obscurité,  sans  nuage,  sans  é<{ui- 
rnque .  n'a  pas  besoin  d'éclaircissement  ou  d'ex- 
plication ,  pour  être  saisi.  Idée  ou  cipression 
ektire .  commeolaire  ou  style  clair.  «  Que  les  api^ 
très  n'atent  pu  çoncm-oir  les  choses  que  le  fils  de 
Dieu  leur  dit  aujourd'hui  en  termes  si  clairs ,  j'en 
suis  surpris....  Je  tous  demande  en  quelle  partie 
de  ce  discours  vous  trouvez  de  l'obscurité  ;  ne  pa- 
ratt-îl  pas  que  tout  y  est  fort  intelligible  T  11 
spécifte  tout  fort  distinctement.  «  Boss.  «  J'ai  un 
sentiment  ekwr  de  ma  lii  crté. ...  Toutes  les  lan- 
gues ont  des  mots  et  des  façons  de  i>arler  'très- 
clnirex  r[  t-ès-précises  pour  rexjdiqucr....  Nous 
avons  une  idée  trés-ctotre  et  une  notion  très-dis- 
tincte 4a  la  liberté  dont  noua  parlou.  »  In.  « 
VBtfim  MlMpnnA     «ropliqner  de  Boii?eio« 
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elle  a  beau  user  des  termes  les  plus  formels ,  les 
plus  précis ,  les  plus  tSairs ,  on  y  troure  topjcittrs 
de  l'ambiguïté.»  Bourd.  «  Toute  loi  qui  n'est  pai 
claire,  précise,  iatalligible  i  tous  les  e&prits, 
n'est  qu'un  piège  tenda  à  la  simplieHé.  »  Tolt. 

Étident  marque, non  plus  l'intêllitiibililé,  mais 
la  certitude.  Ce  qui  est  évident  emporte  cootîo 
tion,  détermine  l*aMeii1!ment  ou  la  eroyaiioe,«t 
b'&  pas  besoin  d'être  prouvé.  J.''ihidenc-'  est  une 
qualité  relative,. non  pas  à  la  faculté  de  connaitre 
«m  de  concevoir  comme  la  tiarté;  mais  à  celle  de 
juger,  (l'affirmer  et  de  nier,  à  la  raison.  Principe 
évident;  proposition,  vérité  ou.  preuve  évidente, 
w  Ce  qui  est  Méent  est  ce  qui ,  «tant  coDsidèrè, 
ne  peut  êlre  nie  quand  on  If  voudrait.  ■»  Boss. 
«  De  ces  deux  clioses  incroyables,  celle  qui  l'é- 
tait le  plus  a  cessé  de  Têtre.  et  est  devenue ,  non* 
seulement  croyable,  mais  i'riâente.  »BouRD.«On 
ne  peut  plus  en  douter  après  une  preuve  si  ^i- 
tfenie.  »  FIk. 

Manifeste,  mis  sous  la  main  {manus).  mis  au 
grand  jour,  révélé,  n'est  point,  comme  les  deux 
mots  qui  précédent ,  un  terme  philosophique  ou 
de  psychologie.  Il  exprime  une  qualité  objectire 
plutôt  que  subjective,  une  qualité  des  objets  plu- 
tôt qu'une  capacité  de  faire  telle  impression  sur 
l'esprit.  Ce  qui  est  manifeste  est  exposé  ouverte- 
ment ,  à  plein.  Lafonuiaa  appelle  le  milan  •  un 
manifeste  voleur.  »  Nous  verrons  un  jour  la  vé- 
rité wanifute  (Boss.),  c'est-à-dire  sans  voile. 
L'existenee  d'une  chose  ou  la  réalité  d'un  crime 
est  manifi'slf ,  c'est-à-dire,  pour  employer  une 
expression  moderne,  patente.  Un  péril  manifeste 
est  apparent.  <  le  premier  avènement  de  I.  C. 
devait  être  r  chc  ,  au  lieu  que  le  second  doit  être 
éclatant  et  tellement  mam/e<(e,  que  ses  ennemis 
mêmes  le  reeonniltront.  »  Pase.  <  Ce  qui  parait 
dans  le  monde  ne  marque  ni  une  exclusion  to- 
tale, ni  une  présence  manifeste  de  divinité,  mais 
la  présenca  d'un  Dieu  qui  se  eacim.  >  In.  En  un 
mot,  au  lieu  que  cfdiret  Mdent  font  v:n  er  au 
sujet  coanaissant ,  au  spectateur,  manifeste  re- 
garde davantage  Folijat  connu  ou  qui  est  en  spec- 
Ucle. 

On  ne  peut  pas  ne  pas  apercevoir  ou  entendre 
ce  qui  est  clair,  et  ne  pas  admettre  ce  qui  est 
évident.  Rien  ne  caclie.  ne  dissimule,  n'enveloppe 
l'objet  manifeste  ;  li  se  produit  ou  parait  à  décou- 
vert. 

Publie  et  notoire  ont  cela  de  toiit  â  fait  parti- 
culier, qu'ils  se  disent  uniquement  des  faits, des 
choses  qu'on  rapporte ,  qu'on  cite  comme  s'étant 

passées.  Mais  ce  qui  est  public,  connu  du  peuple 
ou  dans  le  peuple ,  est  répandu ,  su  de  beaucoup 
de  monde.  <  Ce  fait  sera  demeuré  par  remarque 

dans  le  livre  de  Moïse  comme  un  fait  constrtnt  et 
public  dont  tout  le  monde  était  témoin.  »  Bo&s. 
«  C'est  un  fait  constant ,  pub/tc .  universel  et  sans 
exception.  T)  In.  a  Tout  le  monde  sait  que  Vcrgier 
avait  été  assassine  par  ia  tioupe  de  CirloucUe...; 
le  fait  est  public.  >  Volt.  «  Il  était  si  public  qu'a- 
vec de  l'argent  on  venait  à  bout  de  tout  dans 
Bome,  que  les  consuls  qui  appréhendèrent  que 
les  députes  ne  gagnassent  par  cette  voie  quelque 
tribun,  firent  défendre  par  le  sénat  que  personne 
Im  prêtât  d«  l'argent.  •  Rou..  —  notoire ,  du 


latin  itotM,  conuu,  et  de  la  terminaison  otre, 
propre  aux  termes  de  jurisprudence,  nlndiqo» 

pas  l'étendue  de  la  connaissance,  mais  sa  va- 
leur. Ce  qui  est  notoire  a  un  caractère  légal,  iii* 
tbentique,  îneontestahle,  Comme  un  acte  As  nth 

taire.  El  même  encore  à  présent  notoire  convient 
surtout  eu  parlant  de  faits  allégués  en  justice  ou 
dans  des  conventions ,  de  hits  qui  sont  ou  qu'on 

p-fifnrj  ri:roureusement  constatés.  Hontesquîcil 
suppose  une  ordonnance  dans  laquelle  il  est  dit  ; 
•  Nous  avons  reçu  plusieurs  requêtes  dé  la  paît 
de  qnplques  personnes  d\\  beau  sexe,  qui  nous 
ont  supplié  de  Caire  attention  qu'il  était  notoire 
qu'elles  sont  d'un  entretion  tràhdifficilo.  s  « 
fait  incontestable  et  nofotrr  est  que  ces  évè- 
ques  étaient  des  évéques  qu'on  nomme  «n  parft- 
bvf .  »  Tin.  «  Depuis  ma  réunion  authentiqua  à 
votre  Église,  et  mon  rétablissement  dans  mes 
droits  de  bourgeoisie ,  notoire  à  tout  Genève,  et 
dont  j'ai  d'ailleurs  des  prauves  positives.  »  I.  J. 
a  Ce  fut  A  Rome  une  cause  célèbre  que  celle  que 
plaida  Carbon  pour  la  défense  de  L.  Optimius, 
accusé  du  meurtre  de  C.  Gracchus.  L'action  était 
nntnire  *  Mahm.  «  Ces  faits,  pour  être  allégués 
(par  Ëschine  contre  Dcmostbene) ,  devaient  être 
notoirM.  »  Id. 

Les  faits  publics  ne  sont  pas  parliculier*;  ou  se- 
crets: les  faits  notoires  ne  sont  pas  vagues,  in- 
certains, mal  observés  ou  légèrement  avancés. 
—  La  publicité  répand  les  faits,  fait  qu'ils  sont 
sus  de  beaucoup  de  personnes;  la  notoriété  les 
constate,  les  certifie,  les  met  hors  de  doute.  — 
Et  comme  la  certitude  des  faits  dépend  en 
grande  partie  du  nombre  des  témoins,  c'est-à- 
dire  la  notoriété  de  la  publicité,  notoire  se  met 
volontiers  après  public  :  faits  puMics  et  nolotrct 

(Boss.  .J.J.,  ROLL.). 

CLARTÉ,  PERSPICL'ITK.  Qualités  qui  C0lltri> 
huent  à  rendre  un  discours  intelligible. 

Clarti,  formé  du  lutin  darflot,  est  un  mot 
très-commun.  Persptcxiiié  ,  latin  perspicnitas , 
est ,  au  contraire ,  presque  inusité  ;  c'est  un  terme 
didactique ,  consigné  dans  las  dictionnaires,  mais 
dont  ne  s'est  jamais  servi  aucun  écrivain  de  poids 
depuis  le  grand  siècle. 

Du  reste,  les  deux  mots,  quand  même  Ils  se 
diraient  également,  diffèrent  beaucoup,  en  ce  qup 
la  clarté  est  relative  au  fond,  et  la  perspicuitè 
i  la  fonne  :  la  éUtrti  des  idées,  la  penpieusitf 
du  style.  La  clarté,  comme  l'exactitude,  tient 
aux  choses  et  natt  de  la  distinction  des  idées;  la 
perip&ttfnf,  comme  la  correction,  tient  à  Pei- 
pression  et  naît  des  bonnes  qualités  du  style.  Dans 
Condillac ,  l'auteur  manque  quelquefois  de  doTté, 
il  pèche  dans  les  déductions  ;  mais  jamais  l'écri- 
vain  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  perspicuitè, 
il  est  toujours  grammaticalement  régulier  et 
net. 

CLOÎTRE  ,  MONASTÈRE  .  COU'MÎNT.  Maisons  re- 
ligieuses dans  lesquelles  des  hommes  ou  des 
femmes  travaillent  ensemble  et  bon  du  monde  à 

leur  salut. 

Cloitre,  Uliu  claustrum,  clôture,  de  tlaudere, 
fermer ,  se  prend  d'abord  seul  d'une  manière  ab- 
stra  t»  absolue  et  indéfinie  pour  tout  étai^isse- 
Qient  semblable,  et,  en  général,  pour 
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l'état  monastique  ou  re!içî«JT.  «  So  renfermer, 
fairt  vœu  de  vivre  dans  le  cloitre.v  Bourd.»  Ache- 
ver dans  le  doiïre  une  vie  déjà  avancée.  ^  Fkn.^Lc 
serin  f&it  les  délices  des  recluses;  li  charme  au 
moins  les  ennuis  du  cloître.  »  Bovf.  ■  Une  es- 
pèce de  piété  enferma  plus  d'un  prince  dans  le 
clottre.  a  Volt.  •  La  dureté  d'esprit  qu'on  puise 
dans  le  cloUr».  >  Id.  «  L»  eMtre  n'avait  pas  vu 
de  vertu  plus  consommée.  >  Mass.  Mais,  d'autre 
I»ftrt,  on  M dinit  pis,  d'am  manière  déterminée 
et  en  Mmnt  m  m*t  ÎMité»  eommune ,  établir  ou 
détruire  des  cloîtres  ;  le  doUre  des  Bénédictins, 
des  Gapaoins,  des  Petit»>Aagttstias;  un  supé- 
rienr  de  «iollyv,  ttM'rteliMM*  dw  éUtUres,  un 
doUre  de  filles;  des  pauvres  se  t'  r  rf  ;  i  i  li 
porte  du  eloCtre.  Konattèrt  et  cotkvtnt  convien- 
neiit  tenb  Auit  cw  expressiolts.— Bn  taeood  lira, 
rîoilrr  lient  de  son  élymolugie  une  iilée  propre. 


pli.  »  Vhrt.  «  Chassons  les  jéstiites,  afin  qu'on 
rende  à  r£tat  des  biens  immenses  engloutis  dans 
tant  d»  mma$tèret.  »  Votr.  «  Da^obert  puan 
pour  un  prince  très-pieut .  car  il  donna  bcrtiicoup 
iuxmonfulères.  »  1d.  «i  Le  titre  d'abLé .  qm  sigoi- 
fi«  père,  n'appartenait  tiu'uiix  chefs  destmimiff. 
tères.  •  lo.  ■  Carloman  prit  le  parti  de  renoncer 
au  monde  et  de  s'enfermer  dans  un  eloUre,  après 
avoir  régné  cinq  &  six  ans.  Il  bfttit  d'abord  nu 
mamtiire  près  d^  Rome,  et  quelque  temps  opirte 
il  se  retira  dans  celui  dn  llont>Cassin ,  de  l'ordre 
de  Saint-BenoSt.  »  Coud.  —  D'im  autre  côté, 
l'idée  propn  de  mewaseére  est  eelle  d'iaotenent 
de  solitude.  OA  se  retire  dans  un  «MNiatlIrvpour 
ii"'Mre  distrait  par  rien  ,  pour  mourir  enlièrcinent 
au  monde,  pour  être  tout  à  Dieu ,  pour  s'occuper 
etetaeivenient  de  rnitalre  de  son  eelirt.  a  OA  se 
sont  coiifiué'i  tant  de  pécheurs  rcvcinis  il  Dieu? 


celle  de  dâtun.  On  s'enferme,  on  se  cache,  on  :  dans  des  solitudes,  dans  des  déseru,  dans  des 
•"eosèrelit  daiw  le  elollr».  oomne  dans  une  prison  ^^monagiiru,  >  Bouwi.  la  reine  de  Fnnee ,  Maiie- 

volontaire  où  on  vit  -  jparé  du  monde.  «  Ctrtle  ;  Thérèse  d'Autriche ,  se  relirait  de  temps  en  temps 
jeune  fiUe  se  prés«ute  à  vous  pour  être  admise  i  dans  un  nwmutèn  pour  y  être  seule  et  y  taire  li- 
dana  tetre  elolÂv^  eomme  dana  une  |»riseo  volon-  brament  nne  revue  de  aa  eonaeianee  (FlAcb.). 

taire.  >Boss.  «  Les  religieuse!;  •"-i^iv-lissent  dans  I  Mnnmstèrf  e^t  p-'-pr^^ment  le  nom  qui  convient 
les  cUAtret  la  race  dont  elles  devaient  être  i  au  lieu  où  se  trouvaient  réunis  les  soliuires  de 
mères.  »  Volt.  «  A  avis  décrépite ,  H  n'y  a  plus  |  Port^Royal  (Paae. ,  Volt.  ,  M aih.).  —  Enfln,  mo- 

raoyen  de  m<»  montrer  dans  le  monde.  Il  faut  me  nn^tère  est  plus  noble  ou  sipnific  un  élablissc- 

meiit  plus  considérable.  «  Le  roi  demanda  une 


cacher  au  fond  d'un  cUiitre.  »  Les.  «  Faire  for- 
tune est  une  si  belle  phra.se .  qu'elle  a  percé  les 
cloîtres  et  franchi  les  murs  des  abbayes  de  l'un  *  l 
de  l'autre  seie.  »  LAuft.a  Cruels  et  lâches  persécu- 
teurs, faut-il  donc  que  les  elotpm  laa  plus  retirés 
ne  soient  pa.s  des  asiles  contre  vos  calomnies  !  •> 
Pasc.  On  appelle  cloUre,  dan->  un  monastère  ou 
dans  un  couvent ,  la  partie  la  plus  éloignée  du 
monde,  celle  où  sont  les  cellules.  «  Quand  j'ar- 
rive dans  un  couvent,  la  supérieure  vient  au-de- 
vant de  moi ,  pour  ma  recevoir  dans  la  rue.  On 
reçoit  tous  les  étrangers  dans  des  parloirs  exté- 
rieurs. Pour  moi ,  eu  arrivant ,  on  me  mène  à  l'é- 
glise ,  au  chœur ,  an  clatire,  an  dortoir,  enfin  au 
réfectoire.  »  F  as. 

VOfiOft^f,  grec  (t.ova(rT7ipiov ,  de  |i6vo;,  seul, 
est  un  mot  venu  de  l'urient,  ainsi  que  l'idoe  qu'il 
exprime.  Les  moines  ont  été  d'abord  dans  la 
TKâsIde,  la  Palestine  et  la  Sjrie,  de  pieux  soli- 
taires, isolés  les  uns  des  autres  et  voués  à  la 
contemplation  des  choses  divines  et  aux  exercices 
de  piété,  fl  se  réunirent  bientôt  et  fSftrmèrent  loin 
des  villes  de  va^te"?  étaldissements  dont  chacun 
était  comme  un  monde  à  part.  C'est  ce  que  nous 
appetona  ea  atyie  hiatorique  des  «HNuwféret.  Ce 
sont,  surtout  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme,  et  au  moyen  âge,  des  coucenls  de 
grande  étendue,  formant  dans  l'ftat  des  ordres 
tout  à  fait  distincts  et  possédant,  m  r^^nt''nl,  de 


bulle  au  pape  pour  la  suppression  du  ffioMW> 
tère  (de  Port-Royal)  ...  Toutes  les  religieuses  fu- 
rent enlevées  et  mises  chacune  dans  un  couvent 
moins  déaobéiaaaat.  »  Volt.  «  Henri  VIII  dètruini 
les  moines ,  parce  que  une  infinité  de  gens  otsifr, 
geulilàhommcs  et  bourgeois,  passaient  leur  fl» 
à  courir  de  couvent  en  courent.  Il  6ta  encore  las 
hôpitaux,  où  le  bas  peuple  tronrait  sa  subsis- 
tance ,  comme  les  gentil^ommee  trouvaient  la 
leur  dans  les  monastères.  «  MontivSq. 

Cotwent,  au  moyen  ége  covent  ou  concenl,  du 
latin  eowvMtfr,  e'ass«nUer,  a  été  dlsbord  la 
nom  vulj^.iire  d<s  monastères.  On  ne  le  trouve 
même  guère  employé  au  zvu*  siècle  que  dans  le 
style  de  la  eonvefeation.  Beurdaloue  ne  a'en  sert 
jamais,  ni  même  Massillon;  on  Iff  trouve  très- 
rarement  dans  Fénelon  et  dans  Bossuet.  Il  s'ap- 
plique aux  moiuutèm  modernes,  leaqnela  n'ont 
point  de  revenu^;  considérables  et  conservent 
beaucoup  de  rapports  avec  le  monde.  Les  frùre^ 
uiendtanlf,  les  franeiaeaina  et  les  dominicains 
appartenaient  à  des  couvents;  ils  se  livraient  à. 
l'enseignement  et  à  U  prédication.  Il  y  a  encore 
de  nos  Jours,  en  Vrance ,  des  couvents  de  femmes 
qui.  comme  au  temps  de  Louis  XV,  s'occupent  de 
l'éducation  des  filles.  ■  Ce  fut  le  couvent  de 
Saint-Cyr  qui  ranima  le  goût  des  choses  d'esprit. 
Mme  de  Maintenoo  pria  Racine  de  faire  nne  tta- 


grandei  richesses.  «  Trente-deux  monnsirrrt  dans  ■  gédie  qui  pût  être  représentée  par  ses  élèves.  ■ 
les  principales  villes  d'Espagne  ont  été  l'ouvrage  "    "  '         *  ' 

des  mains  de  .sainte  Thérèse.  j>  Fkn.  «  Les  cvc- 
que»  obtenaient  alors  de  semblables  concessions 
des  papes ,  parce  que  les  monastères  commen- 
laientà  être  inquiets  et  à  se  vouloir  rendre  indé- 
pendants, comme  il  est  constant  par  l'histoire.» 
Bôss.  •  Ils  voulaient  ressaisir  des  biens  que  leurs 
ancêtres  avaient  donnés  pour  la  fondation  de  tant 
de  rialiaa  wnaiHrw  dont  le  royaume  éuit  rem- 


VoLT.  «t  Confier  aux  couvent*  le  soin  d'élever  ses 
fillc^  Je  craindrais  (pour  elles)  un  courent 
mondain  encore  plus  que  le  monde  môme.  » 
Vin. 

Il  nous  Cradr^t  tooU»  dans  des  emmemU 
Claqaeraarer  ]mqo^  netoe  bfmCnée.  Ls». 

Quant  à  l'idée  commmune,  elle  se  montre  dans 
couvent  moins  ligoureuse ,  comme  dèsignsnt 
moins  d'auatérili.  U  convenl  s'aa^nl  nnepriaon 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


ssBUW  le  clofire,  ni  m  ààêext  comme  le  wonas'  |  «  Êpaoûaondas  avait  lexliéoM  utitwr  joiata  à 
tkw^  e'art  un  lîra  de  retraite  oè  on  a«  met ,  reitrèmebénîgDUé.  »  Pisc.  «  Philipipe  fiitTaincit 

pour  vivre  en  commun  sous  une  m?rae  règle  à  !a  jouniét.-  des  Cynocéphales;  et  celte  victoire 
avec  d'autres  per«ouucs  qui  vou<  éiUHeai;  ou  i  fut  due  à  la  rai«a(r  de*  fitoUsos.  »  MoarasQ.  «  lia 
^ite  par  là  le  fracas  des  albirei ,  les  embama  soldat  nouTaUemeiit  arrivé  dans  ranaéede*  Bac- 
du  ménage  ,  '  -^  irif'  i  -m-es  du  moaJu  et  ses  i  trien-î  fit  i!cs  prorîi^es  île  rahur.  »  In.  «  On  Jiî 
exemples  tuaostes.  c  L ootbousiasme  et  la  sottise  •  que  M.  de  Crigoau ,  dans  le  passa^  dn  Ahia,  fit 
filent  dee  teidatiaM  iminenses.  Combien  d'offi-  i  enocM  deanvnreîUes  devolenr  et  de  prudence.» 
cicn;  Messes  sont  venus  domander  l'aumône  à  la  Sév.  «  Charles  XU  avait  une  «flsiMr  personnelle 
porte  des  opuleuts  moneutères  foades  par  leurs  i  dont  aucun  prince  n'a|^cocl)«.  »  Volt.  «  Ces  té- 
■naAtNsl  On  nous  cite  les  couvenit  de  l'CgUse  i  moignagas  eoleonds  H  petpètveb  d'homstir, 
grecque....  Les  coui-rnr«,  chez  les  Grecs,  sont  les  d'estime,  de  reconnaissance  envers  le?  soldats 


séminaires  d'où  l'on  tire  tous  les  prêtres ,  les  curés 
et  les  évéques.  Étant  corés,  ils  se  marient.  >  Volt. 

foKI  R  .  COURAGE.  VALEUB  ,  VAILLANCE. 
BKAVOl  HE,  INTRÉPIDITÉ,  HARDIESSE.  Chacun 
de  ces  mots  représente ,  contre  les  dangers  «t  les 
acciilenl>.  une  ili^|iosltiùn  de  l'âme  ferme,  ami** 
rée .  exempte  dé  laii^le^e  el  île  craiula. 

Cœur  et  courage  ont  été  distingué»  l'un  de 
l'autre  daas  lal"  partie ,  p.  183.  Ils  diffèrent  des 
mots  Rutrants  par  leur  généraliu:,  cœur,  d'où 
vient  courage,  signifiant  l'organe  ou  le  siège  de 
tous  les  sentiments ,  de  toutes  les  passions  .-  on  a 
du  eoeur  oa  do  courage  dans  tous  les  événements 
de  la  vi<) ,  et  par  rapport  à  toute  espèce  de  maux 
ou  de  dangers.  An  contraire ,  ca/eur ,  vaUlance  et 
brwenre  ne  désignent  qu'une  sorte  de  courage , 
le  coMroj*  guerrier ,  cflvii  qu'on  m  outre  dans  les 
combats.  «  Il  n'est  pas  vrai  qu'Auguste  «"«Ttipiai 
abeetoment  de  «ofsiir  ;  il  it  voir  en  ^os  d'une 
occasion  le  coHra(jr  guerrier,  et.  ce-  qui  est  plus 
rare,  le  courage  qoi  dicte  une  grande  réaoliàioo 
dans  un  p«nd  daaK(ir.i»  Lan.  «  Maatrin  ne  man- 
quait pas  de  valeur  ii  la  puerre.  mais  il  manquait 
de  courage,  de  fermeté  et  de  grandeur  d'&me 
dioa  les  aflUrea.*  In.  «  Louis  XUI  avaU  de  k 
bratoure,  mais  n'avait  nul  courage  d'esprit.» 
Volt.  «  11  faut  du  courage;  et  il  ne  sufUt  pas  d'a- 
voir celui  d'affronter  la  mact  :  e'eat  la  brofimw* 

d'nn  ?r>ldat.  »  Mar». 

La  diîierencc  entre  valeur  et  wiHaneea.  ote in- 
diquée dans  la  I'*  partie ,  p.  2lft. 

Quant  à  celle  qui  les  sépare  l'un  et  l'autre  dp 
1»rawurti,  elle  coasisie  en  ce  que  la  volmr  tient 
Rfam  an  déeir  de  l'estime  et  de  la  glaive,  et  lu 
bfawettre  au  tempérament  :  la  vnirvr  est  phis 
éclatante,  c'est  la  qualité  d'un  Ik  tos-,  U  bra- 
voure 0A  plus  impétueuse,  c'est  la  qualité  d'un 
soldat.  —  «  14  taécos  est  jeune,  entreprenant, 
d*nBe  baute  cttlmr.  »  Labr.  «  Christian  IV  était 
bravée,  actif,  entreprenant,  mais  plus  soldat  que 
«apitaine.  >  Coho.  —  rbaome  «oieumis,  sui- 
Tant  Teipression  deSaint-Sinum,  c  a  une  extrême 
envie  de  faire  tt  de  se  dii.tiu}^ue^.  r,  Un  homme 


morts  pour  k  detense  de  la  liberté .  contribuaient 
à  relever  le  mérite  de  la  valeur  et  des  services 
rendus  à  la  patrie.  »  R  ll.  i  L'amour  de  la 
gloire,  la  crainte  de  la  Loule,  le  dessun  de  laire 
fortune ,  sont  souvent  les  canaaa  da  cette  valeur 
si  cc'èlire  parmi  les  îiommes.  b  Lakoch.  «  Un 
cerUin  esprit  de  gluire  et  de  valeur  se  perd  peu 
à  peu  pacmi  nous.  »  Hûntksi}.  —  «  M.  4e  Saiiot» 
Castin  ()OUssait  la  bravoure»  jusqu'à  la  témérité.  » 
Les.  a.  Le  libertin  incrédule  est  un  licbe  qui  ca- 
che sa  peur  sous  une  fausse  ostentation  de  bra- 
voure, p  Mass.  «  Une  pareille  générosité  ressem- 
ble fort  à  la  bromure  des  fanfarons ,  qu'ils  ne 
montrent  que  loin  du  péril,  a  J.  J.  >  L'excès  de 
bravoure  de  M.  de  Longuenlle  lui  a  causé  la 
mort  et  i  beaneott|i  d^antres.  »  Siv.  ■  CraonreU 
était  brave,  sans  doute;  les  loup^  le  sont  aussi  : 
il  y  a  même  des  singes  aussi,  furieux  que  des  ii> 
grès.  »  Volt.  «  Ainsi  Ait  pris  le  rot  Jean ,  après 
avoir  f.<il  le  devoir  plutôt  d'un  brair  soldat  qu.- 
d'nn  capitaine  prévoyant.  »  Boea.  •  Micipsa  se 
flattait  que  Jup?nrtha,bf«e»eemmaildtait,  pour- 
rait hien  s'cn;/a(;er  mal  à  propos  dans  quelque  ac- 
tion pénileuse,  et  y  lais^  la  vie.>  Hou..— •  Cy- 
ras  était  à  peu  près  dans  m  seiailmaauiée  lorsque 
le  fils  du  roi  des  Haltylonien? ,  ayant  fait  unu 
partie  do  chasse,  s'avisa ,  pour  taire  montre  de  sa 
brovowv,  de  fiûre  nne  ictnplion  dana  Isa  taons 
des  Mcdcs.  Ce  fut  pour  lors  que  Cyrus  fit  son  ap- 

iprentissage  dans  la  guerre.  Il  s'y  comporta  si 
bien ,  que  la  victoire  qtie  les  Mèdes  remportèrent 
!  nn  les  Dal  yluniaos  filt  pripflipalemattt  due  4  sa 

I  valrur.  ■  KoLL. 

Iniréfiàité  et  hardietse  expriment  anmi  nne 

sort*'  de  eovrnrje .  savoir  :  ni/rr'/'rdif/,  un  eournrft' 
pajiâif,  celui  de  la  dcfeusae,  ceiu»  d'un  palieni. 
d'un  hamme  qui  a  à  souffrir,  et  barid>«m,  un 
courage  actif,  celui  de  l'ofTensive,  celui  d'un 
laouiaie  qui  entre  [irend  uu  attaque.  L'inireyidité 
ne  tremble  pas.  elle  est  tranquille}  la  haÊpdi4tt$ 
n'bésite  pas .  elle  est  résolue. 

«c  On  appobit  les  chrétiens  des  homme*  d'ainin 
qui  ne  sentaient  pas  les  tourments....  Que  n'y 


brave  est  natuxeUement  porté  à  affronter  l<ss .  aurai t-il  pas  à  craindre,  dit  Tertuiiieu.  de  gend 
périls  de  la  g«erre.  Il  entre  un  peu  de  vanité  I  si  «afr/pîdM^  »  Boet.  «  Pour  tlysse ,  il  panis- 
dans  le  caractère.'  d'une  nation  inhumme,  i'ùlf  .viil  aus>i  tranquille  contre  mes  flèches  que  contre 
qu'est  la  nôtre  (Mass.,  Volt.);  une  nation  brat«,  mes  ùugnres;  je  me  sentis  toudië  de  cette  wilr«'pi- 
nomma  celle  des  Spartiates  (Kostcco  )^  CObum  I  d<M  et  de  cette  patience.»  (PbUoetète).Fén.  «Mn- 
celle  que  conimnmlait  Attila  (lu  i,  est  brdîi-  ciu»  Scév^-la,  par  son  inirrpldili' ,  étonne  Por- 
qucuse.  —  La  «a^ur  se  possède  davantage ,  la  :  senna,  qui  lui  accorde  la  vie  et  la  lii}erté.  >  Cosn. 
braimwe  est  plus  emparléa.  —  On  dîn  plutôt  I  «On  admira  lecenrage  «nfnTpide  avec  leqnd  Mar 
faire  des  prodiges  (Montf.sv-)  ou  des  merv-eillcs  rie  Sîuart  avançait  au  supplice,  *  1d.  «  Le?  con- 
(S&v.)  de  vaitmff  et  tm  exoes  de  bravoure  {Lis^  .damnés,  catholiques  ou  hérétiques,  marchaient 

,  an  auMBlioi  nfao  la  mine  ^réMUâ,  •  Volt. 
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«  VîimépiéM  ait  «•  torM  «ttrioidiiiiiro  d« 

l'àrut:  <\\i\  l'élève  au-des-îus  îles  troubles,  dos 
(kïordres  et  des  émotioos  que  la  vue  des  grands 
p^iU  poomit  «»H«r  «n  elU.  «  LàMCH. 

Cette  coiffe  m'iiupirs 
Mut  à'imtréfUui  qa«  Je  ne  put*  tou*  dire  : 
Av«e  Ml  altfnil  j'ai  tiâfi  Ma  naiaa  de  peur.  Oxc». 

«  Nous  admirâmes  In  constance  <  t  ïinîrépidiW 
de  ces  geoa  allant  au  supplice.  »  lu.  —  <  Clèlie,  uuc 
jeonelUle,  èionna  Poneiun  par  aa  hordieue.  » 
Boss.  «  Les  païens  entreprenaient  iks  clio-ej  dif- 
Qctles  et  héroïques  avec  plu3  du  hardicisc.» 
Botru.  «  Le  TÏaax  loup  paraissait  avoir  de  la 
fcariJtVîSf  et  &a  conrape;  car  il  ne  balançait  pas  à 
se  >fcter  !,ur  les  chiens,  p  Bukk.  «  Brutus  eut  la 
hardiesse  d'attaquer  la  fortuiuj  de  César.  »  Comd. 
•  Affronter  la  mort  avec  hardieae  à  une  brèche 
ou  dans  une  bauille.  »  P.  R.  •  Uarditue  à  mon- 
ter à  l'assaut.  >  Acad.  —  c  On  dit  que  Jeanne 
cTArc  alla  au  supplice  avM  vKtripiéàâi  d'autres 
prétendent  qu'elle  vena  de»  ttnaea  :  dÛikaae 
compatible  avec  le  courage  que  cette  fille  avait 
déployé  4aiu  les  daagen  de  la  gHem;  car  oa 
peut  ètra  horii  dm»  m  combats  «t  aen^e  sur 
féchafaud.  >  Volt. 

«Je  remarque, dit VauTcaaigaes,  beaucoup  de 
sortes  de  eeum^e  ;  m  eoiir«g#eotttra  la  fortme, 

i]ui  est  philosopiiic ;  un  <<'\if'.iqi'  contre  les  iiii--"- 
res,  qui  est  patience;  un  cimro0«  coolre  rii^us- 
ttee ,  qui  est  femati;  un  cemwye  contre  le  vfoe, 
qui  S(' Vérité;  un  courtiff  ù  li  i.Ui  rrc.  qui  e*t 
eoleurj  un  coufag9  dans  les  entreprises,  qui  en 
haréiem....  •  Hais  la  braaoïirs  eal  na  eoiinitfe  i 
la  guerre .  aussi  bien  que  la  valeur,  dont  elle 
diâère  comme  il  a  été  marqué  oi-dessus;  et  eu 
opposllieD  à  la  kord^Mt,  qvl  «se,  qui  hasarde, 
i]ni  «ic  jette  en  avant .  i!  faut  mettre  l'intrépidité. 
qui  supporte  ou  envisage  sans  émotion  et  sans 
:roubie  les  plas  granda  maux  M  les  plaa  grands 
périls. 

COLÈRE,  EUPORTEXEXT,  COiaROCX,  D£< 
PIT,  U,  BIL£.  Agitation  impatiente  contre  ce 

qui  nous  affecte  dé<.agréablement;  jiassion  du 
genre  de  la  haine,  ïmx:>  plu^  viakule  et  fiui, 
courte. 

Colère ,  du  grec  yoXii ,  bile ,  est  le  mot  ordi- 
naire ,  et  il  représente  la  chose ,  dont  il  est  ques- 
tion, subjectivement,  ilans  1  àmo,  comme  un  sen- 
timeiii  dont  on  est  animé  ;  allumer,  apaiser  la 
eelére;  Vardeur de  la  eoiJnt;  la  esMi*  ooas  trou- 
ble, nous  rend  tout  interdits.  Emporteuxent  si- 
gnifie la  oo/«re  extérieure ,  c'^-à'iUre  non  pas 
le  mouvement  de  Time ,  en  quoi  eonsisie  cette 
passion,  mais  le  niinivcineril  du  Corps  qui  en  est 
l'eUet.  Au&si  dii-ou  bien  un  amportement  ou  des 
empoflffSMatt  de-eeMnr.  «  Le  fstt  de  la  eoUfs  élin- 
celle  (\:m<i  les  vers  d'Homère  aus^i  bien  que  dans 
les  yeux  d'Agamemnon,  dont  il  décrit  i  emporU- 
«enl.  •  RotL.  c  Lsotulns,  par  un  emfortoawNi 
de  coIM" ,  s'écria  qu'on  avait  plus  besoin  d'armes 
que  de  sulfrages  pour  opiner  contre  un  aussi 
grand  voleur  que  César.  •  Viar.  «  fl  y  a  des 
ami<  <i:ù  «lécouvriront  les  paroles  dVmporlemenf 
qui  VOU6  sobv  cckiappées  daina  votre  colère.  »  Dosa. 
«  On  a  trouvé  le  mo>)  en  de  diohirar  le  prochain , 
non  pint  par  liaiaa  ni  lar  smpnriiBMt  de  «eUfi, 


I  mais  par 

DiuU.  M  nolHD 


de  pieli  al  pour  llnlMt  da. 

Juste  peine  df  Vempnricmfut 
de  mon  orgueil  et  da  ma  coUre.  »  lUss.  «  Ce 
qui  cataetéfise  ks  démtlés  de  GharleS'Quim  et 
de  François  1",  c'est  ce  niél;inf,'e  biz.irre  de  ïr.-\u- 
chise  et  de  duplicité,  d'cmporlemcntt  de  colère 
et  de  réeoaeiUatioo»  s  Volt.  «  Charles  XI  do 
Suèdt'  était  dissimulé  quand  il  ne  se  livrait  pas 
aux  «mportemenls  de  aa  £olère.  •  Ii>.  —  Le  mot 
cêlère  nous  àaoatre  dans  tel  état  ou  dans  telle 
disposition-,  le  met  emportement  nous  r,iit  voir 
agissant  de  tsUe  man^re,  éclatant,  Uwpùlant. 
Ce  n'est  pas  dans  la  cottre ,  à  proprement  perler, 
mais  d.iiis  Vnnportcmrnt  {¥h\.,  Vauv.' ,  (]u'A- 
Icxaiidre  tua  Clilu^,  ïou  mai.  On  p>  ut  iuv  ou 
n'être  paa  emporté  dans  la  colère  (J.  J.);  il  jft 
des  personnes  si  maîtresses  d'elles-mêmes,  que 
leur  colère  ac  va  pas  jusqu'à  l'fmporttfmeirf 
(Uouan.).  >  Elle  avait  do  l'emportenwnt  dans  sa 
colère.  »  Ham.  >  Il  est  naturel  que  cette  colère  du 
misanthrope  dégénère  en  emportmenf .  et  lui 
fasse  dire  alors  plua  qu'il  ne  pense  de  sang-froid.» 
i.  i.— D'autre  part,  oonune  l'einporlsmeia  est 
la  manifestation  de  la  eoUr»,  il  est  aneore  plan 
pa.ssaKer,  ce  n'est  souvent  qu'an  feu  de  paille, 
au  lieu  que  la  colère ,  plua  concentrée  et  moins 
bruyante ,  peut  durer  tefuntage  et  doit  inspirer 
['lus  dtj  d.jii.iiic'j.  <  Il  la  j  iitilail  avec  laiit  d'em- 
portemsnl,,  et  même  de  coièr<r  et  d'aigreur  I  » 
Scan. 

Coiirroi/r,  de  rnrw.Trnn' ,  secouer,  brandir, 
darder ,  est  un  terme  noble  qui  exprime  la  cogère 
d'un  être  divin  ou  d*iui  personnage  érainent,  a»> 
pcrieur.  D'ordinaire  même  il  n'a  de  distinclif  que 
son  caractère  de  noblesse  et  son  aptitude  à  ligu- 
rer  an  ooiqagina  des  mois  du  haut  style. 

Ud  orage  lerribb'  aux  ycui  des  malfloU , 

C'est  Neptune  en  œttmmjf  qm.  (^uroiauild  les  flola. 


«Calvp  0  Ht  à  ^T-ntor  :  Vous  sentirez  ca 
peut  lu  cuun  oujc  u  une  dijesse.  »  Fin. 

du  cœor? 
Mil  aoDauoi. 

Tout  smre  foe  mou  pire 

L'éprouverail  sur  rheurp. 

BOB  VtiC't^r- 

Agréable  eolèrti 
Je  rsoewls  mon  sang  i  ce  neUe  eemn-om*.  Camm. 
Et  fidsqM  aana  «oMm  il  (SMB  amour)  estiofia  da 
vous, 

Va]  \iun  |i<  ui-il  du  dcl  mériter  ]c  courroux? 
(UoiDon  à  AûLigune  dans  les  frèrct  en  ne  mu.)  HaC 

<  Formosante  était  oamhattue  entio  renria  do 

[lanlonner  et  celle  de  montrer  sa  cogère....  Ama- 
jcan  apprend  Tarrifée  de  Fonnosante,  le  déses- 
poir et  la  saurrai»  da  la  i^noaasa.  »  Volt.  La 
coi<'re  da  Mimai  1*  «ourroiia  da  Vtmptwat 

CCOKD.}. 

JMpHj  difptt,  da  dapiêen^  mépriser ,  signifia 
la  petite  colère  d'une  personne  piquée  d'un  man- 
que d'égards.  Le  d^pit  est  plus  vif  que  violent , 
plus  saasihia  que  ladootable;  les  bmmes  et  les 
enfants  en  sont  priocipalement  susceptibles.  «  Un 
eufaut  qui  joue  dans  uu  cliumia,  et  qui  ne  veut 
pas  interrompre  son  jeu  pour  laisser  passer  une 
ohaiiafcta,  bit  par  4^  ai  par  mutUitiia  oa 
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qu'un  homme  ne  foit  point  par  raison.  »  Fia.  i  ou  d'art.  Une  bibliothèque  est  uoe  collection  de 
«  Ne  doît-il  pts  w  préparer  tranquillniMiit  à  U  |  Unes;  m  livr»  eet  «a  nctiH  de  peoeéM. 

perte  de  «on  procès ,  loin  d'en  marquer  d'arance  Quelquefois  cependant  on  se  sert  des  deut 
un  dépit  d'eafant?  »  J.  J.  a  Je  n'ai  plus  ni  hu-  ,  moU  en  parlant  des  mêmes  choses  ;  collection  ou 
meur  ni  dépit  contre  les  pagodes  au  milieu  des- 1  reeueit  de  ptantee,  da  livre*,  d'estampes,  de  lois, 
quelles  je  vis.  »  Id.  «  Je  me  suis  cm" -Innrion-  de  Taudevilles,  des  productions  d'un  au/eur. 
née,  et,  dans  mon  dépit,  j'ai  reçu  la  maxu  du  Alors  cot^ectùm ,  en  vertu  de  sa  particule  initiale 
OOnnétable  que  mon  pèn  Â^A  présoitte.  »  Lis.  !  eum  (coUecHo,  d«  eum  te^erv,  prendra  ou  ras- 
«  Je  fis  des  rénetions,  sans  toutefois  mépriser  ■  sembler  avec,  enscmlde),  marque  nmitiplicité, 
moin^i  les  menaces  de  la  colère  du  roi  et  du  dépit  grand  nombre  de  chosc.>;  il  est  collpciif  ou  coiii- 


de  Mine  de  Maintenon.  >  S.  S. 

/fa,  nom  latin  de  la  colère ,  nous  a  donné  tre , 
autrefois  usité  dans  les  cas  où  nous  employons  à 
présent  courroux.  On  a  dit  Vire  comme  la  fu- 
p0fb0t  <lAns  le  grand ,  en  parlant  de  Dieu  et  des 
eonveraîm ,  par  exemple  :  «  Vierge  sainte ,  apai- 
sez sur  les  ennemis  de  l'Eglise  Tlrs  fmaidable 
de  Dieu.  >  Boss. 
Quand  quelque  Dieu,  voyant  ses  bontés  négUftées, 


HoosMtianilraoB 


a'Tpeat  rien. 


Puis,  paratiit  d'an  extrême  i  ratitre,  comme  il 
arriye  presque  toujours  &  l'égard  des  plus  belles 
expressions  qui  tombent  ainsi  en  désuétude ,  on 
ne  s'est  plus  esrvi  do  ttot  Ans  que  par  ii»me  de 

badinap;e  dnn?  In  jioésie  familière  ou  héroï-comi- 
que. Dans  \  Amour  médetinde  Molière,  ttnmar- 
chend  d'orriéftea  dit  ; 

Admirer  nip»  bontés,  et  lepen  qu'on  v  v  is  vmd 
(>  tri-sor  mervoUleui  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez  avec  lui  bniTer  en  assurance 
Tous  les  maux  que,  sur  nous  Vire  du  cici  ttjfêBd. 

On  lit  dans  la  Fucelle  de  Voltaire  : 

Tels  La  TrlnonOle  ei  le  dur  Tlreonel 

8s  préparaient  au  terrible  duel 

Par  ces  propos  pleins  d'<f-«  et  de  menace. 

La  bile  est  proprement  le  ejpinbde  physiologi- 
que de  la  eoUre  :  elle  ne  se  prend  pour  la  colère 
même  que  dans  le  discours  commun ,  et  encore  il 
est  bon  que  le  mot  hite  soit  mis  avec  d'autres 
mots  qui  rappellent  sa  signification  originaire  : 
dmonroir  la  bile,  décharger  ou  retenir  sa  bile. 

COLLECTION,  RECUEIL.  COMPILATION  (RAP- 
SODiS ,  RAMAS,  RAMASSIS).  Assemblage  de 
choses  qui  sont  ou  qu'on  donne  pour  être  belltjs 
ou  curieuses .  propres  i  plaire  ou  à  instruire. 

Colkttion  et  rsetMtf  ne  se  disent  pas  propre- 
ment des  mines  choses.  On  fait  eolUction  d  ol)- 
jets,  tableaux,  armes,  médailles,  antiquités  de 
toutes  sortes,  coquilles,  minéraux,  insectes,  ou 
choses  semblables,  é'est4-dire  qui  ne  sont  pas 
dénature  .'i  ninposcr  un  tout.  Mais  on  fait  un 
rtaml  de  pièces,  d'écrits,  d'aot»,  de  discours, 
dlutecdotes ,  de  ebtnsons ,  de  lettres ,  de  contes  ; 
choses  qui  peuvent  tître  jointes  ensemble  de 
manière  à  former  corps.  «  CoUtction  se  dit  des 
qui  eentinnent  d'être  autant  de  touts  sè- 


prébensif.  Par  opposition,  recufiJ  csprime  quel- 
que chose  de  moins  étendu  ou  de  plus  petit.  On 
donne  la  coilcclion  des  conciles  i,  des  pères,  dei 
canons,  des  olaisiques  latins;  et  nn  rtatêil  de 
poésies  fugitives,  ou  de  bons  mots.  On  donne  la 

I  collection  du  tout,  et  le  rectteil  d'une  partie. 

;  a  Nous  n'tfOttS  pas  plus  de  temps  qu'il  ne  nous 
en  faut  pour  rassembler  assez  de  portefeuilles  et 
de  papiers  pour  l'immense  collection  (de  plantes) 
que  nous  allons  faire....  J'ai  été  assez,  heureux 
pour  pouvoir  insérer  daus  le  petit  recueil  (lier- 
hier)  que  j'ai  eu  l'hormeur  de  vous  envoyer  quel- 
ques plantes  curieuse?.  »  J.  J.  "  Cel.i  se  trouve 
dans  une  lettre  que  j'ai  depais  icaérée  dans  la 
«oNecfiini  de  mes  eenvres....  Ôe  U  me  vint  le  pro- 
jet de  faire  cette  ode  que  vous  trouverez  dans  le 
recueil  de  mes  poésies.  >  IIarm.  —  La  coUecHon 
a  pour  qualités  d'être  grande,  volaminease, 
riche ,  complète.  Les  qualités  du  recueil  se  tirent 
de  la  nature  des  choses  qui  j  «ont  contenues, 
ou ,  suivant  U  force  de  b  pertieule  Inititle  re, 

du  soin  qu'o'i  a  misé  '  -  i  !  lisir.  «  Voilà  ce  que 
j'appelle  les  ru$es  du  comte  de  La  Blache.  Mai.s 
eette  eonsultation  de  fadverstiie  ne  mériterait- 
elle  pns  ausîi  de  trouver  plate  en  ce  recueil  in  • 
génu  des  ruses,  puitiqu'eUe-méme  en  est  U  plus 
ample eeUeeltim? •  BeauM.  «Lorsque  après  la 
mort  de  Saint- fivremond  on  rassembla  dans  une 
volumineuse  coilectivn  tous  ces  fragments  épars 
qui,  séparément,  avaient  fait  tant  de  fortune;  oe 
ffcuetf,  qui  montrait  Saint -Evremond  toutcntier, 
le  réduisit  i  sa  juiie  valeur.  »  hkU.  Voluire  dit 
au  sujet  d'une  grande  bibliothèque  de  deux  cent 
mille  volumes  "  Dans  cette  immense  collection 
de  livres,  il  y  en  a  environ  cent  quatre- vingtilist 
neuf  miUe  qu'on  ne  lira  jamais,  du  moins  de 
suite.  B  Et  J.  J.  Bousseau  ,  dépeiguani  les  fieuf- 
cliàlelois  :  «  Les  paysans  mêmes  «ont  instmits ; 
ils  ont  presque  tous  un  petit  recueil  de  livres 
choisis  qu'ils  appelleal  leur  bibliothèque.  »  Pour 
faire  de  belles  enlkrtions,  il  faut  du  temps ,  des 
moyens  extérieurs  de  toute  espèce,  du  savoir, 
de  la  patienoei  pour  taire  un  bon  r^cnei^,  il  faut 
d'ordinràe  des  lumières,  du  goflt,  de  te  criti- 
que, du  discernement. 

La  compUation  est  une  sorte  de  recurii  Utté- 
nire.  Mais,  au  lieu  que  dans  le  simple  ftauil 


parfs,etqui  ne  .^ont  réunies  que  jiarce  qu'elles  se  trouvent  n'  i  ;  des  morceaux  hissés  tels  quels, 
sont  renfermées  dans  un  seul  lieu;  recueil  se  dit  i  intacts,  ceux  qui  entrent  dans  la  copuptlation  oùi 
des  eh<wes  qui  sont  plus  fkites  pour  se  réunir  en  I  été  employé»  et  traités  comme  des  matériaux, 
un  seul  tout.  ■  Gond.  La  collection  vous  présente  modifiés,  ab"égés.  fondus  ensemble,  et  il  en  e»t 
des  objets  étalés  les  uns  à  côté  des  autres  dans  i  résulté,  non  pas  uu  répertoire,  mats  un  ouvcm^- 
dngalerise,  deecabinets,  des  rayons,  dee casée;  Un  muefi est  bon,  si  les  pièces  qu'U  eootient 
recueil  vous  présente  réunies  en  un  seul  vo-  ont  de  la  valeur  et  ont  été  bien  '■!i'^"*'e,s  :  une 
lume,  en  un  seul  cahier,  différents  fragments,  \compilntion  est  bonne,  si  elle  est  bien  faite: 
votoonix,  ettnito  ou  opasoiike  de  litMiutwe  '  «  L'JUMe  «icfeMie  de  RolUn  wt  eueore  te 
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meilleure  compiUition  qu'on  ait  en  aacttne  |  Roll.  «  Le  grand  priacipe  de  Paul  fimile  était 
langue,  parce  que  les  oompilatrarstocrtriraiieol  qu'on  eommtméant .  plus  qw  toul  autre,  doit 

•"jIc  ,;n<  nl3,  et  que  Rollin  l'était  ^  V  it.  ^Lejii-  '  ccouî- r  1  s  co  tscils.  «  Id.  «  Les  chefs  sentent 
N  gement  que  tous  portez  sur  1  œuvre  posthume  dans  le  ûis  d'Ulysse  je  ne  sais  quelle  autorité 
d^lTéliiw  ne  me  surprend  pn.  Sni  oavrage  { i  laquell*  il  tant  que  tOQt  cède  :  I  ciporieneedM 
est  plus  capable  de  faire  du  tort  que  du  bien  à  vieillards  leur  matuiue;  le  conseil  et  la  sagesse 
la  philosophie  ;  j'ai  vu  avec  douleur  que  ce  n'éuu  &out  ôiési  à  tous  les  commondanCf....  Il  fait  le  toar 
que  du  fatras,  un  amas  iaittgwlt  de  TMtés  tri-  |  en  diligence,  êt  Umu  W  MpitotM»  !«  plnses> 
viales  et  de  fau.ssctés  rccAnn'io«  Hn  trouve  ti'ail- j  périin^ntf  s  !e  vjîvent.  »  Féî». 
leurs  dans  cette  compilation  irct^fuiière  beau- |  Le  capitaine  général  sûai  des  hommes  d'ào- 
coup  dt  petit!  diemanU  brillants  Mués  «4  et  |  tion,  dee  eheb  qa^  dirigent  dans  les  opérations 
Là.  »  Id.  rfe  la  gtierr^  *>t  Mirtont  lîm  .  les  combats.  Ils  dif- 

Avcc  ces  mois  Leroy  a  compare,  suivant  l'iu-  ^  féreal  cepemlaut  i  un  île  1  autre  de  plusieurs  fa- 
dication  de  Girard ,  rapsodte  et  ranuu .  auxquels  çons. 

Condillac  a  joint  ramaiîi'j.  Mai.s  rapjodiV,  ramas  1"  Capitaine  est  qualificatif  pl  nttrih-ic  la 
et  ronuMsts  ont  cela  de  particulier  par  rapport  à  ■  valeur  comme  guerrier;  au  lieu  iju.  ynurai  mat- 
roZ/cdion,  recueil  et  compiialton  ,  qu'ils  se  pren- I  que  plutôt  un  simple  titre.  Le  général  Merci 
nent  toujours  en  mauvaise  part.  — >  Ensuite ,  pour  était  regardé  comme  un  des  plus  grands  capt- 
ce  qui  regarde  les  différences  à  mettre  entre  eux,  taines  (Volt.).  «  Louvois  persuadait  à  Louis  XIV 
rapsodie  est  purement  littéraire,  comme  c«rn;)t-  qu'il  était  plus  grand  capitaine  qu'aucun  de  ses 
ioii'ois,  et  iamilier  ;  mus  compter  que  le  4ëlaut  généraux.  »  S.  S.  «  Ce  député  (pervenu  au  Capi- 
qvfïl  suppose  prorlent  plutôt  de  IMneehérenee  et  !  tole)  annonça  la  vieteire  de  Camille ,  et  il  de- 
de  la  bigarrure  des  matières  que  de  leur  nature  manda ,  de  la  part  de  tous  les  Romains  qui 
ou  de  leurs  qualités.  Ramat  et  ramauù ,  ce  |  étaient  dispersés,  ce  grand  captloùM  pour  irâr 
qii*Qttftniwatse,  pris  par  terre,  dans  la  pous-  g<fn^rel. »  Rou.  —  2* Quand  giméral  se  piwad 
sière  ou  dans  la  boue,  se  disent,  au  contraire,  j  comme  capilnine  dans  le  sens  qualificatif,  il  an- 
par  mépris,  et  non  pas  familièrement  et  par  |  nonce  du  génie,  quelque  chose  de  naturel,  et 
badinage,  d*taie  réunion  de  éhoses  queleonques  !  non  pas,  eeœne  cepitaùie,  quelque  chose  ^Tae- 
ou  raôme  de  personnes,  par  elles-môraes  viles  0-1  '  rie  l'expérience.  «  L.i  [dupart  des  grands 

mauvaises.  —  JBamas  et  ramosiri<  ont  été  distin-  capiiamet  sont  devenus  tels  par  degrés.  Coudé 
Snée  IHmde  l'antre  dans  la  I**  partie ,  p.  t9t.     !  était  né  générât;  l'ait  de  i«  guerre  seniblait  en 

GOMMANDANT,  CAmAlXE,  GÉNÉRAL.  Dans  lui  un  instinct  naturel. ...  Il  n'y  avait  en  Europe 
on  sens  tcès-étendu  et  sans  relation  au  grade  que  lui  et  le  Suédois  Toi^tenson  qui  eussent  à 
partiettlier,  ces  aïoli  désignent  des  obeli  niU-  vingt  ans  ce  génie  qui  peut  se  passer  de  l'expé- 
tairf";  !  rience.  »  Volt.  —  8'  Capitaine  dit  moins  que 

Commanda$Uf  celui  qui  commande  i  signiQe  !  général  sous  tous  les  points  de  vue  :  il  exprime 
dttt  une  amée  mi  ofllcîer  considéré  comme  un  '  une  capacité  moins  liauie  ou  moins  vaste ,  uu 
-«iipêrieur  ,  et  non  pas  comme  un  guerrier,  talent  qui  s'exerce  sur  une  plus  petite  échelle,  à 
comme  un  homme  qui  exerce  plus  ou.  moins  la  iùle  d'un  corps  cl  non  de  toute  une  armée,  ou 
bien  le  métier  des  armes.  Ce  qui  distingue  nette»  Lien  il  s'applique  à  des  hommes  dont  le  nom 
mentle  «nrnnandoAt  du  capiiatne  et  du  ^tr'iic'ra/,  a  jeté  un  moindre  éclat.  •  Les  ministres  de 
c'est  qu'on  se  le  représente ,  abstraction  faite  de  Louis  XIV  étaient  alors  les  plus  forts  de  l'Europe, 
sa  conduite  sur  le  champ  de  bataille.  «  Ces  trou-  '  ses  généraux  les  plus  grands,  leurs  seconds  ks 
pes  campées  autour  de  la  ville,  se  mirent  en  meilleurs  et  qui  sont  devenus  des  r^ipitaùus  en 
mârclie  sous  leurs  eemniaiulmiff.  »  Win.  «  Spar-  leur  école.  •  S.  S.  «  Seipinn  tenait  le  premier 
tacus  fit  combattre  trois  cents  prisonniers  ro-  '  rang  panni  les  capitaines  et  les  généraux  de  la 
mains  aux  funérailles  d'un  d«  commandants  de  i  république.  ■  Vert.  «  C'est  dans  ces  occasions 
son  «rmée.  >  hta.  «  Ni  la  marebe  des  troupes,  '  qu'un  simple  capitaine  pouvait  quelquefois 
ni  !;  campement  des  armées,  ni  les  quartiers  faire  une  plus  grauile  fortune  d-ins  ces  pays  (de 
d'hiver, m  le  séjour  des  conimandantf  dans  une. l'Inde)  qu'aucun  générai  parmi  nous.  »  Voir» 
fine  n'étaient  i  charge  à  personne.  »  Roti.  !  >  Alors  les  pintes  formèrent  des  aimées*,  leurs 
«  Cyrus  le  Jeune  se  mêlait  avec  le  simple  soldat ,  rapitnines  devinrent  des  oén/raux.  »  Roll.  «Ces 
mais  sans  que  la  dignité  de  contmondanl  eu  ^  deux  copttatnes,  Anutbal  et  Scipioo,  dignes 
smfMt.  «In.  «  L'éelet  des  plus  grandes  ^ctolrls  ]  d*llre  ods  en  iwrullèle  tvee  os  4|tt*il  y  avsit  ja- 
se mettait  point  &  couvert  des  recherches  des  mais  eu  de  plus  prands  princes  et  de  plus  fa- 
tnbuas  le  général  qui  u  «ivait  pas  a^^ex  ménagé  meux  généro/ux.  >  lo.  <  Ces  historiens  (Thucy- 
In  vie  de  ses  soldats,  ou  qui,  pendant  la  cam- 1  dîdé,  Xénophon,  Polybe)  étaimt  en  même 
pap'i'- .  Vs  avait  traités  avec  trop  d.;  hauteur;  ,  temps  excellents  capiffiinrr....  Ils  apprennent  par 
il  faliaii  qu'il  sût  allier  la  dignité  du  comman-  i  l'exemple  de^  plus  grands  généraux  de  l'anti» 
dan(  avec  la  modestie  du  citoyen.»  Vk ht.  —  Que  quité,  et  par  une  sorte  d'expérience  anticipée, 
s'il  y  a  quelque  chose  de  remarquable  dans  le  comment  il  faut  fsire  la  guerre.  »  In. 
commandanl ,  ce»l  la  téle  plulùt  que  la  main,  I  COMMANDEMKNT ,  ORDRE,  < PBESCRIPTtON), 
ce  soiA  les  qualités  intellectuelles,  et  non  pas  j  PRÉCEPTE ,  INJONCTION.  Déclaration  deTOlonté 
les  qualités  d'exécution.  >  Ce  n'est  point  de  cent  qui  détermine  ce  qu'un  autre  doit  faire, 
mille  bru  qinioompovmt  une  armée  que  dépend  j  ComawmdemeRl  est  général  ;  ordre  ,  partieu- 
Jft  victoire,  mtis  do  la  «Ho  da  sSkMMMtaa.  »  '  lier  :  celui  qm  a  le  commtffMlsmffii  donna 
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ordre.  «  En  Tain  le  Sauveur  retrt  imposer  si- 
lence i  U  malUtude;  malgré  le  commandement 
qnil  Itur  fiitt.  «t  plusîems  oriret  rtilirés  dt  sa 

part,  Hs  élèvent  la  voix.  »  Doord.  a  I.e  corps  est 
ramné  et  transporté  d'un  Uea  i  un  autre  au  eom- 
mmidmtmt  de  l'âm»  :  lesytnz  at  I«a  oreilles  se 

tournant  où  il  lui  pbît,  les  mains  ptéciitent  ce 
qu'elle  ordonne....  »  iioss.  Le  prince,  qui  com- 
mande à  ses  sujets,  leur  ordonne  tt-Ues  ou  telles 
choses,  dans  tels  oti  tels  cap.  Dion  ou  la  loi  com- 
mande certaines  choses  ;  lo  mi'decin  ordonne  ua 
remède  A  vn  malade.  —  On  obéh  au  cwiiwcwnf»- 
mrnf  .  on  cxénite  Vordrf  :  lo  cnmmnnâfment 
tmarif  de  l'autorité,  de  Dteu  ou  d'un  souverain; 
et  l'ordre  dit  |Hi«foîr,  û*mm  poîssanee  déléguée 
et  subalterne,  qui  ordonne,  arrange,  dispose  se- 
lon ses  intentions.  Celui  qui  gouverne  commande, 
ses  agents  ordonnât.  •  J.  C.  devait  paraître  dans 
la  temple , comme  le  fils  de  la  Ruisoin,  pour  y  or- 
ëonner  ce  que  son  père  avait  prescrit.  »  Boss.  À 
In  ■■'nce  de  prfxrrit ,  rf«»mo(j-fr'  convii'v.ilr.iii.  l mit 
autant  —  CommandcmeiU  est  formel  et  a  rap- 
port A  la  numitr»;  ordrt  «et  niaHriel  et  relatif  au 
fo  i  l  (les  choses;  on  commande  r  i  i^ment ,  on  or- 
donne des  cruautés.  —  Eoflo ,  le  commandement 
étant  plus  gènèiml  «al  aussi  phn  va^w.  L'équité 
commande,  la  jn-^tirr'  ordonne.  On  commande 
Mmplement;  on  ordonne  sous  des  peines.  Ce  qui 
qmwwfluda  radmiratioi»  no  Peodge  pas  almlii- 
ment,  n'en  fait  pas  un  devoir,  une  loi. 

Le  ftrëcepte  est  d  ua  précepteur  ^  d'un  homme 
qui  enseigne.  Ce  mot  n'appartient  pas,  comme 
les  doux  prècdiîcnt"; ,  au  l.mprage  ordinaire,  mais 
au  style  doctoral.  Il  signifie  une  maxime,  tme  ré- 
git <!•  conduite.  On  cède  ou  on  résiste  au  com- 
mandement et  à  l'ofdri",  ils  sont  plus  ou  moins 
absolus;  on  se  laisse  ou  on  ne  so  laisse  pas  gui- 
der par  le  précepte,  il  est  plus  ou  moins  sajre. 
On  ost  0OO8  l'empire,  sous  la  domination  liu 
naîtra  qui  commande  ou  ordonne;  la  précepte 
suppose  nn  maître  qui  instruit  et  dirige.  Laa  pr^- 
ceptes  da  la  religion  et  de  la  philosophie  nous  ap- 
preiaieDt  i  nova  aonmettre  aux  commandements 
et  aux  ordrei  de  ceux  dont  nous  dépendoits. 

Vif^onction  est  un  comn\cndement  ov  un  ordre 
enrèa ,  auquel  il  fimt  indispensabliDMnt  obéir,  et 
s'éloigna  1»  plut  d'un  ainple  eonssil,  dhme 

< .  Prescrira  8lj;iiiRe  cvnimaiuler  ou  ordonner  ;ivci- 
prérision,  pu  dctiiv.uU  on  en  a«*ipnanl  Ift  comin«>al, 
!■  -  1  n  Ui-? ,  !c  il(  L-''  Itjprr  selon  les  formes  pret- 
crttes.  »  Pasc.  a  La  oniurc  no  veut  pas  que  les  ani- 
laa  IbnIM»  an'aUo  lewaMMnkw.  » 


M  Ml  liBB  que  Beaa»  aa  ewniiMui/i', 
Bianqol  aa  aalt/nwcrii  par  nos  connuos  traités. 

Volt. 

€  Le  pTenipolf^nliaire  a  son  f  iil  (îîgére  par  la  cour, 
les  moindres  avances  qu'il  Esit  lui  »<wl  preterket.  » 
Labr.  Il  faai  (Ure  doctlement  co  qui  mtmmmmniè 
on  •r*>W,  al  anetemeni,  ik  lettre,  c«  qui  p%\ 
feeefk,  Oa'Selt  w  régime  ordmmà,  et  on  le  suit  lel 
qn  il  i-Ai  j'c>r::t:  a  Quand  vous  fies  njalade,  est-il 
ua  rt^une  que  Toiu  ne  suiviex  tel  qu  li  voua  «si 
jireii  rit  f  9  liouao.  On  peut  commander  ou  ordonner, 
mais  non  pas  prescrire ,  en  laissant  indécis  ou  indè* 
tarnlné  te  lieu ,  temps,  la  manière,  les  nojeas. 
«  Nom  llines  les  Uboiions  ordonnée*  (par  Gtrcé]  et  les 
Vceat|iraMrtt»powletombrM.  •  Pu. 


simple  invitation.  «  Dieu  ne  conseille  pas  s^ule- 
meot  au  riche  d'entretenir  le  pauvre ,  ne  l'y 
eiliortapas  senlemoRt,  maia  k  Ivt  a^oku,  at  lui 

en  fait  nn  deroir  riçoureux.  »  Bourd,  «  T.'Église 
commondtf  expressément  atu  en£ints  baptisés  de 
gardar  inTidaMcmcnt  cas  dispositions  ;  et  <■» 

;otnf .  par  nn  commmidemfnt  tndi.^pensable ,  aux 
parrains  d'instruire  les  enfants  de  toutes  ces 
choses. a Pase.  Annale, fiv'oMljon cl enyoÂidffs 
se  disf»nt  surtout  en  termes  de  juri>prudor,ce  et 
d'administration.  ■  Philippe  de  Valuis  enjumt, 
dans  son  ordonnance,  aux  officiers  des  monnaies 
de  tromper  les  marchands  de  façon  qu'ils  ne  s'a- 
perçoivent pas  qu'il  y  ait  mutation  de  poids.  » 
Voit,  «c  Le  33  février  1771 ,  six  parlaments  nou- 
veaux furent  institués  sous  le  titre  de  ConeeilM 
supérieurs .  avec  injonction  de  rendre  gratis  la 
justice.  »  Id.  «  Si  j'avais  été  juge,  j'aurais  donné 
toute  raison  i  Beaumarchais,  mais  j'aurais  sup- 
primé ses  Mémoires  avec  injonchon  d'être  plus 
circoBspect.  »  Lab.  «  Saturnin  fit  rendre  un  dé- 
cret par  le  peuple  portant  injonction  aux  consuls 
de  faire  puMier  qu'on  interdisait  le  feu  et  l'eau  à 
Métellus.  »  RoLL. 

Il  est  inutile  d'ajouter  à  ces  mots,  comme  l'a 
fait  Girard  .  celui  de  jussion,  qui  n'est  plus  usité 
aujourd'liui  et  dont  le>^  dictionnaires  dOfDHnt VOS 
déèniltOD  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

1*  cowwtMiBrr,  ifAiwAifcs  ;  ~  2" 

GINE,  WH  RCK.  Ces  mots  se  disent  des  choses 
en  tant  qu'elles  viennent  4  être,  et  en  marquetU 
le  point  initial  ou  te  point  da  députa 

Mais  commencement  et  naissance  représentent 
ies  choses  elles-mêmes  arrivant  i  l'existence, 
rommenennl  ou  lutinont;  tandis  qne  origine  et 
source  indiquent  d'où  elles  viennent,  il'où 
elles  sortent,  d'où  elles  découlent.  Le  eon- 
menement  de  la  guerre  est  nn  acia  dflKMtililé 
jiar  lequel  ello  t  tute;  son  origine,  c'est  quel- 
que chose  d'antérieur  qui  l'a  amenée.  Le 
menoBmtnt  de  nos  maux  en  est  la 
partie;  leur  source  est  ce  d'où  il"?  émanent.  La 
naissance  d'une  personne  douue  l'idée  de  celte 
personne  ello-niéme  venant  au  monde  ;  son  ort- 
ftine  fait  conc  voir  le  lieu  dViù  elle  est  issue.  Et . 
dans  le  sens  d  r  xtraclion.la  nnissancr  d'une  per- 
sonne eipriBe  la  noblesse  de  la  famille  où  elle 
ef?t  née:  son  origine  fait  connaître  l'antiquité  de 
sa  race.  L'honune  né  à  Paris  y  a  vu  le  jour  pour  la 
première  fois  ;  celui  qui  est  originaire  de  Paris 
descend  d'ancêtres  qui  étaient  Parisiena.  Nous 
tenons  à  nos  parents  par  la  «aistfonce ,  à  Adam 
et  à  Dieu  par  notre  origine.  ^  Comme  le  s.inirdes 
rois  Ctit  pasMr  avec  lut  dans  leurs  enfants  le  cou- 
rage et  la  magnanimité  de  teurs  aooéiraa  «t  én 
sentiments  di)?nes  de  leur  naissan.-,- _  on  voudrait 
que  ie  sang  de  J,  C. ,  en  coulant  dans  vos  xmm» 
au  pied  de  l'autel ,  'vous  rendit  las  Images  vrvaa» 
tes  de  J.  C-  et  tous  ins|  rftt  '  s  sentiments  dictiez 
d'une  si  haute  origtne.  »  Mass.  —  Usa  chose 

prend  fin  ;  une  chose  tire  .son  originel 
de  plus  on  moioa  haut  ou  loin. 

1*  CaimneiiesMeiif ,  nerinanee.  Pramiire  partie 
on  première  ap;';;ritr>ir«.  premier  aCtt  d*  piéMlICe 
des  choses  qui  vieuneot  à  être. 
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t'omvirm-rmev.t  est  génénl;  naittanee  ne  se     COMMEIlCB;  HÉOOCE,  TBAPIC.  Ces  trois  mcÊt 
dit  que  des  animaux  :  le  eommeneement  d'une  etprimcDt  une  sorte  d'indostrie  qui  consiste  à 
mabiiie,  la  naissance  d'un  enfant.  Le  commence-  procurer  des  denrées  ou  des  Tâleurt  pour  d'au» 
ment  est  opposé  à  la  fin .  la  naissance  à  la  mort,  très  ou  pour  de  Targrat. 

Lorsque  naiimiirv  se  prend  auUguré,  il  diffère  I  Commtrt*^  eowtHWCTum,  «t  le  seul  traduit 
moins ,  mais  il  difTère  toujours  de  son  synonyme.  '<  eTaetement  d'an  mot  btin  dont  le  sens  repro> 
n  ne  convient  qu'en  parlait  ifcs  clios.  !;  qui  \>tu-  duise  l'idée  commune.  Il  est  formé  de  eum,  avec, 
.Tent  être  coDsidéries  comme  ayant  une  sorte  de  i  ensemble ,  et  de  menr,  wurem,  ■arebaodisM  : 
rie  et  comhie  étant  susceptibles ,  non  pas  seule-  (  tt  signifie  proprement  èelianf^  de  marchudftes. 
ment  ti"  durtf  >  t  irexlcn-iijn  .  mais  d'itccrcts^'i^- '  Dans  toutes  ses  acceptions  1iKur«jes  se  retrouva 
ment  ;  U  naissance  d'un  £tal(AcAoO)  de  r£glise  >  cette  idée  d'échange,  de  communication  rèei» 
(Pa5C.%  d*uiie  sidltîon  (Acas.),  d*Dn  tneendie  S  proque  :  cftniineree  d'idées,  de  iMtiimnts,  d« 
(Cjj^d  ;,du  lulbérantsmc  (iD.'.  On  «lit  le  ro  m -lettres;  le  commerce  de  la  vie.  le  cmnmfrce  ^]}X 


menccment  et  non  la  naissance  d*une  pa^e.  — 
VaiHeurs,  au  lieu  que  commencement  est  m 

lerrae  aliâlralî,  rjui  higuili;,  et  nV-ïj:rimi'  pas,  nnis- 
sance  est  un  mot  concret ,  qui  dépeint  un  événe- 
nwnt ,  qui  parle  &  inmaglnatioti.  Commentmeni 
•lu  mon  o;i  d'i  printeniîi-.  'Tê>ignc  (;ne  époqut  : 
$*aissance  du  monde  ou  du  prlutemps  fait  assister 
en  esprit  au  débrouilleaent  da  chaos  et  aux  pre- 
mières circonstances,  .luv  ['VLriiii  re-  sc(''n''s,  par 
lifiqueiles  U  luUure  ouTre  la  belle  saison.  On  fait 
«n  Tojagft  au  eommMiee«Ml  du  printemps  ;  un 
poêle  décrit  la  ni.naiice  du  printemi^ 

2*  Origine ,  source.  Ces  mots  servent  à  faire 
connaître  d'oA  procèdent  les  clioats  qui  Tilsmient 

â  être. 

Origine  est  pris  au  propre ,  source  au  iiguré. 
Origmê  se  dit  à  l'égard  de  tout  ce  qui  s'élère  ou 

se  produit,  oritnr .  comme  les  astres  s'ëlovent 
eu  pariant  de  1  Orient  :  l'oriytne  <i  uii  homme, 
d'une  guerre;  ror^tee  d'un  mot,  de  la  civilisa- 
tion. Sanrce,  r-n  conséquence  de  sa  signification 
^liuiiljvtt,  qui  ne  dûii jamaLs  être  perdue  de  vue, 
peutétreeBployé  uniquement  quand  il  est  ques- 
tion, non  pas  de  choies  individuelles  ou  ab- 
straites, iasai^issa^jlu.s  à  l'iiuagination ,  mais  de 
choses  propres  k  être  représentées  comme  se 
succédant  ainsi  que  les  eaux  d'une  fontaine ,  et 
comme  ayant  un  cours.  Une  courre  de  misères 
(J.  J.).  «  La  tradition  est  la  vraie  source  de  la 
vérité.  »  Pasc  «  U  faut  remnoter  jusqu'à  cette 
ari9in9  de  le  goerre  de  la  Hollande....  Cette 
guerre  est  la  vraie  xourcc  do  tous  les  maux  que 
la  France  souffre.  »  Fén.  «  Jésus-Christ  mon- 
trait clairemeot ,  par  tes  lime  sacrés ,  que  son 
origine  remoute  jusqu'à  la  sourcr  du  geiini  hu- 
main. »  lo.  —  De  plus,  l'oriyine  a  un  carae- 
ttee  tUeriqoe  :  on  elierdie  à  la  connaître,  elle 
est  plus  ou  moins  obscure,  plus  ou  moins  difQcile 
à  découvrir.  La^ource  a  un  caractère  nralique, 
on  y  puise .  elle  est  plus  oa  moins  a£oadante. 
L'hisloneù  doit  s'enquérir  des  nrigin^s,  et  puiser 
iiauâ  inà  sources.  On  remuuie  à  ïongine^  on  re 


monde;  le  commerce  des  savants,  de  deux  anus, 
des  époQX.  •—  Commtree  est  le  terne  fénénil .  le 

setil  fréciiTTiment  Tisité,  celui  qui  peut  pre--]  ;? 
toujours  remplacer  les  deux  autres,  et  auquel 
sonreat  les  deiu  antres  ne  peorent  être  snbsti» 
tn^s.  II  se  dit  seul  d'uTie  manière  absolue  en 
termes  d'histoire,  d'administration  ou  de  législft» 
tion  pour  reprèsanter  simpleneiit  et  sans  auetni 
ncfe^sf  ir**,  par  rapport  â  l'humanité  tout  en- 
tière, ou  à  une  nation,  ou  aux  individus,  ce  dé* 
▼eloppement  de  TaetiTité  de  rbottoe  qoi  fait 
passer  et  circuler  ks  «iMMs  des  «ts  aux  antna 
par  échange. 

Négoce  vient  du  iMiÉi  ntguHwm  {née  <^'iiiis, 
privation  de  loisir),  occupation,  affairp.  Il  ne 
désigne  pas  le  fait  de  l'échange,  mais  les  soins, 
les  occupations,  las  démarches,  les  caleQls,les 
combinaisons  pour  arriver  à  cette  fin.  Les  accep- 
tions dérivées  de  ce  mot  le  témoiL-neHt  comme 
son  étjmologie.  Négocier ,  nvgnciatim ,  fi^go«t<i» 
frur.  marquent  l'aclioa  de  traiter,  de  manier, 
de  conduire  avec  art ,  avec  travail ,  des  afThires 
publiques  on  privées,  on  négocie  un  traité ,  une 
alliance ,  un  mariage,  un  accommod«neut,— An 
lieu  que  commerce  exprime  simplement  î»  node' 
d'industrie  en  général  ou  en  particulier  ,  rx'gnce 
fait  concevoir  la  profession  qu'on  exerce  avec  plus 
ou  moins  de  talent,  et  montre  Th  pratique,  le 
détail  et  le  tracas  des  affaires  en  r.ïf  rciales  On 
s'enrichit  par  le  commerce;  ce  qui  fait  entendre 
uniquement  que  ee  ii*est  pas  par  toi  oa  te!  autre 
^•enre  d'industrie-,  on  quitte  le  soin  de  son  né' 
gou{UoL.)  -,  on  est  exercé  dans  nn n<^0oce  (M.\5â.)  \ 
on  est  engagé  dans  les  soins  d\m  légfttee  ni- 
(joce  (Boonn.);  on  voyage  pour  les  affaires  de  son 
niffou  (FËif .).«  Après  avoir  aequis  dans  son  corn 
ment  une  Ibriune  lumnête,  il  quitta  sur  ses 
vieux  jours  le  n-'ijoce  et  les  affaires  et  mît  un 
intervalle  de  repos  et  de  jouissance  entre  les 
tracas  de  b  rie  et  la  mort.'*  7.  7.  «  Colbert  étant 
ns  lettres  ,  élevé  dans  le  négoce^  et  changé  par 
Mazarin  des  détails  d'aflaires ,  ne  pouvait  avoir  de 


court  à  la  source.  «  La  providence  de  IHea,  étant  |  goût  pour  les  beans'arts;  sas  grandes  vues  pour 

l'unique  et  véritable  cause  de  nos  maui .  l'arbitre  la  finance  et  pour  le  commerce  no  b'éteudirent 
et  la  souveraine,  il  est  indubit^le  qu  tl  faut  re- i,  pa^  d'abord  jusqu'aux  arts  aimables.*  Volt. 
courir  directamant  à  U  source  et  remonter  jus-  «  Comme,  en  Suiasui  les  sujets  en  générai  ont 
qu'à  l'orijiMe  ,  pour  trouver  un  solide  allège-  très-peu  de  commerce^  le  négou  n'cil  assujetti 
ment.  »  Pasc.  Ort</i/ic,  substitué  à  sauru  dans  à  aucune  charge,  excepté  de  petits  droiLs  d'entre* 
Il  phrase  suivante  de  Massillon ,  serait  d'une  im- 1  pAt.  >  Montesq.  c  Las  Fhteiciens  étaient  nés 
propriÊX^  sensible  :«  Si  la  justice  et  la  piété  avec  un  génie  si  heureux  pour  le  nf<iiiKC .  qu'ils 
dans  les  grands  prennent  la  place  despas^ious  et  furent  regarJci  comme  les  invenleura  du  com- 
b  Uceuce ,  queflft  source  da  bénMictm  pour  [  mtret  de  mer.  »  RoLt.  —  Comme  négoce  signifie 
les  peuples  1  •  |  reseicke  du  comuierce,  «eux  qui  sont  voués  par 
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état  à  cet  exercice  s'appellent  pIutAt  n/'godnntt 
que  commerçanU;  et  c'est  pourquoi  négociant 
•Kt  bien  plus  usité  que  emtMf^imf,  quoique 
négou  le  soit  bien  moins  que  commerce.  —  Au 
rwte,  négoce  ne  signifie  pas  seulement  en  gé- 
lénl  le  «mnmerce  ptr  iwpport  à  sa  pratique  et 
atîi  occupations  de  ceux  qui  s'y  livrent,  mais 
aussi,  en  particulier,  leiipece  de  commerce  ou 
d*ooeupalioo  de  certains  agents,  p)$eé»  entre  le 
producteur  et  le  consommateur  pour  moyenner 
les  échanges,  et  travaillant  à  lea  mettre  en  rap- 
port, à  les  rapprocher,  à  faciliter  les  ventes  et 
les  achats.  Sa  ce  seoa  le  n^0oce  est  moins  étendu 
que  le  commerce.  Il  y  a  commerce  partout  où  il 
y  a  échange,  choses  donntks  ei  reçues,  là  où, 
par  exemple,  le  producteur  vend  imioédiatemetii 
au  «ooMOMSiaiettr;  et  le  nom  de  wmmerçani 
convient  à  tout  homme  qui  (lar  état  contribue  à 
mettre  des  produit*  À  la  portée  de»  consomma- 
tetin,  et  d'abord  au  producteur  lui-^nêine  en 
tant  qu'il  fournit  et  vend  des  denrées.  Mais  il 
n'y  a  négoce  qu'où  il  y  a  cftlcul,  entreprise, 
qiéottlation  poar  le  plâcemeattles  nanhandiMi; 
et  le  négociant ,  comme  te  courtier .  est  parmi  les 
wmMmrftmU  un  homme  éclairé ,  laborieux ,  ia- 
•tmît  dea  iDoyene  des  produetean  et  dea  boeoins 
des  consommateurs,  et  cherchant  à  les  accor- 
der ensemble*,  c'est  1  homme  qui  proprement  fait 
le(i  affairée  da  cooMNcrce,  ragent  le  plus  otile  du 
commerce. 

Jra/ic,  de  tra(icium,  mot  de  la  basse  latinité, 
eatcoiuposé  de  ira,  trant,  au  delà,  d'un  endroit 
Aun  autre,  et  de  farn-r ,  faire,  agir,  travailler. 
Il  exprime  une  industrie  qm  consiste  à  aclieter 
d'un  premier  vendeur  en  un  endroit,  pour  re> 
?eodre  au  coneommaieur  en  un  autre ,  de  ma- 
nière à  retirer  un  certain  profit.  Le  commerce  de 
transport  ou  de  commission  est  proprement  un 
«ra^c.  «  Les  Anglais  et  les  Hollandais ,  ces  deux 
natione  commerçantes,  seront  toujours  pour  le 
prince  qui  favorisera  le  plus  leur  trafic,  »  Volt. 
~Le  revendeur  fait  aussi  le  trafic  :  Mme  la 
Beseouree,  revendevee  à  la  toilette,  dana  le 
Joueur  de  Regnard  ,  dit  d'elle-même  : 
On  lAche,  uiUml  qu'on  peut,  dans  son  polit «r^, 
A  gapisr  Ne  dépene  en  ienant  le  poUle. 
— Ce  mot,  à  cause  de  la  bassesse  de  son  origine , 
est  particulièrement  propre  &  marquer  un  com- 
merce petit,  uniquement  inspiré  par  llntértt. 
«  Montrez  aut  filles  de  qualité  le  trafic  qu'on 
peut  quelquefois  ùtablir  en  certains  pays  pour  y 
diminuer  la  misère.»  Fén.  «  Conune  Aristote  avait 
détjà  dissipé  tout  son  bien,  il  était  obligé  pour 
subsister,  de  faire  trafic  de  certains  remèdes, 
qu'il  débitait  lui-même  à  Athènes.  •>  In.  —  Sou- 
vent même  trafic  se  prend  en  mauvaise  part  pour 
Indiquer  un  gain  trop  fort  ou  résultant  du  la 
vente  d'une  chose  qu'il  n'est  pas  permis  de  ven- 
dre. Un  misérable  trafic  de  librairie  (Marm.);  le 
iro/le  des  mauvais  livres  (Lau  ).  «  Les  âmes  in- 
téressées abandonnent  leurs  trafics  usuraires  et 
consentent  à  des  restituliona.  ■  Doua».  «L'in- 
fime trafk  de  la  simonie.  *  Paae.  c  Le  mariage 
est  devenu  parmi  nous  un  trafic  mercenaire, 
où  l  oQ  se  donne  l'un  à  l'autre  selon  ses  revenue 
«t  ses  liérlttgca.  »  Bonan.  *  a  proportion  que  Dieu 


donnera  à  Tyr  des  facilités  pour  rétablir  son 
tugoce  et  son  crédit,  elle  retouruera  à  son.(ra/lc 
honteux.  »  Roll.  «  Les  hypocrites  font  trafic  de 
la  religion.  »  J.  J.  »  Les  Circassiens  font  (mfî-- 
de  leurs  filles.»  Vuti.  «  Lutlier  éleva  si  \uix 
contre  le  trafic  de  tous  les  objets  de  la  reli.ioa.» 
1d.  «  Constantin  permit  aux  pères  de  vendre 
leurs  enfants,  mais  il  ne  permit  ce  trafic  qu'aux 
pauvres.  »  lo.  Autrefois,  en  France,  on  achetait 
les  csydeia  de  judicature  :  c'était,  «uivantrex- 
pression  de  VOhaire,  un  Ira/Se  bonteut. 

COMMIS,  EMPLOYÉ.  Ces  mots  représentent 
sous  le  raj^rt  de  Leur  condition  des  agents, 
des  pereoram  tubordonnéaa  à  d^autrea  et  payée* 
par  eUtt  pour  fidre  à  leur  plaça  «erteiM» 
faires. 

Le  commit  a  une  eommiMon,  Vempîoyé  de 

l'emploi;  le  commis  n  -ni  ojmmritnnt  AoiA  il 
suit  les  instructions,  ï employé  un  chef  dont  il 
exécute  les  ordres.  Commis  annonce  quelque 
chose  de  plus  relevé  et  de  plus  imp-^riant  :  le 
commis  a  la  confiance  de  celui  qui  lui  commet  le 
soin  de  ses  aftairea,  et,  pour  s'en  aeipiitter.,  il 
jouit  d'une  certaine  inJé['endance,  et  p<îut  h'r" 
preuve  de  beaucoup  de  talent;  mais  ïemploifé 
n'est  guère  qu'un  Instrument,  quelque  chose 
dont  on  fait  usage ,  qui  a  trouvé  une  application. 
Oq  parle  de  la  fortune  des  commis  puissants  ;  on 
plaint  le  sort  des  pauvres  eiiipIo|f^«. 

Les  commis  reçoivent  des  appointements. 
«Avt'Z-\ous  donné  à  tous  les  commis  des  bu- 
reaux de  vos  ministres  des  appoiotemenla  rai- 
sonnables    Féff.  —  Mais  ce  sont  propremeni 

I  ded  gages  qu'on  donne  aux  employés.  «  Ce 
nombre  monstrueux  d'employés  (à  la  gabelle] 

>  mourraient  de  faim,  s'ils  s'en  tenaient  A  leurs 

I  gages.  >  S.  S. 

Voltaire  dit  de  Pellisson  qu'il  ï:ii  i  remier 

!  commis  et  confident  du  surintendant  Fouquet; 
il  se  dépeint  lui-même  comme  un  eommi»  de 

'ministre,  ([ui  extrait  les  archives  dfs  malheurs 
de  son  siècle.  Mais ,  pour  donner  une  idée  de  la 
bassesse  d'extraction  de  Rouillé,  secrétaire  d*&* 
tat  des  affaires  étrangères,  il  rapporte  qu'il  était 
fils  d'un  emp/oyé  dans  les  postes  -,  et  ailleurs  U 
se  moque  d'un  nommé  du  Jonquay,  qu'on  pré» 
tendait  docteur  ès  lois  et  dcstirié  à  devenir  Con* 
seiller  au  parlement,  et  qui  «  n'avait  pu  seule- 
ment demeurer  garde  dana  une  brigade  d*«m- 
ployas  des  formes,  i» 

«  Il  faut  aux  compagnies,  dans  la  capitale,  des 
administrateurs,  dea  directeurs,  des  commit, 
des  employés.»  COVD.  «  Ceux  qui  prétendent  que 
l'acte  par  lequel  un  peuple  se  soumet  à  des  chefs 
n'est  point  un  contrat,  ont  grande  niion.  Ce 
ii'e^l  absolument  qu'une  commifsion  ,  Tin  rmploi 
dans  lequel ,  simples  officiers  du  souverain .  iU 
exercent  en  son  nom  le  pouvoir  dont  il  leaa  fiUls 
dépositaires,  a  J.  J. 

COMMUN ,  —  GÉNÉRAL,  UNIVERSEL.  Qui  con- 
vient ou  est  propre  à  plusieurs. 

Commun  a  visiblement  moins  d'étendue  que  s" 
deux  synonymes  :  ce  qui  est  commun  convrfcnt eu 
est  propre  au  plus  grand  nombre,  ''i  ia  plupart 
seulement;  au  lieu  que  ce  quà  nêt  général  ou  unir 
cerwl  convleirt  ou  est  propre  &  toua.  AvkA  n'est* 
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i!  pas  rare  de  trourcr  gen/ral  et  unirenet  mis 
uprt'â  commun  par  gradation,  m  Un  jeune  homme 
ajoutait  ainsi  au  devoir  commun  et  général  une 
obligatioQ  particulière.  »  Roll.  «  N'est  il  pas 
étrange  que  la  médisance  soit  le  vice  le  plus 
commun  et  ie  ptas universel  ?»  Bo-jbd. 

Général  et  universel  saai  fklua  lil'ffi^ht  à  di>- 
tinguer  l'un  de  l'autre. 

Ce  qui  est  général  est  commun  i  tous,  collec- 
tirement  considérés,  en  gros,  en  n'ayant  égard 
qu'au  genre  ;  ce  qui  est  univertel  est  commun  à 
tous,  iDdividuellement  considérés,  en  détail,  avec 
relation  4  chaque  particulier.  Un  prince  a,  des 
înlèrtte  d«  Ms  fnjets ,  un  soin  général  ;  mais  la 
providence  de  Dieu  est  universelle.  Les  lois  pcu- 
Tent  (tre^l'expreasion  de  lavoTonté  générale,  s&n% 
qtà*H  soHf  lMaôin ,  pour  connattre  eett«>ei,  de  con- 
SUl'.T  chaque  citoyen  par  le  sufTrage  universel. 

(Altérai ,  ne  rappelant  l'idée  d'une  totalité  que 
d'une  iBàiiiln  somoitiK,  B'eit  point  incompa- 
tible avec  des  exceptions.  Aussi  dit-on  proverbia- 
lement :  il  n'y  a  point  de  règle  si  générale  qui 
n'ait  son  exception.  «  Les  exceptions  ne  serrent 
qti'à  confirmer  la  règle  générale  ^  Bùurd.  «  Ces 
choses  générales  ne  sont  pa&  toujours  sans  quel- 
que exception.  »  Boss.  «  Malgré  la  corruption  gé- 
nérale, il  reste  encore  des  gens  de  bien  répandus 
partout.  »  Mass.  «  Les  uns  voulaieiit  que  l'on  se 
IwmAt  au  supplice  des  chefs;  les  autres  croyaicni 
qn'ttne  sédition  si  criminelle  demandait  une  pu- 
nition plu<  générale.  »  Roll.  —  Universel ,  au 
contraire,  portant  la  pensée  sur  les  individus  ou 
les  particuJieri,  ne  soufTre  l'ctclusion  d'aucun. 
«Il  mMrioerde  de  J.  C. ,  qi^i  remplit  toute  la 
terre,  est  universelle.  Pas  un  seul  pour  qui  s 
bras  et  mo.  sein  ne  soient  ouverts.  >  Bouru. 
c  Le  Miprême  domaine  de  Dieu  est  unirm^^ 
sans  exception  et  sans  bornes ,  il  s'étend  à  tous.  » 
In.  «  C  &t  un  lait  constant^  pabU«,  universel  et 
sans  exception.  »  Boss. 

Gi'néral  peut  regarder  un  genre  subordonné, 
une  totalisé  spéciale;  universel ^  comme  univers 
eHunéBena^,  regarde  toujours  le  genre  le  plus 
large.  Proces.sion  gâieraîr;  déluge  universel.  Une 
hiateire  générale  peut  n'être  relative  qu'à  un  &«ul 
peaple:  l'histoire  «m'vmeUe  embnme  les  èf«. 
nemeots  qui  se  sont  passés  chez  tous  les  peu- 
ples. •  Ces  exemples  confirment  dans  resprit  des 
gens  do  aoude  le  préjugé  umivenei  snr  Tamlee 
il"-:  prtV.re.s:  car  le  njon  le  fait  au  sacerdoce  une 
laohe  générale,  et  comme  incurable,  de  ce  vice.» 
Mass. 

Une  dernière  difTéronce,  trè.n-imponanle .  con- 
siste en  ce  que  générai  est  abstrait,  et  universel 
concret.  On  dit  Tegitation  générale  de  Pine 
(llAJ")»  *t  avoir  le  corps  (rr\p^^  d'une  plaie  uni- 
l'emltf(R0LL  )  ;  consenlement  (jenéral{Kckî>.),  et 
pc  '.e  u'uterteilr(ACAD.).  Génial  nlmpUque pas. 
comme  le  plas  souvent  universel,  un  rapport  à 
l'espèce  ott  à  l'étendue.  «  Cette  idée  générale  de 
rcl  -I  nn  gravée  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples , 
et  répandue  par  toute  la  terre ,  est  trop  unirer- 
êeUe  pour  mt  xm»  idée  chimérique.  »  Bouri». 
«Un  usage  uniicrtel  est  une  preuve  manifeste 
qu'une  tradition  générale  rient  de  la  première 
tutSa»  d'où  ioni  sortis  tous  les  hommes.  >  Roll. 

an.  wtMtç. 


«  La  fin  générale  de  rRgîlse  dans  le  jubilé  wwt- 
l  ersel ,  est  d'exciter  les  fidèles  &  prier  pour  tous 
ses  besoins.  »  Boee, 

!°  COHlrtrN,  ORDINAntK;  —  9*  YDLGâlU, 
Ttuvi.4L,  Ou»  n'est  pas  rare. 

Commun  et  ordinotre  ont  Une  plus  grande 
étendue  de  signification  ;  ils  se  disant  des  choses 
de  l'ordre  naturel  au&ài  bien  que  de  celles  de  l'or- 
dre inldleetud  ef  moral  :  les  plantes  eommunee 
d'un  pays,  l'effet  orrfin «rire d'une  cause.  Maisrul- 
^atre  et  trivial  ne  s'emploient  qu'eu  parlant  des 
personnes  ou  de  oe  qui  s'y  rapporte ,  et  toujours 
en  mauvaise  part,  pour  désigner  (juelquc  chose 
de  peu  rare,  c'est-à-dire  de  peu  esiimable  ,  consi- 
dérable ou  admirable  :  des  pensées,  des  etpias- 
sions  vutgairei  on  fn'vui/e».  «  Il  faut  que  je  cor- 
rige un  endroit  de  ma  lettre  sur  le  mot  vulgairi: 
vous  entendez  par  li  des  sentiments  bas  ;  en  effet, 
c  est  sa  signiOcation  :  c'est  moi  qui  ai  eu  tort  en 
e  prenant  pour  des  sentiments  ordtnairex.  » 

DlTDEFP. 

Agrées  de  mon  art  les  présents  ari//Mi>M; 
Ne  les  reccvfi  point  en  bommaget  ¥ulgairei^ 
P.ms  la  foule^e  ceux  qu'attire  ce  st^jour. 
(Dédicace  de  l'opéra  de  Bolaqd,  pour  Lullj,  an  roi.) 

Va  homme  commun  ou  ordinaire  n'a  rien  de 
brillant,  est  moyen  ou  tient  le  milieu  dans  la 
classe  des  hommes  sous  quelque  rapport  que  ee 
soit,  pour  la  taille ,  la  force,  la  beauté,  l'intelli- 
gence, etc.  ;  un  homme  vulgaire  ou  trivial  manque 
positivement  de  noblesse  dans  les  sentiments  ou 
<ians  les  idées.  Ce  qui  est  commun  ou  ordinaire 
n'est  rien  moins  que  singulier,  se  voit  souvent-, 

qui  est  vtt^trt  ou  irîmal  n'a  aucun  eaiaoïère 

lie  distinction. 

!•  Commun.,  ordinaire. 

Commun^  qui  appartient  &  plusieurs,  se  dit 
des  objets,  des  états,  des  choses  qui  sont;  au  lieu 
t\\x' ordinaire ,  qui  se  produit  par  ordre,  règle- 
ment ,  à  diverses  reprises ,  se  dit  des  actions ,  des 
usages ,  des  choses  qtù  se  font  ou  qui  arrivent. 
Les  monstres  sont  commune  en  Afrique  ;  les 
iremblements  de  tern;  sont  ordinaires  aux  An- 
tilles. L'homme  frugal,  se  nourrissant  d'ali- 
ments eonimuits,  érîte  ainsi  la  plupart  des  mala- 
dies ordiriaircî.  Dire  d'une  manière  singulière 
des  choses  f^mmunet  a  pour  effet  ordinaire  de 
soutenir  des  ouvrages  en  vers^  aasex  peu  ranar* 
(juables  d'ailleurs.  «  Dans  le  cours  de  la  vie  et 
des  révolutions  qui  y  sont  si  ordt'iuHres ,  il  n'est 
rien  de  plus  commun  que  ces  aortes  d'états.  • 

BOUFlD. 

Que  si  commun  se  prend  aussi  dans  l'accep- 
tion d'ordi'iiaffe,  ponr  qualifier  des  actions,  des 

faits,  des  événements,  il  en  diffère  même  alors 
en  ce  qu'il  est  relatif  tantôt  au  nombre  des  lieux 
o&  la  chose  se  produit,  tantl^t  à  edui  des  per- 
sonnes qui  y  prennent  part,  mais  non  pas  comme 
ordmairt .  au  nombre  de  fois  qu'elle  &e  produit. 
Une  opinion  commune  est  répandue  partout,  de 
même  qu'un  bruit  commun^  elle  est  partagée  par 
tout  le  moude;  une  opinion  ordinaire  est  sans 
cesse  répétée,  de  même  qu'une  pratique  onif« 
nai'r^ .  mais  ce  peut  être  par  une  seule  personne. 
Le  langage  commun  est  celui  que  tiennent  un 
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certain  nombre  de  gens ,  qui  est  en  quelque  sorte 
un  à  tous ,  et  cela  prat  être  àm*  m  instwt  oui- 
que  :  de  façon  qu'un  onteur  dira  bten  4im  utie 
assemble-*  :  le  langage  commun  sur  ]"évéiierii!?nt 
qui  vient  d  avoir  lieu  s'accorde  avec  ma  pensée. 
I«  langage  oriittairê  est  edni  d<nrt  <m  a  eoii« 
tutne  de  se  servir,  et  celte  eYpre<.sion  peut  con- 
veair  même  quand  il  «}t  question  d'une  seule 
maîi  eonsidéréfl  to«i](mn  dans  dWrents 
temps  :  c'est  bien  là  votre  la&gagc  ertfa'wâw. 
2*  Vulgaire^  trivial. 

Wulgain  est  moins  Jéprècfattf  qa«  Irfvfiil.  En 

effet,  tL>  qui  est  vulgaire  a  coir  y  nrmi  le  peu- 
ple, vulgta  f  et  ce  qui  est  trittal  («iu  latin  tri- 
MWMf  camfoQ^  40Uf iwt  an  peuple  éti  wtt- 
fours ,  .1  la  pcf;  ulace.  Ce  qui  est  vufgaire  e^t 
grossier,  sans  délicatesse,  sans  élégance;  ce  qui 
«Bt  trivial  est  bas^  tiI,  ignoble.  Oa  dit  Itogne 
wff)nirr  par  opposition  à  langue  savante:  ce  qui 
implique  du  dédain,  saus  doute,  mais  non  pas 
Autant  que  langage  trivial  ^  qui  euprime  quel- 
que chose  (l'intolérable.  Vulgaire  se  trouve  dons 
l'Art  poftiqut  de  DoUeau  ,  dnfii  le  A^'azet  de 
Racine,  dans  YOEdipe  de  Toltain  et  dans  les 
Femmes  snrnntfs  de  Molièr*"  •  rmis  la  hante  poésie 
rejette  ah^ulumynt  triria! ,  uni  e^t  [.eu  relevée 
l'id^  qu'il  signifie.  «  Des  scènes  de  vab-ts  rem- 
plies de  plaisanleriiis  triviales.  »  Lah/  o  Socralo 
usait  de  comparaisons  tririales  et  [irises  des  mé- 
tiers If'!,  plus  vils.  D  Rl  i.j  . 

!■  GOMPAGTVON  ,  CAMARADK  ;  —  2*  ASSOCIÉ. 
GOLtÊGOE,  CONFRÈRE.  Cbacun  de  ces  mots 
donne  l'idée  d'un  homme  qni  est  avec  un  autre 
ou  avec  d'autres,  ou  qvi  eo  partage  le  sort, 
Titat ,  le  genre  de  Tto  on  •d'oecnpation. 

Campitynon  et  camarade  sont  plus  vagues;  ou 
u«  s'en  &ert  guère  sans  ajouter  quelque  chose 
qui  les  détermine  :  eompcK/noii  on  «twwradfe  d'é- 
cole, de  voyape,  de  fortune,  etc.  On  dit  d'une 
manière  tout  à  Cait  généniie  qu'un  Lomme  qui 
se  treove  dans  une  certaine  position  n'a  pas  de 
cojnpafîîT'i-  eu  Je  canvirarle .  pour  si^nfîler  qti'il 
y  est  seul.  Associé ,  collègue  et  confrère  sont  plus 
précis  et  ont  par  evx-mteies  des  sîgniflcatitras 
spéciales  et  distinctes  :  associé,  on  est  compa- 
gnon par  communauté  (|'iatérèti  collègue  ^  com- 
pegnon  d'emploi  ;  etmfrère^  eompégnon  de  corps, 
oomme  membre  d'un  même  corps. 
1'  Cotnpa'jmn ,  camarade. 
Ctmfoçnon,  compaignon^  eompainy  Tient  de 
rum,  avec,  et  de  pa«n,  qui  mange  5on  pain  avec, 
commensal.  Camarade,  italien  eamerata^  dérive 
du  latin  ramera^  d'où  a  été  formé  ekatnèr»,  on 
de  ralleinanJ  /.ammcr,  chambre.  L^s  rompagnotix 
sont  etisenible ,  coiume  à  la  même  table .  s'accom- 
pagnetii.  Les  camwuiet  vivent  ensemble  dans 
une  même  chambre,  et,  pnr  oonséqueni,  dans 
une  intimité  familière. 

Compagnon  se  dit  pour  tous  les  étals,  pour 
toutes  les  positions ,  même  les  plus  nobles  :  com- 
pagnon de  gloire,  et  non  pas  camarade  de  gloire. 
"  Dubois  fût  maître  UUiqut-  ci  sans  fautômes  de 

eompagnoM  de  tontes  les  affaires  étrangères.  » 
S.  S.  c  rai  eni  trouver  an  moins  bien  des  compo- 
gnnns  en  l'étude  de  l'homme.  J'ai  été  trompé.  » 
Pasc  «  Saint  Uilaire ,  le  «ompoi^non  de  saint } 


Athanase  ponr  la  défense  de  la  divinité  de  J.  C.  » 
Boss.  «  Les  compagnons  d'Ulysse.  »  Lap.  ,  Volt. 

Comfagnma  dans  la  guerre ,  et  rtrmox  en  verta , 
les  Mêmes  *Bpcan  asm  asena  conbaUB. 

cPbiloetftte  était  un  prince  4e  In  Gféoe,  tnaew 

par  ses  eiploits,  enmpaffvoH  d'ITercul\  «In  — 
Les  comaradfx  sont  des  compagnons  dans  un 
genre  pe«  relevé  on  ^  vivent  entre  eux  snr  le 

pied  d'égalit''  ot  Fans  fa/nn.  -  Le  rîrjc  \''->ailks 
soutirat  sa  simplicité  nato relie  avec  le  gro»  de  ce 
qu'en  entend  par  «ne  apparence  de  sans  Ihfon  et 
de  camarade.  »  S.  S.  «  Antisthène  alla  entendre 
Bocrate  :  il  en  revint  tellement  cliarmé ,  qu'il  lui 
mena  tons  ses  diseipleBt  il  lee  prie  ie  muliit 
ôtre  sM  camarades  dans  l'école  de  Socrate.  »  Ptx . 
a  Je  commençai  par  voler  deux  cbevanz  ;  je  m'a«- 
soeiai  des  caeMradks;  je  ne  wà»  en  étM  de  vokr 
de  petites  caravanes.  Je  devins  seiçTiear  brigand.  » 
Votv.  Catnarade  est  d'usage  même  en  partant  des 
animaux,  c  Un  miinBl  avertit  ses  ««nafiidn  qvn 
la  proie  est  trouvée  on  perthre.  t  Pasc. 

Des  condisciples  sont  annpagnnrs  les  ans  des 
autres;  on  ne  les  appeUe  eamarnJrs  que  quaaC 
on  les  considère  comme  écoliers,  c'est-î-dire  par 
rapport  à  leurs  jeux  ou  i  leur  manière  de  vivre 
en  conunun,  ou  bieti  quand  ils  appartiennent  à  la 
même  pension.  De  même  i  l'égard  des  soldats  : 
compagnons  d'armes,  camarades  de  lit  ou  de 
chambrée.  Spart^ms,  à  la  téte  de  s«  trotrpes, 
avait  des  compagnons  ;  il  n'avait  que  des  eewio- 
radef ,  quand  il  n'était  que  simple  escisv»  et 
cladiateur.  c  Ce  gladiateur  s'échappa  de  Ca- 
poue ,  où  il  était  gardé ,  avec  soùuaie-dix  de  ses 
eamara^....  A  la  téte  d'une  année  eonridéra- 
ble,  il  fil  combattre  9«s  cnmpagnon.t  avec  un  t  nu- 
rage  ai  détermmé,  que  les  soldats  romaiiis  se 
débandèrent  et  prirent  la  fbite.  «  Tnr. 

2*  Asiufîé,  collègue,  confrèrr 

On  est  associé,  uni  en  société,  pour  une  entre- 
prise quelconque,  au  suceis  de  huinelle'  on  tra- 
vaille avec  des  coînféressôs.  Ce  mot  e  ?  u  it.' 
principalement,  mais  non  pas  oniquement  w 
termes  ffMbirea  :  ainsi  des  eompHees  sont  de* 
associés  (VotT. ,  Roll.),  1«s  triumvinî  Hi'ient  des 
associés  (VotT.,  Roli.).  Voltaire  appelle  ses  col- 
'  laboratenrs  de  f  SncyclopMie  «  des  associés  qui 
travaillent  ccmirr  lui  à  la  vigne  du  Seigneur.  » 
a  L'nitreprise  du  Brutus ,  de  Cassius  et  de  leurs 
atmtHéi  flit  saudaine  et  téméraire.  »  fi».  •  le  Itae 
frappé  de<:  manneu^Te^  de  I>arid  Hnme  et  de  ses 
associés.  »  J.  J.  «  On  m'associa  pour  cet  examen 
(dee  livres  da  Ifme  Gnyon)  M.  de  Ch;\lons  et 
M.  Tronson.  Avec  de  tels  assortes,  j'espérais 
tout.  »  Boss.  «  Sylla  pénétra  ju^u'en  Campanie, 
et  ce  fut  là  que  Métellus  Plus  le  joignit,  et  un 
associé  tel  que  lui  en  valait  Q&  gfiOd  BflBilm 
d'autres  à  Sylk.  >  HotL. 

les  collègues  (eum  ItfMlf ,  députés  eu  chargés 
ensemble)  sont  des  eorofngnons  de  ministère, 
nommés  ofiioielleinent  pour  exercer  une  charge  ou 
remplir  une  mission.  Des  ministres,  des  dépotés, 
des  pairs,  des  consuls  et  des  fonctionnaires  de 
même  rang  ou  i  peu  prés ,  mitftaires ,  magistrats 
ou  professeurs,  ont  des  collègues.  «  Tandis  que 
tant  d'hommes  ap(»toUque8  nont  càen^er  le 
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»  fié  état  1*  MWgrw  d»  Inir 

lat  f'I  linf  i  r-'  (lu  rii-'ue  ministi-rr  ,  mjiis  languiriez 
mdokaaw&l  dans  1  oisiTeté  /  >  Uam.  «  Le  cardi- 

du  clergé,  dépotés  eomme  lui  aut  'lit-  tréné- 
raïuj  pcrsuadèreni  i  U  nobieaae  qirou  avait  be- 
«flitt  é»l»  cMré^ltamk  *  Volt.  •  BraM»  fat  lia 

pour  ffinieT  consul ,  el  on  lai  donna  pour  ce?V- 
jfue  CoUatm.  •  Viai.  «  Ce  tribuM  seccoinut  que 
]•  Mmat  et  les  «eosnls  «ffsHtiest  tM^ows  la 

{NlbUcaticn  des  lo':^  que  pfopi^^itc::t  sf';  fiiJr- 
fMs.  »  Iik.  «  rkemistocle  &e  Ut  luu&mer  parmi  les 
«épvtts,  «t  Mwtit  1» sénat  dSM  pw  fùre  partir 
>es  eotligues  arec  lui .  ni  tous  en^mble ,  atîn  de 
gagner  du  temps.  »  IU>ll.  ■  Cra^sus  et  Scévola 
mient  été  collègues  dans  UMtes  ks  cliarfes, 
exceplé  dans  le  iriburat.  «  In.  «  Ceux  qui  ont  ri  ?! 
colligtits,  oa  dan»  le  commaiidon^eat  des  armées, 
ov  âmm  MMàtitôriiÉftii  ées  atTairas^  M  étm 
qaeiqae  comnusssion  que  ce  soit.  >•  1d. 

hts  confrères  (frères  arec  ou  ensemble)  font 
partie  d'us  même  esvps  ou  ont  la  mAne  profes- 
sion. C'est  1«  t^re  «pt*  se  donnaat  les  pritir»,  o« 
plus  «péctstenent  àes  reh^etrx  du  mkaa  ordre 
ou  de  la  même  corporation,  les  francs- maçons, 
dfWMataéÉaÉa*  las  anMMa^ks 

rents  genres,  peintres,  statuaires,  etc.  Massillon 
dart  a«a  aaepdwes  de  l' lodÉwe  ftaogaisa,  dans 
wmdStBmnéÊ  réception  :  <  Vn  d«  ?«•  phM  il* 
lustres  confrères.  »  «  Co  poêle  lit  uije  ode  ft 
est  iniertoaif»  fm  un  de  ses  cm^èru.  »  Las. 

•  Je  aû»  «odWTy  «t    défi*  «Mm  4t  im 
fxfTft  d'aimer  leyio  plus  que  je  l'aime.  »  Dest. 
«  MartiA  LttlW,  s«i^|ieum  amigustiiD ,  pour  ren- 

Vert.  «■  Jamais  les  patriciens  ne  ftrcat  tant  d'ef- 
ioili  pour  sauver  un  da  leur»  ê9Hfieèf4*.  »  tuux. 

•  QàUm  fet  ffBgiuiJi  pv  fea  mtfrtru  JriMi 
c         IIP  homme  qui  usait  de  magie.  »  In. 

i  'at  furl  a  cnor  aiiMi,  dans  c«  ncbvux  éetai, 
L<'.  propre  hooneur  lésé  de  iDon»î<-iir  t'a*ecat> 
Oue  peiiiers,  toaà  k'wt^iiv  ea  vupM  un  tm^rin 
Oui  |>rrnd,  saua  mÊfmâm  vsm  fraraamMÎèn»» 
Une  Ûlte  i  <ea  jeux  «nUvée  sqioaidlml?  Tob«. 
Je  pMns  te  tort  de  loul  aotear 
Que  les  autres  ne  plaigncnl  gtidreo. 
Que  d'js  beiin  eephls  serfileur 
Il  éTiie  s»eliefS  «or//^^rtff.  Id. 
o  M.  CrébtUon ,  mon  confrère  \  TAcadémie.  »  Id, 

•  Pierre  le  Granil  daigna  être  ui;  Jes  membres  de 
r Académie  des  sciences ,  et  entretint  une  corres- 
pondance niivie  avee  ceux  dont  il  voulait  bien 
4tf«  le  simple  omfirèrt.  >  lo.  «  Un  de  ces  augu- 
res ,  dit  CieéroB,  ne  pounil  abwJw  im  dt  «as 
«en^i^  sas»  rin.  ■  In. 

imktkfmmwM  fUi^mt  comme  délégués  du 
pouvoir,  et  enmfrèr  ^  comme  appartenant  au 
«leigé.  ^La»afHtn»i  maojéi  da  DiM,  étaient  eol- 
Ur^mW^yt^ ^It^  WÊmIk  emfrèm Çfohr.), 
comni:  fTf  . -\  .1  coTps ,  une  sorte  de  commu- 
aaittè.  «  11  est  mon  tçUigm  à  la  okambre  des 
pain,  «V  «aiMijl  €Ém,  «  «mi  etmfHr»  i  r Aca> 
démi*" ,  nu  |i,"ii,iis.  •  iWCAO. 


,  qu'on  se  rend,  qfu'on  acquiese* 
aux  sentiments,  aux  volontés  d'autrni. 
dukt  «huma  A'enx  a  aoa  idM  propra. 

1*  «oviplBtMMa  aal  la  fiât  da  celui  qui 
plait.  c'est-à-dire  qni  cherche  ou  s'attache  i 
ptlaïra.  Ce  qui  la  carvi^isa ,  c'est  la  désir  éa 
plai««,éagag«arlalki«i»,  dt  aa  mira agria- 
ble.  Elle  a  d'ordinaire  pour  principe  la  bouté  du 
cesur,  et  suppoM  des  reiattav^  d'amitié  ;  elle  an- 
trateA  iWottpMri  laa  iMUM  par  l«f>WMvt 
(ju'ils  se  font  ci  l^s  -enices  qu'ils  se  rendent,  en 
leur  fisissnt  sacntkr  les  uns  anx  autrm  leurs  vo- 
lomàa»  Xtmn  gidla ,  \mm  oommiMUm^  tsara  vna» 
personn'  llrs  «t  Jamais  les  hommes  ne  produiront 
rien  qui  soit  di^ue  da  l£?ailgile,  tant  qu'oa 
n'aura  pas  le  courage  da  renoaier  à  k  «ompla^ 
vince  el  de  se  rf^ondrc  à  rléfi'.air!?  3U\  finmm*»s.  i? 
lUi&s.  Laisser  queiqu  un  siitTre  ses  utchuatiuus 
par  un  excès  de  coaiplaiaaaee  (in.).  Avoir  tma 
"omptaisance  p.irfâilc'  pour  les  goûts  de  quel- 
qu'uD  (Vert.),  une  compleusancâ  criminelle  pour 
ses  plaisirs  (In.).  «  Des  femmes  des  premières 
maisons  de  Rome  cotrèceni  dans  la  coi\)uratifltt 
da  Catilina  par  complmsance  pour  tears  aaunta.» 
In.  «  Charlea  II,  roi  d'Angleterre,  n'avait  bien 
Ttaiu  souffrir  qu'on  la  fit  catholi  ;ue,  ivria  Sm 
da  la  vie,  que  par  eom^nitancp  pour  aft  ma^ 
tresses  el  pour  sou  frcrc  >  v.n  t  L  erapire  de 
la  femma  est  ua  empira  da  douceur,  d'adiasaa 
et  de  eoMiptoteiiiee;  ses  ordres  sont  daa  earama, 
ses  maut  sont  des  pleur';  J.  J.  «  Vous  voyez 
les  adroites  eompiatsMicer  quii  m'a  laUu  aMltfa 
en  luaga  pour  »'iairod«lra  a»  aatviea  da  veira 

père,  s-on'j  mrj.squo  'le  sYrtryatlnt'  et  de  rap- 
porta de  seuiiments  ja  me  dégiMsa  pour  lui 
plaiM.  s  lloa.  «  L'Iflw  da  Lmia  ZIV  arait  daf 
côtés  faibles  par  où  Ut  complaùanrf  ft  l'adtila- 
tion  BAfMtraisnt  i  nioii  iib  I  amm  1 1  >  Ma  an*  *  L'oft 

daammra  imki.dBla 


C0HPLAI6AKCS, 


àtwÊmnt 


CONMSCEK- 

laamtdMiia 


aalnÀ 

,,nr',7îv^r,-,-  tout  le  désir  de  plaire;  mats, 
par  tes  traiteroeaU  que  ion  reçoit,  l'on  est  bien 
tu  jal*  ha»  da  oaa  aaMna.  >  Labk.  «  Combien 
d'esprit,  de  bonté  de  cœur  d  aUachement.  de 
sarvioes  et  da  ceatpjatsance  dans  les  amu ,  pour 
faira  en  plami»  anéa»  bipa  imIm  ^  m  Hit 
qu^'- :  f       en  nn  mOMantr**  ^* 


une  belle  main  ! 


ID. 


col  m  <i  n;  d>^fcrt: , 
i  la  dtgnilé,  à  U 


Ladéférenet  est  le  mt  de 
c'est-à-<lirp  ffiii  cède  à  l'âije , 
qualité,  au  tuente,  au  rang,  à  l'autorité,  à  la 
vertu.  Ge  qui  la  caractérise  d'une  mantéra  parfai 
teaient  nette,  ^est  qu'elle  a  toujours  lieu  de 
l'inférieur  au  supcrieur.  KUe  consiste  éaas  un 
hommage  rendu  à  une  sopériorité  quelconque 
Elle  a  pour  principee  l'estime  at  la  modestie. 
Rlle  entretient  entre  les  bonmaa  la  asfeofdliUH 
tiou.  On  dit  une  déférence  respectueiise(LAKOCH., 
Mass.).  Les  meta  reapect,  aoamissiOQ,  égards, 
accompagnent  ordloatraiiMM  eeini  da  d4fS#- 
rfticf  comme  lui  étant  -in/ilri  -'iic^.  •  Voire  p^t'j 
est  fort  disposé  à  vous  accorder  ce  que  voui  sou- 
haitez, pourvu  que  «vos  vouMet  voua  7  prandn 
y\T  la  douceur,  et  lui  rendre  les  d//'i<reiu-«'$ .  les 
respects  et  las  soumiiaieas  qu'an  fila  doit  à  son 
pèie.  «  (MéltTe  Jaoqttfls  à  CMante,  dana  rdviM 
de  MoHlM.)  «  Si  roB  afa  pi*  ta  mpacl  po«r  1« 
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vieillards  (dans  la  rëpoUiqoe),  on  n'en  aura  pas 
non  plus  pour  les  p^«t  :  l«s  maris  iw  mtritent 
pas  plus  de  dr/Vrence,  ni  les  maîtres  plus  de  sou- 
ninion.  *  Mostesq.  «  Des  souverains  eurciu 
pour  Salomon  des  égards  «t  dos  étfirtnut  qu'ils 
ne  devaient  pas  à  sa  couronne.»  Mass.  «Certaines 
parsonnes  de  ptélé,  pour  lesquelles  il  est  juste 
d'arair  baaiicoup  de  respeet  et  de  d^érme* ,  oon- 
damnent  ces  sentiments.  »  Mal.  «  Donnrr  les 
règles  et  des  bornes  précises  de  la  déférence 
qu'on  doit  à  rautorité.  «  P.  R.  «  N<Mia  tendons  à 
Dieu  des  déférences  extérieures.  «  Boss.  «  Luther. 
<iui  avait  parlé  aux  évéqnes  avec  quelque  sorte 
défénMê^  te  repent  de  sa  modestie.  «  lo. 
■  Les  inférieurs  se  disiTifr-ieraient  par  leur  su- 
iMrdination  et  leur  déférence.  »  D'Ao.  •  Cette 
docilité,  et  respect,  cette  déférence  avec  Vtquelle 
les  jeunes  magistrats  écoutaient,  de  leur  temps, 
les  suffrages  de  ceux  qui  avaient  vieilli  avec  hon- 
nenr  dans  ia  magi-stretnit.  •  In.  «  Le  peuple,  par 
pstini»"  rt  rynr  déférence  pour  le  sénat,  lui  remit 
le  ciioiï  de  ces  deux  sortes  de  gouveroemcot.  » 
VlHT.  <  Antoine  dit  qu'il  avait  cru  être  obligé  de 
laire  sentir  à  Octave  la  subordination  qu'il  devait 
Y  avoir  entre  un  simple  citoyen  et  le  premier 
loagîstrat  de  la  république ,  mais  qu'il  était  prêt 
à  lui  redonner  toute  son  amitié  pourvu  que, 
dans  la  suite ,  il  se  cooduisU  à  son  égard  avec  la 
déférence  qu'il  4«v»it  à  ion  Ige  et  à  ai  di- 
gnité. >  ID. 

La  eoiMlefenui<meff  est  le  hh  de  celai  qtiî  eon- 
descend,  c'est-à-dire  qui  descend  au  niveau  d'un 
inférieur  (descendere  otm.,  descendre  avec),  qui 
se  Ait  son  égal.  Ce  qui  la  earaeiirfoe  d'nne  ma- 
nière décisive,  c'c-t  que,  à  la  différence  de  la 
déférenct,  elle  a  toujours  lieu  du  supérieur  à 
riottrlear.  BUe  a  pour  principe  l'indalgenee,  et 
consiste  i  ne  pas  user  de  rigueur,  à  déroger  à 
la  loi.  «  Rien  n'est  plus  nécessaire  i  ceiu  qui 
«mtdan»  les  hautes  places,  et  qui  ont  en  main 
quelque  partie  de  ''niTinritc  publique,  que  d'user 
quelquefois  de  comUscenéance»  »  Bdsa.  User  de 
certaines  condêoutiances  et  ménagements  (In.). 
«  Les  chrcliens  ne  méprisaient  pas  moins  les 
eondeseendances  que  les  rigueurs  de  la  politique 
romaine.  •  In.  «  J,  C.  nn  pouvait  s'abaisser  que 
jf»X  condescendance .  pour  s'approcher  de  nous.  >■ 
iD.  •  Les  lois  de  r£gUse  sont  pleine  da  sagesse , 
de  charité  et  de  condeteeiidattce.  Il  faut  souvent 
lelâdier  de  ses  régies  pour  mieux  entrer  (inr.? 
tes  itttaitions.  »  Mak.  «  Le  roi  eut  ia  condescen- 
dance de  dire  à  celte  princesse  que....  »  Volt. 
«  L'empereur  Julien  eut  la  cond««eendaiic«  de 
permettre  qns  les  luifo  achetassent  le  droit  de 
liriiir  ]fjii[-  Il  lï.;  le.  •  Id.  o  Je  n'ai  pas  eu  avec  toi 
toute  ia  condcsctndanu  qu'un  alité  devait  à  son 
«•d«t.»lD. 

La  complaisance  fait  que  nous  nous  empres- 
sons d'acquiescer  uu  sentiments  et  aux  volontés 
d'autrui  par  désir  de  lui  plaire;  la  déférence,  que 
nous  y  cédons  ou  que  nous  n'osons  pas  y  rtsisî  i 
par  respect ,  par  égards  ou  par  crainte  ;  la  coudes- 
CMilMies,  que  nous  voulons  bien,  que  nous  dai- 
gnons nous  y  rendit  par  méaagianiMit  ou  par 
concession. 

•  U  eoMptoismce  lient  plus  de  la  politesse:  la 


déférence,  de  l'honnêteté;  la  cowdsKiSiidatM,  de 
raffahilité ,  de  la  popularité. 

San-^  r'imfj/fjiMjricp,  on  est  au  moins  indifTéreut, 
Sinon  rude  et  bourru }  sans  déférence  ^  on  est  ar- 
rogant ou  fier;  sans  eombMsmisites ,  on  est 

infleTihlo  .  ri;::fvirr-'i t 

La  complaisance  a  une  sphère  très-étendue. 
On  a  de  la  cempraùaiwe  pour  toutt  persoont 
qu'on  veut  se  rendre  favorable',  dont  on  veut  ga- 
gner l'affection.  Nous  nous  en  devons  tous  les 
uns  aux  autns ,  afin  de  rendre  la  société  agréable 
et  la  vie  plus  commode.—  Nous  rlcvons  de  la  déjé- 
rence  à  nos  supérieurs,  à  i'autoriie  (P.  R.),  ànos 
parents  (lloiL.,mB8.»1lioir.),  k  nos  nalties  (J.J.). 
aux  personnes  pifi!"'<;  (P  R.),  aux  pmnîs 
(Mass.).  Une  fjemme  doit  en  avoir  pour  sou  mari. 
A  Sput»^  la  déférence  était  présenta  ans  ^unts 
'•f^n-^.  envers  les  vieillards.  —  Nous  avons  de  la 
condescendance  pour  nos  inférieurs.  «  où  trouve- 
rons-nous une  plus  grande  eondacendanc^  pour 
les  faibles  ,  pour  les  pécheurs  qu'en  J.  C?  »Boss. 
Bossuel,  Montesquieu,  Vertot  et  RoUin  s'accor- 
dent à  louer  dans  la  république  romaine  la  juste, 
la  paternelle  ocHideseendance  du  sénat  pour  le 
peuple.  Les  jésuites  sont  fameux  par  leur  coupa- 
ble condescendance  pour  leurs  pénitents.  «  C'est 
nous-mêmes  qui,  par  la  dureté  de  nos  cœurs, 
forçons  en  quelque  sorte  les  ministres  dt  C.  à 
avoir  pour  nous  ces  condescendances  eX  ces  mé- 
nagements, dont  nous  répondrons  encore  pltts 
qu'eux.  >  BOOBD. 

La  synonymie  est  peu  étroite  entre  facilUé et 
les  trois  autres  mots.  C'est  dans  l'occasion  et  de 
plein  gré,  quelquefois  même  par  eatenl,  qu'on n 
de  la  mviplaisanrp ,  de  la  déférence  et  de  licon- 
descend<mce.  La  facUHé^  au  contraire,  est  une 
qualité  permanente  et  naturelle  :  c'est  par  une 
espèce  d'entraînement  eu  do  facilité  inhércr.to  à 
sa  nature,  qu'un  hooi^ie  a  de  la  facilite  ou  qu  il 
en  montra.  De  sorte  qut  la  facilité ,  étant  dans  te 
caractère  et  ne  consistant  point  dans  un  mouve- 
ment ou  uu  acte  accidentel,  est  comme  le  prin- 
cipe commun  delà  complaisante,  de  la  déférence 
et  surtout  à"  Il  r'^mdfxrfndance.  La  facilité, 
d'ailleurs,  suppu:>ù  seule  des  i>ollicitatiom>,  des 
obsessions,  auxquelles  on  ne  sait  pas  réaister. 
Arec  cette  qualité  .  qui  est  presque  toujours  un 
défaut  contiaire  à  U  fermeté  et  n)isin  de  b  fai- 
blesse ,  on  se  montre  facile,  on  se  laisse  gagner 
<<an8  peine,  on  cède  i  toutes  les  demandes.  «  La 
kdiblesse  d'Assuérus  fiait  pitié....  La  faeiHU  du 
roi  va  faire  périr  cent  millions  d'hommes  en  un 
moment.  Que  les  princw  doivent  prendre  garde  à 
ne  se  pas  rendre  aisément  I  »  Boati.  «  Charfan  VU 
répondit  que,  s'il  accordait  aux  Anglais  ce  qu'ils 
demandaient ,  les  princes  eux-mêmes  s'oppose- 
raient à  sa  trop  giimde  fatiUM.  «  In.  «  Lt  con- 
sul dit  au  peuple  .  Pendant  votre  retraite  sur  le 
Mont-Sacré,  vos  vœux,  vos  requêtes  et  vos  priè- 
res se  bornaient  à  obtenir  l'abolition  des  dettes; 

A  paine  vous  eût-on  accordé  une  si  f.'rnndr  ^rrâc*  , 
que  vous  vous  litM  comme  un  nouveau  droit  de 
la  /béoMdu  aénat  pour  demander  la  création  dt. 
deuY  magistrats  de  votre  corps.  •  Vrt. 

COMITKB,  CALCULEE,  HiPPUTUl.  Travailltr 
d'«qtfit  pour  «rriTtr  à  conniUit  un  «wnbin. 
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combien  cm  a  ou  combien  U  f  a  de  ^«ws  m 
d'une  cboM. 

n  pMMH  le«  miu  Cl  jours 

A  compter,  ralcu/cr.  xuyputer  uns  rclJche.  Lkt. 

«  Le  Mm  Ikni  vous  aime ,  et  vous  conjure  d'être 
tonjouft  biMla,  eonqMOiUe,  coiMlmie  et  «uppu- 

lantét  car  c'est  tout;  et  qu'importe  d'avoir  de 
l'argent,  pourvu  qu'on  sache  seulement  combien 
UestdttT-SiT. 

n  existe  d'abord  nrif^  ii/Térence  évMente  et  ai- 
sée à  concevoir  entre  compter  et  caiculer. 

Compter  est  le  mot  Tulgure;  ealMiMr  est  le 
tenus  savant.  Compter  se  rapporte  aux  choses 
eemmunes,  aux  affaires  d  intérêt,  d'administra- 
tion, de  eomneroe,  de  finanee  :  on  compte  la 
recette  et  la  dépense,  une  maîtresse  de  maison 
compté  ou  ne  compte  pas  avec  sa  cuismière  ;  ou  liii 
les  amptet  d'un  marchand,  d'un  idgieeenr ,  d'un 
caissier.  Mais  le  calcul  est  une  science  :  l'astro- 
nome calcule  les  éclipses  et  le  retour  des  comètes; 
legéomfttreeaicu/e  riufini  ;  l'arithmétique  est  l'art 
de  ealeuler  ;  on  dit  les  calcul*  astronomiques  ,  al- 
gébriques, calcul  diflërentiel ,  calcul  intégrai. 
Tout  homme,  ayant  néceesaîrenent  à  tompter, 
doit  savoir  calcul  jusqu'à  un  certain  point.  — 
Compter  exprime  une  opération ,  non-seulement 
commune,  mais  facile,  celle  qui  consiste  à  ajou- 
ter l'unité  A  elle-même  un  certain  nombre  de 
tots;  compter  l'heure,  compter  les  suffrages, 
compter  les  vaisseaux  qui  sont  dans  le  port  ;  on 
compte  sur  s«s  doigts ,  avec  des  jetons  ;  on  a  trou- 
vé, dit-on,  en  Amérique  dessiQvages  qui  ne  sa- 
vaient compter  i\uc  jusqu'à  trois.  Calculer,  au 
contraire,  signifie,  en  fait  de  travail  mental  sur 
les  nonbree,  quelque  chose  de  difBefle,  quelque 
chose  qui  s'exécute  par  des  procédés  ou  des  mé- 
thodes, et  la  plume  à  la  nain  :  le  ctUcul  n'est 
pes  une  simple  ènomératlon ,  e'est  un  raisonne- 
ment. Trois  enfanta  qui  ont  reçu  un  certnin  -  om- 
bre de  fruits  pour  se  les  partager ,  les  comptent  et 
se  les  distribuent  nn  à  an  ;  par  le  eolent,  c^est-i- 
dire  ici  au  moyen  d'une  division ,  on  serait  arrive 
d'abord  À  leur  indiquer  combien  il  en  fallait 
donner  à  ehaenn.  —  De  plus,  compter  est  maté- 
riel ou  concret,  et  calculer  est  formel  ou  ab- 
strait :  ou  compte  des  choses  réelle  qu'on  a  ou 
qui  sont  là-,  on  eateule  en  epémilant  par  hypo- 
thèse sur  des  idées,  sur  ce  ifu'on  pourrait  avoir 
ou  sur  ce  qui  pourrait  arriver,  Polyphème 
compte  ses  brebis  et  ses  chèvres  ;  Perrette  ou  la 
laitière  de  Lafontaine  calcule  combien  elle  vendra 
ton  lait  et  combien  elle  pourra  acheter  de  choses 
avec  le  prix  qui  lui  en  nrlendn. 

Eeste  supputer. 

Au  fond,  il  a  même  itymologie  que  compter  : 
il  est  formé  de  suh ,  sous  ou  sur,  et  de  putare, 
examiner,  estimer ,  compter;  et  coinpler  vient  du 
BUme  verbe  putore,  et  de  ewn,  avee,  ensemble. 
Vais  supputer  rappello  parfaitement  son  origine 
et  laisse  apercevoir  ses  deux  éléments,  au  lieu 
que  ceux  de  eompier  sont  flmdua  Vtm  avee  l'autre 
et  ne  peuvent  f'^rp  retrouvés  qu'avec  peine.  C'est 
pourquoi  supputer  est  visiblement  un  verbe  com- 
posé, tandia  qm  eonqMer  est  regardé  et  tvulé 
eopniM  un  vei^  simple,'  comme  «a  pur  ndleal, 


atesi  que  eotcttier  (dt  takulut ,  petit  caillou ,  les 
petits  cailloux  étant  Ci  avee  quoi  oo  compta 

d!abord). 

Or ,  pKsrce  que  suppu(«r  est  seul  un  vtfrtMi  com- 
posé .  U  marque  une  action  faite  avec  plus  d'at- 
tention et  de  soin.  «  Vous  aimerez  bien  autant  ces 
détails  qu'une  nippufafsoii  naete  du  nom  des 
bataillons  et  de  cbaque  compagnie  des  pens  dé- 
lacbés,  ce  que  M.  l'abbé  Dangeau  ne  manquerait 
pas  de  rtehereber  trèe^sorieusement.  »  Itsc.  •  Il 
faut  pour  cet  aîné  tel  office.  Y  a-t-il  de  quoi  en 
f^ire  les  frais?  c'est  ce  qu'on  examine  avec  toute 
l'etlenlion  néeesteire.  Restera4'il  aseec  de  fonde 
pour  toutes  les  autres  dépenses  f  c'est  ce  que  l'on 
suppute  très-exactement,  a  Bourd.  ■  Dans  ce 
système  égoïste  de  l'amitié ,  nous  suppuierenf 
avec  soin  les  émohiments,  les  plaisirs,  les  ser- 
vices que  nous  pourrons  tirer  de  nos  amis.  » 
P.  A. 

Ensuite,  supputer .  compter  sous,  en  sous- 
ordre,  ou  sur,  désigne  une  seconde  action  ou  une 
aetion  seeciidaire,  suppose  des  données  qu'on 
compare  et  qu'on  combine.  Ainsi .  on  compte,  et» 
mettant  eruemb/e,  en  mettant  unité  avec  unité 
pour  former  un  nombre;  on  tu^nite  des  sommes, 
des  nombres  déjà  connus  pour  en  avoir  le  total. 
>  L'homme  qui  a  de  l'ostentation ,  quand  il  parle 
à  des  inconnus,  leur  fait  prendre  des  jetons. 
compter  le  nombre  de  ceux  à  qui  il  a  fait  des  lar- 
gesses; et  après  avoir  iupputé  les  sommes  parti- 
culières qu'il  a  données  à  chacun  d'eux ,  il  se 
trouve  qu'il  en  résulte  le  double  de  ce  qu'il  pen- 
sait. »  LabA.  «  tJnnoldat  romain .  e'étant  avisé  de 
considérer  de  près  le  mur  de  Synicu-<e  avec 
attention ,  après  en  avoir  compté  les  pierres,  avoir 
ekaminé  ft  vue  d^osil  la  mesure  de  chacune,  «t 
avoir  suppute  par  estimation  la  hauteur  du  mur, 
le  trouva  de  beaucoup  plus  bas  qu'on  ne  le  croyait, 
et  conclut  qu'aveo  de  médiocres  échelles  on  poD> 
vait  facilement  monter  dessus.»  Roll.  «  En  sup- 
putant les  pertes  dont  les  gros  joueurs  se  plai- 
gnent le  long  de  l'année ,  il  s'est  trouvé  des  gens 
qui,  :\  leur  dire,  avaient  perdu  plus  d'un  millton, 
et  qui,  en  effet,  n'avaient  jamais  perdu  cinquante 
mille  livres,  s  S.S.  ^  Sn  général,  «ipputer, 
c'est  se  servir  de  nombres  ou  de  documents  di- 
vers, les  confronter ,  les  peser,  les  balancer  pour 
arriver  à  un  résultat  total.  «  Le  moyen  de  sup- 
puter combien  l<!s  pxbalaisons  de  la  terre  et  des 
mers  pouvaient  fourjiir  d'eau  aux  nuage»?  » 
Volt.  «  De  savants  chronologistes  ont  supputa' 
qu'une  seule  famille,  après  le  déluge,  étant  occu- 
^^ée  ii  peupler ,  il  se  trouva  en  Î.W  ans  heeueonp 
plus  d'habitants  que  n'en  contient  aujourd'hui 
l'univers.  »  In.  «  Supputer  le  nombre  des  habi- 
tants d'un  pays  par  celui  des  baptêmes.  »  In. 
Suivant  Hérodote,  on  supputa  le  nombre  de  tous 
les  peuples  qui  suivirent  Xerxès  en  les  faisant 
piieer  par  dhrisidns  de'  dix  mille  dans  une  en- 
ceinte qui  ne  pouvait  tenir  que  ce  nombre 
d'hommes  très-presséa  {lu.).  Les  Jnib  avaient  dô- 
fendn  par  mie  loi  de  supputer  le»  Joues  du 
Messie  (Boss.^. 

Le  coinpfe  est  l^ux ,  quand  la  somme  n'y  est 
paet  le  coleitl  est  fitux,  quand  rtpéntioa  a  été 
mal  Mie;  la  wppvMkm  est  ftnise,  quand  les 
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dooniai  ont  ilé  Iiqms  «ll«s>mèmes  ou  mal  coid' 
bikées,  ou  quand  on  en  a  négligé  quelqu'une.  — 
Un  mauvais  compte. est  inexact,  non  vcnuLlc, 
BM  4UMltaniM  A  M  qui  Mt;4|tt  ttMfais  emleul  est 

erroné:  une  mauvais.,  s-ujypufntù^tf  fst  faite  sans 
soin ,  avec  «ies  «iauxtces  mccruxnc^ ,  ioauftliianles 
tmind  «mptoréM. 

On  ne  peut  compter  certaines  choses,  faute  <Je 
loisir,  parce  qu'elles  sont  trop  nombrcuâes  ou 
qu'elles  ne  se  CHOtnal  pts  toutes.  On  ne  peut 
talculer,  faute  de  science  ou  de  mLtho(ie.  On  ne 
peut  mpputêT  faute  tle  doouées,  de  renseigne- 
ments, ou  parce  qu'on  ne  sait  pas  interpréter 
eeux  qu'on  a ,  c'est^-dire  les  rapprocher  de  ma- 
Bièra  i  en  faire  sortir  ce  qui  natureliement  doit 
en  résulter. 

ytvter  i. 

Coficrrtier  se  distingue  df"^  deux  autres  mots 
en  ce  qu'il  marque  un  rapport  plus  éloigné, 
phts  géséral,  plus  ywgae  et  plus  IkiUe.  Ce  qui 
cn;if/-i-ji-  un  cTt  ii':'st  pas  de  son  re^-ori  aussi 
stfict«iu«ut,que  ce  ^ui  k  T«gmni*  ou  le  touche. 
Ce  qui  eewceriw  tel  vîoe  «a  tel  ridtoiile  4aiit  une 

?âlire  ordinaire  ne  peut  ûfTtnsur  qui  que  soit:  ce 
qui  rtgard*  ou  touche  le  vioe  ou  le  ridicule  d'un 
henné  désigné  par  «en  aon  daw  «ne  mire 
personnelfc  lo  blesse  jQstemrnt.  Ce  qui  vûu- 
concerne  a  bimplement  trait  à  toos  :  il  y  a  dans 
cette  lettre  quelque  choM  fui  «me  coeecnn 
(L.\F.).  Co  qui  vous  rpgnrde  ou  vous  touche  vous 
int«xe&^  :  iû  prcuds  purt  i  tout  ce  qui  vous  re- 
garde ou  vous  touche  {Lkï.,  Sév.,  Re«m.,  Lbs.): 
on  ne  dirait  pas  é  tout  ce  qui  vous  conefrne. 
Concerner  ne  Oonviendruit  piy>  non  plus  dans 
cette  piirase  de  Nicole  :  a  Poufiqvei  cette  per- 
seane  n'a-t-elle  aucune  application  à  ce  qui  me 
lewfte,  puisque  je  «'applique  avec  tant  de  hoiu 
à  ce  qui  j)eut  la  regauier?  »  Tel  règlement  ou 
tel  article  de  rtelenant  «mcêrne  telle  classe 
d'bennet,  o*«ft  à  eus  qu'il  s'applique;  telle 
aflairo  regarde  ou  touche  certains  liommes,  elle 
im^rte  à  leur  iortuM  ou  4  lour  honneur.  Ce  qui 
nmis  «encenit  ne  noue  est  pu  étranger,  s'adresse 
àaOUS;cequi  nous  rv^ardr  ou  nous  louche  Ht 
mus  «st  pas  indifférent.  Mous  jugeons  bien  de  ce 
qui  «eNiwrte  le  proehaia;  mus  l'enottr-propre 
nous  empt^chc  de  penser  aussi  sainement  d«  ce 
qui  nous  regarde  ou  nous  touclie.  (Bouro.).  Dans 
une  de  ses  iettlM,  Une  Dudeff^Bd,  ayant  parlé 
de  choses  commune.:,  de  bruits  publics,  ojciult  ; 
«  Pour  o«  qui  concerne  ce  qui  nous  regarde...,» 
«*nt-i^fe  nl^tiTeneait  à  «m  eHUree  propres, 
perwnnelies,  et  dont  BAOt  dsTOM  ^^l^'F^^ntlH 
nous  !>oucier....  , 

-  M^garder  et  loueur  diUreat  Msai.  H  y  vt  d« 
nos  intérêts  dans  ce  qui  "nous  r^pard^ ,  et  i  "  no-- 
intérêts  les  piuii  ciieri»  dans  ce  qui  nous  iowhe. 
L'un  de  ces  verbes  indique  «ne  «iflhire  eidineire, 
Fautre  une  aiïairc  de  coeur  ou  d'honneur.  Un 
plaideiir  parle  voloutieii  de  tout  ce  qui  le  re- 
garde; un  ani;iut  ou  un  homme  nMPcptiMo,  de 
tout  ce  qui  le  touche.  Quand  nous  aimon.>>  Lien 
les  gen.s ,  lOKt  ce  qui  les  regarde  nous  tvucht , , 
ce  qui  regarde  Dieu  devrait  nous  toucher  (Mass.). 

—  D'aaieurs,  r^rder,  à  U.dméreoce  de  km-  \ 


cker^  nmeae«  nimat  4iMlqiw«ekosi  à  bin, 

une  conduit?  à  t^nir  :  un  soin  nous  fli(|MA;S 
ne  nous  touche  pas  propremfi&t  : 

Esi«e  SeyaTîeîniîa^  rcgwlr  ^ 

tue. 

Cela  me  regarde ,  e'eilMiie        moi  qui  dois 

in'«  n  tnêler.  m'en  occuper,  y  potin-oir.  Ne  né- 
gligea us  pas  ce  qui  nous  regarde;  soyons  sensi- 
bles à  ce  qui  nous  touche. 

Ainsi,  ponr  ne  parler  qee  de  l'essentiel .  il  y  a 
gradation  de  l'un  é  l'autre  de  ces  mois  ;  ils  ei> 
priment  un  rapport  de  plus  en  plus  piéeis  et 
prochain.  L'étymologie  le  dit  assez  :  ee  qui  nous 
concerne  (umere  eut»,  voir  avec,  entre  antres), 
nous  voit,  nous  a  en  vnie,  mais  de  loin  et  peu 
distinct ement;  ce  qui  nous  regarde  nous  voit 
d^ne  Bumière  attentive,  directe,  spéciale;  la 
chose  qui  nous  tomche  est  aussi  près  de  nous  qm 
[>oaible ,  puîMpi'elàe  est  en  ooatact  avec  nous. 

OORCLOW,  mpAani,  tmeam.  Ces  ternes 

de  philosophie  indiquent  l'  i  tiou  de  tirer  des 
conséqneœes ,  de  iatte  sortir  de  certaines  véntés 
d'entrée  tIiMs  parle  laisoimeneBt. 

ConcluTe  est  incomparablement  i»lnv-  u  itéqne 
les  deux  autres  mots  ;  il  eapneoe  d  ailleum  une 
neaiire  de wiaoïmer  plus  «èmtîmmti^  plw  dé- 
monstrative.  plus  nchevée.  La  conrluaiou  met  fin 
an  discooiSj  ne  laisse  plus  rien  i  dire.  —  Cm^ 
clww  ee  net  bîea  après  %^^fiftr  at  éaduAnSf 
comme  ajoutant  à  l'idée  de  l'un  et  de  l'autre. 
«  Dans  œ  momeat  où  les  autres  meurent ,  le  sot 
eenneme  à  Hma  :  aon  âne  alan  fMaae^ 
«onne  ,  infère ,  emduX.  •  Lats.  a  On  ne  doit  donc 
[  ien  inférer^  rien  conclwte  de  La  formation  de  ces 
^'ranits  secondaires.  »  Binr. 

Infnrr,  latin  inferre,  porter  dans  ou  vers, 
transporter  d'une  proposition  ù  une  autre,  an- 
nonce une  conséquence  lointaine,  an  corollaita 
très-distant  du  principe.  «  Dans  ce  chajiilre. 
iiainl  Augustin ,  après  avoir  étaiJi  que  les  plus 
grands  biens  sont  «niquemsnt  la  vertu  ,  conclut 
que  ce  dernier  genre  de  bien  est  d'autant  plus 
de  Dieu,  qu'il  est  le  plus  excelieat  de  tous; 
d'où  il  infère  encore,  comme  un  eontlliurc  d'une 
si  belle  doctrine,  qu'il  n«  peut  se  pwiieater  aa- 
eun  bien  qui  ae  aoas  Tienne  de  Biea.  •  loet. 
«  L'Hoinme-Dieu  est  ressuscité  pour  ne  plu.s 
moahr^..  Or  qa'eet-oe  qae  saint  Paul  inférait 
de  là  t  Ahf  clirllieuB ,  oe  qae  noas  n'aatrioos  ja> 
mais  atteu'In,  uLii  ce  que  l'esprit  de  DÎHI  iw 
faisait  conclure  pour  noua.  »  Bous». 

ffidaMV,  «ndiMm,  oondniia  «a  aa  ^eia,  ae 
m.irqur-  pas  comme  inférer  qucn  mrr.e  hru^que- 
ment  loin  du  principe,  à  l'une  de  se»  coasé- 
qoeaeée  les  aaoiss  preehainn,'  les  ndae  imné- 
diates.  Ce  qui  fait  k  faihless*:  le  Vinduciiony 
son  infériorké  à  l'égard  de  la  cuncUuton ,  œ  n'est 
pes  l'éMgaeneat  «pd  ifj  How  aittre  la  oonsé» 
quenoe  et  le  principe ,  c'est  qu'on  s'y  fonde  sur 
un  principe  incertain,  sur  des  iaits,  sar  des  , 
indices,  sar  des  nalogin  ea  des  byp^iAsWt 
d'oi'i  '^f  T>eiive7it  ré-mltpr  qnf  de?  conjerturcs. 
vx  Pour  exclure  tant  d'actes  cofumandes  de  Iiteu, 
on  se  sert  aaoore  da  mot  de  siknce  et  d'anéen- 
tisMPMHt,  éoBt  m  atect  pnv  «adasn  la  e^ 
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jfittion  4«  toult  action  et  opératiou  qu'au  peut 
(Uteiltr  avec  la  préftDtioo  do  la  gr&ce.  >  Boss. 

n  0"J3nd  TOUS  attribuez  à  saint  CKipt:»  !a  déa- 
a{)pfO|>riatioa  des  mystique»,  pour  induire  cette 
iiHjHiîUBCii  d«  tûn  des  actes,  tous  lui  donnez 
votre  langage,  et  non  pns  le  sien.  »  Ti<-  "  I!  n-^ 
s'ensuit  pas  de  ce  qu  û  a  trouvé  cet  oi:>eau  aa 
taoA  d'un  tacrier,  oe  soit  l'oiseau  qui  l'a 
cretisé  ;  et  ce  qn'on  en  peut  seulement  induire , 
e'est  qu'il  est  du  même  naturel  que  nos  chevé- 
«Im  dlnrap*  qui..»  •  Buff.  «  Il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître,  dans  Tanimal  comme  dans 
l'iiomme,  un  principe  d'intelligence  et  de  sensi- 
bilité; d'où  Voa  tnduil  que  d'espèce  en  espèce  la 
même  faculté  ne  frit  qut  diminiMr  et  c'afEu- 
hlir.  >  Makx. 

CONCUPISCENCE  ,  CONVOITISE  ,  «ITiniTF. 
AVUmÉ.  Affections  de  l'âme  qui  la  poussent 
ven  les  plaiârs  ou  les  biena  senÂilea  tn  dépit  de 
la  loi  divine  ou  de  la  rai:>ûn 

Coneupitcence  et  convotfi«e  sont  termes  de 
piété ,  le  premier  niiKnit  :  ils  aîgnifletit  une  UOr- 
dance  de  l'âme  vers  les  choses  défcndlMS  jar 
rficnture  ou  par  la  morale  éTangèlique. 

Omtnpjnmeê  <at  le  terme  général  :  il  eiprime. 
non  pas  un  dé.sir  spécial,  corriuie  chacun  des 
troia  autres,  mais  le  goût  de  toutes  les  jouis- 
sanoM  dianéBea,  l'ammir  det  plaisin,  lequel 
fûnne  comme  le  fond  de  notre  nnture  depuis  ]<• 
péché  originel.  Le  Traité  de  la  concupiscence, 
par  Bearaat,  ne  pourrait  être  appelé  Traire  de 
la  convoitise,  d«  la  cupidité  ou  de  l'aridité. 
parce  que  ces  trois  derniers  roots  ont  des  signi 
&eatioos  trop  particnUères.  «Etre  maîtrisé  par 
une  areuglt-  covcupiscfnce  et  dominé  par  les 
sens.  *  BoL-RD.  «  MaUri^r  les  pa!>sions  «le  son 
cœur,  résister  aux  attaques  de  la  conevptecMM».» 
Id.  a  Si  des  âmes  i<i(il.ïires  de  leur  corps  ne  se 
laissaient  jjos  eulrainer  par  la  concupiscence,  ce 
serait  un  des  plus  grands  miracles.  >  In.  «  Au- 
jourdliui  ce  n'est  ni  la  grftce,  ni  la  raison,  ni 
la  nature  même  qui  nous  gouverne ,  c'est  la  pas- 
sion. Cest  cette  coitcvpticence  dont  parle  l'Bcri- 
tan,  qui  infecte  tout  le  corps  de  nos  actioos.  » 
Id.  m  S&int  Angnstîn  moittfe  que  tous  les  andens 
ont  reconnu  le  jnch»"'  originel,  parce  qu'ils 
entrecoQou  la  ee>icu|n«aiice.  •  Boss.  «  La  concu- 
pîicmu»  eondste  dans  cette  pente  fiolenle  au 
mal  que  nous  apportons  en  naissant  ;  c'est  celto 
indigeBfrf!  d'où  naissent  nos  faiblesses  et  nos  man- 
vais  désira.  »  b». 

La  contoiitse ,  la  cupidité'  el  Yaridil^'  sont  d»? 
ces  mauTais  désirs  qui  ont  pour  principe  la  con- 
ctif^Ueeiut.  Us  sont  définis  tous  tes  trois  de 
même  par  l'Académie  :  désirs  immodérés.  Ils  ont 
pour  but  inunédiat,  non  pas  la  jouissance,  le 
ylalsb,  mais  Taoquisitioo  des  ehoses  qui  les 
procurent;  ils  ranrquenl  Tenvie  d'avoir.-  ce  sont 
des  modes  de  i'utèrét  i  ila  se  rapportent  à  l'am- 
ItititB  et  à  7afdrice.  Regarder  avec  dee  yeux  ou 
d'un  œîl  de  ronr"p{tcenet  exprime  la  sensualité 
lie  ceiui  qiu  regarde  el  qui  voudrait  jouir,  lie- 
garder  avec  des  yeux  ou  d'un  œil  de  eonvoitite 
témoigne  Jnns  cclvi  qui  re^^ardc  l'envie  d'avoir 
uu  ohjni  ue  capnc£  peut-être  plutôt  que  do 


La  cotttmtise  a  d'ailleurs  son  idée  propre.  Outre 
qu'elle  tient  de  plus  près  à  la  eoNCMfrâKeiwe, 

dont  elle  désigne  la  manifestation  dans  les  cas 
particuliers,  c'est  pritiiitivcmcnt  le  désir  du  bien 
ou  de  la  femme  d'autrui,  défînition  eoQtorme 
aux  termes  d'un  précepte  du  Décalogue.  et  par 
suite,  en  (général,  le  désir  de  ce  qui  appar- 
tient aux  autres.  Elle  mène  à  l'iDjustice.  «  La 
grâce  ctalilit  le  rù?ne  de  la  justice,  su  lieu  do 
celui  de  la  comottue.  »  Boas.  «  ITest-U  pas  hon- 
teux &  un  chréti«9i  de  se  porter  à  toutes  les  in- 
justices qu'inspire  une  avare  et  insati.^We  ron - 
roilùe.  »  Bourd.  »  Avec  la  communauté  des 
biens ,  chacun ,  emporté  par  sa  conroiiixe ,  n'eût 
pensé  qu'A  se  remplir  aux  dépens  des  autres.  > 
In.  —  La  convotWiM  enSn  est  timide  et  secrète; 
elle  regarde  dtm  cdl  dfenne  ce  qu'ont  te* 
autres. 

Ce  qui  distingue  la  cuptdif^,  c'est  son  ardeur, 

sa  violence,  a  Amortir  le  feu  de  la  cupidité.» 
Boaan.  «La  loi  érangélique  n'a  pas  encore  éteint 
eette  ardents  eupiâité  qui  me  IniSle.  »  In.  «AT' 

fail»lir  les  mouvements  de  la  cupidité.  »  M.vs.s. 
'  Nous  sentons  en  nous-mêmes  un  torrent  de 
cupidités  opposées  qui  notts  entraînent  et  qui 

nous  captivi  lit.  »  Boss.  «  Nous  naissons  de  la 
chair.  De  là  cette  profonde  ignoranoe,  de  11  ces 
cupidités  effrénées  qui  font  tout  le  trouble  et 

tontes  les  temp/ftes  de  la  vi'^  *  ■iTn.iine.  i.  Tn.  Ir- 
riter la  cupidité  (Id.  ,  Buu..).  «  Ces  motifs  ne 
sont  pas  assez  puissante  pour  donner  un  frein  à 
la  cupidité  d':'  h'^m-^^fs,  »  Yapv.  Cupiditi', 
coQuue  le  iatm  cupiduas,  d'où  il  dérive,  e:^- 
primc  une  passion  vértUJde,  un  mouvement 
violent  de  l'ârp"  Aiisst  la  atpiditi-  est-elle  toute 
subjective.  Ou  ne  dit  pas  la  cupidité,  connue  ou 
dit  la  convoitise  et  l'atnditf  des  xieheiBe»  on  dit 
honneurs. 

Si  la  cupidité  se  peut  représenter  sous  l'image 
d'un  fou  qu'on  ne  peut  éteindre ,  d'un  torrent 
qu'on  ne  peut  arrêter  ,  Yavidit('  donne  l'idée 
•l'un  vidé  qu'on  ae  peut  remplir.  Ce  n'tist  pas 
par  sa  vivacité  que  Yaridtté  pèclie,  mais  par  la 
rni  inht»-  riioscs  ou  de  la  chose  qu'elle  cher- 
ciie  à  embrasser.  «  KLlc  deviendrait  la  proie  el  la 
victime  de  sa  nombreuse  famille,  gens  d'une 
acidité  et  d'une  méchanceté  sans  homes.  »  i.  J. 
*  Richesses  immenses  que  l'avarice  et  Vasiidilé 
des  grands  avaient  accumulées.  Vf.rt.  «  L'ait' 
dilé,  croissant  toujours  avec  la  puissance,  ne 
gardait  plus  de  bwnes  ni  de  mesures.  »  BoLl. 
«  Ils  trouvent  des  biens  créés  qui  contentent 
quelque  petite  partie  de  cette  avidité  inûnic.  » 
to.  «  Notre  atidité  trouble  souvent  Tordre  de  nos 
intérêts  en  nous  faisant  courir  à  beaucoup  de 
choses  à  ta  fois.  »  LaaocB.  Cette  idée  vient  de 
ce  que  les  gens  «n'de»,  dans  le  sens  pn^ire, 
prennent  des  aliments  en  trop  grande  quantité 
et  sans  se  pouvoir  rassasier.  C'est  pourquoi  aussi 
il  y  a  dans  VatidUé  qudqna  chose  de  brutal.  — 
Ensuite,  u  l'ai  l'diff',  remarque  fort  bien  Condillac, 
n'est  pas  tant  un  désir  que  la  vivacité  avec  La- 
qudÛe  on  se  satîsfiùt  au  moment  de  la  jouis- 
sance. «  C'est  une  disposition  de  r.1me  toute  de 
circonsUnce;  ce  qui  est  prouvé  du  reste  par 
l'eaetenM  del'adTUite  twiam*i»t.^Àméiti  est 
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aussi  de  ces  qn&tre  mots  te  mal  qiii  ne  s'emploie 

pas  au  pluriel. 

1"  CONCLRTIEM,  COMPÉTITEUR,  CO>'TE>- 

DANT  ;  —  2*  EMULE .  RIVAL.  Des  hommes  animés 
d'une  même  ambition  ,  qui  agissent  Ymfi 
l'un  de  l'autre  ou  les  uns  des  autres,  qui  cher- 
chent &  l'emporter  l'un  sor  l'autre  ou  les  uns  sur 
les  autres,  sont  ameurrmttf  tompéUtews,  con- 
Undantt,  émiles  ou  rivaux. 

Mais  eoncwrtent,  compétiteur  et  cotoendant 
annoncent  ira  Imt  particulier  qu'on  poursuit ,  au 
lieu  (]n'énniîe  ci  rival  ont  rapport  à  toute  îa 
conduite,  à  tout  un  genre  d'actions.  Cbarles- 
Onint  et  François  I**,  Âmdet  ou  rvmut  l'on  de 
l'autre .  devinrent  eoncurrenli,  comp(^titeurs  ou 
eoiUendants^  lorsque,  i  la  mort  de  Maiimiiien, 
ib  se  disputèrent  Venpire  d'AUemigne.  Le  eon- 
current ,  le  compétiteur  ou  le  contendant  se  pro- 
pose d'obtenir ,  à  l'exclusion  de  tout  autre  ou  de 
tel  ou  tel  autre,  une  certaine  chose;  l'émule  ou 
le  rival  travaille  à  être  toujours  l'éf^'al  ou  le 
supérieur  d'un  autre.  Deux  hommes  sont  ri- 
vattK,  quand  ils  aspirent  à  l'aflection  d'une  même 
fammc  ,  afc-'lion  supposée  devoir  ôtre  constante; 
a*U  s'agit  du  fatl  spécial  de  l'épouser,  ils  sout 
eoKdiirrmls.  •  Peut-être  que  M.  Damis  se  piquera , 
et  perdra  l'envie  de  se  marier ,  lorsqu'il  se  verra 
pour  concurrenl  un  rival  de  la  figure  d'Éraste.  s 
Les. 

l' Concurrent,  compAileitr,  conlendant.  Oui 
prétend  remporter  sur  un  autre  ou  sur  d'autres 

tel  ou  tel  avantage  détt  i 

Concurrent,  de  concurrtre,  courir  ensemble, 
disputer  le  prix  de  la  course ,  suppose  une  chose 
réservée  au  plus  digne ,  à  celui  qui  fera  le  mieux , 
qui  surpassera  ceux  avec  qui  il  lutte.  «  ie  sors 
d'une  nombreuse  ordination,  dont  les  examens 
m'ont  tenu  lnn;riemps,  et  je  tombe  dans  un  e  n 
cours  très-ptiuible ,  où  j'aurai  plus  de  treuie-&ix 
eorea  à  donner,  et  plus  do  six-vingts  eoneur- 

rrnlf.  »  FÈTi.  «■  On  disputa  les  prix  des  jeux  . 
Amphiale  lit  admirer  à  ses  concurrente  mêmes  sa 
griee  et  sa  légèreté  à  la  danse.  »  In.  «  Henriette 
attacha  son  afTeclion  au  royaume  où  l'on  ne  craint 
point  d'avoir  des  égaux,  et  où  l'on  voit  sans  ja- 
lousie ses  coneurraifs.  »  Boas,  c  n  est  généreux , 
il  ne  nuit  à  ses  cmearxfnxs  que  par  son  mérite.» 
Vass.  «  Après  avoir  lait  tirer  au  sort  les  petits 
coneurrenfs ,  je  les  enverrais  tous  l'un  après  l'au- 
tre, jusqu'à  ce  que  la  bonne  boite  Tût  trouvée.  » 
J.  J.  «  Aux  enfers ,  Eschyle  occupait  le  trône  de  la 
tragédie.  Euripide  veut  s'en  emparer  ;  on  va  dis- 
ouier  leurs  titres;  les  concurrents  en  Tiennent 
aux  mains.  »  Babth. 

CnmpéùUur .  competitor ,  de  cwm  petere,  de- 
mander ensemble,  ne  se  dit  qu'en  parlant  de 
choses  susceptibles  d*ètre  briguées  ,  charges  , 
emplois,  dignités,  trunes  ou  couronnes.  «Les 
églises  étant  devenues  pauvres,  les  rois  aban- 
donnèrent les  élections  aux  évèehés,  et  les  eotn- 
péliteurt  réclamèrent  moins  leur  autorité.  » 
MoMTBSQ.  «  Théodose  vainquit  avM  les  Goths  son 
compétiteur  Eugène.  »  Volt.  «  Le  roi  Isboseth , 
fils  de  Saûl,  perdit  courage  quand  son  pénéral 
Abner  l'abandonna  pour  passer  au  service  de  son 
tomfétUmr  David.  »  lo.  «  Aqiibittt  à  un  siaitaM 


consulat,  Marius  écarta  Méteilos,  l'un  de  ses  com* 
pétitewn.  »  Roii.  «Non  content  de  s'être  bit 

élire  lui-même  (décemvir).  Appius  travailla  4 
faire  tomber  sur  ses  amis  le  choix  du  peuple  pour 
les  neuf  autres  places ,  et  à  donner  exeludon  smx 
plus  distingués  de  ses  compétiteurt.  •  1d.  Vitel- 
lius  fut  le  compétiteur  d'Otbon  (J.  i.),  Stanislas 
celui  d'Auguste,  roi  de  Pologne  CVolt.),  Tarebi- 
duc  Charles  eeltti  de  Philippe  T  d'Bspagne  (In.,- 
S.  S.),  etc. 

Contenébad,  do  eonfembrt,  prétendra,  io  dit 

d'hommes  qui  ont  les  mêmes  prétentions  et  4iaî 
les  soutiennent  par  la  dispute  ou  devant  la  jBa> 
tiee.  c  Dans  la  dispute  sur  le  mystèra  de  la  Tri» 

nité  ,  les  deux  contendants  .  tous  deux  hnhiles .  se 
fondaient  également  sur  l  Écriiure.  »  Boss.  «  Il 
en  Aludra  donc  venir  à  dire  qu'on  ne  doit  rien 
tenir  pour  jugé  (entre  les  catholiques  et  les  pro» 
testants) .  jusqu'à  ce  que  les  çontendants  y  don- 
nent  les  mains.  •  In.  «  Ne  diaéutoos  pas  ces  pro- 
positions. Ce  sont  des  source  intrin-sahles  de 
dispute.  Les  deux  contendanu  tournent  sans 
avancer,  comme  s'ils  dansaient  un  menuet.sVoLT. 
a  Le  l  arreau,  la  tribune  sont  une  an'ne,  où  la 
première  loi  du  com^Lat  untre  les  deux  conlen- 
dantt  est  que  les  armes  soient  égales.  »  Masii. 
a  César  manda  les  çontendants  à  Décize  pour  ar- 
bitrer leur  différend.  »  Roll.  «  Le  roi  présida  au 
conseil  où  cette  importante  dispute  devait  être 
décidée.  Chacun  des  contindatUi  plaida  sa  cause.» 
lo.  a  Dans  le  procès  ITommanii ,  le  publie,  trés> 
desintéressé  sur  les  deux  parties  contrndanlety 
ne  vit  bientôt  que  le  seul  Beaumarchais.  •  Lku. 
«Il  serait  4  souhaiter  que  ces  questlona  fùasent 
jugées  à  l'umiable  par  un  comité  do  gens  de 
lettres  et  de  thé&tre  bien  choisis,  où  tous  les 
eonlendOnrs  expliqueraient  les  notili  de  leurs 
prétentions.  »  Dbauh. 

2*  Émule  i  rival.  Qui  prétend  et  s'attache  à 
égaler  ou  à  surpasser  quelqu'un  dans  un  genre 

qurlcNn'iue. 

h'émulation  n'a  rien  que  de  louable  et  peut 
ètra  de  la  part  de  ceux  qui  marchent  à  la  gloire 
par  la  même  voie  le  principe  des  plus  généreux 
etforts.  Louvois  était  l  émute  de  Colbert  (S.  S.), 
Sophocle  celui  d'Buripide  (  Bartb .) ,  le  comte-duc 
Olivarès  celui  du  cardinal  de  Richelieu  (Volt.), 
Thésée  celui  d'Hercule  (Id.),  le  ministre  Claude 
celui  de  Bossuet  (Id.)  ,  Alexandre  celui  d'Achille 
(BAnTn.)  et  de  Bacchus ,  le  premier  vainqueur  de 
l'Inde  (J.  J.).  J.  J.  RûUsicau  écrit  à  Condorcct  : 
c  ^  j'ava»  à  renaître ,  je  tâcherais  d'être  votre 
disciple  pour  mériter  d'être  un  jour  votre  Hnutle 
et  votre  ami.  »  «■  L'auteur  de  Ahodainïffe  et  d'if- 
lectre  sait  qu'il  n'a  fait  naître  en  ttoi  de 
r^ulalion  et  de  l'amitié.  >  Toit. 

La  rivalité,  au  contraire ,  est  offieuse;  elletient 
de  la  jalousie  et  par  conséquent  de  la  haine.  L'é- 
mule est  un  imitateur  et  comme  un  compagnon 
sur  la  route  de  la  gloire:  le  rfroi  est  nfk  ennemi. 
Deux  émules  vont  ensemMc  .  deux  rivaux  l'un 
contre  l'autre.  L'émulation  rapproche ,  la  rivalité 
divise.  Plein  d'estime  pour  le  personnigo  dont  on 
est  Vémulc,  on  travaille  par  des  moyens  honnêtes 
à  lui  ressembler;  plein  de  colère  contre  celui  dont 
on  «si  le  rival,  on  n'ipacgno  rien  pour  te  mppbui» 
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ter  ou  le  détruire.  U  £iu(  prendre  garde  que  Vém^ 
iaUon  M  dégtaira  m  ritàlM.  «Arobitimix,  nous 

ne  pouvoDS  souffrir  que  l'on  rende  justice  i  per- 
foime:  de  dos  proches  ta&tojts  et  de  nos  amis  nous 
nous  bisons  des  ruwti»  «t  des  ennemis  secrets.  » 

Bouin>.  «  Mazarin  fit  mettre  en  prison  le  duc  de 
Beaufort,  qui  n'avait  d'autre  crime  que  de  lui 
iUspiit«r  «m autorité,  et  d'être  à  la  oonrcon  rival 
en  crédit.  »  Volt.  —  «  Aristide  aida  en  toute  oc- 
casion Thémistocle  de  ses  conseils  et  de  son  cré- 
dit, quoiqu'il  pôt  le  regarder  comme  son  rival, 
et  même  comme  son  ennemi  i>  Hm  a  La  haine 
mutuelle  poru  ces  Jeux,  niaux  ii  (iuiUer  toui 
(dans  le  comliat)  pour  s'acharner  l'un  sur  l'au 
tr*".  1  lu.  «  Dieu  déclare  qu'il  est  un  Dieu  jaloux, 
qui  ne  peut  souffrir  les  superbes,  qu'il  rejette 
liw  orgueilleux  de  devant  sa  face,  parce  que  les 
Miperbes  sont  ses  riraïu.  sBoss.  «  Le  coq,  s'il  se 
présente  un  autre  coq.  accourt  l'œil  en  feu,  les 
plumes  hérissées,  se  jette  sur  son  n'ool,  at  lui 
livra  UA  combat  opiniâtre,  v  Buff. 

Deux  poètes,  émules  l'un  de  l'autre ,  devien 
nerit  concurrents  un  jour  qu'ils  '■e  dispuleut  le 
prix  de  leur  art,  et  chacun  alors  relève  le  mérite 
de  ses  pièces  et  déprime  celles  de  son  rival 
(Bartu.). 

CONDITION  (DE),  DE  QUAUTÉ.  Ces  deux  ex- 
pfeasiont ,  mainteoaDt  presque  hors  d*usage , 

servent  à  désigner  les  personnes  qui  n'appartien- 
nent point  à  la  classe  du  peuple ,  mais  qui  exer- 
eaot  ou  doBt  la  fiuntUe  eieree  un  emploi  noble , 
et  non  une  profession  lucrative. 

L'une  a  rapport  au  rang ,  l'autre  au  titre.  Avec 
im  emploi  important,  diana  la  robe  ou  dans  la 
finance,  par  exçmple,  on  était  homme  df  condi- 
ti(m,  quorque  {^ut-éire  on  appartint  à  la  bour- 
geoisie. A  moins  d'avoir  une  qualité,  un  titre, 
un  nom,  à  moins  d'être  marquis  .  comte ,  duc  ou 
prince,  on  ne  pouvait  être  da  homme  dt  qua- 

L'homme  de  c&ndition  ne  doit  point  être  con 
fondu  avec  le  rei>le  des  hommes;  c'est  un  lionii.nc 
de  distinction  ou  de  marqu-   L  homme  df  qualité 
appartient  à  un  ordre  particulier  dans  l'Etat  '•  il 
a  des  aïeux ,  un  nom  et  des  armes. 

Le  défaut  ordinaire  des  gens  de  condition. 
surtout  de  ceux  qui  sont  nouveilemeot  parvenus . 
c'est  le  loze  et  b  hauteur  des  manières;  celui 
des  gens  de  qua/>'(/,  c'est  la  morgue  et  ropinion 
extravagante  qu'ils  se  Xont  du  mérite  de  la  nais- 
sance. 

«  Je  me  voyais  au  milieu  d'une  grande  villi- 
abondante  en  ressources,  pleine  de  gens  de  con- 
dition dont  mes  talents  ne  pouvaient  manquer 
de  me  faire  accueillir.  »  J.  J.  •  Rahuel  disait  : 
Ce  M.  de  Grigoan,  c'est  un  homme  de  grande 
«CM4iilioii  :  il  est  le  premier  de  la  Provence.  » 
SÉy.  «  On  ch.Tfgp  les  carrosses  d'un  grand  nom- 
bre de  laquais  pour  exciter  l'idée  que  c'est  une 
persoBoe  de  grande  condition  qui  passe.  *  P.  K. 
«  si  un  couvent  est  dans  la  ferveur  ?t  dans  la 
régulaniti  de  son  institut,  une  jeune  fille  de  con- 
dition y  croit  dans  une  profonde  ignorance  du 
siècle.  i>  Fk.n.  D;ins  un  de  ses  sermons,  Bossuet 
appelle  >  persouueii  de  condition  >  des  personnes 
zicliet  et  iMot  plaeéea  de  la  bouigeoisie,  de  la 
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noblesse  et  de  la  cour  asaociées  pour  unç  œuvre 
de  charité. 

«  Les  Suisse»  sortt  obligeants  ,  hospitaliers , 
surtout  pour  les  gens  de  qwUité.  On  est  totgours 
sûr  é'iùe  aceneilU  d'eux  en  ae  donnant  pour 

marquis  ou  comte.  J.  J.  <  Tu  es  la  femme  d'un 
prince;  mais  pour  une  dame  di'  si  graude  qua- 
ffftf,  Je  te  trouve  les  frayeurs  un  peu  rotnnè* 

res.  »  In.  «  Se  défaire  dcL,  filles  de  qualité  pour 
leur  noblesse  leur  rien  donner.»  S.  S.  «Dans 
cet  hôtel  de  la  folie  se  trouve  entre  autres  l'é* 
pouse  superbe  d'un  corréf^idor ,  à  qui  la  rat^e 
d'avoir  été  appelée  bourgeoise  par  unefetnmede 

qualité  a  Sûi  perdre  la  raison.  >  Lu.  mjs  oorpe 

des  évèques,  en  France,  est  composé  de  gens  de 
qttalité  qui  pensent  et  qui  agissent  avec  une  no- 
blesse digne  de  leur  naissance.  »  Volt.  Mme  de 
SotenviUe  ne  peut  instruire  George  Danditi  de 
la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes 
de  qualité;  et  M.  Jourdain  .  qui  veut  devenir  no- 
ble, commence  par  se  faire  habiikr  comme  les 
gens  de  qualité. 

On  est  plutôt  de  condition  médiocre,  et  de 
grande  qualité.  >  Il  n'y  a  rien  de  plus  capable 
d'inspirer  la  modestie  aux  personnes  de  eonddiofi 
médiocre,  que  de  voir  Ie>  personnes  de  grande 
qualité  dans  une  exacte  modestie ,  soit  pour  les 
habits,  soit  pour  les  ajustements.  »  Nie.  '  ' 

axssciK'sriEcx .  SCnt'ri  LErx.  .Utentif  à  hien 
faire,  à  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  faut,  4  ne 
se  rien  permettre  de  mauvais  ou  de  bUmabie. 

L'homme  conscîencifuap  est  plein  de  coiisrrVn-? , 
a  soin  de  consulter  et  de  suivre  sa  conscience 
L'homme  scrupuktu  est  |4ein  de  icrupufe ,  c'est- 
à-dirc  plein  de  conscience  jusque  dans  les  moin- 
dres choses;  il  tient  compte  du  plus  léger  poids, 
même  d'un  scrupule;  le  eenvpule  était  ches  les 
Komains  la  vingt-quatrième  partie  de  l'once. 
Scrupuleux  renchérit  donc  sur  conscieneieux. 
Aussi  dit-on,  pour  signifier  qu'un  homme  est 
[rhs  consctencieux ,  qu'il  l'est  jusqu'au  scmpufe 
,XcxD.).  «  Ou  a  représeuté  l'bypocriie  (sous  le 
nom  de  Tartufe)  (omeiencieux  jusqu'à  la  délica- 
tesse et  au  tcrupule  sur  des  points  moins  impor- 
tants, où  toutefois  il  le  fliut  être,  pendant  qu'il  se 
portait  d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes.  ■ 
BooRD.  Le  tervfukuit  touche  au  minutieux. 
>  Cette  exactitude  wnipiileHie  et  même  mino* 
lieuse  sur  les  mœurs,  que  les  peuples  corrompus 
appellent  pédanterie ,  et  dont  les  sages  de  l'anti- 
quité faisaient  tant  de  cas.  »  Conn. 

Conucuncirux  exprime  une  qualité,  celle  d'être 
atuche  et  Ûdèle  à  ce  que  dicte  la  conscience; 
scrupule»»  marque  un  degré ,  te  plus  haut  ou.  le 
dernier  dans  le  petit.  L.ihruyère  parle  dans  ses 
Caractères  de  gens  qui  se  plaignent  «  d'un  testa- 
ment ftdt  avec  loisir,  avec  maturité,  par  un 
homme  (,'rave,  habile,  comctencieitr.  n  Et,  d'un 
autre  côté ,  on  dit  payer  ses  dettes  avec  une  scru- 
puieitf»  régularité (Bose.).*  L'ambition  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissance.^  ne  prit  jamais  rien 
dans  saint  Thomas  d'Aquin  sur  la  régularité  la 
plus  «sn^Nileitse  i  tous  lea  eurdces  de  son 
état.  B  Mass. 

Consciencieux  ne  se  prend  jamais  qu'eu  bonne 

part  Sempuleu* ,  oomme  miiMilinu»  auquel  il  re*> 
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semble  fort .  annoBce  qudq^ierois  im  défaol ,  celui 
dex«garder  à  des  bagatelles ,  tandis  qu'on  néglige 
d«8  èhoMs  inportaife*.  «  Ou»  le  «Mmde  Ml  plein 
de  ces  (ausses  piétés!  Scrupuleux  dans  les  petites 
oUi^attoiia,  large  sans  mesure  dans  les  autres.» 
Vois.  «  Ait  le  Tke  4es  |»litiieiei»  :  exactitude 
scrupvJeHs*'  àTefraM  de  cprtninc<?  Iradttiofts,  de 
wrtaînes  cërànonies  peu  nécessaires  ;  et  du  reste 
«WBSgrsseioo  libre  et  entière  des  devoirs  les  plus 
indispensables.  »  Boopd.  Confrifnriertsemmt 
équivaut  presque  à  religieusement  ;  et  scrujm- 
iBiUAiMirt  «  peifois  le  sei»  de  svpersUtievseiiiMil, 
ou  peu  s'en  faut. 

COM^^UEÎICE,  COUnUSION.  Idée  ou  proposi- 
tion qui  d^iTed*me«atreou  de ptusieanrs autres. 

Conif'<iumcp .  rnnsrqnfntin ,  de  contêqui,  s'en- 
suivre, est oljjeelil;  conclusion,  résultat  de  l'ac- 
liott  de  «mehirs ,  est  subjectif-,  on  dît  la  eons^- 
tjvmef  d'un  principe,  c'est-à-dire  ce  qpii  en 
dérive  naturellement,  et  la  conc^sistoii d^tme  per- 
sonne ,  c'est-à-dire  ce  qu'une  panocoe  bit  4iri- 
ver  de  certaines  prémisses. 

Saltre,  admettre  totrtes  les  emtiquefm*  d'un 
principe,  qu:  il  vi! -iii  iV  in  principe  (AcAD.). 
«  Attaquer  l'erreur  en  elle-même ,  dans  ses  prin- 
cipes et  dent  eee  eewerf^tieweet.  «  Bobs.  «Be 
par  une  conséqnrurf  immanquaMe ,  l'inutilité  de 
ce  divia  nystère.  •  Bouao.  «  Aristote  découvre 
dtos  les -•«jets  qu'il  traite  un  «fsnd  nombre  de 
«ïjelà  et  de  conséquences.  »  P.  R,  «  Il  n'y  a  nullc 
contéquence  directe  entre  l'idée  de  grandeur  et 
IHAe  4»  itgWk»  b.  «  yeilà  cenment  je  con- 
clurais, et  ce  serait  sans  doute  h  ronctusion  la 
pins  raisonnable  et  la  plus  sensée.  •  Boord. 
«  VlBue  sJJee  fob  qne  ma  «mehuim  est  évi- 
dente. »  FÉ7».  «  Mais  enfin  l'auteur  tirera-t-il  dn 
U  une  conclution  claire  et  précise?  »  lu.  «  Pour 
k  prefeodevetla  pénétration,  pour  la  justesse 
àm  roneinsxrms ,  pour  la  dipmité  dti  d'scoiirs,  il 
n'y  a  rien  que  l'oa  puisse  cooiparer  à  saint  Au- 
gwRm  que  Platon  et  Gioéron.  >  Ladr.  «  Peut-on 
de  sang-froid  tirer  de  pareilles  conclusions,  et 
pourrait-on  les  voir  tirer  sans  en  rire?  •  Mai.. 
«  Voltaire  dit  de  Bajte  qn'il  s'est  fait  l'avocat 
géaétat  des  pbilosopfaes,  mais  qn'U  ne  donne 
Jamie  ses  cmchtsions.'w  l*m. 

Ce  qui  léçiliuie  une  conséquence ,  c'est  sa  con- 
ncxité  avec  un  principe  évident;  et  ce  qni  iait  la 
fteee  d*«M  e4MieliMMm,e>st  qv*on  a  su  ACsbHr  de 
la  connexion  entre  elle  cl  les  propositions  d'où  on 
la  tire.  Une  bonne  conc^qwfncr  a  une  valeur  absn- 
loe ,  indépendmte  nons ,  est  vraie;  une  bonne 
emif fun'o» est  d'un  bon  faiseur,  pour  ainsi  dire  . 
4  une  valeur  relative,  est  irréprochable  quant  a 
InforaM  et  par  rapport  aux  régies ,  correcte.  Une 
eonelusion  est  d'ordin-Tirc  ]n  conséquence  d'un  ar- 
gument en  forme ,  d'un  raisonnement  réduit  aux 
twmes  d'un  syllogisnie  et  eodsiddré  en  peint  de 
Tue  de  la  logique.  •Parer'  qu'on  ne  pout  pas  tirer 
toutes  sortes  de  conciustonf  de  toutes  sortes  de 
prtmiwBi,H  y  a  dos  règles  générales  q«i  tant  voir 
qu'une  conciMioi»  ne  saurait  Ctre  Men  tirée  dans 
un  syllogisme  où  elles  ne  sont  pas  observées.  > 
P.  R. 

De  fati«s''<^  ronséqxtfvcrs  sont  des  erreurs;  de 
fausses  conclusions  sont  des  foutes  de  raisonne- 


ment. Nous  psiimons  un  principe  h  canse  dés  con- 
s^ueNce«  qui  y  sont  contenues  et  un  auteur  à 
cause  de  seseonciu^tons,  de  ses  mniiftradoeon- 
chire.  Un  écrivain  suit  les  cmsi'quences  de  sp'î 
principes ,  ce  sont  choses  qui  le  mènent ,  dont  il 
dépend  :  et  il  donne  des  conehuims,  oe  sont  dio- 
seti  qui  dépendent  de  lui,  qu'il  fait  telles  ou  telles. 
■  Quand  il  sera  question  de  me  défendre ,  je  sui- 
vrai sans  serapnle  tontes  les  um»iquences  de  mes 
princif>es...-,  qne  si  nies  censeurs  s'obstinent  ;\ 
désirer  encore  des  conclusions  pratiques,  je  leur 
en  promets  de  très-cUiremcnt  énoncée*,.  »  J.  J 

CONSOHMEB,  CONSUMER.  Conformément  au 
latin  eonsummare  et  consumen;  Nicod  dit  :  con- 
sommer et  parfaire ,  commier  et  user.  Après  lui , 
Vaugelas ,  puis  Ménage ,  puis  Beauzée ,  auraient 
voulu  qu'on  observftt  toujours  cette  différence, 
que  consommer  signifiât  uniquement  achever, 
c'est-à-dire  acoompUr  (le  mariug.,  «ne  ostnrro, 
une  afbire.  ira  crime) ,  et  que  eoiuiiwt  se  prtt 
stnil  po\ir  achever,  c'cst-à-dirc  détruire  en  usant  ; 
la  rouille  consMine  le  fer,  le  f en  le  cfaarbon; 
l'asMur  oMUMM  cet  bomno.  c  II  est  néeessidro , 
pciur  consommer  le  sacrifice  de  la  messe,  que  le 
prêtre  conntm«  les  espèces  consacrées.  »  Bbaox. 
Hais  on  n*a  pas  laissé  d'employer  ausrf  eoMeel^ 
mfr  dans  le  sens  de  consuma  i  Vrinéanlir  par 
l'usage  :  consommer  du  charbon ,  des  provisions, 
des  doBréoR^  efest  oe  qui  fait  que  ocs  mots  sont 
synonymes,  et  qu'il  n'est  prts  facile  de  les  distin- 
guer dans  cette  acception  où  £b  sont  près  d'équi- 
valofr  l'un  à  l'autre. 

L'action  de  mnFnmm/'r  ne  détruit  pas  en  vain  , 
comme  celle  de  consutner.  La  ctmsomnuUion  sert 
à  In  reprodwstion.  «Dano  In  nor,  praei|vo  toole 
la  nourriture ,  toute  la  consommtrtton ,  tourne  au 
profit  de  la  reproductioo.  »  Bupp.  La  consomption 
ne  sert  à  rien ,  et  Brtnie  sewent  elle  ne  fait  qno 
causer  du  dommage.  «  Les  Scythes  avaient  eu 
bûiu  de  bovicher  tou.s  les  puits  et  toutes  les  fon- 
taines ,  et  de  f ontumfr  tous  les  fourrages  dans  les 
lieux  où  les  Perses  devaient  passer.»  Roll.— Par 
tel  procède  00  consomme  peu  de  charbon  pour 
fondre  le  fer  (Bdfp.).  «  Cet  incendie  i»>uterrain 
n'a  pas  d'effet  violent,  et  n'est  nuisible  que  parla 
perte  du  charbon  qu'il  cofuume.  »  Buff.  —  On 
consommée  des  soins  et  des  veilles  au  service  de 
quelqu'un  (Pasc.)*  et  tout  homme  doit  se  résou- 
dre i  cgHsowMr  sa  vie  dans  In  travail  (Bovn>.); 
mais  on  conmme  inutilemont  o«  ma  ftvit  ion 
temps,  sa  vie ,  ses  efforts. 

Ensuite,  eonfOMMiMr  tenant  "de  totmmmmv^ 
faire  la  somme  ou  additionner,  marque  plutôt 
une  action  successive ,  qui  ajoute  partie  à  partie 
jusqu'à  fermerun  tout;  ni  fien  que  eensiimer, 
cum  sumcre .  prendre  plusieurs  choses  à  la  fois, 
indique  una  action  qui  se  lait  tout  d'un  coup.  Les 
babitantsdft  tel  pays  en  eewfommeiit  tons  les  pro> 
duîlî  dans  Vannée.  En  gênerai .  on  met  beaucoup 
de  temps  à  consommer.  «  Si  vous  entendez  que  je 
reste  dîtns  votre  maison  ittequ*à  oe  que  la  mtiseado 
et  la  cannelle  soient  consommées .  je  n'en  démar- 
rerai pas  d'un  bon  siècle.  >  J.  J.  àlats  une  grande 
armée  a  bienidl  censum^  tontes  les  rèeoltw  du 
pays  qu'elle  occupe.  «  L'.irniée  des  Perses  consu- 
mait tout  en  peu  de  temps  dans  le  pays.  »  Boss. 


Digitized  by  Google 


48» 


Th^ss^H"  .  mrageant  !es  campagnes,  consuman 
dans  un  jûur  les  récoltes  plusieurs  annéi!*.  > 
Bavti.  —  Ic»«B«ses  qui  agi»«>t  lealMMnt,  k 
ro«il!f  ,  !n  pourriture.  la  vétusté,  consommmt  ; 
le  4mi  roTuuin«.  <  lleUoas  le  feu  à  cette  bourre 
mÊfmtbK ,  i  «es  vieilles  forMs  dé}à  à  de«l  «M> 
somm^Vf  ;  achevons  de  détruire  «Tecle  fer  ce  que 
le  fou  n'aura  pu  cofifMtB^r.  ■  Borr.  «  C«  feu 
éèfme  «C  consume  en  on  mmadl  IMI  M  ^jlrt 
s'offre  4  ion  activité.  »  D  Ag. 

CORSTAT^CE .  FH>ÉI.rrÉ.  Qualité  d'vnc  peraonne 
q«i  M  cbaiipre  pus  .  qui  reste  mvariahliiimil  al- 
tacMe  i  qveiqu'tm  ou  à  ^fueiqiie  choM. 

Coiift«fM«,  de  on»  ttant,  qui  ienevre  le 
m^^e .  marque  un  atUcbement  naturel  ou  de 
goOt ;  ^M^,  de  ^IdiM,  fm  garde  M  foi,  dési«;ne 
un  attachenent  morat  m  d*obWgatioii.  On  e«t 
rmttant  en  amour,  fiiirte  sa  pnr  i-  "  '  iir  ron 
stamt,  défwsttaire  MUt.  Con9tmi*u  dans  ie^  aff&c- 
iiMt  (BvFF.),  fdmÊt  daBVWWMCB  (Boss.).  Une 
fetnme  c<ni<(an«>  continue  A  i\  irU  même  incli- 
nation, i  aoDcr  le  même  IjoBHae.  «  La  «oMtonce 
mit  la  «Mnln  4«  1*MM«r.  »  Tanir.  «  Mnto  ne 
m'nm.r'  plus  -  mais  que  me  fouciê-jê  de  sa  con- 
«tonce  ou  de  la  légèreté?  »  Recii.  Une  femme 

jalousie  in  mita  Tirt  rrrutiler  les  hontmes, 
pour  «'«Ls&oKBr  de  ta  fidi'lUé  des  femmes.  •  Volt. 
«  Montaigne  garde  la  fidélité  m  «Nfiage ,  4  cause 
fU>  Il  peine  qui  suit  les  désordres.  ■  P*5C.  L'/n- 
consloAte  est  légère  ;  VitiftMe ,  parjure.  L'actna; 
■lia  ClatTon  n'avait  fia  longtanps  le  m  Ame 
amsnf  :  mais  ,  tout  le  temps  qu'i  lle  eti  avait  un  . 
elle  n'eiaît  qu'a  kii,  elle  ne  le  irumpait  pas  ;  elle 
tt^Ml  fmuwmnte,  mais  fi4He  {Ukkm.).  —  U 
coMMmer  a  le  caractère  des  passions  ,  f'k-  f<t  fa- 
tale -,  la  ^«k'iit^,  ooœme  tout  ce  qui  iient  ù  la  cou- 
doitc  ,«A  libre.  On  doit  <tre  ravi  à»  %ttomkime$i 
0*  dak  récompenser  la  fiâéUté. 

D'MIR  part ,  la  cenitanw  eiprime  plutôt  de  la 
perscvéraîice  €t  du  courage  :  et  la  Hdél4té ^  de  la 
dodlîti  et  du  dévoneacnt.  ûten  épwwwt  ses  élus 
far  IwiWellMt,  et  4iar  émam  Mesthm  de  lui 
marquer  par  leur  constance  leur  /l(i(r7t4^(BocaB.\. 
c  Ces  moments  de  dé<;odt  dans  la  {ùété  sont  des 
teatilliM  4oDt  je  puis  profllir  «a  éumm  à 
Dieu,  par  ma  constance,  la  preuve  l.i  plus  cer- 
taine de  ma  fidélité-  •  1d.  >  De  la  part  du  cttien, 
quelle  eomlÊmee  â  rahm,  quelle  fiéUMé  à  mcr 
compagnér.  qneUl  «RMtkm  à  4éÊnân.  SOD 
maître  t»  Borr. 

qvi'elle  se  rapporte  à  1^  conduite .  i  la  manière 
d  agirTet  non  pas  seulemmt  atu  di^ositions  io- 
térie«res  4e  Flme,  4  la  vmaitn  éê  tMIkr  em  de 
soufTrir.  <•  Oui .  je  î^rrai  rongtant  («t/ld^.»B<>T'M>. 
«  Admirez  la  conétana  et  Tinviolable  fidéUté  de 
c«l>npl».»I».  «La  gloipede  ptSMrpesr  mm. 
ttant  et  fidèh.  s  Mass.  "  Combien  de  foi<î  n'n-t-oii 
pas  vu  ce  prélat,  pendant  les  désordres»  de  l'Etat, 
itU|M0li  flllDBdes  rebelles ,  aller  à  travers  le*  ar^ 
mées  porter  nu  pie  1  du  trône  le  tribut  de  sa  ron- 
stance  et  de  sa  fidélité  !*  lo.  «  Parmi  les  ramiers, 
fiy  MMfonce  et  /MdUM dans  fiimon  tfvnAte 
•t  di  1a  fanwHa.  •  Brav. 


RRANLABLE.  fNF!  MfBI.K  Ces  mois  indiquent  le 
caractère  d'une  4me  mvaiiabk ,  inacoe^uUe  am 
ohangeiMHt. 

Constant  et  [''^m^  r"[i'-'>^'->iit»""it  fi  f'in-même 
et  absolum«:ut  La  quaiiic  signmee  par  tous  ces 
mil»;  tHébramkMe  «  «aflMMt  k  IbM  oanai- 
d^rer  relativement  ,  par  rapport  atiT  s'^sauts 
mutiles  que  l  àme  cfsuie,  auK  circonstances  qui 
tendent  tattlîlauMBt  à  ia  faira^haager  ou  varier. 
Qui  est  rmiitant  on  ffnne  demeure  le  môme  ;  qui 
est  inébruniabls  ou  tmfiexible  reste  le  même 
malgré  les  accidents  de  la  fortune  on  les  efforts 
des  hommes ,  est ,  pour  «ian dir*i  iafimiMa. 

1*  CenstoRl ,  ferme. 

Constamt  a  rapport  à  la  sensiHlîté ,  et  ferme  4 
la  volonté  :  en  est  «OMtont  dans  ses  sentimaits , 
dans  ses  i^setieBS,  dflis «a»  goAts;  en  «H  ferme 
t  ins  ses  réaatatba».  Cw  0OMlmt,  fkraw  pM- 

i»us  (Acav.). 

D'autre  ^rt ,  emiM  la  aensibilMè  nt  hm 

propriété  passive,  on  se  montre  cortstnrl  dan'^  la 
manière  doot  on  sonllre;  tandis  qu'on  est  ferme 
dans  la  nainèiu  dont  m  agit ,  dunt  un  ta  sm* 
tient  dans  le  parti  qu'on  a  pris.  I.a  constance  est 
la  qualité  d'une  ftme  qui  soit  supporter  le  mal- 
faaur ,  qui  na  suoaaaAa  yNinft  sous  usa  ascuz , 
qui  trouve  en  pMc  m^e  de?»  re^>o\irces  contre 
l'affliction-,  la  fermeté  est  la  qualité  d'une  âme 
fortement  4iaM|iéa  qui  parMaHa  dans  s^  enira» 
prise*;,  qiti  ne  w  rebute  ni  ne  r'^culi»  I.'boTDrae 
conrfant  est  celui  qui  conserve,  suivant  1  «  ^ipre*- 
sion  d'Hacaee ,  i^quam  menfem  re^ll«  in  arduit 
non  sens  ac  in  honis ,  iine  ùn)'^  ri^nle  dans  la 
m;iuvai&e  comme  daiis  la  tioiine  loriuuc  ;  l'homme 
frrme  est  le  rtr  propotiti  tenmx  du  même  poêle , 
relui  qui  i-uit  avec  ténacité  ce  qu'il  a  résolu. 
Quoique  toutes  deux  opposées  à  la  faiblesse,  la 
CMistanee  et  la  fermeté  le  sont  encore  plus  parti- 
cultérerocnt ,  la  première  A  l'abattement ,  et  Ja 
seconde  à  la  mollesse.  Pour  être  constont ,  tt  Urat 
de  la  patience;  pour  être  fn-me ,  du  courage. 
La  eoiuiartce  portée  au  conibla  serait  1  impassi- 
bilité; la  fermeté  dégénère  aiséoeitt  «n  opiniîl- 
treté  (J.  J.).  . 

«  L'amiral  de  Coligny  aouflirit  aon  mal  et  les 
incisions  qu'il  lui  fallut  frire  avue  om  conrtmea 
adcii-'able  ;  lu  jour  même  qu'il  fut  Idessé  ,  il  vit 
et  entretint  tous  les  seigneurs  de  la  cour  ayec 
une  fermeté  qui  les  «toonatt.  »  B088.  Quand  -la 

il  iM  ::'e  du  bOc'r  i  \ir;t  saisir  l'Indien  C.ilanu.s, 
avec  une  comtcnce  qui  étonna  toute  l'armée 
d*AleiAndre  il  demton  dans  la  nèmt  fostm 
où  il  s'était  mis;  le  roi  avait  voulu  le  détourner 
d'un  SI  terrible  dessein,  mais  il  avait  bientôt  vu 
quelque  chose  qu'il  lui  pdi  dira,  il  rea- 
lait  ferme  et  infle\ible  JRoLL.^.  Régulus,  dans 
les  supplices  à  Cartilage,  fut  un  modèle  de  om- 
sfime»,  après  avoir  ité  daiia  la  adoaC  romain  on 

ratMlèlc  de  frnnrti'. 

Toutefois ,  contMBi  se  prend  aussi  diuu  le  sens 
aelif  d*  pitmê;  mais  alors  laa  deux  moU  diffè- 
rent en  ce  que  wtuf'int  r;ipporte  à  la  durée, 
•t  ferme  à  la  force.  U«ii<o«l  aii»0Qcc  de  la  per- 
aifteaww,  «t  ftnm  4a  fénargia.  Aussi  dit-om 
tODjou»  fcraie  a  t  comMum  (Agad.  »  Pasc.  ,  Mol.  p 
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Boss.)  et  non  pas  constant  et  ferme.  La  constance 
continue  et  achève  l'œuvre  de  la  fermeté.  «  Ser- 
vilius  se  dérendit  avec  Ift  fermeté  et  la  confiance 
d'un  honuM  qui  Ht  M  croyait  point  coupable.  > 

ROLL.'. 

2*  Inébranlable,  inflexible. 

Inébranlable  est  plus  général.  On  est  inébran- 
lable dans  bcs  senltmenta  ou  dans  ses  maux. 
60liuna<4aiis  ses  résolutions;  on  n'est  inflexible 
que  dans  ses  résolutions.  On  est  inébranlable  à 
tout,  et,  par  exemple,  aux  événements,  aux  coups 
delà  fortune,  qui  n  ont  pas  le  pouvoir  de  faire 
perdre  à  l'&me  son  calme  et  sa  sérénité  ;  on  n'est 
inflexible  qu'aux  efforts  d««  hoonnm ,  aux  priè- 
res, aux  sollicitations,  aux  menaces,  qui  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  taira  fléchir^  de  porter' la  vo- 
uotn  à  céder  on  à  tuer  d'indulgence. 

a  Constance  inébranlable  Bourd  «Tranquille 
comme  Job  et  inébranlable  au  milieu  des  cala- 
mités du  monde.  »  In.  «  in^hramUM»  aux  coups 
de  l'adversité,  au  milieu  'Ic^  p'ii=;  crnndes  in- 
fortunes, s  AcAD.  InébraHiabU  dans  ses  ami- 
îiés.  »  Boss.  «  Les  épreum  eztiaordinaires  où 
on  a  mi?  on  amour  iWbranZab/e  pour  la  vérité.» 
Rac.  >  IneitranlabU  dans  l'amitié  et  dans  mes 
UBiimenta.  »  Volv, 

Ocoorege!  6  constance!  A  cœur  inélrtinïMc .'  Id. 

«  Une  fermeté  inflexible  pour  la  dëfea&c  du 
juste  et  de  l'honnête.  »  Roll.  «  En  vain  les 
premiers  des  sénateurs  lui  deinantient  grâce  : 
toujours  inflexible^  il  persiste  dans  sa  résolu- 
tion. »  ID.  c  Que  le  prince  soit  inflexible  tou- 
chaut  les  ohoaes  qu'il  aura  témoigné  avoir  ré- 
solues. »  Desc.  «  Ferme  et  inflexible  aux 
.'sollicitations  du  simple  peuple.  »  Ladr.  «  Ro- 
mulus  consent  à  partager  sa  royauté  avec  Tatius; 
celni-ci,  jusqu'alors  inflexible  (par  rapport  au 
niaria^je  de  sa  fille  avec  Romuliis),  cède  A  une 
offre  si  ^énéreu^e,  et  lui  accorde  sa  fille.  »  Lau. 

CONTENT,  AI8B«  RAVI.  Agréablement  affecté. 

£picure  distingue  deux  seiiiiinenls  ajj;rcaMes , 
l'un  paisible,  l'autre  agité;  l'un  qui  tient  l'âme 
en  repoe  ou  tranquille;  l'autre  qui  la  met  et  la 
tient  en  niouvtrnent.  Le  premier  est  exprimé 
dans  notre  langue  par  content  et  coiU$ntement , 
ratttveparasM. 

Dans  le  con(en(fmf nr ,  l'âme  a  cela  d'heureux 
qu'elle  n'est  plus  troublée ,  tourmentée  par  des 
désirs  ;  dans  Vaise ,  elle  a  cela  d'beureux  qu'elle 
jouit  4'un  plaisir  qui  rémout  beaucoup. 

i .  A  eamtuuu  cl  i  ferme  Girard  elflute  «faU»,  beau» 
coup  nwioe  usité  dans  cette  aeeeptieB  Agnrée.  Du 
reste,  il  s'en  distingue  aisément;  il  est  r«>tKÙf,  aoa  pas 

à  la  sensibilité  ni  i  la  volonlé,  r  aïs  \  \  in'flligcncc. 
«  La  staf  ilttr  (-81  lo  caractère  d'un  isprii  éclairé  qui 
ne  cli.ingc       île  Façon  de  pt-ngcr.    CitNO.  Un  esprit 
tutbU  ^AcAO.)  a  des  principes  ttablej  (Botrao.,  Pasc.), 
arrêtés,  eerlalM.  Tollaiie,  dîna  Im  Btnriaée^  dit  en 
pariant  de  Dieu: 
Lui  seul  eat  toa)onrs  stMet  et  lindii  que  la  terre 
V.iii  de  sftii  "!  '^Tt<  nombre  une  implacable  guerre, 
La  Vi-nK''  ifiiKsc  Mil  pieds  de  l'ElempI, 
El  Bossiiet  fLii!*aiU  1  ologe  de  M.ihc-Tiierèse  d'Aulri- 
clic,  rt:ine  de  traoce,  Ukujuurx  jiisi«,  innocente  et 
resiée  dans  les  voiei  de  la  saine  ducU'ine  :  «t  Une  foi 
vive»  dtt*U,  eat  le  toodemeat  de  la  staMiti  que  nous 
adiafreBe.» 


PAIiTlE  : 

Le  contentement  est  calme,  exempt  d'inquiétude 
et  tout  intérieur."  Adtcu,  vis  conlcnt  et  heureux.» 
Volt.  «  Noua  n'avons  besoin  que  do  Dlev,  il 
nous  suffit;  en  le  possédant,  nous  sommes  «m- 
tents.  a  Boss.  «  Nous  voyons  des  hommes  non- 
seulement  morts,  mais  cruci&és  pour  le  monde, 
contents  de  leurs  austéritrà  et  de  leurs  croix,  » 
BouRD.  «  Dieu  sufSt  dès  maintenant  &  Time  re- 
li^'ieuse  qui  jouit  indépendamment  du  inonde 
d'un  solide  et  parùdt  contentemiuU.  »  In.  Avoir 
l'esprit ,  le  cœur  content  (Acad.).— L'ocie  est  vin 
et  peut  se  manifester  par  des  mouvements  du 
corps:  on  est  ravi  (Boss. ,  J.  J.)  ou  transporté 
(J.  J.)  d'aùe;  on  tressaille  d'otre  (lo.);  leeeeur 
nous  bat  d'aire  (Id.);  quelquefois  on  est  si  aise 
qu'on  ne  peut  dormir  (MAan.)-,  quand  la  sainte 
Vierge  alla  visiter  Éliaabeth ,  saint  Jean-Baptiite 
sauta  d'aùe  dans  le  sein  de  sa  mère  (Boss.)- 

Le -conMnlement  est  relatif  à  un  désir  anté- 
rieur dont  il  marque  raceorapUseement:  Vukt 
est  absolu  et  résulte  d'un  événement  inespéré. 
Ce  qui  remplit  notre  attente  nous  rend  conUnU  ; 
tout  ce  qui  nous  arrive  de  ftivorable  nous  rond 
aises,  d  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content 
de  ma  dernière  édition.  »  Boit.  «Je  suis  trèa- 
aise,  mon  révérend  père,  que  vous  soyea cenifiif 
des  résolutions  de  l'assemblée  i  s'opposer  aux 
nouveautés.  »  Boss.  On  est  content  de  ce  qui  ré- 
pond ieo  qu'on  avait  voulu  ou  conçu;  on  est 
nise  d'un>^  nouvelle,  d'une  musontro  inopinée, 
d'un  retour  miprévu. 

Aavi,  c'est-à-dire  enlevé,  transporté,  mis 
comme  hors  de  soi  et  porté  au  ciel,  désigne  le 
comble  de  l'aùe,  l'aise  qui  va  jusqu'à  l'exaltation, 
jusqu'à  l'extase.  «  Formosante  ne  savait  plus  où 
elle  en  était;  elle  se  croyait  transportée  bon  de 
la  terre;  tout  ce  qu'elle  voyait  on  entendait  la 
plongeait  dans  un  ravMsemen(  qui  passait  de 
bien  loin  celui  qu'éprouvent  les  fortunés  musul- 
mans dans  lo  neuvièine  ciel ,  environnés  et  pè> 
nétrés  de  la  gloire  et  de  la  félicité  célestes, 
Volt.  «  Le  peuple  fut  ai  mvi  et  si  transporté  du 
plaisir  d'entendre  G.  Gncclltts,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  d'en  témoigner  puM^nuomcnt  aa 
joie.  *  Roll. 

usiHuir, 

Ma  IM,  Je  iolB  fwrt' que  >  ^  ^  1  oglou  enienUt. 

J'en  sols  fort  aUe  aussi.  Osn 

Dans  le  Tartu^r .  l  Im  rc  lit  à  Tartufe  : 

J'ai  voulu  VUU8  parler  en  secret  d'une  aRaire, 
Et  euia  bien  nîs*  id  qu'aucun  ne  nous  éclake. 

A  quoi  ramourouz  ponomufe  r^ond  en  no* 

chérissant  : 

J'en  suis  ron  de  même, 
a  Je  suis  transporté  d'aise,  je  suis  content  de 
mot  jusqu'au  rattcsement.  »  Maru. 

Une  preuve  que  rovt  est  un  mot  d'une  siii^> 
lière  énergie,  c'est  l'usage  ou  plutôt  l'abus  con- 
tinuel qu'on  en  fait  dans  les  conversations  et  les 
lettres  pour  marquer  qu'on  ne  se  sent  plus  de  joie 
de  voir  les  personnes  ou  de  les  servir.  Écoutée 
les  faiseurs  de  protestations  d'amitié  :  »  Mon- 
sieur, votre  très-humble  serviteur:  Monsieur,  je 
suis  ravt  de  vous  embrasser.  »  Mol.  «  Quelle 
heureuse  rencontre  I  Monsieur  de  Pourceaognac  ( 
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que  je  suis  nirt  deTOVSTOirI  •  lo.  «Théognis 

l'écoute  favorablement  (un  solliciteur},  il  e>t  ravi 
de  luiètra  boa  i  quelque  chose;  et  comioe  ce- 
loi-ci  innite  sut  ton  «min,  il  lut  dit  qu'il  ne  la 
fera  point ,  il  le  priâ  dt  19  mettre €11  ift  pbce ,  il 
l'eu  fait  juge.  >  Làbr.  ' 

aMinit  lAOORTBK,  NAliEM.  Faire  coq- 
naltre  dm  ùits  de  vive  voix  ou  par  ccrii. 

On  coule  pour  l'aiDUMineiiti  oq  raconte  pour 
rin«tnietloB.  On  cmte  des  làits  iintginii,  dbu- 
leui,  des  nvi'riiires:  on  raconte  des  faits  réels, 
historiques.  ^Voyez  1'*  partie,  p.  162  et  162). 

Namtrmt  IsmbeUtiaiMMrmre.  ffest  un  tenue 
de  rhétorique  ou  de  critique  littéraire  .  tout  reVi 
tif  à  la  maaiëre  ou  au  style;  au  lieu  <)uc  ajntcr 
et  raconttr  sont  dcft  mots  du  huilage  commun 
qui  n'ont  aucun  rapport  au  point  de  vue  de  Tart. 
Quand  ou  eonu  ou  qu'on  raconte,  on  dit  des 
choses  plttf  on  moins  intéressantes;  quand  on 
narre,  oti  montre  plus  ou  moins  de  talent 
comma  oraieur  ou  cotnme  écrivatu.  Ou  fait  uu 
conU  charmant,  un  récit  âdilo,  nnn  narration 
Xlaire  ou  élégante. 

«  Cette  lettre  est  tout  à  fait  ingénieuse,  et  tout 
à  fait  bien  écrite.  Elle  narre  sans  narrer....  Il  y 
a  tant  d'art,  tant  d'esprit  et  tant  de  jugement 
que  je  voudrais  bien  savoir  qui  l'a  faite.  •  Pasc. 
«  Les  fables  de  Lafontaine  sont  toutes  bonnes  ; 
c'est  nne  manière  de  narrer  et  un  style  à 
quoi  l'on  ne  s'teeoutnnt  point.  >  Siw.  m  L'his 
torien  qui  a  le  don  de  narrt-r  avec  l'éloquence 
GonTenable,  «»t  plus  qu'habile,  il  est  grand  his- 
to^en.  9  Volt.  «  Le  goût ,  la  naïveté ,  l'art  de 
narrer,  celui  de  bien  entremêler  les  aventures, 
Tâlent  bien  mieux  que  de  l'esprit  :  aussi  Don 
QwtdmUe  «et  do  toutot  les  nations.  »  In.  «  Pour 
ce  qui  concerne  l'art  de  narrer ,  le  seul  rapixjt  t 
sous  lequel  on  «puisse  rapprocher  Lafontaine  et 
l'Arioflto,  leur  manière  est  trèa-diffèrente.  » 
Lab.  «  Il  y  a  trois  genres  d'ouvraRCS  (littéraires), 
le  didactique ,  la  narration,  les  descriptions  :  car 
on  roisoone ,  on  narre  ou  l'on  décrit.  »  Conn. 
«  Dans  le  style  historique  il  faut  narrer.  » 
Yacu.  k  On  peut  quelquefois  engager  une  jeune 
personne  à  dévoie;  pcr  un  fait  en  le  rnooiiiont 
plus  au  long  :  par  là,  «Ueo'acootttufflettapprond 
à  narrer.  »  Rott. 

l.  COM  KSTATION  .  DIFFÉREM) .  DÊMI^LÉ.  — 
il.  DISPLTK,  DlSCl.SSION,  CONTROVEHSE.  — 
III.  COMK.NTIC»  .  DF.HAT.  ALTERCATION,  {jVE- 
RELLE.  —  IV.  CONFLIT,  LUTTE.  COMIIAT . 
GUKnRE.  —  V.  PRISE  ,  BISBILLK,  NOISE,  GRA 
BUGE,  RIOTE ,  RIXE.  Il  n'y  a  de  synonymie  entre 
ces  mots  .  et  ils  ne  sont  considérés  ici ,  qu'en  tant 
.qu'ils  signifient  entre  le*  hommes  certnines  oppo- 
siti<HU  qni  les  tienmol  divisés,  qui  font  qu'oa 
s'attaque,  qu'on  se  porte  Ifs  uns  contre  les  au- 
tres, sans  pourtant  en  venir  proprement  aux 
mains;  on  du  moins,  querélU  «t  rixe  sont  les 
.seuls  qui  impliquent  parfois  l'iJije  de  coups. 

Mais.  1-  la  contestation^  le  différend  et  le  dimiU 
font  des  oppositions  en  fkit  d'intérêts;  9*  la  d£v> 
pute,  la  disctUiion  et  la  fonfroit-rw  sont  des 
oppositions  en  matière  d'opinions  ;  3*  la  conlen- 
Mm,  k  Mai ,  ratureoKan  et  la  quereHê  «ont  des 
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guerre,  Uii^  mots  pris  ici  au  figuré ,  représentent 
de  fortes,  de  violentes  oppositions,  semblables 
aux  oppositions  armées  qu'ils  expriment  au  pro- 
pre; 5"  prise,  bisbille,  noise,  grabuge,  riote  et 
rix«  désignent  des  oppositions  petites,  soit  en 
elles- mâmes,  soit  quant  à  leur  durée,  ou  à  leurs 
sujets ,  soit  eu  éganl  à  la  condition  des  penonnes 
entre  îe>ijuelles  elles  ont  lieu. 

I.  Contestation,  différend,  dévkiU.  Oppositions 
en  Cut  d'intérêts. 

Il  importe  de  rcmirquer  d'abord  la  différence 
considérable  qui  sépare  la  (ontestafion,  le  dtffé'^ 
rend  «t  le  dimtlé  d'avec  la  dispute .  la  diieitsdoii 
et  la  controtenr .  Dans  la  contcslation  ,  le  lUf- 
lé  rend  et  le  démêlé^  û.  s'agit  de  savoir  qui  a  droit 
ou  tort,  «t  ohacun  eborieho  4  faire  valoir  ses 
titres,  à  obtenir  un  certain  avantage  qui  est  en 
litige  :  des  héritiers  et  de*  plaideurs  ont  des 
eonteitalions,  des  différends  et  des  éHmilés.  Dans 
la  disyutf,  la  discussion  fl  la  controrerst ,  il  s'agit 
de  savoir  qui  a  raison  ou  tort,  et  chacun  tend  4 
faire  prévaloir  SOS  pensée*,  sans  qu'U  doive  Té> 
suUcr  lie  ses  efforts  autre  chose  qtie  la  connnis- 
iM\CQ  de  la  vérité  :  les  disputes,  les  diicuaions  et 
les  con(rover(^«  ont  lieu  dans  l'école  entra  les 
savants,  dans  les  assemblées  et  dans  les  chaires 
entre  les  orateurs.  On  termine  la  contestation  ,  le 
différend  et  le  démêlé  en  réglant  les  intérêts  se- 
lon l'équité  ;  on  termine  les  dtsptties ,  les  dtscux- 
siont  et  les  conlrorerser  en  faisant  voir  de  quel 
côté  est  le  vrai.  —  En  sf.'caïul  lieu ,  l  idee  de  par- 
ler, de  combattre  en  paroles,  n'est  point  conte- 
nue dans  la  eonfet lahbii ,  dans  le  différend  et 
l.kns  le  drinflè  comme  elle  l'est  nécessairement 
dajis  la  dispute  t  dauÂ  la  dtsciurton  et  dans  la 
eonfrorerf *.  Des  personnes  qui  ont  des  eenl^sfo- 

/M'ni,des  différends  ou  >  dnnéh's  pcu'.ciit  Iri'--- 
bien  ne  se  rien  dire  elles -mêmes,  et  situ  remet- 
tre à  d'autres  du  soin  de  défendra  leur  eanie,  ou 
même  employer  pour  cela  la  vois  des  armes;  des 
personnes  qui  ont  des  diipufes,  des  di«cu««ioits 
ou  des  eonîroverfe*  se,  prennent  elles-mêmes  d 
parclr--;  Ou  est  liabile  dans  la  dispute,  dans  le 
discussKin  et  dans  la  controverse  ,  c'eU-ù-dire 
puissant  dans  l'art  de  parler,  de  soutenir  par  k 
proie  des  causes  ,  thèses  ,  des  point*  de 
sciéucc;  oa  n'est  pas  habile  dàus  la  contestation , 
dans  le  différend  et  dans  le  démêlé.  L'histoire 
nous  fait  connaître  les  contestations,  les  différends 
et  les  deimUés  de»  rois,  c'e»l-à-dire  les  sujets  qui 
lo>  ont  divisés;  l'hi&toire  nous  fait  connaître  les 
diiputfs,  les  ducusitona  et  les  conlrorerses  des 
philosophes,  des  hommes  d'État  et  des  théolo* 
giens,  c'est-à-dire  les  points  sur  lesquels  ds  ont 
discouru  en  sens  contraires  et  les  paroles  mêmes 
qu'ils  ont  échangées  li-dessos. 

ronrextolton.  différend  et  démêlé  étant  ensuite 
comparés  entre  euz,  la  coAl««lalion  se  distingue 
du  différend  et  du  éémilé  pw  les  earaetèros  sui- 
vant t. 

Contest<Uion,  action  de  conlMter ,  est  un  sub- 
stantif verbal  actif,  4  U  diflénneo  da  difftrmd 
et  de  dc'mélé  :  il  exprime  l'action,  les  poursuites 
réciproques ,  le  temps  et  les  moyens  qu'on 
y  emplolo.  On  «si,  on  entra»  «n  conlcilolio», 
un*  MNlMlMi'nn  s'élèra  ou  s'émoat;  oq  a  dn 
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diff^ends  ou  des  démêlés.  Les  amU$tations  se 
eonaidèrent  comm«  ftdts ,  les  dïfférmât  h»  dé- 
mêlés comme  choses,  c  S'il  arme  des  contesta- 
tions au  sujet  d»  l'amende,  que  le  peuple  soit 
juge  du  difféfmâ.  »  'ftoit.  Tfa  kistonett  moniera 

les  constfstationf  ront;  ir  !!os  qui  s'élevèrent  i 
Borne  (MonnsQ.)  entre  les  i>lél)fiens  et  les  patri- 
ciens ati  sujet  des  prérogatites  dt  ees derniers; 
il  remarquera  «qu'elles  frappèrent  srir  li  consiiiu- 
tion  saus  affaiblir  le  gouvernement  (IfoaTBSQ.)^ 
que  quelquefbf»  um  tanèe  enfièra  te  paeaalten 
contesrations  (Ror.t.),  qu'on  ne  f  nrvenaJt  à  tomber 
d'acconi  qu'après  de  longues  contaOalions  (Id.)  , 
iia'après  beaucoup  de  eemUtlaHoiu  (Tnrr.);  mais 
un  publidste  eramiiwra  err  eux-mêmes  les  diffé- 
rends et  les  démêlés  des  plébéiens  et  des  patriciens, 
'11  en  fera  connaître  le  fondement  et  les  earaetères, 
il  les  jugera.  «  Ce  qui  caraclérisc  ilayitntiçre  les 
démrlf's  «le  Charles-boint  ot  «ie  François  I",  c'est 
ce  mélange  bizarre  lie  franchise  et  dedupHcité.  »> 
Volt.  Un  malade  meurt  pendant  la  contestation 
de  ses  médecin»  (Mol.);  et,  les  différends  et 
les  démêlés  de  ses  médecins  lui  sont  souvent 
ftuestes.  —  Outre  cela,  ronferfadon  regarde 
plutôt  ïe  droit  en  général ,  les  prérogatires ,  les 
compélences ,  le  irnp  ou  le  trop  peu  de  sérérité 
de  ta  loi;  le  différàui^  ainsi  que  le  démêlé,  a 
phis  de  rapport  m  droit  dans  ses  applications . 
aux  affaires,  à  ce  qui  se  pas^e  ou  s'e:  '  p  is-  ''  tiati-^ 
itelles  ou  telles  occasions.  Des  joueurs  ont  une 

flttx  rè;^  du  jeu,  et 
on  différend  on  un  dt'mdè  sur  \i  mnrtii-re  (îmit 
on  a  joué.  Une  difRculté  entre  divers  £tats  ou  les 
*WPs  eorpe  d*<ii»  fitat  snr  les  rangs  et  les  pré- 
séances est  Tine  cnntestutinn  ;  une  nlTairc  (riion- 
nenr,  des  difficultés  pour  un  partage,  sont  des 
é^fifenék  ou  des  démêlés.  «  La  divisiea  se  mit 
entre  toutes  les  chambres  (lu  parlement.  Il  y  eut 
des  disputes  pour  les  rangs....  Mazarin  crut 
rendre  leiNtiinuBt  méprisable  en  rahandommnt 
à  ses  eontesitttions.  »  Volt.  «  A  l'arrivée  du  duc 
de  Longnevîlte,  les  plénipotentiaires  ne  s'expli- 
quftrent  pas  davantage,  et  on  rit  naître  seule- 
ment lîe  nouvelles  contestations  snr  le  cérémo- 
nial. 71  CoRD.  Lors  de  la  reunion  des  états 
généraux  en  1789,  ■  la  contestation  s'Mva entra 
les  ordres  sur  la  manière  de  se  former.  »  ITAttH. 
—  Enfin,  la  contestation  a,  d'ordinaire,  pour 
oî-'jct  des  intérêts  ])\m  généraux  et  plus  considé- 
rables. «  Le  magistrat  n'innte  point  ces  hommes 
ftstiWOT  dont  T^ttentioR  se  prête  arec  plaisir  h 
j  ces  contestations  célèbres  qui  leur  paraissent 
*  faire  lioniKar  i  lenr  pouvoir ,  et  se  refasenl  i  ces 
oaues  ICgiiis  et  4  cas  détails  robtrtanti  on  on» 
nêines ,  qui  entrent  nianilifllIoiHDnt  dans  Focdie 
de  la  justice.  >  D'Ao. 

1^0  éU^Êftnéti  siMtt  OTssi  séjpftréa  des  éffmitét 
par  phisTcurs  nuances. 

Le  différend  feu  qu'on  diffirt.  Il  dlTise.  «  Ti- 
mocrate  commence,  dit  Idoménée, à  n'ètr»  plus 
si  bien  avec  Protésilas;  il  a  songé  à  se  rendre  in- 
dépendant :  Procésitas  en  est  jaloux,  et  c'est  par 
leurs  différends  quefai  déeorôrt  leur  perfidie.  » 
Fin.  a  n  y  .iTait  dans  ce  pays  deux  hommes  ver- 
tttenx  et  unis  :  ils  n'avaient  de  différends  que  ceux 
qv't&e  dooee  cl  leadre  amitié  ftisait  naftiv.  » 


MoHTESQ.  «  Entre  nous  autres  peuples  du  même 
pays ,  et  qui  parlom  la  min»  langxie,  Etofiens , 
.\carnaniens ,  Macédoniens,  îl  peut  s'élf-vfr 
kgers  différends  ^ui  n'ont  pomt  de  suite  ni  de 
diifêsk  s  Âotti!. — tiO  ÛtutéM  fitfl  <}u*OD  a  qnelqna 
chose  à  d/mr/cr  l'un  avec  fautre  :  iî  rot  anx 
prises  ;  îl  est  donc  de  pins  grande  conséqoence. 
*  C'est  œ  qui  ai' lira  dans  la  dMRflV  antre  oen 
d*.\rd*e  et  d'Aricie.  Ces  deux  peuples  étaient  en 
guerre  pour  des  terres  que  chacun  «fêta  préten- 
daK.  »  Boss.  <  Saint  Tiiomas,  areheriqiw  doClaiK 
torbéry ,  se  trouva  engafré  dans  d«  lonfr?  ? t  d*-  ft- 
cheux  démêlés  avec  le  roi  Henri  II.  »  In.  c  Tous  les 
rois  et  toutes  les  nations  avaient  les  yeux  ouverts 
"^ur  le  fàmcui  dimi'lé  (entre  Rome  et  Carthage) q[ui 
avait  fait  prendre  les  armes  aux  deux  plus  puis- 
sants peuples  de  h  terre.  *  Roll.  «  Tout  le  pes- 
ple  romain  fut  témorad'undm^'^j^très-scaudaieux 
entre  deux  censeurs  q[ui  s'aclurnaient  mutuelle- 
ment à  détruire  chacun  la  réputtUteu  de  son  cof 
lègue  airr  dépens  de  la  sienne  propre.  »  Id. —  Sans 
le  différend,  on  serait  d'accord,  uni,  bien  en- 
semble :  le  différend  a  plutôt  lien  entre  personnes 
lie  la  même  société  ou  de  la  m<!ïmd  ùùaàûe.  «  Il 
faut  connaître  Funion  qui  rè^Tie  entre  ï»**rT 
époux  dans  tout  le  reste  pour  >  :  v. 
leur  différend  aorce  seul  point,  celtti  de  te  rdr- 
gion ,  est  capebto  d'en  tiuublsf  les  cliaront.  » 
J.  J.  Sans  le  dt^mélé,  on  ne  se  serait  pas  rencon- 
tré, on  n'aurait  pas  eu  albire  l'na  STec  t'autro  : 
le  éémété  s'flèvo  plutflt  entre  dbs  étrangen^  enln 
lifTi  rents  Etats ,  par  exemple.  «  Sans  liaisons  an- 
térieures, sans  querelles,  sans  démêles,  siam 
notts  eoiinaflre  auliiueul  qne  par  la  réputation 
littérarre,  tous  Tt'o'Trez,  dans  ::;  -  lii  i--,  v  ■ 
amis  et  vos  soins.  Oès  que  les  alliés 

avaient  le  moindre'  àêmÊU^  les  Honmîaa  en- 
voyaient  des  amhassrwleirr^.  »  SfOTTFsç. 

A  différend  se  joint  plutôt  l'idée  de  ramener  la 
paix ,  d'aoeorder  les  intéressés  :  régler,  accorder, 
terminer  un  différend.  Le  démêlé  ne  réveille 
d'autre  idée  que  cHIe  de  son  exi9tence  même ,  de 
la  concurrence  des  intérêts  :  avoir  un  démêlé. 
«  Les  prêtres,  qni  devraient  être  -'.ntirt  de  mé- 
diateurs pour  concilier  les  esprits  et  terminer  les 
éiffêmiéi,  ont  leurs  d^m^»«tlflUrs8Yersions.  a 
BooRD.  ««  L'Université  eut  un  grand  démêlé  avec 
quelques  docteurs  à  l'occasion  de  la  lettre  q , 
qu'elle  voulait  qu'on  prononçât  comme  an  Jk.  11 
fallut  qiM  le  paiement  tanaoinât  le  étifférmé.  » 
Volt. 

I>'autre  part  ,  le  démêlé  semble  Tt,.  un 
Mfférend  où  il  y  a  quelque  chose  à  démêler,  à 
dAroainer,  i  éefaireir,  un  diffUrmd  snrvn  objet 
compliqué  et  oliscur  qoe  cliacun  er.\  ;sa^.-r  ci  ;  re- 
aenlè  i  sa  manière.  En  sorte  qne  le  d»lférend  de- 
mande vne  déofaten^  et  le  ûim&é  on  dén^fiment. 
Pour  accorder  le  différend,  il  snfRt  qnnîqu-rjî, 
de  douceur  et  de  persuasion  ;  pour  terminer  le 
démêlé ,  il  est  beseltt  cTnn  juge  édafré  «t  pMa 
de  dfscern.  ment.  «  Les  rois  de  Macédoine  étaient 
ordinairement  des  princes  habiles.  ContinaeU». 
ment  insln^  par  les  périls  et  parlas  aflMna, 
embarrassés  dans  tons  les  d^iêléi  des  Grecs,  il 
leur  fallait  gagner  les  princrpaox  des  \illes, 
éUooir  1m  ptnjlcCt  ot  Arbaroïi  féspBirlfis  iilé' 
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rèts.  »  IfONTESO-  «  I-e^  f^Ti'*'  (rAumont  «t  criTu- 
mières  «Takot  de  gTan<is  deméléâ  àTvktittts  qu'th 
miîicBt  à  décider  à  l'archevitpi»  te  lUins.  H 
mettait  ta  dernière  maia  à  c?t  onvraire  et  y  tra- 
vaillâit  depuis  sept  heures  du  matin ,  loraque  vers 
«M  hmm  après  midi  il  «fit  A  Mi  iWélHn  qu'il 
se  trmrrait  maL ...»  S.  S. 

n.  Vtsputs^  dîMuttwn^  eanirotert*.  Opposi- 
tfn»  é'^iiaibns  entra  ptnBimm  qid  eorivinent 
en^erahle ,  <pii  se  battent  en  paroles. 

Dupute  ,  de  divertHn  ou  dvtetfa  putare,  pen- 
mt  divcTsemant  ou  des  choses  diverses ,  est  le 
terme  général  :  il  se  dît  dans  tons  les  cas  où  des 
personnes  soutiennent  différents  avis  sur  on  même 
sujet.  La  dispute  a  plus  particulièrement  rapport 
i  fècole  et  se  comidère  d'une  manièra  ^éeula- 
ffiv  et  fhrmeBe ,  eomaw  ira  moyen  général  d'în- 
slruction.  «  On  ahne  k  roir  dans  les  disputft  le 
combat  des  opinions.  >  Pàac.  «  Il  m»  semble ,  par 
Feipérintce  que  f a{  dé  b  eenAnion  ém  disputes. 
qu'on  ne  peut  Irofi  i utr.  r  dans  cet  (."sprit  de  net- 
teté.» h>.  1  L'aotétenent»  joint  an  défaut  d'atten- 
tion à  la  ju<;te  Taletir  des  tennesi,  «rt  a  qm  pro- 
longe oniinairement  les  di.vpufcî.  »  Gif  ^  P  irvii 
qu'on  use  bien  des  disputes ^  il  n'j  a  rieu  qui 
senw  éavantagtt  à  donner  divenes  onminres .  ou 
pour  trouver  la  férilé,  ou  pour  îa  persuader  nur 
autres.  »  P,  R.  «  Il  y  a  deux  sortes  d'instmc- 
tkm,  l'tat parla  dGrfMiit,  «1  Fntreptr  laroie 
d'autorilt^.  »  Ff"î  t  Q-tr  de  raine?  disputes,  que 
de  questions  saas  lia ,  que  d'opinions  différentes . 
4>Blp»tné  les  éeoi— dii  h  phitosofAie  pelewie  \ 
Bt  ne  croyez  pas  que  ce  fftt  sur  de^  matières  «[ne 
Dien  semble  avoir  lirrées  à  la  diipule  des  hom- 

BMO.»  Ifâ«. 

La  discussion,  de  diseutere,  secouer,  ncriter 
dans  tous  les  sens,  est  une  dispute  rèflecliie, 
flUOiOf  ao^ée  .  qui  a  rapport  aux  affaires. 
*  Dismter ,  dit  l'Académie,  c'est  examiner,  dé- 
battre une  question,  une  afTairc,  avec  soin. 
«f«o  emtitude  ,  et  en  bien  peser  le  pour  et  le 
contre.  »  «  Au  lien  de  disputer ,  diseutons  ;  aprè« 
aroir  dit  des  raisons ,  donnons  des  faits.  »  Bofi-'. 

La  fo«frotrr.w,  ronirorersta,  de  eonirn  ver- 
tere,  tourner  contra ,  eat  une  diipule  suivie , 
réglée,  soJt  dvTÎToWix,  soft  par  écrit,  laquelle 
a  rapport  aui  doctrin  -  -irtout  religieuses,  et 
dans  laquelle  on  pèse  avec  calme  la  pour  et  te 
flonlrs«  on  las  rasoBs  oantndiw.  •  d  mystère 
n'est  ignoré  d'aucun  de  ceut  qui,  dans  les  trai- 
tés des  eoftiroversef ,  ont  entendu  expliquer  la 
oofioii  de  Pfiglise  ci^eo  tavte  ses  êlvudiM.  *  Bom. 

M  f.'rMt  -ont  la  Fit  ■r-:>l\  reti  versés  dans  les 
coiUrovtrtts  savent  bien  que  c'est  là  le  principal 
fondement  des  prétendns  féftftoés.  *  Id. 

Aujonrd'hui  qne  b^ncoup  de  monde  a  part  à 
rexameu  et  k  l'administration  des  aflEur»,  le  mot 
dis€ussim  est  eeatnwwDaBMnl  aamlofé  mina 
dans  des  cas  oîi  s^s  synonymes  conriend raient 
mieux.  Controverse,,  ptx  une  raisou  contraire, 
vieillît  de  jour  en  jour  et  prend  une  teinte  pé- 
dantcsque.  Il  n'est  pas  jusqu'i  dispute  qui  ne  soit 
un  peu  désusité  dans  le  sens  général  où  il  vient 
d'être  considéré  ci-dessus. 

m.  ConlenlioM ,  débat ,  —  aUmtmmyVmfXk. 
Scbange  de  paroles  vif  et  ammé.  ^ 


Mats  la  «mleatton  et  le  débat  supposent  de  la 
chaleur  sauvent;  au  lieu  qu'il  y  a  de  Taigrenr 
dans  VaUertMion  et  dans  la  quervtle.  thSkmn^ 

c'est  plutôt  le  hasard  ifni  amen'*  I'^^  T'rrrrafM 
et  les  querelles ,  et  on  s'y  attaque  davaulage 
personnes  elles-mèmea. 
Contention,  débat. 

Contention,  de  amtendere ,  tendre  arec  quel- 
qu'tui  vers  un  même  but,  y  tendre  avec  effort, 
répond  exactement  au  mot  dispute  pris  dans  le 
sens  général  o\i  il  se  rapporte  à  l'école.  C'est  la 
rivalité  acharnée  de  gens  qui  dispvtent  moiM 
par  le  désir  d'arriver  h  la  vérité,  cpie  ponr  l'hon- 
neur de  l'emporter  sur  un  emiendant  ou  im  an- 
tagoniste; c'est  souvent  ime  vaine  dùpHfe  d'éctde 
soutenue  par  des  discoureurs  qui  font  asaant  de 
dialectique  et  se  défendent  avec  opiniâtreté,  ou 
hica  c'est  cette  opinifltreté  même  :  esprit  de  eon- 
tentim  ;  esprit  cowisiafaiiai.  •  Rien  ne  seMit  si 
aisé  que  de  conAmAo  cet  ouvrage  ;  mai»  7espril 
de  enntention  n'est  pas  celui  des  enfants  de 
Dieu.  »  Vén.  m  Us  raisonnent  sur  la  lumière  qai 
les  frappe,  «t  ftnt  do  la  vérM  «■  sojet  dôeoif 
trntion  et  de  raine  philosophie.  »  Mass.  a  Nous 
ne  venons  pas  voiu  porter  ici  nos  opinions,  nos 
préjugé»,  nos  pensées.  Co  tttitt  poht  lof  une 
chaire  de  cnnlenlio»,  c'est  le  lieu  de  la  vérité.  « 
lo.  «  La  vérité  n'est  pas  le  fruit  des  contention* 
etdwdfqpsfet,  mais  d^s  larmes  et  des  soupers*  9 
Id.  «  Que  Tois-je  dans  tes  écoles,  0  paorrr  ph;!o- 
sophie ,  que  des  conleftltaas  inutiles  qui  ne  se- 
ront jamais  terminêa  t  »  Basa,  c  Ce  point  «It 
celui  sur  lequel  les  contentions  ont  été  de  tout 
tcm(fô  le  plus  échauffées.  »  Id.  «c  II  y  a  plus  de 
confenlwm  que  de  vérit4dias  leurs  discours.*  In. 
—  opcn  Irîft ,  (yynfrnfiom  se  prend  aussi  en  bonne 
part  ]Kmr  une  louable  émulation  parmi  gens  qui 
disputent  avec  ardeur.  «  Faites  déclarer  les  en* 
fants  sur  les  différente  caractères  de  ces  saints, 
pour  savoir  ceux  qu'ils  goûtent  le  plus.  L'uû  pré- 
(érerait  Esther,  l'autre  Judith,  et  eeta  ferait 
entre  eux  une  petite  contention  qui  imprimerait 
plus  fortement  dans  leurs  esprits  ces  histoires  et 
formerait  leur  jugement.  »  Ftn. 

Le  débat  est  à  la  disousie»  œ  qifait  la  con- 
tention k  la  dt^Kte  T  e'en  est  la  finmo  psssfonnée 
et  quelqueTois  bruyante,  même  tumultueuse.  La 
dwcvffioA  s'engage  ;  le  d^bol  s'alliune  (Mol.).  La 
«jtmun'ew tend  à  t^at^nerlessoffrages,  etIedMM 
à  les  emporter.  Au  re-^t  > .  ilt'hat ,  comme  îa 
discussion,  roole  plutôt  sur  les  affaires  que  sur 
les  opinions,  «t  <^est  moins  dans  l'éoole  qn*u  a  Bm, 
que  d.ins  les  assemblées  de  toutes  sortes  et  de- 
vant les  tribuiiaux.  Les  d^botr  du  parl^nent 
d'ABgtelam  sont  quelquelois  bmyaots  (Gom.  < 
Dl'deff.).  Ësope  sait  q^r'  la  langue  est  la  pire 
chose  qui  soit  au  monde,  <  parce  que  c'est  la 
mère  de  tons  les  débats,  la  nourrice  des  prœès, 
la  soTiTCe  des  divisions  et  des  ^errrs.  »  Bo^l. 
>  Le  succès  de  l'assemblée  montra  que  ce 
peuple  (de  Rome),  si  fier  lorstiaH  s^iflmait  dé 
dOfondrr  sa  liberlt  et  son  iioniKur,  devt-nait 
un  juge  équitable,  dès  que  ia  ciiaiiiur  des  deùats 
était  passée.  »  Ib. 

Altercation,  quer^le. 

QuercUe  encliérit  :>ur  aUercation.  «  Hos  gardes 
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Mchuuailleroat}  et  peut-être  les  maîtres  :  voilà 
4m  «kcreoMMV,  dM  ^wriUct,  des.baines,  des 

procès  toul  au  moins.  »  J.  S.  S'il  y  a  de  l'aigreur 
dans  l'aitercalum,  il  y  en  a  beacoup  dans  la  que- 
fwUc,  qvltonoho  ds  plui  prte  à  la  haia»,  «onim 

OD  le  voit  jMir  cet  exemple. 

ViUtercation  est,  à  la  lettre,  une  alternatiTe  de 
paroles-,  on  dialogue  tout  composé  de  phrases 
courtes,  mais  ènerp-ques  ,  d'apostrophes,  de 
mots  piquants,  lie  répliques,  de  ripostes,  de 
•■illies  ;  elle  n'a  jamais  de  sujets  bien  grades  et 
ne  produit  guère  qu'une  brouillerie  d'un  moment. 
«  La  dispute  entre  le  régent  et  le  dac  du  Maine 
s'échauffait  et  se  morcelait  par  phrases  coupées  de 
l'un  à  l'autre.  Je-  fus  en  peine  de  la  fin  d'une  al- 
tercation qoi  devenait  indécente,  s  S.  S.  «  On  appe- 
lait cUtorcad'on ,  au  barreau  de  Rome,  la  discus- 
Moa  dialoguée  et  contradictoire  des  faits,  d^ 
témoignages,  des  moyens,  qui  suecMait  aux  dis- 
ce  ur>  suivis  et  prépares.  »  Lau.  «  Euripide  fait 
arracher  le  billet  par  llénëlas  à  l'officier  d'Aga- 
mMunoD.  Cette  conduite  est  peu  noble  dans  un 
prince  ,  et  produit  ensuite  une  altercation ,  qui  ne 
l'est  pas  davantage ,  entre  son  frère  et  lui.  >  In.  — 
La  fwrreltff  est,  à  la  laltn,  «ne  plainte  ^  igutrtia , 
de  queri,  se  plaindre  :  c'est  l'expreission  haute, 
emportée,  d'un  mutuel  mécontentement;  elle  rap- 
pelle de»  motib  daliain«,  destortSrdai  grioGi;  elle 
éclate  en  reproches,  en  accusations,  en  vociréra- 
tions,en  injures.  Elle  est  plus  forte  en  eUe>mème 
qne  rallercalsMi,pluspenoDnelle  et  plus  f&cheuse 
par  les  suites;  car  elle  va  quelquefois  jusqu'à 
l'effusion  du  sang,  QucrelU  sanglante.  «  La  que- 
ftUê  d'Orphée  avec  les  femmes  de  Thrace  qui  le 
Ttias'^.ncrcrerit.  r,  F^N,  Otii  \f  peut  porter  à  ra*- 
cuuter  laiit  de  iàiis  calumuieux  qui  ne  font  rien 
4  notre  ditpuU,  si  ce  n'est  qu'il  la  vaut  changer 
en  une  querelle  d'injures  ?  »  Boss.  «  Les  parties 
an  Tinrent  aux  gourmades,  fin  ordinaire  des  que- 
relles de  café.  »  Les.  «  De  là  naquirent  des  que- 
nUf$t  des  contestations  vives,  des  combats  qui 
tTtmblèrent  toute  la  ville.  »  Boll.  a  On  conteste , 
011  s'emporte,  la  querelle  devient  sanglante  :  Rc- 
mus  est  tué  dans  la  màlÀe.  »  Id.  «  Sous  prétexta 
de  quelque  difMrand  que  ces  offlden  fendent 
naître  entre  leurs  soldats  et  U  s  Im  jrkc  ii>  Uj  la 
▼ilie,  ils  engageraient  la  querelle  plus  avant,  et 
léraient  ansuite  nudn  basse  dans  les  principales 
maisons.  »  Vert.  —  lAquerelle  suppose  aussi  plus 
de  caprice  et  de  mauvaise  foi  que  l'a^i«rcalion  : 
ftira  on  eliereher  fmerefk }  qumik  d'Alle- 
mand *. 

IV.  Conflit,  lutte t  combat,  guerre. 

Ces  mots  sont  iei  pris  métapharignement  et 
font  image  :  les  oppositions  des  esprits  témoi- 
gnées principalement  par  des  paroles,  ils  les  ex- 
prinsM  en  lappelant  des  oppositlooa  eHéeliTea, 

i.  La  <iisUmce  est  ai  grande  entrti  V altercation  et 
la  querelle,  que  la  dixpute,  prUe  dans  une  accepUon 
parUcolière ,  se  place  oalareUement  au  milieu.  C'est 
ordinairement  entre  flN»  du  praple  une  «pUcation 
très-Tlve»  plus  vive  eneoie  que  l'dtMraoriM,  mais  qui 
n*a  eepeadiral  pee  tome  l'anlmoiité  de  la  queretU,  ni 

toute  îabrulalilé  cl  la  prnviii'^  Ir  In  rljrr.  .  Ti  i  <jij- 
cussion  fut  beaucoup  raoioi  une  dumue  qu'um  con- 
vwwie*  fait  pelle,  •  0.  a. 


c'est-à-dire  qui  se  passent  dans  le  domaine  des 
faitii  ou  «e  tndoiscnl  en  actions.  Oiacuu  a  son 

idée  propre  en  conséquence  de  son  sens  primitif. 

Conflit  signifie  d'abord  un  choc  entre  deux 
années  qui  se  mccntrent.  Au  figuré,  il  se  dit  de 
deuï  personnes  ou  d<:  deux  partis  dont  les  opi- 
nions ùu  les  vulotiici>  se  rencontrent  rudement  et 
s'entre-cboquent.  «Puissent  naître  de  ces  conflit» 
(entre  deux  écoles  de  théologie)  des  connaissances 
plus  nettes,  des  lumières  plus  distinctes,  des 
flammes  de  charité  plus  tendres  et  plus  ar- 
dentes! »  Boas.  ■  Ces  deux  volontés  (celle  da 
gouvernement  et  celle  du  peuple)  quelquefois 
s'accordent  et  quelquefois  se  combattent.  C'est  de 
l'effet  combiné  de  ce  concours  et  de  ce  eon^ 
que  résulte  le  jeu  de  tonte  -  la  machine.  •  I.  J. 

Les  traducteurs  s'accordaient  rarement.  De  Ce 
conflit  résultèrent  enfin  des  recherches  plus  at- 
tentives. »  ID.  —  Le  tonflU ,  d'oidinaire,  est  im- 
prévu, l'eflht  d*uM  rnioontre,  an  pro|m  «t  an 

figuré. 

Le  vautour  s'en  allait  le  lier  (le  pigeon),  quand  des 
nue» 

Fnuil  à  son  tour  un  ai|Ie  aux  ailes  étendues. 
Le  pigeon  proAta  da  eié^U  des  folcoia» 

S'iTivola....  La». 


luKe  présente  i  peu  près  la  même  image  que 
coHfentiên ,  celte  de  deux  athlètes  «  de  leur  riva> 

lité  violente,  de  leurs  efforts  réciproques  pour  se 
vaincre  et  se  terrasser;  mais,  au  lieu  d'être  rela- 
tif à  l'èoole  comme  conteniton ,  lulle  s'applique  à 
deux  corps  dar  -  l  Eiat,  â  deux  partis  politiques 
ou  religieux ,  ou  bien  encore  à  deux  nations.  •  li 
y  a,  depuis  Théodose,  une  lutte  perpétuelle 
entre  la  juridictin".  ^tculière  et  l'ecclésiastique.  » 
Volt.  «  Dans  la  suite  de  l'affaire  de  la  constitu- 
tion, on  verra  des  horreurs  de  la  part  de  Benti- 
voglio,  des  cardinaux  de  Roliati  et  de  Bissy,  et 
des  principaux  athlètes  de  cette  déplorable 
lutte.  »  S.  S.  «  Dans  ce  morceau ,  Messala  pré- 
sente U  rivalité  des  deux  ordres  de  la  république 
romaine,  leur  lutte  continuelle....  *  Lab. 

Le  combat  est  une  mêlée,  une  action  vive, 
courte  et  générale,  qui  a  lieu  dans  l'occasion  et 
&  laquelle  un  grand  nombre  de  personnes  pren- 
nent part,  a  Par  vos  premiers  principes,  avei- 
vous  évité  les  comiMli  d'opinions  entre  vos  disci- 
ples? >  (Confyieiua  iSoerate.)  Fév.  «  Sn  publiant 

cette  célobre  dispute,  il  exposait  les  vérités  de  la 
religion  chrétienne  à  un  combat  dont  ses  enne- 
mis pouvaient  triompher.  »  Volt.  «  Sii'mtni»  dt 
l'argent,  dit  un  jour  Socrate  dans  une  assemblée 
de  ses  amis,  f aurait  acheta  un  manteau.  Ce  fut 
on  eombat  entre  ses  disciples  à  qoi  loi  feiail  ce 
petit  présent.  »  ROLL. 

Guerre  est  un  ternie  collectif  :  il  diffère  bien 
des  trois  autres  par  sa  KénAtaUté;  comme  poW> 
tntque,  il  désigne  i:nc  suite,  un  ensemble  d'hos- 
tilités et  de  com^atï.  «  La  sotte  guerre  de  Kous- 
seau  et  de  moi  dure  toujours,  a  Volt.  «  Dtnt 
cette  gnrrrr  interminable  d'auteurs  contre  au- 
teurs, de  journaux  contre  journaux ,  le  public  ne 
prend  d'abord  aucun  parti  que  celui  de  nre: 
ensuite  il  en  prpruî  un  autre,  c'est  celui  d'Ott- 
blier  à  jamais  tous  ces  cotnbati  littéraires.  »  In* 
«  Nflua  aUcnavoiridgner,  pirlAlhetioa  de  cea 
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tribuns,  comine  une  guerrt  déclarée  entre  le  sé-  ! 
nat  et  le  peuple .  laquelle  se  poussera  de  part  et  i 
d'autre  arec  beaucoup  de  vivaciié  et  de  Tiolence, 
qui  aura  de  temps  en  temps  des  trêves ,  mais  qui  ! 
pendant  longtemps  n'en  viendra  jamais  jusqu'à 
prendre  les  armes.  »  Roll. 
V.  PriUt  —  bitbWât  itotw,  grabuge f  Tiotê, 


Ce,  mots  sont  d'un  style  peu  élevé  :  ils  expri- 
ment das  oppo»iUoiu  pslites,  ou  bieo  ^ui  »'élè- 
vmt  antre  g«iu  de  petite  ou  de  basse  eoadition. 

flizr  «liffère  bien  de  tous  les  autres.  C'est  h: 
iatm  rÙM,  formé  de  rùigi^  grogner  en  montrant 
1m  doitt,  eonniie  les  cfatena  irrités ,  enrager,  être 
Aufeut,  Il  marque  le  comble  de  la  qutrelk.  une 
qmnUt  furieuse,  bruyante,  poussée  jusqu'aux 
nenicet ,  aui  {ajnres  et  tux  coups ,  mais  se  pas- 
s;nd  tîaiis  la  rue  ou  dans  la  taverne  entre  des 
gens  de  bas  étage,  des  cochers,  des  matelots, 
des  fenuiiet  de  la  halle,  de*  eompagnons,  et 
pouvant  constituer  un  délit ,  et  c'est  pourquoi 
rixe  n'a  longtemps  été  qu'un  terme  de  pratique. 
«  Pendant  que  BevimardiaJs  plaidait  en  juitiee 
réglée,  le  gouvernement  l'avait  fait  mettre  en 
pri:ioii  pour  une  autre  querelle  avec  un  grand 
«eigneur  qui  lui  dbputait  une  courtiiane.  U  avait 
gnrdé  dans  cette  rixe  tout  l'avantage  du  san^'-  , 
froid  sur  l'extravagance.  >  LkU.  •  Au  fort  d'ui.e 
rixe  entre  deux  voisines,  Emile  s'avance  vers  la 
plus  furieuse,  et  lui  dit  d'un  ton  de  commiséra- 
tion: Ma  bonne,  vous  tics  malade,  j'en  sui:*  Lieu 
Oché.  >  J.  J. 

.\,u  contraire,  la  prise,  la  lishilîe.  la  notxe,  le 
grabuge  et  la  riote  sont  dei>  dimiuulirs  de  la  que- 
relle, de  petites  contrariétés.  Mais  il  y  a  une  dif- 
férence ranarquabla  entre  priu  et  ses  syno- 
nymes. 

Prise  désigne  une  petite  querelle  (ce  qui  t^iit 
qu  il  se  trouve  placé  ici),  la  plus  légère,  la  plus 
passagère  et  la  plus  accidenteUe  de  tentes  les 

querelles,  celle  qui  consiste  i  se  prendre  de  pa- 
roles en  passant,  dans  une  occasion  particulière. 
m  La  petit  père  théologien  avec  lequel  j'eus  uue 
frite  cbez  M.  de  Lamoignon.  >  Boil.  <•  l'  ilissot  a 
eu  une  pme  tria- vive  dans  les  foyers  avec 
M.  Sigttier....  Palissot  trouvait  que  r^eossaiM 
était  une  chose  atroce,  n  Volt.  «  J'appris  toutt.s 
les  vanteries  que  le  maréchal  de  Villeroy  avait 
publiées  de  la  prise,  di.saii  il ,  qu'il  avait  eue 
avec  le  carduKil  D'ihois.  et  des  défis  et  des  in- 
sultes qu'il  lui  avait  faili.  »  S.  S.  «  Un  tribun  du 
peuple  ayant  eu  une  prise  avec  M.  Emilius 
Lépidus,  grand  pontife,  dans  laquelle  il  •iwtaii 
servi  de  termes  iujaiieux,  fut  coudamne  à  une 
amende.  >  Roll.  —  Cependant,  bien  qu'il  ne  con- 
vienne guère  qu'à  la  conversation  et  aux  lettres, 
il  appartient  au  genre  sérieux,  au  lieu  que  bis- 
bille, noise,  grabuge  et  riofe  sont  du  style  non- 
seulement  familier ,  mais  enjoué  et  badin ,  comme 
signifiant  quelque  ebose  de  comique  ou  de 
riiJble. 

BiMUe  est  l'italien  bitbiglio,  léger  bruit,  tel 
«ins  celai  qu'on  Ikil  en  parlant  ou  en  priant  à 
voix  basse,  bis  lis.  La  bisbille  est,  comme  la 
prise  t  une  querelle  très-petite  ;  mais,  de  plus, 
•Ue  «nporte  toi4o«n  une  idée  d'e^joutiiienl  et 

•Tll.  VlUltÇ. 


de  badinage  :  elle  a  lieu  pour  des  futilités,  pour 
des  niaiseries,  entre  des  personnes  qui  vivent 
d'ordinaire  en  bonne  intelligence  et  dont  alla 
n'altère  pas  l'union  :  c'est  une  pftite  v.ipcur  qtii 
obscurcit  un  moment  la  sérénité  du  ciel.  «  C'est, 
dit  Condillac ,  un«4isputa  légère  qui  est  aisoupia 
dans  le  nioment.  • 

iVoice,  latin  tïoxia,  de  nocere,  nuire,  est  une 
petite  querelle  pleine  de  malice.  Deux  époux, 
deux  écoliers  qui  se  contrarient  ou  se  tourmen- 
tent par  de  |»etit:>  propjs  agaçants,  out  noise  OU 
sont  en  noise. 
Parmi  de  ceruuw  coqs,  incivils,  peu  gilaals. 
Toujours  eo  noist,  et  turbulenlS^ 
Une  petdrix  éisil  nvorrie.  Lw. 
Dès  qoe  rh«  lut  le  dfable  eut  amené 
Sùa  épou*<'o.. .. 

Toujours  déliiUs,  inujntir^  i{uelquc  sermon. 
Le  bruil  fUl  tel  que  madame  Honeala 
Plus  d'ooe  fois  les  voisins  éveiUa. 
Plu  d'eue  tsls  en  eoanil  à  la  mai$e,  ht, 

«£  Moir^i  i"  '  tiit  soupçonneux,  défiant,  semant 
des  iioues  dans  sa  cour,  pour  brouiller,  poar 
savoir,  pour  s'amasar.  a  S.  S.  «  On  lU  one 
grande  dissipation  du  vin  de  Hagotin,  dont  la 
vertu  fut  telle ,  que  U  débauche  fut  sans  noise.  • 
ScARB.  «  Je  n'aime  pas  à  voir  de  noise  dans  un 
iiit  tmge.  »  Regx.  Il  y  a  une  petite  méchanceté 
ààiii  la  noise ^  un  peu  de  rancune,  quelque 
cbôte  de  sournois  qui  porte  à  faire  des  niches,  à 
causer  de  jietils  désagr<!Tnents;  c'est  une  taquine- 
rie. Ce  mut  ligure  tris-liien  dans  les  scènes  de  la 
vie  privée  et  domestique. 

Le  grabuge ,  de  l'italien  garbuglio ,  confusion , 
désordre ,  est  une  petite  querelle  comique  fondée 
sur  une  méprise  ou  un  malentendu.  C'est  une 
sorte  de  chaînaillis,  un  petit  déoiélé,  un  démêlé 
plaisnit  sur  des  bagatelles  :  il  suppOM  de  petites 
intrigues  ik  dènouer,  quelque  dma  d'obsearà 
éclaircir. 

Muo  Dieu!  non.  Sans  Hujel  voua  en  vraei  ans  prises. 
Tensdeoi  vous  aves  luii,  ci  vous  avez  raison. 
.•.*.■••  Tool  ce  p«lil  grabugt 
Bnire  vooa  OMlté  va  finir  en  deux  ouiU. 

(Le*  Méni-chmts .\  Rict. 

iiiute  parait  être  le  nom  d'une  petite  querelle 
d'en&nta.  d'une  dispute  sur  un  sujet  peu  sérieux, 

i  propos  de  joujoux ,  laquelle  tourne  i  la  plaisan- 
terie et  donne  à  rioter.  «  Le  duc  de  Bourgogne, 
le  duc  de  Uerry  et  le  duc  d'Anjou,  enfants,  étaient 
t-'ndrement  unis  .  et  si  la  vivacité  et  l'enfance 
excitaient  quelquefois  de  petites  ri<Aes  entre  le 
duc  de  Bourgogne  at  la  due  de  Barry,  c'était 
toujours  le  duc  d'.Vnjou .  naturaUamentsage,  qui 
les  raccoiuuiuddU.  s  S.  S. 

Tous  ces  rréqueots  dépits  font  pea  p»ur  ce  regard. 

HioUÊ  entre  amants  sont  jeai  pour  la  i^lupart. 

Lav. 

1"  C<)M1>K'<CE,  CU.tSTETÈ,  Pl^RETÉ;  — 
2-  PtlOEL'R ,  Pl'DlCt-»;  -  3*  &AGESSK,  VERTU. 
HONNEUR.  L'idée  commune  à  tout  cm  moU  est 
celle  de  retenue  ou  de  réserve  par  rapport  aux 
plaisirs  charnels. 

1*  CMiineneg ,  ehasfeAf ,  pnref^. 

La  contimucc  e>t  un  fait,  le  fait  de  s'abstenir, 
indépendamment  de  toute  idée  de  moralité.  Les 
vieillards  (KircTCiorftns},  Iqs  eunuques  (Volt  . 
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et  les  femmes  rcnferméos  dans  un  sérail  (tfo5- 
TESg.)  gardent  la  cmtinmee,  quoiqne  pent-être 
ils  ne  règlent  pas  conTenablemeni  leurs  pensées, 
leurs  seniimeats,  leurs  discoure.  Dans  l'ao- 
liquité,  l'athlète  svait  recoan  à  la  eoiutnenee, 
pour  augmenter  ou  conserver  ses  forces  :  Absti- 
mUt  vino  t%  renere,  dit  Horace.  La  clmMé,  au 
coDtiîlire,  est  irae  terttf.  nue  qoaUté  morale, 
a  La  loi  de  Dieu  commande  l'hasfelé.  •  Charr. 
«  Une  rieige  consacrée  à  la  chasteté  religieuse.  » 
Bobs.  «  Les  corps  des  vierges  sont  pariBés  et 
ennoblis  par  la  chasteté.  »  Id.  «  La  chasteté  de 
Xéuocrate  était  une  vertu  qu'il  soutenait  par  des 
opérations  Tîbtontes.  >  Fiif.  «  L'image  honteuse 
du  dérèglement  ne  sert  qu'à  redoubler  l'amour 
de  sainte  Agnès  pour  la  chasteté  et  pour  l'inno- 
eeneo.  *  fUstw 

De  plus,  au  lieu  que  la  continence  exclut 
la  jouisàan&e  absolument ,  mais  n  t  \c!ut  que 
cela,  la  éhoiMé  interdit  la  jouissance  des  plai- 
sirs illicites  î:ctiîeraent ,  mats  elle  étend  sa  vi- 
gilance sur  taul  eu  qui  s'y  rapporte,  sur  les 
pensées,  les  discours,  les  lectures,  les  attitudes, 
Ic'îpeste'^,  le  choix  des  nliincnts,  do?  OCCupa- 
tiuQs,  ddi  sûciélcâ,  du  genre  de  vie  par  rapport 
au  tempérament,  etc.  Nul  n'a  de  continence,  s'il 
ne  vit  dans  le  célibat  ou  comme  dans  le  célibat. 
<  Platon  passa  toute  sa  vie  dans  le  célibat ,  et  se 
tint  toujours  dans  les  règles  de  la  continence  et 
de  la  sobriété  la  plus  exacte.  »  Fiv.  ■  Saint  Jean 
a  rotild  tracer  quelque  chose  des  prérogatives 

dcct;ux  qui  iint  Vccu  ilaiis  une  p'^'rjietnt'lle  r'iri- 

ttnence,  parmi  lesquels  les  saints  pères  lui  ont 
donné  le  premier  ran^.  ■»  Boss.  Mais  une  per- 
sonne ncariL-e  j/cut  avdir  lîe  l-i  ehaatct/* .  en 
n'osant  du  plaisir  qu'autant  que  la  loi  le  permet 
et  comme  la  loi  le  permet.  Boordalove  recomiaft 
trois  espèces  de  chastetf'  .  savoir  ctlle  de  la 
vii^inité,  celle  de  la  viduilé  et  celle  du  ma- 
itage,  M  il  déclare  avac  mitA  Xértae  «  que  la 
chasteté  conjugale  est  la  pins  difficile,  parrç 
qu'il  Lieu  plus  aisé  de  s'abstenir  enttere- 
ment  que  de  se  modérer.  »  Or,  la  chasteté  de 
la  virginité  et  cellu  de  la  viduité ,  qui  consistent 
à  s'abstenir  entièrement ,  c'est  la  eontiaence. 
Dans  V  ilutoire  dtt  variationt ,  Bossaat  ientient 
contre  M.  Bumet  que,  dans  n^gltse,  on  a  tou- 
jours soumis  les  principaux  clercs  à  faire  profes- 
sion de  continence,  c'est4-dire  de  célibat,  et 
non  pas  seulement  à  oîis^rvcr  cette  chasteté  qui 
se  trouve  parmi  les  geus  uiunes  de  même  que 
parmi  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  qui  nous 
apprend  A  nous  abstenir  de  tons  le»  plaisirs 
illicites. 

La  pureté  est  li  chasteté  la  plus  pure,  la  plus 
emiére,  la  pia&  parfaite,  une  exemption  de 
toute  souillure ,  une  sorte.de  sainteté.  «  Quand 
nous  vous  enfermons,  ô  Roxane,  ce  n'est  pas 
que  nous  craignions  Ja  dernière  infidélité, 
mais  c'est  que  nous  savons  que  la  fvMé  ne 
saurait  être  trop  f;raade,  et  que  la  moindre 
tache  peut  la  corrompre.  »  Moktssq.  «  0  céleste 
Julie,  eomme  vous  atex  la  iMaté  des  anges, 
von?  en  avL/  la  jiurctr.  »  J.  J.  «  Pour  garder  la 
virginité  de  Marie ,  quelle  vertu  est  nécessaire  à 
Josei^i?  Une  pvreté  aogélique  qui  poisse  m  quel- 


que sorts  répondre  à  la  fwnté  de  sa  chaste 
épouse.  »  Boss.  «  Celui  qui  avait  en  dépdt  ces 
choses  sacrées  dev.iit,  plusieurs  jours  avant  que 
d'y  toucher  et  de  les  distribuer  aux  vierges  athé» 
m'eones,  avoir  gardé  une  exacte  «Nttfnaue  ;  on 

plutôt  toute  sa  vie  et  toute  sa  coniluite  lieraient 

avoir  été  un  modèle  padUt  de  vertu  et  de  fi«i- 
reté.  »  RoLi. 

?'  T'i;     (f,  pudin'fr. 

Pudeur  et  pudtct(/,  de  pudere ,  avoir  honte, 
rougir .  ont  pour  accessoire  Vidée  de  défensive. 

T.a  rnnfinenrc ,  la  chastetr  et  la  purffr  emp^clienl 
de  faire  le  mal  ;  la  pttdeur  et  la  pudtaté  em- 
pêchent d'y  consentir  et  û*f  eid«r,  foucheent 
de^  entreprises,  des  propositions,  et  ks  re- 
poussent. On  dit  le  chatte  Joseph,  en  parlant 
de  répoux  de  ta  sainte  Tivrge;  «t  le  fntd^fiw  Jo- 
seph (commp  la  pudiqnr  Locrèce),  quand  il 
question  du  fils  du  Jacob  qui  fut  esclave  de  Pu- 
tipbar.  On  vante  la  ehùttetë  d'Alexandre  (Pasc.). 
et  la  sévère  pud-^rr  de  Virtjinie  (Holi..).  Des 
jeunes  geus  corrompus  n'ont  plus  ni  cvntirunce^ 
pi  chasteté ,  ni  purft^;  dans  un  pillage,  la  pudt* 
cité  des  femmes  et  dus  filles  est  ezpoaée  à  la  brn- 
talité  des  soldais  (Vert.). 

D'autre  part ,  pudeur  et  pudicit^  ont  dan;» 
leur  sens  quelque  chose  de  relatif  et  de  social. 
L'homme  coniin«iii,  chaste  ou  pur  est  tel  pour 
lui-même;  l'homme  pudique  ne  fait  rien  d'in- 
décent ou  d'immodeste.  On  dit  au  cœur  cH^sU 
ou  pur,  des  pensées  efccjlet  ou  pures,  et  un 
rc^^'ard  ]nid>quv.  l'iie  personne  ^ans  cntinenct , 
sans  chtutttéy  ou  sans  pareil,  n'est  rien  moins 
,  qu'lnooeenle;  «ne  personne  sans  ptsdrar  ov  nm 
imdicité  est  une  effrontée. 

Pudeur  et  pudidté  diffwsrent  l'un  de  l'aotn; 
comme  il  a  été  indiqué  dans  la  !*•  partie,  p.  S16. 
y  Sof/esse ,  rertn    /•  ^   ■  r 
Sagesse,  vertu  et  honneur  ont  cela  de  partiott- 
lier,  qu'ils  ne  sont  pris  dus  l'aceeptlon  des  moia 
précédents  que  quand  il  est  question  des  fem- 
mes ,  les  femmes  apnt  pour  principal  mente  la 
I  qualité  dont  il  s'a«it  icL 
I    Avec  de  la  sagesse,  nne  femme,  se  conduit 
j  bien  ;  avec  de  la  tenu ,  elle  triomphe  d^s  ten- 
I  tattona,  'elle  hitia  «vatttagemBment  contre  etle> 
même  et  contre  les  autres.  <i  Tilandine  n'a  rien  à 
i  risquer;  elle  a  de  la  sagesse,  et  mon  fils  est  trop 
,  timide  pour  être  captbte  d'alanner  sa  vertu.  » 
Le-,  t'nc  femme  snf}^  a  de  la  prndpnce,  de  la 
[  résen  e,  u'a  garde  de  faillir.  «  Je  croyais  La  soeur 
de  don  Manuel  trop  sage  pouf  s'écvter  de  son 
devoir.  •  Les.  Une  femme  rertu^Tf  esl  forte ,  a 
du  courage.  •<  Quelque  bonne  opinion  que  M.  de 
Clèves  eût  de  la  vertit  de  sa  femme,  il  voyait 
bien  que  la  prudence  ne  voulait  pas  qu'il  l'ex- 
posât plus  longtemps  k  la  vue  d'un  homme 
qu'elle  aimait.  »  Dklaf.  €  On  ne  trouve  plus  sur 
le  visage  de  tes  lémaMS  celte  t«rfu  mAte  et  sé- 
rèrc  qui  y  régnait  antrefbfe.  >  MoimsQ. 

Avec  de  l'hcnncur  .  une  femme  di  j  cnd  dc  l'opi- 
nion OU  da  monde,  craint  le  diishonneur^  la 
honte ,  le  mépris.  tTne  femme  d'hoaneuf  est  déli- 
cate sur  ce  qui  regarde  les  mœurs,  sur  ce  qui 
pourrait  seulement  efReurer  sa  réputation.  La 
femme  qui  n'a  pas  de  sagettt  00  de  oeiHl  oublie 
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9M  dercn'rs  ou  est  adonnée  auTÏce;  une  ftnim:- 
aM»  homnewr  en,  penhie,  c'est  uac  iniàme. 

GONTIIfUra,  PERSISTEIt,  PEBSÉVBUR.  C«3 
trois  verbci  sipriiHent  ne  paa  c.sser  d'nj^ir  d'un.' 
cerutiue  manière,  de  Lure  câruuiââ  cko^es,  ou 
d'élM  teM  an  tttilain  iut. 

rv<t  qne  vent  dire^  ni  plas  ni  moini.  cùn- 
ttHuer  ;  cuntinuCT*  à  vivre,  se  bien  pof ki ,  à 
4lanrir,  à  parier,  à  écrire ,  à  jouera  etc.  Mais 
j>i?rît>ffr  (?t  prr^f'^-r'r  T  sjoalent  chaCttB  à  i'iUée 
Cummune  une  uuaac»;  par  lieu  Uèxtt. 

L'actioD  de  persister  suppose  de  la  fermeté  m 
de  Véaev^f:  :  celle  (!e  persévérer ,  de  la  con^Uiicc. 
On  pefsisu  opiiuàtrèmenl ;  oa  ^iruttiA  ju^qu  à 
]ft  fia.  Avec  de  la  ptrtistanu  ^  ou  emporte 
preiqne  tout  ce  qu'on  veut  ;  avec  de  la  per$éx^é- 
rance,  on  vient  à  bout  de  (jct^que  tout  ce  qu'on 
entreprend.  Qui  pertisU  ne  faïUit  ni  ne  cède; 
qoi  persévère  at  a»  haae  pas.  Oa  pêniêti  «a  ri" 
tUtmu,  malgré  les  obstades  ei  lêsaypaûtions; 

00  persévère  ]Ar  une  assiduité  d'asaez  longue 
durée,  eu  agiBMBt  kmgtaaf  de  autaw.  Vous 
ftniÊÊn  iina  "futte^^Sj^kion  afee  fbrec  -  i 
nalgré  les  conlradictlonâ,  ks  prierez  ou  le^ 
anaeces;  tous  }  penéwérex».  ea  vous  j  tenant 
ittfatîiUMMat,  m  k  tepvoéeiMit  mm  iwUche. 
Oui  fwrsùle  dans  la  rébellion  y  reste  obsiiuc- 
aieat,  réaoidmeuty  ea  dépit  de  tout^  ^ui  y  per- 
«Ma*y  dMaawNit  j  vitrail  ca  éttit  pecpàtaal 
de  rèbelIio:i. 

•  L»  pitariaieaa  royaieai  lea  aùrades  de  ièâoi- 
Cavrirt;  et  cepentat,  par  une  obstination  in- 
flexible ,  ils  penigtaient  dans  leur  incrédulité.  » 
BoxtXD.  «  L  opiniâtreté  de  saint  Tiiomas  paraît 
m  m  qn'U  pnttsta  et  ^oMboa  à  ne  pas  croire 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  malgré  le  témoi- 
gaage  de  tous  les  autres  disciples.  >  lo.  <  On 
m'interroge  :  je  me  d'avoir  touché  le  peigne. 
M.  et  Mlle  L-imlicrciur  se  réunissent,  m'tx- 
horteni ,  me  prt£S&eia,  me  menacent  ;  Je  per- 
gittÊ  avaa  npimUtoatè.  »  J.»  J.  «  Gieéron  persista 
tSennement  dans  son  avis  sur  l'impossibilité  de 
ta  paix..  >  fiou..  <t  Le  tribun  trouva  d«s  ai«>ucl<.s 

1  aoa  projet;  il  penuia  néanmoins.  >  lo.  —  «  Ce- 
lui qui  persétéma  jas^'à  la  fin  sera  sauvé.  > 
Acan.  «  Ou>B<l  aoas  voyons  oa  juste ,  après  avoir 
longtemps  pent'ivf-t^  dan^  l'ul^serration  de  la  loi  de 
lÉM,  Mwrk  aaiatament,  non*  noua  a»  éton- 
a«na  point.  »  IK)v«k.  m.  Voua  déolani  ^  vous 
ne  jKturez  ri-jn  I- m  uiiL-r  à  Dieu  pour  vous,  pas 
aaéiaa  de  parsàuftr  daoa  1»  ïÀeu  juaqm'à  la  fia 
da  votoe  vie.  »  Boa»  «  BAle  da  padflealear  dans 
lequel  Cicêroo  eût  bien  fj  t  peut-être  de  persé- 
vértr  juai^a  à  Ijt  fia.  »  Rou..  «  Pompée  eût  été 
kien  «I  Ma  hawaiia  d«  fmÊé»érer  jusqu'à 
la  fin  dans  -fî'.ti-  rè?  îution.  »  Id. 

Dn  |>*f  siaie  dan»  ks  choses  où  il  |  a  lieu  de 
iBontrar  de  la  renneté*  daaa  uaajéMltttioAou 
dans  uae  aiUruation  ;  on  persévère  dans  celle> 
OÙ  patieoca  ei  l«m^iu:  de  temps  font  tout, 
éna  Ifétade;  daaa  latavail,  dana  tout  un  plan 
de  condtnte,  dans  tout  un  genre  d'occupation  ou 
de  vie.  On  pertisî*  dans  un  r@Xaâ ,  un  refus  est 
on  Moi  aale  da  tolonté  ;  on  persévère  dans  le 
bica  oa  dans  le  mal,  le  bien  et  le  m  U  sont  quet- 
fue  cbOM  d'babttual.  Ua  jau&e  homme  persiste 


A  vouloir  ti.trer  Jatis  uno  crirriéro.  roaljrrè  le 
vœu  cl  ies  reaioutrance&  du  :»es  parents;  «induite 
il  penMt*  k  la  vouloir  parcourir  eottèrenieat  ou 
jusqu'au  bouL 

COiMU^LER  ,  HRiRStlVBE.  Faire  en  sorte 
que  ce  qui  est  oomBMDcé  n'eji  reate  pas  là,  soit 
H>i  il  y  ait  eu.  aoit^fu'il  n^  ail  |aa  en  inter" 

rujitiuii.  ■  . 

Ci-iiliMuer  m;tfque  sùnplnaent  l'addition  d'one 

nouveib?  ai'ii  «n  ;  l'n  sot  contitnte  se?  5"tt!-es 
,M>ji,.],  uu  \oi'jiir  ie»  vo.b|jJ.  J.);  uuc  nu.I;idie 
imlinue  sfti  progr.>s  (lIoaiasQ.).  Maii»  pouriua  rt 
indique  un  but  qu'on  poursuit,  un  dessein  ju  au 
suit ,  quelque  chose  qu  ou  s'est  proposé  de  faire , 
et  qu'on  travaijle  à  achever,:  on  pottCMit  pro* 
prttment  une  entreprise. 
Pour  oiui ,  j'ai  résolu  de  peurtmvrt  ma  ticbe.  Lji, 
H.nryag^mc  toujours  f>oursttit-i\  tes  projeu:'  Td. 

Ûaamttiiu«uQ  ouvrage  quelconque  ,  on  pour- 
fuA  aoa  ouvrage ,  celui  qu'on  a  prcjc  t  ',  d  nt  oa 

ii  fait  une  tacba.  On  continue  la  guerre;  on 
pijursttU  sou  plan  de  campagne  ou  U  guerre 
'lu'oa*a  rèaoln  da  &ire  &  i  l  peuple.  'L^ènnemi 
qui  avance  continue  s.^  marche;  l'ennemi  qui  se 
porte  T«r*  tel  lieu  suivant  son  jirojet  CÔrmel 
poufsaik  sa  «aaidie.  Ua  mendiant,  on  vagabond^ 
■lui  vasa:j?  >:LVoir  où.  ou  bien  un  pa&sont.dont  on 
ignora  ou  dont  on  ne  conaid^e  p;u  actuellemeni 
lié  bai,  eaaKaae  son  chemin  i  an  voyageur  qat.  se 
r  nd  i  \û\  lieu  poursuit  son  chemin.  On  mntintie 
la  conversation  en  ne  k  laissât  pa»  tomber  ;  on 
pouravtt  SOS  récit  en  ësposant  jusqu'au  bout  ce 
qu'on  a  dessein  de  raconter.  Un  or.itcur  eontinue 
telle  ou  telle  matière ,  et  ^ursuiJ  son  discours, 
a  Je  me  taisais  Boina  par  la  dessein  de  l'engager 
à  cominuer  cette  matiëre  ,  que  par  la  surpri:(e  de 
voir  des  livres  de  religieux  pleuis  de  décidions  si 
honiUes.  Ji  poursuit  il  donc  en  liberté  spn  dia> 
cours,  dont  l;i  couclusi ti  fut  ainsi.  »  Pasc. 

De  c«  dernier  exemple  résulté  une  autre  dif- 
liirance  qui  consiste  en  ce  que  continuer  se  rap- 
port»' davantage  à  la  matiie,  et  pour»utcr«  à 
ia  lormc  ;  un  Continue  k  Louvre  \  on  en  pouf  util 
1  éxecution. 

De  plus,  poursuivre  a  cela  de  particulier ,  qu'E 
suppose  quelquefois  dans  la.  personne  qui  agit 
de  la  vivacité,  de  l'ardeur,  ou  dans  ce  qui  est  à 
laire  de  la  difllculté»  ou  biea  les  deux  choses  i 
la  fois.  •  Vous  savez  conMen  Bensseau  m'a^ott- 
tragé  depuis  quinze  ans  .  avec  quel  ach.u  nenieat 
il  a  poursuivi  contre  moi.ses  querelles  commou- 
cées ,  il  y  a  quarante  ans ,  avec  tant  de  'fens  de 
lettres.»  Vui.i.  «  On  a  comnK-ncé ,  il  fiul  finir, 
on  veut  fournir  toute  la  carrière.  U  serait  mieux 
de  changer  ou  de  snspendie  ;  mais  il  «st  plus 
r  ire  et  plus  difficile  de  poursuivre;  on  poursuit . 
on  s'anime {»ai:  les  contradictions.  >  Lkur.  «  Dès 
les  preoii&res  diAcultés  qui  se  rencimtrent,  l'cs- 
prii  se  révolte  :  on  demeure  sans  poMrmâeft  ee 
qu'on  avait  ccmmencé.  >  Bouan. 

OOHTBl'POtSmf.  ARTIDOTE.  Hamédepour em- 
pêcher l'effet  du  poison,  de  ce  qui  attaque  oti 
tend  à  attaquer  les  principes  de  la  vie  piir  quel- 
que qualité  maligne. 

rontrc -pojion,  des  drtit  mots  franç.iis  contre  et 
l  poûon  t  est  le  mot  ordinaire  ou  de  la  langue 
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DEUXIÈME  PÀETIE  : 


CommuDe.  «  Nous  voyons  des  plantes  doux  le 
sue  est  pottc  rtiomme  un  poison  mortel-,  mais 
Bons  âdmiroiM  lenteur  de  ta  nature  en  ee 
qu'elles  ne  croissent  jamais  qu'accompagnées 
d'une  autre  plante  qui  leur  sert  de  wntre-foUon.» 
BouBi».  «  Je  ne  voudrai»  paa,  si  fèlaie  «ooTe- 
rain,  avoir  aiTaîre  à  àe^  courtisans  athées  dont 
llntérét  serait  de  m'empoisonaer  :  il  me  faudrait 
pnmdre  au  liaaard  dni  esnlve-poiwii  tovs  lea 
jours.  ■  Volt.  «  Vous  savez  bien  que  la  piqûre 
des  scorpions  est  mortelle  ;  je  suis  persuadée  que 
voua  n'êles  point  aussi  sans  do  l'bvilo  do  scor- 
llion,  pour  vous  servir  de  contre-poison.  »  Sév. 

Antidote  t  grec  àvxidom ,  des  deux  mots  ivri 
Betév,  donné  «ontro,  est  une  etpression  eboi^ 
dont  on  se  sert  en  parlant  des  Grec?  ou  en  termes 
de  sciences ,  ou  quand  il  est  question  des  mala- 
dies de  rtme.  Moronro  dit  à  Ulysse,  dans  l'O- 
dyssée :  «  Voilà  un  antidote  r:nrtrf>  ses  charmes 
(de  Circé)...  ;  il  me  mit  dans  la  mam  cet  antidote 
admirable  :  c'était  une  plante  douce  dont  il 
m'enseigna  les  vertus,  n  Féx.  n  On  atlrib'if»  au 
sang  (du  canard)  la  vertu  de  résister  au  ventu , 
mémo  i  celui  de  la  vipère.  Ce  sang  éuit  la  base 
du  (kmeux  onitdofe  de  Mithridate.  >  Bufp.  «  On 
igoute  que  le  duc  de  Boi^ia  (empoisonné)  se  fit 
enfermer  dans  le  ventre  d'une  mule.  Je  voudrais 
bien  savoir  de  quel  venin  le  ventre  d'une  mule 
est  Vonftdefe.  »  Volt.  «  L'air,  les  raisins,  le  vin 
des  bords  de  la  Garonne  et  l'humeur  des  Gascons 
sont  d'excellents  ntfdolff  contre  la  mélancolie.» 

IfOKTFSO. 

11  iir  ,  Yantiâote  se  distingue  encore  du 
eorUre  poiton  en  ce  qu'il  est  plus  puissant  ou 
applicable  à  nn  pins  grand  nombre  de  cas. 
«Démosthène  fait  entrer  inns  I  unF>  lîe  ses  au- 
diteurs comme  une  espèce  de  contre  poison  et 
^atUideU^  qui  en  ebiaso  tontes  les  mauvaises 
impressions.  »  BoiL.  •  On  envoya  de  Versailles 
(à  la  reine  d'Espagne,  fémme  de  Charles  II)  de 
00  qn'on  croit  dn  eoflfr»-^wison  ;  j^réoautlon  très- 
incertaine,  puisqu'il  n'y  a  point  d'anffdoff  gé- 
néral :  le  confre-poiton  prétendu  arriva  après  sa 
mort.  »  Volt.  «  On  dit  qae  ee  <|ui  Ht  que  le  poi- 
son qne  ;>''it  Mithridate  ne  le  tua  ras,  vrnait  île 
ce  qu  il  avait  tant  pris  do  son  contre-poison ,  que 
son  tempérament  en  était  derena  à  l'épreuve  du 
poison.  Mais  on  prétend  que  c'est  nne  erreur,  et 
qu'il  csi  impossible  de  trouver  nn  retoède  parti- 
culier qui  puisse  servir  d'anh'dofe  général  contre 
toutes  les  espèces  de  poison.  »  Roi.l. 

Au  figuré,  contrepoiton  n'a  pas  autant  de 
noblesse  qu'ana'dote.  Bossuet  écrit  dans  une  de 
ses  lettres  :  «  Je  ne  sais  pas  distinguer,  ma  fille , 
entre  les  effets  de  la  tentation  et  ceux  de  la  ma- 
ladie :  mai  9  ce  que  je  sais  très-certainement»  c'est 
que  l'une  et  l'autre  font  partie  du  eontr^Tfmsnn 
et  du  remède  que  le  médecin  des  âmes  tire  de 
nos  maux  et  de  nos  faiblesses.  »  Mais  on  lit  dans 
ses  JT^dilotions  tur  l'Étangile  :  «  It  ne  craindrai 
pas  la  mort  (en  communiant  tous  les  jours); 
pourquoi  craindre  le  mal ,  si  j'en  ai  toujours 
l'antidote?  »  -~  Les  joies  simples  de  la  vie  do- 
mestique sont  le  meilleur  «mtrspotiwn  des  mau- 
vaises mnpurs  (J.  J.);  l'esprit  philosophiiiue , 
c*est-À-dire  la  raison,  est  devenu  ohea  toutes 


les  personnes  éclairci  ^  le  se  si  antidote  contre 
les  maladies  épidémtques  causées  par  le  fana- 
tisme. »  Volt. 

CnNVAWCHE,  PERSUADER.  { COKVtrnON  , 
PfiEbUASlOR.)  Ces  mots  désignent  l'action  de  dé- 
terminer l'aequlescement  à  qoelque  okOM  qni.ost 
prop'^'^'!  et  les  deux  dcroiem  ilgttillOBt  UMt  Wt 
acquiescement  lui-même. 

CoNoodierv,  de  eonoinesrst  iMTOuvor,  ftaroer 
d'avouer  ou  de  reconnaître ,  marque  un  acquies- 
cement de  l'esprit  produit  par  des  preuves  qui 
forcent  de  convenir  que  celui  qui  parle  a  raison  . 
et  ne  laissent  rien  à  objfctçr  Persuader,  en  latin 
persuadere,  incliner  à  vouloir ,  engager  à  suivre 
un  conseil,  exprime  un  acquiescomont  do  In  vo- 
lonté .  gagnée  i  ce  qu'on  lui  propose,  «t  comme 
tournée  o  i  convertie. 

Suivant  Mnelon .  le  philosophe  eoium^,  1*4^ 
rateur  persuade;  et  «la  persuasion  a  au-de«!su$ 
de  la  simple  conviction  que  non-seulement  elle 
fait  voir  la  vérité,  mais  qu'elle  te  dépeint  aima- 
ble ,  et  qu'elle  émeut  les  hommes  en  sa  faveur.  » 
«  Les  Éclectiques  s'appliquaient  à  l'éloquence  : 
plus  jaloux  de  persuader  que  de  convaincre ,  ils 
dissertaient  en  orateurs  plntAl  qu'en  pUiloso- 
phes.  >  CoMo.  «  On  se  sert  d'indnetiontet  d^em- 
pies  pour  persruider  la  multitude,  de  syllogismes 
pour  eontnincre  les  philosophes.  »  BAaiH.  <  Si  je 
croyais  qu'il  filt  plus  i  propos  devons  p«niÊ«tàir 
par  autorité  que  par  raison,  je  vcu~  f  r  its  voir 
que...;  mais  vous  devez  vous  conramcrs  par  des 
preuves.  »  Mat.  «  Comme  dan»  ces  ooeasioM  il 
fallait  en  même  temps  convaincre  et  remuer  le 
peuple ,  les  orateurs  appelèrent  l'éloquence  l'art 
de  persuadât,  e'est-à-dire  de  prouver  «I  d'émo»> 
voir  to'it  ensemble.  «  n'Ai..  «La  force  de  Bour- 
daloue  est  dans  les  raisonnements;  elle  devrait 
être  dans  les  mouvemento;  car  la  véritable  vio- 
toire  des  orateurs  chrétien-s  n'est  pas  de  conratn- 
ère,  c'est  bien  plutôt  de  persuader.  >  Lab.  «Je 
no  tardai  pas  à  sentir  qne  j'avais  tort  do  vmdoir 
convaincre  par  le  raisonnement  dans  un  genre 
où  il  ne  faut  que  persuader  par  le  sentiment.  » 
Bbaux.  «  Ilost aiaè  do  eonnOMcre nn onAut  qna 
ce  qu'on  veut  lui  enseigner  est  utile;  mais  ce 
n'est  rien  de  le  convaiticre  &i  i  um  ae  &ait  le  p<r- 
utodsr.  Bn  vain  la  tranquille  raison  nous  fait 
approuver  ou  blâmer,  il  n'y  a  que  la  passion  qui 
nous  fasse  agir.  »  J.  J.  a  Le&  âmes  sensibles  ont  un 
avanuge  pour  la  société  :  c'est  d'être  peiWMdte 
des  vérités  dont  l'esprit  n'est  que  conratneu  .*  la 
conviction  n'est  souvent  que  passive-,  la  perrua- 
«ton  est  active,  et  il  n'y  a  de  ressort  que  ce  qui 
fait  agir.  »  Ducl.  «  Voilà  les  orateurs,  qui  out  ie 
talent  de  persuader  indépendamment  des  rai- 
sons; et  les  géomètres,  qui  obligent  un  homme 
malgré  lui  d'être  persuadé  et  le  convainquent 
avec  tyrannie.  »  Montesq. 

On  peut  donc  être  cont  at'ncu,  c'est-à-dire  que 
l'écrit  pent  être  forcé  de  se  rendre,  par  des 
raisons  daires  et  de  ces  arguments  qui  emportent 
fONCicd'on  (L.vub),  .sans  ([uon  soit  persuade, 
c'est-àHlire  sans  que  la  volonté  se  sente  et  soii 
emportée  ou  déterminée  en  fivear  .de  eo  qu'on 
lui  propose.  «  Plus  les  Juifs  sont  convaincus  (par 
J.  C.  de  sa  missioa  divine)  et  moins  ils  ont  de 
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àlttï  onNMsr,  plas  ils  lui  opposent  de  fu- 
reur. V  Boss.  <t  On  ne  se  convertit  point  sincère- 
ment k  mon  iga.  Je  puis  me  tromper,  et  toos 
pouvez  me  convaincre ,  mats  non  pas  mepertua- 
der.»  J.  J.  «Je  vis  le  régent  corvomcu  ,  mais 
poartant  point  pmuad^,  et  gémissant  intèrien- 
rement  des  chaînes  dans  lesquelles  il  se  senlait 
entravé.  »  S.  S.  «Vous  me  poussez  à  bout,  et 
mut  oe  me  p§mudn  ]»■$.  La  philosophie  rai- 
foono ,  «t  Itk  eotttumi  agit.  >  Volt. 

J'oiinfra  en  vous  le  pouroir  tyopaUil^ 
Delà  raison,  lorsque  la  digotté 
Sait  fle  ses  iraiis  lrni[>*rer  la  fifrt^. 
Et  reienir,  par  In  douceur  des  cbaruies, 
Les  cœars  eonquis  par  la  force  des  armes  : 
Car,  ^rèa  toot»  c'est  peu  de  posséder 
L'art  69  «emmbmêf  m  Irat  fenmadtr. 
{K  M.  le  comte  du  Lac,  ambassadeur.)  I.  B.  lUnias. 

D'autre  part,  on  peut  être  periuadif,  quoique 
peuconvatneu.Oncède  alors  k  un  certain  attrait, 
&  une  certaine  onction,  ou  à  une  impression 
qpMlcoaqn»,  à  U  grâce  oa  à  une  émotion  du 
ccBur.  «le  ne  saie  si  toos  dites  trai ,  nais  tous 
persuadti  »  Mol.  •  Il  y  a  des  hommes  saints  et 
dont  le  setil  caractère  est  efficace  pour  la  ptrnux' 
tAHi:  Usparaistent,  et  tout  un  peuple  qui  doit 
les  écouter  est  déjà  ému  et  comme  pensuadé  par 
leur  présence.  •  Lash.  ■  L'art  de  persuader  con- 
siste autant  en  celui  d'afréer  qn*en  edni  de  con- 
vaincre.^  Pasc.  «Les  législateurs  se  sont  crus 
forcés  de  recourir  à  une  autorité  (l'autorité  di- 
viml)  qui  puisse  entraloMr  sans  Yiolenee  et  fer- 
tuadtr  sans  containcrf.  »  J.  J.  a  Tih.  Gracchus 
avait  uneiloquence  douce  et  insinuante;  il  vou- 
lait plaire  pour  pouvoir  pemiMler;  il  eherehait  à 
touch»»r  ??;s  au  ^iteurs.  »  Veut. 

Sofin,  perstwisioii  se  prend  aoMi  ipielquefois , 
eemme  eoiio<et<on ,  dans  le  sens  logique  pour 

signifier  un  acquiescem  -nt  le  Tesprit  à  ce  qui 
lui  a  été  pro{V)sé  comme  vrai.  La  fertuation 
slofseit  l'effet  de  praives  moiales,  on  hioB  du 
•sentiment  ou  de  l'instinct  du  vrai,  plutôt  que 
d'une  démonstration  qui  fasse  apercevoir  claire- 
ment révidence;  elle  n'a  pas  «  k  efmrictié»  des 
lémoostrations.  *  Pasc.  a  Les  plus  sublimes  phi- 
losophes mêmes  sont  invinciblement  persuadés 
d'un  grand  nombre  de  vérités,  quoiqu'ils  ne  puis- 
sent les  développer  clairement ,  ni  réfuter  les 
objections  qui  les  embrouillent.  »  Ykn.  «  Si  mes 
aentimenu  étaient  démontrés ,  je  m'inquiéterais 
peu  des  vfttres  ;  mais .  à  parler  sincèrement ,  je 
suis  allé  jusqu'à  la  fersuation  sans  aller  jusqu'à 
la  c(inriciton.  «  J.  J.  «Je  reste  intérienrament 
persuadé,  cotieotncu ,  comme  de  ma  propre  exis- 
tence ,  que  Vemes  est  Fauteur  de  ce  libelle.  >  In. 
■  Je  suis  pernod^  que  je  ne  lui  parlai  pas  de  çebt 
dans  ma  lettre;  mais  je  ne  me  souriens  pasaseax 
de  ma  lettre  pour  en  être  sttr.  »  In.  «  Cette  re- 
chercho  ne  servit  qu'à  leur  pertMnder  ce  qu'ils 
voyaient,  et  le  téatoignage  des  religieux  acheva 
de  lee  eoneoAisrt.  ■  Raon.  «  Ces  notée  autalent 
porlr"  jusqu'à  la  contxclion  les  choses  dont  vous 
voulez  persuader  vos  lecteurs.  •  Beash. 

4XII«VI1IAKGB,— 'BIENSÉARGB,  VtCSKCB.  Ces 
mots  expriment  Ir^  espèces  de  lois  qui .  bien  que 
n'étant  pas  strictement  obligatMree,  demandent 


cependant  qu'on  s'y  conforme  pour  agir,  piarler 
ou  écrire  comme  il  (aut.  L'homme  du  monde, 
l'orateur  et  récrivaSa  n'ont  garde  OU  avraieal 
tort  de  manquer  aux  «OnMRWIcef,  ani  Miwudwt" 
ces  et  à  la  décence. 

Mais  coftMiMmee  diflire  de  ses  synonymes  par 
sa  généralité.  Les  con'  enances  sont  des  considé- 
rations relatives  à  une  foule  de  circonstances,  le 
temps,  le  lieu,  Foeeasfon,  les  oonjoneturee,  qui 
peuvent  n'avoir  aucun  rapport  auï  nnrurs;  au 
lieu  que  la  btetu^aitce  et  la  détenu  sont  des  ewi* 
reiMKcet  morales.  Ce  qid  est  contraire  aux  senee- 
nances  est  Tin-c ,  ibsurdc.  déplacé,  hors  de  pro- 
pos; ce  qui  est  contraire  à  la  bitniéance  ou  à  la 
d^cenee  n W  pas  honntte.  On  dit  lee  eonvenufices 
du  style,  et  cela  reprarde  le  goiît .  l'analogie,  la 
vraisemblance,  (le  goût,  suivant  Marmontel,  est 
le  eentimenl  des  eemieNaiiest);  on  dit  les  Msn-' 
séaneet  oratoires  et  théâtrales,  et  cela  indique  ce 
qu'on  doit  d'égards  aiu  auditeurs  et  aux  specta- 
teurs. Un  mariage  bit  par  eemwiMNweèet.anflia» 
riage  de  raison  :  on  y  a  considéré  les  rapports  de 
naissance,  d'âge,  de  fortune,  d'éducation,  de 
caractère.  «L'auteur  du  prétendu  reslameni  de 
Richelieu  lui  a  prêté  de  values  rénexiocis  sans 
cmvenanu ,  qui  n'ont  rien  de  commun ,  ni  avec 
1  état  présent  des  choses ,  ni  avec  la  situation  du 
ministre,  ni  avec  le  caractère  du  prince.  »  Yolt. 
—  Pour  réussir,  soyez  prudent ,  soignent  et  sage , 
observex  les  coneenancrs ;  pour  être  estimé, 
montres- vous  poli  et  modeste,  «Observez  les  hienr 
séances  et  la  décence.  L'inobeervatlon  des  «MW- 
nonces  fait  qu'on  est  déraisonnable  ou  mal  avisé  : 
quand  on  blesse  la  biMféanee  ou  la  décence,  on 
est  moralement  blâmable.  Une  femme  eôwmeXk- 
ment  vêtue  est  bien  mise  eu  égard  A  i^n  inil]e,4 
la  saison  et  i  d'autres  circonstances  pareilles; 
une  finnme  dtfnntmeiit  habillée  «it  tonle  antre 
chose. 

Bieiu^nce ,  décence. 

La  himaioMê  est  relative,  et  consiste  i  respec- 
ter IcsHutres  conformément  aux  usages  de  la  so- 
ciété.* Il  y  a  de  certaines  familles  qui,  par  les  lois 
du  monde  ou  ce  qu'en  appelle  da  la  btrns^ance , 
doivent  'tr  irréconciliables.  »  Labb.  «  la  raison 
découvre  les  rëglesde  la  justice,  de  labié  h  s  «'once, 
de  la  société.  »  Boafl.  «  Les  Uenséanees  ne  sont 
]iif  fî--'  r  .'irds.T»  Mark.*  Rien  n'est  plus  beau 
que  de  voir  dans  Xénophon  comment  il  vivait  ot 
conversait  avee  ses  amis,  retenant  de  la  dignité 
avec  eui  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  bten- 
séances.  »RoLL.«Dans  son  Testament,  Richelieu 
n'aurait  pas  appM  U  natqnise  du  Fargis  £,â 
Fargn.  C'est  manquer  aux  premières  lois  du  res- 
pect et  de  la  bienséance,  en  parlant  au  roi  et  i  la 
postérité.  »  TOLT*  — •  ta  décence  est  absolue  et 
veut  qu'on  se  respecte  soi-même  conformément 
aux  bonne»  mœurs.  «  Je  tremble  qu'il  n'oublie  w 
qu'il  est  et  ce  qu'il  se  doit,  qu'il  ne  brave  les 
lois  sacrées  de  la  décence.  »  J.  J.  •  L'affabilité  de 
Charles  11  d'Angleterre  dégénérait  en  fhmitiarilé 
et  paraissait  peu  dnente.  »  Gond  «  Exerçons  les 
fonctions  du  sacerdoce  avec  décence.  Devrions- 
nous  avoir  besoin  d'exhorter  des  ^«êtl«S  que  des 
anges  n-.:  inleni  avec  respect ,  4  fsapeclet  eHl- 
mémes  leur  ministère?  •  Uass. 
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LaHnijAinrc  repirde  la  morale  sociale  et  nous 
prescrit  des  éganls;  la  décence  appartient  à  la 
morale  indiflduelle  et  nons  commande  la  pudeur 
et  la  conservation  dp  notre  dt  •nitt'-.  l.hbiens^ance 
demande  beaucoup  dalteniioi»  aux  autres;  la  dé- 
cence, nm  graode  attenttoti  sur  soi.  Si  tous  êtes 
trop  familifT  fr.vcrs  de^  supérieurs,  vous  ouhliei: 
ce  que  touî»  leur  devez ,  voa»  blesses  la  bien- 
«0iMe;  ri  vovi  Mes  trop  fiuirflwr  afte  du  infé- 
rieurs .  vous  mân<ineK  i  ce  fM  «oui  vaut  devo  à 
TODt*XDën]c ,  À  la  décence. 

la  MdMfîmee ,  se  rapportant  à  la  manière  dont 
not»  en  usons  à  Vè^rd  des  autres,  n'a  d'antres 
règles  que  celles  de  la  'ei«rilité,  lesquelles  sont 
variables  suivant  les  nations,  les  temps,  les 
Iteax ,  les  oooditioai,  les  iges.  Ia  iétenve  tnar- 
quant  oe  tjtw  novs  now  défont  à  noos-ntaMs^ 
suri'Mit  comine  ôtres  moraux,  qualité  qui  ne 
change  pas,  ses  lois  sont  oelles  mêmes  de  la 
witti  <m  7  sont  oenlbnMB.  On  dH  les  on  des 
biensénnrrs ,  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes;  m:m 
on  dit  la  décence  simplement ,  il  s'y  en  a  qu'une 
peor  tons,  emnme  H  n*7  a  qu'une  pudenr  et  «ne 
medestic.  L'observation  des  bienséavrrs  cs\  d'un 
grand  prix  aux  yeux  du  monde;  ceUe  de  la  dé- 
cence est  moralement  plos  eeeentirile  :  néfliie 
les  bientéanc^s  esi  impoli-,  qui  nq^ige  la  d^fcencr 
se  dégrade.  Plus  oo  a  de  ikiicatesee,  et  plus  on 
est  attentif  aux  hiemtëuiiien.  «  Les  timuéameee 
sont  [ilus  (!é!ic:i1e<  des  convenances.  »  M\rm. 
Plus  on  a  de  dignité  et  de  retenue ,  et  plus  ou  est 
scruptileux  sur  la  d&ence.  «  La  décerne»  est  an» 
dignité  négative  qui  consiste  à  ne  rien  se  permet- 
tre de  ce  qui  peut  avilir  ou  dégrader  son  état.  >• 
Kâm.  «  Le  rôle  de  Monime  respire  MMs  flNdes- 
tie  noble,  cette  retenue ,  cette  décence,  que  Tédu- 
cation  in!q>irait  aux  filles  grecques.  »  La  a. 

OON  ^-E^nr»!! ,  —  ACCORD ,  OORTBAT  ,  MCTB , 
OUUTÉ,  MARCHÉ.  11  y  a  convenlton,  accord, 
coalràf ,  pacte ,  traité ,  marché  entre  les  persoa- 
,  jmaqui ,  d'un  comiiiaB«oiiiaBI«aMat,y«a8i0ent 

vsMWlIMi  eaprime  le  fenre  dont  les  termes 
suirants  expriment  les  esp/'cos.  Il  n'y  a  rien  à  en 
dire  de  wutiealier.  >  Toute  la  société  hiraiaine 
n^ltedée  ftte  sur  la  toi  des  eeneenfàïtw.*  1.7. 
<■■  T.es  lots  n'ont  d'abord  été  qw;  l:s  prenner-  ;i  ,i- 
ges  qui  se  sont  établis  ctM<  les  peuples.  C'euit 
des  eewwtiews  ladtes  qn{  régldieat  ee  que  les 
citoyens  se  doivent  les  uns  aux  autres.  «  C'im  . 

L'occerd  est  une  couvention  qui  fait  qu'on  s'-oo 
ceede,  qti  |»rodiitt  la  eewcerde,  une  conveutiwi 

entre  eOMnis,  adversaires ,  conterifinnt';  ou  ri- 
vanx.  «  Si  Bieu  donne  la  paix  à  ses  sénateurs,  ce 
n^t  pas  en  faisant  leur  «eeerdafee  leur  enaemi  i 
abattu.  »  Bus.s.  «La  ville  ns«ié;»éc  fit  avec  le  com- 
mandant un  accord  par  lequel  la  ville  fournirait 
des  nvra  an  château ,  et  le  ch&teaa  ne  tlrarah 
point  sur  elle.  Volt,  a  Qiicl<]u'nn  suggérera  A 
l'enfant  en  prison  de  ^ous  pro|^ioâor  unoccord,  au 
moyen  duquel  vous  lui  rendriez  la  Kkerlé,  et  il 
necaMersit  plus  de  vitres.  »  J.  J. 

Le  eorfral  est  une  convention  ,  non  pas  tacite 
et  pans  formaUtés ,  mais  expresse  et  anthen|iqae , 
revêtue  dToa  caractère  légal.  Un  i  ari  est  une  con- 
rraffon  (Btirr.) ,  et  non  un  contrat}  ou  paye  le 


SOT  un  ouvrier  suivant  la  mnvention  (et  non  le 
conirai  )  iitle  avec  loi  en  ie  louant  le  matin 
(Boss.).-  «  Vo«s  wwMiiWg  Cénr  ^Isar  tntra. 
prince  :  votïs  vous  aervei  de  sa  monnaie ,  et  son 
image  intervient  dans  tous  vos  roiUrsU,  en  sorte 
qu'il  e.^t  constant  que  vous  faites  sova  aonaola» 
ri  té  tout  le  commeree  de  la  vie  bumaine.»  iD. 
a  On  appelle  actes  publics  ceux  qui  se  font 
ridiquensnit  e&  présence  de  personnes  publiques, 
comme  sont  les  contrat!.  »  In.  c  Le  mariage 
légitime  eat  le  plus  autlkeatique  de  loue  ks  con- 
f  mtff.  >  Votran. 

De  vos  biens  désormais  II  ^tM6^  esi 

seigneur. 
En  vertu  d'un  r,      ,ir  dugttBl  jetld 
Il  est  en  bonne  forme. 

I.oyri  daaèle  IWhk/S).  Vet. 

c  Oue  les  (liiïérends  qui  naîtront  entre  l'.s  {>,-irli- 
culiers  au  sujet  des  contrats  qu'As  auront  passes 
ensenMe  se  termineiit  en  dix  joars  au  tfflmiial 
<ie  la  n.ttion  tkes  laqaelle  aura  été  passé  1a«Dn> 
frnt.  »  RoLL. 

I/e  pacte  est  une  couve  ittlou  '  de  la  mBnie  sorte 
que  le  rnntrnt  ;  M  a  même  encore  plus  'le  forer  . 
il  est  absolu  et  immuAIe ,  et  doit  demeurer  en 
vigaenr  dtmnt  tonte  la  vie  d'an  hèmué ,  d'mia 
famille  ou  d'une  nation.  La  constitution  d'un 
Etat,  qui  rj;glelcs  rapports  des  citoyens  entre  eux 
et  avec  le  pouvoir ,  ert  on  poefe  social  {S.  S.)  m' 
fontîaniental  (In  V  II  n'ct  pas  vrai  qu'il  y  ait  un 
j)ac<c  primitif  entre  tout  citoyen  et  sa  patrie  (Fia.). 
«  Dieu  a  fait  deux  pnrfet  avec  1*homme  :  selon  le 
jiorfr  de  la  loi,  il  oblisre  les  premiers  hommes 
d'accomplir  le  Décalof^'ue;  mai.s,  par  le  poc^e  de 
l'Évangile,  il  n'oblige  l'homme  qu'à  croire  d'une 
foi  vive  en  Jèsus-Christ  et  à  s'al  sti  ur  <!es  ncchi-s 
mortels.  »  Boss.  «  Depuis  ce  jour,  la  fortune,  iîi- 
constante  pour  les  autres,  sembla  pour  le  prince 
deCondé  s'être  fixée  et  avoir  fait  avec  lui  unpacfe 
étemel.  »  Booan.  — Or,  précisément  parce  que 
le  pode  a  me  valevr  rigoareuse ,  invincible ,  ty- 
ranniqne ,  pour  ainsi  dire,  il  se  prend  assez  sou- 
vent  en  mauvaise  part.  FaÎTe  un  pacte  avec  letfia- 
ble  (Volt.),  nvec  l'enfer  (Boss.'i,  des  pacl^s 
atsaoniaques  (In.).  «Combien  de  pécheurs,  aossi 
sacrilèges  que  7adai,  font  eneore  le  parte  eréera- 
l'Ie  qu'il  fit.  et  vemieTit  comme  lui  a  un  vil  prix 
le  sang  do  Juste  ^  c'est-é-dire  leur  salutl  •  Bouao. 

^Mttoité  est  vne  venveiKioB  concilie  spvés  a^pair 

trailéon  négocié,  et  par  conséquent  presqtie  tou- 
jours une  convention  de  souverain  à  souverain  ou 
de  soQvcirrin  à  partMsvQer.  *  DireC''V0Qs  A  Dieu , 
granfls  de  la  terre  •  J'ai  con  iuit  des  négoci  i- 
«  tiens  pénibles;  j'ai  conclu  des  frotté  impor- 
«  t»itst«  «AflB.  <  Oaand  novs , 
(les  lois  civiles,  somm^'s  contraints  k  faire  quelque 
contrat  que  la  loi  n'exige  pas ,  nous  pouvons ,  i  la 
hveof  de  la  lot»  revenir  centre  la  iFfolanee  ;  imb 
lin  prince,  qui  toujours  force  ou  est  forcé,  ne 
peut  se  plaindre  d'un  traité  qu'on  lui  a  fait  faire 
par  violenoe.  »  Voirreso-  —  Entre  particuliers , 
les  traités  regardent  des  nffaires  de  conséquence 
pour  IcAquelles  il  a  fallu,  i  la  manière  des  souve- 
rains, oonftaer,  entrer  an  paarpaiiars,  débattre, 
stipuler,  directement  oU  par  interméJ-iirr-s. 
C'est  ainsi  qu  uo  auteur  fait  qotiquefois  ou  froit^ 
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«vee  un  Ubrtne  pour  Vhafttaàoa  da  les  Umt 

"Lemarché  est  wii a  convention  <îc  marc^«fuii, 
une  convention  par  laquelle  on  échange  .  om  vend 
ou  on  achète.  «  Accoutumez  les  ûllcs  dès  l'en- 
floee  à  gouverner  quelque  chose ,  à  faire  îles 
comptes ,  k  voir  la  manière  de  faire  les  marchés 
de  tout  ce  qu'on  achète.  »  FÊ.\.  —  Le  marché  ne 
peut  être  confondu  avec  la  <onrention ,  car  il  y  a 
t\v.>  cnnvcniinns  qui  n'ont  aucun  r  i['port  au  com- 
merce, coioune  est  collt  qu'il  a  fallu  jpour  l'étAbli*- 
tmeot  du  langage  [P.  R  Ce  n'est  point  un  me- 
tord,  car  il  a  lieu  pour  l'ordinaire  entre  p-rsonnci 
amies  ou  indifférentes  i  ni  un  confrot  ,car  pour  le 
fdre  n  n'est  pas  besoin  de  recourir  toujours  au 
miriislère  iruu  officier  public;  ni  un  pacte,  car  il 
«st  pArticulieri  réduit  à  une  seuie  cbote  et  à  un 
seul  moment,  susceptible  de  moJUIcatjoitf ,  oui» 
que  le  mot  ifwrche  u'irupllque  dans  sft  signifloa* 
tion  n'en  de  maurais  ou  de  blinul)ie. 

Le  maréM  n'est  pas  non-  plus  un  Irait/,  car  il 
l^oric  loujauri,  sur  des  choses  CxUaagc^tMfS  ou 
vénales ,  au  lieu  qu'il  y  a  des  traités  de  paix , 
d'alltanea ,  aie.  ;  et  quand  le  traité  est  relatif  aux 
mêmes  choses  que  le  marché,  il  lessnppo.st-  plus 
considérables  I  comme  sont  celles  dont  il  s'agît 
^entre  les  Btats ,  ou  entre  l'fitat  et  les  partieulierib 
On  fait  un  /raif<'  avec  un  etitrepreneur ,  et  un 
mardiê  avec  un  ouvrier.  —  D'ailleurs,  non-seule- 
ment le  (rai(^  est  plus  important,  parce  qu'il  est 
précéiîé  ^ru'.iù  r.écrociation  .  mais  encore  c'est 
priocipaiement  ce  travail  de  La  aé^'âciatiuu  qu  il  : 
exprima,  ainsi  que  les  stipulations,  les  clauses 
et  les  article';  qui  en  résullcni.  Un  homme  habile 
liii,  ^oirCÂ  fuit  d>-s  traiU's  couvenablea;  un 
homme  favorisé  par  l'occasion ,  ou  qui  sait  bian 
h  valeur  ou  la  yr'n  dos  chos'^s, fait  'i-  î'ons  mnr- 
chù.  «  Jimij  de  LuieiuUuurg  tû'eiivoya  It*  deux 
doubles  do  mou  traité  avec  Duchcsne  pour  les  si- 
gner. Elle  avait  entin  conclu  marcké  a? ecUii  pour 
l'impression  de  l'Émile.  »  J.  J. 

1*  CONVERSATION ,  ErïTRETIE?»  ;  —  2*C0LLO- 
i)UK,  (CONFÉAXNCE),  WO/OGHm  —  SOULO- 
Qi  E,  MOHOUMHJB.  Ces  termes  expriment,  les 
ijuatrc  premiers  un  diM:our$  alternatif  ou  mutuel 
entre  diietu  ou  plusieuc»  j^soones,  et  les  deux 
demiars  la  discours  dfiona  paiMiUM  qui  se  parle 
à  elle  môme. 

t*  Conreria(io»,«slrfll»t«* 

Ce  KNKt  de  tous  ces  mots  las  deux  seuls  qui , 
n'étant  pas  caliiués  sur  i]cs  mots  latins  ou  grecs 
de  même  signification,  s>mploient  communé- 
mauL  Cala  soffit  pour  leur  aarignar  un  rang  à 
part. 

Conter$ation  est  général;  ealreit^w,  particu- 
lier. On  dit  d'une  manière  absolue ,  la  concerta- 
tion, ot  non  Yenlrctifn  :  r«^<.prit,  le  lou,  le 
lanfi^agc  de  la  comermùoH.  &  Cette  phrase  n'est 
adniib«  que  dans  la  liberté  de  la  ctmvirsolHNi,  * 
Volt.  «  A  Paris  le  ton  de  la  conrersalion  est 
coulant  et  naturel.  »  J,  J.  «  Appuyer  tout  ce  qut; 
l'on  dit  dans  la  coiteersatiM  par  de  longs  et  de 
llitidieax  serments.  »  Lash.  —  Au  lieu  qu'on 
la  csnrerfad'oA ,  ou  dit  plutôt  un  entretien , 
des  entretient,  rentre(i>n  de  quelqu'un.  >  Ou 
a'apfiraad  ri«a  da  bon  dans  Iss  livres  qu'on  aa 


puisse  apprendre  i  Geo^va  dans  te  eoiw«rsa(«a«; 

les  et) fret ù  i, s  du  pays  soril  utiles  et  variés.  •  J.  J. 
«  L  tiàpi'it  de  lit  djtuttriiUion  cous-stk  bien  ptftiiyt 
à  en  montrer  beaucoup  qu'à  en  Cura  trouvar  aux 
autres  .-  ctlui  qui  sort  de  votre  entretien  content 
de  soi  cl  de  >L»u  esprit,  l'est  de  vous  parfaite- 
ment. »  Labb.  «  Ja  voulus  avoir  un  seaoBd  êmin^ 
tien  avec  Damoaax....  Un  ^oir,  la  ronvertation 
nous  ramenant  k  Lycurgue,  j  aileclat  muius  de 
considération  pour  ce  grand  homma.  »  Barto. 

La  conirr<a/ioi»  a  lieu  d'ordinaire  entre  beau- 
coup de  personnes ,  et  l'enir^tefl  eatro  quclques- 
tii'.cs  ou  deux  seulement,  ipart,  dans  l'intimità. 
Ou  appeUeraeiilrfttcfi ,  et  non  pas  roneersoltoa, 
un  tdto-à-téte.  «  Le  prince  de  Conti  a  eu  des 
•  nlretiens  tièi.-p.irticuliers  avec  le  roi  »  Sév. 
»  Ce  n'est  poiot  dans  le»  saiemhiéps  nombreuses 
mais  dans  tes  eutreiit%t  particuliers,  que  les 
mœurs  j'euvenl  courir  des  risques.  »  J.  J.  «  N>s 
téle4-téte  étaient  moins  des  ealretietu  qu'un 
babil  intarissable.  »  In.  Amphitryon  ait  aii|rès 
de  la  belle  Alcmène 

A  jouir  des  dwiçeurs  d'un  abaabte  Mtettim»^ 

Cnnxenation  regarde  le  fait  ou  b  fo-:..  :  '*«- 
tretten ,  le  £oud  ou  la  matière.  La  co^ierMUMin 
commença  k  ialla  Iteure  ,  elle  fut  aaiméa  a« 
languissante;  et  a  vous  fiios  Wntretii'n  de  plus  de 
la  moitié  de  la  soirée.  »  Hac.  un  est  instroii 
d'une  «oncerMlta»,  quand  on  sait  que  cerlaiMs 
pcr5(.nnes  ont  échangé  des  propos:  et  d'un  en- 
miicn,  quand  on  sait  queb  propos  ont  été 
tenus.  On  se  forme  l'esprit  par  la  contertation 
(V\>L.)-,  ou  s'édifia  par  dis  «nliMtou  da  piété 
(Maïs.). 

La  ooacarsait'on  est  se«iv«it  toute  de  forme, 
légère,  superficielle,  vaine,  frivole,  ou  libre, 
aisée ,  sans  iiaçon ,  sans  gène ,  agréable.  L'aiUre* 
tien,  au  contraire,  a  plus  de  fond ,  est  plus  so- 
lide ,  plus  important  on  plos  séhaux ,  pli^  anivi , 
plus  réglé,  plus  insnrvetif.  Dana  las  Proafaatelar, 
Pascal  suppose  (ju  il  a  des  entrelietis  avec  uo 

jésuite,  qui  lui  apprend,  entre  autres  çboses, 
comment  eaut  da  sa  aMipa«nia  ont  réglé  Isa 

conversattons  entre  les  hommes:  et  les  femmes. 
Bourdaloue ,  du  iiaut  de  la  cbaire ,  dit  À  ses  au* 
diteutt  :  «  Vous  ne  mettez  presque  ««lia  difl^ 

reiice  entre  nos  plu.^  solide»  enirrtiejts  el  ce^ 

vides  cotaertatiom  ou  la  coutume  dans  le  monda 
vous  engage.  »  «  La  pJùlMopbia  et  te  tagaïae 

par;  1  u  .  v-  Platon  fin  palais  de  Denys.  A  oes 
coniertattoiit  aussi  agréables  qu'utiles,  à  ces  en- 
InNsm  gravas  «t  judiaisvx  d'une  sage  poUlfqM, 
on  vit  succéder  de  vains  di^icours,  de  frivoles  amu- 
sements. >  KoLL.  «  De  tels  enlretMns ,  assaisonnés 
de  reflétions  et  4a  Tépartlasspiritna11es,iiavalanl- 
ils  pas  bien  de-^  fonr#rjalionJ  qui  souvent,  sans 
Ixiiucoup  dû  dcpense  d'esprit,  ie  paîaunt  i  louer 
la  bonté  des  mets,  la  futeue  des  ragoûts,  l  'jicel- 
lence  des  vins  et  «le:>  liqueurs?  »  In.  «  Bratus  e| 
Cassius  eurent  une  entrevue  et  voulurent  avoir 
uo  éclaireissenant  llta^44êta  sur  des  sujets  de 
plaintes  réciproques....  Une  aventure  mit  fln  à 
leur  entreftrn.  Cassius  donna  un  grand  souper , 
et  Brutus  y  invita  ses  amis....  Le  repas  fut  ac- 
compagné da  beaucoup  da  galté^  te  ijl»trt^ 
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Penjoaenent  de  la  ooHwnùHon  firent  l'assaison- 
nement des  mets.  »  In.  c  La  religion  aujour  Vhni 
est  une  simple  matière  à'entretiSn,  comme  au- 
trefois lians  Taréopags;  e'tft  un  délassement  de 
l'oisiveté;  c'est  une  de  ces  questions  inutiles  qui 
remplissent  le  vide  des  convenations.  »  M^s. 

2»  Colloque  y  (eonférence)t  HUUtgue. 

Colloque,  latin  cnlloquium ,  appartient  au  lan- 
gage de  l'Église  ou  de  la  religion.  «  Ce  qui  passe 
pour  le  plus  merveilleux ,  c'est  le  collcqMe  du 
prophète  (Balaam)  et  de  l'ine^.»  Volt.  Bourda- 
loue,  Bossuet  et  Fénelon  donnent  le  nom  de 
colloques  aux  secrets  entretiens  d'une  S'me  fulèle 
avec  Dieu.  Mais  plus  ordinairement,  c«  mol 
désigne  des  conférences  ■  religieuses ,  comme  les 
syno'lcs  et  les  consistoires.  «  Chez  les  protes- 
taal&,  au  seul  synode  national,  à  l'exclusion  des 
eonsistolras,  eMoqwe»  et  synodes  profineiaux, 
est  attribuée  la  dernière  et  finale  résolution  par 
la  parole  de  Dieu.  »  Boas.  Un  des  plus,  célèbres 
teUoqua  qui  aieât  en  liea ,  ^est  eétui  de  Poissy , 
en  1&61 .  Il  avait  pour  but  de  réunir  à  l'Église  ca- 
tholique les  réformés  de  la  conf^ion  de  Genève. 
Dans  ses  Disemrt  syiMdtfmr,  HassiUim  appelle 
saints  colloques  et  rnlhques  ecclésia'?trqnes  le? 
assemblées  de  prêtres  auxquelles  il  préside  et 
adresse  la  parole. 

Dialogue,  grec  SidXoYOi;,  est  un  terme  de 
littérature  ;  c'est  le  titre  de  certains  ouvrages 
ri  L  prit  grecs  qui  ont  la  forme  d'un  entretien. 
On  l'a  étendu  à  tous  les  écrits  semMaMes 
composés  par  des  Latins  ou  des  auteurs  mo- 
dernes ,  à  la  seule  exception  des  Colloques 
d'Érasme  :  les  Dialogues  de  Platon,  de  Lu 
cien,  de  Cîcéron,  de  Fénelon,  de  Foutenelle. 
— ■  Ensuite,  dialogue  est  devenu  un  terme  d'art 
littéraire,  signifiant  en  général  ce  qu'un  écrivain 
fiit  dire  à  des  interlocuteurs ,  et  la  manière  dont 
il  les  fait  parler  ensemble.  rir;i  seulement  dans 
un  dialogue  proprement  dit,  mais  encore  dans 
nue  pièee  de  théâtre,  dans  me  églogue ,  dans  le 
récit  d'un  entretien  ou  d'une  conversation  (lufl- 
coqque.  «  Dans  Athalie  et  dans  £<(fter,  des  mo- 
ralités mises  en  musique  doivent  paraître  bien 
froides  après  ces  dialogues  pleins  de  passion  qui 
font  le  caracicre  de  la  tragédie.  »  Vofci.  «  Le  gé- 
nie de  notre  iangae,  qut  est  oeloi  du  ^iSaiegue, 
triomphe  dans  la  tragédie  et  dans  ta  comédie, 
qui  n'est  qu'un  dialogue  continuel.  »  In. 

Cependant,  par  vue  binrrerie  eomanme  en 
notre  Jangne,  cas  tannas  lavanta  «nt  Sni  par 

4 .  La  conférence  o'esl  pM  seulement,  romige  le  dit 
rAcademie,  un  cnlreiien  sérieux ,  car  tous  les  entre- 
tiens  le  sonu  C'est  ao  entretien  entre  personnes 
semblées  et  qoelquefois  délégné«scx{M-és  pour  traiter 
ensemble,  dans  un  tempe  et  m  Kea  convenus,  d'une 
mntit'rc  ou  d'une  affaire  d'un  inlérM  général.  «  S'il 
manquait  encore  quelque  chose  pour  que  l'afTairc 
(entre  Bossuel  n  Fénclnnj  trnilée  par  dca  écrits  réci- 
proques n'alUt  ])ns  à  l'mflni,  det  évêquci detnaodâieai 
avee  Instanct^  que  les  questions  fuieeni  diaeuiées  I 
dans  une  eM|/ïr«icis.  ■»  Boas.  «  Louis  XIV  proposa 
lofHnênw  la  paix.  La  France  et  l'Espagne  choisirent 
Alx-la  OisprM.  p  ur  le  lieu  des  eonference*.  »  Volt. 
•  Les  Kavarui.  de  U  Grèce  tirérenl  de  grandes  lumiè- 
res des  con/cnnit$t^ii§  anreni  am  les  prttrsa  d'E- 
f^te.  ■  Rou.  I 


passer  dans  le  langage  IluniUer.  UtSs  ehacon  y  n 

gardé  sa  nuance  propre.  Colloque  se  prend  au 
point  de  vue  mor^l  et  exprime  quelque  chose  de 
bl&mable  ou  d'odieux.  <  Diderot  et  Grinun 
avaient  eu  de  fréquents  et  secrets  colloques  .'^v^c 
Mme  Levasseur,  sans  que  Thérèse  eût  pu  rteu  :>a- 
voir  de  ee  qui  se  braisait  entre  aux.  »  J.  J .  «  Des 
domestiques  pr»g:nent  la  confiance  de  l'enfant, 
et  l'un  des  sujets  favoris  de  leurs  secrets  colloques 
est  de  médire  du  gouverneur.  ■•  Id.  Danslo  dta- 
logue^  c'est  la  forme  plutôt  que  le  fond ,  c'est  le 
cOtè  littéraife  ou  grammatical  qu'on  considère 
principalement,  «  Les  nourrices  sont  nos  maîtres 
dans  la  langue  naturelle  ;  elles  entendent  tout 
ce  que  disent  leurs  nourrissons,'  elles  leur  ré- 
pondent, elles  ont  avec  eux  des  dm/oryu^*  très- 
bien  suivis,  et,  quoiqu'elles  prononcent  des 
mots,  ees  mots  aoitt  parfaitement  innlilet.»  J.  J. 
1  II  faut  pleurer  la  pcrlc  de  cette  lettre  de  Cou- 
langes  ;  on  ne  peut  écrire  plus  agréablement  ;  vous 
faites  xm  dialogue  entra  rêva  antres,  qui  vaut 
tout  ce  qu'on  peut  dire  ;  chicnn  J  dit  80n  mot 
très-plaisamment.  >  Sév. 

I"  Soliloque,  monologue. 

Comme  terme  spécial ,  sofi'fogwf ,  înt'm  ioUlo. 
qutum ,  n'est  d'usage  que  dans  cette  phrase,  les 
SeXUoqiiei  de  saint  Augustin;  et  nMMioiO0ve,dU'. 
grec  i^ovoc,  seul,  et  Xiyi;,  discours,  c^i  résf>rvé 
pour  signifier  le  discours  que  se  tient  à  lui-même 
un  personnage  de  théâtre,  qui  est  seul  sur  la 
scène. 

Dans  le  langage  ordinaire  et  par  extension ,  le 
soliloque  est  solitaire,  intérieur,  consiste  dans 
des  réflexions  qu'on  fait  à  part  soi  et  sun^ 
être  entendu  des  autres.  «  Je  me  demandai  si 
j'dta»  A  ma  place,  si....  Je  me  dis  :  oui.  puis- 
que.... Après  ce  petit  soh'tofue ,  je  me  raffermis 
si  bien  que....  »  J.  J.  «  A  l'é|^rd  du  détail  qtic 
vous  m'avez  fait  dans  votre  lettre,  nous  n'en 
avons  rien  dit  au  baron ,  et  j'en  ai  passé  à  tout  le 
monde  quelques  soliloques  fort  inutiles.  »  In. 

Quoi  ;  toujours  noir,  sombre ,  pétri  de  bile, 

Moraltsaoi,  grondant  dans  ton  dépit 

Le  ganre  homaln,  qui  lli^ore,  eu  s*enf1ty 

Vertueux  fou ,  finis  tes  soUîoquft.  Voi.t 

Le  tmmoto^ue,  au  contraire,  effet  d'ime  vive 
préoccupation ,  a  lieu  tout  bant  et  suppose  des 
.'ii;  lit'  urs  «  Elles  entendirent  Louvois  se  parler 
À  lui-même,  rêvant  profondément ,  et  se  dire  à 
difmes  reiwisas  :  Le  ferait-il  t  Le  lui  fera-t^p 
faire?  Non;  mais  cependant....  Pendant  ce  mo- 
nologue, ia  voiture  allait  toujours.  »  S.  S.  «  Un 
des  quakers  se  lera  et  débita  moitié  avec  la 
bouche,  moitié  avec  le  nez  \<n  galimatias  où 
personne  n'entendait  rien.  Quand  ce  faiseur 
de  contorsions  ont  fini  son  beau  monologue..,.  » 
Volt. 

COPIER,  TRANSCRIRE.  Reproduire  par  écrit. 

Copier,  faire  une  eopte  ou  la  copie,  indique  la 
reproduction  do  1  écrit  d'un  autre»,  lequel  est  pro- 
posé pour  modèle,  et  c'eât  pourquoi  dans  une  ac- 
ception étendue ,  coipier  signifie  imiter.  L'enfant 
qui  apprend  à  écrire  copie  des  modèles.  Vous  avez 
une  lettre  à  écrire;  quelqu'un  vous  l'envoie  toute 
faite  :  vous  n'avez  qu'à  copi>r  (S.  S.,  Sév.).  Avaut 
l'inrention  de  rimprimerie,  il  fiaUait  wpitr  les 
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aulenrs  pa«rlf»e0Memr  (VoLt.).*  J«  m  1■Iin^ 

pas  de  profiter  chez  ce  savant  :  j'y  perfectionnai 
moa  écritttf»  4  forc«  de  copier  ses  oumges.  > 
Les. 

Trantcrire,  écrire  ailleurs ,  intll(|ae  h  repro- 
duction par  écrit  de  ce  qu'on  transporte  simple- 
iD«nt  sur  un  papier,  sur  un  livre,  sur  un  registre, 

où  il  sera  bien  ou  mieut  Vous  trnnserirfs  rotre 
brouillon  pour  le  mettre  au  net.  «  Je  viens  J'c- 
Sibe  à  la  hâte  une  lettre  au  pap«.  1%  n'ai  pis  le 
temps  de  la  transcrire....  On  verra  que  cV-sl 
mon  original  avec  ses  ratures.  »  Fkn.  Uq  uiar- 
Chand  transcrira  chaque  Jour  b  fsuille  de  ses 
ventes  et  de  ses  achats  sur  ses  livres  de  compte.* 
KovB.  Et  non-seulement  transcrire  n'est  pas  né- 
cessairement écrire  d'après  un  autre,  mais  en- 
core ce  n'est  pas  toujours  écrire  une  seconde 
fois  ce  qui  a  déjà  été  écrit .  e'est  donner  plaoe 
sur  le  papier  à  ce  qui  n'avait  eu  lieu  que  de 
vive  tpiz.  Pendant  que  Jeanne  d'Axe  se  confes- 
sait dans  sa  prison,  deux  prêtres cschés  derrière 
un  morceau  de  .«erge  transcrivaient  ses  paroles 
iVoLT*).  «  un  liistorien  rapporte  cette  confërenœ 
«t  déclare  qu'il  b  frofiserîl  de  mot  à  mot.  *  Boas. 

Ce  qu'on  considère  dans  copier,  c'est  qu'on  fait 
une  CBUvre  de  seconde  main  ;  vous  n'ét»  pas  l'au- 
teur de  ee  que  Vous  eopies.  «Cette  aneodole  in- 
dienne est  «"lie  prif;  des  livres  juifs?  les  Juifs 
l'ont-ils  copiée  des  Indiens?  ou  peut-on  dire  qMe 
lés  uns  et  Im  autres  l'ont  écrite  d'original.  >  Tolt. 
Ce  qui  frappe  dans  transfrîrc  ,  c'est  qu'on  donne 
une  autre  place,  ou  une  place  meilleure, ou  bien 
une  pbee  qui  fait  viieir  l^plement.  «  le  voulais 
uniquement  m'occuper  dé^«ormats  de  mes  mé- 
moires. Je  commençai  par  transcrire  des  kllrts 
dans  un  recueil  qui  pOt  guider  ma  mémoire  dans 
l'ordre  des  faits  et  de^  temp«.  »  J.  J.  Le  dernier 
des  clercs  d'un  avoué  copie  de^&uQU^i^  ;  on  tran- 
scrit des  contrats  sur  le  registre  des  hypothèques. 
Un  écrivam  qui  ne  fait  que  eopter  est  nn  copiste; 
il  n'a  rien  d'original.  Celui  qui  se  borne  à  trtm- 
«mre  les  li'  rt  s  des  autres  est  un  compilateur;  il 
met  ensemble  ce  qui  est  d^à  ailleurs  dans  divers 
onvriges.  «  On  s'Indigne  contre  cette  fbttl*  de 
crijip;!  iteurs  qui  tramcritent  de  iang^fhlîd  tant 
d  inepties  en  tout  genre.  »  Volt. 

Quand  il  s'agît  de  citations,  ce  que  vous  eoptVjr 
^tun  texte  d'après  lequel  vous  écrivez,  <ju*i  vous 
e&trayez.  que  vous  rapportez  &  peu  près,  dont 
vous  donnes  le  sens.  «  Je  ne  ferai  presque  ici  que 
copier  \m  remarques  de  M  ?. oivin.»  Roll.  «  Je  ne 
me  (sis  point  un  scrupule  m  une  honte  de  piller 
pëflout ,  aovvent  minw  sans  dter  Isa  auteurs  que 
je  copie .  parce  que  quelquefois  je  me  donne  la  li- 
berté d'y  faire  quelques  changements.  »  lit.  Ce 
que  vous  froiiMrfvss,  vous  le  prenes  dans  un 
livre  pour  le  mettre  tel  qu'il  est  dans  votre  écrit, 
sans  y  rien  changer  absolument;  c'est  un  simple 
transport  ou  un  déplacement.  «Je  ne  pois  m'em- 
pêcher  de  ti.-.,  -:  r  , ,  'ie.?i!i  v^rs  de  Virgile 

qui  terminent  cette  narration.  »  Holl.  o  Je  ne 
firat  que  transcrire  ce  que  cet  auteur  dit  du 
vert>e,  parce  qu'il  m'a  semblé  que  l'on  n'y  pou- 
vait rien  ajouter.  »  P.  R.  —  «  Comment  se  peut- 
il  que  Fleury  ait  eopt^  ces  inepties  dans  son  ffttf> 
loir*  êedénattiqme  ?.. .  On  me  répondra  que  Flenrj 


s'est  liomé  i  iroiueWfv.  »  Toit.  «  Ttà  fnmstrir 

de  ma  main  une  des  lettre;?  Mme  Guyon  au 
père  Lacombe  :  j'ai  rendu  uu  exemplaire  d'une 
main  bien  sAre  qui  m'avait  été  donné  pour  le 
fopi«T.  »  Boss.  Pour  le  copier,  c'est-à-dire  pour 
en  prendre  le  sens ,  pour  l'extraire  ou  l'analyser. 

On  copie  un  livre  qu'on  se  propose  comme  un 
modèle  A  imiter  u  Démosthèoe  copia  de  sa  propre 
main  jusquà  huit  fois  l'histoire  de  Thucydide 
pour  se  rendre  son  style  phm  (unilier.  »  Roll. 
Transcrire  un  livre  exprime  une  opération  toute 
manuelle,  c'est  pour  ainsi  dire  prendre  une  chose 
en  un  lieu  pour  la  porter  dans  un  autre.  «  Les 
rois  étaient  obligés  à  recevoir  un  de  ces  exem- 
plaires de  la  loi  si  religieusement  corrigés,  afin 
qu'ils  le  tfuusmsiiirni  et  to  lussent  tonte  leur 
vie.  ■  Boss. 

CORNES,  BOIS.  Proéminences  oUi surmontent 
la  tète  de  qoaiquea  animaux,^  leur  sorYKit  du 
défense. 

Les  eomev  ne  présentent  qu'une  seule  tige ,  un 
simple  jet,  droit  ou  courbé  en  tel  ou  tel  sens.  Le 
boiSf  au  contraire,  est  rameua  ou  divisé  en  plu- 
sieurs rameaux;  c'est  comme  un  art»re  dont  on 
appelle  letnno  mermte  et  les  bruehet  oMfanrif* 
lers. 

Les  eonies  ne  tombent  jamais ,  si  ce  n'est  par 

accident,  auquel  cas  elles  ne  repoussent  point; 
s  elles  croissent  pendant  toute  la  vie  de  1  animal, 
en  sorte  qu'on  peut  juger  son  âge  par  les  nœuds 
on  cerclïs  annuels  de  ses  corne».  ■  Bukk.  Le 
bots ,  au  contraire ,  est  caduc  ;  il  tombe  à  cer- 
taines «poques,  tous  les  ans,  dit-on,  et  lupoussa 
!  n^uitf, 

Lt>  atiunaux  à  cornej  se  nourrissent  d'herbe; 
les  animaux  à  6011  se  nourrissent  principale- 
ment de  boit ,  c'ast^^ire  de  feuilles  et  de  boa- 
ton»  d'arbres. 

Une  dernière  difTérence,  la  plus  considérable 
selon  Cuvier,  consiste  en  ce  que  les  emrnes  sont 
creuses,  au  lieu  que  le  bois  est  solide.  Ou  plutôt 
les  cornes  se  corn;  osent  de  deux  parties  l'une  vi- 
sible qui  est  une  sorte  d'étui ,  et  l'autre  intérieure, 
qui  est  le  noyau.  Le  Bots,  au  contraire ,  n'a  pas 
d'étui ,  c'est  une  excroissance  osseuse  ou  ligneuse 
qui  est  à  nu.  Dans  tous  les  temps  on  s  est  servi 
des  comst  en  guise  de  vases;  avec  le  bois  w  bit 
des  manches  de  couteaux,  par  exemple.  — Le  Imix 
a  bien  eu  aussi  d'abord  une  enveloppe ,  mais  celte 
enveloppe  n'ébit  pas  cornée,  c'était  b  peau  même 
de  r  ii.ini-il  (]uî  couvrait  cette  partie  comme  le 
I  reste  de  la  tète ,  et  qui ,  comme  l'ecorce  de  cer- 
I  tains  heiê ,  s'est  deseéehée  et  a  été  enlevée.  —Les 
iKPufs,  les  moulons,  les  chèvres  ont  des  cornes; 
,  le  cerf ,  le  daim ,  le  chevreuil ,  1  élan  et  le  renne 
j  ont  nn  teit  on  du  bois.  Les  certte«  de  la  girafe  ne 
1  sont  proprement  ni  des  cornes  ni  du  hoit.  Ce  sont , 
des  cor9es  sans  élui  corne ,  ou  c'est  un  bois  per- 
manent qui  pendant  toute  la  vie  de  l'animal  reste 
à  l'éi-^t  rudimentaire ,  c'est  à-dire  ne  se  ramifie 
pas  et  lie  perd  pas  sa  peau  velue  qui  estbcon* 
tinuatioo  de  celte  de  la  tète.  C'est  pourqnoi  CVr 
vier  fait  de  la  girafe  une  espèce  à  part. 

Outre  ces  différences  empruntées  i  Buffon  et  à 
Cuvier,  il  en  est  une  qui  se  rapporte  davantage 
au  lanfage  ordinaire.  Cornes  désigne  le  genre, 
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et  bois  une  espace.  Aussi .  qurind  il  n'est  he- 
iiùa  de  parler  ^'ec  une  entière  piéci&ion ,  quaud 
il  ]i'«st  pas  qnotioB  <le  wtfquMr  les  pvlieuUrttés 
■ni  îe  nipdç  (î<^  fi'rmatioa  et  d'accroissement  du 
kou  dus  IcÂ  ^uiinaux  qui  en  porteut,  ou  peut 
biai}  tubstituer  au  jBOt  celui  dit  cornes.  «  Oa 
met  aux  peliii,  J03  ronnc«  des  coccon>  de  pio.  et 
qu&rnl  d»  leitcut  el  qu'ils  piquent  leur  mère,  elle 
iMir  donne  des  coups  do  e^rncs.  »  RÉcn.  >  On 
trouTP  q-jcl-jucfois  dans  oe  sable  des  os  d^aui- 
maux  el  des  cornes  de  cerf.  »  Bl'FF. 

ConilECTIOS  ,  EXACTITUDE.  (  CORfiEC^  , 
EXACT. }  Ces  mots  donnent  l'idcc  d'uae  oerUioe 
applicntioa  à.  bien  parler  et  &  bien  écrire. 

Correctiûu,  correct,  de  corriger,  ôtcr  ]'^s  fau- 
tes, se  rapporteat  dsTUta^e  i  la  forme,  à  l'ex- 
pression :  ils  indiquent  une  eertaïne  application 
à  ne  point  violer  les  rcgU-s  de  I.1  grammaire  i.t  le^ 
usages  de  ia  langue,  à  parler  ou  à  écrire  avec  pu- 
reté. Èt4Utitude,  exact,  A'f*  ûgere,  agir  ou  liiire 
d'après,  avec  soin  et  tout  à  fait,  parfaire,  rcgîir 
dent  plutôt  le  fond  et  la  Tirilé  des  choses  :  ils 
manquent  une  application  à  parler  ou  4  écrire 
comme  il  faut,  d'une  manière  Ckaifomie  à  la  réa- 
lité. Oa  dit  use  ortbograpàe.  correUe  (SÉv.j^et  un 
nisonncraent  «Mwt(FÉit.  «  Bot.t.)-  ^  grammaire 
est  l'art  «le  parler  et  d'écrire  corrrctrtnent;  un 
ouvrage  est  ssoctameia  vrai  {^is.) ,  une  vérité 
eaÊttmnt  démontrée  (Pam.).  «  Virgile  est  plus 
correct  et  plus  exact  qu'Homère.  *  Boll.  :  pln<^ 
correct,  c'est-i-dire  plus  châUé,  plus  exempt  de 
fautes  contre  sa  langue;  plus  €0(Ut,  c'est-à-dire 
plus  vrai,  plus  fidèle  dnns  sa  manière  de  copier 
et  de  rendre  la  nature.  Quaud  un  orateur  a  em- 
ployé des  termes  impropre  et  équivoque,  il  se 
reprend  de  cette  manière  :  ou  pour  parler  plus 
correctement....  (Bourd.,  Dûss.).  Mais  quand  il 
a  dit  quelque  chose  que  la  vérité  demande  qu'on 
diaage  ou  qu'on  restreigne ,  il  y  revient  en  di- 
atat  :  00 ,  pour  parler  plus  emctevwnt.... 
(Douai>.,  Labb..  Vûi.t. 

m  JLa  corr^citon ,  dit  ï Encyclopédie^  tomlte  sur 
let moftoet  les  phraies;  TeMeHrude,  sur  les  faits 
et  les  choses.  »  Pareillement  Beauzêc  :  La  ror- 
nctifm  consiste  dans  l'observaiioa  scrupuleuse 
dssrèi^de  U  gnunmaiiie  et  des  «tsagee  de  la 
langue  ;  i'ftsa£litud<  dépend  de  l'expostttGn  fidèle 
de  toutes  les  idées  nècessairei^au  but  que  l'on  se 
propose.  » 

Mais  cette  distinction,  aiséR  à  trouTer.ne  suffit 
point.  Car  ou  emploie  également  corrcdion  et 
«orreet,  easoclihule  et  esacl  en  parUat  de  l'ex- 
pression et  du  style  ,  d'une  part,  et  des  pen^^éos . 
des  doctrines ,  des  &bosti^  plus  ou  moins  vraie» , 
de  l'autre. 

1'  En  fait  de  style  et  d'expression ,  ce  qui  est 
correct  n'est  ni  défectueux  ni  réprélienailAe  ;  ce 
qui  est  exaa  eitfloigné  et  eMmplain.  cBofenee 

fua  la  langue  toscane  :  il  est  encore  le  premier 
modèle  pour  ïacaclilude  et  la  pureté  du  styk.  » 
Volt.  «  Despréaux  fixait  la  langue  française  par 
l'eMCfitude  la  plus  eorrrrr^  .  ■  Id.  Le  style  de 
Bolleau  est  parfaitdans  notre  la%'ue ,  comme  ce- 
lui de  Boccace  dans  la  sienne;  mais  la  perfection 
du  style  de  Boileau  consiste  surtout  à  être  exempt 
de  Iktt^ ,  i  ne  pas  vk>ler  des  règles  établies ,  à 


être  à  laliri  de  la  critique;  c'eit  l'idée  presque 
toute  négative, praduUepiir  l'addition decorrecte. 
■  L'enfant  qui  ne  sait  pas  encore  parler  apprend 
tiij^  bn^uo  qu'il  parlera  bientôt  plus  exartrment 
que  Icb  savants  oe  sauraient  parler  les  iaqgiics 
mortes  qu'ils  out  étudiées.  »  F^n.  ffnnffemsnf, 
c'eit-à-dire  d'une  nirtnière  parfaite,  et  non  pa^ 
correcteuuht,  c'est-à-dire  d'uiit;  ciawùie  irrépré- 
hensible et  confonnéyQaeat  à  des  règles  que  1  e%> 
fant  au  berceau  ne  connaît  pas  plus  4|il4.fiOOcnct 
n'en  connaissait  dans  sa  langue. 

2'  Lorsqu'il  s'agit  du  sens  d'un  ouvrage  ou  d'un 
auteur ,  dit  fond  d'une  doctrine,  la  difÛrenoe  est 
4  peu  près  la  méroe.Cerrfet  eMrdatif  etnégiiif. 
Il  n'y  a  rien  à  redire,  rieu  à  cban^'er  dans  oe  qui 
est  correct.  Etoft  mi  altsoia  et  positif  ;  ce  414  eet 
esael  est  mi,  orthodoxe ,  tel  qu'il  doit  être.  Une 
duc  tri  ne  bonne ,  excellente ,  parfaite,  est  exacte. 
«  Saint  Basile  est  un  des  plus  graves,  des  plu& 
eceele  et  des  pins  savants  «  comne  des  plne  élo^ 
quetils  écrivaiiK--  de  l'ô rient,  r  Boss.  «  Les  Basile, 
les  Jérômie,  les  Augustin ,  les  Bernard  n'ont  rien 
écrit  plu  mttemmt  qoe  lee  lettre»  où  9s  trai- 
taient de  la  doctrine.  »  In.  «  Suis-je  obligé  d'être 
plus  exact  théologien  que  ces  cinq  Mafnttuteiir.s 
choiaii  par  le  pape?  »  Féir.  Mais  eiofrael derm 
s'employer  d'une  manière  relative,  comme  dans 
les  exemples  ^ivaynls.  «  Les  livres  où  les  enne- 
mis de  laint  Augoatin  trouvent  le  plva  i  npran- 
dre  sont  ceux  qui  sont  déclares  les  plus  mrr'-ru 
par  le  pape  Hormi'^das.  >  Eûss.  •  (iroaus  avait 
dessein  de  retoucher  ses  commentaires  et  de  lee 
purger  tout  à  fait  de  ce  qu'il  y  3\'nit  de  socinien 
et,  eu  quelque  manière  que  ce  iùl,  de  uioias  pur 
et  de  moins  comgt»  »  Ii>.  «  Si  un  homme  croyait 
que  le  corp.s  des  ouvrais  de  Luther  et  de  Calvin 
est  sain  et  correct,  li  coulr«;diràit  toute  l'Egiise.  a 
Fàa. 

Comme  correct  exprime  une  idée  simplement 
négative  et  exact  une  idée  positive,  celui-ci  est 
propre  à  enchérir  sur  celui-là.  «  Voici  une  édi- 
tion de  mes  ouvrages  beaucoup  plus  «nUe  que 
les  précédentes,  qui  oai  toutes  été  assez  peu 
r.orrecles.'>  BoiL.  a  Ce  Boiloau  dont  'y  vous  ai 
tant  vanté  le  style  correct  et  exact.»  Votr.  «  Ré- 
duire un  écrit  à  une  plus  grandt  eerwetifen  «t 

ciaciiiude.  •>  Bus  s. 

COlUtlGER,  AKEMDEft,  K£FOfilUiC  Produira 
un  changement  en  mieoz. 

On  corrij^un  déf;  ui  ou  quelque  chose  de  dé- 
fectueuxi  on  amende  ce  qtti  est  vicieux.  On  cor- 
rigt  un  thème,  «n  amende  un»  terre.  Oui  se  eer> 
rige  renonce  à  «es  manvaise.s  habitudes;  qui 
s'amcRde  se  perfecitonoe  intérieurement.  On  cor- 
rigé, eomme  nn  iMoye.  de  quelque  chose;  on 
amrndr  .comme  onpuriflt,  simplement.  L'action 
de  carrier  a  lieu  par  exclueion ,  par  reti  auci>«- 
ment,  en  efcçant  ou  en  adoucissant  ;  celle  d'a- 
mfnd<r  consiste  en  une  opération  intime  qui 
porte  sur  la  substance  de  U  chose,  qui  en  vtnlie 
le  principe  ou  lea  priioipaf.  In  eerrtfimil,  roua 

faites  disparaître  ce  qu'il  y  «  de  mauvab;  en 
amtudaul,  vous  furtiliez  la  teuduncc  au  bien, 
vous  faites  subir  aux  puissances,  aux  facuitéa, 
un  changement  favorable.  La  chose  ou  la  per- 
suuiu»  corrigée  est  irreoroebabie;  k  jeune  iiomuie 
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itmtndé  a  ^agné  jwms  le  rapport  des  senliments 
et  de  In  confhnte,  une  terre  amenéée  est  plus 
ff-conde,  un  projet  de  loi  amendé  est  pins  effi- 
cace ,  plus  propre  k  jKnAaHm  de  bons  effets.  Ce 
qui  est  corrigé  est  n^fenx:  ce  qui  est  amendé  va 
mieux.  Correction  se  dit  de  l'état  des  choses ,  et 
ametidement  de  la  santé  ou  de  la  condnite  des 
I>ersonnes,  des  terres  qo«art  i  leur  CertîUtè^  et 
des  projets  de  lois  ou  d'arrêtés  qtiairt  ft  tears 
'1i-[xjsilions.  Un  oiivra^'e  corrig*'  est  corr^-tt, 
châtié  f  un  ourrage  «««ndtf  produira  de 
meilleurs  fruits ,  sera  d'an  effet  meilletv. 

Hi^fonncr  erprimc  un  grand  changement, cV-t 
à-dire  un  changement  eulier,  radical,  ou  bien 
nn  changement  dafls  tout  vn  ordre  éa  ehoees , 
général.  On  corrige  quelquefois  en  Atnnt  de 
amples  taches  ou  en  diminuant  la  force  ;  on 
SMende  en  améhorut ,  en  donnint  wn  bobtbbu 
degré  âc  hmU-:  mnis  on  réforme  en  transfor- 
mant, en  substituant  un  état  à  un  autre.  Onjie^t 
être  un  pen  tofTi§i  ou  vn  pra  mtndés  ob  ttt 
réformé  ou  on  ne  l'est  pas. 

D'autre  part ,  la  «forme  s'étend  à.  toute  une 
classe  de  choses  ou  d'hommes.  On  torrige  un  dé- 
faut ou  un  alius  particulier-,  on  r/forwe  tout  un 
État  ou  tout  un  système  de  conduite.  «  Pour 
corriger  les  abus  (chez  les  Romaine  an  temps  des 
Gracqucs) .  il  s'agissait  de  réformer  tout  l'Stat 
unirersellemeut  corrompu.  »  Roll.  On  corrige 
des  ven on diesftatesde versification;  on  réforme 
un  poÇmp  nn  une  trapédîe.  Pardllemcnt,  on  dit 
l'ûrrK  fidfmnit  d  un  criiniiicl  (Bovs  ),  et  la  réforme 
d'un  monastère. 

CÔTÉS  DE  TOl'S  .  DE  TOUTES  PARTS.  Locu- 
tions adverbiales  de  lieu  qui  expriment  une  mul- 
tiplicité de  sens  00  de  directions,  ôn  voit  un  ob- 
jet, on  asmsftimévilUdeloittedftff  Ottdefmrtet 
partf. 

Vaisd^  tous  r^trs  est  subjectif  :  il  a  rapport  an 
sqjet  dont  on  parle,  lequel  a  des  eètés,  tm  de 
dttfltet'^idi  de  gnichet  vcu  de  dessus ,  un  Mtre  de 

J  .  sous,  clc.  De  toutes  paris  est  olijoctif  :  il  a 
rapport  à  des  ciioses  étrangères  qui  partent  de 
différents  points  on  â*où  pan  l'action,  pour-ttben- 
tir  rj'ci'liîiaire  an  sojtt  dont  il  est  question.  *  Pe 
lotw  cùlés  paraît  avoir  plus  de  rapport  Â  la  chose 
mtme  dont  on  parte,  «t  ét  feules  porfs  «eiidtle 
en  avoir  davantage  aui  chosc<;  ^'tranp^res  qui  en- 
Tironnent  celle  dont  on  parle,  »  Gin.  Vous  regar- 
da de  tONf  eéld*;  tous  éles  tegsrdé  é»  «oufee 
parts.  Vous  àrxe?  de  toits  côtés;  on  vous  doit  de 
toutes  parJi.  On  voit  un  objet  de  tous  côtés  ^  c'est- 
à-dire  par  tous  scsoélés.  ^^ons  tontes  ses  faces; 
onlevoit  de  toutes  parts ,  c'est  â-dire  (le  tons  les 
endroits  d'où  partent  les  regards  pour  l'aperce- 
Toir.  De  même ,  on  Msiêge  une  rOle  de  tous  edfrfr, 
c'est  .\  dire  par  tons  se-*  côtés,  et  de  trnttrr  parts, 
c'est-à-dire  que  de  toutes  parts,  ou  de  divers 
'lieiix  f  sont  Tenns  des  êonenits  peur  lonSier  sur 
die. 

De  tous  côtés  indique  une  action  partant  d'un 
seul  sujet  pour  prendre  diverses  directions.  On 
dit  d'une  persouie  qt^elle  cherche,  qu'elle  se 
tourne,  qu'éHe  wît  ou  regarde,  qu'elle  erre, 
qu'elle  doit  de  fotix  côtr's.  De  tous  côtés,  c'est-à- 
dire  partout,  en  tous  sens.  —  «  Le  ^ien  égaré 


cherche  de  totuetHés  jusqu*à«e  qu'il  ait  retrouvé 
la  voie.  »  FéK.  «  Une  Jeune  vigne  ••ifndnit  se» 
branches  souples  également  de  tons  côtét.  t  lo. 
«  D'abord  que  lésus-jChrist  entre  dans  le  tHini  '.e, 
il  reftarde  tout  et  de  loin  cêt^s.  »  lu^^.  «  Je 
dois  de  tous  côtés.  »  Regx.  «Nous  con<;i<iérous  le 
monde  en  tournant  la  tête  ée  l0us  tùtf's.  •  Mai. 
«  Quaid  les  bonnes  lèrent  la  tète  et  regardent 
tfefoueedfér,  Rs  ne  tolvtaM  pas  toujours  ceux  qui 
vont  devant.  »  Td.  ■  Louis  KIV,  fjuoi'jue  partout 
affaibli,  résisté,  ou  protégeait,  ou  Mtwiueit  en- 
eore  éetmuHkêi.*  TotT.  «François  l»ee*eywt 
seul  co  i!"  Vurope:  et  cep^nd/mt,  1q!i>  de  se 
ducourngT,  il  résista  de  fous  cùté*.  »  Ii'.  •  U  a 
fallu  pratiquer  unefnfhritéde  «anaux  pour  porter 
rau\  (ilu  NiT  âetotis  r/î't's.  »  Boll. 

De  toutes  parts  se  dit  d'une  action  partant  de 
diNfents  points  penr'aboutir  &  un  sujet  ou  à  m 
point  uniijne.  On  est  poursuivi  ou  accaldé,  des 
hommes  arrivent,  accourent,  s'assemblent  de  fou- 
les  partt.  Dans  le  monde  la  dirmité  rébit,  dans 
un  pi-ilats  les  orncmenl-s  brlMent,  la  lumière  mi 
l'ûbiicurilé  entre  dans  l'âme  de  toutes  parts.  Dt 
toutes  pmi^,  (fest-é^fire  de  partout.  —  <  Qu'ego 
pu  fair*'  pmir  mon  livTf .  moi  ^Im^rné .  moi  con- 
tredît ,  moi  accaliié  de  toutes  pctru  ?  •  Té9.  «  Lt 
ebarité  s'éteint  ;  la  nuit  entre  de  toutes  purltdaus 
l'âme.  »  iD  (i  If  s  peuples  y  (^1  Sah-nlr^  nccouru- 
rent  bientôt  en  fouit-  de  toutes  parts.  »  lu.  n  Les 
aigles  s'assemhlittt  rapidement  de  foutes  p«rft 
autour  d'tin  corps  mort.  »  Boss.  «  Je  crus  voir 
dci  gcas  jjoursuivis  de  (ouf ef  parts.  ■  S.  S.  ■  Tous 
les  Grignan  sont  arrivés  de  toutes  parts  pour  la 
seconder  dans  sps  <?o!licitalioris.  »  S^rv. 

Les  amours  pris  de  vuus  vol<  nl  de  toutes  parti. . 

KrcK. 

Fendant  eela  le  mauvais  len^  Fassaflle 

«  Votre  Majrstô  nppcTIo  de  toutes  fart^  c^-uï  qui 
se  distinguent  dans  la  noble  carrière  des  lettres.» 
Vkx.  «  Les  -marrtiands  abordaient  defouletpavls 

à  Alexandrie,  r.  Bdi.i..  •  Dès  i|ue  les  Romains  fu- 
rent entrés  dans  la  forêt ,  ils  se  virent  investis  et 
attaqués  de  foufet  ports.  »  lo. 

On  voit  et  surtout  on  rc^urdc  de  tous  eWs, 
parce  que  c'est  une  action  qui  dépend  du  si^et. 
Vais  on  unteud  de  toutes  parts ,  pares  «pte  tes 
bruits  qu'on  entend  arrivent  sans  qu'on  cherche 
&  les  entendre.  «  On  ne  voyait  de  tout  côtés  que 
des  femmes  tremblantes  et  des  vieillards  coniMs, 
qui  se  retiraient  dans  la  ville.  C'était  de  loules 
parts  des  cris  confus  de  gens  qui  se  poussaient 
les  tins  ISB  sntres.  »  Tin. 

«OClFlt ,  GITSSER  ,  BOULER.  Ce^  trois  verbes 
expriment  un  muuveoiaul  de  translation  successif 
et  ccolinu. 

Couier,  du  latin  tolare.  passer  par  un  sas,  par 
une  étamine ,  par  un  coulotr ,  marque  le  mouve- 
ment des  fluides  et  des  corps  solides  qui  ont  été 
liquéfiés  ou  réduits  en  poudre  très-fine.  Glisser , 
allomand  fflifrchen ,  analogue  au  grec  fX^xpo;, 
glissant,  et  au  latin  p/dn'î.  ^'lace .  c'est  se 
mouvoir  en  conservant  la  même  surface  ap^i- 
quce  au  corps  sur  lequel  On  se  meut.  Ravlsf ,  de 
rotu/o,  petite  Tiaie,  d'où  rot iilnre  ,  ay.int  niCrae 

sens  <iue  niiare ,  c'est  se  mowrtnr  en  tournant  sur 
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soi-mêrao.  L'eau,  du  métal  en  fusion  (Bdff.),  k- 
«able  d'un  sablier,  eouieni  ;  on  glisse  &ur  la 
glaça,  tui  nbot  gUm  sar  niw  plancha  quand  il 
ne  mord  pas  (J.  J.),  des  enranU  s'amuient  à  glis- 
ser sur  une  rampe  (Lab.)  ;  une  boule  et  tout  ce 
qui  7  reMembla,  piams,  GtdUoni,  pommas^  ttofs, 
gl->h' >  :  célestes  ou  autres,  roulent. 

Au  liguré,  rouier  diflére  hiea  des  deux  ptQ- 
miers  mots,  qui,  an  contraire,  se  raaieiDblent 
Iv^iMcoup.  Houler ,  comme  en  !:ititi  versare ,  dé- 
signe une  aclion  qui  se  fait  ilef nuvemenl,  qui  se 
répète  souvent  sur  le  même  objet;  da.ntéme 
qu'une  boule,  aprùs  avoir  fait  un  tour,  en  fait 
un  second ,  un  troisième  et  ainsi  de  suite ,  ap- 
puyant souvent  sur  les  mêmes  points  de  sa  cir- 
conférence. On  rouie  des  projets  dans  sa  tête, 
l'esprit  y  revient  sans  cwse,  y  pense  et  y  re- 
pense: un  livre  ruulv  sur  une  matière,  qu'il 
tourne  et  retourne  dans  tous  les  sens.  On  rouk 
dans  VQ  pays ,  quand  on  y  va  tantAc  d'un  côté , 
taiitùt  d'un  autre,  sans  se  fixer  nulle  part.  ^  Je 
roulai  longtampsaur  les  vagues  émues,  qui  tan- 
tôt ma  fobaiant  Toir  la  profondanr  das  mars,  et 
tinlAt  m'élev-  i'  r  t  jusqu'aux  nues.  »  Les. 

CohJmt  et  yltster  signifient  un  mouvement 
doux  at  beile.  Mais  ealttl  qui  «onsiata  à  COttJsr 
peut  être  lent  et  tranquille  :  le  temps  coule,  il  a 
une  uurche  paisible  et  uniforme;  une  période  et 
un  vers  coûtent  bien ,  quand  il  ne  s'y  trouva  rien 
d'embarrassé  ni  de  précipité,  c  La  marche  de 
l'hirondelle  est  peut-être  moins  rapide  que  celle 
du  faucon .  mais  elle  est  plus  facila  at  plus  libre  : 
l'un  se  précipite  avec  effort,  l'autre  coule  dans 
l'air  avec  ai^^auce.  >  Bopr.  «  Ce»  m&liere»  deman- 
deraient d'être  trtitéaaafae  plus  d'élendua;  mais 
la  nature  de  cet  ouvrage  ne  le  permet  pas.  Je 
voudrais  couler  sur  une  rivière  trauquille;  je 
suis  entraîné  par  un  torrent.  >  Momtkso.  L'ac- 
tion da  ytoser ,  au  contraire,  est  vive  et  rapide: 
alla  ne  (kit  pas  d'impression  et  on  Taperait  à 
peine,  tant  elle  ebt  vite.  Il  y  a  des  matières  déli- 
cates «ar  lesquelles  un  orateur  doit  glisser.  «  ^  y 
a  baaacoopde  terres  qui  ^imbibent  d'eau  foeile- 
ment;  il  yen  a  d'autres  sur  lesquelles  l'eau  ne 
ûùt  que  gUsser.  •  fiof  f.  «  La  nature  du  inonde 
•et  de  glvÊtr,  da  ptuar  vita.  *  Boaa. 

(  r  )i  r  (TOirr  kU  TOUT  D'UN  €ODP.  Bn  ns-lnr 
stant. 

Terf  à  eonp,  e'ast^Hlira  brusquement ,  à  l'ini' 
proviste ,  sans  qu'on  s'y  attende ,  de  manière  A 
surprendre.  Tout  d'un  coup ,  c'est-i-dire  tout  eu 
una  saule  fois ,  et  non  pas  à  plusieurs  reprbea  ou 
par  progrès.  «  Ce  qui  se  fait  rnut  à  mup  n'est  ni 
prévu  ni  attendu;  ce  qui  se  fait  loui  d'un  coup  ne 
sa  bit  ni  par  dagrés  ni  à  plusieurs  fois.*  Bnavz. 

•  La  mort  vient  toujours  imprévue  :  et  pen- 
dant qu'à  la  manière  de  ces  oiseaux  niais,  nous 
noua  repaissons  de  ce  qu'on  présanle  pour  noua 
amuser ,  le  lacet  vient  tout  à  coup ,  nous  sommes 
pris,  et  il  n'y  a  plus  moyen  d'échapper,  s  Boss. 
->Labruyëre  appelle  les  balles  •  de  petits  globes 
qui  vous  tuent  tout  d'un  coup ,  s'ils  peuvent  ■en- 
lament  vous  atteindre  à  la  tête.  > 

«  Aux  jours  lie  Noê  le  déluge  vint  tout  à  coup, 
lorsqu'on  y  pensait  la  moins.  >  Boas.  •  N'ayez 
aocun  regret  à  ce  qoa  vnaa  nm  derit  :  j'y  ferai 


réponse  foui  d  coup  quand  vous  vous  y  attendras 
le  moiu».  ■  In.  «  Dans  le  moment  où  Pygmalion 
et  Astarbé  allaient  commencer  leur  repaa,  la 

vieille  fit  tout  à  coup  du  bruit  h  une  porte.  »  Yt-s. 
a  b'u  des  regards  de  Mentor  arrêtait  (oui  d  coup 
Telémaque  dans  sa  plus  grande  impétuosité.  • 

lu.  a  Si  le  bien  suprême  venait  à  se  Trmntrpr  tavf 
à  coup,  il  ravu-ait  d  abord  tout  1  amour  de  iia  vo- 
lonté. •  m. 


Quel  sujet  fomtk  amp  vous  a  mis  en  colère? 
I.'i-8|)rii  ne  se  seol  point  plut  vivement  frappé 
Une  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé 
D'un  secret  l«el  «  «PWf  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  â  tout  une  laee  faiprévue.  Boai. 

c  Des  personnes  qui  marchaient  devant  moi  s'é- 
tant  tout  à  coup  brusquement  écartées  t  je  vis 
fondre  sur  moi  un  gros  chien  danois.  >  1. 1. 
«  Quatre  valientes  vinrent  fondre  sur  moi  tout  à 
coup  et  me  jetèrent  brusquament  dans  un  car- 
rosse. »  Lis. 

«  .Se  trouver  tout  d'un  coup  (par  héritage)  dans 
de  grands  biens  dont  l'amas  n'a  coûté  aucune 
peine,  m  Boaa.  «  Trouver  fout  iim  eoup ,  en  nala^ 
saut,  ce  qu'une  vie  ciilière  de  soins  et  de  peine 
n'aurait  pas  pu  même  faire  attexulre.  •  Mass. 
«  Lee  Ida  eriminenes  n'ont  pas  été  perfisetionnées 
tout  d'un  coup.  »  Mo!»TESO.  •  Un  trait  de  lui 
le  peindra  fout  d'un  coup.  >  S.  S.  «  il  faut  IomI 
d'un  coup  voir  la  clmaa  d'un  seul  regard,  et  non 
par  progrès  de  raisonnement.  »  Pasc.  «  Dieu 
remuera-t-il  d'abord  les  partie»  de  la  matière  au 
hasard ,  pour  en  fonner  le  monde  peu  i  peu ,  en 
suivant  cert-iines  lois,  OU  bien  le  formera-l-i! 
tout  d'un  coup  ?  s  Mal.  •>  Qu'il  m'envoie  tuut  le 
reste  de  ce  qu'il  dit  avoir  i  m'objecter,  afin  que 
j'y  puisse  répoudre  tout  d'un  coup,  sans  avoir  la 
peine  d'en  faire  à  dcui  fuis.  »  Ossc.  «  11  eût  fallu 
changer  tout  d'un  coup  l'i^nion  das  itonUMa, 
qui  ne  change  qu'avec  le  temps.  »  Volt.  «  Dans 
les  écrite  de  Muise,  la  poéi>ie  naissante  parait 
tout  <rwn  coup  parfaite ,  parce  que  Dieu  même  la 
lui  inspire ,  et  que  la  nécessité  d'arriver  4  la  per» 
fection  par  degrés  n'e^t  qu'une  condition  attachée 
aux  arts  inventas  par  les  hommes.  »  Roll. 

COUPLE ,  PAiltE.  On  désigne  ainsi  deux  choses 
de  même  espèce. 

Couple  est  tantôt  féminin,  tantôt  masculin 
Féminin,  il  se  dit  de  deux  choses  mises  acciden- 
tellement ensemble ,  et  qui  n'ont  entre  elles  d'an- 
tre  rapport  que  celui  de  cette  rencontre  :  une 
couple  d'œuls,  de  pommes,  d'éous,  de  souf- 
flets ,  c'est-ft-dire  deux  oeulii ,  deux  pommes ,  deux 
ècus,  deui  soufflets.  Masculin,  il  exprime  quel- 
que chose  de  plus  spécial  ou  de  moins  vague , 
savoir,  l'union  de  deux  objela  at  presque  tou- 
jours de  deux  êtres  animés  qui  se  conviennent, 
qui  sont  faits  l'un  pour  l'autre ,  ou  qui  se  sont 
choisis  l'un  Pautie  particulièrement  pour  propa- 
ger l'espèce  :  un  couple  d'amis ,  de  fripons  .  d'a- 
mants; ua  couple  de  pigeons,  un  couple  heu- 
reux. «  11  faut  vingt  livrée  de  blé  pour  nourrir 
une  couple  de  moineaux.  »  hvrr.  «  Il  n'est  pas 
sans  exemple  que  quelques  coup/es  de  bécasses 
se  soient  arrêtés  dans  nos  provinces  de  plaine  et 
y  aient  niché.  »  Id.  Voy.  I'*  partie,  p.  f. 

1"  Une  potre ,  une  couple. 
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La  pnire  5ç  distiogne  de  la  couple  en  ce 
qu'eiie  ue  marque  p4s  une  liaisoQ  fortuite  et 
aibitnire  entre  les  deaz  premières  choses  ve- 
nues de  la  même  espèce,  mais  la  réunion  con- 
sUqu  et  1  accompagnemeot  de  deux  choses  qui 
pour  Tmêgè^  reaA  nieeotiraiiimt  «iMinbl*  : 
un"  patrf  de  bottes,  de  gant';,  de  loucles  d'o- 
reiile$,  de  lUnxb«aux.  Ou  dit  uoe  couple  de 
teufs,  quand  oo  M  ooiuidÉre  que  le  nombre, 
et  une  pâtre  de  bceub  quiod  il  s'agit  de  bœufs 
desiiri'»'';  h  unir  leur  force  et  à  travailler  l'nn 
arec  l'auirc  :  un  boucher  achète  uoe  couple  de 
boBab,  im  enltiTfttear  une  pain  de  b<Bub. 

l*  Une  paire ,  ua  ample. 

Deux  amis  qui  sont  toujours  ensemble,  ^ui 
Vivent  avr  le  pied  d'^alitè ,  ou  pain  et  eom- 
pagnonà  l'^jn  i\M:  l'  iutre,  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle fiuniiièremeat  une  paire  d'amis;  un  couple 
«Tanit  amKUice  deux  amis  entre  lesquels  l'union 
ei  ViDtimité  sont  parfaites.  <  Si  vous  voyez  M.  le 
baïUi  de  Froulai  et  M.  !e  chevalier  d'Aîdîe,  dites 
à  cette  pâtre  de  loyaux  ciievadiers  combien  je 
nie  reeoBneiesant  de  leurs  bontés.  »  Volt,  a  Et 

quand  on  trourerait  dans  toîit  l'iiniTcrs  un  ou 
deux  coupies  d'aœis  véritables,  qui  peut  dire 
qne  cène  wkion  dnrertf  »  Boss. 

Mais  ur.e  paire  et  un  couple  se  disent  plas 
souvent  en  parlant  de  certains  animaux  et  sur- 
tout de  eerttn»  toletilte  oppart^s  ou  accou- 
plés ^  c'est-à-dire  associés  ou  réunli  par  des  qua- 
filés  communes  :  une  pâtre  ou  un  eoupjc  t!c 
ptgeous ,  de  luurterelles ,  etc.  Alors  pâtre  suppose 
que  les  deux  animaux  sent  égaux  (pam),  du 
même  âge,  de  la  même  grosseur,  de  la  même 
coarée  ou  de  la  même  portée  :  une  paire  de  pou- 
Me;  ifoead  J,  C.  ftit  présenté  en  temple,  le  jour 
de  la  PunT;c-»tion .  on  offrit  pour  lui  une  paire  de 
toorterelles  (Bose.).  «  Hercule  prit  deux  jeunes 
garocmente  «t  lee  atticba  par  les  piedi  au  bout 
d«  sa  massue ,  la  tète  en  bas ,  comme  une  pâtre 
de  lapins.»  VotT.  Un  couple  (Hç  copula.  lien) 
marque  l'union  la  plu^  graïkdc,  &elle  des  sexes, 
et  par  cepièqmnt  suppose  toujours  que  l^n  des 
deux  animaux  est  mâle,  l'autre  femelle.  «  Sou- 
rent  la  ^-grièclte  attaque,  et  toujours  avec 
«vantag*,  snitoet  loraqne  le  eçMpIe  le  réunit 
pour  éloigner  de  Itttii  pétlU  les  oiietilx  de  ra- 
pine. «  Borr. 

ToQtelbis»  le  mot  pair»  désigne  auesi  parfois 
une  association  conjugale ,  l'association  de  deux 
oiseaux  de  la  même  espace  et  de  sexe  difTé- 
rcfit.  Même  alors  û  uû  doit  pas  être  cont'oudu 
a«ae  couple.  Paire  exprime  ^habitude  de  vine 
ensemble,  la  pon'f^  de  sort  et  de  fortnm?,  f?i 
eeupie  l'union  des  sexes  ainsi  que  tous  ie&  soios 
qtà  fefardent  la  naiMnee  et  rédncation  dei 
petits  «  11  est  peut-être  plus  rare  de  voir  deux 
-paires  dTaigles  dans  la  mime  pqrtion  de  mon- 
tagne qne  deux  bmillM  de  Ueos  dans  la  même 
partie  de  forêt.  »  Buff.  «  Ce  couple  heureux 
(d'oT5eauT>  qui  s'est  réuni  par  choix  .  qm  a  étaMi 
de  concert  et  construit  en  commun  son  dumiciie 
d'aaosr,  et  prodigué  tes  soins  les  plus  tendres 
à  «a  famille  naissante,  craint  i  chaque  instant 
qu'on  ne  la  lui  ravisse,  >  li».  De  mime  il  est  cer-  | 
laia  ^  ^WM^  tt**  taftoéralloauB  | 


rapport  amii  direct  et  aoati  procbaîn  que  a'ae- 

coupler. 

COOtT,  mp;     CONCIS  (LAGOmQOB) ,  SUC- 

CINCT  (SOMllf  ATRF  ARTiÈGB).  Tous  ces  adjectUk 
attribuent  une  petite  étendue  en  longueur. 

Mais  il  j  a  eâade  partieulier  à  eourf  et  àbref, 
que  chacun  d'eux  a  son  domaine  spécial  où  ne 
peut  jamais  figurer  aucun  des  mois  suivants 
Court  se  dit  seul  des  corps  et  relativement  àl'es- 
paee:iieseoiirf,  habit  court.  Bref,  de  soncAté, 
se  rapporte  h  la  durée  et  sert  à  qualifier,  non ee 
qui  est,  mais  ce  qui  arrive  ou.se  lait  :  undngf 
délai  (Acan.) ,  un  ehaat  (Botv.) ,  un  eri-  (In.) ,  ua 

son  (în  >  hrff  ;  une  syllabe  brn-r  se  prononce  en 
peu  de  temps;  un  parler  brel  est  précipité,  ra- 
pide. Quand  on  dit ,  la  vie  est  eeurie ,  on  la  volt  en 
imagination  comme  une  étendue  matérielle;  nala 
s'il  s'agit  de  la  représenter  comme  passant  ou 
s'écoulant ,  le  mot  bref  est  préférable.  «  La  vie 
s'écoule  si  vite,  qu'il  ne  faut  pas  laisses  passer 
dans  Faccablement  des  jours  si  brefs.  >  Boss. 

Tous  les  mots  qui  suivent  ont  uniquement  rap- 
port au  dîMours  et  marquent  le  contraire  de  la 
prolixité.  Mais  s'ils  ne  peuvent  jamais  m^tre 
à  la  place  de  court  et  de  bre[  pour  qualifier  quant 
à  l'espace  et  quant  iutenpa,  eewrtet  Iwfrem» 
ploient  très-bien  comme  eux  pour  déterminer  la 
manière  dont  on  s'exprime.  En  œ  sens ,  les  deux 
premiers  mots  sont  étroitement  synonymes  des 
autres. 

Mrii>;  court  regarde  proprement  la  dimension; 
bref,  ia  durée;  concis  et  lacoriique ,  la  forme; 
suceinUt  nmmaire  éi  abrégé,  le  fond. 

Court  regarde  la  dimension  .  bref  la  durée.  Ce 
qui  est  court  n'occupe  pas  beaucoup  de. place;  ce 
qui  est  bnfiiÊ  dure  pas  longtemps.  Un  diaoours 
écrit,  couché  sur  le  papier  ou  dans  un  livre,  est 
couri;  un  discours  qu'on  prononce  ni  bref.  Un 
auteur  est  court ,  quand  ce  qu'il  dit  est  oontsntt 
dans  quelques  pages  ou  dans  quelques  lignes. 
»  Frs<t!ie  a  ditd'Origène  qu'il  était  court  quand 
il  ie  fallait.  »  Boss.  «  11  doit  y  avoir  cinq  traités 
dans  mon  ouvrage  ;  nais  lis  trois  damiers  seront 
irès-cour(j  ,  et  i!  n'y  aura  plus  qu'un  volume 
comme  celui  que  vous  avez.  »  In.  «  Les  mande- 
ments de  Maasillott  sont  la  plupart  aussi  eourit 
qu'une  lettre.  »  Lah.  Mai''  vous  avertissez  une 
personne  qui  vous  parle  d'être  brève  ^  c'est-à-dire 
d'avoir  bioitdt  fini.  «  ParlsK,  mais  snrlout  soyes 
bref.  »  Mol.  ,  Rbck.  «  Ne  m'ennuyez  pas  par  un 
long  discours.  —  Je  serai  bref.  »  Dest.  Un  ora- 
teur ne  doit  se  permettre  que  de  brèves  digret> 
sions  (Boss.). 

Concû,  avec  son  synonyme  Ifacon iqu«,  regarde 
la  forme  ;  succinct  regarde  le  fond ,  ainsi  que  sovk- 
main  et  obr^^.  Ce  qu'on  appelle  esncb  est  ooii- 
sidéré  quant  au  style ,  littérairement  ;  ce  qu'on 
qualifie  de  «ucciad  est  déclaré  tel  eu  ^ard  à  la 
chose  et  i  ses  etreonstances ,  qu'on  ne  ttveleppa 
point.  Le  concis  manque  l'ornement,  le  succtnel 
de  détails.  Quand  vous  jugez  qu'une  narration 
est  concise,  vous  vous  placez  au  point  de  vue  de 
Fart  ;  et  vous  vous  placez  au  point  de  vue  des 
faits,  quand  vous  jugez  qu'elle  «at  succincte  Une 
narration  concise  est  vive;  une  oarraiioa  suc- 
cincte ,  subslantialle*.  On  dit  «a  ttjlo  o«  un  tour 
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Qihh%.)eomûtUM  kugM  «oiwùi  (Bolu),  des 
phrases  et  des  périodes  eonefset  (Ac  ^n.) .  In  for- 
mes conciifi  Ju  style  de  Lalmiy^re  (ifAHM.); 
mais  on  dît  en  pensant  aux  eboses  qui  font  la  m»- 
tière  dn  dhcwrs .  et  ««Mi  à  le  nnUir*  de  les  pré- 
senter, un  mémoire  CnrCN.),  un  compte  (S.  S.), 
un  récit  (Lbs.},  un  avis  (Boss.) ,  un  extrait  (Lab.) 
neetHet  j  mn  bieloïve  (Ibcf.),  me  eiposiMii 
(BoiTîD  ).  «ne  înrlicatrort  (Boff.).  nnc  annîyse 
(LAQ.)tt4c<;tnc;«,  >  Je  traiterai  de  ces  eipédiuoos 
dé  le  menître  lu  plus  «Meiiwtt  ^il  nw  ici»  pod* 

sibîp .  53ns  pourtart  rien  omettre  de  ce^Ùse 
paraitr:!  digue  d'atlcntiou.  s  Rou» 

Le  Inronismr,  conmie  ledit  fort  bien  l'Acadé- 
nrie,  est  une  i,'raiide  concision.  Ou  ne  traite  guère 
de  iaeomqvti  que  les  personnes  qui  répondent 
ptr  un  seul  mot  oti  s'expriment  par  sentences. 
Non»  oui,  nufi,  beuw  dkiMtun  1  voii  répliques 
Bl^  foor  me^  leat  à  Iril  /ocowfwM. 


«  n  êM  l«eii<9>i  et  eentenefeus  dam  ses  pro- 
pos. »  J.  J.  •  Exprimez-moi  le  sujet  «iont  il  s':v/\t . 
mais  svtettt  d'un  style  serré,  pressé,  eonr 
fcir,  loHHtifw:  w  Boni.  —  RoIUa  prèteadffue  Ia 

Janpnc  d-  l'Tvrriture  «  csi  serrée,  omcise  il 
dégagée  d'oraeiiients  elrau^s.  »  Mais  Uaus  je 
AMfeiiÉ  f'MV'dttlafoDtaiae,  un  peioeon  dit.  en 
Parlant  d«  Pw^Mt,  éèiîgDi  en»  l»  bob  d'O- 

route  : 

14  |e  fol  fa  Hft  pedli  laniigae , 

petit*  rerlalnom^rt , 

Car  c'élail  en  nuti  e  lungue, 

iMctmi^me  tSXtémmaml.  LkS. 

D'ailleurs,  laconif/ue  fait  connaître  la  manière 
de  dir«  plutùt  que  celle  «l'ecnre ,  et  parfois  il  est 
relatif  au  caractère  àomt  û  indique  un  déllMt 
ir  Catinnl  était  p*»ri  agréable  daus  ^e  commande- 
nient,  parce  qu  il  etiit  sec,  sévère,  laconique, 
8.  S.  «  L'orgueil  et  mène  la  digaité  affMlft  vne 
«cpression  froide  et  Uuonitiuc  '.  »  MaIK» 

Snednet,  tommain,  abrégé. 

Sutdnet  signifie  itn  genre  dont  «ommoiW  et 
ahréyé  désîgneat  des  cepèoet.  Ce  qui  est  tuccimet 
n'est  pas  circonstancié  Ol  détaillé  ;  ce  qui  est 
tonmain  pourrait  ou  pourra  l'être;  ce  qui  est 
abré§i  l'a  été.  sammmiBê  UisM  eatnmtr  des  d*> 
Teloçpentents  peeAleSv  «  La  Mnntiffefi  de  Véne- 
lon  e-^t  un  e\  injen  so7nTHfii'rc  de  tous  les  devoir.s 
du  priflce.  »  Las.  «  L'histoire  d'une  nation  ne 
jamaés  être  éerilB  que  fort  lacd;  oa  com- 
mence par  qfuelques  registres  irh^-tommairts.  > 
Volt.  Mais  abrégé  rappelle  des  développements 
dnaaéi  aiUauni.  «  Qm  ne  puis^»  nppoirler  ici , 
dans  im  recueil  ahrétjé .  tout  en  que  les  Pères  ont 
dit  de  i  invocaùûu  de  Uaxie  !  »  Bousii.c  C'est  une 
récapitulation  et  répétitioa  abrégée  de  ce  qni  a 
été  représenlc  au  long  dans  les  visioas  précë- 
deutes.  »  Boas.  *  Combien  l'ancieniM  pbilosoptrie 
grecque  devait  être  abréféê  du»  VEnq/depé- 
die  .'  »  I  >, H.  —  Tf»  qui  f>5t  fommairr  est  une  es- 
pèce d  esqoiâse  \  ce  qm  est  abrégé  est  une  sorte 


desaolMt  nwts  ée  ceUe  liuiiiiie.  il»  dUK-renl 

~  ^  )  l'oB  da  l'aulie.       I'*  lactte,  p.  «C4. 


de  rêduetiaa.  Suivant  Platon ,  les  idée»  gênésales 
'  sont  des  idée»  leaimdtrrs  ;  et ,  auivast  Aiistots , 

ce  •   :t  I  s  idées  al>r^f/ees. 

AVOIR  nnfl.  On  cf«tiNl,  oa  t^fréhmiêi  an 

rrdnxttp  un  danger,  el  on  en  a  peur» 

Craindrt  est  le  terme  générique.  Il  &  ctpear 
dant  pfaia  dTasalafio  avee 
deux  expriment  une  simple  vue  de  l'esprit:  \h 
supposent  lua  danger  à  venir,  et  se  rapportaiii  à 
la  pradeaaa.  On  craint,  «iOffréhendt  un  év^ 
nement .  ou  qu'un  événement  n'arrive.  Redouter 
nu  s'emploie  pas  de  cette  manière ,  et  si  atotr 
peur  se  dit  quelquetol»  en  ea  sens,  c'est  par  exa- 
gératioik,  eeanma  la  nuMtqpe  tièi-lMaa  l'Aca- 
démie. 

Hais  on  er«M  Bd  danger  probable .  c  t  on  ap- 
préhende un  danger  possible.  C'est  par  sagacité 
et  parce  qu'on  voit  bien  ce  qui  peut  arriver  qu'on 
crawit  et  qu'on  .s'alarme;  c'est  par  précaution  et 
facee  ipfQM  preieent  ce  q\ù  paunait  bies  aimer 
qu*on  appréhende  et  qu'on  sInqUiéta.  Or  a  des 
raisons  de  .se  croire  nieniicé  du  danger  qu'on 
cramt  .*  a'eei  aiasi  qu'ua  plaideur  qui  sent  ia 
ftiUease  de  sa  cause  «rmka  da  la.parara.  Oa 
prrhnidf,  quoique  t  fiilt  tnffffTlaîn  tî  Vr  llâr 
ger  s«  réalisera  jamais. 

L«>ia  d'agir  «BesMuit  qui,  plu»  jjpakmoitaïAaw, 
ééjffréàanif  la^jaws  d'egsaeer  ce  fa1lajni<> . 

IL.»  Mol. 

«  Toot  ce  qêe  amu  «voaa  im  peu  <^préhmif 

a  été  que  la  bripne  ouverte  de  certaine^  gens  ne 
tirât  l  adaire  à  àn»  excessives  longueurs.  »  Boas. 
«  SiméoB  dUant  rien  aa  partionliar  à  Karia 
lui  laisse  appréhender  toutes  choses.  »  U).  «  Si 
uii  grand  trouve  l'occasiou  de  fai:e  plaisir  à  un 
homme  de  bieB,û  doit  apprtfJiend^r  qu  eUa  ne 
lui  échappe.  »  Lxtn.  «  La  plup.irl  de»  femmes 
^eu  Suède,  après  la  rt^furuialiua,  )  apprclicn' 
daasttf  que,  faute  de  l'usage  du  sel  et  des  exor- 
cismes  ordinaires ,  leurs  aâfaat»  BC  (oaaaat  pas 
bien  baptisés.  >  Vert. 

On  redoute  ce  qui  est  supérieur  ou  ce  qtii  pro> 
vient  d'une  cause  stq^tiaure ,  terrible ,  qui  fait 
trembler,  à  laquelle  on  ne  peut  avantageoser 
ment  résister.  Redontir  le  crédit,  la  puissance. 
Ise  forces  de  quelqu'un,  une  brigue,  le  eounoux 
d'un  mahre ,  la  justice  de  Dieu ,  le  jugement  daa 
conn-iisscurs.  «  En  naissant  dans  la  pompe  et 
dattô  l'éclat ,  Jfésus'Ghrist  n'aurait  été  oueres* 
pecté,  que  révéré,  qaeredeiitf»  et  il  reubîtètre 
aimé.  »  Houri».  a  Après  avoir  convaincu  IfS  cri- 
minels d'Etat,  au  moment  qu'ils  attendaient  une 
sentaace  de  nort  ai  qu'ils  redonfadmi  sor  |aiste 
courroux,  Théodose  leur  rendait  la  vie.  «In. 

Sor»  «iu  do  ces  lieux,  redatc  mon  couiroux. 


ï  Caïus  Gracehus  redoutait  la  triliunc ,  qui  avait 
été  si  funeste  i  son  frère.  »  HoLi.  «  Comme 
Pompée  redeulait  la  fortuae  et  k  valeur  da  o» 

grand  capitaine  (César) ,  il  tâcha  de  le  tirer  du 
gouvernement  des  Gaules.  »  Vert,  «  Je  rcdùu4au 
Bsains  le  caractère  de  Mme  la  maréchale  que  son 

esp-":!;  c'était  par  14  qu'elle  m'en  imposait,  rj.  .î 
a.  La  nature  a-t-eile  fait  les  eiifauts  pour  èiie 

abéia  et  ctBiat»?  leur  a-i-elk  doBiié  «a  tir  in-  , 
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posant,  un  œil  sévère,  une  roix  rade  et  mena- 
jAQle  pour  &e  faire  redou/er?  »  Id.  «  0  Solon,  ilit 

TUlès,  voOi  oé  qui  m'a  Mt  emfnân  lé  mariage  ;  I  moig'na  MtdMMnl  qaitMm  éprouTons  pour  eux , 


la  cMiide  d<'  Dieu,  des  lois,  de  l'opinion,  da 
nos  parents,  d'un  supérieur,  d'un  «nnemi .  tè- 


j'en  redoutais  le  jini^  el  jo  connais  ni  iintenant 
qoQ  le  caoT  le  plus  ferme  ne  pem  soutenir  les 
«ilfiction*  qui  naissent  de  l'amour  et  du  soin  des 
«iftaii. «  Fis.  On  ptfiit  anriiMirv  ancra  eboM  qtw 
eeçui  «1  supérieur,  tout  ce- qu'on  verrait  arri- 
ver 3T(Pc  peine ,  Toubli  d  ua  ami,  par  exemple. 

Aro\r  ptur  exprime  une  émotion  rîoleirté  et 
subite  causée  par  1  idée  qu'il  y  a  du  danger,  un 
daa^  présent  et  pressant  qoi  jaenace  notre 
eouarration.  C'eat  una  marque  da  faiblessa. 
iroir  peur  de  tout.  *  S.iirt  T^tc,  voyant  les 
flots  de  la  mer  agités,  crat^ati  ;  «  Homme,  de 
pan  da  IM,  Mi  du  iéam-Chtmt  ponrqnof  atae- 
voos  m  ptur?  >  Bocrd.  «  Les  esprits  forta  disent 
par  dériston  qu'un  tel  a  peur  de  l'enfer.  »  Id. 
•  Les  enfants  ont  raremeut  peur  du  tonnerre, 
à  note  que  ies  éclats  Ofl  soient  aSraux.  »  f.  J. 
«:  Tous  Jes  enfants  ont  peur  des  masq'icî.  t>  Id. 
«  Les  enianta  chaAtent  la  nuit  quand  ils  ont 
pnr.»  Id.  «  9t  featmois  d«  «vit  «ne  liftire 
sous  un  drap  b!.Tac,  j'aurai  pettr.r  Id.  Comme 
on  fini  rapporter  au  duc  d'York ,  au  uwment  lie 
limr  bctwle  à  ta  vrine  Vargoerite ,  que  sou  lils 
Edouard  marchait  pour  se  joindre  à  lui ,  et  que. 
s'il  attendait  cette  jonction  ,  la  victoire  serait 
inlaiiiiikie ,  «  û  répondit  fièrement  qu'il  ne  serait 
Ml  dit  qaaia  dae  dToit  eilpear  artmcrfemme.» 
Boss. 

1*  OUIim,  APPHÉIIERSIOIf;  —  2' 1?(Q0IÉ- 

nm,  ÈSjmmE,  pbor;     «*  ÊrovTAm, 

KPTROT.  nLKTFTB.  TERREUR.  Idée  d'un  dan- 
,  ga,  d'ua  mal  4  venir  dont  on  est  menaaé,  et 
iHimiBt  pénible  d'areisioD  poar  ce  nul,  tel  est 

.  le  sens  comorun  à  tous  ces  mots. 

Craititê  est  le  terme  générique.  La  crainU  est 
roj^esé  de  ïespéranee.  «  La  crainte  est  l'attribut 
Dstâsd  4a  rbeome.  *  foLt.  <  n  y  a  onze  pas- 
«ion».  panni  lesquelles  se  trouve  îa  trninte  : 
c'est  ujue  passion  par  laquelle  l'âme  s'éloigne 
d'an  mal  filBdlaà  èffter.  *  Boss.  «  La  vie  de 
la  cour  n'c5t  qu'une  révolution  fatigant^  Je 
crwUcSf  de  precaotiona,  d'espérances.  »  MA:âs.  — 
Cipandaat  ce  mot  se  distingue,  ainsi  qu'opjpr/- 
ht-nsiun .  Je  tous  ^es  autres  Nynonyrues ,  en  ce 
'{oe  d'orditiaire  U  n'expnme  de  lldèe  commune 
•lae  la  partie  iirtéllMtiiene ,  une  vue  de  Fesprit , 
et  oûo  pas  en  même  temps,  comme  tous  les 
autre? ,  un  étal  passiotmé ,  lin  trouble  de  l'Ame. 
«  Léut  de  prospérité  où  se  trouvait  Marius  ne  , 
ciÉaait  point  Im  întpàitvdes  que  lui  donnait  la 
crouUe  da  retour  l'»  "-^ylla,  »  Roll.  «  La  crainU , 
qm  pcodoit  U  tnsiesjre ,  n'est  point  ane  émotion 
de  rtaM,  B»fa  an  simple  jugement.  •  Val.  On 
f  •  "il     dire  autant  de  Vapprfhmxon.  La  crainte 
et  l  ^p/wéhtnxion  sont  des  effets  de  la  prudence 
et  aCaat  rien  que  Av  hmabla;  «fies  nusaetit  de 
la  prévoyance  d'un  danger  à  venir  et  assez  ûloi- 
TT.-:  poar  ne  p^is  émouvoir  :  elles  sont  plus  ou 
Uiums  fciodiies.  Lc^  autres  mots  signifient  des 
aattiaMBlB  qui  sont  les  efTets  de  la  feiblesse,  et 
ont  phis  ou  moins  de  violence.  D'ailleurs,  le  mot 


du  respect,  de  la  soumlesion,  da  l'estime, 
trouble,  sans  ancun  mmi v mviat peaiienné 
!•  Crainte ,  appréhtmion, 
La  eratnfe  a  pour  objet  on  mal  en  na  daofier 
probable,  et  Tappr^/k^n-^'on  un  mal  ou  un  danger 
possible.  Craindre^  qui  parait  avoif  quelque 
rapport  étTmdIogiqae  am  le latia  cnesra.  pn»- 
dre  garde,  prendre  des  précautions,  fait  en- 
tendre qu'on  a  des  xaisoas  plus  ou  moins  fortes 
de  croire  à  ta  réalité  d'un  danger.  Appréhender, 
.suivant  son  acception  scolastique,  signifi*;  sim- 
plement concevoir  sans  croire  à  sa  conception, 
sans  y  ajouter  le  jugement  ,  si  Lien  que  l  af^pré- 
hfnsion  est  un  piessentiaoBt ,  «De  idée,  ua 
avertissement  vague  qu'on  se  donne  k  soi^ôme, 
plutôt  qu'une  prévision  ayant  un  fondement  dont 
on  pi^se  ra»lre  compte.  Va  voyageur  appn^ 
/icnd*' toujours  le  mauvais  temp^  -.  il  ne  le  rraint 
que  quaad  ^  ciel  est  cbarigé  de  muges  oa  que  le 
tonnerra  eommenee  &  groader.  La  pnàm  eet  h, 
vue  t  Vapprehcnsion  le  soupçon  d'an  danger. 
Si  la  eraitue  un  effet  de  la  prudence ,  Yappré- 
hêntàm  dénote  une  prudence  attentive  el  scru- 
puleuse. Après  le  départ  dlllys^e,  Pénélope  M 
dans  un*  fyj^pr<^ension  continuelle  que  queî- 
qu'on  ne  vmt  la  surpreadra  par  des  apparences 
trompeaaai.  (Fiv.)  «  Jefr  foMaN  aa  Ibnd  da  asa 
cœur  une  continuelle  nppr/hension  de  d^latre  à 
Dieu.  •  Boss.  «  Propositieoa  qui  nous  semblent 
nalee,  mais  dont  la  Térrté  ne  mm  eal  pu  ot 
évidente .  que  nous  n'ayons  quelque  appréhen- 
iù>n  qu'elles  ne  soient  fausses.  >r  F.  R.  c  Après 
avoir  loué  le  courage  que  aae  eaMati  avateat  fiit 
paraître  pendant  toute  la  guerre.  Sylla  leur  laissa 
entrevoir  quelque  légère  appréhension  qu'ils  ne 
se  débandassent  sitôt  qu'ils  se  verraient  dans 
leur  patrie.  »  Vert. 

2"  fnfi^tif'ttfri." .  alarme,  p«tr.  Ces  mots  expri- 
meol  à  un  laible  degré  l'émotion  pénible  produite 
dans  l'âme  par  lldée  d'un  dmi«er. 

Inquiétude,  de  inquittns  rton  tranquirie,  ai 
le  plus  faible  des  trois  :  il  marque  seulement  que 
l'Ame  a  perdu  son  oahne,  ta  séiénalé,  qu'elle esl 
troublc-e.  C'est  une  simple  5-  nce  de  repos 
causée  par  l'àppréhetmm.  Dans  cet  état  on  est 
en  peloe  laae  aavoir  préciaéBMat  pourquoi. 
«  Pompée  n'était  pas  sans  inquxétuâe.  »  Vbrt. 
u  Cet  Etat  naissant  (Rome)  commençait  déjà  à 
donner  de  l'ombrage  et  &  caaser  de  Vinqniétmde 
k  Cartbage.  »  Roll.  «  Toutes  ces  précautions  aa 
gtiérissaient  pas  les  itttjuiétuâes  dont  était  tour- 
menté Louis  XL...  Quoique  son  fils  fût  eoconî 
entent,  il  appréhmâali  qu'on  ne  lai  mit  la  rélMl- 
lion  dans  l'esprit,  f  nns^;  r-  oitcs  k  celles  qui  se 
troubleot,  que  mum  repos  doit  calmer  leur  ta- 
quiétuâf.  •  la.  «  Ce  malade  a'est  nalisnent  eoa- 
vaincu  qu'il  doit  mourir-,  il  a  .seulemei  t  .lut Iaiif> 
doute,  quelque  inquiétude  sur  son  éut,  mais  il 
cfmkU  toujours  beaucoup  moins  qu'il  n'espèia.  » 
Baw. 

Alarme  signifie,  au  propre,  l'aghation  catis^e 


cramu ,  «a  particulier,  se  charge  d'accessoires  parmi  des  gens  de  guerre  à  la  nouvelle  que  l'en 
«iai     aopponvit  dna  flBa  anaaiia  agHatlon  :  aami  appcoeht,  et  eallt  agHanoa  éil  «iMi  dé- 
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DEUXIÊUB  PARTIE  : 


nommée,  parce  qu'elle  faii  courir  à  i'arnu  ou 
aux  aimm  {atf'armf,  it.),  à  la  défense.  Ce  mot 
s'emploie  ensuite  et  d'ordinaire  au  pluriel  pour 
déogoer  uœ  grande  inquiétude  sur  la  santé  ou 
te  Mrf  de  qudi|a'un,  ou  sur  les  dangers  dont 
est  menacée  une  chose,  inquiétude  excitée,  non 
par  ce  qu'oo  pressent,  mais  par  ce  qu'on  ap- 
prend. En  sorte  que  l'alarme  implique  plus  de 
soUicitii  ?c  que  Y  inquiétude ,  un  objet  bien  dé- 
termine, et  une  nouvelle  ou  un  renseignement 
iptà  la  fUt  naître.  C'est  un  sentiment  qui  accom- 
pagne la  crainte  plutôt  que  Vapprébeimon.  «Si 
nous  aimions  Dieu,  aurions-notis  ces  eraintet 
liches  qui  nous  troublent,  qui  nous  abattent, 
CÊê  faines  olaniie*  qu«  nous  ressentous  sitôt  que 
le  Seigneur  frappe  ft  notre  porte ,  et  qaHl  nooi 
apprend  parla  maladie  que  la  mort  s'apiiroche?» 
FÉN.  tes  petits  de  l'alouette  sont  en  alarme 
quand  ils  ont  entendu  les  paroles  du  maître  dn 
champ  à  son  fils  (Laf  ).  Dans  Iphigénie,  Iphigdnîe 
dit  à  Agamemoon,  en  parlant  d'Achille  : 

HfldtTOtredeieelaTjaBesde  sestfbrmw.  Rac. 
c  Apres  nvctr  tloTiné  h  la  j'iace  durant  sït  jour'; 
des  alarmes  continuelles,  les  ennemis  en  viu- 
reot  i  un  assaut  général.  »  Boss.  «  Il  y  a  tou- 
jours une  oie  qui  fait  sentinelle ,  et  qui ,  au 
moindre  danger,  donne  à  la  troupe  le  sigual 
d'ularuie.  »  Bvt-r.  •  Cette  triste  nouvelle  (delà 
défaite  de  Tr.i;  in.i n-A  ,  quand  on  l'eut  nnprise  à 
Home  ,  y  jela  uao  giaudu  o^arme.  >  Koll.  q  La 
renommée,  qui  se  plaît  i  exagérer  surtout  les 
malheurs ,  causa  une  alarme  incroyable.  Le  bruit 
se  répandit  parmi  les  soldats  que  l'armée  romaine 
avait  été  taillée  en  pièces.  »  Id.  a  Ces  agitations 
éterneUes,  ces  troubles,  ces  iuqmittidet^  ces 
alarmes  qui  -vênaaient  me  sdrir  au  sein  d'un 
bonheur  apparent.  »  Bouan.  «  La  science  du 
salut  est  importune;  elle  ne  ferait  que  nous  in- 
fittffer  et  nous  akurm».  »  In. 

Peur,  en  latin  pnvor.  de  pooert ,  de  même 
étjrmologie  que  pallerCy  p&lir,  est  une  crainte 
qui  fidt  pâlir,  ertinte  toute  subjeetivo,  qui  dé* 
per-.'l  si:rtmif.  rîîi  tempérament,  et  non  pas  comme 
ïinquictude  et  l'aiorme,  de  la  réflexion,  de  la 
oonceptitMi  d'un  danger  à  veuir  :  c'est  un  mouto» 
ment  instinctif  et  iudélibéré  dont  on  ne  peut  se 
défendre,  un  faible  de  ia  machine  pour  le  soin 
da  sa  oeasarvation.  On  n'en  guérit  point.  La  peur 
est  commune  dw?  \v%  c^r  riis  faibles,  les  femmes 
et  les  enfants.  On  a  pt  ur  d'un  fantôme,  des  té- 
nèbres ,  de  son  ombre.  Ce  mot  emporte  souvent 
lldée  de  lâcheté.  «  L'incrcdu'.e  est  un  liche  qui 
cache  sa  peuf  sous  une  fausse  osteuUition  de 
bravoure.  >  Mass.  >  Ils  avaient  pris  honteusement 
Ja  fuite,  et  s'étaient  retirés  dans  l'enceinte  des 
ratnnohements,  asile  ordinaire  de  la  peur  et  de 
laUcheté.  »  RoLL.  Le  vingt-cinquième  chapitre 
des  Caracliru  de  Théophraste  est  intitulé ,  dans 
la  traduction  de  Labroyère  :  De  la  Peur  ou  du 
défaut  de  courage.  «  Peut-on  réduire  en  question 
si  le  courage  vaut  mieux  que  la  peur  ûa  sait 
que  la  peur  elt  m  témoignage  de  hiblease.  > 
VaUv.  «  Cela  ouvre  notre  esprit  aux  soupçons  et 
aux  Caotômes  de  la  peur.  >  Ixt.  «  Hector  sourit 
de  lajieiir  de  son  fila  Astyamx,  tandis  qu'Audio- 
nafua  lép^pd  d«  lamit,  »  VçiT. 


Tant  le  bible  vulgaire,  avcr  légèreté, 

Fait  succéder  la  peur  i  la  témérité.  llr. 

Athaiie  se  r^roobe  d'avoir  été  effrayée  d'ub 

songe  : 

Moi-même  quelque  temps  honteuse  de  ma  /«■■<  ', 
ie  l'ai  pri*  pnur  l>rrol  d'une  sombre  vapeur.  Hac-. 

Et,  à  la  ùu,  .iiiaudouuee  de  sej»  troupes,  elle 
s'écrie  : 

Quoi  !  la  peur  a  glacé  mes  indignes  soldais! 

Llclie  Abner,  dsins  quel  piège  as-tu  conduit  mes  \hls  ; 

In. 

3*  jffWiMmls,  «]|irot,.^hiv«ttr,  (erreur.  Grande 
peur. 

Lpom  ante^  ô'ex  pavere ,  a  même  radicil  que 
peur.  Aimi  ces  deux  mots  ont- ils  un  caractère 
commun  qui  est  d«  marquer  une  tendance  à  évi- 
ter le  danpLT  Y'riv  fiii'c  .  rm  lieu  que  ceuX 
à' effroi  f  de  frayeur  et  de  terreur  ne  vont  qu'i 
représenter  l'état  où  l'Ime  se  trouve  Jetée.  <  Oio- 
gène  prit  Vëpourante  et  se  sauva  \  Athènes,  s 
Fsjf.  «  Les  Turcs  prirent  la  fuite,  saisis  d  cpou- 
«OMie.  »  Volt. 

r>''ni  vicnl,  princes,  d'où  vient  quo  tous  fvjjex  aioll? 
l'reneï-vous  ïepouKutie  en  uoui  vujani  paraître? 


a  Ils  prirent  la  fuite  avec  la  dcrniérp  qyouvante.» 
Lau.  a  L'epouiaiile  se  répandit  partout,  et  cette 
aile  fut  mise  eu  fiiile  avec  grand  carnage.  »  Boss. 
—  Ensuite  ,  ïvpouvante  a  cela  de  tout  à  fait  par- 
ticulier qu'elle  apporte  le  désordre  dans  l'esprit, 
qu'elle  le  bouleverse,  qu'elle  l'effarouche  :  elle 
nous  fait  Cuir  tout  ^îwrdua,  ne  sachant  pas  ou 
nous  allons. 

Les  Maurt-g  «e  coafondent. 
Vèfmmnu  les  prend  à  demi  desceodua. 

Gon». 

.<  Les  éléphanb  rompaient  les  rangs,  écrasaient 
des  bataillons  entiers ,  et  jetaient  partout  I'^jhw- 
«ONle  et  le  désordre.  >  Bou,.  «  La  confiance  des 
rois  est  lien  vaine,  s'ils  s'imaginent  ftre  forts 
par  celte  multitude  d'hommes  qu'ils  assemblent. 
Un  c«iti«*temp8 ,  une  Mttbre ,  un  rien  met  F^ou- 
ranfe  et  le  désordre  dans  ces  grands  corps.  » 
FÉM.  «  Les  Moscovites  jetèrent  les  armes  dès 
qu'ils  virent  les  Suédois  :  répouronle  fût  si  su- 
bite et  le  désordre  »i  |?rand  que  les  vainqueurs 
trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  sept  mille 
fusils  toutjciiargés.  *  Volt. 

Effroi  y  du  latin  frigus ,  grec  ^Iy^c  froid , 
frisson,  indique  une  peur  gui  fait  frissonner, 
qui  glace,  qui  fait  dress  i  ;  ^  cheveux,  une 
crainte  mêlée  d"ho--cur.  Différent  de  Vepourante, 
en  ce  qu'il  ne  comprend  {.ai.  l'idée  de  fuite ,  l'e/"- 
/rot  s'en  distingue  encore  par  l'cfTet  qu'il  produit 
en  nous.  Si  Vtpouvante  trouble  l'esprit,  Veffroi 
frappu  l  àme  de  stupeur  ;  elle  demeure  immobile, 
elle  ne  peut  plu  rien ,  elle  est  comme  pétrillée 
par  un  saisissement  qui  enchaîne  toutes  ses  puis- 
sances intérieures.  C'est  ainsi  qu'on  se  figure 
l'effrut  dont  fut  saisi  Dallhazar  quaud  tout  à 
coup  il  aperçut  cette  main  qui  sur  la  u^uraille 
écrivait  son  arrêt  (Booan.)  <  Enfin  Astarbé  expira 
laissant  remplis  d'horreur  et  d'effroi  tous  ceui 
qui  la  virent.  >  FÈa,  «  Cette  nouvelle  remplit  la 
villa  d's/)V«<  et  de  coaslomation.  »  Roll. 

Toutto  peuple  étonné  Mgsideii,  comme  mot. 
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lUo. 

Ontfolt-Je?  crU-l-il;  "(f-z-m  i  crtnîjetl 
•  Qb'U  ctt  hideux  :  que  Ra  reocoaiffl 
M9  mam  d'bomur  et  A'r//rM/ 

Waffroda^  pu ,  à  Mort  l  6  Mort ,  reUrfl-toil  L*r. 

h»  fïu»  kocrible  ej/ni  wlilt  le  vojaiear.  YoLt, 
•  C0  méling»  4e  eompassion  et  à*«0ni  Mchalne 
toutes  les  puissances  de  l'àme  et  exclut  tout 
discours.  »  Id.  Lorsque  ViHeroy,  le  gouverneur 
deLoob  XV,  fût  «sUA  prte  de  Lyon  par  le  rc- 
geot,  «  tout  était  non-seuinnient  demeuré  sans 
le  plus  léger  mouvemeot ,  mais  dans  l'effroi  et  la 
stupeur  4*006  «lécottoo  de  eette  impofiaiioe.  » 
S.  s. 

Frayeur  a  la  même  racine  quV/JVot  ;  mais ,  à 
cause  de  son  rapport  évident  arec  le  verbe  ef- 
fraiftr ,  il  aifoifle  un  senliment  d'*ffroi  passager , 
actuel,  fawtaDtané,  on  aeeès.  On  dit;  entrer  en 

cjjro!  (Pasc  ) .  mais  non  pas  en  frayeur.  C'est  une 
crise  subite  et  peu  durable  fourent  produite  par 
m  songe,  nue  apperenee  ou  un  Jeu  deTimagi- 
nation  abusée.  Au  ii-  n  dr  placer,  comme  IV/frot, 
elle  ne  tait  que  causer  un  frissonnement.  Elle 
teanttbleeeMsàla  peur,  ri  ee  n'est  qu'elle  est 
toujour>  1  f  :rli" ,  moins  dépendante  du  carac- 
tère que  des  apparences ,  toute  réduite  à  l'im- 
preiiien  «Ine  portint  potet  eaientielleaMDl  i  la 
fuite.  «  Une  parole  élonne  saint  Pierre,  nne 
simple  fille  le  fait  trembler;  dans  le  trouble  où  il 
entre  et  la  frmftw  dont  11  est  safai,  il  devient 
parjure.  »  Boukd.  «  Jésn';  rh'-i-t  %^  f1*  de  sa  mort 
une  image  qui  le  saisit  de  frayeur.  »  In.  <  Après 
que  Mêgaelès  eut  fait  massacrer  eeox  de  la  fic- 
tion de  Solon,  les  Athéniens  furent  saisis  d'une 
frayeur  qui  les  troublait  tous  les  jours  de  plus 
en  plus....  Ils  croyaient  qu'il  rerenait  des  esprits 
par  to'îte  la  Ti!!f>.  •  Fén.  «  Quand  on  eut  conduit 
Paiiiui  au  hita  du  supplice,  et  qu'il  vit  les  roues 
et  les  pieux  dressés ,  il  tomba  dans  des  eonrul- 
notia  de  fmftwr,  »  Volt.  «  La  frayeur  et  le 
trouble  à  la  tus  d'un  danger  subit  décèlent  le 
fond  du  coeur  d'un  princ^;.  »  Roll.  «  Une  frayeur 
plus  grande  et  plus  juste  Tint  s'eatparar  de  mes 
sens....  Mes  4eûr  eendoeteon,  eenlant  bien  que 

je  trernlilais  ,  m'exhort:iiL-[it    i[,uliltn::Mit  à  ne 

rien  craindre.  *  Lis.  «  Je  n'eus  jamais  de  fraxftta't 
Boetomes.  »  f.  J. 

Terreur,  latin  irrrnr .  vi^nt  de  terrere ,  f:jire 
trembler.  L  <po«i?onte ,  l'effroi  et  la  frayeur  se 
fopponent  davantago  ft  l'état  de  lime,  «t  la 
terreur  à  la  cause  qui  fait  impression  sur  elle. 
C'Mt  pourquoi  on  dit  en  parlant  d'un  conqué- 
ffnt,  fleatb  tCfTsur  des  peuples,  il  porte  par- 
tout la  Urreur  de  son  nom  ou  de  se;  armes; 
locutions  dans  lesquelles  les  trois  autres  syno- 
nymes neksauraient  eoovenlr.  •  Coodé,  Josqo'a- 
lors  l  apy^ui  de  l'État,  en  détint  tout  d'un  coup 
la  terreur.  >  Boord.  «  Au  dernier  jour  le  fils  de 
Iliea  pimitfi  environné  do  ses  anges ,  et  précédé 
de  puissance,  de  t^rrrur  et  de  majesté.  »  Mass. 
«  Philippe  n'eut  qu  a  se  montrer;  la  terreur  de 
son  nom  jeta  partout  l'épouvante.  -  Roll.  Vol- 
taire dit  en  parlant  de  Charles  XII  :  «  Bien  ne 
pouvait  prévaloir  contre  la  terreur  de  ses  armes.» 
Or.  Ift  caoae  4e  la  Mnor  ail  wpiéKOtlde  par  m 

RI.  naiç. 


mol  comme  puissante,  redoutable,  supérieure 
en  force,,  irrièsistible.  De  là  ncnt  que  Urrtble 
ressemble  plus  k  redoutable  et  à  formidable  que 
^poucanfaMe  et  effroyable ,  plus  voisins,  de  leur 
otiié,  &  affreux  et  d'horrible;  car  on  dit  bien  lai- 
dexu  épouvantable ,  laideur  effroyable,  mais  non 
pas  laideur  lerriUe. Quant  à  l'effet  de  la  (erreur, 
l'idée  de  force  toi  étant  propre ,  c'est  d'abattre, 
de  (lëcouraper ,  de  faire  jeter  les  armes.  «  Pierre 
fit  un  exemple  d'Ananias  et  de  Sapbira.  Ce  pre- 
mier coup  de  foodre  inspira  aux  fidèles  one 
salutaire  trrrrur,  a  Boss.  «  La  justice  tonne  et 
foudroie.  Kile  remplit  l'imagination  de  la  terreur 
de  ta  peine.  »  &>.  «  Poor  répandre  partout  1» 
lerrfur,  les  Romains  lais.<;aient  dans  les  villes 
prises  des  spectacles  terribles  de  cruauté.  »  In. 
«  Ceux  que  la  BMKrtaura  troovéa  sans  famour  do 
Dieu  ne  le  verront  ;rrand  tjue  pour  f*n  ^tre  remplis 
d'urje  {erreur  qui  les  fera  atuuoer  dans  l'enfer 
pour  se  cacher  autant  qu'ils  pourront  i  une  ma- 
jesté ?i  nvlou'rî)!''  5  Nie.  «  En  arrivant  en  Es- 
pagne ,  Lrasstis  trouva  la  terreur  répandue  par- 
tout; et  la  cruauté  de  Marius  n'y  était  pas  moins 
redoutée  que  si  on  l'eût  vu  lutHnéme  présent  sor 
les  lieux.  »  Roll. 

CREl'SER.  APPROFONDI!.  Au  propre,  caver, 
taire  un  trou  en  écartant  les  parties  extérieures; 
an  figuré ,  pénétrer  bien  avant  dans  quelque 
chose  par  la  pensée. 

Au  propre,  appro/ondt'r  ajoute  à  erruîrr;  car 
approfondir  t  ad  profondir,  marque  par  sa  par- 
ticule initiale  une  seconde  action ,  et  signifie 
creuser  encore  ou  de  nouveau,  recreuser ^  pour 
ainsi  diro.  On  emue  un  poits,  et  si  ensuite  fl 
n'a  pas  assez  d'eau,  en  Y  approfondit.  Approfon- 
dir «acbérit  donc  sur  creuser,  d'autant  plus 
qu'il  a  pour  idée  easeotleUe  celle  de  profondeur^ 
de  cTfuz  profond,  et  non  superficiel.  JJ^prafoi- 
dtr  équivaut  à  cretuer  profondement. 
Au  figuré,  même  difEftrence  :  on  pénètre  pins 


avant  quand  on  appr^fnndU  r;iie  quand  on 
creuse.  «  Le  poète  (Voliaire)  avait  enfui  appris  à 
creuser,  à  approfondir  le  sujet  qu'il  n'avait  d'a- 
bord qu'efncuré.  >  Lah.  «  Dans  les  lRnalet,ce 
sont  les  hommes  encore  plus  que  les  choses  que 
Tacite  creuse  et  qu'il  approfondit.  »  Marm.  — 
D'ailleurs ,  creuser  se  rapporte  davantage  au  trsr 
vail ,  &  l'effort;  et  of»profondir,  -an  terme  du  tra- 
vail,  au  succès.  l'  jns  Remarques  ir  le  pre- 
mier discourt  de  Corneille ,  VoUaire  dit  :  «  Il  est 
beau  te  voir  Psoteor  de  Ct'NNo  et  de  MyÊuek 
creuser  ai  l'^i  li  i  incipes  de  l'art  dont  il  fut  le 
père  en  France.  »  Et  un  peu  plus  loin ,  après  la 
citation  d'une  maihoe  trkH^^*»^ ,  qui  prouve 
que  notre  grand  tragique  connaissait  effective- 
ment la  nature  du  poème  dramatique ,  son  com- 
meAtateor  :  «  Rien  oe  fait  mieui  voir 
combien  Corneille  avait  approfondi  to'!"!  les 
secrets  de  son  art.  •  •  On  doit  d  autant  moins 
creuser  les  mystères  de  la  religion,  qu'il  est  im- 
possible de  les  approfondir ,  parce  qu'il  est  à 
craindre  que,  piquée  de  l'inutilité  de  son  examen, 
la  raison,  par  orgneil,  n'aime  mieux  les  juger 
faux  que  de  les  croire  incompréhensibles.  » 
Bkaoz.  «  J'ai  creusé  autant  que  j'ai  pu  les  priu- 
oipeafl^ninot  dolngago;  jenooroinii  paana 

ai 
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peine  perdue,  quand  file  ne  wnirnit  qu'à  prou- 
ver que  l'on  éoit  et  que  l'on  peut  les  approftm- 
âfr.  «  ID. 

r  TRI,  CLAMEUR;  —  2*  CRIERIE,  CRÎAIL- 
LERIE,  CLABAUDERIJS.  Voix  haute  et  pouÂ&ée 

Cnel  clameur  appartiennent  rn  lanîr-iîrc  or  ii 
naire.  Crierie ,  criaiUerie  et  clabaudenc  m;ui 
que  da  style  familier. 

1»  Cri ,  ciaiiMur. 

Le  m,  du  latin  quinlare,  crier  au  aecoars  ou 
A  l'aide,  est  quelque  chose  de  distinei;  It  tta- 

meur,  latin  damor,  cri,  vocifération,  huée,  e^t 
quelque  chose  d'immudéré  et  de  confus.  Par  des 
cm  nous  eiprimoos  M»  •mtiiDeDts  et  uo»  idées , 


s'emploie  de  préfi^ence  au  pluriel  et  marque  une 
suite  d'actions,  une  répétition  continuelle  de 
cria  ;  au  fiea  qot  criafBaKa  m  met  bien  au  sin> 

guUer  pour  daigner  un  g*nre  de  cris.  »  A  Sparte, 
on  accoutumait  de  booue  heure  les  enfanti»  Â  ne 
se  point  livrer  à  la  mauvaise  humeur,  ni  à  la 
rriaUlrrir  .  r.i  r\i;T  p'.curs.  a  ROLL.  DêM  Ttftltftt 
Tartufe  liii  à  r«jxt:m^it  : 
Déltvres^oi,  moniteur,  de  la  criailUrie.  M<n.. 
Quant  à  la  ckt^uderie,  à»  ciadmdw,  aboftc 
ou  faire  du  bruit  mal  à  propos,  «H»  ft  «)eh  dft 


particulier,  qu'elle  est  toujours  dirigée  ntre 
quelqu'un  et  coomt»  à  «a  mal  pader.  U  n'en  est 
pas  ainsi  de»  eHM«r  et  dea  eritlSerîir ,  deodlos 

des  avocats  ou  d-'.s  enfants,  par  exeir.;  !  T.e 
et  chaque  situation  a  son  cri  particulier;  mais  la  '  prédicateur  a  daliaudé  beaucoup  contre  letpbi- 

mé-  losophes;  mais  sas  cMoiidfrtftmit  ilèvMdé* 


bles. 

rcDteiida  de  tous  cAtés  les  timmmm  des  aoldaia» 
Bl  les  sens  de  la  guenre,  M  les  cnr  du  trépas. 

VotT. 

N>ntriuls-tii  |)ss  de  loin  l;i  IrompeUC  purrrii-rc  , 
Les  crts  dfs  innllienrcux  roulants  danî  l,i  puussiérp, 
I>ea  peuples,  des  soldais  les  confuses  clameurs, 
El  les  èhantt  d'alléiiesse  cileaem  des  valnquems? 

lo. 

Cessez,  el  relenes  ces  cirt»i«iiw lamentables. 

Faible  soulagement  aux  maux  ilcs  misérable»  

Dieu  sait  que  dsDtt  ce»  mûri  U  niorinûutfnviroone. 
Et  les  «nw  des  Thébaina  sool  montés  vers  son  trOoe. 

(Lp  grand  prêtre  dans  OEJîpe.)  lo. 

Mai&  la  différence  la  jilus  généralement  obser- 
entre  cri  et  clameur ,  c'est  que ,  la  clameur 
suj^sant  de  la  paMton  et  de  l'emportement ,  ce 
mot  se  prend  plas  volontiers  en  mauvaise  part. 
On  dit  les  cris  de  l'opprimé  (Acao.),  et  les  cla- 
meurs de  la  cabale  (Volt.)  ou  de  ik  calomnie 
(J.  J.)  Le  sage  respecte  le  (KpobUe,  et  méprise 
les  clamrurs  de.s  sots.  La  de&tructiûn  de  Porl- 
Rojal  excita  les  cris  de  tout  le  royaume  (d'àl.}; 
Ié«iî8  ZIV  eut  te  coorage ,  malgré  les  doNiMf»  de 
l'hypocrisie  intéressée,  d'accorder  sa  protection  au 
]lsr(w/ë  (lo.).  «  Vos  supplications  puUuiues  sont 
pfailAt  leaetemetm  ehanelles  d'iule  maltitude  de 
coupables  qui  p^missrnt  de  se  voir  enlever  les  ob- 
jetsde  leurs  crime*; ,  qu'uue  assemblée  de  véritables 


Mass 

2»  Crtene,  cnViillerte,  etoftaud^n 

Crierie  est  familier ,  rien  de  plus.  Criaillerie 
est  méprisant.  On  ne  peut  supporter  les  arieries 
d'un  avocat  (Labr.)  qui  parle  trop  haut;  mais 
dans  la  tradoctioa  de  l'Jpocoiokinrotts  de  Sénè- 
quc,  par 7.  J.  Bonssetti,  Claude  dit  à  Hercule, 
en  parlant  des  avocats  de  Rome  :  «  Soyei  sûr 
qu'il  vous  a  mieux  valu  purger  las  étatales  d'Att- 
giw  qne  d'essuyer  leurs  eria4Utrt»}ytim 
avalé  moins  d'ordures.  »  Boasuet  écrit  à  une  re- 
ligieuse :  «  Il  faudrait  éviter  sur  les  réceptions, 
les  erierUi  qoi  semblent  tooloir  nspritter  dai 
nécessités.  ■•  Et,  d'autre  part,  J.  J.  Rousseau  se 
moque  de  l'extraragaote  criaiUerie  de  certaines 
fteirioti  de  SQD  temps.  —  Outre  Mit,  eritrU 


clameur  n'est  souvent  que  du  bruit ,  qu'un 

lange  de  cris  tumultueiu.  Les  crû  de  l'aris  ont  mands  in  déserta.  ■  Volt.  «  Quelque  supérieur 
tous  une  signtOcation  propre  i  on  n'entend  sur  un  ,  qu'on  paisse  être  au  publie,  U  n'est  paiitt  agri»- 
nBvireqiit  faitvanfrage  que àm dmtmn eflroya-  :  ble  d'en  essoyw  les  éUkmiêriu.  »  1. 1.  •  lé 

I  voudrais  tâcher  de  fixer  à  peu  près  ''idéç  qu'on 
1  doit  avoir  des  ouvrages  de  M.  iUme&u,  car  je 
I  compte  pour  rien  les  aManderier  des  cabnles 

pour  et  contre.  »  In.  «  Nou=;  fAmes  nvcrtis , 
Mme  de  Saïut-Simon  et  moi,  des  vacarmes  et  des 
propos  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Roucy.... 

Je  dis  à  M  le  duc  iî'"r!éans  Ic"  c'rsbaiidrrirT 
'  le$  propos  qui  me  reveiia^LUL  dûia.  a&  toutes 
j  part.s.»  S.  S. 

>    CRIME  ;  -  FAUTE ,  TOMAiT;     PBGIÉ,  DÉ- 
LIT. Mauvaise  action. 

Crimt  est  l'expression  commune,  qu'il  s'agisse 
du  degré  ou  de  l'Mpéce.  An  contraire ,  /cntfe  et 
forfait  ont  rapport  an  degré  et  désignent,  fautt 
quelque  chose  de  léger,  et  forfaù  quelque  chose 
de  grave  ou  d'àiorme,  tandis  que,  d«  leniç  odié, 
péëii  et  éilU  sigiâleDt  des  eapècas,  smrmr  : 
ptkhé  un  violament  de  la  loi  divine  ou  des  pré- 
ceptes de  la  religion;  et  dât(,  une  riolAtion  des 
lois  positiraB  <ra  eîTilM. 

1  'liant  au  degré,  aime  (latin  crimen)  ne  le 
détermine  point  :  il  y  a  de  grands  crimes  comme 
U  y  «n  a  de  petits,  d'irrémlmiUti  conmeil  y  mi 
a  de  pardonnables.  —  I!  n'en  est  pas  de  m£-me  des 
fautes:  elles  n'ont  de  leur  nature  aucune  gravité; 
ce  sont  des  faiblesses,  oommerifldiqne  Fétymol^ 
gie,  fallere,  faillir,  être  en  faute,  de/iullir,  man- 
quer. Elles  peuvent  être  involontaires,  provoùr 
pénitents,  qui,  par  leurs  crû  et  leurs  pimx  gé-  !  d'ignortnee  ou  d'inadvertance .  et,  dans  tm»  les 
missementSi  viennont  témoigner  Jeor  tépentir.  >  j  ca<! ,  ne  <;npT>o.s-nnt  point  la  malice  du  cœur,  elles 

rendent  olàmable  et  rcpréhsasible  plutôt  que 
punissable-.  <  Ce  ministre  était  dur.  Des  plus  pe> 
tites  fautes  il  en  faisait  de-;  crimes,  et  les  punis- 
sait avec  la  dernicre  rigueur.  •  Roll.  «  Je  hais 
les  lois  de  Dracon ,  qui  punissaient  également  les 
crimes  et  les  fautes,  la  méchanceté  et  la  folie.  • 
Volt.  «  L'impératrice  Catherine  n'hésite  pas  de 
mettre  l'iatolcrancc  au  rang  des  fautes,  j'ai 
presque  dit  dea  déiUâ.  ■  In.  «  4'étiia  homme  et 
j'ai  péché;  j'ai  feit  ds  grandes  fbtrtw  que  j'ai 
bien  expiées,  mais  le  crtm*  jamais  n'approch.i  de 
mon  coeur.  »  J.  J.  «  Si  j'ai  ^rit  des  choses  r«prè- 
hensibles,  on  peut  m'en  Mimer,  on  peut  suppri» 
mer  le  livre.  Mais  pourlo  Oétrir.  pour  m'attaquer 
personnellement,  il  faut  plus}  la  fatOe  ne  suifit 
pss,  U  fuit  ui  é/m,  m  «Ntad.»  b.  Its  fMilm 
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VlMitr«  part ,  le  forfait  {faire  fort  ou  hors ,  eicé- 


1p  comtk  da  crime,  le  m'iiM  horrible, inouï. 
«  Je  dirai  les  crimm  de  Benjamm  et  les  yeor- 
geanees  dlMiS;  f»  dJiii  ém  finfaim  htonis  M 

des  châtiraents  mcave  phis  terribles.  »  J.  J. 
«  Ooaud  l'tDégaiité  est  gnade ,  c'est  le  Eiède  des 
•nattait.  Oa  cmbumI  hardisMilt  Us  plus  gnnds 
erime$.ti  les  «ac^s  pami?«ent  justifier  la  for- 
faiU»  *  CoRC  ■  Si  j&mais  vous  avez  rencâQtré 
àm  «miplivirs ,  par  la  qBalité  de  la  peine  wus 
crex  souvent  jngré  de  rhorrenr  dn  crime ,  et  il 
VOOB  a  eenblè  votr  quel<]ue  idée  de  lenra  forpiits 
dans  leurs  faces  défijaircc^.  »  Boas.  Du  re-i 
ivrfuUmmm»  ^v^àÊ^fmkm  mt  primé  gcasd«  Aon 
pn  dfln  H  sens  rf^xlMue ,  d'sxécrsblc ,  mis  ^teM 
celui  d')ilu5tre;  le  forfait  «nporte  iLrs  l'i  lie 
à'vm  tHm%ê  ■éHàivwàmL  «Staas  i«  Triumvirut^ 
yilfit  OTuui  dts  ctfioIftrM  sC  des  i^nde 
CDotifs  qui  peuvent  cnnob!:"  I  l 
iKM  9t>  km  fvrfêitê.  »  i«jLB.  «  Bans  les  preitut» 
«■ai»  «à  hritlaait  tesi  fceatt  «ceaiplMi  <iDtuM> 
nitè.  on  vil  édore  des  crimfs  atroces  et  innuis 
Quelques-uns  de  ces  forfaiU  est  eziaté  »an:> 
donte;  Mais  ies  awtMe  m  dnirat  krir  «cigine 
qu'à  la  poesie  qui .  cliar(;traiit  les  caractères  des 
pripcipaui  p«n»oana^  de  l'aAtiJ^iuù  de  «ouleurs 
^Aafailw,  «  tBÉcisformé  tes  Ikibleaseï  m4Hmm 
«t  les  cntufs  en  forfaits.  »  Uakth. 

3*  Quant  à  l'espèce,  crime  la  iâ^tl  tout  uusâi 
peu  eonnalire:  il  représente  des  mauraises  ac- 
tions de  toutes  sorte;,  au  lieu  i\ne  jtéciu!  et  dÛit 
sont  spéciaux,  ont  chacun  son  domaino  distinct, 
ie  péché  offensant  Dieu,  et  le  délit  la  MCiélé, 
'péché  étant  exclu.sivement  du  slyie  religieux, 
et  délit  exclusivement  du  !aiignf;c  de  ia  jurispru- 
dence. Au  crimt  le  riWMFds  acrt  d'expiation  ;  au 
pfeÉM^,  la  pénitiaioc  prescrite  par  le  prêtre;  au 
«f^tît .  la  ptxnition  infligée  par  le  Juik'c.  Dans  le 
r  !  dans  k  société,  dans  rtasloii  ,  on  jiarle 
<te  crûAes  ;  dan*  i'£giiM,  és  f4€két  i  devant  les 
«RboMiK,  d»  dM».  ^  Om  ,  dans  le  dfoit  fk«B- 
çais  actuel ,  criwf  s'emploie  concurreniraenl  avec 
4iâi%t  et  «i^ufie  aftéosalaciwat  une  «eoLatiea  grave 
^  In  ki  «n  tavinbliaa d'osé  loi  impartante,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  remarquer  ici.  La  ï-m^iv. 
ordinaire  ne  reconnaît  d'autre  dàlfefenec  entre  le 
triMM  et  éélk ,  ninœ  <f9e  «risie  «t  vi  mot 
comman .  qui  convimt  dans  toutes  les  bouches, 
tandis  que  d^iit  est  un  terme  de  droit  et  de  pa- 
lais ,  qui  se  dit  seulement  en  parlant  des  lois 
humaines,  de  leurs  dispositions  ou  de  leur  1i- 
eatioa.  «  Médée  et  JaKon ,  coupaLLes  de  la  mort 
d'Absyrte ,  al  '  :  «e  faire  expier  dans  TiSa  par 
Circé.  Jason  enfonça  <  |-  en  terre:  ce  qui 
signifiait  que  sa  femme  et  lui  avaient  commis  un 
m'iM  avec  l'epce....  Les  Juifs  étaient  obligés  par 
iniflt  d'SMOSr  kur  iilit  lorsqu'ib  arnicnt  volé 
jBitti  firèm.  sToLT.  «  On  a  gravé  quelques  lois 
pénales  sur  des  colonnes.  Si  de  pareils  monu- 
winiiti  poontet  se  multiplier  au  point  d'oflrtr 
rédMlls  exael»  de  tous  les  diUu,  et  ceUe  des 
peines  corrt^pondintes,  on  verrait  plus  d  cquiie 
dans  les  Jugements,  et  moins  de  aimu  dans  ia 
Mdiilè.  >  Barik. 


CROULER ,  8*1 
en  s'aflaissanL 
Crouler  alsMgrmribf^  ayut  — — «w, 

diffèrent  peu  Fnn  de  l'autre.  —  Orouifr  énonce 
on  Uii  ea  général,  sans  le  décrire.  «  Ce  galant 
homme  était  du  naturel  des  rais,  qui  se  hiteat 
de  sortir  d'un  logis  lorsqu'il  est  frt\  d?  cro\drr.-P 
S.  S.  ■  On  etaye  comme  on  peut  la  maison  prête 
à  emiifr,  et  on  laisse  le  soin  de  ia  reUttir  à  son 
snooessenr.  «  Voit.  —  S'érmi^i^ ,  au  contraire, 
est  concret,  montre  un  fiitit  particulier  s  accum 
plissant  dans  telles  ou  tellM  eiroonstanoes ,  de 
telte  on  telle  maniéra.  «  Cet  édifice  vint  toutd'un 
coup  i  iféeroMier.  »  Acac.  «  Il  y  eut  à  Sparte  un 
ten  ibl'  iremblenient  de  terre;  le  Taypèie  et  les 
antres  monts  furent  dtanalés  iMfue  dans  ieon 
fondements  :  plusienfs  de  leurs  sommets,  déta- 
chés de  leiii  place,  s'écroulèrent.  »  Ror . 

Entre  «ro«*4er  et  ^éeromUr ,  d'une  pan,  et  i'i- 
hemUr.éÊ  l'autre ,  la  dWinn. tamt  â  aalla  daa 
r»<Hcaux,  est  cùiisiilf'rable.  Croiser, du  ltcc 
xpeéetv ,  praster,  et  analqgw  du  latin  rwere, 
lanlMft  Émdiis  ntna  ttolenaa  al  préoîpîlatianf  se 
dit  des  choses  qui  tcmbcnt  en  ruine  d'une  manière 
violente  et  avec  fracas;  mais  s^éttouèer  signilîe  se 
diviseren  boulet,  en  portions  on  «a  mattas^iai 
roulent.  Crouler  et  fVcrouJer  s'emploient  en  par 
lant  de  choses  solides  qui  ne  peuvent  ti>ml>tii 
aaaa  aeoousse ,  sans  déchiremaad  at  sans  éclat  ;  au 
lien  qyt'  K'''}'milrr  cor.rv'vt  propreniPTit  »]tir:-Ti(!  i' 
ei>i  questiùu  iir  ccruiiies  ciio^iei»  accumulées ,  liout 
les  parties  ic  l  [  irent  atiièltt  las nnes  desan- 
Ire5.  Un  éditice  t'éerouie;  un  monceau  de  tews 
ou  de  quelque  autre  chose  semblable  s'éboule. 

«  La  fin  de  l'impie  est  presque  toujours  sans 
honnenr;  UU  on  tard  il  faut  enfin  que  cet  édiâoa 
d'mgneii  et  d'injustice  s^étroule.  •  Maas.  «  Qud 
est  l'ohlice  bâli  par  l'imagmalion  huaaina  fli 
n'ait  des  murs  qui  s'écnmUrUf  »  Vobi» 

PoiMe  le  temple  hwrlMs  eé  ssen  aaag  «a  otnder. 

Sur  ma  cciiJre,  sur  loi,  s'^r  li  a  liens  a'tVv   -^-r  '  In. 

*  Toutes  les  fois  f  ne  les  voûtes  des  caveruea  mi» 
nées  par  las  aani  m  ébnnlies  par  qiielqiM  trem- 
blement viennent  à  s'écrouîer.  >  Duff.  ^  Autre- 
ment, il  n'y  aurait  plus  de  sûreté  pour  per- 

^^KDl^kB^  ^  ^I^Bd^Kt^^  ^^^K(É^O(ïJ^ï^dl(^         ^W^^  ^^Bïft 

dement5.  »  J.  J. 

a  L«tte  abbesae  lit  fermer  de  bonnes  murailles 
son  abbaye ,  qui  ne  l'était  aupamvaiil  qoa  d'we 
méchante  clôture  de  terrf  •'bimlée  presque  par- 
tout. >  Kac.  «  Le«  soldats  de  Pyrrhus  ne  pouvaient 
s'approeliar  du  boid  (de  la  traoobéa)  û  a'f  tanir 
fermes ,  à  cause  que  la  terre,  qui  ne  venait  que 
d'être  remuée,  s'éboulait  facilement.  *  Holl. 
«  Nous  avions  si  mal  pris  la  pente ,  que  l'eau  ne 
coulait  point  ;  la  terre  s'éboulait  et  bouchdt  Ja 
rigole.  »  J.  J.  «  Il  y  a  une  mine  d'or  en  Franche- 
Comté,  que  VébcHlement  des  terres  n'a  pas  permis 
de  suivre.  »  Bcrr.  «Sw  la  pondra  da  cJiarbon  on 
amoncela ,  en  fbtma  do  dtnSt  wttnt  do  pendre 
de  grés  qu'il  poitvail  «ft  laoïr  aiir  la  eaima  sans 
s'ébovAer.  »  In. 

Des  remparts ,  avaC  tons  las  ouvrages  qui  sont 
dessus ,  s'éDrottlefil  aous  les  coups  du  canon. 

Ces  luneirn  mcosiMis,  kwn  lonn  ai  leurs  «a> 
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DEUXIÈME  PABTIE  : 


S'ètrouiem  sous  les  traiu  de  CM  brûUnU  oragM. 

Volt. 

Un  rempart  qui  s'ébouU  est  une  mas<;e  »îp  terre 
dont  cerumes  parties  cèdeol  et  se  deiaciient. 
•  Vuiise  éuit  un  mnpart  de  la  chrétienté  contre 
les  infidèle?  ■  rempart  h  la  vérité  c'boulé  tn  cent 
eQilroits,  mais  resibUal  encore  par  les  villes  qui 
lui  restaient  en  Grèce.  »  Vùlt. 

Si  le  ciel  d'une  carrière  s'écroule ,  les  ourriers 
qui  y  travaillent  courent  risque  d'être  écrasé. 
Ceux  qui  fouillent  une  mine  ont  à  craindre  dei 
ébouhinenu  capables  de  les  «oseTelir.  Uoo  mon. 
tagnex  Vcrouie  par  lesMOOdBsasdei  tremblements 
de  terre  ou  par  l'action  des  volcans;  cl!':  s'i'}'oule 
lorsqu'elle  est  minée  les  eaux  ou  par  k  sape 
des  tnttus  qu'on  y  a  (hitf  pour  en  eitnire  dm 
métaux. 

GUftB,  OOiUflOlf.  («anUBLE,  INGUÉUS- 
SABIS).  La  eur»  et  1«  ftiêrison  tant  oppoeéesft  U. 

maladie  :  elles  donnent  IMdée  d'un  retour  i  la 
•anté»  d'un  rétablissement  à  la  santé.  On  dit 
igaîenent  opérer  (Volt.)  ,  ou  frire  <Volt.  ,  Sir. , 
llOL.)des  cures ,  et  opérer  (Mass.)  ou  faire  (Volt.) 
dés  gtiéritonsî  une  cure  et  une  g%térùon  impar- 
ftite (ACAi».),  me  eur* «t  une  gnérigim mméU- 
leuse  (Mol.) 

Cure,  tiré  du  latin  cura,  soia,  se  raj^rte 
exclusivement  aux  maladtes  dont  on  goirit  par 
les  soins  d'un  méJecin;  au  lieu  que  guérison  sf> 
dit  bien  aussi  d'une  santé  recouvrée  uaturelie- 
nent  «u  par  nriraele.  «  Ce  médecin  a  opéré  plus 
de  eures  que  les  prêtres  d'Isis  et  de  Diane  n'ont 
jamais  fait  de  miracles.  »  Yûlt.  >  Les  disciples 
avaient  le  vertu  d'opérer  des  guérisom  et  des 
prodiges.  »  Mass.  Un  médecin  fait  des  cures 
(Volt. ,S£v. ,  Mol.);  tm  dieu  ou  la  nature  fait 
des  guéritons  :  «  Les  guérisont  faites  dans  le 
Umphà  d'Bacalape  étaient  innombrables ,  et  nous 
avons  eneore  des  monuments  chargés  du  nom 
des  témoin-;  oi  ulaires  des  miracles  d'Esculape.  » 
Volt.  «  Quand  je  suis  malade,  je  me  tiens  coi, 
«n  attendant  la  mert  on  h  guMiom.  •  J.  J. 


Mais  la  syn  ir 


rr.  1 


ntre  les  deux  mots  est  plus 


étroite,  quand  yu^ùon  s'emploie  comme  cure, 
en  parlant  de  malades  eonÛH  aux  soins  d'un 

médecin.  Alors,  ■  la  cure  est  relative  au  malade 
guéri  et  au  médecin  qui  l'a  traité,  et  la  guérison 
S'est  miative  qu'au  malade  guéri.  *  Com.  On 

fait  une  nire,  on  travaille  &  la  guérison.  On  dit 
d  une  cure  qu'elle  est  belle  (Siv. ,  Volt.  ,  Mol.}, 
et  dans  ce  cas  le  succès  fldt  honneur  au  médeem 
qui  l'a  entrepris-',  QT-.  !ui  en  p^t  redevable  et  recon- 
naissant. On  du  de  la  (juvriivn  qu'elle  est  entière 
(AcAD. ,  S.  S.) ,  parfaite  (Acad.  ,  Gir.)  ou  prompte 
(Id.),  et  on  s'en  réjouit,  on  en  félicite  le  malade. 
«  L'ami  Seron  est  bien  le  bon  ami  d'avoir  guéri 
cette  demoiselle.  Je  lui  en  sais  le  meilleur  gré 
du  monde,  et  |Mrmi  les  obligations  que  jo  lui  ai 
je  lui  alloue  cette  mre  comme  faite  à  ma  propre 
personne.  Je  voudrais  bien  pouvoir  me  réjouir 
de  même,  en  toute  sûreté,  de  la  gueruon  de 
M.  votre  père,  mais  vous  ne  m'en  parlez  pas  d'un 
ton  assez  ferme  pour  finir  mon  inquiétude.  ■ 
FàM.  Une  eure  merveilleuse  prouve  le  talent 
nerveHliax  du  médecin;  une  fiiMiMi  momil- 
léoso  était  iMSiiétée.  Une  atrv  iMpatfeile  aoonsa 


l'inhabileté,  la  négligence  ou  l'inexpérienee  du 
médecin ,  l'inefficacité  de  ses  remèdes  ;  guMmim 
imparfaite  fait  concevoir  la  persistance  du  mal. 

Quelquefois  môme  cure  siguiile,  à  la. rigueur, 
le  traitement,  les  soins,  l'art,  les  remèdes,  la 
conduite  de  la  maladie,  indépendamment  du 
résultat,  et,  pour  déterminer  celui-ci,  on  se 
sert  de  l'épithète  fceuntw;  UM  MT»  btHMOsa 

(Acao.  ,  ROLL.,  MOL.V 

Le  médecin  Tant-pis  alkii  voii  un  niilade 
Que  viMuui  :ui    I    in  confriTe  Tanl-raieux.... 
Tous  deux  s'éiaoi  trouvés  diflérenis  pour  la  oww» 
Leur  oakdopeia  le  irUmii  nature.  Las. 

«  Hn  Ëgypte,  chaque  médecin  se  renfermait 
dans  la  ewr*  d'une  seule  espèce  de  maUdie.  > 
RoLL.  «  Le  cbaradrios  (nom  d'on  obeau  ehec 
les  Grecs)  guérissait  de  la  jaunisse  :  toute  la  cure 
consistait  à  le  regarder.  ■  Bu  FF.  On  dit  bien  une 
longue  cvre  (Volt  ).  — 'tfv/rûon,  an  caotialrâ, 
marque  l'efîct,  et  non  l'opération  ou  le  moyen. 
«  Un  médecin  promet  ses  soins  (cura},  et  non  la 
tfoirUmi.  *  YOLT.  «  L'espérance  de  guérir  est 
déjà  la  moitié  de  la  guérison.^  Id.  a  Qui  sait 
d'où  viennent  nos  matu  et  notre  guiriswk  ?  An 
moins  les  médecins  n'en  ssivent  rien.  »  >Id. 

Dans  la  cure  veut  dire  pendant  le  traitement: 
c  Pangloss ,  dans  la  cwe,  ne  perdit  qu'un  œil  et 
une  oreille.  »  Tott.  Dsna  la  gméritom ,  e'esl  pro- 
prcirtent,  étant  guéri  :  «  Lorsque,  dans  sa  guéri- 
I  son ,  il  eut  appris  ce  qu'il  avait  dit  dans  sa  ma- 
,  ladia,ilftitanrlapoiiitdomoarirdedoal0nr.  » 
^lo. 

I  Dans  la  peste  d'Athènes,  s  Hippocrate  fut  em- 
I  ployé  i  la  cure  des  malades....  Dès  qu'on  était 
'  attnipi^,  lo  (ié^f-pcir  sai?i??n:t  Irs  malades  etlM 
empêchait  de  nea  laire  pour  leur  guérison.  ■» 
RoLL.  «  Les  euref  extraordinaires  que  fkisait 
Galien  à  l'égard  de  malades  absolument  déses- 
pérés, la  certitude  avec  laquelle  il  marquait 
l'efTet  que  devaient  produire  ses  remèdes,  et  le 
temps  de  la  parfaite  gmiritOA...  :  tout  cela  le 
faisait  regarder  comme  on  médecin  d'un  rare 
savoir.  »  lo.  c  Le  médecin,  remarqa m'  tou?  les 
signes  d'une  prochaine  ^uàiiOJ»,  prit  un  air  de 
triomphe ,  eonmie  s*Q  7  oM  mis  beaucoup  du 
sien,  et  dit  qu'il  ne  fallait  plus  qu'une  médecine 
pour  achever  son  ouvrage;  qu'après  ceU  il  pour- 
rdt  se  wnter  d'avoir  lait  une  bdle  ew».*  Las. 

încuràblc ,  mrjuéristabie.  Qui  ne  peut  étro 
guéri ,  qu'on  ne  peut  faire  revenir  &  la  santé. 
Juoirablf ,  da  uttia  CMm,  est  4t  tolia  les  slflio. 
D'un  fawMuils  auNor  iMDidss  Impuissants. 

Bac. 

InguérissaHAt^  formé  du  tarlM  français  pudrir, 

dérivé  lui-même  de  quelque  mot  vulgaire,  peut- 
être  de  l'allemand  «oo/irm,  conserver ,  appartient 
plutôt  au  langage  familier. 

Mais,  en  outre,  inmrnhle  ç>t  rflatif,  et  ingué- 
rissable thsxÀM.  Le  mai  \ncuiaUie  lest  relative- 
ment aux  secours  de  l'art,  et  aux  soins  de  la 
médecine;  le  mal  in^utfrûtal/e  l'est  absolument, 
en  soi,  la  nature  même  n'y  peut  rien.  Contre 
l'un  il  n'y  a  pas  de  remèdes  connus ,  et  contre 
l'autre  pas  de  remèdes  possibles.  La  folie  «st  un 
mal  incurable,  pour  la  guérir  les  médecins  sont 
MDts  :  mais  «Ua  n'est  pas  âipuMMiftta, 
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00  en  guérit.  On  cesse  de  soigner  un  incurable, 
il  est  abandonné  des  gens  de  l'art ,  on  le  met  aux 
Incuràblest  on  désespère  da-  aalut  d'ua  homme 
ingiiériss(à>U ,  il  est  perdu. 

Inguérissable  enchérit  donc  sur  ineuralile, 
soit  que  ce  qui  est  inguérissable  le  soit  pw  M 
inture,  on,  eoBOia  le  veut  CoAdillae,  qu'il  soit 
porté  à  un  degré  où  les  remèdes  n'y  [).■  ivi  rit 
plus  rien,  et  la  nature  pas  davantage,  ûo  vit  avec 
dei  UURCK  inewaMnt  Molsmeiit,  os  ta  ot  io- 
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commoilé,  on  eD&ouf&e.  Les  maux  tn0tftfritM^/«a 
soat  mortels. 

Du  reste,  inguérisx'rhlr  -^fv  dit  ri/^q  pr^rsonnes  et 
des  choses,  aussi  bien  tncurabU.  «  Votreiettre 
m'a  bien  consolé ,  mais  ne  m'a  pis  guéri ,  par  I& 
niaOD  qa'à  soizante-diz-neur  n.m  r^vr  un  corps 
de  roseau  et  des  organes  de  papîM  mâché,  je  suis 
irtguéristàble.  m  Volt.c  Philippe  III  avait  cbavé 
I  les  ]<«ures  d'Espagne ,  ce  qui  avait  (ait  à  la  mo- 
j  niNiiiô  esp8(pu)l«  «lie  plaie  ingv^rissallfk,  »  Id. 


DANCEB  ,PÉRIL,  RISQUE,  HASARD.  Ces  mots 
désignent  la  siluatioa  de  quelqu'un  qui  est  me- 
neçé  de  quelque  malheur.  Courir  des  iamgtrs , 
àes périls,  des  risques  et  des  hasards. 

Danger,  du  latin  damnum,  dommage  (damuum 
gerens,  portant  dommage),  d'oii  nous  avons  fait 
tUKî  notre  Tienz  mot  dam  (à  votre  dam) ,  paraît 
lire  le  terme  générât.  Il  exprime  toutes  les  situa- 
tions où  on  craint  un  mal ,  quel  qu'il  soit,  petit 
ou  grand ,  léger  ou  grave ,  tout  ce  qui  peut  être 
dommageable,  nuisible,  préjudiciable,  perni- 
cieux sous  un  rapport  quelconque,  depuis  un 
simple  inconvénient  jusqu^ox  pertes  les  plus 
eooîidénblM,  eellee  de  lliowiciir,  des  morars, 
du  salut. 

Péril ,  latin  perieulum ,  de  per  ire ,  aller  ou 
passer  à  travers,  férir f  signifle  l'espèce  de  dm- 

5  r  la  plus  pressante,  la  plus  extrême,  la  plus 
imminente,  la  plus  terrible,  et  presque  toujours 
celle  où  il  y  Ta  de  la  Tie,  celte  qu'on  court  dans 
les  combats,  par  exemple.  «  Péril  s'ippliquc 
priQcipalement  au  cas  où  la  vie  est  intéressée,  a 
D'Ai.  «  Le  plrtt  est  nae  rude  épreuve  par  la- 
quelle on  passe  avec  un  grand  'It  L^er.  »  Roub. 

Vous  tvex  prewcnii  ju<)i)u'ao  moindre  danger. 
Où  non  amour  ir>>p  prompi  veui  allait  esiager. 
Peur  vm»,  pour  v«(r«  bonoeiiv,  vrns  ca «ralgaes 
les  ittlm.... 

Mais  avet-voiis  pr^ru,  tl  voun  ne  rn>pou»ez. 
Les  périh  itUit  ccrUiin»  où  vous  vuus  rxposeï? 
Songci-v.  is  .. 

Que  vous  oe  respirez  qu'autant  que  je  voua  aine  ! 

(Hossm  i  B^asBt)  Bac 

Ouî,Cinna,  contre  moi  mof-mémeje  m'irrite 
Quand  je  songe  uux  d^ingfri  où  Je  te  précipite.... 
Te  demander  du  «ang,  c'est  ripogcr  le  tien  : 
D'une  si  haute  place  on  n'abat  point  de  têtes 
Sine  aMrer  sar  soi  mille  et  mille  tempêtes; 
L'iasoe  en  est  douteuse,  et  le  péril  certain. 

(ËmiUe  dana  Ctnna.)  Conn. 

«  La  prudence  du  péebeur  est  iostttfable  :  (1 

prend  toujours  de  nouvelles  mesures  :  les  postes 
les  plus  pértlUtux  n'ont  rien  qui  l'effraye  :  les 
|»Aràkqttl  rélèvent  eessent  d*è|ie  des  périt»,  le 
mauvais  succès  de  ses  mesures  est  l'iin  fru»?  dan- 
ger qu'il  craint;  et  il  ne  compte  pour  nea  d'ex- 
poser son  salttt,  poumi  qu'il  assure  s*  for* 
fttne.  »  Mass. 

On  dit  bien,  une  doctriuc  ci  des  liaisons  dange- 
reuses;  et,  le  saut  périlleux ,  un  poste  pérUUux. 
Oa  craint,  on  redoute  ce  qui  est  dae^ersiiap,  et 


on  l'évite  ;  on  a  peur ,  on  est  efTrayé  de  ce  qui  est 
périlleux  f  «t  on  fuit  d'épouvante.  II  ftut  du 
courage  pour  teoir  eimtre  les  dangers,  et  de  lu 

valeur  pour  affronter  les  périls.  Un  malade  est 
en  danger;  une  âeiitinelle  avancée  est  en  péril. 
•  La  soUtiide  m'est  dan^ereu^e  (par  lo  seurenir 
d'un  amour  coupaMe) ,  prucisijment  parce  qu'elle 
m'est  douce....  Ilclas  I  sans  dou'.e,  il  (mou amant) 
a  péri  dans  ce  lon<^'  et  périUeux  voyage  que  le 
désespoir  lui  a  fait  entreprendre.  •  J.  J. 

Risque  et  hasard  désignent  des  dangm  pos- 
sibles, qui  in.^pirent  non  pas  de  la  crainte  ni  de 
la  peur,  mais  de  l'iaqtiiétude.  Courir  desdofii^era 
ou  des  périls,  c*e«t  être  exposé  i  des  maux  aox> 
quels  on  peut  écli.ippcr  sans  doute  de  manièra 
OU  d'autre ,  mais  réeU  et  certains}  c'est  se  trou- 
ver dans  tue  pesitiott  Oeheuse  ou  terrible  : 
courir  des  risques  ou  des  hasards,  c'est  avoir 
des  chances  pour  être  exposé  dans  la  suite  è  des 
soaux,  qtti  laissent  eependant  espérer  encore 
qti'ils  ne  seront  pas,  mais  qu'à  leur  place  aura 
lieu  uu  certain  avantage;  c'est  se  trouver  dans 
une  position  incertaine,  qui  donne  du  souci. 
Philoclès  dit  à  Idoménée  en  partant  pour  l'expé- 
dition de  CaxiiatUie  :  «  Souvenez-vous  qu'en 
vous  servant  au  perti  de  ma  vie,  je  courrai 
risque  de  n'avoir  d'autre  récompense  que  votre 
indignation.  >  Fén.  Contre  les  dangers  et  les 
périls  il  faut  du  courage;  à  ri  j,Mr.l  des  ris- 
ques et  des  hasards,  il  faut  delà  prévoyance 
d'abord,  et  de  la  prudence  ensuite  ou  de  la 
hardiesse.  Quand  on  entre  dans  le  commerce, 
quand  on  fait  un  pari,  quand  on  met  à  la 
loterie,  quand  on- place  de  l'argent,  quand 
on  épouse  une  femme  qu'on  connaît  p'u ,  cg 
ne  sont  pas  proprement  des  dangers  ou  des 
partis  qu'on  court,  mab  des  risqué»  ou  des 
hasards.  Enfin,  les  daiujfrs  et  les  périls  reper- 
dent plutdt  les  £tatSi  les  risqvus  et  les  hasards, 
les  entreprises. 

ïïisque  et  hasard,  de  leur  côté,  di/Tcrent  en  ce 
que  hasard  se  borne  plus  strictement  à  marquer 
la  simple  possibilité  du  mal,  et  l'Incertitude  do 
son  événement.  Risque  fait  supposer  des  chances 
plus  défavorables,  et  ime  plus  vive  inquiétude. 
On  court  hat&rd,  00  In  hasard  de...  ;  on  court 
grand  risque ,  courir  grand  hasard  n'est  pas 
usité.  Quand  Tartufe  dit  à  Elmire  ; 

Votre  honneur  atec  mol  ne  court  point  de  hatar,!, 

il  veut  (aire  entendre  que  l'iMoneur  d'filmirs 
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Bc  court  jpas  le  mokidre  risque.  «  Ja  vais  Hdiw 
de  donner  quelques  règles  pour  estimer  les  rap- 
ports de  Traisemblance ,  lee  degrés  de  proba- 
bilité ,  le  poids  des  témoignages ,  FtalInfiMe  te 
hasards,  rinconvénient  Jes  risques.»  Brrr 

Baraii*,  las  risques,  ne  dépendant  pas  du  fco- 
mrd  Mi,  pi«v*ot  jusqu'à  m  eertain  poial Mre 
calculés  et  prévus.  «  II  se  fait  un  emprunt  en 
France  ;  croyer-rous  que  je  pournUs  placer  là 
mon  argent  sanerùyw»^  a  9.  J.  «  fl  l»Mt  itae 
réflexion  sacliant  bien  qu'il  lo  fait  sans  n'i-q»^.  « 
In.  «  11  voit  d'avance  les  risques  qu'il  fa  courir.  » 
IB.  «  Paaaer  r^t^deneat  entre  deux  bikehert 
n'était  pa';  un  grand  risque;  on  pouvait  tout  îitt 
plus  brûler  ses  cheveux  et  ses  habits.  »  Volt- 
—  Les  Aoaardf ,  au  oontraire,  «ml  absolument 
éventuels  et  incertain"? ,  roTamc  tout  ca  qui  est 
soumis  au  caprice  du  sort,  a  Ce  commerce  de 
kWtee  ne  vous  exposera  point,  parce  qu'il  ne 
passera  jamais  par  les  hasards  de  li  poste.  » 
Filf.  «  Mithriilate  fut  trahi  par  Pharuace  et  par 
une  armée  cITrayée  de  la  grandeur  de  ses  entre- 
prbM  et  dea  Immét  qu'il  dliit  cftenher.  » 

DÉBACCnE,  (XAPVIJE.  Dérèglement  dans  la 
Jouissance  des  pLaiH»  des  sens,  usage  iounodêrè 
qu'en  ftit  de  eee  pbnsin. 

La  dt'^'nu-'hr  est  on  débonîement  de  volupté; 
Ja  aropule,  un  débordement  de  sensualité.  On 
peut  neNre,  non  pas  de  la  feteniie,  nais  du 
choix,  de  l'esprit  et  une  sorte  d'élogance  dans  la 
dAottc/M  :  il  n'y  a  dan?  la  crapule  rien  que  d'ob- 
asur,  dfgooble,  de  bu,  Ai  ide,  ^aTitlanaf. 
m  TIn  voluptueux  se  vante  jch  cxr!'^  et  de  ses 
d^t»aHch«s;  mais  il  f  a  je  ne  âais  quoi  de  bas 
diBs  fa  JiÎBviie  qnt  ftdt  qu'on  ee  te  eaefee  à  aaf» 
même.  »  Hass.  «  Philippe  de  Macédoine  aimait 
que  ses  camarades  de  pLiisir  exceUâÂ66Qt  dans  la 
science  de  la  d^auche.  »  Roll.  «  On  a  reptosM 
à  Epicare  de  s'abandonner  à  b.  rrnp^.>!r  et  «ox 
débauches  les  plus  honteuses.  >  In.  a  Néron 
toaoba  daaaU  embouche  grossière  et  dans  fa  en' 
pule.  »  La0.  n  VitcIIius  désira  l'empir*»  pour 
assouvir  la  dû)authe  la  plus  crapuleuse,  s  Cond. 
«  Antoine  fut  débauché  jusqu'à  la  craplife.  »  In. 
«  IC.  de  La  Chaussée  eut  pert  à  ce  rpcneil  de 
basses  plaisanteries,  connu  sous  le  nom  d'Étren- 
nes  de  la  Saint- Jean ,  espèce  de  drffaNMlfa  00 
plutôt  de  ereipute  d'esprit.  »  O'Al. 

De  plus ,  la  débauche  peut  se  rapporter  à  tous 
lc3  plaisirs  sensuels,  particulièrement  iceux  qui 
sont  attachés  i  l'union  des  deux  sexes.  «  L'im- 
pudieHé  s'appeRe  bmtdHé  quand  elle  court  ou- 
vertement à  la  deliauche.  "  ?  i  s  Anstolepassa 
une  partie  de  sa  jetuesse  dans  te  libertinage  et 
fa  d/boMdu.  »  Fiir.  «  Sodome  et  6omorrbe 
avaient  attiré  l'indignation  de  Dieu  par  l'cicès 
de  kurs  dissolutions  et  de  leurs  douches.  * 
Xass.  <  ttf  avait  aouv  fa  proteetion  de  Té véque , 
comme  prince  de  Genève,  des  lieux  publics  de 
débauche  établis  dans  la  viUe;  les  filles  légale- 
ment prostituées  paytitat  une  tae  m  prtiat.  • 
Volt.  •  Ce  qui  nous  attache  le  plus  aux  ftmmes 
est  moins  la  débauche  qu'un  certain  agrément 
de  vivre  avec  elles.  »  J.  J.  m.  Nous  nous  moquons 
dflt  palidinst  CM qurOs coaaainaMat  rnioarp 


et  que  mw  ne  connibasM  plus  ipw  fa  drf* 

bauche.  »  In.  «  En  col-  ! nrit  les  deî/auches  de 
JupittK,  on  admirait  la  oontiBence  de  Xaao- 
erate.  «  In.  — t4i  crapule,  au  «ootnire,  est  plus 
spécblemcnt  et  pr  ia  être  uniquement  un  excès 
dans  le  boire  et  dans  le  manger,  ce,n*ett  pbis  d« 
l'impudieité  ai  du  IflMrttnag»,  Mb  de  YiOkm- 
pérancc  r1  1  ?  rivrognerie.  «De  quels  scairlnJfs 
les  fidèles  ne  seront-Us  pas  frappés  par  ia  crafuit 
el  IlKtempénnM ,  par  rararic»  eesdids  d^m 
mauvais  pasteur?  »  Mass.  «  Horace  fut  toujctir'; 
loin  des  excès  :  il  n'était  sujet  ni  à  la  débauche 
grossière,  ni  à  rivresse,  ni  à  te  entende.  >  Las. 
«  Tacite  vit  les  ignornini'^s  de  Galba,  et  la  era- 
ftule  de  Vitellius.  >  In.  a  J'aime  iea  plaiurs  de  la 
table;  mais  je  ne  pais  souffrir  ni  la  gène  de  la 
j  bonrrf»  rompi^m?e  ni  la  crapule  du  cabaret,  s  J.  J. 
j  c  Je  li  ai  j  ifudirs  cLe  dissolu  ni  crapulau .  cl  ne 
I  me  suis  enivré  de  ma  vt«.  >  In.  >  On  a  vu  àam 
'  la  duchesse  de  Berry  iii<;qu'A  In  l.ont  ;  d"  l'ivro- 
gnerie complète  et  de  tout  ce  qui  accompagne  la 
plMfi  basse  erapuie,  »8. 8i> 

Ckaean  de  son  vin  en  tita , 

ît  quelqaes-ans  trop  en  latèrenl, 

C'eai-à-dire  qulU  erajmUieni.  Scai». 

«  C'est  areo  eux  que  Fkilippe  de  M&cedoioe  se 
plonge  dao»  fa  plus  hontMe  erupu^e,  pwMwt  tes 
nuits  à  table,  presque  toujours  ivre  piL-qne 

I  toujours  furieux.  »  Basta.  «  André,  mari  de 
Jeune  d»  Ifaples,  révdtt  fat  WapnHteiiis  par 

I  ses  mœurs  grossièfsa,  par  SOU  iffogaarit  il  pv 
sa  craptUê,  »  Volt. 

I  iNDioirr,MioiT.  DanstneaitaeflcB' 

en  parlant  •Vu-^.  hr^mmc- 

Ceini  qui  est  debout  n'est  ni  oonebé  ai  «M», 
mais  s«r  ses  ptods.  •  Le  roi  mm  fa  tetea  d'Ain 
•1; terre  chez  Mme  la  Dauphinc,  qui  fat  trouvée 
debout;  cela  fit  un  peu  de  surprise-,  la  reine  loi 
dit  :  Kadame,  j9  vous  ervyaie  sn  Sf  .  »  Mr. 
«  Ledit  avori^t  trmsporta  chez  le  mnlaJe  : 
il  le  trouva,  deboui  a  la  vérité,  mais  les  yeux  un 
pen  Ogsids,  «(  le  pouls  flavi.  »  Volt.  «  Le  aaa- 
vage  reste  nonchalamment  couché  dans  son 
hamac,  dont  il  ne  sort  qtie  pour  aller  à  la 
chasse ,  ou  pour  se  tenir  debout  dans  la  méma 
attitude  pendant  iIjs  i^evire*  f^r^tièrei.  »  Bupf 
a  Les  plus  justes  lûème  aitligent  qufihiueioii 
l'Êgliae  par  des  cbutas  éetetantes ,  et  celui  qui 
est  dfhout  doit  totfioars  craindre  de  tomber.  • 
Hkua.  «  Au  lieu  que  le  publicain  baisse  les  yeux 
par  respect  et  se  prosterne  contre  terre,  le  pha- 
risien se  tient  debout  et  lève  la  tCte.  »  Bouao. 
•  Un  parterre  où  on  est  assis ,  et  un  parterre  où 
on  est  debout.  »  Marm.  «Après  son  élection, 
Traian  ae  présenta  pour  £ùre  le  serment  i  il  la 
répéta  dsiMit  davtot  fa-eoftsal  qaf  ifaH  assb.  »* 

CO?»D. 

Celui  qui  est  droit  n'est  ni  conrt>é ,  ni  penché. 
«  Je  voudrais  qne  tous  hii  auseiec  entendu  conlax 

n.jié'ligcmment  sa  contusion....  S'il  .ivait  retenu 
vos  leçons,  et  qu'il  se  fût  tenu  droit  y  il  était 
mort;  mab,  suiTaat  sa  famne  eontuna,  dteal 
assis  sur  la  banquette,  il  était  penché  sur  te 
comte  de  Guicbe,  avec  qui  il  causait.  Voxts  n'eus- 
siez jaoab  enii  na  iDt,  qn'B  dit  été  si  bon 
dntn  m  paa  da  tniTar».  •  9Ér.  «  Caini  qvl 
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mojmos  k  BABieAnx  divers. 


porte  sur  le  dos  se  penche  en  avant  ;  et,  »u  con- 
tnira,  quand  ou  porta  sur  1a  tète ,  le  cotpt  na- 
tnrdlâfleiit 'M  tient  êroiL»  Boas.  «L'homme 
est  parmi  les  animaux  le  seul  qui  est  rfc  i/,  1' 
Mul  tovmè  fera  le  eiel^  le  seul  où  reluit,  par 
noft  «  beDe  «t  «I  afaguiiire  ■toatîm  «  rinelâia- 
tion  luturelle  de  la  nature  rai  ir.ri.i' If  aux 
cboaes  hautes.  •  Ia. ■  Artai.eri«  Lougiu-Main  fut 
âfflgn  appelé,  idon  SInbon,  i  cause  que  ses 
Tniins  étaient  lon^nirs ,  r^:i'Mi^nt  toal  énit,  il 
pouvait  toocher  ses  genoux.  >  Roix. 

Lmc  1»  un.  iMir.  fat«  di<Êiê»,  Afpraelee. 
HaBMUapiwlw^lBWld^eeqMBdwis  truu-chez? 

fïïttuiÊêfifanllénitmitpniffk  •■dwrirsar 

dtbout  :  i!  marque  tine  position  plus  exactement 
verticale ,  et  c  est  pour  ceia  qu'on  dit  bien  tuut 
énnL  Chu  Us  Ëgyptiens,  quand  le  corps  d'un 
mort  était  embaumé ,  «  on  le  plaftii  dftalll  et 
drotx  contre  la  muraille.  *  Roll. 

BÉGAMNCE,  DÉaiM,  —  DÈGOimS.  Ces  trob 
tennes  sont  réunis  par  l'idée  commune  d'abais- 
semeat,  de  diminution  de  grandeur  ou  d'éclat. 

Décadence  est  formé  du  latin  coder*,  tomber, 
d'où  tUchoir,  commencer  à  tomber.  Déclin , 
comme  d^cltacr ,  annonce  quelque  chose  qui  va 
en  pente  .  en  descendant,  La  d'!Ciidcnce  e*t  donc 
l'ëtat  de  ce  qui  V»  tombani,  et  le  tUclin  l'état  de 
ce  qui  va  baittmt  On  dB  1»  iVea^MW  d'tm 
édifice,  d'une  maison,  d'une  TÏIIe,  d'un  empire, 
d'une  fortune  a  toutes  choses  susceptibles  de  dé- 
gradatioB  et  de  ebnte;  nais  on  dît  la  détUn  du 
iour,  de  l'âge,  d'une  -  cte ,  ^l'une  puifôance, 
d'une  maladie,  parce  qua  c«  sout  des  choses  qui 
doivent  Ûair  «t  qoi  a'tflUbliasentea  finisarat  Ce 
qui  est  en  décadence  n'a  plus  la  même  solidité 
et  menace  ruine  ;  ce  qui  est  sur  son  d/citn  est 
wa  le  retow,  n'*  pins  U  vIoié  liMca,  pa«t  et 
tire  à  sa  fin. 

Be  ptas ,  âieadttut  se  dit  toujours  au  singu- 
Ii0r«  «t  marque  l'éut ,  un  état  de  d^ériasement; 
au  lieu  que  dédin  ''f-mploie  aussi  au  pluricletre- 
présenle,  dam  cet  état,  différents  moments  ou  de- 
grés, c  Bome  alors  commença  à  déchoir  par  des 
éédinx  d'ahord  imperceptibles.  >  Roll.  «  L'ordre 
des  teatpb  m'a  paru  piu&  propre  à  faire  coaoailrt: 
la  naissance,  les  progrès,  la  perfection  et  la 
décadence  de  la  poésie  latine....  Le  troisième 
&ge  contiendra  les  années  suivantes,  où  par  des 
déclint  assez  prompts ,  elle  est  déchue  de  ce 
état,  «t  a  enfin  dégénéré  fntièramit  dn  aoa  an- 
ciMUM  fépntatiea.  »  In. 

n  semble  enfin  que  dfcaienct  renchérit  sur 
dMalÉi,  qu'il  es  prime  un  chaagcmeai  en  mal 
flia  ntrqué ,  une  perte  in  tStm  plus  eon- 
•idérable.  «Par  le  tarissement  des  souro  ^  Je  h 
Imfédie,  par  l'épuisement  des  combioauous.... 
flatnit  poiriMe  d'aimoBotr son  d*Un  «I m di^ 

^OÂen'-r  »  M  A';  H. 

Quaatàd<^cour4,  la  spécialité  de  son  application 
«I  ftik  lu  nmt  à  part  ;  il  «goifie  uniquement  le  dé- 
croissemeot  ou  le  déclin  de  la  lune,  a  M.  UUoa  a 
vn  et  emplojé  de  gros  roseaux  qui  étaient  plus 
«oorIi  dW  quand  In  luMéliil  dnnn  «oo  |îlain 
que  dan»?  1p  temps  du  cr'dssant  et  du  d/c»urs.  » 
ToLz.  «  Venus ,  ausai  bien  que  la  lune ,  est  tantôt 
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en  croissant,  taut&t  en  décourt ,  tantôt  pleine, 

selon  les  diverses  situations  où  die  est  à  l'égard 
de  la  terre.  >  Font.  «  Il  aperçut  à  h.  lueur  faible 
d'une  luoe  en  déeowrt  un  objet  qui  attira  toute 
«on  attention.  »  Lis.  <  Vous  me  parlez  de  ma 
Mutè;  elle  est  parbite  :  je  n'ai  point  passé  de 
décours  sans  p rendre  m.  BMina  dnHZ^olin  avt0 
la  petite  eau.  »  Siv. 


MENT.  On  emploit  loua  t»  aota  m  pirlani  dn 
ce  qui  tondie. 
lus»  iâmàtmt»  arpriaie  Pétât  d^rae  chose  qvi 

tombe,  c'est-à-dire  qui  déchoit,  Laisse  ou 
cluie;  au  beuque  reine  ,  çhuU  et  rencmemmt 
supposent  des  choses  «fui  tombent,  e>st4^dim 
qui  sont  actuellement  jetées  par  terre.  1^  déca- 
dence d'tme  chose  l'abaisse  simplement,  loi  kit 
perdit  de  waa  élévation  ;  la  ruine ,  la  chute  m  I» 
renxfT^^fnt  d'une  chose  Taî-it,  lui  &te  toute 
clevauua.  Décademu  d'un  empire  représente  cet 
empire  dan*  UD  état  de  dépérissement;  ruine, 
chute  ou  renvfrffmenf  <\'nv,  frapire  fiit  concevoir 
cet  empire  comm^:  pcn ^^a^i^t .  comme  succombant 
ou  prenant  fin  dans  le  moment. 

La  ruine  et  la  chute  sont  ordinairement  TefTet 
ou  le  complément  de  la  décadence.  «  Lorsqu'on  a 
pour  voisin  un  État  qui  est  dans  sa  décadence , 
on  doit  bien  se  garder  de  Jiâtar  sa  ntûw.  >  Mon. 
TiSQ.  «  Auguste  fit  M»  kis  (coatit  It  eftlibat) 
dans  la  décadence  ou  |10tÛt  dOM  k  «luf*  dn  In 
république.  »  D'Ai.. 

Cependant  In  mâw  e«t  noinn  Modiiim  qw  la 
chute.  Quoique  cette  dernière  puisse  être  égale- 
ment préparée  par  la  décadence,  elle  se  coa> 
soinun»en  un  «nal  coup,  «t  non  pis  aoecessivn- 
nient  comrn'3  !a  nttne  ,*  on  ne  dit  pas  qu'une 
chose  est  eu  thvAe ,  comme  on  dit  qu'elle  est  en 
ruine.  «  L'empire  aUa,  dn degrés  eo  degrés^  de 
la  décadence  à  sa  c/»u/e ,  juscpi'a  cf>  qu'il  s'affaissa 
tout  à  coup  SOU&  Arcadius  et  Hooonus.  >  Mon- 
TKSQ.  —  En  outre,  ruine  convient  profmnent 
à  rèjrard  d  une  chose  qui  s'en  va  par  morceaux, 
et  chute  est  aussi  applicable  i  celles  qui  peuvent 
être  portées  à  terre  tout  d'une  pièce.  «  On  peut 
juger  du  bruit  que  Et  ce  colos';*'  en  torabanl  (un 
géant).  La  ruin«  d'une  tour  \Mi  moms  de  frap 
cas....  ▲  la  ehnte  de  ce  monstre,  iMtpcetattufS 
chrétiens  remplirent  l'air  de  cris  de  joie.  »  LbS. 
—  Enfin  la  ruine  est  plus  essentiellement  et  plus 
définitivement  destructive  ;  on  ne  s'en  relève 
pas  comme  on  se  relève  de  ses  elwler.  «  On  a  vu 
les  nations  se,  relever  des  plus  terribles  chutes, 
revenir  de  l'état  le  plus  désespéré  »  Mabu. 
•  'AXtoevc  signifie  ejcidium,  la  destruction,  la 
nKne,  la  perte  totde.  »  Bui.  eRome,  eettn 
n  avelle  Babylonc.  tombe  aussi  comme  elle 
d  une  grande  chute,  et  saint  Jean  chante  sa 
rvMie.  «  lo. 

Jifuvi^rs'-mrrA  X  jilus  rapport  à  la  cause  qu'à 
l'effet  i  le  reiH;ersemen<  est  produit  par  quelqu'un 
qui  reneerte,  qui  n  In  mèritt  on  qui  commet  le 
crime  îe  renverser  :  le  rrrumemenl  des  lois,  de 
la  morale,  de  la  religion,  des  idoles  ou  des 
inngcB.  •  la  lintnat  qu'on  n  prise  d'ébranler  l«n 

règles  les  plus  sainte'^  dn  'n  conduite  chrétienne  , 
se  porte  juaqu'au  rtntersement  entier  de  U  loi 
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d«  Ofou.  >  Pasc.  —  Bnsuite  le  renrertemttU^ 
comme  le  bouleverse  m  fnt ,  s'opcre  <l:'ns  une 
chose  suscoptiblo  d  cire  inxiblée,  découcei  tce 
on  nÙM  sens  dMSUS  dessous  :  le  renversement 
d'un  sv<ti''mp,  d'un  projet,  de  toute  la  nature. 
•  A  ia  du  maaUe,  la  nature  rompra  tout  le 
concert  de  ses  mouvements,  et  on  entendra  un 
bruit  tel  qu'on  peut  se  l'imaginer  parmi  de  «i 
effroyables  ruines  et  dans  un  rentertement  si 
affreux.  »  Hoss. 

DÉCENCE,  DIGNITÉ,  GRAVITÉ.  Qualités  du 
maintien ,  de  la  conduite  ou  du  discours  :  être, 
agir,  parler  avec  décence,  dignité,  gravité,  c'est 
Atre,  «gir,  parler  comme  il  £aut,  bien,  conveoa- 
blèin6nt< 

Mais  la  décence  a  rapport  au  public,  et  consiste 
à  satisfaire  aux  bie&séaoctf .  •  Je  tremble  aue  cet 
intripide  amour  d«  la  Tertu,  qui  lui  Ikit  mépriser 
l'opinion  publique,  ne  lui  fasse  braver  encore 
les  lois  sacrées  de  la  diceim  et  de  Tbonnéteté.  > 
I.  J.  •  Où  de  jeunes  personnes  à  marier  auront- 
elles  occasion  de  se  voir  avec  plus  de  décence  et 
de  circonspection  que  dans  une  assemblée,  sous 
les  ytttx  du  public?  •  lo.  «  Une  IlUe  de  seixe  ans , 
qui  met  de  la  décence  dans  son  maintien  et  de 
l'honnèleté  dans  ses  propos.  »  In.  «  Nulle  dé- 
cence, nulle  bienséance,  ni  dans  les  procédés 
ni  dans  les  paroles.  »  Volt.  «  Ils  ont  donné  au 
monde  littéraire  un  grand  exemple  de  polile&se 
dans  la  dispute.  Ces  égards  et  celle  décence  con- 
viennent également  aux  deux  antagonistes.  »  In. 
«  Notre  régularité  (de  prêtres)  n'est  qu'une  dé- 
eence  que  nous  donnons  au  monde.  >  Mass. 
c  Nos  actions,  coosidérëes  par  rapport  à  Topt- 
nion,  sont  estimables  ou  méprisaJdes,  ékenUt 
ou  indécentes.  »  Co.nd.  »  La  fuite  la  plus  promj  te 
aurait  pu  délivrer  Xerxës  de  ces  vaines,  terreurs  ; 
mais  un  reste  de  déeene»  ou  do  Berté  ne  lui  per- 
mit pas  d'expos::  t  et  de  faiblesse  aux  yeux  de 
ses  ennemis  et  de  ses  courtisans,  p  Bautu. 

La  éSgnité  a  rapport  à  notre  place,  et  oooriste 
i  ne  pas  déroger,  à  rester  à  notre  rang.  «Dès 
qu'on  a  oublié  la  dignité  de  son  état ,  on  s'oublie 
bientôt  soi-même.  »  Mass.  m  Soutenir  la  difpiité 
de  son  rang.  »  Acad.  «  l  e  parlement  crut  qu'il 
«  n'était  pas  de  sa  dignité  de  relever  cette  injure.  » 

Volt.  «  Voili  ce  qui  a  rendu  si  vénérable  aux 
fidèles  la  m."\ie?té  dés  temples,  la  sainteté  des 
autels,  ia  dignité  des  prêtres.  >  Bouhu.  a  La 
diçpUté  dans  un  gnmd  et  l'accord  parfait  de  ses 
,  actions,  de  son  langage,  de  sa  conduite  en  un 
mot  ,  avec  la  place  qu'il  occupe.  »  Varm. 
«  Louiâ  XVI,  avec  cet  air  de  simplicité,  con- 
serva cette difniltf  sage,  qui  est  la  décence  de  son 
rang.  i»lD.  La  dignité  royale  (Boss.),  ecclésias- 
titjue  (Id.),  épiscopale  (Acad.),  dtt  ncardoce 
(Uass.)  ,  du  saint  ministère  (in.). 

La  gm/ité  est  relative  au  caractère,  et  consiste 
à  éviter  toutes  les  frivolités  qui  n'y  répondent 
pas.  •  Le  pontife  de  la  loi  portait  partout  les  or- 
nements augustes  de  la  souveraine  saerifleatura 
pour  lui  marquer  que  la  gravité  de  ses  mœurs 
devaii  ref  ondre  à  celle  de  ses  vêlements.  ■  Mass. 
>  Il  faudrait  qu'un  pielieur  Mt  frappé  de  la  mo» 
(itsv.û  de  la  gravité,  de  la  sainteté  d'un  prêtre.» 
lu.  >  Yoilà  un  magistrat  prêt  &  écouter  avec  une  j 


gravité  exemplaire.  »  Pasc.  «  Du  câté  de  l'Ada 

était  Vénu-î,  r'e-ît-à-rUrc  !cs  plaisirs,  les  folles 
amours  et  li  [noblesse  .  au  côté  de  la  Grèce  était 
Junon,  e  t  1  i  i  re  la  gratité  avec  l'amour  cod- 
jugal.  »  BoaS.  Hérodote  d:t  ;i  Lucien  i1nn<;  Ic-^ 
enfers:  •  Te  voilà  encore  tut-iucuie,  louruaiu 
tout  en  plaisanterie  ;  ne  serait-il  pas  temps  que 
.ton  ombre  eût  un  peu  de  gravité?  s  Fin.  «  Je 
composai  toute  ma  personne  au  plus  de  grutité^ 
de  modestie  et  d'air  simple  de  reconnaissance 
qu'il  me  fut  possible.  U.  le  Duo  me  fit  signe  «i 
sournnt  que  j'avais  bien  dit;  mais  je  gardai  mon 
sérieux,  »  S.  S. 

Sans  déunu  on  manque  &  rbonoêteti.  Sans 
dignité  OU  descend  k  des  ftmîliaritis  trop  peu 

ffitMi  r'i'S  qui  dégradent  ou  à  des  bassesses  qui 
aviiii»seat.  Sans  gravité  on  est  l^er,  indiscret, 
d'un  enjouement  déplacé,  on  se  manque  è  soi- 
même. 

La  décence  sied  à  tout  le  monde ,  partie tiliè- 
rement  aui  jeunes  filles.  La  dignité  mi  aux 

rois,  aux  grands ,  aux  prélats ,  i  tous  les  person- 
nages élevés.  La  gravité  sied  aux  vieillards ,  aux 
maîtres,  aux  magistrats. 

DÉCIDER^  RÉSOUDRE.  Fixer  l'esprit,  fnire 
qu'il  ne  continue  pas  à  être  en  suspens,  lui  Idire 
prendre  un  parti. 

«  La  décision  est  un  acte  de  l'esprit,  et  sup- 
pose l'examen.  La  résoltUion  est  un  acte  de  la 
volonté .  et  suppose  la  délibération.  »  Gir.  — 
«  L'indt^cts  ne  soit  à  quoi  se  décider;  il  est  aussi 
lent  à  avoir  un  sentiment  que  Thomme  d^ctd^  est 
leste  à  s'en  former  un.  Uirrésolu  ne  sait  à  quoi 
se  résoudre;  il  est  aussi  lent  à  prendre  un  parti 
que  l'homme  r^<oI«  est  lesté  à  le  flrire.  >  Roro. 

Décider  se  rapporte  proprement  à  l'intelli- 
geuce ,  et  résoudre  à  la  volonté.  On  décide  après 
examen ,  on  rfymti  après  délibération.  La  «m- 
sion  lait  prendre  parti  relativement  au  vrai,  et 
la  résolution  relativement  au  bien  :  l'une  est 
un  jugement,  l'autre  quelque  choee  d'arrêté; 
l'une  doit  être  juste,  l'autre  ferme.  Quand  une 
chose  a  été  décidée,  on  sait  ce  qu  uu  duitcroiret 
quand  une  chose  a  été  résolue ,  on  sait  ce  qu'il 
y  a  à  faire.  Vous  dites,  les  décisions  des  conciles, 
et  les  r/folutiont  d'un  conseil  :  les  premières 
demandent  à  être  tenues  pour  artieleada Ihil,  lea 
(  dernières  à  Être  exécutées. 

Toutefois  recoudre  peut  avoir  aussi  le  sens 
partteuller  de  cMcsdSr ,  savoir  celui  de  délerminér 
la  croyance ,  de  faire  cesser  le  doute  ou  l'incer- 
titude :  rtiouàrc  une  question,  décider  une 
question. 

Hais  on  décide  soudain,  sans  lâlonnement, 
avec  assurance;  au  lieu  qu'on  ne  parvient  I 
résoudre  qu'à  force  de  travail  et  de  rech-i  cÏLe. 

Décider  t  du  latin  de  et  ctadtre,  couper,  tran- 
cher, c'est  mettre  fin  i  11iésitati<m  de  l'esprit 
tout  d'un  coup,  en  tranchant  la  question.  «  Les 
grands  savent  naturellemeut  toutes  choses  ;  ils 
ont  toujours  raison,  quoiqu'ils  ééetâent  dsa 
questions  dc'si:)uellt.'s  ils  n'ont  aucune  connais- 
sance, a  Mal.  >  Docteurs  sans  doctrine  qui  pour 
tonte  autorité  ont  leur  bardiesse ,  et  pour  toatn 
science  leurs  décisions  précipitées.  »  Boss.  -  Je 
vis  un  homme  bien  content  de  lui.  Dans  uu 
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quart  d'heure  il  décida  troU  questions  de  morale, 
quaire  problèmes  historiques  et  ciuq  points  de 
physique.  »  Montbsq.  >  La  décision  ne  convient 
ni  i  mon  S^e  ni  à  mon  peu  de  génie.  »  Volt.  — 
JUtoudre,  de  refolrere^  déployer,  dt^lier,  dà- 
npuer,  expliquer,  signifie  défaire  le  nœud  de  la 
difficulté,  en  décomposer  toutes  les  parties  pour 
Im  bien  connaître.  «  Il  fout  délier  le  nœud  de  la 
difficulté.  La  secte  de  Zénon  n'ayant  pu  le  dé- 
Iwr,  l'a  coopi  d'alMrd....  Ainsi  Zénoa  ne  peut 
rétouén  la  difficulté  proposée  par  les  épicu- 
riens. »  Mal.  «  Il  sait  t-  a:icli'jr  ce  qu'il  ne  peut 
résoudre.  »  Bo&s.  «  £a  tonte  question ,  ramas&er 
et  coBiidirar  «Tant  tontes  ehoMs  les  idées  qui 
servent  à  la  résoudre.  •  Id.  ■  Ne  nous  arrêtons 
point  à  èdaircir  cette  difficulté  »  et  laisMOs  aux 
interprèles  le  soin  de  la  rimmàeê.  *  Boew. 
«  Ce  t  li  t-ancherla  question  sans  ]Arèsoudfe.-D 
i.  3.  c  N'eât-ce  pas  couper  le  nœud  au  lieu  de  le 
délier,  éluder  la  question  quoMl  U  bat  la  ti- 
soudre?  »  Buff.  —  Alexandre  décida  la  question 
du  nœud  gordien  en  le  coupant;  pour  la  ré- 
soudre, il  eût  Cillu  délier  le  noeud,  ^en  expli- 
quer le  mécanisme  et  le  bien  comprendre,  a  II 
faut  avoir  bien  de  la  foi  pour  croire  Aristote 
lorsqu'il  décidé  hardiment  sur  des  questions 
qvi'on  ne  voit  pîi.s  qu'il  'cit  j.'OssibIc  auX  hammy» 
de  pouvoir  jamais  re;oudrc.  »  Mal. 

Décidtr  eonnant  m  partant  de  questions  sur 
lesquelles  on  ne  veut  que  safoir  ce  qu'on  doit 
penser.  Mais  on  r^ut  les  questions  difficiles, 
obscures,  embarrassantes,  tout  ce  sur  quoi  on 
T«ut  a'éclaircir,  tout  ce  dont  on  Teut  se  rendre 
ccnopte,  les  proltlinies,  les  objections,  les  argu- 
ments captieux,  les  énigmes.  «  Il  aurait  biculot 
déddé  la  question,  et  résolu  le  problème.  » 
Vâo.  La  foi  et  l'autorité  dftideal,  et  cela  souve- 
rainement ou  bien  en  inroquant  des  témoignages, 
des  exemples,  des  traditions^  des  coutumes-, 
la  seiinoe  ré*om,  et  cela  par  Tanalyse,  la  ré- 
itetioa  et  le  raisonnement.  L'homme  suffisant 
âédékg  le  raisonneur  exact,  le  dialecticien  con- 
sciendeul  rétwt. 

Comme  résoudre  se  prend  bien  dans  le  5;cns 
intellectuel  ou  spéculatif  de  décider^  de  uùme. 
4 son  tour,  dtfejîbr  signifie  quelquefois,  ain^i 
que  rf'soiidre,  amener  à  vouloir,  porter  ;\  apir,  à 
tcûir  une  certaine  conduite.  Voy.  l'article  i>uivaai. 

DÉaDER,  RÉSOUDRE,  DÉTSBHIKBR.  Faire 

en  sorte  qu'une  personne  TstiiUe,  prenne  le  parti 
d'sgir. 

De  ces  trois  verbes  le  dernier,  par  rapport  aux 
deux  autres,  marque  un  commencement  d'action 
seulement  Bn  effet  d^rermtner,  c'est  fixer  un  parti 
éprendre,  rompre  Téiiuilibre,  faire  cesser  1  elat 
flottant  de  la  volonté  ;  au  lieu  que  décider  et  ré- 
stmdre  eipriment  quelque  chose  de  décisif,  de 
résolutif,  de  définitif,  qui  fait  cesser  toute  diffi- 
culté ,  qui  emporte  la  volonté  péremptoirement. 
De  là  vient  que  déttrmintr  se  net  bien  avant 
décider  et  résoudre.  «  Tout  cela  forma  un  amas 
de  raisons  qui  non-seulement  dolernunéreni  le 
roi ,  mais  le  d/efd^snt.  »  S.  S.  «  Vous  dites  que 
c'est  Dieu  seul  qui  me  détermine  à  faire  le  bien; 
pourquoi  donc  employer  votre  xéle  à  m'y  détcr- 
«Msr  «t  à  m' j  rAoud»  f  >  Booan. 


Entre  décider  et  résoudre  ,  h  différence  vient 
d'ùtre  indiquée  par  les  deux  exemples  qui  précé- 
dent. Ce  sont  les  raisons  qui  décident;  c'est  le 
zèle  qui  résout,  le  zèle  et  toutes  les  autres  choses 
du  même  genre,  c'est-à-dire  qui  agissent  nou  sur 
l'esprit ,  mais  sur  le  goilt ,  l'humeur ,  l'&me ,  la 
sensibilité.  Ce  qui  d^tde  instruit,  convunc,  pa- 
'  ratt  concluant  :  «  Cette  raison  m'a  d^ct  à  partir.  • 
ACAO.  Ce  qui  résout  touche,  persuade,  anime, 
donne  la  force  de  faire  ou  entraîne  à  faire  : 
«  Quand  on  est  malade ,  on  prend  médecine  gaie- 
ment,  le  mal  y  résout.  »  Pasc.  On  ne  se  dé- 
cide pas,  faute  de  considérations  assez  puis- 
santes ;  on  ne  peut  se  r^oudre ,  faute  de  tmhi- 
iion  ,1  II-  r  jurage,  parce  qu'on  e4  faible. 

I>4CiàiONS,  CUKOItS,  DÉCRETS.  Ces  trois 
mots  exprineot  des  aelcs  émanant  des  conciles 
ou  de  l'Église,  des  choses  que  les  conciles  OU 
r£gliae  ont  résolues ,  détermmées ,  arrêtées. 

Les  déHsiùiu  font  cetter  l'indécision,  le 
doute,  l'erreur;  elles  n'ont  rapport  qu'à  la  foi 
et  au  dogme  ;  elles  déterminent  ce  qu'on  doit 
croire.  «  Dieu  nous  propose  ce  point  de  créance 
par  les  décisions  des  conciles  qui  nous  l'ont  ei- 
pre:>ïcmeiit  déclaré.  >  Bouiu).  «  Samt  Grégoire 
ne  crut  pas  que  les  décisions  des  quatre  premiers 
conciles  fussent  de  nouvelles  révébtions  que 
Dieu  eût  faites  à  son  Ëglisè.  *  Id.  «  Les  décisions 
des  conctief  contre  les  erreurs  de  Pélage.  >  In. 
«  Doctrine  contiaire  aux  d^cùtoM  de  l'I^Use.  a 
Féif .  a  Les  âéeîiions  des  conciles  exprimaient  les 
principes  les  plus  K%'"«;raux  pour  la  condamna- 
tion de  l'erreur.  >  Boss.  «  Sur  les  matières  con- 
troversées, l'Église  catholique  ne  reconnaît  point 
d'autres  décisions  que  celles  du  concile  de 
Trente.»  In.  < Saint  Augustin  n'a  pas  enseigné 
de  choses  contraires  aux  déeisioni  des  éeacUes 
ou  des  papes.  »  Tu.  "  On  n'a  pas  coutume  (dans 
r£glise)  de  prononcer  des  décisions  sur  des 
vérités  qui  ne  sont  pas  contestées.  >  In.  «  V.  Ho- 
lanus  attribue  ce  sentiment  h  quelques  auteurs 
catholiques;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
discuter  ici  ke  sentiments ,  puisque  notis  avons 
une  décision  expresse  du  concile  de  Trente.  »  Id. 
CI  L'empereur  CUarks-Quiat  crut  devoir  prendre 
des  mesures  pour  suspendre  lee  disputes  de  re- 
lij,'ion.  Il  fit  un  formulaire  qu'on  nomma  ini/'rim, 
parce  qu'il  conlcuail  ks  arlicks  qu  i!  Taliait 
croire  en  attendant  les  décisions  du  concile,  s 
CoMD.  «  En  vain  Gerson  sollicita  (du  concile  de 
Constance)  une  d^cuton  sur  chacune  des  neuf 
propositions  (extraites  de  la  doctrine  de  Jean 
Petit)  ;  en  vain  il  appuya  sur  toutes  les  raisons 
qui  devaient  au  moins  porter  à  les  exami- 
ner. »  lo. 

Canon  est  le  mot  grec  xacvwv ,  qui  signifie  ré* 
gle.  Les  conoRf  sont  les  règles  de  l'Eglise ,  les- 
I  quelles  déterminent ,  non  pas  ce  qu'on  doit 
croire,  mais  ce  qu'on  doit  (aire;  ils  ont  rapport, 
non  pas  i  la  foi,  nais  &  la  discipline  et  aux 
mœurs.  Massilîon  apf^l'e  les  can'^  i  les  an- 
ciennes règles  de  disciplina  consacrées  de  siècle 
en  déele  par  la  décision  de  tant  de  conciles.  9 
Les  d^'cisions  sont  toutes  contre  l'erreur.  Parmi 
lescânon«,  U  y  en  a  contre  la  simonie  (Pasc.«. 
Boom.),  contrj»  la  dnd  (pasc),  contre  ]»  (M- 
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qoentatîon  des  spectacles  (Boss.) .  contre  l'usure 
d«s  ecclésiastiçaes  [to.),  contre  llnduigence  »- 
CHRivs  iea  conftsseQrs  0d.)  ,  contre  le»  brigua 
pour  arriver  à  l'èpiscopat  (Mass  )  ,  contre  l'usage 
des  prfitres  d'atoir  à  leur  service  des  personnes 
d'un  saie  diflïrent  (lo.)  ;  sur  la  jurldletioB  mc)^ 
fiastiquc  (i^ord.)i  etc.  «  Le  cortège  des  arche- 
vêques fut  réduit,  par  les  canons  des  conciles, 
fttinqaanteelMfanx,  edtii  d«s  évêqaw  A  trente; 
celui  des  cardinaux  à  vingt-cinq.  »  Volt.  «  Le 
concile  de  Chalcédoioe  fit  plusieurs  canons  sur  la 
dEMipliM.  »  Cors.  «  VEgUse  étaft  dans  rvage 
de  faire  f  sur  la  police  ecclésiastique  ou  même 
cirile,  des  canons  conformes  aux  lois  des  empe- 
zrars.  a  ID.  c  IM  tanons  qu'on  a  attribués  aux 
a[iAtres  cont5*"nnpnt  la  discipline  commune  des 
premiers  temps.  »  Fém.  ■  Quand  nous  voyons  la 
^acipl^  ^Ite,  nous  nous  assemblons  pour 
proposer  les  mnons.  ■»  Boss.  a  Cette  distribution 
du  curps  et  du  sang  mêlés  ne  commence  à  se 
fiure  voir  qu'au  vii«  siècle ,  dans  le  concile  de 
Bragae,  où  ancore  elle  est  défendue  par  un  ca- 
non ezprèi.  »  ro.  «  Le  don  apostolique  de  décider 
aous  est-il  seulement  accordé  pour  annoncer  la 
sainte  parole  ?  N'est-ce  pas  aussi  pour  poltcer  les 
églises,  pour  y  établir  Ta  ^scipline ,  pour  appli- 
quer les  canons  inspirés  de  Dieu  à  nos  prédéces- 
seurs? »  Id.  «  Ce  ne  sont  pas  les  aaiaU  prêtres 
qui  ont  obligé  r£glise  à  formw  tant  de  eanont  de 
discipline,  et  à  menacer  de  ses  censures  ceux  de 
ses  ministres  qui  refoseraieat  de  sa  eooformer  à 
cas  rtgles  saintes.  »  lUss. 

Cependant  les  canons  sont  quelquefois  des  rè- 
gles de  croyance  ;  mais  dans  ce  cas ,  ils  diffèrent 
biflD  eneore  des  Hekieii»,  les  éitition$  sont 
particulières  et  relatives  au  fait;  les  cnrtnns  sont 
généraux  et  relatifs  i  l'idée ,  au  droit.  Un  histo- 
rien rappmlera  les  d&iMiMW  des  eoncfles  contre 
Eutychès,  contre  Pélage ;  et,  dan?  leurs  contro- 
verses, des  docteurs  invoqueront  les  canons.  Les 
conofu  sont  des  règles  de  croyance,  ou  plutôt 
presque  toujours  des  règles  de  discipline,  fondées 
et  consacrées  par  les  décisions  des  conciles. 
«  N'est-ce  pas  une  iftgle  constante  de  toute  l'E- 
glise catholique,  ou  qu'il  faut  acquiescer  aux 
censures  de  l'Eglise,  ou  qu'il  faut  se  pourvoir 
par  les  voies  que  les  canons  ont  prescrites  sur  les 
matières  de  doctiioe?  •  Boss.  «  Il  sera  toujours 
Véritable.  6  mon  SinTeur,  qu'en  remettant  da- 
vantage, vous  voulez  qu'on  vous  aime  davantage. 
C'est  la  canon  fbndamental  de  la  pénitence  :  c'est 
la  règle  qne  tous  avez  prononcée  de  votre  sunte 
et  divine  bouche  dans  votre  Evangile.  »  Id. 

Décret j  du  latin  drcemere,  arrêter,  ordonner, 
stafttm,  désigne  les  dieitiom  et  les  «anoiu,  et 
en  général  toute  espèce  de  jugements,  de  pres- 
criptions, ou  de  rè^ementa  des  conciles  ou  de 
riglise,  par  npport  ft  ravtorité  dont  fb  eont  • 
revêtus.  On  les  admet  (Volt.),  on  y  obéit  (Gond.}, 
on  les  reçoit , Boss  ) ,  on  les  confirme  (lo.) ,  ou  les  i 
ratifie  (Volt    .  :  ur  les  myaiftreade  la  Du,  l'auto-  1 
rité  du  trône  fait      in  le  se  soumettre  à  ce'le  ] 
de  l'Sglise.  Les  rois  n  out  pas  d'autre  droit  que  t  i 
de  faire  exéeotsr  «es  àécnH.  •  Mass.  <  Charle-  1 1 
,  magne  envoie  aux  nouveaux  docte-rvs  h'^  lettres,  i 
les  il^ewions  et  les  décrets  to^mci  par  l'aulo-  i  « 


rité  ecclés'astique ,  les  exhortant  à  s'y  soumettre 
avec  lui,  et  à  ne  pas  se  croire  plus  savants  que 
fËglse  ntirendls;  >  Bmb.  «  Lee  pélagiens 
avaient  été  condamr.'-  pnr  les  conciles  d'Afn  jne, 
et  le  pape  avait  confirmé  les  décret*  de  ces  con- 
dles.  »  b».  •  les  réfomalmn  ont  retmnA  U 
sainte  autorité  de  l'eglîse.  Air.-i  les  décreU  des 
conciles,  la  doctrine  des  Pères,  l'anciemie  tra- 
dHîon  dm  saint-riéte  et  i»  PtgUee  calMiqiit 
n'ont  plus  été  comme  autrefois  des  lois  sacrê<» 
et  inviolables.  >  lo.  «  Il  ne  faut  rien  demander 
qui  renverse  la  fenielè  de«dtfereftr  de  rfl^Hse  «t 
des  conciles ,  pTiis^i<^  r>st  pnr  de  semblables 
décrets  qu'on  veut  fonder  en  dernier  lieu  la  paix 
que  l'on  propose,  «n).  «  On  ne  put  ^ansis  «AH» 
ger  .«ninl  (>rille  h  laisser  affaiblir,  pour  peu  qne 
ce  fût,  les  décrets  cl  l'autorité  du  concile  d'É- 
jihésp.  »  In.  «  Le  pape  cassait  les  décrets  des 
conciles  nationaux.  »  Cond.  «  Le  pape  Grégoire 
écrivit  aux  princes  d'employer  la  force  xnéme 
pour  contraindre  le  clergé  &  se  soumettre  aux 
décrets  du  concile  de  Rome.  »  îd.  s  Aussitôt  pa- 
rurent une  bulle ,  par  laquelle  Eugène  ordonna 
la  dissolution  du  concile,  et  des  décrets  (du  con- 
cile) qui  ordonnaient  à  Eagèna  la  rèrocatioa  de 
sa  bntte.  »  îi>. 

îirrT  \RETl,  .AN>ONCER,  DÉCOrVBm ,  MANt- 
FËSTEK.  Porter  quelque  chose  i  la  eonnaissanee 
de  quelqu'un ,  agir  de  muièTa  à  apprendre  qoel> 
que  chose  à  quelqu'un. 

On  déclare  clairement;  de  darM,  clair.  On 
atiiioiiflf  qael<|iio  chose  de  nonrws^  de  amifkt, 
message  ou  messager  m-'-nr-r  .  homme  envoyé 
pour  conummiquer  une  nouvelle.  On  d^ctwrre 
ce  qfi^>n  mal  d  dfeoNeerf ,  ce  qui  flalt'aaiHMff  flv 
caché.  On  manifeste  ce  qu'ao  met  son  la  oia&i 
[manus) ,  ce  qu'on  étale. 

On  déclare  clairement.  Mdartt  as  lappuila  é 
l'action  et  à  celui  qui  la  fàit.  Il  marque  une  action 
faite  par  une  personne  d'une  manière  nette,  vo- 
lontaire, décidée,  hardie,  sans  ambiguïté  ni  hé- 
sitation. La  d/claritinn  ne  laisse  aucune  incerti- 
tude ,  aucun  doute  sur  ce  que  senî ,  pense  ou  veut 
celui  qui  en  est  l'auteur;  ou  c'est  une  sorte  d'acte 
public,  de  sentence  ou  d'affirmation  positive, 
expresse.  «Afin  d'flter  toute  ambiguïté,  et  devons 
(/(T?arer  nettement  ma  pensée,  mon  dessein  est 
défaire  voir...ii  >  Bouan.  c  Dieu  déclara  expraa» 
sément  wt  Hétiieux  que  cVst  ff||eter  Meu  que 
d'obéir  à  des  monarques.  »  VotT.  •  Je  le  loi  at 
déclaré  très-nettement.  •  In.  «  Je  suis  comme  le 
Bic^nrtaffde  Londres ,  à  quf  an  prouva  qu'il 
étaft  mort.  It  rn:  li^n  ri^'cfarer daos  lia  pqijan 
publics  qu'il  n'en  était  rien.  »  to.  • 

Je  prél«D&  n'expliquer  an  pied  de  ees  aoirfk.... 

Mrs  scnlinicnts,  mon  i  h  l\ ,  vnnt  l^wr  Jechrér.  lo. 
Ailes ,  osez  au  roi  deciaicr  qai  tous  êtes.  tUc. 

«SDe  lui  plut,  at  S  osa  la  lui  éManr.  >  Laiii. 

«  Jacques  n  aurait  pu  protéger  les  catholiques, 
sans  le  d^cfarer ouvertemeut.  ■  Cono.  «  Il  prend' 
le  parti  de  éUelarer  et  de  soutenir  hautement  son 
mariage.»  Lah.  «L'archevêque  de  Paris  fit  signi- 
fier aux  religieuses  de  Port-Ropl  nnc  ^ntence 
par  laquelle  il  les  d^ckirott  dt  i  «  i  santés.  >  . 
^î\?,'iT,  n  11  1cr;r1"rmin ,  le  cardinal  DuboiS  ftit 
dccLare  premier  mmistre.  »  Id. 
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On  anncncf  quelque  chose  de  nouveau.  Àn- 
noneer  «e  rapporte  à  fatget  oo  plutAt  1  ré?é> 
ocment  :  «i  «'«m  wraH  ritftj«9qîi»-là,  e^est  ua 
fait  iju'an  iJTiorni:,  et  f'.îr  coD:M:-([i)ent  c'est  sou- 
ftftV  uu  Uil  i  veuir.  «  J«  vott»a«aonc*  une  ehOM 
wm  fMprandr». »  icAn.  Srial-Espht 
inspira  «otretois  Les  prophète», tt  Ir-urLlonna  me 
TM  MilicipAB  d*  l'aveiur ,  afin  qu'ii&  ïanavuçoi- 
ttat  MB  prfMM  «I  MU  peapliB.  »Boo«&  Pour 
annonter  son  retour  &  s&  femme.  Amphitryon  lui 
eavoia  Sosi*  (Mol.).  «  Les  lettres  Tisojwnt  ai 
tooi*  d«  Roba;  tontts  aitnoacnU  ï'ékmÊmBÊÊÊ 
9ù  l'en  y  est  de  cetto  calomnis.  i>  Bos3. 

EUe>B)<ai«  (  Ei)pliili^)  tanUVL,  àoo»  euurse  saLite, 
Éuii  veaae  tax  ttaw^fc— Mwatr  votn  fuiie.  Bac. 
Je  Tieu  T«us  aiuu»nc*r  tme  |traiHi«  nouvelle.  Mol. 

cLa  reocootredes  fous  (aiseaux)  eu  muraiMOHce 
a^aez  «ilrement  anx  navigateurs  la  Toiànagt  de 
qtiel^iM  tpm.  *  Bi  ff.  a  On  a  pu  croire  que  let 
etiraaz  mmmcent  l'avenir.  >  Vult.  «  Les  critdei 
pédanta  annoncent  cette  révolution  camme  les 
oroaiMine&ta  des  oxfaaaar  amumtant  le  beau 
tempe.  »Ja^^1s  filM»  est  {iBtittitd«  signes  qui 
annoncent  lâ  CAlme  et  la  tempête  *  Cù?(d.  ■>  La 
aittyOuut  i)à  a»  MitimàiiB  commensmt  à 

suite.*  RoLL.  Lts  missionnaires  vont  amnontÊtik 
imàésti  gtm^ks  q,ai  m  m  empoml  d'utée. 

On.  Ummti  gnelipe  dhoe 
»a  rapporte  aussi  à  l'objet,  comise  annoncer; 
mm,  m  Imtk  éa  W  aufipoter  iocoiuiu  sealement , 
il  le  snppoie  secret,  lU^Dè  de  lava»,  mn^oppé 
de  tèDèbres,  mystérieux.  On  ctc'aïKrre  ce  qu'il  y 
«  de  plus  ioluo*  «kfis  une  chose,  les  seccetaou 
la.  And  dftMBttBor,  ll^nuBM  de  tespetee»,  tm 
■complot  ou  autre  clio'"  '  *  i  Noos  qui 
iuuuDdsaî  intéressée,  6  mon  iiieu,  que  vous  ne 
déeoimriaM  pas  encan  1»  afetnee  mm  cœuis 
et  les  mystères  des  codsci^t^'  «  M\5s.  c  Voua 
me  découvrirez  lu  secret  fauu  de  i%â  timbûtiies,» 
Ia.  cl>es  vérités  longtemps  cachées  se  d^otrurrenl 
enfin.»  J.  J.  «  Cela  tient  h  une  profonde  racine  ' 
({ne  TOUS  n'apercevez  pas ,  et  qu'il  faut  que  l'a-  , 
raitié  vous  découvre.  >  lo.  \u  ju^^'ement  damier,  1 
i'iiypoe£it«  i«rr&se&  artiiiose  difMfemi^i^aD.)- , 
«  Dé&odments  qui  Ji/nMiia  le»  cntmee  les  plus 
cachés,  t  Labb.  a  Vous  avez  plu:^  sujet  de  crain- 
d»  d'effoaeee  Bàm  ea  a»  tMeastleseteBes,  ou 
«ft  D»He  les  tinat  pts  asM  à  iMid.  qu'en  ma 
les  d/couvrccnt  simplement.  >  Boss.  x  II  laut  le- 
ver le  manque  et  ttàmmrif  à  wm  jmu  les  v^ril»> 
Use  MBliiueBli  4e  mm  mmr.  »  Moi;.  ■ 


Ovi^eet 

pa.^  ôia^  lame  ('.a.'X''  <'/  '  h'/-  à  sa  sou- 
brette les  secrets  de  aon  cœur.  »  Yolt.  «  Com- 
Ubo  ioil^a  estinev  mm  quA  nen»  Moverenf 
le  ckiffre,ât  u^u..  appreiment  ?i  c  mrnîiri:  "h  sens 
oacbil  »  Jfàêc^  c^Je  me  sens  obligé  de  difceatrir 
m  mfÊmm  iawirrcoiiiiiitek  »  Su. 

J'ai  dacoavurt  au  roi  les  nogi  rates  pntiqnes 
<}ae  ffltxBatent  oooMlui  deua  infratadoaesdqaes. 

On  manifette  ce  qn'on  montre  pleinement .  h 
^in,  atec  éclat.  MamfesUre^  relatif  i  l'état  oà 
on  Ml  l'objet  :  on  rétend,  en  le  dételoppe,  eo 

met  3\i  prr*,nf1  jour.  «  Cp  Yurbc  t'.iv:n  .  npn'îs  avoir 

fut  eciatec  &a  sagesse  daoa  U  structure  et  le  goo- 


veracmenit  de  cet  uai>erft,  nous  mamjesU;  sao 
amour  d'usé  ft(on  tout  easeable  pins  Ikmilièrt 
et  plus  exeellente.  »  Boei.  ■  La  nature,  indépen- 
damment  de  ses  hautes  puissances  qui  se  dé- 
ploient par  des  effets  ttiii««raela,  a ,  de  plos,  les 
fMtaMi  é»m  arts,  qu'eU9Mm»fe«re  pardesef* 
f  t  *  ii  i  ticuliers.  »  BuFP.  «  Cette  détonation  d<l 
nitf»  est  la  plus  terrible  phénomène  que  la  oa- 
ture,  eellkM»  par  notre  Sfft,  tàL  jasquM«Mi> 
festé.»lp.  «  l  'Apologie  de  Port- Royal,  les  Ima- 
ginaires ,  vMnifettaient  à  toute  la  terre  l'injastice 
de eetle périt uo«wl  »1Uc  •  flftflarté  l'empieh»  ' 
dfi  T0U3  manifetter  pleinement  son  désir.  »  Mal. 
•  Ca  iotrigves,  dont  on  accuse  Vâktein,  ue  fu- 
rent jamais  mtmifnt^M.  »  Volt.  •  Il  afM  fta 
étonnnnt  qne,  pour  découvrir  te^  crime»  secrets , 
et  pour  nuinifcWfr  l'iunoctinco  accusée,  on  ait 
imafiBiqveDievi  mime  interrompait  les  lois  de 
k  nature.  >  In.  ^  M^fttter  est  surtout  propre  à 
«ncherjr  sur  d^cowmr;  en  tire  un  objet  de  l*ok» 
scuriti  et  on  le  met  ensuite  dans  une  grande  lu- 
mière. «  Consentirions'nons  faa  le«t  oe  cpii  est 
vrai  d»  nos  personnes  ffSt  détomm  ft liawi/lul^fti 
BooRD.  «  Des  gens  intéressé»  à  dlMWVir  «ttli» 
niftttèr  une  frandt.  »  l,  h 

DÉCLAVER,  l^llOIICn.  AetûRrde  porter  queh 
que  chose  à  1 1  connaissance  de  rautorUé  ,  ou  ac- 
tion de  l'autorîté  qui  port»  qnciqtte  oliose  à  la 
oennalesmoe  de  quelqu'unL 

Dari'.  ]•_■  [T'Tnii.T  i        quand  il  s'agit  îi'-,.ri  ::y':3 

oo  d'un  reoseignemeiit  donné  à  l'autorité ,  déekif- 
fir «•  M  iiv«»nl»  mMM  te  «boni,  M  Um  qM 

dénimc9f  ne  se  dit  que  de  celles  qui  sont  mauraî- 
ses  ou  dangereuses,  criminelles  en  suspectas.  On 
MdÊtêAei  marohandisesà  la  douane,  on  déclare 
à  l'état  civil  la  nais^a- c  d'un  enfiuit,  le  décès 
d'une  personne  ;  mais  on  dénpnce  k  la  justice  un 
crime,  k  l'Eglise  un  lirre  bérétiqWf  à  m^ftd' 
priélnirp  un  vol  qui  lui  a  été  fait. 

Dans  le  second  cas,  quand  les  deux  rerbes 
marquent  une  décision,  na  arrêt  de  l'autorité, 
quelque  acte  qui  eniaMne,  la  mdme  di#BWPCe  se 
retrouve  d'abord  entre  l'an  et  l'aulv»^  :  dédmwr 
s'emploie  égdement  pour  le  bien  et  pour  le  mal  ; 
au  lieu  que  dénoncer  se  prend  d'ordînaîre  en 
mauraise  part.  Il  y  a  des  objets  que-  la  loi-  tf^dorv 
insaisissable»,  autrefois  certain'-.--  v:i"..^  rnaritim-s 
étaient  dédaréu  ports  francs ,  Mithridate  déclara 
ses  projet  à eetdensins;  mais Diea,  les  prophè- 
tes, Us  prédicateurs,  d  ■\'-\rirrr,t.  la  ven^^eanco Ott 
ke  eliâtùnaats  pendants  sur  la  tète  des  pécheurs. 
£»  éédorti^n  n'est  rien  qu'une  expBeatira  on 
line  ^cntciiCe.  1  Dieu  déclara  ciyTçssément  aux 
Hébreux  que  c'est  rqeter  Dieu  qi^e  d'obéir  i  dea 
umuamnaa.  >  Yolt.  •  fie  r«i  Fnd^  1*  dépêete 
Langei  en  Allemagne .  avec  ordre  de  éklarer  nnx 
phnces  qu'il  était  prêt  de  les  secourir.  •  fioss. 
«  Itepia  AdfMto  Ait  •ensarft  par  la  père  des 
dieux....  Un  nnage  que  Jupiter  assembla  dans  !«• 
airs  saura  les  Dauniens,  un  tonnerre  ffTroyabledrf- 
eloni  la  veientè  des  dieux.  >  Fis.  Nais  dans  d<^non- 
cer  se  trouTe  l'idée  d'une  menace.  «Dieu  dénonct 
èt  Salomon  qu'il  le  punira  en  la  personne  de  son 
ffls.  •  JhWlt  m  La  eolin  de  Dieu  est  dénoncée  aox 
pécheurs  par  son  serviteur  Noé.  »  In.  «  Jésus- 
Qtfist  sépare  les  agneaux  d'avec  les  boucs;  il 
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appelle  les  justes  et  éloigne  de  lui  les  pécheurs , 
et  ieui  détionce  par  là  qu'ib  n'auront  jamais  de 
part  avec  lui.  »  lu.  «  Par  ce  ra?  il  faut  entendre 
un  cri  terrible  répandu  dans  l'air,  qui  dénonce 
le  maUieur  aux  hommes.»  Id.  «L'aruspice.  sur  le 
triste  aspect  des  entrailles,  dénonça  à  Galba  d'ac- 
tuelles embûches  et  tm  tonemi  domestique.»J.Jl. 
—  D'un  autre  cdté ,  âé^anr  regarde  plutôt  Ift 
résolution,  la  dèterminaticn  ,  l'action  de  prendre 
pATli,  et  dénoncer  (de  nunitiw,  messager  oa  sou* 
velle)  l'tettoii  da  fUra  wunit  le  parti  qu'on  a  pris  : 
une  puissance  déclare  la  guerre  à  une  autre 
.(Acii>.)«  on  déclare  la  guerre  aux  préjugés  (Ij>.}; 
dani  l'antiquité  t  on  employait  des  Uraiits  pour 
énoncer  la  guerre  (Bartb.). 

DÉCOMBRES,  DÉBRIS,  RUINES.  Restes  d'une 
diMeditrttitB. 

Décombres  est  un  mot  vulgaire  qui  désigne  de 
méchants  restes  de  démoUtioo,  des  restes  sans 
valeur ,  sans  utilité ,  ou  même  embarrassants  at 
Confasoment  entassés,  «  Des  droits  de  terre,  ou 
équivoques,  ou  onéreux,  ou  qui  gênentla  société, 
anbsistent  eneottaomme  d^  restes  du  gouverne- 
ment féodal  qui  ne  subsiste  plus  :  ce  sont  des  dé' 
tombres  d'un  b&timent  gothique  miné,  s  Volt. 
«Un  Italien  qui  trouverait  dans  les  décombres  de 
Rome  les  pots  da  cbambie  d'Auguste  et  de  Mé- 
cène serait  entouré  de  curieux  et  d'acheteurs.  » 
Id.  «  L'oiseau  qu'on  appelle  fourmeiron  ne  fré- 
^ente  que  les  masures  et  les  décombres.  »  Bu». 
«  Bn  fouillant  dans  le  mont  dt  Ctiwre ,  on  trouve 
les  pierres  calcinées,  les  cendres,  les  terres  brû- 
lées, le  mâdiefer,  les  pierres  ponces,  tous  mêlés 
(ft  confondus  eoauDse  dans  un  iliuieeau  de  iéeom- 
ires.  »  Id.  —  Au  fii^uré,  di^cowinte  se  prend  de 
même  en  mauvaise  part  pour  rignifier  quelque 
ttboee  de  vil  on*  mênie  de  gênant  et  de  nuisible. 
«  Ces  deux  premiers  tomes  des  Annahs  de  l'Em- 
pire  coacerneiit  dc&  temps  obscurs  qui  deman- 
dent des  recherches  pénibles.  Il  i»t  plus  difficile 
qn'on  ne  pense  de  trouver  dans  les  décombres  de 
la  larbune  de  quoi  construire  un  béUmeat  qui 
plaise.  *  Volt.  «Voilà  les  matières  sans  sufasiaaoe 
des  ouvrages  de  l'écrivain  sans  génie;  ce  sont 
autant  de  tas  de  décombres  qu'il  faut  enlever 
avant  de  pouvoir  construire.  »  Bvrr.  «  Cet  ou- 
vrage sans  dessein  et  sans  objet  étouffe  quelques 
pensées  heureuses  sous  un  monceau  de  décom- 
bres. ■>  D'Al.  «  Le  travail  et  l'érudition  débarras- 
sèrent les  beatu  siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome 
des  déeomibret  qui  le*  oeuvraient  et  de  la  rouille 
qui  les  avait  noircis.  >Lah.  «  L'antiquité  sortit 
de  ses  ténèbres  comme  ces  statues  qui,  ensevelies 
pendant  des  siéeles  sons  les  éUembree  amassés 
par  les  tremblements  de  terre  et  les  bouleverse- 
ments du  globe ,  semblent  encore  sortir  des  maiju 
de  rouvrier.  >  h». 

Débris  et  ruines,  n'impliquant  rien  de  défa- 
vorable dans  leur  signification,  se  distinguent 
Buffisanunent  {«rcela  seul  de  dÂonièm.  Ib  dif> 
firent  l'un  de  l'autre  de  plusieurs  façons. 

1*  Débris  exprime  le  résultat  d'une  destruction 
violente,  qui  a  brisé,  fitcassé;  et  ruines,  l'effet  de 

l'action  snrrr^ive  du  temps,  r;ni  ncn»,  qui  dé- 
fait p«u  a  peu,  pièce  à  pièce,  uu  dira  plutôt,  les 

dline  viUe  reafewée  d'aBuat  «u  par  qn 


tremblement  de  terre,  et  les  rutaei  d'une  Till« 

ancienne  qui  est  tombée  de  vétusté. 

2*  Débris  convient  pour  toutes  sortes  d'objets , 
petits  ou  grands ,  susceptibles  d'élre  brisée  :  des 
débris  de  coquillages,  de  végétaux,  de  navires; 
les  d'.'hris  d'un  trône  ,  d'un  autel.  Ruines,  du  la- 
tin ruere,  s'écrouler,  ne  s'applique  qu'aux  édi- 
fices, et  encore  aux  édifices  considérables,  ou , 
dans  tous  les  cas,  à  quel  que  chose  de  plus 
étendu.  Suivant  le  docteur  Burnet,  les  montagnes 
lesaamblent  aux  débris  d'une  ville  que  le  ca- 
non a  foudroyée;  ce  sont  les  ru t net' dWanotaD 
monde  (Uspersé  (à  et  1&  (Volt.). 

1*  Le  net  débri»  est  le^ttf  ;  il  se  rsppoila,  on 
à  un  corps  dont  des  parties  ont  été  détac>>é<; .  ou 
à  un  corps  nouveau  dans  la  composition  duquel 
entrent  ou  peuvont  entrer  oes  partieè  :  les  durit 
sont,  ou  des  fragments,  ou  des  éléments  de  recon- 
struction. Ruines  est  absolu;  il  se  considère  en 
lui-même.  «  On  l'a  vu  i  Rome  se  promener  sur 
des  ruiner,  ou  s'asseoir  parmi  des  tffillilhffU  et 
interroger  ces  débris.  »  Vauv. 

J'ai  la  qa'on  orateur  voulut  voir  le  séjour 

Où  soJwisuaeDt  eneor  les  nûM»  de  Troie. 

Du  dôMs  dlllott  s'éttlt  eoBsindl  un  bourg,  lur. 

«  Tous  nos  maîtres  modernes  ont  fouillé  les  rui- 
nes et  recueilli  les  d^tris  de  ce  siège  ûmeux  de 
Troie ,  pour  y  trouver  les  exemples  de*  vertus 
guerrières,  s  Bupf.  «  Les  moines,  envoyés  par 
saint  (Grégoire  en  JLigleterre ,  y  avaient  porté,  je 
ne  dis  pas  les  sofonoes  j  mais  quelque*  dÂris  **«• 

vés  de  leur?  ru^r\r$.  s  CoND. 

DÉCOUVERTE,  INVENTION.  Ces  mots  expri- 
ment quelque  chose  de  noavattflmenttioiné  dan* 
ce  qui  importa  le  pliH  ùi  anvoir  on  an  jWQfoir  do 
l'homme. 

VaiB  la  «WeonMTfe  est  proprement  «m  tôt' 

quête  de  l'esprit  humain;  Tin ivn (l'on  en  est  une 
production.  On  découvre  ce  qui  est,  et  c'est  l'ob- 
servatioa  ijui  Joua  la  priae^  rAlo  dans  la  dé- 
couverte ;  on  tnvenie  ce  qui  n'est  pas ,  et  c'est  è 
la  faculté  inventive ,  à  l'imaginatiou ,  au  génie ,  à 
la  fécondité  de  l'esprit,  qu'est  due  l'imMiiliOii. 
Dana  la  Théorie  de  (a  Terre  de  Buffon  trou- 
vent, entre  autres,  deux  articles  qui  ont  pour 
titre,  l'un  :  ■  Sur  la  découverte  de  l'Amérique;» 
l'autre  :  «  Sur  l'invention  de  la  boussole.  » 
K  Que  nous  a  servi  la  découverte  de  tant  de  peu- 
ples et  l'mrentt'on  de  la  boussole?*  Mortbsq. 
«  A  quoi  nous  ont  servi  les  découvertes  en  phy- 
sique et  les  titMnfMmt  du  génie  7  »  Volt.  «  La 
df couverte  du  feu,  l'tnt'fiilion  de  la  navette,  ont 
d'uue  tout  autre  nécessité  que  l'imprimerie  etia 
booasota.  »  In. 

C'est  surtout  dans  les  sciences,  là  où  il  s*agit 
d'étudier  ce  qui  est,  que  se  font  les  découvertes  ; 
c'est  surtout  en  induré,  en  mécanique  et  dans 
les  arts  ,  là  où  il  s'agit  de  créer  ou  d'imaginer  des 
I  engins ,  des  instruments  ou  des  procédés  nou- 
I  veaux,  que  le* imwnftène  ont  lieu.  «  Il  im  sem- 
'  fcle  que  l'idée  de  la  découverte  tient  plus  de  la 
J  science ,  et  que  celle  de  l'tAoenlMM  tient  plus 
I  de  l'art  ;  une  «Weeneerte  étend  la  ipUr*  doBoa 
connaissances;  une  t'ncenffon  ajoute  aut  secour? 
dont  nous  avons  besoin.  »  Beaux.  «  Pourquoi 
dit^on  d'Qiw  gnade  ê^BOl»mti  «o  phjiiqM  > 
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é'mt  taMncuM  noarelle  et  sarpmtate  mw/k- 

csQiqtie  :  cela  e5t  beau?  »  Mark. 

Euim  ,  ÏM.  dccouvene  a  plutôt  rapport  aux 
ehoM,  «t  W— iwliaii  à  l'esprit  ;  U  déumtrte  est 

-n-*]tic  chose  de  rare,  d'inapprcn  ju<;.qiie-li; 
1  *i»v«ii<t«ii  est  quelque  chose  d'iiabileioeat  on 
dlMorMfenait  conçu.  «  Galt  mk  tmcà  enên 
que  la  plupart  des  plus  heureuses  inventions ,  des 
decomvtrteM  les  plus  rares ,  soat  moins  des  fruits 
d'une  contention  d'esprit  que  de  pures  saillies.  » 
Les. 

!»Ér.Or\TllR ,  BÉVF.LKR,  DÉVOILER,  DKCK- 
LLii,  EVEvNTEft.  F&ire  counaurc  quelque  cause 

>iui  D'est  point  «ppanoc  oa  «nTiMtait»  «ift- 

loppc,  d  .  robé  aul  yeux. 

On  cUcoum  ce  qui  est  caché  ;  on  révil*  ce  qui 
«t  taon  eadié,  e'as^ipdire  proprananl  m  qni  ast 

secret.  Eo  cfTet,  découvrir,  c'eitôter  ce  qui  roîi 
or<  ,  dègig^  ce  qui  se  troure  couvert  ;  et  révéler,  | 
e*«it  iMktr  à»  dénoua  le  voile  (vélum)  ce  qui  a 
été  mis  et  est  gardé  sous  le  voile,  sous  quel- 
que chose  dont  on  se  sert  pour  cacher.  —  Vous 
détûutres  votre  cœur,  vos  sentiments}  vos  pen- 
sées, des  vérilèt  iniMMimm  jmque-là,  duwes 
d  Viles -BèBM  tmmrfii ,  NutnilM  m  n- 
gards. 

La  MftMfeut!  Et  moi,  déeauvroiu  ma  pensée.... 

(MuDÏmc  dan»  Mithridatr  )  R  \r 

«  Les  traita  déeowrtnt  la  complesion  et  les 
maam.  »  Laaa.  «  Vvaànn  lUeonvtt  dans  tootet 

se»  parties  l'art  de  Touvrier  suprême  qui  1  . 
formé.  »  FàR.  «  Mais  pour  ce  jour  où  je  viendrai 
juger  le  monde,  personne  n'en  sait  rien^  et  Je  ne 
dois  pas  vous  le  décowcrir.  •  Boas.  «  Ca  Ait  aur 
c#Ia  qu'il  me  découvrit  l'esprit  de  la  société,  qui 
nest  pas  encore  connu  de  tout  le  monde,  et 
fe«M  aans  pent^êlra  bien  «iaa  de  l'appreadre.  » 
Pa.5C.  —  Vûos  rétéîex  un  secret,  une  cnnju ration, 
on  maru^e  cUndastia,  les  taules  ou  les  défauts 
de  quelqu'un,  toittat  choaae  dJacrAtamaot  tuaa, 
Tolontairemoil  caiwtriaâ  d'un  fotfa  et  miiai  hors 
de  U  Tue. 

CJlywc  m  Calchu  a'oni  point  encore  parie  ; 
Gardes  que  ce  départ  ne  iaor  aell  rimé. 

f  '^chrz  bien  Tolxe  fille.  Rac 

«  G^dAi  un  secret  dangereux  que  rien  ne  vous 
MSgBàH^lêf.mt.h  «Mab  pour  être  mi  (ce 

que  vous  arez  ii*.  du  prochain),  nous  est  iJ  permis 
de  le  révéler  f  N  eât  ce  pas  assez  qu'il  fût  secret 
P^or  éÊfétt  êUê  raapeetA  de  lumaT  »  Bovin. 
«  Des  gens- TOUS  promettant  la  secret ,  et  ils  le 
TétHemt  eux-mêmes  et  à  lattr  ,io>u.  »  Labr. 
•  Toujours ,  de  l'aveu  propre  dé  Calvin ,  tt  de- 
oceorera  impliqué  dans  le  crime  (la  conjuration 
d'ÂiBboise),  pui«r;u"!!  !'a  su  sans  le  re'rcler.  » 
Boaa.  «  La  loi  qui  ofduiiae  de  révéler  les  con- 
sjpînliM*,  auxquelles  même  on  n'a  pas  trempé , 
n'est  gTière  moins  ihirn.  »  Montisq.  —  «  î  e  testa- 
meot  d  £ptcttre  <iecoui^e  une  ftme  tranquille  et 
juste...  lAduelitaae  de  Montpensier  était  outrée 
coctre  Henri  III,  qui  avait  f MM  fOclqtt'aB  de 
tes  défauts  secrets.  »  Volt. 

Détailer  senibitnit  devoir  signifier  etaetaoïent 
U  mètto»  chose  que  révéler.  Mais ,  étant  seul 
;  jraié  du  mot  français  rôtie,  il  rappelle  mieux 
i  u»a0«  ordiaaue  du  vo%U ,  qui  est  de  cacher  le 


▼isage  et  par  suite  de  déguiser.  Voltaire  dit  dt 

Chudicn  qu'il  a  révélé  les  mystères  tout  au  long; 
et  de  Van-Dale  ainsi  que  de  Fontenelle ,  qu'ils  ont 
détia&é  des  aièeles  de  fourberiee.  On  réuk  d'une 

personne  des  actions  ou  des  qualités  quelconques; 
on  dévoile  sa  fausseté,  comme  on  la  démasque. 
«  Les  gens  que  je  peins  dans  ma  comédie  (le  Tor- 
fuff)  ne  sauraient  me  patdonner  de  dt'i  oi7er  leur* 
impostures  aux  yeux  de  tout  le  monde.  »  Mol.— 
Knsttite,  eomme  on  se  sert  aussi  du  voile  pour 
cacher,  dans  les  églises,  la  partie  la  plus  éloi- 
gnée du  chœur,  l"  sanctijiirj^ .  drroiler  s'emploie 
avec  justesse  en  parlàui  Ju  fju.i  des  choses  :  dé- 
voiler le  fond  de  son  cœur(J.  J.),  le  fond  d^une 
affaire  (In.).  «  A  quoi  aboutit  cette  vie  si  pénible, 
si  sordide  (d'un  prêtre)?  à  découvrir  l'indignité 
de  la  vie  d'un  paatenr,  à  dAwtler  ce  qui  ne  pott* 
vait  iMrf>  trop  enseveli  dans  les  ténèbres.  »  MaSS. 

■  La  vérité  opprimée  ne  peut  plus  se  délivrer 
qu'en  dtfvoîtoiil  le  fend  de  votre  omidiiita.  •  FdH. 
«  Tacite  nous  dévoile  les  profondea  DoirBeunde 
r&me  de  Tibère.  »  Harm. 

Déc^er  marque  plutôt  une  action  qui  va  des 
dtoee*  aux  peramnas,  au  lieu  d'aller  des  per- 
sonnes aux  choses  conm^e  I-:>  ni^tions  de  décou- 
vrir, de  révéler,  de  dévoiler  et  d'éventer.  Les 
ohoaes  nous  décèlent  ;  nous  d^eouvroMr ,  nous  révé- 
lons ,  nous  déioilons  .  nous  éventons  des  choses. 

■  Son  embarras  décela  iou  crime.  »  Acaj>.  «  Son 
aetkm  dftileune  âme  eorrompne.  »  Aciu.  «  leur 
frayeur  peinte  sur  leurs  mornes  visages  les  déce- 
lait. »  S.  S.  «  Il  n'y  a  rien  de  si  délié,  de  si  sim- 
ple et  de  ai  imperceptible ,  où  il  n'anln  dat  mar- 
nitees  qui  noua  lUeéicn t.  v  Labr. 

Telle  eiseail  a  pecoé.  Vos  hanlflttft«  foa  panda 
airs 

Vous  décilau  d'abord  ,  laaipft  là  fdtesso 
Dont  vous  les  décorez.  Dut. 

—  D'aillettrsi  déceler  se  distingue  par  tme  autre 
idie  aeeeaaelpa,  celle  du  aoln  qu'on  •  de  ae  ca- 
cher ,  de  la  crainte  qu'on  éprouve  d'être  tu  ou 
aperçu.  «  Psyché  (allant  tuer  son  mari)  retenait 
jusqu'à  son  haleine,  et  craignait  presque  que  aea 
pensées  ne  la  décelassent  '>  Laf.  •  Un  criminri, 
s'étant  échappé ,  se  fie  à  peine  à  soi-mtoie  :  fu- 
gitif, errant,  vagabond ,  il  croit  que  tout  ce  qui 
luit  le  décile ,  que  tout  ce  qui  parle  l'accuse ,  que 
tout  ce  qui  remue  machine  sa  perte  y>  Boss.  «  Le 
piuâ  grand  soin  de  l'imposture,  son  plus  grand 
art  est  de  se  dérober  à  noe  regards;  mais  cet  art 
même  la  décèle.  »  J.  J.  —  Et  quand  l'action  de 
déceler  est  faite  par  une  personne,  elle  est  telle 
que  raetion  dea  eheaea,  involontaire.  «  Sophie 
retire  brus  juement  sa  main  avec  un  mot  de  mon- 
sieur si  singulièremeai  pronoucé,  que  ce  mouve> 
ment  involontaire  la  dédU  à  l'Initant  aux  yeox 
d'Êmile.  »  J.  J.  «  César ,  traversant  un  pauvre  vil- 
lage .  et  c^iiisant  avec  SCS  amis ,  décile  sans  y  pen- 
ser le  iouihb  qui  diiiail  ne  vouloir  qu'être  l'égal 
de  Pompée.  >•  lo.  «  Par  leur  sollicitude,  les  gobe- 
mouches  décèlent  eiii-m^mc?  leur  nichée,  que 
sans  cela  il  ne  serait  paâ  Uciie  de  découvrir.  > 
Borr. 

Éventer  se  dit  primiiiverncnt  d'une  mine  qu'on 
découvre  avant  que  le  leu  y  soit  mis,  et  dont  on 
1  eqipôcbe  l'effet.  On  l'appUque  par  etlinaion  ans 
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DEUXItVE  PA&TiE 


 I  ttcrètes  qu'on  &  l'aidreMa  de  pénelrer 

«t  4»  ft^  idHNitr.  JpflMMrxm  doMiB  (Hta., 

Yflf.xOf'U  projet  (J.  J.,  Marm.)- 

Un  «ecTPt  ^ntc  rompi  rM■><^  pr''icntions.  Mol. 
«  C&tiima  apprend  que  1  eiiiieprise  sur  Préneste 
-ft  été  aiuiqiiée«(  BÏk  serri  qu'à  éventer  ses  com- 
pîots  »>  T,\H.  «  Les  ronrédérés  n'osaient  s'en- 
Toycr  mutucUcmeni  des  otage»,  de  peur  dVren- 
ter  leur  complot.  >  Roll.  «  Le  chancelier  cnfo 
le  projet  de  Patkul,  et  (ditiat  gu'on  niaislt  d«ia 
personne.  >  Volt. 

llÉOtlB  (SQfJB  lÈOUUaBt.  DésêfOiur  ce 

qu'on  rivnit  diî 

j»«  d«dw-«  «st  l'aveu  d'une  erreur  :  on  te  dédit 
^  aet  0|iiiiiaiiii.  «  Je      Imit  bonlMac  da  décider 

ici  (sur  rélaiIDeûcej  :  niais  je  suis  tout  prêt  à  me 
éédirt,  li  M  mt  fait  apcrceroir  que  je  me  suis 
tntmpé.  »  Fte.  «  Vwtnt  dt  I701  <nir  la  tonne 

de  la  terre)  fut  reconnue:  on  se  (î/dif,  et  la  terre 
fut  aUoQgée.  »  Volt.  «  il  est  vraisemblable  que  le 
VJ^lint  &»VÉnéide  n'est  point  une  description 
des  mystères.  Si  i'""  l'ai  ilit,  je  mf  di'dix.  r  la.  Le 
cerf  se  voyait  duas  1  eau  louait  U  L^Miè  de  sou 
bois,  et  ne  pouvait  qa'AVae  peine  soufrrir  ses 
inaiiaw  janlMs,  Mai*,  fniiid  u&  iimi«r  1«,  fit 
pirtir, 

UmJéJit  alors,  et  maudit  les  çrfmwÊit 

Que  le  ciel  lui  fan  (o<ik  )«■•  ans.  Lkt. 

-^Se  rHraeier  est  l'aveu  d  une  fau&sete  :  ou  se 
HtmeU  d«  aea  aaiertioi»,  sai  doctrines,  de  ses 
imputations.  «  Si  le  pape  juge  que  le  fond  de  la 
doctrine  de  mon  livre  est  mauvais,  je  mt  rétrac- 
terai ouvertement.  »  FiR.  >  Une  fille  qoi  avait 
aarvi  do  fiiai:  témoin  «e  r^acte  ;  elle  «pwie  son 
crime.  •  Voit.  «  L'éditeur  sait  en  conscience 
(]u'auciine  de  ces  leiirc:  f-ti-  f  criin  comme  il 
les  a  imprimées.  11  serait  digne  de  votre  probité 
d«  bd  «mmtrer  aa  «line,  et  de  l'engager  à  se 
rétracter.  ■  Id.  «  Si  je  povritot  rinstatit  d'après, 
retiier  le  menaonge  qui  mlmcnùc,  et  dire  la  vérité 
qui  me  charge .  sans  me  tàn  en  noaTel  eflhmt 
en  me  rt'irarti^nt  ,  je  le  ferais  de  tout  mon 
cœar.  »  i.  J.  Oi^oa  reproche  à  Damia  d'avoir  dit 
une  ftiaeieH  WBire  ttoteii»,  et  ajoute  : 

Allon»  .  qu'on    -  r  -ir  cHeiHqn'\  I  inslant,  fripon, 

Oa  se  Jelle  à  aes  jfwiM  pour  deoiaoder  pardoe. 


«  Vous  avancez  une  calomnie,  il 
sèment  «m»  f^racter.  «  BouHD. 

C'est  plutôt  en  maliiire  de  spéculation  et  dû 
littérature  qu'on  emploie  se  dédire  ;  et  xe  rétrac- 
ter convient  mieux  quand  il  s'agit  de  doctrines, 
de  jugements  sor  autrui ,  d'accusations,  qui  peu- 
vent porter  préjudice  et  sont  toujours  de  plus 
gnade  coitaéqaence.  L'acte  aa^me  de  le  rilracta- 
fâm  eit  ^01»  nnportant ,  p1«  fbmel ,  fitis  «olen- 
iiel.  II  est  ausbi  plus  pénible  :  il  en  coûte  plus  de 
reconnaître  qu'on  a  eu  tort,  qu'on  a  été  témé- 
taire ,  qu'on  eat  renteur  iFrm  Imbz  ferait,  d*mie 
fausse  croyance,  que  de  convenir  qu'on  a  mal 
VU  et  qu'on  a  été  trompé.  Se  dédire  exprime  une 
oianière  adoucie  de  «a  n^lrmler.  «  Saint  leen 
d'Antieche  proposait  à  Nestorius  d'approuver  \o 
terme  de  Jfère  de  Dieu;  c*eit-à-dire ,  dans  le 
1bnd|  de  it  rétmOtr  le  plu  hoBnêtamept  qu'il 


poonmiu...  U  ne  lui  propose  d'autre  j 
M  défendre ,  que  e^de  at  MMrt.  » 

D'ailleurs ,  if  dédire  est  subjectif,  c\^t  :\  dire 
relatif  au  aujet,  qu'il  bit  considérer  omno» 
rhangeeiit  dHdée  et  ee  dénooaBl  lal.nènr; 
c'est  pourquoi  se  iidirt  (mais  non  pas  sr  rnrac- 
tff)  d'un  parti  est  «ne  eznreaaion  consacrée.  5e 
vétrmu^  «  ^jeetff ,  t^M»4^lre  téatàîmst  èhi- 
ses  avancées,  lesquellos  perdant  leur  «.'Têt  pt  sont 
détruite»  par  la  réWoctatùmi  aussi  dit-on,  en 
parlant  de  ces  ehoaea,  les  fArocfer,  et  B<m  peslîi 
dédire.  En  me  dédisant ,  je  réforme  nr-n  opinion 
et  mes  paroles;  en  me  rétractant,  l'en  préviem 
l'effet  autant  qi^il  est  «n  mri.  Aotreiote  en  pole- 
sait  en  Franco  le  témoin  qui  f'était  iédit  après 
le  recolement  ;  et  on  a  tu  dœ  iaooceots  condam- 
nés parce  que  des  témoins  imbéoihi  41  timides 
n'aTsiert  y>n^  d'nl  ord  s'erpliquOT,  et,' 
n  avaient  pas  ose  te  rétracter  (Volt.). 

La  promesse  dont  on  te  di'dti  est  i 
ea  Cair,  wa  jKijet,  une  simple  parole. 

Comment,  mademoIaeUe, 
AHei-voaB  nous  doan»  me  seéne  noareHef 
Si  !«■#  iéi<ér«  id,  CQvawvwu  avts  fiil , 
fiorckiqeaaix  pni|eia  (de  •Biage)qid  n'ont  potat 
eu  d'effet?  Dsau- 

«  n  fkut  me  dédire  malgré  moi.  Je  devais  aujour- 
d'hui arriver  chez  vous.  La  lamiUe  de  H.  le  chan- 
celier me  fait  l'honneur  de  se  prier  demain  chm 
moi.  »  Boss.  Mais  la  jnomesM  dont  on  se  rétraet» 
est  une  promesse  fbnnelle  et  comme  un  engage- 
ment contracté.  «  Lui  dirai-je  :  Monsieur,  je  vous 
promis  ma  flUOi  tmdisqpte  tcmu  étias  riche  ;  mais 
à  présent  que  ¥dbi  n^ves  ph»  rien  Je  me  H- 
tracte  ^-'^  rr-  ''"e  ne  veut  point  ''r  vous  ?  x  J.  /. 

UÉDOaUUGEM^T,  nUffiOiMTE.  Ce  qu'on 
donne  ou  ee  qu'on  reçoit  en  compensattAi  dSm 
perte  ou  d'un  tort. 

17^domina(rflnefit  vient  peut-être  du  latin,  mah 
d'une  maniéra  dHom-néa  et  dMcfla  i  tacwmit 
tre.  ^âemnité  est  le  latin  widemnîlos,  dont  se 
servaient  les  jurisconsultes  romainsb  Le  mot  4é- 
dommagemmt  apfiaitient  à  aolie  laagve  «om» 
ra-.;rc  T  II  trouve  dans  ifotre  amitié  un  iédam- 
niagement  ù  sos  malheurs.  »  Acad.  Le  mot  d'ie- 
demntl^  est  un  terme  de  jptlais.  c  En  expUquast 
les  devoirs  des  seigneurs,  n'oubliez  {«s  leurs 
droits  :  dites  ce  que  c'est  que  fiefs,  seigiteur 
dominant,  vassal,  hommage,  rentes,  dîmes  in- 
féodées, ilroit  r^f»  champart,  lois  et  ventes,  in- 
di:mniiés,  amortissement  et  reconnaissances,  pa- 
piers terriers  et  antiea  «Iweas  semblables.  *  Fin. 

Le  d^dommagetRfRt  nous  arrive  d'une  A^oa 
quelconque  ;  l'indemnité,  par  acte  de  justice.  «  Je 
trouve  au  fond  de  mon  cœur  le  dédommagement 
de  toutes  mes  pertes.  »  J.  J.  «  Jean  Wilkes  fut 
mis  à  la  Tour  pour  tm  écrit  des  plat  vinileat».... 
Un  procis  eut  pour  rcsullit  la  prise  à  parlie  des 
magistrats,  contre  lesquels  U  obtint  une  indan- 
niié  de  quatre  mille  livres  sterliog.  >  Tn. 

Le  d<'domma<?''m/'nf  est  dans  l'or  l'-o  rie  la  na> 
ture  ou  des  sentiments.  La  bonté  de  Dieu,  la 
blenrelHanee  des  hoauMi  ou  la  fortune,  veut 
accordent  un  di'domtnageinent  '  Les  li^T^e9  pa- 
raissent avoir  les  yeux  mauvais  ;  ib  ont ,  comne 
par  ddie«mos«iiMiif,  Vtnk  trte-tne.  »  Buvr. 
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o  CettP  adresse  particulière  ,  donnée  îni  seie  ,  est 
un  éééommagemtnt  trèt-equiuble  de  la  force 
4pf9  m  de  noiM.  »  J.  J.  «  Os  «MmdiM  des  aen- 
Tres  de  miséricorde;  mais  on  en  veut  les  prr 
sùers  hofioenn....  Il  semble  qu'oa  ne  veut  j>as 
courir  le  risi|ii»4t  lInMBilistiQtt  sans  s'être  pré- 
paré dtfdnmmfi^ment  des  éloges,  t  Mas"^.  «t  S'iJ 
est  Ttai  qu'un  grand  doaae  plui»  à  la  forluiie,  iur&- 
4}a'il  hasarde  une  vie  destinée  à  couler  dans  les 
ri« ,  1?  plaisir  ei  l'abondance ,  qa'un  particulier 
qoa  ne  risque  que  des  jours  qui  &oat  misérables; 
fl  fent  avouer  aussi  a  «n  tout  autre  d^dom- 
WMgement^  qui  est  la  gloire  et  la  haute  rèputa- 
tum.  »  Labr.  —  liais  rtedeini»*!^  est  uniquement 
dkns  FWdre  de  la  justice ,  et  répond  à  une  obli- 
gKtioii  :  c'est  légalement  ou  juridiquement  qu'elle 
est  accordée.  «  Si  h  magistrat  politique  veut  faire 
qu'  !que  édifice  public,  quelque  nouveau  chemin  . 
il  faut  qu'il  wdewaiie.  >  Mohtbsq.  «  Dana  quel- 
ques pêjs  de  l'Attrape,  la  «midèaaiioa  dea 

droits  des  seitzriMirs  ;i  fail  ùlalilir  eti  leur  faveur 
un  droit  d'indemnité  sur  les  immeubles  acquis 
pnr  des  gens  adanarte.  •  b.  «  La  ptai 
gr-ni^e  fnveuT  que  Ton  reçoive  de  la  jn-îtirr-  (qui 
punu  et  ne  rèoompepse  pas),  c'est  i'ittéemmié. 
qui  est  «m  naiiwia  tnp  «ouito  ptv  «mk  qoa 
font  mietii  qne  le  ooramim.  •  MâwTAiciï.  a  J'ai 
enfin  vendu  ma  ferme  de  Daanr.^.  Je  leur  dirai 
qM  je  fOMi  tdi  toncber  raifaKl  d*  ladite  vwdi- 
tioB  pour  votre  sûreté ,  en  attendant  qne  je  vous 
aie  fait  bailler  uaeMdtfnmltf  de  votre  garantie.  > 


T.*»  dfâfrmfnnrj^mt  se  donne  en  qMoi  rj^f  ce 
sou  et  cûiu(wii»a  <L  peu  près  le  dommage  éprouve. 
L'aediHMit^ ,  plus  rigoureuse ,  se  paye  en  aident 
ou  en  valeurs  égales .  et  de  manière  à  réparer  le 
tort  exactement.  Le  dédommmsefment  tend  à  vous 
rendre  une  somme  semblable-  d'avantage  ou  de 
bonlwiiri  VmémmMé  tous  rend  la  même  somme 
de  fortune.  VtM,  «Hewwiage ,  autant  que  possi- 
ble, j>ardcs  récompenses  honorifiques  et  des  dij- 
tinctiOQs ,  les  braves  qui  ont  laissé  quelque  mem- 
bre mr  le  ehamp  de  IwtaHIet  Q  tinhitUs»,  i|ur 
rapport  d'experts ,  Ic^  |  n  s-  -r-irg  des  terres  qu'il 
eq>ropffie  pour  cau&e  d  uiUtte  publique.  La  jnj>- 
tiee  ne  ééd»mm0g€  pas  le  deaaadeir  dee  torta 
qu'il  a  .«iOufTerts  par  les  délais,  le  déplacfmcrî 
les  démarches ,  les  poursuites  de  ses  droits .  lor« 
■ta»  q«*elte  M  adjuge  lae  MiHiMt  qa'fl  fé> 
^lame. 

DiSFAITE,  DÉROUTE.  Ces  deux  mota  s'em- 
jfiiÂemt  en  parlant  d'armées  ou  de  twpee  qm 

-ont  été  vaincues ,  qnî  ont  eu  le  dessous. 

Défaite  est  le  lemie  général.  C'est  précisemeni 
et  dans  tous  les  sens  le  contraire  de  nVtoire.  On 
dit,  la  défait$s  de  Cannes,  de  Créey,  de  Poitiers, 
d'AziRorart,  de  'Waterloo,  comme  on  dit,  les 
irictotret  de  Salamine,  de  Zama,  de  Bouvines, 
de  ¥otnà$ùy ,  de  Marignan ,  d'Auaterliu.  Avant 
d'engager  le  combat  à  Fostenoi ,  le  maréchal  de 
Saxe  avait  pourvu  i  la  vietoirr  et  ;i  la  défaite 
(Volt.).  <^  Que  sni^-je  ai  nos  danuëces  défattêt 
n'expiaient  pai  l'tquité  dodleDM  oa  Pergvea 
inévitable  de  nos  ancieimes  ncloiVr ?  '  »  Mass.  Ce 
mot  convient  aitssi  quand  ii  n  est  question  que 
d^iiie  lettle  peraoïUM ,  et  quelle  que  aait  la  Intte 


'  dans  laquelle  eîlo  sTu-oombe.  Dans  la  fable  df-: 
j  deux  coqs ,  la  vainqueur  cbeate  sa  victoira  vu 
|lesteile,teittiar^'fl<atdeladéywiade  aon 

nva!(LAP.).  Dans  ^ri'rarintcuc ,  Narcisse  insinur 
qu'il  se  peut  que  Junie  aspiiw  à  l'aneiir  de  Nf 
ron  et  médite  aaéi|fMe<IUc.).-  ■        ^-  ,  .  \ 

La  d  rnvfe  est  un?  défaite  de  troupes,  aOQ» 
.seuiemetu  iiaitue:»  ai  taillées  en  pièces,  ce  qai  -f- 
est  eammoa  à  toutes  les  diftites^  mais  SBOora 
mises  eu  désordre  et  fuyant  précipitaniment  çà 
et  là,  à  la  débandade,  selon  l'expression  vul- 
gaire. ■  Déroute  ajoute  à  défaite,  et  désigne  une 
armée  qui  fuit  en  désordre  et  qui  est  totalement 
dispersée.»  D'Al.  «  Après  la  é^aiu  et  la  dérouu 
dm  armées,  L.  Uarcius  avait  ramasM  tous  las 
soldata  qne  ia  fuite  avait  dispacais.  •  Holl.  Met- 
tre en  ddrontsn,  se  dit  «omne  nMrttua  es  fuite. 
«  Je  me  charge  de  mettre  en  fuite  et  en  iérowtÊ 
ces  insolents  ravageurs  de  nos  terres.  »  RitAU, 

Quoique  l'Aeidéiie  4Mtiaae  défaite  par  d^ 
route ,  comme  si  déroute  était  plus  général,  il  y  a 
défaite ,  mais  non  pas  déroi/^e,  quand  tous  lesaol- 
data  aaot  tais  en  pria  aor  ta  dunÉp  de  bdUlle, 
et  mèm?  q^Tand  la  retraite  s'opère  atrc  calme  et 
en  bon  ordre.  D'autn»  fois,  au  contraire,  iad^ 
rmtU^  qui  <rofdiaaire  termine  la  défSaêlê ,  la 
complète  et  la  constate,  a  Ueu  sans  tyï:\  y  ait 
défaite  proprement  dite  :  c'est  quand  i  épouvante 
s'empare  des  soldais  avant  que  l'action  s'engage 
ou  dès  le  premier  choc.  «  O'ifl'fnefois  Dieu  en- 
voyait aux  ennemis  des  Juils ,  dans  Icuri»  &ooges, 
des  pronostics  aflzvux  de  leur  perte.  Ils  voyaioit 
l'épéc  de  Gèdéon  qui  les  poursuivait  de  si  près 
qu'ils  ne  pouvaient  échapper;  et  il3  fuyaient  en 
désordre  avec  de  terribles  hurlements ,  et  tiraient 
l'épée  l'un  contre  l'autre,  ne  sachant  i  qui  se 
prendre  de  leur  d^ule.  s  Bosa.  «  A  la  bataille 
de  Rosbach,  les  Français  et  les  Autrichiens  s'en- 
fuirent 4  la  première  déobarge.  Ce  fut  U  dénute 
la  plus  hMnde  et  la  plaa  complète....  On  vft 
trente  mille  Français  et  vint;t  mille  Impériaux 
prendre  une  fuite  honteuse  cl  précipitée  devant 
cinq  bataOkma  «t  quelques  eacadrena.  »  TotT. 
«  A  la  bataille  de  Frauenstadt ,  le  combrut  n?  dura 
pas  aa  qnart  d'heure;  les  Moscovites  Jetèrent 
leara  aimee  dès  qa*il«  Tirent  ka  Suéâaia  ;  Vépaor 
vnntefut  si  subite  et  le  désordre  si  grand  que.... 
Jamais  déroule  ne  tut  plus  prompte,  plus  com- 
^èla  et  plus  honteuse.  »  la. 

Une  gninde  d<' faite  est  sanglante,  cause  de 
grandes  pertes.  Une  grande  déroute  donne  l'idée 
d'une  grande  confusion,  on  d'une  confusion  qui 
s'-nenJ  ù  toute  l'année,  f^eatgtaécaie,  totale, 
universelle. 

DÉFAVEtm .  MWiCB.  Ces  deux  mots  expri- 
ment le  fait  de  cesser  d'être  bien  auprès  d'une 
personne  puisssnte ,  ou  l'état  qui  en  résulte. 

Mais  la  défaveur  annonce  qu'on  n'est  plus  en 
faveur ,  et  la  ditgrdeê  qu'on  ne  possède  plus  les 
bonnes  grdces.  Qui  eat  en  défaveur  auprès  te 
prince  a  perdu  dans  son  esprit;  qui  est  en  dis- 
grâce aperdu  le  crédit  dont  il  jooiasatt  et  sa  po« 
sitioo ,  il  est  miné. 

La  d»'favcur  e.sl  moindre  que  la  diegrdee  :  elle 
consiste  seulement  à  être  malroula,  et  wcore 
panMiTC ,  A  nliMpirer  plna  ce 
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DEUXIÈME  PAfiTIE  : 


goût  de  prédUeetlon,  cet  intérêt  particuUtr  ipd 
Uit  le  favori,  la  âitgrdee  Ht  un  nitlb«or  on 
un  malheur  plus  grand  et  dans  ses  causes  et 
dADs  Ms  sttiteis  ;  d«iu  «es  causes,  car  elle  dé* 
pend  notes,  oomme  la  tf^favfiir,  ddllramevr 
ou  du  caprice  du  maître ,  que  de  sujets  d'une 
oertaine  gravité ,  réels  ou  supposés ,  comme 
malTersitioBS ,  fratea  on  incapacité ,  discours 
coupables  ,  démarches  imprudentes  ;  dans  ses 
suites,  car  elle  entraîne  pour  l'ordinaire  la  perte 
des  Irfras  on  des  diargn ,  ta  CMBllseatfaHi ,  la  d«»> 
titution  et  l'exit. 

Ou  peut  citer  en  France,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV ,  la  défaveur  de  Vioalon  et  la  dfsgrdct 
du  surintrnii.ini  Fourftiet. 

Un  écrivain  est  en  défaveur  (mais  non  pas  en 
éU§r4et,  ce  serait  trop  dire),  quand  ses  écrits 
ne  sont  plus  goûtés  ou  accueillis  du  puLlic  avec 
une  disposition  favorabh  ou  bienveillante. 
«  BufTon  Toyait  que  l'école  encyclopédique  était 
an  dtf/bvmr  à  la  ooor  al  daoa  l'Mprit  du  ioL> 
Màiiv.   

1  nitFEFTDBB,  SOUTKTOl  ,  PROTÉGER  ;  — 
2*  GAKAlfTO,  PRÉSERVBâ,  &IUYBE.  Mettre  à 
eonrert  contre  quelque  chose  de  ttchenx,  ou 

Défendre  t  soutenir  protéger  marquent  l'ac» 
tiott;  garanftV,  préserver  et  sauver,  l'effet.  Bn 
défendant ,  en  scndcnant ,  en  jmtti^gcant ,  rn  tn 
Taille  à  empêcher  l'approcbia  ou  l'atteinte  du 
mal  ;  en  paraiifCiMiil,  «n  pritmitmt  et  en  «mi- 
vant,  on  réussit  à  r empêcher.  Le  défenseur  e\ 
le  prolecleiur  vous  assistent,  mettent  leur  puis- 
sance à  votre  lervico,  naia ce  peut  être  on  vain; 
le  sauveur  effectue  positivement  votre  salut  , 
votre  sûreté.  On  lit  dans  une  traduction  de  P.  Sy- 
na  :  <  La  fortune  pnUg$  plus  do  gens  qn^oUo 

n'en  rfarnnt^f.  -p 

Piurcs  le^it  furiuiia,  quuiii  tutot faeit. 

De  plus ,  défendre ,  soutenir  et  protéger  se  disent 
absolument  :  Dieu  défend  ,  soutient  ,  froff'rjg 
l'homme  de  bien.  Garantir ^  préserver  el  sauter 
ne  s'emploient  guère  que  d'une  manière  relative, 
on  indiquant  de  quel  mal  on  exempte  :  Dieu  ga- 
fWiftl,  pr^xerve,  sauve  l'homme  de  bien  de  tels 
ou  tels  maux.  «  La  sage  piété  de  nos  pères  n'a 
pas  cru  pouvoir  mieux  défendre  et  conserver 
cotte  T^e  capitale  qu'en  la  mettant  sons  ta  pro- 
tection de  sainte  Geneviève,  qui  ï^ipréscrtée  de 
tant  de  fléaux.  >Bouao.  «j.  C.  dit  à  saint  Pierre  : 
rai  pu  vow  aonlentir  sur  les  flots ,  et  vous  {garan- 
tir de  la  violence  des  vents  et  des  orages,  v  Mass. 
«  Louis  le  Grand  a  protégé  ses  alliés....  U  serait 
à  eraindre  que  lo  temps  ne  dimimilt  au  moins 

l'éclat  de  tant  de  n-crvi^illE-  :  vr%  pluniL's  savantes 
les  0aran<ironf  de  cette  injure.  >  Lafontaine, 
niseours  de  réeoplion  à  l'icadimio  firançatee. 

!•  Défendrr  soutenir,  protéger. 

Oa  défend  ce  qui  est  attaqué;  on  soutient  ce 
qui  est  bible.  «  Quand  minie  nn  voisin  tejuste 
att3TJi"rait  votre  Etat,  tous  les  autres ,  intéressés 
à  sa  conservation,  prennent  aussitôt  les  armes 
pour  le  défendre.  »  Pén.  «  Le  roi  revint  à  son 
premier  sentiment  fi  à  la  gloire  de  soutenir  dés 
«ois opprimés.»  Vux.x.  un  défend  en  preuant actuel- 
iMMDt  lit  eioNt  povrnpouMer  vwigreaiiiA; , 


on  «outient,  en  embrassant  les  intérêts  de  queU 
qu'un,  en  les  fortifiant  de  son  appui.  «C'estrordre 
des  franciscains  qui  le  premier  a  fait  une  profession 
publique  de  reconnaître  et  de  soukittr  l'tnuna- 
ciilée  conception  ;  c'est  lof  ifvi  Ta  éUfmétiê  dau 
les  écoles  et  les  universités.  >•  Boord  Voire  dé- 
fenseur combat  contre  vos  ennemis  ;  votre  sotUien 
est  Totn  partisan,  H  vont  anime,  il  slntdrMae 
pour  vous.  Pendant  que  le  roi  de  Navarre 
(Henri  IV)  défendait  la  cause  de  Henri  HZ,  Phi- 
lippe n  d'B^iagno  eomlenaU  oello  des  Ugocnro 
(Volt  ).  TIn  accusé  est  défendu  par  son  avocat, 
et  soutenu  par  tous  ceux  qui  s'emploient  pour 
lui.  L'action  de  éléfendre  est  plus  déclarée,  plu» 
ardente,  plus  forte;  mais  celle  de  soutenir  est 
d'ordinaire  plus  soutenue,  plus  constante  :  les 
martyrs  ont  défendu  la  tiA  chrétienne  (Booiin.>; 
les  confesseurs  l'ont  ftouffnur  (Fi>  }.  «  Ce  chriçtia- 
Disme  doit  être  en  nous  aussi  solide  contre  ceui 
qui  l'attaquent ,  qu'édifiant  pour  nous  qui  le  dtf- 
fendons....  Que  Dieu  trouve  en  nous,  sinon  des 
martyrs  fervents ,  au  moins  des  confesseurs  teUi- 
rés ,  pour  soutenir  son  culte  contre  la  vaine  pré- 
somption du  libertinage.  >  Booan.  On  d/>f^nd  et 
on  rouftenf  une  personne  on  une  ehose(L>.  u:  ), 
quand ,  après  avoir  combattu  pour  la  tirer  d'un 
péril,  on  continue  i  la  favoriser,  à  s'en  montrer 
l'ami.  On  ht  soutient  et  oa  la  Mfeud  (Booin., 
Mass.).  quand,  après  l'avoir  servie  de  son  crédit, 
par  exemple,  on  finit,  dans  une  occasion  parti- 
culière ,  par  la  faire  triompher  de  eeo  ennemis.^— 
D'ailleurs,  on  défend  ce  qui  de  soi-même  est  :rin  s 
défetm  :  m  avocat  d^^end  son  client,  une  lionne 
ses  petits,  nn  amant  son  eceur,  un  ami  son  and 
absent  ou  la  mémoire  de  son  ami  défunt.  On 
foulteni  ce  qui  se  défend  déjà,  mais  d'une  ma- 
nièro  insuffisante,  e'««t4-dire  qu'on  le  seconde. 
«  Hiéron  ordonna  aux  étrangers  de  commencer 
l'attaque  :  et  lorsqu'il  les  vit  engagés ,  il  les  aban- 
donna, an  lieu  de  k»  «ovlfnfr.  •  Conn. 

Tollà  donc  quels  vei^BUO  a'Snial  penr  ta  qe»- 

relle, 

Dp8  prtlres,  de»  enfants ,  f>  B.ipcsse  élcrncllcl 
Mîiifl,  ?i  ïu  ici  soutiens,  qui  pcui  Ifs  ébranler.'  Rac. 

L  action  de  proléger  {prolegeie ,  couvrir)  res- 
semble plus  à  celle  de  souteiiir  qu'à  celle  de  dé- 
fendre. Mais  elle  part  toujours  d'un  supérieur, 
qui  couvre  comme  d'une  égide ,  qui  veille  sans 
cesse  à  la  conservation  et  à  la  prospérité  de  ce 
qu'il  a  pris  sous  sa  tutelle.  Dieu ,  les  anges  gar- 
diens, un  roi,  un  homme  puissant  protègent;  les 
p.ilriciensprotff/foiVnJ  les  plébéiens  ,  leurs  clients 
(CoMD.).  Dieu  protège  la  France.  A  la  fin  des 
miee  de  Kinés.  Lafontaine  dit  que  ces  «mira, 
prole'gécs  par  Pallas,  ne  peuvent  être  alors  dé- 
fendues par  celte  déesse  contre  les  fureurs  de 
Bacchus  qui  entre  pour  se  venger.  «  Noire  vie 
même ,  que  nous  avons  dévouée  à  l'Ëtat ,  en  est 
continuellement  protégée.  »  J.  J.  «  Par  le*  princes 
favorables  à  la  piété  sont  protégés  des  ouvriers 
fidèles  destinés  h  rép.mdre  la  science  du  salut.  » 
Ma&s.  «  Que  d'etat>lissement$  utiles  n'ont  dil 
leur  naissance  qu'au  crédit  d'une  seule  personne 
&  qui  Dieu  avait  mis  dans  le  cœur  de  protéger 
une  œuvre  dont  il  devait  tirer  uot  de  gloire  1  » 
to.  «  La  Qonr  de  Rome  ne  diercbe  aonveai.  qo'i 
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établir  SOD  autorité  toni  prétette  de  iproUgn  le 
clergé.  »  VikT.  «  DiM  a  duoDè  aux  saiots  un 
lildii  poQTOir  pour  nous  fnUgfT^  >  Boout.  A  la 
fin  de  BrùannicMs^  juaie  a'art  >rélligié«  auprès 

de  la  %\A%m  d'Auguste  : 
Prince ,  par  e«  genoor,  dlUelle,  que  J'«aibrau«. 

Prtrit'^e  en  ce  mompol  le  retle  «le  ta  rare.  B*c. 
c  L'ambftMadeur  des  fthodiens  du  aux  &éaaiêurs 
(da  Roma):  Il  suffit  aux  Grecs  que  tous  protégiez 
par  Tos  armes  leur  liberté  .  qu'ils  ne  sont  plus  en 
état  de  défendre  par  les  leurs,  »  Woll. 

V  Garantir  y  préserver,  «awwr. 

Selon  rAcaJémic.  prëterver  signifie  garantir 
d'uû  mal  qui  pourrait  arriver.  En  effet,  on  ga- 
nmUt  plutôt  d'un  mal  actuel,  ou  certain,  im- 
manquable. La  laine  du  mouton  et  le  vêtement 
de  l'homme  les  garamtistent  des  injures  du  temps. 
«  Mon  palais,  dit  Télëmaque  à  Ulysse  ,  est  rempli 
d'ioMlaotSi  ja  f^iùjaaiia,  seul,  at  il  me  serait 
imponifaia  da  tout  gorwilfr  des  inataltea||tu  li^ 
ne  manqueraient  pas  de  vous  faire.  »  Féjî.  Mais 
préêtrver,  c'est-i-diia  coMemr  iaumcct  an- 
nonça un  danger,  ttii  mal  ftitnr,  éTaaliial«  pos- 
sible ,  auquel  on  ne  peut  guère  s'attendre.  ■  Une 
bonne  éducation  priurve  la  jeunesse  de  quan- 
tité da  déterdraa.  >  Acab.  «  Qua  Diau  noua  pré- 
«me  de  tout  mal!  »  Rouan.  «  Nous  combattons 
sans  cesse  pour  préserver  de  ce  laui  goût  ceux 
da  nos  jaimas  éarir^  qui  donnant  dat  aaptean- 
ces.  »  Lau.  —  Caronfir  marque  puissance;  pré- 
server^  prévoyance.  Kaute  de  pouvoir,  de  moyens, 
une  ehoaa  ou  une  personne  n'est  pas  suffisam- 
ment garantie;  faute  de  soins ,  de  vigilance,  elle 
n'est  pas  suffisamment  préservée.  Ce  qui  garantit 
est  un  bouclier,  ona  cairasse,  un  ninpart,  quel- 
que chose  de  fort  dont  on  s'arme  ou  i\o'.'.\  o'.\  se 
trouva  armé  de  manière  à  ne  pas  succon  I  cr. 
c  Loa  monta  at  les  mers  qui  entourent  l'Itaiie  la 
garantissent  à  peu  de  frais  des  insultes  de  fcs 
voikins.  «  Marm.  a  Le  séjour  de  deux  mille  aus 
dans  le  tombeau  n'a  pu  garantir  Homère  d'une 
haine  implacable.  »  Montksq.  «  A  Neucbfttel,  la 
protection  du  prince  et  du  gouvernement  ne  sau- 
rait me  garantir  des  fureurs  d  une  populace  ex- 
citée, s  J.  J.  Hais  ce  qui  préserve  est  un  préser- 
uuif,  quelque  ebosa  dtont  on  sa  prémunit  ou 
dont  on  a  été  prémuni  par  précaution.  «  Les 'oi- 
seaux font  leur  nid  sur  les  plus  hautes  branche 
des  arbres  pour  prlservar leurs  petits  da  l'insulte 
Jc^  ri:;l]r,;iiii  qui  ne  sont  point  nilés.  »  Ti.n. 
•  Quelle»  précautioi^,  quelle»  mesures  avez- vous 
prisas  pour  prAmtr  vos  Jaunas  flllaa  du  taux 
godt  qui  les  égaref  »  J.  J.  •  Peuples,  sachez  que 
la  nature  a  voulu  tous  préserver  da  la  science , 
comme  une  mèra  amdia'unaarmadangarauaa 
des  mains  de  son  enfant.  ■  In.  «  Les  désordres 
et  défauts  des  nu  très  sont  nôtres  en  quelque 
fsiçoa  par  l'impuissanca  où  nous  sommes  de  nous 
en  garantir ,  si  Dieu  ne  nous  en  préserve.  »  Nie. 
—  On  garantit  en  couvrait,  en  empêchant  l'im- 
prmiion  ou  rattrâite  d'un  objet,  contre  une 
attaque  ou  quelque  chose  d'extérieur.  Un  rideau 
garantit  du  soleil,  a.  il  eat  treii-difticile  du  ^e 
garantir  entièrement  de  l'impression  secrète  que 
toutes  les  cho.^es  extérieures  font  dans  l'esprit.  » 
P.  H.  Dieu  nous  garantit  de  k  haïue  de  nus  eu- 
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nemis  (Mass.),  de  toute  oppression  et  de  toute 
Tiolence  (Boss.).  Préserver ^  au  contraire,  est 
plua  propn  à  aiprimar'una  aelbn  intériaura, 
qui  conserve,  qui  purifie,  en  combaiiant  des 
principes  intérieurs  de  corruption.  Un  remède 
prétssrw  d'une  maladie.  •  L'aioduiumamant  était 
le  moyen  le  plus  facile  de  pr^serter  les  corps  de 
la  currupUuQ.  »  Buff.  >  Le  précepteur  dit  à  son 
élève  :  Quand  tu  es  entré  dans  l'iga  da  nison, 
je  t'ai  por«nfi  de  l'opinion  des  hommes;  quand 
ton  cœur  oui  deveuu  &«u&iLle,  je  l'ai  préservé  de 
l'empire  des  passions.  •  J.  J. 

Quant  à  4  <t  ,  il  se  dislinjfue  pir  la  pnndeur 
du  péril  qu'il  suppose.  Sauter,  c'est  opérer  le 
salut.  Saurer  des  mains  de  l'ennemi  (.\CAn.),  du 
supplice  (1d.)  ,  de  la  potence  (Hontbsu.)  ,  du  nau- 
frage (Bouao.  ,  Mass.),  de  l'infamie  (ACAO.Kde  la 
misère  (lo.),  de  l'enfer  (Pasc.),  de  la  cokre  de 
Dieu  (iD.),  des  pièges  (Bvfr.),  du  joug  «d'un 
tyran  (Volt.)  ,  eto. 

DÉKE>SE.  PHOHIliITloN.  Ordre  de  nepvis  faire 
ce  ruines  choses,  de  s'en  abstenir,  de  ne  pas  se 
les  permattra.  ' 

D/ffnif  irtient  à  tous  les  genres  de  style, 
ainsi  que  dé^endrt  et  défendu,  PrvAiMltoii ,  ainsi 
que  proMter  at  proMM ,  a  eda  da  eommun  avte 
son  synonyn^c  in  'ii  J;ilion  (voy.  I"  partie ,  ProW- 
bttionet  inhtbiiion^  p.  1^2} ,  que  c'est  un  tarma 
de  législation  at  da  pilaii.  «  mMM  na  sa  dit 
guère  que  des  choses  qui  sont  défendues  par  une 
loi  humaine  et  de  police.  La  fornication  est  dé- 
fendue ;  et  la  contrebaada«  proMtéê.  »  D'Al. 

L'espèce  ♦"'  tnlres  exprimée  par  prohibition 
n'émane  pas  de  la  nature,  de  Dieu,  de  La  con- 
science ou  des  lois  générales,  mais  de  décrets  ex- 
près de  l'administration,  de  la  police,  ou  bien 
des  décisions  d'une  autorité  humaine  quelconque , 
judiciaire,  ecdéaiastique  ou  autra.  U  y  a  des  li- 
vres di'^ffidu*  parce  qu'ils  sont  mauvais,  etquaiid 
même  aucun  règlement  particulitir  ne  prescrirait 
de  ne  les  point  lire  ;  il  y  a  d»  tempa  pandant  les- 
quels rfiglise  prohibe  les  mariages.  «  Tout  ast 
plein ,  dans  le  secrétariat  des  éTéques ,  de  permis» 
sions  à  tel  et  tel  de  lire  des  livres  défendus,  de 
passer  outra  aux  mariages,  nonol»tant  les  temps 
prohibée.  >  Bosa. 

Voltaire  parle  la  langue  commune  quand  il 
dit  :  «  Le  concile  de  Trente  ne  permet  ni  ne  dé- 
fend la  communion  sous  laa  dauz  espèces.  *  Ma» 
il  sestjrtdu  terme  spécial  quand  il  ajoule  :  «  Scn 
décret  porta  seulemeotque  l'Église  a  eu  de  justes 
causas  da  la  pnhiber.  •  Da  méma  Laharpa,  dana 
le  passage  suivant  :  «  Quand  la  puMicaiion  de 
V Encyclopédie  fut  défendue,  elle  devint  plus 
manvaisa  da  touta  maaièfa*..«Ca  fot  Didarotqui 
obtint  la  r.-Titi;iintion  secrèla  du  <Uetionnaira  pu; 
bUquemeut  pi  okiùé.  » 

DÉGOÛTAMT.  FASHOIBCX.  Ce  qui  est  da- 
tant ou  fiisiidiius  déplaît,  produit  sur  nous  una 
ùnpiea&iou  fàclieuite. 

A  paina  asa41  basoîn  de  remarquer  que  d^od- 
tant  pcnt  se  dire  des  choses  physiques  et  de^ 
hommes  physiquetuetit  considérés;  au  lieu  que 
fastidieux  sert  à  qualiiJer  seulement  sous  le  rap- 
port de  l'esprit  ou  les  choses  de  l'esprit.  Il  y  a 
des  viandes  et  des  Loisaouit  dégoûtantes  ^Boss. , 
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y.A-^.) ,  comme  H  y  en  a  d'apréaMes;  il  y  a  de 
entretiens  fastidieux  {kcka.) ,  comme  il  y  en 
d'iuléiMamls.  On  hanme  4^|fKK ont  ett  é'am 
laideur  ou  d'une  malpropreté  repuîî'îante  ;  un 
homme  fastidieux  est  enuuyeux .  importun,  in- 
ittpf«rlable  par  sn  idées,  ses  discours  ou  ses 
écritâ.  a  n  ne  faut  point  s'opiniltrer  à  faire  profi- 
ter aux  enfants  Mrtaines  personnes  pieuses  dont 
t'exiirîeiir  Ml  d^oAtanf.  »  Fèn.  «  Les  f(u^idie^ut 
pfrsonnaires,  arec  leur  air  suffisant  el  empesé  ! 
Je  ne  comprends  pas  comment  toi,  qui  as  l'esprit 
si  délié,  tu  peux  t'aoeoimoder  de  convives  si 
lourds.  Je  veus  t'en  amener  de  plus  légers....  Je 
te  proffleU  dss  génies  supérieurs  et  des  i)!usamu- 
fants.  »  IM. 

Ces  deux  mots  ne  sont  guère  synonymes  cpie 
quand  dégoûtant  s'applique  aussi  Aguraneat  à  M 
qui  se  rapporte  à  r«'.<iprit  :  un  poëme  dfijoîLiai.t 
ou  fastiêiem;  «ne  piAce  de  tbiéàtrd  iégotùmtt  ou 
fastidieuse,  c'esi^HlUttdoDt  rdbl  «Mhéttqne  n'est 
pns  bon.  Mus  «km  k  difléraue  ect  laeon  bien 
seuiUe. 

lAÛMtâégoàkmte  provoque  le  leatowagnt, 

selon  la  force  du  mot;  cllcTev  'tr  parce  qu'elle 
est  mondement  sile  ott  groesière-,  k  chose  fasH- 
éimêe-mnAê,  Imh»,  &  came  de  m  uieiMMaie  en 
lie  5.1  lonpîieur.  L'une  Messe  en  nous  la  délica- 
tesse du  goftt  ou  des  mœurs,  elle  est  fiide,  basse 
9à  toéMootte;  ruttHenenowamiiM  pie,  m  ami 
intéresse  pas. 

Ce  qui  est  dégoûtant  soulève  Time ,  excite  son 
aversum-  ■  Pana  1»  famêtê 'ptt lin, le  maria^'e  du 
péché  et  de  la  mort ,  elles  coulcurrcs  iloni  le  pé- 
ché accouche  font  vomir  tout  homuic  qui  a  le 
goût  «m  peu  délicat  :  c'est  un  poème  obscur ,  bi- 
zarre et  (hyoâlant.  »  Volt.  «  Nous  terrions 
quelles  arcliives  possèdent  la  suite  la  pltis  com- 
plète de  fadaises  dégoûtantes  et  de  contes ,  que  la 
plus  imbécile  et  la  plus  bavarde  nourrice  n'ose- 
rait répéter  aujourd'hui.  *  In.  «  Racine  avait  fait 
(ktcr  ft  Boileaa ,  de  la  satire  contre  les  femmes , 
une  vingtaine  de  Ters  dégoûitaittt  par  la  peinture 
hideuse  de  la  fieirtenante  crhnfnelle.  •»  D'Al. 
«  Par  une  plaisanterie  dégoûtante  .  Furetière  avait 
dédié  aon  Jtomon  bovr^eots  an  bonrresa.  >  In. 
«  Cela  est  assez  nigaud ,  dit  Laharpa  en  partant 
d'une  cha:ison  de  Sedaine,  qu'il  vient  de  citer, 
mais  cela  est  drôle  et  n'est  pas  dégoMont;  Piron 
Pevt  su  u  mut  dane  m  optiM  ouiiiii{ues.«  Bt,«près 
en  avoir  ra[>portc  un  exeraplo ,  il  ajoute  :  «Cela 
tait  mal  au  cceur.  »  «  Dans  ie  Théâtre  d«  la  Fotrt , 
la  flottiee  bortoBqoe  «t  te  groesièTiitê  êégaêkmte 
«ont  à  un  tel  exc^.qpelwcitaliaiisioiifitanitnt 
le  p^ier.  *  Lab. 

Ce  qid  est  fmWmt  flitifne  Tesprit ,  qni  n'en 
fait  aucun  cas.  «Les  fables d'Ë-^  i-T  t f  ---  lut  point 
des  recueils  de  sentences  fastxdieuie*  qui  lassent 
plutdi  qifeUée n'éclairent.  * "fwt.^Cm  naaines 
l  ie  ronfucius)  valent  bien  les  secs  eX  fattidi/nix 
£siais  de  Nicole.  »  lu.  «  La  crainte  du  ridicule 
•ugg^nre  îea  mêmes  propoe,  fift  intéressants  de 
leur  nature.,  et  fosftdtetu  par  l  -  rrrétition.  » 
Duci.  «  Les  enfants  nous  fatiguent  d  une  multi- 
tude d'interroprations  sottes  et  fnsttêimses.*}.  3. 
«Le  fastidiexu  baliil  de  la  plaidoirie.  »  Lau.  «De 
ODgaes  et  fastidieuses  repétiUons.  v  In.  «  Oa  est 


;  fatifnié  de  h  TèptlSt6m  fbifANfMv  dai  ttÉne* 

tournures.  »  lo. 

Va  ew  M  doue  creuse  : 

Mats  unp  Irnmrnr  pjTeiltr  est  ln>nt^t  ennTTjeuic; 
Rieo  n'eit J'asudieux  coaiKie  l'égalité.  DcÂr. 

raoïÉ,  mcaB.'  Ifon  de»  pntiaB  dont  je 

compose  un  escalier. 

Degrét  comme  gradin  et  grade,  vient  du  latin 
I  gradue^  dont  le  aens  est  le  mène.  Marthe,  sa 

contraire .  ne  paraît  dériver  d'aucun  TOot  des  lan- 
gues savantes.  De  là,  une  iircmiure  différence. 
Degré  se  dit  plutôt  au  flgn  ré ,  ou  en  ^*iflMit  de 

grands  édifices.  Emilie  dit  dans  Ciuna: 

Oujuid  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  sa  gloire. 
Et  que  TOoeMprodiex  à  ma  triste  mémoire 
Qoe  pnr  la  pnmra  anJa  mon  pAiv  tnxsaacrt 
9m  Mne  eé  Jeie  vota  ttH  leiwamlei  degré,.. . 

Les  dMTés  du  palais  (AcAn. ,  -J.  J.|  Lab.), 
d'un  ^plc  l  AcAD,,  Vacv.),  de-gaint-flerre  ae 
Rome  (V.iLT.),  d'un  amphithéâtre  (L\r.,  Volt.). 
Hais  marOte  est  te  mot  du  langage  commua ,  et  il 
tend  de  {Aita  en  pins  à  le  demnir  eaulusi  ? wneiit. 
o  Cet  escalier  est  composé  de  marches  basses  ,  afhi 
qu'on  puisse  monter  sans  efforts.»  Tès.  «Le 
schiste  spathiqtn  te  casM  ptr  étages  ov  fibuD  an- 
perposéa,  coiBan  h*  manhet  d'an  «ntliar.  > 

BUFP. 

OapeadBOt  éeçffel'marehe  diffèrent  MMli  qmt 
au  aens.  l^egré  rappelle  nécessarremenit  l'idée 
d'élévation,  de  montée  «t  de  descente-,  au  Kett 
que  marche  fadt  concevoir  im  «ndroit  oil  on  pose 

le  pied,  un  ] 'arn  jiifd  ,  une  platô-forme.  «On 
monte  les  dajrea,  dit  trc-s-bien  Beauzée,  et  l'on  se 
tient  tiur  les  marches.»  Les  degrés  sont  comme 
des  écbelonspar  lesquels  on  s'cléve;  les  marches 
iont  des  places  où  on  se  met ,  où  on  se  tient.  Un 
usurpateur  eecalade  les  dr^ér  du  trône  (S.  S.); 
un  prince  royal  est  assis  sur  les  marches  du 
trône  (AcAD.).  —  «  Les  six  d^gr^  par  où  on  mon- 
tait an  trône  de  Salomon  étaient  d'or.  »  Boss. 
«Les  anges  mêmes  doivent  être  compatissaiits; 
le  cœur  a  partout  les  mêmes  devoirs  :  sur  les 
marches  du  trône  de  Dieu  et  au  fond  de  l'abhne.  » 
Volt.  —  Sans  doute ,  les  vuirches  servent  unanie 
les  degrés  à  monter  et  &  descendre;  mais  ce  n*ert 
pas  ce  qu'on  considère  en  elles.  Dacs  l'OrcJte  de 
Voltaire ,  Ëgistbe  troave  Electre  dans  un  ëlot  de 
mort,  étendue  sur  tas  vuntha  dn  tonilMia  ds 
son  père  (L\ii  ).  «t  Fiextius  couvrit  du  sang  d'an 
tribun  les  vnarehes  du  temple  de  Caator.  »  In. 
«  Sur  les  mitrtha  dnoardiepied  d«  roi^  oft  on 
met  des  carreaux ,  c'est  la  sé.mce  du  grand 
chambellaoi»  qui  y  est  comme  couché.'»  S.  S. 
«L*e«caBerAt«itiiBinneàin«igBg,teTilîettf> 
serr.iit  d^  table  «  là  moitkt  iiiC&îkniB  mesHnik 
de  siège.  »  J.  J. 

Outre  e^,  itgri,  qdl  ligidto  «oael  «Mdbr, 
BUppose  un  certain  nombre,  une  suit*"  ce!--  par- 
ties superposées  en  étages;  mais  il  peut  u  y  avoir 
qu'une  marche  ou  deoi.  «  Je  dis  au  duc  d'Or» 
léans  que  les  sièges  hauts  du  lit  de  justice  n'au- 
raient qu'une  marche  par  la  difiicuhé  de  les  élever 
davantage.  H  me  dit  que  cela  ne  pouvait  passer 
de  la  sorte,  que  les  hauts  sièges  de  lagrandT- 
cluunbrc  avaient  cinq  deyrés.  »  S.  S.  —  «  Henna* 
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fons  (l'érudit)  a  -pnesque  vu  la  loar  de  Ba^i,  il 
«a  ecmpte  les  âegrét.  >  Lab.  Un  marchepied  et 

«ne  estrade  ont  plutôt  des  marcher:  rjTiA  des  drgrét: 
un  marchepied  de  plusieurs  nuir&bes  (S.  S.), 

irtrCOFER,  HASQrER,  TU  A  VESTFR.  Modifier  la 
UMLuière  (Hltre  edérieiira  d'une  pecsonM  deûfion 
i  It  ftira  pttf^trv  sntn. 

Cest  endement  le  sens  du  mot  dégmiser ,  le 
plus  grétjéral  de?  trois.  îl  vient  de  ,  quimarquo 
abiatiOQ,  privation  .  deuiigt^ateiit ,  et  de  l'tUe- 
waaA  mtitt,  manière. 

Jfas^u^  siçnifie  déguiser  par  l'iprHcation  d'un 
«otqi^sar  le  visage,  on  bien  dégmser  poar  aller 
én  mosqiM.  potir  mûrit  te  Inli  oli  te  vm  à  l'é- 
poque da  ctniâTiL 

Lâ^decnif  son  êpooae,  en  UUt  d'AkcMa^ 
Masjmèt,  et  <e  a  Tt»i»  iwtirfiiwm  le  H», 
TieM  aa  jM^élendu  mart.  La*. 

rDaas  l'antiquité .  les  acteurs  jouaient  mn^qu^f, 
et  pÊT  conséquent  on  ne  pourait  pas  de  loici  dis- 
liBniier  «eosfttaMBt  au  mouvements  de  la 
bouche  et  des  muscles  dit  vi»g»^gi  fiillkai  ou 
sTiis  ne  parlaieat pu.  «Bou.. 

^^i0cs(i^  )  dS'^rflRtf  f  9iâ  diAli  ien9^BS9Vtttea^^ef 
et  de  rfjtîs,  lialiit,  c'est  dégnixrr  en  revctant 
d'habits  antres  que  les  siens,  d'hi^its  d'une  autre 
cooditioD  oa  nn  «frtre  eei».  eTttéK, «siégé, 
tt  énéa  m  fis  unique ,  frneesti  en  paysan , 
deuT  e^ntîlshommes  déguisés  de  mâme.»S,  S. 
Le  d*igm$ement  n'est  pas  toujours,  comme  le  ira- 
«efttssvflwmf ,  Veflet  d'un  «ÉBgwÉBt  dliabits. 
tfîie  fausse  barbe  [Acxd  ),  un  coup  violent  qui 
pocfae  les  yeoz,  dégime  un  homme,  mois  ne  le 
S»  aettrt  t»  -mÊifmn  mt  fatt 


f'j'ii-  <l/.j-^..{>^T  Ac\:i.\  Dari?  un  bal ,  i!  suffit 
d'un  masque  sur  le  visage ,  et  môme  d'un  bxu 
nez,  pour  être  déffuisé  ;  maie  va»  pmraiw  A*«it 
froMatie  qn'antant  qu'elle  est  babillée  autrement 
qrie  de  cc^nume  débardeur^  en  postiDon ,  en 
homme  si  c'est  nne  femme,  on  en  femme  si  c'est 
on  hamme.  Un  manviie  teiaoliH  «t  «n  |mvo- 
dislc  IraeeitiKent  (et  non  pas  déguismf)  nn  ou- 
vrir :  te  eiparessioQsdoat  Us  se  servent^^^e 

Dans  Z.a/biitsiBe,  nn  etel 
lis  ose  de  stratagème , 

Slanchii  sa  robe  et  8*ettbaine; 
Et ,  de  la  sorte  dégàhé, 
9ft  rtebe  el    Uetft  éHM  a 

ta  fiai  trotte  aaao  iTea  vient  ebercber  sa  perte. 

r*  n-n-P'T'JÎeinent  le  trarettissment  est  toujours 
uit  déguMemcHt  qui  tient  à  rbabit,mais  encore  il 
suppoiM  qne 

«^li^trat  qu'on  a  peine  à  reoonîultre  dan^  son 
coutume,  tant  ce  costnme  le  change ,  est  <iéffmsé 
{Pasc.)  et  non  pas  iMMMii.  «  Itemrtirt  et  vie 
en  sfln9lé,  Amribal  fit  faire  des  perruques  et  des 
habif^  p^«T  totit<?s  les  différentes  aortes  d'Âge:  il 
preonu  camôt  i  un,  taatôi  X'aMUe,  et  se  déguiMait 

vryaient  qn'en  passant,  mais  ses  amis  mêmes, 
iraient  peiae  1^  le  recoanehn.»  Rou..  —  De  pins, 
It  A^MiMMiil  mafÊKÊm  d«  «wp  feMnoaltre ,  et 


Uu  honiiue  qui  a  intérêt  à  ce  qu'où  ignore  qui  il 
eaC,  on  quê  c'est  lui  qpi  a  fût  telle  «Imm,  pir 
exemple,  se  déguise,  a  Aslarhé,  déguisée  en  es- 
clave, voulut  se  sauver  dans  la  foule;  maiïun 
•olMlBTeoannut.  »  Fil.  «  Tarn  se  ééraber  a«x 
gens  que  je  lui  ai  dit  qu'on  avait  mis  pûurrarrù 
ter  aux  portes  de  la  ville ,  M,  de  Pouiceaugoac 
•'eK  rôscln  à  ee  dc^uiter.  >  Mol.  «AiUiarbal, 
pour  sauver  sa  vie ,  est  obligé  de  se  d^griiiMr.  » 
Vert.  «  Dan3..i<fte' rn^fy  ftra'.rédic') ,  un  prince 
Periie  se  déguise  pour  aller  voir  sa  maître&se  a  la 
cov^U  «mpartur  romain.  »  Volt.  Mail  un 
homme  qnl  a  intérêt  à  ce  qu'on  ne  snche  pas 
qu'il  est  agent  de  police,  prêtre,  miUtaire,  ou 
étMmta  rang  daoa  la  «eiélé,  eelmteilir. 
a  Sertori us  mérita  l'estime  de  Marins  et  des  ré- 
compenses d'hooMur  pour  s'être  expcaé  &  passes 
cbes  te  CaÊnm  tntertj  on  fltiil«is.i  Boix. 
«  Oa'OB  M  vous  apport*  point  ces  lettres  trompeu- 
ses, que  des  étranf^ers,  trar^tin  en  pasteurs. 
adresseiU  sons  le  titre  de  Lettres  pastorales  aux 
profestamc  d$  Frmmt.  »  Boas,  «te  piÉtes  «Ite 
«eligieux  vivaient  en  Anglelerrepaurres, errants, 
travestis,  »  Id.  «  Les  missionnaires  se  tronesitt- 
iMit  «i  laïques  pour  eaeier  ter  «■nalènetlear 
relifrio:»  d]  An^ricterre,  ^-^  Fé-n.  Molière  cbargf 
muse  d'aller  au  Louvcb  remercier  le  coi  de  ses 
bienikits ,  et  il  ^^QmM  t 

Çardes^fenc  btaa  jPêln  en  lUQae  liMie , 

Un  ah-  de  mnse  rut  ehoqrjant  dans  ces 
On  y  ▼«•ni  ile«  objoLs  à  réjoair  lusfena; 
Vous  en  devez  ^irt-  averti ir; 
£t  TOUS  fNQS  vaiss  seor  beaucoup  mieux 
Lonqute  maffia  veuaiMe  aamtie. 

•Mb,  «giiter,  étantlatenap  «éaéni, 

ploie  d'ordinaire  altsolument  :  frarry^tr,  exprimant 
le  i*itirgt  d'une  espèce  d'habit  à  une  autre ,  une 
tenrfbnaatfon ,  est  plus  propre  à  indiqnir  d'riae 
manière  relative  en  quel  costume  on  se  met. 

An  tip-uré,  déguisé  et  «e  d^jj^ùer  expriment 
quun  en  impose;  wtasqité  et  se  «uu^ner,  qu'on 
en  impose  sur  ses  MBÂante  trmesti  et  se  (ra- 
reiltr,  q\ron  en  impose  sur  «on  carsct^^re.  Celui 
qui  se  déguise  est  faux;  celui  qui  se  masque  a 
«atteMito  d»  AiiiiMté  «ni  conaéaU  à  lAnler  de 
la  lérotion,  de  la  vertu  ou  du  dévouement;  celui 
qui  se  troocifil  est  &ux  en  ce  sens  qu  il  se  donne 
dea  airs  degrandeur ,  de diiliaeten^  de  mUÊ»m , 
de  gravité,  ou  de  mo  Jestic  ,  d'ingénuité,  de  dou- 
ceur, de  mollesse,  toutes  choses  à  la  connais, 
aanoe  desquelles  l'habit  contriboe  pées  On  wtitm, 

dIxIBÉRER  ,  OPINER,  VOTtt.  Ces  mois  signi- 
fient ce  que  ftmt  des  liiiMUw  mmilite  pour  dé- 
cida' quelque  affaire. 

.IMs  4«Wnr  wpitea  dMoteneot  et  coUeeti- 
vement  ce  qu'opiner  représente  rebtivem»ni  et 
di&lri^tivœient,  savoir  le  travail  de  la  discus- 
sion,  qui  a  poar  iMit,  éelatent  te  esprits,  de 
préparer  la  résolution  ou  le  vcte.  DéliMrtr ,  c'est 
peœr  ou  balancer  te  raîsana^lepour  et  le  ««ntre , 
opposer  une  chose  à  unt  Mira,  «amiua  le  fait 
qu^uefots  ime  personne  seule  dans  son  for  inté- 
rieur. «  Les  pécheurs  de  Messène  trouvèrent  dWB 
le  ventre  d'un  gros  poisson  un  fiaa  d'w.  ié- 
nat  de  Mesaène  s'assembla  pour  ddNMrer  à  qui  on 
dsfv»  k  dona«,«FiH.«Ii»îarft  te  cour,  a 
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icUhc'ré  pendant  trois  teurcs.  »  Acxn.  Opiner, 
e'e«t  dire  son  ofinion  ou  son  avis  particulier  avec 
les  raisons  qui  le  notiTwit.  «  SFil  Allait  assister  i 
un  conseil ,  avec  quelle  force  de  politique,  avec 
quelle  abondance  d'expédients,  avec  quel  ton  de 
décisioii  la  prinea  de  Coudé  n'y  opinoit-û  pas  !  > 
BouBD.  «  Quand  c'est  h  Brutus  à  opiner,  la  pré- 
pondérance de  son  caractère  se  manifeste  d'abord.» 
Lab. 


i,e  iJi;n-i-vr:inl  <]r^.  rais  lîtll  c1iapitr«  H 

Sur  la  neccssiié  présente. 
Dèe  Vaburd,  leur  dojen,  personne  fort  pmdente, 
C^wHi  qu'il  Callâit,  et  plot     que  phia  Uud» 
AiladMruiiiNlalaiicoiiideiHodtliaxd.  ur. 

Sou  une  assemblée  où  on  délibère  sur  telle  chose 
tranquillement  ou  en  tumulte,  telle  personne 
optne  la  première  ou  la  seconde ,  ou  bien  opine 
datelte  manière,  dans  tel  sens.  «  Cependant,  à 
Borne .  on  d^ltl>^t(  dans  le  sénat  sur  le  parti 
que  devait  prendre  la  république  (à  l'égard  de 
Cartbage)....  Caton  et  Nasica  avaient  tous  deux 
leur*  raisons  pour  qctiter  comme  ils  faisaient  (l'un 
pour  l'autre  contrs  la  dastmetiini  da  eette  ville).- 

ROLL. 

Dilibàrer  regspde  le  fait  de  la  tenue  d'un  con- 
sdl  aur  td  tm  tel  sujet  :  tme  aawmMée  wt  eon- 

Toquce  pour  délibérer,  et  elle  d 'libère  si....  Opi- 
ner a  rapport  &  ce  que  pense  et  propose  spéciale- 
iMBt  tel  ou  tA  membre  ton  opine  pour  ou  que... , 
on  opine  sensément  ou  le  contraire.  «  Le  roi  Ar- 
.  ffhirfym»»  (iit  i  l'assemblée  :  Délibérex  À  loisir.... 
Bt  qii*oii  na  dise  pas  que  nous  devons  déMténr 
après  avoir  reçu  une  insulte  :  c'était  aux  autres 
i  délibérer  longtemps  avant  que  de  nous  iusul- 
ter.  Opints  dooe  pour  la  guerre .  ô  Lacédémo- 
niens!  ■  Bartb.  i  Les  chef^  le  r.inaée  s'assem- 
blèrent pour  déUbérêr  s  il  laii&a  :>'emparer  de 
Veaost....  Un  citofenda  Veoiise  avait  offert  se- 
crètement de  livrer  d^:-  f>orfe«  de  la  ville.... 
Philoctèle  et  Nestor  avaient  dtja  opine  qu'il  fai- 
llit profiter  d'une  si  heureuse  occasion.  »  Fék. 

yo(er  diffère  plus  de  délibérer  et  d'opiner  que 
eaux-ci  ne  dilTèrcut  entre  eux  ;  il  indique  une  ac- 
tian  B^ériallequi  clôt  la  délibération,  et  consiste 
à  donner  son  suffrage  quand ,  la  matière  ayant 
été  suffisamment  éclaircie  par  les  personnes  qui 
ont  opiné .  il  no  reste  piusqn'Afonitar  lâ  déGisioii 
i  la  pluralité  de»  voix.  . 

DELICA'T;  —  FIN ,  «DVTIL,  DÉLOft.  Ces  quatre 
mots  expriment,  par  rapport  à  l'esprit  ol  à  ce 
qu'il  produit,  des  qualités  opposées  i  la  gnusiè- 
iMé  at  i  la  nwladrssw. 

Une  seule  et  même  différence  sépare  délicat  de 
ses  trois  synonymes.  C'est  proprement  le  senti- 
■mant  qui  «at  at  qui  rend  d^teot;  c'est  l'esprit 
seul  qui  est  et  qui  rend  fi^i,  yu'iH.  'l'!;,'.  a  Lors- 
que la  (ineue  est  employée  à  exprimer  un  senti- 
mont,  alla  s'appaUe  dtfiiMiefSf.  »  Maair.  <  La 
délicatetse  est-elle  autre  chose  qu'une  sorte  de 
/Inewe  appliquée  aux  choses  de  sentiment  ?  « 
Lai.  Ce  qaiest  déliccA  plati.  toucha,  est  plalnda 
grâces;  ce  qui  est  fin,  subtil  ou  délié  hrille ,  est 
ingénieux,  témoigne  d'une  grande  vivacité  ou 
d'une  grande  dextérité  d'esprit*  La  «rat  d^Meot  ne 
se  proiiJ  <;u*in  bonne  part  :  ce  qui  est  délicat  dé- 
note d  ùeureuses  dispositions  et  n'a  que  des  effets 


agréables.  Au  contraire,  fin,  «ublil  et  délié  incli- 
nent plutôt  vers  le  mal  que  vers  le  bien  :  les 
qualités  qu'ils  expriment  emportent  d'ordinaire 
une  idée  d'artifice  ou  de  fourberie.  Ce  qui  est  dé- 
licat vous  charme ,  loin  d&  vous  offenser,  vous 
l'aimez  ;  ce  qui  est  fin.  subtil  ou  éfité  lirappa  VOtIt 
esprit,  parfois  vous  pique,  at  pnsqoa  to^joiup 
vous  inspire  de  la  défiance. 

Quant  aux  trois  mots  /in,  subtil  et  délié,  la 
premier  est  le  pins  général  :  l'homme  fin  4  bivi 
de  i'espnt,  li  a  eu  f^ut  qu'il  soit  bête. 

Pense» vans,  aorte  tout,  que  cea  précauUoos 
Berveot  de  quelque  obstacle  i  MO  MeitUofls? 
Et,  quand  noua  (1e«  feounes)  nom  netlont  quelque 

cLoKe  >  la  lôte, 
Que  rUomiBe  le  plus ^  ne  >oil  paa  une  bête?  Mou 

A  l'homme  fin  appartiennent,  en  particulier,  le 

don  des  roparlies  et  le  taknt  {  Liisantcr  spiri- 
tuellement. «  Une  raillerie  fine  et  spirituelle.  » 
Botra». 

L'homme  ou  l'esprit  subtil  est  ^nen  matière  de 
raisonnemaut.  «  Tant  de  faits  qu'on  raconte  de  U 
subHUté  rtisonnée  das  hiboux.  »  Bovr.  Vu  argu- 
ment, un  raisonnement  subtil  {kCkD.);  un  hommc 
tubtU  dans  la  discussion  (Acan.)  \  une  interpreu- 
tion  mMas(AtaD.);  des  raisona  nUMkt  (MM..). 
a.  La  plus  subtile  de  toutes  les  nouvelles  métho- 
des. >  Pasc.  «  Cette  doctrine  est  bien  subtile.  > 
ID.  «  Les  plus  oiîtiquas  ét  Isa  ^us  subtils  théolo* 
^iens.  »  Id.  «  Toutes  les  causes  que  le  plaideur 
subtil  aura  su  couvrir  d'uu  épais  nuage.  »  D'Ac. 
«  II  était  td«n  subtil ,  ce  scoliaste  qui  a  dit  la 
premier  que  l'origine  de  bouffon  est  due  à  un  pe- 
1 1  sacriiicateur  d'Athènes,  nommé  Bupho,  qui, 
lassé  de  son  méliar,  s'anfuit  at  qu'an  oa  refit 
plus.  »  Volt. 

L  homme  ou  l'esprit  délié  est  /in  dans  le*  af- 
faires. »  Un  magistrat  allait  par  son  mérite  à  ta 
dignité  ;  il  était  homme  délié  et  propre 
aux  ailaires.  ^  Laur.  a  Mûii  maître,  le  plus  délié 
des  courtisans.  ■  Las.  «  En  courtisan  leste  et  dé- 
lié d'Anîin  dit  que....  »  S.  S.  «  Ce  père  d'AubeO» 
ton  avait  une  lluesse  la  plus  déliée,  un  esprit  la 
plus  dangereiu  en  intrigues.  »  Id.  »  Iberville 
était  encore  un  Normand,  et  fort  délié  et  très- 
capable  d'aflairest  »  In.  «  Les  Suisses  sont  adrolls 
et  rusés  dans  les  affaires-,  les  Français,  qui  les 
jugent  grossiers,  sont  moins  d^^i^s  qu'eux.  »  J.  J* 
«  L'usage  du  monda  «t  das  aflîures  rend  Mii.  • 
GiR.  t  Un  esprit  délié  est  un  esprit  propre  aux 
affaires  épinauaes ,  fertile  en  «xpèdients.  * 

1-  DÈUGATF.SSE  .  FINESSE,  SUBTILITÉ;  — 
2'  PÉNÂTBAnON  ,  SAGACITÉ,  PJùa^PlCAaTÉ. 
Qualitia  an  vartu  desqueUas  notn  a^rit  opèrt 
ou  se  oanUMa  d'un*  maniln  Jubila  et  distin- 
guée. 

Mais  las  qualités  expriméas  par  las  trois  pra- 

miers  mois  se  rapportent  plutôt  à  l'esprit  qui 
produit  i  si  bien  qu'avec  de  la  délicateue,  de  la 
/inem  «t  da  la  ffuMsItW,  on  sa  bH  nnarquar  par 
ses  discours  ou  par  ses  écrits!  «  Vous  avez  des  es- 
prits fins^  déUeaU,  mdltts,  ingénieux,  propres  i 
briller  dans  la  eonveraation  at  dans  las  cardes.  • 
Labr.  La  pénétration,  la  sagacité  et  1t  prr-rprVn- 
cité  se  rapportent  à  l'esprit  qui  perçoit  ou  regui  de. 
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i  l'entendement.  O^and  on  est  doué  de  ces  qoali- 
,  cm  voit  bieo ,  ou  voit  mieux  que  les  autres . 
on  voit  m  fond  des  oImwm  ondansteurs  consè* 
quences,  on  ¥011  loin,  on  prévoit,  on  découvre. 
£t  ce  qui  prouve  bien  cette  distinction,  c'est 
qn'oB  M  dit  pas  des  pMtmtieiu ,  des  sagacités 
et  des  jrersfimnte's ,  comme  on  dil  <ics  (li'licn - 
tessfSfd^  ^Msses  et  des  su}itilif('s .  jiour  des 
choses  produites,  pensées  ou  dites  avec  tfc'ItM* 
tMM,  finesse  et  tubtitité.  Avec  de  la  ^nesse  nous 
dressons  des  pièges;  avec  de  la  sagacité  nous 
apercevons  ceux  qu'on  nous  dresse.  Un  homme 
qui ptrle  do  «on  propre  fonds,  et  uo  auteur,  p«a- 
t«m  tTOÎr  d«  b  àHieatem,  de  la  fitmit  on  de  la 
subtilité  ;  un  observateur  peut  faire  prouve  de 
piKitTaliûr,y  de  sagaeiti  ou  de  pertpieacM. 

1*  pOieaimi.  finuse,  «u5filiV.  Babiltté  de 
roeprltà  produire  certaines  choses. 

La  Miiatem  a  d^  été  distinguée ,  dans  l'ar- 
ticle prteédeiit,  de  la  /locfM  et  de  la  aiiMihV. 
Comme  la  rîiff-r  -.i  qui  les  st-pare  est  très-im- 
portante ,  on  ne  saurait  mettre  trop  de  soin  à  la 
développOT. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  la  délicatesse  et 
la  /Incfse ,  l'une  tient  i  la  eensibilité,  l'autre  i 
l'inteDigoiee.  C'ait  du  eoeor  que  TiemieDt  les 

pensées  délicates  ;  les  pensée';  fines  viennent  de 
l'esprit.  On  sent  ce  qui  est  délicat ,  on  entend  ce 
qui  Oit /In.  On  sent  avec  d/jf^ftMe;  onamlyie 
finement.  Qutd  decens  ?  Voilà  l'oljet  du  tact  d'un 
esprit  d^h£a(.  Quid  terumPSodà  l'objet  des  re- 
cherches d'un  esprit  /in.  Ce  qui  eit  éiUeat  ait 
inoffen'^if  tout  au  moii;s,  rrrrn-me  aux  conve- 
nantes et  presque  toujours  ai,'rcai>ie  ou  fla.ll4!ur; 
ce  qui  est  frappe  l'esprit  par  sa  vivacité  ou  sa 
justesse,  et  ce  peut  être  quelque  chose  de  pi- 
quant. «  La  dclicalcsse  cache  sous  le  voile  des 
paroles  ce  qu'il  y  a  dans  lea  choasederebatant: 
la  fintiu  emploie  des  termes  qui  laissent  beau- 
coup à  entendre.  >  Vadv.  «  Le  duc  de  NoaiUes 
avait,  une  plaisanterie  du  goût  le  plus  exquis, 
pleine  de  sel  et  de  fineue ,  mais  délicate  et  jamais 
offeoeanta.  >  'S.  S.  «  Cette  lettre  raille  finement: 
elle  instruit....  Elle  est  encore  uno  déîtratr  et  in 
nocente  çeuaw-  »  Paie.  «  Ce  trait  de  louange  si 
dfikai  avail  aaid  tant  de  finesse  qu'on  le  prit 
pour  une  lérue.  •  Marm .  «  La  politesse  exige  un 
taot  ai  fin,  un  sentiment  si  délicat  aux:  les  conve- 
nanoee,  qtie  ceoz  qd  n'y  ont  pas  été  initiée  de 
bonne  heure  font  dans  la  suite  de  vains  efforts 
pour  1  acquérir.  >  Û(7CL.  La  délitatesse  convient 
mieux  au  madrigal,  la  /btesM  k  l'^tgranuDe. 
Tibulle  est  plus  délicat  que  fin;  Ovide  est  plus 
fin  que  déliaU.  Térence  est  plus  d^^icat  que 
HoUèta;  maia  MoUtoa  est  pins  ftn. l»  godt 
et  tout  c-  '\m  s'y  rapporte  est  proprement  d<'?/- 
cat ,  car  k  goût  est  uù4  manière  de  sentir;  si  oa 
le  qualifie  de/ln«e*asl  seulement  quand  il  agit 
comme  faculté  de  comprendre,  quand  il  critique 
ou  analyse,  quaud  il  recherche  les  rai&onâ  de» 


ment,  le  tour,  l'eipression,  en  un  mot  ce  par 
quoi  les  choses  frappent  les  sens;  au  lieu  que  la 
fineue  a  rapport  au  fond  des  choses,  aox  pea^ 
sées ,  h  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit,  a  Les 
espriUs  fins  sont  ceux  qui  remarquent  pir  ia  rai- 
son jusques  aux  moindres  dilTerences  des  cboses; 
qui  jirëvoienl  les  etlets  qui  dépendent  des  causes 
cachées,  peu  ordinaires  et  peu  visibles.  Uan  les 
asprita  mous  sont  citrèmement  délicati  pour  les 
manières.  »  Mal.  «  Mme  Dacicr  l'emportait  beau» 
coup  sur  son  mnri  par  la  finrsse  du  ^oùl  et  la  dé- 
licatesse  du  style.  >  Roll.  <  Catherine  appuya 
cette  supposition  de  raisonnements  si  fins,  et  de 
tours  si  délicats,  que  toute  la  compagnie  fut  de 
son  avis.  ■  Volt. 

LaauUtitftf  diOlàre  de  la  d^tcalesse  comme  la 
finene ,  dont  elle  est  voisine.  Mais  die  sa  prsnd 
plus  ordinairement  en  mauvaise  part  :  c'est  une 
^nesst  argvaitust^  eu  quelqae  aorte,  ou  l'eioàa 
de  la  /Itiene.  «  La  /Inenr  de  cet  écrivain  dégé- 
nère quelquefois  en  suhtiUu^.  «  Acad.  «  Sénèque 
a  de  la  finesttt  et  quelquefois  même  de  la  d^ltca- 
(e««e;mais  sa  /ttiesie  devient  la  plos  sottvedt  mb- 
tUHé,  et ,  pour  une  foi!;  qu'O  aat  4^kti,H  asl 
cent  fois  recherché.  »  Lab. 

Abl  tee  Mpons,  U  B«nl>Bw  el  mMU»  .Tottv.  ' 
«  Finf  et  si'blils  détours.  »  Labji.  «  La  science  ne 
sert  qu  à  inventer  fin^sses^  tublililéi,  artifices,  et 
toutes  choses  ennemies  d'innocence.  »  Charr. 
~  D'ailleurs,  le  domaine  de  la  .cn^fififf  est  bien 
plus  restreint  que  celui  de  U  fineue:  ou  peut 
montrer  de  la  finestt  dans  tous  les  développe» 
ments  de  l'esprit;  on  n'est  guère  subtil  qu'en 
raiaunuanl.  La  subtilité  des  dialecticiens  (Volt.). 
c  La  plupart  des  distinctions  de  l'école  ne  sont 
que  des  subtilités,  que  de  vaines  nibliltMv.  b 
ÀcAb.  Pascal  reproche  aux  jésuites  de  «  corrom- 
pre les  expressions  les  plus  canoniques  par  les 
malicjeoses  tiûnUités  de  leurs  équivoques.  » 
•  Les  détours  pernicieux  et  les  nàttilitét  de  la 
procédure.  »  Fin.  «  A  force  de  nûitiUtt's  et  de 
raisonnements,  il  en  viendra  souvent  à  autoriser 
ce  qu'il  condamnait  d'une  première  vue.  ■ 
r.jtiHD  La  suhlit.il''  en  affaires  consiste  à  bien 
calculer,  i  bien  approprier  les  moyens  aux  fins, 
c'est-i-dire  encore  à  raisonner  hahilamant»  on 
plus  souvent  à  chicaner. 

2»  Pénétration,  sagacité^  perspicacité.  Habileté 
à  voir  on  à  eoneavoir. 

l  a  p^'nf^frafion  consiste  à  voir  au  fond.  La  sa- 
gacité  consiste  à  avoir  bon  nez  :  car  ce  mot  a  dé- 
signé d'abord  en  latin  la  finesse  de  l'odorat  du  ' 
chien.  La  pmftMKtf/  «ooaiala  à  voir  à  trarats,  ' 
spicere  per. 

Ce  qui  distingue  la  pénétration,  c'est  la  pro- 
fondeur et  l'éiendoe.  c'est  qu'elle  fait  connaître 
les  choses  i  fond  et  dau»  tou^  les  sens.  Ce  mot  :>& 
dit  bien  dans  le  grand ,  et  on  attribue  de  la  péné- 
tration à  Dieu  îui-ni'me.  «  La  pénétration  de 
Dieu  ùt  iutiuie  el  nco  n'échappe  à  sa  connais- 


impressions,  et  non  quand  il  les  reçoit  et  en  tant  sance.  >  Bon»».  < Saint  Augustin  lisait  les  Grecs, 
qu'il  les  reçoit.  «  Saint-Ëvremond  avait  le  goût  ^  et  les  lisait  avec  une  entière  ptfnéiralt'on.  »  Boss. 
trè9-/lM,  quand  il  trouvait  ainsi  la  raison  de  la  '  «  U  faut  beaucoup  de  sagesse  et  de  pénétration , 
langueur  de  nos  tragédies.  »  Volt.  |  même  pour  remarquer  l'ordre  et  le  dessin  mer- 

Un  autre  trait  dislinctif ,  analogue  au  premier,  |  vcilleux  de  la  structure  du  monde.  >  Fbn.  «  Que 
cTest  que  la  délicatesse  jegarde  plutôt  le  com-  ;  serrent  les  grandes  lumières,  l'étendue  du  génie , 
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la  pénétration  profonde,  si...?  n  Mass.  a  Le  vul- 
gaire suppose  une  étendua  d'eqprit  jffodtgieuâe 
et  un  Rénie  pre5(quo  dfrin  dan*  eeox  ifui  oat  gou- 
VeniL'  lies  ortifiirc-s  avec  ijii<rlqne  succès.  Ce  n  est  • 
poùxt  line  pénéPratiM  frup^rieure  qui  liait  les 
homram  é'Btat,  c*tst  lenr  emietère.  « 
o  L'ûtcn  hic  •?!  l.i  jiisle^îîc  (le  l'i'spril  du  duc  d'Or- 
léans ,  la  grandeur  de  son  génie  et  de  «es  vues,  sa 
stogolière  pénétntioi^.  «  S.  S.  «  L'dibé  dt  SsinW 
Cyran  avait  fait  admirer  la  pénétraticti  de  son 
esprit  et  la  profoodear  de  sa  doctrine.  >  Rac. 

Ce  qui  distingue  la  Mgect'rr ,  c'e«t  qu'elle  fait 
dép'sfcr  oti  sfTiiir  à  la  trace,  c'est  A-dirt:  décou- 
vrir promi-'lenu'iit ,  Tivement,  et  par  une  sorle 
d'iostinet  presque  infaillible.  Ce  mot  se  dit  parti- 
culi^remira  bien  des  animaux  et  des  enflints. 
a  Cet .  iasiinct  des  animaux  est  une  sagacité  et 
tme  deitèrUdedmirable,  non  dans  la  bète  qui  ne 
TaÎMniie  pas ,  nuis  dans  la  sagesse  qui  la  con- 
duit. »  Tin.  «  L'enfent  lit  très-bien  dans  la  pen- 
sée du  maître  ;  toute  la  sagof  iti'  <\u  i\  tiilt  cra- 
pHijée,  livré  à  lui-mtoe,  à  pourvoir  à  la  con- 
aervatiOB  de  sa  personne,  il  remploie  i  «awerta 
liberté-  naturelle  des  chaînes  d' son  h  ri!).  d  J  J. 
«  tes  enXants  ont  une  iogactté  singulière  pour 
démtter  i  tmen  toales  les  singerfee  de  la  dé- 
cence les  mauv.ii'-ips  mœurs  qu'elle  couvre.  »  Ii>. 
«  L'iiemioe,  par  ses  propres  lumières,  ne  connaît 
lin  a«  dett  du  firéseiit  :  rtfonlp  est  poar  lui  un 
abtme  fermé  k  h  sa<jacité  la  plus  vive  et  la  l  îus 
perfiote.  »  Boll.  «  Ne  soupçonnerait -il  point 
ma  MoreUe  pmsioB  ?  Il  est  d'une  tagaeité  que  je 
redoutf^ .  et  un  amant  maltraitA  a  des  yeux  d'Ar- 
gus, a  DeST. 

Ce  qm  distingue  la  fertpicacité ,  c'est  qu'elle 
fait  connaître  des  choses  difficiles .  el  cela  k  fore; 
d'examen,  de  réflexions,  de  comparaisons.  •  Jt- 
me  ^uis  toujours  étonné  qu'un  homme  d'autant 
d'esprit,  de  pertpicaeiêé ^  d'application  que  Cella- 
mare  se  trompât  si  loardement  dans  ses  conjec- 
turfs  el  dnns  c?  qu'il  croyait  avoir  p  -riétrè,  » 
S.  S.  «  Beaumarchais  avait  vu  avec  perspicacité 
ce  que  le  gouvernement  et  l'esprit  pubfie  l'encou- 
rageaient A  hasarder.  »  Lvn.  a  On  ne  trouve 
point  daas  cet  ouvrage  cette  force  de  génie  qui 
SfliiitilouK na  s«$et, ni ,  si fose me  eerrirde eette 
expression  ,  cette  pn\':i)!c<irit('  i-'tomi'lriqni:-  qui  \e 
péoitre;  on  y  voit,  au  contraire,  quelque  chose 
de  lâche,  et,  d  fosa  la  diief  d'eftafoé.  •  Ko»> 

.TBBO- 

1»  DÉLIRE  KOAMEMENT.  FOLIE,  DÊ!ffE7(€K, 
MANIE;  —  :  n  KECR,  RAGE:  —  3' FRÉNÉSIE. 

Etal  anormal  de  l'esprit ,  itat  dans  lequfl  un 
esprit  n'c^t  pas  maître  du  soi  uu  ne  .se  possède 
pas. 

Dans  le  délire,  l'égarement,  la  folie,  la  drinniri^ 
et  la  mante,  c'est  sous  le  rapport  de  1  intelli- 
gence qu'on  est  hors  de  soi ,  c'est  de  l'usage  de 
saa  facoltéa  mentales  qu'on  est  plus  ou  moins 
pcM.  Vais  daaa  Ifc  fiitmr  et  h  rage ,  c'est  son 
activité  qu'on  ne  frouvorne  plus,  c  est  de  sa  puis- 
sance qu'on  ne  dispose  plus.  Ce  qui  caractérise 
le  premier  état,  e'eit  la  déraison  ;  et,  le  eaeoBd. 
la  violt-nce.  a  On  a  pitié  d'un  fou:  mais,  quand  la 
démence  devient  fureur ,  on  le  li».  »  Voit.  «  La 
foUe  «at  uM  mUadie  qak  timyfttlM  un  iHxmDa  de 


['Cnser  et  d*a?ir  comme  les  autres....  Si  ]<y  fou  est 
furteuK,  on  le  lie.  «  In.  «  La  réponse  fut  qu'on  ne 
powfait  le  déMr»  trop  IBt  dea  ftrna  qui  portent  la 
foh'c  la  f'trrur.  »        D/Mrr,  i^Qarfmrnt, 

folie,  démence  et  mante  annoncent  qu'on  est  hors 
de  aona.  qn'on  a  le  cerfcmi  malade;  fWfwr  ac 
rngfi  eTprimont  d'ordinaire  un  frr^nd  monveraOBt 
de  colère  qui  fait  qu'on  ne  peut  se  contenir. 

Quant  à  frénésie  ,  il  réunit  les  idées  distincti- 
ves  des  deux  précédente?  séries  de  mots  :  il 
signiUe  un  étal  où  on  a  perdu  le  sens  et  où 
on  ne  commande  plus  i  ses  mouvements. 

1*  IMItre,  ^fmrémeiit,  —  pOie»  démmee,  ma- 
nie. 

Le  (Mfra  et  Yégarement  sont  passagers.  Causés 
par  quelque  chose  d'accideniei, comme  no  trans- 
port ou  une  forte  émotion ,  ce  sont  des  aecit ,  et 
non  des  maladies  chroniques.  «  Un  .moment  de 
délire  f  ^éganrnÊHt.  »  tfaav.  Un  homme  qui 
cprowvo  du  déHrt  on  de  Vêgorment  n'est  pas 
mis  en  traitement  rhôpitiil  dfs  fou^,  comme 
s'il  était  atteint  de  /bd'e,  de  é^menee  ou  de  ma- 
nie. 

Délire,  du.  latin  deUrifs  .  qui  délire,  mot  qui  i 
du  rapport  avec  Jmpcfv  ^  dire  des  niaiseries ,  mar- 
que proprement  fétat  d'mt  malade  qni,  dam 

l'arrlcur  de  h  flf-vre .  bat  1,1  campagne.  "L'éffare- 
ment  est  le  trouble  qui  s'ensuit  et  qui  se  roant- 
feste  prinaipalBmeBt  dans  las  regards  ol  sur  la 
visapp.  Le  dr'Ure  est  dç  l'exaltation .  Végarement 
du  desordra.  «  Le  délire  de  la  fièvre.  »  J.  J.  «  Vé- 
garement des  yeux,  r  Doss.  An  di^ltre  s'attache 
l'idée  d'activité  ou  d'ime  plus  grande  activilé  : 
l'homme  en  délire  est  dans  l'agitation.  «  Pour 
concevoir  jusqu'où  mon  iélirt  attait,^  faudrait 
connaître  à  quel  point  mort  ccBur  est  sujet 
à  s'échauffer  et  avec  quelle  force  il  se  plonge 
dans  l'imagination  de  l'objet  qui  l'attire.  »  J.  J. 
Végmttmêni  se  présente  plutOt  comme  nne  mo- 
dification ou  «ne  impression  reçue  î  l'homme 
égaré  est  comme  frappé  de  vertige  ou  confondu. 
■  Une  amante  ^mrdne  n'a  pas  besoin  d'itre 
parée  pour  attendrir  en  sa  ftnrenr  :  son  désordre, 
son  égarenwnt  et  la  pfileur  de  son  visape,  les 
ruisseaux  de  larmes  qui  cottlent  de  ses  yeux  sont 
les  anses  de  sa  donlevr.  *  Vas*.  «  Prends  pitié 
(îe  Yi^ijarcmenî  où  tu  m'ns  jeté,  a  J.  J.  —  Une 
autre  dilfi^rence  bien  importante,  au  figuré,  coo- 
sislB  an  ee  q«a  âMrw  désigna  Vétat  seul,  an  llev 
que  égarement  y  joint  lldée  de  dérèglement  ou 
d'écart.  Il  n'y  a  que  de  la  chaleur  dans  le  dé- 
lire ;  il  y  a  da  Parrmir  dans  r^fforemenl.  Là,  on 
n'est  jvi9  de  sens  ra.ssis.  la  tète  est  échaufTée  et 
i  luiaL^ination  en  jeu;  ici,  on  s'éloigne  du  bien, 
on  pèche  contre  la  sagesse  soit  par  sa  ftnte,  soit 
pir  malheur*  Que  devient  Œnone  pendant  le 
ûdire  de  Phèdre?»  Mahm.  «  Dans  UreLillon. 
l'amour  de  Sémiramis  pour  son  fils  est  un  ^gort- 
mcnt  odieux  et  indécent.  »  Lak.  Ce  qu'on  consi- 
dère dans  le  dfltre  c'est  l'intensité;  dans  r<'3are- 
ment,  c'est  la  direction  :  un  grand  déUrr  est  au 
plus  ha«t  point;  an  grand  Rarement  est  une 
grande  abmTstîmi.  «  Oserai -Je  te  dire  nn  d^tre 
«le  n.  i  liêvit.  ?  Coïinais  el  |  :  iin  Yi  iiorement  d'es- 
pril  de  ta  malbeoreuse  amie.  »  J.  J.  —  Délire 
en  pttBmant  llannel ,  ai^uifioatif  sanlement-  da 
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l'exi^rciee  de  la  pensée  et  relatif  à  la  théorie; 
ésaretnent  est  matériel ,  moral ,  relatif  à  la  pra- 
fkcgm  ou  à  la  conduite.  Le  délire  fait  le  rêveur,  te 
penseur  incobérwt,  incOMégttmt;  il  eit  quel* 
quefois  absurd*.  «  u  Dft  pvt  liea  oomprradre  i 
mes  discours,  il  les  prit  peur  un  ^rai  délire.  » 
J.  S.  c  Quaad  ks  uÛm  sont  clair«»,  le  doute 
ferait,  non  un  nstg*  d«  Ut  taisdo,  naïf  un  éé' 
hrr.  D  Fkn.  a  Los  însonséii  niômi-,  dans  leurs  plus 
graods  déliru ,  na  diaeol  pûiot  tout  «niemMc 
Ibimentment  te  otd  et  le  non.  »  te.  «  Us  opi- 
nions Je  Platon  ne  |aralisent  qu'un  <li'Uri\  • 
CoBD.  L'égarement  fait  le  coupable  ou  l'inCor- 
tanè,  l'honune  qui  se  jette  on  eft  jeté  ben  de  la 
T'Orinc  tnic ,  qui  e^t  extravagant.  «  Vous  li^f-z 
Ifuralt.  Voyez  comme  A  a  fini ,  déplorez  lf  s  tfgn- 
rmunte  de  cet  howe  fige^  a  #.  J.  «  La  prudence 
reparde  comme  nn  égarement  !n  Vii''Tihmirp'.i^c> 
folie  de  la  croix.  »  Fés.  «  Ou  ne  peut,  sans  éya- 
renient,  cesser  de  croire  Dieu  ton.  ■  In.  •  Faites- 
moi  sentir  de  plus  en  plus,  û  r:  r*'  a,  la  filio 
et  le  dé^Iorablft^  ^jjiaremeiu  tic»  juf^ewcuts  du 
noode.  »  Bais.  —  Eniin ,  le  mot  délire  peut  se 
prpmlre  »»n  bonne  part.  Jamais  celui  d'égarement. 
«  Ce  u'est  pas  aiusi  qut  l'ime  s'échauffe  et  se 
line  à  ces  transports  sublimes  qui  fout  le  délire 
des  amants  et  le  bonheur  de  leur  pasfion.  »  J.  J. 
«  On  appelle  enthousiasme  le  d^ire  ou  la  passion 
véritable  qui  se  communique  Tun  homme  à 
l'autK,  et  quekpMtftst  à  tout  uo  peuple,  lors- 
qu'une imaginstfam  enBée  te  rend  maltrefte  dee 
esprits.  »  Harm.  sLb  4étk9  poétique,  un  faetu 
délire,  a  Acad. 

FeNe,  détnauê  et  mmit  espriment  des  mêla- 
dies  de  l'esprit  ou  l'aliénation  mentale. 
<  Jolîe,  quelle  qu'en  aoitrétymologiâ,  est  le  mot 
ginénl  et  eommon ,  eelui  du  langage  ordinaire. 
Di''mrrc(',  Iilin  dcmeniin ,  est,  .\n  cuntraire,  un 
terme  médical  et  lë^,  qui  siguitle,  non  pas  à 
peu  près  ou  hyperbofiqûienientf  naie  positive- 
ment et  à  la  riprueur ,  un  dérangement  de  l'intel- 
ligence, une  maladie  bien  caractérisée.  Folie  se 
prend  flOttftttt  dîne  une  acception  morale  ou 
afî.iibîie  pour  marquer  simplement  de  l'impru- 
dence, de  la  légèreté,  de  rextcavagance.  Hai.5 
démmieê  se  prend  tonjours  dans  le  sens  étroit, 
comme  indiquant,  non  pas  le  peu  de  sagesse, 
mais  la  privation  formelle  de  la  raison.  On  inter- 
dit pour  c;ni>e  de  démence  (Acad.),  «  Eu  Anglo- 
terre,  oa  ne  peut  pas  pluf  punir  l'homicide  de 
foi-nlme  qu'en  ne  pcmit  lee  elfet»  de  la 

mencc  »  XfoNTESQ.  »  Une  trop  longue  continf  ne 
peut  cauaer  de  gnnds  maus  d'esprit  et  de  coq», 
il  démemce  et  l'^pilepsie.  •  Bovr.  c  En 
Charles  VI  tomlta  tout  i  fait  en  démence,  pour 
n'avoir  plus  que  des  îatervailes  de  raison.  »  Coan. 
«  Lee  cas  où  on  peut  être  sauvé  fana  croire  en 
Dieu  ont  W^n .  soit  dans  l'enfincc,  soit  dans  la 
démence ,  quand  l'esprit  est  incapable  des  opéra- 
tions nécessaires  pour  reconnaître  la  dirittilé.  » 
J.  J.  «  Philippe  Je  Hacédoino  employa,  contre  le 
Uls  d'AratUii ,  non  les  poisons  murteis ,  mais  ceux 
qui  font  perdre  la  raison  et  qui  jettent  daoe  la 
démence.  >  Rou..  —  Au  figuré,  la  démence  est 
Qoe  haute  folie,  le  comble  de  Ut  folie,  et  une 
/bite  touijonn  Aebeitae  on  dépIonUe.  <  H  regar- 


dait comme  la  dcrniore  démence  de  penser  autre- 
ment. »  S.  S.  «  Toutes  les  guerres  de  François  I" 
en  Italie  sont  conduites  avec  démence,  a  Volt. 
«  La  théocratie  a  poussé  la  tymnnie  nux  j  his 
ilorribles  excès  où  la  démener  humaïue  puisse 
parvenir.  «  Volt.  ^  Si  on  avait  dit  à  ^Cieéron 
qiu^ ,  ne  se  seraii'U  pas  tenu  i  cetta  supposi- 
tien  d'one  âémmeê  ebiailae  et  d'yne  punition 
divine  (iniligée  aux  fcanfaie  pondant  In  Révéla» 
tionj?  9  Ljlu. 

ffonfe,  gree  }ta«t«,  est,  cenme  déMtiee,  un 
terme  spécial  :  mais  il  .-innonro  uri'-'  p:  i\  ,  tîon  de 
sens  moins  absolue ,  une  espèce  de  démence  im- 
parfaite, intefBkittettte  on  relative  ft  on  seul 
objet,  a  Une  pi.^sion  sans  interTalIe  est  démenée. 
et  l'il&i  de  démence  est  pour  l'âme  un  état  de 
mort,  s  Bl'fp.  On  ne  aaocait  en  dise  autant  de  la 
mnnir.  a  Vir;,'ilc'  avoue  qu'il  n'a  entrepris  l'i'- 
ntidc  que  par  une  espèce  de  manie,  penc  litio 
mentis.  >  Doss.  —  Au  figuré ,  le  caraotére  propre 
de  la  mante ,  c'est  qu'elle  est  bizarre ,  singulière . 
c'est  qu'elle  exprime  un  goût  ou  une  habitude 
risible  plutôt  que  grave  et  bllmable. 

Faat-41  d'un  Crotd  rinair  dépciadM  la  jimm«7  Bou.. 

Jadis  cciiaio  bigot ,  d'aine«rs  homme  sensé , 

D'un  mal  assez  bizarre  eal  le  cerveau  blessé , 

9'imnciTianl  «ans  cesse,  en  sa  douce  mamir, 

h-  -  .  i  ntg  bu-nheoreoK  «niendto  rhsmionie.  In. 

la  plaiMMe  matùtl  Dest. 

La  nwiUé  éss  hamaint  rit  aux  dépeti*  raatie. 

Monsieor  a  sa  mnùe^  et  voos  av«a  U  vAure...» 

Ls  ridieale  soit  see  kçoae  ëninllirss^  1b. 
«  Si.pliie  aimait  Tëlémai|ue.  Sitût  qne  son  père  et 
sa  mére  conuureut  sa  monte  «  \\&  en  rirent.  > 
J.  «  La  pauvre  maman  n'avait  point  pscdn  un 
ancienne  fnntnisie  d'entreprises  et  de  systèmes.... 
Le  progrèà  des  ans  ne  faisait  qu'augmenter  en 
elle  cette  nuime.  »  In.  «  Une  de  mes  chances 
était  d'avoir  toujours  dans  mes  liaisons  des  fem- 
mes auteurs....  Mme  de  Luxembourg  ne  Ait  pour- 
tant jamais  atteinte  de  cette  mmm.  »  In.  «  L'am- 
bition était  irritée  par  l'étrange  manie  de  ce 
tepms-là  :  chacun  avait  quelque  prédiction  qui 
lui  promettait  l'empire.»  Vontesq.  —  La  fnlie  est 
un  défaut ,  ot  à  plus  forte  cason  la  d^msucf  ;  U 
manie  est  un  travers. 

2*  Fureur,  rage. 

La  /Vtreur  est  moins  forte  que  la  rage. 
«  Voilà  ce  qui  me  jetait  dans  des  accèf  de  fWrrar 
et  de  rage.  »  J.  J.  <i  ils  avaie:it  conçu  une  haine 
qui  allait  Jusqu'à  la  (wrtwr  et  à  la  rope.  >  Rûu.. 
<11  aétéabandonnéfclafnmrotà  l&ropi  de 
SCS  ennemis.  >  Mol. 
On  Ht  dsna  ses  legirif  aayiuwir  et  sa  r«B«.  Rac. 
Se  iM  sOIb  i^tas  ê  nef ,  Je  sois  isut  ft  la  mge, 
Tr:ilii  de  tous  côl/'S ,  mis  dans  on  triste  état. 
Il  faut  qae  mon  amour  se  venge  avec  édal , 
QnlsIJPlMHletentàma/hfrareiurêiqe.  Mol. 

D'.iutre  part,  la  fîîrtîr        !   «iloppe  sans 
r  doute,  puisque  c'est  un  muuvemenx;  mais  elle 
I  peut  ne  pas  porter,  au  moins  asIUiDeuwiit.  oen» 
tro  un  objet,  au  lieu  que  la  rog»  est  toujottrs 
agressive,  appliquée  à  mordre  ce  à  quoi  elle 
s'atta^.  *  La  fureur  du  tigre  n'a  d'autres  inter- 
valles que  ceux  du  temps  qu'il  faut  pour  dresser 
des  embûches;  il  saisit  et  décbire  une  noavalla 
^  proie  avec  la  même  raf «  qn'iL  fieni  d'exercer  en 
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dévorant  la  première.  »  Bdff.  •  UlysM  est  sem- 
blable à  un  rocher,  qui,  sur  le  «wumrt  d'une 

montagne  ,  se  joue  de  la  fureur  dos  vents  et 
laiste  épuiser  leur  rag«,  pendant  qu'il  demeure 
immobile.  »  F^.  «  Vous  aimef  aToe  fureur  y 
vous  ^es  jil   i\  avec  ragr.  r  I.ah.  '. 

La  rage  est  une  fureur  obstinée ,  tenace  , 
pleine  d*aiiiiBodté ,  qui  ne  dépord  point,  ta 
/i/rrur  frappe .  la  raçie  s'ach.irne.  <i  11  ameute  les 
paroisses  après  moi,  il  me  poursuit  avec  un 
acharnement  qui  tient  de  la  rage.  >  J.  I. 

s*  Frénésie. 

La  frénésie^  f (>^vii9t( ,  est  tout  à  ia  foi*  fureur 
et/biie,  la  perte  de  l'empiie  sureâ-méme,  sur 

mouvements,  en  môme  temps  quels  priva- 
tion (If  l'usage  du  sens.  Les  animaux  sont  suscep- 
tibles de  fureur  et  de  r<ige ,  mail  wm  pas  de  fré- 
nésie, paa  plitt  que  de  fàlit^  pane  qu'ils  sont 
irraisonnables.  «  Ce  n'était  plus  «e  sage  Télé- 
maque  instruit  par  Minerve;  c'était  un  frrnéli- 
que  ou  un  lion  furieux.  »  Fin.  D'un  autre  côlé , 
il  n'y  a  pas  non  plus  frénésie  dans  le  d^reou 
la  folie  tranquille .  qui  ne  s'emporte  point.  A  la 
violence  la  frénésie  joint  l'irréûexion  et  l'aveu- 
glement. •  Fureur  &  remuer,  frénésie  d'ambi- 
tion. « 'Volt,  a  I.ouis  XIV  vit  dans  son  enfance 
toutes  les  folies  et  toutes  les  fureurs  de  la 
Fronde....  On  ne  rechercha  pas  h»  eoipe  du 
royaume  qui  commirent  de»  excte  dttif  cei  tMups 
de  frénésie.  »  in.  "  ' 

1'  DÉLIVRER,  AFFRAIfCam;  —  S*  DÉBAR- 
RASSER ,  DÉGAGER.  DÉPÊTRER;  — 3» DÉFAmE. 
Oter  à  quelqu'un  quelque  chu!>e  qui  l'cmpèchc, 
faire  en  sorte  qu'il  deideame  inaltre  de  luinnéme 
et  de  ses  mouvements. 

1*  Délivrer,  affranchir. 

DcUi  rer  et  affranchir  supposent  un  empêche- 
ment considérable ,  car  il  consiste  dans  la  priva- 
tion totale  de  la  liberté  :  on  délivre  et  on  affran- 
chit des  hommes  qui  sont  au  pouvoir  d'autres 
hommes .  et  en  les  déHvreaU  ou  en  les  etffranchis- 
sofif  on  les  rend  k  euT-mêmes. 

Dclirrrr ,  c'est  mettre  en  liberté,  eu  latin  libe- 
rare;  affranchir ,  faire  franc ,  c'est  établir  dans 
Tétat  des  Frema ,  peuple  qui  n'était  pas  esclave 

*.  On  dit,  aimer  i  la  /oUf,  à  la  fureur,  à  la  rage, 
c'csl-à-diie  l  eawc  jup.  Mais  i  la  Jolie  marque  la  ma- 
nièt  o  :  à  la  fui  cm  cl  ^  la  rage  vijjrîmrnt  le  degré  ou 
l'mlc(i*il<^.  (,>ui  aime  à  la  fhlie  eal  fou  d'amour,  en 
)>erd  l'esprit,  aime  d'un  amour  aveugle  et  quelquefois 
risibie.  a  Savct-^otts  qw  ees  hofoenots  m'slment  à 
)ay»iEi«,  et  que  al  J'étais  parmi  eux  j'en  ferais  ce  que 
je  vondiaisf  »  VouF.  •  J«  n'était  amoureux  que  par 
ia  ti  ,  ([uuique  je  le  fusse  i  \i.  folie,  cl  que  met 
tr.insp(>ru  duanasaenl  de*  «cèm^s  \  pâmer  de  rire,  s 
J.  J  Oui  aime  i.  \\fur€ur  ou  a  la  ra^e  aime  ardom- 
meoi,  violemment,  ù'un  )ar  extrême;  avee  c«Uc 
diiïéi  encc,  qu'aimer  i  la /-ag(>  renchérit  encore  sar 
aimer  à  layiÎMv.  De  plus,  A  la  m^è  suppoie  de  la 
lénacité,  de  Vachamemenl.  «  Malgré  vosdHauis.je 
Vou»  aime  à  la  i<t^e.  r>  UrsT.  a  Je  vais  trouver  ma 
vieille  malirt  gse,  allii  d  acliever  do  la  dégoûter  de 
moi  i  l  de  la  déieriuincr  à  rompre  noa  engagements. 
J'aurai  bien  do  la  peine  à  ï\  rosoudre;  car  elle 
m'aime  i  la  rage.  »  lu,  A  la  rtife  dénote  même  oiie 
aorie  de  peiaécaliott»  comme  on  le  voit  par  ce  der- 
nier eieniple.  Aussi  dit-on  eire  bdoux  é  U  rage 
(Volt.),  et  Mb  é  la  ni|«  (In»}.  • 


ou  en  servitude.  A  parler  rigoureusement,  on 
délivre  dea  prisonniers,  on  eiffranehH  des  es- 

clrives.  «  Lelcnrlemnin  .  les  esclaves  sontOitfVttlI- 
chis  et  les  prisonniers  délivrés.  »  Roll. 

On  d^h'rredetott  ce  iftâ  nuit  à  la  liberté  na- 
turelle, d'une  entrave,  d'un  fardeau,  d'une 
guerre,  d'un  travail,  d'une  peine ,  d'un  procès, 
d'un  péiil,  des  mains  ou  d'entre  les  mains  de 
qxieî-in'un.  Df'lii-rer  une  ville  de  la  peste  (Acad.), 
une  âme  du  purgatoire  (.\cau.).  a  Mon  Dieu,  dé' 
Uvres-moi  d'un  si  grand  mal.  >  Boss.  ■  Les  enne- 
mis sont  poussés  partout}  Oudenarde  est  délivrée 
de  leurs  mains.  >  In. 

Je  veu  encore  on  coup  te  détiirsr  de  soin.  Lav. 
Un  renard  blessé  étant  dévoré  par  des  niOttdiee, 

Un  bérisson  du  voi»ioage 
Toulal  le  délivrer  dc  l'importunlté 

Du  pe'.plc  plein  d'avirliié.  l*r. 
Ta  fourbe  à  cet  en(anl,  traUrc,  sera  funeste. 
D'en  toniAmo  odieoi, soldais,  iélnre:-mr<i  '. 

(AUudie.)  Rac. 

«  Me  vofli  d&ivrée  d'un  grand  ferdeanl  >  Vol. 

«  On  souhaite  sans  cc^se  d"  se  délivrer  de  ses 
misères.  »  Mal.  «  L'enfant  en  prison  se  plaint,  il 
gémit  ;  un  domestique  se  présente .  le  mutin  le 
jiMc  de  le  drlivrrr.  »  J.  J.  «  J'ai  appris  à  me  dé- 
livrer des  esquinancies  lorsqu'elles  commencent , 
en  mettant  les  pieds  dans  Teau  chaude.  >  Id.  — 
Mais  on  affranchit  de  ce  qui  nuit  à  la  liberté 
morale  ou  civile ,  de  ce  qui  soumet  un  homme  i 
la  volonté  d'un  autre,  de  ia  servitude,  de  la  ty- 
rannie, du  joug,  d'une  sujétion,  d'une  n^'e- 
vance,  d'un  tribut,  •  Dieu  affranchit  son  peuple 
de  la  tyrannie  des  Egyptiens.  »  Boss.  «Le  doute 
où  vous  laisse  la  violence  et  l'cmiiire  de  vos  pas- 
sions, de  pouvoir  jamais  vous  a(]ranchir  de  leur 
servitude  et  de  leur  infamie.  »  Mass.  «  Il  n'y 
avait  que  les  magistratures  curules  qui  offram- 
chissaient  les  clients  de  la  dépendance  de  leurs 
patrons.  >  Roll. 
AJfntnehir  son  eeprit  do  l'empire  des  sens.  Rccit. 

Quand  Lather  et  Calvin  

Vinrent  du  célibat  rt/7».i/if/i/r  la  prêtrise.  Doit» 
Si  j'étais  cet  ami,  l'a/jiaHciutais  mon  Sme 
Dea  taiInaMi  Uena  de  l'ehjet  q«l  l'enflamme. 

Lar. 

On  afj'randut  NéNtt  de  U  ibt  eei||nple.  Bac. 
Ta  Toodias  Vaffhui^  dajens  Aa  mea  fricofalis. 

Id. 

Quel  frein  pourrait  d'un  peuple  arrêter  la  licence. 
Quand  les  dieux,  noua  livrant  i  son  zélc  indiscret, 
VitffraiiekteieiU  d'im  Joug  qjoU  portait  i  regret? 

(Agamemnon.)  Id. 

a  Notre  pére  Jacob  vous  a  réclamé,  Seigneur, 
et  TOUS  l'ave/  d>'livré  lui  et  sa  famille  des  mains 
de  son  beau-pèr^-  I.alian  cl  de  son  frère  £saià.... 
Nos  pères  les  Israélites  eut  pouâcé  leurs  cris  vers 
vous ,  et  vous  les  aver  affranchis  du  joug  de  far 
des  Égyptiens  et  de  la  tyrannie  de  Pharaon.  ■ 
Boss.  «  Les  Juifs  étaient  daas  la  fausse  idée  que 
le  Sauveur  devait  seulement  venir  pour  It!s  déli- 
vrer de  leurs  misères  temporelles,  et  pour  les 
affranchir  de  la  domination  des  Romains.  «Boum. 
«  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  :  Qui  m'en 

di^ltprera  (du  corps)?  qui  m'affranchira  de  sa 
tyrannie?  *  Boss.  «  Si  l'infldète  en  aime  «n 
autre,  quel  mal  Ini  fais-je  en  la  iMerwi  de 
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ma 


T'n  violant  ses  o^piiiiMiito  «Ue  m'of- 
franchtl  àt&  miens.  •  J.  J. 
htÊ  maladlM,  lot  Importnat  «t  kt  curieux 

nous  arrêtent ,  nous  retiennent .  ne  nous  per- 
netteot  pas  d'agir  ou  d  aller  à  notre  gré  ;  noua 
1MM  ta  Mhnm.  h»  eMaaniêl ,     liens  de  la 
reconnaissance  ou  ceux  du  mariage,  les  passions, 
le»  intérêts,  nous  asservissent;  nous  nous  en 
offtanchistoiu.  On  délivre  d'un  olsiacle   ou  i 
d'an  mal  ;  on  affratuhU  d'une  dcpendajice  ou  | 
d'une  obligation.  On  «Ultmv  un  pays  d'eniMaib  { 
ou  d'animaux  malfaisaïUi;  on  affranchit  une  i 
tem  d'une  cb^rge  ou  d  une  servitude  dont  elle 
est  fnifèê.  la  fiUMM  politique  ne  noiu  déRvrê 
(i  uu  danger  qu'en  nous  jetant  dans  un  autre-,  la 
grandeur  n'affranchit  de  quelques  deiioirs  que 
pour  «n  lm]WMr  da  pliu  aaservIsMoto. 

L'action  de  d/lirrer  se  fait  de  toutes  les  ma- 
nières et  par  toutes  aortes  de  moyeus»;  c«lie  d'of- 
ffmtekif  dcDunde  un  aeto  moral  d'autorité  ou 
do  puissance.  L'esclave  que  vous  d/'7it  jv:  n'c-t 
pas  à  vous,  et  pour  le  déiivrer  vuus  iuuWve^ 
ou  vous  le  racbcltx;  l'eMdaTe  que  vous  affran- 
chitsex  est  à  vous,  et  pour  Vaffranchir  vous 
renoucex  juridiquement  à  votre  droit  sur  lui. 
La  mort  nous  délivre  des  maux  de  ce  monde;  la 
rrniaon  noua  QtftaneMt  de  tout  «an^^ttiaNment 
aui  sent ,  de  tout  éttaebement  criminel. 

2*  Débarrasser,  de'garjer,  àêp^irer, 

Débarratur,  dégager  et  dépitrer  annoncent 
'  un  médioera  empêchement ,  lequel  ne  va  qu'à 
gàoer ,  à  incommoder ,  à  contrarier. 

Mais  d'abord,  poux  ce  qui  concerne  débarrat- 
ger  et  éégttgtTt  Mtarramr  fut  peoa«r  «nx  ob- 
barras  qu'on  enlève,  qu'on  écarte,  et  dégager  se 
rapporte  à  ia  personne  qu'on  retire  de  l'endroit 
où  «n*  était  cnjMVde  oa  priie.  Un  iMame  se  dé- 
harrasxe  d'un  vêlement;  une  substance  se  dc'<jiir)i 
MUS  forme  de  vapeur.  —  Ensuite ,  la  chose  iiout 
on  dAarram  MsterraaM,  «neomliie,  ohitruo  ou 
pèse  :  au  lieu  que  celle  dont  on  déqn^e  en/^a^f . 
enlace,  attache.  Donc  ou  déharros^e  d  uq  ob»l^- 
cle  ou  d'un  rival,  et  on  d*gayf  d'un  piège.  Pa- 
reiilemont,  nu  flgnré,  on  se  débarrasse  d'un 
Cifdoau,  d'un  donte,  et  on  se  déijaije  d'une 
chaîne,  d'une  obligation,  dune  promesse.  Dans 
k  Mariage  forcé  t  Sgana  relie  se  dit  à  lui-même  : 
m  Me  Toiià  tout  à  fldt  dégoûté  de  mon  mariage  : 
et  je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m"a]ler  (/(>- 
gager  de  ma  parole....  Tichona  adroitement  de 
noua  éOairtëUgr  do  eotio  affidre.  »  Mol.  On  âé- 
}>arraise  l'esprit  d'une  idée  qui  l'offusque,  on 
dégage  l'âme  de  ses  engi^/naents ,  des  liens  qui 
l'aitacbeot  au  monde. 

Défiùrer,  lir.^r  des  pierres  {de  prtra)  ou  d'un 
bourbier ,  &e  dit  laniilterement ;  ce  qui  suffit 
pour  le  distinguer  de  ses  synoayno*  d^ammr 
et  dégager.  «  Se  dépêtrer  d'tm  accoutreracnt  » 
Volt.  «  Don  Quichotte,  tombé,  se  dépêtra  de 
tout  ce  qui  l'empéehut  do  se  lUofor.  »  Lu* 
Mon  mari,  di»-je,  est  loujoan  avec  moi.... 
[        le  ne  me  puis  de^éutr  de  cet  homme , 

Sioun  la  nuii ,  pcuduni  Kun  premier  somme.  Lat. 

•  Koua  faisons  no»  efforts  pour  dépitrtr  mon  fils 
d'un  ongymont  (KfM  Kinen)  li  dangereux.  > 

Six,  , 


3*  Défaire. 

Défaire  signifie  délivrer  ou  débarrasser  par  la 
destruction  do  ee  ^ûi  empêche.  On  défait  quel- 
qu'un d'uno  personne  en  la  tuant.  >  Carinus  fut 
tué....  Ainsi  l'empire  fut  défait  du  plus  violent 
et  du  plus  perdu  de  tous  les  hommes.  •»  BOM. 
«  Quoi  l  un  anînal  féroce  a  sac4  le  sang  de  met 
proebesî  Je  vont  dîi  de  rous  éifmrt  de  <»tte 
Lôte ,  et  vûu  i  nie  demandez  ce  qu'on  mettra  à  sa 
place l  >  Volt.  Un  seigneur,  appelé  par  un  jar- 
dinier, pour  qnll  lÂ  délivre  d*iiik  tièm,  loi 
dit  : 

Je  vous  en  déferai.  LlT. 
Tons  âéftitu  aoasl  quelqu'un  do  tes  nuravaiaea 

habitudes  que  vous  aneanus«ez,  qui?  vous  faites 
disparaître.  «  11  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse 
éUfaire  ko  français  dos  idées  Tomanesqnos.  • 
Volt.  «  Vous  m'avez  défait  dos  préjugés  de  mon 
éducation.  >  Les.  >  On  fait  réciter  par  cœur  et 
déclamer  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr  les  plus 
b  aux  endroits  des  meilleurs  poètes  :  et  cela 
leur  &erl  surtout  à  les  défaire  lie  quantité  de 
mauvaises  prononciations  ^'oUes  pourraient 
avoir  apportées  de  leurs  provinces.  ■  Rac. 

DBMAKDE.  QLRâTION,  PROBLÈME.  Proposi- 
tion interrogalive ,  ce  qu'on  dit  à  quelqu'un 
pour  appcamdro  do  lui  quelque  dtoso  qu'on  tout 
savoir. 

D'-mandr  .  quoique  dérivé  du  latin  drmandare, 
qui  u'a  point  du  tout  le  même  sens,  est  un  mot 
du  langage  eonmun.  Au  eoniraira,  fuesKsii, 

!alin  (ju  rslin.  et  probUmt  «péïSilllfMI,  SOBt 

des  termes  de  science.  ' 
Dmande  mt  flunllior,  confient  dans  UdMvor^ 

saiion ,  dnns  les  lettres ,  ou  siiffuj-îe  que  ce  qu'on 
veut  savoir  est  simple,  que  la  personne  inter- 
rofïés  pont  j  satisfaira  aisénont,  on  peu  do 
mots ,  par  un  court  récit .  «;ouvt  nt  même  par  un 
OUI  ou  un  non.  «  Je  ne  puià  à  présent,  ma  ûlie, 
aoeussr  toutes  vos  lettres  par  dates ,  non  plus 
que  vous  rc|.on  Ire  «ur  toutes  vos  demandes.  • 
hû&s.  a  La  dtsrnit-re  kllf  e  que  je  vous  ai  écrite  a 
répondu  à  toutes  les  deiruitulf*  que  vous  ma 
faites,  s  Fia.  «  Ulysse  demande  i  Eumée  des 
nouvelles  de  sa  mère ,  de  Laërte .  son  père ,  et  sa 
propre  histoire:  Eumée  satisfit  k  toutes  ses  de- 
mandes. »  lo.  «  Si  un  étranger  avait  demandé 
dans  âthènes,  quel  est  Totro  meilleur  acteur 
pour  les  amoureu-v,  on  n'aurait  pas  mên r  m- 
pris  le  sens  d'une  telle  denuMde.  »  Volt.  >  La 
catéeUsmo  no  sera  bon  qno  qwmd,  sur  loo 
seules  demandes ,  l'enfant  fera  lui-m'me  les  ré- 
ponses sans  les  apprendre.  »  J.  J.  «  A  qui  avez- 
vous  écrit?  —  Pourquoi  cotte  demande?  >  Mot. 
Le  soldat ,  qui  était  en  sentinelle  prés  du  tom- 
beau dans  lequel  s'fctait  enfermée  la  malruno 
d'Spbèoe,  tniond  ses  damouza. 

11  entre,  est  élonm-.  demande  â  relie  femme 
Pourquoi  ce»  ins,  i.ourqiuM  ees  pleurs. 
Pourquoi  celle  Irisle  iinii>i(|iie  , 

Pourquoi  cette  inai*uu  aokc  et  mélancolique. 

Occupée  é  ses  pleurs ,  à  peine  elle  eolSPdJl  ^ 
"Toutes  CCS  demaadei  frivoles.  La». 

«  Présentement,  oo  sont  des  particuliers  qui 
viennent  demander  à  l'orado  sMb  ss  narienmt, 
s'ils  achiltinnt  un  «leUve,  s'ils  réussiront  dao» 
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k  trafic;  et,  lorsque  les  villes  y  eaToient,  c'est 
your  MT«ir  si  lean  1«rm  août  brlilM  oa  si 

kurs  troupeaux  multiplieront.  Ce»  daiMlfuief-i& 
se  valent  pas  1&  peine  qu'oa  y  réponde  en  vers.  ■ 
Fwt.  JésiUKChrist  nos»  faisait  aujourd'hui  la 
même  demande  qu'il  fit  à  siint  Pierre  :  M'ai- 
Uaz-voufl?  pourrioDs-DOUs  lui  rcpouike  :  Oui, 
SniCnniiT.  ja  vons  aine.  •  Bodro.  «  Faisons  seu- 
lement cette  dmandr  h.  nos  adversaires  :  c^-  pré- 
ttpte,  Manges  ceci ,  el  buxiex-en  tout ,  »um- 
pniMÛl  les  petits  «ubats  baptisée?  «  BOM. 

Question  est  de  tons  les  stylo?  et  suppose  quel- 
que clu>&e  (Je  plus  sérieux,  cle  plus  cumpUqué, 
à»  ptaa^  embarrassant ,  des  explications  à  donner, 
d»  points  à  discuter,  des  difficultés  à  éclaireir. 
«  Il  me  rient  à  l'esprit  des  question* ,  des  ob- 
jections, des  raisonnements  où  je  me  perds  et 
que  ]•  ne  puis  déuMar.  »  fiOHXj).  ft  Laa  jihari- 
aiens,  recdnnafaaant  «n  léaus-Chritt  im»  doe- 
îrînc  supérieujce,  furent  bien  aises  d*.ipprendre 
sa  résolution  sur  la  plus  importante  question 
qu'on  pût  fiùra  cur  1«  loi  »  Boaai.  «  11  n»  a*agit 
point  (le  ces  ^ucsftoni  abstraites  où  peut  quel- 
quefois sm  méprendre  riuttilligeuc«  la  plus  exer- 
eia,  mis  d'objettàli  portée  de  tous  les  hommes 
un  peu  instruits.  À  quoi  sert  donc  l'esprit,  va- 
t-OD  dire  (et  cette  demande  n'est  point  du  tout 
ddftlaete) ,  a'il  n'empêche  pas  un  homme  tel 
que  Fontenclle  de  dire  trois  sottises  en  trois  li- 
gm&'l  »  Lau.  Le  nouvelliste,  l'iionime  qui  veut 
simplement  savoir  un  nom ,  obtenir  une  indica- 
tion ,  Cait  des  demandes;  le  philosophe ,  l'homme 
curieux  de  s'instruire ,  de  se  xettirs  compte  des 
choses,  d'en  connaître  Ift  pMKqMÏ  €k  k  oogm- 
lient,  fiut  d«s  ^yaaltot*. 

iy»bUm«,  teiti  dPaboid  «a  malUmatiques, 
s'a;  j)lique  à  queltpie  chose  de  plus  difficile  en- 
core. «  Goomie  s'il  s'igiBaiit  d'un  profond  pro- 
WmÊ  à  résondr».  »  J.  S.  n  Le  géoîsètra  trouva 
jusque  dans  ses  son^'es  la  résolution  d'un  pro- 
iMste  dont  il  aurait  été  occupé  durant  tout  le 
]0«r.  »  Bosi.  •  G'«ft  «n  Iknunix  problème  qui  a 
été  souvent  agité  dains  les  écoles  des  philosophes , 
Jequftl  «st  le  plus  désirable  à  l'honune  ou  de 
idm  Jusqu'à  l'extrême  vieillesse  «  o»  (fttn 
promptemcnt  délivré  des  misères  de  cette  vie.  » 
In.  ■  Ce  i>42rait  un  prcblème  à  résoudre  que  d'exa- 
Biasr  combien  l'impression  a  contribué  au  pro- 
grès des  lettres  et  des  sciences,  et  combien  elle  y 
peut  nuire.  »  ûucl.  —.Ensuite,  le  probiéme  est 
plus  théorique,  plus  loaliigtiqDe,  il  qiptrUsKt 
davantage  à  la  science  pure.  <  Dans  un  qufirt 
d'heure,  il  décida  trois  questions  de  morale 
et  quatre  problèmes  historiques.  »  Hortesq. 
«L'wisIftQca  d0  Di«a  at  l'immortalité  de  l'âme 
HiiBDt  davenms  dss  preèUmei ,  qui ,  de  part  et 
d'autre,  n'étaient  destinés  qu'à  amuser  le  loisir 
des  écoles  et  la, vanité  des  sophistes;  des  quei- 
^on»  ois«ttses  où  l'on  nt  sfntéBessait  pa^i  pour  le 
fond  de  î  i  vtriiô.  mais  seulement  pour  la  gloire 
de  l'avoir  emporté.  »  Hass.  —  Problème  a  fini 
par  signifier  «ne  qvetlfoii  lodéeîse,  adtec  ntb 
judin' ,  sur  laquell"  avis  sont  et  peuvent  être 
'  différents,  probU'maiiques.  «.  Si  cette  femme  foit 
^  mil  «s  bien  de  consentir  à  un  tal  hylnett,  «W 
m  pnbUmêi  k»  svit  sont  diOèseaib  »  Dmarv. 


PARTIE  : 

«  L'éloquence  esi^lia  un  art  que  ion  doive 
enseign^f  Ce  fat  un  proNtee  dtai  1m  aiAioBs.  » 

Mark,  c  C'est  encore  un  prohlèmê  si  Mme  de 
UdmtenoB  était  mariée.  »  S.  S.  «  C'est  un  ffiK 
blime  à  résondn    Mm  de  MikttenM  ne  fmm 

pas  mieux  que  tout  le  conseil.  »  VotT.  «  Cette 
question  est  un  vni  frobtème.  »  ÂCAn.  —  Il  est 
i  remarquer  aussi  <|ni  pmMème  est  objectif  :  oft 
fait  une  demandf  ou  une  ijitoilion,  eP  ns  lait  pM, 

on  propose  un  problhne. 

dehauder,  QOK&nsgnatiy  nrrERKooiE. 
On  demande,  on  fMiiÉ£HMM  et  on.  mtnrogt, 

pour  savoîTr 

Quant  au  sens,  demander  est  un  mot  que  ne 
distingua  «non  nowssoîjrB.  MaiagranBaticaJe- 
ment  fl  a  cela  de  tout  i  Crit  eanstéffstîque , 

qu'il  veut  loiijours  i  sa  suite  un  complément  ex- 
primant la  chose  qu'on  déaire  savoir,  an  Iteu 
que  guatftomer  et  iitâanntw  ^êtOfMmt  bien 
d'une  manière  absolue.  Vous  ne  demandex  pas 
simplement,  vous  demaitdex  telle  ou  telle  ckwe{ 
mais  TOUS  pouvai  avoir  h  manie  de  ^aesf^ieNNSir 
ou  (Vinlérroger  sans  cesse.  «  Ce  jardinier  me 
queclumnatil  de  l'air  d'im  lucarne  sdr  de  me 
prendre  en  Inti..  H  me  dsainwdn  me  foboe  qn'll 
y  avait  de  remarquable  au  Man-hf^  Neuf.  »  J.  J. 
a  II  m'accoste ,  me  salue ,  me  demande  si  je  sait 
la  musique.  Jie  réponds,  un  peu.  Il  continue  à 
me  questionner.  *  Id.  «  frif^rrogeon*  le  philo- 
sopha au  milieu  de  ses  méditations  et  de  ses 
livres...»  J|nia  trente  ans ,  vous  me  dem/ofideriex 
en  vain  pourquoi  une  pierre  tombe.  »  B'\t.  Ce 
n'est  pks  à  nous  à  interroger  Dieu  et  à  lui  de- 
mandier  pourquoi  il  fait  Aaron  grand  pontife 
immédiatenoent  «pfès  qu^îl  a  Jeté  k  veaa  d'or  en 
fonte  et  qu'il  t\  fait  adorer.  •  Volt.  Ht  quand 
questionner  et  intcrroijer  prennent  un  régime, 
celui-ci  signifie,  non  pas  la  chose  à  apprendre, 
mais  k  personne  i  kquéHe  on  s^adresae  pour  In 

savoir.  «  Elle  arrêtait  tout  le  monde,  demandant 
ce  qu'avait  dit  le  médecin  ;  ceux  qu'elle  q»««f«onr 
fuaft  ne  hii  répondaknt  *ieB  qne  de  flworabk.  • 

J.  J. 

Questionner  t  formé  du  mot  français  quesiion, 
en  lâAn  fumttUy  de  qiurmVf  eheralier,  appar- 
tient au  lanpnffe  ordinaire  ,  et  marque  «pécfale- 
ment  un  esprit  de  curiosité,  a  II  est  sans  curio- 
sité,'jSBais  ilneqtMiytumtie.sDoDBFP.  aSifinik 
vous  questionne  luîméirn,  répoiidor-lui  autant 
qu'il  faut  pour  nourrir  sa  curiosité.  »  J.  J.  «  9ar 
les  grands  chemins  et  dans  ks  mee  des  villes , 
les  Gaulois  arrêtent  les  voyageurs,  et  surtout 
les  marchands  ;  ils  les  questionnent  au  sujet  des 
pays  d'où  ils  viennent,  et  les  forcent  de  leur  ré- 
pondre. »  ROKL.  •  cmste  d'Angara  ne  reacon- 
tratt  personne  dans  son  ébenin  qnfl  ne  quet- 
tionndt  sur  si  princesse;  mais  il  n'en  put 
apprendre  aucune  nouvelle.  »  Les.  «  Ces  cava^ 
liers  s'approdièrent  de  moi,  et  eommeneèrent  à 
me  questionner.  Je  leur  avouai  qui  j'  t  i  rt  oh 
j'allais.  »  In.  — /nkmafer,  pris  immédiatement 
dn  ktin  Inkrregw^s,  a  ptn»  de  noblesse,  se  dit 
seul  au  figuré,  et  convient  surtout  en  parlant  de 
l'astian  d'un  supérieur ,  d'un  juge,  d  un  maître, 
dTua  pkn.  «  Ot  droit  venez-vot»  aBTlNkrw 
ngtrf  Sttts-Je  nne  cfinineUef  £tai-TOni  «an 
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juge?  »  Volt,  a  Ouanti  tob  supérienn  tous  »n- 
terrogctU  ,  vous  n'avex  qu'i  leur  dire  avec  iagé- 
naiti  c«  qu»  tous  penses.  »  Fbn.  •  M.  do  Ueaux 
TWt  i^cer  c«ki  fomr  «roit  un  ]^rét«xt»  de  me 
qmaitiotmer....  Uûs  tni ,  se  Miwwi<»îl  firtwi  ogcr 
comme  un  coupalile  ou  comme  ua  homme  sus- 
pKt  sv  toot  ce  qu'il  pesa*  dt  c«f  ImesT  »  lo. 
«Il*  vent  w  Tmd»  A  la  wAmrtahla  pnhie ,  où 
Œacus  les  attend  pour  les  tnlerro^er.  »  Lis. 
«  L*  prête  qui  conCMsa  l'abbé  TenaaMn  éans 
«a  dmito»  aalidit,  ai  40!  l'âilMTOfaair  mr 
les  pochés  qu'il  avnit  pn  commettre,  ne  tira  pa» 
de  Im  d'autre  réjnuse  :  Dtmtuuigx  à  MU$  tu- 

lyailleun,  qaoique  qufstîcnnrr  (  rj^ueftre , 
cbarcbcr)  n'exige  pas  à  saite ,  eommi;  (feman- 
«lir,  l'indicatien  de  la  ekan  qtfm  dMcche  à 
cooaaltre,  c'est  néanmoins  cette  chose  qui  est 
l'objet  direct  de  l'actioa  ;  a,u  caatriire .  int«rrog9r 
a  mureitt  pour  bat  de  connaître  la  ftnome 
même  qu'on  fait  parler.  On  faexfùmne  an  pas> 
sut,  un  TOisia,  eu  Itu  deroandant  des  Dourelles; 
00  itilcrro^e  une  personne  peur  déeovrrir  quelle 
éÊÊ  mt ,  coupable  oa  ioneaBota.  ifaoraate  ou  ia- 
alreite ,  inepte  ou  capable.  «  liittffogtr  va  cas* 
didat,  on  récipiendaire.  »  Acad.  «  On  choisit  les 
donustifaaa  jeuaw,  M.  da  Wolmark»  tnMrroge, 
lii  èuiaa .  pai»  te»  piANBto  à  sa  tanran.  >  I.  J. 

!•  DÉMESURÉ.  ÉfOBMB-,  -  2"  FXCESSrF . 
nWOPÉBÉ,  QgTlt;   —  8*   HOBSITANT  , 

■Ofisnusux.  Trop  grand. 

DértKesur/  et  énorm  sont  relatifs  h  b  quan- 
tité, Ët  signifient  trop  éteada  oa  trop  gros.  Ei- 
tmnf^  immtiM  m  mÊr4  «rat  MfartUI  à  fin- 
îensité  n  '^■mifient  trop  fort.  Tîn  homme  est 
démtsuré  ou  tmrme  par  sa  stature  oa  sa  corpo- 
Inee;  il  «C  «mmrif,  #aMHNlM)  mtri  par  la 
raanière  dent  son  âme  se  développe,  se  manifeste 
ou  agu.  Oa  dit  ua  ours  d'une  grandeur  deme- 
$miè  (Volt.),  et  un  anngliw  d'ma  gfandeur 
Awrme(FiH.);  mais  on  dit  «ne  chaleur  erri'ssirr 
(Féw. ,  BtTTF.)  ou  imnwdt'rée  (Kckd  ).  un  soin 
cmtré  (BooBD.).  —  De  même ,  au  figuré ,  l'envie 
d'aroir  ei  l'ambition  aa  qualifient  de  démetwrées , 
parée  qu'elles  vroleot  toejours  s'étendre  on 
ajouter  à  ce  qu'elles  ont  ;  mais  on  appelle  eicfssiim 
lia  affoetiona  da  fAma  trop  viras  ou  trop  ar> 
dntia.  «  laa  {nfmtieas  ot  mm  engagent  une 
envif»  démesurée  d'avoir  el  un  a 
cesn/au  biens  de  la  via.  »  Boobo. 

jiOTWiiBitp  ■»  immtrww 
qiHI  y  a  de  plu'î  ^f.-'mr.îi/rrf 
I*  D/metur^ ,  énorme. 
wflvewvvf  w&n  OT  mem^v  vu 
presque  Immense ,  ne  rf  ?arde  que  la  dimfntion  , 
la  ionguaur,  la  largeur  ou  la  hauteur.  «  On  re- 
«MmSKd  Mr  lK  oiseaux  appelés  frégUa»  A  la 
loBînieiir  rf/mfîur^e  do  leur.^  ailf*?  r,  Bl-ff.  «  Les 
lièvres  ont  l'oreille  d'une  grandeur  démesurée 
WhHwiurnl  à  calle  de  leur  corps.  >  In.  «  Télé- 
naqne  reconnaissait  combien  il  était,  injuste  et 
déraisoiaabledans  ses  emportements  :  il  trouvait 
je  ne  sais  quoi  de  vain .  de  fail  le  et  de  baa  dans 
ean»  hutrac  dhmméê.  •  Fte.  «  L'mobitàtm  est 

«tMPOOMM  iléss'dia. 


de  la  règle  ou  da  modèle,  nonncr.  se  npporfe 
plutôt  à  la  circonférence  et  au  volume.  «  Une  • 
téte  d'une  grosseur  énorme,  a  Fi9*  •  Vémmm 
radiMS.  »  Ixu  «  Las  pfraaùAes,  ces  masses 
^wmtt  4a  IMMmnli.  »  Roll.  «  Ua  /norme  bloo 
de  granit.  »  AcàB.  «  H  Ml  éwrwlwiiirt  giOS.  » 

D^niavf*,  Owrm  emporte  par  fui  -  même 

l'idét-  d'irrt'(^ularilé ,  do  difformité,  ce  qui  est 
surtout  sensible  au.  flgvé,  où  catta  épitbèta 
s'appliqua  à  ém  dioaaa  maitiaBamart  ntao- 

vaises.  à  des  crimes  (Ac\r>  ),  à  des  fautes 
(ToLT.),  A  des  défauts  (Borr.),  i  des  sottises 
(Voty. ,  Las.),  A das  oInm  (Boom.) ,  A  la  Udevr 

(Acad  I  nni:>  f'norme  disproportion  (Volt.);  une 
énortM  extravaganea  (lo.);  im  luxe,  un  pare- 
ment émmm  (Boas.);  une  injustice  fitorme 
(FÉ!» .).«!!  est  impf>'^?^^)'e  qu'à  la  vue  de  la  crèche 
nous  soutttions  i  énorme  contradicUoa  qui  sa 
trovTB  antre  cet  ocgaail  du  monde  et  notre  fol.  • 
BonuD.—  An  <-nn<raire,  dém^'sur/ic  dît  de  choses 
bonnet  ou  tuiijflerentcs  par  elles-mêmes,  l'ambi- 
tion (Mass.),  la  curiosité  (Doss.) .  une  envie 
(Dotnin.),  les  louanges  (Vaut.).  «  Minerve  aliène 
les  esprits  des  poursuivants .  et  leur  inspire  una 
envie  d^mesur^^e  de  rire  t.  ]  1  a  t  .s  ctoiles,  si 
drfwamrdw  dans  leur  grandeur,  ne  nous  pa- 
ralasant  ■éanDaiaa  ^oa  connna  daa  édoeallaè.  • 
I.MiR.  n  J'ai  une  passion  demestérée  do  conn.TÏtra 
tous  les  anciens  chemins  qoi  étaient  da  temp» 


y  Fici'sxif,  immodéré,  outré. 
Mxeemf  peut  coasttir  A  çialqua  chose  qui 
provfaot  4a  la  iMura  aanna  A  «a  ^  ptnaiaut 

de  la  1:!  I Ttr-  :  un  froid  eicfssif.  une  chalenr  e*- 
eesMive.  «  Il  (allait  que  le  froid  mt  bien  excestiff 
puisque  laa  dam  annaaria  ftnoM  aonlninls  da 
s'accorder  une  suspension  d'armes.  »  Volt.  «  La 
chaleur  «seesme  causa  à  ThalèK  une  altération 
si  violante  qa'il  mourut  mi  1  ment.  »  Fén.  De 
plus,  ce  mot  .i  rapport  à  l'efTet  du  défaut,  qui 
est  de  nuire,  a  Les  qualités  escessives  nous  sont 
ennemies,  et  non  pas  sensibles.  »  Pasc.  <  Mais 
immod/'ré  rt  outré  servent  exclusivement  à  qua- 
lifier l'homme  et  ce  qui  provient  de  l'homme,  et 
c'est  sur  la  cause  qu'ils  appellent  toute  l'atten- 
tioa.  La  cMavr  aaaeiiias  ast  la  ahalear  défo- 
ranla  an  aandilmle  de  la  tampdrattnat  1^  rtMi* 
leur  mmorf</rf'e  (Acad.)  est  l'ardeur  d'un  homme 
pssaîoBné  qoi  aa  sait  pas  se  contenir.  Les 
loMagaa  «maaAm  aont  dangereuaes;  lallea  aont 
celles  que  Calypso  donne  à  Télèmaque  fFÉN,). 
Las  lanangw  outrée*  ou  immodéréa  sont  d'un 
flallanr  ?  «  Laa  lAabaa  ilillani><  oai  ■bMmbs 
outrés....  j>  Hkgk.  «  Pn  doit  .souffrir  les  éloges 
inunotiéréi  qu'on  prodigua,  à  Louis  XIV.  s  Volt. 

Immodéré  marqua  de  l'intempérance  :  dirfr 
(Faso.,  Fén.).  appétit  (Boss.,  Buff  ).  ris  (Labr., 
lUiGN.),  travail  (Mô.vîbsq.)  immodéré;  usafre 
immodéré  du  vin  (J.  J.),  des  pbisirs  (Orrr  ); 
joie  (Uàss.  ,  Labr.),  eraiote  (Boqro,)  immodéré», 
Oulrd  aanoaca  da  l'exagération  ou  da  l'affectt- 
tion  :  admirateur  outré  (Bon..),  admiration  ou» 
tréo  (Lab.);  Alexandra  était  mOré  dâxts  aoa 
(FéH.);  madHliB  «iM  (Lan.);  dé> 
(I.  J.);  kauftt  fcfferboB^Mi  il 


s 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


<Mtré€$  (iD.];  munoM  vutriM  (Boss,,  J.  i., 
Qatm).  <  Juvéïukl  est  souvent  ovlrtf ,  nais  quel- 
quefois peiiilre.  »  Lah.  —  O.  ost  immodéré' dans 
&es  passions,  dans  la  mauière  doat.on  les  sa- 
tisWt,  ou  bien  dans  la  naniAre  dont  cm  traita 
les  fnu  ;  des  princs  immodérées  (Montesq.). 
Oftett  wtré  daoi»  ce  qu'on  dit,  dans  ce  qu'on 
eipriae,  dans  ee  qn'ea  ataaea,  m  dans  ]â  ina- 
nlère  dont  on  se  montre. 

3*  ExQThilaHl ,  nuyiutrueux. 

La  chose  exorbitante  est  extraordinaire,  in- 
croyable ,  comme  le  serait  la  dériaiioa  d  une  pla- 
nète :  demandes  (Labr.,  S.  S.),  propositions 
(Bac),  prMentioiia  dépenae*  (Vott.) 

norhitantes. 

Viagl  mille  écas!  Le  legs  serait  exorbitant.  Rtoif. 
Ce  qui  est  monstrueux  étant  contraire  aux  loi5 
de  1&  nature  inspire  de  l'horreur  ou  de  l'elTroi  : 
on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  monstrueiu 
que  la  trahison  de  Judas  (Bourd.). 

DEMEURER,  RES1KR.  Continuer  À  être,  à  se 
tenir  quelque  temps  dans  un  certain  lien  ou  dans 
un  certain  état. 

i^emeufer. est  absolu;  rater ^  relatif.  C'est  ce 
que  Girard  exprime  de  Ut  manière  suÎTaate  : 
<:  Demeurer  ne  présente  que  cette  idt'o  simple  et 
générale  de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  l'on  est,  et 
mter  a  de  plus  nue  idée  aoeessoire  de  laisser 
aller  leg  autres.  ■ 

Demeurer,  c'est  avoir  sa  demeure,  sou  domi- 
cile en  quelque  lieu ,  sans  rapport  à  qui  que  ce 
«oit  et  à  quoi  que  ce  soit  ;  rester,  c'est  être  encore 
quelque  part  après  que  d'autres  s'en  sont  al- 

i^i.  Qui  dtiMiire  ne  liouge  pas,  ne  quitte  pas 
la  place. 

Où  tend  MâscariUc  à  celle  Iipure? 
Que  IMI>:U  Nfiant'U?  Ti^v-il»  en  stl  demeure  ? 

Mol. 

Oui,  l'aime  A  dmmsrer  dans  ees  palilUaa  lieux. 

!d. 

«  Donnez  votre  sonuneii  (dans  la  tombe),  riches 
de  la  terre,  et  4mewns  dans  votre  poussière.  > 

E  3S.  Oui  reste  ne  bouge  pas,  ne  quitte  pas  la 
place,  mais. en  opposition  à  d'autres  personnes 
qui  s'en  vont.  «  La  oompagoie  s'en  alla,  et  je 
restai.  »  ÂCAD.  «  Ceux  qui  meurent  et  ceux  qui 
ratent.  »  Labr.  «  Ce  serait  une  chose  bien  ridi- 
cule, répondit  Diogène,  qu'ÀgèsilaOs  et  fipa- 
minondas  restassent  dans  la  boue,  pendant  que 
vos  luiiieâ,  qui  sont  des  malheureux,  iiabite- 
raient  des  îles  fortunes,  a  Fém.  «  Je  voyais 
s'éloigner  de  moi  tous  mes  amis.,..  Diderot,  qui 
se  vantait  de  me  rester ,  de  me  rester  seul ,  ne 
venait  point.  >  J.  J.  Un  historien  dira  d'une  ma- 
nière absolue,  en  parlant  d'une  défaite  :  Quatre 
mille  bommes  demeurèrent  sur  la  place  ;  et  d'une 
manière  relative  :  Dix  mille  bommes  revinrent  du 
combat,  il  y  eut  tant  de  blessés,  et  quatre  mille 
hommes  mtirewl  sur  b  place.  On  est  seul  avee 
une  personne  qui  veut  s'en  aller  ;  Demeure ,  lui 
ditH>n,  je  veux  te  conter  quelque  chose;  mais  on 
lui  dira  ratt,  ri  elle  est  aree  d'autres  qui  se 
retirent.  Dans  Tancrèdc ,  Argire  dit  à  Améualde  : 
«  I^emeure.  »  £Ue  répond  :  k  Moi ,  rester!  »  et 
ajoute  aussitôt  :  <  Je  vous  aoia  au  con^tt»  > 
Quelquelbis,  rester  se  rapporte  à  ut  aotit  lieu 


où  on  pourrait  ou  devrait  être,  ou  bien  encoro  à 
une  cause  de  départ  et  d*éloignement  i  laquelle 

on  a  rébist' .  <i  Ou  j'~tlendait  à  Pari.s,  mais  il  est 
resté  à  Lyon.  >  âgax>.  «  On  voudrait  le  faire  m- 
voyer,  antis  il  tnl»  en  dépit  des  envieux.*  àaa. 
Demeurer  à  son  poste,  c'est  ne  point  le  quitter, 
s'y  tenir  ferme,  immobile;  y  rester,  c'est  ne 
point  le  quitter  lorsque  d'autres  le  quittent,  oa 
Lien  lorsqu'on  pourrait  ou  devrait  aller  nillrurs, 
ou  Lien  malgré  les  efforts  qui  sont  faits  pour  nous 
en  arracher.  —  Quand  il  s'agit,  nmi  pas  d^im  In* 
dividu  ou  d'iudivid'is  qu'on  ppiit  comparer  avec 
ti autres,  mais  d"un  tout  qui  a  diliércales  parties, 
rester  se  dit  d'une  partie  relativement  i  d'autres 
ou  aiu  autres.  «  Quand  j'ai  voulu  prendre  cet 
outil,  le  manche  m'est  resté  duus  la  main,  i»^ 
AcAD.  La  voiture  drmeuro  au  milieu  du  chemin 
sans  pouvoir  avancer,  et  lorsqu'on  l'eut  retirée. 
Tune  de»  ronn  mfa  dans  l'ornière. 

£tant  absolu,  demeurer  indique  une  plus  Ion  ■ 
gue  durée,  tme  continuité  plus  constante  :  c'est 
rester  à  demeure,  m  Le  Messie,  disaient  Isa  Jnifi 
chnrncis,  dmeure  éternellement,  et  celui-ci 
dit  qu'il  mourra.  »  Pasc.  «  Ce  qui  'est  écrit  dans 
les  cœurs  demeun  toujoura.  »  J.  J.  ■  Ces  deux 
envois  ont  demeuré  très-longtemps  en  route.  » 
ID.  Mais  on  dira  à  quelqu'un  :  Ne  resiei  pas  à  la 
pluie,  ne  restes  pas  dans  la  rue.  «  J'allai  à  Ve^ 
vay  ;  et,  pendant  deux  jours  que  j'y  restai  je  pris 
pour  cette  ville  un  amour  qui  m'a  suivi  dans  tous 
mes  voyages.  »  J.  J. 

Cette  duuble   dislirction  snb';t^t»  çiind  les 
deux  mûU  s'api»iiqueni,  non  |nus  au  iicu,  mais 
à  l'état.  Demeurer  dans  un  état ,  c'est  y  persé- 
vérer ou  n'en  pas  sortir,  simplement.  ■  Rien  ne 
demeure ,  tout  s'use ,  tout  s'éteint.  Dieu  seul  est 
toujours  le  ratine.  »  M.nss.  «  Cette  foule  innom- 
brable d'iiistoires,  depuis  la.  naissance  des  siè- 
cles ,  est  dmeuréê  dans  l*oabli.  »  In.  c  S  fêtais 
né  catholique,  je  demcur^roii  calholique.  »  J.  J. 
c  L'homme  ne  demeure  guère  longtemps  sem- 
blable i  lui-mime.  >  Mai.  Ibis  rester  dans  mi 
état,  c'est  y  demeurer  pour  sa  part,  à  la  diffé- 
rence des  autres ,  ou  malgré  ce  qui  tend  k  en 
tirer»  ou  malgré  ee  qui  semblerait  devoir  pro- 
duirc  un  changement.  *  Les  lois  ayant  été  foulées 
aux  pieds  i  mon  ëganl ,  à  quoi  pouvais-je  rester 
engagé  de  mon  cAtéf  •  J.  J.  «  Les  inrenûons  des 
hommes  vont  en  avançant  de  siècle  en  siècle  ;  la 
bonté  et  la  malice  du  monde  reste  la  même.  » 
Pasc.  «  Quelques  honneurs  qu'il  ait  obtenus ,  il 
est  resté  le  même.  »  Acad.  o  Plusieurs  m'ont  lu, 
quelques-uns  m'ont  approuvé  même;  et  tous  sont 
restés  ce  qu'ils  étaient  auparavant.  »  J.  J.  Les 
crimes  ignorés  demeurent  impunis  ;  ceux  qui  ont 
été  dénoncés  et  poursuivis  en  vain  resteiU  impu- 
nis. Il  y  a  plus  de  mérite,  en  général,  à  rester 
qu'à  deiMiirer  fidèle ,  parce  qu'il  y  a  pltis  i  lut- 
ter. —  Et ,  d'autre  part ,  deuwwrer  indique  mt 
étal  d'uui?  durtu  moins  restreinte.  Un  cnrant  de- 
meure habituellement  oisif;  on  lui  reproche  d'être 
resU  oisif  durant  quelques  heures.  Une  nation, 
pendant  longues  annt!  =•  .  drvv^urr  trtnquille  ; 
vous  dites  à  une  personne  qui  se  dissipe  un  mo- 
ment :  restes  tranquille.  La  victaira  demeura 
longtemps  indécise  emni  Rcma  «tCirlhact;  dana 
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atie  bat-ii'îe  11  victoire  rpfMqilrtlIlMtMlpitodé-|     DÉMOLTR,  RASER,  TÉMANTELER.   Ces  trois 

cise  entre  les  deux  partis.^   verbes,  usités  au  propre  seulement,  tigoifient  U 

Vtunnuni ,  loent ,  (dm).  A^r  m  xési-  j  destnietion  d'tttt  édifiée  «a  d*mi  ««tfTBM^  d'édi* 

dence.  fices  faite  à  desseÏD  ou  ordonnée  par  un  homme. 


«  Demeurer  se  dit  par  rapport  au  lieu  topogra- 


Demolir,  c'est  détaire  une  masse  {moles) ,  dé- 


phique  où  Ton  habite  ;  et  loger  par  rapport  à  l'é-  construire  un  oufiafe  de  maçonnerie  jusqu'à  cê 

difice  où  l'on  se  retire.  On  deme\ire  â  Paris,  en'  qu'il  n'en  resta  phi",  f^un  les  matèri.iux.  Raser, 
province,  à  la  ville ,  à  la  campagne  ;  on  loge  au ,  c'e&t  faire  comme  ic  rutotr  à  l'égard  de  h  barbe, 
Iionm,  ches  soi ,  en  hôtel  gemi.  >  Cir.  \  enlever  un  édifice  de  manière  i  faire  place  nette» 


Demeurer  est  abstrait  et  purement  indicatif  du 
lieu  où  on  a  sou  domicile.  Loger  est  concret  et  1 
Ikùt  penser  à  la  maison  où  on  est  retiré. 

S'agit-il  de  donner  votre  adresse,  vous  dites  où  : 
Tcus  demeuref ,  à  la  campagne  ou  à  la  ville ,  &  ' 
Paris,  à  Lyon,  dans  tel  quartier,  dans  telle  rue. 
«  Périasdre  oe  permettait  pas  à  tout  le  moade  j 


à  ce  qu'il  ne  reste  pas  même  de  trace  de  la  chose. 

Lacliûû  de  démolir  peut  être  trauquiile  et 
avoir  des  vues  d'utilité,  celle,  par  exemple,  de 
tirer  parti  des  matériaux  ou  de  l'emplacement. 
Teilv*  l'ou  dtmtdit  les  maisons  qudiitkefois  ; 
Le pieire eil niie à  (eft;  é  feneeneile  bole.... 


indifléremment  de  dnMitrmr  dtns  lee  tillet.-»^  «  Lee  AtMnieoe,  neaieée  d'an  dUngede  ber- 

Féw.  «  Vous  savez  où  elle  demeure.  »  Les.  «  Et  ^  bares  .  avaient  démoli  le  ;r;  maisons  y)Our  en 
dans  quel  endroit  deiiieurte;(-TOus  à  Tolède? Dens  construire  des  vaisseaux.  »  Roll.  «  On  attribua 
la  me  Nenre,  Tépondit-il.  >  lo.  s  H  dcNWWwAi  eeninfaie 


fur  votre  quai.  »  Volt.  »  Jf  ne  plus  où  elle 
dameure.  >  lo.  «  Nous  demeuriom  dans  des 
qoflrtien  fort  éloignée.  *  J.  J.  «  On  choisit  une 
sage-femme  qui  àemeurait  i  la  Pointe  Saint- 
Eastache.  »  lo.  Voulez-vous  faire  connaître  le 
bâtimat,  et  ponr  ainei  dire  le  contenant  o4  vous 
^tp?  â  couTcrt ,  vous  dites  où  vous  logtx ,  dans 
une  maison  de  telle  ou  telle  sorte ,  au  rez-de- 
chaussée  ou  &  tel  étage.  Etre  logé  i  l'étroit,  an 
premier  étage  (Acao.).  «  Elle  {o^eail  dans  une 
grande  maison  où  elle  occupait  le  premier  ap- 
partement. »  Les.  «  Il  n'y  a  dans  l'Ile  de  Bier.ne 
qu'une  seule  maison,  mai*  grande,  agréable  et 
cauDode ,  où  loge  tu  iwevear  8Tee  sa  ftmiNe  et 
ses  domestiques.  »  J.  J.  «  On  reprocliail  un  jour 
à  Diogéne  qu'il  logtaii  dans  des  lieux  malpro- 
prtt.  *  FÉH.  ■  Syphaz  invita  Iw  dau  généraux 
^cipion  tt  Aidnîbal)  à  Ut§er  dana  ion  jalaie.  » 

BOLL. 

mw  peraoïme  dimeiire  toln  de  now  on  dam 

notre  voisinage ,  et  elle  foge  dans  un  hôtel  ou 
dans  une  chaumière,  dans  un  château  ou  dans 
une  ferme ,  dans  un  bel  appartement  ou  dans  un 
taudis.  «  Je  me  rendis  où  Phcnice  m'avait  ^mn- 
gné  qu'elle  demeuraU.  Elle  ctail  Ic^ve  avec  toute 
U  troupe  dans  un  grand  hôtel  garni.  »  Lxs. 
c  Voulant  savoir  de  quelle  façon  Nunez  était 
logé .  je  me  rendis  &  l'hôtel  du  seigneur  don 
Bertrand ,  et  j'y  demandai  Nunez  :  U  ne  ûOÊtÊWtt 
plus  ici,  me  dit  le  laquais.  •  In. 

I>%iiti6  ipan,  on  demeiiyt  li  oA  on  est  i  de- 
meure, où  on  est  établi,  où  on  reste  d'une  ma- 
nière fixe.  U  y  a  dix  ans  qu'il  demeure  à  Madrid 
(Lu.).  «  BUe  dMMiire  dapuie  aix  ans  dans  non 
voisinage.  »  Volt.  Mais  on  toge  où  on  s'arrête  en 
passant,  où  on  descend,  dans  une  hôtellerie .  ou 
eomne  dane  nne  bMellerio.  «  Arrivés  i  Hadrîd , 
BOUS  allimes  descendre  à  un  petit  hAte!  garni  où 
Scipion  avait  logé  dans  ses  voyages.  •  Les- 

«Xerzès  avait  logé  chez  la  pèf»  de  Démoerite,  tnût  les'  IwtîiicatMna  on  lea  «lactiUes.  «  On 
iorsqu'il  Tint  iàire  la  gnacre  aox  Grecs  *.  >  Fén 

I.  citer  y  sjnonïme  de  fogcr  suivant  Girard,  se  dit 
peu ,  outre  qu'il  est  du  tlyle  raroilier  rt  même  popa- 
lairt'i  on  l'emploie  surtout  bien  en  purlaol  dfs  ani-- 
maux,  ou,  si  on  l'applique  à  des  bommes,  c'eat  par 
,  «  las  ^dvkra  se  diifenent  le  aeir  sar 


\  nantais  eneoèe  dlmileon  à  la  probnation  des 

temples  et  des  tombeaux  qu'il  avait  drmolit  pour 
fortifier  son  camp.  >  In.  «  U  fit  démuUr  uu  pan 
de  U  nranina  ponr  labaar  nos  sortie  libre  à  ses 
troupes.  »  Id.  a  J'ai  d^niol»  mon  théâtre,  j'en  fais 
des  chambres  à  coucher  et  i  repasser  le  linge.  > 
Volt.  «  Pardonnons  à  cook  qoi  attaquent  las 
fondements  d'un  édifice  que  nous  démolistont 
nous-mêmes,  et  dont  nous  prenons  toutes  les 
pierres  pour  nous  1^  jeter  à  la  tète.  »  Id. 

Mais  l'action  de  ruer  est  vive  et  prompte,  faite 
en  vue  de  punir  ou  inspirée  par  quelque  passion , 
telle  que  la  colère  ou  la  vengeance,  .\ulrefois,  la 
justice  faisait  raser  les  maisons  de  certains  cou- 
pab.et ,  et  il  Mt  arrivé  à  des  tainqneura  de  roisr 
des  villes  entières,  a  Aleiandre,  dans  les  violents 
excès  de  sa  colère  contre  Tbèbes,  qui  la  lui  fit 
rater,  n'oublia  pas  le  respect  qu'il  devait  aux 
dieux.  »  R::.L,  a  Sélinonte  fut  prise  d'assaut,  et 
le  vainqueur  permit  aux  habitants  de  demeurer 
dana  la  rilte ,  aprbs  Uvoir  dtfauMifeMis....  Hf- 
mère,  traîic''  r^.vec  encore  plus  de  cruauté,  fut 
enUèremeat  rasée.  »  In.  *  Le  nouveau  gouver- 
neur assiégea  Dôle.  qu'il  emporta  de  force,  et 
qu'il  rasa,  aprc'^  rnvoir  mise  au  pillage.  »  Boss. 
«  Philippe  V  avait  iiaue  plus  rudement  la  petite 
ville  de  Xativa  dans  le  cours  de  la  f,'aerre  on 
l'avait  détruite  de  fond  en  comble  pour  Csire  un 
exemple  ;  mais  ,  si  l'on  rase  une  petite  ville  de 
peu  d'importance,  on  n'en  rase  point  une  grande 
qui....  a  Volt.  «  Cbari^magne  prend  Eresbourg. 
U  fait  égorger  les  habitants;  il  y  pille,  et  nue 
ensuite  le  principal  temple  du  pays.  »  lo. 

DimanUUr  veut  dire  Ôter  le  minUkt ,  sorte  de 
naehine  qui  servait  ft  couvrir  une  place  ooomo 
un  mantcâ  i  I  '  c^rps.  C'est  exclusivement  un 
terme  de  guerre.  On  éifMntèU ,  non  pas  comme 
on  rues,  par  vessentinient  du  passé,  mais  pour 
préserver  l'avenir,  par  précaution,  afin  de  ren- 
dre incapable  de  défense  une  viiie  dont  on  de- 


I 


nu  ceitaitt  espace  od  cbacuo  gàe  i  part.  *  Bupr. 
«  Le  roi  arriva  à  Marlj  et  n'y  trouva  rien  de  prét...« 
Ce  qui  avait  »uivi  ri  qui  arrivait  à  la  file .  en  même 

(li-s.irroi  «'l  sans  savmr  nu  ^>ti-r.  o  S.  Enfln  g  tir 
suppose  un  séjour  de  plus  cwarte  durée  encore ,  «t 
I,  peur  rerdbiBire,  d'une  saule  nolL 
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Quasi  s'eiQptra  de  Cang&an«  poodaM  que  Bou- 
«iiN  IftAMt  âÉMWlikr,  et  «a  il  xétablir 
fortificatioM.  »  Ross.  «  Sylla  avait  exercé  sa  Ten- 
geance  sax  des  viiies  eutièrcs,  dont  il  atait  dé- 
iiintr*i*  km  unes ,  détnùt  totalemeot  les  autres , 
OT  sorte  fyw'il  avait  cru  faire  frioe  à  mUm  dont 
il  n'avait  que  couHsquë  les  terres  Oti  nsé  les 
oHadeiles.  »  Vols..  «  Cette  dirisipaticm  i.e  riurait 
être  innocente,  puisqu'elle  ouvïe  fotre  usât 4 
comme  une  plaœ  étlmmnteUr ,  ft  «BOteB  atta- 
ques de  l'eanemi.  »  Fén.  Lalontaiae  dit  du  lion 
«BioamuL,  qiÉ  a'wt  iaiMi  tofpas  les  gxifles  et 
lintrlndenli  7 

Sans  JcDls  ni  grifft^s  le  voUA 
Comnw  place  ^iâmanuiae. 

otMonmuTiONS ,  tèsoignaobb  ,  —  fbo- 

TI6TATI0NS  *'3mitiA  d'aottft,  tkiaes 

ifui  donnent  à  penaer  qu'on  aime. 

Im  MHMWfmfteuet  les  témtigmgm  diflirent 
d'abord  en  ce  que  les  démonstrations  sont  plus 
extérieures,  consistent  plus  dans  la  montra,  saus 
qu'on  puisa*  dire  absolument  qu  elles  ne  sont 
qu'apparente^  «  F  iii  i  Jérôme  interdisait 
à  la  bamtc  vierge  £ii!>UjcIiimn  les  rendez-vous 
4éan^>ès ,  les  lettms  cqjoaées  et  mystérieuses,  les 
àémonstrationt  de  tendresse  et  les  privautés 
d'une  amitié  naissante.  »  Bonao.  ■  La  vie  de  la 
cour  nous  accoutame  à  ne  pas  faire  grand  cas 
des  dekora  «t  des  diMmttntiùv  extérieures  de 
VmML  «  Mâfi.  «DM  lUfe  «eatir  à  w  eon- 
Irères  pr  r  it  s  prérenances  et  des  d^monttratiotis 
d'aaiitié  qu'il  j  a  «omis  de  la  ressource  pour 
«K  :  ht» mm»  jmmSMm  t  k Téiité  mUwm 
pas  toujours  aux  tendres  témingiiiages  de  la  cha- 
rité. »  In.  C'est  une  d^onstrolMm  d'amitié  que 
4'ainbnaMr  m  an;  ^«it  in  téÊmignage  d'ami- 
tié que  de  prendre  ses  intérêts,  que  de  lui  prèler 
de  l'atgent  ou  de  lui  rendre  tout  autre  senrice. 
te  m  M  ta  pM  toujonn  ans  iémmtMÊiÊms  im 
est  sensible  aux  témoignor;rt. 

Mais,  d'ordinaire,  il  y  a  plus  :  les  de/monstra- 
ttofu  sont  frivoles,  s'arrêtent  &  rextériaar«l  ae 
aupposent  pas  la  réalité  du  sentiment. 

t  Démonstration ,  dit  Bouhours,  Ta  tout  à 
Textérieur,  aux  airs  du  visage,  anz  manières 
a^éafaJaa,  au  Garwaea,  à  des  paroles  douces  et 
flMIuiiui,  à  w  aoraail  oUig^nt^  témi>i^mm§9 , 
au  contraire,  est  plu  LriiOriuiir  et  va  au  ^oinle, 
A  de  hoa»  offioea,  A  des  services  essentieia.^, 
Lbb  Ummbutitm  ifaaitàé  aant  amwil  fH- 
roles  ;  les  fémoigRog»  d'amitié  ne  le  sont  pas 
d'ardioaire.  Un  laux  ami,  «n  traître,  paoi don- 
ner des  i\fim»mituti»m  dfawlÉiè',  ii  n'y  a  qu'un 
véritable  aaû  qfà  poMadtanar  Am  Maiai^M^x 
d'amitié.  » 

On  dit  bian  da  iéintes  (Fin.),  da  tama 

(Laii.),  de  perfides  (Las.)  d^monstrottotu ;  des 
dénionstraiiûm  outrées  (Las.).  <  Tout  est  sonect 
à  l'esprit  chagrin ,  ius({u'aux  caresses  qaa  Jtti  tut 
sa  maltresse  :  Je  doute  fort ,  lui  dit>il ,  qric  tous 
soyez  sincère  et  que  toutes  ces  démonstrations 
d'amitié  partent  du  cœur.  i>  Labr.  «  Ils  s*embras- 
sèranl  tous  deux  avec  des  dtfmonstrattoiu  d'ami- 
tié où  il  y  avait  plus  d'art  que  de  naturel.  •  Les. 
«Il  fctait  ais(j  dtj  s'.ij.iTCi  v,ji:-  i|  l'Elisabeth  serait 
toujours  i  ennomie  de  Mane  biuart,  «t  qoa  m 


a^nstnilïenc  d'amitié  na  saraient  jamais  que 

fausseté  et  dissimulation.  »  Cond.  —  Oa  peut 
iiaire  plus  da  fond  car  les  témoignaçUf  qui  août 
comme  des  f^oAit  dfgnas  de  foi ,  des  sig^nes  non 
équivoques  du  sei>timeDt  dout  il  s'agit.  «  Isaac 
et  Hébef  a  cachaient  kuTS  Jeux  innocents  et  les 
Umoi<jr:Qij,:s  malnala  da  tours  pudiques  tan- 
dresses.  »  Ross.  «  11  y  a  des  tétnoifpt»({r4  d'inlà- 
rét  et  de  bienveillance  ^  Xoai  plus  d'effet  et 
aani  tUOmmaê  flaa  «tilaa  foa  loas  toc  dons.  > 
J.  J.  a  Sur  quoi  votre  imaginât-  n  e  t  efla  efDir 
rouchée  ?  ânr  les  plus  vrais  ttmoinmges  d'ea- 
limaal  HmMà  foa  wvu  %yKt  jaaoais  reçu-s  de 
moi.  »  Id.  «  Dms  cette  scène,  Zaïre,  en  nmlli- 
pliaut  Um)^a§es  de  la  tendresse  k  plus 
vraie  et  la  ploa  pura,  garde  la  noble  llertè  fiû 
convient  \  l'innocence  arcuçéc.  ^  L.\n. 

Mais  ai  é'ua  lail  béDia  vous  tojpx  met  boianniy, 
roUHHl  Éi'ia  inftlinr  d'assurés  tâmai^nages  ? 

(Tartote  i  Elmire.)  Mol. 

Les  f>rotef(al»oas,  de  leur  oAté ,  n'équivalent  ni 
anx  démomiralioms  ni  aux  témoigmages.  Ce  sont 
toujours  des  discours ,  des  «raraMes  donnàoa 
par  la  parole;  au  tieu  que  les  d^ÉvmsIraltOM «t 
les  témoignages  comprennent  atiasi  l'air,  l'ac- 
cuail,les««Jtt6res,  i«s  eakbcaasaaiOBts,  lea  ca- 
resses. —  Bfmrile,  les  yrohalf  foae  laathamea, 
fortes,  elles  expriment  de  l'insistanc^^  0:1  re- 
nouvelle (La&^,  oa  radouhia  (S.  &)  ses  proiutor 
cians;  m  aa  HfuA  «■  fftimktHom  (Lau.),  «a 
fait  mille  protcstatiom  (Lrs  \  L.mli':  m'd  dit 
mninV^M'**  pArole^  m'a  Cait  miil«  protfMiom 
d'aBrflié.«P»y.«aiMbelhd'Aaolm  wi  ffni»Ét 
de  croire  aux  protestations  d'amitié  qi,  :  h  France 
ne  cessait  de  lui  faire.  «  Cohd.  <*■  Le  roi  de  Fmase 
faiflit  flriaaè  ViBOM  tos  floaJbrlaf  piMMMiMW 
d'attachement  aux  intérêts  de  l'emperenr.  •  S.  8. 
s  Tryphon  tâcha  d'attirer  Jouathas  par  da  btiks 
paroles  et  par  les  assurances  les  plus  vitaa  tfwa 
aroitit^  '^incèrc.^..  Il  le  trom;>a  si  bi«n  par  ces 
protestattons  d amitié,  qu  li  lut  ui  renvoyer  ses 
troupes.  •  Bau.  Souvent  aussi  les  protutm 
fions  (pro,  en  arant,  dorénavant)  regardent ,  non 
le  présent,  mais  l'avenir,  ce  sont  des  promets 
d'affection.  «  C'est  une  chose  singulière  que  de 
voir  un  grand  nooibre  de  personnes  se  répandra 
en  prelenattona,  en  proamsas,  en  paroles,  jit 
oubKer  ensuita  tont  aîla  paar  ifir  à  toartidl- 
aain.»D'AL. 

1*  DÈIfICtBEE,  WHMB;-*!*  WêOÈÊÊfm, 
DÉCRIER.  DIFFAMKA;  —  3"  DÉSHONORER.  Dire 

du  OAl,  imputer  des  foutea  ou  dei  comas,  dei 
déinta  on  daa-vieai. 

Difnigrer  et  noircir âl^rvcnl  ries  mot?  ^utraTits, 
en  ce  qu'ils  bornent  l' attention  au  sujet  :  ce  qû 
aitéMiprtfott«aM  agtdéi§wé,  nia  diM  m 
jour  défavorable.  Déeréditer,  ât^crin ,  àifftmer, 
déshonorer ,  sont  relatifs  à  ce  que  devient  le  sujet 
dans  l'opinion  :  oa  qui  aat  cMMtfiltf ,  éécrié^  ^ 
famé  ou  déshonoré  est  atlBfyyé  ou  perdu  dans 
i  esprit  des  hommes.  La  dénigrant  et  en  notrctt- 
sant,  on  déàntfdda,  On  déerttf  on  éiffÊm,  oa 
d^fshonore. 

i*  Dénigrer ,  aoircir.  # 

Dénigrtr  est  le  latin  dmigumêt  signifie 
«mt»aMtm9inir,  Mris»«MB  c'oitiAaot  «a- 
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vant  d'origiiàe ,  il  se  dit  ea  tonnes  de  scieoc^  ei 
de  Utléfttvret      matières  d«  tbéMit.  «  Boileaa 

loue  Segrais  ,  et  àéni'rr^  Brébeuf.  »  Voit,  a  Boi- 
leaa a  âéingri!  le  clinquant  du  Tasiie.  s  Id. 
«  Ltrret  de  critiquâ.  où  des  hommes  incapables 
de  rien  produire,  di'nrijrrnt  l»^*^  y-oduclions  des 
autres.  »  Ij).  «J'ai  «te  nu  peu  altligé  de  voir  le 
beaa  dids  de  Louis  XIV ,  le  siècle  des  talents  en 
tout  genre ,  dénigré  dans  plusieurs  livres  nou- 
veaux, a  Id.  ■  hea  jansénistes  ont  voala  que  les 
jésuites  n'eussent  jamais  fait  an  boa  ouvrage. 
Les  jésuites  ont  déniç/ti  Boflew ,  farce  qu'il  éuit 
ami  d'Arnanld.  >  1B. 

A  iHi  QuilUHlll  dtmgre  k^a  hemiH-  lo- 

IfMgrtr  tes  tateak  (Id.)  ,  t««t  loa  fcoas  écri- 
vain? -00  siècle  (lu.)-  "  l^ien  n'est  plus  ordi- 
naire aux  BuntvaiB  écrivains  que  de  piller  ceux 
qa%  àMffhnt.  >  lui.  «  VWumt  fu  no  mor- 
ceau de  cette  Bemiaâe  qu'il  est  de  mode  au- 
jourd'hui de  iimfrer.^  In.  «  J.  B.  Kouveau  a 
éinigré  ta  Vmriai»  cl  iEofr*.  »  VAt.  »êd§rttr 
on  ctîoix  (îo  l'Aradf^rnie  (Id.). 

Maiâ,  SI  dfni^r  ùgnilîe  une  œuvre  decrili- 
qne,  notrctr  marque ^mm  novre  de  censure;  si 
l'action  de  dénigrer  suppose  des  défauts  de 
beauté,  de  goût,  de  vénie,  l'actiou  de  notmr 
porte  contre  Isa  naors  «t  la  conduite  ;  ai  «elui 
qui  dénigre  vent  faire  paraître  ignorant,  sot, 
ridicuJe ,  cdlui  qui  noircit  veut  qu'on  soit  regardé 
comme  vicieux,  méchant,  crimineL  On  dénigre 
les  livres  d'un  nttaiir;  on  Aoérsil  m  penoDM  on 
son  caractère . 

On  :i>ilil  s<-3  nio  rirs,  on  -l'U'L'r  •'n  rr  adotle; 

On  le  resod  odieui  &  l'Euro^  séduite.  VwB. 
«ITons  v0Frai  à  quel  point  la  itriomic  vFà  notrtx 
(en  le  fai<:aut  pa-ser  pour  impie).  Mo^  ourrapes, 
qui  sont  la  peinture  de  mon  cœur,  seront  me? 
apologistes.  •  1».  «  Onnd  Af^raH  ds  ««aver- 
tir toute  la  terre ,  il  ne  serait  pas  permis  de 
«otrcir  des  personnes  innocentes.  >  Pasc.  <  L'en- 
via «oMI  ttOi  qoDtAa  tes  idos  ImaMsa.  »  Mass. 
«  On  ne  se  cnritente  pas  d'attaquer  mon  livre, 
on  n'otiblie  rien  pour  notrctr  ma  personne.»  Fia. 
c  Albéroni  croyait  qu'en  vain  ses  ennemis  s'effor- 
çaient de  le  noirtir,  d'employer  la  calomnie 
pour  le  rendre  odieux.  »  S.  S.  «  Un  ecclésiastique 
placé  auprès  de  Kénelon  pour  6tn  son  aspiea, 
obserT  1  longtemps  l'ime  douce  et  pure  fru'il  était 
cliargè  de  noirdr.  •  D'Al.  «  La  calomnie  peut 
noktir  llmmme  le  ploaiaiiMMtt,  la  wadnHe  la 
plus  pure.  »  ACAO. 

De  Ut  il  suit  qu'en  général  noircir  dit  plus 
que  dem'jrer,  exprime  quelque  chose  de  plus 
odieux.  Qui  dénigre  veut  nuire;  qui  notrvtl  veut 
perdre.  Un  cioiple  dètn«Bt0ardéiî0r«;  uneammi 
▼iolsnt  ou  acbamé  noircit. 

2*  J>éarédiUr ,  décrier ,  diffamer. 

Vabotd  dieréâft9r  et  éktitr  ii*ont  pas  préci- 
sément le  mèrr.e  sf'n-..  On  di'cn'dite  ce  qui  est 
aeerédité  ou  en  vo^e ,  en  empêchant  qu'on  con- 
tinu à  7  «vov  eoniaDee;  on  diefU  ee  «iwntre 
quoi  on  erre ,  ce  qu'on  dénonce  comme  mauvais , 
comme  méprisable.  —  C'est  la  capacité  qtfon  j 
atU(iue  en  décréditatU  :  on  dicréUlt  nnlumune 
d'affiaues  (Boost),  m  ooncurmt  (11otid.,I 


j  Ma«6.),  un  remède  (Acan.),  un  miraole  (l>'Ai..)« 
I  un  historien  (1».)^  vn  d«vm  (in.),  en  fiûiant  ' 
qu'on  cesse  d'y  croire  (credfrc ,  d'où  en-dit) ,  eu 
persuadant  qu  ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'on  pense, 
ce  qu'on  en  attend ,  en  ks  fiù^t  ttnbcr.tdtoce 
que.  dans  l.-'  rrptitnlion  (k-vrrtuoù  ét:ut  Socrate, 
il  cdt  tila  trop  uUicai  iic  vouloir  l'allaquer  et 
l'appeler  en  jugeaaeut.  on  crut  qu'il  fallait  ùetO' 
mencer  parle  déerédttrr  dius  le  public:  c'est  oa 
qu'on  opéra  par  la  comédie  dus  ^uie*.  »  Fax. 
t  lU  ont  conspiré  ensemble  pour  tâcher  i  décré- 
diter  mes  écrits;  peut-être  i  cause  qu'ils  ont  en 
peur  que ,  si  ma  géométrie  était  en  vogue ,  ce  peu 
qu'ils  savent  de  l'analyse  de  Victe  ne  fût  mé- 
prisé, s  Dasc.  «  Cem  saaveipurde  de  l'inocula- 
tion, que  le  préjugé  «t  la  tsperstition  s'efforcent 
lanl  de  dt'créditer.  :i>  D'Al.  «Le  gouverneur  de 
rcnCant  ût  plosieurB  réOestoas  qui  ne  me  p'""»M 
point,  v«b  que  j'évMai  de  oonbattie  pos»  »» 

pas  le  dccràliler  dar.  :  l'r-  ;  ■!.;  u  J -ve.»  J.  J. 
Mais  on  décrie ,  comme  ou  tuurcU  te  qu  ou  aocase 
d'ioMovalMt  4%D|pr«bité,  de  baiaeaee.  «  Le 
fanatisme  peut  faire  etuployer  de  honteux  moyens 
pour  noircir  M  pour  décrier  Ok  »nnnni  de  la 
religion.  >  Ukwm,  ùù  décrie  la  nonduitc  de  quel- 
qu'nn  (Moxtesq.,  VrRx.V,  on  ne  la  di'crvdite 
point,  a  Alexaudre  Vi  eiait  uu  iiomuie  decrw  par 
sa  maaraiae  foi,  par  son  peu  de  religion,  aMi 
avance  et  ses  désonrdres.  »  Bobs.  «  Les  dérisions 
et  les  satires  sont  trop  douces  (lour  décrier  un 
vice  (l'hypocrisie)  qui  mérite  l'horreur  du  .gema 
tnunàin.  »  Mum  «  Ben  b'm  taut  que  le  cattéMa-» 
nisne  ne  déërie  ses  advwe  ires  oomn»  de  ma»' 
vais  citoyens.  »  B'Au  Les  pharisiens  h:iï8saia0t 
J.  C. ,  ils  k  décriaient  J  ils  le  calommaient,  û» 
empoiseiiaaienttonl8sessi«tlatts.«JtotM». 
ne  crois  pas  qu'on  puis»e  eu  bonne  jualice  coffrer 
un  homme  potir  avoir  décrié  la  monde  desjésuÀ* 
tes.  •  Toit. 

PenSfZ -TOUS  affaiblir  mw  ni^'irr  ri  m  a  finissmce. 

En  iteerimt  me  $«àm,  mou  ôuit,  ma.  miitmioet  . 

(CkèrwiàCaiiiÉBa.)'!» 
—  On  décrcd.  rfr  vr\  ministre  en  diminuant  ou  en 
dëtruisaut  la  nonne  opinion  qu'on  a  de  son  habi- 
leié  (Boas.)  ;  on  dMors»  «n  pfinle  aainhunlB 
coftmie  indifférent  tmx  affîires  et  comme  plongé 
dans  la  débauche  (lo.).  Plus  du  faveur,  d'en- 
gouement, de  cours ,  de  partisans ,  de  pratignaa, 
pom-  ee  fpii  est  éécréàMij^  «ssliBe  |ie«  c« 
qui  est  decri<^.  - 

Diffamer ,  de  fama ,  renommée ,  brait  publie , 
c'est  décrier  dans  le  mcmde»  au  loin»  parfont. 
■  Archiloqoe  avait  si  crurflenent  4iffâmé  lif-^ 
cambe,  qni  lui  avait  rcfu.sé  sa  fiUe ,  que  le  mal- 
heureux se  donna  la  mort.  »  Lah.  «  Que  la  gloire 
est  un  pesant  Atrdeea!  De  quelqiie  oOté  que  je 
tourne  I  I  vue,  je  vois  ma  mémoire  diffamée.  » 
Don  Quichotte.  Les.  c  L'endroit  était  plus  connu 
et  plus  diffamé  que  IvroWnite  de  SqrUa  «t  do 
Cliarybde.  ■»  LiT.  «  Il  l'a  faim.  • 

ACAO. 

9*  MAoNdfvr. 

Déshonorer  Tnarque  l'efTet  produit  par  les  ac- 

itions  de  tous  les  verbes  pn-ccdcats.  Comme  ou 
dénigre  et  on  noircit  pour  décrédiUry  âéerier  ou 
<Njfl|tMisr,  de  mAmnen  décrééitami,  m.  Mariant 
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et  en  d{r''^rrnnt  on  tend  et  nn  n'arrive  que  trop  | 
Muveat  à  déshonorer.  L'Académie  fait  diffamer 
gynonyaie  d«  dArier  «t  de  HorédiltTy  «t  te  dé- 
finit par  :  chercher  à  déshonorer 

DÉNOÛMENT,  CATASTROPHE.  Ces  moU  sont 
consid/lrés  ici  dans  leur  rapport  commuu  tm  la 
conclusion  d'une  action  dramatique. 

Dénoûment,  mol  tout  français,  formé  du  verbe 
-  êéunur,  se  dit  de  toutes  sortes  de  poèmes  dra- 
matiques, particulièrement  de  la  comédie.  Le 
dénoûment  du  Barbier  de  SévilU  (Bbaum .) ,  de 
V Étourdi ,  de  VÉcofc  J' v  maris  de  Molière 
(Volt.)-  <  Dans  Molière  U  y  a  d^  longueurs,  lea 
intrigues  quelquefois  tout  Mblei,  «t  las  dAMMU 
menls  sont  raremiint  iriL  iiiieux.  »  Volt.  •  Le  di'- 
mûmeniàMAdelphes  (de  Tèreace)n'a  DuUe  vrai- 
teinblMiM.»  ID.  Wiis  cafufropfcc,  tifé  immédiat 
temmt  du  grec,  s'applique  seulement  aux  tra- 
gidioa,  qui  tout  les  pièces  de  théâtre  les  plus 
itievéee» 

Ensuite,  mfime  quand  il  est  question  d'une 
tragédie,  on  n'en  désigne  k  conclusion  p^r  ca- 
tastrophe, qu'autant  que  cette  conclusion  est 
Téellement  tragique,  c'est-à-dire  funeste  ou  même 
sanglante.  C'est  une  conséquence  de  l'étyraologie 
du  mot  xaTooTpofi^,  renversement,  boulever-e- 
ttent ,  mort.  «  Ob  n'attecbe  plu»  au  mot  ctua- 
ttrophe  que  ridée  d'un  événement  funeste.  On  ne 
dirait  pas  la  catastrophe  de  ^  V '  i f  >  i  le  Cinua. 
Avant  Corneille  on  n'osait  pas  donner  le  nom  de 
tragédie  i  une  pitee  dont  le  dénoûment  n'avait 
riec.  lie  tnglant;  et  Aristote  pensait  de  même, 
loraqu  il  semblait  vouloir  interdire  i  la  tragédie 
le  dénoûmênt  henreox.  »  Mark.  «  Les  Suméni- 
des  d'Eschyle .  le  Philoctète  de  Sophocle  et  VO- 
reste  d'Eurîpide  se  terminent  par  un  dénoûment 
iMRireux.  Dans  Im  tragédies  modenies  les  aita- 
strophes  funestes  trouvent  nature'temcnt  leur 
place.  »  lu.  «  Le  poëme  tragique  vujs  mené  par 
les  larmes,  par  les  sanglots,  par  l'incertitude, 
par  l'espérance ,  par  la  crainte,  par  les  surprises 
et  par  l'horreur  jusqu'à  la  ealastrpphe.  >  Laur. 
•  Ces  mots  préparent  la  terreur  et  fortifient  le 
tragique  de  la  cakuln^hê.  »  Moût,  «  La  eaïastro- 
ph$  de  Rhaàamitte  produit  ta  terreur  et  la  pitié. . . . 
T©ot  ce  dénoûment  n'est  i  s  nu  m  ?  tragique  que 
le  nste  de  la  pièce.  »  Lau.  «  La  terreur  et  le 
tagique  de  eetle  «akMnph^..,  •  Voit. 

Enfin,  même  quand  la  tragédie  se  termine 
d'une  manière  terrible ,  conformément  au  but  de 
cette  sorte  de  poème,  .]»  eotoilnifiAe  n'y  est  pas 
la  même  chose  ou  n'y  est  pas  toujours  la  même 
chose  que  le  dt'noùmrnt.  La  catastrophe  y  est  le 
eoap,  le  fait  d'ordinaire  sanglant  qui  est  placé 
vers  la  fin;  le  dénoûment  est  la  manière  dont  le 
poète  fait  cesser  l'intrigue,  l'emWrras  t:l  par 
«vite  l'inquiétude  du  spectateur.  La  catastrophe  | 
frappe ,  produit  dans  Time  une  grande  impres-  ' 
sion  ;  le  dénoûment  débrouille,  développe,  éclair- 
cit  les  situations  et  sati^fait  la  curtosilé  de 
l'esprit.  La  «oloflrop/ta  doit  être  terrible  et  tou- 
chante, elle  doH  frapper  le  dernier  coup;  le 
dénoûment  doit  être  clair,  il  ne  doit  laisser  au- 
cun doute  ni  sur  les  suites  de  l'actiou  ai  sur  le 
aort  des  peraonnacai.  | 

SoiiTent  It  catafffophe  sert  de  dMnwiu, 


c'est  le  ressort  employé  pour  développer  l'intri- 
gue. Mais  quelquefois  aussi  la  cala^trophe  ne 
contient  pas  le  dénoûment  ou  tout  le  d^'nou- 
ment.  C'est  ce  qui  arrive  dans  Britannicus.  Bri- 
taanicuB  meurt  empoisonné ,  voUà  la  cakutro- 
phe.  Mais  tout  n'est  pas  encore  expliqué  :  .qnt 
devient  Junie?  Il  faut  un  dénoûment  ultérieur 
{tour  nous  l'apprendre,  et  ce  dénoûment  est  le 
parti  que  preiul  4ttnia  d»  et  mettn  an  nombfe 
des  vestales. 

A  tout  cela ,  fl  faut  ajouter  que  le  d^tud* 
ntrnt,  action  on  manière  de  dénouer,  se  rap- 
porte à  celui  qui  dénoue,  au  poète  et  i  son 
talent.  ■  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  éminent 
d.niis  Corneille,  ce  sont  ses  dénoûments.  »  Lai.îi. 
«  Dans  ce  cas  Corneille  eût  sacrihé  la  plupart  des 
beaatés  de  sea  pièces,  oomaie  le  d^nedîneml de 
Rodogune.  »  Maru.  «  Dans  Bajazet,  le  dénoû- 
tnent  n'est  point  bien  préparé.  •»  SÉv.  »  Quand 
une  tragédie  est  bkn  fUte,  l'acticm  se  développe 
d'elle-môme,  et  avance  sans  obstacle  j'i^^-  ^n'au  dé- 
noûment. »  CoND.  Le  plus  grand  delaut  de 
cette  tragédie  est  celui  du  dénoûment  qui  n'est 
niasses  préparé  ni  assez  motivé.  »  Lau.  «  Un 
bon  tragédien  est  très-propre  à  être  un  titis-bon 
historien,  parce  qu'il  faut  dans  toute  histoire  une 
exposition ,  un  noeud ,  un  d^noâmeiit  et  de  l'in- 
térêt. »  Volt.  —  Mais  la  catastrophe  se  considère 
en  soi ,  comme  un  ol'jet,  et  non  comme  une  action 
ou  le  résultat  d'une  action  :  elle  est  sanglante 
(Boss. ,  Rac),  tragique  (Boss  ),  affreuse  (Lab.). 
j  ^î  ihomrt  consterna  d'abcr  l  )  n-  '.  ,  s-ombre  et 
trîiâte  atrocité  de  la  calatfroj»/M.  >  Laeu  ■  Sur  le 
tliéfttre  des  Greee ,  U  ftble  n'ayant  à  produire 
qu'une  caiasirophe  t -rril  1?  gt  touchante,  pou- 
vait être  simple.  »  Marh.  Bourdaloue  dit  en  par- 
tant  de  la  passion  de  1.  C.  :  <  Après  taiU  dé 
scèn'"^  HifTérentes,  et  tout?;  n^'alement  lugubre?, 
nous  approchons  enfin  de  la  tuneste  catastrophe 
d'une  tragédie  si  sanglante.  » 

!•  D  f.yi  t .  DÉPOUR^'U  ,  DESTITUÉ  ;  —  2*  DÉ- 
POUlLLf-: ,  PRIVÉ.  Ou»  manque  de  certaines  choses. 

Venue  ,  dépoviW^  desl^tue  s'emploient  comme 
adjectifs ,  au  lieu  que  dépouillé  et  privé  sont  de* 
participes.  De  là  entre  les  uns  et  les  autre*  une 
grande  dilTcrence.  Les  premiers  marquent  un 
état  ;  les  deux  derniers  désignent  un  état  qui  a  été 
produit  :  on  est  dénué,  dépourvu,  deifihîd,  ûm- 
plement;  on  est  di'jxiuiUé  ou  privé,  parce  qu'on  a 
été  dépouillé  ou  privée  par  suite  d'une  action  ou 
d'un  événement,  par  le  bit  deqodqDlmovda 
que^'i'ic  cfîns". 

1*  Dénué ,  dépourvu,  destitué. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  dénué  et  dé- 
pourvu, l'un  est  absolu,  l'autre  rehiif;  l'un  ex- 
prime la  nudité,  l'autre  le  défaut  de  procùi'oit 
seulement,  le  manque  de  moyen.  Quand  on  est 
fff'niif' de  sens ,  de  raison,  d'esprit,  on  n'en  a 
point;  quand  ou  en  est  dt^ourcu,  on  n'en  a 
guère,  OD  n'en  a  pas  aiaei  pour  ftira  ceci  wt 
cela. 

Me  croyef-voaedeeem  si  dé/iaurvue, 

Qui'iii'sant  Tous  je  confinisâi"  uu  ii  l  tour'  L*r. 

«  Je  ne  suis  pas  encore  assez  dépourvu  de  sens  et 
de  raisonnement  pour  ne  pas  voir  que....  »  8.  S. 
«  Que  ce  qui  était  la  cause  de  Dieu  devienne  la 
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j^bin,  «t  on  rem  si  boos  •ommet  aani  li^poiir- 
m»  d'«dnsM  qu«  noiM  le  diaont.  »  Boom».  — 
à^OÊtiu  qu'on  n'est  pas  d^mtf  «t  dépourvu  des 
wèam  choMi.  On  est  4éim4àê  HiÊA  m  qui  vêt, 
tnloon ,  leeompagne ,  tt  4»  leat-'M  q«i  «il  bon 
eu  commode ,  saas  aucun  rapport  à  un  eni{il<ii ,  à 
I  dostioation,  à  on  but.  «On  n'envisage  aue  U 
dnpéohé,  dM»  dt  Imrt  00  q«i  IW 
Igiio  (t  de  tout  ce  qui  la  suit.  »  Boord.  Dé- 
wmt'é»  mérite»  et  de  vertos  (lo.)  ;  dénué  d'aigent 
(llHuh-4é1ilnÉ(fÎR.>,  4»'tiwi  (Bo«w.y*  Hnig 
on  est  d^umi  de  ce  quf  fait  la  force  ou  la  sû- 
reté» de  ce  ouLi^nd  capable  d'actioo  ou  de  resis- 
tlMliL4tif>^riaiw  est  proprement  démué,  une 
place  est  d^ourrue.  EiifTon  a  dit  :  a  Des  terres 
froides ,  ingrates  et  dénudes ,  >  et  Fenelon  :  «  La 
jimfÊti  des  ple(eeeq«i  nous  restent  sont  d^pour- 
9ues.  »  <•  No'js  avions  tout  à  craindre  de  la  sa- 
fesse  de  bcsoslris;  mai|  sa  puissance  passant 
dne  JmmIm  de  son  file,  d^Mrtu  de  toute  sa- 
gesse, nnii<(  conclâmes  que  nous  n'avions  plus 
rien  à  cr.iu.  Ire.  •  Fkv.  •  Le  début  d'une  seule 
de  ces  quai  i<j  ^  r-  nd  aussi  bien  un  homme  inca- 
pable d'être  ce  qu'il  prétend,  que  s'il  était  dé- 
pourvu de  tontes.  »  Boano.  Dénuée  il  vous  man- 
que quelque  chose  pour  être  bien  ;  dépourvu , 
TOUS  êtes  taible  ou  impuissant.  Ua  Mime  est  dé- 
fiu/dlnlérèt  ;  un  pays,  d^|»o«rvti^ Me. L*klMMe 
dénué  de  sagesse  est ,  selon  la  comparaison  d'un 
auteur  chinois,  comme  une  armée  dépourvue  de 
HhelLTouMesdAMitf  deqaamée,  de  vertae^de 
àiérites  ;  dépourvu  d'énergie  ou  de  ressources. 
i)e<tiiu^«du  latin  deslitMere,  abandonner,  signi 
dÉ|iiiMniM|iM' (IMiii 


pouiUé$.d»  iee  hotamn.  »>  Lui,  «  h»  oonnge 
d'esprit  ivieliqMl  Me      ^  a  ialMdtf-. 
;)oin7/^de  cette  oetcntatioa  répeaÉMtPMMil^ 

sa  vie.  »  Volt. 

81  les  eleas,  JipomilUt  de  leur  empreinte  aasostei 

Pouvairnl  cesser  Jamais  de  le  maniro^tcr, 
Si  DUm  o'eaisiaii  pas,  il  fkadrail  l'uivciuer.  lo. 


— ^.i.  ■  e, 

qui  n'a  pas  d'auxiliaire  ou  de  soutien,  &  qui  man- 
que une  force  d'emprunt.  Ou  est  destilMf  d'assis- 
laM»  (Booitn.,Boe8.),  d'effÉL'0tafc, Bon..), 

de  crédit  (M\s.s..  Ft^.'],  d'nn  secours  (Bornn  ), 
du  secours  de  la  grâce  (Uofl8.);iine  chose  est  des- 
tnuéê  de  bndemeni  (Acad.)  ,  de  preuve  (J.  J.),  de 
Tnisemblanee  (Lan.).  ■  Montaigne  considère 
l'homme  desfihi^  de  toute  révélation.  >  Pasc. 
«  Dt$tifué$,  comme  ik  ont  été,  des  expériences 
et  des  instruments  nécessaires ,  les  anciens  n'ont 
pas  dû  prétendre  à  la  gloire  d'avoir  tout  connu.  » 
J.  J.  «  Le.s  Iiii.'u  .nots  se  trouvant  deiMuét  de  U 
présence  d'un  chef  si  considérable  (l'amirtl  de 
Goligny),  le  prince  n'en  pouvant  plus,  ee  rttiré« 
rent.  *  Bo.ss.  Fénelon  dit  de  lui-ménie ,  dans  sa 
ooenUe  avec  Boasuet  :  <  Je  sais  seul,  et  ittUtué 
de  tonte  reesooree  hamefaie.  »  «  naetsUtelen 
aux  consuls  que  des  menaces,  destituées  réelle- 
ment^da  tout  pouvoir.  •  Bou..  —  Mous  sommes 
dAMdi  «t  éiépow9méà99ifÊtmoÊ^wmu  pas , 
dntitués  de  ce  qu'on  ne  nous  j nH'^  pas.  de  ce 
qu  on  ne  nous  donne  pas.  Destitué  de  bon  sens  et 
de  fftison,  est  tout  à  tùl  impropre ,  quoi  qu'en 
dise  l'Académie.  On  en  citerait  dilBcSainl  un 
seul  exemple  tiré  d'un  boa  auteur. 
T  Dépouillé  t  privé. 

Au  figuré,  le  verbe  d^uiH^  ne  s'emploie  que 
dans  le  style  soutenu  et  signifie  ûter  quelque 
ebose  de  grand.  Il  en  est  de  même  du  participe 
«  Dépouillé  de  l'autorité  royale.  »  S.  S.  «  Nous 
iqiDaMd^poMtU^  et  dégradés  de  loos  les  prhrt 

•f  1.  iftAig. 


quefois  une  spoliation,  une  action  violente  .telle 
que  celle  d'un  soldat  qui  enlève  à  son  ennemi  ce 
qu'il  porte  sur  loi.  «  Le  nteedeettiiHÉIfliil^ 
de  ses  filles,  et  dépouillée  de  tout  son  bien.  » 
Volt.  ■  La  présence  d'Adherbal ,  dcpoutUé  de  ses 
Etats ,  et  la  mort  de  son  tt^Kê^  «MiîInMMiiB* 
dignation  générale.  >  Vibt. 

Privé  est  subjectif,  relatif  au  sujet,  qu'il  pré- 
sente comme  à  plaindre ,  conune  mis  dans  on  état 
fâcheux,  dans  un  état  où  il  ne  peut  jouir  de  œ 
qu'il  a  ou  de  ee  qu'il  pouvait  avoir.  La  racine  est 
privus ,  propre,  sien,  ce  qui  appartient  en  pro- 
pre. On  dit  bien  dépouiller  nne  chose,  ses  vête- 
ments, sa  fierté;  l'action  de  prkter  tombe  too-- 
jourssurune  per^  mne.  Les  âmes  du  purgatoire 
souflirent  d'être  privékt  delà  vuedeDieuÇBooin.). 
<  Nom  nous  aamons,  nons  none  fmMoQit 
nous  nous  dêsespcrons .  à  mesure  que  ces  biens 
nous  écbai^pent  et  que  nous  nous  en  voyons  pn- 
ré$,9  b.  m  Cm  prineee,  MaMieupeneÉmeit  pnéft 
de  succession  .  ne  pouvaient  recevoir  de 
tion  plus  touchante  que  de  voir....  »  S.  ' 
priiiiiaideij 


•  TotT. 

«  Le  second  des  fils  dfAteis  était  Ivan,  encore 
[  liK  maltraité  par  la  nature  que  son  frère  Fœdor, 
presque  privé  de  la  vue  el  de  la  parole ,  ainsi  que 
de  santé,  et  attaqué  sodvent  de  convulsions.* Id. 
«  Le  premier  vœu  des  aveugles  est  de  recouvrer 
la  rue,  leur  plus  grand  regret  est  d'en  être  prt- 

DÉSERTEL'H,  TftANSFUGB.  Soldât  qot  aban- 
donne le  service  sans  congé. 

Le  déserteur  {qui  deseril ,  cf  lui  qui  déserte  ou 
fait  défection ,  qui  quitte  son  drapeau  ou  l'armée 
dont  il  fait  partie),  se  retirer  tféêr  im 

lâche.  «  Alexandre  dit  à  ses  soldats  qui  refusaient 
Je  suivre  au  delà  de  l'Uyphase  :  Allez  donc 
es^Mre  pays,  et  wrtet-tmMi  Itehét  Mirtfiire 
d"  votre  roi,  de  l'avoir  abandonné.  y>  Roli..  l.o 
tnuufugê  {qui  tralu  fugit ,  celui  qui  s'enfuit  au 
dëMhM  de  r«««»o6lé),  paaee  da»  I*  parti  op- 
posé :  c'est  un  traître.  •  C'est  la  coutume  de  trai- 
ter favorablement  d'abord  les  transfuges,  à  cause 
dv  ianddi  qnTon  ea  lire,  mais  de  les  mépriser 
après  comme  des  traîtres.  »  RoLt.  Le  déserteur 
n'est  plus  avec  les  siens .  le  transfuge  est  contre 
les  siens;  et,  pour  parler  notre  langue  actuelle, 
le  déserteur  et  le  transfuge  désertent,  le  praiiier 
à  l'intérieur,  le  second  à  l'ennemi.  Oraow'dHIII. 
rence  dont  il  est  tenu  compte  dans  le  code  mili- 
Uire.  •  César  demanda  aux  HelT4tien»  des  otays 
leurs  armes,  et  les  esclaves  dlwrtsurr  qirt  ifneiil 
été  reçus  dans  leur  camp....  Ai  iC  -  i]'i'ils  eurent 
livré  les  otsfae,  leurs  armes  et  les  transAtfSt,  U 

;aÉ  Jgnrê;  diMMMfir  a  nppertw 
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lement  à  la  chose  qu'on  laisse  :  déserteur  de 
r£v«Qgik  (Hass,),  de  l&jttftice(i)'Ac.).  «  Le»  an- 
fjBema  «eni  ém  dJfkerfimrf  ;  ib  totrt  Tenoneé  M 
pape.  ^  V  ;  t.  Quand  les  oiseaux  voyageurs  se 
mettent  vu  route,  oa  se  voit  paraître  le  leode* 
flttin  ni  tnlimire  ni  i^ttlmm  (Hou.)-  Il  y  a  das 
pigeons  qui  s'éloignent  de  leurs  colombiers  potir 
n'j  plus  revenir,  et  qui  se  retirent  dans  les  bois  j 
OB  leéanMile  à  cause  de  cela  des  tlÊfwrta  et  des 
déserteurs  (Btrrr.).  Mais  trantftiffe  se  rapporte  à  la 
fait  A  ce  qu'où  quitte  et  à  ce  qu'on  prend,  à  ce 
i|ii*oil  a  été  et  i  ce  qu'on  devient.  La  Motte ,  qui 
de  trappiste  s'était  fait  poêle  dramatique .  était 
trantfnge  du  sacré  au  profane  (o'Ax.).  «  Quand  le 
juge  méprise  son  état ,  transfuge  de  la  vertu,  le 
fica  mine  au^id  il  se  livre  ne  lui  ea  sait  au- 
ona  gtè.  9  If  ko.  cSasmenr  voyait  le  vol  que  le 
ducd'Harcourt  prenait .  et  ladccadencé  de  M.  de 
BeaunUiars,  à  qui  tl  devait  exuteoea  et  (brtane. 
tiadrtla  aa  manqua  pointdaaeéo&Mr  àHareevrt, 
qui  1»;  rcç  ;t  cooune  un  transfuge  par  lequel  il  es- 
pérait de  savoir  beaucoup  de  choses  6ur  des  gens 
qo^  TOttlait  cuUmter.  «  S.  S. 

Ouplquefois  aussi  il  semble  que  transfuge  soit 
employé  simplement  comme  exprimant  quelque 
eiMMe  de  plus  odieux.  Massillon  appéUa  Spinaia 
«  on  transfuge  de  toutes  les  Tclii^ion*  un  mon- 
S^  obligé  de  se  cacher  uux  de  tous  les 

IkOaMBM.  »  On  dit  bien  d/strteur  et  transfuge, 
mais  non  pas  trantfugt  et  d^ertetur,  fmreaqoe 
transfuge  est  propre  à  enchérir  sur  déserteur. 
«Rougir  de  l'habit  clérical  et  le  déposer,  c'est 
être  un  déserteur  ^  un  transfuge  ^  et  se  déclarer 
indigne  de  le  porter.  -  •  Kabs.  c  Ce  n'est  pas  que , 
déserteur ei  transfuge  de  la  philosophie,  je  veuille 
vous  en  dégoûter  aujourd'hui  pour  foua  lirrar 
servilement  à  l'hisloire.  •  0*10. 

DÉsuÉAiiBft,  waÉaâaaÊL  Piirwda  m  tue- 
cassioo.  - 

IkMtériter  «  été  foraaé  dn  varbe  franfab  héri- 
ter: exhéréder  est  le  latin  fxheredare.  Cest  pour- 
quoi dcshériter  e&t  le  mot  du  langage  Otrdinaire, 
^tëkMdtr  on  tarma  da  JarispradaBoa,  m  far- 
tout  de  jurisprudence  romaine. 

Crébillou  «'«iiaxit  luarié  sans  l'aveu  de  son  pèrei 
oMnMIc  déshérita  (d'Al.);  cbez  les  Ronuins, 
«lorsque  le  père  n'inslitunit  ni  exh&édait  son 
fils,  le  testament  ttail  rompu.  »  Momesq.  — Dans 
VBnfant  prodigue  de  Voltaire ,  il  est  dit  plusieurs 
£»is  falCaph^nton  a  déshérité  son  fils  ;  mais  quand 
la  prMdem  Fierenikt  veut  e^rimer  k  même 
idée  dans  le  i^la  daa  jniiiMi,  c'atl  mUMst 

qa'il  emploie. 

Nos  père*  l'ont  ordonoi  de  U  sorte; 
En  droit  écrit  lear  voloolA  l'eaipona. 
Lises Gutes,  chapitres  cinq,  six,  sept: 
«  Teat  IMIn  de  débauches  btfcet , 

Oni,  rpnoBçani  i  l'ule  palemelle, 

Fuu  la  miiton,  ou  bien  qui  pdle  iceUe^ 

Jpsc  fucto ,  de  tonl  dépossédé 

Comme  un  bilard  i!  csl  fxherèâè.  » 

—  Mme  de  Sèvigné  écrit  dans  une  de  ses  lettres  ; 
€  MUa  de  VUhirceauz  est  morte  nos  cotMisMon 
et  ssns  avoir  f'u  le  temps  de  déshériter  •^c?  c"u 
sines.  «Mais  Latiruyère,  racontant  ce  qui  se  passe 
il  9Mê$  al  affiMlntd-an  ptticrklaiiw.  dit  : 


«  Hiii  voit-on  dans  les  lanternes  des  chambres, 
au  parquet,  A  la  porte  ou  dans  la  salle  éa  migia> 
tratt  lies  tastamtnlaires  qui  plaident  m  -aifiiriéâ- 

1;  n  l'.'une  clause  ou  d'un  article ,  les  rrrsnnnc-s 
exkérédées.  >  Et  de  mèaia,  dans  son  Bistoire  ro- 
«M^.-RolHB/paituit  Mta  an  français,  po«r 
ainsi  diret«  Cë^ar  poussa  le  ressentiment  jus- 
qu'à exiger  du  père  de  Césétius  ^'U  abdiquât  et 
exhëréâM9»ikÊk,'m 

Quant  au  sens  exact  des  denx  moté,  déshériter 
marque  la  manière  dont  les  choses  se  passent  de 
nos  jours ,  et  exhéréder  rappelle  comment  on  dé^ 
héritait  chez  les  Romains  et  ensuite,  à  leur  imita- 
tion ,  chez  d'autres  peuples.  L'action  de  déshéri- 
ter est  négative ,  iodlrwte ,  tacite  ;  elle  a  lieu  psr 
le  simple  fait  déléguer  ses  biens  libres  à  d'autm 
que  ses  héritiers  naturels.  L'action  d'ezh^reder, 
au  contraire,  était  positive,  directe  et  formelle  : 
elle  consistait  dans  une  déclaration  expresse  et 
motivée ,  par  laquelle  on  excluait  de  toute  espèce 
de  droit  et  de  part  dans  sa  succession,  ou  wm 
enfant,  ou  quelque  autre  héritier  auquel  xam  Id* 
gitine  était  dtie,  en  énonçant  1»  raisons  l^^ai 
(|u'on  avait  de  punir  ainsi  les  offenses  dont  on 
avait  Aaeplaindraà  C'est  la  djsUnotiim  da  Roa- 
baud.  «  On  éUkêrtiê ,  dit-TI,  ses  liêrftiannatardi 
en  léguant  â  d'autres  ses  biens  libres,  par  la  sim- 
ple institution  d'un  autre  héritier  ou  d'un  léga- 
taire, at  sans  cause  énoncés  ^  .en  iwrta  dn  droit  da 
disposer  de  sa  prop-i 'te  l'n  j' r:'  <  ih/rède  ses  en- 
fants en  les  dépouillant  de  toute  espèce  de  droit 
et  da  pan  dans  sa  aueeession,  pv  ma  aièlméon 
expresse  et  motivée,  et  en  vertu  f^e  loi  r^ui 
i  autorise  à  punir  par  Veshérédalion  certaines  of- 
fenses A&tanniiiéea  al  apédiéea  par  la  M  alto, 
même.  » 

DESHONRAtE,  OBSCÈISE.  Contraire  à  pu- 
deur. 

chose  déshonnile  s'écarte  de  Vhmnfffti^ ,  tîe 
ce  qui  est  beau ,  décent  ou  convena^ble.  La  chose 
olfseine  net  devant  les  yeux  (ab  )  des  nl^és  (en 
latin  cosiwm  veut  dire  boue,  ordure,  saleté). 
Déshonnéte  exprime  un  simple  défaut  de  confor- 
mité à  des  lois ,  dont  obscène  marque  la  violation 
ouverte,  affirontéa.  Ga  qaa  la  déshonnéteté  ne 
prend  pas  asses  soin  de  cacher,  l'obscénité  le 
i^ict  [.^[Mj.lrrr.mi'Mit  à  découvert.  Un  langage  dés 
honnête  n'est  qu immodeste,  un  langage  otocéna 
ert  aidarier. 

DéshonmUe  no  se  dit  pas  de  l'homme,  TTînis 
seal«nent  de  ce  qui  s'y  rapporte ,  parce  que  c'est 
nn  mot  à  signiicatlon  inp  irible  ponr  désigner 
une  sorte  de  caractère  ;  par  la  raison  contraire , 
•n  dit  bien  un  bMame ,  un  écrivain  obscène.  Les 
éirigiama»  ééekoimM»  da  Martial  loi  ont  Ml 
f1?nni?r  justement  le  nom  de  poète  obscène.  Sui- 
vait t  J.  J.  Rousseau,  la  langue  française , qu'il 
personnifie  en  cet  endroit,  est  oésâna,  piiaa 
que  ,  à  son  avis ,  la  chasteté  d'-m'»  Isn^ie  ne  con- 
siste pas  à  éviter  les  lyurs  dtsUonnéies ,  mais  i 
ne  les  pas  avoir. 

Autre  différence  non  moins  sensible.  Déshen- 
nite  convient  généralement  A  tout  ce  qui  blesse 
'a  pmlfi;r  ou  la  {'ureté  :  mener  une  vie  d^sAoïi- 
niu  iMoL.) ,  entretenir  avec  uns  personne  daa  m- 
taUigenofli  ikkmnlm  (som.),  «M....  Ofcwftw 
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«ft  «■  MiM  MMNt  ptftfeiiHèftratM  ayid^^ 

9mx  eboses  apparente.^;,  mises  ou  susceptibles 
(ftUi»  sûtes  devant  iet  yeux  ou  en  scène ,  comme 
liMwHT,  |MlMi  piMtani,  ou  biaa  «nom  aaz 
paroles,  ces  ÎBnagrs  <îe  no*;  pon^éfs  se  fait 

des  occupations  qui  toutes  ne  leniient  qu  à  DOur- 
rir  la  Toiupté ,  des  Spectacles  profanes ,  des  lec- 
tttrsd  pemicieuMs,  des  barmonies  lascives,  des 
peintures  obieines.  *  Mass.  —  Une  pensée  dés- 
homnéte  peut  être  quelque  chose  d'abstrait  dont 
•'ooeu^  reprit  i  un*  idée  «btcèmt  est  ann  imige , 
«M  wpffétiptetion  neatak,  détint  ta^ll*  il 
ÊÊt  en  oonlenif  I  Liif  Ti. 

|.  pBsoiBUi,  VIOLEE;  —  2*  GORTUVBKIE, 
TMMWBnim  ;  ^  «•  BNPUEflfMa.  Agir  cmtra 
oa  rnalf  L!  ceq^l  r  ^t  commandé  OU  défendu,  con- 
tre ou  malgré  une  loi ^  tue  r^l*,  <w  ^tr«  chose 


Ce  qu'on  considère  prin-ip^l^ment  dans  dés- 
obéir et  violer,  c'est  le  plus  ou  le  moins  de  force 
de  l'action;  dans  contrevenir  et  tmi^esser, 
c'est  l'espèce  de  loi  ou  de  règle  dont  on  ne  tient 
pas  compte  et  qu'on  foule  aux  pieds  pour  ainsi 
dire;  dans  enfreindre ,  c'est  l'origiù*  de  cette  loi 
ou  de  cette  rèt^l»;.  -  Dt^ichiUr  annonce  l'action 
la  pliu  douce,  la  pius  modérée,  une  &imple  ia- 
otteervalioa  ;  ««oler  marque  l'action  la  plus  forte , 
la  plus  emportée ,  un  outrage.  D'autre  part ,  on 
tOÊitrevi^  k  quelque  chose  de  particulier ,  à  un 
ordre  ou  i  nne  ordoanance  ,  à  un  règlement;  oti 
tratugresse  quelque  choM  de  fiaéral,  un  pré- 
cepte ,  une  règle ,  la  h»!  divii»  oq  la  loi  nata- 
relie,  F.nûn  on  enfreint  c<'  qu'on  a  contribué 
aot-nAme  i  établir,  un  traité,  ua  pacte,  une 
ffomoiM»,  ses  propres  miinot. 

!•  DéuAéir^  riolt^r. 

JMiobéir  se  di&tingue  par  la  faiblesse  de  Tac- 
tk»;  H  est  purement  négatif  et  tignilo  me 

omission,  un  raaa.iucrnf'nt ,  une  fiur'j,  a  Dieu 
n'est-il  ps)s  imuste  en  Û«lrissaat  «lernellement 
leva  loi  entaaie  d'Adam  pour  vne  dteMiiMuice 
qui  semble  excusable  ?  »  Volt.  «  Socrate  aime 
mieux  mourir  que  s'enfuir,  de  peur  de  désobéir 
wu  Imo  qai  le  retiennent  en  prison.  »  FéH.  >  Je 
voulais  user  pleinement  dn  droit  de  penser, 
mais  toujours  on  te^pceuat  le  gouvernemeai 
«OM  lequel  j'avais  à  vivre,  sans  jamais  désobéir 
4  ses  lois.  »  J  J.  «  Si  c'est  an  crime  d'aiiaquer 
I*honneur  d'autrui,  c'en  est  pareillement  un  de 
ne  le  défendre  pas.  C'est  un  devoir  de  charité,  et 
manquer  à  cette  loi  indispensable ,  c'est  désobéir 
à  nn  précepte  divin,  b  Booao.  —  VioUr,  au  con- 
trair  s?  Il  tingue  par  l&oie/mce,  c'est-à-dire 
par  la  force  naoeiivo  do  l'actÎMti  il  désigne  on 
moBlaft,  une  aHeinto  «léaeioiieo  i  ee  qn'il  y  a 
de  l^us  satré  et  de  plus  respectable.  On  violr 
onveriement  (Ua.),  eo  ose  violer.  «  Philoetéte 
ma  ta  fidbleeso  àTéhiior  ses  teraont ,  n'oeant  le 
violer.  »  Fè.i.  ■  Que  les  dieux  vengent  cette  al 
lianco,  si  jamais  quelque  unpie  ose  la  violer,  s 
b.  ■  Ou  dit  qu'il  7  a  doua  Tttria  des  gens  qui 
!aisis«<»nt  tous  les  livres,  sans  respecter  l'adresse  ; 
mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire  qu'on  ose 
ainsi  vider  le  dfoil  doa  «Oiia*  »  Tom.  «  AlUnmi 
répondit  qu  il  ne  concevait  pas  pourquoi  on 
b^iaui  scrupule  de  manquer  aux  traités  avec  uae 


pvinoMe  qui  Im  oftttU  lew  liBs  pvienr.  >  S.  & 

«  L'autorité  établie  pour  maintenir  Tordre  et  la 
pudeur  des  lois  est  méritée  (  sous  ua  prinçe  ami 
da  désordf»)  fu  loi oRoèe i|Qi  leo «foleni. •Na«. 

i*  Conlrermir,  trantçrestn . 

Contrevenir  &e  di&tiogue  par  la  spécialité,  le 
peu  d'étendue  des  règles  ou  des  lois  aoxqaeÙeo 
il  exprime  qu'on  8'op{>ose.  On  contrevient  à  qwcl- 
que  chose  d'établi,  d'effectif,  ou  de  voulu  par 
une  certaine  personne.  «  Henri  VIII  d'Angleterre- 
établissait  dans  cet  article  le  célibat  des  prêtres 
avec  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  y  contre* 
viendraient.  »  Boss.  «  Nous  renouvelons  les  sta- 
tuts M  ordonnances  fui  regaident  l'ége  des  ser- 
vantes; déelarotti  toutes  lea  peines  y  portéei 
bien  encourues  par  les  contrevenants.  »  Id.  «  Il 
fut  arrêté  qu'on  ne  créerait  aucune  magistrature 
dont  il  ne  fût  permis  d'appeler  ;  et  on  donnait 
pouvoir  h  tout  particulier  île  tuer  im|inni'ajent 
quiconque  contreviendrait  à  cette  ordonnance.  > 
RoLt.  <  Parmi  quelques  nations  on  croit  qu'il 
suffit,  pour  réprimer  le  luie,  de  punir  les  con- 
Iraventiont  k  la  loi  par  des  ameudes  pécu- 
niaires. •  In.  «  Les  états  M  Jettent  aux  pieds  de 
Vr/re  Majesté  pour  l'assurer  qu'ils  veilleront  à 
prévenir  toute  coatracefUton  àsei  ordres.  »  Vott. 
«  Ces  vidangeurs  avaient  contretenu  à  la  loi  do 
police  qui  leur  ordonne  de  fermer  l'entrée  de  la 
fosse  toutes  les  fois  qu'ils  quittent  le  travail.  »  Lo. 
c  Félix,  dans  Polyeucte ,  s'imagine  qu'on  veut 
le  perdre  auprès  de  i  emperett;  comme  ayant 
eofOrevmm  i  ses  ordonnançai.  »  Lan.  —  lV«iif- 
grexser.  au  contraire,  se  distingue  par  la  génc- 
ralité  ou  rooiversalilé  des  lois  ou  des  règloi 
oontié  lesqueUee  porte  Taetlon  qu'il  signifie.  Oit 
transgresse  les  coDimandcments  de  Dieu  ou  ceux 
de  l£gUse,  les  préceptes  de  rSvangile  ou  cetu 
da  la  mofâlo.  On  dit  ta  esfitroeeatton  ans  lois 
positives  (d'Ac),  et  la  transgression  de  la  loi  na- 
turelle (Id.).  «  La  trausfjrcssion  de  I.t  loi  naturelle 
a  été  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux 
réprouvée,  condamnée,  dcfestée.  »  D'Ac.  a  Les 
hommes  peuvent  se  donner  des  cua!>i:iU  les  uns 
aux  autres ,  nuis  non  pas  faire  en  sorte  que  Ces 
conseils  deviennent  des  préceptes  ou  des  lois 
dont  k  transgrasion  soit  punie.  >  In.  «  Celui  qui 
tnmigreiM  la  loi  en  un  commandement  la  mé- 
prise en  tous  les  autres ,  car  celui  qui  a  dit  :  Ta 
ne  commettras  point  d'impureté,  a  dit  aus«ii  : 
Tu  ne  tueras  point.  >  Boss.  «  Le  christianisme 
n'est  que  le  judaïsme  expliqué  et  aocompli;  donc 
les  apôtres  ne  frOas^vessotinif  point  les  lots  dei 
Juifs  quand  ils  leur  enseignaient  l'Évangile.  »J.  J. 
—  ContrevetUr^  c'est  tivnir  ou  aller  confre,  faire 
nne  ehoee  contraire  4  oe  qui  est  prescrit ,  of- 
donné,  déterminé;  franyrewer*  de  trans  gradî , 
aller  au  delà,  outre- passer,  c'est  franchir  les 
Itones,  aoillrda  la  voie,  d'une  véSa  oofnmttiio, 

t   c  ée  pour  tous ,  fûf  UB  éCRit. 
3'  Enfreindre.  , 
Enfreinên^  du  latin  infringere  ^  Innsr^  sa 

di>tinguc  en  ce  qu'il  indique  un  dégagement,  un 
ariranchiââcmËat  de  quelqu'un  qui  s'était  lié.  Le 
«SMreoeitaiil  et  le  transgresteur  sont  coupables 

pir  intliiciplim^  !i'-er!ce  ou  dérèglement  ;  l'infrac- 
ieur  i  e&i  par  luiidcuie.  k  Qu  en/rein(  tuie  loi 
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qu'on  a  faite.  »  Cond.  Comme  on  dit  rompre  uu' 
trmité,  uae  aUiaoc«,  une  paix,  ua  sennent,  ou 
•4!U  les  tHfnînért.  «  Dieu  ne  peut  mfreinin  les 
Jois  qu'il  a  faites.  »  V  lt  Je  n'en  dirai  pas  da- 
TsntAge  pour  ne  pas  enfreindre  la  loi  que  je  me 
sois  bita  4e  ne  point  entrer  ici  daae  raflidre  de 
la  constitution,  n  S.  S.  «  T'était  une  infraction  à 
mes  maximes.  •  J.  J.  «  Il  est  contre  la  nature  du 
«orps  poUlique  qae  le  lottver^n  s'impoee  «ne  loi 
qu'il  ne  puisse  enfrrindre.  »  ÏD.  •  Tout  pacte  dont 
une  des  parties  enfreint  les  conditions  devient 
uni  pour  l'autre.  »  lo.  *  Les  Athioieni  refusent 
leurs  seco'ir^  h  Am^^tp^lis  assièrrée,  sous  prétexte 
qu'ils  enlrexndraient  ia  paix  qu'ils  ont  faite  avec 
IftHatièdonie.  »Coit». 

Oui»  Dous  jurons  Id  peur  noee,  poar  tous  nés 

frères, 

De  rétablir  Joas  au  trAne  de  ses  pires.... 
Si  qmlfoe  truigretseiir  titfrwu  celle  promesse, 
'   Qtt1lit»oafe,giiBdIXeal  tafBfcwtrengwteieai 

Rac. 

D88SEIN.  PROJET.  PLAN.  ENTREPRISE,  t  n  dit 
concevoir,  former,  exécuter  un  drwem,  un  pro- 
jfef,  un  p?an,  une  fntrpprùc,  c'est-à-dire  l'idée 
d'une  t&cbe,  de  quelque  chose  à  faire.  Il  y  a  des 
esprits aetif^ ,  inquiets .  remuants,  qni t'occupent 
toujours  de  nouV'  i  ;x  'îrjjei'n.v,  de  nouveaux  pro- , 
.  de  nouveaux  jiiaiu  et  de  nouvelles  enfrr- 
f^tn  ;  c'est  le  reproebe  «pie  fiiisait  Ciaéas  à  Pyr- 
rlii:;-  Une  passion  dominant'-  rir.-.:-.  met  dans  la 
tète  mille  desseins,  mille  projets^  mille  plans ^ 
mQIe  enlrvprlier  (Bovid.). 

Le  mot  entreprise  doit  être  écarté  d'abord.  Il 
•oppose  seul  un  commencement  d'action.  On  dit 
la  saite  d'une  enlrepn'fs  (Labr.)  ,  les  frais  d'une 
enfrppn'je  (Mol.)  ;  il  n'ira  pas  jusqu'au  bout  de 
son  entreprise  (Montkso.);  mettre  ou  mener  à 
'  boat  une  mimprise  (Mot,.)  ;  conduire  une  entre- 
prise avec  succès  (Mass.);  une  cnlreprise  sans 
succès  (Uegn.);  les  entreprises  lointaines  (des 
rois)  réussissent  rarement  (Volt.);  les«fttreprisfs 
des  Perses  contre  les  Grecs  (lu.),  t  La  peine  qu'on 
prend  pour  persuader  aux  autres  et  à  soi-même 
que  la  mort  n'est  pas  un  mal ,  fait  assez  voir  que 
cette  «iilnjprûw  n'est  pas  aisée.  Laboch.«C<hD' 
bien  en  Terrez-Tous  qui,  frappés  d'une  maladie 
mortelle,  forment  des  desseins  et  s'engngcnt  dans 
des  entreprises  ?  »  Bouan.  «  Jusqu'ici  la  fortune 
a  ftTorisé  ses  plus  injustes  entrepHsu.  >  Fiir. 
«  Dans  le  commencement  de  son  entrepris? . 
e'cst4>dire  dans  un  temps  où  un  écbee  pouvait  le 
leimrser,  Ateiandremitpeudeeliteean  hasard.» 
lIoiiTESQ.  —  Ajoutez  i  cela  que  l'entreprise  rap- 
pelle parfois  le  sens  d'entreprenant  et  signitie 
qndque  ébose  de  hardi  ou  d'audacieux  :  les  con- 
spirations sont  des  entreprises  (J.  J.).  «  L'«l(re- 
prise  d'enlever  un  homme  des  mains  de  la  justice 
«st  une  ribetlioiR.  »  1». 

L'enfrrprhr  s  ins  ilrniic  esl  gran  lc  et  pori11pn?e  : 
J'uiiaquc  SUT  sua  u^ùnu  une  rciae  orgucillcu»t-. 

(Josd  i  Albtiie.)  Rac. 

Le  plan  a  aussi  t^on  caractère  bien  distinctif.  Ce 
mot  annonce  toujours  une  distribution  de  par- 
ties, un  système,  quelque  chose  de  vaste,  de 
compliqué ,  de  général.  On  dira  pluiAt,  par  exem» 
pie ,  un  pnj0t  de  discours ,  la  dénain  d'un  dis- 


cours  (M  ss  ),  et  le  p)an  d'un  livre  (Ross.)  OU 
d'une  tragédie  (Rac).  «  D'Aleœbert  donne  un 
flast  de  eette  célèbre  enfrrpn'se  {l'Encyclopédie} , 
et  ce  plan  vaut  lui  seul  une  encyclopédie.»  Volt. 

Je  n'ai  rim  fait  eo  vers  ;  oiaii  J'ai  Uea  d'eepArer 
Que  3(é  poamd  UesiAi  vous  meiiucr  en  amie 

Bail  chapitres  du  plan  de  notre  tcadéinte. 

(Philamiale  dans  les  Femmes  tavantu.)  Mot. 

Le  dMwAt  tt  leptaii  iTon  tin*  en  ftmt  coonatlre  * 

l'objet,  l'un  sonniiairement ,  l'autre  en  détail. 
«  On  expose  dans  celte  préface  le  dessein  et  le 
plass  ét  rouvtage,  dans  lequel  il  paraît  qu'on 

s'est  proposé  trois  objets.  »  t>"A^.  «  C'était  pres- 
que i  chaque  pontificat,  nouveau  pion,  nouveau 
sfrtème.  »  Cotro.  «  Pton,  tanna  emprunté  da- 
l'architecture  et  appliqué  aux  ouvrages  d'esprit , 
signifie  les  premiers  linéaments  qui  tracent  le 
desain  d'un  wmig»^  aon  étendue  circonscrite, 
son  commencement ,  <îon  milieu,  sa  fin  ,  la  ilis- 
tnbution  et  l'ordunnance  de  ses  parties  principa- 
les, leur  rapport,  leur  enchaînement.  »  Marm. 
-<  Examinons  l'ordre  et  le  plan  de  l'entreprise 
criminelle  qu'on  m'impute.  •  RoLL. 

Restent  donc  le  demin  et  le  projet.  Le  detsein 
est  subjectif  et  le  projet  objectif}  l'un  se  consi- 
dère par  rapport  à  Tesprit,  l'autre  ètt  dehors  de 
i  l'esprit.  Le  dessein  est  ce  qu'on  veut  exécuter:  Iv 
projel  est  tm  arrangement  de  moyens  pour  l'exé- 
cution d'un  deisela.  «  Jamis  homme  ne  Ait  ai 
vaste  dans  ses  desseins  (que  le  baron  de  Goertz) 
ni  si  actif  dans  ses  démarches;  nul  projet  ne 
raRVaymU,  nul  moyen  ne  lui  coûtait.  »  Voit. 
«  Or  Dieu  dît....  Ce  mot  or  suppose  des  choses 
faites  et  des  choses  à  faire  :  c'est  le  projet  d'un 
nouveau  dessein.  •  Borr.  «Ooaod  ona  le  dmeAi 
de  s'avancer,  on  ne  manque  pas  de  faire  des  pro- 
jets de  fortune.  »  Cono.  Il  y  a  de  la  ressemblance 
sous  ce  rapport  entre  le  préfet  et  le  pten.  cMontes- 
quiou  vit  jour  à  donner  un  coml>nt  rirec-îvnntajïe  : 
il  dépêcha  secrètement  un  courrier  avec  un  plan 
de  son  dessein.  »  S.  S.  «  César  projeta  de  donne 
des  fers  à  sa  patrie  :  c'est  la  tyrannie  de  Syli;i 
qui  lui  en  fit  naître  le  dessein,  et  il  en  forma  le 
p/on  avant  même  d'avoir  passé  par  aucune  ma- 
gistrature, m  CoMD.  «  Je  Tais  donner  d'abord  un 
plan  général  de  mon  dnteài.  »  P.  A.  Seulement . 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  plan  est  plus  vaste 
que  leVrojet, .et  anssi  moins  vague  et  moins  su- 
jet ft  n'itpe  qu'une  chimère. 

Pour  en  revenir  au  d^uein  et  an  pr^jef .  ce 
qu'on  regarde  dans  l'un,  c'est  qu'il  est  1  oeuvre 
d'un  esprit,  d>in  agent  moral,  «une  benooou 
mauvaise ,  louable  ou  bllmable;  et  ce  qui  frappe 
dans  l'autre,  c'est  qu'il  représente  une  disposi- 
tion plus  ou  moins  habile  de  parties,  de  prépara- 
tifs ou  de  mesures.  On  dit  de  bons  desseins  et  de 
beaux  projets.  «  U  passa  quelques  jours  A  méditer 
son  projet  sans  ma  le  communiquer,  quoiqu'il  j 
eût  lip!i  H"»  pen>^er  qne  je  ne  désapprouverais  pas 
son  dem  in.  B  Lks.  *  Judas  conduisit  lui-mcme 
tout  le  projet  de  la  mort  de  Jésus-Christ....  Il  ne 
vient  pas  la  tête  levée  se  saisir  de  la  personne  de 
son  maître  ;  il  cache  la  noirceur  de  son  dessein 
sous  les  plus  tendres  témoignages  de  l'amitié.  * 
Mass.  «  Alors  Néron  se  persuada  qu'il  fallait  lor- 
mer  quelque  deisetn  grand,  baidi,  lUNminft 
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lopréTU,  dont  le  projet  ne  jetât  pas  moins  de 
lemor  parmi  les  Romains  qm  panni  les  Cartbâ- 
ginnis.  mais  dont  l'exécution  heureuse  changeât 
les  alarmes  des  premiers  en  une  joie  aussi  grande 
quIllMpérée.  *  Roll. 

On  p«*ut  entendre  d'une  aotre  manière  la  sub- 
jectivitf  du  dctsein  et  l'objeciivilé  du  projet  :  le 
éetuin  est  plus  réfléchi ,  le  projet  plus  va^uc  \ 
Bouvetle différence  tout  &  fait  conformeà  l'ctymo- 
logie  du  projet  (ce  qu'on  jette  pro ,  en  avant).  Le 
dessein  est  précis  et  regarde  queUjue  chose  de 
proohAin;  les  pmjets  se  rapportent  i  l'aveoir  «t 
sont  noini  déteniifnés,  ce  ne  sont  le  plus  son- 
Tcnt  que  des  idées  en  Tair,  des  châteaux  en  Kspa- 
gne,  fruit  de  l'imagipation  ou  de  U  ùmtaisie ,  et 
non  pu  de  la  tÛÊiSn.  Aussi  ne  pent^on  pis  attri« 
buer  des  projet»  à  Dieu  comme  on  lui  attribue 
«les  lietuitu,  •  Nous  Toudrions  être  la  fin  de  tou- 
tes les  volet  et  de  tons  les  dsisetas  de  Dieu, 
comme  nous  nous  établissons  nous-mêmes  la  fin 
unique  de  toutes  nos  Toies  et  de  tous  nos  projeté 
sur  la  tem.»  Mass. 

DÈTESTABiB,  AWWDUILB,  SXÉGIABLE. 
Très-odieux. 

IMleSla{>(e .  de  dt  irsfari,  témoigner  coatMon 
d'une  minière  défavorable,  c'est  cqni  est  digne 
d'un  mauvais  témoignage,  condamnable,  ce  qui 
inspire  la  dètestationy  seatimeilt  de  haine  tout 
intellectuel  en  quclqne  sorte,  qui  résulte  de 
l'animadversiûQ ,  du  mépris.  On  trouve  détestable 
l'action ,  la  chose  ou  la  personne  qu'on  regarde 
comme  devant  être  fort  désapprouvée  et  hûe. 
Des  maximes  d^feili^let  (Booso. ,  Fbn.) ;  fMre  de 
sa  fortune  un  usage  d^tcslal>!e  (Boss  );  la  manie 
de  plaider  est  unefoUe  et  d^(eslaM«eaTie  (LAf .). 

Oai  dit  ItoM  éerivrin  dit  iAtt«fis*l^  amsnr.  Boil. 
«  Dans  ce  concile  on  condamna  la  sculpture 
et  la  peinture  comme  des  arts  détestables.  >  Boss. 
«  Ces  érêques  condunnèrent  la  d#tesfaMrliMsie 
d'Blipandus.  »  1d.  a  Les  enfants  par  l'oreille  (de 
VÉcole  des  femmes  )  m'ont  paru  d'un  goût  dé- 
trsfaUe.»  lloi.  «  Comment  ces  diUsiabUt  fo- 
daises  Ont-elles  pu  s'accréditer?  »  Volt.  «  Un 
assassinat  rapporté  dans  l'Écriture  est  aussi  dé- 
iMMblf  que  s'il  se  trouvait  dans  les  histoires  des 
sauvages.  »  In.  «  La  forme  de  l'injustice  la  plus 
odieuse  et  la  plus  dcteslablc  c&t  la  fraude  et  la 
perfidie.  »  Roli.. 

Abominable ,  c'est  ce  qu'il  faut  avoir  en  abo- 
mination. Or,  dans  le  style  de  l'Écriture,  une 
abomination  est  une  idole  .  et  avoir  en  abomina- 
tion y  c'est  haïr  comme  une  idole,  comme  ido> 
Utrique ,  comme  impie  :  des  abominaiiont  sont 
proprement  des  impiétés.  «  Le  mot  tVabomina- 
lion,  dans  l'usage  de  La  langue  sainte,  signifie 
idole.  •  Boie.  On  qvalifle  doue  à'abomimMê  ce 
qu'on  déclare  devoir  être  fort  haï  comme  con- 
traire i  Dieu,  à  culte,  ou  comme  ofTensant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  plus  sacré ,  de  plus 
•inviolable,  c'est-à-dire,  après  Dieu  .  l'humanité, 
les  parents  ou  la  patrie.  Déicide  (Bourb.), 
temple  (M aim.),  autel  (Doss.) ,  théologie  (Pasc.)  , 
ateruces  (lo.),  prières  (Rouan.),  holocaustes 
(VotT. )  ^mûMbUs;  un  parricide  (Volt., 
Roll.},  un  inceste  {Vin.,  J.  J.),  un  infanticide 
<Boie.)  otoMtaofrlf.  •  G'Ataie&l  (les  habitants  de 


Gbanaan)  des  nations  oiotptnab^,  adooniee  k 
totttee  sortes  d'idolfttrle,  dlqjustiees  «t  d*lm- 

piétés.  »  Boss.  •  Les  extravagances  impies  de 
cette  <û>ominable  secte....  »  In.  «  Le  Seigneur  dit 
à  Moïse  :  Menez  le  blasphémateur  bon  du 
camp.  ..  Chacun  se  doit  purger  de  h  part  qu'on 
pourrait  avoir  à  un  crime  si  abominable.  *  In. 
On  eenUment  Inlosle,  Impie,  ttemimMv, 

Bon.. 

«  C  L'bt  ce  qui  rend  vos  irrévérences  (à  l'égUse} 
si  criminellÎM  et  même  si  abominables  :  c'est  CO 
qui  en  fait  comme  autant  de  sacri't  -  •  -,  BovnT). 
«  Il  a  fait  un  livre  abominable  :  c  est  uu  impie , 
un  athée.  »  J.  J.  «  On  leur  a  assuré  que  j'étais 
on  homme  adoaitiiablé,  on  impie,  qui  disait 
qnll  n'y  avait  point  de  Dieu.  »  In.  Dans  fsffter, 
Hydaspe  dit  que  Uardochce 

Est  le  chef  d'une  race  aiomiaaUe  ,  impie.  R*c. 
Et ,  d'autre  part,  on  traite  d'uhoaifiMftlst  leii  fee- 

ùw.  1     nnthropophages  (Mabm.),  l'esclava'^ie  des 

nègres  et  ks  sacrifices  humains.  «  La  traite  des 
nègres  et  leur  êsetange  sont  ahomfnnèfes  devant 

Dieu  et  devant  les  hommes,  »  Lah.  «  Cet  avilisse- 
ment honteux  (de  l'esclavage)  est  révoltant  pour 
l'humanité,  kak  aêomtnoMe  surtout  aux  yeux 
de  la  religion.  «  Marm.  «  On  «sacrifiait  aux  morts 
des  hommes  vivants....  Les  Indiens  ont  été  les 
premiers  à  introduire  sur  la  terre ,  sons  préteito 
de  relig^ion,  ces  meurtres  abominables.  >  Boss. 
•  Les  habitants  (de  cette  ville  assiégée)  se  portè- 
rent jusqu'à  cet  excès  abominable  de  tuer  et  de 
manger  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  »  RoLi. 
Clytemnestre  dit  en  parlant  du  sacrifice  d'Iphi- 
génie  demandé  par  les  dieux  : 
Les  cieuz  ordouBcnleal  ce  meurtre  abomùiaUeS 

Bac  ' 

Exécrable,  A'exsecrari.  maudire,  c'est  ce  qui 
est  digne  de  malédictions.  U  se  dit  des  choses, 
des  actione  «t  des  personnes  qui  méritent  d'étru 
poursuivies,  exterminées,  foudroyées ,  accablées 
d'imprécations  et  d'anatbèmes.  En  nous  elles 
excitent  ee  sentiment  d'horreur  et  de  gnnde  in- 
dipn.ition  qu'on  appelle  fjr^rraJion.  C'est  un  mot 
qui  convient  surtout  à  l'invective.  Dans  le  Ctd, 
chimùne  s'adMesanl  à  don  Saaehe  l'apoetroplit 
ainsi  : 

fx^orar^^  assassin  du  héros  que  j'adore!  Coui. 
Vft4>en ,  monstre  eséeraiU/  R*e. 
Ab!  supp6(  de  SaUn!  exrcrabU  duon^!  MoS.  ' 
0  luxe  !  maudit  luxe  !  inveaiion  do  dlaUel 
C'est  loi  'lui  corrompa  loot,  pcrds  uiut,  nuMsni» 

exéciaiUJ  VoB>V. 

OCtifniheUVheeidetMMIrbiméBêe!  I», 

('  Il  est  démontré  que  les  anciens  Romains  ne 
persécutèrent  personne  pour  ses  dogmes.  Cette 
sxtferobto  horreur  n*a  jamais  été  commise  que 
]i3r  des  chrétiens,  et  surtout  par  les  Romains 
modernes.  >  In.  «  Les  premiers  fidèles ,  regardés 
partout  comme  rhorreur  de  runhrers,  et  de- 
venus  exécrables  à  leurs  amis.  »  Ma's.  ■  Exé' 
crable  lampe I  maudite  lamp«  I  »  La.f.  a  Que  tous 
les  maux  horribles  de  la  guerre  retombent  sur 
la  téte  parjure  et  exécrable  de  l'ambitieux  (ju! 
foulera  aux  pieds  les  droits  facrés  de  cette  al- 
liance! »  Fiv.  Bossuet,  parlant  de  l'asetesinat 
de  Henri  IV,  peint  «  l'étouMment,  l'horreur  et 
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rindignaU»a  éviail  ia8pir«r  m  coup  u 
soudain  et  si  «xitréUe.  » 

Un  crimt!  dt'teslahlc  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plusbi&mable)  de  plus  répréhensible;  un  crime 
o»<M»iMU«,  tout  f  qu'il  y  a  cU  plus  impie,  d* 
phu  sacrilège,  ou  de  plus  déoaluré ,  de  plus 
iohuKtaiAi  un  cruna  eséprablât  tout  ca  ^'il  y  a 
d«  plus  horribla^  te  fliu  rtaoUnl,  da  plus 
propre  à  nou<:  Foulevcr.  —  On  dit  un  jaloux  dc- 
té$t«bU  (Up.)»  ^  j&iousia  est  insensée;  I  hypo- 
•lit*  Twtiilh  Mt  110  abomimoblê  konuM  (Mob.), 
et  Ciylemnestre ,  meurtrière  de  son  mari,  une 
^àtominable  femme  tt  ËS.)i  le  scélérat  est  pro» 
ftemvAêféerabU  (J.  J-).  —  Saint-Simon  appelle 
les  dragonmades  de  déteitabUt  n>oyens  de  con- 
veriùon,  el  il  dit  :  «  Je  liens  l'inquisition  abo- 
vtinable  devant  Dieu,  et  exécrable  aux  hommes.» 
_  L'ambition  qù  foUamaot  ravager  les 
provinces  est  tina  iAestmbtt  iajiislieo  (F^.);  ee 
(lit  une  action  ahominahte  que  celle  par  laquelle 
ludaa  trahit  1«  fils  do  Dieu  (Booao.);  et  le  mas- 
sacre da  lA  Satnt-Barthétomf  Mt  «n  for&it  à 
jamais  execralle  (Volt.  ,  ij'Ar  ) 

trois  a4jQCliIis  se  preuueut  aussi  dans  un 
mif.  moins  atrid  pour  attrUmar  à  oertainaa 
choses,  piir  exagération,  des  qualités  trèy-mau- 
Taises.  Alors  déusiable  garde  .sa  nuaace  particu- 
le». Il  se  dit  d«  préfinaee  des  chos«  qu'on 
apprécie  intellectuellement,  qu'on  juge ,  dont  on 
peut  faire  plus  ou  roo<n§  de  cas  :  écriture,  vers, 
style,  version  d^fe^m'  i  ,  '  xpfMiioa  d'un  goû^ 
iUtestable.  Quant  à  la  différence  entre  abomi- 
noM»  6l  exécrable,  elle  déprjud  moins  d'abomi- 
noble  qui  perd  ici  son  caractère  religieux ,  que 
â^exécrabl»  auqual  raalo  ioliéreiite  l'idée  d'une 
forte  excitation  prodnitodans  l'âme  parla  qualité 
qu'il  désigne.  La  chu^e  abominable  sa  considère 
en  eUa-mêmo,  et  la  choso  êtéanUe  par  rapport 
à  la  sorte  do  idaetion  qn'ello  esm»  dans  l'âme 
de  ceux  qui  la  perçoivent  ;  temps  almminar  !<\  :  :\~ 
goût  exiarabU.  Un  connaisseur  déclare  deuuahU 
va  vin  qui  ii*ost  riaa  moini  qn'oetUent;  les 
autres  hommes,  ne  le  trouvant  rien  moins  qu'ex- 
qois,  diseot  qu'il  est  abotmnablt  quand  ils  veu- 
iMitsiiftplanent  nttpqMr  a  utaro,  d  twànMe 
quand  ils  ont  dessein  de  faire  concevoir  combien 
il  provoque  en  aux  de  dégoût  ou  de  répugnance. 

DfcnOIT,  Vtftté,  GORGE;  —  PAS,  COL. 
Espacp  étroit  et  resserré  sur  la  surface  du  globe. 

C'est  tout  ce  que  siguilie  détroit  qui,  comme 
itroH ,  vient  du  latin  ttrùij^ere,  serrer ,  presser , 
étreiadre.  Il  a  cela  de  tout  fait  particulier, 
qu'il  se  dit  d'un  espace  de  mer,  au  lieu  que  ses 
s}M  nymes  désignent  exclusivement  on  espace 
do  terra  :  la  d^lroii  da  Gibraltar,  do  Magnihn , 
doLo  Mano,  do  l'Hallespont ,  doSioUo,  etc.  Que 
s'il  a  indiqué  aus>i  autrefois  une  partie  de  terre 
xoa^irée  entre  deux  a^ntagoea,  il  a  été  vague 
dan*  ootte  «eoaption.  Il  n'a  pao  «a ,  par  exemple , 

la  précision  de  deftle  ,  -i  rsprime  un  détroit  isi 
pou  lorgc  que  les  hoakioes  ue  peuvoot  y  passer 
b  pta»  les  UM  aprte  les  Mtm.  àiami  ééfàé 
M  mettait-il  bien  après  détroit  pour  le  deter- 
BkiiKr  ou  y  ajouter.  «  Bertrand.  Duguesdin 
conseillait  au  roi  de  Castille  de  ne  p( 
de  batailla,  mais  d*  «•  nudie  SMHm 


déiroit*  et  des  d//il^  par  où  il  fallait  entrer 
dans  son  paya.  »  Boas.  Dans  le  Tovofo  d»  fÊÊim* 

Anachurtit^  on  lit  C'>\t"  phrase  au  sujet  de» 
Ttiermopyles  :  «  Tout  k  détroit,  depuis  ta  di(Ué 
qui  est  en  avant  d'Alpénas  |ttaqn*i  odui  qni  est 
au  delà  du  Pbœnix,  peut  avoir  qtiarantc-lmit 
stades  de  long.  »  Cest-à-dire  <]u'on  donne  le  nom 
de  d^trotf  à  tout  le  lieu  pris  d'une  manière  gé- 
nérale et  indéterminée ,  et  celui  de  défilé  à  cha- 
cuua  d«s  parties  ou  des  cbausséos  qui  ne  peuvent 
être  parooomen  qiw  pir      aenlo  pononnn  4» 

front. 

Défilé  est  surtout  un  terme  de  guerre,  comme 
du  resta  le  verbe  défUer  :  l'un  et  l'autre  donnent 
l'idée  de  troupes ,  de  gens  allant  i  la  fUe. 
«  Alexandre  battit  toujours  les  Perses  en  plaine 
et  en  déjllé.  »  Fén.  On  tient  ou  ou  pousse  les 
eonemis  dans  un  dé  filé  { on  les  poursuit  i  travers 
les  bois  et  les  dé/ll/f ,  ou  on  s'y  engage  soinosèan 
imprudemment;  on  garde  un  défilé  ou  on  est 
pris  daos  un  défilé.  «  Montagne  presque  inacces- 
sible  dont  les  alliés  avaioat  saisi  tous  le  pessagot. 
Tenant  ces  dr'fil/i,  ils  se  croyaient  en  pleine 
sûreté.  >  FÉN.  «  11  dit  avoir  été  jusqu'auprès 
des  ennanlOteliMirTO  qu'il  n'y  arnii  eneore 
alors  ni  retranchements  commencés,  ni  défilés^ 
m  bois,  ni  ombre  de  difficulté  pour  sacoorir  la 
place.  »  lo.  «  Ces  deux  grandes  armées  80  tUBr 
contrèrent  dans  les  déjilés  de  la  Montaigne- 
Noire,  n  Volt.  «  Le  prince  de  Coodé  aitcnùit 
que  l'armée  ennemie  passât  un  êéfUé  4  SenaL  » 
Id.  a  Le  comte  dt-  rnmpo-^'into  ne  pn\  i^rriver 
4  ce  déftlé  étroit  ei  eit-arpo  ou  ce  luneux  combat 
s'était  donné.  »  In.  «  M.  do  La  VaUièra  tenait 
ainsi,  dans  un  défilé,  les  ennemis  entra  deux 
batterie:»  qui  plongeaient  sur  eux  du  rivage.  >  In. 
«  Léonidas  défend  le  défilé  des  Thermopyles.  » 
Gond.  «  Charles  XII  pouvait  marcbcr  à  Mnsoûu 
par  des  défUés  qui  serfoni  de  passages  am  Tfep- 
Ures  :  défilés  difficiles ,  à  la  vérité ,  et  qu'il  était 
aisé  i  l'anasmi  do  rendre  impraticables.  »  In. 
<  H  iBuetas  ao  taisso  pnnser  par  las  wwnis 
dans  les  défitét.  »  Vebt.  «  Jupirlha  attire  Aulus . 
et  le  conduit  ixaaoaiblemcnt  dans  des  défiié* 
dont  il  ofoit  bit  occuper  le»  «roiMUi.  lBi> 
a  Charles  Martel  poursuivit  les 
défUés  dits  Ardeaine^.  >  tào&s. 

Gorge  présente  l'image  d'un  ■ 
d  un  orifice  semblable  à  celui  de  la  gorge,  sans 
l'idée  de  passage,  de  difficulté  et  de  détresse  qui 
caractérise  défiU^  c  Dèofte  les  collines  à  droite 
lu  vn'ibn  fr^ni  une  avance,  les  coUines  à  gaucho 
(iu  vuLiou  foui  uQfs  gorge.  •  Borr.  «  Ces  oiseaux 
choisissent  pour  leur  retraite  certaines  gorget 
bien  exposées  entre  ces  rochers,  d'oà  lear  est 
venu  le  nom  de  kiatisirapp^n  »  ooflioanx  dan 
gorgei.  >  lo.  «  Le  même  vent,  qui  ne  se  fait 
sentir  que  médiocrement  d«no  une  plaine  kx^a 
et  découverte,  derienlvidont  en  passant  par  nam 
gorge  de  montagne,  d  Id.  a  Le  parc  de  Montmo- 
rency ,  dans  le  lias ,  fonne  une  gor^  <^  s'ouvre 
et  sTélorgtt  m  U  vmlUo.  •  J.  J.  «  Cm  laineiila- 
lions  parlaient  l'uiie  gorge  de  la  colline  à  quel- 
que distance  de  oo'JS.  •  lo.  «  On  établit  une 
oaioab  dans  une  g mye  (ds  Sanmium} ,  qui  tirait 
iaaaottdal*tilte4iV«aiia.  »afiUM  —  Un* 
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que  gnrge  a  ausn  rapport  à  un  passage  da  trou- 
pes, il  fait  concevoir  le  lieu  dont  il  s'agit, 
seulement  comme  pouvant  serrir  et  non  comme 
serrant  actuellement  et  spécialement  à  cet 
usage.  «  L'armée  ennemie  est  obligée  de  passer 
dans  une  gorge  profonde  de  montagnes.  Votre 
général  s'empare  des  hauteurs,  il  tient  les  en- 
nemis enfermés  dans  un  ddfil^;  il  faut  qu'ils 
périssent  ou  qu'ils  se  rendent,  a  Volt.  Ou  bien 
ce  que  le  mot  gorge  représente  proprement,  ce 
n'est  pas  l'espace  dans  toute  sa  longueur,  ce 
n'en  est  que  le  commencement  ou  la  fin ,  l'en- 
trée ou  la  sortie,  l'embouchure  ou  le  débouché. 
«  Le  consul  Minucius  s'élant  engagé  dans  un 
d^/ÎW,  les  Liguriens  s'emparèrent  de  l'issue  par 
où  il  lui  fâllaii  sortir.  Minucius  voyant  le  chemin 
fermé  par  detant ,  se  mit  en  devoir  de  retourner 
sur  SCS  pas;  mais  une  partie  de  leurs  troupes 
avaient  aussi  bouché  la  gorge  par  où  il  était  en- 
tré. »  RûLL. 

Pat  et  col  n'appartiennent  point  au  langage 
commun.  Ce  sont  des  termes  de  géographie  qui 
ne  se  mettent  qu'avec  des  noms  propres  :  le  pa* 
deSuxa,  le  col  de  Tende  On  attire  des  ennemis 
dMMàei  défiUs,  cl  non  dans  des  pas  ou  dans 
des  cols;  des  proscrits  se  cachent  dans  des 
gorge*  de  montagnes,  et  non  dans  des  pas  ou 
dans  des  cols  de  montagnes. 

Pas  et  col  difTèrent  aussi.  Pas  est  d'un  usage 
plus  général.  Notre  langue  reconnaît  des  pas 
dans  tous  les  temps  el  dans  toutes  sortes  de 
pays.  Le  pas  des  Thermopyles  (Volt.),  le  pat 
des  Fourches  Caudines  (Fonr.  ),  le  pas  de 
Sucques  entre  les  monts  Hémus  et  Bhodopc 
(COBD.) ,  le  pui  de  la  Cilicie  (Roll.)  ,  le  pas  de 
Suze  (FÉN.,  Volt.),  le  pas  de  Villefranche  en 
Piémont  (Volt.);  il  y  a  près  de  Pietra-SanU,  en 
Toscane,  un  passage  appelé  le  Pai-de-Biche 
(Boss.).  Mais  on  ne  se  sert  du  nom  de  col  qu'en 
parlant  des  Alpes  et  des  Pyrénées  considérées 
dans  les  temps  modernes.  Le  col  de  Tende 
(Volt.)  et  le  col  d'Exiles  Çlù.)  se  trouvent  dans 
les  Alpes;  le  col  de  Pertuis  (Les.)  mène  de 
France  en  Espagne  par  les  Pyrénées.  Outre  cela , 
lep<u,  lieu  où  l'on  passe  ^  peut  être  situé  entre 
les  pieds  de  deux  montagnes;  le  col,  au  con- 
traire ,  comme  le  cou  dans  le  corps  de  l'homme , 
est  presque  au  sommet,  immédiatement  au-des- 
sous de  la  téte;  le  col  de  Tende  a  17 9&  mètres 
de  hauteur. 

■   nÉTRUlRE,  EXTERMPîElt,  ABOLIR,  A\EA?f 
TIR.  Faire  qu'une  chose  cesse  d'exister ,  ne  soit 
'  plus. 

Détruire ,  de  dettruere ,  défaire ,  décomposer , 
déconstruire,  c'est  ôter  violemment  l'exist-nce  ii 
quelque  chose  qui  fait  corps ,  qui  est  organisé 
ou  forme  un  système,  en  dérangeant  l'économie 
de  ses  parties,  en  rompant  leurs  rapports  de 
manière  que  la  chose  perde  sa  forme  et  par  con- 
séquent ne  subsiste  plus.  Pour  cela  ordinaire- 
ment on  fait  tomber  (voy.  Abattre,  renverser, 
ruiner,  détruire).  Détruire  un  bâtiment  ou  un 
édifice,  une  ville,  une  église,  une  digue,  on 
système,  une  société,  des  artifices,  la  construc- 
tion d'une  phrase,  etc.  —  Ensuite,  dt'truirr  se 
prend  dans  une  accetition  très-étendue ,  exprime 


'idée  commune  à  tous  ces  Terbes  da  la  manière 
a  plus  générale ,  et  peut  servir  à  déCnir  les  trois 
derniers. 

Exterminer  vient  du  latin  exterminare,  en- 
voyer au  delà  des  confins  ou  du  territoire,  ban- 
nir ,  exiler.  C'est  le  sens  que  des  poètes  lui  ont 
encore  donné  dans  notre  langue. 

Du  oiilieu  de  mon  peuple  txurmittez  les  crimes. 

R*c. 

ExUrminet ,  ffuds  dieux ,  de  la  Icrrc  où  noQS 
sotninet 

Quiconque  arec  ptsisir  répind  le  sang  des  hommes. 

Voit. 

—  Le  plus  souvent  on  entend  par  exterminer  dé- 
truire ou  plutiH  faire  périr  des  hommes  ou  des 
animaux  «  Un  Etat  qui  en  a  conquis  un  autre, 
ou  détruit  la  société  et  la  disperse  dans  d'autres, 
oM  extermine  tous  les  citoyens.  »  Mo?itesq. — 
Hais  ce  n'est  pas  faire  périr  simplement,  c'est 
faire  périr  sans  retour,  sans  reproduction  pos- 
sible .  radicalement,  de  fa^n  que  la  race  soit 
éteinte. 

On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race.  R«c. 
Alic2,  pèrrs  rontcrils,  raloamcx  au  s^nal. 
Il  ne  m'-ippartlcnl  plu»  d'fMwrr  y  prendre  place:. 
Ailci,  exterminez  ma  criminelle  race. 

(BrulQS  )  Votr. 

«  Toute  la  maison  d'Achah  fut  exterminée.  »■ 
Boss.  «  Les  Juifs  toujours  exterminés  et  toujours 
renaissants.  »  Mosteso.  «  Ils  conjurèrent  contre 
le  roi ,  le  tuèrent  et  ril^rmin^renr  toute  la  famille 
royale.  »  In.  «  Ce  n'était  pas  à  quelques  séna- 
teurs que  Caligula  en  voulait,  il  tenait  le  glaive 
suspendu  sur  le  sénat  qu'il  menaçait  d'exler- 
miner  tout  entier.  »  It>.  «  Jésus-Christ  a  exter- 
miné l'idolâtrie  extérieure  ;  mais  l'intérieure 
repousse  encore  de  tous  côtés.  »  Fés.  «  Les  pré- 
vôts, ces  magistrats  créés  pour  poursuivre  les 
voleurs  et  les  exterminer.  »  Labh.  «  Marius 
extermina  les  Cimbrcs  (Volt.).  Exterminer  les 
loups  d'une  forêt,  une  troupe  de  malfaiteurs  ou 
d'assassins  (Acad.).  —  Enfin,  Vext'^rmination 
est  une  action  toujours  volontaire,  faite  pour 
punir,  ou  in<;pirée  par  quelque  violente  passion, 
comme  la  vengeance  ou  la  colère.  «  Les  Romains 
ont  prêté  leurs  mains  à  la  vengeance  divine 
(contre  les  Juifs)  et  ont  cxtermin<?  ce  peuple  in- 
grat. »  Boss. 

Ma  haine  est  inncxibie ,  ainsi  que  sa  colère  ; 

Pour  rentrer  dan»  la  Mecque  il  doit  m'extermimtr. 

TuLT. 

0  mon?lre  qnr  Irs  dieux  devaient  exterminer!  la. 
Je  loit  extermine ,  ti  jr  ne  lieoa  parole!  Mol. 

s  Un  accès  de  fbrcur  me  reprit.  Ami,  m'écriai-je, 
allons  exterminer  ces  troupeaux.  »  Mowtbso. 

Abolir,  de  ah,  qui  marque  privation,  et  de 
oîor,  odeur,  exprime,  ainsi  qu'f xtfrminer ,  une 
espèce  par  rapport  à  déimire ,  mais  une  espèce 
différence  :  c'est  détruire,  non  pas  des  êtres 
animés,  les  faire  périr,  mais  des  choses  qui  ont 
cours,  qui  sont  en  vigueur,  en  vogue,  ou  pra- 
tiijuées,  el  c'est  les  abroger,  les  annuler,  les 
mettre  hors  d'usage ,  les  effacer,  faire  en  sorte 
qu'elles  ne  soient  plus  reçues ,  qu'elles  ne  valent 
plus  rien ,  qu'il  n'en  reste  plus  d'odeur  ou  de 
trace.  On  abolit  des  lois,  des  coutumes,  le  duel 
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une  religion,  l'idol'ilriL  ,  îa  roy.i'it^',  des  céré- 
monies, des  sacriiices,  de»  huooeurs,  des  im- 
pAts.  des  dattes,  d«s  traditions,  des  ftaaebî- 
ses.  r-tc 

Anéantir  y  réduire  d  nAinl,  à  rien,  dit  plus 
tfOMéitruini  car  è'est  aupprimer  et  faire  dis- 
paraître la  matière  même  des  choses.  ^  On  ne 
saurait  imaginer  que  Dieu  anéantisse  toutes  les 
montagnes  de  la  terre,  et  que,  nonobstant  cela, 
il  y  W]^sf>  les  vallées.  ■»  Desc.  —  Ce  mot 

s'eiiipioie  pi  uicipalemeat  en  parlant  de  certaines 
choses  métaphysiques,  indépendantes  de  toute 
idée  de  matière  et  de  composition,  et  qui,  d'ail- 
leurs, ne  sont  pas  de  celles  qui  sont  de  mode, 
admises,  autorisées  ou  pratiquées  parmi  les 
bonmee.  «  La  piété  chréUenne  anéantit  le  moi 
fanmaitt.  >  Pasc  «  L'Ame  entre  dans  des  hvmi- 
liations  et  des  adorations  profoudes.  Elle  s'a- 
nié<uUit  en  la  présence  du  créateur.  »  In.  «  La 
beauté  et  la  Jeunesse  ont  Mt  nattre  la  passion 
qu'on  a  pour  les  feinme.s,  il  est  naturel  qua  le 
contraire  l'an^anltMe.  »  Lap. 

Oui ,  Rome  n'étsli  plus;  eal ,  sous  la  tyrsnnle 

L'angusle  lilicrlé  tombait  anéantie.  Volt. 

■  Le  présent  ^^m  s'enftiit  est  déjà  bien  loin , 
pofiqu'll  ^toUantU  dans  le  moment  cpie  nous 

parlons.  »  Fén.  —  Souvent  aussi  anéantir  est 
une  expression  hyperbolique  dont  on  se  sert 
pour  s^;nifler  iéintln^  «stermtnrr  ou  abolir 
totalement,  absolument.  «■  IMniisons  l'idole  de» 
ambitieux;  qu'elle  tomL«:  anéantie  devant  ces 
auteb.  >  Boss.  •  La  loi  positive  peut  modifier  la 
loi  natorelle,  mais  elle,  ne  doit  pas  VanéofUir.  » 

CONO. 

Eli  I  qui  vous  ré|)ondia  4|iM  Int-oénie  aqjourfkd 
Ne  vienne  eiéeuier  sa  eanftante  menace» 
Bt  des  Aenonéeas  ammttàr  ta  race? 

(Nartss  parlant  d'Tlérode  ,  dans  Mariamiu.)  Volt. 

PKVm,  PAOPBÈTB.  Au  deet»  et  au  propfc^fe 
est  altrflraé  un  don  de  connaître  tornatord. 

Vais  le  devin  n*a  aucun  caractère  sacré,  au 
lieu  que  le  propAère  est  ou  prétend  être  inspiré 
de  Dieu.  LÛ  luifii  consultaient  qu^Miuelbis  des 
devint,  espèce  de  ma,i;i"i  ii"  ou  de  sorciers, 
quoiqu'ib  eussent  des  yrofiitte».  C'est  ce  qui 
arriva  A  SaQI.  «  Le  prince  doit  évitèr  les  consul- 
tations curieuses  et  superstitieuses:  telles  sont  les 
consultations  des  devint  et  dtt  astrologues.  » 
Boas.  «Qu'il  n'y  ait  ni  enchanteur  ni  devAi,  ni 
aucun  qui  se  mêle  d'évoquer  les  morts.  »  Id.  <  Le 
prince  doit  exterminer  de  dessus  la  terre  les  de- 
«Aw  et  les  magiciens,  a  Id.  «  11  y  a  ici  un  vieux 
homme  qui  dit  qu'il  est  un  çrand  d^rin  :  Je  n'ai 
pas  de  peine  à  le  croire,  car  il  a  l'air  d'an  sor- 
cier. »  Dest.  —  Que  si  parfois  devin  signifie  aussi 
un  interprète  de  la  divinité ,  ce  n'est  jamais  qu'en 
parlant  de  l'antiquité  païenne.  «  Cher,  les  Ro- 
mains, les  dertru  qui  suivaient  toujours  les  ar- 
mées, et  qui  étaient  plutôt  les  interprètes  du 
général  que  des  dieux ,  inspiraient  de  la  confiance 
aux  soldats.  »  MoMt^sg.  Le  derâi  Amphiantib 
(FÉil.},  le  devin  Tiresias  (Id.). 

Dans  le  langage  commun ,  quand  il  est  question 
Je  personnes  de  notre  temps,  devin,  d.'  divinus, 
^>«mblable  i  un  dieu,  a  un  sens  trës-éiendu.  Le 
devin  a  la  taeulté  de  déeouTrir  ce  qui  est  caché 


ou  obscur,  de  pénétrer  tous  les  secrets,  qu'ils 
soient  relatib  au  présent,  au  pi^  ou  à  l'avenir. 
A  mêlas  qa'étn  dlftle,  l'on  n'y  peut  ilen  com< 

Lsv. 

tA  manoain. 
rons  ircoble.  ' 
l'rtoilji. 

Eh  !  ce  n'est  pat.find'dflae. 

LA  aMICUJIS. 

Sans  être  un  grand  i«MM  J'en  crois  laffoir  la  cause. 

lo. 

>  On  me  demande  qui  elaii  l'homme  au  masque 
de  fer;  je  ne  suis  qu'historien,  je  ne  suis  point 
devin.  »  Volt.  «  J'ai  reçu  un  présent  de  chocolat 
qui  vient  d'une  main  libérale  et  incoonue.  Je  ne 
veux  rim  deviner,  quoique  je  sois  un  peu  de- 
it».  »  Fin.  «  Il  ne  m'a  pas  dit  ce  que  renfermait 
cette  boite;  cependant  je  crois  le  savoir;  car 
dans  nos  régions  du  nord  nou.s  sommes  tous  un 
peu  devins.»  Harh.  —  Le  prcfphite,  iipefi4tn;,de 
Kpé,  d'avance,  et  fin^C,  je  dis.  prédit  seulement, 
ne  révèle  que  ce  qui  regarde  l'avenir.  •  Quant  à 
la  prophétie  de  Jean-Jaoqu«,  il  se  peut  qu'il  ait 
exalté  son  âme  jusqu'à  lire  dans  l'aranir  :  11  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  être  prophète;  mais  pour 
le  passé  et  pour  le  présent  on  avouera  qu'il  n'y 
entend  rien.  »  Volt.  •  Le  jésuite  Alagona  avait, 
dit-on ,  prédit  dans  Naples  la  mort  de  Henri  IT. 
Les  jésuites  n'ont  jamais  été  firopkitet;  s'ils  l'a- 
vaient été ,  ils  auraient  prédit  leur  destruction,  > 
In.  a  Sans  vouloir  faire  le  prnphèt*' ,  j'nsf  bien 
vou>i  dire  avec  confiance  que  la  piété  du  lui  met- 
tra fin  à  ea  grand  ouvrage.  »  Bosa.  •  M.  Des» 
préaux  assura  que  vous  seriez  un  jour  très-digne 
d'être  aimé  de  tous  mes  amis.  Vous  savez  que 
les  poètes  se  piquent  d'être  prophètes.  »  Rac. 

>  Un  homme  sage  qui  voit  une  aflaire  conduite 
avec  passion  et  mal  concertée  peut  être  prophète 
sur  l'événement.  »  Roll. 

«  Le  devtii  découvre  ce  qui  est  caché;  le  pro- 
pli^  prédit  ce  qui  doH  arriver.  La  dioiMlimi 
rr-gardc  le  présent  et  la  paaaé;  la  propWlîe  a 
pour  objet  l'avenir.  »  GiB. 

DEVOIR,  OBUGATIOn  (CBABCX).  Ce  que  BOUS 
sommes  tenus  de  faire,  Ce  à  4|nol  ao  COOftnM 
une  volonté  raisonnable. 

Devoif  est  abeda,  M^atêm  relatif.  On  dit 
absolument  le  decoir,  comme  on  dit  le  droit,  le 
Juste ,  l'honnête  :  immoler  le  bonheur  au  derotr 
(J.  I.)î  l'amour  du  devoir  (Mass.);  tenir  ou  con- 
tenir les  peuples  dans  le  devoir  (Uùubd  ,  Boss  ). 
On  dit  d'une  manière  relative  une  obliQOkion  dâ 
conscience,  ï obligation  spéciale  de  faire  telle 
chose  dans  telles  ou  telles  circonstances. 

Ce  qui  est  vrai  de  ces  mots  grammaticalement 
l'est  aussi  quant  au  sens  :  le  devoir  est  absolu , 
V obligation  est  relative.  Le  derotr  est  une  chose; 
l'ubligatien  en  est  la  qualité ,  qualité  suseeptible 
de  degrés ,  et  qui  consiste  à  nous  lier,  à  mettre 
notre  volonté  dans  la  dépendance.  Aussi  dit-on 
très-bien,  Y  obligation  du  devoir  ott  d*mi  deeoir. 
•  Bien  peu  y  a  dans  les  cours  de  nJ  '  !t'-^  s!Tvitt.urs 
qui  osent  dire  aux  princes  Vobligaiion  de  leur 
étmtir.  •  Cnsan.  «  H  est  des  dm^tw  dont  ton 

Ap'e  et  ta  vi\aciié,  mon  PI-  t*  mpêcheraient  de 
sentir  toute  ro^h^alton.  »  I^baum.  «  De  peur  que 
vo«i  ut  cfoyJea  «na  ta  4nwfr  da  ladiarilé  soft 


Digitized  by  Google 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


Sîl 


peu  nécessaire,  J.  C.  en  établit  YobUgation.  • 
Doss.  •  Une  âme  revenue  de  ses  égarements  n'at- 
tend pas  toujours  l'obligation  iuéviuble  du  de- 
voir pour  agir.  »  Boubd.  «  Je  me  propose  d'éta- 
blir l'obligation  de  la  loi  du  jeûne,  contre  ceux 
qui  en  violent  le  devoir.  •  Mass. 

Mais  l'obligation ,  comme  le  devoir,  peut  se 
prendre  aussi  objectivement  pour  la  règle  même 
qui  est  i  suivre.  Alors  encore  elle  ebl  relative , 
c'est-A-dire  qu'elle  est  de  lait  et  d'iiislitulion, 
comme  la  loi  positive,  et  non  essentiellement, 
par  la  nature  des  choses  :  c'est  un  règlement  plu- 
tôt qu'une  règle,  a  Les  peuples,  au  commencement 
du  moyen  Ige,  n'imaginaient  pas  avoir  à  remplir 
des  detoirt  respectifs;  et  les  citoyens  n'imagi- 
naient pas  davantage  qu'il  fût  de  leur  intérêt  de 
se  lier  par  des  obligations  réciproques.  >  Cord. 

Etant  relative  et  de  fait ,  l'obligation  est  aussi 
plus  particulière  et  quelquefois  moins  stricte  que 
le  devoir.  «  Ce  sont  les  puissants  qui  négligent 
presque  toujours  de  se  faire  instruire ,  et  de  leurs 
obligations  particulières,  et  même  des  devoir* 
communs  de  la  piété.  >  Boss.  c  Le  monde  n'es- 
time jamais  véritablement  que  les  magistrats  qui 
regardent  l'oWt'gal ion  do  le  fuir  comme  une  par- 
lie  essentielle  de  leur  devoir.  »  D'Ao.  On  dit .  nos 
moindres  ob{igalion«  (Mass.),  nos  plus  légères 
obligations  (lo.).  ■  Que  le  repos  du  dimanche 
soit  permis,  mais  non  commandé  :  quelle  loi  que 
l'obligation  de  ne  rien  faire!  »  Volt.  Le  dfroir, 
selon  Girard ,  dit  quelque  chose  de  plus  fort  que 
l'obiiffalton. 

Enfin  ,  l'obligation  est  relative  en  ce  sens 
qu'elle  se  considère  par  rapport  à  nous,  et  non 
en  soi.  Nous  sommes  dans  l'obligation  de  remplir 
les  devoirs  de  la  probité ,  de  l'amitié ,  et  les  au- 
tres. Les  obligations  sont  indispensables ,  les  de- 
voirs essentiels.  •  Dans  toutes  les  magistratures 
dont  j'ai  été  honoré ,  dit  Cicéron ,  j'en  ai  toujours 
regardé  les  decoiri  comme  des  obligations  sacrées 
et  religieuses.  >  Koll.  •  Ce  sont  les  obligations 
d'une  &me  innocente,  de  remplir  avec  courage 
les  deroir»  pénibles  de  son  éiat.  •  Mass.  •.  On 
préfère  les  pratiques  extérieures  do  la  piété  aux 
deroir*  les  plus  essentiels;  mais  on  blesse  la  jus- 
tice eà  leur  donnant  la  préférence  sur  les  obliga- 
tions les  plus  indispensables  (In.). 

DIABLE,  DÉMON.  Malin  esprit,  ange  déchu  et 
ennemi  du  genre  humain ,  qu'il  cherche  à  perdre 
en  le  tentant. 

Diable  vient  de  2iâ£oXo; ,  qui  n'a  jamais  eu  en 
grec  l'acception  du  mot  français ,  et  qui  a  signifié 
proprement  calomniateur,  de  5ia6aX)iiv  ,  dé- 
crier, tromper.  Mais  de'mon  a  été  tiré  du  grec  ôai- 
(Udv,  génie  bon  ou  mauvais,  dont  le  sens  a  influé 
sur  celui  de  son  dérivé  français. 
•  Diable  est  l'expression  rigoureuse  :  il  se  prend 

I.  Les  dtvoirt  OU  les  obligatioiu  pénibles  sont  pro- 
prMMBl  dM  tkmrgts.  m.  Dons  la  lot  nouvelle  uoui 
•omnet  eharsés  d'une  obligatio»  plus  précise  d'ai- 
mer; non  chargés,  car  ce  n'«-«l  pas  une  charge ,  mais 
i'allégrmenl  de  tous  les  firdcsui.  >  Boss.  «  Dieu  vous 
a  dit  :  Prenex  celle  cundiliun ,  mai*  prene«-la  avec 
■es  charges;  il  j  a  des  proOl»  et  des  honneurs  ,  mais 
il  y  a  aussi  des  Uavaux  et  des  soini  ;  je  veux  que 
vous  en  poriiez  la  peine  et  le  fardeau.  >  Bouao. 


toujours  en  mauvaise  et  très-mauvaise  part.  Le 
diable  est  l'antauoniste  de  Dieu ,  celui  dont  le 
nom  propre  est  Satan,  Un  d^mon  est  une  sorte 
de  diable,  un  diobU:  qui  n'est  tel  que  par  res- 
semblance ou  par  emprunt.  On  dit  plutôt  le  dia- 
ble ,  l'être  maliaisant  que  tout  le  monde  connaît 
et  qui  a  l'enfer  pour  séjour,  et  un  d<'mon  ou 
des  d^mon«,  un  être  ou  des  êtres  qui  tiennent 
du  diable,  qui  en  sont  les  agents  ou  en  partagent 
les  fonctions. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine  - 
Esi  venu  noim  laisser,  jusque  dans  la  cuisine. 
Un  papier  gnlTonné  d'une  lelle  façon. 
Qu'il  faudrait  pour  le  lire  être  pis  qu'un  démon. 
C'est  de  votre  procès.  Je  n'en  fais  aucun  doute; 
Mais  le  iiuibU  d'enfer,  je  crois ,  n'j  verrait  goutte. 

Mol. 

■  Implorons  les  lumières  célestes  pour  découvrir 
les  fraudes  du  diab^;  et  contre  la  malice  des 
démons  denundons  l'assistance  de  la  sainte 
Vierge.  »  Boss. 

Quoique  diable  s'emploie  quelquefois  au  plu- 
riel ,  il  ne  se  spécialise  pas  comme  d^mon:  il  y  a 
différents  démons,  ainsi  que  difTérenls  génies, 
mais  non  pas  différents  diables,  le  démon  de  la 
guerre ,  le  d^mon  de  la  discorde ,  celui  de  la  ja- 
lousie, du  jeu ,  etc. 

Dans  toutes  les  expressions  où  les  deux  mots 
peuvent  également  se  meltre ,  d^mon  est  comme 
le  diminutif  de  diable.  Un  enfant  fait  le  démon, 
c'eat  un  petit  démon;  des  libertins  font  le  diabU 
dans  un  café ,  ce  sont  des  diables  déchaînés. 

El  pour  achever  mon  sermon  : 
Je  le  liens  pire  qu'un  demoa , 
Pire  qu'un  diable  qui  l'emporte. 
Toi,  Ion  Us,  luute  U  cohorte. 

(Didon  k  Énée.)  Scsa*. 

Au  figuré,  diable  dénote  de  la  méchanceté,  et 
démon  de  la  malice  ou  même  de  l'esprit  simple- 
ment. 

Une  autre  difTérence ,  non  moins  grande  et  non 
moins  véritable ,  consiste  en  ce  que  diabfe  dési- 
gne le  personnage ,  et  démon  son  esprit.  On  croit 
voir  le  diable,  on  est  inspiré  du  démon;  on  est 
noir  comme  un  diable  (RecN.) ,  malin  comme  un 
d^mon  (Dest.);  on  fait  les  œuvres  du  diable 
(Boss.),  l'esprit  de  sédition  est  l'esprit  du  démon 
et  de  son  empire  (In.).  «  Si  l'on  venait  reprocher 
à  la  devineresse  que  le  contraire  de  ce  qu'elle 
avait  prédit  était  arrivé,  elle  répondait  froide- 
ment qu'il  fallait  s'en  prendre  au  d^mon,  qui, 
malgré  la  force  des  conjurations,  avait  quelque- 
fois la  malice  de  la  tromper.  Lorsqu'elle  eroyait 
devoir  faire  paraître  le  diable  dans  ses  opérations, 
c'était  Torrihio  Scipion  qui  faisait  ce  personnage.» 
Les. 

DIAPHANE,  TBANSPARENT.  Adjectifs  servant 
à  qualifier  les  corps  qui  sont  clairs  et  non  pas 
opaques. 

Dtaphane  est  emprunté  du  grec ,  et  trantpa- 
rent  formé  du  latin.  De  là  vient  au  premier  une 
cerUine  supériorité  de  noblesse  :  il  n'appartient 
pas  proprement,  comme  le  second,  à  la  langue 
commune,  mais  au  langage  savant  de  la  physi- 
que ,  et  il  convient  également  en  poésie  : 

L'allégorie  habite  un  palais  dijyhane.  LrjMirnRB. 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


c  JHa^nê  «si  an  tema  de  physique,  quelque- 
Mt  adopté  iwr  la  poMe  ;  Irsiwp^M-MC  «ft  la  iniDe 

▼ulgaire  el  généralement  employé.»  RoaB. 

Maia  une  différence  plus  esseatielle  résulte  de 
l'étriDOlogM  de  ces  mots.  Diaphant,  de  <«,  i 
travers,  et  de  ,  brillf"* .  se  dit  du  corps  à 

travers  lequel  ia.  lumière  brulc.  Transparent ,  de 
Irofw,  i  tnrcn»  et  rmtnt,  paraissant,  appa> 
rent ,  qui  sa  montre ,  qualiOe  le  corps  i  travers 
lequel  les  objets  paraissent.  —  Le  corps  diaphane 
B'iritercepte  pas  le  jour  :  a  La  lumière  pendre 
touil  iat  «orpa  éiaj^lumtâ.  •  lau».  Le  corps  Iraw- 
furcnt  n'empêehe  pas  la  tu»  :  «  La  maHumma  de 
cette  petite  bourse,  qui  est  l'amnios  (dans  nn 
OBttC  va  aa  microscope)  étant  très-mince  et 
fraiu)Kimife  laisse  telr  aiaéiiMiit  la  ffoBtus  qu'elle 
enveloppe.  »  Ctuf. 

Une  feuille  de  papier  ou  de  parchemin  esi 
Hatphamn  la  fem  d'une  montre  ou  d^Elne 
tatnpc  est  transparmt.  L'eau,  celle  de  la  mer, 
par  exemple,  est  diaphane  de  sa  nature;  elle 
B'ert  dite  transparentt  que  quand  on  veut  eipri- 
mer  qu'elle  laisse  voir  ce  qui  est  au-dessous  : 
l'eau  d'uQ  ruisseau  clair  et  peu  profond  ej»t  trans- 
parente, car,  à  travers,  on  aperçoit  le  sable  et 
le  gravier  sur  lequel  elle  roule.  Une  ombre  est 
proprement  diaphane,  quand  elle  ne  supprime 
pas  toute  lumii Te  ;  un  voile  est  proprement  trans- 
parent ^  quand  il  ua  cache  pas  tellameat  bien, 
qu'on  n'antvevoia  ea  q«1I  eoum.  «Le  atyW fin  a 
son  demi-jour,  le  style  délicat  a  son  voile;  mais 
c'est  daas  le  secret  de  rendra  les  onhraa  dsa- 
f»fcM<t,  le  Toilo  Iraaiymnml,  quecoasiate  Tari 
d'être  fin  et  délicat  sans  être  obscur.  »  Marm. 

Au  figuré  cette  différence  est  frappante  de  vé- 
fitiA.  ËHaphoM  ae  dit  par  eiagération  et  en  plai- 
santant d'un  Tiomrar»  si  sec  ot  ^'  'i<''i'lKiriiè  quon 
voit  en  quelque  sorte  le  jour  à  travers.  Dans  k 
JUmœrii»  de  Rognard,  StcaJuA  m  plaint  ainsi 
de  sa  maigreur  : 

Je  sais  on  prcfaemiOf  mon  corps  est  diaphane. 
Voltaire  de  même  :  «  Je  suis  plus  diaphane  et 
plut  maigre  qu'aacoB  des  anciens  disciples  de 
Loyote.  »  Un  homme  est  fran«parml ,  quand  il 
laisse  lire  à  trave  rs  sa  poitrine.  "  Les  indiscrets 
ne  remuent  pas  les  lèvres,  et  on  les  entend  :  on 
Ht  parleur  fnnA  et  dans  leurs  yeux .  on  voit  au 
trirrr^  de  leur  poitrine ,  ils  sont  Irantparcnls.  » 
liABR.  «  Le  duo  de  Bour^gne  ne  souffrirait  pas 
d'être  si  twuiipnraat  à  mes  yeux.  »  S.  S. 

DICnONN^inK.  VOCABULAIRE,  ClOSSAIBE. 
Ouvrage  ou  un  grand  nombre  de  mots  sont 
rangés  suivant  un  certain  ordre ,  pour  les  re- 
trouver phis  facilement  lorsqu'on  en  a  besoin. 

jDictionnatVc  est,  de  ces  trois  termes,  celui 
dont  ia  signification  est  la  plus  étendue.  Outre 
laa  purs  dietionnairet  de  mots,  qui  semblent 
dHRrer  très-peu  des  vocabulaire»  et  des  glos- 
taif's,  il  y  a  d-s  dirtumitaires  qui  sont  des 
recueils  faits  par  ordre  alphabétique  aur  das  ma- 
tières  d«  llttAratare,  d'histoire,  de  seieaees  ou 
d'arts.  «  D  i  et Inr,  noire  raisonné  des  arts  et  des 
sciences.  >  Acao.  «  Dtcttonnaire  des  grands 
hommes.  «  Volt.  «  le  ne  veux  parler  ici  q«e 
d''mr  nouvelle  espèce  de  dtcttonnatr»  histori- 
ques qui  reuferment  d«a  maDsoDgas  et  da»  aatii^s 


par  ordre  alphabétique  :  tel  est  le  r^fftieawi'fw 
^Mtonque,  Ittl^atre  el  critique,  contenant' 
idée  abrégée  de  la  vir>  des  hommes  illl 
tout  genre,  et  imprime  eu  iib8.  »  in. 

D'un  autre  côté ,  lorsque  dtctumiMMPa  i 
dans  l'acception  étroite  de  ses  deux  synonymes, 
il  exprime  simplement  l'idée  qui  est  commune 
&  tous  les  trois. 

Le  vocabulaire  aat  moindre  que  le  dictionnairt. 
Les  mots  s'y  trouvent  sans  explications  ou  avec 
de  plus  courtes  explications.  Rivarol  a  Ijls^.o  le 
jwejet  d'un  dùUmmmirê  kaosaia  où  il  dit.  entre 
antres  eboeee  :  «  Notre  intention  est  de  reuwiyw 
dans  un  troisième  volume  tous  !  >  lemie-^  fane- 
ment  techniques;  mais  ce  ne  sera  qu'un  simple 
•ecMMrt  sans  daaeripliona  et  sans  dAfinittana; 
chaque  terme  y  sera  simplement  attribué  à  la 
science ,  à  l'art ,  au  métitf  auquel  il  appartien- 
dra. ^  ~  La  aeeatulairs  est  noindre  que  le  die- 
Itonnatre,  dans  un  autre  sens,  c'est-à-dire  plus 
particulier,  ne  comprenant  qne  les  mots  d  un 
idiMua,  aanx  qui  sent  employés  par  une  espèce 
d'hommes,  de  savants  ou  de  science  :  le  rocabu- 
^atre  de  l'enfant,  celui  de  la  cbinue,  di.s  mathé- 
matiques, etc.  «  Les  petits  voleurs  ont  entre  eux 
un  dictionnaire  ,  qu'on  a  même  imprimé  dès  le 
XVI*  siècle;  et  dans  ce  cocobalotre ,  qu'ils  appel- 
lent argot ,  les  mots  de  vof,  larcin,  rapine,  ne  se 
trouvent  point.  >  VoiLT.  ■  Voici  encore  un  mot 
{hyperbolique)  pourlo  àktiûimùiirr.  Hélas.'  pour 
parler  de  ma  destinée  ,  il  faudrait  uu  vocabulaire 
tout  nouveau,  qui  n'eût  étë  composé  que  pour 
naoi.*  J.  I.  >  Les  lennaadab  langnade  lateta- 
nique  forment  un  vocohulatre  à  part  que  vous  ne 
sauriez  entendre,  s'il  ne  wus  est  préalablement 
expliqué.  »  In.  —  Bnftn,  Voltaire  attribuant  à 
rocabulairf ,  contre  l'usage,  le  sens  général  de 
dictionnaire,  lui  fait  représenter  quelque  chose 
d'inférieur,  de  vil,  de  méprisable.  11  dit  en  par- 
lant d'un  certain  dictionnaire  historique.  -  l  '^'.u- 
teur  ou  la  petite  horde  d  auteurs  qui  oui  iixuciu; 
ce  vocabulaire  d'inepties,  dit....» 

Le  glostaire.,  glotsarium^  du  grec  fX&ovai, 
terme  obscur,  suranné  ou  emprunté  i  une  langue 
étrangère,  est  un  dtciionnatre  érudit.  Il  ne  ren- 
fernM  que  des  mots  peu  conniu,  barbares  ou  <»• 
rannés.  Les  célèbres  ytostotret  de  Dueange  sont 
utiles  pour  l'iiitelligence  de  tous  les  usages  du 
Bas-Empire  et  des  siècles  suivants.  Lamonnoye 
ajouta  à  ses  Nofils  un  gUusair»  bourguignon 
pour  les  faire  mieux  entendre.  Nous  ne  pouvons 
guère  comprendre  Rabelais  sans  un  glossairê, 
c  Le  jrlociotrff  des  lois  anglaises  (que  l'on  traoro 
dans  le  recueil  de  Guillaume  LamLard  :  De  priscîs 
Anglorum  legibus)  nous  dit  que  ceux  que  les 
Saxons  appelaient  ooplit  fiireot  nomnéa  par  laa 
Normands  comfc»,  cùmpagnons,  parce  qu'ils  par- 
tageaient avec  le  rot  les  amender  judiciaire;»,  m 
MoNTKSQ.  Vertot  parle  de  la  coiffure  des  femmes 
de  son  temps ,  dont  lesj>ièces  étaient  distinguées 
par  des  noms  si  bisarres  et  si  ridicules,  «que  nos 
nereilX  et  la  postérité,  dit-il .  auront  besoin  d'un 
glotsaire  pour  exidiquer  les  usages  de  ces  diffé- 
rentes pièces,  et  l'endroit  où  on  les  plaçait.  > 

nirr  tiRi:.\cE  ,  dissemblance  ,  di-stance  , 

DlâmOPO&TlOR  ,  DiSPAUTÉ.  VA- 
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irÉTB ,  (  me  AHÏÏPR F.  > ,  DTVKRSITÉ ,  ( DISTWC- 
TION,  StFARAilOS).  Qualile  qui  empêche  les 
eho6cs  ou  les  penonnss  d'être  les  mêmes. 

Lâ  différtnee  est  distinctive  :  elle-  coTi'--tituK» 
fÎBdiTidialUét  l'originaUie ,  el  cousiâie  eu  quei- 
qM  ehoM  4a  GinelhEilliiiiB  qsi  M  pMwt  pM  Ift 
«onAuioa. 

Du  àkmax  que  oons  lerroM  eouBiift  Ik  di/j/lirme». 

«  A  mesta*  qn'on  «  phu  d'tiprit ,  on  tnwM  tpCû 
y  a  plus  ATiwnwi  orii^nmi;  les  gens  tocna- 

inua  ne  Irouveot  pas  de  différence  entre  les 
Imouims.  >  Pasc  «  Je  aau  coaabkii  il  y  &  ite  dif- 
fUrmBêmtn  éerim  un  mol  à  l'«vwtuie  et  aper- 
cevoir dans  ce  mot  une  suite  admirai)!''  r!.-  r  j;isi- 
^MDoes.  »  Id.  «  Voir  deux  obijet*  4  la  foi» ,  ce 
B'flrt  pu  foir  Im»  x^ipMis  ni  jtifv  dt  Imub 
différe»ce$.  »  J.  J.  «  Suivant  PUtoa,  il  D'y  a  de 
dijféreaee  d*aa  sœ  à  l'autre  ooe  de  la 
forée.  »  Lab.  ^Duraita,  o^MlowMviHMe 
le  plus  général. 

La  dissemblance  est  apparente,  viaible,  reUtive 
à  la  forme.  Il  y  a  éifftrtnu ,  mail  non  pt»  dir- 
«esMonee  entre  une  figure  humaloe  et  une 
figure  en  plâtre  qui  la  reproduit  exactement. 
Deux  triangles  rectangles  peuvent  différer  beau- 
«o«p«  quaoi  à  Ift  grandeur»  par  exempUt  un» 
être  pour  cela  dinniiMa&f«».  —  JHsstwlblan^ 
exprimo  plutôt  un  rapport  exicrieur  de  mœurs, 
de  conduite  I  de  diacouca»  au  Iteu  que  différtnce 
peut  aussi  Ûen  désigner  un  rapport  intéritar  tm 
métap!;ysi  (ue.  L«  juste  et  Tirapic  ont  des  mœurs 
bien  diuembiabln  «L  des  fortunes  bien  digéniua 
(N*aa4>  «  FMM4I  g*4uniiér  q»  de»  nanièreada 
vivre  si  dissemblables  produiseTit  ;îe  c'Tels  si 
différents  »  j.  J.  —  Par  *uile.  ditsembiance  ù- 
giâfia  une  dtffému»  superficielle  ,  légère  ou 
petite.  «  Si  '."  m  veut  attribuer  les  peiiles  dissem- 
blances qui  sont  entre  le  roUier  de  Miadeoao  et 
le  toUier  d'Angola,  à  la  différent  de  1  â^,  o'eat 
'  le  dernier  qui  sera  le  plus  vieux,  s  Buff. 

La  dutance  est  grande  et  même  très-graudi;. 
a  Gomment  oser  comparer  le  fils  de  Sophronisque 
m  flla^da  Marie?  Qaaila  dwlanea  da  l'un  i  Tau- 
tra  1  »  J.  J.  «  D'eà  Tient  astta  distanee  si  prodi- 
gieuse entre  la  Phèdre  de  Racine  et  celle  de 
Ptadon  ?  *  Volt.  «  Quel(^e  imparlaite  que  soit 
Mtta  imltition,  alla  fitft  cofreToir  ta  di'siaM« 
âmnense  qui  était  alors  entre  le^  Tlalicns  et 
tflnta»  le» autres  nations.  >  In.  «  On  est  étonné, 
qonâ  m  toit  caa  héroa  sauls  et  aan»  années, 
combien  il  y  a  de  distance  eutre  un  général  et  un 
grand  bonune.  »  Roll.  c  Du  créateur  à  la  créa- 
ture la  dklawc»  a»l  inSni».  »  Ae*»^ 

La  dtsproffrriion  est  aussi  tjne  çrraT»de  diffé- 
rence, une  diilérence  totale.  «  On  a  vu  quelle  est 
la  totale  difTércnce  de  la  nature  des  ancît  n«  par- 
lements de  France  et  de  ceux  d'aujourd'hui,  et 
quelle  est  la  diUamce  et  k  dupraporUon  dm 
matières,  des  membres,  du  pouvoir  de  ces  an - 
cieniies  assemblées,  d'arec  celle»  et  eaux  d'un 
simple  tHbfînal  de  justice.  >  S.  S.  «  On  ne  peut 
rien  ajouter  ;i  Titre  par  soi  :  la  distance  et  In 
dùjnrofNtrtion  entre  de  telles  parties  serait  inâ- 
aia.  »  9Èm,  Maîa  «a  n'aat  pas  préeisénanl  gcanda 
ou  tiè»f|nade,«*a8t  trop  grande,  axcaiiim  on 


défcctuçu'îp .  qu'est  h  disproportion,  «Lagrand* 
disproportion  des  fortunes  produit  trop  sonv«tt« 
d'un  côté  llankaai^  atda  raatre  l'bumilialiaii.» 
î.\u.  «  Rien  ne  porte  davantage  à  rire  qu'une 
disproportion  surprenante  eutre  ce  qu'on  «mtend 
at4$a  qu'on  voit.  >  Pasc.  «  La  nature  occasionna 
les  combats  de  ces  oiseaux  combattante)  par 
un  de  ses  excès,  c'esi-i-dite  par  la  dup^roportto» 
qu'elle  a  mise  dans  le  nombre  des  roAles  et  dai 
femelles  de  cette  espèce:  >  Borr.  Disprofortiom 
cboqusnte  (AcAn.) ,  étrange  (Lana. ,  Boss.). 

I.'un'/idtie  est  quantitatiTe,  relative  4 la  gran- 
deur ou  att  dagrè,  indiquant  qu'il  y  a  plua  m 
moins  d'an  adli  qoa  da  Vaatra.  «  Des  tribâ»  r»»» 
t  tii  n;  tcnjour-  ri  i  même  état,  tandis  que  celle 
des  étrangers  crotssail  sans  cesse;  Servius  remé- 
dia à  «atta  i»é§am,  »  J.y.  Ml^aNW  d1(9»,  «• 
forces,  de  puissance,  de  fortunt :  Vinégaliir  des 
conditions.  «  Les  fkibles  réunis  ont  étabii  una 
inégalilé  de  convention  dont  la  force  a  aeaaé 
'i  i'îrc  !"  principe.  »D'Al.  «  Malgré  VinégalHé  de» 
iorces,  il  combattit  et  lut  victorieux.  >  Bouan. 
«  Dans  toute  institution  politique,  c'est  del'tn^ 
galtl^  naturelle  des  fiicullés  da  chaque  individu 
qu'est  née  Vimigalité  sociale.  •  Lau.  «  Rapport 
d'inégaiit^  du  plus  au  moins  entre  deux  objets.* 
Maaiu  «  Un  point  «mt  lamel  ka  parents  ne  s'ob- 
sacrent  pas  assas,  e^est  VimigmHtéàt  leurs  incli- 
nations personnelles  pour  leurs  enfants.  ■  In.  — 
D'ailleurs,  l'ia^aitW  peut  avoir  lieu,  oon  pas 
d'an  afcjal  à  «n  aatra,  naia  d*Bn  objet  à  loi* 
même  :  inéijaiité  d'humeur,  de  style,  de  cou- 
rage; avoir  de  V'inégalité  dans  le  caractère. 
•  VMfaMti  qu'on  remrfaa  dana  la  aeunga 
d'un  nombre  infini  de  vaillants  hommes  vient  de 
ce  que  la  mort  se  découvre  différemment  à  leur 
imagination»  at  y  paraît  plus  pidsaBta.aii  w 
leirp;  qu'>"n  vn  autre.  "  Larocu. 

Ld  disparue  est  comparative  :  elle  suppose  ua 
rapprocJMOMBt  axprla  bit  par  qnelqu'an  entre 
les  choses  ou  les  personnes.  «  Il  est  certain 
qu'ôtant  l'extrême  disparité  des  deux  républi- 
ques, la  bourgeoisie  de  Genève  représente  exac- 
tement le  patricial  vinitien.  »  J,  J..  «  Les  dupck 
rites  qui  éloignent  daa  rolliars  la  roUa  da  la 
Chine  semblent  le  rapprocher  des  geais  ■  D;iff. 
«  La  petitesse  de  la  taille  n'est  pas  lu  seul  trait  da 
dùpart'M  qui  distingue  ce  gut^picr  du  préoîdant.* 
lo.  «  M.  Eiiwnrds  voyait  tant  de  traits  de  ressem- 
blance entre  ce  coucou  du  Bengale  et  celui  d'Eu» 
rope ,  qull  a  eni  «tevair  indiquer  spéeialaqMid 
les  traits  de  disparité  qui  en  font,  à  son  avis, 
une  espèce  distincte.  >  In.  &  On  voit  comblé  ait 
Lux  le  parallèle  bypotbétiqaa  qu'on  éttMitaalfO 
Elir^abcth  et  Athalie  :  la  dupante  est  complète.  » 
L.\n.  «  I!  faut  soi^'Heuscment  observer  la  dopo- 
ritc  des  mœurs  dans  les  comparaisons  du  théâtre 
aucieu  et  du  nôtre.  »  II).  «  J'ai  marqu»  h  diflis- 
rence  du  point  de  vue  généra.!  souâ  lequeL  Cor- 
neille et  Racine  ont  aperçu  la  tragédie.  Si  je  les 
compart  dans  les  caraetère»,  je  trouve  à  peu  près 
la  même  ékpaHté  al  la  nCne  balance.  »  In. 

La  rari^l^  est  multiple  ou  collective  :  elle  ré- 
sulte d'ime  pluralité  ou  d'un  assentbiage  de 
cbose»  diMemblablat  doat  las  nuaaea»  prodoisnit 
d'ocdUttka  va  tftt  «rteUo,  «  L'allnit  àa  k 
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variété.  >■  Mabm.  •  Avnnt  Corneille,  le  public  se 
plaisait  au  ctiaugcmeal  de  sc^ne  :  il  voulait  qu'on 
le  dirertit  par  la  rariété  des  déeonliOBa.  >»  Id. 

ir  Je  perdrais  le  plaisir  de  voir  avec  quelle  prodi- 
gieuse variété  de  tours  ëlégaiil»  v^as  savez  nm 

reprocher  1«  rwttè  à»  tom  lettres.  >  J  J.  •  De 
cette  variété  mystérieuse  de  saints  TËglise  tire 
son  plus  bel  ornement.  »  Bourd.  •  Le  ciel  parle 
par  sa  splendeur  et  par  la  variéU  de  ses  étoiles.» 
lo.  c  C«  «la'Honce  «  de  loenreiUeaZt  c'wt  la  va- 
riHi.  >  nw.  «  Lm  ttètamorphoMS  tfOvide  peu- 
vent 5tre  fort  agréables  par  la  variété  qui  y 
règoe.  »  RoLL.  «  L'art  ingénieux  avec  lequel 
Cieiran  stit  Jeter  de  Ui  «wrMttf  dtns  an  sujet  uni- 
forme, et  de  l'agrément  dans  une  maiiére  triste 
par  elle-même.  »  Id.  La  variété  d'un  parterre, 
dtm  ipectacle,  d'une  maaique.  Lee  pUloiopbes 
opposent  la  variété  à  l'unité.  Une  grande  variété 
signifie  un  grand  nombre  d'objets  légèremaat  et 
gracieusement  dissemblables,  ou  un  grand  nom- 
bre de  modifications  d'une  ou  plusieurs  qualités 
dans  un  objet  ou  dans  plusieurs  objets  rassem- 
l)lés  en  un  tout  *. 

La  divertité  est  adversative  :  elle  implique 
un  rapport  d'opposition ,  une  contrariété ,  un  dé- 
faut d'accord.  «  Les  diversiu's  des  chronolo- 
gistes.  »  Pasc.  «  C'est  une  chose  surprenante  que 
1*  confession  d'Angsbourg  ait  été  publiée  avee 
des  diversités  si  considérables,  sans  qu'on  se  soit 
avisé  de  concilier  ces  variétés.  >  Boss.  «  Ces  trois 
IketiQos  dlthènes,  dirâéei  dlnlMt  pir  la  dl- 
«vnM  de  leur  «aftetère  et  de  leur  podtloii,  ne 

< .  Bigarrure  a  comme  vaiiéié  un  caractère  esthé- 
tique, c'esl-i-dire  qu'il  est  rd^Ut  à  l'eDel  produit  gur 
le  goOt  par  la  vue  de  la  réunion  de  choses  ou  de  qua- 
lilés  âissemblablei.  Hait,  au  Uea  d'être agréaWe,  la 
èSgarrmr»  est  iêaéndemeiit  déptalsnie.*Ce  net  ne 
lire  pas  dlreclrrnent  son  origine  d'une  lanpif  ?i 
vante,  de  même  que  variété,  ialin  varietin,  tl  il  a 
beaucoup  d'analogie  avec  biuirre.  l'iirietc  ti^ninc  un 
bel  assorlimonl,  et  bigarrurt  un  mélange  disparate. 
«  Il  ne  faut  pas  faire  rire  et  pleun-r  dans  une  môme 
nouvelle}  celle  tigarrmr*  dèirialt  à  Horace  sur- toutes 
choses;  ne  veat  pu  que  nos  compotftfons  ressem- 
Nenl  aux  gV0(eei|iiet.  >  Lav.  «  Vous  Jurcz  très-jusu- 
du  moi  des  Btsttu  de  morale  :  il  c&l  vrai  qu'il  y  a 
Icinlnrc  de  ridiculilé  dans  cette  cïprr^siun  ;  li  rosic 
est  trop  grave  poiu'  celte  bigarrure.  »  Sev.  a  Ou  a 
lail  une  objeclioo  contre  cette  multitude  de  choses 
tirées  do  difTéi  entes  scieocea  que  l'on  trouve  dans 
cette  logique:  1  qaol  bon,  disenirib,  tonte  cette 
kigarrure  de  rhétorique ,  de  moiele,  de  physique,  de 
■Mtaphjsiquc,  de  géométrie?»  P.  R.  «On  ne  doit 
pas  mélanger  les  styles.  Le  stjîe  mannique  a  depuis 
quelque  temps  gâté  an  peu  la  poésie  par  celle  bi^ar» 
rare  de  termes  baa  el  nohiea,  surannés  cl  modernci. » 
VuLT.  a  L'Église  grecque  n'a  point  cette  bigarrure 
d'ordres  innombrables,  presque  looa  ennemis  Tes  ans 
des  anltee.  »  Id.  «  La  bassesse  «l  la  tigurttre  du 
ityle  défl|!drent  la  plupart  des  épttrea  de  Koessean.  » 

MAaM.  —  Toutefois  la  l'içai  rure,  au  moios  au  propre, 
peut  avoir  aussi  sûu  agrément  ;  mais  c'est  piul<^l 
comme  drdie  que  comme  belle.  Dans  lalUde  £e«ùig5 
et  le  tèoford  ,  le  léopard  disait  : 

Le  roi  m'a  voulu  felr; 
Bt  elje  «aeors,  il  veut  avoir 
Dn  nmeciion  de  ma  peau  ;  tant  elte  «et  i^rrde, 
Pleine  de  lachcR ,  marqni^tée,  . 
Et  veifslée,  oi  mouciietée  i 
Ui^fw»ptait:(utaMGkeeaBlefll,  Lv. 


potiraient  s'accorder  sur  le  choix  d'un  gouverne- 
ment.  »  Bakth.  Les  choses  les  plus  diffémtt* 
peuvent  être  de  la  même  espèce.  Il  n'en  eit  pee 
fie  mAme  des  rhacs,  diverses.  «  Nous  sommes  t" 
cûoipoàÊi  de  deuï  aalures  opposées  et  de  dicert  ' 
genres,  d'âme  et  de  corps.  >  PAsa  Des  plaisirs, 
des  talents ,  différenu  ou  variés ,  sont  néanmoins 
analogues;  des  plaisirs,  des  talents  dtoers  sont 
d'une  autre  nature  et  se  ru  outrent  plus  rare- 
ment ensemble.  04  il  y  a  différasa  iM,vahété 
d'opinions ,  le  bonne  intelligence  eit  encon  poe» 
sible  ;  elle  ne  l'est  plus  où  il  y  a  diversité  d'opi- 
nions. «  La  divertUé  des  opinions  allvme  dans  le 
sein  de  la  Justice  une  eqÂee  de  gnem  civile.  » 
D'Ag.  Il  y  a  di/T^'rfrKe,  dutance  même,  entre  le 
génie  de  Racine  et  celui  de  Pradon;  il  y  a  diver- 
sité entre  lee  goAte  et  lee  trafaiix  d'uo  hooime 
d'Ëtat  et  ceux  d'un  manœuvre.  Si  distance  dési- 
gne une  grande  différence,  c'est-ànlire  une  dif- 
férence marquée ,  ditiertW  indiqm  VM  gruide 
diiïèrence,  o'eetri-dire  me  dURreme  eiMa- 

lielle 

1*  DIFFICOITÉ,  OBSTACLE,  EMPÊCHEMENT, 
EMBARRAS;  —  2*  OPPOSITION,  RÉSISTANCE; 
—  3*  BARRIÈRE,  TRAVERSE,  ENTRAVES;  — 
4*  ANICROCHR .  ACCROC ,  RÉMORA,  ENCLOUUIB. 
Chacun  de  ces  mots  signifie  quelque  chose  qui 
ne  permet  pas  d'agir,  ou  d'agir  dans  le  temps, 
de  la  manière  ou  autant  qu'il  faudrait. 

1*  DiffiatUé^  obttad*,  etnfiickmmt,  «m- 
torrw. 

Difficulté  et  obstacle  d'abord  diffèrent  assez 
seasiblement.  Les  difficultés  tiennent  4  la  choee 
nine  dent  il  s'agit ,  eu  lieu  que  lee  etatodet  j 

sont  étr3r.t:"r':  r-t  en:,  is'.rnt  dans  des  objets  qui 
se  trouvent  sur  la  route  et  l'obstruent.  Un  che- 
min nootiiit,  aebtoaneox  on  gBssant  e  dee  étif- 
ficuUés  ;  il  présente  des  obsiaeUs ,  si  on  y  n 
intercepté  le  pa&»age  par  des  rochers ,  des  arbres 
ou  autres  choses  semblables.  Ce  qui  fait  la  dif- 
ficulté d'ime  réconcilintion  ,  c'est  la  disposition 
des  esprits;  iva  obstacles  viennent  d'ailleurs,  et 
par  exemple,  des  manœuvres  d'un  tiers  qui  a 
intérêt  à  maintenir  la  division.  L'usage  vmt 
qu'on  dise  les  difficultés,  et  non  lei  obMoeftt, 
d^itt  travail  on  d'une  «ntxeiMiie;  nali  «ow  dires 

I.  Avec  </<ivriiVtf  Beauzée  a  comparé  distinction  cl 
séparmtiom  qnl  en  diflèreol  beaucoup ,  ainsi  que  des 
autres  moto  de  cette  teoaUle,  comme  subsuntlOi  ver- 
baos.  n  y  a,  on  trouve  de  la  divenité,  de  le  di/g^ 
renée,  ete.  ;  on  Mt,  on  établit  une  dietime*i&m  et  wie 
tèparation.  La  dUtinetim  el  la  tèyaration  sont  subjec- 
Uves,  elles  impliquent  un  fSit  et  un  agent;  elles 
tonl  ou  ne  sont  pis  fondées,  elles  sont  judicieuses, 
ou  sottes,  suivant  qu'elles  s'appuient  sur  des  Jiver- 
Mititj  des  differtncety  etc.,  réelles  OU  ttRa«iaairM. 
Diffirmee  de  l'âme  et  du  corps,  de  la  raison  et 
de  la  sensibilité ,  fait  penser  i  la  natave  dei  dio- 

gCB.  Distinction  ou  séparation  do  l'âmC  H  du 
corps,  de  la  raison  el  de  la  sensibilité  supRérc  l'idée 
(l'une  démonslralion ,  de  quelqu  in  qui  dcmiinire  nu 
d'une  science  dans  laquelle  cette  sorte  d  opération 
se  fait.  ■  11  n'y  a  rien  de  plus  considérable  dans  la 
mé<apb]sique  que  la  sàttratitm  des  Idées  spiriioelUe 
cl  des  Images  eorpordles ,  et  que  ta  rfErtincrims  de 
l'âme  ni  î-oqig  »  P.  R.  —  Du  reste,  pour  ce  foi 
cooceroc  duntutton  et  téfaratioUf  voj.  DUtimgser 
et  sifsfwt 
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proprement  mettre  ou  fkire  obstacle  ,  opposer 
des  obstacles.  Oa  éprouve  d«  difflàUtés ,  od 
rencontre  des  obsiaelfs;  on  fait  nattre  des  diffi- 
cultés ^  on  apporte  des  obstacles.  Pour  venir  à 
bout  dM  é^fioiUéit  il  laut  les  soutenir  ou  les 
"vaiDcn;  pour  triompher  dt»  oMikIi»,  il  luit 
les  sarmonter ,   les  .aplanir  ou  les  renverser. 
«  Telle  fut  la  condition  de  l'homme  naissant  ; 
mis  il  M  priienla  bbniAt  d«t  éifflenMs;  il 
ÙMttlapp  rendre  à  les  vaincre,  il  f;iïlut  se  rendre 
miUi«  vite  à  la  course,  vigoureux  au  combat.... 
il  anpfit  à  snmumtOT  les  obrfocfes  de  la  na- 
ture. »  J.  J.  a  Dans  Tancrède  Voltaire  a  vaincu 
les  plus  étonnantes  difficttités  que  jamais  uu 
poète  trai^qn*  ait  eues  à  combattre ,  et  il  s'est 
élevé  d'autant  plus  haut  qu'il  avait  fallu  ,  pour 
prendre  &ûa  essor,  partir  de  plus  loin  et  sur- 
moDtar  plus  à'obstMlu,  »  Làh.  «  La  ftihlaMe 
du  cœur  fait  que  l'homme  n'a  pas  assez  de  cou- 
rage pour  soutenir  les  difficultés  des  vraies 
routes  qu'il  doit  suivre  et  en  surmonter  les  obs- 
tacles, s  Booao.  •  Les  maîtres  de  l'art  qui  en  ont 
vaincu  les  difficultés  et  connu  les  finesses ,  dé- 
daignent de  revenir  sur  leurs  pas...  ;  ou  peut- 
être  frappés  encore  de  la  multitude  et  de  la 
nature  des  oMadet  qu'ils  ont  mmoitléa,  ils 
redoutent  le  tranil qû  Mctit  néMinin  poar  les 
aplanir.  >  D'Au 

L'empêchement  (de  in  pes^  avoir  le  pied  dus, 
le  pied  retenu  ou  gêné  par  quelque  chose)  est 
un  obstacle  aux  résolutions,  un  obstacle  qui  ne 
laisse  pas  libre.  La  ésffkaati  «t  l'otetaele  sont 
contraires  au  succès    l'empêchement  l'est  i  la 
?oloatî.  .Les  dif^cultés  et  les  obstacles  nous 
fileiit  le  powrfrir  d'esteoter  une  entreprise;  les 
empêchements  nous  filent  la  faculté  d'agir  <^ 
notre  gré.  —  il  y  a  deux  sortes  priucipale^ 
d'eaip^dkfNMfilf,  provoiant,  les  uns  de  l'indo- 
cilité des  organes,  les  autres  de  défenses  légales 
ou  de  certaines  influences  métaphysiques;  deux 
lorteé  de  liens  qui  restreignent  l'indépendance 
et  nous  obligent  à  nous  abstenir.  —  D'une  part, 
les  muets  ont  un  empêchement  naturel  à  te  ser- 
vir des  sons  (P.  R.);  le  Ois  de  Crésus  ayant 
perdu  l'usage  de  la  parole ,  la  recouvra  quand  il 
vit  qu'on  allait  tuer  ton  père,  et  s'éeria  qu'on 
se  gardât  bien  de  toucher  à  la  personne  du  roi , 
de  U%ou  que  l'empêchement  de  sa  langue  pût 
«tre  earmoBlé  par  un  gftnd  effort (Bost  );  Iso- 
cratt  .ivait  la  voix  faible,  mais  ce  que  Yempéche- 
meni  naturel  de  sa  vois  lui  refusait,  il  songea 
à  le  i«mner  per  le  ntiiiiitèr»  de  la  main  et  de 
la  plume  (Roll.).  «  liais ,  dit  Mosé  à  Dieu  ,  j'ai 
U9  en^chemenl  de  langue ,  tu  sais  que  je  suis 
bègue.»  Volt.  «  Laiantè  du  eorpe  ne  rend  point 
capable  de  bien  penser;  tout  ce  qu'elle  peut 
faire  est  de  n'y  ipettre  pas  un  si  grand  empêche- 
«mH  qoela  Miadie.  »  Mat.  «  Neire  eerps  n'est 
ps*:  tant  notre  nature  que  notre  empêchement 
et  notre  fardeau.  >  Bo^.  —  D'autre  part,  il  y  a 
CdBtoa  le  mariage  et  la  prêtrise ,  dans  certains 
gts,  des  fmpêehemen(«  prévus  et  déterminés  par 
des  lois.  JMettre  empêchement  I  un  mariage 
(àCM).),  empêchement  canonique  (Acad.).  «  L'E- 
glise interpelle  la  conscience  de  chaque  fidèle, 
s'il  connaît  en  voua  quelque  9mp4tkmÊHI«taÉ^- 


nique  qui  vous  ronde  indigne  du  ministère, 
de  venir  le  révéler  en  secret.  »  JAass.  «  Les  sol- 
dats ivmaiiM  fidttient  un  eerment  par  lequel  ils 
proraeltaienl  de  se  trouver  au  rendez-vous 
(des  troupes),  s'ils  n'étaient  retenus  par  des 
empêcheeunlt  que  la  loi  araiC  iffèrui.  >  Com». 
—  El  c'est  aussi  le  nom  à' empêchement  qu'on 
donne  à  ce  qui  contrarie  les  intentions ,  les»  dé- 
sire, OU  Iriea  encore  Faction  de  Dieu  sur  l'âme, 
c  Jésus -Christ  n'a  pu  avoir  des  intentions  dont 
l'une  devînt  par  soi-même  un  empêchentrnl 
essentiel  à  Vautre.  »  Boord.  «  Jésusr-Cbrist  ne 
peut  souffrir  qu'on  forme  le  moindre  empêche- 
ment à  ce  que  son  père  désire  de  lui.  >  In. 
a  Oter  iea  emfMtmmu  ireffloac^  de  la  gtâce.» 
Mal. 

L'embarras  est  comme  un  diminutif.  La  dif- 
ficulté rebute,  l'obstacle  et  Vempcchement  arrê 
tent;  mais  i'embanr<u  incommode  seulement. 
«  Ceux  qui  «ont  chargée  des  emharrw  «t  é» 
difficulif's  du  gouvernement.  -  Tî.vt.  h  Vous  ne 
voyez  dans  le  chemin  de  la  pt«ité  qu'em&arroe  et 
dif^uUéi.  m  Boee.  «  La  tIo  ehrélienne  poiir 
certaines  personnes  n'est  précisément  qu'une  vie 
qui  les  tire  des  embarras  du  monde  et  de  la 
gène  des  biemèaiieee.  *  Uà».  <  U  partie  de  ce 
I)rrtjet  (jui  me  reste  à  exposer  est  sans  contredit 
la  plus  embarrassatUe  et  U  plus  difficile,  »  J.  J. 
m  Ce  parti  était  assez  considérable  pour  causer 
beaucoup  d'embarras,  même  i'ohstacles  aux  af- 
faires les  plus  importantes.  >•  S.S.  —  Kn outre, 
emianfw  marqoa  ime  situation  plutôt  qu'une 
chose  :  on  lève  une  difficulté ,  un  obstacU^  un 
empêchement;  mais  on  se  tire  d'emhonrwi  au 
d'un  «■Ûkerras.  Les  difficultés  causent  de  Vem- 
>'nrras.  «  Je  perdrais  à  changer  de  conviction 
la  iûrce  de  l'évidence,  sani  éviter  l'emhorrat 
des  difficultés.  »  J.  J.  «  11  survint  de  i  om  jlk^ 
difficultés  qui  causèrent  beaucoup  d'cm6iirra«.  > 

RûLl..  * 
2*  Opposition  ,  résistance. 
Obetade  apporté  par  quelque  chose  qui  agit . 
par  une  forée  on      une  personne  ;  avec  cette 

différence  qu'opposition  implique  l'idée  d'initia- 
tive ou  d'oflènsive ,  et  rêïtif tance  celle  de  défen- 

iîTe.  . 

On  s'oppoje  è  une  chose  en  se  soulevant  et  en 
attaquant-,  on  résiste  è  une  chose  en  ne  cédant 
pas,  en  ne  se  laissant  pas  ftiire.  Des  troupes  tra- 
versent une  rivière  sans  oppoiilion,  l'ennemi 
ne  paraît  pas  pour  leur  disputer  le  passage; 
ellee  e'emparent  d'une  ville  sans  résistance  ;  [t^ 
habiunU  et  la  garnison  ne  se  défendent  point, 
se  rendent.  Dans  une  assemblée  une  proporitîon 
passe  malgré  l'opposition  de  ceux  qui  la  contre- 
disent; un  père  barbare  marie  sa  fille  malgré 
la  résistance  de  ceUe-ci.  L'oppowlieii  ett  ordi- 
nairement vive,  et  la  résistance  opiniâtre. 
L'homme  décisif  hait  l'opposition,  on  ne  peut 
lui  rien  objecter;  un  maître  aheoltt hrfl  la rdw*- 

fancf .  il  faut  qu''  n  "ni  rhi'.^se. 

a»  Aarri^e,  troterif,  entrâtes. 
Twis  erpressions  métaphoriques .  et  par  con- 
séquei  i  [  r  près  au  ityle  de  l'imagîaati«n  et  à 

celui  de  la  poésie.  • 
UUrrt*»el  U  frwerif  aoiil  dii  ohrtattèa. 
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DEOXItaiK  PAATIE  : 


lis  la  hfirrirrc  est  quelque  cTiosc  tlVîeTé  ft 
d'infranchissable,  qui  arrête  ou  sépare;  la  ira- 
«m»  est  quelque  ehoM  de  ttelieiiz  <pii  vient  fc 
ti  traverse,  qui  mot  un  l'Ston  dans  la  roue  oti 
entre  les  jambes ,  et  fait  tomber.  On  trouve  une 
Inrtiin  :  «  9i\  traore  «ne  barrière  de  front  qui 
ferme  son  p.issape,  il  biaise  naturellement.  » 
Labh.  Mais  on  cproirve  des  travenet  :  «  Il  est 
peu  de  trarerspx  que  les  dieux  n'aient  fait  éprou- 
Tcr  à  Ulyss.0.  FÉN.  —Sans  la  barrière  on  conti- 
nuerait à  aller,  m  irait  plus  loin,  trop  loin 
peut-être,  ou  on  pourrait  se  réunir.  «  Mn  justice 
.  devait  éclater  contre  tous;  mis  toi»  lui  avez 
opposé  une  barrière  qui  l'a  arrêté*.  »  fcmis.  «  Il 
était  temjis  de  donner  de  pins  fortes  barrières  k 
l'idolâtrie,  qui  inondait  tout  le  genre  humain.  > 
Son.  m  îim  terrfèv  iasnrnoirtable  iTélèfTe  entre 
etix,  les  sépare.  »  Acad.  S.ins  la  traverse  on  au- 
rait un  succès  facile  ou  on  jouirait  d'un  bonheur 
constant.  «  Quelques-uns  prêchaient  /ésaf-Christ 
par  jalousie  contre  snint  Paul,  et  dans  le  dessein 
d'iyouter  de  nouvelles  traverses  à  ceUes  qu'il 
»ralt  d^t  épnniT^e».  *  Booro.  «  Cette  nalheo- 
Teuiçe  princesse  (Marie  Stuart)  avait  eu  do  con- 
tinuellies  Irorerm  depuis  qu'elle  était  dans  son 
1t7«aia«.>'Boss.  «  Cest  l'effet  de  la  condition 
humaine  qwe  les  entreprises  utiles  essuient  des 
eontradicttoDs  et  des  traterses.  s  D'Al. 
Je  le  voie  (tonii  XIV)  ésitwniA  dp 


eee  evee^s  ^ 

verjtt. 


ea  «eifra- 

V(»T  T. 


Les  entraves  sont  des  ea^pUhenuntt.  Au  lieu 
■de  fenner  le  passage  eoimne  te  hmriire,  tu  lieu 

de  faire  échouer  conini  :  !i  traverse,  les  mlrarrs 
gênent  la  liberté ,  ce  sont  des  liens  ou  des  fers. 
m  Le  joof  tfeDfeu  met  en  mwrlè;  et  le  mei  qni 
promet  la  libert«j  donne  des  entrares  de  fer.  ■ 
FéR.  <  Oo  a  mis  à  l'Encyclopédie  des  enfrarer 
dont  il  ne  faut  jamais  enchaîner  la  niaon.  » 
Volt.  ^  J'ai  respecté  les  entraves  qu'on  met  à  l,i 
liberté  de  s'e.tpiiquer  par  lettres.  »  lo.  <  A  tel 
génie  il  faut  des  ailes ,  k  d'autres  des  enfrWMt.  » 
J.  J.  cr  I/esclavage  et  l'espèce  d'avillsseinent  où 
nous  avons  mis  les  femmes,  les  entraver  que 
nous  d«nttoiii  à  laur  «rarit  et  à  leur  line.  » 

h*'  Jhiîcrecà*,  oeeroc,  rémora,  cnclouure. 

Tcrrnef.  finiilif-rs. 

Anicroche  et  accroc  se  resaembleat  aingnUère- 
■MBt.  Ils  désignent  quelqti»  «Ilow  qtil  ûeeirodiê , 
qui  retarde.  Cependant  anirrr.,-hc  i  la  nfTérence 
â'aeeroc ,  par^  indiquer  quelque  chose  de  vo- 
lontaire, on»  petila  dUBenlté  ««eftée  k  denein. 
On  dit  chercher  onicroehp  iTif'^v.  ).  f  rn  r  if 
WM'croches  (Acao.),  et,  dans  Rabelais,  hanienKhe 
«al  le  nom  d'une  arme.  Dan*  vue  afldre  oè  on 
est  en  butte  à  l'envie,  on  trouve  tonjours  quelque 
nouvelle  aniercchêt  tout  devient  accroc  pour  qui 
M  pressé,  a  aarrlaat  dea  «MMe^  w  oODt  de 

purs  afii'1cr'tç_ 

Riimora  ,  l  uin  rémora,  deremorari,  retarder, 
Tenl  dire  i  il  ord  un  petit  poisson  auquel  les 
anoiens  attribuaient  le  pouvoir  d'arrêter  les 
^aaeaax  dans  leur  course  ;  dans  le  sens  de  dif- 
Mlè  n  df«taitMlt  fl  naoïiM  quelque  «koM  d» 


pnîssant.  «  ta  paresse  est  le  têmorû  qtti 
les  plus  grands  vaisseau.  *  Laaoca. 

VcT  est  eonmeiine  ftmme  •  en  n*;  sanrsti  leneher, 

Qm  1<  r-Tur,  par  amour,  ne  s'y  îaitsr  iMirtii-r 
L'un  ei  l  autre  en  ce  temps ,  sitôt  qu'on  \t%  munie, 
iofll  ieaK  gnalB  léHiiiwiifear  k  phUosophie. 

«  Je  stts  que  ce  qui  retenait  la  déclaration  de  la 
dame  d'honneur  était  l'indétermination  sur  la 
dame  d'atour....  La  dama  d'alonr  était  toi^**^ 
le  rémora.  »  S.  S, 

On  appelle  enclontife,  ati  propre,  rfneommo- 
dité  d'un  cheval  eneloui  ou  qui  a  été  piqné  joa- 
qu'an  vif  par  maladresse  arec  un  eloa,  quand 
on  l'a  fcrr/.  An  figuré,  Y rnclniurf  est  un  empê- 
chement résidant  en  un  point  qu'il  s*agit  de 
cotmaTtre ,  on  Men  eu  égard  ft  la  déoou  farta  eu 
à  l'irilî  ition  qu'on  en  fait.  Voici  Venctouure ; 
comme  qui  dirait  voici  l'endroit  où  le  cheval  a 
4lé  liteaii  et  qvl  flitt  q«1t  bolM ,  4^*0  ne  va  fdtn. 
a  Hé  Weo!  repris-jc ,  rn-lA  donc  l'fnffowwrc,  et 
je  n'avais  pas  tort  de  vous  presser.  »  S.  S.  >  Ah  i 
votai  Tenctoutire)  dit  alora  le  cw^al;  fai  dé- 
coirvert  la  6neM.  »  Lm.  •  Od  deviné  fan» 
clouure.  »  Mol. 

De  rargcnt,  ditea^veost  aiht  velll  Vemdùmmnf 

CeUUlr  nnrud  serrct  de  tonie  rï\  erttire.  I». 

Il  n'cat  plus  queiiioQ  (pour  l^ire  le  marli^) 

gna  de  Mnar  aeftMwi  et  è'eaUi  ltasfe«>«r<. 

,  PROLISE.  On  qualifie  de  éiffiu  et  de 
prolixes  les  discours  qui  manquent  de  brièveté 
et  les  hommes  qui  pèchent  contre  cette  n^éoie 
qualité,  soit  en  parlant,  soit  eu  écrivant. 

DifJ'us  est  le  latin  diffusus ,  rt'[  anJij  (  "i  ft  I^, 
étendu  de  côté  et  d'autre.  Proliix,  latin  fro- 
Mmt,  vient  de  pro  locitt ,  ttefté  ou  èlandv  en 
avant ,  Irn?  ou  fn-t  pr>-l::Ti75. 

Le  dtffus  pèche  par  des  «carts«  et  le  prvilisie 
par  dea  leagoeon.  Le  t^^*"  ¥■*  ftéidtt  ; 
le  pfofi'xf  n'est  pas  court.  I.e  diffia  tourne  sans 
cesse  autour  de  la  même  idée ,  et  ne  l'eiprime 
jamab  que  d'une  manière  vagna;  il  impatiente 
par  ses  circonlocutions ,  ses  i  peu  près ,  ses  idées 
accessoires ,  ses  répétitions  :  tel  est  Locke  parmi 
les  philosophes  (Volt.).  Le  pral«M  suit  toujours 
la  mima  idée  sans  jamais  l'épuiser;  il  fatigue 
par  ses  lenteurs ,  il  ne  finit  jamais  :  tel  est  Dour- 
daloue,  suivant  Voltaire.  Trop  souvent  les  avo- 
cats sont  diffus  ;  ils  parlent  de  tout ,  i  tort  et  à 
travers;  ils  ne  se  renferment  pas  strictement 
dans  la  cause-,  ils  se  permettent  des  digrrs  ions, 
des  divagations.  Trop  souvent  les  avoués  sent 
prolàwt  .*  cita  aa  conçoit ,  ils  se  fca«  p«far  e^n 
la  longueur  des  écritures.  Le  discours  di77i<i  est 
tâche ,  mou ,  Caible ,  sans  énergie  :  au  Ueu  de 
l^amplifler,  it  (tetle  lUMeiiar.  La  dlawa  pm- 
h'rr  rmnq\ie  de  mesure,  est  trop  dévelnpp^  :  na 
lieu  de  rallonger,  il  laut  le  raccourcir  ou  i'éla- 
gaer  en  sopprimant  d«s  détails.  Un  écrit  da 
quelqiirs  ps-(>«;  rers  néanmoins d*|ftis,  mais  non 
pas  prolixe,  si,  quoique  bref,  il  contient  dea 
choses  étrangères  à  ea  ddot  it  aPkgit.  Va,  éerit  da 
très-grande  étendue  sera  proh'x^ .  msî?  non  pas 
diffus,  si,  quoique  long,  ti  ne  contient  rien  qui 

•aiyafe 
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SYNONYKES  À  RADICAUX  DIVERS. 


I  •  Ce»  maximes  de  Cîcércn  n'ont  pas  de  prêci- 

I  sion.  Ctcéroa  éUii  diffta ,  et  il  devait  l'être  parce 

qui!  parfait  A  la  multitude.  Od  ne  peut  pu 
d*iui  orateur,  tvocat  de  Rome,  taire  ua  Laro- 
chefoucauld.  »  Volt.  «  Donner  des  prix  d'am- 
plification, c'était  réellement  enseigner  l'art 
d'être  diffiu.  Il  eât  mieux  rahi  peot-étre  donner 
des  prix  i  celui  qui  aurait  reaierré  ses  pensées 
et  qui  par  là  aurait  appris  i  parler  avec  plui» 
d'Aoergia  «t  de  force.  >  1d.  <  I.a  Tanificatioa  de 
▼eltani  est  liehe ,  diffuté     incorraete.  •  Lafl. 

€  Platon  a  Irès-souvcnt  de  la  diffusion  et  du  dès- 
ordre.  >  In.  «  Pour  donner  de  l'aisance  &  l'ex- 
pnnion,  on  la  naâ  Mbia  et  tf^fliff .»  Ma».  — 
«■  Us  reçurent  de  la  Raison  quelques  instructions 
en  jpetit  uosobra  ;  car  la  Raison  n'est  pas  |>ro> 
Use. •'▼ou.  >(3allaeirafewdoa«ittioploi«iie; 
inai>  si  je  Toulais  vous  dire  combien  je  tous 
aime  et  je  tous  estime,  je  serais  bien  plus  pro- 
lijte.  >  iD.  <  Ce  Butlar  ne  finit  jamaJi.  Tal  donc 
réduit  à  environ  quatre-vinpts  rers  les  quatre 
v&ais  premiers  vers  d'Hudibras ,  pour  éviter  la 
pniààlt.  >  «  Le»  nemarqucs  de  Racino  le 
<  fiîs  jrur  h$  tragédies  de  Hacifte,  en  trois  rolumest 

sont,  comme  on  voit,  un  pou  proîi r^» ,  »  Lah- 
1   I  le  Men  proKw  fur  cet  hc  .  :       .  Un  sen- 
timent a  allonge  mon  réétt.  >  S.  S.  «  On  a  fait 
un  nombre  proJigictîx  d'essais  du  mélange  de 
l'or  awï toutes  les  autres  matières  :  'alliqiies, 
.^e  je  na  pourrais  Apporter  ici  sao»  tombar  dau 
ana  ttop  j^randa  pfèUstté.  »  Bttfp. 
'       Diffus  regarde  i  la  f:)is  la  quantité  et  la  qua- 
lité :  ce  ^  est  dt^wa  est  trop  étendu,  par  défaut 
de  propnM  oa  ie  Justesse.  ^rolKfv'Be  regarda 
que  la  quanthé  :  ce  qui  e&t  prolixe  est  ttOplODg. 
C'est  simpiffimeat  un  délisat  de  mesure. 

aotra  c4lé  di^  a  plui  da  rapport  à  la 
diction ,  au  style  -,  et  prolixe  en  a  daTantage  aux 
clx(^s  dites,  aux  faits  eaposé*.  Diffus  annonce 
plntAtvnc  supcrflaltè  danota,  otproliW  ma  ao- 
jterfluitc  de  circoustancéi  dans  ce  qif'^n  raconte. 
I4olre  kngue ,  avec  ses  auxiliaires  et  te»  articles , 
«atdifltaa  (Cdin>.)t  on  appeUa  aipieialena  éi(- 
f,,^,r  .-elles  qui  sont  opjKDsées  anx  termes  pro- 
l>i&3  ^ii>.).  Mats  on  dit  une  lettre,  un  récit,  un 
mémoire  prolixes ,  eu  égard  aux  choses  qui  y 
mni  coateauËS.  —  L'expression.  {Araaaa  d^jfWct, 
a^t  toute  grammaticale,  toute  relati?«i  Itf  tturme. 
a  Ce  qui  donna  lieu  à  l'inveolion  de  la  période 
ca  fat  ia  répogoanoe  da  hmiUe  pour  un  asu.s 
iafbnBa  ia  idimaa  tnnk|iées  af  nnitiléaa  au  im- 
modérément diffuses.  »  Mar».  Mais  l'expression 
nhfiiii  ftvUmu ,  sa  rapporta  aa  fond ,  au  sens 
Ml  r  <lîa  eomnaneant  poortant  à  iae> 
courcir  la  prolixitt'  de  leurs  phrases  inadllBtas 

iMn^  tÊÙUt  raonOM.  iineianRa  contri- 
bution ecclésiastique  ,  était  originairement 
la  dixième  pd^  lduima  pars)  des  fruits  ou  des 
revenus. 

La  dime  se  payait  au  clergé;  la  dédnm  at  las 
décimes  étaient  payées  par  le  clergé. 

D'ailleurs,  le  caractère  sacré  delà  dime  dans 
sa  sphère  n'est  pas  aussi  strict  et  aussi  <  rriuMi' 
que  celui  da  la  décime  ou  des  di^cimec  dana  la 
laar  :  ctUsKl  vfMimA  jana»  pajéat^  pir  ta 


clTfri* ,  Ti  !'fîu  que  la  dtmê  se  payait  aussi  au 
seigneur  du  lieu,  el  parmi  les  revenus  du  peupla 
romain,  RoUin  compte  las  éîmet  qiû  éûiimâ 
dues  par  les  fermiers  de  certaines  terre<^  ton 
quises,  at  qui  consistaient  dans  le  dixième-  du 
re?enu  de  ces  terres.  «  Tarqoin  le  Superbe  araH 
dealiné  4  la  construction  de  ces  édifices  les  dCmer 
qtfîl  s'était  résenréas  dans  la  conquête  de  Snass»> 
Pomët  1  "  IloLL.  Samuêl  représenta  au  peuple 
juif,  de  la  part  de  Dieu ,  1»  inconvéaienta  da  la 
royauté;  «La  roi,  At-il,  prendra  la  cNaw  da  ^ 
blés  et  de  vos  y'.'^-i"s  yo:]v  iI:.niiPT  à  ses  eunu- 
ques. •  Volt.  En  France  même  le  roi  arait  des 
4faiar  :  •  GaantioB  da  gdtalla,  giuaiai  temaa, 
capitation  et  dtmes  roynlr';  t  Féw. 

Une  décime  était  anciennement  en  Pranea  la 
disièna  partie  des  raveona  aoeléai astiques ,  levée 
poitr  quelque  affaire  jrig^e  importante  à  la  reli- 
gion ou  à  l'Ëlal.  a  Le  paj  e  (Boniface  VIII)  voulait 
avoir  l'argent  d'une  il/etina  aaoard4a(à  Philippa 
le  Bel)  sous  prétexte  d'un  secours  pour  la  terre 
sainte.  »  Volt.  «  La  passion  de  saïul  Louis  pour 
les  croisades  l'entraînait.  Les  papes  l'encoma- 
geaient.  Clément  lY  lui  accordait  une  décime  vwr 
le  clergé  pour  trws  ans.  »  lu.  —  Mais  on  appelait 
déeimet,  au  pluriel,  ce  que  des  membres  du 
clergé,  les  bénéficiers,  payaient  annaaUamaiat 
au  roi  sur  le  revenu  de  leurs  béttéflces.  «  IfaiK 
mirez-Tous  point  la  bonté  du  clerpé  ân  :i'avoir 
point  TOulu  que  M.  de  Paris  et  M.  de  Rbeims, 
ces  deux  pauvres  prélats  in  partiinu.  pavaiwwit 
aucunes  rffftmex  ordinaires  ni  •  ' 
Set.  c  Le  curé  de  Dooi  est  ici ,  et  fort  presse 
pour  ses  d^'mer ,  en  sorte  qu'il  ait  BéoewlTe 
de  lu'  p  Mir\  T'ir,  t..  Boss. 

DISCEIINE.ME.'ST,  JUGEMEST.  Faculté  d'appré- 
cier par  compar^on  «  da  ftira  la  diflénnee  das 
choses ,  de  déterminer  tooit  dagrls  leapactffk  da 
valeur  ou  de  mérite. 

La  éitetrnement  n  a  rapport  qui  la  théorie  ;  la 
jugement  regarde  la  pratiqtic.  Il  faut  du  discer 
nement  dans  les  sciences ,  daiis  les  arts ,  dans  la 
critique  ;  il  faut  du  jugemml  dans  les  démarchas 
et  dans  les  atTaires  de  la  vie.  Quiconque  écrit  doit 
avoir  du  discernement  pour  le  choix  des  mots  al 
du  style;  quiconque  entreprend  doit  avoir  du 
jugement  pour  le  choix  des  moyens.  Veut-on 
s'instruire  s  ir  des  questions  spéculatives,  d*art 
ou  de  littérature,  il  faut  emprunter  Ir  l  umières 
disâ  i^ommes  qui  ont  du  ifiMemement  ;  s'agit-il 
â'm  projet  ou  d'une  condnita  i  tanlr,  î!  fwrt 

:  :1  ■     les  personnes  qui  ont  du  jtiQ'- 

menf.  Sans  dtacerncinent,  on  a*a  pas  d'idcesdis- 
tinetes,  on  oonftmd  les  ehosas,  la  ml  «t  la  flmx, 
le  beau  'A  le  laid,  on  n'est  point  connaisseur; 
sans  ji^ement ,  on  est  étourdi,  on  manque  de 
pmdaoea  at  de  sagesse. 

«  Laissez  là  votre  c  prit ,  voire  science ,  votre 
goût^  votre  discernement.  »  Fin,  *  Qui  est-ce 
qui  TOUS  a  aequis  dn  diteemeiMal  anr  la  nnuj> 
que  ?  B  it).  Lire  avec  choix  et  dircernmvnf  (Mal.) 
c  Faire  de  sa  téte  una  espèce  de  garde -meuble, 
dans  laqnél  on  antasaa  sans  iUeenemnt  et  ama 
ordre  tout  ce  qui  porte  un  cpnaîn  caractère  d'é- 
rudition. »  lo.  «  Quintilien  a  remarqué  qu'il  y 
avait  paa  de  dSNMriMiMiM  at  dajviteaw  dani  1*»* 
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locution  de  Sénèque.  r  Id.  a  Pour  les  talents  de 
l'esprit,  quelle  capacité  plus  vaste  (que  celle  de 
Condé),  quel  di$cernement  plus  exquis,  quel 
goût  plus  fin?  *  BoDRD.  «  Je  ne  puis  qu'açprou- 
Ter  ces  raisonnements  de  M.  Moublet,  pleins  é« 
difc«fnemenl  et  de  sagacité  :  il  a  très-bien  saisi 
las  principftux  points  de  xaon  système.  »  Bvrr. 
m  Ceux  qui  ont  l'esprit  d«  <lifMnMiMiil  wm/i 
combien  il  y  a  de  dilTtrence  entre  deux  mots  sem 
bUbles,  selon  les  lieux  et  les  circonstances.  > 
PAse.  «  Si  b  critique  ▼t«nt  d*vii  hman  qui  «it 
Trioin?  do  discernement  que  de  lecture,  e1!o  rrr- 
rompt  et  les  lecteurs  et  l' écrivain.  »  Labr-  «  il 
ftut  que  fOur  mj»  «ne  mince  opinion  de  moii 
disc0memem ,  en  fait  de  style,  pour  tous  imaci 
ser  que  je  me  trompe  sur  celui  de  M.  de  Vol- 
liin.  a  I.  J.  «  Le  goût  est  un  di$cemement 
prompt ,  etflinio  celui  de  la  langue  et  du  palais.* 
Volt. 

«  Il  faut  dans  un  roi  un  jugement  ferme,  so- 
lide ,  déoisif  dans  le»  affaires ,  qui  fait  que  l'on 
connaît  le  meilleur  parti  et  le  plus  juste.  >  Labr. 
«  C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas  as- 
aes  d'eciwit  pour  bien  parler,  ni  assez  àMjvgê- 
«uni  pour  se  taire.  Toilft  le  principe  de  toute 
impertinence.  »  Id.  a  Le  pilote,  à  ijni  1*  ^  tem- 
pêtes et  l'obscurité  ont  ôté  le  jugement  tout  en- 
•enble  «fte  les  4toites  qui  le  eoDdulsdent,  aban- 
donne le  gouvernail.  »  Boss.  «  Que  servent  les 
grandes  lumières,  1  étendue  du  génie,  le  juge- 
mêtU  solide  pour  conduire  les  afbires  de  la 
terre,  si...T  *  Hass.  «  Il  est  TT^possible  de  faire 
une  démarche,  avec  sens  et  jugement,  qu'eu  la 
X%lant  par  k  vue  de  ce  point  (rinUMirtalrté  de 
Tâme).  »  Pasc.  «  Que  ton  père  a  eu  de  pré- 
voyance, d'esprit,  de  jugement,  de  te  laisser  un 
gouverneur  aussi  sage,  un  économe  aussi  en- 
tesdul  »  Rieii.  «  La  justesse  dans  la  conduite  de 
la  vie,  ceux  qui  veulent  tout  définir  rattachent 
àMjugemriU  »  Vaov. 

Ensuite,  conuae  les  choses  qui  tombent  sous 
rappréciatbn  du  iiàemtmmt  sont  taleréos  et 
Inaccessibles  aux  esprits  vulgaires,  au  lieu  que  le 
Jbon  sens  suffit  presque  toujours  pour  décider  des 
meineats  perlis  à  prendre,  discemeewiil  dit 
quelque  chose  de  plus  fin  et  (!c  plus  subtil  que 
jugement  ;  il  etnporte  l'idée  de  tact  et  de  délica- 
tesse. «  Les  viandes  de  haut  goOt  ble^ent  les 
fibres  de  notre  langue  et  lui  Atent  sa  délicatesse 
«i  son  distememtnt.  a  Mal.  «  Après  l'esprit  de 
4iitfsniiMiil ,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  |dus 
rare,  ce  sont  les  diamants  cl  les  perles.  *  Labr. 
«  Ils  ont  senti  i  force  de  discernement  (car  ils  ont 
l'esprit  fin)  Il  ridicgto  dont  ib  se  coufriraient.  » 
Von. 

VISCOITBS,  —  HABANGDE,  ORAISON.  Suite  de 
paroles  préparées,  travaillées  avec  art,  et  qa*OD 
adresse  A  une  ou  à  plusieurs  personnes. 

I^iieeurr  est  le  genre;  harangue  et  oratton 
sant  des  espèces.  Le  discours,  c'est  à-dire  ici  le 
discours  oratoire,  a  un  domaine  fort  étendu,  dans 
lequel,  outre  plusteurs  antres  diotes,  eonum  le 

plaidoyer,  le  sermon  et  le  panégyrique,  mt 
comprises  la  harangtie  et  l'oratAon. 

La  harangue  eit  un  discoart  ^i  m  diitingM 
9*1  la  pompe  «t  tnpptfpn.  «  U  ptrkr  4n  Wm- 


vois  est  toujours  soutenu  ;  leurs  discours  sont  des 
harangius.  >  J.  J.  «  Que  dites-vous  de  toutes  les 
fleurs  dont  Cicéron  a  orné  ses  haranguu  ?  m  TtM. 
•  Dans  ce  temps,  on  travaillait  une  lettre  coma» 
une  hanmgu*.  »  Vatu.  «  Dès  qu'il  fut  as^, 
Korateur  lui  prononça  à  genoux  une  harangué 
dans  le  stjle  ds  l'Académie ,  pleine  de  louanges^ 
d'antithèses  et  de  mots  nouveaux.  •  VotT.  «  An- 
jmir;n;i:i,  parmi  nous,  la  plupart  des  sermons, 
des  oraisons  funèbres ,  des  discoun  d'appaieil, 
des  hofonguti  dans  de  «ertainee  eèrtaoïdee. 
sont  des  amplifications  ennuyeuses.  »  Id.  «  Les 
oraisons  funèbres  sont  des  diseoun  d'appareil, 
des  déclamations.  Faudra-t-U  mettre  ees  honui- 
gncs  poétiques  à  cdté  des  discours  solides  de 
Cicèron  et  de  Dcmosthène  ?  »  Id.  Voila  re  dit  en- 
core, en  parlant  des  discours  académiques  et  de 
l'Académie  :  •  Les  plus  grands  génies  qui  sont 
entrés  dans  ce  corps  ont  fait  quelquefois  les  plus 
mauvaises  harangues.  » 

Il  est  vrai  qu'à  1  égard  des  discours  qni  m  pro- 
noncent de  nos  jours ,  le  mot  de  harangue  ne  s'em- 
ploie plus  que  par  dénigrement  pour  signifier  des 
diicours  apprêtés  ,  ennuyeux  ,  déclamatoires , 
comme  on  le  voit  du  reste  par  les  exemples  pré- 
cédents. Mais,  lorsqu'il  s'agit  des  discours  tenus 
dans  l'antiquité ,  harangue  désigne  ceux  gui 
avaient  Ueu  dans  des  cireonitanees  aolsmialles, 
et,  par  i  \  n  \  '.-  ,  les  allocutions  d'un  général  i 
son  armée ,  UsUes  que  celles  qui  nous  sont  rap- 
portées par  les  historiens,  et  les  paroles  adres- 
sées au  peuple  dans  la  place  publique  d'Athènes  - 
ou  de  Rome,  du  haut  de  la  tribune  aux  haran- 
g}M.  Las  harangues  de  Thucydide  (Acad.),  les 
harangues  de  S?*llTi.t  (Mabm.),  les  harangues  de 
Dénsostbène  (Volt.,  iVoia.},  les  harangues  de 
Cicéron  (Volt..  Pin.).  —  Ce  mot  se  dit  aussi  par 
rapport  aux  siècles  qui  ont  presque  immédiate- 
ment  précédé  le  nôlre  pour  exprimer,  non-seulo- 
ment  des  harangues  militaires ,  comme  celle  de 
Henri  IV  i  ses  soldats  avant  la  bataille  d'ivry, 
mais  encore  les  discours  faits  dans  les  assemblées 
extraordinaires,  tels  {ue  celui  de  l'archevèqut' 
de  Bottiges  aux  états  de  Blois  (Holl.)  ,  celui  de 
l'Hospital  du»  Fassemblée  des  notables  eonfro- 
qués  à  Moulina  sous  Charles  IX  (Volt.)  ,  et  celui 
du  cardinal  du  Perrou  aux  états  de  la  minorité  de 
Louis  XIII  (S.  S.).  —  Batangue  est  également  le 
nom  donné  aux  discours  qu'on  adressait  autre- 
fois à  un  prince  (Boss. ,  Volt.)  ,  à  un  gouverneur 
(Sir.),  et  i  toutes  les  personnes  prindpales  dans 
les  provinces  ou  dans  les  villes  (Mark.),  pourks 
complimenter  et  les  féliciter,  ou  pour  célébrer 
leur  arrivée.  —  Enfin,  un  président  au  parlement 
terminait  par  une  horoiigiM  la  cérémonie  de  son 
insUllation  (Sév.). 

Oraiion  traduit  du  latin  orad'o ,  qui  a  le  même 
sens ,  n'est  d'usage  que  par  rapport  à  l'antiquité^ 
Cest  donc  par  rapport  à  l'antiquité  senlement 
qu'a  besoin  d'être  d<  lerniinéa  U  diffémnee  de  ta 
harangue  et  de  l'ofaison. 

OnUon ,  Tenant  du  latin ,  aemhle  mieux  con- 
venir quiinî  il  C5t  qui-^tion  tirs  discours  des  Po- 
maiiu  :  •  Homère  a  fait  l'iUade,  et  l'orateur  ro- 
main ees  orvtem.  >  Labb.  Le  root  harangue ,  au 
«ontntoi  if*jvA  pas  une  ocigtiie  latim,  ae  dit 
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plus  volontiers  en  parlant  des  Grecs;  d'autant 
que  la  plupart  des  discours  que  nous  avons 
des  Grecs  ont  été  adressés  par  des  généraux  à 
leurs  troupes,  ou  prononcés  devant  le  peuple 
dans  des  circonstances  graves  et  solennelles. 
Aucune  des  vaines  subtilités  des  sophistes  ne  se 
trouve  dans  les  oraicon«  de  Cicéron,  ni  dans  les 
harangues  de  Oémostbënc  (Volt.). 

Cependant,  il  arrive  quelquefois  à  nos  bons 
auteurs  d'appliquer  indistinctement  ces  deux 
mots  aux  discours  des  Grecs  et  surtout  à  ceux 
des  Romains.  La  différence  consiste  alors  en  ce 
que  harangue  a  plus  de  rapport  à  la  forme ,  et 
oraison  au  fond.  La  harangue ,  suivant  Marmon- 
tel ,  n'a  pour  objet  que  des  actions  de  grâces,  des 
félicitations  et  des  condoléances  :  tel  est  le  dis- 
cours de  Cicéron  pour  Marcellus,  qui  ne  contient 
autre  chose  que  l'effusion  de  la  reconnaissance  et 
de  l'admiration  publique  pour  la  clémence  de 
César.  Voraison  ,  au  contraire,  est  plus  solide, 
elle  renferme  des  preuves,  elle  a  pour  but  de 
convaincre-,  c'est  un  plaidoyer  :  tels  sont  les 
discours  de  Cicéron  pour  Ligarius  et  pour  la  loi 
Manilia.  Distinction  d'autant  plus  plausible,  que 
Voltaire  emploie  le  mot  oraison  dans  le  sens  et  à 
la  place  de  plaidoyer  :  ■  L'avocat  qui  plaidait 
contre  les  jésuites,  trouva  heureusement  leur 
explication  du  mot  apowi(«r  ;  il  en  fit  part  aux 
juges  dans  une  de  ses  oraùon<.  • 

D'un  autre  câté,  harangues  de  Démosthêne 
ou  de  Cicéron  indique  les  discours  de  Démo- 
sthêne ou  de  Cicéron  comme  ayant  été  prononcés 
par  eux  sur  tels  ou  tels  sujets ,  dans  telles  ou 
telles  circonstances  :  oraisons  de  Démosthêne 
ou  de  Cicéron  les  fait  plutôt  considérer  comme 
des  œuvres  littéraires  qui  nous  restent  de  ces 
deux  grands  orateurs,  et  qui  peuvent  encore  ser- 
vir de  modèles  pour  la  composition.  «  Les  orai- 
tont  de  Démosthêne  et  de  Cicéron  instruisent 
encore  l'Europe ,  quand  les  objets  de  ces  haran- 
gxus  ne  subsistent  plus.  »  Volt.  Corbinelli  écrit 
à  Bussy-Rabutln  :  «  J'ai  traduit  depuis  peu  deux 
orouoru  grecques,  sur  deux  versions  latines, 
l  une  d'Isocrale ,  l'autre  de  Démosthêne  ,  pour 
juger  de  leur  éloquence  par  comparaison  à  celles 
des  modernes.  >  «  Le  prédicateur  est  chargé  d'un 
certain  nombre  d'orauorw ,  composées  avec  loi- 
sir.  s  Labr.  On  appellerait  oraisons,  plutât  que 
harangues,  des  discours  qui  n'auraient  pas  été 
prononcés,  mais  écrits  dans  le  silence  du  cabinet, 
pour  l'instruction  des  lecteurs.  «  Saint  Grégoire 
de  Nazianze,  voyant  la  Trinité  attaquée,  com- 
posa ses  cinq  oraisons,  ou  discours  célèbres 
contre  Eunome.  >  Doss. 

DISCRÉTION ,  -  RÉSEaVK ,  RETENUE.  Qualités 
négatives  du  sage,  lesquelles  consistent  à  s  abs- 
Icnir  de  parler  ou  d'agir ,  à  ne  pas  se  donner 
trop  de  liberté  dajis  ses  discours  ou  dans  sa  con- 
duite. 

La  discrétion  se  distingue  d'abord  de  la  ré- 
serre  et  de  la  retenue  par  une  différence  capitale. 
Elle  est  relative  à  autrui,  et  pour  autrui;  au  lieq 
que  la  réserve  et  la  retenue  se  considèrent  soli- 
tairement dans  le  sujet  qui  les  possède ,  et  à  la 
perfection  duquel  elles  contribuent.  C'est  à  la 
morale  sociale  à  traiter  de  la  discrétion;  c'est 

ST».  riuifç. 


dans  la  morale  individuelle  qu'il  doit  être  ques- 
tion de  la  réserve  et  de  la  retenue.  Si  nous  man- 
quons de  discrétion,  ce  sont  les  autres  qui  en 
souffrent;  nous  seuls  sommes  intéressés  à  ne  pas 
manquer  de  réserve  et  de  retenue.  Avec  de  la 
discrétion,  on  est  un  galant  homme;  avec  de  la 
réserre  et  de  la  retenue ,  on  est  comme  il  faut 
être  eu  égard  &  ce  qu'on  se  doit  à  soi-même.  — 
Rien  de  plus  facile  à  établir  que  ce  caractère 
particulier  de  la  discrétion.  La  politesse  et  la 
discrétion,  qui  en  est  une  partie,  sont  néces- 
saires l'une  et  l'autre  au  repos  de  la  société 
(FÉH.).  Il  y  a  des  règles  de  discrétion  et  de 
bienséance  à  garder  envers  nos  semblables 
(BouBD.).  Un  calomniateur  (Pasc.),  un  censeur 
trop  zélé  (Mass.)  ,  un  importun  (J.  J.)  et  un  poète 
satirique  (lioa.)  pèchent  essentiellement  contre 
la  discrétion.  «  Cet  écrit  est  rempli  d'égards  et 
de  ménagements  sur  les  personnes  qu'il  attaque  : 
pas  un  mot  qui  les  puisse  le  plus  légèrement 
blesser,  et  la  discrétion  y  est  portée  jusqu'à  évi- 
ter avec  soin  de  nommer  aucun  nom.  »  S.  S.  «Si 
mes  parties  publient  ce  mémoire  ,  ce  ne  sera  pai 
moi  qui  aurai  manqué  de  respect  et  de  discré- 
tion. »  Fén.  «  Ce  petit  animal  mordait  sans  dis- 
crétion tous  ceux  qui  voulaient  badiner  avec 

lui.  >  BUFF. 

La  réserve  et  la  retenue  diffèrent  aussi.  L'une 
tient  à  la  prudence,  l'autre  à  la  tempérance. 
Pour  être  réservé,  il  faut  de  la  réflexion;  et,  pour 
être  retenu ,  de  l'empire  sur  soi-même.  La  réserve 
est  circonspecte;  la  retenue,  mesurée.  Avec  de 
la  réserve,  on  est  sur  ses  gardes;  avec  de  la  re^ 
tenue,  on  gouverne  ou  ou  réprime  ses  mouve- 
ments. Sans  réserve,  on  est  inconsidéré  et  ou 
commet  des  sottises;  sans  retenue,  on  est  faible 
et  on  commet  des  excès.  — «La  réserre  annonce 
la  défiance.  ■  Volt.  Il  y  a  des  choses  qu'on  ne' 
doit  apprendre  aux  enfants  qu'avec  précaution  et 
avec  réserve  (Boss.).  «  Il  est  des  amitiés  circon- 
spectes et  réservées  qui ,  craignant  de  se  compro- 
mettre ,  refusent  des  conseils  dans  les  occasions 
difllciles.  ■  J.  J.  La  retenue  est  soeur  de  la  modé- 
ration. Il  y  a  des  gens  qui  jouent  sans  retenue, 
sans  une  modération  convenable  (Sourd.).  «Pla- 
ton était  si  retenu ,  qu'on  ne  le  vit  jamais  rire 
que  fort  modérément;  et  il  fut  toujours  si  maître 
de  ses  passions ,  qu'on  ne  le  vit  jamais  en  colère.  » 
Fkn.  c  Rien  de  plus  sujet  que  le  mariage  aux 
excès  d'une  passion  sans  règle  et  sans  retenue.  » 
DouRO.  ■  ■       .    •      .  r      •      .       .  .  • 

Je  m'emporte  p«iil-ètre ,  el  ma  muse  en  ftin>nr 

Ven>e  ilana  sn  discours  irop  de  Uel  et  d'aigreur  : 
Il  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue.  ^ 

Bou.. 

Avec  de  la  réserve,  une  femme  interdit  et  surtout 
s'interdit  les  avances,  les  familiarités,  les  agace- 
ries et  les  discours  qui  pourraient  tirer  A  consé- 
quence et  l'engager.  Avec  de  la  retenue,  elle  se 
possède,  elle  est  maîtresse  de  ses  penchants  et  de 
ses  sens,  elle  ne  se  laisse  pas  entraîner  par  la  pas- 
sion. Sans  réserve,  une  femme  est  une  étourdie, 
une  imprudente  ou  une  effrontée;  sans  retenut, 
c'est  une  libertine.  On  parle  avec  réserve  ou  avec 
retenue  en  ne  disant  pas  tout;  mais  avec  réserve, 
marque  plus  La  crainte  des  suites;  et,  avec  relrnue, 

34 


Digitized  by  Google 


I 


530  0£U3U£M£ 

l'effort  qu'on  fait  pour  ne  point  «^'échapper.  —  La 
retenue  est ,  du  reste ,  plus  subjective ,  se  rap-  , 
porte  davantage  au  sujet,  à  la  contrainte  qu'il 
s'impoçe  et  m  mérite  qui  en  résulte.  «  Sans  dé- 
terminer eu  quoi  consiste  précisément  fntilîté 
de  rindulgenct? ,  ce  concile  se  contenf.i  de  déci- 
der qu'elle  est  utile  «t  nécessaire....  n  y  a  dans 
celte  réserve  une  retenue  qui  plaît  à  IMeu,  qui 
honore  son  Église,  qui  exe-oo  !n  foi.  "  P  >ss. 

DISERT,  iLOQUraiT.  Habile  à  discourir  en 
public ,  habile  dana  l'art  de  la  parole. 

Nous  avons  pmpruiilè  cx">  deux  mots  des  La- 
tins ,  qui  disaient  dans  le  même  sens  diurtu*  et 
ito^wna.  Cioéron  et  OaîntîUeii  nous  ont  même 
appris  \:i  difTérenee  qu'il  faut  mettre  entre 
f  homme  dùeri  et  l'homme  éloquent.  Le  disert  y 
de  àisterere,  disserter,  discuter,  se  distingue 
par  la  diction:  Yéloquent  brille  par  l'élocu- 
tion  :  ce  qui  frappe  dans  le  langage  de  l'un , 
c'est  la  clarté;  et  dans  le  langage  de  l'autre,  la 
benuté.  Kniuite,  l'homme  diiert  instruit,  et  il 
plaît  par  la  facilité  et  par  Félégance  de  sa  pnrole, 
mais  il  n'émeut  pas;  rhomme  éloquent  produit 
nn  plus  puissant  effet,  il  persuade,  U  s'empare 
des  esprits  et  Tes  maftiise. 

•  Cicéron  dit  qu'il  n  vu  Weu  de?  gpns  dixfrix . 
c'est-à-dire  qui  parlaient  avec  agrément  et  d'une 
iianifirn  dégante;  nuds  qifan  ne  >ett  presque 
^  jamais  de  vrai  orateur,  c'est-à-dir^  d'homme  qui 
sache  entrer  dans  le  cœur  des  autres ,  et  qui  les 
entnda*.  »  Ftv.  «Cest  cette  liabMeté  i  orner  et 
I  embellir  un  discours  qm  met  de  la  différence 
entre  an  homme  dùeri  et  un  homme  éloqvent..,. 
VhoÊÊmt  éUert ,  c'est-à-dire  qui  s'explique  aetl> 
lement  îrrec  ctartf^  et  solidité,  laisse  son  auditeur 
froid  et  tranquille ,  et  n'excite  point  en  lui  ces 
^tentinmats  d'admiration  et  de  surprise  qui .  selon 
CicéroD ,  ne  peuvent  être  que  l'effet  d'un  discours 
orné  et  enrichi  de  ce  que  l'éloquence  a  de  plus 
lirillant,  soit  pour  les  pensées,  soit  pour  les  ex- 
pressions. »  RoLL.  «  Bosauet  était  élopunt . 
•lABt  Ai^ttstin  itait  plm  ^*ert  ne  le  K>nt 
ka  autres  Africains....  Je  dir  r  "i  lovt^que  de 
Mann  :  vous  êtes  un  grand  homme;  je  vous 
timife  ansei  savant  poirr  le  mohts  qw  saint  Au- 
gustin, et  beaucoup  plus  éhqtient.  »  Volt. 

In  général  donc  dûerf  signifie  moins  qttVTe- 
ftmd.  •  L'esprit,  rHéganee,  ta  pureté,  la  jus- 
tesse et  1^  délicatesse  des  idées,  une  diction 
ornée,  ileurie.  cadencée,  telles  sont  les  qualités 
distinctives  de  Fléchier  -,  c'est  un  éeiivain  MÊtri, 
un  habile  rhéteur  qui  connaît  son  art,  mais  qui 
n'est  pas  assez  riche  de  son  fonds  ponr  éviter 
l'al.us  de  cet  art.  »Lah.«  Si  j'étais  diserte  comme 
MmedeSévigné,  je  vous  ferais  de  licaui  rAnis 
Ovmvr.  «  Appîus  dit  qu'on  loi  avait  obligation 
de  ce  que  VoUimnins  autrefois  presque  Met, 
était  devenu  diaert  et  ékiqumt.  »  Roll. 

Ces  épithètes  «nrâerat  les  mêmes  nuances, 
lorsqu'f  lles  '.crv'  iit  ;'i  raractériser  le  discours. 

DtôCTTË,  FAMINE.  Manque  de  vlvres  qui  arrive 
par  vw  cmoes  qwskonque  dans  ma  royaume, 
ilnn-  une  province  ou  dans  une  ville  assiégée. 

i^amine  enchérit  sur  dùetf«,  c'est  um  disette 
fm  gfande  (Roit.).  mHm»  (S.  8.),  on  la  pins 
dimdiactt»  (Voit.),  vnediaetle  •flk«ait(IUn.t.). 


P.XRTIE  t 

DiieUe  «prime  une  grande  rareté  et  une  grande 
eliefté  <te  vivras  t  an  lien  que  famèm  indiqon 

qu'ils  sont  épuisés  et  qu'on  n'en  trouve  plus  à 
aucun  prix.  «  Cependant  les  vivres  s'épu^ientr... 
A  la  diieffv  enfin  «neeèd»  la  ^mint ,  iléav^ani* 
Me.  «  M  vRM.  «  L'abondance  de  toutes  choses  qiii 
succédait  à  la  disette  et  &  la  famine  devint  nuisi- 
ble i  plttsieura.  •  Rmt.  —  Bneolte,  la  disem 
semhle  n'atloindre  que  les  pauvre  .  et  la  famine 
se  faire  sentir  à  tous.  Pendant  que  Henri  iV  assié- 
geait Paris la  Mit  dégtaéfa  «n  ^Mm  «ni' 
vemelle.  »  Volt. 

Une  autre  différence  réstUtede  l'étymologie  des 
denx  mots.  Diten»  vient  de  dira  (trouver  à  dire) 
ou  du  latin  destnerr  csser,  tirer  A  sa  fin.  Il  se 
considère  par  rapport  aux  vivres  mêmes  qui  dimi- 
nuent beaucoup,  aux  précautions  qu'on  aurait  dû 
prendre ,  aux  approvisionnements  qu'on  aur«t  dft 
faire,  aux  secours  qu'on  donne  à  ceux  qni  sont 
dans  le  besoin.  Faminr.  tiré  éridemrru nt  de 
faim ,  rappeUti  la  ijsim  et  ses  sooflrances ,  et  même 
le  Kcnrç  de  mort  quf  en  estia  suite.  De  sorte  qu* 
la  ,  1-  •  imenôe  ou  produite  par  la  disette. 
c  La  disette  et  la  cherté  firent  une  espèce  de  (a- 
mtnê.  «  S.  8.  c  Rannon  mit  ta  éisslte  dans  le 
camp  des  ennemis.  ..  Dé^olès  par  la  famine  et 
par  les  maladies  qui  en  étaient  la  stùte,  les  Bo- 
maina  «oiaient  été  eontnfnts  de  tever  le  sféga, 
si....  »  CoKii.— On  dit  :  les  horreurs  de  la  famine 
(Doss.),  faire  périr  lepeupleparla/"am»neCVKKT.); 
les  aasiégts  aont  réduits  aux  extrémités  de  la  ^- 
mm"*  (Volt.).  La  famine  G«t  comptée ,  arec  li 
peste  et  les  guerres ,  parmi  les  plus  grands  fteaui 
tfioss.,  Pén. ,  BocRo.)-  "  Donner  du  paini  eaux 
que  la  famine  dévore.  »  Bounri.  Ce  caractère  pa- 
raît essentiel  k  famine;  car  il  est  permis  de  refu- 
ser ce  nom  même  à  la  disette  extrême  et  générale, 
lorsque  (ce  qui  cM  tr*5-rare,  du  reste)  on  en 
soufTre  peu.  «  Les  Lydiens,  pressés  d'une  extrême 
dttef tf ,  s'aviièrent  d'inventer  les  jeux  avec  les- 
quels ils  donnaient  le  change  à  leur  faim  et  pas- 
saient des  jours  entiers  sans  songer  i  man- 
trer.  »  I.  J. 

DISSIPER.  GASFILLEB,  DfLAPIDSX.  Mpenser 
d'une  manfèra  Mimable. 

f))Wper  vient  du  latin  âissipnrc,  disperser, 
mettre  en  déroute,  détruire;  on  diaipe  ce  qu'on 
eoQsome,  ce  qu'en  Ikit  disparaître  ou  évanouir; 
ce  m  t  1  1  li  y  e  la  perte  delà  chose.  Cuspiller,  de 
vasfare,  dévaster,  gâter,  booJeverser,  et  de  pt- 
tsre^  eupAoi^,  piller,  a  ponr  idée  proimceOa 
dedé-ordre;  aussi  dit-on  bien  gaspiller  du  linge, 
des  papiers ,  pour  signilier  les  mettre  sens  dessus 
dessous.  Dilapider,  introduit  dans  notre  langue 
Ml  Tvni* siècle  seulement,  et  pris  du  latin  dila- 
pidare,  qui  veut  dire  primitrveroent  démolir, 
dfspener  lea  pierres  (lopédn)  d'un  édlBc^',  p«nft 
ne  s'appliqner  qu'aux  pTî^mfes  fbrttmes 

I.a  dissipation  cause  la  ruine.  Le  gaspiKaffe 
emporte  l'idée  d'un  défaut  d'économie.  La  d^!<3Ju- 
doHon  produit  le  renversement  de  toute  maioty 
tune  ou  ranéantfssement  de  fortes  sonnet. 

On  dissipe  un  bien  quelconque  en  le  détr  lisant 
d'une  foçon  quelconque.  On  ffoepHte  celui  qu'on 
adninliliu  nal,  dont  on  uaa  on  dont  oa  biisu 
uBcr  4  tort  et  àtrafon,  en  dépit  dn  ban  seof.  On 
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ëki^iÊéB  gfMdi  feiflDt.  bi  aanm  éê  l'Siti, 

le  trésor  public,  une  belle  dot,  etc.. 

VoQs  diaipex  TOtre  patrimoine ,  si  rûi»  i'^ui- 
Mz  par  des  dépenses  qui  ae'aont  point  lîtttaf  ou 
vàemsins,  en  voyages^  en  objets  de  luxe,  en 
p!ai!^!r?.  Voua  le  gaspiUex,  si  vous  le  gâtez  par  de 
iauk^  dépenses ,  en  dépensant  sans  règle,  désor» 
iMMBent,  si  vous  n'êtes  pas  range,  boD  Bléna- 
ger,  et  si  tout  est  au  pilbge  dans  volf»  unifon. 
Vous  dtiapuiei  un  riche  patrimoine. 

•  llffpcéwotet-voitt  «D  hoflUM  aè  daa»  las  ri- 
chesses,  mais  qui  les  a  dwsip^eypar  ses  profu- 
sions. »  Boss.  <  ijiet  était  tm  gar$oa  exact  et 
rangé .  qui  munleaait  i'ordra  du»  la  Bnison  de 
sa  coallresse.  <  <q  craignait  sa  vigilance  «  et  le^^u- 
ftillage  était  moindre.  *  J.  J.  «  Les  assignat»  ne 
pourraient  que  tomber  sous  peu  dans  le  plus  af- 
fraix  diioidit,  si  l'on  eootinnait  i  dilapider  au- 
loor  TOUS  près  de  deux  cfif^  rnt!!'or.'^  r:i*- 
mots.  »  (Pëtitioa  k  U  Couveuuon  nauonaie.; 
Bsivic 

Ont  dissipe  son  temps  le  perd;  qui  le  gaspille 
Ae  sa»  pas  ea  régler  Temptoi }  diltfider  ne  se  dit 
qu'au  propr*. 

r>iiiip''r  est  du  langage  ordinaire;  jaspiTîer, 
du  atyk  familier  ;  diiapider  convient  surtout  en 
(triant  de  dépenses  et  de  richesses  considéra- 
bles. 

n/STlUGlER,  MSCEaNEB,  DÉMÊLER.  Apcrcc- 
yùir  ueltement,  sans  se  mè^«ulre,  sans  confou- 
àm  9tmt  Mitre  ebMt. 

Distintjutr ,  do  dis,  (jm'i  manjuc  dirision,  (}l  de 
iM^ere,  temdre,  sigoîlle  teindre  de  umuière  à 
jé|Mucr,  et  par  extension,  raeonnaltre  par  les 
diverses  teintes.  Discerner  vient  de  dis  et  de  ccr 
mere  :  cemere  veut  dire  séparer,  et  plus  ordinai- 
rexuenl  voir  par  les  yeux  de  l'esprit  «  décider,  ju- 
^er ,  faire  le  discemmênit  à»  mAiBa  qa«  le.grec 
i^pévctv  d'où  U  dérive. 

Diiiiiigvter  se  prend  plutôt  au  propre  pour 
in»fq— r  «m  aetioii  des  eeos  et  parUculière- 
jnent  de  U  Tue;  di^rrn'fr  s'emploie  de  préfé- 
rence au  figuré  pour  désig;ner  une  opération 
pirenant  nMntate.  «rie  fais  le  même  jugement 

de  ceux  qui  dis*:ut  qu'ils  avaient  les  ro;;les  des 
géomètres,  mm  confondues  parmi  une  mul- 
utuàe  d'autres,  dont  ils  ne  pouvaient  pas  le3 
■faTeginin".  que  de  ceux  qui,  ebeidiaiit  ua  dia- 
mant de  grand  prix  parmi  un  grand  nombre  de 
iAUX ,  mais  qu  ils  ne  sauraient  pas  en  dietinguer, 
a«  teuif  lert^     lee  tenant  toneeDMinble,  de 
j>06séfier  le  véritable.  »  Pasc.  —  Cependant  le 
pAS«age  eàt  si  naturel  et  si  ordinaire  du  propre 
au  figuré,  et  réciproquement,  que  dû(tnyu«r  et 
discerner  se  trouvent  l'un  et  l'autre  dans  les 
li^tix  sens.  Mais  on  distingue  à  des  signes  ou  à 
ô c^ractére^  visibles,  apparents,  faciles  &  sai- 
màr^  tKÊBm»  les  couleurs;  au  lieu  qu'on  discerne 
~4j  qui  e*t  caché  ou  î  li.nl,  ce  qu'on  n'aperçoit 
jaa'^feB  de  la  finesM:  et  ue  la  sagacité.  «  Dieu  est 
«  jptea  snbtil  et  le  plus  pénétrant  anatomiste  de 
oCre  C'frur;  il  entre  jusque  dans  les  plis  et  les 
epl^  de  rime  pour  en  discevMr  les  mouvements 
^  plus  cachés.  »  Boord.  «  BUe  pénétrait  les  dé- 
fc.vats  les  plus  cachés  des  ouvrages  d'esprit  ^t  en 
sgeiinnif  ks  traiu      plue  délicats.  «  FOch. 


«  C'était  «ne  flnama  d'esprit  qui  sandt  dîlisrnier 

son  monde.  »  J.  J.  «  Les  grands  hommes  sont 
tous  ceux  qui  surpassent  les  autre»  par  le  cœur 
et  par  l'esprit .  qui  OQl  la  Ttte  plus  nette  et  plus 
fine ,  qui  diteernent  mieux  les  choses  humaines.  » 
Vauv.  «Il  n'était  point  si  aveugle  qu'il  ne  distin- 
gudt  le  jour  d'avec  la  nuit.  U  discernait  même  à 
une  grande  lumière  le  blanc .  le  noir  et  le  rouge.» 
CoND.  Pour  distinguer ,  il  faut  èt-e  éclairé  et  â  la 
portée  des  choses;  pour  discerner^  ii  faut  do  la 
leienoe,  de  U  pénittration  et  de  la  critiqua.  ^ 
Enfin,  distinguer  paraît  être  purement  idéal  ou 
théorique,  au  lieu  que  dùeernor  se  rapporte  aux 
qualité  bonnes  on  mauvaises  des  choses  et  à' 
l'application  :  à  l'un  s'attache  l'idée  d'éolaîfdiM* 
ment,  à  l'autre  celle  de  choix: on  distirtgue  deux 
objets  de  connaissance,  de  sorte  qu'à  leur  égard 
l'intelligence  ne  se  méprend  plus,  et  dedevxoiH 
jets  on  dùcem^  le  meilleur  et  le  pire.  Dos  perronnes 
qui  disputent  ou  argumentent,  ou  qui  recherchent 
des  nuances  entre  des  mots  synonymes,  dtiCtis- 
g  lient  ;  des  critiques  qui  jugent  des  défauts  et  des 
perfections,  de  même  que  les  rois  qui  s'elTorfieai 
de  trouver  des  hmmnes  capables ,  âiscenmtt.  On 
discerne  le  mérite  (Boord.  ,  Labr.  ,  Vaov.);  on  ne' 
dit  point  le  distinguer.  «  Discerner,  parmi  l-'s 
exemples  de  l'antiquité,  ceux  qu  il  e»t  bon  de 
suivre  et  ceux  que  l'on  doit  éviter.  »  HAitM. 

DéméleTf  défaire  le  mélange  ou  ce  qm  ai 
mêlé,  dégager  du  milieu  de,  c'est  apercevoir  un 
objet  dans  mw  Ibule  d'autres  de  même  ou  de  dif- 
férente espèce .  où  il  est  envelLipj>é  et  comme 
perdu-,  démêler  une  aiguille  dans  une  botte  de 
foin.  Ce  moi  emporte  toiijoait  Tidèe  de  xooipli- 
cation ,  d'intiigua  al  d'embana».  Sar  ce  vera  de 
Corneille  : 

Et  c'est  nud  dùnéler  le  cœur  d'arec  lo  front , 
Voltaire  fait  la  remarque  suivante  :  a  Je  orols 
qu'il  eût  fallu  dùlm<}uer ,  au  lieu  de  démêler ,  car 
le  cœur  et  le  front  ne  sont  point  mêlés  ensemble.» 
On  dit  bien  éimitet  la  vertu  dVee  ses  apparen- 
ces (MùL.) ,  parce  q^ie  'i  Tcrtn  est  romme  embar- 
rassée dans  ou  sou&  les  artifices  de  ^hypocrisie. 
On  distingué  les  difllrentet  qualités  d'un  taUeatt, 
et  on  démék  celles  d'iwae  tragédie  (Volt.). 

Je  saurai  démêler  un  pareil  artïQce.  Tour. 

Je  n'ai  poini  démM  les  inlripiues  secrétsa....  Ip. 

Malgré  l'ob.srurilé  de  5">n  illn-^i  in, 

J'eapèrc  dcmcUr  celle  confiisinn.  Oimw. 

«  Démêler  les  choses  eutrelacéos.  »  Fks.  «  Qui 
démiltra  cet  embrouillement?  s  Pasc.  «  Il  natt 
dans  l'âme  un  dé-^ordre  et  une  confusion  qu'elle 
a  peine  à  démêler.  »  In.  «  Démêler  une  équivd* 
que.  >  Boes.  «  Ce  sera  une  allaire  ineitricaMe, 
(Je  df'méler  ces  conlradlction'i.  >«  1d.  «  C'est  le 
devoir  d'un  souverain  de  démêler  la  vérité  au 
milieu  de  cette coiJusioo  que  fonnentlea  psasions 
des  bomaaea  ei  lea  intécéla  des  dtlHrentspanii»  » 

La  raison  est  la  faculté  de  distinguer  le  bien  et 
le  mal,  et  pIntOt  encore  le  vrai  et  le  faux.  On  ne 
dit  diicerncr  le  bien  et  le  mal .  et  surtout  le  vrai 
et  le  l^uz ,  que  dans  les  cas  difficiles,  et  quand  il 
estJlMeoia  d'une  raison  exercée,  habile  et  péné- 
trante. On  démêle  le  bien  et  le  mal ,  ou  le  vrai  et 
le  laux,  quand  iU  ont  été  eatrcmëlcs  de  manière 
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i  ne  pouvoir  être  séparés  l'un  de  l'autre  que  par 
une  raison  qui  sait  employer  à  propos  l'analyse , 
développer  et  résoudre  tous  lesaoptiûniMt«t  dé- 
brouiller toutes  les  confusions. 

Vous  distinguez  le  sens  naturel  d'une  proposi- 
tion; vous  discernes  le  sens  caché  ou  détourné 
d'un  oracle  ;  et  \o}M  démikx  le  MM  intrigué 
d'une  éuigiue. 

DISTINGUER ,  SEPARER.  OtanUMChOltd'iTec 
OM  avtn  ou  d'avec  d'autres. 

Distinguer,  dis  tinguere,  tetttdra diranenniit, 
sentir  la  difTêrence  des  teintes.  S<'parer ,  se  pa- 
rafe »  disposer  OU  meltre  à  part,  de  côté.  C'est 
Pceil  qui  itfiwNjnw;  e*«it  la  main  ^  êépure  , 
comme  c'est  elle  qui  prépare.  Distinguer  con- 
siste à  ne  nos  confondre  -,  séparer  consiste  &  dés- 
unir, i  éoarier.  Un  signe,  un  emetèra,  «m 
trrit,  Ir-  visage,  l'â^je,  le  mérite,  le  rang,  I'^'^ 
idées  que  nous  nous  faisons  des  objets ,  servent 
4  te*  dittùigver;  tout  ce  qui  cit  propre  à  isoler 
les  choses  ou  les  personnes  les  unes  des  autres , 
dans  l'espace  ou  dans  le  temps ,  comme  un  mur, 
«ne rivière,  m  voyage,  la  mort,  un  délai,  un 
intervpîlf»  .  servent  à  les  x('parrr.  Les  choses 
éistingueei  ne  sont  plus  ]<rises  l'une  pour  l'autre 
indlfféreUMiit.;  les  choses  séparées  ne  sont  plus 
ensemble  ou  ne  se  touchent  plus.  «  Nous  voyons 
tûu»  les  arcs  diveriicmenl  colorés  qui  composent 
l'arc-éii-ciel  réunis  par  des  nuances  délicates  qui 
joignent  leurs  couleurs  sans  les  confondre,  et 
qui  les  distinguent  sans  les  séparer.  »  P.  A.  Le 
botaniste  distingue  les  plantes  que  le  pharmacien 
Sépare  en  les  plaçant  dans  divers  bocaux.  •  La 
diiférenee  desnodes  et  du  langage  distingue  plus 
les  nations  que  celle  des  mœurs  ;  l'absence  sépare 
les  amis  sans  en  désunir  les  cœurs.  »  Gia. 

De  plus,  à  distingutft  et  à  ésiUs^mer  seul, 
s'attache  une  idée  de  distinction,  d'honneur,  de 
prérogative.  «  La  petite  colonne  qui  sert  de  tom- 
beau à  HHtiade ,  n'est  iUtinguée  des  autres ,  que 
parce  qu'elle  en  est  séparée.  »  Bautf  «  La  ten- 
dresse fit  oublier  i  J.  G.  les  lois  générales  de  sa 
justiee ,  povr  tipanr  la  Tîerge  Marie  de  la  masse 
commune  des  enfants  d'Adam,  pour  h  pri  i 
légier,  pour  la  dtsltnfu«r,  pour  l'honorer.  > 
Booud. 

Cependant  sdpam  prend  quelquefois  dans 
le  sens  plus  tlu  orique  de  dMttnyuer.  Hais  alors 
il  dit  plus ,  il  équivaut  à  bien  ^frlin^wer ,  à  met* 
tre  entre  les  choses,  non-seulement  de  la  diffé- 
rence ,  mais  de  la  distance.  «  La  raison  sépare 
l'homme  de  tous  les  animatuc.  •  Acad.  «  On  doit 
te^parer  les  rubis,  topazes  Pt  saphirs  des  matières 
transparentes  vitreuses,  et  leur  donner  une  tout 
autre  origine.  »  Buyp.  «  0»  doit  séparer  l'érae- 
raude  et  la  placer  à  une  grande  distance  de  tou- 
tes les  autres  pierres  vertes.  »  Id. 

DISTRAIRE,  DIVERTOt,  nATOOKKBlt.  TÛte 
aller  ou  venir  ailleurs. 

Quand  il  est  question  de  l'homme ,  le  distraire, 
c'est  l'cm pêcher  de  penser  i  une  chose;  le  d«rer- 
lir,  c'est  l'empêcher  d'y  songer.  On  distrait  en 
faisant  eesser  l  appticatioB  de  l'e.sprit;  on  dir^r- 
tit  en  f.iisant  ccs^or  la  préoccupation.  Distrait, 
on  est  rendu  ,  inattentif  ;  dtcerit,  on  est  tiré  de 
peine  ou  d'ennui.  Ditifûin  suppON  n  tmval  | 


;  PARTIE  : 

intel!<>'-inf1 .  et  divertir  un  état  pénible  de  rsme. 
On  vous  dituratt  de  vos  pensées ,  de  vos  rêveries; 
on  vous  divertit  de  vos  tristes  pensées,  de  votre 
mélancolie ,  de  votre  douleur.  Un  rien  disiratt  les 
personnes  légères  ;  un  rien  divertit  les  personnes 
insouciantes.  —  Mais  détourner,  Taire  sortir  de 
la  voie  ou  de  sa  voie,  a  un  caractàre  oratiqu 
indiqué  par  l'Acadénie ,  qui  dit  :  «  Mtoumer 
d'un  dessein  convient  yr  ijux  que  distraire  d'un 
dessein.»  D/towmsr  .quelqu'un,  c'est,  non  pas 
comme  te  dktmSft  et  le  dleerffir,  fempêeber 
d'être  à  une  chose,  mais  l'empêcher  d'aller  à  une 
On,  de  faire  ou  d'entreprendre.  Distraire  et  di- 
vertir changent  l'objet  dont  on  s'ooeape;  ddioiirw 
ner  change  le  but  qu'on  poursuit,  la  marche,  la 
conduite.  On  distrait  d'un  sujet  de  pensée  ou  de 
dleeuseiott,  on  dieerUt  d'un  sujet  de.duQTitti 
mnis  on  détourne  du  devoir  on  Vun  projet. 

Au  propre  et  eu  parlant  des  clioses,  on  dtt 
également  distraire,  divertir  «t  dlMffmfr  dM 
papiers,  des  effets ,  de  s  fonds.  Dans  ce  cas  encore 
distraire  et  divertir  tiiiïerent  un  peu  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  tous  deux  diffèrent  beaucoup  de  detoitmer. 

Distraire,  c'est  détacher,  .séparer  du  re^if, 
mettre  i  part;  dicerlir ,  c'e!>t  changer  le  .  la 
deslinalim,  Remploi;  détourner,  c'est  s'empa- 
rer, prendre  pour  soi,  dérober.  Les  actions  de 
dtftratre  et  de  diverlir ,  celle  de  distraire  sur- 
ttmt,  peuvent  n'être  pas  mauvaises.  «  Sur  cette 
somme  il  faut  dtftratfe  tant.  >  Acao.  «  Il  n'est 
resté  de  riches  évèques  protestants  en  Allemagne 
que  ceux  de  Lubeck  et  d'Osnabruck,  dont  les 
revenus  n'ont  pas  été  distraite.  »  Volt.  «  Par' 
ces  ventes  du  domaine  de  là  république ,  on  va 
divertir  les  fonds  les  plus  assurés  pour  la  paye 
des  légions.  »  VaaT.  «  Le  principal  embarras  rou- 
lait sur  le  moyen  de  fournir  i  la  dépense  néees* 
saire  pour  secourir  les  Olynthieos,  parce  que  les 
fonds  de  la  caisse  militaire  étaioit  dtvenù  ail- 
leurs, et  employés  à  la  eiUbratiolk  dat  J««i  pu- 
blics, ■  RoLL.  —  Mais  l'action  de  d^oum  r  c-t 
positivement  et  toujours  un  délit.  «-Celte  femme 
se  tient  en  embuscade  pour  tromper  son  mari, 
et  détourner  pour  son  jeu  tout  ce  qui  peut  venir 
sous  sa  main.  »  Bourd.  «  Les  révoltés  scellèrent 
tout  les  papiers  «t  les  effets,  et  n'en  détournè- 
rent aucun.  »  S.  S.  «  Si  Paul  Émile,  maître  des 
trésors  immenses  de  Persée,  en  avait  d^toum^ 
une  partie  pour  s'enrieliir,  pottrrait-«n-dire  que 
ce  seraient  la  vertu  et  l'honneur  qui  auraient 
introduit  ces  riches^s  dans  sa  maison?  »Rcll.. 
«La  mène  jour  que  Lautrec  partit  de  Paris, 
Madame  détourna  400000  cous  que  la  roi  avait 
ordonnés  pour  le  Milanais,  n  Boss. 

!•  DISTRIBUER  ,  DI8PKN.SER  ,  —  î*  PARTA- 
GER ,  DÉiMRTiR  ,  RÉPARTIR.  Donner  d'âne 
chose  à  plusieurs  personnes. 

Distribuer  et  dispenser ,  c'est  donner  i  divers 
ou  de  côté  et  d'autre,  çà  et  là,  suivant  la  valeur 
de  la  particule  latine  dis.  Partager,  départir  et 
répartir,  c'est  donner  une  port,  pour  part  ou  en 
faisant  des  ports.  Distribuer  et  dtspeiuer  n'Mu- 
portent  d'autre  idée  que  celte  de  dualité ,  de  plu- 
ralité, de  mviUiplicité  ;  partager,  d--'parlir  el  ré- 
partir font  concevoir  des  parts,  des  lots,  des 
I  quanliléi  feleliiei.  JNMn»Ker  el  d<^]MiiMrdet 
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aumônes,  c'est  les  répandre,  les  disséminer:  par- 
tager,  départir  et  répartir  des  biens,  c'est  les 
dMiMT  par  portions ,  tant  aux  uns  et  tant  aux 
autres.  On  distribue  et  on  dispense  hien,  en  dis- 
posant les  cUo!»€S ,  les  unes  ici ,  le^  autres  là , 
comme  U  convient,  avec  ordre;  on  parta^r,  on 
âi'part  et  on  r^'partit  liien,  en  donnant  \  chacun 
autant  qu'il  faut,  en  procédant  équilablement, 
aine  jnatÏM.  Qai  diuribueoM  ditpnê»pmi  mal 
placer ,  auquel  cas  il  est  exposé  aux  plaintes  de 
ceux  qui  ont  été  oubliés,  qui  n'ont  rien  obtenu; 
qui  partage,  départ  ou  répartit  peut  commettre 
i»  gnuadw  inégalitéa,  et  alms  U  noita  lea  récU- 
■atiena  de  eettrqvf  ont  4té  eomparattremeiiit 
mal  trait  fj s 

«  Tarquin  avait  enlevé  aux  pr«mi«ra  de  la  ville 
êm  term  pour  lia  dUtrihutr  >ot  penonnn  d«  la 

plus  vile  condition  les  charges  et  Ir"?  im]  vit  ions 
de  l'Etat  qui,  Auparavant,  étaient  repartie*  éga- 
ItOMitt,  il  l<i  anit  tonlm  fait  tOBibar  «nlquo- 
ment  sur  la  tfite  des  citoyens  les  plus  considé- 
rables. >  RoLL.  —  Apollon  dùpeiiM  aea  làTeurs 
:êsiirita(llioii.); 


V.n  51'î  présents  le  ciel  rst  lo-ijnnrs |Bgli} 

II  iiU  Jtptirt  à  gens  de  tous  étais 

M^mcs  ulcDls.  LaV. 

Quoique  Its  Jcu.x  mots  «oient  lires  immédiate- 
ment du  latin  distribime,  dispetuare,  le  premier  se 
dit  partout  et  en  parlant  de  toutes  choses,  au  lieu 
que  le  second  convient  particulièrement  dans  le 
style  soutenu  et  quand  il  est  question  de  choses 
rrievées,  de  persomu^  éminenta  ou  d'êtres  su- 
périeurs. «  Les  phansiens  étaient  sévères  potir 
distribuer  ou  faire  (Jtifril;u<T  aux  piuvres  li  t 
laines  aumônes....  Ils  se  regardaient  comme  les 
mêle*  du  peuple  «t  1«s  aanlt  attltm  da  la  mie 
doctrine ,  se  croyant  suscités  de  Dieu  pour  la  dé- 
penser. »  Bouan.  «  Les  fidèles  se  déchargeaient 
mr  laa  apAtraa  du  aofai  da  dlMrAiiarlaa  Mana 
communs....  Le  nombre  des  fidèles  croissant,  ce 
dépouiUamant  ne  tut  plus  possible  :  la  dispensa- 
tiaii  daa  Idans  temporels  eût  tonta  aaida  oeenpé 
les  pasteurs  destinés  à  dispenser  les  mystères  de 
Siau.  »  liAaa.  —  Distribuer  semble  annoncer 
fliia  dtf  ahaaaat  une  multitude  de  choses  à  don- 
ner; dirptnsrr  se  distingue  par  la  nnMe^'^r'  de  ces 
choses,  ou  bien  par  le  rang  et  i'autorué  de  ceux 
qui  les  donnent.  •  Mana  penplona  la  tarre  et  les 
cieux  de  génies,  nous  en  dUiribuon»  partout  où 
la  nature  paraît  animée...:  Exerçant  une  immense 
autorité,  ils  dispensenl  la  yie  et  la  mort,  les 
liiaaa  at  lea  nanz,  la  htmièra  at  laa  té&èbraa.  » 
Bamtii. 

J»  Varinqrr,  fl''parf\y,  répartir. 
Partager  a  rapport  à  la  chosa^  départir  ti  ré- 
partir «ont  ptatdt  ralatifli  am  parsonnaa.  On 

partaqr  ur.  tout  qu'on  divise,  dont  on  fait  des 
paru  \partts  Oftrc)  oa  des  lots  \  partager  une 
aoaiBM,  un  fojaana,  un  gâteau,  «m  snceaiaioB , 

le  butin,  etc.  >Les  Lncf'^'.!'.:monicns  fortifièrent 
OécéUe,  ayant  partagé  l'ouvrage  entre  toutes  les 
trcMipaa  panr  PadiafarplaB  |iroai|rtaniaiit.s  Rou. 
Mais  qîi'^  choses  départies  n  i  réparties  for- 
mant ou  ne  forment  pas  ainsi  une  masse  suacap- 
tIMa  da  MaanpoiilioB,  et  aTail  paa  à  «lia  qit'oik 


fait  attention  en  employant  ces  deux  verbes,  mais 
&  ce  qui  suit  :  l'action  de  d^arttr  tombe  da 
liaut.  Tient  a'ane  peraonna  haut  plaeéa;  caQa  da 

répartir  suppose  dans  les  personnes  auxquelles 
cUe  aboutit  des  droits  auxquels  on  a  soin  de  se 
conformer.  Calni  qui  partage  n'est  paa  juste, 
qnand  il  fait  de=  pnrts  brriuroup  plus  grandes  ou 
pluji  fortes  les  unes  que  les  autres;  celui  qui 
départ  n'est  pai  juata,  quand  il  ne  consulte  qna 
ses  prédilections  et  ses  préventions  dans  la  dis- 
pensation  de  ses  bienfaits;  celui  qui  répartit 
n'est  pas  juste  ,  quand  il  ne  proportionna  paa 
exactement  les  parts  aux  droits  ou  aux  devoirs, 
les  gains  aux  mises  ou  aux  avances,  les  charges 
aux  facultés  ou  aux  revenus.  Pour  plus  de  détails 
sur  ce  qui  concerne  1m  rapports  de  départir  et  da 
répartir^  Toy.  t'artiela  oè  fl  aft  ast  qttaatioll  dana 
la  I"  partie,  p.  12f> 

DIURIfE,  QUOTlDt£?(,  JOUBNAUEE.  Relatif  4 
cette  partie  dv  temps  qui  a'écoula  entra  la  larer 
et  le  cmichfT  dn  s  l' i.ou  bien antca  1UI lafar  OU 
un  coucher  du  soleil  et  un  autre. 

JKwma,  latin  dtumuf ,  de  diet,  jour,  algniSa 
proprement  d'un  jour  ou  de  jour.  C'est  un  terme 
d'astronomie  et  d'histoire  naturelle,  introduit 
dans  notre  langue  au  xviii»  siècle.  Le  mouvement 
ou  la  révolution  djwrn*  de  la  terre  se  fait  en  un 
jour,  au  lieu  que  son  mouvement  annuel,  sa  re- 
volntioa  annuelle  s'accomplit  en  une  année.  IL  y 
a  des  oiaaatu  de  proie  et  des  papillons  dtimwa, 
comme  il  y  en  a  de  nocturnes  (Bupf.). 

CJuofidi(?n  et  journa/ifr  diffèrent  considérable- 
ment de  diMme,  d'abord  parce  qu  ils  sont  da 
langage  commun ,  at  aniuite  parce  quils  mar» 
quent  rapport,  non  pas  à  un  jour  ou  au  jour, 
mais  à  la  succession  des  jours,  i  tous  les  jpura, 
&  chaque  jour.  Aussi ,  d<iinia  aaraît  d'une  Impro- 
priété sensi;  !  e  ri  ans  des  expressions  telles  que  : 
journal  quotidien  ,  progrte  journaltm  de  la 
raison. 

Ouod'di'm  et  yoitmafter  ont  aussi  leurs  nuan- 
ces respectivement  distinctives.  Quotidien  est 
une  ipitbMa  déterminative  ou  caractéristique ,  et 
journalier  une  épithète  circonstancielle.  On  dit 
qu'une  chose  est  quolidiemtef  et  on  dit  ceci  ou 
cela  d'une  chose  joumalièrg.  m  La  féaaptîan  da 
rKuclia"i?t''>  était  quotidienne  anciennement.  ■ 
FÉN.  a  La  communion  journalière  doit  être  votre 
soutien.  »  Boas.  Quotidien  fiait  connaître  qu'unâ 
chose  a  lieu  chaque  jour  :  fièvre  quotidienne. 
1  D'anciens  auteurs  ont  donné  aux  éléphants  une 
religion  naturelle  et  innée,  l'observance  d'un 
culte ,  l'adoration  quotidienne  du  solail  at  da  Ja 
lune.  »  Borr.  /o«ffioh*«r  rappelle  inaidamnant 
qu'une  chose  d  iit  il  <  st  question  est  une  de 
celles  qin  ont  lieu  chaque  jour.  «  NouspouTona 
juger  du  dépôt  sneeaasif  at  journalier  des  aanx 
par  les  feuillets  des  ardoises.  »  BoPP. 

Ce  qui  est  quotidien  arriva  tous  les  joora 
dNana  uaidèra  (lia  at  invarfabla;  ca  qid  ait 
joumtUier  arrive  à  peu  près  t-n-  les  jours, 
ou  arrive  totis  les  jours ,  mais  tantôt  d'une  façon 
taatdt  d'una  autra.  Un  jaumal  giioljdiati  aa 
fait  remarquer  par  les  différents  tons  ou  les 
différents  tours  de  aes  déclamations  jovma» 
<j^.  On  allanA  Ittiaita  mNCi4<toMa  0>«avii.) 
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d'un  chirurgien  dans  un  hôpital,  pour  être  té- 
moin d'une  de  ses  opérations  journalièrei.  Un 
évéque  permet  à  une  personne  l'usage  quoi  idien 
des  sacrements  {¥éy.),  et  lui  recommande  de 
bien  porter  ses  croix  jo-urualières  (Id.).  Nous  de- 
maudoos  i  Dieu  notre  pain  quotidien,  et  les 
secours  jowmaliers  (Volt.)  de  sa  grftoe.  iM  lec- 
ture quotidienne  iKkgn.)  du  bréviaire  ne  doit 
JMS  empêcher  un  prêtre  d£  vaquer  k  ses  fonctioas 
journttlière»  (FÉit  ).  U  météonilogi»  itudie 
VéliX  journalier  de  l'air  (J.  J.)-  Utt  bOBUlU  jOHT- 
natitr  est  inconstant  ou  iuègal. 

nVCNICB,  BtPDDUTMNI.  Cee  mtAs  semntà 
désigner  la  rupture,  la  dissolution  du  mariap:e. 

Dtrorce,  latin  dit'orftunt,  do  divertere,  tourner 
dans  un  autre  sens,  s'en  aller,  se  séparer,  ex- 
prime la  séparation  dc5  deux  opout.  Jlt'pndiatim, 
latin  repudiatio,  de  repudiarc,  rejeter,  renvoyer, 
signifie  1«  npvoi  de  l'un  par  l'autre.  «  II  y  a  cette 
difTércnce  entre  le  i1ii<irce  et  la  répudiation  ,  que 
le  divùrce  se  fdil  j  ar  uu  consentement  mutuel  à 
l'occasion  d'une  incompatibilité  mutuelle;  an  lieu 
que  la  répudiation  se  fait  par  la  volonté  et  pour 
Tavantage  d'une  des  deux  parties ,  indépendam- 
ment de  la  TOlOQt6  tt  4a  llvantage  da  ranln.  « 
MoatBSQ. , 

von* 

seil.  »  MoNTESO.  «  On  conçoit  du  dégoût  l'un 
pour  l'autre,  et  souvent  on  se  trouve  réduit ,  pour 
préreoir  de  plus  grands  déserdree*  ft«e  séparer 
l'un  de  l'autre  :  «  divorces  et  séparations  que  la 
loi  des  hommes  autorise.  >  Booho.  —  «  La  répu- 
élation  semble  plutAt  tenir  &  la  promptitude  de 
Tesprit  et  à  quelque  passion  de  l'âme.  ■»  M  n tkso. 
Telle  fut  la  répudiation  de  Caiberine  d'Aragon 
ptr  Henri  'Vm,  roi  d'Angleterre. 

DOMMAGE,  PFHTF.  Privation  de  qmlque 
chose  de  bon  ou  d'utile  qu'on  avait. 

Le  dotnmage  egl  |»rliet  et  eonsiste  dans  un 
déchet;  la  prrte  est  totaîo  "t  consiblc-  dans  l;i 
suppression.  Le  dommage  causé  à  une  fortune  h 
dioûmie;  la  perte  d'une  fortune  l'anéantit.  On 
répera  le  dommage  ou  la  chose  endomm^f^;  on 
remplace  la  perte  ou  la  chose  perdue. 

De  plus,  dommage  est  relatif  à  la  «avatf  et 
ppne,  à  l'effet  seul.  Qui  fait  du  dommage  est 
agent:  qui  lUt  une pefte  est  patient.  On  reçoit 
du  dommage  •  ce  moi  sup{iose  toujours  une  per- 
sonne ou  une  chose  qui  donne,  qui  occasionne, 
qnf  eanse,  qui  produit  la  fkft;  maia  on  éprouve 
une  p^rte,  la  perte  étant  plutôt  quelque  chose 
de  faul ,  dont  on  ne  considère  que  lea  suites  f&- 


1*  TX^VM  ^GF,  TOUT;  ~  2»  PRÉJimiCE,  DÉ- 
TRIMENT, DAM.  Atteinte  portée  au  bien  d'au- 
irui. 

Quoique  dommage  et  tort  dérirent  du  latin ,  ils 
n'eu  viennent  pas  aussi  directement  que  leurs 
synonymes  préjudice,  détrimeiU  et  dam,  en  la> 
tin  prve/udictum ,  detrirtu  ntum  cidamnum.  En- 
auite  ils  ne  s'emploient  pas  de  la  même  façon  et 
ne  désignent  pas  la  même  sorte  de  mal.  Nous  di- 
sons qu'une  chose  nous  fait  beaucoup  de  dom- 
Mg»  ou  de  fort,  et  qu'elle  tourne  i  notre  préju- 
dice,  à  notre  détriment,  à  notre  dam;  nous 

dieoQs  d'une  manière  prédaa,  eaiiMr  on  ~ 


I  mage  ou  un  fori ,  réparer  dea  doaMnagn  ou  des 
I  torts ,  et  d'une  manière  rague ,  sans  l'emploi  de 
l'artide  et  du  pluriat ,  porter  ftéfudiet.  B'oA  il 
I  suit  que  dommâj^  et  fort  expriment  un  mal  îm- 
médial  ;  et  prrjudicf ,  détriwrnt  et  dam,  un  mal 
ultérieur,  plus  ou  moins  éloigné.  Ce  qui  noua 
fidt  un  démaui^e  ou  un  iort  naù»  etuea  om 

perte;  ce  qui  nous  j  rfp  i  r/judicr  comprnmet 
nos  intérêts.  La  chose  dammayeoMe  a  pour  efitot 
aetual  demijfa. 

Dans  les  foréU  il  (le  rcrf)  s'cmpnrie  : 

Bon  bo\t,  dtfmmageaèU  orotmeal, 

L'arreunt  &  chaque  moment; 

Nuit  i  l'ofQcn  que  lui  rendent 

Ses  pieds ,  de  qui  ses  Jours  dépendent.  L*r. 

X»a  clioae  pMQfMftnable  eat  piopra  4  miko,  peut 

avoir  des  suite;  fâcheuses.  «  Tonte  erreur  est 
dangereuse ,  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  pr^ 
judieiaiAe  ni  de  plus  pernicieuse  dans  ses  suites 
que  celle  qui  s'attache  au  principe  et  à  la  régla 
même  des  mœurs,  qui  est  la  conscience.  pBoohd. 
!•  Dommage ,  twtt. 

Dommage  est  un  terme  générique  ;  il  annota 
un  mal,  un  déchet,  un  dépérissement,  produit 
jiar  quoi  que  ce  soit,  même  par  un  objet  in- 
animé. Le  tort,  au  contraire,  est  tmqoan  Cakpar 
une  personne  avee  llntantion  da  nidn;  e^aftpro" 
prcment  une  irgustice  -  T  e  dommage  peut 
résulter  d'un  incendie,  d'une  inondation,  da  dé» 
gits  eoomia  par  dea  tnfamn. 

An  travers  d'un  mien  pré  ceriain  anon  pass-i , 
S'y  vautra,  non  sans  fklre  un  nouble  dvmm^e 
A  deos  boucs  daMn  la  déglt  estimé....  ~ 


tur, 

«  Loin  da  ▼anger ,  avae  «aa  sainte  oonplaîaaiieat 

sur  notre  corps  les  dommages  qu'il  a  causés  à 
notre  ftme,  hélas  I  les  plus  légers  &acrilke&  que 
nous  faiaou  à  IMan  nma  coAtent  tant  1  >  Uass. 
Mais  le  tort  suppose  toujours  quelqu'un  qui  a 
tort,  qui  agit  contre  le  droit.  Aristide  dit  i  nn* 
connu  qui  loi  présenta  nne  coquille ,  afin  qu'il  y 
inscrivît  le  nomd'Ariîslîdc  hii-même  :  «  Vousa  l  il 
fait  quelque  (orJ  ?»iBàRTH.«Ces  gens  si  paisiblj» 
sur  les  injustices  publiques  sont  toujours  ceux 
qui  font  le  plus  de  bruit  an  moindre  Iort  qu'on 
leur  fait.  »  J.  J.  «  Si  j'avais  quelque  fort  i  me  ra» 
prêcher ,  j'espérerais ,  en  le  répotat,  parvnir  4 
le  leur  faire  oublier.  *  lo. 

Et  lorsque  le  dommage  est  aussi  du  tait  d'an 
homme ,  on  le  considère  en  lui-même ,  comme 
plus  ou  moins  grand,  par  exemple,  plutôt  qua 
eomma  une  entreprise  rofontaire  et  aowpabla. 
c<  C.  Calon  fut  acctisé  et  c  jii'nmiu'  pour  causa 
de  concussion.  Les  dommaget  qu'il  avait  bûta 
au  sa|et  da  Fampira  étaient  pomlant  Usa  peu 
de  chose,  puisqu'ils  ne  furent  estimés  la 
valeur  de  dix-huit  mille  sesterces....  Mais  alors 
on  axanliialt  la  qualité  de  liqwliea  eommita, 
et  non  pn^  jii<:<]u'où  aOiUt  la  êtrt  fM  l'ii^palioa 
avait  cause.  »  Koll. 

9"  tféiudiee,  dàHtim*,  d»m. 

De  ces  trois  mots,  empruntés  du  \niin  ,  le  pre- 
mier est  le  seul  dont  on  se  serve  communcment; 
on  dit  un  fHfmâttif  on  grand  préjudice,  et  à 
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dMîer,  qui  vx  ont  été  bamé».  Mais  déirimeat  «t 
dam,  MBS  fkmtlte  dans  boIm  langue,  Mn^tm- 
yl  'i''u\  r.':.-,  .|u",ivec  la  préposition  à  :  à  son  dé- 
priment ,  a.  50  II  dam.  Euôwre  ce  éaroier,  dont  oa 
•  Cut  quelque  usagt  ilaai  la  poésit  biiinft  éo 
XTU*  et  du  xviii*  siècle ,  partit  ftim  i  pié- 
ae»t  pour  aa  anUMuate'. 

Beele  à  déaoMwîr  quelle  êVKimiM  il  peut  y 
vnÎT  en\T9  préjudice  e  t  J  fi-r  m '^if,  y  i-éccdes  de 
4;aai  préjméicef  au  cMrtancNl  de  teiU  penonne 

Préjudice,  pr)ejitdi4>hm ,  jugement  anti  i;  '. 
pr^ogé,  prèventim,  inpliq[ue,  ainsi  que  tort, 
Kdée  d'usurpation,  de  la  vMatioo d*w  droK; 

au  lieu  que  dr frim^iif,  de  (l>'t--r'-rr  w-rr  ,  dimi- 
Buar,  détruire,  exprime  simplemeai,  couune 
^taMMpaf  une  UlétitfÊÊtoity  un  désafasia^e, 
une  perte.  —  Tarquin  ohtint  la  conronne  au  pré- 
jadïeedes  eoCanis  du  roi  Ancue  (Conn.);  après  la 
paixd'Aix-la-CbapeUa,  tm  fTM,  las  pakaances 
chrétiennes  de  l'Europe  curent  euTtron  un  mil- 
Uou  d'hommes  àaus  ks  année,  au  détriment  des 
arts  et  des  professions  néeaaaairaa  (Voct.)  —  Pas- 
cal critique  l'injustice  de  ses  contemporains,  qui 
Teulent  établir  i'autorilc  seule  des  anciens  au 
préjudice  du  raisonnement ,  et ,  suivant  Buffon . 
lea  loaaaaelatenrs  ne  multiplient  les  livres  qu'au 
MHaMHf  de  la  soieDce. — Les  parents  sont  injus- 
tes quand,  au  préjudice  de  leurs  enfants,  ils 
leof  afiaigaent  arbitraiMmaot  un  état  (Bouao.)  ; 
la  Aiat  ordMua  au  conaal  téivlBni  d'awoider 
aui  SyracuBsins  t  u,  les  ^oulagements  qui  n'i- 
raient point  au  dfïrtinent  de  la  république  (Roll.)- 
DO!f ,  nt^EIlT ,  CTAimCATlON ,  CADEAU .  Ce 

qu'on  procura,  «eqa'oaaeeorda an  ca^'tn cède 

à  quelqu'un. 
Quoique  dm  «t  ptémnt  aient  nia  ri^nillettfon 

plus  difficile  i  déterminer  que  grcaiftcatinn  et 
«Hleatt,  il  n'est  pas  néanmoins  impoeetble  de  les 
dMingnap  d'une  naniéta  natta  at  sOia^  ainsi  que 
les  mots  latins  donum  et  wwhm^  ansqiids  tb 
correspondent  exactement. 

C'est  ce  qna  Condinae  atrèa-lieimttMnMirtftJt 
dans  le  passage  snirant  ;  ^  dnn  e«rt  fait ,  dit-il, 
par  un  supérieur  qui  n'est  tenu  à  rien  et  qui  ne 
dansa  que  font  donner.  C'est  pourquoi  nonsnaos 
serrons  de  ce  mot  tontes  les  foii  que  nous  par- 
lons des  biens  que  la  nature  ou  Dieu  dispense  :  la 
beauté  est  un  don  de  la  nature;  lesdon*  du  Saint- 
Sspnt;  le  do»  dr  aagana,  de  aiiflDea,  etc.  La 

4.  De  Tnrgcnt ,  diies^eoif  Ak!  f«0A  Penrfeaaie.' 
A  Toire  dam.  HoL. 
■ab,  qal  nl^atpaaaafaâaeedhsi^  Saura, 
n  y  «leu^  le  drftie  (un  renad  i  aanlffriar)!  H  7 

Yint  i  son  dam.  Jjm, 
U  estlol  i  aoa4MBb  JB. 
Il  se  pronui,  dans  aalasteaetère. 
De  se         da  leor  qu'on  loi  Jouail» 
De  bien  punir  tout  Français  iadiscrel. 
Qui  pour  son  dam  passerait  sur  sa  terre.  "Volt. 
Malherbe  a  dit  en  prose  :  «  Si  Tous  tous  êtes  mal 
eapliqaé,  ce  sera  i  votre  dam.  »  Et  l,  i.  Bousseau  : 
■  81  les  hoonnes  empelsonneat  ei  tournait  à  nal 
loat  eo  que  le  éésir  de  leur  bonheur  n'a  lail  dire 
al  Mrs  d'âme,  c'est  A  lear  dam  et  non  pas  an 
■In*» 


prtasiit  >e  fait  naraiaiti*,  par  geocBiMrfwanctoa 
dans  desTnes  d'mtAièt.  • 

En  d'nutros  termes,  le  don  est  un  bienfait, 
un  acte  de  libéralité  j  le  fréêeiU  est  une  offrande , 
tme  sotte dlKNBmage  on  da  tribut.  c«  qu'on  pré- 
sente no  sachant  pas  si  on  Tru  .  ,  ;  ra  pt  dési- 
rant qu'on  veuille  biea  l'acoopter.  Le  dm  vient 
d'en  haut  at  n'k  dTaotra  earactèia  qne  ealut  de 
la  pralutté .  d'autre  objet  que  le  bonheur  de 
celui  qui  le  reçoit;  le  préunt  vient  plutôt  d'sa 
bu»  at  loit}enn  il  as  rapparie  awc  saatinMnIa 
ou  aux  desseins  particuliers  de  cr'lui  qui  donne, 
sentiments  d'affection  respectueuse ,  de  défé- 
rence ,  de  détrouement .  de  gratitude,  et  desseins 
prtiri.T!i<-'rs  qui  tendent  à  plaire,  à  pafîTier  la  fa- 
veur ou  ia  bicnveillaoco.  Oa  combiti,  ou  enrichit 
quelqu'un  de  ses  donx  ;  on  s'empresse  de  VMOD- 
nahre  un  bienfait,  de  lénioipner  qu'on  aime  une 
personne,  ou  on  cherche  k  corrompre  un  juge, 
par  des  présents.  Le  ciel  vane  des  dons  sur  la 
terre  ;  et  la  terre  envoie  dans  le  eiel  des  offrandes, 
offre  à  Dieu  des  prétenU,  comme  l'ont  fait  an 
commencement  .\bel  et  Gain  (Boss.],  et.  lor?  I  ■  la 
naissance  da  Jésus-Christ,  les  mages  (Volt  ).  Or- 
gon  iWldasdoas i  Tartufe  (Mot.);  nn  amant  ùdt 
des  présenttk  sa  maîtresse  (1d.).  chez  les  Romains, 
celui  qui  trios^hait  disinbuait  des  doms  aux  sol- 
dats (lioiiT8ao.f ,  et  vas  lai  purmatlaltanx  aasg^ 
irats  de  prendre  de  petits  présents ,  pourvu  qu'ils 
ne  déiiasiiasaeat  pas  cent  écos  dans  toute  l'année 
(In.).  Vous  diras  tita-liia&  lu  dan  dn'  ciel,  da 
Dieu ,  de  la  nature  .  et ,  en  opposition ,  un  présent 
des  kommes,  du  travail  ou  de  l'expérience.  Sui- 
Tant  Danat,  stir  VEMmtque  de  Térence,  le  dan, 
donum,  est  des  dieux,  et  le  présent,  munus ,  est 
des  hommci.  «  Les  hommes  préfèrent  l'houneur 
à  la  vertu  miase;  et  ju^ez  quel  égaremem*.  La 
vertu  est  un  don  de  Dieu ,  et  c'est  de  tous  sas 
don*  le  plus  prèckux;  l'honnear  ast  na  ftémU 
des  hoBiDaa,-eaMn  n'ast«a  pas  la  fAna  gnsd.  * 
Boas. 

Vous  jol<n*e'  i  <"<'8        (  lalonU  naturels  )  l'amour 

dt'9  bosux  ouvraRes  ; 
VoQS  y  joignes  uS  gotU  plos«4r  que  no»  stifTrages; 
Don  du  ciel  qui  peotiaol  tenir  lieu  d«s  préttass 
Que  nous  font  à  regret  le  tr»v«îl  <>t  k-a  ans.  Laf. 

Cette  pramière  diflërenee  eu  amène  une  antre , 
qui  a  èli  signalée  pnrdTAleerfMrt.  CeauBaladan 

vient  de  Dieu,  de  la  nature,  d'un  roi,  d'an 
iMunme  puissant,  d'un  supérieur  en  un  mot,fl 
doitdtin  par  cela  même,  au  moins  pour  l'ordi- 
naire, plus  considérable  que  le  présent.  Calepin 
avait  dit  que  donum,  le  ilon,  s'appliquait  à  de 
ploa  fraudes  choses ,  et  mmm,  le  présent ,  à  des 
choses  de  moindre  importance.  •  Quoi?  l'on  pré- 
fère des  présents  si  vains  (du  diable)  à  tant  de 
bienfaiU  si  H>n<d<iralins  (de  Jésus-Christ)  I  Jésus- 
Christ  fera  comme  un  amant  passionné  qui , 
voyant  celle  qu'il  recherche  gagnée  par  les  prd* 
senis  diM  autres  prétœdants,  multiplierait  aussi 
les  sicBMi....  Pour  détourner  nos  yeux  et  ^oa 
coeurs  ées  fibéralités  troeaptnaeade  notes  aantaïf, 
il  redouble  ses  dons  jusqu'à  l'infini.  »  Boss.  Dans 
C«i  BUu,  don  Alpitoase  donne  à  son  ancien  inten- 
dant la  piotitc  1amdaLbiias,«t  tel  dllasadail»' 
.mot  :  n  CtH    fitM  «M  M«  ytoma  ?iif 
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faire  sans  nou«  incommoder.  »  Mais  GU  Bla^,  phi« 
charmé  de  son  lion  cœur  que  de  soq  bienfait ,  iui 
répond  :  •  SeigneOT,  lê  don  que  vous  me  Tailes 
m'est  il  au  tant  j)liisat»réable ,  qu'il  précède  Ucoo- 
naiss&iice  d'uu  service  que  je  vous  ai  rendu.  » 
Lis, 

St.  par  exception,  on  peut  dire  prétêtU 
ciul ,  comme  le  prétend  le  Dictionnair«  ée  PAea- 
dëmie  depnM  1826  seulement,  c'est  quand  il  s'a- 
git de  choses  peu  imporUnln,  «grèablei  plutôt 
qu'utiles  :  les  dont  de  Cérès  et  de  Ponone,  les 
présents  de  Flore  (d'Al.).  La  raison  est  un  don  et 
l'amitié  uaprésetU  du  ciel.  Dans  les  Lettre*  per- 
«aiMff,  une  femme  Indienne,  prête  à  se  brdier 
pour  son  m.iri  qui  vient  de  mourir,  Ei  i  ietv' 
qu'elle  va  le  retrouver  dans  l'autre  moude  et  re- 
eennencer  arec  lui  un  seeond  ottriage;  ^1e  se 
ravise  et  s'écrie  :  «  Si  le  dieu  Brama  n*a  que  ce 
prêtent  à  me  faire ,  je  renonce  à  cette  béatitude.» 
Monnao. 

La  gratification  Pst  un  don  ,  le  cadeau  un  pré- 
sent. Ce  sont  deux  mots  très>propres  à  bien  faire 
sentir  et  à  confirmer  au  besoin  la  dielîiietioii  oi- 
dessus  établie  entr--  lo  Jnn  i  l  le  prisent. 

La  ffrattficaiion ,  ce  qu'on  donne  de  son  pletit 
fTf,  sfKHitaiiénMntf  sans  y  être  obligé,  est  un 
don  en  arpent,  une  sorte  de  salaire  surérOKatoire 
qui  dépend  uniquement  du  bon  plaisir  et  de  la  li- 
liéralitc.  «  Louis  XIV  envoya  une  gratification  i 
Corneille  dans  sa  dernière  maladie.»  Volt.  «Col- 
bert  fit  donner  mille  francs  de  pension  k  qui  au- 
rait eu  dix  enfants.  Cette  çratificalion  fut  accor- 
dée aussi  aux  pères  de  fomiUe  taillables.  »  lu. 
«  J'ajoutab  A  la  Romme  que  feraient  nés  gages 
au  bout  de  dix  années  de  sen  ice  les  grnt'fxcalions 
que  je  recevrais  de  mon  maître.  >  Las.  «  Julte 
deone  toutm  lei  eemiliMs  vingt  l»ts  de  gratifi- 
tùiion  h  celui  de  tous  les  travailleurs,  journaliers 
ou  valets  qui  durant  ces  huit  jeun  a  été  le  plus 
diligent  au  Jugement  du  mettre.  »  J.  J.  «  Un  no- 
ble romain  ne  pouvait  attendre  pour  récompenses 
des  services  qu'il  rendait  à  1  £lai  m  grali^tion, 
ni  penaion,  ni  aucun  de  ces  bienCùla  que  lea  of- 
fic-f-r"  ont  coutume  aujourd'hui  de  reoaTOitdela 
iilieralité  de  nos  rois.  «  RoLL. 

Le  cadeau  est  un  petit  présent ,  et,  en  tant  que 
»r^mt ,  il  a  pour  objet  de  plaire,  d'être  apiréa- 
ble.  «  Leeeoanus  eontun  petit  commerce  d'ami- 
tié fort  agréable  quand  ils  sont  réciproques.  Vou- 
lez-vous me  taire  des  prtealf  qui  soient  pour 
non  oœof  d'un  prix  IneMtmable,  procurez-moi 
dci  loisirs,  sauvez-moi  1.  visites,  etc.  »J.J. 
«  Saurais  fort  soupçonné  Urne  d'Bpioajf  d'areir 
amngft  e»  Toyage  pour  donner  an  mnm  iTBoi- 
bac  h  l'amusant  eadaaii  de  v^  laeitoyen  amou- 
reux. >  Id. 

WHnin,  rttaBRTm,  OrtlOU  Transporter 

&  quelqu'un  la  propriété  ou  l'usage  d'une  chose 
qu'on  a,  s'en  dessaisir  en  sa  faveur. 
Honner  exprime  le  bit  lal-mêmet  fN^ieiifer  et 

offrir  en  désignent  les  pr'^lirr.inaires.  Nou.s  don- 
nons ce  qu'on  reçoit;  nous  ■prf^sentont  et  nous 
offrons  pour  donner,  en  voe  de  donner,  afin 
qu'on  reçoive.  L'action  de  donner  n*a  lieu  qu'au- 
tant que  la  transmission  s'etTectue;  mais  pour 
qi»  o«U»  d«  iwMfr  «u  d'«DWr  lott 


mée,  il  sriffit  qn'il  y  ail  pritentation  ou  nffrc. 
proposition,  hoînma^'e,  il  n'est  pas  néccs^irù 
que  la  chose  passe  effectivement  à  celui  à  qui  elle 
est  présentée  ou  offerte.  «  Les  gens  de  ce  vais- 
seau virent  six  de  ces  géants  (des  Patagon»). 
dont  ils  s'approchèrent  pour  leur  offrir  du  pain^ 
du  vin  et  de  l'eau-de-rie  qu'ils  refusèrent,  quoi- 
qu'ils eussent  donné  à  ces  matelots  quelques 
flèches.  »  BuFF. 

Entre  prétentêr  et  offrir  la  différence  n'est  paa 
moins  frappante.  Ott  ne  pnbmfe  que  desoboeee 
présentes,  qu'on  met  devant  les  yeux  ou  sous  la 
main;  on  offre  tout  ce  qu'on  met  en  avant  ( de 
ferre ,  porter,  et  ob ,  devant ,  en  avant) ,  tout  ee 
(]u'ûn  {iropo.se.  et,  par  exemple,  de  i  îii'^es  ab- 
sentes ,  abstraitea  ou  i  venir.  Vous  presentex  un 
bouquet;  VOUS  offirtg  des  senrkes.  Anelennement 
on  pr^<en(ai(  à  Dieu  des  victimes;  on  lui  offrait 
des  hommages.  •  Le  jour  de  La  consécration,  les 
Areadiens  prhtntirtiU  les  vMimear:  eeox  de 
Thèbcs,  d'Argos  et  de  la  Mcssénie  offrirent  sé- 
parément leurs  hommages  à  leurs  divinités  tuté- 
laites.  »  Barth.  Ou  bien  présenter  les  victimes, 
c'était  les  amener  devant  l'autel  1  nr  fn:r»  faire 
acte  de  présence,  et  les  offrir  stgnitmii  i  r<//rand«; 
l'acte  tout  spirituel  d'en  Aire  hommage  à  la  di- 
vinité.  ■  A  Cythère  on  n'égorge  jamais  dans  l'en- 
ceinte du  lieu  sacré  aucune  victime;  on  présente 
seulement  devant  l'autel  les  bétes  qu'on  o//ïif, 
et  on  n'en  peut  o^rtr  aucune  qui  ne  soit  jeune , 
blanche ,  sans  défaut  et  sans  tache....  Après 
qu'elles  ont  été  présentées  devant  l'autel,  on  les 
renvoie  dans  un  lieu  écarté  où  elles  sont  égor- 
gées pour  les  festins  des  pritres  de  ta  déesse.  • 
Fi.y.  u  On  dit  qu'on  offre  i  Dieu  ce  qu'on  ;/f^- 
sente  devant  lui.  »  fioss.  —  On  présente  ^  de  la 
main  à  la  main,  un  verre,  vn  mets,  un  remède, 
des  fruits,  une  arme,  une  requête,  un  placet; 
on  offre  son  cœur,  des  vœux,  des  hommages, 
l«oeeîâloo  de  biie  telle  chose ,  la  liberté ,  sa  pro- 
tection, sa  mort,  choses  immatérielles,  et  on 
offre  de  faire ,  de  dire .  d'aller ,  etc. ,  choses  i  ve- 
nir ou  conditionnelles.  Dans  les  tournois,  c'était 
une  dame  qui  présentait  le  prix  de  la  vdllance; 
une  récompense  éternelle  est  offerte  dans  le  ciel 
à  qui  pratiquera  la  vartn.  Une  vilte  fMnrfmiiis  un 
grand  nombre  de  monuments;  une  questioa 
û//re  de  grandes  difficultés.  On  présente  de  l'ar- 
gent; on  offre  un  marché,  la  propriété  d'une 
chose  moyennant  telle  somme.  Vous  présvntei 
votre  ami  dans  une  maison;  vous  offret  son 
crédit  à  quelqu'un.  Si  on  vous  frappe  sur  une 
joue,  l'Ëvangile  veut  que  tous-  priserUies  aussi 
l'autre  ;  c'est  quelquefois  un  devoir  dfetffHr  sa 
vie  pour  sauver  celle  de  son  semblable. 

Une  autre  différence  dérive  de  la  précédente. 
Nous  prit$nkmt  afin  qu'on  pranne,  en  tendant 
la  cliose  simplement;  nous  offrons  afin  et  avec 
le  désir  qu'on  accepte  ou  qu'on  agrée.  Présenter 
marque  plutôt  l'action  de  la  main ,  et  o/fWr  eella 
du  cœur.  Nous  présentons  de  la  nourriture  à  un 
animal  domestique;  nous  offrons  no3  hommages 
A  Dieu  ou  à  une  personne  véniree.  Celui  qui 
pour  remplir  la  cérémonie  brûj  de  1  encens 
devant  l'autel,  le  présente;  celui-là  ïoi{re  qui  le 
ffiaKli  AvM  IM  MOlinaiilt  d'vM  piété  hiui«^ 
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hle.  tondre  et  sincère.  La  terre  présente  en  dif- 1 
fersats  lieux  des  retraites  aux  animaux  ?auv»cr'"<  -.  i 


la  générofiité  de  l'Angleterre  offre  un  a^ne  aux 
rdh^ét  à»  tous  les  pays  et  de  tou3  les  partis. 
On  TOUS  pr^\rTîf<*  h  boire  quand  tous  l'avez  de- 
mandé; on  vous  eu  offre  spontanéœent,  par  pré- 
vnaaoe ,  pour  le  muI  plaisir  de  voui  voir  teoep- 
tfr.  Ua  domestique  Vu u  ^  pr/ff^ifc  un  sié^eàvotre 
entrée  dans  no  salon  ;  une  des  per«onnes  arrivées 
amt  WÊ»rom  offre  sa  plac«4  Un  enfitot  pré' 
tente  le  coude  à  qui  Teut  le  frapper:  on  offre 
b  main  ou  le  bras  à  une  femme  pour  l'accompa- 
guer  ou  la  recouduire  chez  elle  par  politesse. 

DOOCBeEvDOCIIlIÉ.  Dispcnition  i  se  prêter  à 
ceqvii  convient  aux  autres  ou  à  ce  qu'ils  veulent. 

Doitceur  exprime  une  disposition  active ,  et  se 
lappofli  à  la  mttière  de  trtitsr ,  ds  se  conduire  ; 
doeilité  signifie  une  disposition  j:-?,s<r,-c ,  et  est 
relatif  A  la  manière  de  recevoir  des  impressions , 
d'apprendre ,  de  se  lawser  eondnne.  Avec  de  la 
douceur,  on  est  modéré,  paisible,  on  ne  commet 
pas  d  excès  ;  avec  de  la  dociiité,  on  ne  résiste  pas, 
ùù  se  soumet  aux  idées ,  aux  avis ,  à  la  direction 
des  autres.  La  douceur  empêche  da  nalttanar ,  tt 
la  doctltte'  de  reeimber  contre  ceux  qui  nous 
mèoent.  La  douc«ur  défend  ses  opinions  sans 
bleasw  paraaoBt;  la  docilité  abandonna  les 
siennes  çour     ranger  à  celles  des  autres.  Las 
ohardonnerete  sont  doits,  ils  vivent  en  paix  les 
ima  asw  les  antraa,  et  n'ont  guère  de  querelles 
que  pour  la  nourriture;  cet  oiseau  est  également 
dociie,  on  lui  apprend  sans  beaucoup  de  peine  i  ! 
exècater  divers  mouvements  avec  précision,  à 
faire  le  flHrt,  à  natlca  la  fta  à  un  péUfd,  etc. 

La  douceur  {duicedo ,    de  dulci9  «    doux  , 
tmn,  agréable,  traitabia)  v^^e  lea  mouve- 
mrats  de  ràr;i::,  elle  calme  l'humeur,  l'impa- 
tiaace,  et  uupire  des  ménagements.  «  Bienheu- 
ren  can  cpii  tont  dons....  dnm  inéma  à  oanz 
qui  sont  aigres,  n'opposant  point  l'humeur  à 
rhumctti)  la  violence  i  la  violence.  »  Boss.  On 
looa  dans  la  TéUw^aquê  «  la  doMeeur  d'Idoménée, 
84S  patience  pour  se  laisser  dire  par  Mentor  les 
choses  les  plus  dures.  »  Fé.m.  «  La  Rirafe  est  un 
jLUixnal  ^  dotu^  qu'on  peut  le  conduire  partout 
OÙ  Ton  veut  avec  une  petita  corde....  C'est  un 
animal  di^m ,  qui  ne       ?<Mcua  mal.  »  Buff. 
<—  Mais  U  dociUU  (dociàtot,  de  docere,  ensei- 
giMT,  kwmire)  a  rapport  à  l'InstniMion;  alla 
f&it  écouter  les  leçons  et  recevoir  les  conseils. 
«  L  amonr  da  la  vérité  est  un  amour  humble  et 
docftir....  n  n'y  a  da  désirable  sur  la  terre,  que 
c^M»  éKUiié  bomble  et  oonstanta  an  oracles 
«ie  votre  lot,  6  mon  Dieu....  Donnez-moi  cette 
«ifiKkhi^  d  esprit  et  de  cœur  qui  soumet  la  raison 
sox  féiilia  da  votra  loi*  >  Hass.  «  Vooa  serez 
zrton  nuitre,  quoi  que  vous  disiez.  Je  sens  trop 
ie  iiesoio  que  j'ai  de  vos  conseils....  Je  sens  qu'on 
pent  fâèra  rénasir  dans  las  grands  ouvrages 
«A.ns  un  peu  de  conseils  et  bcauconp  An  doci- 
ésé.  »  Volt.  «  La  iwilUét  qui  consiste  k  se 
jsaaar  eoodulro^  à  biin  rwatotr  las  avis  das 
A^itres,  et  à  les  mettre  en  pratique,  Mt  propre- 
ct^nt  la  vertu  des  écoliers,  comme  oalla  des 
jucadires  est  de  bien  enseigner.  »  Roli.. 


La  dxmeeur  est  pins  «énénia  ai  s'exeroa  an- 
vers  tous  le<;  hommes,  qn«lle  que  soit  leur  po- 
sition. La  docilité  n  a  imu  que  da  l'inférieur  an 
supérieur,  du  disciple  ou  du  sorvllaur  aumaitiê. 
On  dit  bien  commander  avec  dowen,  ,  mais  non 
pas  avec  docHiU^^  on  obéit  avec  dociiif^.  Sou- 
vent douceur  nanque  da  la  eondeseendance  ; 
c'est  toujours  de  la  déférence  que  doeilité  sup- 
pose. On  voit  dans  une  place  élevée  commander 
sans  donewr  ou  afse  rudesse  la  même  personne 
qui,  dans  un  éut  dépendant  al  sobaltemo, 
obéissait  avec  doeilité  (Mass.). 

La  doiMeur  est  une  disposition  naturelle  ou 
du  caractère,  on  penchant,  un.  attcalt,  anqurà 
on  s'abandonne  avec  (  oiJn  nr.  La  docilité  peut 
être  l'effet  d'une  résolution,  d'un  p^rti  qu'on  a 
pris  par  intérêt  ou  par  raison.  Une  femme  doues 
l'est  snns  effort ,  sans  avoir  besoin  de  le  vouloir, 
spontanément;  une  femme  doctie  obéit,  mais 
sans  être  doiwe  pout-èire ,  par  vartu ,  parce 
qu'clî*'  croit  devoir  le  faire- 

Aigre,  rude,  féroce,  sont  opposés  à  dmir  i 
opinj&tre,  iadisciplinable ,  rebelle,  ie  sont  à 
docile. 

DROIT ,  JUSTICE.  L'idée  commune  à  ces  deux 
muis  est  celle  d  une  manière  d'agir  envers  âu- 
trui,  dnilê,  /tul»,  bonne,  légitime»  praoerite 

par  la  raison. 

Droit,  de  dtreclwm,  rectHtn»  regere,  régir, 
d'où  règle  y  ce  qui  sort  à  goidar,  à  fiUro  aller 

droiJ,  signifie  une  chose.  Justice  est  un  terme 
abstrait,  usité  au  singulier  seulement,  et  ,qai- 
exprime  proprement'  une  qualité. 

Le  drotf  est  une  chose ,  et  la  justice  une  qaa« 
!ité ,  la  qualité  de  cette  chose.  <t  Y  a-t  il  un  droit 
qui  soit  vonlablement  fondé  sur  la  nature,  dont 
on  puisse  démontrer  la  justice  par  dos  prinoipea 
tirés  de  la  connaissance  de  l'homme?  »  D'Ac. 

Ou  bien,  et  plus  ordinairement,  le  drotl  est 
une  chose,  une  chose  à  respecter,  à  obserrer, 
à  suivre,  une  règle  et  la jui/ici?  est  unequalité, 
la  conformité  à  cette  cboae  ou  à  cette  règle.  Le 
drotl  est  ce  qui  est  dû  à  chacun ,  et  la  jusUee 
consiste  à  rendre  et  à  conserver  k  chacun  ce 
qui  lui  est  dû.  On  vous  fait  drotf  en  décidant 
que  vous  avez  drotl ,  que  le  droit  est  de  votre 
Ôftlé;  on  vous  fait  jiultce  en  déclarant  que  vous 
avez  agi  selon  le  tirnit.  il  f:tut  entendre  de 
même ,  exposer  u  un  juge  son  droit  et  sa  justic» 
(Maw.). 

Le  droit  est  objectif  et  a  une  valeur  légale; 
la  justice  est  sutyective  et  a  une  valeur  moraU. 
•  L'homme  voolotf  dit  K.  de  Btrante  dans  ses 
Questioiis  constitutionnelles ,  que  la  justice ,  ce 
sentiment  universel,  cet  a?iome  ineffaçable  de 
l'àme  humaine,  devint  ie  druti,  c'est-è-dire  fût 
réciproquement  ieooontt  par  tous  tei  mentbres 
de  la  société.  ■ 

DUBABLii.  PERMANENT,  CX)K8TAICT,  STABLE. 

Oui  demeure,  continue,  se  maintient  ;  un  état,  m, 

sentiment  durable^  permanent,  constant,  stable. 
Suivant  Héraclite  et  Platon,  tout  en  ce  monde 
est  contingent ,  dans  un  fltix  et  lofluz  perpé- 
tuel, rien  n'est  duribb,  ni  ponMansal,  ni  cou» 

îfanf .  r.i  stabU. 
Le  qui  est  dura^fie  œ  cesse  pas  de  sitôt;  ce 
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qui  est  pemaiWAt  ne  otsM  juni»  oa  se  cesse 
pas  pour  reprendre  tuaita,!»  diMMtiaae  pas; 
Mqui  est  ron.vtan(mcllM)9«p«t;Ctqii««t^a- 
Ne  M  booge  . 
DurmUe  et  fwmwamwrt  u  raMembtoBt  bna- 

r  .p,  ils  regardent  l'être,  au  lieu  que  Cfinstanl 
et  «Caèk  ont  rapport  &a  mode  ou  à  la  muiière  • 
00  qui  Ml  dwrmbit  eu  ptrmmwmt  tnitticte'i  c« 

qui  est  conêtant  reste  le  mvmc ,  et  ce  qui  eçt  sfa- 
reste  àU  aâme  place.  Oumge  éuirable  ou 

DurahU  et  perman^fU  diffèrent  néanmoins. 

-Ce  qui  «et  durable  dure ,  ce  qui  est  perma- 
fMM,  «onme  ee  q«i  est  pfrp4hiel,  éaf}Uvi'm 
boQt,  c'est-à-dire  toujours  ou  sans  interraptioD 
dans  on  espace  de  temps  déterminé. 

D'une  part,  permanent  enchérit  sur  ÔÊÊiohle. 
aX.p  <ih]i,  Toiîà  le  bien  dtirable  et  permanent 
que  uou»  devons  rechercher.  »  Bûuro.  «  Ces 
Ml*  n'AnÎMit  pns  fait  dans  sa  mémoire  des 
imr.ressions  durables  et  permanents.  ■»  hurr. 
La  chose  durable  est  de  longue  durée.  «  Quel- 
que solide  et  dura^^e  que  soit  la  matière  du 
granit,  le  temps  ne  laisse  pt»  de  la  miner  et 
os  It  Mtrain  à  la  longue,  i*  Barw.  «  Ce  mou- 
vement de  joie,  plus  rajûde  r^ue  l'éclair,  fit 
Ineatât  place  à  un  senttment  douloureux  plus 
dHÊnMt,  m  S.J.  m  Un  loisir  trop  peu  éwiMe.  > 
ToiT.  La  choso  permanrnte  est  d'cternille  da- 
fée.  «  la  figure  du  monde  passe;  mais  la  vé- 
fili  de  Die«  demeore  fMrôettement,  et  nous 
serons  permanents  comme  elle,  si  elle  seule  nous 
occupe.  »  Fën.  «  L'immuable  fidéUté  que  Dieu 
garde  à  ses  senrltevrs  iMlend  à  qoelqtte  chose 
d'immortel  et  de  permanent.  »  Boss.  «  La  gloire 
dont  sont  revêtus  les  saints  n'est  {toiat  une  gloire 
^issagère ,  mais  permunenta  et  qui  durera  entant 
que  Dieu  même.  «  Biu-p  —  D'autre  part,  la 
cliose  durable  subsiste ,  mais  ce  peut  être  avec 
des  interralles:  folie,  peine,  convenir  durable. 
Permanent,  au  contraire,  annonce  expressément 
une  durée  continue.  «  Dans  la  baie  d'Hudson  il 
y  a  des  glaces  formées  jjar  un  hiver  pmnaneat 
de  cinq  4  sut  ans.  »  Buff.  «  Les  oemes  de  la 
girafe  ne  traÉbent  point  chaque  année ,  mais 
elles  sont  permanentes  comme  celles  <les  bœufs 
et  des  béliers.  »  lo.  «  Les  causes  de  ce  pbëno- 
sidtie  noureiu  peuTent  être  constantes  on  Taria- 
Wes,  permanentes  ou  inlermitlentes.  »  In. 

Ce  qui  est  cofutont  ne  se  dément  pas,  ne  s'al- 
ém  pns,  tti  devient  pas  emre,  n^ett  pee  tantAt 
te^  c  tiûtôt  tel,  ai:jourd'hui  haut,  fort .  ardent, 
(»Lrre,  blanc,  demain  bas,  faible,  l&che,  rond, 
noir.  Santé  eenmwfi  (Voit.);  biene  eenilMil» 
(I.  J.);  fluidité  constante  (Bufp.):  la  Tcrln  e<1 
nne  habitude  constante  (Boes.).  «  Il  n'en  est  pa^ 
de*  enimiT  doneslifueB  eoeme  dee  animaux 

sauvage?  :  leur  natnre,  leur  prnndcur  et  leur 
forme  saut  moins  constantes  et  plus  sujettes  aux 
variétés.  »  Bt;FF.  «  Les  législateurs  ont  pris  pour 
modèle,  au  lieu  de  oAte  justice  tonstonte,  les 
&Btatsie8  et  les  caprices  des  Perses  et  des  Alle- 
mands, n  PaSC. 

Ce  qui  est  stoMs  est  fermement  assis.  «  Les 
^  irineipea  du  plaisir  ne  sont  pas  tamm  «t  Ha- 
>tol^  •  FAfB.  a  «M  MU»  «tt  «M  MSidli  BHU. 


relie  d'autant  plus  mMs,  d'aatant  mieax  li>sdée> 
qu'il  y  a  plos  de  besoins.»  Bvrv.  «  Colonnes  «en» 
appui  et  qui  n'ont  rien  de  slaJilf  ^  Rouh!». 
«  Etablir  la  rertu  sur  des  foodemenu  cioMes  et 
inébrenlaWne.  s  Inu  «  Vettàdes  principes  4lsMef 
contre  loquels  tous  les  fltaûtBnali  nn  pvfr 
vaudront  jamais.  »  lo. 

BOlte«  TWPft.  Cenditieneeeentielis  del'eilB- 
tence  :  tout  ce  qui  est  ou  arrive  se  conçoit  né- 
cessairement en  rapport  avec  ia  dmrée  on  le 
tBmif$f  V 

l>ur(f;f«stfieiif  staiMn^  UtKfi^  ««lif  être* 
latif. 

1*  Du^  est  paenf,  sa  terminaison  l'indique 
assez  :  la  durée  est  quelque  oho  e  de  donné,  de 
re^u ,  une  qualité  dont  ou  possède  plus  ou  moins. 
«  Une  ditr^e  pins  longue  de  dix  nnUe  ans  que 
celle  que  Dieu  a  donnée  k  son  ouvrage  serait  tou- 
jours également  disproportionnée  à  l'éternité.  » 
FÉN.  Mais  le  temps  est  on  agent  ou  il  se  consi- 
dère par  rapport  4  dM  actions ,  i  travaux  ou 
à  des  événements  :  k  tvmpe  vole,  eonle,  dévor» 
tout ,  amène  des  changements;  oa  dit  le  progrès 
dn  tmnps  (Boss.).  Le  IsMft  a  élè  petsennifié  par 
les  portes  7 

Sur  les  iiilca  du  Tfmps  la  irirtcsse  s'cnvol -  \av. 
c  L'b(»ame  entraîné  par  le  torrent  des  teeqwsa 
peut  rien  pour  se  propre  dMrdr.  «  Bvrr.  —  Lse 
objets  inanimés,  parer  fii'ils  .nont  inaclifs.  et  les 
êtres  vivants ,  locsqu  ils  u  usent  point  de  leur  ac- 
tivité, dnrwir,  eat  une  diindr;  maie  le  awl  dn 
lempj  leur  est  inapplicable.  A  noire  durée  pen- 
dant le  sommeil  ajoutez  le  temps  employé  aux 
fonctions  aniieale^  et  i»7es  w  qui  Msie  (Vtev.jk. 
«  Les  animaux  sont  soumis  et  réduits  en  ser- 
vitude, ou  traités  comme  rsbeUes  et  dispersés; 
leur  iikli^e  est  devenne  Biiciie,lean  AdUes 
irts  ont  disparu  ;  Hs  T>t>  peuvent  que  ramper  ou 
lair,  &e  perpétuer  sani  muiliplieT ,  perdre  en  un 
mot  par  la  durée  autant  et  plus  qu'ils  n'avaient 
acquis  par  le  imp«.  »  Boff.  —  Notre  durée  est 
tout  ce  qui  nous  a  été  accordé  d'existence  -,  notre 
lemps  en  est  oe  que  noos  WflifOiia  no  pMvMs 
employer  à  agir. 

2*  Pnriéls  est  al»sola ,  et  femp»  relatif;  de  li 
vient  que  durf'c.  à  la  différence  J'^  irvnps ,  ne  se 
dit  qa'aii  singulier.  La  durée  est  comme  l'espace , 
vne  ehoee  indéfinie,  flOUmllie,  sans  bemee;  le 
temps,  au  contraire,  est  particulier,  c'p-t  urp- 
portion  de  la  éeunée.  «  Le  t«npf  est  nne  parue  ou 
la  mesnre  de  la  dards.  •  ToLf.  «  Les  dirse  exis- 
tent  dans  une  certaine  portion  ôf  h  dnrt'r  rjn'on 
nomme  lempc,  et  peuvent  exisfter  d<mi  tout  autre 
tmpet  nais  une  parti»  eonçne  de  la  évrée,  un 
fftnps  quelconque ,  ne  peut  être  ailleurs  qu'où  il 
est  ;  le  passé  ne  peut  être  avenir.  »  lo.  •  Le  temps 
n'est  autre  chose  qne  la  éurée  de  la  créttare.  » 
p.  R.  a  Voilà  deux  f^mfij.  voilà  deux  espaces  de 
durée  que  le  tuxte  saore  nous  force  à  reconnaî- 
tre. »  Bntw.  •  Votre  chronologie  se  traîne  ma 
peine  i  cinq  ou  six  siècles  au  deli  de  la  guerre 
de  Troie,  après  quoi  les  temps  finissent  pour 
vous  ;  vous  n'apercevez  qu'on  point  dttS  ladUidS 
ainsi  que  dans  l'espace.  ■»  Bartb. 

Lors  même  que  la  duré*  «est  particnliriséi  ; 
«mSM par  fqnpÎMl  à  mdlAélt  ^  iMM  ii*»* 
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lae  «ianrooins  en  ce  qu'elle  marque  un  tout  dont 
le  mot  temp*  ne  désigne  qu'une  portion.  «  Le 

dvT''''  tot".le  de  la  vie  peut  ?c  mesurer  en  qiielqne 
façon  par  celle  du  temps  de  l'accrui&sement.  « 
Bopv.Oa  bien  durée  est  absolu  parce  quilsigitf' 
fie  un  tempi  en  soi ,  indépendant  «le  l'homme  et 
de  sa  mesure  ou  da  sou  estimation.  «  Ce  sommeil 
fut  profond,  dit  le  premier  homme,  mais  je  ne 
snis  s'il  fut  (le  longue  dnr^e.n'iiymt  point  encore 
Tidccdu  temps  et  ne  pouvant  le  mesurer.  »Bufp. 

Enfin ,  dttrée  est  absolu  en  ce  qu'il  représente 
l'étendue  d'un  événement  ai  lui-même ,  du  com- 
atcncement  à  la  fin;  en  Ueo  qne  tempe  exprime 
Tépotpé  do  I»  yfoductioû  por  tepport  à  dWm 


539 

époques,  sa  position  chronologique,  où  il  l'ex. 
I»riiiM  «««0  ém  aoesMolree  ètnai««n  i  ridée 

commune.  La  durée  ou  le  trmpt  d'une  éclipse,  de 
la  ^rre  de  Troie,  etc.  la  durée  du  rèî(Qa 
d'Aleiudre  m  été  eonrts;  le  ttmpg  de  son  règne 

doit  être  placé  entre  telles  et  telles  années,  il  a 
été  glorieux  pour  la  Macédoine,  mar<^  par  teU 
ou  tels  événements,  etc. 

Durer  si^i:nîfie  une  qualitu  tellt'ment  pure,  ab- 
straite ,  maUicuulique ,  qu  oq  dil  biva  la  i^r«e 
du  temps  y  le  tempt  étant  supposé  par  là  même 
comprendre  autre  chose.  «-  La  tinr'^f  f-mp» 
pendant  lequel  les  eaux  couvraieui  ooâ  cuxilLoeuts 

1  dié  ute-longu.  >  Buir. 


S 


ÉBAUCHE,  BSQCI88B,  CIATOII«  CROQUIS, 
CMITAS.  Cet  tennee,  ioBtfeklifii  euertedv 

dessin  d'abord  et  ensuite  arit  compositions  litté- 
raires, annoncent  quelque  chose  d'imparfait. 

L'Asuefce  est  le  tableau  commeneé,  le  tableau 
auquel  on  a  donné  la  première  forme ,  ou  mis  la 
première  main.  Perfectionner  une  première 
ébauche  Ç^vvT.].  «  Dieuefidt  le  monde  en  six 
jours,  lui  qui  pouvait,  par  un  seul  trait  do  sa 
main,  mettre  i'ébaucht  et  le  fini  dans  son  ta- 
bleau. i>  Boss.  ■  Ce  n'est  là  qu'une  «fbauclie  du 
personnage;  et,  pour  en  achever  le  portrait,  il 
firadrait  bien  d'autres  craps  de  pinceau.  »  Hol. 
«  Cette  comt/dir'  n'est  qu'une  ébauche  que  je  n'ai 
en  ni  le  temps  ni  U  volonté  d'achever.  »  Volt. 
«  n  mf*.  ftdhi  IMttre  m  aa  à  poKr  oe  qu^uie 
Hmaine  avait  AwkA''.  »  Id. 

^^^^  ^^S^^^^J^  muse 

Vrxquisse  est  antérieure  au  tableau,  c'en  est  la 
première  idée  qu'<m  a  jetée  sur  le  papier  ou  :^ur 
latoQe.  «  L'entonr  ne  regardait  eet  ouvrage  que 
comme  une  r^qui^tTu  et  une  espèce  d«  projet.  » 
D'Al.  «  Le  complot  de  Minerve  et  de  Junon  solli- 
citant le  aeeows  de  'Vénus .  le  feu  dont  Sédée 
brûle  en  secret  (dans  le  poème  des  Ar^onanlet 
d'Apollonius  de  Rhodes),  etc. ,  tout  cela  est  évi- 
demment Vesqwste  d'après  laquelle  Virgile  a 
peint  )e  pîiîs  beau  tableau  de  Tantiquité.  »  Harm. 
«  Je  vais  tracer  l'esquisse  de  son  éducation,  telle 
foe  fan  avais  conçu  le  pian  sur  ce  que  j'avais 
connu  jusqu'ici  de  ^on  caTac1^rc  et  Je  vos  vues.* 
J.  J.  ■  Quant  à  mon  buste  {qui  devait  être  de 
marbre) ,  on  s'est  boillé  à  «M  iMnvaiM  «SQMtor 
en  terre.  •  lo. 

DoDiMi  i  Vébauék*  toute  la  perfection  pos- 
sible, et  l'ouvrage  même  sera  achevé;  donner. 
4  rexguùie  toute  la  perféetion  posaible»  et  vous 
en  ferez  im  excellent  modèle,  on  m  eieeUent 
plan. 

Quelquefois  aussi  Vetqume  est  postérieure  an 
tableau,  et,  au  Hee  d'être  m  «wdèle  on  un 
projet,  c'est  une  corio.  Il  reut  que  mes  hy- 
pothèses (sur  les  Époques  de  Ut  nature)  soient 
contestées,  et  que  mon  laMan  ne  mH  qifnne 
eigiiiMe  trèa-ImparlUla^tealDi  delaaatiue.» 


Bdff.  *  Si  le  tradueteur  manque  de  denù- 
teintec,  on  sil  ne  sait  pas  tes  fermer  du  mé- 

lanpe  de  se-^  ouleurs,  il  ne  donnera,  qu'une 
osi^uiss0y  d'auUfit  plus  éloignée  de  la  beauté  du 
tabkaa,  q«e  •dvÂci  sera  mieux  peint  et  plus 
fini,  a  Marii.  a  II  est  impossible  de  donner  la 
moindre  oqutsfe  de  la  manière  d'Auacrcua  :  il  y 
a  dans  sa  cowpoeitin»  origiodle  ime  mollesse  de 
tour,  une  douceur  de  nuances,  une  simplicité 
facile  et  gracieuse  qui  ne  peuvent  se  retrouver 
dans  le  travail  d'une  version,  s  Lau. 

Dans  tous  les  cas,  l'ébauche  est  le  tableau, 
la  chose  même  qni  doit  rester  et  qtii  deanide 
seulement  à  ètro  travaillée  davantage;  Yaquisse 
est,  non  1» ebese  en  i'embrioB,  le  genae  de  la 
chose,  mais  n*  rapréMutatun  prtttaniBaiie  oa 

ultérieure. 

A  quoi  il  iaut  ajouter  encore  que  le  mot  d'^bott- 
èkê  est  rdalif  à  la  fenne  et  à  resémtieii;  eé 

celui  d'esquisse,  au  fond  et  à  l'idée.  Tout  n'est 
que  dégrossi  dans  ï  ébauché,  tout  n'est  qu'indk- 
qué  dana  Vetqmsw.  Une  bonne  Aa«efte  aimonoe 
une  main  ha'  une  bonne  esf;tn'-!se  est  d'OB 
génie.  la  tharsnie  ue&i  que  l'ebauciic  d'un  beau 
poème  par  le  style,  qui  est  inculte  et  raboteux, 
par  le  défaut  de  variété  dans  les  tons  et  dans  les 
couleura  (Marm.).  «  L'Uisloire  uniierselle  de 
Boa&uet  est  une  gnotê^mquissc  où  ou  admire  un 
génie  aussi  vaste  que  profond,  qni,  dédaignant 
de  s'appesantir  sur  les  détails  frivoles,  voit  et 
juge  d'un  coup  d'œil  les  législateurs  et  Isa  QW 
quérants ,  les  rois  et  les  nations.  »  D'AL. 

Le  crayon  est  une  esquitte  légère;  car  o'est 
tme  esquùse  faite  au  crayou  et  non  ])as  peinte. 
C'est  aa  deaiin J  «ne  oaabre,  une  délinéation,  qui 
ne  dôme  qu'une  feible  idée  d'an  projet  d'o»- 
vrape.  Molière  dit  de  l'Amour  médecin  :  c  Ci; 
n'est  ici  qu'un  simple  eraya^^  un  petit  im- 
promptu ,  dent  le  roi  a  vouhi  ee  feire  vn  diver* 

lissemcnt.  ^  a  ,Ic  y-us  .^li  rrivoyè  une  eiquûfe 
de  IMtitoire  de  i'fmpire  de  Russie  «eus  Pierre  le 
Gnmi.,,»  7e  ne  voua  ai  envoyé  «e  léfw  m|hm 
qu'afin  d'obtenir  de  vous  de'?  renseignements.  «» 
Volt.  •  De  même  que  ce  qui  nous  parait  quelque- 
iUa  de  li  aufetil  et  de  si  inventif  dans  les  animaux 
B'aUrqnfvM  cmtm  daa  ofiteatiMa  jamartalto 
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de  l'iQtelLigeace  des  honuiMs,  aio&i  lec  cooDiis- 
wnees  humainet  m  wnt  qu'un  croyo»  imiMrbil 

de  la  science  des  anges.  »  Boss. 

Le  croquis  est  une  mauTaise  petite  esquisse 
Difta  oa  brochfo  en  eounnt.  «  Nous  eussions 
bien  désiré  que  ce  dessin  (de  la  girafe)  eût  clé  'm 
peu  mieux  trace;  mais  ce  n'est  qu'un  croquis  ni- 
foroM  et  dont  on  n«  pwl  faire  aucun  usage.  » 
Bdff.  a  Au  lieu  de  ce  croquis  informe  et  glacé, 
il  y  avait  là  le  sujet  d'un  tableau.  »  Lah.  «  Je  ne 
finirai  eet  article  sans  déplorer  cette  misera 
ble  ressource  ...  de  s'ennparer  de  nos  plus  belles 
tragédies  pour  les  réduire  à  des  croquit  inTor- 
mes.  a  Id.  «  M.  le  duc  de  Richelieu  m'ordonna 
absolument  de  faire  en  un  clin  d'oeil  une  petite  et 
mauvaise  etquiste  de  quelques  scènes  insipides  et 
tronquées.  J'obéis  :  je  fis  trés  vilc  et  très-ira" 
J'enroyai  4  M.  d«  BiobaUea  ce  misérable  cro- 
^ptit.  »  Volt. 

Le  c/ineias,  à  la  diiïérence  du  -rayon  et  du 
croquis  f  ressemble  plw  à  V ébauche  qu'à  ïet- 
quùu  !  c'est  le  eomneneement  û*xm  eumg»  et 
non  son  idée.  Mais  VSauche  demande  à  être 
acberée,  finie,  perfectionnée;  et  le  canevat  à  être 
brodé  ou  rempli.  Vébauehê  est  tu  }N«mier  tra« 
vail  qu'on  continue;  ;  le  cancviu  est  une  pren^ière 
partie  qu'on  a  préparée  soi-même^  et  presque 
toujours  qu'on  a  reçue  d'un  autre ,  et  eur  la- 
quelle on  travaille,  on  distribue  ce  qu'on  a 
coofu.  a  Les  pièces  de  l'ancien  théâtre  italien 
^'étaient  ordinairement  que  de  simples  canevas 
sur  lesquels  improvisaient  les  acteurs.  »  Acad. 
«  Si  ce  canevas  (de  moi)  vous  paraît  rauonnabic  , 
TOUS  le  broderez.  >  Volt.  «  l'ai  liit  une  grande 
sottise  de  composer  un  opéra;  mais  l'envie  de 
travailler  pour  un  homme  comme  M.  Rameau 
m'avait  emporté. ...  Je  lui  mandais,  il  y  a  quel- 
que temps ,  que  j'auraif  plus  tôt  Tait  un  poème 
épique  que  je  «"hurais  rempli  des  eaumoM.  »  lo. 
«  Molière  avait  au  moins  les  canevat  de  ses  pre- 
mières pièces  préparés ,  puisqu'elles  se  «uccédè- 
f«nt  en  si  peu  de  tenps.  >  Id.  «  Corneille  tra- 
vailla à  l'Aveugle  de  Smyrne,  tragi-comédie  des 
einq  auteurs,  dont  le  conevw  était  de  Riche- 
lieu. »  In.  Il  Toilà  te  eoneeu»  de  ce  que  je  vous 
supplie  de  vouloir  dire  pour  moi  à  cette  dame.  » 
Kac.  a  Quinauli  u'a  d'autre  mérite  que  celui 
d'avoir  fourni  les  situations  et  les  ooiieeM  auz- 
qi;f!^  T.-t!>.i  ;i  fati  recevoir  It  proCoiide  onpiuinte 

de  ûûii  geuiti.  »  Vauv. 

ÉCAHTBR.  ÉLOIGNEI^,  DÉTOOMB,  SÊPA- 
REfl.  Mettre  à  une  certaine  distance. 

«  Éloigner  est  plus  fort  qu'eeorlcr,  dit  d'Alem- 
bert  dans  l'Encyclopédie  :  un  prince  doit  éloigner 
de  lui  U»  maUMUiBéteft^  gens,  et  «n  ^eorHr  les 
flatteurs.  » 

Ce  qu'on  ^carfe  est  mis  à  une  moindre  distance 
que  ce  qu'on  éloigne.  En  effet,  écarter,  c'est 
porter  ou  envoyer  de  côté,  hors  d'ici,  hors  de  là, 
eXéloiyncr  veut  dire  porter  ou  envoyer  loin  d'ici, 
loin  de  là.  Des  lieux  /cartes  sont  peut-être  tout 
près,  dans  le  voisinage,  mais  retirés,  solitaires, 
p  1  on  point  fréquentés;  des  lieux  tfioij^nef  sont 
lomuiQs,  situes  à  tue  grande  distance.  »  Sans! 
s'éloiÇHtr  diNctoMDt  du  Init  de  aoo  inatHaUon, 
la  gQUfafBamflnt  pwt  s'en  ^enrlirplasouiMim! 
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selon  la  manière  dont  il  est  constitue.  »  J.  J. 
KoUin  dit  en  paitant  du  péril  dont  Reine  Ait 

menacée  à  l'approche  des  Cimbres  :  «  La  Provi- 
dence prit  soui  d7car(er  d'abord  et  ^éloigner  le 
danger.  >  ~  On  écarte  œ  qui  gêne,  embamM*. 
ou  fait  obstacle-,  on  c'ioir^ne  ce  qui  nuit,  ce  qui, 
par  conséquent ,  inspire  de  l'éhignement  ou  de 
l'aversion.  On  ^earlrun  témoin  incommode  en  le 
faisant  mander  par  fiuHrin'un  ;  un  prtnoe  éteigne 
un  citoyen  dangereux  en  1  exilant. 

JMIwâmert  c'est  écarter  ou  éloigner  une  per- 
sonne ou  une  chose  de  son  but,  l'empêcher  d'y 
aller  et  la  diriger  ailleurs.  On  détourne  les  soup- 
çons en  les  écartant  ou  en  les  éloignant  de  ma- 
nière à  les  faire  tomber  sur  un  autre.  Pareille- 
ment, détourner  l'orage,  c'est  non -seulement 

n  préserver,  mais  encore  faire  on  .sorte  qu'il 
aille  quelque  autre  part.  Vous  écartez  les  jam> 
bes ,  TOUS  déUmmet  ht  vue.  Vous  vous  éearUg  ou 
vous  vouîi  éloignes  du  devoir,  en  vous  en  déta- 
chant plus  ou  moins  ;  si  vous  vous  en  détoumet, 
TOUS  êtes  dens  la  Tole  de  perdition,  attaché  au 
vice.  On  dit  écarter  et  ('loigner  de  ou  d'auprès  -, 
mais  on  peut  dire  détourner  sur  :  ■  Aristide  lui- 
même,  ediorla  les  Athénieos  é  dUeumer  sur  lui 
les  peines  que  méritait  leur  parjure.  »  Bahtu. 

Séparer  ^  c'est  écarter  ou  éloigner  l  une  de 
l'autre  «  ou-  lee  unes  des  autres,  des  choses  ou 
des  personnes  qui  «  ^nt  eni^emble^  les  distinguer 
ou  les  isoler.  Au  l  u  qu  on  écarte,  qu'où  cloignc 
et  qu'on  détourne  de ,  on  sépare  d'avec  :  sépamr 
les  chairs  d'avec  les  os  (Acad.).  On  s'r-Vrtrf'",  on 
i  éloigne  et  on  se  détourne  d'une  personne  quel- 
conque; on  se  séparé  de  celle  avec  laqueUt  On 
cesse  d'habiter,  de  vivre  ou  d'être  uni. 

ÉCLAIRCIR,  EXPLIQUER,  DÉVELOPPER.  Fa- 
ciliter la  connaissance  des  choses. 

On  ^dot'rett  ce  qui  est  obscur;  on  «spltqite  ce 
qui  est  non  compris  ou  caché;  on  éheloppe  ce 
(]ui  est  réduit,  abrégé,  contenu  en  trop  peu  de 
mots.  On  éclaircit  une  chose;  on  explique  ce 
qu'elle  signifie ,  quelle  en  est  û  cause ,  de  quelle 
manière  elle  a  été  faite  ;  on  développe  une  cliose 
tout  au  long,  avec  détail.  Pour  éclaircir,  il  faut 
répandre  <te  la  lumière  on  dissiper  des  nuages; 
pour  expliquer ,  il  faut  ou  donner  le  sens,  ou  in- 
diquer le  pourquoi  ou  le  comment;  pour d^etojr- 
per ,  il  faut  étendre  ou  exposer^aaiplenMnt. 

On  éclaircit  des  faits  douteux ,  des  affaires  em- 
brouillées ,  des  antiquités  sur  lesquelles  il  reste 
peu  de  renseignements.  >  Une  busse  accusation 
sur  des  faits  peut  être  t^i^ément  éclaircie.  ■  Mor- 
TE5Q.  «  Vous  voulez  que  nous  éclaircissions  vos 
doutes.  •  Mass.  >  Cette  lettre  ^cfaiAv^l  les  affaires 
du  monde  les  pln^,  pmbrouillëes.» Paso. «L'Eglise 
a  éclairci  tou»  les  anicle:>  sur  lesquels  les  héréti- 
ques ont  voulu  répandre  des  nuages.»  CoHiï^aLes 
curiosités  des  riu  judaïques  peureni  senir  à 
^ctotretr  l'Écriture.  >  Boss. 

On  explique  des  figures,  des  mots,  des  mystè- 
res, des  secrets,. des  énigmes,  des  phénomènes. 
«  Ne  somroes>Dous  pas  demeurés  d'accord  de  ne 

point  expliquer  ce  mot  et  de  le  dire  de  part  et 
d'autre  sans  dire  ce  qu'il  signifie  ?  •  Pasc.  «  Mfs> 
tères,  secrets,  qu'il  n*eat  pas  permie  mime  à 
Mint  Ptttl  de  noua  déeoifrir ,  «i  qu'il  aat  bow- 
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coup  motnt  en  mon  pouvoir  de  vous  expliquer.  > 
BouKO.  ■  II  devait  revenir  quatre  jours  après  et 
tSfMqver  les  énigmes  proposées  par  les  mages.  * 
Volt.  «  Il  n'y  a  qu'à  expliquer  quelles  sont  les 
conditions  essentielles  d'une  communion  sainte 
«t  utile.  >  Mass.  —  «  La  mort  de  Jésus-Christ  de- 
vient la  grande  preuve  de  la  vérité  des  Ecritures; 
c'est  elle  seule  qui  en  justifie  les  prophéties,  qui 
en  déraloppe  les  prédictions,  qui  en  écîaircit  les 
obscurités,  qui  en  expliqué  les  ftgurei.  >  Hass. 
«  La  chute  de  votre  frère  4tait  publique  :  e*est4- 
dire  on  savait  confusément  que  sa  conduite  n'était 
puœmpte  de  reproches  i  et  tous  venez  en  dë- 
tailbr  V»  elreas»ttnc«s ,  «n  Maitdr  les  fkits ,  en 
développer  les  motifs,  en  earpliqn^r  tùut  le  mys- 
tère. »  Ii>.  >Tout  parle  daiu  l'fi^lise  :  tout  y  sert 
à  en  erplt^tier  les  eaDei»  «  à  édainir  les  aoîiqai» 
lés ,  :i  f'  t  iblir  la  vérité.  »  Boss. 

On  développe  ce  qu'on  étale  ea  quelque  sorte 
souelee  yewr,  des  nisorUt,  um  intrigue,  an 
plan,  un  svstème,  ou  bien  ce  qu'on  Maircit  ou 
ce  qu'on  explique  longuement.  «  Dès  qu'on  fit 
mine  de  le  mettre  à  la  question,  Xychus  avoua 
tout,  dételoppa  toute  l'intrifjue  des  -imhissa- 
deurs.  •  Roll.  »  Sophocle  et  Euripide  auraient 
admiré  comme  ce  conjuré  d^e/oppe me  desseins.» 
VoLT.a  L'Epçlise.  dans  les  premiers  conciles,  a 
ëclairci  et  développé  aux  fidèles  des  révélations 
de  Dieu  qui  jusqu'alors  ne  leur  avaient  pas  été  k 
tous  si  distinctement  connues.  •  BoDii»,  «  11  est 
bien  certain  que  j'ai  erpUqué  cette  vèrllé  avec 
plus  de  soin  que  M.  du  C  artres;  mais  il  eût  fallu 
un  Uop  long  dtscoti^s  pour  d^elopper  tout  cela.» 
Boas.  •  La  proposition  ftit  fkîte  au  peuple  par  le 
tribun.  Mais  il  fallait  qu'il  se  Uo\i\M  [uelqu  un 
qui  parUt  sur  c«  sujet,,  qui.  l'espliquAt ,  .qui  le 
iMwlopp4f  à  la  mnltUttde  avant  que  r<n  alllt  ans 

voix  r~  Rori. 

«  Les  éclairçiuements ,  dit  Beauzée,  répandent 
de  la  clarté;  las  capKsMtoRt  bailitant  tintelli- 
gence;  lea  MHhpfmuHi  élsMlant  la  conaaia- 
saoce.  * 

iGOUB,  iLÈVB;  —  iWGiPtB.  Qtti  pl«nd 

des  leçons  de  quelqu'un. 

On  eoseigne  l'ecoiier,  on  lui  apprend  ce  qu'il 
doit  savoir.  <  Voules-vous  enseigner  ce  que  vous 
avez  appris  et  devenir  maître  de  géographie,  ou 
de  mathématiques,  ou  de  langues,  ou  de  musi- 
qoe,  ou  de  dessin;  pour  cela  même  il  faut  trou- 
ver des  écoliers.  >  i.  J.  «  Sur.  les  baaca  d'an  aol- 
lége....  qu'importe  &  on  éCùUerit  nvoir  comment 
s'y  prit  Annibal  pour  doU  rniiner  ses  soldats  à 
pasaer  les  Alpes?  «In.  «  11  .y  a  dans  cette  traduc- 
tion des  endroits  IkBilaa,  et  même  quelques  fka' 
tes  contre  le  sens  que  des  écoliers  un  peu  forts 
apercevront.  »  Roll.  —  On  forme  Yélivêt  on  lui 
apprend  ce  qn'îl  doit  être,  ou  la  pnression  qu'il 
doit  exercer.  Un  grand  peintre ,  un  grand  capi- 
taine ,  les  habiles  praticieps  en  quelque  art  que 
«a  «rit,  ont  ou  lent  des  ^Ueet,  «t  non  deadeoKerc. 
Ih  îps  dressent,  ils  en  font  de  bons  peintres,  de 
bons  capitaines,  de  bons  praticiens.  «  Les  Grec^ 
«arvèrent  tous  les  beaux-arts  chez  les  Egyptiens 
sans  pouvoir  former  d'élèves  égyptiens.  »  Volt. 
«Luxembourg,  Véiève  du  (jraud  Coodé.  »  In. 

«Jrtésed«FénelaB,ladiift  de  Boiu|oe«a  «fallait 


ses  devoirs.»  lo.  «  Parmi  les  Athéniens,  les 
grands  hommes  se  feront  un  honneur  de  former 
des  tfUMs.  •  CoND.  «  Gâlvîa  Crispinilll  avait  ea 
Néron  pour  élève  de  débauche.  »  J.  J.  «  Viens 
chez  moi ,  dit  le  docteur  Sj.ngrado  à  Gil  Blas;  je 
t'enseignerai  |«  grand  art  de  guérir  tontes  les 
maladies;  tu  seras  plutôt  mon  élfve  que  mon 
valet.  »  Les.  »  Je  veux  marcher  sur  les  traces  do 
ces  héros,  et  prouver  que  j'en  suis  un  digne 
éUv9.  •  lo.  «  Mme  de  Soubise  remit  son  fils  aa 
cardinal  de  Neailles  pour  se  reposer  entièrement 
SIM  lui  !  loulc  son  éducation  ecclésiasti  que.... 
il  le  mit  àSaint-lIagloire  et  choisit  des  gens  pour 
former  et  veiller  sur  aea  aiaurs  et  ses  étute* 
Les  charmes  de  la  panooiie  de  VAhé  fiirent  aa- 
condés.  »  S.  S. 

Nignère  encore  les  enfimts  des  grands  étaient 
confiés  i  des  gouverneurs,  dont  ils  étaient  pro- 
prement les  élèv9$,  parce  que  ces  maîtres  veil- 
hient  snr  letm  morars  et  la  formation  de  lenr 
ractère  aussi  bien  que  sur  leurs  études.  Alors  on 
appelait  écoliers  les  enfants  qui  fréquentaient  les 
écoles  et  les  collèges,  étant  supposé  qu'ilsyrseo' 
vaient  seulement  des  leçons  suivies  pour  apprenp 
lire  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  qu'ils  y  faisaient  daa 
cours  de  mathématiques,  de  langues,  d'histotoVt 
de  géographie .  de  musique,  de  dessin;  et  ce  nom 
s'appliquait  aus^i  à  ceux  que  les  maîtres  allaient 
trouveTchez  eux  à  des  heures  réglées  pour  leur 
donner  on  semblable  enseigoemenl.  Cette  oppo. 
sition  est  i  eliaqae  instant  marquée  dans  rtfiii<le 
de  J.  J.  Rousseau.  De  nos  j   us  elle  a  disparu 
avec  l'usage  des  gouverneurs.  Il  n'y  a  plus  guère 
que  les  enlknts  qui  apprennent  à  lire  et  à  écrire 
clicz  les  maîtres  d'école  qu'on  appelle  écoliers. 
Les  jeunes  gens  de  nos  collèges  portent  le  nom 
d'^téMt.*tfU««t  Intemas,  tfHvet  alternes  ;  c'est 
q  i  '  kurs  maîtres  sont  en  même  temps  leurs  gou- 
verneurs ,  c'est  que ,  au  lieu  de  se  borner  à  leur 
communiquer  œrtaineaconnaissances  toutes  théo> 
riqaca  et  jugées  convenables  h  une  belle  éduca- 
tion ,  ils  cultivent  en  eux  le  cœur  et  les  disposi-> 
tiens  morales  en  même  temps  que  celles  de 
l'esprit:  c'est  aussi  qu'ils  les  préparent  à  diverses 
professions,  et  de  là  vient  qu'ils  ont  le  titre  de 
profetteun ,  et  qnt  l'yard  des  jeunes  gens  des 
écoles  spéciales  en  particulier,  le  nom  d'^iéeas 
est  seul  usité  :  élèves  de  l'Ecole  de  droit,  del^ 
cole  polytechnique ,  de  l'Ecole  de  médecine  «  da 
r£oole  normale,  de  l'Ecole  militaire. 

D'aillears ,  le  terme  d'^lfer  est  très-pat  na- 
ble,  ii  cause  de  sa  terminaison  qui  indique  un 
métier  :  on  affecte  dejie  pas  prendre  et  de  ne  pas 
donner  la  qnallfleatloa  qnMl  eiprime.  Autrefois, 
et  l'Académie  parait  penser  que  cela  convient 
encore  aujourd'hui,  il  se  disait  particulièrement 
bien  de  cens  qni  étodiaient  nn  art  non  HbémI  : 
un  maître  d'escrime,  un  maître  de  danse, tm 
maître  d'équitation  avaient  des  écoliers. 

Deux  autres  caractères  ont  distingué  et  distin- 
guent toujours/coher. —D'abord  il  représente  les 
habitants  ou  les  habitués  des  écoles  et  des  collè- 
ges sous  le  rapport  de  leurs  moeurs .  de  leurs  ha- 
bitu  If'^  et  de  leurs  jeux ,  plutdt  que  sous  œltti  de 
leur  lusiruciion  ;  c'est  comme  nna  nation  on  une 
«lama  à  vert  :  phyiifllofia  de  l'dooNsr jdea  tfooNars 
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en  promanade,  en  récréalion,  en  Taesnees.  <  le 
suis  en  la  meilleure  sant  .;  du  luoii'lc  ,  et  faisant 
quatre  np»  par  jour  comme  un  ^co^t^r.  »  Bussr. 
«  Dans  cette  ptaint  d«s  tfootièr«s'aiDuiaient&  gui- 
J.  r  des  cerfs-volants.  »  J.  J.  "  II  manqua  à  l'halie 
ia  police  général*.  Les  écoliers  de  Padoue  s'é- 
taient «econtainéi  &  aMonnnwr  les  passants.* 

Volt,  k  Lor>qu'il  se  rencontre  quclqtie  juif  à 
Varsovie  hors  da  temps  des  diètes ,  on  l&che  les 
éeUkn  dessus,  qui  oat  droit  sur  laurspersoiuMi^ 

Bbcn. 

Ainsi  lorsqa'en  n  c  in,  qui  leur  lienl  lien  d'asile, 
D'ecolUrs  Uberitu^  i  u'.  Uoope  indocile , 
Loin  des  jenx  d'un  prèlel  an  tnTatt  aisida» 
Ta  tenir  qoetguelisii  «n  Inrdaa  déleiMlii»..  Boa. 

•  Il  te  donne  six  réaux  par  jour«  wee  la  liberté 

de  te  protQener  et  de  te  divertir  comme  un  éco- 
lier Uauâ  les  vacances.  >  Les.  —  Ensuite,  écolier 
désigne  celui  qui  étudie  seulement  pendant  qu'il 
étudie,  pendant  qu'il  est  sur  les  bancs,  au  lieu 
que  la  qualité  d'élùm  et  de  disciple  dcineurci 
toujours.  Aussi  écolier  a-t-U  «ottrent  le  sens  de 
novice ,  d'enfant  ou  d'bonune  qui  sur  un  certain 
objet  en  est  encore  aux  éléments,  qui  apprend 
encore  et  en  a  besoin.  «  Vous  n'êtes  qu'un  éco- 
lier auprès  de  lui.  »  S.  S.  «  U  eut  toute  sa  vie  ie 
style  le  plus  éeoKw.  «  BotL.  «  Tsoe^te ,  dit  Lan- 
gin,  est  tombé  dans  une  faute  de  petit  écolier.  » 
Fin.  <  Sertoriua  dit  qu'il  apprendtail  à  Vécolter 
deSylla,  c'était  aiiui  qu'il  appelait  Pompée,  qu'un 
génér.il  doit  plu  nganiev  dennèM  que  dmnt 
soi.  >  EoLu 

DiidpUt  seul  traduit  eiaetiBMpid'nB mot  ta> 
tin  ayant  la  signification  commune  aux  synony- 
mes comparés  ici ,  est  le  plus  noble  des  trois.  Il 
aanine  adliteion  aux  principe»,  ênx  sentimeots 
d'un  maître,  soit  qu'on  l'ait  entendu  lui-m&mc . 
ce  que  supi>a&eat  toujours  écolier  et  élève,  son 
qiuten'en  ait  connu  les  opinions  et  les  pensées 
que  par  écrit  ou  par  tra(!i;i  i;,  Ce  mot  .s'emploif 
en  matière  de  doctrines  ;  u  s«  rapporte  à  la 
croyance,  et  non  à  1 1  science  OOMIM  les  deux  au- 
tres. «Un  disciple  de  Gorgias,  nommé  Call  clès.» 
Tàn.  «  Plus  de  trois  cents  dtsciple<  s'atlachcrent 
À  Pythagore.  »  In.  a  Les  philosophes  avaient  un 
lieu  fixe  où  ils  assemblaient  leurs  disciples.  >  In. 
«  Armnd  de  Brestia ,  disciple  d'Abélard.  >  Volt. 
'  «Jérôme  de  Prague,  disciple  de  Jeanflus.»  In. 
«L'ambilioa  d'avoir  des  disciples  s'empara  tout 
«ntiéie  du  oaur  de  Urne  Guyon.  »  «  Des  «fis- 
ciples  de  brames  se  brûlent  pour  renaître  bien- 
làeureux.  >  In.  «  On^itatinguera  tOMjours  le  dùc»- 
friedee  phUoMphesirabBadanoedeiesiBOTens.» 
Mark.  —  Q\ie  s'il  se  dit  aussi  en  gcndral  de  celui 
qui  apprend  ou  a  appris  d'un  maître  les  sciences 
ou  la  littérature,  c'est  dans  le  grand,  ee  n'eet 
jamii-î  nn  pnrlnrt  d'uno  profession,  c'est  sans  au- 
cun rapport  à  i'cducatiou  morale,  et  c'est  tou- 
jours aveo  désignation  dn  aoaltre.  «  Je  reapeele 
les  Italiens  comme  nos  maîtres  (<"-i  l'ttf'raturc^  ; 
màis  il  faut  avouer  qu'ib  ont  fait  ue  bons  ditii- 
ples.  »  Volt.  «  Tous  les  parlements  du  royaume , 
-dont  les  membres  avaient  été  pour  flupart  les 
âiweiples  dos  jésuites,  ont  saisi  la  prcnuere  occa- 
sion de  les  anéantir.»  In. «XMBefwmilliontdti 
les  digue»  imifk$  de  oa  giaad  luanuM  <If «ir> 


ton).  V  Id.  <  Les  saints  goliiaires  iUusLies  de 
Port- Royal,  qui  firent  de  si  grands  dùci'piMU » 
S.  S.  «  Dans  l'art  de  parler  et  d'écrire ,  après  avoir 
été  les  dwe^Icr  des  Grecs,  les  Romains  eu  de- 
vinrent les  rivaux.  »  Ma itsc.  «  Pétrarque  et  Boc- 
cace  furent  les  disciples  d'un  savant  de  Titenalo- 
nique  ;  mais ,  éi  la  prise  de  CopstantiiK^ ,  ee  fot 
une  émigration  de  gens  de  lettres,  échappés  des 
ruioesde  leur  patrie  et  réfugiés  en  Toscane.»  Is. 

t*  ÉCOffOMlB,  MÉIUfiB;  —  1*  tPlim, 
PARCIMONIE.  Qualité  ioienîédiaira  antn  Tan* 
rice  et  la  prodigalité. 

économie  et  mintçe  marquent  de  lliabilelé  et 
un  certain  talent  d'administration,  f.fnrq-nr 
parcimonie  se  rapportent  à  la  quantité  dépensée 
des  objeti>  et  au  caractère  delà  penonne  qui  an 
use.  L'ccoKomic  et  1  •  ^nf'i\age  peuvent  être  mal 
cntL-nduâ;  \'tpar>jne  et  la  parctRionis  peuvent 
être  immodéréea.  Ufi  komma  ast  rfceweie,  boa 
mvnaijcr ,  il  est  trop  ou  J'ts  ris'i^j  f-pargnant  ou 
parcimonieux  ^  il  a  l'huuieur  trop  uu  ja^  o^seï 
épmgnante  ou  parcimonieuse.  Il  Uni  savoir  éco- 
nomiser et  ménager;  il  faut  avoir  la  force,  le 
courage  d'épargner ,  et  plus  on  épargne ,  plus  il 
reste.  Quand  l'économie  et  le  ménage  ont  v^ne- 
ment  inventé  ou  combiné  toutes  sortes  de 
moyens  pour  sauver  une  fortune ,  il  faut  bien , 
quoi  qu'il  en  coûte,  se  résoudre  à  employer 
l'épargné  et  la  paranoius.  —  Ou  dit  égaieasant 
dur*  dea  deoiioMfit  «t  dit  <par9i««s ,  c'eel-i-dire 
des  réserves  sur  ses  dépenses;  mais  les  écono- 
mies proviennent  d'une  excellente  masutenlion, 
et  les  épairgnes  des  privations  qu'on  s'est  bn> 
posées,  ou  1  in  ce  qu'on  en  considÏTe  unique- 
ment, c'est  qu  elles  sont  plus  ou  moins  graodns. 
—  On  dit  tmû  idwagsr  et  épa^mr^  pour  uaar 
des  choses  ou  traiter  les  personnes  avec  mesure; 
mais  celui  qui  «néno^e  le  fait  avec  dessein  et 
privofanee;  oebii  qui  diparfMe  le  UU  eaaa  aal* 
cul.  On  ménage  les  personnes  dont  on  prcîmne 
qu'on  aura  besoin  ;  un  vainqueur  épargne  les 
vaincus ,  parce  qu'il  est  enclin  i  la  clémenoe. 

!•  .Économie,  ménage.  Qualité  du  genre  de  la 
prudence,  laquelle  consiste  à  savoir  régler  sa 
dépense  à  La  maaiènd'uD  sage  intendant. 

F.rnnûmit  ^  en  firec  oixovojiia,  du  mot  c'toî 
roaiaOQ,  el  de  vonoi;,  ioi,  règle.  Ménayc,  tn-ejs- 
nage,  est  un  mot  barbare  ou  d'origine  vulgaire 
qui  signifie  aussi  maiioA.  MttgHi»,  dan»  Nicod, 
veut  dire  Camille. 

Économie  se  dit  de  l'Ëtat  ou  des  fortunes  con- 
sidteables.  «  Malgré  les  dépenses  que  de  grandes 
guerras  lui  causèrent,  r^ceaomts  de  Louis  XII 
fut  si  grande  ,  que  jamais  il  n'augmenta  les 
charges  du  peuple.  »  fioe».  «  Dn  a  vu.  les  bi«Qs 
de  Le  TeiUer  aeerus  natttfeUemcÉ  par  une  pré- 
voyante économie.  >  ID.  «t  Avec  l'^conomte  du 
fils  et  du  petit^b,  il  est  demeuré  auz.ViUefn^ 
des  Mena  uaoMnses.  v  8.  S.  «  Les  grand» 

pent  de  rien  conn-îtrc  à  leurs  propres  .ifTair.^, 
ils  ignorent  l'économie  et  la  science  d'uu  père 
de  baille ,  n  kbsant  appauvrir  et  Mattriaar 
par  des  intendants.  •  Lacr.  b  Possédant  environ 
deux  millions  de  rente ,  le  père  de  Condé  donna 
dans  sa  maison  l'exemple  d'iwe  Anémie  qua  la 
oardinal  Mtainaatfmt  dA  iMilar  dans  la  fan- 
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verneroent  de  1  £(at.  »  Volt.  «  Les  grands  cia- 
bliasemeau  en  tout  gaxre  ayaieot  prodi^euse- 
nent  eodté  (bous  Louto  ST),  et  Véconomù  na 
réparait  pas  le  dérangement  de  ces  dépenaei 
iiorcées.  •  Is.  «  Une  aridité  extrême,  jointe  à  uiie 
éùomomilé  'fjêtinwée  constamment  et  vrtc  intel- 
ligence, d(mna  moyen  à  Cmn»  d'acquérir  ces 
prodigteoaea  richeuM.  >  Rou.  —  Le  ménage; , 
av  contraire ,  conrient  anz  ffi^nayef ,  aux  ;  m  s 
fkBiiUes  et  aux  petU»  Untom.  Boaiaet  écrit  à 
h  supérieure  d'un  coovent  r  «  Tai  reçu  par  or- 
dre de  Mme  de  Main  te  non  cinq  cent  soixante 
lims.  Usez  de  ménage;  ne  songez  point  tant  à 
donner  qu'à  payer  e«  <fue  vtm  dcm.  «  Dans  la 
fable  intiiul«.e  ù  U'ii-ni  et  !r  Marchand,  on  con- 
seille à  UQ  berger  de  se  défaire  d'tin  dogtia  qui 
mange  trop  : 

Lui  berger,  pour  plu'^  ilo  mrnaggf 
Aonit  deux  ou  trois  mAiincinx  , 
Qaf ,  M  iipaMMiaistni,  TMKenfcoi  aux  troupeaux 
MBmfaBqBaaaMabêlaaenle.  Lir. 

tâténÊi  ménagère, ■ 

Elle  coimit,  Glait,  CiiiaaU  trèa-augre  cbère.  Volt. 

a  Ttoi  àvarc  !  dit Caton.  J'étais  bon  ménager;  '}*  ne 
vouuaiâ  laisser  rien  perdre;  mais  je  ne  dépensais 
que  trop.  »  Péh.  «  Les  Tyrienssoiit  industrieux, 
patients,  laborietn,  propres,  aobre»  et  ménagtrê.... 
Si  les  premiers  de  la  nation  méprisaieBt  la  travail 
et  IVconomie....  »  Ir  —  Vrri'n'imte  regarde  les 
maris;  c'est  à  eux  i  dinp  r  )  MopUn  des  biens 
de  la  commonastè.  hunénaijr  êa  ressort  des 
femmes;  oll--?  lioi^  ent  veiller  -a  rntri-ti':^n  rlo  la 
maiaon,  ordonner  des  consommations  journa- 
lières, et  empêcher  le  gaspillage  iiMMear. 

L'é-'^nomic  o|>érant  plus  en  grand,  n'exclut 
pas  les  arances  et  uif  eombinaism»  dispen- 
dtoosaa  é«i»  IHmèrét  é»  la  Teeatt*  «I  da  ta  pro- 

Qoctîon.  T.e  ménage  y  au  contrairo  ,  ne  vn  cruère 
qu'à  conserver.  —  On  appelle  itonom*a  et  non 
pas  rnéiagM,  la»  ftnila  d'vaa  hibOa  eondvHe 
des  affaires  domestiques;  et  on  dit,  d'autre  part , 
dta  m^M^er,  et  tuau  pas  écomme^  de  sa  &antè. 

9^  ^fwryae,  paremonie.  Qualité  du  genre  de 
la  tempérance,  laquelle  consiste  à  modérer  sa 
d^Mnse,  à  se  contenter  de  peu,  à  la  coamèrc 
da  oaa  ânatèMa  lî^blicains  de  l'antiquité .  chez 
lesquels  la  pHmMi  H  la  fragattté  4êmA  en 
honnevr. 

GaadaatnolaaBtBitaaiaeiiMtfflnMH,  peu, 
pol^eu^  ,  ^o^'^e  peu ,  en  médiocre  quantité. 
Mais  la  terminaison  de  parcunonie  étant  di- 
aimitiTe  (T07.  P"  partie,  p.  209),  11  désigne 
une  petite  épargne ,  ou  une  i^rgn*  qui  porte 
sur  les  petites  ohoses,  qui  regarde  aux  plus 
petites  dépenses.  Bo^^suet  dit  des  Romains  sim- 
piament  :  «  Kmmir  du  bétail,  labourer  la 
terre,  w  déro^  ft  «R-vitofa  tout  ea  q«1ls 
pouvaient,  vivre  •Vépar^ne  et  de  travail  :  voilà 
quelle  était  leur  ne.  »  Mais  Montasqmau  voulant 
faim  enAandra  qvt  «ett»  éfargm  ètidt  yoiiès 
Ju.squ'aux  plus  petits  détails,  comme  il  convenait 
à  un  peuple  paum,  s'exprime  ainsi  :  *  Alors  la 
frugalité ,  la  pareimmi»  «t  lapwmtlé  Manant 
le  caractère  di^tinctif  des  Romains.  »  «  Les  bras, 
remploi  du  temps,  la  vigilance,  ^'austère  por- 
€immk:i^  tes  U«Nn  te  Géamii.  >  I.  h 


a  La  moindre  libéralité  arrachée  à  l'austère  par-  ■ 
cimonic  dâ  Galba  eût  pu  lui  concilier  1m  e»» 
prit».  »  In.  «  Sully  enrichit  l'Etat  par  noa  étO' 
Homie  sage ,  que  secondait  un  roi  aussi  poret* 
monteujc  que  vaillant.  >  Yovt.  L'épargne  peut 
être  sordide,  la  parcimonie  mesquine. 

D'ailleurs,  la  parànenie  a*  prend  toujours 
pour  une  qualité,  m  «ne  dieposltioo ,  et  jamail, 
comme  Vt'pargnt,  pour  un  fiil.  mi  t;  - ii  eu  \'3 
bénéfice  qui  résulte  de  l'action  d'épargner  :  faire 
des  épargnes  (Boss.),  amaaMT  dai  épargna 
(Volt.)  ,  bâtir  une  maison  de  ses  épargnes  (Féa.). 
«  Il  s'engage  A  prendre  ma  tille  sans  doU  C'aat 
pournot  uia  épargm  cêaààtaMè.  «  Hoi..  •  QaC 
arrangement  leur  vaudrait  des  épargnes  consi- 
dérables et  de  soucis  et  d  argent.  9  J .  i.  >  Sur  la 
somma  qui  loi  atttt  été  f onmia  par  Ifttat  poir 
la  dépende  «on  année,  Cicéron  trouva  :ivoir 
fait  une  ^paryne  considérable ,  qu  u  u  cuL  gaide 
de  s'approprier.  »  Rou.. 

ÉCRITEAU,  INSCRIPTION,  ÉPIGRAPHE.  Mots 
traces ,  impnmés  ou  gravés  sur  uut>  clios«  pour 

au  publie. 

£cr«eau  est  français  :  c'est  un  petit 
Inscription  MX  latin,  tiwcf^<io    d<;  unl^&rc  in, 
écrire  dans  ou  sur.  Épigroi^  «at  grec ,  i«YP«f^ 
de  YP^f*»*'»*'  écrire  sar.' 

Écriteau  se  dit  en  parlant  de  choses  vulgaires. 
On  appeUe  ainsi  quelques  mots  écrits  en  groesea 
lettres  sur  un  morceau  da  papier,  da  eavMa  «a 
de  bois,  et  destiné   A  Mre  cx]  sés  aux  regarda 
pour  un  temps  seulement.  ■  Voyex-voos,  lac- 
tcur,  cesgroam  lattMa  oapllalaa  qrffl  MpWt 
en  stylo  (l"/fri7''au  ,   -pour  rappeler  que....  » 
Bbaoh.  On  met  des  icriuamt  aux  maisons,  aux 
boutiques,  avx  jardins,  pour  indiquer  qu'Us  sont 
à  vendre  ou  à  louer  (FÉs.,  Mol  .  Vai  .  V  On  en 
pend  an  dos  (V01.T.)  ou  eo  met  au  dcsaus  de  la 
tita  (Boinu». ,  Boas.)  des  suppliciés  pour  faire 
connaître  qui  et  quels  ils  sont.  «  Sept  filles  ra- 
présentant  les  sept  péchés  mortels,  et  sept  autres 
figurant  les  vertus  théologales  et  cardinales, 
avec  des  écriteaux ,  reçurent  Charles  VU  vers  la 
porte  Saint -Denis,  lorsqu'il  Ut  aOB  anlréa  I 
Paris  en  1431.»  VoLT.  «  Pilate  mit  sur  la  croix 
un  écriieau  en  lettres  hébnâqoe»,  et  latines  e( 
grwques,  contenant  ces  parolaa  :  «atai-ci  ast  I» 
roi  des  Juifs.  »  In.  «  Ce  qui  détermina  encore 
plus  Tib.  Cracchus  à  proposer  cette  loi,  ce  fut 
le  peuple  qui ,  par  das  Arffecm*  afSchès  sur  Isa 
portiques,  sur  les  murailles  et  sur  les  torabeaui, 
l'esbortait  tous  les  jours  i  prendre  sa  défense.  * 
Roit. 

/;ucn>tion  et  épigraplxe  tenant  de  langues 
savantes  sont  pltis  relevés;  ils  appartiennent 
proprement  aa  langaga  littlMira.  •  La  langue 
lr.iuc:iise  n'est  guère  propre  aux  inscriptions  et 
aux  épigra^s.  »  Voit.  L'un  et  l'autre,  d'ail- 
laiirs,  «ipflaBaiit  qoalqiia  ebose  de  permanei^, 
qui  doit  instniire  une  suite  indéfinie  de  lecteurs. 

Mais,  quoique  également  littcraire,  rifwfrip- 
fiïii  aat  mains  aselusivement  relative  aux  livres 
et  A  la  ihr^oT-if  que  Wpifjraphe ;  elle  se  rapporte 
davanuge  a  la  pratique  et  à  U  réalité.  Ba  effet, 
«1kl  ta  griM  MT  daa  mawuaairta  pow  tant 
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SEUXlBllE 

mettre  à  la  postérité  le  souvenir  des  hommes  ou 
des  cboses ,  oa  mr  Am  édifices  pow  tn  annoncer 
la  fipstination  ou  qnclque  chose  de  relatif  à  la 
persoune  qui  les  a  bÂtis  ou  qui  Je»  habite  ;  au  lieu 
ql'î'llp^gmpfc»!  qui  est  d'ordinaire  unc|sentcnce 
ou  une  citation  érudite ,  se  met  ca  tèt«  d'un 
ouvrage  d'esprit  pour  donner  une  idée  d«  son- 
contenu.  Une  inteription  est  plus  ou  mo  us  im- 
portante pour  l'histoire  «t  l'archéologie;  une 
^'^apfte  est  grecque,  latÎB*  ou  française,  en 
vers  ou  en  prose,  obscure  ou  aisée  à  entendre, 
hiea  ou  mal  choisie,  hien  ou  mal  adaptée  au 
njit. 

■  L'inscription  d'une  fontaine.  »  Aeao.  «  Ce 
aoaument  porte  pluaieurs  inuriptwM.  »  li>> 
m  la  teiriple  de  Dèlpliw  «fait  peur  àMcripftoii  ; 
cowwAis-Tf  !  T  I  MÊ¥ï.  »  lo.  •  Platon  fit  mettre 
cette  inscription  au-dessus  du  vestibule  de 
rAddémie  :  Ont  mrsoiinb  h'biitm  icit  s'il 

lt*Wn  VKBSé  DANS  LA  GÉOMÉTRIE.  »  FÉK.   «  On 

trouvait  les  inscriplionM  des  sutues  du  roi  arra- 
chées. >  S.  S.  «  Il  TOw  Mt  beaucoup  plus  aisé 
df  fair*'  un  beau  monument  qn'k  moi  de  faire 
une  inscription;  ia  iatiguc  françaibe  Ji'eutend 
lieoau  style  lapidaire.  »  Volt.  —  «  En  citant  le 
passage  de  Lucrèce  que  j'ai  mis  au  titre  de  mon 
livre ,  l'observateur  copie  la  faute  que  j'ai  faite 
par  inattention  ...  Il  explique  cette  épigraphe 
dans  uo  «eof.  auquel ,  dit-il ,  je  n'ai  pas  pensé.  » 
J.  1.  «  Tai  reçu  le  Pèrt  de  famille;  mais  je  vou- 
lais rr'(ii[ion  avec  Vcpigraphe  grecque.  »  Volt. 
c  Voltaire  ne  aa  doutait  pas  que,  bientôt  après, 
Bèhrèlhitlimnim  froslrrradontetiwrs  pour- 
rait être  Vépigraphe.  ■  Lah.  «  Les  jonrnaui  sont 
nn  vil  atuaa  d'écrits  accumulés  depuis  un  demi- 
ttèeto,  et  dont  Véptgmph»  dorait  être  ce  que 
TiVgile  a  dit  des  harpies  :  > 

Contactu^  omma  fmdaïu.  »  Mabis. 

ÉCnrOlB.  HaIN.  Detit  mois  qnt  servent  à 
marquer  comment  irrir"  personne  écrit  scu-  \o 
rapport  de  U  forme  des  lettres ,  comment  elle 
pdnt  en  mu^nt  Ift  plume. 

La  différence  saute  aux  yent.  l^cnVure,  en 
vertu  de  sa  terminaison,  indique  un  effet,  quel- 
que ebow  qui  résulte  de  l'aetlon  d'écrire;  au 
lieu  q'ie  mnin  (l»i';iîrne  évidemment  une  cause, 
ce  qui  fait  i  action  d'écrire.  Un  billet  est  mon 
denture,  mon  œuvre,  un  des  produits  de  mon 
activité  ;  il  est  de  im  »aûi,  il  éaiam  de  moi 
comme  cause. 

BON  eAacn. 
Ce  bOlet  dÉonti  pour  n'avoir  poittlde  edBB.... 

DOXI  tt.vIRE. 

ToufqmlledliDentiT,  p  ij'UeMdeinaiMm? 

Encore  eiKc  beaucoup  que ,  de  franchise  pure , 
Voua  dwBCBriaa  d^etd  ou  c'esi  votre  éeritu:  <-. 

mat. 

«  n  idpondH  qu'il  trait  éerit  les  prenden  mots 

(de  ce  billet)  et  non  les  autres.  —  Cependant,  lui 
répliqua  l'ofScier  de  justice,  tout  parait  de  la 
même  main.  —  deneun  d'MOOid ,  repartit 
le  batiquier ,  et  toutefois  ce  n*eit  point  là  mon 
«écriture.  »  Las. 

L'^miure  et  la  motn,  qtund  les  deux  mois 
iMit  le  pltts  élioitepunt  synoqrmes,  k  nppoi^ 


PAHTOE  : 

teut  proprement,  la  première  à  la  làçOD,  la  se- 
conde à  la  nanièM  i  s^ogit^il  do  lonw  loi  cboon 

écrites  par  une  personne ,  son  ouvrage ,  vous 
dites  qu'elle  a  uuc  belle  écriiure;  mais  vous 
dites  qu'elle  a  une  belle  main  si  votts  voulez 
appeler  l'attention  sur  la  personne  même,  sur 
ton  talent.  La  perfection  de  Vécriture  n'est  pas 
à  dt  i.ilL^ner  dans  un  manuscrit,  ni  la  perfection 
de  ia  main  dans  un  secrétaire.  Votre  écriturê 
ne  sert  bien  K^le  qu'avtant  que  votre  *mh» 

aura  été  soigneusement  forro-^e. 

L'^iitre  se  considère  a  poifertort,  après 
coup,  comme  quelque  diOM  de  fait  ou  daai 
quelque  ch  i  e  de  fait;  la  main,  au  contraire, 
se  considère  a  priori ^  avant  toute  opération, 
comme  quelque  clioee  de  capabi»  de  tûm, 
comme  une  puissance  ou  une  faculté.  ■  Le  par- 
ti^aa  n'eut  pas  sitôt  vu  de  mon  écriture  qu'il 
m'arrêta  pour  travailler  sous  lui,  en  me  disant 
qu'il  voulait  me  former  l'esprit  et  la  main.  »  Lk3. 
Cil  Blas,  secrétaire  de  l'archevêque  de  Greuâde, 
veut  lui  faire  prendre  pour  sous-secrétaiee  le. 
licencié  Carcias-  et  !e  prélat,  après  avoir  cta- 
miiié  des  cboses  ccnles  par  l'aspirant,  répond  à 
Gil  Blas  :  c  Je  suis  satisfait  de  ton  écriture; 
mais  je  t'avoue  que  je  ne  serais  pas  ftché  d'avoir 
de  cette  motn-li  une  copie  de  mes  ouvrages.  » 
Las.  On  reconnaît  IVcrtIure  de  quelqu'un  ;  on 
recommande  quelqu'un  pour  un  emplM  en  asstt«. 
rant  qu'il  a  une  bonne  main. 

L>  i:lleurs  main  ,  dans  celte  acception,  étaul 
un  terme  figuré,  convient  mieux  en  poésie. 
Imiter  Véatitmn  de  quelqu'un  (Fén  ),  est  Fea- 
pression  ordinaire-,  mais  dans  VAslrée,  tragédie 
lyrique ,  LaAmtaine  a  dit  en  parlant  de  Céladon  : 

QMlqw  emiasd  seeiel  vient  dlaittsr  ea  smAs. 
De  même,  dans  le  langagre  commun,  nous  em- 
ploierions Attire  là  où  Corneille  (dans  Eéra- 
eltM)  se  sert  de  m«iB  : 

Madame,  dois-jc  croire  un  billet  de  Maurice? 
Vojei  si  c'est  sa  main,  ou  s'il  est  contrefait. 
Vous  ronnsissri  sa  main,  madame  ;  et  c'est  àraai 
Que  Je  remeu  le  sort  d'an  bére  «d'an  épott. 
Vojez  ce  qu'en  mourant  ne  laissa  ralie  mèie. 

ÉGRIYAIN,  ADTBOft.  Hommoqul  a  publié  im 

livre  ou  des  livres  de  sa  composition. 

L'écrivain  &e  considère  par  rapport  à  la  ma- 
nière d'^cnre,  k  l'expression,  à  la  forme.  «Je 
lui  crois  â.e^  rtrniît  (h  FufTori'  |Mr:ni  ses  contem- 
porains en  qualilu  ù&  pcuscur  cl  de  philosophe; 
mais  en  qualité  d'écrivain,  je  ne  lui  en  connais 
point  :  c'est  la  plus  belle  plume  de  son  siècle.  > 
J.  J.  «  Cerfe«  est  réclamé  par  la  poésie,  et  notre 
langue  doit  beaucoup  aux  écrivains  qui  le  disent 
en  prose.  >  Labb.  Boileau  dit  de  Ualherbe  : 
Par  ce  ange  iwrmrib  la  langée  répMéo 
.N  uiïril  plus  rien  de  rude  i  l'oreUle  épurée. 

«  Dans  Sénèque  le  penseur  ne  vaot  paa  mtena 
que  rder^Mifa;  les  maurab  raisonnements  eont 

aussi  fréquents  que  les  mauvaises  phrases.  » 
Lah.  —  Mais  ce  qu'on  regarde  dans  raufeur,  ce 
sont  les  pensées,  e'eet  le  (bod.  «  8^t  Aufustin 
parle  d'une  ordonnance  q-f  tirent  les  Cé^irs  et 
les  magistrats  de  ce  temps-U  contre  certains 
oulnira,  dont  les  poésies  satiriques  et  rempliee 
,  da  Médiiaiwa  d^clûraiaiit  la  léputatioA  des  plus 
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SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


Jumnèles  geos.  »  Bocrd.  «  On  doit  accoutumer 
les  ieoaes  gens,  quand  on  leur  bit  Kre  ces 

sortes  A'auteurt  qui  ont  plus  cherché  le  merreil- 
leux  que  le  vrai  dan» leur  récit,  à  faire  le  dis- 
cememeot  da  vni  «t  du  faux.  >  Roll.  «  Saint 
Auîii'^li"  t!it  que  toutes  les  viritês  i\m  se  Irou- 
Teot  Uan&  les  OMtturt  païens  nous  appartien- 
a«ot.  »  Ift.  ilutnir  .orthodoia»  approuvé,  original 
(AcAD.)-  —  «  Kous  parlerons  aillears  Je  ce  qui 
regarde  le  choix  (le«  auteurs  par  rapport  aux 
moiifa»  Pour  le  style  il  faut  faire  lira  aux  jeunes 
gen^.  tt  d'abord  et  toiyours,  l«a  ip^lmin 
écrivains.  »  Bôll. 

.Un  bon  éeritain  a  de  la  correction  et  du  goût  ; 
im  boa  puieur  a  da  gtûi».  Des  4crixpinf  qui  na 
seraient  qu'élégants  et  eorreets  le  cèdent  à'  de» 
auteurs  de  génie  (Ducl  ).  k  Les  auteurt  du  siècle 
d'Auguste  sont  fort  supérieurs  comnae  éerH.(iint 
(i  «anse  de  la  pureté  de  leur  goât)  à  ceux  du 
siècle  suivuit,  qui  le  sont  peut-être,  i  leur 
tour,  comme  penseurs  et  philosophes.  »  D'Al. 
Vo  derteoifi  est  babile;  «o  mtHnr,  proUnna,  ori- 
ginal. Boileau  et  Lafontaine,  qui  ont  emprunté 
la  plupart  de  leurs  sujets ,  sont  néanmoins  d'ex- 
cellente AHhijM  ;  Corneille  et  Deseartes  sont 
d'excellents  auteurs.  Ualebrânche  est  tout  à  la 
fois  un  grand  écrivain  et  un  auieur  émineni. 
La  yitttc^  brille  plus  par  ses  écrivains  que  par 
sesaufeurr;  rAllemagne,  au  contraire.  Le  mau- 
vais écrivain  a  des  imperfecttous  de  style  qui 
le  rendent  fastidieux  ;  le  mauvai»  auMMr  choqiM 
par  la  sottise  ou  la  déraison. 

Ensuite,  on  appelle  plutôt  auteurt  les  écri- 
vains autorisés  ou  qui  font  autorité,  qui  ont  du 
poids  t  et  sfésialemeut  ceux  de  fantiouité  rela- 
tivement i  eeox  de  nos  jours.  ■  Voilà  ce  qui 
nr  ijv  I  I  lit  Ire  d'une  juste  admiration  pour  les 
grands  écrivains^  pour  les  ouinira, devenus  clas- 
siques. »  Lab.  «  Il  ne  serait  pas  raisonnable 
que,  uniquement  occupés  de  1' i  î  le  des ou^^-nrî 
grecs  et  latins,  et  peu  curieux  de  Caire  çoooais- 
sance  am  les  dnrjnMua  de  leur  pays ,  les  jeunes 
gens  demeurassent  tn-ijo-i-r;  étrangers  dans  leur 
propre  patrie.  »  Holi..  Auteur  cU&siquej  écrivain 
d'une  gazette  (d'Al.). 

KFFACER,  R.m  RER.  RAYER,  BIFFEE.  Faser 
un  trait  de  piume  sur  ce  qui  est  écrit. 

Cest  ce  que  le  r«rbe  effacer  &i<;nine  simplemeut 
et  sans  aucune  idée  accessoire.  Raturer  veut  dire 
effacer  en  composant,  ôter  des  fautes  et  meure 
mieux  à  la  place.  Jlayer  et  biffer  n'ont  point  ce 
caractère  littéraire  ;  ils  n'emportent  point  l'idée 
de  correction,  vais  «elle  d'abolition  ou  de  re- 
trancbemeat  :  OB  rflf  e  et  OU  hiffé  pour  faim  dii- 
parattre. 

Boiuter,  Vn  des  mfuret  exprime  l'action 
d'un  êcrivaift  qui  travaille  à  perfectionner  son 
ouvrage/en  la  châtiant.  «  A  force  de  raisonner, 
do  parier,  de  dteter,  de  reprendre,  de  eorriger, 
de  raturer t  de  chagger ,  de  rerondre  ,  tout  s'éva- 
pore.  «  â.  S.  «  Les  présidei^ts  du  sénat  et  des  i 
iridémlai  Mamenoèrent  à  composer,  étudier, 
raturer  et  feuilleter  leur  Vaumorière  et  leur 
Lcmo&thëae ,  pour  apprendre  à  parler  à  un  em- 
Irytm.  s  J.  j.  •  Vous  eiifsa  tonjonn  drpromplea 
Np«QBea;  cok  IWt  que  Ja  ne  fuit  vous  écrira 


que  de^  billets  fort  mal  digéras  et  fort  raturés.  » 
iD.  >  Ausiitdt  il  prit  pipior,  ptuma  et  anoia;  ol^ 

voili  mon  jeune  homme  qui  se  met  i  raturrr ,  i 
corriger ,  i  refaire.  »  Yûlt.  —  L'expression  génè> 
raie  effacer,  dans  cette  acception,  a  plttsdo r^pr 

por!  S  la  suppression  de  ce  qu'on  trouve  mnuvais, 
et  raturer  en  a  davaatage  aux  ratures,  aux  mar- 
ques laissées  et  qui  reelant  sur  la  papiae  i  afe 

efface  des  mots,  on  raftireun  manuscrit. 
Ain«i ,  rccuauncnçanl  un  ouvrage  vingt  Tuis, 
Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  tjjacerai  irait.  Bon.. 

c  Mes  manuscrits  raturés ,  barbouillés ,  mêlés ,  in- 
déchiffrables, attestent  la  peine  qu'ils  m'ont  cO|û- 
tée.  »  i.  J,  —  Il  semble  aussi  qn'effaeer  est  plus 
noble,  précisément  parce  qu'il  ne  rappelle  pas 
eoniitte  ruf urer ,  des  ratures ,  des  traeai  Vk^i- 
rielles  de  l'action. 

Yingt  Ibis  sur  le  aiéiier  remettes  votre  oamgoî 
poKtsei-le  sent  eeese  et  te  rapenues; 

Aj<iutûi  quelquefois,  cl  souvcnl  rffacfz.  lîiin.. 

Jiayer  et  btj(cr  diffèrent  du  moins  au  plus.  Un 
homme  privé  peut  rayer,  et  cela  douceniNiti 

avec  calme. 

Moi,  votre  apii  !  rajtz  cela  de  vos  pi^rs.  Hoc  ' 
«  le  ne  trois  pas  nirlter  ce  reproebè,  et  il  faut 

que  vous  rayies  cet  article  sur  le  mémoire  de 
mes  défauts.  »  Sgv.  «  Il  fallait  rayer  Luther, 
Bucer  et  Mélanchton  du  rang  des  grands  hom- 
mes. »  Boss.  Mais  biffer,  c'est  rayer  d'autorité 
ou  avec  colère.  «  Le  roi  cassa  cet  arrêt  et  or- 
doona  qne  la  minute  serait  bl/fift  et  laeérte.  * 
Volt.  «  Le  chancelier  d'Aguesseau  réprimanda  les 
membres  du  parlement  au  nom  du  roi ,  et  leur 
ordonna  de  biffer  sur  les  registres  tout  ce  qu'ils 
avateot  arrêté  au  sujet  des  du^utea  présentes.  » 
lo.  «  Boufders  devint  Ibrfeux....  Villars  épeu> 
vanté  envoya  lui -môme  ses  lettres  de  pairie  A 
Boufflers  qui  y  biffa  tput  ce  qu'il  voulut,  et  ce 
qu'il  Iriff'û  demeura  supprimé  dans  l'oxpéditloa 

qu'en  fit  Pontchartrain.  »  S.  S.  -  Très-souvent 
biffer  se  trouve  placé  après  rajier  sur  lequel  il 
enchérit.  «  J'ai  roytf  et  hiffé  ee  mttoe  du  registre 

de  mes  amis.  »  Lss.  •  Le  jup;empnt  de^  commis- 
saires contre  Du  Faur  fut  rayt^  et  biffé  à  la  plura- 
lité dea  vols.  »  Volt.  <  Madame  la  paupbiaa 

ayant  su  que  cette  jolie  personne  avait  sîpné  par- 
tout Sophie  de  liat  ière  s'est  transportée  d'une 
telle  colère,  que  le  roi  fut  trois  fois  chez  elle 
pour  l'apaiser.  Enfin  tout  a.  été  effoâf,  raftf, 

biffé.  »  SÉV. 

EFPAIÉ,  VPAMNlCBi.  Troublé,  mis  en 
émoi .  comme  un  animal  rendu  farouche  par 
l'épouvaute  qu'on  lui  cause. 

Effaré  exprime  toujours  un  trouble  visible,  et  , 
comme  hagard  auquel  il  ressemble  fort,  il  ne  se 
dit  guère  que  de  l'air  du  visage.  «Il  avait  1^ 
tout  effaré.  •  S.  S.  «  Vous  veniez  nous  offrir  votre 
air  ejfaré  pour  nous  foire  rire.  »  J.  /.  >•  Quand 
Octave  entra  dans  te  chambre  de  Cléop&tre,-dla 
se  It-'va  promptement,  et  «ira  jeter  à  ses  ge- 
noux, horriblement  défigurée,  les  cheveux  eu 
désordre,  le  visage  effaré  at  sangbnt,  la  voix 
tren!  :i r  te.  •  RoLL.  «  Siatira  mourante,  sa  flll" 
à  ses  pieds,  et  Cassandre  effàré,  quatrième  ta- 
bleau. *T0LT.  ' 

Tu  panda  mm1«1«1w^  al  lea  vm  »Xf<^*'  !»• 

3& 
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]  4»  IM  eros  ipsn  «MB  «iMMéri? 
I  111m  éearquUie  el  ptralt  eftartl 
(Mercure  à  Ainpbitrson.  ) 

f-ffe  ?»  (La  comtesse  dEscarbagnas  i  sa  domatti- 
mie}.!]).—  ^/forottcW,  au  coatraue,  aanoace 
VB  tfwÂl*  qoi  p«at  m  pas  se  manifester  an 
éebors.  «  Uoe  iBaagination  effarouchée.  »  Féw. , 
J.  i.  m  Qmaà  «a  a  affaire  à  des  esprits  effarou- 
tM$  ioqaiati,  on  s'expose  à  voir  le&  démar- 
ckM  iM  plus  simples  et  les  plas  honnêtes  pro- 
Aiin  Its  aoopçous  \q&  plus  injustes.  »  VotT. 
cCanx  qoi  m  jugeât  d'ua  ouvrage  que  par  le 
nom  de  l'aateur  seront  on  p«i 
libertés  que  j'ai  prises.  »  Id.  «  fli  dwsAa* 
VA  JtttR  examinateur,  je  vons  supplie  d'évilcr 
les  personnes  trop  effarouchéu.  •  Fi».  «  fus 
si  éffurouché  que  je  n'eus  po»  te  aot  àdin  pour 
détourner  ces  beaux  .propos.  »  S.  S, 

Sisntte,  coome  k  vtrb«  tlfwr,  à  la  diffe- 
MDoe  d'ejfafMidter,  ae  i^aopkéi  gnèm  qa'aa 
ptrticipe  .  effaré  marque  parfois  an  élat  de  trou- 
absolu  sans  rapport  à  une  cause  qui  l'ait  pro- 
duit. Ob  fwt  SToir  rair  «fM^tf  mrtwéUanmnt, 
par  habitude  oo  par  distraction.  On  n'est  pas 
«flt^michë  sans  l'être  par  quelque  chose.  C'e^t 
1m$vim  la  résultat  d'uB*  impmaioo  Tuçoe.  On 


est  effaré  simplement ,  et  effarouché  par  telle  ou 
telle  chose.  BuiTon  dit  d'une  huppe  que,  quand 
flUa  italt  effarée,  elle  se  rélagiait  sur  un  ciel  de 
Jit ,  et  qu'un  jour,  ayant  été  tffarouthée  par  l'i^ 
pariiioa  de  quclijue  objtK  nouveau,  elle  s'emrola. 

&)fio,  quoique  leâ  deux  mots  aient  au  fond  la 
Bkéme  racine ,  le  lalia  ^nrat,  Ctfoncb* ,  effarou- 
tiié,  qui  rappelle  «  évidcmamtt  farouche,  repro- 
duil  seul  exactement  l'idée  du  radical  commun. 
Egari  est  tout  passif,  il  dés%iie  pumneni  un 
4ial,  ilatl dans  kqad «a  «t  presque  stupida ,  un 
a  perdu  la  iramontane,  comme  d:i  Mme  de  Sévi- 
goé  en  employant  ce  moL  Effarouché  exprime 
qo'eo  est  irrité  par  k  eaane  i|ui  effiuoacka, 
excité  i  la  repousser  ou  â  la  fuir,  et  qu'on  garde 
MMzde  présence  d'esprit  pourea  cbercber  les 
OMyws.  a  Prévenir  les  olgeetîoitt  da  docteurs 
effaronches.  »  Ft  s  e.  Un  ^^ys  m^rontent  e'.  rffti- 
roucké  de  la  doumiauuu  de  Ferduiaud.  »  Vcu,x. 

Il  est  vrai  qu'en  Espagne,  où  voua  résnes  MOUllM^ 

Le  soin  de  contenir  un  peuple  {{jSiniitaAi, 

La  «loirc,  l'inl£r«t,  seigneur,  vous  ont  louebé.  Bu. 

—  L'air  effaré  est  le  contraire  de  l'air  calme, 
maquille.  L'air  gffaroncbd  eai  k  coatraire  de 
rair  fniaiUert  oanfiiitl,  aonmk,  la  cootiaira  de 
celui  qu'ont  les  animaai  piiréi,  ^pdfaiiéiou 
domestiques. 

WfOftoat  (S*),  tiOUtt.  TnraOkr  i  Mn 
quelque  chose  fai  ast  pan  «n  ynoponka  avec 
IMS  moyens. 

Sr^'WW  ta  dit  Inm  d'un»  nutBièN  ^Aaoliia, 
sans  indication  de  la  chose  â  faire,  au  Mao  qae 
Uth^  s'emploie  totgours  avec  relation  am  bot 
fa*{|  ifi^t  d'attetedfe.  g^fmfr  arrête  l'esprit 
sur  la  peine  que  se  donne  le  sujet  -  ftlrha- est  in- 
séparable de  l'idée  de  la  idc/u,  de  1  obj^qu'on 
la  pittpoM  et  qu'on  poursuit.  <  Le  prineipal 
exercice  de  1;î  perfrcticn  conrii-te  i  s'rtTanccr,à 
ieffwuTy  à  se  surmonier  et  a  se  Taincfe....  Samt 


Paul  disait  aux  Philippiens  :  Je  suis  encore  bienr 
loin  du  terme;  mais  je  marche  tougoucs  pour  td» 
cfter  d'atteindre  où  le  Seigneur  JèMM  nfa  pié- 
dcstiné.  B  BouRD. 

De  plus,  on  ê' efforce  de  faire  ce  qui  peut  être 
fait  par  foret,  Ots-^tiMpes  «VflWwrt  de  nmpie 
un  pont,  d'emportef  nue  place,  de  débusquer 
l'ennemi;  TiMW  veus  •fforeex  de  soulever  unrfiar> 
deau,  de  bander  «a  «et;  dans  la  bble  da  LriM.* 
tame,ia  CrenouiVe  et  le  f?a/.  la  grenoottla 
S'eJ/orce  de  tirer  êom  liôle  au  fond  de  l'cen* 
■aie  en  Idefie  par  d'antres  «Ofaw  quela  fim», 
par  des  soins ,  de  lattcntion,  de  la  persévérance, 
de  la  douceur  ou  de  l'babikté.  «  La  loi  commune 
vent  que  Bons  IdeJUtomdareaMerrer  notre  vie  te 
plus  longtemps  qu'il  nous  est  possib'e.  t,  Laf. 
«  Que  ne  tdcàou-QOUs  à  les  ramener  à  leur  bon 
sens  parla  païknee  et  par  la  douceur?  »  Bees. 
«  Tdthe'  surtout  de  do-mir  et  J  èloicrner  dés  le 
soir  toutes  les  pensées  qui  vous  revtulent.  »  Sdr. 
—  Ainai,  affe  lutteur  M'efforce  de  renverser  son 
adversaire,  et  tddke  de  le  surprendre.  KlforeeM- 
vous  d'être  vertueux,  il  fiaut  pour  cek  être  fart^ 
avoir  bMiHOBp  d'empire  sur  soi -mime .  tdcftex 
d'échapper  aux  tentations ,  cela  dsBimde  uae  vigi- 
lance coaUnuelle  et  beaucoup  d*adT«Si«.  Oa  «f- 
fore*  de  découvrir  quelque  chose  à  force  de  re- 
garder, en  raRardant  de  tout  son  pouvoir  i  on 
tdcKe  d'entendre  «a  dteooart  «m  m  uwHiaiit  à 
portée,  «  Pendaut  que  tou-^  t(-a  ennemie  'Vi 

jukoto  se  jetaient  en  foule  les  uas  sur  les  autre» 
pour  les  Toir  de  plm  près ,  et  pour  tdefter  dTan- 
lendre  leurs  sages  discours,  Woménée  et  tous 
les  siens  s'efforfoieni  de  découvrir,  par  leurs 
regards  «vides  et  eaifiaasés,  ae  quo  siynilateat 
leurs  geste=;  1 1  '.'air  de  leurs  visages.  »  Féw. 

Enfin,  i' effort  marque  une  action  plus  én^- 
giqne  ou  plus  peaittvt.  On  /"efform  dalkire,  on 
tâche  d'évUcr;  on  s'efforce  de  vaincre,  oa  lAchc 
de  parer  le  coup  ;  on  s'efforce  de  surmonter  ««s 
pissient,  on  têeh»  de  n'y  pas  céder  ou  da  hm 
donner  le  change;  on  y'rffWrrf  deparrcnir  ,  on 
(dche  d'empêcher  ou  de  reiarder  sa  ruine.  —  Par 
conséquent,  r'e/forasr ast  propre  i  enchérir  sur 
tâcher,  a.  Saint  Augustin  voulait  dire  seulemetat 
que  dans  l'occasion  on  doit  toujours  tâcher,  tou- 
jours s'eIJoreer,  toujours  s'exciter  soi-même,  co- 
nari.  »  Boss.  «  La  fiére  Sophie  tâche  de  supporter 
avec  dignité  le  coup  imprévu  qui  la  frappe.  CDa 
f'e/7brc«  d'y  paraître  insen  iltU'  »  J  J  a  Les  am 
bassadeurs  de  MaM&issa  remercièrent  k  sénat 
de  ce  quil  vniH  fldt  I  leur  mitre  de»  priaeats 
magniliques ,  doDt  ce  pnii^e  avait  J.j  'i  tdîhi'  de 
se  rendre  digite,  et  qu'il  s'efforcerait  de  mènte 
eneore  davantage.  >  Bou. 

ÉGAL,  PLAOf ,  PLAT.  UNI.  K  AS.  Tons  ces  moU 
se  disent.d'uae  chose  qni  s'étend  exactement  en 
ligne  droite  saiwBtdaui  dimanàons  saolasMBt, 
looffueur  et  krpear. 

£fial  et  plain  s'appliquent  A  une  étendue  placée 
boriaontriement  et  dont  ke  parties  ne  sont  ni  plus 
Lautes  ni  plus  bass^^  les  Tin^  que  Icî  autn"*;-  îfai'^ 
égai  suppose  une  plus  peine  étendue,  étendue 
tfUfiilMe  on  dkpoaéa  parla  main  des  hommes , 
comme  une  aire  ,  une  allée,  on  chemin,  et  il  est 
plus  rigoureux  que  piotti,  plus  mathématique, 
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pour  ainsi  dire  :  un  chemin  bien  t'gnt  Cht  dr-  ni 
Teau,  s'élève  ou  n'incline  point  du  toui  ici  uu 
là.  flbtn  s'emidofo  «B  farlant  d'une  étendue  plue 
vaste,  élenJuc  non  modifiée  par  l'homme,  et  U 
joe  nie  que  les  grandes  luéfalitee,  ks  emiueoces 
«m  Im  dépressions  aoiiiMinihha  «  la  9mm9mt 
un  pays  phtin.  >  Aoào. 

iP/â^  cooTient  à  une  étendue  placée  en  quelque 
9«as  fue  ee  soit,  et,  par  exemple,  k  U  toile  d'un 
tableau ,  au  visage  ou  au  dos  d'une  personne ,  k 
une  planche  dans  quelque  position  quelle  soit, 
OQitaMtsée  M  couchée.  C'est,  non  plAs  un  terme 
de  géométrie  oomae  égal  y  ou  de  géographie 
comme  plam ,  mih  m  terme  de  physique  ou  un 
mt>\  du  langage  commun.  Un  objet  plat  n'est  ni 
«powie  ni  coQam.«'«  niaaiUieju  enroncemant. 
«  Bkt  une  superliki»  «mit  pk»t  hm^ptinitm  bous 
reprès-entent  dis  «tf)»  «UflflMIMt  1»|«Pi»<lt  «r 
âiDcés.  *  Dws«, 

Itet*  mt  éir*  naa  nkotent ,  moib  a^érité ,  et 
par  COQS liqucnt,  en  parlant  rî'un  chemin,  doux, 
iKiia.  Vni  eemmù  me  glace  (Ln.,  Holl. )• 
«  Vo«f  vefa«na«lroir-iM<;aMldéaiûiitrèqoe 
c'est  une  ^rface  très-raboteuso.  »  VoLT.  «  Au 
iieu  de  giillfr  et  de  rendre  la  peau  rode,  cette 
«■oaJa  nnd  dDuee  et  um$.  »  Sir.  «  On  Mt  itta- 
Isr  une  boule  datiA  un  lieu  uni.  »  Fia. 

Mas^  qui  a  k  noij  coupe  ou  fort  court,  signiriu 
ici  sw^imI  iliiy  e  rien,  ni  choses  données  par 
la  nature ,  comme  i'  ar!'rr-<;  et  df^  plint'^'s.  ni 
choses  ioites  par  k  nua)iDe« ,  coriitue  ûta  places 
tetas  «Le  traître  ktmmm  mena  Graaaus  au  tra- 
Tcrs  de  la  plaine  par  un  chemin  d'abonl  uni  et 
facile,  mais  qui  devint  ensuite  très-difûcile  par 
les  s.ihlcs  profonds  où  l'armée  se  troiira  engagée 
«K  fiwUieu  d'ujw  campagne  toute  raie  et 
Ame  alTretise  arid^.  «  Roll.  «  Annibal  voyait 
que  le  poste  qu'il  occupait  dans  une  plaine  nue 

tiiaoiwerteé'ait  tout  o«  fo'il  pwfati  ckoiair 
smirtBgcux  pour  Mn  agir  sa  aMbimue 
•^lav.-ilehe  et  scf'  dcphants. 

BGABDS,  HÈ.Niâ£|y£XTS,  ATl£.YTlOlifi.  Ma- 
nièn»  d'agir  rcéOéebiiS'Sl  «eswées,  tendant  è  lé- 
moigcer  des  fleotin"-'.'  fnroraWf»^,  Avoir  pour 
quelqu'un  des  éi^ard* ,  aes  inénagemenu  et  des 
«ilNitWfl»,  «Mw^anduir  enrerit  lui  de  façon, 
noo-seu!empnt  h  ne  pns  lui  déplaira,  mais  encore 
à  contribuer  à  ks  satisfaction,  a  L'esprit  du 
aande  n'est  qu'un  eomneroe  de  souplesse,  d'é- 
fariM,  de  complatsaa*,  d'MMM,  4a  wém- 
çemtntt.  >  Mass. 

Jlfonif  eat  de  la  mtaa  famille^  wpani, 
regarder,  garde,  gmnkr,  prendre  narde.  Te^ 
^ords  consistent  i  voir,  à  envisager  les  per- 
sonnes sous  certains  astMicts,  «t  à  prendre  garde 
à  kar  est  dû.  sous  ocs  rapp(Kts,  i  y  avoir 
'é^ûÊd^  i  M  pas  y  manquer  :  ils  coasistant 
dans  l'obserrâtion  Uos  convcnirccs  sociales;  ils 
pont  tMfHiéi  par  k  sfatuneut  4u  devoir  et  par  le 
raspsat  Aso'  fetsMéanava,  v  la  sotiflussIaB  con- 

r,taTitc  f^u  |-,uur  Louis  XIV  n'c'.;iil  [.as 

seulement  mte  vartu  de  jcaiaan  :  il  ne  donnait 

riw  aoK^fHatft  at  4  k  biaaaiaMa;  Il  M  soiwh 

ç...,,  I,  ^^.j.-^,^,,^,       gQjj  cœur.  »  Mass.  «  La 

politesse  est  i»iuraiJ8éa  à  la  oovr.  Un  Jumma 

MdtHBiw 


De  là  les  égards  qtie  Ton  doit  .\  tout  le  monde; 
de  là  naît  la  politesse.  »  Moktcsq.  «  Les  hictOr 
séances  ne  sont  qvo  daa  ipairéi.  •  Ukw».  *  H 
gardait  toujours  en  apparence  les  m^m^s  rqards 
et  les  mêmes  mesures  d'bonnètete.  »  Vsai. 
«natce  commerça  se  refroidit  4  vua  é*aiiy  «| 
nou«  n'fOTTtcs  l'iu-,  l'un  pour  l'autre  que  des 
égards  de  bteitseance  et  d'hoanêlelé.  »  Las. 
«  L'hcmHitè ,  les  ^^ords  et  la  politeaa  4aa  fMr- 
sdnnes  avancées  en  â^e  de  l'un  et  de  l'autre  seie, 
me  donnent  bonne  opinion  ds  ce  qu'on  appelle  lo 
Tietu  «smps.  »  Labr.  —  On  a  àm  égard»  pour 
oa«i  qu'en  considère ,  et  c'est  pourquoi  égard*  et 
eowt'Âfrolton  sont  synonymes  entre  eux ,  et  avec 
déffrence  et  respect  (voy.  l'article  suivant).  «  Cet 
orgueil  nous  kit  croira  qu'on  ne  nous  rend  pas 
ee  qui  noM  ait  M ,  qpVnt  n'a  pas  pouir  imbs 
ais  I  ;  s  l'hardi,  qu'on  n«;  nous  considère  y  i>  m- 
tant  que  nous  le  méritons.  »  Boom».  ■  Chnstiern 
était  aana  mmMêmtion  pour  la  dignité  des  per- 
sonnes,  et  sans  égards  pour  laaloia  Bi  poMffiaa 
privilèges  du  pays.  »  Ysar. 

I»*Méa  ffi^pva  w  MtfM^eiMMfa  Bit  Ai  fWw 
moins  (minus  agrre)  f^j'on  ne  pmrrnit,  d'épar- 
gner,  d'en  user  avec  modération.  ISous  traitOBS 
les  persoanas  avae  aWnagesient ,  comme  imnui 
mr'.nicTi'^  avec  ménagement  dtv-  n!'jet^  frn;:^iîf-  on 
daii(^ireux  pour  ne  pas  leur  n  urc  ou  pour  ne  pas 
nous  nuiia.Ua  aonsistert  i-.  J  u  muer  la  ri(;tteâr« 
à  traiter  avec  quelque  bonté,  à  éviter  de  choquer, 
de  faire  de  la  poiue.  On  doit  avoir  des  ménagt' 
menu  pour  les  faibles,  pour  les  puissants,  pour 
les  personnes  susceptibles,  ombrageuses , d'une 
humeur  difficile.  «  On  pourrait  bien  nous  repro- 
cher trop  de  ménagement .  trop  de  douceur ,  tnp 
de  condcscendanoe^*  fiaas.  «  Il  laissa  cela  sans 
réplique,  quoique  «e  fOt  te  liaa  dsaaarqtierla 
douceur,  .■  la  longue  .Ulcntf ,  Il 

tjjoMDAk  du  ooneila  et  de  saùot  Cyrille  envers  Nés- 
toriua.  •  ID.  ■  Oo  BfiBMBa  iMr#MMMMa  acataina 
certains  mènagemenH  <\w  !'o:  itr  ir  iloit  prendre 
pour  ne  ^nt  blesser  la  délicatesse  de  jteua  4t- 
tBut  qai  OU  da  qui  il  paria»  •  Rati»  «  Cariolan 
manquait  de  douceur  et  d"  cnnf^esceodance....  Il 
na  oeaaaissait  point  ces  menagemeutt  et  cette 
saga  flexibilité  qui  se  plie  au  besoin  das  aflUna 
et  h  In  diversité  des  caractères  de  renr  avec  qtii 
l'on  ai  traiter.  •  Id.  «  L'afTaire  est  délicate,  et 
daiiaaiie  à  être  traitée  avec  tous  les  atÉhaf» 
mente  possibles.  «VotT.  «  La  Hollande  ne  pou- 
vais concevoir  la  modération  de  houv,  XV.  Ou  re- 
maniait ta«tes  ses  détnaroNB  paataipMB  at  taas 
ses  ménagements,  tanidt  comme  des  preuves  de 
faiblesse,  tantôt  comme  des  pièges.  »  In.  «  Tib. 
Gracofaus  ne  proposa  la  loi  Lieinia  qu'avec  tous 
les  m/na^raients  qui  pouvaient  admicir  les  ttsiir- 
pateurs  des  terres  publiques.  »  VtttT.  «  Le  pèn 
Tellier  ne  connaissait  ni  monde ,  ni  mesures,  ni 
d^iré»,  ni  mitia§ÊmmU,  •  S.  6.  «  CeUe  dispo- 
sition das  anltota  à  ramporlMMVi.  w  dkgix^k 
la  coMta,  daBmla  4ai  iMfNi#m«B 
J.J. 

Udifléranaa  daa  ^pMftff  at  dM 

est  pa-raitcment  r\primée  dans  ce  passage  de 
SaitUrSiffion  :  «  Après  la  batailla  d'iioebstadt«  la 
dw  d*  llailtaw«li  lailit  Jm  flOMi»  iM  jdiM 
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distiogué»,  tombé?  en  son  pouToir,  «veo  tous 
les  égarât i  les  complaisances,  les  politmses  les 
plus  prévor.Mti'.rs  e:i  •oui;  cl  le  corainmi  ■îl-;  prî- 
soDOters  reçut  par  ses  ordres  tous  les  menose- 
maiiir  et  toutes  tes  éme/Bvn  possibles.  >  (Mt« 
même  différence  est  facile  A  ï-isir  dans  cette 
phrase  de  J.  l,  Rousseau  :  •  £n  qualité  de  ma- 
lade, fai  droit  aux  mAM^emeiilt  qo«  rbuma- 
nitê  doit  à  la  fnib!esse  et  à  l'humeur  d'  in  liomme 
qui  souflre.  Je  suis  pauvre ,  et  il  me  s«ui»le  qi^e 
cet  état  mérita  «oeora  des  éçmféb,  » 

AiUntion  vient  de  ad  tendere,  tendre  vers,  di- 
riger son  esprit  vers  une  chose ,  la  remarquer 
parmi  les  autres.  Les  altentiont  sont  das  marques  ; 
et  dc<;  témoignages  de  r.ittention  particulière  | 
quoQ  lait  aux  personnes-,  elles  cuusisteot  dansi 
daa  soins  officieux,  tendres,  particuliers,  assi- ! 
dus  ,  empressés  ,  touch.mts  ,  distingués  ,  qui 
prouvËut  l'envie  qu'on  a  de  se  rendre  agréable. 
Biles  proviennent  d'un  zèle  affectueux  pour  I<>s 
parsonnes  qu'on  aime  réellement  ou  dont  on  veut 
sa  faire  aimer.  De  tendres  aitenf lonx  (Hass.)  ;' les 
intentions  les  plus  touchantes  (Volt.).  ■  Un  fa- 
vori se  trouve  soovaDt  déconcerté  daa  bassesses  « 
da  la  flatterie,  das  soins  suparfltu  et  des  atten- 
tions frivoles  de  ceux  qui  !e  courent.  »  Labr.  «Je 
comblais  cette  femme  d'atttiUiontt  de  soins,  de 
petits  eadaatix ,  et  f avais  axtrêmemant  t  caor  de 
m'en  faire  aimer.»  J.  J.  «  C'est  un  très-galaot 
bomme,  pleio  d'attentions  et  de  soins.  >  lo.  «Je 
contitittai  d'étra  an  liaison  aToe  H.  Varoes.  Mais 
jane  trouvai  pas  dans  son  commerce  ces  aften- 
Hent  qui  marquent  l'attachement  et  qui  produi- 
sant la  confiance.  »  1d.  «  Sylla  avait  avec  lui  Ar- 
chcinQs.  qu'il  accabhit  (!^  caresses,  et  dont  il 
prit  un  très-grand  soin  dans  une  maladie  daoge- 
tm^  qui  attaqua  ce  général.  Ces  attentions  de 
Sjlla....  »  RoLL.  «  César  avait  une  affection  par- 
ticulière pour  Orutus....  II  porta  les  attentions 
sur  lui  jusqu'à  recomuandcr  aux  siens  ,  en 
allant  au  combat,  de  ne  le  point  tuer.  •  lo.  «  Les 
plus  petites  attentions,  qui  semblaient  devoir 
échapper  à  la  supériorité  du  génie  du  prince  de 
Coati  t  n'échappaient  pas  A  la  bonté  de  son 
coeur.  *  ITasb.  «  Les  jaunes  maris  ne  marquent 
des  attrnttons  et  des  empressements  que  pour  les  ! 
lemmes  qu'ils  devraient  mépriser.  »  Dist.  —  Ce 
mot,  d'ailleurs,  se  dii  da  eboaas  da  moindre 
Conséquence,  qui  n'ont  de  prix  que  par  l'in- 
tention bienveillante  qu'elles  manifestent  :  de 
petites  «ftenffoRt.  «  Boroyet  l'édition  compléta 
da  mes  œuvres  à  M.  de  Laharpe.  Je  suis  bien  aise 
de  lui  montrer  quelques  petites  attentioiu  dans 
aon  malheur.  »  Volt. 

■  Les  égards  ne  vont  pas  jusqu'au  respect,  mais 
ils  en  approchent  ;  les  ménagenunts  ne  vont  pas 
jusqu'au  sacrifiée  de  nos  volontés,  mabils  laa 
tr  o  l'j  f  nt  Les  attentions  ne  vont  pas  jusqu'au 
de>uueuitut,  mais  elles  le  commencent  en  quel- . 
que  sorte.  »  Roua.  | 

Sans  égards,  on  est  grossier  et  injuste,  on 
manque  aux  bienséances,  aux  devoirs  de  iociéie, 
i  ce  qu'on  doit  aux  personnes  suivant  les  âges, 
Jas  conditions  et  lespoeitioosî  sans  st^nayeaienes, 
on  est  nidé,  on  manqua  da  modémttaa,  da  me^ 
«VM,  d0  talinaa,  m  tnite  toa  gaoa  àla  rignanf  ; 


sana  oUeiUiofw,  on  ne  connaît  ni  las  soins  assi- 
dus, ni  las  emprasaamanta  ottlcieax,  ni  ces  dis- 
tinctions délicates  qui  flattant  tant  tes  personnea 
qui  en  sont  l'objeU  

É6ARM .  CONSnMfti  ATRHf ,  DftPftlRIfCK ,  HSS* 
PE'T.  S  r  i  !Vi  nit  favorable ,  en  vertuduquel  nuu^ 
rendons  une  sorte  d'hommage  à  la  personne  qui 
en  est  l'ob}at.' 

Les  e'ijnrds  témoignent  de  l'honnêteté  .  la  coit- 
sidération  de  l'estime,  la  divferenee  de  la  docilité  | 
et  le  rvipeet  de  la  vénératiba. 

Égards  est  le  terme  e  t>lusgér!érrt!  et  le  moins 
significatif.  Nous  avo..s  les  égard*  pour  toutes 
les  personnes  auiqueL.'S  nous  arona  égard,  ans- 
quelles  nous  faisons  attention,  que  nous  remar- 
quons parmi  les  autres,  sous  quelque  aspect  que 
ce  soit.  Ce  mot  n'emporte  pas  nécessairement 
l'estime  ni  l'idée  de  supériorité,  comme  !fs  trois 
autres:  il  y  a  des  égards  qui  sont  dus  la  fii- 
blesse,  à  la  pauvreté,  à  l'infortune,  e  Ay>  /  l^^s 
^pardf  que  le  sang  demande.  >  Boss.  >  £(re  fort 
contre  les  faibles,  sans  nuls  égards  pour  les  pe- 
tils.  »  Labr.  «Que  le  toi  aime  ses  sujets  :  le 
peuple  demande  si  peu  d'égards  ^  qu'il  est  juste 
de  tes  lui  accorder.  »  Vortisq.  <  Il  ne  faut  pas 
insulter  aux  malheureux  et  oublier  les  égards 
qui  leur  sont  dus.  >  J.  J.  Ensuite,  ce  mot  ne 
s'employant  qu'au  pluriel  dans  cette  acception, 
expriroemoins  le  sentiment,  comme  les  trois  au- 
tres, que  des  procédés,  des  façons  d'agir  qui 
rannoneant.  On  a  des  ^pmis,  e'eat-i-dire  qu'on 
se  conduit  de  telle  manière,  par  (onsidération ^ 
par  déférence  ou  par  respect.  «  Je  jugeai  par  les 
égarii  que  tout  le  monde  avait  pour  Inl  qve  c'é- 
tait un  hcmmf     considération .  ■»  J.  J. 

Considcrat\on  désigne  le  grand  cas  qu'on  fait 
des  personnes  :  la  considération  a  pour  djat 
quelque  chose  de  plus  considérable  ,  de  plus  re- 
marquable que  les  égards.  On  a  de  la  coiuid^ra- 
tion  pour  tous  les  mérites,  personnels  ou  exté- 
rieurs, réels  ou  d'opinion,  la  naissance,  la 
richesse ,  le  crédit ,  la  probité ,  les  talents ,  les 
grandes  pièces,  les  dignités,  etc.  «  Les  Athéniens 
aimaient  fort  Diogéne  et  avaient  beaucoup  da 
consiâénaion  pour  lui.  «  Fin.  «  Ce  n'est  que  U 
sevile  ronsidératinn  que  j'ai  pour  monsieur  votre 
père  qui  m'a  fait  courir  après  vous.  Je  n'ai  pu 
souflnr  qu'un  honnête  homme  fllt  exposé  &  In 
honle  de  tous  ces  bruits.  •  Mot.  a  Je  lui  marqu-.i': 
en  toutes  choses  inesque  les  égards  et  la  constd^- 
raiiaet  d'un  flis.  mS.J.m  Tout  cela  Ait  aaeompn- 
gné  de  témoignages  l'c-îirae  et  dc  cofwtWrats'oii.» 
lo.  «  La  considération  devient  la  récompense  da 
savoir.  •  Com.  «  Lnriqne  dana  In  monarchio  U 
profc=:sion  lucrative  des  tnltMts  parvient  encore 
à  être  une  profession  hcMiorée,  un  dégoût  saisit 
tous  les  autres  états,  rbonnettr  y  perd  toute  sa 
considération.  ■  Monteso-  «  Il  l'assura  qu'elle  se- 
rait toujours  traitée  avec  toute  la  considération 
qaa  méritait  une  fllle  de  sa  naissance.»  Las.  -  La 
mort  n'a  pas  plus  de  considération  pour  les  rois 
que  pour  leuis  vaiels  de  pied.  •  lo.  «  H  est  en 
haute  waidMtkm.  •  Acao.—  Ce  mot  est  le  seul 
d'ailleurs  qui  se  prenne  bien  au  passif;  en  sorte 
qu'avoir  de  la  comtcMrolioii  simplement,  e'aft 
«tM  tomUM»  *  L'UfigM  Mt  lion  nnt  wui- 
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dératio»  que  les  ftutm  penpkt  n'tf aioif  point.  »  < 

Volt.  .  ,  [ 

Déf&metm  ton  Mée  propn  fMrfiaitcniHit  détar- 1 

mioée  :  il  oe  se  dit  qu'en  matière  d'avis  oud'opi- 
nioiu; c'est  une  sortede  comptAisaoce  ou  de  sou- 
niciioD  par  laquelle  nous  cédons  aux  lumièru  i 
des  autres,  à  leurs  desseins,  à  leurs  volontés. 
«  Celui  qui  demande  dea  consoib  paraît  avoir  une 
déférence  raspêclueilie  pour  les  sentiments  doaon 
ami.  y  Labocii.  «  Si  le  maître  se  laissait  tromper 
comme  le  disciple,  il  perdrait  le  droit  d'eo  exiger 
de  la  déférence  et  de  lui  donner  des  leçons.»  J.J. 
«  Saint  Pierre  reçoit  la  correction  de  saint  Paul 
avec  une  déférence  qui  ne  sera  jamais  assez 
louée.  >  Doss.  «  Croire  sans  évidence  des  opinions 
fausset  par  une  déférence  iodiscràte  et  par  une 
liaiso  aoomissIoD  d'esprit.  »  Mal.  «  Pour  assu- 
rer que  quelque  chose  était  vrai ,  les  discip!e.s  de 
Pytbagore  avaieat  coutuoie  de  s'exprijner  ainsi  : 
Ig  matfre  ta  éit,  Cétail  porter  trop  loin  Ut  défé- 
rence 1  I  I  (lacîlilé  que  de  rcnonc«!r  ainsi  à  tout 
«samea  et  de  l^ire  le  sacrifice  absolu  de  sa  raison 
«I  de  Mt  hmilkeé.  •  Rott. 

Enfin,  m»  Oîto ,  it  (aul  payer  d'obéissance , 

£t  montrer  pour  mon  clûtis  entière  iejértmx,  Uou 

JleipMt  eiprime  un  sentiment  gnnre  que  nous 

éprouvons  pour  quelque  chose  de  sacré  ,  ou  tout 
au  moinâ  pour  quelque  chose  qui  est  placé  bien 
au-dessus  de  nous,  comme  no» parents,  l«svieil> 
lards,  les  mapi-^l':)'.? ,  et  devant  quoi  la  morale 
nous  prescrit  de  nous  prosieruer,  pourain&i  dire. 
Le  respect  est  une  sorte  de  culte ,  et  tuppose  une 
grande  distance  entre  celui  qui  le  NOd  et  celui 
•]ui  le  reçoit. 

J'exige  des  égards,  et  non  pas  des  retpectt , 
dit  un  mari  à  sa  femme  dans  Pe  ^touchcs.  «.  L'É- 
glise a  pour  chacun  des  hommes  un  saiul  respecl 
(|ui  les  lui  rend  tous  vénérables  comme  rachetés 
d'un  prix  infini.  *  Pasg.  >  Etre  touché  d'un  ret- 
peet  religieux  et  d'une  profonde  vénération  pour 
le  sacrement  de  i'Eucliarisiie.  •  Boubd.  a  11  y  a 
une  grande  différence  entre  les  sentiments  de 
respect  que  1m  mahomètens  ont  povrléur  iteoron, 
et  ceux  des  chr-rt-rti-;  pour  l'Écriture. »  Voi.t.  «Je 
serai  attaché  à  jauuiis  i  Votre  Majesté  avec  le 
plu*  profond  retpeel  etie  plus  tendre  Ténérattoo.a 
Id.  «  Un  magistrat,  dont  la  vieillesse  v^^.'riMc 
impose  le  resf^ct  i  tout  un  peuple.  >  Padc.  Le 
respect  des  choses  ••intes}.«vair  da  rcipeet  pour 
les  choses  sacrées,  porter  JionBiur  et  ruftUà 
l  ige  (ACAD.). 

BU6UEH ,  ËMONDEB.  Dégamircn  éclalidr  un 

arbre  en  lui  filant  des  branches. 

Éiagœr ,  qucUe  qu'eu  &oit  l'étymologie,  veut 
di^  reireDCher,  au  figuré  comme  au  propre; 
«fmonder,  qui  n'c^t  usité  qu'au  propre,  signifie 
primitivemetu  nettoyer,  laliu  cmundare.  lin  éla- 
guant un  arbre,  on  le  décharge, on  en  retranche 
le  aupeiflu,  ou  arrête  le  luxe  de  sa  végétation; 
e-est  1%  ramot  eompesce  fluentes  de  Virgile.  Co 
fimondant  un  arbre,  on  le  débarrasse  de  tout  ce 
qui  le  gâte  ou  le  défigura  «  e'esl^*dire  des  cbi 
eots ,  des  branches  mortes ,  stériles  on  nni^les , 
'et     le  rui:d  [M us iirtile où  plus  é! nt, 

Élaguer  est  ua terme  d'agriculture,  et  il  se  dit 
pMpreoMDtdesgnBiltMhne,  de  cani  q^far^ 


ment  des  bois,  des  parcs,  des  all.V'^ ,  des  ave- 
nues, de  ceux  qui  bordent  le»  chemins  ou  les 
canaux,  tt-qui  ne  sont  propres  qu'i  donner  do 
Lois  et  de  l'ombre.  —  «  J'ai  trouvé  ces  bois  d'une 
beauté  et  d'une  triatmae  extraorditmres  ;  tous  les 
ail>res  qne  vous  avee  vns  petite  sont  devenns 
prands  et  droits,  et  beaux  en  perfection  :  ilç  sont 
elaguet  et  fout  une  ombré  agréable;  ils  ont 
quarante  ou  cinqnaate  pieds  de  hauteur.  >  Siv. 
«  Quelle  religion  que  coite  qui  ne  s'est  jamais 
soutenue  que  par  des  troubles  civils  ou  par  des 
bourreaux  !  Ces  temps  ne  sont  plus;  mais  gardons 
qu'ils  ne  reviennent.  Cet  arbre  de  mort,  tant  élO' 
uue  dans  ses  branches,  n'est  point  encore  coupé 
dans  sa  racine.  >  Volt.  Dans  Qne  note  de  la  Afou» 
telle  Uéloise,  J.  J.  Rousseau  se  plaint  ■  du  mau- 
vais goûtd'^kiguer  ridiculement  les  arbres,  pour 
les  élancer  dans  les  nues,  en  leur  ôlant  leur» 
belle*  tètes»  leurs  ombragea,  eu  épuisant  levr 
»ê*9.9  c  Bn  France,  a|oute-i*U , las  pares  na  sont 
plantés  que  de  longues  perches;  ce  sont  des  fo^ 
réts  de  m&ta  ou  de  mais ,  et  l'on  s'y  promène  au 
miliea  des  bols  sens  tronver  dVmibre.  •  Ailleurs 
il  rapport'  qn»?  a  les  arbres  de  la  route  {de  Paris 
A  Viaceoues) ,  toiyours  élagués  à  la  mode  du 
piys,  ne  demiaieiit  presque  aucune  ombre,  s 

fmonder  est  un  terme  de  jardinage  :  it  s'appli- 
que A  de  petits  arbres ,  particulièrement  aux  ar> 
bres  fruitiers  et  aux  arbres  d'omcneiit,  à'-ceus 
qui  demandent  qu'i n  les  tniile  avec  discerne- 
ment ,  de  manière  a  eu  lavonser  la  fertilité  ou  A 
en  perfectionner  la  fomo^  Le  Pililoiepfte 
«cyfhede  Lafontaine  trouva  un  sage 

Qui ,  la  serpe  i  la  main , 
De  ses  arbres  i  fruit  retranritiul  l'inutile, 
Ëbraiichait,  èmondmU,  ôtail  ceci,  cela» 
Corrigeant  partout  la  natare, 

Exceuire  à  pajer  ses  soins  avec  uRtirc. 

>  Comparer  le  naturel  inculte  et  brut  à  l'Arbre 
qu'il  faut  tailler,  Anoiular,  diriger,  cultivér  en-  ' 

fin,  pour  la  rendre  plus  beau  ,  plus  f  l  i  iI,  plus 
utile.»  Marm.  «Que  de  temps,  que  de  reHexioas 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  épier  et  connalire  les  Im- 
soins,  le^  cca■1^  et  "  s  ressources  de  la  nature, 
pour  la  rendre  docile,  et  varieret  corriger  ses  pro- 
duetions  I  Je  Aie  sarpris.  i  mon  arrirée  en  Grèce,  ( 
(1  V   r  f  imar  et<^monder  les  arbres;  mais  ma  sur- 
prise fut  extrême  lorsque  je  vis  des  fruits  dont  on 
' avait  tnmfA  le  secret  de  diminuer  le  noyau  pour 
augmenter  le  volume  de  la  chair .  f-t  Jes  arbres 
chargés  de  fruits  de  différentes  espèces.  »D\rtii. 
L  licureui  <rulUvatear  àe»  préseoU  de  Pomone, 
Dca  fiUe»  du  prlniemi» ,  des  trésors  de  l'automne , 
Maître  dè  son  terrain,  ménage  aux  arhrtaseani  . 
Li-ii  secours  da  «oldl ,  de  la  terre  et  des  eaos; 
t'.ir  ilti  légrrs  ajipiiis  gfmUenl  leurs  bras  débiles, 
Arriflii^  impnni^mcn  1  1"-  i  Innl'-s  inuiitfs. 
Et  des  arbres  touITu«,  dans  son  clos  renrermés, 
i^aMorfelee  raneaux  de  la  sève  agkmès. 

Volt. 

ÉLitGAftCE ,  ÉLOQUENCE.  Qualités  dtt  disceius 
qui  le  rendent  propre  à  produire  de  l'ellirt  mt 

les  esprits.  ^  _  '  • 

Élégance ,  eUgantia ,  d'eligere ,  étire ,  choisir , 
marque  le  soin  qu'on  met  à  choisir  \v3  mot'*  et 
les  tours,  d'oii  résultent  la  pureié  et  la  justesse 
jointe»  k  te  giiee  et  i  maimonie.  Aeqpe<ue, 
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,y  d'eJogiri,  énoncer,  ezponr  par  la 
ptibl*,  fiût  pflBMr  i  la  puissaaM  qu'A  l'«nAaar . 
de  snsir,  d'niimer  et  d'entrataer  kM  honmet. 
Jj'élc'gnna'  dépend  de  l'art  et  du  goût;  lVJ«qMfnc#, 
de  U  oatttce  et  du  génie.  V«Ue»e  apfeUcBMSMi 
«  le  Mal  hentae  dbfuM*  «Btra  tant  d'éarHmini  ' 
qui  ne  sont  qw' t^lé)anU.  a^VéWgance  s'applique 
pUw  à  la  beauté  des  mots  et  A  l'arrangemeai  de 
U  pkriae;  l'éloquent»  s'attaebe  plw  à  fOM 
des  termes  et  à  l'ordre  des  id4:es.  La  première, 
eoDteate  de  plaire ,  ae  phersbe  qp»  Im  grâces  de 
r^oMlk»;  k  neiBÉe,  voolMrt  penuadarf  mi' 

du  véliémont  et  du  suldiinc  dans  le  discours. 
L'ttoa  faii  les  beaux  parieucs,  et  l'autre  les 
gaads  orateurs.  •  Qnu 

«Saint  Jérôme  a  encore  ses  déf.iuts  pour  le 
Stjle;  mais  aesexpressioos sont  œàles  et  grandes, 
n m'est  pas  régulier;  mais  il  «st  bien  plus  élo- 
quent que  la  plupart  des  ç^na  qui  se  piquent  de 
l'être.  Ce  serait  ju^er  en  petit  grammairien  que 
de  n'examiner  les  i  ires  que  par  la  langue  et  le 
style.  Vous  sarez  bien  qu  il  ne  laut  pat  conlba- 
drâ  Vétoqttttue*  avee  Yélé^ncê  at  te  purati  da  U 
diction.  »  FÉif.  «  Un  juge  équitable  se  plaindra 
da  na  kroufar  dans  plus  d'ua  morceau  trës-bicn 
éeriid*  Racina  qvHma  éytma  qui  lui  pUît .  et 

aOftpia  un  torrent  d'i'loqnenrr  qui  l'entraîne  ;  il 
aan  Osbé  de  Q'épnrarer  qu'une  faible  émotion . 
«t  da  sa  «mtaater  d'appranvar  <|aind  tt  foadraH 
quR  son  esprit  fût  étonné  et  son  cœur  déchiré.  » 
Voi.T.«  Un  peu  d'imagination  et  de  mémoire,  un 
aaprit  ftflilt,  annaant  pour  parier  ama  Mçme»; 
mais  que  de  choses  entrent  dans  l'^'în^ufuce.' le 
raisonnement  et  le  sentimei^t,  le  oaif  et  le  pathé- 
tique, Tordre  et  le  désordn,4a  foroa  at  la*9itoa, 
la  douceur  et  la  vthémence,  etc.  »  Vauv.  ■  Je 
n'admire  pas  léiéyanu^  lûrsi]u'clle  ue  présente 
qna  daapeaaiaa  ftfliiaa,  «t  qu'elle  n'est  paa  ani- 
m<^e  par  Vt^nqvenee  du  ceeur  et  des  images.  »  Id. 

iJLlTK.,  VLKXia.  Ce  qu'il  y  a  d'exoelleot,  de 
pbu  diatingué  antra  daa  panoaaai  m  éaa  aliaaaa 
da  k  stee  aspèea.  . 

Jftîle,  d'éUn,  choisir,  exprima  ce  qu'il  y  a  de 
pta»  choisi,  de  prérérablc,  dn  meilleur;  /leur 
&Kq«aca%ii'ii  j  a  de  pku  briUant  at  da  plas 


OnditphitOt  YéUte  des  troupos .  c'est-à-dire 
las  aakkta  ka  plus  braves,  las  plus  aguerris, 
c«a>  avr  ksqvda  as  pavt  te  plia  eoasplar.  «  Bfr> 

TM  sa  retira  dans  un  lieu  caché  du  désert  avec 
rdMt  des  troupes.  »  Bosa.  «  Le  duc  de  Goise 
avait  fdMt  da  te  «îliaa  da  Franaa.^  I».«n8 

firent  leur  retraite  par  un  fossé  qu'ils  avaient 
bordé  de  Vélitt  de  leurs  arquebusiers.  »  lo.  Il 
-  antraprlt  da  fàira  nna  aortia  eoaBidénUe  avae 
l'élite  de  son  infanterie.  «Les. 
Paifociet  et  quelques  cbeb  qui  mardionlà  ma  suite, 
Ba  mes  TbasaallaM  tou»  anièa«ai  l'«/</«, 


(Achille  à  Ipliigénie  )  R*r. 
«  Au  lieu  de  ces  levées  faites  à  la  bâte .  nous  au- 
itau  (daaa  l'arméa)  VéHie  du  peuple.»  Maik. 
«  Cyrus  avait  treize  mille  Grecs,  qui  (usaient 
171ii«et  la  principale  force  de  son  armée.sRoLL. 
«Ces  braves  Laoédémoniens  (les  trois  cents)  cru- 
rent qu'il  convenait  à  l'^ttla  da  pramiar  peuple  de 
la  Grèce  de  se  dèfavar  à  «naaoïlMiteiaa....  » 


iD.  —  Mais  on  dira  mieux  la  ftewr  de  te  Jeunesse  » 
o'est-À-dire  les  jeunes  gens  les  plusramar^uaUaa 
par  tettf  liaawté parlaf  lakwaea,  parlvarf»- 

litease,  ou  bien  encore  ceux  qui  promettent  de 
davaoir  l'^e  ou  les  meilleurs,  comme  les  fleun 
proiailaut  las  (hilta.  •  Gaa  eaat  Jaunaa  CriMb 

étaient  la  finir  de  la  jeune  noblesse  qu'Idomènée 
avait  emmenée  de  Crète.  >  Fin.  «  Dès  qu'ua 
paopte  ÉMè  aai%  m»  fonM-,  tl  liât  y  emroyar 
la  fleur  de  votre  jeune<;se.  »  Id  «  Carbon  voulut 
exiger  des  otages  de  toutes  les  villes....  Ce  projet 
aHalt  Mania  mli'ii  laa  aaiBÉ  d'un  eraal  levta  te 
fleur  de  la  jeunesse  de  l'Italie.  »  Roll.  =  Brutus 
commença  par  s'attacher  toute  cette  fleur  de  la 
jeunaaaa  Mmaiae  qai  élaU  à  AtMoas  paar  paiaar 
à  la  source  des  belles  connaissances.  *  Id.  «  Dans 
le  court  dénombrement  que  j'ai  fait  des  statuai- 
res anciens,  je  n'ai  choisi  qoate  ^IMrias  plu< 
renommés.  »  In.  «  Ils  pcavaicnt  passer  pour  la 
fleur  des  galants.  >  Las.  ■  Noua  avons  vu  la  fleur 
des  jolies  femmes....»  Maait.  «Ce  patit  troopeav, 
qa'oa  appelle  la  bonne  compagnie,  aat  riolia, 
bien  élaré,  instruit,  poli ,  et  connne  te/tear^u 
genre  humain.  pVolt. 

Vojez- vous  pas  ces  jeanea  éeayot^ 


Fleur  se  joint  aussi  particulièrement  bien  à  no- 
blesse. «  La  /leur  d«  te  Bobleaaa,  attiréa  à  Paris 
par  te  aanlinal  dt  RtelMlla» ,  tmnrf 
roi  jeune ,  heureux ,  galant,  magnifique.  »  ; 
«  U  était  d'usage,  dans  ces  solennités,  de 
boaunage  aoK  dian  pardaa  danaaa  pabfiqmB.lA 
fleur  de  la  jeune  noblesse  s'y  distinguait  par  at- 
magniûcence.  s  Id.  «  Vous  défendex  te  Ibarié, 
d  sait  Pompée  AsaaHaufaa;  tan  «vas  pottrfooa 
les  lois ,  le  sénat,  k  fttÊr  4ê  Vorénémdm^ 

liers.  «  UoLL. 

Toutefois,  on  dit  également  Véhte  et  la  /lesr  d» 
la  noblesse ,  de  l'armée,  de  la  cour  (>I.^ss.,  Volt.. 
S.  S.).  L'élite,  c'est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  d«  |^  eoMidMble  et  de  la  plus 
(grande  valeur;  et  la  /leur,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
marquant,  de  plus  illustre  ou  de  plus  élcgaat. 
Ainsi,  l'élit»  de  l'armée,  c'est  Véhte  des  troupes; 
et  la  /leur  de  l'arraée ,  ce  sont  les  orSoiafs.*  da 
Savoia  étant  au  milieu  de  tous  les  géuétaai  at  de 
la  fleur  de  l'armée,  ouvrit  sa  tabatière  en  cau- 
sant.» S.  9.  La  fiemr  de  te  noblassa  aal  l'ama- 
stonaafttrallaatofdhMire;  Mlli  da  te  neNaase 
signifie ,  non  plus  les  plus  nobles,  mais  les  plus 
braves  parmi  les  nobles.  «  Raoul  de  NéeUa  s'a- 
vança avaa  ârab  aante  ehoftox  qui  éteieiit  IVMte 

de  la  noblesse  de  France.  y>  T!osS.  «  François  duc 
de  GuiM  défendait  Metz  avec  l'^^sle  da  te  nobtesae 
fnmçalsa.  •  Volt.  •  La  aante  da  CiHsir  i 
aveo  lui  (en  Hongrie ,  au  secours  de  !'« 
ïélUt  de  te  noblesse  de  France.  »  lu. 

Une  aaoanda  diWiaaaa,  e'ast  quVfife  supposa 
toujour.'i  de?  individus  entre  lesquels  on  choisit; 
au  lieu  que  /leur  donne  quelquefois  l'idée  d'une 
seule  chose  ayant  des  parties  dont  en  piand  k 
plus  belle  ou  les  plus  belles  :  fleur  de  terina. 
Mme  de  Sevigné  assure  à  sa  fille  qu'ayant  beau- 
coup de  lettres  i  écrire,  c'est  toujours  par  elle 
qu'elle  commence  :  «  Je  vous  donne ,  loi  dit-eUa, 
le  <te6sus  da  tous  tes  paatecs,  a'aat-fr-dirate  /Inir 
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à»  nm  etfot,  de  ma.  tAte»  da  Aies  7«ax,  da  iba 
1ilai«i  éêwoA  éoiloirt,  «tiraittoiiitl*  vacMUM 

il  peut.  T. 

Mais  mon  roallre  etl  ûJile ,  et  son  Ame  ett  pitiic 

De  U  plus  flne T'"'*  do  '*  guLiDiefio.  Bafia» 

Enfia,  ^ftte  se  riit  toujoun  de  pltuieurs  hom- 
met  considérés  par  rapport  à  d'auirei  ;  (leur  peut 
asffiredTttn  seul.  «  Cet  illustre  VietM>,  It  fkmr 
de  !s  noMi!"'»3e  «if  Marsfillc  t>  Po-^î.  o  Saint  Am- 
broise  élail  la  ,1titr  dt;s  ccruaii^i  latins.  »  lu.  La 
fieuT  des  sorciers  (Dp.st.)  ,  un  très -grand  sorcier< 

ÉLOCUTION.  DICTION,  STYLE.  Ces  roots  re- 
gardent les  qualités  du  discours  ou  les  difléreotes 
manières  de  rendre  ses  pensées. 

Élotmion  du  latin  eloqui^  parler,  et  diction, 
do  latin  Hctre^  dire,  ont  rapport  i  la  manifes- 
tation des  pensées  par  Ja  parole.  Style,  du  latin 
«tytet,  grec  ff-rùio;,  poinçon  dont  ks  anciens  m 
iemient  pour  écrire ,  désigne ,  an  cootmire ,  la 
manière  de  s'exprimer  par  écrit.  Quand  l'orateur 
a baaiifiaup  de  lecture  et  d'étude,  il  n'est  guère 
cnbamuné  da  VétoeuHm  (Bou.),  la  ÉUUorn  ne 
loi  coQte  presque  lîail  Ç».^  ChÂqw  ëcciflia  a 
un  ifyie  à  lut. 

Mais  ectto  dURrenca  est  nrament  oihsarvéa 
dans  l'usage.  En  parlant  des  discours  d'un  orn- 
tesr,  surtout  quand  ils  sont  imprimés  et  qu'il» 
■a  Ibnt,  tottt  aoiuna  en  parlant  des  œuvres 
d'un  poêlf ,  par  exemple ,  on  dit  bien  qu'on  y 
rem^u-quc  une  locution  ^  une  diction  ou  un  style 
de  telle  ou  telle  sorte ,  qui  yrlaanta  taUaa  qualités 
ou  tels  défauts.  Un  éloquence  et  en  poésie ,  il 
importe  beaucoup  de  ne  pas  négliger  r«''iocititon , 
h  diction  et  le  xlyle.  Les  cbamaa  da  1*41001- 
Itoo ,  de  la  diction  et  du  style. 

tÛKvHon  rappelle  toujours  éloquence ,  dont  le 
radical  est  le  même,  rd'ijin.  C'est  le  titre  de  in 
partie  de  b  rhétorique  qui  apprend  à  Torateur  i 
tUreTiloIr  sas  penséei  par  îeipmaioii,  à  leur 
donner  de  l'éclat.  Aussi  ce  mol  ne  s'emploie 
prop^meat  que  par  n^port  à  l'éloquence  et  i 
la  poiaia,  et  il  emporte  toujoun  une  idia  d*or- 
nement  et  de  benutè.  —  o  Les  ornements  ,  les 
flettrs  de  Yéloculinn.  >  Boss.  «  La  beauté  de 
rdtonifion  fait  le  grand  mérite  des  poMes.  > 
VotT.  «  Une  élocnlion  éclatante.  »  Roi,!.,  u  Faire 
un  Tain  étalage  li'éloaUiûn.  »  Id.  «  L'ora.teur 
Corîon  avait  une  ^toevltai  abondante  et  ornée.  > 
Id.  •  Le  genre  d'éloquence  qu'on  appelle  le  genre 
tempéré  admet  toute  la  parure  et  tous  les  orne- 
ments de  l'art ,  il  emploie  les  grâces  brillâmes 
da  r^ocHtton  et  la  beauté  éclatante  des  pen- 
fléM.  «  m.  «  Platon  veut  que  l'^iocution  d'un 
orateur  soit  quelquefois  celle  même  d'un  poële.> 
Volt.  ■  Bosauet,  un  bomma  dont  l'tfUiciitioii  jMt 
MdInriraneAt  ai  élerée.  »  Lan.  «  Badne  était  né 
avec  le  sentiment  le  plu^  vif  et  le  plus  délicat 
de  1  harmonie  et  de  l'él^nce ,  avec  la  plus  hea- 
imta  HKiSté  â'étoeuHon ,  qnalitês  les  ptua  eseen- 
tielles  à  toute  j^oésic.  »  In.  «  La  hcaulé  et  l'éclat 
de  certaine  endroits  des  Écritures  ne  viennent 
point  d'une  «flocMtion  racbarohéa  «t  itwiiéet  maie 
&Q  fond  même  des  choses  qui  sont  par  elles- 
mêmes  si  grandes  et  si  élevées  qu'elles  entraînent 
néccssat renient  la  migniflcanea  da  «lyle.  »  Koll. 
«Chaqao  Itncon  A  aaaflmais,  «t  rcaieiict,te 


ricbosio  et  la  beauté  de  toutes  les  langoes  et  de 
Vétomlim  oenaiâtanl  principalemaat  à  oe  servir 

de  ces  phrases-là.  »  Vauo.  »  Du  cûtô  de  Vélocu- 
tto»^  le  takot  de  l'orateur  et  ceUit  du  poêle  ae 
louaUnt*  »MàMM.  «  L*tfoe1*wde  Pl«Mi,dil 

Quintilien,  est  d'une  beauté  divine  et  compa- 
rable i  celle  d'Homère.  »  Id.  «  GicécOA  kùaea  à 
l'éloquence  des  sophistes  le  Iiœ  de  fdlocnlian 

et  le  soin  curieux  de  plaire.  »  Id. 

i^tctton  rappelle  dtcdonnotre ,  eu  recueil  de 
dittioni.  Dictfa»  aa  poanatt  aulrefaù  i  ur  ex- 
pression, mot  :  «  Les  synonymes  soni  de--,  dic- 
tioiu  qui  signifient  une  même  ckuâe.  •  Ltua.  La 
diciion  concerne  les  mots  considérés  matérielle- 
ment :  elle  consiata  4  ne  sa  servir  que  de  ceux 
qui  sont  antotiiéa  par  Tneage ,  et ,  dans  leur  ar- 
rangement, i  se  confonncr  aux  rè^'les  de  la 
gr^iomaire  Ses  qualités  principales  «oitt  la  ptt- 
reté,  la  propriété,  k  elarté,  et  par  enile,  rél^ 
gance  ,  la  simplicité  et  le  naturel.  —  «  Des 
discour.s  où  la.  àicliim. «ft pure ,  correcte,  iotelii- 
gible.  »  RoLfc.  «  L'aspril  da  apaetatenr  rafrddi 
a  la  liIiL-rté  d'etaminer  la  df  '!  n  rinconre- 
nance,  iirrégulantè  des  phrases,  les  solécis- 
mea.  ■  Toi*.  «  L*on  dtût  «voir  une  dscti'>»  puto, 
et  u«er  de  termes  propres.  »  Lxbk.  à.  D'A;^ues- 
scau  était  enclave  de  la  ptus  exacte  pureté  de 
dtcftoa.»  S.  S.  «  Une  dîetàm  puro,  olairai  pié- 
cise,  simple,  dégagée,  sans  équivoque.  »  Volt. 
a  La  diction  dépend  de  la  grammaire.  »  Corr. 
«  La  clarté  et  la  correction  grammaticales  appar- 
lieooeot  à  la  diction.  »  O'At.  «  Ces  aortes  dq 
fautes  font  plos  de  mal  que  tonlea  ealles  do 
grammaire  et  de  diction.  »  Lau.  «  La  diction 
philosophique  est  affranchie  de  la  servitude  des 
nombres  ;  Cieérbn  la  compare  i'ttne  Tiarga  mo- 
tlcilc  et  naïve  qui  néglige  de  ,se  parer.  •  II ABIC 
«  La  clarté,  le  naturel  doivent  être  les  premières 
qoaiiléa  da  la  diction,  a  Tott.  «Danarexpoaitiop 
de  Bajaxet,  le  lecteur  s'aperçoit  i  peine  que  les 
\ers  sont  rimés,  tant  k  diaion  est  pure  et  lîip 
oile.  »  In.  Chaque  langue  a  sa  éietioÊi  particm- 
lière,  comme  son  dictionnaire  et  sa  grammaire, 
alla  kUu  traduire  Tbéophraste  selon  le  sens 
de  la  diction  grec  jue.  »  Laër.,«  la  no.Miia  jpm 
asfcz  fort  dans  la  langue  italienne  pour  juger  de 
la  diction  (de  cette  lipitre  dédicatoire).  »  Moa- 

TSSQ. 

L't'7  oeuf  l'on  embellit;  la  diction  signifie,  fait 
cûtiiprcudre;  le  siyle  exprime.  ■  Le  tfyfo  n'est 
que  l'expressi  n  des  idées  et  des  sentiments.  > 
Lau.  <  Sans  l'accord  soutenu  de  la  pennée  et  de 
l'expression,  il  n'y  a  point  de  styU.  »  iD.  «  Ln- 
den  veut  que  le  siylc  et  la  uliose  .  comme  le  ca- 
valier et  le  cheval ,  ite  lassent  qu'un  et  se  meti- 
Tent  ensemble.  »  Manw.  LVfoctOio»  et  la  di'cfùMi 
regardent  plutôt  la  forme,  elles  rcvStcnt  la  pen- 
sée. Le  styU^  i  proprement  parler,  exprime  la 
pensée,  e'eti-4-dire  la  bit  connaîtra  dans  son 
rapport  avec  l'Lsprit  qui  l'a  conçue  et  avec  l'es- 
pèce, les  nuances  et  toutes  les  variaiioos  du 
sujet.  11  n'est  paa  l'^loentioii;  cor  ealle-ci  est  es- 
sentiellement ornée,  et  ne  se  dit  que  de  l'élo- 
quence, et,  par  exten&ion.  de  la  poésie,  sans 
compter  quo  la  beauté  qui  résulte  do  rdtoculion , 
aont  un  poa  l'awcdi,  «l  tiMii  aïoi&rqt]*  coUa  da 
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style,  au  génie  de  l'orateur  otf  à  la  nalur«  du 
sujet.  U  ucst  pas  la  diction;  car  cellfrci  ne 
comprend  que  quelques  qualités  générales  qui 
sont  indispensables  dans  quelque  ouvrage  que  ce 
puisse  être  :  au  lieu  que  le  Hyle  change  suivant 
les  esprit:?  des  écrivains  dotil  la  variclé  est  in- 
finie «t  soif  »Dt  mille  ciicoostancei  attachées  au 
tttjcrt.  «  I«  Tailèté  du  fhfb  d*Honière.  *'  Roïl. 

«  Au  siècle  d'Auguste,  une  foule  d'auteurs  porta 
la  pureté  et  l'élégance  de  la  dtçtton  &  son  der- 
nknr  période  par  d«  écrits  tntièNimDt  diflé< 
rents  pour  le  sfyfc  et  pour  la  mtilière.  ■>  Id.  a  Ce 
qut  fait  la  différence  des  stylet.  >  lo.  «  Corneille 
ii*t  pdm  dmgè  de  tfyfe  en  ebangeant  dè 
penre.  »  Volt.  «  Le  style  varie  en  quelque  sorte 
à  l'inAni.  »  Cosd.  »  Quand  l'Écriture  parle  de 
SaloBoa,  elle  relève  son  style.  *•  Boss.  —  Le 
style  se  considère  aussi  rolati%'ernent  A  l'impres- 
siuii  qu'il  produit  :  ii  est  fort  ou  faible.  «  Le 
caractère  d»  réedTiiii  le  communique  aussi  i 
ses  écrits  :  ses  pensées  en  sont  imbues,  sou  ex- 
pression eu  est  teinte ,  el  l'énergie  ou  la  faiblesse, 
la  hardiesse  ou  la  timidité,  la  langueur  ou  la 
Téhémeoce  du  style  dépendent  plus  des  qualités 
de  rimr  que  des  facultés  de  l'esprit.  »  ITarm. 
a  On  a  reproché  à  Daniel  que  sa  di!  fi'  .'i  '. 
pas  toi^ours  pure ,  que  spo  style  est  trop  faible , 
qti'H  n'intéresse  pas.  •  Volt.  «  1}  7  a  beaucoup 
de  fautes  de  diction  dans  ces  vers  de  VAgifsHas , 
et  le  styU  en  est  faible.  *  lo.  Style  froid  {la.), 
ttyte  languissant  f  Acan.).  —  StyU  a  encore  cela 
do  particulier  qu'il  est  très-propre  à  marquer  le 
plus  ou  moins  de^soin  qu'on  met  à  corriger,  à 
polir.  Le  style  des  anciens,  qui  a  été  remplacé 
par  Ir»  plume,  avait  un  bout  aplati  dont  on  se 
servait  pour  effacer  l'écriture,  quand  on  voulait 
corriger  ou  suppritter.  <  La  dtclion  toujours 
t'iêgante  de  Racine,  son  style  toujours  châtié.  » 
VuLT.  ■  Racine,  par  la  pureté  de  sa  dicuon, 
par  un  «(y(e  aoesi  aoigné  (|ae  naturel,  ennoblit 
un  p(*!t  ce  petit  genre.  »  Id.  «  On  a'^'^ct?  un 
style  peijjné  el  ileuri,  et  une  élocuiion  ccialdate, 
qui  n*a  que  du  eon.  »  Roll. 

Si  on  considère  ces  mots  quant  à  leur  étendue 
de  significaiiou ,  le  style  est  le  genre,  l'éloeution 
et  la  diction  sont  plutôt  des  espèces.  L'éloeution 
est  le  ttyie  dans  l'une  des  branche»  de  la  liitë- 
ratare,  savdr  Tèloquence,  et  par  suîte,  une 
espèce  de  slyle ,  \c  i  yle  orné,  relevé,  ou,  comme 
dit  Rollin,  la  magnificence  du  style,  La  diction 
cet  la  partie  du  etyle  qui  se  rapporte  au  choix  et 
à  l'arrangement  des  mots,  et  pir  suite  une  es- 
pèce de  style ,  le  style  naturel ,  simple ,  élégant. 

1*  ÉLOGB,  teUANGB;  —  }•  APH4DDI8BB- 
MENT.  Tcmoign:igc  d'eattOM. 

1*  Éhgt ,  louange. 

Élogt  est  on  substantif  pur,  et  lettonpt  im 

substantif  verbal  :  i  l'un  ne  correspond  aucun 
Terbe  dans  notre  langue,  tandis  que  louange 
rappelle  louer.  De  là  une  grande  différence. 

Ehg^  signifie  pltitAt  un  objet,  et  louange  une 
action  :  éloge  a  {iluiùi  rapport  aux  choses  dites 
et  au  sens:  et  lovante,  au  fait  de  les  dire  et  i 
l'expression.  •  Il  est  un  petit  nombre  d'hommes 
que  les  éluget  font  rougir,  que  la  louange  dé- 
concerta. 9  BafT.  «  Td  ae  dôme  nalvtBwat  im 


;  éloge,  qui  ne  le  recenait  pas  d'un  autre  Him  rou» 
I  gir  ou  sans  embarras.  Les  hontmasVériiaMeoMat 

louables  sont  sensibles  à  l'estime  et  déconcertés 
par  les  louatma,  *  Doci..  «  L'esprit  de  Dieu  sait 
i  renfemer  eii'  deut  mots  les  plus  grand»  ^lo^ct. 
>  0  :  V  il  il  lui  pla!t  d'bonorer  quelqu'un  d'une 
j^ouqnj^e,  il  la  rend  courte,  simple,  majes 
I  tueuse.  »  Fiv.  Sonner,  recewtr,  mériter  d«a 
f'îogcs .  appelle  toute  l'attention  ■^.ur  le  sens,  sur 
le  contenu  des  paroles  ou  des  discçurs.  «  Il  mé- 
rita de  rêbévoir  cet  dlo^e  du  Sauveur-;  voa» 
n'êtes  pas  loin  du  royaume  de  Dieu.  »  Boss. 

I c  II  lui  refuse  l'éloge  d'un  homme  sévère  et  la- 
borîeui.  «  Lana.  Mais  donner,  recevoir,  mériter 
d"s  louanges  ne  réveille  d'autre  idée  que  celle 
du  bruit,  de  la  renommée,  du  discours  lui* 
même  indépendamment  du  fond.  AusmI^  dilrOa 
bien,  la  louange,  «impknient  '^i  s-^ns  aucimé 
détermination  :  ètjre  sensible  à  la  louange. 

Ma  ianie,  iboolporienl  vous  Uret  la  t»uangt.  Rzar. 
La  louange  est  un  genre  d'action  ou  d'effet  qui 
se  comprend  de  lui-tuémc  et  abstraction  faité 
des  choses  qui  peuvent  s'y  trouver  mêlées.  —  En 
deux  roots,  éloge  est  matéii^  fl  .reUtif }  et 
louange ,  formel  et  absolu.  '  '  ■  f 

Éloge  se  prend  plutôt  passivement  et  annonce 
une  personne  qui  est  l'objet  d'une  action  : 
louange,  au  contraire,  a  plutôt  le  sens  actif  et 
fait  concevoir  une  personne  qui  agit.  A  propre- 
ment parler,  ou  reçoit  des  éloges^  et  00  donne 
des  louangn.  Vos  Hoges  signifie ,  les  iloget 
qu'on  vous  donne  :  «  Ma  lettre  est  pleine  des 
éloges  de  M.  Hume.  ■  J.  J.  C'est-à-dire  des  élogts 
que  IL  Hume  reçoit  de  moi.  Vos'  foiuMgw»  li- 
gnifie, les  louanges  que  vous  donner:  «Bien 
loin  de  me  plaindre  de  votre  louange,  je  vous 
en  remercie.  »  J.  S.  Un  mauvais  éloge  est  plus 
propre  à  faire  mépriser  celui  qui  en  f-t  l'objet 
qu'à  lui  attirer  l'estime;  une  mauvaise  louange 
est  mal  tournée.,  mal  présentée,  et  prouve  la 
malhabileté  de  celui  qui  loue.  Un  fauT  éhye 
attribue  à  la  perà^ouuc  qui  en  e>t  l'objet  uu  mé- 
rite qu'elle  n'a  pas  ;  une  fausse  kmange  est  d'un 
flatteur.  Un  grand  éloge  donne  une  grande  idée 
du  héros;  une  grande  louante  ou  de  grandes 
louanges  représente  de  grands  efforts,  un  grand 
appareil  et  une  grande  pompe  de  langage, 
a  Véloge  fait  plutôt  briller  le  peraennagti  qui  est 
loue ,  et  la  louange  l'orateur  ou  le  potle  qui 
loue.  »  itoui).  —  Et  pour  tout  dire  en  deux 
mots,  l'éloge  se  qualifie  toujours  eu  égard  A  oe> 
lui  qui  ea  est  l'objet,  et  la  louange  eu  égard  à 
celui  qui  la  donne  ;  Véhg*  doit  être  Trai|  la 
louante  véritable. 

L'étymolûgic  confirme  cette  distinction  et  y 
ajoute  encore.  Éloge  vient  du  latin  elotftwm,  qui 
signifle  épitapbe,  inscription,  titre.  LVfoge  est 
un  titre  :  des  titres  et  des  éloges  (Mass.).  «  Ou« 
j'examine  l'épitaphe  du  tombeau  d'un  grand,  je 
I  n*j  vois  qu'ihgett  '  que  titres  spécieux ,  que 
qualités  avantageuses,  qu'emplois  honorriMes,  » 
ÛouRD.  Par  extension,  l'éloge  est  resaïuea  et 
,  l'établissement  des  titres  de  quelqu'un  à  !*•»- 
time  ou  à  l'admiration  l  o'tange  vient  de  louer, 
qui  est  synonyme  de  vaiucr,  exalter,  prôner} 

I  an  sort»  qu'il  a*iadiiitM  pM  aaiiltOMiit  usa  «0- 
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tion  mm  un«  action  écUtante ,  une  manjfMla- 1 
lion*  une  célèbraUon,  une  glonficalion.  On dh | 
Uen'qve  icUe  chose  fail  l'éloge,  mais  non  pas 
qo  eUe  fail  la  lomnge  de  quelqu'un  ;  elle  le  CA- 
raclérise  aTanUgeuscment,  elle  fonda»  elle  eon- 
ftitOA  lOnlitMi  »on  mérite,  encore  qu'elle  ne 
le  fertii  P«*  connaître;  mais  elle  ne  le  yaole 
pas,  ne  le  préconise  pas,  n'y  ayant  que  letper- 
«onnaf  V»i  soient  capables  de  celte  action.  Un 
!,nmme,  par  naïveté,  conome  le  dit  Duolos,  ou 
dans  telle  position  vmlliea reine,  peut  se  don- 
ner des  éloges,  roai-^  jamais  il  ne  ^euX  se  donner 
des  îouanof*.  —  On  fait  ïéloge  d  une  personne; 
on  ne  dit  pas  ftiré  M  Umang*  :  on  bit  son  éloge, 
eeiDine  ou  tnii  son  histoire,  son  ai-ologie.  le 
compte  ou  le  relevé  de  se*  quaUlés  ou  de  ses» 
défauts ,  nnt«nl«lw  de  Ms  bieni.  On  m  làil  pu 
sa  loumgf .  parce  que  ce  n'est  proprement  que 
l'expreasion  des  sentiments  des  autres  pour  elle. 
—  On  dit.  let  ioMOMtfCf  da  Dieu,  chanter  les 
louaiHjes  de  Dieu,  et  non  pas  Xéloge  ou  les 
éloges  de  Dieu.  C'est  que  dans  les  hommages  que 
no«»  rendons  à  Dieu,  ce  qui  est  i  considérer,  ce 
qui  importe  ,  ce  n'est  pas  le  sens  de»  paroles  (car 
nous  beuiitàOiis  Dieu,  uous  le  glorifidne  en  latin, 
C'osl-à-dire  dans  une  langue  ininleltiKi''»le  pour 
la  plupart) ,  ni  U  détermination  des  litres  ou  des 
mérites  de  Dieu  (car  ils  sont  évidents  et  ioeea> 
testablw),  in«w  uniquement  le  fail,  l'expres- 
sion, la  profession.  Au  contraire,  ce  sont  de» 
éUnjcs  et  non  pas  des  louonjM,  que  demâodo 
l'Académie .  quand  elle  propose  poQf  s^jet  de 
prix  IVloje  d'un  grand  écrivain.^ 

Une  autre  dlflftwnco  m*  ooniidérable  résulte 
de  ce  qui  précède.  Véloge  est  d'ordinaire  plus 
■igniûcatif,  suppow  plus  de  turcs  et  de  druits 
pour  être  loué';  «tf  le  mol  élog*-  lui-même  dù- 
signe  un  titre  et  se  rapporte  à  la  raison  qui  fait 
louer. Louante,  au  contraire,  qui  ej»l  propre  à 
marquer  rexprwiion.,  MOTcot  ne  marque  pas 
autre  chose  :  en  sorte  que  la  louange  est  un 
iUige  tout  en  paroles,  un  vaiu  son.  Ce  mot,  en 
eonééqiMnee,  «'emploie  surtout  au  pluriel  pour 
représenter  un  des  eiïets  de  l'adulation  ;  donner 
des  louanges^  c'esi,  pour  ainsi  dire,  donner  vn 
ttt  d*éloget.  «  Idoménée  était  accoutumé  à  des 
louanges,  à  des  ompreasemeûU  et  à  des  com- 
pUsauces.  «  Fin.  «  rtrUBco  des  ioiMn^eff.  » 
Mass.  «  Le  courtisan  a  une  profusion,  des 
torrents  de  louanges  pour  l'homme  qui  est  en 
faveur.  »  Labr.  •  Vient-on  de  placer  quelqu'un 
dans 9a  nouveau  poste,  c'est  un  débordement 
de  louangei  en  sa  faveur.  »  Id.  «  Qu  est  ce  que 
la  plupart  des  tononget?  des  monaongee  obli- 
geanis,  des  exai^-éralions  officieuses,  des  témoi- 
gnages outrés  d  uao  estime  appareiue.  »  Uouru. 
«  Une  teoMOté  Ibrl  en  usage ,  ce  sont  les  (oimu- 
f/c».  ^  DucL.  —  «  Les  uns  faisaient  du  nouveau 
«ardinal  ou  aRectaient  d'en  faire  de  grands 
étoge$^  ot  les  aiArss  n»  lui  donnaient  que  des 
louanges  ironiques,  »  Les.  «  Les  livres  saints, 
qui  ont  consacré  par  des  doges  la  foi  et  le  cou- 
rage de  lous  ces  anciens  justes  (Éléazar  et  les 
Macchabée'il  n'ont  donc  fait  que  rehausser  par 
des  louanges  magniûques  un  scrupule  Tain  et 
pflérflT  »  MiM.  «  AMurés  do  nos  eonusi  elle  no 


chereiwit  pas  00a  UmMgtti  mie.  franche,  n«p 
turello ,  la  fadeur  des  éloçtg  loi  était  i  charge.  • 

Id.  «  Le  caractère  de  celle  sorte  de  poésie  (le 
bouquet)  est  la  délicatesse  ou  la  gaieté.  La  fadeur 
on  est  le  début  le  plus  ordinaire,  comme  do 
toute  espèce  de  louange.  »  Marsi.  —  Vt'lnye  loue 
mieux;  la  louangs  loue  plus,  et  souvent  trop 
ou  sans  fondement.  Vélog*  est  fbrt  do  ehosos; 
la  louange  est  f  t  ^  en  paroles  et  iOUTOnt  n'est 
forte  qu'eu  paroles.  Aimer  les  étogu  indi^ 
plu»  do  solidité  d'esprit;  aimer  les  leiiMfM  |M 
témoi|7ne  que  de  la  vanité» 
2  '  ApplGMdissement. 

ApptamMumua  se  distiogoo  &  la  fols  dVIofs 

et  de  huangr  par  les  marnes  n'i^iic'-'-;. 

D'abord  il  a  une  éleadue  à&  si^^Qiljijatioa  plus 
restrointo.  Car  les  objets  de  l'^lof*  ot  .do  la 
louange  peuvent  être  très-divers  :  ce  sont,  pat 
exemple,  las  qualilvs  des  personnes,  aussi  bien 
que  leurs  actions.  Les  appiaudiMements  ne 
s'accordent  qu'aux  actions  et  aux  disoours.  £t 
lors  même  que  les  éloges  et  les  lotHUipef  se  rap- 
portent,  comme  les  opplaudixseinenls ,  à  la  con- 
duite, i  ce  qu'09  (ait  ou  A  ce, qu'on  dit,  ils  on 
diffèrent  encore  on  oê  qnVn  les  donne  daas 
toutes  les  circonstances,  et,  par  eieraidè.  en 
l'absence  ou  après  la  mort  des  personnes  qui 
les  obtiennent  et  bien  longtemps  après  les  bits; 
au  lieu  q  ie  les  applaudissements  s-  produisent 
plutôt  devant  ceux  qui  agissent  ou  parlent,  et 
an  moment  même  où  ils  le  font. 

Ensuite,  Yétoge  et  la  iouange  s'expriment 
toujours  par  la  parole  et  sûul  supposes  avoir 
leur  soun;e  dans  la  réflexion  et  le  discano* 
m:nl  de  l'e^^prit;  les  applaudissements  se  ré» 
duiseut  quelquefois  à  des  acclamations  et  à  d«o 
battemenU  de  mains,  ofc  tb  SQDt  provoqués  ot 
pour  ainsi  dire  onlerés  por  un  tDOoronmit  mbit 
de  plaisir. 

BnAn^f  un  caraetèro  disliaotir  ti^'important, 
surtout  quand  le  mot  applaudûsemeiw  est 
pris  au  figuré,  c'est  que  les  opplaudtitfmeiil» 

ne  signifient  pas  autant  ni  la  même  chose 
que  les  éloges  et  les  UnuMges.  Ce  qui  est 
applaudi  est  approuvé,  et  rfeo  do  pitts.  «  On 
voit  des  opinions  nouvelles  en  théologie  reçues 
avec  opp/audi»em«til.  »  Pasc.  Ce  qui  est  loué 
ou  reçu  avec  éloge  est  vanlé,  eélébré,  fflorifld. 
a  I)es'  doci  approuvèrent  cet  écrit  avec 
éloge.  »  Mal.  Avec  applaudissement  formerait 
un  pléonasme  manibsto.  Par  i'oppfoiidbismwiC 
ou  les  applaudissements  nous  donnons  notre 
suffrage,  nous  témoignons  notre  saiislactien  et 
nous  encourtgeons  à  oontinnor.  «  Ce  quo*  la 
multitude  approuve,  nous  l'approuvons;  ce  que 
l'exemple  commun  autorise,  aouâ  y  duuoûusuas 
appUMdinemtnlt  et  nos  suffrages.  >  Uass.  Nos 
éloges  et  tins  Innanges  sont  plutét  une  récom- 
pense, un  inbui  d  esltiue,  de  reconnaissance  et 
d'admiration  que  nous  payons  après  coup  au 
mérite ,  quel  qu'il  soit.  Des  applaudtssetneius  et 
des  éloges  (Bourp..  Labr.,  Volt.).  «  La  gloire 
est  le  partage  des  inventeurs  dans  les  beaui- 
arls;  les  imitateurs  n'oot  que  des  applaudisse- 
msMU.  »  Voit. 
tUKSB ,  PAMÉGTI^IQUB.  Dîsemin  piiUk  o« 
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pièce  d*éïoqnenc«  à  la  louauRe  quelqu'un. 
Faire,  donner,  entreprendre,  prouoncer,  en- 
fnàn  vn  /loge  on  un  ptménriqtte. 

Le  premier  de  ces  mots  p<!t  latin,  le  second 
grec.  C'en  est  assez  pour  metue  entre  eux  une 
aottU* 'différence.  Éloge  appartient  an  langage 
emomun;  panégyrique  est  plus  noble  et  pfrtiCB» 
lièrement  usité  en  termes  de  rhétorique. 

On  peut  faire  l'éloge  de  toutes  sortes  de  per- 
Mnmes,  même  des  plus  humbles;  on  ne  peut 
firire  le  panégyrique  que  des  personnages  illuv 
très,  des  rois,  des  princes,  des  saints.  «  Li  vie 
du  père  Bourgoing,  dont  Je  dots  prononcer  IV- 
loge,  a  été  letie  que  je  ne  rovgfraf  peHrt  de  la 
cékbrer  en  présence  des  sainls  autels.  Je  pl.iins 
les  prédicateurs,  lorsqu'ils  font  les  panégynq*^ 
inèfcrat  dei  prinees  et  des  grands  da  monde.  » 
Boss.  —  VtHuQf'  peut  être  simple,  sans  ome- 
■mt ,  «t  plus  remarquable  par  les  choses  et  par 
fee  idées  q«e  ^  la  tatmt  et  le  tm  :  le  pM^V" 
tique  est  toujours  pompeux  et  plein  d*arl  :  ■  11 
a  principalement  pour  objet  l'éclat  et  la  parade.» 
Bouc*  «  laiMDs  anx  orateurs  du  monde  la 
pompe  cl  la  majesté  du  style  pané(t^riq\te  :  ils 
ne  se  mettent  point  en  peine  que  l'on  les  en- 
tende, pourra  (pa'ib  nMOnnaissent  que  l'on  les 
admire.  Pour  nous,  ornons  notre  discours  de  la 
aimplicité  de  l'ËTangile.  »  Boss.  «  Je  laisse  les 
dons  et  les  mystères  qui  pourraient  relever  le 
fNtit^rf^ne  de  teint  Joseph.  Je  veux  taire  tout 
ce  qui  échte ,  pour  fefre  l'éloge  d'un  saint ,  dont 
la  [irîiici;  'le  grandeur  est  d'avoir  été  à  Dieu 
•ans  éclat.»  lx>.  Marmoatel  dit  que  dans  ï éloge 
de  CMan,  Gioéron  amdt  mi*  de  in  prudence.  Il 
arait  écrit  quelques  lignes  p'us  haut  :  «  Cicéron 
donna  les  modèles  les  plus  parfaits  de  l'art  de 
iMer  grandemenl  :  fit  presque  en  mène  temps 
l^fnnéff^riqne  ûn  Cnton  et  la  félicitation  à  C<-sar. 
piu  Marcello,  '  —  h'éloge  est  plus  substantiel  et 
plus  instructif;  le  fMéf^tiqti*  léside  daventage 
àiu.,  l,i  forme,  est  plus  tide,  et  ne  tend  qu'& 
ture  admirer  le  béros  qu'il  cékbr^.  «Tel  est 
rUirégé  de  IVlefs  de  s«iat  f eis-Beptisie  :  élôg$ 
que  tous  ne  derer  consid^er  comme  un 
simple  panégyrique  de  ce  saint,  mais  comme  tm 
discours  fondamental  sur  un  points  capitaux 
de  nom  nligion.  »  Bouro.  «  Ce  caractère  de 
IMtre  saint  fcn  le  sujet,  non-seulement  de  s>oo 
panégyrique .  mats  de  votre  instmotioa  et  de  la 
mienne  i  car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende 
bMnr  ce  saint  évéque,  uniquement  pour  le  louer 
«t  pour  l'élevtT;  son  r'inge  doit  être  notre  édifi- 
cation ,  et  tout  ensemble  notre  confusion,  »  Is.  — 
fi  soRit  qu'il  y  ait  dctts  IVIbge  de  Flntérit;  le 
juatégyriipic  d. mande  de  la  chaleur,  de  l'en- 
tiloustasme,  en  même  temps  que  de  la  magniâ- 


T .  rY-ifje  le  cède  encore  en  noblesse  au  panégy- 
rique, eu  ce  qu'il  n'est  pas,  comme  ce  demter, 
dMièiwneat  lendalir  :  11  eonporte  le  Uftme  sur 
certains  points,  .\insi,  fiire  Véloge  de  quelqu'un  , 
c'est  tenir  un  discours  i  son  avantage,  et  faire 
iOB  ptménrkpK,  c'est,  solvant  fexpmgioQ  itts- 
Juste  de  Voltaire .  chanter  se^  lotianges.  «  Il  n'y 
aurait  donc  qu'en  France  qu'il  ue  me  serait  pas 

ftcnit  de  IUi«  paraître  rjfJb^  de  Louis  XtVet 


de  ta  France'  et  cela  parce  cpip  je  n'ai  eu  ni  la 
bassesse ,  m  la  sottise  de  défigurer  eut  éloge  par 
de  honteuses  réticences  et  par  de  l&ches  dégui- 
sements. •  VotT.  «  L'histoire  ne  doit  point  être 
un  fade  panégyrique,  >  In.  Le  contraire  de  1'^- 
loge  est  la  critique;  et  le  contraire  du  panégyri- 
que, la  satire.  Par  conséquent,  panégyrique 
met  bien  après  éhge  comme  propre  i  enchérir 
sur  lui.  «Au  lieu  des  invectives  et  des  injures, 
qu'ils  avaient  toujours  vomies  contre  lui,  ce 
n'était  plus  qu'élogm  et  pamégyriqvtt.  »  Rott. 

C  i  ruii'-,  l'im  côté  ,  le  panégyrique  n'ailraet  que 
le  stjle  noble  et  pompeux,  et  que,  de  l'autce^ii 
loue  sans  restrietien ,  QemoCseprendasiéBson- 
Tcnt  tn  mauvaise  part  et  implique  une  idée  d'af- 
fectation et  d'exagération  :  PanégyriquêtffiiaAàk 
(Téir.),  panégyriqwu  de  ecUdge  (BÛmt).  «  On 
fait  aujourd'hui  (îr-  pan^^yrtquef  où  on  entre- 
prend de  canoniser  les  morts  :  peméggrtquM  où 
les  jAns  IMm  sans  diseeraeBMnt  sont  fnanll- 
gurés  en  héros ,  les  plus  petits  esprits  en  rares 
génies.  »  Bourd.  «  Si  Corneille  eât  fait  attention 
que  tous  les  paii^r<t«w  élniani  toida,  il  «q 
aurait  trouvé  la  cause  en  ce  que  .  Vativ. 

Enfin,  c'est  sous  le  ti4re  de  panegyriqxus  que 
la  rhétorique  wnsidén  les  di^es  coman  anjelB 
d'éloquence.  •  !!  y  a  un  genre  d'éloquence  qui 
est  uniquement  pour  l  estentation ,  et  qui  n'a 
d'autre  but  que  le  plaisir  de  faïaUteur,  comme 
les  discours  académiques,  certains  panégyriquet 
et  d'antres  pièces  semblables..,.  On  trouve  pour 
ce  genre  de  grands  modèles  dans  les  oraisons 
funèbres  et  dans  las  discqnsa  académiques  des 
modernes.  »  Roti. 

KMANCIPER  (S'),  SE  LICENCIER.  Sortir  lîr  s 
bornes  du  devoir,  de  la  bienséance  ou  de  la  mo- 
destie (AcAD.)  ;  se  ddnner  benacoup  ou  trap  de 
liberté. 

S'émanc^cTf  s'affranchir,  manquer  à  Vobser- 
vatim  de  eertaines  lois  on  de  eertaines  régk», 

ou  bien  à  la  soumission  ,  an  :rsp?ct  qu'on  doit  à 
quelqn'im  ;  se  licencier,  user  de  Uceace ,  prendre 
des  lioencn ,  se  permettre  ce  qui  n'est  pas  pat- 
mis.  S'êma'triprr  eiprime  une  idée  purement 
négative ,  celle  de  se  soustraire  à  une  obligation, 
à  une  dépendance,  éeuoeouer  un  joug;  se  /tcm> 
cicr  signifie  plutôt  quelque «Insa ée poaitiC»  UM 
tiiitreprîse ,  un  attentat; 

S'AMHieiper,  c'est  siapfaneat  se  décharger,  sa 
dispenser  de  quelque  chose.  On  dit  trc^-bieu, 
sVmunctper  de  l'obéissance  qu'on  dou  a  une  loi 
ou  à  quelqu'un  (Bouno.),  des  lois  ou  des  règles 
prescrite?  (Id.)  ,  des  oblttrations  onéreuses  (lo.), 
li'une  obsenance  (In.) .  d'une  certaine  dépendance 
(It).).  et  dans  ces  locutions  te  licencier  ne  con- 
viendrait pas.  c  Cette  facilité  des  prélats  à  dis- 
penser (A  accorder  des  dispenses)  augmentait  de 
plus  en  plus  l'inclination  violente  qu'oui  1' s 
hommes  à  c'^maRcipsr.  »  Bouao.  «  Au  lieu  que 
!*BfrraneMssBnient  des  lofe  bumainas  passe  pour 

un  privlli-go.  le  crand  i  i  ivi;.  .rc  de  la  -^râc-'  '^sl 
d'être  incapable  de  s'émanciper  de  la  loi  du  Sei- 
gneur. 9  In.  «  Quelques-aM  d«  nos  msiUevrs 
LCrlvairis  ne  prennent  point  garde  j  c/r'--  -  r'^le.... 
Hais  si  chacun  s'émancipât)  de  son  côté ,  les  uns 
à  ultra  ps  si  aiaols  en  oertûnssaliwet,  les 
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antres  pn  d'antres,  nous  ferions  bientdt  «tom- 
ber DOtr»  lanfUNi  ûàna  son  ancieaae  hw^r?.  » 


Hais  $i  Ucentier,  c'est  précisément  fairo  des 
actM  d«  lic«DG«,  «i«  grand*  liberté,  ou  de 
liberté  iouDodérte,  M  pemettce  vam  grande 
hardiesse,  a  Nous  ne  perdons  In  oonnaissaoec  de 
notre  pécbé  (de  l'impureté)  qu'autant  que  Qoua 
SM*  Utmtimi  à  le  commettre.  »  Booim.  «  Lu- 
ther cnnr<^ssa  qu  il  était  loin  qu'il  ne 
foulait;  c  est  que  le  caidctei-«  de  l'esprit  de 
rbomine  est  de  se  licencier  toujours,  quand  il  a 
pris  une  Ibis  l'essor.  9  Id.  Pendant  que  Moïse  était 
sur  U  montagne,  les  Hébreux  se  licmcièTent  et  se 
firent  des  idoles  (Id.}.  c  Vaudcmont  avait  pris  à 
Uxdf  itM  cbaise  à  dos  ;  quand  il  7  eut  acoou- 
tuni  le  monde ,  qui  en  Pranoe  trouve  tout  bon , 
;\  caiidliion  tjue  ce  soient  des  entreprises,  il  je 
ticencia  de  la  garder  l£s  soir»  peadii  la  jen.» 
S.  8.  «  J«  m*  Uttneiai  à  bini  raprtsenlar  ft  Hm- 
■nrets  les  obligntions  qu'il  avait  à  Chamitlart, 
•t  'je  ne  le  marchandai  pas,  >  Ii>«.  «  ûe  peur  que 
le  peuple,  rerétn  d*im  ri  entid  ^voir,  ne 
viencp  !ii  îru^nt  à  te  Ucencier,  pour  réprimer  son 
tnsoleace  et  le  réduire  &  son  devoir ,  on  crianit 
m.  diotatNr.»  Boftu  HnnM  tfl  i  toi»  duii 
Anpbitrj'on  : 

Qa«i  I  u  boQcbe  se  liMMir 

A  te  donner  eoeeee  un  oanfN^dliaHbl 
Et.  dans  Ptyehi^  TImi  ■ 
rivale ,  en  disant  t 

On  ae  baUnce  point  c&tra  nos  deux,  mérites^ 

A  quitter  mon  parti  loal  t'eUlieatmi,  la. 

Cependant  ^'émanciptr  se  p«end  aunn  parfois 
dans  ic  sens  positif.  Hais  aloia«  Il  «stnionis  fort 
t\\X9  st  licencier,  si  ce  n'est  en  ce  qu'il  eiprimc 
toujours  une  infraction  morale  moins  grave,  au 
moins  en  ce  qtfîl  marque  moins  d'andace,  un 
moindre  excès ,  un  moindre  emportement.  C'est 
pour  cela  qu'on  dit .  s'AiMmetper  un  peu  (Volt.), 
$'emondp«r  trop  (Mol  ),  un  peu  trop  (In.),  tan- 
dis que  M  «searicr  est  absolu  et  at  comporte 
pas  éè  dagrit.  QB  ambaanétm  qoi  «atre-passe 
ses  pouvoirs  s'émaneipr  (S.  S.) ,  mais  il  ne  va  pas 
jiia^u'à  se  ttccn^ier.  Une  femme  ne  doit  pas  per- 
flHRv»        s^MoMc^  (Lis.>  ni  i  pèw  fbrte 

raison  qu'o-  .vr  Hcencie  arec  a  Notre  volonté, 
eiuieMie  de  la  si^étion,  ne  oberebe  qu'às'tfmaaci- 
|NiP«rà  m  NfMetèK.»  Bon».  «Plua  cet  imos 
tièdes,  volages,  dis.'sip^es,  chercheront  à  s'éman- 
a^ftr  et  à  le  Uc$neier,  plus  elles  seront  exposées 
mt  miiuimBliuBii  at  «ôs  ammau  >  b, 

ESntUTOPI,  FflerUS.  La  mSmc  idée  se  trouve 
exprimée  en  grec  par  emhrjfo»,  i[k6fytm,  et  en 
Istia  par  fœtus.  C'est  celle  de  TwiiMl  dans  le 
sein  de  sa  mére.  C'est  aussi  le  seoi  ^UB «as deux 
mots  ont  conservé  en  français. 

Mais  quoique,  empruntée  de  langues  i^àalei, 
ils  solast  l'un  et  l'autre  des  termes  techniqires 
uaités  seulement  dans  certaines  sciences  ,  l'his- 
toire naturelle  et  l'anatomie ,  embryon ,  à  cause 
da  son  origine  grecque,  est  encore  plus  éloigné 
du  langage  commun  que  son  synonyme  fatus, 
C'esi  pourquoi  seul  il  sert  &  former  d'autres  ter- 
mas  pttrement  srip^tifiquas,  embryoremie,  em- 


De  l:î  ^iiivi-'nt  le-  dif 
entre  ces  deux  mot*. 

fatiu  enntet  wSmm  pm  d4aigB«r  k  Irait 
de  la  femme  ou  l'enfui.:.  p..rcc  que  de  tous  Ici; 
petita  non  encore  nés  des  animaux,  c'est  celui 
dofli  il  ait  la  plua  aonvait  at  la  fias  naturella- 
mrnt  question  dans  nos  discours  ordinaires. 
Par  la  raison  opposée,  tmbryoji  se  dit  plutôt 
en  parlant  des  autres  animaux,  et  surtout  da 
ceux  qui  ressemblent  le  moin=  h  !'homme.  «  Dans 
les  vivipares,  et  en  particulier  dans  le  fœlus  hu- 
main, las  yeux  ne  sont  pas  à  beaucoup  prèstoiii 
gros,  à  proportion,  qu'ib  le  sont  dans  les  em- 
l»Tfo$u  des  ovipares.  •  Buff.  — Toutes  les  fois 
qu'on  dit  d'une  manière  absolue,  le  fatus ^  on 
entend  parler  de  fenfant  daiis  le  ventre  de  k 
femme.  Et ,  d'autre  part ,  embryon  étant  le  terme 
spécial  des  savants  s'emploie  pour  exprimer  des 
obosas  tgù  00  sent  paa  l'objet  des  idées  m  des 
diaeeBfs dB TBlsaîra,  oamme,  par  exemple,  ett 
botanique,  le  germe  et  la  semence,  en  tant  qu'ils 
sont  Tébaucba  da  fcuit  ou  de  k  pUnte ,  ébaucba 
cobAub  at  <iBi  m  fBBt  Itra  «kk  que  par  IToil 
subtil  de  k  scieoca. 

Cependant  cette  première  différeiica  est  cara- 
mant  abaarvitw  L'usage  permet  qa'oa  aa  1 
fœlus  et  d'mbryon  pour  signifier  tou^  les 
des  animaux,  avant  qu'ils  voient  le  ^ur. 

Mek  fmimt  les  itpréieBk  kkqua  k 
des  hommes  les  aperçoit  et  les  cite  dans  ses 
discours,  c'est-à-dire  tout  formés ,  et  embryon 
les  fait  eotacevotr  tak  qa'Ha  sont  immédiate- 
ment après  la  conception,  c'cst-à-dir?  '-for- 
roesn,  à  l'état  nidimenlaire,  et  ne  pouvant  at> 
tirer  d'autre  attention  que  ceUe  des  savants  q«i 
en  font  l'objet  de  leurs  recherches.  On  dit  plu- 
tôt la  forma liou  de  l'em&ryon,  et  la  nourri> 
tuiB  te  fortur  (BiTFr.).  —  Par  extension ,  ens- 
6ryon,  mais  non  pas  fœtus^  marque  quelque 
chose  de  petit,  et.  par  exemple,  on  avor- 
ton, un  très>pctit  homme,  ou  quelque  chose 
d'iaBompkt,  d'inachevé.  «  Je  joindrai  à  cetta 
édition  m  Etmt  mr  Ib  fWtfKe  ^Ft<j«e,  qui  na 
sera  point  la  traduction  d'un  embri/o»  angkis 
mal  formé,  mais  un  ouvra^^  complet.  »  Volt. 
«  L'eiMbripaii  da  k  nligkB  dwélkBaa,  flMniè 
chez  les  Juifs  sûus  l'empire  de  Tibère,  fut  ignoré 
des  Romains  pendant  plus  de  deux  siècles.  «  Id. 
«  DBBa  llUtoa,  k  ft«id  Bl  k  Bie  af«B  k  «band  a( 
l'humide,  devenus  quatre  braves  généraux  d'ar- 
mée, condotaent  en  bataille  des  embryoae  d'ato- 
1M8  armés  4 k  U^ra.  »Ib.  Voltaire  appelle  ausm 
fmbryon  de  tragédie  une  ébauche  do  tr-pcdie, 
c'est-à-dire  sa  tragédie  d'^èœ,  qui  a  eiait  d  a- 
bord  qu'en  trois  actes. 

La  plupart  des  médecins  mlmetlent  celte  diffé- 
reivce,  mais  sans  tomber  d'accord  sur  l'époque 
précise  où,  les  parties  de  l'animal  sont  asaez  dé- 
veloppées et  assez  apparentes  pour  que  l'eauèniM» 
mente  le  nom  de  /"ortMe.  La  formatioa  da  Tfai- 
\yr^>^  se  produit  instantanément  au  moment  de 
\x  fécondation;  celle  du  pAus  s'opère  kalemeni 
et  peut  s'observ«r  à  mesure  que  la  petit  aflfBitl 
prend  de  la  nourriture  et  de  l'accroi  M=n  ent 
L'etnbrfoii  du  poulet  est  dans  roBof,  quand^  ïmai 
\  est  pondu  et  mèmaaTant-,  k  ' 
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se  forme  que  dans  le  temps  et  par  le  moyen  de 
rincuUalion.  «  L'effet  de  l'incubation  se  borne  au 
développement  de  Yemifyon  du  poulet  qui  existe 
tout  formé  dans  lacicatricule  de  l'œur  fécondé.... 
Le  troisième  jour  on  aperçoit  des  veines  et  des 
trtères  nir  Iw  vésicules  du  ccrvem...  :  enfin  on 
voit  tout  le  corps  du  foetus,  comma  enveloppé 
d'une  partie  de  la  liqueur  envi«mo»fite.  »  BtrrF. 
fe  Près  du  trentième  jour ,  tout  le  corp^  (1  1'  n 
faut)  s'achève,  ««  parfait,  articule,  organise, 
dont  il  commence  n'estre  plu  cmtryon,  mais 
capable,  comme  une  m  i  èr  préfteteîtttfonDe, 
da  recevoir  l'âme.  »  Cuahr. 

On  dira  bien  qu'un  fœtus  nwoit  «n  stisNnt 
(Volt),  qu'il  a  ou  qu'il  n*a  pas  d'iîées  flo  ): 
e'aat  d<yi  un  petit  homme.  Maia  le  mot  d'em- 
tryon  n'est  d*aMge  que  pour  iodiquar  le  com- 
mencement, l'ébauche  du  fœtus,  un  point  animé 
et  brut  où  rien  n'est  distinct,  et  même  quelque- 
fois le  germe  atopleiMDt.  «  Si  la  Verbe  éuit 
carhé  dans  le  sein  de  son  père,  ce  n'était  pas 
en  puissance  comme  l'enfant  est  dans  le  germe 
et  éia»  ramftrycMi,  mais  «o  effet  et  en  acte, 
comme  il  est  après  s*  eoftcsptmi  oa  sa  nais- 
sance. *  Uoss.  • 

ÉMlsaAIIS,MHOII.  àgnX  secret  au  service 
d'une  p  iis^mce  d'une  co  jr,  d'un  prtnco,  d'un 
générai  ti  ai  iiice ,  d'uu  chef  de  parti  ou  de  cabale. 

L'^mûsatre,  latin  emissartus.  envoyé  de  ou 
par  (  e  missus) ,  diffère  bien  de  Vupion  :  il  joue 
*     un  rôle  moins  odieux,  plus  étendu  et  plus  actif. 

Ce  qui  prouve  d'abord  qu'il  est  moins  odieux  . 
c'est  que  le  mot  ^mùiaire  ne  se  prend  pas  aussi 
essentiellement  en  mauvaise  part  que  celui  d'ea- 
pion.  «  On  peut  quelquefois,  pour  de  bonnes  rai- 
sons, aller  aux  sermons  des  faux  pasteurs  :  c'est 
ainsi  -que  nos  niasioansires  mêmes  f  vont  ou  y 
envoient  des  émissaires  de  confi;ince,  pour  savoir 
ce  qu'on  y  enseigne  et  qui  mérite  d'être  réfuté.  > 
My.  VéÊUuaifê  agît  quelquefois  oaverisment: 
il  n'y  a  de  secret  que  ses  intentions  ;  ce  peut  être 
un  négociateur  subalterne  qu'on  n'est  prêt  à  dés- 
avoùer  dans  la  moment,  qu'afîn  de  ne  pas  com- 
promettre le  succès  de  ses  démarches.  L'espion 
se  cache  toujours;  on  ne  se  doute  pa»  qu'il  csl  là. 
furetant  et  écoutant  tout  ce  qui  se  dit  :  s'il  est 
découvert ,  il  y  va  de  sa  réputation  ou  même  de 

vie,  c'est  un  homme  vendu,  un  délateur,  un 
tnlire,  qui  abuse  de  votre  confiance  et  pénètre 
dans  vos  secrets ,  afin  de  les  révéler. 

D'autre  part ,  le  métier  de  l'^miMnire  n'est  pas 
aussi  borni;'  ni  aussi  passif.  Vfspwn .  en  lalin 
tpcculaior  (de  <p  eera,  regarder,  éfier),  épie  et 
rend  compte.  UdmAnéirs  fitH  dès  preporitlons  et 
des  ouvertures,  sème  des  !  r  et  des  alarmes, 
sonde  la  disposition  des  esprits,  cherche  à  les 
gagner,  les  tourne,  les  excite,  les  soulève  et  se 
lient  prêt  A  tout  événement.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  observateur  et  un  rapporteur;  c'est  près- 
4)ae  toujours  un  maeliittateor  ou  un  intrigant.  Qui 
veut  savoir  se  sert  (Y espions  ;  qui  veut  fomenter 
se  sert  à'émitsaires.  L'espion  fournil  des  rensei» 
gncments ,  c'est  une  sorte  d'éelaifsor;  l'AnttMirs 
prépare  les  événements,  le  succès  des  affaires.  La 
police  a  toujours  des  rfpioiw;  la  politique  exté- 

lieiiM  a  qnel^uoAiis  4ai  inItMim. 


«  Jean  Lion  fit  entendre  au  peuple,  par  ses 
émissaires ,  qu'en  ruinant  les  blancs  chaperons 
on  détruirait  les  privilèges.  »  Boss.  «  Nos  fron- 
tières sont  pleines  d'^mùsatres  du  parti  (jansé- 
niste), qui  font  passer  avec  sûreté,  de  main  en 
main,  tout  ce  qu'ils  veulent  (en  fait  d'écri  s)  d«<- 
puis  la  Hollande  jusqu'i  Paris.  »  Fén.  «  Par  ses 
iminaim  secret»,  Imifs  XI  souleva  les  Gantois 
contre  Maximilien.»  In.  «Les  émissaires,  postés 
eo.  différents  endroits  st^r  son  passage,  excitent 
taeaneille  k  l'applaudir.  »  Vaov.  «  Christiem  fit 
publier  une  amnistie  générale,  en  forme  de  ma- 
nifeste, que  les  émissaires  de  rarcbevéque  ié« 
pendirent  «vee  s^  dms  toute  l«  Suède.  *  Tttr. 
•  L'abbé  Dubois  n'y  voulait  pas  trop  paraître* 
tnaii»  il  faisait  agir  et  se  tenait  derrière  la  tapis- 
serie, d  où  il  dirigeait  ses  AnùMÎfer.  «  S.  8. 
a  Les  chefs  du  parti  détachent  des  émtsxaires  et 
tournent  les  esprits  à  îàire  tout  ce  qui  leur  con- 
vient, s  ID.  «  Par  le  moyen  de  leurs  imù$ahet 
les  Perses  débauchèrent  la  plus  grande  partie  des 
confédérés.  »  RotL.  o  Les  émissaires  que  Cyrus 
avait  à  la  cour  ne  cessaient  de  répandre  dans  le 
public  des  discours  qui  préparaient  les  esprits  au 
changement  et  à  la  révolte.  »  lu.  «  Il  ne  manquait 
à  Cé^ar  que  le  diadème  et  le  titre  de  roi  qu'il  es- 
saya en  vain,  par  ses  émissaires,  de  se  faire  ac- 
corder. »  In.  «  tond  Hastîngs  fut  soade  par  les 
cmiisaires  de  Glocester.  »  Volt.  «  On  acceptait 
ces  conditions ,  quand  des  émissmres  de  Hol- 
lande vinrent  *en  empêcher  TelTet  avec  de  l'ar- 
geiil  et  des  promesses.  »  In.  «  Les  ^mt«airM  de 
Louis  XIV  fomentaient  en  Hongrie  les  troubles  de 
eetfe  province.  «  In. 

11  csi  mon  complaisant, 
MoQ  emitiaitt;  ei  c'esi  lui  qui  rejiand 
Par  son  babil  et  sa  folie  elile 
Les  bruits  qu'il  faul  qu'on  s^-me  par  la  ville.  In. 

«  Le  roi ,  averti  par  ses  eaptons  du  dessein  de 
l'ennemi ,  se  tint  en  dèfeose.  w  Bosf .  «  Cet  bûoune 

vint  offrir  à  Braminte ,  de  la  part  du  roi  ennemi , 
des  biens  et  des  honneurs  immenses,  s'il  voulait 
lui  faire  savoir  par  des  esptdna  tout  ce  qu'il  poar- 
rait  apprend  e  des  secrets  de  son  roi.  »  Fék. 
a  iNarbal  craignait  que  je  ne  fusse  découvert  par 
les  apwns  du  roi,  qui  allaient  nuit  et  jour  par 
toute  la  ville.  >  In.  «  Ceux  dont  on  avait  entouré 
Julien  étaient  des  eipions  qui  devaient  l'obser- 
ver. •  CoHo.  «  De  vils  espions  à  gages  étaient 
chargés  ici  même  d'épier  toutes  mes  paroles  pour 
les  empoisonner.  »  LsB.  »  Gustave  entretenait 
auprès  du  prince  Chrisiiern  des  espions ,  qui  l'a- 
vertirent que  ce  prince  faisait  des  levées  de  trou- 
pes. »  VssT.  «  Louis  znr  s'étudiiSt  avec  grsnd 

soin  ù  être  bifii  inlV-rnié  de  ce  <]ui  se  laissait  par- 
tout.... Les  e*pwns  et  les  rapporteurs  étaient  iu- 
flnis.  s  S.  S.  «  Le  régent  fit  de  ce  beau  magtstrtt 
un  très-bon  espion  qui  lui  rendit  compte  avec 
exactitude  de  tout  ce  qui  se  passait  de  plus  inté- 
rieur dans  le  psrlement.  »  lo.  *  Joseph  traita  ses 
frères  d'Mptorw  qui  venaient  pour  examiner  le 
pays.  >  RotL.  '  Cambyse  envoya  ii&a  ambassa- 
deurs en  £tbiopte,  qui,  sous  ce  nom,  devaient 
lui  servir  d'expioiu  pour  s'informer  de  l'état  et 
de  la  force  du  pays,  et  lui  en  donner  connais- - 
sance.  »  In.  «  Vn  «i^Am  est  découvert;  on  le 
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force  d'écrire  un  faux  avis.  »  Volt.  «  Il  fut  avéré 
que  cet  espiùn  avail  reçu  ciaquante  écgs  d'or 
fOur  rendre  compte  (aux  léggta)  ém  aeertls  du 

.  cardinal  de  lorraine.  »  In. 

*  EMPARER  (S  ),  Ë.WAUm ,  LSl'RPEA.  Se  ren- 
dre maître,  se  mettre  en  possession.  Un  conqué- 
rant frmj>are  des  terres  de  ses  voisins,  il  1m  en- 
vahit. Ou  les  uiurpe  i  un  tyran  s' emparé  de  la 
souveraineté,  il  Ventahit  ou  l'u«vrpe. 

On  s'empare  de  toutes  les  manières,  peu  à  peu 
ou  tout  d'an  coup ,  justement  ou  i  tfjrt;  on  m- 
tahit  brusquement .  i  on  xcurpe  injustement. 

Sewtpattr  «st  le  tanae  gioinl»  à  exprime  le 
lUl  simple;  eiiMktf  et  «mrper  ront  de*  termes 
spéciaux  et  représentent  le  fait,  l'un  comme  un 
coupdejDAin,  l'autre  comme  un  attentat. 

Etuvùhir,  du  latin  ùitadirt,  se  Jeter  sar,  i 
rimi)rôvi.slc .  cl  se  répondre,  ma  que  une  action 
soudaine.  •  Son  armée  eut  bientôt  envahi  leur 
territoire.  •  Aca».  •  Un  But  d'un*  grandeur 
médiocre  pourrait  être  d'à!  ord  entahù  »  Mon- 
TESQ.  *  Oa  ne  les  avait  jamais  vus  tnvahir  le 
bien  de  leurs  voisins,  cinbbm  dw  Mtes  ear» 
nassiéres  aflamées.  »  Volt.  «  Les  Romains  passè- 
rent presque  subitement  de  la  plus  giai;de  sim- 
]riicité  ù  la  recherche  des  choses  de  luxe.. ..Ha  ty 
portèrent  d'abord  avec  plus  d'avidité  que  de 
goût.. .Ils  les  entahii  eut  av«;c  une  sarte  de  férocité. 
C'étaient  des  soldats  qui  allaient  au  I  uiin.  » 
CoND.  —  fnva/iir  ajoute  quelquefois  à  l'idée  de 
la  surprise  et  de  la  rapidité  de  l'action  celle  de 
l'étendue  de  l'action.  L'envahiueur  vient  tout  à 
coup,  tt  tout  d'un  coup  il  t'empart  d'un  grand 
nombre  de  eboses.  Toi  là  pourquoi  enraftir  va  si 
bien  avec  tout  :  les  Romains  avaient  le  projet  ou 
le  deïsein  d'mroAir  tout  (Momteso.)  :  on  peut  se 
liguer  pour  prévenir  une  trop  grande  paissante 
qui  serait  en  état  de  tout  erira/i«r  (F»:p«.).  «  C'est 
ainsi  que  Henri  VUI  s'est  (ait  le  cbef  de  la  reli 
gîon  on  fi  |Mii  de  mob 
les  biens  immenooi 
royaume.  ■  S.  S. 

Vturper,  commn  itavrpoifén  «t  «tuff^nieHr.  si- 
gnifie particulièrement  que  l'action  est  illLgiliine 
ou  inique,  x  H  y  a  de  faux  savants  qui  usur- 
pent une  domination  iijttst»  oor  les  «prfts.  « 
Mal.  «  Ce  que  Dieu  .t  accordé  à  son  fils  par  prl- 
vilég»  (de  juger  les  homme»},  nous  Vuturpoiu 
impliBément  et  sans  titre,  a  Bodbd.  «  Les  jésuites, 
par  un  attentat  criminel,  usurpent  l'autonte  de 
l'Eglise.  »  Pasc.  «  Les  maris  usurpent  un  droit 
qu'ils  n'ont  pas.  »  J.  J.  «  Ils  délestaient  Ximpoê- 
tun  |jv  laquelle  il  avait  «SMrp^  la  cour mne  « 
teit.  <  Piiilfppe  n'avait  sur  ces  villes  aucun 
droit  par  lui-même  et  les  avaient  usurpées  par 
nne  violence  ouverte.  »  Ii>,  «  César  n'avait  plus 
bewiu  que  d«  titres  qui  semblassent  légitimer  la 
puissance  qu'il  avait  u nr]:  >.  »  Id.  On  dît  usur- 
jier  sur,  comme,  entreprendre  sur»  attenter  aur, 
«npiéter  tur;  toutea  exprossiont  qui  désignent 
un  tort  fait  à  autrui,  une  atteinte-  "i  =r-q  Irott  . 
EMPHATIQUE .    AMPOULÉ  »     SOURSOLFLR  . 

momoé.  QÙaJMt  déraetumueo  d'un  style  qui 
affecte  une  élévalUm  ocoMift  on  diplaeét  ou 
égard  au  at^jet. 
AufMgiv  fiMH  do  grwliifclw*,  Jé  nonM 


s  csk  la.i  io  uiei  us  la  reii- 

is  «n  ân^tetn,  «t  a  onvaAt 
dw  eeeidiiistiquM  de  ion 


je  fais  paraître.  Ce  mot  a  d^bord  cela  de  parti- 
culier, qu'il. se  dit  primitivement  de  la  manière 
de  p« lor,  et  non  de  la  manière  d'écrire  oonune 

les  trois  autres  :  discours,  prononciation,  ton, 
déclamation,  emp^lique.  —  Ensuite,  quand  il 
se  dit  du  style,  emphatique  marque  exagération  ; 
exagérations emphottquef  (Volt.),  éloge  emphati- 
que (Lab.),  jactance  emphatique  (In.).  Le  style 
emphatique  fait  valoir,  fait  paraître  ou  briller 
plua  qu'il  m  faut  les  eboses  que  l'on  dit.  «Sup- 
primes ce  titre  emphatique ,  qui  firomet  trop  et 

qui  ne  tu  r.l  rl  Mi.  "  V'::  r  (:'•  si  un  dcbul  en 

tique  que  celui  qui  est  cité  par  Boileau  : 
Je  èhaate  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  le  lerrr. 
Que  produira  ranUMir  apros  l«us  ce«  grands  cris  .> 
La  munugne  en  travail  enfante  une  souris,  ^u,.-. 

Le  style  «eiponV,  «insi  que  le  style  bonripe/W 

et  le  style  ^uind^,  n'a  pas  rapport ,  comme  Vempha- 
tique ,  aux  eboses  dites ,  et  ne  consiste  pas  à  les 
agrandir  entre  moeore ,  à  en  grossir  Timpor- 
tance  r  il  a  rappport  aux  mots  eux>mémcs,  et 
consiste  à  en  employer  de  trop  beaux ,  de  trop 
brillants  pour  le  sujet.  Ampoulé  dérive  du  latte 
ampulla ,  sorte  de  vase  à  large  rentre ,  d*où  fîo- 
race  a  formé  ampulUe,  qui  signifie  de  grands 
mots.  En  aorte  que  le  atjle  ampoulé  pèche  par 
un  excès  d'o  nements,  provenant  d'un  amas  de 
mots  pompeux  ou  magnifliues.  Du  style  trop 
Heuri  est  ompoui^.  •  On  appelle  un  style,  un 
vers,  un  discours  ampoiii^  celui  oA  on  emploie 
de  grands  mots  i  exprimer  de  petitee  choees.  » 
Marm. 

al  point  un  Bompeox  bartMrinBOt 
mià  l'evsaeUlenx  aoléiclane. 

Bon.. 

One  devant  Troie  fn  flamme  lli'cubc  désolée 
Ne  >ii  t)ne  pas  pousser  une  plaînle  <'/m/'««iM.U, 
Tous  CCS  pompeux  amas  d'expressions.... 
Ces  grands  meta  dont  aloii  ranieur  emplit  sa 
boQcbe 

Ne  parienl  polnl  d*ntt  eœor  que  aa  ndaire  lood». 

1d. 

—  Un  dédamateur  est  plutôt  entfihatiqut  :  il  lui 
oembte  qu'il  n'en  dit  jamaia  trop  pour  Ibiro  eon- 

cevûif  une  liautc  idée  de  sa  cause.  Un  poêle,  un  . 
poète  novice  et  inhabile,  rst  plutôt  ampoiif^  ;  il  ne 
songe  qu'au  brillant.  ■  Je  ne  trouverais  pas  bon, 
liisait  Apèsiias,  un  rnrf'nrini:T  ((ui  chausserait  un 
grand  soulier  à  un  peui  pied.»  o  c'est,  ajoute 
Marmonlel.  ce  que  font  communément  lesdécla* 
roateurs  emphatiques  et  les  poètes  ampoule's.  • 

Boursouflé  se  dit  d'une  eho  e  qui  a  un  grand 
volume  ,  non  pas  par  sa  nature,  mais  parce  qn'en 
a  soufflé  dedans.  A  l'égard  du  style,  il  exprime 
une  redondance  de  mots  vides  de  sens  et  d'idées. 
C'est  le  nugx  eanorx  des  Latins,  des  riens  rem- 
plis de  ventf  sonores,  retentissants.  «  Ces  écri- 
vains sont  le  plus  souvent  hoursouflés  et  vldw.  » 
Lau.  <i  Ces  vers  boursoiiflr's  s  nt  sonores.  »  VoLT. 
«  Imaginations  boursoufléet  et  chéiivea  qui  n'ont  r 
été  que  trop  imitées.  «In.  «La  grandeur  nnaetue  . 

iiL-  c:j[is^-.;a  jamais  dans  de  vnines  paroles;  elle  ne 
fut  jamais  boursouflée.  >  In.  «  Ce  sont  là  (dans 
Crébilloi  )  des  expreaaions  un  peu  boNfaou^dm, 
qui  i  rniur.t  poufTi»rtes  dans  une  ode.  »  Io,  Dans 
une  ode,  on  a  souvent  plus  d'égards  à  la  forme 
et  à  rharmonie  qu'au  iew.  —  IVallIeon,  r« 


Mo*  fopttt  n'< 
NI  d'an  vei«  < 
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senMDt  d««  iroaga,  det  Abotm,  det  périphrases, 
«n^raaowenttet  le  style  hwnouflé  l'ttor 

bar-n^  ]n  confusion.  •  Ce  -altmftliaê  froid  et 
bomtattflé  est  «sseï  condamne  aujourd'hui.  » 

Guindé  signîfie  d'abord  Ltussé  am  Ivré  en  haut 
arec  graad  effort ,  par  le  œoyen  d'une  machine. 
Au  figuré,  at  pwtioslièraaMnt  quaud  il  o»t  ques- 
tion du  style,  ce  mot  rappelle  I0  travail  et  la 
peine  qu'on  s'esi  donnée  pour  a'étevw.  !•  style 
fliMtf  sent  îa  contrainte;  il  manque  de  grâce,  il 
«t  empesé.  «  Saint  Atbanase  ne  paraU  fft»  s'éja- 
»tr,  parce  que ,  sans  se  gminâw  ni  Ikir»  d*efl0t, 
partout  il  se  trouve  égal  à  son  snjel.  »  Boss.  «  1! 
ne  fkut  pas  ffmi^  Ta^t,  les  manières  tendue» 
et  pénibles  le  rempUseent  d'une  «Mto  pffésonp- 
tion  par  :i:.e  Llevntion  ctrnn-i'îre.  »  PaSC.  «  Les 
poètes  dn  temps  de  Marot  furent  ûas^  et  gwmdi* 
WÊB»  mbtaMt.  »  WLr. 

n  est  gmiutê  Mn«  ccfisc ,  et  dans  tous  <ct  propos 
On  ToU  qu'il  «e  irartiUe  à  dire  de  bons  mots.  Mol. 
%»  fltyle  emj^M^qm  teme  trop  de  grandeur 

aux  choses  dites.  les  v«nt«  trop  ;  Vampmdt*  affecte 
trop  de  grandeur  ou  plutôt  de  bniiaiil  ou  de 
néMesse  i>ar  les  mots  qu'il  emploie  ;  le  bourtou- 
flf'  (".r  plein  de  %ures  outrces  on  de  mots  et  de 
tours  uarmooieuz ,  roun&nU,  mais  inutile*  ;  le 
unvw  dto  ■wffhmt  d»  litelé,  é*tà- 

•ance. 

Avec  de  rentbonsiasme ,  de  PeatdlitiM,  de  k 
|>réoccupafion  ou  dn  charlatanisme  ,  on  court 
risque  d'être  tmphatiqu»t  de  ne  mettre  aucune 
■Meure  dans  ee  fn'oB  diMe  eaa  sujet.  De  grands 

écrivains  ont  eu  de  Vmphase,  et  ce  mol  ne  se 
prend  pas  absolument  en  mauvaise  part.  «  Con- 
grrgfOm  fwrt  tkful  in  mtéh  «uni.  H  medio 
mari  est  une  circonstance  qui  a  beaucoup  d'em- 
plicue;  elle  attache  l'imagination  et  fait  conce- 
Toir  des  montagnes  d'eau  solides  dans  te  centre 
des  choses  liquidé'':,  -b  Ro:,l.  «  En  marquant  ce 
paseage  décisif,  ou  autan  fait  entendre  d'abord, 
que  le  terme  dire  appelé,  loin  d'Atr»  dimiantif, 
était  emphatiqm  et  confirmatif.  •  Boss.  Avec 
l'ombitiou  de  briller ,  surtout  en  poésie ,  on  outre 
3et  ornements ,  an  devient  ampoulé.  C'est  ce  qui 
arrive  d'ordinaire  aux  rbétoriciens  et  aux  jeunes- 
poètes.  «  En  général ,  Clandien  eet  «neore  un  de 
ct^  ^ 'jrsificii  1rs  ampoulés  qui,  en  se  servant 
loi^nxs  de  beaux  mots,  ont  le  malheur  d'ea- 
niiyer.  »  tM,  <  It  des  Jeiuus  gens  qui  n*OBt 
guère  fait  qu'entasser  de?  îi' "it  rommuns  aj/ijjnn, 
iét  sitr  le  soleil  et  la  lune,  prétendent  créer  la 
foiéê  descriptive,  eréer  «neuague  IneonBne  à 
Eo;l"att  H  à  Racine'  •  In.  «  Brébeuf,  l'ampoulé 
traducteur  de  ï'am^pouié  Lucain.  »  V01.T.  —  Que 
il  Vwm§mU  viae  ea  heeo,  la  heunm^é  vise  au 
^md,  au  sublime;  et  comme  l'éclat  Vam- 
«wM  n'est  que  de  l'enluminure ,  la  granacur  du 
mmnmfU est  hors  de  nture,  ealfteliee,  gigan- 
tesque on  amphigouriq'îf  «  En  commentant  Cor- 
neiik ,  je  deviens  yoiàire  de  Bacioc;  je  ne  peux 
|dus  souffrir  le  bour$9uflé  et  une  grandeur  hors 
de  nature.  >  Volt.  •  La  tragédie  nous  présente 
des  êtres  gigantesques,  bour«ott/2e£,  chiméri- 
ques. >  J.  J.  Dans  un  aceès  de  mativaiso  bu- 
garnir,  VoUeiBe  tfftik  Piadirt  «  l'iiiiaiaUï8t> 


Plini  ; 

ble  et  boursouflé  Thébaia  qu'on  dit  sublime.  > 
«  Quand  Boucher  tend  au  sublime  ,  il  est  ttwut 
MOufU.  a  LhM.  «  On  trouve  dans  Maacaron  on 
amas  d'hyberbolés  gigantesques ,  de  spéculatiflos 
fantastiques  ,  de  phrascu  boursouflées.  »  In.  — 
Tout  écrivain  est  ^uind^f  quand  il  laisse  v«sr 
qu'il  s*ert  w6»  à  U  gène,  qu'il  s'est  torturé  en 
quelque  sorte  pour  s'élever,  c  Du  temps  mânc  (i 
Malherbe,  de  BaUae  et  de  Corneille,  le  style  nofak 
était  trop  guindé ,  et  ne  se  rapprochait  pas  «Mez 
du  familier  déc  rit,  qui  lui  donne  du  naturcî  - 
Volt.  «  Quel  slyie  épistolaire  que  edoi  de  la 
«teeelle  BéMm  I  qu'il  m  §Mit  que  dMft- 
mations  ?  que  d'apprêts!  »  l.  J, 
Des  discours  sont  proprement  «mpholffites 

(iU:AD.,TOLT.);  des  mote,  MI^0Ml(il(V0LT«.I.J.); 

des  imagos ,  boursoufiéts  (Volt.).  Il  n'y  a  pas  de 
chose  dont  ntuinde  i»e  dise  spéeialemaatj  nais 
lldte  d'eflbrt  particulière  i  ee  motM  denne  tne 
nuance  tout  à  fnît  distinctivf 

SlIPUlE ,  aOTAUME.  Noms  qu'on  donne  à  dxi- 
férenU  Ëtats  qui  ont  des  princes  pouroheik. 

Empire,  Intin  imperium,  d'imperarr,  com- 
miinder,  exercer  le  pouvoir,  dùsigusi  un  £lat  doui 
le  chef  commande  simplement;  et  royesrtiie,  rt- 
gnum^  de  rtgerty  régir,  diriger,  guider,  un  Slat 
i  1a  léte  duquel  est  un  prince  qui  le  régit  eu 
l'administre.  L'empire  est  composé  de  peuples 
dive» ,  gouvernés  par  des  ioii  Saodvaesiyis  dif- 
Hrestes,  quoique  tont  eonmis  à  rtobiritt  eidf- 
nai'r  ni  ]  t  militaire  d'un  supérieur  général  :  le 
rojyautiie,  an  oentraire,  est  fionné  d'une  seule 
attiea',    ee  diatiogue  par  rwallé  dai  geaeifnt* 

ment ,  et  les  lois  fciiçî:imrn*-;les  y  sont  partout 
les  mêmes.  A  l'époque  où  r£tat  romsàa  nèiaat 
qii*uii  veyeMM,  il  se  HàalaA  à  «n  seul  pseplf . 
Mais  quand  il  prit  et  porta  le  nom  d'mpirc,  il 
avait  rangé  sous  «on  obéismice  d'autres  peupks 
étrangers  cpti,  en  devenant  membres  de  cet  État, 
ne  cessèrent  pas  d'être  des  nations  distinctes.  La 
même  différence  est  sensible  ento«  i'eif^«r«  d'Al- 
lemagne, que  Cbarles-Qaiat  obttnt  par  élection, 
et  le  royaume  d'Espagne,  qu'il  possédait  par 
droit  de  naissance.  Alexandre  avait  uu  royaume, 
celui  de  Macédoine ,  et  un  empire ,  c'est-é-dti» , 
outre  la  Macédoine,  tons  les  pays  qu'il  avait  con- 
quis. «  Vous  avez  vu  le  partage  de  i'easpare 
d'Alexandre,  et  la  ruine  affreux  d  ^  s  i  maison 
La  Macédoine  I  ean  ancien  n^goume,  fut  enrahie 
de  tous  tiMB,  •  B08S. 

Vempire,  adn:s  '.t;Kit  plusieurs  peuples.  eî;t  plu? 
vaste  que  le  iroyaua»«.  Une  ville  avec  un  tani- 
tràce  de  quelques  '  lieues  nfQt  pour  feire  «n 
royaume.  Tels  furent  les  roijaumes  fondés  jwr 
Pbalante  et  par  Idomcnde  dans  la  grande  Oréce 
(Pin.).  L'empéra  n'est  jamais  si  borné,  et  4'eaii- 
T::i!rc,  cr:  parlant  de  Tanliquité  surtout,  il  est  le 
iruit  de  la  conqut^te.  >  Cyrus,  uyant  conquis  le 
royaume  des  rois  de  Babylone  par  les  feroes 
réunir^  'les  Mèdes  et  des  Per**"; ,  i!  jii'a't  qnc  \" 
grand  empire  duul  il  a  cte  ie  Xoudaieur  a  tld 
prendre  son  nom  des  deoz  wtiQai.  «  Boas. 
«Combien  de  nations,  combien  de  royMMMs, 
combien  d'ctnpires  J.  €.  n'a-t-il  pas  attirés  à 
lui?  »  BoDRD.  n  ne  donnerait  ou  ne  {ersit  pas 
Mil  foiv  «n  nyiïfi^  diLplM  qne  il  at  dMHi0nit 
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avons  très-peu  do  choses  ceruioe»  ioucbaat  le 
preœief  empirt  des  As.^yriens.,^  On  ToH  durer 
trop  lonçt'n'T*  petits  royouam  dor.t  il  le 
faudrnrt  composar.  >  .BaJHU  «  Ju'tliptrt  d'Alexan- 
dre ti  celui  des  Romitei  iféUnt  fimnés  de  plu- 
sieurs royaume,  nom  jugeons  q-i'il  en  a  été  (ic 
même  da  celui  d'Assyrie.  »  Cokd.  «  Chailemo^ae 
partage  on  viMat  provinces  qoî  compossBl  lOA 
empire,  et  qùèlnnt  autant  <!e  r  yaume*.  entre 
ses  trois  fils.  •  Vert.  «  Les  ro\iauïMi  formés  ilu 
débm  4e  IVmptrc  d'Alexmdrt.  >  Boas.  «  L^s 


«•  ne  tmit  fies  celA  pour  un  rofeuau.  —  Psr  de  purement  temporel  ou  chronologique  i  il  com- 
1»  SMt  d'eMftrs  est,  en  g4ninl,  fins  ninee,  il  Cuit,  il  dure  tant  d'années,  «t  fl  «n 
î,  plos  noble  que  celui  de  xo^rane.  Bour-  remarquable  par  les  événements  qui  s'y  passent, 
dit  à  Louis  XJV,  À  la  d  uu  scrmoa  :  gluneux,  pai:.iLile,  uragtujt,  etc.  «  Ou  vuit  daa;. 
«  Gès'MItàiMMMte  fimt  de  tOtMMyaWM  le  j  l'ApGcalyi  le  règne  de  J.  C.  avec  ses  saints 
plus  flortea|«iHP<''«     monde.  >  qu'il  associe  à  son  «»ptre.  >  Boss.  «  C'est  de  là 

^ftumes  peuvent  être  compris  dans  que  les  protestants  eoncluent  que  le  règne  de 
tlttre  formés  de  ses  dcLris.  <»  Nous  |  rAr.teclui.-^l  comiBenoe  alurs.  ..  La  jtro?tituce  ne 

peut  donc  être  aitjra  cboie  que  la  ville  de  iUnne 
pillée, dépouUUe  de  ses  provinees  et  de  son  em- 
pire par  Altric  et  les  autres  roi>.  »  «  Ce  a'L^l 
ni  les  long»  règnes ,  ni  leurs  fréquents  dwn^ 
ments ,  qiâ  etusent  U  chute  des  «mpint  y  eTest 
l'ahus      l'autorilé.  »  Gin. 

Empire  e&t  le  mot  propre  en  parlant  des  peu- 
ples :  Vtmfift  des  Assyriens,  Vmpkt  te  Penas, 
l'empire  des  Romains.  C'est  qu'on  Irs  peut  consi- 
dérer et  qu'on  les  considère  aous  ie  ra^post  de 
leur  puissance,  qui,  un  moment,  atontéel^iè, 
tout  subjugué,  tout  ré^lé  ."^ouverainr-nr^nt ,  et 
s'est  étendue  plus  ou  tuoius  luiu.  A  l  cgard  des 
princes,  on  doîl  préièrar  le  mot  rigne ,  qui  les 
représente  comme  eysuot  occupé  le  trànc  de  telle 
anuu'j  à  telle  autre.  Sous  le  rigne  de  Callieo, 
Dieu  fit  fondre  sur  Vempire  romain  tout  ce  qv'oa 
peut  endurer  de  calamités  (Boss.).  «  L'époque 
plorieu.se  de  l'empire  des  Babylonien»  est  le  rèçnt 
Jl-  NabucltoJouOsor  :  ci^Uc  de  Vem^tre  des  PeiMt 
est  le  règnt  de  Cyrus;  celle  de  l'empire  des  Greoi 
est  le  règne  d'Aleiudre;  et  «elle  de  Feniptre  d«e 
Romaiu5  est  le  n'tjne  d'Auguste.  »  Gib.  «  Cl  sias 
écrivit  riustoire  des  Assyriens  et  des  Perses  en 
vingt-tredt  Ums.  Dent  ût  premiert,  il  mi- 
tait de  l'histoire  d'.\bsyne,  et  de  tout  ce  qui  y 
était  arnvé,  avant  .l'empire  des  Perses;  et  depuis 
le  aiptième  Jnsqa'wi  treiiiiAaie  inokuiMBeiil,  jl 
rapportait  tout  ce  qui  rej^.Trde  les  règnrj  de  Oj- 
rus,  de  Cauibyse,  du  Mage,  de  Darius  et  dé 
Xerxès.  »  RoLL. 

Le  mot  d'finpire  s'applique  bien  au  gouverne- 
mtut  dumesûque ,  au  liuu  que  celui  de  rèync  est 
exclusivement  réservé  pour  le  gouvernement  pu- 
blic :  l'emptre  des  pères ,  des  maris,  et  jamais  le 
rigne.  C'est  qu'il  s'agit  ici  d'exprimer  la  manière 
plus  ou  moi;is  absolu-:  cl  plus  ou  moins  étendue 
dont  e  t  exercée  une  puissance,  et  p<jint  <lu  tout 
le  temps  plus  on  mou»  long  pendant  it>|uel  on  . 
l'exe.'ce. 

Au  figuré ,  la  difTerence  est  palpable,  et  entiè- 
renent  eenfonne  ou  plutôt  idenôqve  à  celle  qui 

vient  d'être  reconnue  au  propre.  On  dit  Vempire 
!  de  la  vertu ,  de  la  raison ,  de  la  mode ,  des  prèju- 
d'oà miû  le  veriife  régner',  s'a  rien  de  disrëictif  gés ,  des  arU,  ete.,  pour  marquer  lenr  domina- 
que  son  rapport  à  la  durée,  au  temps  pendant  lion  plus  ou  moins  forte  et  plus  ou  moins  éteft- 
tofuel  le  souverain,  le  cbel  de  l'empire  ou  du  1  due  ;  Qui  peut  se  soustraire  k  Vempire  des 
niyatose ,  règne  ^  rnitml»  poavaie.  «  tJn  tmpirt  1  peé|ofêe  T  Baîs  on  dit  le  rigne  de  la  vertn ,  de  la 
est  plus  ou  moins  puissant  ou  vaste:  un  rrgne  est  |  raison,  de  la  mode,  des  jirejupés,  des  zr\%,  elc^ 
plus  ou  moms  Long.  On  dit  l'empire  do  J.  C.  sur  |  lorsqu'on  veut  pader  du  temps  pendant  I<  quel 
ika|iÉaili*»«t  een  règne  éternel  (BoM.).ll|ll9  sont  en  honneur,  en  crédit,  en  vogue,  et 


vers,  et  d'où  pont  sortis  les  plus  grands  roynu- 
aies  du  monde  que  nous  habitons.  >  lo.  >  Lu 
«MplM^tepire  romain) .  tout  détruit  qu'il  est, 
attirera  toujours  les  regards  do  vingt  royoume* 
élevés  sur  ses  débris  et  dont  chacuu  se  vante  au- 
jUljl^^li  d'avoir  été  une  province  des  Romains 
«l'âne  de^  [  léccs  de  ce  grand  édifice.  »  Volt. 
«  Des  dtbns  ue  ce  vaste  empire  (d'Assyrie)  se 
grands  royaumet.  »  Roli,. 
enCtrs  sont  appelés  poétiquement  le 
des  ombres  «a  de  la  nuit  (i  KN.>,^e«t- 
mle>  ombres  et  la  nuit  y  reo'ni:nt,en 
MDt       fOâeeseion,  comme  un  roi  de  son 
rofmnm.  Ceet  aasti  k  royuiiM  de  PhitoQ  (l».>) 
mais  on  le  nomme  l'empire  de  Pluton,  quand  on 
Tant,  ou  ett  taire  concevoir  la  vaste  étendue ,  ou 
«gprtemer  le  dl0«  qui  y  règne  cemme  redouta- 
ble, comme  y  exerçant  un  pouvoir     y  <!ni!nant 
de»  ordres  rigoureux,  ce  qu  on  ne  peut  dire  ui 
4m  «nbvee  ai  delaaulL  •>  Téiémaque  entendit 
l'eminre  souterrain  inu_'ir.  o  Fln.  *  11  dit  à  Plu- 
ton  :  Je  viens  vous  demander  si  mon  père  est 
Joarwdi  riinn  votre  empire.  >  lo. 

EMPIRE,  RÈGNE.  Ces  deux  mots  signifient  un 
pouvoir  de  gouvernement  ou  de  souveraineté. 

Maii  empire  a  pour  accessoires  les  idées  de 
pai<!isance  et  d'étendue,  comme  on  le  voit  par  ses 
autres  acceptions,  suivant  lasqueHes  il  eet  syno- 
nyme de  domination  et  d'autorité,  d'une  part, 
et  de  royaume  ou  d'État,  d'autre  part.  Rigne, 


restait  encore,  du  t^mps  de  Tibùrr- ,  de-  monu-  '  poiivernent,  pour  ainsi  dire,  les  hommes  :  Quand 
menls  qui  nuiquaient  lelcndue  de  l'ffmpife  de  ^  tinaa  le  rcgm:  des  préjugés  ?  Quand  arrivera  ce - 
Sésostris  (In.);  de  grands  ouvrages OOt  IMlili le  i  lui  de  la  veruo  '! 

règne  de  Silomon  immortel  In.).  ]    EMPLOI  ,  WI?ilSTÈR£  ,  OUKCîK  i  QWMX^ 

L'empire  est  une  chose;  on  le  reçoit,  on  le  FO.NCTIOIS.  Partie  ou  branche  de  eeniéeooimf 
pBd  ,  on  y  associe  quelqu'un  ou  on  l'en  dè-  ou  accordée  à  quelqu'un. 
9MiUe. figm  art  nan  quelque  choie]   Km^ioi  naiiue  l'appUcatioa  &  un  cectain  tift* . 
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DEUXIÈME  PARTIE 


Tail ,  l'iuage  qu'on  y  (ait  de  son  acUTÏté  ;  ea  sorte 
qu'avee  un  emploi  en  ett  déterminé,  «ttaebé  i 

tel  genre  d'occupation.  C.  mot  est  particulière- 
ment relatif  i  l'aptiiude  du  sujet  iM>ur  la  place, 
à  laqnalle  il  ^adapte  on  i^ajttst»,  pour  ainsi  direi 

plus  ou  moins  lien. 
Le  ciel,  dont  noa«  to|oos  que  l'ordre  e»t  lout- 
paiNani, 

Ponr  dmtinrnta  «aijplM»  wrâ»  laiirifu  «o  niiaiaot. 


c  Les  Sttisaes  a'offoniant  d'être  dit»  gentils- 
hommes et  prouvent  la  roture  de  race  pour  être 
jugé:»  dignes  de  grands  emploit.  »  P*sc.  «  Je  n'ai 
paipour  mission  de  former  des  liomines.  J'cspèi'c 
que  de  plus  dignes  mains  se  chargeront  de  ce 
noble  emploi.  >  J.  J.  <  Protc^tias  vous  loue,  il 
vous  estime,  il  vous  croit  digne  des  plus  impor- 
tant» -implffi»,  »  FéN.  «  GboiaiiMt  quelque  fille 
qua  TOUS  eroirez  capable  d'Itrt  Corméa  :  aoogas 
de  bonne  heure  à  la  format  pour  cataaifitot  (de 
gouTernante).  »  Id. 

Le  miniHire  suppose  nn  maltta  dont  on  a^ 
raf^nii  i|':'an  représente  et  auqod  oit  oMit. 
C'est  i  empioi  d*UQ  serviteur. 

Pbéfefe  ftal  clnrgé  [par  tlérode)  do  MM&fif*  en^eos 
]>'iBaioler  cet  objet  (Marlanuia)  de  set  hornblcs 
feui.  *  VnLT. 

«  Tu  m*as  eon0é  tea  faramas.  Tal  «ommaneé  mon 

ministère  par  les  châtiments.  »  (Sé  im  à  Us- 
beck.)  MotiTESQ.  >  Paul,  destiné  par  J.  C.  à  être 
le  prédicateur  des  gentils,  avant  que  d'être  em- 
ployé à  ce  mini<itère  et  que  d'eicrccr  pîeinerneut 
MU  apostolat,  va  voir  Tierre  pour  le  contem- 
piar.  m  Bosa.  «  J.  c.  dit  i  son  père  :  Vous  m'a- 
▼ez  envoyé  pour  réconcilier  Id  monde,  et  j'enroie 
mes  disciples  avec  la  parole  et  le  minutcre  de  la 
réeoneîliatton  pour  accomplir  non  oovnge.» 
In, 

Charge  signifie  fiirdaau.  Une  charge  est  un  em- 
ploi public,  imporiant,  qui  fait  qu'on  porte  le 
poids  des  affaires  et  qu'on  ioue  un  grand  j>erbou- 
naga.  «  Salon  donna-entrée  dans  les  affaires  pu 
bliques  à  tout  le  peuple ,  excepté  aux  artisan»  qui 
na  vivaient  que  de  leur  travail.  Ceux-là  étaient 
•lelns  des  ehoryet.  *  Pin.  «  las  hommes  aiment 
les  grand rhnrgcs,  les  honneurs,  le  comman- 
dement. >  Mal.  a  Plularque  eut  dans  sa  patrie  les 
dhorpei  les  plus  considérables,  s  Roll.  «  Il  y  a 
encore  l'orgueil  de  la  vie.  l'ambition,  les  charges, 
les  grands  cooimindemenls,  qui  semblent  rendre 
la  vie ,  pour  ainsi  dire ,  plus  vivante ,  parce  qu'on  | 
devient  un  homme  puilic.  »  Boss.  -  Plusieurs  , 
rois  d'Europe  voulant  se  rendre  despotiques  ont 
réuni  en  leurs  personnes  toutes  les  grandes 
ek»g:i  de  l'ËUt.  >  Montksq.  «  A  Rome,  les  af- 
franchis pouvaient  avoir  part  aux  charge$.  »  In. 
«  Convient-il  que  les  charges  soient  vénales  ? 
Mon,  dans  les  Etats  despotiques;  oui,  dans  les 
Xtats  mooarcliiqQas.  *  Id. 

Officr ,  du  latin  officium,  devoir,  exprime  une 
o)digalioo,  c'est-à-dire  quelque  chose  d'onéreux 
comme  la  clkorye.  Office  et  charge  sa  ressembleni 
beaucoup  :  ils  désignent  l'un  el  l'autre  des  em- 
plois publies  qui  attirent  plus  ou  moins  d'bon- 
aanr,  «  Qu'on  na  sa  moqua  pas  da  cauz  qui  sa 
Iwnt  hononr  par  des  cfcnrpet  at  das  of/lcet .  s 


Pasc.  Hais  l'office  est  quelque  chose  de  muina 
eonstdérabla ,  c'est  nna  cRmyt  anbàltsma  :  antm* 

fois  on  disait  avoir  une  charge  de  préstdpnt  au 
parlement,  et  un  office  de  greffier.  û'aïUeurs, 
presque  toujours  Voffice  est  une  petite  charge  au» 
près  du  prince  ou  dans  la  maison  du  prin  e. 
une  charge  domestique.  Il  y  avait  aiiciehuement 
dans  las  eoara  des  offices  de  boufon  (VAt  ).  «  La 
jour  commençait  à  paraître  :  les  femmes  allu 
ment  du  feu  (dans  le  palais  de  Pénélope)  et  se 
distribuent  dans  les  difTéreots  offices  dont  elles 
ctaient  chargées,  x.  FÊx.  «  On  sait  quel  crédit 
les  empereurs  donnaient  i  leurs  dom-  stiques. 
que  leurs  o/Jls«t  appeUdent  plus  souvent  prés  de 
leurs  personnes.  •  Boss.  «  Tîgrane  ne  paraitait 
jamais  en  public  sans  avoir  quatre  roia..^.  Il  4B 
avait  toujours  quelqueamna  i  la  satrir  tol  afj|lcar 
les  plus  bas.  >  RoLL. 

Ponction ,  de  fungi.,  s'acquHter,  exécuter,  est 
un  mot  distributif.  Il  représente  seulement  un 
acte,  une  opération  de  l'rinploi,  du  mtm'sf^, 
de  la  charge  ou  de  Yof^ce;  remplir  les  foncHont 
de  son  emploi,  de  son  minùlrre,  di  ■-■i  chariir  , 
de  son  office,  «  La  principale  /onction  de  cet  em- 
ploi consista  en....  •  Aoao.  >  Faire  las  fbmtttom 
de  Sur:  nv.nistère,  de  sa  charge.  »  Aon.  a  Pélo- 
pidas  éleva  à  une  grande  dignité  cet  office  [àt 
téléarqna),  dmit  les  fmetkmt  na  eoDSistaienI 
qu'à  faire  nettoyer  lés  rtxes.  emporter  Ica  ftonian 
et  prendre  soin  des  égouts.  »  Roll. 

Emploi  ast  dn  styla  ordinaire.  jrfnluAv.  latin 
mtnistrrinm ,  appartient  toujours  au  tangage 
ivoulenu,  particulièrement  à  celui  de  i'£glise. 
Cliargt  tl  l^OB  ne  se  disent  plus  fQlrè«  o/]i«e 
surtout,  parce  qu'ils  ont  rapport  i  nn  pané  po- 
litique qui  est  loin  de  nous.  Fonrf rofs  est  COmma 
emploi,  d'un  usage  fréquent;  mais,  outre  qu'il 
est  un  peu  plus  relevé,  il  exprima  quelque 
chose  de  partiel  et  se  met  d'ordinaire  ab  plu- 
riel. 

EMPREIItDItB  ,  ||||>KIMEB.  Appliquer  un  corps 
sur  un  «itra  da  vani^  que  le  pramfor  nodifla 
le  second  et  laisse  en  lui  une  marque  de  aOn  ae- 

lion. 

Vais  OD  emprrint  arec  le  cachet  on  le  bnrtn, 

c'e.st-à-dirc  de  telle  sorte  qu'il  reste  une  Jrnige 
dans  le  corps  modifié ,  ou  qu'il  revive  une  trace 
profonde.  Au 'contraire,  il  se  peut  impri- 
mant on  produ'se  u'^"  rin':  !»?  mirqup,  au  lieu 
d'une  i'iage,  et,  d  autre  part,  l'tmprmion  est 
plus  légère,  plus  fkibla,  plua  snperileiellë  que 

Vimpreintp. 

1"  Quand  une  chose  est  mpretnle  sur  une  au- 
tre ,  la  première  est  représentée  dans  la  seconde 
par  une  imat;e.  C'est  ainsi  que  des  pas  sont  em- 
prctnU  sur  la  terre  molle,  sur  la  neige  ou  sur  le 
sable;  c'est  ainsi  que  l'effigie  du  prince  est  em- 
preinte sur  la  monnaie.  Mais  ce  qui  jésuite  de 
l'action  d'imprimer  peutn'étre  pas  une  image  0<l 
une  figure  :  vous  imprimez  un  mou\  cm'  ;.t  à  un 
corps.  «  Nous  ne  trouvions  aucun  champ  où.  la 
main  du  diligent  liiboureur  ne  fût  imprimée,  « 

Férf.  Une  estampe  est  bien  o';  nnl  rmprelnfe 
(VoLT.}i  un  livre  est  bien  ou  mal  imprimé. 

S*  Ce  qui  est  imprimiwwmê  ohote ,  c^esl4« 
dira  ce  qui  y  est  nia  par  In  pmisioo,  tient  moinft 


Digitized  by  Google 


SYN0N1«£S  À  RAfilCÂlIX  OITEES. 


861 


que  ce  qnr  j  est  empreint ,  c'est-à-dire  gravé.  Les 
idées  des  choses  que  nou^  avons  perçues  sont  tin' 
primées  pour  quelque  tomps  dam  n<w  esprits; 
mais  a  l'idée  de  celui  qui  mu.<.-  n  c-i  '- est  em- 
preinte profandéœent  au  dedans  de  dou»;  rica 
n'est  gravé  plus  avant  dans  le  cœur  de  rbomnie.» 
SOM.  Les  objets  se  trouvent  un  instant  imprimés 
dm  la  glace  devant  laquelle  ib  paraissent 
(Boss  )  ;  il  y  a  des  lots  «M|»miilM  du»  toolw  les 
tôtes  et  dans  toas  les  cœurs,  comnre  il  y  m  s  do 
gtavéet  nr  des  tables  (Volt.).  Pour  ôter  ce  qui 
est  imprimé,  il  suffit  d'effacer;  pour  faire  dispa- 
nltn  M  qoi.est  eroprnni,  il  fkudnii  tejfer  ou 


Enfin,  empreindre  est  tout  relatif  à  l'effet,  à 
réut,  et  la  preuve  c'est  qu'il  ne  se  dit  guère 
qu'au  participe  pané;  imprimer ,  «a  eonliiire , 
5  emploie  à  tous  les  temps  à  l'ietif,  et  indique 
particulièrement  l'action  mém«.  Cette  différeoce 
«t  monti»  et  Importante  pe«r  las  mbetantift 
empreinte  et  impression.  L'impression  des  plantes 
et  du  corps  des  poissoos  sur  certaines  matières 
primiiivemwit  molles  a  prodvjt  d«i  mprtitHe». 
m  Dans  le  cerveau  de  l'éléphant  plusieurs  sensa- 
tions combùiées  et  contemporaine  font  des  im- 
pressions pMftndes  et  dit  «11^11119  étendms.» 
Bor?. 

npSESSEllElfT ,  ZÈLE.  Ces  moià  donnent 
l'idée  du  soin  et  de  la  vivacité  qu'on  met  à  em- 
l>nsser  ou  i  aerfir  la  cause  de  quelqu'un. 

Vemprusseinml  est  extérieur ,  et  le  xèk  inté- 
rieur :  l'un  consiste  dans  le  mouvement  qu'on  se 
donne ,  L'autre  dans  le  sentiment  dont  on  est 
animé.  Aim  de  rmprmmmt ,  on  s'agite ,  on  se 
hâte  de  se  pr-rt-pr  nu-devant;  avec  du  :fle,  on 
brâle  d'un  désir  alTectueux  d'être  agréable  ou 
utile.  Empremment  n'exprime  que  la  dffigence , 
n'e^t  rclitif  (ju'A  la  promptitude,  à  l'iiujuieiude . 
à  I  impatience  avec  laquelle  on  vient  OU  OU  Ta , 
on  accourt,  on  prévient,  en  aeeueille;  fU»  es. 
prime  l'arîf^nr  de  l'ime,  le  dévouement  et  le 
tendre  interti  qu'on  prend  aux  personnes.  Oo  dit 
des  airs  d'emprmemeni  (Sév.)  «a  «MpfWisA,  et 
la  chaleur  du  xèle  (J.  J  ),  On  ]>"\n  tr?T'>^çr  par 
ion  empressement,  et  sur  son  xeie.  fropd  cmpres- 
semeni  fatiKUC;  trop  de  %èU  aveugle  et  égare. 
*  Tous  coururent  en  foule  vers  Denys .  et  lui  de- 
mandèrent arec  empreuemgnt  ce  qu'il  avait  ap- 
pris des  Carthaginois.  Il  leur  répondit  que  ceux 
^  étaient  chaigét  du  commandement  (à  Syra- 
cue),  au  tien  de  réveiDer  le  tKt  et  l'attention 
des  citoyens,  eiuiormaient  la  ville '«n<ranillMnt 
par  de  vains  spectacles.  »  Rou.. 

iy«riiaaire,  Vemprtmmm  est  la  suite  et  la 
manife'îtation  du  s^le.  Aussi ,  dit-on  hi'n  un  xêle 
empreué  (Boord^,  Rbgsi.),  et  l'empressement  du 
Mile.  «  J'attends  tm  mémoim  avec  Ympretse- 
ment  du  xèle  que  vous  m'.-ivcr  inspiré.  »  Volt. 
«  Marthe  est  si  gélée  pour  servir  Jésus,  qu'elle 
fiasse  jusqu'à  un  emprestemeM  eneseif,  «t  Jus- 
qu'à une  inquiétude  dont  elle  est  reprise.  «  Boss. 
Bt  quand  les  deux  mou  se  suivent,  c'est  empres- 
«emeni  qui  «ient  b  eeeeod,  pane  qv'U  manrae 
l'effet. 

Vous  ooonaisses  mon  ziU  et  mon  en^rtuement. 


«  Il  s'est  acquit  II  j  cf  [[-:  commission  avec  xile 
et  «v^rusemçnt.  »  D'Al.  «  Le  peuple  s'acquitta 
de  e«  detofr  avee  on  fêle  et  nn  emprmement 
bien  louables.  >  Roll. 

Toutefois ,  il  se  peut  aus^i  que  IVmpreMsment , 
qui  99i  «Héfievr,  ne  aeil  qu'cttérienr,  qoe,  an 
lieu  d'être  causé  par  le  «tfe,  il  n'en  woH  qafuan 
vaine  démonstration. 

DHtt  aVe  «iiMlé  J*al  brtiM  la  bon  abei 

Arec  tmpresstmt/tt  je  suis  venu  lui  dire , 

S'il  ne  songeait  i  lui .  que  l'on  le  surprendrait. 

M  )  jcarille  dSBS  VÉtanrdi.)  Mol. 

Ainsi,  en  général ,  r^mpressmenl  pe^t  nvoir  di- 
vers motifs,  le  caractère,  l'intérêt,  ia  liaiterie, 
la  politesse;  le  skU  n'en  a  jamais  qu'un,  leane* 
cës  ou  la  prospérité  de  la  chose  ou  de  la  personne 
qui  en  est  Tobjet.  On  a  de  l'empressment  pour 
me  personne  qu'on  veut  gagner,  et  du  xiU  pour 
une  personne  oa  pour  nae  oftoee  qu'on  aime  pour 
elle-même.  "  ' 

F.Ml;,  troublé,  agité.  Une  eau.,  tranquille 
d'ordinaire,  derient  tout  à  coup,  par  l'effet  dp 
eertalnei  aetfom,  Anw,  froHM^e,  agitH.  Cm 
mots  se  disent  aussi  et  surtout  au  figuré  d'une 
&me  que  certaines  impressions  ont  mise  subite* 
menl  dans  une  (dtoatien  analègne.  Un  homme 
tmn ,  troublé,  agité ,  n'est  pas  do  sens  rassis,  a 
été  tiré  de  son  assiette  ordinaire  par  dn  modift- 
citions  qoHt  a  reçues,  d«i  iafloaiwea  qu'A  a  sa* 
h\ei.  Je  le  trouvai  encore  tout  ému,  tout  trouM^, 
tout  agité  des  reproches  ou  de  la  scène  qu'on 
venait  de  tid  lUn. 

L'idée  propre  d'ému  est  celle  d'une  împre<î<;ïoo 
et  d'un  changement  d'état  doux  et  modéras  :  1  eau 
est  émue ,  quand  elle  commence  à  être  ébranlée, 
mise  en  mouvement .  poussée  hors  de  sa  place. 
Troublé  emporte  l'idée  de  désordre  :  l'eau  est 
troublée  lorsqu'elle  est  muo  tumultueusement, 
OU  que ,  sans  moufement  et  eu  vertu  de  toute  au- 
tre cause,  Intérieure  on  exléitenre,  elle  derleot 
trouble,  L'Ile  S'  mêle,  se  charge  de  matières  limo- 
neuses ou  terreuses.  Agité  indique  toujours  quel» 
que  «hoM  de  violent  t  Peau  est  o^M».  lorsqu'elle 
éprouve  des  mouvements  en  difTérents  sens  , 
alternatifs  et  contraires,  lorsqu'elle  est  boule- 
treraée  et  reodne  comme  feriense. 

Ces  nuances  se  conservf'nt  au  figuré.  Bt  dit- 
bord  l'émotion  diffère  bien  du  rrouMs.      i  ' 

L'^oftoN  est  vn  mit  de  senidMité  par  leqBsl 
on  est  porté  pour  ou  contr«>  u!ie  personne  ou 
une  chose.  Le  trouble  est  un  faii  relatif  à  l'esprit, 
et  feu  vertu  duquel  on  se  trouve  embarrassé ,  in- 
terdit, confondu.  On  peut  être  ému  jusqu'aux 
larmes,  et  (rou&^<f  jusqu'à  ne  savoir  que  dire  ou 
que  répondre.  On  est  ému  par  tout  ce  qui  va  au 
cœur,  par  tout  ce  qui  touche  on  intéresse;  on 
est  irovM^par  tout  ce  qui  peut  apporter  le  dés- 
ordre dans  les  facultés  intellectuelles,  ou  causer 
un  dérangementt.  un  Rarement  d'esprit.  Les 
ânes  on  les  ecrars  sensibles  sont  belles  à  émou- 
rmr  ;  li  s  csorits  laïbles  ^  >nt  ficiles  à  trouhh'T. 
On  est  ^mu  du  spectacle  de  la  miaére;  Cicéron 
venant  plaider  pour  une»  Itot  irsiiW  à  la  vw 
des  soldats  de  Pompée.  —  Troublé  sig^nifie  aussi 
quelquefois  inquiété ,  dont  la  paix  est  altérée ,  et 
dam  citto  aceeptioii  ceame  daai  la  précédant* 
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il  y"  i1f5tînpne  bien  dVmii.  Il  dësig'ne  nne  modi- 
Scatioo  &oiiUire^  toute  reUtive  et  bornée  aa 
mjct;  en  sorte  que  \ émotion  fait  perdn  FiDdifTê- 
nnce.  fait  aimer  ou  liaiir.  et  que  la  (rouble  lait 
perdre  le  repos  uu  la  tranquiUilù.  ua  est  ^mu  de 
compusioli  ou  de  colère;  oa  a  la  conscience 
frouM^.  «  Je  sais  iroiMé*  de  votre  saotë  et  du 
voyage  que  vous  faites....  Je  vous  assure  qne 
mon  c<Eur  ne  regarde  [>oint  cet  éloiffnement  arec 
tranquillité.  •  Sév.<— Au  reste  \4mAiim ,  conae 
tout  ce  qui  tient  à  1t  «mslUHti,  past  «owlaire 
nu  inmhlt ,  c'esl-à-dirc  arriver  à  emp'cher  plu< 
OU  moins  les  fonctions  de  l'esprit  ou  à  diminuer 
ItpaitdelUme;  nais  cohm  die  «st  de  « 
ture  paisible  tt  sans  violence .  elle  ne  produit  cet 
effet  qu'à  un  faible  degré,  peu  i  peu.  à  la  longue. 
«  le  vois  «fw  dealeiir  les  latdusieis,  les  dMsentk 
inquiétudes  s'accroître  dans  Genf'-TP  ■  non  cpie 
je  craigne  que  ces  petites  tmc^nm  aillent  jus- 
qu'au (rottUe  «t  au  tumulte  «  mais  ii  est  triste  de 
voir  cette  fîUt  M  pu  jouit  dt  n  pi«q>iiiié.» 
Volt. 

L'a^iaden  enchérit  de  toute»  antèMi  nr 

Xêmittion  et  ^nr  le  trmih\c. 

D'abord  elle  est  de  plus  loog ue  darce  ot  paraît 
davantage  A  l'extérieur.  «  Les  yeux  et  les  sour- 
cils de  Protésilas  montraient  je  ne  sais  quei  d'o- 
\pxi,  de  sombre  et  de  farouche.  •Fis.  VéwMfttm 
et  le  frouMe  font  yalir  et  trembler,  t<iut  au  plus: 
damfuftlaiK)»  on  gesticule,  on  se  démèoe,  on 
Ta  et  en  ^ieat  evec  précipitation. 

Comparée  à  \i'mn\vtn  ,  Vagitatioti  est  plus 
forte  :  l'ànolton  atCecte  lime,  et  ne  lui  pertoei 
pw  4e  iwlviDdliteaHle;  rapâeliDit  tappe  l'ine 
et  lui  inspire  une  vive  inquiétnt!?  L'homme 
se  sent  touché  ;  l'homme  agiU  est  hors  de  soi- 
■  Je  tis  an  petH  ooiBeiKehato  tDà»>émw..^  Le  duc 
l'.ti  Maine  parla  à  son  frère  le  comte  de  Toulouse 
avec  agitation.  >  S.  S.  ûn  ue  dit  pas  une  douce, 
une  tendre  agitation,  coraaae  on  dit  une  douce , 
une  tendre  émotion;  l'o^tioltoi»  est  toujours  vio- 
lente et  pénible.— D'ailleorsTâme  n'éprouve 
qu'un  seul  sentiment,  comme  la  pitié,  l'atteu- 
drieeemeat^  U  joie  ;  au  toi  que  l'Jtne  agitée  est 
en  proie  à  dflt  sentiawBls  dWêrf  qui  la  fa^encent , 
la  biillotteiit  el  sa  la  reiivo-ent  [i  i-.ir  ainsi  dire. 
«  De  quels  mouvements  divers  i  »me  est-elle  agi- 
ié9  dans  le  je*,,  iitai  tei  divers  eaprion  du  ha- 
t  irvl''  M.v  s  Dans  l'incertitude .  dans  le  doute, 
dan»  une  pû&iiion  où  il  y  a  à  espérer  et  i  crain- 
dre, en  est  ofM. 

Dans  le  docite  rarrrlcl  dont  Je  snis  agité.     Bic  ' 
«  Malgré  toute  i  affect^itiou  de  fermeté  et  de  tout 
espérer  de  la  guerre,  Albésoni  èpromaît  de 
grandes  agiotions  intérieurse  sor  llaceKtitiide 
des  succès  où  il  allait  se  livrer.  •  8. 

A  l'égard  du  troubU  de  r«sprit,  FasMeii  le 
cause  plutôt  que  l'^odon ,  parce  qu'elle  est  plus 
violente,  et  à  l'égard  du  trouble  de  l'àme,  de 
fon  inquiétude,  de  l'altération  de  m  tranquillité, 
agitation  en  marque  le  comble.  La  conscience 
est  trovblét  par  d»  scrupules ,  et  ayi  t^  par  des 
remords  ;  une  conscience  troublée  n'est  pas  en 
repos  ;  une  coaickace  a§i»éo  est  baroeèèe,  tour- 
ntentie.  •  CoasJddnztost  ce  qao  l'amhitioa  attire 
d'inqqiMBdea,  d'aluaco,  do 


I  tinns .  f}p  douleurs  intérîettres  et  de  désespoirs.  » 
BouRO-  Antiochus  nilustre  fat  tout  i  coup  saisi 
de  frayeur  en  entendant  porkr  dot  vieloires  des 
Juifs ,  et  il  fut  jeté  dans  un  gruid  tronhh.  Il 
s'écriait  :  Mon  cœur  est  abattu  par  de  cruelles 
inquiétudes.  OoeUe  horrible  o/gitation  sens^t  eft 
moi-même,  moi  qui  étais  si  heureux?  »  Bœs. 
l'ai  vu  le  tier  Airée;  il  «enbie  qu'd  inédiie 
QMiqia ireiwii  dsMlB fnl  la  moHo  et  l'.<^(/<-. 

ÉHDLMION ,  lAIXNTSB.  Senlilimli  qui  Bom 

portent  à  rivaliser  uec  quelqu'un,  i  feire  elTort 
pour  r^aler  ou  le  suipasser  :  VimaâitÊvm  et  la 
joloufi»  ne  ee  rencontrant  gnèce  que 

j^ersonnes  df>  mémo  lrt| 
méOM  coadilion. 

«  L'dRMiialâM,  dH  ZibHW7«ra^ 
ment  volontaire,  conrageai,  sincère,  iy.ù  r'*nd 
lâme  féconde,  qui  la  fait  profiter  des  grands 
exemples,  et  la  porte  souvitt  tn-dow»  dt  00 
qu'elle  adroir*?.  L-^  jalmts^f ,  an  contraire,  est  on 
mouvement  vioieut,  et  comme  un  aven  contraint 
du  mérite  qui  est  hors  d'elle  :  elle  va  même  jesqu'i 
nier  la  vertu  dans  les  sujets  où  elle  esiste;  eu,  for- 
cée de  la  reconnaître,  elle  lui  rt^hse  las  étogcs,  en 
lui  envie  les  récompenses  :  passion  sltrile,  qui 
laisse  l'homme  dans  l'état  ou  elle  le  trouve;  qui 
le  MvpHt  de  hiMirfflia,  dé  lldéa danadpats- 
lion  ;  qui  le  rend  froid  et  sec  sur  les  actions  on 
sur  les  ouvrages  d'autmi;  qui  fait  tfi'û  s'étonne 
de  viir  dans  le  nondo  d'aatass'tshnts  qnaloa 
iens,  ou  d'autres  homme?  arec  Iç":  mcmc"  talents 
dont  ii  se  pique  t  vice  honteux,  qui,  par  »on 
essèa,  NntN  toojoao  dsns  la  vanité  et  dans  la 
présomption,  et  ne  persuade  ]  is  îmt  Cfltu  f;ift 
en  est  blessé,  qu'il  a  plus  d'esprit  et  œ  mente 
que  les  autres,  qu'il  lui  MtcMirofoTitalaiaonft 
lie  l'esprit  et  du  nT-ritc  » 

«L'emitiulion  auime  les  esprits.  ■RoiL.«<irest 
un  sentiment  liiiiinMiigiii  fsit naître  et  développn 
les  talents.  Elle  nous  porte  i  imiter  ce  que  oona 
admirotis  et  nou«  làit  rendre  justice  à  cent  qoe 
nous  vouloos  égaler.  »  Coiin.  «  Elle  aaît  en 
l'homme  de  cour,  cpiand  il  voit  fiùre  aux  autres 


e  grandes  actions.  *  Boss.  —  1 
me  passion  haineuse ,  injuste ,  aveugle.  «  Il  n'est 
jiius  rien  de  sacré  pour  un  cœur  que  la  jotoai'e 
aigrit  et  InJeets.  «  MsaoL  «  Qattid  oo  neocrit 
contre  son  frère  des  senliiE':'i*  ■  if  ja^nusie ,  ses 
ulrats,  sa  réputation  t  sa  pro^périt^  bont  autant 
dems qui  nous  loagcnt.»!». 

«^il  y  a  des  èmulalians  de  vertu.'?,  i!  r  fn  a 
de  contention  et  de  jiaioime;  et,  pour  uu€  mu- 
iHeisMgMae,  a  yen  a  eenldi  crirtiMitof  s 
Uduro.  —  «  Ce  sujet  \\%  vencpance  tbi  i!i<*'.irtre 
d'AgamemnoD) ,  traité  tant  de  luis  parmi  les  mo- 
dernes, n'a  pas  excité  moins  d*dnirioifiiMi  chn 
1l-s  ancî'^ns.  1!  a  été  un  objet  de  ooneurrence  0»^ 
Ire  Eschyiu,  Euripide  et  Sophocle.. ..  Cette  ooblo 
rivalité  ne  passait  pas  pour  «cne  basse  jalousie.  • 
j.j^n.  —  <  Il  y  avait  eu  de  tout  temps  entre  Lu- 
cullus  el  Pompée  une  émulation  qui  appeodnit 
fort  de  la  pique  ou  de  la  jo/ui<irit'.  »  Roll.  —  t  H 
a  régné  entre  tous  les  ordres  religieux  une  ^sMi- 
iotiofi  qui  est  sonvwt  dovooiM  on*  jaip«s£ff  Mi^ 
tante  :  U  Ini&o  entra  les  moinea  noin  «t  les 
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blancs  fttlMisU  iMlSUMBt  pwM  finîmes 
siècle»,  a  Volt. 

Bntranit  d'Sboiii  da  ««Il It  JbiMMi», 

Do  iitu  dn  f  m  la  flll»  et  l'eDOMate^ 

Qui,  »o«i  les  iraiU  do  l'Émulatim^ 

Souille  l  orgueil  cl  porte  sa  furie 

Ch<'7  to'is  ce»  Tous  cuurlisaok  d'ApollOO.  lo. 

E^^COHE,  AUSSI-  Ces  adTflrIxs  sêirent  à  expri- 
mer que,  outre  c«  qui  a  dfj  i  i  lô  fail .  dit 
on  donné,  m  ftit,  «a  d^^^oa  «tonne  fodiiue 

encore  emporte  une  idée  d'identité  et 
marque  additiiA  ou  ÀnuiiMratioa,  «a  Ueu  que 
son  synoiiTin*  MO^  impUqne  wub  iàèê  d«  di«ar> 
silé  et  suppose  crraparaison.  J'ai,  je  fais,  je  dis, 
iedOBoe  enam ,  e  «st-àniire 4«  plos,  c'esi-^rUire 
que  moi ,  It  mÊm  pumn ,  Je  oqi^ium  4  avoir. 
A  faire ,  à  dire ,  à  rionncr.  J'ai ,  je  fais ,  je  dis ,  je 
dOQMOifsri signifie  que  mot,  de  mon  côté,  ps* 
TCilleiaMi,  égÊimoeai,  troe  d'astres  ptmaiM», 
j'ai,  Je  flrift,  j«  dis,  jt  dflUH  tiU»  «i  tillc 
cfaflse. 

yjj  ttrt  dft  WTt*t'***  j  j*  en  citer  eiieer« 
(PàBC. ,  VoLT.)>  *  Non-seulement  il  est  libéral, 
mais  «neore  il  est  prodigue.  »  âca.b.  «  J«  pourrais 
cMBhflItit  «ttt  f  eos4«  par  plusieufs  rakoos.  Je 
potirrais  totm  représenter  que... .  Je  pourrais  ajou- 
ter tH^re  que..^ »  Bo&s.  U  demandait  ceci,  il 
d«mande  encore  cela  (Tolt.)-  *  Avec  oes  beaux 
secrets  Roger  Bacon  poartdail  encore  tons  mux 
de  l'astrologie  judieialre.  »  lo.  «  Apri»  «polr  été 
ouvertes  à  la  poste .  mes  lettres  le  sectnt  iMore 
daM  la  muton  où  je  vais  lo^ar.  s  J.  1. 

«Cela  est  fraz,  que,  itéHmm étuAftaniÈa, 
le  meurtre  soit  aussi  p orn  i<^.  »  Pasc.  •  Comme  il 
était  nafonl  fne  ie  tempe  Cit  invvnttr  bwnnoùp 
de  dMM,  fl  dtwItMsvitBbinaiibItord'M' 
très.  »  Boss.  «  Ce  préht  târtare  fut  insulté  p.ir 
iM caravanes;  les  Ghioois  le  furent  aussi.  »  Volt. 
«Ces  rItiMS  M  logent  que  leurs  amis}  mais  les 
pauvres  logent  amsi  les  chevaux  de  leurs  amis.* 
j.  j.  «  Je  TOUS  enverrai  oe  morceau  aoorMuIe- 
aient  pour  réjouir  mon  cœur*  aile  Mssi  pour 
profiter  de  tos  lumières.  «  Id. 

Voilidunc  mon  paqucl,  el  voua  le  tftlre  aiuti. 

\U<.^. 

E^FAîrr,  FXFAmiH,  PUÉHIL.  (ENFANTIL- 
LAGE, PUKttlLiTÉ.)  Ces  mots  qualifient  relative- 
ment au  premier  âge ,  marquent  avec  le  premier 
ftge  de  la  conformité  on  du  rapport. 

Mais  enfant  a  oeU  de  tout  à  fait  spécial ,  qu'il 
s'applique  seulement  aut  personnes,  au  lieu 
qu'enfaHKn  t^wmfrU  se  dMoat  excUsivemeat  de 
ce  qui  apperlleiit  em  feresmwt,  de  leim  ae> 

ti  :!  I  l  de  leurs  discours.  Un  homme  est  en/ianf. 
plus  ou  moins  enfant ,  et  il  se  conduit-  ou  parle 
d^lm«  naaMrv  enfensfne  on  fméNk.  «  Us  mysti- 
ques sont  si  er'f^nf.t  on  les  croit,  et  d'une  telle 
izwocence,  que  souvent  ils  signeront  ce  que  vous 
tôudm,  mi»  aODger  est  eeatnl»  à  leurs 
sentiments.  »  Boss.  Jé  ne  puis  me  corriger  dt- 
mes  châteaux  eu  fisfmgne.  J'ai  beau  vieillir,  je 
n'en  suis  que  pins  enfiu^.  »  1. 1.  «  Le  cadet  dés 
deux  petit)  du  Soussoi  parai^'^-i^t  venir  \  moi  si 
Totontiers  que ,  plus  en^nt  qu  eux ,  je  me  sentais 
«ttttlier  à  lui  d^  par  préférence.  >  ]]>.  e  Vianf 


m 

lide  parut  sonsiLlo  ;i  mr<n  attention.  Oui  croirait 
que  je  fus  asses  mfant  pour  en  pleurer  d'aise  l  » 
iD.  •  C'était  à  qui  dii  deux  aarait  le  plue  tnfoÊù.» 

ID. 

Entra  enfantin  et  puéril  ^  entn  enfcuUiUage 
puérilité  Uk  difféniMe  eelasiâ  piefiiMe  qm  car^ 

taine. 

Enfantim  et  enfatUillagê ,  direoleiuôiit  furmcs 
du  français  enfemt,  ne  rappellent  du  premier  Iga 
otte  ce  qui  s'ea  remarqao  à  rexiérieur,  savoir 
«as  qualHée  ev  todiflliniitss  ou  estimables  ;  pué- 
ril ei  pucriîiiè ,  laliu  puerilis  et  pun  iHtas ,  de 
puer,  enfant,  ne  rappellent  de  ce  même  âge  que 
ee  qui  regarcto  l'inlérieiir  ou  l'esprit ,  c'esHnlire 
lies  ('.(!'"iiit_.  dermu  de  réflexion,  de  sens,  de 
jugemeal,  «le  w^iidtté.  fn/onli»  et  enfamtillage 
se  p«a«ne*tdaMed*fltdlBiireeBb<iBne  part,pii^- 
ril  et  puérilité  jamais  ou'prcsquc  jamais. 

Des  idées  de  gaieté,  de  badinage ,  d'innocence, 
d'Intérêt ,  de  wkè  aeieine  et  de  ImiUè  oa  dt  grft- 
cef!  s'allachent  pniirL-ll'^tnent  aux  mots  enfantin 
aienfatitUlage.  <  La.  duchesse  de  Ikiurgogae  avait 
amusé  le  roi  par  des  badi  nages  nouveaux  et 
fanlins.  »  S.  S.  «  Thomas  Diafoims ,  ùtant  petit , 
ne  jouait  jamais  à  tous  ces  petù»  jeux  que  Ton 
ooouMMfttrtiNe.  •  mol. 

Vencï ,  raraille  di'«ol»V  ; 
Vener, paarrcB  cnfanu,  qu'un  veui  ruodru  vrpLelins, 
Venex  <  i  ri  ^.  irirr  ros  etpdls  mfiuuùu. 

(L  iiiUiaé  présenisM  les  petila  ebieaa  daes' 
les  PUÙdéurt.)  Bâe. 

c  Si  quelque  chose  peut  rendre  un  esprit  serein, 
adouoir  In  peine  par  l'on^n  de  l'eamur,  c'en 
cette  conduite  simple .  Mbre  et  en^tanMie  etiHn 

Ifs  Iv :is  .le  Dieu.  »  ■!  Là  fut  le  terme  de  la 
sérénité  de  ma  vie  fn/'aMine,  Dés  ce  moment  je 
eeasaidejoaird^uibôalienrpw.s  J.  J.  eQoeDe 
netteté  de  judiciaire  enfantine  suppose  la  réponse 
de  cet  élève  I  »  1d.  >  Cette  eau  a  la  vertu  de  Isiie 
d'na  viaape  déarépia  une  liMie  HtfMiHim.  n  laa. 
—  «  Ne  trouvet-vous  pas  que  Mme  de  Saint-Ju- 
iten  a  quelque  chose  de  Mme  du  Chitelet?  KUe 
en  a  Iféloqueaee l'en/iMMUtaye  et  la  bonté,  aeae 
un  pou  lîc  >a  ysioi :'M!ii>'  'i  v.ilt.  «  On  pardon- 
nait C(ii>  uaivetes  à  son  a^'O  le»  gentiUesiies  d'un 
jeune  petit-maître)*  Il  mêlait  des  sentimenti  ii 
liers  et  si  nobles  aux  enfàntiUa;irs  de  l'arnonr- 
propre,  que  tout  cela  ensemble  n'avait  rien  que 
d'intéressant.  »  Mabu. 

Qb  qai  9A puéril  et  la  pw'rilit^  se  distinguent 
par  tm  earaelèn  d'étonrderic ,  d'extravagance, 
il'absurdilc ,  de  vanité,  de  mauvais  goât  OU  de 
bassesse,  «  L'imagination  ne  produit  souvent  que 
des  idées  vaiMa  «t  ptiérilei ,  qui  ne  servent  point 
à  pcrrecliûiiner  le  gel  t.  (ji  .i  nous  rendre  meil- 
leurs.» Lana.  «âi  l'on  faisait  une  téswuM  atten> 
tlon  ft  tout  ee  quf  ee  A  t  de  ftoid>,  de  vain  et  de 
j;u''rt7  dans  les  entrelien.s  ordinaires,  l'on  aurait 
honte  de  parler  ou  d'écouter.  »  In.  Des  principes 
(Fin.\  Oee  eepUamae  <P.  R.)  ptidrite.  •  Dee  Mgla. 
iateiirs  se  sont  amusés  h  faire  de?  institiitions 
puërHe*.  »  MojiTBSQ.  «  Ce  qui  me  choque  de  ces 
bean  espdlSi  c'est  qu'Ut  ne  se  «eadent  pae  utiles 
\  leur  patrie,  et  qu'ils  amtî««ont  leurs  talents  à 
1  des  chose*  puériles.  »  In.  «  Combien  i'hoimne  est 
|tyUi)  iniiaqoa  lai  (Ma  fciiMi»  pfodiMtitM  dee 
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plus  grands  d'ontrc  les  liommes  les  philosophes)  ' 
aoQt  si  basMs  et  91  pvuSriks!  »  Pasc.  «  Les  dé- 
Uili,  dsnt  Hérodote,  dégénirait  aooTOût  en| 
simpiicilés  puériles ,  plus  propres  i  gâter  le  goût 
de  la  jeunesse  qu'à  le  former.  »  J.  J.  «  Les  plus 
gnqds  hMOBe*  du  pa^nisme  ne  parlaimt  qu'a- 
vec respect  des  superstitions  de  l'idol&trie,  dont 
ils  coanaisfaieut  la  puérilité  et  rextravagance.  » 
UàaB.^CnfuértUté$  absurde  (des  ti/kitm)  sont 
abandonnées  aux  sophistes.  •  Baktu.  «  On  a  de 
la  peine  à  croire  que  dans  les  écoles  d'Athènes 
on  daignait^antendra  d«  semMables  puérilitéi.  > 
Marm.  a  Dans  ce  dialogue  on  trouve  les  meilleurs 
principes  mêlés  avec  beaucoup  de  puérilités.  » 
D'Ac.  «  Que  dirait  Socrata  de  l'éducation  publi- 
que qu'on  donne  à  notre  jeune  noblesse,  des 
IwrfriWÀdoaton  se  plaît  i  la  nourrir,  comme 
si  on  n*KftàX  ri«a  d«  boft  à  lui  appsndnf  > 

S'AL. 

ENFIN,  A  LA  FIN ,  —FHf AUmBIfT.  LTdée  de 

6n  est  commune  à  ces  trois  mots. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  en/in  et  4  la  fin, 
la  premier  a  rapport  au  èisaoun,  la  second  aux 
choses.  Krifin,  en  pn  ,  c'est-à-dire  en  finissant, 
potir  finir,  pour  conclusion,  en  un  mot,  bref, 
pour  arriver  tout  llo  fuite  à  la  An  danon  dire 
ou  de  mon  rédt.  «  Car  «n/Iii  qua  poavait'il 
faire  ?  »  Acad. 

Je  ne  sais  pas  pattnfaot,  inale«s^  je  souf^.  Rio^t. 
Après  avii"r  -outcnu  qu'on  ne  peut  se  passer  de 
la  myihuiûgie  duiis  les  potmes,  et  que^aiuemeui 
on  pesM  flàn  agir  Dieu ,  ses  saints  et  ses  pro- 
phètes comme  les  dieux  édos  du  oerma  des 
poètes ,  Boileau  ajoute  : 

El  ij  ir  l  ohiel  enfin  i  présenter  bui  yn-wt 

Que  le  diable  loujoars  burUoi  cou  ire  les  deux  ! 

À  fa  lin.  Tara  au  sur  la  fin  (de  la  chose) ,  au 

L  ut ,  sert  à  marquer  que  la  chose  ou  la  parsonue 
même  liait,  a  fini  ou  finira  par  faire  telle  chose. 
«  lia  ^  il  aat  oonTcau  da  tout.  »  Acas.  «  Les 
empereurs  prétendaient  qu'd  la  fui  les  reli^'ion> 
s'uniraient.  >  Boss.  «  Vous  connaîtrez  à  la  fin 
que  voua  avax  parlA  pour  una  diose  oartaine  et 
infinie.  >  Pasc. 

Mais  enfin  sa  prend  aussi,  comme  à  la  fin ^ 
dans  le  sens  objectif  ou  en  relation  avae  Isa  rte- 
lilés.  Ce  qui  le  distinenç  alors,  c'est  que  ne  ren- 
fermant pas  l'orlicle,  comme  à  la  fin,  il  n'exprime 
rien  de  remarquable  ou  da  saillant.  —  Enfin , 
c'est-à-dire  en  dernier  lieu,  opposé  à  d'abord. 
C'est  l'expression  ordinaire.  •  Il  arrive  quelque- 
fois que  des  personnes  qui  aiment  extrêmement 
da  certaines  viandes,  Tiennent  enfin  à  en  avoir 
borraur.  »  M At.  m  Catta  «coutume  de  juger  les 
rois  après  leur  mort  faisait  entendra  aux  rois 
que,  si  leur  miyesté  les  met  au-das^ni  des  hu- 
mains pendant  leur  vie,  ils  y  reviennent  enfin 
quand  la  mort  les  a  égalés  aux  autres  hommes.  » 
Boas.  «  Abadie,  jésuite,  puis  janséniste,  puis 
proteatant,  foulnt  Aire  enfin  une  secte.  »  Voit. 
aSatelliles  autr^-r^r'- de  Saturnin  ,  pu: ; 
cius ,  ensuite  de  Munus  et  de  Dama&ippe,  et  en^n 
de  Lépidus.  s  KoLi.  —  Hais  à  la^fiik  s'emploie 
f  n  veut  insister,  quand  il  s'agit  de  choses 
qui  Mcuneat  lentement,  à  la  longue,  après  une 
loosiM  ttiaute,  oa  nalcri  iMeuewip  d'oppoet» 


tions,  de  difficultés  ou  d'^  peine.  Dans  la  pre- 
mière édition  du  DicUonnaire  de  V Académie  oa 
définissait  d  le  /in  par  aprèi  Um  imtmf*,  «  Tant 
va  la  eniolte  à  Teau  qu'd  fo  /I»  dle'ie  Caaae.  > 

ACAD. 

le  elwnle  les  eomlmts,  et  ro  prélat  terriUe 

Oui,  par  «es  liiiifis  travaux  et  sa  force  inTïocible, 
Dans  une  illustre  églue  cxorcaul  son  grand  cœur. 
Kit  placer  à  la  Ji»  un  lutrin  ilans  le  chœur.  Boil 
Le  plut  charmant  nbjoi  a  lu  ftn  nous  ennuie.  Riom. 

a  Me  répondras-tu  u  ia  /tn?  ■  Id.  «  Ménalque  a 
affaire  à  un  fâcheux,  h  un  bomme  oisif,  qui aa 
retirera  à  la  fin,  il  l'espère  et  il  prend  patience.» 
Laùh.  «  C'était  pour  forcci  laa  mémoire  à  pren- 
dre de  la  capacité  que  je  m'obstinais  i  cette 
étude.  Il  fallut  l'abandonner  à  la  fin.*  J.  i.  *ÏA 
vraie  bonté  et  la  vraie  vertu  triomphent  de  tovt 
à  la  fin.  V  Volt.  <i  Polyhe  a  très-bien  conclu  que 
Cartbage  devait  à  la  fin  obéir  à  Aome  par  la 
seule  natuTs  des  deux  réput^ues.  >  Boss. 

Fhiiilnnfnt ,  en  fin  ou  i  la  fin  finale,  est  pou 
usité,  même  dans  le  langage  familier,  oii  il  con- 
vient le  mieux.  Il  %  cependant  une  naaaee  parti" 
culière.  Je  vous  prierai  finnîemcnl  de  rester  chez 
votis.  Ftnaiement,  c'est-à-dire  définitivement 
et  sans  retour.  Nos  comptes  sont  ^liMleMMiu  anl- 
tés.  «  Jésus -Christ  a  obtenu  cette  grâce  aux 
élus,  que  leur  foi  ne  défaillit  pas  à  jamais  et  fina- 
lement. •»  Boss. 

E.NFriR  (S  )  fi'FfîTAPPKR.  S'KVADFR,  S'ES- 
t)lIIVLU  .  SE  SAL  V£H  .  tirer  cl  »  cloigaer  d'un 
certain  lieu. 

On  s'enfuit  i  toutes  jambes-:  s'enfuir  est  relatif 
à  la  vitesse,  à  la  promptitude,  i  la  précipitation 
avec  lesquelles  on  s'en  va  ou  on  décampe.  Le  temps 
s'eitAttlj  nos  faux  amis .  quand  ils  nous  voient 
ouîlheoreux,  «>nfut>nr;  l'enfant  prodigue  iVnfuil 
lie  la  maison  paternelle.  «  Antiochus  se  moutra 
dans  la  Grèce  avec  une  petite  partie  de  ses  for- 
ces.... n  itat  battu  et  s'en/Wt'i  en  Asie.*  Hoimao. 
»  Bias  se  rencontra  à  Priène  lors  de  la  prise  et 
du  sac  de  cette  malheureuse  ville  :  tous  les  ci- 
toyens emporuient  tout  oe  qu'ils  pouTaieot  et 
s'enfuyaient  dans  les  UcttX  où  ils  CTOyalsat  poil» 
voir  se  mettre  en  sûreté.  »  FÉ,«. 

'  Leur  résisianee  (dse  lais)  ftit  vaiaet 
Il  faliui  céder  au  sert  : 
Chacun  t'en/mit  au  plue  Dfft 
Tant  soldai  que  capitaine.  La* 

On  s'echappr  des  mains ,  des  mains  qui  ont  pris 
ou  qui  menacent  de  prendre,  afin  de  n'être  plus 
au  pouvoir  de  ce  qui  a  saisi  et  retient ,  ou  afin  de 
se  mettre  hors  d'atteinte  de  ce  qai  poursuit.  On 
prisonnier  f  échappe,  un  voleur  soiprla  eherclw 
à  s'échapper  :  l'un  sort  de  l'endroit  où  le  détien- 
nent ceux  qui  se  sont  emparés  de  lui,  l'autre 
veut  éviter  d'être  arrêté  par  la  police  et  déiemi 
dans  un  endroit  pareil.  «  On  le  reti't  qji  Ique 
temps,  mais  enfin  il  s'^cAappa.  *  S.  S.  «  Je  vous 
recommanlede  ne  le  point  lasser  sortir  da  voa 
mains;  car  parfois  il  veut  s'échapper.  »Mol.  «On 
la  voyait  faire  des  efforts  pour  s'échapper  des 
maina  d'uiie  ftaime  qui  la  ratanait.  p  lû. 

Ar-rie!  arrête  ;  attrape-' 
—Ah  1  c'est  mon  prisonnier,  sans  doute,  qui  ê'echafpe. 

Bac* 
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On  peol  dt»  pint  grands  roii 
iDcapabira  de  Ironipcry 
lit  ont  peine  i  McÀapftr  ^ 

Des  pièges  de  l'artiflcr.  1d. 

a  Ha  cUieat  une  douzaine  de  possédés  après  mes 
chausses;  et  j'ai  eu  toutes  les  peiaeidtt  monde  à 
mVc/lapperde  leurs  p»ttes.  »  Uol. 

On  ^ivad«  lurtivenent,  en  wcret.  Arnolphe 
dit  à  Agnèe  dîne  l'école  de«  /imitMt  : 

Et  TOUS  mnt»  deoBv  dei  rendec-Teiift  te  mit 
El  pour  talvre  ott  gileat  vool  èmier  iui  brait. 

Mol. 

UitUeodent  la  nuit  pour  t'éyjder  ensemble.  Dmsr. 
a  Noo»  nou$  ivûdofu  mdb  éfre  aperçue.  »  J.  J. 

Oq  t'esqmif  adroitement*  •  i*  m'eatuîfttt  en 
baiseant  la  tôle.  >  J.  J. 

le  m*  Bole  deneeneu  «Ê^mM  wm  rlea  dire.  Moi 

On  se  sauve  d'un  grand  péril ,  d'un  danger  de 
mort ,  en  pourvoyant  à  son  salut.  S0  sauter  pour 
n'être  pas  pendu  (J.  J.).  Sa&l  envoya  eee  gardes 
dans  la  maison  de  David  pour  le  laor.M>  David 
t'ealuit  donc  et  te  sauça.  >  Volt. 

Lee  priaeee  (des  raie)  périeent  lAwI 

Li  ncailli;,  d.in*  des  trous, 
TroQvjuil  sa  rcirailc  préle^ 
Sa  Mm*  eene  ptoA  irafall.  Lsv. 

a  Lfs  Romains  entreprirent  de  faire  périr  Anni- 
bal.  Ce  grand  capitaine, réduit  4  se  sauver  àe  son 
paya,  icmuaroriant  contre  eux.  >  Bose. 
Ab!  moaeieor.éftiei  la raie tarlbende. 

■  Diogène  le  Cynique,  fils  d'Ieéciui,  banquier, 
fut  accusé  d'avoir  fait  de  la  fatisse  monnaie  avec 
son  père.  Isécius  fut  arrêté  et  eièfertutt  daaa  une 
prison  0&  il  mourut  -,  Diogèao  prit  l'éponranto  et 
Je  Mwro  à  Athènes.  »  ¥Èm. 

ENGAGER,  OBLIGER.  Imposer  une  sorte  de 
contrainte  en  vcrlu  de-  laquelle  on  est  tenu  à  cer> 
laines  choses ,  on  ne  peut  s'en  dispeneer. 

Engager  signifie  quelque  choee  de  nofns  fort, 
de  moins  riji;oureu.\ ,  une  convenance  plutôt  qu'un 
devoir  proprement  dit ,  ce  qu'il  laut  faire  plutAl 
que  ce  qo  on  doH  faire.  Un  Meatklt  reça  nous 
ttifage  envers  le  bienfaiteur-,  notre  parole  don- 
née I  ou  mieux  encore  un  contrat ,  nous  obHge. 
L'Egliae  engogt  les  6dètes  i  communier  aussi 
souvent  que  possible,  et  elle  les  oblige,  toutes  les 
fois qu  ils  le  font,  à  punher  leur  &me  par  la  pë- 
lUtence  (BovtD.). 

Ce  qui  engage  peut  être  un  simple  besoin,  une 
exigence  àti  la  nature  ou  dea  circonstances;  au 
lieu  que  ce  qui  ob%»  est  plus  ordinairement  de 
nature  morale.  Ce  qui  nous  engage  i  une  chose 
nous  en  fait  une  nécessité;  ce  qui  nous  y  obliye 
nous  en  fait  un  devoir.  «  Nous  oserons  ici  pour  la 
première  et  la  dernière  fois  parler  de  nous  à  nos 
lecteurs.  Les  eirooastanees  nous  y  engagent ,  et 
la  reconnaissance  iious  y  oblùjp.  »  D'Al.  u  Ce  qui 
engagea  principalement  les  Aibèniens  à  condam- 
ner Miltiade  fut  son  mérite  et  mime  sa  grande  ré- 
putation, qui  fit  craindre  au  peuple  qu'il  ne  voulût 
devenir  tyran  à  Athènes....  L'aitacbement  invio- 
lable d'Aristide  4  la  justice  l'obliyea  en  plnsieurs 
occasions  de  s'opposer  i  Thémistocle.  »  RotL. 

£NGE?iDRER,£MFAMTE&,  ACCOUCHER.  Don- 
ner naissance» 


Engendrer  a  la  signification  la  plus  étendue.  U 
se  dit  même  des  choses  :  telle  nourrilure  engen- 
dn  des  Ters  ou  des  humeurs;  les  géomètres  font 
mouvoir  le  point  pour  engendrer  la  ligne,  lati> 
gne  pour  «Mileiidrer  la  surface,  et  la  surface  pour 
engeudiwle  solide  (COnd  ).  Quant  aux  animaux, 
Us  engendrent  aussi  lien  ([ue  l'espèce  bumainCf 
et,  parmi  les  animaux ,  les  ooâies  aussi  bien  que 
les  femeUea ,  tout  comme ,  dans  l'eapèee  humaine , 
les  maris  aussi  bien  que  l'?s  fommes.  Les  femtues 
seules  sont  dites  proprement  en/aaier  et  auow 
cher.  >  Le  faetasdtt  Tembryon,  c'estF^-dîn  l'ani- 
ni.il  ((uî  se  forme,  est  engendré  d'autres  animaux 
deja  formés  et  vivants.  >  Doss.  «  Plusieurs  per- 
sonnes ont  été  persuadées  qu'une  sole  pouvait  «a* 
qendrer  tin^  çrcnouillo.  n  Volt.  «  ta  flinlet  n'4 
{•as  le  pouvoir  d'«tigendrer.  >  io. 

Le  eoursler  d'Adonis ,  n*  sur  lee  borés  i|n  Zsntho, 

Ne  peut  plus  retenir  son  ardeur  Tioisnle  : 

Une  Jument  d'Ida  VeisgetiJnt  d'an  des  vœu.  Lav. 

s  Le  mot  de  fils  de  PhUippe  signifie  celui  qui  a 
été  engendré  par  Philippe.  »  P.  R.  >  Des  parente 
goutteux  engendrenî  des  enfants  sujeU  &  la 

goutte.»  Mal.  —  D'ailleurs,  engendrer  signifia 
piutdt  la  conception,  ou  une  formation  inté- 
rieure, que  la  production  ov  la  mise  an  dilion. 
•  Le  Père  engenéra  la  Verbe  éiamel  an  lui* 
même.  •  Boss. 

Enfanter  est  un  motabstrait  qui  ^gniHe  ^Une 
manière  générale  ,  san.s  aucun  rapport  i  l'époque 
et  au  travail  de  la  délivrance,  le  fait  d'une 
femme  qui  met  an  mende  un  enfant.  •  Ponrqnei 
nie  vierge  ne  pput-elte  fn/'anfer  ?  »  Pasc.  «SI 
une  vierge  devait  enfanter,  il  était  convenable 
qu'elle  n'ea/baldl  qu'un  Dieu.  >  Boss.  >  Les  fiUas 
ont-elles  pu  être  enceintes  de  la  façon  des  sin?f>s 
(-■t  enfanter  des  animaux  métis?  >  Volt.  «  Pour- 
quoi Sara  s'est-elle  mise  à  rire  en  disant  :  Puis-je 
enfanter  étant  si  vieille  7  »  Io.  «  La  Terre  enfoMlm 
les  géants.  >  Haaii.  «  Lonque  Rome  tat  vaineoe 
elle-même,  il  sembla  que  la  terre  eût  enfanté  de 
nouveaux  peuples  pour  la  détruire.  >  MoRiasQ. 
—  Oue  si  tootefob  on  dit ,  en  ayant  égard  A  l'é- 
vénement  final ,  les  douleurs  de  l'en/'anfetiieNi 
et  enfanter  avec  douleur,  c'est  par  exception  et 
uniquement  dans  le  style  élevé  de  rSeriUwa,  on 
par  allusion  i  !a  malédiction  de  Dieu  -inr  la 
fenuQc.  <i  C'est  la  malédiction  de  notre  luiture, 
qu'on  ne  peut  enfimUr  qu'avec  donlenr.  »  Boas. 

Accr>uch''r  ost  un  mot  vulf?aire  qui  exprime 
précisément .  avec  toutes  ses  circonstances,  d'une 
manière  concrète,  l'opération  par  laquelle  une 
femme  arrivée  au  terme  de  sa  grossesse ,  et  par 
conséquent  couchée  ou  alitée,  met  au  monde  le 
fruit  qu'elle  porte.  «  Pourquoi  ne  laisseriex-vous 
pas  lime  la  vidame  occoucAer  A  Cbaulnes,  où 
elle  aura  les  secours  nécessaires  T  »  Pix.  «  "Tout 
ce  peuple  fait  des  «'(Torls  iiuiiiles,  semblables  à 
ceux  d'une  femme  dont  l'enfant  est  prêt  à  sortir, 
et  qui  n'a  pas  asset  de  force  pour  «eoneiler.  • 
Boss.  «Quand  on  entemi  le-  cr  ;  d'une  femme 
en  travail,  qui  sont  médiocres  et  iaaguissauts, 
on  dit  :  elle  n'ocMmehe  pas  enoore.»  In.  «Ooil- 
laume  !e  Conquérant  était  gras  rt  replet;  Phi- 
lippe I"  demaudail  un  jour,  en  se  moquant, 
quand  U  aceoncheraïc  :  le  prince  lai  fit  dit* 
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BEOUW  PARTIS  : 


serait  relevé  il  irait  lui  rendre  rlsite  avec  dit 
mille  lances  au  lieu  de  cierges,  v  in.  *  û  y  &  é^n 
pftys  0*  Im  femBM  «HOMtoU  pm^w  ««m 
prine.  »  J.  J.  «  Les  femmes  ne  surent  pas  encore 
oetowlm  toutes  seules.  »  lu.  ^  Marie  dit  à  Jo- 
••pli^e  ton  tOBpt  inuettucher  était  proche.  ^ 
Vn'  T  «  Jncoh  Tint  ail  pnys  qui  mène  à  SphlttA) 
Hacàel  étant  prête  d'accouehtr.  s  lo. 

Vnfi  nuniagoe  tn  mal  d'cnfiioi 
Jetait  une  elameur  al  liante 
Que  obaean ,  tm  luvll  aoeonnnt, 
Crtlt  qu'elle  oetomeÀtrmit  ii\n%  fkule 
D'une  oûé  plus  frosao  que  Paris  : 
JMI#wfto4'iMmwi*a.  la*. 

Au  flgun:- ,  eufjenârcr  veut  dire  faire  naître  au 
dedans,  faire  concevoir,  particulièrement  des 
Mrt&MDto,  én  iiaMtenM  ém  idée*.  U  fnllli- 
rité  entendre  le  mépris  (Acad.);  un  homme  n'w 
gendre  point,  c'est-i-dire  n'inspire  point  de  raé- 
IBMOH*  (b.);  l^okhiBtl  mgmtén  le  yioe  (Id.); 
les  passions  en  mgendr^t  souvent  qui  leur  sont 
coiilrairea,  comme  l'avarice  la  prodigalité  (La- 
BOCH.);  toutes  ks  passions  terrestres  qu'entendre 
]•  tuauhe  de  la  vie  sociale  (J.  I.);  tostei  le»  pas- 
sions qu'en^endreiu  rmtérèt  serril*  et  1«  Iwte 
nécessiteux  (Marm.).  «  Un  sang  appauvri  ne 
porte  aa  oenreao  que  des  esprits  langttisainta  et 
norti,  «t  n'en^enére  «jm  des  fdA«a  trtsUi.  «  J.  J. 
«  Ouant  à  ces  fantaisies  (juo  in  richess*"  ertpt^dre 
dana  on  «sprit  malade  d«  satiété  et  de  langueur, 
f  m  ai  vnlnament  «myé.  »  Van». 

Enfanifr  signiRo  fnirc  naître  au  dehors.  dr>n- 
nerle  jour  ou  faire  éclater.  C'est  l'amour  qui  en- 
fimiÊ  Ut  gwm  (Bvrv.),  li  dlMOfd*  qvl  ni^lr 
tous  lee  erimes  (Mahm  ).  «Les  vastes  connaissan- 
ces empeiaoïmèes  par  l'orgueil  ont  enfanté  ces 
chefs  et  ces  docteurs  CLiobrea  ée  mensonf*  qui 
ont  levé  l'étendard  du  «clii^mç  H  de  l'erreur,  v 
Mass.  «Si  l'orateur  chrétren  va  jusqu'à  ce  degrc 
d'enthousiasme  qui  enfante  le  sttblin*tflM  Bé- 
rile  que  de  l'admiration.  •  L.\h. 

Biealieureui  Seiuii'ri,  dool  b  fertile  plume 

MMIBMiMOMiaMipelB»  mffanftrm  volume. 

BOSL. 

^MMMkfP  s^oBfitolo  vntqHtBc  Dt  CD  parlant  des 

productions  de  l'esprit  considi  rêes  par  rapport 
à  l'inataat  du  travail  qui  le»  fait  èclore  avec  plus 
oa  MiM  é»  pslB»  «a  «e  dHloallé.  Dans  lee 

Fêmmes  tarantes.  Tris- -.Min  ,  <;n'i  vii  nt  l'e  corn 
une  épigranune ,  la  prùs«Qle  à  Plulamiute  en 

HêKis'  c'eut  nn  enfanl  imit  nouvpixu-né,  madame, 

Son  sort  mssnréro«nl  a  lieu  de  vous  loucliir; 

Il  «'«I  dHtWin  «Wr  qw  J*«B  VtaM  &aee<mehar. 

Mou 

«laEVER^  —  l»  ARIACHER,  RAVIR  3*  EM- 
POHTBR,  SNTRaInEB.  Agir  sur  une  clMM»  éa 
UtlliteiàlKi  Hatre  qwitter  place  en  In  prenant 

Ceat  w  qtt^prime  simplement  et  saua  aucun 

fîcce  .       le  Terho  enlevw» 
1"  irraeJier,  f«rsr. 

JfT«^  et  fwAf  alfvttcBi  mierer  de  force. 

C'pst  tiiijoiir  malgré  elle  qu'on  orrcdte  une 
persottQs  d'un  lieu  ou  qu'on  la  roctt  ;  «ne 

tmm  qtt'«  mmkÊ  4m      te  n  m»  m  | 


I  qu'on  ra«A  «I  Tietime  d'un  dMMin  auquel  elle 

•n'a  point  consenti  :  une  femme  enfer»*?  pfut  ne 
l'être  que  parce  quelle  l'a  voulu,  que  parce 
qu'elle  s'est  fait  entêter.  De  même,  ce  qu'on 
nous  arrache,  ce  qu'on  nous  rartï  est  toujours 
un  bien ,  et  c^est  toujours  avec  peine  que  nous 
nous  en  voyons  séparés;  mais  le  chirurgien 
nous  entête  ona  tumeur,  k  dégcaiisetir  ^es  t»> 
ches,  etc. 

Arrnchrr  n'équivaut  pourtnr;'  i:.t  X  ravir, 
àrrathfr,  de  ad,  4  soi,  et  de  rar ,  prunitif  de 
nidM,  vent  dira  ttiw  i  sot  quelque  dioaa  qid 
est  retenu  comme  par  des  racines  ,  qui  tient 
beaucoup.  Ce  mot  fait  image  et  peint  l'effort  du 
sujat  eorrespondant  a  la  rétlstaoea  da  rob)«t  :  il 
ra.irque  une  action  faite  non-seulement  de  fore?, 
mais  par  force  ou  par  la  fbrce,  une  lutte  en- 
gagée. XevtV,  Au  lathi  wqww,  prendre  préctpl' 
tamment ,  enlever  repidempnt,  saisir,  déslgrje 
une  action  faite  tout  d'un  coup,  par  une  força 
bien  supérieure,  ou  par  surprise,  sans  que  la 
chose  soit  défendue.  Vn  conquérant  arrache  de» 
provinces  à  l'ennemi  .Volt.);  il  n'y  a  que  ceux 
qui  se  font  violence  qui  ravinent  le  royaume 
des  cieux  (Mass.).  Ou  arrache  la  victoira  des 
mains  des  ennemis  (Montesq.)  ;  on  rarff  les  «ufs 
il'un  oiseau  (Buff).  On  nrrr^rhe  un  arbre,  tin 
clou  enfoncé  dana  la  muraille;  le  loup,  la  mort 
rancit  sa  piute.  TMHM  les  Plwii%effea  dip  Scopfn , 
ce  valet  dit  de  Géronte,  de  qoi  il  vient  -'e  tirer 
une  somme  d'argent  avec  beaucoup  de  diffi- 
eutlé  :  «  n  M  pant  digérer  laa  «faiq  cents  éewi 
que  je  lui  nrrarhf.  n  M.iis  Héronte,  pnrlant  de 
la  même  somme  et  se  plaignant  du  peu  de  tempa 
qo'iM»  aal  restée  entra  ses  nalBS  :  «  J«  n» 
crnynis  pas ,  dit-il ,  qii*aUa  dft  n'Hie  aitdt 
roiie.  » 

Quoique  ces  dam  atots  auppoaaat  famplel  de^ 

h  forr-  *  c'est  toutefois  Tidée  de  force,  d'une 
force  saillante,  lente,  combattant  contre  des 
obstacles,  qui  pVidoakiM' dans  arracher;  rmir 
indique  une  force  prompte,  qui  prend  d'emblée, 
ou  même  d'une  manière,  non  pas  violente ,  mais 
saMIleastaséah 

rapprends  que  pour  rsf^  son  anbiioB  (AsijiiMa;) 

m  t^rpfllfv, 
Androinn       l'  i  Fiipa  l'inc^nicni  nrume, 
Tandia  qu  uu  autra  cnlknt,  arraek*  de  aea  bras. 
Sous  lewMttdasonlIsiaieondailanMpso.  tacu 

«  L*împortunîté  arrache  un  con<îerit(  rr-  nt  la 
subtilité  le  revit.  •  Boon.  Ancienneoient  on 
emptoyatt  la  torteie  poacr  dftnalkap  das  «wur; 

k  présent  les  Jugos  se  contentent  à'«n  tmvit 
moyen  d'interrogations  insidieuses. 
L'idée  de  violence,  et  d'une  fManca  sensible, 

étant  inséparable  i'arracher,  ce  mot  se  prend 
plutôt  au  propre;  au  Heu  que  ravtr,  par  la  rai- 
son contraire,  convient  mieux  pour  le  figuré. 
Grégoire  XIV  a  déclaré  qti'on  doit  arracher  les 
assassins  des  éplises  où  ils  se  réfbgient ,  et  leur 
rartf  l'asile  dont  ils  sont  indignes.  L'orateor 
pathétique  m'arrache  des  larmes .  et  mril  mon. 
admiration.  On  arrache  une  cho»<;  qu'on  tient  à 
la  main ,  un  enfknt  des  bras  de  sa  mère ,  on  or- 
rache  des  cris,  des  larmes,  te  rie;  on  vous  rarit 
rhooaeur,  la  gloire  d'une  action,  la  liberté. 
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V^^ènnce .  ime  partie  de  votre  tetnp?.  Arracher 
ie  ujL-ur  se  prvad  àna*  ie  &eas,  liUeral;  mus, 
dans  le  Btwrgmia  $miUhqmme,  U.  Jourdain 
««Mirait  bien  «  ravir  1«  eœdir  d»  t^-i^,  » 

Emporter  et  «nirain^,  c'est  *nirc«T  et  s'en 
alkc  «  Dana  o«  tabèww  «a  toit  Yolnio 
ially  M  dKvItw  épone  po«r  fM^torfir  a«r 
le  lit  nuptial.  »  IIoxtkS'.^.  F.nhver,  arracher  et 
rovtr  MOI  relatifs  au  {wiot  de  dcipart  «t  â  la  per- 
MBM  dipiHiédte  :  ea  mUm,  «b  arraeft»,  on 
ravit  h  quelqu'un.  Emporter  et  entraîner  M'iU 
relatif»  à  un  nouveau  lieu  où  on  doit  parrenir  et 
«a  WMTCMDt  J  flÉM  :  4«  u*mpon$  pas 
et  on  n'MtralM  pu  à  qiiliftt'aa,  ma»  quelque 
pan, 

Fdw  wmiporUr  une  chose,  il  but  l'aroir  sur 
s<h:  pour  Venlralner,  il  faut  la  tirtr  apros  sm 
Peoii&at  k  sâccagemeot  de  Troie,  £uée  importa 
•M  père  $ur  m-s  ^laaks,  «I  entraîna  son  Tib 
fMT  la  main.  Le  loup  mfMMie  U  proie  sur  le  dos , 
l'aigle  dans  ses  serres;  mais  dans  Lafontaine, 
la  grenouille  enlra(ne  au  fond  de  l'eau  le  rat 
qB'aUeaattacàè  p|r  lApatle  «l  dont  «II0  compte 
•erepattre. 

L'aclioii  é'emporler  a  lieu  dans  tous  les  sens, 
partiftulièreiaent  de  bas  en  haut;  celle  à' entrai- 
MT,  eofiniM  edla  de  pnfetpator,  se  tait  pluiOt 
de  L  1  it  in  Lts  :  une  chobt' ,  en  Icunlianl,  en 
«nJniine,  et  non  pas  en  emporte  une  autre  daiu 
m  «faut».  «  Le  plomb  m  seôriibiitavee  les  antres 
niélaux  dont  il  s  est  s;iisi.  il  les  sop.ir?;  Je  J'or  »  t 
de  l'argent,  les  eniroiae,  ou  plutôt  les  mporfe 
al  i^AIÏm  aTac  ans  4  la  tiuuea  da  U  fimtab  » 
Borp. 

Enfin,  ««fralner,  à  Li  différtnea  d'emporter. 
aai^nse  de  U  ré:>istaDce  et  y  ast  nlatif.  «  Tient- 
on  de  placer  quclqu'uri  ilans  un  nonvean  ffi-t- 
C'ettl  un  iiebûrdeau:ut  uc  iuuaii^ùs  en  Uvuur; 

lous  se  laisjcmt  mUnùm  an  ttoant  qui  Jai  aai- 
parte.  >  L.vbb. 

EIWEIU,  ADVERSAIKB,  AirrAGO!«lSTB.  Hom- 
me qui  est  conlre  quclqu  un,  an  opparitiafi 
oa  ea  guerre  avec  qiMi^u'ua. 

VmMMf,  ^mfliieiis,  tu  cHMeve,  wni  miicwr , 
qui  n'est  pas  ami,  suppose  un  sentiment  con- 
traire au  sentiaient  de  l'amitié,  celui  de  la 
kaiiie.  Naire  emieaii  ait  anini  contre  novs. 

Chcri  hi:  .1  nou-s  nuire,  tend  à  nous  perdre.  Un 
•dverfoirc  OU  un  antagoniite  n'en  Teut  pas  ainsi 
à  la  panaaiBa,  at  ne  demanda  ai  aon  mal,  n!  sa 
ruine;  il  lui  suffît  de  remporter  sur  cl!c  !  ,iv n- 
tage.  U  s'agit  pour  i' ennemi  d'une  pas^iou  a  sa- 
liiAdn;  pour  l'odeanaar»  au  Vantagonitte,  d'une 
cause  à  gagner.  Deux  ennemis  ne  s'aiment  poin' 
ou  ne  «'aiuieot  plus,  se  persécutent,  a&pireul  k 
se  détruite;  deux  odeersai'rM  ou  deux  antago- 
■sstee  àp|«rtienneot ,  il  c.^t  vrai,  à  des  [«iriis 
diftn,  mab  ils  peuvent  néanmciius  ûlrc  aiuiâ. 
"  Marius  était  né  pour  être  l'^nnenit  et  le  perse* 
aaleur  de  toute  vertu.  *  Roll.  «  Les  cruels  en- 
WNMt  da  la  nligion  n'ayant  pu  la  détruire ,  ses 
amis  dangereu.i  n'ont  pu  la  perdre.  »  D'Al. 
«  Qaalques  prédicants  de  Hollande ,  les  ennemis 
JDOilab  da  fiayle,  farent  aveuglés  par  leur  haine, 
au  point  da  la  nprandn  d'avoir  ddoné  daa 


louanges  à  des  papes.  »  Volt.  —  A  la  fin  d'un 
discours  contre  Verrè».  Cicéron  s'écne  :  «  Mais 
quoil  me  dira-t-on ,  voulez -vous  donc  vous  char- 
ger du  Tir!  eau  do  t  i:  t  rV inimitiés  F.t  pour- 
quoi craïuarais-je  li  avoir  pour  enntmù  déclarés 
ceux  qni  sent  secrètement  mes  envieux,  ceux 
qui,  par  la  diiTéreoce  des  intérêts  et  des  prin- 
cipes ,  sont  nécessairement  me»  adtersaires  ?  » 
L\ii.  <  M.  de  La  Chaussée  et  M.  de  La  Faye  se 
fiiBliaiiit  d'autant  moins  de  peine  d'entrer  en. 
liée  caotra  Lanotte ,  qu'ils  n'avaient  point  & 
;  raindre  de  vnir  se  transformer  en  rnneini  UU 
adversaire  dont  l'amitià  leur  était  précieuse.  " 
D'Al. 

Mais  adversaire  et  antagoniste,  si  faciles  k 
distinguer  d'ennemi,  ont  ent/e  eux  La  pUis  graude 
ressemblance. 

jXdxenaiT''  1"  \  lo  Iii^n  aàversarius y  et  anta- 
goaisU  le  grec  àvta^arMiTr,;.  li'ou  il  suit  que 
l'un  se  dit  plutOt  par  rapport  k  des  démêl  -,  i 
des  différends ,  c'esl-À-dire  i  des  discussions 
d'intéréu  ;  et  l'autre  par  rapport  à  des  disputes , 
k  des  controverses,  c'est-à-dire  à  des  discussions 
d'ayinions.  I>ans  un  procès  00  a  t«Ue  personne 
ponr  adwrsatre;  qua^d  on  soutient  «ne  doc- 
trine UU  cju'on  réfute  un  système,  un  a  telle  per- 
sonne pour  aafog4NU«t«.  I>es  odrersatrex  s'eObr- 
centda  tain  prévaloir  levrs  prétantions,  tours 
titres;  et  des  antayor  r  rr^  \  ,  îf.irs  [lènsccs  .  leur 
manière  de  voir.  Un  udiersairc  est  un  comp^ 
tileur.,  wémvia;  tut  onlogonûfe  est  un  eontrt> 
licteur,  un  partisan  d'idées  différentes. 

«  Noits  jugeons  équitablement  de  tout  ce  qui 
est  as^deans  nu  aii<daaaon8  da  nous;  oiaîa  da 
ceTtx  que  la  concurrence  nous  suscite  j^our  ad- 
lertaires,  nous  en  jugeons  d'une  mauicrc  à  fairis 
pitié.  >  bouRA.  •  J'avoua  qna  non  titres  (dans  ca 
proce.s)  sont  faux  et  que  ceux  de  nos  adrmoirM 
suut  authentiques.  Volt,  s  Merci  fut  tué.... 
Ca  digne  adeersaïr«  de  Turenne  et  d'Enghien 
les  tint  en  éctiec  tant  qu'il  vécut.  »  Marm.  Scar- 
rou  dit  des  compagnons  d'&née  qui  se  disputent 
la  prix  de  la  course  sur  mer  : 
Déjà  ces  amiSMàwnevw 
■  Toyaienl  qn^ils  approdaiani  le  bol. 

—  «  Carnéade  fut  VatUaf^onisle  dêcl  irr  îr^s  .stoï- 
ciens. »  fiou>  «■  Dans  le  Dialogue  sur  Vélo- 
qmmte  attribué  1  Tacite;  Apar  est  VemtagofnùiU 
dtis  anciens.  »  Lab.  «  Celaient  des  philosophes 
qui  f/?tnnr*p^^'»"^  à  disputer....  Là -dessus  , 
comme  si  Tabbé  cAt  dit  nna  impartinenoe,  aon 
antaijonistp  lui  rit  au  nez.  »  Les.  a  5î.  de  Vol- 
taire et  M.  de  Foncemagne  ont  donné  au  monde 
littéraire  un  de  ces  examplaa  da  politesse  dana 
î:i  dispute  (sur  le  Tesinmmt  politique  de  Riche- 
liLu),  qui  ne  sont  pas  toujours  imitèi  par  les 
écri\'ains.  Ces  égards  et  cette  décanca  convicn- 
uent  également  aux  deux  antagonistfs.  »  Volt. 

Toutefois  adt?er<otr«,  qui  a  une  plus  graiide 
étendue  de  signifioatfon,  se  prend  bien  aussi 
théoriquement,  comme  antagoniste;  mais  il  est 
jdus  commun ,  et  ne  se  dit  pas  d'un  personnage 
au^si  considérable,  «  Un  bon  livre  fait  bien  plus 
liûremeot  son  effet  qoa  la  dispute  sur  las  gens 
entêtés,  parce  qu'alo»  il»  na  rongiaaent  poiat 
d'Un  Mbiatiiéa  p«  la  ndien  capAiiause  d'un 
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antagonisle.  »  Voit.  Voltaire  était  Vantagnniste  '  et  philosophique,  ces  mots  exprimefnt  les  facoiiès 
de  Crébillon  (d'Al.).  Sylvestre  de  Priène  était  le 
grand  antagonistê  de  Lvther  (BoM.)>  D'Alembert 
appelle  le  pranii  Bos';uet  IMllustre  antagonistr  de 
Fénelon  dans  la  querelle  du  quiétisme.  «  Qu'a 
fait  ui\' itsantagonistet  de  l'Encyclopédie?  Il  a 
prétendu  que....  Ce  n'est  pas  l'Encyclopédie, 
c'est  son  ridicule  adversaire  qui  accuse  saint 
Augustin  d'inconséquence.  »  D'Al. 

En  parlant  de  Dieu,  et  dans  le  langagadei 
sciences .  on  se  sert  pIutAt  i'antagoniste ,  à  wnt 
de  sa  noblesse,  même  alors  que,  pour  le  sans, 
ûdtenwn  semblerait  devoir  être  préféré.  «  L'E- 
tre étemel  ne  peut  avoir  d'otoagonisu  qui  l'ar- 
rête- «  Voi.T.  La  force  centr  ifuge  a  pour  «tlingo- 
fufte  la  force  centripète  (In  ).  * 

ENQUtHIR  (tP) .  l'inPOmiER.  Agir  pour  *e 
procurer  la  connaissance  de  quelque  chose. 
,  Stttquérir  vient  du  latia  inquirere,  recber- 
diar  avec  «oin,  cbarcher  à  découvrir,  informer 
c'est  prendre  des  informations  ,  demander  des 
nouvelles,  chercher  simplement  à  appreiiiire. 
Donc ,  s'enquérir  dit  ptui  que  finlormer. 

On  s'informe  en  passant,  sans  grande  ardeur 


par  bieniéauCQ,  par  pure  cunosiié,  sans  élre 
bien  intéressé  à  savoir,  et  de  choses  aisèls  à  con- 
naître. C'est  ainsi  qu'on  s'informe  des  nouvelles 
de  quelqu'un  (SÉv. ,  Mol.),  de  l'état  de  sa  santi^ 
(Les  ).  a  Un  homme  du  monde  passe  sa  vie  à  de 
frivoles  amusemeaja,  à  $"{$1  former  de  ce  qui  se 
dit  et  à  contrftter  ce  qui  ee  fait.  >  Bovrd.  <  A 
peine  ai-je  eu  le  p.-iquct  dans  les  mains  que,  sar.s 
payer  le  port,  sans  m'en  informer,  je  suis  sorti 
comme  un  étourdi.  9  J.  j.  —  Au  contraire,  on 
s'enquiert  avec  dilit^ence,  empressement,  examen, 
de  choses  dont  la  connaissance  importe  beaucoup 
et  n'est  pas  Huile  à  acquérir.  On  M'emgviim  d'une 
personne  qu'on  doit  épouser  (BoiL.);  des  parents 
t'enquièrent  de  la  conduite  d'un  entant.  «  Enqué- 
têpwnu  diligemment  des  ËerituFes.  »  Fitii. 
a  Louîs  XI  s'enquit  avec  grand  soin  de  ceut  qui 
l'avaient  6té  de  la  fenêtre ,  et  les  chas^  tous.  > 
Boas,  c  Saint  Paul  défend  de  v'(7iqu^>  scrupu- 
leusement si  une  viande  a  éié  ininioloe  ou  non.  ■ 
II).  «  Le^  gLMis  de  Dan,  sachant  que  la  Mictuu 
avait  chc7.  elle  un  prêtre,  un  voyant,  un  devin, 
un  rhoé,  s'enquirent  de  lui  si  leur  voyage  serait 
heureux,  s'il  y  aurait  quelque  bon  coup  à  faire.» 
Volt.  «  Lorsque  Tarquin  voulut  bâtir  le  Capitole, 
il  trouva  que  la  place  la  plus  convenable  était 
occupée  par  les  statues  de  beaucoup  d'autres  di- 
vinités :  il  fenquit  par  la  sciciîce  ,  qu'il  avait 
dans  les  augures,  si  elles  voudraient  céder  leur 
place  à  Jupiter.  >  1Ioiitiso< 

«  J'aime,  me  dit  Aurore,  un  joune  cavalier 
nommé  don  Luis  Pschece.  J'ignore  de  quel  ca- 
nietèr»  n  eat.  C'est  de  quoi  je  voudn^s  bien  être 
instruite.  J'aurais  besoin  d'un  homme  qui  i>n- 
quU  soigneusement  de  ses  mœurs,  et  qui  m'en 
rendit  un  compte  fidèle.  Je  ftis  choix  de  vous  ... 
La  demeure  d'un  cavalier  toi  que  don  Luis  ne  ftit 
pa.s  di  ni  CI  le  à  découvrir.  Je  m'informai  de  lui 
dans  le  votsina^je.  «  LiS. 

1»  ENTENDEMENT,  INTELLIGENCE,  CONCEP- 
TION; -  2*  RAISON.  JUGEMENT,  SENS,  BON 


«MMî  —    asraiT ,  cAlllB.  nana  le  sens  aheold ,  invantib. 


de  notre  &me  auxquelles  se  rapportent  nos  opéra- 
tions mentales.  Dana  le  sens  relatif  et  eommuft, 

ils  désignent  des  qualités  dont  chaque  homme 
possède  plus  ou  moins,  ce  qui  l'élève  plus  bU 
moins au-desaiis  des  animaux;  car,  c'est  quand 
une  personne  a  quelqu'une  de  ces  qualités  4 
un  de^re  étuinent,  qu'on  dit  d'elle  qu'elle  n'est 
pas  béte  ou  qu*d]e  n'est  pas  une  b}te. 

Mais  tous  ces  mots  se  rami  ne  il  aisément  i 
trois  chefs.  D'abord,  il  y  a  une  dJference  assez 
grande  entre  l'entendement ,  l'intelligence  et  la 
conception  d'une  part,  et  la  raison  ,  le  jugemrnt, 
le  tens  et  le  bon  sens  d'autre  part.  Les  premières 
de  CCS  ficultés,  nos  facultés  intell^tuelles,  ont 
rapport  à  l'instruction  :  par  elles  nous  compre- 
nons. Les  autres,  nos  facultés  rationnelle  et  judi- 
ciaire, ont  rapport  aux  affaires  et  à  la  pratique  : 
par  elles  nous  déterminons  ce  qu'il  £iut  croire,  et 
ce  qu'il  but  faire,  nous  pensons  et  nous  agissons 
Iroilemeiil  -.  ruissi  eraporlent-elles  nécessairement 
i  idée  de  rectitude  :  une  raison  droite,  \ux  juge- 
ment ou  un  sens  irSlt;  elles  s  i;  posent  diss  règles 
auxquelles  on  se  conforme.  —  Sans  entendement, 
sans  inUlUgence  et  sans  coiweplton,  on  a  peu 
•l'aptitude  pour  apprendre ,  on  a  besoin  de  beau* 
coup  d'explications  ou  d'éclaircissements.  Quand 
on  manque  de  raifon,  de  jui^emeRt,  de  sens  ou 
le  bon  têta ,  c'est  uU  déikut  tout  autrement  grave 
I  iur  le»  conséquences;  on  est  incapible  de  se 
bien  conduire,  on  a  besoin  de  conseils,  on  ne 
prend  pat  soin  OU.  on  n'a  pas  le  talent  de  régler 
>  's-  croyances  et  ses  démarches,  de  décider  ce 
qui  convient  et  ce  qui  ue  convient  pas,  d'aperce- 
voir et  de  balancer  les  avantages  et  les  inconvé- 
nient^ des  choses,  de  prévoir  les  fautes  h  évi- 
ter, de  calculer  les  meilleurs  partis  à  prendre. 
Avec  beaucoup  d'entendement ,  d'intelligence  et 
de  coacepitoH,  on  parvient  i  savoir  beaucoup ,  à 
réussir,  par  exemple,  dans  l'étudei  des  sciences. 
Avec  beaucoup  de  roiyon,  d'3  jurjctnent ,  de  sens 
et  de  bon  sens,  on  a  l  avautage  de  la  solidité  et 
de  la  sagesse ,  on  pense  sainement  et  00  agit 
comme  il  faut.  —  Les  animaux  ne  sn    j  a-;  tr'v 
lemeat  dépourvus  d'enlendement^d' intelligence  tl 
de  eonceplioii  ;  ils  se  font  certaines  Idées  des  ebo- 
ses;  ils  paraissent  comprendre  jusqu'A  an  cerlain 
point  les  leçons  de  la  nature  et  les  nôtres.  Uais 
ils  n'ont  absolument  nIrafMHi,  ni  ju^tment,  m 
sens,  ni  bon  sens  ;  car  n'ayant  ni  règles  à  suivre, 
ni  conduite  à  tenir,  ils  ne  réfléchisseut  pas,  ils 
ne  savent  pas  prévenir  et  éviter  les  excès,  ils 
n'examinent  pas  les  rapports  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  actions  avec  des  règles  ou  des  1ûi:>  pii- 
mitives.  —  Enfin,  M  enfants  donnent  de  très- 
bonne  heure  des  preuves  d'entendement ,  il'intel- 
liyence  et  de  conception;  la  raison,  le  juyement, 
le  sens  et  le  bon  sens  ne  se  montrent  que  plus 
tard,  ils  sont  plutôt  l'apanage  de  l'ége,  de l'eX' 
périence  et  de  la  réflexion. 

Qua[it  à  Vetprit  et  au  génie,  ce  sont  des  facol^ 
tes  productrices.  Avec  de  l'eipni  et  du  génie,  on 
se  fait  remarquer  par  ses  œuvres,  on  crée,  on 
compose  :  un  trait  dViprif,  un  trait  de  r/eVit*; on 
dit  de  Vesprit  et  du  génie  qu'ils  sont  féconds  et 
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Ua  eafant  a  de  VerUendement,  de  l'intelligence  et 
de  1a  eokeeptioHi  un  personnage  grave  et  éclairé, 
un  h  -Tnme  de  bon  conseil,  a  la  raison,  du  juge- 
ment ,  du  tens  ou  du  bon  sens;  xia,  auteur  ou  uu 
artiste  a  de  Yetprit  ou  dtt  g^te.  —  Avec  peu 
d'entendement,  d'intellrgmce  et  de  conception, 
on  ^t  borné;  avec  p«u  de  raison,  de  ju^^ement, 
de  «ni*  et  de  bon  <en«,  oa  est  un  ^prit  faux ,  ou 
bien  une  tôle  légère  et  sans  cervelle,  on  est  pres- 
que abàurde  el  eilravagant;  avec  peu  d*e*pri<  ou 
de  génie,  on  est  stérile,  sans  originalité,  presque 
fOiOepable  de  rien  tirer  de  aon  propre  fonds,  en  1 
on  mot  un  pauvre  esprit.  | 

Notre  faculté  génorate  de  connaître  a  reçu  dif- 
férents noms.  La  plupart  des  philosophes,  sur- 
tout dans  les  temps  modernes ,  lai  ont  donné 
celui  <\'enlendnncni  ou  A'iuteUigrncr  :  c'est  que. 
préoccupés  de  la  question  de  l'origiae  des  ideeà , 
ils  n'ont  suère  eonsidéré  notre  Ime ,  sotu  le  rap- 
port de  Kl  connaissance,  (juu  comme  s'instrui- 
saat ,  comme  recevant  les  m&Qirestatioos  dés 
fthoees  et  reeneillant  des  idées.  D^autres  ont  pré- 
f'-Té  le  mot  déraison  :  ils  ont  appliqué  au  tout  le 
nom  de  la  partie  la  plus  exceUente ,  ç'est4-dire 
de  la  faculté  qui  noas  guide,  nous  indique  la 
honnc  voie,  nous  empêche  da  nous  éçarcr,  el 
nuus  nu'i  eu  c  jmmuuicalioa  aviic  Dit;u  par  les 
règles  immuables  da  vrai,  du  bien  et  du  beau. 
Mais,  dans  le  monde,  c'e^t  le  mot  ««prit  qui  a 

E révalu,  parce  que  la  ficulté  meutale  qui  frappe 
!  plus  le  commua  des  homnes,  c'est  celle  qui 
se  produit  par  des  effets ,  par  des  œuvres ,  daas 
les  sciences,  dans  les  arts,  dans  les  lettres  ou 
dans  le  discours. 

I*  Entendement^  ûUêUigêÊue,  conception.  Fa- 
culté ou  qualité'  qtii  nous  rend  capables  d'rn- 
strnction,  qui  fait  que  nous  cumprenons  ou  s>a  - 
sissons  les  objets,  ce  qui  nous  e$t  soumis,  exposé, 
enseigné. 

Mais,  d'abord,  enlcudcmtnt  et  intcUigrncf'  ont 
beaucoup  de  ressemblance  entre  eux,  et  diiïè- 
Tcnt  notablement  de  coiicejilioA;ils  sont  plutôt 
absolus  que  relatifs;  ce  sont  plutôt  des  termes  df 
philosophie  :  l'eiiXendement  humain,  rinteUidencr 
namaine.  Voici  co  qui  les  4MânKtt*  Ton  de 
l'autre. 

Par  V intelligence  ,  nous  counai&âous  d'une 
manière  active;  par  Ventendement^  d'une  ma- 
nière passive.  Vintf'Uigrnef  saisit,  perçoit;  ce 
mol  vient  d'inîclligenlia,  qui,  comme  intelli' 
gem,  marque  l'actif,  une  foeulté.  L'enlendenwnt 
répond  à  inteileclus,  qui  marque  le  passif,  une 
capacité.  Et  pour  nous  servir  de  termes  scolas- 
tiques,  ViniclUgmce  est  l'intellect  agent,  et  l'fn- 
lendement  l'iutellect  patient.  L'taleU^cnce  est 
comme  la  Tue,  et  dans'  la  vue  11  y  a  quelque 
cliose  qui  part  de  nous,  qui  eipriine  notre  acli 
vilé.  C'est  nous  qui  voyons  l'objet,  et  nous  pour- 
rions ne  pas  le  voir,  en  n'ouvrant  pas  les  yeux, 
ou  mâme,  ayant  ks  yeui  ouverts,  en  ne  le  regar- 
dant pas.  L'entendement  est  comme  l'oreille  qui , 
pour  entendre,  n'a  besoin.qae  d'être  oaverte,  et 
non  pas  d'aller  aa-'davaat  des  etioiea  4  eoo- 
naître. 

Conformément  i  cette  dilEtoence,  on  dit  l'œil 
ou  les  yeux  da  Tlntell^^eiiee»  la  prises  l'action , 


l'opération,  le  développement,  la  snbtllitê,  l'ef- 
fort, la  portée,  les  découvertes  de  l'infeltifeiue. 
a  Vans  devez  à.  mon  cher  oncle  I  -l  f  c  toute  ma 
gaielti,  ma  vivacité,  le  don  que  j  amais  de  vous 
bien  entendra,  Vintittigence  qui  me  faisait  oom- 
prendre  ce  que  vous  aviez  dit ,  et  deviner  ce  que 
vous  alliez  dire.  ••  Siv.  «  Nous  ne  sommes  capa- 
bles d'entendre  Dieu  que  {>ar  une  entière  cessa- 
tion de  toute  notre  intelligence,^.  Tout  feSoft 
que  nous  fkisons  de  nous-mêmes  pour  connaUre 
Dieu,  toute  notre  activilè  et  notre  pênéliation 
naturelle  ue  sert  qu'à  obscurcir  et  confondre 
notre  inUttigenw.  »  Bosn.  «  Comment  l'homme 
connaît-il,  par  l'efTort  de  son  ttifcUigcnce.  les 
branles  internes  et  secrets  des  animaux?  s  Mon- 
TAio*.  «  Je  voie  ce  maître  du  monde  par  les  yeux 
le  mon  intptîigcniu\  »  Volt.  On  ne  peut,  au 
contraire ,  se  senir  d'entendt* inmt  que  dans  dee 
phrases  telles  qne  eelles-ci  :  les  idées  s'introdui- 
sent, entrent,  sont  reçues  dans  IVnlcnd^ment; 
les  objets ,  les  vérités  se  présenteat  à  l'entende- 
ment ,  remplissent  l'entendement  (  Boss.  )  ;  les 
idée»! .  jclou  Platon .  résident  dans  Y  entendement 
divin  (Fkn.)  ;  enrichir  sou  entendement  de  con- 
naissances (  Boss  )  ;  les  lumières  dont  la  foi 
éclaire  nos  entendements  (Doss.)  ^  la  science  est  la 
lumière  de  l'enlendement  (Id.). 

L'mte/{iyenre  est  véritablement  une  faculté,  et 
comme  un  ouvrier  qui  a  des  iustriunents.  «  Pour 
apprendre  à  penser,  il  taM  exercer  nos  membres, 
nos  sens,  nos  orf.ranes,  rjui  sont  les  iastruraenls 
de  notre  inleHi^ence.  »  J.  J.  L'ealmdenunt  est 
une  capacité,  un  contenant,  un  réceptacle  où  les 
clioses  arrivent  par  des  portes  :  c  Les  sens  sont 
les  portes  de  l'entendement.  »  Volt.  «  Au  dernier 
moment,  tous  nos  seiu  sont  flétris,  toutes  les 
pi^rtcs  de  notre  entendement  fermées.  «  Id.  «  il 
aurait  mieux  valu  crever  lo^  deux  yeux  aux 
hommes  que  de  leur  boucher  l'entendement.  »  In. 
i  Tout  ce  qui  entre  dans  l'entendement  humain  y 
vient  par  les  setLs.  •  J.  J.  «  Quand  on  a  une  fois 
l'entendement  ouvert  par  l'habitude  de  réflé- 
chir... »  Id.  1  J'ai  autant  d'esprit  qu'un  autre 
dans  l'ciitcndenient.  »  Les. 

L'intciiigence  est  vive,  active,  rapide,  péné- 
tmnte.  L'entendement  peut  être  dit  seulement 
uuvurl  ûu  bouché  (J.  J.) ,  large  on  étroit. 

En  philosophie .  l  intel/ijence  est  aussi  plutôt 
considérée  comme  uo  instrument  actif  qui  pro- 
duit certains  effets  qu'on  peut  étudier;  l'enle»- 
dement  est  plutôt  regarde  comme  un  objet  ayant 
des  propriétés,  et  qu'on  peut  décomposer  dans 
ses  élémnits.  On  observa  les  phénomènes  de 
rinfe/lijence;  on  fait  l'analyse  de  l'enfenrffmcnt 
humain,  on  cherche  à  connaître  sa  nature,  sa 
constitution.  Et  ce  qui  confirme  bien  la  distlnc- 
tion  établie  entre  ces  deux  mois,  c'est  q  ie  dnns 
les  ouvrages  de  philosophie,  d^\&  cl-ux  .  j.ar 
exemple,  de  Locke,  de  Condillac  et  de  Maie 
branche,  où  on  traite  de  notre  faculté  de  connaî- 
tre sous  le  nom  d'entendement,  la  connaissance 
est  plutAt  présentée  comme  une  modification 
que  comme  le  rtsultat  de  l'action  de  notre  Ame. 
L'homme  y  apparaît  comme  simple  aotUumr, 
comme  l'écolier  passif  de  la  nature  ou  de  Dieu. 
U  eoiicepffon  a  plus  de  rapport  avec  l'tnteiii- 
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gence  qu'arec  }  'rvirr>âement.  "Elle  csl  actnro;  elle  « 
ne  consiste  pas  à  reccToir  seulement.  Mais  l'in- 
téttigeku  est  proprement   pénétrante  ;  c'est 
fades  menU's  des  Latins    l^-  j  oiiiie,  la  finesse 
ou  la  subtilité  de  l'esprit  :  la  conception  est 
pnBlrtê.  «  Le  ciel  tous  a  donné  un  esprit  avide 
de  connafssances  et  une  conception  prompte.  » 
COWD.  •  L'orateur  doit  avoir  \in  esprit  juste, 
èteDdu  ,  pénétrant  ,  une  conecpUon   vive  et 
prompte.  »  Mabm.  Vintelligence  arrive  à  percer 
les  mystères,  les  choses  les  plus  difficiles,  les 
plus  secrètes ,  mais  elle  n'ciclut  p    !  ^  'cntmir  ni 
M  efforts;  la  eoncepfton  comprend  sur-le-champ, 
&  desrf-not ,  et  i^a  pas  b«ma  qu'on  «diève  la 
démonstration  ou  l'explication  :  il  mffit  .  pour 
ainsi  dire ,  qu'elle  ait  été  fécondée  par  quelques 
tonnées  ponr  suppléer  dlelle^mlnie  te  reste. 
Ensuite,  inldUgence  se  dit  plutAt  quand  il  est 
question  de  choses  ahstraites^  et  coitcfptton  en 
IMibnt  de  plans,  de  combinaisons,  de  formes,  de 
toutes  les  cfiP?e?.  en  un  mot .  dont  on  se  fait  d--? 
images;  car  ou  sait  que  dans  un  autre  sens  con- 
ception est  synonyme  d'fnoTffiafton.  il  faut  de 
l'intelligence  pour  suivre  nnc  démonstration  d'al- 
gèbre, et  de  la  conception  peur  se  faire,  en  géo- 
métrie ,  une  idée  des  flgures ,  de  leur  position  et 
de  leurs  divers  rapports.  •  L'flme  raisonnable 
produit  cette  parole  intérieure  que  nons  appelons 
la  pensée  ou  la  concepfton,  ou  le  discours ,  qui 
est  la  Ttve  image  des  choses.  Lorsque  nous  conce- 
iPOtu  quelque  objet,  nous  nous  en  fidaooa  en 
nous-mOmcs  une  peinture  animée.  »  B oss. 
.  2*  Raison  f  jugement  y  sens^  bon  sens. 

^Ventenâemeia,  dit  Boesoet,  est  la  londère 
que  Dieu  nous  a  donnuc  pour  nous  conduire.  On 
lui  donne  divers  noms  :  en  tant  qu'il  invente  et 
qu'il  pénètre,  il  s'appelle  etprit;  en  tant  qu'il 
jupr^  et  qu'il  dirige  au  vrai  et  au  bien,  il  s'ap- 
pelle roùon  etjtt^emenf.  » 

A  ces  derniers  mots  doivent  être  joints  ceux 
de  sens  et  de  bon  sens.  En  effet,  ils  désignent 
les  uns  comme  les  autres  une  faculté  par  la- 
qoeOe  on  arrive  à  connaître  les  meilleures  opi- 
nion*' .  les  meilleur';  motifs,  les  meîllcura  par- 
tis, les  meilleurs  moyens,  par  laquelle  on  se 
Tmi  compte  ou  roûon  des  choses,  on  les  com- 
pare, on  les  discute,  on  en  priroit  les  consé- 
qnenoes  hevrenset  on  fnnestes. 

Vrntendement,  VintcUiyence  et  la  conception 
font  considérer  Tbomme  conune  apprenant, 
erasme  éeoUer.  la  raison  et  le  fugmunt  le  re- 
prést;ntent  comme  un  juge  qui ,  la  loi  à  l.i  main  , 
décide  que  telles  choses  y  sont  conformes  ou 
CQBinIns.  La  M ,  c'est  la  roîton  ;  Vwûm  on  la 
faculté  de  déterminer  la  convenance  ou  la  discon- 
Tenaoce  avec  la  loi ,  c'est  le  ^u^emenl.  La  raison 
est  la  loi  non  écrite,  comme  la  Hd  est  la  raton 
écrite  :  la  raixm  p^t  nn  guide ,  un  flambeau  qui 
nous  éclaire,  qui  illumine  tout  hùiojne  venant  en 
te  monde,  ou,  pour  parler  sans  figures,  c'est  un 
ensemble  de  principes,  l'ensemble  des  règles  du 
vrai  et  du  bien.  Le  jugement,  recueillant  les  dif- 
férents tf-moignages  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles, dcclar*'  que  telle  opinion  est  vraie  ou 
Ciusse,  c'est-à-dire  en  harmonie  ou  en  contradic- 
tton  BTse  l«s  prineipe»  d»  la  msAon ,  on  qne  telle  I 


action  faite  ou  à  faire  est  bonne  ouTnaTTrat^. 
c'est-à-dire  qu'elle  se  rapporte  ou  répugne  aux 
règles  du  bien ,  constitutives  de  notre  rotso»,  Ou 
qui  sont  déposées  dans  notre  raison.  —  On  ap- 
pelle raùons  dans  une  autre  acception  les  choses 
alléguées  pour  servir  de  fondements,  de  règles, 
de  principes  justificatifs  à  ce  qu'on  a  fait  ou  dît; 
et  nn'sonner,  c'est  j»<jer,  en  avançant ,  en  posint 
d'abord  les  principes,  les  prémisses  sur  les- 
quelles on  s'appuie.  —  On  consulte,  on  écoute  la 
raUon  ou  sa  ration ,  ce  qu'elle  dtéte  ;  tdie  ebose 
choque  la  raison.  Le  jiKjrmrnt  est  la  f.'icuîté  de 
bien  voir  ce  qui  est  raisonnable  (C050.);  on  ne  le 
eensnit»  pas,  on  ^en  sert  eonimé  d^in  instru- 
ment pour  découvrir  dans  les  choses  ce  qu'elles 
ont  de  vrai  ou  de  faux,  de  bien  ou  de  mal,  de 
bean  on  de  laid,  pour  déterm&iereeiiiii  7  ait 
selon  ou  contre  la  raison.  —  Jtaisonna'ble  ex- 
prime une  qualité  absolue ,  commune  à  tous  les 
hommes  par  ceia  seul  qu'ils  sont  bommes:;u(fi- 
rintx,  au  cnntrairr»,  désire  tnie  qualité  rclatire, 
une  certaine  habileté  qui  se  trouve  k  divers  de- 
grés ches  les  diflRbrents  hommes,  et  qui  mtake 
paraît  manquer  totalement  à  quelques-uns.  —  On 
du  rarement  perdre  la  raison,  parce  qu'il  arrive 
rarement  de  devenir  Ibu;  mais  on  dit  souvent 
perdre  le  jugement,  parce  qu'il  y  a  mille  choses 
qui  peuvent  empêcher  ou  troubler  l'exercice  de 
cette  faculté ,  compagne  et  pour  ainsi  dire  ser- 
vante de  la  raison,  par  laquelle  nous  apprécions 
les  rapports  des  eboses  arec  les  principes  ttitfon- 
nels.  —  Nous  ne  faisons  pas  difTiculté  d'appeler 
Dieu  un  £tre  raisonnable;  mais  A  la  place  de  ce 
dernier  mot ,  judicieux  serait  manîfbrtement  nn- 
jjropre,  car  il  rappelle  un  rp  ration  dans  la- 
quelle on  délibère ,  on  hésite  et  on  s'éclaire  peu 
à  pen  avant  d»  sertir  dlnaerfitude.  Bien  voit 
immédiatement  et  inmitirement  toutes  choses. 

Une  seconde  différence  consiste  en  ce  que  la 
raifon  a  plus  de  rapport  avec  la  conduite.  Unsi 
on  dit  bien,  daîis  le  sens  relatif,  n'avoîr  pas  de 
raison ,  ce  qui  signiCe  ne  pas  suivre  ia  lumière 
natoreÔa ,  iry  pas  obéir  ;  nuris  n*tvoir  pas  de 
grment  vent  toujours  dire  ne  pas  apercevoir,  par 
sa  faute,  ce  qu'il  faut  croire  ou  faire.  Quiconque 
n'a  pas  de  raison ,  dans  ce  sens,  est  iémûonma^ 
f'U<  et  non  pas  irraiionna&f#  ;  il  se  comporte 
iï'aae  manière  contrait*e  à  la  raison,  sachant 
très-bien  ce  que  ],i  raison  [ircscrit  :  quiconque 
n'apas  de  jugement,  ou  ne  se  donne  pas  ia  peine, 
ou  n'est  pas  capabi»  de  distinguer  te  vrai  du 
faux,  le  l'ion  du  mal,  le  beau  du  laid.  I.'un 
manque  de  sagesse  et  de  force  contre  ses  pas- 
sions; Favtrs  est  un  homme  l%er,  étourdi ,  sans 
rrflcxion  critique  ,  inconsidéré ,  ou  qui  sans  caaaa 
juge  mal ,  se  trompe ,  s'en  laisse  impo&er. 

Le  mot  sens,  an  propre,  ««prime  Fane  da  noa 
facultés  inteHectuellcs,  savoir  la  moins  distinguée 
et  la  moins  noble.  11  garde  ce  même  caractère, 
quand  il  est  pris  pour  synonyme  de  raiton  et  dé 
juqrment.  Il  désigne  quelque  chose  de  commun 
et  de  vulgaire,  qui  suppose  moins  de  lumièiea 
que  de  pratique  et  d'expiriepee.  Aussi  n'est-il  pas 
rare  de  trouver  du  sens  et  beaucoup  de  sms  dans 
un  bumuie  do  peu  d'esprit,  k  C'était  uu  homme 

Uroid',  d«  peo  d'atprft,  dn  baanoottp  d*  ism,  tatt 
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iipi,  fort  iiMVé,  «Vf  lAr.  ^  s.  s.  <  L'atnée  était 
Is  «eule  qui ,  avec  de  fetprit ,  eût  du  sens  et  de 
la  con  iuite;  les  autres,  avec  de  Vetprit,  étaient 

t!o.s  fjlles.  »  Id.  «  Sa  société  était  «impie;  rien  de 
la  préliataille  innsaÎM;  «acora  plus  de  uns  que 
A'esprit.  *  X.  I.  On  dira  btea  !•  uirt»  tmkm  dSin 
ministre  d'Etat,  et  lo  grand  sens  d'un  hoirunc!  de 
cnnéitnii  ordinaire  ou  même  basse ,  d'un  simpk 
vieillard  (LabI».),  d'un  domestique  (Mol.)-  J-  J- 
Rousseau  (!U  au  sujet  d'un  paysan  au  service 
d'une  dame  :  «Claude  Ànet  ea  inrposait  à  sa  mal- 
tresse ,  qui  eonnaissait  wm  «md  aene,  sa  droi- 
ture et  son  attachement.  »  —  Tn  général,  le  S'-'ns . 
HÉI  par  le  fcn  de  culture  qu'il  annonce,  soit  à 
enae  du  pan  Aapartaoaa  ém  choeeo«  ta  affai  - 
res auiquellos  il  est  spplicnhle,  indique  une  roi- 
sen  ou  ua  jugtmuM  ialitfieur:  c'c5t  comme  mi 
piaiiMrdagrépat»anrif«rà1a  rai*an  et  au  ;u- 
ffement ,  c'est  en  quelque  sorte  l'it^stinct  de  la 
rm^uÊt  du  jugement.  <  Cette  aventure  confond 
laaaat  etla  ra«to«.  '>  Mol.  «  II  dit  foBmaatdefi 

J'suraifi  perdu  le  ttn*  et  la  màm , 

€  11  n'y  a  pas  de  pays  où  les  femmes  parlent  en 
général  plus  senêémtut  et  plus  judicieusement ,  et 
sachent  donner  de  neillavia  coK»eila.  *  i.  J.  •  Il 
est  impossible  de  faire  ma  démireba  ame  «nie 
etptijement.  qu'en  h  réglant  par  la  vue  de  ce  poiuî 
(l'iaiiiiartaUté  de  1  âme).  »  Pasc.  «  Pourra  qu'on 
nit  dn  sent  et  du  jugemeia,  il  sera  aisé  de  pren- 
dre parti  pour  VEcr:ture  seule.  ■  Ti  Tout  ce 
qu'il  avait  d'amis  temsis  et  judicieu*.  »  Rou.- 
m  On  èBoale  l^omna  tm$é;  en  ceoeulta  l'luanM 

judicieux.  »  ROUB.  —  On  pr  fcrcm  rlrrr  >  mot 
sttu  pour  marquer  une  rauon  ou  un  jugement 
ddinaifa,  ou  Uea  pen  eu  un  pea  de  mimi  et 
de  ^agment,  ou  lAen  la  raijon  et  le  jugement. 
par  rapport  aux  atlaires  les  plu^  simples,  ï^s  plus 
caaununes  de  la  vie.  «  Par  un  grand  bonheur,  le 
grand  art  de  téfinér  demande  plus  de  ««ne  que  de 
génie ,  phts  de  deàir  d'aoquèrir  des  lumières  que 
te  grrâdaa  hmières,  plutôt  des  connaissances 
pratiques  que  des  ocmneisMmops  abetcaitca.  * 
Uûsi&sQ.  «  Son  imu  est  ta  pfeu  boné  du 
monde.  »  Mol.  «  Vous  figurez-vous  que  ce  Turc 
ait  si  peu  de  sem  que  d'aller  recevoir  un  miséra- 
ble comme  moi  à  fai  plaoadafOirB  filets  (Sea- 
pin).  Mol.  a  M:ixin>es  que  les  conquérant  r  ;x- 
atinii  lenqu'ils  ont  eu  le  moindre  setis,  n'ont 
jlMds  pflêee.  *  WcmmQ.  ■  11  s'aperçut  que  la 
fille  d'iitTi'n  -,  n'avait  pas  le  setis  d'un  oison.  » 
Volt.  «  Il  faut  distinguer  une  couaaissance  sim- 
plaat  eMe^e  d'une  vérité  d'avea  un  anmiuidie- 

aanent  71  " r  le qii e  1 ,  etc.    F ■': n- 

-Botre  le  $*ns  et  hc  bon  setu,  la  diiërenee  parait 
fart  fMltta.  rapeadaat^  la  aHfta  ploa  de  rapport 

arec  le  ;u<7rm«mt  ;  il  tient  à  la  personne ,  c'en  est 
une  faculté  :  le  ho»  sens ,  ao  contraire ,  ressem- 
bla fias  à  la  ratMHi;  c'est  i  l'égard  de  la  per- 
sonne quelque  cho.se  d'eirpnmt': ,  un  fond,-*  de 
principes  ou  de  croyance:)  curttmunes  auxquelles 
aile  ne  fait  que  se  coorormer.  On  dira  bien  eo 
parlant  de  rjn''îf;n''m  qu'on  détermiiie,  et  dans 
une  aoceptioa  pamcuiière,  qu'il  a  un  grand  sens, 
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un  sens  ou  le  sent  droit,  qn» nm  SM*  est  borné» 

qu'il  a  perdu  le  sens.  Mais  on  ne  dit  pas  d'une 
manière  générale,  le  sens,  comme  on  dit  le  bon 
scm  :  cela  est  contaire  au  bon  sens  (Pasc.)  ,  cho- 
que le  bon  sens  (Boord.)  ;  consulter  le  seul  bon 
xens  (1d.)  :  les  préceptes  généraux  que  le  bon  sens 
dicte  à  tous  les  liomnies  {J.  J.);  la  piété  SSt  lO 
bon  sens  de  la  rotfon  (M\ss  ). 

J'oppose  quelquefbia  ,  lai  une  doulile  imapc, 
I.r  vire  A  la  vrrln,  l.i  soUiso  an  f>on  sms     1    > . 
Le  bom  *etu  cet  toujours  à  son  aise  en  le*  vers. 

Un  homme  de  sens  a  une  qualité  personnelle 
dont  chacun  se  fkil  honneur ,  quoiqu'elle  suppose 
peu  d'instruction  et  se  rapporte  aai  ekassaordi- 
naires  de  la  vie.  Un  honune  de  bon  sens  est  bun 
au-desaons  :  il  n'a  pour  se  conduire  aucune  res- 
source qui  lui  soit  propre,  mais  seulement  des 
lumières  communes,  un  gros  èo»  sens,  oa, 
conuM  en  dit  encore ,  un  gros  hm  sent  de  na- 
ture, rhilirito.  dan?i  lo  Misanthrope ,  et  Clèante, 
dans  le  fartwfe,  sont  des  bomaus  de  senti  San- 
eba  Pança.  dans  Peu  QmktmKs,  se  montre  flO«> 
vent  un  liomtne  de  bon  srrm.  i  l  e  us  c  iriiii^.uii 
ne  signifie  cbea  nous  que  Le  iwn  sens,  raisoi» 
grsaritf s ,  fmisom  commewés,  prsBiiém  notka 
des  cbosas  ordinaire!; .  état  mitoyen  aniM  la  tt^ 
pidtté  et  l'esprit.  >  Volt.  *. 

1*  £sprtt,  pAiie.  Faealtè  on  plut&t  qualité  re- 
btrre  à  l'imagination  ,  mois  1  l'imagination  créa- 
Utee,  etnonàl'im.iginatiûn  représentatire  comme 
la  eoneepiion.  L'homme  d'eipn't  et  l'homme  de 
'jétiie  tirent  d'em-mtasea  qneiqiia cbesa, fradai- 
sent  ou  combinent. 

Cependant,  «ipHl,  do  Sfirihu,  soufOe,  vie, 
t»»rmo  ^^éucriqiie,  qni  comprend  dans  sa  vaste 
étendue  de  sigoitication  toutes  nos  facultés  et 
opérations  intérieures  par  opposition  à  celles  du 
corps,  n'a  rien  qui  marque  particuIièrera<T.*  l'm 
vention;  au  lieu  que  génir ,  latin  rjenûis .  iVii;i'- 
m'Mm,  de  gencrare ,  engendrer,  indique  précisé- 
ment une  faculté  féconde  et  inventive.  «  L'inven- 
tion est  l'unique  prouva  dn  fMf.  vVâirr.  La 
Qi^nie  trouve,  enfante,  donne  naissance;  V'-^prit 
donne  k  forme i  embellit,  perfectionne.  «  Nous 
respedoaa  las  g«ifst  est  ébanehé  ta  aria» 
mais  les  esprtit  qui  ont  pertiBtinBnéa  aoat 
plus  à  notre  usage.  >  Yolt. 

L^banoa  da        «rt  plus  «rigioal,  «t  datt 

I.  Be  cette  phrase  cl  de  notre  distinctioa  il  sem- 
UanM  a'eossâvra  que  k  km  ttmt  équivani  toot  à  fait 
eu  WÉ  tommm.  Il  n'en  esl  rien  poortaat.  ils  sa 
ressemblent  en  ce  qu'ils  a*  SWII  pas,  coosM  leem^ 

une  faculté  oo  un  talent,  maU.  comme  \»  raiton,  une 
réunion  de  principe»,  de  maximca,  qui  tenrcnt  de 
régies  pour  Juger.  L-i  difTérence  est  facile  i  sentir. 
Le  bon  sent  est  essenliellemenl  bon ,  exemplaire ,  cl, 
quoique  ce  aoll<ODe  rewea  da  qualité  médiocre,  sp- 
plicable  aculemenl  aux  dwses  peiiies,  wÉjajrts  at 
praltques ,  il  n'es»  pas  li coB«m fa'** fMtmkm 
l'iinagioer  le  tcrut  commun  (  !«  scBliotenl  coanMmy 
ce  qu'on  «eolou  pen.se  conimunémenl),  an  coatraira, 
e«i  essenliellemenl  commun,  mais  lion  pas  loqjours 
boa  :  «  On  doit  t\K  soiiveiu  trrs- incertain  quand  on 
est  eerlsla,  si  an  l»^i>t  mampier  de  bon  sens  quand 

on  Jn^e  edndV  aa  fa'oa  appelle  la  emu  esmmm,  m 
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moins  aux  préceptes;  «  il  sort  quelquefois  de 
l'art  pour  l'ennoblir ,  et  s'écarta  des  règles ,  si 
ellM  ne  1«  conduisent  pas  au  grand  et  au  su- 
blime, il  marclio  seul  et  ?ans  compagnie,  mais  il 
va  fort  haut,  et  pénètre  fort  loin.  »  Labr.  Il  est 
eoBum  inspiré,  cbmms  poussé  par  un  lieu  ,  par 
son  gMe ,  et  semble  suivre  on  ÎDStinct.  Ducloa 
définit  le  génie ,  une  espèce  d'instinct  supérieur  i 
l'ésprt't,  et  Marmontcl,  l'ipstinct  des  grands 
hommes.  «  Le  rjt'nie  des  Idées,  dit  Rirarol ,  est 
le  comble  de  ïetprit ,  et  le  gMe  des  expreutons 
«st  U combla  du  talent.  »  Il  y  <i  l  l'homme  de 
gMe  comme  un  rayon  de  l'r iprit  diTin ,  mens 
divinior,  un  feu  sacré  qui  l'anfine.  L'bonuDe 
A'esprit  est  plus  cultivé,  plus  méthodique;  la 
nature,  chex  lui,  a  été  développée  et  polie  par 
rélude  ;  il  a  des  nMMlUes  qu'il  ne  dddaigna  pas 
d'imiter;  se-  réncxions  l'ont  prémuni  davantage 
contre  les  fautes;  et,  si  s«s  œuvres  sont  moins 
étonnantes,  en  TOTanche  ou  y  remarque  moins 
d'iiié^'!îlit»^s. 

Du  reste,  le  génie  est  moins  général  que  l>f- 
jrrit  ;  U  ao  trouve  comme  borné  et  attaché  i  une 
seule  chose,  mais  il  l'approfondit.  I/cîprtt,au 
oontraire  ,  embrasse  davantage  ,  s  applique  à 
tout;  msia  il  ne  ftit  qu'effleurer.  «  On  rencontre 
quelquefois  des  gens  d'expnt  qui  sont  plus  éclai- 
rés que  d'assez  beaux  génies  ;  mais  soit  que  leurs 
ineltnations  partagent  leur  application,  soit  qu- 
ia faiblesse  de  leur  âme  les  empêche  d'employer 
la  force  de  leur  esprit,  on  voit  qu'ils  demeurent 
bien  loin  aprè«  ceux  qui  mettent  toutes  leut> 
ressources  et  toute  leur  activité  en  oeuvre,  eo 
faveur  d'un  objet  unique.  »  Vaut. 

^nie  emporte  tu  jours  l'idée  de  puissance, 
de  solidité  et  de  profondeur;  souvent,  au  con- 
traire, esprit  signifie  quelque  cbose  de  superfi- 
ciel, qui  II*  .  M  1-  l  '-xtérieiir  et  de  l'éclat.  Un 
homme  de  génie  est  tm  homme  supérieur;  un 
homme  d'eipKl  est  un  galant  bomaoe;  qui  briUe 
dans  la  conversation  par  ses  saillies .  ses  fines  al- 
iosioos,  qui  sait  donner  de  la  grâce  et  un  tour  de- 
lieat  i  tout  ce  quHl  dit  ou  é  tout  ce  quil  écrit  Les 
œuvres  du  rjMc  sont  vraiment  prnndcs  .  belles , 
neuves,  durables;  celles  de  Vetprit  ne  sont  sou- 
vent que  brillantes,  agréables,  élégantes  ou  ba- 
dines, tt  T'n  versificatf'ur  faillie  et  Ukhe  ^lace 
tout  ce  qu'il  touche,  met  do  IV.vpnV  où  il  fiiut  du 
pAlfe,  et  raisonne  au  lieu  de  sentir.  »  Marm.  Il 
y  a  ,  surtout  en  littérature,  une  foule  de  produc- 
tions légères  qui  ne  comportent  que  de  l'ejpnl; 
mais  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  mécani- 
ques c'est  proprement  du  génie  qu'il  faut  pour 
imaginer  des  condtinaiflons  ou  des  routes  nou- 
▼elles. 

BirrENDBE,  KCOVTBR,  OUlR.  Ces  mots  sont 
rdattfli  à  nos  sensations  ou  à  nos  perceptions  de 

l'ouïe. 

On  entend  ce  qui  frappe  l'oreille;  c'est  une 
modifleation  qu'on  éprouve.  On  ée(mt«  ce  4  quoi 
on  prête  l'oreille,  ce  h  quoi  on  donne  attention 
par  l'ouïe;  c'est  un  acte  volontaire  qu'on  produit. 
D'ordinaire  éemOer  est  la  condition  ou  le  moyen 
à'entendre.  «  On  entend  tout  ce  qui  frappe  l'o- 
reille ;  on  n'écoute  que  ce  qu'on  veut  entendre  par 

référenct.  »  Coiii».  «  C'est  mal  d'^uier?  C'est 


pourtant  ce  qu'il  y  a  de  mi^ox  pour  bien  «aien. 
drf .  >  Bbaov.  «  Lortqwa  la  enf  faut  Aovler,  il 

lève  la  tdte.  drcs.se  les  Ot«iUei|  fli  alMt  itcNiMMl 
de  fort  loin,  »  Borr. 


CAllt.CT, 

«-moi . 

ISASUXB. 

Jenb 


U.  ViUemûn  a  dit  du  professeur  Andrieiu ,  dont 
la  voix  était  foible,  qu'U  se  bisait  inteiMlrw  i 

force  de  se  faire  écouler. 

Toutefois  on  peut  écouter  sans  parvenir  i  en- 
tendre, de  mène  que  souvent  on  enCentf  aaaa 

('icout^,  c'est-i-dire  sans  faire  effort  pour  enten- 
dre, mil  s'arrête,  il  écoule ^  et  n'entend  plus 
rien.  ■  Lis.  «  Voua  dbouCsrsf,  dit  saint  Paul,  et 
vous  n'entendrex  pas.  »•  Poss.  —  2  Méropc  en~ 
tend,  sans  l'écouter^  tout  ce  qu'on  lui  dit  de  ses 
prospérités  et  de  sa  gloire.»  XàMi.  Dansunsaoa 
dérive,  entendre  marque  seulement  une  impres- 
sion reçue,  et  écouter  y  ajoute  l'idée  de  la  dis. 
position  favorable  avec  laquelle  on  entend.  Telle 
est  la  différence  qui  existe  entre enfendrt  et  éeeu- 
fer  des  plaintes.  >  Il  faut  que  l'auditeur  non-seu- 
lement entende  ce  qu'on  dit,  mais  qu'il  Vécoute 
volontiers.  Or,  comment  l'^couleni-t-il  volontiers, 
sit  n'est  attiré  et  gagné  par  Itooree  du  plai. 
sir?  »  Roi.L. 

Outr  est  un  vieijix  mot  qui  ne  s'emploie  plus 
libère  qu'à  l'infinitif  et  au  prétérit,  p9ur  dire, 
d'une  manière  absolue,  recevoir  des  .sensations, 
mais  non  pas  des  perceptions,  par  l'ouïe ,  enien- 
rfre  des  sons  ou  plutôt  du  brait ,  indépendamment 

sens  qui  peut  v  iVro  i-'.f-c'iC    Air-; .si  ce  mot  ne 

se  prend-il  Jamais  de  même  qu'entendre,  son  sy- 
nonyme, comme  signifiant  comprendre.  «  Voir 

les  couleurs ,  o«i"r  les  sons,  poûter  le  doux  et 
l'amer,  sont  autant  de  rensatiaos  dillérenles. » 
Boes.  «  L'œil  voit,  l'oreille  ott.  »  P.  R.  «Cela est 
Aussi  absurde  que  de  vouloir  oufr  des  couleurs, 
et  voir  des  sons.  •  lo.  «  Les  cartésiens  répondront 
que  Dieu  m'a  donné  une  âme-  pour  flairer  par 
mon  nez  et  pour  ouir  par  mes  oreilles.  »  Votr. 

Ou  s'assemble  pour  exécuter  ma  pièce;  delà 
vie  on  n'ouit  un  pareil  charivari.»  J.  J.  <  Ils  oat^ 
rent  un  bruit  confus  de  téorbes  et  de  guitares.  • 
Les. 

USQ  pour  s'y  faire  «ht  (d«M  Psiis),  lonneialt 

viùnemeiU.  Bon. 
Que  si  parfois  Ottfr  a  rapport  au  sens,  comme 

entendre ,  il  marque  une  perception  plus  confuse, 
quelque  cbose  qu'on  a  entendu  vaguement  et  dont 
on  ne  conserve  peft  une  idée  Uen  nette.  «  Acea 
paroles  .  que  plusieurs  n'avaient  ouf^s  qu'à  demi 
à  cause  du  bruit  qui  les  interrompit....  •  Boll. 
«  Je  vois  bien  que  vous  en  avec  ouC  quelques 

I  niots.  «  Moi..  On  n'est  pas  sans  savoir  quelque 
chose  de  ce  dont  on  a  ou*  parler.  «  Quelle  partie 

'  du  monde  baUtable  n'a  pas  eus  les  victoites  du 
prince  deCon  !  ^  Tif '^<^.  Socratt  dità  Confucius, 
dans  un  Dialogue  de  Fenelini  :  a  Les  Chinois, 
sur  le  portrait  que  j'en  ai  oui  faire ,  me  paraissent 
assez  semblables  aux  Egyptiens.  »  Mais  on  est 
bien  instruit  de  ce  dont  on  a  entendu  parier. 
Monteeqttiea  dit  qa'à  l'égaid  dasmtna  bénl^Mf 
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des  anciens ,  nous  ne  les  pratiquons  pas ,  nous 
nous  contentons  d'en  atoir  fnlendu  parler. 

Enfin,  c'est  surtout  entérines  de  ijabis  que  ce 
verbe  a  continué  et  continue  encore  à  se  dire, 
c  Si  un  homme  qui  a  reçu  un  assigné  pour  être 
ou»  est.absent  du  royaume,"...  »  Volt.  «  Pourquoi 
(dans  1  affaire  des  Calas)  ne  voulut-on  p»s  «uir  la 
demoiselleBoastcssdMU^srçaittf  »Id.  -  cio- 
taire  fit  une  loi  pour  qu'un  accusé  ne  pût  être 
condamné  sans  être  oui.  »  Montesq.  •  Le  sénat 
supposa  qu'ils  avaient  été  ouis  et  condamnés 
dans  l'assemblée  des  Achcens.  »  Roll.  «  Empri- 
sonner sausraisoQ  les  iunocenls ,  flétrir  un  citoyen 
MBsTouif.  »  J.  J.  «  On  me  décrétait  de  prise  de 
corps,  au  lieu  de  m'assigner  pour  être  ouf.  »  Id. 
Qu'on  appelle  la  reine.  Oui,  sans  aller  plus  loin. 
Je  TWl  l**™^  *  — "  iiuâa.  a'arrt-lt'  à  ce  iciiioin. 

(MiUirldatc.J  Rac. 

ENTENDRE,  COMPRENDRE,  OOIfCXVOni.  G«9 
mots  expriment  raclioD  d»  l'esprit  saisisnirtoe 

qui  lui  est  présenté. 

Entendre,  ôc  in  tendere,  qui  équifaut  à  peu 
près  i  ad  tendere,  tendre  vers,  èire  alteniif 
prêter  l'oreille,  c'csl  »e  bien  représenter  de* 
sons ,  des  paroles ,  des  écrits,  «D  bien  saisir  la  si 
gnitication  .  eu  sentir  toute  la  force  ;  ce  mot  n'a 
xupçrt  qu'à  la  valeur  des  termes  et  aux  circon- 
sSness  du  discours,  eomne  Iss  tours  «t  le  ton 

Comprendre,  cum  prchendere ,  prendre  plu- 
sieurs cbosas  ensemble ,  ou  une  chose  lu  ut  à  fait , 
cntièNiiMttt,  dans  tous  sas  détails,  c'est  saisit 
une  chose  dans  toutes  ses  parties,  s'en  rendre 
nison,  la  pénétrer  par  son  esprit,  en  apercevoir 
le  cominaDt  «I  la  pounnioi,  les  principes,  le^ 
eauses,  les  motifs  :  ce  mot  a  rapport  à  la  nature 
das  choses  qu'on  explique  ou  qu'on  s'explique. 

Coiiegmtiri  cum  capere,  prendre  avec  soi  en 
soi,  produire  par  voie  de  génération  en  parlant 
des  femelles  des  aoiniaux,  c'est,  intdlsclualle- 
ment,  imaginér,  créer  dans  son  esprit ,  se  faire 
une  idée  :  ce  mot  a  primitivement  rapport  aux 
formes ,  et  tout  ce  qui  dépend  da  l'imi^nation 
ast  de  son  domaine. 

(.  Le  courtiian  «fOend  le  langage  des  passions. 
L'homme  do«e  wmprmd  tes  quastions  métaphy- 
siques de  l'école.  L'architecte  CMfoit  la  plan  el 
i'éoononiis  des  édUicss.  >  Gia. 

Ja  n'initoiA  pas  ca  que  tous  dilss}  ja  na  eom 
prend»  pas  votre  raisonnement;  je  naso^^  pas 
votre  dessain  »  votre  description. 

On  cHlsiHl  ca  qui  asi  dit  ou  écrit ,  le  sens  des 
paroles  ou  des  mote-,  on  comprend  les  sciences, 
les  spéculations,  les  calculs;  on  conçoit  tout  ce 
qtfan  sa  faitrèfenta  an  îdéa  dans  les  sciences 
danaks  arts  et  dans  quelque  genre  que  ce  soit. 

Lorsque  entendre  el  comprendre  se  disant  tous 
deux  des  livres  et  des  discours ,  entendre  est  plu 
tôt  relatif  aux  mots,  au  sens  grammatical,  et 
comprendre  aui  idées,  à  leur  ClichSlneBlent ,  au 
sens  lopique.  Les  écrits  philosophiques  de  Con  îi! 
lac  scntend4-nt  aisémentiil»  sontd'une  correction 
à  peu  près  parfaite.  Mais  ib  sa  «aiUf»feiiii«*il  diffi- 
cilement; ils  bissent  beaucoup  i  désirer  pour 
l'exMiituda  et  la  clarté  intrinsèque.  D  aUl@u:& 
eomprwdrê  ancbérit  tooJaiirssuraiilMidre.  Corn  ■ 
•  prsMira  m  passsga ,  ca  n'ast  paa  aaulamant  rm- 


.  tendre  t  en  saisir  le  sens  véritable^  c'est  en  avoir 
une  inteUigenea  raisonné»,  de  msnièr»  i  sa  reii- 

dre  compte  de  tout,  ."i  apercevoir  les  raiMOSai 
'  les  conséquences,  à  tout  concilier,  à  aaatir  alà 
résoudra  toutes  las  dlffieultés.  «  Hma  la  Dan- 

phine  a  les  yeux  vif^  et  pénétrants;  elle  enleiid 
et  cowprtwi  facilement  toutes  choses.  »  siv. 

D'autre  part,  aonuna  eoMtiNrfr  signifie  ultérie» 
rement  se  faire  ou  se  former  des  idées  quelcon- 
ques ,  aussi  bien  des  idées  abstraites ,  des  opi- 
nions ,  que  daa  Idées  sensibles  ou  des  images ,  sa 
synonymie  avec  comprendre  est  quelquefois  très- 
étroite.  En  conséquence  de  telles  ou  telles  cho- 
ses, vous  eoncevex  ou  vous  comprend-  que  je  dois 
agir  de  telle  façon,  a  Tout  est  dit ,  quand  on  a  dit 
de  Dieu  qu'il  est.  Celui  qnî  demanda  encan 
quelque  chose  n'a  rien  compris  dans  runtqiia 
chose  qu'il  faut  coacecotr.  »  Féa. 
!  Mais  MMiifrMufr»  désigne  toujours  ona  InteUi' 
gence  plus  complèle,  plus  détaillée,  plus  appro- 
Toiidie.  Suivant  Fénelon ,  Dieu  non-seulement  se 
onmU  lui-même ,  c'ast-énlire  «en  sait  assai  sur 
iii-môroe  pour  se  di  t  n::ruer  de  tout  autre  être,» 
mais  encore  se  comprend,  c'est-à-dire  «  connaît 
dbtinetament  toutes  ses  perfections  «ntsm 
(ju'elles  ?nnt  iiiKdli^iblc?.  "  En  ce  sens  on  peut 
dire  que  nous  concevons  Dieu  et  l'infini,  mais 
non  pas  que  nous  le  comprenons.  Nous  nous  en 
faisons  une  idée  quelconque,  comme  de  quel- 
que chose  qui  doit  être.  Msis  nous  ne  pouvons  an 
développer  les  qualités  dans  n  itre  esprit. 
Ensuite,  conmoir  est  subjectif,  c'est-à-dire 

relatif  à  l'esprit  qui  produit  l*aetiOn;  c'est  pOUT- 
on  appelle  conceptions ,  el  non  pas  eompré- 
htnhotUt  oeria^ee^iei^es ,  certaine^  créations 
te  mtr9  vp^Om^nnàrt  est  objectif  etap- 
■   l'allention  vers  !  •  r' s')umise  'i  notre 
inteiligeace ,ou  vers  c^iui  qui  la  }>rûpose.  Que 
nous  ne  puissions  coiwproir  ou  fr>mprfN(/re  quel- 
que chose,  cela  prouve ,  d'un  côté,  la  faiblesse  de 
notre  conception,  de  noire  faculté  de  coseeroif, 
et  de  l'autre  rincompféhenMLnhlc  de  la  chose, 
:i  difikuUe  esseniielle  OU  la  faute  de  celui  qui  la 
présente  mal.  C'est  que  nous  avons  une  coueep- 
tion  difficile,  ou  que  b  choso  est  d'une  cpmprr' 
hension  difficile.  Nous  conterons  par  noufirmè- 
ines  :  «  Le  duc  de  Bourgogne  conc*»»»  sanspwna 
!.  s  principes  les  plus  ;il.^ll  .  i    -Fén.  On  nous 
fait  comprefMirf .  •  Si  ce  n  est  pas  ainsi  que  vous 
avez  confu  la  chose ,  il  est  du  devoir  de  mon  mi- 
nistère de  vous  l:i  f.iire  cmnprendre.  »  BotrRD. 
•  J'espérais  que  ce  que  j'ai  dit  suffirait  pour  bien 
faire  comprendre  que  c'est  Difeu  qui  nous  éclaire. 
Mais  il  y  a  des  personnes  qui  ne  sont  pas  capa- 
tiles  d'une  attention  assez  forte  pour  concewir 
les  nusonsque  j'ai  données  da  es  principe.  -  Mal. 
,  Je  ne  sais  ;,i  vnus  concerts  ce  que  je  veux  vous 
faire  comprendre.  -  In.  «  Ce  qu'un  homme  a  pu 
eoneevotr,  un  autre  peut  le  eomfrtnân,  »  JOOF- 
1"  Y   traduction  de  Reid. 

ENTEKRB.1iK.NT,  CO.NVOI ,  OR8EQUE8, 
RAILLES.  Derniers  devoirs  randns  aux 
(uii  viennent  de  mourir.    .    ^  ,    ,  ,  „ 
Enterrement  désigne  l'action  finala,  à  laqualla 
aboutissent  ou  que  précèdent  1^  conro»,  les  o^ 
«^iMs  OU  las  (unérailUs,  l'action  de  rendre  à 
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la  terra  la  dépouille  mortelle  da  défaDt.  Assister 
m  (onvoi ,  obsèques  et  ^terrement  de  quelqu  uo. 
D»  ^us,  ce  mot  ne  convient  que  par  rapport  aux 
j»ays  où  c'est  l'usage  de  mettre  en  terre  le  ca- 
da?re,  et  ooa  pâs  du  le  brûler,  par  exemple,  et 
fl  aat  relatif  an  lieu  où  le  corps  est  déposé. 
«Vous  aoras  an  l'eniemntetU  de  Voltaire  fait  à 
trente  lieues  de  Paris ,  par  une  espèce  d'escamo- 
tage, dans  ral)baye  de  >-on  neveu.  »  D'Aj..  — 
Toutous  «MlarresMiU  aa  prend  aaasî  pour  tàffà" 
fier  «a  wmm»  tout  oe  qu'on  ftit  à  Fifard  d'une 
personne  dérunte  dont  on  rend  les  restes  à  la 
ierre.  Alors  c'ot  le  mot  simple  at  «onuun ,  ou 
«B  mot  qfvi  taprima  quelque  eboee  de  aimple  et 
de  commun  et  d'uniquement  triste.  La  police  des 
eMerremeiUs  (YoLT.);  ïenierremeiU  d'une  ser- 
wnte  (Rm.);  m  «Merremeni  modeste  (Lbs.). 
«  Depuis  quatre  jours  ,  je  n'ai  vu  que  dejs 
lanues,  du  deuil,  des  services,  des  enterre- 
mentf .  •  Sév.  c  Mme  de  La  Popelinière  m'accusa 
d'aroir  fait,  une  musique  d'enierremenl,  »  J.  J. 

Le  eonoot,  de  cwn,  avec,  et  de  vin,  route  ou 
chemin ,  au  lieu  d'être  le  dernier  acte  funèbre . 
comme  VentfrmmU,  en  eot  Je  premier;  c'est  le 
transport  du  difttnt  de  la  maîaon  mortuaire  au 
lieu  où  doit  se  faire  Yenternmenl,  avec  accom- 
pa^ement  d'un  plua  ou  moina  grand  nombre 
de  panooaea.  Htm  lea  immiere  tempe,  lee  ton- 
vois  en  Grèce  se  faisaient  toujours  la  nuit. 
Venir  d'un  convoi  (Rbcr.)-  ^         du  con- 
«ei'  (Volt.  ,  d'al.).  «  Les  prineipauz  de  la  nation 
anglaise  se  sont  disputé  l'honneur  do  porter  le 
poêle  au  eoneot  de  Newton.»  Volt.  «  La  marche 
mit  quelque  chose  d'augtiate  et  de  maleatiMUS, 
et  ressemblait  plutôt  a  un  glorieux  triomphe  qu'.\ 
on  lugubre  eontoi.  »  Rou.  «  I>ion  fit  à  Héra- 
dMe  des  funéraillea  magniaqnee*  et  anitit  son 
eoacot  avec  toute  son  armée.  »  lo.  —  Quelque- 
fois, mai3  non  pas  toujours,  comme  le  prétend 
l'Académie ,  le  convoi  ert  la  réunion  dea  per* 
aoones  qui  assistent  ou  prennent  part  au  convoi , 
<^est-à-dire  qui  accompagnent  le  corps  jusqu'à 
la  tombe.  «  Le  convoi  passer  i  j  ar  tel  endroit.  >> 
ACAD.  Mener  le  convoi  (S.  S.).  «  Le  convoi  s'ar- 
Tiêta.  »  Voit.  «  A  mesure  qu'ils  arrivaient ,  ils 
prenaient  leur  rang,  marchaient  en  ordre,  et 
formaient  plutôt  une  nombreaie  arm4e  qu'un 
aoevof.'  »  RoL£. 

Ohsèqnes  r-t  funâraiUfn  ne  s'emploient  qu'au 
pluriel ,  et  marquent,  non  pas  l'action  spéciale  de 
Mettre  le  tripaasé  dans  la  foase ,  ni  ceîl  \o  de  l'ac- 
compasmer  jusque-là ,  mais  en  j^énéral  rjuelque 
chose  de  solennel,  des  oérémonies  en  l'honneur 
d'un  mort.  On  Oilèbre  dea  otajfiwt  ott  des  funé- 
railles. C'est,  en  termes  de  religion  catholique, 
le  service.  Mais  si  obsèqntt  et  funéraUUs  diffè- 
rent bien  des  deux  premlen  mots,  ils  oiii  entre 
«vz  Jâ  Jim  grande  twMemblanca,  conine  <m  k 


I.  fnhum/ition  ciprirac  Inujnurs  pri'cisémcni  la 
mise  rn  teir»,  ci  et  la  avec  des 

reJt;vent  li*  f.iit 


circonstances  qui 
avec  et  après  des  cérémonies,  un^s 
'  T»"  dc«  obie^mt  ou  iw/mnérailUs  enl  élé  c«lébréc8. 
.  !j«jM»de  la  veuve  deNaim  «tafi  sur  te  point  d  êire 

•■•■"jvcar  en  te  portait  en  lerrc ,  rt  o-i  rn-nit  ac- 1  nient,  est  relntif  à  ._  „„^.„..„^  

ttjnenwiMa  cMmonle  des  /unêraUiej.  *  jJoBao.  à  l'impossibilité  de  le  rompre.  «  Ce  sont  lea  pet- 


peut  voir  par  cet  exemple  de  Volt.iire  :  «  Dcpni'; 
les  funérailles  d'Alexandre,  rien  de  plus  superiie 
que  les  obsèques  de  Cbarles.Ouint.  » 

Cependant  nhTriptrî  ,  hlin  ohsefinium, 

complaisance,  dcfertnce,  à  ou  noire  mot  obsé- 
quieux, qui  a  trop  de  respect  oa  d'égarda,  a 
rapport  au  sentiment,  au  deuil  ;  ati  )  çu  que  fu- 
nénilles,  du  latin  funus,  qui  a  It  mâmc  i>ens, 
avec  Li  terminaison  collective  aOlê^  ne  repré- 
jMute  que  la.  colleaion  des  ornements .  des 
chants ,  dea  flambeaux ,  dea  discours  et  de  tout 
ce  qui  S' rt  en  mot  à  solenniser  extérieure- 
ment la  mort  d'un  grand.  On  honore  des  obti^ 
ques  par  de trfslea  regrets  (Mass.);  maie  l'appa- 
reil des  funérailles  (Mas.s.,  Fléch.)  n'est  souvent 
qu'une  vaine  représentation.  On  ae  tiut  un  devoir 
d'aarirter  à  des  obalgnet;  s'est  un  témoignage 
de  tendre  souvenir  et  de  vénération.  On  assiste  à 
des  fUnérailUs  comme  A  t|^tisle  oia  à  ane 
fête.  <  A  la  mort  de  MlopUas,  Issfhssaillens, 
pénétrés  de  la  plus  sensible  douleur  et  de  !a 
plus  vive  recoQuaissaace ,  demandèrent  qu'il  leur 
fût  permis  de  célébrer  seuls  et  i  leurs  dépSBB 
les  obsèques  d'un  général  qui  s'était  dévoué  pour 
leur  salut,  et  l'oa  ne  put  refuser  4  tour  aèle  cet 
honorable  privilège.  Ses  funérailUs  tnntâ  ma> 
Rntflques,  surtout  par  la  douleur  sincère,  tant 
des  Thébains  que  des  Thessaliensi  car,  du  Plu* 
Urquo,  cette  pompe  extérieure  de  deuil,  et  cea 
marques  de  douleur  qui  sont  de  commande ,  et 
que  l'autorité  publique  impose  aux  peuples ,  ne 
sont  pas  toujours  des  pifWS  OMUiaii ds InOS  . 
vrais  sentiments.  »  Roll. 

En  second  Heu ,  obsèques  est  plus  synthétique , 
plus  i^ommaire;  il  ce  peint  pas,  il  ne  met  pas 
sous  les  yeux,  U  ne  détaille  pas  comme  fune- 
reîUet.  «  Le  aénat  se  emt  oUigé  de  permettre 
(fu'on  filles  ùhsi^ques  !■  Cis:ir  .Or,  c'était  une 
coutume  des  Romains  de  porter  dana  1m  ftwtf- 
roîllwtesimageadMnoMnB,  et  de  litre  en- 

suite  roraKson  funèbre  du  défunt.  »  MoStesq. 
Dans  ÏUiituive  du  paarkment  de  FoTit,  par  Vol- 
taire, le  chapitre  xtv  est  intitnlè  ONègiMt  du 
grond  Zf^-nrt"  iv,  et  il  commence  par  cette 
phrase  :  «  C'est  un  usage  de  ne  célébrer  les  fu- 
nétailiee  des  Mb     iBasM  qve  fmmnjens 

iiprcs  !'Nir  mort.  » 

Enhn,  funérailles  renchérit  sur  olulfufs.  <Ja 
fait  des  obsèques  À  un  particulier,  «t  des  /îi- 
néraillesk  un  r  ii  î  gb  funéraiUcs  sont  des  ob- 
sèques pompeuses.  L'Église  emploie  simfriemcnt 
et  sans  difficulté  le  mot  à' obsèques  ;  niais  il  est 
rare  qu'elle  n'attache  pas  une  idée  de  faste  h  celui 
de  funérailles.  «  Alors  on  demandait  en  Angle- 
terri,  comme  nous  faisons  encore  aujourd'hui 
dans  les  obsèques  ^  pour  l'ime  qui  venait  de  sor- 
tir dti  monde,  la  rteiirionde  ses  péchés.  *  Boss. 
<  Le3  Suédois  dépeutnt'  leun  Uens  «a  fmérwU  • 

les.  »  RBail.   

ERTÉma ,  iNTAnm ,  VAicim,  mousR, 

E.NTI€nT:R.  Prévenir  ou  préoccuper  à  l'excès 
Entiter^  mettre  en  tête  quelque  cbeae,  laire 
qu'on  en  aoit  eMAd,  qu'on  y  tienne  opiiriêtré- 

relntif  i  la  force  de  rattachement  et 
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mond»,  et  qvi  7  deneorent  attachées  avec  plat 
d^obatiiiation.  •  Bocrd.  VentétemeiU  est  l'effet 
d^me  impression  ûoat  oa.  ne  revient  guère,  qui 
rend  indocile,  incapable  d'entendre  rabon. 

TnfaïueTy  latin  infatuan,  signifie  à  la  lettre 
rendre  fou ,  insensé ,  déraisonnable ,  sot ,  et  il  est 
relatif  i  fétat  de  foli  ^  l  i  Ij  piel  on  met  ks 
personnes  oa  à  l'axtraTagaoce  dies  ehoae»  qu'on 
leur  met  dans  l'esprit.  «  EalretiMis  ptcticÉlifln 
dont  le  secret,  la  familiarité,  la  douceur  affai- 
blit ks  forts  et  ùt(atue  les  sages,  p  Donm».  >  Les 

leur  fj'ii;  lor-ii'.i'ils  se  bont  h-''".(^^s  trrfnfMfr  d'un 

iaxMa»  qui  les  trompait?»  Ii>.  •  Après  que  Vùh 
Tait  in  és  g—  ImtimiÊ  im  folies  de  l'astro- 
logie jadiciaire.  »  P.  R.  «  Roucy  infaïua  Mon- 
seigneur par  ces  sotlti«*-là  que  k.  àa  Mets  étaat 
prttf»,  l«l«ftt,BapiMmit«lMdw«lpd(^> 
S.  s. 

Faseitm ,  du  latin  fascmare ,  faire  des  char- 
mes, des  enchantements,  jeter  ua  sort,  est  re- 
latif h.  la  manière  extraordinaire,  prodigieuse, 
inexplicable,  doQt  on  a  été  prétenu  ou  préoC' 
eUfé.  La  fasemBUiom  est  comme  un  ensorcelle- 
ment. Saint^imon  dit  «i  M|j«t  de  la  préTantion 
du  régent  pour  Duboto  :  «  Cetts  faittmtim  ne 
peut  paraître  qu'un  prodige  du  premier  dej^ré.  » 
«  A  quel  point  tuw  erreur  scieatifiqne  peut  èU-e 
contagieuse ,  et  ^mlslnk  In  eiMnw  du  msnvil- 
leui  peut  fâseinfr  h'-i  esprits!  »  Boff.  «Saint 
^ngititia  se  laissa  préoccuper  de  différents  sys- 
tènes....  QMttn  aeâoM  da  grisas  Twd>il  à  Dion 
(T  '  vnir  rompu  le  charme  d'une  science  profane 
qui  lui  (mànait  les  yeux  t  »  fiouas.  «  amis 
iiégôn«iit«Bftvnr  de  cet  homme,  parce  qu'ils 
sont  pour  ainsi  dire  fêUilHit  pv  !•  CllMM  de 
son  hypocrisie.  » 

'Ai^Nier,  fl«pIiilteiPciip«iwr  («arMfvriM  ne 

s'emploie  qu'avec  le  pronom  personnel  ou  an 
participe  passé)  marque  du  ^oûl  :  s'engouer, 
ctei  prend»  s»  ffsdi  m  dn  0oâl ,  se  prévenir  ou 
se  préoccuper  par  humeur,  arbitrairement,  sans 
raison.  •  Aisément  engouée,  Mme  de  Hatntenon 
Tétait  à  l'excès;  aussi  facilement  dcprise,  elle 
dégoûtait  de  même,  et  foa  «t  i'aulce  trèMQu- 
vent  sans  cause  ni  nfMm.  *  8.  S.  «  Jenen'en- 
fOMS  pas,  mais  je  rn'aliachaî  par  l'estima,  et 
pra  à  peu  cette  estime  amena  l'amitié.  >  J.  J. 

Enticher,  qui  parait  être  le  nteenwtqnPMa- 
cher,  veut  dire  d'abord  coramenoer  à  pâter, 
particulièrement  des  fruits^  et,  par  conséquent, 
sa  Bguré .  ce  teriie  annonee  qii'«n  est  prévenu 
ou  pTéoc:L:i  i-  le  choses  mauvaises,  qui  propre- 
méat  corrompent.  Des  femmes  eatich^ei  du  bel 
espiH  (Lâa.)«  du  pédeariNMO».);  mkàé  dtt 
vice  d'ingratitude  (Lav.). 

Mon  trére,  ce  discours  sent  to  libertinage  : 
Vevs  en  Mes  un  peu  dans  veire  éhw  entier. 

(Orgon  dans  Ttrtufc.)  Mol. 
Ce  n'est  pas  là  mon  vice  ;  et  loin  d'ètro  tnsicàe 
Du  déHrat^perfonsafettidiepiechi, 

Je....  Volt. 

l*£NTHOiISiA^£.  EX.y.TAIlÛN  ;  —  2*TRAN8- 
Mt,  MAVlMEMKtT ,  EXTASE.  £tat  extraordi- 
naire, as«e7  «emhtable  au  délire  ou  à  l'ivresse, 
dans  lequel  i  àme ,  préoccupée  d'une  seule  chose , 


absorbée,  est  pour  ainsi  dire  enlevée  au 
à  la  léatilé,  et  GOBBe  mise  hoce  de  aoa. 
L*«nthMwtè«ns  et  rmoUaUem  sont  dea  Itato 

actifs ,  ou  qui  disposent  i  agir,  à  faire  des  œuvres 
bonnes  oa  mauvaises  :  on  na  saurait  être  plus 
anjmé  <in*eB  Test  dans  renthonstesnie  et  Vtmlk^ 

(l'on.  Le  trantport ,  le  ravisstment  et  l'cTraiP  sont 
des  états  purement  passifs  :  on  ne  satir^t  être 
pins  fMtamnt  aMé  <pi*on  Test  dans  In  hnns*- 

porf,  le  ravisscmeiit  et  l'rjfasr.  De  quoi  n'est 
point  capable  l'boaune  êfUhommsU  ou  maUif 
Gooibien  a  été  piaianda  MwpffniiiiiWi  pmdnita  sv 
l'homme  troiuporl^ .  ra^i.  "rtasié!  Vous  parlez 
proprement  de  VtiUhauxiasme  et  de  i'cxallaliûM 
des  autans,  des  artiaten  et  des  agents  moraux; 
mais  vous  vous  servez  mots  de  troiaporf , 
de  mcistemeni  et  d'extase  pour  oxptuiit;r  ce  qu'on 
êpanma  ea  voyant ,  en  entendant  ou  eu  lisant 
leurs  ouvrages.  C'est ,  d'une  part,  beaucoup  d'ar- 
deur, de  feu ,  <iâ  vivacité,  et,  de  l'autre,  beaucoup 
de  plaisir  ou  de  douleur.  L'enlhottsiasme  du  Lien 
porte  à  faire  le  bien  ;  nu  troMporl  ou  un  ravisss- 
sMfU  de  joie  est  l'effet  de  la  joie.  On  agit ,  on 
parle,  ou  (  ompose  av-'c  cnthausiastne  ou  exal* 
laiton  ;  on  reçoit»  on  voit,  on  écoute,  on  apprend, 
on  jouit  d'un  plaMrttaeffBiuport ,  filinHMiil, 

eitasv. 

!•  EtUkou$iatm»t  eiaUalion. 

Vài»àtniê  dMah  l'eMteltai,  im  ente- 

siasme  véhément,  une  sorte  de  transport,  de  dé- 
Lire  auquel  on  s'abandonne.  De  là  suit  une  disr 
UnelieB  à  ^n  pfte  vraie,  naiaiMinsplUe^ 

Le  mot  exaltation,  pris  en  ce  sens,  est  non» 
veau;  il  a  à  peine  cent  ans  de  date.  «  Ftioeloa 
n'était  poinl  hypocrite,  il  n  élè  de-bonne  foi  ma»> 
tyr  de  ses  systèmes-,  c'était  re  qu'on  appelle  au- 
jotird'hui  ixn  esprit  esalté.  Le  mut  est  devenu  à 
la  mode  pour  exprimer  l'ent/voimcmne.  »  Oonarv. 

Cep'^ndant  il  n'exprime  qu'iu  «nUioiWMnne 
mauvaut  ou  blâmable,  c'est'-A-dire  ou excmsif  et 
déréglé,  comme  l'indique  l'Académie,  ou  factice , 
i  froid,  ou  employé  à  mal.  L'eitthoiinasine,  m- 
spiration  divine,  est  le  principe  dea  cMvrea  da 
génie  et  des  actions  héroïques  .  YcxaUatîoH,  sur- 
«Kitatian  artificielle  ou  au  moins  honaine,  non 
surnaturelle,  de  l'esprit,  ne  poosM  à  ISrfre  qoa 
des  choses  peu  mervi  illi  ises,  de  peu  de  valeur, 
ou  bien  même  ridicules»  ou  odieuses.  «  Diderot  a 
tsUment  besoin  qu'on  le  croie  esoM  poar  exoo- 

serlè  fanrs'i-sme  il;^  son  livre,  qu'il  se  met  à  fnîrc 
l'éloge  des  têtes  «jtaUéia^..  Le  bon  sens  répond 
an  harangnenr  dt  plnee:  l*ewllaiic»  n'est  que  la 
premier  degré  de  la  folie.... Une  tête  eialltc  s'ac- 
corde avec  ime  àxue  froide.  Il  est  ridicule  que 
cens  qui  aflldient  la  vérité  aMohent  auari  FomI- 

UUion.  L\n.  «  VeiaUation  nom  ahn?.f^  en  t'^tis 
sens.  j>  ID.  V  Un  des  plus  mauvais  Aivu  de  Hou- 
cher  est  celui  droelohre,  et  la  vendange  ne  luin 
pas  porte  bonheur,  quoiqu'il  s'efforce  d'y  mettre 
d'abord  uu  entho^usiasme  factice,  qui  n'est  qu'une 
froide  tÊtUêltion  de  tète.  »  In.  «  11  ne  peut  y 
avoir  aucune  espèce  de  forée  dans  des  idées  si 
ridiculement  fausses  (de  GfêhfflODy,  Mais  sente» 
ment  une  exaltation  de  tôle  qui  produit  l'eilra- 
vaganoe.  comme  la  vraie  chaleur  de  l'imagiiiatioa 
produit  la  vMii  »  I».  cH  aa  nMn  à  tau  Tat- 
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tenlion  des  bons  citoyens,  dont  VexfiltnUon  de 
parti  n'a  pas  égaré  les  lumières,  sur  ce  décret 
d'aeeuation.  >  Bbavh.  «Ha  levta  l*egMl(al<ofi 
des  fanatiques.  *  Acad. 

3*  Tratuporty  ratsimment ,  extate,  •  C'est  toi 
ffû  Tis,  qoi  eamaa  «e  délira,  oea  plran ,  ces  ra- 
tisfements,  ces  extases,  ces  transpoTts  qui  n'é- 
taieat  pas  faits  pour  un  mortel.  »  J.  J.  «  Voilà  ce 
qui  fait  I»  pliiadottx  «ntretien  das  âmes  Mètea. 
Delà  ces  extases,  ces  ravissemmts ,  ces  saints 
transpmts  où  elles  entrent.»  nouHi»,  «  J'en  suis 
ravi,  tnauportéy  eatatié.  »  Dest. 

Dans  If  transport,  on  est  agité,  on  tressaille  . 
on  tempête,  on  crie,  on  applaudit,  on  court  çà 
et  là;  ce  qui  n'empêche  pas  ce  mot  de  différer 
des  précédents,  car  l'activité  qu'il  implique  est 
vaine  ou  stérile.  L'enthousiasme  se  saisit  de 
Joad  ,  et  lui  fait  rendre  un  oracle;  les  transports 
d'Oraste,  d'Hermione,  des  Ménades,  leur  font 
produire,  non  pas  des  «^ons  proprement  dites 
et  des  œuvres,  mais  des  irt      i  ents.  Ajoutez 

rie  tnuuport  peut  être  l'eiTet  d'une  impres: 
pénible  wamH  Men  qm  d*une  ImprMalon 
agréable  :  des  franfporff  de  colèra,  de  jaloiiite 
(ACAO.);  les  (rofuporrs  de  la  doa]eQr(FÉ(i.)> 

Du»  le  ravùstmêiu  et  dans  ragefue,  an  ecni> 
traire,  on  jouit  toujours;  ce  sont  des  éttts  eieen- 
tiellement  agréables.  Aussi  ces  deux  mots  sont- 
ils  trés-usités  dans  le  langage  du  mysticisme  pour 
8it?nifier  les  délice»  d'une  âme  toute  dévouée  à 
Dieu.  «  Avant  que  saïutu  Thérèse  eût  paru  au 
monde,  il  y  avait  eu  des  visions,  des  ravisse- 
ments, des  extases.  »  Boord.  a  Dans  le  momie,  on 
traite  les  ravissements,  les  extases  et  les  saintes 
délicatesses  de  l'amour  divin ,  de  songes  et  de 
creuses  visions.»  Boae.  Il  en  esl  de  même  dans  le 
langage  profane  i  mHttmeia  et  txiase  s'y  em- 
ploient assez  50u\ent  ensemble  pour  marquer  le 
comble  de  la  félicité.  «  Je  m'endormis  dans  une 
loge  à  ropén.  Qui  povmit  exprimer  la  sensation 
dâicieuse  que  me  firent  la  douce  harmonie  et  les 
«hants  angéUques  de  l'air  qui  me  réreilla?  Quel 
réveil I  Quel  roHstement,  quelle  «stoie,  quand 
j'ouvris  au  même  instant  les  oreilles  et  les  yeux  ! 
Ma  première  idée  fui  de  me  croire  en  para- 
dti.  «  J.  J. 

Cependant  extase  (Ëx-iTUTtî,  renrer5Pment  fl'cs- 
prit ,  stupeur)  renchcrit  sur  ravusement.  Dans 
l'état  qu'il  dé!!igne,  l'âme  est  totalement  alMor> 
bée,  insensible  à  tout  le  reste,  immobile  et  .«tu- 
péfaîte  ;  an  lieu  que  dans  le  ravissement  on  a  en 
core  assez  conscience  de  soi  et  assez  de  liberté 
pour  faire  éclater  sa  joie  par  des  transparu. 
«  Les  eomiras  s'applaudissaient  de  cette  prise , 

en  faisant  éclater  leur  raviasemenl  par  des  trans- 
ports inexprimables.  >  Les.  «  Les  saints  dans  le 
ciel  aiment  Dieu  nvee  un  doux  r«iiûtmmi  qui 
leur  fait  toujours  trouver  de  nouvelles  délices 
dans  l'objet  de  leur  amour;  et  le  saint  transport 
dont  ils  sont  animés  M  leur  permet  pas  de  se 
lasser  jamais  de  louer  et  de  célébrer  ses  misèri 
Gurdes.  >i  Uoss.  —  D'ailleurs,  le  raintsem^nt  et 
Vettituê  ont  des  causes  difTérentes,  savoir,  le  r*» 
«iisement  l'aise .  et  l'extase  l'admiration.  On  est 
au  comble  du  oonteatemeot ,  on  ne  se  sent  plus 
4^  Joie,  quand  on  «traoii  «X^nqu'op  entre  dâni 


'  ce  temple,  on  sent  dans  le  cneur  un  charme  se- 
cret qu'il  est  impossible  d'exprimer  j  l'âme  est 
saisie  de  «es  raviitmtnit  que  les  dieux  no  eea» 
t'>nt  eux-mêmes  que  lorsqu'ils  eoot  diasla  de- 
meure céleste.  >  Montbsq. 
A  lima  lot  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  cMrel 
Ou'avor  r>/fu\«'/n^n/ je  revois  ce  séjour  !  Votr. 

Daits  l'extase,  on  est  émerveillé,  ébahi,  on  n'en 
revient  pas.  «  La  vue  de  tant  de  merveilles  ravit 
en  extase.  >  Acad.  «  Je  suis  ^ans  i'esiue  de  Le- 

kain.  »  Volt. 
E7ITIER ,  COMPLET  (flOTiL).  A  quoi  il  de  muh 

que  aucune  partie. 

Entier  vient  du  latin  integer,  i  quoi  on  n'a  pas 
touche,  intact.  Complet.  compUtus ,  est  le  parti- 
cipe de  comptars,  remplir,  achever,  accomplir. 
Ce  qui  est  tntiêr  *  toutes  ses  parties,  on  s'en  a 
rienôlé  :  ce  qui  est  complet  a  reçu  toutes  les  par- 
ties qu'il  doit  avoir,  il  n'est  besoin  d'j  rien  ^ou« 
ter.  Yotn  Mbliethèque  eu  votre  garde^robe  est 
entière ,  on  n'en  arien  distrait:  elle  est  complète, 
si  on  y  a  mis  ou  si  vous  y  avez  mis  tout  ce  qui 
était  nèeeaeaipe  eu  égard  i  sa  destination.  Sn- 
tier  se  rapporte  à  la  quantité  ;  compiet  à  la  qua- 
lité ,  i  l'usage ,  à  la  convenance ,  à  la  perfection. 
J*oeeupe  wtire  appartement  tout  entier ,  mais  ee 
n'est  pas  un  appartement  complet.  J'ai  lu  cet  ou- 
vrage entier  en  un  jour  ;  il  ne  sera  complet  que 
quand  l'auteur  aura  ajouté  »  aecond  volume 
au  premier  pour  le  comp{<f(er  ou  en  guise  de  com- 
plément. Une  armée  entière ,  c'est  toute  une  ar- 
mée ou  une  armée  intacte ,  qui  a  conservé  tous 
ses  membres  ;  une  armée  complète ,  c'est  une  ar- 
mée dont  on  a  bien  rempli  les  cadres  et  dont  on 
a  mis  toutes  les  compagnies  au  co^plel,  àquion 
a  doaué  tous  les  soldats  qu'il  faut. 

De  plus,  ce  qui  est  «iNer  est  tel:  ee  qui  est 
complet  a  été  fait  tel.  Complet  rappelle  seul  l'ac- 
tioa  d'un  verbe,  action  qui  a  eu  pour  etiet  d'à* 
ehever  la  ehose  dont  il  s'agit ,  d'en  Caire  quelque 
chose  d'ace  rnpli.  Vous  direz  absolument  :  Ma 
joie  est  entière;  et  avec  Mme  de  Sèvi^oé  :  «  Les 
trois  lignes  que  vtms  m'avea  écrit»  m'ont  ionak 
l'achèvement  d'une  joie  complète.  »  Fénelon. 
parlant  du  bonheur  des  justes  dans  les  champs 
Slystes,  écrit  :  a  Mille  et  mille  siècles  écoulés 
n'fltent  rien  à  leur  félicité  toujours  nouvelle  et 
toujours  entière.  »  Et  un  peu  piua  loin,  au  sujet 
des  rois  qui  ont  régné  avec  une  sincère  vertu  : 
u  Ih  possèdent  ici  tout  ce  que  la  puissance  des 
dieux  peut  donner  pour  rendre  une  foliciic  com« 
plcte.  »  De  même,  Rollin  dit  quelque  part  :  «  £a 
victoire  des  Romaioa  fut  entOrt.  »  El  ailleurs  : 
«  Les  Romains  prirent  le  camp,  et  rendirent  leur 
victoire  compfcte.  »  Année,  province,  foi  entière  g 
fruit  entier,  œuf  eiiiier ,  le  monde  entier  :  énu» 
mération,  démonatmtion,  eoUection,  coivranion 
compléle;  habillement  eempM 

I .  Total  est  un  net  sSbtntil  sicninant ,  qui  est  re- 
laUr  i  un  fflwf.  On  ne  dit  pas  une  mrmée  totalt,  conme 
on  dit  un»  armée  entiir0  ou  eomplète;  mats  on  dit  le 

nomlire  total  dirs  fiMits.  Dc8lruclii)n  totiilf  s'cm- 
plnier.iil  donc  rn  |»ari;ua  àv  chosri  iilèalcJ,  ta  ré- 
putation ,  le  crédit ,  ot  on  préférerait  dettracUoo 
entière  ou  eonwléit  quand  il  serait  quMiion  de  Gboses 
t  d'une  vUle»  per  eaemple;  un  boeame 
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MÉDUTION.  Action  de  s'iater- 


!•  Le  spcours  de  Ventremisp  peut  être  apporté 
p&r  une  chose  au&si  biea  que  par  une  pcrsouoe; 
tt  terriee  de  lâ  midiaUioit  n'«sujamais  rendu  que 
par  les  personnes.  JEnlrMitM  ctt  donc  le  seul 
mot  qui  convienne  dans  lei  exemples  suivants: 
on  ne  saurait  j  substituer  médiation.  •  L'âme 
n'apergoit  ce  qui  se  passe  aa  dehors  de  cette 
ptitie  du  eenrean  que  par  Yentremùê  des  libres 
qui  y  aboutissent.  »  Mal.  «  Suivant  Épicure,  les 
connaissances  viennent  peu  à  peu  i  l'entende- 
ment par  YentrevkiK  des  sens.  *  Vin.  m  One  de 
choses  se  sont  lî  los  .^ans  ouvrir  la  liouche  !  Que 
d'ardents  septtments  se  sont  communiqués  sans 
la  froide  entrtmi»*  de  la  parolet  •/.!.«  Les 
instruments  peuvent  seconder  la  voix ,  y  sup- 
pléer, et  porter  k  l'àme.  par  l'entremise  de 
ron^Ue*  d'agréables  émotions.  »  Haiui. 

J^Ouand  il  est  question  de-,  persannf>- ,  Venfre- 
Mtw  moyenne  entre  elles  une  communication, 
OU  fait  rollice  d'an  canal  ;  et  U  médiation  les 
rapproche,  comme  le  fait  un  homme  qui  se  jette 
au  milieu  de  gens  qui  se  battent,  pour  les  sé- 
parer, ou  qui  sert  de  moyen  entre  deux  ex- 
trêmes. —  L'entremise  est  un  ministère  entre 
personnes  qui  ne  sont  pas  directement  en  rap- 
port, ministère  semblable  A  celui  des  courtiers  : 
on  fait  connaissance,  on  traite,  on  noue  une 
intrigue  galante  arae  vne  personne,  on  Ini  de- 
mande une  grâce ,  par  l'entremise  d'une  tierce 
personne.  «  Demandons,  implorons  par  l'eMn- 
mite  de  Marie ,  la  grftée  et  les  lamièrni  dn  Scint- 
Esprii.  y  lîo'jRD-,  Mass.  a  J.  C.  se  sert  au- 
jourd'hui de  l'enlremue  des  apdlres  pour 
distrilnier  aux  tnrapei  I«  pein  miraculeux.  » 
Ma.":?.  «  Combien  de  trahisons  exécutées  par  l'en- 
tremise d'une  femme  à  qui  il  fallait  de  l'ar- 
gent I  »  Booan.  «  Recevoir  les  révélations  de 
Dieu  par  l'entremise  dus  hommes.  »  Id.  a  P:ir 
l'entremise  de  Thérèse ,  ce  La  Huche  ht  connais- 
sance avec  Mme  Levasseur.  m  J.  J.  •  D'EtBat  se 
rendait  un  personnage  par  ses  enlremisci  entre 
son  maître  (le  régent)  et  le  parlement  auquel  il 
le  vendait.  >  S.  S.  «  Il  fallait  que  ce  fût  Daraxa 
que  quelqu'un  de  ses  amis  Tenait  voir  la  nuit 
par  VMtrmin  de  quelque  iratet  infidèle.  •  Les. 
m  Citait  le  comte  de  Leinm  qni  conduisait  cette 

Mtltmemt  rainé  serait  dans  la  misère,  et  un  homme 
tntiirentenl  ou  complètement  miné  n'aurait  plus  le 
.mtu.  M:iia  rntirr  ri  cc^mylit  in  liipKinl  la  présenrt" ,  la 
réunion  du  loulcs  les  parUea  d'une  chuse,  lunl  mal 
propres  i  exprimer  l'aséanUasemenl ,  la  ruine,  et  en 
pareil  eu  en  devrait  tof^ours  se  servir  de  tout.  Qu'on 
dise  u»saeeès  mukr  (Yaar.]  eù  Mmfte,  nue  vic 
toire  m'Mre  (Volt.)  on  complète  (!o.),  une  guértsuii 
entiire  (Mass.)  ou  complète ,  rien  de  mieux  ;  mais  on 
devrait  toujours  faire  usage  de  total,  quand  on  veut 
marquer  une  désunion,  une  dissolnlion,  une  disper- 
sion de  parties,  qui  ne  bisse  rien  subsister.  C'e.*l 
alors  surtout  que  ce  mot  convient.  Destroclioa  <o<a/f 
(UiMs.,  Fi».),  perte  tÊiaU  (Bom.,  J.  J.),  vnloe  iMa/<- 
iBùss,),  dépérissemeot  total  (Roix.),  éclipse  totaU' 
(AcAO.).  Total  parait  même  «tre  en  général  négatif  | 
ou  privatif.  <i  L'inutilité  /o/n/f  de  mes  at  lions.»  Pasc. 
m  Ce  q\]i  [tarait  dans  le  monde  ne  marque  ni  une  ex- 
rin  I  m  totaU  at  une .préseoiM  maalfasle  de  divi- 
nité. »  !■>. 

STH.  FAASC. 


intrigue  par  l'entremise  du  seigneur  de  Santil- 
lane.  •  Id.  «  Smerdis  le  mage  affecta  de  ne  se 

point  montrer  en  public  et  de  traiter  toutes  l*^s 
affaires  par  l'entremise  de  quelques  eunuques.  » 
RoLL.  >  Les  vestales  avaient  le  droit  de  tester 
du  vivant  de  leur  père  ,  et  de  dispo'^er  de  tout  ce 
qui  les  regardait  sans  Venlremtse  d  un  curateur.» 
lu.  Dans  >lndroimique,  Pyiriins  dit  i  Oreste 
qui  vient  réclamer  Astyanax  au  nom  de  la  Grice  : 
Qui  croirait  en  effet  qu'une  telle  entreprise 
Du  fils  d'Agamemnon  méritAt  l'entremise  ?  Ra& 

—  La  médiation  est  un  arbitrage  entre  gens  qui  • 
sont  en  guerre  ou  ennemis  les  uns  des  autres  : 

deux  puissar.c-es  l:t.II;gérantes  demandent,  ac- 
ceptent ou  refusent  la  medtatton  d'un  souverain 
qui  doit  rétablir  entre  elles  la  paix;  et  de  même 
vous  offrez  votre  médiation,  pour  faire  cesser 
des  inimitiés,  de»  haines.  ■  Volciua  fut  rappel» 
à  Vienne  pour  Ikire  place  l  Penterieder  pour 
iraiier  la  paix  de  l'empereur  avec  le  roi  d'Es- 
l>agne,  par  la  mr'di'nrion  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande.  »  S.  S.  «  Le  pape  Ur- 
bain VIII,  pf  ^-  iit  la  F; ance  de  se  réconcilier 
avec  la  maison  d'Autriche,  otlrit  sa m/diad'on.... 
La  Hollande  et  U  Suida  ne  voulaient  pas  de  U 
médiation  du  pape.  *  COMO.  >  Philippe  de  Macé- 
doine trouva  i  Corinthe  des  ambassadeurs  de 
Rhodes  et  de  Chio ,  qui  venaient  offrir  leur  mé- 
diation et  porter  les  deux  parties  i  im  traité  de 
paix.  »  Roix.  Des  vautours  étaient  eik  goam;  la 
nation  des  pigeons  en  fut  émue  :  • 
Elle  emplo»  *a  m*diatiom 
Four  Boeeraer  mM  telle  querelle.  Lar. 

«La  duc  de  Guise  s'était  réconcilié  avec  Henri  111 
par  la  m^dtatton  de  la  reine  mère.  >  FÉa.  >  J.  C. 
est  rautevr  de  notre  aalttt,  la  pacMcatenr  aolra 

Dieu  et  nous ,  et  le  mddt'oMiir  de  Qotrt  réetmd- 

liation.  >  lioi;RO. 

3*  intremiu  est  un  mot  coomuo,  ayant  été 
formé  de  deux  mots  français,  entre  et  mettre;  au 
lieu  que  m^dtalion,  latin  mfdtdfio,  de  medi'iM, 
qui  est  au  milieu,  est  vlia  expression  relevée. 
C'est  ce  qui  frappe  surtout  quand  on  compare 
entremetteur  et  médiateur.  Après  avoir  parlé 
des  dieux  inférieurs  qui,  dans  le  système  do 
riaion,  ont  créé  les  hommes  et  les  animaux,, 
qu'ils  dirigent  spéciriement,  Bossnet  ^nte  : 
«  La  religion  chrétienne  ne  connaît  point  de  pa- 
reils enirmel(«ur<  qui  empêchent  Dieu  de  tout 
faire,  de  tout  régir,  de  tout  écouter  pi^  lui-' 
même.  Si  elle  donne  aux  hommes  un  m<fdialfuf 
nécessaire  pour  aller  à  Dieu,  c'est-à-dire  J.  C, 
oe  n'est  pas  que  Dieu  dédai^e  leur  nature.  » 
On  dira  donc  mieux,  l'fnfrfmi'v'  d'un  valet,  et 
avec  MasâiUon  :  «  Un  ran:ç  d'honneur  dans  l'E- 
glise est  une «lAlMiltoR  entre  le  ciel  et  la  terre.* 
F.t  c'est  parce  que  enfr'*miie  e:.t  un  mot  vulgaire, 
qu'on  dit  non-seulcmeut  r<'rUremife  d'un  valet, 
mais  encore  t'enfrsaitse  d'une  chose,  comme  il 
a  été  marqué  au  commencement  de  cet  article. 

ENVIE,  JALOLâlE.  Chagrin  mêlé  de  haina 
qu'on  fessent  des  avantages  et  des  sneoès  d'au- 
I  trui. 

L'eitvie  est  le  désir  dVoir  ;  la  jaUmrie,  le  désir 

d'avoir  k  l'exclusion  des  autres.  Vern  ie  e^t  con- 
sidérée solitairement  dans  celui  qui  l'éprouve: 

87 
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la  jnJmtule  l'eM  p!uifit  par  rapport  aux  senlîment? 
qu'elle  excite  contre  celyi  qui  ea  est  l'objei. 
«  1t«tranebts  ««s  HtiHe»  du  bonheur  d'autrut 
dont  Ton?  ronf  ffiite-»  un  supplice ,  et  ces  ja/ou- 
ties  qui  vont  jusqu'à  vous  iD&pncr  les  haïues  et 
les  aversions  les  plus  mortelles.  »  Boubd.  «  Fa- 
bius voulut  faire  pfi5«er  l'indignation  de  Pa;  irius 
pour  un  effet  de  jalou^te  :  Il  vient,  disait-il, 
possédé  d'une  basse  et  maligne  cm  te  contre  Ui 
lonhcur  et  la  vertu  qu'il  voit  à  regret  daa*  uo 
autre.  »  RoLL.  «  Quoique  l'abbé  Alary  eût  con- 
damné ses  talents  à  un  silence  rigoureux,  liitu 
fott  pour  adoucir  i'tnvie ,  sou  entrée  daas  le  sanc- 
tuaire des  imiKs  avatt  armé  eontre  lui  Ujakvtte 
de  quelques  ^-iis  ie  lettres.  »  D'Al. 

Venvie  produit  ses  eSets  dans  l'Ame  mâme  de 
l'enTleax.  On  est  dévoré  on  rongé  par  l'emrfe;  tm 
fccho ,  on  crève  d'cnrie.  «  L'enHe  se  glisse  dans 
làmei  elle  aveugle  les  esprits  et  endurcit  les 
eoHirs.  »  Booiio.«  On  regarde  d'un  oeil  d'envi*  el 
de  tristesse  la  prospérité  de  son  frère.  î>  if  ass. — La 
jalotuie  se  signale  au  deiiors  par  des  animosilés 
et  par  des  vengeances.  On  dit  une  violente,  une 
furieuse  jaïouaic  Aca!».),  une  jalousie  éclatante 
(Volt.),  nue  jalomic  morlulla  (Bouan.).  «  La 
jalousie  et  l'ambition  causent  dans  la  société 
humaine  des  divisions  et  des  troubles.  «  Botjnn. 
a  La  charité  est  patiente ,  douce  et  bienCaisânte  ; 
elle  n'est  sujette  ni  aux  ja/ouftM,  ni  AQsttDpar- 
tements  et  aux  colères,  v  lo. 

Vmvie  est  plutôt  timide  et  bonteuse ,  obscure 

t  lAche;  «  elle  se  plaît  aux  plus  secrètes  et 
aux  plus  noires  menées.»  Boss.  La  fedousie^ 
quoique  aussi  A>iffneose  de  se  cacber,  «si  obligée 
(i>  pardîfic  ilavantage  à  cauM  de  sa  triolence 
contre  ce  qui  en  est  l'objet.  , 

Ensttito.'on  peut  être  envjèuc  de  tontea'dioses, 
et  de  tout  le  monde,  au  lieu  qu'il  n'y  a  jalnnsic 
qu'entre  égaux ,  entre  gens  de  même  profession , 
ou  qui  courent  la  mime  carrière.  Ce  mot  sup- 
pose rivalité  ou  concurrence ,  comme  le  grec  Cn- 
Xo;,  italien  ^closiOy  d'où  il  dérive.  C'est  pour 
cela  qu'on  dit  jaloutie  d«  aétier,  ja{ou<te  de 
cnrp5  ;VijLT.),et  qu'on  a  pu  regarder  jalousie 
cotume  byuonymc  d'cmuli^ion,  qui  marque  un 
e0brl  pour  parvenir  &  atteindM  ou  A  «orpaasor 
un  rival.  «  L'envie  est  le  chagrin  que  nous  donne 
la  vue  des  avantages  des  autres,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  fût-ce  dans  des  choses  aux- 
quelles  aou*  ne  prétendons  pas.  La  jalousie  t^t  ' 
la  crainte  de  Toir  passer  à  un  concurrent  ou  a 
un  rival  un  bien  dont  nous  jouissons  ou  dont  ; 
nous  espérons  jouir ,  et  que  nous  ne  voulons  par-  j 
tager  avec  personne.  •  Cosn.  <  Vetarie ,  dit  La- . 
bruyère,  est  quelquefois  séparée  de  la  jaloxuie, 
comme  QiÀ  celle  qu'excitent  dans  notre  Amo  les 
conditions  Ibrt  élevées  au-dessus  de  la  nStre ,  les 
grandes  fortunes,  la  faveur,  le  ministère.  »  L'ea- 
vie  peut  aussi  avoir  pour  olyet  le  bonheur  de 
personnes  plaoées  au-dassoos  dé  nous  de  quelque 
mrinière  :  telle  a  ètc  celle  du  ddraon  contre  i;o-> 
1  remiL-ri  pareuls  (IkiUBD.).  Mais  on  connaît  la 
jalonsie  de  Caïn  contre  Abel  (Boss.^  lUss.)^ 
celle  des  cuLints  de  JacuL  cunlrc  leur  frère  Jo- 
seph (Boss.),  celle  tic  Saùl  cuclre  David  (Mass.). 

Les  pliartsieai  témoigaaint  leur  /aloiwie  contre 


j.  C.  en  (Wfavii  :  nw  ferons-BOiitT  tout  lenoode 
court  après  lui  (Hoïs.)- 

«  Les  jugements  des  hommes  sont  des  juge- 
ments que  forment  l'aTorsion  et  l'enn'e.  Il  n'est 
presque  pas  en  notre  pouToh*  de  conserver  des 
sentiments  raisonnables  pour  ceux  qu'une  mal- 
heureuse jatoum  nous  tait  envisager  commença 
compéttteors. >  Bovitn.  «La  /olouke  suffit  pour 
iliviscr  «îeux  amis  qui  sont  dans  la  même  profes- 
sion, et  dont  l'un  réussit,  tandis  que  l'autre  de- 
meure en  arrière.  Vais  tous  ne  sont  pas  dans  les 
mêmes  rangs,  et  iiuicanque  se  trouve  au-dessus 
des  autres  n'a  pas  le  droit  de  les  mépriser.  Rien 
n'attire  plus  Veweiê.  «  In.  «  Le  monde  qui  est  an- 
tour  de  notis  excite  plus  comnnin'jriieul  nos 
Unifies  et  nos  animosités.  On  ne  se  mesure  ni 
vnc  les  grands ,  ni  avec  les  petits.  »  Id.  «  OuTob 
homme  de  lettres  soit  élevé  au-dessus  des  autres 
par  la  fortune  et  par  ses  places,  ceux  mêmes  qiu 
ont  reçu  de  loi  des  bîenlkila  portent  Vtmffe  jus- 
qu'à la  fureur.,..  Tout  homme  est  jaloux  de  la 
prospérité  de  ceux  qui  sont  de  son  état ,  ou  de 
l'état  dastjuob  il  eroU  èiro.  >  Volt.  «  Point  de 
comparaisons  avec  d'autres  enfants,  point  dé 
rivaux,  point  de  concurrents.  J  aime  mieux  que 
mon  élève  n'apprenne  point  ce  qu'il  n'appren- 
drait que  f^T  jnlousie  ou  par  vanité.  »  J.  J. 

Ventic  donne  le  rcj;rel  de  n'être  point  à  la 
place  des  heureux  (J.  J.)  et  les  fait  haïr.  C'est  un 
effet  de  l'amour  désordonné  de  soi-in€me.  La 
jalotuie  se  dépite  de  se  voir  préférer  un  rival, 
dû  lui  voir  ôlnenir  un  bien  ou  un  succès  qu'elle 
prétendait;  elle  se  trouve  par  là  blessée,  dé- 
primée. Cest  un  elGst  de  Torgueit.  «  Les  iosup- 
ponablcd  présomptions  de  l'orgueil,  ses  ridicules 
fiertés,  ses  basses  et  odieuses /o/omms.»  Bouan. 

BinriEB,P(llmnBNVIB.  Awftrqueliitt'iuiet 
lui  porter  enrie,  c'e^^t  désirer  pour  xtOUS  aott 
honbeur ,  ses  avaetages ,  ses  succès. 

meiêr  a  une  plénitude  et  UM  rigueur  de 
sens  dont  porter  envit  ne  représente  fgn»  iaibler- 
ment  l'idée. 

Ceux  que  nous  envions  nous  causent  une  sorte 

de  cliagrin  raClê  de  haine,  selon  la  force  origi- 
naire du  mot  emie.  «  Quand  vous  &ere2  au  laite 
des  lioaneim«  on  vous  enewr»,  et  par  cohA- 

quent  on  vous  contrôlera ,  on  vous  traversera,  on 
vous  otlenscra.  »  Rounn.  «  Les  hommes  habiles 
et  intelligents  sont-ih  aimés ,  sont-ils  estimés  au- 
tant qu'ils  le  méritent  T  on  les  censure  s'ils 
echoucQt,  et  on  les  enrie  s'ils  réussissent.  • 
Laba. 

Nous  souhaiterioos  pour  nous  k  sort  de  ceux 
auxquels  nmu  pettm»  «wite,  Mte  anBM  leur 

en  voulons  pas  pour  cdtak. 

Atlolpbe  (lait  un  prince  aussi  beau  que  le  Je», 
St  telque^ee  beaniés  qui  régnaientà  ta  e«v, 

La  moitié  lui  portait  envi*.  La». 

Voltaire  écrit  au  prince  royal  de  Prusse,  qui 
fut  plus  tard  le  grand  frédéne  :  «  Votre  devoir 

e  t  de  rendre  un  jour  te.>  PrussieBS  lMUNttt.<Ahl 
qu'on  leur  porte  em  ic  /  »  ^ 
'  Hélasr  Je  pTU  «m^ 

K  CedS  Qui  dans  ces  murs  ont  lormim^  Icnr 

(Jocastc  dans  OLdtpe.)  In. 

1*  SRVnONNBE ,  BNTOUaEB  ; — V  BHTELOP- 
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CUmK.  E!«FEJLy£K.  S'étendre  ou  éUndrt-  qud- 

que  chose  de  tell»  minière  par  rapport  à  ua 
cbjti ,  qv'il  se  trooTe  aa  miliaa  oa  «a  eeutM. 

1' Environner ,  entourer. 

Ce  qui  environne  un  objet  ea^  est  à  une  cer- 
Uioe  distance,  mH  dam  les  «nvtreM,  Tis-à-m. 
Les  eieaz  enrtronneRf  la  terre;  nous  sommes  en» 
vironnfs  par  l'honzon  ;  de  charmants  villages 
MVtroMifnl  Paria.  «  Satunie  a  an  grand  oard* 
et  «m  gnné  amiMni  asMnc  large  qui  Vtmrkrmmê 
et  qui  est  assez  élevi";  pour  être  presque  enlière- 
meat  hors  de  l'ombre  du  corps  de  cette  planète.* 
Foirir.  Un  pays  est  mwimnmé  de  neatagnes ,  un 
Étal  de  pl;  .j.  r  ;  t€^,  rte.  —  Mais  ce  qni  entourt 
lia  olQ^t  est  pkcé  amUmr  de  cet  objet,  en  sait  le 
MMtaMTf  CB  Ml  losi  pvèa*  y  toMcte,  l*c8Bkniia. 
Un  anneau  entoure  le  doigt,  une  bordure  un  ta- 
bleau; oc  entowre  une  bague  de  diantants,  un 
enbnt  de  linges  et  de  baadafjci  (X.  J.);  le»  Mo- 
teurs, chez  les  Romains,  portaient  des  haches 
^  eniourém  de  Taisceaux  de  verges  (Roll.);  une 
Ile  est  un  espace  de  terre  entêmé  4*Mll  i»  tous 
côtés  (ACAD.1.  «  Tout  à  l'heure  nous  n'étions  oc- 
cupés que  de  ce  qui  nous  touche,  de  ce  qui  nous 
entoure  immédiatement.  »  I.  J.  «  Les  génies  pré- 
sident à  la  terra,  ainsi  qu'à  l'espace  dont  elle  est 
immédiatement  entourée.  »  Barth.  «  Cimon  et 
Cliiandre  ne  sont  pas  les  satellites  de  Jupiter,  je 
veux  dira  omx  qui  presseni  ta  qui  enioureni  le 
prïBMfintfff  Ib  rimMmeent  et  le  précèdent.  » 
Làbr. 

Une  Tille  est  entfirowitf»  da  belles  prairies,  et 
«ttftwrtfr  de  ranpuls.  Vu  ebef  dt  femitle  est  en- 
vironné lie  voisins,  et  entoure  de  ses  enfants. 
.  Ca  qui  notis  entoure  nous  touche,  nous  inté- 
niM  bataeoup,  fums  nemca,  noua  presse-,  au 

lieu  que  co  qui  nous  entironnr  iious  regarde 
seulement ,  n'a  avec  nous  qu'un  rapport  éloigné. 
«  Gémir  de  la  flomption  qv  août  mvinmiu,  des 
Y-.'.r^r-!  dont  nous  sommes  enfoiir^*.  »  Fi»,  «  Les 
coEueiiiennes ,  sans  cesse  entourée*  d'niM  jeu- 
nesse ardente  tt  tàDMre ,  réaMmiiit-elles  à 
la«r  âge ,  à  leur  cœur ,  aux  objets  qui  les  rni-i  ■ 
romtent,  aux  discours  qu'on  leur  tient?  »  J.  j. 
Les  personnes  qui  nous  eMQÏmMml  COmpMMlt  le 
monde  au  milieu  duquel  nous  nou?  trouvons  ;  les 
personnes  qui  nous  entourent  forment  notre  en- 
tourage .  le  petit  cercle  de  gens  avec  lesquels 
BOUS  TÏTODS  familièrement  et  intimement.  On  dit 
qu'un  ItOHinB  ai  bfwou  mal  entouré ,  et  non  en- 
n'ronn^.  selon  les  qualités  de  sa  funiljjt ,  ds  ses 
•Bis,  et  riotiuenca  qu'il  ao  ragoit. 

SdIId  ,  ce  qui  nont  «wwfttrfms  est  plutOt  grand , 
beau,  pompeux;  et  ce  qui  nous  entoure,  utile  ©u 
nuisible.  La  nature,  potv  |»résmer  les  princes 
des  pièges  qui  les  v«iite«nt,  a  mviromté  leur 
flme  d'une  garde  d'honneur  et  de  gloire,  et  en- 
touré lëur  coeur  d'un  suir  d'aijain  (Mass.). 

2*  Envelopper. 

Envelopper  sigoide  entourer  de  toutes  parts , 
en  totis  sens  :  «noskipper  des  marchandises.  Une 
tUla  est  ttmmmé»  wtour^  d'un  mur ,  d'une 
rivière,  d'un?  prairie,  do  tout  ce  qui  forme 
comme  un  cercle  autour  à  ciic  ;  tUe  est  eni;e^p- 

|Mr  on  tourbUlon  dt  ponMîèva,  p«t  du  té- 


nèbres qui  la  courrent  en  môme  ^mps  qu'elles 
l'entourent.  Des  ennemis  snveioppës  sont  couMaa 
pris  ^sns  un  filet. 
i*  Ceindre,  eneeindre. 

Ceindre  et  eneeindre,  du  latin  cimjcrc ,  mellxe 
une  ceinture,  n'ont  pas  une  aussi  grande  étendue 
de  signification  que  les  trois  mots  précédents,  et 
ne  s'appliquent  pas  comme  eux  à  toutes  sortes  de 
cho.ses.  Us  veulent  dire  primitivement  eotonrer 
quelque  partie  dn.  corps  de  rkemme ,  les  reins  oo 
la  tête.  «  Le  front  eeM*  d'eue  eenroane  de  lan- 
ricr.  s  RuLi..  «  (Tttait  Myrtis  que  Fou  voyait  e»» 
ceint  des  longs  replis  de  ce  serpent  qui  rétouf- 
ftiU  »  Mamc.  —  Bon  4t ià,  ees  deux  mois  sofoit 
pris  iii6l;iphorji|uemenl,  avec  cette  ditTcrcncè  (jue 
ceindre  n'exprime  pas  une  action  volontaire ,  ou 
se  dît  dlnn  objet  noins  étendu.  «  Ce  roc  était 
ceint  d'un  profond  alîme  qui  lui  servait  de 
fossé.  »  hoiL.  «  J.  C.  a  distingua  très-oetteroent 
le  siège  où  la  ville  de  Jéroaalen  serait  seulement 
enceinte  de  l'armée  ,  et  plutôt  iafOltie qu'aniégèe 
ilans  les  formes.  »  i^oss. 

4*  £  nciere ,  eefsrisr. 

Enclore  et  enfermer  ne  sont  pas  du  bngage 
mét-'ipiiorique  et  hgurù,  comme  cemdre  al  eit« 
ceinére.  De  fAxis ,  ils  emportent  l'idée  d'une  bar- 
rière pour  empêcher  le  passage  ou  l'entrée  :  on 
end(H  on  on  enferme  un  espace  qu'on  entoure  ou 
qu'on  enceint  de  manière  à  le  clore  ou  à  le  fer- 
mer.,Didoo.  ooaunensa  par  eium'ndre  ou  par  «nvt- 
roRMr  âTse  ime  peaa  de  tenf  découpée  en  ftrto> 
petites  bandes  la  ville  qu'elle  voulait  Làtir,  et  de 
cette  lason  elle  la  délimita }  <»uttite  elle  l'en» 
ferma  de  nnnillee  pour  le  aettre  en  état  de 
défense. 

On  ciid^  proprement  ce  à  quoi  ou  met  une 
clôtmt,  un  ehampt  maèi  on  dit  bien  enfermer 

une  ville  de  murnilles.  —  Enclore  s'entend  seul; 
mais  aitec enfermer  il  faut  ajouter  quelque  chose: 
on  enelit  un  terrain  simplement;  mais  on  l'en- 
firme  d'un  mur.  d'une  haie,  etc.  —  Ou  enclôt 
pour  toujours;  on  enferme  quelquefois  pour  un 
temps  :  c'est  ainsi  qu'une  année  enferme  les  en« 
nenns  entre  deux  montagne?.  —  Enfin,  on  enclôt 
pour  empêcher  1  accès  ou  l'entrée  ;  oa  enfermé 
qud^eWe  pour  «gapêditr  la  sortie.  On  enei^  un 
parc  pour  qu'il  ne  soit  pas  ouvert  à  tout  venant; 
on  enferme  un  parc  dans  lequel  on  tient  enfermé 
du  gibier.  Quand  on  a  enclos  son  champ,  les 
bètes  ne  viennent  plus  la  laEvager  (Voi.x.).i  des 
assiégeants  enferment  me  fille  par  dea  ttwwUL 
qui  mettent  les  assiégés  dlDS  rimpMlifailité  dt 
faire  des  sorties  (RoLi.). 
ÉPAIS ,  DEKSE ,  —  Ctmpâm,  Dont  les  pnrtiw 

sont  rapprochées,  serrées. 

J^fMta  appartient  an  langage  ordinaire^  DenM» 
latin  densttt,  est,  tu  eontreire,  un  terme  de 

physique,  et  ne  ^e  dit  qu'au  propre.  La  significa- 
tion à'épttif  est  moins  rigoureuse;  ce  mut  se  dit 
bien  des  choses  dont  ha  parties  sent  «Booca  A 
uno  Certaine  distance  les  unes  des  autres,  sépa- 
rées par  des  intervalles  sensibles  :  un  ^pais 
bataillon,  une  forêt  épaisse,  une  crinière 
épaisse  ;  dpais  sourcil,  plumage  épais,  fourrure 
épaisse.  On  l'emploie  bien  aussi  en  parlant  des 
coipe  liquides  ou  gttmn,  c'eav-à-dire  des  coipe 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


dQût  la  coQ$tstanc«  «m  trop  faible  pour  qu'ils 
io!ettt  aolid«s  :  yin  épaitt  «irop  épait^  me 

épaisse  fumce,  un  brouillard  t'pnis,  un  nuage 
épaiif  air  épais  ^  uoe  atmosphère  épaisse. 
Lonqv'il  s'àppliqtM  «ut  solides ,  ^M^t'  n'est  plus 
synonyme  des  deux  autres  mots ,  il  n,'Mt  J>lus 
Opposé  à  rare ,  à  Idehe ,  mais  à  miiu:e. 

Denst  sert  à  quaUflor  lea  eliAses  tellement 
épaisses,  qu'entre  leurs  parties,  ou  plutôt  leurs 
particules,  leurs  molécules,  leurs  atomes,  ne 
subsistent  plus  d'intervalles  ou  de  vides,  mais 
seulement  des  pores.  Aussi  est-il  le  seul  mot  qui 
convienne  à  l'égard  des  corps  solides.  La  terre 
est  plus  dense  que  le  soleil  (Volt.).  Plus  les 
pierres  soat  denses,  plus  il  faut  de  temps  pour  les 
convertirea  ehatiz  (Buff.)  Le  fer,  quoique  très- 
dur,  n'est  pas  fort  dCTU'ff  (II^.  L'or  est  le  plus 
pesant  et  par  cooaâquent  le  plus  dense  des  mé- 
taux (Id.)-  Le  verre f  quoique  transparent,  ne 
laisse  pas  d'être  dm^"  fjt  pesaot  (li>.). 

Compacte f  de  compingere^  assembler,  unir  en- 
aembl*,  ^ovte  à  l'idée  commune  eelle  de  la  liai- 
son, de  la  cohésion  des  parties.  «  Quoique  l'or  soit 
le  plus  compacte  el  le  plus  tenace  des  métaux, 
il  n'est  néajunoins  que  peu  élastique  et  peu  so- 
nore. BoFF.  «  Un  caillou  est  un  assemblage  de 
parties  homogènes  dont  résulte  une  oia^se  âou- 
Tent  inèbraolable  au  marteau.  Quelle  force  avait 
joint  ces  petits  cristaux  ?  d'où  résultait  ce  corps 
si  dur  ?  Est-ce  l'attraction  qui  rendait  toutes  ses 
parties  si  unies  entre  elles  et  ki  compactes?  »Volt. 
«  La  mâtine  de  la  lune  est  environ,  un  ciuqoièœe 
p!u8  d«n9f ,  plu»  compacte  que  celle  de  la  terre.  « 
Id.  «  L'or,  ce  corps  si  dense  et  si  compacta,  con- 
tient peui-étro  encore  plus  de  vide  que  de 
plein  «  BovF.  Compati»  est  opposé ,  non  pas  sen- 
îement  à  rare,  mais  h  tendre,  h  mou.  à  friable. 
«  Dans  toutes  les  coUmes  et  moutagaes  calcaires, 
les  Uts  supériflurs-Boat  les  moins  cDmfMwtee  et  les 
plus  tendres.  »  Buff.  «•  Terre  compacte  ou 
molle.»  Volt.  «  Terre  compacte  ou  friable.  «  lo. 
'  ÎPiUfCiœMENT,  EFFUSION.  Flux,  mouvement 
ou  transport  d'un  liquide  hors  de  ce  q  :'  If'  con- 
tient. lU  se  dx&eul  aussi  l'un  et  i  autic  au  iiguré, 
dus  un  sens  analogue  :  épanchement  ou  effusion 
de  ccenr ,  de  joie ,  de  tendresse ,  de  sensibilité. 

Au  propre ,  ils  ne  sont  pas  véritablement  syno- 
itynics.  Epanchenient  n'est  usité  qu'en  termes  de 
médecine  pour  marquer  l'exlravasation  de  quel- 
que humeur  dans  une  partie  du  corps  qui  n'est 
pa.s  destinée  à  la  coulenir  :  epauchcincul  de  Itile 
ou  de  sang,  liais  jamais  ce  mot  ne  signifie  un 
écoulement  hors  dn  corps,  et  c'est  précisément  ee 
qu'e.\prime,  en  parlant  du  CGrj>s,  Is  IDOt  S/f^Slon  : 
effusion  de  larmes  ou  de  sang. 

Au  figuré,  la  diiTérenee  se  déduit  de  Vétymôlo- 
gie.  1:p(inchcr,  c'est  verser  en  penchant  ou  en 
inclinant  le  vase,  doucement,  goutte  &  goutte. 
S'^ion,  du  latin  «/fuadere,  répandre,  emporte 
l'idée  d'abondance,  de  profusion,  de  force.  L'<f- 
panchement  est  modéré,  naturel,  saus  effort; 
VeHUtio»  esttmsiiue,  impétusuas,  pleins,  sans 
résen-e.  Épanchement  suppo--;e  df«  sentinieuts 
doux,  qui  decûuleut,  pour  ainsi  ùjiv,  avec  C4ilme 
et  sans  secouiise;  effusion  indique  des  passions 
violentes  qui  éclatent ,  qui  font  explosion. 


Il  y  a  épanchement  de  cœur  entre  deux  amis 
qui  se  content  leurs  peines  stsc  nna  sorts  de 

laisser  aller.  «  Tu  n'as  i)lus  pour  moi  ces  épan- 
ehements  de  cœur,  ces  manières  libres  qui  font 
le  charme  des  liaisons.  »  Las.  «  Si  on  n'a  guère 
de  pensées  secrètes  pour  ses  amis ,  c'est  que  leur 
conununication  est  un  épanchemenl  naturel  qui 
est  un  des  plaisirs  de  l'amitié.  »  Lau.  «  LouisSi 
dans  {'épanchement  de  son  âme ,  confiait  à  sod 
bon  curé  le  récit  de  son  aventure.  »  Màbv- 
a  Cette  confluence  intime  du  sentiment  le  plus 
cher,  ce  tendre  épanchement  qu'il  était  permis  de 
donner  à  ses  désirs....  -m  tt>.  «  Dans  les  plus 
doux  epanchements  de  son  ca-ur,  je  la  voyais  je 
ter  sur  le  jeune  homme  uu  coup  d'oeil  à  list  déro* 
bée.  »  J.  J.  Il  7  a  effitêim  de  cœur  dans  un 
moment  de  transport,  île  ravissement  ou  de  pas- 
sion. •  La  réponse  d'Améuaïde  A  Argtre  (dans 
Taneride)  est  ta  plus  rapide  effktUm  d*un  eonir 
surchargé,  qui  cède  au  besoin  de  se  répandre.» 
Lab. «Les  Méditations  sur  i  Evangile,  de  Boasuet, 
n'ont  pas  moins  d'onction,  d'entbousissnM  «t 
d'effusion  de  cœur  que  les  lettres  du  tendre  Fé- 
nelon.  >  Id.  «  Dans  queU  termes,  avec  quelle 
eflSuion ,  Orosmane  avoue  tout  le  plaisir  qu'il  sent 
à  compliire  ;'i  ce  qu'il  aime!  »  le.  a  Tantôt 
c't.aiêul  des  mari^ues  d'amilie ,  des  caresses  et 
une  eff^Êtitm  de  cœur  sans  borne  et  sans  fin ,  tan. 
tôt  des  reproches ,  des  menaces  et  des  emporte- 
ments furieux.  >  Roll.  «  Nul  triomphe  n'approche 
de  ces  acclamations  qui  ])artent  du  cœur,  et  qui 
en  sont  une  vive  et  sincçre  effiuùm*  »  In.  «  Ôi-. 
sons ,  avec  une  pleine  ef(\uùm  da  eosar,  an  écli- 
laut  en  reconnaissance  atSn  action  ds  fftftcss,  le 
psaume  eu.  »  Boss. 
Ce  qui  est  ^^poneftemcnf  dans  la.  eonvenation , 

dans  la  comédie,  dans  l'élégie  ou  dans  les  écrits 
eu  général,  devient  effusion  dans  la  tragédie  et 
dans  la  diseouis  oratoire,  où  il  y  a  toujours 
quelque  véhémence.  —  =  Ce  psaume  n'est  qu'un 
epanclMment  couitnuei  d'admiration  et  de  recon- 
naissance envers  le  créateur.  *  Lah.  «  La  haran- 
gue pour  Marcelîus  ne  s'annonce  que  comme  l'f^- 
fusion  de  Ja  reconnaissance  et  de  l'admiratioo 
puUiqua  pour  la  «démenés  ds  César.  •  Maan.— 

il  faol  que  Je  l'embrasse ,  et  qu'on  ^pfseéMMaf 

De  joie  et  de  tendresse.... 

(CrUpin  i  UaclU]  dans  le  LégùtMre.)  ItiiM. 

«  Voyez  dans  Hermione  ce  passage  si  prompt  des 

effusions  de  la  joie  aux  transports  de  la  fureur.  « 
Lab.  — «Tout  cet  ^panch«nurnr  de  boute  naïve  et 
de  sensibilité  innocente  (dans^une  pièce  de  Ss- 
daine]  Ciit  rire  et  pleurer.  »  Lab.  «  C'est  sneora 
un  trait  de  sentiment  que  celte  dernière  phrase, 
un  mouvement  admirable,  digne  de  terminer  cette 
effusion  de  sensibilité  (péroraison  d'nn  sermon  da 
l'abbé  Poult).  »  Id.  —  Un  témoignage  ordinaire 
de  douleur  est  un  épatuheineHt  de  douleur 
(Plécs.);  e'en  est  une  effiuion ,  si  ce  témoignage 
est  éci-itint':  «  Angélique  ne  mit  plusda  rètenra 
à  l  effusion  de  sa  douleur.  •  Uaatf. 

Les  idées  de  l'esprit  en  sortent  par  une  espèce 
d'épanchemcnt ;  les  ^'^  timeiits,  ou  ni  eux  encore 
les  pa.>sioit:>  do  11  ne  ,  en  j.iillisstal  tu  s  eti 
échappent  par  une  espèce  d'effusion.  «  Le  vieux 
naturel  dusiyle  d,e  Monuigne  et  d'Amyot  convico.* 
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dans  le  libre  cpnnchement  des  pensées  d'un  '  gn/r  s(rs  pi^n^ées  san?  epid  TW  dîsoOWB  •rrttettt 
philosophe.»  Marm.  <  Le  langage  de  l'homme  i  son  esprit  distrait.  • 


<|ui  na  parle  que  pour  exprimer  ce  qu'il  sent 
n'est  qve  ïtffwUm  ou  r«xploiloa  d«  «oa  âiM.  > 

Da  phis,  ^aii«]h«r,«*«st1imk*8eulcment  Ten«r 

doucement ,  mais  encore  presque  toujours  verser 
d'un  vase  dans  un  autre,  au  lieu  que  le  mot  ef(u- 
Hon  ne  signifio  que  ractioode  répandre,  de  met- 
tre dehors,  sans  indiquer  ce  que  devient  la  chose 
répandue  :  c'est  pourquoi  épanchement  donne 
souvent  l'Idée  de  communication,  do  chose  don- 
née et  reçue,  4  la  différence  d'effution,  qui  dési- 
gne un  simple  déreloppement.  Un  épanehement 
ou  des  épancUrmrniii  de  dTur  impliquent  presque 
toujours  des  discours  tenus,  des  secrets  couGés; 
une  tffktion  de  eorar  «st  un  mouveinent  de  ty  • 
dresse.  D.ms  un  /panchem^'nl  de  oa'ur,  on  nit 
telle  chose I  et  on  dit  ou  on  fait  telle  chose  avec 
tffiuion  de  cœur.  Cela  est  si  mi,  qa'épamche- 
meiit  ?eui  signifi^y  confidence,  a  I.onis  XIII  avait 
besoin  d'uu  contident  qui  lui  dit  du  mal  de  Ri- 
chelieu, et  avec  lequel  il  pût  s'en  plaindre.  Cet 
^anchement  faisait  disef^ion  i  ses  clia^rrin?:.  ^ 
CoND.  «  Quand  on  sent  vruimeut  que  lu  cœur 
pnrle,  le  noire  s'o  ivre  pour  recevoir  ses  épanche- 
ments.  a  J.  J.  «  Une  confiance  mutuelle  mêlera 
SCS  épanchemenU  aux  charmes  de  nos  entre- 
tiens. >  Marx. 

Des  épanchements  de  cœur  instruisent.  «  Alors 
il  me  faisait  des  épanchementt  de  cœur  qui 
serraient  &  m'iniiier  dans  les  sacrés  mystères  de 
la  maltôte.  »  Las.  Une  effusion  de  ccBur  touche, 


On  est  «front  loia  de  sa  patritf  ou  de  son  1iaM< 

tation.  «  La  fortune  tenait  félémaque  errant  dans 
toui  les  pays  loin  d'Ithaque.  •  Fén.  Les  villes  de 
la  grande  Gcèee  ftireot  fondées  pour  la  pitupart 
par  des  Grecs  errants  (lo.).  «Les  Juifs  sont  encore 
aujourd'hui  errante,  fugitifs,  méprisés.  >  Hass. 
«  Albéroni ,  chassé  d'Espagne ,  fut  réduit ,  en  Ita- 
lie. ;i  se  tenir  lon^rtemps  errant  et  caché.  »  S.  S. 
Tel  fut,  chez  uouj,  le  .«cri  des  Girondins  à  l'é- 
poque de  la  Terreur.  «Les  {  rotres,  pasteurs  zélée 
de  ce  troape^u  afQigé,  vivaient  en  Angleterre, 
paurres,  erruntt,  travestis.  »  Boss.  «  Le  séjour  de 
leur  [irusljy tore  devient  insup|,orlable  à  certains 
prêtres  :  ils  sont  Mns. cesse  errantt  pour  dissiper 
teurennui.  *  Mass.  —  Vaie  on  appelle  vagatMmdt 
les  gens  qui  courent  le  pays  ,  s^ins  avoir  ni  feu  ni 
lieu  :  tels  sont  les  mendiants;  tels  étaient  les  con- 
dottieri en  Italien  il»  composaient  des  armées  «a* 
gobonde*  (Volt.).  Bossuct  appelle  le?  ois^t-aux  les 
famil!es  les  plus  vagabondes  du  monde,  et  dit 
des  Scythes  :  «  Ces  peuples  vagc^mât  erraient 
de  çà  et  de  l.\  sur  de??  chariots .  s.^ns  avoir  de  de- 
meure fixe.  B  Et  ailleurs:  «  Les  Scythes  vagaixmdê 
traînaient  snrdescliiirlotsleuiBfamilleBtottJoart 
ambulantes.  » 

Ensuite,  tâ^iH>nd  e^t  absolu  dans  un  autre 
sens  :  il  est  comme  le  saperlatif  d'errant,  c'est 
pourquoi  on  trouve  souvent  dans  nos  meilleurs 
écrivains  ces  deux  mots  ainsi  joints  :  errant  et 
raiiabrmd  (Boss. ,  Fen.  .  Hac.  ,  Bvff.  .  Montkso., 
Volt.,  Mass.).  ErriMt  ne  donne  l'idée  que  de  deux 


fait  plaisir.  «  Bienfaits  wrsét  avec  effuiion  de  |  choses ,  d'un  chemin  on  d'un  lieu  oà  on  était  ou 


cœur,  r,  }.  J.  a  XotCL'  hon  roi  Henri  IV  jouit,  s-in? 
être  connu,  chez  le  paysan  Michaut,  d'un  hom- 
mage qui  était  VeffMon  du  cwmir.  »  Lab. 

Les  /panchemenU  de  ramilié  s:>iit  les  confi- 
dences que  les  amis  se  font  d«ins  1  intimité;  les 
tffktiùM  de  Tanitié,  ou  mieux  de»  «/JWiiont  d'a- 
mlii^  sont  les  élans,  tes  tiaiiqMrtf  par  lesquels 
l'amitié  s'exprime. 

BBBAirr,  TAGAB0:VD.  Ovi  Ta  çà  et  U,  sans 
demeure  fixe  ou  chemin  certain. 

Errant  est  relat.f,  et  vagabond  absolu.  Celui 
qui  est  errant  s'éloigne  du  lieu  où  naturellement 
il  devrait  être,  du  chemin  qu'il  devrait  tenir,  du 
but  qu'il  se  propose  ;  c'est  ainsi  qu'au  figuré  tr- 


tncn  on  on  devrait  être,  et  d'un  autre  où  on  est  : 
vagabond  fait  conoeroir  bien  des  chemins ,  bien 
des  lieux.  D^abord,  on  a*èloigne  du  bon  eh«nin 

ou  de  sa  résidence,  on  est  errant;  ensuite,  ne 
sachant  plus  où.  aller,  on  tente  toutes  les  voies, 
tous  les  lieux,  sans  s'arrêter  nulle  part,  on  est 

vagabond.  «Un  criminel s'étnnt  échappé,  se  fiei 
peine  à  àoi-méme  :  fugitif,  ■errant ,  vagabond,  il 
croit  que  tout  ce  qui  luit  le  décèle.*  Bms.  «Sans 
la  soumission  a  i  |)rince,  nulle  union;  les  peuples 
crr«ni  ra^abondi  comme  un  troupeau  dispersé.» 
Id.  Les  ciievaliers  «mmis,  les  peuples  errantg 
haliii'iicnt  et  quittaient  successivement  différents 
lieux;  ils  ii  erraient  pas  sans  mesure  ,  ou  n'étaient 


rer  rappelle  l'idée  de  la  vérité  dont  on  s'écarte,  pas  «o^ro bon dx  comme  les  condottieri  et  lesSCf* 


Vagabond  est  dépotirvu  d'un  pareil  accessoire:  il 
exprime  d'une  manière  toute  générale  et  sans 
rapport  à  ce  qu'on  a  quitté,  l'action  de  rôder. 


thcs,  qui  étaient,  pour  ainsi  dire,  toujoun 
course  et  ne  s'arrêtaient  jamais. 
ESCALIER.  DEGRÉ ,  MONTÉE.  Partie  (h»  btli* 


d'aller  à  l'aventure.  «  Ulysse,  toujours  éloigné  |  ment  qui  sert  A  monter  et  à  descendre, 
de  sa  patrie,  est  toujours  errant  et  contrarié  £«caiter  est  le  mot  ordinaire,  celui  de  l'archi- 
dans  >-ria  retour.  »  Fén.  Didon,  désespérée  du  ■  tecture  et  du  lan.'age  commun.  Degré  et  montée ^ 
départ  d'£nèe,  court  ca^rabonde  dans  toute  la  '  quoique  bien  plus  rarement  employés,  ontoha- 
riUe,  sans  savoir  où  elle  va  et  ee  qu'elle  fait,  cun  sa  nuance  propre,  qui  en  rend  l'usage  néees- 
Sans  boussole,  vous  err^z ;  au  gré  des  vents,  saire  dans  certains  cas,  et  qu'il  importe  da  con- 
Tous  vagues.  Un  esprit  errant  se  trompe  ;  les  j  naître  quand  on  tient  à  bien  parler  sa  langue, 
héiéliqnes  sont  appelés  dea  brebis  errantef.  Une  j  Le  degré  est  un  escalier  disUnfuè  :  il  bit  pti«- 
imagination  vagabon(h  e<;t  voînfre,  instable,  sans  tie  d'un  édifice,  d'un  temple,  d'un  palais,  d'un 
arrêt,  sans  frein,  se  promène  incessamment  d'oh-  château,  ou  le  précède  à  découvert  et  en  amphi- 
j«ta  en  objets.  C^est  pour  exprimer  oe  jeu  eapri.  tbèflûw.  Bnlre  le  degré  et  l'efco^fer  se  trouve 
cieux  de  rima<,'ination  que  Bossuet  a  employé  au  '  par  conséquent  la  m^me  difTèrence  de  noblesse 
figuré  le  verbe  roj^uer;  •>  Le  juge  qui  se  présente  qu'entre  les  degrés  et  les  marche*  (voy.  Degré, 
À  VOUS  pat  «outoBd  et  p»r  biensèaoM  laisst  «a-  !  monke).  On  dit  le  grud  dffré  du  palais  (Acan.), 
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•t en  4oft  dir»  !•  itfrë  da  Panthéon,  la  degré 

«le  la  Miilt  l-ine,  etc.  «On  monte  à  ce  temple  (le 
Capitok)  par  ua  degré  de  cent  marches  très-lar- 
ges.  •  Boix.  IHm  de  Sévigné.  dé()«igD&Qt  les 

beautés  du  château  de  Gri^nnn,  ëcnt  :  s  Ce  vibti. 
dtgnf  par  où  l'on  montait  daus  la  seconde  cour 
est  entièrement  renversé ,  et  fait  place  au  plus 
agréable-  qu'on  pui=»e  inia^'incr.  »  K!le  t-cril  dos 
Rochers  à  sa  ûUo  :  <  Je  voudrais  que  vouâ  cuisiez 
i  Grif^naa  vue  aussi  belle  allée;  j'irai  tantôt  au 
bout  Je  1.1  crande  allée  voir  Pilais  qui  y  fait  un 
beau  degrd  de  gazon  pour  descendre  à  la  porte 
qui  va  dans  le  grand  chemin.  »  De  son  cdlè,  La- 
fontaine  dit  dans  une  description  de»  mcmUles 
des  jardins  de  Versailles  : 

AuIkis  i1<>  i  c  ilf[;n-,  Liiuno  ri  «los  jnmfAtix 

De  gcm  durs  rt  grossiers  font  de  \%H  aoiinauT.... 

Ailleurs,  le  même  écrivain,  sifrnaUnt  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remanniable  dans  le  clu'itoaii  de  Uir he- 
liea»  s'arrête  particulièrement  à  un  grand  Acgré 
d»  — »bfB  ja&pé ,  an  baa  da(futl  étaient  denx 
slAlues  d'esclaves ,  l'une  d'un  cûlê  du  v.  '(tibnl>,> . 
l'autre  de  l'autre.  «  Mme  la  princesse  de  Conti 
l«ge«lf  en  liant  au  châtean.  Le  rot  Palla  voir.  Le 
d«gre  était  incommode  ;  il  le  fittonpre  et  en  fit 
U4  grand  et  commode.  >  S.  S. 

La  montre  est  tout  le  contraire  du  Affré,  un 
petit  escalier  dans  une  maison  de  peu  de  valeur 
et  conduisant  à  un  taudis,  à  un  logement  de 
gens  pauvres  ou  qui  vivent  dans  la  crasse.  <  Le 
roi  et  la  reine  (d'Espagne)  montèrent  un  <\iQn 
de  bois....  Il  était  en  délions  appuyé  contre  le  pi- 
gnon, et  en  l'air  comme  la  monf^e  d'un  paysan 
'  dans  son  TïUage.  a  S.  S.  La  fenune  avare ,  dont 
Boileau  a  hit  h  peinture  dans  sa  x*  satire, 
n'habitait  point  un  palais;  aussi  le  poète  dit-il  : 
Peox  lervaates  déjà ,  largeaaeM  wniflleiéee, 
Afaleat  i  eoopa  ée  pMs  dMceadn  les  mmtiag. 

De  môrne,  pour  Tnonter  chnmiire  occiip>'c  p:ir 
la  femmea  de  mauvaise  vie  chez  lesquelles  Ra- 
gttierae  rendit  un  jour , 

La  ui'.'th.-  <  :  <'\  i,.n.-  fi  Ji»  fâcheux  »(■(■■''•». 
ESCLAVE,  CAPTIF,  PHISONKIER.  Lescfave,  le 
captif  et  1»  frtooMi^ont  cela  de  commun  qu*ib 

ae  sont  p»s  libre?. 

'  Le  mot  escUtte  est  absolu;  les  deux  autres  sont 
ralatifli.  L'eietaee  nfa  point  de  liberté;  le  eapUf 
et  le  prisonnier  o\i\  perdu  la  leur.  On  consi.Jère 
l'état  de  Vttclate  en  lui-même,  etcelui  du  captif, 
eoonn  celui  dn  fmaonnipr,  par  rapport  au  fait 
qui  l'n  prciiiit.  Au>=;i  peut- en  bien  être  ftt-farr 
vulontair£m«at ,  et  c'est  ^uisi  que  ce  mot  s'culeud 
d'ordinaire  au  figuré;  au  lieu  que  le  captif  (de 
eavere^  prendre)  et  le  priJonniVr  (q'ii  a  été  prii) 
subissent  toujour^i  une  silualiou  ou  ils  ont  clé 
BUS  malgré  eux. 

&taot  absolu ,  estimé  indique  une  privation  de 
liberté  plus  oomplèle,  on  état  constant  eu  égard 
à  l'avenir  comme  au  passô.  Q^'oi  iuc  Vesclace 
MttfBo  être  affrancU,  le  captif  est  plus  sûr  d'être 
'lenvoyi  on  racheté,  et  le  frieemnier  délivré ,  re- 
ttché,  échangé  ou  rendu.  Ensuite,  WirJamije 
cet  la  privation  d'une  Uberté  plus  essentielle. 
L'eaetew  ne  sTapperlient  pti,  tfest  pas  une  per- 
sonne, m  possède  aucun  droit  civil;  il  a  un 
maître  qui  dispose  de  M  absolument  comme  i 


d'une  chose  ^  quf-«n  Mt  m  instnunenl  detra* 

tait  ;n  i^  -^i  '•tf  de  Wte  de  somme.  I.c  captif  c\  le 
prisonnwr,  outre  qu'ils  ne  le  sont  que  momenta- 
nément,  n'ont  perdu  que  la  liberté  natnrdie, 
celle  qui  consiste  à  aller  ici  OU  là  :àtt  iieudc 
maîtres ,  ils  ont  des  gardes. 

César ,  carte  destin ,  que  dans  tes  r««s  je  brave. 

Me  fnit  ta  prisannurc ^  H  non  pas  ton  ftclave^ 
El  lu  ne  prétends  pas  qu'il  ni  ahsUe  !f»  rrr  nr 
Jm-  ;  .  i  le  lenÉre  btiiiiinsuc,  «  l  l*-  niiininfr  *ei- 
gticur  (ikiruelte  à  C-s  ir.)  Uw». 

Autrefois,  on  (Saisait  etclavet  les  priio/iniert  de 
guerre  (Volt.  ,  Roll.).  Les  Hébreux  furent  tsd^ 
res  en  Egypte  (BoDjsp.) ,  et  capUfe  à  Babyloot 

(ROLt.). 

Quant  à  captif  et  à  j»râminier ,  ils  ont  d'abord 
ua»  différence  évidente.  Le  eaptif  est  dans  Tétst 
cnin  homme  pris  ;  on  ne  le  hisse  pas  aller  :  tel 

c-^t  Télrmaque  dans  Tile  ile  Calypso  (F^n.).  Le 
prisonnier  est  en  prison,  sous  les  verrons,  en- 
fenné  entre  quatre  mnraillea,  en  un  met,  tem 
plus  étroitement.  >Régutus  pmenntVr  ;i  Car- 
tilage, ce  sera  saint  Louis  captif  à  la  Massoure.* 
Volt.  Charles  XII ,  réfugié  en  Turquie  après  la 
bataille  de  Pnltava .  n'clait  on  effet  qu'un  captif 
honorablemeut  traité  (1d.  }.  Mais  sVlant  dé- 
fendu avec  fùreurcontre  les  troupes  qui  voulaient 
le  forcer  à  retonnMVenSnèdef  fttat  ISiitprifm- 
nitr  (II).). 

Cependant,  ItmqiK  ^pHf  e\  prisonnier  dési> 
(rnent  des  hommes  pris  en  comb  iltant,  prison- 
nier ne  garde  pas  sa  signification  rigoureu.-se ,  et 
la  distinction  devient  difficile. 

Captif  est  un  adjectif;  il  marque  on  état.  Pri- 
somier  est  un  substantif  -,  il  dénomme.  Lu  roi , 
un  ptviple  captif;  les  femmes  captives.  Après  une 
bataille,  on  compte  les  morts,  les  blessés  et  les 
pràonnécrs!.  «'Cyni«,  dans  nne  bataille  contre 
les  .^cytbes  .fit  un  Krand  noinbru  de  prisonniers. 
Le  fils  de  la  reine  Tbomyns,  que  Gyrus  avait  rs- 
ftasé  de  rendre  à  sa  mère,  ne  pouvant  souffrir  és 
se  voir  captif,  se  donna  1 1  inurt.  »  BoLL.  «  Dans 
ce  triomphe ,  on  voyait  le  Rhin,  le  Rbdoe  et  FO- 
eUa.  capk/k  représentés  en  or.  XTn  ^nd  noadm 
de  prisonniers  précédaient  le  cbar.  »  Tf>.  «  Le  roi 
captif  (Gui  de  Lusignan)  fut  étonné  d'être  traité 
par  Saladin  comme  anjotirdliui  les  prùomiieni 
de  guerre  le  sont  par  les  gteinni  les  plus  Im- 
mains. »  Volt. 

Que  si  on  emploie  tmptif  et  jvrisDmijrr  tons 
dent  adjectivement  ou  substantivement,  il  reste 
toujours  entre  eux  une  diCTérence.  Caph'/exprime 
un  état,  et  prifoni«i<T  un  fait.  Le  prisonnier  est 
pris;  le  captif  est  dans  l'état  qui  nv.iï  le  ftit  d'être 
pris,  c'est-A-dire  retenu.  Prisonnier  à  Tavie, 
François  l*'  fut  captif  à  Madrid.  «  Té lémaque  ayant 
fait  sur  les  Dauuieos  quelques  prisoniNm,  Pba> 
lante  prétendit  qtie  ces  rapri/r  devaient  lui  appar- 
tenir. »  Fin. 

Dans  rBorofie  moderne,  les  hommes  pris  à  la 
guerre  étant  presque  insÂAt  rendus  ou  éetrna- 
.  le  mol  «le  captif  ne  trouve  guïre  d'appUca-' 
tiou.  Mais  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  sur- 
toùt  chei  les  mnsahnans ,  il  y  eut  toujours  des 
captifs c'est'à-dire  des  prisonniers  de  guerre 
retenus  plus  ou  moins  longtemps,  jusqu'à  c« 
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.lu'on  vint  les  raduAir  MLlMdéMmrdtqtl^e 

autre  OMuoière. 
Au  figuré,  ttdam  smoMe  m  ééfcmuamt 

sans  l-ioniLS,  et  eapf  fiu  i:  vi  'fnte  attache. 

B&PEAER,  ATriù>iUK£.  Us  moto  ezpumcot 
«ae  oartidw  dif|ioriti«i  «m  manjèrà  a« 

notre  eif^  fÊI  nfpwià  qoolqiu  «iUM  ^ 

amTor. 

L'«jprfiwiw.«intiaiitéMBi  Mtodtrtatt»,  niée 

q-j'an  éTèuement  arrirera  et  un  sentiment  par 
lequel  DOQS  y  aspiroo*.  Le  premier  de  ces  deux 
éléments,  réiémeat  mldeetMl,  ae  ttoaw  ml 
dan»  Valtcnle.  Ce  que  noas  espérons  est  pmir 
nous  i  oLjât  (l'uQ  âouitiut,  bous  serioQ»  beureui 
^u?il  eûi  «t  VtÊpéramee  néiM  *  «e  dou- 
«■Bf  ^  4hff  DM  peines  et  noas  console. 
Tena  ke  econ  tcwvent  4oaz  le  fueeét  qu'ils 
-  ttfcreiU.  Cour. 

Ce  ^e  notu  oUmcloitt,  nous  erajOBS  qv'il  arri- 
VMK,  mais  noas  sommée  tnJifiti eut»  i  ee  qu'il 
arrive  ou  n'arriTC  pas,  nous  Teuvisa^eons  sans 
JndéÀrar  ai  le  scaiodre.  «  Oa  est  persuade  que 
>tMnTi?nfclteosrwutalét#l.  U  «t  juste 
de  travailler  i  remplir  cette  attente.  »  Fk:«.  — 
Botsttet  a  très^bien  marqua  celte  diflerence  ec 
ditntteLo«iiXlVq«»,  Imvqii'il  ftat  priv*  de 
ses  deux  grands  capitaines ,  Turenne  et  Condê , 
cil  s'éleva  aa-dœos  de  loi- même,  il  surpassa 
iàYmfinmtêàmiimm^  «ll'eaiwiii  de  l'ansfêri.  » 
Ce  qui  surpajae  notre  esf-'mnrf  m  rm  .!t'I.\  de 
nos  V4£ux;  ce  qui  surpasse  d^\ss.  uuenie  va  au 
delà  do  notre  opinion. 

Ensuite  et  en  conséquence  ,  c'est  toujours 
quelque  cLoi>e  d'heureux,  de  brorable  qu'on  es- 
fin,  «  Les  chrétiens  sentent  quelquefois  du  plai- 
sir ou  de  la  joie ,  lorsqu'ils  esp^nt  d'être  récom- 
pensés comme  ils  le  méritent.  »  Mal.  Ce  qu'on 
attend  peut  être  quelque  chose  de  fâcheux. 

Baceveir  MM  •>«  bien  «Te*  l'on 


«Ils  n'ont  à  attendre  que  l'enfer  ou  le  néant.  » 
Pasc.  «  U  attend  la  fièvre.  >  à&uk  —  On  espace 
m  wcBin*  une  viitoliv;  en  aHsid  m  tvtecnitnt, 
uni--  bataille.  Le  vrai  chrétien  etpcre  une  sainte 
mert;  tout  bomme  en  danger  de  périr  attend 
UmorL  L'iM  dMTgid^ipoiieM,  a^émot  plongé 
dans  l'eau , 

L'ânier  {çû  était  dessus)  retafarassatt  dans  Tof  Icim« 
yawinaplnclcMÉhMaart.  Lt*. 

Knfin .  quand  rxpérer  et  attendre  se  disent  l'un 
et  l'antre  en  parlant  de  quelque  chose  de  bon  ou 
dTanotagmUf  «oaaia  «M  rèecmpenw,  ufêrer 
est  comme  n<rpirer,  qui  n  1<»  même  radical  :  il  a 
un  r:lr  <i  tiuoiLiité  et  de  soumiââion  qui  aeat  la 
priei  c ,  et  a  plutdt  une  fiiveur  pour  objet  :  on  »- 
yn-i'  î  :  1  i  complaisance  de  quelqu'un  qu'il  vou- 
dra tiieii  faiie  telk  chose  (Rac).  Attendre ,  au 
contraire ,  comme  prétendre ,  qui  est  de  la  nênê 
tenilie  ,  signifia  plutôt  une  n'f  hTrt  aion  ,  une 
demande,  et  presque  une  exipencu  loudue  sur  un 
droit.  «La  justice  que  ïattends  du  public.»  J.  J. 
«  L'armée  d'Annibal  attendait  de  grandes  récom- 
penses après  la  guerre.  »  Mortesq.  Le  bien 
Qa'en  la  succession  mes  soins  ponraieni  prétendre, 
Il  que  le  teManoBt  OM  doBMÉl  Utn  d'of  Ms^/«. 


—  Espérer  va  Lien  dan  s  1 1  l  iuche  d'un  inférieur, 
d'un  homme  iaiUe.  qui  est  dans  In  betoia,  d'un 
coapaUo':  Ib  ainciil  à  mire,  ibmtladoace 
confiance  qu'on  voudra  Lien  les  ;uder.  Attendre 
convient  sanl  à  un  supérieur,  i  un  maître  qui 
peot  dim  :  r«Mmdr  bamMMnp  de  vwu.  cVoos 
savez  ce  que  Dieu  nlterui  de  vous,  ce  qa'en  ûf- 
tend  l'Église.  »  Haas.  Nous  espions  de  Dien:  il 
«Oaiddo  ara*.  JM  dttHadr  upèn  «m  Niaiw; 
un  créancier  nffend  un  i>iyemeat  prompt  et 
exact.  Vous  eepértx  un  lueiifait  d'une  personne 
aA»  boÊÊi»  de  liqueUe  vous  u  avez  ancma  dnil; 
TOUS  attendez  un  service  d'une  personne  que 
vous  avez  oLU^oo.  — U  suit  de  lù  qu'espérer  té- 
moigne plus  d'incertitodo*  Cftqa'oatipïre  parait 
simplement  possible,  on  se  promet,  on  se  Hatti:; 
de  l'obtenir,  on  espire  même  contre  toute  vrai- 
semblance : 

Je  n'examiosis  rien,  ^espérait  l'impossible.  Rac 
Mais  on  compte  sur  ce  qu'on  attend ,  et  on  regar- 
derait comme  injuste  ou  extraordinaire  qu'if 
n'arrivât  pas.  On  ejpérs  la  vie  éteiselie ,  comme 
on  se  promet  et  «omainoe  M  ftrtle  de  la  gagner  i 
mais  personne  ne  peut  dire  (jiril  Vatlcnd,  parca 
que  personne  ne  sait  certainement  s'il  eu  est 
digne.  —  Il  ttiitd»  là  «tut  qa'alMiAw  eacMrit 
sur  espérer. 

Ce  Dieo  f  depoia  ieogtoBpe  votre  oniqne  relti§ei 
Que  devleMia  l*ellBl  de  eea  pNdiettoner 

Ou 'il  vous  donne  rc  roi  proeais  soi  nttioM, 

(jet  «oiuu  de  JJivid,  vuire  ««/o«r,  votre  attentt.... 

(Atbalic.)  Rac. 

K.STnNKn  ,  (EVALUEE),  APPRÉGISa,  PMflBU 

Déterminer  la  valeur  d'une  chose. 

£sttM«er,  c'est  déterminer  la  valeor  intrinsè- 
que, le  mérite,  l'utilité.  Apprécier  et  priser, 
c'est  déterminer  le  prir ,  c'est-à-dire  U  valeur 
vénale .  ou  la  valeur  dan.'»  l'opinion,  ce  que  coûte 
la  chose.  Bn  eftisHiM  une  chose,  vous  décidez 
combien  elle  est  bonne  '  ;  en  roppr(^rian<  et  en 
U  prisant,  combien  précicu-c  ow  estime  une 
terre  m  raison  de  son  rapport,  un  dégftt  en  rai- 
totk  dn  doiBfmf|9  esiMé  \  on  oppi^fc  m  en  pfiw 

des  marchandise»  ,  des  bijoux  ,  des  objets  de 
mode  suivant  qu'ils  sont  plus  on  moins  recher- 
chés. On  dit  (fnoe  ehose  ensneole ,  qa'dlft  est 
incsiimahlt;  et  i:f'aneebo8ftnn,coanis,q«''ètle 
est  inappréciable. 

Àpprteitr  «t  prtÊtr  diflinnt  anni  Fiatt  da 
l'autre.  Apprécier  est  formé  du  Iilin  ad  et  pre- 
tt'um;  priser  dérive  du  français  prit.  En  consé- 
quence appréder  exprime  une  action  plus  ditt^ 
cil»  «t  pomat  sur  des  dtoses  plus  rdcrèes.  Tout 

4.  Ettimer  ne  ïTtniflo  pu»  srnlenKml  juper  com- 
bien une  cbose  e*l  bonne  ou  utde,  mais  <-nr<ir<"  jug^r 
i  combien  elle  est  grande.  Au^isi  en  mot  a  du  rapport 
iXtC  nnUuer.  Mais  on  estime  tout  J'iiii  coum  à  i'œU, 
et  quelque  chose  do  simple;  un  c\<i!ui-  ^..tr  une  opé> 
ration  mathématique,  à  t'aide  du  calcaJ.  et  qoelqm 
ehese  de  compliqué.  \Sn  maquignon  ettsme  la  forée 
d'an  cheval;  un  ingénieur  évalue  la  force  d'un  va 
peur,  n  S'agil-il  de  porter  un  fardeau?  L'cnf'nt  ne 
sora-l-il  pas  fnm''  d'^-n  e.iiuncr  le  poids  i  \.\  n  '  . 
^.  J.  ••  Lti  cruiAi'ti  cniri^ri'Qt  dans  Consiantioi'pie  et 
ia  pillèrent;  Nicétas  n^^ure  qae  lo  Seal  butin  des  sel» 
gnears  de  FnHMje  fat  «mlmi  dam  seat  mUle  Uf 
d'ar^l  en  peldl.*  Tesaw 
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le  monde  ne  sait  pas  apprécier ,  et  les  oLjets  de 
l'appréciation  sont  considérables;  mais  il  n'est 
pas  besoin  d'être  fort  expert  pour  priser,  et  ce 
qu'on  prite  peut  n'avoir  qu'une  valeur  médiocre. 
Apprécier  semble  aussi  être  plus  rigoureux  : 
c'est  taxer,  mettre  un  prix  iiui  tait  loi.  «  11  y  a 
plus  de  rétribution  pour  un  mariage  que  pour 
un  baptême;  on  dirait  que  ce  wit un ttvx sur 
les  sacrements,  qui  se». bleui  par  là  être  apprv- 
c«^«.«Labr.  cSutiphroa  trouve  que  tous  êtes 
beareux  avee  dix  miOe  livres  de  mile,  pendant 
que  lui  a  cinquante  mille  livres  de  rev'. ]  .  t 
croit  n'avoir  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  mente  : 
il  vous  taxe ,  il  tous  apprécie ,  il  fixe  votre  dé- 
pen.se.  »  Id  -  Tj"?  fonctions  ecclc^ia<?tiques  les 
mieux  payées  sont  les  plus  courues  :  on  apprécie 
les  fimctious  sablimes  du  sacerdoce  comme  des 
ouvrages  vils  et  mécaniques.  ï>  Ma?s.  Priser  si- 
gnifie plutôt  une  décision  d  arbitre  qui  mdrque 
à  peu  près  le  prix  de  1a  chose,  Oiais  sans  en  faire 
une  rèp!e.  «  Je  dis  au  maryni^non  que  je  m'en 
lapporuijs  à  .sa  bonne  foi;  quil  n'avait  qu'à  pri- 
ser la  bète  en  conscience ,  et  que  je  m'm  liMi' 
(Ir^.is  ;'i  la  priser.  »  Lks.  »  Le  fripier  me  proposa 
ua  autre  habillement  qu'il  prtm  dix  pi^lulc-s.  » 
In.  <  Qu'on  ne  juge  du  travail  d'Ëmile,  devenu 
menuisier,  qu'en  le  comparant  à  celui  des  bons 
maîtres....  Que  son  travail  soit  prisé  par  le  tra- 
vail même,  et  non  parce  qu'il  nsi  de  lui.  »  J.  J. 

Ail  figuré,  ou  eifiiiM  ce  qui  a  une  valeur  es- 
sentielle ,  prineipaleinent  une  Taleur  morale  ;  on 
apprécie  cl  on  prise  ce  qui  a  une  valeur  d  oj'i- 
nion.  On  estime  la  vertu  ou  un  homme  vertueux  ; 
on  ttppr/«âr  et  on  pWs»  les  choses  et  les  person- 
nes în-rrpùbtps  de  bonne  et  de  mauvaise  rc'puîa- 
tion ,  de  vogue  ou  de  décri ,  un  écrivain ,  par 
«xemple  ou  ses  ourrages.  Une  pénonne  «ilini^e 
est  juçée  avoir  du  mérite  et  on  la  respecte;  une 
personne  appréciée  ou  prisée  est  en  renom,  à  la 
mode,  et  on  Ia  reobereho. 

Thaïs  veut  qu'on  Vestinu,  i  parler  franchement  : 
Peu  voudront  toutefois  qu'elle  entre  en  leur  fainille  ; 
Vcave,  on  la  doit  /ris»  m  peu  mêlas  qu'use  filk. 

Uw. 

Quant  à  oppréeier  et  à  priser ,  l'un  est  plus 
usiîe  que  l'autre.  Néanmoins  Voltaire  a  tort  d'af- 
firmer absolument  à  propos  de  ce  vers  de  Cor- 
neille, 

Vous  tniî  fiiiics  priser  cc  qui  mc  déshonore , 
que  priser  u'est  plus  d'usage.  Voltaire  lui  même 
«n  use  quelquefois ,  comme  d'autres  bons  écri- 
vains, pour  dire  attribuer  une  petite  \aleur. 
«Ces  coquins  de  convulsiounaires  u'aurout  pas 
grand  crédit  au  parlement,  où  ils  sont  prisés  ce 
qu'ils  valent.  >  Volt.  <  De  tous  ceux  qui  prisent 
ces  Miïatelies  (pièces  de  théâtre)  ce  qu'elles  va- 
lent, je  suis  peutrètre  celui  qui  y  met  le  plus 
bas  prix.  »  lo. 
Que  ne  servent  ces  vers  avec  sein  eonpeeés?  i 
N'en  »uaods-je  autre  huit  qne  de  ke  voir  prisét?  I 

Laf.  [ 

Mal*  ninnsicur  Trissnlin  n'a  [ni  Jupcr  pcrsoiiiic. ... 
Uurs  céuu  on  le  piue  eu  tout  lieux  ce  qu'il  vaut,  j 

Mob.  ' 

tr  '"ir,  prétendait  que  la  pocNie  avait  un  vice  es- 
beiiii!.!  qui  devait  la  faire  réprouver  Ott  du  moins 

|»rùer  fk»rt  peu  par  les  gens  semés.  »  Lab.  «  An- 


tant  !f>^  nrt^  qui  sont  proprement  de  IV^prlt  ont 
été  peu  prises  en  Iulie,  autant  ils  ont  ele  hono- 
rés en  France.  >  lo.  •  Des  histoires  peuprMèt.* 
Boss.  Mais  apprécier  se  dit  plutôt  en  bonne  part, 
et  en  parlant  de  choses  dont  on  fait  grand  cas. 
En  ouire,  ce  qui  le  distingue  éminemment,  c'est 
qu'il  suppose  de  l'habileté ,  de  la  finesse,  a  H  y  a 
peu  de  gens  qui  sachent  apprécier  la  métaphysi- 
que. t>  Bl  ff.  a  Oii  est  l'homme  qui  sache  appré- 
cier le  temps?  >  Lab.  «  La  méritn  de  la  difficulté 
▼aincoe  (dans  cette  ode  de  Lefrane  de  Pompi- 
Riian)  ne  peut  être  apprécie'  que  par  ceux  qui 
connaisseiit  paiement  notre  poésie  et  celle  de 
l'Bcriture.»  In:  «Corneille  eMlacine  n'aTaieiit 
peut-être  jam^i';  été  appnkii-s  avec  tant  de 
sagacité  et  de  justesse  que  dans  les  Réfien9ns 
mlïqiMt  de  Vauvanargacs.  »  In.  «  Il  «t  aisé  de 
critiquer  un  ouvrage;  mais  il  estililBcUa  de  Ve^ 
précier.  »  Vadv. 

Enfin,  non-seulement  apprécier  indique  lia 
travail  difficile  et  qui  demande  du  savoir,  mais 
il  est  tout  relatif  à  ce  travail;  au  lieu  que  priser 
et  «rtinur  regardent  le  semimeut  de  l'âme  qui 
s'ensuit,  le  cas  qu'on  fait  de  la  c*n  "  de  la 
personne.  Celui  qui  apprécie  cherclie  a  liier  sa 
croyance;  celui  qui  prin:  ou  e«(im« a  une  opinion 
faitCt  une  opinion  favorable,  et  éprouve  de  la 
bienveiUanee.  On  apprécie  bien  ou  mal  ;  ou  prise, 
on  rstimr  l>eaucoup  ou  peu.  On  a  ou  on  n'a  pas 
le  talent  d'apprécier  oertainai  choses;  on  a  ou 
on  n'a  pas  tort  de  priser  en  d'sttfmer  certaines 
choses . 

ÉTABLIR,  IfiSTlTUER,  FONDEft,  ÉB16ER. 
Créer  on  donner  l'être  â  une  chose  nooTelle. 

Entre  étai''ir  p1  instituer  il  y  a  d'abord  cette 
différence ,  que  instituer  ^  venant  du  latin  ou  plu- 
tôt étant  le  latin  insHtaere,  établir,  est  un  terme 
plus  noble  ou  une  expression  consacrée  dans 
quelque  science  :  instituer  des  magistrats ,  un 
ordre  religieux,  inaitner  un  héritier;  éUMir  des 
commis,  un  gardien,  etc.  Ensuite  établir,  c'est- 
à-dire  mettre ,  installer,  asseoir,  se  au  des  objets 
ou  des  ehoses  considérées  comme  telles,  et  a 
rapport  au  lieu:  inTfrrurr,  régler,  disposer,  con- 
vient davantage  en  pariant  de  pratiques,  de  cou- 
tumes ,  et  se  rapporte  an  tein|w  :  on  HabUt  nn 
impôt,  une  société,  un  corps,  une  secte:  mais 
on  institue  des  fêtes,  des  juridictions ,  des  offices. 
>  Il  fallut  un  prodige  sans  doute  pour  ifuttfuer 
i'oracle  de  Dodone....  Une  colombe  s'étant  posée 
sur  un  chêne ,  prononça  ces  mots  :  Jffnblfsrcx  en 
ces  lieux  un  oracli'  en  l'honneur  <bî  Jupiter.» 
Bartii.  Ou  choisit  teLlieu  pour  y  établir  tin  ordre 
religieux  qu'on  vient  d'insfifuer. 

Fonder  fait  concevoir  ([uelque  chose  qu'on 
commence  i  bâtir,  dont  on  pose  les  fondements ^ 
ou  pour  quoi  on  fournit  des  fonds  ;  on  fondé  une 
ville,  un  empire,  un  système,  ou  bien  des  prix 
dans  uûe  académie,  une  messe,  un  hôpital ,  etc. 
Ériger ^  tatin  «rifere,  dresser,  se  dit  de  quoique 
chose  qu'on  élève  :  on  érige  def?  statues ,  îles  au- 
tels, des  tombeaux,  ou  bien  ou  érige  uuc  terre 
en  duché,  .une  église  en  cathédrale ,  etc.  «  Il  y  a 
un  autre  tombeau  érige  a  la  reine  Brunciiaut, 
au  XV*  siècle,  dans  l'abbaye  de  Saïut-Marliu 

d'Antua  qu'elle  avait  fimdét.  >  Voit. 
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Le  christianisme  a  été  élahU  à  diverses  époques 
dftut  ks  différents  pays  de  i'Kurope  ;  les  s«ve- 
OMDte,  ou  m  mofot  quelques-uns,  ont  été  insti- 
tués par  J.  C  ,  par  celui-là  même  qui  a  fonde  la 
religiOQ  cbréMenoe»  et  au  nom  duquel  ont  été 
partout  4r4^  de*  «hallit,  d*où  déeoolo  la  i»* 
rôle  divine. 

Le  czar  Pierre  I*'  établit  des  manufactures 
dao»  sas  fitats,  y  irutitua  différentes 
nies ,  y  fonda  des  villes,  y  érigta  des 

menu. 

ÉfAT,  COKIMTIOII.  Position  d'ontoDUM. 

^tnt ,  latin  status,  pariicipe  passé  de  stare . 
être ,  se  tenir,  a  un  sans  ai>soiu.  Condition ,  de 
comdtnt  fonder,  établir,  est  un  anbsuntif  verbal 
A  terminaison  active,  qui  a,  par  conséquent,  un 
sens  relatif.  LVlat  d'un  homme  se  considère  en 
lui-même  ;  la  condition  d'un  homme  se  considère 
par  rapport  à  celle  des  autres  oa  par  rapport  ù 
vn*  antre.  Chacun  est  méctmtent  de  son  état  ; 
chacun  trouve  sa  condition  pire  que  ccV.o  d'au- 
trui , -aspire  i  une  condition  su(»ériettre.  «  Les  pe- 
ebtttia  MBlent  tout  le  dégeilf  de  leur  dtot,  et 
tout  le  bonheur  de  la  condition  du  juste.  •  Mass. 
«  Plus  on  pécheur  examine  la  condition  des  gens 
de  bien,  pins  «m  dtef  hii  paraît  insupportable.  > 
Id.  L'homme ,  déchu  do  son  état  naturel ,  s'est 
précipité  dans  la  coadtltoa  des  bêtes  (Pasc.). 

Dont  tel  diol  on  est  bien  on  ind;-danstelle 
condition  on  est  mietu  ou  pis  qu'ailleurs  ou  qus 
les  autres,  au-dessus  ou  au  dessous.  ÉteU  marque 
plutôt  la  manière  d'être  ou  le  genre  de  vie  ;  et 
eondttton,  le  rang,  c'estré-dire  une  position  rel  - 
tive,  de  convention  ou  d'institution.  L'^lat  «bt 
benreu  ou  malheureux,  pauvre  ou  aisé,  à  en- 
vier ou  à  plaindre,  sûr  ou  chanceiaut;  la  condi" 
tion  est  bâ&s€,  vUe,  ubj»curu,  lucdiocre,  ou  bien 
grande ,  élevée ,  brillante.  «  Les  diverses  condt- 
tions  des  hommes ,  qui  sont  reconnues  dans  une 
nation,  établissent  des  différences  dans  leur 
étai.ri  D'Ac.  On  est  dans  un  (tal  du  maladie  ou 
de  santé,  de  pauvreté  ou  d'opulence;  on  cherche 
ft  9*ë0im  an^^earas  de  ta  eondiffen.  Le  mariage, 
la  célibat,  le  veuvage  ,  h  jeuncs::o,  la  vieillesse, 
les  direrMS  professions  sont  des  itau  f  la  robe  et 
l'épée,  la  oeUeMO  et  la  rotore,  la  bourgeoisie, 
la  domesticité,  l'esclavage,  sont  des  rondiUom. 

L'état  est  plus  général ,  la  condtiton  plus  parti- 
eoUère.  «  Soit  que  nous  ayons  égard  ans  oUiga-' 
lions  générales  que  la  loi  de  Dieu  impose  i'tous 
les  états  ;  soit  que  nous  conaiderion^i  les  règles 
partleuliArti  «ju'éUe  ttaee  à  ebaqne  condition , 
elle  est  partout  eottTeraln^ineftt  raisonnable.» 

Bouao. 

L'état  est  aussi  plus  relevé  que  la  condition. 
Si,  dans  l'application  de  la  loi  du  jeûne.  l'Eiclise 
devait  avoir  des  égards,  ce  serait  plutôt  pour  les 
personnes  qui  sont  nées  dans  une  oORdifANl 
obscore  et  dans  une  fortune  médiocre,  qtie  pour 
délies  qui  irirwtt  dans  un  ^fof  brillant  et  dans 
l'opulence  (Mass.).  «  Certains  prêtres  ont  du  zèle 
et  quelquefois  du  zèle,  le  plus  violent  pour  cer- 
taines eomNMeiit,  et  en  manquent  pour  d'autres 
«'fn'f  ;  1 relevés,  t  Bouiio.  «  Jo  veux  tirer  la 
berbère  de  cette  condition  trop  malheureuse  et 
trop  indigau  d'elle....  Maia,  hélas  I  eas  dons  qui 


ne  lui  sont,  qu'inutiles  feraient  peut'dtfU  son 
malheur  dans  oa  éta$  plus  élevé.  >  Mabh.  «  Il  y 
a,  en  France,  trois  sortes  d'^iair,  l'Église, 

l'épée  et  la  robe.  »  Mo?(tesq.  Trois  sortes  à'états, 
c'e»t^-dire  éTidenunent  de  condtlioM  conaidé* 
rables. 

LV(a<  est  plutôt  idéal ,  et  la  condition  réelle. 
Suivant  Pascal,  plusieurs  jeunes  seigneurs  se 
laissent  emporter  dans  des  voies  brutales  «  Ikuta 

de  bien  connaître  Yctat  véritable  de  leur  condi' 
liun.  B  ûQ  dit  les  devoirs  desdiflcrentsetato,  et 
l'in.'galiié  des  tmâitioni.  Tel  est  votre  état^  o'eat* 
à-dire  tel  il  est  essentiellement.  toil;i  ce  qre 
vous  devez  faire  :  «  Laissez  les  dévoU  meulir, 
médire,  cabaler,  nuire;  c'est  leur  f'/a(.  ■  Labr. 
Telle  est  votre  condition,  c'isi-à-dire  telle  elle 
est  de  fait  ou  etlectivcmâut,  vuiià  à  quel  d^ré 
de  la  hiérarchie  sociale  vous  VOUS  trouvez. 

En0n,  r^iat  se  conçoit  comme  étant,  la  condi- 
tion comme  donnée  et  obtenue.  «  Les  premiers 
cliri'ticns,  mécontents  <io  leur  état,  ne  pensaient 
qu'à  s'assurer  une  meiiieuie  co«d«tûm  dans  la 
patrie  eéleste.  «  Vas».  La  «omb'tioii  bnmalne 
est  la  destinée  a$si;-'n.'e  par  DicU  aux  hommes. 
*  Noua  passons  par  trois  états,  la  naissance,  le 
eottis  dfe  la  vie,  et  sa  conclusion  par  la  mort. 
Plus  je  remarque  de  près  la  condition  de  ces 
ItoïêétiUs,  plus  je  suis  convaincu  que  la  nature 
n'a  pas  voiiln  qull  y  eût  grande  différence  d'un 
homme  à  un  autre,  s  Dos£.  La  conditiVrt  ces 
trois  états,  c'est-à-dire  le  &ort  relatif  fait  a  cha- 
cun d'eux  par  la  nature. 

ÉTF.RNCI.,  PI  ni'HnM.,  CONTOIIIBL, IMMOR' 
TEL,  SEJkll'lIOt.NliL.  &.tiiâ  fin. 

Éternêl  est  le  latin  xternus ,  contraction  d'j*rt- 
ttmus,  qui  a  été  formé  d'«rt'uin,  la  durée  infinie, 
et  de  la  désinence  temporelle  (emus  ou  mu*. 
L'élro  ou  l'objet  étemel  est  absolument  sans  fin, 
et  par  conséquent  subsista  par  delà  méow  Ja 
temps  ou  les  siècles;  aussi  oppoa»-t-on  bien  étèr- 
nfl  i  temporel  :  apprendre  à  soufTiir  dts  sup- 
plices temporels  pour  éviter  les  étemels  (Bosaô; 
prèttrer  I«  ehosee  visibles  et  passagères  aux  in- 
vl^ibIrs  et  aux  clernel/es  (Id.).  Étemel,  tternité, 
réveillent  seuls  cette  grande  et  effrayante  idée 
d'un  toujours  on  d^ln  avenir  tout  4  Dut  illimité. 
>i.  Tout  arrive  p^r  les  ordres  immuables  de  Véter- 
nel  souverain  de  la  nature.  »  Volt.  «  Un  mira- 
ele  est  la  violation  des  lois  maibématîqoas, 
divines,  immuables,  étemelles.  »  lo.  «  Les  dieux 
lui  ont  voué  sans  doute  une  haine  éternelle.  » 
Fétt.  Que  ai  it«rntl  se  prend  parfois  dans  un  a^ 
affaibli,  on  conçoit  aussiiùt  et  -tis  peine  que 
c'est  une  exagération  et  qu  a.  la  rigueur  il  n'y  a 
d'ifternel  que  Dieu  et  ce  ipii  rapporte  :  raoon« 
naissance  l'ttmelle ,  par  exemple,  est  comme 
recoimai56ânce  lutiuie ,  uoe  expression  senslble- 
Bient  byperboliqno  «nr  laquelle  peiaonne  ne  ae 
trompe. 

Perpétuel,  perpetuus,  de  perpeti,  endurer  ou 
durer  jusqu'au  bout,  sigm/ie  àans  lin,  relative- 
ment, c'est-à-dire  par  rapport  i  un  but  fixé, 
à  une  époque  déteminée ,  dans  un  certain  ea- 
pace  de  tenips.  «  Qu*e-.t-ce  qu'un  esclavaij;e  perpé- 
tuel? N'est-«e  pas  une  espèce  lï éternité ^»  Bouko, 
a  Que  ne  ^t  polMla  nédiiance,  lorsque  pourao 
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DEUXIÈME  PAKIlfi  : 


répandre ,  et  même ,  autant  qu'il  lui  possible ,  i  !mmnrt^I ,  non  ^iisceptibte  da  mourir ,  n'oîTre 
pcNxr  M  perpétuer  et  s'étemistr,  elk  &e  pcoduil  i  aucuiiQ  duiicuiié 


dta»  d«s  libelles  ?  »Io.  «  Le  roi  Charles  VII  fit  un 
fonds  pour  h  stibsistance  des  gens  de  guerre, 
et  pour  cûla  li  imposa  b  taille ,  qui ,  depuis  ce 
temps-là,  a  été  perpétuelle.  »  Doss.  •  L  eJit  du 
préteur  fut  alors  appelé  pitpéhtH  »  comme  n'é- 
tant plus  sujet  i  variation  pendant  toate  l'année 
pour  laquelle  il  etaii  tlrthsé.  »  Won.  Ua  dictateur 
fMfp^liMt,  un  secrétaire  perpëtutlf  sont  à  vie; 
lei  déenti  tffefwlr  «t  le»  fliBBi«B  itinéOm  ne 
supposent  «l.Uis  leur  durée  aucune  sorte  de  bornes. 

Cotuinuel,  continuas ^  de  cm»,  avec,  et  de 
tmtn^  tnir,  ^«st  ea  qin  tienl-oa  w  tient  en- 
semble, ce  qui  forme  suite.  Ce  mot  indique, 
comme  perpétuel ,  une  sorte  d'éternUé  f  une  éter- 
dM  rèlittive,  une  durée  sans  fin  dans  certaines 
limites  t  après  avoir  essuyé  ici-bas  une  iiiT^^f'-'u- 
tioo  continuelle,  les  justes  trouveroiil  au  ciul 
wu  ^ÊnuUé  conaotation  (Boss.)-  Tra?ail,  mou- 
vf^ienl  ,  exercice  ^ntinuel  ;  prière,  illusion, 
iaUgue ,  mquiétudc  continuelle,  a.  La  médisance 
est  un  péché  dont  l'occasion  nous  est  fréquente 
et  presque  continuelle.  >  Bouan.  •  Dans  le  monde 
sa  Toit ,  en  apparence ,  un  eouftiUMl  trkmiphe ,  et 
dans  r£glise  ujie  cmlinudîe  persécution.  »  boss. 

Mai*  c«  qui  est  perpétuel  est  oa  tout  iodivisiklfi 
qn-âvn  Vuo»  nûsiièra  permaaaBte  oa  penèfé- 
rante;  au  lieu  que  ce  qui  est  continuel  est  un 
.tout  ou  coffise  un  tout  oomposé  de  parties  qui 
«e  succèdent  «aaa  eaaaa,  aana  intatraptin,  aana 
lacune.  l  e  ch^ne  vert  a  nn  feuillage  perpétuel 
(Volt.)  ï  l'esprit  humain  Cait  dans  lea  saiaaces  un 
eoiUtnuel  progri»  (PAac.V  Ottaat  coadtamé  à  un 
exil  ptrpéturl  (Vebt.),  on  se  condamne  à  un  si- 
lence perpétuel  (1^ër.}v  mais  on  se  fait  d'une 
«hoaa  «ta  €»mtinueHe  oacupaliaa  (Mju..),  une 
expérience  continucitc  nom  apprenti  ceci  ou  cc-l  i 

HÊmU  Angiaaent  (âcad.).  Ce  qui  est  perpétuel 
est  ou  demeure  toujours  ;  ce  qui  est  continuel  ra 
ou  se  (ait  toujours.  Un  dictateur  p^rp^fuei,  un 
bruit  continttel  ;  ua  ■owiiaBt  fiffUmlf  me 
plainte  coRttMi^Ia. 

La  distin^iOD  est  rigourenae  ;  es  eoBséqaesce, 
continuel  ne  se  dit  jamais  des  cliose:^  qui  sont, 
des  objets.  TootaCois ,  la  réciproque  n'est  pas 
■naie  :  perpétuai  a  quelqueM»  le  sens  de  toMi- 
nuel  et  se  dit  bien  lîcs  choses  qui  se  font ,  se  pas- 
aaat  ou  arrivent.  Uab  alors  il  les  représente  sjb> 
thélhiQanaatt'alMlraetioo  bile  de  teuta  idée 
de  succession,  et  c'est  pourquoi  il  s'emploie  de 
préférence  au  singulier.  Une  guerre  perpétuelle 
est  comme  un  tout  aans  parties  aa  k  partie»  in- 
distinctes qui  dure,  au  lieu  qu'une  guerre  eonft- 
nuelle  se  compo&e  do  cooibat^  continuels ,  d'ac- 
lions  qui  so  suivent,  qui  ont  lieu  à  pkiaîaars 
reprises.  Le  chrétien  doit  se  faire  une  guerre 
perpétuelle  (UouaD.);  les  saints  ont  observé  des 
jeûnes  continuels  (in.).  Outre  la  circulation  per- 
pétuelle de  l'eau  dans  la  terre,  semblable  à.  celle 
du  sang  dans  le  corps  humain,  il  y  a  1&  tlux  et  le 
Tciluv  continuels  de  la  mer  (FËn  ).  On  attribue  i 
Démoortia  la  rire  perpétuel  ;  ces  ris  continuelt 
ilaieM  laadi»  «or  une  profonde  m^Ution  de  la 
iiiUMM  «i  d§  k  nùtfe  htinaiM  M. 


I  uukuiiu  uiiiii.uii.c.  C'est  mia  é{)ithéte  réservée 
pour  les  êtres  vivants  ou  panomiiÉài,  pumr  tout 
ce  qui  vil  ou  semb'c  rlvrc  ssns  if>rn:e,  ri  perpé- 
tuité, pour  toujours.  •  iJun>  i,a  doujeur,  C4*iyp«o 
se  trouvait  malbeureuae  d'être  tmaiorteMt.  •  Fàu. 
«  Anaiagoras  affirma  que  l'ârae  était  un  esprit 
aérien ,  mais  cependant  immortel.  »  Volt.  «  Dieu 
rendra  à  ï'&nvi  son  corps  immortel,  plutôt  que 
de  laisaar  i'âau,  fauta,  da  corps ,  dans  ua  état 
imparlait.  ■  Boas.  «  Non  loin  de  là,  éos  chênes, 
qui  semblent  immortels ,  portent  an  ciel  une  tèle 
qui  se  dérobe  aux  yeux.»  Momtbsq.  La  haine 
vivasa  al  la  gloire  qui  vit  dna  la  mémoire  des 
hommes  peuvent  recevoir  aus>i  la  qualification 
d'itaaiorieiies.  «  Les  haines»  (en  <  îr  rmanit)  aa  toit 
paa  fwiwrIiiWM.  »  Vm. 

Pour  gafner  Tii^;t  écns  ee  Toa  de  La  n<rMimelle 
IiuuU«  de  Louis  la  mémuirc  immcrtelU.  Volt. 
Sempiternel,  latin  sempittrum^  da  iiay^, 
toujours,  est  dans  notre  langue  un  mot  sans 
famille,  dépaysé ,  dont  ou  m  se  sort  que  Tajailié- 
rement  et  en  plaisantant.  Dans  une  lattw  & 
M.  d'Aigental ,  Voltaire  écrit  :  «  Que  Dieu  a*- 
cofde  à  met  anges  (H.  et  Mme  d'Ârgentai)  la  vie 
sempitertuUe  le  plus  tard  qu'il  pourra!  »  Il  se  dit 
surtout  en  parlant  dédaignaïuaBent  d'une  vieille 
feimna.  I.  B.  Roveseaa,  danauae  pièce  badine, 
rapplii|ue  a  Cybèie,  nnioureuse  du  jeune  Atys. 
La  vieille  Urne  Dudelland  aa  traite  aUe-mâma  de 
êempÙÊniét»  dana  une  da  sea  latira  à  Walpols  : 
«  Je  crois  que  vous  svtz  autant  d'amitié  pour  moi 
qu'on  en  peut  avoir  pour  une  tetnpUtrntUo,» 
Qui  VQÎI^  v<enir  aux  bain»  da  PlfliribièM»  : 

D'irnpoteutes  sfni[>iteineUes 

Qui  i.nili's  i>onscni  rajeunir.  Vous, 
11  vous  sied  m  il ,  jeune  cnrnr.  Itcile  et  ftltthû, 
nViiler  crier  d  on  ton  do  pigrit-cbe 
C  .nire  les  ris ,  les  Jeax  et  fct  amours. 
De  bisiphéiaer  ce  Weo  de  VOB  beaas  jomra, 
taaadearéiWie  pefl|dée  de  vIeBlia  embfes.... 
Je  vais ,  je  vais  de  ces  si  mpiternelUs 
Tout  de  ctt  pas  éj^ajer  les  caenreUes.  1». 

LTOtJFrai,  SOFVOQOB.  Baplahar  Ml  «if» 

perdre  la  respiration. 

Dans  toutes  ses  acceptions,  étouffer ^  quelle 
iju'en  soitTétymologie,  exprime  particulièrement 
la  privatioa  da  l'air  :  c'est  en  interceptant  1  air 
qu'on  étouffit  du  charbon  ou  de  la  braise  ;  et , 
quand  des  piaules  meurent  i^lOiV]r<^e< ,  c'est  que 
d'autres  qui  les  surmontent  leur  dérobée  t  l'air 
niaasaaire  &  laar  végéution.  Suffoquer^  suffo- 
care,  de  mby  sous,  et  de  faux,  gorge,  suailic; 
prendre  ou  s'attaquer  à  la  gorge.  —  On  éttmffe 
en  dtant  l'air  qui  entretient  la  respiratiaB;  «a 
suffoque  en  obstruant  ou  on  Rênanl  de  quelque 
manière  le  canal  par  le^el  l'air  arrive  aux  poa- 
oMis.  i^laMjrer  «  npport  à  TaliiMat  dt  la  nspi' 
ration;  cl  mffoquer,  h  l'organe. 

Ou  iàit  l'action  d'étouffer  toutes  les  fois  qu'on 
supprime  l'air,  soit  an  awyen  de  la 
pneumatique,  soit  en  couvr^mt  !a  téta  d'un  oreil- 
ler, d'une  toile  épaisee,  d  ua  tus  de  couvertures, 
soit  en  eaÉfaïaMnl  trop  fortement  et  en  com- 
primant les  poumons.  Quand  Tp-iM/tte.  ilans  le 
Malade  «mofptruNire,  jette  rudement  un  oreiliersur 

la  ma  d'Argw»  MliiM  t^dorii  ;  «  Ah  1 1 
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tu  reux  mVfOH/JVr.  »  Mol.  «  Au  hasarJ  do  mV- 
touffer,  ils  roulèrent  la  toile  et  m'enveloppèrent 
dedans.  «  L«s.  «  Lk  anîDUUT  earauiln*  ne 
peuvent  ni  violenter  les  pang  >lins,  ni  écraser, 
ni  1«5  étouffé  en  les  sttrc^arge&nt  de  leur  poids.» 
BtrrF.  «  Délaen;  e«tte  famw,  «H»  iMuffé.  » 

AcAO.  «  C'Olait  îlyrli.s  qup  l'on  voyait  ct-^tU 
des  longs  replis  de  ce  serpent  qui  ïéiouffait.  » 

/leabiiiN  aoa  rtftf ,  BMis      loor  l'^toK^&i^ 

Kîn.  • 

«Toute  la  cour  pêiat  V^Uhr  dt  eompUment 

et  (ramitié^i.  *  S*v.  —  Mais  suffoquer  rappelle  | 
toujours  la  gorge  :  on  est  suffoqué  par  des  va- 
peurs, de  longues  toux  suffoqit^t  les  entants 
().  J.);  la  femme  de  Constantin,  Faïuta,  talnf' 
foquée  dans  le  bain  (Boss  ).  «  le  n'ai  jaimitiii 
le  chancelier  avec  de  telle?  vapeurs,  ni  avec  une 
pottrin*  si  malade.  Quel  bomme  1  à  quel  flge  !  où 
est-Uf  où  demit-fl  ttreT  quélle  rèpatttiont 
quelle  fortune  étnn,-'léc,  xuffoqnt'e'  »  Sév.  «  Le 
panoratiaste  Arracbion,  saisi  à  la  gorge  par  son 
aifanaire,  expira  suffoqué.  •  Coin.  «  Cette 
pierre  j  assn  ju^fiuc  dans  le  gosier  fiu  monstre,  et 
pensa  le  suffoquer.  »  Les.  <  Il  i»emble  que  la  na- 
tnra  ait  peanm  &  «•  que  le  pélieaa  ne  fût  point 
tuffoqué,  quand,  potir  engloutir  sa  pro:p,  il  ouvre 
à  Teau  sa  poche  tout  entière;  la  trachée-artère  i 
se  jette  en  devant,  ete;  »  Bukf.  | 

Vétouffemcnt  est  caractérisé  p.irla  suppression 
de  l'air;  et  la  suffocadon  par  l'embarras  ào  la 
gorge ,  par  l'obstruction  du  passage  de  l'air.  On 
Houfft  ou  on  est  étouffé,  parce  qu'on  n'a  pas 
d*air  :  «  Je  oe  trouve  étouffée  ici .  j'ai  besoin 
d'air.  »  Sév.  On  suffoque  ou  on  est  suffoqué  parce 
qu'une  cause  quelconque  arrête  le  Jeu  de  forgane 
par  lequel  l'air  est  reçu  et  rejeté  altenwtiraAent. 
P.ir  une  chaleur  étouffante,  l'air  est  rarcfiê  et 
semble  manquer;  par  une  chaleur  suffocante,  on 
est  oppressé,  «a  s»  feipire  qu'avec  p«ine. 

Di.-  r<  s'iiî.  -.jTie  autre  lîiT.'-M  lîce  indirjuéc  par 
l'Académie.  C«  qui  nous  éUtmffe ,  ce  qui  nous  en- 
lèfo  l'air  «it  plntôl  plaei  m  dehofa  de  noua.  An 
contraire,  la  suffocation,  la  gêne  de  la  ^orsro, 
aaitf  le  cas  où  elle  est  causée  par  une  vapeur 
nuisible,  provient  da  quelque  chose  d'intérieur, 
d'une  maladia  da  ewpa  ou  d'an*  jÊBùoa  de 
r&me. 

Bniki,  quand  ut  danxTerties  sont  la  pito  sy- 
nonymes ,  quand  ils  désfcrnent  une  môme  action 
produite  par  une  même  cau«e,  sans  rapport  pré- 
dominant à  Taltaent  ni  à  l'orgam  de  la  respira- 
tion, étovffrr  enchérit  sur  suffoquer.  Faute  J'air, 
la  respiration  cesse;  la  ré.>piraliûJi  est  seulement 
gênée  ou  suspendue  par  ce  qui  suffoque.  «  Lors- 
que ce  ballon  vient  i  s'ouvrir,  la  vapeur  qui  en 
sort  suffoque,  étouffe  ceux  qui  la  respirent.» 
Bt'FP.  «  Moa  ami,  lui  dis-jc.  la  joie  me  suffoque. 
J' étoufferait ,  si  je  ne  déchargeais  mon  cmur.  » 
Lu.  De  même  an  fignri.  «  Le  (Mmbsement  pu- 
blic augmenta  avec  une  sorte  <le  bruit  suffoque , 
lorsque  les  tdUards  se  mirent  à  traverser  le  par- 
quet... 7aBq«e-1à toute  tttt  avait  été  étouffée ,  1 

et  juvqij'auT  ,  M,|,ir3  rcl'^nus.  »  5,  S. 
ETRE,  EMSTii»,  SUBSlSTElt.  Ces  trois  verbes  j 
!«•  ohoiis  pour  omqiMr 


qu'elles  ont  l'êtr*  OU  Taxisliiiea,  qu'allas  ne  tout 

point  à  néant.  ^ 
Mais  fuMsItr ,  di  tid^  sfare ,  c'est  eontfnner  & 

être  ou  à  exister  sous  et  malgré  les  coup-; ,  les  at- 
teintes, les  circonstances  f&cheuses  auxquelles 
la  chose  a  dû  rènater  :  il  a  don*  povr  acoessoita 
l'idée  de  durée  et  celle  d'un  obstacle  à  surmon- 
ter, d'une  cause  do  ruiaa  on  de  destruction  à 
vaincre.  -  Ce  peuple  (juif)  est  singulier  en  sa  du- 
rée.... Ceux-ci  subsistent  toujours;  et,  malgré  les 
entreprises  de  tant  de  pui&saats  rois  qui  ont  cent 
fois  essayé  de  les  taire  périr,- ils  ont  tei^aun  dté 
conserves  néanmoins.  »  Pasc.  •  Les  raœnrs, 
les  ioii ,  les  rites  du  peuple  juif  subsistent  ci  du- 
reront autant  que  le  monde ,  malgré  la  haine  et 
la  persécution  du  reste  du  genre  humain.  »  J.  J. 
«  9i  une  sagesse  Imparikite,  telle  que  la  nôtre,  ne 
laisse  pas  tVilre  ;  h  plus  forte  raison  devons-nous 
croire  que  la  sagesse  parfaite  «si  et  tuktùte,  et 
que  la*  nMre  n^en  «st  qornm  Mneeflt.  »  Boas. 
•  Cetl  '  espèce  d'éléphants  a  autrefois  existé ,  sut>- 
sitté  et  multiplié  dans  le  nord,  cemma  elle 
exi&ie,  tuhiM»  ét  Se  multiplie  aujourd'hui  éusê 
les  .   :.T^es  du  midi.  »  Dcfp. 

Être  et  exister  signifient  tous  deux  l'existence. 
Mais  dfr»  la  signifia  soins  expressément  el  ton* 
j'iurs  en  relation  avec  une  modification  ou  quali- 
lioation  quelconque.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  essen- 
tiel, quand  on  emploie  ctre ,  c'est  Feiistanee; 
c*r<?t ,  au  contraire,  la  seule  chose  essentielle, 
quand  on  se  sert  d'entier.  Ce  manuscrit  est  dans 
telle  bibliothèque,  appeila  tonte  Fattention  sur 
le  lieu  où  il  se  trouve;  ce  manuscrit  ciiitc  dans 
telle  bibliothèque ,  met  surtout  eu  saillie  ïtxii.- 
tenco,  et  se  dira  quand  cette  existence  aura  été  ou 
niée  ou  ignorée.  Toutes  l«s  vertus  sont  dans  cette 
personne ,  se  dira  pour  faire  l'éloge  d'une  per- 
sonne, et  un  orateur,  après  la  peinture  de  cer- 
taines vertus,  ajoutera ,  pour  montrer  que  ce  ne 
sont  pas  des  etiinères ,  qu'ellasaaitfaiit  dans  une 
personne  qu'il  désignera.  Du  reste,  mal^Té  l'as- 
sertion de  Cirasd,  mc(«r  ne  s'applique  pas  sei>> 
lement  aux  sabstanees,  maia  à  tout  ce  dont  on 
veut  affirmer  l'existence  avec  insistance  et  force. 
On  dit  d'un  projet,  d'une  conception  quelconque 
qu'ils  eiMMif  d«p«ds  ïonglemps  ;  il  n*y  a  point  da 
couleurs  qui  r\'?risient  dans  la  nature;  cette  con- 
tume  etiste  depuis  quarante  ans  ;  il  existe  des 
tmees  da  son  passsgè,  das  preuves  de  soncrima, 
etc.  a  La  «servitude  ne  saurait  eaiitsr  saua  quai» 
que  mécontentement.  »  J.  J. 

L'existence  marquée  par  ^Ire  est  si  peu  essen> 
liflle,  qu'elle  semble  s'évanouir  tout  à  fait  dans 
certains  exemples  :  alors,  itrc  n'est  plus  que 
simpte  aopttle,  il  exprime  seulement  l'affirma- 
tion, ou,  comme  dit  Bcauzée,  l'existence  intel- 
lectuelle, subjective  :  l'homme  inconstant. 
S'il  n'y  avait  pas  d'exemples,  comme  leux  qui 
sont  cités  plus  haut,  où  tire  conservât  quel» 
que  idée  d>xlsl«aea  objeethre,  Il  no  seiaH  point 
synonyme  des  deux  autres  mots. 

ÉTROIT,  STRICT.  Ces  deux  mots  formés  du 
laUn  ffrMat,  resserré,  qui  a  peu  de  largeur, 
ne  sont  synonymes  ipie  dans  le  seul  sr;'ns  où  on 
emploie  sfrtct,  dans  le  sens  figuré  de  rigoureas 
Ottiértre. 
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DEUXIÈME  PARTIE: 


Étroit i  qui  arec  le  temps  s'est  traasformé  de  \ 
ikçon  à  racenbler  fort  pe«i  i  ton  primitif,  est 
dans  notre  langue  un  mut  ancien  et  commun.  ' 
5<mt,  au  contraire,  e»t  un  terne  nouveau  et 
«avant;  désappnnifé  par  Yoltair»,  tt  n«  parut 

dans  le  Dictionnaire  de  VAcadt'mie  qu'en  1762, 
et  comme  li  reproduit  exactement  le  type  latin 
moins  la'  terminaison,  il  a  conservé  un  air  de 
science  et  d'école,  de  même  que ,  par eitoiple , 
raùonnel  par  rappoit  à  raisonnable. 
Étroit  est  du  discours  ordinaiMi 
Hall  laeciiw  deaunde  une  elacte  raison; 
i/étroka  bienséance  y  tcui  être  gardée.  Boa. 

Stfkt  appartient  au  style  d«e  logiciens ,  des 

grammairiens ,  des  philosophes.  «  La  liquéfaction 
primitive  de  la  maise  calière  de  la  terre  par  le 
feu  est  prouvée  dans  toute  la  rigueur  qu'exige  la 
plas  «trsete  logique.  »  Bvff. — Une  mère  exhor- 
tera son  fils  ft  riduire  sa  dépense  i  Vétroit  né> 
ce  aire  (Marm.,  Lah  );  mai.s  dans  un  traité  de 
morale  on  prescrira  de  se  burner,  pour  la  satis- 
fiKtion  des  besoins  du  eorpe ,  an  tiriet  nécessaire 
(Acan.). 

Bt  par  cela  même  que  strict  est  le  mot  usité 
an  termea  à»  sciences ,  il  est  d*ane  précision  plus 

énergique  qu't'frf  ^'f  ,  ■-■Tpres.'^ion  plus  vague  et 
plus  libre  comme  le  style  de  la  conversation.  On 
dira  donc  plutôt  nne  oUigaâea  /trotte  (d*Al.), 
et  un  devoir  strict  (Acxn.)  ;  recommander  étroit^' 
m«nt,  et  enjoindre  strictement.  Le  sens  strict  d'un 
mot  est  son  sens  le  plus  ^(rot(. 

Enfin,  riroit  est  objectif,  et  strict  subjectif; 
l'un  se  rapports  aux  objets,  aux  choses  en  soi: 
l'autretaux  sujets,  aux  hommes,  à  ce  qu'ils  sont 
ou  i  ce  qu'ils  font.  On  garde  IVtrotle  bienséance  ; 
on  est  «(nef  sur  les  bienséances.  Une  conséquence 
est  étroite,  une  conclusion  <(rtc(e.  Une  loi  est 
étroite  en  elle-même,  elle  ne  souffre  ni  excep- 
tion ,  ni  excuse,  eRe  est  abiotne;  elle  est  stricte 
eu  égard  à  la  manière  dont  on  r'.'nlenti  ou  dont 
on  doit  l'entendre ,  elle  a  un  sens  précis,  sur  le- 
quel n  n'est  pas  permis  d'équivoqner. 

ÉTUDIER,  APPRENDRE,  S'INSTRl'ITrT!  Une 

idée  d'acquisitioii  de  connaissances  ou  de  savoir 
est  commune  à  ces  trob  varkies. 

Mais  d'abord  le  premier  se  disUngut  tsiMltiel- 

lemcnt  des  deux  autres.  . 

Étudier,  c'est  chercher  à  connaître ,  travait- 
kr  à  devenir  savant;  apprendre  et  s'instruire, 
c'eut  le  devenir  «ffectivement.  Il  se  peut  qu'après 
avoir  beaucoup  étudié  on  ne  soit  qu'un  flne; 
mais  quand  on  a  beaucoup  appris  ou  qu'on  s'e.^t 
beaucoup  instruit,  on  est  nécessairement  savant 
ou  instruit.  Plus  on  étudie,  plus  on  se  fatigue; 
plus  on  ofipreiid  et  plus  on  if instruit  ^  plus  on 
gagne  en  lumières.  Sn  un  mot,  Mtnlter  marque 
l'application,  la  bonne  volonté;  apprendre  et 
f'tiutruire  signifient  le  succès,  qui  coosiste  en 
ce  que  Fesprit  est  éclairé  ou  enrichi  de  connais- 
sances. «J'ai  pris  le  parti  de  renoncer  à  toute 
lecture  et  de  vendre  mes  livres  et  mes  estampes,  ! 
pour  acheter  des  plantes  gravéee  :  sana  avoir  le  | 
plaisir  d'apprendre,  j'aurai  celui  d'i^tudier.  » 
J.  J.  «  Dieu  &t  sentir  par  expérience  à  Grotius, 
qu'il  est  naturel  à  l'homme  d'oppnmdrt  e&  fieil- 
liasant  et  en  Audûuil.  »  fiiôss,  | 


Entre  apprendre  et  s'instruire  existe  une  dif- 
férence presque  ensai  trappante.  On  travaille,  on 

^^fudtff ,  pour  s' tiwJruiVe;  pour  opprcn  /r-  il  n'est 
pas  toujours  besoin  d'effort  :  n'est-ce  pas  invo- 
lontàirement  qu'on  ûfprmti  des  nenvélU»?  N*ar- 

rive-t-il  pas  même  quelquefois  d'apprendre  des 
choses  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir?  Nul  ne 
s'tiwfrtttl  qu'il  note  veuille.  On  a  plutôt  le  bon» 
heur  d'i?;)T'r''r"f r"  ;  on  a  plutôt  soin  de  «'l'nitruir*. 
«  Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre,  et  il  y 
a  beaucoup  plns^de  peine  à  ^itttêruire,  •  Gin.  • . 

Apprendre,  apprehendere ,  prendre,  saisir, 
c'est  recevoir;  et  s'initrutre,  instruire  soi,  c'est 
se  former  des  idées  ;  en  sorte  que  l'homme  qui 
s'tnstrutt  a  une  plus  grande  part  d'action  que 
celui  qui  apprend.  On  apprend  d'un  maître  qui 
donne  des  leçons,  ou  dans  un  livre  qui  donne 
des  résultats ,  des  solutions  toutes  faites  \  on 
s'instruit  par  le  malhear ,  par  l'exemple ,  par  tee 
voyages,  phr  tout  ce  qui  fournit  matière  à  des 
méditations,  à  des  comparaisons,  à  d^  ioduc» 
tions.  Pour  apprendr»,  il  n'y  a  qu'A  écouter  et  ft 
être  docile;  pour  s'instruire  il  faut  s'en  mêler 
davantage,  il  fàut  interroger,  reobercber,  réûè- 
ehir,  ruminer.  On  sait  d'une  manière  moiDe 
inalylique.  moins  dé'-ii!'o?,  et  on  oublie  plutét 
les  choses  qu'on  a  apprises  que  celles  dont  on 
s'est  donné  la  peine  de /<iMfnifr». 

Par  conséquent,  s'instruire  est  propre  h  en- 
chérir sur  apprendre.  ■  Le  jeune  Denys  se  livra 
dès  lors  avec  autant  d'empressement  au  désir 
d'apprendre  et  de  s'instruire  qu'il  en  avait  eu 
auparavant  d'éloigncment  et  d'horreur.  »  Roll. 

EVENEMENT,  ACCIDENT,  AVENTURE.  FkitS 
qui  arrivent  dans  le  monde  et  ont  de  l'influence 
sur  le  sort  des  hommes  ou  s'y  rapportent. 

L'événement  est  plus  général;  ce  mot  se  dit 
de  faits  relatifs  à  tout  l'univers,  à  toute  l'hu- 
manité, ou  au  moins  &  un  peuple,  à  un  Etat. 
C'est  le  mot  de  la  théologie  naturelle,  de  l'his- 
toire et  de  la  politique.  «  La  Provideoce  divine 
préside  à  tous  les  événmêHti  honatos  grai^ 
ou  petits.  »  RoLL.  a  Tous  les  peuples  qui  ont 
paru  et  disparu  dans  l'univers,  toutes  les  ré- 
volutions d'empires  et  de  royaumes ,  tons  cas 
grands  érénements  qui  embellissent  nos  histoi- 
res.... 9  Hass.  «Tous  les  événements  sont  pro- 
duits les  uns  par  les  autres....  H  y  a  un  arbre 
généalogique  des  événemmts  de  ce  monde.  » 
Volt.  «  Si  l'on  tenait  pour  vrais  tous  les  prodiges 
que  le  peuple  et  les  simples  disant  avoir  ws, 
il  y  aurait  plus  de  prodiges  que  d'^T^nement< 
naturels.  »  J.  }.  Les  événements  de  l'bistoire- 
(Hasi., SOLt.,  Babtb.).  «Toute  l'Europe  a  les 
yeux  sur  cet  érénement.  «  Volt.  •  Chercher  à 
démêler  dans  les  cvc'nemcnts  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  »  In. 

L'érénement  étant  plus  général ,  s'étendant  i 
un  plus  grand  nombre  d'êtres ,  a  par  cela  même 
plus  d'importance,  est  plus  considérable.  «  Cet 
accident  (la  chute  d'une  statue  de  la  Victoire) 
fat  regardé  comme  un  présage  ftinasto.  Pour 
nous ,  contentons-QOus  d'obsdVver  dans  ce  petit 
événement  comment....  >  Rou..  «  Dans  le  poime 
épique  le  poite  ne  hit  que  raconter  lee  acenfiirn 
de  ceux  dont  il  perle.  U  est  naturel  d'aimer  ka 
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beaux  récits  des  Mnements  qui  intéressent  des 
peraooQes  illustres  ou  des  nations  entières.  »  la. 
•  Â«lltncbcz  dans  l'histoire  tous  les  détails  des 
guerres,  toutes  les  petites  négociaiions,  toutes 
les  aientures  particulières  qtii  étoufTent  les 
grands  éxénemetUs.  »  Volt. 

Un  autre  caractère  non  moioa  diatioctif  é« 
Y  événement,  c'est  qu'il  ■  une  oiuae,  m  lien  que 
Yaccidfnt  et  Vatenture  n'en  ont  point,  sont  acct- 
àenuU  on  aventurius^  produits  ptr  accident  ou 
par  oMMlitr»,  autremeot  dit  par  hanrd.  Le 
cours,  la  chn'u  ,  le  fil  des  événements.  «Le 
bon  historieQ  n'omet  aucun  fait  qui  puisse  eervir 
à  déconnir  les  canaes  de«  i9énemtnii.  •  Fiir. 
«  Pûlybe  développe  chaque  événement  dan<;  sa 
cause.  •  lo.  «  Croit-on  que  la  véritalilc  conuaiâ- 
tance  4ee  ^netnenU  soit  séparabtô  de  celle  de 
leur?  causes?»  J.  J.  «  Regardons  dans  les  f'it-'- 
nemenlt  les  effets  vi&iUes  de  la  louU:  pui^Kiancc 
4*  DilV.»  BOli.  «N'est-il  pas  plus  naturel  de 
ppnçpr  que  cette  arenture  (le  naufrage  d'Agrip- 
pinej  ciait  un  pur  accident  et  que  la  malignité 
humaine  en  fit  un  crime  i  Néron?  »  Volt. 

Accident  et  avcutitri  différent  ausai.  L'Mcidenl 
se  dit  des  choses  comme  des  personnes  ef  ex- 
prime  presque  toujours  un  malheur,  tel  que  h 
chute  d'un  édifice,  la  rupture  d'un  pont,  l'ex* 
ptoeittn  d'une  maeliine  &  vapeur;  roeeniiire  se 
dit  des  personnes  seulement,  et  en  bonne  au«si 
bien  qu'en  mauvaise  part  :  aventure  galante 
(ACAO.) ,  leemmiwnss  de  loseph  (fin.). 

Ensuite,  la  terminaison  d'acenhire  étant  com- 
mune ou  peu  relevée,  en  même  temps  que  ver- 
bale, M  moi  se  prend  plutôt  familièrement ,  ou 
il  s'applique  à  des  faits  imaginés,  forgés,  feints. 
Toutes  les  locutions  dans  lesquelles  entre  aren- 
ture sont  ftitttlières  :  tenter  l'MMmwWt  di«e  la 
bonne  aventure,  cette  femme  a  eu  aventures . 
Et,  d'autre  part,  c'est  le  nom  d'aventures  qu'on 
donne  proprement  aux  faits' inventés  parles  au- 
teurs de  contes  ou  de  romans.  «  Si  quelqu'un 
récite  &  table  les  événements  de  sa  vie ,  ce  ne  sont 
point  les  aventures  merveilleuses  du  riche  Sind- 
bid  (personnage  des  MiUe  et  uiu  SuHs).  »  i.  i. 

Ainsi  rmwiiliireesl  dn  style  Iknider,  et  c'est 
d'ordinaire  quelque  chose  de  comique,  de  gro- 
torque,  de  burlesque,  de  romanesque,  de  drôle, 
de  sinfolter.  «  De  là  tient  cette  mnltitade  dln- 
CîJcnls,  d'épi«odes  ,  d'arentures ,  dont  le>  pièces 
de  nos  tragiques  sont  chargées  et  obscurcies,  si 
eontraire  i  la  vraisemblance,  qui  m  permet  pas 
de  rassembler  tant  d'événements  singulier?  et 
surprenants  dans  le  court  espace  de  vingt-quatre 
heures.  »  Roll.  «  L'aventure  est  tout  à  fait 
dr6le.>  Uol.  «  Que  dites-vous  de  M.  d'AIbret  qui  al< 
lait  voir  amoureusement  et  nocturnement  Mme  de 
Lameth  à  la  campagne?  On  l'a  pris  pour  un 
voleur,  on  l'a  tué  sur  la  place.  Voilà  une  étrange 
orenlure.  »  Sév,  Ou  bien  l'atenfure  est  quelque 
chose  (le  fait  i  plaisir  et  de  merveilleux.  «Quand 
nous  traitons  qnelqne  histoire  écartée,  on  Tat- 
tHbne  tout  entière  ft  l'effort  de  fiotre  imagina- 
tion, on  la  prend  f>our  une  arenlnre  de  ram.in.  » 
'  CoKH.  •  Les  enfanis  aiment  avec  passion  les  con- 
te» ridicnles*,  on  les  voit  transportés  de  |oie  ou 
venant  des  larmes,  «a  rèdl  dsn  ««sntninet  qaVMi 


leur  raconte.  »  Fën.  ■  Les  filles  qui  ont  de  l'es- 
prit se  pasîionnenl  pour  des  romaiis,  pour  des 
comédies,  pour  des  récits  d'aeenlurex  chimé- 
riques oùL  l'amour  profane  est  mêlé.  »  In.  «  Les 
fables  mêmes,  qui  ressemblent  aux  contes  des 
fées,  ont  je  ne  sais  quoi  qui  plaît  aux  hommes 
les  plus  sérieux  ;  oo  redevient  volontiers  enfbnt 
pour  lit*  les  «««fifuret  de  Bauels  «t  de  niUémon, 

d'Orphée  et  d'Eurydice.  »  In. 

ÉVIDENT ,  CERTAIN ,  SÛft ,  ASSURÉ ,  VOSITIF  , 
VORHBL,  AOTIRMTIQOB,  CONSTANT,  BIDini- 

TABLE.  iNCO.NTESTABLE.  Tous  ces  mots  excluent 
le  doute  et  signifient  propre  à  déterminer  la 
croyance. 

Ce  qui  est  évident  emporte  conviction  d'abord. 
C  est  quelque  cho$e  dont  la  vérité  saule  aux  yeux, 
en  quelque  sorte,  ftvppe  incontinent,  est  sperçu 
par  b  r-t'5on  au  premier  coup  d'œil.  sans  effort, 
âans  diàicullé.  Aussi  dit-on  sou%'ent  des  choses  de 
cette  nature,  noONMUlMneilt  qu'elles  sont  ëei- 
drntcs.  mais  cnool»  qu'eUst  SOkt  MdMtÊÊ  ptf 
elles-mêmes. 

11  y  a  ceci  de  commun  aux  trois  mots,  certain. 
sûr  et  asranf,  qu'ils  servent  àiiésigner  l'état  de 
l'esprit  déterminé  ft  croire,  aussi  bien  quels  qua- 
lité des  choses  qui  produisent  cet  état.  Ou  dit,  je 
suis  certain ,  sûr  ou  assuré  de  telle  chose ,  comme 
on  dit ,  telle  eliose  est  eertoûM ,  «dre  eu  «surds. 

Mai^  certain  a  plus  de  force,  il  s'emploie  seul 
en  matière  de  science  et  de  spéculation  :  savoir 
do  aeienee  certasiie.  C*est  pourqwrf  il  est  plus 
voisin  d'ertdent  que  sûr  et  assuré.  Mais  il  en 
diffère  de  même  :  outre  qu'il  convient  également 
pour  représenter  l'éut  de  l'esprit  et  la  qualité  de 
la  cho^e .  la  vérité  qu'il  suppose  ne  se  montre  pas 
d'abord.  Il  faut  pour  parveiur  à  l'apercevoir  des 
idées  intermédiaires  et  quelque  travail.  Preuve 
certaine.  Conséquence  certaine.  Certitude  des 
démonstrations.  «  Le  principe  est  évident,  la 
conséquence  est  MffosiM.  »  Boss.  «  L'^m'dence 
appartient  proprement  aux  idées  dont  l'esprit 
aperçoit  la  liaison  tout  d'un  coup;  la  certitude  à 
celles  dont  la  liaison  ne  peut  être  connue  que 
par  le  secours  d'un  certain  nombre  d'idées  inter- 
médiaires. •  D'Ax..  Ce  qui  distingue  fêriêmee, 
c'est  la  plénitu  le  de  la  lumière  ;  ce  qui  distingue 
la  ceriitttde,  c'est  la  force  de  la  conviction.  Port- 
Royal  reproche  aux  géomètres  <  d'ftvdr  plus  de 
soin  de  1a  r-rtitude  que  de  Vévidenee ,  et  de  con- 
vaincre l'estpritquede  l'éclairer.  »«  Lorsque  i'éti- 
denee  de  la  raison  s'accommodera  avec  la  certitude 
de  la  foi.  r  Mal.  »  Hésiter,  non  sur  la  cerfrtude 
de  l'expérience,  ni  sur  r<^tdence  delà  raison, 
mais  sur  le  moyen  d'accorder  l'une  avec  rnutre.  > 
Id.  c  Dans  les  sciences  abstraites  on  arrive  à 
['évidence  ;  dans  les  sciences  réelles ,  à  la  certi- 
tude. »  BoFF.  —  Hors  des  scîenees,  eerfarn  mar- 
que  entière  conviction  et  se  rapporte  plutôt  au 
pa^sé,  l'avenir  ne  pouvant  jamais  nous  être  connu 
que  par  de  simples  conjectures.  Aussi  l'expression 
htine  crrtior /'octMsignifie-t^eUe,  informé  de  ce 
qui  a  eu  lieu. 

Sûr  n'est  point  un  terme  scientifique  et  ri^ou- 
reo]i  comme  certain.  Il  indique  moins  de  force 
logique,  ou  des  raisons  moins  décîshres.  «  Quoi- 
qu'on fAt  à  peu  près  idr  une  mm  lirère  était 
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mort,  on  n'en  avait  poiai  pranr»  juridique.  > 
J.  I.  Aveo  ww  praire  juridique,  on  en  eût  été  cer- 
tain. «  La  conséquence  du  raisonnement  analo- 


discours.  >  û'Âi..  «  Oo  ae  trouvera  rien  dans  ces 
écrivaias  d'as<.ez]NM<l<fpptfr  constater  rexîstence 

acluellf  des  Amazones.  »  Bopï.  «  La  prédication 


Bique  seta  pl^s  oujnoins  ftire,  sans  cepeadaui  ;  des  apdtres  est  iuébraaiable -,  le  foademcnt  en 

Mre  jniaà  abMiument  «ertetiM.  »  Bukf.  Oa  est'  -   »  _  « — 

jdr  d'une  chose ,  ou  une  oho-e  est  «iir<?,  quand 
oa  a ûo^ilemant  lieu  de  la  cruuc-,  quand  on  a, 
non  pae  réfidence  et  la  certitude,  maia  seule- 
ment le  pressentiment,  la  confiance,  i'asiurance 
morale  qu  elle  est  ou  sera.  Aussi  dit-on  morrie- 
meirt  tér.  Bn  sorte  que  hlr  désigne  cotte  certi- 
tude morale  qui  sulût  dans  la  pratiqua,  mais  non 
pa.,  daos  la  sclenee,  et  sans  laquelle  un  hotaime 
prudent  ne  doit  rien  êiitrci^rf  uiirc.  «■  Ce  {irinclix- 
est  aussi  rdr  en  morale,  qu'il  est  certain  en  géo- 
métrie que  tous  les  rayons  d*im  eerole  seul 
éiçaux.  »  UccL.  En  guiér^l,  sûr  regarde  plutôt 
l'aTonir  :  tou^»  me  trouverez  à  coup  sûr.  «  L'avan- 
tage du  poste  qu'il  «Toit  choisi  rendait  sa  Tietdre 
rtlre.  »  Volt.  On  dit  bien  cependant,  être  certain, 
comme  être  sûr  de  réussir  ;  mai^  certain  annonce 
par  rapport  au  succès  conviction,  croyance  dé- 
monstrativement  fondée ,  et  sûr  persuasion  aeo- 
lement  et  sécurité.  Sûr  vient  de  seeurtu. 

Aanfi  est  presque  équivalent  i  sûr,  parce 
qu'il  a  môme  radical.  Cependant  il  bi^'nifie  pro- 
prement, qui  a  été  rcDdu  sur;  il  fait  doncconsi- 
diMr  la  qnalité  dè  la  chose  ou  l'état  de  l'esprit 
conune  résultant  d'une  action  marquée  par  le 
verbe  assurer.  Régulus  retourne  à  une  mort  as- 
surée (Dosa.),  qui  lui  avait  tlé  assurée  par  les 
Cartliaig;inois,  s'il  revenait  sans  les  captifsi  on 
donnè'à  quelqu'un  une  subsistanee  «MiirA  (Mon- 
TnsQ.).  ou  la  lui  assure;  ks  ciccès  des  pécheurs 
font  croire  leur  perte  atswrée  (Pasc.)  par  ces  excès 
ataiea.  D'autre  part,  on  est  ossnrtf  sor  la  parole 
de  quelqu'un  (Ross.) ,  .sur  la  foi  de  Dieu  (!n.) ,  ou 
perce  qu'on  a  regu  une  assurance,  une  promesse  : 


est  un  Mt  potitif  (la  résurrection).  »  Boss. 
a  Quelles  preuves  donne-t-on  de  La  supposition  des 
Evangiles?  de  pures  visions ,  nuls  faits  ;)osi(i/«.  s 
Id.  «  Les  ennemis  îles  chrétiens  n'ont  jamais  pu 
les  accuser  qu'en  termes  vagues,  sans  jama» 
alléguer  un  fait  positif  qu'on  leur  àtt  pu  impu- 
ter. »  Id. 

Formel f  en  Cocme,  dans  les  formes,  se  dit  de 
ce  qui  se  troare  dans  une  loi ,  dans  un  contrat, 

dans  un  procès-verbal,  sous  la  forme  mtJmc  qu'on 
lui  donne ,  et  en  général  de  ce  qui  est  si  explicite 
et  si  nettoonent  exprimé  «pitl  est  impossible  d*i- 
quivoquer.  C'est  surtout  au  palais  qu'on  emploie 
ce  terme.  «  Les  courriers  allaient  et  venaient  de 
l'un  à  l'autre  sans  que  Pausistrate  se  laiasis  pef^ 
suader ,  jusqu'à  ce  que  Polyxénidas,  en  présence 
du  messager  de  l'anurel  rhodien,  eût  écrit,  signé 
et  cacheté  de  son  sceau  une  lettre  qu'il  lui  con- 
fia, par  laque!!':  i!  n^^nrait  Pausistrate  qu'il 
exécuterait  ce  qu  il  avait  promis.  Un  engagement 
si  formel  dissipa  tous  les  doutes.  *  Boll.  c  Ces 
|>a5sages  des  anciens  sont  formch,  et  nos  réfor- 
més y  verront  du  moins  ce  cuile  intcrieur  sur 
lequel  ils  nous  fimt  tant  de  chicanes.  »  Boss. 

Authentique  a  rapport  au  témoignage ,  et  sup- 
pose déférence  à  une  autorité.  Il  signifie  qu'une 
chose  fait  foi  ou  est  digne  de  foi  par  l'autorité 
dont  elle  est  xe?éttte,  on  par  celle  du  personnage 
dont  eOe  iaaane.  Ce  met  quali6e  donc  un  récit 
•]ui  mérite  d'être  cru  ,  ou  bien  ce  qui  est  contenu 
dans  des  écrits  ou  dans  des  livres  qui  ne  sont 
point  supposés,  que  notis  savons  avoir  eff««tfT0* 
ment  pour  auteurs  les  hommes  véridiques  aux- 
quels on  les  attribue..  «  Les  histoires  les  plus 


floyet  munféét  mon'iMe.  Tartufe  dit  k  BImire  amfcswliquft.  s  Bovn».  «  Vvmifm»  reut  que 

qu'avec  des  gens  tels  que  lui  une  femme  est  sûre  '  j'appuie  cette  réponse  par  quelque  bon  téraoi- 
dtt  secret  i  e\  il  ajoute  ,  aprte  avoir  cherché  à  la  i  gnage.  11  en  a  déjà  vu  des  plus  a%ulicniiques.  » 

Boss.  «  11  ne  veut  point  ouvrir  les  yeux  sur  U 
fausseté  des  livres  de  chevalerie,  qu'il  c"Oit  véri- 
tables et  authmtkiues.  a  Lbs.  «  Les  miracles  de 
l'abbé  Pâris  ont  eu  mille  folephii  d'miUktMioiV  : 
ils  ont  été  recueillis  par  un  magistrat,  signés 
d  un  nombre  prodigieux  de  témoins  oculaires.. 


'iuraadiserélkii; 

Vous  êtes  assurée  ici  d'an  pWn  «eerct.  Mot. 
On  est  encore  assuré  par  des  raisons  qu'où  a  bien 
eMmhrfes  ou  par  dee  ftiia  avérée.  «L'impie  est-il 
bien  flsrur<f  que  tout  meurt  a\'ec  le  cor^i.s?  Ouellcs 
sont  les  graifides  raisons  qui  l'ont  d«^lerminé  à 
prendre  ce  parti  alTreox?  »  Mass.  «  Il  ne  dut  pas 
condamner  notre  prochain  sans  être  bien  assure 
qu'il  est  coupable.  •  Pasc  On  est  sûr  paf  instinct, 
par  fimmitàumù/^  par  une  pamaiifln  tout  in- 
time. 

Positif  est  l'opposé  de  négatif.  C'est  ce  qui  ne 
peut  être  nié,  ce  qui  a  une  grande  vak-ur  afiir- 
mative ,  ce  qui  n'étant  h}  pothétic^ue  ni  arbitraire, 
peut  bien  être  poti  en  principe  ou  comme  fonde- 
ment d'une  th^,  d'une  a.st.ertion  .  d'une  accusa- 
tien.  «Pour  l'astrologie ,  on  m'a  dit  et  lait  voir  des 
ofaMea  si  peiitvoet  que  je  ne  les  puis  metlte  en 
doute.»  Mol.  a  Des  faits  positifs  rapporté.>^  parles 
historiens  prouvent  plus  cela  que  toutes  ces  lois 
ne  sauraient  prouver  le  contraire.  >  HdK tbso.  «On 
a  ffît  contre  l'Encyclopédie  beaucoup  d'imputa- 
tions vagues ,  mais  sans  rien  articuler  de  posi- 
tif; on  a  supposé  des  vnoi  ani  autaura,  on  a  ac- 
cusé laoss  penséM,  m  pouvant  tecuior  leurs 


Jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  «attJkentigiie.» 

Volt.  «  Abadie  est  tombé  dans  une  erreur  gros- 
sière ,  en  regardant  comme  authentiques  dos 
lettres  si  ridiculement  supposées.  >  Jo. 

Cofuiont ,  du  latin  cfmâwrêf  être  d'accord ,  et, 
demeurer,  persister,  être  durable,  implique  ac- 
cord et  permanence;  c"e.st-à-dire  qu'une  chose 
est  constante f  quand  elle  est  paaeée  en  dogme, 
qu'on  en  convient,  qu'on  n'en  dispute  plus,  et 
que  d'autre  part  sa  vciilé  est  rerraeracnt  établie. 
Ces  deux  nuances  sont  aussi  aisées  à  prouver  par 
des  exemples  que  par  rétymdogie.  — 1*  >  Le» 
choses  les  plus  reçues  et  les  plus  constantes.  * 
Uoss.  «  On  trouve  dans  le  consentement  imiversel 
des  Pères  ce  qui  doit  paaeer  pour  consiaiil  «t  oe 
qu'ils  auront  donné  pour  d^  "tv:  certain.  >  în. 
«On  est  dticcufd  commit  d  un  lait  comlaiu  et 
notoire,  que  les  Eglises  réformées  sont  sans  lien 

avec  le  passé.  >  lo.— 2*  «JU  j  a  deux  vérités  de 
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foi  ^iplnfor  HNilPifM,  INaw  qm,,»,  Fmtve....  I    Vne  tmtémkm  donne  d«8  dioses  «ne  idée 

Ces  deux  propositions  sont  écraîemeni  fennos  et  trop  grande,  ell"  va  ou  tend  à  aller  au  delà  du 
erUines.  »  Pasg.  «Ce  {wincipe  e»t  n  constant  |  vrai;  on  la  corrige,  on  k  combat,  on  la  réfute. 
4u"tt  ««tafale  iMlgri  iMftn  Ici  ptssknn  qui  le  )  «Si  je  nerarais  pas  que  c'est  le  Saint-Esprit  môme 
combattent.  »  Volt.  \  qui  a  dicté  cette  parole  à  l'apdtre ,  elto  me  ptnl> 

fTi<fuf>i'foMr  et  «fieonfeifoMe,  qui  ne  peut  pas  trait  incroyable,  et  je  la  prendrais  pour  une 
être  Biî*  en  donte  ni  contré,  impliquent  une  cxagératwH{  mais  elle  n'exprime  que  la  vérité 
idé»  dIobKgitiDn  et  nne  aorle  de  défi.  On  a  beau  pure.  »  BotnD.'c  Je  root  dis  la  vérité;  je  tous 
iiire  ;  <m  ne  saurait  ni  ne  pas  croire  â  ce  qui  est  la  donne  toute  pnre  sans  exagération.  »  Fên. 
ttui^bniabk ,  ni  élever  d'oLjection  sérieuse  contre  i  c  Vexagération  ,  compagne  inséparable  de  la 
ce  <fal  ett  ineonlettable;  il  faut  se  rendre.  Cest)  groMièwté,  'atlrilwa  à  Salomon  doe  riohesses 
ce  qui  donne  â  ces  deux  mots  une  énergie  trô^    qu'il  r.'avait  pu  posséder  et  des  livres  qu'il  n'avait 


caraeténstiqae.  «  Il  est  très-certatn ,  il  est  inéu- 
bMMè  que.. ..  •  Tot.T. 

Wis  ce  qui  e?t  indubitable  supprime  les  scru- 
pales  ou  1m  difficulté»  qai  naisMai  dans  Tesprit, 
et  ce  qui  «et  àWifiteHoNt  esehit  lot  ooomdic- 
tions  venves  du  dehors ,  les  disputes.  On  ne  peut 
hésiter  à  croire  ce  qai  est  indubitable;  on  ne 
peut  attaquer  ce  qui  est  incontestable ,  à  moins 
d'être  opiniâtre  et  t^icaoeur.  Indubitable  est  an 
terme  de  logifne,  «I  émuMONe  on  «anM  de 
djalectj<{ua. 

«  Va  no  veux  qw  mnllM  M  on  évidonao  tons 
le«  fondements  àc.  cette  religion  chrétienne  qui 


pu  laire.  9  Volt,  a  Quoique  le  théâtre  permette 
quelquefctt  un  pan  d*am^ratton ,  je  ne  crois  pas 
que  de  telles  maximoloioolappiouTéosdagms- 

sensp?.  »  Id. 

L  i-xj^cruiion  fut  le  meilleur  parti.  ■ 

Il  s'en  tint  donc  pour  averti; 
Et,  sans  faire  le  fin»  le  froid,  ni  le  modeste, 
Gbaqae  point,  chaque  aitkle,  eut  toa  tait,  fut  loué. 

Lia. 

«  Une  eaa^raftoR  si  wccessirem^Tit  outrée  se 
r^uta  ^le-méme ,  et  (kit  ^sez  connaître  ce  qu'on 
en  doit  foukr.  »  KoLt. «-One  ftfj»erCNiit  «et  mm 

fitrure  destin^':'  à  embellir  le  discours,  et  qoi 


sont  tndut^ial'lcs ,  et  qui  ne  peuvent  être  mis  en  j  peut  cboqaer,  non  pas  la  vérité,  mais  le  goût, 
dotite  par  qn^que  personne  que  00  Mit.  »  Paac.  |  Atml  dit-on  des  AypfHkofor  oratâres  (Lab.)  ,  des 
«  Oo  me  iwopose  des  choses  comme  inâ^MtabUt;  ^  hyperboles  poétiques  (In.).  «  Rien  de  plus  poétl> 


mais  je  smz  résolu  d'en  douter.  »  FÉa.  — «Voilà 
ce  que  H.  de  Chartres  reconnaissait  non-seule- 
ffl«at  poar  frai ,  mais  encore  pour  «fi«onfe«taMe. 
Cette  proposition,  dil-il,  ne  peut  se  nier.»  Id. 
>  U  n'y  a  rïeo  non-settlemeot  de  plu»  contesté, 
nmis  «Boom  do  pins  fm  qno  oo  qvo  M.  f nrion 

r.Oîl?  doc,"  iri  ponr  inmn^cstnh'.r .  t  Bo??.  — 
a.  Ces  Yéniét»  sont  inàubiU^Uê  par  la  foi ,  inçam- 
iclÉllit  énm  réoolo  :  on  no  pent  mootior  mi 
antenr  qui  lésait  jamais  révoquées  en  doute,  et 
totrt  ce  qui  s'y^poee  est  dijpie  de  condamna- 

EX.vGERATIQR,  RMnOLE.  Idée  commune, 
ceHe  d'nadiseonn  qni  agrandit  las  dmees  on  tes 

amplifie. 

Exagération  est  on  sobstaotif  verbal  qni 

cnifîe  r^iclîon  d'eta;4érer  et  se  dit  bien  arec  le 
nom  de  la  chose  exagérée  pour  régime.  «  Le 
vioiBnd  flnfl  (son  disbovm)  parfeM^AMAm  do 
•on  bonheur,  et  par  les  louanges  de  la  solitude.  » 
L  ^f  .  «  Le  diatyrme  n'est  que  i'ea?ojy<^ralton  d'une 
uh^ose  basse  et  ridicule.  ^  Boil.  Substantif  pur  et 
>aBs  rapport  &  aucun  verbe,  kyperboîe  ne  s'em- 
ploie point  de  cette  façon.  Vexnqératim  peut 
mémo,  k  la  difiérence  encore  de  ï hyperbole^  se 
Qouidèrar  dans  le  snjat  qni  parla  oonnne  um» 
disposition  ou  une  qualité.  C'est  par  exagérai' on 
qu'on  se  permet  des  hyperbotes.  «Il  y  a  chez 
l*Espag{»l  mi  fonds  do  fnndonr  qui ,  bon  ot 
louable  en  lui-mémo,  n^  pas  d*«M0tf- 
raf  t'oit  t-  Lah. 


que,  à  ce  qu'on  dit,  que  des  vers  où  les  inver- 
sions, les  métaphores,  les  hyperboles^  les  épi- 
thètes  éclatantes  ,  lea  expressions  étranges  ot 
hardies  sont  prodiguées.  »  Marw.  «r  0  mnurantes 
mervetUesI  Le  bon  godt  a  proscrit  ces  froides 
hffpevMflf  f  ai  eommnnos  dans  nos  aneions  poè- 
tes. »  In.  •  Vhtfperbole  es^t  nne  figure  défectueuse 
par  elle-même.  »  Volt.  «  Oryden  mettait  dans  la 
bon^odeses  béras  amonretix;  on  des  byjMrftoler 

de  rhétorique  ou  des  indécences.  »  Id.  «  Cette 
strophe  est  pleine  de  fautes.  Dix  raille  A'.cides 
est  une  froide  hyperbole,  qui  n'est  point  faite 
pour  le  style  noble.»  Lah.  «Dans  oetio harangue 
de  Patra  on  n'aperçoit  autre  chose  que  le  soin 
laborieux  de  construire  et  de  cadenoer  des  pério- 
des ot  d'ontaaaer  des  hyperboles.  »  In. 

Enfin  l'earap^ralton  pnrnît  ftn  moins  forte  quo 
l'hyperbole.  Exagération  hyperbolique  (Bussf). 
«Je  no  sais  ri  ces  violentos  esoffirations  taiu 
idairont ,  et  si  vor  -  rip  trouYerer  point  que  le 
style  de  Balzac  s'est  un  pou  corrompu  daas  l'au- 
tre monde.  Quoi  qu'il  en  soit ,  jaranis ,  à  mon 
avis,  il  n'a  prodigué  ses  hyperboles  plus  à  pro- 
pos. i>  BoiL.  Vhyperhole  est  une  violente  exagé' 
ration  :  non  contente  de  liau!>àer  ou  d'exalter 
booQooup,  elle  bansso  on  oiaifo  eiceasifement, 
outre  mesure. 

EXCEPTÉ,  (A  L^CEPTION  DE),  HORS.  (HOR- 
MIS) ,  SilirP,  A  LA  ■ÈSSRTB  HB,  A  lolle  obOM 
PRlilS.  Prépositions  et  locations  prépositives  qui 
servent  ^[âlement  à  restteindre  quelque  chose  de 


£a  ><icoad  lieu ,  exagération  est  le  Ittin  ou  général. 
Tient  dn  latin  esoff^erafto,  et  hyperbole  est  pris  i    Excepté,  dn  latin  excipere,  terme  de  loi  qni 

iirrr:éd'-'.'<»ment  du  rrec  {impCo/y,.  Par  rr>\}^^  vent  dire  <»TcepteT,  restreint  quelque  cho-^e  de 
^ufcul  exagération,  mot  de  la  langue  coruuuine,  gênerai,  une  règle,  eu  posant  des  cas  qui  y  dé- 
m  rapporte  «n  sens  des  choses  dites,  à  la  peu»  {  rogent.  «  On  régla  qu'exc<7>f^  dans  quelques  cas 
^\  cl  hyperbole,  de  ?on  côté,  terme  de  rhé-  particuliers,  on  suivrait  dans  les  suffrages  la  di- 
vjrique,  est  littéraire  et  tout  relatif  att  style.      ,  vision  par  tribus.  >  Moxtesq.  «  11  n'a  jamais 
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manqui  d'rateodre  la  messe ,  exapli  quaod  il  a  ' 
M  flktiâde.  t  Acao.  «  Tout  homme  qui  pos«  des  , 

maximes  générales  entend  qu'elles  obligeât  tout 
le  monde  excepté  lui.  •  J.  J.  Hors,  dehors, marque  . 
«lelufllon  et  nsfnint  quelque  ebOM  da  gén&ml ,  1 
une  classe,  en  posant  des  individua  qui  n'y  ren- 
treat  pas  ou  c'y  apparU<2aaent  pas.  «  Esprits  in- 
qtiiets  et  turbulents,  capables  de  tout  soutenir 
hors  le  repos.  »  Mass.  «  Ce  que  Montaigne  a  de 
mauvais  (j'entends  hors  les  mœurs)  eût  pu  être 
corrigé  en  un  moment.  «  Pa:  :  »  Hors  le  Grand 
Turc,  toat  le  coatiaent  de  l'Europe  vent  alors 
accabler  è  la  fois  les  Vénitiens.  «Yolt.— A  quel- 
qu'j  chose  de  général  excepté  et  hors  opposent 
quelque  cboae  de  parliculier,  savoir  :  excepté 
dw  cât  on  des  elioses  à  quoi  ne  s'applique 
point  In  loi  dont  il  f'agit,  et  hors  des  choses  ou 
des  perttonnes  exclues  de  la  collection  ou  du 
genre  dent  s'agil.  Quand  je  dia  :  Tout  vieillit , 
excepté  \z  terre  (Fén.),  j'énonce  une  loi  et  je  si- 
gnale une  chose  qui  n'y  est  pas  conforme  ;  mais 
quand  je  dia  :  Toaa  les  ooTrages  de  Platon ,  hors 
aes  lettres,  sont  en  forme  de  dialogues  (Fé:».),  il 
n'£st  pas  question  de  loi  ni  de  noU'Conronnité  à 
une  loi,  il  est  question  d'nn*  eerlaine  espèce 
d'objetset  de  ce  qui  r.'v  est  pas  compris.  —D'ail- 
leurs, excepté  ayaal  elc  emprunté  et  se  trouvant 
encore  convenir  surtout  au  langage  des  légistes 
et  du  barreau,  est  bien  plus  prosaïque,  bien 
moins  propre  à  la  poésie  que  le  mot  métaphorique 
hors. 

Esx9fti  et  à  f  exception  ne  diffèrent  paa  l'un  de 
rtvtre,  al  oe  n*est  en  ce  que  d  F  exception  do  sert 
à  indiquer  une  exception,  une  exemption  de  la 
r^b,  renarqoAble,  importante,  qui  consiste  en 
qaelqiw  eheie  d'unique.  «  Rite  entend  tons  se.s 
intérêts ,  à  l'exception,  d'un  seul  '  elle  pille  tou- 
joora  et  n'a  point  d'eaprit.  »  Labr. 

BnSre  hors  et  Aoraiif  la  ^flSèreaee  ii*eet  guère 
plus  grande.  Bors  annonce  une  exclusion  pro- 
duite par  le  hasard  ou  par  ia  nature,  et  hormis 
{mis  hon)  une  exclusion  rotattaire ,  opérée  par 
les  hommes,  plus  formelle  pig  eoDièguenl  et  plus 
digne  d'attention.  -  ' 

lUdMi  dans  ce  dessein  de  faVemlr  (Felynice  ) 

voiiB*aBême  (Bléocls)* 
Et  Ud  promeltex  tout  hmrmis  le  dielème.  Rac. 

«  Tout  est  bien  venu  cbez  tous  ,  hormis  les  an- 
ciena  Pèrea.  »  Pasc.  a  Voici  mon  aventure  dont 
Je  ne  déguiserai  rien ,  hormis  des  noms  que  je 

dois  l;iire.  J>  M.VRM. 

Ilornus  loi,  tout  chez  loi  rencontre  uo  duux  accueil. 

BdiL. 

Sbuf  est  usité  principalement ,  sinon  uDl(|ue- 
nent,  en  style  de  pratique.  •  Il  lui  a  cédé  tout 
son  bien,  sauf  aes  reniée.  >  Acan.  «  Quand  cha- 
cun se  r.^glera  sur  le  mémoire,  il  s'ensuit  que 
tout  le  monde  agira  toujours  de  concert ,  sauf  ce 
qui  pourrait  «tre  ignoré  des  uns  ou  des  antres.  » 
J.  J.  De;iumarchais  dit  dans  ses  Mémoires ,  au  su- 
jet d'un  libelliate  *.  «  Sauf  tous  les  affronts  qui 
poursuivent  son  vil  emploi,  il  aet  heureux  dans 
son  trrenier.  » 

A  la  Tifserve  de  exprime,  comme  hormis,  une 
séparation  expresse,  mais  avec  cette  idée  acces- 
soire de  plut,  qu'on  a  soin  de  mettre  à  part  pour 


réserver ,  peur  garder ,  en  empêchant  une  chose 
de  s'en  aller,  de  passer  ailleura  ou  de  périr atec 
d'autres.  *  Ala  réserve  du  cbAteau  et  du  parc  que 
j'ai  conservés  pour  mon  usage ,  mes  plaisirs  et 
mea  besoins ,  j'ai  tout  loué.  •  Siv.  «  Jérusalom 
fut  renversée  de  fond  en  comble  ,  et,  à  la  réserve 
de  quelques  tours  que  Tile  laissa  pour  servir  de 
monuments  i  la  postérité,  il  n'y  demeura  pas 
pierre  sur  pierre.  »  Boas.  «  Dieu  résolut  de  dé- 
truire tous  les  hommes ,  d  la  réserve  de  Noé  et 
d  SI  famille,  par  laquelle  il  répara  tout  le  genre 
humain,  n  In.  •  La  Poméranie  fut  cédée  ans  Sué> 
dois  par  le  traité  de  Westphalie ,  à  la  réterre  de 
l'évêclié  de  Camin.  »  Volt.  «  Scipîon  abandonna 
le  pillage  de  Carthage  aux  soldats  pendant  quel- 
ques jours,  d  lafAsmc  de  l'or,  de  l'argent,  dee 
statues  et  des  autres  offrandes  qui  se  tro'iveraiput 
dans  les  temples.  »  RotL.  «Je  renvoyai  sans  ran- 
çon tout  le  reste  des  captilii,  Ater^ransediOBt 
demi-douzaine  de  femmes  que  je  gardaipoutavoir 
soin  de  mon  petit  troupeau.  »  Las. 

A  telle  chose  près  a  rapport  &  la  quantité,  «t 
s'erorl^ic  en  parlant  de  quelque  cho?p  de'presque 
complet,  accompli  ou  achevé,  qui  serait  complet, 
accompli  ou  achevé  s'il  n'y  manquait  telle  thoee. 
A  peu  pris,  à  peu  de  chose  pris^  à  beaucoup 
pris.  «  Ce  capitaine  avait  sa  compagnie  complète 
d  deux  bommaspré<.  »  Acao.  «  En  six  jours  mon 
drame  fut  écrit ,  à  quelques  vers  préx .  »  J.  J. 
•  Cela  (une  pièce  de  Voltaire)  est  charmant,  d 
deux  ou  trois  mots  près.  ■  D'Al.  «  D'où  viurU  q  ie 
la  HM'uke  de  Racine  se  lait  lire  arec  tant  de 
plaisir,  à  quelques  Ciuleiira  prisjf  »  yovt.  «  La 
seul  défaut  de  ri4rare  de  Molière  est  i!e  finir  par 
un  roman  postiche....  liais,  4  celte  faute jNnàr^ 
quoi  de  mfetix  conçu  que  riwr»?  ■XâH.oDtt 
reste,  quoiqu'on  dise  à  beaucoup  près,  d  telle 
chose  pris  marque  plutôt  un  manque  regardé 
eomme  peu  eonaidérable.  «  La  Heieeret  était  peu 
vive,  fort  raisonnable,  à  quelques  petites  hu- 
meurs priSt  qui  se  passaient  à  pleurer.  »  J.  J. 
«A  la  religion  près,  dit-on,  cet  homme  est  un 
fort  honnête  homme.  Qnelli  enMptioa,dUrdi* 
gion  près?  v  Bourd. 

EXCITER,  INCITER,  mOVOyUER.  AIGUILLON- 
NER, STIMULER,  ANIMER,  E>COI}RAGES.  Mettre 
quclqu  un  en  disposition  de  faire  quelque  chose 
en  l'échauffant. 

Exciter  et  tncttrr ,  formés  du  latin  cinre,  mou- 
voir,  ébranler,  soulever,  Dkire  naître,  eieiter, 
on'.  ét«;  distingués  l'un  de  rautn  dadi  U  l"  pap> 
tie,  page  146. 

Proroquer ,  proroeorr ,  de  «oeore  pro ,  appeler 
au  dehors,  suppose  un  but  extérieur.  On  vous 
excite  ou  on  voua^  incite  A  haïr  quelqu'un  ;  on 
vous  protoqMe  A  boire  ou  i  tous  bettre.  On 
cTcitc  la  foreur,  on  proroqwff  la  furie  On  rrcite 
différents  sentiments}  on  prot-oqu«  des  repré- 
sailles. — .  D^autra  put,  l'action  de  prwoquer 
consiste  proprement  i  appeler,  et  non  pas  à 
pousser  comme  celle  d'exciter  ou  d'incilfr.  On 
est  provoqué  au  combat  par  celui  même  aveo 
lequel  on  doit  se  battre:  mais  on  est  excité  au 
comh.it  ou  à  la  révolte  par  d'aulrus  personnes  que 
celtes  contre  lesquelles  on  doit  se  battre  ou  se 
révolter.  La  prowaUion  est  un  défi,  Vctàtation 
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un  soulètement.  Qui  f^it  une  chose  parce  qu'il 
y  est  t^àlé  ou  incUe  suit  une  impulsion;  qui  fait 
«06  ehoM,  parce  qn'il  7  «t  pro«o«ii^,  répond  à  | 
un  appel  ou  à  un«  attaque.  1 
Aiguillonner,  prei>&er  de  Vaiyuilloii,  c'esl  &ûlli-  ' 
eltar  ptr  iqUAlque  chose  qui  pique  au  vif,  qui  pro- 
duit,  dans  un  ordre  de  choses  ordinaîranMAt 
p€tit .  le  plus  haut  degro  d'exeitatiom.  j 
Lr*  doux  propos,  libres  san«  indécence, 
AiguiilottiiauM  Icor  vtT«  impaUence.  Volt. 

Coimne  on  dit  p!qu«r  U  curicwilé ,  «a  dit  YmignU- 
Icnner  (La  11.).  —  D'ailleurs,  outre  que  ce  mot 
est  absolu ,  ae  s'emploie  point  avec  é,  comme  ses  j 
s]rnonymes ,  il  en  diffère  encore  en  ce  4|u*il  ee  dit 

Ipéclrilt-nicrt  rie  !n  fuire^^s^* .  ou  quand  il  est  ques- 

tiou  de  travail.  «  ÀijfmUonneM  un  peu  U  pereue  | 
qu'il  e  d'éarire»  VVolt*  «  Vous  daignoriei  j 
guillonner  un  peu  ma  paresse.  •  J.  J.  «  Ces  pre-  t 
mières  ouvertures  (en  géométrie)  aiguillonnent  \ 
Tesprit  du  jeune  homme.  »  Volt.  La  concurrence  j 
aiguilUmm»  (  lUiii.  ) ,  aioii  qoe ,  l'émalAtion 

(U'AL.). 

Stimuler^  latin  etimulare,  de  s<imu2u«,  aiguil- 
Ion,  signifie  exactement  la  même  chose  qu'ai- 
guîUonner ,  dont  il  tend  à  prendre  la  place.  Il  ne 
se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  que 
depoie  IU&.  On  disait  asgtu'tionn^r  au  xvu*  siè- 
cle, et  sortoot  au  rniv,  au  xix*,  nous  disons 
jtliTiiu/<'r.  Il  n'y  a  k  cela  nucune  raison  tirée  du 
sens  des  deux  mots.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
e'oet  <}ue  tHntmlet,  venant  dn  latin,  a  quelque  j 
chose  sic  mo  n s  OTTî  nun  ou  de  plus  recherché,  j 

Animer  et  encourager  ont  tous  deux  cela  de  ! 
dis tinetif ,  par  fa^  port  aux  mots  précMeme ,  qu'ils  | 
signifient,  non  pas  réveiller  ou  mettre  en  action  ' 
les  forces  ou  l'activité  de  quelqu'un,  mai»  lui  en 
donner.  La  personne  excitée,  tncildi,  proooqiids, 
atV^in/i'ofintV  ou  slimulre ,  a  êl-'  m;«e  en  branle, 
en  train,  ca  verve,  à  même  de  réagir;  la  per-  j 
sonne  animée  ou  encouragéi  a  reçu  un  renfort  • 
sans  lequel  elle  n'aurait  pu  commencer,  ni  sur-  ! 
tout  poursuivre.  C'est  toujours  à  entrer  eu  action  ^ 
qu'en  porte  celui  qu'on  excite ,  qu'on  incite .  qu'on  ' 
jnroi  oque,  qu'on  aigniMoiiite  ou  qo'on«ttiii»ie;  i 
c'est  plus  partieoHèrenwBt  4  continuer,  &  se  sou-  ^ 
tenir  pendant  l'action  qu'on  aide  celui  qu'on 
onims  ou  qu'on  encourage.  •  Est-ce  une  doctrine  \ 
qtti  ne  dispose  à  travailler  pour  Dien ,  qui  m'y  - 
engage,  qui  m'y  rxcite,  qui  m'en  fasse  naître  le  , 
désir ,  qui  me  soutienne  et  qui  m'anime  dans  les 
rAsoluiums  quo  j'en  ai  fimnéesT»  Bovnn.  Un 
prince  excite  d'abord  ses  sujets  i  se  livrer  su 
commerce;  ensuite  il  encourage  leur  commerce,  ; 
il  les  encourage  dAos  leurs  edtreprisee  commer-  j 
ciales  ou  k  étendre  leurs  relations  commerciales.  ; 

Animer  et  encourager  ne  sont  pourtant  pas 
dqtdTalenta.  Jnnner,  c'est  donntr  de  Fdaie,  ani- 
mai de  la  tie,  de  l'ardeur;  encourager,  c'est 
donner  du  er>ura9r,  de  l'assurance,  de  la  fermeté. 
On  anime  la  froideur  ou  l'apathie;  OB  CMOHfUlgf 
la  timidité t  U  crainte,  la  faiblesse. 

Oui  se  rdâcbe,  qui  n'a  pas  assez  de  zèle  ou 
d'ardeur,  a  bc&oui  d'être  aniW. 

Un  pottaard  à  U  ouio  l'ImplacaMe  Aihalie 

An  carnie  ammfit  ses  barbsics  eoUets.  I 

«  On  invaiUait  aaas  liiAcbe  pm  Cortiflcttisnt; 
wn,  vaavç. 


]t:  Inc  portait  lui-même  la  hotte  et  animait  les 
soldais  et  les  habitants.  *  Boss.  «  Les  l'hilip- 
piquci  de  Cioémi  ont  été  ainsi  appelées  par  lui . 
parce  qu'elles  ont  pour  objet  d'animer  les  Ro- 
mains contre  Antoine ,  comme  Demosthène  ani- 
mait les  Athéniens  contre  Philippe.  »  Lau.  •  C'est 
un  indolent  que  rien  ne  peut  animer.  »  Acad. 

Qui  a  peur ,  qui  se  rebute ,  qui  n'a  pas  assez  de 
fermeté  ou  de  hardiesse,  a  besoin  d'être  encou- 
ra|f/.  a  Nous  «ncoisrager  et  nous  aflennir  oonire 
les  répugnances  et  les  révoltée  de  la  nature.». 
BouRD.  «  Nous  étions  trop  timides  et  trop  licbes, 
et  Jésus-Christ  a  voulu  nous  eacouro^er.  ••  In. 
•  Il  faut  Mcouiw^er  la  fUbleese ,  de  peur  que 
notre  nsture  n'osAt  pas  ra^me  s'approcher  de 
Dieu,  u  Boss.  On  nous  propose  de  grands  exem- 
ples pour  noue  «nAner  à  les  suivre  (ILiaa.); 
Jétus-Cbrist,  par  son  ♦■ï'^mple.  nous  a  encaura- 
gés  i  souffrir  (io.).  Antmer  à  soutfnr  ne  se  dirait 
pas;  car  anieier  nlimpliqiie  paa,  au  moins  d'une 
manière  sensible  com!!!e  ^neouragfr ,  l'idée 
mal,  de  péril,  de  liliicuile,  et  par  cuuiequcul 
de  lutte. 

B&Cl/'SE,  PARl>ON.  Ces  deux  mots  s'emploient 
pour  exprimer  qu'on  reclame  l'indulgence  au  su- 
jet d'une  faute  commise. 

Mais  U  faute  pour  iaqueUe  on  (ait  eMUse,  est 
de  celles  qu'on  eeaue,  ai  faveur  desqueUee  il  y 
a  uu  ou  allègue  des  circonstances  atténuantes 
ou  justifiantes,  c'est  un  tort  léger,  involontaire 
ou  apparent.  «Saint  Paul  a  été  obligé  de  rendre 
compte  à  l'Église  de  ce  qu'il  avait  souffert  ;  il 
en  a  fait  ejecuse  aux  tidèles,  il  les  a  priés  de  sup- 
porter en  oela  son  imprudence.  »  Bouan.  «  U  me 
reste  à  faire  excuse  d  avance  aux  auteurs  que  je 
pourrais  maltraiter  «i  tort*  et  au  publie  de  tous 
les  éloges  injustes  que  je  pourrai»  donner  aux 
ouvrages  qu'on  lui  présente;  et  ce  ne  sera  jamais 
volontairement  que  je  commettrai  de  pareilles 
erreurs.  (Programme  d'un  critique.)  »  J.  J. 
«  Voilà,  mi  irés-cLère,  Lieu  des  <iuestioiis;  je 
vous  en  fais  des  escmes.  »  Skv.  «  Le  Larou  de 
Goêrtz  sortit  de  prison ,  sans  que  le  roi  de  Suède 
eût  daigné  faire  la  moindre  excuse  au  roi  d'An- 
gleterre ,  ni  montrer  le  plus  l^er  méoonteflte>  « 
ment  do  la  conduite  de  son  ministre.  »  Volt.  — • 
Au  contraire ,  la  faute  pour  laquelle  00  demande 
pardon  est  de  celles  qui  sont  punissables ,  qui 
cneiit  veiigcaace,  qu'on  ne  peut  diminuer  par  au- 
cune nu&ou,  mais  seulemjent  par  mq  repeutir. 
Le  oaar  nerre  demanda  pardon  é  son  favori  Le  • 
fort  d'avoir  lire  l'epee  contre  lui  dans  un  repas 
(Volt.).  Dans  la  tragédie  de  Sfiuria,  qui  a  pout- 
titre  Sportocuf,  Spartacus  «  dÇBMiidi»  pardon  à 
Noricus  de  quelques  paroles  oulragcanics  qu'il 
lui  avait  dites  dans  le  combat.  j>  Lau.  A  la  fin  de 
l'i^cole  des  marie ,  Isabelle  dit  à  Léonore  : 
Ma  soHijr,  Je  vous  deusode  un  flèn&wu  fordeà. 
Si  de  mes  libertés  j'ai  tsebé  voUe  nom.  Mo&. 
On  fait  excuse  à  une  personne  qui  entend  rai- 
son ,  espérant  qu'tlie  aura  égard  à  la  s-.tuation , 
à  la  nécessité  où  on  s'est  trouvé,  d  l'ignorance, 
à  l'illusion,  ù  la  faiblesse,  à  la  timidité.  On  de- 
mande pardon  i  une  psrsonne  qui  a  bon  coeurs 
parce  qu'on  compto  $ur  sa  géoéraaitè  ou  sa  dî- 
I.  Boileâv,  répondant  é  «me  lettre  de  vieille 
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lui  demandera  pas  pcrdon  de  sa  rjé^lifçence. 
mais  il  lui  fait  excuse  on  des  excuses  en  lui  di- 
amt^  d'après  Borace  :  Tevs  avez  acheté  en  moi 
par  vos  bontcs  un  sorvitPtir  trës-iiuparf.nt ,  et  il 
le  faut  garder  tel  qu  il  est.  Dana  un  cas  sem- 
blable. I.  J.  Rousseau,  au  lieu  de  faire  excuse t 
demanda*  pardon;  c'est  qu'il  considère  sa  faute 
comme  bien  plus  grave,  comme  ayant  besoin 
d*iiM  grand*  indolgenee.  «  Daignerez-vous  bien 
encore  me  recevoir  en  grâce,  après  nat  aussi 

indigne  négligence  que  la  miennet  l*en  wnslmod^lr.  Or,  suivre  \meaemple,  c'est 


et  le  modèle  n'exercent  pas  le  même  f^cn-e  d'in- 
ûucQCti  que  la  règU.  La  rèjie  éclaire  ;  tdie  Uii 
connaître  ce  qui  dioit  se  f;iirc  ,  ce  liaiu  on  ne  doit 
pas  s'écarter  en  aptssanl.  Miiis  elle  esl  froide; 
elle  ne  frappe  m  a'etioeut.  L'exemple  et  le  modile 
persuadent,  animent  el  citlriihieul.  I^nii 
on  obéit  à  l'idée ,  à  la  convicUon  i^ue  m  «p'oa  vft 
faire  est  bieo  ;  de  l'autre .  on  cèiie  à  \me  autorité. 
Entre  Yextmple  et  le  modtte  la  diflerence  con- 
€•  qu'on  sudt  l'taefuple ,  et  qnfoa  i«îÉ» h 


toute  la  turpiiuii'j,  et  je  vous  en  demande  par- 
don d«  tout  mon  cour....  J'use'  mieux  devoir 
tmiqtKfiieat  mon  pardm  à  Ttir»  bonté,  que 
de  chercher  A  m'ewwcr  par  de  iBâttYib  sobler- 

fuges  '.  »      '  .  * 

KXKMKB,  WOtéLÊt,  ViCLB.  Ces  nmls  dési- 
gnent des  principes  d'actioti  oii  de  conduite, 
quelque  chose  qui  détermine  à  agir  d'une  cer- 
taine msntèrSi  La  vie  de  Jésna^hrnt  est  aotre 
exemple  (Frcx  ),  notre  modèle (BoM. ,  MMS.)  et 
notre  règU  (Uoss.). 

n  y  a  d'abord  une  différence  entre  Tesemple 
et  le  modèle,  d'une  part,  et  la  règle ,  de  l'autre. 
L'exemple  et  le  modèle  montrent  comme  ayant 
déjà  été  bit  ce  qui  est  à  faire;  la  régi»  pres- 
crit ce  qui  est  à  faire.  L'histoire  nous  propose 
des  exemples  et  des  modèles;  la  morale  nous 
impose  des  rèftlrt.  Nous  pouvons  puiser  des  exem- 
ples et  des  modèles  dans  tes  discours  des  grands 
orateurs  et  dans  les  œuvres  des  grands  artistes  ; 
les  rè^lt's  de  l'cloijuence  se  trouvent  dans 
lirres  des  rhéteurs,  et  celles  des  beaux -arts 
dan*  te»  traités  sur  le  godt ,  leeqivfo  perteni  aa* 
jii  rnrhiii  le  titre  d'Esthétique.  Dans  un  endroit 
de  son  Discours  dt:  réception  h  l'Acadénue  fran- 
çaise, Bnllim  dH:«  Ici  l'application  tmàt  plus 
que  la  rrfih  ,  les  exemples  ir  t'- liraient  mieux 
que  les  préceptes;  mais,  comme  il  ne  m'est  pas 
pereris  de  eîler  les  ndrceamr  suMiaMe  «fui  m*oat 
si  souvent  transporte  en  lisant  vos  onvrapes,  je 
suis  contraint  de  me  boruer  à  des  réflexions.  » 

l'exemple  et  le  tnodMs  ftMii  jina  d'impression 
sur  les  esprits  iniilateurs  qui  sont  accoutumés  et  i  tout  ce  qu'il  a  f;<it,  et  comme  il  l'a  fut,  nous  ef- 


un  autre;  et  imiter  un  mo<ièle ,  c'est  faire  d  après 
uu  autre.  Ce  que  vous  iu\m  k  Vextmfàê  d'aa 
antre .  vm»  le  bites  aussi  ;  ca  pfOiè  VMM  ftM 
sur  i'  vu'idr't'  d'un  autre,  vous  le  faites  de  même. 
Dans  le  premier  cas,  vous  imitei  aa  sa  seas  fas 
VM*  n^étea  pas  le  premier  à  tiira  «e  ^fi*  atas 
faites;  dans  le  second,  vous  imitez  eiactement, 
vous  vous  eobfoi'UMz  ds  tout  peiai  »  co  foi  a 
déjl  été  teit.  «Saint  LouU  a  «lé  yijiwpkdasea 
peuples,  et  le  vi'xSvh-  des  rois.  »  Ma?s. 

De  plus  et  eu  i^u^qtieace,  c'«^  lu  tait  qu'on 
considèfa  dam  YeamnpU  et  la  piribctioiB  éam  b 
rmdèU.  Quand  vous  avez  un  exemple .  ou  a  déjà 
fait  ce  que  vou-s  ,-ille/  f;ur6-.  avoir  im  wuuiiie, 
c'e5t  avoir  sons  les  yeux  quelque  ebosé  d'eaatl'' 
lent  ;i  imiter.  On  cite  ou  on  allèfj;uc  un  exemple, 
on  propose  un  modèle.  On  donne  uu  exemple 
pour  modèle.  •  Nnus  avons  le  modèle  de  la  vraie 
sagesse  daos  ïtxrmpk  des  hiaires.  »  Bouad. 
«  Donner  pour  modèle  un  exemple  qui  est  mau- 
vais. »  Bos5.  «  Adam  nuisit  aux  butâmes  eomme 
I BQ  père  qat  Je»  engendre,  et  neafoiiil  comnm 
Imaiedlls  dont  Yexempk  lea  iadtask  à  mal 
faire.  »  In.  «  Les  exevtplm  de  Jiiai  Phriit  aoat 
moa  aiedèfe.  »  Ua&s. 

(Hi  est  an  mmnple  par  sea  acUoBi ,  «t  tm  mfh- 
dfle  par  ^r-,  iTi  alites.  FxcmpU  se  dit  proprement 
en  fait  Ue  coud  ut  u,  et  »t#4M«'«a  taaitàre  d^sjpé^ 
ealatien,  d'art  et  de  goûi. 

I.a  vie  de  Jê»u.-;-C]irist  est  notre  exempte  el 
notre  modèle,  c'est>d~4irc  que,  d'une  part,  mm 
derona  Dure  ce  qu  i(  a  fltit ,  et ,  de  l'aut 


qui  aiineul  à  suivre  les  autres;  les  règles  agissent 
plus  efficacement  sur  les  esprits  purement  rai- 
sonnables. «  L'ejBemple  est  la  vote  abrégée  de  la 
persuasion  :  les  hommes  mêmes  ne  vivent  la  plu- 
part que  d'imitation  -,  il  leur  faut  des  modèles.  » 
Mass.  «  Heureux  les  enfonts  q«a  leur  père  eon- 
doit  à  h  perteetien ,  Uen  moins  par  te  voie  ion- 
gue  et  difficile  des  préccpto^^ .  que  par  le  ebeoin 
court  et  facile  des  exemples!  •  D'Ag- 

4 .  Quoique  Mme  de  â«vign«,  LafonUiine,  Regnard, 
J.  J.  Rousseau  et  Labarpe  sieni  dit,  demander exroM, 
au  Usa  de  foira  «aoue,  c'est  oéamnoins  oae  fscoa  de 
iisrier  jastemeai  réprouvée  par  les  Rmmmalrleaa  : 

ou  ne  dcman-Ic  que  ce  qui  peut  <*tre  accordé,  un 
pardon,  par  cxiMupIc ;  mais  nn  it<-  dotnandc  pa»  iiun 
«jccjM« ,  parce  qu'on  n'arrorilf  pns  nnr  ejcute.  Dans 
le  Mpdecin  miitgra  /«i ,  Valère  léiiioigne  à  Sguuinlle 
le  regret  de  l'avoir  battu  pour  lui  arraclier  l'aveu  de 
sa  acicao»  :  «  Je  vous  demaade  pardon  de  toolo  mou 
isse.  »  Inb  Laees ,  ptjnn  greMier,  qui  ne  sait  em- 
ployer qae  des  loctuliina  virii-ufrs ,  njni.tr  :  «Je  roui 


forcer  de  lui  re5.>eml>ltir  eu  tout.  Elle  est  notre 
r^Jé,  e^vtpA^dire  qu'elle  est  ou  qu'on  en  fWM 
tirer  une  mesure  frénerale  de  co  qu'il  convient 
de  (aire  ou  de  ne  pa^  faire,  m^me  pour  les  cas 
où  Jésus-Christ  n'a  point  af{i. 

KXBMnJI»(IM{TBM  LE»),  iOlVU  '■"TOH 
tvn.  iTy  aeimnBer. 

A  la  rigueur,  on  suit  les  exemples  et  on  imitr 
les  modèie$.  m  Quoi!  ce  seat  là  les 
qu'en  Bona  donne  é  «iMerv,  les 
noua  offre  à  imiirr!  «  J.  J. 

On  ne  doit  donc  se  servir  d  imite* 
lee  eienplM  sont  comme  dea  modèlea 
on  s'cfTorcc  de  resseniLlLT.  «  MclcHictiion  ne  son. 
gea  qu'à  «wnter  dans  lu  guerre  les  etemph*  de 
ses  ancêtres.  »  Pén.  c  Annîhsl  Avaii  abaoteBant 
perdu  l'espérance  de  faiie  bubaister  ses  troupes 
dans  le  pays  où  il  était ,  si  im  consuls  de  l'auDée 
suivante  imitaient  l'exemple  de  ceaMi.  »  RoLi.. 
a  Les  Pères  de  !'f  rl-se  ne  r-ii;Tr'i'"nt  pour  elle 
dcmandoaa  excuse  de  ia  liberté  que  j'aYooa  prise.  »   ^  m  les  obitctiouâ  m  le  grand  jour,  i'iu^jieuxs  écri- 
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Tains  de  nos  jours,  diproes  de  marcher  après  eux 
dai»  uae  si  ooiile  carrière ,  oal  tmti^  leur  exem- 

et  gmte,  «I  feofto,  ■lunitoai  vm 

imcan; 

I  Dieu  détonnais  dnat  ub  piua  difse  temi^  ; 
n  fMlft  Oiiea  inalniilifriiwM  foire  tttmiSlt. 

A»  OTBtnire,  on  iuit  parfoi»  des  eeemyto  (pi'oa 

ne  s'est  point  proposés,  par  laisser-aller,  par  en- 
traiaemeut  ou  par  force.  «  Gal«riu3  Ibrça  Dioclé- 
tien-da  quitter  l'empire.  Il  fallut  que  Maximien 
mMlae»  e9Mflipfe.>Bos$.«L'esprtt  de  léaas  est 
dan» les  élus-,  il  les  reod  semblantes  à  lui,  et 
leur  fait  tttivri  tes  exemples.  »  lu.  «  Par  où 
povxreirvoMS  von»  défeadre  de  iuiu»  un  tJttatpU 
af  fuiMit  et  si  fiéaêtAf»  Bo0u>.  «Voyez  lei 
enfantâ  qu'on  absiidonnc  à  eux-mêmes;  ils  con- 
tractent bieiuàt  tous  les  défauts  doat  l'exemple 
frappe  leurs  yeux,  parce  qœ  cet  tmm^  est 
eomino  l'j  V  suiire.  »J.  J. 
LjtsempU  qu'on  «aute  eet  tout  tta  genre  de 

EAfln  V -.it  lu  (UiMt  D'ayant  plus  de  marmite, 
imu(  (UOD  exempie^  et  par.isilc.  Vult. 

«Oie  ce  prian  et  eoutien&e  qu'il  est  sorti  de 
saint  Louis,  non  pour  se  glorifier  de  sa  nais- 
sance ,  mais  pour  miter  Vexeax\)k  de  sa  sainte 
Yie.  •  Boss.  «  Cette  pieuse  commémoration  (des 
sa  nt"i)  nous  eiifiamme  à  imilcr  VeicmpU'  de  leur 
botiue  vie.  u  lû.  «  Saiul  TUoruas  lui  k-  plusgiaud 
docteur  de  son  siècle,  il  fut  aussi  le  plus  saint 
religieux  de  son  ordre.  Quel  exemple  !  et  qu'il  est 
peu  imité!  »  Uxss.  —  Mais  l'exemple  qu'où  suit 
est  on  fait,  un  trait  particulier.  «La  Rochelle 
le  rendit.  La  Guieuae,  ApoHvantée,  fut  prèle  i 
tmivre  cet  exemple.  »  BoBs.  <  La  procMu're  fliile 
coi/.rc  Jean  Morelîi  n'était  point  un  exemple  à 
imvrt  à  mon  égard.  »  i.  J.  «  Uérode  méprise 
léiiM  Christ,  et  tonte  la eourtnil son  cnflqvle.» 
Mass.  «Le  prince,  chef  de  la  rcvolle  (contre 
laint  Louis),  demande  la  paix  j  les  grands  sut- 

ii». 


J.-bdis  de  'iri'diri^  r.iijii:i[;e  cotieuse 
ClMNTciia.  de  ces  secrcta  k  science  odieuse, 
ApilOfondil  longtemps  cet  art  somalurcl , 
il  souvent  chiiDérique,  et  UH^ve  crimioeL 
Tout  tmml  tam  exempts.  ToLt.  '■ 

De  ce  qu'on  xuti  proprement  lté  eampfe»  et 
qu'on  imite  les  modèles,  il  résulte  encore  que 
les  ex<mp/<;<  qu'au  imite  sout  en  gênerai  boa^  el 
louables,  au  lieu  que  ceux  qu'on  suit  peuvent 


Vous  tTonTrz  le  moyra 
'         Âjunl  si  peu,  Ao  f.iirc  i  nr<ir  (in  bi<-n. 
;        Riches  et  grands  que  lo  nirindi-  conicmpte, 
I       Imita  donc  un  si  toucluinl  exemple.  Volt, 
I    «  Otnnd  je  t'aurais  fiiit  tuer,  j'anrafs  iwtM* 
Tejrmplc  de  Tn.iuvnisc  foi  que  tu  in'av.-i    r!  in-ié 
en  trompant  Tarpéia.  >  (Romulus  à  Tatiu.-»).  Këx. 
(  «  Courage,  sscritéga,  éit  le  pepe  à  Gnillaone  de 
Nojîaret ,  frappe  le  pontife,  suis  Vi'ii^mple  de  les 
ancêtres  les  Albigeois.  ■  Boss.  >  Comme  si  l'on 
devait  jamais  sa  piquer  de  nviMfn  un  mauvan 
exempU.  »  Roll. 

(     Mais  Erope  est  cotiii:!!!'!-  -  n  navant  TOlre  exeiumle, 

I  V«.T. 

I     11  fmu  d'EUsabelk  les  d^ngcreui  rxemple»,  lo. 
L'ime  du  paad  Argjde  en  Tsin  du  ti  ml  ét^  ém 
liiplenn  psw  roes  la  clémence  des  dieipst 
Us  emwrmù  relie  exemple  ;  Us  seront  aai»  clémence. 

li>. 

EXPÉDIENT,  RESSOURCE.  Ce  k  guoi  00  #  re- 
eoors  dans  «ne  poaition  critique ,  dUBeib ,  em- 
barrassante. 

Expédient ,  quod  e^cdtt ,  ce  qui  met  le  pied 
hors  de,  ce  qui  !•  dégîq^e^  ce  qui  ddbarane  des 
empêchements,  tmpedi'menfa.  JRexwurre,  source 
contre ,  source  destinée  i  restaurer,  i  rétablir.  La 
resMuree  tire  d'un  plus  mauvAb  jms  que  Vêxpi- 
<it>iil,  car  elle  relevé  d'uiiC  perte  ou  d'une  chute. 
L'expédient  ne  suppose  qu  un  simple  inconvé- 
nient ou  un  obetade  k  vaincre  pour  parvenir  à 
un  but:  la  ressource  suppose  un  mal  i  réparer. 
L'exp^dienl  facilite  le  succès;  la  ressource  remé- 
die au  mal.  Sans  expédient,  on  ae  trouverait 
court;  nne  rsasoiirce,  on  serait  perdu,  ruiné  : 
aussi  dit-on  perdu  ou  ruiné  sans  ressource ,  et 
non  sans  expédient  ;  des  ressources  de  salut 
(Mass.,  Buif),  et  non  des  eig^édients  de  salut. —> 
La  ressource  agit  plus  en  grand.  Dans  les  affairée 
courantes  de  la  vie,  nous  avons  sans  cesse  be- 
soin d'ej|»^di«nl<;  dans  ks  calamités,  dans  les 
guerres ,  il  faut  des  rresoureee .  L'éxp^ilieiil  n'est 
souvent  qu'un  trait  d'adresse,  une  ruse,  un  stra- 
tagème; la  ressource  est  plus  grave.  Avec  de 
l'babileté  et  de  l'industrie,  on  ne  manque  Jamais 
d'c.rrf^iiVn/ ;  pour  ne  manquer  jamais  de  res- 
sources ,  U  Liui  de  graades  lumières  et  une  âme 
ferme. 

«  Les  courtisans  n'emploient  pas  ce  qu'ils  ont 
d'esprit,  d'adre^e  et  de  finesse  puur  trouver  les 
«xpedtenu  d'obltfer  Jeun  amis.  «  Labr.  ■  A  pré- 
.scut,  on  appelle  un  grand  ministre  celui  qui  est 
homaie  d'industrie  et  qui  trouve  ce  qu'on  appelle 
des  expédients.  >  Montisq.  «  Nous  trouverons 


tageme  qu'il  prélend-iit  employer  pour  moi  (pour 
ravoir  une  bague  volée),  et  je  lui  témoi;rnai  que 
j'approuvais  fort  Tecp^d^itl  qu'il  avait  imaginé.» 

Lks.  —  a  On  a  reçirdé  Condé  c  mme  un  bomme 


être  mauvais,  répréhensibles  ou  fàcbenx.  «  Nous  des  expédients  pour  nous  parer  de  cet  inconvé- 

votts  proposons  d'imiter  l'exemple  de  ceux  qui  se  nient.  •  Recn.  *  Fabrice  me  fil  connaître  le  stra- 
sont  retirés  des  plaisirs  ei  des  diiisipations  du 
monde.  »  Mass.  >  Par  votre  conforrailé  i  ce  mo- 
dèle (la  sainte  Vierge),  et  par  U  soin  que  vous 
aurez  d'imiler  cet  exemple ^  votre  conduite  sera 

itrèpréiiensible.  >  Booau.  «  Le:i  exemples  i  fuir  ixicapable  de  plier  sous  les  obstacles,  comme  une 

frafi^ient  eouveot  'daerÎMitage  que  les  escmpls»  â  Ime  du  premier.ordre ,  pleine  de  renovreis  et  de 

imiter.  »  P.  R.  a  César  imita  l'exemple  de  modé-  luinièrei.  »  Labs.  «  Il  y  a  des  maux  effroyables  et 

ration  que  SjfUa  lui  avait  donné.  »  RofcL.  «  Je  ne  d'horribles  maUieurs  oii  l'on  n'ose  penser,  e 

•nia  pa»  an  aage.  tt  est  mi^  maie  llubiierai  dimt  la  aeole  vue  fait  frémir  :  stt  arrive  que  ron 

leur  demeure,  l'imiterai  leurs  exemples.;!  J.  J.  y  tombe,  l'on  so  trouve  des  ressources  que  l'nn 

«  i  imite  autant  que  je  puis  l'exemple  ai  bon  à  ne  se  connaissait  point.  »  lo.  «  On  publiait  que 
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PARTIR  ; 


coiinnis'î.'ui^nt  les  rrssnurcfs  de  l'esprit  et  du 
coeur  da  1  amiral  eureot  bien  d'autres  pensées.  > 
BoM.  c  Rome,  royant  que  It  guerre  dereoait  sé- 
ri3use.  soirée:!  à  nommer  Camille  tribun  mili- 
taire :  c'était  ia  ressource  ordinaire  de  la  répu- 
Miquê  dans  les  grands  dangers.  *  Roll. 

Par  cnnséqneiit ,  rexsource  se  met  hien  après 
«xpédient  coqime  signifiant  davatiUg«.  •  Per- 
•onae n'avait  plu*  d'esprit  que  M.  de  Valence ,  ni 
plus  pré>r>nt.  ni  plus  d'a6tivité,d'MptfdMiilcetde 
ressources.  »  S.  S. 

En  second  lieu,  Vetpédienl  est  passager,  trouvé 
à  l'in  tant,  et  tout  fait  pour  la  circonstance;  la 
ressourcé  est  réservée  de  loin  par  la  fortune,  la 
aatUR  ou  la  prudence.  On  chMdM  ei  on  imagine 
des  <^xp('dients  dans  l'occasion;  on  a  desrpstour- 
ces;  les  ressources  de  la  guerre  (Volt.)  ou  de 
l'art  militaire  (Cokd.),  les  ressources da  raisonne- 
ment (Bartu.),  les  ressourça  d'un  bomme  ou 
d'un  animal  sont  quelque  chose  de  constant  et 
d'habitii'  )  r  :  'lelifu  du  à  Mazarin.  dans  un  des 
DUdoguts  des  mort*  de  Féneloa,que  l'habileté 
eonsîste  moins  dans  vno  certaine  bcilité  à'egpé- 
dients  qu'à  comprendre  qu'à  la  longue. la  ptus 
grande  de  toutes  les  rmourees  est  la  réputaiion 
uniTeriellede  probité.  Dtnt  rembarrasdi>s  finan- 
ces, les  expédients  ne  produisent  qu'un  cfTotmo- 
nentané,  les  ressource*  procurent  un  plus  long 
soulagonent.  —  D'ailleurs,  l'expidUnt  «st  pins 
indirect,  il  èhide.  il  supplée;  In  ressource  atta- 
que de  front  le  mal  ou  la  diiticuUé  et  les  lève,  au 
liett  de  les  tourner. 

Enfin ,  l'expédient  csX  une  mesure ,  la  fMsource 
une  chose.  Vous  direz  à  une  personne:  j'approuve 
Votre  «epidieni .  et  ;  vous  êtes  ou  vous  serez  ma 
ressource.  «  0  chimères,  dernières  rmourcr*  des 
malheureux!  »  J.  J.  Se  procurer  des  r«»o«rcf« 
(d'AIm)  L'fxpt'dtent  est  plus  ou  moins  ingénieux: 
la  re<sourc«  est  plus  ou  moins  féconde.  L'expé- 
dient est  relatif  à  l'esprit  qui  l'mvente;  la  res- 
source, à  l'utilité  dont  e\lc  p^ut  olre  :  un  «pr- 
dient  est  d'une  plus  ou  moins  grande  rtstouree; 
l'affaiblissement  des  monnaies  est  nn  expédient 
d'une '"aihlc  rensource.  On  tente,  on  prend  tous 
les  expédients .  c  est-i-dire  tous  les  moyens  pro- 
posés ;  on  épuise  tontes  8«s  rutoutoe».  Un  expé- 
•licnt  aiq»ronl  à  un  hornme  oh'ré  commeni  il 
doit  s'y  prendre  pour  sortir  d'affaire  ;  une  res- 
totsree  lui  fournit  des  fonds.  Un  homme  d'erp^ 
dient  est  hnbile  à  trouver  des  tours,  des  Liais, 
(les  manières  d échapper;  une  ville  de  ressource 
est  pourvue  des  choses  dont  on  peut  vroit  tiesoio. 
n  II  ne  nous  restait  plus  d?  ressource  que  dans  le 
roi  de  Prusse.  Il  fiillait  un  prétexte  pour  me  ren- 
dre auprès  de  lui.  Je  pris  celui  de  ma  quenlle 
avec  l'ancien  évëque  de  Ifirepoix.JLeroiapprDaTa 
cet  expédient.  ■  Volt. 

EIFÉlliENCB ,  ÉPREUVE ,  ESSAI.  Par  des  expé- 
riences, des  épreures  et  des  .esMif,  oa  apprend  ù 
connaître  ce  qu  on  ignorait. 

Verpérienc!  appreml  ce  qu'on  doit  croire;  elle 
lève  les  doutes,  dissipe  l'ignorance  et^fixa  ïes 
opinions.  «  Cela  est  reconnu  fkui  par  on  nombre 
infini  û'er]M'rffiices.  ■  Pasc.  "  Ce  qui  le  faisait 
croire  si  termcmeat,  c'est  qu'on  s'iuiagiaaii  s'en 
étrft  assolé  par  «ne  induction  tria<certajAe,  e:i 


ayant  fait  une  infinité  lY expériences.  Mais  c?la 
s'est  trouvé  faux,  parce  que  l'on  a  fait  de  liou- 
fellea  erpérienees,  qui  ont  fkit  toir  que....* 
P.  U.  ff  II  est  évident,  il  est  confiant  pr  Vexpi- 
rience,  par  une  expérience  heureuse,  que....» 
Volt.  «  Des  physiciens  dont  la  raison  est  éelaifé» 
par  quarante  ans  d'études  et  A' expériences.  »  lo. 
«  ^*ai  démontré  par  des  expériences  faciles  à  répé- 
ter que  Targile  tirait  son  origine  de  la  décompo- 
sition du  grès.  ■  BoFF.  «  Tous  les  physiciens  ont 
conclu  de  ces  expérience*  du  bâromèue,  que 
l'air  est  beaucoup  plus  comprimé  et  plus  dense 
dans  les  plaines ,  qu'il  DO  l'est  au^dessos  dss 
montagnes.  »  lo. 

Vépreuve  apprend  si  on  doit  compter  et  jus* 
qu'à  quel  point  on  doit  compter  sur  les  person- 
nes ou  sur  les  choses  :  c'est  un  creuset,  une 
pierre  de  touche  pour  resowMltn  leurs  i^aditiSi 
leur  solidité. 

J'ai  fait  du  mariage  une  aitez  triste  iprmm.  iMsr. 
«  Voilà  ce  qui  soutient  les  saints  dans  les  rigou- 
reuses>  épreutm  4|us  Dieu  fait  de  leur  coosuoce 
et  de  leur  fidélité.  »  Boom>.  «  Dien  oomaandat 
Abraham  de  lui  immoler  son  fils.  A  quelles 
épreuve*  la  (pi  est-elle  exposée?»  Doss. «Que 
deviendront  tes  ^mti!<t  d'innocenee  des  siieles 
passés?»  Si':v.  •  Vous  devrier  reconnaître  par 
tant  d'^freuves  combien  vos  objections  sont 
vaines.  »  Pasc.  >  Ils  sortiront  de  ees  ipmttet 
aussi  purs  que  l'or  qui  a  passé  par  les  creusets.  » 
D.vRTU.  ■  L'huile  de  pétrole  ne  s'épaissit  ni  ne 
se  fige  par  la  gelée  ;  et  c'est  par  cette  éprouve 
qu'on  reconnaît  ?i  le  pétrole  est  pur.  '  DfFP. 

L'essai  apprend  ce  qu'on  peut  ou  ce  que  peu- 
vent les  choses,  si  on  est  propre  à  tel  emploi ,  ou 
si  les  choses  sont  propres  à  lel  usage.  On  f  !it 
l'essai  de  ses  forces  (Pasc,  Mass.),  de  sou  cou- 
rage (Mass.),  de  son  esprit  (Bouan.),  de  ses  ta- 
I  lents  (lu. j ,  de  soi  uiôme  (Ii>)"       coup  d'euat 
montre  de  quoi  oa  est  ca^aUe.  On  fait  l'rsfat 
d'une  arme  ou  d'un  remède  pour  voir  quels  effets 
ils  produiront.  «  On  trouve  Jésus-Christ  au  mi- 
lieu des  docteurs  faisant  déjà  oes  etsaù  de  son 
ministère  divin.  >  Mass.  ■  Accoutumez  les  fille* 
de  bonne  heure  au  gouTemement  domestique. 
Donnes-leur  quelque  chose  à  régler....  Laisses 
même  faire  quelque  faute  à  une  fille  dans  de  tels 
essais.'  Fkn.  «Les  Kqsses  n'avaient  point  encore 
fait  de  siège  régulier.  Cet  e«i»i  ne  fut  pasd'abogpd 
heureux.»  VoLT.  «J'ai  fait  quelques  enais  Je 
i  sortie  qui  m'ont  réussi  médiocrement ,  et  ^jamais 
I  sans  pluie.  «  J.  J.  «  Les  grands  exploits  par  ies- 
<  quels  la  Grèce  se  distingua  au  siège  de  Troie  lui 
j  servirent  comme  dVtsaù  et  d'apprentissage  dans 
le  métier  de  la  guerre.  •  Roix.  «  Cléopfttre  faisait 
I  des  essais  de  poisons  do  Umie  espèeo  anr  dw  cri« 
miueb.  a  Id. 

Ainsi ,  l'expérience  regarde  proprement  la  Tô- 
rité  des  choses;  elle  décide  de  ce  qui  est  ou  de 
ce  qui  n'est  pas.  L'épreuve  a  plus  de  rapport  a  la 
qualité  des  choses;  elle  instruit  de  ce  qui  est  bon 
ou  mauvais,  et  prévient  la  tromperie.  L'essai 
concerne  particulièrement  l'usage  des  choses  î  il 
montre  à  quoi  eUes  sont  proprte  el  on  détemine 

l'emploi. 

Lâs  physiciens  font  dse  tt^éritiim  ponr  arrl- 
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ver  &  des  découverles  ou  pour  éclaircir  Uam 
douta*.  Lm  ebimiatM  «Nrai«tt«Dt  1m  eotp»  à  de*  ^ 

/preuvet  pour  en  recorm-frf  la  pureté  ou  bien  la  i 
qualité  bonne  ou  mauvaii»e  ;  el  de  même .  en  gé*  | 
nénl,  e*«tt  |>ar  de»  éprtuves  qu'on  vérifie  si  les 
personnes  ou  les  choses  ont  les  qualités  qu'elles 
doivent  avoir  ou  qu'on  leur  attribue.  Uo  apprenti 
(Ut  l'eMOt  d«  Boa  aptitude  pour  tel  tri;  «t,  «n 
général ,  on  fait  Vessai  d'une  chose  dont  on 
ignore  et  dont  on  recherche  les  vertus  ou  les  pro- 
priétés. 

EXPIX)ITS.  PROUESSES,  FAITâ.  Ces  mots  ex-  I 
priment  les  actions  de  bravoure  et  d'héroïsme, 
les  actions  de  guerre  s  gnalées  et  mémorahles. 

£«ptot(,  du  laUn  espHcarr.  déployer,  étaler, 
est  le  terme  eomnran.  et  signifie  utt  dévoloppe- 
ment  de  force  ou  de  courage.  «  Je  psrie  dans  une 
cour  composée  d'hommes  fameux  par  ^ur  bra- 
voare  et  par  leurs  «3tploit$  militaires.  •  Boitbs. 
«  Kusébe  de  Césarêe  s'étend  f  rt  l'i  Icr.g  sur  les 
ticpUnU  de  Coostantin  contre  JKaxeoce.  >  Volt. 
m  Filteit-il  donner  aux  Ibrfeila  d'un  brigand  (Ca- 
tîlina)  le  coloris  des  eiphits  d'un  héros?»  J.  J. 
«La  grandeur  de  vos  exploits  (ô  Alexandre)  e 
vaincu,  noiMoulement  vos  «nnemis*  mab  vos 
soldats  mèrneî  "  B  >ll 

Dq  premier  de»  César»  on  rante  les  exploits.  Bon.. 

Tu  me  contais  alors  rbislotre  de  mon  père. 

To  sais  combien  mon  âme,  alteniive  i  u  voix» 

ffédianindi  an  récit  de  sas  nobles  exfdoiu. 
(Hippolfle  i  Tbéraménc  dans  PhlJir)  R4C. 

Prouesse,  action  de  jprsiMSii  se  dit  proprement 
des  exploits  de  l'ancienne  cbevakrie,  de  oaaz  qui 

sont  racontés  dans  les  anciens  romans.  «  Du 
temps  de  U  chevalerie,  il  n'y  avait  pas  un  gen- 
tUhomme  qui  n'eût ,  eu  coin  do  son  lira ,  quelque 
belle  aventure,  quelque  prouesse  à  raconter.  » 
llABii.  Mais  le  mot  a  vieilli  avec  la  chose,  s'est 
déerédité  avec  elle^  tl  a  pris  noo  tdnto  semblable 
à  celle  des  avi  i  t  ari's  iiHiilées  dans  les  romans  de 
chevalerie,  une  teinte  de  ridicule  et  d'extrava»  | 
glUioe;  il  se  dit,  non  plus  séfieueement  et  en  , 
bonne  part ,  mais  par  plaisanterie  ou  par  mépris , 
en  parlant ,  par  exemple ,  des  prétendues  actions 
d'telnt  d'un  faux  brave  ou  d'un  homme  de  coodi-  j 
tion  ba.-îse  ou  vilca  Un  lièvre  poltron  vantail  ses 
prouesses  k  ses  compères  les  lièvres  voisins.  » 
Fia. 

le  faisais  le  vaillant  et  n'étais  i|ii'on  poltron, 
Qui,  pour  cacher  sa  peur,  exaltait  ses  f>nmess«t. 

VllST. 

Mai«  rbonoeur,  en  e(Tet,  qu'il  faut  que  l'on  aiJmire , 

Quel  est-il,  Va!incour?  pourras-tu  me  le  dire? 

L'ambiUeux  le  met  souvent  i  tout  brOler; 

L'avare ,  i  voir  ehei  loi  le  Vsclele  roalcr; 

Un  faux  brave,  i  vanter  sa  pm-i'i^r  friTole.  Bon.. 
«  Persée,  Bacchus...,  Odiii ,  Merlin,  Francus, 
Robert  le  Diable,  et  tant  d  autres  hlm  de  fo- 
nums ,  dont  on  a  écrit  la  vie  et  les  provenez.  » 
▼OLT.  «  C'est  une  chose  curieuse  d'entendre  l'ar-  j 
cher,  le  satellite,  le  ge6!ier,  parler  de  leurs  1 
prouesses.  •  In.  •  Le  comédien  Destin  fit  des  i 
prouesses  i  coups  de  poing.  »  Scxnit.  «  Cette  ' 
femme  (condamnée  au  bagne:  se  mil  à  raconter 
ses  prottssss*  avec  une  vivacité  accommodée  au  : 
SBiet.  »!.«•. 

S'il  fkUali,  piff  hMiid,  d'oB  eotif  de  main  baUle, 


Soustraire,  escan<>ter  sans  bruit  on  testament...» 
Peut-être  je  pourrais  par  quelque  cMip  ffntaase, 
Siercer  mon  lalcni,  et  montrer  mapreumm» 
(Criapin  dans  le  Légataire).  BCOV. 

Après  bon  *in  ,  Iroi*  con  mi  res  un  jour 
S  cnireienaieni  de  leurs  tours  ei  frcuetsm.  hur, 
FaUt ,  dane  le  sent  dont  9  cet  question ,  sTem- 

ploie  presque  toujours  au  piuriel  et  avec  un  ad- 
jcctirijui  le  détermine  :  hêats  faits ,  beaux  fatts, 
fa  (s  éclatants.  U  ne  contient  gnbre  que  dus  la 

haute  poésie. 

Maii  parmi  tes  haut«  /mis,  sois-lui  (Â  Ghiméne) 
toujours  fidèle, 
(le  roi  é  don  Rodrigae  dans  le  Cid).  Con. 
Je  vous  via  ;  J'approebaf  «eot  un  liabH  de  fnnoie  : 

De  l'iÉMUI dsa  baOiS ^oils  j e  vo>i^  rnf^Tnm-ii  l'âme. 

(Uljiae  à  Acliille;.  L^r. 

▼ade  Uni  de  II  lu  li/alu  (de  Heniil?)  empoisonner 

la  source  ; 

Que  sous  ton  Joug,  Amour,  il  |émissc  aballn, 
(La  Discorde  à  l'Amour  dans  la  Jlenriade).  Too. 

Il  faut,  s'il  est  vrai  que  l'on  m'aime. 
Ne  m'pipUqiicr  ses  vœui  que  par  mille  betn/Urf, 
£l  bair  Alexandre  autant  que  je  le  liais. 

(Axiane  dans  Alexaitdrt).  lUc 

Voulez-vew  peur  lémolne  de  vot/aiu  écieianie 
Des  pays  loeonmis  mène  i  feare  babitanis? 

fCléofile  à  AlciandrcV  In. 

—  Quant  au  sens,  les/atU  sont  proprement  des 
traits,  quelque  diose  de  pltie  periieulier,  de 

moins  étendu ,  de  moins  général,  que  les  eiploitii 
dans  lesquels  sont  comprises  les  expéditions ,  le& 
conquêtes,  les  entreprises  d'un  grand  deesein  et 

d'un  grand  intérêt. 

Oui  pourrait  exprimer  par  qu^U /ait*  tncrofables, 
Oi  i    coups  accompagnés  de  regards  elTrojablee» 
Son  bras,  se  signalant  pour  la  dernière  lois, 
A  de  ee  grand  héros  (Miihridalc)  terminé  les  ex' 

ptnits?  R*r 

SXPBlMEa.iKOMGBE,  RENDRE,  SIGNIFIER. 
Représenter,  faire  connaître  quelque  cboee  de 
vive  voix  ou  par  écrit. 

£spnm«r,  de  premerseXf  presser  fortement 
une  dioee  de  maniire  à  en  tirer  le  sue  ou  une 
empreinte,  indique  une  action  vive,  forte,  frap- 
pante ,  qui  fait  beaucoup  d'impression ,  une  ma- 
nifestation sensible  ou  estbéûque  (du  gi«e  «deild* 
vto9ii,  sentir  V  f.noncer ,  en^nliare ,  exposer, 
déclarer,  révéler,  marque  une  action  tout  in- 
telleetiMile ,  une  maDifettation  par  laquelle  on 
fait  entendre  ou  concevoir,  et  non  sentir.  Expri 
mer  convient  pour  le  langage  naturel,  celui  des 
gestes,  des  cris,  des  mouvemenla  de  la  physio- 
nomie, des  soupirs,  aussi  !  ien  riue  pour  la  pa- 
role; Yénoneiaiwn,  au  contraire,  est  toujours 
parlée  ou  écrite.  Or  le  langage  naturel  est,  comme 
on  sait,  plus  expreict/,  plus  énergique,  plusanî- 
mé  que  celui  de  la  parole.  L'un  s'adresse  à  Ilma- 
ginat'on,  i  la  sensibilité,  au  cœur;  l'autre,  à 
l'esprit.  Exprimer  a  rapport  au  côté  ou  à  la  partie 
poétique ,  pilioresque  ou  oratoire  de  la  pensée  ;  et 
énoncer  y  au  côté  ou  à  la  partie  logique  On  ex- 
prime surtout  des  sentiments  et  des  situations 
intéressantes;  on  énonce  une  proposition,  un 
tliéorèmet  vn  article  dans  un  contrat  ou  un 
traité. 

Oui  s'exprime  bien  oit  ttoqvenl,  entuloant, 
pemiaair,  Hon  on  boan,  patliéliq«o  ou  toudiant. 
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«LepriBcîpal  en  éloquence  conaifte  à  concevoir 
fortement  les  chrï^^s,  et  à  les  exprinttr  en  sorte 
qu'on  en  porle  dans  l'esprit  des  auditeuTS  une 
Imtge  vive  et  lumineuse,  qui  présente  pas 
sçulemeol  ces  choses  toutes  nues ,  mais  aussi  les 
mouvements  avec  lesquels  on  les  conçoit.  »  P.  R. 
«Cet  tuteur  ^Duguet)  n'a  pa.-  en  letaluMil  de  sVx- 
primer,  comme  Ip»  anciens,  avec  cette  imagina- 
tion qui  anime  tout. »  Lah.  «  loreqoe  le»  eneieoB 
étaient  sollicités  par  le  besoin  d'exprimer  vive- 
ment ua  trait  de  caractère ,  une  pensée  neuve  et 
hardie,  leur  «lyîe  s^élevait  jqiqa'att  ton  le  pins 
haut.  "  Maru  «  De  tous  les  écrivains,  c'est  chez 
les  poètes  que  le  géme  des  langues  ^'exprime  le 
plus  vivement.  »  CM».  —  Qui  ti'*»mm  Ue»  est 
clair .  prcris .  formel,  el «cccsaolreiWDt pur,  élé- 
gant, agréable. 

Ce  qoe  l'cm  conçoit  Uen  e'AtAiM  clairement.  Boa. 
«  SI  on  saisissait  bien  le  progrès  des  vérités,  il 
serait  inutile  de  chercîier  des  raisounemenls  pour 
les  démontrer,  et  ce  serait  assez  de  les  énon- 
cer. "  C.oTtT).  a  Le  système  de  la  Vision  en  Dieu 
(le  Maiebiaudic  nièiie  jusqu'à  faire  de  l'enten- 
demeat  bemain  une  faculté  passive,  sans  qu'il 
l'r'nonce  positivemeM  oa  mime  qu'il  s'ea  aper- 
çoive. »  Lkn, 

c  Le  coDtitiste  entre  Orb:issan  et  T."»ncrède  est 
exprimé  par  Vollaire  avec  dea  natAcee  qui  ont 
auunt  d'intérêt  qoe  de  déliealeaie..»  ponr- 
qooi  Orbassan  ne  veut  il  combattre  la 
promeeee  d'être  aimé  7  Pourquei  mime  én<m(e- 
t-il  cette  prétention  pea  confonM  à  la  flerié  dont 
il  se  pique?  »  Lah.  a  M.  de  ilorville,  avocat  du 
roi  au  Ciùieiet  dés  l'ftge  de  vingt  ans,  ne  pai  Jt 
jeune  que  par  la  grftce  Wtt  laqnella  il  s'Aen- 
çait..,.  Devenu  membre  de  l'Académie,  et  charj^ù 
de  recevoir  un  académicien,  il  craignit  que  son 
élogneoee  n'eapWmdl  que  ftiblenent  ce  que  son 
cœur  sentait,  ■  D'Al.  «  Je  suis  surpris,  en  éco  i- 
tant  celte  bonne  &me,  de  la  manière  dont  el  c 
iTexpÛqae  :  quel  feu  anime  ses  paroles  t  Elle  s'c 
nonce  avec  «ne  facilité  que  rien  n'arrête -,  ell'ï 
s'erprtme  en  des  termes  qui  me  font  conoevoit 
les  plus  hautes  idées  de  Vfitm  dirla,  dea  graa- 
deurs  de  Dieu....  »  Bouro. 

Rendre,  redonner,  est  relatif,  non  plus  ù  la 
ftinne  ou  à  la  clarté,  mais  à  l'exactitude  :  on 
rmd  plus  ou  moins  fidèlement,  et  ce  mot  se  dit 
tnrtont  d'an  imitateur,  d'tin  traducteur,  d'un 
rapporteur,  ou  d'un  peintre  qui  dépeint,  qui 
peint  d'après  nature.  «  Souvent  rien  n'est  plus 
trompettr  que  les  lirree ,  et  ne  rend  moins  fldéte- 
ment  le?  sentiments  de  ceux  qui  les  ont  écrits.  « 

J.  <  A  t-on  jamais  mieux  rendu  l'effet  du  ton- 
nerre dont  le  100  se  prolonge  daaa  Téloignement 
qvf  dans  ce  vers  admirable  : 

£t  U  fondre  ea  grondant  roule  dans  rélendae7B 


«  M.  de  La  STotbe  n'a  point  rmdu  tontes  ces  T>cau- 
tés;  aussi,  son  dessein  n'a  pas  été  de  traduire, 
nais  d*iaiit«r  Homère  en  Tabréfeuit.  ■  Hoiu. 

Signifier,  se  servir  d'un  signe,  manque  une 
manière  de  s'exprimer  particulière,  savoir  par 
lU  seul  mot, et  non  pas  partout  nn  discours,  par 

une  phrs-if»  r.\\  »  '■ro;>n<:ît)OTi.  a  La  plupart  des 
auteurs  out  employé  saiu^  ûulmction  ie  nom  de 


gypte  et  celui  de  pWre  ponr  signifier  la  même 
chose,  m  Borr.  «  11  ne  faut  employer  dans  la  dé- 
finition que  ta  temn  qui  dèaigoeot  clafawwit 
ridtc  qu'on  voot  êtgmifâr  par  k  »ot  ^*ûa,  dèfl> 
nit.  »  P.R. 

BITdtfMt ,  rtMCntn.  Détacher  use  plante 
da  sol;  au  ri;;uré,  détruire  des  viMO,  deS  «boo 

ou  autres  cboses  semblables. 
EsBiheper,  de  ex,  hon  do,  «t elArpt,  soveto. 

c'est  mettre  hors  de  terre  une  souche ,  une  ti^ 
I  et  les  racines;  déraciner,  c'cA  .seulement  défaire 
1  letndMi,  les  mettre  à  nn,  les  tirer  ou  les  m* 
pre .  sans  cttraire  ou  ôter  la  souche  ou  le  corps 
^  lui-même.  On  extirpe  en  enle\*ant  le  corps  de  la 
place  t  laq^le  U  tenait  *,  on  d^ocme  en  déliant 
le  corps  simplemmt,  mus  sans  loi  Caire  quitter 
le  lieu  où  il  est  (lié.  Le  cfainirgien  extirpe  «ue 
loupe,  un  polype;  le  vent  ou  l'eiiu  d'un  lorrcut 
d^octue  ua  aitwe,  ûa  d^rociae  un  cor  au  pied 
en  cernant  te  ealoe  tout  «otour,  pour  l'olirpor 
après.  Quelquefois  ,  un  dentiste  'dèracim  une 
(lent  avant  de  rra;t«rp«r.  De  mène,  on  dit  que 
des  aurstUea  soat  Htmtimém  {itaa».).quaadollM 
ne  6ont  que  déchaussées. 

Mais  le  plus  grand  emploi  de  ces  nMts  est  as 
figuréé 

On  extirpe  en  arrachant  tout  d'un  coup ,  arec 
force  et  entièrement,  de  façon  que  la  ckose  ne  re> 
pouaae  plue.  «  Meu  tronoo  «a  neue  une  fci  in- 
culte, aride,  infructuense .  et  il  conclut  à  l'es-iir- 
per  tout  à  fait,  n  Bûuro.  «  Sa  Majesté  u  attend 
pas  oeolement  une  décision  prompte,  mais  eown 
digne  du  saint-siépe.  et  qui  donne  le  dernier 
coup  à  une  secte  toujours  renaissante  ;  en  sorte 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  désirer  ni  à  faire  ici  pour 
l'extirper  tout  à  fait.  »  BosS.  o  Pourquoi  n'a-t-oa 
osé  dire  que  cet  amour  naturel,  dont  l'exclusioa 
fait  le  comble  de  la  perfection,  pût  être  entière» 
ment  rrtirvé?  «  ID.  «  raul  III  avait  déclaré  qu'il 
assemblai  t  un  concile  n  Maatoue  pour  extirper 
l'hérésie  lutliérienne.  »  Cond.  <  Le  grand  dessein 
de  Caton,  c'était  d'ertfrper  entièrement  le  luxe.» 
RoLL.  «Une  foule  d'arrêts  du  conseil  parut  coup 
sur  coap  (sons  Louis  XIV).  pour  extirper  les 
restes  de  la  religioa  prwerite.  »  Volt.  «  La  dis- 
proportion entre  h  pêloe  et  le  salÉire  «it  im  mal 
qui  se  reproduit  sans  cesse  plus  ou  moins,  et 
qu'on  ne  peut  qu'atténuer.  Celui  qui  a'tmagao 
qu'on  peut  rrffirper  est  un  ignorant.  »  Lan. 

On  d(^racine  pevi  à  peu  ,  en  brisant ,  jiour  ainsi 
dire,  une  i  une  chaque  racine  ou  chaque  fibre, 
et  cota  se  dit  ordinairement  do  ehoses  qui  ont 
jeté  des  racines.  mPme  des  racines  profondes, 
qui  se  sont  étendues  ou  invétérées.  »  De  toutes 
les  passions ,  il  n'en  est  point  qai  s^impriaso  pku 
profondément  r;ije  la  haine,  ni  qu'il  soit  plus 
difficile  de  déraciner.  »  bouan.  «  Les  péuiteocas 
doifunt  Mm  médicinales,  pour  ddraodacr  laa 
mauvaises  habitudes  du  pénitent.  »  Id  a  Tout 
cela  insensiblement  a  déracine  de  son  cœur  les 
priaiMpoa  de  religion  oA  il  aaatt  été  élevé.  •>  lo. 
«  Le  reste  de  ce  décret  ne  r^îrarde  que  les  évê- 
ques  et  te  soin  qu'ils  doivent  prendre  de  ck'raci* 
lier  la  superstition ,  les  gains  illicites  et  les  abus 
qui  se  pnn'rriM-nt  trouver  dar.s  la  Ji-iiensatton  et 
l'usage  des  indulgooces.  »  fioss.  «  Les  anctooa 


Digitized  by  Google 


STRORTM  1  BAHCàlBL  OIYSBS. 


«tt»chM3ents  qo*  IWM  avez  rompos,  saoa  les 
avoir  afiaiblis  et  eonane  déraeinéi  de  rotre  cœur 
par  la  mortification,  repousseront  sans  cesse.  > 
Mass.  «  Charles  V  avait  voulu  d&aeiner  l'ancieD 
^s  des  guerres  ptrticoMènM  dos  Migneiirs, 
abus  qui  passait  pour  «ne  toi  i»  l%tat.  >  Volt. 
«  Les  jansénistes  ne  contribuèrent  [/as  peu  à  de- 
raeintr  insensiblement ,  dans  l'esprit  d«  la  na- 
Hn,  k  plupart  ém  Ikânw  idées  t(m  ééehoMO» 
raient  la  reli[-'ion  chrétieane.  1.'.  ^  Il  est] 
trte-aité  â«  déraciner  par  ilegrés  toutes  les  sa-  i 


perstitions  qui  novs  ont  abrutif .  a  Id.  «  Il  faut 

travailler  i  détruire,  à  déraanfi .  au  moins  à 
affaiblir  dans  un  eniixai  un  germe  de  malice  for- 
tifié par  l'habitude.  •  Marm. 

D'ailleurs .  e^ifrper,  A'estirpare,  est  tout  latin 
et  par  consc(|i)ent  propre  au  style  élevé  ou  scien- 
tifique; il  convient  particL.lit:i ornent  au  Ungaft 
de  i'Ëglise  et  à  celui  de  la  medecaïa.  SérêfVmtr, 
fonaé  du  français  racine,  est  le  met  d«  U  laiiffw 
comaune.  Lciiirpaiion  d'une  héréd^f  d'un 
oaacer  ;  le  Oetaunmttki  d'us  actan. 


FABLE,  CONTE,  ROHAN.  Oiven  récits  de  faits 

ou  d'aventures  imaginaires.  «  Les  fahhs  ntêmes 
qui  ressemblent  aux  contes  des  fées  ont  je  us  sais 
quoi  qui  plaft  aui  hommes  les  plus  sérieux  :  on 
redevient  volontiers  cnTanl  pour  lire  les  aven- 
tares  de  Baucis  et  de  Pliilémon,  d'Orpbée  et 
^TBurydiee.  liais  pour  les  héros  des  roiMW,  ils 
ii*aikt  rien  de  lutnril  :  ils  soDt  bnz,  doneereux 
«tfiules..  Fis. 

fàbkî  latûi  fatiilci«  de  farl,  patler,  conter, 
.«;ignifie  en  général  toutes  les  fictions  que  nous 
coititaissons  de  l'antiquité,  mais  spccialrm>'ni 
celles  qui  se  rapportent  à  la  mytho:oi;ic.  «  Les 
divinités  de  la  Fahle.  »  Acad.  «  La  fable  d'Am 
pbion.  9  Fia.  Ce  mot  désigne  aussi  de  petits 
récits  allégoriques  dont  l'antiquité  savante  nous 
a  laissé  le  modl-]» .  et  qui  consistent  dnns  des 
scènes  où  agiiscui  et  paricat  pour  l'ordinaire 
des  animaux  et  même  des  êtres  inanimés  pour 
apprendre  aux  hommes  à  se  conduire  :  telles 
soot  les  {(Aies  d'Esope,  celles  de  Phèdre  et 
celles  de  Lafontaine.  «  Le?  tlctions  qui  ont  un 
objet  monl  s'appellent  apolo{;ues  ou  fables,..- 
n  est  d'autres  fletion  purement  oisrases,  teUes 
que  sont  îa  plupart  des  contes  et  des  romans, 
qui»  sans  reafennor  aucune  instruction  véri 
tsbte,  n'ont  ponr  ohjet  que  ramusement.»  T.J. 
Homère  dit  i  ÉMjjie  dans  un  diaingve  de  Fon- 
lenelle  :  «  En  vérité,  toutes  les  fabUs  que  vous 
venes  de  me  rédler  ne  peuvent  Itre  asaes  ad> 
mirées,  il  faut  qtie  vous  ayer  beaucoup  d'art 
pour  déguiser  ainsi  en  petits  cmtes  les  instroc- 
tlNM  les  plus  impomutes  fno  la  norals  puisse 
donner.  » 

Le  conte  a  un  but  plus  frivole  et  une  origine 
moins  noble.  Son  but  est  d'amuser ,  et  non  pas 
iVÏTi^t-uire.  Il  doit  être  plaisant.  C'est  le  récit 
d  une  avealure  fabuleuse  dont  le  sujet  est  pris 
d'ordinaire  dans  la  vie  commune.  L«  con(«  est 
vulgaire,  ainsi  que  le  mot  qui  l'exprime  :  il  ne 
nous  vient  pas,  comme  la  fable ,  des  Grecs  et  des 
Romains .  ma)s  de  l'Asie  et  particulîèMmMkt  des 
Arabes.  C'^  dans  les  temps  modernes  surtout 
qu'il  a  été  coltivé  sous  son  propre  nom  ou  sous 
celui  de  nour«llM.  Les  fables  empruntent  et  rap- 
pellent i  chaque  instant  les  idées  de  la  mytholo' 
fp»  grecque  et  romaine  ;  on  trouve  dans  les  eonlet 
des  fees  des  revenants ,  dSS  80rden«  deS  magl- 

«•08,  des  eacbaateurs. 


Le  roman  se  distingue  par  son  étendue  :  H  est 

plus  long  que  la  fable ,  plus  long  mcme  que  le 
cvntSr  C'est  un  poème  fantastique  en  prose,'  ayant 
une  intrigue  et  des  épisodes ,  rest  ttn  composé  et 

une  •;tiUe  d'aventures  supposées  qui  tiennent  yilus 
du  cotUe  que  de  la  fable.  Car  le  mot  de  roman  a 
une  origine  vulgaire  etnnme  celui  de  <oiife.  les 
premiers  ro inant,  les  roman jr  de  chevalerie,  ayant 
été  écrits  en  roman ,  langue  parlée  par  le  peuple 
à  une  époque  oii  l*figltse,  tes  tribunaut  et  les 
écoles  s'oiprimaient  encore  en  latm.  a  Ces  Con- 
fessions ne  sont  qu'un  jourual  de  bomies  fortunes, 
une  liisloirs  sans  suite,  un  roman  saas  intrigues, 
un  onvrag"  qui  r.c  laisse  rien  dans  l'esprit.  » 
Volt.  ■  Le  TfUmaquede  M.  de  Cambrai  est,  sotis 
le  nom  du  Bis  d'Ul3^,un  romaainstruetif  pour 
Mgr  1"  rtnc  de  Bourgogne.  Bo?s. 

Auib.  iiifTérenl  ces  trois  mots  dans  ie  sens  lit- 
téraire. Mais  ils  signifient  au>si  dans  le  tangage 
commun  différentes  sortes  de  fictions. 

Fab2«  rappelle  fabuleux,  et  conte  confer.  Fablt 
exprime  des  événements  controuvés,  en  indiquant 
ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  fabuleux,  mensoogera. 
Conte  les  exprime  en  marquant  qu'ils  se  content, 
qu'ils  se  débitent*  Fnlyle  a  rapport  à  la  qualité, 
et  conte  au  iail.  «  César  voulait  »  dit-on ,  promul- 
guer une  loi  qui  donnait  aux  femmes  le  droit  de 
prendre  autant  de  maris  qu'elles  voudraient.  C'est 
liuncoals  populaire  et  ridicule,  inventé  pour 
rendre  Gtar  odieux.  H  ressentie  à  cet  autre 
conte  qu'un  sénateur  romain  avait  proposé  de 
donner  permission  à  César  de  coucher  avec  toutes 
les  fentmés  qxTû  voudrait,  n  est  triste  que  Von- 
tesquieu  ait  ajouté  foi  à  cett?  fabU.  >  Volt.  La 
fable  est  un  mensonge  historique;  le  conte  est  un 
bmh  qui  court .  une  fiouvelle,  me  anecdote,  un 
propos  qui  se  débite  dans  les  convet^ations.  Un 
historien  intéressé  donne  des  fables  jiour  des  vé- 
rités; un  historien  crédule,  comme  Hérodott, 
accueille  et  débite  des  contes  :  s  Hérodote  rap- 
porte les  contes  qu'il  a  entendus.  »  Volt. 

«  De  plus ,  le  mot  conte  étant  d'origine  vulgaire 
et  familier  (1ési;.rne  parfois  des  fêbUs  qui  «rcoleot 
parmi  le  peuple,  fables  tttsurdes,  ridicules,  et 
telles  qu'elles  ne  peuvent  être  crues  que  par  des 
enfaota.  •  Tolt.  «  La  mythologie  est-elle  un  re- 
cueil de  eoirtei  puérils  indignes  de  la  gravité  de 
nos  mojurs?  »  lô.  «Rollin  nous  berce  de  tou>  !es 
CQRtes  d'Hérodote.  •  lo.  «  Hérodote,  au  jeux 
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CKymp)-]ues ,  fait  lîf?-  cnnt^s  aux  Grecs  as^rml;!'"? 
comme  une  vieille  idesenfaots.  »  lo.  «  L'Odyssée 
n'Mt  qn'ira  an»  d«  eonfcf^de  vidllM.  »  { AebiUt 

à  HoL"f}i     .  Fr^. 

Le  roman  est  i)a  eontê  compli<iué,  ud»  suite 
d*«Teiitttr«  btUlanoit  dttposéM.  «  T4Mintqii« 

demande  quel  est  cet  étranger.  Eumco  lui  répète 
ea  peu  de  mots  le  roman  que  lui  a  lait  Uiysse.  • 
Pin. 

FMe  M  dit  surtout  des  faits  h  t<;tcnque!; ,  enntes 
des  récits  dt  vive  voix ,  et  rornan  des  systèmes 
qu'on  bâtit ,  qu'on  arrange  à  sa  Ikotaisie.  «  Ce 
fondpmenl  étant  posé,  tout  le  roman  de  la  philo- 
sophie épicuticane  disparait  en  un  moœeat.  » 
Fkn.  «  L'esprit  de  Descartes  était  trop  porté  à 
l'invention.  Le  premier  des  mathématiciens  ne 
fit  guère  que  des  romam  de  philosophie.  »  Tolt. 
«  La  métaphysique  est  souvent  le  roman  de  l'es- 
prit. >  In.  ■  On  lit  volontiers  lialebranche  i  Pa- 
ris; H  s'est  fait  quantité  d'éditfoiA  d«  son  roman 
métaphysique.  »  Id.  «  Tant  de  raisonneurs  ayant 
lîiit  t«  romoM  de  l'ime,  Locke  en  &t  modeste 
ment  l'histaire.  •  Ip. 

FABRIQUB,  MAIlUFlClimB.  Stablinament  in- 
dustriel. 

FaMqiÊ»^  de  fiib»r,  ûmrkt,  a  naturdleuent 

rapport  aux  ouvriers  ri  h  \ru-^.  occupations.  Lps 
ouvriers  d'une  fabrique  vAcai>.).«  J'étais  bien  sûr 
qu'il  n'y  avait  peut^tre  pas  deux  hommes  dans 
cette  fahriqur  qui  oe  fussent  initiés  dans  le  com- 
plut, s  J.  J.  >x  Aux  Paquis,  aux  Baux-Vives  (quar- 
tiers de  Genève),  le  bruit  et  l'aspect  des  ^UliflMS 
d'indienne-  et  de  toile  peinte  semlilent  vous  trans 
porter  à  Zuricli.  »  lu.  On  dil  plutôt  fabriquer  que 
manufacturer.  —  Manufacture ,  ce  qui  résulte  de 
l'action  de  faire  avec  la  main ,  ou ,  suivant  les 
termes  de  Nicod .  façon  de  quelque  ouvrage  fait 
Â  la  main,  est  relatif  aux  produits,  aux  ouvrages 
et  à  leur  conunerce.  «  La  manufacture  d'usten- 
siles de  fer  batta  et  étamé ,  qui  est  établie  au  fau- 
bourg.Saint-Antûine .  ofTre  des  moyens  faciles  de 
substituer  dans  les  cuisines  une  batterie  moins 
dispradicttse  et  aussi  commode  que  celle  de  eui  - 
vre.  »  J.  J.  Dans  telle  fabrique  on  travaille  tant 
d'heures  par  jour,  et  de  telle  manufaciure  sor- 
tent des  objets  plus  ou  moins  estimés ,  plus  ou 
moins  bons.  Les  Industriels,  les  ouvrier^  disent 
fabrique  lÂ  où  le  marchand  dit  manufacture^ 

De  plus ,  et  c'est  ici  la  principale  diiTérenoe,  le 
moi  fabrique  repréi^entant  l'ouvrier  à  l'œuvre,  ne 
se  dit  guère  que  des  petites  industries,  de  celles 
qui  fournissent  des  objets  communs  et  d'un  usjgc 
vulgaire  :  fabrique  de  bas,  de  bonnet^^  di  cho- 
colat, d'alluintittcs,  d'horlogerie.  Âu  cuuiraire, 
manu/iaeture ,  dont  la  terminaison  est  collective, 
désigne  un  établissement  considérable  soit  par  le 
nombre  des  hommes  qu'on  y  emploie  et  des  ope» 
rations  auxquelles  il>  se  livrent,  soit  par  la  quan- 
tité, par  le  prtx  ou  par  U  délica^sse  de  £a(on 
des  otyoib  qu'on  y  confectionna  :  monii/iKfiire  de 
glaces,  de  porcelaines,  de  soie,  de  tapisseries. 
«  Avant  Léopold  et  Joseph  P%  la  vie  était  dure  en 
Allemagne,  point  de  jardins,  point  de  manufac- 
ture de  choses  précieuses  et  de  goût.  »  Votr.  Il 
y  a  des  manK/oclurei  et  non  des /iabrt^ttes  royales 
Ott  impériatoi.— On  dira  «ne  faibriq*tidB  draps 


grossiers  ,  cl  un?  manufncfure  de  drsps superfins. 
—  «  Le  czar  Pierre  avait  établi  à  Olnitz  des  fa- 
briquet  d'arme*.  ■  Votr.  «  M.  6an  a  porté  notre 
rr\anufacture  des  armes  blanches  a  un  grand  point 
de  perfMtion.  »  Borr.  —  «  Le  czar  Pierre  allait 
donner  see  ordres  lui-même  «ux  directeurs  des 
faigriques  de  corderrrq  àf  voiles,  des  brique- 
teries, des  ardoises,  des  manu/aelufM  de  toiles.... 
Un  Français  forma  une  manufaeluire  de  très-belles 
frlaces  à  Pétersbourg.  Un  autre  fit  travailler  à  des 
tapisseries  de  haute  lisse  sur  le  modèle  de  celle 
des  Gobelins;  et  Mlle  «mmi/iicllirv  «et  anaon^ 
aujourd'hui  très-encouragée.  »  yoLT. 

Or ,  comme  le  mot  manu/'aelure  fait  considérer 
en  grand  les  travaux  de  l'industrie,  c'est  un  mot 
de  haut  style,  et  qui  convient  seul  en parhut  de 
la  prospérité  des  Rtâts  et  des  progrés  ié  la  effi- 
lisition.  <■  Coibcrl  avait  mis  les  finances,  la  ma- 
nne, le  commerce,  les  manufactura,  les  lettres 
même ,  au  plus  haut  point%  >  8.  6.  «  Il  y  *  dans 

cette  ville  du  l  in  tustrie,  des  arts,  dfs  mnnnfac- 

tures.  »  J.  J.  «  Les  protestants ,  chassés  de  France 
par  Louis  XIT,  allèrent  porter  elles  loé  ttnâgm 

les  arts,  les  monvfacfures ,  la  richesse.  »  Voi.T. 

FÀUIB,  REPË.\TA?<Ti  —  MARRI.  L'idée  cota- 
mune  à  ces  trois  mots  est  celle  d'une  douleur  dt 
l'âme  ressentie  par  quelqu'un. 

FdcM  et  repenUint  ditléreul  beaucoup.  Oo  est 
fMtéie  tout  ce  qui  est  fâcheux,  de  ce  qui  af- 
fecte ou  afflige,  d'un  accident,  de  tout  ce  qui 
poul  arriver  de  désagréable,  d'un  contre-temps, 
d'un  obstacle;  on  est  repentant  de  ce  qu'on  a  tait. 

Oui  est  fâché  n'est  pas  bien  aise  ,  est  contrarié  : 
les  choses  ne  se  pasi-etU  pas  comme  il  voudrait, 
ou  ne  se  sont  pas  passées  comme  il  aurait  voulu, 
c  Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  l'apprendre,  et 
je  suis  fâché  seulement  de  ne  l'avoir  pas  su  plus 
tôt.  »  Pasc.  «  Le  p.  Castcl  était  fdch^de  me  voir 
consumer  ainsi  sans  rien  (sire.  *  J.  J.  «  Je  fus 
véritablement  fdcMMer,  de  savoîrque  tous  aviez 
élé  ici,  sans  que  j'eusse  pu  vous  voir.»  FÉN. 
«  Voire  sang  n'est  pomt  échauiïé  :  j'en  suis  bien 
aise  pour  une  raison ,  et  j'en  sui*  fâchée  pour  une 
aulrt;.  D  S^v.  ~  Qui  est  repentant  est  contrit, 
confus,  déplore  ses  égarements,  l'abus  qu'il  a 
fiiit  de  sa  liberté.  «  Kous  demandons  4  ces  pé- 
cheurs s'ils  s  :  t  i^rèiuirés,  c'est-i-dirc  véritable- 
ment contrits  et  repentante^  s'ils  ont  une  douleur 
sincère  de  leur  conduite  passée.  •  Booan.  «Toiei 
un  changement  remarquable  dans  le  prorligue  : 
la  longue  suite  de  ses  malheurs  l'ayant  fait  ren* 
trer  en  lui-même,  il  retourne  enfin  à  son  père, 
repentant  et  afflige  de  tous  ses  désordres.  »  Boss. 
•  Régnier-Dcsmarais  avait  fait  une  traduction  de 
l'Iliade ,  dont  le  peu  de  succès  empieba  l'auteur 
d'en  faire  mention  dans  la  liste  de  ses  ouvrages, 
comme  d'une  production  dont  il  était  un  peu  hou- 
teus  Ci  repenfani.  •  D'au 

Lors  la  peavra  nonnaio. 

Ou!  Jnsrpie-U ,  conltase  et  r^tentante^ 
Vnsail  l>r:inti-r,  et  la  vuo  abalSMit, 

Lî'vc  les  jeui.  Lav*  ' 

«  Je  puis  bien  être  fdeJU*  d'avoir  la  fKvre,  ou 
d'être  aveugle,  mais  non  pas  me  rcpenf/r  d'avoir 
ces  maux ,  lorsqu'ils  me  viennent  malgré  moi. 
Mais  si  je  mens,  si  je  suis  injuste  ou  laiédiaant, 
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et  fiuej'cn  sois  fâché,  cette  douleur  e>t  uorepen- 
f  ir  que  je  puis  avoir  et  n  avoir  pas.  *  Boss. 

Qtt*  »!  qiMlquefcis  /SkW  a»  nppdrte  aussi  i  la 
conduite  pas<^6e .  il  suppose,  non  pas  des  désor- 
dres grave." ,  mais  seule  ruent  des  fautes,  ou  même 
des  fautes  légères  ou  involontaires.  «  On  tiifiàhé 
de  «es  fautf^s  plu?  que  de  celles  d'un  autre.  » 
Fkn.  «Je  SUIS  fdché  dti  vous  dira  des  choses  si 
dures,  mais  c'est  tous  qtii  m'y/orcez.  >  Volt. 
Au  contraire,  on  est  reptntant  d'une  grande 
faute,  d'un  crime  on  de  toute  une  suite  de  crimes  ; 
ce  n'est  pas  seulement  un  mouvement  de  duplaisir . 
un  petit  mécontfinterofint  qu'où  éprouve,  mais 
on  grand  regret  «t  «ouvetit  des-  remords.  •  Je 
laissai  le  duc  d'OrKan*  Tort  pensif  et  fort  repen- 
tant d'une  &i  lourde  faute,  s  S.  S.  «  Cela  ne  sent 
pas  sa  criiDiiMOe  «iaes  repentante.  »  Lar.  «  Les 
législateurs,  qui  établirent  les  tnystèrei  et  les 
expiations,  voulurent  également  empécber  les 
eonpeUes  repeiOamit  de  se  livrer  «a  désespoir  et 
de  retomber  dans  leurs  crimes.  »  VOI>T<  *  Vous 
en  serez  fdehé  dans  la  suite;  votie  en  snrei  du 
chi^nn;  votte  vous  en  repentiras.  >  Bouro. 

Jfafrt  rrtit  dire  la  même  chose  que  fâché.  Seu 
lement  il  est  vieux  ,  et,  avant  d'être  loulemeut 
désusiti,  il  no  se  disait  que  dms  le  style  îpisto- 
laire  nu  frtmilter.  Il  se  trouve,  avec  la  signification 
précise  de  fdché,  dau^  les  Provinciales ^  dans  les  , 
Lettres  de  Descaries ,  dans  celles  de  Raebe ,  dans 
Lafoutaine,  dans  Sganarelle  ainsi  que  dans  le 
Médecin  malgré  lui  de  Molière ,  et  dacs  l'Énéide 
Iratestie  de  Scarron.  Ltsage  s'en  est  servi  dan* 
son  Don  Quithoite.  «  Je  suis  xré§-(é€hé  que  tu  ne 
sois  qnNin  ignorant,  dit  don  Ooicbotte.— J'en 
suis  aussi  fJch<i  que  vous,  monsieur,  rcpliiiua 
Sauclio  i  je  voudrais  avoir  étudié ,  non  pas  pour 
eonnettre  les  nédeiUee,  car  je  serais  morrf  d'a- 
voir pris  tant  de  peine  pour  si  peu  de  ri    i   m  iiâ  ! 
pour  savoir  compter  juste.  >  Da  même  Voltaire,  \ 
dans  son  dnaie  intitulé  Cfcorlol  ; 

Nuire  i«-niir  maniuia,        la  l»onnp  .1  nonrri, 
Ktl  un  gi  iuul  ^arneiueui,  vt  j  eu  «uit  bien  marri. 

Et  dan»  le  eoni*  des  frais  nutmUrei  : 

Avec  Téone  ils  (les  Juges)  avaient  il  : 
Avec  Apami*  ils  pleurèrent; 
J'i-norr,  cl  j  po  suis  bien  marri, 

(>iiil  c»l  !<'  >ainqorur  qti'its  noriiiiK rcnl. 

fAcueiue  ,  HUMEUR  ;  —  liOUDEUiE.  Léger  mé- 
contentement. 

lAfécherie  et  l'Aumewr  sont  des  états  de  l'âme  : 
mais  ta  fâcherie  est  objective,  elle  a  sa  cause 
hors  ^ie  nous,  elle  est  excit'--e  eu  nous  p.ir  la  a-n- 
dulte  de  quelqu'un  qui  nous  a  piqués  ou  hlesaés, 
et  rfcMniMir  est  purement  subjective,  elle  tient  à 
notre  nature  particulière,  à  un  fonds  d'aigreur. 
II  y  a  du  dépit  dans  la  fâcherie ,  et  quelque  chose 
de  U  néleneelie  dans  rfcwneur. 

Comme  les  passions .  la  fiicherie  dépend  des 
impressions ,  elle  est  provoquée.  ■  Les  grands  et 
les  petits  ont  nlaee  accideDU ,  mêmes  Aleheris* 
t'i  rat'mes  passions.  »  Pasc.  «  La  douleur  que  nous 
cause  uoe  colique ,  la  fâcherie  que  notu  donne 
quelque  perin  de  nos  biens.  »  Boêe. 

,  -         .     ,  O.FAXTHIS, 

Mais  avec       brusquerie,  I 
Traître,  de  Bol  le  eépaferi .  ,  I 


■aact'RE. 

Le  lioau  siijel  de /acherie/ 

(  tmi'hl.'i  y  ,in),  llut. 

n  m'a,  droit  dans  ma  ch.nriil  ri- ,  une  boite  jetée 
Qui  renferme  une  Iciirc  1  n  puulei  raelictée. 
J'ai  voQla  sans  larder  lui  rejeter  le  teat; 
Mais  sc«  |ie*  de  la  m  avalent  fafué  te  beat. 

El  je  m'en  %fi\*  Ir  cœur  latu  pros  de  fitekerii. 
(Is«l<«lle  dann  \' Ecoh  âtâ  tmnit).  Id. 
«Usant  des  ehoaes  selon  la  nature,  nous  n'en 
recevrons  aucune  fâcherie.  >  Ch^rs.  «  Le  duc 
d'Orléans  se  f&cha  (de  mon  refus  des  finances  au 
conseil  .  La  fâcherie  se  tourna  en  mécontente- 
ment si  marqué,  qoe  je  le  vis  moins  assidûment.  » 
S.  8.  «  Je  sntsmortiflé  que  vous  soyez  assei'ieib- 
nitzien  pour  imaginer  ijue  vous  avez  une  raison 
suffisante  d'être  eu  colère  contre  moi.  Je  crois 
que  votre  fieharie....  »  Volt. 

Comme  le  caprice  et  la  misanthropie,  l'/iumrur 
est  spontanée  *  elle  n'a  pas  de  raison  ou  de  fon- 
demeM  liers  dv  sojet ,  elle  est  l'eUét  dn  tempé- 
rament ou  du  ciract.^re,  u  Une  femme  prude  suit 
son  hamew  et  sa  complexion.  >  Labr.  >  Quel- 
queB>inis  sont  aioai  faits  par  misen  et  avec  fon- 
dement .  et  quelques  autres  par  tempérament  et 
per  humevr.  >  lo.  ■ -Cette  femme  est  toute  petne 
d'humeur  et  de  «priée,  et  dans  l'emeinte  de  aâ 
maison  personne  ne  peut  compatir  avec  elle.  » 
Mass.  «  Ce  fonds  d'oppositions  qui  vous  rend 
votre  frère  si  insupportable ,  n'est-il  pas  plus  en 
vous,  c'est-à-dire  dans  votre  orgueil,  dans  la 
bizarrerie  de  votre  humeur,  dans  l'incompatibi- 
lité de  votre  caractère,  que  dans  le  sien  propret* 
In.  a  Crébillon  renonça  presque  entièrement  au 
eommerce  (UMdunnaies ,  non  pac  fcwnetir  on  par 
misanthropie,  mais  par  amour  pour  la  ItNrté.  • 

D'Al. 

Quant  i  la  betulerir,  ^e  difflr»  noiablement 

de  la  fdchprie  et  de  r^um/'Kr.  Ce  n'est  po>Dl  un 
sentiment  ou  un  état  intérieur  de  Tàme;  c'en  est 
l'ei  pression.  Slle  eooaisle  ft  marquer  du  mécon- 
tentement, à  témoigner  par  son  silence,  la  froi- 
deur de  ses  manières  ou  son  éloigneroetit  mo- 
mentané, qu'on  est  fâché  ou  qu'on  a  do  l'fcueieur. 
a  Le  maréclial  d'Huxelle*;  hnvtUut  de  honte  et  ne 
sortait  de  chez  lui  que  p-jui  le  cODâeil  depuis  son 
aventure  du  traité  d'Angleterre.  Dubois  fit  en- 
tendre à  son  maître  île  régent)  qu'il  ne  fallait  pas 
prendre  garde  à  la  mauvaise  gr&ce  ni  à  la  boude- 
rie. »  S.  S.  Et  ce  qui  prouve  que  la  bouderie  est 
antre  chose  que  la  fAclUriê  et  l'^inmeiirt  c'est  que 
celles-ci  pourraieitt  être  contenues  de  façon  â  ne 

point  paraître,  à  ne  point  aboutir  à  la  boudrrir; 
tandis  qu^.  d'autre  part,  on  peut  boiMtrr  sans 
fâcherie  et  sans  ftuuwiir  réelles ,  par  coquetterie 
ou  par  manège. 

Lorsque  la  botiderie  se  prend  abttstvemeot  pour 
le  mécontentement  lui-même,  comme  elle  n*eo 
exprime  primitivemerit  que  le  témoignage  ou  le 
signe  extérieiir,  elle  ne  signitic  qu'un  accès  ex- 
tiimement  euperllciel  el  poesager,  un  instant  de 
brouillerie.  «  J'ai  eu  un  petit  moment  de  hmtderie 
(avec  le  roi  de  Prusse);  mais  l'eiplication  a  bien- 
tôt tout  raccommodé.  >  Volt.  «  Cela  eût  été  pris 
en  pique  et  en  hi,uderie.  »  S.  5  r»  Vi^  afTatre 
avait  plus  l'air  d'une  bouderie  que  d  une  rup- 
ture. »  J.  J.  «  Nous  ne  pennetloin  p«iai  la  5mi- 
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dfrie....  Nous  ne  voulons  jamais  qtif»  nns  amis 
restent  brouillés  plus  d'un  quart  d'bcure.  »  Mabm  , 

FAWB ,  mirais.  Défectaeuz  ou  impttfût  sous 
le  rr^piiort  de  la  saveur. 

Fade,  du  latia  /olttiw,  dont  le  sens  est  le 
mine ,  m  dit  de*  aliments  qui  n'ont  pas  assea  àt 
goût  ou  qui  orit  un  g  iflt  l'I  U.  douceâtre,  sans 
vivadté,  qui  ne  pique  pas.  «  Nous  trouyous  et 
aous  defons  trouwr  Tenu  tiède  agrénUe,  lorsqne 
la  soif  uoLis  [>re>>t"':  mnis  ■\^^  que  rmii';  <-Tsmm''s 
désaltérée,  nous  la  trouvons  fade  et  dégoûtante.» 
Mal.  Du»  m  ntir»  m,  «uriw  repat  rAitenle, 
BoilMIl  paite  d'an  vin  qui ,  rouge  et  Tcrmetl , 

Mais /«ib  el doucereux, 

ITiivak  TfM  iffian  §m  pA,  «i  qn^m  Mboiie 
affreux. 

Insipide^  de  in.  particule  négative, <et  de  saperc , 
«voir  do  goût,  de  la  saveur,  ee  dit  de  celles  qui 
n'ont  point  de  goût,  qui  en  manquent  absolu- 
ment. «  Cela  est  tfi«iptde,  ctia  ru-  sent  rien,  r 
AckV.  Suivant  Lalmijère,  «  les  hommes  s'en- 
nuient des  choses  qui  les  ont  charmés  dans  les 
conmenoenients;  et  le  nectar,  avec  le  temps, 
leoT  deviendrait  tn*ipide.  » 

En  un  sens,  innp^  enchérit  sur  fi^,  V^^^ 
que  la  euM  um  sensstfcm  lh»le,  et  que 

Vtusipidiir  iiVn  excite  aucune.  Aussi  dit-on  bie:; 
fade  et  insipide  (Boss.,  Labr.,  Boil.,  Mamm  ). 
Hab,  à  eeosidérer  la  chose  d'nn  nmre  point  de 
vue.  cV>t  fa dt' qui  dit  plus  qii'r>i.vr;ii"(i<' .  [lUisqno  ' 
ia  sensation  causée  par  la  fadeur  est  désagréable  J 
flt  que  «elle  -produite  por  Vnuipmté  nlBSt  que  j 
nulle.  «  I.a  chair  des  moulons  (engrai-^sé^^  d'iiiip  , 
certaine  façon),  loin  d'avoir  acquis  des  sucs  et 
pris  de  U  fennoté,  ifm  est  sowwt  qio  pins 
insipide  et  plus  faiir.  u  l'urr. 

C'est  ce  second  point  de  vue  qui  prédomine  et 
Jbnppe  le  plus  an  figuré,  e*eit-i- dire  quand  on  se 
sert  de  cés  detiT  mot?  p'iur  qirilififr  les  nianiérc?, 
les  peuàtcs,  l'c-ipril,  le  ca.raclerc  :  la  fadeur  pro- 
voque une  certaine  répugnance ,  dégoûte .  sou- 
lève le  cœur;  VinsijHêité  n'entraîne  que  l'ennui, 
la  froideur,  l'indi^reoce.  Un  fade  compliment 
(âCan.,  Brgn.)  déplaît;  une  vie  insipide  et  en- 
iwyeyie  (Booko.)  est  vide  de  peine  comme  de 
pbisir.  Boileau ,  dans  une  apostrophe  i  l'£qai- 
voque ,  dit  simplement  : 

Le  lertenr  ne  aail  plus  admirer  dons  Voilure 

De  Ml  Md  ien  de  mets  r«w^  flivra. 

Mais  ailleurs,  il  ex]iriine  par  fade  qii*'lque  chose 
ée  positivement  désagréable  et  fastidieux 
Tout  ee  qu'on  dit  de  «ep  «M /kJ*  et 

L'pspril  rassaiié  le  rrjrtic  i  l'instant. 

■  Cet  attachement  me  rendit  toute  autre  dissi- 
pntion  soperilue  «t  intipide.  >  J.  J.  «  Elle  ose  se 

plaindre  que  Dieu  l'abandonne  ,  qn'rlle  n'en 
reçoit  rien ,  qu'elle  ne  sent  rien ,  que  tout  lut  de- 
vient tnti^ptde.  »  BouRo.  >  Klles  méprisent  le 
juste  milieu  comme  tm  défaut  de  i;oût  et  cnmnie  | 
un  titat  tnsipide.  ^  —  «  Gardez-vouï  d'aller 
fake  le  fsdt  louangeur.  »  .1.  .1.  «  J'étais  excédé  de  ! 
sots  bons  mots,  de  fades  minauderies,  c  lu. 
■  Tant  de  douceur»  lums  parurent  fades,  y  Fén. 
«  Les  poètes  ont  rendu  les  spectacles  languig- 
j  ams,  fÊéu  ti  doncorooz  cooane  1m  imbu».  > 
In. 


FAIBLE.  DÉniLE.  Qui  manque  de  force. 

fatale,  d  une  étymologie  incertaine ,  est  l'ei- 
pressioB  oonunnne.  neUe  qui  signifie  préeisèneat 
le  contraire  de  fort.  /).^i7f.  latin  dcbilis ,  tient 
de  son  origine  un  caractère  de  noblessae,  qui 
suflBt  qnèkpMAns  ponr  IrUn  prélbnr  à  oon  «jr- 
nnnyme.  Ainsi,  d'ordinaire,  on  dit  une  vue  foi- 
btf  {.KcjLb.);  mats,  en  poésie,  c'est  lepithète  de 
d^Hile  qu'on  joint  à  vno  : 

Penser  que  rien  n'échappe  i  sa  déhiU  vue.  Buu.. 
Et  de  même  dans  le  style  soutenu  :  «  Ces  abîmes 
sont  trop  profonds  pour  n<AreéMb  vw.»VoqLr. 
Voix  faible  on  voix  est  une  expression 

commune.  Débile  voix  sera  préféré  dans  la  tragé- 
die: 

Odieux  de  nia  patrie: 
Dicos  pr>^l.s  a  suf^omber  »r»is  une  sfcic  impie! 
C'est  (Kiur  vfiiifi- memr  ici  rnu-  inii  Jff'iU  voix 
Vous  implore  ai\ioufd'bui  pow  k  demiéte  fais. 

(Bepiro  «Ms  le  fiwwsfiwn).  Tov. 

Ou  bien  dâ>xle .  toujours  parce  qu'il  a  été  pris  du 
latin,  convient  mieux  «n  tonnes  de  médecine; 
c'est  pourquoi  apparetmmitnndit  plutôt  un  «•> 
prit  ou  une  raison  faiNf  (âcan.) ,  «t  «A  Mrahu 
débile  (Acan.,  Boss.). 

■ois  une  dMeraaoe  bien  phn  ooneidCidhle  ré- 
■^ulte  de  h  composition  du  mol  del>ilr.  DtbiliM, 
de  de  habilit,  veut  dire  proprement  qui,  por  une 
décadeoee,  «no  dégrodation ,  nn  déehot.  vn dé- 
l  iiii,  a  perdu  .sou  hahileté ,  son  aptitude,  est 
devenu  inepte  ou  incapable  de  remplir  ses  fonc- 
tions.. On  pont  «Ire  ^UMe  p«r  eoootitntien.  pur 
un  défaut  de  nar?:;rincc .  on  parce  qu'où  n'a  pas 
encore  acquis  assez  de  force  ;  on  n'est  propremeot 
^  par  la  perte  de  te  feree  qu'on  omit. 
Montesquieu  appelle  les  invalide*;  des  truerriers 
d«'6«<M.et  en  latin  dclnlis  a  parfois  le  sens  de 
mutilr  .  hoileux  .  nianchnt.  Voltaire  ètOÎI  né  féi- 
hlv  (Voi  t  );  quand  il  vint  i  Paris  pour  !n  der- 
iiiere  fuis.  apr«»  uu  long  exil  et  dans  un  Age 
avancé ,  «  le  débile  et  dernier  effort  qu'il  faisait 
ponr  plaire,  Irène,  fut  applaudi  comme  l'arait 
été  Zaïre.  %  Harx.  L'enfance  est  faible,  la 
vieillesse  débile,  n  Nous  naissons  foib/rr ,  nous 
avons  besoin  de  force,  »  dit  J.  J.  Hous&eau; 
mais  dans  VOrtUt  do  Voltaire ,  Iphiàe ,  à  qui  on 
deni.mdo  00  4iue  ftdt  U  TidlUanl  Vunmteo,  ré- 
pond : 

Il  a,  dans  nos  dangers  pvesasnts, 

Danimé  ta  lenteur  de  ses  tlcL  lcs  ;ius. 

On  mettait  4  mort,  dans  l'antiquité ,  les  enCnts 
faiblrt  et  dillintnM',  ohot  les  «enrages ,  les  TÎeif- 

lards  débiles.  Que  vou^  ayez  les  j.inihes /biWf#, 
l'estomac  faible^  cela  marque  simplement  un 
état  :  mais  q«e  vont  loi  ayw  «M«'l«»,  odia  supposa 

ime  altération.  «  Si  vous  faites  prendre  aux 
esprits  (animaux)  un  cours  différent,  les  opéra- 
tions de  l'esprit  se  sentent  i  leur  tour  de  Wlte 

allcTation;  et  l'âme,  aussi  débile  que  le  corp.^;, 
li  d  que  des  loacUons  faibles  et  languiasanles.  » 
J.  J. 

Du  r««?te,  di^hile  a  «ne  sphère  d'application 
bien  moins  utcndue.  Il  m?  dit  feulement  du  corps 
et  de  1  âme,  et  quelquefois  dr-s  arbres.  e'osM^ 
dire,  dans  tous  les  cas.  de  ch'^  ^iv  unes  qui 
ont  des  fbncUoos  à  reuipiir  et  qui  sout  devenues 
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de  quelqae  façon  qu«  ce  soit  impropres  on  inha- 
bites à  les  râmpltr.  Mais  une  foule  d'objets, 
comme  un  sontîea,  tra  appui,  un  moyen,  un 
ressort,  un  mnr,  une  poulrc.  une  monnaie,  nn 
oam^t  «a  «Haenn»,  un  raisonnement,  etc., 
peaTent  reoevolr  U  qtialifieation  ptOiht,  et 
non  celle  dotf/bilf».  ' 

FAIHJt,  nUGOA,  FHÉLE.  incapable  de  se' 
soutenir  et  4e  tésisler.  ' 

Ce  qui  est  faibîr  mTO^ne  de  force ,  est  fncîle  à 
raincre;  ce  qui  est  fragile  ou  frth  manque  de 
•oVdité,  est  aisé  ft  roinpTe.  Un  agent  «et  fatMe , 
c'est-à-dire  mou,  lâche,  sans  éneri'te;  obj^jt , 
tel  qtt'an  vase  ou  un  édifice,  est  fngtle  ou  frfU- . 
efeat'Mira  «•ntinoellement  en  danger  d'être  dé- 
tniit.Oadit  une  faihfe  résolntion,  et  une  fortune 
ffmfiU.  La  faiblesse  l°;ui  qu'on  cède,  cl  la  fragi- 
itltf  qu'on  tombe.  Le  paresseux  cherche  une  ex- 
cuse dans  la  faiblene  humaine,  et  le  p^-heur 
dans  la  fragHii^  humaine.  Vous  riirez  de^  femmes 
q«e  c'est  un  faille  sexe,  si  vous  touIcz  (aire  en- 
tendre que  d'onlinaire  elles  ne  se  défendent  pas 
avec  assez  do  courage  contre  les  séductions:  et 
que  c'est  un  sexe  fragile ,  si  vous  avez  égard  i  la 
fréquence  de  leurs  chutes.  Une  faible  Santé  est 
débile  ou  sans  vigueur;  une  santé  fragile  ou  frêle 
est  caduque,  sans  cosse  menaçant  chute  on  ruine. 

FragUê  et  frék  aenbtent  é^uitmloir  tout  i  fait 
l'tm  I  Fiatr»;  «r  fb  Ttenoent  l'an  et  rantn  du 
laiin  fraiiiUs,  fragile,  cansntt  qui  pMt  être 
brisé,  rompu,  fracassé. 

Cependant,  comme  fragile  reprodntt  extcte- 
mpnt  k-  latm  fragili$  et  qu'il  npj'clîe  sensible- 
ment le  primitif  frangere,  frtMus^  d'où  sont 
tifét  BM  «Mis  fnoçala  fntM  «t  ffwwsw»  sinsi 
bien  que  frnrjih  et  frffr  frnfjîlf  onTient  daran- 
t^e  ftu  propre  ou  quand  il  est  question  de  chot^tii» 
qti'oa  peut  se  représenter  comme  stijeli»  à  être 
réellement  bri^»!-»'»  et  d-  truites.  Un  corps  fragile 
(RoLl..),  et  ww  a^iiUi  frile  (Acad.);  un  bien 
(Rac.), une nAton  (Labr.)  fragile,  et  une  frêle 
espérance  (Volt.,  S.  S.).  Le  verre  et  la  porcelaine 
sont  fragilet,  ils  cassent  aisément;  les  plante» 
sont  frêles,  elles  pKent,  elles  succombent,  sms 
qu'il  j  ùt  ropUire  complètt  et  séparation  des 
jmniin ,  e*esl4-<Hi«  destraotkn  léeXlê. 

La  forme  du  radical  ayant  cnn-idérahlemenl 
«iHMEkgé  dans  frêle  ^  le  sens  y  a  perdu  de  sa 
ngvenr.  tine  fM9e  barque,  nn  frêle  MMoe,  n'ont 
piK"  .  .lolidité:  une  barque  fragile .  tin  édifice 
fragile  n'en  ont  point.  En  parlant  de  la  sauté , 
(Hk  «A  prèrinâ»lt  à  frofOe,  parce  qu'on  ne 
conçoit       !i  «^anté  comme  rompue  ou  brisëe. 

Je  vais        mot  d'écrit  lui  Biaoder  que  son  ige, 

<}MM>WbsMl«sip«vieMawl^  Mmam. 
Si  pourtant  on  veut  se  sen-ir  de  fragile  en  pa- 
roi! cas,  on  remarquera  qu'il  dit  plus  que  frtle  : 
VB  lie»  «uffit  poar  déranger  une  sorté  jWfe,  mais 
elle  se  rétablit;  vm  rien  suflirait  pour  détruire 
uim;  santé  fragitê,  tl,  une  foi*  détruite,  ce  serait 
pour  jamais.  •  II  est  encore  flnet,  délicat  et  d'une 
suté  très-ffoi^t/?.  »  Vin.  La  chose  frêle  e^t  sm- 
œptible  de  trouble,  d  ébranlement ,  d'altération; 
la  chose  fragile  est  périssable. 

FAILLITE,  ■APK/i^atOUTE.  1^  (Tvi 
^nt  qui  A«aai  aes  payeoMats. 


FatUiin,  d'  faillir,  mnnqner,  se  troaver  en 
déficit,  dans  1  iraput&sance  de  faire  ttonneur  i  ses 
«fbires ,  exprime  la  chose  simplement.  BangHe» 
route  y  ajoute  l'idée  île  (•îrcMisUinces  nn\  la  ren- 
dent plus  ou  moins  odieuse.  Ce  mot  vient  de 
ritalien  bonee  relio,  on  (mms  rMf»,  Innc  rompti  t 
en  Italie,  ch.Tine  liar.ijuier  ou  négiiciant  avait  son 
banc  dans  la  place  du  change,  et  ce  banc  était 
brisé  lorsqii*  «elat  à  «fvl  il  appartenait  se  déela- 
rait  fttllito. 

Le  failli  suspend  ses  payements,  quelle  que  soit 
la  came  do  dérangeneirt  de  ses  affaires,  le  hmt- 

ffui'routtrr  r^^t  un  fuUi  qni  a  été  tcmcrsire  ou  de 
uiauvuifcc  fai.  La  faillite  peut  être  forcée,  inno- 
cente ,  malheureuse  ;  la  tummruMfs  est  tonjonn 
coupable  et  déslionorante  :  ■  C'est  ^tre  nicnn^i- 
déré  que  de  parler  de  banquervute  au  mdieu  d'une 
famille  où  il  y  a  cette  tadM.  »  Labr.  Le  failK 
peut  être  un  homme  à  exc«'<çr  et  ;\  ]  Inindre;  le 
fwnqueroulirr  est  nécessairtiuent  un  homme  a. 
punir,  ànssi ,  notre  c»'!e  de  commerce,  qtii  tait 
Irès-nett'^ment  cette  distinction,  ne  parle  d'au- 
cune jieine  contre  les  faillis,  et  en  prestcrit  do 
<iif^erentes  sortes  contre  les  banqueroutiers ,  sui- 
vant que  la  banqumtvâe  est  ou  simple  ou  fran- 
duleuse.  Vordînaîre  le  fetilH  est  un  homme  ruiné 
<;iii .  nu  lieu  de  fuir  sr>  cri  aiicicrs  ,  se  met  à  leur 
merci  en  leur  abandonnant  ce  qui  lui  reste  de 
tiien;  letafHruerowtjerest  nn  homme  qnt .  sentant 
sa  faute  ou  son  crime,  se  dcrolie  ou  t,e  de  ire  rien 
tant  que  d  ecliapper  uux  poursuites  de  ses  créan- 
ciers qu'il  ruine. 

F.4NE,  FLÉTRI  C.>s  mots  etpriraent  l'état  de 
lanceur  et  de  dipcrib^emeul  d'une  fleur,  d'une 
herbe,  d'une  plante;  et.  au  figuré,  une  dimUni- 
tion  d'éclat  d.ms  le  teint,  la  beauté  et  autres 
choses  semblables. 

Flétri  enchérit  sur  f(Mi('.  «  FIt'rrtr,  dit  l'Acadé^ 
mie,  c'est  /'dfir  r  ej.tiërerr.Liit.  ^  Ce  qui  est  fnn^  a 
perdu  de  sa  fiaicheur,  comme  le  foin  (de  fenutn, 
d'où  fenaison  et  faner)  ;  ce  qui  est  flétri  (  de  flec- 
tere,  courber,  plier,  fléchir),  est  flasque,  tombe, 
na  plus  ni  fraîcheur,  ni  suc,  ni  vie.  Une  femme 
sur  le  retour  commence  à  ^e  faner,  mais  elle  peut 
plaire  encore;  nne  femme  /Itftrte  est  TieiUe,  a  des 
rides ,  et        plus  recherchée  pour  sa  beauté. 

U  y  a  des  femmes  déjà  fîrimx  qui.  parleur 
complexion,  sont  la  ressource  des  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  assez  de  bien.  Je  ne  sais  qai  Mt 
plus  i  plaindre,  ou  d'une  T  mine  avancée  e  i  "lî-e 
qui  a  besoin  d'an  cavalier ,  ou  d'un  cavalier  qui 
a  besoÎB  d'une  vieille.  »  L*m. 
L'ne  chose  fanée  ne  vaut  plus  aui.int  :  «  l'ne 
I  tille,  c'est  une  fleur  qui  se  fane^  si  elle  n'est 
j  cueillie  dans  sa  saison;  c'est  un  qoartant  devin 
j  de  Cliamparne  qai  jaunit,  s'il  n'cs-t  hu  dans  sa 
primeur.  »  Ue&s.  Uue  clu -e  prLrte  ne  vaut  plus 
ri^  :  «  Les  abeilles  ctiiitinuent  à  ramasser,  à 
entasser  jusiju'à  ce  que  les  licurs  de  ce  nouveau 
uiutua  fcoieul  épuisées  ou  flelrtes.  »  Buff. 

Il  y  a  phn  :  oe  qui  est  fané  peut  quelquefois 
se  ranimer  et  reverdir.  Faire  reverdir  des  laarten 
qui  commençaient  à  se  faner  (boLt.). 

Vcnes  U  téte  cooroanéo 

De  lauriers ,  de  myrte  et  de  fleurs  ; 

Il  qse  ana  muse  on  peu  /usée 
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S«  rsnime  par  Ips  cooletiM 
buui  vulre  jeunesse  est  ornée.  Tolt 

Mais  ce  qui  est  flétri  est  mort,  ne  sâuraît 
ser.  «  Après  l'hiver,  le  soleil  revient  rer»  nous, 
et  à  mesure  que  les  fruits  d  une  saison  ae  flétris- 
s-nt  et  se  sèchent,  il  tm  nflrit  d«  mamiu  qui 
leur  succèdent.  ■  Roil. 

On  arro:>e  une  plante  fanée  (Mark.)  afin  qu'elle 
revienne;  le  figuier  stérile,  dessédié  par  Jésus- 
Christ  .  fut  trouvé  le  lendemain ,  aon  jws  Muie- 
ment  fané,  mais  flétri  (Boss.]. 

«  Quel  fut  l'atli  rnirissenient  de  Nelsoti  de  voir 
les  roses  de  la  jeunesse /iant^ei  sur  ses  belle  joues, 
et  1«  feu  de  ses  yeux  presqoé  éteint.  Venez,  dit 
Juliette  i  son  fréri^,  tradquilli.ir'r  resjiril  de  cette 
enfant  et  la  guérir  de  sa  mélancolie.  •  Mabx. 
Hab  Regnard,  dans  une  de  ses  eomédiee,  fkit 
dire  à  une  vieille  fille  par  »i  suivante  : 

il  Ciul  te  marier  :  vous  £les  dans  on  temps 

04  les  appai JUtH»  a'eflheent  pour  lensteinpf . 

FATAL,  Fl'NKSTE.  Epithétes  applicaMf'^  n 
quelque  ciiose  de  iriAe  et  de  nuisible  :  amour 
fàtal  ou  funeste .  guerre  fatak  ou  /kNMffte. 

Hais  fatal,  de  fatum,  destin  .  a  rap;~ort  à  l'évr- 
nement,  à  la  cause  du  fait;  et  (uncutc,  de  funua, 
funérailles ,  mort ,  ruine,  perte,  a  rapport  à  sa 
nature.  Ce  ijui  est  fatal  arrive  falah-mcnt ,  èsl 
i  ctïet  du  malheur  ;  ce  qui  est  funnu  u'arrae  pus 
fiaustement  (ce  dernier  mot  ne  se  dit  guère), 
mais  est  mauvais,  pernicieux,  désastreux.  Ce  qui 
est  fatal  est  bien  fâcheux,  car  on  ne  l'a  point 
nicrité,  on  y  est  conditnné  f'ar  son  malheureux 
sort,  c'est  une  {ataliiii  ce  qui  est  funrtU  est 
bien  rScheux ,  car  il  eo  résulte  beaucoup  de  mal. 
Une  îiuilaiiie  héréditaire,  ou  à  laquelle  on  Ji'nvail 
pas  lieu  de  s'attendre,  est  fatalt  ;  une  maladie 
mortelle  oa  qoaai  mortelle  est  fimeil».  C'est  un 
amour  fatét  qv»  celui  de  Phèdre.  Sa  conSdente 
lui  dit  : 

Voua  atanest  en  no  pent  valaere  aa  destinée; 

Par  nn  charme  /aint  vous  fûtes  entralni^e.  Rac. 

Mais  c'est  un  amour  funuU  que  celui  d'AtaUde 
pour  Bsjaset ,  dont  il  cause  la  mort  : 

Cie\ ,  aurais- lu  permis  qui-  imm/uw/e  ameor 

Exposât  mon  amaal  laui  de  fuu  en  un  Jour? 

(Auliiie.)  Rac. 
Vne  guerre  faltUe  est  ainsi  (jiulifiie  pu  éiMr  !  \ 
ion  origine,  et  une  guerre  juneme  eu  i._.iMl  aut 
pertes  qu'elle  occasionne.  Voltaire  du  au  sujet 
de  la  guerre  des  Français  contre  les  Anglais  dans 
l'Inde  (I7S7-1763)  :  «  Quelques  ambitieux  préci- 
pitèrent la  France  dans  cette  guerre  fatale.... 
L'£tat  perdit,  dans  le  cours  de  cette  funeste 
guerre,  la  plus  florissante  jeunesse,  sa  marine, 
soii  commerce,  son  crédit.  » 

Fatal  se  dit  particulièrement  du  lieu  et  de  l  é» 
poque,  choses  qui  ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  sources  de  maux,  mais  l-ielf  comme 
déterminées  par  le  sort  :  occurrence  fatale 
(DouRo  ):  moment  faM  (Rac,  Fiéoi.);  depuis 
cette  fatale  époque  (Acvd  .  BARTB.).Ce  li«U/illaJ 
OÙ  tant  de  gens  ont  péri  (Acao.). 

Prince f  l'heure /ataft  est  enlu  arrivée 

Qu'à  voire  liberté  le  ciel  s  réterr^e. 

(Roxanc  à  iiajazcl).  Rac. 

fUMife  conTlant  A  «ne  finile  de  dunes  mauvaises 


ou  dangereuses,  mais  qui  ne  dépendent  en  rien 
du  hasard  :  conseil  iAcad.),  dessein  (Boss.. 
tfÀL,),jfràimit  (Rac.),  préjugé  (Volt.)  funeste; 
la  guerre,  art  nécessaire  et  funeste  (b'Ai.  V.  l.i 
funeste  révocation  de  l'eJit  de  Nantes  {ii/  ).  <«i>i  la 
médisance  est  à  craindre  partout,  elle  n'a  jamais 
de  plus  funestes  eflèls  que  lorsqu'elle  rient  des 
grands.  »  Bouan.  >  Bayle  devait  examiner  que! 
est  le  plus  dangereux,  du  fanatisme  ou  de  l'a- 
théisme. Le  fanatisme  est  certainement  mille  fois 
plus  funttte;  car  1*11114^1  n'inspire  point  de 
passion  sanguinaire,  Bws  la  Cutaiiom  ea  in- 
spire. »  Volt. 

Les  adverbéU  de  quantité  s'emploient  plutôt 
avec  /'uneste qu'avec  fatal:  une  chose  est  ou  ii'est 
pas  fatale  simplement,  suivant  qu'elle  a  ou  qu'elle 
n'a  pas  la  destinée  pour  cause;  mais  une  chose 
est  plus  ou  moins  funeste,  peu  ou  trè:>-/'uRrsle, 
suivant  la  quantité  de  mal  qui  en  découle. 

fPACXt  PAUAQBIIX,  MSNTEtJI,  MeifSOX' 
GER;  —  2*  TROMPEUR,  I.NSIDtRL'X  .  CAI'TIEtX. 
Qui  est  propre  ou  qui  tend  à  jeter  dans  l'erreur. 

Faux,  fallacieux,  menlAir  ut  «wuon^er  ont 
;^nur  efTel  Je  faire  croire,  et .  comme  on  dit  fa- 
iniiièremciii,  de  faire  got/er  quelque  chose;  ils 
s'adressent  &  la  crédulité.  Hais  frempeur ,  insi- 
dieux et  captieux  tendent  à  nuire  par  des  artifi- 
ces, à  surprendre  des  imprudents,  à  les aitrap&r, 
a  les  faire  tomber  dans  le  panneau.  L'est  la  même 
difTéreace  qui  existe  en  latin  entre  fiMert  et  dt- 
cipere. 

L'homme  faux  ou  menteur  déhile  des  Tables, 
on  ne  doit  pas  se  fier  à  ce  qu'il  dil;  un  bonune 
trompeur  ou  eopfieits  diercbe  A  entraîner  dans 
quelque  ioconvénieni,  il  faut  prendre  |.Mrdeà  ses 
manœuvres,  4  ses  entreprises.  Un  argument  faUa- 
eiewt  vous  bit  croire  mal  i  propos,  i  tort-,  un 
argument  cop(3<'i(.r  vous  prend  en  défaut.  Une 
ftnim  espérance  n'est  pas  fondée,  vous  tati  atten- 
dre ce  qui  n'arrivent  point;  use  «spèranee  Irinii- 
peuse  vous  déçoit,  se  joue  de  ?(mis,  fiât  de  vous 
une  dupe. 

l«  Fatis,  /bOoeieiw,— «wuleur,  «Mueeiifer. 

Faux  et  fallacieur .  d'une  part ,  menttur  et 
vMnsonger,  de  l'autre,  diffèrent  comme  là  faus- 
seté du  mefuoR^e.  Faux  et  fMédnsx  sont  objec» 
tifs,  se  disent  des  choses  ou  ont  rapport  nuTcho- 
:*Ës>-,  inrnteur  et  mensonger  suat  subjectils,  ser- 
vent i  qualifier  les  personnes  ou  se  rapportent 
aux  personnes.  Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  promes- 
fausses  ou  fallacieuses  d'un  oracle  menteur 
ou  d'un  art  menton^er.  Une  fausse  histoire  n'^t 
pas  vraie,  on  ne  doit  point  l'admettre t  une  hia- 
toire  menionu^e  n'est  pas  véritable,  on  ne  doit 
point  s'en  rapporter  à  la  parole  du  narrateur. 
—  Outre  cela ,  faux  et  faUacieu*  d«isigneot 
un  début  de  plus  grande  cooséqnenoe.  On  dît 
liien  la  vxenteuse  renommée  (Voit.),  la  men- 
teuse antiquité  (J.  J.),  l'art  meiuonyer  des 
poètes  et  des  peintres  (Id.),  sans  attaeber  A  ees 
épilhètes  aucune  idée  f'vMi'  Dn-  j  et  fiUacieui 
ne  se  prêtent  pas  à  cette  sorte  de  badinage.  La 
faitase  religion  n'enseigne  que  des  impostures;  la 
menteuse  antiquité  >'amuse  A  conter  des  fables. 

Faux  et  fallacieux  différent  beaucoup;  car,  ou- 
tre que  /ToUadeiw,  du  lalia  foilw»  /Uteciom . 
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COâ 


ne  t'emploie  que  dans  le  style  élevé  ,  il  signifie  ,  tion  .  déclaration  ,  critique  captieuse.  «  Mettre 
très-faux,  plem  de  fausseté,  et  d'une  fauiset  '  |  daiti»  un  traité  de  paix  des  termes  ambigus  et 
ardeme,  aebtraée.  Un  esprit  faux  ne  m  Ûise  pas  |  captieux.  •  Fén.  ■  C'est  une  chose  iiullgM  de  la 
deviner:  un  espnt  fallacieux  cherche  conlînml-  j  théologie  d'user  de  mots  équivoques  et  captieur 
^  lement  à  faire  accroire  le  contraire  de  la  vérité,  sans  les  expliquer.»  Pasc  —  Souvent  »1  sufût 
«  Le  rampemeiit  t  rtueui  du  serpent  était  une  d'une  caresse  tiuidïeiue  pour  opérer  es  que  las 
vive  iniapre  de.<.  dangereuses  insinuations  et  des  raisoao«msnU  les  plus  eaptiêUM  a'ooi  pn  pnK 
détours  fallacieux  de  I  esprit  malin.  •  Boss.  Un  |  daJps. 

serment,  une /a u*iP  espérance  poussent  et  i  FAUX.  FABULEUX FEINT.  Qui  n*eit  p» 
déterminent  à  l'erreur  beaucoup  moins  activement  1  vrai  ou  réel,  qui  n'a  qu'une  ezistenee  ou  une  va- 
et  fortement  qu'un  seraeal  fatUieieum  (Coait  ), ,  leur  apparente  ou  faetW 

qu'une  espérance  faUaciruse  (Rjss.  .  V,\l  v.).  ol.e  j  Ce  (]ui  e  t  faux  est  empreint  de  fausseté;  ce 
serpent  arliOcieus  prom$t  &  nos  pères  que.  s'ils  i  mot  m  dit  dans  l'ordre  des  idées:  une  proposi- 
mangent  du  fruH  défendu,  fis  auront  la  science  j  tion  fautte,  une  fOMUt^mxhùt.  Ce  qui  est  fabu- 


du  bien  et  du  mil;  el  Ad;im  se  hisse  pren^lr'^  à 
ses  promesses  fallacieuses.  >  Boss.  «  Nous  avons 
«neof».  sinon  des  inerédulos  à  eonvainefo,  au 
moins  de^  phistos  tdrolta  et  féUadêus  à  con- 
fondre. »  Mark. 

Mtniewr  et  meim»§er  ont  4fé  distinguée  l'un 
de  l'autre  dan  - 1 1  t"  partie,  page  39. 

a»  Trompeur,  insidieux,  captieux. 


leux  tient  de  la  fable,  du  conte,  du  roman,  ce 
mot  se  dit  dans  l'urdre  des  faits  :  bacclius  est  uo 
conquérant  fàbuUusc  (Roll.).  Ce  qui  est  faits  n'a 
aucun  caractère  de  certitude;  i  ce  qui  est  fafm- 
ieux  manque  le  caractère  historique.  Un  specta- 
teur ne  peut  pas  toujours  savoir  «>  st  ce  qu'on  lui 
refiréspnte  est  fahuleux  ou  historique  »  Volt. 
Toutefois,  au  lieu  que  fàbuleux  ne  se  dit  ja- 


nmit|Mur  est  eonune  le  positif  dont  trutdtmr  j  mais  dans  l'ordre  des  idées ,  on  empleit  bien  faux 
et  cap'iPHT  sont  les  sn]"r!  tifv  :  c»  qui  est  imi-  ^  en  j  arîant  de  faits.  Uais  alors  même  il  diffère 
dinu  ou  captieux  est  p:cm  de  tromperie.  «  Erreur  ,  de  sou  syjioayme.  Une  /ataxe  histoire  est  une 
proposée  sous  la  forme  trompeuse  d'avertisse-  |  fausseté,  quelque  cbosedeoontrouvé,  et  un  faux 


ment<«  utile?,  ettlc,;uivée  sous  des  termes  MypiMUx 
et  pkinâ  d'artilice.  >>  Dourd. 

Insidieux,  insidiosus .  d'insidix ,  embûches ,  se 
dit  de  ce  qui  tend  à  faire  tomber  dans  des  embû- 
ches.  Captieux,  captiosus,  de  captare,  chercher 
à  prendre,  qualifie  ce  qui  tend  à  nrcndre,  à 
prendre  comme  dans  des  filets.  Le  premier  de  ces 
mots  suppose  plus  de  subtilité ,  car  les  enbdehes 
!--ont  toujours  cachées;  le  second  su|q>ose  |1ub 


témoin  est  un  imposteur;  une  hisloiro  fabuleuse 
est  comme  celles  que  débitait  la  uienleuse  anti- 
quité, un  conte,  et  un  héros  fabuleux  est  un  M- 
ros  romanesque.  Ce  qui  est  fatu  est  un  piège  ou 
contient  un  piège  dre-isé  à  la  raison  ;  ce  qui  est 
fabuleux  est  une  création  arbitraire  et  innocente. 
Les  faux  miracles  de  Mahomet;  les  aventures  fa- 
Mtut»  de  Tétéroaque,  de  Itobinson,  de  don 
Ouidiotté.  T,es  récils  de  la  médisance  ou  du  char- 


d'arrangement  ,  car  les  filets  sont  quelque  chose  \  latanisme  sonifaux;  ceux  de  la  mythologie  et  des 


de  compliqué  qu'on  dispose  d'une  certaine  fiiçon. 
—  Un  écrit  insidieux  es;  patelin  .  insintiant;  un 
écrit  captinue  est  équivoque  et  tourné  de  manière 
i  embamsier.  —  Teinte  intidUtuê  (1-  1.):  tour 


historiens  primKirs ,  tels  qu'Hérodote ,  sont  fabu- 
leux. «  Mon  amour  dft  la  vérité,  dit  J.  J.  Rou-;- 
seau,  ne  veut  jamais  être  faux,  quoiqu'il  soit 
souvent  /iii6«leiHV.  »  Ce  qu'il  eiplique  en  disant 


captieux  {F f.s.).  —  «  Leur  politesse  tniiJteuîf ,!  qu'il  ne  ment  jamais  pour  tromper ,  mais  seulc- 
traitresse ,  couvrait  du  miel  des  éloges  le  fiel  de  i  ment  quelquefois  pour  amuser  une  compagnie 
U  satire  et  le  poison  de  ta  calomnie.  *  J.  J.  Iteis  dans  une  conTursation  oteense. 

Voltaire  dit  du  sphinx,  dans  OEdipe  •  .     Ainsi,  faux  emporte  nécessairement  l'idée  de 


D'un  sens  embarrassé  dans  des  mots  ca^itmx , 
Le  Bonsire  «  chèque  Jour,  dans  Tlièbe  éponvaniée  » 

Proposait  ttn<>  énigme  arec  art  concertée 


tromperie  ou  d'imposture.  >  Les  gens  /aus  sont 
sobres,  et  la  grande  réserve  de  la  table  annonce 

as^cz  souvent  des  mceurs  feintes  et  des  imes  dou- 


Une  diiyért'uce  plus  nette  encore  consiste  en  ce  bles  .  i>  J.  J.  «  Jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  au- 
que  t>uidi«ux  est  pratique ,  et  captieux  théorique,  thentique  que  les  miracles  de  l'abbé  Pflris;  et  ce- 


insidieux  se  dit  de  toutes  les  manières  d'agir 
pratiques,  manèges,  care&se»,  ilatteries. «Quand 
cette  manière  de  procé  !er  serait  aussi  jlute  et 
permise,  <{u'e!lc  est  ifuidi>u«e  et  perfide.... i>J.  J. 
■  L'explosion  de  l'or  fulminant  pourrait  s'exercer 
d'une  manière  plus  insidieuse  que  celle  de  la 
poudre  à  canon,  parce  qu'il  ne  laut  ni  (en,  ut 
même  une  étincelle.  »  Dtnrr. 

\  ri  (  ri«  arTrciii  du  fanatique 

N  épnuvanteni  plui  la  ftoison; 

L'insiiiifue  Politique 

N'a  plus  ni  r^ns'iiM-  ni  poison.         Von  . 

Caf  lieux ,  au  contraire ,  n'est  usité  qu'en  parlant  j  (obmiettM.  »  Volt. 

4Je  discours,  de  raisonnements,  et  des  hommes  |    Feùu  est  le  participe  de  feimdrê*  U  rappoUo 
qui  en  font  de  tout  propres  à  trom|,er.  Discours,   l'action  d'un  .  m  I       :  -  [ui  esl /Uni  nélé  mton 
argument,  raisonnonent,  mensonge,  article ,  j  rendu /iaux  ou /o^u/^uj. 
lattOTOMar,  hoouM  «aptùmi  oUose,  prqK»i- 1   L'hmnM,  qoi  est  né,  qiiti  a  été  étaré  dus  un 


pemlant  jamais  rien  de  plus  faux .  de  plus  ridicule 
et  de  plUi»  universellement  méprisé.  •  YotT. 
Je  renonce  i  Tancrède ,  «u  re«te  des  mortels  ; 
lU  sont  /aux  on  méchanlst  Us  sont  lUbles,  cruels. 
Ou  trompeurf  on  UOmpés.  ta. 

Fabuleux,  au  contraire,  ne  se  prend  pas  en  mau- 
vaise part  ;  il  indique  une  simple  imagination  ou 
un  jeu  de  l'esprit.  «  Au  théâtre,  on  a  le  coeur 
tout  ému  du  récit  de  l'inlorluue  d'un  liéros  fabu- 
leux. >  Mass.  «  La  vertu  magique  du  rémora  est 
depuis  longtemps  ncounn  pour  faMttutm» 
ROI.L.  ■  Le  KTiWon  «t  l'Iiion  sont  dsi  antmaua 
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DEUX1H.ME  PAailE  : 


pays  idolâtre ,  suit  une  faxusê  raligioa;  L'hypo- j 
erite  n'a  qu'une  religion  feimU.  Rn  disaut  faux 
zcle,  /(lîjiîc  liumilili; .  faussr  mo-\v'l\c.  fausse 
vertu ,  vous  auooncex  le  délaui  de  réalité  de  ces 
qnditésï  tn  disant  lèlc  fetel,  bnmililé  /WMc, 
tnoiie.tie  ftinlt\  vertu  feinte,  vous  eiprimez  les 
efforts  d'ua sujet  pour  paraitr«  c«  qu'il  u'est  pas, 
son  alTectatioii.  Ua  homme  naturellement  timide, 
qui  n'ose  \>i\s  Liisser  percer  la  bonne  opinion  qu'il 
a  de  lui-même,  n'a  qu'une  fausse  modestie;  un 
homme  qui  sa  déprécie  sans  cesse,  afin  qu'an 
l'élève ,  n'a  qu'une  /irin'tfiinodestie. 

D'autre  part,  ce  qui  est  feint  est  l'effet  dt>  l'ac- 
tion de  feindre,  c'est-à-dire  de  fiûns  des  choses 
fabuleuses.  Ce  i]ui  est  falndeux  a  tel  caractère  : 
les  tyttifib  ft^uUux  dti  ÏAiiliqnilii  ^Vûli.};  ce  qui 
«at  feint  est  l'œuvre  d'un  auteur,  d'un  poète  (de 
-Tiîtlv .  faire)  :  a  Le  héros  du  poëme  de  Butler 
',  HudiLras  )  n'clail  pas  ua  personnage  feint  , 
conme  le  don  Quichotte  ;  c'était  un  chevalier  ba- 
ronnet très-réel.  »  Volt.  On  se  remplit  l'esprit  de 
lectures  fabuleuses  {U\S6.);  la  tragédie  excite  la 
compassion  par  des  malheurs  feints  (J.  J. ,  d'Ag  ). 

FAVEUR,  CRÉDIT.  FaftultÂ  d'oser  de  kpuiâ^ 
sance  d'un  autre  :  un  hoBUse  bien  en  cour  est  en 
faveur  o\x  en  crédit;  les  ambitieux  iùment,  ro- 
cbercbent,  craignent  de  pardre  la  faveur  ou  le 
eridit;  faire  agir,  pour  atancer ,  pour  pM^aair  i 
un  but  quelconque,  la  fivnir  ou  le  crédit. 

i^Doclos  a  proposé  uue  première  diSirance, 
qiU  i^ast  ni  la  sanle  Tériiable,  ni  même  la  prind- 
pale.  Suivant  lui,  on  olilienl  par  la  f'iic-:ir  pour 
soi-iBAme,  et  par  le  crédit  pour  les  autre».  «Per> 
soadA  que  aai  aervicea  devaient  lui  donner  la 
plu» grande  part  i  la  faveur,  Condé  ne  se  trou- 
vait jamaiji  a&seï  récompensé....  Ses  valets  lai- 
lataat  on  crime  an  cardinal  Hazarin  de  tout  ce 
qu'ib  n'ulit^naieat  ptapirla  crMif  de  leur  mai- 
tre.  ■  CoKD. 

2*  La  faveur  est  une  faculté  on  disposition  plus 
.cj'-nérale  et  ninm'^  prnchiine.  Avec  de  la  faveur 
ou  est  i>ieu  vuulu  ,  uieii  veau  ,  favorablemeal 
gafdé;  avec  du  crédit  on  peut  :  une  personne  en 
faveur  a  le  crédit  de  so  faire  donner  telle  chose. 
«  De  plus  que  j.oiuuis  occupée  de  fuicur  et 
d'ambition ,  lime  de  Soubise  entretenait  son  com- 
merce de  Lattna  avec  le  roi...  Je  ne  aaia  par 
quelle  fatalité  ton  crédit,  qui  emporta  tant  de 
choses  si  étranges,  ne  put  obtenir  celle  là  (un 
ducbé- pairie).  »  S.  S.  «  Cas  sortes  de  retours  (à 
un  mittiitra  renvoyé)  sont  to«ô<Mie  ai  aceorapa- 
_'nés  de  faveur,  que  c«  nou\eau  crédit  pourrait 
remettra  son  Ûls  en  place.»  Id.  — Eu  conséquence, 
le  tréiit  est' quelquefois  raflbt  de  la  faveur. 
«  L'honneur  jieut  être  pris  pour  le  crvdit  et  l'au- 
loritè  que  donnent  les  emplois,  les  diargea,  la 
ptmtur  des  grands.»  Basa.  Lorsqiw  les  deni  mots 
lOnt  mis  ensemble,  crédit  doit  venir  à  la  ni'.r  !e 
favtur.  «  Dans  un  £tat  despotique ,  oo  craiut  et 
respecte  phis  la  favnir  et  le  erÂtdqiie  les  Ida.  • 
CoND.  •  Ladislas  déteste  un  rival  dan?  le  îm:, 
qui  déjà  lui  était  assez  odieux  par  sa  faveur  et 
son  tfMjf aapviedtt  roi. «Lan. 

3*  Saint*Simon  dit  du  duc  de  La  Trémoille  :  •  Il 
était  sans  crédit  de  faveurs  lif^  dooa  on 
quin'n  ptak/ffMpriOttrcMiaa,  «'ai  «ini  ftii 


dépend,  non  du  go4tdu  prince,  mais  de  l'estime 
qu'on  lui  inspire,  de  raaoendaat  qu'on  exenteiur 

lui.  Si  vous  avez  de  la  faveur,  vous  êtes  favori . 
on  vous  aime,  £t  par  suite  on  est  bien  disposé 
penr  voua;  ai  voua  aves  du  crédit ^  on  tw»  coo- 
siilère,  vous  imposez,  on  Qe  saurait  vous  refuser 
ce  que  vous  demanderez.  —  La  faveur  se  ffigne» 
le  f rédtf  a'aequiert.  Les  cnmptaiaancea ,  tes  flalte- 
rics .  les  adulations,  le  dévouement  à  la  personne 
gagnent  la  [atsur  par  le  retour;  les  lumières,  le 
talent,  laa  aervioes,  lea  vartiis  acquièrent  le  er^ 
dit  par  la  bonne  opinion  et  la  conCance  qu'ils  in- 
spirent. On  gagne  la  /aieurdu  peuple,  qui  s'en- 
goue caprideuaement:  on  acquiert  du  crédit  dans 
une  assemblée,  où  le  mérite  a  la  plus  grande  in- 
fluence. On  peut  avoir  la  faveur  de  la.  furiuae, 
maia  aau  du  efddà  sur  la  fortune;  ses  prédilee» 
lions  sont  aveuijlos,  elle  n'a  aucun  égard  aax 
Qualités.  La  luatlrcsse  ou  lo  favori  d'un  rot  est  en 
faveur  et  par  conséquent  en  crédit.  Un  ministre 
nécessaire,  comme  Richelieu,  un  général  recem- 
mandable,  comme  Catinat,  ont  du  crédit,  sans 
avoir  besoin  de  faveur.  —  Foreur  fait  penser  à 
celui  qui  a  la  puissance  en  main;  aussi  dit-on  la 
faittur,  et  non  le  crédit ,  du  prince  en  du  peuple, 
frc'dù  ,  au  contraire,  appelle  l'alleution  sur  celui 
qui  a  besoia  de  la  puissance  pour  lui-même  oo 
pour  un  autre.  Qoand  vous  êtes  en  favtur,  les 
bienfaits  du  prince  dépendent  Je  son  bon  vouloir, 
de  Taffectian,  du  faible  qu'il  a  pour  tous;  quand 
voua  Mes  en  crédit,  .Ua  dépeadeot  de  rempin 
que  vous  exercez  SUT  Itti  et  qfd  l'obligi  cofen 
vous  à  des  égards.  -  . 

Oui  est  pour  quelq-i'un  ,  qui  lui  procure  en  partie 
ou  entièrement  l'accompliasemeot  de  ses  desseins 
et  de  aee  déaira. 

Farorahlc  vient  du  latin  faror,  intérêt,  incli- 
na tiou  à  âiiitir ,  à  biea  faire.  Frofice ,  latin  pro- 
ptltu« ,  a  été  (ormé  de  pr<o|M,  auprès,  et  àffûBtt 
qui  est  auprès  de  qu"l(iu'un  pour  l'aasi&ter  ou  Le 
protéger  uuuaue  un  dieu  ou  un  génie  tutélaire. 

Favorable  dit  moins  que  propice;  il  exprime 
quelquefois  une  simple  disposition,  de  la  bien 
veUlance  ,  piulôL  qu'ua  secours  ctleclif  :  des  ^a- 
timents  favorables  (Acao.  ,  Boubd  ).  «  Je  ne  suis 
pas  sûr  qu'ils  aient  pour  moi  de  favcrabUs  dispo 
sitions.  a  Booan.  Et  quand  favorable  marque 
également  bienfaisance,  service  actuel  et  réel, 
auquel  caa  aeulement  il  est  aiynonyme  de  pro- 
pice t  3  annonce  quelque  chaee  de  moins  puis- 
sant et  de  moins  deci.^if.  Ce  nous  est  favora- 
ble concourt  au  succès  de  nos  desseins-,  ce  qui 
nous  est  propte*  mma  foit  réussir  tout  i  fait  par 
soi-même,  d'une  manière  souveraine  et  entière. 
L'occasion  nous  est  fasorabit ,  le  destin  ou  le  ciel 
proptee.  Vn  client  prin  un  patron  de  lui  être  ftmo- 
)\ihle;  le  pêch.-ur  prie  Dieu  de  lui  être  propice. 
Favorable  se  dit  proprement  des  choses, des  cir- 
eooetances,  4e  ce  qui  eat  ainapUmant  ansiliaira; 
et  propice ,  de  ce  qui  par  soi  seul  détermine  l'é- 
véoement,  de  Dieu,  de  la  Fortune,  d  un  génie, 
d'un  rei. 

Que  si  par  extension  on  dnploie  aa-^;!  favorr.- 
ble  pariant  de  la  divinité  ou  de  quelque  atUrc 
gruMto  pBiaMiwe,  efrpnpte  eAptfltiKdcicfco* 


* 
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M*»  dt»  causes  ««coadairMf  de  m  qvi  «x«ift«  une 
fnllMace  pea  eoasidécaU»,  il  n'en  ntte  pae 
i^uiiis  nlrc  leâ  deux«oteiiM  difibettCt  «Mlo- 
gue  à  la  première. 

tm  penoBMsea  la»  choses,  quelles  qu'elle» 
soient,  nous  sont  favorables  dans  les  biluatio.is 
ordinaires  i  elles  nous  sont  propices  dans  les 
CM  mtitunt  daaa  le»  Jawfsw ,  qMod  U  a'agit 
de  notre  salut  ou  de  quelque  pravc  intt  fêt.  F.i- 
—roèfe  est  opposé  4  coiUraire  f  propice ,  à  fu- 
male.  Mmb  mii»  veadM»  b  diviîaîié  ottiua  per- 
sonne/arorafjfr  (riiui;"'  'i  lîe  (ju'elîc  él.l  t:  nous 
noua  la  rendons  propiu  d  «unenue  ou  de  cour- 
rouoia  qu'elle  était.  «De  douter  que...,  c'est 
douter  que  le  corps  et  !c  sang  de  J.  C.  ne  soient 
US  ol^t  agréable  a  Dieu .  qui  uuu^  ha  leude  /avo- 
ffiaH»;  tnailéMMerqua-leméme  J.  C  qoiialer- 
cède  ponr  nous,  p'.-  ■  •'tt-j  action  oc  l'apaise,  et  ne 
nou&  le  rende  propice.  »  Lu&s.  Il  sutTit,  ^ui* 
m'étre  favoràbk,  que  tous  vous  ioléressiex  i  ce 
qui  me  louche,  à  l'une  quelconque  de  mes  affai- 
res; li  ûut,  puur  QuLUi  «l-ire  propice^  qu'où  uouâ 
tire  d'un  péril  ou  qu'on  nous  Casae  avoir  un  grand 
bien.  Voltaire,  ayant  parlé  des  persécutions  es- 
suyées par  les  Jutfa  au  moyen  âge ,  ajoute  :  «  Les 
derniers  temps  leur  ont  cté  plus  fanorables.  > 
C'est'4-dire  qu'on  a  été  moioa  mal  disposé  à  leur 
égard ,  xien  de  {dus.  Mais  daas  Tmmt^ie^  le  hé- 
ros de  ce  nom  vient  otTrir,  pour  défendre  Amé- 
aaidCi  •  ua  bras  i>roptce  i  rionoeenoe^j»  c'est-à» 
dÎM  un  mtoutt  positif,  qui  doit  mettre  hors  de 
danger  la  vie  el  l'honneur  d'une  inrorUinée.  Vous 
McafM  queli^u'un  ou  queiqy^  cboce  d  uoe  ma- 
làkm  fmwmaVe  at oMigB««ite(FàH.) -,  vonadooiias 
i  une  personne  des  conséilis  propicts  (Mol.), 
6'est^-dire  salutaires.  Une  saison  /^«érable  est 
peafiBa  pmt  la  ehow;  la  taisoa  pnpit»  eat  la 
temps  propre  de  la  chose.  U  convient  d'n^ir  dans 
le  tempe  focorable^  et  si  on  ne  le  fait,  ou  uhm- 
que  une  bonne  oeca«on;  il  but  agir  dans  le 
temps  propscf,  IMW  qpwi  en  «t  ifaida  ou  ou  Cùt 
une  toiie. 

père,  latin  pnêperus,  qui  ngniSe  aussi 
n'est  guère  usité  qu'en  poésie  et  dan- 
la  ityle  soutenu.  En  outre ,  à  la  différence  de  fa- 
vtrmbU  et  de  propice ,  il  ne  se  rapporte  jamais  à 
tm  mal  à  éviter  ou  qu'on  évite  ;  mais  il  indique 
toujours  un  événement  heureux.  Oui  a  toutes 
chcHMe  fatorablis  ou  propices  écliappc  aui  iucoa- 
véiûanta,  aiu  écueiis,  <tu£  dangers ,  aux  mai- 
hews  da  toatoa  sortes  -,  qui  a  teutea  choses  pro 
«pfre«  ré  usait  en  tout,  n'éprouve  que  du  bonheur. 
Du  resta,  prioyère  est  rareiaeat  synonjriue  des 
«rtfCB  BOta  de eeiarticla,  parce  que d'ordiaitce 
il  est  rr  l  '1  ,1  l'alTct  et  non  pas  à  la  cau:^.  Oa  dit 
propeemeut  une  occasion  faxorabU  ou  propiu 
(ica».),  et  ua  succès  pntpèrt  (Goav.,  Vo^).  Ce 
qui  nous  cât  farorobfeou  propies BOUC aiidc,  OMIS 
seconde;  ii  faut  en  profiter  : 

Le  BOSMOt  est  fmpiee ,  H  (ket  en  profiler.  Voi.t. 

Ce  qui  nous  est  prospère  est  quelque  chose  pour 

\  de  bon  et  d'avantageux  -,  nous  le  goAtoos  : 
(  ^0Ba  aimaat  «a  sort  toulKHirs  |>re«yirv. 

Toia. 


concourant  an  succès  de  nos  projets,  de  nos  dé- 
sirs, nous  est  favorable  ou  propice  : 

Oui,  monaieiir,  d  autinl  Riteux  quo  le  destin  proftier 
M'offre  à  ne  bka  venser  en  vous  rendant  service. 
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Mais  le  destin,  ou  plutôt  La  dost'nèc,  qui  nous 
est  prosptrt ,  est  une  suite  d'événements  heureux 
pour  nous  : 

Ces  Jnirs.... 

Penduit  qu'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leurs 
père». 

Ont  TU  béoir  le  eeon  de  leurs  destins  prospères. 

Rac. 

«Le  reMHtfas^cBaortdnrastundeslîaprMpAv.» 

J.  j 

Bt  nin  se  dit  peu.  Il  semble  rappeler  l'astrolo- 
gie judiciaire,  et  sert  à  désigner  les  influences 

du  Soleil,  des  astres,  des  éléments. 
CuuU,  doui  le  nuTiU; .  avant-courrier  des  ans, 
A  des  Mtrcs  Ihriùns  épuisé  les  prc&cnu.  L*r. 

«  Aimable  plante .  arbre  clu  ri  de  celui  qui  !c  r^nd 
fécond  par  ses  regards  Livorables,  c.oaia.c  un  so- 
leil bienfaisant  ;  croissez  k  L'ombre  de  sa  bonté, 
et  ouvrez- vous  à  ses  bénignes  iuûnencea.  ■  Boss. 
«  Dès  que  celte  ardeur  (de  la  terre)  se  fut  attié- 
die, UEO  chaleur  hùiigtie  et  féconde  succéda  par 
degrés  au  feu  dévorant  gui  s'oppossitàtoutc  pto- 
dnetk».  •  Boff. 

FÈOKVD,  FERTUt:.  Termes  relatifs  à  la  pro- 
priété de  produire  certaines  choses  eu^bondance. 
Péeond,  f(»tundus,  a  pour  racine  foeo,  qui 

vient  du  grec  çw*»,  j'engendre,  ainsi  que  f'irtus  . 

fruit,  portée,  et  foenstaa»  femme  ou  femkle.  Il 
ne  sa  dit  propnment  qna  des  Csoiallss  des  aa^ 

maux-,  au  lieu  que  [trlUe  est  une  qualificatioa 
applicable  seulement  aux  terres.  >  Lorsque  Moïse 
propose  aux  Juifii  aetta  loi  ehamcUs,  il  Icoriicc. 

nit't,  s'ils  l'observent,  que  leur  terre  ?era  fertile. 
que  kurs  troupeaiu  seront  («conds.  »  Mal.  «  Les 
mariafsa  des  Gaoloia  étaient  très-fitoMiifa.  De  là 

lies  émip^rations ,  parce  quo  le  trop  grand  nombre 
des  habitants  surcbargcuit  uuc  lerru  qui  était 
pourtantruacdcsplus  ferttltt  du  monde  entier.* 
Rou..  —  Puis,  par  r-^tpusion,  fécond  s'applique 
luetaphunquùiueut  a  cci  Uiuei»  choses  qui ,  comme 
par  voie  de  (génération ,  en  pndiiisent  hors  d'el* 
les- alpines  d'autres  qui  leur  ressemblent  et  dont 
eiifiA  conlu;nuejol  le  germe  ou  la  matière.  Source 
féconde,  nùue  féconde;  science  ou  vérité  féconde. 
K  Dieu  est  infiniment  fécond.  •  Fén.  a  On  dit  : 
Cette  méthode,  ce  principe,  ce  sujet  est  d'une 
j^ande  fécondité,  et  non  pas  d'uno  i^raude  fert^ 
iitéi  la  raison  en  est  qu'ua  principe ,  un  stùet» 
UM  méthode ,  produisent  des  idées  qûû  liaiiâettt 
les  uaes  des  autres ,  comme  des  êtres  successive* 
ment  enfantés;  ce  qui  a  rapport  à  la  génération.» 
VotT. 

Mais /i^concf  s'emploie  aussi  en  parlant  des  ter- 
res. C'est  alors  qu'il  devient  synonyme  de  fertile, 
tout  en  conservent  nécn— ctos  quelque  chose  de 
sa  signification  primitive,  «fécond  est  le  syno- 
nyme da  fertile ,  quand  il  s'agit  de  la  culture  des 
ternn  :  an  peut  dira  également  un  terrain  fé$tmd 
et  ferUk,  fenUim  «i  (icmâtt  un  chanis.  > 
Vou. 
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de  la  produeUon-f  une  terre /erlii«  {déferre,  por- 
ter) porte  effeclÎTemeot  la  production.  De»  terrei 

fécondes  sont  propres  h  pro«liiire  aliomlaminent; 
elles  MDt  grosses j  en  quelque  sorte,  de  tels  pro* 

'  duits;  des  terres  fertUet  produisent  tlKNidani' 
ment .  soit  (juc  leur  ferlilH^  ré-ulle  de  leur  fé- 

,  amdilé  uaturelle ,  soit  qu'elle  soit  due  aux  soitis 
de  la  culture.  Un  sol  est  gras  et  féeùr  d;  un  pays 
estriclie  t'I  fertile.  Les  rviifs ,  les  prnins,  les  se- 
mences, les  pépins  sont  /"c coud»,  lorsqu'ils  ont  la 
vertu  de  produire  ;  un  champ ,  un  arbre ,  une  an- 
née sont  fertiktt  lonqulls  rapportent  abondami 
ment. 

La  fécondité  est  Tirtnelle  ou  potentielle ,  c'est 
plutôt  une  faculté  ;  la  ferUlUé  est  réelle  ou  elTec- 
'  live,  c'est  une  qualité  de  tait.  «  Rome  etConslan- 
tinople  ne  sont  pas  de»  pays  comparables  pour 
la  fertilité  à  celui  de  l'Ukraine.  Mais  les  hommes 
n'y  ont  pas  secondé  la  nature,  vivant  de  fratts 
que  produit  une  terre  aussi  inculte  que  féconde.-» 
Volt.  <•  C'était  une  aimplieité  à  nos  pàres  d'esti- 
mer l'argent  stérile  de  sa  nature;  l'aTariee  a  su 
le  rendre  fertile  (lui  faire  rapporter).  Elle  le  re- 
garde comme  une  terre  féconde  (capable  de  rap- 
porter), le  présentant  à  qui  le  veut  pour  attirer 
celui  d'aulrui.  »  Boubd.  «  Tout  ce  que  la  terre 
produit  se  corrompant  rentre  dans  son  sein  et  de- 
vient le  germe  d'une  nouvelle  p/amdité.  Ainsi  in 
corruption  «les  plantes  et  les  excréments  des  ani- 
maux qu'elle  nourrit,  la  nourrissent  elle-même  et 
perpétuent  sa  ffrtU^é.  »  Piu. 

Les  engrais  fécondent  donc  réellement  U  terre 
en  lui  apportant  des  principes  de  fécondité.  Mms 
«  Triptolème  apprit  aux  Grées  à  fendre  la  terre  et 
à  la  fertiliser  en  déchirant  son  sein.»  Fén.  Le 
soleil /(('conde  la  nature;  car  il  la  rend,  par  !>a 
dialeur  vivifiante,  capable  de  produire,  il  aug 
mente  sa  facuttè  de  produire.  L'industrii»  humaine 
fcrlilise  mhm  les  rochers,  les  déserts  et  les  ma- 
rais. La  taille  ne  rend  pas  lt$  trbits  ftoiuir;  elle 
les  rend  fertiles  en  fruits. 

Les  idées  de  cause  et  d'effet  sont  si  propres, 
l'une  à  la  fécondité,  l'autre  &  \a.  fertilité qu'il 
est  d'un  usage  très-ordinaire  de  donner  aux  cau- 
ses l'épilhéte  de  fécondes,  et  aui  effets  celle  de 
fertiles,  etclusivenv^nt.  Nous  disons  une  pluie, 
une  chaleur /î^eonde ,  parce  que  la  pluie,  la  cha- 
leur, donne  ou  aoginente  la  forée  de  produire, 
c  Dieu  est  infiniment  fccoud.  lors  môme  qu'il  ne 
lui  plall  pas  d'exercer  cette  puissance  féconde.  » 
Vin.  Vais  nous  disons  des  vendange»,  de»  mois- 
sons fr'rtUrf .  lorsque  les  produits  sont  abondants. 
«  Le  limon  du  Nil  est  si  fécond,  que  les  anciens 
égyptiens  recueillaient  les  moimoiulae  plu»  fer- 
tUÛ.  »  ROUB. 

Ovide  fui  

Savant,  utile,  iDKéui<'Uk,  profond,. 

Riche ,  i>n  im  inot,  e'U  était  notai  fktHd..,. 

L*!  grand  Virgile  .«,. 

Au  laboureur,  {tar  des  leçons  utiles. 
Fait  de  Céiès  hâler  les  dons  ftrtiUâ, 

J.  B.  Booss. 

Au  figuré,  la  différence  est  la  même.  Un  au* 

tetir  ou  un  génie »«:t  fécond;  il  crée,  il  tire  de  son 
propre  ionds.  «Dans  les  sciences  humaines,  la 
fH^wHU  jnémiiakble  de  l'esprit  produit  conti- 


nuellement, et  ses  inventions  peuvent  être  tout 
ensemMe  sans  ffn  et  sane  interruption.  »  Pasc. 
Un  simple  écrivain ,  un  commentateur  e*:t  feriih; 
il  produit  beaucoup ,  mais  rien  de  neuf.  «  Les 
commentateurs  sont  fertilett  alioiidanta  et  «liir- 
gé?  d 'une  vaille  érudition  dao»  le»  ondroHaelain.» 
Labr. 

>  Le  mot  fécomd  convient  plus  au  génie  qv'4  la 

plume.*  Volt.  «  Le  génie  suppose  un  esprit 
étendu ,  et  il  est  actif,  fécond.  >  Vauv.  Mais  on 
dira  plutôt  una  pluma  fMH*  qu'une  plumio  fi' 

conde. 

Birohcureux  Scudèri,  dont  la Jtitile  plume...  ! 

BOIL. 

Un  esprit  est  fécond  en  rêveries  (Boil.)  ,  ^eco'Kf 
en  impostures  (lo.);  il  les  tire  toutes  de  lui. 
même.  Une  famille  est  féconde  en  grands  hom* 
mes  (ACAn.);  ils  sortent  de  son  sein.  Hais  un 
temps  (Rac.)  ou  un  règne  (U ass.)  ^  fertile  en 
miracles;  la  vertu  de  produire  ces  miracles  n'est 
ni  dans  le  temps  ni  dans  le  règne,  qui  ne  fait  que 
les  porter,  que  les  présenter.  Il  en  est  de  même 
d'un  discours  fertile  en  bons  mots  (DoiL.'!. 

Dans  les  expressions ,  imagination  ou  veine  fi- 
eonde  ou  fertile;  esprit  on  homme  fécond  ou  fer- 
tile en  re^  iirces,  en  expédients  :  fécond  marque 
plus  d'originalité,  et  il  exprime  plutôt  la  capacité 
que  «ou  développement  actuel.  On  a  rimagina- 
tive  féconde,  et  î'ima^inalion  fertile.  On  cherch" 
un  homme  d'une  grande  fécondité  d'esprit;  on 
rapporte  ce  qu'a  dit  ou  ftiit  un  homme  d'une 
grande  fertilité  d'esprit,  o  Cherchon.s  un  homme 
en  qui  la  subtilité  de  la  main  égale  la  fécondité 
du  génie.  J'ai  parmi  le»  hommes  de  ma  maîaott 
un  homme  de  ce  caractère.  Il  s'est  signalé  par 
mille  tours  de  souplesse,  qui  lui  auraient  attiré 
plus  d'une  ftis  le  dernier  supplice,  ai,  charmé 
de  la  nouveauté  de  ses  inventions  et  de  la 
fertilité  de  iou  esprit,  jc  ue  lui  eusse  fait  gr&ce.  « 
Lks.' 

Enfin,  comme  fécond  signifie  la  vertu  produc- 
tive, il  a  plus  de  rapport  à  l'aveuir.  Le  mamag*' 
donne  aux  terres  de  la  fécondité  pour  plnsieur-i 
années  (Bu FF.).  «  Rendez  féconde  en  .saints,  ù 
mon  Dieu,  une  nation  qui  autrefois  en  a  uiit 
donné  à  votre  Ê,'liso.  »  .M.kss.  l\rtiU',  au  con- 
traire, désignant  la  production  effeotive,  est 
d'ordinaire  relatif  au  présent  on  tu  pi«é.  «  On 
apercevait  les  moissons  doréC»  qui oouvrtiOBt CCi 
f<rtiUs  campagnes.  »  Fin* 

LT^jUse  éUrit  alors /trtiU  en  grands  ooarsKes. 

FEIXDRE,  FAIRE  SEMBLANT,  SIML'LEII;  — 

DiS8iMUt.BR.  Faire  en  sorte  qu'on  ait  sur  ci^ 

(]ui  noitf  re-'ard?  une  faus-e  croyance. 

Une  même  diiréreuce  sépare  les  trois  prcmicr> 
verbe»  du  dernier  :  Cest  celte  qui  a  été  déjà  mar- 
quée entre  simuler  et  dissimuler,  dans  1;< 
J"  partie,  p.  137.  Li  ftmulad'on  ou  ta  feinte  faii 
croire  à  ce  qui  n'est  pas:  elle  suppose  oj  con- 
trouve.  La  dissimulation  emptîclie  de  croire  à  C9 
qui  est  :  elle  cache  ou  supprime.  Vous  feignez 
une  maladie  ou  de»  sentiments  pour  faire  croire 
que  vous  les  avez  :  vous  les  dissimule:  pour  fai.  •• 
croire  que  vous  ne  les  avez  pas.  «  Le  plcoipote::- 

tiaiii  Mit  (tlnin  lÈ  ««•otéra  le  cootonne 
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aux  rues  qu'il  a,  «t  paraître  lel  qu'il  a  intérêt , 
<|ue  les  aotres  croieot  qu'il  est  en  effet....  Uoe  au- 
tre font  il  dteâmrit  ce  qui  ne  d<»H  pat  être  eu.  •  ' 
Labh.  «  U  n'y  a  pas  de  déguisement  qui  puisse 
tongtempe  ftinàm  l'amour  où  il  n'est  pas,  et  le  ^ 
cacher*  oft  il  est.  «Laboch.  ^  On  fetet  pur  mie  I 
od  pnr  artifice  :  c'était  Vart  d'Ulysse  et  du  don  | 
Juan  de  Molière,  c'est  celui  des  imposteurs ,  des 
ealoeaaiatenn  «t  des  hypocrites.  On  di^'nsufe  j 
par  prudence,  par  réserve  ou  par  politique  :  la 
pudeur  commande  i  toutes  les  ^mnies  do  dusi- . 
«Hiler;  Tibère  et  Louis  S-  sont  bmeux  par  leur  | 
profonde  dùîtmtitoiion.  — Pour  réussFr  k  (cin- 
dre^  il  faut  de  l'invention  et  un  esprit  fécond  en 
feesonrees;  pour  être  capable  de  d'ivAmiler,  il 
ne  faut  que  do  U  diseritioa  «t  de  l'empin  sur 
soi-même. 

Feindre ,  faire  itmbtant^  simuUr.  —  Faire  en 
sorte  qu'on  ait  sur  ce  qui  nous  regarde  une  fausse 
croyance,  en  faisant  accroire,  en  coatrourant,  en 
faisant  paraître  ce  qni  tt'est  pis,  d  non  «a  ea- 

diant  ce  qui  est. 

Fnndre ,  de /Ingr rr ,  faire,  former,  imai^iner, 
donne  l'idée  d'un  travail  de  l'esprit  ;  c  est  un 
terme  «katnit.  un  feint  de  croire  une  chose, 
d'être  d'an  autre  pays  que  le  sien ,  ou  aulm  chose 
!ei  Iiu:nraes  veulent  persé- 


seroblable.  -  Lors 
euter  la  vertu ,  ils  frignttu  d«  croire  qu'elle  est 
riusse.s  LatocH.  «  Ceux  nêmee  qui  ne  sont  fias 

dans  ce  doute  croient  qu'il  leur  est  glo  ieux  de 
feindre  d'y  être.  *  Fasc.  «  Il  feignit  que  le  vin 
dont  il  disait  vn  osag»  ordinaire  hil  était  mi- 

sible ,  et  il  se  fit  apporter  d«  vïds  de  !lhodes  et 
de  Lesbos.  »  Laur.  •  Ulysse  fetgnii  d  être  de  1  lie 
d*  Crête.  »  Ttn.  «  On  fei^à,  d'avoir  oublié  son 
affaire.»  J.  J.  ^''^^  frignit  que  Sextius  allait  en 
celte  vtUe  deNuiuidie  pour  en  amener  des  vi- 
nss.  a  ROLt.. 

Bt  ne  rraignei>Teas  point  4n*ê  num  leur  Je  m'ir- 

rlle 

Que  voue  coBaaii»it'f  mal  quel  ettfMrsmMlBt 
Oa/mgmén  de  De  pas  savoir 
Quel  eel  sur  ael  veire  abeohi  powreir? 

(L'Amour  i  Psyché)  .  Mol. 

Fat'rc  semblant,  au  contraire,  c'est  faire  mine,  se 
donner  une  apparence ,  et  par  conséquent  ce  mot 
est  tout  concrt-t .  tout  relal  f  aux  n  i  .ières,  4  l'ex- 
téhenr.  à  la  montre.  On /(Stlfem&iaia  de  dormir, 
le  renard  fuit  quel  quefois  semêlsiil  d'êtrsmort. 
■  On  a  prétendu  que  Dieu  et  les  deux  anges  qui 
vinrent  chez  Abraham  ne  mangèrent  point,  maie 
flrenf  semMoni  de  menger.  »  Votr.  «  Void  cette 
seconde  lettre  dont  il  fil  Tr^f  fînt  d'être  irrité 
jusqu'à  la  fureur.  »  J.  J.  Nabopharzan  dit  à  Teté- 
nuque  dans  les  «nTerstcOn  mit Uer  avec  pompe 
mes cen  1res  dans  une  urne  d'or;  on  pleura;  ou 
a'arracba  les  cheveux;  on  fit  semblant  de  vouloir 
•e  jeter  dans  las  flamass  de  mon  tidcher  pour 
mourir  avec  moi.  »  P^'î  a  Dcnr-docus  se  met  à 
chanter.  11  commence  au  moment  que  les  Grecs 
mifent  te  lén  à  leurs  tentes,  et  /trenl  semêlMt 
de  se  retirer  ^tir  leurs  vaisseaux.  »  îd. 

Deux  p«Uu  libertins,  qui  naansealeol  da  cerises. 


<.  A  la  ptace  de  caclicr,  son 
convieadrail  tout  aussi  bien» 

STJI.  rBAHÇ. 


Viiitcnl  conlrt-  Harpajr^me  ,  i  dlTersea  reprises | 
Hiant,  diantanl, temblunt  de  badiner. 

Lav. 

—  Pour  amener  une  personne  à  vouloir  ce  que 
nous  voulons,  notis  feignons  de  l'aimer,  d'entrer 
dusses  senUments;  nous  fiittons  semWanl  de 
l'aimer  en  lui  prolir^uant  des  démonstr.T lions 
d'amitié.  —  L'hypocrite  feint  détre  religieux, 
et  faU  lemblaia  d'être  dévot.  —  Vous  entres  dans 
une  maison  où  les  gens  se  trouvant  à  table  vous 
pritiiU  de  diner;  mais  voulant  refuser  rinvitalion, 
vous  feigneg  d'avoir  dtnê  avant  de  venir,  c'est 
uric  fiction,  une  fable,  un  "Ty^édient  que  votre 
esprit  vous  suggère;  des  acteurs,  assis  autour 
d'une  tahle  sur  la  scèm,  foni  iemblant  de  man- 
ger, c'est  un  simulacre  ou  un  jeu.  —  Feindre, 
étant  plus  relatif  à  l'esprit,  à  sa  linesée,  i  ses  in- 
tentions fallacieuses,  se  dit  bien  absolument  pouf 
signifier  un  vice  ou  une  habitude  de  l'esprit  :  sa- 
voir feindre ,  avoir  l'art  de  feindre.  Mats  fair» 
ambiant  ne  mirque  jamais  qu'une  expression  ou 
une  action  extérieure  passagère ,  acddanteUe,  et 
ne  se  dit  que  dans  des  cas  particuliers  :  Il  a  faU 
temllant  de  ro'applaudir,  d'être  gai,  etc. 

Simultr  vient  de  $imili$,  semblable,  de  même 
que  ^aire  semhlaat.  11  a  tout  ft  brit  le  même  «eus 
dans  le  langage  ordinaire;  jeulemcnt  il  s'em- 
ploie dans  ^  cas  où  il  est  impossible,  selon 
l*ussge,  de  mettto  fuin  seaiêfant,  c'eet-à-dire 
au  participe  passé,  et  à  l'infinitif  ri' v:ini  un  sub- 
stantif pour  complément  direct.  Dévotion ,  récon- 
ciliation .  paix,  indignation  iimuU*;  fliépriSt 
cliiiiL  emant  timuU,  Stentor  «a  combat  on  ni» 
attaque. 

FBUOmOI,  COMaAlUUni.  Témoîçier  1  quel- 
qu'un  qu'on  prend  part  i  la  joie  qui  lui  astouisèt 

par  quelque  événement  heureux. 

De  ces  deux  mots,  congratuler .  latin  eongra- 
lulort ,  est  le  seul  qui  ait  été  d'abord  usité  ;  c'est 
le  seul  qui  se  trouve  dan<«  Nicod.  Féliciter  a  com- 
mencé à  se  dire  au  temps  de  Vaufslaa seulement, 
et,  malgn-  ri  ji-ipri^ince  de  la  cour,  qui  le  te- 
Uiiit  pour  i>arbaie,  il  a  fini  par  être  l'expression 
ordinairement  et  presque  uniquement  employée. 
I  Ainsi  s'est  réalisée  la  prédiction  de  Balxac,qiû 
avait  entrepris  d'accréditer  ce  mot  en  soUlcitait 
pour  lui  les  suffrages,  et  qui  avait  écrit  dans  une 
de  ses  lettres  :  «  Si  le  root  féliciter  n'est  pas  (ran- 
çais,  il  le  sera  l'année  qui  vient:  et  V.  de  Van* 
gelas  m'a  promis  de  lui  £tre  favorable.  »  •  U  a  pris 
la  place  de  «imgratulert  dit  Voltaire,  parce  qu'il 
est  d*nne  prononciation  pins  dcneo  et  pins  so> 
nore.  »  C'est  aussi  parce  qu'il  signifie  exîtctt  mpnl 
la  même  chose;  autrement,  il  se  serait  «Ubii 
sans  excinre  son  synonymo. 

Au  surplus,  on  se  sert  encore  de  eon^rofulrr ; 
mais  ce  n'est  plus  qu'en  badinant.  Ce  mot  a 
épronté  la  sort  qnt  asi  réservé,  an  moins  an 
France ,  à  tout  ce  qui  vieillit  ;  il  a  pris  une  teinte 
de  ridicule,  et,  comme  les  vieux  habits,  ceux 
surtout  qni  ont  appartenu  aux  hommes  do  la 
haute  socif^tf-,  ne  sont  plus  portés  à  la  fin  que  par 
les  domestiques  en  livrée ,  ou  par  les  acteurs  qui 
jouent  les  comiques ,  ou  pur  les  jeunes  fous  qol 
se  livrent  aux  diverti  ^  'm^rits  du  carnaval,  eon- 
gT<i^uler  a  cessé  de  Hgurer  daas  le  style  sérieux^ 
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et  il  M  convient  plus  aujourd'hui  qM  daQ«  celui 
de  la  plaiflantOTia.  Molière  le  metdaa»  U  bouche 
de  80el«,  ResDtrd  àna  celle  de  Crispin;  Scar- 
roii  r-mplole  d.UD5.  le  Roman.  oomiftM.  «t  Vol- 
l«H« ,  tians  ie  conte  iatotulé  Jcaimoi  tt  Coién, 

Lee.  heu  4cri«ia>  dft  tmv  siècle  «A  dti  xm* 
qui  remploient  encore  en  rrf^t'^-res  praves  sont 
I«abniyère,  Bossuet  etRoIiin  •  Mule  gcasà  La  cour. 
j  tnlMnt  leur  rie  à  embrasser,  serrer  et  oen^ 
rjrntv^er  etnx  qui  reçoivent,  jusqu'à  ce  qu'ils  y 
meurent  ii&ns  ritia  avojr.BLAii&.« Quand  on  cea>- 
0«aulait  Tite  d'une  «oniuèt*  e»  gk>rieuae  :  Nou. 
■en,  di«ait-il ,  ce  n'est  pas  mot  qui  ai  dompté  le» 
JoUs  ;  je  n'ai  Toit  que  prêter  mon  hra»  i  Dieo.» 
BosSk  «  Ua  Jour  de  fàte  aoleouelle,  où  la  pré 
tmee,  mère  de  Cléobtt  «t  Bte,  dewit  aUer 
aà  toople  de  Juaàn ,  aae  httnÉs  teidrat  tref^  à 
venir,  ils  se  mirent  eux-mêmes  au  joug,  et  traî- 
aàreot  k  cliar  de  leur  mèra  jusqu'au  temple. 
Vmles  lés  nim,  raelee  m  «dnttetiiB,  èengra- 
tulèrenl  ccHc  ci  d'avoir  mis  r  u  n  cade  de  tels  cu- 
Iknta.  m  Eoix.  —  Mais  Labiruyère,  Boeeuft  et 
MêHSm  m  aont  pas  èmnmçHM  tf—ehiTiaw,  perlent 
quelquefois  latin  en  français;  et  ce  n'est  point  à 
eux  qu'il  faut  s'en  rapporter  pour  nieir  si  tel 
M  éHift  eiMoc»Ott  a'élajl  plus  «tt  ««0»  dft  tew 
temps. 

FEHMKNTATtW ,  EFFERVESCENCE,  ÉBULLL- 
mn»  Mouvement  qui  a^tte  les  particule»  d'un 
rorp?  ou  d'un  méiMUt,  tiafin  **ilj)*T—  liquide, 
au  luûioa  humide. 

Fèrmenâati&n  est  le  latin  ^ermealiMn,  abrévia» 
tioQ  de  fervimentum,  du  trcrbe  fervere ,  être  fcr- 
tent  ou  cliaud.  Effervescence  a  été  formé  de  la 
peépesitioa  hM  dt,  et  dit  même  wrbe.  C'est 
faïufiuti  i'e/fenvesdim» ,  mais  non  pas  la  [«rm«n- 
mUoft ,  fait  que  la  corps  dégage  du  gaa  en  s'agi- 
tant  à  la  surface. 

lA  Imnenioe^eR  est  «B  tnnUi  ialéiMur. 
tatwt,  eKhé,  qui  s'opèfl»  de  Itri-mênt  am  lein 
des  choses.  Il  se  produit  une  fvnnfnt^ion  dajis 
aa  tas  «L'berlies  bomeciéea  par  Jft  pluie  ij^r.) , 
•I  éÊm  lei  matièffo  propcee  é  aKHamter  laa  wl- 
Ciiiis  (Id-).  «  Il  y  a\ni'.  iJa:is  les  [iiiii-.iilîcs  de 
Home  ane  guerce  cachée;  c'était  de»  feux  comme 
«aw  4ê  eee  «olaMui  qui  loitant  étài  que  quelque 
matièrfî  wnt  augmenter  la  ferra* n loi lo».  « 
MQ«^a«^Matf  ua  chtmiata^dana  ao»  Uborataue 

êfferxattncea  et  s'en  servira  po^l^  vous  I&ire  dis- 
tinguer Les  corps.  «  Im  schorL  no  faii  peu  ni  e|f«r- 
Mscciu»  M-ee  les  acide».  *  Bvpp.  «  Nooa  mÊi- 
piorercTi.';.  1  hiitoire  naturelle  des  minéraux , 
le  caracierâ  ue  l^effervetceneê  avec  les  acides,  a 
ID.  «Jaroulus  faire  d«  i'«Rierede  syrapatiiie.  Je 
remplis  une  bouteille  dp  chnux  vive,. d'orpiment 
el  a  eau^  je  la.  bouchai  bien.  L'e^^erveaceiM^  eom- 

memfa  presque  à  l'iastast  liti  itolini  i  ia 

bouteiUe  me  saula  au  rkacr  comme  une  bombe.» 
i.  J.  Une  substance  se  met  en  (ernmiUètMm,  cl 
non  pas  en  effer^tacetê*  Bt  qiaad  re/femscence 
■ait  de  k  /cmenlotMi»,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois, c'en  est  la  manifestation  par  un  mouvement 
extérieur  perceptible  ou  même  par  un  bruit.  — 
Da  pU»,  la  ^mentalsoM  n'est  pas  seulement  in- 
I  Dais  lanis  :  rcAvMiaaiML  an  fantriim 


est  noB  -  saaktBeat  frepfsnte  ,  mais  prompte, 
a  Lorsque  les  végétaux  tombent  au  fond  des  eaux, 
leur  substance  ne  subit  qu*iiiia  ^■aatufieis  lent» 
et  dont  l'efTet  se  borne  à  Ln  conversion  d**  son 
huile  ea  bitume,  au  lieu  de  perdre  ses  prmci|Mts 
omAustibles  par  une  prompte  et  forte  effernm 
renée.  >  Bupf.  —  Une  autre  distinction  trèi>im- 
portante  consiste  en  ce  que  fermenKilioi» conviée^ 
à  l'égard  des  st^tances  or^iqaea,  tandis  qna 
effenseiamc*  se  dit  piutdi  fU»  matières  morgani- 
ques  on  minérales.  «  tantes  les  substances  végé^ 
taies  ou  animales  en  /îrnnenialton  et  iiTuies  les 
matières  miiùralce  en  «flCmBOMue  peavani  pea> 
duira  éf^emsm  de  llKÎèe  wéfjèîtiqtte.  »  Bvrv. 

Au  û;niré .  les  tî'jin  nuits      ili^- ut  il 'une  cer- 
taine affiaiion  desieiprite^  Uais  la  /erawntafifl» 
est  sourde  (Acât>.) .  muette  (S.  S.)  ;  el!e  aa  ¥«n» 
an  nr.inrurr;  ou  à  la  menace  (J.  J."  ,  c't.-;t  lu.':- 
simple  inqui^ttde  qin  va  cioissant ,  mais  peit  ota 
paist  Mibla  d*akahL  •  iMéêaavtes  iitérito- 
blesde  la,  manière  do  lever  les  t:i  !1e  -  occupaient 
d'autant  plus  le  régent,  que  la  fermentatiou  d«- 
venait  palpafalatea  I*  pariaaiaiil  et  daia  pi- 
ques provinces.  »  S.  S.  «  A  la  première  repré- 
seataiion  du  i^ectn ,  j'eaiendis  s  élever  dan»  lea 
lagas  m  sittnD«fl»da  ampria»  al  d'applaudi— 
ment.  La  fermenUi^wn  croissn^îf  -î'  i  bieolât  aa 
point  d'éliâ  seoâiblt  dans  touie  lassemblée.  » 
J.  J.  L'effervfsernre,  an  «antraire,  est  f>rte,  so- 
bite.  irinnif  ste  d'abord,  mais  peu  durabkv  C'*5l 
un  feu  lie  padie.  Kfferieuinca  passagère  (i.  J. , 
CosD.).  DaH  w  moment  à'efefwtcenet  (acA»^ 
«  Les  hommes  qui  se  laissent  facilement  émou- 
voir se  calment  avec  La  même  facilité:  mais  an 
raisonnement  froid  eisae  n*  fait  porat  A'tffnxm 
flsnce.  »  J.  i.  «  Oaos  le  temps  de  la  plu  0BMda 
«^rraescence  des  queteUes  de  la  nagirtONna»  «C 
du  clergé.  •  Volt,  a  On  le  poursuit  \iar  dos 
libelless  oa  la  déckica»  daas  ceUa  ptttUgtaiiae 
efferte$emee.... 

Ébullition,  cor;] pose  de  la  prér.osilion  e,  b»rs 
de,  et  de  bullite,  bouillir,  de  imUAy  bulle,  si- 
gnifie, coimne  «^ttffeseenev,  «■  foit^  Sfiparent, 
par  lequel  1'-  l'ii.ioi"  ni'ii''  i  rr.'Vi-  i;i)-î  ;:]•.'  i,  f. 
hors  dîa  Im-màme.  Mai» ,  bien  que  i'«ff»r%€Mmm 
ait  Iko  ama  aMompagneMent  4*  ahalaar«  «Ut 
n'a  pas  lieu  comme  !'(  bîfiiitin»,  par  l'application 
de  la.  chaleiw.  Leau.  ^ék  boot  sur  le  feu  ^  eo 
AolMliaik  «  Ga»Miée»M  «flMlMBipas  le  Lia- 
rou'h.  mènie  arec  le  seœurs  do  la  chaleur,  à 
mouis  qu'eilff  ne  soil  poussée  jusqu'à  produire 
l'tttiiriîiiaw.»-Bwr.~  D'aiUeurs,  ks  balles  aa 
se  formant  qo?  fjn.'înd  îf  liquide  est  fortement 
agité,  cbuliiàion.  a  hm  par  signiGer  uixe  gr.-iade 
e/fcniiexcsnce.«lAémàiMliM4»cuivc«  par  v^j 
forte  «^e  Tait  nvec  grar^  mousement  et  torti  €S*s- 
vMcenee,  au  lieu  que  les  dissalutiene  da  cuina 
par  l'acida  vttnolique  «u  par  l'acide  auria 
f  :int  lentement  et  sans  ébmUitiotK  »  BorF.  ■— 
Kaiio,  ce  que  dégage  r«/yenr<eeence  n'est  paa^ 
eomaoe  .dan»  lVIm//ti(oa»  «aa  partie  du  bquuloi 
lui-même,  réduite  à  réiat  da  i^}«<w» Mi» «s 
gaa  d'une  nature  particulière. 

Kbnllilion  ne  s'emploie  pas  en  parlant  de  l'es 
phL,  cooiroa  les  deux  autres  mots,  appareianaani, 
parce  qu'il  exprima  uoft^ 
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riBll*.  Mais  il  MdiiibBééeciM  dluM  éni|itioa 
quckoaqua  qui  tarrient  par  mdadit  à  Ia  peau  et 
Ia  couvre  de  pustules  ou  de  boutons.  «■  La  petite 
tiérole  n'était  d'aLord  qu'une  tèiiÀ6  4cu{itioa, 
ane  ébuUùi»»  pa5sagèr«  «t  laas'dBBgv».  »  You. 
«11  lui  est  sorti  une  ébtdlition;  c'est  peut-être  la 
nu^eols.  >  DuDfUW.  La  médecine  &e  tert  aussi  du 
mot  fetWÊittmtiOÊt^  mm9  pour  indiquer  on  phéno- 
mène qui  se  pisse  au  1-  !'Jj;;  iI  j  corps,  et  non 
pkci  i  la.  surface  :  la  fermeniaiion  des  bumeucs 
(âw),  du  «w^  (BoM^,  d«  la  Ule  (Fin,).  C'est 
une  question  si  effervescence  d'humeurs  se  dit; 
M  a'ea  estpaa  «oe  s'il  doii  se  dire,  sou  impro- 
priété 1«  oondaniw. 

FEMUR  ^CLOBE.  Faire  en  sorte  que  l'entrée 
d'iuM  chose  sou  empéciOLée  ou  rendue  impossible. 
1*  On  fmM  propnment  une  porte  ou  ce  qui  a 
UIM  porte,  et  par  conséquent  un  objet  du  peu 
d'étemlue,  comme  uœ  aiai&on,  une  Iclte,  ulc 
Armoire,  un  secrétaire,  uat  malle,  une  bourse, 
un  tiroir,  un  encrier.  Clorf^  comme  clôture,  qu'il 
sert  à  former  et  qu'il  rappeLie,  suppose  auei^ue 
éÊOÊé  d»plw  vaste  <  nu  terrain,  un  jirani,  un 
p&rc,  onc  ville;  un  clos  est  un  grand  espaeeda 
terre  fcrmÂ  dans  son  circuit.  Même  différence 
«ntra  les  composés  :  oiienferme  des  personnes  et 
des  objets  encore  plus  petiU»  des  babils,  de  l'ar- 
gent, des  épiiif^ica;  «ftb  muHÊre  m  aïeniploie 
gaère  qu'en  parlant  d'un  champ,  d'un  ter  , ni  a  ou 
d'une  étenduu.4ii;(iii^«9Bctiat.—«Ciwque  Germain, 
dit  Tacite ,  laisM  tnteor  d*  a*  maison  un  petit 
terrain  ou  esjjace  qui  Oit  clos  et  fermé.  Tacite 
Mflaii  exactement.  Car  pluaieurs  lois  codes 
fearkaras  «at  des  diaposUiom  différealw  iMMUre 
ceux  qui  renversaient  cette  enceinte,  et  ceux  qui 
péaétraianl  dans  la  maison  aéma.  »  Montesq. 
«  Mkredlu*  diaail  avoir  tnvoé  tt»1>on  moyen  de 
ne  pas  Être  arrêté  f  nr  In  val  -^inist-r^  de^  oi.-eaui  : 
c'était  de  temr  aaiiléfe  lnea.  ci  ace  et  Lien  (er- 
ttdkvBoiX.  Daasoeftdeiu  «smaplea^aiir» 
relatif  à  tout  le  conteur  da  k,alMaa,.eti  fermer 
l'est  seulenteut  à  la  porte. 

9*  Ce  qui  est  fmrmé  l'est  dans  le  moment,  tnr 
il  est  deftiné  h  sa  frrmcr  et  à  s'ouvrir  alternati- 
vcaneni;  mais  ce  eU.  dos  est  feimi  à  jamais 
6M  pour  lungiaspa,  d'une  manière  Sza  tt  con- 
stante. Oa  ferme,  en  poussant  la  porte  ou  en  met- 
tant  i  i  entrée  quelque  choie  de  mobile;  on  cUU 
par  une  dAtmre ,  par  lactique  chose  d'établi  à  de- 
■aura.  Tin  instinct  nous  porta  à  prrsier  et  i  ou- 
vrir k  chaque  instant  les  yeux  ;  la  mort  nous  clôt 
les  yeux.  Vous  fermer  votre  lettre  qui  doit  être 
«tfacta  gar  oai«u.%oi  ifrUr»;  ■aîacaqtu.na  doit 
fat  itfa  Ift,  lettra  olosa.  Yooa  fenarx  b 
porte  à  ure  |  iL'rsLij,ne  qui  va  entrer  ,  vous  lui 

la  porte  au  mz  ;  votre  porto  aat  clou  k  wt- 
taimsa  parsoanai  pour  qa»  vau  wnUm  (ja'aNe 
demeure  aLi>n'.uaient  fervcc  on  interdite.  La 
hourae  d'une  penoane  économe  est  aoutent  fer- 
WÊâÊf  la  «aénr  d*  l'aaaaa  «ai  «loa.  On  fènm  va 

lirre  et  li  irn-.-:  on  ne  les  ciàt  pas  :  ce  soûl 
dioses  faites  pour  êue^imn  paa  tot^jours  knnéet, 
mai*  tantM  fèmétt,  tantAt  oovartaa.  On  Aa 

rrifîx,  tiaas  un  cas  particulier,  qu'une  porte  est 
m«ù  fermée  ^  et  en  parlant  ea  général  da  ca  q/u 


3r  Fermer  cet  moins  rigoareux  qua  chre.  Pour 
qu'une  chambre  soit  fermée  y  il  suffit  que  le» 
portes  el  les  fenêtres  aient  cessé  d'être  ouvertes;, 
pour  qu'elle  soi!  doi«,  il  taul  do  plus  qu'il  n'y 
ail  aux  portes  ot  atii  fimetras  aucun  passage 
donne  à  l'air  et  au  froid.  Le  propr  étaire  de  la 
maiM>n  est  obligé  da  tenir  la  locataire  da».  et 
eoQvart ,  e*està-dira  bdan  fend  do  to«(aa  parts. 
La  nuit  close  est  tout  à  fait  fermée.  On  ferme  un 
port  avec  une  chaîne;  et  par  \à  l'eau  n'est  paa 
eraptehée  dlaller  et  do  wiUr  eommo  alla  la  «erait 
si  le  port  était  clos.  Quand  on  ferme  la  Louche  à 
qut^L^u'un,  il  ne  dit  plus  rien;  quand  on  la.  lui 
cidi  f  il  ne  peut  plus  xiaa  dira*  il  a.*a  plua 
rien  à  dire.  Au  figuré,  fermer  exprime  un  fait,  et 
clore  UQ  acte  d'autoritu.  Mun  nom  ferme  la  liste; 
le  préfet  a  ctot  la  liste.  Tel  discours  a  fermé  )ft 
diâcu-sion;  le  président  d'une  a5sçitiMte  clût  U 
dii.cusbion  ou  dijclare  la  discussioa  cluse. 

FEi;,  FLAMME,  i^gttrément  et  poétiquement, 
ces  deux  mou  aiptimeat  U  pacaioa  de  L'a- 
mour. 

«  Le  /"«u,  surtout  en  poésie,  signifie  souvent 
l'amour,  at  on  l'emploia  plus  éiâgamment  au  plu- 
riel qu'au  sfngulier.  *  Yoit.  FUanme,  au  con- 
traire, se  met  plus  Tolunliars  au  singulier. 

Et  s'il  Guil  m'k  tau/tetue  iroira ^'<"|mm  lépoado  « 
Quo  veos  Mil  Importer  leailB  vaMo  4o  ntendet 

Mot, 

Hait  Jlmpntp  bien  moins  ce  booiirar  de  ma jîatnmt 
A  rantav  ds  voayiajtqiite  boasto  da  roire  Ame. 

Id. 

Votre  jtamme  devient  tme  flamme  ordinaire  ; 
Thé^  en  es|rffam  rient  de  rompre  les  nmoda 
Qui  faisaIeattaBfclaerimaetllMm«rieTCe>Mc. 

Bac. 

Snsuile,  la  /im  est  simplement  chaud,  il  petit 
eouvar  aons  la  aandra;  au  liauqua  la  /laoïaur  at 

montre,  brille,  el  se  meut  ou  s'agite.  Ou  dit  des 
feux  ardents  (Flécu.),  et  une  vive/Iomme  (Mol., 
I.  I.);.uu  fm  noua  oonauma  (Votr^.  nous  dtii' 
nous  un  tcraoignapQ  de  notre  ^mm*  (Moi..). 
J'w  sepwaué  les  u-atis  û»  ma  ruaesle  flamme  t 
Oql,  ce  fat  si  loa|tejnps  dans  mon  seia  j 
S'est  avee  vlolcsco  aaloaid'iiai  railanié. 


Mnlpr*  l'arnorr  enfin  dont  je  ressens  les 
Ma«>inis8o  jamais  ae  sera  mon  époox. 

Je  iWQtris  «B  aecret  le  fm  qvi  me  iévsea.  Ib. 
Je  n'ai  point,  Sopèeninbe , «eigé  de  volie ftno 

Lee  dehors  aîfeciés  d'une  lauttic  ^mm*.  lo. 
De  TesyittuB  deTaat  moi  tous  éloufiles  la  ûummt. 

Volt. 

C'est-i-dire  tous  reteniex  l'élan  ou  la  manifesta» 
tton  du  sentiment  qui  tous  embrasait  à  l'inté- 
rieur. 

Par  cwséquant,  /lomine  nacbérit  sur  feu.  La 
pmm  aat  un  fev  qiû  éetate.  Jèfar  fm  et  fîumme 

(AcAD.).  «  Huit  jours  durant  ce  ne  furent  que 
0w  et  flammts  entre  les  jeunaa  amaata.  »  Scaaa. 
Ou  refroidit  des  feux  (Sbt.).  en  étaiot  uns  /toaunt 
(Acad.).  Dans  l'adoUscence ,  le  cœar  s'ouvre  aux 
premiers  fewt  do  l'amour  (J.  J.)  ;  ua  amont 
siooai  paria  da  sn Ramait  à  Tobjot  qui  Ta  eaeilÉé 
(MoL-,  Volt.).  Btécontent  des  feux  d'Atcncra, 
qu'il  trouve  Croiile,  Amphitryon  lui  vante  sa  pn>- 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


Enfin,  à  feu  s'attache  plutôt  l'idée  d'un  amour 
modéré,  pur,  innocent,  légitime;  et  à  flamme, 
oelle  d'une  passion  Tiolenle  et  criminelle.  — 
«  ConwiUe  dit  aoovent  oa  iMta  /ira  pour  ua 
«mour  vertueux  et  noble.  »  Volt. 
De  «es /eux  innocents  j'ai  trahi  le  mjslèfe.  K&C 
Il  faoid'ua  premier  /eu  la  pureté  Gdàle 
Ponraaplrer  A  cet  honneur 
Où  votre  honié  nous  appelle.  Mot, 

c  Déjà  s'allumaient  dans  soa  Ame  ce«  feux  ardents 
et  purs ,  que  la  sagesse,  le  beauté ,  r«prit  et  un 

nierile  universel  ont  coutunn  île  faire  naître.  » 
Fléch  —  c  Pourquoi  ce  reste  de  commerce? 
Pourquoi  eette  dangereutê  compleisanee,  reitee 

malheureux  d'une  flamme  mal  éteinte  ?  »  Boss. 

Le  ciel  mil  dus  mon  seia  une Jlamm*  fonetie. 

Rae. 

TeiqmIMlUeaeeent  aof  jiamma  innâélc  Volt. 

Celle  latale ^amm» 
Diaelei  brae  de  Gunudre  adévoré  nen  âme.  b. 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'au fi»mme  coupable 
Dût  aduler  ce  conoble  à  l'horreur  qui  m'accalle. 

IB. 

«  Les  mariages  clandi^'trrr;  fTro<;fnt  cœurs 
innocents  à  brûler  d  une  /2a»ime  aùuilere.  » 
J.  J.— 

Ahl  quel  étrange  amour  <  i  q  k  ^  3  lielics  imos 
Sont  liien  loin  de  brûler  de  ci-e  ierre«lrrs  ftaimms! 
Les  aens  n'ont  point  de  part  i  toutes  leurs  ardeurs, 
Et  ce  lieau^ir*  ne  teot  marier      Ica  cannas 
Comme  eue  dioie  Indigne,  Il  iaime  li  le  reale  : 
C'est  un  /eu  pur  et  net  comme  le  Tcu  céleste. 
(.Vmaade  dans  lea  /«mmim  tftmtuet).  Moi.. 

Fimt ,  GBSSni ,     DUOONTUfUBft.  Fkife  en 

.«orte  qu'une  ;<ctio[i  s'arrête,  ne  se  poursuive  pas 
ou  ne  se  prolonge  pas  davaoUgei  ou  bieo,  dans 
le  sent  neutre,  «a  perlant  d'une  action,  •'ar- 
rêter ,  ne  paeie  pousnivm  ou  le  pnloQB«r  da- 
vantage. 

On  jlm'l  ee  qu'on  a  eomnenoé.  finir  suppoite 

un  travail ,  une  opération,  eo  un  mot  une  action 
qui  forme  un  tout,  dans  laquelle  on  distingue 
un  commencement,  une  suite  et  une  dernière 
partie  ou  une  fin.  Cesser,  latin  eessare,  fréquen- 
tatif de  cedere,  céder,  se  dit  de  toute  action  ordi- 
nairement forte  ou  vive  dont  on  se  déaicto,  dont 
on  se  relâche.  On  dit  proprement  à  une  personne, 
finigiex  vos  discours  (RaoN.),  et  cesses  vos  cri.s 
(ACAD.).  11  faut  attendre  que  la  digestion  soit 
finii  pour  manger  de  nouveau;  il  faut  attendre 
que  la  pluie  ou  la  grande  chaleur  ait  cessé  ou  soit 
cesst't  pour  se  mettre  en  route.  Le  jour  finit  de 
bonne  heure  en  hiver  ;  la  fièvre  cesse  quand  on 
^irend  du  quinquina.  On  dira  d'une  armée,  qu'elle 
ftnil  un  siège,  une  camp.ipne  de  telle  manière, 
et  que,  dana  un  combat,  elle  cessa  le  feu  à  telle 
benre  du  Jour.  Voua  finitus  un  couplet  que  vous 
chantez  ou  que  vous  composez,  une  pnge  d'écri- 
ture, un  livre  que  vous  avez  entrepris  de  lire  ;  vous 
t€$ug  de*  pourtuitw,  des  hostilités,  des  persé- 
cutions, d'ardentes  recherches.  On  finit  Je  faire 
ce  qu'on  achève;  on  cme  de  faire  ce  qu'où  laisse 
lA,  après  s^y  être  livré  avee  feu ,  av«e  pession. 

«  Les  conjurés  avaient  prf'qur-  tn-t^  fini  mal- 
heureusement leur  vie.  s  UuNTKbQ.  •  C'est  le 
S>  avcU  qu'un  irieua  fton  eonuMiiQa  une  tngédie 


fini*  hier.  »  Volt.  «  M.  Racine  est  présemanoit 

tout  occupé  à  finir  sa  pièce.  »  Boit.  «  Après  svofr 
achevé  mon  récit,  que  je  finit  p.ir  la  cliambre 
que  j'avais  louée,  on  vint  avertir  qu'on  avait 
servi.  »  Las.  «  Apdle  trouvait  i  Proto..,'ène  ee  d^ 
fout,  de  ne  pouvoir  quitter  le  pineau  et  /inir  ses 
ouvrages.  »  RotL.  —  ■  Le  soufre  s'évapore  peu  à 
peu,  et  l'on  ne  cette  le  (ëa  que  quand  il  ne 
s'élève  plus  de  vapeurs  sulfureuses.  •  Buff.  «  La 
mort  a  ceué  ses  ravages.  »  Vauv.  c  Démctrius 
cessa  les  hostilités.  •  Goms.  <  le  sénat  ordonna  à 
Antioclius  (le  cesser  la  guerre  <ju*il  friis;»it.  «>  Id. 
«  Le  peuple  et  le  pape  devenaient  ennemis,  et  les 
diiisttsiona  ne  cssaota»!  ptus.  •  to. 

Ne  eesseras-lu  point  cette  rigueur  it;  r^tf''i  '  NToi 
L'aide  et  le  chat-huaat  leius  querelles  cetsfrent. 

Ur. 

Quant  à  dûconftnua^,  on  ne  peut  guère  le  con- 
fondre avec  les  deux  roots  précédents;  car  il 
signiHe  ftdf  eu  ctsstr  nomenteaément ,  pour 
reprendre  en^-iitr'  interrompre.  «  On  le 
Siège  (Jo  Véks)  ;i  la  lia  de  la  première  campagne. 
On  le  leva  encore  après  la  Mconde.  Hais ,  A  la 
troisième,  on  le  reprit  pour  ne  plus  le  di'iconii- 
nuer.  >  Cond.  «  La  pluie  a  dùcon  tnue  seule- 
Dent  quelques  joun,  puis  alla  a  tecommenoè.  • 

ACAD. 

FLATTECR,  ADCLATBini.  Oui  loue  exwsetva* 

ment .  dans  des  vues  intéressées,  afin  de  plairt» 
de  gagner  la  faveur  Ou  la  bienveillance. 

nottnir  appartient  en  langage  commun,  ildu^ 
Jalfur  est  le  latin  adulntor.  Tous  ks  Louirm  s 
peuvent  être  flatteurs  ^  et  on  peut  être  flatteur 
en^rs  tous  les  hommes;  tes  odiifdiewrt  sont  Im 
flalleuTs  des  grands,  et  pariiculièrcmeiit  des  rois, 
les  flatteurs  de  cour.  >  M.  d'Alet  est  un  courtisan 
adttteteitr.  »  Siv.  Le  verbe  «dater  ne  s^emploie 
qu'en  parlant  des  princes,  u  i  ç  prince  de  Conti 
était  digne  de  nètre  pas  adul^.  •  J.  J.  •  Quoil 
vous  odiiles  feassement  la  aouverein  pendant  et 
Tie,  et  vous  l'insultas  erwllanenl  après  u 
mort  I  »  DioBROT.  * 
P«r  suite,  le  nom  d'odu/oietir  se  donne  i 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  parmi  les  flair 
leurs,  au  flatteur  bas,  vil,  Iflche,  semie, 
impudent,  très-fin,  ou,  au  contraire,  grossier. 
C'est  le  mot  qui  erprim"  le  tivr.  u  de  la  manière 
la  plus  défavorable  et  au  f  lui  haut  degré  »ous 
quelque  rapport  que  ce  soit.  <  Il  semble  que  les 
basses  flatteries  ont  été  plus  prudiguéee  aiu  mé- 
chants princes  :  la  haine  publique  se  cache  d'or- 
dinaire sous  l'adutatton.  •  Mass.  «  Rien  ne  oa« 
ractérise  un  mauvais  règne  cdmme  la  flMtriê 
poctée  à  l'excès ,  et  je  suis  étonné  que  Louis  ZIT 
ait  été  loué  comme  un  tyran.  Son  successeur 
avait  un  caractère  supérieur  à  l'aduiatton.  » 
Vaut.  «  Les  inscriptions  latines  de  la  statue  de  la 
place  Vendôme  sont  des  flatterifs  gros.sières.  On 
y  lit  que  Louis  XIV  ne  prit  jamais  les  armes  que 
malgré  lui.  Il  déasentit  bien  solenndieneot  cette 
adulation  au  lit  de  la  ni  1 1  >  Volt.  «  Comme 
,  nulle  contagion  n'est  ai  prompte  que  celle  de  la 
)  finuniê,  bienlAt  toutes  les  pravinoei  suivirent 
l'exemple  que  leur  avaient  montré  les  Asiatiques 
et  les  liithyniens.  Par  tout  l'empire  ce  ne  furent 
que  teroplei  (an  l'hnuiettr  d'Angnste)»..  Vt  ' 
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Itou  M  portée^ éMore  I      plus  ^nds  excès  à  des  serviteurs  flexibles  ou  êonplu;  non»  deroos 

l'égard  de  f^es  successciir<;.  >  Rûll.  a  Si  le  /laf- |  tous  être  dœiUf  à  ]a  fttol»  divin*  et  i  la  TOtX 


leur  est  UD  homme  ordinaire,  il  ne  louera  en 
mot  que  des  qualités  éomntmes.  Un  ùéMtUtur 
plus  fin  louera  principalement  en  tou  lee  quali- 
tés dans  lesquelles  vous  croyez  ezeeUer.  Un  odu- 
iaUtÊT  Impudent  et  aan»  bonté  kmara  toe  débuts 
et  parvieivlri  &  tous  étourdir  sur  le  téMOlBBlgt 
intérieur  de  Totre  conscience.  •  D'Al. 

BUtnewr  est  le  mot  simple.  Àdulatmt  est  ime 
expression  de  choix  destinée  à  peindre  un  flat- 
teur tel  que. ceux  des  cours,  un  insigne  flatteur; 
sans  compter  qu'adulateur,  à  cause  de  son  ori- 
gine, convient  surtotilaa  stjlenoUe  de  la  poé- 
sie et  de  l'éloquence. 
Soit  qu'il  finie  an  conseil  coarir  les  sénateurs, 
D'un  tjnn  M«p«onMax  (Tibèic)  pélw  mJm^f^s. 


fLBXHUI.  MMnk,  TCGIUL  Oui  cède,  qui 
oppose  peu  ou  qaî  n'oppose  point  de 
tance. 

Flexible  se  dit  proprement  des  plantes,  soupfe 
^es  sninuuz,  et  docih  de  l'homme.  L'osier  est 
/Ifxîble  ;  le  corps  de  ranimsl,  ou  ce  qui  en  Tient, 
comme  le  cuir,  est  snuple ;  un  élève  est  docile. 
Branche  longue  et  flexible,  animai  souple  et 
agile,  enfant  dbe<l*  et  obéissant  :  c'est  ainsi 
qu'on  parie  et  qu'on  rloil  parler,  à  la  rigu  ur.  Si 
00  qualifie  quelquefois  de  souple  une  plante*  c'est 
quand  et  eq  tant  ^'on  la  considère  comme  un 
animal,  comme  un  serprnt  qui  court  et  s'étend 
de  «été  et  d'autre.  La  grotte  de  Calypso  c  était 
taphsée  d'une  Jemie  vigne  qui  étendait  ses  bran- 
ches toupies  épn!emer;t  de  tous  côtes.  »  VéK.  Et. 
d'autre  part,  il  est  évident  qu'on  n'attribue  de  la 
éùeiUii  à  va  «simal,  qtt*  parce  qa'oa  l'imimile 
à  l'homme. 

Mais  la  difficulté  devient  plus  grande  lorsque 
flexible  et  «oup/e,  prenant  l'acception  figurée, 
s'emploient  comme  donle  pour  signifier  une  dis- 
position des  personnes  à.  se  prêter  aux  impulsions 
d'autre  s  [ipr-f  nnes  ;  el  c'est  alors  surtout  que  ces 
trois  mots  demandent  à  être  nettement  distiu- 
gués. 

D'abord ,  flexible  et  souple ,  outre  qne  ce  sont 
dans  ce  aena  des  expressions  métaphoriques,  se 
rapportent  A  la  volonté ,  et  non  pas .  comme  do- 
cile, à  rinlelli?ence.  L'esprit  penble  ou  souple 
cède  aiu  volontés,  aux  vœux ,  aux  désirs  des  au- 
trei,  est  complaisant  on  point  opiniâtre;  au  lieu 
que  l'esprit  docile  cè  le  à  la  voix  d'un  maître 
qui  l'instruit,  écoute  les  le^oiu  ou  les  con- 
setla.  Voltaire  dit  de  Corneille,  «nvailbut  t  la 
Comédie  d'-s  Tuileries,  'le  Richelieu  :  •  Corneille, 
plus  docile  4  sou  génie  que  souple  aux  volontés 
d'un  pfemier  ministre,  crut  devoir  diaager  quel* 
que  chose  dans  le  troiMcme  acte  qui  lui  fut  con- 
fié. »  Un  enf.  nt  flexible  est  d'un  caractère  à  se 
laisser  aisément  influencer,  încHaer d'on  cété  et 
d'un  autre,  ainsi  qu'une  plante;  un  enfant  docile 
a  un  esprit  tel  qu'il  écoute  ou  apprend  sans 
peine  ce  qu'on  lui  dit.  Horace  accorde  au  jeune 
nomme  de  la  flexibilité  pour  le  vice,  en  même 
temps  qu'il  lui  refuse  de  la  docililé  : 
Certuê  m  vitium  Jlecti  ,  mmUoribut  atper. 


de  la  conscience. 

Flexible  et  souple  diffèrent  l'un  de  l'autre  en 
conséquence  de  leur  appUeatioo  au  propre. 
Fiecsftle  est  passif  :  une  perwnne  flexible  cède 
MMune  le  peut  dire  une  pUnte,  en  fléch'ssant, 
en  pliant,  en  se  laissant  faire.  Mais  souple  est 
antif;  une  personne  souple  agit  en  se  pliant,  à  la 
manière  d'un  animal,  en  se  mouvant,  en  se  tour- 
nant en  tous  sens.  La  flexibilité  est  une  capacité; 
la  souplesse ,  un  talenU  Trop  de  flexibilité  est  (ai* 
blesse;  trop  de  «ovptrafe,  manège  ou  mee. 
L'homme  flexible  est  doui,  accoramo  lant .  faeHei 
il  ne  veut  pas  choquer;  l'homme  souple  est  pré- 
venant,  insinuant ,  flatteur,  il  ce  fUt  tout  i  tous 
pour  gagner  les  gens  dont  il  a  besoin.  L'esprit 
flexible  est  propre  à  divers  genres  d'étude; 
l'esprit  aouple  l'eat  A  la  négodatioo  et  A  l'io- 
tripue. 

FOI ,  CREANCE ,  CROYANCE,  OPINION.  Assen- 
timent ou  acqoieioement  de  resprit  A  qudqne 

chose  qu'il  tient  pour  vrai. 

Foi,  du  mot  latin  fides ,  confiance ,  signifie  une 
persuasion  fondée  uniquement  sur  le  témolgiupi, 
une  soumission  de  l'esprit  inspirée  par  la  con- 
fiance. On  a  fol,  ou  on  ajoute  foi  i  ce  qui  émane 
d'une  autorité  qu'on  regarde  comme  incapable  de 
se  tromper  et  de  tromper.  «  Si  c'est  l'autorité  qui 
iUt  que  l'esprit  embrasse  ce  qui  lui  est  proposé, 
c'est  ce  qu'on  ap|ielle  foi.  »  P.  H.  «  La  foi  est  une 
habitude  de  oroire  une  choae  par  l'autorité  de 
quelqu'un  qui  noua  la  dit.  *  Boea.  «  C'est  une  er» 
reur  de  s'imi;,'iner  qu'il  faille  toujours  examiner 
avant  que  de  croire....  On  croit  d'abord  ce  que 
r£gUee  prepoee,  et  la  foi  pcéeède  ou  plulAt  ex- 
clut l'examen.  >  In. 

La  créance ,  la  croyance  et  l'opinton ,  au  con- 
traire ,  sont  une  persuasion  déterminée  par  Teia- 
men  de  la  chose  à  croire  et  le  plus  ou  moins  de 
vérité  ou  de  vraisemblance  qu'on  lui  trouve;  elles 
supposent  l'exercice  de  la  raison  indivIMueUe 
qu'exclut  la  foi.  La  foi  est  soumise,  aveugle, 
inébranlable  ou  chancelante;  la  créance  y  la 
croyance  et  l'opintoa  sont  raisonnées ,  et  plus  on 
moins  raisonniables  ou  déraisonnables.  On  em- 
ploie surtout  le  mot  foi  en  parlant  des  mystères 
de  notre  religion  et  des  vérités  révélées,  qui  doi- 
vent être  crues  sur  parole  et  non  discutées;  on 
s'en  sert  aussi  quand  il  s'sgit  de  ce  que  croit  le 
peuple  sans  examen  et  par  une  molle  déférence, 
et  de  ce  que  croient  les  enlants  elACore incapables 
de  voir  et  de  juger  psr  eux-mAmes. — Outeeeela, 
foi,  ODHinement  relatifà  l'adhésion  plus  ou  moins 
ferme  de  l'esprit,  ne  se  prend  pas,  comme  ses  sy- 
nonymes, pour  la  cbose  même  qui  en  eat  le  sujet; 
on  ne  dira  point,  à  propos  de  ce  que  certains 
hommes  croient  :  c'est  une  foi,  mus  une  créance f 
une  cropaece  ou  une  epsuieii  aaoienne,  aouveUe, 
plus  ou  moins  répmdue. 

Créance  et  croyance  sont  formés  tous  deux  du 
verbe  ereime.  Du  tempe  de  Vaugelaa  et  de  Cor- 
neille, on  prononçait  toujours  créance,  quoiqu'on 
écrivit  aussi  croyance.  Ces  grammaiiiens  ont  pré- 
tendu que  croyance  ne  se  prononçant  déjà  plus, 


A  on  ninîttre  abiolu  eoniDe  BicbaUen,  il  fitUah  ^  devait  flair  hiealAtpar  ne  pluaa'écrire.  Uaaeiont 
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HinAll  FAKIVi 


mmpës.  CrAmes  «t 
rttD  et  l'autre,  miis 

qui  lui  Mot  propres. 
Cf^ttue  est  plus  éloi^é  Jv  ^PiAttwIf»,  lont 

il  &e  rappelle  pr.'.  ;  iinuc;;)  .  il  c-l  Vnîî  ol'ei.Ti!".  II 

•WploM  bien  dw»  des  locottow  géQerBl«»  ei 
^AmAam  ette  ioi^Mtion  4«  pwwmwe,  d«<l«ivps 

en  de  degré.  Dcnfuji  "icr  o  t  refaser  créavce;  un 
^bnik  trouve  créanee.  Croyance ,  au  oenlraire .  est 
■liîjiiDiif,  rrilMir, «I  propre  à «mniuer  des  totiens 
4i  CTorr''  pirt-culiéres  :  nn  donne  créance  A  qtiel- 
^■eoliofte(Boss.);  oa  donne  sa  cnymuie  (Boss. , 
Mr.),  «rof  ^  fws  casez  de  eroyaintIBcKS.).  On 
dirm  bien,  dans  l'ordre  de<v  idé«a  et  en  général  : 
La  er^ancê  de  PEglise  est  i.ivariable;  et  dans  l'or- 
dre des  faits  ou  soT  «aosrtiin  article  :  L'Eglise 
n'a  poir)t  changé  de  eroyanee  (Boas.).  Un  homme 
d'une  tréaMv  kgère  ou  facile  habiiuellement  et 
fir  osractère ,  se  montre  dans  l'oocasion  d'une 
crcynn'-c  légère  ou  facile.  —  La  cr^once  ae <lualiRe 
«o  raison  de  ia  nature  des  choses  craes?  elle  est 
tnie  (Dm8.)i  onlisdoae  (Boonn.),  fliu^se  (Doss  ) 
ou  erronée  (Td.).  La  cwyaiMs  donne  |luifH  Tidée 
de  la  manifestation  d'un  hH  :  libertinage  de 
mœurs  et  de  frmjance  (Bourd  );  articles  à  la 
croyance  et  à  l'observatioa  desquels  on  est  obligé 
(Boss  ),  —  R'gotireasewent  11  faut  ffre,  en  «n- 
tiè  e  de  crrtmcf.  (Roupd.),  et  en  f^ii  île  rrr-jance; 
être  digne  de  créance  »  et  mériter  croyance. 

IMmm ,  èisnt  AJsetff ,  vsfmtÊA  Mwi  jHiBéift- 
Tnent  pour  le  crédit  ou  b  rj^înlif^  d'être  cm  ,  au 
lien  que- eroyaHce  s'entend  toujours  d«i»  le  sen^ 
tetff.  Conserver  ée  la  erdiaiier  dans  «snsileB  ptrtis 
(Boss.)  ;  des  faussaires  cherchent  à  donner  m'ancc 
à  leur  irepostom  ilo.);  ôter  toute  cri^anee  aux  ca- 
InmiiBS  de  quelqa'm  <N*ss.). 

Cr/ance  signifie  une  croyaitcp  ron^tnntP  ,  qui 
n'est  pas  bornée  à  tel  temps  et  a  tel  heu;  et 
mtyamt,  «ut  srdnMse  aooidenteUe,  d'un  mo- 
'ment ,  dans  un  cas  particulier.  La  créance  fait 
qu'on  croit  en  quelqu'un,  et  fat  eroyaitof  qu'on 
woil  à  quelqu'un  ou  i  quelque  chose.  Digne  de 
erétmee  ou  d'être  cru ,  mirqne  une  qualité  essen- 
tielle, pennanenie;  digne  de  croyance,  ou  qu'on 
le  croie,  une  qualité  dt*  fait,  qui  ne  s'étend  pas 
M  delà  dm  prétsoi.  —  «  QueUs  çréanee  dois-je 
éomier  s<nr  luysMtfssT  Vns  iCfAmes  et  ibsotue  que 
pourceln  ji'  ânis  démentir  tous  mes  sens.  •  Dourd. 

?uis-ic  a  de  tels  diacoojs  donner  quelque  enjaaee? 


Cri^avee  f^v  rii  e  !a  rnM/ance  deloot wn  peuple  : 
an  historien  mérite  la  créance  publique  (Volt.). 
g>T>yai*ee  dfaigmfi  dMonsede  quelqu'un  en  per- 


près  à  opinion,  el  seinploie  d'ordinaire  avec  les 
sdjsctffii  poseossHi  :  Yo  doute  d'uns  dhoss»  "k  wéhn 

que  je  ne  voie  qu'elle  mérite  nra  rroyanet  (^dK.]. 
—  Il  en  est  de  même  quand  ces  deux  oMta  se 
"premraat  nctérienement  povr  les  chosss  mtass 

auxquelles  on  croit.  Créance  se  dit  de  ce  qui  est 
cru  par  teut  im  peuple  ou  toute  une  religion ,  et 
se  rapporte  plutôt  à  un  ensemble  é»  doctrines: 

Ta  cri'anre  chrétienne  (Boitrd.);  la  créance  com- 
mune de  tous  les  fidèles  (Doss.,  Bouan.);  une 
religion  qui  soutient  sa  cr^otite  par  des 

(Volt.)  \  k  «rdoms  te  jtotrthéi»  •Ça,), 


!  pas  1s  loi  que  ' 

E'.Ir  priit  ètrr  hcrr.Ii'c  aiiï  huIti's  ri:ïtir>n<;; 
La  créant*,  ict  uoeuni,  iv  devoir,  tout  diffère. 

Mms  oroyoKoe  sig^nifie  ssolsment  es  qni  ost  cm 
par  an  homsse  os  ffoelques  bonraies.  «  Parnoone 

(«oas  EliEabe:h  d'Aci^i'nerrc  ne  fui  perss-cité, 
ni  même  rschesché  pour  ss  croience.»  Votx. 
a  Chaque  ssettlé  tbfiliuiiini  qni  s^Ieva  après  Jé» 
sus  eut  une  croyance  parlicurù'-f' ,  Id,  i;  L-t,ii;  'a 
eroyan(»  de  presque  tout  l'empire  de  Ciacleouh 
gne.,  qne  l«dtainl-£spnt  procédait  dn  Fèss  U  in 
Fils  (lu.).  Et  ce  rao:  convient  plutôt  quand  il  est 
question  d'une  >eals  dociriss  :  la  erofmna  de 
la  niétemps7e4iM  <Voi,t.)«  ia  araf— g  dl^aa  pa- 
radis et  d'un  enfer  (In.). 

L'aptnum  est  uns  croytuue  toute  penounalle, 
provisoire,  conjecturale,  qu'on  admet  fiuitode 
mieux.  Aussi  ce  tprrr:f  banni  du  domaine  reli- 
gieux ,  où  on  ne  trouve  rien  que  de  dograstiqiae 
et  d'arrêté,  na  ss  dit-il  qu'en  naUèrs  da  soiaaoa 
et  de  politique.  11  merqur  moins  l'acquiescement 
de  1  esprit  qu'un  certain  rapport  à  la  vérité  ;  c  ert 
ce  qui^iil^'oa  ne  peot  pas  dire,  digna  i*a|P^ 
«ton.  comme  on  dit,  digne  de  foi.  de  créance  et 
de  croya/<ee.  «  L'acquie&cemcnl  de  l'espril  ac- 
compagné de  douteest  ce  qu'on  nomme  opimktm.» 
P,  H.  «  I.n  îumif^fç  çui  luit  dans  l'opifiron  e-^t  wrm 
lumière  liouieuse  qui  n  apporte  jamais  un  parfaii 
discememenl.  •  Ans.  Daaa  m  tn%iêmi4^M4lim, 
Euripide  dhoquc  ouTertenwBt  1»  créance  com- 
mune de  toute  la  Grèce.  Il  suppose  qu'Hélène  n'a 
jamais  mis  le  pied  dans  Troie,  et  qu'après  l'cn- 
brasement  de  oette  ville  Ménélas  tronva  sa  fânane 
en  Egypte ,  d'od  elle  n'était  pomt  aoviia  :  tout 
cela  fondé  sur  une  qptmon  ^  ittMlrogw^M 
parmi  les  Egyptiens.  »  Rac. 

F0I6  (A  LA),  ENSEMBLE.  L'un  tycc  Vautre  ou 
les  uns  avec  kis  «utraa. 

A  la  fois  nrarquc  proprement  simohanéîté ,  et 
est  opposé  à  successivement.  •  Rome  s'était  agm- 
die  paroe  qu'elle  n'avait  eu  que  des  gnerres  suc- 
cessives, chaqtic  iTatTtinTie  l'attaqu-ïTit  rpie  quand 
l'autre  avait  tic  ruioec.  Rome  fut  deirutie  pane 
que  toutes  les  nations  l'attaquèrent  d  ta  fbh.  • 
HoiTTESQ.  —  Ensemble  indique  union  ou  réunion , 
et  est  opposé  à  séparément.  «  Ces  deux  états, 
qu'il  fallait  connaître  ensemVe  pottr  voir  toute  la 
vérité  )  dtant  connus  séparément  conduisent  né« 
cessatrsBiem  Ifon  de  ces  dans  viofla  :  à  forgaeil 
eu  à  la  paresse,  k  Pasc.  NlfllÂ^I  pM'OnBV»  411 
queiqtie  part  Lafentatne , 

Qn*on  ne  puïMC  sal^r  tous  les  plaisirt  tmemlla^ 

El  qur  pour  en  gocltrr  les  tlourcurs  pursnsdl 

It  taHle  tes  avoir  chacun  ftéparéœent? 

Daspanonnes  qui  agissent,  des  dhosas^  is 
font  à  la  fois  agissent ,  se  font  en  rnC-me  temps, 
et  non  pas  l'une  après  l'autre  ou  les  unes  après 
tes  nrtras:  des  parsonnas  qui  agissant,  des  ehoaoa 
qui  se  font  ensemble  agissent,  .se  font  de  compa- 
gnie, at  non  pas  une  à  une ,  l'une  i  part  de  l'&a- 
tra.  Va  pèra  maria  à  te  /oàr  dsox  da  sas  Allas,  é 
/a  fois  c'est-à-dire  le  même  jour;  H  ne  les  marie 
pas  ensemble;  il  marie  ensemble  sa  fille  el  rm 
jaune  homme  dont  11  la  sali  éprise. 

Àia(èts  asttmyoun  nUiilf  tatanp;  i 
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l'art  primitiT«>m<»Tît  à  }>?p*ce.  Dpbt  hrrc^  d'une  ' 
biblîoihtiijiie  toiuhent  là  La  /ot< ,  c'c&t'^idirË  au 
iDème  Boniera  ,  qiioM|uep0at  4lM  i  une  gnade 
distance  Tuo  de  l'astre;  deux  Uvm  d'oac  biblia- 
tbèque  se  iroi>««Ht  ^«oé»  €iue»Me,  c'ast-à'drre 
l'uo  auprès  d«  Tautre,  <faoiqu«  petit-èire  Us  n'y 
aient  pas  élé  mis  à  la  toétM  4|Mfae.  D«  diva» 
points  du  globa,  plysi— w  iiiroMiwaa.tMia  même 
nuit,  observent  à  la  ftriM  unaptanèie  :  ^>tu^i8urâ  : 
parsonBca  logant  eniembU  «MMk  Bénw  toit.  Tel 
bomme,  iaaarepaa,  a  oMatfMdaaanfartl^ 
lire  ù  la  fou;  on  mange  cnsemb'c  la  viande  et  le 
légume  œèie»  dans  us  jaéine  xagoAt.  Vous  aper- 
eavax  à  la  fois,  au  mêmaiwalant,  «Mfijsla  irob> 

jets  rangés  entemblc  Jans  un  Tr.f-nnc  c mirent  Or. 
ne  saurait  oaiMeatcr  met  k  tnoude  à  la 
pluslaura  patananaa  — yif  fl  a'iiieoir  amiwblr 
sur  une  même  chaise 

1-  FOmUUlfiNT.  IM£ft;  —  2*  APPU,  êOUTO» , 

4-  ÉTAf ,  STAKÇINI.  Oft«v  gnai an  oi^it fflat  m 

rtposa. 

Jfaia  /kMlHMail  flt  tot  a4ritent  une  plaça  à 

part;  car  ils  aipriiMnl  une  partie  d-  l'ob  ot . 
celle  qui  est  en  iia&,  sous  lâsauire«,  au  iieu  que 
laa  mots  saivants  dMi^ent  quelque  chose 
d'ttrriîippr  à  l  objet ,  quelque  cLose  qui  y  e»l 
ieuitmeui  joint.  «  La  graoùeur  de  Cartna^'c,  qui 
ne  at  40u tenait  que  par  ces  apfuix  extérieurs , 
te  voyait  ébranlés  jusque  dana  aaa  fomiêmmU 
aussitôt  qu'ils  lui  étaient  6tés.  »  ROLL. 

Cas!  une  diflërance  considérable.  Tout  bomme 
itani  dUUna  d'ua  autra,  voua  oa  direx  pas, 
d'une  personne  qa*dk  art  votre  fMdtmmi  ou 
TOtrn  has" ,  mais  vous  direz  lien  q u 'elle  ait  VOUc 
OfipiM ,  votre  «MUM»^  votre  «upport. 

Daoa  «ne  aeeepifoo  tiAe-abstraite,  fMkmnâ 
et  b«e  si-ninenl ,  couiroe  Tobserve  du  reste 
l'Acadéinie^  principal  ajfgnàiJUM  pcmoipal  Muiten. 

1*  Fofufemenf ,  base. 

On  dit  pliitoi  fondement  au  pluriel ,  et  pn  par- 
lant d'un  édiSce  ;  ses  fondement!  sont  comme  seat 
neiDas.  Bom  a^amploie  le  plus  seavaat  au  siu- 
gulier  et  en  parlant  d'un  oljet  peu  étendu, 
comme  un  rocher  ou  une  coluuae;  &a  hoic  c^i 
aon  piédestal  oueomiiie  aon  piédestal.  «  Le  mage 
m'enrcrrua  dans  une  sta^jie  colossale  dont  ta  bau 
touche  aux  fondements  du  iciuple.  «  Volt. 

La  ftmdtnkeni  est  caché  dans  k  terre;  la 
est  au-dessus  de  la  terre  et  se  voit  :  on  creuse, 
on  jette  des  foudemcnls  ;  on  pose  uuc  base ,  la 
machine  de  guerre  des  anciens  appelée  tortue ,  et 
qui  était  mûlnle,  avait  une  base  {Rdi.l.),  mais  non 
pas  un  fondciueiit  ou  des  fvndctneiiis.  Une  moa- 
tagoe  est  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements, 
et  sa  base  a  tant  de  circonrérence,  est  couverts 
d'habitations  ou  de  verdure.  Le  fondement  est  ce 
sur 'quoi  est  assise  la  base.  «  Ce  n'est  pas  assez 
queJa  «acta  aailk  ham  de  votre  conduite,  si 
TOUS  n'ttobllssex  cetfa  hase  même  sur  des  fonde- 
vunts  inébranlables.  »  J.  J.  ><  Ces  oh^ervalions 
aoni  trop  incertaines  pour  qu'on  puisse  établir 
MT  de  pareils  Jondtmutit  la  base  d'oB  vikoa- 
^Bernent  iolide.  »  Ir>.  TTn  d'  S  plus  solides  fonde- 
Wktntt  de  notre  fot  et  de  notre  e&péraooe,  c'est  k 
rtwwirtio»  4te  UÊm-€tr\ÊHi  c'm  rar  mIM  i*- 


sarrection  qu'est  établie  la  vérité  ffui  est  !n  brrsr 
de  toute  la  religion,  savoir  que  Jcsus-Clm:^!  e$.i 
Hnm  <aaBa.). 

Mais  oeqai  doit  déaider  dans  le  cbmi  de  ces 
deei  mots  d'ua  tissge  ti^-frequent  au  bgunè» 
c'est  que  Ibmdenent  emporte  toujorna-  liiétt  4» 
solidité,  kqoelle  n'ait  paa  aMMMielle  oa  enri 
esacDiielle  à  toae  ;  ce  que  wee  dites  a  du  fam- 
demmt  ou  n'a  pas  de  fowiement  ;  il  n'y  a  poiat 
de  fàmâmmt  à  iùn  pu  aon  «nitié.  •  Si  le  pm- 
daewf  ert  seKde,  bèriieet  deame  cnae  ereiale, 
mettez-y  vo;;-!:-  afij  ui.  »  B/is-^  «  Les  bases  du 
gOBveraeiMnit  Ubre  en  Frauoe  sont  ponéee, 
l'édWee  eVMee  :  dé^  trof  «ffereii  pour  ètee  eea- 

veîsé,  il  lie  'fera  ].às  niL-nic  L'hrci:i%''  ilan^  ses 
fnukmtsiU.  »  UâjKH.  Le  faudemaut  alertait;  k 
ba»  éi»«a«leBMM,40iaeflMe,eeieaMBtte 

suhslanf"  mir  laquelle  se  trouvent  ou  nurgur  de 
laquelle  «e  réunissent  les  qualités.  •  Dieu  tient 

pour  servir  de  baie  i  toutes  \n  productions  de 
i'uQivets.  »  Volt.  •  La  contradiction  est  attachée 
à  l'e^ièee  JiunaJiie,  «t  semble  faire  k  bats  de 

notre  nature.  >  lo.  «  On  condamne  hi  mode  qui 
lail  de  la  tâta  des  {cmnes  k  bostf  d'un  édifice  i 
l»hisie«rs  étages.  »  Làmu  Hêê»  Ma  eaompies  il 

n'y  a  rir»n  q-ii  f,i^s«  penser  au  pouvoir  qu'a,  la 
chose  de  nut^nLm  aux  eflorls  qui  teiidrait^ai  <i  la 
renverser. 

D'oà  H  sait  que  fomdêmmU  est  propre  i  eoché- 
rir  anr  base.  «  La  grammaire  est  k  base  et  le 
fondement  des  autres  sciences.  »  Labr.  «  Telk 
eat  k  ka  apiielée  f«fen»t  qu'wi  a  lo^ioim  ji^ 
fBidée  oeaiim  la  bote  et  le  flmdtwmâ  de  la 
liberté  publique.  >  Vert.  «  Le^  anciens  etnieut 
ffswadéf  que  le  chœur  étaitia  base  et  k  /«nda- 
«SNl  de  k  tragédie.  * 

2*  Appui.  tout>4>n ,  support. Oe fi^Mt  Jiiaià 

une  chose  pour  l'aflernur. 
L'offus  aa  aet  aaprèa  pour  tenir  la  choae 

droite,  pour  la  faire  résister  à  rinT[ni!Mcr.  des 
corps  étrangers.  «  Si  ou  na  donne  un  appui  à  cet 
arbre  »  k  veat  l'abattra.  >  àckd.  Le  souttm  se 
met  Jr^soti'^  pour  empêcher  la  cbos'*  d"  !oniher 
sur  elie-un-uie ,  de  s'écrouler,  a  Lca  Lapons, 
pour  dresser  leurs  tentes,  élèvent  quatre  percbea 
qui  Tont  le  tourirn  de  leur  li^lirncat.  »  Raov. 
«  Les  rBineur.<.  dctrui.sent  peu  à  peu  les  soutiens 
souterrainii  des  remparts,  jusqu'au  moment  oA 
tout  à  coup  le  terrain  s'aflaisse.  »  Fén.  Lenq»- 
port  est  uu  apput  ou  un  «oulten ,  qui  aide  à  poiw 
ter,  qui  suppose  quelque  chose  de  pesant,  une 
forte  charge,  un  Xardêau.  «  Pro^oruonoer  ka 
hauteurs  aux  bases,  les  rapport»  aux  Ù9' 
deaux.  »  Mark.  Faute  d  aj  ;  n  i  e  chose  tombe 
d'un  cAlé  on  da  l'autre*,  faute  de  soHlie»«  eUi 
s'affaisse  ;  Ihnte  de  «upporf ,  eU»  ert  aecabUe 
écrasée. 

Au  figuré»  mêmes  diflerencot.  L'oppiti  eflih 
pécha  d'élre  renversé,  asaiin  k  poeUkii;  le 
soutim  empéch  faiblir  on  de  déraillir,  assare 
k  peraèvéance  et  le  saocès;  le  support  empêcha 
de  saceaHlMv.  Meore  la  eenetwce.  Vapfmi 
donne  la  force  de  rester  >m  place,  rend  inébrran- 
kbki  le  fovttm  donne  k  force  de  contimiarà 
oa  Aagir,  bh  ^on  va  loq^oon,  ja^ir» 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


bout;  le  support  donne  la  force  d'aodurer  «es 
BUiuz,  procure  du  soulagement. 

Le  plus  distinct  de  ces  trois  mots,  c'est  celui 
d<?  support,  parce  qu'il  indique  une  position  fi- 
ciieuie,  à  plaindre ,  une  surcharge,  et  un  besoin 
d0  eoniolalîon  et  d'allégement',  a  Mon  pruivrr 
argent ,  puinjUB  tn  m'es  enleTé ,  j'ai  perdu  mon 
support ,  ma  consolalîon ,  ma  joie.  »  Harpagon 
dans  l'Avare.  Moi  T.  il'Iam  des  Romains  fut 
accordée  aux  Juilsi  la  gloire  du  nom  romain  ne 
laissait  pas  d*êtr»  un  grand  support  au  peuple 
afnigé.  ■  Boss.  «  NivarJ ,  le  dernier  des  frères 
de  saint  Bernard  arait  été  laissé  avec  leur  bon 
pên  pour  êtn  le  support  de  ea  caduque  vieii- 
iMse.  »  II),  a  Si  vous  mourez ,  seigneur  don  Qui- 
chotte, que  feront  les  pauvres  demoiselles  dé- 
lainéact  dies  n'auroot  plue  de  aiipporf.  »  Les. 

Q«e  craint-nn  d'un  eolhiil  (lea^  sauf  support  ci 

sans  père?  &ac. 
fkisni ,  qui  vit  ses  ni«  abaNOi  fir  Aabillsi 

Mnué  de  support , 
Il  faors  de  tout  espoir  du  silal  deea  vflla. 

Roçai  du  réconfort.  lIsM. 
Lorsque  Ion  père  est  mort  eomol  en  Grtee, 

Quand  nous  étions  loi»  deux  après  sa  mort 
'  Privés  d'amis ,  de  biens  el  de  support ,. . .  Voit. 

4pfnt<  et  soutien  se  ressemblent  davantage. 
Mais  l'un  regarde  l'élat;  l'autre,  l'existence  ou 
l'action.  L'apput  d'une  famille  en  est  le  protec- 
teur, sans  lui  elle  serait  peut-dire  renversée, 
ruinée,  jetée  à  bas;  le  îouften  d'une  famille  Ven- 
tretiCTtf,  la  fait  vivre,  ou  soutient.,  iseconde  ses 
efforts  et  contribue  à  les  faire  réussir,  x  Les  no- 
bles en  Angleterre  sont  les  opputs  dutrdne  et  les 
SQxitieni  de  la  patrie.  »  J.  J.  *  H  est  doux  de 
8'(  ri;en  Ire  nommer  un  modèle  de  piété,  l'apput 
de  la  justice,  l'honnettr  du  clerigé,  le  défenseur 
de  la  religion ,  le  aovtieit  même  et  le  ebef  d'une 
secte.  »  BoURD.  On  ail  un  a/ipui  par  son  autorité 
ou  sa  puissance.  Mettre  son  ojppu»  en  Dieu 
(iD.).  c  Les  rois  ont  été  persuadés  qu'ils  ne  pou- 
vaie:it  ravoir  un  appui  pUis  solide  ni  plus  ia- 
ébraniable  que  daus  une  vierge  (Marie)  d'un  tel 
crédit  aoprfci  de  Dieu.  *  Id.  «  Tt\  des  protec- 
teurs dans  toute  l'Europe,  à  commencer  par  le 
roi  de  Prusse  ;  mais  je  me  flatte  que  je  n'aurai 
anean  besoin  de  ces  appvis.  •  Volt.  On  est  un 
soutien  par  son  habileté  ou  par  les  ressources 
dont  on  est  capable.  «  Aélius  fut  un  des  derniers 
souHwt  de  la  grandeur  romaine.  >  Vott.  «  Le- 
tain  fut  un  très-prand  soutien  de  la  tragédie 
expirante.  •  In.  «  Le  boeuf  est  le  domestique  le 
pin»  utile  de  la  férme,  le  teuKen  dn  ménage 
champêtre.»  Bupf.  Les  grîccs  et  l'esprit  sont  les 
seuls  touttens  de  l'amour.  »  L\f.  —  A  cela  il  faut 

4 .  Cette  dilTérence  de  support  à  appui  et  k  soutien  te 
montre  arec  évidence  enlro  les  deui  voibes  supporter 
et  $mHnir  :  ce  qu'oo  supports  est  toujours  onéreux , 
pénible,  désagréable;  ce  qu  un  loutient  ne  l'est  pas 
eu  l'eai  moios.  Dans  le  Baibier  de  SeviUs,  Bariliolo 
dit  i  Figaro  :  «  Vous  rkUrs  U  un  joli  méiirr,  cl  qui 
vous  fera  one  belle  ré|iul  uidu  '  o  A  (]\wi  li>  llir  li.ir- 
bi«r  répond  :  a  Je  la  toutiemirat ,  monsieur.  —  Dites 
que  vous  la  suppoit«re%,  »  reprend  floemeni  le  doc- 
teur. Quand  un  pére  a  perdu  son  lUs»  U  prui  i  peioe 
soutenir  reolretfen  da  seaitroeheeetMtppariiirle  jour 
(d'Al.).  ■  Après  aroir  si  bien  supporté  sa  ndlérei  il 
n'a  pu  twotnir  un  élat  plus  doua.  *  J.  i. 


ajouter  encore  qu'opput  est  pltisfort  que  joufipn. 
et  qu'il  doit  se  mettre  après  lui  plutdt  qu'avaui  : 
en  effet ,  l'apput  «^mpécbe  de  tomber,  et  non  pst 
seulement  de  céder  ou  de  faiblir  comme  le  sou- 
tien, m  La  discipline  militaire  a  été  le  soutien  et 
l'apput  de  l'empire.  »  Roll.  «  Ce  qui  fait  le  vrai 
•ouften  du  ajfstèise  de  rBaiope,\'eat  bien  en 
partie  le  Jen  dee  négoeietienn;  mali  ce  système 
a  un  autre  opput  plus  solide  encore,  etcft  appui 
c'est  le  corps  germanique.  >  J.  J.  «  L'&me  est 
condnfle  alors  par  une  simple  fbi  mn  et  otaevrt 
'  où  elle  plonge  et  perd  tous  ses  ?oât»,  ttne  tM 
:  soutùM  et  apputx  sensibles.  »  Boss. 
3*  ife-bmtftNil,  p<w<. 

Ar--hf>u:ant  et  ptvo(  se  rapportent  aux  trois 
mots  précédents.  Mais  ils  sont  plus  rares  dans 
le  langage  eemman  et  presque  exclusivement 
usités  en  termes  d'art.  Toutefois,  ils  se  disent 
aussi  au  figuré ,  et  c'est  alors  qu'il  importe  de  le» 
distinguer  Tun  de  l'autre ,  et  ton»  deux  des  mots 
qui  viennent  d'être  examinés. 

Comme  au  propre  l'arc  boulant  soutient  un 
mwr,  une  voOte,  quelque  ebose  en  nn  mot  de 
collectif,  et  non  pas  quelque  chose  de  simple  , 
ce  mot  au  figuré  signifie  l'apput  ou  le  soulifii 
d'une  entreprise  on  d'un  parti;  mais  il  a  cels 
dî  plus  particulier  encore,  qu'on  ne  s'en  sert 
guère  que  par  dérision  ou  en  mauvaise  part. 
«  Don  Onicbotte  était  le  grand  «re-tenteni  de  la 
chevalerie  errante.  »  Lrs.  «  Un  des  maîtres  de 
d'Alembert,  janséniste  fanatique,  aurait  voulu 
fltire  de  son  disciple  nn  des  élèves  et  peut-être 
un  jour  un  des  arcs-h  mtants  du  parti.  »  D'Al. 
Les  faux  zélés  se  regardent  comme  les  arct- 
houtaitts  de  la  religion  et  croient  rendre  service 
à  Dieu  en  persécutant  ses  enfanta,  dès  qu'ils  les 
croient  leurs  ennemis  (Boss.).  Les  Duillius  et  les 
Icilius  étaient  les  chefs  du  peuple  et.  pour  ainsi 
dire ,  le»  «m-bonlanfi  du  tribunal  (Vbbt., 

ROLL.). 

Le  ptool,  en  même  temps  qu'il  soutient,  sert 
à  faire  tourner.  Cette  seconde  idée,  celle  d'ac- 
tion ou  de  mouvement  autour  du  soutien,  doit 
toujours  se  faire  sentir  OU  figuré.  «  Le  soleil 
tournant  sur  lui-même,  mais  au  reste  immo- 
bile au  milieu  de  tout,  sert  en  même  temps  de 
fianibeau  .  de  foyer,  de  ptvof,  à  toutes  les  parties 
de  la  machine  du  monde.  >-Buff.  «  C'est  Tinté* 
rét  de  ces  deux  amants  qui  doit  être  le  pit  nrde  la 
pièce,  a  Volt.  •  Les  desseins  de  souveraineté  de 
la  reine  d'Espagne  pour  ses  enfants  ont  été  le 
pivot  constant  sur  lequel  ont  roulé  depuis  toutes 
les  afTdires  avec  ce  royaume.  ■  S.  S,  II  y  a  plus; 
comme  une  cf  ose  qui  tourne  ainsi  a  d'ordiooiro 
deux  pivots,  l'un  eu  haut,  l'outre  en  bas*  Il  est 
bon  que  le  flgttcè  nppeUo  aussi  «ette  cirooa' 
siance.  ^ 

La  sotts  «anlM  Jolnle  aveeqoe  renvte, 

Deax  /srMtf  sor  q«i  seule  aqioord'bni  neire  vie. 

Ltr. 

«  Corneille  a  presque  toojouré  négligé  les  deux 

grands  pixots  du  tragique,  la  terreur  et  la  pitié.» 
Volt.  «  La  sage  conduite  roule  sur  deux  pit  ots, 
le  passé  et  l'avenir.  •  Ladr..«  Indulgence  pour 
les  autres  et  -i-vf^-  té  iio.ir  sjI.  voiiî  \^'^  deos 
grands  pivots  du  Li  morale  d  Horace,  n  Lau. 
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4»  État,  Ùanfon.  •  passions  et  touto  la  force  de  l'art  de  persuader.  • 

Vétai  est  un  appui  ou  un  soutien  mis  à  une  J.  J.  Laharpe  dit,  en  parlant  d'une  scène  de  Ma- 


homet :  «  Vénerfiê  da  style  est  igato  à  la  fotte 

de  la  situation.»  —  Ou  bien  énergie  enchérit  sur 
force.  <c  Autrefois,  saint  Paul,  prêchant  cette 
matière,  la  traitait  «tm  tant  de  font  «t  tant 
d'énergie,  que....  •  BouBD.  «  Ripert  vous  porte 
un  troi:>ième  petit  tome  des  Essais  de  morale  :  je 
n'ai  jamais  tu  une  forcé  «t  aoft  Aierple  eomnw  Û 
y  en  a  dans  le  stylp      cp«;  gens-là.  i  SÉv. 

Énergie  et  vigueur  soui  séparés  par  une  diffé- 
rent qui  prorient  de  celle  de  leur  Atymologte. 

Énergie,  grec  ivcp^Ot  efficacité,  vertu,  opéra- 
tion ,  se  dit  proprement  de  ce  qui  opéra  ou  pro- 
duit de  l'etTet,  et,  par  exemple,  d'un  remède  ou 
d'un  agent  naturel,  d'un  acide,  etc.  Vigueur^ 
latin  vigor,  de  vigere ,  vivre ,  être  jeune  et  floris- 
sant .  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  animaux  et 
des  plantes.  —  Loraqoe  let  deux  termes  signi- 
fient  une  qualité  de  lliomme,  auquel  cas  leur 
synonymie  est  a^;>c'/  l'iruiî!',  earrc^ic  se  rapporte 
davantage  k  l'Ame ,  et  vigueur  au  corps  :  arec  de 
l'Aier^te ,  on  est  courageux ,  hardi  ;  av«e  de  la 
rt^Ufur,  vigoureux,  robuste,  plein  de  vie  et  de 
nerf.  On  dit  bien  vigueur  d'esprit,  vigueur  de 
rime;  mais  reddition  nécessaire  des  mots  esprit 
et  Ame  prouve  assez  que  cet  usage  de  vigueur  est 
métaphorique  et  détourné.  Qui  agit  avec  énergie 
suit  froidement  une  résolution  Terme;  qui  agit 
avec  rigueur  se  livre  à  toute  la  vivacité .  à  tonte 
l'ardeur  de  son  tempérament.  C'est-à-dire  que 
a^ueur  e  cela  de  particulier,  qu'il  rappelle  tou- 
jours le  corps  ou  quelque  chose  du  corps,  l'orga- 
nisation, le  sang.  «La  gr&ce  de  l'imposition  d^ 
mains  nous  ÎBS|ttra  je  M  «eis  quoi ,  qui  fait  cou- 
ler dans  nos  veines  ,  avec  l'onction  sainte  ,  ce 
courage ,  cette  vigueur  sacerdotale ,  ce  sang 
iQKWtâique,  que  nous  avons  hérité  de  nos  {irédé* 
cesseurs  dans  le  ministère.  »  Mass. 

FORME ,  nCURE  ;  -  CONFORMATION ,  CONFI- 
GURATION ;  —  FAÇON.  Ce  qui  détermine  le« 
corps,  ou  la  manière  dont  ils  som  détermi- 
nés. 

Forme  et  figure  se  ressemblent  extrêmement  et 
demandent  à  être  distingués  d'abord  avec  le  plus 
grand  soin. 

r  La  forme  est  nécessairement  en  rapport  avec 
la  matière  ou  avec  le  fond  -,  c'est  quelque  chose 
de  concret.  La  Hgurcy  ati  contraire,  est  plus  in- 
dépendante des  objets ,  se  conçoit  i  part  ;  c'est 
quelque  chose  d'abstrait.  On  ne  dit  pas  absolument 
des  foriMS ,  mais  bien  des  Hgvnt»  Vous  apercevec 
sur  la  rivage  des  formes  de  pas,  et  des  figures. 
Quelqu'un  critique  la  forme  de  votre  chapeau; 
un  enfiuit  dessine  sur  la  nuraîlle  des  /t^ure*  de 
chapeau.  Une  chose  revêt  toutes  sortes  do  furmei, 
et  non  pas  de  figures;  mais  en  mathématiques  on 
la  manière  qui  vient  d'être  indiquée.  Force  a  rap-  fait  des  figures ,  et  non  pas  des  formes.  Le  su- 
port  auT  pensée<,  i  leur  enchaînement,  au  fond,  j  tudire  donne  formes  an  marbre,  il  travail'.e 
et  eneryte  à  l'expre^âiou ,  au  style,  à  la  forme,  lune  matière,  le  dessinateur,  le  malhématicien , 
«  On  peut  dire  d'un  orateur  qu'il  joint  la  force  |  le  peintre  font  des  figures  y  c'est-à-dire  quelque 
du  raisonnement  à  Vdnêrgie  des  eTpre-s-ons.  .  cbùse  d'idéal.  Un  écrivain  varie  les /orm«  de  son 
D'Al.  •  Les  orateurs  du  premier  'l^c  avaient  sty  le  ;  les  ^ffurei  sont  des  formes  de  langage  gé- 
beaucoup  de  force  dans  les  preuves,  de  solidité  nérales,qui  n'appartiennent  à  aucun  écrivain  eu 
dans  les  pensées,  d'énergie  dans  les  expressions. s  à  aucun  sujet  en  particulier.  On  forme  en  dispo- 
RoLi..  «  Faire  aeaUr  l'énergie  _  du  langage  des  j  sant  ou  eu  arrangeant  de  la  matière  ;  on  figure  en 


chose,  non  pas  dès  le  commencement,  mais  après 
qu'elle  a  déjà  subsisté  plus  ou  moins  longtemps , 
et  non  pas  parce  qu'elle  est  surchargée,  mais 
parce  qu'elle  tombe  en  ruine,  ou  qu'on  veut 
l'empêcher  de  tomber  en  ruir  e  pendant  qu'on  la 
reprend  en  sous-œuvre.  De  même  au  ri.^ure.  «  En 
temps  de  réfOintion ,  le  vœu  de  la  raison  e<;t  de 
raffermir  le  corps  politique  le  plus  tôt  possible 
&ur  de  nouvelles  bases,  et  de  lui  assurer,  en  at- 
tendant, Ist  éïob  dont  il  a  besoin.  >  Lab.  «  Plu- 
sieurs nobles ,  pour  réparer  leurs  cb&teaux  qu'ils 
Toyaient  tomber  en  ruine,  n'ont  pas  faitdifBculté 
de  se  mésallier ,  la  richesse  a^ant  de  tout  temps 
servi  d'itaikls.  noblesse  indigente.  »  Les. 

Étançon  ne  se  dit  qu'au  propre  et  sign'fie  un 
gros  état,  une  grosse  pièce  de  Iwis  qu'on  met 
SOUS  un  mur , ou  sons  des  terres  minées  pour  les 
souftnir.  «  Pompée  arait  réduit  aux  abois  la  tille 
de  Pallantia.  Déj.\  il  en  avait  miné  le«  murailles, 
qui  n'étaient  pitu  soutenues  que  par  des  étan- 
fOM.  »  Roci.  «  Cet  bemme  ressemblait  à  ces 
vieux  étançons  de  bâtiments  ruinés,  qui,  étant 
sans  écorce  et  aans  racine ,  sont  prêts  à  tomber 
an  moindre  rm/L  »  "Volt. 

FORCE ,  ÉNUGIB»  YMUBDl.  faenllA  d'agir 
puissamment. 

Fért»  exprime  en  soi  U  chose  dont  imergiê  et 
vigueur  représentent  le  développement  ou  la 
qualité.  Un  homme  qui  a  beaucoup  de  force 
montre  dans  l'occasion  beaucoup  d'énergie  ou  de 
vigueur;  li  force  d'attraction  agit  tantôt  avec 
plus  et  tantôt  avec  moins  d'énergie.  La  force  est 
ce  à  quoi  on  attribue  de  l'^fier^ie  ou  de  la  vi- 
gueur; aussi  dit-on  bien  u^f  fnr-'i'  f'nrrn>quc 
(boiL.),  et  redonner  une  nouvelle  i  i^u^ur  à  ses 
fitrees  (o'Ao.).  Et  non-seulement  la  foru  peut  être 
considérée  comme  n'agissant  pas  sctuellement . 
il  est  possible  aussi  qu'elle  ne  consiste  point  à 
agir  proprement,  mais  à  être  capable  de  porter  ou 
de  résister  :  fort»  de  reins ,  force  d'inertie.  «  Les 
oies  vont  habiter  les  eaux  ;  et ,  dans  une  vie  aussi 
approchante  de  la  liberté  de  la  nature,  elles  en 
reprennent  presque  tous  les  avantages,  force  de 
constitution ,  viguewr  et  étendue  de  roi.  »  Buff. 
—  Du  reste,  tontes  les  fois  que  force  se  prend 
dans  le  sens  actif  et  phénoménal  ou  qualiGcatif 
d'Aievytis  ou  de  fngueur ,  il  dit  moins  et  se  place 
d'ordinaire  avant. 

J'ai  rtça  mon  argent  :  regarde,  je  te  prie, 

Des  bUleis  que  Je  Ocm  ta>m  et  Véam^,  Buir. 

s  Un  jeune  homme  orgtteiUenz  à»  sa  foret  et  de 

sa  vigueur.  »  S£v. 

Force  et  ^wrpis,  dans  une  de  leurs  applica- 
tions les  p!us  import.intes .  savoir  en  parhnt  du 
discours  ou  des  ouvrages  de  l'esprit,  ditfèrent  d 
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DEinUÊIE  PARTIE  : 


rqi'-''  r-n'int,  en  ânnnant  une  imxg*,  luigl  qol 
peui-étre  x»  répond  i  rira  de  rëeL 
*l<*  Lonqne  la  flgan  «tt  ^lemenf  relalita  ata 

réalités,  eîles  n'en  intTiqtic  que  la  partie  la  moins 
corporelle  en  natérieile,  pour  aiosi  dire,  saroir 
la  partie  nathimtthfae  tni  gntpW<fu«,  les  traitf , 
le  contour,  le  périmètre,  le  tracé,  le  dessin. 
Voe  figure  peot  être  dite  seulemcot  ronde  oa 
anrèa,  légiflItoB  ou  4e  tmven,  «m  quelque 
chose  de  semblable:  inafs  tme  forntf  rst  iinie  oa 
raboteuse,  noble  ou  triviale,  etc.  Buffon  écrit  au 
mjet  tfn  jeme  areogle  opéré  par  Cheselden  : 
•  Les  objets  qni  lui  étaient  îe  pins  agréables 
criaient  ceux  dont  In  forme  était  unie  et  la  figure 
Tègtflî^.  >  Bieu  a  départi  à  Tbomme  une  belle 
figvre  :  ïl  a  la  taille  drctle.  la  tôte  arrondie  et  les 
regards  tournes  vers  le  c:el;  on  admirera  tou- 
foiRi  les  ^rmti  si  pleines  d'expression ,  si  élé- 
pnntrs ,  si  bien  proportionnées  des  statues  grec- 
ques et  des  peintures  italiennes.  Tel  artiste 
néglige  les  figvret  ;  tel  autre  s'applique  k  leur 
Aonner  des  formes  délicates  ou  graciettsas. 

3*  La  fàrme  est  plus  particniièremcQt^lpablc. 
et  la  figure  visible  ;  ce  qui  tient  encore  à  ce  que 
Tune  est {dui matérielle,  et  l'autre  nioiiu.  Ainsi 
i  régard  du  n>rp8  fhomna ,  figure ,  dam  vne 
accrpiion  spcciile.  désigne  seulement  ce  qui 
trappe  d'abord  et  sur  tout  la  «m,  et  ce  que  pour 
cék  on  appdlele  vùogv.  On  m  Mt  qn«  ebanj^r 
Tnspect ,  la  manière  (l'être  vu  ,  de  roltjet  qu'on 
iéfigwei  mais  on  altère  la  constitution,  la  ma- 
nière d'An  d«  U  eliera  qu'en  éifwwê.  Au 
figuré,  ^ffure  erprime  la  manière  de  paraître 
d'an  bomme,  son  air;  et  forme,  sa  manière 
^ètra  ivee  les  gens,  de  les tfâiter,  <m  It  manlAre 
dont  il  procède ,  dont  il  se  conduit.  «  On  devrait 
a^ipcler  exclusivement  /orme  d'un  corps  la  ma- 
nière d^ltra  étanda  qm  aonslui  connaissons  par 
le  tact  en  noirs  mouvant  antrair  de  lui,  et  réser- 
ver le  mot  fxQure  pour  l'iuipression  que  cette 
fbnm  fait  sur  notr»  ttH,  la  même  forme  pré- 
sente y<lusieurs  figures,  suivant  qu'elle  e>t  vue 
d  un  câlé  ou  d'un  autre.  »  Desturr  db  Tract. 
Ce  qui  «mflime  eoeen  eelte  dirffaM^on,  c'est 
que  /»!7"re,  maïs  non  pas  forme,  marqnc  tou 
jours  quelque  chose  d'extérieur,  d'apparent.  «  Ce 
n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  déterminé  la  fid^rr 
de  la  terre;  ee  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  s'est 
élevé  à  la  théorie  de  sa  forme  intériaure  et  qu'on 
a  démontré  l'ordre  et  la  disposition  dn  matières 
dont  elle  est  composée.  »  Bufp. 

4»  Enfin ,  le  mot  forme  convient  davantage  re- 
lativement aux  êtres  les  plus  remarquables  par  la 
forme ,  c'est -i-d  ire  quand  il  est  qvestim  des  ani- 
maux en  général ,  et  de  Thomme  en  partienlier. 
—  Il  y  a  df's  animaux  de  toutes  sortes  de  formes  ; 
£pica»  attribue  aux  atomes  des  figures  de  toutes 
sortes.  ■  Cela  rend  lin»  souple  et  comme 
liquide  pour  prendre  toutes  les  formes  qu'il  plaît 
à  Dieu....  C'est  à  force  de  changer  de  forme 
qu'on  n'en  a  pins  auenae  I  sol.  Vma  par»  et 
claire  n'est  d'aucune  couleur  ni  d'aucune  fifjure; 
elle  est  toujours  de  la  couleur  et  de  \a  figure  qut 
lui  donne  le  vaee  qui  la  eontient.  Soya  de  mfane 
CD  Dieu.  •  FéH. 

CmfOnMlion  et  con^guraiion  sont  tous  deux 


des  termes  didactiques,  des  termes  ^histoire  na- 
turelle, usités  seulemeat  au  propre,  et  ils  <(Qi 
préelstnent  entre  eut  la  dernière  dMftreuue  qei 
vient  d'être  siginlée  entre  forme  et  ^gure.  On  se 
sert  du  prerater  â  l'é^rd  des  animaux,  et  du  se- 
cond par  rapport  aux*  êtres  ItaOTVaniqnea.  <- 
chercher  curieusement  Ta  vertu  des  plantes  et  la 
conjorauaion  des  animaux  (Féh.};  la  matière  est 
capable  d'ane  inllnM  de  différentes  cet^tpure» 
tions  (Mai  ).  —  Les  grands  singes  ressemblent 
beaucoup  à  l'homme  par  la  cofi/bmi(rfion  da 
corps  (BuFT.);  les  couleurs  dépeaénit  de  la  co». 
figuration  Ar^^  varties^VoLt.).  —  l.v^  niiinoisont 
paru  d'abord  une  espèce  entièreuieat  distincte 
par  la  cn^fSmnizttofi  de  letir  nez,  de  leurs  yeux  et 
de  leurs  oreilles  ÇVolt  );  les  TégétnuT  f  »'  -'!""; 
changés  en  charbon  de  terre,  ont  perdu  leur  cou- 
texture  et  leur  configuration  (BtriT.). 

Façon  vient  de  faerre,  faire.  La  faron  est  la 
forme  donnée  A  un  ouvrage  par  celui  qui  ùit, 
qui  manie  une  matière  pour  en  composer  quelque 
chose.  Elle  rappelle  naturellement  Tourner  ou 
I  son  travail.  Chacon  fait,  chacun  parle  i  sa  façon, 
[  a  Chacun  se  représente  Dieu  à  sa  façon  p  trùcu- 
lière.  »  Boss.  •  Tout  montre  (dans  la  création} 
!  combien  la  façon  de  l\»iTrier  surpasse  la  «Hé 
matière  qtiil  a  mise  «D  ttiim.  »  Tia. 


Quelle  est  ceUe  valise? 

Eh  !  parUea ,  c'est  bi  vèaps. 
is  cnvàijn. 
Be  la  «Mwa-tfe     «i  1^  M  laligB, 

 9bm»tmmàmm).tmm, 

FORT,  VMMMnX,  IIOSUSTE.  Ces  mots  ap- 
pliqués au  corps  lui  :^t»ribuent  une  oertaine 
aptitude  à  porter  eu  à  mouroir ,  i  vaincre  ou  i 
résiner. 

Fort  a  rapport  i  la  capactlé .  vigamrux  à  la 
manière  d'agir,  et  ro^cr,  à  la  manière  d'être. 
Fort  erprime  une  qualité  qui  se  mesure  à  l'inK 
porlance  des  effets  deM  00  est  capaMe;  wift^ 
revx,  une  qualité  qui  sVstfflw  par  le  degré  éVF> 
fort  développe  dans  l'action:  et  rrif  'ïf-,  une 
quaUtè  dont  oa  juge  ea  voyant  l'état  ferme  da 
corps. 

Ce  qui  est  fort  peut  beaucoup,  pcnt  produire 
des  eiïets  considérables,  et  soutenir  one  grande 
charge  m  de  fmde  a«sn«lB.  Le  fimrt  fa  ta  sua 


(Volt.).  L'bomra"  r  '  p'i  ^  fort  que  fa 
(Fé2(. ,  'VlKT  ) ,  c'est-ft-d(r«!  peut  davantage,  peut 
ce  qn'dle  ne  peut  pas,  «  Uifai  4ê  na^ff  le  leur 
f  iiblcsse,  les  femmes  en  font  gloire  :  elles  afTec 
tent  de  ne  pouvoir  soulever  les  plus  légers  tar 
deatm;  eUet  «amieiif  iMoia  <Niva  fèfm, 
J.  J. 

Mes  geos  VOQi  «ideimt ,  «l  je  les  m  pris /orts 
^MtMMlMfe  eervice  A  toulatelire  debon.  MoSii. 

«  Cette  contmcfinn  si  serrée  (du  taton)  se  fTft  ftu 
moyen  de  deux  grnnds  muscles,  et  l'homme  le 
plus  fut  a  bien  de  ta  peine  i  le  desserrer.  » 
BuFF.  <t  Avant  l'â^-e  de  quatre  ans,  le  tiheval 
n'est  pas  encore  assez  fort  pour  n'être  pas,  ea 
marchant,  surchargé  du  poids  dn  cavalier.  »  Ii>. 
•  ]\%  pré'^f ntèrrnt  TmTJ?  de  !r*>nte  à  se  cbaigOi 
I  de  doux  ou  troiâ  petiU  paquets ,  que  le  béOiiM 


Digitized  by  Google 


SYNOimRS  \  KUmCAVt  DIVERS. 


W9 


fort  d'entre  eux  dit  pu  porter  sous  le  bras.  » 
ScAmm.  «  it  prient  le  -mttn  As  b  vigne  qu'il 
envoie  des  ourrlers  plus  forts  et  plus  diligents 
^xï6  fr.v  pour  y  travailler.  »  UjkL.  "Ec  fiOUveDt  le 
Jiart  ii&ui  ^  quai  lie.  uùu  pas,  comme  le  vigou- 
•W  et  le  robuxte ,  de  la  Bsture  de  sa  constitu- 
tion, mars  de  sa  taille.  «  Je  suis,  dit  l'éléphant,  ■ 
le  grand,  le  phn  fort  et  le  plus  brare-  de 
itoM  les  Aiihiiuix.  *  FÉp.  •  XiCe  filblopledb  met»  | 
taient  sur  le  trflTio  le  plus  grand  et  le  flus  fort.  » 
Boars.  «  barbares  du  nord  étaient  ptns 
grands  <t  plus  font  que  lei  Hmnxltu;  «  J.  J. 
«  ttpptas  arrait  presque  la  taille  et  la  fortê 
dHçrrn'ç.  ■>  Fin.  «  Les  habitaTits  des  montaî^n»? 
sont  pias  grands  et  plus  forts  gue  ceux  des  vai- 
'Mes  on  "dit  {diliiee*  *  Bwf» 

▲  esi  aeli  Ml  de  l'anire  na  lien  imri  et>rr. 

hm. 

Le  ^igemnm  te  distiogoe  par  le  mouvement 

ou  là  TÎvac  tè  de  raclion.Sa  qualité  tient  au  cou- 
rage, i  l'ardeur  da  sang,  à  nne  natore  tome 
'Berresse.  «11  y  a  des  corps  tfiytmmas  oft  II  sem« 
Us  qoeteateoit  nerf,  et  où  tout  est  |Aein  d^ee- 
•prita.  •  Boss.  «leTnarqtiîs  e^t  HgovrraT;  ff  son- 
«vec  %teQ  du  courage  celte  première 
!.  «  Siv.  «Alexandre  est  semblable,  dans 
SCS  sauts  harlîs  et  dans  sa  îôpèro  dcmarche,  h 
ces  anînunx  c^osmu  et  bondissants  •  Boss. 
•  Ces  fuiftalfes  sont  tona  ^rta^fyouf ihji  et  fort 
;^Ies.  »  BcTF.  «  les  haras  établis  dans  dn>  t^T- 
rsias  secs  et  légers  produisent  des  chevaux  so- 
bres, lègera  et  tigourettx^  avec  la  jambe  ner- 
vnm  ét  la  corne  dure.  «  lo. 

Le  ro^ujfe  est  solidement  constitaé,  T!  se  ffis- 
tiague  par  la  grosseur  des  membres  et  par  le 
tempéremetit.  «  Vn  wrfm  yetewie  et  bien  consti- 
tué. »FLÉcn.  «  C'était  un  jetnie  homme  d'une 
complexion  très-déUcate.  Tu  me  parais  plus  ro- 
tule fue  lai.  *  tas.  «  Le  mouflon  est  d'une  na- 
ture as^oz  Tohusie  pour  subsister  dans  les  climats 
froids ,  tempérés  et  chauds.  >  Bcrr.  «  Ce  qui  a 
psm  litre  gigantesque  dans  la  atitiire  des  Pata- 
gons ,  c'est  leur  énorme  carrure,  la  gressear  de 
leur  lèîe  et  l'ëpatsîenr  de  leurs  membre^-,  ils 
sont  robustes  et  bien  nourris.  »  In.  •  Un  homme 
Ifsvt  crt  rt/buste ,  qui  a  nne  poitrine  large  et  de 
Istr^e^i  épaules.  »  Labti.  «  Des  membres  gros  tt 
retaures  ne  tont  ni  le  courage  ni  le  géaie.  »  J.  J. 
«Psi  son  eo^ps  rrtaite  6t  adiulndflcflniit  con^ 
1brxi3<^ ,  Xcu  ts  XIV  était  lUKTdBeQaeBieiit  pni|pie 
aux  fatigues.  »  S.  S. 

On  ne  pent  aisément  rainere  tm  lafre  céder 
Bi  t«i  est  fort,  ni  arriter  dO  fitenlir  l'impétuo- 
ûlè  de  ce  qui  est  ti^urmx ;  un  corps  robmile  ne 
craint  pas  la  fatigue  et  les  longs  travaux. 

tlittauiie  fini  eet  puissant;  le  v^ffoumur,  |ileïD 
de  s^vç  et  d'énergie;  le  rohiisîe  a  un  corps 0*006 
Lcnne  trempe ,  solide ,  à  toute  épreure. 

PWmmi,  flEOmrX.  Oni  s  te  lionlieur  tn 
partage,  qui  est  dans  «ne  situation  favorable. 

1"  «  ForTun/  est  plus  noble  que  le  mot  dVioi- 
rewr,  et  u'e^^i  pas  tant  du  langage  familier.  » 
Tao«.  "La  raiaooet  la  preuve  en  sont  que  fortuné 
reprc  ^I't  exactement  le  latin  forturustu$t  SA  lieu 
qat  l^ureu*  vient  du  français  %ew 


ttine,  la  déesse  qtn  distribue  les  biens  et  les 
maux ,  que  poar  les  grandes  situations ,  -fortuné 
suppose  -un  bonheur  extraordinaire, nne  faveur 
signalée  de  la  fortune.  PoTir  ^tre  Jimreux,  îl  suf- 
fit d'échapper  au  mal  ;  pour  être  fortuné,  il  faut 
obtenir  un  bien  ,  nn  avantage  positff,  qui  mène 
ait  de  l'importance.  Un  air  de  triomphe  dfstrngm 
rtiomme  fortuné,  et  nne  douce  sérénité  l'bonoM 
hmmsr.  11  soft  de  tt  que  le  mot  forfim^est 
pre  t  c'jchcrT  fn  tin  certain  sens  sur  celai 
û'heureMS.  «  Si  le  don  de  penser  rend  hextrnts^ 
Je  vous  tiens  pour  le  plos  /brtim^  des  hofnmes.  » 
Vot-T.  m  sire,  vrrm  hettrmtyfortumi,  victoriens 
fie  vr>.^  (•n'^emis,  père  rfcvos  fnyiî^'s.  ■  Boas. 

3'  Le  bunbeur  de  l'homme  fortune  n'est  pas  du 
même  genre  que  celui  de  rhoome  fteareiia?  Tan 
est  extérieur,  l'autre  intérieur;  l'un  consiste  dans 
les  doos  de  ia  fortune ,  les  richesses  et  l'état  floris- 
sant des  éBtàrBÊ,  lustre  dans  le  couleifUEBient  de 
rSTH-;  Li  prospérité  rend  fvrînné,  la  félkité 
heareux.  Celui  à  qui  tout  rit  et  succède ,  qui  vit 
dans  l'hbandscDee  oo  les  grandeurs  fortuné  ; 
Mlui  qni  est  astidUt  Is  son  sort  et  de  lui  mêaie, 
cnliîi  ^ni  pof^ède  son  corer  en  paâz  est  heureux. 
Deux  aidants  sont  fortunés  quinnd  tout  favorise 
leur  nnioiv;  rtlsse  Sttllsent  l'an  i  raiitre,fie 
îont  heureux.  «  C'eut  moi  qui  ■^•v.-  hmmiT.  ré- 
pondit le  prêtre.— Jffeitrewa,  vous!  &i  peu/ortvmf, 
ri  patrrre,  erilé ,  persécuté,  voua  êtes  hntmat* 
J.  J.  «  0  vriuvTrté  *:t  i;r;pi.:i'::^:.nce  des  rois ,  qui 
peuvent  faire  leurs  serviteurs  riches .  ptnssants , 
fortunés  ;  mais  qui  ne  peuvent  les  faire  hrureuxi 
et  certes  il  n'appartient  qu'à  celui  qui  est  lui- 
même  le  snnTPratn  bien  de  donner  la  félicité.  » 
Bo^.  «  Quaud  on  voit  les  fortunés  de  ce  mouds 
au  milieu  de  la  troupe  qui  leur  epplaadil,  to«s 
les  sens  disent  :  Voilà  les  heureux,  Jésus-Christ 
Qous  dit ,  an  cootrarre ,  ce  ne  sont  {ws  la  les 
luumuts  haimw  ceux  doot  le  Seigneur  est  le 

Dieu.  »  lu.  —  Le  roi  Crésui,  le  j^lus  fortuné  des 
hommes,  est  surpris  d'apprendre  de  Selon  qu'il 
n'est  pas  le  pltn  heweus ,  quH  est  moins  ^ra- 
reux  qu'un  simple  citoyen  d'Athènes  qui  a  vécu 
content  dans  nne  conditUn  médiocre  et  ofc* 
scure. 


Battre  à  nti  ectiaines  parties  da  oorps  par  pnoi- 

tion. 

FouetUff  l»tti«  t  eoopi  Ae  ftwfC;  aïs  4gniffea- 

tion  la  pîiis  ('■tr'Tidue.  II  p-iut  sans  impropriété 
sensible  se  mettre  partout  à  la  place  des  trois 
antres  mois, ' et  n  a  de  pftus  qn^uxla  faculté  de 
se  dire  des  animaux  i  peu  près  seul,  et  absolu- 
ment seul  des  objets  inanimés.  On  fmtette  les 
chevaux,  les  chiens,  pour  qu'ils  se  corrigent  ;  on 
fbuetie  de  ts-eitoa  pearla  faire  mousser  :  Xer- 
xès  fit  fouetter  la  mer  pour  la  punir  d'inoir 
rompu  le  pont  de  bateaux  qu'ii  avait  jeté  sur 
l*fleRespont  (Pén  y,  l^hsl  ^mams  i  ^muerm 
sabot  pour  le  ^rrr  tourner-,  la  pVri!--  f  nteTtf  con- 
tre les  vitres,  qu'elle  bat  comme  à  coups  de 
fouet. 

Vtagsiîér,  latin  fliftl^sre ,  flooetter ,  de  flagel- 

lum,  fouet,  houssine,  châtiment,  punition,  est 
resté  reapmssion  en  quelque  sorte  consacrée  pour 
«0  dovsvppUoesiofligei  MforClirist  et 
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aux  mârtyrs,  et  une  prstîqfne  de  pénitence.  <  Le 
Fils  de  rbomme  sera  livré  aux  geotiUi  U  sera 
iDoquét  flag»Hé^  on  lui  erachm  aiiTiMga;  el, 

après  l'avoir  fouetté,  ils  ïe  feront  mourir.»  Boss. 
«  La  faiblesse  de  Pilate  a  le  même  effet  qu'aurait 
la-malicê ,  elle  lui  fait  flageller,  elle  lui  lUt  eoDr 
damner,  elle  lui  fait  cruciricr  l'innocence  même.» 
iD.  «  Jésus  a  été  livré  à  Pilate,  flagellé,  couvert 
d»  crachats,  couronné  d'épioM....  «Yoi^t.  «On 
attache  saint  Victor  sur  le  chevalet,  et  il  Ias<;c 
durant  trois  jours  des  bourreaux  qui  s'épuisent 
en  le  flagtUimL  a  Bon.  •  Pansanias ,  dans  s«s 
Arcadi';!!"^ ,  nous  apprend  que  dans  plusieurs 
temples  ti  Êieubiiie  on  flagellait  les  pénitents,  les 
initiés;  coutume  odieuse,  introduite,  loogliînps 
après,  dans  ploBioars  é^ins  duétiomiM.  » 
Volt. 

Fustiger,  de  fustem  agere^  faire  agir  le  b&ton, 
c'est  dounar  U  bastonnade,  fouetter  à  coups  re- 
doublés, comme  oh  le  ftisait  autrefois  par  auto- 
rité de  ju-tîce  i  l'égard  de  certains  condamnes. 
«  Cambyse  ayant  reproché  aux  prêtres  de  Hem- 
phis  leur  stuindité,  il  les  fit  cruellement  fusti- 
ger. »  RoLL.  «  Soixante-dix  personnes  conspirè- 
rent contre  l'empereur  Basile  i  il  les  fit  fustiger.* 
MovTKBQ.  «  Il  lia  les  naine  à  cette  femme  et  la 
fustigea  Li-ii-llcménl;  quand  elle  fut  tout  en 
sang,...  »  DuoEFF.  «  Le  juge,  sans  autre  infor- 
mation, ordonna  de  /Wth'^er  sur  l'heure  le  dèlin» 
quant  par  provision.  »  Les.  a  Le  juge  jugra  que 
l'accusé  était  indigne  de  pardon.  Il  le  fit  dépouil- 
ler sùr^le-ehamp  et  fu^igmrm  sa  présence.  »  1d. 
a  C'est  raiKoritc  des  e>claves  qui  accordaient  à 
leurs  maiires  le  droit  de  les  fustiger.  »  Volt. 
«  ai  un  pauvre  Juif  avait  dit  aux  Romains...,  le 
sénat  aurait  ri   m  l'aurait  fait /'lafi^er.  »  In. 

Conntiasez-vuus  certAin  rimpur  obscur.... 

Pour  se«  méraiu  dans  la  geAle  eacagé, 

▲  Saiol  Lazare  après  ct/tuti^, 

Quaêi,  batln,  déietlé  pour  set  crimes...?  lo. 

Fattr  tue  visiblement  son  origine  d'une  partie 
du  corps  sur  laquelle  portent  les  coups ,  et  qu'on 
ne  nomme  pas  devant  toute  sorte  de  personnes; 
c'est  pourquoi  fesser  lui-même  ne  se  permet 
guère  que  dans  la  conversation  la  plus  familière 
et  en  plaisantant.  Clytemnestre ,  aux  enfers, 
ponmiit  son  fils 

Une  lovehe  noire  i  la  main, 
Bt  de  eoideovreB  vne  tresse , 

Dont  sans  cesse  clic  vous  lo /essr.  Scarr. 

«  Un  fakir  se  iiusaii  fouetter  pour  les  péchés  de 
ses  compatriotes....  Apprene?,  dit-il,  que  je  ne  me 
fais  fesser  dans  ce  monde  que  pour  vous  le  rendre 
dans  l'autre,  quand  vous  serez  chevaux  et  moi  j 
caTaiier.  »  Volt.  «  Candide,  mené  à  un  auto- 1 
da-fé,  fut  fesse  en  cadc-.c" ,  i  r-^r-ilnnl  qu'on  chan-  [ 
tait.  >  in.  «  Maître  Chaumeix,  pour  sa  doctrine, 
se  ferait  fesMr.  »  lo.  «  Est>i]  possible  qu'il  y  ait 
encore  quelqu'un  qui  reçoive  Préron  chez  lui  ? 
Ce  chien,  fessé  dans  la  rue,  peut-U  trouver  d'au- 1 
tre  asile  que  oeloi  qu'il  s'est  bftti  «trec  ses 
feuilles  ?  »  ID. 

Jiiaos  entre  eux  (nos  ZoUei)  et  moi  va  bientôt 


Des  ««Tix  nis  d'.Occton  nous  les  verrons  fwtr,  lo. 
Le  sou  qu'ua  coup  de  fouet  produit...» 


Tient  beaneonp  raoini  de  l'air  i 
One  de  quelque  sylphe  Jcsté , 
Qui,  des  humiins  chercbant  l'afl 
En  reçoit  bien  souvjBat  lalocbe, 
FoisfaerfanteeBnwmipecdn.  I.B.  Boom. 

ffOimvOYRR  (SE),  8*tGAIBt,  SB  PBBraX. 

Manquer  le  chemin ,  au  propre  et  au  figuré. 

5e  fourvoyer  ne  se  dit  que  dans  le  style  familier; 
cela  seul  suffit  pour  en  faire  un  mot  &  part.  Il  se 
trouve  dans  Mme  de  Sévigné ,  dans  Molière  ,  dans 
.Regnard,  dans  Destoucbes,  dans  Beaumarchais 
et  dans  la  PHMlle  de  Voltaire.  C'est,  en  parlant 
des  animaux  le  terme  qui  convient  le  mieux, 
a  Les  piqueuis  doivent  se  séparer  aussi  et  rom- 
pre les  chiens  qui  se  sont  fourvoyés ,  pour  les  ra- 
mener  et  les  raUier  à-oeuxqui  chassent  le  eeif  de 
meute.  »  Buff. 

Ce  loup  renoealM  vm  degw  anael  polisut  qne 

beau, 

Gras,  poli,  qui. «'était fourvoyé  par  rof garde.  Lar* 
Au  figuré,  se  fourvoyer  signifie  commettre  une 
bévue,  une  erreur  grossière  ou  plaisante,  ou 
grossière  et  plaisante.  «  Mais  prenex  garde,  avo 

cat!  vous  vous  fourvoyés.  >  n^ànic. 

Viens,  ma  cbère  Sophie,  embrasse  nwi.  Ta  nèw 
Bâtons  ex(raT«ganiet  et  je  veux,  en  bon  tMre, 

Redresser  aujourd'hui  son  e8prit_/ô«rj'oy^.  D»st. 

j  «  On  ne  fut  pas  obligé,  chez  les  Juifs,  de  croire 
les  chroniques  comme  on  fnt  obligé  de  erotre  le 

I  Décalogue.  C'est  li  que  se  sont  fourvoyés  tant  de 
I  braves  çommentateurs;  ils  n'ont  pas  distiogui 
I  Dieu  qui  parle,  et  litrame  qui  raconte.  »  Volt. 
I  «  Je  soupçonne  notre  ami  Tronchîn  de  **être 
fourvoyé  en  lui  appliquant  un  cautère  potu*  le 
forlifler.  »  In. 

n.'i.-if^,'  noipiii-''  iiAïasI 
Qu'un  «eut  Caux  pas  enirolnode  faax  pasl 
Se  Ibnite  en  faute  on  se /wwie^  en  giiHe; 
On  se  laBerodief  eu  lombe  sa  prèripiee. 

(U  ^fw^.  b. 

S'égarer  et  se  perdre,  usités  dans  tous  les  gen- 
res du  style,  dilTèrent  du  moins  au  plus.  S'éga- 
rer, c'est  donner  à  côté ,  se  détourner  ou  s'écarter 
du  bon  chemin;  mats  peut-être  s'y  reconnaft-oa 
encore  et  sait-on  comment  rentrer  dans  la  bonne 
voie, ou  peut-être  arrivera-t-on  néanmoins,  quoi- 
que d'une  manière  détournée  et  plus  lente.  5e 
perdre ,  c'est  s'égarer  sans  retour  et  sans  espé- 
rance, au  point  de  perdre  la  tramontane ,  d'être 
désori'?[i'.C' .  de  no  ^.iv^'ir  [^lus  où  on  fsl  n;  que 
faire  pour  sdriir  d'embarras.  *  Je  m'^porat  si 
bien  que  je  perdis  réellement  phtstènrs  fob  ma* 
roule....  Je  me  plus  s'  f  ur!  m  ce  ''\cu  et  J'y  6s 
tant  de  tours ,  que  je  me  perdu  enfin  tout  à  fàit.« 
I.  J.  «  Dans  le  monde,  d  l*on  ne  «r  t»t«^d,  au 
moins  on  s'égare  souvent.  »  Fléch.  «  Si  v-ms 
aviez  gagé  pour  l'affirmative,  tous  tiendriez  votre 
argent,  sinon  pour  perdu,  an  moins  pour  bien 
êr/aré.  »  MuMi.  <t  II  s'elTorce  d'ouvrir  les  yeux  à 
cet  ami  qui  se  dérange ,  qui  s'égare ,  qui  te  perd.» 
BoiTim.  «M'envisages  point  l'avenir,  car  Otti^ 
égare  et  on  s'y  perd  quand  on  \c  regarde.  »  Féil. 
On  s'égare  par  distraction  dans  les  rues  d'uoo 
ville  qu'on  connaît  aaeexbien;  00  se  ^snidaan 
un  labyrinthe.  L'bomme  le  plus  sVqare 
quelquefois;  s'il  se  perd,  il  a  a  plus  de  utre  il& 
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.>ageste.  —  C'est  le  même  rapport  qui  existe  évi- 
demment entre  tes  verbes  acttfa  égarer  et  perdre. 
Dbm  lrJn0V«t  d  e  Destou chcs ,  DOfUt*  dit  à  Pai- 
qum  en  parlant  de  Géronle  : 

Mail  il  faul  que  cet  homme  ail  fmim  k  niaoo. 
A  quoi  Pa^qain  répond: 

Elle  m  bien  égarée. 

FRACAS,  TUMDLTB,  VAGAKVB.  Lldl*  dt 
bruit  fait  fu  qiMlqn'iui  ot  «ommuM  à  ow  tiob 
mots. 

Vais  frûea»,  dn  latin  franger e,  froefum,  briser  , 

ruriiprc  ,  ou  de  la  préposition  italienne  fra  et  du 
Itiiin  quattare,  secouer,  agiter  fortejnent,  mar- 
que un  grand  brait.  AHUttlte,  m  latin  hmnillM. 
qoi  veui  (lire  aussi  trouble .  accumulation,  af- 
flaence  <le  monde,  eiprime  le  bruit  confus  d'une 
fonte,  d*an  o«rtaia  nembra  de  panoniMt.  Va- 
carme, d'une  origine  incertaine,  mais  très-proba- 
blement rul^ire ,  appartient  au  langage  commun 
et  «fgnMIe  vn  brait  dagmido  ptvpl»  qni  tempê- 
lont  ou  font  tapage. 

c  Si  Aiciiitade  (ait  aux  enfers  autant  de  fracas 
qu'il  en  a  faitlottte  sa  vie  sur  la  terre ,  ce  ne  sera 
plus  ici  le  royaume  du  silencf  "  Mercure  à  Cha- 
ran.  Fin.  «  M.  le  comte  des  outrels  fait  tant  de 
(ractu,  qu'on  n'entendrait  pas  tonner  dans  la 
salle.  *  Dest.  «  Ces  aventures  (les  suicides)  font 
nn  (raeas  iernt>le  ie  premier  jour,  et  quand  les 
Idaoa  da  ibort  amt  partagAt ,  oa a'an  parle  plus.» 
Voit 

El  voila  qij  <in  l;i  Ll:i5r«av«»c  un  franiî  fraeat, 
A  etu»e  qii  cl'c  à  parler  ^■  auivliiS.  Mol. 

nile  coq)  te  balUii,  tlit-il,  les  Oancs  avec  »es  bras, 
yUssM  tel  bndl  «t  tel  /raau 

QoaaMl,  Vd  giiee  aat  dieiv  de  eouiaga  ne  pivM, 
b  «I  prU  la  Riile  de  peur.  La». 

«  Le  maréchal  de  Villeroy  (quand  parut  la  Fo- 
jyayiiodM)  fit  untde  manèges,  de  déclamations , 
da  linlamam,  entraîna  par  ses  Tiole&ees  tant  de 

gens  i  n'oser  ne  pas  crier  en  écho  .  que  M.  le  duc 
d'Orléuis  ne  voulut  paa  pour  les  Saint- Pierre  ré- 
aialer  i  ee  tii«Mill«.  »  S.  S.  «  Cependant  tout  le 
plais  {de  Pygmalion)  est  plein  d'un  Jumu/«f  af- 
freux; on  entend  partout  les  cris  de  ceux  qui  di- 
aenl  :  Le  roi  est  mort.  •  Fin.  «  La  nuit  de  la 
Saint- Bartiiélemy ,  tout^-;;  hs  maisons  des  proles- 
tants furent  forcées  el  ouvertes  en  même  temps. 
L'amiral  de  Coligny ,  alarmé  du  tumulte ,  sauta 
de  son  lit-  »  Volt  ^  C'est  ici  {h  Fontainebleau, 
où  on  célébrait  ics  noues  de  Louis  XV)  un  bruit, 
uttfiracas,  une  presse,  un  tumulte  épouvantable.» 
itv  «  Au  milieu  de  tout  ce  tumiijK.  praoss garde 
de  n  etre  j  as  troublés.  «Boaa. 
Qoil  bniii  contu»  !  qaala  «tel  Je  «fais  fa'sa  cette 
ville 

Le  diable  a  pour  Jamais  lia  son  domleile. 

Oh!  Pirîi  C8i  un  lieu  de  tumn'f'  r\  J  ccb!  Ric». 

«  La  diable  vient  faire  un  vacarme  de  lutin 
dana  la  maison ,  et  casse  tontes  les  vitres. «Volt. 
«  c'est  la  plu^  sotte  chose  du  monde  que  de  se 
défier  d'une  femme  et  de  la  tourmenter....  Cela 
vous  fait  songer  i  mal;  et  oe  loat  souvent  le3 
mai'is  qui ,  avec  leurs  tacarmUf  M  Ibnt  eu^mA- 
mes  ce  qu'ils  sont.  *  Uol. 
En  qu.  i  blesse  le  ciel  une  visite  lionn<^ie 
Peur  CB  lalie  sa  Mearmt  à  nous  rompre  la  tei»; 

1». 


Ladeueeer  d'twe  fWaaeealloatee  qol  me  dianef 
Bl  la  vefto  Ml  en  wmrriNe 

Oui  ne  cc««e  d  '  Tn'n'snnrnpr.  | 
(Mcrrure  à  Cleaottug  dans  Amfhitrjfom).  lo. 
Tirez  duuc  (les  pelils cUaDs). Quds «sciariMf/ 
Ils  ont  pissé  partout. 

(Daadin  dam  Im  Plaideur*).  B*e.  , 
Id  msl  i  proies  voire  esprit  ae  gsodame  ; 
Le  nsl  est  doM  Uen  gràad  poor fUre aniel fie*  ' 

carme?  RiOS. 

Le  fraca$  est  remarquable  par  sa  force,  aa 
violence,  son  4e1at;  le  tueiuli»  par  le  désordre* 

par  le  mélange  d'une  muUitudftde  cris;  vacarme 
oe  se  dit  que  dans  le  discours  familier  ou  en  par- 
iant de  gens  du  commun. 

Les  personnes  emportées  font  souTcnt  un  fra- 
cas terrible ,  un  fracai  à  épouvanter  ou  au  moms 
à  étenrdir  tent  le  monde;  le  repos  des  villes  mal 
policées  est  iouvcnt  troublé  par  des  tumultet  ;  il 
y  a  souvent  du  vacarme  dans  les  maisons  de  dé- 
bauche et  dans  les  petits  ménau'e-.  mal  unis. 

FRÈCCKNTER,  H.4NTE».  (PHATIttUER,  COU- 
RIR). On  (réquenle ,  on  hante  les  lieu»  ou  les  per- 
sonnes .  dans  leiqMia  ov  clws  lasqncto  on  vâ 
souvent. 

Fréquenter  est  le  latin  frequentare,  qui  a  te 
même  sens.  Hanter  parait  venir  de  l'allemand 
handeln ,  traiter  avec  quelqu'un ,  avoir  avec  quel- 
qu'un commerce ,  liaison ,  habitude. 

Fréqtirnler  se  dit  proproinent  des  lieux,  des 
lieiu  qu'on  visite  de  temps  en  temps,  et  dans 
tous  les  cas  il  est  plus  noble.  Fr*g««il«r  les  ea« 
crements  (Acad.)  ûu  les  autels  (nouno.).  «  Les 
Hollandais  freguentent  les  mers  du  nord  pour  la 
pèelie  de  la  baleine.  »  Bew.  «  TJu  auteur  drama- 
tique doit  consulter  ceux  qui  |WgttenJent  assidû- 
ment les  spectacles.  »  Voit.  Au  contraire,  on 
Kame  plutdt  les  peraonnes,  les  personnes  avec 
lesquelles  on  vit,  et  ce  root  est  toujours,  sinon 
pris  en  mauvaise  part,  au  moins  familier,  ou  ex- 
primant une  manière  d'être  avec  tes  gens  fami- 
lière. Suivant  l'Académie,  hanter,  c'est  visiter 
souvent  et  familièrement,  cl  hantise  ne  se  prend 
guère  qu'en  mauvaise  part.  Hanter  mauvaise 
compagnie  (Regn.  .  Ham.),  les  sots  (Volt.),  les 
vauriens  (lo.).  «  Mui ,  qne  j'aille  chercher  un  pa- 
reil bommet  que  je  le  voie!  que  je  le  hante* 
Rousseau  vo'i^  i-t-iî  donc  paru  facile  en  liaison 
au  poiiii  d  a.  j  r  ciiercher  la /"re'iiuentoltoe  des  mé- 
chants?» J.  J.  —  «  Les  oiseaux  appelés  cheva- 
liers frcquenient  les  bords  des  étangs  et  des  riviè- 
res. •  BuFF.  «  Bélon  dit  que  les  deux  espèces,  le 
héron  blanc  et  le  héron  gris,  se  hantent  et  sont 
amies  jusqu'à  partager  quelquefois  la  même  aire 
pour  y  élever  en  commun  leurs  petits.  »  Xn. 

Outre  cela,  frdqucnicr  marque  simplement  la 
fréquence  des  visites  d'une  seule  personne  ou  le 
grand  nombre  de  personnes  qui  vûitent  uu  lieu; 
il  n'emporte  pas  comme  hanter  l'idée  de  ce  qu'on 
devient,  des  qualités  qu'on  contracte  dans  le»  • 
lieux  ou  auprèa  des  personnes.  Dis-moi  qui  tu 
hantes,  el  je  te  dirai  qui  lu  es.  On  a  /ianfr'ln, 
foires,  quand,  à  force  de  vivre  dans  le  monde, 
on  en  connaît  et  on  en  emploie  toutes  les  super- 
cheries et  toutes  les  ruses.  «Se  frotter  au  piîip- 
c'est  prendre  les  mauvaises  habitudes  de  ccu  . 
qu'on  Jkmit.  >A«». 
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O»  «ODS  KitMinOTt  obtt  Ittt  Muoaa*»  que 

TOUS  {féquentM.  TaHÊtÊk,  TWi  wim  la  famme 

d'Orgpn.  Orgon  s'y  «ppota  : 

,  lCoii»«ndéptl  de  tons  TOUS  hjUfMBftowi» 
n  Je  veux  ^\  MralvteaiweB  en»  enveoi  voie. 

«  n  n'y   ftt  ua  Pourceaugoac  i  Limogaa  que  je 
j*  ne  (féquMÈmiA  qjt'vu  dan»  le 

temps  que  j'y  étais,  et  j'avais  l'honneur  rte  vous 
loir  presque  loufrleftjoa«k  »lo.«  J  *»/ req «tesi^  des 
beniBM  de  toute  espàoe,  dce  inods ,  des  peUts , 

des  libertins .  des  philosophes;  qu'il*  déd  irent  en 
pultUc  ce  qu'ils  penseol  de  moi.»  J.  J.  Mais  vous 
prenez lesdéfeuU, les minièpeft de  pr n  l:  ci  d'.igir 
des  personne»  que  voiis  bantei.  a.  Vous  èles  fou  , 
non  mari ,  avec  toutes  vos  fanlaiiie^;  et  cola 
«M»  e«t  venu  dep»i»q«e  vous^  vous  mêlez  de 
hnvtrr  la  Dob!e<)se.  >  Mme  .loWfdiin  duS  le 
MourgcMM  geulilhosaïoe.  Mol. 

*   htbetle  peorrait  perdre  dans  cei  hMmtues 

iM  ecaam  d'iMoaiw  «i'Mee  liweMe  e  |tiMe. 

c  Vous  dites  à  Vote  du  Châtelet  qu'elle  n'a  com- 
mencé «a  rébellion  qu'après  avoir  hanté  les  mal- 
intentiMtiév  lettoîtetena^  »  Voix.  —  Cèliii  qui 
fréquente  les  éj-'lises  peut  y  aller  pour  des  motifs 
étaageraila  religion,,  et  n'avoir  rien  d'un  homme 
d'église.  «  MoA  père  (ueuriar  et  bypocriU)  frépusn' 
totl  It-  épr  ises  et  portait  un  rosaire  de  quinte  di- 
aemeva  Las.  «  Les  filles  de  Mioée,  pour  ne  point 
ftfdn  de  temps,  ae  ^n<f««rfaùiu  jaaiaia  l'égliie.» 
Volt.  Celui  qui  liante  les  czii-^r^  est  un  dévot  : 

Je  le  tevpfoaae  eneer  d'éiee  un  peu  Ubcriln;. 
le    ttwwpM  peini  qn'B  â«MtIeaëf|iifli  K 

Mot, 

VMVtil,  FOTILE.  fipitbàies  appucahies  aux 
eboees  qîil  manquent  da  velMir,  da  oooaUérap 

tion,  d'impnrl^ricp,  et  ensiîitp  n'it  per<^onnes  qui 
font  cas  uu  s  uccupent  ae  parulies  choses. 

Fnro/e,  frivolm^  da  /Hmi  (d'oàBfiia  moi 
Artoèk)^  jaetica  m  niallM»  m 


4.  PimâfÊif  aigniOa  exrimiTemcnt  Aaii/«r  une 
fHrtonne,  mêla  mm  pH  da  maeiAm  i  aa  greadre 
quelque  eheea,  i  hil  leeeafar  senWiblet  a'est  éb«  ou 

êllcir  touvcut  cIjcz  t'IIc,  ei  t  nr  fi:il<"  la  fonnafirc, 
Coiniue  nn  connnfl.  une  c!.iis<  p  u  l  i  y-  ,ff/yi<<r  ou  une 

CllOae  doiil  t^n  umv   •  .r.n  ;v-.-:i.-7  iir  .".'.■.-k,'  irl  IpirniTie- 

M ,  potTT  «avoir  dr  qtioi  li  «t  mpable.  ■  Ac*i>.  «  B»- 
bmic  fj'y/tiqua  jikifiviirs  ii»£c« ,  et  «k  des  ânes 
eéifftics.»  Vocs.  «Ptweje/MfipwaeJaeaaaemM^ 
ei  plus  j»  le  NeeiiHf»  paudank  ei  dlseraL  •  la.  «Il 

conrenaii  au  cardinal  de  Reu  di.>  prindre  les  prlnci- 
pauK  personnages  de  son  Icmiis  qu'il  avait  luus  i>ra- 
tiquei.  B  li>.  «  Li's  Romains,  en  s'enircii  ri  iKt  ivi  c 
les  Gsiitoia  à  (fui  le  cummrrrc  araU  donné  lieu  de 
froftftter  plos  Cstnili^remeat  les  Genmini,  apprirent 
dee  caeeee  iMil>lai  leacheat  les  «neai»  qu'ils 
■Mdrak  ebeceber.  »  locb.  -^tmuw  mrqee  le  goâi 

et  rrniprc»S<-nncnt,  r  Ah  '  qui>.  cr^  rcniiiu^s  me 
fai»scnl  jolit'S  1  j-c  lic  [jxs  ai         t^fus  da 

qualité  les  courent  »  Lu. 
Crois-lu  qu'iuiiuge  u  til  qu  i  faire  bonne  clièrc, 
Qa*i  battre  le  pavé  comme  un  Us  de  gaJIsnts, 
Ctmrir  H  bsl  la  noil,  el  le  jour  les  brefans?  R»e. 
Les  goofcmcurs,  qoi  ofiénent  la  jenripsse  en  voyage, 
«  plu»  curimix  de  letir  amusrroL'nl  que  d(  ><i<i  nslruc- 
Uon,  lui  toal  passer  son  leotipe  à  anirtr  des  biUiO' 
iMffiei»  et  à  vliliCT  dM  eottqiulMt^  »  Il  iL 


nooca  une  cboea  fetila,  aae  mianlie^  i'itfik, 
futSUs»  d«  fmaÊT»,  répandre  ,  a  élé  dit  d'ahoni 

des  vases  qui  ne.  peuvent  retnn  r  ou  qui  laisseul 
échapper  la  liqueur,  et  par  extension  de  tout  ce 
qal  «cfcaida  «a.aaia.  Fa»  aoniéqnant  lea  ol^ 
frivoles  sont  des  bagatelles,  et  les  objeta  futiUg 
des  riens  i  les  premiers  ne  sont  bons  que  pour 
l'mmamaot  al  le  faadioege;  ka  aatreaaeol  im- 
propres à  tout,  d'une  inutilité  absolue.  On  dit 

I  des  amusements  (Acad.),  des  bagatelles  (Lab.) 
frivoie» ,  et  de  fittilu  chieanee  (Lab.)  «  d'absurdes 

'  /'uliijtc'*  (Volt.)  -,  lafriiotit*  des  pl.iîsira.QlA»|fc4^ 
el  la  fulilUé  de  la  scuiââtique  (Lau.). 

Une  objection  fritoie  «t  «ne  raison  suf  .  aiite, 
sans  fondemc::!  solide;  une  objection  fuulc  ssi 
a&ns  raison,  sans  aucun  fondement.  Ui>  dk>caurs 
frivole  se  rapporte  à  dee  akoses  peu  graves ,  d  uo 
intérêt  BiaiiiM^  Uft.  diKsnn  (itiiâ  ait  vida  da 
âaus. 

Dee  eœrragea  frivoles  toQfe  HfÛaene.  «  Il  ail 

devenu  si  Tacile  d'écrire  des  cl^aeei  médiocrea, 
qu'on  a  été  inondé  de  livres  frivoles ,  et ,  ce  qui 
encore  est  Lieu  pis,  de  livres  sérieux  inutiles,  s 
Volt.  Des  ouvrages  futiles  aoiU  dateitsbjlas. 
«  L'ait  d'écrire  est  devenu  sauvant' aa  vtt  i 
dans  lequel  des  libraires  payant  des  i 
et  des  fulUités  à.  tant  la  feuille.  «  Vou. 

Il  peut  y  avwir  da  l'esprit  at  da  l'a 
dans  ce  qui  est  frivole.  «  Les  Jltfmoire.;  de 
Grammont  sont  de  tous  les  livres  friwles  le  plus 
agréabto  et  la  pliaa  ingéniwiT.  *  Las.  Labarpa 
dit  en  parlant  de»  contes  de  foês  :  »  Plusieurs 
coUectioos  fatA  voir  Cdinbiea  l'en  a  éta  (ècond 
dans  ces  bagftt^es ,  at  qae  qaelqoeiaîe  des  per« 
sonnes  d'esprit  c-t  de  mérite  n'ont  pas  dédaigné 
de  s'y  exercer  :  on  peut  mettre  de  l'art  et  du 
goAt  Jiisqoa  dans  ces  fiitmUtés  pnérîle».  >  «  Voi- 
ture, né  avec  un  génie  frirote  el  facile,  fut  te 
premier  qui  briUa  dans  cette  aurore  de  la  Utté>- 
ratata  fhinçaise.  s'il  était  vemi  après  tes  gnnds 
hommes  qui  ont  illustré  If  ^rclr  de  Louîs  XIV, 
il  aurait  clé  oblige  d  avoir  pius  que  de  l'esprit.  » 
Volt.  Mais  il  n'y  a  rien  que  d'extravagant  dana 
ce  (jui  est  futile.  Voltaire  traite  de  ridiculeiet 
□lèprisableâ  les  querelles  du  jansénisme  et  du 
molinisme,  et  il  ajoute  :  «  Plus  les  esprits  seront 
convaincus  de  la  fUHlité  et  de  raxtrarai^ncada 
ces  disputes,  plus  TÊtat  sera  tnraqiiHla.  »  «  Le 
fond  de  toutes  les  mntit;res  que  je  traite,  qnolnno 
raisonnable  qu'il  puisse  être  en  «ot,  se  trouve 
presque  entièrentôtf^  lAiariid  par  laa  ^rtttMk 
et  les  extravagancea  dont  fêi  toojaura  aotai  Éa 
l'habiller,  si, 

Une  pcTsawMr  fKroir  tfk  pv  ïa  fattl  e^ 
rieux,  ne  s'occupe  que  de  petites  choses,  de 
plais  rs,  de  jeux,  n'eslima  et  n'aime  qua  ce  qui 
cot  léger.  Td  était,  snitaiit  Saint-Siinoii, 
langes,  «  un  de  ces  esprits  faciles,  gais,  agréables, 
qui  nt-  produisent  que  de  jolies  bagatelles  ;  Ic^er, 
fritoUy  à  qui  rira,  na  coûtait  que  la  contrainte  «t 
l'étude.  »  a  C'est  à  l'amusement  qu'il  faut 
joura  revenir..»  Si  la.  nature  ne  nous  avait  laita 
un  peu  fKvoletf  nous  serions  très-malhearan.  » 
Volt.  Mais  une  personne  futile  est  inepte,  incapa- 
ble, OU  occupée  de  choses  tout  oiseuses.  C'éuit ,  & 
Saîotrfiitton»  te  cazaetèra  d«  DaocM^ 


Digitizecl  by  Google 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


«Î3 


«fltprit  aa-d«NOa«  da  médioera,  très- futile ^ 
lito-itteapaUtt  m  tout  g«iin«  qtà  a«  >»  repaissait 
que  de  vent.  »  «  Des  complaisants  de  Louis  XIV 
la  plus  tavomé,  la  ntarectua  da  Vilkcttf^  fut 
rhtMM  d*»MU  !•  fias  ki»tl  feflwfliiat.» 

1Ia»m.     

FUtB,  ÉTiTEBf  ilCTBt  S*il(%ier  <te  qual- 
qne  mal,  <la  foalfi»  chose  qut  trtmt  qdTM  |agt 
tteheux. 

Éluder  est  parfaitement  distinct  des  deux  au- 
tres mots,  et  doit  d'abord  ètra  mis  hors  di  qoM- 
tiû  i.  Tt  si:Tn  fifî  -j'echapper  adroitement  ft  romme 
eu  se  juuiuii  i,rac)ne  ludus^  jau).  Or,  celte  iJcc 
da  détour  auLtil,  d'axpédieal,  de  stratagème,  lui 
est  toute  particulière.  Philoctëte  avait  juré  de  ne 
f*»  dacouNrrtr  las  cendres  d'UarcuIa;  il  élude  son 
aarmeat,  an  frappant  du  pieJ  la  terra  à  l'endroit 
•à  «Ua»  élaipat  4Iia4»       renard  aait  creuser 
■a  terrier  am  teir  imiety  pour  Ûuder  las 
pièges  du  cbaasaur.  »  lo.  «  Comme  la  partie 
A'aat  paa  ^gak,  il  faut  «asr  da  atcaug^me,  et 
Amâef  adrattansal  ta  «albeiir  fvi  ma  ebercha.»  i 
(Don  Jj.'jnV  IIcl.  a  Songez  à  cho relier  dar.s  ■,  olre 
lAla  quelque  noumo.  daour  pour  voua  Urer  de  j 
Miti  idhtft,  4  ttooff  <|uelqae  bdU  ruse  pour  ] 
éluder  ici  les  p:cnâ  et  paraîtra  innocente.  > 
(Gaoi;^  DMdtn  à  Angiliqua).  !«.  «X'anaur  aeul  j 
aul  dMr  rwlifie*  4a  Ubfriotba.  »  HaittcsQ.  { 
«  Lea  Romains  éluiprnrt  la  aciaoca  do?,  piloies 
par  l'iQveatioQ  d'une  cerUina  maalùoe.  »  in.  i 
•  hê  eoaaatt  éMm  ka  lapiJssMtatiiM  4»  la  Wor- 
pçn  ■^^ie  par  des  répoB'-c;  Aoul  l'adresse  ne  peut 
sauver  le  ridicule.  •  i.  J.  «  A  qtioir  recoonaluez-  i 
«DM  on  sophiste  t  ▲  l'adiisii,  4  TaaiaM  »rec  | 
laquelle  il  éludera  une  bonne  raison;  au  tour 
leste,  subtil  et  prompt  qu'il  fera  pour  esquiver 
■ne  abjaetioo  solide.  »  UâMU.  Oa  élude,  en 
outre,  «i M  embarras  (Pvsc  ).  des  di£ficaUés(lD.) , 
daa  lois  (iD.,  HoaiESû),  uoe  autorité  (Boas.),  | 
una  ponitioo  (Mobteso^),  ub*  proposition  {I.  J.), 
on  payement  (Boinu).)i  va  raiaoaoement  {Féa.), 
«a  bienfait  offert  (i.  J.) ,  par  des  prétestes  (lo.) , 
excuses  (Id  ),  des  defdiles  (Pasc  ),  des  cbi- 
(iBu,  Boiiaya.);  A qgutaÀ  À  a^t  d«  quea- 
.  M  la»  dVnë»  a«aii„  ta  las  4ftnitri>ani 
(pAsc).  ou  r.'r  "'1  cfTcie  aansflaCfia^* 
BaelaBt  fuir  ai  «»<«/. 

Om  fhit'laaaeloMiiitfatltcMéopi^,  et 

en  courant  arec  vitesse  :  noua  fw^ous  proprement 
catu  qtii  noua  pouratuveat,  d*  paus  d'4ira  fris 
par  mx.  Oa  /tâ»  m  aa  dètauraût^  aa.  pauaoi 

à  cfVé  Ce  ti<î,  hors  du  chemin  )  :  noua  ârttoru 
]tfupreiaeut  les  écueiia,  de  peur  de  donner  eoa- 
ira,  da  laa  leneontrer.  Oa  /Wl  «a  q^Na  hùLi 
CD  érite  ce  qu'oa  craint  On  fuit  pir  aversion, 
pu  peur,  par  horreur,  et  ce  ana  tuppuse  uu 
■al  fréaaîtl,  earlaio*  «nym;  oa  dvUe  paréloi- 

j^pmer>t  et  fsr  prudence  un  nin!  h  vo;.:r.  pos- 
fiiuie  ou  proiiabia,  ua  ujcûuveaieut  ou  uu  uiau- 
val»  aflM  laintai»  q^'aa  yaltoit.  On  fuit  le 
travail  parce  qu'on  ce  l'aime  pas;  on  l'évite  parce 
qfu'on  eu  redouta  les  suites  pour  sa  sanié.  On 
fuit  una  personne  qu'oa  hait;  on  <xite  une  pet* 
sonne  da  qui  on  craint  quelque  chose  da  dès- 
«fiéabla.  Jamaia  un  militaire  no  doit  fuir  la 


une  honte ;^maia  UrofOiiTent  aagease,  louable 
onvonqMetlon  i  éwmr  %  combat.  On  fuit  un 
monître;  H  efTr.iye  :  on  éritt  Iw  effets  de  sa 
rage;  on  les  ^préiteode.  Une  femme,  dans 
iMAr»,  dit  4Sui  ftiam  qu'aile  traita  de 
monstre  : 

FujroHg-tn  preapteneirt  l'atteiote 
É-ilmtu  Xem  "  ' 


n  5*açit  d'un  tfanjîeri 
ce  vers  de  Uofleau  : 

Onni  que  vous  «envie*,  MUsIa  ] 
Mais  Junie  signale  à  BrMsnioa 
dent ,  quand  elle  lui  dit  : 

Reiirez-voue,  teiBiiear,  et Jkfny 

Oaa  «a  paia*»iaaasa  alhiaia  < 

N4mb  aM  tcsML  Rml 

D'ailleurs,  fuir  marqtio  ph»  dazèle  et  é'«M- 
pressement  de  la  part  du  sujrt;  celui-ci  ne  se 
détoame  paa  aaulement  du  mal,  mais  il  s'en 
éloigne  co  conimt,  suivant  la  forae  éa  mot.  «  Le 
éivia  Sauveur  éviUa  antaol  qu'il  est  poMiUbla,  ol 
fuik  jusqu'à  Fombr»  do  Ja  veageanca.  »  BooRa^ 
Éviter  exprime  ,si  peu  l'aclion ,  l'ardeur,  les  d^ 
oiarcbea  du  sujet,  qu'il  signiiaqaal^uÂùs  aim- 
pUmsnt  la  Mt  «réchapper  «a  eiat,  lo  aaeeèa, 

laodis  [11'  fuir  désigne  se '.île  ment  l'efTorl  pour  y 
échapper.  ■  Éviter  k  danger,  c'aet  n'y  P**  hua>- 
ha*;  /Wr  lo  4oafer,  o^aat  aa  paa  s'y  aipaaor*'» 

GiR.  u  II  est  impossible  aux  hommes  dVrtter  Ter- 
reur et  ta  douleur  qu'ils  fuient,  s' Us  ne  se  dou^ 
neat  aaao  tiiaivo  à  Moa  aaoL  m  Paso.  •  Il  fiuat 

savoir  f»'rTfi»r  les  mniîvai»  exempte"?  «ans  faiif 
béoiblaut  dû  iésfutr.  >  Mark,  a  l^o  voyage  u  es4 
pas  plulût  fini  qu'il  en  entreprend  ua  autre* 
Ainsi,  se  fuyant  toujours  lui-même,  il  ne  peut 
i'éitter,  il  poria  iougours  avec  lui  &ou  incon- 
stance.  »  Raoa.  •  Lu  MUta  tffiiM  1»  iMipo 
en  fusant .  »  lo. 

FURIES,  ËfJMÉIfIDBS.  Divinités  Teng«resses  du 
crime. 

Furiu  est  Uiin ,  Furù  i  ot  Suménidex  grec» 
£ù|tivtSi(.  Le  premier  do  oao  anotii  [  artiant 
plutôt  à  La  mylbulogie  et  à  1  histoire  ron  lires; 
la  sacoad,  à  U  myihologio  at  4  l'histoire  grec- 
ques. U  y  avait ,  dit-on ,  dans  la  LaSiaai,  aa  bots 
consacré  sui  Furies;  et  plusieurs  villes  grec- 
ques» entre  auUoa  Alhèoas,  avaient  des  cha- 
pellaa  o»4os  larMo  dédiées  aax  Smadasdcr.  «  Lo 
semmeil  na  fait  entendre  aux  vainqueurs  de 
Pom^  la  ai(ae.mont  des  aerpents  dea  fur 
rte:...  Oraato,  Paathie ,  Agavé  a'éudsat  pos  plot 
effrayé' de  r.n>pcrt  iJcs  Emnn'itles  vengeresses.. ^ 
César  sa  seut  eu  &ûoge  cornue  déchiré  par  laa 
toialowaoparadao  fiÊtitê.  •  IUêm, 

Furies  est  devenu  chez  noua-  un  nom  commun, 
et  raUttf  à  la  pratum»,  c'aat-irdira  représantaot 
laa  diainMo  4oal  il  s^ogit  è rasana,  cobbo  Aa- 
rieuser  ou  en  fureur,  coTnrr.n  ■prcsentfm^tit  ccra- 
pée&  à  tourmenter  les  coupaiiiea.  «  Leti  remords 
du  erima  ma  suivaient  pactaut;  c'étaient  comme 
ries  fnrirs  atlachées  h  m»s  cotés .  qui  me  pour- 
suivHieal  et  ne  n.e  pertaetuieot  pa:>  d'être  un 
monwnt  traaqaille.  <•  MAaa.  «  Marina  se  vantait 
e^  j  il  avn  t  ircuvë  le  secret  d'attacher  à  Uatalluo 
un  r mords  et  uiie  furvt  vengeresae ,  qiiâ  lui  ra- 


«ontel;  %qoaA  l'avpMli  «ft  là.  «Mite  finit |  deoMdmtt  Jo  «u^  inoMoat  4o  Mm  iiO^.Mé» 


Digitized  by  Google 


6S4 


DmtfiMS  PAAT»  : 


ion  ami.  m  Vnf .  Sum/nidet ,  an  contraire ,  est 
resté  un  nom  propre  dont  la  première  Içltre  est 
toujours  une  m  juscule,  cl  qui  est  théorique,  qui 
exprime  le  titre  plutôt  que  la  fooction  actuehe. 
«  Au  liea  de  diables ,  les  Grecs  eurent  AU,  Ery  n- 
nls,  les  Suméitid».  »  Volt.  «  Les  Pbalaris,  les 
Busiris  se  moquaierit  avec  raison  des  fables  de 
Cerbère  et  des  Suméni4et.  »  Id.  t  Les  EMfnénidet 
'  sont  la  troisièOM  pièce  que  ta  fiiinllle  des  Atrides 
ait  fournie  à  P^schyle.  »  Lau.  «  Siècle  phitosnphc, 
appliqué  au  xvui*  siècle,  est  une  espèce  de  so- 
briquet, une  sor<e  de  eoaire»vérilé,  eomme  le 
nom  des  Euménidcs ,  qui  par  lui-même  désigne 
la  douceur  et  la  bonté,  et  que  les  Grecs,  peuple 
(HTole  et  nittenr,  avaient  imaginé  pour  les  fu- 
ries. »  iD.  —  «  Le  cliien  Cerbère,  qui  aboie  de 
ses  trou  gueules,  les  trois  Parquas,  les  trois 
9«mMâe$  sont  des  imaginaUons  ridioolee  des 
Grecs.  Dieu  ne  m'a  point  apparu  :  il  ne  m'a 
point  montré  Alexandie  fouetté  par  trois  fwriet 
de  renfer  pour  9wtit  fitt  auNicir  d  tejttsteaient 
CalIMIiène.  »  V01.T. 

Les  Euménides  sont  iM  fiÊTiet  de  l'enfer,  on 
dit  les  furie»  inCemales  (Pin.);  au  lieu  que  les 
furies  soTtt  d'ordinaire  appliquées  sur  la  terre  à 
poursuivre,  i  punir  les  crimes,  ou  Lieu  ce  sont 
de»  pefMKinager  /terisus  qui  ressemblent  à  des 
furies.  Tant  il  est  vrai  que  le  mot  fun'"^  ^Vst 
liondu  dans  notre  langue  où  il  est  tout  à  im 
vsael  et  se  dit  particulièrement  bien  en  prose, 
p^nilmt  que  celui  à' Euménides  a  gardé  avec  un 
air  étranger  sa  sigaiticatiou  mythologique  rigou- 
nme ,  itt  s'emploie  plus  wlontim  eo  poéiit 

EamfttiJet,  vcneï  :  «oypî  Ici  mes  dieui  ; 

Acroiirer  de  l'i-nror  en  ce»  horribles  lieux.... 

Ail  1  I»'  Ijaili.ire  appmche  ;  \\  vient  ;  les  pa»  impies 

Sont  à  mes  jeux  veoseurs  eniearée  ûtt  jtu-iês.... 

(Èieetieu)  Vour. . 

«  Pompée  s'endort.  Alors  l'image  de  Julie ,  per- 

çnnt  la  terre ,  ?e  présente  à  lui  comme  une  furif , 
sur  un  luQibeau  qui  vomit  des  feux  :  On  me 
traîne,  dit-elle,  de  l'Élysée  dans  le  Tartare.  J'ai 
vu  les  Euminide»  t'êxmn  de  torchée  enpoieon- 
nées....  >  Marm. 

«  Il  mit  le  mari  en  fureur.  Voilà  don  Anasta- 
sio  qui  jwrd  le  jugement  :  il  semble  que  les  fu- 
rfes  ragrtént  '»  Lbs.  «  Que  prétend  cette  furie 
(une  femme  fariboode|?  w uc  la  jaloubie  est  af- 
freuse l  »  Volt.  «  Cette  furie  de  Tbèodora  fut 
déelarée  sainte,  et  on  a  longtemps  eélÂwé  m 
■  fèlo  dans  l'ËpîIise  grecque.  »  !d.  •  Ce  forcené 
Clodiu»,  cette  furie,  ne  cessait  de  répéter  dans, 
ses  harangues  que  toiit  ee  qu'il  faisait  «oittre  Ci- 
céron,  c'était  de  l'aveu  de  Pompée.  »  Laii.  «  Sur 
le  théâtre  grec,  Oresle,  poursuivi  par  la  furies  ^ 
devait  tomber  dans  U»  convulsions,  a  Maaic. 

Dans  la  Pharsale,  Lucain  fait  dire  par  le  tri- 
bun Mélellus  i  César,  qui  va  piller  le  trésor  du 
temple  de  Saturne  :  «  Tu  n'ourrirae  ees  portes 
qu'après  m'avoir  percé  le  sein,  et  tu  n'empor- 
teras les  dépouilles  du  temple  que  souille  du 
sang  d'un  tribun;  tu  sais  si  les  diwi  laissent 
violer  itnpiinément  cette  ffifrnitè  5;:!iiitf-,  et  si  les 
Euménides  i  out  vengée  de  1  uapicie  oc  Craatus.» 

Mam. 


Enfers,  qoi  ci  allemlcz,  EumMiti,  TSItaN^ 
Je  ne  vous  craiuJrui  point. 

(Snphooisbe).  Volt. 
Ministres,  cqnfldcnis,  doisesi>i|a«e  petédes  ' 
Y  Issaent  (am  eiilim)  eeos  les  fiMiels  lee  hna  des 

EumniiJet.  Vs9m 
El  SI  le»  piles  Euménidrt 
l'rn.r  ii  vi'iller  nos  parriridc* 
Tuules  trois  ae  suri^nt  d'eufery 
Le  repos  du  siècle  où  nous  MNlUBei 
Va  faire  é  la  moitié  des  hommse 
IfTiorrr  que  c'est  que  le  fer.  Ifaïa. 
FrTtrnux,  mamaoi^e,  LUNATtQDE.  Oui  nées 
possédé  pas,  qui  parie  ou  agit  de  manière  i  UàS% 
voir  qu'il  n'a  pas  l'usage  plein  et  régulier  de  see 
facultés. 

Si  on  s'en  rapportait  à  rétyroologie,  furieux  et 
masviaqm  scndent  tout  i  bit  «ynonymee;  eer 

furor  en  latin  signiûe  etactemcnt  la  même  chose 
que  (lavîa  en  grec,  une  grande  colère.  Uais 
monte,  dans  noire  langue  commotie.  n'a  pas 
gardé  sa  valeur  originelle.  Au  lieu  que  le  furieux 
ne  peut  pas  maîtriser  ses  mouvements,  se  con- 
tenir, le  maniaque  est  incapable  de  diriger  son 
întcllif^fnce,  et  extravri-^ue.  l.n  violence  est  le 
caractère  de  l'un  ,  on  se  met  en  garde  contre  ses 
entreprisee;  la  déraison  est  celui  de  l'autre,  on 
le  plaint  ou  on  en  rit.  •  La  chaleur  d'un  écrivain 
qui  extravague  est  le  jeu  d'un  bateleur  qui  (ait 
le  maniaque  pour  assembler  la  foule.  »  M<av. 
a  Nous  faudra>t-il  consacrer  des  ognons  et  des 
chats,  et  adorer  ce  que  nous  mangeons,  parée 
que  les  Egyptiens  ont  été  assez  maniaques  pour 
en  user  ainsi T  »  Volt.  «  Le  moyen  de  diminti|sr 
le  n  ombre  des  mtmaqiug  est  d'AbandOBtter  «MSt 
maladie  de  i'eepril  ««  fégiaw  dt  InfniaoDqoi 
éclaire.  •  lo. 

Le  IwuMt'qite ,  '  liMtafjetif ,  qui  stil»H'lef  iii> 
fluences  de  la  lune,  c^t  u:.  maniaque  à  accès 
périodiques ,  qui  tantôt  est  privé  et  tantôt  jouit 
de  son  Iwa  sens,  un  «Hmteqw  eaprieteux,  Uth 
t^sque.  Le  maniaquf  peut  l'être  sans  interrup- 
tion, et  il  ne  passe  pas  aUeroaiivement ,  à  des 
intervallee  presque  égaux ,  d'un  éut  i  un  autre. 
Du  reste,  lunaltqtte  ne  se  dit  plus  guère,  mtmç 
familièrement,  depuis  que  l'astrologie  est  totale- 
ment  déeréditée 

FVTVH ,  A  VENIR.  Ces  expressions  «.Tvpnt  \ 
quaiiucr  ce  qui  n'ëst  pas  encore,  ce  qui  arrivera 
après  le  temps  présent.  La  vie/bniwi  Utie  d«8Mir. 

F</ti<r,  latin  futurus,  (^ui  sera,  à  une  prrïndç 
farce  d'affirmation  et  désigne  une  cho^equi  sera 
infailliblement.  A  venir,  au  contraire,  suppose 
de  l'incertitude;  car  il  signi':"  c  »  qui  t^  t  d  venir 
ou  i  arriver,  chose  qui,  cojiinâ  ce  qui  est  i 
faire  ou  à  savoir,  peut-être  sera  et  peut-être  ne 
sera  pas.  On  dira  donc  la  vie  future ,  et  une  vie  • 
ventr  ;  le  dogme  de  la  vie  future ,  et  l'idée  on 
l'espérance  d'une  vie  à  venir.  —  •  Uoïse  n'a  ja- 
mais parlé  d'une  vie  à  «ntr.  S'il  connaissait  la 
vie  /iifure,  pourquoi  n'srt-il  pas  expresséuMmt 
étalé  ce  dogme?»  Volt.  —  «La  foi  des  peines  et 
des  récompenses  futures,  »  IIass.  <  Le  remède  de 
la  pénitence  prévient  le  mal  d  venir.  •  Boss.  Le 
mal  d  t  enir,  c'est-à-dire  ici  le  mal  qui  auiail  pu 
venir  ou  arriver,  mais  qui  a'eatpoiat  venu  ou 
•rriréi  gitNàkpéiiitaiiotb 
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S'apît-il  de  pri^iiction?,  et  «ie  prr:!icliûn?  \Tnii:'s 
OU  regardées  comme  telle»,  [Mur  e^t  le  seul  mot 
à  emptoyer.  Jésu»4Utrlft  «imoiiM  1m  nyattovs 
futur»  (Mass.);  par  certains  averti -rnients ,  il 
faisait  voir  aux  Juifii  leur  perte  future  (Uoss  );  au 
jardia  im  Olivim  il  découvrait  dans  n  pensée 
les  maux  futurs  fie  son  Eglise  (Mass.).  «Voilà  ce 
qu'il  nous  a  révélé  de  uolre  gloire  future.  > 
Bob  ED.  SioDéon  annoDce  à  Marie  la  dettiaée  fu- 
turt,  la  grandeur  fuixire  de  son  fils  (Mass.);  !es 
fni>pbète»  prédisaient  aux  Juifs  leurs  mallicurs 
fiilmfê  (Bms.).  <— Mais  s'il  est  question  d'espë- 
nnees  ou  de  projets  dont  la  réalisation  soit  dou- 
teuse, -à  venir  convient  seul  à  son  tour.  Un 
péclieur  préfère  l'espérance  incertaine  d'une 
^râce  à  v€»ir  an  i«lut  présent  qui  s'offre  i  lui 
(Mass.);  Il  fomle  U^msus  une  raine  espérance 
de  conrersion  à  venir  (Id.):  il  se  promet  toi^ours 
un  changement  à  v«fitr  (lo.)*  *  Mous  sommes  plus 
ceniible»  aux  besoins  présents  que  flattés  des 
avantages  d  venir .  et  toujours  incertains  par  là 
même.  »  Volt.  «  Le  Dauphin  ne  (brmait  pas  de 
pTCilels  AmhAt,  dordintires  aux  koaimes  et  si 
inéTitables  à  l'imagination  »  Boord.  «Tous  ces 
biens  à  venir  semblent  autant  de  chansons.  » 
HtoL.  «  PMt  va  bien  à  mitif  «•  ineactain,  las 
novateurs  ont  bien  te  TT<;;oan  diaspéciauz  aipian» 
sibles  tiltres.  »  Cuabr. 

D'UM  part,  dss  piédietiMia  liasaidées.  des  pré- 
saRcs  vagues ,  de  simples  conjectures  font  con- 
oaiire  les  choses  à  venir,  et  non  les  choses  futu- 
re* :  l'astronomie  prédit  des  choses  futures , 
savoir  de^  éclip»!?!,  des  conjonction^ .  des  re- 
tours, chose»  qui  ceriaioement  arriveront;  maïs 
la  philosophie  de  l'histoire  cherche  à  prévoir  des 
choses  à  venir,  des  révolutions ,  des  événements, 
des  guerres,  qui  pourront  bien  avoir  lieu  ou 
arriver.  D'autre  part,,  quand  las  Uans  qu'on 


espère  sont  assurés ,  oe  sont  proprement  des 
biens  futurs  :  <  Nous  ne  pouvons  èue  heureux 
que  par  une  foi  vi  .f! .  ci  par  une  forte  espérance 
qui  nous  fasse  jouir  par  avance  des  biens  /irtura.» 
Hat. 

Fnlur  signifie  non-seulement  quelque  chose 
d«  plus  certain,  mais  aussi  quelque  chose  de 
moins  étendu  et  de  moins  éloigné  ;  c'est  pourquoi 
on  dit,  en  parlant  de  gens  qui  vor.i  Inentôi 
marier,  les  futurs  époux ,  et  leur  postérité  d  ve- 
•ii'.  Gendfa  /kfMr,  la  /Wfiir  légant,  le  fWMir  roi 
de  Prusse  (Volt.). 

i  utur  est  aussi  un  terme  plus  synthétique  et 
plus  atotnit.  On  dira  ptnlAt  la  aièda  /bfnr,  at 


les  siècles  à  venir.  Siècle  fufur  désigna  d^in  seul 
coup  ce  que  siècles  à  venir  développe  et  déroule 
à  nos  yeux,  m  Cette  union  parfaite  nous  sera  don- 
née au  siècle  [niur.  >  Boss.  «  La  peine  des  dan» 
nés  s'éteiuira  jusque  dans  l'imstensité  des  iiitttliit 
à  wnA^.  «  Boom. 

Et  rc  nom  respe«Uble, 
Ce  nom  doni  riinivers  aiuie  i  •'entretenir. 
Passe  de  boiiebe  en  bouche  aoz  ■ièeles  k  «mît. 

C'est  ainsi  qu'on  dira  chez  la  me  future.  Volt. 

Ces  deux  expressions,  futur  et  à  venir,  coost* 
dérces  jusqoici  conutta  a^jeetifos  Ynwt  et  Tautn. 
sont  plus  ordinairement,  la  première  adjective, 
la  seconde  suhstantive  et  écrite  d'un  seul  mot, 
armir.  «  Attaquer  la  vérité  d'un  oumlr,  et  l'é- 
ternité des  peines  futurrf  i  Ma??  a  Non -seule- 
ment le  ixi»uf  Apis  prédisait  Varenir  par  l'appétit 
ou  le  dégoût  qu'il  témoignait  en  mangeant  aon 
foin,  mais  il  beuglait  les  cbosas  futufis  aiae  une 
grande  éloquence.  •  Volt. 

Mais,  de  même  qu'on  dit  adjectivement,  les  cho  • 
ses  à  venir,  auquel  cas  il  y  a  synonymie  entre  à 
wafr  et  futur,  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  commence- 
ment de  cet  article,  de  même  futur,  de  son  c6tè, 
se  prend  bien  aussi  dans  la  signification  aubstan* 
tive ,  le  futur,  et  alors  les  deux  mots  sont  da 
nouveau  =yr.onyme^  :  le  fufur,  l'arenir. 

Ils  différent  toujours  de  la  même  manière. 

Le  fbtvr,  c'est  ea qui  aara sftnmant;  ra««i«r , 
c'est  ce  qui  pourra  hien  être  et  ce  qui ,  comme 
tel ,  donne  lieu  i  nos  conjectures  et  à  nos  espé- 
rances. >  C'est  un  instinct  naturel  i  tous  ceux 
qui  souffrent  de  chercher  dans  l'avenir  la  conso- 
lation et  le  remède  du  présent.  Nous  nous  faisons 
un  charme  de  notre  espérance,  quoique  souvent 
il  n'y  ait  rien  dans  le  futur  qui  nous  doive  être 
favorable.  L  mcertitude  même  de  ïaicnir  nous 
est  utile.  ■  Bourd.  La  grammaire  dit  futur  paroa 
qu'elle  considère  l'ordre  idéal  et  nécessaire  des 
temps  ;  la  morale  dit  avenir,  parce  qu'elle  consi- 
dère surtout  l'ordra  aSédiCat  incertain  daa  éré* 
Déments. 

D'aîUenrs,  la  substantif  futur,  presque  exelu* 

sivement  usité  dans  îe  dogmatique,  paraît  pure- 
ment formel  et  relatif  au  temps  dont  il  marque 
une  divisloo;  mmdr  est  matériel,  e*ert«l4ire 
qu'il  regarde  choses  et  les  événements  qui 
auront  lieu  dans  cette  portion  de  la  durée.  On 
dit ,  dans  la  futur  (Bosa. ,  Booan.)  :  <  Dieu  vmt-il 
le  fufur  comme  futur  ou  comme  présent?*  Volt. 
Mais  on  dit,  un  bel,  un  brillant,  ttn  heoreui 
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GAGEH,  PARIEU.  Convenir  arec  q^iel^n'un  . 
dans  une  contestation,  que  celui  des  deux  qui 
se  trouvera  démenti  par  le  fait,  pajarm  à  Vautra 
une  somme  ou  quelque  autre  chose. 

Une  première  différence  a  été  proposée  par 
CaildiUac  dans  les  termes  suivants  : 

«  La  ^Ofeurs  porte  plus  sur  la  chose  qu'on 
présuma  davoir  ttia  ou  daroir  arriver,  et  le  poH 

axa.  riunc. 


sur  la  somme  qu'on  hasarde.  Que  yojéX-vousT. 
quelle  est  votre  gageure  signifie  quelle  est  la 
proposition  que  vous  avancez ,  et  pour  laquelle 
vous  hasardez  ou  vous  êtes  .dispùé  é  hasarder 
une  somme?  Que  parl»*vous?  quel  est  votre 
pari?  signifie  combien  ,  quelle  somme  hasardez- 
TOUS,  pour  soutenir  la  proposition  que  vous  avex 
avanoéaî  Cas  dans  mots  révtiUant  donc  las  nè' 
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 Méa,  mais  dans  l'un  l'idée  pTir.cî;  -.!':-  r-,t 

îa  chose  qti'on  afAnne,  et  dans  l'autre  c'est  la 
somme  qu'on  risque.  Voilà  potirquo»  «o  dit  au 
jeu  iHiri«r  et  port ,  et  jamais  gagtr  m  gageure. 
En  effet  les  joueurs  ne  sont  occupés  de  ce  <i«h 
arrivera  que  parce  qu'ils  sont  occupé»  j^U»  l**- 
ticulièrement  de  ce  qui  est  A  perdre  >  r-îgncr. 
'  Umâïembledonc^uejaflflretîojciiresoQtpTé- 
«wbtes,  lowqtfîwi  wnt»  aanirien  ris<|wr,  Jli- 
spirt  r  (ÎL  !a  confiance  pour  ce  qu'on  présume;  et 
qu'au  contraire  parwr  et  fan  sont  à  préférer , 
tefaqu'il  y  a  gthi  OB  p«rte  i  fWfe.  PÉseal  a  dit  : 
A>  point  parier  que  Pien  est.  t*ts9  parier  qu*»* 
n'est  pas;  pariez  donc  q»'ti  est  tan»  hésiter.  Il  est 
eertafa  que  gagtf  se  serait  pas  si  bien ,  parce 
qu'il  n'exprime  pas  de  même  tout  ce  qu'on  ris- 
que de  perds  e.  »  —  Un  autre  pasAage  de  Pascal 
confirme  encore  mieux  le  sens  altnlmé  ici  à  ga- 
yer.  «  n  est  certain  que  Dieo  est  ou  qu'il  a'tst 
pas.  De  quel  côté  pencherons-nous T  que  gagerex- 
vous?  par  raison,  vo-.is  ne  pouvez  as-^urcr  >  u  nier 
ni  l'un  tii  Tautre.  »  El  quant  à  porter,  on  dit  il  y 
a  gros,  il  y  a  tout  i  pôtlsr  que;  avdr  Hnflni  i 
parier  que  (J.  J  );  dans  leî  Lettres  prrsams,  nn 
nouvelliste,  qui  s'est  rumé  en  paris,  écrit  à  un 
bnuim  7  cle  tous  prie  és  m«  &Ire  le  pfaMr 
de  me  prêlcr  trente  pisloles;  car  jd  TDOS  ITtae 
que  ces  paris  m'ont  fort  déranj^é.  » 

Vais  iroiei  me  «irtre  Wnae»  pin  tepoi^ 
tant"' .  rt  non  moins  réelle. 

Mou»  gageons,  quand  nous  noua  engageons, 
qmnad  mas  preiieae  Y^iigagmmt  de  fain  certai- 
nes choses ,  comptant  sur  notre  force  do  notre  ha- 
bileté. Nous  parions,  quand  de  deux  érénements 
qdf  peuvent  panUkmeKt  tCre ,  entre  lesquels  il 
y  a  on  il  paraît  y  avoir  jfnritè ,  nous  nous  décla- 
rons pour  cdui-ci  ou  pour  cului-li,  comptant 
mrceitttnes  probabilités  ou  sur  la  chance.  Celui 
qui  gage  est  acteur,  en  jeu  lui-même,  il  s'efforce 
de  gagner  :  on  gage  de  renîr  à  bout  d'une  chose , 
c'est  un  défi.  Les  bergers  de  Virgile  gagefxt  à  qui 
l'emportera  dans  l'art  .de  cbauter  ou  de  jouet  de 
la  flâte  ;  dans  Laroiilaiiis  te  tortue  ga§»  «vec  le 
lièvre  qu'elle  atl'jindfalebat  ïïfmt  Mt  et  Vbé- 
ImiditàBorée  : 

C&  Men!  gageons  nous  deux  , 
A  qoi  pTns  t<^t  aura  dfgami  les  épaolae 
Dn  cavalier  que  nous  tojoos. 

«  Contme  disait  m  |evr  Km»  de  Laftyette,  en 

n'a  pas  gagé  d'être  parfaite,  t  Sfrv.  «  Je  reviens  à 
nos  lectures;  c'est  sans  préjudice  de  Cléopétre 
que  J'ai  gog^d'eetiever.»  Id.«  La  courtisane  Pbryné 

avait  009^  qu'elle  viendrait  &  bout  de  Xénocrate. 
Elle  ne  réussit  pas.  Les  jeunes  gens  contre  qui 
cl)eavait9a27(^  se  moquèrent  d'elle ,  et  la  pressèrent 
de  payer;  elle  lenr  rcpm  iit  en  riant  :  J'ai  gar^é 
que  je  pourrais  tiHJii  corrompre  uu  homme,  mais 
qon  pas  une  statue.  >  Féx.  Celui  qui  pane ,  au 
contraire,  n'est  que  simple  spectateur,  et  fait 
partie  de  la  paierie  ou  de  l'assistance;  il  préjuge 
de  faits  dont  il  ne  peut  répondre  personnellement, 
qai  nedépendent  pas  de  lui,  mais  du  hasard  ou  de 
causes  étrangères.  C'est  ainsi  qu'au  jeu  on  porte 
pour  tel  ou  tel  côté;  c'est  ainsi  qu'on  j-^nric  à  l'oc- 
casion d'un  combat  de  coqs  ou  d'une  coursede  che- 
mn ,  que  c«liii*df  o«  oàitMk  tfll  TCfeqmir.  H 


PARTIS  : 

y  a  des  nourenistes  qoi  soutiennent  par  dcspp- 
ris  leur»  prédicttons  sur  les  événements  publics 
(VMTBSQ.y.  «  Il  7  a  tm  à  parier  que  Iftoonr 
de  Turin,  dans  la  guerre  pr-^'^^iie ,  fera  ctoer 
amminne  avec  celle  d«  Vtenne.  >  la.  *T% 
vas  gouverner  ks  enfers;  je  par^rOM  peur  toi  : 
Plnton  te  fera  <?ntrer  dans  son  conaeîi ,  et  s'en 
trouvera  n»I.  »  Mercure  à  Akibiadê.  Vin.  «  Je 
proposai  à  Cani  de  parier  qvatrs  ptitoles  qu'il 
n'y  aurait  point  de  oonbtt.  Grand  bmif  d'une 
proposition  si  étrange....  Je  dis  qm  je  ne  dnn> 
geais  point  d'avis,  et  qu?  le  ^  /nioi.-ii-  à  î'an- 
plaise.  »  S.  S.  —  C'est  souvent  par  amour-propre 
ou  présomption  qu'on  gage;  ce  peut  être  p« 
amusement  ou  l  o  i  e  créer  un  intérêt,  ou  par 
confiaDCo  dans  cert  -mps  cocgeclvee  qu'on  pa> 
rtê.  DeocuiitwiLDis  ^  v^ent/des  Tegsrdaals p«- 
rient. 

Ces  deux  mots  n'ont  pas  toujours  rapport  aux 
évinenenti  ftrtare.  On  dit  Men  je  gage  et  je  parit 

que  telle  chose  est  ou  a  eu  lieu  :  mais  je  ^^jr 
suppose  qu'on  se  fait  fort  de  coofimer  son  dire; 
jep«r«r amiMce  «ne'asaerlIoB ,  linon  font  è  fliit 

trntinte,  au  moins  dont  on  ne  s'engajçe  pas  i 
donner  la  preuve.  Aussi  dit-on  plutôt  je  909e  et 
je  porigraii  r  c'est ,  d'une  p«>t  une  opinion  «pi'en 
avance  et  qu'on  est  pr#t  h  soiitpnir;  c'est,  die 
l'autre,  un  simple  soupçon  qu'on  imarde. 


On  von»  trouve  rêveur,  et  j>  gftge  ma  i*ie 
Qvc  qtrelqrre  aimaMc  objet  a  fait  Totre  conquïte. 
u  ca-m-n. 

Ma  ie«,  uj  gagnerais;  car  Je  suis  arnoorcox.  Dur. 

«  Je  pan'eretf  ma  tête  que  tout  cela  ne  veut  rien 
dire  do  précis,  etqne  )[.  de  Meanx  est  Inexcu- 
sable de  vous  avoir  donné  comme  une  doctrine 
de  Mme  <rttyon,  ce  qui  n'est  qu'un  songe  ou 
quelque  expression  figurée.  »  FÉr*.  «  Je  paneroû 
tout  au  monde  que  ma  lettre  n'a  pas  été  lendw, 
ou  qu'elle  avait  été  décachetée.  »  J.  T. 

!•  GAI.  ENJOUÉ,  RÉJOCISSANT;  —  2*  BADRf, 
FOLATRE;  —  3"  JOTUL,  GAUURIl.  Qui  S'en- 
gendre  point  de  mélancolie ,  qui  mène  avec  soi, 
comme  autrefois  h  ilip^  e  des  plaisirs,  les  jeux» 
les  ris  et  les  diverts&3emeats  de  toutes  sofU». 

I*  Gai,  enjoué,  réjomiumt. 

On  est  301  par  caractère,  et  enjoué  volontaire- 
ment. «  La  gaieté  eue  Lafontaine  goûta  dans  Rs- 
belaîs  évelBa  dins  nU  cet  eisfoutmeiil  si  vni  qnii 
régne  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  >  Lxn.cTéritabte 
caméléon ,  il  ne  lui  en  coûtait  rien  (à  Aleibiade)de 
prendre  tontes  sortes  de  conleim  et  de  ftames 
pour  se  concilier  ceux  avec  qui  il  avait  à  vivre.... 
Avec  les  uns,  il  avait  toutes  les  grftc4«  et  tout  l'en- 
jouement de  la  jeunesse  la  plus  gaUf  avec  d'nu- 
tres,  tout  le  sérieux  de  Fâge  le  plus  grave.  »>  Rott. 
L  homme  gai  n'a  pas  de  penchant  à  la  tri$tcs.se, 
est  natttnllement  de  belle  bummir;  l'homme  en- 
joué prend  on'se  donne  une  manière  d'être 
riante,  agréable.  «Les  femmes  de  Perse  sent 
plus  tendres  et  plus  modestes,  mais  celles  de 
France  sont  plus  gaiet  et  plue  niovées.  »  Mosr- 
TKSQ.  Gaies  représente  le  nstnrel  des  Prançarses. 
comme  tendres  celui  des  Persanes,  et  enj'mrt's 
indique  les  façons  et  l'appliesiien  des  premières  , 
comme  inodtffet  ceflee  dw  ^eraiàPis*  ^ 
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^oie  est  awtc  à  vivre,  poiot  maussade,  poiui 
acarifttra.  Une  fécome  «niouée  s'efforc*  de  plaire, 
•'étudie  &  jAtàft  tt  «t  ke»  près  4e  U  coquette- 
lie.  «  VenjoMememt  d'ÀBM  ée  Boulen  ressem- 
blait assez  à  la  coquetterie.  >  Cond.  <  Des  airs 
û'mfuumtnl  pe«  r^ulien  et  trop  tiiures ,  das  af- 
ftttattli»  de  pltire  et  de  passer  pour  agréable.  » 
BouFD.  —  Les  animaux  peuveat  avoir  de  la 
gai«U.  c  On  élève  queltiuefois  en  cage  cette  fau- 
vett»  pwir  Ift  f<riM#  de  son  ehtal..« 'Itte  «itou- 
jours  'jaic .  alerte,  vive....  On  prend  volontien 
la  peiu6  4  élever  ses  petits  pour  le  pjaisir  que 
dMM  leur  ftaiiiuriti,  leur  petit  taMgu  «t  leur 
gaieté.  »  Buff.  »  Lorsque  ce  perroquet  voyait 
daoser,  il  sautait  aussi  :  c'était  là  sa  plus  graade 
gai^é....  On  avait  déjà  remarqué,  4tt  teaps  de 
Pline,  les  accès  de  gaieté  que  douant  itft  per- 
zoquets  les  fuœées  du  via.  >  In. 
Mpe*  est  ffvi  de  aa  uatore , 
.  .fHagaot,  délicat  d'eabouebura, 
Él  ce  n'est  pas  cliMe  Irep  sise 
Que  d'j  ^pilar  à  IVeDlare.  Lar. 

Mais  les  animaux  De  peuvent  avoir  d'enjouement. 
C'est  que  i'enjautmerU^  auiieu  de  tenir  au  ten^ 
pérament,  résulte  de  l'action  expresse  et  atteu. 
tiM  d'iio  esprit.  — >  La  patet^  peut  s'e:](primer  par 
deenioavtBCDts,  et  par  des  mouvemeots  brus- 
ques, impétueux,  des  sauts,  des  gambades,  des 
cris.  >  Les  saturnales,  une  fête  si  universelle ,  si 
mCcm*.  âi  les  fêtes  annnellie  des  aneiens  com- 
mencent par  des  lamentations .  ellr  finissent  par 
danser,  rire  et  boire....  On  célébrait  avec  poiel^ 
la  mort  du  earpent  python....  Cette  Joie  n'était 
que  trop  emp'^ric'î  mjx  fêtes  de  Bacchus.  ■  Volt. 
Mais  Vtnjouemtnt  &e  montre  plutôt  dans  les  dis- 
cours, ol,  daiia  tons  te  oat,  Uft  plus  de  mesure^ 
de  douceur  et  de  grâce.  «  La  candeur  et  la  vé- 
rité régnaient  dans  tes  sages  (Uâcourii,  avec  Ven- 
jMMMenf  et  les  gr&ces.  ^  Vxuv.  c  Quoique  mé- 
lancolique et  méditatif,  Platon  avait  cependant 
de  la  douceur  et  une  sorte  d'cnjoucmenl ,  cl  il  se 
plaisait  à  faire  de  petites  railleries  innocentes.  » 
VÈn.  «  Lucien  a  attrapé,  dans  ses  Dialogues  des 
Mortt,  cette  simplicité  fine  et  cet  fnjouement  naïf, 
qui  sont  si  propres  i  ce  genre  d'écrire,  n  Roll. 
«  Après  tant  de  poèmes  graves,  on  m'a  demandé 
(um  comédie)  quelqu*  eKoee  de  plus  tnjoué.  > 
CORM.  —  Oafâit  quelque  cliose  avec  gaietc;  on 
met  de  rr>youemen(  dans  sa  conversation  ou 
dans  ion  style.  «  Koui  ooiis  mîmes  à  table  arec 
autant  d'appétit  que  depaiXc'.  Le  repas  fut  as- 
saisonné de  pille  discours  agréables.  Fabrice, 
snrttmt,  qai  iattit  donner  de  TtnjwemeM  k  la 
conversation,  divertit  fort  la  compagnie.  »  Les. 
•~  Il  faut  être  yat  sans  tumulte,  et  enjoud  san.s 
«fEactation.  —  Sans  la  verve  de  la  gaieié  rsUhn.] 
et  les  grâces  de  l>fi;ot(cment  (J.  J  ),  on  ne  peut 
réussir  dans  le  genre  anacréontique. 

RéjouisttttU  est  un  superlatif  :  il  signtfls  très- 
00»  ou  très-enjoutf.  «  Je  te  promets  pmir  convi- 
ires  des  génies  supérieurs  et  desplus  amusants. ... 
Cest  i  qui  les  aura  à  dîner,  tant  ils  sont  réjouis- 
tmta.  »  Les.  «  Peu  d'ouvrages  aont  aussi  réjouis- 
Htnh  4tf*âilipltJttyqlL  •  Lab.  <  On  a  eu  ainsi  tout 
le  divrrtissemént  de  la  conversation  la  plus  spi- 
ritueiie  et  la  ploi  rHimÊiutktUi,  »  Boojio.— D'au-. 


ire  part,  on  est  quelquefd»  réjêuissant,  mais 
non  pa*  fs<  stt  s^^SM^»  nn^umust  pour  lesa«> 
très,  sans  avoir  aucune  part  au  plaisir  qu'on  pro- 
cure. Dans  un  dialogue  de  Boileau  contre  les 
poètes  latins  modernes,  Horace  va  leur  ouvrir 
une  des  portas,  «a  CaUûM  dit  :  «^Lsiir  figure 
sera  réjmtiMMmU ,  Us  nons  doanstwt  la  eomédik» 
Un  spectacle  réjouissant  (Les.)  peut  être  donné 
par  des  personnes  qui  se  sont  ni  paies  ai  «»- 
jou^  qui  sont  trèsaérisnsea  cm  eeeupées  àm 
choses  très-sérieuses  :  une  querelte  rt^jouissanle 
(i.  J.).— Knûn,  réjouissant  est  propre  à  marquer 
un  correctif,  ^elqtis  ehoss  qui  lépars  un  «loèa» 
le  défaut  d'une  chose  ou  d'une  personne  qui  a 
besoin  d'être  égayée,  a  Par  (|uel'{ues  saiihus  rë- 
jouissaniu  qui  m'échappèrent ,  leur  fis  perdre 
leur  fi'î'^s''  pravil'j,  "  î.rs.  a  Ils  tâchaient  d'adott" 
eu  la  rigueur  du  chemin  par  des  discours  rtf- 
jtnissants.  »  In.  «  J'égayais  ces  leçons  dn  ino^lt 
par  des  discours  r^joutsfsult»  •  in. 
2*  Badin ,  foldtrt. 

Badin  et  folâtre  désignent  des  qualités  d'un 
degré  inférieures,  qui  sentent  l'enfantillage  et  le 
puérilité,  qui  excluent,  non  pas  le  sérieux  seule- 
ment, mais  la  raison.  «  Camille  se  prèle  égale- 
ment au  sérieux  et  à  l'sig'oMsaiesl.  Si  vous  v«i^ 
lez,  elle  pensern  sensément;  d tous  vonles,  dis 
badinera  comme  les  Grâces.  »  Montesq.  Des 
philosophes,  tels  que  Platon  et  Zénon,  ont  été 
quelquefois  gais  et  enjoués  (Fën.);  ils  n^ont  Jt- 
m  i; ,  Lié  badins  ni  folâtres.  Le  todt'na^e  et  là  fo- 
idir«r%e  ne  conviennent  qu  aux  enfants ,  aux  fem->  * 
mes  et  ans  gens  frivoles.  «  Votre  foitftf  natn- 
relte  dériderait  le  front  de  mon  sérieux,  qui,  à 
son  tour,  empêcherait  peut-être  votre  «njoue- 
ment  ds  dégénérar  en  fsMirerte.  >  P.  s  SopUs 
a  naturelkment  de  la  yaitté ,  elle  était  mf^.mi  [■)■ 
Idirc .dans  &o&  enfaocâ  ^  mais  sa  mère  a  pris  «ua 
de  tépriner  sas  airs  évaporés.  »i.  J. 

PcDsez-TOUS  qu'ébloui  de  vo«  v.iine8  paroles. 
J'ignore  qu'en  elTel  tous  ci-s  ilLiL-ours  rnvolcs 
Ne  sont  qu'un  hadtrtni^f,  nn  simple  jou  d'esprit 
O'BU  censeur  dans  le  fond  ntajoUtn  et  uui  ritr. 

Mais  ensuite,  &adtn  cl  foîdlre  sont  entre  eux 
comme  enjoué  et  pai  :  ou  a  l'esprit  boiien,  et 
l'humeur  fdUUrê.  Bodfn  qualifie  par  rapport  aux 
œuvres  de  l'esprit,  et  folâtre  relativement  aux 
mouvements  du  corps.  On  dit  des  pensées  badi- 
nes (Les.),  des  preuves  et  des  questions  badlnm 
Mal  ),  molî'adin  (J.  J,),  discours  ^acî^n  (Mass.), 
épltre  badine  (Acao.).  Mais  on  dit  une  patet^  fo- 
Mfre  (ACAD.,  J.  J.),  des  Jeux  folâtres  (Acad., 
MoNTESQ.),  des  manières  folâtres  f.\cAD.).  Pour 
savoir  être  badin  ou  badiner ,  il  faut  delalinesse^ 
de  la  malice ,  de  la  grâce  et  de  la  fhdlité  dans 
l'art  de  la  plaisanterie.  «  Pour  badiner  avec  grUcc 
cl  rencontrer  heureusement  sur  les  plus  petits 
sujets ,  il  teut  trop  de  manières ,  trop  de  politesse , 
et  même  trop  de  fécondité  :  c'est  créer  que  de 
railler  ainsi.  »  Labh.  Pour  pouvoir  être  folâtre  ou 
folâtrer,  il  faut  être  dans  la  fbrce  de  l'âge,  vif  et 
pétulant.  «  Il  m'est  avis  que  ce  pauvre  peuple 
(français)  est  sorti  de  son  élément ,  qui  ébtft  la 
gaieid.  Pour  moi ,  il  est  vrai  qua  je  sois  aussi  dé- 
routé qfM  1»  jMiiea;  BMii  j«  sois  Tieux,  âTougl*  - 
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«t  sourd,  et  ces  petits  agréments  ne  rendent  pas 
on  homme  eienstroment  fMUn.  •  TotT. 

3*  Jovial,  gaillard. 

Jovial  et  gaillard  appartieaneat  aa  rtyle  faaii 
Ifer. 

Mais  fovial  se  prend  en  bonne  f -rî ,  il  se  iVit 
d'un  bon  rivant,  d'an  Roger  Bontemps ,  d'un  bon 
groi  Téfotti  i  llKè  épanooio,  ftam  ti^OD,  qui  ne 
YOit  dans  les  choses  que  le  côté  plaisant .  et  qui 
a  toiiyours  le  mot  pour  rire.  «  Ruffin  commence 
à  griicmner;  miia  11  est  sahi,  fil,  jMriàl,  fami- 
lier, indifférent;  il  rit  de  tout  son  coeur, et  il  rit 
tout  seul  et  sans  sujet.  >  Labr.  «  Coulange  était 
un  petit  homme  furtgroi,  de  physionomie /ovtole 
et  spirituelle.  »  S.  S.  «  La  physicnomic  OMvert<? 
et;ot'ta/tf  de  ce  pêcheur  était  1  image  de  la  liao- 
ehisc  et  de  la  cordialité.  »  Marm. 

Gaillard  -  !>ii  ronlraire,  'îiialifie  presque  tou- 
jours en  mai,  annonce  un  garnement  ou  une 
égrillarde  ;  c'est  une  idée  de  gaieté  peu  décente 
on  même  licenciease,  plutôt  qu'une  idée  de 
bonhomie ,  qu'il  emporte.  <  La  duchesse  de  Sault 
e  t  (l'une  gaillardise  qui  fait  voir  qu'elle  a  passé 
sa  jeunesse  À  l'église  arec  sa  mère;  ce  sont  des 
jeux  de  main  «t  des  gaietés  incroyables.  »  8év. 
a  Une  fort  bonne  serTante  fut  mise  à  li  porte 
poux  un  mot  ua  peu  gaillard  qfi'éïÏQ  avait  pro- 
noncé dorant  nous,  s  J.  I.  «  Ses  satlUoi  ol  m 
bout  mots  étaient  un  peu  trop  gaillards.»  Lis. 

Depois  foe  Je  ^  dans  l'emploi» 
Ttl  m  iliymen  tiatté  de  gmllarie  muilêco. 

(Le  Cainaiiil),  Blfiir. 

Dlens,  disaîl-il  au  rot,  quelle  Kliciié: 
Lebeûieofpt!  

De  ce  ^Êitttré  entretien 

laniaett'enMidlirien.  Laf. 

OAm, PROFIT,  BÉNÉnCB,  teOUWENT,  LU- 
CRE Ce  qui  résulte  ou  ce  qu'on  tire  de  bon 
d'une  chose,  d'une  affaire,  d'une  entreprise, 
d'âne  Industrie .  par  exemple. 

Gain,  de  l'allemand  gexcinn,  d'où  gexcinnrn  A 
gagner,  acquérir,  exprime  proprement  une  aug- 
tnenUtton  d'aroir.  Pro/it,  du  latin  proficere, 
être  utile,  signifie  une  augmentation  de  bien- 
être.  A  gain  s'attache  une  idée  d'acquisition  ou 
de  succès  ;  à  profit  une  idée  de  jouissance.  II  faut 
s'occuper  du  gain  d'une  bataille,  d'un  procès, 
ou  du  gain  des  imes  (Mass.),  avant  de  songer  aux 
profits  qui  en  peuvent  revenir.  L'avare  qui  veut 
toujours  amasser  sans  le  dessein  de  jouir,  est 
aride  de  gain;  l'égoïste,  qui  aspire  toujours  à  se 
pnOQfOr  do  nouvelles  ressources ,  de  nouveaux 
noyons  do  bonheur,  est  avide  de  profits.  Un 
grand  gain  est  une  grosse  somme;  un  grand 
profit ,  un  avantage  considérable.  Avec  du  gain , 
VOUS  gagnez  au  lieu  de  perdre,  vous  obtenez 
quelque  chose  do  nonrosu;  arec  du  profit  vous 
êtes  plus  à  l'aise ,  vous  avez  quelque  chose  qui 
rous  profite,  et, comme  dit  Bourdaloue,  ai  on 
•bnelofrro/u  de  rasttre,  par  exomplo,  oo  ^'ost 
pis  parce  qu'il  ost  kiJoBte,  Biais  pareo  ^'11  est 
commode. 

Le  profit  loi  aenAlant  (an  Infiqasnt  sur  mer)  ooe 

fort  douce  chose , 
n  risque  de  nouveau  le  gain  qu'il  avait  fait.  Law. 

«Au  liitt  do  prttor  ft  «ion,  il  feot  tidor  son 


consiloyen  dans  ses  besoins,  en  croyant  que 
c'est  un  assez  grand  gain  d'aroir  pour  profit 

SI  reconnaissance  et  la  récompense  que  Dieu 
donne  aux  hopmies  bienfaisants.  »  Boss.  Appli- 
quer «a  gain  au  profit ,  e*osl-à-dirs  an  soulage- 
ment des  pauvres.  —  En  second  lieu ,  on  fait  des 
gaiHi  comme  on  fait  des  pertes ,  o'e«t-i-dire  par 
baaud.  aA  moins  qndqbofoisott  an  partie;  aani 
ce  mot  se  dit  surtout  «n  parlant  du  jeu  tt  du 
commerce  où  il  y  a  des  ri&ques  4  courir.  Mais  en 
tire  du  profit,  c'eet-à-dire  qu'on  le  prodnit  par 
sa  seule  industrie.  Dnns  le  gain  il  y  a  de  la 
chance;  dans  le  prçfn  il  n'y  a  que  de  l'adresse. 
On  fait  on  on  ne  fhH  pas  de  gain  suivant  les  dr- 
"onstanccs;  on  sait  ou"  on  ne  sait  pas  tirer  prof>t 
ou  du  profit  {prôficere  sijînifie  aussi  avancer, 
faire  des  progrès).  —  Enfin  le  gain  est  un  (ruit 
naturel  et  direct;  au  lieu  que  le  profit  est  quel- 
que chose  de  détourné  et  d'accessoire.  Les  mar- 
chands font  des  gains  [S.  J.),  Ips  co  .  • 
naires  des  pro/f (s  (Conu.)  ;  on  1i;  I'  gain  du  jeu 
en  parlant  des  joueurs,  et  1  .  ^-nviitt  du  jeu  en 
parlant  des  personnes  qui  donnent  à  jouer,  ou 
fournissent  les  cartes.  Les  prr.f.f-;  des  domes- 
tiques sont  de  petits  avanta^  :>  qu  ils  sarsM  se 
procurer  outre  leurs  gaces.  «  Les  plus  gros  gage» 
n'étaient  rien  (pour  les  domestiques  de  Qon- 
stance),  comparés  ft  ce  qu'ils  appelaient  les 
profits  de  leur  place.  "  i  . 

Bénéfice,  de  btneficium,  bicoTsit,  signifie  im 
grand  profit.  On  dit  plutdt  de  petits  profils 
(ACAD.)  ;  et  de  gros  bc'iit'/îi.t»  ^li».),      .        i"  . 
considérables  (Bbaum.),  immenses  (In.}.  Récipro- 
quement, un  profit  est  un  petit  héni^.  «  Vous 
me  faites  plai  ir  -  n  doi  nrint  le  produit  de  l'im- 
pression de  cette  tragédie  i  Lekaio....  Vous^ 
pourez  promettre  lo  pr^r  do  TMItion  do  Ston- 
crèdc  &  Mlle  Clairon;  ainsi  il  n'y  aura  point  de 
jalousie,  et  Lekaia  pourra  hautement  jouir  de 
eo  petit  Wntf/lee.  »  Volt.  Los  tribunaux  inHigont 
des  amendes  applicables  au  profil  des  pauvres 
ou  des  prisonniers;  les  thé&tres  donnent  d<» 
représentations  au  béné^      leurs  divers  ac- 
teurs. Bénéfice  est  un  terme  de  ];'ri«prudence, 
de  banque  et  d'économie  politique-,  on  l'emploie 
en  parlant  de  grandes  spéculations ,  de  grandes 
exploitation?  f>t  de  grandes  entreprises.  *  Quand 
Ncckcr  [ut  ministre  des  finances,  plus  de  faveurs 
surprises,  plus  de  moyens  de  cacher  les  articles 
secrets  d'un  bail ,  les  bénéfim  clandestins  que 
l'on  se  serait  procurés.  »  Marv.  Un  petit  {ndif- 
striel  fait  de^  pi  i'/iîf ,  une  cun  pagnie  des  béné- 
fices. — >  Bénéfice  convient  particulièrement  à 
1  égard  dos  entreprises  qui  demandsnt  das  waia» 
ou  des  avances ,  et  marque  l'excédant  da  produit 
sur  ce»  mises  ou  ces  avances.  «  Ce  nfost  qno  dias 
Tes  contrées  où  les  matièrss  oondmstiblos  sont 
abondantes ,  qu'on  trouve  quelque  Mn/]^ à  tinr 
le  soufre  des  pyrites.  »  Burr. 

jfmotiMieiit  ot  liierff,  latin  «molimisRfiMn  «t 
lucTum,  sont  peu  usités,  le  second  surtout,  eo 
comparaison  des  trois  mots  précédents.  ÉuutlU' 
mmt  désigne  un  profit  ou  un  bénélioo  ^t^etk 
tire  d'un  emploi  ou  d'une  charge,  y  compn<î  î-^ 
traitement  ou  en  sus  du  traitement.  «  Quelques 
occUsiattlqve»  no  ^ingérait  ém  lot  miniaièra» 
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sacrés,  et  c'y  donnent  leurs  soiai,  qne  seloD  la 
mesure  d«»  émoltuMmU  qu'ils  «n  peuvent  re- 
tirer. »  BoanD.  «  9i  rbomiM  STide  est  eu  charge 

et  en  di^rnité,  rougira-t-il  des  (émoluments  sor- 
Jide*  qu'il  tire  et  qui  décrient  sou  minittère?  » 
Td.  m  Atdomadi  éùit  premé  de  retoanier  jouir 
'  s  m  is  émoluments  de  la  nonciature  d'Es- 
pagne. »  S.  S.  «  Les  titulaires  de»  grandes  places 
ne  les  peesident  pas  toujours  pour  les  remplir  ; 
on  convient  Tue  espèce  r1(  p-irtage  qui  donne 
la  pouvoir,  le»  hoooeurs  et  les  émoluments  aux 
ehefr,  et  le  travail  tas  eubaltemes.  >  Lab. 

Lucre  ne  se  dii  rju'au  singulier ,  dans  le  style 
soutenu,  pour  exprimer  le  gain  d'une  mantère 
tout  abstraite  'générale.  «  Travailler  moine 
pour  le  lucre  que  pour  l'honneur.  >  Acao.  D'ail- 
leurs, ce  mot  annonce  presque  toujours  quelque 
ehoeede  bu  ou  d'odieux.  «  Ne  respirer  que  le 
f»rrf.  »  ScAFR.  «  Cette  ardeur,  cette  âpreté  du 
lucre  est  le  caractère  dominant  deâ  capitales 
et  des  villes  commerçantes.  >  Riv.  €  Le  grand 
pape  saint  Léon ,  dans  son  épllre  décrétale  dit  : 
Quidam  lueri  turpii  eupiditate  capti....  Voilà 
déjà  l'usure  un  lucre  malhonnête.  >  Boss.  A 
Rome  on  ne  donnait  à  celui  qui  avait  sauvé  la 
trie  à  xxn  citoyen  qu'une  couronne  de  feuilles  de 
chêne....  On  n'attacha  à  ce  service  d'autre  ré- 
compense que  celle  de  Tbonneur,  et  on  crut  de- 
voir en  éearter  sétèrenenttout  motif  de  fuer»  et 
d'intérêt  (I'lilV  Dins  la  tragédie  iVAynthnde 
«le  Voltaire,  le  vieua  guerrier  carthaginois,  Yda- 
»an,  apporte  U  nn^n  de  sa  BUe,  et  denai^ 
s'il  peut  préeentir  nacon  au  roi.  On  lui 
répond  : 

A  ee  déuti  Indlgae  il  m  veoi  ptas  desoendie; 

Si  r-ir.  frnr  abandonne  à  l'un  dr  s»?»  enhnis 
Du  lucie  (les  cootbais  les  soiat  avilissMUS. 

GAUDUTIAS ,  PBÉBOB ,  PAlBOft.  laogas*  Ob- 

scur  par  affectation. 

Le  galimatias  dénote  un  défaut  logique,  un 
déiant  de  justesse;  le  phébus  et  le  pathos  aonoo- 
rent  un  défaut  littéraire,  un  défaut  de  f'o  lT  r'est 
dans  les  matières  de  raisonnement  surtout  (j^uc  se 
eonmet  le  galimatias;  c'est  dam  les  ouvrages 
f)'e<prit  qu'on  met  ou  qu'on  remarque  du  phébus 
et  du  paihos.  L'auteur  du  galimatias  croit  à  tort 
prouver,  expliquer,  être  vrai  ;  l'auteur  du  phébus 
ou  du  pathos  croit  à  tort  plaire,  frapper,  être 
beau.  On  reproche  du  gatimaliai  à  on  dialecticien 
ou  à  un  docteur;  du  phcbus  et  du  pathos  à  un 
écrivain  dont  on  critique  le  style  plutôt  que  la 
suite  des  pensées.  «Cest  là  non-seulement  un  par- 
fbit  galimatias  et  une  doctrine  absolument  lu- 
iateliigible ,  mais  encore  une  erreur  mauif^te.  » 
Boes.  «  Teiit  ntms  pbdt  de  Valebnnche ,  jusqu'à 
son  explication  de  la  manière  dont  Dieu  eA  au- 
teur de  l'action  du  libre  arbitre  comme  de  tous 
les  antres  modes;  quoique  je  ne  ne  souvienne 
pas  d'avoir  iimnis  lu  aucun  exemple  d'un  plus 
parfait  galimatias.  »  In.,'  Que  peut- on  dire  des 
raisonnements  d'Arls^Me,  qui  deviennent  un  ga- 
limatias impertinent  et  ridicule  lorsqu'on  se  sert 
de  cette  règle  ?  »  Mal.  «  Il  semble  que  ce  soit  un 
galimatias  incompréhensible  de  dire ,  comme  le 
fait  Aristote,  que...»  îd  —  Galimatias  a  si  j>eu 
rapport  à  la  forme,  au  caractère  eithetique, 


qu'il  se  dit  même  des  affaires,  c  Pour  achever  le 
galimatioi  qui  règne  dans  tonte  cette  affaira.*..» 

Volt. 

Le  phélnis  est  le  langage  ampoulé  de  quelqu'un 
qui  a  la  prétention  d'être  sublime  on  bel  esprit  ; 
irest  surtout  en  peésiie  et  en  conversatioa  qu'il 

s'élale.  «  Une  chose  vous  manque.  .\cis,  ;i  vous 
et  à  vos  semblables  I  les  diseurs  de  phébus ,  c'est 
l'esprit,  et  il  y  a  en  vous  vue  chose  de  trop ,  qui 
est  l'opinion  r  r:  avoir  plus  que  les  autres  : 
voilà  la  source  de  votre  pompeux  galtmaiias.  » 
Labr.  «  La  langue  française  n'admet  point  la 
simplicité  raajjstueuse  du  latin,  et.  yu-ir  peu 
qu'on  l'orne,  donne  dans  un  certain  phéimt, 
qui  la  rend  sotte  et  bât.  *  Boil.  •  Je  vais 
prendre  devant  eux  un  ton  si  sublime,  que  mon 
phébus  leur  fera  croire  que  ja  suis  le  plus  bel 
esprit  du  monde.  Vous  savez  que  les  paltmaUns 
pédantesqucs  imposent  inGniment  aux  provin- 
ciaux. >  >  C'était  jeter  uu  comique  extra- 
vagant sur  tout  le  cérémonial  de  la  cour,  que 
d'aller  en  grand  appareil  étaler  du  phébus  à  un 
petit  marmot  (le  haranguer)  avant  qu'il  le  pât 
entendre.  »  J.  J.  «  Sonptr  illuxtrc  (ie  Corneille) 
tient  un  peu  du  phébus.  >  Volt.  «  La  magaitî- 
cence  des  paroles  aveo  de  faibles  idées  est  pro- 
prement du  phébus.  B  V\uv.  «  Une  ]  r  sce 
triviale,,  revêtue  d'une  image  pompeuse  uu 
brillante',  est  ce  qu'on  appelle  du  fiMbiis.  » 
Marm.  «  Voiture  trouva  le  moyen  de  tomber 
dans  ce  qu'on  appelle  le  phébus  ^  comme  tant 
d'antres  en  voûtant  étra  sublimes.  »  Laii.  «  La 
versification  de  Tarare  {de  Beaumarchais)  est 
l'amalgaïue  la  plus  hétéroclite  de  la  platitude  et 
du  phébus.  »  lo.  <  Les  poètes,  en  donnant  l'essor 
à  leur  imagination,  peuvent  aisément  s'éloigner 
du  naturel,  et  donner  daus  le  phébus.  >  Las. 
Ces  vers  boufOs  où  sa  musc  hydropiqoe 
Nous  défdopite,  en  sljle  nksgnlflipie« 
Tout  le  pkéius  qu'on  reprocbe  I  Brébenf. 

J.  B.  RooM. 

«  Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils 
n'entendent  pdnt  ne  peuvent  pas  manquer  de 

donner  dans  le  galimatias.  Ceux  qui,  sans  avoir 
étudié  les  grands  maîtres  de  l'art,  ni  approfondi 
le  goOt  de  la  nature,  prétendent  se  distinguer 

par  une  élocution  brillante,  sont  en  grand 
danger  de  ne  se  distinguer  que  par  le  phcbxu.  » 
Baaot. 

Le  pathos  est  le  langage  ridiculement  véhé- 
ment de  quelqu'un  qui  a  la  prélenlion  d'être 
pathétique;  c'est  une  allSNStation  de  dtaleur  et 
d  enthousiasme  qui  se  montre  seulement  dans 
les  discours  oratoires.  «  Je  voudrais  que  les  avo> 
cats  de  U  bmlUe  des  Calaa  eussent  mis  dana 
leurs  mémoires  moins  de  pathr^s  et  plu<;  de  pa- 
thétique. »  Volt.  «  Je  voudrais  binn  que  l  avocat 
Beaumont  eût  un  peu  plus  do  goût,  et  qu'il  ne 
mît  pas  dans  ses  mémoires  tant  de  pathos  de  col- 
lège. »  iD.  c  II  lui  lit  tout  de  suite  un  pathos  qui 
tenait  d'un  assez  plaisant  sermon.  «S.  S.  Laharpc 
dit  à  propos  d'une  citation  de  Sénèque  :  «  Voilà  de 
ta  véhémence.  Mais  i'autcur  u  «lait  pas  homme  à 
s'en  tenir  là;  il  .ijoute....  Voilà  le  pa(/uu.  » 

G.\nDER ,  RETfiMlM.  Me  pa»  se  dessaisir ,  rester 
en  possession.  ,  ✓ 
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190  BEOXIËKE 

Ga«Hf«r,  c'est  «iropleineTit  conlînner  à  arorr; 
rtimùr,  c'est  tenir  om  avoir  entre  les  mains  de 
manière  à  empêcher  de  retourner  à  un  prenier 

maître.  On  pnrtif  t'I'jIôI  ce  qu'on  ne  reut  pas 
donner;  et  on  retiant  ce  qa'oa  ne  veut  pas  ren- 
dre :  nous  ganiMr  ntlr»  ttait  MUR  nÊtmmi 
celui  d'autrui. 

Mais  9«r«l«r,  de  i' Allemand  vorden,  warten, 
soigner ,  veiller  fttl«dni ,  iMn<|m  te  soin ,  de 
la  prévoyanc«  ;  en  sorte  qn'on  garée  pew  Taye- 
lùr,  en  cas  de  l>e»oio,  c&mme  une  tvsaource. 
Avec  cet  accessoire,  <m  peut  dire  yorcter  le  bien 
d'autrui.  «  On  dit  pour  se  dispenst.T  de  restituer  : 
Je  suis  obligé  do  maintenir  non  état;  et  du 
moins,  dans  ma  condition,  puf»-je  gardtr  ce  qui 
m'est  nécessaire  pour  um  teoAile  médiocrité.  » 
Bonitn.  Bossuet  éerît  k  Wtoelon  qve  si .  en  M 
rendant  ses  i  '  ,  «  il  a  gartU  ses  lettres,  c'é- 
tait pour  avoir  un  moyen  de  le  rappeler  en^ecret 
à  ses  soumiisleiw.  »  «  L'Espagne  roateH  ffle- 
ntV  îa  Siir.lriîcne.  L'Anxlelorre  repré  i  n*  i  qu'Al- 
béroni  voulait  garàier  la  Savdaigne  comme  un 
eiitr«p6t  nieeesaiTC  peor  tes  «otrvpriMs.  »  9. 8. 
Ét  noQ-'^eulement  on  peut  dans  ce  cas  se  servir 
de  forder,  en  parlant  do  bien  d'autrui,  mais 
encore  oeHe  espreMdofi  doit  Mr^  prAMvée  &  fvle~ 
m'r  toutes  les  fois  qu'on  lîpmeure  maître  tran- 
(^ille,  qu'on  n'a  pas  à  vaincre  des  efforts  qui 
tandentà  foire  rendre,  des  réclamations,  des  at- 
taques, des  poursuites,  des  remords.  Retenir  est 
le  mot  propre  dan»  cette  phrase  de  J.  J.  Rous- 
seau :  «  Mon  ouvrage  n'est  pas  à  l'Opéra .  n.ats  à 
moi  ;  je  le  redemande  ;  en  le  retenant,  on  le  vole.  r. 
Mais  Voltaire  a  eu  raison  de  dire  et  de  répéter  . 
K  En  vertu  de  la  huUe  de  composition  il  est  per- 
mis  de  j^derle  bien  qu'on  a  volé,  pourvu  que 
l'on  n'en  connaisse  pas  te  maître.  »  Car  dans  ce 
cas  on  n'a  pas  à  réiiitar  à  âet  isiliMa»,  à  des 
sollicitations. 

En  général,  et  quand  îl  »*agit  d'une  action  vo- 
lontaiie,  nous  jfa nions  comme  boa  ce  qui  nous 
appartient  ou  ne  nous  appartient  pas  :  ce  qui  est 
iKto  i  prendre  «et  bon  à  garder.  «  Toutes  les 
ressources  du  royaume  étant"  t'-puisées,  on  parla 
d'offrir  au  roi  toute  la  raissclie  d'argent  des  par- 
tieuUers....  Les  mie  le  {ttfdMènt  pour  une  der- 
nière rt  1  c'  dont  il  les  fichait  de  se  priver; 
d'autres....  »  S-  S.  Dans  le  partage  fait  entre  les 
berbères  «Iles  Romains,  poneâeeurs  des  Gàules, 
a  le  Bourguignon,  guerrier,  chas?cnr  et  pasteur, 
ne  dédaignait  pas  de  prendra  des  friches  ;  le  Ko- 
nnin  gordatlles  terres  les  plds  prepresà  I»  cul- 
tnrp.  MoîtTffso-  «  H  faut  bien  que  les  Anglais 
trouvent  leur  profit  à  garder  Bombai,  un  éta- 
bfiaeement  si  tnstc.  »  Volt.  Mais  n<Mu  felmoiie 
contr»'  lo  droit  ou  malgré  des  cffort-î  avant  pour 
but  de  nous  déposséder,  a  Le  supcrilu  est  un 
bien  qne  les  riches  ne  peuvent  retenir  sans  com- 
mettre la  plus  criminelle  injustice.  »  Botrnn.  «  On 
ne  peut  nous  ravir  ce  que  nous  aimons,  sans  que 
nous  pensions  à  le  retenir.  »  Mal.  «  Milon 
(l'athlète)  empoignait  une  grenade  de  nsanièrc 
que,  sans  Técraser,  il  la  serrait  sofltoamment 
pour  la  retenir,  malgré  les  efforts  de  MU  qni 
tiobaient  d«  la  lui  arracher.  »  Roll. 

Ce  que  tou:>  yardejt  tous  i^este,  n'est  pas  perdu 


pour  vous ,  et  to«s  Donrrei  vous  en  servir  un 
jottrj  ce  que  vous  relenex  ne  vous  est  point  re- 
iirisou  simplement  enfcvft,  gr&ce  à  votre  résis- 
tance Tf»  qui  frappe  dans  garder,  c'est  la  conli- 
nualion  de  possession  pour  un  U5a?;c  futur;  tl 
dans  refem'r,  c'est  la  lutte  qu'il  faut  soutenir  pour 
rester  maître.  On  garde  ce  qu'on  a ,  et  c'est  d'or- 
dinaire par  précaution;  on  retient  ce  qui  menace 
d'échapper ,  ce  qui  est  demandé ,  réclamé , 
disputé.  «  Les  Etats  généraux  axaient  envoyé  à 
Marlborough  les  sauf-conduits,  avec  ordre  de 
les  remettre  à  la  reine.  Cependant  il  ne  l'avait 
pokit  Mt  :  comme  il  n'avait  pas  même  de  prétexte 
])0«r  les  refmtr,  il  paraissait  que,  dans  Itattente 
d'une  révolution,  il  les  gardait  pour  ntMdflT 
l'ouverture  de^  conférences.  >  Coxd. 
^  GeMbr  ses  opnquétes,  c'est  ne  pas  les  perdre, 
conlinucr  h  les  avoir;  les  retenir .  c'est  ne  pas  les 
laisser  reprendre,  se  maintenir  en  leur iposse»- 
sion ,  malgré  totttss  les  attaques. 

On  a  toujours  les  haLitù  î  ■  et  les  sentimcnt-i 
qu'on  garde;  on  est  le  même  sous  ce  rapport  ; 
on  yvfienl  dee  babitndes  et  des  sentiments ,  mAl" 
pré  toutes  les  causes  (lui  auraierît  pu  ou  dû  les 
faire  perdre ,  comme  le  temps ,  l'exemple  ,  Tiu- 
stmelwn.  «  n  y  a  en  Amérique  une  esptee  de 
chiens  qui  rrhVnl  encore  la  haine  qtii  lui  fut  in- 
spirée du  temps  de  la  découverte.  »  Volt. 

1*  «Am,  c(»iii<niPRB;  —  2*  iitnATn, 

PFRTEltTlR.  Ces  mots  signifient,  au  moral  ou 
dan»  lëâ  choses  de  morale,  i&irc  changer  de  bieu 
en  mal. 

M  lis  gâter  et  eryrrrmprv  etpriment  une  action 
(jui  attaque  le  fond  des  choses,  leur  substance , 
leur  masse ,  leurs  qualités  es-^tiolles  ;  au  lieu 
que  l'action  de  d<^rarer  et  celle  de  perrerttr  en 
modifient  le  sens ,  les  détournent ,  les  mettent  ou 
les  font  aller  de  travers ,  leur  impriment  une  di- 
rection mauvaise.  Ce  qu'on  empêche  de  rester 
sain,  pur,  intègre,  on  le  gâte  ou  on  le  corrompl ; 
ce  qu'on  enipt^che  d'ôtre  ou  d  aller  droit,  d'avoir 
de  la  régularité  on  de  la  rectimde,  ou  le  défnm 
ou  on  le  perverHt. 

On  gdtc  et  on  corrompt  proprement  le  cœur 
qui  est,  comme  Teau ,  la  viande  ou  un  iruit,  une 
matière  sosceiitiblt  db  s'altérer,  d'Atre  inltetèe  et 
d'entrer  en  décomposition  ;  ou  deprare  et  on  per- 
ver$it  proprement  le  jugement ,  qui  est  suscepti- 
ble de  dèf  iatioo ,  de  dérangement ,  de  désordre. 

La  mollesse',  la  prospérité,  le  mélange  des  per- 
sonnes on  des  choses  gdlftit  et  corrompent ,  elles 
agissent  à  tintérieur,  elles  minent,  eooaoment,. 
font  dépérir-,  mais  les  mauvais  conseils,  les  mau- 
vais exemples,  les  passions,  les  Causses  doctrines 
dt'pravent  et  perrerh^sent  en  dètoomait  dn  bioii 
en  débauchant,  en  déréglant. 

Des  mœurs ,  des  personnes  gdtcu  ou  corrom- 
pasf  ne  sont  pas  intietcs,  pures,  innoeenles; 
des  moeurs,  des  personnes  dppr!y"'r'!  ou  perrrr- 
iies  ne  sont  pa^  régulières,  droites,  bien  orUau- 
nées. 

La  corruption  est  une  '  sorte  de  gangrène 
(Bûss  );  elle  a  pour  effet  d'infecter  (Volt.);  on  en 
prend  le  germe  ici  ou  là  (Bartu.).  Mais  la  dépra- 
vation et  la  perversion  sont  un  renversement  ou 
se  manifestent  par  des  désordres.  «  L'irr^ulariti 
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M  k  eaïKkiiu  ai  k  dÉ|N«MlioR  des 

Basth.  «  Marque  d'uncenrcau  démonté  et  à'un^. 
raiaoo  dépravée ,  que  da  ne  vouloir  pu  guérir.  » 
TmI  MA  iMl  «B  fiant  qnt  imtgiaa- 

tion  t]fré:rléc  et  dNlB.  4Wr  4é|WM^  ^  VtiBlOV 

4leeiMri«e.  >  lo. 

t'arti—  de  gtïiâr  «t  éa  «Mtim^  est  phis  spè- 
culemeni  coq  traire  à  la  bonté;  celle  de  dépraver 
et  depmMTttr,  i  U  beauté  et  à  la  ju^fsse.  «  Le- 
fraac  de  Pompignan  dit,  dans  sa  iiaraj^e  à 
tàùiêàmàm^  qae  toit  porte  l'empreinte  4*flM 
morak  corrompxw  et  d'ime  Httératur  •  J  7  rat v/e.» 
¥âLT.  s     le  naturel  du  peuple  6e  corroo^l,  « 

1*  G4itr,eorrompre. 

^HAUr^  îaim-  tort,  causer  un  dommage,  un 
duNBWM  dlMMntogeux,  aanonet  une  altéra- 
tion légère  ou  partielle .  un  commofio^aant  de 
com^iww.  Corrompre,  corrumpere,  rompre  m- 
térieareRMat ,  tout  A  Cait,  marquai  une  ducompo- 
alioB  dta  pMtîas,  une  altération  intime,  pn> 
fonde,  complète,  qui  (iénature  la  c!i  tend 
à  la  pourrir .  a  la  détruire.  Aussi  corrompre  se 

«Vos  actions  dans  la  substance  sont  les  mêmes 
ipM  ceBaa  éea  |oatei;  mais  ce  péché  secret,  dont 
vttM  tmodeaM  mI  hinlée,  pdte  tout,  corrompf 
touL  »  BouBD.  <  Les  S)  racuaains  étaient  04ltf«  et 
C0rrviMpii#  par  les  discours  flatfn-<^  et  complai- 
sants lies  oraiaors.  »  Rou..  «  Akxaudre ,  noa  en- 
«ata  ffOU  et  aamipu  par  k  paeipérité.  »  Id.  On 
D«  dêsespèr<?  pa*  tant  de  ramener  au  JUM  M 
frtoce  féki  qu  un  prince  correnaw. 

Entrr  re<:  drtix  terbes  la  tlifTcrenee  est  la 
ménae  gu  entre  les  deitx  précédents;  k  leoood 
aMMcîi  air  le  fvaariar.  La  «MproMlte  éloigne 
du  bien  ou  de  k  droite  voie  ;  la  pervereùm  met 
sens  dessus  dessous.  L'bomme  dépravé  ne  pcn5;f> 
pLos,  ne  sent  pins,  n'agit  plus  d'uoc  luauicre 
juste  00  eonvenable  :  l'homme  perterti  est  une 
espètre  de  monstre  moral  dont  k  raison  est  à 
i'ea?efs,  et  qui  a^ii  tout  de  traTers,  d'une  ma- 
nièM  artanîmia.  •  Ona  vota  élèv»  aaeha  que 
rhctmme  est  oaturellenienl  bon:  mais  qu'il  voie 
«wnment  k  aocièté  déprane  et  p<mrl<l  les 
haanaiu  9  J«  J.  «  Bvniiaa,  dans  ima  ûùméi^ 
proc^V  .  TOàiste  à  lambition  inquiète  d'Â?rip|Éft. 
et  à  la  vcrvemie  de  son  maître.  »  Lab. 

1*  GEMISSEMBNT,  PL1»'TE^  LAMENTATION; 

—  t*  onHABm,  rtmtmMm^  doléangk 

DifTèretites  manières  d'aiptinar  par  Jk  foix  va 

«wntiimtnt  de  douleur. 

4a  — T ■  ■■■  Il  I  . .  ■  * 

DatL3  le  g/mtïffmfnf ,  la  roii  n'est  yn-  n-licu- 
ie«  ;  eUe  l'e^t  dans  k  pkttnte.  On  pousse  des  gé' 
«aaa«Hanlt;  oe  praOre  daa  friafotet.  Les  bètes 

gr'mistmt  ainsi  que  l'iiOmme.  la  douleur  leur 
aufmcbe  aussi  de»  cris  et  des  soupirs;  gémtr  m 
dit  znéme,  dans  certains  cas^  des  objets  inani- 
■Mau  «  La  abiin  est  le  seul  animal  qui ,  loagsH 
a  perdu  son  maître  et  qu'il  ne  peut  le  retrouver, 
r^jfjeik  par  ses  gétiwi$eineni$.  »  Bufi.  Mais 
aeurse  p^atia,  pansa  que  c'est  k  seul 
il  qui  fsrlc  On  ne  peut  guère  défen  Ire  à 
i'«)fif»niDe  lt>  gémistmtntSt  tk  lOiàt  comme  i'efiet 


f  iafatoMlajra  4a  laaoaftana.  Mb  aa  id  iManlii 

1  tnr;      plaintes,  c'est  ,1  'ire  les  discoun  plein 
de  rejtfodies,  da  réckmaiiooB  on  de  wiWiriMi 
tiaoB  ; 

Rac. 

•  Uon  iateolion  n'est  pas  de  me  plaindre  :  quand 
on  souffre  de  ropfnaaibn,«ii  fémU  «I  an  aa  ae 

plaint  pas.  »  Barts.  Pendant  l'eiécuiion  deê 
chefs  d'une  sédition^  «  kurs  demeu* 
rèrent  hiiiaahika,  et  talTanaal  taim  da  ctaiat», 

qu'il  ne  ;  ur  «^ch  ijip.i  ni  nncune  plainte  ni  raêrae 
aucun  ^emûsemenl.  »  AotL.  Oa  gémit  dans  k 
aaaUMar;  on  aa  friamt  é«  oriheur.  Les 
mefits  sont  plus  ou  moÎBtl^tafaUait  ' 
plus  ou  moins  fondées. 

LanMBfofioa  eucberit  sur  gémissement  et 
plainte,  mais  pktiAt  attcara  quant  à  l'étendue 
et  à  la  montre  que  quant  à  l'inlons-té  :  la  la- 
memation  est  un  grand  gémissement  ou  une 
«ittiide  ftaméei  taa  «randa  ^émaDBtratkMi.  da 
douleur,  ou  la  démonstration  d'une  grande  dou- 
leur ^  d  use  dèsoktion,  ou  iiiea  de  k  doukur  de 
tant  un  peupk.  eaaeAe  parvma  eilanllé.  Loiaque 
les  CarT  i^'inois  envoyèient  aux  Bomains  les 
otages  demandés  par  ceux-ci ,  «  jamais  spectacle 
ne  fut  plus  touchant  ;  on  n'entendait  que  cris,  on 
ne  Toyait  que  pleurs.  Tout  retentissait  de  géwti»' 
Sftnmts  et  de  lamenlations .  »  Roll.  «  Les  ma- 
lades et  les  blessiis,  sentant  qu'où  It^s  akiodon- 
uait,  remplirent  Je  camp  de  tuoMilla  at  de 
corifTi-^ior; ,  avec  des  cris,  des  hurlements  et  des 
lameHiatmas  horribles.  »  In.  «  On  n'enleod  par- 
kr  que  de  «akailtéa  et  de  ndaèaBa  :  duMPoa.tkat 
le  même  lang:age,  vt  cr-  ne  .sont  partout  qur; 
plaintes  et  lamentattom.  »  Boonn. .  t  J'appelle 
piété  atérife  et  infrueloatiae  pour  laa  morta  eelto 
qui  ne  cooskte  qu'en  de  vains  regrek  ,  qu'en 
d'inutiles  lamentations ,  qu'en  des  cris  lugubres^ 
qu'en  des  transports  de  douleur,  q^'en  des  tor> 
rents  de  larmes ,  qu'en  des  enportaaMnts  et  das 
déstspoirs  "I'  Jerémie  a  pu  seul  égaler  les 
lamentations  aux  calamités.  >  Boss.  Quand  k 
bœ«f  àpis  «amva»t,  -  tout  k  peuple  prenait  la 
•leuii .  -l'-tiraot  at  âMiant  de  f nirimr  rfiiiinmla 

tlONS.  >  KAC 

f  Complainte ,  jérimàiiÊ^  da?<aqii. 
ComtMmUy  jMmMê  et  daMaaa»  «Mt  fioil- 

liers. 

Là  comptoinl*  atU  jtff^aiMMie  sont  Culidkae^ 

iraportnm,  ktigantes;  mais  k  coatpktn/r  l'est  à 

cause  de  l'insipidité  dr  ^  v^nivtrx.  dos  priefs  é^^ 
raisons  quelle  contient,  et  ia  jcréiniade ,  à  cause 
de  sa  Jaag»wir  oià  da  k  r^titioD  des  méiiaa 
choses. 

C'est  use  couipoettion ,  nne  pièce  ou  une  re- 
qaéle  pitoyabk  que  k  nmplaiàtet  eUa  fkH  baa»* 

Ker  les  épaules,  a  L'Académie  ne  fit  pas  plus 
d'atteuliou  à  cette  apologie  que  Jes  magistrak 
n'en  fdnt  aux  complamiex  de  ces  criminels,  d<»t 
k  réponse  ans  preuves  qui  les  condamnent  est 
qu'ils  ont  le  malheur  d'aroir  des  ennemis.  » 
l>  Alembert,  de  qui  est  cette  phrase,  dit  ailleurs, 
«n  i^rknt  daa  v^rocbes  admiéa  a«s  anoiana 
par  La  Monnaye  :  «  Peut-être  cette  c<mplainte 
|knnfioc8-t-«ik  plutôt  k  «bagrm  d'un  saTaot  qua 
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DEL'XIÈME  PARTIK  : 


la  délicatesse  d'un  homme  de  goût.  »  Oaos  m 
critique  dee  Mvis  de  'Rovcher,  Laharpe  tigoale 

un  morceau  moins  mauvais  que  les  autres,  mais 
mauvais  eocore  :  «  Je  m'arrêterai  à  la  amplainte 
da  nntaur  Mir  la  énUmeUm.  étu^hoh  épait 
qui  couvraieat  aatnfoit  la  fonUine  d«  Budé ,  à 
Bières.  »  ^ 

La  fMmîaA9  n'en  finit  pat,  ou  elte  rab&- 
che.  Une  longue  jérémiait  (Volt.),  de  lon.- 
gues  jérdmiades  (J,  J.).  «  La  jérémiade  sur  Lis- 
bonne est  aetnellement  va  poime  de  deux  cent 
cinquante  vers.  »  Volt.  «  Ces  scènes  fdu  cin- 
quième acte  des  Guèbret)  o  étaient  que  des  jéré- 
miades où  l'on  ne  liunh  qu«  répétar  ea  qui 
s'éLiit  passé,  et  ce  que  le  spectateur  savait 
déjà.  »  lu.  «  Pardon ,  prince  :  voilà  trop  de  jéré- 
miades  :  mais  c'est  un  peu  votre  &ute  si  je 
pnnds  tant  de  plaisir  i  m  épancher  avec  vous.  » 
J.  J.  «  Soyons  court,  mais  pas  ennuyeux.  Oppo- 
sons ces  lettres  aux  narrations  du  libelle  que 
j'attaque ,  aux  jérémiaâei  hypocrites  qui  eu  ac- 
compagnent les  réefts.  '»  Bvavm. 

La  doléancc  rs'.  pmi  grave  ■  c'c-t  une  petite 
plainte ,  ou  une  plainte  relative  à  uu  petit  cha- 
grin ,  par  laqudia  on  dwrehe  i  se  rendre  toté» 
ressent.  <^  Il  n'y  a  rien  parfois  qui  soit  si  touchant 
qu'un  amant  qui  vient  ohanter  ses  dolèancet  aux 
liondi  et  aux  vetroue  de  la  porte  de  la  mat* 
trp;-p  j>  M  r  Dans  SijanareUe ,  Gorgibus  dit  à 
sa  nUe,  qui  refuse  i  époux  qu'il  lui  destine  : 

Trtve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  iropcrtinences  : 

Que  je  n'entende  plus  vos  sotii  s  ilolnuKfx.  1d. 

St,  dans  une  des  fables  de  Lafontaine,  un  mari 
ne  aa  etoyam  point  ain^  de  sa  femme, 
n  en  riiisait  sa  plslDle  UM  noii.  Un  voleur 
Inurrrompît  la  Jotémnm. 

6ÉKIB,  GOCT;  —  SAVOIR.  Qualités  qui  ont 
leur  application  et  sont  des  conditions  de  succès 
en  littérature  et  dans  les  beaux- arts. 

Le  génie,  de  generare,  engendrer,  est  une  qua- 
lité de  la  même  espèce  que  l'esprit  et  l'imagina- 
tion :  il  invente,  il  crée.  Le  goût,  comme  le 
fjoiU  physique,  est  un  moyen  ou  une  faculté  d'ap- 
précier les  choses  par  les  sensations  de  piatsir  ou 
de  peine  qtt*enee  noue  eausent;  c'est  le  discer- 
nement eslliêllque.  Delà  vient  d'abord  que  gr'nte 
se  dit  toigours  par  rapport  &  ceux  qui  imagiiieat, 
qui  cempoeent,  qui  sont  auteurs,  an  lieu  que 
souvent  le  ^otlt  se  prend  pour  la  qualité  de  ceux 
qui  ne  font  que  juger,  qui  se  bornent  au  râle 
d'amatenra  ou  de  critique».  On  admire  les  pro> 
ductions  du  g^nie;  on  s,e  rend  aux  décisions  du 
<70ûr.  a  Chapelain ,  avec  une  littérature  immense, 
avait  du  etil  était  un  dee  critiques  les  plus 
éclairés.  Il  y  a  une  grande  distance  de  tout  cela 
au  génie.  «  Volt.  «  Vous  avez  un  goût  infini  ;  je 
suis  charmé  de  vos  judicieuses  réfleaionB  sur  ma 
tragédie.  Si  j'avais  autant  de  génie  que  vous  avez 
de  lumières ,  on  verrait  beau  jeu.  >  lo.  •  Le  goùl  1 
et  le  génie  sont  distingués  l'un  de  l'autre  en  ce 
que  le  qtinte  e-<  !»  vi-ntiment  qui  crée,  et  le  ffotlf,  , 
le  sentiment  qui  juge.  »  D'Al.  «  11  y  a  loin  du 
goiU  qui  analyse  avec  justesse  au  génie  qui  ana- 
lyse aveo  chaleur;  le  plus  grand  tort  de  La  Motte 
n'est  pas  d'avoir  critiqué  l'Iliade ,  c'est  d'en  avoir  . 
lîiit  une.  »  la.  «  Le  peite  «1  aujguid'hm  eoujaii 


à  des  lois  plus  sévères  :  le  0odl ,  pltu  froid , 
plus  dMaigneux ,  ne  pardonne  rien  au  yMr.  • 

Marm. 

Dans  un  auteur  et  relativement  i  la  composi- 
tion ,  le  génie  et  le  goûi  forit  deuc  choses  dietinO' 

tes  :  le  génie  trouve  les  idées,  et  le  yoilf  en  fait 
le  triage;  celui-là  invente,  celui-ci  règle;  parmi 
les  chosee  que  le  f^nie  suggère  le  goêt  dieoania 
celles  qui  doivent  produire  l'effet  désiré.  «  11  faut 
du  y^nte  dans  1  invention,  et  du  90121  dans  le 
cboii.  m  HaaH.  «  Trouver  la  vérité  relative  i  l'ef- 
fet que  se  propose  l'art .  c'e.^t  l'invenlion  du 
génie;  la  choisir  ou  la  composer  telle  que  l'art 
la  demande .  c'est  1  in>piration  du  ^odt  etdn  godt 
le  [.lus  éclairé.  »  1d.  Sans  gMie  on  est  stérile;  et 
sans  goût,  plein  de  défaut:».  Toutefois  une  chose 
faite  de  génie  peut  encore  être  belle.,  Jndépen- 
damment  de-;  règles  du  goût;  mais  elle  a  quelque 
chose  de  n  gligé,  d'irrégulier ,  d'inculte  ou  de 
sauvage.  La  beauté  que  donne  la  conformité  aux 
préceptes  du  goûi  est  finie,  correcte  »  élégante. 
«  Racine  a  beaucoup  plus  de  goiU  et  raient  de 
gént'c  que  Corneille.  >  Volt. 

Le  génie  est  un  pur  don  de  la  nature.  Le  0oiU 
s'acquiert;  il  est  l'oomge  de  l'étode  et  du 
temp^:  il  St.-  fortifie  et  se  perfectionne  par  l'habi- 
tude de  rènéchir,  de  considérer  et  de  com(arer 
les  bons  ouvrages ,  et  de  fréquenter  te*  persMinee 
de  goût.  Or,  c'est  comme  r-ntrilninrit  i  cette 
formation  du  goût  que  le  faf>otr  a  au66i  son  prix 
soos  le  pirïntde  vue  esthétique;  il  donne  la  con- 
naissance exacte  des  règles  suivies  par  les  artis- 
tes, et  des  moyens  qu'ils  ont  employés.  En  sorte 
que  toutes  nos  principales  facultés  spirituelles 
concourent  dans  les  productions  des  arts  :  le  <a- 
rotr  y  représente  i'entcudemcnt  ou  l'intelligence, 
le  goût  le  jugement ,  et  le  génie  l'imagination.  Le 
goût  profite  des  instructions  du  cacotr,  et  empê- 
che les  ëcarts  ou  les  chutes  du  génie. 

tiÉNiE,  TALBHT.DîspoiitioiiiiatnrttUa  I  vtesrir 
dans  un  art. 

Mais  avec  du  génie  on  a  de  l'invention ,  et  avec 
du  (aient  de  l'industrie.  Le  génie  implique  la 
faculté  de  concevoir,  d'imaginer,  de  créer,  et  le 
talent  regarde  Pexécution  seule.  Le  génie  produit 
proprement;  le  tahnt  met  en  œuvre.  On  a  le, 
ynnie  de  la  poésie,  et  le  talent  dos  vers*,  du  génie 
pour  composer,  et  du  talent  pour  débiter  ou  pour 
écrire.  «  J.  B.  Rouisenu  n'a  qu'un  talent  de  .!e- 
tail  ;  c'est  un  ouvrier ,  et  je  veux  un  génie.  > 
Volt.  Un  homme  de  génie  est  fécond ,  original; 
un  liomme  de  (aleni  est  hn^!.  i  n!r)it.  «Les 
singes  sont  tout  au  plus  des  gens  à  (aleiUs  que 
nous  prenons  pour  des  gens  cresprit.  »  Boff.  â 
la  place  d'fsprft,  an  peut  mettre  son  sfoenyme 
génie. 

Mais  autant  le  travail  de  la  tète  l'emporte  vu 
celui  de  la  main ,  l'inspiration  sur  le  savoir-fairp. 
autant  le  génie  l'emporte  sur  le  talent.  Au.ssi 
Voltaire  le  définit-il  un  vrai  falenl,  un  rare 
talent,  un  talent  très-supérieur  diri*.:  lequel  il 
i;iitrc  de  l'iaventton*  ■  Son  père  Était  ua  petit  gé- 
nie; mats  il  avait  la  Wtiit  de  bien  gouverner  ses 
affaires.  »  Les. 

Sujet  pluldt  maçon ,  si  c'est  voire  talent.  Btiu.. 

Un  grand  autant  a  da  génws  un  écrivain  «• 
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'imé  a  du  talent.  On  a  du  génie  poar  les  scien- 
ces, et  du  taiml  pour  écrira  :  «  Du  pour 
I«8  adanees,  ém  goût  poarialittératur»,  du  to- 

Unt  pour  écrire.  >  Boff.  Avec  du  talent  on  peut 
ÂInt  ua  boa  militaire;  avec  du  génie  uo  bon 
militaira  dtnaot  m  grand  gteéfftl. 

Le  talent  n'est  pas  aossi  essentiellement  natu- 
rel que  b  génie.  Oa  dit  acquérir  des  taientt,  et 
donner  des  talents  à  ses  enrants.  «  L'étude  avait 
donné  à  Boileau  tout  le  fi7?f-nf  qu'on  peut  avoir 
sans  la  sensibilité  et  Li  ch-iicat  de  l  ime  ;  û  lui 
manquait  cet  daux  éléments  du  génie.  >  Mark. 

Considérés  par  rapport  i  un  môme  art,  génie  dé- 
•iigne  quelque  chose  d'intérieur,  qui  n'est  encore 
qu'à  l'état  naturel ,  et  en  puissance ,  au  lieu  que 
le  sigxù£e  k  même  chose ,  mais  extéric;ure , 
effective,  et  acluelleinenl  applitjuée.  Un  roi  doit 
favoriser  le  j/t'm'e,  aiin  qu'il  se  ueveloppc.  et 
exerear  les  tuknu.  «  SatO)  cz  chez  vos  alliés 
qui  ont  la  pverrt  eaux  da  vot  jeunes  gens  en  qui 
on  remarquera  le  (jr'nir  de  la  guerre  et  qui  seront 
les  plua  propres  à  profiter  de  l'expérieoce.  Far 
U,  «au  avoir  la  guarra  ches  tout  «t  à  voa  dé- 
I  eus ,  vous  aurez  toujours  une  jeunesse  aguerrie 
fei  mtrepida.  Quoique  vous  ayez  la  paix  chez 
vottt,  fwu  m.  Unaaeraz  pas  da  traitar  avaa  da 
prands  honneurs  ccui  qui  auront  le  talent  de  la 
guerre;  çè£  le  vrai  moyen  de  conserver  une  lon- 
gue pab,  «"aat  dlMmorcr  las  liomiiiea  qui  axoel- 
Icnt  dans  cette  profession.  «  Fés.  «rSi  une  jeune 
iUle  a  de  la  von.  et  du  génie  pour  les  beautés  de 
la  musîqaa,  n'^fpévw  pM  d«  las  lui  diietoitfours 
ignorer.  •  Tu.  Vue  jtune  fille  qui  a  du  t<Uent  pour 
la  musique  ou  Itt  talent  de  la  musique  excelle 
dans  cet  art,  ast  bonne  musioianne.  Le  génie 
promet  un  talent  ou  du  talent.  «  Le  zvi*  siccîe 
iitait  grobkier,  le  dernier  siècle  a  amené  les  ta- 
tentiyit  oalui'Ci  a  de  l'esprit.  Si  par  hasard  il  y 
avait  fpielfiu'un  aujourd"?  :i  qui  eCU  du  gitùe,  il 
faudrait  le  bien  traiter.  »  Volt. 

Enfin,  génie  et  talent  représentant  la  même 
chose ,  l'un  par  rapport  à  l'&me  comme  faculté , 
l'autre  par  rapport  au  dehors  comme  puissance 
d'exécution,  il  s'ensuit  que  génie  est  (général, 
at  doit  toujours  être  employé  au  singiiliarf  au 
Ueti  que  ftrtmC  est  partienlier  at  peut  très-bien 
se  dire  au  pluriel:  car  la  faculté  d'ima>,'iner  est! 
ime,  etf  pour  se  produite,  les  conceptions  des 
arts,  mtiM  cellas  da  eliaqna  art,  ont  besoin  da 
divers  moyens,  plusieurs  talents.  Un  bon 
poète  doit  avoir  le  géme  de  la  poésie ,  et  eosoite 
réunir  le  folaiil  da  la  vanificaiion,  la  talent  du 
<ty!e ,  et  le.  (aUnt  d'ohserver  la  nature  et  de  l  imi- 
ter  fidèlement.  De  14  vient  qu'on  dit,  avoir  du 
géniê,^  et  avoir  des  foisnlt;  homme  de  génie,  et 
homme  de  talents.  •  Les  projets  et  les  négocia- 
tioos  pai»&«}ut  pour  étendue  de  génie  et  pour  su- 
périorit&da4<i<rrtfs.  «Mass.  •  Louis  XIV  n'avait 
l>eut-êtr«f  pas  le  génie  de  son  caractère,  ni  las 
Uilenls  de  son  ambition.  >  JixHM. 

GSRS,  PBIMNQUffî.  Des  hoounas* 

Gt'ns  n  pour  singulier  gent,  peu  usité,  et  qi  i 
vient  du  latin  gent^  gentit,  race,  espèce,  fa- 
mille, natioD.  Pertonnes  est  le  pluriel  de  per- 
sonne, latin  penona  ,  personnage,  r61e,  indi- 
vidu. Àu  singulier,  gent  signifie  une  sorte,  une 


espèce,  une  classe;  et  personne,  un  individu  :  la 
gent  moutonnière,  la  gent  trotle-menu;  la  per- 
ioimt  du  roi ,  une  persomt  éclairée. 

Au  pluriel,  \ts  deux  mots,  par  cela  seul  qu'ils 
sont  au  pluriel,  marquent  tue  reunion.  Hais 
alors  pertOMMs  est  distributif  et  relatif  aux  indi- 
virlus.  an  lieu  que  gens  est  purement  mMc-tif  et 
indéfini.  C'est  pourquoi  d'ubord  pertonnes  e^t 
capable,  et  gens  incapaMa,  de  alunir  aivae  un 
nombre.  On  dit  trois,  quatre,  six  personnes,  et 
uou  trois,  quatre,  six  gens.  Vous  dites  indéter- 
minément ,  il  y  naît  «n  tel  lieu  beaucoup  de 
gens  ou  bien  des  gens ,  et  précisément ,  il  y  avait 
plusieurs  personnes  ou  tant  de  personnes.  Que  si 
on  exprime  aussi  quelquefois  combien  il  y  a  de 
gens  exactement,  c'est  quand  gens  est  précédé 
d'un  adjectif  avec  lequel  il  s'incorpore  et  se 
confond  de  manière  à  perdre  son  caractère 
propre  d  indétermination  et  à  prendre  celui  da 
l'adjectif  qui  l'absort»,  ponr  ainsi  parler:  en 
dira  donc  trois  braves  gens,  quatre  sottes  9»» , 
âix  pauvres  gent^  comme  on  dirait  trois  braves, 
quatre  sots,  six  panvxea. 

Même  difTérence  relativement  :>a  \.  q  ialitésque 
sous  le  point  de  vue  du  nombre.  Gens  n'a  ra^ 
port  qo'ft  ransemUe,  il  est  synthétique ,  général 
et  vague;  personnes  fait  penser  aux  individus 
dans  1  ensemble,  il  est  analytique  ou  particulier. 
Comme  gens  désigna  la  quantité  indéfinie,  de 
même  il  n'indique  que  l'espèce,  la  qualité  K'ené- 
rique  ou  commune;  et  comme  personnes  aigoifie 
des  individus  qui  se  comptent,  d'un  autre  eâté 
i'  p  rte  l'attention  sur  la  personnalité .  ■^ur  les 
quaiiiéà  propres  ou  particulières  de5  iiommes 
dont  il  marque  l'assemblage. 

l'n  pré  iicateur  prêche  contre  les  gens  de  théâ- 
tre ou  les  gens  de  guerre,  et  cherche  à  per- 
suader les  personnes  qui  l'écoutent.  Pour  ne  pas 
accuser  les  gens  sans  preuves,  il  faut  dépeindre 
les  per*omie«,  rapporter  fidèlement  leurs  paroles 
et  signaler  toutes  les  circonstances  de  temps  et 
de  lieu.  Ces  gens-^  ,  s'applique  à  des  hommes 
d'une  daMe ,  qui  ont  un  caractère  commun;  cet 
personnes-]k.  .suppose  qu'il  s'agit  de  tels  ou  tels 
hommes  ayant  tels  caractères  particuliers.  Des 
gen§  ehobis,  annonce  des  liemmes  du  nlsie 
ordre  ou  ayant  la  même  espèce  rîp  rruiritc;  lîrs 
personne*  choisies,  veut  dire  de»  hommes  de 
tontes  conditions  distingués  chacun  daaa  «en 
genre  et  k  sa  manière.  Les  honnêtes  gens  com- 
posent comme  une  ligue  ou  un  corps;  les  per' 
soNiMt  honnètaeaant  oonddérées  ehacuno  à  part. 
On  remartpie  en  un  lieu  toutes  sortes  de  gens, 
et  les  premières  personnes  de  la  ville  ou  de  1  £tat. 
Bourdalouo  dit  d'une  manière  générale,  et  en 
employant  le  mot  gens  comme  significatif  d'une 
foule,  que  ceux  qui  changent  trop  souvent  de 
domestiquas  «  linit  un  flux  etieflux  continuel  de 
gens  qui  entrent  et  qui  sortent.  »  Mais  quelques 
lignes  plus  haut,  parlant  des  plaintes  que  nous 
formons  «  contre  toutes  les  personnes  engagées 
.1  notre  service.  »  il  continue  en  faisant l'énumé- 
latioii  des  défauta  particuliers  que  nous  leur 
reprochons  :  l'un  est  un  emporté  ;  l'autre  es 
lent  et  paresseux,  etc.  II  faut  travailler  à  rendre 
les  gens  de  bien  agréabiës  aux  enliaDts;  mais  il 
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ne  faut  point  s'opînîâtrer  ù  leur  faire  H^ùler  cer- 
taines personnes  pieuses  dont  i'exUrieur  est 
dégoûtant  (Pin.y.  Be  nMqtrar  dw  ptn»t  te  pr«nd , 
comaese  raorftier  du  mondo,  liins  un  sens  large 
etTaguCt  qui  n'emporte  rien  d'offensant  pour  qui 
que  c«  loit;  fliaii  M  fampter  d»  ]Mrtpnites, 
c'est  lîéterminèmeTït  et  directement  lancer  des 
traili:  de  raillerie  coolre  leU  ou  tels  hommes  en 
particulier.  Cent  est  tellement  impropre  à  parti- 
culariser,  qu'il  ne  fait  jamais  entendre  s'il  »'agit 
d'hommes  ou  de  femmes  :  les  jeunes  gem.  CMt, 
au  contraira,  e»  qa'om  détermine  très-bien  avec 
le  mot  de  ferjonne»,  qui,  teil,  m  dit  queU 
quefois  singulièrement  des  ABU 
mume$  de  ISm  «I  d«  r«Blw  mm,  4i  } 

''unedemièw  ^drtneè,  «tMneBWit  itopor- 

taiJte  pour  r;ip[ilIcatioii ,  résulte  dr  <-r-  im  pré- 
cède. Fait  pour  exprimer  la  multitude  et  la  fouie , 
r»i|ièoe  et  Is  lorte,  e*e«t-4-dif«  qtMiqii»  ehoK 
de  commun  tout  au  moins  ,  ger.i  se  prend  volon- 
tiers en  mauvaise  part,  tandis  que  personne, 
par  ia  niaon  contraire,  eonvieit  nûeu  en  par- 
lant d'hommes  pour  lesquels  on  vent  témoigner 
de  l'estime.  De  petites  fffiw ,  des  gtnt  de  n^aui, 
éflt  9Mff  de  «ae  «t  de  côide;  des  penonnn 
comme  il  faut,  de?  personnet  constituées  en  di- 
gnité, a  Les  per<onne»  d'essprit  peuvent  toujours 
tirer  quelque  instruction  des  gent  les 
éclairés.  »  FÉif.  «  J'ai  afTaire  k  des  §ent  pas- 
sionnés ,  et  &  quelques  personnes  de  boane  ietcn- 
tfon  qai  •  sont  livrées  &  ceux  qui  agissent  par 
passion.  »  In.  «  l'etarainais  toutes  les  personnei 
qui  entraient  dans  la  salle ,  et  quand  par  n^kl- 
beur  il  y  venait  des  ffens  de  muxnim  Mlle,  je 
frissonnais  de  peur.  >  Le:v 

On  ne  prnl  Irop  Iducr  iroi»  «ories  de  penmm<*  : 
l.f'S  (lu'Ui ,  !«a  ni^iUrcsKr  elsettfëCM*  ''' 
Stnonide  Avait  entrepris 
L'éloge  d'en  atliUVte  ;  et,  la  chose  eieayde, 
11  trswra  ao»  snlat  aMua  do  récita  loal  ans» 
I  de  raïUAls  étalent  gcju 

pdiDW,  moiimi, 

Ces  mots  mns  serrpnt  à  dénommer  ou  4  quali- 
fier les  peupiei  auxquels  nous  attribuons  une 
ftnase  religion. 

GmtHs,  latin  gentilcs ,  est  le  mot  qui  répond  à 
oeiui  par  lequel  les  Jui^  désignaient  les  elrau- 
gen,  les  nations  qui  n'adoraient  pas  le  Même 
Dieu  qu'eux.  Les  gentils  sont  donc  tous  ceux  qui^ 
dans  l'antiquité^  en  opposiuun  aux  Juifs,  uc 
connaissaient  pas  le  vrai  Dieu,  et  le  nom  de 
fetttii  ne  doit  jamais  être  donné  que  dans  les  cas 
«6  «ette  opposition  est  eziMimée  ou  facile  à  sous- 
entendra.  "  il  est  prédit  que  Jésus  Christ  serait  le 
ni  des  Juiis  et  des  gtmDilê,  »  Pasc  «  Jésaa-Cbnst 
devait  être  jugé  par  les  loib  et  les  gentils.  »  In. 
«  Le  peuple  juif  tout  entier  prédit  Jcsus-Christ 
avant  sa  venue.  Le  peuple  gaUU  l'adora  après 
faH  eal  Tta*.  a  In.  •  Ce  n'est  plus  ce  sacrifiée 
qui  ne  devait  être  offert  que  dan«;  le  temple  de 
Jérusalem  et  en  un  lieu  particulier  choisi  de 
Weo;  c'est  «n  aaeriliee  qid  doitltra  oIhI  pami 
les  fjentils  et  dans  toutes  les  nations  de  la  terre.» 
Boss.  «  Les  ma^es  viennent  du  pays  de  i'igno- 
»,  du  miiâm  dt  k  fMMBtf  o&  Oieaa'dtMt 


pas  connu ,  ni  le  Christ  attendu  et  promis.  »  li'. 
«  Les  mystères  de  ia  religion  étaient  scandale 
aux  Juifs  et  folie  anx  gtntils.  ■  lo.  «  Les  J«iis, 
quoique  ce  fût  le  peuple  réprouvé,  entraient  din^i 
lËgUse  par  milliers....  Combiea  plus  se  niuiu- 
pliaient  les  fidèles  parmi  les  gentils  qui  éuient 
le  peuple  appelé!  »  lo.  «Les  premiers  idèles 
étaient  regardés  comme  les  balayares  du  monde, 
l'opprobre  des  Ju'f;:,  et  la  risée  des  gemtHs.-» 
Mam.  m.  Le  caractère  ieplua  essentiel  de  la  loi  de 
NRis-aorisI  est  de  réunir  sons  lee  mêmes  règles 
le  Juif  et  le  gentil ,  le  Grec  et  le  barbare.  »  Id. 

Faie*  est  x>ppoa«  à  clirétiea»  cocuse  fcmil  4 
faif.  âpfis  i'étaMisseaeat  ém  ehriaittaMM  es 
'appela  paiV/iç,  payant,  c'est-à-dire  paysaas  ou 
villagetiis,  iea  sectateurs  de  i  ancienne  reiicion, 
soét  pense  qu'ils  ae  réfagiéreat  dans  lac  fisso- 
pa^nes,  dans  les  villages  ou  bourgs  [pogi],  soit 
parce  que  les  gens  de  la  canqiagne  persmèrent 
plus  hmgtMnpe  ^»e  eaux  deteiUas  dans  rascjen 
culte.  Les  paiens  sont  d'une  autre  religion  qot 
U  chrétienne^  comme  les  gentils  étaient  d  une 
religion  différente  de  la  juive.  «  JE^i-oe  done 
que  la  morale  de  Je^us-Clirist  est  plus  cruelle 
et  moins  cnacmie  du  lueurlre  que  celle  des 
potenc.'  *  Pasc.  «  Les  Françaic  MciMl  eoMCe 
paient ,  et  la  Gavde  était  chrétienne.  »  Bos.  e  Le 
dessein  do  saint  prêtre  d'Alexandrie  est  d'allirei 
les  pmiens  à  la  religion  chrétienne.  »  In.  «  M.  Ju- 
riaA  fut  rqeler  aMt  dir^îena  des  trois  premiers 
sièoias  ee  qiM  les  foient  n*ont  pu  méconnaître, 
l'immulabililê  de  l'êirê  divin.  »  1d.  u  La  fureur 
des  paiau  se  rallumait,  et  tout  l'empire  ruis- 
selait d«  SMC  ^  ncrtyn.  »  In.  •  Ouoi<jue 
infidèle,  quoique  pairn,  le  père  du  grand  Coo- 
st&otiD  avait  des  officiers  et  des  soldats  cbré- 
tienc  >  Bovtn.  «  Les  poseiur  ei»>ra4inas.,  en  qiy 
toute  vérilti  n'était  pas  encore  éteinte  ,  rendaifu! 
cette  gloire  à  U  morale  des  chrétiens.  >  lUsa. 
«  Nbtre  nligion  p^rilb  fcaaaewip  d'inetitiits 
paikms  en  les  adoptant.  »  Volt,  i  It;  paiVnv 
chargeaient  les  mystères  chréueui»  U  imputations 
cbowinaMii»  >  fi».  —  Accessoirement,  il  «a(  è 
remarquer  que  paicn  si^^nifie  vulgairement  sans 
religion,  ou  ^ui  admet  pluikU!ur&  dieui  :  aux 
yeux  d'un  chrétien  apparemment,  c'est  u'avoir 
point  de  religion  que  de  n'avoir  p.is  la  sienne. 
1  et  le  liait  k  plui>  diÀtinclif  du  christianisme  à 
;  l'égard  du  paganisase.  «'est  que  celui-ci  est  et 
'  que  celui-là  n'est  pas  polythéiste.  «  Ils  vivent 
comme  desjMuiefu,  et  sans  aucun  sentiment  de 
religion  et  de  piété.  »  Hass.  r  Jamais  peuple  an 
fut  plus  éloigné  (que  les  mahométans)  de  ce  qtie 
nous  appelons  improprement  le  pofonwtiie ,  et  ne 
fut  plus  fortement  attaché  mdc  wiew  — 4 
l'unilê  de  JJietk  »  Volx. 

Les  «doldtrer ,  «u  ndoratattra  d'idoles ,  rendent 
Ie#;  honneurs  divins  à  autre  chose  qu'à  Dieu.  Ls 
s'imaginent  que  l'essence  divine  jteutétre  comme 
liée  i  des  temples ,  k  des  statues,  à  la  matière , 
aux  éléments  ou  à  des  animaux  :  ils  l'y  adorent  , 
et.se  prosternent  devant  leur  idole  comme  de- 
vant «a  dieu  prêsenA.  «  Les  paimu  eroyaient 
représenter  la  divinité  par  des  traits  et  pir  dos 
couisurs.  ils  croyais  pouvoir  renfermer  la  divi- 
mlé  dtiii  lenn  idolea^  «flioik  etiK,  te  MCQii»  divi» 
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était  atlBché  à  lears  sLitues ,  qui  contenaient  en 
elks-oitaMS  U  vertu  de  kan  dieux  :  toucbés  de 
ces  senthneats,  il  7  mKIw— I  Imr  cmBmm^  â» 
leur  eërcssaient  leurs  vœux,  et  ils  leur  offraient 
lem  aMTÏftOM.  >  Bon.  ■  Ces  caractères  servent 
à  MTls  taim  tf8tin9««r  ém  {MâÊres;  puisque, 
bien  li  in  croire  comme  eux  que  quelque  di- 
làlilé  luilute  dvu  les  images,  nous  ne  leur 
«UrflMwiM  «MMM  ^  «a»  iMtereu 
nous  le  souTeoir  des  originaaT.  a  In.  Les  Juifs 
ont  aiqMlé  fOUilf ,  et  les  chrétiefi^  oal  appelé 
e«  »|i|palleBt  te  IMfirM,  ée*  uioidlre<;  ce  qui 
d'ordinaire  est  moins  l'expression  d'un  fait  cer- 
tain qu'une  imputation  mal  fbadéa.  i>e  même, 
lie  Jiûh  ^  les  chrétiens,  i  lear  tsar,  ant  été 
arr iités  d'tdeldirf*  avec  q%clr|ii»  apparence.  «  Le? 
jKMeiw,  qvi  nous  Terront,  caUtoliques  et  protes- 
taalv,'  liaar  te  ciel,  pourront  croire 

que  T»oii5  adorons  le  soleil  et  les  astres.  Une 
semblable  raison  persuadait  aux  gtiuUs  que  les 
loiCl'idofmient  le  oiel  ou  les  nues.  »  Boss.  Après 
qu'un  concile  eut  condamné  renaar  des  icono- 
clastes et  autorisé  le  culte  T«lat(f  des  images . 
«les  Français,  environnés  à'idohlircs .  hC-siU-rcvA 
lonflemps.  Parmi  toutes  les  imagea  iia  ae  voa- 
lakfBt  nmdre  d'imuneor  qu'à  eeUa  da  It  «Mix.  » 
Bo*H. 

Les  mftéàkt^  de  «a,  négatif,  et  fOes,  Un, 
n'Ont  pae  la  fof,  la  fiai» fol:  fcviveBl  daaal'er- 

ronr.  ['j'i^''^  liant  les  ténèbres  <le  Tismorance- 
Au  lieu  qu'il  faudrait  faire  quitter  aux  ïda/dlw 
lears  pratiques ,  team  idalea  «a  Isurs  AMchas.  il 
faudrait  éclairer,  conv.^iri  ou  convertir  les 
tafidAiet;  «a  sont  des  méoréaiits;  ils  ne  croient 
 ~'  "  «la 


à.  li  M  ia  Diaa,  v^m-èt» 

connaissent-ils  pas.  «  Il  serait  bien  aisé  rte  con- 
•TiiDcre  les  infuUies.  »  Pasc  «  Saint  Ignace  étâii 
désespéré  de  ne  pouvoir  alte  ooanrertir  4m  «n/I- 
âHt$  :  le  diable  lui  appamt,  et  lui  jura  que.  s'il 
voulait  se  douner  à  lui,  il  le  renilrail  k  plu» 
savant  homme  de  l'Eglise  de  Wàm.  »  Vatr.  «  Ces 
témérarres  chrétiens  ne  sont  pas  moins  opposés  à 
l'autorité  de  l'Ecriture  que  les  iufidèiet  décla* 
rés.  »  Bossi  «  Si  les  protestants  s»  veulent  ranger 
parmi  les  infidëêt  et  refuser  leur  erofiMa  ans 
miracles,  nous  ne  voulons  pas  te  fmîtar.  »  I». 
«  Oter  aux  infidèles,  qui  n'ont  jamais  ouï  parler 
de  PÉvaBgiia»  la  gtâce  iamédiatampnt  nécMsaire 
1  apdlre.  »  te.  «  H  fuiiraH  w  fMiiMttm  la 

version  rte  ces  infidittiiftklilê 
le  Seiflmeur.  »  Mass. 
«MT,  MMBRCfe;  ViMate  dupflte  qoleM^ 

siste  à  être  pendu  eM  commune  à  cés  deux  mots. 

^tbei  signifia  ou  a  si^ifiàd'abaMk  le  hem  oè  ea 
pand.  «  léans-Chnat  lut  contraint  da  parter  lu^ 
mteaau  gibet  l'instrument  de  sa  nmrt  (o'est-à- 
dite sa  croix,  qui  était  ma  véritable  pottmtê, 
quoique  d'une  espèce  pafriaaK>N).  »  Baài.«L4- 
gitse  voyait  dans  tous  lespt'bi^ts,  et  dans  toutes 
les  places  publiques,  de  ses  enfants  immolés 
pour  la  gloire  de  1  Evangile.»  la^  JdUBUtettin- 
usîté  dans  cette  acception-,  c'est  l'in«itnimr?nt 
même  du  supplice ,  le  fN>l»a«  ou  la  pièce  de  bms 
qu'ai  diaseï,  afii  A'j  suspendre  le  patient. 
«  Nous  arrivons  au  pied  de  cette  fatale  colonne 
qui  devaU  6tie  la  ncm  pitu  vifra  de  xo»  vie ,  et 


qu'on  appcUe  vulgairemant  la  potsaer.  «  RaoK. 
I  «  Tel  est  le  finiii  de  l'arbre  de  la  croix ,  de  la  po- 
»  tme»  qu'an  a  diviidsée.  »  Volt.  On  dira  bien , 

avec  Bossuet,  dans  les  fftbrtt,  mais  nom  pas  dans 
I      potemet;  il  fhatdîra, 
1  Sévigné,  au  pîadda  U] 

1       On  le  menace  ;  on  lui  û'û  qae ,  sous  peine 
D'être  pendu  y  d'élre  mis  haut  et  wuM 
te  aa  fâbt,  V  tonl  que  sa  puissauee 

Se  manifette  aranl  b  fin  «lu  jour.... 

Ou  veut  le  bmft  ci  oùue  m  U  fniemca.  Ltr. 

Mais  f«te,  4a  wm  oAté,  aa  prend  triaMnt 

danslesens  particulier  de  potence,  pourdé>igner 
l'instranent  qui  sert  à  pendre.  11  en  diffère  alors 
de  la  maoiira  whaots  ;  1  «^prtea  qâalqa* 
chose  de  permanent  et  de  fixe,  destiné  à  tous 
ceux  qui  se  mettront  dana  la  cas  d'être  pendus. 
<  Le  gibet  de  Mont&uean*  •  ToLT.  «  Cteriea  II 
fit  cshunoer  depuis  et  porter  au  gibet  le  cadavre 
de  Cromwell.  >  Id.  •  Les  juges  seraient  presque 
réduits  à  la  triste  fonction  d'env^ar  au  fÀel 
les  voleurs  et  les  incendiaires.  «  Labr.  Potence, 
au  contraire ,  est  trèâ-propre  à  marquer  uu  in- 
strument de  su[<piice  préparé  pour  une 
unique.  «  On  dresse  des  poteneet  daaa  te 
fours  pour  faire  peur  à  des  séditieux.  ■  Tsiv.  «Ga 
Jacob,  qui  avait  trahi  le  czar  Pierre,  était  mené 
daivs  un  clianot'wiT  lequel  ou  avait  dressé  ma 
fmmet,  i  laqvalla  il  te  cnaita  atlMM.*TofcT. 
«  Leurs  effigies  furent  t^aîr.é'^-  dans  un  tombe- 
reau el  paaduaa  à  tue  poterne.  »  In.  ^  On  dit 
mian  la  ftet ,  al  tma  foteai. Oi  Mtit  iiD  fi* 
bet  (Tkév.);  OU  4nM  (Yoti.),  «  flwii  0CcL> 
une  poteBos. 

Bniaite,  atattoonaéqaaie»,  ftec,  aum,  dit* 
on.  de  l'arnbe  fjibel,  montagne,  élévation,  d'où 
gibbeuz,  gibboxttp,  est  tellement  éloigné  de  soa 
primitif,  qu'il  convient  trés-bien  pour  exprimer 
le  genre  supplice  d'une  manière  abstraite  et 
idcale;  ua  iieu  que  potence,  qui  rappelle  poteau^ 
et  désigne  dans  plusieurs  arts  un  assemblage  da 
pièces  de  bois  qui  sert  d'appui  à  dilTérentes  cho* 
ses ,  est  plus  particu  liérement  déterminé  à  indi- 
quer l'objet  ph3rsique.  On  dira  donc  :  condamner 
au  ytbet  (Acau.)  ,  faire  périr  par  le  gibêi  (Volt.), 
mériter  le  ^tbet  (Lam.).  Hors  4i  oes  loeatiODs  ab- 
solues, ffibet  ne  s'emploie  f;uère.  11  n'en  est  pas  de 
Béate  de  jvotentf  ;  ce  mot  comporte  toutes  sortes 
da  délef  laatifi  ■  •  Ia  nafquia  da  VoMbasa  fat 
condairn  i  être  pendu  à  une  polfncf  haute  de 
trente  pieds.  »  Yobi.  •  Papistes,  sui^)endez  le» 
Itérétiques  à  des  formcet  hantes  de  ttaMtapla4k* 
In-«  François  1"  faisait  suspendr-  1er,  lién&tiques 
à  «M  haute  poftace  dont  on  les  faisait  tomber  à 
jilMiiM»  laprtea  aor  la  bédier.  »  te. 

Le  proc^"»  ft»h,  uno  belle  potmce 

A  icuiA  cùUi&  lui  œisc      plciu  ninrcbé.  Lat. 

Poar  faire  fuir  M.  de  Foureeaugnac,  on  lui  «aste- 

qu*on  fait  déjà  planter  i  la  place  de  Grève  una 
gnuide  porence  toute  BCttvc  pour  l'y  accrocher 
(Mol.).  —  Celai  qai  ast  aa^wn*  an  giba'wAit 

sa  peine  sur  une  potence. 

Una  autre  dillerence  lient  au  sens  ctymologi 
que  de  §iUt.  fifte/  signifie  élévation.  On  plaçait 
effectivemant  les  gibets  sur  des  élévations,  aia 
de  mettre  en  vue  les  suppUciés  et  d'effrayer  par 
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l'eiemple.  C'est  pourquoi,  au  lieu  que  la  p'Ztfncc  r 
est  Mulement  destinée  à  donner  la  mort,  le  gibei 
wrt  ixwri  et  quelquefois  UQiquêmfDt  4  exposer 
les  coupables  .;u\  i  i  gards.  Lorsque  le  supplice 
rappelé  par  ces  deux  mots  était  en  usage,  il  arri» 
fftit  «nmnt  qn*on  ne  portiit  au  9tbel  que  Ici  car 
davres  ^1-  ir.ilhnureui  qui  avaient  été  exécutés 
ailleurs  j  on  les  détachait  alors  de  la  potence  pour 
les  porter  au  gibet.  Il  piratt  même  qu'àMontTau- 
con  on  pemlitit  sous  le  gibet ,  et  qu'on  plaçait  en- 
suite k  corps  bur  le  gibet.  Voltaire  j^arle  d'un 
homme  qui,  ayant  été  condamné  &  la  potence, 
T  fil'  f  xrcuté  sous  le  gibet  de  Monlfaucon.  »  Les 
lourctics  patibulaires  où  l'on  ne  faisait  qu'exposer 
tes  eadavrat  éltlent  dons  des  ftttli,  mit  mm 
pas  des  potences. 

Il  est  à  remarquer  eotlu  que  gibet  étaat  plus 
général  est  aussi  d'tu  style  plus  noble.  On  trouve 
M  mot,  mail  non  paa  celai  de  polencc,  dans 
Boisaet  et  dans  Massillon. 

GIGOT.  LCl.ANCIiE.  Membre  de  moutOO , téparé 
du  corps  de  l'animal  pour  être  manf^é. 

L*Aead4mie  dèioiiieH  dUord  !«  gigot  et  IV- 
cUmche ,  la  cuisse  du  mouton ,  et  ne  mettait  entre 
CCS  deux  mots  d^utre  difTéreoce,  sinon  que  ^t^oi 
se  dit  pliia  ordinairement  ^a'éétwwhê.  Vais  dans 
son  édition  Je  1835 ,  elle  décide  qu'éclanche  est  un 
terme  de  boucherie  et  de  cuisine ,  et  qu'il  signi- 
fie ,  non  pas  une  euieee,  nais  une  ipeele  Ai  mon- 
ton.  CV"^t  effectivement  en  ce  sens  (|u'<'cfanrhe  se 
trouve  employé  dans  BriUat-âavario.  «  Mous  n'a- 
Tone  rien  que  de  bon,  dit  l'iidte  :  Imd  bouilli , 
bonne  soupe  aux  pommes  déterre,  bonne  épaule 
de  mouton,  bons  haricots.— Un  frisson  dedésap- 
pointement  ptreoumt  tout  mon  eorpe.  On  sait  que 
je  ne  mange  pmnt  de  bouilli  ;  les  pommes  de  terre 
et  les  haricots  sont  obésigènes;  je  ne  me  sentais 
pas  des  dents  d'acier  pour  déchirer  l'éclanche.  i> 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qyïédanche  est 
presque  inusité ,  et  qu'il  n'a  pas,  comme  gigot , 
une  ét}7nologi<'  incontestable  qui  le  dett  rnaine  à 
exprimer  spécialement  une  partie  de  I  animal 
platAt  qu'une  avtre.  €içti  vient  de  giijuc,  (jui 
veut  dire  jambe,  et,  dans  l'animal .  jambe  de 
derrière.  On  ne  aait  à  quel  mot  primitif  rappor- 
ter tfdoiwfte,  écrit  dans  Nieod,  dent  Régnier, 
et  ratimc  dans  la  première  édition  du  Dictionnaire 
de  l'Âcad^mie,  cicUxnche.  Pour  justifier  tout  à 
fait  la  distinction  domiieparrAeadéinieen  ISSS, 
il  faudrait  que  le  mot  Manche  frtt  tiré  d'un  au- 
tre qui  signiMt  épaule ,  en  latm  icapula,  en  alle- 
mand achsel. 

GLOIRE .  IION.VEI'R.  Ces  mots  signifient,  dans 
une  acception  abilraite  et  figurée,  ornement, 
beauté,  grandeur,  résultant  des  actions,  du  mé- 
rite, des  qualités,  et  ayant  pour  eiïet  de  distin- 
guer, d'élever,  d'ennoblir,  d'attirer  l'estime,  la 
considération,  les  hommages.  Acquérir  de  la 
fliOtre  oa de  l'AonMur.  Travailler  pour  la  gloire 
on  poar l'IkMUMiir  de  la  religion,  de  sa  patrie. 
Ëiru  la  gloire  nu  Vhonnenr  de  son  pays.  Avoir  la 
y^oire  ou  Vhonn€wr  d'une  action,  d'une  décou- 
verte. On  doit  dire  I  la  §loir9  on  à  Vhonneur  de 
ce  prince  que....  -Christ  sortit  du  sépulcre 
couronné  d'honneur  et  de  gloin  (Boss.). 

QMnt  m  degré  d'ibord,  ploere  eneliirit  sur 


honneur,  il  exprime  plus  d'éclat,  comme  on  le 
voit  par  le  dernier  exemple.  On  pourrait  en  citer 
bien  d'autres.  «  A  lésue-Clirist  appettieal  tout 
hnnnmr  et  ql-irr.  r.  11.-.--,  <  Lq  rromior  homme 
était  dans  l'feonn^ur  et  dans  k  giotre  où  Dieu 
l'avait  éievi  par  la  eréetion.  >  Boom».  «  Voiei 
deux  petits  versets  ou  coùplets  que  j'ai  composés 
à  votre  homuur  et  gloire.  «  (M.  Tibaudier  à 
Mme  le  eemtesat  ^Eicurbùgnas.)  Mol.  >  Ceat 
dans  toute!(  ces  obserA-ancpH  que  la  piété  trouve 
la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  la  religion.  • 
DouRD.  ■  Le  jour  que  M.  le  prince  me  vintenlen* 
dre.  je  parlais  du  mépris  de  l  'irTin^ur  du  monde. 
Je  lui  dis  que  j'appréhendais  ae  condamner  de> 
vant  lui  la  gMn  du  monde  dont  je  le  voyait  ai 
environné.  >  Boss.  «  Nous  n'avons  de  zèle  que 
pour  les  ministères  éclatants;  nous  fuyons  ces 
soins  Obscurs  et  pénibles,  qui  laissent  aux  autres 
)a  gloin  publiqae  da  suocèi ,  et  tout  rAeiiiwiir 
derottvra8e.»llMe. 

Je  vous  ouvre  i'teiii  deeiz,  ei  wna  devei  bSbb 

croife, 

Une  aoarce  étamaHe  et  A'AeaiMw  et  de  ffww. 

Vot.T. 

«  Dans  le  travail,  le  général ,  exposé  en  spectacle 
aux  yeux  de  tonte  l'armie ,  y  trouve  ffconiMMr  et 

la  gloire.  »  Roll.  —  La  gloire  suppose  des  ac- 
tions, des  qualités,  des  efforts,  des  talents  ex- 
traordinaires, et  c'est  proprement  PadmiratiOB 
qu'elle  eicitc;  Vhonneur  ne  demande  pas  tant 
d'excellence ,  et  il  produit  dans  les  autres  un  sen- 
timent  plus  commun,  odui  da  l'estime  eu  du 
respect.  La  gloire  est  plus  grande  encore,  en  ce 
qu'elle  n'est  pas  resserrée  en  un  cercle  aussi 
étroit,  en  ce  qu'elle  a  plus  d'étendue  dans  l'es- 
pace et  dans  le  temps.  De  tout  cela  il  suit  qu'il 
est  plus  difliciie  et  plus  rare  d'acquérir  de  la 
^{otre  que  de  Vhonneur. 

Quant  à  la  nature  de  ces  deui  choses,  l'hon- 
neur a  un  caractère  moral  qui  est  moins  essentiel 
A  la  gloire.  Ce  qui  est  glorieux  nous  illustre, 
nous  fait  connaître  partout  ;  ce  qui  est  honorobie 
témoigne  en  faveur  de  notre  honnêteté ,  de  notre 
probité,  de  notre  délicatesse,  nous  fait  connaître 
comme  hommes  de  bien.  Aux  grandes  actions  la 
gloire;  anx  bonnes  actions  l'hemwtif.  On  peut 
être  indifférent  pour  la  (y/oirr  ;  il  n'est  pas  per- 
mis de  l'être  pour  l'honneur.  Le  contraire  de  la 
gh^,  c'est  robseurité;  le  contraire  de  fkom- 
nfiur,  c'est  la  honte.  Sans  ylnirc  'ingloriui),  on 
vit  inconnu  ou  ignoré;  sans  honneur ^  on  est  un 
infime.  *  La  isale  gkin  qui  ait  jamais  tondié 
mon  cœur,  c'est  Vhonneur  que  j'attends  de  la 
postérité ,  et  qu'elle  me  rendra  parce  qu'il  m'est 
dû.  »  J.  J. 

Enfin,  honneur  a  plus  de  rapport  à  l'effet .  aux 
marques  d'estime  données  à  ce  qui  est  honora- 
bU  ;  rendre  des  hottueura. 
Un  antre  en  a  b  gloire  (de  ee  triomphe),  eljlai 

pari  à  1  Aoiwteiw-.  Coiui: 
L'esc^  de  nos  malbeors  parait  nn  noir  atilne. 
Où  U  f  Mr»  est  sans  bob,  la  verlo  sans  AomiMr* 
(Aoiiodnn  i  Séteueos  daus  fWsfww).  Ibw 

GLOSE .  COMMENTAIIB.  Ce  par  quoi  on  édair' 

cil  ou  on  interrrclf^  nn  t^rtp 
La  glose  est  au  commentaire  comme  ia  verston 
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i  la  traditetion ,  elle  est  plus  litârale  :  ell«  ne 
consiste  guère  qu'à  mettre  &  côté  des  mots  rares , 
peu  usités  ou  obscurs  (en  grec  ^ïGkju'h).  des  i 
mots  phit  conott»  etplus  intelligibles  de  la  même 
langue.  Le  ^mmmUiiM  (4e  eommtntari,  dieeu- 
ter,  disserter)  est  plus  libre .  il  développe  davan- 
tage, il  paraphrase  :  c'est  une  suite  de  notes  ou 
de  remarques  rar  font  ce  qui  peut  paraître  dtffi- 
cilf  \  C'irnprrni:-':.  Oii  dit  une  picf,  et  non  an 
commentaire,  ialerlîoéaire;  le  commentaire  est 
trop  itendtt  poèr  jtonnAr  tenir  entre  Im  lignes 
d  i  tcTie.  D'un  autre  côté,  commentaire  se  place 
Lien  et  se  trouve  souvent  après  glose  y  parce  qu'il 
rappoM  plus  de  détails  et  marque  pins  dlndé* 
pendanoe  relatiTcment  à  ce  qu'on  veut  rendre 
eUir.  «  Malheur  à  tout  grammairien  dont  les 
productions  auront  besoin  de  glose  et  de  com- 
mentaire ;  d'autant  plus  obligé  i  la  clarté  qu'il 
doit  l'euseigaer  aux  autres ,  il....  >  S' Al.  «  Le 
dessein  de  l'Exposition  n'a  lin  de  eemnnn  avec 
les  gloses  et  les  efmmentaires  ce  pape  a  dé- 
fendus, it  Bo5S.  a  Quelque  sublimes  que  soient 
les  ouvrages  d'Homère,  ils  lui  font  moins  d'hon- 
neur que  le«  productions  de  ses  descendant»,  qui 
i^en  sont  que  les  gloses  brillantes  ou  de  beaux 
commentaires.  »  Bukk. 

U  semble  aussi  que  la  glose ,  apparemment  i 
cause  de  ton  eanetère  de  servilité  et  du  pen  de 
coTiniiy^ances  qu'elle  exige,  5e  prenne  plus  vo- 
lontiers en  mauvaise  part.  «  Les  lois  ont  été  si 
équivoques,  que  mille  interprètes  sa  sent  em- 
pressés de  !gh  comrri-rter -  rt  comme  la  plu]).irt 
n'ont  fait  leur  glose  que  comme  on  (ait  un  métier 
pour  gagner  de  l'argent,  il*  ont  rondn  It  eem- 
menîaire  plus  obscur  que  le  texte.  •  Volt.  On  a 
totuonrs  dit,  étendit  aii^urd'hui  plus  que  ja- 
ntnit  flétt  otfloisr,  do  préférence  à  commen- 
taire et  i  eommfvt^r .  pour  indiquer  figurèment 
et  lamilièrement  une  interprétâtion  maligne,  une 
ffitlqao.  «  Tons  tes  babiunts  furent  choqués  de 
mon  ostentation,  et  firent  là-dessus  des  gloses 
peu  honorables  pour  moi.  »  Lf.s.  a  Les  complices 
de  Nymphidius  glosaient  sur  la  vieillesse  et  l'a- 
varice de  Galba.  »  J.  J.  «  Voilà  M.  de  Metz  à  s'im- 
patienter ,  à  gtom  mt  rinnUlité  do  ce  qui  se  dé- 
bitait. »  S.  S. 

A  quels  diaoom  aNdlns  lo  narisflO  ezposel 
Je  sets  qoe  e'est  un  wile  oA  ohaam  fait  sa  glote. 

KoiL. 

Plu»  on  crut  pénétrer»  nuiins  on  Ail  éclsirci , 
l>  MM  loi  «Mmnt  |or  la  flNv  olMaiel.  It». 

GONFLÉ,  ESFLÉ,  Tîni  lTt ,  BOlIRSOCFLÉ. 
L'idée  commune  à  ces  mots  est  celle  d'une  es- 
tonaioB  qui  angnento  lo  volnno  ordinairo  dos 
corps,  et  qui  est  ou  semble  être  catuéo  por  l'0|W, 
par  l'air,  par  des  humeurs ,  etc. 

Gonflé  et  enflé  sont  d'une  application  plu 
nérale  ;  bouffi  et  hoursoi^  no  /M  disent  pfOpVO- 
ment  que  des  chairs. 

Cofi^',  de  coutia  1 1  y  soufflé  ensemble,  dans  tous 
te*  sons,  de  tous  les  côlès.  exprime  \'eÏÏ>'{  H  une 
Oe^n  qui  fiilt  que  le  corps  s'étend  partout  éga-  i 
leroent,  en  vertu  d'une  cause  intérieure  qui  agit 
du  dedans  au  dehors.  L'en/hir»,  du  latin  inflare, 
•Ottffler dans,  est,  au  cootiairs,  un  phénomène 
•npofioiolot  ociinaixoinont  ptciiol,  pradiiit  pnr 


tue  cause  extérieure  qui  agit  du  dehors  au  de- 
dans. Le  serpent  est  gonflé  de  son  {ir  jpre  venin 
I  (M\RM.),  et  les  personnes  iju'il  pique  sont  en/tf<'i 
du  venin  dont  il  infecte  la  plaie.  Les  mamelles 
se  gonflent  par  l'effet  de  l'âge  ou  de  la  grossesso 
(BuKK.);  il  leur  arrive  i[Ut  1  ;uefois  de  s'fn/Icr  en 
un  point  ou  en  plusieurs  par  quelque  accident . 
oemmo  ano  piqtlire  d'abeille.  BnfRrn  remarque 
qii"  plusieurs  oiseaux  savent  gonfler  ou  resserrer 
leur  jabot  d'etu-mémes,  sans  le  secours  d'aucun 
agent  oitérieur,  et  il  dit  de*  pigeon»  :  «  Ikont 
la  faculté  d'enfler  leur  jal  et  en  aspirant  l'air;  on 
peut  de  même  le  faire  enfler  en  soufQant  de  l'air 
dans  teor  gosier.  »  On  gonflé  l'osai  on  la  faisant 
bouillir  (Volt.)  .  la  pâte  en  la  Taisant  ferm-^^'u  r 
(AcAO.)  ;  mais  on  enfle  la  voile  en  l'exposant  au  vent 
qui  la  frappe  d'un  seul  «été,  im  Utro  por  de*  dé- 
tails qui  l'allongent,  une  liste  en  y  mettant  de 
nouveaux  noms.  L'objet  gonflé  est  développé  deçà 
et  doit,  et  arrondi  comme  un  boUon;  l'objet  en/îé 
a  reçu  par  impuhion  ou  addition  quelque  chose 
qui  le  grossit  ordinairement  dans  un  seul  sens. 
On  ignore  quelle  est  la  cause  qui  fait  gonfler  la 
rate;  on  sait  quelle  est  U  cause  qui  fait  enfler 
les  rivières,  c'est  la  fonte  des  neiges  ou  l'abon- 
dance des  pluies. 

Gonflé  exprime  plutôt  tm  état  naturel  et  ordi- 
naire .  et  enflé  un  état  ooddontel.  «  Los  bobittnis 
de  Malaca  ont  les  joues  pendantes  et  gonflées.  » 
BoFF.  c  Sancho  cependant  se  bourrait  l'estomac, 
et  o'était  on  plaisir  do  lo  voir,  les  jonos  «iifMsr, 
questionner  le  secrétaire.  »  Les.  —  Les  lèvres 
des  lamamiina  sout  spongieuscs,  épaisses  et  très- 
gonflém.  •  Borr.  <hwad  on  n  teo  lèvres  eii^Wat, 
c'est  dans  une  ritconsfnco  ot  por  roUel  do  qnolc 
que  maladie. 

Bouffi,  de  l  italien  bocM,  bftffa .  la  bouche, 
représente  l'elit  d'un  homme  qui  bouffe,  qui 
gùQlle  SCS  joues  en  soufûant,  et  qui  par  consé- 
quent a  un  bnx  onboopoint,  une  graisse  ou  une 
chair  flasque,  soit  au  visage,  soit  par  extension 
iians  quelque  autre  partie  du  corps.  L'idée  propre 
de  ce  met  est  de  tromper  par  une  apparence  de 
santé  et  de  bonne  oonstitution.  «  Un  étinngor 
(Law)  a  entrepris  fa  euro  do  la  Fkonce;  il  o  eru 
lui  avoir  remi  i  t  n  embonpoint,  et  il  l'a  seule- 
ment rendue  bouffie.  »  Mohtbsq.  «  Il  y  a  de  la 
différence  entre  l'embonpoint  et  la  homfflumrê.  • 
DouH.  a  Je  no  m'ctonnc  pas  de  sa  courte  vie. 
pour  ce  qtie  son  visage  bouffi  et  mal  coloré  ne  la 
lui  pottTott  ftir*  oqpéror  pins  fongae.  »  ICaLH. 
Mme  de  Sévigné  raconte  qu'elle  alla  voir  Mme  de 
La  Yaliière  aux  Carmélites  :  «  Ce  fut  à  mee  yeux , 
dit-oUo,  tons  lo*  charmes  que  nous  avons  m* 
autrefois,  je  ne  la  trouvai  ni  bouffie,  ni  jaune.  * 
«  Cette  grats&e,  qui  ne  vient  que  de  la  grande 
qnmtité  d'eau  qoe  les  mouton*  ont  btto,  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'une  bnuff^nure,  un  œdème  qui 
les  ferait  pcnr  de  pourriture  en  peu  de  temps ,  si  f 
on  ne  les  tuait  auesUéti»  Borr. 

Bour^oiiflf'  fait  concevoir  une  enflure  de  la  ^' 
!  peau ,  i  euilure  superficielle  d'un  corps  qu'on  ^ 
souffle ,  et  qui  devient  comme  une  boune  qu'on  j 
emplit,  qui  prend  un  gcotTolomo  ovec  non  do  • 
matière.  Sou  idée  propre  est  ooU*  d^«ao  éwnoBoo  « 
ftini^t  par  te  vent,  d'Un*  sort*  do  gnndo  bollo 
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aa  dedans  de  laquelle  il  n'y  a  rien .  d'une  vaine 
grandeur.  Le  bœuf,  que  le  beucfaer  touffle  i»our 
dMMhenrpti»  teikiMiit  kt  mît  de  behair,  est 

h'-'nT'-nvfÙ.  «  Lorsque  la  terre  a  pri-;  sa  consiî- 
tatice ,  ïi  s'est  élevé  à  sa  sarfaoc  un  grand  nom- 
br«  d'tapéffMa,  il  s'est  fttt  des  èoursow/lum 
comme  dans  un  Moc  de  Terre  ou  de  métal  foa- 
du.  »  BoFP.  «  Tout  ceci  suppose  que  la  dédai- 
gneuse hauteur  de  l'enfiant  n'est  que  la  petite 
Tuiité  de  la  petite  grandeor  dont  ses  bomMa  M- 
ront  boursov/W  sa  petite  âme.  »  J.  i. 

Ed  morale ,  on  dit  d'un  bointne  qui  a  beaucoup 
d'orgueil,  qu'il  «a  est  gonfU^  vîfié,  «t 
h«mt$oHflé.  Il  en  est  gonflé ,  ai  «tt  orgtMO  &tQn 

oriL:ii;r  î:  rinU- r'cnr ,  vient  dc  l':A<  ù  que  cet 
àonune  a  de  lui-iDéiiie  et  de  son  mérite.  «  Avec 
tout  l'iMgiieil  êmA  nom  wommn  fonfUs^  et  la 

haute  op! ni 0'"]  que  nom  av^^ns  de  r.uu.'-taèBtM^ 
de  la  bonté  de  notre  jugement....  »  Laba» 

Mot. 

On  a  le  eoeur  gonlU  de  souyin  (Ln.) ,  parce  que 
les  soupirs  parlem  Ai  ilidBM.    An  Matndf*, 

l'orgueil  dont  on  est  enflé  a  ur?  ca-i  -e  e\tùrieure: 
en  est  enflé  d'une  victoire,  d  un  avantage  rom- 
porté,  de  la  futmt  d'un  roi,  etc.  c  La  cour 
fut  rn^e  de  ce  sncoès.  »  Volt.  «  Philoclès  est 
«i/W  de  sa  victoire.  »  Fo.  «  Après  riiarsale . 
Soipion,  enflé  de  qoeip»  avantages,  risqua  tout 
«i  perdit  tout.  »  Moirnoo.  «  Chamillart  ne  fut 
jamais  tnfU,  encore  moins  gâté  par  la  faveur  et 
l'antorite.  >  S.  S.  —  Bouffi  marque  la  plénitude 
de  iVnfueil-,  on  dit  gonflé  ou  «MM  ■implement , 
«I  t0St  bouffi  (S.  S. ,  Obst.V  O'ailinn,  l'orgueil 
dont  on  est  bouffi  ptllll,  M  ttfÊaà  éolate; 
c'est  de  l'acrogance. 
Vu  pédHit  «iilTvé  à»  ta  vaine  ideace, 
MMrtné  de  9m,9mhmjfi^m:to§uK<^ 

fiocu 

BouTiOufîé  indique  le  vide  des  prétentions,  le 
peu  df»  f::n'ifm?rt  des  raisons  par  lesquelles  on 
veut  s£  iairu  valoir.  ■  Jean-Jacques  prétendait 
engager  avec  moi  une  querelle.  Le  petit  magot , 
hounoupé  d'orgueil,  Tut  piqué  de  mon  •^ilonc.  - 
▼OLT.  «  Ces  avocats  suent  à  fi  uid ,  cneal  à  lue- 
t^te .  perdent. . . ,  plus  boursouflés  après  que  s'ils 
«uiaeat  oan4>osé  l'Orofio  pn  Murena.  s  Beaum. 

Btt  Htlinture ,  gonfU  est  le  seul  de  ces  mots 
qui  ne  s'emploie  point  pour  marquer  un  défaut 
do  style  :  c'est  paroa  qut  pcioitifiiiMnt  il  ne  si- 
gmOg  potet  CMBiu  ln  antiw  w  vlca  dt  forme. 
I«  «tyla  tnfU  manqiM  de  naturel:  le  bouffi,  de 
vérité:  et  le  betmoiVW,  de  solidité.  ~  La  itjk 
mflé  n'a  qttHne  éUratka  tnltee  et  eeeldeiit^, 
•^cmblaLIe  à  cMlo  cu'^n  raédecine  on  appelle  en- 
flure;  U  style  boufl*  n'a  qu'une  élévaiun  spé- 
cieuse, {astaeoae,  qui«berehe  à  en  imposer;  le 
style  bnur^n-nlJé  n'a  qu'une  vaine  rh'.v.ntion  ,  qui 
cûQsiâiâ  en  oMts  sonores ,  mais  vides  de  sens. 

A  ceux  qui  veulent  arriver  au  bonnee  eheeae, 
Pascal  recommando  d'éviter  l'en/Ture,  parce  que 
la  luture,  qui  seule  est  bonne,  est  toute  tami- 
lière  et  commune.  Suivant  HeÂteeqniett,  le  style 

des  lois  doit  être  jimplr .  et  non  pis  enflé.  

«  Le  génie  ne  conuait  m  ia  t/ou//iMur«  ni  l'osten- 
tolte.  >  VeiT.  s  Bi  l'A  pa  èin  éDVd  fis  telte 


plate  rbéteriqu«  en  v?"s  bûnffï<;!  ■>  Laii.  C'est 
là  une  expression  bot^jie  eLlau&M.       —  •  Ecri- 
vains bourtoufléê  et  vidée»  •  Las»  «  Oit  ew  i 
boursouflf'^  ^cnt  sonore'?.  »  Volt.  E 
Uu  loi  ea&aua  d  Kunpùics  auidenies,  ' 
OamBdaiea,lisBPM|^  au  dehors. 

J.  B.  Rm-»^ 

GOURMAND,  GOCJUJ,  GLÛUTÛN ,  tiOkSfaE. 
Intempérant  dans  le  manger. 

Outra  ^ue  gowmamâ  est  le  terme  général, 
•oame  ayast  servi  à  former  le  nom  du  vice, 

qui  s'appelle  en  eiïet  gourmandise,  il  a  de  plus 
par  rapport  aux  autres  wm  wiêitm  tout  à  (ait 
propre.  La  gourmtmâ  dittiagne  lee  nets,  comme 
le  gourmet  les  vins;  il  s'y  connaît.  C'est  un  vv 
luptueoz  qax  aime  à  bien  manger.  Tel  était 
daae  l^uftiquité  Arislippe  dent  Féariea  a  dit  : 
«  Arîstippe  aimait  fort  !3  bonne  chère ,  et  n'ij  -ir- 
gnait  rten  quand  il  s' agirait  d'un  bon  morceau.  • 
SokfWMnd  sa  prend  quelqoefoie  pour  petne- 
nome,  selon  l'Académie,  et,  dans  la  Physio!'^gie 
du  goût,  Brillat'Savaria ,  faisant  un  spirituel 
ébfe  de  la  gourmandise  y  y  rapporte  le  /Mh»- 
dtfP,  qui  n'en  est,  (iit  -l  ,  qu'une  espace.  Au 
yûunnaud  cl  au  frtuuii  û  faut  quelque  chose 
d'exquis;  mais  pour  la  gmrmamd  1»  ^ventilé  et 
la  substance  doivent  être  joint^'^  nu  choii.  au 
Heu  que  le  /riaad  demautle  des  ax&ià  légers ,  ùà- 
licau,  de  pM  dt  votaOM,  cm* 
piltiaserieet  eto. 

CouUs  et  glouton  annoncent  de  la  sensualité 
plutôt  que  de  la  volupté.  Si  le  goufiMad  n'est 
pas  frugal,  le  nmiài  et  le  glouton  ne  sont  pas 
sobres  :  ils  mangent  avec  excès  «  avec  brutalité, 
ils  50  gor^j;ent ,  ils  s'empifTrenl. 

Mais  le  goulu,  de  yula,  (gueule,  est  prepre- 
raantvorece,  et  le  jioiiion,  de  glutirs,  avaler, 
engloutir,  avi  J  -  Le  goulu  se  jette  sur  1 1  i.  ium- 
ture,  bappe,  gobe,  dévore,  s'assouvit,  maosa 
avee  «M  sorte  de  Aiceir  «t  en  éeartentlet  m- 
très.  «C'est  ma  sŒur  qui  se  râchs  :  elle  veut 
qu'il  n'y  ait  de  mari  que  pour  elle.~  Ob  !  la  ge»- 

Me/»  Bmr.  iMîiN  déflaii  to  Jalowie  d'anaid  : 
Une  andiié  gmluo 

Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

Le  glouton  engUmtU,  c'eel  un  alilme«  eemne  b 

«lit  Plino  îu  Limeui  gloutnn  Apicius  :  AUissinius 
tjuiijii.  Le  guulu  est  un  amuial  ou  comme  un 
animal  acharné  iur  tt  proie;  UgUmitm  set  iliaa> 
tiable ,  c'est  comme  un  vide  M  «maê  m  tnw 
qu'on  ne  peut  remplir. 

Vous  ne  ceensleiM  pas  eneerle  fTiiitttlO. 
Cm  ua  paillard ,  e'est  tm  Bilbi 

Qui  t««t  dévore. 
Happe  tout,  sprrc  u.ut  :  il  a  triple  gosier. 
Doooex-lui,  fourrex-iul,  le  gtmu  A»««m^^  encore  : 
LerolmBaeaoï^ipebieileranader.  Lsf. 

a  irus  était  un  ntndiaBt  oélikre  dans  tUmfm  , 

par  sa  gloutonnerie;  car  il  mangeait  tf^ujour*.  «n 
étiH  teejours  affamé.  *  ¥is.  Budon  du  de  ïàui' 
mal  appelé  glouton  :  «  U  est  incoocevable  com- 
bien de  tempsilpettt  muger  de  suite ,  et  com- 
bien il  pe«t  dévorer  de  ehidr  en  une  seule  fois.  » 
—  En  second  lieu,  on  conçoit  le  ijoulu  comme 
étant  à  l'œuvre  ou  aux  psiees,  et  le  mot  goulu  • 
««ntttvu  m^HBiiiti—  iMMiatsik.  Xïass  ï'Su- 
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nuqw  (Iff  TL-rcncf ,  le  parn5itG  n'est 
jttf  delà  ia  vraisemblance  (Laf.).  " 
Ua  )oar  bsIm  fMi»  é*  elMl 

Tf^nail  la  toaris  soqb  ta  patte. .  r  Bieir. 

X«  ftoukri»,  an  «oateaire,  a  de  ia  ^^oiOonneni; 
«fcitéhaBliii  wneaiMMim,  «m  vice  de  na- 

turc  et  non  pi5  de  circonstance,  rpn  peul-ôtre 
ne  â«  mauiieàle  pas  dans  le  moment  actuel.  De 
U  vient  qu'on  dit  an  appétit  ghut«ti  (Laf., 
Borf  .)>  ^  deot^foutoHne  d'une  panthère  (Regn.). 
«t,  eu  parlant  d'un  loup ,  le  glouton  (Lajt.).  Dans 
le  cent*  de  LaAutaiae  intituÛ  le  Glaukm ,  le  per- 
tHmr^fl»  dont  il  est  question  est  appalè  gUm- 
ton  d'abord  ;  puie ,  après  qu'on  en  a  rappaarlé  sa 
trait  de  glouloKnerie ,  OU  le  nooMS»  ftt  ItMOn 
de  M  tnit  parttwriier,  le  goulu, 
'  Cefa^  éet  1*  Bot  populair* ,  qui  exprime 
quelque  cbcsc  Je  vilain.  Je  mnipropre.  Goinfrer, 
goutnlrer,  c'est»  à  ce  quil  smbie,  bâlrer  comme 
un  ffimÊm  m  «MjpovtM,  crapnler.  Ausei  goinfrt^ 
comme  erapn?r  ,  emportc-l-il  l'idée  d'excès  dans 
le  boire  aaieé  tiiien  que  dans  la  aian^.  Dans  une 
chaaaen  à  Mm,  fkteirige  àtt  dlx-tept  ans, 

Bcil-j-a  dit  : 
S'il  faut  rire  oa  ctatter  au  aoiliea  d'an  fèeda» 
On  éa&mos  est  tlon  an  boot  de  ton  lnla; 


Da^Mi^  m  n  tente  la  gloim. 
mai»  ffngft'Awa»  aHm  apprendrà 


Dan»  le  IMbmmI  npîfpl  pv  JlNpt  w 

àk tertUM  on  àla  hibcroaan 

^      B^MOi  Ae  boMeilIVy 
Les  boffett  iNMl»  MO»  la  MOI», 

in  veieeeUe  d'ergent,  lee  eoreOH,  1m  IMB, 
Lea  magaein»  ^  MalToàie  , 

Les  esclaves  de  boocte,  sa,  ^MT  dit»  m  ten 
nota. 

L'iUlnftdkhfenQ/refv.  la». 

GOOVEUŒMEKT,  AaMIM:)I&AT10N,  —  BÉ- 
GOa,  BBfilK,  WKMJMBWT ,  mttKCTlOK»  CON- 

Dum,  aunoR,  dubudamcs,  lUManeiT, 

MANUTENTION.  AcUoii  uu  ofli-o  .l'on  boraine 
qui,  présidant  à  la  matcbe  ou  à  l'exécution 
da  «trtiîMB  Aim,  te»  ffiit  dbr  CMO»  il  l'ta- 

t€ûJ. 

Le  govKtTMmtM  et  radawAWIroiton  regardent 
]««irin»|aUk|Mn,«tiieai  Aras  «oit  s'a»» 

ploient  quelquefois,  a  immigration  snrtout,  en 
parlant  des  fortunes  pariiculièias,  ils  suppoeent 


réts  vastes  et  compliqués,  • 

Matô  le  j}out-ernemen(  est  l'OBum  ou  l'emploi 
de  celui  qui  tient  le  ^oucernat^ ,  du  souverain  ; 
V administration  est  la  fonction  d'un  ministre.  Je 
celui  qui  aide  le  souverain ,  qai  en  suit  les  iii- 
stiMtions  :  sous  le  goutememcni  de  Imiît  XIY, 
SOQS  ïitdminvitratinn  de  ColLert;  le  gouverw*-- 
AMllt  de  r£tat ,  i  aiiminulrattun  de  la  justice 
(Boss. ,  J.  J.,  Vert.).  «Cieéron  considérait  les 
lois  ht)maines ,  établies  pour  le  QQmentemtnt  des 
peopks  et  pour  l'admiiNsIrafid»  dt  la  justice , 
comme  un  écoiilement  de  cette  loi  suprcme  qui 
ordonne  le  bien  et  défend  le  mal.  >  Rou~  «  l^v^ 

l'exercice  légitiœo  J .  puissance  executive.  » 
i,  i.  Le  fOMoememciU  e&t  là.  tète,  ladmiaùtra* 
liM  li  In»  s  1»  fMMiniliWll  guide,  résout, 


prend  de»  mesure»  générales  :  rodmmûiratioR 
agit,  foaetiooMy  fut  les  aibires  du  pays.  Cenx 

rer  l'cuhntm'jtrâfton  du  gourenufinent ,  dit  fcrt 
bien  M.  de  BaraaM.  L'évèqne  gotntr**  son  diCK 

Que  la  puissance  ^o'iTfr'Mnc  ""-oit  en  bonnes 
mains  «  i'£tal  sera  Lien  «^uvcnu.';  li  sera  bien 
odmtntrirt,  ti  l»nr«îta»|N^ik»ta  tetWMH» 

il  faut. 

SLégimt^  régie,  règiemttU  et  dtrectibti  ont  la 
même  étymologie,  repère ^  mener  droit,  d'oà 
rectum,  droit.  Leur  idée  eoramune  est  celle  4» 
rectitude,  de  régularité ^  de  eonfonnilé  à  l'ofdra 
ou  à  des  lois.  Hais  cbacnd'iB  ft  IftMtMtMl 
son  application  propre. 

Ré§im«  est  psssif ;  le  rëgimê  «st  •»  f«i  «l'ftâl, 
établi,  pour  faire  aller  droit.  1j  l  rai  tune  nt  im- 
posé, la  constitution,  l'inititut,  un  ensctable  d» 
dispositioas  imuneltes  on  est  «onii»  ;  ré§im 
constitutionnel,  reprcsentntîf ;  r^^tme cotomal, le 
rfjfttne  des  prison».  «  Àquavifa  i&upériaur  des 
jésaiia»)  Art  lab»>pnpet  in  %mnMmmn»  Ifmm 

soricté  ambiticu.-e  ;  «Ile  lui  est  redevable  de  e« 
régtme  si  Lteu  con^u  et  si  sage  qu'on  peut  ap^ 
1er  le  dmt-irmternitV'mdmlltmhmtkmm  hSt 
de  politique,  -  D'Al.  «  A  mesure  que  j'avance, 
mon  élève,  autrement  conduit  que  les  vôtres, 
n'est  pins  im  enCtnt  ordinaire;  il  lui  laut  un 
réfpmr  ejp'èa  j-our  lui  e  J  J.  «  Je  n'entrerai  pas 
dans  de;i  dcUil»  sur  le  régime ^  la  police  et  ks 
comités  de  la  diète.  «CHM. 

Régie  n'est  usité  que  quand  il  est  question  de 
biens  i  faire  valoir  ou  d'impdts  i  lever.  «  Ce  que 
votis  perdez  dans  le  détail  de  la  r^^te  de  vo» 
bien»  remporte  prohihienwnt  aor  1»  gua  «M 
feraknt  «m  vous  vos  fMmian.  »  J.  T.  «Tut 
que  l'impdtsera  multiplié,  vague  et  ccnifiliijué 
comm»  il  r«A,  1»  tégiê  «n  aex»  tioiiU»  «t  £can- 
dule«».  »  llaMt. 

Ui(}Umetit  n'eât  guère  relatif  qu'aux  mœurs. 
«  H«tt»z  cette  «enaibilité  i  profit  pour  le  rif^- 
mm  do  voa  amnf».  >  Usa».  «  C^rgsv  l'esprit 
connaissiTîces  inutiles  potir  le  règlement  des 
ua<jeur«.  •  Fés.  «  Trois  maiimes  dune  consé' 
q»MiM  oKtrtm  foor  1»  rdytomn*  é»  aoie»  n».  9 
Bouao. 

La  direction,  action  de  diriger  [te gère  du, 
régir  çà  A  là,  d»  cAlé  et  d'autre) ,  implique  nn» 

diversité  de  c!'."se?  ou  d'i^niploi** ,  une  distribu- 
tion de  rûlcs  a  laire ,  et  uu  certam  ordre  a  main- 
tenir :  la  direction  d  un  tbé&tre.  «  Hme  de  Wol- 
mar  s'est  chargée  de  la  récolte;  le  choix  des 
ouvrière,  l'ordre  et  la  di>tribuliûQ  du  travail  la 
fftgtfidostw  Motk  inspection  à  moi  est  de  (aire 
o^>server  au  pressoir  les  direciiotir  de  Mme  d» 
I  w  ulmar ,  dont  la  tête  ne  supporte  pas  la  vapeur 
des  cuves.  »  J.  J.  Le  directeur  un  urJo:i- 
nateury«tl»éir«lMi»«ilbi»a  ou  mAl  «Ueadiw 

La  conduite  se  rapporte  à  quelque  chose  de 
simple  et  do  particulier,  outre  qu'elle  a  plu* 
d'iodépoiMtenee  ^  te  dinMlteti,  &*éteai  pM 
obligée  de  s'astrci  .klr  ides  régies.  On  a  la  di- 
rection des  armées,  et  la  condniK  d'un  canbat; 
og  m  iirutmr  d'Uitutenrii»  4»  mtmsm, 
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el  cinducieur  d'une  diligence;  la  dtreçtion  des 
beaux-arts ,  la  conibtii»  d'un  b&timeDt ,  d'un 
poème,  d'une  fête;  k  dinwfioii  d'un  éUblisse- 
itieii'. ,  la  conduite  d'un  travail.  — D'ailleurs ,  la 
dtrecti&n  se  borne  sourent  i  la  théorie ,  à  de  pu- 
ni iodieatioi»  :  mw  U  dArwHoii  d'un»  pmonne, 
TOUS  choisissez  votre  carrière ,  c'est  un  conseiller 
que  vous  écoutez.  Mais  la  eonduitt  est  pratique  : 
aoas'Ia  conduite  d'uM  penonna,  Mtoeu 
plus  ou  moins  dans  une  carrière ,  c'est  un  chef 
que  TOUS  suivez.  *  La  loi  de  Dieu  dirt'^e  nos  con- 
'  seils  et  comêttU  mot  pas.  »  Boord.  Otea  dirigmit 
lté  Hébreux  qn?  conduisait  Moïse. 

Gestion  ,  de  gerere ,  porter,  eiprime  une 
charge ,  une  commission ,  et  a  rapport  i  la  ma- 
nière dont  on  s'en  acquitte  ou  au  compta  qu'on 
•n  doit  rendre.  «  Turroénies,  garde  du  trésor 
royal,  autrefois  roaîvredes  requêtes  et  intendant 
d«  proriiiM,  fut  regretté  mâme  pour  les  affaires 
d«  ea  gttli(m.  a  S.  8.  v  IToDUtèrol ,  envoyé  de 
relccteur  de  Bavière,  et  ohargé  nus-i  Icfî  affaires 
pécuniaires ,  reçut  ordre  d'aller  rendre  compte 
à  Nttnfeb  de  toute  ta  gttUmt,  »  n».  «  Pontebaiv 
trii'ri  rnrat  Je?  affronts  sur  sa  geMi'on  de  h  ma- 
rine. >  lu.  •  Démoiibénes  était  chargé  de  Va<liDt- 
nistiatioa  dia  ipaeiaetca,  at  Pavait  été  da  la 
réparation  des  murs  d'Athcn»'?  Mnis  le  décret  ne 
le  couronnait  que  pour  la  gettion  qui  concernait 
la  TépaiatkMi  deamom  >  Lab.  «Las  gant  de  let- 
1ri»«;  nous  demandent  une  assemblée  pour  jeudi 
prochain ,  dans  laquelle  ils  exigent  que  nous  leur 
lendioiu  un  compte  «nei  da  notra  ganfoii  jua- 
qu'à  ce  jour.  »  BkAOV. 

Iniendanee,  du  latin  intendere,  s'appliquer, 
être  attentif,  marque  l'action  da  aolgner,  de 
veiller  el  de  pourvoir.  «Allez  trouver  votre  fidèle 
Eumée,  à  qui  vous  avez  donné  ï intendance  d'une 
partie  de  vos  troupeaux.  »  Fém.  «  Il  n'y  a  aucune 
impossibilité  dans  l'existence  de  plusieurs  êtres 
prodigieusement  supérieurs  i  nous ,  lesquels  au- 
raient chacun  Y  intendance  dnu  globe  céleste.  » 
Volt.  «  Oo  pourrait  conjecturer  que  les  édiles 
ont  eo,  dès  les  commencements,  quelque  inspec- 
tion sur  les  cdiflces  ...  Dans  la  suite  ils  veilleront 
à  l'entretien  des  b&timenta  publics  et  auront 
rvnlemfaiiee  des  Jeiuc.  •  Cokd.  «  Il  dma  ma 
piété  fastueuse,  qui  lui  attire  l'intendance  lifs  hc-  , 
•oins  des  pauvres ,  et  tàit  de  sa  maison  tin  dépôt 
puMio.  »  LABft.  * 

Maniement,  action  de  manier,  a  un  sens  con- 
cret :  il  se  dit  de  l'argent,  des  fonds,  des  flnao- 
en ,  et  est  propre  i  indiqnar  qu'on  rosta  ou  qu'on 
ae  retire  le.<<  mains  plus  ou  moins  nettes.  «  C'est 
un  homme  parfaitement  irréprochable  dans  le 
monument  daa  daniers  paUfea,  at  qui  aortlaa 
mains  nettes  de  certains  emplois.*  Docrd.  «  Dé- 
sintéressement d'Aristide  dans  le  maniement  des 
daniers  publics.  Roll.  «  On  crut  que ,  le  manie- 
ment des  deniers  publics  enrichissant  toujours 
ceux  qui  les  touchent,...»  Id.  >  Ma  probité  et 
mon  désintérëssement ,  chose  si  capitaiiaau  «nn- 
niement  des  Onances.  »  S.  S.  «  N'auriez-vous  point 
quelque  homme  sage  et  discret,  à  la  probité  de 
qui  je  pusse  confier  le  maniement  de  mes  afTaires 
at  l'emballage  de  mes  meubles?  »  Volt.  —  Toute-  j 
fois,  manitment  des  aHairas  a'ratend  aussi  de 


PAaiiE  : 

toutes  sortes  d'affaires  et  annonce  de  la  dextérité 
dans  la  manière  dont  on  les  traite.  «  Les  malin» 
de  fart  at  las  plus  habilaa  dasa  la  memitmtni 

des  aflbiîres  du  siècle,  ne  considèrent  point 
choses  par  rapport  à  la  conscience.  »  Bouan. 
«  Périclès  avait  le  mérite  de  grand  politique  par 
sa  dextérité  dan*?  \e  maniement  des  affaires.  » 
Roll.  >  La  grande  habileté  d'Alcibiade  dans  le 
maniement  des  affaires.  »  In. 

Manutetttion ,  action  de  maintenir ,  r!c  conser- 
ver, désigne  une  administration  ou  une  régie 
exempte  de  gaspillage ,  qui  sait  éviter  ou  empê- 
cher toute  dissipation.  On  répond  de  sa  gestion; 
on  est  désintéressé  dans  le  maniement;  on  est 
sage  et  économe  dans  la  manutention.  «  Broglio 
voulait  augmeotar  la  paya  des  trqMPas.  U  as  garda, 
bien  de  représentar  la  ngeasa  da  »  moÊiMmHom 
de  Louvois ,  transmise  par  son  exemple  &  ses 
suoeassaura,  jusqu'à  Voysta  exclusivement.  «S.  S. 
«  Cet  établissement  (pour  l'exploftatton  d*ttnft 
mi-.ic)  pc  irrnit  r.îpporter  environ  dix  pour  cent, 
si  la  manutention  en  était  administrée  par  le  pro- 
prUtaira  ltti>mêma.  »  Bopf. 

GRAND,  COXSinf-TtAriE  ,  niPORTATT.  Qui 
surpasse  la  plupart  des  autres  choses  du  mâme 
gaufa. 

L'objet  grand ,  Test  par  le  nombre  de  ses  par- 
ties, son  étendue,  son  degré  de  force  ou  d'in- 
tensité. L'objet  emmMrabte,  l'est  par  l'estime 

qu'on  en  doit  fiirr  ,  p'""  l'iJée  qu'on  en  doit 
avoir.  L'objet  importani,  l'est  par  les  stiites,  par 
les  influences  qu'il  peut  aiatoar. 

On  dit  des  choses  naturelles  ou  prises  en  elles- 
mêmes  ,  qu'elles  sont  grandes  ;  des  choses 
d'opinion  ou  d'appréciation  ,  qu'elles  sont  OQn 

sidérables;  et  des  olioaaa  d'intérêt,  qu'aUaa  aant 

importantes. 

L'éléphant  est  le  plus  ^roiid  des  animaux;  et, 
si  on  a  égard  i  son  intelligence  en  même  temps 
qu'à  sa  grandeur,  c'est,  après  l'homme,  l'aniinal 
le  plus  considérable:  il  jouait  avtnAiîa  dana  la» 
combats  un  rOla  iw^porUnt, 

Polybe  obserw  que  Parséa  aurait  pu  aasciter 
à  l'ami  11; on  r  iniiin  de  grands  embarras,  s'il 
eût  voulu  sacrifier  quelque  sommes  assez  peu 
eontiâMbUt ,  dans  daa  eenjonetufaa  imparUmte* 
,  et  décisives,  pour  engager  dans  son  parti  daa  |4> 
publiques  et  des  souveimins  (Roix.). 

De  grands  emplois  rendant  un  homme  tanti- 
dérable  ou  lui  procurent  des  revenu  -  rontidr râ- 
bles, et  lui  font  prendre  part  aux  affaires  les  plus 
mpenonfes. 

Corneille  était  un  grand  homme,  à  pta  près 
comme  Dieu  est  prand,  c'est-à-dire  en  lai-méme, 
indépendammant  du  cas  qu'on  ao  pouvait  fUr»; 
un  homme  est  considérable,  quand  il  it tire  les 
regards  par  son  rang,  son  crédit,  ses  dignités, 
ses  richesses;  Richelieu  était  un  homnaa iaipor- 
tant,  Je  lui  dépendait  le  sort  de  l'Etat. 
GRAXD,  GROS,  VASTK,  BPACiEtiX,  AMPLE. 

D'une  étaidua  M  tfuaa  dimenaieii  qui  ptase 

l'ordinaire. 
Grand  et  jrof  d'abord  diffèrent  beaucoup. 
Ce  qui  est  grand  l'est  dans  quelque  sens  que  cm 
soit,  en  hauteur,  profjpndeur,  longueur  ou  lar- 
geur; ce  qui  est  gni  se  distingue  spécialemcni 
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p&r  le  volume.  Un  grand  arbre,  une  grande  allée, 
un  grand  irou;  un  grot  arbre,  uaegrosse  boule  , 
on  grot  paquek-oCapendant  gm  te  prend  <}uel- 
quefois  dans  une  acception  aussi  générale  que 
grand  :  grosse  armée,  grosse  dépense,  gros 
pécW.  La  diflërence  consiste  alors  en  ce  que 
(rrof ,  Ttna  de  l'aUamand  groM,  est  moins  noble 
que  gritnd,  tiré  du  latin  grandit.  En  effet,  gros 
ne  s'emploie  pas,  comme  grand  ,  au  moral  :  «  On 
dit  de  j^ror  biens,  pour  de  grandes  richeascs 
uneyrom  pluie,  pour  grande  pluie;  mais  non 
pas  gros  capitaine  ,  pour  grand  capitaine;  grand 
finaDcier  signifie  un  bonune  très-iat^igent  dans 
Im  Ananect  de  rfttat ,  grat  fioaneier  vent  dire 
qu'un  homme  enrichi  da&S  la  finance.  »  Volt. 
Çros  entre  dans  une  bmla  ét  locutions  flunilièreÂ 
où  fvwidMnit  diptaeé.  Boitnu  rapporte  que  la 
délicatesse  de  Louis  XIV  ciait  ciioquce  de  la  folie 
de  ceux  qui  suppléaient  partout  le  mot  de  grot 
A  oelui  de  fnmd,  (Ka  dit,  en  ayant  égard  à  la 
ntttirf>  plus  ou  moins  relevée  des  choses,  une 
graïuie  charge,  et  un  grot  revenu.  «  U  montre 
un  gro»  revenu,  une  gran^  charge,  de  belles 
alliances,  et,  pour  être  noble,  Une  lui  manque 
que  des  titres.  «  L.\dr. 

Yatle,  du  latin  vastut,  qui  signifie  aussi  vide , 
désert  est  nn  superlatif  de  grand.  «  Le  î^oleil  se 
lève  ei  parcourt  régulièreincnit  tout  ce  vaste 
univers.  »  Mass.  «  Que  la  terre  lui  paraisse 
comme  un  point  au  prix  du  vaste  tour  que  le 
soleil  décrit.  •  Pasc.  «  Que  fail-il  eu  moi ,  ce  so- 
leil si  grand  et  si  vastt  ?  •  Boss,— De  très-grand 
À  trop  grand ,  i  extrêmement  grand,  la  transition 
estbeile,  d'autant  plus  facile  qu'en  latin  tastus 
s'employait  déjà  pour  marquer  un  défaut  :  tattut 
hcmo,  homme  d'une  taille  énorme,  exeesaire- 
nent  grand;  fàffKt  am'miif,  esprit  immodéré, 
•l  une  ambition  sans  bornes.  Ce  que  df'mpfurf 
exprime  absolument  et  toujours,  vaste  est  pro- 
{>re  à  le  foire  entendre  par  la  place  qu'on  lui 
O'.viiio  i-î.in'.  le  (i  iM.oiir.s ,  <A  los  circonstances  où 
on  s'en  sert.  >  Voukz-vous  être  capable  de  con- 
naUra  les  grandeure  de  Jëem-Chilstt  Quittes 
tontes  ces  idées,  plutdt  vaites  que  grandes, 
plutôt  pompeuses  que  riches ,  que  la  gloire  in* 
spire ,  dont  la  gloire  i^mpHt  hiti  eaprila,  ou  plutflt 
dont  elle  J*"-.  pnfle  ,  car  l'esprit  ne  se  remplit  pas 
de  choses  si  vaines.  >  Boss.«  Si  votre  Etat  est  un 
Sut  qui  a*«ii  point  de  bornes,  un  StaS  q«i  ne  soi t 
fondé  que  sur  les  ra;ffs  idées  de  votre  orgueil,  un 
Etat  dont  le  faste  immodéré  soit  le  scandale  du 
christianisme....  »  Ik>URO.  «  Le  plan  de  ces  nou- 
velles fortifications  était  immense,  et  i!  a  été 
exécuté  en  partie.  De  msus  fortifications  ren- 
daient nécessaire  une  grosse  garnison,  a  S.  I. 
«  Le  macéotul  duc-  de  Luxembourg  avait  un  es- 
prit avMo  de  connaissances,  mais  vaste  et  peu 
r  -1  ■.  »  Volt.  .  C'était  (Catilina)  un  esprit  vasU, 
qui  tendait  toujours  à  1  excessif ,  4  l'incroyable, 
4  M  qui  ^Aivalt  av-dessus  dai  ta  portée.  • 
RoLk.  ■  Prci  ij:ïs  garde  en  visant  au  grand  de 
donner  dans  le  vaste ^  ou,  en  nous  contentant 
dn  midiocre,  de  tomber  dans  le  bas.  »  P..  A. 
—  Saint  Êvremond  a  fait  une  dissertation  pour 
prouver  contre  l'Académie  que  tel  est  bien  le 
faootèft  équifoqut  dt  foelr  j  fn'il  la  jpreod  en 

•m.  nuRc. 


bonne  oti  en  mniivaîse  part,  suivant  les  circon- 
stances, et  même  plutdt  en  mauvaise  qu'en 
bonne;  qu'en  parlant  des  esprits  en  particulier, 
il  indique  un  vice  plutdt  qu'une  perfection.  Cet 
écrivain  était  dans  le  vrai;  l'Acadcmie  devrait 
bien  enfin  le  reconnaître. 

Spaciotx  9%  ampk  signifient  aussi  très-grand; 
mais,  an  lieu  de  représenter,  comme  vaste,  ta 
grand«>ur  en  ellc-môme,  ils  la  foiu  considérer 
relativement  à  l'usage.  Ce  qui  est  spooeux  a  une 
grandeur  plus  que  suffisante  pour  Contenir;  et 
ce  qui  est  ample  a  une  grandeur  plus  que  suffi- 
sante pour  fournir  à  l'emploi  qu'on  en  fait  :  une 
salle  spodents,  une  atnp{e  provision.  Dana  la 
chc?^  ,Tpari''-ii.Ti^  on  est  ou  on  se  meut  h  l'aise;  dans 
la  chose  ample  il  y  a  de  quoi  prendre.  Port«pa- 
ciVus,  chemin  «p<deièi»;  omp^  matière,'  nn^f 
magasin  de  harJes  (Mol.). 

■  Les  salles  les  plus  spacieuses  ne  suffisaient 
plus  pour  les  priâtes;  les  bngoeQOta  Assem- 
blaient en  pleine  campap-n»  "  B»;'; 

Mars  noua  Ml  recueillir  d  •J/n^/ci  mois«ons  de 
gloire.  LAr. 

GR.*W,  ÉNORME.  ATROrR.  Ces  épilhèles, 
touldB  trois  applicables  aux  crimes,  eu  marquent 
le  liant  degré  :  eUes  se  disent  des  crimes  les  plus 
criminels,  les  moins  pardonnait,  de  ceux  qn*ca 
appelle  proprement  des  forfaits. 

Grand  est  une  expression  générique  sur  la- 
quelle reocbérisseot,  chacun  &  sa  manière, 
énorme  et  afroee.  Le  grand  crime  appartient  4 
telle  c'.ns^e  iî?  cris  es,  aux  crinn^"-  '[ui  ont  de 
la  gravité,  mais  sans  excéder  les  mesures  ou  les 
proportions  cononee.  «  On  allait  condamner  As^ 
larlifj  au  supplice  qui  est  destiné  à  punir  les 
yrandt  crimes  dans  la  Phénicie  :  c'est  d'être, 
brûlé  à  petit  fen.  b  Fit.  «  Oueli  aouit  lee  mofana 
d'intéresser  et  de  plaire  dans  la  tragédie  ?  Des 
actions  célèbres,  de  grands  noms,  de  grands 
crimes  et^o  grandes  vertua.  •i.J.m  Les  grandes 
passions  ne  justifient  pas  les  grands  crimes  -.  il 
ne  faut  pas  tirer  ce  résultat  de  U  morale  du 
thé&tre.  >•  Lab.  «  L'hospitalité  est  un  droit  sacfé 
parmi  les  Francs,  et  ils  reganlent  romme  un 
Dfrond  crime  de  fermer  sa  porte  à  un  étranger.» 

VllT.  $ 

Punis  ces, attentais  et  ces  crimes  ai  grand». 
De  sortir  d'esclavage,  et  de  fuir  tes  tyrans. 

Vol.T. 

Énorme,  e  norma,  hors  de  la  règle,  signifie 
quelque  chose  d'excessif,  qui  va  au  delà  de  tonte 
mesure.  Le  crime  énorme  est  d'une  grandewr 
énorme;  c'est  un  moostra  quant  au  degré.  <  Les 
outrages  que  noua  faisons  4  Dieu,  quelque  légers 
qu'ils  nous  paraissent,  ont  une  énonr-."  qui 
nous  est  inconnue.  •  Uass.  «  Au  Japon  on  punit 
de  mort  presque  tous  les  crimes ,  parce  que  ta 
désrljLi^A.ince  à  un  si  grand  enif  creur  que  celui 
du  Japon  est  un  crime  énorme.  •  MoaresQ.  «  On 
voit  tous  tes  jours,  dit  Sénèque,  les  i»los  petits 
brigandrigr.s  y  nnis  selon  la  sévérité  des  lois ,  pen- 
dant que  les  plus  grands ,  que  les  plus  scanda- 
leux, que  Ise  plue  énormes  se  soutiennent  non- 
^piitr-n^cnt  avec  impunité,  m.Tis  nver  honneur.  • 
i^ouRC.  •  Le  seul  crime  d  ingrauiude  pour  les 
grioin  qu'on  a  n^Ê»  da  Diev,  peut  êu«  ai 
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MWUi  qu'il  égale  quelquerd»  Ténmp»!  As  pto-  v«e.  nussi  1  ien  înns  î^s  rapports  avec  Im-Tntnre 
îieuM  péchés  corporels.  »  Nie.  que  reUtiremept  «ux  ^xxtretj  8*'*<^gff^ 

4froc^  latin  a/rqi,  d'oler,  notr.  cruel,  hormle,  est  tat'mpn^fn tottto  iwMva  s-uuai*  ^oi  ■• 

mprësei.tf  un  crime  comme  un  monsire.  non  plus  rapporte  à  la  manière  dont  on  ?e  cf^nTriortf»  h  «or; 
qxîani  à  l'étendue  ou  à  1»  quaatité,  mai»  quant  à .  égard.  A  l'homme  de  bien  Ujraiwkur  tfdmg;  à 
la  méchanceté  ou  à  I*  scélérrtesw.  On  TOl  p€Ut  lliomitto  hottmé  li  fénimlH.  — '«  la  f*** 
être  un  aime  énorme.  Harpagon  .  qui  se  croit  rosite'  se  distintnie  snrtot*  par  »e  grand  rarac- 
volc  s'écrie  que  «  U  a' J  a  point  de  supplice  assex ,  tère  qui  noua  &it  user  ée  no»  aTantaçes.  relâcher 
graiid  pour  Tétwrmité  A*  a  crin».  »  HoL.  U  «B  !  de  noi  Mt»  — ^  1^*2^  - 


est  de  même  d'un  crime  commis  par  ignorance  : 
«  Dans  rhistoire  de  la  Genèse ,  deux  princes  ido- 
lâtres soirt  Mîtts  de  frayeur  et  é«  ueuMemeiit  à 

la  vue  du  drinper  qu'ils  avaient  couru  de  com- 
mettre un  adultère  par  ignorance;  ils  reconnais- 
sent qu'un  pécbé  si  AiOfW  emaît  attiré  war  eux 
la  malé^iclion  du  ciel.  »  'R^l^.  ïliis  un  crime 
atroce  est  inhumain ,  fait  frémir  :  tel  est  celui  de 
Vètmt  Gusant  aanssioer  «a  aète  <Laa. ,  d'Al.). 
«  M.  de  IleauT  a  fait  un  ^ros  livre  plein  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  atroce  et  de 
plus  horrible.  »  FéN.  «  Quand  l'homme  se  Tcngc. 
il  s'om;o't"  il  s'aigrit,  il  se  passionne,  Uiatis- 
iait  sa  niaiiyiulé,  il  s'abandonne  à  la  fèrecité; 
pour  repousser  une  légère  offenit- ,  il  en  ftit  une 
atroce.  j>  BouRD.  «  Le  concile  de  Constance  »»- 
sassiua  avec  des  formes  juridiques  leen  Hn»  et 
Jéràme  de  Prau-ue,  malpré  le  ?,aiif-con'1uit  de 


-noa  iûtérits  «a  «iveur 
îdcs  autres;  et  c'«t  par  cette  idée  .^\ie  le  mM 
devient  quelquefois  syoôayme  de  iibér^iité.  » 
Roub.' 

Il  y  a  de  la  ^avdmr  d'âme  î  Tester  intérieo- 
rcmcnt  le  même  dans  1  ane  et  l'autre  Itatnne,  à 
résister  i  l'entraînement  des  passions .  aux  sé- 
ductions du  vice  ou  &  l'«ffct  de  la  flatterie,  à  se 
modérer  dans  1  asage  des  plaisirs,  à  ne  joaali 
rien  faire  contre  le  devoir  par  intérêt  ou  par  ara 
bitioD ,  à  rte  fakeeasqiie  defe^fiu  est  beau  on 
honnête.  Il  y  a  de  la  ginérmtté  i  fMmatfr 
injures,  &  servir  un  «nncr^î  .  \  'ire  "!>iT.fai5rmt 
ou  libéral ,  à  se  sacrifier  aux  autres^  A  rester 
fidèle  an  malheur,  i  se  èérower  va  'mm pQlKo. 

Alexandre  fut  frappé  de  li  KfinJnjr  .Tilmp 
Diogène ,  qui  ne  daigna  pas  l'aUer  voir  et  ne  fut 
point  éblodi  de  sa  puissance  (BPtt.^  tn.  «mllt 
la  rjcnifroiiiè  de  Décius  qui  se  déroua  pour  1^ 


l'empereur.  Jamais  le  droit  des  gens  ne  fut  pins  |  patrie  (In.).  —  Sdpion  ajant  rtlUsé  le^umn  de 
solennellemeiit  viUé;  laanit'on  ne  commH  «ne  roi  qtrf  luK 


action  plus  atroce  avec  plus  de  cérémonies,  -o 
ToLT.  «  Le  P.  Tellier  me  dit  tant  de  choses  sur 
lè'  fbnd  et  sttr  la  violenee  peifr  Hdre  veeevoir 

(la  constitution),  si  énormes  ,  si  afroen ,  si  ef- 
firqyables,  et  avec  une  passion  si  extrême,  que 
fen  tombai  en  véritable  syncope.  •«  S.  S. 

GRANDIXR  D'.lME,  GÈNÉftOSfrt ,  MA(7?fA- 
imtTK.  Ou'il'tê  d'une  personne  qui ,  daiis  ses 
■mtiments  et  dans  ses  actea*  If  a  rien  de  com- 
mun et  df?  lias ,  qui  se  distin?ru<î  par  un  caractère 
de  supériorité,  de  dtguilc  cl  do  noblesse. 

Grandeur  (tâme  marque  la  mesure  de  l'âme, 
et  7''nf''rnsiff'  en  cTpriïne  la  forte.  Crandeur 
d'dme  aiiuonce  une  urne  fjui  n'est  ni  petite  ni 
étroite:  généntiti  ai  r  î  le  à  l'âme  du  courage, 
Je  la  vigueur,  conformément  au  sens  du  latin 
gencratus ,  qui  s'est  dit  d'abord  des  animaux  de 
bonne  race,  remarquables  par  leur  force  ou  leur 
ardeur  dans  l'action.  «  Il  y  a  dans  le  ciel  des 


^«laft  cMirl'par  les  peeftoa  dTBspaftne , 

ceux-ci  «  «feiitirenl  quelle  gmnd^fur  d'ifmf'  i!  y 
avait  i  regarder  ainsi  orrec  mépris  et  dëdatu  un 
titre  qnl  est  Tolijel  éé  TaéniMitlaii-et  im  déatrs 
du  reste  des  morteh  ^  "Roll.  Ce  qui  lui  avait 
gagné  tons  les  coeurs,  c'était  sa  générosité., 
c'étalant  ae«  largesses  et  les  rançons  qu'il  rea(fit 
à  ceux  qui  venaient  racli' ter  V  urs  anfents  oa 
leurs  proches  (In.)  —  Bans  ie  maniement  àmn 
aCTaires  civiles ,  «  Sdj^on  fit  pieuve  de  tamières 
supérieures,  de  constance,  de  grmndmr  €êm0 
et  de  méprie  des  plus  grands  daajfB».'»  Roti. 
Dans  sa  conduite  donMstiqoe  et  prisée,  «  quelle 
générosité  'quelle  noldesse  de  sentiments!...  Il 
fût  libéral,  bienfaisant,  bon  flte,  bon  parent, 
bon  amit  dmix  sans  faiblesse....  »  Is. 

Magnanimité  y  latin  mogwoiiîwiig»,  est  com- 
posé de  magna* ,  grande  et  aiiimii»,  wn- 
rage.  Ce  mot  a  plus  <le  maguificerjce  ou  d'em- 
pbase  qae  les  deox  ■anins  :  il  ne  se  dit  qaedi 


hommes  en  qui  la  sainteté  n'a  été  ni  petitesse  de  ■  personnea  <Pon  htat  ranf  on  « 


génie,  jiui'  lu  :  ouffrant ,  en  mourant,  en 
■^immolant  pour  ûieu  ils  ont  fait  voir  nne  yran- 
devr  itém  que  TfaifidaHé  néiM  a  admirée  ;  ni 
Faiblesse,  puisqu'elle  leur  a  fait  preuAra la phl^ 
généreustf  résolutions.  »  Bouai». 

Vais  cette  diflérenee  prlmitire  des  dans  mois 
dcmau  îe  ensuite  à  être  énonc*}e  d'une  manière 


corde  une  grand':ur  l'iime  ou  une  <}é0térûnt^ 
éclatante,  glOTienae,  extaordinaore.  Diegène  ie 
Cynique  et  IMare'SpiaièlK  est  «««d»  la  ff««^ 
drur  d'dme .  et  tout  homme  peut  nvoir  de  la 
n^rostUf ,  parce  que  tout  homme  est  eapaUe  de 
dèsitttérewaaaat  «t  de-Muttae;  nais  la  tuaf- 
j. imité  est  le  partage  des  seuvemins et  des  héros. 


phis  précise  en  ayuit  égard  aux  déterminations  ,  •  on  n'aille  point  chercher  de  la  ma(fnanimité 
qu'ils  ont  reçues  da  Fosaga.  La  ifra^iemr  éPâmi  dans  les  Atats  deapoâi|«as;  Iriiri&ae  -n'y  do«a»> 

rai^  point  ane  grandeur  qu'il  nTa  pas  lui-même  : 
chex  lui  il  n'y  a  pas  de  gloire.  t  McmrKSQ.  «  Avec 
le  mopiiairime  et  Thêrolqae,  Condè  sut  ac- 
corder tout  le  brlllatit  et  terat  le  subtirac  des 


cîi  b  qualité  d'une  personne  qui  a  de  l'élévalinn 
qui  est  incapable  de  lâcheté  et  d'actions  hon- 
teuses en  quelque  genre  qua  es  sait,  la  finé- 

rosUé  est  la  qualité  d'tme  personne  forte,  c'est- 
à-dire  assez  puissante  sur  elle-même  pour  préférer 
les  autres  à  soi  et  leur  seeriOfT  sas  propres  in- 
térêts. Granâfur  d'dme  est  une  err^re^^in-^  ".boy- 


taieats  de  l'esprit.  »  Botnin.  <*.  Vous  avez  une 
belle  occasion  de  commencer  cette  opération 

d'uue  manière  éclatante  et  noMf»   ,  Tmtlez  hx 
lue,  qui  dcpeiui  1  homme  sous  touj:  kà  points  de  ;  magnanimité  des  Romains,  si  soigneux ,  nprtt 
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guagei»  da  ieor  gratituiie  le&  euaiigers ,  les  8U- 
)tU,  jet  iMriMMi.  «  J.  J.  «  Alexanéra  a  loujotm 
joiJAtkVUçnanimité  au  plus  graiid  courage,  il  I 
a  respecté  la  femma  et  les  filles  da  Darius ,  ses 
priMBDiAm.  »  Voct.  <  TaMion,  panonnage 
très-Ténérable  par  sa  rerta,  êl  celui  de  toua  im 
Roinaina  qui  ee  lanntint  dMi»t|wei<té  «we  le 
pins  de  megnanimit^  et  de  coostaoce.  >  Koll. 
SufloB  4i(  (k  l'aigia  et  daiioià  m'ila  ont  d«  la 
mognaaM^Af.  «On  dit  «pie  Volière  donntMrt 
louis  à  Racim;  pour  l'encoiirapcr  "i  entreprendre 
une  tragédie.  Celte  gtnérmité  de  la  part  d'un 
«ooMien,  qvi  n'était  tiihe,  i»B  teoche m- 
t  uit  11  MOffiaiMMtltf  d'un  coaquèrant  qui 
dooDe  des  viUea  et  àm  foyinmes.»  Varv. 

àki  lelpNttl  (^'duifM  Ae  otteur  «{lu  m  up- 
prlmo 

Vetre  eoror  auéxnent  se  moiUre  -mmgHmmme/ 
(ItlwiMiiim  É  PI|M>.dtM  »itfdew).  Am. 

GRATrrcne ,  MKUMéUMMIL  floimnir  dbs 

Inentaits  re^uf. 
la  ffratituâe  est  m  «atiBnit«  'le  eouTenTr  du 

cœvT;  la  rfrnnnntt.tanre  est  en  aclinn.  c'est  le 
soQveBir  do  ia  uaaduiic.  On  dit  on  seutimimt  de 
9f>a(tl»de  (BooBD. ,  J.  J  ),  et  qd  acte  de  recon- 
MKMftc  (rér;.,  DucL.).  On  reçoit  vn  bieotait 
avec  grmihide  (Beoso.,  6.  S.,  Dsaou.) ,  c'est-A- 
ilira  «vte  taU«  iliipMtlîon-Aa  rime  ;  on  flit  telle 
fh(m  par  rrtonnoissance  (Boss. ,  VatT.),  c'est-à- 
dire  eo  retour,  eu  revacche,  par  réciprocité. 

OetteMfeNttee  réenlte  de  l'étymologie  anmne 
Ai  l'usjge  :  tffatitude ,  état  on  habittide  sensible 
«l'cnjc  personae  qui  sait  gré^  qui  épronre  du 
cooteotement  et  de  l'afTection  en  sonfcant  i  une 
griee  reçue  :  rf«(mmi$san€e ,  action  de  reeon- 
naCtre ,  c'eet^dir|H(1iiv«trar'qa'ea  ««l^wdevable , 
«t  même  :  drtolM,  «!•  -fféoaB|mMr,  il»  m*w- 
quitta'. 

«  flf  fhwwe ,  ÛH  "fipMttt ,  wnSU  qeelqne 

scnthnent  d'hotneur  ol  d«  gratitude,  tout  eo 
qu'il  voit  dans  la  nature ,  tout  ee  qu'il  épron? e 

-<iiliit<eaim><eralt  pourlttl  ii«^<t«pti— «I  die 
îomrpn  âr^rrçfmnaissance,  d'aotton  de  grâces. '> 
RoLL.  M  NaamaD,  guéri  de  ta  lèpre,  dit  àâli- 

«le,  fm  lui  «teolpNr  «a  «ynMfliMlr,  qu^l 

-liJOWHt  la f)i»0  des  Jmft  par  rprnrtnnfTTOf»eP.  » 
Voit,  ■  Moiua  nous  avons  mérite  i'iDdulgeace 
ftHÊMy  fiM  nous  doit-eBe  ttre  un  motif 
puissant  pour  TcfonMfr  mtrf»  gratitade  et  notre 
amour:  si  on  annonçait  a  un  réprouvé  qu'une 
telle  rémission  lui  eM  MMmItoi  qMb  «enitut 
Jés  tsaosports  de  aa  numutistamu  et  de  sa 
Jcrit  t  »  BooBD.  «  Uae  âme  pteine  du  soutenir  des 
bienfaits  de  Dieu,  primd  le  caHoe  du  salut,  et 
Ll^aine  da  cnaia—»»  kprtwtmt,  «lie  ee  croit 
inpiii^  Wm  qwHls ■dalantda c6té  delatvcon- 
lUHsxance.  Do  «mj-  îs  s.jiitiments ,  au  reste,  aceam- 
pagne-t-elle  cctxe  offraade ,  da  quelle  fimKlMdij 
Tt^4*>^ÊA  wàie  pour  la  gloim  dftti  Dta*  si  Bbé- 
ral  I  •  lo.  •  Les  bienfaits  de  Dieu  considérés  par  la 
ww^^^f^iàêuàê ,  «a  <déttrée  pur  celle  de  l'es- 

DîTT^  Ip  r  irr-it  étal,  les  act«3  d'espérance 
•t  de  recenncMaaiMe  deviemmt  de  pins  in  plus 
ftiqiMBtt.  a  Fin.  Dlou  raut  qiM  noiu 


de  la  gratùtÊde  pour  les  hommes,  qui  ont  été  tes 
instruments  de  ses  bienfaits  envers  Dous^  «et 
il  «eut  ausri  qu'Us  ttenuestl  sa  place  pour  ree«- 
voir  ertériQurament  de  nous  les  eSets  de  la  re* 
contiaùsaace  que  nous  lui  devons.  •  Nie*  « 

Ainsi,  la  igtaiitude  est  intéoeOM  at  MMÎMi 
dana  un  Beotimaot  de  tendresse  :  nu  inspire  de 
la^alt<ude  (Lan.,  Mass.),  on  substitue  dans 
un  ceeur  la  Tniéiruda  i  l'indignation  (J.  3,),  ou 
biea  ai  y  éteint  la  çiroÊiÊâdÊ  par  la  maoiÉra  émi 
on  Mfd  service  (Nie  ).  «fbut  devient  sentinMl 
dans  un  cœur  sen^ilde.  Julie  ne  trouve  dans 
ruaivars  asiier  <|uo  das  aajala  d'atteadrosement 
•t  da  TMtffMb.  •  I.  J.  la-foeoMMsasMMe,  an 
contraire,  est  extérieure  et  consiste  dans  des 
démambes,  das  actions,  des  démonstrations  : 
rempresBoneat  Pom.),  las  Mniports  (Bomo.) 

de  '  L  T  f  OTiviaf  v  r;nfr  ;  rendre  le  publio  témoin  de 
sa  recon«at«s«fi«e  (n'Aie.).  «David  considérant 
ko*  iawMBBt  fBDfhMioM  i»  DiMi  envers  lui,  m 
sent-t  oMî^à  pnr  r^eonaatseoncf  de  faire  de 
nutgniiiques  préparatifs  ponr  orner  son  temple.» 
Boss. 

î  :i  firntitude  osl  due  .\  la  bienfaisance,  la  re- 
eonnatssanu  au  bieuiail.  Nous  devons  toul^i 
notre  gratitudt  h  oalni  ^  ne  veut  pas  de  recon- 
natsmruf.  Comptez  sur  ma  graliUtàe ,  c'est-irdife 
sur  mon  souvenir  atleciueux;  oompAez  aor  au 
rettmadssamee,  fiait  espàrer ,  an  aÉBOlipHM,  d|M 
secours  ou  des  eervieas.       ^  ^' 

CftAVB,CUBF. 

Du  latin  gratis  la  langue  française  a  fait  deux 
mots,  9rmve  et  grief,  comme  de  irevû,  bnf  «t 
brùtf.  Or,  j^roce  et  grief  reprégratant  ehaannan 
sens  particulier  de  leur  priiii;tir  On  qualifie  de 
grave  ce  qu'on  appelle  autrement  sérieux,  im- 
porunt,  ooMldériMe',  et-^rie^  est  à  peu  pris 
l'équivalent  de  fâcheux,  foneate  ou  à  charKe- 
Jusque-li  point  de  sjnonysia  entra  ias  deux 
tenoMB ,  nuîliivéiav  eenaatmaulé  IfoffgiMb  Uaa 
affaire  grave,  une  peine  griève;  la  prattttfdtea 
Matière ,  la  griiveté  d'un  pécbè. 

Vais,  «OMBB  ae  qiot  art  ffioao ,  df  080  ée  aanrf- 
dération ,  peut  l'être  à  cause  d'an  mal  qui  y  est 
attaché  ou  en  résahe,  proi^,  dans  ce  cas,  se 
rapproche  beauaoïip-da  fHhf.  Bar  exemple,  aoaf 
disons  également  une  faute,  une  milniiii?  ^mr" 
ou  griive^  c'est-à-dire  non  médiocre.  i::.u  quui 
ces  deux  épiihfttaa  «ifllni«*«llM  «Ides  ? 

La  fau  te  gracie  est  de  conséquente ,  ou  fftcbeuse 
par  ses  conséquences,  auxquelleii  il  faut  regarder, 
c  Les  plaintes  publrqi»s  de  la  csariae ,  femme  de 
Pierre  le  Grand ,  encourageaient  les  factieai^  8a 
conduite,  d'ailleurs,  ne  r^Munitpas  des  ftitfsaai 
graves.  »  Volt.  La  faute  fjrièr  e  est  fâcheuse  en 
soi,  d'iue  nature  criminelle  di^œ  d'itre  punie 
grièvement  ou  par  des  peines  gru'uet.  «Komahu 
regardait  ces  deux  fautes  (L'adultère  cl  rirressc) 
comme  les  plus  grièvtt  dont  les  lenunos  fuseant 
capabiee.  •  Boll. 

De  môme  une  maladie  grave  (  A  ci  D.)  est  comme 
une  attire  grat» ,  elle  peut  avoir  des  suites  re- 
detrtrttks,  «t  damaado  qai'on  y  mm§è^  q&<m.  m 
la  traite  pas  lt>7érnm"nt  et  avec  néftligence;  una 
matadie  griè%9  (à.  S.)  est  easentieUoment  maa- 
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une  lésion,  une  ii^ure,  tUe  «si  trè»-douloure\ue 

ou  mortelle. 

Un  reproche  est  plutôt  (7roM ,  parce  que  c'est 
quelque  chose  qui  doooe  k  réfléchir,  qui  est  &i 
considérer ,  à  quoidl  faat  prendre  garde  ;  mie  »•  j 
cusation  est  plutôt  gTièvf.  parce  que  c'est  quel- 
que chose  qui  pèse  ou  qui  grive ,  une  charge , 
comme  on  dit  fort  bion.  «  Qu'aTOS^oi»  dooe  ré- 
ponda  à  une  inculp-ilion  aussi  jn'écf?—  Rien.-.. 
Dans  votre  nouTeau  mémoire  en  réponse  au 
plus  grava  de  mos  reproches,  tous  glinez  un 
]    , lymphe  qui  vous  peint  à  menreille.  »  Beaum. 

En  un  mot,  grave  indique  l'altentiou  qu'il 
fivt  donnor,  l'Intérêt  qu'il  faut  prendre  à  la 
cho"??;  et  srief,  son  degré  de  maUcc.  l'intensité 
du  mal  qu'elle  contient  ou  qu'elle  produiu 

GRÊLB,  FUneri.  Petit  et  fulile»  «n  perlent 
d'un  homme. 

Gr^le  te  dil  plutôt  d'une  partie  ,  et  fluet  du 
tout.  Taille  grêle,  voit  grêle;  homme  fluet.  Il  en 
est  de  même  i  l'égard  des  animaux.  Les  échas- 
eiers  «ont  des  oiseau  i  jambes  hautes,  griles  et 
flexibles  (Bon.);  la  Iwlette  a  le  oorpe  Imsg  tt 

Outre  eela,  grêle,  du  latin  gncOiSy  mium, 
mince,  maigre,  qui  manque  d'embonpoint,  qui 
n'est  pas  replet ,  n'indique  pas.  aussi  expressé- 
mentiin  début  que  fluet ,  anciennement  ,  du 
latin  fluere,  être  languissant ,  délicat .  toraher  en 
décadence.  Les  intestins  gr(la  ont  moins  de  dia- 
mètre que  les  autres,  mais  ne  leur  sont  paa infé- 
rieurs sous  d'autres  rapports.  BufToo  dit  du  tra- 
quet  qu'il  a  les  pieds  noirs  et  grêles,  s&m  donner 
àeHnteiidreque  ce  soit  une  imperrection  dans  cet 
oiseau.  Une  voix  grile  manque  de  vclnmp  mais 
elle  n'est  pas  pour  cela  absoluineni  mauvaise  et 
défectueuse.*  M.  d'AIembert,  avec  sa  petite  voix 
grêle,  est  un  excellent  lecteur.  *  Volt.  Mais 
rtiomme  flud  est  maladif  et  débile.  «  Les  calar 
rhes  et  fluxions  en  un  corps  flouet  et  maladif 
tontbcnt  sur  les  parties  plus  faibles.  >  Cuarb. 

Enfin ,  quand  même  gréU  s'appliquerait  k  tout 
le  corps  et  le  représenterait  coinme  faible,  la 
faiblesse  qu'il  marquerait  ne  serait  pas  de  l'espèce 
la  plus  fâcheuse,  saioir  odle  qui  prorient  de 
maladie  et  qui  consiste  dans  la  langueur  et  In 
défaillance.  «  Le  corps  de  Philétas  de  Cos  (poète 
élégiaque)  est  si  grêl$  et  si  felMe  que,  pour  se 
soutenir  contre  la  violence  du  vent,  il  est  obligé 
d'attacher  à  sa  chaussure  des  semelles  de  plomb 
ou  des  boules  de  ce  métal.  »  Baatii.  Fluet,  au 
contraire  ,  suppose  presque  toiijours  une  santé 
frêle  et  une  «omplexion  chétive.  «  Je  crois  qu'il 
se  fiut  permettre  lea  eiensiees  é  votre' fils  qu'a- 
TPC  modération  ;  car  il  est  encore  fluet,  délicat  et 
d'une  santé  très-fragile;  ce  qui  pourra  bien  lui 
durer  tonte  sa  vie.  >  Fin. 

GROS .  ÉP.tis.  Ces  mots  serre&l  à  attribuer  aux 

corps  beaucoup  d'étendue. 

Mais  une  chose  est  grosse  par  l'étendue  de  sa 
circonférence  ou  son  volume;  elle  e^l  épaisse  par 
l'une  de  &e&  dimea-sious,  sa  profondeur  ou  i'eten- 
due  qu'il  y  a  de  l'une  de  ses  surfaces  à  l'antre. 
Un  arbre  est  gros ,  une  planche  est  épaisse  ;  un« 
tour  est  grosse ^  un  mur  est  épais;  les  œufs  de  la 
ftBdla  411  ojgut  sont  trot)  «t  ils  ont  la  ooqm 


épaisse  (Borr.),  —  Il  est  difficile  d'embrasfer  ce 
qui  est  yrw  ;  ce  f|ui  est  ipvS»  ne  se  laisee  pas 

aisément  percer,  traverser,  pcn  ircr.  Ud  gros 
nuage  est  volumifleux;  ua  nuage  épais  intercepte 
la  lumière  do  eolett. 
GUIDBa,  GOKHniB,  «Bltt.  Diriger  fiisim 

lieu. 

Guider,  de  rallsmand  weiieiit  montrer,  ou  du 

latin  videre,  voir,  c'est  montrer  ou  faire  voirie 
chemin  -.  on  guiie  uu  voyageur.  Le  mot  guider 
diilëre  bien  des  deux  autre».  11  est  tout  spécu- 
latif,  relatif  à  l'intelligence  seule,  et  marque 
qu'on  l'instruit;  conduire  et  mener  ont  rapporta 
l  action  on  i  la  volonté  qu'on  détermine.  Guider 
sent  plus  le  conseil;  conduire  et  mener  sentent 
plus  l'autorité.  Si  vous  guida  mal ,  vous  donnez 
de  ftusscs  indications ,  vous  êtes  un  ignorant  ;  si 
vous  conduisei  ou  menet  mal ,  conune  vous  avea 
eu  l'initiative  de  l'action  elle-même,  votre res> 
ponsabililé  est  plus  f:rande,  vous  faites  faire  ce 
qui  ne  convenait  pas,  vous  êtes  un  imprudent.  Eu 
industrie,  c'est  le  savant  qui  ^uid^;  l'entrepre- 
neur conduit  ou  mène  les  travaux.  En  guidant  un 
apprenti  ou  un  écolier,  vous  lui  apprena  i  lure , 
TOUS  êtes  son  mettre;  en  «oMhtisoiil  «a  «&  «e- 
nant  des  troupes  ,  des  ou  .  riors,  des  malades,  des 
clients ,  vous  leur  faites  faire  ou  vous  faites  avec 
eux,  vous  êtes  leur  chef,  celui  qui  les  meut, 
l'Ame  qui  les  fait  agir. 

Tout  ce  qui  peut  seulement  nous  fournir  des 
lumières,  le  Saint-Esprit,  la.  science,  Tart,  la 
r^gle,  Ic:^  cUiilD,,  la  boussole,  nousptttde,  mais 
ne  nous  conduit  ui  ne  nous  nèM,  «  Il  y  a  une 
logique  secrile  qui  doit  f uMfr  toutes  les  pea- 

sées.  »  ■\i'OLT. 

Vus  conseils  ont  ptide  ma  fougueuse  icunette.  li>. 
a  La  raison  est  un  flambeau  divin  qui  noua 
guide.  >  J.  J.  s  Un  recueil  qui  pût  guider  ma 
mémoire  dans  l'ordre  des  faits  et  des  temps.  »  lu. 
«  Les  lumières  qui  devaient  nous  guider  dans  la 
recherche  des  causes  inconnues  et  cachées.  » 
Bcrr.  «Les  Gaulois  entrent  en  action,  plutôt 
emportés  par  la  colère  que  guidés  par  la  réflexion 
et  par  le  cooseil.  »  Rou..  «  Savoir  toat,  «t  n'être 
g«fd^  dans  tous  ses  desseins  que  de  sa  propre 
lumière.  »  H  jss.  a  Reconnaître  le  besoin  que 
nous  avons  d  ètre  guidet,  d'être  instruits  i  i'ttn 
éclairés  pNar  le  flaint-Bsprit.  *  Td. 

Cette  différence  résulte  vi-iMeivicnt  <1c  l'emploi 
des  mots.  On  ne  guide  que  les  persounes ,  parce 
qu'ellee  seolei  eont  iBleÛigeiHes;  mais  on  tmâmii 
et  on  mène  des  choses  inanimées,  une  maiiion. 
des  entreprises,  des  aflatres,  des  voitures,  qu'on 
fojt  aller  où  et  comme  on  veut.  On  ne  ^tiiif  pa», 
mais  on  conduit  ou  on  mène  quelqu'un  dans  une 
maison,  en  l'y  faisant  venir  avec  soi.  Un  chemin 
ne  guide  pas,  mais  eondusf  on  mi$u  en  tel  en- 
droit; un  principe  ne  ^ui'de  pas,  mais  conAmI  Ott 
mine ,  à  certaines  cou&equeuces. 

En  un  mot,  guider,  c'est  simplement  éeHairer 
1  quelqu'un  pour  arriver  à  un  but  qu'il  se  j^ropose: 
conduire  et  m^ner ,  c'est  faire  aller  ou  venir  quel- 
qu'un vers  un  but  ou  une  fin  qu'on  lui  prapow 
ou  qu'on  lui  impose. 

He:>tttut  à  comparer  maiuteuaat  condmir$  et 
meuer» 
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thrT.  comrri.^ndmt ,  <;ui  Pst  à  la  tète,  c'est  com- 
maader,  présider  à  uoe  entreprise  ^  gouTerner 
unt  inlt*  d'aetioi»  :  va  général  emimÊt  mie 
année,  un  homme  de  lot  une  affaire.  Mener,  de 
main,  c'est  faire  aller  ou  venir  par  la  main  ou 
eoBUM  par  U  inaiB,eiitnliier  avec  soi  ;  on  mène 
m  eotuit  par  la  maUi.  0«  là  pluaitMi  dUEh 
nueee. 

D'abord  amdwte  «appose  des  soins ,  de  U  pni- 
dence .  de  rhabiletè  appliqués  à  des  détails  que 
la  particule  initiale  cum  indique.  Jfener  exprime 
1a  simple  action  de  fiirê  aller  droit  à  un  but , 
sans  dirficulté,  lestement,  c  Le  roi.  qui  savait 
combien  le  peuple  est  difficile  à  conduire ,  com- 
prit que  l'habitude  aux  ezerdcea  laborieux ,  qui 
mènent  k  la  vertu,  était  plu-»  propre  que  tous  les 
préceptes  pour  régler  ses  mœurs.  •  Rull.  Bien 
conduire  une  afTaire,  c'est  la  traiter  sagement 
(CoKO. ,  RouD.};  la  Lien  mener,  c'est  la  faire 
aller  Tite  (Gond.),  ou  brusquement  (Roub.),  ou 
b  n  train.  Te  it  homme  n'est  pas  capable  de 
conduire  un  char  ou  des  cberauz,  il  faut  saroir 
les  eondii^;  fl  B*ect  besoin  d*«ncun  talent  pour 
in^ner  les  bètes  aux  champs  ,  i>  l'ubreuvoir 
ou  an  marché.  Quand  on  parie  en  général  et 
qu'on  a  égard  à  la  seienee  et  à  l'intelUgenee 
du  chef,  on  dît  condut're  des  troupes  ou  une 
armée;  mais  dans  un  cas  particulier  où  il  ne 
s'agit  que  d'ordonner  et  û'thiie^  wk  dh  «Miwr 
les  soldats  au  combat,  à  la  boucherie.  —  Ensuite, 
conduire  d^gne  une  action  douce,  progrès- 
siva ,  «loi  lait  allât  pas  i  pas ,  et  qnekpiefois  par 
détours;  fnffii»r,  une  action  brusque,  qui  maî- 
trise, qui  (ail  aller  au  but  directement,  immé- 
diatement. «  Le  démon  n'attaque  pas  d'abord  en 
lion  c'est  un  serpent:  il  ne  vous  mène  pas  droit 
au  vice,  il  vous  y  conduit  par  des  détours.  » 
Mass.  «  Tout  oe  qui  peut  condmirê  au  péché  et  à 
la  mort,  que  dis-je?  tout  ce  qui  y  mine  infaiHi- 
blement  peut-il  passer  pour  léger  ?  >  lo.  ■  Il  pa- 
raît fort  extraordinaire  que  Dieu,  ayant  promis  si 
souvent  la  terre  de  Ghanaan  aux  braélites,  ne  les 
y  mh»  pas  toot  droit,  mais  les  «onduis*  par  un 
chemin  opposé  dans  un  désert  où  il  n'y  a  ni  eau 
ni  vivres.  »  Volt.  —  Enfin,  comme  mener  signi- 
Us  lli!fe  allsr  droit  au  but,  d'autorité,  «n  idée 
prédonfunld  aat  odie  da  bat;  au  li«u  ipM  son» 


dmre  fait  penser  à  la  conduite ,  &  l'action  de  faire 
aller  pendant  qu'elle  s'opère,  à  la  direction  plus 
OU  moins  longue,  plus  ou  moins  bonne.  On  niAie 
paître  les  troapettix,  on  mène  boira  va  éheval, 
on  v\hie  quelqu'un  voir  un  spectacle.  Ccuilitiri^ 
ue  6' emploie  pas  de  cette  manière.  Jfener  les 
troupeau  anx  champe  indique  où  on  les  fait 
aller;  les  conduire  aux  champs  fait  concevoir 
l'action  de  les  faire  aUer  le  long  du  chemin  pen- 
dant pins  «I  moins  do  temps  et  en  prenant  eeiw 
tains  soins.  «  î  ii"5e7  vous  conduire  où  on  pré- 
tend vous  mener.  »  Mou  «  Ne  soyez  point  en 
peine  où  je  vais  vovs  «MMr;  lalasei-voas  «en- 
duire. »  lo,  «  Laissons-nous  conduire  par  cette 
douce  voie,  en  quelque  endroit  qu'elle  nous 
mime.  >Bosa.  «Vous  êtes  le  seigneur  de  Santil- 
lanc  ;  c'est  vous  que  J'ai  ordre  de  coadMAr»  Qii  je 
vous  mène.  »  Les. 

Conduire  quelqu'un  dans  une  maisM,  c'est 
seulement  lui  servir  de  mentor  ou  d'introduc" 
teur,  l'accompgner ,  l'aider  à  se  présenter.  On 
mène  quelqu'un  dans  une  maison  sans  forma- 
lités, en  prenant  tout  sor  soi,  et  comme  d'tine 
manière  sovrenlne.  Le  ohemin  qnl  eondtitt  i  la 
ville  est  long,  a  des  détours,  des  embranche- 
ments qu'il  faut  savoir  reconnaître}  celui  qui  y 
mine ,  y  aboutit  droit ,  il  n'y  a  qu'ft  le  suivre.  On 
bien,  C'rnduir'^  se  dit  d'un  chemin  qui  tend  au 
bien ,  à  quelque  chose  d'heureux  \  tandis  qoe 
mener  >eenvieBt  mieux  en  pariant  d'vn  chemin 
qui  aboutit  à  quelque  chose  de  mauvais  :  «  Se- 
crète déclare  qu'au  sortir  de  cette  vie  s'ouvrent 
deux  routes,  dont  l'due  miné  à  an^eu  de  sup- 
plices éternels  les  Smes  qui  se  sont  souillées  ici- 
bas,  l'autre  condurt  k  l'heureux  séjour  des  dieux 
celles  qui  se  sont  conservées  pures  sur  la  terra'.» 
RoLL.  Un  princifc  finit  j-nr  roni/inVr  ,  pourrai» 
bien  conduire ,  conduit  il  ia  longue  ou  assez  sou- 
vent à  telles  conséqueftoea;  un  principe  nous 
mîne  à  telles  conséquences  iafailUblement,  né- 
cessairement.  milpré  nous. 

«  L'art  ffuide  le  médecin  ;  le  médecm  conduil  le 
malade ,  et  la  nature  mim  le  malade  à  la  santé 
ou  à  la  mort.  La  boussole  guide  It  navigaiear; 
le  pilote  conduit  le  vaisseau,  et  les  vents  le  mè- 
nent, L'iltoéraire  gmde  le  cocher  j  le  cocher  con- 
duit las  oheviuz  |  tes  cbsvinx  mki^t  la  fsi* 
tore.  »  BovBt 


1.  HABILETÉ.  ART.  OtDCSTRIB,  SAVOOl-FAIftE. 
AnmSBf  DUTtolTÉ ,  ENTUVGBNTt  —  II.  VO- 

tmOt'B.  SOUPLES.'^R.  FÎNESSF  FtNA^ÇFRIE, 
BAFFIMEIIBNT,  8CBT1L1TR,    MATOISERIE  ;  — 

m.  tim,  Am-riFiGB,  Anvcs,  pbkpiimb.  tous 

ces  roots  donnant  l'idée  d'une  qualité  qui  rend 
«propre  à  bien  faire  quelque  chose ,  à  parvenir  à 
«ortalnes  fini,  à  léuanr  dans  co  qu'Os  entre* 

prend. 

Ils  se  divisent  d'abord  en  trois  classes  bleu 
distinctes.  La  prÉHyèra  comprend  ceux  qui  s'en- 
taodent  un^oufi  os  an  moins  1«  plus  souvent 


H 


dans  un  sens  favorable  ;  la  seconde ,  ceux  qui 
sont  pris  tanlAt  en  bonnr  et  tantôt  en  manvaise 

part,  niais  plutôt  en  mauvaise;  et  enfin  la  troi- 
sième ,  ceux  qui  toujours  ou  le  plus  souvent  ex- 
priment nne  disposition  condainiiuble,  toornéo  à 
mal,  emportant  l'idée  de  fraude,  de  tromperie. 

1.  ifo^iiei^,  orl  ,  industrie,  savoir-fair* , 
Odresss,  dextérité,  entregent.  Ces  mois  signiilent 
tous  un  certain  talent,  san^  laisser  entendre  qu'oo 
l'emploie  i  de  mauvaises  tins. 

Mais  l'habileté  suppose  dn  génie ,  l'arf ,  de  Té* 
tvde;  l<«»dMstrw ,  de l'invontion  dans  les  moyens^ 
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iériiéy  de  la  facilité  dans  rezocutioa. 

VkeMeti  su|>pos«  du  génia ,  de  l'iotelligence , 
UM  iMUtai  capMÎtéé  Cecioleit  la  plus  gàacral  et 
le  plusnobls.  Il  sa  dit  dans  le  gmnd  ,  même  ca 
nuuièc^-dt  science  et  dg  spéculatiou.  L  Ui^mme 
hÊMSm  Té|Mn4  au  00^4  d^s  Grecs  ;  c'est  un 
homme  «-upprieur,  qui  connaît  la  nature  dœ  cho- 
ties,  qui  couçoit  do  grande»  vues,  foruie  des 
a-Wtwd'pacAiUnkaBt  à  tout  ce  qui  est 
da  sa  compéteDC«  ou  de  son  état.  Oo  n'attribue 
iuaaiéà'kahUMé  aux  animaux;  mais  on  dit  rfca> 
hileU  d'ua  général  (Boss. ,  Volt.)  ,  d'uu  ambassa- 
deur (RoLL.)  ou  d'un  mini&tre  (S.  S.)  ;  l'habiU^i 
d'un  artiste  (Acad.)  ou  des  médecins  (lo  ).  En 
même  temps  qu'il  sa  rapporte  à  ia  conduite, 
oaiome>laua  aw  aiMoyiBiWt  à«btk(tf  a^cala  da 
particulier,  qu'il  est  aussi  relatif  a«  tsfttirthfo* 
rique;  de  I4  vient  que  Uahile  passe  ([aelqucfoi-. 
pour  afQOoyma  d«  catuai.  «  Vous  voua  piquiu 
taat  ^Mbfmt^  «l  too*  «a  avits  tant  peox  décou. 
rrir  le  fond  de  chaque  chose,  et  pour  en  connaî- 
tre l'équiV»  ou  l'injustice  1  >  Boubd.  ■  Je  trouvai 
cMa  Ûte  dig*t  d'un  homaoe  qui  nona  a.  donné 
dos  preuves  de  son  habUeti  dan»  totttea  ia»  tcian- 
oe&  mathématigoBo.  »  Bopf. 

Vart  suppon  do  l*4tiida  dt  l'or*  on  a  de 
la  niclLode ,  on  a  connaissance  de  certaines  règles 
et  on  s'y  conformé!.  •  Les  jeuactâ  gens  doiveut  «ip- 
prendre  i  tailler  leuri?  plumes  et  &  le  fûro  avec 
art  (li  sf.-lon  l?*?  règlci.  »  Roll.  «  L'art  merveii- 
inux  avec  lequel  les  abtuUe^  cou^tmiseut  \mt^ 
catlulee.  >  Acao.  «  Smployez-y  l'art  des  plus  ex- 
ecUenU  owrjien.  f  i.*ja>  «  Combien  d'art  pour 
rentrer  dam  la  nalUM  t  Combien  da  temps,  de 
rè-'les,  d'alteiilion  el  de  travail  pour  danser  avec 
la,méjna  liberli  «i  la.  mima  gtâço  %«te  l'on  sait 
ntarabail  >  la.  •  La  gteèral  dea  iniMnii  a  plus 
d'art,  de  justesse  et  de  suite  que  le  nôtre.  »  Yàa. 
-^ûubiaa»  toujours  oonforaoïémaiit  au  sen^  du 
mot  étude,  ort  exprimoaurtaiit  la^soin,  l'appli- 
cation, i  t  'est  pouoquoi  on  dit  ^  l'art  de  plaire, 
l'OKt  dea  ménagoinaata»  l'aat  dea  précaution» 
(Hum.),  l'ocf  da  a'iaafaiiMMr  dant  lot  «oaurs 
(Bartii).  «  Ou  proposa  s-jus  Auguste  la  correction 
daaiQCMUs  et  du  luxe  dea  lenuoea.  U  est  coriMix 
doToir  doM  DMft  «wo  quel  an  U  Ma  aaa  de- 
mandes importunas  des  fënatcurs.  >  Montksq. 
«  Dieu  semble  ne  rL%;ir  pas  tant  par  puissance  le 
cœur  humain,  qu'il  le  ménage  par  «ri ,  et  qu'il  le 
conduit  par  industrie.  »  Boss.  —  D'ailleurs,  le 
mol  or»  est  surtout  objeclit;  il  appelle  priocipa- 
lOUMiit  Inattention  sur  la  chose  lUto,  ot  la  repré- 
sente comme  soignée,  comme  bien  et  régulièrc- 
meat  travaillée.  «Ûk>èrrex  seuitiiueot  un  insecte  ^ 
UMIBOUche,  vous  y  noasun  art  infioi.qi^au- 
eone  industrie  humaine  ne  peut  imiter.  »  Volt. 
«  Ûa  m  peut  nier  qu'il  n'y  ait  de  l'art  ùam  la 
nature.  »  Bosa. 

iiuiiMlrta  esprisQ»  de  l'inventioa  dans  les 
moyens,  uae  AIaMM^ subalterne ,  ou  une  parue 
de  VhabiUlé  qui  consi^iu  à  trouver  sans  peine  des 
ei|wdiei»ta«  4  déeouTxir  ce  gaipeut'ètre  utile  à. 
raetioD.  CW  teieos  qu'a  00  mot  dan» les  exprès^ 
!-ions  ;  vivred'tfMbutrt9.  et,  chevalier  d'i«dii*fr«*. 
Lea  brctvet*  dÏBMalMa  aofii  J4  xoqom«mb  ^ 


I  ceex^  aa  ditthignMit  put  Joug  iadailgii>  •■Vtr 

a  dans  oa  qu'on  appelle  nature  un  art  el  une  tn- 
I  duttrie  supérieure  dont  l'invention  bunaina  n'est 
I  que  l'ombra.  »  FÉir.  «  Les  complaisanoas  de  Pra- 
tésilas  et  son  tndwf/n>  inépuisable  pour  m'inTen- 
tur  de  Qûu«aaus  pkiiairis.  »  Iq.  «  J  étais  un  élran- 
I  ger;totttétait6onlr»mai;je^'aTaia  de  ressource 
I  que  dana  mon  ùidwitn'e.  »  Hazarin.  Fin.  «  On 
I  appelle  parmi  nous  un  grand  ministre  celui  qui 
jesthoDonM  d'induslri;,  et  qui  tcauve  ce  qu*an 
I  appelle  dea  expédients.  »  Mo»xesq.  «  Oana  oa* 
;  monde,  il  faut  vivre  d'adresse ,  et  aux  panmmeft 
,  comme  moi  le  ciel  n'a  donné  d'autres  reates  qus 
l  intrigue  et  q^.rtndtaliM»  »  (Froiina,  fomiuo 
d'intrigue,  dans  Viao*»).  1iQiH.«Kewtanf  Vlr- 
chimé  Je  de  notre  temps  par  la  force  do  son  génie 
taduatrMUA  eti{Ufeati£  dW  la.  prau^^.  *  Baul.. 
■  SereylUdaa  étrà  mmommâBiayphoà  aawt  da 
son  triduifriV  à  tn  ur  r  des  ressources,  eVde  son 
habileté  à  inventée  du  m^obioes  de  cpttrra  et  4 
ea  bica  uaaga.  »<Id.  «-QuaBi  au  aainani,  en. 
coDoalt-on  dont  les  travaux.  If  Tnrrv'ï.  le*  ha- 
bitudes ,  DU>ntreBt  plus  d'tndu«<ri«,  plus  de  msk- 
cité ,  pluadlimantifl»  qiiftlfla.<aMflKs<alIaa4nto 
laisl  -  Lait. 

UlfSM»  eQsppazeaoe  approuruM  mm  dtseai»* 
De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  c^oraj 
Mai»  hi«Bt*f  rawwilaat  aa         imdmutit  ■ 

tBac 

S«uûoir-^ai<M  mçipnB  de  l'habitude,  une  cer- 
taine facilité  acquise  par  restpérience.  11  apliu  da 
rapport  avec  le  mot  ù'iHAuiUrie  qu'avec  tout  au» 
tre  ;  car  le  tovw-faire  consiste  aussi  à  être  eapa» 
ble  de  se  tirer  d'embaiiaa;  mais  il  dénote  moins 
d'originalité  que  d«  Niitlae.  ko,  tuUii  n'étaaA 
pas  d'origine  latine,   comme  induttrie ,  mais 
foiinidfi  deux  metaronfipûa,  ca  tecne  anoiaa 
denebleese,  conviant  miMC  aa  dt8e(mra..CHDi— 
lier,  l't  '.n  (lit  plutôt  en  pariant  des  cboses  peu 
relevées  ou  de  peu  d'imftoctaooe.  «  Il  n'y  a  pas 
grand  «aoo<r/«'re  k  tsar  et  à.  être  tué  pour  aîa 
sous  par  jour.  »  Volt.  ■  Ceux  qui  n'ont  qu'uue 
ressource  se  reodeut  toujours  très-savants  dau^ 
l'art  qui  leur  eal  aéeaiaBif«.  Las  autaaapaaplaMie» 
viennent  volontairement  tributaire  d'mi  «atotr- 
faire  qui  leur  manque.  »  lo.  a.     une  pecaonae 
consacrée  à  Dieu  r«aonoo  mima  ani.  aranUtea 
qu'elle  peut  tirer  de  son  talent  et  de;  son  Mtvoir- 
faire.  >  Féx.  «  Je  veux  vou&  régaler  ce  soir  d'un 
civet  de  laperaan  da  ma  façon  ;  vous  verrez  si  j'ai 
tort  de  vanter  mon  savoir-faire.  »  Les.  c  Tout  le 
savoir- faire  de  Mlle  de  Chausseraye  auprès  da 
roi ,  était  de  faire  l'idiote ,  l'ignorante  ,  l'indifle- 
rente  à  tout,  et  de  lui  procurer  le  Lien-aisc  d'en- 
tière supériorité  d'esprit  suc  eUe.  >â.  S.  —  C'ést 
suriaut  quand  il  s'iigit  de  l'acquisition  deabiona. 
deia  forluiM  qu'on  emploie  Mco»r-/'atre«  Deos 
Lafontaioa,  un  traflquant  sur  mer  s'étant  eau- 
cbi,  se  croit  redcvat>Je  de  ses  richesses  4  aon 
toMér-fur».  «  £tre  tIcIm  pac  son  fûtok-^n.  » 
Labb.  <4'aiimia  himi  pn  ma  remonter,  je  com- 
mençais même  à  comproxidrc  que,  pour  gagner 
du  bien,  le  $avoir-fair$  vaut  mieux  que  le  aavoii:^ 
Baaim..  «  Ménage  pada  d'ua  liainâta«aolé^aalî- 
qnc  qui  avait  eu  plus  de  cinquante  ténvnœs.  C'è- 
laiL  ua  ^r£Ue  ^aacoo.  ou  proveof^  qH'on  af palaiv 
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àlMat,^LMêrilé'  tzpriment  d»  h  fooiUté 

,    .ians  l'eiècutlon,  une  certa-ne  hahUetd  de  main. 

La  fPiMmMance  est^trè^-grande  eaire  ces  deux 
I    n«t&  Vadrast.  et  U  dextérité  emploieut  les 
^   xDcjtBi£uirois  par  Vindautriê  ou  k  tawtir- faire  ^ 
et  a^'-'^Tt  oonfonnement  aux  vues^  aux  idées  de 
iÂu^iiicic  et  aux  règks  de  l'arl.  Ëll^amsutent 
i  bko  opérât,  soit  au  propre,  soil  an  figuré. 
C'eft  un  talrnt  tout  relatif  i  l'action  ,  et  non  pas 
.  à  k  ihèotiQ,  i  des  règles»  à.  i'iaveotioa  ûei 
oeTtBi^tlkL pmtidigilatew,  iia  arehetrUo  pra- 
'   ticlcn,  un  ri:\^'ûci:itLU['  i^oiTCDt-iniMDtCSr  dfl  L'Or 

4rcm  onde  la  desiéritt. 
'     Ainm  «t  odrott  viennent  de  ânit.  ÂâtùU, 
e'est-i-^ire  «faBonCl  Â ,  qui  va. droit  au  but,  qui  ne 
'    totimoiepss,  qui  ue  «^'é^rare  ou  ne  s'êr^rle  pa"i. 
'   IksicnlC  vient  de  d^^xt/a  .  Ja  mam  ajoile,  et 
'  aj^le  la  supériotité  de  la  main  droite  sur  la 
'  gaîiclie.  L'idée  propre  de  Vadressc,  c'est  la  jus- 
tesse, c'estde  £au:e  comme ,  où  et  quand  il  £lut, 
e*cit  <  4b  n'employer  que  la  quantité  de  fbcee  et 
de  mouvement  néce*  ^  i  •  ^  r  înd  <t  Vadmse  est 
»  une  jiule  disgensatioa  des  turces  que  l'on  a.  • 
Mmitcx^  Udée  fropre  de  la  ûtoetétiti^  €taX  la 
prestesse ,  l'aisance  et  la  délicatesse  avec  lesquel- 
les on  agit.  Sans  adresse^  O'^  so  remue  beaucoup 
poux  laiie  peu  de  ciiose,  on  tracasse,  oaagit  mal 
â  pcopM,  fia  gaspille  ses  moyens,  an  gâte  sa  ma> 
tière;S3ns  dertc'rité .  ou  agit  gauchement,  s:ins 
grise  a  d'an,  air  lourd  et  enabarrafisé.  «  Il  s'agit 
fooiBs  id  dm  grands  eSbrts  que  d'âne  eartainc 
adresse  >  J.  J.  ^  Cyrus  s'avauce  gravemenl,  et. 
tenant  la  coupe ,  il  la  présente  avec  une  grâce  et 
UM  jt^hiti  mer?eitl«ise.  »  BLoil.  «On  Tenait  à 
Piriï  pour  tûutej  les  curcî  et  pour  toutes  les 
cipétations  qui  demandaient  une  dextérilé  non 
commune^  >  Volt.  —  D^ailleun,  radmse  e&t 
phaa  létale  que  la  deiiérUé  :  ellé  regarde  tous 
1*«  mouTernents  Je  toutes  les  parties  du  corps; 
eiiei^e  développe  dans  tous  les  jeux. d'exercice,  le 
Lilktd ,  In  ptuniet  la  course ,  les  aauts,  la  danse. 
•  Il  fait  t-tat  atec  adresse;  il  a  beaucoup  d'adresse 
dans,  tous  Jes  exercices  du  corps.  »  Acjld.  La  dex- 
térUiam  terne  strictement  i  la  main.  «  L*KQinme 
a  'les  maias  Jont  la  dezU'riié  surpasse,  pour  se 
laire  des  acxnes ,  tout  ce  que  la  nature  a  donné 
an  animaux.  *  Fin.  «  XJn  màleein  assez  indus 
friatix  pour  manier  dixtremtnt  une  partie  et  si 
milade  pt  si  Jollcat^.  *  Boss.  «Le  phoqne  se  sert 
(lé  àeà  pi.im^  avec  tant  de  dextérité ,  qu'il  monte 
aises  ivomptemant  sur  un  sifagA  llari,  sur  un 
rfcber  et  même  suronetaS9a,q«oique  lipide  et 
glissant.  »  Botr. 

Ao-figorC ,  mtaieadilISraiices.  D^abord  «adresse 
Citd'uQ  u«iage  plus  élemîa  :n  se  dit  de  toutes 
les  manières  d'a^'ir,  même  le&  plus  abstraites, 
le»  piu&  ^]rtiQni»m.  de  (appeler  l'opération  de  la 


Bcmaniup  arec  tJi 

Amc  ^€Lk  lltila.^^«roa.(ail.(9cdec  la  pri  

Bac. 

H  veis  qtalk  Teiffiser  votre  mdtetm  est  eurtme. 
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son  esprit  et  par  soa  aaresse.  »  S.  S.  Démérité ^ 
au  contraice^ne  s'emploie  qu'eaparlant  de,négo« 
ciations  ovL  dfaffdres  qu'oa  manîe ,  qu'on  traite , 
auxquelles  on  met  la  main,  et  ce  mot  exprime 
I  alors  une  habiUté  de  main  ou  d'action  plus  expé- 
diliTe ,  plus  délicate  et  plus  exquise ,  pour  ainsi 
dire.  «  K.  Keuroa  agi  avec  tant  de  dextânUf 
qu'i!  a  ramené  tout  le  conseil  d'État  à  son  avis. 
La  iiianiere  dont  il  s'est  tiré  dti  cetlg  afTaire 
prouve  qu'il  est  très  en  état  d'en  manier  de  plus 
grandes.  »  J.  J.  a  Périclès  avait  une  grande  ha- 
biiité  et  une  dextérité  merveilleuse  à  manier  les 
esprits*  »  RoiXi.  «  Fac  sa  beantà,  pat  ses  gr&ees 
et  surtout  par  son  adresse  et  sa  dcxf^nt/ infinie, 
Cléopâtre  allait  devenir  toute-puissante  auprès 
d'Anteine.  >  In.  «  La  dextérité  avec  laqueTfe 
Henri  lY  négocia,  la  reddition  de  Paris ,  de 
Rouen,  de  Re  ras.  marquait  l'esprit  le  plus  sou- 
ple et  le  plus  exerce  daiis  les  aiîaires-  »  Vult. 

Une  entra  diiïérence  est  que,  comme  > dans 
quelques  exercices  du  corps ,  la  lutte  et  l'e-^crime, 
par  exemple,  l'essentiel  est,  pour  le  moins ,  au- 
tant d'échapper  aux  coups  que  d'en  donner; 
adresse^^  prend  plutôt  dans  le  sen^  nérnîif.  pour 
indiquer  qu'on  esquive  iqii'on  évite  le»  ddllcultés 
et  les-ob^aeles,  qu'on  se  défisnd.  «K.  deCam^ 
braisait  bien  d'autres  détours ,  et  il  est  temps 
de  découvrir  plus  à  fond  toutes  ses  adressa,  » 
Boss.  K  Le  boa  père  s'eu  échappa  adroittmertt.  » 
Pasc.  *Si  paeétequence  et  par  adresse  vous  pou- 
vez détourner  ce  c^np.  t>  Lap.  «  On  s'afiTranchit 
des  lois  par  la  pui;iâaiice,  ou  s'y  soustrait  par  le 
crédit,  on  les  élude  par  «Iresse.  «  Ducl.  Ilsef^ 
rité,  au  ccntrairo.  est  toujours  positif  et  suppose 
l'attaque.  «  Un  sangler  passait  son  chemin;  mais 
la  princesse  n  Tonln  ég^iycr  sa  deslénitf,et  ^ 
son  dard  lui  a  fait  au-dessus  de  roroille  uns  il^ 
sez  petite  blessure.  »  Mol. 

A  ces  mots  CondiUac  joint  celui  d'enlrfg^l, 
qui  a.une  idée  propre  bien  distioctive  :  il  n'est 
d'u  âge  que  par  rapport  à  la  société.  Vcntnrjcvt , 
entre  ienêf  est  Le  sasoix-vivce,  tout  diflcreot  du 
«avoàr^dltt  j  c'est  Ujnaniire  adroite  de  se  con- 
duire dans  le  monde  pour  se  rendre  les  pcrson* 
nés  favorables.  •<  ie  n'axais  pas  laissé ,  malgré 
mon  pen.d'eefrrgiAnL,  de  Ikise  dans  cette  naison 
quelques  conn.v.îi.'.cç.s.  »  J.  J.  «  Le  comte  dQ 
Roucy  avait ,  avec  toute  sa  bétise,  un  enlrc^enl 
de  cour  que  1  usage  du  grand  monde  lui'avalt 
donné.  9  S.  S.  «I/aU»é  Fleory,  discret,  dotti, 
liant,  respectueux,  inorfp-ti',  rircon«:ppct ,  eut  la 
fortune  et  l'entrejetU  d  cire  d  abord  soufTeri ,  puis 
admis  dans  les  meilleum  compagnies  de  la  cour, 
et  de  s'y  faire  des  protecteurs  et  des  amis.  »  In» 

Elle  n'avaitrpour  tout  bien  qu'une  fille. 
Jeune,  ii^énue,  Sfiréable  et  geolille» 

Peu  d'entregent ,  hcaticoup  d  h<tnnOlclé;  Ltf* 

Je  ne  saurais  pas  bien  mon  monde. 

Il  Je  msnfttsnls  û^mtrtgent , 

SI....  Sbum: 

T!.  Puïitique,  souplesse,  fineue,  fimaturiê,  raf- 
fiuement ,  subtilité ,  matoiurie. 

On  peut  appliquer  à  la  qualité  marquée  par 
chacun  de  ces  mots  ce  que  Labruyère  dit  delà 
fine»*  seule  :  «  £iie  n'est  ni  une  trop  bonne  ni 
une  trop  mauvaise  qualité  elle  flotte  entra  lerlee 
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et  la  vertu.  »  Cependant  toutes  ces  qualités  aem- 
Uent  ineliaer  plut  ven  !•  vice  que  vers  la  vertu  ; 

mais  c'est  vers  un  vice  qui  est  p'uiût  lias  qu'o- 
dieux ,  car  ii  a  moins  pour  priocipe  la  malice  ou 
It  miehaneeté ,  le  plaisir  qu'on  prend  innfotaux 
autres,  que  l'intérêt  ou  !c  dé  ir  !e  sortir  d'em- 
barras ,  de  se  soustraire  à  quelque  chose  de  Xi- 
ehtux.    Du  reste,  ce  earaeière  mitoyen  et  neu- 
tre, pour  ainsi  dire,  pourrait  se  démontrer  par 
des  citations  de  nos  meilleurs  écrivains.  D'une 
part.  Voltaire  dit  delà  finesse  :  «  Elle  peut  q  el- 
qucfùis  sub"  :s'.f"r  sans  habileté.  »  Et  Fénelon  : 
■  Cardcz-voub  Je  persuader  aux  enfants  que  c'est 
être  habile  que  d'être  fin.  »  «  Suppléer  à  Yhabi- 
leté  par  la  /IneMf.  »  Acad   «  Les  finesses  et  les 
trahisons  ne  Viennent  que  du  manque  û'habileté.» 
Lakocu.  D'autre  part,  Saint-Simon  dît  de  M.  de 
Pomponne  :  •  Il  avait  uûe  finesse,  une  soupl''XTr 
atmrute,  qui  savait  parvenir  à  ses  fins  sans  irri- 
ter, a  Et  Bossu  et ,  au  sujet  des  ministres  protes- 
Itnts  :  «  Voilà  les  subtilités,  pour  ne  pas  dire  les 
Êirtifices ,  où  ils  sent  réduits  pour  se  donner  des 
prédécesseurs.  » 
Mais  la  politique  est  particulièrement  distin- 

Siée  par  u  dissimulation,  c'est  l'opposé  de  la 
anchise;  et,  comme  il  y  a  n-.c  franchise  bl&ma- 
ble ,  parce  qu'elle  est  excessive ,  il  y  a  aussi  une 
peltd'gHe  légitime  et  même  louable.  X4k  soupretse 
est  caractérisée  par  une  grande  facilite'  à  se  plier 
4  tout  et  à  tous  ;  elle  se  rapporte  i  la  complais 
sincè  et  est  opposée  à  U  iiavteui^,  i  le  fierté. 
Finesse,  finasserie,  raffinement  et  su{)(i7t(e' diflé- 
rcut  Lien  des  précédents  et  ont  entre  eux  la  plus 
grande  ressemUanee.  Ils  eiprimeot  tous  un  es* 
prit  de  ressource,  mais  en  petit .  un  esprit  capa- 
ble de  trouver  de  petits  u:oyeui> ,  des  tours  ou  des 
dêloun. 

Uo  vieux  hôte  des  bois, 
Renard/ii ,  suètU  et  skMuU,  Lav. 

Cest  la  Qualité  opposéb  à  «a  esprit  snssier ,  pè- 
sent. 

lapoltttçue  est  une  espèce  de  Ueuque  qui  a 
pour  but  de  ne  pas  laisser  apercevoir  sos  inten- 
tions, de  ne  pas  se  laisser  pénétrer,  de  parder 
toujours  une  arrière-pensée  ;  apparemment  parce 
que  la  politique  p-^oprement  dite ,  l'art  de  gou- 
verner les  £taU,  demande  surtout  qu'on  s'appli- 
que à  caeber  ses  projets  et  i  découvrir  ceux  des 
autres.  «  Auguste  ne  pardonna  à  Cinna  que  mal- 
gré lui,  vaincu  par  les  raisons  ou  par  les  impor- 
tunités  de  Livie.  Ce  ne  fut  que  par  politique,  et 
non  par  géné  ositc  qu'on  le  vU  une  fois  exercer 
la  clémence.  »  Volt.  «  Une  mère,  préoccupée  de 
soù  directeur,  est  mécontente  de  sa  fille  jusqu'à 
ce  qu'elle  prenne  sa  direction  ;  et  la  fille  le  fait 
par  po/i<i(,us  contre  son  goût.  »  FÊii.  .  Si  j'ai  du 
que  je  vculais  corriger  ma  eonduîte,  o^est  un 
des-ein  que  j'ai  formé  par  pure  poUlinue .  un 
stratagème  utile,  une  grimace  nécessaire  pour 
ménager  un  père  dont  j'ai  besoin.  »  Don  Juan. 
Mol.  «  Une  fine  et  habile  politique  pénètre  dans 
les  desseins  les  plus  cachés  des  autres,  sans  ja- 
mais laisser  entreroir  ies  siens,  m  Roll. 
Cette  leinle  d"Mrenr,  ccius  omlwe  d'amitié , 
Yienlilo  u  jMiuuju<:,  ci  noo  de  ta  piiic.  Coas. 

•Oaoiqme  tous  les  Cituuuu  eussent  uite  haine 


mortelle  pour  ce  jeune  seigneur  de  fraîche  date, 
ils  la  dAsimulèrent  par  politique.  -  Las.  —  D'ail- 
leurs politique  est  le  seul  de  ces  mots  qui  dési- 
gne tout  un  art  un  plan  de  couduilc ,  et  non  un 
acte,  un  tour  particulier;  et  c'est  pourquoi  il  est 
le  seul  qui  ne  se  prenne  jamais  au  plurieL 
«  Vous  qui  conduisez  des  âmes,  ne  suivez  pea  les 
règles  de  la  politique  du  monde.  »  lioss, 

la  souplesse  est  humble,  docile,  soumise, 
rampante.  L'homme  souple  se  fait  yetit,  cède  à 
propos,  s'hosinue  et  se  faufile  en  se  prêtant  à 
tout  il  se  t  irde  bien  de  résister  à  ceux  dont  il 
veut  tirer  parti  ou  qu'il  a  intérêt  de  ménager.  Tel 
est  te  codrttsaii.  «  ta  son^lme  courtisane  de 
Voltaire,  r  j.  j  «  On  oppott  l*isflnlbfliit  à  la 
souplesse.  »  Volt. 

La  riebesae  permet  une  Juste  fierté  ; 

Miis  it  Tant  Mn>  toupie  avec  ta  p  luvrclé.  Boit. 

<  lis  sont  intraitables  :  ni  hauteur,  ni  soupIcsM  ne 
les  peuvent  dompter.  >  Lana.  ■  Gens  bumbtes  et 

souples  jusqu'à  la  bassesse.  »  Bouno.  .  L'esprit 
du  monde  n'est  qu'un  commerce  de  souplesse  ^ 
d'égards,  de  complaisances,  d'attentions,  'de 
ménagements.  Il  faut  n'avoir  point  Je  sentiment 
à  soi.  »  Mass.  «  La  fortune  exige  des  soins,  il 
faut  être  souple,  amusant,  obsler,  n*ofllenser 
personne ,  plaire  aux  femmes  et  auï  hommes  en 
place.  »  Vaov.  «  Béatrix ,  qui  avait  l'esprit  sou- 
ple et  liant,  s'insinua  sans  peine iltns  les  bonnes 
gr&ces  de  sa  nouvelle  maîtresse  et  gagna  sa  con 
fiance.  »  Las.  «  Cette  souplesse  éuit  le  caractère 
dominant  d' Alcibiade  :  véritable  caméléon ,  il  ne 
lui  coûtait  rien  de  prendre  tout?-?  ^crt  s  de  cou- 


leurs et  de  formes  pour  se  concilier  ceux  avec 
qui  il  avait  à  vivre.  »  Roll. 

Fùusse,  finasserie,  raffinement,  rtbtili'é  :  ta- 
lent ou  façon  d'agir  d'un  homme  ingemeux  pour 
les  petits  moyens,  les  petites  inventions,  Isa  pe- 
tites excuses ,  les  tours  ou  les  détours. 

Pinasteriê  est  flimflier  et  signifie  une  mauvaise 
petite  finesse  (voy.  I"  partie  ,  p.  22i). 

Raffinement  est  augmentatif  et  volontaire  :  il 
marque  une  grande  ftnessê ,  et  une  finesse  recher- 
chée, fruit  d'efforts  et  d'une  certaine  applicalicn. 
a  Ud  homme  qui  sait  la  cour  est  maître  de  son 
geste,  doses  yeux  et  de  son  visage  :  il  contraint 
son  humeur,  déguise  ses  p  ismimj;  ,  iLiiHnt  .-.io 
cœur.  Tout  ce  grand  ra//iiiei}teni  n'est  qu'un  vice 
quelquefois  inutile.  »  Lsan.  *  Toutes  les  vnes  du 
plénipotentiaire,  toutes  se.-^  mn\ime8,  tous  les 
raffinements  de  sa  politique  tendent  à  une  seule 
fin ,  qui  est  de  n'être  point  trompé  et  de  tremper 
les  autres.  »  In  a  Spiiiser  ses  forces  pour  trou- 
ver quelque  raffinement  inusité  dans  la  conduite 
des  affaires.  »  Boss.  «  Dea  «s/'/liMNMats  de  criti> 
que.  y>  Id.  Un  courtisan  ra/i/in^  (Boss. ,  S.  S.)  est 
Un  courtisan  uès-fin,  et  qui  a  acquis  sa  /Inesse  à 
force  d'étude  et  d'expérience. 

La  fineue  diflV>  e  la  subtilité.  Fin  et  subtil 
signifient  primitirciuent  petit,  déJié,  menu,  et 
propre  par  sa  ténuité  à  échapper  ou  à  pénétrer. 
Mais  subtU  semble  rappeler  subit,  dont  la  racine 
est  peut-être  ta  même ,  s ubire ,  aller  dessous ,  se 
glisser,  éclater,  survenir;  si  bien  que  ce  notes- 
prime  la  soudaineté,  l'iostanUnéité.  Avec  de  la 
finesse  t  OU  fa  tiia  d'aflbire,  mais  ce  peut  être  à 
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quise  par  un"  langue  expérience. 

Sur  U  braucb«  d  ua  arbre  éuit  en  senliDclle 
Ca  vioai  coq  «droit  et  matou.  LAr. 
Cest  on  mot  du  style  badin  et  enjoui;  le  lalert 
qu'il  tigniSe  ne  tire  pas  à  cooséqueoce  ,  est 
peu  capable  de  nuire. 
Mai*  d'où  vient  qu'a»  jWÊfA  ÉiO|M  MMrte  m 
point ,  «  • 

r>st  d'cii  rilcr  on  lôor»  iitntns  î1f>  matoîierie.  L*F. 
On  le  dit  ausâi  Ue&  hommes.  >  Je  soupçouac  ces 
femmes  d'être  deux  maM>is$t  d'autant  plus  ralfl» 
qu'cUet  aâectent  plus      s i mpUcitè.  » Ln. 

MmtoÏM,  mijauiée! 
Fille  preuée ,  Ime  dénaturée  !  Yqlt. 


U  s'j  conaali.  Ne  voua  y  fies  pas! 

tj  U  lut  I»  boa  apdtrt. 


Cttikfm  mêlait  î 


h.  longue  ;  me  d«  Ift  «mMW,  OU  t*«B  Ifre  près- ,  toulmm  d«  «ipUltiiti  ta^it  prito,  apiHade  m- 

tement  et  de  roar.icre  qnf  personne  n'y  voit  rii  n ,  " 
ainsi  que  l'escamoteur  4udu7,qui  fait  disparaître 
les  objets  comme  par  enchanteneAt.  Pinetu  dé- 
signe q  it  1  ]i!e  chose  qui  peut  avoir  de  l'étendue 
et  de  la  suite  ;  $ubtUité ,  quelque  chose  de  res- 
tfirifit,  d»  pisttger.  «  On  •  une  conduite  fine, 
dit  Voltaire;  on  joue  un  tour  tubtil  <>  La  finesse, 
pottrant  procéder  lentement  et  avec  mesure, 
narque  de  la  prudence.  >  Si  vous  ne  formez  l'es- 
prit des  jeunes  filles  à  la  vraie  prudence,  elles 
t'attacheront  à  la  fausse ,  qai  est  la  flneste.  > 
Fin.*  On  appelle  prudence  une  si  indigne  fineite.n 
RotL.  La  tnUîliié  dénote  plutôt  de  la  vivacité  et 
de  la  présence  d'esprit.  •  Ësopc  faisait  tuus  les 
jours  da  liMTtlIaB  pièces  à  son  maître ,  et  tous 
le;  jours  se  satrvait  du  châtiment  par  quelque 
trait  de  subtilité.  »  Lap.  ■  On  tend  un  piège  avec 
ftneue;  on  en  échappe  avec  subtilité.  *  Volt. 
>  La  défiance  rend  fin  ;  renne  de  rèuaair,  jointe 
k  la  présence  d'esprit ,  rend  nXttU.  •  Gtt. 

La  rcs-^mblance  *■  l  ii  ut-être  encore  i^u^ 
grande  entra  la  raffinement  et  la  iubtUité.  Car 
YkaAémw  définit  le  raffinement ,  une  extrême 
subtilité;  et  pour  subtilité  elle  renvoie  à  «ubcW , 
qu'elle  déficit  par  )rop  raffirté.  De  plus ,  raffiner 
et  «ttbCOùer  aoiit  iqrMnyinea  dans  la  sans  d'alam- 
biquer,  de  chercher  beaucoup  de  filUsia  dans 
une  question ,  daa»  une  aflaire. 

Msia  ni/Ulmoieia  n|»pbn«  la  varba  Mi/)liwr, 
d'où  il  vient;  il  est  subjectif,  c'est  A  ;!tr->  rj  s'il  s»- 
rapporte  à  un  sujet  qui  agit  et  aux  qualités  qu  il 
doit  avoir.  Subitliftf ,  qui  na  Tient  pas  du  verbe 
corre  po::'?3nt  tubtiUset .  et  qui,  au  contraire, 
sert  4  le  former,  est  objectif,  c'est-à-dire  signi- 
flcatif  d'tme  ehoea  4|ifU  bit  considérer  en  elle- 
même,  selon  sa  nature.  «  Dé'^it  'i  les  enfants 
des  mauvaises  nibtilités  par  lesquelles  ou  veut 
faire  en  iorta  qua  le  prochain  se  trompe  sans 
qu'on  puisse  se  reprocher  de  l'avoir  trompé;  il  y 
a  cncâre  plus  de  bassesse  et  de  supercherie  dans 
ces  raffinements  que  dans  les  finesses  communes. •> 
ftn.  jkaffini  se  dit  bien  dea  personnes  :  ■  D'au- 
tres personnes  qui  se  croient  plus  raffinées  vous 
diront...."  Boss.  Subtilisé  s'applique  seulemenV 
aux  choses  ;  des  excuses  subtilisées  (PëM.);  des 
amours  trop  mAtiUtin.  (Mol.).  On  se  raffine,  on 
ne  se  tubtilise  pas.  —  Quant  au  sens  qui  résulte 
des  radicaux  de  ces  deux  termes,  subtilité  sem- 
bla enebérir  sur  ra^tnanenl.  «  Cas  théologiens 
n'ont  que  des  sens  théolofrique.? .  opposés  au  sens 
littéral ,  et  pleins  de  raffinement  et  de  subtilité.  » 
Boas.  Dans  ro/JliimMnt  et  raffintr  l'atcis  de 
finesse  va  seulement  jusqu'à  !a  recherche  et  à 


J.  B.  Roosi, 

III.  Ruse ,  arii^ce ,  —  astuce ,  perfidie. 
Ces  nota  signifleni  vna  disposition  essentielle- 
ment mauvaise,  un  penchant  au  mal.  «  Les  sé- 
rails d Orient,  où  ï'ariifice,  la  méchanceté,  la 
riae,  régnent  dans  le  silence.  »  Mohtesq.  A  la 
rigueur,  un  honnête  homme  peut  être  sotip^, 
fin  y  et  même  sub(t7;  n  ais  il  ne  peut  être  rusé, 
artificieux,  astucieux,  ni  perfide.  Les  qualités 
exprimées  par  ces  derniers  mots  sont  moralement 
répréhensibîes.  Cependant  elles  na  la  sont  pas 
toutes  au  i  .1  olumint  :  on  p  ut  quelquefois  se 
permettre  la  ruse  ou  l'artifice  ^  mais  jamais  l'os- 
fîtes  ni  la  perfidie.  Il  y  a  des  ruiet  innoeentes, 
et  des  artificrs  nécessaires. 
En  amour  comme  en  guerre  une  nue  est  permise. 

Yovt. 

«  Le  sénat  voulait  vaincre  les  ennemis  par  la 
force  ouverte,  sans  y  tniployer  les  ruses  ou  les 
artifices,  même  ceux  qui  sont  permis  à  la  gnORt.» 
Boss.  a  II  n'est  pas  d'un  galant  homme  de  se  ser- 
vir de  ruse,  excepté  en  cas  de  représailles  et  en 
fait  de  gnarra.  On  est  qudquefois  obligé  d'user 
(i'artifiee.  pour  ménager  les  gens  épineux,  ou 
pour  ramener  au  point  de  la  vérité  des  personnes 
fortement  prévenms.  »  Gli» 
ilu«e ,  artifice. 

La  ruse  ressemble  beaneoup  à  la  finesse ,  si  ea 

n'est  qu'elle  e-;t  plus  oniiiiairement  mauvaise  ou 
employée  à  mal;  elle  suppose  de  l'esprit,  une 
bBsgination  ingénieuse. 

Qn*OI|  a  sons  cel  Imliil  el  d'cspril  ol  de  ruse/ 
(Crispln  dans  le  légataire).  Hto.f. 

L'InventioB  est  belle  

J'admire  ton  adresse  k  trouver  celte  rus«.  Cor». 

■  Nous  voyons  les  animaux  imaginer»  nuer  mémo, 
et  ce  qui  est  plus  fin  encore»  préwenirlas/liietiff 

Boss.  "  Cotte  lecture  n'est  pas  propre  à  cette 


l'affectation;  dans  subtilité  et  subtiliser,  il  est ,  sorte  de  gens  d'esprit,  qui  n'ont  que  de  la  ruse  y 


parti  jusqu'à  l'abstraction ,  à  l'anéantisaônent , 

el  comme  h  l'^scainotage  de  la  chose,  jusqu'au 
ridicule  et  à  l  erreur.  Il  y  a  des  degrés  Tans  le 
raffinement  ;  on  raffine  plus  ou  moins  :  on  subti- 
lise  sans  mesure.  «  Pourquoi  «ubli/iffs-vous  sans 
mesure?  Aimer  ses  euuemu....  ^Vous  voulez  ex- 
pliquer ce  précepte)....  Raffinements  ridicules! 
itimer,  c'est -à-dira  aimer.  Pourquoi  m^/lner  da- 
vantage? »  Bo^s. 

Matoiserie  est  un  terme  familier  qui  exprime 


et  qui  ne  sont  fhi$  qna  pour  pénétrer  le  msl.  » 

J.  J.  «  Le  violement  ouvert  des  lrail>'îS ,  ou  de  pe- 
tites ^nesses  et  d'indignes  rusts  pour  en  éluder 
l'eiécution.  >  itoLL.  •  L'honneur  p  rmet  la  ruse, 
lorsqu'elle  est  juin  e  à  l'idée  de  la  grandeur  de 
l'esprit  uu  de  la  grandeur  des  affaires ,  comme 
dans  la  politique ,  dont  les  finesses  ne  l'ulTensent 
pas.  >  UoHTEsg.  En  g^  néral ,  la  ruse  a  pour  but 
et  pour  effet  la  tromperie;  c'est  la  fiûulté  da 
tromper  ou  l'emploi  de  certaines  finesu»  fWt 


une  finum  da  vieux  routier ,  une  apUtode  à  avoir  |  tromper.  «  Las  ruses  do  malin.  *  Lar. 
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preod  deriMtf.  Cokb. 
«  Les  fmm  é».  ]>  m»a»*it  foi.  m  Buiu. 

Pi/ni  r,,  ■•'  (]ui  pourra  m'aUnkpcr  sur  ca  pairil.  Moi.. 
—  Liant  fiée  tient  de  U  nus  et  da  l'art;  c'est  une 
rwÊ»  |ivé|wi*»y  «mMgte,  «oaduile  <néihodifaa»> 
ment,  arJc  ^fiffa.  On  dresse  un  arti fier  (Mot.)  eX 
non-  pas  un*  norc  «  L'aHt/ic«  de  l'étoqueuc».  » 
Rac.  «  Les  arf{/MnMe«  fictions  d«réloqtt«ac«.  > 
Pbas.  «  Manœuvres  artiflcietues.  »  J.  J.  Huw  et 
rw»»'  amtoneent  des  ressonrce»  dans  l'esprit,  de 
ririvriition  ;  arUfxm  et  artifoieu*  supposent  da 
Yhabileté  dans  la  disp05ition ,  dans  la  combinai- 
son et  la  conduite  des  moyens:  ils  donnent  moins 
l'idt'c  d'un  tour  qm  ifttn»  iiitngii«,  dTane  ma- 
chination. 

C'est  CM  ambassadeur,  c'est  lui  dont  Vartijîce 
Sous  l«i  {M  das  lUMnaiDa  «niuaU  ua  grécipice. 

VÛLT. 

<  lA  roirin*  de  Fenvf» ,  rarH)let  des  intrf gues ,  le 

poîsoD  de  hi  caToMUiïe  ,  ra.-s'issinat  de  la  .'.ji. Ir.;  ilés- 
hooorent  une  profession  (celle  des  gens  de  let- 
tres) qui  par.  •Ue-mlmeA  quelque  chem  a»  di' 
Tin.siD.  «Les  ariifîees i^e  votre  poîilique.  Fasc. 
«Les  artifiets  d'une  coquette.»  Moutesq,  «  Octave 
se  eoiidaisît  avec  Cloiron  eo  bomme  habile.  IMe 
flatta,  le  ïûua,  le  consulta,  et  employa  tous  ces 
artifices  dont  la  ranité  ne  se  déOe  jamais.  »  Id. 

Aussi arli|lce  est-iî propre  renchérir  sur  nisr. 
«La  renommée  peint  los  Parisiennes  T;''  Is. 
nuées,  artifxcieusfs.  s  J.  J.  a  Le  riche,  jjar  li^.lle 
msea  et  mille  artt/ices,  s'est  inisq^hnaMit  pra- 
tiqué une  infinité  de  moyens  d'usurper.  *  Mon- 
TESQ.  ■  Il  avait  été  amexûè  i  leur  pouit  à  force 
de  ruses  ^  d'artificts,  de  circcnventions.  »  S.  S. 
«  Gs  que  Jtaroiu*  et  AUlùis  firent  valoir  surtout 
ftit  la  nu»  et  rarbTtce  avec  lequel  ils  avaient 
trompé  Pcrscc.  »  Roll.  k  11  Tant  bannir  du  com- 
merce des  hommes  toutes  sortes  de  ruse*  et  d'ar. 
tifices ,  et  proscrire  «ettB  babOeté  maii(^a  qui  se 
couvre  et  se  pare  du IKWS  de  prodsilGe»  B  Ib. 

Jstucf ,  perfidie. 

Vathtee  est  néebsnte  et  proTondémeiit  dissi- 
mulée. Parmi  les  qualité.^  précédentes  ,  c'est  à  k 
politique  qu'gUe  ressemble  le  plus,  {àstuu  vieot 
d'doTu,  ville,  et  pohïtque  de  «Atc*  vîUb.)  Mab 
elle  se  platt  k  faire  le  mal  ;  elle  le  médite  sans 
cessa  et  y  tend  suurnoi.->etiieat  par  des  voies  ca- 
chias.  «  Llndigeste  composition  de  tout  le 
îioiiTe-iu  gouvernement  fut  due  à  TambitioD,  à 
[  astuce  et  aux  p«rsùvéraulc&  adresses  do  duc  de 
Noailies.  >  «  Vous  voulez  qu'un  hypocrite 
adroU  qui  ne  marche  à  ses  fîn.s.  qu'à  force  d  r  ise 
Ad^aatme  aille  étourdimenl  se  livrer  à  runix-- 
tuosité  de  l'indignation  contre  tous  les  états, 
tous  lea  partis?  >  J.  J.  «  La  mère  de  Thérèse 
fiûsait  te  bel  esprit,  vouIaU' diriger  le  sien,  et 
gîtait,  par  .son  astuce,  la  simplicité  de  notre 
commerce.  »  lu.  «.Aller  par  attuce  i  des  fins 
qu'oa  cache  avec  soio.  »  lo.  «  iToa  indignatian 
de  Yastucc  avec  Uquel!..'  on  Ta  fait  agir,  saas 
qu'il  s'en  aperçût  lui-même.  »  lu. 
Fttt  eofartinn ,  plein  S'astaee  proronde. 
Le  moinp ,  enfin,  !r  p!ti.5  moine  du  monde.  Volt. 

u  Remarquei  dans  ce  peu  de  lignes  tous  les 
m«Tens  d*«liM«  sophittique  fitf  sont  les  procédés 


,  ordinaires  de  la  sccts  qva  août  eonbaltonâ,  cl 
I  qui  doivent  la  raodcaâ^^maia  eiéaiaiîla.  »  Lao. 
I  c  Yotn  indiga^ian  s'est  asttée.i  la  niema  an 

voyant  Yeutuee  pnfidc  avec  laquelle  La  : 
a  su  m'éloignac  d«  Paris.  »  B&^uit.. 
\  Oalte  que  la  perfidie  a  ci^port  i  des 
de  plus  grande  con.séquence ,  clic  ajoute  à  l'as- 
tuce uu  dttgrè  dû  {^i^de  Aoircear  ou  d'atroettè  : 
elle  implique  ua  ataa  da  confiance;  elle  prend 
pour  victimes  des  personnes  plc-i.'jCî  dr  honne  foi, 
qui  cûuiptetit  cl  ont  le  droit  de  couiplei  qu'oa 
sera  bon  pour  ell^,  qu'on  ne  les  trahira  ptàBl» 
C'est  une  déloyauté^  la  vioLation  de  quelque  chose 
qui  lie,  comme  une  parole  donnée,  un  traité 
conclu  ,  un  cDgagement,  la  parenté,  les  liens  de 
l'amitié  ou  de  la  recoimaissiaaa.  Voltaire  cita 
plusietirs  perfidies  rapportéea  daas  ^  Bible ,  et , 
entre  autres,  c  II  îe  Moï^e,  qui  emprunte  les 
meubles  des  Ë^ptieos  pour  s'ea  aller ,  dit -il ,  aar 
crîfier  dans  le  déseiti  celle»  d'Aod  et  da  Judith  ; 
celles  du  patriarche  JacoL  envers  son  beau-père 
etsoa  frère  ;  celle  de  David  eovets  le  bonhomiue 
Urtsh ,  et  celle  de  Sklomoa  qui  ÊL  DMAcrar 
son  frère  Adooias,  ^«ès  avoiv  jucé  ÛÊ  lui  eon^ 
server  la  vie. 

Ja  pontsya  daaTrsafiifr  pank  finilaissèess. 

Qui,  m'osaol  ouUragcr,  i  ma  foi  se  confie^ 
Plu»  d'un  roi  s'est  vengé  i»ar  une  perfidie.  Volt. 

«  Piles  n'eut  pas  lionle  de  roinpfa  sa  capitula- 
tion. Les  cilhùliques  crièrent  avec  raison  à  la 
perfidie.  »  iiosâ.  >  Gulumb  s'est  dùgradtj  par  uae 
trahison;  Goitsa,  par  une  perfidie  plus  noire  et 
plus  infâme  encore;  et  c'e.>t  lui  qu'ont  flétrt  le? 
fers  dont  il  a  chargé  Moutezuma.»  lï\hx.  Une 
perfidie  aussi  cruelle  que  lâuhe  est  celle  des  Ro- 
maius  envers  les  Carthaginois  (Cdbi).].  On.  avait 
promis  aux  ambassadeurs  de  ceux-ci  qu'on  leur 
accorderait  la  lilerté,  leurs  lois  et  leurs  terres, 
à  condition  qu.'ils  remettraient  trois  qboIs  mages 
et  qu'ils  fêtaient  ce  qui  leur  serait  ordonné  par 
les  consuls.  Les  otages  ayant  été  livrés,  et  les 
armes  ainsi  que  les  machines  de  guerre  apportées 
coi^bnnémeat  ft  Tordue  des  eensnls,  on  sigoiiB 
aux  Carthaginois  qu'ils  eussent  à  sortir  Tir 
tbaga  et  que  le  sénat  avait  résolu  de  la  détruire 

HABITAfrr,  BOtnifflBOlS,  OTOTBIf.  Ces  mois 
servent  à  désiprncr  un  homme  par  l'endroit  où  il  a 
»a  demeure  ;  un  habitant  f  un  frouryeois^un  ct- 
(oyen,  ou  I>.'s  habitants ^  Isa  tan^oii,  las  ci- 
toyenx  de  telle  ville. 

Habitant,  qui  habite,  qui  occupe,  regarde 
uniquement  le  lieu  quel  qu'il  soit  où  on  réside 
d'ordinaire,  ville,  village,  chileau  ou  mnison. 
Bourgeois,  de  bourg  ,  grijs  village  ou  petite  viUa, 
indiqua  séjour  dans  une  ville ,  et  par  conséqnem 
un  rang  intermédiaire  entre  celui  du  paysan  et 
celui  du  noble  :  on  cppose  très -bien  les  bourgeois 
aux  paysans  ou  aux  gens  de  la  campagne  (Volt.). 
«  Les  hoKUmft  de  U  campagne  et  Les  bàurgtoû 
de  la  ville  piirant  les  armes  pour  défendre  lenr 
temple.  »  RoLt.  Citoyrn,  qui  fait  jvirtie  d'une 
cité ,  représente  un  membre  d'une  société  civile. 
On  peut  être  fti^tenit  de  la  campsgne;  on  est 
bourgeois  d  une  ville;  et  citoyen  d'un  F.Jat. 

Les  kabitant*  se  considèrent  sous  Je  point  de 
vue puramaat  local;  tasteiifipeoitsoaaUpaiatde 
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nw  dft  iMMtftiM ,  IM  fftiidiiiwlBii»  pfintide 

W^M^iiiQQC-  L'habitant  d'un  pays  y  estdomici- 
lièiJklÎÊmrgtoû  d  une  viil«  y  hit  partie  de  la 
dMn  ooi«um;  Ib  eitaym-  d'uo.  pays  ou  ddise 
Tilla  y  jouit  de  certoios  droits  ou  est  animé 
envers  sa.  patrie  de  teb  ou  t«ls  sealiinsats. 
Dans  «ne  ville  UÊiàft»,  le»  kuMlnnU  toufllreol. 
de  la  faùD ,  les  hourgmit ,  «BM  qjue  ke  artiaaiMf 
sejoigMAtaui  soldats  pour  difeoéra^la  plan, 
iM  giWiynr •  t'immht^t  pour  délibinr  sur  les 
ialérlts  communs  ou— fmiiiiiipi>i»m» 
aaina  do- dévouement. 

Las  hommes  sent  habiloMU.  de  la  terre;  les 
boiuyeois  loatda  riçhea  pai:tioulisrs,qui  oat  au- 
dessus  d'eux  Iti  pcfaw«s ,  Ms  sMgaeurs ,  la»  hauts 
l'.ig.'.itaircs,  cl  au-dessous  les  ouvriers  et  lespau- 
TM»;^  jfifcciâpM|M  s'intéressaatoOsppaaiMBt  part 
ans.  aflUtedi.  fuya.  <  Soa»  Ghailai  J*  Angfa- 
terre .  on  logea  des  gens  de  gutrr«4dMz  les  bour- 
geois qui  ne  voulurent  pas  pyiitef.,»  Un  nouveau 
partoaînt  fUt  convoqué,  aitt  iflUf  JuÎMHbler 
des  citoyens  irrités.  Ils  ne  son  .,  aient  qu'à  réta- 
blir 1m  droita  dt  la,  nalioa  et  tiu  parkment.  » 

HabiiÊUià  est  général  et  comprend  tmt  les 
hommes  qui  sont  dans  le  môm«  lieu.  «  L'edroya- 
ble  circooTallatioD  que  Tite  fil  autour  de  la  /ville 
'\c  Jérusalem  ne  laissait  { Uis  d'espérance  i  ses 
habitants.  «  Doà:i.  Bourgeuii  u'cst  applicable 
qu'à  ceux  qui  ne  sonLni  au  premier  ni  au  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale.  ^  Pour  contenter  les 
Parisiens ,  Louis  XI  appela  daas  son  conseil  six 
touryaots,  six  conseillers  du  parkmeni,  et  six 
personnes  de  rUoiveraité.  >  Boas.  Pour  être  ci- 
toyen^ il  Ciut  n'étn  point  eadavat  ou  étranger 
au  pays,  ou  indifléxantà  ce  qui  le  touche.  «  Nous 
avons  vules  Juila-sa  répattl|»dana  toute  la  Gcèce 
et  y  jouir  dea  mimes  dinita  que  Isa  autres  et- 
toyens ,  comme  ils  Taisaient  dans  Alexandrie  et 
daut  àUtlçjM,  a  Boas.  «  Citoypt^  et  étranfsrs 
poiuniHl  prfiiàdra  à  la  conconna  de  PelogMu^  > 

VOi.T- 

Par  extension  bouracoin  ae;dti  d'iut^h^Bune 
aiafc^  «ivit  Vmoox  du.  taêÊmÙlk,  m" 

()cu  de  générosité  dans  l'âme,  peu  de  patrio' 
aeioB.la  manière  actuelle  de  parkr.  Ku  caaw», 
OftrScqtpoM  aouvent  à  eHoytn.  «  On  sut  |dtts 
mauvais  gré  à  Colbert  de  h  sup{  rcssion  de  quel> 
quas  rentes,  sur  l'hôtel  de  viiic:  et  du  décri  dea 
bittMa4* l'épargna,  qu'on  ne  fut  sensible  au  bien 
général  qu'il  CaisaH.  Il  y  avait  plus  de  bourgeois 
que  de  ci(oyea<.  »  Volt,  L'amour  du  bien^  pu- 
hUc  est  une  chimèttchec  noua  :  noua  ne  sommes 
pas  des  citoyens,  nous  ne  aoauaes  que  dea  bour- 
ijeois.  »  lu.  «  Ne  suis«-je  paa  â«  présent  jnoi>'méma 
nu  jMMoMftde  Paria  r~.  Pea&-étn^  au  houfrd'ua 
an,  ne  serais  je  plus  qu'un  bour^rots,  si  pour 
être  digne  de  toi  jc  ne  gardais  l'âme  d'un  homme 
libre  cl  les  niu  urs  d'un  citoyen,  »  J.  J. 

UlBlTIiDfi  ,  COUTUlU.,  lUiAOK ,  ACCOL  TU- 
MASCE»  Gfl.  Cea  mots,. donnent  L'idée  de  quelt^ue 
ciiosa  qui  se  feit. d'ordinaire  ou  souvent,  et  é 
qjuoik  vnleutè  eel  aoumiae  comaw  A  une  loi. 

UkobitHde  a  eda  de  tout  particulier ,  qu'elle 
est  sumective  .  c'est-à-dire  relative  au  sujcl  ou  à 

râ^iBi  liMeeidit-ytfueBjfcA'fcQin^a^ ,  \êê  MbiHur 


duà'mm 

l'usarje ,  les  coutumes  ou  les  usagée  d'un  peuple. 
Eu  oii«i;)6Aut  a  IhabUudH,  je  céda  à  une  unpul- 
sioa  naluelk,  Mr  JSftdMhHbv  eMama  ottidll» 
est  une  aècende  nature;  en  obéissant  à  la  cou- 
iume  ou  à  l'uiag$,  je  défère  à  l  auionbc  et 
l'epinien.  Dans  le  premier  cas^je  auis  un  pai»r 
cipei  intérieur  et  personnel  d'action  :  dans  là  a»*^ 
cônd,  je  me  conforme  A  un  principe  d'actioni 
eitérieur  et  commun.  La,  force  do  Vfuibttuiie 
dépend  de  ma  fahleipi»  Ht  Maiùt  agir  oomm 
j'ai  toujours  agi;  la  lKoè>4»  Iè  emÊiiw»tmâm 
l'usage  dépend  de  la  puissance  de  I  t  iemplâ,  eS 
me  lait  ^it  aorniae  Jep  aulcea^y 
monda.  Avet  iMiipau».  ~ 
on  triomphe  de  r/iabi(ude;  «  Pries  pour  obtenir 
la  couragfi.et  la  ioraa  qyi  vbu»  imnaieiil  |k>iii: 
njMi^rfVtlm'  foli.  «ir.f<iln«  kié»  mMMuw 

Vtf^Jkftc  beaucoup  d'indépendance  on  résiste  éi 
la  eamume  ;  «  Qiaslea  ^  avait  tait  la  gvecroi 
d'une* BMuaiéfe  Mmrellt*.  tti  m  se  lÊhÊÊt^mm 
duire  en  rien  [var  la  routume.  »  Voit.  —  La  pyy- 
choLog^e  traite  d«6  habitudes^  et  non  des  cuvuw 
mej  eidcs4iMf«t  :  elle  recheBchaooamontiaHi 
les  contractons,  et  fiit  voir  la  ma&ièBe  de  tùm> 
battre  même  Le»  plus  invciuréea,  les  pkweacan» 
nées,  épitbétea  inapplicables  aux.  coutumes  oianx, 
«xo^ec.  iM.  tatahidee  eeuleoi  inlireeaent  )m 
morale,  parce  qu'elles  seules  tat  de  l'empii» 
sur  l'âme,  dont  elles  rMtceigneai  la  Liherté.  C'est 
l'office  de  l'luataWkdi  J(i0|ilM  )m  WMlIllilB.et 
les  usagtt,  ■ 

On  dit  bien  totttefoi-i  eu  parhnt  d'an  hemiM» 
c'est  sa  cou/urnSf  et  peut-être  ditfon  aiiBÛ,,edeil 
son  usage  de....  Mais  alora  nèmb'  etttlMM»  eli 
usage  n'expriment  pas  ,  comme  habitude  ,  uae 
inclination  ou  un  §MsiiaA^vecs  la  cImm  dni^àk 
s'agit.  «  Q«*e*«n.aa»»  ebeee  quNia»  fceWlMii^ 
sinon  une  forte  inclination?  &  D^ss.  Avoir  l'^a- 
bitadadUvCaféou  du^tabao^  marque  uu  bcsoiu^ 


£ku  fn9i»ê ,  indique  simplemaÉ 

le  fait  cxtéri'^ur.  On  a  l'halifude  de  faira  ce 
qu'on  est  {lou^sù  à  faire  ;  oa  a  couium»  de  f^a^ 
et  plutét  o.'iCorQ  dekMa|Mr,,«l^fp||lp|uMtMl4«» 
qu'on  souffre  riélHHl|pWWl»J|i»f»flf>il  «iilfi 
volontiers. 

c  Personne  n  est  venu  wm%  nadae  viaite,  eA 
noua  «pal»  él4.Muka4o«A  «^iMdOutfiM..  Otià 

m'étonni 
Mol. 

Coutum  itHMiii  I 


Ifi  mitmnê  est  une  aaaniére  d'agir  trèvgénè* 
nia,,  qu'on  trouve  partsuà,  comme  une  mode# 
L'usage  est  quelque  chose  de  plus  partîauliecé 
comme  une  prau>iue.  C'est  pourquoi  ctk  din 
plut&t,  la  ceniuma  simplement,  et  Yusage  da 
quelque  chMe,  q|iJiej|.  «Miprai  «-Oaditlaeeu- 
umâ  du  pays ëilaàwBgpi  é'vm  oaipi.  a^iyAa. 
«La  ville  est. partagée  en  diverses  sociétés,  qui 
ont  leurs leur»  ueii0#,ieur  jargon.  L'hemaM 
que  le  basacd  a  ppctAM»  wMUm  €tm -m  mmm 
Ul  comme  daM  ua  pap  lointain ,  dont  il  ne 
,i>aitBiiâianift,jmiviniBH»>niiar(wH 
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Labr.  «  Dans  les  monarcliif^-  anciennes  il  y  avait 
peu  d«  lois  civiles ,  parce  que  en  général  tout 
ponvait  êire  r^lé  par  les  toufvmet  éu  peuples , 
ou  par  les  usages  de  chaque  tribu.  »  Cond.  «  La 
France  était  régie  par  des  coultimet  non  écrites-, 
«t  tel  usagft  partteulfere  de  ehftqiM  Mignevrie 
fcrm nient  le  droit  civil.  »  MOUTESQ.  «  Les  mœurs, 
les  covUumet^  les  lois  oe  permettaient  point  alors 
49iféGêxt»intm  magei  <  relatifs  aui  augures 
et  aux  ûracle?);  Téducation  ,  la  tradition,  les 
préceptes  et  l'exemple  même  des  philosophes, 
rândaleiit  cet  ptatiquae  reaiMetables.  »  Roll.  — 
La  coutume  n'est  pas  seulement  plus  générale  , 
mais  aussi  plus  vulgaire  que  l'usage  :  l'une  agit 
•ur  tes  hommes  du  commun;  l'autre  guide  les 
hommes  éclairés  et  distingués,  o  La  coutume  fait 
les  matons,  ies  soldats,  les  couvreurs.  »  Pasc. 
L'ufcu^e  bu rhomme  du  monde,  l'écrivain  pur, 
l'artiste  consommé.  Avant  d'être  {lolicé,  un  peuple 
a  des  coutumes;  après,  il  a  des  usaget.  «Les 
voyageurs  prennent  tous  les  jours  une  grossière 
eoutumê  du  bas  peuple  pour  un  usage  de  la 
cour.  »  Volt,  c  QuintiKen  rapporte  plusieurs 
coutumes  très-communes  de  son  temps,  qui  do 
devaàeat  point  être  regardéea  oomme  des  usages , 
nMff  eomme  des  alms.  On  tpp<>nera  donc  ucag^ 
conclut  il,  en  ir.a^ière  de  lan^a-i:-,  ce  qui  c^t 
reçu  par  le  consentemeoi  de  ceux  qui  savent 
Ucn  iShrler.  »  Rott. 
Accoutumance  et  us  sont  peu  usités. 
.  iiccoultimance,  action  de  se  faire  &  une  chose,  de 
se  bmiliarlser  avec  «lie,  signifie  proprenent  la 
formation  d'une  habitude,  surtout  d'une  habitude 
passive,  un  certain  travail  qui  s'opère  en  nous ,  et 
d'où  résulte  une  eoulimit,  une  flîeilhé  i  faire  ou 
plutdt  à  porter,  à  stipporter,  à  recevoir  ou  à 
souffrir  certaines  choses.  «  Un  esprit  abattu  et 
aomma  dompté  par  l'occottiumance  au  joug.  > 
Pou  .  1  Oue  pouv;nl-on  attendre  de  grand  et  de 
Uûiiie  d  homiiics  abattue  et  domptés  par  l'occon- 
HHMMce  au  joug  comme  étaient  les  Perdes?  » 
Roll.  «  L'accoulumunce  du  mal  (dans  cette 
peste)  avait  tellement  endurci  les  esprits  et 
étouffé  tout  sentiment  de  compassion ,  que  non- 
seulement  on  ne  pleurait  plus  les  morts,  mais 
qu'on  les  laissait  sans  sépulture.  »  In.  ■  L'esto- 
mac même  reçoit  la  loi  de  la  volonté,  la  nature 
l'ayant  (ait  propre  i  se  laisser  plier  par  l'accou- 
htmante.  •  Bosa.  •  Il  n*j  a  nen  au  monde  de 
si  fâcheux,  que  roccoutumanc;  ne  le  rende  sup- 
portable. >  Dasc.  «  La  capacité  de  l'esprit  s'étend 
et  sa  resserre  par  raeceiavmanc».  a  P.  R.  t  Peut- 
être  que  Va'-'nnfumance  ePTaca  à  la  fin  une  p -  rti 
de  la  laideur  de  oet  enclave  (Ésope).  »  Lap.  «  L  ac- 
confvmaitee  nous  rend  tout  Ihmilier.  »  lo.  «  il 
y  a  deux  f  — in  ls  rnmi  .ît^s  contre  tous  maux  et 
adversité»  ;  i'accoiutumance  pour  le  vulgaire  gros- 
sier,  et  la  médiulion. pour  les  sages....  tes  eho- 
ses  les  plus  fascbeuses  se  rendent  dcurr"  par 
ïaccoustumanu.  »  Cuarr.  —  Accoutumance  est 
un  mot  précieux  et  indispensabla,  parce  qu'il 
est  le  seul  à  marquer  rétablissement  de  la  dis- 
position représentée  par  les  autres.  «Celuy  me 
semble  avoir  très-bien  concail  la  force  de  la 
coustume  qui  premier  forgeai  cp  roiite,  qu'uno 
Cemme  de  village,  ajaut  apprms  de  caiej»»er  et  de 


porter  entre  ses  bras  un  veau  der  l'heure  de  a 
naissance  ,  et  continuant  touiours  i  ce  faire , 
gaigna  cela  par  rceeoiisfwmniee.  que ,  tout  grand 
bojuf  qu'il  estait,  elle  le  portait  encores.  >  MoJt- 
TAiGN.  «  La  couitwme  force  les  règles  de  na  • 
tara;  tasnoina  «eux  qui  par  Memutvmtmtê  «nt 
gaigné  de  se  nourrir  et  vivre  de  poison  ,  d'à  rat* 
goées,  formis,  laicards,  crapaux.  »  Cuarr. 

ira  aa  ae  dit  que  dans  la  langage  familier ,  «t 
presque  toujours  ironiquement,  qu'il  soit  seul 
ou  suivi  du  mot  coviumei.  •>  Madame,  me  dit  le 
procureur,  je  ne  sais  point  faire  l'amovr  :  je  me 
sui"'  tniiirnir"?  t^n^menl  .'.pplirjné  à  ma  |>rofe<sion 
que  cela  m  a  (au  négliger  d'appren-lre  ies  u*  et 
coutumes  de  la  galanterie.  »  Les.  «  Chrysalde  est 
admirateur  enthousiaste  du  grand  Ariste,  sui- 
vant les  us  et  coutumes  de  la  secte  (philosophi- 
que), où  chaque  maître  a  tO«(i<Min  «00  prtmor 
en  titre  d'oflice.  »  Lab. 

Mais  des  parents  l'ordinaire  lenteur 
Fil  luc  la  bcUi*,  njant  fait  dans  son  CttOr 
Cet  bjménée,  acheva  le  misièra 
SaieaiieawdelIlftdeCTioère.  Lav. 

George  ?3ns  nrr,  mais  non  l  as  snn»  eourage, 
TeoRc  1  i  lusuuil  riionncur  de  nju  vingc; 
El  jurant  Diru,  «cUm  les  noliloB  uj 
De  SCI  AoKlais,  d'un  coup  de  rinicterre 
Coupe  à  Denis  oe  que  jtdii  uiioL  PterrSy 
Certain  jeudi ,  At  toaiber  à  Maichue* 

▼ow. 

Le  digne  IIi  ■!  v.  leur  prtla  galamment 
Deux  mille  ecu»  i  quarante  pour  cent, 
flehm  les  «delà  TaeebèBile.  ht. 

nAîNH;—  ANTIPATHIP,;  —  èLOIGNEMKVT , 
AV£RS(ON,  DÉGOÛT.  REPDGHANCB ;  —  MAL- 

vBiiLiWGi,  mniiTU,  jutniosirt,  ibssbnti- 

.VENT,  RANCUNE.  Etat  ou  mouTcment  de  l'âme 
désagréablement  affectée  et  par  suite  mai  dé- 
posée ou  indisposée  contre  la  causa  dt  son  dè- 

plaisir. 

IJaine.  —  Haine  est  le  mot  général,  le  nom 
propre  de  la  passion  excitée  daaalHtaia  Contre  ce 
qui  la  blesse  ou  lui  fait  peine,  comme amoi*r  e?t 
le  nom  de  la  passion  produite  en  nous  par  ce  qui 
nous  agrée.  La  haine  est  une  véritable  paaiisB, 
et  non  pas  un  simple  sentiment  ;  c'est  pourqtloi 
on  l'éprouve  rarement  pour  les  choses  et  presque 
toujours  pour  les  personnes,  contre  lesquelles 
j  elle  anime  et  soulève;  c'est  pourquoi  elle  noua 
I  tourmente  et  apporte  dans  notre  Ime  le  tronUe', 
-  l'agitation  et  le  désordre.  «  Ouc'.le  conî^jlatton 
que  celle  de  la  haine,  c'est-à-dire  d'une  passion 
noirs  et  violente  qui  diebire  la  oanr ,  qui  ré- 
pand le  trotible  et  la  tristesse  au  J'  d  tt  s  de 
nous-mêmes,  et  qui  commence  par  nous  punir 
et  nous  rendre  malhearenx  i  »  Ifaas.  Cieiroo  dé- 
finit la  haine  une  Golèit  invétérée,  atVoltaira  a 
dit  dans  ce  sens  : 
La  colère  d'Hérode,  autrefois  peu  durable. 
Est  onfln  dcTemie  «ne  haine  implacable. 

I  L'idée  commune  aux  mots  de  cet  article  doit 
j  s'exprimer  par  lun'ne  toutes  les  fois  qu'oa  parle 

d'une  manière  absolue,  sans  égard  aiir  nuances 
i  particulières,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  ia 
I  passion  opposée  à  l'amour.  Garantir  son  ooBor 

lo  la  haine  (Rartii  ).  a  La  haine  est  toujours 
I  n:oms  ^ive  quand  l'objet  n'est  pas  sous  ses 
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j«a.  »  LaBi  «  L'taviâ  «M  pUu  irréconcilîAbl* 
qti*  te  hafnê.  »  Lâtoes. 

Ânitpathif.  —  Antipathie  a  cela  de  commun 
arec  sympathi*  et  apathie  ^  qui  ont  même  ndi^ 
cel .  le  grée  «lilèc  t  tonïïnuoa ,  énotiOD ,  puetoa, 
qu'il  désigne  q aelq  if  chose  qui  tient  a"J  tcmpé- 
rtntnt.  Vaiuipath**  eet  une  luine  fauie  et 
mm  rtiMBaét,  qui  «mpêelM  tout  impprodMmeiit 
entre  dos  DAtures,  des  humeurs  ou  des  carac^ 
tères  laoompatibles.  •  Comluea  de  lutines  iové- 
téféM  «I  dâptris  kMsMttp»  «Btmaonai,  qu'ils 
traitent  d'antipathiet  naturelles  et  involoo- 
taicea.  »  Bouns.  •  Les  bommas  ont  bien  su 
OMttn  m  cni?r«  cetta  mUpaiki»  lafinciUa  qva 
te  sature  a  établie  entre  un  coq  el  un  coq  :  ils 
ont  cultiré  cette  b&iae  inaée  avec  unt  ù  arl, 
que....  »  Borv.  «  L'antipathie  que  l'on  dit  aroir 
^té  entre  Jacob  et  BsaQ  dès  le  rentre  de  leur 
mère.  »  Scaâr.  «  Sourent  ou  coQfoil  de  l'enrie 
•t  de  l'immttié  par  Cantaisie ,  par  antipathie.  On 
ne  sait  pourquoi.  »  Boss.  «  Il  ne  paraît  pas 
qu'aucun  animal  fiusa  naturellement  la  guerre 
à  l'homme  ni  témoigne  contre  lui  de  ces  rio- 
lentes  antipatkieê  qui  semblent  annoncer  qu'une 
espèce  ut  destinée  par  U  nature  à  serrir  de  pft- 
ture  &  l'autre.  >  J.  J. 

Tous  les  mots  suivants,  savoir,  d'une  part,  éloi- 
gneiHint,ait)$ttiok,  dégoût  et  répugnance ,  et ,  de 
l'autre,  malveillance,  inimitié,  aniinusité^ressen- 
Umfnt  et  rancune,  se  divisent  en  deux  classas  bien 
dislinetet.  In  aflht,  d'abord.  Us  marquent  une 
disposition  friclieusf  ou  ^défavorable  de  Tâme,  les 
quatre  premiers  à  l'et^ard  des  choses  et  des  per- 
flOOBea  fodiflliMUiMiil,  cl  Isa  cinq  derniers  A 
l'égard  des  personnes  seules.  Ensuite ,  considérés 
psychologiquement,  ils  exprimant  des  phéno- 
niocs  icaeiiliellcinent  divers ,  Ica  «ni  des  mou- 
vements de  rime  solitaires ,  immanents ,  intran- 
sitiCs,  d«  simples  sentiments  ea  un  mot,  les 
cntm  dca  awnvcments  répulsifs  ^  «'«IràFdire 
proprement  des  passion-î.  Pnr  les  uns  notre  âme, 
active ,  sao»  doute ,  mais  d  une  aclirite  qui  ne 
dépasse  point  les  bornes  de  la  conscience ,  se 
contente  de  rentrer,  de  se  replier  en  elle-mime, 
lie  fuir,  en  se  couceotrant,  la  cause  de  son  mal; 
au  lieu  de  tendre  à  l'écarter ,  elle  tend  i  s'en 
écarter;  tes  autres,  au  contraire,  impliquent 
ridia  de  poursuite  et  d'hostilité  ;  par  eux  notre 
ftme  irritée  sort  d'elle-même  et  se  porte  à  la 
rencontre  des  persooaaa  qui  l'ont  blaaste  pour 
les  rcpousMr,  leur  nuire,  en  tirer  Tengeanee, 

et  les  détruire  inijme  s'il  est  pos^llilc ',  On  peut 
éprouver  pour  une  personne  de  ïéloignement,  de 
rdcerfiCn ,  du  dégoût  on  de  la  répugnance ,  et 
ttre  fâché  pourtant  qu'il  l  à  arrive  aucun  mal. 
Ce  «araotère,  du  reste ,  est  en  parfait  accord  avec 

I.  Celle  diMlnrlion  capitalo  se  Irourf  ir.'>»-nL'tIe- 
ment  indlqutL  diuil  le  pttta^c  iinvam  Oe»  DuiUgues 
At  i.  i  Rousseau.  ■  La  baioc  v^  jr  \t%  boas  ont  pour 


 .      -    _  ,j  ...»  ____  ,.w.. 

le»  mécluiats  est  une  iiaine  de  levufimmeê  et  à'tlui 
ffUHutiu ,  d'borrenr  mène  et  d*enrof ,  tnate  non  pas 


ffivDKJM  ,  u  uuimr  iiibibv  w*  il  eOfOi,  'mn  bub  pu 

û'anifHMtté  :  elle  fuit  son  objet,  eo  détourne  les 
7<»ux,  dédaigne  de  t'en  occuper.  Hait  li  haine  eon- 
iri'  Jrsn-Jacqoes  est  aclive,  ardenie,  inlaligable  ; 
iaiu  de  fuir  sua  tiiji^  eUe  le  cberck*  mw  empres* 

MMtt  fett  qn  Un  I  ean  flaMr.  n 


I  le  premier.  Si  les  mots  de  la  aeeonde  classe  ne 
jte  disant  point  en  partent  des  dispositions  de 

l'âme  à  l'égard  des  choses,  c'est  qu'ils  désignent 
des  passions,  et  que,  suivaut  une  remarque  de 
t.  J.  Ronsscee,  «  en  ne  se  pessionne  pas  pour  Ie< 
être."  inscnîiblc;'.  ?^ui  no  -  M.^  cnt  que  l'impulsion 
qu'on  leur  donne.  »  En  troisième  lieu ,  les 
^neménea  de  te  eaeonde  chase  étant  des  paa* 

s!on=;  véritables,  et  supposant  comm"  !els  qu'on 
passe  e/Tectivement  à  l'action  pour  repousser  U 
cause  du  mal  et  lui  nnire,  eont  regardés  comme 
étant  plus  imputables.  On  ne  se  J■<•^pr■')r^■r^  point 
d'éprouver  pour  une  personne  de  1  t-i^n.jt.ctnenty 
de  l'aversion ,  du  d^oât,  de  la  r  ^  iiouan  -e;  on 
est  coupable  d'avoir  pnurelle  de  la  maheillanee, 
de  l'inimitié,  de  i  ummouté ,  du  retsçntiment , 
de  la  rancune  ;  car  c'est  lui  désirer  ou  lui  vouloir 
du  mal  et  être  prêt  à  e»iair  l'occaiion  de.  lui  en 
Caire. 

ÉMgttÊmâni  t  MÊniûm ,      iigùài , 

gnance. 

Do  ces  quatre  moto  te  premier  est  éfidemment 
le  plus  faible,  et  te  socond  tout  «mai  èri^^ 

ment  le  plus  fort. 

L'éloignement  est  l'action  de  se  tenir  k  l'écart 
pour  échapper  à  ce  qui  cause  de  te  peine,  et 
avoir  de  léloignement  pour  une  personne  on 
une  chose  répond  k  l'expression  latine  afienvi esw 
ab  ,  être  étranger  ou  indifîérer  i  i  ,  éprouver 
le  contraire  d'une  inclination.  «  il  ne  faut  pas 
sTétonner  ai  quelquefote  noua  cantons  pour  les 
autres  au  premier  abord  de  IVlotyniment  ou 
de  l'inclination.  »  Como.  «  Dès  qu'ib  ne  nous 
raviennent  pu,  et  que  noos  en  avona  Je  ne  tate 
quel  ^(otynrment,  on  ne  leur  passe  rien.  »  Bourd. 
«11  est  d'autres  plaisirs  qui^  n  ayant  d  abord 
éprouvé  de  notre  pari  que  de  Vék4giumt«t  ott.de 
I  ndi^Térence ,  atlendeul  p  ur  '■■.t»  faire  sentir  que 
i'àme  ait  été  sufQsammeui  ei>râulée  par  leur  a&< 
tion.  »  OUu  «  8e  tenir  dana  tes  bornes  d'une 
réserve  sage  et  modeste,  sans  froideur,  sans 
e'iotgnemenl.  »  Maan.  «  Dans  sa  froide  politesse 
jevoyciis  de  r^oi^nement.  >  lo. 

Mais  en  fait  de  sentiments  l'averrion  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  prononcé ,  de  plus  énergique  :  elle  est 
voisine  de  l'horreur  et  de  l'indignation.  «La  comé- 
die doit  être  l'objet  de  notre  aversion  et  de  notre 
horreur.  »  Nxc.  •  Par  aversion  pour  Fimbria, 
dont  te  scélératesse  lui  faisait  horreur ,  Lucullu* 
refusa  d'entrer  dans  ce  projet.  »  Rou,.  •  11  est 
impossible  que  notu  soyons  préparés  aux  in* 
jures,  tandis  que  nous  ca  cOiiServons  une  acer- 
sioA  «t  une  horreur  voteutaire.  »  Booan.  «  Je 
vous  demande  iTil  est  rien  qui  d^fe  pins  attirer 

notre  aiifrsnm  et  notre  indignation.  »  II- 

Le  digoût  et  U  répugnance  n'ont,  r^n  de  re- 
marqnaMe  sooa  te  rapport  du  d^ré.  Mala  ce  qui 

tes  caiaotéribO  encore  mieux,  relativement  i 
1  é/otyn«i»eiU  et  4  laveraton,  c  est  qu'ils  sont 
pratiques  t  et  non  pas  tliéoriqoes.  On  a  de  IVM- 
gnement,  de  l'acersion,  pour  ce  q  l'on  fuit,  pour 
ce  dont  Téme  se  détourne;  ou  a  du  dcgoùt ,  de  la 
répmffnÊmm  pour  ce  dont  on  a'absttent pour  «e 
dont  on  n'uiC  pas.  Vous  Taites  certaines  choses, 
non  pas  avec  éîoignemeni  ou  ùvertioti,  rxuxi  avec 
ié§9m  Ml  r^ivwHice.  On  •  dt  Yélm^nmm ,  de 
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Vacersion  pour  ane  pertooM  arec  laquelle  on 
ne  vjmptithise  pas,  qu'ott  Ml  loin  éà  porter 

dans  5011  c'f*i:r-,  o:i  :i  ilu  i^.-fj'ifî'.  de  la  répu- 
gnant pour  eeUe  dont  oq  oe  veot  pas  te  serrir, 

traiter,  &  s'aTlier. 
Le  d^ofit  n'est  ponrtaat  fn  U  mène  ebese 
b  f^Mjiwtiw»  On-i  4u  pour  ce  dont 
on  se  dégoûte,  pour  ce  dont  on  se  désha!)ilae-, 
^esttia  déUobement,  tin  reDonoem«nt  qui  sup- 
iww  m  usage  d^à  «xlstast.  Lt  répugnance  y  au 
contraire,  a  ponr  objet  q«ielqae  cbeee  qu'on  n'a 
pas  encore  goûté,  qui  o'apas  encore  été  éprouvé, 
dont  on  ne  s'est  «pas  encore  servi.  Oa  dllla  dl'- 
^oût  de  !si  vie,  et  avoir  âe  la  répxtgnanee  pour 
un  mariage  proposé.  Certaines  maladies  don- 
Ttent  du  digoùx  pour  des  aliments  deM  M  se 
nouiYtssoit  volontiers  jusqve-là  ;  les  savtages 
témoignent  de  la  répugnance  quand  ils  commen- 
cent à  u^er  de  nos  aliments.  A  tm  certain  ft^^e 
la  lecture  des  romans  n'inspire  plus  qued^^odl; 
perni  les  enfants  auxquels  on  apprend  à  lire, 
il  s'en  trouve  qui  ont  de  la  rf'pH^nancr  pour  1  i 
lecture.  Ua  employé  quitte  son  emploi  par  di- 
'§9Ê/t;  en  nfbte  va  «mploi  p«r  rtfpwfwiiew.  Un 
roi  prend  du  iérjo&t{\t  son  mi  ii  :ri"  '^^^t  !  renvoie 
<Baes.);  <  :Loiiis  XIY  n'aùMùt  pas  Féoelon.... 
lÙM  de  MeioteMndAtcODii»  ee  prtaoe,  malgré 
aa  r<^ugnatice.  à  le  olulrir  fm*  pcéseplBurde 
aOD  peiit-fils.  >  D'Ai. 

^Ê^^aâm^^l^^mm    ^^£^^tÈÉ    ^^^É^^mMUA  ^^m^^^mlÊ£_ 

La  maitetUanct  est  une  haine  cachée;  rtnt- 
imW,  une  Wm  oweit»;  et  raniiMaM,  «m 

liairîf*  nr  iente, 

La  nialveiilance ,  le  oontrairo  de  la  l>*enreii- 
'kmm,  est  «œ  simple  diapealtien  à  vouloir  du 

mal,  une  passion  liunteuse comme  l'envie,  à  l.i- 
<(uelle  elle  rc^emble  beaucoup,  et  cherchant 
comme  elle  à  se  satisraire  par  des  moyens  dé- 
loarnés  et  de  sounies  menées.  «  Jmte-Lipse  re- 
prochant à  Dion  sa  ynaittillancc  contre  Scnè- 
quc,  reconnaît  une  disposition  tout  opposée  dans 
Tacite ,  dont  la  bienveillance,  dit-il,  favorise  par- 
tent Bénèffoe.  »  Lire.  «  Il  se  contint  pour  ne  pas 
lui  atti  '  r  l-x  malvpiUanre  envieux.  »  Haan. 
«  On  atthhoe  cet  incendie  à  in  màltvtUkmeê,  » 
Acan. 

l'inimiUé ,  1«  contraire  de  l'amitié  (m  amitut, 
non  3  m  i ,  ennemi) ,  est  dielaiée ,  pBbli<pie  ;  ^mt 
«1  quelque  eorttt  la  laiM  «onsMérée  sons  le  point 
de  vue  social,  produisant  des  démêlés,  des  in- 
juaiiœs,  des  divisions,  se  manifestant  par  des 
Attaquai  tn  fMa  tir,  par  des  foeme  on  des 
procès.  «Ce  fut  en  ce  temps  rn  i  l, itèrent  les 
inimitiés  qui  avaient  commencé  depuis  long- 
mipt  entre  BonUhee  et  PMNfpe  leM. «  | 
Boss.  «  Sou5  hî  coiTîulat  de  Sylla .  Yinimitit' 
«Btre  loi  et  Marins  fut  portée  aux  derniers  ex- 
«Is,  etidevint  me  ^n*e  ta  feraie.  •  Mou..  «  De 
qtiei  entendons-nous  parier  plus  ordin.^Trç'Trfnt 
que  de  procès,  de  contestations,  àiimmiiéf^ 
de  calomnies ,  de  fourberie?,  d^impoettrea,  4*îa- 
justices,  de  reraliou??  »  Botrao.  T)n  reste, 
comaae  l'inimitié  prend  sa  sonrec  dans  des  «f- 
polititat  dmiértti,  «le  tfmfttài6.fu  it  ttariM 


instiocA  octtx  quien  sonl  I  nbiei,  de  le&  estiour 
mène  tout  en  eberdkant  m  «i  saithianl  Vec- 

caaieB  de  les  combnttrp  et  de  leur  nuire.  «  ï.n 
grands  lynrry^  du  aiéoie  de  L^uia  -XDi  «a  ma- 

etméme  malgré  l'duimitir'  «  Lah. 

Uamimomté  (du  iatin  aaimoiui,  animé,  ^ 
dent,  topilueutVtst^nnt  à  la  foice  le  comble 

delahninc    la  hrtine  active,  persécutrice,  tu- 
I  rieuse  ou  acnarnee.  Aussi  dit-on  bien  r-aniin— ité 
I  de  la  haine  (Booun.).  «  Il  ne  s'agit  psa  MnUiment 
Hf  hniae,  il  s'agit  d'cntfnojite  :  il  s'iigil  d'un 
'  c^acours  ItéstACtil  de  tous  à  l'exécution  du  pro- 
*  jet.  »  J.  J.  I  llfiniiiinaiirfi  reconnue  ne4Mrvizait 
qu'à  transformer  en  rage  Vanimofité  dont  il  est 
l'objet.  »  la,  «  il  ne  pouvait  surmout&c  IWmtaw- 
tité  des  esprits,  •«■traordinairemeiit  écbauflés.  > 
B9u^m  Les  deux  partis  s'aSublitent  rèeiproqi»- 
ment  sans  rien  relâcher  de  leer  amimittité  et  de 
leur  foreur.  »  VntT.  «On  repoocbe  à  Plùlippe 
le  Bti  une  -mnitMiité  peut-être  Uap  aoharaie 
contre  <Boniftce  'VUI  et  eoatre  sa  mèatiae.  » 

1  lis  c:i  sont  venus  aux  mains  a»«c  une 

ownsnM  et  on  aaharaetmnt  ausai  igcand  ^e 
s'ils  «eatetaimt  eattiu  les  CariEhasiueik  » 

ROLl 

Le  mnentaneoAet  la  nmcuM  aoAi  des  paisiona 
<|uj  ëiflh—t  <se  trois  yeéeMeutae  es  ce  qu'eUss 

sont  beaucoup  plus  ictiîminées  quant  «leur4)n- 
gtoe^t quanti  leur  obtjei.SUeseatpeaccaiUAua 
Mt  partieulîer,  :nne  efctii  peMouelle,  et  la»' 
dent  i  un  but  bien  précis,  à  rendre  la  |>arciJIe,  i 
tirer  vengeance  de  ee  seul  kit,  au  lieu  d'an  vou- 
loir à  .tonte  la  peranone  pour  iMNteMirlee 
motifs  et  de  obereher  i  lui  nuire  toutes  ïes 
façons.  «Esprit  de  r^untuntnt  :  ou  vuu^  a  of- 
fensé ,  c'est  une  aoiten  pertiouliéM  qui  vous  a 
indisposé  con'.fç  cr-!ui  qui  t"a  commise.  »  Qoss. 
«  Eupnt  é9  restentunrnl  et  de  vengeance^  »  lj>. 
<  ffeUe  utt  l'élilNist,-til  .M  tet  la  Mali- 
mcnf.  «  Le%. 

Ressentiment  rcmonla  par  icîyiuologie  au 
verbe  latin  senitVe;  fonoMUS  pantt  venir  d'un 
mot  de  la  basse  latinité .  roncor.  C'est  pourquoi 
reaentimtnt  conriect  i  tous  ks  styles ,  oaéae  au 
pins  noble,  timdis  que  rancune,  dV>ù.a  été  formé 
rancunier,  est  one  expressian  fiunilière.  «  An- 
cune  est  banni  du  style  noble.  «  Uam*.  Ùa  Kl 
dans  une  tragédie  de  Voltaire  :  «  Point  de  res- 
aenltaMfil.  >  Et  dans  i— wanAdie  de  neeiodCîfcee  : 
«  Pointée  rowcnwe, gien  eafluit.ii  ff»ur«ef«ii 

regarde  l'idée  propre  de  chacun  de  ces  t  ^raies  , 
le  resc«ii«tmen(  a  au»i  qnelque  clietie  de  plus 
•oMe,  de  plus  génènui,  de  pies  tnM,àe  plus 
irupètueut.  qui  laïc  d'abord.  «Il  faut  (pour 
iotéKsaer  dans  la  tragédie)  qxùm  .gxaad  erine 
soft  nèeesssire,  i!  ihut  qu'il  soit  eonmis  daa* 
la  chaleur  du  rrsaenltmen/.  •  Volt.  î-a  rancunr 
est  plus  durable,  plus  dépendante  du  leod  du 
carMtère,  phtt  convde,  ^us  «nimoise,  et  par 
conséquent  plus  basse.  «  Les  g«ns  Qegcaatiques 
«tfroitJs,  en  dedans,  sont  haineux,  vindicatUc, 
jaaptoaaMes;  ils  savent  conserver,  déguiser, 
nourrir  leur  roiwunc  jusqu'à  ri  que  le  momert 
da  rasioavir  se  préseate.  >  J.  J.  Un  4it  un 
fesieiifiiMiK  tt 
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(AcAD.,  D«ST.);  tm  lier  ri 

une  p«UI^1gMWIM^(LAH4. 
liOQ. 

flair  >«At  mon»  fort  que  détester,  qui  ae  net 
S'ortiMiM  «près.  «  Dieu  dtl  su  léohmr  :  Je  ta 
forcerai  éternellement  à  te  considérer  de  la  sorte , 
alto  que  Uk  le  kmnei  et  qm  tu  te  déttttei  éter- 
BeltoMOt  toi-aDÉine.  »  Bobmd.  «  ûtaa  Its  (ahles 
de1>bètire,  les  cman  Mnt  repriiantéa  mbs  d'af- 
freuBU  couleurs  qui  leur  attinat  le  Bëpro,  1h 
haim»  et  la  iétÊÊtmion  pabliqac.  s  KotL.  >  V. 
semble  prandwAlÉilM  da  lum^lMir  ei  dateler 
•a  ckfminatiiRi.  b  1d. 

JKf  WD— i,'et  «aui  rabudeue.  Mou 
^Owmii  wt  crrint^cfliwa  Jia  MabBtrttra; 

m.iib  ili  >t!.t  hais^  déliitts.  »  FÈîJ.  «  Rien 
|iiua.iMr«iix  ^ae  M  «(ui  arrive  oiiez  v<mu 

aujourd'hui  jf  !o  déteste,  a  Duceff. 

Aafirtpanlt  anad  exprimer  une  a   r    n  moins 

grande  qu'afe/iorrir  ^  L  ime,  dans  l'eiifctr,  j'  ii- 
aeraà  ce  pa^é  t^u  &Li£  /uura,  qu'elle  abkorrerii. 
iMMi»l».«BBmirrtméiiîaMii^iM  malhmir.  > 

Vcax'iu  uiarwc  enctr  —  Je  Ja.  Adw,  je  Yabhorre. 


à  toat  «•  qne  omb  Mia  et  oiMi 

•TPour  propfç  aihnrrcnt  lo  p'ns.  »  Bomm. 
«  L  àxae  obreuenae  ubimrrmi  cosumâ  un  monstre 
le  péahèw»  Jo.  «  Oui ,  }e  le  aaoti«Da,ique  je  me 
haisfiOQTcnt —  Quand  je  metronoe  imnlli  .,  je 
me  trouve  pmque  «embl&Ue  aux  luecuauis.  Je 
ae  Cairmon  fVMès,  ié  m'abhorre,  je  ne  puis  me 
supporter.  »  TimoB.  K^n.  ■  Qèa  ^oa^ie  duc  d'Or- 
l^na  paeaiaBalt,  ilee  (auiiàliiittaat  même  on 
VI  le  autour  de  lui....  Le  roi  «syait  soa  hotmi 
(Mutité  «ooMBe  mi  parricrde.  •  UàmfU 

Cm  le  propre  diixt  etpilt'fii  igiidMI»i>r  lat 
erreurs,  les  Jitrésics,  les  mou l  Onges,  toot  ce  qui 
est  oontraiman  priuoipe«,  aax  cègl«»r Aca  qtit 
«rt  UfilbDa.  C'ait  4e  propre  d'uMâne-Uan  née 
d'abhorrer  la  cru  iut  j .  l'ia^rralitude  .  la  I'cf:i?tc, 
la  bassesse ,  tout  ce  qui  reiwite  uoa  saatuoaiits 
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Volt. 


Que  si  détester  et  athener  diiTèreat  l'un  et 
Vautre  <!*;  hatr  par  le  degré ,  ilî.  JiUcrenl  Tun  de 
r^uire  par  i  e&pece  ;  ou  diik:«U  piir  raison  ;  c'est 
Ja  goAt,  Ift  utUM  '«WHbU  au  la  MSiir  qui 
•abhorre. 

On  d^(e«(e  ce  qu'on  ne  peut  estimer,  ce  que 
l!oQ  coodamiM,  ce  qu'on  juge  très-mauvais,  d' 
iMlobia.  «  Bien  loin  de  d^iestar  les  auteurs  de 
CCI  jNximes,  ^oa»  avec  âa  l'tetime  pour  eux.  » 

Pasc.  a  Montaigne  parlu  de  sea  vices  [  our  les  ' 
faire  coor.aitre .  et  non  pour  les  faire  détester  :  il 
na  prétend  pas  qu'oo  l'an  doiv»  nofns  estimer.  » 
V.  R.  «  Ces  pluîosoph<-s  pratiquafcnt  ce  qu'ils 
condamxuueot,  adoraient  ce  qu'ils  mépriaient, 
profeuaiant  ca  qii*fla  dMeHalMl.  »  Bonn. 

Oi.i,  j  «  siime  en  Minoo  le  pucrrirr  polilîqiie; 
Ma»  je  déuttg  en  lai  le  mallre  tvriinQiq^e. 

Volt. 

«  Bieotfit  il  (ce  roi)  fut  haï,  méprisé,  déteste.  r> 
Vis.  «  Je  condamne  et  je  déteste  tous  les  i^m 
Impies  qu'on  a  roulu  donner  à  cet  ouvrage.  >  Id. 
«  Cette  e-fférancc  (d'une  récompense  éternelle)  no  , 
doit-elle  pas  me   faire  mépriser ,  détetter  le  j 
monde  7  »  Masa.  «  Ce  prinoe  philosophe  détenait  \ 
le  fanatisne  de  ces  prétras  aiditiau  at  mépnsait  i 
leurs  querelles.  >  D'Aï. 

On  abhorre  ce  qu'on  ne  peut  souffrir,  ce  pour  ► 
moi  4m  éproave  une  giaode  airtipatiia,  «a  sen-  j 
VB6BI  de  dégoÉt  oa  de  rèpognma»  hiiw monta,  j 
ble.  «  Un  f-T-.^n  i  aime  le  chamt  abhcjrrc  le 

Ma....»  LàBR.  Mariaaa.dit  à  Orgoa,  qui  teoti 


n.iLEiBB,  MOilU.  UHr  B^i 

ratioD. 

LMWaa  ttt  «al  Rinrti^i/il  aort^  ia  tan- 
che naturellement  et  sar-^  HTr>rt  ;  ie  siw/lfle  estce 
mil-me  «ar  tel  qu'il  sort  de  la  bouclie ,  foiontaire- 
ment  pousaé  at  madiflé  en  consètfâinaa.  Ultth^ 
levKr  ^  -chappe  «n  s'exhalant  doucement  par  !« 
;cu  spoaiané  des  org&ae&  ;  le  soitlfle  est  ctiaasu 
par  qndqu'MB  qui  Mouffle^  qui  lance  son  haleùm 
eu  conirsct.mt  la  bouche  de  manière  A  n'y  laisser 
qu'une  eiroiie  ouverture.  C'est  une  difiéreDoe 
considénJila;  aar,  suivant  l'on  on  Ikatre  taode 
d'émission ,  l'air  sorti  des  poumons  produit 
effets  tout  antres.  Votre  halsme  échauffe , 
refroidissez  avec  votre  ioufftef  ke  souffle  i  r  lu, 
par  la  ptaminn  das  .lètras,  ia  duînr  de  l'iia- 

On  retient  son  haleine  :  c'e!>\  qncvj  ir-  chose 
qni  Ta  on  part  de  soinDAme.  Mais  le  souffl9  est 
qodque  «taaa  qui  n'aalste  qne  parnaiiaott 

ripé  par  nous  :  ''-'un  '.-'mfpc  :-'.H!.-  ^rTJ^ -ir;;-:; un 

objet  (HiiT.)i  tel  f*»(fie,  et  iim  teUe  est 
nèeanaira  poar -aitiealar  talla  lattM  an  telaMt 

T»u»  ies  Ti-alg  uUenlirs  rcUsQBeBt  leur»  kaLeuits. 
L«  aeul.ZAphire  est  libre,  el^'uo.MMi/jl'tf  amoureua 

Il  r  ire'i'ir  V«aiu«  ,  -■ic  joue  à  se«  chevem  l.4r. 

Litaieme,  épanduc  de  son  propre  mouvement, 
sans  aucune  participation  de  la  volonté ,  est  né- 
cessairement plus  faib'.é  et  moins  sensible  que  la 
souffle,  qui  par  h  uouUajnlc  et  l'impnlsioa  ao- 
quiert  un  degré  de  foroe  remarquable.  Ouand  vous 
êtes  placé  devant  uaa  bougta ,  «otia/m'eNie  la  fut 
vaciller;  avec  «otaa  totiffi»  voaa  l'éteigner.  On 
dit  i'fialfine  du  printemps  (Boff.V  les  douces 
kaietsm  des  lépb^rs  (J.  B.  Rooss-Ji  et  le  souffk 
unpétnenz  das  mms  (Aouw)»  vn  wonflkiu^ 
tueux  et  viûiunt  (RQijL),Ii.<soi|/]|bda  ta< 
de  Dieu  (Maam.). 

El  les  ruUseaux  dans  leers  caivs  amétéc 
Les  &(;uilons  fougueux  rèfoentseuls  aurlaianis»— 

J)i  .'il'Lii  i|ua  la  uuT  rc^oil  de  nos  IVinlaiaeSf 
Indigiii^n  cl  jaloux ,  leur  suujflt  motlné 

Ttent  les  fleavea  cbargeB  de  chaînes, 
S»sovMta  eoaiia  eux  l'Oeiaa  déabaloé. 
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L'haleine  est  coosUate,  habituelle,  et  elle  re- 
çoH  des  qualifleatfons  qui  ont  le  laêiiie  eareelèra. 

Le  souffle  eA  q\)eli-|ue  cbo3«  de  parliculier  ou 
d'accidentel.  On  dit  en  général  ï'haleine ,  et  tn 
ptrUeulariaBiit  un  soucie  oo  mio*  4m  sovffUs  : 
avoir  Vhaleine  courte,  n'avoir  plus  qu'uQ  Bo^^^ff!" 
de  Tie.  «  Tu  donnais  sur  me»  genoux,  je  mpt- 
nb  ton  kakbte^  ot  pour  fê»  perdre  im 
souff^r .  je  m'approcbau  tout  doucement.  >  M arv. 
Les  hommes  ne  doivent  pas  virre  entas&ès ,  car 
l'Aa^etM  de  l'homme  est  morUdle  à  ses  sem- 
blables (J.  J.);  de  la  poitrine  d'un  pestiféré  ou 
d'un  homme  atteint  de  certaines  zoaladies  s'eiba* 
lent  des  souffles  mortels  (Flécb.)> 

VhnlHnf  est  plutôt  subjective  ,  consi  lérée 
dans  le  sujet  où  elle  demeure  conslaule  et  iné- 
puisable; le  «oii/]fIe  peut  être  objectif,  c'est  quel- 
que chose  alors  de  détaché  du  stget  et  qui  prend 
une  existence  à  part.  Notre  &me  est  un  souffle 
de  b divinité  (Mass.),  ou,  comme  dit  l'Ëcriiure, 
Un  touffle  de  la  poitrine  de  Dieu  (Boas.). 

BABDB8 ,  NIPPES.  On  tppeUe  tordtf  OU  mppes 

il'unt'  [lersonrie  ]es  cIioaMqa'dle  â  «t  doPleUe 

se  sert  pour  s'habiller. 

Bordé  (allemiad  Itérât,  ^roupean,  bande)  a 
Pî:;nif  é  (j'âbord  lî.nns  notre  langue  unt  tr'ja{)e  de 
bétes  sauvages,  et  une  hart  est  un  lien  de  bois 
plUmt  nree  lequel  on  lie  les  fagots ,  les  beurrées. 
Les  hardes  Je  quelqu'un  sont  donc  la  collettion  , 
la  réunion ,  et ,  comme  on  aurait  dit  autrefois ,  la 
h&riUt  de  aee  effeU.  C'est  son  becefe  :  que  elia- 
cuù  trousse  ses  hard^f  et  bagage  (Nicon.). 
«  Quand  un  vaisseau  se  brise ,  ceux  qui  se  jettent 
A 1»  m^e  ne  ee  diuteat  point  de  leurs  fc«rdee.  » 
Ualb.  Sippe^  ,  fjiii  paraît  avoir  quelque  rapport 
au  grec  vm-reiv,  laver,  exprime  seulement  dans 
les  fcardet  oe  q[ui  lert  à  la  propuetê  et  à  la  pe- 
rare. 

Hardes  comprend  tout,  et  spécialement  les  ha. 
bits ,  les  habits  principaux  et  de  première  néces- 
sité, les  grœ  vêtements  ;  au  lieu  que  nippes 
exchrt  les  naMts  et  ne  désigne  que  le  linge ,  sur- 
tout celui  qui  n'est  destiné  qu'à  l'ajustement. 
K  Dans  ce  coffre  étaient  toutes  mes  hardes ,  qui 
eonaiittieiit  êa  ûma  habits  aeses  propres  et  en 
quelques  r.ippes.  »  Les.  —  On  dit  bien,  mes 
hordes  et  mou  linge  (J.  J.,Lk8.);  on  ne  dirait 
pis  nés  kdrte  et  mes  bebHs,  ce  eersH  un  pléo- 

nsnne.  An  «entralre  .  on  Mi  bien  me'-,  nippes  et 
DMB  habits  (Volt.)  -,  mais  non  pas  mes  n^pes  et 
non  linge.  On  dkfrtout  aoasi  bien  les  n^pfM»  et 
les  robes  d'une  femme.  ■  La  garde-robe  lo  la 
reine  fut  volée,  et  toutes  ses  robes  emportées.... 
n  en,  est  encore  deneoré  deux  avec  toutes  les 
nippes  et  force  sachets  de  poudre.  »  Malh.  —  On 
met  les  hardes  dans  la  garde- robe,  si  bien  que 
les  Imiti  de  quelqu'un  signifie  à  peu  près  la 
même  cTiose  que  sa  gante-iobt;  les  t^Rpsi  se 
mettent  daiu  i  armoire. 

Lee  iii^Vèlaail  pas  de  première  nécessité, 
elles  supposent  une  certaine  aisance,  iinç»  sorte  ' 
de  luxe;  c«  que  ne  fait  pas  cnteudre  le  mot  de  < 
Ktudet,  Un  domestique  a  des  hardes:  son  maître 
a  des  nippes.  «  Le  valet  de  don  César  se  convint  ' 
qu'il  portait  parmi  ses  kardet  un  grand  Uacon  '. 
d'eni  il  fi»,  »  IM,  «  Je  lui  montiai  la  ceSIt  o4| 


mon  maître  avait  déji  serré  ses  nij^^es.  »  la. 
De  bonnes  nippes ,  de  médiantes  fcardst.  «  Ymis 
en  avez  tiré  d'assez  bonnes  nipprr.  >  Dest. 
■  Vous  n'imitez  pas  U  sagesse  d'Ulysse  :  vous  vou- 
lez reninr  dans  Tanin  da  OTCbpe  pour  quelque 
mécbaalni  luKrim  q|M  foo»  j  am  liiisiis  • 

KOLL. 

IhM  antre  différanee  trèe^Ttmarqaiftle  eoasist» 

en  ce  que  les  nippes  se  considèrent  p:îr  rapport  à 
leur  valeur,  comme  plus  ou  moins  précieuses, 
comme  oenslitaattt  une  plus  on  meîins  franda 

richesse  mobilier?  ,  Cjmmc  frïi"sarit  qu'on  est  plus 
OU  moins  bien  nippé.  Un  emprunteur  donne  des 
nt'ppsf  en  fige  (Raaii.),  des  traOqnants  éehan» 
gent  des  ntppr«  ^akr.);  on  hàrite  de  certaines 
ntppex  (Lbs.,  j.  J.).  «  Il  lui  laissa  douze  cents 
écus  par  son  testament ,  outre  qnantilé  de  nen» 
bles  et  de  nippes  de  conséquence.  »  Laf.  «  Sa 
succession  consistait  en  quelques  mppes  et  eo 
trois  cents  pistotosdrargsttlcomptaiiL  vLas. 
Outre  cet  argent-lâ ,  mrs  mniMr-s  n  nit-rrt^ 
J'ai  de  reveau  clair  trois  cents  bons  milla  (r^cs. 

La  scu'e  ninnce  propre  i  hardet  est  ce!îe  de  for- 
mer un  paquet  ou  un  fardeau  qu'on  porte. 
«  /e  ne  retournai  an  logis  que  pour  7  pren« 
dre  tout  ce  que  j'avais  fie  nippes  et  d'argent;  et 
dès  le  même  jour  je  marchai  vers  Tolède,  la 
bourse  aeser  bien  garnie,  «t  le  dos  chaîné  d'un 
paquet  composé  de  toutes  mes  hardes.  i  î  ps  ^  je 
convins  avec  le  messa^jer  de  ce  que  je  lui  don- 
nerais pour  le  port  de  mes  hardet....  BentivOffia» 
chef  des  volenr-?  qui  me  les  enlevèrent,  se  con- 
tenta de  donner  a  chacun  d'eux  trente  pi&toles  et 
les  plus  mauvaises  n^^ipist.  •  In. 

Enfin,  les  hardes  se  prennent  pltitJt  collective- 
ment, en  gros;  et  les  ntppft  distnbutivement, 
en  détail  :  quelques  nippes  (Las.),  eertaiana 
uippes  (Dest.).  «  M.  Turcaret  a  de  mes  nqqMt 
actuellement.  >  Les. 

HARDIESSE,  AUDACE,  TÉMÉRITÉ,  VnUMI- 
TERIE.  Qualité  opposée  i  la  timic^ité  et  en  vertu 
de  laquelle  on  ose ,  on  se  porte  À  agir  malgré  ce 
qui  semblerait  pouToir  on  detoir  retenir. 

C'est  ce  que  signifie  purement  et  simplement  le 
mot  Aurdtexsf .  Audace  veut  dire  une  fcordiesee 
très-grande  ou  extrême;  tt'mériié,  anel 
inconsidérée  ou  aveugle  et  ?/fnHltsri'e> 
diesxt  impudente  ou  éboaice. 

ta  hafdfeH»  en  elte-mime  a*a  rien  qae  ém 
louable.  Elle  est  pour  les  grandes  qualités  de 
l'Âroe  ce  qu'est  le  ressort  pour  les  autres  pièces 
de  la  montre ,  eUe  les  met  en  mouTement.  Sans 
elle  point  de  courage  ni  d'assurance;  sans  elle 
ou  n'a  pas  la  force  d'attaquer,  de  se  produire,  de 
laire  prévaloir  ses  droite  on  sa  supériorité. 

Vaudaee  est  une  qualité  mauvaise  plutAt  que 
bonne,  surtout  dans  les  relations  sociales,  en 
fait  de  procédée,  là  où  tout  ce  qui  n'est  pas  na*- 
suré  choque;  car  c'est  une  hart!i?5?e  immodérée. 
Aussi  dii-oo  une  auda^  emporloe  (Uoas.),  fu^ 
rieuse  (Acad.).  Cependant  il  y  a  des  sttnaUona 
critiques  dans  lesquelles  on  ne  pfuî  se  sa'jver 
qu  en  usant  d'audace,  qu  en  rama:>saDt  toutes  ses 

iMtia  pour  vmMt  feriaoi,  pouratiaquarm»  m 
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dtfendr«  tcne  ane  vigueur  extraordinaire.  Wble , 
ftoifeote,  héroïque  audace  (Acad.). 

La  témérité  et  Velfronterie  soni  décidément  et 
toiyour»  des  déCauts,  parce  qu'elles  nous  font  vio- 
ler, la  pnmièM,  les  lois  de  la  prudence,  la 
seconde,  celles  r!e  la  bienséance  ou  de  l'honnê- 
teté. Le  téméraire  agit  au  hasard  ijUmeri) ,  sans 
réflesion,  à  U  lég^;  fl  tenle  rhnpMtible ,  il 
court  au-demnl  du  péril  sans  l'.nvoir  rni^suré  ou 
quoiqu'il  y  ait  entre  ses  moyens  et  les  obstacles 
une  telle  disproportiott,  qu'il  ne  iraieee  raisonna- 
blement rien  espérer,  même  de  son  désespoir. 
L'effronté  n'a  pas  de  front  (pour  rougir) ,  il  brave 
toal  ea  que*  reepeetant  les  aotres  honmee;  eeœ- 
blable  aux  cyniques,  a  à  ces  gens  effrontés  qui 
n'avaient  honte  de  rien  ,  non  pas  même  des 
eheses  les  plus  infâmes  :  qui  ne  connaissaient  au- 
cune bienséance ,  et  n'avaient  aucun  égaid  pour 
personne.  >  Fén. 

i*  HASARD.  FORTUÎCE,  SORT;  -  2*  DESTIN, 
HBSTUÉB  ,  FATALITÉ;  —  3*  ÂIOILR.  Causes  ca- 
chée* dea  àféaements. 

Le  hasard,  la  fortune  et  le  tort  absent  d'une 
manière  variable,  arbitraire,  fantasque,  contin- 
gente, qui  pourrait  être  autre  :  on  dit  les  jeux,  les 
coups,  les  caprices,  les  bizarreries  du  hatard^de 
la  fortuné  et  du  tort.  Au  contraire,  le  detfm,  la 
dnHnéè  al  la  fatalité  agissent  d'une  manière 
fixe,  constante,  prédéterminée  par  des  lois  supé- 
rieures immuables  :  on  dit  l'iollexibilité,  les  lois 
invariables  du  âutùi  on  de  la  fittaiîn. 

La  n-,on  est  exclue  des  événements  produits 
par  le  /loiard,  la  fortune  ou  le  sort,  ils  arrivent 
fbrtuilemeat,  4  l'avantun,  a5  Jkoe  at  koc . 
sans  raison,  en  un  mot,  et  par  conséquent  ils 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  prévus. 

Qr*  du  katard  il  n'est  point  de  : 
S  U  en  éiaii,  on  anraU  lort 

De  rappeler  hamri,  ni  jfiutiut»,  ni  tort.- 

Toutes  choses  irès-ioccrtaines.  Lsr. 
La  liberté  n'a  aucune  part  aux  événemenU  qui 
dépendent  du  deff^n  et  de  la  faialité  :  c'est  for- 
cément qu'ils  naissent  et  se  déroulent  les  uns  4 
la  suite  des  autres.  «  Se  laisser  aller  à  la  drsli- 
nde*  »  Bovan. ,  Mol.  «  H  y  en  a  qui  croient  une 
fèÊàm  à  laquella  rien  na  peut  aa  aoustraira.  > 
Volt. 

les  athées  pensent  que  tout  dans  le  monde  est 

soumis  au  hasard ,  à  la  fortune  et  au  «orc ,  c'est- 
à-dire  que  tout  s'y  lait  sans  dessein  et  sans  but  : 
lea  panthéistes  pensent  que  tout  dans  le  monde 

est  -soumis  au  destin  ou  4  la  fatalité,  c'est-à-dire 
que  tout,  jusqu'à  Dieu  ot  jt  ses  actes,  y  est 
astreint  à  la  nécasaité,  que  las  êtres  7  obéinent 
m  des  desseins  et  tendent  à  des  buts  certains. 

La  fortune  est  aveugle,  inconstante;  ledssim 
eat  pulsaent ,  invincible.  «  Il  n'y  a  aaeun  lÎTre  de , 
n(»  jours  où  l'on  attribue  quelque  chose  m  ha- 
sard :  le  grand  système  des  matérialistes  est  la  1 
nécessité.  »  Volt.  .  Anaxagore  est  ta  preKuerqui 
n'ait  pas  attribué  le  évenerrtpnt»  humsins  à  une 
areugle  fortune  ou  à  une  fatale  nécessité.  »î 

ROLL.  I 

!•  aatwrd .  —  fortune ,  lorf .  ! 
I*  hatard  préside  ou  est  supposé  présider  à 
taw  laa  ivénaaMiiu  do  Mda}  la  fbrtma  al  la  j 
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tort  ne  décident  que  des  éTénemcnt-î  la  vie, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  relatifs  au  bien  et  au 
mal  des  êtres  sensibles.  On  ne  dit  point  mon  ha- 
sard,, comme  on  dit  ma  fortune  ou  mon  sort. 
<  ▼otts  réerierex-TOtts  en  Toyant  ce  beau  jardin  : 
quel  jeu  du  hasard  !  combien  de  belles  Choses  se 
sont  rencontrées  ensemble  inopinémeolf  »  Laaa. 
«  Yous  admettez  le  hasard  seul  pour  la  cause 
première  de  toutes  choses.  »  ]b  Le  hasard 
n'est  qu'ua  nom  inveulé  par  l'ignorance,  il  n'y 
en  a  point  dans  le  monde.  «  Boaa.  «  On  aeeuse  à 
tort  les  philosophes  de  penser  que  l'arrangement 
de  cet  univers  soit  une  production  du  concours 
fortuit  dee  atomea,  un  effet  du  hasard.  »  Volt. 
«  Le  hasard  seul  a  produit  presque  toutes  les  in- 
ventious.  >  Id.  «  La  combinaison  des  caractères 
d'imprimerie  nécessaire  pour  donner  VÉnéid4 
n'i  st  point  l'effel  du  hasard.  »  J.  J.  11  y  a  du  ha- 
sard dans  la  fortune  et  le  sort,  qui  n'en  sont  que 
des  applications  aux  affaires  humaines.  «  Il  n*y  a 
rien  où  le  ^la^ard  semble  dominer  rlrwr.ntnpe  que 
dans  le  cort.  Cependant  on  en  alinbuait  l'effet 
à  Jupiter,  puisqu'on  lui  adressait  des  prières 
pour  le  faire  réussir.  »  Roll.  On  dit  bien  le 
hatard  de  la  fortune  ou  du  sort.  ■  Je  ne  mets 
poiut  à  la  loterie,  j'ai  peu  d'inclination 4 donner 
rien  au  hatard  de  la  fortune.  >  Boil. 

Fortune  et  tort  diflèrent  en  ce  que  la  fortune 
est  plutôt  l'être  fabuleux,  à  demi  mythologique 
qui  détermine,  et  le  sort  la  détermination  même, 
ce  qui  échoit  4  quelqu'un  en  conséquence ,  son 
lot  ou  son  partage.  «'J'ignore,  dans  la  carrière 
où  je  vais  m'essayer,  4  quel  tort  infortune  m'ap» 
pelle.  »  J.  J.  «  Le  serf  est  oomme  la  décision  ou 
l'oracle  de  la  fortun-  »  Font.  Quoiqu'on  dise 
également  ma  fortune  et  mon  sort,  le  sort  est 
cependant  plus  spécial,  plus  relatif,  plus  distrl- 
li-;tir:  la  furiuv.e  est  pour  ton-,,  et  chacun  a  son 
tort.  «  Je  m'en  pris  à  la  fortune.,..  Au  lieu  de 
céder  4  mon  Obagrln,  Je  devais  me  roidir  contre 
mon  mauvais  ton.  >  Les.  Quelquefois  son ,  au 
lieu  de  signifier  la  décision  de  la  fortune.,  est 
simplement  relatif  au  fait  de  la  consulter  (senirf» 
tirer  au  tort).  ■  Fîlc  leur  propo";a  'ie  s'en  rappor- 
ter au  tort;  Infortune  uccda  pour  Handricârt.  » 
Las.  —  D'un  autre  côté,  fortune  se  dit  plua  an 
grand,  et  en  parlant  des  biens,  des  honneurs, 
des  succès  ou  des  reverâ  signalés.  «  Ces  courti- 
sans ,  perfides  adorateurs  de  la  fortune ,  vous  en- 
censent dans  la  prospérité,  et  vous  accablent  dans 
la  disgrâce.  »  Mol.  «  Rien  ne  soumet  plus  les 
princes  aux  revers  et  aux  caprices  de  la  fortum 
que....  »  HoHTBSQ.  «  Les  Israélites  appelaient  la 
fortune  la  reine  du  ciel,  la  dominatrice  de  l'uni- 
vers.... Séduits  par  un  long  cours  d'heureux  suc- 
cès, les  hommes  du  monde  donnent  tout  4  la 
forfuné.  et  ne  connaissent  point  d'autre  divinité.» 
Boss.  «  On  voit  dans  !"liistLi:re  du  moi  le  !pî  fai- 
blesses punies,  mais  les  grands  crimes  iieureuz, 
et  ToniTore  est  une  vaela  aeène  de  brigandage 
abandonnée  à  la  fortune.  »  Vûlt.  M?.i^  ?orf  se 
rapporte  4  des  choses  et  à  des  personnes  de 
moindre  Imporlanee,  et  il  regarde  précisémant 
la  conditicn,  »  Dans  la  destination  du  tort  de  vos 
enfants ,  avez-vous  eu  plus  d'égard  à  leur  salut 
qn'à  foa  iotérêla  petaouidaf  •  Mas».  «  H  ma  dm 
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que ,  si  ja  Toolais  le  bien  servir ,  je  pouvais  conjp- 
ler  qa'il  me  fissiH  an  benrevz  sort.  »  Les.  «  Je 
gémissais  ânsort  qui  m'avait  amené  la  dans  un- 
retraite  de  nouveaux  convertis),  comme  si  ce  son 
n'avait  pas  été  mm  ouvrage.  »  J.T.  Les  faveurs 
de  la  fortune  vous  mettent  dans  la  prospérité; 
celles  du  sort  vous  donnent  en  {partage  un  état 
<jui  vous  convient. 

2"  Destin ,  destinée ,  fatalité. 

Destin  et  destinée  ont  été  distingués  l'un  de 
l'autre,  I"  partie,  p.  198.  Leur  principale  diffé- 
rence Mt  la  mâma  que  celle  qui  sépare  fortune  et 
sert,  te  (C»(Ar  est  la  eaose,  h  personnage,  le 
dieu  ;  \a  destinée  est  rrri  l,  l  i  lùtermination  ,  ce 
qui  a  été  arrêté  parle  destin.  D'ailleurs, deftin 
eit  plus  grand  et  plui  nobfe  qm  dBMftiA.  Pivees 
deux  raisons ,  vous  trouverez  souvent  ensemble 
UfortuM  et  le  destin  plus  ou  moins  personnifiés. 
m  Les  anteun  tragiques  bntwnt  «n  T«ra  în  /br- 
■  tune ,  accusent  les  destins  et  disent  des  injures 
aux  dieux.  »  Mol.  «  Les  anciens  croyaient  à  la 
pfuisssnca  irré^stible  du  dettin  el  de  la/lirfiNte.  > 
Vasx.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  rare  que  l'a- 
nalogie de  destinée  et  de  sort  les  rémmse  dans 
lûw  mCme  phrue.' 

On  dit  qii*Tplii(»fnîo ,  on  ces  Iteux  amenéej^ 
Dail  bieulûl  à  son  fin  unir  ma  Jrstinee. 

(.Vrhillc  dans  Ipfiigénié^  ^UL, 

•  Il  m'avait  promis  de  ra'infonner  de  son  snrt.... 
L'incertitude  où  j'étais  de  sa  destinée  me  cau&ait 
une  profonde  tristesse.  »  Lis.  «  L'Egypte ,  toute 
vaincue  qu'elle  était,  se  vantait  de  nourrir  ses 
vainqueurs ,  d'avoir  leur  swt  entre  ses  mains,  et 
(lis  régler  par  son  fltvf»  IrathMOM  OU  aMfaise 
éutmie,  »  BoLL'. 

Fttlaltttfeat  on  terme TBétaphysique,  abstrait, 
impropre  en  poésie  L  -jn-  l  et  rime  la  qualité 
esBOitieUe  du  destin  et  de  la  destinée ,  d'être  coa- 
tnifet  an  Hbn  a^tre.  «  On  najets  le  dheroe, 
on  mi;  Inrs  le  mariage  la  gêne,  la  nécessité  et  la 
fatalité  du  destin  même.  »  Mohtbsq.  «  Les  pha- 
rfsieas  admettaient  b  fstaXité  de  la  dtarHMe.» 
Volt.  La.  fatalité  est  aussi  le  caractère  de  lVfoi7«. 
«  Admirez  la  fatalité  de  mou  éieile.  *  Las.  De 
flne,lifMaiM  ne  slndividualise  pw  dans  les 
personnes ,  on  ne  dit  point  ma  fatalité ,  et  quand 
ce  mot  s'applique  à  un  événement  particulier,  il 
letnppOie  toujours  ilcheux,  ainsi  que  l'adjectif 
correspondant  f>ital.  a  Quelle  infiirtttUl  fWl ac- 
cident !  quelle  falaiue  I  »  Mol. 

8"  Étoile. 

Ce  mot  ressemble  plus  i  destin,  &  destinée  et  à 
fkk^ité  qu'aux  trois  premiers.  Mais  il  a  cela  de 
propre ,  que  rappelant  un  préjugé  décrédité  au- 
jourd'hui, Tinfluence  des  astres  sur  les  événe- 
omits  de  la  Tie  humaine,  il  est  familier  ou  De 
s'emploie  que  par  plaisanterie.  Mme  de  Sévigné 
parlant  de  deux  frères  qui  avaient  fait  des  ma- 
riages bizarres ,  écrit  :  >  H  y  a-  des  feos  dent 
l'étoile  fait  rire.  »  c  II  n'y  j  qu'une  (ftoiîe  bizarre 
et  infortunée  qai  pût  empêcher  le  succès  d'ane  ] 
aflhira  A  bien  eendnCte.  •  Boit.  «  S  eela  fontN 
nue,  je  crois  qu'à  la  fin  je  serai  un  sot;  il  semble 
que  ce  soit  mon  étoile  ^  et  que  je  ne  puisse  m'en  ^ 
oqNBser.  »  MonasQ.  «  Mie*  Biaria  pceaaMt 
leur  ^iti  de  bonne  giiM,ei  ngartant 


lités  comme  des  iBOi^ps  d'une  étoile  mévi table.* 

ID. 

!  V.'r-f,'  c^t  fnrtc ,  Cl  cVst  goTivcnt  le  lut 
L>e  la  beauie  d  épouser  on  n>i«ot.  •  ' 

(Dorfsfl  dans  la  ^m(<p).  ^OL-c 

«  '^ous  êtes  le  meilleur  des  maîtres ,  et  pourtant 
je  TOUS  quitte;  voqs  savez  qu'il  dut  suivre  son 
étoile.  »  LaSk  Quelquefois,  en  se  servant  de  cette 
expression,  on  dit  un  mot  de  la  superstitisa 
qu'elle  implique,  par  cela  même  que  cette  su- 
perstition est  passée  de  mode.  •  Mon  impératrice 
de  Ruseîe  est  morte,  et,  par  la»  siagularité  di 


nran  lAefle,  supposé  que  j'aie  um  ét&9»^  fttt 
trouve  que  jo  fais  une  très-grainli'  ;  orBe.  >  Votr. 
«  La  GottTîlle  discourait  et  parlait  desoo^foitr; 
enfin ,  que  «'était  eoii  étoile  qat  avaî»  M  onI, 
qui  avait  fait  cela.  Segrais  se  révjilla  comme 
d'au  sommeil  et  lui  dit:  Mais,  madaaaie,  pea- 
set^Toos  avoir  voué  ito&ê  i  too»  Itvle  aeal»f 
Savez-vous  bh»  fuKt  ^ 
deuxT  »  SÉv. 

HASABDKB ,  MBQOBR; 
ser  i  des  chances  eu  au  sort  :  son  argent  an  jeu 
sa  vie,  son  honneur,  sa  réputation \  un  combes. 
Vosarder ,  rliyr. 

D'abord  risquer  ne  se  prend  paw  totijbnrs  selon 
la  définition  générale  qui  vient  d'être  donnée  «ie 
ces  tMris  mots,  c'est-ini  ire  dans  hr  lena  aotif ,  maia 
bien  aussi  quelquefois  dans  le  s«bs  passif:  il  ne 
désigne  pas  toujours  l'action  Libre,  volontaire, 
d'exposer  k  des  chances,  mais  le  ftiit  d'y  être 
exposé,  un  accident  soufl'ert,  tm  danger  qu'on 
court  et  qu'on  n'encourt  pas.  «  Pourra  qne  je  ne 
ri*<pie  point  do  perdre  votre  amitié ,  je  peiix 
haseurdor  tout  le  reste;  sar  qu'kstrce  quo^  le 
reste?  s  T(»t^  «  Oki  peut  HÊsmékr  dkns  tmt 
genre  d'ouvrages  d'y  rnMire  !c  î  on  et  le  mau- 
vais} le  bon  plaît  aux  uns,  et  le  nauvais  aux 
autres  :  Ton  m  risque  guère  Avantage  d'y 
mettre  le  pire-,  il  a  ses  partisans.  »  Laeii  fl  .  y  .i 
rien  i  risquer  ^  c'est-à-dire  aucun  daagex  à 
épnmver  ou  à  eonrir. 

Cetl"  flistinction  peut  servir  <^  éti^bltr  œBfe  des 
detn  mémefi  mots ,  qtiand  3s  sont  véritablement 
synaaya,  e'eel-i-Âra  tous  deux  emptoyés  a^ 
tivement.  Û  reste  toujours  à  fcosarder  quelque 
chose  de  plus  actif,  en  quelque  sorte.  Ce  mot  est 
subjectif,  ou  relatif  m  aqet  qui  agit;  si  Uaa 
que  hasarder  beaucoup  ,  signifie  qu'on  est  très- 
hasardeiix,  et  marque  le  degré  de  hardiesse. 
a.  L'homme  d'esprit  écbOiM  dans  aes  «rtreprisea , 
parce  qu'il  hasarde  beaucoup....  Il  compte  sur 
ses  propres  ressources.  »  HoniTESQ.  Risquer,  ars 
contraire,  est  objectif  ou  relatif  i  l'objet;  en 
sorte  que  risquer  beaucoup ,  c'est  Itro  en  po*- 
sition  de  perdre  quelque  chose  de  conadérable , 
ou  avoir  de  grandes  chances  pour  perdre.  «Les 
fèBunes  n'aiment  pas  qu'on  les  gêne,  et  c'est 
beaneoup  rtsqu«r  que  de  tonmoMw  <ha 
çons.  »  Mol.  -  Oi\  e*?  servira  donc  -'le  fm.far(f>=r, 
toutes  les  fois  qu'on  aura  égard  ans  qualités  du 
sqjflt,  i  son  inpradOTeeettiaa  a^eaae,  inan 
assurance  ou  à  sa  timiflité' ,  h  fnn  nu' rite  ou  &  sa 
fàule,  toutes  les  fois  qu'on  voudra  le  reprèMnter 
pipeoi 
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moiat.  ■  11a  cbjnvbMit  quel  commis  iznprudent 
veut  hasarder  sur  use  carte  Ic^  ilenierk  iê  M 

fmhoÊÊré^t-ynÊx^w  pour  ta  gagoet  dis  à  ce 

jeu.  •  Pasc.  •  Au  Ja['on  ,  un  horama  qui  baiarde 
<le  )^ajq|«at  au  jeu  est  puoi  du  ^ct.  »  Mouzssq. 

se  hasardait  pas  un  p^u.  Volt. 

Jfaii  si  vous  vous  b^lcz.  «  vo»  soiM  . 
Apuellenl  on  cm  Hwo,  Orwla  avanil» 
Sii'btoibljNnto  U  «Oroole  U  Tue, 

ttitmdta  M  vie  «t  voa»  «le*  perdue,  lo. 

Xaisiniti^ploiera  risqutr,  s'il  e'a«pft 
l'attaBlioB  sur  U  dÛM»  nénie  i|t]i  est  placée 
totre  des  ckaoces  égales  de  ^ua  ui  Je  perte ,  et 
{MrticuJièfieaiteat  eur  sa  quantité.  «  Il  n'était  ja- 
■Mis  permis  aux  marchaiitls  de  r-  ,  r  le  l>ieû 
d'SQtrui,  et  ils  ne  pouvaient  oatl-ujc  risquer  q\ui 
la  moitié  du  leur.  >  Fkx.  ■  Il  rittiue  chaqiMioic 
«u  jeu  ciaq  pistolet  d'or.  »  Laur.  « 
ici  plus  que  voue  ne  pejuta.  »  Mok 
Je  risque  pbw  du  mica  que  tu  ne  Mlda  tten.  fa». 
D'un  aatre  oôU,  mquer  î^nn^BQt  mate  de 
probabilité  de  gaia,  moins  de  oonftaace  dlM 
le  suc«is.  On  boeorde  quand  en  a  l'espoir  di 
jéttHir,  quoique  i  la  rigueur  on  puisse  échouer; 
«Hegue  quand  les  chance»  de  perte  et  de  gain 
parfaileraeiil  égales,  pour  SOfftir  d'une  cri.se  . 
uif0  opmmx  au  nuine  Aussi  fàdieuse 
mêà  «le  pcnsA  q«'à  la  reprise  de  cette 
pourrait  Juisnrdtr  ce  <|u'il  a  été  trè*- 
yradnl  de  oe  ^as  rùqu^f  aux  prfVM^ret  rii^ 
seiitAlions.  »  Vialt.  —  fi^U  y  a  d»  1a  h«#KnA  à 
hamrder,  il  y  a  plutôt  d«  la  téraérilti  à  rùquer. 
«  Ja  A'aurai  pas  U  t«mérit4  d^(  n^giifr  dfMkcço- 
Mlii  «ii  iMre  ceoduite.»  I.  JL  •  tripÉA»  BA 
▼uutut  pas  suivre  l'avis  de  Caton .  de  traîner  b 
guerre  en  longueur;  il  riwua  tout  et  ^dit 
*  MOMTZSQ.  «  L'lHMHiMiW»%AdlMA  cx- 
traordioeires.  >  Mot. 

Nous  n'aTons  point  voulu,  de  peur  du  petsontiagt-, 
Bfsqi'rr  a  nous  leoif  fM|||||^4l|IMMi0H 
Q'éUii  trop  U^eedpr^^Jir^ 
Im  aoIdAts  kMrdhMnSr  rie  toutes  Les  fois 
^ftà-i  vont  au  combat  avec  la  couôaace  qu'ils 
Mf^o^t  le»  AMMBie.  «  Cfaacun  ét^it  content  de 
%j|pvdnr  sa  TiA  à  toute  heure  sous  un  chef  si 
fuie  (Pliiloclè.s)  et  si  appliqué  à  se  taire  aimer.  » 
FÏll.  On  rùi^tte  sa  vie  quand  U  y  a  moins  lieu  de 
fABser  qi^A»  ieliappera  du  péril.  «  Je  me  repré- 
•eote,  à  toute  h>.ure,  ce  péril  étoooaal,  cette 
^Mtmià  |iAQ>rAaaa^  qjoi  vous  fit  risquer  votre 
tbpipr  Umkm  Ia  «Vmm  à  1a  fureur  des  oo- 

^  àjotniwer  suppoee  dft  l'ignorance  et  de  l'étour- 
^rikCPeit  MWÉMMFflDA  argent  que  de  le  prê- 
ter à  une  personne  insolvable  sans  s'informer  si 
elle  pourra  le  cendre.  D'aUI^uta,,  ou  est  piits  en 
danger  de  ftiir»«»f»'f»AW Hiw  q«A  M  ^'on 
fcâ«arde  ou  ce  qu'on  risque.  «  Gageons  cent  pis- 
toie».  -~  Ton  argeat  court  gJCfhU^  rtsqu«.  —  Le 
tiea  est  biea  anmmré.  m  Moië  m^Êmôàiom  «eut 
SUubApe  OfCêmiwré  mal  à  propos,  en  eut  d'être 
•ASiAté,  et  trop  éloigné  de  l'armée  de  btareubcrg 
JNOr  en  être  secouru  A  ym^t-  •  S.  S. 
A" 


laiUflA,  At  ne  les  risqiienl  quA quaad  Vt  néceuitÂ 
l'exige  ;  les  mauAAiA  ma  vù^HiNt  pow  t'IlrA  tBOf 

onenturis.  »  Cûnd. 

UAtW  ,  PRÉCOCE,  PRÉMATURÉ.  Qui  n'est  pas 
lardi/. 

De  ce*  troÎA  tAtmet,  Miif<,  qui  se  hdle ,  est  le 
plus  généial.  On  le  dit  du  fouet  avac  leq^l  un 
cocher  hdte  ou  presse  ses  chevaux  : 

Les  fooaiA        AMt  déplojéA, 
Qui  de  eent  diverses  menièrce 

Donneot  à  l'air  les  élrivi^res.  J.  B.  Roris. 

On  s'en  sert  pour  qualifier  ua  homme  pressé  d^ 
Cy»  «M.AhOM.  DAOA  |0  AottdHWÎmMMr,  dA 
Voltaire,  le  bailU  dit  è  llAtluiri«  «U  Ttttt  m 
marier  i  l'instaol  ; 

▼on  «Isa  trop  «Ai^; 
Et  pour  Bicn<>r  vous  devriM  alteodre 
(Jue  monseigneur  daigntl  fel  se  rendre. 
Cette  épithète  s'applique  aussi  i  AA  ^[Ui  OPOM'vIlAi 
qu'il  s',^L;i^se  de  pilantes,  de  fleurs  ou  du  coqis 
de  l  liooimu,  et  par  extension  au  terrain  mciue 
où  ce  qu'on  plante  os  OA  qu'on  sèmA  met  pAU  dA 
temps  i  venir.  Enfin  on  appelle  fcdttces  certaines 
productions  de  U  terre  propres  i  nous  nourrir, 
At  e'ASt  alors  que  oet  adjectif  devient  assez  étroi- 
teioent  synonyme  des  deux  autres  :  des  fruits 
hùiift ,  des  fruits  précoces,  des  fruits  prénMluré$, 
c  est-à-dirA  dt  Inhua  IkrâfA  wOis  «t  boiu  à 
manger. 

Bdtif,  ayant  été  fbrné  dA  ftdfer  ou  se  MCer, 
verbe  tout  français  dont  l'origine  est  incertaine, 
mais  probablement  germanique,  est  sans  no- 
blesse ,  pe«  usité  au  propre  et  à  peu  près  in- 
usité  au  fipurc  :  il  ne  se  dit  guère  communément 
que  dans  le  langage  particulier  et  vulgaire  jdu 
jardioAgAi.  A«  cootnirâ ,  yrtfeoee  -At  prHtalmré, 
tirés  immédiatement  des  mots  lAttDA  fTMCOx  et 
pr^aturusy  appartiennent  à  Ia  langtie  Qrd> 
uâire  et  sent  f^équemmAiit  Aioployés  dans  tous 
les  (j;enres  de  style  tant  au  propre  qu'au  figuré. 

Précoce  et  pramaturef  ont  le  môme  sens  étymo- 
logiquement.  Précoce,  jtrxcox,  de  prx  eoquere, 
c'est-à-dire  cuit  ou  mûri  avant,  avant  la  saison 
ou  avant  les  autres;  prématuré,  prx  maluna, 
c'est-à-dire  mûr  ou  mûri  avant,  avant  la  saison 
ou  avant  les  autres.  Toute  la  différence  entre  ces 
deux  mots  tient  à  la  terminaison  de  prématuré, 
qui  est  visiblement  passive. 

Les  fruits  préeoui  sont  tels  nAturelIement;  ib 
ont  été  produits  et  portes  par  dee  arbres  pr^eoeer. 
Les  fruits  prématurés  ont  été  rendus  tels;  c'est 
chet  AUX  iiBA  quaiitA  reçue»  le  résultat  d'in- 
fluencA»  subies.  Avee  dei  ArbraA  dTaiiA  espèce 
choisie,  dans  une  terre  meuble  et  bien  exiwice, 
vous  avez  des  fruits  précoce$4  avec  des  serres 
chaudes ,  voua  obtenez  des  flruitA  prAN«f«rÉ!r. 

Mais  c'est  au  figuré  surtout  que  cette  différence 
est  remarquable  et  qu'il  importe  de  ne  s'en  point 
éearlAr.  Frieoœ  s'AUploiA  au  pailAiit  de  ca  qui 
est  naturel;  et  j>r<fmofur^  en  parlant  de  ce  qui 
est  fait  ou  produit.  Un  accouchement  précoce 
{Ban.)  Art  QB  AeeoîiehAniAnt  Avant  tenoM ,  oaIa 
non  pas  causé ,  comme  un  accouchement  prAno- 
turé  (FÉN.),  par  quelque  accident.  D'autres  foj«, 
et  même  le  plus  souvent,  lA  dlfférencA,  tonjonra 
4caUa  d«  propiu, 
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précoce  est  pour  l'actif,  et  prémaluri  pour  le 
ptnîf.  AetiTité  précoce  (J.  J  );  mort  pr^îMfurA 
(AcAD.}.  «Dans  la  société  du  Temple  se  trouve 
porté,  presque  au  sortir  de  reofaoce,  ua  jeuoe 
élère  d«  Forée  (VoUaire\  qu'une  réputation  aussi 
f  iémaUiréc  que  son  esprit  était  précoce  faisait 
déjà  recbercber  de  la  bonne  compagnie.  ■  Lau. 
Oq  dira  un  «nflmt  on  un  «sprit  pr/eoee  (Acad.); 
un  ioatioct,  un  tempérament,  une  fermentation 
pré'eoee  (J.  J.}>  Mais  il  faudra  dire  une  «agecsc 
ou  tioe  fieillesse  prAmil«rÀ  (Acap.),  une  mO' 
destie  prématurée  (Siv.^,  un  repos  prématuré 
(Mass.)  -,  et ,  en  général ,  prématuré  est  repilhète 
qui  convient  &  l'égard  de  tout  ce  qui  est,  non 
pis  une  disposition  de  l'esprit  humain,  mais  un 
elletde  son  activité,  comme  affaires ,  arnmge- 
moats,  oDtnpriees,  démarches,  etc 

Vous,  inndfli',  arec  voire  air  sucré, 

<jui  lu  avez  fait  ce  tour  prématuré , 

De  voire  cœur  rincunitaoce  est  prétoet.  Toit. 

Du  reste,  prématuré  marquant  une  qualité 
factice,  forcée  pour  ainsi  dire,  se  prend  plutôt 
que  pri'coce  en  mauvaibc  pari ,  pour  exprimer 
quelque  chose  qui  est  contre  nature,  inopportun 
ou  întempe^îf.  t'aceouebeibeni  pnfdMtwr/  est 
une  fausse  couche  ou  un  avorlem';nt;  mais  Huf- 
fon  dit,  fort  bien  des  accouchements  oui  arrivent 
•pontaniment  au  huitième  ou  an  «eptièou  mois  : 
a  Ces  accouchcraenls  précocet  ne  sont  pas  re- 
gardés comme  de  fausses  couches,  parce  que 
Venbnt,  quoique  moins  Ibrmé,  ne  laisso  pu  de 
l'être  assez  pour  pouvoir  vivre  » 

UAl'TEl'R ,  ÉLÉVATION.  Grandeur  d'une  chose, 
de  son  pied  à  son  sommet. 

Ha^ifeur  est  al.soîu,  et  éh'iation  relatif  :  ce  qui 
peut  ei  doit  s'enieudrc  de  deux  manières. 

D'abord  hauteur  est  absolu  en  ce  sent  que  I'ol»> 
jet  haul  est  conyifiéré  en  lui-même,  par  rapport  à 
la  distance  qu'il  y  a  entre  sa  partie  supérieure  et 
sa  partie  inférieure;  et  élévation  est  relatif,  en 
coque  Fobjet  éUvé  est  comparé  à  la  terre  d'où  il 
part  peur  sV/erer  et  i  d'autres  oLjjets  du  milieu 
desquels  il  s'élève.  La  préposition  e  signifie ,  en 
effet,  hors  do,  k  partir  de,  du  milieu  de.  Des 
blés  sont  hauts  en  eux-mêmes,  comme  blés,  et 
quoique  leur  sommet,  toujours  peu  distant  de  la 
terre ,  soit  peut-être,  de  plus,  dominé  par  tout  ce 
qui  est  autour.  Va  chêne  élevé  porte  sa  téte  bien 
au-dessus  du  sol  et  de  toutes  les  autres  plantes 
qui  croissent  près  de  là.  Une  chaise,  une  table, 
une  forme  do  dmpeau  sont  qualifiées  de  ibavrei 

eu  égard  à  l'idée  qu'on  se  fait  pour  l'ordînaire  de 
ces  sortes  d'ol^ets  ;  mais  elles  ne  sont  pas  éle- 
ctfet,  «(,  on  gtaèfal,  aueono  éhoso  no  peut  êtra 
dite  4f(ec^<° ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  rér^IIement 
fiâte  ou  située  de  façon  qu'on  voie  son  sonunet 
tsou  éloigné  dti  sol  et  des  choess  prochaines.  A 
la  place  de,  porter  des  talons  hauts,  des  cols 
hauts  ^  porter  des  talons  ou  des  cols  életés^ 
aérait  d'une  impropriété  choquante.  Ûm  maison 
de  quarante  pieJs  de  hauteur  n'est  pas  haute, 
car  ii  y  eu  a  beaucoup  qui  le  sont  davantage;  ce- 
pendant elle  sorait  dtnte ,  si  elle  se  trouvait  sur 
une  éminence  ou  an  milieu  des  cabanes  d'nn 
village. 

ifaïKfiir  Mi  encore  aUolo«  et  /lAvNaji  nIatiA 


I  sous  un  autre  rapport  et  pour  une  autre  raison. 
I  JToiflnfr  n'est  pas,  conmo  HéMiion,  un  Sttb> 

stantif  rr  rl  a!  :  i!  sert  \  former  hausser ,  mais  11 
D'en  vient  pas,  comme  élévation  û'élever.  De  là 

I  une  très-gràndh  différenee.  ffonlnir  ne  désigne 
et  ne  rapi  rllc  jamiiis  une  action,  ainsi  que  le 

,  fait  élévation  daas  les  phrases  suivantes.  >  L'élé- 

^  ration  de  ce  mur  nous  coOtent  fceeueoop.  •Com». 
«  Le  fait  de  l'élévation  de  la  terre  sar  l'équa- 
teur  et  de  son  abaissement  sous  les  pâles.  » 

I  BuFP.  •  Ces  profondeurs,  qui*  se  trouvent  à  la 
surface  de  la  terre,  sont  une  suite  naturelle  de 
l'élévation  des  montagnes.  »  In.  «  Tout  ce  qui  est 
mortel  est  par  son  fond  incepidde  dVMroKoii.  » 
Boss. —  Hantfur  indique  une  qualité  pure,  et 
élévation  un  fait  ou  une  quai  lé  résultant  d"ua 
fait.  Ce  qui  est  haut  est  tel .  ce  qui  est  élevé  9.  été 
fiait  ou  est  devenu  tel.  Hauteur  se  dira  plutdt  des 
choses  naturelles,  et  sans  qu'on  ait  ^ard  4 
leur  formation,  à  la  manière,  au  temps,  enr 
moyens;  élévation  conviendra  mieux,  au  con» 
traire ,  par  rapport  &  celles  qui  sont  construites 
de  main  d'homme,  comme  les  tours  et  les  mu- 
railles, ou  bien  A  toutes  celles  qu'on  conaidèm 
rétativement  au  fliit  de  s*dlee«r,  de  se  former,  de 
naître.  «  Si  le  débordement  du  Nil  est  moins 
considérable  aujourd'hui  qu'autrefois,  on  ne 
peut  guère  en  attribuer  la  cause  qu*à  la  dtratmi- 

tion  dr  11  hauteur  des  montagnes  de  Tint  rii  ur 
de  l'Afrique  d'où  il  tire  sa  source,  et  à  Vélétaiion 
dv  lemin  que  le  Ihnon  des  eaoi  a  haossé  peu 
à  peu.  »  BuFF.  «  L'Etna  a  douze  mille  pieds  de 
hauteur;  et  l'éruption  de  ce  volcan  produit 
quehinefofo  une  monUgne  considérable  de  nent 
cents  ou  mille  pieds  à'étération.  *  In.  «  Les  meil- 
leures places  des  anciens  élaieot  sur  des  hau- 
teurs.... Mabucbodonosor  fortifia  Babjlone  d'tme 
triple  enceinte  de  murs  de  brique  d'unr  forcs'  et 
d'une  élétation  surprenantes.  »  Roll.  —  On 
donne  de  l'^afton  A  un  mur  qttl  n'a  pas  aaans 
de  hauteur. 

Hauteur  est  un  terme  abstrait ,  tout  de  mathé- 
matiques, qui  exprime  l'une  des  dimensions  des 
corps  :  on  mesure  la  hauteur ,  il  y  a  des  géants 
de  dix  pieds  de  hauteur  (Buff.);  les  rivières  sont 
gelées  de  la  hauteur  d'une  pique  (Heg:*.).  Élé- 
vation est  un  mot  concret,  narratif,  particule 
renent  usité  en  histoire  naturelle  où  on  meente 
l'origine  de  la  terre  <  t  les  changements  qu'elte  n 
fubis.  Ainsi  on  remarque  les  différentes  él4v^ 
ti<m  d'une  chose  A  diverses  époques.  «  Le  Vésttve 

n'avait  en    fGl  que  mille  SIX  Cent  > /i:;nte- 

dix-sept  pieds  d'élévation  au-doMus  de  la  sur- 
Ihee  de  la  mer  ;  et  cette  ^Meetion  a  «necMre 

diminué  depuis  ce  temps.  i>  Bcrr. 

Admirer  la  hauteur  des  muraiUes,  c'est  adnû- 
rer  combien  elles  sont  htMei.  «  Uijsse  regenlait 

avec  éti'nn'"n!rnt  !c  port,  les  places,  la  longueur 
et  la  hauteur  des  murailles.  >  Fkn.  Admirer 
r^ralion  d'un  édifice  ou  d'une  partie  â*m  édi- 
fice, c'p^t  admirer  celui  qui  l'a  élevé  et 
action  hardie.  i  La  grande  église  est  un 
admirable  par  Vétévttiion  de  te  vodie.  •  Rmv. 

Enfin,  la /laufeur  se  considère  pî-itôt  d"  batii 
en  bas  :  descendre  de  sa  hauteur  {Mxîin.}.  Lelé- 

fttfion  eondoit  platAt  l'espril  de  has  en  haut,  car 
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c£tte  dernière  direction  est  le  plus  souvent  mar- 
quée par  la  pripo«itioa  e,  et,  d'ailleurs,  c'est 
toujours  ta  «ommençant  par  !•  ^•4|tt*0B  étivt. 

•  Les  enfants  d'Adam  se  préparèrent  un  refapc 
coaire  ua  nouveau  déluge  daos  U  solidité  et  la 
JhavteMr  de  m  sap«rbe  édiSe»,  1a  tour  de  Babel. 
lC»ia  Dieu  ne  leur  permit  pas  de  menacer  pour 
ninsi  dire  le  ciel  par  IVMmImw  d«  ce  banU  btli- 
zaent.  >  Boss. 

Cette  dernière  différeacê  aal  II  principale  qui 
sépare  hauteur  à'/hhation ,  quand  ces  deux  mots 
siguificnt  des  monticules   ou  des  éminences. 

SùMtiw  &H  penser  au  sommet,  et  à  eo  qu'on 
lait  ou  à  ce  qu'on  voit  de  dessus  !c  s  rnmrt.  C'est 
ua  lieu  d'où  on  observe,  en  latin  tpecii'a.  Éièia' 
Kcm,  au  contraire,  fait  aller  Tospril  de  bas  en 
haut,  et  lui  montre  le  terrain  s'élevant  peu  à 
peu  €t  formant  sur  !a  terre  une  saillie,  ou  bien 
lui  fait  porter  les  regards  sur  ce  qai  se  passe 
an  sonaet.  C'est  un  exhaussement  en  pente 
<}cuce  qu'on  suit  jusqu'au  faite,  coramp"  une 
élevure  sur  la  terre^  et  un  lieu  où  les  jeux  i»e 
portent ,  plutôt  qu'un  lieu  d*oà  Us  se  portent. 

•  Une  /ïévation  bornait  la  vue  de  ce  côté.  » 
ACAA.  «  Considérez  ces  grandes  puissances  que 
Dîme  regardons  de  si  l»s.  Pendant  que  nous 
tremblons  sous  leor  main ,  Dieu  les  firappe  pour 
nous  arertir.  Leur  éUtation  en  ta  cause.  » 
Boits.  D'aiiieurs,  Vélévation  accna  de  particulier 
qu'elle  se  considèie  souvent  par  rapport  à  sa 
formation  Pt  A  sa  composition,  a  Peu  à  p(*u  .  par 
succession  de  temps ,  il  se  formera  une  ëlétation 
daaos  le  fend  de  la  mer  qui  sera  semblable  aux 
éminences  que  nous  conoaissotis  sur  la  terre.  » 
Bvrw.  *  Dans  les  collines  et  dans  les  autres  pe- 
tites ^férotloiit,  on  reconnaît  facilement  la  base 
SOT  laquelle  portent  les  rochers.  •  1d. 

Au  figuré,  on  dit  également  la  hauteur  et 
ïéiétaintn  de  l'âme  ou  du  caracicie.  iMai^  la 
JlOtlIeMr  est  nn«  qualité  i.riiun  II  j  ,  et  ordinaire- 
ment mauvaise  ,  qui  tend  à  nous  faire  dominer 
sur  Les  ëtr»  de  la  même  espèce  que  nous  ;  au 
lien  que  VMMibm  est  une  qualité  acquise  à  force 
d*ei:ipirc  >ur  nous-mêmes,  d'efforts,  une  qualité 
morale  par  laquelle  nous  nous  me!  tons  au-dessus 
de  toutes  las  ehoees  basses  ou  petites, 

HCJUfcllQini,  HÉIÉRODOXB.  Contraire  à  la 
ïqL 

BérAique,  laim  liareticut,  est  pour  la  réalité; 
hétérodo9e,  grec  iispiaotec*  est  pour  la  théorie. 

On  dit  une  ville,  une  terre,  une  nation  hén  ii- 
quc  f  c*eet-à  dire  où  règne ,  où  se  pratique  l'herc- 
n»,  «ne  autre  religion  que  la  catholique.  •  La 
bonne  compagnie  de  Genève  veut  bien  venir  chez 
moi ,  mais  je  ne  vais  jamais  dans  celle  ville  hérc- 
ttqtà*.  •  YoLT.  c  Totre  ami  netroovera  pas  mau- 
mia  que  je  fasse  la  guerre  aux  jésuites ,  quand  je 
su»»  en  terre  hérétique.  ■  In.  «  MiîorJ  Marcth  il 
prenait  indifféremment  ses  domestiques  daus 
tottM*  les  nations,  catholiques  ou  hérétiques ^ 
'^ retiennes  on  in':il.Mp^.  D'Al.  —  Mats  on  dit 
la  ouvrage  hétérodoxe ,  c  fthi'à-ûire  qui  contient 
les  «fTeurs  sens  le  rapport  du  dogme.  «  Les  mé- 

harjts  m'attribuent  tant  d'ouvr.i^Jies  hrl  rodoxes, 
•r^  j'ai  voulu  leur  faire  voir  que  je  ne  faisais  que 
e  mauvaises  tra^rédics.  J'ai  prouvé  par  là  mou 


alibi.  »  Volt.  «  Par  quelle  injuste  partialité  pu- 
nit-on l'éditeur  génevois  d'un  ouvrage  prétendu 
hiUfoàome^  imprimé  en  pajFs  étranger,  sens  rien 

dirç  nnx  éditeurs  genevois  d'ouvrages  incontesta 

biement  h^f^rodofet,  imprimés  >daas  Genève 
mèmefsJ.J. 

Un  prince  hérétiqut  appartient  à  une  commu- 
nion différente  de  celle  de  l'Pg!-  e.  ■  Ces  campa- 
gnes se  couvrent  de:^  plus  belles  moissons  pour  un 
prinee  MrMqiie.  >  Volt.  Un  théologien  hctén- 
doxe  avance  ou  soutient  des  paradoxes  religieux, 
des  idées  qui  ne  sont  pas  orthodoxes.  «  Un  au- 
teur, théologien  kéléndom,  la  tête  éobnofie  de 
visions  poétiques,  croit iToir  TU  oréer  l'unifen.» 

BOFF. 

Toutefois,  kirétiqvê  est  aussi  relatif  à  la  doe- 

trine,  s'applique  aussi  i  des  choses  abstraites, 
idéales,  à  des  opinions,  des  sentiments,  des  pro- 
positions. Alors  il  dit  plus  que  son  synonyme. 

Uérétique  a  été  formé  primttiTement  dtt  greo 
oûpmc,  choix ,  opinion  séparée ,  secte  :  en  sorte 
que  ce  qui  est  héréti^  vous  rend  scl^ismatique , 
vous  sépare  dn  reste  des  fidèles,  rompt  les  liens 
qui  von;  y  unissaient.  Mais  ce  qui  est  Mtér^dr^rc 
(Ittpo;,  autre,  et  2ô(a,  opinion)  vous  fait  seule- 
ment errer ,  sans  tous  dètaidier  du  oatholieisme , 
sans  vous  ranger  dans  un  parti  distinct,  parmi 
îes  hérétiques.  On  lance  l'anathèrae  contre  des 
sentiments  hérétiques;  on  cherche  à  réfuter  des 
sentiments  hétérodoxes.  Hérétique  implique  tou- 
jours un  écart  de  la  Taculté  pratique,  de  la  vo- 
lonté, quj  choisit  ou  se  détermine  mal ,  k  tort, 
qni  même  se  révolte  et  s'opinillre.  fldMvdoM 
marq-i  :  sculcnTriit  un.-»  erreur  de  1%  fiMUltè  spé-* 
culative,  de  l'iutelligeace,  qui  croit  àlori,  qui 
donne  dans  le  finx. 

HÀROS.  GRAND  HOIMB.  L'un  et  l'autre  ont 
de'i  qualités  brillantes  qui  excitent  rairnirntion 
des  autres  hommes  ci  qui  peuveut  avuu  uae 
grande  influence  sur  le  bien  paUic. 

Grand  homiii«  est  le  genre ,  et  héros  l'espèce. 
Le  hé  rot  est  un  grarvi  hsmme  de  guerre  (Mass.). 
«  Le  prince  Eugène  éttit  ni  avee  les  qualités  qui 
font  un  grand  homme  daris  la  i  nii  rt  un  héros 
dans  ia  guerre.  »  Volt,*  J'appelle  i^roi^d^  hommes 
tous  ceux  qui  Ont  excellé  dans  l'utile  on  due 
l'agréaUe  :  les  saccageurs  de  provinces  ne  sont 
que  héros.  »  lo.  «  Il  semble  que  le  héros  eçt  d'un 
seul  métier,  qui  est  celui  de  la  guerre ,  et  que  ie 
^rwtd  humtM  est  de  tous  les  métiers,  on  delà 
rche  .  o  j  i!c  !'t  pée ,  OU  du  cabinet ,  ou  de  la  cour.» 
LAiiR.  Alexandre,  César,  Charles XU,  Coudé,  Ttt< 
renne,  Napoléon  ont  été  des  hènu.  Le  titre  de 
gratid  homme  peut  se  donner  à  de  tout  autres 
personnages,  à  Ciceron  (Feu.),  à  Orphée  (U>.),  à 
Socrate  (Roll.),  i  Locke  (Volt.)  ,  ou  à  des  bon» 
mes  éminenta  en  sainteté,  comme  saint  Becnild 

(BûUBD.). 

Iferos  signifie  une  espèce  de  grands  hommu^ 
mais  l'esptee  la  plus  rareet  la  plus  glorieuse.  Le» 

héros  ne  sont  pas  cbose  commune*,  on  les 
compte;  c'est  une  sorte  de  phénomène  :  c'est 
pourquoi  on  dit  bien  que  tel  grand  guerrier  a  été 
le  hf'roi-  do  son  siècle  (Pol-hd.)  ou  de  son  âge 
(Acu).).  D'autre  part,  le  héros  est  au  comble  de. 
ia  (gloire  :  «  Ce  qui  fait  les  Mros,  eequi  porte  la 
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Condê  joignait  le  parfait  !  run"u  bOMIlV  à 
rjiabile  hoBUM ,  »u  greaid  homme ,  au  priaes  ,'tu 
hén§.  *  fumcb.  Letense  &9  Mnit  dWgMdt  ffa- 

bord  un  demi- dieu,  et  il  lui  reste  encore  quel- 
que chose  de  cette  première  signiûoation  ;  il  tiit 
ir  quelque  tihoM  de  dhin.  •  La 


BEUXifen  PikKTft  i 

gloire  i!a  nosée  fositaVra  «onÉble....  »  Bon.  |  ORfU),  cmomoOfïg;  *^  3*  iiÉMOlirES ,  OOH- 

*■    ■       ■'    *   *    HENTAISBS,   BEl.ATinVS ,   ANKi:T)OTh:S ,  VfBi. 

Écrits  wateDtnt  le  récit  d'évéoemeats  passée. 

1*  ffiMoifv,  9M6  Icrtooia ,  de  la  même  ftaillfe 
que  les  niots  fmwp,  l  '  m osn,  qui  sait ,  et  Itto^ieÎv, 
s'eoquérir,  rappçrter,  est  l'expression  ordinaire 
et  ifttènira.  On  a^en  iert  eoMiBveUeaMDt,  «i  die 
conversation  rouln  sur  les  divines qljtfHéi deee  [représente  une  œnTre  d'art,  une  sorte  d'écrit 
véritable  héros  (Torenac^.  »  Sév.  i  dont  la  composition  exige  l'obserTition  de  cer- 

«ifefuwlMt  te  hérot  s^mn  ^tfvoê  wpèoe  |  Uinae  règles.  Luolen,  dene  son  petlf  tnHè  : 
dans  le  f^enre  des  grands  hommes,  ont  par  cela  Comment  il  fmit  r'rrire  l'histoire,  et  Fcnclon. 
même  ua  mérite  exclusifet  limité.  Aussi ,  sous  le  i  dàns  sa  LeUrt  sur  Us  oeatp<aions  de  l' Académie . 
rapport  intellectuel  et  moral ,  et  quant  aux  sen-  \  ont  écrit  svf  lei  règles  de  YhUMit.  «  L'objet  de 
tinr'vl'^  d  '-stirne  et  d'affection  qu'ils  inspirent,  i  celle-ci  n'e^t  pas  de  tout  renieillir ,  mais  de  choi» 
sout  Uâ  souvent  inférieurs  aux  simples  grands  sir  les  faits  propres  à  faire  connaître  l'origine  des 

lois ,  des  gouTemements ,  des  arts ,  des  setenc» , 
les  usages,  le  caractère,  les  mœurs  des  peuples, 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
empires.  Tout  y  doit  être  lié ,  tout  y  doit  préaen- 
\  ter ,  autant  qu'U  esX  possible ,  la  chaîne  des  évi-> 


tfiiitaiit  plus  qn»  les  héros  doivent 
beaucoup  au  succès ,  et  pnr  conséquent  au  hasard , 
ainsi  qu'au  tempérament.  Le  grand  horrtmtf  est 
un  homme  modèle  sous  tons  les  rapports  ;  on  ne 
l'admire  pas  seulement,  on  le  vénère  et  on  l'imite 


«  Charles  XII,  homme  unique  plutôt  que  grand  \  nements;  ainsi  elle  demande  béaucoup  de  iDé> 


fconimr;  admirable  plutôt  qu'à  imiter.  »  Volt 
«  Louis  ZIV  txX ,  non  pas  un  des  plus  yrond» 
hommn,  mais  un  des  pU»  grands  vois.*  In.  «Lo 
roi  lir:   Prus.vj  ne    rr-jj r>',riit  Charles  XII 

comme  an  grand  homme,  parce  que  Charles 
n'était  qtie  IMvr.  *  In.  «  Un  des  evrrege»  les 
plu  ;  '^c'JniriVi'es  de  l'al/bé  de  Saiiit-Piorrc  a  [Cir 
objet  la  difTérence  du  grand  he^mme  et  de 
riHMime  iXtmirt.  Il  appelle  Imtm  «Auafrt  {hé- 
ro^  celui  qui  n'a  fait  que  des  actions  éclatatites, 
d  froitd  homme  celui  qui  n'a  fait  que  de  grandes 
aettom  dt  tertn,  ou  f«ndii  à  l'humanité  de 
grands  services.  »  D'A  t..  «  Le  duc  d'Orléans  était 
uu  jeune  libertin,  né  pour  être  un  héros  y  et 
peut-être  même  «n  ffond  homm.  »  llARti.  «  On 
peut  regarder  Cyrus  comme  le  conquérant  le 
pins  sage  et  le  prince  le  plus  accompli  dont  il  soit 
parlé  dans  Thistoire  profane.  Aucune  {Mresqae  des 
qualités  qui  forment  les  grandi  hommes  ne  lui 
manquait....  Il  est  assez  ordinaire  i  ces  héros  qui 
brillent  dan»  les  combats  et  dans  les  actions 
guerrièrai,  de  paraître  U^-faibles  et  très-médio- 
erei  dans  éTautree  temps  et  par  rapport  à  d'au- 
tres objets.  On  est  étonné,  quand  on  les  voit 
•eals  et  sans  armées,  combien  il  y  a  de  distance 
eotw  un  général  et  un  gimsA  ftenMnv»  >  Holl 

Enfin  ,  si  on  applique  ces  mots  seUlfTn*?nt  aux 
guerriers,  avn  hommes  qui  se  «Mit  ùgnalés  par 
Itt-veilw  OHlUaiNs,  «il  mible  qm  le  WnwwH 
jeune,  entreprenant,  d'une  haute  valeur,  ferme 
dans  les  perih,  intrépide;  et  que  le  grand 
ftMMuaimllê  iNHr  un  grand  aeoa,  ptr  me  vMle 
prévoyance,  par  une  haute  capicrtc  et  par  une 
longue  expérience.  Peut-être  qu'Alexandre  n'était 
qu'un  héros,  et  queCéssrètaHim9mMlfco«mM.9 
Labr.  Les  soldats  mêmes  peuvent  être  des  héros , 
mais  non  pas  des  grands  hommts,  tant  le  héros 
aftnarm  i  l'exécution  seule.  «  Gengis  porta  une 
loi  nouvelle  qui  devait  faire  des  héros  de  ses  sol- 
dats. «  YoLT.  a  Un  roi  soldat  est  appelé  un  hé- 
ros ;ViH  monarque  dont  la  valetir  est  plus  réglée 
et  moins  éblouissante,  un  monarque  législateur, 
fondateur  et  guerrier,  est  ie  véritable  grand 
hvmime.  »  lu. 

f  UnOnB}'-»*  iHIULES,  FASTES  (AE- 


thode:  elle  veut  de  plus  dfts  réflcuons  courtes, 
des  vues  étendues,  des  narratioas  claires,  préci- 
ses ,  rapides ,  «t  des  taMendz  bien  desèioée  et 

bieu  coloriée  TcNn 

Lesannaict*  les  fartex  et  les  chroRiqtu»  sont 
simples ,  aani  onement ,  «an»  mité,  sans  couleur 

locale;  espèces  de  registres  où  les  faits  sont  ran- 
gés-scrupuleusementauivant  leurs  dates,  et  dé- 
duits d'nie  nnmièn  sèdie,  une,  déconane  «i 
monotone.  Le  goût  n'a  rien  à  y  voir;  la  forme  y 
importe  très-peu ,  et  tout  autre  ordre  que  ceLtii 
de  la  chronologie  y  eat  Inferdlt. 

One  si  les  annale,  les  fastc%  et  les  chroniques 
manquent  d'art  et  sont  plus  ou  moitié  informes, 
les  MAnotr» ,  les  commenfttfrat ,  les  r«{alionx, 
les  anecdotes  et  les  ties  manquent  de  généralité, 
sont  d'un  intérêt  plus  restreint.  «  Je  ne  puis  souf- 
frir l'ftfUMfe  où  Ton  s'attache  à  démêler  les  cau- 
ses mco-ales  des  événements  et  les  réflexions  phi- 
losophiques ;  c'est  pour  cela  que  je  préfère  les 
anecdotes  aux  mémoires,  et  les  mémoitnvn 
histoires.  »  Dudeff.  Les  m^moirrs  cl  le?  rom- 
mentaires  ne  vont  pas  ;.u  delà  de  ce  que  l  aulcura 
vu ,  de  son  observation  personnelle;  les  relations, 
au  del^  de  certains  faits  particuliers  ;  les  anecdo- 
tes ,  au  delà  de  certains  petits  faits  secrets ,  qui  en 
soi  ont  d'ordinaire  peu  d'importance;  et  les  vtV; , 
au  delà  des  laits  qui  coacenieat  l'existence  d'un 
homme.  Jltant  qu'on  aflt  écrire,  laa  peuples  ont 
eu  des  annales  ,  des  fnsfex  et  d«"s  chromçufi ,  qui 
sont  comme  des  squelettes  d'hùfotrr.  Un  histo- 
rien qui  M  berne  à  quelque  dkose  de  partiel  poor 
les  faits,  le  temps,  les  personnages,  fait  des  mé- 
moires, des  comm«n(atfYx,^des  r«Iat»oiix,  des 
mieedolcf,  dea  vie», qui  sont,  par  rapport  4  Vki$- 
toire  proprement  dite,  dc'>  pièces  ou  des  témoi- 
gnages à  consulter,  des  matériaux,  «t  comme 
des  éléments. 

2*  Annales,  fastes  (arrhires),  chroniques.  Ca- 
talogues de  faits  écrits  les  uns  à  la  suite  des  au- 
tres selon  IV»rdra  des  temps. 

Les  attfMfet  rapportent  les  faits  année  par  an- 
née ,  comme  les  jonmaux  les  rapportent  jour  par 
jour.  «  Qui  prêtera  êw  femmes  les  annales  §tr 
tentn  «t  le  journal  ^otntiutT  »  Lan.  £|les  se 
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ifigent  indistinotemcnt  de  tous  les  peuples  anciens 

on  moderne? ,  et  contiennent  d<»<;  fait?  toutes 
scrles.  «  Il  ne  reste  pas  une  ligue  des  aucieanes 
amialei  égyiilianiin,  ^ihaldéeiuiet^  peisoncs.... 
Les  seules  annales  un  peu  antiques  sont  les  in- 
dkmies ,  les  chinoises  »  les  bébraïques.  *  Volt. 
•  Kfom  de  peuples  ont  fnb«ifté'  longtemps  et  sub- 
sistent encore  sans  annnlc':!  »  Id.  «  On  sait  par 
l«s  annales  d'Italie  que  le  premier  bufile  y  fut 
ameaé  vers  la  fin  dtt  vr  siècle ,  l'an  595.  »  Bufp. 

Les  fmtia  étaient  chez  les  anciens  Romains 
les  tables  ou  les  livres  du  calendrier  :  les  joars 
&'j  trouraient,  distingués  en  fastes  et  ne  fastes , 
eaoxpenduitlssqmdsilétaJtpanBis/Au,  de  ra- 
quer aux  affaires  civiles,  et  ceux  pendant  les- 
quels cela  était  déXendu,  nefasi  on  y  lisait  éga- 
kmettt  nnffieafion  des  Jonn  de  fttts.  En  oatre , 
il  •.  ï  :  t-.ii  i  Rorae  .  sous  le  nom  de  fastes ,  un  re- 
gistre de  tous  les  faits  importants  avec  leurs  da- 
tes, tena  par  les  pontifes,  et  pouvant  servir  & 
expliquer  à  quelles  oocaaions  les  râles «ftient  été 
fondées;  c'était  donc  une  espèce  de  commentaire 
bistoriqne  du  calendrier.  Dans  notre  langue 
eoflUamnef  ee  liiot  désigne  quelque  dhoie  de  fa*' 
tueux  ,  de  grand  ,  de  mémorable.  A  la  différence 
des  asaudes ,  les  fasUs  ne  recueillent  et  ne  pré- 
sentent «nié  d«  lUts  Rluslres.  Lee  fMlei'de  la 
gloire  (ÂCAD.),  de  la  vertu  (d'Ao.).  «  Rien  n'était 
plu5  capabîe  de  faire  faire  tant  d'efforts  et  de  dé- 
penses (pour  être  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
que^ 4Ù  l'iSÉurance  où  l'on  cuit  d'immortali- 
"^rr  son  Tunn,  qui,  dans  la  suite  des  siècles, 
devait  se  trouver  dans  tous  les  fastes  et  i  la  tète 
de  tous  les  Bdes  passés  pendant  l*aimée  de  la 
victoire.  »  Roll.  «  On  ne  dira  pas  en  prose 
connien  pour  létaux ,  fastes  pour  registres.  » 
ybLT.  «lies  eonlnts,  après  tout,  ne  sont  que  des 
ebos«s  fort  communes  dans  les  fastes  d'un  siècle 
mémorable  par  tant  d'autres  eodroits  singuli  r?.* 
ib.  o  La  Grùce  vous  offre  ses  fastes.  C'est  là  que 
TOT»  pooves  faire  une  ample  moisson  de  vérités 
politiques  *  COXD.  —  Les  fastes  de  l'Eglise  n'en 
ftiÇ&aleol  que  les  bahuts  faits ,  les  exemples  de  ses 
BBrtfTset de  ses  siiats;  les  oiraotM  de  t*B^ise 
par  Ejrûnius  racontent  année  par  année  tout 
ce  qui  est  arrivé  k  l*£gliae.  «  Le  vainqueur  de 
Friedlingue  ét  SeDMtia  (le  maréchal  deTHIars) 
aiipart sent  aux  fastes  de  la  France,  et  non  aux 
nnnalrs  mode-tes  d'une  so-^tp>té  I  ttt'rn-re.  p  D  Ajl. 
Annales,  latin  annales,  se  du  Itien  aussi  uauâ  le 
style  soutenu ,  comme  fastes  ,  Toai»  û  n^yannoiuse 
rien  de  distingué  ou  d'éolatant.  «  Si  00  feuillette 
les  annalet  du  monda,  oa  ne  trouvera  pas  aux 
rfmftfftrTf  hnaalpes  ime  origiae  qui  réfKHide 
^  Tldée  qu'on  iima  à  ta  limiier*.  a  J*  J. 

a.  ï*  sa»t  arckires,  pris  dans  un  tene  étendu, 
f^arett  «x primer  firéeitétntnl  le  coniraire  de  /asiu ,  I 
r 'c-*t-4-dfre  Un  recueil  de  Tails  Las,  fiJicui,  criiiiinrî*.  | 
j  Oo  trouve  encore  ce-*  Lisloirt^  ahsurUcs  daiia  nos 
If  etiomaires,  qui  ont  Hé  lonRlcnipK,  potir  la  plupart, 
le«  .«raÉMc»  aÉpiMdiétiquet  <tai  nenaoafe,  •  Vew. 
.  M  eeertrae  dMr  tu  ■etoellite  IMetie  du 
rrmod  ftchisine  d°0<:cident....  T*uiiqu«  les  acchtmet  de 
i«Mk  iM>rv«nn  a  ont  eorrif^  pertaoïuj ,  je  conclus  que 
*liâ9A«ive  JS'esikooDeàrjéii.  b.Ii>.  «  O  mute  de  Tbis- 
Qtml  iv  n'as     ^iflioiMer  el  difife.  Les  •ooiles 


C^ronagiiM,  grec  xpovmdi ,  de  xpovo;,  temps , 

exprime  une  histoire  rédigée  suivant  l'ordre  des 
temps.  C'est  un  terme  érudit  qui  ne  s'applique 
guère  qu*auz'vieîDes  annales  européennes,  icri« 
tes  presque  toutes  pnr  des  prêtre»  ou  des  moines, 
en  grec^  en  latLn ou  en  ancienne  langue  vulgaire, 
depuis  la  <^ute  de  femfriie  romain  jusqu'à  la  Un 
du  moyen  Sgc.  «Dans  nos  chroniques,  les  moines 
ne  peuvent  su  lasser  d'admirer  la  dévotion  et  la 
libéralité  de.s  Pépins.  »  Montesq.  «  Yoîli  la  fable 
qui  rendit  le  prêtre  Jean  si  fameux  dans  nos  an- 
ciennes chronique»  des  croisades.  i>  V  :  r  Vr  '.re 
savant  et  sage  Middleton  a  découvert  une  chro' 
nique  d'Alaxandrie,  écrite  par  deux  patriarches 
d'£gypte,  dans  laquelle  il  est  dit  que....»  Id.  «H 
y  a  un  Geoffroy  de  La  Bruyère  que  toutes  les 
chroniques  rangent  an  nombre  dû  grands  aei> 
gncurs  qui  suivirent  Godefroy  de  Bouillon  à  la 
conquête  de  la  terre  sainte.  «  Labr.  «  Les  plus 
anciennes  cfuroniques  des  Vénitiens  sont  du  xt*  siè- 
cle. C'étaient  des  annales  écrites  m  manrais  lar 
lin,  ou  en  langue  vulgaire  et  tarbarc,  sans  dis- 
cernement ,  sans  choix  et  sans  critique.  »  Comji. 
»  Cft«tNi«9«es  signifie  par  «tension  les  prattièras 
traditions  écrites  d'un  peuple  quel  qu'il  soit, 
celles  de  sesamiaks  qui  se  rapportent  à  son  ori- 
gine ,  à  ses  oonunôieenients.  «  C'est  ici  (i  propos 
des  Chinois)  qu'il  faut  surtout  appliquer  notre 
grand  principe,  qu'une  n.ition  dont  le.s  premières 
chroniques  atle^teut  l'existeiicc  d'un  vaste  em- 
pire, poissant  et  sage,  doit  avoir  été  rassemblée 
en  corps  d»'  p<^uple  |>endanl  de^  .siècles  anté- 
rieurs. »  \oLi.  «  Toutes  les  nations  ont  eu  des 
histarienequi  ont  parlé  de  Tantiqnité  de  leur  oii> 
gine  avec  tant  d'exagération,  que  l'on  ne  peut 
guère  s'assurer  sur  ce  gu'^n  disent  les  auteuis 
des  anciennes  cbrontqiiet.*  TiiT. 

3°  Mémoires,  commentaires ,  relations ,  aner do- 
tes, vies.  Ouvrages  contenant  des  particularités 
ou  des  détails  historiques  sur  un  point,  un  évé» 
nement,nne  époque,  un  homme. 

Les  mi^moires  sont  dos  di.sposilions  écrites ,  pro- 
pres à  rappeler  laiMfinotre  ou  le  souvenir  défaits 
auxqueb  Tautenr  des  m^netréf  a  pris  part  on  as- 
sisté. On  écrit  les  mémoires  de  sa  vie  (Bour;!'  \  les 
w^motre^de  son  temps  (Volt.).  En  eux-mêmes, 
les  nWmotreff  sont  plus  déUrîBès  et  pins  simples 
que  l'huloire;  mais  leur  grande  utilité  consiste  & 
instruire  l'historien  :  aussi  dit-on  mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  France ,  pour  servir  i  l'fcif- 
toin  des  lettres  (d'Al.).  «  Les  miiudnt  qu'on 
donne  pour  une  histoire  en  sont  uniquement  les 
matériaux.  »  Id.  «  Les  Grecs  voulant  divertir  par 
les  AtJtoIret  anciennes  la  Grèce  toujouTscnrienae, 
ils  les  ont  composées  sur  des  mémoires  confus, 
qu'ils  se  sont  contentés  de  mettre  dans  un  ordre 
agréable ,  sans  se  trop  soucier  delà  vérité»  >Bosa. 
a  n  ne  Bona  aesla  de  César  que  deux  onTragai. 

de  cliaquc  empire  «ont  le»  arihfmt  des  AlfMlS. 
On  dira  donc  bi'  n  que  le  nom  de  Ciccmn  »e  Irniitc 
iwcfitdaiM  XtsjMtfs  de  laisielre,  et  celui  de  Caté- 
Kfw  tes  les  m*Mvm  dn  «itae.  QaMe  liii^iw 

à'aiclùves  ne  Tienl-ellc  pn»  de  ce  qw  .innenaenent 
U  fraude  a  ronwU  Ï9S  atchtm*  ée  ptc«es  tuisses, 

afin  de  juifillar  aes 
injnstesr. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


Ce  ne  sont  que  des  mémoires ,  et  il  ne  Us  avait  l'antiquité  des  an^doUt  curieuse»  qu'oa  chercbe- 
donnés  que  sur  ce  pied-là  :  CommenMrît.ll les  ralt  înmil«m«nt  sllleara.  •  D'Al.  —  D'ailleurs, 
composait  à  la  hite,  sans  étude,  et  dans  le  anecdote  signifie  plutôt  le  fait  lui-ra^me  que  le 
temps  même  d«  ses  «zpéditioQ»,  uniqaeineat  »  récit  qu'on  en  Jait  ou  le  recueil  qui  le  coatienL 
dans  U  we  de  laisser  des  nutériaux  aux  éerh  |  Ausd  dit-on  1>i«t  qv'on  trouv»  des  mutàtiH 
vains ,  pour  en  composer  une  histoire.  >•  Roll.    i  dans  les  «Anoim,  dam  kt  ivlafMMif  et,  dios  les  , 

Les  Commentaires  sont  les  mémoires  de  César,  vies. 
«Le  dessein  de  César,  en  écrîTaot  siss  Commen-  \  La «£»ne  eoneerne qu'Ain  bemoie.  Les «fet det 
Uiiret,  n'avait  été  que  de  fournir  des  mémoires ,  saints  ,  les  vies  de  Plutarque.  «  Les  Juifs  avaient 
des  matériaux  4  g«ux  qui  voudraient  en  compo-  ^  plusieurs  vies  de  Moïse  trèsranciennes.  »  Volt. 
ser  une  hinoire  en  tonne.  >  Rott.  •  Dqnils  les  i  «  Tous  wma  asseefez  i  la  gloire  d'Erasme  et  de 
Commentaires  de  César,  dit  M  l'abbé  Morellet,  Grotius,  en  écrivant  si  bien  leur  histoire.  Il  y  a 


que  sont  tous  les  mémoires  connus,  sinon  les 
aoavenlftde  eelai  qui  les  a  éeritsf  «Haru.  — 

Par  suite,  on  appelle  commentaires  les  mAnoire* 
d*an  héros  sur  ses  campagnes  et  ses  exploits. 
Voltaire  dit  dans  une  de  ses  lettres  au  roi  de 
Prusse  :  «  Je  prévois  q-ie  Votre  Mijp't«>  ^'iuuu» 
sera  quelque  jour  à  laire  ie  récit  de  ces  deux 
campagnes,  c'est  au  Césars  i  faire  leurs  com- 
mentaires. «  Et  dans  une  autre  :  «  César  écrivit 
ses  commentaires  y  et  vous  écrivez  les  vôtres; 
mais  où  sont  les  acteurs  qui  puissent  ainsi  ren- 
dre compte  du  grand  rôle  qu'ils  ont  joné?  Le 
maréchal  de  Broglle  étaît-tl  homme  à  ftiire  des 
commentaires  ?  Au  reste ,  je  suis  trop  loin  d'en- 
trer dans  cet  horrible  et  ennuyeux  détail  de  jour- 
naux de  sièges,  de  marches,  deeoRtre>marclies, 
de  tranchées  relevées ,  etc.  » 

La  relatiim  ne  concerne  qu'un  événement, 
comme  tin  siège,  un  combat  naval,  une  conjura- 
tion ,  une  fête ,  un  voyage ,  le  séjour  d'une  per- 
sonne en  un  lieu}  ou  bien  elle  fait  connaître 
quelque  chose  d'étranger,  car  ce  met  Yient  de  rs» 
ferre,  rapporter ,  faire  venir  d'un  endroit  plus  ou 
moins  éloigné  dans  celui  où  on  est.  Les  relations 
des  missionnaires  (Vauv.).  •  Ceux  qui  nous  ont 
donné  des  relations  de  la  Chine.  »  Volt.,  Fis. 
«On  fait  la  satire  de  ces  gens  qui  s'engagent  dans 
de  longs  voyages ,  et  qui  ne  font  ni  mémoires  ni 
relations.  »  Labr.  a.  Les  Péruviens  avaient  l'ari 
de  composer  avec  les  plumes  des  oiseaux-mou- 
ches  destaUeaux  dont  les  anciennes  relations  ne 
cessent  de  vanter  la  beauté.  »  UuKf.  a  Les  Leslri- 
gons  et  les  Cyclopes  sont  les  iiremiers  habitanls 
de  la  Sicile  eue  des  relations  tabulcuses  aient  fait 
connaître  aux  Grecs.  »  Cond.  «Tibère,  sur  les 
relattorw  qui  lui  venaient  de  Judée,  proposa  au 
sénat  d'accorder  à  lésuMîhtist  les  honoeura  di- 
vins. »  Bofis. 

Les  anecdotet  sont  ou  contiennent  de  petits 
faits  cuiieu.v  et  j  eu  connus  (àvfxSoTo;,  inédit).  Le 
Tingt-cioquièmo  chapitre  du  Siècle  de  Louis  XIV 
ft  pour  titre  :  Particularités  et  anecdote»  du  règne 
de  Louis  XIV;  et  il  commence  ainsi  :  a  Les  anec- 
iiotes  sont  un  champ  resserré  où  l'on  glane  après 
k  vaste  moisson  de  rbistofre  :  ce  sont  de  petits 
deuils  lon^'teinps  cachés,  et  de  là  vient  le  noua 


mille  anecdotes  dans  ces  deux  vt>s,  qui  sont  bien 
précieuses  pour  les  gens  de  lettres.  •  ln.'«  Nous 
avons  deux  vies  de  Pythagore  :  Tune  écrite  par 
Porphyre,  dans  le  ui*  siècle  de  notre  ère,  et 
l'autre  par  Jamblique ,  dans  le  iv*.  >  Cond.  «  le 
nn  m'arrêterai  pas  au  nom  d'Amphilochius ,  con- 
temporain de  saint  Basile ,  auquel  la  vie  de  ce 
saint esl attribuée.  >  Boss.  «La  vie  que  Cornélius 
Népos  a  composée  de  cet  illustre  chevalier  romain 
(Atticus)  sent  un  peu  le  panégyrique.  »  Roll. 
«RiiiiUtta  avait  tùmpoai  une  histoire  romaine 
en  grec,  outre  sa  propre  me  qu'il  avait  écrite, 
vraisemblablement,  eu  latin.»  In.  «On  remarque 
la  même  aigreur  (de  la  part  d'Eunape)  ijans  ses 
vies  des  sopliistes,  principalement  contre  les 
moines.  »  In. 

iiiSTORiElf  «imTOllOGldFlIB.  Ccltti  qui  écrit 
l'histoire. 

Viilorlen,  JkùfortetM,  est  le  nom  qu'on  donne 

à  l'auteur  d'un  ouvrage  historique.  Wù/onogra- 
phe,  t9TopMTp«fe(,  est  un  titre  conféré  par  un 
souverain  à  un  homme  qu'il  pcnsioime  pour 
écrire  l'histoire.  On  dit  les  qualités  ou  le  style 
d'un  Autorien,  et  les  appointements,  la  charge 
ou  la  fonction  û^hUtoriographt. 

a  Peut-être,  dit  Voltaire,  à  qui  nous  emprun- 
tons presque  tout  cet  article ,  le  propre  d'un  his- 
toriogtmfhe  est  de  rassembler  les  osatériaux,  et 
on  est  historien  quand  on  les  met  en  œuvre.  Le 
premier  ^eut  amasser;  le  second  choisir  et  ar- 
ranger. L'htxlon'o^raphe  tient  plus  de  l'annaliste 


simple;  et  l'/iuforien  semb!  •  r\: 


un  <■ 


hamp 


plus  libre  poui  l'éloquence.  -  Lui  même  lut  his- 
toriographe de  France,  et  ayant  été  remplacé 
par  Duclos,  il  écrivit,  de  Potsdam,  au  comte 
d'Argental  :  «  Mon  /lutorto^rapherte  est  donnée  ; 
Mme  de  Pompadour,  qui  me  l'écrit,  me  mande 
en  même  temps  que  le  roi  a  la  bonté  de  me  con- 
server une  ancienne  pension  de  deux  mille  li- 
vres.  Je  n'ai  ijue  des  grâces  à  rendre.  Le  Lien  que 
je  dis  de  ma  patrie  en  sera  moins  suspect  ;  n'é- 
tant plus  Jkjftoirto^rap/ie ,  je  n'en  serai  que  meil- 
leur historien.  » 

II  n'y  a  plus,  d'/twtortoj^rophe  de  France.  Le 
premier  qu'on  cite  eonùne  l'ainuit  été  est  Alain 
Charlier.  sous  Charles  VII.  Depuis,  i!  y  r-ut  -  -'i 
d'anecdotes;  ils  intéressent  le  public  quand  ils  .vent  des  historiographes  de  France  «u  titre;  et 
concernent  des  personnages  illustres.  »  Cet  intè-  I  INisage  (iit  dé  leur  donner  des  brevets  de  conseil- 
rôt  vient  de  ce  qii'ils  servent  à  éclaircir  les  mys-  '  l-'s  fîtatavec  les  provisions  de  leur  charge,  lis 
téres  de  la  politique  et  i  développer  les  ressorts  étaient  commensaux  de  la  maison  du  roi.  Chaque 
cachés  des  événements  les  plus  considérables, ,  aouversin  choisissait  ton  fcistor<09'wp'^*P*H^"n* 
des  résolutions  ou  des  révolutions  les  plus  impor-  fut  d'ab  rd  cboisi  par  Louis  XIV ,  qui  lui  subs:i- 
tantes.  a  L'ouvrage  d'Athéoée  est ,  ainsi  que  celui  tua  ensuite  Racme,  le  plus  élégant  des  poètes,  et 


«VèM  tf«ia,  où  m  InmT*  nir  j  BoilMu,  Iftplua  correct. 
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A  Venise ,  c'était  toujours  un  nsble  du  sénat  ' 
Afait  c«  titre  et  Mtto  fooction.  A  U  Chine,  ' 
1m  hUiorioqraphes  woùï  ditfgéi  di  noutillir 
tous  les  évcnc'.'ncnts  et  tOVt  IM litlW  MÎ^iOaux 
aous  une  dyaastie. 

■OinR  DË  BIRI ,  IMmttTI  limùn,  HOMMB 
Ono>NEUR  ,  CUA\T  HOMME  ;  —  BRAVE 
HOlUlE,  BON  BOMMfi.  Celui  qui  tient  lue  cod* 
diiite  lotiaM*  m  egafonne  an  devoir. 

n  Jr  Tcux  qu'on  ait  une  idée  p-i  ticulière  de  ce 
qu'on  nomme  le  galant  hommer  i'homme  de  bien, 
Vkommt  ithonmur,  Vhonnéte  homme.  »  Voilà  «n 
quels  termes  Corbir  elli  écrivit  un  jour  sous  le 
coufert  <ie  Mme  de  ^evigné,  sou  amie,  à  Bussy- 
BabotiD,  ponratTOtr  quàlwdifllrmmiil  mettait 
çnire  c«  etpresstons  synonymes.  Bmsy  lui  ré- 
pcDtiii,  après  avoir  cou&ullé  Mme  de  Coligny ,  sa 
tm»t  l'évéqoe  d'Autun  :  ■  Vhonniu  homme 
eet  un  homme  poli  et  qui  sait  vivre  :  l'iÉomiM  de 
bien  regarde  la  religion;  te  galant  homtne  est 
une  qualité  particulière  qui  regarde  la  franchise 
et  la  générosité  ;  l'homme  d  honneur  est  un 
homme  de  parole,  et  cela  regarde  la  probité;  le 
brave  homme,  dont  vous  ne  pitlez  pas,  ne  re- 
garde que  la  courage;  le  1km»  homme,  qtie  vous 
atw  eoeor»  oublié ,  Tout  dlia  un  fot.  ■ 

C(»  distinctions  ont  btioîa  da  natifleAtiaD  ou 
de  dévaloppaneat. 

D*abord  homme  à»  Hra,  iMmiia  qui  ftft  le 
bien,  est  l'expression  générale  et  la  seule  quiso  t 
absolue ,  c'eat-à-dire  qui  ne  suppose  pu  l'homnae 
an  ralatioii  avaa  attirai ,  qtri  na  la  rapiM>rta  potat 
aux  devoirs  de  la  vie  civile.  Il  est  bien  viai 
qu'autrefois  on  le  disait  sprcialeme  it  de  l'homme 
pieux.  Dans  le  Tartufe,  Orgon  apostrophe  ainsi 
Tartufe,  qui  aa  prèGipitt  pour  ambraeeer  Ei- 
mire: 

Tout  deox  !  tous  soim  trop  Totre  ameweuee  envie, 
Et  TOQ»  M  dam  pai  vooa  lini  paseiooner. 


Abl  ahil'i 
neri 


■l'ea  voolUs  don< 
Mol. 


m  Ce  médisant  vient  à  mourir;  on  dK  :  e'éutt  un 
homme  de  bien ,  un  grand  senriieur  de  Dieu.  Il 
est  mort  dans  des  sentiments  de  pu-té.  •  Bourd. 
«  La  conyer»ioD  de  Condé  consola  les  yeiu  de 
bien ,  et  confondit  let  tmptat.  •  In.  Maie  homme 
de  bien  a  toujours  signifié  pour  l'ordinaire  tt 
signifia  exduaivement  a::jotird'bui  l'homme  mo- 
nlenent  estimable.  ItionnoeTertoeux  fooetoas 
les  rapports.  «  L'homme  de  bien  est  incapable  de 
mollir  sur  l'article  du  devoir.  »  Boobo.  ■  L:s 
geni  de  bien  plaignent  eaux  qui  ont  da  la  gnn* 
deur  ou  de  l'esprit,  sans  nulle  vertu.  »  Laur. 
■  ProtétiUs  ne  pouvait  souffrir  un  /tomme  de 
Mm,  dont  la  eauia  vna  était  va  repreeba  seeret 
de  ses  crimes.  »  Fiît.  «  La  bo  ité ,  la  dro  ture,  les 
mœurs,  l'honnêteté,  la  rertu,  voilà  ce  que  le 
cial  axîga  at  qu'il  réeempeiMa.  Si  Dieu  juge  la  foi 
par  les  œuvres ,  c'est  croira  «o  Itti  qtia  d'ttre 
fcomme  de  bten.  ni.). 

Vhonnéte  hommt,  dalâtitt  boiMt,  omament , 
beauté  .  d  où  honestxtm  ,  ce  qui  convient,  ce  qui 
est  Lieu^Mant,  e>t  l'iiomroe  comme  il  iaul , 
l'homme  qui  est  bien  relativ  ment  aux  autres, 
au  monde ,  à  b  société;  il  se  distingue  non-seu- 
lement par  k  politesse ,  mais  encore  [«r  la  pro- 


bité. «  Cléante  est  un  très-/ionné(e  homme,  il 
s'est  choisi  ooa  femme  qui  est  la  meilleure  par» 
■OBna  dn  mottHe ,  et  la  plus  raisonnable;  cb^uMm 

de  sa  part  fat  tout  le  plniMr  et  tout  1  agrément 
de»  sociétés  où  il  se  trouve  ;  l'on  ne  peut  voir  ail- 
iaonpit»  de  probité,  plos  da  potiteew.  >'t*m. 

«  11  serait  ("tsiraMe,  pour  le  iLiisir  des  honnftes 
gens ,  qu'un  coquin  ne  le  fût  pas  au  point  d'être 
privé  da  tout  sentiment.  >  lo.  «  Avaa  la  tabac,  on 

apprend  A  devenir  ftonîti':?  homme.  Ne  voyex- 
Tous  pas  bien,  dés  quoa  en  prend,  de  quelle 
maaièia  obligauiia  on  an  me  aveo  tout  la 

monde,  et  comme  on  est  ravi  d'en  donner  à 
drâue  et  i  gauche  ¥  »  Mûl.  >  Ne  trouves  tu  pas 
que  CPtte  action  d'embrasser  ma  défense  sans  me* 

cjnr  aître  est  tout  à  fait  d'iw  hnnnHe  hvmme?  m 
ÎD.  Daui  les  Folies  amoureuses,  Cnspin  se  dit. 

Selon  l'occuion, 
(haelqpetoii  *e—<re  kmmm,  at  qoelqoe<b4a Mpen. 


«  Tout  est  coterie  :  Vhonnite  homme  d'une  mai* 
son  est  un  fiipoa  dans  la  maison  voixioa.  »  h  l« 
<  ta  monde  croit  qu'on  peut  Itra  fldèla  attx 

hommes  sans  être  fiJele  à  Dieu;  être  orné  de 
toute»  les  vertus  que  demande  la  société,  sans 
avoir  celtes  qu'etige  l'Evangile;  et.  an  m  mot, 
être  h'-n:ni''r  hf  mmr  sans  être  chréti-^-n.  »  Mass. 

L'homme  d'iumnear  est  U  fleur  des  honnêtes 
gens,  l'homme  qui  observa  l'bonnétalé  même 
alors  qu  il  lui  en  coûte  le  plus  ou  qu'il  n'y  est 
pont  strictement  obligé.  Pour  qu'un  honnête 
hmm  puisea  dtia  appelé  ikoNima  d'honneur,  il 
faut,  suivant  Charron,  qu'il  y  ait  difficulté, 
peine  ou  danger,  et  que  l'action  ne  soit  point 
d'obligalioD,  nOia  de  snrérogatioo.  L'bomme 
(Thonnexir  ne  se  contente  pa*?  d'éviter  ce  'Mil  est 
incivil  ou  injU2>te;  il  ae  se  periuel  neo  de  bas  ou 
de  honteux ,  et  surtout  il  ne  consent  jamais  à 
mei  tir  ou  i  se  parjurer.  Il  n'est  pas  seulement  ir* 
réprocbable  dans  sa  conduite ,  mais  encore  irré- 
t  réhensible  dans  ses  sentiments.  «  Des  hommes 
d'une  probité  et  d'une  vertu  qui  se  soutient  con- 
tre tout  intérêt,  des  hommet  d^onnevr qnand 
il  en  doit  tout  coûter  p  >ur  l'être,  des  hommes 
équitables  contre  eux-mêmes.  »  Boono.  «  Comme 
sénateur,  Soerata  avait  prêté  la  tannant  da  dira' 
son  avis  selon  les  lois.  I!  refusa  de  souscrire  à 
l'arrêt  par  lequel  le  peuple  avait  condamné  à 
mort  naureapitainea,  neeroyant  pas  qu'il  vm» 
vînt  .\  un  homrrif  d'Iirmurur  d'aller  cuntie  son 
serment  pour  compl<ire  au  peuple.  »  Kkn.  «  Ar- 
taxarxe,  voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincra  Datama 
'  psr  la  fo  ce  et  par  tes  armes,  ne  rougit  point 
d'employer  l'artitice  et  la  tra uson  pour  s  en  dé- 
bire;  mojena  indignas  da  tout  homme  thom- 

neur;  combien  plus  d'un  j  rince!  "  RoLL. 
La  parole  solfit(san*  qu  it  son  besoin  de  tignatore) 
«mil  dea  ge>u  d'honneur.  Dtsrt. 

«  Il  fnnt  que  je  vous  <îise  cette  histoire.  C'était 
une  personne  a'honneur  qui  la  conta.t  l'autre 
jour  en  un  liaa  où  j'êtaia.  >  Pasc- 

le  YPi  T  i]u*on  8olt  sincère,  et  qu'en  AoOTiMtrAoMKiir 
Ou  iiti  lïcUe  aucun  tuot  qui  ne  parle  du  cœur. 

Alcesle.  Mol. 

Le  gaUifU  homme  a  dans  les  pro  édés  le  carao* 
tère  de  noblesse  que  l'homme  d'honneur  a  dam 
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DEUXIÈME  VAATIfi  : 


VitOà.  U  traite  les  fj/soz  d'une  manière  baute  en 
jBÊam  tMBps  que  graeÎMt*  et  ^tée,  loyalement, 
avec  générosité.  Da  is  lo  Bourgeois  gentilhomme , 
I>onnt«  apprend  à  M.  Jourdain  comment  il  doit 
s«  eôadnire  p<nir  agir  en  gabaa  hémm».  «  M.  de 
Jonville  étnil  un  honncle  et  gaîaut  ho^nmr .  ai- 
maliik  même  &  certains  égards.  »  J.J.  •  Vous 
(tM  fàlMt  fcomait,  homme  aimable,  homma 
d'esprit .  rfc  bonnnc  fimillfi  ;  Hortease  eet  jeune . 
belle j  sage,  d'une  famille  distinguée,  et  elle  tii 
aVMimattiCnreuse qu'aimable.»DEST. «Néron ,  ce 
tyran,  ennemi  »1  ?  la  rai?on,  futassez^a^af'  hnmnw 
pour  enieiidre  radieriesurses  vers.  »Bûil.  »  Mou 
médecin  tait  vaTe;  U  a'cat  point  charlatan  :  il 
traite  la  médecine  en  galant  homme;  enfin  il 
m'amuse-  »  Sév.  nLaubaiiie  se  couduibil  en  très- 
galant  homm$  qu'il  étaU^  k  l'égard  de  Chnrost 
(qu'il  avait  remplacé  comme  commandant  à  Ca- 
lais) ,  avec  toutes  sortes  d'égard»  et  dâ  respects , 
et  se  fit  un  point  d'honneur  de  lui  rendre  justice, 
«t  d*  détiuice  la»  oauvaiaae  ia|»Maii(iDa  que  le 
ni  avait  prises.  »  S.  S.  «  L'fcomtiA»  homme  et  le 
r/alant  homme  sont  les  mêmes  qu  int  au  fond  , 
mais  le  dernier  a  quelqucdipse  de  ^us  agxéahle 
dans  les  maaitres  K  «  €dhi>. 

BrnV''  '(  jHimr  et  hon  homme,  dans  l'acception 
où  Us  se  rencontrent  ici  avec  les  moU  précédents , 
août  AnUiars,  ce  qoi  suffit  pour  lea  en  sépa- 
ler. 

Mais  brave  hvtnme  emporte  une  idée  de 
louange .  au  lieu  ^11*8  y  a  toujours  dans  l'expres- 
sion Je  ItoH  hommr  imr?  légère  teinte  d'ironie. 
C'est  par  résolution  et  avec  courage  qu'on  e&i 
hmo9  Mmmti  il  y  a  i  odadu  mérite.«  Je  voulus 
laisser  à  l'aubergiste  ma  veste  en  p  iu'o  brave 
homme  la  fcfusa,  et  me  dit  qu  il  n  avait  jamais 
dipouillô  personne.  >  J.  J.  C'e&t  par  inclination 
aataialle,  par  facilité,  quelquefois  par  débonnai- 
rsté  ou  bénignité,  qu'on  est  bon  homme.  «  Le 
roi  d'Angleterre  (Jacques  II)  est  bon  homme  y  et 
pnod  paflt  4  toas  les  plaMira  de  Versailles.  » 
8tv.  «  Um  d'intiret,  d'Antin  éuit  bon  homme, 
et  aimait  à  faire  plaisir.  «  S.  S.  «  Chevry,  pres- 
que avetigle  quand  il  épousa  cette  petite  veuve, 
le  devint  bientôt  aprta  tout  à  lUS  ;  il  Ait  doui, 
bor  honimf  s'accommoda  de  tout,  eut  toutes 
sorte*  de  complaisances.  »  in. 

CBtnWTf  ;  —  I*  OOCKTWS.  CasjDWta  avriant 

4.  QasI  4B*ea  diae  leaiirie  d^sprls  Labiojèra. 

VimUie  homme  diff^rp  cxtremwncni  des  divers  per- 
sonnages donl  il  ciii  ici  (jucution.  Sa  qu.ililé  esMo- 
Uell'  ti  i-hi  [ui ,  la  venu,  mais  k-  Ult  iU  ou  la  caj>a- 
dté;  il  esi  propre,  non  pus  a  bien  foire,  moralement 
pariant,  nais  i  Men  hiire  ce  qu'il  entrepieod.  SW 
aOyres,  i  rioasir.  Ctsst  a»  boeama  de  NsaNMe, 
'fBrifw  iMfr4ira  pWn  dettes  «m  de  wihliBuinié. 
«  J'ti  a*si  i  bonne  opinion  de  vaut  pour  Ctre  per- 
eusdé  que  vou.s  ferez  encore  plus  de  cas  de  ce  qui 
■eut  fornicr  en  vous  Vhummf  di  bten,  le  lion  citoyen, 
le  vertueux  DiagisUat,  que  do  ce  qui  peut  former  le 
savant  et  VhahUe  homme.  ■  D'A«.  a  Tout  cela  (talent, 
dtoeeineuieat,  eapasilé,  faniéres)  se  trouvait  dan» 
Cooaé  me<«in]îagni  4e  eee-vertaeipri  tent  reraseieni 

de  ks  Sociélt^  mi!'"  et  qui,  par  une  n'I;  ir.r  '  riie, 
jeisaaieat  le  puiail  komtduimmm»  àiÀaàtie  homme.  » 


tous  des  «oalités  relatives  aux  manière*,  qualités 
qui  ent  learapptieafion,  qui  se  développent  an 

sein  de  la  société ,  et  nous  établissent  iv-r  r.o=. 
semblables  daos  de  bons  termes  ou  daai»  de,  bous» 
rapporte. 

Entre  honnile ,  civil  et  pofi,  d'une  part^ 
bU  et  0facteuir,de  l'autre,  se  trouve  jffahaid 
ane^nâde  diAérenea.  Qui  eat  fceiMtte,  civil  m 

poli  sait  vivre,  est  homuie  de  bonne  compagnie: 
qui  est  afpMê  ou  gracietu  doit  p\\x^  à  sa  nature 
q«tà  roiifa,  est  aimé  et  recherché  pour  ses  qua- 
lités propres.  Les  qualités  sign-f^- es  pir  honnête, 
citU  et  poli  marquent  une  conformité  à  des  rè- 
gles qui  déterminent  commenft  on  doit  être  dans 
la  société  pour  y  être  bien  ou  comme  il  laut;  la 
qualité  de  l'bomme  affoitle  ou  gracieux  lui  est 
particulièia,  etae  H|MDad  point  i  un  genre  de 
procédé  commun  et  qui  puisse  s'apprendre.  Ua 
homme  bien  ckvé  suit  les  règles  de  rhCMlfitf, 
de  la  etvtitl^  et  de  la  poltlesse  ;  un  bomme  bien 
né  se  aaontre  trahie  et  f/fatm».  —  Outre  cet&« 
honnAe .  eivU  et  poli  s'étendent  i  tonte  ta  eoa- 
diiite  envers  autrui  :  on  dira  bien  .  par  exemple, 
faire  à  quelqu'un  une  réponse  honniu^civik  on 
poUe.  'Mais  o^^Me  et  t/mtiem  ne  se  disent  que 
de  l'air,  que  de  la  manière  dont  on  se  montre 
aux  gens,  de  la  mine  qu'on  leur  fait.  «  On  est 
aujourd'hui  tiv^^  fcenntfM,  fMU'f  on  a  daa  «im 
affàblr  i  r/rn-if^uc,  insinuants.  »  Bouhd. 

1°  UutméUf  dvilf  poli.  A4jectibi  serrant  à 
qaalifisr  «B  hâttme  dé  bon  tao,  qui  aait  hieB  an 
monde ,  qui  n'est  point  grossier. 

Honttiief  du  latm  fcoaos,  ornement,  beauté, 
d'où  benaitiMa,  aa  qui  est  baaa«  bieaeéaaL  On 
est  honnête  par  raison,  par  respect  pour  soi 
même  et  pour  ce  qui  est  bien  ;  et  I  hoMatteie  con- 
siste dans  l'observation  des  bienséances,  dkA 
df^rrr  f  In  conservation  11  bonnes  moeurs. 
L  lioittiùt:  Uomnite  ne  néglige;  nen  de  ce  qui  est 
dû  à  l'âge,  au  sexe,  i  l'état  et  aux  diverses  supé- 
riorités éLiblic^  par  la  nature.  Vhonmiteté  fait 
partie  de  la  murale  sociale  ainsi  que  la  cbarité. 
«  Il  vous  est  ordonné  de  ne  pas  blesser  envers 
votre  frère  les  règles  de  VhoamâUté^  et  deiui 
rendre  tous  les  devoirs  que  la  soeiitè  nous  im- 
pose les  uns  envers  les  autres.  »  Mass.  •  C'est  une 
action  d'h<Mnéi«ié  et  de  cbarité,  de  ne  point  ac> 
euaer  son  pmahain  qaaad  il  est  enoora  en  vfe.  » 
Volt.  «  On  peut,  par  honnêteté  et  par  bien- 
séance, approuver  généralement,  et  &  certaias 


égards,  ce  qu'absobiaient  on  impnrava.  » 

La  ciftlttc  et  la  politesse  constituent  plutiSt  des 
convenances  que  des  devoirs  proprement  dits  :  en 
y  manquant,  on  pécha  moins  contra  las  bonaaa 
mœurs  que  contre  las  mmuia  élégantes  et  diap 
tinguées. 

CivU  Tient  du  latin  eiviii*^  da  cMs,  citoyen. 

Poli  est  opposé  à  m  ie  La  citiUt^  consiste  à  nous 
conduire  envers  cbacuu  selon  sua  r.ing,  sa  di- 
gnité, sa  condition  dans  la  ctt^  ou  dans  r£tat; 
elle  tient  lie  la  cérémonie  et  de  l'étiquette.  La 
politesse  ,  qualité  de  l'ijoiume  qui  a  éie  dégrossi, 
'  :  plus  exquise  :  elle  ne  se  borne  pas  à  la  con- 
naiâsance  de  certains  termes  et  à  l'observatioada 
certaines  pratiques ,  qui  ne  supposent  pas  néoaa 
faiNMt  nna  «loattanla éducation;  aOa  m  fhii 
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reairqu*''  pcr  tm  rare  difieeraemem  des  comre- 
WÊD»,  pv  mt  Une  et  délieste  «tteotion  à 
er.u  r  iaiT^  les  dispositions  et  à  s'accommoder 
iu  ntutttioqK  et  aux  désirs  de  chacun.  Ausai 
tioA^o ktneottp  à  passer  pour  ]»ois.«LaaieîJM 
iMUéésir  d'ca  recevoir  et  d'être  estimé  poli.  » 
Lauoch.  a  C'est  par  orRiieil  que  nous  sommes  po- 
)m  .-nous  nous  sentons  ikttès  d'avoir  des  manières 
^fmunuM  qvmoiiaiMnMmmes  pai  daaa  la  bas- 
T  MamnaQ.  «  Les  académies  sont  aux  oni- 
Ttrsités  ce  que  l'Age  mûr  «si  à  l'enfance ,  ce  que 
ltet4a  ktai  pwkr  «M  à  U  SHHHiic ,  M  que  la 
rmmm  m  «■  piuiiiliii  1^1111  .<to  te  dwKML  » 

MNsnt  dit  plus  qw  finlM,  prAeiséawit 

pme  fut  kl  ipo^lesse  est  plus  spéciale  que  la 
riHtité.  File  regarde .  non  pas  an  rang ,  mats  au 
mérite  personnel;  elle  se  fonde,  aoo  pas  sur  la 
caaMÊÊÊâaù^  laais  sur  Testime;  ce  n'est  pas 
vn^  f^pT-^r-^t ration  extérieure,  géncrnk  vt  froide, 
nuis  un  ténoignage  particulier  des  ^entimeata 
dtilm  «t  màkÊà.  U  eMKitf  pant  «Ire  eéréno- 
wkme  ou  fatifrante;  la  poîUessc .  fado  ou  faussa. 

«  Je  donne  à  toiU  k  monde  un  aatérieur  de  ci 
rUiU.  9  Bo&s. 

n  faut  bien  que  l'on  rende 
Onclrpies  d'^hnn  eiviU  que  l'usage  deaaandc.  Mot, 

«  Je  la  reçus  arec  t«ute  la  civiUté^  mais  avec 
Inrt»  k  MInr  poaaiUa.  »  8. 8.  Yollft  bien  k 

rin'/j//.  —  Voici  pour  la  poHtfsse .  qu'une  femme 
de  èeaacoop  d'esprit,  au  xvm*  siècle,  défioiasatt 
lÉtti  :  m  La  polUmu  m  dans  un  «fur  t«itttble 
WÊê  igpwMieii  doaee  ,  vraie  et  volontaire  du 
^ertliiDent  de  l'estime  et  de  la  bienveillance.  » 
On  dit  une  |M»jitesse  attentive  (Uarm.)-  •  Feaelon 
m»  II—  yaWlwwqai,  mt  eiabrawant  lont,  étatt 
If^ujoar;  roeatirée  et  froportionnée,  en  sorte 
qu'il  sanblait  4  abacun  qu'elle  n'était  que  pour 
]ai.»8,8.  «LoskWMltfun^MHedeéift- 
cours  qui  trouvait  toujours  i  f^tMer  M  qa*<»i  «i> 
m  ait  le  plus  à  entendre.  >  Haas. 

L'àonMtfisl^  se  pratique  à  l'égard  de  tous  les 
MMDifte  de  ffaumanité.  c  II  est  évident  à  toute 
la  tarM^'vn  bienfait  est  plus  fconn^ft  qu'un  ou- 
trafv.  »  TteT.  «  Dans  les  règles  de  Vhmniteté, 
«i  m  ^tfbtk  Jttnk  les  kttr«s  d'un  Iimdim  au» 
sa  permission.  »  îv>.  «  L'honn^ffff'  nous  oblipe  de 
ne  pas  refuser  nos  lumières  à  notre  prochain 
pour  le  tirer  d'une  erreor  Ot     est  tMiM.  • 
BML.  SHe  1MM8  oblige  vmsi  k  enseigner  la  route 
an  Toyaseur  qui  s'égare.  —  La  civilité'  rr^ns 
prescrit  comment  nous  devons  agir  exifjntuit- 
■MBl  wrws  ka  awmhrti  de  notre  cité ,  sui^nt 

r,X3*il5  apr-irt-mr' r.t  à  'rlîc  on  telle  classe,  à  tel 
OU  tel  rang ,  qui  nous  devons  saluer  et  comment , 
k  qtii  noi^iDiinMi  ton»  de  renAre  ^ite ,  quel 
titiv,  eu  monsieur  ou  monseigneur,  il  faut  met- 
tre  dew^nt  le  nom  de  tel  ou  tel  personnage, 
quelle  personne  nous  devons  honorer  en  nous  le- 
fMt  é  #M  «pfiroche ,  en  l'accompagnant  ou  en  la 
r'»cOûdui»ant ,  en  lui  cédant  le  pas,  etc.  C'est  un 
cerémoiùal  qui  diffère  de  pays  à  pays.  «  Les  lé- 
giiiTitiiore  de  k  Cbhie  votthireiit  que  les  homme* 
se  respectassent  beauconp    t  ip  chacun  sentit  à 
tous  les  i  nstants  qu'il  devait  beaucoup  aux  autres  ; 
qu'il  n*;^  avait  point  de  citoyen  qui  ne  dépendit  i 


,  quelque  égard  d  un  autre  citoyen.  Ik 
I  dond  am  règles  de  la  eivUité  la  plus  grande 
|étcn-!iir>     On  vit  les  gens  de  village  observer 
I  entre  eux  des  cérémoaiea  comme  les  geos  d'une 
eoaditkii  rekvée.  •  «ontsf.  —  L*  iwlilasse 
s'exerce  entre  membres  de  -^ccirtés  plus  particu- 
lières ou  dans  les  relations  privées;  et,  oemme 
\h  civilité  consiste  surtoctisahMT,  la  poMame 
s'exprime  surtout  par  des  compliroents.  Qiicl  lue- 
fois  el!e  demande  qu'on  se  pêne  pour  les  autres, 
qu'on  levrcède  sa  place,  quelque  cboae  de  Mt 
droikoa  de  est  avantagea,  afln  de  kwtM- 
gnerderiatértttde  kbknfeilkimeMde 


IM  rtskf  de  k  FeHkn»  ne  imt  iMB  BMel» 

les  comme  celles  de  l'honnêteté,  ni  fixes  comme 
celles  de  la  eitiUté;  pour  les  coimaitre  et  aavoir 
les  appliquer,  il  faut  avoir  ITafllHode  d«  beM 
monde  et  l'esprit  d'un  homme  de  tact. 

2*  Affable,  gracieux.  Mats  significatifs  d'une 
qualité  sociale  dont  on  est  doué ,  dont  cm  n'est 
point  redérabk  à  llMaeetkn,  el  mi  vertu  de  k- 
;  j'  lie,  loin  d'être  réharbntif .  on  se  montre  favo- 
rablement ,  on  kit  bonne  mine  à  ceux  qu'on  ren- 
contre ofu  avec  qui  on  eotieen  feklko* 

L'homme  affable  (de  ftri  ad,  parler  à)  est  aceSS- 
sible  et  bon.  L'homme  fTritclfux  de  grnf««, agréa- 
ble) est  agréable  et  avenant.  *  Cyrus  se  montrait 
doux  et  alfabU  4  ceux  qei  rapprochaient;  et 
quand  il  faisait  des  jri^^cnts,  c'était  totijours 
avec  un  air  gracieux  et  des  manières  obUgeanies 
qui  en  rtkvakot  ftpAeliMM  k  y^s*  * 

L'affabilité  pal  ptMt  du  cœur,  et  -en  mnrque 
une  disposition  contraire  à  la  fierté  et  à  la  du- 
reté. Caractère  doux  eta/fuble  (Acac).  «L'a/ToW- 
qui  prend  ea  iDuree  dane  l'humanité,  n'e^ 
pas  une  de  ces  vertns  superficielles  qui  ne  rési- 
dent que  sur  le  visage-,  c'est  un  sentiment  qui 
naît  de  la  tendreise  et  de  k  bonté  du  em.  » 
Mass.  «  Vit-on  jamais .  dans  un  rang  si  élevé ,  et 
avec  Unt  de  supériorité  de  génie,  tant  de  bonté 
et  d'affabilité?  »  In.  «  Cette  deoeenr  pkke  de 
charmes  doBtvwM  deignea  tempérer  la  fierté  des 
grands  titres  que  vons  porter ,  cette  bonté  toute 
obligeante ,  cette  alfabiitté  généreuse  que  vous 
fiiHes  pai»ftrB  peur  tout  k  monde.  •  Mol.  «  En- 
fant de  saint  Loui"  '!e  rînc  \c  Bourgogne) .  imitex 
voire  père  :  soyez  comme  lui  doux  ,  humain,  ac- 
cessible, affable ,  compatiaient  et  UbèraL  »  Hv 
Mais  ta  grûœ  a^trrile  plutôt  à  la  forme  qu'elle 
rej>résf'nte  comme  riante  et  pleine  d'attrait.  Sou- 
rire sfttcieuaî  (Acad.).  «  Manières  gracietum  et 
iosiommles.  »  Hott.  «  Wew  saluâmes  le  coe^, 
et  il  nous  fit  de  son  côté  une  inclination  de  tête, 
accompagnée  de  regards  si  gmtieux,  que  je  me 
sentU  d'abord  gagner  Mme.-»  L«s.  «Tbéognw 
n'est  pas  hors  de  sa  maison  qu'U  ^  (i  «juste 
ses  yeux  et  son  visage,  afln  que  ceux  gui  passent 
le  trouvent  déjà  gradem  el  ker  souriant.» 
La»b.  «  Croetow*  p»TŒt  dé  nkcm  Jiisqwdiiis 

ses  refus.  »  S.  S. 
Gs  n'est  pss^e  fn'an  ctoll  que  d  entrer  cher  les 
dieux  : 

Cet  honneur  a  sntiveni  de  mori.  angoisses. 
Roditears,  espions,  grns  k  l  air  gracuix. 

Au  onnr  kmdWwt,  «*y  leedni  e«s«i.  U», 
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De  plus ,  on  est  affalle  eoTers  tet  iottrUrn», 
gracieux  eDvert  tout  le  monde. 
9^Cwtrtoi$. 

Courtmt  est  un  mot  à  fart.  «  Courtois  et  cour- 
toisie ont  vieilli.  •  Marm.  Dans  les  Chinois  de 
Regnard,  ROquillwd,  gentUliOiiiiM  campagnard 
qui  parle  une  langue  surannée,  emploie  ce 
terme  :  «  Dès  mou  premier  ftge ,  j'ai  pourchassé 
l'accointance  de  messieurs  du  théâtre,  parce 
qu  il*  iont  volontiers  tourtois  et  joviaux.  »  Cour- 
toit,  de  l'itaKen  eortese,  fait  du  latin  eorfe,  abla- 
tif de  cors,  corlis,  cour,  signifie  originairement 
ce  qui  convient  aux  gens  de  cour.  Il  se  disait  aa- 
trelbfs  d«  eelui  reepeetait  les  lois  de  b  cbeva* 
lerie  et  était  plein  de  galanterie  pour  les  dames. 
On  lit  dans  Roland  l'awMwreux , de  Lesage  :  «Le 
roi  Sacripant ,  le  prince  de  l'Asie  le  plus  «wrloir, 
avait  suspendu  ses  coups  à  l'approche  de  la  dame 
pour  l  écouter.  >  Kt  dans  la  Fucelic  de  Voluire, 
1  propos  de  OiuM!^  ; 

Des  clievalir-rs  r'étail  le  plos  eourtoUs 

Il  eOt  voulu  de  quelque  politesse 

I^r  «B  iMiDS  let  aoins  de  son  bftleiM. 

Aujourd'hui,  courfots  rajeunit.  On  s'en  sert 
heureusement  pour  qualifier  un  homme  poli  à  U 
fi^gon  des  «aeieflis  chevalien«  e'eil<4-diTe  galant 
envers  les  dames ,  loyal  envers  tout  le  monde,  et 
religieux  observatcuMle  sa  {Uirole. 

HOMMIBR,  >Mm,  ADOKBl.  Rendrà'des 
respects ,  daa  hflamagM,  tm  O11I10  oa  «ne  espèce 
deculte. 

D'abord,  honorer  et  révérer  diflerent  par  le 
degré  :  le  premier  de  ce  mots  est  moins  fort  que 
le  second.  On  Aonore  ce  qui  a  du  mérite  ou  de 
l'importance,  ce  qui  est  grand,  considérable, 
lecommandable  ;  oa  révin  ce  qui  a  Imucoap  de 
mérite  ou  d'importance,  oe  qui  eieelle,  ce  qui 
estéminent,  parfait,  saint  ou  sacré.  «  La  Grèce 
a  fait  éclater  pour  l'art  comique  son  estime  par 
les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  théâtres 
dont  elle  a  voulu  l'honorer....  La  médecine  est 
un  art  prolttahle,  et  chacun  la  rétire  comme  uue 
des  plus  exoeUentea  choses  que  noua  ayons.  » 
Mol.  «  Quand  mâme  Marie  ne  serait  dans  la 
gloire  que  parce  qu  elle  a  été  la  mère  du  Rédemp 
teur,  ce  serait  pour  nous  une  raison  de  l'hono- 
rer et  de  la  r^t^ffr.  »  Bourd.  «  Sainte  Gencvicre 
Tut  honorée  par  les  évèques ,  par  les  prélats  de 
l  Ëglise,  et,  après  sa  mort,  lo  tombeau  d'une 
bergère  fut  révéré  comme  un  sanctuaire.  «  lu. 
Bûikau  dit  h  Racine,  à  la  fia  d  uue  lettre  : 
«  Croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et 
WOêrévère  plus  que  moi.  »  Et  dans  une  autre  au 
même  :  <  Témoi^jucz  de  ma  part  &  M.  de  Puget 
à  quel  point  je  l'honore  et  le  révère.  »  «  Le  peuple 
juif  hmorait  les  pbariiieD»;  il  portait  aussi  res* 
pect  aux  eaddaejans.  Les  esséniens  étaient  en- 
core pIusr^vMkqtte  les  pharisiens  et  les  saddu- 
céens.  »  Volt.  «  Ceux  qui  possMent  un  talent 
d'administration  d*oean  degré  supériefut  doivent 
être  honoras  et  révérés.*  Lah.  «  Sans  cesser, 
ditriQca,d'/umofer  les  vertus  de  mon  père,  de 
tMtet  sa  cendre ,  je  pais  désavouer  on  immient 
de  faiblesse  qui  !'•:  fit  oublier  mes  droits.» 
H saïf Ensuite,  honorer  a  rapport  aux  honneurs 

qn'm  aeconto,  anz  démooflntioiu,  tu  cttUa  ex- 


térieur, ft  f^e  là  vient  qu'on  dit  honorer  quel- 
qu'un de  quelque  chose.  «  La  magnificence  sied 
bien  dans  les  temples,  et  c'est  Honorer  IKea  qo» 
de  relever  sa  maison.  »  Boss.  «  Qu'on  ne  vienne 
pas  nous  prescrire  en  maître  la  manière  dont 
noosdefODskofierer  le  maître  universel.  »  Volt. 
Un  prince  qui  honore  les  lettres  (o'Al.),  protège , 
favorise,  aide  ceux  qui  les  cultivent.  Révérer^  au 
contraire,  regarde  le  culte  intérieur,  le  sentiment 
dont  on  est  pénétré.  «  Les  mystères  sont  révéré* 
par  les  philosophes  chrétiens.  »  Volt.  «  tl  éet 
étrange  de  quelle  sorte  on  révère  les  sentiments 
des  anciens.  »  Pasc.  Révérer  une  personne  qu'on 
aime ,  an  point  de  ne  lui  dire  aiicmi  mot  d'amonr 
•  (Mol.).  —  \  is  avons  fait  serrÏT  It  peinture  et  la 
sculpture  à  honorer  nos  vérités  «  comme  1m  ido- 
Utres  s'en  servaient  pour  hmmtr  leurserrenn.» . 

Volt,  et  Vcti-.  devriez,  mes  pères,  avoir  fe't'^e' 
dans  ces  paroles  de  M.  Arnauld  ces  saintes  véri- 
tés. »  Paac. 

Adorer,  à  ^^n  tour,  renchérit  sur  révérer.  Ce 
qu'on  odore  n'est  pas  seulement  parfait ,  émineot» 
saint  on  aaeré,  mab  ditin.  Ce  mot  ne  se  dit  pn^ 
prement  que  de  Dieu  ;  il  vient  du  latin  adorare , 
de  ad  o< ,  à  la  bouche ,  i  cause  que  les  anciens 
saluaient  les  dieux  en  portant  la  main  i  la  bou- 
che. «  L'homme  est  porté  à  adorer  Dieu ,  parce 
que  nous  sommes  portés  naturellement  à  révérer 
ce  qui  est  parfait.  •  Boss.  «'Les  vérités  divines 
sont  propo'^épî  pour  être  aimées,  révérées  cl  ado- 
rées  par  les  hommes.  »  P.  R.  «  Esi-ct  itaàre  à 
Jésus-Christ  un  vrai  respect,  en  tant  qu'il  est  le 
pain  de  vie,  que  de  se  contenter  seulement  de  le 
révérer  et  de  i' adorer ,  sans  le  manger?  «fioo bd. 
«  La  croix  est  respectée,  révérée^  aâorée  par  le 
premier  roi  du  monde.  »  In.  «  Les  obrétiena 
n'aiiormt  qu'un  seul  Dieu,  et  ne  r Anêreitt  dans 
les  bienheureux  que  la  vertu  mfme  de  Dieu  qui 
gît  dans  ses  saints.  »  Volt.  «  Comment  (aisaieni 
ceux  qui  «dMnaieiU  le  soleil ,  ou  qui  du  moins  rd* 
i,'r,ii'nt  rians  le  so!eit  r;!Mri7'--  il'i  (iieu  de  l'uni- 
vers? •  In.  On  révère  les  demi-Uieux,  les  héros, 
les  saints,  les  prophètes,  les  génies ,  ce  qui  leur 
ressemble  ou  ce  qui  en  vient;  on  adore  Dieu  01 
les  dieux ,  les  attributs  divins,  ou  ce  qu'on  prend 
pour  Dieu,  une  idole.  Les  sabéens  ont  adoré  les 
étoiles  (Volt.).  —  Adorer  se  dit  ensuite  dans  un 
sens  hyperbolique ,  en  parlant  d'une  personne  ou 
d'une  chose  dont  cn  fut  son  idole,  qu'on  trai^, 
qu'on  aime  comme  une  divini!»'*.  n  Jp  sais , 
puisque  l'usage  pardonne  maititeuaiiL  lc  terme, 
jusqu'à  quel  point  Condé  éiait  adoré  dans 
cette  province.  •  BoaRo.  <  Quahiés  qu'on  ado- 
rerait dans  les  princes  de  la  teue,  s'ils  vott> 
laient  s'en  prévaloir,  et  dont  le  Dieu  jaloux  a 
souvent  permis  qu'ils  ne  fussent  pas  touchés, 
peut-être  afin  que  l'honneur  qu'on  leur  rendrait 
n'allât  pas  jusqu'à  l'idol&trie.  >  lo.  ■  Ce  grand 
roi  (le  roi  de  Prusse,  Frédéric),  qui  honore  et 
protège  les  lettrH.  est  béni ,  célébré ,  adoré  par 
elles.»  D'Al.  «Les  charmes  du  se.xe  que  j'ai  tou- 
jours odor^.  »  J.  J.  •  Il  l'adore  /  C'est  encore  ua 
de  leurs  termes,  «dortrt  toujours  au  delà  du 
vrai.  Les  honnêtes  gens  aiment  leurs  femmcaj 
ceux  qui  les  trompent  les  adorent.  >  fisaoïi.  '  « 

HmiTB,  mm.  StmiiHot  péniUo  d«  triii^ 
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tMM  e{  d'aversion  excité  par  l'idée  d'une  chose  nous  empêchent  de  commettre,  l'une,  quelque 
ou  d'une  action  moralement  mauvaise.  |  action  mauvaîw que«e  Mit, et  l'autr* ,aeoleDeat 

Ma's  d'aborrj  !a  honte  regard"  !»!"ft  '^t  b.  conduits  ,  celles  qui  sont  conirTires  à  l'honnéleté ,  aux  bien- 
passée  et.  touche  de  près  au  remords.  |  séances,  à  la  modestie.  Un  homme  sans  Aonle, 

ékùnU,  non-seulement  ne  rougit  pet  de  eee  fau- 


tt  mwmm  warii'  ^  4«lll»  Ct  de  Teglèt. 

1m.  victoire ,  Créon ,  n'est  pas  loajnurg  si  belle  ; 
La  iamte  et  les  remords  vont  souvent  aprcs  elle. 

Rac. 

'  La  pudeur ,  au  contraire ,  a  toujoura  rapport  à  la 
conduite  future  et  signifie  une  certaine  retenue, 
une  crainte  de  mal  agir.  «  Les  ornements  de  vo- 
ile sexaaont  la  retenue  et  ta  pudeur.  »  Bodro. 

Voire  fils  me  défend  de  poursuivre. 
Instruite  du  respect  qu  il  veut  vous  coOMfVef» 
Je  l'afllifeTais  trop  si  j'osais  achever. 
'  Jlmile  t^fmhmr,  et  fuis  votre  préflenee 

Pour  n'*lrc  pas  forcée  k  rompu  !f  «ilen'-'i' 

On  a  Aoioc  d'avoir  fait  «uic  chose ,  et  k  pudeur 
de  ne  IMS  la  fifre.  On  épitmTe  de  la  fcenle,  on  a 

de  la  pudeur  On  a  honte  de  sei  défauts  et  do  ses 
fàutes  ;  la  pudeur  empêche  do  prendre  des  dé- 
fiuts  et  de  commettre  des  fiutes.  On  rougit  de 
hontp  à  l'idée  de  ce  qu'on  a  ftUtou  dit;  on  rougit 
par  pudeur  à  L'idée  qu'on  offensera  peut-être  ks> 
mœure.  La  ikeiite  rend  confus,  humble,  repen- 
tant; et  la  pudeur,  timiJe.  Voltaire  fait  dire  à 
une  femme  déshonorée,  qui  écrit  à  son  amie  : 
«  De  quels  termes  œerai-je  me  servir  pour  t'ex- 
primer  mon  nouveau  mall  e  ir"  Comment  la  pu- 
deur pourra-i-elle  parler  de  ia  honte?  »  «11  n'y 
a  que  le  premier  obstacle  qui  coûte  à  vaincre  la 
midettr;  onavale  après  la  honte,  t.  Boss .«  La  pudeur 
est  la  crainte  de  la  honte ,  à  quoi  que  ce  &oit  qu  ou 
'l'attache....  Un  homme  qui  demande  et  qu'on  re- 
fuse éoroure  de  la  honte ,  et  une  certaine  pudeur 
ettlpêebe  l'boimne  bien  né  de  demander.  «SasaD. 

Cep^inJanî  hoide  se  dil  aussi,  comme  pudfur, 
en  parlant  des  actieaa  A  faire ,  et  marque  aussi 
me  eerlaine  reteaue.  Mats  alora  niêow  il  gar  ie 

avec  le  passé  un  r^-ppurt  dont  il  n'y  a  pas  la 
nKH&dre  idée  dans  pudeur.  La  Aonte  nous  retient . 
quand  le  eentiment  de  nœ  fliatea  ev  de  nos  im- 
perfections nous  empêche  de  nous  montrer,  de 
parler  ou  de  faire  toute  autre  démarche  \  la  pu- 

•dternoof  retieat ,  qnend  nous  n'eaone  pee  dire 
ou  faire  quelque  chose  de  peur  de  blesser  l'hon- 

•nètelé.  c  La  honte  d'un  aveu.  »  J.  J.  «  Certains 
pauvres  sont  retenus  chez  eux  par  la  Aonfe.  » 
BouBD  «  Une  horUe  criminelle  me  retenait  en- 
core; je  frémissais  dans  la  seule  pensée  d'aller 

'révéler  mea  inflaniea  i  an  prttre  :  pécheur  sans 
pudeur  et  sans  retenue,  je  me  trouvais  un  péni- 
tent timide  et  craintif.  »  Mass.  «  Philoclès  crut 
que  le  malheureux  Protésllas ,  plein  de  fconfe  et 
de  ressentiment,  ne  voudrait  point  le  voir;  mais 

'  il  se  trompait ,  car  les  hommee  corrompus  n'ooi 
aucune  pudeur ,  et  ils  sont  tO^|0Dri  à  toute 
«orle  de  bassesses.  >  Fa». 

«  Bn6n,  il  se  peut  que  la  honte,  comme  la  pu- 
deur ,  soit  uniquement  excitée  par  la  prévision 

-4'ttQ  mal  à  venir,  et  indépendante  de  toute  con- 

tfidêration  dn.peseé.  Daiu  œ  eas,  elle  est  plus 
étendue  que  la  pudeur;  c'est  un  genre  dont  la 
pudeur  est  une  espèce.  Aussi  l'Académie  déantt- 
oUe  Jintenent  UjMMleMraae  heure  lioniiMé ,  e'est- 
à-dlrtnkiifo  àl'taaantteM.  UJkoiHe  etUpiideiir 


tes  et  de  ses  vices,  mais  encore  est  prêt,  n'hésite 
pas  à  se  livrer  à  tous  les  désordres  ;  un  homme 
sans  pudeur,  tmpudenr,  est  cooimeles  pkilmo- 
phes  cyniques,  il  brave  l'honnéleté.  les  conve- 
nances, la  décence.  Ensuite,  la  honle  suppose 
plutAt  la  crainte  de  se  déshonorer  aux  yetu  du 
public ,  de  perdre  l'estime  des  autres ,  et  c'est 
pourquoi  il  y  aune  mauvaise  hotUe,  le  respect 
humain;  et  pudeur  marque  plutôt  la  crainte  de 
e'avilir,  de  se  dégrader,  de  perdre  sa  propre  «• 
time.  L'une  noue  «npldie  de  rien  foire  contre 
l'opinion,  et  l'autre  de  rien  faire  contre  l'hon- 
neur, contre  le  sentiment  de  notre  dignité. 
LafonSefae  a  dit  A  la  flii  de  la  fiible  dot  Ihux 

Ami':  : 

Qu  un  ami  véritable  est  nne  douce  chose  : 

Il  cherche  voi  besoins  au  Ibnd  de  tetre  c«mr; 

U  voue  ipergne  la^n^r 

De  les  loi  déeenrrir  Tow^mème. 

Voltaire  critique  deae  ee  peeeige  remploi  qui  y 

e  t  fait  du  mot  pudeur,  et  trouve  que,  pour  là 
propriété,  celui  de  honfeeflt  été  préférable.  Rien 
déplus  juste,  puisqu'il  s'agit  ici  d'exprimer  le 
sentiment  de  confusion  causé  par  l'aveu  de  ses 
besoius,  c'est-à  dire  d'un  défaut ,  d  une  chose  fâ- 
cheuse dans  l'estime  des  hommes,  et  point  du 
tout  la  crainte  de  porter  atteinte  à  l'honnêteté. 
Mais  Bossuet,  ayant  à  parler  de  choses  délicates, 
difficilesi rendre  en  termes  décents,  et  craignant 
de  blesser  inévitablement  les  oreiUei  chastes,  dit 
bien  à  ses  aoditeun  :  «  £pargnet>mot  la  pudeur 
de  repasser  sur  des  choses  si  pleines  d'ignom  i  :i  i« .  » 

1*  BONTE,  DiSHOMNBUR;  —  2*  IKFAMtR, 
TURPriHDt,  ICaKMUNIB,  Omoni.  AviUiee. 
ment .  flétHasiire,  diminntion  on  perle  de  la  ré- 
putation. 

ironie  et  d^ehomwnr  eent  lee  termee  ordintiiii 

I  l  les  moins  cTpre-sifs.  Infamie ,  turpitude , igno- 
minie et  opprobre  signifient  une  grande  honte 
ou  un  graiâ  dêehonneor.  «  Un  repentir  d  eoi- 
sant  ne  mène  point  au  remords  ;  et  quiconque 
est  si  sensible  &  la  honfe  ne  sait  point  braver 
Yinfemie.  »  J.  1.  Satralnée  da  îééhonnmr  à 
Vinfamie  sans  trouver  de  pri';i«  pour  m'arrèter, 
d'une  amante  abusée  je  devenais  une  tille  per- 
due. »  Id.  a  La  loi  maudissait  celui  qitl  déooa- 
vrait  la  honte  et  la  turpitude  de  ceux  qui  lui 
avaient  donné  k  vie.  »  Mass.  ce  Bonté  pour  Aonfe, 
il  n'y  a  pas  à  balancer  sur  le  choix  d'une  honte 
passagère  et  particulière  (celle  qu'on  éprouve  en 
avouant  ses  péchés  à  un  confesseur) ,  pour  éviter 
à  la  fi  11  des  siècles  une  ignominie  universelle  ot 
éternelle.  »  Bouao.  «  Unadversaire  ardent ,  avide , 
haineux ,  s'efToree  de  Tereer  sur  moi  la  honfe  et 
Vopprobre.  K  Beujm.  Infamie,  turpitude,  igno- 
minie et  opprobre s«  mettent  volontiers  à  la  suite 
de  henfe  et  de  dMkMmeiir,  tomme  y  ajoutant, 
comme  enchérissant  ou  marquant  un  dtgré  de 
plusi  les  mettre  avant,  serait  une  faute. 

1*  Aenle,  dèMomiMir.  Expressions  simples 
nprèM&tisiridife eumint .it ma  pli»  batdigrê. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


u  La  kontê  sait  Im  wwiwim  Mtùu».  »  Acao.  j 
Le  déthomnewr  rail  Im  wnwiw»  tstiotts  qui  I 

dégradent  le  plus  dans  l'opinion  du  mon  îo  . 
«voir  p««r  les  hommes  tes  lâchetés,  et  pour 
In  tumm  toot  ost  wmame  k  la  pudt- 
cîté.  Ce  qui  ç-^t  hrtri'-ux  est  immoral,  fait  rougir; 
«e  qui  est  déshonoriknt  nous  attire  le  mépris  et 
ratankn. 

C'est  nnr  honte  de  ftd/e  le  mal,  quel  qn'il  soit, 
do  so  livrer  à  ua  vice  quriooaque,  à  U  pareaao, 
i  It  gomiMmllao,  ptrossaplB. 

U  atai  M»  k  AdoCf,  0»  1MB  (M  rMiaiiiud . 

CoRjr. 

Tout, 

«  Le  monde,  qui  aatorise  tout  m  qui  conduit  au 
déréglemeot,  ooavre  toujours  d*  honte  le  déré* 
glement  Ivd-mSm^k  »  Màss.  «  ta  Taia,  pour  ca- 
cher la  honte  des  passions,  le  monde  fitit  presque 
à  l'homme  de  bien  une  honte  de  la  vertu.  .. 
Quelle  /tonte ,  lorsque  ceux  qui  soot  établi*  pour 
régler  les  pcssioiis  d»  Ib  «nMtiiéo  dovfniMiit 
pux-méraes  les  vils  joucls  de  leurs  passions  pro- 
pres! »  iD.  —  Mais  c'est  un  déthonntw  de  souf- 
lHroatll«nt,  4l»iarÉniteooalMt,  éttyct 
quelque  chose  qui  soit  au-dessous  de  sa  dignité . 
Îb  soa  rang,  és  ééroger',  c'est  un  ddli/ioiMMitr 
pour  «DO  ftmow,  aïasi  qwe  potn  md  mari, 
d*être  abusée.  «  Laisser  impuni  son  déshonneur , 
c'est  j  coneentir.  »  J.  J.  «  U  n'est  à  mes  yeux 
qu^m  lielie  que  je  tiendrais  à  déthontum  tffep 
voir  pour  ami.  "  î.;.  Suivant  la  îîorace,  son 
fils,  qui  a  fui  dcviuil  les  trois  Cunaces,  a  causé 
le  déshonneur  de  sa  Aumille  (Cean. ,  d'Al.).  «  A 
la  bataille  de  Bovines,  il  eût  été  aisé  à  Benaud , 
comte  de  Boulogne,  de  se  sauver  en  fuyoat; 
mais  il  aima  mieux  être  pris  qtte  de  recevoir  un 
tAiiAowMW.  »  Bwib  «  ThiàtA  ê'IOMnat  qu'il 
7  «  Al  <MWIswwr  i  loi  à  tir»  nafétato»  de 

H.  le  duc  de  Bichelieu  dans  son  amba-ssade.  n 
Volt.  «  Ces  femmes  perfides  (infidèles  à  Isurs 
maUit  tummâ  reOtotatadt  ft  h  plto»  d«  la 
franchise,  et  se  vanlent  de  leur  d'^shonnmr.  ■» 

I.  J.  Amphitryon,  eonmacu  qu'an  imposteur  a 


^■^estTiaiLle. 
Moi.. 

Grande  honte  ou  pmnd  défîhonneur. 

D'abord  w/amie  et  turpitude  dittèrent  conside- 
«ibtMnal  drs^nomtnie  et  d'opprobre.  Les  deux 
peaiiiin  mots  sont  actib,  les  deux  derniers  pas- 
aiflk  Lm  infimiet  et  ks  iurpiiudet  d'une  per~ 
«mm  meâ  fes  aetiou  tyteM  t»  iMMensee 
qu'éUe  commet  ;  ç««  ignomir^irt!  f?t  so?  oiptprnhrra 
sont  les  traitements  iguuimaieux ,  outrageants, 
qu'elle  reçoit  :  les  inf^miee  et  k»  turpitudes  de 
Tibère  (Volt.),  du  dieux  du  paganisme  (Mirm 
les  ignominies  et  les  opfrobres  de  ^us-Chnst 
(BooRD.,  Boas.),  c'est-i-dire  les  indifuMs  qu'il 
aaoutfértes  dans  sa  passion.  «  On  se  eovrre  soi- 
ame  d'm/^ie,  parce  qu'on  fait  tout  oe  qu'il 
flitit  pour  se  perdre  de  réputation  ;  on  est 
couvert  par  les  autres  d'ignotainie ,  parce 
qttlb  fent  IM*  «•  qp«>  pammt  pour  dous 
avilir  «Mc  jnx  d«  awda.  Cëti  «al  Mi  d« 


infamies  oouvM  la  InxttU»  i'igi^imm«.  àfaÀ, 
par  infamiê  «a  «ntMA  «wla  ««te  qpl  feid 

da  réputation  ,  et  par  ignominie  tout  affront 
qui  tend  à  niioec  la  r^mtation,  4  couvrir  de  . 
ftotOlb  On  dit  daf  kifamiu^  c'estri-^re  des  in- 
jures qui  déshonoreiÛ  plus  celui  qi:i  îc^  dit  que 
celui  qui  les  reçoit;  on  fait  des  ù^nommuj,  c'est- 
à-dire  de*  affirônts ,  que  celui  qui  en  est  l'oljet 
peut  n'nvoir  pas  mérités  «  Coîtd.  Thésée ,  croysnt 
Bippolyte  coupable  d'uu  ati«utal  uicattiueux»  Uu 
reproche  son  infemiâ,  et  se  plaint  de  l'opprelNi 
qui  en  a  rejailli  sur  lui-même.  «  J'ai  couvert  noo 
adversaire  du  deriuer  oyprobre  en  publiant  les 
preuves  de  son  ta/inaiM.  »  Bsàom.  Ou  déteste  un 
homme  à  cause  de  l'infamie  ou  de  Ut  («rpttude 
de  sa  conduite  ;  dans  Attire ,  Zamore»  réduit  à 
«  mourir  dans  l'opprobre  et'  dans  Vignomime  * 
(  VoLv.},  «'«Mita  (Tautra  aawtiiaaat  «etai  da  la 
pitié.  Ou  dit  une  eeniaita,  «ue  aoMoii,  «a  tiafla 
«ri/(lme,des  rrnfurs  infâmes;  et,  un  traitée: en t , 
un  suçpitoe  içaomnmm ,  uaa  QOti  tgaornà- 
idefsae. 

Infamie,  turpitude.  Grande  honte  on  ertind 
déshonneur  prownaDt  de  la  maoiéce  doat  oa  le 
cffadutt. 

Virifimii^  in  négatif,  et  fama ,  renommée, 
r^arda  la  manière  d'agir  publique  ou  relative 
anc  aulfit:  aussi  r^a^M»  es!  alla  qwlqudbis 

déc'arce  parla  loî.  «  Cçtlr  peine  eroporte  tn/'a- 
mie.  a  Acao.  «  L'aduiatiou  public^  couvxe 
rii^amte  du  crime  public.  •  ICass.  «  Ga  u^aitpat 
une  honleni  une  faute  h  un  jeune  homme,  que 
d'épouser  une  femme  av&nctsc  4^e.  V  infamie 
est  de  se  jouer  de  sa  bienfaitrice  par  deatni- 
tements  indignes.  >  Labr.  «  Les  fourâiseenr»  pal 
prodigué  l  or ,  les  manœuvres  perfides  et  les 
fatndes  de  toute  eq>éce  pour  cttlbuU.'r  lu  pî  j> 
honnête  homme  qui  ait  jamais  été  à  U  ièta  des 
finances.  »  D'Al.  <  Vinius  fit  avec  infamie  sas 
premières  armes  sous  Calvi>i  S  il  inius.  »  J.  î. 
«  Vous  asBtes  que,  r«H)p«at  avec  M.  Uuow, 
après  avoir  âéeoovart  ses  traUsoDs ,  je  ne  pou- 
vais sans  ivfaviic  accepter  des  bienfaits  qui  me 
venaient  par  Uu.  »  X».  «  Quoil  l'amoHr  dre  la 
gloire,  ea  w»Ua  aaatlinat,  powvall  dieiar  & 

l'irn'î  lies  forr.iiîâ  !  U  prendrait,  pour  à'hor.orcr. 
i  la  route  de  V infamie  t  ■  jD<  —  Mais  la  turpùMde, 
jdatitrpti,  laid,  Tilain,  sab,  kentaua,  sa  rap- 
[M::-rt-\  ai.i  ciiiilraire,  à  la  viepriv/e,  aui  mcpar«. 
«  MoMteur ,  chaj^n  da  i'oisive  iiwûUtë  ou  k 
ilaiMdi  la  loi,  a»  flr«Ba«  a'wiagaril  pa*  te 
"  turpitud*  et  le  scandale  de  ses  mœurs.  »  Marm. 
«  Xénocrate  se  mit  A  paxier  sur  la  tempéranoe 
et  b  aokiétd.doiil  U  iinABirtaaa  ks  avan- 
tiges,  en  leur  opposant  la  honte  et  Itî  turpitude 
des  vices  opposai  à  ces  vertus,  s  Koll.  «  Ces 
turptiudea  Maminablcs  (ot^éniléa  NpMahdtaà 
Tibère)  ne  sont  guère  dans  la  nature.  >  Volt. 
J.  J.  Uouaseau  prétend  que,  dans  ses  Cùti/i;ssio>u, 
c  il  a  dit  souvent  le  mal  dans  toute  sa  Htrpt- 
tudc.  »  —  En  général ,  la  turpitude  résulte  d'ae> 
iLoDs  secrètes,  dùrobéeii  aux  regards  du  public, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  dit  particulièfeiB»i  biea 
montrer  (Racur.),  découvrir  (Mass.),  rètéler 
(BooRD.),  dévoiter  (Bsaom.)  la  terpiàMte  dfi 
fMlqplf  w  as  dt  «uJq^  «bMfe.  e 


Digitizecl  by  Google 


STNomriis  k  lAfKâin  BivBiks. 


pca ,  Nonotîe ,  quelle  est  rtn/iiiiiie  de  te»  pro- 1 
flédés  :  tu  fais  d'abord...;  et  quand  ta  lAebe  tur- 
pttvde  esi  découverte,  i«  MM 4ifft  9 wlsMteaire 
est  oo  coquin.  »  Volt. 


dèahonniM  iwmîiwiit  4t  1M  mnihn  daot  on  Mt 

txaitê. 

tpmmimiê,  ignvminia,  in  néjgatif  ou  priftlif, 

et  nomen,  nom ,  sans  nom  .  exprime  un  état,  et  se 
dit  plttCOt  au  siogulier  qu'au  piurieL  Opprobre, 
opyrobrium ,  opprobre .  injure ,  de  la  BÉtne  fa- 
■Mt ^Mpraiiulio,  re;  roclie .  iiuli^Mnii  trait, 
ets'eîtipicie  an  p!uri«l  de  préférence  pour  dési- 
gner de«  iojares ,  des  dérisions ,  des  rebullades , 
qnp  «riÉ  pdv  eAt  #attiver  te  né^.  Jéaus-Christ 
Mourut  dans  Vignominic  et  rassasié  d'op^o&rrt- 
JL  i.  Bomiem  se  r^résente  «  ploogê  dans  un 


oppre6r««  sont  beaucoup  plus  sensibles  que  ics 
louanges  et  les  applaudissements.  »  Mal.  >  Il  n'y 
a  point  H?  dur<»té<t,  point  de  mauvais  traite- 
ments, potnt  d'opprobre$  que  les  eréanciera  n» 
lIsMBt  tooffriv  MX  déMtMM*  s*  ROCLt 

nrnROPOTF ,  ah^tfmi.  Bmsr  tftai;  fiû 

ne  Ait  pas  usage  de  vin. 

mais  paru  dans  le  Dictionnaire  de  Fâcadémie ,  et 
abtt^me  n'y  a  été  admis  que  depuis  1762.  L'un 
est  pris  du  grec  uSpenorn^ ,  c'est-à-dire  qui  bmt 
de  l'eau ,  et  l'autre  reproduit  eiactement  te  litin 

abstemiut  c'est -:\-Hire  qui  i'alpstient  de  rin. 
En  coDséqueuce  de  cette  direruté  d'origine» 


opprobrrsqne  hii  font  essuyer  ses  persécuteurs.  » 
L'Académie  dit  arec  raison  r  Chargé  d'oppnh 
£rre«  êt  d'tyiMMMue.  »  C'est  parce  que  fijppro- 
ilMMe  quelque  chose  de  partiaMor,  «1» 

concrpt,  qn  i}  ^2  dit  en  parlant  d'une  personne 
qm  e&i  pour  d  autm  on  suj«t  de  grande  bonté  : 

mêl  "  Mass.  —  D'autre  part,  àtf?nomi>ii>  s'.tî 
tasbe*UDe  idée  dfabÙMeineBt ,  et  à  opi^re^e  une 
idéa  à»  MOrtiBation.  Dans  VigiumiKit  on  Mt 
lÉfliraMiéf  m  voit  son  ne»  terni,  on  perd  de 

sa  n<Tble»e  ou  de  sa  dignité;  !e  mot  t\'i^om-i?ii^ 
fait  pre^ijue  toujours  penser  a  aa  eiât  antérieur 
Ms  oppesé  d'élévatioo.  «  Tous  dépouillée  Jésue- 
Christ  de  ce  '.(^terrent  âo.  clcire  pour  le  reTclir 
encore  d'une  sobei  de  {Kwrpre  et  d'ignominie.  » 
IIjmi.  «  lA  mort  qm  Mstte-Chrnt  eMtamencoTe 
aur  l'autel  par  les  maies  Ju  pik-.h'-=ur  sacnlr  u-r  t-^' 
un  mystère  tout  d'ignominie  pour  lut  :  rien  n'y 
relère  sa  grandeur  et  sa  majesté.  »  b.  c  La  honte 
«t  1m  Malheurs  ront  sneeédnr  fd-to  A  la  gloire 
des  succès  de  l'impie  :  on  le  rerra  peut-être 
iraloer  une  vieillesse  triste  et  désluinai'ee  ;  il 
ftnirt  ptr  rs^MMNMué.  •  lo.  «  Junais  homme  n'a 
«a  tant  d^écïit  î  -^us-Chnst:  jâra.iis  homme 
a'a  e«  plus  d'^nommte.  >  Pa£C.  «.  Le  cardinal 
dw  Wéhin  tonlut  Men  se  dtafger  4b  TfçnowUniê 
dtt  sacre  de  Tabbé  Du!)ois.  >  Marm.  >  Lc3  r  i 
s/rnrs  exclurent  Cornélius  Ru&nusdu  sénat....  Sa 
Êiiuille  se  ressentit  longtempr  de  cette  ignomi- 
«ie,  0t  ne  s'ea  ntofft  pirliaitement  qu'en  la  per- 
sonne de  Sylla.  »  Rott.  «  L'épée  de  l'officier  qui 
avait  rendu  la  place ,  fut  rompue ,  ignominif  m- 
«flbfMT  1m  «OfeiM*  ftiii|ili>  »  ym!r* 

DeMkODteuz  rep^^s  fuyons  VignominU. 

ffcnri  Vf  à  Marnai  dans  la  Ifeanadgj.  Jo. 

TÊÊàs  «a  esf  blMiiê  #Vm  epfre6re ,  comm»  éhÊoe 
in|uiv,  cotmne  d'un  coup,  on  en  souffle.  <  La 

reîîittion  n'ofTre  d'ilîi  rd  que  les  opprrtWes  et  les 
sottffrmBeea  de  ia  croix.  »  Mass.  «  Teilea  avaient 
^ttlMMMTMMMM  1m  «pptijfcgr  qui  avaient 
accoînp«7né  Ir?  [Tns'hTTî  ?X  désordres  de  la 
Sere^^.  »  Id.  «  ierémie  avait  i  souffrir  mille 
et  il  éinh-r  S  IKmm  m  fam  mu 
covpe,  il  sera  rassasié  d'opprodrw.  r  Brss.  «  De 
t  ous  les  maux  delà  viehirœaine,  l'opprebr»  et  les 
^  ilronts  sont  les  seuls  auxquels  l'honnête  kcBUM 

r  JL  J.  «&M-H!im  il  1m 


rait  trouver  phcn  nillrur^î  que  dans  le  langage 
de  la  médecine  ei  des  médedas.  (kn- Patin  éeri- 
viit  à  iM  «MM  MMaoiii  :  cJbMMis  pMpomw 
quoi  voua  me  tenez  pour  un  hydropoie;  ja  bots 
un  peu  de  vin,  raaia  le  plus  sobrement  qu  i! 
m'est  poenble.  »  JbsflbM  convient  nùeux  dam  i« 
style  1b  théologie  <teft  edtii  de  te  juris> 
prudence ,  et  il  répugne  moins  à  paseer  dans  te 
langue  commune.  «  La  nécessité  de  ffomimmif 
aoua  hm^àm»  mpètm  reçoit  (suivm  te»  wiaiMwi 

caîvimslc^'  :Î'''S  eTCê[)li<jns  fui.dtj^s  snr  des  néces- 
sit4es  absolues,  telles  que  celle  des  abiiémê*^ 
qui  ne  peavent  boire  de  vin.  >  Bom.  La  loi  ro- 
maine otÉMBait  aux  femmes  d'être  «Attèmer. 
-r  0"^ff>nTi'?  s  vécu  jusqu'à  rinirt  ani  "^ans  î?^iÎ- 
ter  de  liqueurs  fermentees  ne  peut  plus  s  f  ac- 
cooiMiMr;  oew  Mrtwte  um»  «tMliiM  «  n  fea  m 
nous  «ô»  dMnè  du  fin  dm  m»  Jmbm  um,  • 


1  »■ 

CAFATin.  TARTUFE.  Tous  ces  mots  se 

d  un  homme  <|«i  «bœ  de  la  reiigioa.,  foi  Ml 


Aypocrile  est  le  plus  gémirai  de  tous.  Vlvipo- 
erite  a  de  l' hypocrisie ,  et  l'Aiypomm  est  le  nom 
du  vice  commun  au  d^vec,  au  Mot,  au  ftigoî,  au  oo- 
901,  au  cafard  et  au  tartufe.  Seul  du  style  idbte, 
/tfpecrite,  du  grec  vnBoxfirnc,  comédien,  qui  joue 
te  comédie,  qui  met  on  masque ,  est  aussi  le  seul 
éam  la  rigwiffnften  ne  soit  pM  bornée  aa  pdM 
de  Tiie  religieuT  :  l'iffectation  de  !ri  piété  n'est 
qu'une  espèce  d'/typocrisu*.  «  Quand  je  Mrte  de 
r/iyjx>erme,  ne  penses  pas  que  je  la  boraa  4 
cette  espèce  particulière  qui  consiste  dans  l'abus 
de  la  piété,  et  qui  fait  les  faux  dévots....  J'ap- 
pelle hrjpocriu  quiconque,  sous  de  ^cieuses 
appueaces,  a  le  secret  de  cacher  tee  désordrM 
d'une  vie  criminelle.  •  Boono.  Il  r  adonc  dae  fcy- 
pocriter  en  tout  genre  de  sentiments  honnêtes 
ou  devirtiu ,  iiouiue  fl  y  n  dM  h§potirt9$t  de  ro> 

ligion.  LarocheToucauId  a  dit,  par  exempte  :  a  II 
y  a  dans  les  afOictions  diverses  sortss  d  Tifpecr»- 
«ie  ;  dans  l'une ,  sons  prétexte  de  pleWM  iafeffit 
d'une  iMHMMt  ^tk  OMM  est  chère ,  nous  nous 
ple-arons  nous-même».  nous  pleurons  la  diminua 
uoa  de  noire  bi«i....  11  y  a  une  autre  %pocnme 
fid  ii*mI  pM  si  innocente ,  parce  qu'elle  imfMa  à 
tout  le  monde  -.  c'est  l'affljciion  de  certaines  per- 
i  aspirent  à  te  gteirs  d  una  beUa  et 
►  BtiilWii; 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


Déeot ,  qui  a  de  la  dévotion ,  qui  «l  dévoué  au 
Mfrice  de  Di«ti,  qi|i  prof«c»Ion  de  piété,  ce 
s'enii>loie  dans  l'acception  d'hypocrite  que  quand 
00  parle  d'une  manière  équivoque  et  détournée. 
A  la  dtfféreDce  de  toi»  «es  synonymes ,  qui  par 
eux-mêmes  expriment  tlu  fiu^  K  vois .  deVor  ne  se 
prend  pastoujourset  es&eDUellemeo^en  mauvaise 
part.  «On  Mp«mi«d«daiM  le  meodeque  toute*  les 
personnes  dévotes  tendent  à  leurs  fins...  :  jusque- 
là  qiM  ce  qui  devrait  être  on  éloge  ^t  devenu, 
par  lapins  triste  déeadefiet,  qb  reproeba;  et 
que  le  terne  d'homme  dévot ,  de  f^rome  dévote, 
qtti  dans  ea  propre  signitication  exprime  ce  qu'il 
y  a  dans  le  éhristiaDinM  de  plus  respectable , 
porto  présentement  avec  soi  comme  une  tache 
qui  ea  obscurcit  tout  l'éclat  et  le  ternit.  »  Bourd. 
a  Ceux  que  saint  Paul  appelle  les  parfaits  sont 
les  mêmes  que  saint  Clôment  a  appelés  les  gnos- 
tiques ,  et  que  nous  appelions  naturcilement  les 
détoU,  avant  que  ce  mot  eât  été  tourné  en  ri- 
dicule. »  Boss.  «  La  cabale  des  dévoU  a  fait 
supprimer  YStuyclopédie.  •  Volt.  «  Je  me  suis 
trouTc  &  Pari*  ttBol||at  d*  penéoutloii  pcnr  les 
dévott.  s  Id. 

Moi  dé*t)té/  qui  moi?  m'écriai-je  à  mon  lour, 
L'esprit  blessé  d'un  lenn«  employé  d'ordln&lre 
Lorsque  d'un  hjrpoerit4  oa  perle  evee  détour.... 

IHm. 

Le  he'at  est  an  hypocrite  qui  a  un  air  de  Wa- 
lilude  ou  l'air  d'au  saiat ,  d'un  homme  tout  confit 
«n  défotloD,  qoi  semble  jouir  d'une  sorte  de  vi- 
sioh  b^afi/ique  et  de  r  :i:ité  céleste.  Biai  est  le 
seul  de  ces  mots  qui  soit  relatif  au  degré  du  sen- 
timent dont  tous  eipriment  rafliwtation ,  et  le 
seul  qui  peigne  surtout  l'air.  Bossuet  np^d'e  la 
mystique  Mme  Guyon une  fausse  béate.  «Visions 
dont  liiit  de  saints  petsoniMges  ont  été  iM'orMs 
ou  tourmonfés,  qu^  tant  d'imbéciles  ont  cru 
avoir,  et  avec  lesquelles  lanitie  fripons  et  de  firi- 
ponnes  ont  attrapé  le  monde,  pour  se  faire  une 
réputation  de  h^alT  ou  de  bf'af?'?  ■»  Volt  ■  Pnrlfz 
un  peu  i  M.  d'ArgeoUil  û^s  ^aiiîtes  câlotiuueâ  du 
béat  Rousseau.  »  lo.  «  Tu  as  on  air  de  béat,  tu 
•  feras  fort  bien  l'inquisiteur.  »  Les.  «  L'abbé  de 
Saint-Âignan  parut  un  parfait  séminariste.  Jamais 
rien  de  si  gauche,  de  si  plat ,  de  si  béat.  Je  pro- 
posai de  lui  donner  un  maître  à  danser ,  pour  lui 
apprendre  ta  mo&ii  à  ftiro  Préférence  tt  àott- 
Uor  dans  uoo  ohamlwo.  a  8.  s. 

Par  ce  mol  (de  vertu),  expliquons-nooi,  de  grioe, 

Je  n'enlcnd»  poinl  l'eslatique  fcrimaee 
D'un  fjui  l'iTiii ,  qui,  le  front  vers  les  cicui, 
Aux  ch<^rubins  fait  partout  les  doux  jenxj 
Et  presque  hùr  d'être  le  saint  qu'il  Jeoe, 
Ke  (srie  à  JMeu  ipi'an  lid  taisant  la  Booe. 

I.  B.  Bmst 

apct ,  qodlo  q«*en  soit  Tètymotogie ,  annonee 

un  hypocrite  dont  le  caractère  est  la  sottise  ou  la  [ 
faiblesse  4'esprit,  qui  est  puérilement  attaché 
nus  moindres  pratiques  ottèrieures  du  culte. 
«  Que  ma  nièce  choisisse  (pour  mari)  un  honnête 
homme  qui  surtout  ne  soit  point  ^tyor... ,  qoi 
no  sadio  pas  ce  que  c'est  que  ia  constitutum.... 
Je  ne  vciu  point  laisser  mon  bien  à  un  sot.  ■» 
Volt.  «  La  main  des  sotii  et  des  bigots  a  voulu 

B'dataor.  »  Id*  •  Tnltor  U  iimpttoiié  do  wttiso, 


et  la  sincère  piété  de  bipoferfe.  »  Boss.  «  L'abbé 
Auger  mit  des  mœurs  nsUgietises ,  quoique  sans 

petitesse  et  sans  b:>jotisme.  »  Lau.  «  Une  bigo- 
terie universelle  abattit  les  coursges  et  eogourdit 
tout  l'empire  (d'Orient)....  La  diMrenee  est  to- 
tale entre  une  armée  fanatique  et  une  armée 
I  bigote.  On  le  vit  dans  nos  temps  modernes,  dans 
Ittoe  révolution  ftmeue,  lorsque  Tarméo  de 
Cromwell  était  comme  celle  des  Arabes,  et  lé> 
,  armées  d'Irlande  et  d'Scosse  comme  celle  des 
1  Grecs.  •  Monrno. 

Cagot  et  cafard  sont  des  termes injcrieui ,  dont 
I  le  second  renchérit  sur  le  premier.  Le  curé  de 
I  Setnt-Sttlpieo  et  lo  cardinal  de  Noaillea  retasaiont 
les  sacrements  à  Mme  la  duchesse  d»  Berry, 
dargereusement  malade .  i  moins  qu'elle  ne  se 
séparât  de  Riom  et  de  Mme  de  Monehy....  La 
Mouohy,  indignée,  «  le  prit  sur  le  haut  ton ,  dit 
ce  qu'il  lui  plut  sur  son  mérite  et  sur  l'affront 
que  des  cagoU  entreprenaient  de  lui  faire  et  à 
Mme  la  duche«;?ip  tîc  Pcrry,  »  Mm*"  h  dnrhîsae 
l'ayant  appris  elie-mèrae,  ■  se  mit  en  furie,  ré- 
pondit des  emportements  contre  ces  eofordi  qui 
abusaient  de  son  état  et  de  leur  caractère  pour 
la  déshonorw  par  un  éclst  inouï.  >  S.  S. 

Mais  quelle  idée  faut-il  se  faire  précisément  du 
M«o<t  et  on  qiooi  diffbro-tolle  do  celle  du  co> 
fàfdf 

Cagot,  dans  Rabelais,  se  dit  des  moines, 
de  ceux  qui  portent  la  co^oiUe  ou  le  capacot  ot 
partieulièrement  des  moinoa  menditiita;  on  sorlo 

qu'un  carjn!  esl,  en  foH  d*bypoeritM|  Ott  «1 
moine  ou  un  f:ucvii. 

L'un  dii  qu  il  faul  cndllifence 

Aller  rnanacrcr  Ici  cagot t{ 

L'autre  dit  qu'il  faut  de  faselS 

Les  entourer  dans  leur  r^^lrs* 

El  brûler  gens  et  monastère.  Ltf . 

Tout  timplemeni  donc  Je  voos  dis 

riuc  dniii  r  es  jour*  de  Dieu  bénis. 

Où  tout  moine  et  loel  «tfot  mange 

Bamgs  eenesis  ol  salaips..«.  Tecr. 

«  Lp  duc  de  Grammont  employa  des  barbes  siles 
de  Saint-Sulpice  et  de  oes  eaigoU  abruUs  de  har- 
bieheta  de»  Missions ,  poor  fUre  godter  ce  grand  • 
acte.  »  S.  S.  et  On  voulut  m  env  y  r  f  lira  péni- 
tence dans  le  plus  crassetu  et  le  plus  coyol  dot 
séminairas.  »  Mami.  OanaHOliiio,  Damis  appsUo 
Tartttfo 

UneefBi  de  eriiiqoe, 
et  pi^squo  oussitAt-  Dorino  lo  trtito 

De  gueux  qui,  fsand  il  «iol,  n^niHpis  do  soa» 

tiers. 
StdoBtl1nUl( 


Le  cafard^  que  ce  mot  vienne  de  l'hébreu  oa- 
phatt  cacher,  couvrir,  ou  du  turc  co/or,  un 
Tonignl,  n*ost  pas  tant  vH  que  (burbo  ot  mé* 
chant.  C'pst  un  pcrsonniffe  sombrf ,  d'une  hypo- 
crisie profonde  et  redoutable.  «  I>ieu  Casse  paix 
à  tous  los  taonnitea  es/Saindt  qui  suivant  l'inieli- 
rance  dn  prophète  de  la  Mecque ,  toujours  prêt  à 
massacrer  saintement  le  genre  bumaiu  !  s  J.  J. 
Voltaire  dépeignant  des  gens  de  police,  venus 
chez  lui  pour  rappcéhoodor  Ot  lo  conduire  à  In 
Bastille ,  dit  : 
"  L^aprttdomals*a 
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Tn  maintien  doui,  aoedéuunrlx*  Ipntn, 
Un  (on  cafard ,  nn  comptimeot  flatteur, 
OMiteot  ie  fl«I  .qui  lil  rqpgcr  1« 

Ailleurs ,  il  inveclive  en  homme  qui  s'y  connatt 
contre  Ir  jésuite  Paultaa,  qui  l'avait  insulté  dans 
un  écrit  c  est,  dit-il,  un  M/brd,  un  de  ces 

inaroun''s  dV  i  '' ce  méchante  et  sotte  qui  font  des 
lii>eiles  pour  f;if;i,t-r  du  pain,  qui  crient  i^icu  , 
DieUy  Dteu,  reltfjion,  reigion  ,  pour  altraj  er 
quelque  petit  bénéfice .  et  dont  le  zèle  est  regardé 
comme  un  mélange  affreux  de  friponnerie  et  de 
fanatisme. 

Tortufr  est  It  nom  de  l'hypocnte  mis  «ur  la  j 
aeèM  pftr  Moliire.  Il  a  >été  depuis  adopté  dans 

toutes  les  langues  de  l'Europe  pour  représorilcr  j 
sous  tiA«  face  particulière  le  vice  en  question.  Il 
le  nf>réseiit«  valmrd  qaMné  il  est  fUt  allurion  à 
la  pièce  de  Molière,  qui  lui-mfme  s'en  sert  dans 
ses  placets  4  Lotus  XIV  en  faveur  de  son  im- 
jnortel onmgt.  ■  Il «>t  trèp^iMuré,  tire,  qu'il 
ue  feui  plus  que  je  songe  à  faire  des  comédies, 
si  les  tartufts  onti'avaatage....  Les  tartufe*  ^  sous 


main .  ?;ire .  ont  eu  l'adresse  de  trouver  grSce  au- 
près de  Voire  Majesté  ;  et  les  origiimui  enSn  ont 
fait  supprimer  la  eopie.  •  «  Tmis  le»  Mrlu/trt 
se  <léchiînèrent  contre  Molière  jusqu'."!  sa  mort.  » 
V01.T.  c  Si  cbaque  siècle  abonde  en  tartufes,  cha- 
que siècle  n'a  pas  un  Volière.  >  D*At.  —  Bt 
quant  au  sens  précis  du  mot.  dan?;  le  lan^are 
commun,  entre  les  hypocrites  le  tartufe  a  cela 
de  proj  re,  qu'il  prétend  diriger  les  autres  dans 
la  vote  du  bien,  c'est  l'hypocrite  qui  prêche 
la  Tertu.  *  Je  ne  vois  aucun  moraliste  parmi 
nous ,  aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs,  aucua 
même  de  nos  ktrlu/irs,  qui  ait  fiùt  ta  moindre 
réflexion  sur  e^tte  babttnde  affirense.  *  Volt. 
"Celte  more,  (l>:?voto  outrée,  et  dirigée  par  je 
ne  sais  quel  abbé  tartufe  ^  en  usait  trés-mal  avec 
le  eadet  de  ses  enftots.  «  S.  J.  «Mes  éerfta, 
où  le  cœur  qui  les  dicte  est  empreint  â  chaque 
page,  passeront  pour  les  déclamations  d'un  lar- 
M^,  qui  ne  cherehait  tromper  la  public* 
iD.  «S'il s'enfinmmaflDparUatdalaTartaiC'Mt 
un  tartufe.  >  in.  ' 


ICI ,  lL  AdfetlMa  aarrant  i  indiquer  un  point 
de  i>  T     ott  dtt  iampi  à  l'égard  d«  la  penonoe 

qui  pai  le. 

/ci  marque  le  point  même  où  elle  est ,  et  ïà  un 
point  plus  ou  moins  éloigné  où  .elle  n'est  pas. 
Venez  ici ,  allez  là  ;  approchez ,  voua  seret  mieux 
m  que  /d;  de  2d  il  <loii  revunlr  ici;  d*éelld»j*au> 
rai  arrangé  votre  affaire. 

Tei  signifie  un  point  précis ,  spécifie  Tandioit 
ou  l'époque  par  l'idée  de  la  per;>onne. 

Les  biràs  sont  kua  de  nous,  et  les  maux  soat  ià. 

TOLT. 

Id  est  plus  vague;  il  a  besoin,  pour  être  en- 
tendu, d'être  accompagne  d  un  signe  de  l'œil 
•tt  dft  la  maia«  ou  d'aroir  été  défenniné  aupara- 
yant  dans  le  discours.  Vous  diK"^  montrant 
une  partie  de  votre  corps  ;  j'ai  mal  ià.  •  Daiis  un 
mémoire  imprimé  i  Cambrai,  et  qui  nous  est 
Tenu  de  W,  on  lit  ce«^  niou  sur  la  fin.  ■  Boss. 

IDÉE,  TÊTE.  Ditis  IKice,  dans  la  tite ,  c'est- 
à-dire  dans  l'esprit. 

Idéf  a  rrippo-t  à  l'intelligence ytéteilk  volonté. 
Ou  a  dans  ïtd  e  ce  qu'on  pense,  et  dans  la  fA« 
et  qu'on  projette.  Cest  parce  qu'on  a  dans  Vid^e 
qu'une  chose  réussira ,  qu'on  se  met  dans  la  tite 
de  la  faire.  —  Ce  qu'on  a  dans  Yiii»  est  une  opi- 
nion. •  J'ai  dans  Vidée  qu'il  ne  viendra  pas.  « 
ACAD.  Ce  qu'on  a  dans  la  tête  est  un  dessein,  un 
plan ,  quelque  chose  qui  regarde  la  pratique  ou 
la  conduite.  •  Tout  l'art  de  la  montre  est  dans  la 
au  de  l'horloger.  »  Fèn.  c  Ces  paroles  font  voir 
que  Cicéron  avait  déjà  dans  la  Ut»  tout  le  filan 
et  tout  ranj;eme.nt  de  la  conduite  qu'il  devait 
lanir  par  rapport  aux  conjurés.  •  Roll.  Une 
ftmm*  lit  &it  que  rêver  à  ITbemme  qu'elle  a 
dans  l'id^;;  une  jeune  fille  se  propose  d'épouser 
l'homme  qu'elle  s'est  mis  dans  la  titt  :  «  Ma  fille 
«at  aoÉ  optntttr«,  q«l  M  allée  natln  daoala 

«TR.  tBUiÇ* 


'  t^  un  ««tiiD  Cléante;  et  elle  jure  de  n'épouser 
personne  que  celui-là.  »  Mol.  —  ■  Les  courtisans 
se  mettent  aisément  dans  Vidée  que  le  prince 
don  faire  leur  fortune;  maïs  il  en  est  peu  qui 
se  mettent  dans  la  téte  de  le  méritet  par  des 
services  marqués  au  coin  de  la  vertu.  «  Gia. 
«  Le  philosophe  curieux  ,  au  dcf  iut  du  vrai .  où 
il  ne  peut  pénétrer,  se  forme  dans  Vid^e  un  sys- 
tème, du  moins  Traisemblabla,  sur  la  nature, 
l'économie  et  la  durée  de  l'univers.  Le  politique 
ambitieux,  incapable  de  goûter  le  repos,  ne 
cessa  d'avoir  dans  la  fAr  dès  prqjeta  d'agrandis- 
sement et  d'élévation.  »  In. 

D'un  autre  côté ,  ce  qu'on  a  dans  la  t/tr  y  est 
plus  ferma»  on  y  tient  davantage,  en  homme 
ft'fu  ou  fnti'^tt'.  On  a  dans  Vidi'e  d<:s  idées,  de» 
liuagiualioDs ,  de^  laului^ies,  quelque  chose  à 
quoi  on  n'adhère  pas  très-fortement;  mais  on  a 
dau-s  la  téte  des  sentiments  bien  arrêtés  auxquels 
ou  s'attache  avec  obstination  :  «  Dès  que  notre 
vice-roi  s'était  mis  nne  opinion  dans  la  téte, 
c'était  en  quelque  façon  battre  l'eau  que  de  vou- 
loir la  lui  ôter.  »  Les.  Boordabwe  parle  d'une 
femme  qui  n'aime  que  le  Jeu,  qui  du  matin  au 
soir  n'a  dans  Vidée  que  son  jeu;  et  le  chevalier 
de  Grammont  dit  de  lui-même  :  «  J'avais  telle- 
ment le  jeu  dans  la  t^le ,  que  !o  précepteur  et  les 
régents  perdaient  leur  latin  en  me  le  voulant  ap- 
prendre. •  Haw. 

x"  inri: ,  ^TiTtHN  ,  row  US«  \^"CR ;  —  2*  IMA- 
GUATigN ,  CONCEPTION  ,  REFLEXION ,  PENSÉE. 
Résulttt  de  l'aetien  de  notre  intelligence. 

L'id^f ,  la  notion  et  la  connaissance  s'acquièrent 
et  sont  d'un  être  capable  de  se  représenter  les 
choies  et  de  savoir  ;  YiwMffination,  la  conception , 
la  réflerion  et  la  pmsét  sont  formées  en  nous  et 
par  nous,  elles  sont  plutôt  d'un  être  qui  coin* 
Une,  «de,  iafeule,  tin  de  aon  propre  ftodi 
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DEUXIEME  PJLfm  : 


Les  premières  supposent  une  relation  actuelle- 
ment établie  entre  notre  intelligence  et  les  objets 
sur  lesquels  elle  a  prise;  les  dernières  la  suppo» 
sent  fécondée  sans  doute  antérieurement,  mais 
actaeUement  renfermée  en  elle-mûme  et  combi- 
naot  ou  produisant  en  Tcrtu  d'une  énergie  qui 
lui  est  propre.  Les  unes  appartiennent  à  tous 
ceux  qui  Tculcot  »'ea  «n>p«rer}  les  autres  nous 
tout  plus  personnelle»,  on  ne  p«ut  nous  les  rxrir 
sans  plagiat.  «  Vous  c3L'vez  plus  à  Dieu  ([u'un  au- 
tre, voua  qui  avez  acquis  beaucoup  de  cmmis- 
JBMet  très-utiles ,  et  qui  avez  l'esprit  eiereé  aux 
réflexions  les  i^us  htrieu.-es.  ^  Tts.  «  Alors  les 
JMnuoËs  ne  peuvent  mulueUem^nt  se  laire  con- 
aitlro  leurs  peiuitt  que  par  le  mt^ea  <tes  4M$ 
gui  sont  coirniiine^  i  tous.  >  Coin. 

1*  IdétynottoR,  counaittatice, 

Jéity  4e  tSsIv ,  voir ,  Uéa ,  image  f  est«ne  lepré- 
scntation  pure  et  simple  des  choses,  une  apprè- 
li£n»ion  dénuée  d'aûirmatiou  tsl  de  négation. 
Ainsi»  quand  nous  assistons  à  un  spectacle  et  que 
nous  ne  songeons  point  à  jup^rde  la  vèrik'  ou  de 
la  fausseté  de  ce  qui  se  pa&se  i>ous  nos  yeux , 
nous  recevons  par  la  vue  un  grand  nombre 
d'idées.  Les  idée»  ont  encore  cet  autre  caractère 
de  nous  advenir  sans  travail,  sans  application  de 
notre  pari;  souvent  même  elles  nous  obsèdent. 
Or,  comme  o'«st^rinci|>alemient  pendant  la  rêve 
et  la  rèrerie  que  nous  nous  abstenons  de  juger 
expressément  cl  vûJontaironicul  Je  la  vùrile  et  lie 
la  fausseté  des  choses  qui  nous  préoccupent,  et 
que  nons  alisndonnons  notre  intelligence  à  eÔe- 
mSrae,  Vid^e  est  surtout  d'un  rëvuur  :  Li  rêverie 
se  repalt  d'id^f*  riantes ^  légères,  capricieuses. 
L'IdAa  mdflu  étéprise  poar  la  rftTerie  elle>m6De. 
pour  un  rien,  une  chimère,  llattre  Jacques  dit  à 
Harpagon,  sur  les  chevaux  qiM  celui-ci  laisse 
Bionnr  de  faim  :  «  Ce  ne  sont  plus  sien  que  des 
idéa  ou  des  taalAmes,  des  f^oos  de  cbMiux.  s 
Mol. 

Mai*,  direz-vona,  ce  Iriomplie  héroïque 
N  est  qu'une  tdee,  un  «ooge  platonique. 

J.  B.  Bons. 

Le  wi  n'est  qu'une  bfe«,  et  n'a  de  son  pouvoir 
ifm  f  i\w  par  pitié  voni  Ini  latiaes  avoir.  Coan. 

Dira,  (îdiu  jusqu'au  fcnibcaD  leur  line  possédée 
Fil  »0D  ttcul  aluneoi,  n'eit-ce  ries  qu'uoe  *doe? 


•  On  4n«  dka  que  ces  prétentions ,  ces  espé- 
Tanoes,  oes  désirs  n'ont  rien  de  réel ,  que  ce  sont 
de  smiples  idcet ,  et  communément  de  vaines 
nhtmèns.  >  Booao.  «  Cette  awtence  n'est  donc 
«pi'uiie  pufe  iêi»^  In  «onge  dHin  hooune  qui 

veille ,  le  jeu  ou  t'^pffffffWBt  i'&ll  Mflitqili  fallU 

en  i'air.  »  Boas. 

La  mKm  «t  la  «swiaiMaMM ,  MtF»  ne  simple 

appréhension ,  impliquent  une  croyaece  ou  un 
ju|[eineat.  Itous  les  «equéioiis  pliiiôt  qu'eUes  ne 
naiisadvienMBt,etiileBotiddsoedit  surtout 

quanî  il  ^^'igit  d'images  et  le  rêveries,  notion  et 
eoMttf  iMonc*  se  disent  es  matière  de  science  et 
d'imdîlian.  L'<ddir,  e*«at  ea  qu'on  se  npféaeme  : 
elle  est  claire  ou  obscure ,  distincte  ou  confuse, 
et  s'exprime  par  uii  mot.  La  notion  et  la  conaou- 
fMM ,  c'est  ce  qu'on  sait  :  aOaa  août  nombnÎMna» 
superficielles ,  étendoM ,  «Cl. ,  fl  aTaipzisMttt  par 
des  proposilioDs. 


La  notion ,  à  son  tour ,  se  distingue  aisément  de 
la  connaittanu.  C'est  un  simple  aperçu,  une  vue 
générale  et  sommaire*,  une  cofin6i^aiiee  enTe- 
loppée,  ékmentaire ,  superficielle  et  qui  par  con- 
séquent demande  pour  être  acquise  peu  de  tra- 
vail. Les  seienees  donnent  des  noltonr  prlRiat- 
naîrcs  avant  de  donner  des  connaissances.  On 
n'a  qu'une  légère  nolioii  d'une  affaire  avant  d'en 
prendre  WKMgttamet.  ■  le  n'ai  pas  uae  ceimaff- 
xrinrr  ^-rraîle  de  cela,  je  n'en  ai  qu'utïc  simple 
nodun,  qu'une  (^ble  notion.  »  Acao.  <  Les  Ro- 
mains ne  BOUS  donnent  des  Gaulois  et  dise  Qm^ 
mains  que  des  notions  très-imparfiiites.  »  Rou. 
On  a  quelques  notion»  en  chimie ,  en  philoseplde , 
«n  mathématiques.  Les  wMieM  du  .Inen  et  do 
beau,  les  no/û>R«  du  sens  commun  srot  des  véri- 
tés générales  relatives  au  bien ,  au  beau ,  etc. , 
auxquelles  toutes  les  intellij 
'If-^quellci  le  travail  et  le  rail 
faire  sortir  des  conndistanee». 

La  connaissance  en  eOet  est  en  germe  dans  la 
nofion,  et  il  faut,  pour  Fen  tirer,  èclaircir  et 
développer  la  notion  par  l'étude.  Nul  n'a  de  con- 
naissances qui  n'ait  cherché  expressément  à  les 
acquérir,  qui  ne  se  soit  familiarisé  avec  leur  ob> 
Jet.  Les  connatsmiMes  sont  d'ailleurs  systémati- 
sées ou  susceptibles  de  l'être.  Toute  science  est 
un  sjf&tème  de  eoniMMtssaiices.  SuOn ,  les  conimm- 
conest  sont  eonsiïéries  comme  ftiées  dm  IVn— 

teiulcrnt'nt  d'une  manière  durable  et  y  formant 
un  recueil  On  ewidùt  son  esprit  de  commù- 
fonetf.  Les  coimaittaiMw  û*m  hamm,  c^ast 
tout  ce  qu'il  a  appris,  tout  ce  qu'il  sait.  Fm[  'oyè 
dans  certaines  phrases  en  un  sens  absohi ,  le  mot 
eoNMiimMce  eiprlme  toujours  ca  que  fou  sait 
bien,  dans  tous  les  détails  :  prendre  cum^iiTsance 
d'une  affaire ,  juger  en  connai*s<»ee  de  cause ,  so 
trouver  en  pays  da  connaissaace. 

2'  fWiyilWlidfti  eVRMpl£Mt<— •WjPMiMiJIM* 

tée. 

i: imagination  et  la  eOHcqrtieft  sont  1»  produit 

du  travail  de  l'intcUigence  sur  les  idée»,  c'est-i- 
dire  dus  combinaisons  telles  que  celles  du  vision- 
naire ou  du  peintre,  da  Fartuta,  de  l'homma  qui 
compose  dans  un  genre  queîcot.qiip -,  u  réflexion 
et  la  pentie  sont  le  produit  du  travail  de  l'intel- 
ligence sur  les  notioRx  et  les  coWMtnaaces,  c'est- 
à-dire  des  combinaisons  telles  que  celles  des 
penseur» y  des  philosophes  et  des  savants.  Se 
plus,  il  n'y  a  pas  dans  la  productif»  des  pre- 
mières, bien  qu'émanant  aussi  du  travail  intime 
da  l'esprit ,  autant  d'attention  expresse ,  d'appli- 
cation volontaire -,  elles  iieu^Dt  AfOir  fGM^W 
chose  de  spontané ,  d'inspiré. 

Imagination ,  conception. 

L'xnxagination  est  la  conception  du  rêveur  File 
a  toujours  quelque  chose  d'irrigulier,  de  bi- 
zarre, de  fortuit;  e*est  une  (hutasmagorle. 
elTet,  on  dit  des  imaginations  étranges,  folles, 
vaincs,  «reuses,  grotesques,  extravagantes  ;  an 
repaître  d'sMeflfùicftdna,  La  eouMpfioii  est  ffai^ 
gination  du  poëte ,  c'est-à-dire  une  imoQxntiiion 
conforme  aux  règles  du  goût.  Mous  ne  gourer- 
nons  pas  nos  inmgùtêiiûi»  :  cfles  m  sapposest 
en  nous  que  des  idées  et  la  capacité  de  les  asso- 
cier inYotoatairemeat.  Maû  aotu  suTTeiUaos,  » 
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nous  ne  goa?<noiu  pM»  9M  euMptàoM  :  elUs 
supposent  que  nous  poorons  combiner  in  iAkem 

de  iiiiirii  re  ù  produire  ccrt  tins  <  îu  t?.  L'IUûde  et 
ÏÉnéidt  sont  lis  beiks  wnceptUmt.  Oa  dit  <1« 
Tuw,  à» hrill«riM,  dt  rtelm  «tNUwpMoM.  «  Cet 

philosophes  oui  cru  concn'  ir  il  -  choses  qui  a'é- 
taieot  que  <taa$  leur  imminatum,  »  Coso.. 

La  réflexion  est  beaucoup  plus  relative  que  la 
ftmiUe.  £Ue  marque  le  résàkat  d'oa  exameu  Ue 
certrimi  cranaiaaanees  ditermiiiéea.  Û».(àit  des 
rffTpTiV>n$  sur-un  sujet  donné  ou  sur  une  action 
qu  on  va  faire.  Oa  dit  bien  les  petuées  de  Pascal  ; 
«B  ne  dirait  fiièn  1m  r^flMtena  de  Pascal  à 
moins  d'ajouter  sur  quoi  elles  rouleoL  «  M.  Nicole 
a  donné  au  public  deux  tomes  de  réflexions  sur 
les  épi  très  et  sur  les  évangiles.  •  Rac.  «C'est  ce  que 
j'ai  dit  daaa  quelqses  petites  ré flf rions  sur  Pas- 
cal. >  Volt.  «  Louis  Racine  dit  daus  &es  réftetioM 
sur  la  poésie  qu'Horace  et  Virgile  gfttàrent  Au- 
guste. »  ID.  —  Lee  rt^xionê  d'ailleurs  semblent 
être  plus  amenées  par  le  sujet ,  et  partant  moins 
originales;  ce  sont  des  résultats  de  comparaisons . 
des  combinaisoas  plutôt  que  des  créations-,  la 
pemtie  est  fAns  nfttre,  parce  qu'elle  est  plus  In- 
dépeniJante.  ■  Que  ces  paroles  sont  dignes  d  èlre 
méditées,  et  qu'elles  peuveut  «errir  de  miUère  à 
dfrhellet  x^Hsiieiw  /  ■  Boi 

Le  mot  |îr  H  .  '(= .  de  pmtare ,  peser ,  est  donc  le 
teroM  qui  exprime  de  la  lagon  U  plue  générale 
r«ra«K  é»  Mira  iirirtHgwna»  tau  U  dJauction 

eii  res'f  1"  n  itre  volonté.  Voilà  pourqooi  de 
tous  l«ft  acte»  de  l'esprit  ou  de  l'iateiligence  la 
penarfr  muIu  bm»  «ut  iaif«laMu;  pourquoi  m 
le  dit  bonne  m  nmivnîsn  uoble.  sublime  ou 
basse,  taqueuse  ou  coupable.  C'est  aussi  [»our- 
^Mi  ce  BM  s'easploie  géoénlesieftt  punr  espri- 
mer  tout  n^te  de  riotellit^eoce  qui  demande  ai- 
iMition,  méditation,  graxid  eiamen,  comm«  oos 
poD|ta,  Boa  desseins,  nos  léaoltitîocks.  Voilà 
ponrqvoi  enfin  dans  les  sy  tf-rres  philosoi-hiqucs 
qui,  comme  celui  de  i>escartes,  ra.p|)orlôat  à  U 
MMit  puisaanoe  de  T^^pritèpeu  prés  tout  ce  que 
BOUS  savons,  le  mol  ptiuée  se  dit  de  tous  les 
acte*  et  de  tous  les  produits  de  notre  intelii^ 
geace;  au  lieu  que  dans  ceux  qui.  cotnme  celui 
de  Co&daUau,  fuat  venir  de  l'extériwic  tout  oe 
que  posséda  uotM  luteUigrace ,  c'est  1«  not  iéé$ 
qui  jouit  de  ce  privilège.  Mais,  quoique  conser- 
vant encore  des  traces  de  cette  grande  généralité 
■mHi^te  fU  les  philosopbui  atuc  deux  moti  idée 
et  priuée,  le  langage  commun  dans  les  ca.s  où  il 
est  besoin  d'une  grande  précision,  maintient 
«Mrt  Mn  «t  «alf»  Um  cm  qui  lia  ac«ompa- 
gnect  ims  cpt  ailiol*  let  diatioeSiauf  <pi»B0Us 
mnsm  ugoaléea. 

a  auflt  dTfcucir— mlmiMMiiit  fMr  Mquirtr 
des  iién^  et  de  pouvoir  les  lier  pour  former  des 
imagimHonêi  Les  animaux  peraïaseat  capables 
é»  l'un  et  de  l'Milre:  I  liiinfi  le.|ln»  tfdii^n 
e5t  aftf  i  recevoir  des  noh'ofu  ,  et  ,  pourvu 
qu  il  travaille,  un  grand  nombre  de  eonnaissaneet 
•eientttquct.  Il  faut  avoir  Mfu  de  la  nature 
quelque  soufHe  inspirateur  ^)our  former  (!i>s 
«onc«p<tOM  brillantes;  un  esprit  doué  da  j|u>- 

tMMiÇ  àB  mUlMdi  piw  Wn  d*  b«uiat  ré- 


/bnoM ,  et  du  génie  pour  produira  dus  ptmétg 


ILLUSION,  cnnrÊltE.  idées  fausses, erronées, 
sans  fondement,  dont  Tesprit  est  pénétré,  et  pro- 
veuant  d'apparence*  trompeuses  ou  de  taine» 

imaginatious.  On  se  repaît  d'illtuions  et  do  chi- 
mères;, un  homme  est  plein  à'Uhttimtt  et  il  a  U 
tltamdpUedeehMre».  • 

tUusion^  du  verbe  latin  iUuâere .  se  jouer,  se 
moquer,  marque  l'action  des  objets  sur  nous,  et 
l'eiTet  qui  en  résulte.  ViSkuiom  t  un  double  ca- 
ractère :  d'abord  elle  n'est  pas  toute  gratuite,  elle 
suppose  au  dehors  des  objets  qui  agissent  sur 
nous  dé  iiaalèrè  à  bous  tromper ,  qui  se  font  voir 
autrement  qu'ilst  ne  sont;  et  ensuite  elle  est  sub- 
jective, c'est-à^re  qu'elle  fait  considérer  l'er- 
reur par  rapport  i  son  effet  sur  nous.  La  eàimère, 
au  contraire,  est  tout  entière  produit  de  l'ima- 
giualioQ,  comme  le  monstre  labuleux  qu'elle 
signifie  primitivement,  et,  de  plus,  elle  se  consi- 
dère objectivement ,  en  soi ,  comme  étant  belle , 
extravagante ,  réalisable ,  possible  ou  impossible. 
—  Deux  diffénnMi  qfû  &  Mi»  difu- 

loppécs. 

L'tMvtîon  suppose  des  eliuses  exfstàDtes,  et  •« 

rapporte  .'i  lu  manière  dont  elles  se  montrent  à 
noua  ou  à  la  manière  dont  nous  ks  voyons  ;  elle 
est  le  fut  de  Tes  prit  qui  se  bine  abuser  ou  qui 
embellit,  eîagère:  elle  est  contraire  à  la  vérité 
et  tombe  dans  le  domaine  de  la  logique.  «  Les 
sophiataa  u'éblouiaiaicnt  que  la  multitude;  laa 
sages  se  garantissaient  de  ï'ilfusion.  »  Barth.  La 
clmuM'c  Kt  une  pure  invention ,  une  pure  créa- 
tian;  dis  rapréiicata  des  choses  qtii  n'existent 
pas  et  ne  sauraient  exister;  elle  se  mpporte  à 
l'existence  et  non  aux  couleurs,  à  la  forme  de  la 
choaa;  alla  est  eoutrùra  &  1»  réalité  et  tombe  dans 
le  domaine  de  l'ontologie.  *  Ceux  qui  ont  la  lièvre 
chaude ,  ceux  qui  dorment  ne  voient-Us  pas  des 
(Atmères  de  toutes  fa<on.<iqui  ne  furent  jamais  f» 
Mal.  Un  homme  à  illusions  est  un  homme  pré- 
venu, passionné,  qui  est  le  jouet  des  choses  ou 
da  aoft  imaKinaliou  :  il  ne  voit  pas  ca  qui  est 
comme  il  est.  Mais  un  homme  à  chimères  est  un 
homme  à  projets  extravagants ,  qui  a  un  grain  da 
folie,  qui  se  crée  des  fantômes,  qui  voit  ce  qui 
a'aat  pas.  Chmèrê  enchérit  donc  sur  iUmion, 
(Test  ainsi  que  Pantandent  nos  AaOtettn  M- 
vains.  «  Les  vérités  abstraites  n'apissant  presque 
jamais  sur  nos  sens^  on  les  prend  pour  des  iiim' 
fÛMc  at  pour  des  cMuilret.  •  Sau  «  Sdanoai 
imaginaires  qui  laissent  à  ceux  qui  les  embras- 
sent ce  caractère  de  folie  qui  tait  qu'on  prend 
plaiair  à  se  repaîtra  d'iUwfoar  at  da  «himint.  » 
In,  «  Quoique  tout  cela  fût  autant  d'illuxinns  et 
de  dbùnéree,..»  »  Boubd.  «  Yoilà  dans  quel  esprit 
on  jouit;  totti  la  rasia  n'aal  4ii*aNi<0(>»  cMMfv, 
sotte  vanité.  »  J.  J. 

I  iUitiioA,  d'erigine  vecbale ,  exprime  un  fait  et 
aan  npport  ft  aavs  qui  an  sommaa  le  but  :  oa  aa 

,  fait  tlluxton  comme  on  fnt  mal,  honneur, 
I  justice.  Chimère  t  d'orjgiue  nominale,  signifie 
I  l'objet  mima  sur  laqtt^  porte  l'erreur ,  et  n'a  pas 
de  rsf^port  à  noua:  on  se  met  des  chimère*  en 
tèie  ei  noa  des  iUunonsi  on  ne  se  fait  pas  chi- 
I  méf«»«Baasi4a  ot»  M  dM  ckMr«t.  t'tHiiiîoii, 
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comme  bit,  étant  relative  à  la  durée,  on  dit 

bien  l  agc,  le  letnj's  des  iUusinvs;  cl  la  ihinxi  ir , 
coouue  objet,  fyaut  du  rapport  i  l'espace,  oa 
pourra  dire,  avec  J.  J. ,  s'enfoncer  dans  le  pays 
des  chimères. 

A  cause  de  son  caractère  de  subjectivité,  ï'il- 
Ivuiim  est  propre  à  marquer  quelquefois  un  état 
de  Timu .  cflui  dans  lequel  elle  se  trouve  qu.ind 
les  objets  lui  eu  iniposeut,  ou  qu'elle  s'en  impose 
sur  les  objets  :  on  est,  on  tombe  dans  VittutUm. 
Lg  met  rhimne ,  pnr  la  raison  contraire  j  ne 
conipreod  poitU  celle  acception. 

Kntin ,  quoique  nous  soyons  toujours  le  but  au- 
quel aboutit  l'action  qM'iilusion  signifie,  nous 
eu  sommet»  aussi  très- souvent  les  auteurs,  ou  du 
moins  ce  mot  emporte  presque  toujours  une  sorte 
de  participation,  uae  demi-Tolcuté  de  nous  lais- 
ser tromper  :  nous  nous  abandonnous  à  l'illu- 
*U»f  et  comme  bous  ne  nous  complaisons  guère 
que  dans  ce  qui  est  agréable ,  il  arrive  de  là  que 
les  illusions  sont  presque  toujours  douces.  Ces 
deux  traits  mancueot  également  à  la  chimère. 

ILLUSTBS,  CÉLBBBE,  FAMJSyX.,  BENOmtÉ. 
Termes  retatib  à  Topinîon  des  hommes  sur  les 
personnes  ou  sur  les  chobcs. 

Illustre  f  in  luc9  «troliw,  placé  ou  mis  en  lu- 
mière, se  distingue  nettement  des  trois  autres, 
en  ce  qu'il  marque  une  réputation  ou  une  estime 
indépendante  des  discours  des  hommes.  Ce  qui 
est  Ûlwttn  ne  fait  pas  de  bruit,  mds  il  Jette  de 
l'éclat.  Une  perhouiie  illustre,  ou  d'une  nais- 
sauce,  d'une  race,  d'un  sang  iilustre,  ou  qui 
eierce  un  illustre  emploi,  peut  ne  point  faire 
jiarkr  d'elle,  c'est-à-dire  n'èlre  ni  célèbre^  ni  fa- 
uneiise ,  ni  renommée  ;  mais  elle  brille ,  elle  est 
éminentOf  elle  est  dans  les  grandeurs  ou  dans 
les  honneurs.  Ouûiiju'un  roi  n'ait  fait  aucun 
bruil  dans  le  moude,  il  peut  être  encore,  i  jrla 
sainteté  de  sa  vie,  un  illustre  modèle.  La  chute 
d'un  grand  estime  preuve  illustre  de  l  inconstarice 
de  la  fortune.  —  D'un  autre  côté,  une  personne 
ou  une  chose  célèbre ,  fameuse  ou  renommée  n'est 
illustre  qu'autant  et  en  tant  qu'elle  brille  ou 
qu'on  peut  y  attacher  une  idée  de  grandeur  :  une 
place  de  guerre  ou  de  commerce  pourra  être  célé- 
bré ^  fameuse  ou  renomméci  mais  on  ne  dira  ja- 
mais qu'elle  est  ilhutre.  —  Un  orateur  fKtrsrrv, 
uu  illustre  guerrier  sont  considérés  comme  jetant 
un  vif  éclat,  comme  environnés  de  gloire  ou 
d'honneur.  Un  r^e  Uhutn  est  un  règne  glo- 
rieux; un  emploi  illtiitrc  (Mas.s.)  est  Irès-honora- 
Lle.  a  Narsés  fut  donné  au  règne  de  Justinien 
pour  1«  rendre  ^ttuilre.  »  MonnsO'  «  Après  les 
f  :in;Iles  sacerdotales,  celles  qu'on  estimait  les 
plus  illustres  (en  £gypte)  étaient  les  tsmilles  des- 
tinées avi  armes.  »  Boas.  «  Réglez  les  conditions 
par  la  naissance.  Metter  au  premier  rang  ccu\ 
qui  ont  une  noblesse  plus  ancienne  et  plus  écla- 
tante. Ceux  qui  auroht  lè  mérite  et  l'autorité  des 
emplois  seront  assez  contents  de  venir  après  ces 
anciennes  et  illustres  familles.  »~  Fên.  «  S'il  avait 
prém  combien  son  dictionnaire  serait  recherché, 
il  l'aurait  rendu  encore  plus  utile,  en  retran- 
chant les  noms  obicuri»,  et  en  y  ajoutant  plus 
de  noms  illustres.  >  Volt.  «  Quoique  la  noblesse 
de  l'Ane  Mit  moio«  iMwfrt,  elle  est  tout  aussi 


bonne ,  tout  attal  aoeieniM  qot  celle  do  cberat  » 

Célèbre  et  fameux  se  touchent  de  près  :  c'est  ce 
dont  il  est  parlé  d'ordinaire  dans  les  diseonn  én 
hommes ,  soit  tn  bien ,  soit  m.  mal ,  mais  plutAt 

en  bien. 

I    Cétêbre^à»  ceMer,  «slehrar«,  qni  signifleat 

qn'on  va  souvent  en  un  lieu,  c'est  ce  dont  on 
{arlc  beaucoup  ou  souvent.  Fameux,  plein  de 
renommée  (fcma) ,  c'est  ce  dont  on  parie  partout 
dans  le  monde. 

La  réputation  de  ce  qui  est  célèbre  est  moins 
étendue,  et  il  semble  qu'il  en  soit  plutôt  question 
dans  les  livres  ou  dans  les  discours  des  personnes 
instruites  et  éclairées.  Uue  a-lcbrc  universilé 
(ACAD.);  des  sectes  (Pasc.),  des  prédicateurs 
{BoORD.),  des  docteurs  iBoss.),  des  théologiens 
(FÉM.) ,  des  auteurs  (Roll.)  ,  des  philosophes  (In.) 
célèbres.  «  Dcmosthcne  a  effacé  tout  ce  qu'il  f  a 
eu  d'orateurs  célèbres  dans  tous  les  siècles.  > 
BoiL.  «  L'école  de  Pythagore  devint  la  plus  eétè- 
brequi  eût  encore  été.  »  Roll.  »  Les  douze  ira- 
T8UZ  d'Hercule  si  eéUbret  dans  la  Fable.  >  In. 
c  Pbilon  était  un  Ivit  d'ATenndrie,  de  la  race 
sacerdotale,  et  des  plus  illustres  familles  de  toute 
la  ville.  Il  se  rendit  aussi  ucs-celèbre  dans  le» 
lettres  humaines  et  dans  la  philosophie.  *  In.  <  Ge 
traducteur  nous  promet  plus  d'e.xactilude  que  les 
interprètes  les  plus  célèbres  de  nos  jours.  »  Boss. 
<  Piern  Ronsard,  eHHm  par  ses  poésies.  »  lo. 
«  Pierre  de  La  Ramée ,  professeur  c('l?bre.  ■»  lo. — 
Ce  qui  est  fameux  est  connu  de  tout  le  monde ,  et 
il  en  est  platOt  question  dans  leoommun ou  dans 
le  peuple  qui  en  a  entendu  parler  par  tradition. 
<t  La  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse,  que 
tout  le  monde  la  sait.  »  Mohtbso.  «  De  fameur 
Cfinquérants.  »Acad.  ,  Boss. ,  Roll.  a  I !fc  de 
Ltjjjanlc,  contrée  déjà  fameuse  par  lu  iiaïaïUe 
d'Actium.  •»  Boss. «Luther  et  Calvin, ces  fameus 
hérésiarques.  »>  Boubd.  «  Le  fameux  et  barbare 
Attila.  »  Id.  «  La  robe  de  Venus  était  nouée  par 
cette  fameuse  ceinture  sur  laquelle  paraissent  les 
Gr&ces.  »  Fin.  «  Horadin  Barberousse,  fameux 
pirate.  »  CoMD.  «  La  fameuse  tour  de  Babel.  » 
Volt.  «  Annibal,  ce  fameux  capitaine.  >  Roix. 
c  Marcius  devint  le  plus  famettx  des  Romains.  » 
Td.  «  L'oracle  d'Apollon  à  Delphes ,  le  plus  famntx 
de  tous.  »  1d.  —  a.  L'univers  peuple  de  puis.><:ints 
rois ,  de  fameux  législateurs,  de  célèbres  philoso* 
phes.  •  lo. 

De  plu.s,  c'ièlre  est  relatif  et  déterminé,  fa- 
meux absolu  et  vague  ;  c'est-à-dire  qu'avec  le 
premier,  mieux  qu'avec  le  second,  on  marque 
les  causes  de  la  réputation  et  les  circonstancts 
de  temps  ou  de  lieu  où  elle  se  produit.  «  Ulysse 
est  un  des  rois  qni  ont  renversé  la  ^hmeiist  Troie. 
Son  nom  fut  c/W&re  dans  toute  la  Grèce  et  dan* 
toute  l'Asie  par  sa  valeur  dans  les  combats ,  et 
plus  encore  par  sa  sagesse  dans  les  conscits.  » 
Fén.  K  Un  peu  après  on  doit  mettre  la  fondation 
de  Tyr ,  que  la  navigation  et  ses  colonies  rendent 
si  célèbre.  Dans  la  suite,  on  tlOUro  les  /tMMMS 
coraliats  d'Hercule.  »  Boss. 

Eulln  ,  fameux  se  prend  plus  ordinairement  eu 
mauvaise  part.  «  Maddeint,  «atte  pénitente  en* 
core  plus  céUbn  par  «on  chancfineitt,  qu'dll  ne 
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M  TVOdH  fMMKf»  par  son  détordre.  »  Bouad. 

«  L'histoire  des  empereurs  romains  fait  [  lus  ou- 
v«Dt  oentioa  de»  paatomiae»  fataewe  que  des 
orftMOTS  eéUbrtt.  «  Rtnx.  «  Lcis  nmarques  de 
l'abbé  d'Olivct  déplurent  surtout  i  un  satirique 
(l'abbé  DesfoQtaines)  plus  famux  ijiM  téUbrt,  et 
phis  eaostique  que  juste.  •  l^At. 

Illustre,  célèbre  et  fameux,  adjectifs  purs,  cx- 
primeçt  des  qualités  complètes ,  établies  dans  le 
ini«t.  nmommé,  qui  n'est  quNm  ptrtioipe,  dén* 
gnc  une  qualité  inacberée,  qui  est  on  train  de  se 
former,  et  comme  un  oommeacemeat  de  renom- 
mée. C'eet  one  sorte  de  fogue  fondée  sur  le  suc- 
cès ou  le  goût  public,  et  en  vertu  de  laquelle  la 
chose  ou  la  personne  est  simplemeot  citée  arec 
élege  permi  celles  de  son  espèce.  Renommé obT" 
que  donc  une  qualité  limitée,  locale  et  compara- 
tive. «  L'école  d'Isocrate  était  pour  lors  4  Atbénes 
la  plus  renomme'e.  »  Roll.  •  Un  des  plus  renom- 
més capitiifi^s  de  son  temps.  »  Boss.  a  L'amiral 
de  Coligay  était  Alors  k  chef  le  plus  renommé  des 
protestante.  »  Volt.  «  Ce  peuple  (Joif)  ne  (ùt  rt- 
nommé  pour  aucuû  ait,  poot  attouoe  manuTac- 
lure.  »  iû. 

Menommé  dit  motos  que  fammue.  >  Qui  des  prê- 
tres si  renommii  de  VEgjple  pourrait-on  compa- 
rer au  fameux  PilpayT  »  FÉif.  Il  est  même  plus 
faible  que  c^W6re.  «  Cicéron,  déjà  fort  renommé 
parmi  les  avocats  de  Rome,  ne  rougit  point  de 
prendre  encore  des  leçons  dn  eilëtn  Molon.  » 

hOLL.  ^  Le  P.  Garnier.  jésuite,  qui  a  laissé  tint 

de  disciples  après  liii,  est  célèbre  parmi  les  sa- 
vants. Dien  eonserre  encore  dans  le  nlme  onira 

un  écrivain  (le  P.  Descbamps)  aussi  renommé 
dus  sa  compagnie  qu'estimé  au  dehors.  >  Boss. 
Cn  artisan  pent  ètn  nrnammi  :  «Salomon  appela 
pour  ce^  beaux  ouTxagaalea  ouvriers  les  plus  re- 
nommai. »  Boss. 

BABn,  rmemmé  s'applique  &  des  thoses  de 
peu  de  valeur,  dont  on  ne  peut  faire  que  pou 
de  cas.  «  Grecs  et  les  Romains  employaicut 
(pour  guérir  Pamour)  des  herbes .  des  racines  : 
l'agtjuf  cattus  a  été  fort  renommé.  »  Volt.  «  Ces 
fossés  produiscut  d'excellei.les  carpes,  qui  sont 
renommiti  par  toute  la  France.  -  Rbcn.  «On 
sait  coml  ien  le  miel  d'Hybla  était  renommé  cbes 
les  anciens.  •  Roll.  «  Les  hanui  du  Uen  neami 
Nisée  étaient  les  plus  renommée,  et  c'était  de  là 
qu'était  fournie  l'écurie  du  roi.  »  lo.  

nUGBf  FlflOlB,  POSTHAIT;  —  EPFI6IB.  Re- 
présentation. 

L'mag«  peut  être  naturelle  :  les  images  des 
ol^ets  se  font  voir  dans  les  eai» ,  dans  les  glaces  -, 
elles  se  peignent  au  fond  de  l'œil;  elles  pénètrent 
par  l'intermédiaire  des  sens  dai>s  l'esprit ,  où  elles 
se  oonacrvent  plus  eu  moins  loogten^.  La  figure 
est  toujours  faite  de  main  d'homme,  et  c'ebt  la 
copie  d'une  personne  ou  d'une  chose:  des  figures 
de  plantes,  dianimaox;  fkire  Imprimer  un  lirre 
avec  des  figures.  Le  portrait  est  une  œuvre  de 
l'art  comme  la  figure,  mais  c'est  toujours  la  res- 
semblance d'une  personne,  et  ce  n*est  Jamais  IV 
mitatioa  d'une  chose  :  faire  faire  son  por^ratf. 

Lorsque  les  trois  mots  signiGent  des  représen- 
tations d'hommes,  ils  ne  dilftreiit  pas  tant,  mais 
ils  diflèrent  néaonoiaa» 


L*tmo0e  est  opposée  à  l'original,  r,  L'injure  faite 
à  Vimage  retombe  sur  Tonginal.  »  Bass.  «  Vous 
saves  que  c'est  une  vanité  qui  n'en  pas  permise 
d'oser  eHKr  son  porfratf ;  mais  vous  avez  craint 
peut-être  que  ce  ne  fût  une  trop  grande  faveurde 
la  demander;  votre  but  était  d'avoir  une  imag^^ 
et  non  d'enorgueillir  roriginal.  «  J.  I. 

La  ligure  ne  consiste  que  dans  la  forme,  la 
silhouette ,  le  contour,  le  dessin,  l'attitude,  à  ta 
difllhrenee  du  perfratt ,  qui  reproduit  la  personne 
frûi'f  pour  frai'f,  et  -^  irioui  junnt  aux  tra{(s  du 
visâge ,  à  la  physionomie.  •  ie  voudrais  faire  voir 
aux  jeunes  flUes  la  noUe  simplicité  qui  parait 
dans  les  statues  et  dans  les  autres  figures  qui 
nous  restent  des  femmes  grecques  et  romaines; 
elles  y  verraient  combiéndes  ehevmz  nouée  né- 
gligemment par  derrière,  et  des  draperies  pleines 
et  flottantes  à  longs  plis,  sont  agréables  et  majes- 
tueuses. »  FÉif .  «Je  voudrais  pouvoir  tous  en^ 
voyer  le  profil  que  vous  me  derrin  îez....  Au 
reste,  je  prends  peu  d'intérêt  à  ma  fujure.  ^  j.  j. 
Le  porlratl  doit  se  distin£;uer  par  la  rps.<;em- 

I  blance.  Aussi  ne  se  borne-t-il  pas  à  une  simple 

I  délinéation.  C'est  une  peinture,  ou  comme  une 
peinture,  quelque  chose  d'achevé  qui  tend  àfoire 

>  connaître  le  caractère  même  de  la  personne.  •  On 

'  aime  à  voir  les  portmat'fr  et  les  caractères  des  per- 
sonnes illustres.  »  Boss.  «  Les  peuples  considére- 

I  ront  avidement  vos  portraits  et  vos  médailles; 

'  ils  diront  :  Cet  homme,  dent  vous  regardes  là 
r  :rtu!-e,  a  parlé  à  sOtt  qultre  aved  force  et  avec 
liberté*,  a  Labr.  '  - 

\  Quant  à  tfftgie^  latin  effigie» il  n'appar- 
tient pas,  ce  semble,  au  langage  commun.  C'est 

,  une  expression  consacrée  pour  désigner  la  repré- 
sentotioa  d'an  prince  sur  la  monnaie  qu'il  folt 

J  battre,  ou  sa  figure  faite  en  cire  après  sa  mort; 
ou  bien  c'est  un  terme  de  palais  qui  signifie  im 
tableau  où  le  condamné  qui  est  en  foiti  eet  repré- 
senté subisî^nt  11  peine  prononcée  contre  lui. 
«  On  imprima  aux  métaux  des  marques  pour  les 
distinguer  atles  autoriser.  De  là  sont  venues  les 
premières  empreintes  des  monnaies,  les  noms 
des  monétaires  et  l'effigie  des  princes.  »  Roll.  Le 
connétable  de  Montmorency  étant  mort  de  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  «  on  porta  son  effigie  en  cire,  comme 
celle  des  rois,  à  Notre-Dame.  »  Volt.  «  On  pré- 

I  pare  les  funérailles  du  roi;  je  crois  que  vendredi 

'  prochain  V effigie  sera  mise  en  public;  cette  eéré* 
monie  se  fera  aux  Tuileries  pour  cm; -îcher  que 
tout  le  monde  ne  vienne  au  Louvre*  »  Malh. 
«  RidieUeu étaUH  une  duuÉbre  de  jnsllee,  odi 

t.  Image  et  portrait,  en  particulier,  te  prennent 
dans  une  accriiiion  li^urée  pour  une  s>n  tf  d«  lU-i- 
cripUoD  nr.iliiiro  ou  poi'tiqiie,  M.iis  \'imiif;f  sert  à 
décrire  <!<■«  chuses  un  da  r;iitî,  cl  li;  poi  tnnt  a  pour 
objet  de  peindre  des  personnes  soit  au  pitjiâiqiie  soit 
au  moniL  >  La  descripUon  de  la  tempête  au  premier 
livre  de  YÈnàidé  n'esi  point  «ne  smpUdeaiion;  c'est 
une  image  vndo  de  ee  qui  arrive  dans  un»  lempète.  » 
Volt.  «  Saint  Aapulin  a  fait  le  poitinit  et  le  carac- 
tère de  ce  genre  de  pécheur»,  s  Buuao.  —  Que  si 
(lortrait  ae  dit  aussi  dans  U*  sens  d'image,  il  »  i  n  Jis- 

:  lingue  alors  en  ce  qu'il  marque  quelque  cboso  do 
moins  vif  etde  moUis  Ihippant,  nuis  de  fins  tcavalllé 

i  et  de  pins  lui. 
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tous  les  partisâns  de  la  mère  et  du  frère  du  roi 
•ont  Gonduunés..».  Ou  voit  cbaq;ue  jour  <Us  po- 
lettit  ebtfgét  d*  l'effigie  à»  hoBVtl  o«  ém 
fo  m  mes  :  ]  ni  avaieoi  oa  tuiti  tm  CQBltflé  OHHm 
«t  la  teiue.  •  Volt. 

Vdlà  tout  ce  qu'il  y  avnk  à  dire  mt  m  aol, 
fi  on  s'en  rapportait  aux  dictionnaires,  et  parti- 
çnUèraBMDt  à  celui  d«  ïà/udàm:  Mail  îii  ne 
domcnt  à  eet  égard  qua  daa  MoaogiMiMnle  te> 
complets.  E^ie  a  été  employé  hors  des  phrasrs 
précédeutas  par  d'axosUaata  ocnvaiAs ,  qui ,  vu 
•on  orifioa  «t  aa  pbydonomia  laiikMf ,  liii  oat  foit 
pTprimcr,  eo  fait  d'ima^,  ce  qu'il  y  a  de  -plus 
abi>inm  et  de  plus  grand.  «  J'accorderai  au  divin 
Platon  que  la  matU««  ft'aadala  pas  réelletoent , 
que  les  objet»  eitérieurs  se  sont  que  des  effujits 
idcâles  de  la  faculté  crcatnce.  »  Buf  F.  «.  Qui  ne 
serait  étonné  d'enteadre  dire  à  un  Cicéron  :  Ver- 
rè''  a  liif:;  o  c  enlever  dans  le  temple  de  t'^^rH 
uue  statue  de  u.>iie  déeâ&e.  telle  que  ceux  qui  U 
regardaient  croyaient  voir  on  Udé«saa  elle-même 
<H1  son  effigxt  tombée  do  ciel?  »  Boss.  «  Que  le 
caractère  et  l'amour  du  beau  soient  empreints 
par  la  nature  au  fond  de  mon  &me,  j'aurai  raa 
ré|gl«w..  Mais  conunant  m'aasurer  de  conserver 
tovjovrs  dans  sa  pxiretè  cette  effigie  intérieure 
qui  n'a  poiut,  parmi  las  êtres  seoMbles,  de  mo- 
dèle auquel  ou  puisse  la  cavparer  ?•  i.  i*  «Dans 
la  Utapla  àm  âuétiiu  cet  «m  iauga  d«  oelk 
qu'il-  adorent....  Il  s'agit  d'enlever  de  l'i  cette  ef- 
fijfie.  >  Ifi.  —  VoUain.  MarBoontel  «t  J.  B.  Rous- 
•eau  80  aont  aerria  de  «•  mot  ironiqneiMBt  al 
par  forme  de  plaisanterie;  mais  cela  ne  l'empS 
che  pas  d'avoir  en  géuéraii  ie  sens  relevé  qui  vient 
d'Itra  étalili  par  des  exeaqilaa.  «  Vota  Mraa,  ja 

crois ,  ma  maigre  effigie  qoe  vous  'îemamlp?:  peur 
i'Ac&dcnue  et  pour  vous.»  Vou.  «Il  laudrait  que 
ralM  Paitortainaa  aaaMWtaft  da  ettta  Jascription 

pour  mettre  sm  has  «le  fori  rff{i}>f.  »  îd  a  J'ai 
pUudé  la  cause  du  peiuLre  de  i'hùlei  lU:  Mlle. 
Vous  le  connaissez,  ce  Cammas  si  Uid ,  si  héte , 
'qui  tous  ies  m\5  htirbouille  au  Capitolalaa4|f^ies 
4ai  nouveaux  capitouls.  »  Maam . 

A  M  aq|al  il  tat  ^  Je  lipperta 
|.*eMapla  aaliqae  o«  moderne ,    n'imperte , 
D'oa  Pbryften  riche  ol  bien  eaaplumé , 
liais  de  bum  Inop»  Iv  Tou  Ir  plus  pouimé. 
Plus  d'un  Calot,  bmcux  dans  la  PUrygie, 
8*eat  égayé  aur  ttplala  ^fffiê,  J.  B.  ^nmm. 

niAGINATRE,  CTIIMilItKJB*  FiRtOnfillE- 
Qui  n'existe  qu'en  idée. 
fiMfàtflér*  ftit  comidénr  laa  èiioaea  aava  te 

point  de  vue  logique  ou  spéculatif  :  c'est  plus 
particulièrement  ce  qui  n'a  rien  de  vrai ,  ce  qui 
«I  feiat  cm  ooBtuMvé.  «  ta  p««r  «et  m  mmm- 
ment  de  l'ime  qnt  s'ébranle  ou  (jui  cède  en  rue 
d'un  péril  vrai  ou  imaainairt.  »  Labb.  «  Ce  lynx 
iiMfÎMAr*  11%  d'antra  npport  avae  la  vrai  que 
celui  du  nom.  r  Bvrr  «  Ceux  qui  ont  p^ 


1  un 


bras  sentent  de  la  aouleur  dans  leurbra&  imo^t- 
Mire.  >  Mal.  «  Ces  ehoaee  M  sont  pobrt  aanla- 

ment  imaoinaires ,  elles  sont  réelles  ;  e1  nous  ne 
nous  trempons  point  de  croire  qu'elles  ont  une 
existence  réelle  «t  indépendante.  »  lo.  «  Ils  sont 

entêté-'  (\"  loutp?  CCS  cutilcs  imayinairp'^^.  t  îd. 
m.  ilâ  veuieut  que  nous  entendions  par  vertu  izu- 


gnétique  tirif  certaine  qualité  imaginaire  par  la- 
quelle l'aimant  aUire  le  ter.  »  P.  a.  Uaceniaure 
est  ua  anittaliMM^*"*^  (Boss.).  «Laa utroB»* 

mes  inventa  il?;  t  tous  Ic5  jours  des  cercl&s  ^magi- 

màrm,  et  créaient  ou  anéanti ssaiaot  un  oiei  eu 
deux  de  ciialBl  i  la  noiiidra  dWrallé.»VM,T. 

•  L'abl'i'  (lé  Siirit-rierrecroyajt  avoir  perrectionaé 
la  répuUique  de  Platoa  et  ie  gouvesrnement  ima- 
fCMém  dt  Saliotc.  »Id.  «  Ftetm  tédM  «alit 

ylii!^ Sophie ea  système  dan?  sa  lii^ubhqtir  Vma- 
ffinaxrt.  •  I]>.  «  Ce  n'est  point  un  système  imo^ 
■aAntaliiét^ystq«M  ^  KevioB  ait  tichéda 
rendre  probable  par  des  raisons  spéciei»se^  t  Id. 
«  Je  ne  pouvais  former  sur  oe  sujet  que  des  coa- 
jeetavaa  vaguaa  tt  pteafa  sÉingMiaéret.»  i.  J» 
Les  espaces  imi^,i7rnfit>irr  oa  aOBl  yoilt  M  aSM^ 
ce  sODt  de  pures  ticUoos. 

Chiméri^  a  rappact  à  la  pratiqua  :  c'est  plas 
partuMlièrement  ce  qui  est  vain,  ce  q\ii  n'a  rien 
de  boljde  ,  ce  itur  quoi  il  ne  tautkire  aucuu  lonà. 
ce  à  q«oi  il  aa  tel  aHaakar  aaoBaa  espérance. 
<•  J<»  n'estime  pas  que  l'homme  soit  capable  da 
former  un  projet  plus  vaip  et  plus  thimériqwt 
que  de  prétendre....  *  Labs.  |«  Nous  charmons 
nos  eoauis  présents  par  l'espoir  d'un  «vanir  cht- 
miriqv^.  »  Mass.  «  Former  dta  déatra  «fctai^ 
que*  de  parvenir  à  de  grandes  places.  »  Id.  Dans 
l'aoCance ,  «  on  coosoit  daa  Qspécaaoaa  thim^ên» 
fiÊU  qui  préparent  daa  néooBaptaa  tefinia  poar 
toute  h  vie.  f  Fln.  <.  Il  y  a  lieu  d'espérer  quo  ces 
secours  ne  serout  pas  cihtm^'qwrs  et  inutiles.  » 
Hsju  «  La  politique  ae  aa  repaft  que  d'espéfaaeaa 
chimériqvLei,  tant  qie  ...  »  Conu.  a  Law  dissol- 
vait la  Bkonarcbie  par  sas  chtnWnqua»  rembouc* 
siBiante.  »  WoaiTaao.  «  la  isrtiai  la  dto'nMgaa 
|->Tojet  il'accorder  cea  philotophes.  »  1.  J.  «  Biens 
c/iito^rt^iMc.  et  qui  a'oBi  pa»  plaa  da  réalité 
qu'un  songa.  >  Roll.  «Catbarbiada  Hédiciaaa^ 
des  prétentions  sur  le  Portugal  presque  aussi 
chuniriques  que  celles  du  pape.  •  Volt.  —  «  U  y  a 
des  gens  à  qui  tout  ce  qui  est  grand  parait  chi- 
m^rtque....  Si  je  leur  disais  que  Sophie  r.>st  point 
un  être  iaMptnntretque  son  nom  seul  e^t  de  mon 
ânantiaa,  ftie  son  éducation,  ses  mœurs,  aa 
igure  même  ont  rèelkmeat  existé....  »  J.  J.  «Law 
bouleversait  la  France  en  poussant  les  actioas  de 
aa  banque  jusqu'à  une  valeur  cintmériqu»^  et  en  y 
jaignaitl  daa  aampjgaiaa  da  aoBuaaraa  iwagiaai 
w.  »  Voit. 

Fantastiqut  annonce  quelque  chose  de  {antas- 
que,  de  caprieieux,  d'incohérent,  da  biiam, 
dliétéfadlta  :  efest  plus  partic«KèraiiM«t  aa  foi 
est  l'œuvre  (le  l.i  fantaisie.  <  ■  >]in  est  cuulu  ar- 
bitrairement, au  gré  d'uue  imagioation  sans  régla 
ot  aana  fréta.  «  De  peur  que,  subatilaanl  I  la  vé- 
rité des  Ciioscs  des  îîgures  bigarres  fanUisti- 
qves,  £auie  ne  perde  la  connaissante  des  propo'r- 
tiaoaai  la  gadt  daa  tentés  da  la  MtBfa.»j:.Jw 
^  Charles  IX,  aprèj  la  Saint-Barthf'lcmy  .  voyait 
des  morts  ot  du  sang  dans  las  oouvulsions  d'nn 
aapffit  (aa^lé.  Cm  visiow  fanlasfifiMS  sont  tréa- 
fréquenîe!  <^ans  les  fièvres  chaïKiçs  »  VoLr.  «  Il 
y  a  plu^  d'imagluatiou  dao9  k£  contes  des 
(que  dans  les  fables  d'Sta^;  mais  ces  imagiaap 
tions  fantasUqun ,  dépourvues  d'or-îre  et  il**  l>fi.i 
sens,  ne  peurent  être  estitnéw.  •  la.  ^  l'es  guo- 
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9nk  ilà  MStt  «iitrori^to  pour  imagi- 
Mr..~  PIm  d*upUIaMplw  •  vonlo  m  mttti»  è 

la  place  de  Dieu  ..  ;  maift  bientôt  toutes  ces  toiles 
dê  la.pbilMo^ic  «ont  réfWOUTéds  de&  sages  :  «t 
BÉM  ««  MMIeM  fialiMliQiia,  dilraitf  la 

raison,  lai-'  erit  duu  leurs  ruinas  'les  mattriaux 
dont  la  raiêoa  sAm»  usage.  »  Id.  •  Pour  pas- 
MtdtaiBMnalNfeBnnftalMtffHt^la  diféf^cnwftt 

do  rimagioatioa  a'a  eu  que  H  birriére  des  con- 
fenanccs  i  Cranchir....  C'e&t  l'usaoblage  des 
fnm  lit  plus  éloignés  et  des  fbrmeftla»]iws  dis- 
parates... On  voit  dans  le  fantasliqite  nne  p.ilDie 
tersuoee  en  tàte  de  cbevai ,  une  têts  de  vkilkrd 
qâi  »  pMT  barbe  des  feuilles  d'acaotbe....  C'est 
tout  ce  que  le  délire  d'un  malade  lui  (ait  voir  de 
plus  liizMK^  ■  Uaam.  «  Lit  faHiaiUque  u'est  nixp' 

de  folie.  »  Itt.  ^ 


Là ,  retie  mil,  Zepire  à  ses  Htm/iMmttifiM 
Offre  ua  enee»*  frivole  M  des  Tcetut  ckimiriftus. 

Volt. 

umEK..  CONTREFAIftE,  GOPIE&.  Ti^\-aiUer 
à  rasaaimbkr  ou  à  faire  quelque  chose  de  sem- 

Imitr  as  proad  en  booaa  put»  ^  t^>rime  une 
TMBemMaiiee  plus  do  aoins  approefeaiite  ;  confre- 

fcî'n  preod  «q  mauvaise  part;  copier  marque 
^[r^  reaaenUa&ca  coEspièiei  uw  aimplia  tfao* 


Ou  imite  (latin  tmi'tarO  un  modèle,  c'c.st-d-dire 
qu«lque  chose  d'exemplaire,  d»  beau  ou  de  hoa, 
m  llchaal  it  fete  tvBsi  biao  m  mAme  Bimx; 

on  conlrefait  des  choses  mauvaises,  ou  on  coaire- 
fait  mai,  hors  de  propos,  ou  par  tromperie, 
fimada  mi  dériaiae.  «  Il  eak  aman  aisé  de  eoatre- 
faire  le  miurais  .style  qtic  difficile  à'imiter  le 
boa.  >  Lau.  a  Nous  ne  vouions  pas  imUer  Dieu 
4m»  Uê  «hMM  «d  il  aa  propose  poui  modèle , 

nous  entrf^vr^nons  le  rnnlrrfairf  Hti^  cclici 
OÙ  il  veut  être  uiuque  ei  i...ia.uuJ;û  (dans  son 
iaiiipii  jaunit  Boas.  «  Le  demoa  lait  inciter , 
ou ,  pour  mieux  dire,  cenlrefatrc,  les  mouvemeats 
divins,  s  Id.  «  Voiture  affecta  ce  style,  ou  pour 
&ireaaeo«r  à  Balzac  en  rtmitanl ,  on  pour  se- 
■Mtfiatda  taitfi  la  coatrafaïaw^  »  Bouh.  a  Des 
ktalariiM  emânpmi  Tadta  tooi-laa  jours,  et  pen- 
sent le  valoir  en  l'mtlant  ses  défauts,  Iv.  Inuter 
wat  icntura  ou  ua  ouvrage,  n'aonooce  rien 
aflirt  loaakiè;  mntrefiirt  naa  éaritara  ou 
un  ouvrage,  est  un  d<  lit  On  iviite  quelqu'un 
en  cherchant  a  égaler  ses  qualités^  on  contrefait 
queiqu'nn  «q  rapféaonlaBt  aoa  éUàM$  d'une 
manièrt'  exagérée  pour  le  ridiculiser. 

Oo  copte  en  tendant  la  chose  au  la  personne 
ÉhaolnMi^lallaqtt'ene  est,  saaay  linakaa^er, 
au  lieu  que  l'imitation  n'exclut  pas  l'indépen- 
danctt  et  l'origioalittÀ.  La  peintre  imn»  la  nature, 
le  daguarridiypa  la  aap^.  •  Ca  prédinteir  imH$ 
ii.  d'Agen  s-in--  1"  r<tp'>r  »  ^vv.  »  Ccsnccompa- 
goonents  soot  iJieo  tmitet  san^  ôkre  m^ié*.  >  i.  1. 
«  Jtailtor  ma  Aerivain ,  ce  n'est  pas  le  traduire , 
le  copier  senrilem^nt -.  c'est  se  pénétrer  do  sa 
pensée  et  la  rendre  avec  liberté ,  se  former  sur 
un  modèle  araC  lequel  on  se  sent  quelque  ana- 
logie. B  Marm.  a  Si  lorigînalité  d'un  écrivain 
tient  au  fomi ,  k  pastiche  qu'on  en  fera  ne  sera 
;  :  a  MH»  des  teiialatK;  mais 


U  n'aura  point  de  copiOtt.  a  In.  «  A  l'époque  da 
la  Ttnatisance,  on  ^tls  senrilement  las  an- 
ciens.... On  s'imagina  qu'ils  avaient  tout  fait,  et 
qu'il  ne  restait  plus  qu'i  les  entendre  et  qu'Aies 
copier,  i»  CovD.  c  Oi>  a  fut  de  gtands  efllarts  pour 
imifcrct  copier  exactement  îa  nature.  »  BuFf. 
•  Les  animaux  de  la  mSme  espèce  doivent  se 
copser  tous,  taire  tous  t«a  miiMs  ebeaes  ei  de 
la  même  (açot) ,  s'imiter,  en  un  mot,  bc:iucoup 
plus  parfaitement  que  les  hommes  ne  peuvent 
s'imit^T  les  uns  les  autres.  >  lo.  «  Toas  les  Gdèles 
scn  iteurs  de  Dieu  ont  imtf^  quelques  traits  du 
Sauveur  des  âmt^.  Saint  Pierre  Nolasque  a  cette 
grftce  particulière  de  l'avoir  fid>''.em':ut  copd^ 
dans  la  caractère  par  lequel  il  eat  établi  notre 
Rédempteur  '.  •  Bo'^s. 

tilMANQUAB&B,  INFAIUmLE.  Qui  sans  toam 
doute  arrivera  ou  aura  son  cfTct  ;  succ^?;  imman- 
quable (RoLL. ,  J,  J.,  s.  s.)  ou  infaillible  ;Acad., 
>Iar)i. ,  S.  S.),  moyen  immanquable  (Bouro., 
P.  A.)  ou  infaillible  (Bourd..  Roll.  ,  S.  S.):  cela 
est  immanquable  (Volt.),  cela  est  infaillible 
[S.  S.). 

Ce  qui  c»t  itamanquoife  ne  peut  manquer;  ce 
qui  est  infaill&le  ne  peut  tromper  {feUcrc,  irom- 
per).  fvtmaaqwaMe  rr^'ar.k-  la  ica  ilc.  l'èlrc;  et 
infaillible^  la  Vérité,  la  science.  Ce  qui  estt'ai- 
manqmbh  Mteartain;  nous  sommes  cerlaina  de 
ce  qui  est  infaillible.  Le  succès  immanquahle 
aura  lieu,  suivant  la  nature  des  choses,  en  soi; 
le  aaeei»  infaâUitle  ne  démentira  pas  nos  eoqfec- 
turcs,  notre  opinion  ou  notre  attente. 

ieunonquah/c  est  objectif,  sans  rapport  à  nous, 
à  nom  manière  de  voir  laa  choses ,  i  nos  idées 
ou  à  nos  assertion!;.  «  La  scandale  de  la  croix  est 
le  principe  général,  mais  immanquable,  de  tous 
les  désordres  particuliers  de  la  vie.  >  Bouan. 
a  i.r^  ^  -.astres  de  Jérusalem  ont  été  les  tristes, 
œais  imnuuiquàbles  effets  de  son  opini&tre  résis- 
tance à  la  voix  du  cieL  »  lo.  a  Si  les  Cartba* 
ginûi.^  avaient  crapêcfiè  ca  trajet,  et  qu'ils  se 
fu.sseat  reijdui  maîtres  de  Messine,  ce  qui  en 
était  une  suite  immanquable,  peut-être  que  les 
Romains  n'auraient  jamais  pu  passer  en  Sicile.  » 
Roll.  InfaillibU,  au  contraire,  est  subjectif, 
c'est-à-dire  relatif  à  ce  que  nous  pensons  ou  à  co 
que  nous  disons.  Voilà  pourquoi  on  dit  bien  des 
espérances  (Boubo.)  et  des  promesses  (Vass-)  ùh- 
faillibles,  mais  non  jas  immanquables.  L'épî- 
thète  d'infailUbla  convient  aussi  mieux  que 
eetle  d'immanquamet  k  dea  remèdes  et  i  des  re- 
celtes,  car  ce  sont  choses  h  la  vertu  desquelles 
nous  croyons  ou  nous  demandons  qu'on  croie. 
«  Cette  réfleiioa  seule  pourrait  être  le  remède 
iapiUliU»  et  soaveraib  da  nos  manz.  »  Betnin. 

I .  Le  veriw  Wnfw  dlRSre  cansidénlitteHnil  des 

iriiis  autres,  par  cela  srnl  qu'il  c»l  familier.  Il  a  f-U- 
aii'>iili-  en  tlésiil  de  l,nlirjrpe  rpii  1cpro«crivii  arer  iino 
C<iliTi'  r(imii|iic  cl  m.il  fi^tulêc.  «  pour  contre- 

faire,  est,  du-it,  OR  tenoede  l  argo!  iiuxlcrne.  Ce  Mrmo 
n'ajMnaie  été  fVsnçeis ,  et,  s'il  pouvait  i'eire,  il  00 
pourraii  atapiSer,  aaivani  laa  aéipea  de  l'aoalegte , 
que /rirtâu êmmei,  eamM  Marner  eleAMfcr  ilcnf- 
lîciil  Julie  des  chiitî  fl  Je:,  clùcns.  Sl  i-^tv,  r'esi  agir 
a  U  inaaiere  des  stuges,  coinute  coqwtier  c  c«t  a^ir  à 
la  manière  dce  ceqa. 
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DEUXIÈME  PiailS  : 


Gardez  bien  rotre  baume  tranquille,  c>  t  <jn  nn  manque  ou  une  faiblesse,  n'est  pas  comme  il 
remède  infaillible.  •  Skt.  «  Le  médecin  lui  dit  faut»  n'a  pas  U  force  ou  le»  quaiilés  qu'il  devrait 
qu'il  avait  un  remède  dont  la  toeoèt  était  prompt  |  avoir.  Les  gens  de  bien  ont  aussi  leurs  imperfec- 


et  infaillitlf.  »  Roll. 


lions;  tous  les  hommes  ont  des  défauts.  «  Les 


Une  cho^  est  immanquable ,  et  on  la  tical  ou  |  imperfections  des  gens  de  biêa  devraient  vous 
on  la  donne  pour  infaillible.  «  11  me  vient  un  trouver  plus  indulgents  ;  car  eus  seuls  vois 
artifice.  Oh  ?  pour  celui-ci,  il  est  immanquable....  épargnent,  cachent  vos  vices  .  adoucissent  vos 
Votre  répouse  m'inspire  un  dessein  dont  je  tiens  ,  défauts,  excu:^eut  vos  fautes.  >  Ma&s.  —  £q  ae- 
la  réussite  infaillible.  •  (Crispin  dans  la  Ton-  cond  lieu,  ttnper/iecitoii  a  plus  de  rapporté  la 
ftne).  Les.  On  regarde  souvent  comme  infaillible  i  théorie,  et  d^au(  à  la  pratique  :  on  connaît  ses 


ce  qui  au  fond  n'est  rien  moins  qa'immanquabU 
ou  co  que  l'événement  démoQtre  n'être  pas  m- 
mwtqmble.  On  dit  immanquable  d'un  succès, 


imperfeetiotu  ,  connaître  exprime  une  action 
tout  idéale;  mais  ou  corrige  ses  d^/duls ,  on  est 
insupportable  à  cause  de  sea  de/a»ls,  U  s'agit  ità 


bles ,  exemplaires  ;  sans  défaut  y  elles  ont  toutes 
les  qualités  qu'on  pouvait  leur  donner  et  qu'ellea 
doivent  avoir  conformément  à  leur  usage .  à  leur 
destination  ,  au  sen-ice  qu'on  en  attend.  Les 
imperfections  déparent  ;  les  d^faiils  dininneat  la 
valeur,  le  mérite,  l'utilité. 

Quant  au  vice,  il  se  distingue  aisémeut.  Cest 
quelque  chose  d'intérieur,  un  principe  de  mal 


d*os  moyen ,  d'un  effet ,  d'tttt  secours,  conaldèré  ;  de  pratique  et  de  coomeree  aTeenoe eembiables. 

en  lui-même.  «  Le  plus  sûr  moyen  pour  persua-  i  «  L'homme  veut  être  parfait,  et  il  se  voit  plein 
der  est  de  savoir  faire  usage  des  passions  dont  le  i  d'iaipeffecltoiu  ,*  il  veut  être  l'objet  de  l'amour 
soocis  est  presque  toujours  immanqmUê*  »|«t  de  l'eatUno  dea  hommes,  et  U  voit  que  aee 
Roll.  «  Pour  nous  détacher  de  ces  Liens,  le  défauts  ne  méritent  que  leur  aversion  et  leur 
moyen  «ûr  et  immanquable  est  de  nous  en  dé»  |  mépris.  >  Pasc.  «  On  se  pique  d'oraison  tuUiffle, 
tromper.  *  Boiriin.  Ibis  on  dit  infaOUbie  d'un  (  et  cependant  on  ne  connaît  pas  ees  imperfetHong 
succès,  d'un  moyen  ,  d'un  effet,  d'un  secours  les  plus  grossières....  On  est  rempli  de  défauts 
auquel  on  a  foi ,  sur  lequel  on  compte.  ■  Albé- ,  qu  ou  ne  peut  espérer  de  corriger  sans  le  secours 
roni,  satisfait  de  tant  do  grandes  dispositions  j  de  l'oraison  commune.  »  Booio.  Sans  ùmperf^ 
dont  il  croyait  le  succès  infaillible,  disait  en  tion,  les  choses  ou  les  pç'-'M)r;ne?  <onX  admira 
s'applaudissant....  »  S.  S.  «Je  prétends  qu'un  des 
noyana  les  plna  puinanta,  las  pins  infûUUbkt , 
pour... ,  c'est....  »  Boord.  ! 

Par  conséquent,  immanquaX>le  renchérit  sur, 
UtfàUlible:  il  annonce  une  certitude  plus  grande, 
une  certitude  absolue ,  indépendante  de  nous  et 
de  nos  manières  de  voir.  «  On  n'osera  plus  parler  ; 
des  infaillibles  et  immanquables  moyens  par 

lesquels  Jésus-Christ  assure  l'accomplissement  qui  est  au  fond  des  choses ,  qui  en  gite  ou  en 
de  cette  grande  parole  :  Tout  ce  que  mon  père .  déprave  toute  la  massa,  ot  qui  est  par  conséquent 

me  donne  vient  à  moi.  »  Djss.  ,  difficile  à  détruire.  Daat  la  MifWttkrOpt ,  PiÙ> 

Même  différence  entre  immanquablement  et  Unte  dit  à  Alceste  : 
^«tUsMenufil.  Vons  guérirez  imnMfiqiMNeiiimf  |    Oui ,  je  volt  ces  <lè/auu ,  dont  voire  âow  mqnsMre, 

marque  la  certitude  de  votre  guérison  ;   vous      Comme  «ce*  unis  à  l'humaine  nalure.    W  x.. 
guérirez  tn/'atUtbfemenI  marque  la  certitude  de  ,  a  La  haine  dea  hommes  ne  serait  pas  un  d«/atU, 
ma  croyance  ou  do  la  tOtre,  de  mon  assertion ,  maia  une  dipravatioa  da  la  nature,  et  la  plus 

ou  de  votre  espoir.  Vous  dites,  cela  arrivera  tm- ,  grand  de  tous  les  ticei.  ■  J.  J.  «  Les  efforts  ia- 
manquaMtment ,  comme  qui  dirait,  cela  arrivera  i  utiles  de  tant  d'auteurs  nous  ont  fait  supposer 
avec  eertitudo;  at,  A^TaiOt'UnNeiit  cala  arrivera^  '  qua  la  ééfaitU  da  cas  poimas  <lea  opéras)  était 

comme  qui  dirait,  certainement  cela  arrivera.  Ce  peut-être  un  «ce  irrérimMe.  »  Vauv.  •  Quelques 
qui  arrivera  immanquablement  ne  manquera  pas ,  beautés  de  détail  fixent  eicuser,  dam  cette  irage- 
d'arrivar,  arrivera sÛremMitt  «a  qui  infaillible-  die,  et  le  vice  du  plan  et  les  défauts  de  l'exé* 
msnl  arrivera,  nous  aurons  eu  raison  d'y  croire  cution.  »  D'Al.  On  dit  plutôt  les  défauts  de  l'es- 
ou  d'y  compter.  ••  Si  ma  foi  n'est  pas  le  principe  prit,  et  le^  nces  du  cueur,  parce  que  l'esprit  est 
de  ma  justification .  elle  sera  iminanqwoMenieni  !  un  instrument  plus  on  moins  commode  on  eon- 
le  sujet  (le  mn  r^prohalion.  »  BotiRi).  «  Jo  suis  venable,  et  que  le  cœur  peut  être  sain  ou  cor- 
assure  que  Dieu  ,  qui  est  lidèle,  me  donnera  in-  ,  rompu.  «  Louis  le  Dubonnaire  éta.it  un  prince  qui 
fiàilKUement  dc^  secoues  praportiounès  i  oa  qu'il  j  ^^^t  toutes  sortes  de  défauts  dans  l'esprit ,  avec 
me  commande.  »  h>.  peu  de  vices  dans  le  cœur.  •  Montbso.  «  César 

IMPERf  ECTION,  DÉFAUT,  (FAUTE,  DÉFECTLO-  avait  tant  de  grandes  qualités,  sans  pas  un  de- 


«iTt),  VICE.  (RIDICULE).  Ces  mots  désignent 
quelque  chose  da  répcéliaosiblft,  qui  ampéche 

d  être  bien. 

L'imper/^tion  diffère  d'abord  du  défaut,  en 
ce  qu'elle  se  trouve  dans  des  choses  ou  des  per- 
sonnes très-bonnes  du  reste,  au  lieu  que  le  dé- 
faut peut  se  trouver  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  i 
commun  :  les  imfferfecttons  d'un  diamant,  les 
déf^iUt  d'un  outil.  Ce  qui  «t  imparfait  n*est  pas 
fini,  acli'  ■  .  :ii  Co:npli.  laisse  quelque  chose  à 
désirer  pour  être  un  modèle  ;  ce  qui  est  défec- 
IMMW ent on  de/am ,  déCuUa,  languit,  éprouve 


faut,  quoiqu'il  eût  bien  des  fices,  qu'il  eût  été 
bien  difficile  que,  quelque  armèo  qu'il  eût  com- 
mandée ,  il  n'eût  été  vamqutnr  *.  »  In. 

f .  Latarayère  a  comparé,  ainsi  qne  liontesooieu, 
psr  rapport  à  l'esprit  Itaflsdn  seulement  le  di'/imt  el 
i«  iwe,  auxqaeli  il  a  joint  le  ridicule.  Il  dit  :  •  Lrs 
vic«$  partent  d'une  dèpraTation  du  cœur  .  les  défaut  ' , 
d'un  vice  de  tctnpiTainenl  ;  le  iidiculc,  A'mjx  dffaut 
U  t^prtt.  •>  Or,  ladeûiiiUuadu  ¥uc  est  eiacte  :  le  mc« 
Kltdans  le  cœur,  qui  est  la  partie  de  l'ame  la  plus 
ialiiae  et  la  seule  qu'on  coofoit  comme  pouvant  se 
pore  ou  se  parvartir.  Mais  le  iefMi  vfeal 
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dont  la  racine  est  la  même,  fallere^  faiHir .  man- 
quer. Ces  trois  mots  signifieatune  mauvaise  qua> 
liti  dtns  dn  ehosct  ofdinairM,  umellM,  et  qai 
]  ne  tieoipat  w  Ibnd  dt  on  ehoiat,  à  Isor  na- 

.  tare. 

^  La  fautt  est  le  défaut  de  quelqu'un  qui  faut , 
qui  fait  laciion  de  fnilh'r  On  fait  de»  fauler,  on 
a  des  défauts i  des  faiitfs  arrivent,  échappent,  et 
des  défauts  sont.  «  le  fais  encore  bien  des  fautes . 
j'ai  encore  bien  des  défautt.  »  Dudeff.  *  Golbert 
fit  de  grandes  fautes;  il  eut  des  défauts,  p  û'At. 
«  Sophie ,  restée  estimable  jusque  dans  le  crime, 
sera  d'autant  plus  fidèle,  plus  soigneuse  et  moins 
flère;  elle  n'aura  commis  une  faute  que  pour  se 
guérir  d'un  défaut.  »  J.  J.  <  L'occasion  s'offrit 
d'indiquer  quelqua*>uaea  de  ses  grandes  qoali- 
tto  :  il  se  htta  de  rdever  ses  âéfmOs.  Nom  tou- 
lûmes  lui  p  irli  r  lia  ses  succès;  il  nous  parla  de 
ses  fautes.  »  Barth.  ■  Nos  eoDejua  croient  que 
nous  avona  eommis  des  fmifet  que  nous  n'aveas 
point  comrnisçs,  ou  nous  allribucnt  des  défauts 
que  nous  n'avons  pas.  »  Nie.  «  Ne  craignez  point 
de  parler  dea  ftmtn  qui  vous  koroot  fcbappé  de- 
vant l'enfant,  et  des  dt^fauts  qui  sont  visibles  en 
TOUS,  a  ¥iM.  — '  Toutefois,  les  fautu  se  considè- 
rmX  bien  avael  ebjeelhrenent,  danaleachosea, 
auquel  cas  «lies  ressemblent  le  plus  aux  dc'fauts. 
Mais  ce  ne  sont  que  des  défauts  partiels  ou  acci- 
dentels, a  Mme  deSéfigné  ft  écrit  qu'on  se  dégoû- 
terait de  Racine  comme  dn  café;  mais  il  ne  faut 
pas  toujours  altnliuer  à  un  défaut  de  goût  une 
fcMe  d*  goUt.  »  SVAiB.  Outre  cele«  fnttt  gaide 
toujours  un  certain  npport  h  l'autenr  •  imu-spu-  ' 
lement  uu  livre  fuuttf  est  moins  geuLfalement 
mauvais  qu'un  livre  défectueux  ^  mais  encore  il 
rappelle  le  tort ,  l'inbaliilelé  OU  la  négligence  de 
celui  qui  l'a  composé. 

La  défectuosité  n'est  qu'une  espèce  de  défaut , 
ouelque  «boae  qui  tient  du  défaut  ^  on  petit  dé- 
fini. «  Le  ridieâle  charge  et  grossit  les  défauts 
des  hommes;  il  contente  peu  l'esprit  d'un  philo- 
sophe ,  plus  touché  de  la  jpeinture  d'une  seule 
vntn  que  de  toutea  ces  petites  défMtiotilé$  dont 
les  c  ;  riîs  faibles  sont  si  avides.  »  Vaov.  •  Il  n'y 
a  aucuua  microscopes  dans  le»  verres  desqueb  il 
xfy  ait  quelques  tadies,  quelques  bulles,  quel- 
ques fils,  et  d'autres  dt'fectuosilés  qu'il  faut  con- 
naître exactement.  »  Buff.  «  Dans  la  Henriade, 
lee  difaihtoêiUt  aont  Kgèrea  et  en  pettt  nombre.» 
l.w..  CI  Ce  qui  est  trop  fréquent  dans  l'auteur 
^VoiUirù),  c'est  un  certain  degré  d  inattention 
4iQl|  daoa  ea  qu'il  a  de  plus  soigné,  laisse  toa« 
joiua  quelque*  ié(utuo$iti$  qu'on  auiait  fiait  dis- 

point  un  net  de  tempérament,  c'esl  tout  ce  qui  nous 
manque  de  droit,  à'  ;  .  de  régnlier,  de  normal, 
d'où  résull«  «pielqnr  mcotivonlcnl  pour  nous  ou  pour 
les  autres.  Iai  mt-cham  cie.  par  exemple,  es»  on  vice, 
et  la  sotti»e  un  de/jut.  Quant  an  ridieuU^  c'eat  le 
caractère  social  do  défiuu ,  eomoie  rodlem  cet  erlai 
du  met.  «  La  tragédie  noua  offre  los  mallioura  pro- 
duits par  les  viee»  des  hommes,  la  comédie  Ica  ridi. 
t'iili  f  Mnchéi  h  h-nr*  défauts .  is  U'At..  —  Le  l'irj-,  le 
ci' /'lui  ci  le  tiiiicu/e  rcndcnl  réprélionsible,  le  ^«r^ 
aux  yeux  de  la  morale,  le  dij'aut  un  veux dÂ la tal-» 
aoQj  ci  le  ridicmU  au  jeitz  du  moude. 


paraître  aane  peine.  >  la.  JMlfiMfiiaefttfeoBaidéra- 

blc  A-An  )  e  t  une  contradiction  dans  les  termes. 
—  La  défectuosité  peut  être  aussi  un  défaut  en 
puiiHBea ,  qui  ne  ee  développe  que  plus  tard.  La 
<W/ifC(uosif^  d'un  principe  'I?D''î  V  «  Lfs,  intliionc^ 
de  la  nourriture  pourront  produire  dans  les  [lar- 
ties  organiques  (du  cheval)  des  germee  de  dé/e£- 
tuosités ,  qui  se  manifesteront  ensuite  dans  la 
seconde  génération ,  où  la  progéniture  a  non-seu- 
lement ses  proprca  d^/biilt«  «re«t>à-dire  ceux  qui 
lui  viennent  de  son  accroissement ,  mais  encore 
les  vices  qui  lui  viennent  de  la  seconde  souche.* 
BoFF.  —  Ou  bien  enfin  la  défectuosité  est  un  dé- 
faut extérieur,  superficiel ,  peu  profond,  une  pe- 
tite difformité.  «  Avoir  une  défeetmtUi  dana  la 
taille.  D  AcAD.  a  Le  bec-ouvert  (un  oiseau)  a  une 
de  ces  singularités  ou  déftetuositét  que  noua 
avons  déjà  remarquées  eur  un  petit  nombre 
d'ùlres....  Le  nom  de  bec-ouvert  marqnr  cette 
difformité.  »  Boff.  «  On  a  pu  désirer  des  rédac- 
tion* de  la  morale  plus  parCaitei ,  das  méthodea 

plus  exactes:  mais  il  est  faux  qu'on  ait  jamais 
attribué  ces  défectMsités  de  composition  à  l'in- 
stabilité de  la  mmale.  »  Las. 

IMPÉRIEUX,  ABSOLU.  Qni  aime  à  ordonner, 
à  faire  la  loi,  à  exercer  sur  les  autres  beaucoup 
de  pouvoir. 

L'homme  mp^n^tts tient  plus  aux  apparences, 
a  le  goÂt  de  la  domination,  prétend  qu'on  lui 
cède ,  qu'on  plie  devant  lui  :  on  dit  des  manières 
trop  imprrfeii^cs  et  trop  dominantes  (Boohd.), 
un  homme  allier  et  impérieux  (Boss. ,  Volt., 
BOLL.,  CO«0.),  hauUin  et  mpeneux  (Roll.), 
une  femme  ïmp/rteitse  et  vaine  (Mabh.),  line 
auiorilé  superbe  et  impérieuse  (Boss.).  ■  Dieu 
venant  à  la  création  de  l'homm  ;  titï  ii  un  :iuuvcau 
langage.  Ce  n'est  plus  cette  parole  imférivuse  et 
dominante  ;  c'est  une  parole  douce,  s  In.  *  Pam> 
phile  ne  s'entretient  pas  avec  les  gens  qu'il  ren- 
contre ,  si  l'on  en  croit  sa  gravité  et  l'élévation 
de  sa  voix ,  il  les  reçoit ,  leur  donne  audience, 
les  congédie  :  il  a  des  termes  tout  à  la  fois  civils 
et  hautains,  tine  honnêteté  tmp^rieiae  et  qu  il 
emploie  sans  discernement.  >  Lasa.  ■  Si  j'avais 
le  ton  moins  tmp^riei»  que  mon  pteOi  je  l'avaia 
tout  aussi  résolu.  >  J.  J. 

L'aceaell  imfkieux  d'une  cour  arrogante.  Volt. 
Mais  l'homme  absolu  tient  plus  à  la  réalité,  à 
l'obéissance  effective  ,  exige  que  volontés 
soient  suivies  à  la  rigueur  :  on  dit  des  résolutions 
alsoîues  et  sans  ri'pli'inH  (BouRD.'t,  une  volonté 
I  absolue  et  irrésisub-u  ;Marm.).  <Jt  Ltibdiguières 
{  était  abwlM  dans  sa  famille  :  il  voulut  si  ferme- 
tiv  nt  ce  mariage,  qu'il  fallut  bien  que  Créquy  y 
cu..bijLiit.  »  S.  S.  «  Mailly,  mis  dans  l'Église 
mul^Té  lui  par  un  père  et  une  mère  violeMis  et 
absolus  dans  leur  famille,  âtde  nécessité  ver  lu.» 
,  ID.  «  Antiope  pleura  ne  voulant  point  y  uller; 
I  mais  il  fallut  exécuter  l'ocdi»  obiote  de  «m 
père.  »  FÉN. 
Contre  un  père  absolu  que  veoii4tt  que  Je  (tesef 

Mol* 

Impérietsx  s'emploie  plutôt  en  parlant  de  la 
forme,  de  l'air ,  des  manières,  du  ton,  du  lan- 

'  *^  absolu  tn  parlant  du  fond  ,  des  voluntés 

j  ittiviea  d'un  homme.  !•  un  dénote  de  i orgueil, 
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de  la  fierté,  fuelqtîp  choîc  q-ri  éçlate  avec 
de  vivacité.  4ui  tiL  ptu^  p.cbhani  et  ciiAq^ue  da- 
vantage; l'autce  déaoic  de  la  téaacité,  de  la 
loideur ,  de  l'iofleaibilité  dan»  \»  caricUre. 

L'homme  àbsolu  est  plus  redoutable  :  on  ne 
lui  échappe  point  en  éludant  ou  par  tins  défc- 
wncafamifèfi;  il  faut  i  «an  égacd  pnadre  son 
parti,  ou  »  rétoWet  ouvirtai— nt  on  se  lésifiaer 
avec  JoLtl.lij  Par  conscijuenl  abuolu  rendittiit 
mat  mpértauB  :  1%  dàetaÏMure  cb«x  les  Romains 
«Mdt  «iMiltodti  emp^'wf  tt  obtoiiie  (Boti»)  ; 
hMOin  Éwpfri'fiiT  (ÂCAD  )  ,  nécessité  absoliu 
(Mol.,  2.  i^t  motif  e&i  tiiy>irMia ,  la  devoir 
«■t  «leoi».  l'haaHM  if  triiiw  o«  «a  qai  eal 
tmp<fneur  l'est  de  feil ,  pir  accident ,  par  accès , 
il  ae  manlre  tel.  il  lui  arrive  d'être  tel  \  rbomiiM 
•fees^tiott  oe  qm  eal  dkfoiM  Veit  abeahwiir,  «a 
soi ,  essentiellement  c  nstamment. 

£ji  gànènd ,  la  teauuK  est  plutôt  impérieuse , 
îalooae  de  commadar;  f homme  est  plutôt  «6- 
sobj  .  il  v«tît  '/'T'uverTî^r.  O'i'iriii  le  cn-"traire  a 
lieu  dass  un  nuio^i^,  c'eM  uu  vtu  iuble  lenver- 
aemeot.  Oua  lu  Avimm  savantes,  on  ht  de 
Chrysale ,  qui  se  permet  quelquefois  d'être  tmp^- 
ritux,  tandis  que  Philamiate  est  absolve  : 

C'est  elle  qui  gouvcrae;  el,  d'un  tmi  ahsUUf 

Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  ré«ola.  Moi» 

Agir  «tt  ptilar  wwpfrieifw— af,  e'atifidra  «an- 
tir  son  pouvoir  11  Hier  les  gens  avec  hauteur; 
vouloir  aksalummt  une  chose ,  c'est  ia  vouloir 
faaa  «anUra  fanaa ,  dAtamiiiie,  tndaq>ola.. 

Du  rcr  le,  impérieux  est  d'une  J^?plicâliûn  plus 
èteodite.  il  sert  à  qu^Uiier  non-seulement  tout 
«a  par  quoi  on  aHècte  da  l'ampica,  caauaa  ta 
TO!i  ie  regard  .  l'accueil ,  etc. ,  mais  encore ,  au 
aoius  dans  le  style  poètii^ue,  des  choses  aux> 
quelles  on  peut  atlritear  AgiizéiBiiit  WL  cartain 
ail  de  domination. 

La  Linrc  e«i  donc  uac  rivière 

Arrounl  un  pays  favuriie  dis  cieui, 

Doaee  qtutnd  U  lui  plail,  quand  il  lui  plstt  si  fière 

Qa*l  peine  arrête -t-on  son  eonrs  imperietuc.  L*r. 
ToîUîre  dit  de?  An^'ais ,  dans  la  îlenriaie  : 

Leur  \\o\\,t  imptncuse ,  asscrTisaant  Ni-ptune, 

Des  bouts  de  l'anircrs  appelle  lu  Tirionc. 
Absolu  lit  convient  qo'à  l'égard  de  la  voUmté  et 
de  ce  qui  s'y  rapporte  dîreetemeirt  oo  en  énana  : 
pouvoir  ahstAu.  ordres  ahsnlns 

IHPKKTIMEMT,  INSlMJîKT.  Qui  se  p<Mrte  à  des 
Hardienes  centrai  au  MeiwéaBMs,  aux 
égards ,  au  resj)ect. 

impertinent  regarde  plutôt  le  sujet  «[tti  est 
aaaez  asé,  asaez  impudent  p<mr  ae  parmetlre  telle 
chose  :  il  ne  lui  appartient  pas  (non  pfrft'iM>l)  do 
parler  ou  d'agir  ainsi.  «  c'est  un  bon  iinferlineni 
fua  votre  Volière ,  avec  ses  eomédiea;  et  je  le 
"trouve  bien  plaisant  d'aller  jouer  d'honnêtes 
gens  comme  les  médecins  !  c'est  bien  à  lui  à  Taire 
de  M  ailler  de  contrôler  la  médceiiie!  »  Hm.. 
a.  Tait ,  fmperlmenl  que  vous  êtes  :  ne  savez-Touî; 
pas  bien  que  l'astrologie  est  uue  affaire  d  £tai, 
etqa'il  De  faut  poiol  toadwr  à  eetta  oanla^à? 
Vous  vous  «'niaiiLipez  trop.  »  Id. 

Von*  ^'ii's,  lu.i  ujic,  nwt  fille  suhronte, 

t  u  (U  U  Irop  forll-  en  gueule,  H  R>rt  impertii 

Vous  TOUS  mêles  sur  l«iit  de  dire  votre  avis. 
(ÉM  Mmrila  i  Oeifné  4iaa  la  rams^).  law 


Tea-s. 


fiaewaiaAUaatfmtatol'i 
De  lelkMBrnaBMurldaaMi  aûia! 
l«foj«a<,  de  m  aeitra^ minwir  paa  I 
fait  ou  dit  des  choses  inaecontttméas ,  iaottiâ, 
ou  peut-être  de  ta  saJtre,  sauter  dessus,  c'est«à> 
I  dire  insultant ,  se  rapporte  davantage  i  la  per- 
I  sonne       est  l'aivet  de  l'attaqua,  qui  xegoit 
j  l'insalte.  «  Il  voit  un  bratal  qui  de  paroias  ««•- 
lentes  oiallrailait  une  bergère.  »  Mol.  «  Aux  >l'.ii 
de  Oaritts  k  conanga  des  Athéaians  na  parai 
qu'oaa  éasalaMa,  et  laM*  «ieteiaa,  «tu  mmnÊk 
iojure  à  punir.  j>  Cmo.  «  Spartacus  s'opposait  de 
tout  son  pouvoif  à  cas  excès  (daa  esclaves)  ;  aau 
toot  était  iMrtOa  auprès  4a  ees  imas  banv, 
dont  le  succès  et  la  vie  toi  rt;  noiu  i  ii-'ji  ai  i'jiua- 
kwUf  et  fai  goûtaient  avec  avidiia  le  pki&c 


vr<n<^  sijUTient-il  pas,  monsieur,  bitn  m^aei 
Ou  ù  est  veau  UokèL  ceclaim  oevea  nurmimd. 
Kl  rerutae  baronae,  avee  im  vaaé  tannlta 
SI  éea  ainiaBstett  chu  aaaaaaea.iure  insoket 


L'«« 

ft  AToir  un  ridicule  or-rueil,  oae  taipsrttB^nie 
piobuiDption,  qui  fait  nausser  les  épaiilesi  i  tout 
le  monde.  >  HoL.  L'truoleat  est  fier  et  odiaos: 
«  La  femme  de  Pittacus  était  d'or»  fierté  et  Ynne 
isutdence  insupportable  et  elle  n'avait  riaaquun 
très-grand  mépris  pour  son  maii.  a  ¥ÙêL  Im 
airs  de  1*  fatîiitf  .  de  ]x  prétention  .  soni  fmrwr- 
tuienfa;  Itth  &xv:i  de  àauiëaf  eL  de  «it-juitii  sont 
«iMoienM. 

L'amperlineaca,^  effét  d'une  aotte  coaSsBca, 
peut  n'être  pas  voloruaire;  l'inselcnce.  promca- 
tion  injurieuse»  est  toujours  failfi  à  dessein. 
L  tmperttaeacr  a'ait  aoasreat  aaMéiaira  fu'aiu 
règles ,  mine  i  cdles  qui  ne  eonsemant  pas  ta 
société  et  rh'::;i;:-"i'-U:  r-:i,  i/eicile  que  l'ioi- 
prohatioB  de  la.  rauea;  i'iaiokaca  est  toajfian 
dirigè<  eeatre  laa  poMoanea,  àmA  snaliai 
rindi.LMiati'in. 

1'  IMPETUEUX,  VOQfiUIOX,  VMOÉMBHT}  ~ 
2*  a0€nÉ,  nOUDir.  tt^vif  :  an  I 
un  caractère,  ts 

Uua  dilTénaM  eouidéraiile  sépare  d'éfcoaé  laa 

trois  premiers  de  ces  mots  d  s  l-^ui  demie»; 
les  uns  se  prennent  égaietneat  en  bonne  et  aM 
mauvaise  part ,  ils  exprtaianl  sealoBent  «m  gfMA 

dcveloppcraenl  de  force  ou  d'activité;  les  autres 
dijseTit  phi  lût  en  mauvaise  part  et  signUient 
un  dévelo[)pcment  de  force  ou  d'activité  anaa^ 
dvsordouiju,  nuisitjle.  Uu  désir  impétueux  est 
trèâ-vif ,  un  di:!»4r  viuiemt  est  plus  vif  que  de  rai- 
.son;  et  ainsi  des  autres.  L'ttomme  impétmtm^ 
fougueux,  véhément,  a  beaucoup  de  force  oa 
d'énergie  ;  l'homme  emporte  ou  vtuiirnt  est  rude, 
brutal,  vindicatif,  persécuteur,  ott  même  (aroa- 
cbe.  Démêler  dans  un  homme  les  sailliea  et  tes 
tmp/feioifll/f  du  naturel,  et  les  emporttmttnts  de 
la  vengeance  (Boord.). 

I*  Impétueux,  fwfpmMt  véhément. 

Impétueux,  du  latfn  Impvfas,  élan,  choc, 
attaque  vive,  irruption.  b'a|ipli:|ue  à  tous  les 
êtres  actifs,  iuauimés  oaaoiméa.  fougmuM^  du 
Uttin  ^u^a ,  fuite ,  KtMnrWNni  qii  < 
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rir ,  à  se  sauver  vite  empr&sseœoat  et  sans  rete- 
nait, est  résarré  pour  les  amm&ox  seuls.  Véhé- 
ment, îaUn  vthemmt,  de  rU  mentis,  force  de 
l'àme,  ou 'de  qttod  %ehit  m^ntm,  ce  qui  trans- 
porte r&me ,  ne  cooTient  qu'à  rime  et  i  ses 
œanifestattOQS  par  la  parole.  Uo  yent  tmplliimg, 
un  cheval  fbugûeux^  un  discours  véhément. 
Impétueux  et  fougueux  se  rc^eœl  Ic:it  bcau- 


subitemcnt,  i  l  improvists,  «t  vite.  «  Votre 
fils  «  ^Mlqttft  ihflM  ^  Hw|M  «I  #fnpMiMw.» 

S4v. 

▲u  récit  itnpréTa  de  lliorrUito 
Le  prébi  hors  du  lU  impétam 

«  Les  consuls  disaient  la  guerre  avec  une  impé- 
tuoeité  extrême  :  en  allait  droit  à  l'eanemi ,  et  la 
force  décidait  d'abord.  »  Moutisq.  Le  fouguem 
coup,  et  ils  se  distingueot  de  %4kiment  de  la  |  est  indompté,  m  connaît  ni  firein,  ni  éperon,  ni 
même  hçoo.  Ils  se  rapportait  à  une  telieii  tout  j  rien  qui  puisse  l'arrêter.  «  Boccboris  croyait  que 
eilérieure,  ils  désignent  des  mouvements;  su  ]  tout  devait  céder  à  ses  d<  s.irâ  fougueux  :  la 
lien  que  vikimeiU  sert  k  qo^ifier  des  actes ,  moindre  réaistaoco  eafitmaait  sa  ooltoe.  >  Fta. 
quelque  dkose  d*intiriMir,  on  Un  1m  signes  par  «  Télémaqno  «et  «MMAblo  à  ««  «oanier  fb»> 
lesquels  Ic:.  p- osées  s'expriment  au  dehors.  Un  gueux  qui  bondit,  que  ni  les  rodicrs,  ni  les 
homme  impéluem  ou  fougueux  est  tel  dans  âes  i  précipices  »  ni  le»  torre&ls  n'arr^nt.  »  lo. 
aetion,  Aua  Ift  aoiBifero  dont  U  m  mut,  s'agite.  I  «L'hoBBovate  sHiiMiiiw«M  libn  i  k  imrièn 
se  comporte;  un  homme  véhément  est  tel  inlé-  d'un  animal  fougueux  et  indompté.  *  Po  =;  T/jîji- 
rienrement,  par  rapfkirt  aux  aouvements  de  son  >  pétuosité  fait  craindre  qu'on  ne  se  jetls  «a  avant 
âme ,  ou  dans  ses  discours.  «  Los  mouvements  |  sans  y  avoir  bieo  réfiécfai ,  cm  qu'on  n'agiewavoc 
du  lion  sont  très-impe'ntfUT,  ses  appétits  fort|  précipitation  :  «  N'agissez  point  par  irnprtuf>nf/, 
9éMnunU.  j>  BuFF.  Quand  on  manque  d'tmpe-  |  ne  faites  rien  qu'après  une  mûre  dclibikation.  » 
tuotHé  ou  de  fougue ,  oa  «il sans  ressort,  mou  |  les.  L'effet  de  U  fm§ue  est  souvent  de  troubler, 

d'aveugler,  d'empêcher  de  voir  oti  (î'rntcndre 
quoi  que  ce  &ait  :  «  Les  pa^siotis  de  cette  dame 
n'étant  pas  fougueuete  lui  penmllaint  d«  nmn 
toujours  ses  lumières.  »  J. 
2*  Emporté ,  violent. 

On  est  emporté ,  comme  on  est  colère ,  par  nM- 


ou  lent  à  agir  ;  quand  on  manque  de  véhémence, 
on  est  saas  passions  ou  sans  éloquence.  «  Le  car- 
ttaïkl  Flcnry  était  un  génie  médiocre,  d'ail- 
leurs sans  passions,  sans  véhémence^  mais  «ai 
do  l'ordre.  »  Tolt. -•Ensidte,  impétuen»  et 
fougueux  indiquent  quelque  chose  de  court,  de 


,  gui  s'^yiM  en     noment,  un  offort,  \  ments ,  suivant  les  cireonltanees,  quand  on  a  i 
nmniHio,  tnteelt.  c  Btouffer  les  saiOUs  delà  I  irrité.  «Je  suis  impatient,  emporté,  sujet  ans 

colère,  les  imp^tuusile's  da  Thumeur.  »  Mass.  plus  vives  colères.  »  J.  J.  Vioiewt ,  au  co:, traire, 
«fiossuet  est  plus  imjpétueux  que  Pascal  i  il  ezute  i  marque  «m  disposition  sonstante,  qui  ne  d^end 
l^iâminrtion  par  de  plus  frtquentes  saillies.  »  |  pes  des  eeessisM.  «  LeMs  XI  doit  èm  peint 
Vaov.  «Le  sénat  put  se  défendre,  parce  qu'il  riohht.  f  u'l>c  .■=iifii"^tl'iieui.  »  Volt.  Vempor- 
agosait  constamment,  au  lieu  que  la  populace  ,  («ment  est  uo  feu  de  patUe,  c<mBne  on  dit,  il  ne 
passait  sans  eesso  do  raxtrémité  do  la  foiviiei|  tarde  pas  iifdl«inin;Bais  la  «Mènes  est  dui*> 
i'eilrémité  de  la  faiblesse.  »  Mo:«t?:s<ï.  «  Ce  mou-  i  ble  el  i  c;  mnnente.  On  est  emporté  et  impérieux  ; 


rement  subit  n'est  qu'une  saïUie  et  nne  (o^^ue 
passagère  qui  n'aura  point  de  suite.  >  Bûll. 

Sa f'jtigué  est  passagère,  ellp  rr'.-î'.r  \  prand  bruil; 
tJn  in:>uai  U  (aii  oailrv,  un  îD&tuut  U  dèlruil. 

Volt. 

La  véhémence,  au  contraire,  est  nnr  vivacité 
constante  ou  persévérante,  qui  se  souutui  iuug 


«to^  et  absolu  (S.  S.).  «  Un  juge,  connu  par  sa 
«telsncB,  parlait  vm  MpMMM  oonlra  Iss 

Calas.  »  Volt. 

£n  secoad  lieu,  l'^mport^  s  emporte,  éclate, 
tempite,  et,  par  conséquent,  laèsee  paraître  tout 

cr  r^ii'il  a  dans  l'âme.  «  Pouvnit-pn  croire  que 
Cliaries  IX  dont  on  cooaaisâait  le  caractère  cm- 


Jusqu'au  tettU  •  Oivoye  mourut;  sa  j  porté,  dissimulerait  jusqu'à  ce  point  (le  secret 


de  la  S  ir  î  î^3rthc>my^  '  r.  CosD.  Le  violent  peut 
être  conccnUtt  el  ne  itea  îaire  Toir  au  dehors. 
•  Mme  d'Epinay,  vioteutt.  mais  réfléehie,  pos» 
séde  le  secret  de  cacher  sa  fureur.  >  J.  J. 
a  Les  emportée  n'ont  quelquefois  qae  le  premier 
Teu  de  mauvais  :  les  violente  sont  plus  dangereux. 
11  faut  se  tenir  sw  ses  ^odea  ««se  lespetsennes 
violes  ;  ot  il  ne  ftut  sonveot  que  de  la  patieoœ 
avec  lee  persoDii'j  importées.  »  Gir. 
EnAa,  emporté  a  pins  de  rapport  au  sujet,  i 


femme  se  contîamna  à  une  sorte  de  s'^pnliure. 
qu'elle  garda  fidèlement  jusqu'à  sou  dernier  jour. 
Une  véhémmeê  si  égale  et  si  soutenue,  sans 
relâche  ni  amusement ,  est  peut-être  un  exemple  , 
u&ique.  »  S.  S.  «  Les  jaguars  ont  le  même  natu- 
rel que  les  lions,  la  même  férocité,  la  même 
véhémence  de  goût  pour  le  sang.  »  Buff.  On  dit 
des  désirs  impétueux  (Buff.)  ou  fou^ux  (Fan.), 
et  des  appétits  véhémenU  (Buff.),  les  déairs 
étant  quelque  cbose  de  passager,  et  les  afiyétits  > 

quelque  dwse  de  constant.  Lfetotde  es  «èmplo  \  Fétat  o«  il  a  été  lais ,~  où  il  se  tmve  ;  «t'oimi  «» 

est  impétucuxi  les  philippiques  sont  véhémentes,  a  davan'age  aux  suites  qui  peuvent  résruÎLer  pour 
«  Ce  sont  les  passions  qui  donnent  au  discours  les  autres  de  cette  qualité  du  sujet  :  un  boauno 
une  mpétuaeité  et  une  edUteace  qui  emportent  ^  emportf  se  se  possèdet  iphis;  un  home  oMsiit 
et  entraînent  tout.  »  Holl.  f  t     '  in' 

Impétueux  et  fougueux  ne  sont  pas  non  plna  lUME,  iARELiGlEUX,  BfCRilMiLE.  Qui  a  de 
«quivaleats.  Vimpétuoeité  est  brusque  ot  f  msuTsiaes  dispeeitione  ou  des  «entiaoBte  idprè» 
prompte;  la  fougue,  Lbre.  Vimpé(urur  ne  v^^ut  bensibles  à  ré.-nr  !  de  r>!f>u. 
ni  béâitatioa,  ai  lenteur;  le  fougueux  ae  soutire  ,  Le  mot  xn^)te  a  une  valeur  bien  supérieore  à 
ni  nieimo,  nt  léalstanei.  L'tov^MM*  <OMMaac»  ciUo  dea  deux  autres.  L'irr^tipteus  et  l'tucrNtoCs 
tout  4  flo«p&  agir»  «ttaoïit  «la»- pid^iittjinylaakoiattliaalfauirdala  dinnité  :  eo  aant 
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de  prétendus  esprits  forts,  qui  raisonnent  contre  | 
elle,  qui  ont  befoia  d'itre  éclairé*  et  réfutés  : 
«  Les  maximes  de  Virréligi^  et  de  VhuvidmUté.  *' 

Mass.  Vimpie  traite  mal  la  divinité,  enlreprcnd 
contre  elle,  la  brave,  la  blasphème,  mépnse  boa 
culte;  c'est  un  iacrllige,  un  «bnemi  de  Dieu, 
c'est  le  coniemptor  dhâm  de  Virgile;  il  s'agit  de 
le  réprimer,  de  le  punir.  «  Avea-vous  repris 
l'trreltjiois  jiuqiM  dans  laa  moindres  mots  par 
Ic'  l'iel?  on  voudrait  l'insinner?  aver-vous  fait 
seiuie  voire  sincère  Indignation  contre  Vint- 
fUtii»  Win.  «  On  se  rappelle  combien  tous  les 
gouvernements  de  la  Grèce  étaient  ennemis  de 
l'irréligion ,  et  que  les  deux  ou  trois  sophistes 
qui  manifestèrent  une  opinion  contraire  à  l'exis- 
tence des  dieux  n'évitèrent  le  supplice  que  par 
un  exil  volontaire.  Les  Romains  ne  supposèrent 
pas  que  l'on  pût  nier  l'existence  de  la  divinité . 
puisqiue,  en  ordonnant  des  peines  capitales  con- 
tre le  sacrilège  et  Vimpiété,  ils  ne  firent  aucune 
mention  de  ralliêismc.  •  Lkh.  «  Platon  ne  pou- 
vait tolérer  l'irréligio».  On  s'en  aperçoit  au  com- 
mencenent  de  ton  ditièn»  thrre  des  £ojt,  oA  il 
se, propose  de  convaincre  l'impiété  comme  ab- 
surde, avant  de  la  coodamoer  comme  crimi- 
nelto.  •  ID.  —  Dn  reste,  quoique  d'ordinaire 
Vimpii'té  soit  la  suite  de  raveuglemeut  ou  du 
dérèglement  de  l'esprit  par  rapport  &  Dieu ,  il  se 
peut  que  rtmjiss  cfoie,  oit  de  Dien  «m  opinion  ! 
convenable,  c'est-à-dire  qu'il  ne  soit  ni  irréli- 
gieux ni  incrédule.  "  L'impie  «-st  un  furieux  qui 
ne  powtnt  arriver  à  Virr^igim ,  ni  éteindre  les 
terreurs  de  sa  conscience,  éteint  en  lui  toute 
pudeur  el  toute  décence  ;  qui  sacrifie  son  Dien , 
sa  conscience ,  son  salut,  à  la  déplorable  vanité 
de  paraître  incrédule.  •  Mass.  «  Ils  ne  sont  im- 
pies que  par  ostentation ,  et  souvent  ils  inspirent 
aux  autres  rtncr^ulii^  à  laquelle  il»  n'ont  90 
encore  parvenir  eux-mêmes,  a  In. 

Virréligion  est  un  système  général  d'incrédu- 
lité. L'incrifduln  manque  de  foi  et  dispute  sur 
certains  points  de  «a  religion  qu'il  n'a  pas  encore 
abandonnée,  bit  difllenlté  de  croire  ft  telles  ou 
tc'îlos  particularités  de  la  révélation,  par  exem- 
ple, ou  aux  mystères  i  l'irréligieux  n'admet  pas 
de  religion  on  de  culte  et  quelquefoie  même  pas 
de  Pieu  :  il  est  déiste  ou  athée.  Ordinairement 
rincrédultt*  mène  à  rirrdiyion.  «  La  curiosité 
a  conduit  peu  i  peu  œt  inerééM*  va  libertinage 
et  à  l'irréligion.  »  Mass.  —  D'aiMeur*,  Vincrédule 
élève  simplement  des  doutes  ;  il  &  de  la  peine  à 
croire  :  rirrélt^ieux  rejette  hardiment;  en  pro- 
fesse Virreligion.  L'mcrf'tiu^ift"  est  timide  (Fiif.), 
Êl  ï irréligion  impudente  ^1d.).  Oa  peut  être 
incrédule  pour  soi ,  auquel  cas  on  est  à  plaindre 
(P.^sc.),  on  gémit  tout  le  premit-r  de  son  état 
(lioss  );  on  n'est  guère  irrdi'jicux  sans  prosély- 
tisme. 

LVPOLI,  GROSSIER.  RUSTIQUE.  Qui  pèchosons 
le  rapport  des  manières. 

Impoli  regarde  toujours  les  manières  envers 
les  autres,  les  procédés  dont  on  use  à  leur  égard. 
Crottier  et  rustique  ont  une  signification  plus 
étendue,  et  se  disent  Lien  dos  manières  d'une 
personne  considérée  relativement  i  elle-même» 
iadApeadanaMBl  des  Mtna.  «Socrate  (pour  l'ha« 


billeraent)  tenait  un  juste  milieu  entre  ce  qui 
pouvait  passer  pour  grostièreté  et  rusticité ^  et  ce 
qui  pouvait  sentir  le  Ilute  et  4a  mollesse.  »  Piv. 

«  La  Grèce  communiqua  son  goût  pour  la  dt'lica- 
tesse  des  ouvrages  de  l'art  à  ce  peuple  (romainj 
qui,  jusque-là,  aviitéti  grmiertî  mtique  sur 

cet  article.  »  Roll. 

Lorsque  les  trois  roots  sont  pris  dans  l'accep- 
tion particulière  d'impolt ,  expriment  un  défaut 
social  ,  tmpo?iest  plus  fiible  que  les  deux  autre?. 
Il  se  rapporte  plutôt  à  la  foinie  qu'au  fond ,  il 
marque  quelque  chose  d'extérieur  plutôt  qu'un 
vice  de  pnrnctore-,  c'est  pourquoi  d'Alembert  a 
dit  de  lui  méuie  qu'il  ne  lui  arrivait  jsnuiâ  d'être 
impoli,  parce  qu'il  n'était  ni  rjrossier  ni  dur. 
D'ailleurs,  l'impolt  n'a  qu'un  défaut  négatif,  il 
est  incivil,  il  n'a  pas  de  belles  manières,  il  ne 
sait  pas  vivre,  il  ne  plaît  pas;  au  lieu  que  le 
grossier  et  le  ruttiqut  sont  positivement  dés- 
agréables, ont  des  nuiières  dtoqoantes  00  qui 
oflenBert 

Quant  à  (grossier  et  à  ruaftgue,  ils  ne  diflèront 
pas  moins  l'on  de  rautre.  On  est  gtotHtr  partout, 

on  n'est  rustique  qu'à  la  campagne.  «  Cette  fatuité 
de  quelques  femmes  de  la  yiUe  est  quelque  chose 
de  pire  que  la  grotttirtti  des  femmes  du  peuple, 
et  que  la  rusticité  des  villageoises.  »  Labr.  L.i 
grouHreté  suppose  une  éducation  mauvaise, 
manqnée,  mil  entendne  on  incon^illie;  la  rutU" 
cï/é exclut  toute  éducation.  Au  temps  de  Cor- 
neille, la  nation  était  composée  de  petiU-maitres 
grossiers  et  de  pédants  plus  grwitn  encore 
(Vùlt  )  .  il  n'y  a  pas  de  petits-maîtres  rustiques 
ni  do  pédants  riuliques ,  les  gens  qui  vivent  aux 
champs  tont  incultes.  Par  conséquent,  rustique 
dit' plus  que  grossier.''  Combattre  d.ins  les  jeunes 
-'en s  une  grossièrelc  fcroce  el  rustique.  »  RoLi. 
*  La  grossièreté,  la  rusticité,  la  brutalité  peu- 
vent être  les  vices  d'un  homme  d'esprit.  »  Laer. 
On  le  voit  par  ces  deux  exemples,  la  rustiute 
touche  de  plut  pfè»  à  U  fIrocItA  et  4  1a  bru- 
talité. 

A'msi,  l'impolitesse ,  moins  générale  et  moins 
essentielle  que  la  grossièreté  et  la  rusticité,  peut, 
quant  au  degré,  n'aller  pas  jusqu'à  être  grot' 
(l'ère;  et  la  grouHreté,  à  son  tour,  est  an-des- 
fous  de  la  rusticité,  c'est  un  déf lut  moins  grave. 
«  C'est  un  plus  grand  défaut  d'être  grouier  qoe 
d'ètn  simplement  impelt;  et  e'enrest  encoie  un 
plus  grand  d'être  rustique.  Vimpoli  manque  de 
belles  manières,  il  ne  ptatt  pas;  le  grossier 
en  a  de  désagréables ,  il  déplaît  ;  le  ntsf  jjiw  ea  « 
de  choquantes,  il  rebute,  o  Gis. 

!•  IMPÔT,  IMPOSITION:  —2*  TRIBUT,  COH- 
niBDTION;  ->  S*  flUBSIDE,  SUBVENTIOII;  » 
^•TAICE;  —  5*  TAILLE.  Termes  de  finances  si- 
^nilicalifs  de  ce  qui  est  prélevé  ou  recueilli  i>iit  le 
fisc  pour  les  besoins  de  l'Etat. 

L'impôt  et  l'impoji/ron  se  mettant  toujours 
sur  les  sujets,  sur  Jes  mcmbies  de  l  Ëlat.  Le  »n- 
but  et  la  con^ribufion  sont  proprement  payés  par 
des  tributaires,  habitants  d'un  pays  étranger  ou 
ennemi,  qui  a  été  soumis  ou  vaincu. 

Lorsque  CCS  quatre  mots,  impôt,  imposition, 
tribut  et  contribution  se  rapportent  aux  citoyens 
seoU ,  marquent  ce  que  payent  À  l'fitit  orax  qui 
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•n  font  partie ,  une  différence  assez  importante  passas?or ,  de  donné  une  seule  fois  :  une  nalioa 
«iioor«  aubaisie  entre  ï'h^ôt  et  L'tmpoMium ,  paye.un  tribut  &  une  autre  dput  elle  est  dé^n- 
dfuM  put ,  1*  fWhil  tt  la  CMMrOmiMi,  de  l'ao-  :  danto;  un  géoArtl  d'année  net  à  emIrifriiNbn  le 

trc  L'impflf  ou  rimpoiitio»,  c'est  ce  qui  est  im- !  pays  qu'il  traver.-e  ou  exige  une  contrihnti'm 


pote,  posé  ou  mis  sur,  unt  charge;  le  inbut  ou 
la  goHtributim,  à»  IrAnara,  donner,  attribuer, 

est  une  r^fnfautton  ou  une  rederance.  L'impôt  est 
plus  ou  moins  onéreux-,  on  l'aggrave,  on  l'allège, 
on  en  décharge;  les  fributs  ou  les  coulrtibutions 
produisent  plus  ou  moins,  fournissent  à  l'État 
plus  QU  moins  de  reveuu.  «  Le  papier  timbré  e^l 
un  imjtôi  singulièremeH  floAreux  aux  paorres.... 
Celui  sur  les  bestiaux  me  paraît  beaucoup  meil- 
leur.... Mais  il  peut  être  onéreux  aux  contribua- 
bles en  ce  qu'il  faut  le  payer  en  argent ,  et  le 
firoduit  dea«aiilnbi0aafM  de  cette  eipèce  «at  trop 
•ajet  à  être  étrofi  de  sa  destination.  •  J.  3.  On 
dit  particulièrement  lien  un  imp^f  sur.  et  un 


d'uae  Ville  qu'il  a  prise  d'assaut.  Que  s'il  est 
question  de  ce  qui  est  donné  par  des  sujets  à  leur 

souverain,  tribut  est  général  en  tant  qu'il  fait  con- 
sidérer la  chose  en  gros,  en  masse,  collective- 
ment, et  contribution  est  particnllerentant  qu'il 
indique  la  chose*  dislriliutiremont .  comme  le  ré- 
sultatd'un  concours,  de  divers  contingents  ou  qu'il 
désigne  ces  contingents mftmes.  a  Les  cuU:v:itcurs, 
qui  avaient  payêaup.ir,tvn"t  f  i\  ,inîrharîeiVll)des 
tailles  à  leurs  seigneurs  ciuni  us  avaient  été  àerfs , 
payèrent  ce  tribut  au  roi  seul  dont  ils  furent 
sujets,  a  Volt.  A  quoi  on  peut  ajouter  que  cha- 
cun pajra  sa  eon^iuiion,  la  part  qu'il  devait.  Un 
prince  1ère  un  tribut  sur  son  peuple  parle  moyon 


tribut  en  nature  ou  en  argent;  établir  Vimpôt,  \  de  percepteurs  de  eontrtbutums.v  II  est  juste  que 
on  Impôt  ou  nm  imposition ,  et  payer  ou  lever  j  le  prince  aH  de  quoi  soutenir  la  majesté  de  Tern- 
ie tribut,  un  tribut  ou  une  contribution,  a  On  pire  et  de  quoi  faire  respecter  sa  personne  et  son 
peut  nettre  ûm impôts  aor  les  persoaaea,  sui  las  i  autorité.  Ce  aoat  là  |ea  deux  principales  raisons 
tema  ou  ter  les  martliandien....  Pierre  I*  ton*  I  qni  ont  donné  Heo  i  fétabUesemeot  Imtrib^.... 
lant  lever  slc.  !>  tuuià  eu  ui^i-Hil,  fit  u:.  règlement  [  Chaque  particulier  doit  se  tenir  fort  heureux  d'à- 
trè»-sage.  »  Moktssq.  Les  tmpdt«  et  impoiitiotu  cheter  par  une  légère  contr*bu(ion  le  rep^  et  la 
pèseM  rar  les  eitofena;  laa  tr<N(t  et  ceafrOii- I  tranquillité  de  la  vie.  »  Rott» 


ttons  enric'iii.ent  le  trésor  public,  procurent  h 
r£tat  des  ressources.  Un  mpdl  considérable  est» 
•oeabbatt  a  trtbuti  eonridéieble  eat  d'un  grand 

rapport.  L'Assemllée  constituante ,  voulant  écar- 


3*  Subftde,  subtrend'on. 
Subside  et  aabveiUum  annoncent,  non  pas  des 
diarges.  non  pae  des  revenus  eu  desaotireaa  de 

reveni;- ,  mais  des  secours.  L'un  càt  pris  du  latin 


ter  d'abord  du  système  qu'elle  se  proposait  d'io- 1  subsidmm ,  corps  de  réserve,  renfort,  secours,  et 
troduire  en  matière  de  financée  lîdée  odieuse  l'autre  de  «nAeentr,  venir  au  secours  on  secourir. 

Aepo'iàj  ou  de  fardeau  ,  commença  par  déclarer  I  Le  «ubnde  et  la  subvMtion  sont  des  contribu- 
qu'elle  remplacerait  les  ancienaea  tmpojrittoNt  i  lions  auxiliaires  et  supplémentaires  provenant  des 

équitables  et  mieux  j  sujets,  dans  l'occasion ,  dans  une  nécessité  pres- 
sante ,  dans  un  danger  où  l'État  a  besoin  d'assis- 
tance, pruicipakmcat  quand  il  s'ngii  do  faire 
fkceaux  dépenses  d'une  guerre.  •  En  se  sont 


par  des  contribuifons  plus 

réparties.  Le  fait  est  que  depuis  lors  le  mot  de 
coiiiri^ud'on  est  devenu  bien  plus  usité  que  celui 
d'imposition  :  eonfrOitliow  directes,  «MilrAii- 

ftbiu  indirectes,  etc. 
l*  Impôt,  imposition. 

Impôt  et  imposition  ont  été  distingués  Fus  de 


tant,  à  force  de  sari^'  et  de  tt;f>,n'ii'  ï  ,  v.on- 
veaux  sujets,  les  rois  perdent  bouvenl  i  amour  de 
leurs  sujets  propres.  »  Mass.  •  Je  ne  puis  enten- 
l'autre  dans  la  1'*  partie,  p.  26.  L'impôt  se  con-  1  dre  la  rcgale  de  cette  sorte.  Le  concile  de  Lep- 
sidère  en  soi,  et  Timjiosition  par  rapport  à  san  '  tines  ne  reg;\rde  qu'une  subvention  accordée 
établissement.  «  L'impôt  le  meilleur  est  une  taxa  i  dans  de  grandes  guerres ,  é  peu  près  de  la  nature 
proportionosUe  sur  les  terres.  Cette  imposition  de  celle»  qu'on  accorda  dans  Isa  guerres  des  bu- 
paraltrait  demander  une  opération  préliminaire ,  guenots.  »  Bosa.  —  Un  antre  caractère  bien  dis- 
un  cadastre  général.  »  J.  J.  «  La  capitation  est  imctif  du  subside  et  de  la  subvention  ,  c'est  qu'il:, 
le  plus  pernicieux  impôts  et  on  sent  l'iiyastice.  aont  volontaires,  c'est-à-dire  non  pas  imposés 
inévitable  de  son  in^tosiHtm  à  proportion  des  parle  souverain,  mais  seulaaunt  demandés  pir 
fecultés  de  chacun  toujours  ignorées.  »  S.  S.  «  Le  i  lui  et  accordés  par  les  sujets  :  ce  ne  sont  f>as  des 
travail  de  Calonœ  toudiait  aux  grands  moyens  1  dettes,  mais  des  dons,  et,  comme  on  disait  au- 
d'aeeroltre  la  somme  de  l'tmpdi.  Hais  les  nota- 1  tfbfois,  des  dons  gratuits.  «  Si  le  pariement  ro* 
Ueaétaient  du  nombre  de  ceux  q  i'.^l'.a  rni  f:  [  -  fi;se  des  subsides,  Jacques  et  son  fils,  Charles  !•», 
por  les  nouvelles  impositions.  •  Maru.  Un  impôt  j  mettront  des  impôts  de  leur  seule  autorité.  > 
ett  krard  ou  léger  ;  wm  iwKpùtttUmt  juste  ou  arbi- 1  Coin».  «  Une  pannUe  contribution ,  si  elle  est  ré- 
■  traire.  Ou  bien  encore  Vimpôt  est  général  et  pèse  glée  par  la  nation  même,  se  nomme  rubri^fe  ou 


sur  la  masse;  au  lieu  que  l'imponiion  est  parti- 
caHèio  et  pèse  aor  les  ladividtia  oa  Mr  «ne 

classe. 
2*  Tribut ,  contribution. 


don  gratuit;  et  on  la  nomme  impôt,  si  elle  est 
impo»ia  par  le  gouvernement,  a  lo. 

Entre  subside  et  subvention  la  dtlTérenc?  paraît 
teair  à  ce  que  le  premier  reproduit  un  mot  laiiu. 


7rtb«l  et  eenlribution  sont  égalemeot,  l'un  subfidium ,  et  qne  le  aeeond  est  seulement  formé  = 

géner.-il,  l'aiilr»?  particulier.  S'-.pi:  i!  d'.Tbor  l  c?r>  i! 'tin  verbe  latin  OU  français,  tubvenire,  subvenir.  . 

ce  ^ui  est  paye  a  une  puuaaucc  eitaiiKete,  La  conséquence ,  rubride  est  plus  noble  et  se  dit  ~ 

•irtbHl  est  général  en  ce  sens  qu'il  exprime  bien,  par  exemple,  des  secours  d'argent  qu'un 

quelque  chose  de  permanent,  et  contribution  est  prince  donne  à  un  autre  prince  dont  il  est  l'allié 

patiiculter  comme  aigniftant  quelque  c^oss  de  «t  non  pas  le  tributaira.  «  La  république  C^tlié* 
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nicnne)  était  pnisttTite  uniquement  par  les  sub- 
tidu  qu'«Ue  tirait  de  ses  alliés.  >  Covd.  Smbtid» 
m  traoTa  duM  1»  Vmriarft,  «t  mNmnMm  y 

rait  déplace  : 
Tandis  40e ,  tous  le  |oog  de  ces  matlret  BTidet, 
Talela  weann  l'ÈM  ta  fuden4u  «•!«>'<«'.... 

Vou. 

KBSuite ,  et  toujours  par  la  même  raison ,  le 
^éi  est  i^lu  eottsidérable  que  la  «nbvrntten.  «  Le 
«•suel  de  cette  année  (ros)  donna  trente  et  un 
millions,  le  clergé  accorda  sit  millions  de  «6- 
sides ,  et  une  «tbwntton  annuelle  de  treize  cent 
mnie  livres  pendant  dix  ans,  laqoelle,  jointe  à 
l'abonnemeul  de  la  capiiaiion  du  clergé,  fournit, 
tons  les  cinq  ans ,  un  don  de  vingt-cinq  à  vingt  -six 
millions.  >  Marm.  Saint-Simon  attttre  qoê,  de 
son  temps,  le  roi  d'Angleterre  aT«H  un»  grande 
supériorité  sur  sa  nation ,  a  moyennant  les  sub- 
tide»  inmenses  qu'il  avait  tirés  de  luras.  »  Et 
Condlllae  dit  que ,  au  moyen  &ge .  «  dn 
pri:''tcn,!a:i"nl  pouv.V'ir  -fp;  racheter  de  leul*: 
en  payant  qteique  légère  nbttnUtm.  » 

La  l«x«,  du  grec  tîxfii;.  0T-,^rp  r:-n;^,  disposi- 
tion, rôle,  a  rapport  i  1«  quotité  et  aa  tarif: 
c'est  la  Mmaw  du*  «tt  flae  d'après  la  règtowBt 

d'imposition.  Autant  que  possible .  l'iwposi'fion 
doit  être  légère ,  la  contnimrton  aisée  i  payer  ou 
à  lavar,  «t  la  liw  preporliamwl]e.  Si  wmm  vous 
trouver  trop  imposé,  adressez-vous  à  rjijî  de  droit 
pour  faire  modifier  votre  taxe.  Mais  ia  taxe  peut 
être  aussi  una  eepèe»  particulière  d'tmposidVm , 
savoir  celle  rpie  l'autorité  frappe  ou  fait  î  imber 
sur  certaines  personnes  et  quelquefois  sur  cer- 
taines choses.  L'idée  d'autorité  est  tellement 
prédominante  dans  ce  mot  qu'il  marqnae  souvent , 
en  fait  d'impôt ,  quelque  chose  d'iafligé.  a  Mettez 
des  taxes ^  (ies  amendes  et  même,  s'il  le  faut, 
dTaatn»  peinas  rigaareoses  sur  cauz  qui  néglige- 
mat  laort  «lianpa.  ^  Tàn,  «  tas  triumvirs  impo- 
sèrent une  taie  exorbitanlo  sur  les  femmes  et  sur 
Isa  ^s  des  proscrits.  »  Volt.  «  Ce  qui  valut 
pios  ^argent  au  p»p«  Tam  XXft,  «a  Ait  la  Um 

apostolique  des  pécli  '  •  In  On  stipula  qu'on 
paierait  sur-ie-champ  cinquante  mille  génovines 
ao  aNsBdastleaifeaas  «fi'il  plsirdt  au  vainqueur 
dlmposer.  »  In.  fn?  iinrnsition  sur  les  hitns 
ayant  pour  but  d  ea  dimjouer  le  nombre  parce 
^a'il  aAra-  ém  iwnw,  an  |wpnMBt  ww 


IWUe  est  ioasiti  dans  notre  système  a«t«d  daa 

flafflices.  C'est  désonmais  un  terme  historique  ou 
d'érudition.  11  se  disait  autrefois  d'uuâ  certaine 
impasitioa  de  deniers  qu'on  levait  sur  toutes  les 
personnes  qoi  étaient  tttUlabltt,  c'est-â-dir  >  qui 
n'étaient  pas  nobles  ou  ecclésiastiques  ou  qui  ne 
jouissaient  {!«s  de  quelque  eiemption.  «  Ce  mot 
<>»  ^oMê  9Mail  da  t'aaaft  des  collecteurs  de 
natqaM  Mi*  vaa  pCtlta  taiHa  de  twis  ce  que  les 
conti  ibuahles  avaior  t  donné  :  rien  n'était  plus 
rareqne  d'écrire  chez  la  coamua  peuple.  »  Volt 
imrvVIRT,  WnCWrt,  ÉBOWnfc.  Qui  ne  roa- 
git  pt; 

Jmj^dent,  «n  oa  mm  pudent ,  qui  n'a  pas  de 
V^nêtWt  «Il  «i  tÊHÊÊ  lÈÊttmtt  applicable  MUl 


à  une  personne  qui  parle  :  on  est  impudent  m 
paroles.  Effronté ,  qui  a'a  pas  d«  front  (pour  rou- 
gir) exprima  la  miMa  Uéa  Éfwm  OMailn  «HH 
crête,  et  se  dit  surtout  d'une  personne  f|ui  ne 
craint  pas  de  se  présenter  el  tu  ^eacrâl  a  agir 
d'une  fiaçon  iaconveoaala  :  an  est  tffromté  dana 
ses  procédés  ou  dans  sa  conduite.  Menteur  im- 
puêetU ,  cynique  effronté.  «  Un  autre  poète ,  «u- 
core  plus  lâche  et  plus  taiptuienf,  appelait  Pn»> 
tésilas,  dans  ses  vers,  l'inventeur  des  beaax  arts 
et  le  père  des  peuples.  »  Tin.  *  Les  cyniques 
étaient  des  gens  tfftontét,  qui  n'avaient  honla 
da  riaa,  m»  fa«  antea  des  cboeat  kss  plus  inB.» 
maa.  Tb  na  eomniiMDeat  aucme  bienséance,  aC 
n'avaient  ainiiin  égard  po.ir  persor.ne.  »  to.  <^ 
«  Le  berger  Tirets  asi  us  inupartiacnt,  at  lataoN 
.gira  niiHs  ana  iwpadiali  da  parttrdt  la  MMa 

devant  son  r>ère.  »  Mol.  «  h:  c€ 
pour  un  effronté  pillard.  »  J. 

Panrqael  oamfalmer  pie, 
dit,  dans  VÉm!.^  d>-s  fanmet,  Arnolphe  à  Agnès  , 
<pù  vient  du  lui  avouer  Baivameni  son  aversioa. 
Paa  tfflnaiÉi  ait  «aa  Smoè  gai  sa  aaitolt  WÊki 
«  Un  -r^une  imnaa  aiPM  aà  ttalAbir^ka». 

leef  B  Mm- 

Laïa^aa  lae  deux  moHâ  aont  anplafia  Ipl»- 

ment  pour  qualifier  ks  personnes,  soit  quant  à 
leurs  discours,  soit  quant  à  leurs  actions,  effronté 
renchérit  sur  impmàÊoà.  «CUaB liait  une  ba^ 
diesse  dans  ses  discours  poosaée  jasqu'r^i  Vimpn- 
dente  et  VeffronUrie.  »  Hou..  «  On  ne  doutera 
pas  que  c'c6t  une  «mpudence  et  anaaPmifisHe 
abominable  que  de  ae  faire  récompenser  (par  !e 
plaisir)  dans  le  temps  qu'on  mérite  comme  pe> 
cheur  d'être  puni.  »  Mai»  «  Nul  de  oettz 
m'écoutent  ne  voudrait  avoir  part  à  ce . 
privilège  d'insensibilité,  «t,  ponr  user  des 
■ies  propres ,  d'impudence  et  ^effrontmiê.  » 
BogRD.  «  On  n'a  jamais  débité  daa  aaansiMifps 
avee  vna  «mpadmee  aassi  efftomtée.  a  Volt. 
€  SauiLieiy  eut  plusieurs  enfiiots,  dont  l'alné, 
fort  bien  tait,  audacieux  et  «apud— i  à  t'i 
am.^ ,  «fait  dpoM*  «na  fila  4a  : 
ixapaHiiMita  at  pha  tflMaêli 

3.  S. 

O  le  mensontre  horrible,  et 
Tu  m'usi/s  ^iiiucnlr  que  So-i 
Utile  coups  de  toaien  doivent  Cire  le  pris 
Il'aM  paraOla  ^fraikUrie. 

(MiTcuni;  dans  An^ykurynn]  Mol. 

hhumU  ou  déhanU  ( voy.  r*  partie,  p. 
ast  utt  not  aMea  tara  «•  anaipaialnia  daa 

autres.  Ils  pn"r1-;nt  r'-r\  prop'-e  u;ii->  idc;!'  prérieas':- 
à  distinguer.  L  akanU  n  a  plus  à&  komU,  a  tmita 
AMMfa  bae  ;  ce  ne  saut  pas  les  bisastaaBai  féSt 
brave,  c'est  rhonrnnr  même;  il  ne  tiirtnr[tie  pas 
seulement  de  modestie,  de  timidité  ou  de  rea- 
paet,  il  manque  de  tout  sNliiMM  lliUBlH  ao 
vertueux.  Moralistes  austères  et  estimés  de  leurs 
contemporains ,  les  pbilosopiies  cyutques  citaient 
des  homoies  efVealfe,  at  iwa  pas  des  bonmes 
éhontét.  Mais  Labarpe,  poussant  la  critique  de  la 
philosophie  de  Diderot  jusqu'à  rmvectiTe,  dxt  : 
«  Suivez  la  marche  da  sophiste  ihonÊi.  •  Mar- 
montel  flétrit  en  ces  termes  l'infime  tolérance 
ipplioabie  sortent  ^  d  uo  mari  par  rapport  i  daa  désordres  qai  la  daa- 


'  r't  |ri[i  nniu',»» 


Mi) 
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bononeni  :  •  QnmX  i  ce  b«aa  cakol  J'ècharMcie 
41  à»  eompensatim  entra  infidélités,  quels 
igBt,  mim  fwwâ  Iw  hurow  Im  pltcorrom- 
pus,  les  maris  assez  déhontét  pour  avoa«-  qu'iîs 
y  oODwnioBtf  B  L«  même  écrivain  donne  un 
«HM|ile  <1«  remploi  qu'on  p«ut  frire  de  ce  not  i 
tort  abandonné  :  •  St  l'on  disait  «jvrrn  honuae 
déshoDorù,  mai»  inipaéeat,  lève  an  Iront  dchonlé 
«aatKB  la  remililid,  flrtMlil^  «•  Im«m 
èbMgèn?  » 

flUACTIOW,  OTACrniTÈ,  INERTIE; —2» 01- 
SVETÉ.  LOISn.llâSOBUVmBlIBVr.vfeOGGU- 
PATION.  tut  pasàf,  état  (Tvd  ¥am  ■'•mcm 
OQ  ne  développe  mcane  fbree. 

L'tiiaedon.  rtnoclirtlitf  et  Yùmti»  Ibnt  7\i'on 
n'agit  point-,  l'eûtectf.  le  Mrir,  ll  àiKmwtment 
•I  h  tf/focciipaféoii  font  ga^m  ■•inMflk  point. 
DamrûMMCieii.rtfMCttvtf^et  rtr)«rtt>,  on  rc  le  im 
SHiMle;  éna  l'ewsHU»  le  lomr,  ie  «Ujcewreewin 
il  Ift  4^hieMpflNM ,  on  ne  remplît  pat  4v  tâche 
ou  de  fonctioa.  Lci  animaiix  -t  les  cÉ>jets  phy- 
si^ia  peaveat  être  ^alifiée  d'inocliA  au  d'oMr- 
lit?naie  le»  «|iifMlHd*«Mf,  4«  «Mtmtf^  4t 
déso'.ruj^ë  TIC-  leur  conviennent  point,  car  il  va 
dire  que  «e  ee  «ODt  pas  des  artisaos,  des 
Ahricanti,  te  o«frilM,  te  ««lenn.  On  peuple 
4Mel«/ végète,  a  l'air  mort;  n  peeple  eîn^  o  ; 
éétosutré  est  sans  industrie,  quoique  pml-ttre 
ttèa^mmmt,  t^b-a^ilè.  La  Spartiate»,  mwkl» 
aient  adoniréi  k  la  profession  des  armn  et 
aat  eureices  violaots,  a'ètaie&t  ricu  moins 
t^iwmttl^t  Mb«  aoUM  ilf  n'exerçaient  ni  le 
commerce  ni  ancnn  srt ,  i!?  vivaient  oisift  ou 
détauvrés.  Un  homme  qui  ne  l'ail  que  se  pro- 
mener, aazM  traTailler  d'esprit,  est  oitif  ou  dét- 
imtvré,  mais  il  ne  reste  pas  dans  VinacHnm. — 
Toutes  les  fais  qu'il  faudrait  agir,  c'est-à-dire, 
m  phfiii(oe,  dter,  s'avancer,  se  mouvoir,  déve< 
iopper  ses  forces ,  eo  liiea ,  au  %aré,  ae  remuw, 
s'émouvoir,  entrepracdrc ,  laire  des  dtenarcbes 
ou  exercer  son  e»prit,  rswacleoii ,  V >!,aatmté  ei 
tmtrtù  aent  de»  déiuNi ,  qaaiqutt  cbosa  éa 
fa^RlIaMa  ;  dne  taate  laaiilt  biaQ  oi|§niitef 
il  nr  devrait  y  nvoir  ni  oisiteté  aiteOMÏMapif, 
ie  tnfail  eal  la  lot  oosnaan». 

r  raaniwi  t  *»HfiW,  terMk  Ital  «n>oaé  à 
faction,  au  mouvenaent,  an  ééfahlipaaHat}  à 
f  œrciee ,  à  la  progressioa. 

rfaantoaaat  p—plia  «t  arillaaliMiat  oa- 

caîior:nri"  par  un  obstacle-  pnr  quelque  diose 
d'estcneur.  «  Tant  et  de  tel*  obstacles  teaaient 
WL  et  Mme  b  tetem  é'Oritea  ^ae  ane  inac- 
tion glacée  (par  rapport  au  mariage  projeté  d'uue 
de  leura  6Uea).  »  S.  S.  «  Quelqee  légères  qu'on 
vaaiUa  iappoaaf  la»  toaaamaditè»  pailfaaiières  à 
la  femme ,  comme  elle»  août  toujours  pour  p!!e 
ua  intervalle  é'maUùm,  c'est  ane  rauou  sufii- 
sente  pour  l'exclura  de  la  priaaalé»  »  J.  J.  — 
VinaetirUé,  au  contraire ,  est  permanente  et  ca- 
ractérisliqae  du  aujel  auquel  on  l'attribue. 
•  Cette  continuelle  anarchie  des  Statade  l'Aile- 
augne  serrait  d'excuse  A  VimmetitHé  de  l'eai^- 
rcur,  Ctiarles  IV.  >  Voit.  «  Dans  le  fea  nlaie  de 
l'action,  quelle  actirUé  (de  la  part  de  Cyru*»), 
facile  azdeur  ,  queda  préseace  d  esprit  pour 
i  ordcea  i  propos  1  »  Rou.  —  Vimc- 


Uon  a  lieu  par  acci  !"nt:  Vivscfh-jîé  asi 
Caut  constant  et  qui  tient  à  la  nature. 

laerfîe  iodiqne  un  état ,  aen  pas  pta»  w»»*, 
plus  persévcrr.nt  qu'mnttirir,''.  mais  plus  absolu  : 
il  exprime  une  tnaeUtUÉ  totale  .  eseeottelle ,  tetti 
qa'est  ceUe  de»  o^alB  iaaaimcs,  celle  «"mm 
bftche,  d'aoe  piern»  ou  d'nne  hnrns.  L'être 
actif  n'use  pas  de  ia  puissance:  aont  il  est  dové} 
l'être  M«r«e  n'est  émA  cm  semble  a*êlfa  àmà 
d'aoeiM  fwisaaace.  -  Etre  plongé  dan^  nne  pro- 
Axkia  intfth.  •  Acan.  «Ce  qui  fait  des  imitateurs 
un  troupeau  d'eeclares,  c'est  Vémtiê  de  leaa 
csfàt^  et  cette  basse  timidité  ne  sait  qa'*> 
bMr  M  mma.  »  BABai.  «  Ob  doit  attribuer  i 
ruelque  causa  pliysique  cette  incroyable  «aer#tt 
(des  oiseaux  «f^elsa  liMia}  foa  produit  l'abaatei 
da  flai«iaênM.  •  Bar? .  <—  O^aiHaars .  le  mot  tM»» 

t!^  .n  seul  r.ip;ior'.  A  la  iliniculiè  île  ir.fttrQ  en 
mouvement  l'objel  inerte.  «  11  bw  ÊiUait  des  aiai» 
dtani  PaBpalsioa  saiiwaftIÉt  mon  ^laefti».  »  9-.  f. 

■  DifBcile  h  m.inier,  hifn  loin  d/i  =f  prêter  4 
toas  les  BMHivsments  de  lime,  la  ianfae  latine 
•raitvBaéMrii»,4}«iM  paaeaitaa  vaiaareqaa 

peu  i  peu  et  après  des  efTorls  redoub'è-.  n  Cotît). 
«  On  a  quelquefois  dans  son  anditoire  une  as* 
trdme  tnertte  à  vainetai  »  Maiv. 

2°  0  tiveté,  loisir,^ détmuvrrment .  éhoctU' 
paiion.  État  d'un  homme  qai  ne  travaille  peint, 
qui  n'applique  pas  ses  faoalléa^  ses  soins  et  mm 
temps  à  (iroduire  ou  à  former  fftielnne  chose 

DaiiS  l'victvet^rt  le  iouir  on  ne  ûii  nt>o,  ou 
on  fait  te  riaa»;  te»  le  d^NMvreaMAi  et  la 
déioecvpaUo»  on  n'a  rien  A  faire,  on  ch^me.  Ou 
jouit  de  l'outeeU  et  du  lotatr.  «  Cette  vie  paraît 
remplie,  et  n'est  en  effet  qu'ua  toin'r  dclideaz 
'et  une  ëléiaotA  oétseet^  »  D'Ao.  «  Je  sentais  yi- 
vement  le  besoin  du  repos;  je  soupireia  pins  qoe 
jamais  après  cette  aimable  oi«tre(«',  après  cette 
douce  qaiétttde  d'esprit  et  de  oo^p»  que  j^avais 
tôt  eoOToHda.  »  J.  X.  te  rftewt  wiaisx  et  la 
df'succttpaiion  sont  plutôt  des  lULs  pénibles  où  le 
temj»  nous  dure.  Voltaire  écrit  au  due  da  Bicka» 
Uaa,  f«i  affaitilé  nulade  :  «  A  quoi  daae  avaa- 
1^  imuÊaMnaoijip  suvp  ^dva9\  a;  asscd  sno.i 
et  SI  étrafltgee  foar  vous  f  »  «  On  croit,  à  l'air  da 
Jtea»waaaii  al  4ê  iignanr  tet  frappent  aa 
premier  coup  d'ceil  la  plupart  des  viîîts  de  pro- 
vince, que  les  habitants,  plonges  dans  une  sta- 
pida  inaatiao,  n*j  fooiqua  algiilar.  >  I.  h  Vwi^ 
tivrl(^  c^t  h  irtrc  de  tous  les  vices,  parce  que 
d  ordinaire  on  i>'y  complaît  par  paresse;  letÛf» 
««irrroMffl  n%B«aBte  qpa»  l'aoanl,  al  on  na 
ilcjîirc -ifTi  tant  que  d'en  sortir  Lçs  ^fn^  m'sifi 
iuai  odieux  comme  consommant  sans  rien  pro^ 
duire;  les  gens  désauirét  méritent  quelquefois 
i'ctrr  plaints,  ou  i!s  <vont  seulement  redoatés 
ajmmu  uupuituui  par  ucux  qui  ont  de  l'ouvra^ 
ou  de  l'occupatiou.  La  vie  de  l'oing 
inutile  ;  celle  du  i 
et  ennuyée. 

Oitvccté  et  lomr  différent  sensiblanent ,  quoi- 
qu'ils fieoaoït  tons  deux  du  latin  otiam.  L'ot'n- 
Uté  «Bt  un  repes  absolu,  et  par  conséquent 
vicieux;  lo/oiitr  est  un  repos  d'un  moment,  et 
un  repos  dupouibie,  c'est-è-dire  dont  on  peut 
disposer  pour  Caire  d'excelleotes  ctioaii.  On  dit 
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une  oùivelé  éternelle  (Boss.) ,  totale  (J.  J.) ,  pro- 
foDUe(S.  S.},  moUe  (?én.),  oa  dit  un  raorneot 
ÛÊ  loM^  (ACAO.),  va  Mtir  laborieux  (d'Ag.), 
fttndieax  (Volt.).  On  vit  (Volt),  on  s'endort 
(CoND.)  dans  YoUireté  ;  on  fait  ceci  ou  cela  dans 
bon  loitir  ou  dans  ses  loisir t ,  dllM  ses  instants 
de  relàchp  et  de  liberté.  «  Jt^  roTîacrai  mes  loi- 
tirs  y  non  à  Voisivetc,  eacoru  moins  i  des  travaux 
SUiiililee«  mais  i  remplir  ma  tète  d'idées  char- 
mantes ,  TOon  cœur  de  sentiments  délicieux.  » 
J.  J,  «  Les  sciences,  dit-on,  naissent  du  Zoùtr, 
mais  elles  garantissent  de  Yoisivcié.  >  Id.  «  En- 
nemi de  i'oisimlé  au  milieu  de  son  iomr-  • 
D'Ao.  «  Voisiveté  est  l'abus  du  lois^.  «  Buoz. 
D'ordinaire,  oisiveté  se  met  à  la  suite  de  loisir 
pour  masquer  quelque  obose  de  plus,  et  parfois 
pour  exprimer  vn  excès  ou  on  dn».  ■  On  n« 
saurait  allier  les  mouvements  sages  et  mesurés 
do  l'ambition  avec  le  loitir  ^  roùtceli^t  et  presque 
toufonrt  le  dérangement  et  les  «xtfanguiee»  du 
vicr  ^  Mass.  «  Herode  veut  f"ire  servir  Jésus- 
Christ  de  spectacle  à  son  loisir  et  &  mu  oisiveté. ' 
Ift.  «  Bien  n'était  plus  propre  que  l'aetion  «t  le 
combat  à  détourner  les  esprits  des  soldats  de  ces 
aortes  de  pensées  que  le  loisir  et  l'oisiveté  oour- 
linent  et  «ntreliciuieiit.  »  Rou. 

l  e  rii^frrnm'mfnî  consiste  à  être  sansoutrope, 
et  la  desoccupaiion  à  être  sans  occupotton.  Le 
4iimi9rment,  comme  le  ioArfr»  est  passager, 
s^^nlcment  il  n'a  rien  d'agréable ,  et  on  ne  le  con- 
sidère pas  comme  pouvant  être  utilisé  :  c'est  un 
court  déf  iut  d*«mpIoi,  une  vacance  *  momen- 
tanée, c  Cet  ouvrage  abandonné  me  laissa  quel- 
que temps  incertain  sur  celui  que  j'y  ferais  suc- 
céder, et  cet  intervalla  da  «MNtUVrMIUHl  fut 
va  perte.  »  J.  j.  «  Un  jour  votre  pouvemetir, 
TOnlant  vous  punir,  vous  ûta  vos  livres  et  vos 
cahiers.  Vous  ne  pûtes  pas  vous  souffrir  dans 
la  détatuvrtment.  m  Cord.  La  dcsoccupat tm  , 
au  eoBtraira  ,  est  un  défaut  d  emploi  absolu 
et  continuel.  «  L'avantage  que  les  jeunes 
filles  tirenmt  de  leurs  connaissances  sera  de 
n'être  pis  obKgées,  pour  éviter  l'ennui  et  le 
déjfoût  d'une  vie  desocciipée,  d'en  remplir  le 
vide  par  le  jeu  et  par  des  conversatioa»  fri- 
»  RoLt.  «  Btns  les  toins  puUfes,  tme  con- 
dition privée  paraît  plus  propre  au  salut:  est-on 
pmonna  privée,  on  croit  qu'une  vie  désoceupée 
na  p«it  lira«|ve  «tre  inoocéate.  »  Hais.  Dans 
une  place,  q-ii  est  presque  une  sinccuro,  on  est 
souvent  desœuiré ;  un  homme  désoccupé  n'a 
point  de  place;  ca  n'est  pas  l'oavrag»,  aTastune 
fonction  qui  lui  manque.  On  dit  bien  un  instant 
désoBurré  :  ■  Je  me  suis  imposé  tous  ces  travaux 
povr  n'avoir  pas  «n  instaot  déttmtvré  et  triste.  > 
Volt.  On  dit  surtout  une  vie  àffsucr^spr'r  /  M  ^ss. , 
RoLL. ,  S.  S.).  —  Ensuite,  le  désœuiremehl  re- 
gtfde  toutes  sortes  de  travam,  at  la  désoeeupa' 
tion  principalement  ceux  qui  occupent,  "prcoccn- 
pent  ou  absorbent  l'esprit,  qui  demandeul  des 
soins,  de  la  sollicitude  :  l'homme  désœuvré  ne 
sait  que  faire-,  le  de'soccupé  ne  sait  à  quoi  son- 
ger, s'appliquer,  a'atiachcr.  «  M.  de  Pomponne, 
après  sa  disgrâce,  était  désoccupé ^  et  commen- 
çait A santir  1a n»  eilâ Tèritahla  Jauvaar  des 
jODii.»Sir. 


INATTENTION,  INADVERTANCE,  BÉGAllDE, 
MEFKISB.  Oo  manque  à  faire  une  chose  ou  on  la 
fait  mal  par  imattentiott ,  par  tMUiaarfiiwa,  pir 
mégarde  ou  f&r méprise. 

L'inattention  se  considère  par  rapport  au  sujet 
qui  agit  et  en  marque  la  dispMïtion  ou  la  faute; 
au  lieu  que  l'tnadverlance  se  considère  objective- 
ment, hors  du  sujet,  comme  outrait,  ou  comme 
un  défaut  dans  la  chose  qui  a  subi  l'action  da 
sujet.  Par  inattention  oa  commet  une  inadrer- 
faitea  on  des  ^Mivertemeet.  Vinaltention  rend 
la  personne  coupable,  et  l'inadvertance  rtnd  la 
chose  défectueuse  ;  la  critiqua  doit  san»  cens 
gourmander  riîuffMiltott  des  éenrahw  et  rdam 
leurs  inadvertances.  «  Ce  qui  est  trop  fréquent 
dans  Voltaire ,  c'ea^t  un  certain  degré  d'inoUen* 
tkm ,  qui ,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  soigné ,  laissa 
toujour.^  (;uelques  défectuosité  qu'on  aurait  fait 
disparaître  sao^  peine.  •  Lab.  Cas  défectuosités 
sont  propremantdasiMdMrfaneer.  On  se  plaint 
de  Vinatlenlion  de  quelqu'un  :  =  L' s  m  iîtres  se 
plaignaient  de  l'indocilité,  de  VinaUeniion  de  cet 
estent.  »  Maaii.  Maia,  an  paitaat  da  ee  que  qoél- 
qu'un  a  h'-^  p^r  inattention,  on  dit  :  c'est  uns 
inadvertance  :  *  Dans  le  livre  de  l'f^prii,  il  aat 
dit  que  le  P.  Malebranelia  est  Tantaiir  de  la 
Pr^motio»  fèntipu»  C'aat  «m  iMOdMTlMat.  » 
Volt. 

En  général,  ViMiUntion  est  relative  ft  la  eaiis», 

et  rtnadvertance  à  la  chose  ou  à  l'effet.  Par  in- 
attention ,  00  ne  traite  pas  les  choses  ou  les  per- 
sonnes eomms  on  la  d<rit;  par  tnadvertance,  on 
ne  les  traite  pas  comm»  elle^  doivent  être  trai- 
tées: c'est,  d'une  part,  un  manquement  bii- 
mable,  et»  da  l'autre,  un  accident  flcheuz,  vn 
mal  en  soi  ou  seulement  par  rapport  aux  choses 
ou  aux  personnes  qui  l'éprouvent.  Par  tnatten- 
tion  nous  nous  laissons  surprendre,  nous  Uisaooa 
échapper  les  olioses{  par  inadvertance  il  arrive 
qu'on  noDs  surprend  ou  que  les  choses  nous 
échappent.  ?•  y  r,s  ij  ilu:--  nts  :  la  plupart  des 
inattentions  sont  pardounablas;  na  soyons  pas 
trop  difficiles  :  la  plupart  des  tiuMicwfaiieer  «ont 
légères.  aCespellles  n- gi  ii.'cnces  (dans  Corneille) 
seraient  i  peine  remarquables,  si  elles  n'étaisat 
fiéquentes,  al  cas  iMOf fem {put  étaient  tria-par- 
donnables  pour  !r-  temps.  j>  Volt.  «  Il  e  t  sans 
doute  échappé  à  Montesquieu  quelques  tnodiw- 
loiwet  légèînn,  presque  inivftalitaa  dans  m» 
carrière  si  vast?.  »  D'Al. 

Et  quand  les  deux  mots  ont  rapport  A  la  cause 
ou  au  sujet ,  ce  n'est  pas  prieistaiant  la  mlflM 
faute  qu'ils  lui  attribuent.  L'tnotfrnfton  fait 
qu'on  ne  songe  pas,  at  l'tfUHilMrfance  qu'on  ne 
pense  pas  aux  diosea  :  Viultmtktn  mi  d*iin  Bé> 
pligent,  et  l'inadvertance  d'un  malavisé.  Arec 
de  l'inattention  on  ne  prend  pas  la  peine  de 
foire  ;  avec  de  rinadwrfMies  l'idée  ne  vient  pas 
de  faire  :  l'un  accuse  notre  peu  de  soin  oo  d'ioté- 
rèt,  l'autre,  notre  peu  d'intelligence,  de  tact, 
de  sagacité. 

Mégarde  ne  s'emploie  qu'avec  par,  par  mé- 
garde; et  comme  c'est  toujours  de  quelque  chas« 
de  mauvais  ou  de  dangereux  qn^Ni  se  f^dt ,  par 
mégarde  (en  se  gardant  mal ,  en  ne  prenant  pas 
garde)  indique  une  imdxettancc  uuisible,  qiuà 
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est  ou  amène  la  ppcduction  d'an  mal,  un  mal-  i  faible.  Vincapacité  constitue  la  nullité  ou  à  peu 
beur.  en  un  mot,  et  non  pa«  une  erreur  simple-  prêt.  «  Il  est  &  croire  que  Louis  XIV  aura  aussi 
 «  PriMaui  qo«  caliii  qui  tous  a  offMieé  bien  reeoura  Vincapacité  de  ».  de  Chamillart 


ne  l'a  pas  fait  par  malice,  mais  pw  imdtertnfir^ 
et  mégarde.  >  Cuara.  Philoctète  laissa  par  mé- 


que  les  faiblesses  de  M.  de  Pomponne  .  Volt. 
a  S'il  s'engage  dao*  un  emploi  avec  une  incapa- 


garde  tomber  rar  ton  pied  une  des  flèches  i  ett^  abiotne,  comment  pou rra-t-il  s'y  savfvrT» 


d'Hercule  (Féw.).  «  Les  Égyptiens  égorj^èrenl  un 
Romain  qui  avait  eu  le  mailieur  de  tuer  ua  cbat 
ptr  «^j^rde.  >  Volt.  «  Aman  étant  au  bain .  un 
de  se?  esclaves  lui  jeta  par  mégarde  une  chau> 
diàre  d'eau  bouillaotê  sur  le  corps.  »  la.  «  Il  a 
brisé  ce  vase  par  mifftaréÊi  il  lui  est  «rriri  par 
Wkégardt  de  blesser  son  ami.  >  Acad. 

La  méprise  est  une  autre  sorte  d'inadrerlanee  : 
.  éUe  consiste  à  mal  prendre,  à  prendre  une  cliose 
au  lieu  d'une  autre  qu'on  devait  prendra,  à  iaire 
un  quiproquo.  Ce  mot  suppose  un  choix  ou  one 
alternative  dont  on  se  tire  mal. 

Vous  donnei  luie  main  pour  l'autre  par  miprîM. 

Bioir. 

C'est  par  luppri'ff  que  Mucius  Scévolri  !■  n  u:i  cTH 
cier  de  Porsenna  au  lieu  de  Porsenna  lui-même  \ 
à'ett  toflsi  par  méprise  que ,  dam  rjcort  de  Mo- 
lière, Harp^igon  applique  à  sa  cassette  ce  que 
Valëre  dit  de  sa  fille.  •  L'auteur  du  Specloefe  tfe 
la  nature  ait  tombé  dans  una  w^priia  :  U  dit  qae 
la  lumière  vient  en  sept  minutes  des  étoiles,  se- 
lon Newton;  il  a  pris  les  étoiles  pour  le  soleil.  • 
Volt. 

!•  incapacité.  ittscfft*! a>ce  .  i5aptntde; 

—  2*  IKHABILETB,  MALHADILETé,  —  3»  MAL- 
ADRBSSS.  CUVaiERlE.  (IMPAUTIB).  Mlkmts  qui 

rendent  impropres  i  certaines  choses. 

Mais,  d'une  part,  Vincapacité,  Vinmffitance  et 
l'inaptitude?  se  considèrent  plutfit  a  priori,  avant 
l'action.  V inhabileté ,  la  malhabUeté ,  la  mal- 
airesu  et  la  gaucherie,  au  contraire,  b'i.tiriLueat 
ion  homna  qatagit,  qui  exécute,  et  marqueut 
la  manière  peu  heureuse  dont  il  s'en  lire.  Inca- 
pable ou  inepte,  on  n'a  pas  de  dispositio.is  ;  inha- 
bile ou  malodrotl,  on  n'a  pas  de  succès.  U  y  a 
dans  un  sujet  de  Vincapacité,  de  l'intvf^ance  ou 
de  l'inaptitude;  un  agent  montre  de  Vinhahi- 
.  leté,  de  la  malhahilrté ,  de  la  maîadri  sse ,  delà 
gaucherie.  Ou  ne  dit  pas  une  conduite  pleine 
ifineapaciié ,  i'intuffi$ane« ,  ou  d'tnapf i/ude , 
comme  on  dit  une  conduite  pleine  d'inhabileté , 
ôe  maihàbileté ,  de  maladrew^  de  gaucherie. 

1*  Ineapaeité,  inntfftmuê^  tnapHtnA. 

Vincapacité  et  l'tn«u/)tf anee  sont  plus  générales 
qoe  l'inaptirude.  Celles-là  esalueni  las  moyens 
pour  quoi  que  ce  soft,  et  ealla-ei  la  talent  ptrli- 


Bouao.  Mais  insuffisance  ne  marque  guère  qu'une 
grande  médiocrité.  «  Un  amour  aveugle  pour  vos 
enfants  vous  Mi  coopérer  à  leur  eboii  nalfré 
leur  insuffisance  et  la  disproportion  qui  se  ren- 
contre entre  leur  faiblesse  et  les  ministères  qu'il» 
prétendent  exercer.  »  Booaft.  c  Ud  gMIld  fiHHb 
de  médiocrité  et  d'insuf/isanc»,  •  Mass. 
Inhabileté,  malhabikié. 
L'inhabUetéeilximlhahiUl/mAéllééMngaén 
l'une  de  l'autre  dans  h  I"  partie,  p.  I^T. 

Pour  ne  les  point  confondre  avec  la  maladretse 
et  la  gaucheiiêt  il  ast  à  remarquer  qu'allas  ont 
cappoh  à  da  longues  séries  d'actes,  à  tout  un  art , 
et  non  &  m  acte  particulier,  i  une  opération,  à  un 
ip  de  main.  On  taxe  un  général  on  on  ouvrier 
d  inhabiUté  Ott  de  malhabileté,  en  ayant  l'gard 
à  la  manière  dont  ils  agissent  toujours  ;  on  les 
accuse  de  maladresse  ou  de  gaucherie  ^  d'amnr 
fait  ans  maladretse  ou  une  gauchtrie,  dans  une 
certaine dreottslifiee.  De  plus,  Vinhabihté  et  la 
malhah  leté  ne  regardcnl  aiû  -  Mue  les  fonctions 
de  l'aspriti  au  lieu  que  U  maladretu  et  la  foii- 
eftarik  sont  pitttfll  nne  InJhoNlM  ott  malhoW M 
dr  rn:iin  ,  c'est-â-dira  qu'elles  se  disent  platOldOS 
mouvements  ott  des  exerdcas  da  corps. 
S*  ¥alMlreff*,  goncftari». 
QuaDt  â  la  Tna?adre««  et  &  la  gaucherie ,  celle- 
ci  est  plus  lourde,  plus  grossière,  plus  pommée. 
Aussi  le  mot  gaucherie  eswil  ibmilîer. 

D'ailleurs,  la  yaucher«e  regarde  plut't  In 
forme,  et  la  maladresse,  le  fond.  La  mal- 
adresse fait  manquer  le  but.  <  Ologène  rft  an  jonr 
un  truxlodrotl  qui  allait  tirer;  il  courut  aussitôt 
se  mettre  la  téle  devant  le  but,  dû  peur  d'être 
frappé  ..  Fin.  «  On  veut  que  Rufin,  pour  rai« 
ner  Stilicon,  ait  îma'„'inë  d'app(f!er  Its  bailare's. 
Cette  conduite  eût  été  Lien  maladroite.  »  C04ND. 
«Quand  on  connaît  le  défaut  d'un  homme  à  qui 
on  veut  plaire,  il  faut  être  bien  maîadroil 
pour  n'y  pas  réussir.  ■  Les.  Mais  la  gaucherie 
fait  qu  on  agit  sans  grilce.  «  La  démarche  gau- 
che de  l'oie  et  son  allure  de  mauvaise  grâce 
nous  font  appliquer  son  nom  aux  gens  sots  et 
niais,  b  f  ^  Je  ne  vois  rien  de  plus  poiM 
cJte,  de  plus  maussade  qu'on  homme  qui  ne 
s^t  que  se  battre.  >  Mark.  «  Tous  m'ariez  vanté 


culier  de  faire  une  certaine  chose.  «  Si  j'eus^-:  eu  1  votre  nik-  comme  une  personne  admirable  par  ses 
la  talent  d'emprunter  et  de  m'endetter,  je  me 
•eraîa  aisément  tiré  d'affaire*,  mais  c'ait  i  quoi 
mon  fnap!tftitîe  épril-it  mi  rci  'i"n3nce.  «  J.  J. 
«Je  sentais  mon  taapiiude  à  m'eiprkuer  im- 
promptu. »  Id.  La  même  écrivain  dit  du  gour- 
mand :  4  Son  5me  est  tou*^  «i-'r'i  son  palais,  il 
M'e»t  fait  que  pour  manger  :  dans  &a  slupide  tn- 
capacité,  il  n'est  qu'à  taUa  i  a»  plaea,  il  oa  sait 
joger  que  des  plats.  » 

De  leur  côté ,  i'ineapacilé  et  rtnru//!sance  dif- 
fèrent, non  plna  par  l'étanduo ,  nula  parla  da* 

■  utHwpaeité  tend  impuissant*,  l'insti/Jf sancr , 
aia.  rRARÇ. 


grâces,  par  ses  talents  et  par  son  esprit....  Et 
moi,  Je  rous  la  donna  pour  la  plus  gauche,  la 
plus  ignorante  et  la  plus  labteîlt  da  tontes  les 
créatures  '.  a  Dsst. 

I.  A  toute  celle  s^rie  fie  mois  on  peut  ;ijouîef  en- 
core imf>eriiie  qui  païall  avoir  beauioup  Je  rcs.'cm- 
blance  avec  inlwf-tUté  el  malhubtUtè.  C'est  le  lalin 
imperitiai  el,  comme  celui-ci  w  trouve  seul  de  sa 
ramille  dans  notre  langue,  il  n'y  a  jamais  été  compté* 
tflDiaat  naloraltié.  On  le  dit  en  parlant  des  anciens 
Boaudas,  en  termes  d'éeole,  et  dsas  le  langage  de  la 
science  <ju  hicn  encore  en  baJinint.  Ri  Uin  observe 
que  Crasaus  bl4iu;iit,  nun  le»  ùcolcs  de  rbéteara, 
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INCENDIE ,  EMBRASEinENT.  Destrnction  par  le 
feu  d'objeu  cooeidinblM ,  eomme  des  oiaisoos, 
dn  fsiU»  <  dM  vlllet ,  des  payt  eotiiM. 

Inccnd  r  vir-nt  thi  latin  iucfmdere ,  alltimer; 
«m&ratent«nl ,  du  français  «m&roier,  faire  d'une 
ehas»  vtk  bmin  ou  la  mettre  en  braise.  A  la 
rigueur,  Vinci^die  précède  Yembrasêynent  puis- 
qu'il teKt  «ju'une  chose  ail  été  allumée  avant  de 
pouvoir  être  «Mnile  «n  bniw  m  «n  charbons 
ardents.  Vineendie  est  donc  tiHtt  ce  qui  se  passe 
arant  que  le  feu,  n'ayant  plus  rien  à  envahir, 
pénètltt  daM  lAtnr  substance  les  c^Jets  qu'il  a  at- 
teints, y  reste  atiachè  et  les  consume  :  l'tintra- 
semenl  est  pitciMinent  et  uniquement  la  com- 
tnMlon  de  ces  objets.  «  Un  ïneendte  ne  se  ter- 
mine jiraais  qu*  Vtmbmsmênt  de  quelques 
maisons.  »  Vètl.  «  Un  «neendie  qui  â^altâma 
autour  de  la  place  piiblique  en  plusieurs  endroits 
tout  à  la  fois,  pendant  la  mut,  inttrrompit  ces 
discours.  L'emIramiMiM  dm  VÈê  nwH  <t  «n 
jour  entier .  et  OQfinna  Wft  glfelld  MBAM  d'Mi- 

le  fM  iMêUU  m  9lt»mii  et  dotSTlptif  :  il 

exprime  un  ftil  par  rapport  à  sa  c.wse,  à  son 
comoMDceiiMDt,  i  ses  progrAs,  à  sa  duré«.  Sm- 
Jifomm»  wtoHfM  phildi  rdM,  te  eomanption 
par  le  feu,  indépendamment  des  circonstances 
qui  dépeigoeot  une  «dioB.  Le  spectacle ,  les 
mOÊÈm ,  l«i  oifeMMMflB  d^ni  «Mendie;  un  éut 
i'emhrasevicnt.  Vinctndie  s'allume .  éclate,  s'ac- 
oroit,  se  commouique ,  avaoce,  gagae,  s'étend, 
divore;  on  l'évit»,  on  7  éolMfipe,  on  le  soufae . 
on  Fentretient ;  c'est  un  rrivrnnt  de  feu,  il  porte 
et  lauce  de  toutes  parts  les  ilatames,  et  les  pom- 
pes à  incendié  tOit  destinées  i  en  arrêter  le 
progrè-^.  Vrmbrtuement  est  grand,  générait  Wii- 
versel,  tol;il,  alTroaxj  la  lueur  de  l'embnuenlMt  ; 
c'est  plutôt  un  objet  qu'un  agent,  qu'un  fléau 
dévastateur.  •  Cce  brûlou,  portés  au  pont  de 
bois ,  causèrent  en  diTert  endroits  un  gnnd  em- 
brasemvtt.  LeaSaLins,  (;ui  virent  la  flamme  de 
tous  côtés,  coururent  au  pont  pour  arrêter  l'ïn- 
cendie.  •  Roll.  «  Coamt  il  7  a  pltuloai*  eter- 
bona  de  terre  qai  sont  extrùmeraeitt  pyrileux,  lea 
mbrmmtnu  spontanés  sont  assez  fréquents 
dtm  lt«R«  nloa»;  on  M  •  phialoara  «xnaplea,  et 
r  l  i  a  vainement  tenté  d'arrêter  le  progrès  de  cet 
incendie  •ootarrain>  dont  i'edét  peu  violent  n  est 
pas  oMoaptgnA  de  Itortee  «atpierionf.  •  Burv.  — 
Fmdfowment  spontané  est  sensiblement  préféra- 
Us  à  «ncmdte  spontané)  parce  que  rtncendie  se 
npporlt  Uft^m  à  vm  asam,  Yaagelaa  allait 


]u<iiu':t  prétendre,  mais  c'était  uneenfl* 
\ ,  qu'irtcendie  signifiait  t«igtMiiB  un  ira  âte 


mais  VimpMdê  des  mattiea.  «  Celte  loi  (  romaine) 
était  dressée  avec  beaucoup  i'impffitîf.  »  Roll. 
«  Les  pontifes,  ^pii  étaient  charges  (1<'  m  linlcnir  cet 
ordre  [dans  1<'  cal  iulni-rl ,  scil  par  impi  <  itir,  ■^m\.  par 
négligence,  avaient  tout  brouillé.  »  1p.  «  lois  ro- 
nuines  voulaient  que  les  médedos  pussent  être  puni» 
potir  ipnr  néglIaMMe  en  penr  leur  iimmiri^,  -  Uox- 
trv).  a  Qu'on  MWNile  i  on  feone  AétarieliB  «ne 
avrnturc  qui  l'iméressn  cl  qnV.u  l'oMige  i  la  retracer, 
m  exercice  peut  lui  clif  ulilo;  mai»  les  granda  pro- 
cédés de  l'éloqtipnce  peui-on  Ica  propoaer  i  l'im/xr- 
nffo  d'un  écolkir?  »  M\rm.  Lo  docteur  Sangrado  s« 
plaint  que  la  vie  des  bomotes  soit  de  son  tempe  «  en 
prote  i  laiéniiM,  àlapréiaap«enec  k  Vimféhtiê^» 


mC-me 
ration , 

à  dessein,  et  eiubrauMMnt,  11B 

îillnmé  par  hasard. 

Uans  les  exemples  qui  suivent,  fiwindtt  iodj- 
qoe  ThiMeneut  le  lUI»  «I  ugiiMiwniil  Vdkt. 

c<  Oii.nnd  Dieu  voulut  préser\er  Lot  de  lVmP>raw- 
tnenf  de  Sodome,  Lot  ne  voulut  pas  demeurer  au 
roilieu  de  rineendt'e/îl  ttft  deutnda  pM  qee  Mmi 

le  pairantît  miracuîeusement  des  flammes,  i' 
Booiu).  On  allume  un  incendie,  on  est  coupable 
d'un  enibrotemm.  «  Cet  inu^die  (  ces  diseen- 
sions  et  ces  vengeances  rpii  ont  éclaté)  n'est  venu 
que  d'une  étincelle;  mais  c'est  oour  cela  même 
que  vous  dévies  l'éteindre  dès  sa  naissance.,  et 
que  votis  ?tes  coupable  do  VrinhYctsrmfni  que 
cette  iitiucclle  a  causé.  »  Bourd.  «  Comme  le  bruit 
de  l'inccndie  srri?6  i  Hiedes  se  répandit  dans  la 
ville,  cette  femme  <i2  mit  dans  l'esprit  que  cet 
enibrasemem  devait  être  l'ouvrage  de  don  Guil- 
lem.  s  Lb. 

On  se  rappelle,  on  ncoîTle  en  historien  de^ 
incendies  comme  ayant  eu  lieu;  on  dL-[ilûrà  <su 
moraliste  des  embra«Miént«  eomme  :iyant  été 
plus  ou  moins  funesl"-  -  O-i  ?nrdc  le  souvenir 
des  mauvais  princes,  cuiuun,  uu  se  souvient  de* 
inondations,  des  incendia  <*t  des  pestes.  «  Volt. 
«  On  parle  des  pestes,  des  tremblements  de 
terre,  des  e«i(>r(uemento,  des  déluges,  qui  ont 
désolé  le  globe.  »  lu. 

T.ors  même  qu'au  lieu  de  se  rapporter  éridein- 
ment  à  rcAfet,  cmbrtwemeni  s'entend  aussi  de 
Taetion,  il  ne  la  foprésenta  ni  par  rapport  &  sa 
cause,  ni  eomme  successive,  comme coBUBencant 
en  un  lieu  ou  en  uu  temps  pour  s'aeiever  dans 
d'autres.  «  Platon  alla  tuir  eu  Sicile  les  embrase- 
menu  du  mont  Etna.  »,  Fên.  «  La  fumée  est  u:t 
signe  du  feu  et  nous  fait  préreuif  les  eusbrare- 
ments.  »  Boss.  On  reprochera  à  Loiiii  ÏIV  l'en- 
bra«0inen(  du  Falaiioal  (Volt.)  sans  plus  de  dé- 
tails. Hais  quand  on  Toudra  dèpMndre  eetfe 
harbarie  commandLe  (  nr  Louvois,  on  dira  ave; 
Voltaire  ;  «  Les  flammes  dont  Turciuie  avait 
brûlé  deux  viUes  et  Tingt  villages  du  Palatfoat 
n'étaient  que  dns  étincellBi  caoooipanisoDdae* 
dernier  weendie.  » 

ta  difttrenee  au  figuré  est  la  inte«<pi*«i  pro» 

pre.  Une  guerre,  iino  rtroUe  ou  une  qucrelî  • 
qu'on  re^réâeate  comme  s  étant  allumée  suce»»!- 
veoent,  somme  ayant  gagné  de  proinnce  i  pro- 
vincc  rii  un  intcndie.  Voltaire  dit,  au  ?tijet  delà 
guerre  qui  s'alluma  en  Europe  après  h.  mort  de 
l'empereur  Cluurles  VI  :  «  Vvmndie  qui  avait 
commencé  vers  le  Danube,  et  qui  d'abord  avait 
semblé  ne  devoir  durer  que  peu  de  mois ,  était 
parvenu  après  six  anssw  les  (îytes  de  la  Fi  anca.» 
Mais  s'il  s'agit  d'une  guerre,  d'une  révolte  ou. 
d'un  mouvement  d  insurrectiou  qui  se  produit  en 
uu  seul  coup,  ou  qu'on  rappelle  sans  le  dépein- 
dre ,  c'est  un  embrasement.  «  Le  hasard  qui  canaa 
le  massacre  de  Vassi  fit  enfin  courir  la  Franco 
entière  aux  armes-,  et  si  ce  hasard  n'en  avait  p-^^ 
été  la  cause,  d'autres  étincelles  aucaieal.  suCî 
pour  allumer  l'embrittemenl.  »  Yolt. 
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qui  est  incertain  ou  douteux  ;  procurez-?ous, 
pour  1  affirmer  ou  le  nier,  de  Dou?eaux  reaso»* 
gwHBMti  OU  de  BOQvrili»  praofta.  Wvfweii 
aucune  opinion  sur  ce  qui  est  prùhlirMtiqm ^ 
trarailiez  par  l'examen ,  la  diseiusion,  des  reclier- 
elles,  i  aaroir  ce  que  tous  en  devez  penser. 
PrvbUmaiiq^e  se  dit  proprement  d'une  questioa 
(CoRD. ,  d'Ac.  ,  Mabx.).  ou  de  ce  qui  peut  être 
rois  m  question  et  regardé  comme  susceptible 
de  recevoir  mw  rèpooM  «ivcilMWicpei  «  Cm  ques- 
tions n'étant  d'aucune  conséquence  à  l'é^anl  de 
la  foi ,  sont  des  questions  pro&i^nuUtques  sur  les- 


9ar4MiUftiitMtp0dnM|tt9Mnt,TClBtr  iiiMrMis«u  dMlm*;»  m  Mit  qut  erairesu 

Meroyaaee.    ce  qui  est  problématique.  Ce  qui  est  wieertoâs 

J»çHmm  et  douttm  diffèrem  d'abord  en  ce  ou  douteux  demande  une  contirmatiou  par  les 

que  tiutrlate  est  subjectif^  M4iniliiniok|Mtïf;c«  hits  ou  par  le  raisonnement;  ce  qui  est  jmtUi- 

qui  £aii  qu'on  dit  bien  qu'on  est  iwcertom,  tandis  ,  wart^iK  demande  in*i  " 
que  ém*um  s'applique  seuiement  aux  choses. 

«  Quoi  !  TOUS  marchez  sur  ce  fondement  d'un  pas 
incertamf  tous  n'appuyez  dsiatis  qu'en  trem- 
blant, comme  s'il  était  douleiur  et  mal  affermi  '  t> 
BosB.  «  Chacun ,  craifpoaiU  de  paraître  incertain 
dtts  ht  aooaOis.  AMUfMfet,  o 
les  fiTorables .  courait  a\'ec  une  avidi 
au-d«tant  de  tons  les  bruits.  »  J.  J. 

BomMs  «Mfrtaâs  ooDTiiDt  vàtim  quand  il 
s'agit  de  faits  :  noorelle  (Acan*)^  eipériaoet 
(Volt.),  tradition  (L^n.)  incertaines.  Voutmx  est 
Iffc^able  eu  mauete  a  opiaious  ou  de  disputes, 

ttoÉfl  y  adu  pour  et  du  oontm :  |raTmds»-lqiM||^i*8«liwâ  gai«tosilmMirts*fttiw^^ 

teutet  (VcLT.).  droits  dou/eux  (Id  ).  équité  dou- 1  nonce.  »  13oobd.  «  Il  fut  louiovn  probkhnatique 

à  la  cour  si  Mme  de  llaintanon  était  matisa 
(avec  Louis  XIV).  »  Vqlx. 

1*  HIGBmroDB,  DOOIB;  2*  mDÉTEBlli« 
>  ATTO?f.  INDÉCISION,  rURRSOLCTION ,  PER- 
CLEXiTB.  Situation  d'un  bommf  qui  demeure  en 
suspens  tt  ssas  proadr»  ds  parti. 

Mais  dans  V incertitude  et  le  doute,  c'est  l'cn- 
ttndanent^qui  hésite ,  qui  ne  prend  pas  de  pjsa-ti 
TiiatiTsiiiBt  an  vrai;  dans  l'MMnwiMiiioii, 
Vindécisi<m,ïifrMtttion  et  la  parplMSle, C^est  la 
voloiit»-  qui  ne  se  port^  pis  -i  apir,  qui  ne  prend 
pas  paru  relativement  u  ia  conduite.  La ditr^rencc 
est  proAmds  :  dans  un  oh,  il  s'agit  dn  cnrire,  tt 
on  n'a  pas  potir  ccîa  dp."  l'imirr^s  on  des  raisons 
suffisantes*,  dans  l'autre,  il  s'atjit  de  taire,  et  on 
n'a  pas  poureeli'des  mtM  asns  parimots  on 
assez  efficaces.  C'est,  d'une  part,  un  ét.it  tout 
spéculatif,  un  état  d'ignorance  ou  d'incrédulité; 
ot,  de  l'autre,  un  état  pratique  en  quelque  sorts , 
un  éitt d'immobilité  ou  d'inaction.  «  L'tmlsoiu- 
ftofi  est  une  timidité  à  entreprendre  iI'tncerfitMd*, 
une  irrésolutûm  à  croira.»  Vauv.  Or,  il  est  évi- 
dent qn«,  sous  os  rappsrt*  le  doute  ressemble  à 
\'inrrrtitndi\  tandis  que  la  (îérini'i.-n  donnée  ds 
i'trr^aeiuiton  convient  aussi  à  L  nHktermutaOmt 
à  VilMemtm  erà  h  perpUxité. 
1"  Incertitude,  dtiute. 

Irirfrdtfifif  vient  du  latin  in  cerftw,  non  sûr, 
non  luàtiuii  uu  luioriuti;  et  doule,  de  dabiwm, 
qui  a  pour  racine  duo ,  deux.  Doute ,  comme  am- 
biguïté û'ambo,  1  <:  flf  ux .  l'un  et  l'autre)  impli- 
que une  dualité  tout  à  lait  étrangère  l'idée  de 
rtneonCM.  Is  oaisdMi  l'InsarfiHids  tonshMt 
le  sort  d'un  ami  absent-  je  suis  dans  le  doute 


tmeiUASS.).  U  est  incertotn  sL...  (Uuff.);  il  est 
dMM»qiM...(yoiT.)  :  il  sot«M«nain  si  tdls 

cbcae  est  arrivée  ou  arrirera;  il  nt  dmifsus  qns 
telle  cause  vaille  mieuz  que  telle  autre. 

Koftn  on  peut  dire  en  général  qaincetiatn 
ffspsds  l'èvénematdss  choses,  l'événement  fu- 
tur sofftout,  et  douteux  (de  duo,  deut).  les 
cbosss  mènes,  quand  ell^s  impliquent  une  cm- 
tsstaitisB,  M  te  disputn  d«s  ehoies  on  snr  tes 
choses.  «  Dans  les  guerres  que  nous  faisons  sous 
lésu»ChriBt,  i'àrenement  n^sst  pas  inurtai»  ni 
la  vktoiin  draUnas.  s  Boas.  «  11  se  fait  un  balan- 
ooosst  dOHloauE  entre  la  vérité  et  la  volupté ,  et 
li  ronnai^s'înce  <!e  l'une  et  le  sentiment  de  l'autre 
tout  UQ  cotnnat  dont  Iê  succès  est  bien  incertain.' 
Me.  «  n  n*f  n  juaqvV  IMtones  dn  ess 
corp;  ^a^lu?  qtii  nf' ?oit  incertaine....  Les  queues 
humaines ,  quoique  attestées  par  das  voya^ssu»  et 

BovF.  A  l'égard  de  ce  qui  est  incertain,  l  esprit 
hésite  faute  de  renseignements  suffisants:  à  l'è- 
gp&rd  de  ce  qui  eal  doultux^  i'espni  balance,  faute 
lin  Ttîtim  fofliséiUtt  qui  lie  iU**"T>înent  poof  eu 

contne. 

FtoMémattque^  du  grec  itpééXniuL,  proposition 
A  dbeater,  m  on  aot  Mfant,  mité  svrtout  «n 

termes  irêcole  et  <^'-  spéculation.  «Les  gens  du 
monde  s'amusent  des  disputes  des  philosophes: 
«t,  finissant  par  les  mépriser,  ils  jugeut  i;ue  tout 
Ml  IMTotMMIliqM.  vCoîlD.  «  On  n'examine  pas  si 
qae!<iue  secte  a  vaincu  ;  il  suf&t  qu'on  ait  con- 
tons' les  principes  pour  qu'on  ias  çcoie  géné- 
i  pnèUmmi^mÊ.  »Va«v.  eAss  ditiegues 
SUT  certains  traits  d'histoire,  assez  prob?e'matiqufi 
pour  être  discutés ,  pourraient  être  un  ouvrage 
«tfie.  »  KÀMT.  «  Mes  des  gens  ne  donandent  pas 
snienz  que  de  regarder  comme  probtf  maltqiw  tout 
C'P  qui  tient  aux  ni^ïtière>  goût,  »  Lah.  «  Si 
M,  Juiieu  avait  voulu  parier  de  bonûe  foi,  il 
ncMin  «vrait  «eoné  que  tes  interprétanions  dsi 

prrotestants  sur  les  autres  endroits  de  l'Apoca-  '  ne  sait  pas  son  chemin ,  d'un  correspondant  qui 
ijpse  ne  sont  oi  plus  claires  ni  plus  certaines;  i  n'a  pas  reçu  d'avts;  dans  le  doute,  on  est  dans  la 
c'ait  pourquoi  on  an  auptravant  il  noos  les  don-  !  position  d'an  juge  qui  n'est  pas  «neore  en  état 
oasA  pour  probUauUiques.  »  Boss.  —  Dans  le  de  faire  pencher  la  balance  d'un  cdté  ou  de  l'au- 
tan^age  commun,  problématique  ne  signiiie  pn^  tre.  De  là  il  suit  que  rtncertiftide  a  plutôt  lieu  en 
tossi  À  Cait  la  mime  ctiose  qu'ineertain  ut  dou-  laii  d'événements,  surtout  d'événemants  à  venir. 
On  talsitaoaoalNdiiicaàetolNMqviitt  'alteéMeBHiliteil'opi^^ 


touchant  quelque  chose  qui  a  ete  pose,  avancé, 
ou  touchant  un  point  du  dogme ,  toutes  Iss  iWs, 
en  un  mot,  que  je  ne  puis  me  tirer  d'une  aller- 
native,  d'un  choix  à  f  iire  entre  le  pour  et  le  con- 
tre. I>ans  rtiicertiliid<> ,  ou  est  dans  la  position 
d'un  boiaine  qui  ne  sait  pas,  d'un  Toyagenr  qat 
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rrrt'iin;  les  Boepti^iut  piétaiduit  qtiA  toul  «tt 

Otttre  cela,  VAueflAndè  ett  miblective  et  fait 
penser  à  l'état  des  personnes  t'nf^Tfmn**;  le 
doute  est  objectif  et  fait  penser  aux  difliCDltés  qui 
i«nd«ntl«»  cboM»  dmtwm.  «  Saint  Paul ,  dans 

tin  mot ,  fixe  tomes  nos  incertitudes  et  résout 
tous  les  doutes.  •  Bou&d.  «  Plus  je  rénécbissais , 
lÂtu  il  M  présentait  de  doutes;  lassé  dé  tant  d'm- 
eertitudes,  mes  genoux  flochirerit  et  je  m'endor- 
mis. »  Oupp.  a  Si ,  à  l'aide  de  ce  reni>eignement . 
on  ni  t-Ût  présenté  queltiue  enfant  pour  le  mien, 
le  doute  ,  si  ce  l  élail  Inen  e  n  eiïet.,  on  ne  lui  en 
substituait  point  un  autre,  meut  resserré  le 
cœur  par  l'incertitude.  »  J.  J. 

2*  /nd^(ertii'fMil«on,  tnd^ieùtM,  ifrré$oMiim^ 
perplexité. 

Indétermination  Mt  de  qtiatre  mots  le  plur 
général  et  le  plus  vague  :  il  «spdipe  1«  parfait 
équilibre  ou  l'indifTérence  de  la  Tolonté.  Dn 
reste,  on  ne  s'en  sert  puèrc  que  dans  le  didacti- 
que. «  La  volonté  humaine  est  naluiellement  in- 
MlermimgêtmÊi»  etl«  a  toari  eèh  d«  naturél, 
qu'ell'j  se  fixe  elle-mcmc  par  son  propre  rnouve- 
ment.  »  Boas.  «  La  volonté  est  censée  indiiTcrente 
et  {mlAemtlii^,  pendant  que  le  plaisir  Indéli- 
bé  é  est  actuul.  »  Fi':n.  «  L'âme  est  l'ouvrière  de 
sa  détermination  i  mois  il  y  a  des  occasions  où 
elle  «st  tellement  indéUvminée ,  qu'elle  ne  sait 
pa!5  marrie  de  quel  côté  se  déterminer.  ■  MoM- 
TtsQ.  «  11  n'y  a  rien,  de  si  opposé  à  la  liberté 
que  l'indillétenct  «tVwdiUrmkulUm,  > Sir. 

L'indécision  est  une  indétermination  provenant 
de  la  faiblesse  de  l'esprit ,  et  l'irrésolution ,  une 
îndétMiDiiiaïkA  provenant  de  la  faiblesse  de 
l'âme.  On  est  proprement  indécis  dans  les  chr'^ps 
où  il  faut  se  déleraiiuer  par  raison ,  et  innulu 
dans  celles  où  il  s'agit  de  se  dctermiiier  par  sen- 
timent. Conirn^i  l'J.onirrp  décisif  ne  doute  de 
rien,  l'homme  tndeas  doute  de  toul,  change 
d'idées  à  chaque  instant,  et  ne  «famt  oonsiun- 
ment  à  aucune;  et  comme  l'homme  résolu  ne 
craint  rien,  l'irrésolu  craint  tout,  passe  inces- 
samment d'une  disposition  sensible  à  une  autre, 
flotte,  est  le  jouet  des  caprices  de  l'humeur  ou 
de  la  passion.  Dans  rtnd^cwton,  1  esprit  ne 
trouve  prépondérante  aucune  des  raisons  d'.  gir; 
dans  ïirrés^tûMi  l'âme  n'est  pas  assez  forte- 
Mot  alTectéepottr  suivre  invariablement  l'impul- 
CiOO  qu'elle  a  reçue.  II  faut  éclairer ,  inslruire, 
cownâuere  l'tnd^cù,-  il  faut  exciter  «  entraîner, 
peiMiader  Vinitolm.  Avee  des  eonvtetioiis  bien 
arrêtées,  on  n'est  pas  mdï''ci*;  avec  de  l'empire 
sur  soi  même  et  de  la  fermeté,  on  n'est  pas  tr- 
rAreiK. 

Perplexité,  de  perplcxus,  mêlé,  embrouillé, 
embarrassé,  exprime  une  indétermination  péni- 
ble deoa  une  eonjoneturë  eo  ntuatioo  complexe , 
où  on  est  partagé  et  comme  tiré  en  sens  in  < ms. 
De  cruelles  pef|i{e«tl^j  (Couan.,  Mass..  J.  J.). 
«  Dans  les  alTa^s  du  monde .  eliacun  recberebe 
divers  conseils  qui  nous  embarrassent  souvent 
dans  de  nouvelles  perpUxités.  »  Boss.  «  Ce  fut  une 
nuit  d'engoiiM  et  de ptrpMU  pour  noi.  •  J. I.  * 


t 

4.  Il  et4  à  icmarquct  que  itu4ttit»de  se  prend  | 


WCLHATIOÎ?,  PENCHANT,  PESTE,  PROPEN- 
SION. Ces  mots  sont  pris  ici  au  figuré,  eommk 
signifiant  une  disposition  OU  jv^ttlsian  qui  perte 
l  ânie  vers  certaines  choses. 

Indination  et  penchant  sont  les  seule  qui  se 
disent  au  pluriel,  ceux  qu'on  emploie  le  plus  sou- 
vent, et  ceux,  par  conséquent,  dont  la  distinc- 
tion importe  le  plus. 

L'tncKfialion  est  plus  faible  que  le  penchant: 
c'est  l'effet  d'une  simple  impression  qui  lait  pUer 
ou  courber  la  chose  d*un  «ôté.  VinelimMkmù»» 
tendre  vers  un  objet,  le  penchant  y  entraîne.  On 
dit  que  la  victoire  incline  d'un  côté ,  quand  elle 
commence  i  y  pencher  (ACAO.,  au  mot  Judàter, 
l"  édition).  «  Ah  !  madame ,  ne  m'aimez  point 
plutôt  si  vous  ne  m'aimez  que  par  reconnais- 
sance; et  parce  que  je  voua  aime,  je  veux4out 
icvi  ir  i  votre  iric/tna<ion.  Il  faut  qucce  soit  nn 
penc^taiit  insurmontable  qui  vous  entraîne  i  m'ai- 
mer  même  mdgri  vous.  »  Ruuv.  c  Dieu  distrilMie 
aux  hommes  divers  talents  et  diverses  »iic|tna- 
liotu,  qui  sont  quelquefois  si  marquées  et  si  for- 
tes, qu'fi  eet  presque  impoesOile  d'y  résister.  On 
sait  quel  prn-hant  le  fameux  M.  Pascal  eut  pour 
la  géométrie  dés  la  plus  tendre  enfance.  ■  Roll- 
—  ViaOùuikm,  étant  calme ,  modérée ,  ne  trou- 
ble pas  la  raison,  et  de  là  v-ent  que  ce  mot  se 
prend  plutôt  en  bonne  part;  le  penchahi,  ayant 
un  tout  autiu  ceractèie,  eil  plutôt  considéré 
comme  mauvais,  comme  nous  portant  au  mal.  M- 
chnotions  heureuses  ou  fortunées  (Uass.).  bien- 
faisantes (Boss.);  penchanfr  malheureux  (J.J  ), 
infortutiés  iMASS),  vilIcux  (Mark.),  les  peu- 
chants  de  tous  les  vices  ^Ma-ss  ).  «Rien  n'est  plu» 
heureux  que  de  se  former  de  bonne  heure  des  in- 
•^Unaiions  louables  ;  car  on  porteidans  la  vieillesse 
tous  les  défauU  et  tous  les  penekoiil»  du  premier 
âge.  »  Mass.  «  Quand  nous  avons  mangé  digne- 
ment la  chair  divine,  il  ne  doit  plus  paraître  en 
nous  que  des  «NClâMttaw  nobles,  oéleatM;  et 

aassi  quelquefois  abosivement  dm  le  seos  fntlque, 

rt  rli'-signe,  non  ph's  'inr  sn'peoslon  de JaceBieBt, 
comme  Joule,  maii  une  »u&()CUSion  de  la  voloolé  , 
comme  iruifferminatton  el  «es  trois  gjnon;  u;(  s.  Alors 
inctrtitudt  équivaut  presque  à  tndei^uwn ,  crt  deux 
mois  esprlmanl  une  indétermination  qui  provieni 

d'une  cause  iotettectnello,  el  non  pas  d'one  

8f>nsil)le.  c  ViiÊcertihÊiê  et  YûMeidom  que 
i  l' I  n  lire  après  sol  une  eoDscieMe limUe Cl  i 

puleuse.  B  Mass. 

La  seule  difTércncc  paraît  Cire  celle-ci  :  dan» 
l'incertitude  on  s'absUeui  de  vouloir ,  parcs  qu'on 
n'onerfoit  pas  la  raison  de  vouloir»  el  dans  Vmié- 
cition  on  s'abstient  de  vouloir»  pevee  qu'a» 


perçoit  pas  la  prépondérance  dés   . 

Jet  raisons  contre.  J'irai  en  Italie,  si  je  reçois  une 
certaine  lettre,  qui  doit  m'y  Inviter;  Uni  qu'elle 
n'est  point  urriv^'e,  je  suis  iruei  tatn  e  u  kl  uin  Vir^crr- 
tUude.  Des  raisons  m'engagent  i  aller  en  luhe,  d'ao* 

1res  m'en  détoement  eu  m'appdieini   " — * 

que  je  n'ai  pas  Âh*  les  unes  mdlk 
autres,  je  suis  iihKccw  «u  dans  PjudMriM-  L*a 
tudt  fît  une  jiositirn  simple,  dans  la(}ucllc  ne  saclianl 
pas  s'il  c«t  possible  ou  lion  de  faire,  on  c»l  rttt  n  i 
et  indifférent  à  taire;  Vindrcuion  trI  une  p.  r.tic  a 
double,  dans  laquelle  ne  sachant  pas  b'il  vaut  nucua 
Mre  que  ae  pes  lUre,  en  bire  une  chose  qu'une 
autre,  on  reste  eotteM'deus CB balaBoei — '""^ 
embariraàaé. 
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Mpndant  je  me  trouve  loujonra  dMdéiin  ter- 
restres, des  peneh  fnt<:  bas  et  rampants.  »  1d.  — 
1.  inclination  est  plulôl  acquise^  c'est  l'effet  d'une 
impression;  auasi  appelle-t-oanictiiMifjMk  sen- 
timent affecttieuT  f[n"iiis|4re  une  personne  dont 
on  est  touché  :  manage  d'inclinaUon;  se  faire 
une  nouvelle  inchnaiion.  Le  penchant  est  inné , 
ou  du  ffloias  OQ  n'en  considère  pas  t'origîne  :1e 
fi^ftiintde  la  nsture  (Mortcsq.). 

J.;i  pente  ressemble  au  penchant ,  en  ce  qu'elle 
nous  TMQt  de  U  nature  et  nous  pofUM  d'ordi- 
naire au  mal.  Mats  elle  en  diflire  en  ee  qu'elle  a 
moins  de  violence.  Aa  propre,  cette  tl.t\rence 
t'aperçoit  sans  peine.  Une  colline  a  tine  pente 
dottoe ,  et  non  un  penehtmt  doux  :  on  dft  la  penie , 
et  non  le  p^nchanl  d'un  fleuve;  maison  liit  ie 
penchant  d'un  précipice.  PetUe  donne  l'idée  de 
bcililé  à  descendre ,  et  penehiuit  eetle  de  ebute  : 
sur  le  penchant  de  sa  riiiiie.  —  D'ailleurs,  j)cnte 
n'est  usité  qu'au  singulier  :  il  exprime  quelque 
cboae  de  général  et  de  earaetérbtiqiie  du  sujet. 
Mes  pmchants  .^ont  différentes  manières  d'être 
qui  peuvent  se  combattre,  s'alîaiblir  ou  se  corri- 
ger les  unes  les  autres.  <  Si  le*  femmes  n'étaient 
entraînées  vers  les  hommes  que  par  le  pmchnnt, 
peut-être  un  penchant  plus  fort  pourrait  l  af- 
fiiiblir.  >  MOMTESQ.  Mais ,  comme  un  fleuve  n'a 
qu'une  pente,  et  qu'elle  indique  son  unique  al- 
lure ,  ain.<«i  la  pente  que  j'ai  est  ma  manière  d'être 
universelle,  es.seatietle.  «La  pente  naturelle  des 
femmes  au  plaisir  d'être  aimées  »  La roch.  «  Nous 
naissons  injustes;  car  chacun  tcmi  à  .soi  ...  11 
faut  tendre  au  général ,  et  la  pfutc  vers  soi  est 
le  commencement  de  tout  désordre.  >  Pasc. 
«  L'homme  de  bien  ramène  ses  sens  au  joug  de 
la  loi,  et  arrête  la  pente  d'une  nature  toi^ours 
rapide  ysts  le  mal.  »  Maas. 

Propfnsftm  Tient  du  latin  prop«imo,  comme 
inclination  i'tnclinafio.  Mais  ,  au  lieu  qn'inclina- 
ttoa  est  devenu  un  mot  commun ,  apparemment 
à  canae  de  sa  parenté  évidente  avec  indiner , 
verbe  d'un  usage  continuel,  propennon ,  tratis- 
porté  dans  notre  langue  sans  ses  analogues  pro- 
pmderv,  pnftimu,  eil  resté  un  terme  de 
science,  de  physique  ou  de  métaphysique.  ^  Les 
forces  pénétrantes  dont  les  corps  célestes  sout 
aninét ,  par  lesquelles  ils  agissent  les  ons  rar  les 
autres,  animent  aussi  chaque  ritome  de  matière-, 
et  cette  propension  mutuelle  de  toutes  ces  parties 
les  unes  vers  les  antres  est  le  premier  lien  des 
êtres,  r^  BaFF.  Dans  ttne  diseussion  théologique 
avec  Bos&uct,  Fénelon  dît  qtte,  suivant  saint 
Fru^Ots  de  Sales ,  «  Dieu  est  aimable  par  pro* 
jpeasion  naturelle.  *  Hors  de  là,  propension  peut 
être  regardé  aujourd'hui  comme  un  archaïsme. 
«  Celte  si  grande  soudaineté  et  vitesse  de  l'esprit, 
cette  pointe  et  agilité,  est  chose  très-dangereuse , 
une  grande  disposition  et  propension  k  la  folie 
et  manie,  s  Ciubr.  Du  1  C/u»oisde  Regnard, 
un  gentilhomme  campagnard,  qui  affecte  un  lan- 
gage suranné ,  dit  en  parlent  d'nn  comédien  qui 
recherche  sa  f.'Ao  :  «  f  c  ri>^  iriîij  iins .  je  me  sens 
de  la  propension  puur  le  jeune  homme;  et  dès 
mon  premier  âge  j'ai  pourchassé  raeeointanee  de 
We<;sieurs  du  tliéâtre.  » 

INCOMMODK,  FÂCHEUX,  IMPORTON.  Ces  mots 


I  se  disent  des  choses  et  des  permoet  qui  dépUf . 
?ent,  qui  sont  i  charge,  ^  embarrassent,  eo- 

I  nuienl,  fatiguent. 

Incommode  est  le  plus  f  uhle  des  trois;  fl  sert 
'  à  qualifier  ce  qui  pêne  simplement,  ce  qui  pro- 
I  duit  le  malaise,  c'ëst-à-dire  la  peine  la  plus  lé- 
'  gère.  «  Les  marcionites  étahlis.sent  deui  dieux , 
dont  l'un  craignait  tolkment  d'être  inrnmm>idr  à 
(  qui  que  cft  fût,  qu'il  ne  voulait  pas  même  faire 
de  la  peine  aux  méchants.  »  Bo!<s.  On  suivra  donc 
une  juste  gradation  en  disant  :  un  censeur  im- 
etmmùde  et  fdehtux  (Les.),  un  insecte  iweom- 
modi' e{  importun.  De  plus,  incommode  s'appli- 
que particulièrement  bien  aux  choses  dont  on  se 
sert  et  qui  sont  diflletles  ft  manier  on  d'un  usage 
peu  agréable ,  comme  un  outil,  un  ha'iit,  une 
maison,  et,  au  figuré,  l'humeur  d'une  per&oone, 
un  valet,  nn  mari,  c  Tons  ne  serez  point  de  ces 
maris  incommodes  qui  veulent  que  leurs  femmes 
vivent  comme  des  loups-garous.  «  Uoi.  A  quoi  il 
faut  ajouter  eneore  que,  quand  il  est 'question 
dr»«!  personnes,  incommode  ne  s'emploie  pris  sub- 
stantivement, comme  ses  deux  synonymes  :  on 
ne  dit  pas  on  fneommode. 

Fâcheux  et  importun  diffèrent  aussi,  quoique 
moins  sensiblement.  D'abord,  s'agit-il  des  cho- 
ses ,  elles  sont  fàcheum  par  leur  présence  <ni 
par  leur  nature ,  et  importunes  par  leur  action  : 
un  Toisina^ie  fâcheus,  uu  chemin  fâcheux,  un 
état  JMefceia;  un  bruit ,  un  vent,  un  babil  impor- 
tun, une  pluie,  une  cloche,  un?  voix,  une  de- 
man.le  importune.  La  chose  fdcheuse  est  pour 
nous  triste  et  source  de  déplaisir;  la  chose  im- 
portune nous  agace ,  nous  agite,  nous  tourmente 
ët  est  pour  nous  une  cause  de  déplaisir.  On  cher- 
che à  adoucir  ce  qui  est  fiicheui,  et  à  faire  cesser 
ce  qui  est  importun  D'ailleurs,  une  chose  fâ- 
cheme  r»t  absolument  et  toujours  :  un  mal ,  on 
accident  fâcheux ,  une  f<kheuse  nouvelle;  au  lieu 
qu'une  chose  importune  ne  l'est  que  relativement, 
parce  qu*eUe  agit  hors  de  propos  et  noua  intet^ 
rompt .  ou  p.irce  que  son  action  choque  et  lutê 
par  sa  fréquence  ou  sa  continuité. 

Vais  c'est  turtottt  à  l'égard  des  perMnmea  que 
cette  dernière  différence  est  à  observer.  On  est 
fâcheux  absolumcul,  importun  relativement  ;  fâ- 
ebms  par  nature ,  constitué  et  reconnu  tel ,  im- 
poTfnn  piT  r'.ccident,  de  fait,  en  raison  d'une  im- 
portumle.  a  Un  homme  qu'on  éveille  en  sursaut 
se  lève  ffn  murmurant  :  0  hamma  fddhemr,  quel 
tmporfunvous  êtes!  »  Doss. 

la  poste,  la  faim ,  les  larrons,  n;  les  Ions , 
Ne  tuerons  cestUf'ey;  mais  rùiywriM/t  langage 

D'un  flIScktUX.  ItEOHtZB. 

Pour  exprimer  le  genre,  on  dira  les  /"dcheiix; Mo- 
lière convient  que  .dans  sa  comédie  des  Fâcheux, 
il  n'a  pas  peint  toutes  les  espèces  de  ftkhtwi 
Mais  on  traitera  d'imporfiin  un  homme  qu'on  a 

♦  .  Cette  idée  d'aclion.  propre  à  im/jei  tan,  pourrait 
fftalemcnl  servir  à  distinguer  ce  mol  â'tneommixie , 
s  il  n'avsit  déj*  été  établi  entre  l'un  cl  l'autre  des 
différenees  snfSaaalaa.  «Straben  rapporte  que  les 
ibis  remplissaient  les  rues  d'Alexandrie  jusqu  à  Vim- 
portuaité  et  4  l'ineommodUéf  attaquant  ce  qu'on 
mettait  an  réaerve  et  seulUaot  tout  de  leur  fleate.  p 
Burw, 
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TU  effeetivement  importtmer ,  on  âotA  on  a  wi"  | 

mûmc  (  ssuyé  les  imporlimités  dans  telle»  circon- 
stances. «  Anatole  r«ocoatr«  ua  jour  un  homme 
qu'il  connaïMatt  pour  un  importun,  n  aurait  bien 
voulu  l'éviter;  mais....  »  I-es.  —  Au  rcsle,  c'est 
aussi  par  M  préseuce  seule  qu'uQ  homme  est  ^- 
ekeus,  et  par  son  action,  ou  intempestÎTe  on 
réitérée,  qu'il  est  imf  orfnn.  Un  hortm''  «survient 
tout  à  coup  là  où  il  csl  de  trop  cl  où  il  déraajje 
rar  conséquent ,  c>p«t  un  fàehiux.  On  est  impor- 
tun qua^d  on  oh-j'lc  !es  P'^n^,  qu'on  les  persé- 
cute, qu'un  les  soUicitf  :  des  crtaiiciers  tmpor- 
tuns  \BuunD.);  les  poursuivants  de  Pénélope 
étaient  des  importuns.  «  De  vouloir  toujours  re- 
prendre, corriger,  exhorter,  ce  serait  pour  un 
prêtre  se  rendre  odieux  et  importun.  »  Msss 

IRCKOYAIILB,  PABADOIE.  DitScile  i  ad- 
mettre. 

Incroyable,  non  croyable,  se  dit  en  fait  d'évé- 
nements. Faradogef  ou,  suivant  la  manière  ac-  ' 
tttèlle  de  parler,  pandosaU^  grec  sapâSoEo;  i 
(de  itapi,  contre,  et  SoS»,  opinion),  contraire  à 
i'opinioa  commune,  se  dit  en  matière  d'opinions . 
ou  de  doctrines.  On  raconta  des  choses  iNcroyO'  | 
Ni  s;  on  avance  de»  choses  paradons  nu  para- 

Ce  qui  est  IneroyaM»  ne  pardt  pu  réel  on  pos-  \ 

sible.  c  Cet  auteur  r:ip[ '^"te  des  fafts  tncroya- 
bks.  »  ÂCAD.  «  Le  ûb  de  Dieu  a  prWt  que  les 
corps  devaient  ressusciter,  eeUvons  paratt  in- 
croyable. »  E'^FTtD   a  La  «:tirT«tition  e^t  rmne 
de  ce  penchant  fin'ont  les  hommes  à  croire  co 
qui  leur  est  avaiiiagcui  ,  quelque  inenyaUr 
qu'il  {iuisse  ôlrc  »  In.  «  J'aime  mieux  vous  parler 
dé  la  hausic  d:  uos  fonds  publics,  qui  est  ineroya-  ' 
bk,  depuis  ijue  le  nouveau  contrôleur  général  j 
e£t  en  place.  «  D'Al.  «  Nos  grands  seigneurs  Tont 
ici  des  banqueroutes  scandaleuses  et  incroyables.»  \ 
Id.  «  Vous  trouverez  toujours  dans  l'hi^toiro  do> 
justes  je  ne  sais  quoi  d'incroyadfe  et  de  singu- 
lier, qui  a  même  révolté  la  crédulité  des  ftg'^ 
suivanl.s.  '>   Mvs-.  «  Tas    fr:  1  .  i;  :i  se  font  à 
lever  la  taille  vont  à  des  excès  tncroyab^s.  »  \ 
BoM.  «  Les  habitants  dePormoM  sont  excellents  ' 
nageurs,  et  ils  coireul  ;i\ec  une  vitessi;  in- 
ennable.  ■  Buff.  «  Je  trouvai  le  maréchal  dans  ^ 
des  transes  et  dans  un  abattement  ineroycMes.  •  i 
s.?.  \ 
Ce  qui  est  paradoxe  ne  paraît  pas  vrai  ou  con-  j 
forme  aux  principes  de  la  raison.  «  On  dirait  I 
d'.ibord  que  celte  proposition  a  quelque  cho-^o 
do  paradoxe.  Nullemeul;  elle  est  fondée  sur  les 
(  liiicipcs  les  plus  solides,  les  pins  naturels  et  | 
les  plu^  sinij)t''s  de  fri  rrtison.  ^  Bornn.  «  A  cela 
je  fai;»  uiic  rëpûii&e  qui  paraîtra  d'abord  avoir 
quelque  chose  de  paradoxe ,  mais  dont  on  recon-  ; 
naîtra  bientôt  la  solidité  et  l'incontestable  vérité, 
pour  I  eu  iju'on  entende  ma  peuAci;.  »  Id.  «  Pro-  ' 
posez  à  un  mondain  de  ce  caractère  les  opinions 
lefii>lus  fNtro^oxef  d'une  nouvelle  phi!  ophie.  » 
In.  •  Proposition  qui.  toute  parodojr*  qu  elle  j  a 
ralt,  ne  laisse  pis  d'être  exactement  vraie,  tant 
par  le  bit  que  par  la  démonstration.  >  j.  j. 
«  JHivats  tronvl  dans  ses  éerfts  des  idées  et  des 
maximes  très- pcrrcdo.rci.  .  Ir    a  Ce  livre  de 
aegius  ne  contient  rien  touchant  la  phjsiqoe, 


sinon  nea  asserflons mises  en  mauvais  ordre,  et 

s-in=;  leurs  vraies  preuves,  en  sorte  qu'elles  pa- 
raissent paradoxes.  »  Desc.  «  Toute  opinion 
nouvelle  et  paradoj;*  doR  être  proscrite  par  la 

enle  raison  qu'elle  est  nouvelle  D'Al.  «  Phton 
a  là-dessus  un  système  qui  vous  paraîtra  sans 
doute  bien  paradwe.  >  P.  A.  «  Helvetius  pré- 
tend qu'on  ne  peut  expliquer  le  délire  de 
l'avare  qu'eu  supposant  qu'il  regarde  au  moins 
l'argent  comme  la  représentation  de  tous  les 
plaisirs  qu'il  peut  acheter.  Cftte  idée  n'est  point 
paradox-ate....  Cette  opin  on  p.iraU  plausible: 
cependant  je  ne  !a  cror-  pas  r  >ndéL'.  o  Lab. 

mcunsioN.  nmcp-noN,  invasion.  Action 
de  troupes  qui  entrent  dans  un  pays  ennemi. 

Innirsinn  .  du  latin  incurrcrc.  courir  dans, 
courir  Mir .  exprime  une  courte ,  une  action  pas* 
sagèrc  par  conséquent,  un  coup  de  main  |tOQr 
piller,  comme  font  les  corjairc"^ ,  ((ai  se  retirent 
aussitôt  avec  ce  qu'ils  ont  pris.  «  Quant  à  la  ma- 
nière de  eondiattre  des  Moscovites ,  an  svi*  «iiMo, 
tout  se  fatsrîit  par  irtcursion;  et  quand  il  n'y 
avait  plus  rien  à  piller ,  le  boyard  ramenait  sa 
mope.  >  VotT.  «  Le*  guerres  des  Saxeiie  eontm 
les  Francs  n'étaie  nt  piièr?  quo  dc^  incursions  de 
barbares  qui  venaient  enlever  des  troupwntii.  » 
In.  m  Les  guerres  entre  les  cités  primitives  éo 
l'Italie  n'étaifTît  qTic  des  înntrsionx  pa^sn^^ères.  » 
Co!»D.  «  Les  Tartares,  préférant  le  bulin  à  l'agri- 
culture ,  faisaient  continuellement  des  incwrtteflf 
<:hc7  leurs  voisin?.  »  In.  ■<  Verrés  ne  se  mit  pas 
en  peine  d'exposer  la  S:cile  aux  incursions  des 
pirates  qui  infestaient  les  mers.  »  Lah.  «  Le  pré- 
teur fut  chargé  de  défendre  les  côtes  eoBlre  l^tii* 
cursion  des  pirates.  »  Roll. 

Irruption,  du  latin  trrunipere,  se  jeter  ou 
fondre  sur ,  exprime  une  action  impétueuse,  qui 
rompt  ou  renverse  les  obstacles,  et  oense  dee 
dfgJts  nu  <les  ravages,  une  rive  attaque,  un 
ctioc  irrésistible  et  funeste.  «  Us  firent  nue  tr- 
ri'pftoR  là  vive  sfov  le»  Algéfieu  qui  leur  ilaient 
opposes,  qu'ils  leK  enfoncèrent  du  premier 
choc.  »  Lbs.  Dans  la  fable  de  l'Aigle  ^  ta  lai» 
ef  la  dkotfe,  h  chatte  dit  i  la  laie  que  si  elle 
^jft,  l'aigle  fondra  ^^ur  ses  petits  :  la  laie  reste 
chez  elle,  afin  de  ^courir  ses  petits  «  en  cas 
iUrtuptiim.  »  Lâv.  «  De  retour,  Sésostris  flevn 
un  mur  depuis  Pélu  -e  jusqu'à  Ilcliopoli'; ,  et  ne 
parut  occupé  qu'à  mettre  ses  £tats  à  l'abri  d'ime 
irrupHon  semblable  à  celle  quMI  venait  de  faire.* 
Coxi).  a  Les  pauvres  ne  firent  aucune  irruption 
dans  les  maisons  des  ncbcs....  Ils  ne  %s  jetèrent 
point  sur  les  Tîvres  qui  étaient  exposés  en  vente.» 
RoLt.  «  Kn  défendant  Ceuta  et  Mélilla,  le  roi 
d'Espagne  préservait  le  royaume  de  l'tfTnpfton 
des  infidèles.  •  S.  S.—  Des  brigandsqui  ne  cher> 
chent  que  du  butin  feront  des  incursions;  des 
(  imeniis  irrités  ,  ou  barbares  qui  veulent  se 
venger  ou  qui  ne  savent  que  nuire,  feront  une 
trrapfion.  «  A  cette  ép[v]ue  ,  Virruptinn  et  ly 
mélange  de  tant  de  j  eui-dci  fcroccî  avaieul  éteint 
dans  l'occident  le  goût  des  lettres,  p  Mass.  «  Les 
féroces  habitants  du  nord  ont  fait  da';'^  •  "h  les 
temps  des  trrup(ion<  daiis  les  contrées  du  midi,  b 
Voit. 

Invofieii ,  dn  latin  «inodere,  attaquer  et  a'eov» 
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MMTèpand&Dt  de  toutes  parts,  tiprime 
ûn«  actîoa  générale  par  laquelle  on  se  usoà 
maître  de  tout  un  fn'and  pays.  Différente  de  l't'it- 
eiirftofi ,  qui  fait  entendre  que  la  troupe  s  en 
sa^puTM  bieatdt.  au  lieu  de  rester  ea  (>os»tnioa, 
iVmiien  diffève  avait  de  XiWk^m  en  w 
qu'eHf  M)[:>ose  des  troupes  plus  nombreuses, 
we  armée,  ei  ua  plasTaate  théAtse,  «ne  prevince 
emiors  y  nn  rojpawBV)  wi  wpvre.  %t  iif  Mpiwii 
i%ssemMo  à  l'action  d'un  tan- ■  ;  dans  son 
cours  borné ,  maie  r^ide ,  bns«  «t  emporte  toat 
«•^  ae  tnrava  'wir  awi  p«sMffe<  l'«*a«uia«  «ét 
pardiitement  représeTitée  par  l'aciion  d'un  fleure 
qui  déborde,  s'étend  et  monde  toute  une  contrée. 
«  L'Bspj^M  M  povfaH  fpafintir  les  prtiwea 
d'Italie  de  c^s  vexations  de  l'Allemagne,  ni  même 
d'une  inxation  totale.  «  S.  S.  c  Les  Scythes 
se  répandirent  dans  l'Asie,  la  ravagèrent  pendant 
vintrt-huit  ans,  pénétrèrent  dins  la  Judée  et  s'a- 
vaiicérent  jusque  sur  les  frontières  de  l'£gyptc. 
LtaciMMUtaaoet  étaitDt  favorables  i  leur  i»\a- 
tion.  s  CoND.  «  Le  marqvis  de  Cosurm  entre 
dans  la  Valteline  avec  m^ia  armée  et  affranchit 
ce  pays  de  ïinvatUm  autrichienne.  »  Volt.  «Ces 
ptapks  4tt  nord  (les  Tarlares  oa  Iw  ScjthAs) 
fivent  dt  te«t  temps  des  invanonM  vêts  te  nidi.... 
Ils  se  répandirent,  vers  1^'  xi'  siècle,  du  côlê  de- 
là Moscovie  ;  ils  ixioad^eot  1m  bords  de  la  mer 
Caflpieime.»b.  ViàtairiPH  des  oroitéa  (Id.)  ;  Yin- 
rasion  de  la  Flandre,  de  la  HoiltiMU,  par  les 
armées  du  Louis  ZIV  (Ip.l. 

mWAÇÉHJI,  IHDtLilIlS.  Épîtbètas  appli- 
cables à  quelque  chose  d'écrit,  d'empreint,  4e 
marqué,  qu'on  ne  peut  faire  disparaître. 
.Jm^I^bM»  Mfc      net  pmmtM  teafti* , 

formé  du  rerbe  effacer ,  chantrer  la  face,  altérer 
les  formes,  dcfigurer  les  traits,  rendre  mécon- 
naissable. Indclrbile  est  mmottOOt  latin,  tnde- 
libilis ,  du  verbe  delere ,  renverser  de  fond  en 
comble,  ruiner,  perdre  tout  à  fait,  détruire en- 
iièremeot.  Par  eoiiaéqiitiil,  ineffaçable  appar- 
tient à  la  lan;?tie  cotïimQne,  et  iruUU'hih-  se  dit 
plotât  dans  le  didactique  ou  dans  le  dogmatique 
et  en  termes  ie.  Mais  cette  diSiranoe 

a'eat  pas  |a  «eule  ni  la  plus  coosidérabl*. 

La  ehOM  iti^açcMe  ne  petit  être  raturée, 
brouillée,  confondue,  rendue  inlistble;  la  chose 
hiÀtiéltiU  XM  peut  être  âlée ,  détachée.  On  peut 
ttqJOB'*  ^  ^  ipereavoir  «•  qai  est  im^açabU; 
ce  qui  est  indéh'hile  reste  toujours.  L'éÂitlire 
est  intffaeable ,  l'encre  inéélibUe. 

fsk  dit  de  préMreiiM  des  earaetirw  ineffara- 
Wm. «Cette  idée  (générale  de  la  beauté  est  gravée 
dans  1«  Ibnd  de  nos  âmes  avec  des  caractères 
^MfafaMw.  »  Ptse.  «  QaéUa  «obla  ralottue  u 
doit  pas  accompagner  des  actions  qui  seront 
écrites  en  caractèreii  meffafabUs  dan»  le  livre 'de 
la  postérité  I  »  Mass.  *  Getia  «mpreiato  dirino  ost 
le  modèle  sur  lequel  la  nat-ire  rpèrc,  modè!'^ 
dont  tous  les  traita  sont  exprimes  eu  caractères 
ineffaçables  et  prononoéa  ftpUT  jamais,  a  Bufp. 
—  Mais  on  dit  mieux  un  caractère  indélébile. 
«  Ah  l  me  dit-il ,  il  n'y  a  qu'un  caractère  indélé- 
bile dans  le  monde,  c'est  celui  de  moine.  »  Volt. 
«  4'ai  r^ardé  kl  oarsetére  d'historiographe 

«  Malgré  la  plia  excel- 


lente éducation ,  le  ctrastftre  de  prince  est  trop 
souvent  indélébile.  »  D'J^l.  «  Oni  ^poUe  «sseqoa 
la  qualité  abstraite ,  qui  est  la  marque  pfopn  «t 
distincte  du  ^enre  ou  d»  ftipiflt,  MftOataOlèK 

indélébile.  »  Maaji. 
Do  mémo,  on  dira  plat0td«s  principes  in^fa- 

rabicf  f^ravés  au  fond  du  coeur  (J.  J.].  et  une 
tache  i$idéléMe  (io.).  Un  Maveair  est  ineffaga- 
hlr(AcÀD.),  c'eat  àHlira  ri«i  no  pout  Taor- 
péclier  d'être  net  auit  yeux  de  l'esprit  :  nn  na- 
turel est  indélébile  (Mabm.),  c'est-i-dire  que 
rkQ  n«  pent  1«  dètmiM,  lo  fatrt  m  dlv. 

Ce  qu'il  y  a  propreiBcnt  d'inattaquable  dans  ce 
qui  est  ineffaçable ,  c'est  la  iorme ,  elle  continue 
à  être  distincte;  dans  ce  qui  est  iUnUbtiê^  c'Ht 
la  matière,  elle  est  invinciblement  adhérente. 
Des  figures  gravéôi  sur  ie  marbre  sont  plus  in- 
effaçables que  celles  qui  aont  traeiea  sur  le  sable, 
b'  Vènt  ou  le  pied  des  passants  ne  peut  les  dé- 
ranser ,  y  mettre  le  truublu ,  les  bouleverser; 
Butfon  parle  d'un  animal  «  dont  Farine  tache  et 
infecte  d'une  manière  indélébile ,  »  c'est-à-diro 
fait  des  taches  et  communique  une  odeur  qu'on 
ne  peut  enlever. 

aàaAMUMJE,  uagwàMM,  wmgiblb.  n- 

RnwniAltB.  Qn'ùn  ne  p«ut  Adro  oeuidtre  par 

la  parole  ou  par  des  paroles. 

Inénarrable,  le  moins  uaUé  4b  cas  mots,  est 
le  seul  qui  suppose  das  «koflot  A  «orrvr,  à  ra- 
conter, une  suite  de  fiait«  A  décrire.  C'est  pour- 
quoi on  ne  dit  pas  un  aontimont,  tme  joie  i»- 
^aorrablf ,  «onuno  on  dit  na  oanlinettt,  «no  joie 
ineffable  ,  indicible  ou  in£rprtmahl«.  n  Qui  nous 
racontera  sa  génératioii  <du  dis  de  Dieu)?  EHo 
«at  inezpUcable  et  inénarwM*.  •  Boss.  <  Le» 
prûres  que  Dieu  fait  aux  âmes  par  le  minisl^r'» 
de  ses  ministres  ^oi  itiénarrablts.  a  Ls.  &  ^aint 
Paul ,  étant  transporté  au  troisième  ciel ,  vit  dns 
choses  inc'narrahlrs.  »  Acad.  Labarpe  dit  au 
sujet  de  l'histoire  future  des  absurdités  de  son 
temps  :  <  U  Cuidra  bien  évaluer  quelque  jour  en 
langage  humain  cet  tnc^narrai/le  cieèa  dofévolie 
insolent  et  stupide  contre  la  raison  des  sîèdei  ot 
des  nations,  s 

Ine/fa^fe  vient  de  deux  mots  latiaa,  u»  négalit. 
et  effari ,  parler  t  ineffable ,  c'eat'è-diro  dont  on 
no  pt-ul  pris  parier.  En  latin,  e/fart  et  ("on' étaient 
des  termes  £oaaacrés  à  la  religion  ;  ai  bien  que , 
primitivemoat,  ineQable  s'appUqua  aux  ehoaas 
aintes  qu'on  ne  doit  jias  ou  qu'on  ne  peut  pas 
révéler,  sur  lesiiueUes  on  est  obligé  ou  forcé  de 
se  tiiré.  Le  non  nyatérieux  do  Jéhtwh  était 
ineffable  chez  les  Hébreux.  «  Le  grand  mot  de- 
venu intiffabU  âhez  las  Juifs  moderiie^,  Jahu ,  ou 
fofa,  on  Jeou ,  no  pmt  être  à  la.  fois  phénicien . 
syrien  et  chaldéen.  »  VI-.t  "  Les  Juifs  ont  dit 
que  Jésus-Chnst  et  feu  ùHtCiyX^i  avaitat  lau  des 
miraeloi  pnr  le  nfim  do  Dieu ,  ce  nom  inconnu  et 
inflJahle,  dont  la  vertu  peut  tout  selon  les  Juifs, 
ut  que  Jcius-Lhrii»!  avait  découvert,  on  no  sait 
comment,  dans  le  sanctuaire.  »  fioa,  ■  Le  Saint- 
v^j  rit  e;t  la  dernière  des  iaa^oblct projUtçtioos 
ue  Dieu  en  lui-même.  »  Id. 

Source  ituffabU  de  lumière, 
Veriw  en  ^tf  Cnend  «omeapl»  n^eauié.... 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


«  T.'union  incfj''i^<'r  des  deux  natures  dans  la 
s«ule  personne  d'ua  Hoipme-Dieu.  »  Pasc.  «  Ad- 
nriffttr  les  ménagemeDls  inefftMei  de  k  Provi- 
dence, ï  Mass.  —  Hors  du  langafïe  TeUgitOXf  in- 
effable équivaut  à  divin  ou  céleste  : 

De  TOI  reftrda  dlt^  VùuffUilt  àtmtmn....  Uul. 
«  Ineffable  fé!icité.  •  J.  J.  El  naiureilement  il 
oe  «éprend  qu'en  bonne  part:  on  ne  dirait  pas 
un  douleur ,  un  toumêDt  ineffable .  comme  on 
dit  une  douleur,  un  Urarmtni-iiidwi&fo  «Mi  «i- 

jMftetUe  el  inexprimobte  n'indiquent  fttf 

comme  inénarraf'le ,  rimpossihililé  lî*;  raconter, 
de  rapporter,  d'exposer  en  déuil,  mats  celle  de 
mettre  au  jour  ou  dehors,  de  faire  entendre; 
d'autre  part,  ils  difTërent  d'ineffable  non-seule 
mrat  en  ce  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  particulier 
à  ]:i  rcli^'ion,  mais  en  ce  qu'ils  M  prOiUMÙt  •& 
mauvaise  ainsi  qu'en  bonne  pert. 

Be  Tnn  i  feutre  h  diffiêreoee  evi  tntef  idœple 
quV'vidcnle.  11  n'y  a  pas  de  mots  pour  donner 
idée  de  ce  qui  est  indicible  ^  c'est  une  chose  ca- 
diie,  iaeonnue,  qui  reste  en  dedans  on  renfennée 
faute  de  termes  ;  il  n'y  a  pns  d'expression  pour 
rendre  ce  qui  est  inexprimable  ,  tant  c'est  cbose 
fuie  ou  AtnonSnaire.  Des  toarmenlt  inéieOfks 
(Mass.,  Roll.)  sont  inouïs,  n'ont  pas  été  encore 
éprouvés,  n'ont  pas  de  noms  dans  la  langue;  un 
désespoir  «'McpWnMlUe  (Volt.)  est  m  «ondrte ,  il 
n'y  a  pas  de  couleur  asseï  forte  pour  le  peindre. 
«  i  éprouvais  {en  relisant  Vlliadt)  une  sorte  de 
raTiesement  inexprimable....  l'avais  un  plaisir 
secret  et  indicible  à  sentir  que  mon  admiration 
était  égale  à  son  génie  el  à  sa  renommée.  »  Lab. 

Evénements  merveilleux  et  inénarrahlei.  — 
Mystère  ineffable,  joie  ineffable  ou  céleste;  joie 
ou  douleur  indicible  ^  c'est-i-dire  concentrée  et 
secrète;  joie  ou  doiilsiir  «i«e|»ri|Ml6le,  e'cM-à- 
dire  très-grande. 

INESPÉRÉ,  WATTError ,  INOPINÉ  ,  IMPRÉVU. 
Ces  mots  servent  à  qualifier  des  événements  qui 
arrivent  «ans  qu'on  en  ait  eu  l'idée  aupara- 
vant. _ 

Inespéré,  qui  n'a  pas  été  espéré,  rejjarde  les 
choses  qui  forment  Tobjct  de  nos  espérances,  et 
par  conséquent  de  nos  désirs.  Il  est  le  seul  de  ces 
termes  qui  rappelle  un  mouvement  ou  une  aspi- 
ration de  notre  &me  vers  un  bien ,  et  le  seul  qui 
te  prenne  tonjovr»  et  eaeentieUement  en  bonne 
part.  Ce  qui  est  inespéré  es-l  heureux  et  produit 
la  joie.  «  Une  nouvelle  heureuse  et  inespérée.» 
BotL.  c  Les  moments  les  pto»  heureux  et  Im  plus 
inespérés  «  S.  S.  «  Les  cœurs  .sont  saisis  d'une 
joie  soudaine  par  la  gr&ce  inespérée  d'un  beau 
jour  d'hiver.  ■  Dosa.  «  Source  des  prospérités  «on- 
stantes  et  sourent  inespr'r^'fs  a  royaume.  » 
FiicH.  <  Un  bien  nous  paraii  d'autant  plus 
grand,  q«*tl  ilait  plus  inespéré.  >  D'Ac  «  Ce 
conte  eut  un  succès  inupéti,  »  Manii.  «  ilss- 
sources  iiKspérées.  *  In. 

0  d'un  État  pf>nchanl  Yiiwpiré  secourt.  Corn. 
«  Soulagement  inespéré.  »  J.  J.  «  Les  bontés  tn- 
espérées  de  Dieu.  »  Boss.  «  Dieu  a  raassemblé  les 
circonstances  les  plus  tnefp^<^e«  pour  noua  con- 
duire au  terme  de  nos  désirs.  >  Mass. 

£iattsndu,qui  n'a  pas  été  attendu,  qui  eil  contre 


notre  attente,  sur  quoi  nous  n'avons  pas  compté, 
regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  de  nos 
comptes,  de  nce  calculs,  de  nos  eonjeotorss,  de 

nos  inductions.  Un  événement  iuatlendu  nous 
trompe ,  il  met  notre  jugement  sur  l'avenir  en 
défaut ,  nous  ii*avons  pas  cru  qa'il  dût  avoir  lien. 
Dans  les  Horaees,  la  mort  rl-  C  imille  qui  forme 
une  pièce  nouvelle,  est  inattendue  [\ùtT.}.  L'ap- 
parition d'un  homme  qu'on  croit  mort  est  tmf • 
tendui'  {ht.).  Un  service  qu'on  n'a  point  demandé 
et  venant  d'uue  f  craonne  présumée  indifférente 
OU  flcbée,  est  inattendu,  m  9H  trouve  occasion 
de  montrer  à  son  bienfaiteur  par  quelque  serricc 
inattendu  qu'il  se  ressouvieut  dt6  bieus,  avec 
quel  contentement  intérieur  il  satialait  alon  «• 
gratitude  I  »  J.  J.  La  visite  d'une  personne  est 
inattendue  quand  on  la  croyait  bien  loin,  ou 
qu'on  n'est  point  avec  cl'.e  en  relation  d'amitié  on 
d'ailairas.  Un  sentiment  de  démenoe  est  invni- 
semblable  et  intOtené»  dans  riine  un  ^frtn 
(I.Mi.).  On  a  penïé  à  ce  qui  ettliMlflSIHhi»nOtt 
on  l'a  trouve  improbable. 

On  n^  pas  pensé  à  ce  qui  est  inûpùti.  Non» 
seulement  on  n  a  pis  eu  l'idée,  la  croyance  qu'il 
dût  arriver ,  mais  on  n'en  a  pas  eu  l'idée ,  on  ne 
l'a  pas  conçu ,  l'esprit  ne  s'en  est  pas  occupé.  En 
latin  .  opinari  signifie  s'imaginv ,  se  former  une 
idée.  Une  révolution  (Moktiso.,  Coin.) ,  ime  sé- 
dition (Volt.),  une  émeute  (X.  J.),  une  rencontre 
(Lab.,  Scarr. )  sont  inopinées,  un  acc-i^^nt 
[Boss. ,  Mal.)  est  tuoptn^ ,  quand  ils  arrivent  sans 
être  tombés  auparavant  dans  l'esprit,  soit  que 
dépendant  entièrement  du  hasard ,  il.s  n'aient 
pas  pu  être  soupçonnés  d'avance,  soit  qu  ib 
soient  si  étranges,  si  nouveaux,  si  inouïs, si  ôb- 
probahles.  qu'on  n'ait  pas  pu  s'en  aviser  avant 
ievénemeut.  •  Il  y  a  quelque  effet  du  destin 
dans  l'aventure  inopinée  de  notre  connaissance.» 
Mol.  «  Rodogune  ,  dans  la  pièce  de  Corneille  qui 
porte  ce  nom,  passe  tout  d'un  coup  de  L'excès  de 
la  méchanceté  la  plus  atroce  i  l'excès  de  la 
bonté....  C'est  un  changement  inopiné.  »  Volt. 
«  Tous  les  jours  il  arrive  qu'un  événement  ïn- 
optn^,  et  qui  a  quelque  chose  de  terrible,  fait 
perdre  l'esprit  à  des  hommes  faits,  qui  ont  de 
l'expérience.  »  Vai..  k  Leur  présence  inopinée 
(des  Romains)  glaçait  les  esprits.  »  Mo^tbsq. 
•  La  chute  subite  d  un  bâtiment  neuf  est  tii0|»»> 
mét.  «Roim.  Ce  qui  est  tnoptittfest  nnolTetdn 
hasard,  un  effet  sans  caust,  OU  C*9êX  ^OÊiHpâ 
chose  de  prodigieux. 

Imprévu,  qui  n'a  pas  été  prévu,  signifie  pro- 
prement inopiné  par  imprévoyance.  Ce  qui  est 
imprévu  met  notre  prudence  en  défaut.  Ce  mot 
s'emploie  surtout  en  parlant  do  ee  qui  survieitt 
dans  nos  affaires ,  dans  nos  entreprises ,  et  les 
déconcerte ,  parce  que  nous  n'avons  pas  su  noue 
le  reprtoenter  d'avance  et  le  prévenir.  Tels  SMft 
des  obstacles  imprévus  (Volt  .),  d  .s  dépenses  im- 
prévues, m  HiiUi  avons  manqua  aoUa  coup,  et 
cette  bourrasque  «mprdwM  a  renversé  avec  notre 
barque  le  projet  qnf>  nmin  ovio-,?  fait.  «  (Dan 
Juan.)  Mol.  «  le  vuiia  bien  luinguel  ce  retour 
imprévu  ne  dérangerait^  point  un  peu  vos  po> 
tiles  affairesT>  Reoif.  «  L'étendue  d'esprit  se 
forme  de  loin  un  plan,  et  y  tait  rentrer  ies  acd* 
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dtltti  mÊÊùê  rabitl  «t  imprétus.  *  Roll.  «  Entre- 
pris* difficile  et  que  mille  accidents  imprévus 
pouvaient  déranger.  »  Cû.nd.  «  Une  seule  cireon- 
tlaoee  imprévue  qui  tût  fait  obstacle  &  ce  com- 
plot, suffisait  pour  le  faire  échouer.  •  J.  J. 
Comme  il  faut ,  à  la  guerre .  que  tout  soit  pres- 
senti, deriùé,  connu  d'avance,  on  dit,  quand  on 
•n  pirle,  marche  imprévue  (Volt.),  attaquas 
imprévues  (Boss. ,  Scabb.,  RoLl.).  l'arrivée 
prévve  d'un  général  (Voi.t.).  machines  ou  ruses 
imprévues  (Boss.) ,  un  assaut  imprévu  (Lau.),  une 
charge  (Roll  ),  une  imptfon  (Cono.)  impré- 
ttie 

Une  mort  oe  peut  être  dite  inespérée  qu'autant 
qu'on  11  eoniidèra  eomne  quelque  chose  d'heu- 
reux. Uoe  mort  inattendue  lu  <:.-mblnit  pas  de 
voir  arriver  encore.  Uoe  mon  inopinée  frappe 
comme  un  eoap  de  Ibodre  un  honnie  Jeone  et 
plein  de  santé.  Une  mort  impr<'rue  saisit  un 
homme  sans  qu'il  ou  sans  qu'on  s'y  sott  prép'^re. 

Un  bonhear  est  propronenl  inetpëri  (Von- 
TKSQ. .  J.  J  ,  Lah.  ,  CoND.):  un  serric?  (J.  /.).  la 
présence  d'une  personne  en  un  lieu  (lo.) ,  le  ré- 
sultat d'une  ndierelie  lont  ftHMendiu  ;  vd  teei- 
dent  ou  ce  qui  pas«c  notre  conception  est  m- 
opiné;  rien  de  plus  commun  que  l'expression, 
cas  imprévu. 

nCPIDËLE.  PERFIDE,  TRAITBB,  HtbOTAL 
Oui  manque  de  foi  ou  à  sa  foi. 

Infidèle,  non  fidèle,  in  /(dut,  «nnOIIM  tban- 
don ,  délaissement ,  défection  ;  perfide ,  per  fldus , 
exprime  une  infidélité  pernicieuse,  propre  à  per 
dre  ou  à  faire  p^ir,  un  attentat.  Saint  Pierre 
s'éloignent  de  iésut'Citriaty  qu'il  renie,  est  un 
infUUU  (fkMS.):  Henri  III  Ikistnt  anassiner  souh 
ses  yeux  le  duc  de  Guise,  qu'il  a  mandé  auprès 
de  lui ,  commet  une  perfidie  (Voit.).  Ariane  se 
pliiBt  tu  del  «I  i  la  terre  d'une  im^iUé  enielle 
(Volt.)  ;  c'est  une  perfidie  de  rompn-  une  capitu- 
lation (Bosa.).  On  est  quelquefois  infidèle  par  en- 
traînement, ftnite  d'énergie.  «  n  n'eet  rien  de 
plus  faible  et  de  plus  imbécile ,  rien  de  plu»  infi- 
dèle que  les  femmes.  »  Mol.  «  £te»-vous.  6  Dieu 
vivant,  de  ces  amis  tn/ldéles  qui  ab«id<Muient 
dans  les  disgrâces ,  qui  tournent  le  dos  dans  l'af- 
fliction 7  »  Boss.  Mais  nul  n'est  perfide  que  de 
dessein  §umà.  «  La  perfidie  est  un  mensonge  de 
tout*»  1.1  personne  ;  c'est  dans  une  femme  l'art  de 
placer  un  mot  ou  une  action  qui  doaae  le  change, 
et  quùifatM»  de  mettre  en  œuvre  des  sarments 
et  des  promesses  qui  ne  lui  coûtent  pas  plus  à 
faire  qu'à  violer.  »  Labr.  «  La  perfidie  et  le  par- 
jure ne  coûtaient  rien  à  Lysaodre  pour  venir  i 
bout  de  ees  desseins.  •  Roll.— L'tti/ktde  change , 
le  ptr^  on  la  perfide  trompe.  «  La  perfUie  est 
une  infidélité  couverte  et  criminelle.  »  V\cv.  El 
comme  i'infidélUét  quoique  d'ordinaire  indélibc- 
rée,  est  toujours  une  fliute ,  sinon  un  erime ,  ce 
qui  Ji-tinç^up  surtout  Li  perfid  '  .  c'est  la  dissi- 
mulation ,  le  soin  de  cacher  ses  desseins.  •■  Une 
ftmiM  infUUUy  al  olte  ost  connue  pour  telle  de 
la  personne  înttressée,  n'est  qu'infxrièle  :  s'il  la 
croit  fidèle ,  elle  est  perfide.  »  Labb.  >  Remarquez 
jusqu'où  Judas,  cet  in^le  disciple,  pooaao  la 
p  rfidie  :  il  ne  vient  pas  la  têt?'  Ifvé?^  se  saisir  de 
ia  personne  de  son  maître  i  il  cacli«  la  noicceoi 


de  son  dessein  sous  les  plus  tendres  témoignages 
de  l'amitié.  ^  M^s-,  .  TorA  miri  infidèle  est  in- 
juste et  bartjure  ;  iuji»  lu  temme  infidèle  fait 
plus  :  en  donnant  i  l'homme  des  enfants  qui  ne 
sont  pas  à  lui,  elle  traliit  les  uns  et  les  autres, 
elle  joint  la  perfidie  à  V infidélité.  >  J.  J.  «  C'est 
dans  la  fausse  conscience  que  se  forment  les  per- 
fidies déguisées,  et«  par  uoe  maudite  politique, 
artifleîeusement  dissimulées.  »  Boom. 

La  lic  be  Per/îMe^ 
Qai  d'abord  en  rampaoi  se  esrhf  rl  s'humilie, 
Puis  tout  à  coup  levant  un  h  imicidr  bras, 
Fait  sinier  set  serpcnU  et  porte  lo  u-t^ai.  Vos.*. 
Latrahtfon,  de  tradere,  livrer,  est  primitive- 
ment une  perfidie  qui  consista  à  livrer  à  Tennemi 
sa  patrie ,  ou  ce  qui  appartient  à  la  patrie ,  son 
trésor,  ses  places ,  son  secret  on  son  chef;  puis, 
en  général,  ce  mol  signifie  une  pcrfdie  envers  des 
personnes  avec  lesquelles  on  est  particulièrement 
lié  :  mt  n'est  jamais  trffht  que  par  les  siens 
(ACAO.}.  Enfin,  les  trahisons  sont  de  toute?  les 
perfidies  celles  auxquelles  on  s'attend  le  moins; 
c'est  pourquoi  l'épithète  de  frafirv  se  donne  à  un 
animal  domestique  qui  s'emporte  p\  frappe  lors- 
qu'on ne  pense  à  rien  de  semblable.  On  attaque 
en  trahiton  une  personne  qui  a  lieu  de  se  croire 
amie,  et  qui,  par  conséqunnt,  n'es'  point  sur  ses 
ftardes.  L'action  de  Judas,  eu  égard  à  »a  scéléra- 
los<e  et  à  son  astuce,  est  une  pn^dte  ;  on  l'ap- 
pellera trahison,  si  on  considère  qu'elle  fut 
cûmuii*c  par  un  disciple,  un  ami,  un  confident, 
c'est-à-dire  par  un  homme  dont  le  Maître  devait 
le  moins  se  défier.  <  Il  a  iUt  une  trûhiêm  à  son 
ami.  »  AcAO. 

Déloyal  exprime  proprement  un  défaut  de  gé- 
nérosité ou  de  reeoooaiasance;  en  sorte  que  la 
déloyauté  est  une  l&cbe  ûifÂfiUé  ou  perfidie  à 
l'égard  d'un  bicnfailevr.  Telia  art  Celle  de  Tar- 
tufe envers  Orgon  : 
Ce  monarque ,  en  un  met ,  a  vera  vous  déleelé 
Sa  lâche  ingratUud<<  ci  si  Je'nyau'f  Mol. 
Allei  faire  M»ier  I  audare  de  l'incrat; 
Et  sa  déloyauté  va  parallre  trop  n  n  i 
Pour  soulîrir  qu'il  en  aille  succès     ud  veut  croire. 

Id. 

Bosaoet  emploie  assez  souvent  ce  mc.  ^rec  la 
même  nuance.  «  Elle  était  belle  de  la  l>eauie  que 
je  lui  avais  donnée.  Elle  m'a  quitté,  la  déloyale.... 
Je  conçois  sensiblement  que  je  suis  la  plus 
méchante,  la  plus  dillvyale,  la  plus  ingrate,  la 
plus  méprisable  des  créatures,  si  je  n'aime  Jésus 
Christ  par-dessus  toutes  choses....  Toutes  les 
créatures  lui  devraient  ouvertement  déclarer  la 
guerre,  à  ce  perfide,  à  ce  déloyal,  qui  n'aime 
point  Jésus-Christ.  Nais,  ù  oalbeur  !  ô  ingrati- 
tude !  c'est  nous  qui  sommes  ces  d^loyauv.  > 

l>KLEXIBLB,  INEXORABLE,  IMPITOYABLE, 
IMPLACABLE.  L'idée  «ymmnna  à  ces  quatre  mots 
est  colla  d'une  pen4v<ranca  inviadble  dans  des 
sentimenu  d«  duTBlA  «I  d«  aèviiilé  «nvaza  les 
autres. 

Inflexible,  qui  ne  pent  être  fUtki  on  pUè,  eal 

le  terme  général.  L'inearoroWe  est  in^exible  aux 
prières  (exorars  «  prier).  Limpitoyable  est  infleii- 
U»  aux  maux  d'antmi,  à  la  pitié.  Vimp^MM» 
est  inflexible,  parce  qu'il  est  en  proie  i  une  pas- 
sion qoi  ne  peut  être  apaisée  (pio«ars,  apaiser). 
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gujft:  rncxorah^''  et  imyritoyabl/'  exprim(»nt  les 
sortes  de  choses  auxquelles  le  snjoi  rcsibie;  et 
InipUKabfe, Fétat  én  •iij«t  qui  résiste. 

On  est  infleiibli'  rnvcrs  loul  le  monde;  ineso- 
rabU  envers  quelqu'un  qui  demande  grice  ;  tm- 
p/HoyaUe  «ntecs  eenx^pii  amiffNnl  ;  eUniplAMMe 
envers  un  ennemi. 

Viiifïfrible  est  ferme  à  tout  assaut.  Il  ne  con- 
naît ni  faiblesse,  ni  ménagement,  ni  complut - 
jsance!  il  est  iatraitable  de  toutes  les  manières. 
TéUe  «ait  «  U  rigueur  inflexible  d'un  juge  que 
ricnue  touche,  ni  inclination,  ni  compas;,, on ,  ni 
«gajr4s,  Dt  considération,  ni  crainte,  ni  espé- 
rance. »  BooRD.  «  Phocion  était  inltrribie  pour 
maintenir  la  discipline  daus  toute  sa  viKueur.  » 
Bou.  <  Brattti  avait  une  fenneté  inflcxittle  pour 
ta  Aifam  An  juste  et  de  l'honotle.  »  Id.  <  Quant 
à  Miai-  Luva-icur.  je  lui  déclarai  qui!  faîlait 
nous  &éparer  :  &a  iille  voulut  m'cbranier ,  je  Tus 
•n/lMtfrjff.  »  J.  J.  «  La  parde  de  cet  hooNOPte  ^n- 
flexihîc  f.st  i^^LVOca^.le.  »  In.  «  Plusieur.^ ,  dnn^  la 
crjuute  d'être  trop  faciles,  se  rendent  inflexibles 
î  la  raison ,  et  «'albrmissent  cfiotre  elle.  •  Boss. 
«  Caliisthène  nrnit  tinc  humeur  trcs-peu  com- 
pliUâaiitAi  pour  Akiaitdre.  Alexandre  le  baissait  à 
cause  do  son  humeur  infUxibie.  »  Fen.  «  L'auto - 
ri'.»^  (!ûil  èlrc  ùi/?.  j-il^c  pour  contenir  <\c<  esprits 
que  l.i  liioiadre  moU-SiC  rend  uisoleuli.  "  lo. 
«  On  pressa  Solon  d'accepter  la  souveraineté.  Il 
(ut  inflexible  i  tous  les  discours.  <•  Id.  a  Romulus 
consent  à  partager  sa  royauté  avec  Tatius  ;  celui- 
ci  ,  jusqu'alors  inflexible ,  cède  à  une  offre  si  gé- 
néreuse ,  et  lut  accorde  sa  fille.  »  Lah.  «  Votre 
Majesti-,  sur  tonte  autre  ctose,  sVnt  reodue  foefle 
et  traitabic  ;  in;u.s  sur  le  point  d«  Ift  rdigiOtt  die 
&'6!>t  rendue  inflexiblt.  »  Booiio. 

Vtneeonblê  résiste  aux  prièies.  Vous  eherele- 
rier  vainement  ;\  lui  arracher  le  pardon  que  vous 
implorez.  Telle  est  la  rigueur  inexorable  d'un 
homme  offensé  ou  simpiemeiit  d'un  juge  qui  n'é' 
coûte  rien .  qui  est  sourd  à  toutes  let  tu|i|>li<a* 
lions.  La  mort  est  inexotabk  : 
On  a  beau  la  prier, 

la  cniflUfl  qn'eiks  est  te  booehe  Mi  onilea 
El  ooQS  laitae  crier. 

«  Les  juges  des  en  Ter  s .  ces  trois  vieillarda  tntto« 
tables  ,  ne  comptent  pour  rien  IVloquencp.  » 
FÉN.  Hégésippe  vient  supplier  Pliiloclùs  de  reve- 
nir 5  S.ileiite,  auprès  d'Idoménée,  qui  l'a  exilé  : 
«  Aurez-vous  le  coeur  assez  dur,  lui  dit«ll,  pour 
être  inêtonMê  k  votre  roi  et  t  vos  plus  tendres 
amis?»  Fi  .\.  a  Vrjus  êtes  iiu'xoralde ,  Seigrienr. 
vous  avez  mis  un  nuage  entre  nous  et  vous  pour 
enpteher  notre  prière  de  passer  jusqu'à  tous.  » 
Bcss.  •  Celui  lÎLi  députés  qui  portait  la  parole 
conjure  Coriolao  de  donner  la  paix  4  sa  patrie; 
Mis  ils  le  trouvèrent  dgaJement  dur  et  f'nssom- 
We.  »  Vert.  «  Achille  voit  la  Grcce  entière  à  ses 
pieds,  et  il  est  tiMssorod^.  ■  Lau.  «  Prières  in- 
«liles  !  Il  ifiit  Alblvs  i  vn  ennesii  tncMnAls.  • 

On  3  hou  le  prier. 
On  ne  rencontre  en  In!  qu'an  juge  "KWMMir. 

Coaif. 

L'memrablt  Auuux  est  rcduil  à  prier.  Bac 
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Mais  soyez  noms  inexota)>lf 
I    ahk  pnères,  Mtt  plnûs  d'un  lUii  â  vu*  guitous. 

Mol. 

L'tiii|n(oya&I«  est  sans  pitié.  U  résiste  à  toute 
cause  d'attendrissement.  Vous  chercheriez  vaioe- 

,  ment  à  le  touclier.  Tells  «t  la  rigueur  tmpttoifa- 
blc  d'un  créancier  que  n'émeut  point  la  misère 
de  ses  dtbileurs.  a  Le:>  pauvre»  auxquels  l'tjnp»- 

«fiHiaUe  avarice  d'un  usurier  arrache  tou»  les 
jours  les  entrailles.  »  Bo&s.  «  Impitoyable  inhu- 
manité. »  iD.  «  Les  souiTrances  des  pauvres  à  qui 

I  le  riche  to>pttoyabl«  a  ferme  son  cu;ur  et  svseu- 
traiUes.  »  JlASt.  #  Un  ceuseur  i/Ê^fiUi^abte  et  bar» 
bare.  s  lo.  «  te  maître  syrien  sst«il  Impuoyaltr  ? 
est-ce  une  ligresse  dont  il  a  sucé  les  mamelles 
daos  aon  eniance  ?  »  Fàs*  «  A  force  de  voir  inou» 
rir  et  souffrir ,  les  prêtres  «t  les  tnédeoins  devis» 
ncnt  in^toyables.  s  J.  J. 

Je  eemi  plus  ^oe  loi  fnwl,  imfifjfabU.  Volt. 
Noire  enbenl  cniel  detanl  wos  te  déetoc*. 

I     C'est  lui;  c'ehlcc  uiiuislre  infidèle  ci  harl>aro 

I     Oui,  d'un  îéle  trompeur  à  mis  >i  ux  re\etn  , 

I     Conue  noire  inuitccme  arma  voire  \i  itii- 

1     Et  ijufi  ;iulre,  gTand  Uieui  qu'un  Sc>i!ie  e'm^- 

àâumL  de  MUA d'Astieors  diolé  l'eidre  «Iwialile? 

^iterdiaiai— 

L'«R^lMal>l«  est  emporté  et  dominé  par  une 
passion,  la  colèce ,  la  haine ,  la  vengeance,  Ut  ja- 
lousie, la  fureur,  la  rage.  Vous  cberdmiesv». 
nemeiit  à  le  faire  revenir:  vous  n'obtiendrer  ni 
paix ,  ni  trêve.  Telle  sal  la  rignsur  «sipiocsMe  de 
Dieu  pnnfsssnl  les  crimes  dss  lummss  dans  3é. 

.'.lis-Christ  son  fils,  qui  s'est  fait  noire  réJempleur 
(Boss.) ,  et  telle  ^ra  enoore ,  au  jugement  det^ 
nier,  sa  rifrueur  mpiocoMf  (Boss.S  On  dM  -nne 
haine  implacable,  un  ennemi,  un  vengeur  im- 
placable.  «Charles  1*'  était  potirsuivi  à  outrance 
ptr  VimfêatÊlbit  Bsligniii  de  la  Ibrtuae.  »  Boas, 
«t  La  flamme  du  bûcher  ?p  pnrta'.^cait  en  deux  :  la 
mort  môme  n'avait  pu  finir  la  haioe  impiacabU 
qui  était  enlrs  £ttocle  et  Polyiiice.  >  Vin.  «  Lés 
censeurs  de  ce  poëte  (Homère),  que  le  séjour  de 
dsux  mille  ans  dans  le  tombeau  n'a  pu  garautir 
d'une  haine  si  impiueMt.  »  IbMinso.  «  La  haine 
et  la  division  de  ces  ««•ands  hommes  (Athéniens) 
n'avait  nen  d'inip^acoè^e.  Le  saiut  de  i'Jbtat  les 
FéMMôlisit.  »  ROLL. 

Je  sais  quelle  eut  sa  vlolfneo  (d'OreMcli  : 
H  ml  fler.  implacable ,  aigri  par  aou  uialfamr; 
Diene  du  sans  d'Atréc,  il  en  a  la  fureur.  VOKV. 
Ménagez,  évites  votre  hkn  offensé, 
Viâient  eomme  vous,  protonitéiaenl  tJsieé  t 
Ne  vous  cRbrccz  puim  ds  ip  f^Dub*  imp/toMe^ 
Laissez-moi  l'apaiter.  lo» 

UWiDBNCB,  lOTDItnÉ,  POOVOOI,  EW^OIS, 

ASCENDANT .  CRKDIT.  Ces  mots  eiprimeot  ce 
qu'on  a  d'action  sur  l'esprit  ou  la  volonlé  d'uss 
psnome. 

Influence  est  de  tou"!  ces  mrî?  relui  q'i'<  -  i^nifie 
l'idée  commune  de  la  raamère  la  plus  suople  et 
la  plus  (kible.  Aussi  pènMl  ssrvir'à  dtfMr  len 
autres.  Avec  de  l'influence,  on  a  quelque  part,  on 
ne  laisse  pas  ds  oootribuer  en  q[uelq[ue  cboie  aux 
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vdmtêi  de  <(iiétqQ*mi,  «n  y  eiwpèn;  c'est  une 

demi-action ,  une  action  îia*S!  ytn  contraignante 
qpte  possible  et  exercée  sur  l'înteltigence ,  et  non 
for  ta  «nttanrat  oa  sur  l'ime.  D'ailleurs,  c'est 
surtout  par  rapport  aux  affaires  ft  aux  résolu- 
tions ,  qui  les  doirent  teripiner ,  qu'on  a  de  l'm- 
flunte.  c  Les  plébéiens  aupmentèWBlt  leur  in- 
flurnce  (Lms  les  lÎL-cisions  publiques.  »  MoNTtSQ. 
»  On  ne  laissait  au  peuple  presque  aucune  tn- 
Purncc  dans  les  fnffkigee.  *  lo.  «  Jean  II ,  roi  de 
Castille.  n'avait  aucune  influence  dans  le»  «flaires 
de  l'Europe.  »  Volt.  «  Lorsque  Corneille  demn  It 
Ci(t.  les  Espagnols  avaient  sur  tous  les  théâtres 
de  l'Europe  la  même  influence  que  daxu  les  af- 
fiiires  publiques.  ■  In.  «  Le  régent  ne  laftta  ja- 
mais, ni  à  ses  complaisants,  ni  à  ses  favorites, 
aucune  infiue$u«  dans  les  grandes  aflaires.  » 
ManM.  •  Ce  ibitt  tentes  ees  aMoetations  taettes 
ou  formelles  qui  niodifii^nt  de  tant  tîe  manières  les 
apparences  de  la  volontà  publique  par  Vinflutnce 
de  I9  leur.  •  J.  f . 

Vauiorit^  est  tinc  crpièce  â'inftumee  tout  à  fait 
distincte ,  celle  qui  est  exercée  par  des  hommes 
de  poids  et  de  eensMéntion,  par  les  honmcs 
qu'on  respecte  et  qu'on  hnncre  h  cause  de  leur 
caractère,  iJ»?  leur  âge,  de  leur  vertu ,  de  leur  sa- 
gesse. Vautnrité  d'un  pète  (Les.)  de  l'antiquité 
(PA.sc.).derb\'lisc  (Id.},  d'un  craml  docteur(FÉN.). 
«  Quelle  prudence  doit  avoir  une  femme  pour 
acquérir  et  conserver  sur  ses  enfants  l'autorité, 
sans  perdre  rainitic  et  la  confiance  !  »  FÉïC. 
<t  Prêtres,  ayez  pour  vos  frères  le  tcle  et  la  ten- 
dresse d  un  pasteur;  et  vous  aurez  bientôt  sur 
eux  l'autorité  d'un  maître.  »  Mass.  L'autorité 
impose,  persuade,  et  on  suit  son  impulsion, 
parce  quW  pant  afempêelitr  de  loi  fendre 
l)omiBai;e. 

Le  jMmvoir  est  une  influence  puissante ,  pres- 
sante, qui  fait  qu'on  n'a  p;is  la  force  de  nous  n'- 
sisler.  qu'on  se  rend  à  nos  désirs,  «t  c'est  d'or- 
dinalTe  à  eaw»  dMn  grand  attachement.  Mbts 
cette  influence  n'est  pas  aus^i  f.'énér,i]e  .  au-si 
ètttidue,  aussi  complète,  aussi  dominante  que 
cdle  qui  est  désignée  par  m;>tre.  La  personne 
sur  qui  j'ai  du  pouvoir  ne  sait  puère  me  rien  re- 
fuser, elle  me  cède  presque  toujours;  la  per- 
sonne sur  qui  fai  de  l'empire  est  i  ma  dévotion , 
je  règle  touî?  se?  mouvements  .  je  lui  commande, 
je  la  gouverne ,  je  la  mène  absolument.  L'empire 
«t  easentîdlement  absolu.  «  Quand  on  réfléchit 
qTiç  ces  hommes .  <i  qui  on  est  si  jaloux  de  fairt- 
sentir  son  pouroir  el  aux  qui  on  veut  prendre  uu 
empire  absolu,  sont  des  hommes  comme  nous....» 
BOURD.  •  Que  me  dirait  ici  la  philosophie,  de  la 
force  de  la  puissance,  de  Vonptre  tic  la  Disoa, 
qui  est  la  reine  de  la  vie  humaine?  »  Boss. 
Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde , 
Ce  pouvoir  soQverain  que  j'ni  sur  tont  le  monde. 

(Aii<;ii!iic  dans  Cinna).  Co&h. 

Or,  comme  i'emptre  a  du  rapport  an  pouroir, 
dont  il  difftre  pourtant  d'une  manière  sensible , 

l'atcendant  a  du  rapport  &  l>fH/»ifr.  Te  qui  l'en 
sépare ,  c'est  qu'il  est  ine:iplicable  et  irrésistible. 
X,*dseenil(MC  est  quelque  chose  de  fatal,  dont  on 

ne  peut  se  rendre  cntnpte,  une  r-p^ce  do  charme 
OU  de  fascination ,  quelque  sàOKO  qui  tient  de  la 
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inoin'?  vartiement  8Bntl»>  pt  dont  on  e>t  comme  ac- 
cablé. «Ou  dit  qu'une  vipère  ou  un  orapaud,fiiant 
le  roesignel.  lorsqu'il  ohaole,  le  lueiiie  fir  le 
seul  a.tcendant  île  son  regard ,  au  point  qu'il  perd 
inaensibiement  la  voix  et  tombe.  >  Btrrp.  L'omm^ 
dont  prod^eu  que  les  femmes  ont  sur  les 
hommes  en  Orient  fMo\'TB5o.).  «  Je  n'ai  que  trop 
éprouvé ,  dit  le  joueur  désespéré ,  Vascendani  sf- 
freux  de  la  destinée  qui  me  poursuit.  »  D'At. 
«  Toujours  subjugué  par  rojcendanl  de  l'rnnite, 
Zadig  le  suivit  malgré  lui  à  la  dernière  coucitée.a 
Volt. 

Son  eœor  (de  Brata»)  iodépendaai 
8ar  RHw  seos  él«Mié«  prend  on  fler  oMenJant.  ' 

(Ct-sar,  dan*  la  Mort  de  César).  lo. 

c  Voteendani  de  la  voluptà  entraîne  une  Ame 
mondaine;  elle  ne  peut  résister  é  ee  eharme  fin* 

périeuï.  Mas»;,  a  L'aîgun/il  nou-.  recmrda  de 
travers,  et  nous  imposa  silence^  je  ne  sais  pour- 
quoi ces  gens*Nk  ont  un  oseeiidaiU  sur  août  (to- 
Icur.-i).  »  Les.  J'i^wpire  est  quelquefois  volontair»'' 
de  la  part  de  celjui  qui  le  subit;  avec  moins  de 
moUesse  «td'iasoueianoe,  on  panriendrait  é  te  se> 
couer.  Mais  l'ascendant  est  totalement  insurmon- 
table comme  la  destinée ,  dont  il  semble  un  eflet. 

De  ploB,  en  prend  l'aseiNdiaiit  comme  le  des- 
sus .  et  on  exerce  l'empire  comme  lo  commande- 
ment; Tun  se  considère  au  moment  où  il  s'éta- 
blit, rautre  se  considère  bi-  n  au-si  u  moment 
où  on  en  u<o  •  Je  laisse  la  foi  prendre  sur  moi 
Yasccndanl  el  exercer  son  mpiVe.  »  Boubd. 

Le  crédit  est  une  espèce  d'influence  facile  à  ca. 
ractéri.ser  et  à  reconnaître,  l'influence  atiprè* 
d'un  prince  ou  d'un  grand ,  qu'on  dirige  dans  la 
dispensation  de  ses  bie'.luts.  «  Le  rr/dif  est 
l'usage  de  U  nuissance  d'autrui.,..  Aussi  parle-t- 
on du  erééHt  vxm  simple  parUeidier  auprès  d*UB 
;:rand .  d'un  prand  auprès  d'un  ministre,  de 
celui  d'un  ministre  auprès  du  aourerain.  »  OuCL. 
<  Marie  de  ITédîeie  eroyalt  assurer  son  erédit  en 
donnfii.t  Tau!  irité  i  un  homme  (Richelieul  en  qui 
elle  mettait  toute  sa  confiance.  La  Vieuville,  qui 
avait  alors  toute  la  bveur,  éudt  le  seul  qui  pôt 
balancer  le  rrAfi'f  du  cardinal.  »  Cono.  ■  Nous 
employons  les  talents  du  mmistère  à  nous  rendre 
recommandables  aupite  des  grands  et  des  ptua* 
sants,  à  nous  acquérir  du  crédit  et  de  la  Considé- 
ration dans  le  monde.  ■  Mass.  «  Dans  son  en- 
fance, Louis  XIV  était  à  peine  du  crédit  :  il  ne 
di'^po'ait  d'anri;ne  grlce .  il  n'3v:ut  que  la  voie 
de  la  recomnidudaliou  et  de-;  jT  ores  auprès  du 
cardinal  et  de  la  répentc.  »  Volt. 

INIIABITR,  DÈSrTtT,  SOLITAIRE,  SAUVAGE. 
Épithètes  applicables  à.  des  lieux  où  il  n'y  a  pas 
d'hommes. 

Les  lieux  inhabités  manquent  d'Aa!>tlanU ,  ne 
sont  pas  occupés  par  des  hommes.  Les  lieux  dé' 
serts  (de  deserere ,  abandonner)  ont  été  désertas 
ou  abandonnés I  on  les  a  fuis  pour  une  raison 
I  quelconque.  «IXuis  celemp^ ,  les  terres  avancées 
étaient  encore  brûlantes,  et  sont  demeurées  dé- 
i  tartes  pendant  un  long  espace  de  temps.  Il  semble 
!  même  que  la  ntéftoire  s'en  soit  eonservée  pat  ta 
tradition  ,  car  !e>  anciens  étaient  persuadés  qt» 

\  les  terres  de  la  zone  torride  étaient  tnhabitéet.  * 
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Borr,'-» fie  plus ,  inhabiti  «ft  absolu  tH  n'a  rap-  |  INHUMER ,  EXTERRER .  (EXnUMEl,  Ufellft- 
port  à  aucun  état  antérieur.  «  On  a  des  preuves  RER).  Mettre  en  terre  ua  corps  mort, 
que  ots  animaux  (les  chèvres  et  les  brebis)  sont  [  Etyraologiqueraent,  ces  deux  mots  sfgnîflent 
n iturellement  amis  de  l'homme,  et  quo  i  i;  les  exactement  la  même  chose,  mettre  en  terre  ,r 
lieux  ùiluibttAiU  ne  deTienncnt point  sauvages.»  1  inhumer  se  compose  de  in,  en,  et  humus,  terre. 
Bupr.  «  Au  milieu  de  ees  vallons  «nftoMMr  et  de  |Sea1em«iit,.tiihtMiwr  est  4e  tomatiou  latine,  «t 
cc^  roches  escnrpées,  saint  Bei  n.mi  se  clioisit  enterrer  de  fomaliOB  ftançaitt  :  de  là  tOttte  la 
encore  un  trou  profond.  >  Boss.  Mais  ce  qui  est  ]  différence. 

dé$ert  peut  être  devenu  tel ,  atoir  été  «raeué.  {   InkiMier  l'emporte  en  aeMesse  :  fl*aet  «nfcrrtf r 

Dans  les  grands  froids,  la  campagne  est  déserte  avec  des  cérémonies  religieuses,  rendre  les  der- 
(J.  J.};  à  l'époque  où  les  ascètes  se  retiraient  dans  niers  devoirs  ou  les  honneurs  funèbres  ;  au  lieu 
les  soUtudes  de  la  Tbébalde,  les  tiOw  entières  ;  qu'enlenvr  tiprime  simplement  raeie  matAtiél 
étaient  presque  désertes  l'Boss  ).  Après  la  mort  de  de  déposer  dans  la  terre.  Le  prêtre  inhumr  les 
Louis  XIV ,  «  la  cour  ne  parut  plus  à  Madame  morts ,  le  fossoyeur  les  enterre.  On  n'tRhum«  pas. 
qtt*aae  solitude  affreuse:  elle  crut  vivre  dans  une  '  on  enferre  ks  eorps  des  animaux  ;  un  aasuain 
terre  déserte  et  nbanrlonn^e  »  Mass.  La  ville  de  '  n'tn/iume  pas,  Il  cnMrre  le  cadaTXe  de  la  penonne 
Revel  ayant  été  prise  d  assaut  par  les  Russes ,  \  qu'il  a  tuée. 

eeinz>d  furent  fort  étonnés,  eu  y  eniraat,  de  la     Toutefois,  on  n'nee paa d'une  tà  grande  préei> 

trouver  diserte.  Les  habitants  avaîpnt  pu  s'em-  I  sien  dans  le  langage  commun;  on  se  sert  aussi 
b&rquer  sur  quelques  vaisseaux  de  Sue  Je  (Volt.).  |  d'enlerrcr  pour  dire  mettre  en  terre  suivant  cer- 
Vous  appetof  itAabité  un  quartier  peu  peuplé  tains  rites.  C'est  qu'alors  on  ne  veut  exprimer 
d'une  ville;  un  quartier  d'une  ville  vient  il  à  être  aucune  solennité,  mais  indiquer  autre  chose, 
frappé  d  une  contagion,  ii  est  bientôt  désert.  —  ■  l'endroit  de  la  sépulture,  par  exemple.  VolUirp 
Enfin,  inhabité  est  un  terme  de  géographie  qui  <  traite  d'infâme  l'ancienne  coutume  d'mrrrrer  les 
n*a  aucune  signification  accessoire ,  qui  ne  donne  '  morts  dans  les  ésiises,  parce  qu'il  s'en  eabale  une 
des  lieux  dont  il  est  que-^tion  aucune  idée  aran-  I  odeur  pestilentielle.  «  Abraham ,  étant  dans  la 
tageuse  ou  défavorable;  tandis  que  désert  les  re-   P.ikstine ,  dernan  sei^'neurs  du  pays  jus- 

présente  dans  un  état  de  délaissement ,  de  déso-  qu'i  la  terre  où  il  entena  sa  femme  Sara.  «  Soss. 
lation ,  comme  incultes ,  nus ,  vides ,  dépourvus  ^  c  Je  mourrai  dans  la  terre  oA  vous  serez  «nUrrée 
de  tout.  Dans  le  Télémaque  ,  Philoclète,  déposé  !  et  j'y  choisirai  ma  sépulture,  disait  Ruth  à  Noé- 
par  les  Grecs  dans  nie  de  Lemnos,  voit  arriver  à  '  roi.  d  Id.  «  Encore  qu'il  soit  écrit  qu'Achaz  fut 
loi  Nioptoième ,  et  lui  crie  :  m  0  étranger ,  quel ,  enimé  dans  la  cité  de  David ,  l'ficriture  marque 
malheur  l'a  conduit  dan'i  cette  tle  inha^ntée?  0  expressément  qu'on  ne  le  reçut  pas  dans  le  se- 
qu'il  me  tarde  de  trouver  sur  tes  lèvres  cette  lan- ,  pulcre  des  rois  d'Israël.  »  lo.  «  Mme  la  princesse 
gue  que  Je  ne  puis  parler  i  pefwnne  depub  si  de  Contilteat  ètr»  enterrée  à  sa  parofsaesimptn- 
longtemps  dans  cette  solitude  !  •  Pins  haut.il  ment,  comme  la  moindre  femme.»  Sèv.  «  Le 
avait  raconté  comment  «  ii  demeura  seul,  sans  •  cardinal  de  Tournon  fut  enterré  daa^  règlii>ti  de 
secours ,  sans  espérance ,  sans  sonlagement.  livré  '  la  Propagande  sans  aucune  pompe.  >  S.  S.  Après 
'i  d'horribles  douleurs,  dans  cette  tle  4éêtrt9  et  '  le  combat  nn  enterre  le^  morts  sur  le  champ  de 
sauvage.  »  I  bataille.  «  Le  carnage  fut  si  grand  et  la  fuite  si 

Solitaire  aussi  son  idée  propre,  comme  dé-  !  pmnpte,  qu'il  ne  resta  peraonne  pour  enisnrir 
*erî;  mais  ce  n'est  pas  celle  d'abandon  et  de  dé-  '  les  morts.  >-  Uoll. 

nûment,  c'est  celle  de  solitude,  d'eloignemenl  du  '  Mais  on  prufère  et  il  faut  prcfùrer  inhumer,  s'il 
monde.  Un  lieu  solitaire  est  écarté;  on  y  vit  re-  j  s'agit,  non  d'un  simple  enlerremeni,  mais  de  fu- 
tilé,  tranquille,  loin  de  la  fréquentation  des  nérailles,  c'est-à-dire  d'un  enffrretnenl  tait  avec 
hommes^  des  regards  et  du  tumulte.  «  Je  m'ixi-  pompa.  On  enterre  tout  le  moude,  on  inhume  les 
styuis  dans  les  réduits  les  plus  riants  et  les  plus  rois;  on  enterre  de  toutes  les  manières,  on  tu- 
«oh'iatref  pour  y  rêver  à  mon  aise.*  J.  J.  «  Paul  hume  avec  de  grandes  cérémonies,  de  grands 
Smile,  malade,  s'imibarqua  pour  Vélie,  où  il  honneurs.  «  Les  rois  qui  ont  biti  les  pyramides 
demeura  assez  longtemps  près  de  la  mer,  dans  n'ont  pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés,  et  ils 
une  maison  fort  solitaire  et  fort  retirée.  »  Roll.  l  n'ont  pas  joui  de  leur  sépulcre.  »  Boss.  •  Au  lieu 

*  Ce  sont  des  trembleurs,  ainsi  nommés  pour  ^de  traîner  sur  la  claie  ce  prétendu  suicide,  on 
avoir  pris  la  fuite  dans  un  combat.  Le  ur  cxlëriL'ur  l'inhumo  avec  la  plus  grande  pompe  ^  Volt. 
sert  à  les  faire  reconnaîtra ,  et  les  humilie  si  fort .  «  Les  soldats  russes  commandés  pour  garder, 
qu'ils  ne  fréquentent  qne  les  lieu  toUtûim.  •  dans  le  èbitean  de  Mittau ,  les  caveaux  où  étaient 
BaRTH.  inhumés  les  grands-ducs  de  Courlande.  »  lo. 

Sautais  réunit  les  deux  nuances  desolttaire  et  «  Si  les  Aillais  ont  inhumé  le  célèbre  Oldfield  4 
de  sen.  On  l^pplfque  4  des  lieux  teHioiru  en  c&té  de  leurs  rôle,  ce  n'était  pas  son  métier,  mnie 
môni»  tf-mp$  que  sans  culture  et  afTreux,  comme  I  son  talent  qu'ils  voulaient  honorer.  •  J.  J.  «  Les 
sunt  ceux  qui  servent  de  retraite  aux  animaux  '  honneurs  des  obsèques  de  Marlborough  et  leur 
sauvages.  J.J.  Rousseau  dit  en  parlant  de  l'Rr-  magnificence  égalèrent,  4  peu  de  chose  prèe, 
milage,  petite  campagrne  charmante  et  très-bien  celles  des  rois  d'Angleterre  :  il  fut  inhuwié  à 
cultivée  qu'il  habitait  à  quatre  lit^ues  de  Paris  :  Westminster,  dans  la  chapelle  de  Henii  VII.  ^» 

•  Ce  lieu  solitaire  plutôt  que  sauvage  me  trans-  S.  S.  «  Ma  mère  n'était  point  fâchée  que  sOB 
portait  au  bout  du  monde.  ■  On  dit  un  asile  so-  '  m?,ri  Mt  inhumé  avec  éclnt  Scipiori  alîn  d-<nc 
b'ktirs  (Acao.),  atm eauvane  désert  {Fis.).       ^  prendre  ks  mesures  nécessaires  pour  rendre  les 


« 
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funérailles  superbes.  >  Les.  >  François  de  Borgui 
fut  déterminé  à  quitter  le  monde  par  la  vue  da 
cadavre  d  une  reine  et  d'une  impératrice,  qu'il  eut 
ordre  de  taire  aoltnoeUeiDwt  tJiiiumer.  »  Bourd. 

•  Le  corps  de  Tatius  fbt  porté  1  Bom«,  où  tl  fùl 
inhumé ea  grande  pompe.  »  Rot  t..  ' 

IKUHTELLIOIILB  ,  IHOOMPaÉBEKSIBLS  ,  m- 
OONGBTABLB.  Iniabissable  1  notre  esprit. 

InintfUigible ,  c'est  ce  q  li  n:  t  Ctre  en 
tendu;  car  notre  verbe  entendre  répoad  exacte» 
ment  ra  Utin  iMigan,  d'où  ^nt  iMÙOeUtfi^ 
ble.  •  Cela  ne  s'entend  [ofnl:  coUp  phrase  est 
winttUigibU.  >  Volt.  «  U  me  fiiil  uq  crime 
d*é6Tii«  pour  être  entendu;  je  n'eoTie  à  personne 
le  profond  savoir  qui  n'engendre  tgn  dea  écrits 

ininteliiyibUs.  »  J.  J. 

Cet  trois  mots  diflirent  donc  comme  JBMeiidr«, 
tomprendre  et  concevoir  (voy.  p.  673). 

IninteUinible  àe  rapporte  à  l'exprcsâioa  .seule  : 
jargon  (J.  J),  style  (Volt.),  phrase  (In.),  in- 
scriptions (Id.)  ,  maximes  (Mass.)  inintelligibUt 
m  Entasser  sur  la  Trinité  force  discours  tninl«//i- 
gibUi.  »}.!.•  On  a  expliqué  Aristote  de  mille 
fkfona,  perce  qo'U  était  inintelligible.  >  Volt. 

•  Piéton  ftit  intlnteUigibîe  comme  les  autres 
philosophes,  mais  plus  éloquent.  »  In.  a  on  :.e 
mût  ce  que  o'eat  an'imedaM  légitinnée  :  c'est  une 
eiprossion  ^tnfelt^Afe.  •  Lsr.  «  Ce  elyle  brus- 
que jttte  beaucoup  d'obscurité  dans  le  «iis- 
cours  :  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Thucydide , 
surtout  dans  lee  hainogues,  qui  sont,  en  beau- 
coup «l'enJroiis.  presque  inintelligibles.  »  Roll. 

IncompréhentUtle  se  rapporte  i  la  nature  dea 
ehoaea.  «  Dien  cet  iiMomfrAeMt'bte.  »  P&sc. , 
Volt.  «  Le  moyen  d'union  l"t:i  -  qI  du  c  rps 
me  paraît  absolument  ineompréhemible.  »  J.  S. 

•  L'homme  doH  eomprendn  qu'il  eat  nn  neoetre 
ineompr/hensible.  »  Pasc.  «  Cherchons  le  repos 
de  notre  esprit  en  nous  perdant  dans  l'abîme 
aaaa  fond  d'une  vérité  (celle  de  la  grâce)  aussi 
assurée  qu'elle  est  incompréhensible.  »  Boss. 
c  Quelque  incomprt  henstbLcs  que  i»oient  les  effets 
de  la  nature,  quelque  oompiîqttéa  qu'ils  nous 
paraissent,  nous  les  jugerons  comme  les  plus 
évidents  et  les  plus  simples.  >  Bufp.  <  La  des- 
truction des  templiers  est  un  des  événements  les 
plus  incompréhensiblét.  >  Volt.  «  On  cherche  du 
merveilleux ,  il  est  partout,  puisque  les  moindres 
ouvrages  de  la  nature  sont  incomprvhensrblcs.  » 
II».  Voltaire  repioche  i  Lefranc  de  Pompignan 

I.  Entre  exhumer  cl  déterrer,  la  difTiVenfe  e.st  la 
même.  Le  premier  esi  an  terme  dtttingué  qui  signi- 
Be  un  acte  d'auiorilé;  le  lecood  est  un  mut  dii  lan- 
«afe  coawmn  qui  désigne  l'action  ootérielle  de  rouir 
la  tette  pour  en  retirer  vt  corpa  mort.  «  Sous 
Henri  II,  le  aeignear  de  Monins,  commandant  ûc 
Bordeaux,  ayant  été  masMcré  par  des  •^dilicui ,  k- 
connétable  Anne  de  .MuiUinorf ncy  ,  pomiMn  n  iin 
Lanftaedoc,  vint  arec  un  maUre  Ut-a  ret|ut  iis  inier- 
(lir<*  le  |iarlcment;  il  fkl  exhumer  le  corpi  du  seigneur 

de  Monins,  par  tous  les  officiers  «ta  corps  de  ville» 
<ml  tarant  obllgéa  de  le  détm»  atee  leiira  on|lea.  • 
VOLT. —  An  figuré,  ces  deux  mota  ae  disent  de  t'ae- 
*ion  de  découvrir  des  cbuses  prorondénicnt  cachées. 
Seii'jTnirit ,  r.rA(//n«r  est  d'un  stjle  plus  rrloé,  pîui 
choisi ,  et  déterrer  appartient  au  langage  vulgaire } 
«rtMvar  dm  liirm,  d^mrsr  des  litres. 


d'avoir,  dans  une  ode,  appelé  Dieu  un  être  in- 
intelligible. II  ajoute  avec  raison  qu'il  fallait 
mettre  incompréhentible ,  d'autant  qu'tfitnfc/h- 
giUe  exprime  toujours  un  début,  et qn'iii«ON»- 
pfihmtîbh  peut  être  appliqué  aux  choses  saiotes 
et  respectables,  comme  les  mystères  de  la  reli- 
gioo.  Ce  qui  eat  incomprihemiUe  est  de  sa  na- 
ture Impénétrable  ft  notre  ndson;  nous  ne  pou- 
vons nous  en  rendre  cumplc  :  nous  y  trouvons 
une  obscurité,  non  pas  de  forme  ou  de  termes, 
mais  de  fbnd ,  enentieUe ,  et  qui  demende,  non 
pas  une  définition  de  mots,  mnis  un  éclaircisse- 
meiU  ou  une  explication  de  chose,  un  dénom- 
ment, une  solution.  «  Sent  ce  mjrstére,  le  plus 
tneompr^/tensib/e  de  tons  fcelui  de  la  transmis- 
sion du  péché  originel) ,  nous  sommes  incompri- 
hentiblet  k  nous  -  mêmes.  Le  noeud  de  notre 
condition  prend  ses  retouîS  et  Ses  plis  dans  est 

abîme.  »  Pasc. 

/ncompr^henxtNisi^empIoie  bien  quelquefois  en 
parlant  d'un  discours  ou  d'un  livre-,  mais  c'est 
moins  en  ayant  égard  au  sens  littéral  qu'aux  idées 
qui  échappent,  ou  dans  lesquelles  on  croit  voir 
des  difficultés  ou  des  contradictions.  «  Jésoa- 
Cbrist  avait  dit  qu'il  pourrati  détruire  U  tnnple 
f  t  le  rf()dfir  en  frou  jours.  Un  tel  discours  était 
incompréhemtble  pour  les  JuiCs  charnels.  »  Volt. 
«  Il  e«t  permis,  en  lisant  rteriture,  de  ne  pat 
comprendre  les  pn-:iL*-:'s  'ni'.'n  tr"iivi^  tn-nmprrf- 
hensiUes,  »  J.  J.  •  Rabelais  ei>t  incompréhê>t' 
tibk;  son  fi^re  est  une  éidfmie  inei|dteaUe  ; 
c'est  une  ch  m  m,  c'est  le  visage  d'une  belle 
femme,  avec  des  pieds  et  une  queue  de  serpent  : 
e'ést  un  nonstnieux  assemblaie  d'un»  monde 
fine  et  iogéniesM  et  d'une  sale  oerruption.  > 
Labr. 

rneonMCioéle,  dont  on  ne  peut  se  faire  une 

idée .  «ipnifie  d'abord  au  propre  ce  que  l'imagi- 
nation ne  peut  se  représenter.  «  Loin  de  pouvoir 
imaginer  aucun  ordre  dans  le  concours  fortuit 
des  éléments,  je  ne  puis  pas  même  imaginer  le 
combat ,  et  le  chaos  de  l'univers  m'est  plus  in- 
concewbtê  que  eon  harmonie.  >  J.  J.  Mais  ensuite 
et  le  plus  souvent  il  se  prend,  comme  inconi' 
préhentibiey  pour  qualifier  une  chose  &  l'égard 
de  laquelle  nelru  nison  sneeombe,  «et  im^- 
sante. 

Alors,  tncompr^henstWe  est  objectif,  et  marque 
plutôt  l'impossiliililé  de  la  cht  si  i  re  haisie  par 
la  raison;  de  là  vient  qu'il  sert  à  former  un  sub- 
stantif qualificatir,  ttieoûipn^fteittiWNItf.  fueenet'^ 
table  est  subjectif,  et  fait  plutôt  songer  à  la 
faiblesse  de  notre  raison  :  «  Dieu  ootut  est  tn«on; 
cevoMe,  mieérables  apprentis  que  nous  soesmes.» 
Boss. 

D'ailleurs,  incompr^'A  nnUe  n'est  pas  préci- 
sément la  même  ehose  qu'fnconesMtl».  le  ne 

puis  m'cxjiliquer  ce  qui  est  l'ncompr^hmrtbfe- 
I  je  n'en  ai  pas  une  idée  claire  ;  c'est  pour  moi 
quelque  ehose  de  mystérieux  t  ce  qui  est  teeen- 
icfvable  n'entre  pas  dans  mon  esprit,  me  parait 
incroyable.  L'un  marque  l'obscurité  de  la  chose 
et  notre  ignorance  à  son  égard;  l'autre ,  Ténor» 
mité,  l'ctrangeté  de  la  chose  et  notre  étonne- 
ment.  Votre  conduite  estt  incompréhentible i  on 
ne  peut  en  apeneroir  k  niaos  ou  les  motib, 
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c'«it  un  Bfslèr*.  la  aWioe»  Votre  conduite  est 
ineomcfvêbiÊî  tfmt  à  vfjpn  cnift,  j«  M  Van- 
rais  jamais  cru;  cela  est  extraordinaire,  prodi- 
gieux, cela  me  pa»e.  i.  i.  Kmumxi  dii  d'une 
«hOM  immptihmiOiU,  «lu'eUe  «et  luceanue , 
Obecure,  mystérieuse -,  ajaatez-y  rni!  nrrassante, 
tlUplicéble;  et  d'une  chose  intoMiablet  qu'eik 
Mt  «OHliidictoiie,  alieaiàe;  oa  fOtnH  J 
4re,  incroTable,  inadmissible. 

|«  UUUftES,  INVfiCTiVfiSi  —  2-  60TTLSES, 


Injures  et  tnrrcfiTpy  sont  de  tous  le»  styles, 
loèuc  du  plus  TtdQvùy  iouise*  et  |NmtU<ff  au 
«•Rtraire,  manqaent  Aé  nddaM. 

VInjuret,  invecth-es. 

I^ure,  Utta  tnjurta  (iraiw«,  contre  le  droit) 
est  un  snbsUntil  pur-,  invtetiru,  du  latin  in- 
«M*  i^aBpHlar  on  se  déchaîner  oooire»  est  un 
sttbstaBtif  verbal,  tes  injures  ont  itppori  au 
fond,  au  sens  des  p.'iroles;  les  inttcltves ,  à  la 
tortUQfk  la  manière  doat  les  paroles  sont  ezpri- 
«tee',  OQ  «u  tek  de  lear  «rpranioB.  On  dit  d« 

injyrrs  on  rha:2e  J'cj/nm,  les  {ujufês  «ont  des 
choses  i  ou  fait  des  titvee(iees  comme  on  lait  des 
ééalMialkm»,  lea  imwuthti  «nt  det  ftil».  Les 
tnjiires  sont  fondées  ou  mensongères;  on  les 
tcoave  pins  ou  moins  blàmai>ies  ;  on  répond  à  des 
SiiMMM  ptt  dm  ii^tra.  JUis  on  s'emporte  en  in^ 
vectitfs.  on  on  en  entend  ;  les  mveetivts  sont, 
suivant  la  force  primittre  du  mot,  véhémentes, 
furiettses  et  qadqorfb»  braifties.  On  a^«Bt  servi 
ti'ipjiiTfî  v^'^'i^e'^'  p'^'ir  comV'îttrf*  Montesquieu; 
quL'l  avaiiiage  U  religiou  a-l-eile  lue  des  mtec- 
tivet  tant  de  fois  répétée*  contre  l'illustre  auteur 
de  l'fiiprii  de«  lois?  (D'Al.).  Dans  l'antiquité  lea 
orateurs  ne  s'épargnaient  pas  les  tnjure<;  quand 
elle»  n'étaient  que  des  mensonges ,  elles  ne  com- 
proneUalmt  qa»  «faii  %ni  h»  avait  proférées  ; 
•t  qwad  «llei  èttiefll  fendéee ,  on  pensait  qu'un 
)iomm<7  libre  avait  le  droit  de  tout  dire .  et  qu  un 
honuBft  pouvait  t»m  bonté  «ateAdrc  dw  mmc- 
(•BM  (IiabO-  «  Dtamcbtae  ifvppim  fbrtanent  i 
cette  Iji.  en  ménageant  Leaucoup  néanmoins 
celui  qui  l'arait  proposée,  louant  ses  bonnes  in. 
iMttiou,  M  parlant  ëe  loi  qn'avee  estime; 
manière  de  réfuter  Lien  plus  efficace  que  ces 
violentes  invective*  dont  le  style  aigre  et  pas- 
•loMè  ifMt  prapN  qu'à  aliiatr  ka  «iprila,  et  à 
rendre  suspect  un  orateur  qui  décrie  lui-même 
cause  et  en  montre  ke  Oftible  en  substituant 
des  injuret  anx  niiSBa,  aaalea  eapabha  de  per- 
suader. »  ROLL. 

Injures  est  piutât  usité  au  pluriel  pour  dési- 
gner les  choses  outaagmuMs  qu'on  ta  itproehe, 
tandis  que  înr^r^irf  te  prend  :1ns  souvent  au 
singulier,  puur  sigmiter  je  luu  ou  le  discours 
qui  les  produit  au  laa  manifeste.  «  Afin  qu'il  ne 
Muble  pas  que  je  veuille  faire  aujourd'hui  une 
^wective  inutile  (contre  les  protestaiiu),  je  con- 
duirai ce  discours  avec  une  telle  modèfàtioa  que 
sana  )«s  chaîner  d'tnjwres,  je  les  prefiKf^mi  par 
4a  viraa  ndians  tirées  des  Écritures  ùi 
Boss. 

I<es  tnittree  peufenX  être  modéiéM,  dites  de 
aang-froid;  lÊàimmtim  aoot  pasatonnées,  em- 
pmtiaa, fjolnto, islattoa».  «Km  Uni  tM\ 


doux.  Vous  allez  d'abord  aux  iuKcctiva.  Est-ce 
faa  nous  m  pouvons  pas  raisonner  ensemble 
sans  nous  emporter'  T.\.  parlons  de  sang-froid 
(Toinette  4  Argon,  Malade  imaginaire).  Moi. 
«  L'ime  da  Clytaônestre,  tourmentée  et  em* 
brasée  comme  un  volcan,  répand  contre  Ag»- 
memnon  de*  lorreats  de  reprodiies,  d'moecttm, 
de  douleurs,  de  fureurs.  »  Lin.  «  A  peine  l'aîibé 
de  Saint- Cyran  eut  fermé  les  yeux  foe  laa  Jé- 
àuiles  se  débordèrent  en  une  infinité  da  Douiwaa 
tnvecitm  contre  sa  mémoire.  >  Rac. 

Les  tiq'uret  se  considérant  esaanUeUament , 
quant  à  leur  effet  propre .  qui  est  d'oflbttsar ,  da 
chagriner,  ne  peuvent  être  dirigtlta  que  coulre 
lea  ptriompaa  ;  na  fait  anssi  de»  invectives  contre 
les  eboses,  contre  tes  vîe9s  (i.  J.),  contra  oa»- 
tains  livres  (In.),  contre  les  grandeurs  ou  les 
injustices  du  monda  (lUs».),  contre  la  relîiioa 
(Boss.,  Volt.)- 

Les  inicclires  ne  se  considérant  que  par  np- 
portà  la  forme,  au  mode  d'action,  camotr^rép 
seule  quelquefbia  va  genra  -àb  dtsMOca  pria  an 
point  de  vue  littérairr  ,  tricti  n  faite  de  tout 
ce  qui  en  résulte  de  f&cbeux.  •  Dens  les  plat- 
doyen  lanatea  «■  était  oonwBtt,  aana  doala. 
Je  regaricr  Vim-rctite  comme  une  figura  ora. 
toire.  »  Uarm.  «■  Ciiaque  ligne  dans  Anstophane 
ail  «na  iBenlte  om  una  allusion  ;  et  ce  n'est  paa 
ainsi  que  doit  invectiver  la  véritable  comé  He.  » 
Id.  s  m.  Lofrane  de  Pompignan  »-t-il  fait  de 
belles  imveetives  contre  1m  déistae  da  Ma jmEa7» 
'Volt.  «  L'abbé  De»fi'ntn!ne^  .  tUÊfiiittÊÊÊ 
à' invedius  hcbdomauaurc».  »  iJ  Ai.. 

2*Sotli{ef ,  potttllar. 

Soih'fft  ost  populaire,  et  powi7i«r  familier 
seulcmL'ul.  Lea  geu&  du  peuple  étant  toujours 
supposés  de  tOÊtM  gens,  des  gens  qui  parlent 
d'une  manière  impectioenta,  i  tort  M  i  travers, 
on  donne  le  nom  de  solf^  i  kors  tt^urcc. 
a  Dans  ce  livre  de  La  Beaumelle  on  troave  que  la 
Discorde  va  àin  des  sottises  au  pape.  L'autaor  a 
cru  que  seMCai»  était  synonyme  d'injure*  ;  ada 
est  vrai  dans  la  Louche  du  peuple  et  sous  la 
plume  doi  mauvais  critiques,  mais  non  pas  ch«a 
œttx  qni  savant  la  feaoçaîi.  »  Laa.  «  Le  jour  oA 
M.  le  duo  d'Orléans  fut  donner  l'eau  bêiule  i 
la  dauphiue,  la  foule  du  paopJa  dit  tout  baul 
totttaa  aorta»  da.  seMiiee  «outra  lui.  »  &  U. 
•>  C'était  à  son  sujet  que  j'nvni:;  eu  disputa  avec 
l'armurier,  et  œ  miaéraUe  manteum  Bavait 
dit  da  ttti  ttilla  iotUm  que  je  n'araia  pa  iMf- 


SSwi'aMii'bSi*^ 


(revendense  à  ia  inileUn,  dans  Tart 
«  Uoe  ioBolcate!  meil  je  sois  une 
Jour  ée  Wea!  ne  vioay  J< 
dire  dee  «yiiMf,  |a  mTen 

VOUSk  • 

«  Oh!  je  n'en  doute  pas  :  la  ttUe  d'un  maréchal  de 
DomlIreataadattpaB  daaaaiiraniaMadoeiUfaM.» 

Fouilles,  injure  qui  corniste  à  traiter  de  pott>'^- 
fetuc,  esttoi^oors  un  terme  de  plaisanterie  qui 
peut  se  dirft  ou  se  trouver  dans  la  bouche  des 
personnes  les.  plus  distinguées  pv  leur  j^aag  au 
par  law  «^rh.  Tolliirt  éaiit  an  aai  <' 
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«  Dieu  fasse  que  tous  mt  pardonnkx  toutes  les 
pouiltu  que  fai  dMM  fc  VMn  Un^Mk,  el  ta  haîM 

c  ordiale  que  j'ai  pouTTOlre  métier  de  Cés.ir  !  » 
£t  au  comnaAMnMOt  d'une  leure  i  «iii  lotendaot 
dt  «MllBi,  «■  lit  :  «  m»  ipra  i»  valadit  a'a 

privé  de  la  consolation  de  rnu?  icrire  de»  pouiltes 
de  ma  mau.  Bêlas  t  cruel  que  vott*  4t«s,  c'est 
bl«a«Mn  qui  Mfas  IHMtBdaiitameML,  «s  m 

répondant  point  N  mes  requêtnl  •  «  Oonime 
Mme  de  Tbianges  «tait  tré»-|>ropre  pour  son 
naBger,  teT«ip««Bait|ilaMr  à  lui  faire  mettre 

des  chereux  dans  du  beurre,  et  à  loi  faire  d'au- 
tres vilenie»  pareilles.  Elle  voulait  s  eu  all^, 
ctnnUit  powlhs  au  roi,  laais  sans  mesure,  et 
i;nelqt]efois ,  à  travers  la  table,  faisait  nÙlM  de 
lui  jeter  ces  saletés  au  nez.  »  S.  S. 

ryoUIÈTKR  .  TOURMENTER  ,  VEXES,  MOLES- 
TEK,  PERSÉGUTER.  Causer  de  la  peine  &  quel-  \ 
qu'an,  lui  susciter  quelque  cko&\i  de  fâcheux. 

Inquiéttr ,  reodre  inquùt ,  c'est  faire  une  pc  • 
tit»  peine ,  celle  qui  consnte  riasplement  à.  trou- 
bief  1»  repos,  à  ne  pas  W»er  jouir  de  la  tran- 
i  .lUité  ou  du  calme.  •  Qu'un  hypocrite  trouble 
par  ses  entrcpriaif  la  repaa  de  oeux  qu'il  lui 
platt  d'tnqtiMir..'..  «  BoonK  nnrmmtttr,  de 
lorÇHerc,  tordre,  er])rime,  nu  contraire,  la  plus 
forte  des  petaea,  une  (orfwv.  Un  besoia  nous 
AiqiMlf»;  Ift  4o«ri«iir  noitf  tommnÊt  IMeii 
arait  uni  à  cotre  âme  un  corps  immortei  îi  Lion 
assorti  avec  eUt,  qu'elle  n'était  ni  tnqmétée  par 
au  cuti  besoin^  ni  towtntntét  pat  anenw  dou- 
leur. »  Boss.  «  L'Eglise  fut  tourmenii'e  d'une 
cruelle  manière  apua  l'empereur  Valeas.  »  In. 
Llmaai«  iitqwtM  ifest  pas  paisible-,  Hionmie 
lourm^nf*' est  au  supplice,  en  pi  nif  à  la  souf- 
france. Le  créancier  qui  tous  inqmète  altère  i 
ptfnê  toMv  rspoa;  la  créander  qui  tvns  fekr- 
wnrc  TOUS  traite  sans  auctin  ménagement. 

Vexer  et  mofe^ter  impliquent  l'on  et  l'autre 
ridés  d^ostice.  Las  efaoseï  peuvent  ne»  t»> 
quirteret  nous  Untrmenter  ;  les  prrsnrrc-s  seules 
sont  capables  de  nous  vexer  et  de  nous  moUtter. 
Et  lorsque  nous  sommes  inquiété$  aw  lewreiaiil^^ 
soit  par  les  cbc-r-,  ?oit  par  les  personnes,  nous 
pAtissons,  Qôtre  âme  est  désagréablement  aflfec- 
tée;  au  lieu  qw  quand  on  nous  vtxc  a  u'on 
nous  moleste,  nons  avons  le  sentimp  ii  1  un  tort 
qui  nous  cil  fait,  et  nous  ciTouvons  en  cottàé- 
quence  de  l'indignation. 

Feier  annonce  une  injustice  commise  par  abus 
d'autorité  ou  de  pouvoir;  et  molester,  une  injus- 
tice commise  par  la  mauvaise  foi,  qui  clMfdte 
chicane  «t  qui  qi^erelle  hors  de  propos. 

On  v€se  en  o|::<primant,  on  vexe  le  subordonné , 
le  sujet.  !e  faible ,  le  pauvre.  «  Autrement,  il  n'y 
a  pas  d'boinma  richç  ou  jmicaant  qui  ne  pût  cexer 
înpttOiBMiit  tontea  'lèa  vietUBer  qu'il  voudrait  se 
choisir  dans  les  rangs  infériecrs  s  Reaum.  «  Un 
pauvre  people  vesi  et  opprime  par  l'excès  et  la 
duratède  aca  etactlons  (du  prêtre).  »  Mass.  «  La 
jeunesse  patricienne  texûit  ceux  des  plébéiens 
qui  étaient  les  plua  faibles  et  les  plus  exposés 
à  l'injara.  »  Holl.  «  La  «eignaiir  et  mus  qui 
lèvent  les  revenus  du  prirce  téteront  l'esclave 
tour  &  tour.  *  Moutxsq.  >  Que  les  soaveratDa 
MprattAOt  I  in  tist  d«  droits  (vturpisptrle 


clergé)  dont  oâa  si  souvent  abuaé  pour  vexer  les 
vjttê  qtt'ils  doiwtti  protéger.  •  To». 

Mais  on  vi'-'lca,:  in  tracassant, oa  moleste  celui 
contre  qui  on  élève  de  mauvaises  diflîcultés,  &  qui 
degaietf  de  eamr  on  (Uides  al^radea.  «  A]])èroni 
publiait  que  le  roi  d'Espagne  aurait  une  armc-e  el 
une  Ûotte  nombreuses,  poua  maiateixiz  ses  droits 
eteaftamia,  ai  «waa  était  màhelé  en  feaioe  de 
cette  amitié,  s  S.  S.  «  Vous  m'apprenez  qu'on 
tourmente  les  protestants  d'Alsace....  Us  sont  des^ 
sujets  trto-fldëles,  et  n'ont  jamais  remué  :  je^ 
rais  bien  surpri-^  qu'en  les  moUstdl....  »  Voi.r. 
û^sca^fô  écrit  aux  magisirau  d'Utrecht  qui  l'iu* 
quiétaicnt  sons  de  mauvaia  prétextes  :  «  Apria 
une  telle  réponse  (de  ma  part),  je  ne  pensais  pas 
qu  li  iùi  possii>le  que  \QWt  eu!>aifex  aucuae  iMun- 
tion  d  e  tue  molester.  » 

D'aillour?,  !:i  rprafton  est  plus  particulière- 
ment une  exiicUoii ,  uu  vùi  iaii  par  uu  supérieur 
i  un  inférieur;  l'acsioa  de  «Mksier  consiste  à 
causer  du  désa^énsent ,  des  embarras,  des  txa- 
caaserie&.  <  La  malédiotioa  prooonoée  dans 
l'Ëvangile  contre  les  publicaios  ne  doit  regarder 
que  ceux  qai  abusent  de  leur  eBploi  pour  veaer 
te  peuple.  »  Volt.  «  le  denaade  «wniwwit  ont 
souffâTt  qu'un  homme  tel  que  loara  mtkêttt 
on  henuPB  tel  feeBayleT  »  10. 

fertémkr  âgtàt»  toiemnatr  en  «aMr  avec 
fU  '  stWt  Milice ,  persistance,  opiniâtreté  (en  latin 
ptrtinacia,  pervicaoia).  Ce  nuA  anchent  donc,  me 
tooa  laa  antreapar  ridée  d» aaiie,  de  wartaiee^ 

d'acharnemeot  qu'il  exprime  «  P^yon  !  s  dettes 
d'an  vieil  évèqoe  obsédé  «  tomrwuml4y  penéiuté 
ptr  une  ftab  iapartniarde  oiéRuaitra.  •  1m. 

lié  (lea  cfaréUens)  CmMaa  VMS  pan  ««wqol  ici 

i 


Let  a- t-on  ms  matins?  Ci>k"» 
«  Alors ,  disait  David  i  Dieu,  je  saurai  pourquoi 
feoa  am  peml»  que  eeloalft  nu-veod  et  pmé' 

enté.  M  Bouno.  •  Montesquieu  ne  ftit  pss  perté- 
enté  :  il  ne  fut  qu'un  peu  moiesto  pour  Lettres 

panone».  » 

INSPIRATION  IN'îlNC.mOÎS  ,  PERSUASIO^T , 
INSTlGAnoN,  SHi4i£STlON.  (LXSPIREII.  IJ^ita- 
NUBR,  raMVMMi,  IRSTIGUER,  SUGGAhEB). 
Manières  ou  moyens  de  porter,  d'en^iger,  de 
dkicjder  quelqu  un  à  quelque  cboaa ,  de  le  feice 
agir  comme  on  veut. 

Inspiration  (du  latin  in  epiumêt  SOlflterdaDa) 
désigne  primilirement  l'action  de  Dian  ^  qui  vît 
dans  le  corps  de  l'homme  un  soufpe  de  son  es- 
prit, ou  celle  de  l'Kspnt  aaùit,  qui  tçuffle  où  il 
veut,  ou  celle  d'un  génie  ovdu  génie,  qui  anhse 
les  artistes  d'un  suufjlr  divin.  Hors  de  cette  ap- 
pbcation  unique,  tasptrattoa  est  de  tous  ces 
mots  le  plus  génfeal.  Ce  qa'oit  neoa  «'«tptre,  on 
nous  le  met  dans  l'esprit;  Yinspiratinn.  est  un 
snufllc,  on  principe  d'action,  et  celui  qui  suit 
Vinspxratfym  d^II»  «ifte  agit  par  loi,  et  non  par 
soi.  VoilA  sur  ce  mot  tout  oe  qu'on  p«iil  dire  de 
plus  caractéristique. 

LMunotioii  {in.  aTim ,  dan»  le  aébi)  ail  enda- 
tiellement  adroite.  TV.c  cor  iste  à  s'i nrinuer,  à 
ae  Bliaaer  dana  le  sein ,  à  s'empa.rar  de  l'esprit  ou 
d•laTCtoilléd^mélluMv•liMl«lfioad«lWlilii' 
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'  sur  le  point  d'arrim  :  péril  tnstonl  ou  immi- 
ntnt ,  fin  instante  on  imminente. 


La  pfrfHflîion  (lîe  pn  maAere.  conseiller  en- 
tièrement, d'une  manière  jiarfaite)  est  essentiel- 
lement pathétique  ou  convaincante.  Elle  réussit.  Mais  instant  annonce  quelque  chose  de  moim 
non  pas  par  des  finesses  et  des  détours,  mats  immédiat  :  ce  qui  est  tmfntii<iil<(tii^  sur,  et  mt- 
par  k  puissance  de  la  pr.role  et  la  force  de  Tortc-  -  nfre,  faire  saillie,  avancer,  ë*o*  minse,  menaces)» 
tion.  suspendu  sur  la  tèle  el  près  de  tomber;  ce 

Vinstîgation  {à'instigare t  exciter,  formé  du  '  qui  est  instani  (in  «tare,  suivre  de  près,  être  sur 
grec  ffrfXtiv ,  piquer)  est  essentieUemetot  vîte  et  I  le  eeuil),  approche.  «  Effrayés  du  péril  preamnt, 
pressante.  Son  «  ITl-i  est  d'exciter ,  d'animer,  de  ;  et,  pour  ainsi  dire ,  immiWnf ,  que  courent  c«nt 
soulever,  de  provoquer  à  agir,  en  mettant  dans  j  qui  viblent  les  lois  civiles,  nous  nous  accoutu- 
un  état  dMrrltatteo.  |  mona  à  pAiaer  qua  €•  sont  let  amik»  1^  fui 

La  suggestion  (de  sub  gerere,  porter  dessous  ou  '  " 

en  dessous)  ^t  essentiellement  cachée;  elle  agit 
«n  ilMtotie,  aoM^-maiBf  d*une  manièTé  'sovter^ 
raine,  subreptice,  et  par  conséquent  odieuse. 

VitttpiratioH  est  comme  l'àme  qui  vous  meut. 
VHutmMion  voua  gagne  par  des  préparations , 
des  ménagements  ou  des  llaiteries.  La  persuasion 
emporte  votre  acqutescemeal  par  la  force  des 
imitODS  ou  l'efficacité  dM  coHmHs.  VimUgaHoti 
vous  renriplil  d'ardeur  en  vom  piqunnt  et  en  vous 
suUicilauU  La  smjgcstion  vous  trompe  et  vous 
attbjHgne  par  des  ressorU  secrets  et  artificieux. 

La  personne  dont  vous  suivez  rtnxpiratt'on  e^t  le 
premier  mobile  de  ce  que  vous  faites.  —  Ou  dit 
les  insinuations  d'un  négociateur  (S.  S.)  ou  d'un 
courtisan  (Mass.).  —  La  perraosion  est  produite 
par  l'orateur,  parl'boimma  qui  conseille  ou  qui 
exhorte  :  c'est  elle  qui  fait  tomber  des  mains  de 
César  la  aentenoe  de  mort  qvll  a  signée  contre 
ligarioa.  —  VUutigtMtm  est  comme  l'aigiiillon 
aux  flancs  du  bœuf  paresseux-,  elle  presse,  elle 
ne  permet  pas  de  rester  inacttf.  «  La  persécution 
a'ètera  de  tous  eôtéa,  à  rUiHigoiioH  dis  JuiTs, 
qui  allaient  partout  pour  animer  les  penlils  ,  jus- 
qu'à ce  qu  ils  excitèrent  Néron  à  cette  première 
grande  persécution.  »  Boas.  «  &  iD^lcstè  eatbell- 
quc,  irritée  vraisemblableraent  par  les  instvja- 
lions  de  son.  ministre ,  venait  de  mettre  en  sè- 
queatre  les  revenus  des  églises.  •  S.  S.  —  (te  dit 
les  suggestions  du  malin  esprit  (Boss.),  des  mé- 
chants (Mass.);  les  suggestions  de  Narcisse 
ie  détestable  confident  de  Néron. 

L'trupirflffon  ,  Vin<:ifn!ntion  et  la  persuasion 
peuvent  être  cmploj  èes  a  bonne  comme  à  mau- 
vaise fin.  L'instigation  se  prend  ordinairement  en 
mauvaise  part ,  et  la  suggestion  toujours  :  la  pre- 
mière parce  qu'elle  est  passionùée  et  violente,  la 
seconde  parce  qu'elle  est  fourbe  '. 

INOTAXT,  IMMCŒIIT.  Cas  épîthàtes  servent  à 
qualifier  un  èvfoeittent  qui  est  très-proche  ou 

t.  Des  cinq  verbes,  iiupirer,  insinuer^  f-ertuatUr^ 
instigurr  rt  suggérer,  qui  correupondenl  ans  cUiq 
eubsiaotirs  conU>nus  dans  cet  arUcio,  instigmv  ne  k 
dtt  point,  cl  tuggerer  n'a  pas  toujours,  ni  neme 
pour  l'ordinaire,  le  aena  odirux  ili;  su-^/^rstion.  On 
inspire  ce  qu'on  met  dans  I  esprit;  on  i/«i>i«*  ce 
«pii-n  y  fait  entrer  adrùilenicoi;  on  perfu,i<ie  ce 
qu'on  j  met  on  ce  qu'on  j  fiiil  ealter  forteineot,  par 
la  voix  de  réloqneoca.  llaU  que  jKffir»>i-0B  pea- 
preincnt  t 

Suggérer  n'a  pas  de  caractère  visjblemeal  dlst{ne>i> 

lif  comme  insinuer  tt  persuti.ler^  et  semble  n'être  pas 
moins  général  qn'ins/nrer.  Il  en  difT^rc  cependant  de 
la  mariii're  suivanlc. 

Ce  qu'on  insMre  cal  un  aourfle,  une  Sme,  un  prin-  '.  qu'on  vous  tmggèrê  est  achevé,  eaùéremcol  tel  qu'il 
dpa  de  via,  de  mouvemeol  ou  d'aetfon,  qaalqa*  \  peoi  at  dalt  «Ire  poor  èm  mia  à  axécolton. 


puissent  doniiiâr  aur  wraa  par  la  eiaialt.  -* 

D'Aq. 

De  plM,  «a  qui  eat  imminMt  «at  tot^oota 

quelque  chose  de  menaçai  t  et  de  dangercur, 
«  L'esprit  du  roi  d'Bspagne  rétabli  demeura  si 
frappé  de  aa  ilxr  oomma  Hitminente,  qu  il  voulait 
sans  cesse  son  confesseur  auprès  de  lui.  «  S.  S. 
.Mais  ce  qui  est  instant  peut  être  un  bonheur. 
«  Le  cardinal  de  Maillf  voyait  le  sacre  (de 
Louis  XV)  instant  et  un  conclave  peu  éloigné.  Ces 
cérémonies  et  la  li-^ure  qu'il  y  allait  faire  le 
transportaient.  "  S.  S.  ■ 

iNST.%NT,  PRESSANT.  Ces  moU  donnent  l'idée 
d'impressions  faites  sur  nous  par  quelqu'un  pour 
nous  engager  à  faire  au  plus  tôt  certaines  choses; 
prières  >soUicitationaiR(laAfes-oo  ptesti^rtes. 

La  prière  iiutant*  est  faite  avec  iMittamtê,  ne- 
doublement,  et  remarquable  par  la  persévérance; 
la  prière  pfgssuie  est  forte  .ardente ,  et  se  dis- 
tingue par  la  vhraeUé;  Petissaaa  trop  loin,  l'un* 
devient  i m p ort u ri it^ Taotca- dégénéra  «D  «na 
sorte  de  violence. 

1*  iNtmoiT,  Écutni:  —  s*  cunivoTAiir, 

INTELLIGENT  ■  —  3"  IIOMMB  DE  GÉRI&  TCflM» 
relatifs  aux  lumières  de  l'esprit. 
•  tiutnU  at  Màiré,  étaal  des  participes  paaséa , 

indiquent  des  modiflcalions  reçues,  dis  lumières 
acquises  :  nui  n'est  instruit  ou  éclairé  qui  n'ait 
été  ùtOmU  ou  detetW.  Ctofrrayoni  «t  iuûUigmf, 
qui  voit  clair  et  qui  comprend,  annoncent,  an 
contraire,  des  lumières  naturelles,  des  foctiitca 
qui  sont  dans  les  personnes  sans  y  avoir  été 
mises.  L'homme  instruit  ou  l'flaire'  n'est  pas  un 
Ignorant,  tant  s'en  faut:  l'homme  ciâircoyartj  eu 
ifiteU^^ent  n'est  rien  moins  que  stupida  ou  înepla. 
a  Je  suis  venu,  dit  Jé^us-Chrit,  afin  que  ceux  qrJ! 
ne  voient  pas  soient  éclaires,  et  que  cés  ituperbes 
ctairroyanfff  qai  s'imaginent  tout  voir  par  eux^ 
mêmes  et  sans  ma  lumière  soient  aveuglés.  » 
Boss.  —  Instruit  et  éclairé  supposent  la  connais- 
sance du  passé ,  et  expriment  le  fruit  de  l'étude 
ou  de  l'expérience;  clairwyanf  at  intelligent 
n'ont  aucun  rapport  i  ce  qui  s>st  flsll ,  et  mar- 
queut.  non  pas  de  l'acijuis ,  mais  du  talent.  Sui- 
vant Laharpe,  les  hommes  les  plus  simples,  dans 
la  révolution  da  I7t9,  furent  beaucoup  plus 
r/(iinoyanfi  que  les  hommes  iustruits  et  éclairé*. 
«  Ceux-ci ,  connaissant  le  passé ,  rtclamaient 

rhoie  qui  doit  se  développer:  ce  qu'on  SÊtggàre  eat 
quelque  chose  qu'on  forte  teul  fait  dans  respitl. 

VdiiB  intjiirfz  un  Sentiment,  un  désir,  du  cooiajti'; 
vous  suf^^nut  un  expédicnl  on  un  purti.  I*  dessein 
qu'on  TOUS  inspire  n'esl  oncore  qu'une  idi*e;  celui 
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toujours  le  possible  et  le  rpaisemblable  ;  ceux-là, 
sans  avoir  rien  lu,  jugeaient  d«c« qu'on  pouvait 
faire  par  &e  qu'on  faisdil.  » 

1*  Instruit^  idaifi.  Qui  a  beaucoup  appris. 

In£(rui/  est  j  uremeot  théorique  :  l'homme  in- 
titviii^  triiruciuj,  enseigné,  pourvu  (de  con- 
mtttfrf*»} ,  a  du  savoir;  il  est  fort  sur  les  vàuor 
ces,  sur  fa  religion,  sur  l'histoire  ou  sur  la 
grammaire.  «  On  ne  voyait  autrefois ,  entre  les 
chrétiens ,  que  des  personnes  très-in«(n<i>>  ;  au 
lieu  qu'elles  sont  maiuteaaot  dans  ua«  ignorance 
qui  fait  horreur.  >  Pasc.  «  La  luniTère  a  depuis 
reparu  sur  le  sanctuaire  :  <ie  longues  épreuves  de 
aeionce  «td«  piété  oat  seules  conduit  au  saf^r- 
doee....  Noos  avons  la  consolation  do  trouver  les 
ministres  plus  irii/ruiU.  »  Mass.  «  Vous  dites 
que  les  bommes  iiulrui/<  sont  en  état  de  se  for- 
mor  une  idée  juste  d«  la  divinité.  »  J.  J.  «  Un 
esprit  attentif,  un  philosophe  msfru»/  reconnaît 
aiséoMot  les  faits  purement  controuvés....  Il  s'est 
tut  pltt^mr»  voyages,  dont  qnelques>mu  ont  été 
entrepris  et  rédigés  par  des  hommes  inxXtuiU.  » 
Burr.  c  Los  fautes  de  grammaire  sont  suscepti- 
blaa  do  démoulratioD  par  tout  bomiDO  lu  peu 
tMfnitt.  •  Lau.  «  Claude  n'était  pas  dépourvu 
de  totttos  connaissances....  Il  fut  donc  tn<(rui(; 
tt.aavait  rhiitoirat  il  composait  lui>mèine  ses  ha- 
rangues.... Mais  il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de 
M  former  le  jugemÊnU  «  Cohd.  —  ^ciair^  se  rap- 
porta à  la  pratique  :  l'homme  éclairé  a  un  fonds 
de  sagesse,  de  quoi  le  guider  dans  les  conseil; 
ou  dans  la  conduite.  >  Une  sagesse  éclairée.  « 
laau>  «Vous  ètaa  éclairé  et  sage  ;  je  suis  très-sûr 
que  vous  prendrez  toujours  en  tout  le  meilleur 
parti.  »  J.  J.  a  Si  éclairé,  que  ses  déci^ion^  pa- 
raissaient toujours  dictées  par  la  sagesse  même.  - 
Mass.  •  M.  de  Bagnols  est  trës-i^ctair^  dans  les 
affaires.  >  Féii.  «  Sur  toute  autre  chose  ils  sont  m 
éclairés!  Ce  sont  de  sages  politiques,  ce  sont 
d'ttabiles  miiustres,  ce  sont  do  grands  capitai- 
noi.  »  Boiras.  «  Ceux  qui  étaient  éelairéB  parmi 
les  païens  adoraient  une  divinité  suprême,  r, 
MoarasQ.  —  «  Les  Lacédémoniens  ne  rougissent 
paa  dMgnortr  les  seioneos..»  Ainsi,  quoique  ce 
peuple  soit  rnoin>  instruit  que  les  autn*|  Uoat 
beaucoup  plus  éclairé.  »  Darth. 

D'atitre  part,  sMltitA  rappelle  ptui  inttruire, 
qn't'dain'  le  verbe  éclairer ,  d'où  il  dérive.  On 
dit,  en  ayant  égard  à  la  manière,  qu'on  est  plus 
•u  moins  biou  inttniH,  et,  abstraction  faite  do 
ta  manière,  qu'on  est  plus  ou  n^oins  éclairr. 
«  Propheu,  peusês-tu  être  assez  éclairé  pour 
voir  ce  que  fan  mon  peupla T  Ponics-tu  on  étro 
bien  instruit?  -  P  .  <aint  Athanase  et  les 
vrais  fidèles  arec  lui.  mieux  instnnis  et  plus 
éclairés,  voulaient....  »  lo.  «  C'est  reconnaître 
qu'on  se  trompait ,  qu'on  n'étuit  point  assez 
éilairé,  ni  assez  bien  instruit.  »  1d.  «  La  noblesse 
d'Angleterre  est  la  plus  l'clairée,  la  mieux  tn- 
slrutle,  la  plus  sage  «t  la  plue  brave  do  i'Bu* 
rope.  s  I.  J. 

2-  Clairvcnjaut ,  intelUgtnlt.  Qui  a  du  taleotOU 
dos  lumières  oatureiles. 

La  dilTirenco  do  la  théorie  i  la  pratiqua  ae 
trouve  encore  être  celle  qui  peut  le  mieux  servir 
4  séparer  ces  deux  mots.  Pour  être  ctoirvoyonl, 

an.  wMàxç, 


il  faut  votr  clair ,  être  doué  do  pénétration:  |K>ur 

rtr-  infrf'jgeut ,  il  faut  Comprendre  {inttlligere) 
et  éire  (loué  d'habileté.  Rien  n'échappe  à  un 
homme  cteirMyoïa  ;  un  homme  inMligtnt  sa 
tire  de  tout  avec  adresse.  Le  premier  sait  voir, 
apercevoir,  prévoir;  lâ  second  sait  adapter  les 
moyoDS  aux  fins ,  se  résoudre  et  agir  à  propoa, 
manier  avec  dextérité  les  hommes  et  les  choses. 

«  C'est  ce  que  la  simplicité  de  Geneviève,  plus 
clairvoyante  et  plus  pénétrante  ,  tnita  d*cspé* 
rance  chimérique.  »  Bouan.  «  La  ruine  totale  des 
Juifs,  qui  a  suivi  de  si  près  la  mort  de  Jésus- 
Christ ,  fait  entendre  aux  moins  clairvoyants  l'ac- 
complisaemant  de  la  prophétie.  »  Boss.  «  M.  Ar- 
nauld  donne  sa  proposition  et  les  passages  des 
Pères  d'où  il  l'a  prise,  pour  en  faire  paraître 
la  conformité  aux  moins  ciairvoyotus.  s  Pasc. 
•  Zèle  datrvoyaiil  i  découvrir  le  mal  qui  échappe 
à  tous  les  autres  y<.ux.  =  Ma.ss.  .«  J'aiJmirai  ma 
bêtise  de  n'avoir  jamais  eu  le  moindre  soupçon 
des  liaisons  qu'elle  m'apprenait.  Mab  Claude  Anet 
était  si  discret,  (jue  de  plus  cloirvoyanti  auraient 
pu  s'y  méprendre.  *  J.  J.  —  ■  11  est  regardé  cpmme 
un  homme  l'iilell^eal,  «âge  dana  eestentreprbea, 
solide  dans  ses  vues .  juste  dans  ses  mesures.  » 
BouRD.  a  Harlai  était  reconnu  pour  un  boinme 
éclairé,  «nfea<0eiil  daoa lee  aSdree.  >  Coim.  «  Ge 
La  Cour  s'y  était  prodigieusement  enriclii  (dans 
les  finance»);  il  était  habile,  intelligent,  plein  de 
ressources.  »  S.  S.  •  La  Boardonnaie  était  capable 
de  faire  beaucoup  avec  peu,  et  aussi  ttitelligeat 
dans  le  commerce  qu'habile  dans  la  marine.  » 
Volt.  •  Catherine  choisit  un  officier  iaffU^nt 
qai  devait  porter  les  préienta  an  grand  vlti^.  ^ 

ID. 

3*  Vemme  de  génie. 

C'est  un  bomne  d'un  talent  supérifur  on  trans., 
cendant,  un  homme  chez  lequel  les  hirafères' 

naturelh^s  sont  aussi  grandes  que  possible,  a  Mil- 
ton ,  qui  assista  à  une  représentation  d'Adam  ou, 
le  pMié  originti,  i  Milan,  découvrit  à  travera 
fabsurdilé  de  l'ouvrage  la  sublimité  cachée  du 
âujet.  U  y  a  souvent,  dans  des  choses  où  tout 
paraît  rtdicnle  an  vulgairtF,  un  coin  lie  gran- 
deur qui  ne  se  fait  npercfroir  qii'atit  hommrs  de 
génie.  »  Volt.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  particu- 
lièrement remarquable  dans  l'homme  dè  génié^ 
c'est  l'invention  \r  pouvoir  de  créer. «Vous  que 
je  suppose  hommr  de  génie,  vous  deviendriez 
créateur  dans  votre  art.  »  J.  J.  >  Ce  n'est  par 
qu'un  homme  de  génie  ne  puisse  inventer  un 
gepre  de  pièces  préférable  à  ceux  qui  suut  éta- 
blis. >  In. 

INSTRUMOT,  OUTÎL.  Choses  faites  et  destinée» 
pour  aidtsr  l  art  dans  ses  opcrations ,  pour  facili- 
ter le  travail  de  l'homme. 

Instrument  e.st  le  latin  inslrumentum.  Outil 
est  seulement  dérivé  du  latin  utile,  objet  utilt , 
dont  on  peut  ui«r,  dont  on  use  avantageusement  ; 
encore  n'est-ce  qu'une  poojeeture.  De  là  il  suit 
que  le  uiot  iiulmmenl  a  plus  de  noblesse  et  qu'il 

doit  seul  se  dire  au  figuré. 

On  se  sert  d't/is:rumenf«  dans  les  beaux-arts, 
on  dans  les  arts  tes  |3os  relevés,  et  dans  lèa 

sciences  :  inifrunirnf*  oe  musique,  d'astronomie, 
d'optique,  do  mathématique ,  de  chimie ,  de  phy 

4â 
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sique,  de  chirurgie,  etc.  Mais  ks  geu$  qui  exer- 
cmtdn  métiers,  des  arts  mécaniques,  des  arts 
où  la  main  ^eAi\iî  agit,  qui  ne  J(_'m.uii1ont  ni  pcnie 
ni  spéculatron,  ont  des»  outils:  les  outils  d'un 
mehuîner,  d'an  duiptDtier.  d'un  charron,  d'un 
nrrarfer,  d*iiii  maçon,  d'un  bûcheron,  etc. 
m  Lat  ouku  d»  tous  Itot  métiers  sont  déjà  fami- 
liers i  Smile.  »  J.  J.  Un  pinceaa  est  on  instra- 
mnu  dans  la  main  de  Rapbaël,  ^n  o%UU  dam 


de  sa  gioéralité.  L'inturrection  est  ractioo  de 
tout  1111  pMplt  cpii  Mmptre  et  sa  ttrv  (fn 

tjere ,  se  lever  contre^  pour  détruire  son  poBW- 
iiemeut.  L&  rébellion,  la  révolte,  etc.,  ont  d'ar- 
dlittinim  poitét  beaucoup  mindi»,  moins  de 
gens  y  sont  engagés ,  et  elles  penrent  être  diri- 
gées  contre- un  cher  ou  un  supérieur  d'un  degré 
peu  élevé ,  comme  un  simple  magistrat  ou  un 
simple  «rommandaot.  D'ailleurs .  le  mot  intwrree^ 
ceiVe  d'un  barltoufllear.  Tt  ftut  être  savant  ou  ar-  '  tfim^  est  nouveau -et  ne  s'emploie  guère  qu'en 


liste  pour  avoir  des  irtstrumeuls  ;  l'artisan  et 
l'ouvrier  n  ont  que  des  outils.  Par  lea  nutrummU 
d*tm  peuple ,  votn*  connaissez*  quel  est  otiex  lui 

Yi-V.ii  (les  sc-Pia't'.s  cl  des  arts  [)ropr('inf ni  dits; 

par  ses  ovMU ,  tous  counaisaez  son  genre  d'in- 
duslHe.  —  Tm  flcience  invente*  dee  {aiffiunento, 

et  ils  sont  plus  rm  moins  inçîrnifUT.  «  Que  pen- 
sera £mile ,  en  voyant  que  les  arts  ne  se  periîBO- 
«fonimnt  (pi'en  a«  aabdhrtant„  eir  aniHfpUtiit  à 
l'infini  le*;  injrntmcnfï  â(i%  uns  et  'les  autres?  Il 
se  dira:  Tous  ces  gens-la  sont  sottement  mgénteux; 
en  dlraSt  ({u'fls  ont  peur  que  leurs  hrn  et  leun 
doigt*:  ne  Iptirs  s^^n-fur  à  quelque  chose,  tant  ils 
inventent  d'instrutnenit  pour  s'en  passer.  »  J.  J. 
La  nécesatté  a«  fhh  dea  «nftlr,  et  ils  sont  d'ofdi- 
naire  simples  et  grossiers.  «  On  n'a  trouvé  aux 
habitants  de  toutes  les  Iles,  entre  l'Asie  ot  l'Amé- 
rique, d'autres  ou  (ât  que  des  haches  de  frierre. 

rnil!  lit  Iniîlés  en  scalpel,  et  des  omoplt<tes 
(l  animant  aiguisées  pour  couper  l'herbe.»  BoPF. 
—  Le  cultivateur  a  des  outils ,  l'agricultmr  Ou 
ragrieulttjre  des  instruments  ;  ce  <|ue  le  pai^'wn, 
qui  laboure  la  lerre,  appelle  ses  outils ^  les  auto- 
rités ,  les  magistrats  le  nommeirt  nrèMlMMento. 
«  Régulus  demanda  un  successeur  et  i*m  congé, 
sur  les  avis  qu'on  lui  donna  que  son  Fermier 
était  mon ,  et  que  son  valet  avait  dérobé 
les  outiU  nécessaires  au  labourage....  Le  sénat 
ordonnft  qoe  ai  terre  serait  cultivée  aux  dépens 
du  public,  et  qu'on  adièlcrait  de  nouveaux 
tiulnimena  ateessaires  pour  le  labourage.  » 
fnn 

Au  figuré,  instrument  est  d'un  fréquent  usKjc, 
tandis  que  oult^  est  condamné  par  son  orign  c 


bonne  pari.  On  a  appolé  d'abord  insurgent ^ 
tains  corps  de  troupes  hoagroises  levées  ettzaor- 
dfufljnnuful  pour  te  senloe  dh  VStat ,  ptiîs  lei- 

Am'j.-icaitis  (lu  noriî,  qtii .  à  la  tin  du  xviir  siè- 
cle ,  s'afTraDchirent  du  joug  de  l'Angleterre.  ]lbii> 
tesquieu  rapporte,  d'après  Afiatoli,  un 


singulier  djnt  st;  sentaient  les  Cretois  pour  tenir 
les  premiers  magistrats  dans  la  dépendance  des 
lois  ;  ille  noamw  tiMemclftm  et  le  fUtemsiMr 
en  Ci'ci  :  t  Une  partie  des  citoyens  soulevait, 
mettait  en  fuite  les  magistrats ,  et  les  obligeât  de 
rentrerdans  la  eondi^m  firiVée.  vAojonrdNmiv 
injurgenf  ne  se  dit  plus,  si  ci?  n'^-^t .  en  tenues 
d'histoire,  dans  les  deux  cas  ci-dessua  indiqués; 
mais  tiuurrrctton^t  très^ité,  etil  emporte  VM 
idée  de  droit  ei  de  justice  :  rmmrrrrffon  rt»  la 
Suisse,  des  Etats-Unis,  de»  Pays-Bas,  Vinsur^e^ 
lion  grecque.  Lorsqu'une  révolution  est  devenue 
nécessaire  pour  mettre  fin  à  une  domimfion  rée  l- 
lement oppressive  et  iyrannique,  l'insurrécttOH-, 
suivant  oortaioi  pnMIchlet,  «iT 
devoirs. 

Rébellion ,  révolte  et  soulèrement  ,  de  leur  cùtf . 
difl%rent  beaucoup  d'émeute ,  d'émotion^  de  sédi- 
tion et  de  mutitterie.  Il  peut  y  avoir  rébeUim  ot 
re'vofiede  la  part  d'un  seul  homme  '.  HriMlium-^ 
la  rcVo/fc  d'un  enfant  contre  son  père  ou  contre 
son  maître;  le-pécbé  est  une  rébeliiom  et  un»  i^ 
vollt  dt  l^emim  contre  Dieu  ;  la  rtlbeHian  ou  Ift 
rèrnïte  de  la  chair  contre  l'esprit.  L'émeute  et  ta 
sédition  f  toujours  prises  au  propre,  supposent 
toujours  une  nreltltode  pins  on  moins  nombreuse-; 
aussi  dit-on  particulièrement  liion  une  nnent  ^  on 
une  sédition  populaire.  Outre  cela,  la  rebeWim 
vulgaire  à  ne  pas  sortir  des  Umîtes  du  sens  pro- 1  et  ta  réwll*  sofit  d\ss  attmttit»-  eonHo  Ituttrflè, 
pre.  a  C'est  adresse  A  l'otivrier  de  savoir  bien  au  lieu  (juer('m(''tifr  et  h  s*'tftfton  portent  atteinte 
user  et  se  servir  de  ses  outils;  aussi  est-ce  un  1  à  l'ordre.  Le  rebeUe  et  le  révoUé  ne' sont  point 
grand  avantage  A  rhomme  de  se  ssToir  bien  ser*  { soumis,  nuis  rtftautaires  ot  impatients  du  joug; 
vir  de  son  corps,  et  le  rendre  instrument  propre  |  le  sMitieuj  et  Tvtuttn  m  sont  point  pai5ibl(?8, 
à  exercer  la  vertu.  »  Cuabr.  «  Les  chefs  de  parti  i  mais  turbulents  et  brouillons.  L'^prit  de  rébel 
sérient  et  se  moquent  de  ce  grand  nombre  d'm-  :  It'ou  «t  de  r^oito  est'  indocile,  mdèpendsat  : 
ifnjwtîfT  dont  ils  font  la  môme  sorte  de  c  ?  c'était  celui  ique  fil  naître  et  répandit  partout  li 
qu  un  ariisau  et  un  ouvrier  fout  de  leurs  ouii^.»  réforme,  en  affaiblissant  le  nw|K>ct  do  1  autorite 
8.  S.  «  Cyrus  disait  qu'il  trouvait  bien  étrange  '  et  des  puissinees  (Doss.).  L'esprit  de  sédùion  est 
que  les  artisans  sussent  lf5  noms  de  tous  leurs  inquiet,  remuant,  cabaleur  ;  c'est  celui  qui  nfr- 
ou(i/«,  et  qu'au  gcucral  fût  si  indiflereat  que  de  gna  eu  France  pendant  la  minorité  de  Louii  XIV, 
ne  savoir  pas  les  noms  de  ses  capitaines,  qui  sont  I  celui  qui  animait  en  particttlibr  lo  eardinal  do 
autant  d'instrurnsnls  dont  il  sa  sert  dans  tonlbs  Ret?  (V  i  t  ),  La  BiMe  rapporte  les  rélcJliotts  et 
ses  entreprises. »  Roii.  les  rei-oltcs  du  peuple  jujf,  qui ,  dans  le  désert, 

i'  INSURBECnON ;  —  V  »FnFIMn\  .  BR- '  murmura  tr^nt  de  fois  contre  Dieu  et  moïse,  et 
TOLTB,  SOULÈTEMENT;  —  3*  KMBUTB,  EMO-  voulut  tant  de  fois  un  autre  Dieu  et  un  autre 

non ,  sÉDifKHi,  mrriKEiiiE;  —  4*  trodbles. 
Tous  ccâ  mots  sigtiifiont  des  cntrcpiisfes  contre 
Tautorité  ou  l'ordre  établi* 
!•  IntwtetHm. 


chef  (Uoss.J.  Pilate  abandonna  Jésus-Christ  de 
peur  de  voir  la  tranquillité  troublée  par  une 
émeute  ou  uneri^ditton  (Uouao.V  «  Cliarlrs-Ouint 
mit  au  ban  de  l'empire  l'électeur  de  àaxe  et  le 


Imurrwfi^  néiili  une  plMo  à  put  à  ctiue  |  lindgAft  d0  Bom  OQmnff  rsMIvr,  srfKWtt, 
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coupables  de  lèse-majesté,  perturbateurs  du  re- 
pos public.  »  CONB. 

'Ribellion,  rfyohe ,  mnUtemfnt.  Acte  d'in- 
subordination ,  acte  par  lequel  on  brave  l'auio- 
rité ,  on  «oQue  li  joog,  on  brte  In'  ISans  de  la 
dépendance. 

Million,  rehellio^  de  rtbeUare,  répondre  à 
I»  goem  par  to  gvem,  menio*  rèilstuice.  Ré- 
rûUe,  action  de  se  tourner  contre  ou  dans  le 
sens  oppoàé,  exprime  une  attaque  spontanée.  Le 
rebelle  est  sur  la  défensif  e ,  il  regimbe ,  il  refuse 
le  aarrice;  le  rétalté  prend  l'offensive,  de  lui- 
même  fl  se  port*  contre.  L'objet  de  la  rïUfelUon , 
c'est  d'échapper  k  une  charge  ou  à  un  ordre  •. 
celai  de  la  récoite,  c'est  de  renvemr,  d'amener 
m  ditogement  oo  me  r AïoNfAm.  Oit  Mt  tibét- 
lion  à  la  justice  en  s'opposant  i  l'ei  cution  de 
ae*  décrets  ;  on  est  ea  rétoUe  quand  ou  s'inauige 
«ontre  une  puissanc«.  Soren  Dieu ,  la  ribtltim 
consiste  à  ne  point  garder  ses  comm.iniîenients  , 
et  la  r<ft'oli:e  à  l'outrager  par  des  impiétés,  de> 
Uasphèmes,  des  steruéges.  te  refile  de  FinipAt 
est  nne  simple  rt'beîJion  :  «  L'impo^-ibilîtô  d'o- 
béir (à  cause  de  l'énormité  des  charges)  n'a  plus 
d'autre  nom  que  la  tébilKim  et  la  manviiBe 
volonté  qui  refuse.  »  Mass.  Une  prise  d'armes  est 
proprement  une  révoUe  :  «  11  y  avait  un  grand 
aattbre  de  huguenots  qui  trouvaient  la  réforme 
incompatible  avec  l'esprit  de  réutltf  qui  les 
faisait  soulever  contre  k-ur  roi.  »  Boss.  La  ré- 
Corme  excita  les  peuples  à  ]i  ribétUon  et  i  la 
révolte:  à  la  rc'bcUion,  en  les  en^pçant  â  se 
soustraire  à  l'obéisiaDce  de  l'Ëglise  ;  à  la  révoUe^ 
en  les  armant  contre  tottn  souveraine.  —  D'un 
antre  côté.  râ>e!lwn  par  sa  désinence  marque 
l'action,  l'éclat,  la  manifestation  .  quelque  cliose 
d'effectif;  au  lieu  que  révolte  ,  avec  sa  terminai- 
son passive ,  exprime  l'état ,  le  fond  ou  l'esprit  : 
on  fait  un  acte  de  rébellion  (J.  J.),  on  est 
puni  pour  une  rdbrlUon  (RoLL.);  on  est  en  r^'- 
volte  (AcAD.),  on  vit  dans  U  révolu  (Booao.). 
«  Le  peuple  juif  i^entreteiiaft  dans  m  esprit  de 
rA?olfe  qui  éclata  bientôt  apr^-s  et  en  causa  la 
raine.  Les  pharisiens  fomentaient  secrètement 
eoi  mavnrtieee  dispotithme  ;  mais  lérae-Clkrlst 
ne  veut  point  partir  Je  ce  ruondc.  sans  (<ré\enir 
la  ribeUton  dans  laquelle  toute  la  lution  de- 
vait périr.  »  Boss.  «  Voili  l'esprit  do  tiwHe 
que  Dieu  enro'C  quand  il  veut  renverser  !■ 
irOnes.  Sans  autoriser  les  rébellions,  il  les  per- 
met »  Ib;  <  ta  réMSion  des  Aalbtes  ftat  punie 
par  le  supplice  des  priwnpaoi  Bntanis  do  la 
révolu.  »  Rott, 

Leiovféremefif  eet  une  ribélHon  ou  un»  ré* 
voUe  naissant?  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. «  Ces  maximes  séditieuses  ouneat  la 
porte  aux  lowlér^mcrîfï ,  auxquels  les  peuples 
sont  si  Aaturellement  portés  -  Pasc.  «  Quand 
on  Terra  le  roi  miner  le  royaume ,  le  public  re- 
commencera à  crier;  et  il  n'es»  presque  pas  pos- 
sible qu'il  n'arrive  à  la  longue  quelque  soulève- 
ment.  «  VÉir.  c  te  sénat  To^ant  que  son  parti  et 
son  autorité  diminu:tT'?nt  tous  les  jours,  et  crai- 
gnant un  soulèvement  générai  (en  faveur  de  Ma- 
rius) ,  cmt  deroir  entrer  (avec  Clima}  en  négo- 
idaiinn.  •  Tnr.  «  le  meutre  coiiiDiS'  dtas  la 


personne  de  Siccius  aigrit  extrêmement  les 
pnts .  et  les  préparait  déjà  au  souMvemeia.  • 
I\oLL.  «  Ce  serment  fut  comme  le  signal  d'un 
suulèveiMnt  général.  »  lo.  c  L'JÊglise  va  étouiïer 
dans  le  fond  des  cosurs ,  non  eeulanient  les  pre- 
mières pensées  de  r^bdlim .  mais  encore  les 
moindres  murmures;  et,  pour  ôler  tout  prétexte 
de  «outévement  contre  les  puissances  légitimes, 
elle  a  enseigné  qu'il  en  faut  kmt  souffrir.  •  Boss. 
11  faut  prévenir  Us  sonBwMsnIe  (Volt.)  pour 
n'avoir  pas  à  cdVbiltin  «t  à  pndr  lenfriMIaene 
et  les  réooku, 

9*  l^nenlt,  ^nmpMmi,  fMttfeii,  mu (fncrte.  Agi- 
tation dèsordon:!  ,  ciiipo-tement  tumultueux  et 
furieux  d'an  ccrtaio  nombre  d'boBunee  réuais 
pour  Mre  édator  leur'  nié  contentement  on  ponr 

obt'^nir  quelque  chose  pArla  violence. 
Emeute  et  tfaiofton,  du  verbe  français  ^nuM- 
~  ,  n*lnnaneewf  rlets^  de  eomoivn  otdo  pon 

important.  S<'d^t1nn  ,  litin  --rditin,  ('.'--i^r.e,  ,ia 

eouUaire,  ^pelque  chose  de  plus  relevé  et  do 
pins  sérient.  «  tfil  yont  eone  toute  XIV qmlqves 

si'ditions dàiii  les  provtnce.s  ,  ce  ne  furent  que  de 
faibles  ^«lUst  populaires  aisément  rvphmées.  » 
▼oiiT.  VêÊMm/0  se  ftmno  dans 


la  nie,  et 

menco  par  un  rassemblement  sans  dessein  préa- 
lable, sans  chef,  et  m  dissipe  comme  un  feu  de 
paille;  elle  s^;  borne  d'ordinaire  à  des  cris,  ouai  on 
s'y  bat,  c'est  à  coii[  s  11'  poing,  de  pjTres  ou  de 
bâtons.  «Un  capitaine  autrichien  ayant  rudement 
frappé  un  habitant  (de  Gènes),  ce  moment  fM  nn 
si;.'nal  auijuel  le  peuple  s'assembla,  s'émut  et 
s'arma  do  toutes  qu'il  put  trouver  :  pierres,  bâ- 
tons, épées,  fnsils,  instruments  de  toute  OS- 
pècé....  Le  marquis  de  Botta  crut  que  cette 
émeute  du  peuple  se  ralentirait  d'cUe-tnème.  » 
VotT.  a  Dans  une  émeute  populaire ,  un  jeune 
homme  creva  un  oeil  à  Lycurgue  d'un  coup  de 
bâton.  »  RoLL.  Mais  la  sédition  est  concertée; 
elle  obéit  à  un  mot  d'ordre  ,  à  des  meneurs ,  elle 
se  fait  à  saain  armée;  c'est  l'aotion»  non  pas 
d'une  troupe  amaMée  tont  à  eoop,  asais  d'an 
parti.  Elle  produit  et  entretient  les  divisions 
(«editio,  se  iUOt  action  4'aller  à  pftrt);  elle  met 
aui  prises  les  citoyens  les  una  arso  les  airtres, 
et,  si  elle  n'est  réprimée,  elle  entendre  la  guerre 
civile.  «  Les  Romains  prièrent  Muma  de  ne  pas 
les  rejeter  daao  une  noordle  tédUtam,  qni  abou- 
lirait  i  une  guerre  civile,  ]  n  -qu'il  n'y  avait 
que  lui  seul  qui  fût  an  gré  des  deux  partis.  » 
RotL.  «Alors  il  s^lovn  nao  iddîlfew  qui  psrtsgea 
la  nation  en  deux  corps.  »  Td,  i  Rien  ne  doit 
plus  alarmer  le  roi  qu'une  tédition  presqu»  oni- 
TerseDe  (doo  jansénisles  réfùgiés  en  HoUand^.  qui 
i^emble  préparer  une  guerre  civile  de  rcliçion,  » 
Fén.  Voltaire  dit  en  parlant  de  la  journée  des 
Barriesdes  ;  e  te  eardnal  de  Rots  se  vante  d'a- 
voir été  l'auteur  de  cette  séditim  méiantabie 
qui  commença  la  guerre  civiie.  » 

L'émÊtkm.  est  un«  rermenUtion,  nno  Mgiro 
émeute  ou  une  émeute  qui  se  prépare,  une  espèce 
d'émeute ,  comme  la  corporation  est  une  espèce  de 
corps,  un  corps  en  train  de  se  former.  «  Calvin  a 
approuvé  ces  guerres  sanglantes,  luiquisevantnit 
que  son  parti  n'était  pas  ewlement  soupçonné  d  a- 
TOif  eaasé  I»  awtoiii  d>>mn,»g<M>  ■  L'émvUi» 
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kre  d'un  peupto  f«ri«ux.  »  D'à».  «  Cléo- 

îoènc  s'nri  liqîie  à  rsjîsurer  les  Corinthiens  en 
leur  faisant  entendre  que  ce  qui  venaii  d  a  rivf  r 
A  Argos  n'était  qu'une  l^ère  étnotion,  »  Roll. 
a  La  «^édition  s'allume  peu  à  peu  d«  toutes 
parts....  Les  éinotioM  populairM  demnoent 
MqvMtes.  >  Fin. 

L&  mutirurie  est  une  sédition  opini&tra  ou  de 
frens  opiniâtres ,  comme  était  celle  des  plébéltns 
de  Rome  qui  s'obstinaient  à  demander  l'abolition 
des  dettes  :  «  Tant  da  «urfiiuriSf  disait  Appius,  j  fections     diapositioas -,  et,  ce  qui  se  passe  ?.n 
ne  procède  pas  de  !•  mitèra  du  peuple;  c'est  !  dêituù  à«moi,  façon  de  parler  qui  sert  à  mar- 


ie dedans ,     i  i  espace  contenn  «ntr»  les  murs . 

le  so!  et  le  toil.  On  vante  beaucoup  l'inl^rwur 
de  ^alnt-Pierre  de  Rome,  •  Je  n'entrevoyais  ja- 
mais le  dedans  à'mt  église  sans  un  frémiMa* 
ment  de  terreur  et  d'tfTroi.  »  J.  J.  On  connaît 
l'intérieur  d'une  chose  (FtN  .,  Monteso.),  c'est- 
à-dire  cette  chose  vers  le  milieu;  le  dedans 
d'une  chose  est  vide  (Mass.),  on  le  remplit  (Uoss.) 
ou  on  l'ouvre  (Les.).  Nous  disons,  mon  iatC' 
rieur,  c'est-à-dire  mon  àme  avec  toatet 


bien  plutôt  l'efTel  d'une  licence  effrénée.  »  Vm;x. 
»  Appius  n'alla  point  au  siéige  da  Yéies,  mais  j1 
resta  i  Roma  pour  ftire  tète  aux  tribuns,  et 
pour  réprimer  les  mnhneries  ordinaires  du 
peuple.  »  lo.  Ensuite  mutintris  indigua,  non 
pas  quelque  chose  deTulgaire  «omae  émute, 
in;iis  quelque  cho'-ê  de  petit  dans  les  motifs  ou 
dans  les  personnes.  Ella  procède,  non  pas  4' un 
frand  mécootanteaiant,  mais  d'aigreur  ou  de 
dépit,  ou  bien  elle  a  pour  auteurs  des  geiis 
iju'on  considère  et  qu'on  traita  comme  des  en- 
ftnta.  •  Les  aaJelÉ  n'ont  à  oppoaer  à  la  Tiolanee 
dw  princes  que  des  remontrances  respectueuses, 
lana  mutinerie  et  sans  murmure....  Les  remon- 
tranees  pleines  d'aigreur  et  de  murmure  sont  un 
ccrmtiîcement  de  sé'iiiicn  ne  doit  pas  être 
soullert.  >  fioss.  «  Les  mouvemeuts  de  la  Bretagne 
rendent  eanapraviace  peu  sdva..'..  Si  le  repentir 
prend  à  ces  mutins.  e\  fju'ïH  r'^^ntrent  dan»  leur 
devoir,  je  reprendrai  le  ui  de  luou  voyage.  » 
Skv. 

^'  Troubles. 

Les  troubles  représentent  le  Irisle  état  d'un  pays 
qui  est  en  proie  aux  rébellions ,  aux  réwrites,  aux 
émeutes,  aux  f  édifions,  et  même  à  des  mouvements 
moins  violents ,  i  de  simples  partialités  propres 
à  altérer  la  paix  et  l'union,  i  des  discussions 
trop  riree  qui  divisent  le  public.  «  L'empire  était 
tranquille  avant  Luther;  depuis  lui  on  ne  vit 
que  (roiiMes  sanglants,  que  divisions  irrémé- 
diable*. «  Bois.  «  La  révolta  devint  générale.  Ce 
sdttlèvement  de  ses  sujets  obligea  Apriie  de  se 

sauver  dans  la  haute  Ëgypte....  Les  troubles 
qui  agitaient  l'Ëgypte  furent  une  occasion  favo- 
rable i  Nabuebodonosor  pour  Pattaquer.  »  Roli. 

T.,-"-,  riches  entreprirent  de  persuader  au  peuple 
que  Tibérius  ne  proposait  un  nouveau  partage 
que  pour  snadtar  de  grands  tranUat  dans  la 
répnbUque,  al  pour  la  OMttra  en  combustion.  » 
In. 

HlfBBlBOK,  DKDAlIt.  Vintérimton  le  dedans 

d'une  chose  est  de  cette  -Itose  ce  qui  est  sous 
l'enveloppe,  par  delà  la  surface  ou  la  partie  en- 
vironnante et  apparente. 

Hais  l'tnr^'rteur.  de  l'adjectif  latin  interior, 
plus  en  dedans,  plus  enfoncé,  plus  voisin  du  ,  . 

«entre,  est  de  la  chose,  est  la  chose  même  tn- 1  semblable  que  le  second  eût  plus  d'eiTet.  >  Id 
térintre,  c'est  ;\-dire  du  côté  opposé  au  dehors.  [  «  Marius  et  Sulpitius  promirent  tuuliifment  la 
Dedans,  au  contraire,  adverbe  de  lieu  pru  ,  liUerté  aux  esclaves  qui  prendraient  les  armes 
substantivement,  est  une  expression  abstraite,  i  en  leur  laveur  :  personne  ne  branla.  »  Veat. 
simplement  indicative  du  lieu.  L'inkfneur  d'un  |  —  •  Gens  rebutés  des  taux  biens  vainement 
édifice  est  cet  ëdifîce  même,  vu  quand  on  y  est  poursuivis.  »  J.  J.  a  Le  repos  après  lequel  j'ai 
entré ,  les  colonnes .  le  plafond,  le.s  vitraux,  les  vainement  soupiré,  et  que  je  ne  cherche  plus 
tapissctiea  et  las  ornements  de  toutes  sorteii  ^  parce  qtw  Je  ne  l'espère  plus.  »  In.  «  Ceux  du 


quer  le  lieu  de  nos  pensées,  pour  ainsi  dire. 

Une  autre  différence  trè»-importante  pour  l'usa» 
ge ,  c'e^t  que  àiMrteurvenant  du  latin ,  et  éMans 
du  français,  le  premier  est  plus  nu!)le,  [  lus  \iio- 
pre  pour  le  figuré .  et  mieux  placé  daiis  le  lan» 
gage  des  arts  et  des  sciences.  Vintériew  ^on 
temple  (AcAD.),  l'inférieur  d'un  Eiat  ^u'At  .), 
l'tndfrteur  de  nos  âmes  (ik>uat>.} ,  un  tableau 
d'intérieur  (Acan.);  le  •dedans  de  la  bouche ,  des 
mains  (Bupf.),  du  hec  d'un  oiseau  ou  de  son 
uid  (ID.),  le  dedans  d'un  fruit  (Volt.),  le  dedans 
d'une  lettre  (Sét.).  c  Alors  l'écolier  vit,  comme 
tn  plein  midi,  l'iaffriVur  des  maisons  ,  de  même 
qu'on  voit  le  dedans  d'un  pâté  dont  on  vient 
d'6tw  la  eraûle.  »  Las. 

INDTILEVBRT.  VAIKEMEKT,  BR  TAIR.  Sans 
succès. 

Aiitftiffment  est  objectif,  a  rapport  à  Uelfet,  et 

marque  qu'il  n'a  pas  lieu.  Vainement  et  m  rnin 
sont  ^ubjeclils ,  ont  rapport  au  bujcl,  à  la 
cause,  et  expriment  son  désappointement.  Une 
chose  faite  inulilev^ent  n'est  pas  suivie  de  son 
ulTut;  la  chose  qu'on  fait  rainemgni  ou  en  tatn 
n'aboutit  point  à  l'eiTet  qu'on  attend  d'elle, 
déçoit. 

Une  place  imprenable  est  tnu(iiem«nl  asbiégée, 
et  les  assiégeants  s'obstinent  vainement  à  vou- 
loir s'en  emparer.  Si  je  ferme  les  yeux,  les  rayons 
de  la  lumière  viendront  tnutifemrnf;  et,  d'autre 
part,  si  les  ntyoïis  de  la  Iiumere  inanqueul, 
j'aurai  beau  ouvrir  les  yeux,  je  m'efforcerai  vai- 
nemsnt  de  voir.  Lee  ronces  et  tes  épines  occupent 
inutilement  certaines  terres;  et  c'est  lah-.rmrnt 
ou  en  vain  que  nous  cultivons  les  terres  cou- 
vertes d'épines  et  de  roncee ,  elles  trempent  nos 

espérances. 

■  JNous  négligeons  de  rappeler  en  notre  mé- 
moire ttt  vérités  du  salut,  et  la  foi  est  en  nous 

«fiu(i/em«tt(.  »  Boss.  «  Il  ;>ria  !e  S-iuveur  que  *ja 
sang  répandu  pour  lui  ne  le  fût  pas  inutile- 
ment, m  lo.  •  Nestor  oubliait  le  danger  où  il 

(  tpD -Tit  inutilement  sa  vieillesse.  »  Viis.  ^  Le 
temps  est  si  court  et  nous  en  avons  besoin  pour 
Unt  de  ohosas,  qu'il  ne  Ihnt  pas  l'employer  «n- 
utilement.  »  J.  J.  «Vous  avez  iHutiltm"t  em- 
ployé le  premier  iuÀtrumeut;  il  u'est  pa:^  vtai- 
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afoir  vainetMnt  espéré  d'Itre 
secourus,  se  rendirent  faute  de  vivres.  »  Boss. 
Il  Tcnt,  mais  ¥ai>ument,  poursuivre  ion  discours. 

BOIL. 

CeitM  Mï»  411'an  PanuMe  m  léoiénire  auteur 
Fenw  de  l'art  d«i  ren  alteliidi*  fa  bniiew. 

S'il...  Id. 
Taalalc  aux  eaux  du  Slyï  portail  m  «wm  sa  tuuclu', 
£t  Sisyphe  en  suour  essayait  vainciunt 
D'arrêter  MO  rocher  pour  le  n^oini  un  momeal. 

El  le  jeune  Agrîppa ,  dp  iun  sans  descendu , 
Se  vil  exclu  du  rang  vaintimnt  préieadu.  H«c. 
En  vain  voos  prétendez,  obstinée  à  mourir* 
laléreaivr  ma  (loire  i  tous  laisser  p^rir. 

(AdilUeàlphigéoie).  lo. 

.  Ibia  je  me  flatl»  «s  mim  qni'aneaa  te»eei 
louelie.  voi.T. 

Pour  M  qui  eoncwnw  fat  dUlireoM  à  mettre 
.entre  vainmgnt  at  «»  Mt»,  voyts  !*•  ptrtie, 

p.  97  «t  98. 

mrim,  poim«  ncm.  Agir  sur  qaa- 

qu'un  pour  lui  faire  faire  quelque  chose. 

inviter  exprime  uoe  acUoii  douce;  porter,  une 
action  puissante;  et  rxctl^r ,  une  actioll  vive. 

Ce  qui  nous  tncite  à  quelque  cho5e  nous  }•  attire, 
agii  6ur  nous  par  inainuatiou  ou  par  persuasion  : 
ce  qui  nous  porf*  à  qmlqiie  chose  noua  y  an- 
tniînc,  acrit  sur  nous  avec  autorité,  avec  ascen- 
(iaut;  ce  qui  nous  excite  A  quelque  chose  nous 
met  en  verre  pour  eaUt  réfatlla  at  dispose  pour 
cela  toutes  nos  forces,  agit  sur  nooa  aa  nous 
piquant  et  en  nous  enflammant. 

L'action  d'tnrtter  réussit  toujours  i  l'égard  des 
personnes  qui  se  laissent  aisément  gagner;  celle 
de  porter,  à  l'égard  des  personnes  qui  se  laissent 
aisément  mener;  celle  d'exciler  à  l'éganl  des 
panonacs  qui  se  laissent  aisément  uatttoniter, 

La  ettor  et  la  raison  iwiimt;  rioatfawt  at  te 

penchant  portent;  le  désir  et  toat  CO  qui  DOOS 
irrite  ou  nous  soulève  excitenf. 

VaMStion  à*imfi<Ur  pant  aller  jusqu'à  obliger-, 
celle  de  pnrfrr ,  jusqu'à  emporter  et  contraindra  ; 
et  celle  d'exctter,  jusqu'à  exalter. 

tHvitir  a  pour  aynonyoïas  eo«ivi«r,  iniairê  et 
engager  (voy.).  Porter  se  trouve  comparé  dan» 
un  article  particulier  avec  pourser  et  moucotr 
(vojr.).  Exciter  forma  de  mftrae  nna  funïUa  à 
part  avec  inciter,  prDro^wr  .  rirrjuUUmilêf^tti- 
rnuier,  animer  et  encourager  ivoy,). 

limTBR,  CONVIER,  DIINIIRE ,  ElfGMBK. 
A'.ir  sur  quelqu'un  d'une  manière  douce ,  par 
voie  d'insinuation  ou  de  cousûti,  pour  lui  faire 
Uin  quelque  chose. 

Inviter  et  convier  paraissent  dériver,  l'un  du 
latin  çito.  vie,  et  l'autre  du  français  tic;  et 
c'est  apparemment  à  cause  da  cela  que  tous  deux 
se  disent  particulièrement  bien  en  parlant  d'un 
râpas  auquel  on  pria  de  venir  prendre  part.  Lts 
i/if  if  v  •  t  les  conviés  sont  appelés  à  une  table  où 
ils  trouvent  leur  VM,  où  Us  cicent  auxdêpansde 
celui  qui  donna  à  dfaiar. 

>î\i  if^  est  le  latin  inritare;  au  lieu  que 
convier,  ayant  pour  élément  principal  le  mo\ 
français  «tè,  a  nna  pbyatonomia  plus  française. 
Outre  cela  ,  dans  inciter,  t'«,  en  .  (!an=; ,  à  ,  "mar- 
que ie  but  ;  et  dajos  «onv^,  ton  ou  ckki  ,  ensem- 


ble, indique  le  fait  ou  l'habitude  d'être  on  da 
vivre  ensemble.  Par  ces  deux  raisons ,  inrtfer 
exprime  une  action  qui  sent  davantage  la  céré- 
monie ;  et  conrier,  une  invitation  familière  ou  af- 
factvause.  La  politesse  invite;  l'amitié  rom  tV.  On 
'  âitfit»  des  gens  de  connaissance  ;  ou  comte  des 
amis.  Vous  tnrtte;r  à  un  grand  repas,  à  unhas- 
quet;  vous  convùx  à  un  régal,  à  un  petit  repas 
entre  quelques  personnes  intimes.  On  invite  à 
[  une  séance  académique,  i  une  distribution  de 
'  prix  :  on  eonvte  i  une  partie  de  plaisir.  Pendant 
,  que  la  justice  «nvtft  i  la  condamnation  des  cou- 
pables, la  11  ul^;  convie  à  rindulgencL\  L'Êvan- 
I  gile  nous  intite  à. vivre  chrétiennement;  la  grâce 
I  nous  y  tonvir.  La  grande  chaleur  du  jour  tnvife 
au  repos  (H  ji  t..V,  le  beau  temps  roni  f'e  à  la  pro- 
menade (AcAo.),  à  la, danse,  aiu  joyeux  ébats. 
Una  Aaadémia  iiuril»  k  traiter  da  têlla  ou  télla 
manière  un  sujet  de  prix  qu'elle  propose  (Fi-S-.); 
Dieu  convie  lui-même  le  pécheur  à  lui  demander 
des  grftcas  (Kasa.).  Bans  ea  vers  célèbre  do  Cor- 
neille : 

Soyons  amis,  Ginna,  c'est  moi  qui  l'en  conngf 
mettez  iiwUer  à  la  place  de  son  synonyma,  tout 
d'un  coup  vous  détruisez  le  charme  du  sentiment 
qui  rend  si  toucbanies  les  avances  d'Auguste  et 
qui  fit  verser  des  laraies  au  grand  GoniU.  Dana 
cet  autre  vers  du  même  poète  : 

^ui  pardonne  aL&étneat  mfiie  à  l'oHenser, 

convier,  à  la  place  dïnvilcr»  aarait  d'une  impro- 
priété choquante. 

Induire,  latin  indueere,  tromper,  séduire,  â 
été  formé  de  t'n  ducer*;,  conduire  dans,  c'est-&- 
dire  dans  le  piège,  dans  le  danger,  dans  l'err^u- 
ou  autre  chose  semblahie,  mettre  dedans.  C  ùst 
pourquoi  ce  mot  se  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part}  iaduirê  en  tentation ,  i  mal  faire,  à 
ta  ralfteber  dans  nna  bonne  oeuvre ,  à  erreur  ou 
à  croire  faussement  quelque  chose,  a  Que  vous  a 
fait  ce  peuple  ?  dit  Moiise  à  Aaron  (au  si^et  do 
l'adoration  du  'vaan  d'or);  et  pourquoi  Tavez- 
vous  j'nduif  à  un  si  grand  mal  ?  •  Bcss.  a  Si  le 
mouvement  seul  nous  a  induits  à  donner  une 
liDM  à  la  matière,  la  végétation  nous  y  a  comme 

obligés.  »  Ma?;M. 

Engager  a  cela  de  propre,  qu'il  suppose  des 
represantatlcos  ,  «no  exposition  des  avantages 
qu'on  doit  trouver  à  prendre  tel  parti.  Vous  in- 
vti«r  ou  vous  convier,  c'est  simplement  vous 
prier  m  voua  proposer  da  venir,  comme  on  le 
fait  quand  il  s'agit  d'un  repas;  mais  vous  enga- 
ger t  c'est  travailler  à  vous  persuader  en  vous 
fusant  sentir  l'utilité  ou  la  convenance  des 
'  choses.  Un  vainqueur  t'nviff  ou  convie  une  ville 
à  se  rendre,  en  le  lui  faisant  dire,  simplement; 
il  l'y  engage,  en  lui  faisant  connaître  les  raisons 
qui  doivent  !:•,  ii^cidcrà  prendre  cette  résolution. 
a  Pour  vous  engager  à  mériter  celte  récompense, 
je  veux  vous  en  découvrir  l'excellence  et  las 
avantages.  *  Bodrd.  «  a  la  fin ,  le  désespoir  con- 
traignît le  connétable  de  se  jeter  entre  les  bras 
du  duc  de  Bourgogne ,  qu'il  crut  plus  aisément 
pouvoir  engager  par  son  intérêt  à  le  protéger 
contre  Louis  XI.  *  Bosa.  è  lU  léchaient  d'envo- 
yer les  gouverneuses  à  mo  oultier,  leur  promet 
tant  un  regrat  da  sol ,  un  bureau  à  tabac  et  ja  ne 
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sais  quoi  encore.  >  J.  J.  «  Il  étart  parti  de  Lacé» 
démone  des  amliassadeurs  chargés  de  rechercher 
l'alliance  du  roi  dea  l'c-rscs,  et  ûe  i'm^ager  à 
fournir  de  l'argent  pour  l'entretieD  de  la  ûotte.^B 
ROLL. —  Un  autre  caractère  distinctif  d'enpaper , 
relativement  à  tni^tkr  ui  à  contier,  c'est  qu'il 
•mporte  quelquefois  une  idée  d^Mgagement ,  de 
devoir  ou  d'obligation.  Une  personne  invitée  ou 
emviée  peut  refuser,  n'est  encore  tenue  à  rien; 
mais  une  personne  engagée  n'est  plus  libre, 
c  Dieu  titvile  par  ses  promesses  les  pécheurs  à  la 
réformèdon  ét  leur  vie;  il  ks  y  engage  par  ses 
bienfaits.  »  Bocnn.  ' 

IVKE,  saÙU  Qui  a  trop  b«  via  m  da  ^imU 
qoa  antre  liqvcar  Mnblable. 

Icrr  est   moins  ignoble  c!  moins  odieux. 
L'homme  isre  est  pris  de  via;  VhosoMsoûl  est 
goivé  da  via.  La  praniar  a  i>u  jusqu'&  «voir  le  ! 
osmtatnoUij  kPMoad,  tottijbajitf,  Jw-I 


qu'à  6tr^  saturé .  plein .  \w^£w.  raaiasietDeat  ou 

à  la  réplétion.  Dans  l'ttrm*  on  e?t  fra-  exalté, 
éiiioui ,  0»  réve  tout  haut ,  on  ciiaucéiit:  \  quand 
on  est  soû/,  on  n'en  peut  plus,  on  tombe  pour 
cuTer  son  vin  et  on  reste  qtîelqtie  temps  ■natréU 
daas  sa  crapule.  Aussi  le  mot  ivre  est-U  d*  tow 
les  styles ,  au  lien  qnaaoil  ne  oonnent  qna  dna 
le  moins  noble. 

Au  figuré ,  trre  se  dit  de  l'e^èce  de  transport 
ou  de  délire  qu'une  passion  ptodiiit  dAfli  Tinn  • 
irre  de  joie  ou  d'ambition. 

Voue,  <lès  que  collç  reioe,  ivre  d  un  fol  orgueil, 
D« tetpaM du  teaople  aura  pa«sé  le  seuil...- 

(Joed  parlant  d'Alli&Ue).  Rac. 
9fAX ,  dm  1»  lUM*  inoSSM  ou  populaire  qui 
1  admet ,  «IgBttt  mmHk  »  MMiyé  ,  Jm  dHOM 
chose. 

I  Dorât,  jidis^«n(iMaq»,iatda|mi  da  œmlle, 
I    Pea  krw  jelwish  aalifg  m  -awii»  jsdi.  lia». 


I 


JOIE,  GAIETÉ.  £tat  on  sentinent  agvéable  de 
rtma. 

La  /oie  est  dans  le  cœar  ;  la  gaieté,  dnns  l'hu- 
ineur  et  les  mamàres.  La  jote  est  passive,  intime , 
concantriê',  c'ait  4  paina  ai  alla  sa  ftiat  sur  le 

visage  et  se  tcmoijirnc  par  des  lirnr^s  ;  la  gaieté . 
au  contiaife,  est  active  et  axttrtcure,  elle  rit. 
dansa,  folttra.  pani  la  ia^,  an  jouit,  on  est 
content,  on  savoure  tranquillement  le  plaisir  do  sa 
giluaUoa;  dao^  la  gaieté,  on  se  diveriilel  oa  di~ 
varUt,  «m  se  livre  à  des  mouvomants  plaiM  de 
vivacité.  La  joie  est  \m  eifet  :  une  nouvel  le 
agréable  donne  de  la  joie ,  cause  une  douce  sen- 
sation.; la  0aier^  ne  se  conçoit  que  comme  active: 
la  Tin  daooa  da  la  gaieté ,  excite  le  babiL 

On  apprend ,  on  entend ,  on  reçoit  quelque 
chose  avec  ;oi>;on  parle,  cm  agit,  on  célèbre 
ona  fèka  avao  (taûlé,  on  ae  lut  ranarqoar  par  sa 
poMtf  m  la  tiiéltr»,  4  taUa ,  «tt  dn»  t»a  partie 
de  plaijir.  On  est  saisi  ou  ivre  de  joie  .  on  nage 
dans  la  joie  ;  on  réjouit  une  eompa^aie  .par  des 
iraUs  da  ^«W(BARMi.).cân  ttè««la  ftnrrtte  pour 

la  ijairt  '  d-'  S'.-ii  ;-fi.inl.  d  BufF.  =  T-â  fjaiclt'  t.=  t  ":l 
mère  des  MiUie».  •  Vaov..  —  «Les  Suisses  sont  tu- 
rieux  dai»  k  coUra  «t  leur  /oif  «si  mw  ivreiM. 
J  ■  n'ai  rien  tu  de  si  pat  que  leurs  jeux.  »  J.  J. 
a  A  travers  k  railleuse  gaieté  du  baron,  on 
voyait  briller  dans  sas  yanz  «aa  màOf^f^iê^ta. 
a  Elle  fut  pendant  le  souper  d'tine  gaieté  d'une 
folie  inconcevable.  Le  sultan  ne  se  possédait  pas 
de  joie.  »  Mark.  «  Célait  Soecate  qui  lUadt  la 
joie  de  la  îible  par  sa  qaieté  et  par  ses  bons 
mou.  »  ftouL.  «  iuluroiêz-vous  comment  &e  passa 
hier  notre  repas,  avec  quels  éclats  de  r^ouis- 
sance,  avec  quels  transports  d'une  gaieté  fblAtre , 
à  q^uoi  ne  contribuait  pas  peu  lajofe  de  oe  qu«, 
dans  te  tournoi,  notre  parti  n'avait  pas  eu  du 
dessous.  B  in.  «  11  arrive  quelquefois  que  la 
possession  d'un  bien,  dont  l'espérance  nous  avait 
cause  beaucoup  de  joie  ,  nous  procure  beaucoup 

da  chagrin  j  il  na  ÎM  aottTaal-%u'4ta  ma  d'iflM- 


gi^ion  pour  faùra  sucoédar  une  grande  gaîaé 
ans  }Êmm  qaî  fwwMmirt  las  piua  aaièrM.  » 

Gia. 

La  joie  ^  absolue,  solitaiie,  retiràe',  la  gaieté 
est  relative ,  et  aiqiiMia  la  oammaeva  da  la  i»- 

ciété.  On  eat  joyeut  pnnr  soi ,  ^tt  pour  soi  et 
pour  les  autres,  a  Couianges  euit  là  a  la  joie 
de  BOB  oonr.  Il  n'aal  pÊkai  «Maw  baissé  :  je 
crains  pmir  hti  rhangement ,  car  la  «/aieff  fait 
une  gïàudfi  pàiUc  de  son  mérite.  "  SSv.  »  La 
gaieté  de  Pomenars  était  si  extrême  qa'il  aurait 
réjoui  la  tristesse  mAnte....  Sa  ^otete  augmente 
en  même  temps  que  sas  affaires  crimineUaa;  a'il 
lui  en  vienV  encooe  «na,  il  mourra  de  jo«c.  »  In. 
Avec  beaucoup  de  jote  on  ait  on  homme  hao- 
reux  ;  avec  beaucoup  da  gaieté  on  est  un  aimaUe 
homme. 

Tellement  dépendante  deaiiqarassions,  qu'ondit 
au  pluriel,  les  j|ot«s,  poariM «Mnw  qui  prodnl» 
sent  la  joic,  la  joie  peut  être  grande,  pén«Hrante, 
profonde,  |>oaMéa  jusqu'à  l'ivresse;  mais  alla 
est  «io— iiraaart  «aorte,  passagère,  iccMi 
l'aile.  La  gaieté,  au  contraire,  tenant, non  paanx 
événements,  mai»  au  earactère ,  au  tampénoMotr 
oonM  llndiqna  «Inia  la  tanainaboo  dn  anM, 
est  plus  duraWr,  moirr^  vnrinî'le,  nn  h  pTd  et  en 
la  reprend  \  mais  alla  est  plus  »uperfi«iell«,  parce 
qu'elle  est  tout  aitériaBr».  <  La  pMttiar  éegek 
du  sentiment  agréable  de  notre  ctistenoe  est  la 
gatete.  La  jioie  est  un  sentiment  plus  pénétrant. 
Lea  hommes  qui  ont  de  la  gaieté  n'4tnt  paa 
d'ordinaire  si  irî'  nts  que  le  re-îte  dff,  hommes, 
ils  ne  sont  peut-être  pas  capables  des  plus  vitrea 
jaiet  :  aoais  les  grandes  joie»  danot  pao, 
laissent  notre  àme  éputcée.  »  Vaut. 

Enfin,  lorsque  le  mot  joie  se  prend  abusive- 
ment dans  le  sens  da  gaieté,  pour  an  éclat  de 
bonne  humeur,  il  marqua  moins  de  retenue  oa 
une  plus  grande  effusion  :  joie  bruyante  (Acad.), 
la  turbulente  joie  (J.  J.).  a  M oncrif  portait  dans 
icaaaooiitàaia  variété,  lia«*i«i  lafPMifld,  et 
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gaeJquefois  JiiSffit'à  cette  joie  Jbruyanle  que  la 
triste  dignité  rentra*  comme  oo  plaiiir  ignoble.» 

IfAL. 

JOIKDIIE.  AfiÛHDfil,  ACa>ST£&.  Arrim  vei^ 
ime  pertnaiM. 

On  joint  uno.  personne  en  allant  la  trouver, 
en  parrenant  à  être  avec  elle.  Qa  àborit  al  on 
McoiM  un»  ftitmmt,  «nlui  parlant,  an  as  iiwt> 
tant  avec  ellr;  par  le  discours  en  rapport  de  pen- 
sées ou  de  civilité.  Un  gàoéral  d'armée  ei^  joint 
VB  malin  9a  mêm»  parti ,  pour  fttra  pbu  forts 
eri';"Tnl:lfl  ou  l'un  avec  l'autre  (S.  S,>;  un  guerrier 
en  jiiini  un  aulre  du  parli  cûntcaire  pour  se 
mesurer  avec  lui  (Volt.,  IU»U.)>  Q&  enfant  qui 
s'ennuie  loin  de  ses  parents  retourne  les  joindre 
pour  vivre  avec  eux  ^.  J.);  un  voyageur  en)otni 
dtetna  pour  aroir  noins  à  craindre  en  leur 
compagnie  les  attiques  des  voleurs  (Les.);  un 
cerf  poursuivi  en  jvini  un  autre  plus  jeune  et 
moins  expérimenté,  pour  le  faire  lever,  mar- 
cher, fuir  avec  lui ,  et  afin  de  le  sulstiluer  à  «a 
mauvaise  fortune  ^Buff.).  Mais  toutes  les  iois 
qu'on  aborde  ou  qu'on  accoste  quelqu'un,  c'est 
m  lui  adressant  ou  pour  lui  adresser  la  parole. 
De»  personnes  qui  se  joignent  se  rencontrent, 
viennent  à  être  en  même  temps  dans  le  même 
iiau;  de»  poioones  qui  t'abordent  ou  s'acfostent 
Uent  eonirtniatiDn ,  sa  disent  ou  se  demandent 
quelque  chose.  Qui  ne  joint  personne,  qui  n'est 
joint  par  pacsonae,  ast^  reste,  marche  seul  ;  qui 
n'aborde  ou  n'aoeoff»  personne ,  qui  n'est  abordé 
ou  accostr  par  personne ,  est ,  reste  ,  marche  sans 
mtrer  en  propos  avec  qui  que  ce  toiL 

iiborrfer,  qui  signifie  primîtivemant  l'àction 
d'un  vaisseau  J'arriver  au  hvrd  de  la  racr,  de 
toucher  m  port,  n'a  uen  que  de  relevé.  iicco«- 
fer.  au  eontisaire,  ne  ae  dit  que  tunUttremant: 
car  c'est ,  au  propre ,  aller  at  mettre  on  s*aMeoir 
à  cdl4  saJU  Xi^son* 

On  aborde,  dans  un  lalm,  dane  me  aieem- 
blàe,  k  U  cour,  un  grand,  un  personnage, 
une  pef^oiie  di;>iLnguée  ou  ia  mailra  de  la 
maison.  «  Hais  Jésus-Chriat ,  dit  Hadaleine, 
est  chez  le  pharisien  qui  l'a  invité  à  manger, 
et  ce  sera  un  contre-temps  de  l'aborder  dans 
UM  pareille  conjoncture.  »  Boirno.  «  Je  fus 
le  seul  qm  r^^r-'inuai  ù  voir  le  duc  d'Orléans,  et 
chez  lut  et  .1.  ie  rai.  à  l'y  aborder,  à  nous  as- 
seoir tous  deux  en  un  coin  du  salon.  »S.  S.  «Le 
comte  de  Toulouse  arriva  et  salua  la  compagnie 
d'un  air  grave  et  concentré  ,  n'abordant  ai 
abordé  de  personne.  »  In.  «  Ces  gens  m'aborde- 
fOMHl  sans  doute  si  j'étais  ministre,  s  Ladr. 
«  La  prompte  obéissance  du  consul ,  et  le  respect 
avec  lequel  il  aborda  Fahius,  rendit  aux  ci- 
toyens et  aux  alliés  cette  liaute  idée  de  la  die- 
tatara  qua  ta  temps  avait  presque  effacée.  > 
Boix.  —  Hais  on  accoXr  plntOt  sur  le  chemin , 
daoa  la  rue,  une  personne  gui  passa,  voyage 
on  qui  te  promène.  «.  Voilà  notre  notjvaan  dé- 
barqué, il  feut  que  je  Vaccoile.  »  TIegn.  «  Tou^ 
c«»  honorables  bourgmestres  jelèrent  les  jeux 
anr  noe  iicooniua.  Vn  lieutenant  fle  fxrifBt  les 
vint  ncriyster.  »  ScABB.  «  Ce  peuple,  homme>  et 
leaioies,  cucoitati  le  soldat,  et,  le  verre  à  la 
MiD,  lui  pidieatalt  TattraU  de  la  joî»  «l  de  la 


'  licence.  »  Manif.  «Quand  on  m'oiïraît  quelque 
[  place  vide  dans  une  teitoni  tm  que  quelqu'un 
m'accostait  en  route,  je  recîiiprnais  de  voir  ren- 
verser la  fortune  dont  je  bâtissais  l'édifice  en 
j  marduurt.  9  J.  }.  «  Je  ma  Jette  dans  une  porte 
[ouverte;  c'était  un  caré-,  j'y  .-u's  accoillf  JVrdee 
gens  de  ma  connaissance....  »  In. 

Ensuite  «  comme  le  vaiimau  qni  abords  ^  des 
dangers  à  courir,  peut  donner  contre  des 
écueik,  ia.  personne  qu'on  aborde,  mais  non 
pas  eaUe  qu'on  oeeoUe,  peut  être  tSm  abord 
difHciie  OU  rwdoottWft  eoM  sfuriqatftnppQrt'qve 
ce  soik 

It  le  niihi  étall  de  laille 

A  se  défendre  hardiment. 
1.0  loup  donc  Vabordt  buaiblement, 
tu  ire  en  prapea..». 

«  Les  barboteuses  de  ces  mes^teors  preiment  des 
airs  de  vierges  pour  t&cher  d'abortfer  cet  ours.  > 
J.  J.  «  Des  voIeata,TimsT07ailt  en  dM de  leur 
résister,  se  retirent ,  ou  «i'ilsTmis  aborêiwt^  C%St 
avec  beaucoup  de  civilité.  ^  Bo&s. 

1*  JOLI ,  HIGUOR;  ~  2-  GR!<'nL,  GRACniX* 
Beau  ,  mais  dans  un  genre  inférieur  :  dont  la  vue 
caiise  du  plaisir,  mais  noa  pas  de  radmiration. 

Joli  et  mignon  qualifient  eu  épard  à  la  ma- 
nière d'être;  ils  oui  rapport  à  ia  constitution,  à 
la  forme.,  aux  traits.  Gentil  et  gracieux  qualifient 
eu  égard  à  la  manière  il  npir:  ils  sont  relatifs 
à  l'air,  aux  mouvements,  aux  gestes.  Une  per- 
sonne jolie  ou  mi^noiMie  se  présente  on  IkH  WM 
chose  avec  gi'ntilhnsr  ou  avec  rjrdce-  r-st  joli 
OU  mignon;  on  (ait  queb^uefois  le  gmtH  on  le 
gradeux.  Sans  dtre  ni  j'ofi»  ni  migmomst.  me 
personne  peut  néanmoins  Ôtre  dite  gentille  ou 
gracieufe  &  raison  de  ses  manières.  «  Quoique 
aucune  de  ces  petites  Hlles  ne  fltt  iolse,  la 
genlillessr  de  queljuês-unes  faisait  oublier  leur 
laideur,  a  J.  J.  «  Mademoiselle  du  Ch&telet  n'é^ 
ni  jenne  ni  jolie,  naàB  40»  m  amiqout  pas  Ae 
grâce.  »  Id 

1"  Joli ,  mignon. 

Joli ,  à  l'èc^nl  de  inigutà  et  «Une  i  tVgard 

de  gentil  et  de  gracieux  y  peut  être  considéré 
comoM  le  genre;  c'est  de  ces  quatre  mois  ie  plus 
usité.  Ce  qui  est  joli  inspire  de  ia  joie ,  da  eo^ 
lentement,  ajrrte:  cl  l'èpitiiète  de  joli  convient 
à  tout  ce  qui  est  simplement  agreabic  sous  le 
point  de  vue  esthétique.  Mais  parmi  les  chossa 
joHei ,  la  mignonne  plaît  à  cause  de  sa  petitesea; 
c  est  une  jolie  petite  chose ,  une  «itmaliire.  IN- 
gnon  dérive  de  ii>vfnis ,  winor ,  moindre ,  d'où 
viennent  aussi  mince ,  minutie ,  ininiature ,  etc. 
Sans  doute  l'objet  joli  est  plutôt  petit  q  tie  grand; 
mais  ce  n'est  pas  de  sa  petitesse  qu'il  tire  son 
agrément  et  sa  qualification ,  ou  eotte  petitesse 
est  surpassée  par  celle  du  mignm,  m  Ûm  pefll 
papa  mignon.  »  Hol.  »  La  piqueroilet  uetle 
fleur  si  petite  et  u  migmnme.  >  J.  J.  ' 

Vaineun,  mlçnm  Mt  penser  i  la  fn^nd» 
l'objet,  à  la  manière  dent  il  pst  travallSt-  ^  La 
I  fille  du  logis  était  une  Jeune  personne  et  asses 
\  jolie;  sa  edffiDtre  élett  «na  esptee  de -cale  à 
j  oreilles,  des  plus  inigiir>miej.  »  Laf.  La  chose 
I  jolie  nous  charme ,  quelle  qu'en  soit  la  cause , 
I  el  fuoiqne  peut-dm  eU»  lit  qinaliio»  diWB  dTir- 
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règoUcr  et  4«  piqiuuit;  la  chose  m^noMW  noas 

charme,  parce  qu'elîe  est  faîte  d'une  manière 
éiégante,  One.  délicate.  >  Je  fus  frappu  de  la  beauté 
d*  Ma  visage  ;  je  a'ai  point  vu  de  traits  plus 
délicat^  :  olI  -  av  i".  un  làr  mignon  et  enfantin.  » 
Las.  a  La  preiiiicrc  de  c«s  deux  jeunes  filka  était 
meore  plus  jolie  que  la  seconde  ;  elle  avait  un  je 
ne  q-jr  i  de  plus  délicat,  de  plut fio*, elle  était 
eu  memë  temps  ires-mijrtonn*  et  tfès-fbnoée.  » 
J,  J.  •Cm  négresses  sont  si  jolies  et  si  nu- 
çnonnet  que  souvent  on  les  préfère  à  Uur^  mal- 
tresses. »  Les.  «  Mlle  de  Miri  vous  envol«  les 
plus  joUs  souliers  du  monde;  j'en  ai  surtout 
remarqué  une  paire  qui  me  parait  si  mignonne  ^ 
que  je  la  crois  propre  à  garder  te  Ut.  »  Sàw.  « 
Safaniri  est  le  plus  joli,  le  plus  mignon  de  tous 
les  sapajous.  »  Bum.  «  AlleXi  dit  la  corneille  k 
l'ourse;  léchez  doueement  votre  flls;  il 
iiûntùt  joli  et  mignon.  •  Pin. 
3*  GtiUil ,  gracieux. 

Le  latin  genus,  naissance,  fimille ,  nout  a  larvl 

à  faire  gent  et  gentil,  c'est-à-dire  de  naissance, 
de  famille ,  o'est-i-dire  noble  ;  en  sorte  que 
gentil ,  dans  le  principe ,  «itntoail ,  Comme 
beau,  une  idée  de  grandeur  et  d'excellence. 
Mais  il  a  totalement  dégénéré ,  et  à  présent  il 
ne  s'élève  pas  au>deasus  de /oh'.  Ce  qui  est  gmtil 
plaît  par  l'agilité  et  la  légèreté  de  ses  mouve- 
jneots.  «  De  gentilles  gambades.  »  Regh.  Une 
jeune  fille  vive  et  genHUe  (Id.)  ,  gentille  et  trin- 
gante {L\F.V  gentiUc  et  sémillante  (J.  J.).  «Dans 
la  première  jeune^â,  l  àxie  a  dë  la  légèreté  et 
de  la  gentillesse.  »  Buff. 

Gracieux,  plein  grâce,  du  latin  yratus^ 
agréable  :  prau  r  dms,  jour  riant.  Les  Grdc^i 
avaient  le  m  :  je  caractère  que  les  Ris  et  les 
Jeux,  avec  le.sfjueis  elles  composaient  le  cor- 
tège accoutumé  de  Vénus  :  elles  étaicat  gaies  et 
badines.  Telle  est  du  moins  la  nuance  propre  de 
gracieux.  «  Sourire  gracieux.  »  Acad.  >  Là  toute  \ 
la  nature  f'tait  riante  et  gracieuse,  s  Fén.  «  Uo- 
iière  a  donné  un  tour  gradeux  au  vice ,  avec  une 
austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu.  >  Id. 
«  Le  sérieux  n'est  jamais  gracieux;  il  approche 
trop  du  sévère  qui  rebute.  »  Volt. 

Je  veux  qu'on  aoU  plaisant  sans  vouloir  taire  tire; 

Qu'on  ^t  un  style  aisé ,  gai ,  vtr  et  grmeùmx.  Hi.  • 

D'autre  part,  gracieux,  qui  a  bontie  grdcc,  ev- 
dut  la  gtoe  et  la  gaucherie.  «  Dans  i'Àrt  d'ai' 
mer  on  sent  partout  l'effort  ;  rien  ne  eouTe  de 

source.  Sans  l'aisance  et  la  facilité,  il  n'y  a  point 
de  grâce;  aussi  Bernard  est-il  joli  plutôt  que 
trwku».  >  Lab. 

JONCTION.  UMON.  Il  y  a  jonction  ou  union 
entre  detu  ou  plusieiu-s  choses  qui  se  trouvent 
eosenble,  et  non  séparées. 

/onction  se  dit  de  choses  jointes,  qui  se  sont 
jotniec,  c'est4-dire  rencontrées  dans  leur  mar- 
ebe  ou  dans  leur  course  :  Uiencfîon  des  armées, 
la  jonction  de  deux  rivières.  Union  ne  rappelle 
pas  ainsi  l'action  d'un  verbe ,  et  u'itupliqua 
ainsi  l'idée  de  mouvement  ;  il  se  dit  de  choses 
qui  sont  dons  un  tel  éut  «{u'eUes  ne  ioot  qu'un  ; 

4.  La  différence  entre  mignon  et  mignard  se 
treme  indifaés  dans  la  l**  partis,  p.  S4é. 


l'union  des  couleurs,  l'union  de  Time  avec  le 
corps,  l'union  conjugale,  l'imieil  dst  deoi  H*" 
tures  en  Jésus-Chnst. 

Ce  qui  distingue  union,  pour  sa  ptH%  e*eit 
l'intimité  du  rapport  qu'il  marque  entre  les 
choses  ou  les  personnes.  Celles  qui  sont  jointes 
sont  liées,  tiennent  leB  unes  aux  autres;  celles 
qui  sont  unies  se  conviennent  s  a-rnrdent  si 
bien,  qu'elles  sont  comme  fundues  eusemhle 
(voy.  JssemWer,  joindre,  unir).  On  se  jM'nl 
pqur  n'étrs  pas  seul,  mais  en  compagnie;  en 
8*«nK  povr  former  une  société.  La  joneiton  a  ou 
n'a  pas  lieu  ,  s'opère  ou  ne  s'opère. pU;  rwiso» 
es!  plus  ou  moins  parfaite. 

D^tinears,  iofiett^  ne  s'emploie  qu'au  propre , 
au  lieu  que  le  plus  grand  iisa^je  d'union  est  au 
figuré.  La  jonction  de  deux  chemins;  l'union  des 
eoBurs.  La  jonçtion  des  misMitix  forme  les  ri- 
vières; l'tiMon  soutient  les  brailles,  et  fait  la 
puissance  des  £tats. 

JOUFFur,  llAPPiA  (ou  MArptO).  Deux  mots 

familiers  qui  désignent  un  hoiniii*  eOBUnesjSOt 
un  visage  plein  «  rebondi. 

FIk,  fié,  du  latin  ^ar« ,  souffler ,  annonce  quel- 
que chose  A'enflé .  pour  ainsi  dire,  de  loiifiî. 
Mais  ce  que  ie  joufflu  a  d'enflé,  ce  sont  les  jours 
précisément;  au  Hep  que  ce  qu'il  y  a  d'enflé 
chez  le  maffia,  c'est  autre  chose,  et  appaicn.- 
ment,  quelle  que  soit  l'étymologie  du  mot,  toute 
la  partie  antérieure  du  visage,  ou  même  tout  le 
corps.  On  représente  les  vents  joti^uj;  une  be- 
lette, entrée  dans  un  grenier,  y  mangea  tant 
qu'elle  devint 

Grasse  ,  mafjtue  et  rebondie.  Lir. 
On  a  peint  les  auges  sous  les  traits  d'eiifauts 
jou/yius  (Volt.):  on  oonnait  le  godt  desAsiati* 
ques  et  des  Africains  pour  les  fsmmes  moffiétê^ 
pour  les  grosses  mafflées. 

Peut-être  aussi  que  maf/îc  vient  de  moie/Iafujr, 
mal  ou  disgracieusement  soufflé,  et  qu'il  doit 
toujours  se  precidre  en  mauvaise  part.  C'est  ce 
que  semble  confirmer  l'unique  eurapkqve  nous 
ayons  pu  trouver  de  ce  mot  dans  nos  prosateurs 
des  deux  derniers  siècles.  «  La  taille  de  Pont- 
chartrain  était  ordinaire,  son  visage  long,  maf- 
/V,  fort  lippu,  dégoûtant.  •  S.  S.  Joufflu ,  incom- 
parablement plus  usité  d'ailleurs ,  n'indique  par 
lui-même  rieii  de  désaj^'reable.  «  Je  rencontrai 
un  homme  joufflu  et  vermeil  dans  un  carrosse  à 
six  ehevaux.  »  Volt.  «  Représenter  un  beau  vieil- 
lard avec  une  grande  barlie  Itlaocbe,  vêtu  d'une 
ample  draperie ,  porté  au  milieu  d'un  nuage  sur 
des  enfants  joufflus  qui  ont  de  beNes  paire»  d*!al- 
1l'>,ou  sur  un  ai^le  d'une  grandeur  éuormfi.«In. 
«  L'abbe  de  Bernis  était  un  poêle  galant,  bien 
joufflu,  bien  fMs,  Irien poupin.  »  Mabv. 

Et  piiissicz-vou» ,  devant  Tan  révolu, 
Tant  uperer,  que  d  uoe  aimable  mérr 
Naisse  un  beaa  jour  qucinae  petit  jou/jf^^ 
Digne  des  vaux  de  l'sieul  al  du  uére  i 

I.  B.  BoosB. 

JOTAU,  BIJOU.  Objets  d'ornement,  qui  font 

surtout  la  joie  des  femmes  ou  dont  les  femmes 
surtout  se  jou«n(  ou  se  ftjuuimnt.  C'est  ce 
qu'indique  l'étymologie  de  ces  deux  mots  :  ils 
viennent  du  latin  |eaw,  Jettf  dont  on  «  fait 
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dans  la  bassr  b.Tiaité.  jncnîia,  joyau ï  ,rt  d'où 
dérivent  aussi  jou,  &c  réjouir  et  joujou. 

Biy  comme  ba ,  elt  une  dw  premières  articula- 
tÎQns  de  l'enfaDt  el  semble  propre  à  eipriner  la 
pelitetse  ou  la  qualité  de  cûuveuir  aux  enlaiits. 
Ltà  rtiam  ont  des  /oyMur. «  Je  donnerais  UmtaMs 
;oyaus,  dit  la  reine ,  pour  n'avoir  que  vinpt  ans.  •>> 
Fia^La  reine ,  Henriette  d'Angleterre ,  abandonne 
lee  jof&ta  pçor  woir  dei  âme*  et  dei  numi- 
lioqa.«  Bon. 

Oq  eût  dit  une  reine. 
BiM'iie  Banquait  aui  TélemenU, 

Perles ,  joyaux ,  et  diamants.  L*f. 

Mais  les  petites  tilles,  et  par  extension  les  fem- 
mes du  commun ,  ont  des  bijwm,  «  Les  petites 
filles  aiment  ce  qui  donne  dans  la  vue  et  sert  i 
l'ornement  :  des  miroirs,  des  hxjoux,  des  cbif< 
fons,  surtout  des  poupées.»  J.J.  «  Galanlene  si- 
gnifie tantôt  coquetterie  dans  l'esprit,  paroles 
flatteuses ,  tantôt  présents  de  petits  bijoux.  «Volt. 

Ce  qu'on  regarde  dans  le  ;oyau ,  c'est  sa  va- 
leur ;  et  dans  1«  injou ,  sa  délicatesse  et  sa  Caçon. 
Le  joyau  at  riche  (Acad.)  ou  précieux  (Laf.  , 
Les,);  le  hijuu  est  j  elit  (Volt.1  el  joli  (Mol.). 
Mais  le  joyau  peut  iire  brut,  peut  n'être  pas 
taillé  oa  monté ,  an  Um  qat  le  6<^o«  est  toujonra 
un  ouvrage  travaillé,  c  La  joailterie,  dit  Rou- 
ikaud,  ao  distipgue  de  la  bijotuerte ,  en  ce  qu'elle 
comprend  dans  son  néfoeo  les  pierreries  qui  ne 
sont  pas  îniîlccs  ou  montées.  » 

JLe  ;o|f au  est  plus  considérable ,  soit  par  sa 
SfUidoor,  soit  par  le  pris  de  sa  matière.  ■  Là 
étaient  des  piles  de  joyaux,  ornements  et  chaînes 
de  pierreries,  bracelets,  coUiers  et  autres  ma- 
ehiâei  qai  m  bbriqnait  à  Cytbére.  »Lar.  cCléo- 
pâtre  prépara  de  riches  présents  pour  Antoine  et 
pour  ses  amis  :  elle  prit  arec  elle  de  grandes 
■MBUio  d'argent,  dai  joymis  magnifiques  ;  en  un 
moti  elle  se  munit  de  tout  ce  que  pouvait  lui 
fournir  f opulence  d'un  grand  et  puissant 
rofeone.  »  Botx.  —  Lee  h^wm  sont  infèrienr» 
aux  jnyaux  sous  ces  deux  rapports  :  ce  ne  ^onl 
pas  toujours  des  pierreries,  comme  les  joyaux, 
mais  iouvent  d'agréables  colifichets,  de  petites 
boîtes ,  df>5  'Aw."' .  tabnîicres,  des  cannes,  o  Le 
duc  de  Viilars  anaaii  ie  jeu  a  i  excès,  la  parure, 
les  bijou9  et  les  breloques,  v  S.  S.  •  Le  coco 
fournit  nne  coque  très  dure  dont  on  façonne  des 
vases  et  mille  petits  bijoux.  >  Volt.  •  Des  quinze 

miUe  ftaiice  qn^on  deminde,  la  préteur  ne 

pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  li- 
vres; et  pour  les  mille  écus  restants,  il  faudra 
que  l'emprunteur  prenne  les  haidae,  nippflf  et 
Mjoucdont  s'ensuit  le  mémoire....  Trois  mous- 
quets...; un  fourneau  de  brique  avec  deux  cor- 
nues et  trois  récipients...;  un  luth  de  Boloij'ne 
garni  de  toutes  ses  cordes...  ;  un  troa*madame et 
on  damier,  avec  un  jeu  de  l'oie ,  etc.  >  Mol. 

On  garde  des  joyaujr,  ceux  de  la  couronne  par 
exemple ,  dans  des  trésors  ^  une  femme  serre  ses 
b^9tÊ*  dans  nn  éerin.  Une  ridie  dame  porte  des 
^foux  tous  les  jours;  elle  ne  se  pare  de  ses 
foftawt  que  dans  les  cérémonies  solennelles  el 
d'apparat,  et,  par  exemple,  pour  tm  bal  à  la 
cour  011  dsns  le  grand  monde.  Un  voyageur  ou  un 
fugitif  emporte  avec  lui  on  jofttn  pour  le  Tendre, 


au  besoin;  un  amateur  recueille  par  caprice  i 
foule  de  petits  bijoux  dont  il  est  curieux. 
Mime  diMranea  an  ligvrè; 

Le  ;oyau  est  un  objet  de  prix,  a  A  Madrid .  on 
est  en  fonds,  quand  on  possède  t^n  semblable 
joyau  (une  femme  galante),  a  Lu.  Un  bijm  est 
une  chose  charmante,  mij^nonne,  pentimont  fa- 
çonnée, une  jolie  petite  chose.  «  Les  pierres  et 
les  métaux  polis  ne  sont  pas  eômpanbies  à  l'oi- 
seau-mouche  .  ce  bijnu  d-  la  tn'iire.  »  Buff. 
«  Cirey  est  ckarmaut,  c  est  uu  ^gou;  veuez-y.  > 
Voit. 

Enfln  l'aimable  Agnè^*  n  «n  in'n<iMijniiir. 

C'cfl  un  Joli  Ifijou ,  puur  Dc  vaua  point  mentir. 

Mol. 

Il  avait  un  enfant. 
Un  mi  it/oB ,  aile  unique  viaimem.  Tolt. 

JUGER,  DÉCIDER,  PRONONCER.  Déterminer 
l'opinion  qu'on  doit  avoir.  >  Le  défaut  ordinaire 
des  jeunes  gens  est  de  juger,  de  décider^  de  pro- 
noncer d'un  ton  de  maître,  v  Roll.  «  Aujourd'hui 
la  femme  la  plus  estimée  est  celle  qui;uye,  tran> 
che ,  d4<ctde ,  prononce ,  assigne  au  talent,  au  mé> 
rite,  aux  vertus,  leurs  degrés  et  leurs  places.  » 
t.  J.  «  Si  vous  demandiez  de  Théodote  s'il  est  au- 
teur ou  plagiaire,  je  vous  donneitis  ses  outrages 
et  je  vous  dirais  :  Lisez  et  jugez  ;  mais  s'il  est 
dévot  ou  courtif^an ,  qui  pourrait  le  décider  sur 
le  portrait  que  j'en  viens  de  faire  T  Je  prononee- 
rais  plus  hanliment  sur  son  étoile  :  Oui,  Théo- 
dote, j'ai  observé  le  point  de  Totre  naissance, 
tons  aerex  placé.  »  Laen. 

Juyer  et  décider  d'abord  diffèrent  dc  plusieurs 
manières.  Juger ,  judicare ,  ju$  dicere ,  rendre  la 
justice,  rappelle  Taction  dn  Juge,  qui  oonaldèft 
attentivement,  qui  écoute,  compare  et  pèse  le» 
raisons  des  deux  partis  pour  délibérer  ensuite. 
Décider  y  deeîdars,  couper  et  Dura  tomber  du 
coup,  marque  une  action  instantanée  qui  fait 
cesser  le  doute  ou  la  dispute,  qui  tranche  la  di£- 
deulié.— 1*  On  jiiffs proprement  un  homme,  sa 
vie ,  un  ouvrage,  chose<  '^'tsc":  ti".  le  ;  il  iMre  sou- 
mises à  l'exameu  et  à  ia  discussion ,  tuais  non 
pas  résolues  ou  dissoatat;  «n  éini*  une  ques- 
tion, une  afTaire,  une  cause,  une  cont-.'siation 
une  querelle,  choses  susceptibles ,  au  cuntranà, 
d'être  résolues,  tranchées,  mises  à  fin.  «  Dans  le 
moment  que  notre  âm«  sortira  du  corps,  elle  doit 
être  jiuyc'e  en  dernier  ressort ,  et  l'affaire  de  notre 
salut  immoaUement  décidée.  >  Boss.  «  Nous  ve- 
nons vous  proposer  les  lois  immuables  sur  les- 
quelles votre  vie  sera  jugée  ^  par  lesquelles  votre 
eause  (devant  le  tribunal  de  Dieu)  sera  dccidée.  » 
ID.  —  2*  Juger  annonce  plutôt  une  opération 
lente .  réfléchie,  raisonnée;  et  déeiétBr,  un. acte 
bref  et  prompt.  «  Sire.  ju<jes  le  procès  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Vous  qui  abrégez  les  pro 
cès  dans  votre  royaume,  mettet  au  nétred'nn 
mot.  Votre  Majesté  est  accoutumée  à  dt'cidtr 
toutes  les  querelles  par  la  plume  comme  par 
l'épée,  sans  y  perdra  baancoup  de  temps.  >  Volt. 
L'homme  juge ,  Dieu  décide.»  Nous  devons  suivre 
Dieu*  et  ju^er  autant  qu'il  décide  ;  le  commande  - 
ment  de  ne  juger  pas  ne  s'éténd  pas  josqu'à  noua 
défendre  de  con  iatim  r  ce  que  Dieu  condamne.» 
Boss.  A  k  diflerence  de  juger,  décider  exciyt 
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souveot  l'étude  et  l'examen,  aott  qu'oa  n'eu  ait 
pas  besoin,  soit  qu'on  m  8*eo  doBue  pas  la  peine, 
qu'on  agisse  d'auturité,  arbil i  ■  raent  ou  à  la 
légère.  ■  Le  pouvoir  m  sabftùuecatk  au  «Iroit. 
Les  procèv  a«  tAra^Mnieot  enMK;  atis  m  ne 
jugerait  plu> ,  aa  déciderai'  Beaum.  «Il  y  a  un 
public  qui  décide  arec  coituausaiice  «t  avec 
é^oHé;  il  tsl  mi  qM.ea  paibUe  qui/ii9c,'cW- 
à-dtre  qui  peoae,  n'est  pas  nombreux,  u  D'Aj,. 
c  Les  eeuaaiuevrs  juçtat ,  les  purjudistes  tisct- 
éu*.  »  Id.  Un  4tfB  nimilUlUft  ^Éf»;  i«  jeet, 

un  événement  diacide. 

Quand  les  dieux  âtonnés  Mmldaieni  se  garuiger, 
Mutak  %àmii  ee  qn'ifai  B'eMtnt/ugw.  Gonr. 

-  L'act'on  (îe  jugrr  étant  d'une  certaine  éten- 
due, et  celle  de  dt^ider  courte,  la  dédnon  &e 
pmA  bien  -pour  1«  fia  du  jvgtmut ,  k  résolu- 
tion .  pour  le  point  précis  où  on  prend  parti 
«près  avoir  délibéré.  On  ju^e  et  on  jltfode.  «  Cé- 
«r  blisu  fertMMOt  la  tteérM  «t  Ja  eupâdilé 
des  soldat",  f]'ù  arnient  pris  sur  eux  de  juf;er 
et  de  décider  juàqu'oà  ils  devaient  aller.  ]>.Koi.L. 
«  fïïn»  ^nten  ast  prêtre  «  on  s'asTofe  Je  droit 
dejuçn  (ï"  totU,  de  décider  de  tout.  »  Bourd. 
«  Quelle  s«ru  la  d<fcmon  de  ce  jugement  fannida- 
Ue  (It  jugement  dernier  pour  chaen  de  aMUl)T 
Sera-ce  1p  ciel  ou  l'enfi  :    =■  Tu 

Connue  La  deciaon  lermuie  le  jugem&d ,  l'ac- 
lisn  ds  i»roii<me«'  evecida  à  fane  «t  i  l'antre. 
JVlwonoer ,  c'est  proclamer  ou  déclarer  la  déci- 
sion des  juges.  A  la  rigueur ,  k  jugeineut  si  ia 
décision  peuvent  être  intérieurs  et  solitairta;  au 
lieu  que  prononcer  désigne  toujours  une  asser- 
tion, une  sentence  rendue.  «  Quelques  habiles 
frononcmt  en  faveur  des  anciens  contre  les  mo- 
def^es.  «  Laar.  On  juge  avec  coanaiasance  de 
mxm  ;  on  d#«Mi»  mm  fcalnteer  ;  on  pramnoe  hau- 
tement. Juger  de  tout,  décider  de  tout,  est  le 
propre  d'un  esprit  qui  ne  doute  de  nan^proiio»- 
e$r  sur  toitt,a«t  le  propre  d*uo  boan»  affiraatir , 
dogmatique,  qui  s'exprime  en  maître.  Comme 
jN^oAonoer  acbève  entièraoïent  le  iaii,  atô  défiai- 
tff ,  vammt  le  juge  qui  i»r«n«iice  ItÊt  acte  d'auto- 
rité .  jTrononcer  se  dit  bien  d'un  oracle  ou  d'une 
paraoo&e  qui  décade  •oavori^nemeat.  «  Tcoile  est 
l'orada  d'nm  mimn^  i^l  pnnoneÊ  d'an  mats 
qu'il  est  friand,  le  maître  lu  trouve  friand,  et  ne 
peut  s'en  rassaaier.*  Labb.  «  C'est  le  roi  qui  doit 
pnmomeer  mr  estta  aflUn.  •  Sir.  «  C*aKt  bous 
qui  pouvons  jirononcer  souverainement  si  n  u> 
sommes  de  la  terre  ou  du  ciel.  »  Boae.  «  Des  em- 
pereurs avaicat  aaè  frmnmm  mr  loa  queMkuia 
de  La  foi.  »  In. 

JU8TE6SB,  PUSOSIOn ,  EXACTITUUE.  Qualités 
de  r«q>rit  at  du  ittyle  qui  ont  pour  eflaidabMi 
faire  comprendre,  par  le  bon  emploi  des  mots,  ce 
qu'on  dit  ou  ce  qu'on  écrit.  Raisonner  (Fkn., 
Bail.}.  Mit  l'analyse  d'un  livre  (Roll.),  parler 
avec  j*u«te«*e ,  pr^Étuon  eletactifude.  Esprit  juste, 
précis ,  exact  (8.  S.).  Esprit  de  justesse ,  da  pnci- 
«l'on  (Volt.)  et  d'exa«MlNd«.  >  Vincent  de  Lérins 
a  dit  que  la  tradition  pas^e  d'un  état  obscur  à  un 
élut  plus  lumiucux ,  en  .sorte  qu  elle  reçoit  avec 
le  tcBQps  une  lumière,  une  prétkio»,  îmê  /n*» 
iessf .  une  tieaeêikMk  ^tti  lui  nn^Mit 
Tant.  »  fiosB. 


La^twlea»  emploie  les  mate  qu'il  Xant;  la  pré- 
cision n'evi^oje  qae  les  'Bel»  qu'il  feniti  afc 

l'exactitude  emploie  tous  les  mots  qu'il  faut. 

.Sans  fiittem^  on  le  aert  de  tenues  impropraa 
<fiiî  neivoDl  pM  bien  à  la  pesée,  qui  uj  cao> 
viennent  pas  de  tout  point,  qui  s'y  appliquent 
mal ,  ou  n'est  pas  vnù.  Sens  pn^cùion,  an  lieu 
dé  ee  rftlhiiw  aai  lemee  ptAptes.,  aa  enpteèa 
une  abondance  d'expressions  approchante  -  q  i; 
troublent  l'esprit,  on  n'est  pas  net.  £anj>  tuntctt- 
liidè,  on  ne  .met-pea  HiÉi  de  eoin  à  rénnir  tous 
le.s  mots  nécessaires  pour  rendra  pWBaneot 
sa  pensée,  on  n'est  pas  cemplM. 

De  jona  fHB,,  fena  jaMnett  on  deane  de  ae 
qu'on  pense  une  idée  faus-se  -,  sans  jwt'cùioa ,  une 
idée  vague  ;  et,  sans  tmciàude^  une  idée  inooia- 
plàlaaaiaaehafée. 

La  jvsieue  e^t  ennemie  de  la  fausseté;  elle 
exige  que  le  mot  nui  toujours  calqué  &ur  la 
pensée.  Ia  précision  eiAeuBieniie  de  l'embanaa 
et  de  l'abscurité;  eJle  eiKeliit  les  circonlocutions, 
les  longueurs,  les  expressions  mal  détenuiOBes. 
L'eaoBfiHide  est  ennemie  de  la  né^liffence. 

Arec  trop  ôc  justesse  le  style  devicu-îra  atïs- 
tèrc  et  timide;  on  ne  se  permettra  ni  &aiiUes.  m 
métaphores  f  rien  qui  s'écarte  taaâ  en  fon  da 
l'idée.  Avec  trop  de  prccisi'on,  on  sera  d  une 
excessive  sobriété,  sec ,  maigre ,  écourte ,  d  une 
clarté  mathémaiiiiM.  Avae  «np  d'aMUMnie,  on 
sera  minutieux  et  ennuyeux. 

Juifeife  eipr^eïMon  se  disent  encore  en  par» 
lent  de  la  manière  dont  on  exécute  une  opérâtiaa 
ou  un  mouvement,  ievec  jutteue,  c'est^i-dîee 
sans  écart,  en  allant  droit  oO  il  laut aller,  en 
mettant  chaque  chose  juste  à  l'endroit  qu'il  ùut . 
sans  «e  tromper;  awo  jwdoisteB,  c'sfiir4<dire  aua 
embMTis. 

JI  STICE.  ÊQUITl':,  —  DROITURE.  Disposition  . 
qualité  ou  vertu  qui  consiste  à  ne  pas  lure  loa 
à  autnii .  «  Voas  ledeuandea  vDO'dMili  etaa  na 

h.iiil!;-,,r  et  line  i ■\ n r  ti '.ude  que  VOUS  appelez  dr«»- 

lare,  jmtice ,  éqmùé ,  mais  que  j'appalk-,  moL, 
ialiiaBemli.«  Boons. 

Justice ,  juslilia  ,  de  jus ,  droit ,  de  la  mâme  fa- 
mille que  jiièeo ,  j'ordtmne.  marque  la  coofonnue 
à  «m  vè^e  positive,  IrraspMt  d'un  daeitJiyi» 
reux ,  dont  l'cxtcution  peut  être  exigée  par  b 
contiminte.  L'équtté,  du  latin  jefHtfac.  égaillé, 
aooiieta  à  tiaiier  Ise  aoiMeoonMaea  è^mm, 
comme  nous  voudrions  en  être  traités:  mai?  le 
droit  auquel  elle  correspond  n'est  pas  ordonne  im 
peasorit  yu  im  iMnnes,  it  V«itp«r  U  coaeeienee 
ou  par  la  raison  ,  et  il  n'emporte  pas  avpc  !ni  le 
pouvoir  de  contraindre,  on  observe  ia  justtce  m 
■eoomidismwf  lee  leie  ^  k.  aoeiili  a  établies 
pour  sa  conservation  :  et  l'^qurt*',  en  suivant  îc? 
principes  de  la  loi  naturelle.  Les  règle»  de  la  jus- 
tice sont  variables  et  dérivées  de  ceUes  de  l'd- 
quite  ;  et  parfois  le  jiTrisconruîtr  a  l'ef,"ri;  àf  re- 
monter à  celie-ci  et  tle  ;i£n  sen  ir  pour  &;lau«r 
ou  oonigwle<diiait>parilif«aa  Mmpuujn^ 

pléer. 

«  Le  n^gislrat  joint  a  la  loi  iou?eut  trop  gcaé- 
raie  le  discememenl  des  cas  partici^ers:  il 

ajoute  à  h  tTCffrc  cfitte  équité  supérieure 
laquelk  ia  duitsie  lie  ia  ieUre  n'a  souveut  qjn'i 
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rigueur  qui  tue ,  et  l  ezcès  de  k  jutiia  devieat 
quelquefois  l'excès  de  l'iniquité.  >  D'Aa.  «Qiuod 
U  loi  était  trop  ^ètèrc,  Zadig,  deyenu  juge,  la 
tempérait-,  et  quaud  ou  manquait  de  lois,  soa 
équité  m  ttSiAii  qu'on  aurait  prises  pour  celles 
de  Zoroastre.  Volt.  ^  î  Homnins  n'avaient 
point  (le  lois  civiles  :  sou^  ia  moaarc^e,  ies  rots, 
qui  rendaient  seuls  la  jartie»,  afwtimt  J'jiatres 
règles,  dans  leurs  jugements,  que  les  nsaf es  , 
leurs  lumières  et  leur  équité.  »  Cond.  «  Nous 
portons  en  nous-mêmes,  et  la  loi  de  l'équité  natu- 
relle, et  ia  loi  de  La  justice  chrétienne.»  lîoss. 
«  Comme  la  mode  fait  Tagrémeat,  aussi  fait-elle 
là  justice.  Si  r  homme  connaissait  .réeikllMOt  la 
iiiShce,il  n'aurait  pas  établi  cette  maxime,  que 
chacun  suite  les  mœurs  de  son  pays  :  l'éclat 
de  la  véritable  équité  aurait  assujetti  tous  les 
punk»,  et  ks  légitbUBts  n'auraient  pas  pris 
pèw  modèb,  aalMtt-da  eette  jux^tce  constante  . 
les  faataisias  et  les  caprices  de&  Perses  et  des 
ÂhUÊêaàê,  m  Pàtc  «  Ua  a  dit  que  les  lois 
atoM  «I  U  putkêmhêtéiùirêln  BMséts  et 
conduites  jMit—Kit,  «'«l^'^i»  Mfc  é^âUé.  > 


Lt  jnÊiitê  ne  mit-qw  1»  .ÙH  «t  ii*entre  pas 

din^  la  coasidératiou  des  intentions  et  descircon- 
sianoes;  ïéqyMé,  au  cookaue,  moios  étroite  et 
plwdéUaite,  tisatMOipte  de  ]»  fidUtsM,  de 

l'erreur,  du  mérite  on  du  démérite  particulier. 
Un  père  dénaturé  déshérite  son  til^î  dont  il  n'a 
réellemeitf  pM  lieu  de  se  plaindre  :  la  justice 
doit  confirmer  ses  dispositions;  mais  l'^^uif^  dé- 
tend de  les  exécuter.  J'ai  promis  à  un  ouvrier  un 
certain  salaire  pour  une  journée  de  travail;  quoi 
qu'il  fisse,  r!  est  j'jstr  que  je  l  ii  paye  la  somme 
coQveiiUt:.  Maus  sj ,  grâce  a  àùu  ardeur,  li  a  fait 
bien  plus  d'ouvrage  que  je  ne  devais  laûonna- 
blement en  attendre,  ne  !ui  Fcrai-jo  t'>'-t  "t 
serais- je  équUalle  de  m  eu  leuir  auA  leimeb  ue 
notre  eogagement? 

CemuM  la  justice  se  rapporte  i  des  lois  écrites 
«I d'iwlitntioo  humaine,  ce  mot  convient  ^arii- 
cuUèremeut  aussi  pour  exprimer  l'application  de 
tu  lois,  l'action  das  uafiatsati  du»  les  tribu- 
wn.  tUquité,  au  eontnir»,  m  montre  dans  la 
conduite  ordinaire  et  daa&  les  jugemcats  qu  on 
porto  cnmmtmément  sans  être  rev4tu  d'aucun 
Hraelhni.  «  Des  magUtrats  qui  n'ont  point  mis 
Vùfuité  dans  les  plus  jieiits  évéaements  de  leur 
ne  courant  risque  de  perdre  bieot&t  cette  jiutic; 
iBèMi  ftf ilt  nsdent  mr  la  tnhuoal.  »  XbirTtso. 
«  Comme  Aristide  sf^  {  riait  pouf  arbitre  dans  les 
diSteends  antre  Les  parttculkiEif  la  réputation  de 
wm  équité  faiatH  déanter  lea  tribananx  de  jus- 
fiVf.  >  Babtu.  a  J'ai  prononcé  des  jugements,  di- 
sait David ,  iuais  ces  jugements  ont  été  accompa- 
gnés d'une  insltee  «net«.^.Ua  des  déioidrai  où 
tombent  ceuv  <in\  jugent  du  prochain ,  c'est  le 
défaut  d  e^uitc  et  d  mtégcité.  >  Booud. 


Une  autre  différence  provient  du  sens  primitif 
à'équHé.  Vou»  4l«t  Jittto  «DTen  •rboraliM  dont 

vous  ne  violez  pas  le  droit ,  et  /quiiable  envers 
celui  dont  vous  ne  violez  pas  le  droit  au  profit 
d'un  autre  homme.  Un  juge  est  juste  quand  il 
juge  conformément  à  la  loi,  et  équitable  quan  1  if 
ne  fait  acception  de  personne,  quand  il  est  egaL 
pour  celui-ci  et  pour  celui-là ,  c'art-A-din  iopar» 
tial.  Unf  imr^.-irtisîc  r  fuit^  (ACAD.);  un  partage, 
une  dLstnuuuon  tnuUahle  (In.).  On  estjujttc  en 
traitant  un  homme  comme  on  le  doit,  comme  H 
le  mérite;  et  équitable,  en  le  traitant  comme  les 
autres,  également ,  ou  bieQ  en  lui  assignant  uue 
part  ou  une  place  convenable.  La  juHic»  exclut 
l'offense;  Véquité,  la  faveur  ou  le  passe-droit, 
a  Ces  secours  se  dispensent  avec  équité  et  avec 
bonté,  sans  que  personne  se  paisse  plaindre.  » 
Boss.  «  Je  lui  voyais  jcempUr  si  dignement  aa 
place  (au  trhn  de  Jlme  de  Pompadour) ,  qu*à  «m 
cgard  la  faveur  me  semblait  n'être  que  la  simple 
équité.  »  UiMM.  «  A  force  d'être  équitable  envers 
lui,  elle  Ateit  inique  «nvm  élhi,  «t  aelkiaaft 
tort  pour  lui  faire  honneur.  »  J.  J. 

La  drotiure,  comme  l'équité,  consiste  à  suivre 
enveci  aulnii  las  lois  ou  les  inspintiooB  d«  la 
conscience.  Mais,  au  lieu  que  Vi'quité  est  douce, 
attentive  i  réparer,  à  excuser,  et  impartiale,  la 
droiture  est  inOexihIe  (o'Ac,  Lab.,  Mabii.)  et 
sincère  (Mass.,  S.  S.].  Elle  est  inflexible ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  se  laisse  détourner  par  rien  de  la 
droite  voie  ou  de  la  drotfe  ligne  ;  elle  est  inacces- 
.sible  aux  sollicitTtiops  tendant  A  r-.uirr«  à  autrui, 
et  inébranlable  aux  assauts  de  1  uiterét  ou  de  la 
passion.  Bn  anrta  ^ne,  si  l'homme  équitable  ne 
favorise  personne,  l'homme  droit  ne  se  favorise 
pas  lui-mèmc  et  peut  aller  jusqu'à  se  condamner. 
Une  droiture  inébranlable (I.J.) ,  à  toute  épreuve 
(In.),  invariable  (Id.).  De  ce  côté,  la  drotfiifp 
touche  à  la  fermeté.  De  l'autre ,  elle  touche  à  La 
bonne  foi  :  elle  ne  biaise  pas,  cU^  ne  disstmtite 
pas ,  elle  oe  caftbe  pas  sous  l'apparence  du  déaiff- 
témaament  des  vues  persmsenes;  elle  veut  le 

bien  pour  le  bien .  «  Que  signifient  ces  précautions , 
CM  tetardemeots  »  ces  mystères?.  £st*oe  ainsi 
qu'on  Tipond  à  la  oooflattceT  Cette  aBan  est-dle 
celle  de  la  droiture  et  de  la  bonne  foi?  »  J.  J. 
«  Vous  attaquez  la  probité  des  gens  de  bien  et  la 
droUure  de  lenr  Cfleàr;  vous  les  soupçonnée  de 
noirceur,  de  dissimulation,  d'hypocrisie;  de  faire 
servir  à  leurs  vues  et  4  leurs  passions  les  choses 
les  plus  saintes,  d'étie  des  imposteon  publies.  » 

Mass. 

L'homme  juste  ne  fait  pas  de  tort.  L'homme 
équHalUe  n'use  ias  d'une  rigueur  eiaete,  litlé<- 
rale ,  toute  judaïque ,  et  n'a  pas  de  préférences. 
L'homme  droit  n'a  pas  la  faiblesse  de  se  lais- 
ser entraîner  i  mtfie,  et  son  attadiemsot  A  la 
cause  légitime  est  iioa  'fwnte  at  sani  «rrièn- 
petuiée. 
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0ElfflfellB  PART»: 


LABYRINTHE ,  DÉDALE.  Ëdifice  OU  lieu  plein 
de  détours  et  tellement  disposé ,  qu'il  est  d  ifficile , 
une  fois  qu'eu  y  est,  d'en  sortir.  Au  figuré,  ces 
mots  donnent  l'idée  d'une  grande  conplicaiiOQ 
et  d'un  grand  emhams. 

LiUfyrinthe  est  le  mot  qm  en  égyptien ,  en  grec 
et  en  latin  a  signifié  un  palais  ou  un  enclos  de 
bAlimepts,  dont  ceux  qui  s'y  engageaient  aiaient 
peine  i  trouver  risstte.  Déâah  ttt  primithrenent 
le  nom  du  ctl'jbre  architecte  (]ui  construisit  le  la- 
byrinthe de  Crète  sur  le  modèle  de  celui  de  i'£~ 
gypte.  c  Nous  Ttmea  en  CrMe  le  fameux  la(yrt'ii- 
the ,  ouvrage  des  mains  de  l'ingènicui  DMale . 
et  qui  était  une  imitation  du  grand  labyrinthe 
que  nooe  avions  tu  en  figypte.  •  Fér.  On  a  en> 
^uitc  donné  à  l'ouvrag?  le  nom  de  l'ouTtieri  et 
on  a  dit  un  dédale  pour  un  iabyrinihc. 

De  là  plusieurs  dilTérenees. 

Labyrmrh^  s'emploie  au  propre  pour  désigner 
lies  coiiblraclions ,  des  plantations,  des  lieux 
dont  les  tours  et  les  détours  sont  si  multipliés, 
qu'on  s'y  p.r  1.  Dans  les  Amours  de  Psyâx'*  et  de 
Cupidon,  uuc  tour  enchantée  dit  à  Psyché  : 
•  Vous  entrerez  dans  un  labyrinthe  dont  les 
routes  sont  fort  aisées  à  tenir  en  allant;  mais 
quand  on  eu  revient,  il  est  impossible  de  les  dé- 
mêler. ^L\r.  ''Je  ferais  dans  une^rande  salle  une 
e.s|ièce  de  labyrinthe  avec  des  tables,  des  tao- 
leiÀlB ,  des  chaises ,  des  paravents.  Dans  les  inex- 
tricables torluûsités  de  ce  labyrinthe  y  j'arrange- 
rais au  milieu  de  boites  d'atUrapes  une  boite  de 
bonbons....  »  J.  J.  c  Le  sentier  n'aboutissait  à  la 
muraille  (}ue  par  une  infinité  de  tours,  de  dé- 
tours et  de  circuits  très-diHiciles.  Mais  bientôt  la 
lune,  dissipant  les  nuages ,  dévoila  ft  Aratns  tout 
]c  lahyrxnthr  de  ce  sentier.  ■  Roll.  i  J'ait  fait 
planter  une  io&aité  de  petits  arbres  et  un  laby- 
rinthe d'où  on  ne  sortira  pas  sans  le  Al  d'Ariane.* 

SÉv.  —  Mais  dnlaîp ,  (jui  nti  signifîi?  un  labyrin- 
the que  par  métonymie,  n'est  d  usage  que  quand 
on  parle  par  flgvres  ou  dans  le  style  figuré.  Lors 
même  qu'il  se  ra[iprocbe  le  plu»  du  sens  propre, 
il  conserve  néanmoms  quelque  chose  d'abstrait  et 
d'immatériel  qvi  )•  fend  parbiiement  distinct, 
u  L'hirondelle  semble  décrire  au  milieu  des  airs 
un  dédale  mobile  et  fugitif,  dont  les  routes  se 
croisent,  s'entrelacent ,  se  fuient,  se  rappnK 
chent...,  et  dont  le  plan,  trop  compliqué  pour 
^tre  représeiité  aux  yeux  par  l'an  du  dessin ,  peut 
i  peine  être  indiqué  à  Timagination  par  le  pin- 
ceau de  la  parole.  »  Bcff. 

Eu  second  iieu ,  hilnjrinlhe  convient  mieux  en 
prose.  «  J'«  renonce  à  juger  les  hommes,  bien 
f'-i vaincu  que  l'oli.scur  labyrinthe  de  leurs 
c  i.ars  m'est  imptnelrable.  »  J.  J.  €  Il  faut  donc 
.ijambiqucr  son  esprit  dans  ces  questions,  c'est- 
à-dire  dans  les  plus  fines  disputes  où  la  raison 
puisse  entrer,  ou  plutôt  dans  les  pluï  dangereux 
Ifibyrinlhet  où  elle  se  puisse  perdre.  ■ 
Iji  poé&ie,  au  contraire,  préfère  déiktie. 


Uien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  p«jr  Im  dieux  : 
Tout  ce  «M  riMMBOW  IhU,  U  le  lUl  i  lem«  lens. 

W. 

Le  mafliear  de  la  fflle  an  lombean  deseendot 

Par  un  commun  iri'pas, 
Eâl>ce  queltjue  dettalf  o\\  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas?  Malr. 
Enfin ,  le  mot  labyrinthe  concentre  tonte  l'at- 
tention sur  la  nature  de  la  chose  :.1e  lobyr^fce 
est  inextricable  {.\CAt>.,  Ucaum.),  inexplicabW 
(Boss.).  «  Si  je  sors  des  voies  de  la  foi,  je  tombe 
dans  nn  lo^riiillke  oA  je  ne  fais  que  tourner, 
q\ie  m*?  fatiu'Upr,  sans  trouver  jnmais  d'issue.» 
BouBD.  «  J'ai  montré  &  ce  ministre  dans  son  sy&> 
téme  un  lolvyrAithe  d*oft  il  ne  peut  sortir.*  Be». 
«Oui  marche  dans  les  tênè!  r.--:  ni?  sait  cù  il  va.... 
Il  avance.  Ah  I  quel  /abynnihe ,  et  combien  de 
fallacieux  et  inévitables  détours  if  va  TSMon» 
trerl...  »  Id.  «  Je  voulus  fiter  une  bonne  foi? 
mes  opinions,  nies  principes....  Je  me  trouvai 
d'abord  dans  un  Ia6yrtnffce  d'embutis ,  de  dilB» 
cultès ,  d'objections ,  de  tortuosités .  de  ténèbres.» 
J.  J.  >0n  conçoit  dans  quelle  étrange  perplexité, 
dans  quel  UbfHi^ht  de  diffienltés  et  de  périJt 
jetaient  Octarien  les  intérêts  opposés  des  posses- 
seurs des  terres  et  d'une  multitude  infinie  de 
gens  de  guerre  aecoatumés  i  donner  ta  loi  à 
leurs  cliefs.  ^  Boi.t,.  o  L'içnorance  de  la  néC'^s^it  ' 
de  la  création,  pour  les  anciens,  faisait  de  \à 
métaphysique  un  obscur  laJbyrinlhe  d'où  iU  ne 
pouvaient  .se  tirer  r  M-.rm. — "Mais  le  mot  dédaff 
fait  penser  à  l'artiste  ei  à  l'art  :  le  dédale  est  une 
œuvre  d'habileté  ou  de  ruse.  AalSaXo;  et  djrdo- 
/lu  veulent  dire  fait  avec  art,  industrieux, iMr 
bile.  «Comment  l'auteur  des  JT^tomorphoces t- 
t-il  pu,  de  tant  d'histoires  différentes,  former  un 
tout  si  bien  suivie  si  bien  lié,  et  tenir  toujours 
dans  sa  main  le  fil  qui  vons  guide  dans  ee  dAloit 
d'avenlure.s  merveilleuses  ?  i>  Lmi.  "  Que  l'impôt 
soit  un,  la  fraude  n'aura  plus  i  se  réfugier  dans 
nn  dMofe  ténébreux  d'édtts  absurdes  et  Unr» 
res.  »  Mahm.  o  Je  ne  doute  pas  de  Ii  -^.i -icité , de 
l'adresse  avec  laquelle  vous  saisirez  le  dessein  de 
l'aotenr  (du  ^mbier  à»  SMXIU),  et  suivrai  le  fH 
de  l'intrigue  à  travers  un  léger  dédale,  y  Bxxtrw. 
a.  C'est  bien  assez  pour  moi  d'avoir  suivi  le  comte 
de  La  Blacbe  dans  le  ddlole  affreux  do  snpoliti* 
que,  d'avoir  développé  par  quelle  suite  de  ruses 
et  de  noirceurs  il  s'est  ûatte  d  en  imposer  à  tous 
les  tribunaux.  »  In.  Dans  lo  Tm^nfé^  GManto  dit 
en  parlant  de  Tartufe  : 

Aux  menaces  do  tourbe  on  doit  ne  dormir  point.... 
Ne  vous  y  fies  pas  ;  It  aura  des  reuoru 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  tforts; 
El  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Snbamase  les  gens  dans  on  Mebeus  dMf/«. 

MUL. 

Souvent  en  étudiant  ou  en  raisonnant,  on  se 
jette  ou  on  tombe  dans  des  /abyrtnUkes,  laute  de 
mètliodo  ou  à  eaoaodei'extrlaie  wiété  et  < 
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pliMtwo  im  diOMt  luxquellM  on  s'applique. 
•  PendaDt  que  je  suirait  cette  Craese  méthode , 

je  tn  apprçiis  aue  j'enfilais  une  fausse  route  qui 
m  «garoit  daii^  ua  lobyrintht  immense.  »  J.  J. 
«  Je  M  vab  que  tAtonnant  dans  un  petit  coin  de 
cet  immense  labyrinthe  (la  botanique).  »  In. 
Voltaire  écrit  à  Mme  du  Ghâtelet  :  «  Comment 
•f es-tens  ffk  nuirehtr  aprte  NeWton  due  cette 
route  obscure  du  labyrinthe  immense  où  se  perd 
laoature?  >  «  Les  Juifs  ne  connaissent  pïm  rien 
du»  les  temps  qui  leur  sont  marqués  par  Iran 
prophéties ,  et  ne  savent  par  où  sortir  de  ce  laby- 
rinthe. »  Boss.  a  En  l'étude  de  l'homme,  je 
trouve  uoe  eilréme  variété  de  jugement,  ua 
profond  Ubfrim^  do  dîfBcultés  les  unes  sur  lot 
autres.  »  Mo^taigî».  —  Mais  si  les  choses  au  mi 
Ueu  deaquelks  on  a  peine  à  se  reconnaître  sont 
da  nombre  do  eoUoo  quo  leo  hommos  ont  indis- 
crèlemeot  multipliées  ou  embrouillées  par  des 
subtilités,  elles  forment  pour  celui  qui  cherche  h 
len  dcmèier.  non  plus  un  laityrinthe,  mais  pro- 
prement un  dédale.  «  Avec  la  feUo  idée  de  vou- 
icir  tout  prévoir,  les  Anglais  ont  fait  de  leurs  lois 
un  dedaie  immeooe  où  la  mémoire  et  la  raison  se 
potdMtigaknieBt.  »  J.  J. 

lUa  que  Ma\jprou  liiiil  seul  du  iMWIf  4fl0  loi* 

Ail  su  reUr«r  ia  cuiiroDoe, 
Qv^l  l'ail  seul  rapportée  au  palais  de  nos  rois  ; 
TolU  co  que  Jo  aaU,  voili  ce  qui  m'étonne. 

Vot.T. 

Mîni*ir<>  de  Th^mis  ,  dont  la  rare  pniilcncp 

Da  dtdale  des  lots  démêle  les  détours.  Dub. 
c  An  barroan ,  on  toH  tons  les  jours 
L'innocence  aux  abois 

Errer  daiia  les  détours  d'un  dedatt  de  lois.  Boa>. 
Dans  lo  tutn'n,  le  prélat  dit  à  la  Chicane  : 

Epaîse  en  ma  faveur  (a  science  fatale  ; 

Du  digeste  et  du  code  ouvre-nous  1«*  JcJatc.  In  * 

LAr.ilK,  POLTRON,  PUSlLLAiMME,  COUARU. 
Qui  manque  do  coitrage. 

Ldche.  toTus,  <jui  n'est  pas  tendu  ou  serre, 
annonce  faiblesse,  défaut  d'activité,  d'ardeur, 
d'énergiei.  PtoMnm  vient  do  fwfltee  frsiticiM ,  qui 

s'e>t  coupé  le  pouce ,  moyen  qu'eniployaienl  chez 
iea  Uomains  len  lâches  qui  voulaient  échapper 
ma  fforvieo  militaire;  il  exprime  proprement  la 
frayeur,  le  défayt  d'assurance.  Le  lâche  ne  se 
bit  point:  le  poltron  se  sauve.  «0  chrétit-ns, 
ip'ecna  le  rot  Gratidouio,  êtes- vous  donc  si  lâches, 
qnlil  n'y  Ait  ptoa  'personne  parmi  voua  qui  ose 
s*;  î'.'-'Npnter  devant  moi!  Fuyez,  fuyez,  pol- 
trons, reiirez-vous  dans  les  ruelles,  vous  n'êtes 
propres  qu'à  divertir  les  femmes,  a  Lu. 

Ce  qui  domine  dans  le  /dr/i*-,  c'est  la  limidilf^,  il 
hcute,  il  n'ose.  «  Conseils  qu'on  appelle  timides, 
et  qu'on  donne  bientôt  pour  Idchet.  »  S.  S.  «  Cer- 
tMÂta  animaux  carnassiers,  les  loups,  les  renanls, 
qui  n'ont  point  île  griffes,  sont  tiinule?  et  même 
itlches.  »  tiurf.  «  Les  religieux  Ua  Port- Royal  iie 
sont  ai  dans  une  générosité  philosophique  ou  dans 
une  fermeté  irrespectueuse  .  ni  dans  cette  lâcheté 
rnolle  et  limiiie,  (jui  erajiêche  ou  de  voir  la  vj- 

f .  L'Académie  (  18:)5]  dit  avec  raison ,  un  dedaie 
rinlrfsaee;  malt  le  laiyrrùiAt  de  la  ebicane  rst 

ine  ^•Tprr'Sïîon  arbitraire  et  sans  jnstpHer.  On  ne 
il  troavermil  point  employée  dans  la^v  d  ur  de  notre 


rité  ou  de  la  suivre.  »  Pase.  «  Une  «méo  est  un 

assemblage  confus  de  lâches  qu'il  faut  mener  au 
combat,  ou  .le  téméraires  qu'il  faut  retenir.  » 
Fléch.  «iloralè:»,  pour  luc  montrer  que  je  ne 
m'étais  point  associé  avec  un  tâcht^  suivit  mon 
exemple  :  nous  chargeâmes  les  ennemis  et  les 
ûbligeAme*  À  prendre  la  fuite.  »  Les.  —  Mais  ce 
qui  domine  dans  te  poUron,  o*est  la  penr  et  la 
vivacité  de  l'instinct  (3c  cons'îrvation.  u  11  n'y  a 
guère  de  poUr(nu  qui  connaissent  toujours  toute 
leor  peur.  »  LaaoCB.  «  Il  fallait  que  ces  gens>là 
fussent  plus  poltrot  qu'on  ne  le  peut  imaginer 
pour  avoir  peur  de  nous.  ■  Les.  «  Celle  compa- 
raison d  E^cbine  pique  vivement  la  poUromttrie 
de  Mmostliéne  :  on  sait  qu'à  la  bataille  de  Ché- 
ronée  cet  orateur  avait  abandonné  son  poste  et 
pris  la  fuite.  »  Koll.  «  Le  Jaguar  se  ressent  en 
tout  de  t'indolenoe  du  climat.  Les  sauvages, 
naturellement  poltrons,  ne  laissent  pas  de  redou- 
ter sa  rencontre.  »  BuFF.  (t  Reposez-vous  do  ma 
conservation  sur  ma  poltrunnerie.  »  Stv.  «  Cora- 
loeotl  opquin ,  tu  fuis,  quand  en  m'attaque!... 
Couvre  au  moins  ta  po/lronnm>  d'un  voile  plus 
honnête.  •  Don  Juan  à  son  valet  SganareUe.  Mot. 
—  Là  où  il  s'agit ,  non  pas  de  combattre,  mais  de 
rester  intrépide,  poUron  se  dit  â  l'exclusion  da 
lâche  :  on  est  peilroa  (S.  S. ,  Dest.)  et  non  pas 
Idche,  quand  on  oraint  les  esprits. 

Le  lâche  ne  se  défend  ni  n'attaque ,  il  demeure 
dans  l'inaction  absolument;  lepoffron,  au  con- 
traire, m  bal  quel^ueCuis,  car  si  la  peur  donne 
des  ailes .  elle  peut  aussi  «lonner  de  la  hardies!>e. 
€  Vous  avez  donné  un  souper  magnifique  (aHn 
de  ne  pas  passer  pour  avare),  comme  UQpottrçn 
va  an  oombat  en  désespéré.  »  Luenllos  à  Cras- 
sus.  Fkn.  a  On  n'a  pas  le  temps  d'avoir  peur 
c(uand  le  danger  surprend  :  voilà  souvent  d'où 
naît  la  force  d'un  po/(roA  révolté.  »  Bbaox. 

Moralement  considéré,  la  Idetulé a  bien  plui 
de  gravité  que  la  pdltronneHe ;  c'e?t  un  vice  du 
caractère  qui  con&i>le  surtout  à  abandouner  ce 
qu'on  devrait  défendre,  la  vérité,  par  exemple,  et 
i'i  onneur  ou  son  honneur.  La  poltronnerie  est 
une  faiblesse  involontaire ,  un  simple  défaut  du 
tempérament  qui  (àit  fuir  les  dangers  avec  un 
empressement  presque  toujours  plus  risiblc  que 
dégradant  et  odieux  :  telle  est  celle  de  Sosie  dans 
Amphitryon  (moi.),  c  II  est  piston  comme  un 
lézard.  >«  Volt. 

La  pusillanimité ,  pusillus  animus ,  petit  es- 
prit, caractère  timide,  est  ou  suppose,  cooime 
la  lâcheté ,  une  timidité  excessive ,  le  contraire 
de  l'audace.  Mais,  au  lieu  que  la  lâcheté  se  rap- 
porte spécialement  A  la  valeur,  au  courage  du  • 
soldat ,  et  à  celui  de  lliomme  d'honneur,  dont  le 
soldat  est  le  type.  la  pusillanimité  s'étend  à 
tout  :  le  lâche  n'ose  se  battre,  il  craint  d'être 
vaincu  ou  tué  ;  le  pu^t^ianifne  n'ose  entreprendra, 
se  déclarer,  il  se  défie  trop  de  lui-même,  il  craint 
trop  ou  s'exa'^re  los  inconvénients  du  parti  à 
prendre.  «  Il  y  a  une  iimiiiite  qui  nous  retient  ^ 
dans  les  rencontres,  qni  nous  ferme  la  bouche  et 
qui  nous  lie  les  mains,  lorsqu'il  conviendrait 
dagir,  de  se  déclarer,  de  se  défendre.  Ce  n'est 
point  là  humilité,  mais  put&Umimité,  a  Boubd. 
<  Pouraooi  DO  n«f  enrichir  pou  à  pou  notre  lan- 
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gne  de  nouveTles  ei[)re5<^ions  excellentes  ?  Je  sais 
liien  qu'il  font  itra,  sur  cet  article,  fort  disent 
«t  fbrt  Tétttwiriath  11  m  fhnt  pu  aussi  pousser 
l<i  Jibcrction  jasqirà  une  timide  pusillammilp.  = 
Rou..  *■  Riea  D'appn)clie  taot  de  la  puttiianimité 
qa'tme  prndcnc»  exeeMlv*.  s  J.  I.  «  Il  y  a  je  ne 
sais  quelle  circoiis[«jction  pusinanîme  qui  . 
voyant  partoat  des  ioconréaients ,  se  borne ,  par 
nfesOT,  àiielUr»Bibt«iiiiiint;  fahmniieiu 
UTio  harilifs-e  pi? n creuse  r[tii ,  pour  bien  faire, 
secoue  quelquefois  le  puénl  joug  de  la  bien- 
ttÊOM.  s  Ib.  «  Ces  MitM  â»  pMb  ne  m'ont 
jamTÏ»  .irrèté,  et  j''  hais  cirnr^  ptisillanimrs 
qui,  pour  trop  prévoir  les  suites  des  choses, 
o'OMDt  rien  entni»«Bdre.  •  Sexpia.  Vol.  — On 
est  pusillanime  aussi  quand  on  est  Mche  par  rap- 
port à  soi-même,  quand  on  n'a  pas  le  courage 
dft  conrt^ttre  ses  passions,  mi  dètaits  on  les 
tOAxu  dont  on  est  accablé. 

Tu  ne  uuniis  saixir  rcs  haines  vfgonreases 
Que  •enti'iit  nour  l'arri'Hir  ie»  âmes  géitélMM*, 

Bonns  fmtiUaaimê,  imMeUr,  braMll 

«  M.  de  Luxembourg  eut  1'  pusillanimité  tlo 
vouloir  sa  disainnikr  las  iQlîrmiiés  da  l'flge.  » 
J.  I.  «  Puisque  vovs  aouftut  one  privaHoa  totale 

(lie  I.i  vue),  fai  cru  qu'il  y  aurait  de  la  pusilla- 
ntmité  à  o  en  pas  supportor  wta  passagère. 
Vettiiivà  Mm  MaAai. 

Cottord.  de  qiinic,  écrit  aiitrerois  emr  (cauâa\ 
signifie  celui  qui  par  poltronnerie  se  tient  à  la 
qnene  d'uaa Iroupo,  m  Mon  «n  aainal  qui .  par 

l'effet  de  la  peur,  porte  la  qnette  entre  les  jam- 
i>es.  C'est;  aiasi  que  eouardiêe^  un  mot  qui  ne 
m  dit  que  familièrement ,  et  eacora  m  te  dit»on 

guère  aujounl'hui.  «  Les  chiens  couards  mor- 
dttiit  et  deciiirent  dans  la  maison  les  peaui  de« 

bèies  sauvagoa  qjifUar  aTaot-  00»  MtÊfm  au\ 

tàtÊOtf».  »  ClIATtR. 

Qui  dit  humain,  dit  :<rtion 
Belle  et  d'honneur,  iKtijonrn  daMlM» 
Aussi  sans  feinte  el  couardMf. 
Ce  peuple  a  toi^oiirs  Minkatta 
Pour  la  (loiia  et  paor  la  venu,  Sc4»a. 
Ptrarquol  «nalndro  tant  (l'Ameor)? 
Oui-  (»  i)i-ir  rVsi  lin  enfant  ; 
Ma  itmarUitr  «-xtr^me 
Devoir  au  1*  noinâre  efliroi.  Lap. 
«  Nous  refti-^Smcs  <1p  travailler  (des  captifs  algé- 
rieuî»);  ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne  i»  avaient 
point  imité ,  voyant  les  Maltais  revenir  au  tra- 
vail, les  huèrent,  les  quittèrent  i  leur  tour,  et , 
comme  pour  insulter  à  leur  couardite,  vinrent 
se  ranger  autour  de  moi.  >  J.  J . 

UID,  DIFFORME;  ->  HIDEUX,  AFFREUX, 
HOtintS.  Rsthétiquement  imparfait ,  qui  blesse 
le  «oiU  ou  le  sentiment  du  benu. 

latd,  exprima  une  irrégularité  moins  gnnde, 
raofna  ehoquanta,  «t  surtout  mofns  «sseottelle 
que  difforme.  T.a  laideur  peut  dopendre  simple- 
ment de  la  couleur  du  visage ,  de  la  rudesse  de 
la  paau ,  d*uii  certain  air ,  d'un  eertain  jeu  de  ta 
physionomie,  des  traits,  en  urr  me'  ^  !a  super- 
ficie; la  difformité  suppose  un  défaut  de  confor- 
mation ,  la  prhrattoD  d'un  nMHtbre  ou  sa  dleqpro* 
portion  relativement  aux  autres,  ou  quelque 
d<;icctuosilé  considérable,  soit  naturelle,  soit 


produite  par  accident., 
et  dénature ,  pour  ainsi  dire. 
«  11  n'est  pas  ifldIffilfVDf  *  tint,  dit 

d'^ir»?  (i;ms  un  corps  dispose  et  onranisé  de  t^îl^" 
OU  telle  façon.  >  sur  quoi  Uontaigne  s'exprime 
dttfi  :  «rCettuy  cy  pari»  ^«B»  Mifur  daan- 
turee  et  difformité  de  membres  :  mais 
appelions  totdeur  aussi  une  mesadvenxnoe  au 
pfeoiler  regard  ,  qirf  loge  prineipidesieat  an 
visage ,  ci  souvent  uouf.  desg-juste  par  bien  legie- 
res  causes;  d'un  teint,  d'une  tache ,  d'une  rude 
eontenaaoo,  dn  quelque  ci»  inaipHaaMn.  nnr 
des  membres  Men  ordonner  et  enfler?... .  rrtte 
laideur  supertiaelle ,  qui  est  pourtant  tre&impe- 
vieuae,  aaC  du  neindre  preiodice  i  Testât  de 
l'esprit,  et  a  peu  de  certitude  en  ropinrcn 
hommes.  L'aultre,  qui  d  an  plus  propre  aoa 
s'appelle  itffofmUé,  plna  nteUBeleH»,  p«le 
plus  volontiers  coup  iusqnes  au  dedans  :  non  pas 
tout  soulier  de  cuir  bien  lissé .  mais  tout  soulier 
Mm  ftntné,  amtre  l'intérieure  forme  du  pied  : 
comme  Socratps  disait  de  sa  laiàmr ,  qu'aie  en 
accusait  iustement  autant  en  son  ame,  s'il  ne 
l'eust  corrigée  par  institution.  • 

Mais  ce  qui  caractérise  nettement  diffàrme  par 
rapport  à  kitd  et  à  ses  autres  synonymes .  c'est 
son  oljfaetiri^.  Ce  qui  est  difforme  est  tel  par  sa 
nature ,  sans  que  peut-être  sa  vue  nous  caoso  ai^ 
cune  peine  :  ce  qui  est  laid,  hideux.,  etc..  art 
tel  par  l'impression  qu'il  fait  sur  nous.  Cest  par 
l'esprit  ou  le  jugement  que  nous  aaiàianm  la 
difformité;  c'est  par  la  sensibilité  qnn  nooa  a^^ 
précions  la  latdeur.  Nous  trouvoa.s  à  redire  à  ù: 
qui  est  difforme^  noua^  piaigooDS  une  penooae 
difforme;  nous  ne  poufODS  MMO  a^iéclMr  de 
haïr  ce  q  II  f^  -':  :  !  /,  hideux,  affretx  ou  horrihU . 
t  L'âme  pénitente  ne  montre  pas  toujours  ses 
difformité»  éani  toute  leur  iaMnr.  »>1la».  «  n 
est  impossible  que  l'âme  mondaine  montre  dans 
toute  leur  (atdeur  des  digormUH  qu'cUa  ne 
ooaMft  pas.  «  ÎD.  *  t!B  boBdU»  qui  a  boMMip 
de  mérite  et  d'esprit,  et  qui  est  connu  ponr  tfl, 
n'est  pas  toid.  même  avec  des  traits  qui  sont 
df^fbrMer;  ou  sW  a  de  It  lafdevr,  «Ue  ne  faitpw 
«ion  impression.  ■  Laer.  —  Il  en  est  de  même  au 
moral  qu'au  physique.  La  difformité  du  vice  de* 
signe  froidement  et  en  elle-même  une  des  quali- 
tés du  vice.  «  La  difformité  du  péché  se  tire  de 
deux  endroild  :  l'une  du  côté  de  Dieu  ,  dont  dJe 
nous  prive;  l'autre  du  eOté  do  son  ol<j«^t.  sBOM^ 
T  .1  laideur  du  vice  se  rapporte  à  l'effet  qne  pro- 
duit le  vice  sur  notre  seniiibilité.  >  La  comédie 
du  IVirtn/k  a  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes 
en  montrant  l'hypocrisie  dans  toute  sa  laideur.  » 
Volt.  On  dit  bien  la  laideur,  mais  non  pas  is 
difformité ,  d'une  action  vicieuse  particoliÀre . 
parce  que  c'est  une  chose  qui  frappe ,  qui  se  &ii 
sentir  de  telle  ou  telle  manière,  mais  ooo  panoa 
objet  qui  subsiste  et  puisse  être  considéré  cmce 
ayant  des  qualités  fixes  et  pennaoentao. 

Bnfln ,  Mâemr  eoUTienl  mieux  pdor  aiynifcr 
un  flijr.iut  de  rime,  et  difformité  pour  Jê^iu".  t 
un  défaut  du  corps,  c  JU  corps  de  Phjfscoa  tc- 
pendaM  «■«  à  la  las'daur  do  aoa  ftmo.  On  ne 
pouvait  guère  en  voir  un  plus  contrefait.  11  èt^  :t 
de  petite  taille....  Sur  uix  ai  vilaïA  corps,  ii  por- 
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teh  uns  «toflii  M  aliMaB-}.qa'<fli  eiLvagfjut:  Knatft  U 

difformité.  »  Roll.  ' 

Hideux.,  affreuz  et  /lorrid/e  sif^nifient  tous  trois 
«xlrtaiemeait  Uad;  mais  chacun  d'«uz  ae  diatior 
gue  par  urne  nuanea  partietriièrfr. 

Ce  qui  ou  hiditix  rsi  ri';.û'.i :^ant.  Ce  mot  et- 
priBe  ipécialeiavat  le  dégoût,  1»  aoulèTeioeat 
éa  wm.  m  CtmttkMtà  tWlto,  ai  lédUv.  éisit 
sali',  hidevse  et  puante.  »  Frn.  "  Si  j'ouvre  le 
tombfiiBB  d'un  graoïi,  je  n'y  trouve  ({iL'ua  c»d*- 
m  kt'dflv ,  «pifvn  ttf  drouameata  fafaets-  al 
(lr<!-échcs  FoTHD.  Un  jciînc  homme  «dcUd  à  la 
déba^iciie  fut  meoë  par  son  père  daas  ua  bdpilal 
A  vinériaaa  t  •  A.ec*td«Mr'apeotaole  qui  ïéral> 
taie  h.  la  fois  tons  les  ^ur:^  le  jeune  homme 
billh  à  se  tnnnier  mai.  »  J.  J.  «  Les  enCaots 
Vi*^àmm%  ^  la,TiaM1— !>'  tlfaipaot  éa  la  nature 
déraillante  est  hidnut  àlenrs  yeux;  j'aime  mieux 
m'at)steair  de  lescareai^  que  de  leur  donner  de 
h'  gÊB»  ou  du  dégoAl*  »  b.  «  Les  enfknis  se 
vautrant  dans  l'ordure  et  se  traînant  à  quatre; 
le  père  et  la  mère  assis  sur  leurs  talons,  tout 
hideux ,  tout  couTerls  £ua».  tnaae  empestée.  » 
BuKK.  II  Les  harpies  ,  ces  animaux  htdeua:  , 
immoades  cl  Toracos,  veaaiU  avec  leur  plumage 
infect  et  leur  haleine  fétide  fondre  sur  les  festins 
d'Enée ,  et  salir  de  leurs  excrémeats  les  mets ,  la 
table  et  les  cobvItos.  »  Lab.  Un  homme  qui  pen- 
dant sa  vie  s'est  distingué  par  sa  crasse ,  par  une 
sordide  avarie* ,  Mb  un  IramiB»  d»  /udaim  mé* 
moire  (BodL.). 

Ce  qui  est  a/frriur  et  horrible  est  tellement 
laid  qu'on  s'en  élo^soe  Gomme  ai  c'était  quelque 
ebaavde  dmgeceot. 

Mais  ce  qui  est  affreux  est  laid  à  faire  peur. 
Cette  épitfaète  est  esaeotiallement  propre  aux 
filUMS  qxB  dtrvjent,  Umnrtt  lia  nuit,  l' obscurité, 
un  brouillard,  tout  ce  qui  est  noir:  un  désert, 
im  afalme,  ua  antre,  une  image  sombre,  un 
dttgBT  qôlconqw  :  «  Vvffmm  fifnrt  d'un 
îton.  »  Ross.— Ce  qtii  est  horrible  est  laid  à  faire 
frissonner.  On  est  pluâ  qu'eOrayé  de  oe  qui  est 
lUNTîMef  on  «n  frémit  :  un  tonnerre  horrtbk 
(Rac.).  un  •ipTtrr'  horrible  (FiÏN.);  Hercule  sur 
la  bûcher  pou.'^sait  des  cns  jtorrt&^  U^.);  ia>ini 
O»  fttaune  horrible  (Boss.)-  Horrible  enchérit 
donc  aifteux.  On  soutient  ?voc  npîr?  \i  vi" 
de  ce  qui  est  affreux.  «  Comme  les  i  ui  cs  cuieut 
ks  peuples  les  plus  laids  de  la  tam .  leurs  fem- 
mes étaient  affretuet  comme  eux.  »  Montesq. 
C'est-à-dire  qu'elles  étaient  très-kwies,  sans  être 
pourtant  ni  hidruses  ou  dégoûtantes,  ni  horri- 
Uet  ou  absoUuaaat  monstrueuses.  Oa  recule 
devant  ce  qui  est  horrible ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'en  détourner  la  vue.  •<  ("ettc  reine  était 
devenue  si  latde  et  si  horrible  que  las  gens 
méiBft  qui  vamdaiit  bd  fidi»  ta  cour  okecduieiit, 
ep  lui  parlant .  des  prétextes  pour  tOMMf  la 
tdte,  de  peur  de  la  regarder.  »  Bès. 

D'autre  part,  a/^^eiH» iodiqiu  plirtAt  an  mit»- 
mentde  peino.  du  mélancolie,  d'abattement,  do 
tristesse.  «  La  situation  de  ce  château  euit  triste, 
pour  ne  pas  dits  9ffnmm.  »  S»  8.  Homblc  ligaÛa 
M'y  rTC'ïn'ion  nn  monrenient  de  l'Ame  qui  réa- 
git, qui  s  mdigue,  se  révolte;  et.  c'est  pourquoi 


I  daar  das  grands  crimes.  «  La  BrinviUiers ,  cetta 
j  horrtbfo  femme.  »  siv.  «  Le  plus  horrible  dea 

nct^  l'hypocrisie.  »Vis. 
LAOS,  10I80N.  Poil  doux,  épais  et  Criaé  qui 

erott  sur  la  pea«  dm  certains  animaux les-  moa> 

t  bnhi»,  Iw  i9Mne,.  In  iHMi,  lu 

vigognes. 

'  laim  r  lïïtfyi  bnm,  gracr  }.t»oc  oo  Xéerm ,  eat  te 

mot  commun  .  celui  qui  représente  la  chose  par- 
tout OÙ  aila^se  tzoïivey  et  partifioUèreneat  dans 
iea  fétuenta  ér  non»  éaat  «Haï  (bw  la 
matière.  Toison  de  tontio,  action  de  tondra,  ne 
la  représente,  aaoïMrtraiM,.  qpe  sur  l'animal  ou 
par  rapport  à'I'aaiaal.  «  laa'^olfca-d*  loAw  na 
ressemblent  (ruère  h  la  foison  des  brebis  dont  on 
les  forme.  »  Koll.  Un  travaille  la  (aine,  on  la 
aie ,  on  la  manufkcturft;  lalote»  OMnift  pla»  oa 
moins  bien  l'animaLf  aUb  Mite  m  tU*  M  resta 
pas  iutaeta. 
De  ses  pnpfeB'OMataaB  cUa  fkit  la  /«ùm.... 
Le  ciel  les  préservait  de  taAvear  des  loups. 
Et,  gardsnl  leurs  tauont  exemptes  de  rapines , 
No  leur  laissait  payer  nnl  iribut  ans  égioaB.  Lia,  ' 

On  coupe  la  i^«ne  pour  la  livrer  au  commerce  et 
à  1  industrie,  et  on  laisse  à  l'animal  une  partie 
\  de  sa  loisoa  pour  qu'il  n'ait  pas  trop  froid,  s  Dans 
I  les  pays  chauds  on  m  «oupe  paa  la  kniru ,  mais 
'  on  l'arrache ,  et  on  en  fait  sonTaiit  deux  récoltes 
\  par  an  *,  dans  les  climats  froids  on  se  contente  de 
la  coupar  «oa  foiapar  an,  et  oa  laisse  aux  mou- 
toaa  une  partieràe  lenrioiwHi,  «An  da  tes  garan- 
tir de  l  intempérie  du  climat.  »  Quff.  — Même 
lorsque  la  ifiiton  est  eonaidérée,  ainsi  que  la 
latne,  eomn»  tm  abjat  ntila,  eaauM»  pouvant 
servir  au.t  usages  ilc  l'homme,  elle  rappelle  en- 
core l'animai  dont  elle  est  la  dépouille  brutes  au 
lieu  qua  la  UdM  est  ealn  le*  miim- w  a  été 
transformée  par  les  mains  de  l'ouvrier.  «  Gardez- 
voua  des  faux  prophètes,  qui  viennent  k  vous 
8oasd«a  loùanadabrabiat  ciqviaoBtaadadaaa 
d'eux-mêmes  des  loups  ravissants.  *  W  vfiXi. 
«  L'on  de  mes  gendres  posséda  sur  la  mouiagne 
des  pAtnnuaa  d'où  ses  tFOspaatts  lui  apportent 
de  riches  twon*;  l'autre ,  avec  cette  lainr  ^  que 
lilent  nos  femmes,  Itu-me  de,  pttiCieux  Uâsus.  > 

D'autre  y  irt ,  Ininr  e«^t  nn  terme  abstrait,  ana- 
lytique, q\ii  .1  rappon  a  ia  uaiure  et  aax  quali- 
tés de  la  chose  ;  (otson ,  au  eontnira,  est  un  mot 
concret,  collectif  et  synthétique,  qiii  la  dépeint 
dans  son  ensemble ,  telle  qu'elle  se  montre  sur  la 
corps  des  animaux.  «  En  mélangeant  dés  boucs 
et  des  luabia,  OB.  obtient  des  métis  qui  ne  diflè- 
rent  gnèeadae  agneaux  que  par  la  toison,  qui  est 
plutôt  du  poil  que  de  la  faine,  -r^  Duff.  "  Les 
brebta  da  la  Barbarie  et  da  l'Bgyptd  ont  subi  de 
grands  ehangemenis  :  laor  poil  rôda  •'est  changé 
en  une  faine  fine;  et  en  même  temps  que  l'ani- 
mai s'œt  paré  d'une  belle  (omo»,  il  a  perdu  sa 
forée.  »  I».  «  L'énonM  erintète  dont  te  têta  da 
1  on  r  t  '^ntourée  n'est  pas  du  crin,  mai.?  ds  la 
Laim  ondée  et  divisée  p«r  flocons  pendants 
flamme iiaaweiUeioiMMi.»  lo.  «liy  avaitdane 
les  troupeaux  du  Cyclope  des  béliers  très-grands, 
bien  nourris,  couverts  d't^ne  laine  violette  fort 
il  tpi4|>iiiM»^  Ja  a»  glM  MU»  la 
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ventre  du  plus  gros,  et  m'y  tin$  collé,  en  em- 
poigzunl  avec  les  deux  maioi  «on  épai»&a  lot- 
som.  »  Uiyttt  dans  \'04ytiée:  7^.^11  rait  da  là 
que  toison  est  plus  pittoresque  et  plus  poétique, 
OU,  ce  qui  revient  au, mime  moioa  acientifique , 
iDoins  pontifi  moins  mmantib.  ■«  Qm  >eDat- 
Tous  chercher  dans  l'Eglise  ,  ministres  de. Dieu  f 
La  toiton  du  bercail ^  ou  le  talut  dea  brebis?  > 
Vassi 

Alors.  pTir  ■sr  f  nvrir  durant  l'Apre  uitOD, 
Il  ftllul  aux  Ijrcbis  dérotier  leur  toitoa.  Bon.. 

LARCn ,  IMBDBR.  Jeter  ea  «raat  «ree  fiww , 

avec  roideur;  pour  atteindre  au  loin. 

On  lanee  proprement  une  lance  ou  une  pique: 
on  dùrdt  ma  dard,  on  traH,  une  flèche.  «  Je 
lanre  une  piqne.  dit  Ulyss?.  plus  loin  qu'un 
autre  ne  darde  une  flèche.*  Yà^i.  Mais  lancer. 
qui  est  devenu  d'un  aaage  très-commun ,  comme 
!e  prouve  k  fréquent  emploi  qu'on  '>n  fiil  au 
figuré,  s'est  plus  eloigaé  de  sa  siguiticaiiua  pri- 
mitift,  que  darder  de  la  sienne. 

On  lanee  toutes  sortes  de  corps,  et  de  ma- 
nière &  produire  toutes  sortes  d'effets  :  on  lance 
une  balle  contre  un  mur,  un  vaisseau  à  l'eau; 
on  lancê  des  pivrea  sur  un  arbre  pour  abattre 
des  fruits;  un  fleuve  tance  son  écume  en  l'air 
(Marm.);  Hercule  furieux  lança  Licbas  du  liaut 
d'une  montagne  (Fén);  l'éléphant  saisit  son 
offenseur  avee  «a  trompe  et  le  Unu*  comme 
une  pierre  (Biff.).  «  l.a  nature  lance  à  la  fois 
dans  les  airs  l'aigle  superbe  et  le  hideux  ?au- 
toar:  «  In.  —  On  ne  daréê  que  des  dard«,  des 
traits  ou  quelque  chose  de  «-«mblaMe ,  des 
corps  effilés,  pointas,  propres  à  percer  et  pres- 
que totijoars  &  blescer.  «  L'abetllè  darde  son 
ai-ruilîon.  »  Ac\o.  «  On  écrira  encore  millf?  fois 
après  moi  que  le  porcépic  darde  ses  piquants, 
et  que  ses  piquants  aèpuie  de  Panfanal,  entrent 
d'eux-mêmes  dans  les  corps  où  leur  pointe  est 
engagée.  »  Boff.  «  Le  pic  darde  au  cœur  des 
arbres  one  tonfse  Itivue  effilée,  année  d'une 
pointe  dure,  osseuse,  comme  d'un  aiguillon, 
dont  li  perce,  dans  leurs  trous,  les  vers  qui  sont 
sa  seule  nourriture.  »  lo.  «  Le  dragon  dardait 
sa  hn;?ne  à  trois  pointes  contre  la  Y^^m  de  Ro- 
land, qu  il  ne  pouvait  percer,  à  la  vtrilu,  mais 
il  la  brûlait  de  ses  feux.  •  Lss. 

Darder  emporte  ai  bien  l'idée  de  frapper  et  de 
piquer ,  qu'il  se  dit  aussi ,  à  la  différence  de  lan- 
cer, avec  le  nom  de  l'animal  hlcs!>  pour  com- 
plément direct  :  darder  une  baleine  (Acao). 
«  L*anhloga  (espèce  d'oiseau)  ressemblé  i  une 
couleuvre  par  la  façon  dont  il  replie  le  cou  et  \>i 
lance  dans  l'eau  pour  (torder  les  poissons.  » 
BopF.  «  La  eouleavre  des  Motuqaes  M  suspend 
à  des  branches  'V:vhrc  pour  se  kMCtr  Sttf  les 
animaux  et  les  darder.  •  Hoon. 

On  dit  kaim  da  poison  contre  quelqu'un.  «  La 
jalousie  poursuit  les  arts....  I.ç  poison  de  Rous- 
seau m'a  été  lancé  jusqu'ici.  »  Volt.  Mais  on 
préférera  darder  s'il  s'agit  d*eiprinier  Teffirt  pé- 
nétrant et  funeste  d'un  venin.  «  Un  médecin  de 
Londres  a  vu  au  microscope  la  liqueur  dardé* 
par  les  genciTes  -de  vipères  irritées  ;  il  prétend 
qu'il  les  a  trouvées  semées  de  ces  Inmes  cou- 
pantes et  pointues  dont  le  nombre  innom- 


brable décUvteli 
Volt. 

La  lundére  et  les  feux  hmcéi  par  le  soleil  se. 

répandent  dans  les  airs,  remplissent  l'espace. 
«  On  voit  le  soleil  levant  s'annoncer  de  loin  par 
les  traits  de  feu  qu'il  lance  au-devant  de  lui.  » 

J.  J.  «  Les  autres  soleils  qui  lanrpnt  iu'..-:i  con- 
tinuellement leurs  feux,  rendent  à  notre  soleil 
tout  autant  de  lumière  qu'ils  en  reçoivont  de 
lui.  »  BCFF.  Les  rayons  dardés  par  le  soleil  tom- 
bent à  plomb  sur  quelque  chose  qui  en  e&t 
frappé,  pénétré,  et  tanimo'  d'ordinaire  blessé- 
«  Que  le  soleil  vienne  éclairer  totit  à  coup  1p«: 
habitants  d'une  caverne  obscure,  qu'il  darde 
impétueusement  ses  ra70ns  dans  IsuTS  yeux  non 
préparés,  il  ce  fera  que  les  aveugler  pour  ja- 
mais. »  D'Al.  Dans  la  traduction  de  la  Phartale 
par  Marmontel,  Cjt  n  iit  aux  soldats  qu'il  ex- 
horte à  le  suivre  :  «  Dès  que  j'aurai  mis  le  pied 
sur  le  sable  (de  l'Afrique},  que  le  soleil  darde  sur 
moi  ses  feux,  que  des  serpents  gonHés  de  voiin 
m'environnent;  je  veux  éprouver  le  {millior  tous 
les  périls  qui  vous  menaceront.  » 
LANDES,  FRICUE8.  Terres  incultes. 
Landes  vient  de  l'allemand  land,  qui  signifie 
pays,  contrée,  province,  et  qui  en  fratiçais  a 
été  tourné  en  mauvaise  part  ou  en  déris:on . 
comme  il  est  arrivé  aux  mots  roas,  bueh^  JWrr, 
rappier,  originairement  nobles,  et  dent  nous 
avons  fait,  en  les  dégradant,  rnsse .  houquin  . 
hère,  rapière.  Frichet  d*rive  de  l'allemand 
friteh ,  ferais ,  qui  ne  sert  point ,  ou  vain ,  oiseux , 
inutile,  comme  en  latin  fritjidus. 
Landes  enchérit  sur  friches  de  toutes  lea  ma- 


D'abord  les  fondes  ont  plus  d'étendue  que 
les  frichet  :  elles  couvrent  des  pays  entiers, 
témoin  no(re  département  des  Londct,  qui  n'est 
(]uo  lavdes  pour  ainsi  dire.  «  Le  désert  des 
landes  de  Bordeaux  n'est  que  trop  grand.  » 
Voif.  «  Le  géograplie  Hobner  affirme  qu'on  ne 
peut  trouver  en  Europe  un  terrain  d'une  lieue 
d'étendue  qui  ne  soit  habité,  quoiqu'il  y  att  vingt 
Iteues  de  pays  dans  les  landet  de  Bordeaux  où 
l'on  ne  trouve  absolun^ent  personne.  Il  y  a  dcs 
marécages  inimeuses  uaus  la  Pologne,  et  des 
déserts  dans  la  Russie,  et  par  tout  pays  des 
landes.  >  lo.  Mais  friches  se  dit  d'une  simple 
terre,  d'un  champ  au  milieu  d'autres  champs. 
■  Les  terres  des  grands  propriélaires  ne  sont  pas 
aussi  bien  cultivées  que  les  champs  d'un  paysan 
qui  ne  sort  pas  de  son  hameau.  Il  n^  a  do  /W> 
chcs  que  dans  lesdDmatDSS  dss  gnuds  proprié- 
taires. »  COKD. 

Ensuite,  tandeèeuint  Tidée  de  culture  abso- 
lument :  le.s  landes  ne  sont  pas,  n'ont  pM  été  et 
ne  seront  pas  cultivées,  ou  du  moins  elles  ne 
peuvent  l'être  que  très-dilBeilement.  Les  friches 
ne  sont  point  cultivées,  mais  elles  l'ont  été  on 
elles  peuvent  l'être:  elles  l'ont  été,  car  on  dit 
(mnber  en  friches  ;  elles  peuvent  Têtre,  {t'est  ce 
qu'indique  le  mot  défricher.  «  Un  empire  qui  se 
dépeuplerait  et  qui  tomberait  en  friches  n'en 
serait  pis  plus  grand  pour  avoir  reculé  ses  bor- 
nes. »  Coud,  œ  On  emploie  six  et  jusqu'^  huit 
bœufs  dans  ks  terrains  fermes ,  et  stirtout  dans 
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1m  frithit  q«â  m  Umnx  ptr  gimtw  aiottes  et 

par  quartiers.  »  Bltf. 

La  stérilité  des  landet  est  plus  grande  que 
«die  des  frichti.  Les  kmiu  loat  de«  aéblM 

(BuFr.),  des  déserts  (Les.),  on  les  traterse  sans 
y  rien  trouver  que  d'aiide,  et  de  là  vient  qu'on 
tppelte  Jondcf  «  au  tginé,  q«otqtt*  las  dietioa- 
naires,  on  ne  sait  pourquoi ,  aient  cessé  de  mar- 
quer cet  emploi  du  mot,  les  passages  d'un  écrit 
qui  sont  longs  f  s«es  et  ennoyeux.  «  Je  ne  com- 
prends pas  que  mes  lettres  puis  ent  diveriir  ce 
Grigoan^  il  y  trouve  si  souvent  des  chapitres 
d'affaires,  des  réflexion»  triStS8.-Il  «st  obligé  de 
sauter  par-dessus,  pour  trouver  un  endroit  qui 
lai  plaise,  cela  s'appelle  des  landes  eu  ce  pays- 
ei.  »  Sév.  «  Comme  il  y  a  bien  des  landes  dans 
est  ouviago  (le  Songe  du  Verger) ,  et  même  des 
digraaatens  Inutiles ,  et  souvent  frivoles ,  il  faut 
savoir  le  lire  de  telle  manière  qu'on  néglige  ce 
^  Mt  de  cette  ^pèce.  »  D'ag.  MalebrancJM  écrit 
tn P.  André r «Je  ne  eitiis  pas  que  letf *tradae 
lions  que.  y^ms  méditez  de  faire  eussent  beaucoup 
de  cours,  parce  qu'il  y  a  dans  ces  ouvrages 
l^so  dos  Itmdes,  éti  dioioi  qot  n'^appreunont  rien 
présentement.  »  —  Mais  les  /n'c/ies  produisent 
an  noios  des  plantes  utiles  pour  la  nourriture 
dos  tnnipeaaz.  <  Dsns  le  paruge  des  terres,  le 
Bourguignon,  guerrier,  cLiM  ur  et  f^isieur ,  ne 
dédaignait  pas  de  prendre  des  {riches i  le  Aomain 
gnrdait  les  terres  les  plus  propres  i  fat  eultnre  : 
les  troupeaux  du  BourKuignon  engraissaient  le 
cbaoip  du  Romain,  b.  Momtbsq.  «  Les  chèvres 
trovTont  autant  do  nourriture  qu'il  leur  en  but 
dans  les  bruyères,  dans  les  friches,  dans  les 
terrains  incultes  et  dans  le»  terres  stériles.  » 
Borr. 

!•  L*NGl'E,  LANGAGE,  IDIOME,  DlATî-rTE: 
-i- t*  PATOIS,  JAHUON.  BARAGOUIN,  ARGOT. 

â^tèmo  do  iignos  à  l'airio  desquels  on  IMt  eon- 

naître  sey  pensées. 

Longue,  langage  y  idiome  et  diakcU  ne  pré- 
sentent dans  leur  signifieatîOQ  rien  que  de  bon 
et  de  louable;  au  lieu  que  i^nfo  ?  jargon,  bara- 
gouin et  argot  se  prenuent  un  mauvaise  part, 
annoncent  qu'çn  parle  mai ,  emportent  ttnyoors 
line  idée  de  bllme  ou  de  mépris. 

1*  Langue,  langage,  idiome ^  diafecte. 

tangue  est  l'expression  primitive^  l'osprsnion 
mére  :  la  langu»  est  J«  système  de  signes  arti- 
culés ou  porlte  dont  on  bit  usage  chez  une  na- 
tion . 

Langage  désigne  une  sorte  .de  ^astguef  co  qui 
peut  s'entendre  do  deux  fkçoos  difTérentes. 

Le  langa  if  c^t  une  sorte  de  langue,  c'c-t-à  dire, 
outre  la  langue  (car  la  terminaison  de  langage 
est  ÊoUoetivo),  tout  ce  qni  est  semblablo  i  la 
langue^  sans  êtr»  précisément  langue  ou  signe 
oral  :  on  nomme  langage  tout  eosemMe  de  si- 
gnes propres  i  maniTostsr  os  qui  se  jmse  dans 
l'esprit  et  dins  l'Ame.  On  dit  en  conséquence,  le 
langage  du  geste,  des  yeux,  le  Jonpo^e d'action; 
la  peinture  est  un  langag»  muot:  le  tangage  des 
bétes;  les  lois  du  langage,  traiter  de  l'origine' 
du  langage  —  Mait  le  langage  {linguatn  agere)  ' 
•si  aussi  uno  sorte  de  langue ,  en  eojons  quo  c'est } 
um  oeriBino  ipanièto  de  s'en  sorrir;  d*l^  tMOlj 

nu.  naiç. 


que  oe  mot  0  souvent  rspport  à  Touvrier,  i  la 

prnonnc  applique  ou  manie  la  iangue.-de  là 
vient  que  la  tangut  et  le  Uuigagt  se  considèrent  « 
Pun  sous  1«  point  de  vue  matériel  et  objectif, 
l'autre  -ou^  le  p-^ni  de  \un  artistique  et  subjec- 
tif :  UDfl  langue  ricbe,  harmonieuse;  un  kutgoge 
omé«  le  langogt  d'un  bonntle  bomme,  le  Im- 
gageàe  la  passion.  Deux  hommes  du  même  pays, 
deux  écrivains  de  la  même  nation  parlent  li 
même  langue,  mai»  ils  tiennent  diKrsnls  fan- 
gages  lorsqu'ils  pensent  ou  sentent  diflérem- 
meut.  >  On  a  dit  que  la  langue  latine  était  moins 
chaste  que  la  ndtre;  mais  Virgile  et  Ovide,  Ta- 
cite pt  Péfone,  Sénèquc  et  Juvênal  parlntent  la 
même  Langue,  et  non  pas  le  même  langage.  • 
Marm.  Au  contraire,  deux  psuplos,  •  dont  les 
langues  n'ont  rien  de  comm-m  ,  tiennent  néan- 
moinii  le  même  langage  quanti  il  est  quesUondo 
choses  sur  lesquelles  ils  s'accordent  (voy.  Iwigiit 
etlangnrie  diij>  In  !"  partie,  p.  182). 

Idiome,  grec  iôioj^a,  d"tfî;o;,  propre,  particu- 
lier, spécial,  signifie  la  langue  ou  la  manière  de 
parler  d'une  nation  ,  eu  égard  à  ses  idiotistnes,  à 
la  stogularité  de  ses  tours ,  et  en  général  4  totlt 
00  qu'elle  a  de  particulier  ou  d'odginaL 
tmnê  dt  t^fris  ne  ee  dil  pas. 

Vidiamt  gascon  sooflHrait  cette  pbrue.  L*r. 
«  Les  tItOS  se  forment  sur  les  langages ,  les  pen> 
sées  prennent  la  tcinie  des  idiomes.  »  J.  J.  «  La 
mélodie  imite  les  accents  des  langues,  et  les 
tours  affectés  dans  chaque  tdtome  à  certains 
mouvements  de  l'Ame.  >  In.  «  Des  personnes 
prétendent  qu'un  honune  organisé  comme  Cor- 
neille, dans  quelque  siècle  qu  i.  eût  vécu  et 
dana quelque  idiosie  qu'il  eût  écrit,  eût  donné 
les  mêmes  pireuvos  de  talents.  «  eoirn.  Une 

langue  universelle,  en  détrui-a;.t  idiiimrs , 
ouïrait  au  développement  du  caractère  propre 
on  de  la  personnalité  do  chaque  peuple.  — 
L'idiome  est  aussi  une  longue  à  part,  une  liugue 
qui,  pour  ainsi  dire,  n'est  pas  encore  sortie  de 
clios  oU»  et  a  peu  va  lo  monde,  étrange,  in- 
forme, qui  commence  ou  qui  est  peu  répandue, 
c'est-à-dire  qui  a  peu  de  cours  ou  %ui  ne  se 
parle  quo  dans  un  coin  do  la  terre,  chez  un  petit 
(Kîuple.  et  lis  passent  leur  vie  à  déchiffrer  les 
langws  orientales  et  les  langues  du  nord....  Les 
tdtomsf  l«»i)tus  inutiles,  avec  les  eamelAras los 
plus  bizarres  et  les  plus  magiques  sont  préei* 
sèment  ce  qui  réveille  leur  ()n!>sion.  >  Labs. 
«  Parlez-lui  de  tignos  et  de  melons ,  ntet  pour 
lui  un  idiome  inconnu  ,  il  s'attache  aur  çeuls 
{ffuniers,  ii  ne  vous  répond  pas.  >  in.  «  La  langue 
grooquo est  uno  dos  fim  anoionhos....  Actuelle- 
inen<  encore,  le  grec  corrompu  p»r  les  idtomer 
étrangers  ne  difl^re  pas  autant  du  grec  ancien, 
qno  l'ftalien  diffère  du  latin.  »  Borr.  «  J'appelle 
guenons,  d'après  notre  tdtome  ancien,  les  ani> 
ninut  qui  ressemblent  aux  singes  et  aux  ba< 
bouins,  mais  qui  ont  de  longues  queues.  »  lo. 
«  La  langue  (italienne)  perfectionnée  par  Dante 
et  Pétrarque  ne  reçut  plus  d'altération ,  tandis 
que  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe  ont 
changé  leur  »d»0"*«*  »  Yoi.r.  <  Les  inondations 
dM-baitafiS  amiOBC  Introduit  dans  raniqid 
lswniiMNM9.»iA  «OnanitHauDettcAiitrdoi 
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cris  ;  ensTiitc  les  hommes  plus  ingMtas  auront 
formé  quelque?  articulation».  Tout  idiome  com- 
roenç&nt  aura  été  composé  de  monosyllabe.s.  > 
lo.  «  Partout  on  a  trouvé  en  Amérique  des  id»o- 
mts  formés,  par  lesquels  les  plus  saurages  ex- 
primaient le  petit  nombre  de  leurs  idées....  De  là 
a«  Mnt  fomées  tant  de  Umgnet  différeates.  >  I». 

Lm  êtêltetet ,  du  grw  BràXmtoct  wnf  1m  mo' 
(les.  les  formes  ou  les  varièus  d'une  môme  lan- 
gue, i»  fiUea  d'tUM  même  mire,  «  différemes 
maaikM  doirt  tM«  ImgM  eminuiM  i  «w  natioB 
est  parlée  en  iliffcrenles  provinces.  »  Cord.  «  Les 
dMiete$  étaient  autant  d«  langages,  parfaits 
«liwan  dMt  leur  genre,  dont  dtlIérMta  peuplée 
se  servaient,  mais  qui  avaient  tous  une  même 
langue  pour  Camlemeat.  >  Roll.  «  Ceux  de  nos 
rooderjTee  qoi  ont  le  phis  approfondi  oee  b»- 
liVr^s  prétendent  qu'il  y  avait  une  lanfruc  com- 
mune, non- seulement  à  tous  les  habitants  de 
la  Gâiùe,  mats  &  toes  1m  peuples  d'ongioe  cel- 
tique, et  ils  n'admettent  entre  langues  fît- 
tous  ces  peuples  que  des  dirersîtês  de  dtolecief .  > 
ID.  «  11  n'y  a  (en  AUemagne)  qne  d«n  langues 
matrices  qui  ont  leurs  diulfctes  :  et  ces  langues 
sont  la  teulone  et  lesclavone.  L'esclavone  a 
)iour  principaux  dialecte$  la  russinique  pour  les 
"(foi-covites  .  la  dalmatique  pour  les  Transylvain? 
et  pour  Les  Ilougrois,  etc.  La  teulooe  a  trots 
principaux  diaUctes.  le  germanique,  le  saxon  et 
le  danois.  »  Regn.  a  La  diversité  de  ramage  dans 
<les  oiseaux  d'une  même  &»|iéce  a  été  comparée 
arec  raison  aux  ditTurences  qui  se  trouvent  dans 
les  diaitetês  d'une  même  Umqxu.  »  Bupp.  «  Les 
différents  dialeetes  de  la  langue  allemande.  »  In. 
«  L  Allemagne  a  presque  autant  de  dialêcUt  que 
de  captaki.  »  Rxv.  «  Lee  diaUetu  du  langage 
oeHiqne  étalent  affinenr.  »  Volt.  «  Le  jésuite 
Needbam  connaît  tous  les  dialectes  égyptiens  el 
chinois  comme  il  connaît  la  juiture.  >  lo.  «  Sa- 
dai  4taH  le  nom  que  quelques  peuples  de  ^jrrie 
donnniert  à  Dieu.  Ils  l'appelaient  tantôt  S.idaî , 
ttntàt  AdMtai...,  selon  les  diflièren|s  dtafocfer.  • 
b.  Lé»  ëialHls»  d^lM  nlne  tangue  emiUoient 
ks  mêmes  mots  et  les  disposent  de  même  dans 
la  phrasf  ;  mais  Ils  ne  les  pronoooent  pas  ou  ne 
ke  tennlneat  iiee  d*  mène.  «  Les  diférentes 
naiinns  rir-  la  Grèce,  affectionnant  de:  f;nal. 
dilîareutcs ,  amenaient  dans  les  noms  et  dans  Ic^ 
wkes  ces  vaxteiiont  qw  ïùù  tt-  nmninées  éio- 
lecUi.  «  Lku. 

S*  Pato  is ,  jwegon ,  haraçQwia  ,  argot. 

Le  poioM  est  on  mauvais  dMsace  polé  par  le 
p'»iip!p  d'une  proYince.  «  Il  ne  nous  re.'ïte  aucun 
monument  de  la  langue  des  anciens  'Vâlcbes.... 
Un  reste  dt  ttecien  pâlots  ^art  encore  conservé 
cher  quelques  rustres  de  cette  province  de  Galles, 
dans  ia  iia&sc  Bretagne,  dans  quelques  viUagus 
dm  Fnnce.  »  Volt.  •  Il  faut  voir  avec  qodla  eon- 
ftance  les  itysaologistes  ont  prouvé  que  sur  Ir 
bords  do  Tftm  on  emprunta  des  expressions  du 
penne  des  sauvages  de  la  Biscaye.  »  In.  •  La 
plume  de  l'Amow  w  fort  ml  en  poteu  pay- 
san. »  Lab.  «  Boarsanlt  n'avait  &it  dans  sa  jeu- 
nesse aucune  espèce  d'étudej,  et,  né  en  Boor- 
gogne ,  il  ne  pariait  encore  à  treiae  ans  que  le 
poloù  de  sa  province.  »  !»>  «  Des  papaaspai' 


PARTIE  ; 

laot  le  paloix  de  leurs  provinces.  »  Riv.  «  Le 
pa(oi«,  en  France,  sont  abandonnés  aux  pro- 
vinces, et  c'est  sur  eux  que  le  petil  peuple  exerce 
ses  caprices,  tandis  qve  la  langue  nationale  est 
bon  de     atteintes.  «  Ib.  . 

L'âne,  qui  nûiU.iit  r.<ri  Tattlve  McoD  d*ayrr. 

Se  {>luini  en  son  patois,  La». 

Le  jm-gon  est  sortent  tafirtenigible ,  i  la  dilR- 

rencc  lîu  patois  qui  est  surtout  grossier,  a  Ce 
mot  (rrotipefdierot ,  nom  d  ua  aiglej  est  resté  en 
Bourgogne  parmi  les  paysans ,  oonraie  qnantifl 
d'autres  termes  anglais  qu»  j'ai  remarqués  dans 
leurs  pafots..»  Gessoer  a  mal  écrit  ce  nom  faute 
d'entendre  le  ^or^iHi  de  Bourgogne.  »  Bvrr. 
On  nomme  jargm  tout  langage  obscur,  même 
celui  d'une  seule  personne  ou  d  une  très-petite 
société.  «  !¥nses-Teàs  que  Je  puisse  durer  an 
turlapinades  perpétuelles  de  ce  marquis  incom- 
mode t  —  Ce  langage  est  à  ^a  mode.  —  Tant  pis 
pour  cens  qui  IehMitet<pri  aa  tuent  tout  le  jour 
à  parler  ce  jargon  obscur.  »  Mol.  a  Le  mysté- 
rieux jargon  de  la  médecine.  ■  Laba.  «  lia  par- 
lent jargon  et  mjit^  sar  do  certaines  femm  s.  9 
Id.  «m.  Vemes  mç  fait  un  grand  crime  d'a-nr 
employé  ce  qu'il  appelle  le  jargon  de  la  uicia- 
physique.  k  J.  J.  Platon  dit  à  Aristote,  dans  ns 
il'ji  r>iah>()ues  des  3t(>rts  de  Fi  nplnn  :  a  Votre 
physique  est  uuc  physique  melapUysique  ou, 
pour  mieux  dire ,  des  IKMBs  vagues ,  pour  acom- 
tumer  les  esprits  à  se  payer  de  mots,  et  à  croire 
cutendre  ce  qu'ils  u'entendent  pes....  Avec  ce  jar- 
gon un  bomme  se  croit  un  grand  philosophe,  et 
méprise  le  vulgaire.  *  «  Ube  de  mes  maladies 
mortelles  est  l'horrible  corruption  de  la  langoe, 
qui  infecte  tous  les  livres  nouveaux.  n''--t  rm 
jargon  que  Je  n'entends  plus,  ni  en  vers  ni  en 
prose.  *  Volt.  «  Plusieurs  pièces  detiiéètreno- 
dcrnes  ne  seront  pas  entendues  dans  vingt  an- 
nées ,  parce  qu'on  s'y  est  trop  asstQelti  au  jMgon 
de  notre  temps.  *  D'Ai. 

Le  baragouin  est  un  Jargon  qn:  tien*  i  la  ma- 
nière de  prononcer  :  on  n'entend  pas  le  jar- 
gon d'une  pewdnne  qui  emploie  des  eipreaaioBe 
recherchées,  qu-]  nrnnge  les  mots  d'une  façon 
bizaire,  qui  aOecte  des  locutions  ou  des  totxrs 
extraordinaires;  w  ii*euleod  ffen  au'tanveeiAi 
d'une  personne  qui  articule  mal,  parce  qu'elle 
est  étrangère,  ou  coipme  le  ferait  un  étranger 
qui  écofdhe  les  iMto.  Dans  VÉtowtdi  de  Molière, 
Lèliedit  &  Mascarille  qni  fait  sembtast de pttiar 
français  à  la  manière  des  Suisses  : 

Le  plaisant  baragomin!... 

Ton  jargnn  allemand  est  supciAa ,  te  «f f*-i«* 

«  J'avais  appris  une  trentaine  de  xcmVi  aii^lai^  a 
Loi^M  que  fai  tons  oubliés,  tant  leur  terri  Me 
hara'j'^ttin  e?t.  indéchifTrrrbîf  h  mon  arr  ill?'  j, 
"  Un  iiomme  qm  i  rr  rionce  fort  mal  l'ilalitu  m  a  lu 
une  partie  de  ■  >  tn  traduction  (italienne)  do 
Cimmingfs.  Il  m'a  fait  entendre  dans  son  2Nirs< 
'jvuiH  de  beaux  vers  sur  on  triste  sujet.  «  Volt. 
—  Par  extensira ,  bara^outit  aenritle  quelquefois 
exprimer  le  comble  du  jargon.  Dans  les  Pr^ 
eteutes  rt'dtcvfer,  Gorgibus,  qui  vient  d'écouter 
le  phébos  débité  par  Madelon,  s'écrie  :  «Que; 
diable  de  jargon  entends-je  ici?  Voici  bien  dn 
haut  style.  »  Bt  après  le  discoun  de  CaSbm  :  «le 
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pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne 
puis  rie  n  Lomprendre  à  ce  baragouin.  »  Mol. 

L'urgot  est  un  jargon  inTenlé  tout  exprès  par 
les  gueax  et  les  voleurs ,  afin  de  pooToir  s'entre- 
tenir en  public  sans  crainte  d'être  entendus. 
«  Les  petits  voleurs  ont  entre  eux  UO  dicliCHl- 
nairs  qu'ils  appellent  argot  :  les  mots  de  «wl, 
larcin,  rapine,  nt  s'y  trouvent  [loint;  ils  se  sur 
vent  de*  tenues  ^ul  lépoadeul  igagner ,  repren- 
ère.  »  Volt.  —  I!  M.dit  ensuite  d^un  jargon  con- 
venu eutrc  gens  qui  ric  soiit  nî  des  gueux  ni  des 
voleurs, iuai s  dont  on  fait  peu  de  cas.  «  Les  jan- 
sénistes appellent  leur  union  Yorân  .*  e*est  leur 
argot;  chjque  cûnimur;aulë ,  chaque  société  a 
le  ^en.  »  Volt.  «  On  voit  ce  que  vculeut  dire, 
Voffoi  riToUitionoaire,  'ces  mots  «lovve* 
ment,  opération  et  cent  autres  du  m^me  penrc  : 
parlout  massacre  et  pillaçe  sans  exception,  s 


LAltIfES,  PLEUHS.  Expression  des  sentiments 
de  r&me  par  1  éjpanpbemeDt  d'une  eau  qui  coule 
d«s  yeux. 

Larmes  est  un  substantif  pur  :  il  désigne  un 
olijet ,  l'eau  même  qui  sort  de  l'œil.  Pleurs  est 
on  «dMiantif  verbal  :  il  a  rapport  au  verbe  pleu- 
rer, qui  en  vient  et  signifie  un  fait,  celui  dv 
témoigner  par  des  lamui  ce  qu'on  sent.  On  sèche 
«u  on  essuie  ses  formes  (A«iaD.);  on  cesse  ses 
phun  [Lat.)  ou  on  les  continue  (J.  J  ).  Lts 
larmet  ont  une  source;  les  pleurs  sout  une  sorte 
d'action  comme  les  cris,  les  plaint»,  les  §émis- 
sements.  «  Certaines  personnes,  après  que  le 
temps  a  fait  cesser  U  douleur  qu'elles  avaient 
en  effet,  ne  laissent  pas  d'opioiitrer  leurs  pleurs. 
kurs  plaintes  et  leurs  sMpini  eUis prennent  un 
persennagc  lu^hre,  et  travaillent  è  persuader, 
par  tôiiiés  l'jiirs  n;;(iorii,  que  Ii-ur  i.lépiaisir  ne 
finira .  qu'avec  Icnr  vie....  U  j  a  encore  une 
•utreeepkot  4e  Imums  ftd  nToot  qoe  de  petites 
•ourc  .  qui  coulent  et  se  tarissent  facilement.  » 
Laroca.  —  On  dit  un  torrent,  un  ruisseau ,  une 
Itaialae  ée  Iwwi,  tever  «•  erfmes  par  ses 

îarmes  (Bos-,l:  et.  'i'autre  part,  /-dater  m 
pirurt,  en  cru,  en  plaintes,  en  douleur»  excès- 
•iMBfSÉT.),  être  iatemmpii  en  pnrlini  parées 
wripîrs  et  par  se?  filrur^  (Volt.).  On  voit  dr? 
larmes,  oo  entend  des  pkur«;  et  c'est  à  tort  que 
Toltain  a  reprit  cette  detnilia  aspimaiM  4ans 
plusieurs  vers  de  Comeilî*» 

Sei^eur,  ai  voire  amour  f«ut  écouler  mm  flt^rg^., 

Coaiv. 

VA\v  nVn'.fn<t  ni  pleurs,  ni  coniell,  nî  rsîson.  Idw 
C'est  uue  manière  de  parler  très-Juste  qui  se  re- 
Iravia  4aai  dTanine  éerivaiaa    psMûer  flcdre. 
Le  eM  aees  ton  lean  Whim  m  m'«Mad  pofm 


une  seconda  dificrence.  Quand  il  signifie  la  même 
chose  que  le  ml  larmes ,  U  se  dit  seulement  de 
celles  qu'on  verse  avec  bruit,,  arec  cclit ,  f  t  qui 
sont  l'exprei&kin  u  une  douleur  violente.  Larmes 
se  prend  dans  au  sens  pliM  gAaèrtl  :  toute  cause 
physique  qui  produit  une  compression  des  nsus- 
cW  de  l'œil  fait  couler  des  larmes,  et  noa  des 
pleurs  ;  il  y  a  des  larme!  et  i|on  des  plewrê  de 
juie  ;  on  rit  aux  larmes  et  non  aux  pleurs.  Mau 
lorsque  les  deux  mois  s'emploient  comme  repré- 
sentatifs de  sentiments  de  douleur  OU  d'affliction, 
auquel  cas  leur  synonymie  est  le  plus  étroite,  les 
larme»  eaneMeat  des  «mtimants  doux ,  paisiUes 
et  silencieux  :  des  larmes  de  lendres/^e  ou  d'at- 
tendrissement (VoLx.),  les  lormes  de  ia  p4ni* 
lence.  <  Voyez  niissder  ee  sang  et  cette  een  dp 
r''U:  f-^rcé  de  Jésus;  c'est  l'eau  sacrée  du  bap- 
tême, c'est  l'eau  de  la  pénitence,  l'eau  de  nûi 
iarmtt  pieuses.  »  Beae.  «  H.  le  cardinat  de  fiooil- 
lon  est  touché  de  votre  lettre,  et  persuadé  de  vos 
sentiments;  li  a  tA^jeun  les  laxmu  aux  yeux  :  je 
loi  ai  période  vw  dottiMm.  »  Sir.  «  Tout  senti- 
ment qui  n'est  pas  à  sa  place  sccLe  les  ?arm<r 
qu'une  situation  i^tendriwante  faisait  couler.  » 
Voir. 

Ah!  de  pire,  grigneur,  éparcr.r?  v.y\  r.i'blcsset 
J'ai  besoin  de  conaiaore  en  l'éui  où  je  suis. 
Ne  fbrtifiex  point  l'eseés  d«  mes  enaais 
-  Des  Urmeê  de  votre  tendresse. 

(Psyché  1  son  père).  Mol. 

Les  pleurs,  an  contraire,  sent  le  signe  éclatant 

de  sentiments  remarqi!al»lps  par  leur  force  et  leur 
énergie  ;  des  pkurs  d&  ra^e ,  de  dt;se^>oir.  •  Où 
iront  les  méchante,  ai  oa  n*ast  aux  pleurs,  au 
désespoir,  à  la  rage,  au  grinoemeot  de  dents, à 
l'étemelle  fureur  7  »  Boss.  «  Son  amant  {ressait 
sa  main  qu'il  baigiait  da  piNHW,  ai  éclatait  «I 
«  Volt. 

Eh  qooii 
GSi  fUurs  qoe 

jeux, 

Ce  ebanfement  soudain,  cette  douleur  saortelle , 
lottt  ne  te  4iHl  psa  que  Je  viens  d'auprès  d'rile? 

In. 

SI' je  «eise  dcrpiamry  cécaot  deapteiv  de  rage. 

Coam 

Le  plaisir  de  le  Voir  (le  Jaieni  ) ,  aanmii  i  osa  «a- 

nonz , 

S'excuser  de  l'écUl  qti'il  «  fait  contre  nom. 
Ses  plmn,  ^^>n  lii^si-vimir  d'avriir  pa  neos  déplaiic, 
Seal  on  cliftrioc  à  calmtsf  luotc  notie  colèie. 
cU  ne  ftnt  pae  que  lea  larmea  d'ane 
soier.t  aussi  luzrtifc-es  que  les  pleurs  des  funé- 
railles. >  SA^i-£vaaiii>N0.  «  Les  malade  et  Ifs 
aveo  lanMe  les  ftiyarda  de  las 


oies  Inosports  furieux, 

'  it  da  « 


•Ott  a  amandu  des  Toix  oonitaseadaaajes  chemins, 
des  plewn  et  des  hurlemenls  des  enfants  d'Is 
raêl.  »  Bobs.  —  Les  lermec  se  qualifient  en  elles- 
w/tXùK»  et  par  rapport  à  leur  nature  :  des  larmes 
de  sang;  des  larme*  feintée,  oriminclles;  de 
douces,  de  f rosses  larmes.  Les  pleurs  se  quali- 
fient par  rapport  M'iclil  S  éia  plu»  aoudaioa 
«afiolasta. 

ita,4e  ca  qaa  la  mt pkurs,  à  cause  de 


firmcnfr  -ivec  eux;  ou,  se  traînant  »f>rAs  eut,  fis 
les  suivaient  le  plus  loin  qu'il  leur  était  possible, 
al  qMMd  laa  Ibroea  venaient  à  feor  manquer',  ils 
avaient  recoure;  aux  pisuiv,  «tx  plaintes,  aux 
imprécations.  »  huLL. 

Les  larmes  sont  touchantes  ou  attaodrissantes, 
Içs  pîftirt  pathétiques.  Andromaque  verse  des 
ioraiex  ;  pour  liermtoue ,  il  n'y  a  que  des  pleurs. 

PlMMiiaaa  dit  guère  qa'au  pluriel  parce  qu'il 
suppo-îc  un  accompagnement  de  pleintta,  de  cris, 
(le  kmeuiatioos  qui  &'s&t  pas  canpria  dans  le 
laudalamit. 
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Enfin  le  raol  larmes  est  plus  propre  à  marquer 
un  état  constant,  oa  ploa  d'abondance  :  on  rit 
dans  les  larmn ,  oo  «  t»doii  4fls'iMr«M>.  «  Mttet 
quelques  pleurs  à  tant  de  larmes.  »  Volt.  Pleur» 
n'est  que  pour  l'occasion  -,  une  action  est  toujoun 
passagère  et  les  eentimeiita  yMeate  ont  peu  de 
durée.  . 

l^LAS,  PATIGUÉ;  — 2'  HARASSE,  EXCEDR, 
IBfMT.  RBGIIO.  Qtil  n*ea  peut  plus,  qui  u'est 
plus  m  eut  d'n^ir,iaiistoiileMt4tiMnMliiiUott 
affaibli  par  i'àge. 

1*  In,  fn^. 

Las  et  fitin^-if^  sont  des  noil  bemeonp  plus 
usités  que  les  suivants. 
lot  est  eulijectir.  et  faUgué  objectif  :  l'un  fait 

penser  à  l'état  et  ila  dispo'^ttion  d-j  «njft ,  l'autre 
i  ta  cause  qui  l'y  met  ou  qui  teijd  à  i  y  mettre 
et  q«i  ne  ptnpieat  quelquefois  qu'à  la  peiner 
sans  le  rebuter-  «  I^»  chimistes  iMoquent  sou- 
vent de  courage  et  de  constance ,  ils  se  lamnt  à 
eause  de  U  fatiout  et  de  ta  dépense.  >  M  i 
«Avec  «ne  complaisance  que  ma  curiosité  /ar- 
guai» quelquefois ,  mais  ne  Uutait  jamais,  il  vou- 
lait bien  m'instruira  de  ce  que  la  Hollande  avail 
d'intérebsant.  »  Marm.  «  J'assurai  bien  que  les 
comédiens  pourraient  me  fatiguer ,  mais  qu'ils  ne 
ne  testeraient  point,  et  que  je  mettrais  to  n  '•- 
temps  et  les  soins  convenables  i  découvrir  jus- 
qu'où la  Comédie-Française  pouvait  porter  te 
crédit  d'être  impunément  injuste.  »  Beaum. 

La  lassitudt  est  impuissance  ou  aversion  pour 
le  travail  ob  le  movrament ;  elle  peut  être  spon- 
tanée, elle  peut  nous  [lyeudre  sans  qus  iious 
ayons  rien  (ait.  La  fatigue^  au  contraire,  est 
toujours  la  suite  d'un  irtvi^l  oo  d'umoaTOOieat 

qui  a  considcraMpment  diminué  '.rs  forcr;5.  On  se 
lOMC  d'attendre,  à  rester  deboui  \  on  e&t^a<de  ne 
lien  fiire.  «  Je  sois  lot  sans  vroir  miott  rien 
fait.  »  ACAD.  «  Césnr,  \  pftnç  sorti  des  guerres 
civiles,  était  déjà  las  du  repos.  >  Roll.  «  Utys&e 
«tTilt  qu'il  no  Ciot  attaquer  les  pasHOns  que 
quand  elles  commencent  à  s'affaiblir  par  une 
péce  de  lassitude,  a  Féif.  Hais  on  &e  faityue  à 
ooiirir,  à  poursuivre  quelqu'un,  &  se  l>attre,  à 
Caire  des  efloru.  «  L'otlentioa  fatigiÊê  beaucoup 
l'esprit.  »  UxL. 
Lnl>taêsee,><^  dHn  leng  eUfe  inuuie.. . . 

«  La  mère  de  toute  la  famille  prépare  un  repas 
simple  à  son  époux  et  à  ses  cbers  enfants,  qui 
doivent  revenir /iuft^u^  du  travail  de  lajournée.B 
VÈn.  —  a  Israël,  fatigué  de  ses  révoltes,  de  ses 
malheurs,  de  sa  vaine  crédulité,  et  las  de  tou- 
jou  rs  attend  re  un  Messie,  qui  est  déji  venu ,  se  ré- 
veillera. »  Boas. 

Lorsque  la  lassitude  est  produite  ,  elle  l'est  par 
des  choses  indifférentes  ou  même  agréables,  qui 
finissent  par  ennuyer,  par  déplaire  &  eause  de 
leur  uniformité  ou  parce  qu'on  en  est  rassasié  ;  au 
lieu  que  U  fatigue  suppose  toujours  quelque 
diose  de  pénible,  de  violent  ou  d'ondreaz.  m  Les 
Sym  1]  nii  liaient  las  deGylippe,  ei  fatiguifs  de 
la  guerre.  »  RoLL.  «D'où  vient  que  les  richesses 
' inquiètent -lltomAe,  que  les  lionnears  le  fati- 
guent, quf  !r.=  [ilii-.ir=^      !a\s^nr       Ma?S.  «Les 

plaisirs  Uuteni,  les  passions  fatiguent.  •  ip. 


Croyez- mi  l ,  rhf^rc  T??!heT,  ee  toeptie,  tel  empire, 
El  ces  praf  ■iiJs  ro-iiMs  que  la  terreur  inspire, 
A  leur  érlal  piinipciix  niOW'nt  pru  lîe  JouceOT, 
Ei/atiguent  souvent  leur  Irislc  possesseur. 
Je  ne  trouve  qu'en  vous  Je  ne  sais  quelle  srloe, 
Qaine  dunne  touloiui  etlamals  ne  me  Uuu. 

(Aseoéros).  lac. 

Enfln*  la  lassitude  est  moins  forte  et  moins 
rode  que  la  fatigue,  ce  n'est  souvent  que  de 
l'ennui,  de  la  satiété  ou  du  dégoût;  aussi  fatigué 
enchérit-il  sur  las.  «  Quelle  complication  d'hor- 
reurs 1  Je  sais  las  de  les  raconter,  /oii^  de  les 
éprouver.  »  Bsatrv.  «  Il  est  bon  d'tlre  Ues^  fl 
fatigué  par  l'inutile  recherche  îu  vrai  bien.» 
Pasc.  «  Dans  ces  objets ,  la  difficulté  d'être  aper- 
çus n'est  pas  telle  qu'elle  fam  et  /IsK^  1* 
sens.  »  Desc.  «  Le  comte  de  Flandre  allait  à  pied, 
et  seul,  par  des  sentiers  inconnus.  Lassé  et  fati- 
gué, il  se  cacba,  pour  se  repoeor,  derrièro  m 
buisson.  »  Boss.  «  Les  soldats  reconnurent  avec 
joie  que  leur  général  n'avait  pas  voulu  les  mener 
au  «eobat  Im  et  fatigùéi  oonmo  il»  ilaifliit» 

ROLt»   ^  . 

SaseO'fMis  Ueo,  ma  mie.  eota  que  lool  ceci 
M'ennuie  étoeafoneal,  no  Imtte  et  w/sd^f 


?•  îinrntsi,  excédé ,  rendu,  recru. 

Harassé,  excédé,  rendu  et  recru ,  outre  qu'ils 
se  disent  plus  rarement,  sont  des  superlatifs  et 
signifient  trè^atigué.  Mais  on  est  fcarasi^  par 
un  trop  grand  travail;  «re^d^  par  UM  trop 
grande  charge;  rendu  êi  ftcm  por  oM  tnif 
ur^inde  rnrîrche. 

comme  un  cheval  qui  se  fatigue  dans  un  fcsMPOS 
joaqu'à  sTfpuiser ,  un  homme  haraué  s'est  telle- 
ment exercé,  a  tellement  dépensé  de  /orcos« 
qu'il  ne  lui  en  reste  plus.  «  Je  sois  fcorwirf  do 
fatigue;  je  bâtis,  je  commente,  j-^  uis  malade.  » 
Volt.  «  Après  tant  de  courses  malheureuses,  fa- 
tigué,  harassé,  honteux  devoir  eberebé  tant  do 
vérités,  et  d'avoir  trouvé  tint  de  chimères,  je 
suis  revenu  à  Locke.  >  Jn.  «Notre  armée  harassée 
à  l'excès  et  tttts  otAKé.  •  ^.  S.  «  0olk  QuishoClo 
était  tout  hnrn^s^  et  jdein  de  sueurs  des  terribles 
coupe  qu'il  avait  appliqués  sur  le  lit  et  ailleurs, 
en  voulant  attraper  le  prètonda  géant»  tas.«Bn 
Espagne,  la  disette  eût  chassé  César  ou  l'edt 
consumé  à  la  longue ,  et  de  siège  en  siège,  do 
poste  en  poeto,  les  lègiiNii  hê/tmuit»  ottraimt 
péri  insensiblement.  >  Mativ. 

La  personne  excédée  porte  {dus  qu'elle  ne  peut, 
a  sur  les  épauleo  un  brdean  qui  anrpisoo  oea 
forces,  qui  va  au  delà,  qui  l'accable.  «  Les  cha- 
meaux jettent  des  cris  lamentables,  lorsqu'on  ks 
surcharge;  cependant,  quoique  eontinMilooMnl 
excédés,  ils  ont  autant  de  cœur  qn-  de  docilité.  » 
BoFP.  •  Les  iaes  ne  se  couchent  pour  dormir 
que  quand  ils  sont  muMh.  «  m.  «  Vous  êtes  es» 
cédée  d'écriture  >i  'va  Je  suis  esc^d^  do  let* 
très ,  de  mémoires ,  de  vers ,  de  louanges,  de  cri- 
tiques ,  do  dissartntiona;  tont  veut  des  réponses.  > 
j,  j.  le  convalescent  fait  partir  aujourd'hui  le 
plus  énorme  paquet  dont  jamais  vous  ayex  été 
txeééH.  •  VotT.  •  Ceux  qui  sont  aoaal  mcééés 
que  moi  de  l'insupportable  babil  qui  a  pri?  !  i 
place  de  la  duuuon.  •  Laa.  Un  esclave  excédé  de 
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coups  (lo.);  OQ  eMède  coDtinuellement  I  lae  de 
fitigues  etd«  eoaiM  (BoFF.). 

Rendu  et  recru  s'appliquent  primitivement  à 
UD  di«?al  qui,  ayaot  fouroi  une  coutm,  e&t 
ffwiAi  M  ramU  à  réeurié. 

Récroire,  suiranl  du  Cange  et  ^îonapc ,  a  signi- 
fié autrefois  U  même  chose  que  rendre.  Mais 
eoBOM  WSdwirv  aat  totalement  désibité,  tteru 
est  suranné  lui-même.  «  Il  prend  un  fusil ,  le 
voiLi  chasseur,  <i\  tirait  bien.  IJ  revient  de  nuit, 
mouillé  et  f <cru ,  sam  avoir  tué.  »  Labb. 

mKùqOÊT  H  Ml»  «afB  (k  la  dune  ),  après  avoir 

El  revenir  bieo  tard,  mouillé,  la*  et  recru.  lUcx. 
Jawria  ea  M  vil  tel  enge....  •  - 

Les  pauvres  malheureux  Trojens , 
Lat  ti  reems  comme  dei  chiens, 
Tidênni  Im  (ralae  Ictn  iripea.  'Scttm. 

Rendu,  au  contraire,  n%  pas  TÎeilIi.  «  Le  loup 

court  tout  un  jour  sans  être  rendu.  t>  Buff. 
■  Quoique  i  âne  puis&e  d'abord  courir  avec  a^z 
de  ritesse ,  il  fie  peat  foorair  qu'une  petite  «ar- 
rière pendant  un  petit  espace  de  temps;  et  quel- 
que allure  qu'il  prenne,  si  on  le  presse,  il  est 
liientAt  rmtm.  »  In.  «  lorsqu'un  homme  tun 
marclu';  autant  de  jours  q  i'il  sera  nécessaire 
pour  que  le  cheval  soit  rtndu,  1  homme  sera 
encore  en  état  de  continuer  sa  route  sans  en 
iCra  incommodé.  »  In.  «  Charles  Xn,  i  la  tête  de 
sa  cavalerie,  fit  trente  lieues  en  vinet-f7n?.t.rf' 
tMtues»  chaque  cavalier  menant  un  citevul  eu 
auùB  pow  le  monter  quand  le  sien  serait  rendu.» 
Volt.  ••  J'arrivais  à  Eauhonne  faible,  épuisé, 
rendu ,  me  soutenant  à  peine.  »  i.i. 

fl<s  forla  ehevau  tiraient  un  coebe.  ■ 
L'attelage  suait,  soutOait,  était  rriM/e 

LASCI VETB.  LUBRICITÉ.  IMPUDICITÈ.  LUILURE. 
PAILLARDISE.  L'idée  commune  à  tous  cçs  mots 
«at  celle  d'un  excès  relatif  à  nnstinet  aeznel  ou 

aux  plr!"'>ins  sensuels  de  l'amour. 

La  Uuareté  et  la  luhrictf^  regardent  les  dé- 
ni», ce  sont  des  dispositions;  Yimpudicité  se 
rapporte  à  la  jouissance ,  c'est  de  la  pnlanteric . 
du  Libertinage,  de  la  débauche.  On  est  emporté 
par  la  lastivké  ou  le  hAriciié;  on  commet  des 
impudtcit/s  :  la  lubricité  d'Apptus  (Vert.),  Vint- 
jrudicité  âe  Seilwi  la:q\x'\n  (Vebt.  ,  Boss.).  Dire 
d'uoe  personne  qu'elle  e;^t  lascive  ou  lubrique, 
e*net  lui  attribuer  un  penchant;  dire  qu'elle  est 
"~:-vr>.  :']ue,  c'est  inculper  sa  conduite.  —  La 

jciictc  et  la  lubricité  ont  un  caractère  physi- 
^  j  e ,  dépendent  du  tempérament ,  et  de  li  vient 
que  les  deux  mots  se  di.seiit  <l..s  animniiï  aussi 
bi«n  que  de  l'ho  vme;  mais  I  impudictt^'  a  seule 
uxi  caractère  moral,  parce  qu'elle  exclut  quelque 
elione  d'eteenlielleiiiept  moral,  le  sentiment  de 
ta  pudeur:  aussi  ne  convient-elle  qu'à  l'homme 
»eul.  €'e»i  en  oaluraliste  que  parle  BufTon  quand 
1  «lit  qneles  femmes  du  Bengale  sont ,  de  toutes 
es  {emmes  de  l'Inde,  les  plus  îas<:ires,  que  le 
atna.  e&l  un  animal  très-Zosct/,  et  que  la  tubr$cité 
lu  singe  provient  de  l'eseés  de  chaleur  qui  est 
iécessaire  à  la  pleine  vie  de  c£t  animal;  ruais 
'est  dans  l'intérêt  d«s  mœurs  et  de  1  ordre  que 
i.  philoeopbie ,  la  politique  et  la  religion  repren- 
ant «t  eherchcikt  à  céprimer  rtmpiulsal^  ou  Ice 


impudiciiés.  «  L'afTreux  débordement  des  mœurs 
obligeait  les  empereurs  de  fltire  des  lois <poar  ar- 
rt-ter  un  cerlnin  pni:it  Vimpudicit^.  r  Mo.fTUQ. 
a  L'impudicité ,  l'adultère ,  l'inceste ,  le  viol ,  le 
rapt  avaient  lents  eiemples  parmi  les  dieux  du 
pr:^'riri<;mp  »  Mabm.  a  L'empereur  déchira  la 
mémoire  d'Agrippine,  l'accusant  à'impudicitét 
d'adultère  avec  Asinius  Galtus.  »  D'Al. 

Entre  la  lasctvef^et  la  lubricité,  il  n'yn  qu^tme 
différence  de  degré  :  la  lubricité  est  une  grande 
lasciteté,  une  lasciteté  en  quelque  8»rte  irrésis- 
tible. L'homme  Issn/.  lescMnis  .tet  vif,  pétulant, 
plein  d'ardeur.  «  Avec  un  tcni]  brament  très-ar- 
dent ,  très-kuci/,  très-précoce  >  je  passai  toutefois 
l'âge  de  puberté  sabs  désirer,  sans-  connaître  d  W 
très  pl~ji  ir«  Ins  sens  que  ceux  dont  Mlle  Lam* 
bercier  m'avait  donné  1  idée.  >  J.  J.  L'homme  Iu> 
brique,  du  latin  lubricui\  qui  glisse ,  qui  ne  peut 
s#  retenir  sur  une  pente,  est  eptratné  vers  son 
objet  avp'!  !,i  plu?  prîin*1p  force  qui  se  puisse  con- 
cevoir. «  A  Patane,  ia  lubricité  des /emmes  est 
»i  grande,  que  lee  boBémes  sont  contraints  de  se 
faire  de  certaines  garnitures  p  ur  se  mettre  à 
l'abri  de  leurs  entreprises  »  Mii>NTSSû> 

Insurv  et  patUanme  se  disent  cluunui  dans  vnt 
espèce  partiottlièrt  de  sljle;  c'est  là  ce  qui  les 
distingue.  ' 

lujTure,  luxuria  ou  luxuriet,  n'est  guère 
usité  qu'en  termes  de  morale  chrétienne  ou 
rnnnd  on  considère  le  vice  an  point  de  vue  rcli- 
q'icux.  a  L'usage  a  relégué  luxure  dans  la  morale 
relii^eàee.  »  Lan.  «  Le  pratique  de  mortification 
la  plus  efficace  contre  h  fxtrure  est  l'abstinence 
et  le  jeûne.  »  Buff,  La  luxure  est  un  des  sept  pé- 
cbés  capitaux,  et  on  Va  souvent  personniHén  au 
moyen  &ge. «Quand  les  symptômes  Je  possession) 
étaient  fort  compluiucs,  c'est  qu'on  avait  plu- 
sieurs démons  dans  le  corps .  un  démon  de  fureur» 
un  de  luxur»\  un  ie  contraction....  »  Volt.  *Le 
jurisconsulte  Barthole  rédigea  la.  Lulle  d'or.  II 
commence  par  une  apostrophe  k  l'orgueil ,  à  Sa- 
tan,  à  la  colère,  4  U  /usure.  >  In.  —  Luxurt  ee 
trouve  cyiendant  aussi  dans  la  poésie  légère  et 
famiUère,  qui  se  plaît ,  comme  on  sait,  à  recueil- 
lir les  mots  les  plus  nobles  qui  vieillissent ,  ainsi 
que  les  laquais  portaient  autrefois  la  défroque  de 
leurs  maîtres  Voltaire  s'en  sert  quelquefois  dans 
la  Pucelie ,  el  Lafontaine ,  dans  sas  contes  et  ail- 
lenic. 

Mi-i-l'/inti'  femme  : 
Si  J'ai  tiré  ce  rendez-vous  de  loi. 
C'est  setilenient  pour  éprouver  ta  M» 
Bi  ne  l'ailenda  de  m'induira  à  Imxure. 


t)c  ma  fressure  (de  \ 
Dame  imxmr9 
Il  t'emparait. 


) 


Paillardise  est  un  mot  libre,  parce  qu'étant 
formé  de  paillard ,  dont  la  terminaison  est  vul-  - 
paire  et  basse,  il  représente  dans  le  vice  en  ques- 
tion ce  qu'il  a  de  plus  grossier  et  de  plus  vilain. 
«  Le  publie  est  olerte  sur  l'oigueil.  l'avarice  et 
les  feiiics  paillardises  qu'on  a  quelquefois  re- 
prochées aux  moines.  »  Volt.  «  Le  saint  apôtre 
(saint  Jean)  appelle  la  prostituée  (de  l'Apocalypse) 
une  femme  jntbiïqae.,  et,  si  on  vent  me  permettra 
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tuw  fetfle  Ibfs  eti  aonff'odfeuT,  une  poAlarife , 

une  prostituée,  Ttôpvnv.  -, 

LAVEMENT,  aTSTÈRE,  RElttèWF.  Cest,  sm- 
va&t  l'expKHlfott  t#to-l»«iir«n«e  de  i^fontaine 
dans  le  conte  intitulé  n^mM^,  an  bain  interne, 
LavemtHi  est  le  mot  ordinaire.  Des  écrivain» 
aitorisés  n*<mt  pat  liiH  difficulté  de  s'en  servir 
dan5  le  style  commun,  a  Je  croîs  que  M.  d'Hac- 
qtieTÎUe  tous  mande  toutes  les  nouvelles  :  pour 
moi,)*  n'en  sais  point;  j<;  serais  tonte  propre  à 
vous  dîre  qiie  le  chancelier  a  pris  un  htement.  » 
SÉv.  «  Comment  me  faire  guérir?  dit  Pangloss.  Je 
n'ai  pi*  1«  son;  «t  dans  toute  l'étendue  de  ce 
globe  on  ne  peut  ni  se  faire  saîfrner,  ni  prendre 
un  larement  sans  payer.  »  Volt.  «  Quant  à  moi . 
j'aime  cent  fois  mieux  voir  dans  l'émail  des  prés 
des  guirlandes  pour  les  bergè.rei,  que  des  berb«9 
pour  les  lavements.  »  J.  S.  m  l«  roi  dwiandt  w 
qu'elles  faisaient  là.  —  Voulez- vous  le  savoir?  re- 
prit la  dacbem  de  Bourgogne,  c'est  que  je 
prends  tm  lavement  d*eiQ.  —  GommeDl  I  s'écria 
le  roi  mounitit  de  rire,  actadbment)  là|  vous 
prenez  un  tat;^ men<.*»  S.  S. 

Clyttire  est  le  nom  gree  4«  1t  ebme,  «Ivvvflp, 
dex/v;:iv,  laver,  arroser,  drvenu  clystrr  en  la- 
On.  Auisi  a-t-il  été  d'abord  le  terme  spécial  des 
saTinls.  An  temps  de  Molière,  {t  ptrati  que  les 
médecins  et  les  apothicaires  disaient  toujours 
cfyfl^e ,  tandis  que  les  bommes  qni  n'étaient  pas 
«hi 'initier  dhnient  teeemmi.  Dans  le  Malade 
imaginnire  ,  Ar?:nn  lit  dans  le  mémoir*  môme  de 
M.  Fleurant,  son  apothicaire,  le  détail  de  tous  les 
d^vtihw  qui  Itri  ont  été  fournis ,  «tysfiN»  insinua- 
lifs.  détersifs,  carrainatifs,  etc.:  mais  quand  il 
fait  ses  rédexions  sur  ce  compte,  et  qu'il  parle  sa 
propre  langue,  qui  est  celle  du  TulgairB,  il  se 
plaint  de  la  cherté  de.s  lapements,  et  prétend 
que  c'est  pour  n'avoir  pas  pris  assez  de  lavements 
pendant  le  dernier  mois ,  qu'il  s'y  est  mal  porté. 
Au  milieu  d'une  conversation  avec  son  frère  Dé- 
ralde ,  il  demande  tout  à  coup  à  ceTcn-d  la  per- 
mission de  prendre  «un  petit  lavement.  •  hé- 
ralde  hii  répond  :  «  Est-ce  que  tous  ne  sanriez 
être  vn  moment  stnf  lavement  et  saniniileefne?» 
Et  il  le  décide  A  r'  i'ii''.(r^  cl'1;i  i  une  autre  foi- 
Mais  X.  Fleurant  et  M.  Pargonrieonent  tancer  le 
T«iiell«  qnf  a  en  randaeede  «népriMr  lenr  clys- 
tère.  »  De  même,  dans  la  Tontine  de  Lesage,  le 
mèdeem  Trousse-Galant  àii  &  son  malade  Am- 
broise  qu'il  lui  Ihjiil  nne  saignée  «  préeédée  d'un 
larement;  »  mais,  se  tournant  vers  l'apothicaire  : 
«Allez  Tite,  monsienr  Bolua,  dit-il,  préparez 
Tons-méiM  ce  dyillre  et  llppones.  *  —  Aii^onr- 
d'hui .  grince  à  notre  grand  comique  ,le8  médecins 
parlent  comme  tout  le  monde ,  et  clyclère  ne  se 
dit  plos  qu'en  plaisantant,  si  oa  A'eat  que^iue- 
foîs  encore  en  termes  de  science,  comme  dans 
cette  plirase  de  Buffon  :  «  Pline  et  Galien  attri- 
buent à  l'ibis  l'înrention  du  élffi^ère.  » 

Quant  à  remède,  c'est  un  root  employé  par  la 
délicatesse  pour  faire  entendre  la  chose  sans  la 
IfeiMiina^er.  On  connaît  ces  vers  de  Boitoaii  : 

Nul  n'esl  si  Ijicn  soigné  qu'un  directeur  de  f( 
Quelque  [>-f,LT  déguûl  %kDl-'il  k  inivailler, 
Cn«  froide  vapeur  le  fail-elle  bailler; 
Un  escadron*  coim  d'atori  eeon  I  ton  aide 


A  la  place  de  ce  dernier  mot.  laremanf  W  i 
révolterait.  Ala  vérité,  rrvu'de  est  vapn  -  ci  .  qn  - 
vo(]ue  dans  cette  acception  :  mais  c'e^t  à  cause  de 
cela  même  qu'il  est  honnête ,  et  II  nfestpatn^ 
ce«ri»,  dans  toutes  les  circonstances  '  t  lîmnt 
des  personnes  de  toute»  sortes ,  de  s'exprimer^  wn 
ce  dont  il  est  ici  question  af«e  la  précisioli  dPUn» 
ordonnance  de  mcdecin. 

LE ,  TOUT.  Ces  deux  mots  se  mettent  égalepaent 
devant  les  nom*  appellatilk  ponr  Ion  ddtMMMT  : 
rhurrme.  tout  homme. 

Le  marque  avec  précision  le  fmae  ou  l'espèce; 
«ouf  exprime  la  totaWé  des  IndivMoi.  *e  s'em- 
ploie dans  les  proposition';  universelle*,  quellf-î 
qu'elles  soienl;  el  tout  dans  celles  qui  jerveni  de 
prtoisses,  dans  celle»  d'où  en  veut  tirer  d«B 
conséquences  appli<^ihl«  à  de»  mdivido?. 
L'homme  est  faible,  l'homme  est  raortel^sedit 
en  général ,  sans  qu'an  vevilln  en  rien  eMRlnin« 
rien  au  Tnorn<;  de  particulier ,  de  reltrtrf  ^  certains 
hommes  :  l'homme  est  faible ,  l'homme  est  mer- 
tel  ,  c'est  la  suite  de  aa  condHIott  de  eréatuiv. 
Tout  homme  e-^t  faible,  font  homme  est  merte), 
i>e  place  i  la  tète  d'un  raisonnement  et  annonce 
une  vérité  contenant  quelque  chose  qui  regarde 
Ic.î  individus  et  qu'on  en  va  déduire  :  tout  bUOWO 
est  faible ,  donc  vous  courez  risque  de  stttCOWlW 
aux  tenlattops,  ne  tous  y  exposez  pas  f'  ^r 
homme  est  mortel ,  vous  mourrez  donc,  tfapseer 
pas,  ne  faites  pas  de  vastes  projets  COBMBn  il 
vousdevic  '  t  1   urs  vivre. 

LÉClî^TE  ,  JURISCONSULTE ,  JOWSTE.  Tiwa 
mots  servant  à  désigner  un  honme  qni  s'oceupn 
de  lois,  de  droit,  de  jurisprudence,  dn  Ca  qui 
regarde  la  justice  ou  les  tribunaux. 

Le  légiste  a  telle  profession  :  tfe*  unlWBMedn 
loi  ;  il  est  du  nombre  de  ceux  qu'on  apprise  gens 
de  robe  ou  de  judieatnre,  on  auxquels  on  donne, 
en  termes  de  palais  et  de  pnrtrque ,  le  tfh»  dn 
maître.^.  Voltaire.  Condillar  ,  Saint-Simon  et  Sfe- 
mondi  nomment  légistes  les  plébéiens  instruits, 
qui  furent  fntrotluits  dans  las  eoun  de  Jnslicn 
sous  le  règne  do  s.iint  Louis,  pour  suppléer  à 
l'ignorance  des  barons  et  des  gcntilshomme»  ; 
espèce  d'assistants  sutMiHcnes,  qni  pan^araBl, 
avec  le  temps ,  A  rester  seuls  maîtres  des  tribu- 
naux, à  se  fortner  en  corps  et  à  composer  une 
classe  et  comme  nne  nation  distinele.  dntîWv- 
d'iiui  encore  un  h'gixi-  -^Bt  un  homme  de  eette 
nation,  qui  n'est  ni  celle  des  ecclésiastiques ,  ni 
celle  des  udliuifes,  ni  celle  des  gens  de  IntSm, 
ni   celle    des  médecins,   i  Si   ITipmmf  vmt 
être  légiste  ou  médecin,  il  ne  Ciui  y  songer 
qu'après  le  cours  d'étndea  regardée»  comme 
utiles  à  tout  le  monde.  "  LAn   «  Te  qoe  l'élo- 
quence judiciaire  a  produit  de  plu^  beau  dans  le 
derd«v  tiède  n'appartient  pas  proprement  aa 
barreau ,  ne  fot  pas  l'ouvrage  d'un  légiste ,  ni  la 
plaidoirie  d'un  avocat,  ni  même  un  mémoire  ju- 
ridique.... On  voit  iiien  que  je  veux  parler  du 
procès  de  Fouquet  et  des  défenses  publiées  en 
fkveur  par  Pellisson.  »  In.  «  Les  pretniei»! 
nages  des  tragédies  de  Corneille  ar^'  irr.e  rf» n; 
atan  «rte  lia  loanniFe»  el  ha  subtilités  de 
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t'éoql*,  et  itaMntàfdn  dM  jeux  frÎToles  da 

raisonnempnt'î  et  de  mot^ ,  r  nme  des  écoliers 
ou  des  legiites.  »  Yauv.  s  Leijtmes,  docteurs,  mé- 
decîi»»  quelle  cbute/poorvous ,  si  nous  pouvions 
tous  nous  donner  le  mot  de  devenir  sages  !  ^ 
Labe.  >  Les  juges  de  Jean  sans  Terre  furent  des 
pair*  assistée  d'un  grand  acaibre  de  barons, 
sans  qxi'tl  y  eût  aucun  clerc,  aisrim  hyùt^ ,  au- 
cun homaie  qualifié  du  tiom  de  ujjiiire.  w  Volt. 

Le  jitri%cmmUe  a  tel  genre  d'habileté  :  c'ost 
•dui  qu'on  oonsulk!  sur  la  droit  (de  jus,  jttris, 
droit,  et  MMuJare,  consulter).  Il  se  distingue 
par  sa  connaissance  du  droit  et  les  applications 
qu'il  «a  Mit  fure  à  la  solution  des  questions  ou 
dee  difIMulté*  qui  s'y  rapportent.  C'est  parmi  les 
légistes  une  lumière,  un  homme  qui  fait  autorité, 
ou  c'ast  un  légiMtê  eooiidéré  par  nppori  à  ce 
qu'il  pense ,  au  aentineat  qu'A  •euUent.  «  Le 
pape  Clément  IV  s'était  distingué  comme  un  des 
meilleurs /urûceiiffu^  de  son  siècle.  «Suhoiiim. 
«  lee  /«n'sediiMiftof  ém  temps  prètantèreul 
article  de  la  loi  salique  comme  rég-ant  la  succes- 
sion de  la  couronne.  »  lo.  «  Ces  raisons  des  je rtx- 
0mmUt»(tm  ftfmir  4e  l'e«e1ftv«f»)  ne  eont  point 
sensées.  »  Mqîïttso.  «  On  ne  saurait  trop  remplir 
l'esprit  de  ces  notions  communes  «pii  août  comme 
autant  d'oracles  de  la  Jurisprudleiiee,  «t  eonmie  le 
précis  de  toutes  les  réflexions  des  juritcormtîtfs.v 
D'Ag.  •  Cict.-ron  parmui  que  l'orateur  n'ait  pa» 
passé  sa  vie  à  approfondir  toutea  les  queitions  4e 
la  jurisprudence  pour  le  détail  des  causes ,  parce 
qu  il  peut ,  dans  le  besoin ,  recourir  aux  profoad> 
jmùconsultm  »  Fi».  «  Domat  (leu),  eHèbre 
yurifconnclte.  »  Volt.  «  Le  fameux  jun'fcoimtltr 
Ulpien.  »  Id.  «  On  n'eiaraine  poiui  ici  ai  cette 
nouvelle  jurisprudence  est  utile  ou  dai 
ou  n'écrit  ut  comme /urtscoMiriCe  m 
tfOrersiste.  »  In. 

Le  ]urisU  est  comme  le  jnrimonsulte 
dans  la  conmiaianod  du  droit ,  des  lois ,  des  cou- 
tUMs.  Mtit  11  en  diffère  en  ce  qu'il  se  borne  à  la 
théorie ,  à  la  science  de  l'école  et  des  livres  :  il  ne 
se  mêle  poiut  de  pratique  ;  on  ne  le  consulte 
point ,  ri  ee  n'est  enr  le  passé ,  sur  les  usages  et 
les  institutions  ('."luiri  î'  Is.  i  Les  docteurs  en 
dloit  s'intitulèrent  ciievaliers  :  titre  lidienle,  puis- 
qnt  «rigtoaivemMit  le  éhevalier  élaR  l'homme 
combntî  int  i  chcvnl ,  ce  qui  ne  pouvait  convenir 
au  juriste.  »  Volt.  «  Le  domaine  des  eapereurt 
nmOut  UêM  tutraMt  iaâHéndile,  cféteft  le  sa- 
cré domaine:  les  t,.irT),irr'<;  vinri^nt ,  et  i!  T.it  très- 
aliéni....  Après  le  rétablissement  de  1  empire  ro- 
naia  en  Allenagne,  le  «aeré  dMUioe  fM  diebré 
inaliénable  par  les  juristes.  »  Id. 

LtiPEEUX,  L4IME.  Atte'mt  d'uM  maladie  qui 
couvre  U  peau  de  postales  et  d'écattsa. 

Lépreus,  leprostts,  vient  du  latin  Icpra .  et 
même  primitivemeat  du  grec  >t«pa ,  lèpre.  Quoi  - 
qu'on  ignore  l'étymologie  de  iodr»,  il  est  osrtain 
néanmoins  qu'il  ne  dérir".  d'une  manière  évi- 
dente, d'aucun  mot  latm  ou  grec.  De  là  toute  la 
différence. 

Léfreu»  ait  plus  noble  que  Fn^fr? 

•n  pariant  des  hommes,  on  dit  proprement 
lépreux  u  Un  lépreux  dont  la  peau  serait  iasen- 
aikle  n'juuait  auauaa  4m  idéii  ^  la  tovdiar 
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fait  nalfra.  •  Bup».  «  Végabyce  fut  envoyé  (eu 

exi!)  à  C}Tta.  Mais,  au  bout  Je  cinq  ans,  il  se 
sauva  déguisé  en  Uprewt^  et  reviot  cbez  lui  à 
Soaa.  •  Rou.  «  flaint  Louis  dsnunda  une  fois 
au  sire  de  Jn;riY;!;r  !,v|ucl  des  deux  il  aimerait 
mieux,  OU  d'être  lépreux ,  ou  d'avoir  commis  uu 
péché  mortel.  »  Bqbs.«  Fins  é%a  aaoiao  autant 
dit  que  c'était  (le  peuple  juif)  une  trouf»e  da 
lépreux  qui  fut  chassée  d^  r&gypte  par  le  roi 
Amasis.  »  Volt. 

Mais  à  l'égard  des  animaux,  ladre  est  In  «  il 
mot  qu  on  emploie.  >  Cette  imperlectioa  oam» 
les  sens  du  goât  et  du  toucher  est  enoen»  «09- 
mentée(cbez  les  cochon*.)  par  une  maladie  qui 
les  rend  ladres,  c'e^l-â-dire  presque  absolutneat 
insensibles.  »  Bufp.  «  Les  lièvres  qu'on  appaUs 
iodres  cherchent  les  eaur,  et  se  font  rfno-er 
daiM  les  étangs,  lesmaraib  et  autre*  lieux  iau- 
geux.  »  In.' 

Hw  usa  peuieeaaM  ladh»  AiniBi, 
lise  tiréUi  eofeai  te  etaveau , 

Et  tnug  nos  chevaux  le  uorveau.  Scark. 

<  Il  £utt, dit  Saaclio,  que  vous  veaiei  faire  net- 
tre  dans  réeurieJUMunanta  et  mon  âne  {  «ar  va» 

belîtn.'s  de  valets  veulent  les  fourrer  dans  une 
étable,  parmi  des  cochons,  cfmme  si  c'étaient 
dam  Mm,  *  L«s.  —  Qve  si  quelquefWs  l'èpl> 
tbéte  de  ladre,  au  propre,  s'applique  à  un 
homme,  c'est  par  forme  d'injure.  ■  On  lit  courir 
la  brait  ^'11  était  ledrv  (le  roi  ftançois  n)  et 
qu'on  faisait  enlever  des  enfarits  [  >\ir  lui  faire  un 
bain  de  sang.  Les  protsstajiUi  accusaient  les 
prinoes  lorrains  d'atrair  répandu  «as  braila  ponr 
rendre  la  famille  royale  odicus*.  ■  Boss.  «  Si 
notre  homme  ne  sent  pas  celui-là  (ce  trait),  il 
font  aoîl  iatfiv  aoona  «u  ikm  para.  » 
J.  J. 

Au  figuré,  ladre  se  dit  seul,  mais  il  est  fami« 
lier.  Et  quant  i  l^e  et  i  laérerie^  qui  ont  tooa 
leiiT  !'?irxepîTon  figurée,  le  p«>niier  de  ces  mots 
t'si  uubie.  sérieux,  propre  au  style  élevé,  le  se- 
cond est  familier,  dérisoire,  et  rappelle  l'aiximal 
immonde  ,  dont  Tune  des  maladies  particulières 
est  la  ladrerie  .*  on  dit  la  lèpre  du  péché,  et  la 
ladrerie  d'un  homme  sordidement  avare. 

LETTRE,  lÈPlTlifi.  £crit  an  moyen  duquel  en 
communique  ses  pensées  ou  on  (kit  savoir  quel- 
que chose  &  une  personne  absente. 

Les  deux  BBOts  viennent  de  mots  latins,  savoir; 
bMre,  do  Httera;  et  q>iir<  ,  d'epistota.lMshtm 
est  devenu  tout  français  ,  il  a  dans  notre  langue 
plosianrs  antres  aooepUons  très-oommuoes,  et 
appartient  i  «M  funllte  qui  semble  indigtaa. 
Epitre,  au  contraire,  et  par  la  raison  contraire, 
est  resté  latin,  ou  au  moins  U  rappelle  davaotai^e 
son  oriçina  aavanta. 

Le  lllit  est  que  lettre  est  le  terme  consacré  en 
pariant  des  modernes,  et  ^fre  celui  dont  on  se 
sert  par  rapport  aux  anciens.  les  lettres  de 
Mme  de  Sévigné ,  les  lettrff  de  Voluire ,  la  poste 
aux  lettres,  écrire  ou  recevoir  une  lettre,  etc.; 
les  ,épitres  de  Cicéron ,  de  Séoèque ,  de  Pline, 
d'Horace,  les  ^ptfrst  daa  ipOtfas,  las  ^plliw  ca- 
noniques, etOi 
Pour  oeqMi  wnoerae  l'antiquité,  la  règle  est 
dit  daa  ^jfrflrit,  «t  jsaiais  des 
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litres.  Que  si  quelquefoii  on  a  appelé  impropre- 
ment kttres  certaines  épUret  des  anciens ,  cellw 
de  Cicéron ,  par  exemple,  c'est  qu'on  les  a  const* 
dérées  comme  étant  devenues  françaises  par  la 
traduction ,  et  en  tant  qu'on  les  lit  dans  la  tra- 
duction ou  qu'on  les  peut  apprécier  par  la  traduc- 
'  tloa.  «  Cicéron ,  dans  la  belle  lettre  à  son  frère 
Cfuiotuaf  établit  le  même  principe,  et  semble  le 
fonder  sur  la  même  comparaison.  »  ROLi.  Mtis 
(jU  in  !  il  s'agit  lia  texte,  de  l'écrit  sous  sa  forme 
originelle,  le  mot  épitre  est  d'une  rigueur  abso- 
Ine.  <  On  pourrait  douter  si  le»  éfttm  éà  CieénM 
sont  bic'D  propres  pour  la  sixième  et  pour  la 
cinquième,  parce  qu'elles  sont  soureat  obscures 
«t  dilBciles.  »  RotL. 

A  l'égard  des  écrits  qui  ont  pour  auteurs  des 
modernes,  si  lettre  est  l'expression  ordinaire, 
épttr*  s'emploie  néanmoins  dans  certains  cas. 
C'est  d'abord  le  nom  qu'on  do-nr'  i  une  lettre 
écrite  en  vers  :  les  épitres  de  Buileau,  de  J.  B. 
Bouseau,  de  Pope,  outre  un  grand  nombre  de 
Zellre»,  Voltaire  a  adressé  plusieurs  épitres  au  roi 
de  Prusse,  Frédéric  II.  — On  nomme  ensuite  épi- 
tnt  dédiBiteires  les  lettres  que  l'on  met  à  le  téte 
des  livres  pour  les  dédier.  «  Qu'est-ce  que  c^ft- 
aHectalion  d'dpitres  à  la  tète  d'un  ouvrage,  ou. 
par  le  caprice  d'un  auteur,  les  mérites  les  plus 
^scurs  sont  égalés  aux  plus  éclatants?  »  Bourd. 
■  J'aime  mieux  dire  que  Voiture  se  joue  agréable- 
ment de  .«on  sujet,  et  que  des  lettres  t^aîantes  ne 
demandent  pas  une  vérilé  si  austère  que  des  épi- 
tnt  dédiettoires ,  qui  sont  d'dlesHnêmes  graveh 
et  sérieuses.»  Bouu.  —  Enfin  ,  épflre  a,  dans  le 
styls  moderne,  une  troisième,  applicatioa,  aoalo- 
gueaox  deux  précédentes,  nais  qne  ne  nention- 
nent  point  les  dictionnaires .  et  ini  f'>t  plusdifti- 
cils  à  déterminer  :  il  signifie  une  lettre  remarqua^ 
ble ,  soit  par  se  longueur*' soit  par  quelquechose 
de  relevf  dins  le  fond,  soit  par  quelque  chose  de 
pompeux  ou  de  solennel  dans  la  forme.  Bossuet 
écrit  i  une  dame  qa'il  dirigeait  par  correspoo- 
dance  :  m  Vous  aurez  à  présent  reçu  ma  ktlre  en 
réponse  à  votre  grande  épUrei  celle-ci  viendra 
•a  Ooolrmation.  »  «  Co  ne  sont  point  là  mes  pro  • 
près  pensées ,  ni  mes  expressions  ,  mais  celles  de 
saint  l''raoffOi&  Xavier,  qu'U  nous  a  laissées  daQ> 
ses  /p{tr«* ,  TidèlM  Inlerpffètee  de  son  oœvr ,  ei 
letlrea  sacrées  que  nous  conservons  comme  les 
précieuses  reliques  et  les  monuments  de  son 
zèle.  •  BooRO.  •  A  un  honin  f  jui  fait  do  tels 
présents,  ce  ne  sont  point  des  ieitres  famiJieres 
«t de simptes  compliments  un  peu  ornés,  ce  soiu 
des  épUres  limmairet  du  plus  haut  style  qu'il 
faut  écrire ,  et  où.  les  comparaisons  du  soleil 
soient  prodiguées,  r  Bott.  «  Vous  atlendiex  peut- 
être  une  lettre  faite  pour  être  montrée;  mais  au- 
riez-vjous  dû  me  la  pardonner ,  et  reconosltriez- 
fOtts  l'amitié  qoe  vous  m'am  inspirée  dans  une  ' 
épUre  où  je  songerais  au  puMic  en  parlant  i 
vous?  »i.  i.  «  On  aUacbe  aigourd'hui  à  ïépUre 
l'idée  de  la  réfleikm  et  du  traTSil,  et  on  ne  lui 
permet  point  la  négligence  de  1 1  lettre.  »  M\  ;>r 

I*  LEVER,  ÉLEVER,  SOtJLEVBK.  E.NLEV£R, 
RELEVEn;  ~  2*  HA1»SIK,  EXHAOBKBl,  RB- 
HAUSSEît.  Paire  aller  en  haut,  vers  le  ciel. 

line  diiTerence  fondamentale  sépare  d'abord  les 


deux  verbes  simples  iecer  et  hauaer,  auxquels 
ao  rapportent  tous  les  autres  verbes  placés  i  leur  / 
suite,  et  mus  lesquels  fls  viennent  naturellement 

se  ranger  eu  deux  classes. 

Lever^  du  latin  levore,  dont  le  sens  eat  le 
même,  veut  dire  mettte  haut',  droit,  déboutée 

qui  est  bas  ou  couché,  en  changer  la  position  oti 
la  directiou.  Hausser ^  au  contraire,  suppose  que 
la  ohose est  déji  hante,  droite ,  ddMMit;«t 
fîe  ajouter  à  >i  h.Tutnur  Oa  lève  de  terre,  on 
Uve  un  poids  de  tant  de  livre» ,  on  M«e  les  pieds 
on  marchant;  mais,  on  hmim  «no  poito,  oa 
hausse  une  maison  d'un  étage,  la  chaleur  (ait 
hausser  le  thermomètre.  L'action  de  lever  fait  al- 
ler en  haut  ee  4|vi  n'y  allait  point,  ce  qntdlail 
hâs  ou  baissé:  l'action  de  hnrasrr  fait  aller  encore 
davantage  en  baut  ce  qm  y  allait  d«jà.  Vous  levés 
une éeheUe  en  la  dressant:  vous  la  hausux  en; 
mettant  quelques  échelons  de  plus.  Une  plante 
lève  quand  elle  sort  de  terre  pour  se  diriger  vers 
le  ciel;  une  rivière  hausse  quand  elle  crdl 
quand  elle  devient  plus  haute  On  fètc  la  pierre 
qui  couvre  une  tombe,  le  couvercle  d'un  coflre 
ou  d'une  marmite ,  la  visière  d'vaoasque,  toolai 
choses  susceptibles  d'être  mises  perpendiculaire- 
uient  ou  ôtées  de  de^us  d'autres  choses;  on 
hausse  ce  qui  est  susceptible  de  gagner  en  hau- 
teur, la  voix,  le  ton,  le  courage,  les  monnaies , 
le  prix  des  denrées,  etc.  Vous  levés  les  yeux  en 
leur  donnant  une  autre  direction  que  celle 
iu  ils  avaient;  vous  hausses  les  épaules  en  les 
portant  plus  baot  qu'ellee  ne  vont  a*énes-alanes. 
Vous  étiez  côucbé  ou  a.<isi.-i,  vous  vous  levés;  tous 
n'êtes  pas  assez  grand ,  dans  l'attitade  verticale, 
pour  atteindre  une  cbeise  do  la-ia^a,  vont  fOU» 
tiaustes,  c'est-à-dire  qno  fOOi  fons  gnadlisn 
autant  que  possible. 

lever  marque  plutôt  qu'on  donne  àtm  objet  «a 
liauteiir  propre  et  ordinaire;  et  hausser,  dans 
les  mêmes  circonstances,  annonce  qu'on, y  ^oute 
encore.  On  Mee  la  tête,  au  Heu  de  la  tenir  faaio> 
sée,  on  la  hausse  quand  on  s'efTorco  de  la  tenir 
aussi  haute  qu'on  peut,  avec  une  sorte  d  aflec- 
Utioo.  Le  maître  à  danger  de  M.  Jourdain  tei 
npprenant  h  se  tenir,  lui  dit  :  «  Hausses  la  tète.  » 
Mol.  On  se  lève  pour  être  surjiied;  mais  BossuM 
a  dit  de  Condé  que,  Vn^oiirségal  A  Ini-néaWt 
il  ne  se  haussa  point  pour  paraître  grand. 

1*  Lever,  ékter,  soulever,  etduer ,  reitver. 
Modifier  la  situation  ou  la  direction  d'unohjet  de 
façon  à  le  faire  aller  de  bas  en  haut. 

Lever  exprime  cette  idée  simplement.  Tous  ies 
verbes  qui  le  suivent  ici,  étant  composés,  y  joi- 
gnent une  idée  d'elfort,  outre  la  nuance  que  tivo 
chacun  d'eux  de  sa  particule  initiale. 

Élever ,  c'est  leter  de  ou  du  milieu  de.  C'est 
hver  de, c'est-à-dire  en  faisant  quitter  le  sol.  Oa 
the  une  éehetle  qu'on  dresse  ;  le  soleil  iUte  des 
vapeurs.  Un  malade  se  lète  sur  son  séant;  des 
audacieux  i'éUveni  en  J»allon.  —  C'est  ieeer  da 
milieu  de,  e'est-i-direde  teUe  sorte  que  la  ehoso 
domine,  prenne  le  dessus,  soit  éminet  le  rh-r-  r 
ttoe  statue ,  iltver  quelqu'un  au  plus  haut  rang. 

Soulsocr,  c'est  (ee«r  en  agissant  par-deesoisn. 
a  La  marée  soulève  les  navires  qui  s  :  (  mit  )a 
vase.  »  AUD.  Le  (eu  intécwiir  du  globe  a  produit 
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des  montagnes  en  iouktont  les  matières  qu'il  te- 
nait en  liquéfaction  (Boff.).  Les  pieds  des  pas- 
sinU  afrb^cnt.  poussent  et  soulèvent  la  poussière 
d  uoe  caiBpagae  (Desc.).  ûq  soulèv*  des  sujets 
contre  leur  souYeraia;  contn  TtabuDm  qui  Mt 
placé  au-dessus  d'eux. 

Enltver ,  c'est  lever  aTec  force  ou  violence ,  ou 
bi«n  lever  en  soi ,  avec  soi ,  de  maoièra 
ter  :  l'aigle  fond  sur  sa  proie  et  Venlitst 

Relever  y  c'est  lever  de  nouveau,  en  rétablis- 
sant l'état  antérieur  convenable  ou  naturel.  On 
lève  la  tête  pour  contempler  lo  citl;  on  reUve  la 
tête ,  quand  on  l'a  trop  bafs«i«  ou  trop  Inclinée. 
On  lève  ce  qui  est  bas  ou  dans  une  position  hori- 
lOQtale}  on  relève  ce  qui  est  tombéf  ce  qui  a  be* 
soin  d'èirt  ronis  eu  place  ou  debout. 

Pour  plus  de  détails  relativement  à  lever  com- 
paré avec  ses  quatre  sjrnonymes  de  même  radi- 
cal •  voyez,  dans  la  I**  ptrtie  :  lever  et  dto* 
rer ,  page  128  ;  lever  et  (ou{ec«r«page  155  ;  leter^ 
enlever  et  Heter^  page  148:  relecer, 
p««el1S. 

î'  Hausser,  exhausser,  rehausser.  Prolonger 
lie  bas  en  haut,  porter  ou  faire  monter  plus 
bnt. 

Bautter  ne  mirque  rien  de  plus. 

Eshausier  signifie  hausser  considérablement 
ou  excessivement.  •  Là  pirates  construisirent 
tours  fort  exhaussées ,  d'où  ils  deco-ivr^iieru 
une  grande  étendue  de  mer.  >  Koll.  Voltaire  dit 
M  ptriaat  da  Temple  du  goût  : 

Jadis  en  Grèce  on  en  pr  ^^n 

Le  fondement  ferme  durable, 

T'u  1:*  ji; M|- 1  ,iu  l'irl  on  frluiuna 
Le  faite  tic  ce  temple  aimable. 

«  Au  nom  de  Dieu ,  ôtez  de  vos  lettres  ce  Mon- 
sieur, haut  exhaussé,  ou  j'en  mettrai  dans  les 
miennes  un  encore  plus  haut.  >  Doil.  «  Le  co- 
tburne ,  en  exhaussant  la  taille  jusqu'à  la  hauteur 
de  huil  pic'ls,  bÎNil  d«  TtCM  «A  COlOOfe 
4oorme.  »  Kabk. 
Xeihatiiwf ,  e'eit  bauner  de  noarenu ,  banaser 

ce  qui  a  baissé.  On  hausse  un  plancher  qui  n'est 

pas  assez  haut;  on  rehausse  celui  qui  s'est  af- 
fttoié.  Ou  bien,  o'est  hausser  encore,  baïuwr  ce 

qui  est  déjà  grand.  «  T.-  s  i  li  pt  anls  étaient  fort 
grands,  et,  de  plus,  rehausses  par  leurs  orne- 
ments de  tête  et'  leurs  aigrettes.  •  Roit.  «  LonlsXI 
ne  i^ntail  pas  assez  combien  l'éclnt  rTt«ricur  re- 
hauske  la  grandeur  des  princes.  >  Boss.  >  Une 
grande  taille  ne  songe  point  à  se  rehoniseren 
exhaussant  sa  chaussure.  »  Id. 

LIBÉRALITÉ ,  LARGESSE.  Action  de  celui  qui 
donne  beaucoup,  qui  n'épargne  point  en  don- 
nant, ou  bien  le  don  même  qn'il  lequel  n'a 
rien  de  petit  ou  de  mesqurn. 

Libéralité  désigne  l'actfam  de  donner  ou  un  don 
en  qualifiant  celui  qui  donne ,  en  le  r^r^A  «entant 
comme  KWruI  ou  doué  de  libéral  itt.  Largesse 
exprime  l'action  de  donner  ou  un  don  en  mar- 
quant de  quelle  manière  on  donne  «  c'est-à-dire 
lsf^«iiitiil,  d'une  nain  large  selon  l'expression 
latine,  larga  manu.  Libéralité  est  subjectif,  il  a 
rapport  à  l'auteur  du  don,  au  sentiment  qui 
ranime,  à  son  intention,  *  sm  mérite  :  largesse 
est  objectif,  il  bom  rattcalioct  ira  don  conma 


objet,  à  sa  quantité  «  laquelle  n'est  pas  mé- 
diocre. 

«  Ce  qu'on  donne  libértdement  n'est  pas  dû  ;  ce 
qu'on  donne  largement  n'est  pas  compté  ou  me» 
suré.  >  RouB.  Dbtinction  déjà  faite  par  les  syno« 
nymiste,  i  ilms  et  d  ribord  par  Cicéron  entre  le» 
deux  mots  corsei^^ûiidaots,  liberalis  et  kirgus. 

On  voit  dans  les  églises  les  noms  de  leurs  bien- 
faiteurs inscrits  sur  des  tableaux;  c'est  afin  de 
solliciter  les  libéralités  des  fidèles,  en  ci  posant 
aux  yeux  les  largesses  des  personnes  dont  ces  ta- 
bleaux portent  les  noms  (Mass.).  «  Des  personnes 
mondaines  se  rassurent  sur  l'abondancf  de  lenrs 
largesses,  ci  c  roient  qu'elles  seront  sauvées  parce 
qu'elles  mêlent  &  leurs  plaisirs  quelques  cfOcea 
de  charité  et  le  mérite  de  quelques  tibéràUtie,  » 
Id. 

S'agit-il  du  don  d'an  homme  grand,  noble,  gé- 
néreux, bienfiUsant,  charitable,  qui  donne  to- 

lontiers,  qui  ne  calcule  pas  strictement  ce  rju'il 
doit,  c'est  du  mol  UbércMé  qu'il  faut  se  servir. 
«  De  pieuses  UMnHiét.  s  Hase.  •  Dans  qnd 
temps  les  libéralités,  cette  pierre  de  touche  de  la 
vraie  grandeur  d'âsoe,  ont-elles  été  plus  abon» 
dentés  7  »  Volt.  «  La  divinité  se  montra  &  mraa 
partout  et  se  fait  sentir  à  chaque  moment  perses 
bienfaits  et  s«s  libérantes.  »  Koll.  <  Pline  avait 
un  bien  médiocre,  mais  une  &me  véritaMement 
L'raude  et  des  sentiment'--  bien  nobles.  Ses  libéra- 
iiltis  presque  saus  uonibre  en  sont  une  bonne 
preuve.  »  In.  Mais  on  emploiera  largesses  toutes 
'es  fois  qu'on  parlera  du  don  d'un  homme  qui 
donne  abondamment  ou  i  pleines  mains,  dans 
quelque  vue  que  ce  soit.  «  Des  généraux  romains 
s'attachaient  leurs  soldats  par  des  jai|iesses  inté> 
ressées.  >  Vsax.  ■  Jugurtha  se  défendit  pins 
longtemps  par  ses  largcsies  que  par  ses  armes.  » 
Boss.  •  Les  troupes  se  donnèrent  â  Octave ,  tovt> 
ohées  du  nom  de  César  et  des  largesses  prodi- 
gieuses qu'il  leur  fil.  »  Id.  «  Saturnin  proposa 
une  nouvelle  loi  agraire.  Le  sénat  ne  manqua  pas 
de  résister  à  cette  Uirgetse  pernideuae.  »  Roll. 
—  Dans  un  discours  contre  Catilina,  Catcn  di- 
sait :  •  La  république  n'est  en  si  fâcheuse  situa» 
tion  que  perce  qu'oi|  appelle  lîMralilA  des  tar« 
gesses  du  Lien  d'autrui.  »  RoLt 

On  ne  prend  intérêt  et  on  ne  fait  des  libéra" 
Isftfsqu'ani  personnes  qu'on  connaît,  qu  on  dis- 
cerne parmi  les  autres.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV 
(aisaiLdes  libéralités  aux  grands  de  sa  cour  (SÉv., 
VotT.)  et  à  Jacques  II  d'Angleterre  réfugié  en 
France  (Yolt.).  «La  charité  bannit  ces  libéralités 
de  goûi  cl  dii  caprice  qui  ne  semblent  ouvrir  le 
cœur  &  certaines  mi~cres  que  pour  le  fermer  à 
toutes  !e<^  sMtrcs.  >  Mass.  On  fait  des  hrgeues  4 
une  foule  Je  personnes  qu'on  ne  connaît  psset 
sans  distinction  d'aucune.  •  César,  dans  son  tes- 
tament, fa  sait  de  grandes  largesses  au  peuple.  » 
HoNTESQ.  «  Tous  les  soldats  sont  gagnés  par  les 
largesses  de  Pluloclcs.  »  Fiis.  «  Contier  à  l'Église 
l'administration  de  ses  kir^cMes.  »  Ua^.  <  L'S- 
glise  est  distributrièe  des  largttm  des  grinds.  » 
lo. 

Comme  libéralité  exprime  essentiellement  un 
don  généreux,  largesse  suppose  plutôt  un  but 
iaièrasrt.  Qua  li  les  liMnoitlA  ne  sont  piatoutaa 
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gratuites,  on  se  propose  vaguemeot  en  1c5  Taisant 
de  s'attacher  les  persoones.  «Dieu,  si  teodre  et  %i 
liienfkisBttt  envers  m«  eofknts,  ne reofimnera  pas 
M)n  .■irriodrel  sts  Uht'raltti's  i\:\ns  ce  pou  d'aiinces 
qui  comiw&eut  uotre  vie.  >  fioss.  Mois  les  largei- 
m$  «ont  an  don  vswraîra*,  on  en  feit  wax  per- 
sonnes qu'on  veut  gagner.  Cos;ir  et  Pompée  fai- 
saient deêMrgessa.  «  L'ambition .  pour  parvenir 
h  ses  Ans,  n*onbMe  rien  de  ee  qui  peut  gagner  la 
faveur  i!u  pc  iplc-,  flatteries,  OQOiplaiaUlCOi , IflT- 
ftuet ,  corruptioD.  »  Holl. 

'VI  oonne  ïoT§ttM  emporte  csMotfMImait 
ridée  (l'abun<!ance ,  W'cralité  marqft*  pltts  de 
nesure  ou  moins  de  profu&ioo. 

SaJbi  WbénUté  se  dit  plnlAt  dans  te  grand . 
cVjst  un  bienfait;  et  largestes ,  en  parlant  de* 
pauvres  ûu  du  peu(>te,  c'e&l  une  aumône  ou  une 
distribution  faite  à  la  ISKite.  Ua  roi  fait  des  ItW- 
ralitét  aux  grand»  de  •»  cour,  «t  daa  imrgmm  «n 
peuple. 

1"  LIBERTE^  FRA>TIII8E  ;  —  J»  nmUNITÉ. 
EXEMPTiOlS  .  DISPENSE.  Ces  mots  signifient  ccr 
tains  droits  recouuus  ou  concédés,  en  vertu  àa- 
qnels  cens  qui  en  Jonissent  sont  autorisés  à  faire 
qfuelque  chose  ou  «lustrait*  i  das  charges,  à  des 
obligations  onéreuses. 

Les  Kbertés  et  les  frtutdtÎM»  sont  des  droits 
reconnus ,  des  droits  d'usage  ou  de  tolérance, 
«teint  Lotria,  en  mourant,  recommanda  à  son 
fib  qu'il  maintint  les  franehitet  et  les  libertés 
dan»  lesquelles  ses  encètrea  «raient  maintena  les 
Tilles  de  son  royanne.  »  Boas.  «  Tontes  les  Tilles 
murées  avaient  des  franchises,  Jes  liherlcs ,  dc^ 
privilèges ,  jusque  dans  la  plus  grande  aoarebie 
dtt  pouvoir  féodal.  •  Totr.  An  eontrûre ,  fmmit- 
nit(' ,  exemption  etdwpenvr  nrr.oncciit  parleurs 
initiales  négalir^  ou  privative»  des  dérogations 
É  une  loi  conrarane,  des  ooneeailons  fiarticulières 
qui  empêchent  d'être  soumis  comme  les  autres  à 
quelque  chose,  en  un  mot  des  droits  institués  ; 
«n  obtint  on  on  accorde  dans  oertames  eireoo 
stances  une  immunité,  une  exemption  ou  unr- 
lUspense.  Avec  des  liberté*  ou  des  froMhises ,  on 
B*eit  pas  sv^et  à  la  loi;  artc  des  immtiMttés ,  des 
exnnpfîonî ,  des  diyj)pnsfj ,  on  a  ♦•t^  ricepté  de 
la  lui  ou  déchargé.  £a  coascrvanl  les  libertés 
et  les  franchises  des  villes  ou  des  provinces,  les 
rofa  d'autrefois  respectaient  la  coutume,  la  tra- 
dition ;  en  conservant  des  iinmunité$t  des  exemp- 
tions, des  dispenses,  ib  respeetalntt  les  dona» 
tiens  de  leurs  ancêtres.  «  Dans  une  constitution 
de  Clotafre  II,  i!  est  dit  que  le  roi  conservera  les 
immuniti's  accordées  aux  églises  par  son  père  et 
son  aïeul....  Ces  immunités  étaient  des  conces- 
siona  de  droits  de  ]ostice.  ■  MottrUQ. 

t"  Vihrrl^ ,  franchise. 

La  liberté  est  positive,  et  consiste  dans  le  pou- 
Toir  de  ee  dèlemloer  i  son  gré  ;  la  frmekift  en 

népalive,  et  consiste  à  ttre  afjranchi,  ciempt, 
quitte ,  dégagé  :  ce  sont  des  obstacles,  des  difti- 
ctthês ,  de»  barrières  qifon  ffunekH,  et  on  n'af- 
/ronrfitf  d'une  sujétion.  C't-ft  pour  une  province 
une  liberté  que  de  s'uuposer  «Ue-même,  et  une 
/roitcMw  qne  de  n^Hre  paa  imposée.  Un  peuple 
libre  se  gouverne  par  ses  propres  lois;  un  pays  ' 
frunc  u'est  soumis  à  auctme  charge,  impositiOQ  1 


ou  redevance.  Los  libertés  constituent  la  nationa- 
lité, l'existence  politique  ;  les  franehùes  fom 
qu'on  n'est  pas  tributaire  on  obligé  de  payer  des 
I  droits  '.  ~  Kr.suito  .  les  h'hcrtt's  tiLnni;iil  aui 
personnes,  qu'elles  rendent  maltres&es  de  leurs 
rçsolntions.  *  Le  bel  ordre  dans  un  Blet,  si 
toutes  les  plainli-s  de  contravention  aux  libertés 
et  aux  droits  de  chaque  corps  se  tournaient  en 
guerre  ctrile  1  «  Boss.  Hais  les  fnmdt^  aoot 
.ittacl'.écs  à  certains  IIpui,  et  foi?t  qu'on  y  est  h 
l  abri  de  ia«es  ou  do  poursuites  :  ou  lieu  de 
/Vunehtss ,  les  fnmAiiu  des  épiées, 
n  (moc  amant}  m'a  eoudotle en  ee  Uen  iitfin^ 

OA  MUS  crainte  on  peut  dire  vrai  : 

Je  l'aime  suuuil  que  je  vous  liai.  Itrun. 

«  Romulus,  accoutumé  i  corobâilre  contre  les 
voleurs.  Tut  oblige  ensuite  de  défendre  la /Hm- 
chixFs  de  l'asile  (ju'il  avait  ouvert,  tp  Rotfc. 

2°  Immunité ,  esempliùn  ,  dispense. 

Immunité,  latin  tmmuntias.  est  un  tonne  de 
jurisprudence  qui  exprime  «n  droit  fixe,  accordé 
a  tout  un  corps,  à  toute  mw  ville.  «  On  eomjite, 
parmi  les  choses  divines,  les  personnes  consa- 
crées au  service  divin ,  leurs  dignités ,  leurs  fonc- 
tions, leurs  prérogatives,  leurs  immuniU$.  > 
D'Ao.  «  On  ne  confondait  pas  ces  sortM  de 
grammairiens,  appelés  aussi  phiUtlopta^  arec 
les  f/rammaliXet  ou  Itf f^rat^urr ,  dont  l'unique 
emploi  était  d'enseigner  aux  enfanta  ks  premiers 
éléments  de  la  langue  grecque  ou  Uline.  Ccst 
pourquoi  ces  derniers  ne  Joutesaient  pas  te  vas- 

muni(^«  et  des  autres  privilèges  accordés  par  les 
empereurs  aux  grammairifin».  »  Bou..  tump' 
tûm  et  dttpeme  aont  des  mots  du  langage  corn- 
mun,  qui  désigntnt  plutôt  une  récouiptnse  don- 
née ou  une  faveur  faite  i  un  particulier  dans  ua 
certain  cas  seulement.  «  Veties  des  taxée,  des 
amende:-  ;  nr  ceux  qui  négligent  leurs  champs; 
donnez  des  grâces  et  des  exemptions  aux  fanùUes 
qui ,  se  jnultipliant,  angnénlent  ft  proiiortioa  la 
culture  de  leurs  terres.  »>  Fés.  t  LebAfard  d':in 
roi  m  peut  être  prêtre  sans  une  dispense  <1« 
Home.  >  Volt.  L'tmmuntltf  eit  eussi  mieux  dé- 
terminée et  plus  certaine.  «Toutes  les  règles  qui 
concernent  la  discipline  générale  de  r£îjlise,  les 

I.  CeUe  didérence  pourraU  Hr*  d^veioppéc  da- 
vantage el  variée  dans  tes  applicaUaot.  Les  Uitrsèt 
d'une  ville  consistant  dans  le  pouvoir  d'eiereer  MA 
culie  qu'il  lui  pialt,  do  sa  gouvcncr  à  aa  maallee, 

d'aller  ici  ou  li  pécher,  chasser,  puiser  de  l'caq, 
couper  du  bois ,  en  un  mot  de  faire  «luoi  que  ce  ioH 
poliiiquemenl ,  moralement,  dii^-oluttiqueni-ni  imi 
|iti}Stquemcnl  parlant.  Ses  francki«e»  la  garanUssent 
de  lervitudea ,  de  jurtilieUoa  oa  d'inpOta.  Les  lois 

^  oemaeree;  ieeJeÉs 

dans  les  ports  où  liss  vattscaux  peuvent  entrer;  il  est 
franc  dan*  ceux  où  il»  enlrciu  sans  jiajer.  —  Parcil- 
U"in<  iii,  au  moral,  la  lilx'iie  ose,  la J'ntncln^^  icjiic 
la  dissimulation  :  l'une  est  hardie,  entreprenante, 
l'autre  sans  déguisement  Qui  parle  tAremeni  va 
Info  en  piMicot  foi  parie  /rmtàtHum  ne  easho 
rien  :  le  preMler  Mianiie  da  euniage;  le  eeeend  m 

nicnl  print,  n'en» elnpfje  poin!  rs  peniée.  «  Pi^ 
Ilt  avec  ii  Dp  do  liberté  y  c'est  marguter  do  t'imiacvi; 
p.irler  avec  Uop  ànfmtdkm^  C'cal  IT^  «ttRk  SOU 

c«or.  *  YoiiT. 
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immunil^s  ou  pririlé^s  pénéraux  des  pcr- 
soanes  oa  des  biens  ecclésiastiques...  ;  les  maxi- 
mes qui  regardent  les  voeux  d»  religion,  le* 
cxrmpti'jnt  prétendues  par  des  communautés 
religieuses  ou  par  des  chapitres,  peuvent  être 
ndMS  éeni  b  elaeee  des  matières  ecclésiastiques 
d'un  ordre  înipérifur.  »  D'Ag.  —  Oiitre  cela,  tm 
mumté  s'emploie  d'une  n^antèrc  absolue,  au  lieu 
qiftvee  eWM^Mfon  et  dispense  on  spécifie  bien  de 
qnol  on  est  exempté  ou  dispensé  :  fxrmption 
«i'impôts ,  de  serrice,  de  garde;  dispense  de  tu- 
telle .  de  bans ,  d'une  obligation ,  etc. 

Exemption,  du  latin  erimere ,  ôter ,  enlever , 
délivrer,  marque  soulagement  :  on  est  exempté 
de  quelque  chose  de  dur,  de  pénible  ou  d'oné- 
reux. «  On  ne  se  proposB  dans  la  rertn  que  le 
plaisir  de  fnempHon  du  crime  même,  q  ue  le 
bonheur  ri'ctre  quitte  de  ses  remords,  r  Mass 
«Les  exemptions  qu'on  accordait  au  clergé  devt 
mfnit  préjudiéfalrtee  au  reste  des  «itoyens  sur 
;outcs  les  char  r-jl  :::; baient.  »  Cond.  7>t*- 
pente,  du  latin  dtjprruare,  administrer,  disin- 
Imer,  Indique  une  bveur,  un  eflct  du  lion  plai- 
sir; îl  peut  y  avoir  des  raotif>  d'exemption ,  il  n'y 
apomt  de  motifs  de  dispense.  «  Nous  remarquons 
dus  le  tie  de  Vaffie  vne  dbpenie  'presque  géné- 
rale de  toutes  les  lois.  »  Tîgss.  «  Si  les  f  apes  fni- 
saient  les  lois,  ils  crurent  pouvoir  en  dispenser, 
et  ils  vendirent  les  d&peiuet.*  Com.  —  Vexemp- 
f  l'on  est  pnesire,  relative  h  quelque  chose  qu'il  Taul 
souffrir  ou  subir.  La  dispense  est  active,  rclativ* 
iijuelqne  chose  qn^  a^agît  de  fkire.  L'exemption 
vous  soustrait  à  une  charge,  &  un  mal,  à  quel- 
que chose  de  Qchcux  ;  la  dispense  vous  autorise 
à  ne  pas  faire  ou  vous  permet  de  faire. 

LIBERTÎN.  VAG.^BO'tD,  B.tXDTT.  Nom^  â9  trois 
sortes  d'hommes  qui  vivent  dans  le  dc^ordre  ou 
dans  le  dérèglement. 

Le  Kbertm  se  donne  trop  de  îf^erf^,  est  licen- 
cieux ,  sans  freîn ,  sans  retenue  dans  l'usage  des 
plaisirs  charnels  .  court  les  femmes,  fait  des  fre- 
daiuea,  le  conduit  en  manvùs  sotiet.  Don  Jnan, 
lorelaee  et  Fsnbta  sont  des  ItftertfRr. 

LlSLTTt. 

J'entends  du  bniit.  Je  crois  que  c'est  notre  vieux 


et  suspects  de  corruption.  ■  Péî».  «  ta  plupart 
des  moines  qui  abandonnèrent  leurs  églises  et 
leurs  elolttes  (an  temps  de  Lnther)  pour  se  nia- 
rier  .  rompirent  leurs  vœut .  nu:s  ils  ne  furent 
point  liberttnsy  et  on  ne  peut  leur. reprocher  des 
mceurs  scandaleuses.  »  Voi.T«  «  Don  Luis  est  dia- 
hlement  Uhtriin.  Savez-vous  qu'à  son  âge  il  a 
déjà  eu  à  bail  deux  comédiennes?  Que  m'ap- 
prenes-vousf  reprit  Aurore.  Quelles  mœurs!  Mais 
êtes-vous  bien  asîurc  qu'il  mrn"  ^'.rv  vie  si  li- 
cencieuse ?»  Les.  «  Quoi  I  toujours  LiverÛH  et  dé- 
baudtè...?  »  Vol. 

Tu  m'as  l'air  d'Clre  un  peu  Uberua. 
caura. 
Ne  nous  repocbotts  ttcD. 

teaellietit 


isseoleaiiBelli. 
nage». 

4Ssi 

£a4-4lù  dapgCTf^n/ 

UHrm. 

A  ciniuanle^inq  ans 
H  est  fies  MtfHM  que  tons  nos  Jeunes  gens» 

Debt. 

Le  président  de  Mesmes,  dans  sa  jeunesse, 
fM  nillé  dans  les  meiltenres  compagnies  de  la 

COUT  et  dans  les  plus  gaillardes....  D'ainmirs. 
il  n'apprit  rien  et  fut  extrêmement  débau- 
ché.... Il  était  încorrigiUe,  et  ne  songeait  qu'à 
se  divertir  et  i  dépenser.  Cette  vie  libertine 
le  Ha  arec  la  jeunesse  la  plus  distinguée.  »  S.  S. 
«Laffltean,  fripon  de  jésuite  envoyé  à  Rome, 
entretenait  une  fiike  en  ehsmbre»  en  pleioe  Rome, 
ety  dofmalt  d^e  Ibrt  ^om  soupers....  Il  eut  Tevè- 
chf-  i.îr  ^Isii--r^[i.  V.  Ini  nrl  n.il  !  "aucoup  de  cesser 
d'être  personne  et  lébtrlin  à  son  gré.  »  lo. 
«  tfilw  loitit  MUnlIft  mo  lei  gens  WerfHis 


Le  ragabond  erre  çà  et  U ,  n'a  pas  ée  domicile 

ni  d'existence  assurée,  mène  une  ide  errante  et 
paresseuse.  Dans  l'Odyssée ,  Antinofis  tiaita 
Ulysse  de  vagabond  (Féit .).  Il  reproche  &  Sumêo 
de  l'avoir  amcn^  dans  la  maison  de  PëntMope  : 
<  N'avona-nous  pas  ici ,  dit-il ,  assez  de  gueux  et 
de  vagtAonds  ?  «  Rott.  <  Les  fenetfona  des  par- 
lements f.sou.s  1?li.<^ahrth1  rri  liomaicnt  h  punir  les 
vagabonds  et  1m  mendiants,  à  maintenir  la  police 
dans  Ui  campagne.  »  Cond.  ^  Alfred  te  Grand  or- 
donna que  chacun  se  ferait  inscrire  dans  quel- 
qu'une des  dizaines,  sous  peine  d'être  poursuivi 
comme  ragabmd.  *  Id.  c  Marins  fut  le  premier 
■  ;ui,  dans  la  ^.'ucrre  de  Jupirtha,  déshonora  le* 
It'ijions  en  j  introduisant  des  alTraochts,  tayu- 
bonds  et  autres  mereenairesL  »  1.  J.  «  Tel  fUt  le 
plan  sur  lequel  je  me  rois  en  campagne,  aban- 
donnant sans  regret  mon  protecteur,  mon  pré- 
cepteur, mes  études...,  pour  commencer  la  vie 
d'un  vrai  ragabond.  »  In.  «  Dn  édit  de  16t6  or- 
donna aux  catholiques  de  se  défaire  desdomestt* 
ques  huguenots  afin  de  pouvoir  les  arrêter  comme 
ta3abond*,»yoi,j.  Le  même  Voltaire  appelle  plus 
d'une  fbfs  les  croisés  des  vagàboni*.  «  La  orot- 
sade  aynnl  été  prêchce  en  France ,  Gautier-sans- 
avoir^  l'ermite  Pierrç...,  prennent  leur  chemin 
par  r iilemagne ,  snivis  d'une  armée  de  wega- 
bondf .  » 

Le  bondît  Csît  partie  d'une  bande,  d'une  troupe 
de  volenrs',  e'eet  im  «ogohond  de  la  pire  espèce, 

de  l'espèce  la  plus  déterminée  et  la  plus  crimi- 
nelle. «  Luther  met  les  priuces  au  rang  d^  ban- 
dits qui  combattent  sous  un  chef  de  volears.  • 

Boss.  €  Iklles  merveilles  !  assembler  des  voleurs, 
des  scélérats,  se  faire  chef  de  bandtts^  ravager 
impunément  ies  pays  voisins ,  n'avoir  pour  loi 
que  la  fraude  et  la  violence..,.»  (Tatius  à  Romu- 
lus.)  F£n.  «  Une  nombreuse  troupe  de  bandits  est 
venue  fondre  sur  nous  ;  ils  ne  nous  ont  laîsrt 
que  les  hahits  que  n'^us  -«vone  sur  le  corps.  ■»  Les. 
•  Cet  illustre  Guescim  utait  alors  prtcis*;meat  ca 
qu'on  appelait  en  Italie  et  en  Espagne  un  condai' 
tiero.  Il  rassembla  une  troupe  de  bandits  et  de 
brigands,  arec  lesquels  il  rançonna  d'abord  le 
pape  Urbain  IV,  dans  Avignon.  »  Volt.  «  Plolè- 
maïs,  l'asile  des  croisés,  n'était  qu'une  retraite  de 
6aiidtl«,  ftmeux  par  leurs  criœ^.  •  In.  ■  Bayle 
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ne  loua  point  David  pour  aroir  ramassé  sir  cents 
vagabonds  perdus  de  dettes  et  de  crimes;  pour 
a\  .jir  ,  illé  ses  compatriotes  à  la  lêle  de  ses  ban- 
dits »  lo.  «  Népotien,  proclamé  Auguste  par  une 
troupe  de  bandits  ramassés  de  toutes  parts ,  se 
rendit  maîire  de  Rome,  et  livra  cette-  ville  au 
pilkge.  »  CoHD.  >  Ce  Clodiu*  itail  du  moias  ua 
bnvtf  soélArtt ,  marchant  i  It  tiu  <!•  taiidiff  dft* 
terminés  comme  lui....  Clodiu.-;  sajjttiait  f ÎMIX 
soldats  devenus  brigands.  >  Liu. 

^  nuit  passée  ^  tu  nomlm  d*  fam&f 
Km  laiMé  qp»  Im  mm  4$Bâ  1«  prochain  logis. 

Rac». 

Le  libtrtin  pielM  eootr»  les  bonnes  mœurs,  il 

est  dominé  par  la  passion  ou  l'amour  du  plaisir; 
le  vagabond  pèche  contre  la  société  civile,  il  n'a 
ni  feu  ni  lieu ,  il  eourt  le  peys  comme  tes  ■rentu- 
riers ,  les  mendiants ,  lés  gueux ,  les  fainéants  et 
autres  gens  dangereux  que  surveille  la  police-. 
leèOMttCesisMiâlement  bien  plus  répréhensible 
encore  que  le  vagabond .  c  r  i  mm  malfaiteur,  il 
s  empare  du  Lico  d'aulrui  a  nuiiu  armée. 

LIBRE.  INDÉPENDjUIT.'Une  cerUine  idée  d'af- 
francbissement  est  commune  à  ce^  deux  mots. 

Maïs  le  premier  dit  moins  que  le  second.  Four 
être  libre  il  suffit  de  n'être  pas  dans  les  fers, 
dans  les  entraves ,  sous  les  verrous  ou  violeute  ; 
pour  ttre  indépendant,  il  faut  n'être  dans  la 
dépendance  de  qui  que. ce  soit  et  de  quoi  que  cc 
soit.  Vous  êtes  libre  pu  cela  seul  que  vous  n'Ates 
pas  captif  ou  prisonnier;  vous  seriez  indépendant 
si  vous  ne  teniez  à  rien  ni  à  personne  par  un  lien 
de  si^étion.  Un  homme  qui  a'-esl  pas  marié  ou 
qui  n'a  pas  contracté  quelque  autre  engagement 
de  cette  espèce,  en  vertu  duquel  on  est  astreint  à 
certaines  actions ,  est  libre  ;  mais  il  n'est  pas  m- 
dépendaM^  parce  qu'il  a  n&easMdrement  des  èn- 
toiirs .  des  rcbtions  sociales  et  domestiques  qui . 
Lien  que  n'euai  pas  contraignantes  ou  astrei- 
gnantts ,  ne  laissent  pas  qu-:  d'agir  quelque  peu 
sur  sei  volontés.  La  liberté  exclut  seulement  l'es- 
clavage et  la  contrainte;  l'indépendance  exclut 
toute  subordination,  toute  soumission,' toute în- 
Huence  subie,  si  faible  qu'elle 

Moralement  considéré,  l'ijonime  est  nbre,  mais 
non  l  a,  indépendant.  Il  e  4  Jibre  ;  car,  dans  ses 
déterminations,  s'il  obéit  i  des  motifs,  c'est  [i- 
bfsiwirt,  par  choix,  de  son  plein  gré,  et  non  de 
force.  Il  n'est  pis  indépendant,  car  i)  n'agit  pas 
sans  motifs  ou  comme  il  lui  plaît ,  il  est  dans  la 
dipeniamM  du  devoir,  quoiqu'il  ait  le  pouvoir  de 
ne  s'y  pas  con Former. 

Quelle  élranga  société 

Formerait  entre  nous  l'erreur  et  llqjustlce. 

Si  l'homme  indèotndam  n'avait  que  Son  caprice 
Peur  conduire  sa  volonté  1  Las. 

Sn  aorte  qe'ra  poumlt  qipeler  la  Ubmi  une  In* 

dépendance  relative,  et  l'tndt'pendanci!  une  Uhcrtc 
absolue.  La  liberté  est  une  servitude  .'-aisonnable , 
et  l'tndi'p^ndance  l'exemption  de  toute  servitude. 
Pans  toutes  le.<«  conditions,  même  les  plus  dépen- 
dantes, sous  toutes  les  dominations,  même  les 
plus  dures,  nous  restons  libres  tout  te  temps  que 
notu  les  acceptons  de  bon  gré  ;  nous  ne  saurions 
être  tnd^pendan/s  sous  ua  joug  quelconque ,  fût- 
iltr«s4èger  oti  de  notre  elioiz,  volontain. 


PARTIE  : 

C'est  pour  avoir  confondu  l'ind^pendoeee  ou 
l'anarchie  avec  la  liberté  qu'on  a  tant  déclamé 
contre  l'état  social  dont  reitet  est  d'assurer 
l'exercice  de  la  liberU  en.  restreignant  XirnUpt»^ 
danté  naturelle.  Pour  que  nous  poissioiis  être  U- 
hret ,  dit  Cicêron,  il  faut  que  nous  soyons  tous 
esclaves  des  lois,  c  La  liberté  ne  peut  consister 
qu*i  vouloir  faire  ce  que  l'on  doit  vouloir,  et  à 
n'être  }>oint  contraint  de  faire  ce  que  l'on  ne  doit 
pas  vouloir.  Il  faut  se  mettre  dans  l'Np/it  ce  que 
c'est  que  l'ind^eiubmee,  et' ce  que  *e  est  que  la 
Ixberti*.  La  liberté  est  le  droit  de  frnrc  en  que  les 
bis  permettent.  •  Momissq.  •  La  liberté  veriu- 
bje,  c'est  d'être  soumis  aux  lois.»,  de  dépendit 
de  Dieu....  Si  Dieu  nous  a,  dit  TertuUien,  comme 
émancipés  en  nous  donnant  notre  liberté  ytil^ 
disposition  de  notre  choix,  ce  n'est  pas  pdor  nO\|l 
rendre  indépendant ,  mais  afin  que  notre  sou- 
mission fût  volontaire.  >  Boss.  «  La  liberté  dë 
1  homme  est  une  liberté;  mais  ce  n'est  pas  ont 
indépendance  c'est  une  liberté;  mais  elle  ne 
l'exemple  p.is  de  la  sujétion  qui  est  esscaiielle  à 
la  créature.  »  Id.  •  Aucun  homme  sage  n'a  jamais 
[  u  ni  dâ  étendre  ce  terme  de  Ubwté  josquesi 
l'indépendance.  »  Vadv.  •  Il  ne  serait  pas  possi- 
ble  d'établir  l'ordre  et  la  paix,  si  les  hommes 
voulaient  tous  être  tnd<pendaitU,  et  s'ils  ne  sa 
soumettaient  &  une  autorité  qui  leur  êtftt  tue 
]).Lrlie  de  leur  liberté  pour  leur  conserver  le 
re&te.  •  RoLU  •  Par  lo  contrat  social ,  les  parti- 
culiers n'ont  hit  qu'un  échange  avantageux  in 
l'indépendance  naturelle  contre  la  liberté.  »  I.  J. 

Une  assemblée  n'est  pas  libre  qMod  la  force 
armée  exerce  sur  elle  une  sorte  de  pressÎM ,  loi 
fait  vouloir  telle  chose  plutôt  que  telle  autre;  elle 
n'est  pas  in  di^pendanle  quand  de  simplM  consi- 
dérations élrangèm  influent  sur  ses  délibin- 
lions.  Un  peuple  libre  est  gouverné,  Tion  pas  des- 
potiqueroent ,  mais  conformément  à  des  lois  qu'il 
s'est  données  et  qui  ne  peuvent  être  çbangées  sans 
te  concours  de  tous;  un  peuple  indépendant ,  i  la 
rigueur,  ne  serait  soumis  à  aucune  lai,  mai» 
I  d'ordinaire  indépendant  se  dit  d'un  peuple  qui , 
dans  ses  conseils,  n'est  point  ?ol!iri'r'  pir  des 
rapportai  extérieurs  à  avoir  égard  aux  intérêts 
d'un  autre  peuple. 

Un  esprit  libre  n'est  pas  tyrannisé,  un  esprit 
indépendant,  influencé,  par  l'opinion  des  autres. 
Celul-li  ne  se  soumet  pat  «n  esclave  ;  celui-ci  nn 
se  soumet  point ,  ne  reconnaît  point  d'autorité. 

Une  ime  Itbre  ne  peut  être  asservie  par  rien  ; 
un  caractère  tnd/>'pen(Iaiil  nn  peut  s^ungettirmi 
être  assujetti  i  rien. 

LIENS,  CHAImeS,  PER8.  Ce  sont,  au  propre, 
des  choses  qui  .'«ervent  à  attacher  et  âret  iiir. 
et,  au  ûguré,  différentes  sortes  d'engafementa» 
de  restrictions  ou  d'atteintes  à  la  liberté. 

Au  propre ,  les  liens  difTèrent  des  chaînes  en  ce 
qu'ils  consistent  en  un  seul  corps  alloogé,  con- 
tinu et  soupte,  an  lien  que  les  etofnM  sont  com- 
posées d'une  suite  d'anneaux  engagés  les  uns 
dans  les  autres;  et  ils  se  distinguent  dessers, 
comme  des  dbafnet  en  ee  qu'ils  peuvent  n'été» 
pas  de  métal,  mais  d'osier  d-  v  iiîle.  de  chan- 
vre ou  de  soie ,  par  exemple.  Les  ^i«iis  servent  à 
mille  vsifia  pour  tofOMS  U  n'eit  pis  btnqte 
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dt  déployer  une  grande  force ,  pour  attacher  la 
figne  ttti  iiàah»,  pour  fémir  1««  javeHes  en 

geii)es,  etc.  Les  ehatnei  et  les  fers  étant  d'une 
matière  plus  solide  s'emploient  pour  des  choses 
'phir  diflleilcs  à  rattnir ,  savoir ,  les  eftafiu*  pour 
direrses  choses ,  et  f^n  seulement  pour  des 
prisOnoiers.  On  fîie  un  vaisseau  au  rivage  par 
uoe  ehatM  ou  par  des  chaînes ,  on  peut  tenir  un 
animal  à  chainr;  msi*;  il  a'j  1  qo'ui -IkHDIIM 
qui  puisse  dire  am  aux  fers. 

Quand  ehatnet  et  fert  désignent  égalflOMlkt  des 
instruments  destinés  à  faire  rester  en  prison 
les  hommes  qu^on  y  a  mis,  ehatnet  n'a  rapport 
qu'à  la  privation  de  la  liberté ,  et  fert  fait  songer 
ta  poidf  qa'OQ  «upporte.  I^ns  les  ckatne$  oa  est 
fnautthê,  m  ne  peut  pas  se  sauver;  dans  les 
fcr<:  on  gr'rnil  si  ,;s  le  fardeau  ;  le  fer  est  un  métal 
pesant  t  et  on  comprend  dan»  les  (ên  non-seu- 
tement  les  cMfne»,  mais  los  autres  féiieuients . 

comme  les  lEcrio tics  ,  qui  acc:il)!erit  le  mai'ien^ 

r«ux.  On  dit  proprement  briser  les  ctoin»,  et 
«barger  de  few. 

Au  figuri^,  ini^mc?  différences. 

Les  îtens  expriment  un  simple  asati^etlisse- 
-BMBt;  1m  dkatmê  et  les  fm^  uob  wrvitade, 
un  esclavage.  «  Sensible  à  l'amitié,  Thcm as  li 
cultivait  avçc  soin;  mais  il  la  voulait  moUérée  : 

•&  ehériNalt  las  llnw,  a  «n  aurait  radiMité 
ia  chaime.  »  MAan.  «  Par  le  mariage  elle  va 
former  de  nouvelles  chainet  qui  relicheront 
1m  dOQK  lima  de  l'amiti*.  >  J.  J.  «  Ce  rare 
et  prcc  eux  bonheur  qui  lait  du  mariage  un 
lien  céleste  et  sans  lequel  il  n'e&t  qu'une 
eftalfU  de  misère.  •  In.  Et  comme  lient,  par 
rapport  à  f^rifnfj  et  à  ffrt,  att^rt'je,  •!  pc  dit 
plutùt  au  figuré.  «  Cetle  loi  de  chanté  n  a-l-elle 
pas  changé  les  chaînes  en  des  lient  d'honneur? 
témon  un  saint  Paul.  »  Bocrd.  «J'ai  promis  au 
Soleil,  dit  riodien,  de  rester  soumis  4  ses  lois. 
Ma  pante,  na  foi  sont  pour  moi  des  lient  plus 
forts  que  ne  seraient  des  ehatnet.  •Mark.  «  Les 
philosophes  disaient  que  le  sage  était  libre  en- 
core dans  les  fert.  Us  auraient  pu  dire  de  même 
ipiiï  était  libre  dans  les       de  la  fatalité.  »  lo. 

BttSuite,  ^«liiet  est  à  l'égard  de  fers ,  comme 
liens  à  l'égard  de  tous  les  deux,  c'e^t  à-dire 
moias  rigooranx  et  moins  fort  ;  il  tient  le  milieu 
«Dtra  tas  Kmr  et  las  fert.  C'est  mia  aanritnde 
que  c.f'  mot  repriisent-^  ,  et  non  l'esclavage  ou 
une  oppression  absolue,  par  la  raison  qu'il  ne 
fini^lle  pas,  comme  fert,  nàén  d'un  dat  né» 
taux  It'b  plus  durs.  Les  ehatnet  peuvent  avoir 
encore  quelque  chose  de  doux,  quelque  chose 
in  mof&a  dout  m  na  sUBig»  pas.  «  Oéoiiêtre , 
de  p?ur  qu'Antoine  ne  lui  échappât,  ne  le  per- 
dait jamais  de  vue,  toujours  occupée  à  le  diver- 
tir «1  ft  la  fataaif  dans  ses  cfcolRet.  »  Mou. 
m  Vouî  que  je  suis  trop  poli  avec  ma 

patrie  .  il  a'y  avait  pas  moyen  de  reprocher  de& 
fert  à  des  esclaves  si  gais  qui  dansent  avec  leurs 
chaines.  »  Volt,  L  s  rha^nev  de  l'amour  (Las.) 
n'ont  nen  de  péaibie;  un  aixtaut  s«  pUii  dans  ses 
thatnet  (Acsd.).  —  CMUm  ai  ptmA  wam  plutôt 
au  figuré ,  et  fert  au  propre.  «  Je  veut  bien  qu'on 
me  jette  dans  les  prisons,  et  qu'on  charge  mes 
«Mlm  4i  fw;  Ji  figutaai  m»  ciplifiiè  eonvi 


une  image  glorieuse  de  ees  chaines  iatérîeures 
par  laaqualles  J*al  Ué  ma  totoaié.  >  Boas:  «  Saint 

Paul  était  alors  dans  les  fers  pour  le  nom  du 
Sauveur.  Une  vierge  qui  se  consacra  à  Diea  peut 
dire ,  aussi  bien  que  saint  Paul,  qu'alla  ait  «u» 
les  chaînes  pour  le  Seigneur.  »  Boukd.  —  D'ail- 
leurs, il  faut  trao^porter  au  figuré,  la  diflerence 
indiquée  au  propre  :  on  met  diaa  las  «ftalner,  on 
charge  de  fert;  on  délie,  on  rompt,  on  traîne  des 
ehatnet,  on  porte  des  fera,  oajémit  sous  le 
poids  des  fert.  >  Des  épouz  gÉmiàsMit  an  saaiut 
de  l'esclavage  oik  ils  se  trouvent  réduits  Çai  les 
a  chargés  de  ces  fert  dont  la  pesanteur  les  ac- 
cable? Comment  diraiiBlFiib  à  IMan  :  brisas  ma 
chaîne?  •  In. 

UKR ,  ATTACHER.  C'est  avec  des  instruments 
propres  à  cet  usage  comme  des  courroies,  des 
cordes,  des  chaînes,  retenir  une  chosaT  oo  uni 
personne  ;  au  figuré .  c'est  assujettir. 

Lier  a  un  sens  solitaire  ou  absolu;  attacher, 
un  sens  relatif.  On  lit  aosemhla  Isa  partias  d'une 
chose;  on  oHoelbattaa  diosa  i  una  antra.  On  Ut 
les  pieds  et  les  mains  à  un  criminel  ;  on  Yattache 
à  un  poteau.  On  lit  un  lagot,  una  gerbe  de 
blé«  una  botta  de  foin  atae  une  hatt  on  tonta 
autre  chose  semMaMe .  propre  â  entourer  et 
^  serrer;  on  attache  une  chose  à  la  muraille 
avec  un  dou,  da  la  colla,  <m  touta  aulra  chaai 
propre  à  fixer  un  objet  à  un  autre  ou  contre  un 
autre.  «  Les  chaînes  imptires  dont  je  suis  lié 
m'aUaàtent  par  tant  da  noMlds  à  la  profondeur 
du  gouffre,  que  je  danaun  toujours  imnobila.  > 
Uass. 

On  dit  bien  aussi  relativement,  Nsr «ne  cbiae 

h  une  autre.  Maii^  c*e<;t  l'y  unir,  feire  en  sorte 
i|u'elle  na  soit  qu'un  avec  elle  :  on  lie  étroite- 
ment (BoonOb),  inséparablement  (Boss.).  Ce  qui 
attache,  au  contraire,  ne  tient  p:?-  rîe  s»  court. 
Un  homme  lié  k  un  arbre  ou  à  un  mât  est  appli» 
qué  contre;  un  animal  qu'on  attache  à  un  aicbre 
pour  qu'il  paisse  i  l'entour,  peut  s'en  éloigner  à 
une  certaine  distance  :  où  la  chèvre  est  atk^ehée, 
il  faut  qu'elle  broute. 

Au  figuré ,  lier ,  c'est  lier  les  pieds  et  les  mains 
de  manière  qu'on  ne  peut  plus  ni  bouger  ni  agir; 
ajfac/ier,  c'est  simplement  mettre  dans  un  «Hat 
da  dépendance.  Ce  qui  lie  oblige  {obliger  et  iitr 
ont  la artme  racine,  UgareU  ce  qni  oltaefte  en> 

gage.  La  nèces  itè,  l'autorité,  le  devoir  lient, 
l'intérêt  et  l'afieciion  attaehtnt.  Lié  y  vous  n'êtes 
plus  libre;  aimeik^t  tous  n'Ates  plus  indiJKrent. 
Le  mariage  ii>  les  époux;  le  sentiment  attache 
les  amants  l'un  à  l'autre.  Quand  on  i'attaehs  im- 
prodemment  à  un  parti,  on  Unit  par  s'y  trouver 
Hi.  ■  Le  prince  de  Conti  disait  que  la  naissance 
n'approche  les  princes  de  plus  près  du  trône  que 
pour  les  ifin*  frtos  inséparablement  au  sovfU- 
rain...  T.r-;  vertus  f?'i  r'<\  YnVnrhnifrxt  h  sa  per- 
sonne, autant  que  la  rojauU:  le  ^oumeitail  à  ita 
ordres.  »  Mass. 

Du  reste,  la  différence  des  deux  mots  au 
propre  réparait  quelquelois  au  figuré  d'une 
manière  très -sensible.  Vous  êtes  lié  avec  une 
per<;«nnr?  qui  réciproquement  est  IiVe  afoe 
vous;  cuâeml>le  vous  ne  faites  qu'un.  Maiavoua 
MMdllaeMfciiMpwionMà  Ja^MUe^  wiis  te> 
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BEVYlfiVE  PART»  : 


att,  mais  qui,  tle  ma  cûtè,  reste  libre,  di^ 
tioctc,  et  peuMtre  nêne'  igaora  te  ttstlmmit 

que  w>us  épr  -nv  7  r^-r  ell>3. 
UM  »  EKDROIT ,  PLACE.  Portion  de  l'espace. 
Ut»  Mt  »MkL  Ttgue  ;  endroit  «•&  nlauf  et 
détermine.  On  peut  prier  Di*ju  en  tout  /i£^; 
mais  le  tempU  est  VendroU  ou  il  se  rend  plus 
ptûpM  0Lm.y*  «  Il  but  vûir  si  la  Gguro  conrient 
an  lieu;  si,  par  excmi  le,  i.i  s\  necdoche  peut 
eire  placée  en  cet  endroU  de  ^auit  Ambroise.  » 
Boa.  Un  étlûreur ,  qui  a  la  conoaissaDce  des 
/ffî/r,  sait  les  en'lmi;-;  par  où  l'enoemi  peut  s'in- 
troduire ou  s  cciiai  pt-r  (RoLL.).  On  dit  d'une 
nuière  générale ,  un  lieu  écarté  ;  et  d'une  nia- 
nii*Te  pirticiiîi- M  û  .  l'endroit  le  plus  écacté  de  U 
fofét.  Ou  prouve  qu'une  raaxime  rient  bon 
Utu  an  indiquai  un  excellent  livre  dans  lequel 
on  l'a  puisée;  si  on  veut  4tr«  fha  préci»,  oa 
marque  l'endroit  du  lirr»  0*  «Ue  te  Irovw.  — 
Le  lieu  se  conçoit  en  lui-n)éin'>  comme  un  tout  ù 
part;  Venait  se  oeasidèr*  par  rapport  i  d'au- 
trat  enéroiu,  ce  qui  sert  à  le  distinguer,  à  le 
spécifier  :  Paris  esi  un  liru  charmant,  surtoat 
4aw  les  endroits  les  plus  iré^i^obès,  les  Tuile- 
rie» et  les  beidvrsrdè. 

La  yliri'  est  un  lieu  ou  un  endroit  en  tant  que 
occupé  ou  devant  être  occupé  par  une  chose 
m  ii«r  «M  pononne,  at  cala  d'oriîiwifa  aelon 
un  certain  ordre  étaMi  ou  convenable.  Dans  cet 
tinivers  chaque  être  a  aa  p^oce  ,  c'est-à-dire  le 
liaa  00  ITenadrott  qu'il  doit  nvoir  pour  Mn  Uan. 
Enfin  Malherbe  vint,  et,  le  premier  co  VwiOOi 
Fil  sentir  dans  les  vers  une  ju»ie  cadence, 
Vonma  Bla  an  m  flmee  aniaicnâ  la  panrâir. 

bon.. 

La  piooe  d'une  personne  à  l'église ,  an  théfttre , 
te»  niM  nnanUte,  4  «n  banquet.  Les  pre- 
mières pfacet  no  lool  pna  tmqonca  iaa  phii  can- 

modea. 

Aneieonement ,  à  Rome ,  le  lieu  pour  rendre  la 

jos^c  n'était  point  déterminé  et  dépendait  du 
préteur;  mais  en  quelque  endroit  que  le  préteur 
eût  fixé  ses  séances,  sa  place  était  dans  une 
chaise  cunile  au-do^^sas  des  jugea,  qui  étaient 
assise  plus  btis  sur  des  bancs  (RoLl..)» 

«Cet  impo  1;  parcourut  toute  UOaléearlie 
S0U5  le  nom  de  Nils  Sténon;  il  ne  paraissait  que 
dans  les  lieux  les  plas  écartés;  il  restait  peu 
dans  un  même  endroit  ;  il  pahltait  que  Gustave- 
AdelplM  ne  pouvait  le  souffrir,  parce  qn'il  sem- 
Mait  hii  reprocher  la  place  qu'il  occupait  et  qu  d 
avait  enlevée.  »  Vbbt. 

Le  lie»  est  preaqoa  anai  abstrait  at  gAnécal 
que  Verpace  m  le  tempe  :  l'unité  de  tmpe  et  de 
/i>u  I-e  mol  endroit  «'si  ao'  i  [  rccis  par  oppoî^i- 
tiOQ  que  celui  de  partie  dans  tel  endroit  de  la 
tnaiaon.  de  la  montagne,  dn  HvTt;  le  pit»  bel 
endroit  de  sa  ^ie;  altiqiier  quelqu'un  par  ^rn 
«nirùit  sensible  ou  fiilhle.  Le  mot  pince  ressemble 
ans  mots  posfffon  «t  ron^  :  il  amporta  Pidée 
d'occupation  et  a  souvent  rapport  à  un  arrange- 
ment ou  à  une  hiérarchie  :  prendre  place ,  avoir 
place;  place  rempila  om  «Mn,  aaaan  gnada*  mi 
trop  peiiie;  la  damiên  fiMt,  laytoif  dlmn- 
aeur,  etc. 

1»  UMSI,  BOOM;  —  r  MM»,  MMB, 


CROTTE.  Terre  imbibée  d'eau,  mélange  de  terre 
et  d'eau. 

Le  limon  et  Ir?  hiurht  se  forment  ou  se  troii- 
vcat  dous  l'eau  :  eau  limoneuse ,  eau  I>our6^w. 
La  houe .  la  fange  et  la  croUt  sa  formant  ou  sa 
trouvent  sur  la  terre,  principalement  dans  les 
lieux  t^ue  tréqueateot  les  hommes  et  les  am- 
maus  :  ebonitia  bananst  Aw0Wt  flaiika  4i 
crotte. 

!•  Ii'mon,  hourhe. 

Itea»  dMfna  «an  tam  molle  qu'entraînent 
les  eaux  courantes.  «  Nôos  plantâmes  petits 
bouts  de  bois  minces  et  à  claire*Toie  qui,  fiiisaat 
une  espèce  de  grillage,  retenaient  le  Itmon  et  les 
pierres  sans  boucher  le  passage  à  l'eau.  ■  J.  J. 
«  Ce  torrent  charriait  avec  bruit  du  limtm,  du  sa- 
ble et  des  pierres,  s  In.  «Le  limon  du  Nil.  » 
VojUT.  «  Auguste  prit  un  soin  particulier  du  lit  et 
des  eanaox  de  ce  fleuve  bienUsant,  qui  s'était 
peu  à  peu  rempli  de  limon  par  la  négligence  des 
rots  d'.£^pia.  »  Roli..  «  Qnnlques-uns  ont  dit 
qàe  te  limon  que  le  Tansîs  avait  apporté  avait 
formé  une  espèce  de  croûte  sur  le  Bosphore  cim- 
mérian,.snrla(|iisUe las  barbares  avalant  passé.* 
Vomnao.  «  tanaina  da  In  pfdainnn  de  la  ci- 
vière Jauno  et  de  la  L  olri  ine  no  se  soûl  formé? 
que  par  le  limon  (ks  fleuves.»  Bofp.  «LeDa- 
niriM«  la  Nil  ai  tons  las  gsands  flauses,  afant 
entraîné  beaucoup  de  t-rrrii,?.  ont  p!usicur> 
bouches  dont  les  intervalles  œ  aont  remplis  que 
daa  sablas  on  dn  limtm  qu'ils  ont  charriés.  »Id. 
c  On  peut  fotii'lf^r  jusqu'  i  cinquante  pieds  dans 
répnbseuc  du  Umon  déposé  par  les  inondations 
dn  MR.  »  in.  •  La  flnx  et  la  niflnx  nunîant  élnté 
peu  à  peu  les  parties  de  Féqu-itcur,  en  y  amenant 
successivement  les  Itmoiu,  les  terres,  les  coquiJ- 
lagest»..  *  In. 

Mnrs  h  ^ourî»f  est  la  rase  qui  s'accumule  an 
fond  des  eaux  stagnantes,  dee  ptèce«  d  eau,  d«» 
marais,  des  laas,  das  étenip  «Télcasaqna  «ait 
les  tri«:trs  îi-^^  îs  du  fleuve  marécasreuï  d^r-i  V< 
eaux  bourbeuiec  et  dormantes  ne  font  que  tu.ur- 
noyer.  »  Féif.  «La  bon  abbé  remercie  M.  du 
PlcssM  de  l'honneur  qu'il  a  fnit  ri  n  canal  (en 
manquant  de  s'y  noyer);  cela  lui  paraît  un  coup 
de  partie  pour  cette  pièce  d'eau....  Après  cette 
«péce  di?  na'ifracç,  I1  brntrht  le?  grenouille»  fe- 
ront tout  ce  qu'à  leur  plaira;  nous  serons  toujours 
un  canal  oÉ  ■«  do  Plsa»  n  pensé  se  noyar.  » 
Skv.  ■  On  nous  assura  qne  pendant  l'hiver  las  lii- 
rondelles  se  mettaient  en  pelotons  et  s'enlbB^ 
çaient  dans  la  bourbe  qui  est  au  fond  dos  lacs,  r 
RsGN.  «  Harius ,  pooranivi ,  fut  obligé ,  peur  ivi  • 
ter  les  gens  de  Sylla,  de  se  jeter  dans  ma  matait, 
où  il  passa  toute  la  nuit,  cnseTt-li  et  eufonc»' 
dans  la  bourbe  jusqu'au  COO.  »  Vsst.  «  Witvsé 
bowrhewÊ (Mol.)  ,  cttevm lonrianat.  (Fia.) ,  étang 
hourheuj  (Acad  ). 

s  U  7  a  des  andrails  dn  fond  de  la  mer  couver  tà 
de  lanffte  at  de  vaaa  i  mse  fraodai,é|Niaaav; 

c'est  prr'lial)li;in'  ni  dnns  ce<;  rrnirollB  (|Mnandd-' 
pose  le  Itseoit  des  fleuves.  »  Barr. 

Quai<|uatiia napandart  Hmen.,  lalin  ttams,  !• 
seul  de  tous  ces  Ti  ot^  qui  soit  éndemment  et  di- 
raclameot  emprunté  d'une  langue  savante»  n'a 
zte  de  paalioate,  al     M  ^  w^m» 
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quelque  chose  de  noMe  ou  qu'il  se  dit  dans  le 
style  noble,  dans  le  style  soutenu,  et  parUcolié- 
refMnt  en  poésie.  «  Pandore  ne  fut  faite  par  Vul- 
c^Q  que  pour  m  venger  de  Prométfaéc.  q«i  avait 
fait  un  homme  aTec  de  la  houe.  j>  Volt.  «  Horace , 
àmas  «ne  ode,  dit  que  Prométfaée  ayant  pëm 
thmm  de  HiMir,  ftil  obligé  d'y  fouler 
qualités  des  autres  animaux.  »  lo. 

Ane  lapolilMse,  un  homme  de  fortane 

Ért  bBIv  Ms  pins  grand  qu'on  grand  tooioars 

•liiinn i'-  , 

D'un  limen  prccicux  >e  présumant  formé....  Dur. 
CepanduM.  i  le  voir  avec  tant  d'arrofuuiee 
Vanter  le  fanx  éclat  de  u  haute  naissance , 
On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi. 
Et  que  Di'  u  l'a  pélri  d'anlrc  Imtou  i}ue  lUOL  Bon.. 

h  petee  dn  limon  ou  le  vice  m'engage 
pM  Uinid*  M  «oi»  m  m 


I». 

LttMlÊiÊ9  tippâk  poétiquMHDt  les  grenooiU» 
les  elles  du  {ttnon les  reines  des 

htM  iUe»  dn  Umom  tiraient  du  rot  d«t 
Aisinince  et  prolectnuu.^ 

tevtlMs  des  étants,  pwtiSi 

De  son  côté,  bourl!>^  ne  se  pr^nd  pas  toujoar-i 
dans  sa^signification  rigoureuse  ;  mais  lors  même 
An  iIflHpi  It  pin»,  il  gwd»  ndde  d'épais- 
5rur.  çueîque  chose  de  profond,  dans  quoi 
on  s  emjMwrfre.  ■  Au  temps  dt  BrunehaïUt,  à 
peine  powaiiKiDtftar  à  ohvval  vor  les  eneieimes 
voies,  qui  n'étaient  plus  qne  des  ab!ines  de  bourbe 
entremêlé*'  de  piûrr*>s,  «  Voi  t  a  Je  me  flatte  qu-:' 
Yt^re  auii,  M.  de  La  Ctiaiotois,  sorura  hriil&ikt 
camne  m  tfgim  û»  1»  toÎMrto  ofc  9a  Va 
famTTt  r  Td. 

2*  JkHM,  fftttgêf  crotte. 

It  keve  ert  de  Ib  terre  ditrenpée.  «  I>ieii 

fc^rma  le  corps  avec  de  la  houe,  c'est-à-dire  avec 
ue*  terre  détrempée  ;  nais  l'âme  n'est  plua  ni  de 
la  terre  m  de  l'eau ,  ni  le  mélange  du  aee  et  de 
l'knûde.  •  Boss.  Toutefois ,  la  houe  est  plus  par- 
ticulièrement la  terre  qui  est  détrempée  par  la 
pluie  et  ^  cottvce  les  chesains  el  les  rue».  •  Je 
powii eeivfe  k  voitare  à  fied;]uii  la  toae^ 
la  plufe.  la  neigç  me  retarderont  hrmirrnp  d  rr 
»  J.  J.  «  Dana  les  yilies  ou  les  rues 
de  grès»  1«  taMf  tqU  ftÊijfmn 
i  al  tria-gnan.  »  Butv. 

Otr  d'nrTtnnr  de  chaqtie  rone 
Ce  maiheureax  mortier,  cette  maudite  bmte 
<|vl|ai4B'àreMealieendall.  Uv. 
fmtTf  est  un"  bovr  presque  liquide,  une 
sorte  de  bouillie  cUùre.  «  Avant  Tarquia  l'An- 
cien, lae  aau  dai  plaiw  et  dee  CDmaines  hi0a< 
'  A  i  etit  les  roes  de  Rome  et  les  places  si  1 1 1  <  :  s  !  a  n  s 
les  b&s  lieux,  et  incommodaient  fort  les  babi- 
tants  par  les  boues  et  la  fange  qu'elles  y  for- 
mtkttiL  »  ROLI..  On  meitthe  dans  la  boue;  en  se 
T3'itn».  en  mipt'.T,  on       roule  dans  ht  fange, 
m  L'âne  ne  se  vautre  pas,  comme  le  cbeval,  dans 
U  faf»^  cl  daat  ma;  D  mtmm  da  <e 

sniBInr  les  pieds ,  et  se  détourne  pour  èvit(>r  li 
hffue.  »  nuFF.  «  Les  rhinocéros  sont,  conune  le 
cocbon ,  très-enclins  à  se  vaatffer  datta  la  hm*  et 
à     rMkr  dans  la  fan^e.  «  lo.— En  second  lieu, 


la  fMVt  sittl, 


mais  elle  infecte,  c'est  une  sorte  de  fumier 
{fanrje,  de  fimus.  fumier,  disent  les  étyraologis 
tes),  une  boue  dans  laquelle  ont  croupi  cl  fer- 
menté des  matières  en  putréfaction.  «  Les  pre» 
miers  chrétiens  estimaient  moins  que  de  la  fiing-^ 
toute  la  pompe  du  monde  :  Existimavi  sinu  ster- 
cor»  :  Je  l'ai  regardée  oonune  du  fumier.  »  Boai. 
«  Pendant  l'été,  cette  terre  u*est  qu'une  boue 
fangeuse  sur  laquelle  il  se  forme  une  petite  crodte 
de  cinq  on  six  pouces  d'épaisseur,  compoiée 
d'herbes  pluk^t  que  de  terre,  et  sous  lesquelles 
on  trouTc  une  grande  épaisseur  d'eau  croupis- 
sante et  fort  infecte.  •  Buff.  «  Ce  limon  fangeua, 
fermentant  sous  lesardeursdu  tropique,  dot  mul- 
tiplier à  l'infini  toutes  ces  générations  impures, 
informes,  qui  n'ont  cédé  la  terre  à  des  habitants 
plus  aofales  q|«e  ^icnd  dto  s'est  ^mréé.  »  b. 
"  Les  {laysans  c!'  l-ords  du  Nil  ont  cru  voir  des 
rats  moitié  fange  moitié  animés,  qui  n'étaient 
çepeadant  qae  des  rats  cronés^...  Spieuia  a  cra 
que  les  bommes  venaient  originairement  da  pour* 
riture,  comme  les  rats  d'Egypte.  »  Volt. 

Au  ûguré,  fange  renchérit  naturellement  sur 
boue  :  traîner  dans  la  fange  dit  plus  que  traîner 
ilan^  la  hn^tc ,  oi  âme  de  fange  dit  plus  qu'ime 
de  borne, —  «  Je  demande  pardon  à  la  belle  âme 
de  IL  la  ehevaHar;  favoaa  que  ea  dîMOurs  fbit 
plaisir  à  mon  âme  de  boue.  »  SÉv.  •  Les  hommes 
ont  trouvé  l'art  de  ine  laire  souffrir  tine  longue 
mort  en  me  teaantaDtarré  toat  vit  S'ils  trouvent 
ce  traitMMnt  dons,  il  faut  qu'ils  aient  des  âmes 
de  fange.  »  J.  J. —  Boue  marque  la  hassesse.  le 
peu  de  valeur  et  le  peu  de  cas  :  Ne  faire  pas  plu<î 
de  cas  d'aae  efaese  que  de  la  boue  da  sas  souliers. 
«  Ceux  qui  lèvent  les  tributs  sont  méprisés 
camme  de  la  boue  pendant  qu'ils  sont  pauvrçs; 
quaad  Ils  soM  riches,  on  les  eslime  assez.» 
MowTESo.  «Toits  les  bourgeois  voudront  marcher 
snr  les  traces  des  financiers,  qu  ils  ont  vus  sortir 
de  la  bone,  »  Fén.  Mais  fange  exprime  tout  ce- 
qu'ily  a  de  plus  vU,  de  plus  impur,  de  plus  eor^ 
rompu,  d'une  part,  et.  de  '.'antrr.  un  souverain 
m^iis.  «  c'est  surtout  datis  u  cauailk  de  la  lit- 
Iéffatutaetdawia^n9«  de  la  tbéologie  que  la 
jalousie  éclate  avec  le  plus  de  ra<^e.  ^  Volt. 
«  Plongé ,  tialaé  par  vous  dans  la  fange  de  1  op- 
probre et  da  la  dUboMtioB,  ja me  vob efaarBsr 
d'adigiùtés  inouïes.  *  J.  J.  «  Cicéron  terrasse  son 
adversaire ,  k  couvre  d'opprobre ,  et,  après  l'avoir 
foulé  aux  pieds  et  traîné  dans  la  fange ,  il  Taban- 
donne  avec  mépris  k  l'indignation  publique.  » 
Mab'i.  Croupir  dans  la  fange  du  vic€(AcAD.). 

La  CToUe  est  la  boue  qui ,  s'altachant  à  la  chauS" 
sareetan  vétamaats  par  petites  partiaa,  las  ta- 
chf\  Ils  r:ilit,  les  git'-v  ou  c'est  la  bone  considé- 
rée comme  pouvant  produire  cet  effet.  Du  reste , 
ce  mot  ne  se  dit  guère  que  familièrement.  «  Dans 
la  chevelure  de  eus  sauvages  s'amasse  tant  de 
pnii«sière  et  d'onlure,  que  les  cheveux  se  collant 
a  k  longue  les  uns  aux  autres,  ils  reisemblent  à 
la  loiaaBd'an  mouton  noir  remplie  de  crotte.  » 
Pt  ff  .  Il  était  crotté  jusqu'aux  genoux,  et  sen- 
tait que.  pour  peu  qu  ii  prit  encore  l'air  dans  ce 
jardin ,  la  gelée  mattraxt  toute  cette  cretle  iiaê.  » 
Bxu. 

Lésaiiat  ee  lAveor,  cet  hooime  si  distrait , 
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Vient  d'irriTor  «a  po«ie  ici  coaven  de  crptu 
U  Iwtt  «M  qv'U  «oumit  il  a  pwte  Mt  boUe. 


Id. 


Passsnl ,  rayez  de  la  BoUe 
].(  M  j  uf  Irop  eonujcux.... 
Mais  ftaus  pain ,  >an«  fin ,  sans  feu , 
Dans  un  pajs  plein  de  cmtu , 
VAmam  n'a  |mw  ux>p  beau  jeu. 
1 4«  ion  lUIlel  volt  Tootor  dus  1* 
r  OMaaeoc,  PatoniUel sur  Monoue. 

VotT. 

0  rage!  6  désespoir!  Ô  perruque  ma  mie! 
N*lS>tu  dooc  laol  vécu  que  pour  celte  inTasiiei.t. 
Précipice  dl«fé  qni  te  jeiie  en  la  crotte!... 
Faut-il  de  loa  vinit  foU  voir  iriomtihor  La  Serre , 
El  te  meiire  enait  on  te  teltaer  ft  Mitref  " 

I.a  rcim-  jiril  se»  liabiu  rourtf  J 
Car  avec  uoe  longue  culte 
Oa  Ittt  trop  grand  amas  de  trtttê 
le  pany  lea  haidoo  inoaUlé«, 
Lai  raliea  do  «raMt  MuiUéM....  b. 
UQmDB,  nOIOB.  Us  m  dlMot  tous  deux  des 
corps  qui  ne  sont  pas  solï  îe-'  qui  sont  coulants, 
faute  d'uoe  liaisou  oâsez  ciruue  uutrc  leurs  mo- 
lécules. 

*  Mais  liquide^  ktfn  {ifuidiu ,  d'où  IiquMCore,  se 
fondre,  se  dissoudre,  s'amollir,  indique  senlo- 
ment  que  les  corps  n'ont  pas  de  consistance,  cè- 
dent à  la  moindre  pression ,  et  que  lean  {tarties 
constituantes  tendent  sans  cesse  à  couler  de  tous 
côtes  et  à  se  séparer.  ■  Ren  ir  1  âme  souple  ei 
comme  h'gutde  pour  prendre  toutes  les  formes 
qu'il  platt  à  Diott.  •  Fin.  FI«ule,  de  fluere ,  cou- 
ler, d'où  /lunui ,  fleuve,  c'est  ce  qui  coule  en 
amt  ou  s'écoule.  «  Je  vois  par  des  pensées 
eeurtes  et  fMàu  llnSni  qui  ne  aPéeouIe  Jainali.» 
FÉ!«.  Ce  qui  est  Iifluid^-  n'oit  pas  pris  (Roil  ), 
ferme  (Id.),  glacé  (Bi^rr.),  &oc  (Jo.),  dur  (Id.), 
eonerei  (Id.),  n'a  pas  de  rigidité  (Id.).  Ce  qui  esr 
/Tui'J^  f^i  mobile  (FénO  ,  insinuant  (Id.),  péné- 
trant (DuFF.) ,  propre  à  échapper  et  à  s'enfuir 
(FiM.).  Un  jBême  corps  «  l'oaii ,  par  «lemplo  \  ou 
le  mercure, peut  être  dit  liquide  ou  fluide,  sui- 
vant qu'on  le  considère  sous  l'un  ou  l'autre  as- 
pect. L'eau  de  la  mer  est  KqwUêt  on  ne  peut 
marcher  dessus ,  elle  géle  rarement;  les  poètes 
ont  appelé  l.i  mer  la  plaine  It^utde.  L'eau  des 
neuves  est  fluide ,  elle  sa  meut ,  échappe,  fuit  et 
entraîne  les  fardeaui  f]'!'on  lui  fait  porter  (FÉ m.). 
Tirgile  a  dit  liquor  (luidut ,  pour  désigner  la 
aanie ,  une  hninaar  on  un  H^vridê  qOi-  ait  /hiAlt, 
qui  s'écoule. 

La  corps  liquide  peut  n'avoir  que  de  la  mol- 
lesse; il  peut  être  encore  épais  et  visqueux, 
comme  .<K>ot  les  confitures  liquides  (Acad.),  une 
beua  liquide  (Boff.),  le  liquide  pierreux  qui 
forme  les  stalactites  (Id.),  le  Mtumeet  l'asphalte 
liquidée  (U>.),  la  poil  de  montagne  at  la  pétrole 
(Id.),  la  résine  (Acad  ).  ete.  Lea  moléenies  du 
fluide  sont  ]>îii5  mobiles,  plus  glissantes,  plus 
subtiles,  dans  un  état  de  plus  grande  division  et 
moins  tenaces;  en  sorte  que  la  UqtMiié  n*est 
souvent  qu'une  demi-/f!Krfîr,'  a  La  lave  est  un 
verre  impur  en  liquéfacUon  et  dont  la  matière 
lanaeo  at  visqueuse  n'a  qufnna  dami>^£iifttf.  • 
Bdfp.  Ce  n'pst  qu'au  fond  de  la  mer  que  doit  se 
trouver  l'ambre  gris  dans  son  état  de  fraîcheur, 
at  il  ptntt  qv*OB  Vf  tmw  KfitUê  ««  4anl> 


fluide,  à  cause  du  voisinage  des  feux  souterrain» 
(In.).  L'air,  las  difliratta  gas,  la  fai(Boir.)iOBt 

fluidet  et  dt  â  fluides.  On  dit  aussi  /hiMat,  MUM 
courants ,  électrique  et  magoétiqua. 
«  L'aan  est  %itAb,  ai  sa  Uasaot  difiiar  tvae 

facilité,  elle  résiste  peu  au  mouvement  du  na- 
vire. Ainsi  la  terre  est  aisément  portée  au  milieu 
de  la  matière  céleste.»  qui  ast  infinimant  pin» 
fluide  que  l'eau.  >  FOMT.  «  Les  oiseaux  et  les 
poi&soQS,  dit  Féoelon.  voguent  dans  deux  élé- 
ments liquidas  dont  l'uti  est  iin  peu  plus  épais 
que  l'autre.  »  Le  plus  épais  est  l'eau,  typi?  des 
liquides  proprement  dits;  le  moins  épais  est 
l'air,  auquel  on  donna  Ordinairement  la  BOBda 
(lyid'\  à  canse  de  sa  grande  liquidiîf' 

LISTE.  CATALOGUE,  RÔLE,  NOMt.NCLATLRE, 
DÉNOMBREMENT.  ÉTAT,  MÉMOIRB»  INVEN- 
TAIRE, RÉPERTOIRE.  C'est  une  suite  de  choses 
inscrites  sur  uu  papier,  un  cahier,  un  registre 
ou  quoi  que  ce  soit  de  semblablp,  OU  bim  çImI 
ce  sur  quoi  elles  sont  inscrites. 

La  liste,  de  l'allemand  leùfe,  bande,  est  sans 
détails,  sans  explications.  C'est  comme  une  bande 
d'écriture  présentant  simplamani  les  diosas  pla- 
cées les  unes  an-deasoDS  des  autres ,  rien  de  ploi. 
•  Sire,  votre  [  arlcir.enl  (^:  Paris  invita  l'arche- 
vêque à  donner  une  lis  te  des  mauvais  Iîttm.  > 
Boaa.  c  Hnfln,  ponr.adiever  la  lûfa  de  tooaka 
péchés  de  Boileau,  il  n'a  point  nommé  Lafon- 
laine.  >  Lab.  >  SyUa  ût  dresser  et  afticher  dans  la 
place  publique  une  IMe  de  quatre-vingts  nema.  » 
ROLL.  Au  contraire,  le  catalogue^  du  :;re:  x^-i- 
À«TO( ,  exposition  comparée ,  développée ,  contient 
une  disiributidn,  des  éelaireiaaeaanla,  daa^ 
cours  employés  pour  caractériser  les  choses. 
>  Vous  me  demandez  un  petit  catalogué  des 
plantée  les  plaa  eennaes  avec  des  ■atqnéa-TMr 
les  reconnaître.  >  J.  J.  s  II  lut  montre  sa  bibUo> 
thèque,  et  lui  en  fait  le  détail  c'tfc<»atandé 
comme  un  «slfllepiw  de  Hbnirie.  »  Las. 

On  dresse  une  liste  y  on  compose  un  eaXalogme. 
La  liste  est  plus  ou  moins  longue ,  comme  le  sont 
des  litanies,  par  exemple;  le  catalogue  est  un  U> 
vre  bien  ou  mal  fait,  suivant  que  les  détails  qu'il 
donne  sont  ou  ae  sont  pas  justes,  suffisants, 
très-instructifs.  Il  y  a  une  liste  des  saints  danala 
calendrier;  le  catalogue  de"!  saints  ajout"  à  leurs 
noms  les  titres  et  les  preuves  de  leur  saïuiele^  Il 
en  est  de  même  d'une  liste  de  rois,  de  papes,  de 
livres ,  relativement  i  un  catafo^tte'  de  rois ,  de 
papes,  de  livres.  La  liste  fait  voir  quelles  choses 
ou  quelles  personnes  sont  comprises  dans  une 
classe  ;  le  a^tdogu»  aa  décrit  les  qualiiéa,  les 
mérites,  toutes  tes  circonstances  pertienliïra». 
En  tète  du  Siècle  de  Louis  IIV  par  Voltaire  ,  an 
trouvent  deux  aériaa  de  notices  biopapjùqittea 
•ur  lUvers  personnafss  contemporains  dn  gnatS 
roi;  l'une  a  pour  titre  :  Liite  raisoiinOe  :  l'.iutre  : 
Catalogue  :  liste  raisonnée  des  exilants  de 
Louis  UV;  cuiaio^ue  de  la  plupart  dea  éeifenina 
français  qui  ont  paru  dnns  '.v  .c  Louis  XIV. 
Voili  le  mot  :  le  catalogue  est  une  iisfs  lai- 
sonnée. 

Le  Ti'iJr  f'ntrc-fois  rno'r'.  di-rofulut,  rouleau), 
ce  qui  roule,  ce  qui  revient  à  tour  de  rd^r,  est 
«m IMa  qui  marque  It  toiir  on-ta part  da  cba- 
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can  ou  de  chaque  chose.  On  dit  le  râle  des  con- 
tributtooa ,  le  rôle  des  causes  à  plaider.  «  C«  ne 
Amnt  pM  Im  ftum  qui  déehirèmit  iM  fdiet 
de  ces  taxes.  »  Montcsq.  •  Les  calvinistes  satsis- 
seot  les  reccreurs  de  la  capitation  et  les  pendent 
avec  leurs  roi»  s  au  cou.  *  Volt.  «  Le  r4t*  où 
étaient  écrite  les  noms  des  jup:es  qui  devaierit  ju- 
ger pendant  le  coursd'une  année  s'appeUild^cu- 
•fio.  m  Rouu  S'mrMnr,  e'«tt  s'engager  dans  une 
condition,  se  mettre  dans  \\n  état  qui  impose  tel 
rôle  ou  tels  devoirs  particuliers.  A  Amsterdam , 
le  czar  Fierre  I**  se  fit  inscrire  dans  le  rôlt  des 
charpentiers  de  l'amirauté  des  Indes  (Volt.  , 
CoND.).  «  Antoine  et  Cléopâtre  formèrent  un  in- 
stitut (une  société  de  plaisir)  dont  l'annonce  était 
«n  «ogagCBMBt  i  mourir  ensemble.  Leurs  amis 
yifueriTtitDt  tnr  un  rôle ,  comme  résolus  à  mou- 
rir avec  eui.»RoLL.  La  rôle  des  citoyens (Roll.  , 
Vsmr.) ,  lé  rôle  des  sénateurs  (Vcbt.)  ,  le  rôle  des 
eliAvallers  (lo  )  annoncent  différents  genres  de 
fcnctions  ou  d'offices,  de  oboles  à  faire ,  ou  bien 
quelquefois  d'impdis i  p«r«r.  Ba  un  mot,  l'idce 
propr«du  HUê  ert  eelle  d^bligation  ou  d« -dette. 

La  nomenclature  est  une  Ibte  de  nom*,  et  non 
pas  d«  choses  propremsat  ditas  ou  de  persoao«a. 
JlMMMliifiirvMt  un  mot  dont  oq  «e  sort  iwtout 
en  parlant  des  dictionnaires,  et  plus  encore 
f]uand  il  est  question  de  sciences  où  il  s'agit  de 
ebMsr  les  etioaet,  do  les  dénonuDor  on  do  retenir 
les  noms  jiii  leur  ont  été  donnés.  «  Les  diction- 
naires des  Etienne  De  sOQt  qu'une  courte  nomen- 
«fatiinri  foar  l'ialoUigèneo  des  eBoiene  auteon.  * 
Volt.  «  Bayle  fut  plus  à  son  aise  que  Jamais  dans 
son  iNclMHiHHir*,  rien  n  étant  plus  commode 
ponr  ae  pMeer*do  pl«a  et  do  suite  quNino  nown- 
ctotMre  alphabétique.  >  Lah.  «  Actuellement,  la 
b^anique  elle-même  est  plus  aisée  à  apprendre 
qoo  la  NOOMneloiMn»  qui  n'en  est  que  la  langoe.s 
BcpF.  «Nous  trouvons  trois  espèces  bien  distinc- 
tes dans  la  famille  des  bergeronnettes.».  Nous 
loo  iadiqneraiis-per  les  déacninaiions  do  berge- 
ronnette grise,  bergeronnette  de  printemps  et 
bergeronnette  j.iune,  pour  ne  pas  contredire  les 
Mmendatures  reçues.  >  lo.  «  Nous  donnons  nos 
nom?  frarç.iis  i  toii'i  le?,  priy-^  où  nmi?  rthor-lon*!, 
et  c'est  de  ià  (jue  vieal  1  yljbcufile  de  la  nomen- 
tlature  géographique  de  notre  langue.  •  lo. 

Le  dénombrement  est  une  liste  numérale,  où 
l'on  nombre ,  une  liste  qui  a  moins  pour  objet  de 
tlén  oonnàKrt  qiiellii  sont  les  choses  ou  les 
persoimes  d'une  classe,  que  d'apprendre  combien 
il  y  en  a.  C'est  une  statistique  ou  comme  une 
statistique.  «  Voyons,  dit  Mentor  i  Idoménée, 
oonlHen  vous  avex  d'hommes  et  dans  la  ville  et 
dans  la  campagne  voisine;  faisons-en  led^nom- 
hrfm''ni.  >  Vin.  «  Suite  affreuse  de  péchés  dont 
faint  Paul  fait  aux  Romains  le  dénombrement.  > 
Booaii.  «Onelle  naltitode  d'abtmes  ce  senl  abîme 
n'atlire-t-il  pas?  O^ii  pourrait  en  faire  le  dénom- 
brement ?  »  ID.  «  Li  se  trouve  la  condamnation 
do  eet  hèrésisTqve  el  le  dAioMbremMl  de  ses 
erreurs.  »  Boss.  «  Le  dénombrement  des  mam  de 
cette  vie.  »  J.  J.  «  Le  dernier  cens  donna  dans 
Bonne  quatre  eent  mille  citoyens  perlant  armes, 
«t  te  derriier  dtnombrement  de  l'empire  pl^"^  do 
quatre  millions  de  citoyens.  »  lo.  •  Aristote  fatl 


le  dénombrement  de  to'ilo^  1rs  rerUi'^,  sYoïT* 
«  Le  dénombrement  des  crimes  qui....  »  in. 

Vétat  est  une  Usio  fidèle,  nao  liste  qui  repré- 
sente les  choses  au  vrai,  dans  leur  c'iat .  telles 
I  qu'elles  sont  eu  realité ,  qui  fait  voir  où  elles  en 
'  sont.  Ce  sont  des  /folt .qu'on  demande  et  qu'on 
fournit  en  fait  de  comptes  et  en  matière  de  Anan- 
^  ces.  c  II  edt  été  i  désirer  que  chaque  intendant 
I  eût  donné  par  colonnes  un  état  du  nombre  des 
habitants  de  chaque  élection,  dr-$  nQijles,  des 
,  ciiûyeus,  des  laboureurs,  des  artisans,  des  ma- 
nœuvres ,  das  bestiaux  de  toute  espèce ,  des  boa* 
nés,  dos  médiocres  et  des  mauvaises  terres,  de 
tout  le  clergé  régulier  et  séculier,  de  leurs  reve- 
nus, de  ceux  des  vUIm^  jde  eonz  des  communau- 
tés. •  Volt.  ■  Je  trouve ,  par  un  e^lat  des  finances 
de  l'empire  russe  en  1736,  que....  >  In.  «  On  a 
envoyé  à  MM.  Desmarets  et  Voysin  un  état  ample 
eteiaot  des  blés  que  je  donnai  l'année  passée, 
avee  le  prix  des  marchés  de  oe  temp9-I&.  »  Fi*. 
«  Sarez-vous  quelles  sont  les  forces  de  nuire  ré- 
publique? en  avex-rousun  état  par  écrit  RoUm 
f  Le  fientenant  de  Poinpée  apporta  &  César  «• 
qu'il  avait  d'argent  et  un  e(at  exact  de  ses  provi- 
sions et  de  ses  vaisseatu.  •  In.  «Jusqu'alors, 
toutes  les  fmelioos  des  ooosol»  avaient  été  roo- 

fermées  k  tenir  un  état  cTict  Ir^;  noms,  des 
biens ,  de  l'&ge ,  des  conditiODâ  de  tous  les  chefs 
de  fimillo.  >  TniT.  «  Les  oomédioBS  de  Grenade 
([cur  rr.'atlirrr  dans  leur  troupe)  m'envoyèrent 
uu  éiai  de  leurs  frais  journaliers  et  de  leurs 
abomMOMQts.  »  Las.  «  J'allais  forcer  leur  eoiD|^ 
table  (des  comédiens  français)  de  me  remettre  un 
(toi  en  règle  de  mes  droits  cooie&lés.  »  Bbaum. 
Employer  It  plume  d'Bonce 
A  Uqoider  un  eenpiey  à  dNwer  des  iM<«. 

J.  B.  BocM. 

Le  «lAioire  est  une  liste  de  choses  mémorMes, 

ou  dont  on  rappelle  la  mémoire,  dont  on  fait 
souvenir.  On  appelle  mémoire  un  écrit  histori- 
(]ue  ou  didactiquîa  anr  quelque  chose  qui  mérite 
que  la  nw'mo tre  en  soit  gardée,  et  ensuiio,  la 
note  de  cequi  e«t  dd  à  qtielqu'un,  note  remise 
afin  qu'on  M  FoidlMo  pU«  OU  plw  généralement 
u  :i  m  I -mento ,  un  avertissement .  une  instruction, 
u  Louis  IlV  ordonna  que  chaque  intendant  fU 
une  description  détaillée  de  sa  province....  Si  on 
avait  rempli  les  vues  du  roi  dans  chaque  pro*. 
vtncc,  ce  recueil  de  m^otret- edt  été  un  des 
plus  beaux  monuments  du  siècle.  »  Yoi  i  -  Ta- 
cite dit  qu'Auguste  avait  un  mémoire  écnt  de  sa 
mam,  qui  contenait  les  iwreous  de  l'empire,  les 
flottes,  les  royaumes  tributaires.  »  I.  ^  l '  uc  i  ■ 
sateor  de  Meisaline  faisait  lire  4  Claude  le  mé- 
moire des  débsttches de  sa  femme.  »  D*Ai.  %L9 
roi  donna  ordre  au  connétable  de  faire  arrêter 
ceuxj 
main. 

avait  présenté  le  mr'moife  au  roi.  »  Boss  -  J'en- 
voie i  un  anû  un  memotrt  assex  considéraiiie  de 
plu^eors  emplettes  i  fUre  i  Paris.  •  J.  i. 

Vinvfutair,'  {i'imenire .  trouver),  et  h  r/prr- 
lotre  (de  fej»er»r«,  trouver)  sont  l'un  et  i  autre 
une  ilsie  de  obosea.  trouvéee  ou  qu'on  trouve. 

Mais  l'inc^nfaire  e-it  une  listf  tie  choses  qui  ont 
été  trouvées  apros  la  mort  d  une  persumie ,  et 
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.  (des  protestants)  dont  il  lui  mil  la  litu  en 
t.  GiUee  Lo  Hattre,  premier  pr^ident,  on 
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DBUM&MS  PARTIS  ; 


par  extension  la  liste  des  biens,  des  «(Tels,  des 
meubles,  des  p^fùen,  titres  (pu  aoat  daos 
ltsmSn»<Mi  au  pènrair  de  quelqu'mk.  «  L'mbu- 
pation  Mi  l  ;  lede  Caton  fut  fio iiressf.'r  rinrt'n//iir<' 
des  tré»or»  du  roi  (Ptolémée,  décédé)  ,«t  de  ren- 
éfe  les  meubles  «t  ke  Wjouc  da  pàkà».  •  Bmx. 
.  Apr\  In  mol  Milhridate ,  00  compta  (parmi 
les  riciies»«â  qu'il  avait  laisséas)  jusqu'à  àeax 
wSUê  wmpt»  d'miyK,  eiwc  me  si  prodigieuse 
quantité  de  vaissalle  de  toute  c< 


meubles 

et  d'équipeges  de  i^rrc,  quil  laiiui  au  ques- 
Uar  trente  iom»  mtiSm  pavr  <p  kire  l'tntcn^ 
latre.  »  Id.  «  On  fit  un  inrtn taire ,  une  prisée  de 
tous  les  effets  mobilior&(dË  Uoaseigaeur ,  tittcmlu) . 
«t  Inis  lots....  »  S.  S.  «  Ne  derais-jsiMaeraiadrc 
qtra  ce  prélat  vînt  à  mourir ,  et  que  ces  écris  im  ■ 
pies  ne  paruiiâmil,  après  sa  mort,  au  public  par 
«00  int€ntcm-6?  •  Wta.  «  Alibée  dut  faire  ^  dam* 
qviBze  jours,  un  imoentaire  exact  de  tous  las 
neubles  précic«x  dont  il  était  ohacgé.  >  Id.  «Les 
eommis  firent  à  la  t^te  de  l'mteKtuire  de  celte 
flwtt»  va  mt^iêfa*  proeès-vecbal.  ■»  i.  i. 
«Ownd  oa  Même  im  liaâiiMd»|irMedeeerp«, 
l'usa^fe  est  de  saisir  ses  papiers,  de  mettre  le 
scellé  sur  ses  effets  et  d'eu  faire  l'ùwea4asre.  » 
fB.  «  Vkmmlain  ém  *Êht»  fiatotm  wriao^c 
qu'HarpagoD  v<:ut  ^jn.-pnniffe  pour  de  CMveot 
oeinptiot.  »  Lan. 

rip»rtt4vt  «et  tme  liste ,  non  pas  de  «hoses 
qui  ont  été  trouvées,  mais  qu'on  trouve,  uiu- 
liste  de  cboses  spéculaiiTes ,  curieuses,  îatéres- 
smei ,  %  la  d iflpvsltiea  des  aaiateuiv  «yvi  las  m< 
cherchent  Tu  -  i'^<>^r!'-iire  d'auecdolesfVoLï.).  cLa 
collection  dm  mémoires  de  l'Académie  des  bel- 
les*lettres  est  un  trèe^tan  riptmire  4e  aokiam.  •» 
Lah.  «t  l  e  faible  pour  la  divination  .  qui  est  otlui 
de  PUloD,  a  fait  de  ses  ouvrages  le  premier  ré 
peilfafiv  daa  tthaniBés.  » Jb.«  Laa  fait  tpâà  sa- 
vent beaucoup  parlent  peu.  Un  h  mnie  instruit 
n'ouTre  pas «iti»ément  son  reperioure...  ;  lisetaii.» 
•J.  3.  «  Caumartin  sarait  iainiaMnt  d'bktoire,  de 
généalogie,  d'anciens  événen>f>nts  de  la  oour.... 
Point  conteur ,  nuus  txès^aauisaat ,  et,  ijuand  on 
voulait  un  r^pertouv,  la|>liiBVistnicUlMla  plus 
agréable.  »  s.  s.  —  Le  sens  de  répertoire  est 
aussi  nettement  distinct  ,  quand  il  vtntl  dire  uuc 
table,  quelque  ebose  à  l'aida ée  quoi iMI inaiHre 
•e  qui  est  écrit  ailleurs*. 

LOGIQUE ,  DIALECTIQUE.  Cette  partie  de  la 
philosophie  qui  enseigne  i  iNaa  >Taiaàaner,  à 
bien  oser  de  sa  raison  -.  et ,  dan^  une  acception 
darivée,  talent  qui  coosisto  à  raisuuuer  juste,  à 

< .  Girariî  a  (-u  tort  d'indiqurr  talle  comme  syoo* 
Oyme  de  luti-  cl  de  coialr-gus.  Lot  table  ni  uni<itl«- 
nicot  )jiit)liotn-iip)iiq<ii>,  au  livu  q^i'on  dit ,  par  «sonple, 
me  liste  de  conjurés ,  un  €Wtata§m  de  ^Mdsa. 
plus,  la  tabUt  nippote  nif  MMM.érsife  saqoeliella  vso- 
roie  el  Asal  elle  e»i  eooiiae  uo  appeodice,  au  lieu 
que  la  li^  et  le  caialogiu  fournissant  directemeot 
ilf";  ciinu:iiii!>arKcs  l'i  ne  se  bornent  pas  i  marquer 
uu  on  en  truuvctit.  Le  mol  table  ressemble  dsfanlsge 
il  cflui  de  r-^ptrtoire  pris  dans  une  de  ses  aceq>lions. 
:$eai«awnt  mM«  est  ie  leme  prepre^  partant  d'é- 
«ills  iaipftaés,  de  HvTes^n  sywi  wi»  m  «'emploie 
qne  quand  il  «st  questie»  d*dcri|S-f|ll|MMat  dIU, 
de  pdi>i«.>rk ,  do  rtgtsMxa* 


,  «t 

x'eitU 


penser  comme  il  faut ,  d'i 
séijttaate ,  Bétbodù^. 
£«j|dfiM'viattt  da  gaao  Mt*c, 

sée,  raison;  àialect'ique,  du  grec  ôtoit^eo^ai. 
s'entretenir,  diacoutir ,  coarerser.  D'où  résulte 
oetta  diittaeno*  iiama9pp«bl« ,  q  w  la  hfiqitf  «aw 

instruit  du  bon  usage  do  la  raison  eu  tant  que 
ueUe^ci  recherebe  soluairem^ut  la  véntè,  au 
lieu  que  la  dialectique  apptand  à  biao  diriger  as 
raison  dans  la  dispute,  dans  les  entrftiuns, dans 
la  transmission  de  la  véritÂ.  Uu  iirotuod  pen- 
seur, comme  Deacartes  ou  Iblebcaoche ,  est  ad 

I  on  >otf{r,f„  ;  haLile  cootrofersiste .  Ich  quc 
Uayle  ou  le  grand  Arnaud,  est  un  boa  duiiecfii- 
cien.  Qui  manque  de  hgi^ue,  raisonne  llniS;4Mi 
no  sait  j>as  luauier  l'arme  de  !"  dialediqne .  suc- 
comLe  suus  les  argmueuts»  de  sus  adversaire::. 

II  y  a  dois  tous  las  hanmaa,  mèoM  les  plus 
grossiers,  une  lexique  qui  se  développe  avec 
l'âge  ,  et  leur  suggère  les  idées  les  plus  impor- 
tantes ,  celle  de  Dieu,  par  exemple  (Volt.)- 
«  Aristote  fit  foir  daiwMk  AfcdtonQae  ifae  iadta- 
kcti^  ait  la  (tadement  de  l'art  de  panoader, 
et  qu'être  éloquent,  c'est  savoir  prouver.  »  Id. 
—  «  11  y  A  ona  Atftqut'  nalurelk  doul  U  JK  liut 
jamais  a'daacler  daai:  quelque  êujétque  aesoil, 
à  plus  Corie  rai>on  daij.s  des  stances  morales.  >• 
JUfl* Une  désarmes  de 
Ma.sarvi  à  tout ,  ^est  sa 
logtffue  oratoire,  ccl!o  de  Démosiliône.  »  Ii>.  — 
Vuii.i  le  m»i  pc^e  touvé  :  la  Aialui*q,ue  est 
partiaalièBaBMat  la  ie^sfiia  anlaifv. 

Lii  dialtctiquc  est  aussi  la  logique  des  écoles 
du  moyeu  àjje ,  de  la  scaUsti(iue ,  ,faice  que  tous 
noa  aaofana  d'aniiwr  i  la  vérité  y  dtaleiit  wé- 
(iiiit:;  à  -m  Si  t:l ,  Li  dispute.  Au&sî  les  grands,  ré- 
lurmateui^i  muddrnAS  qui  cojabaUireoL cette  yiù- 
loaopUa  d'amuBBieBtaleara,  te  ccUsqnèrani  aoos 
le  nom  de  dialectùjw;  comme  impuissante  à 
découvrir  (juoi  que  ce  sort,  ei  lui  oppoj^reut  la 
LtMiique.  Témoin  DaiGartaa.  «  U  faut  aussi ,  di;NI, 
étudier  la  logique,  non  pas  celle  de  IV'c-.'.e.  car 
elle  n'est,  i  proj^remenl  patier,  qu'une  diaUt- 
lique  qui  enseigne  les  moyens  de  Caire  entendre 
A  autrui  les  choses  qu'on  Sait,  ou  même  aussi  d? 
dire  ^Mius  iWiniiicnl  plusieurs  paroles  toudiAnl 
celles  qu'où  ne  sait  pas,  et  ainsi  elle  corrompt  le 
bon  sens  plutôt  qu'elle  ne  l'augmeate  ;  mais  celle 
qui  ajiprend  à  bien  conduire  sa  raison  pour  dé- 
couvrir les  vérités  qu'on  i^rnore.  >  Même  dans  la 
lattgaa^ordiBaira ,  le  mot  diolcciigiii,  i  te  difiè- 
renoa  de  son  synonyme ,  rappelle  laa  déCaitts 
Lien  connus  de  la  scoliiilique.  «  La  loyiqux  la 
plus  euclA,  cofiduitfi  at  dicigiie  j>ar  ua  esp^rit 
natamllaiDaat  ^Ktomètre ,  est  Tlroe  de  tons  les 
ouvrages  de  M.Arnaud,  mais  ce  n'est  pas  une 
dia^ec^ue  sècba  et  déd^ruée ,  qui  ne  présente 
que  eoiiiiiie.tui  «f  ttirtette  de.TaiaanneBMn'l.  9D*A8. 

D'autre  part ,  comme  la  logique  .s'occupe  d«  la 
recbercbe,  ot  la  dta/ecttqu€  de  la  démanstra4ioa 
de  U  ▼èrit&,.caauna  l'une  tand  i^dar  la  penaie 
individuelle  indépendamment  de  toute  expres- 
sion, l'autre  a  faire  triompher  dans  les  disott:»- 
sious,  à  ftira  prévaloir  par  la  parole  une  tbiêm 
01  une  C  Mise,  la  logique  est  plus  relative  au 
fond ,  lu  dialectique  à  la  forme .  la  première  aux 
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idces,  la  secori'le  A  la  manière  de  les  présenter,  i  (comices  par  centuries) ,  on  y  fut  d'abord  Irompi, 
Un  hoa  logicien  peaM  et  imiMiniA  juste;  nais,  i  d  on  en  regarda  les  décrets  wmoA  lois  émanées 
teattt  d'art  «l  d'adraeee,  e«  ^t  être  on  détes-  j  du  peuple  entier.  »  Cono. 

lable  dialecticien.  Kt  rcciproquoment ,  sans  îo-  D  autre  part,  la  loi  est  essentiellement  cbliga- 
y^HM^saos  rectitude  d'esprit,  en  raisoimaal  de^  toire;  mais  <]u«i(}uefbis  le  décret  m  le  devient 
imen ,  on  peut  être ,  eoomw  aitrefois  les  so-  '  que  quMd  il  a  reçu  force  de  M  par  le  eontente- 

phi5teâ,  assez  Lon  dialerficien  pour  donner  au  mont  d'une  assemblée  stij^Lrleure  on  pnr  l'accep- 
liaiu  les  apparences  du  vrai.  Prendre  et  poser .  tattoQ  du.  sourerain.  «  Jamais  on  n'avait  douté 


d08  emuxs  pour  majeures,  pour  vérité»  fbuda- 

mentilcs,  c'est  l'effet  d'une  nianvnise  logique; 
savoir  en  tirer  des  conclusions  captieuses,  pro- 
pna  i  en  impiaer.,  à  TÛDcr*  tu  adTemire  ou 
les  contradicleurs ,  c'est  l'œuvre  d'nne  snhlile 
dia^rcliqutf.  C'est  daas  ce  sens  qu'on  a  dit  de 
I.  J.  BouaMM  :  <  Si  Fon  n'a  pas  soin  de  l'arrêter 
m  premier  pris.  Lien  tôt  sa  dialectique,  aussi 
subtilts  qu6  sa  logique  est  mauvaise,  vous  en- 
traîne avec  Itii  dansla  tatttat  d«t  eoiiaèi|D«nt«s.» 

La  11. 

DiiDs  l'étal  actuel  de  la  philosophie ,  la  logique 
est  une  science  qui  comprerid  la  dialectique  :  la 
dialecliiiue  est  la  partie  do  la  loijique  que  lasco- 
lastiquc  a  eu  le  tort  dg  cultiver  exclusivement . 
celle  qui  demande  seule  à  être  connue  de  l'ora- 
teur parce  que  c'est  la  seule  qui  traite  de  la 
commuitication  ou  de  l'exposition  de  la  vérité , 
celle  qui  concerne  le  raiboiuiement  quant  à  ses 
dtlTérentes  forme»  tt  qu'on  appelle  d'un  «e«l  mot 
la  syllogistiqnfl  ou  rargomeiitaffoii. 

LOI,  DÉCRET.  Déterminations  cnnnées  d'une 
autorité  et  en  vertu  desquelles  cectaines  choses 
•ont  emmiaiidén  ou  défendues. 

La  lot,  latin  Jri .  est  générale;  le  dt'crpt ,  latin 
éêcretum ,  de  decrm^re ,  décider ,  juger ,  est  par- 
tteaUcr.  Ob  tfjt  la  toi  nstorelle,  et  un  ééntt  de 
prise  do  COf]ll.  ûa  dit  Ils  décrets  d'une  lot  ; 

Vos  ordres  sont  pour  moi 

Les  ditrm  tMpaelés  d'an»  «opiéaie  U.  Bam. 
On  fait  une  Ini  rdritiremerit  à  uni:  clrias  •  i'hom- 
mss ,  un  décret  pour  ou  contre  uu  certain 
lifliiiM,  M  siut  kMmim.  *  Om  msa  Ja  décret 
qui  donnait  à  Miri  is  le  ccromandcment  de  l'ar- 
mée contre  Mitiiridate,  et  en  annula  la  loi  de 
Sulpicios  par  laquelle  les  nouveaux  citoyens 
-avaient  été  distribue'  dan"  Ic^  i"!cif'!>nes  tribus.» 
CoiH)>  «  Les  lots,  ies  acias  |  ubiics  étaient  an- 
omoés  en.  musique....  0»  sait  que  l4iîltppe, 
après  la  victci^  '  ri  '  r.héronée,  insulta  r>.\]x  vain- 
ctis  en  chantant  ie  décret  d'Âlliène»  lait  contre 
lai.»  Volt.  «Cei]u'un  homme ,  quel  qu'il  puisse 
être,  ordonne  de  wn  chef  nV\t  point  une  loi  ;  ce 
qu'ordonne  même  ie  souveraia  sur  un  pbjet  par- 
ticolier,  n'est  pas  non  plus  une  iei,  mais  un 
décret.  •  J.  J.  —  Non-seulement  la  loi  et  le  dé- 
cret sont,  l'une  générale,  l'autre  particulier, 
eu  é):ard  aui  objets  ou  aux  personnes  qu'ils  con- 
ocmeot,  ils  leaontaMsi  eu  égard  k  leur  source  :  I 
la  M  exprime  ou  ttt  enppeèée  exprlour  Ja  to-  I 
lonté  générale;  au  Heu  que  le  décrit  dérive  de  la  | 

volonté  d'un  setil  Jmmnie  on  de  quelques  bomnes 
màtamt.'  •  fli  U  volonté  est  fénérala,  eetle 

volonté  df'cliré"  est  mi  scti-  de  sotiverainetc  et 


de  la  néoesiité  de  la  aanoUon  royale  pour  donner 

aux  décrets  des  députés  du  peujde  la  forme  et  la 
force  dçs  lou.  »  Ùa&h,  Selon  la  constitution  de 
Fan  iH  {n9b)  le  Conielï  des  Cinq-Cents  m  rsn- 

dait  que  des  dikrrts;  c'était  le  Conseil  des  An- 
ciens qui  leur  donnait  par  son  approbation  le 
caractère  de  loir.  Sous  le  régime  constitutionnel. 

les  projet'?  de  lois  adoptés  par  la  Chambre  des 
députés  ne  sotrt  proprement  que  des  décrets  qtii 
ont  besbin ,  pour  passer  à  l'état  de  lou,d*êt|e 
approuves  par  la  ("liambre  di'.s  pairs  et  %mc- 
iiûuaca  par  le  roi.  Chez  lo.s  Romains,  les  plébis- 
cites ou  décrets  du  peuple  avaient  par  eux- 
mSnies  force  de  h^is  ;  niais  les  décrets  du  sé- 
nat ,  au  bout  d'un  au ,  perdaieut  leur  valeur  de 
Iot«,  s'ils  n'étaisnt  orafinnés  jfêx  la  Tolonti  du 
peopU. 

LdlHÏTEMPS,  LONGUEMENT,  AU  LONG.  Ces 
mots  donnent  l'idée  de  quelque  Chose  QttI  neftliC 
pas  bientôt  ou  tOBt  de  suite.  ,  . 

Longtemps  est  abstrait'  et  relatif  à  la  durée 

Il  a  ete  iingtempt  malh';ur:  ii\  i  A  \  LntKjue- 
ment  est  sub^eotif  ou  relatif  à  la  manière  d'agir 
d'one  pèrsonae  :  Parler  lon^iieiiMiif  (Acao^.  i« 
Irmij  esl  objectif  ou  relatif  à  un  sujet  traité,  à 
une  chose  exposée  dans  toute  son  étendue, 
c  Rapporter  a»  Ien0  l«i  déolsions  des  conciles.  » 
Ross,  a  Les  maximes  de  l'économie  tyranniquc' 
sont  inscrites  ou  lon^  dans  les  archives  de  l'his- 
toise  et  daos  les  saUic»  de  Kecliiavel.  »  i.J. 
«  J'en  traite  ailleurs  plus  au  Inng.  v 

Parler  iengtee^s  est  puremeni  formel,  et  sam 
rapport  an  sajet,  ou  d*  moins  à  ses  efforts  et  à 
l'effet  que  produisent  ses  p  ir-  'r  c'est  n'être 
pa^  bref,  c'est  parler  pendaui  une  iieure,  deux 
heurts,  tout  le  jour.  •  Pourquoi  le  laissiez- 
vous  parler  si  longtemps?  Que  ne  lui  impo~ 
siez-vQus  silence  1  »  Boil.  «  Un  pauvre  malade 
avec  une  Histoire  générale  sur  les  bras,  et  trente 
ouvri'Ts  '7111  lui  rompent  la  lète,  n'est  gaèjre  en 
état  de  parler  longtemps  à  ses  amis.  »  VotT. 
M  J'attendi  M.  Dupoits  avec  impatience,  dans 
l'espérance  qu'il  me  parlera  longtemps  de  vous.» 
II).  •<  Votre  préface  me  paraît  trop  courte.  Quand 
on  a  si  visiblement  raison.  Je  voudrais  qu'on 
me  parl&t  plus  lonoifeupr.  •In.  «Le  peuple  ap- 
pelle éloquent  la  facilité  que  quelques-uns  ont 
de  parler  seuls  et  lot>rjtcTn]>s  ,  jo  nie  à  l  emporte- 
ment  dn  geste  l'éclat  de  la  voix  et  à  la  force 
des  poniDttne.  »  Laaa. 

Pnur  -Enoas,  j«»  sais  fort  liion 
Qu'il  parlait  iMaumps  sur  un  rien , 
Taat  ta  bmsoe  était  bien  pendue.  Seana. 

Parler  longuement  montre  le  sujet,  non  pas 


tait  loi;  si  eUe  ne  l'est  pas,  ce  o  e»t  qu'une  vo-  j  seuleosent  comme  ayant  le  talent  ou  camme 
lealé  ptnieiillèM  ou  «a  aela  de  mgiirtnian;  '  étant  ea  état  de  parler  peadaal  un  long  espace 

c'est  un  drcTi  t  tout  an  plii>,  «  J.  J.  a  Parce  que  .  de  temps,  mais  comme  étant  l>f^g .  c'est-à-dir? 
toia  les  citoyens  se  trouvaient  à  c^  assemblées  ap^iqué  à  parler  autant  qu'il  faut,  et  c'est  pour 
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eeti  qn'oa  dit  plus  pTOpranitnt  discuter ,  dis- 
puter, disserter  longuement ,  que  parler  longue- 
ment, ^heê  philosophes  grecs  discutèrent  longue' 
mntt  à  leur  ordinaire  U  question  du  souverain 
bien.  »  Volt.  «  Dans  le  oniième  siècle  des  gens 
;  de  beaucoup  d'cspnl  disputèrent  solennellement, 
1  longuement  et  vivement  sur  ce  qui  arrivait  ci  la 
garde-robe  quand....  >  lo.  «  Corneille  disserte 
longuement  sur  l'unité  de  temps  et  de  lien.  » 
Iah.  «  Tout  cela  longuement  liisculé  et  à  bien 
des  repriMS,  M.  1«  duc  d'Oriéan«  me  parla  de 
Rome.  »  8.  S.  «  Tétatt  rarpris  qu'il  pdt  être 
touché  d'accroître  sa  charge  de  ma  dépouille 
Jusqu'à  ravoir  &i  adroitement,  si  longuemetU  et 
■i  ténébreusement  ménagée.  «  I».  «  Le  due  de 
Noailles  a  toutes  sortes  de  ressources  dans  l'es- 
prit, mais  toutes  pour  le  mal,  pour  les  plus 
profondes  horreurs,  et  tes  noirceurs  les  ploa 
longuement  eicogilccs,  et  pourpensées  de  toutes 
ses  réflexions  pour  le  succès.  »  In.  «  De  lA  s'ètant 
Tendu  au  sénat.  Galba  n'y-paria  ni  moins  sim- 
plement ni  plus  longuement  qu'aux  soldàts.  » 
J.  J.  «  Il  ne  me  dit  qu'un  mot  de  ce  procès, 
qu'il  croyait  infailliblé;  mais  il  me  parla  longue- 
ment de  lui ,  de  moi ,  de  vous,  s  MAn».  —  Ou  Lieu 
encore  parler  longuement,  c'est  fiarler  de  ma- 
nière à  être  long  ,  c'est-à-dire  ennuyeux.  «  Il  a 
parlé  longuement ,  et  a  fo't  pr;niiyé  l\'i?<<'mblée.» 
ACAO.  «  Les  rcgeals  ue  doivent  parler  m  iongue- 
meni  m  fréquemnant  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion; ce  serait  le  moyen  de  rebuter  les  jeunes 
gens.  »  RoLL.  «  On  dirait  que  le  titre  de  l'article 
EncycUfédie  de  Diderot  n'est  qu'un  texte  que 
l'auteur  a  choisi  pour  parler  {en^Memetil  et  ta- 
guement  de  tout  ce  qui  peut  lui  venir  dans  la 
tète,  n  Lah.  «  Montaigne  cause  queI(|uofoi3  non- 
chalamment et  longuemeiU  :  ftàl  ce  que  La- 
bniyère  en  a  copié,  le  défaut.  »  Maiv.  cTant 
qu'on  intéresse  ou  qu'on  amuse ,  on  ne  parle  pas 
iongitevMtil ,  quoit^u'on  parle  longtemps.  »  Roua. 

C*6Bt  grtoe  i  oette  dbuble  dilférenoa  que  loa- 
guement  s'emploie  concurremment  avec  long- 
temps, malgré  la  condamnation  de  Vaupelas,  ainsi 
exprimée  dans'  ses  Hemorqucs  t  *  lon^tièaieiil 
n'est  plus  en  usage  à  la  cour ,  où  il  était  si  usité 
il  n'y  a  que  vingt  ans  ;  c'est  pourquoi  l'on  n'ose- 
rait plus  s'en  servir  dans  beau  laagagt;  on 
dit  f  n^^f-vi-'T  VI  lieu  de  Jonguement.  u 

Tar.tir  au  long,  c'est  traiter  d'une  chose,  la 
rapporter  ou  la  décrire  amplement.  «  Dans  ces 
mémoire*  je  pourrais  parler  au  long  de  rficoaie.» 
J.  J. 

LOLER  ,  VANirR;        CKLÊIlHMl,  r!ii;(  OM- 
$ER,  PRÔ?IER  ,  PRÊCBER  ;  —  EIULTER  ,  RRLE 
TER,  REUAUSSER.  Dire  dn  bien  de  quelqu'un 
on  de  quelque  chose. 

£o«MT.  du  latin  toudare,  donner  des  louanges, 
hire  l'éloge,  c'est  trouver  bon  et  le  dire.  <  Il 
faut  «avoir  louer  et  bllmeri  propos.  >  Acad.  -  Je 
ne  sais  s'il  y  a  rien  au  monde  qui  coûte  davan- 
tage &  approuTer  et  &  louer,  que  ce  qui  est  plus 
digne  d'appro* ation  et  de  louan^'c.  »  Laur. 
«  Verrè*  prend  chacun  de  ces  rases  l'un  après 
Tautre,  lea  loue,  les  admire.  »  Rott. 

On  ne  peut  trop  louer  Irois  «urlei  de  personnes  : 
liCe  dieia,  sa  maîtresse  et  son  roi. 


uaoTnu 

Croyci-voui  donc  avoir  unt  d'esprit  en  partage? 

AtXMTZ. 

Si  Je  Anmw  tos  vefs.  J'en  aurais  daTanu«e. 
oaoMw. 

Je  me  passerai  Tort  que  rnin  \t%  appronriei.  Mol. 

ra»(«r,de  tendiWre,  chercher  à  vendre,  c'est 
faire  vi^r  una  «bose  ou  une  personne,  eomtta 
un  marchand  sa  marchandise.  «  Je  n'ai  pas  manqué 
de  lui  vonler  votre  même,  et  l'avantage  que  ce 
lui  serait  d'avoir  un  mari  comme  vous.  »  Mol. 
«  Fonle-lui  adroitement  ma  personne  et  les 
avantages  de  ma  naissance....  Je  te  permets  de 
dire  tout  ca  que  tu  voudras  pour  ticber  i  me 
l'engager.  »  In.  «  La  belle  Narcisa  me  prodiguait 
les  plus  doux  regards.  Le  marchand  de  son  côté 
me  tautaxt  sans  cesse  le  mérite  de  cette  fille.  Je 
voyais  bien  où  il  en  voulait  venir  :  il  soubaitsil 
qu  il  me  prit  faaujsie  d'épousef  cette  a'unràle 
personne.  »  Les.  «  Les  anciens  ont  tante',  comme 
médicament,  la  graisse  d'oie  qu'on  préparait  à 
Comagène.  >  Buff. 

En  louant,  on  approuve,  on  lémoigne  son  es- 
time-, en  cuntoitl,  on  recommande,  on  travaille 
à  exciter  t'estime  des  autres.  Qui  tove  trop  est  on 
flatteur;  qui  ian(e  trop  est  un  ciorlatan.  Voua 
louex  ce  que  d'autres  blâment;  vous  uMler 
ce  que  d'autres  décrient.  Voua  loues  la  con- 
duite de  quelqu'un;  vous  <cant>'i  sa  capacité. 
Nous  louont  Dieu  en  rappelant  ce  qu'il  a  tèil 
pour  nous  -,  notw  vonfoiu  une  cbosa  en  montant 
ce  qu'on  en  peut  allcndre. 

Ensuite,  on  ioii€  plutôt  les  personnes,  et  on 
vante  leurs  qaalitéa. 

Tu  les  as  vue  chez  moi  toujours  admis . 
M'impurlunanl  souvent  de  leut^  suha , 
A  mes  soupers  délinU  parasite» , 
Ftituant  mes  goQls  d'un  espht  ctMDpliiuQ'.  ; 
De  leur  bon  eour  ra^èiomdlasBai  la  t«ie , 
Et  me  huant  moi  présent.  Vult. 

>  Jésus-Cbrist  se  tait  :  il  ne  loue  pas  Hérod^;  il 
oa  «anfe  pas  it  magnifteenca  de  sa  cour>  la 
nombre  de  ses  victoirfs.  li  pro.'îpérité  de  son 
règne.  »  Mass.  Qae  si  on  loue  aussi  les  qualités, 
ca  sont  les  quatîtia  personnallas,  an  lien  qn'oa 
tante  de  préférence  les  avantages  extérieurs. 
•  Le  riche  meurt;  tout  Jérusalem  en  parle  :  ou 
loue  saa  vartut;  on  M«i«i  sa  magniilceiioa.  » 

Mass. 

Célébrer  i  préconiser,  pr&ner  et  prêcher,  c'est 
louer  <m  vanter  baaufioup,  u^eat-l^^ift,  iMm  pas 

devant  une  personne  ou  quelques-unes,  mais  en 
publiant,  en  répandant  partout,  en  portant  ce 
dont  on  parla  à  la  comial^&ance  d'un  grand 
nombre  d'hommes.  Ces  quatre  verbes  expriment 
une  acuoû  multiple,  soit  parce  qu'on  la  répète 
souvent,  soit  parce  qu'elle  se  fait  en  présence 
d'une  certaine  quantité  de  monde,  d'nna  moUi- 
tude  ou  d'une  assemblée. 

Célébrer,  latin  celebrare.  emporte  une  idée 
de  célébrité  ou  de  solennité.  C'est  un  mot 
qui  ne  se  dit  que  dam  le  grand, 'en  parluic 
de  choses  pour  lesquelles  on  éprouve  plus  que 
de  l'estime,  savoir  de  i' admiration.  •  Je  vota 
que  ce  qu'on  loue,  ce  qu'on  e/Uèrs  piteci- 
p;;l  r.vNit  n  Dieu  dans  le  ciel,  c'  ^t  sa  sain- 
telé.  »  fioss.  «  On  voit  Platon  célébrer  la  fè- 
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licité  d«  ceux  qui  contemplent  le  b«aa  et  le  _ 
bon;  on  Toit  Aristote  louer  ces  heureux  mo-  ' 
DMiti  où  r&me  n'est  possédée  que  de  TinteUi- 
genee  delà  vérité.  »  Id.  «  Le  con:tL^  d'Anmale  fut 
beureusement  guéri  par  ce  gidud  ciurtirgien, 
Ambroise  Paré,  digne  par  son  habileté  d'être, 
ci'UhTr  dans  toutes  les  histoires.  ■  Id.  «  Ce  drame  i 
éiaii  céiebré  ilàm  les  journaux  arec  une  sorte  ^ 
d'adoration.  >  Lab.  «  Comment  n'aimerais-je  pat  | 
la  religion,  moi  qui  l"ai  toujours  télébrcp?  > 
Volt.  «  Toutes  les  histoires  ecclésiastiques , 
toutes  les  déclamations  sur  l'autorité  d«  r£glise , 
dirent  la  pénitence  de  ThéMiose.  »  In.  «  A  ce 
triste  spectacle  (du.  cadavre  de  César)  tout  le 
peuple  fondait  en  lanM  :  diaeilii  cdMratl  ses 
vertus.  •  Vm. 

Prftonieer,  du  latin  pfxto,  trieur  public, 
si^nifi.  crier  par  les  rues.  Il  se  prend  pour  l'or- 
dinaire es  mauvaise  part.  •  C'est  ainsi  ^ue  se 
•ont  fermées  les  plus  grandes  réputations  :  on 
transTorme  en  anges  de  lumière  des  hommes  très- 
pctt  éclairés  dans  les  choses  de  Dieu.  Du  moins 
si  des  gens  qui  se  voient  préconUtr  de  U  sorte 
rentraient  en  c  jx-m?mes....  »  Bouan.  c  La  diète 
p jtiMgohque ,  pr^conù^e  par  des  philosophes 
anciens  et  nouveaux,  n'a  janals  été  indiquée  par 
la  nature.  »  Bdff.  a  11  nV  t  pn-^  m  lins  étonnant 
que  le  duc  de  Noailles ,  qui  câre&saU  les  gens  de 
lettres  et  les  smnttpoar  <>n  Itire  prtfeonlier, 
n'ait  jamais  passé  l'écorce  de  chaque  matière.  » 
S.  S.  «  Il  y  a  eu  parmi  les  catholiques  un  homme 
capable  de  préconim  les  mtmcres  de  la  Saint- 
Bir'belemy.  »  Volt.  «  L'ignorance  préeonis- 
encore  quelquefois  Descaries,  j»  In.  «  Nous  avons 
été  affligés  de  voir  un  Bossuet  préconiter  la  per- 
sécution de  Louis  XIV.  ■  Lah.  <>  Je  rirai  de 
l'ignorance  préconisant  ces  puérilités  par  la 
bouche  des  journalistes,  s  lo.  •  11  était  triste  et 
honteux  de  voir  Voltaire  se  moquer  de  Tronchin 
qu'il  avait  préconise  si  longtemps  comm:;:  le  pre- 
nicr  médecin  de  l'Europe.  >  Id. 

fréner,  faire  un  prûoe,  ou  taire  comme  le 
caré  qui  prône,  est  fiuniHer.  U  annonce  une 
chose  risible  plutôt  que  mauvaise  ou  déleslable. 
«  Cela  donna  de  la  réputation  à  Fomaro.  M.  de 
larodiefbtteanld  s'en  engoua  et  le  prôna.  >  S.  S. 

Fn  l  i  région  d'Italie , 
yue  i  on  BOUS  prSne  lanl  jolie,  ScAaa. 
Célali  l'boenaar  àn  sexe  ;  beôreaie  sa  pairie  I 

I>e  leurs  kuunes  toujours  Us  client  tes  gataiiU , 
In  lool  partout  rélc^ ,  et/rAiM»  lents  tdenta. 

Esi-ee  qne  Je  me  mêle 
l>'aller  fréiur  mon  senliment  ' 
'Ce  eoBtUen  II  met  allures,  vraiment! 

(piUe  Beau ^ al  dans  le  (trologue  des 

FUus  amour«iu€*).  iUG.l. 
En  Térilé  c'est  £ire  bien  Gaulois 

I»f  iin(  p"'"trr  sa  ridicule  voii.  J.  B.  Bocss. 

a  Là  cabale  avûcassière,  conrulsionnaire ,  usu- 
rière ,  prdiMtl  dans  tout  Paris  ce  Gilbert  (un 
cocher)  comme  un  Caton.  «  Volt,  a  C'est  un 
plaisir  de  dire  à  un  auteur  quê  je  suis  un  des 
plus  ardents  partisans  de  sa  pièce,  et  que  je 
la  prdn«  partout.»  In.  «Vous  n'aure?!  point  été 
prùni  par  les  beauz-espriis ,  leurs  bruyaates 


acadteiat  D*annQt  poim  nlioti  de  VM  élogM.  « 

J.  J.  ' 

Prêcher  semble  équivaloir  tout  ft  Iktt  à  pfr6n»r. 

Il  en  diffère  cependant  en  ce  qu'il  se  dit  des 
choses  seulement,  et  jamais  des  personnes.  «  Il 
prêche  ses  exploit  à  i  il  le  monde.  «  Acad.  Mon- 
tesquieu dit  en  parlant  de  l'inoculation  qui  avaît 
été  recommandée  en  France  par  l'abbé  de  Guasco, 
Italien  :  «  Comment  se  porsnider  qu'un  uftagè 
asiatique  qui  a  passé  en  Europe  par  les  mains 
des  Anglais,  et  nou*  est  prêché  par  un  étranger, 
puisse  être  bon  chez  nous?  >  «  Dans  un  ouvrige 
oii  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l'agrément , 
rien  n'est  si  voisin  de  l'ennui  que  de  prêcher  la 
raison.  »  Lah. 

Efojfer,  rei^er  et  rehaii«ser,  jc'est  louer  ou 
vanter  beaucoup,  e'ett-ft-dire  hautement,  sans 
réserve,  avec  chaleur.  Ces  verbes  mo<iifient  l'idée 
de  louer  et  de  vanter  en  y  i^outant,  non  plus 
temm»  eéUbrer  y  préconi$er,  prôner  et  prichir, 
l'idée  de  multiplicité  ou  d'étendue ,  mais  cullo  de 
hauteur  ou  d'élévation.  On  eaalte,  on  relève  et  on 
rehavtte,  en  tbiaant sonner  haut,  en  disant  pa- 
raître grand  ou  élevé.  L'histoire  crlé^rrr  i,  i  \ 
ploits  i  U  passion  ou  Tenthousiasme  les  exaHe.  A 
foroe  deeAAnr,  é^préecmim,  de  prôner  et  de 
prêcher,  on  devient  ennuyeux  par  une  trop  fré- 
quente répétition;  mais  c'est  l'exagération  qui  est 
l'éeaeil  de  ceux  qui  exaUml,  r^hmt  ou  reftaut* 
sent  lea  choses  ou  las  pexaonnes  dont  ils  ptt- 
lent. 

Cette  idée  d'exagération  est  toutefois  plus  par- 
ticulièrement fTp'-'nvt'P  pnp  le  p:emicr  des  trois 
verbes  dont  il  s  aj^ii  inuiiiienarn  ,  par  esalter.  On 
n'exalte  guère  que  d'une  manière  extraordinaire, 
oitrême,  excessive.  «  Loué,  eiaJté  et  porté  jus- 
qucâ  aux  cieux,  Arsène  croit  po.^séder  tout  le  me- 
rite  qu'on  peut  avoir.  >  L\br.  •  Jamais  ces  héros 
qne  le  paganisme  a  tant  exaltés  firent  ils  voir  une 
telle  force?»  BouRD.  •  La  môrt  ensevelit  la  gloire 
des  princes ,  et  change  en  censures  les  vaines 
adulations  qui  l'avaient  exaltée.  •  Mass.  «  Peut- 
être  avez- vous  trop  méprisé  cette  antique  nation 
les  Chinois);  peut-être  l'ai-Je  trop  eaaUét,  » 

VOLt. 

IRéfererM  rtitauesêr,  outre  qu'ils  sont  moins 

essentiellement  hyperboliques,  dé^ijjnent  une  se- 
conde action  ou  uoe  action  r^oublée.  On  reUve 
et  on  rtftowf  »  avec  soin ,  avec  effort  ;  e'est 

comme  une  tâche  à  laquelle  o:;  t  r  iva  lie.  Ou  bien 
on  relèie^  on  rehaussé  ce  qui  a  été  déprimé;  c'est 
comme  une  réparation  qu'on  opère. 

Relrrrr  se  dit  des  petites  choses,  ït  se  dit  mCme 
des  défauts  qu'on  fait  remarquer.  On  relève  ce 
qui  est  bas  on  semble  bas,  lea  avantages  médio- 
cres  ou  réputés  tels.  «  Ceux  qui  critiquent  Ho- 
mère de  ce  qu'il  r^t^re  dans  ses  héros  la  force, 
l'adresse  ou  l'agilité  du  corps ,  devraient  trouver 
Sallus'.e  bien  ridicule,  qui  loue  Pompée  Je  ce 
qu'il  courait  et  sautait  aussi  bien  qu'homme  de 
son  temps.  »  MonviaQ.  L'action  de  rehausser 
s'applujue  aux  choses  grandes,  belles,  éclatantes, 
glorieuses,  auxquelles  on  ajoute  un  nouveau  de- 
gré par  ses  louanges.  ■  Persée  fit  l'éloge  des 
troupes  qui  venaient  de  combattre ,  et  rch^iussn 
en  termes  magnifiqu^^s  la  victoire  remportée  sur 
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la  cavalf-rio  Jrs  Romains.  "  F.oii..  le  mérite 
qu'oQ  relève  est  d'uoe  nature  réelLemeat  ou  en 
apparence  pett  impoitante,  «u  bien  il  est  font  I 
fait  nu'connu  ;  celui  qu'on  rehausse  est  d'une  na- 
ture éminente ,  ou  il  a  été  seulement  diminué , 
mis  atbdesaou*  de  son  iMrîL 

LOl'En,  AFFERMER.  Ces  mots  signifient  Tac - 
tion  par  laquelle  le  propriétaire  d'une  chose  en 
cède  Fttsage  à  «(uerqu'un  pour  nn  oertsia  temps 
tt  moyennant  un  certain  prii. 

On  hue  louies  sortes  de  choses,  et  pour  un 
temps  qui  peut  £tre  court  :  on  loue  des  maisoi». 
des  chambres,  des  meuMcs.  des  animaux,  des" 
Toitures,  des  LabjU»,  des  livres,  des  loges  au 
théâtre,  des  chaises  à  l'église  ou  à  la  prome- 
nade ,  des  fenêtres  donnant  sur  une  place  où  doit 
avoir  heu  quelque  spectacle.  Affermer,  donner 
à  ferme ,  se  dit  principalement  des  biens  de  la 
campagne,  terres,  bois,  vignes,  prairies,  dont 
on  aban<lotuie  la  jouissance  pour  un  temps  d'or- 
dinaire assez  lon^'.  u  l'arrai  Jes  revenus  de  In 
répobl^ua  U  faut  compter  le  produit  des  biens- 
fonds  qui  lai  appartiennent ,  e*eil-&4iM  des 
maisons  qu'elle  loue,  des  tûn»  et  dei'bob 
qu'elle  <^erme.  s  Dastu. 

Ou,  pour  rédttilre  les  deûx.nots  leur  exacte 
valeur,  on  loue  ce  qui  est  utile,  on  afferme  ce 
qu'on  donne  i  exploiter.  On  dit  particulièrement 
bien  foiier  ses  senricts  (Volt.).  Et  pour  «e  qui 
ccmcerne  affnmef,  non-seulern<îiit  on  afferme 
des  propriétés  rurales ,  on  afferme  aussi  d'autres 
choses  'dont  ttn  transirari»  le  pnllt  k  une  per- 
»^nnn  qui  1  s  fait  valoir  comme  elle  vent  et  en 
retire  ce  qu'elle  peut.  «  Il  y  eut  partout  des  bu- 
reaux d'indulgence  ;  on  les  affiermaxt  ^mme  les 
droits  d'entrée  et  de  sortie,  »  Tolt.  Aijcienne- 
jnent  on  a}fcrmail  les  dîmes  et  les  autres  espèces 
d'impôts.  —  La  louew  de  chaises  loue  des  cÙises 
aiit  11  ièles  qui  viennent  entendre  une  messe  ou 
un  sermon;  la  fabrique  lui  a  affermé  k  elle- 
même  ce  droit  qu*eUe  eserce  i  ses  risques  et 
périls. 

LUMIÈRE;  —  LCTEUR,  CLAIITÉ,  ÉCLAT,  SPLEî^- 
DEUR.  Ce  qui  fait  paraître  les  olijfets,  ce  qui  les 
rend  propres  à  frapper  la  vue. 

Entre  lumière  et  les  roots  suivants  se  lro\ive 
une  difTSrencc  considérable  :  ta  bmUn  est  une 
chose,  je  ne  sais  quelle  substance  interposée 
entre  notre  teil  et  ce  qui  se  présente  à  lui  ;  au 
lieu  que  Jueur,  clarté,  éclat  et  splendeur  dési- 
gnent l'effet  ou  U  qualité  de  cet  agent  ou  de  ce 
principe,  naturd.  Aussi  dit-on  bien ,  par  exemple , 
marclicr,  dëccivrir  coci  ou  cela,  ;'i  la  lueur  ou  à 
la  clarté  d'une  lumière;  et  de  tous  les  mots  de 
cet  ar^de  htmiin  est  Us  seul  qtd  s'emploie  bien 
pour  signifier  un  objet  maltriel  qui  répand  de  la 
lumière ,  comme  unç  bougie ,  une  chandelle ,  une 
tempe.  «  ta  sagesse  est  u  hmiin  des  esprits  ; 
l'iïTiO^nnce  est  comparée  aux  ténèlires.  C'est  la 
lumUrc  qui  la  première  embellit  et  distingue  les 
objets  par  Véàat  qu'eDe  y  répand.  Paraisses  donc, 
lumière,  la  plus  hclle  des  créatures  matérielles, 
et  celle  qui  embellisses  toutes  les  autres.  »  Doss. 
«  Lorsque  In  luuifflrs  rencontre  nn  corps  transpa- 
rent, elle  y  entre,  clic  s'y  unit,  parce  qu'elle  y 
trouve  I  cclat  et  la  transparence  qui  approche  de 


sa  nature  et  a  queîq\ie  chose  de  sa  darté.  »  In. 
K  La  sagesse  sortie  du  sein  de  Dieu  est  l'^ciof 
de  sa  liMiflre  étemelle.  •  In.  •  Il  ifest  point 
d  homme  si  malade  et  si  aVetrglc  .  qui  ne  marche 
encore  à  la  teeur  de  quelque  lumière  sombre  qri 
lui  resta  de  ce  soleil  intMe»  des  consdeoces.  » 
FÉiT.  ■  Je  cherche  quelque  fhihle  lumière,  i  la 
lu0W  de  laquelle  je  paisse  découvrir  les  oom- 
mencenents  du-  lia  nation  juive.  •  Totr.  «  Ib 
rencontrèrent  une  garde  de  quatre  hommes  qui 
{iortaient  de  la  /umt^e....  \\s  les  aperçurent  de 
fort  loin  i  la  ddrM  de  leur  htmiêre.  •  Holl.  — 
La  htmihe  est  comme  les  tén?hret  quelque  chow 
<le  concret;  lucxtr ,  clarté,  éclat  et  splendeur  in- 
diquent, au  contraire,  oomie  obscurité,  quelque 
chose  d'abstrait.  «  Nous  avons  attendu  la  Immièi'e 
et  nous  ne' trouvons  que  les  ténèbres;  nous  avoflB 
espéré  la  clarté  et  nous  raarohoos  dans  i'oMcu- 
rité.  »  Pasc.  Dieu  sépara  la  htmièrê  des  ténè- 
bres ;  depuis  lors  on  toH  sueeéderft  fiHwuurBè 
do  la  nuit  la  lueur  du  crépuscule,  la  rJarte  dn 
jour,  l'éclat  du  soleil  de  midi,  et  les  hommes 
peuvent  admirer  In  tpitfidtw  du  HnnettMrt. 

Toutefois  ^umicff  se  prend  aussi  dans  le  sens 
abstrait  de  ses  synonymes;  auquel  cas  il  en  dif- 
fère par  sa  génénHtef  H  n  eoln  de  propre ,  qui! 
exprime  l'idée  commune  sin^  ;nicim  •î:rr;:^nfr" 
particulier,  et  c'est  par  conséquent  le  mot  qui 
oonvfent  le  nUeur  pour  défliiir  sev  quMM  sfân> 
nymes. 

La  lueur  est  une  faible  lumière  -,  la  darté,  une 


lumière'  medèréet  FdHbf ,  une 


^ji^ndt'wr ,  une  très  grande  lumière. 

La  {neur  est  une  lumière  &ible,  Mmbre,  ua 
GonmnnceneDr  de  clwté,  un  rayon.  «  On  eon»- 
mence  i  voir  quelque  Inmr  rlu  edté  d*  rorient.  » 
AcAD.  a  II  y  a  de  fausses  fufnrs,  de  vaines  lueurs^ 
des  lueurs  trompeuses,  qu'on  prend  pour  de  véri- 
tables lumières.  »  In.  «Une  7M<wr  obscure  et  téné- 
breuse. ■»  Botrim.  «  Cu'on  se  recueille  dans  1« 
silence  et  dans  robsflvrité,  te  plus  petit  bruit  an 
la  moindre  luntr  stiffira  pour  distraire.  »  Co^n. 
«  Dctruisr/  cet  ordre  (des  idées),  la  lumière  se 
dissipe,  vou.s  n'apercevez  ptanqûe  quelques  ihi- 
bb  5  lueurs.  »  iD.  f  n  fit  fSmrer  ses  fenêtres  à  la 
lumière  du  soleil;  il  ne  conserva  que  la  sombre 
lueur  d'une  tempe.  »  Las.  •  Bien  loin  qu'il  suf- 
fise de  faire  passer  derant  les  yeux  de  l'auditeur 
la  vérité  comme  une  luéur  fugitive,  il  fhut 
l'inonder  d'un  torrent  de  lumière.  »  L*h.  «  Une 
vue  faible,  un  naturel  timide  toit  priftrer  aox 
oiseaux  de  marais  ta  tueur  dte  erdpnteutes  i  te 
clarti'  du  jour.  »  BuEV. 

La  clarl^  est  une  lumitee  modérée^  douce, 
pure,  sulSml»^  à  l'aide  de  laquellB'«  voit 
clair,  d'une  manièrr  nMle  rt  distincte,  et  non 
pas  imparfaitement  et  confusément  comme  qu«ad 
on  n'a  qu'une  ilieur.  «  Si  Tourne  povresonaore 
supporter  le  grand  jour,  vous  jr  lirj;  du  moins 
agréablement  de  te  douceur  accommodante  d'une 
étoffé  tempérée.  >  Bons.  «  L»  vérieé  d<e  omtn 
doctrine  va  paratlre  avec  toute  ?rt  bimière . 
comme  la  clarltf  d'un  beau  jour,  quand  le  scdeil 
a  percé  ter  nuagee.  »  In-.  «  fouir  du  lu  cAhW  den 
deux.  ■  Bartb 

U  dit,  et  dans  l'iastont  l'un  et  l'auire  s  avance 
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>  lleax  fortnnét  qa'hnUle  nonopenee. 
OBllf«M  piaf  ém  witn  raflmM-ebiauMÉ, 
C«M     jiMT  l*ptiM  pur  rtMBitrlh  fUrrr 

Vous. 

«f  C'est  ce  voile  qui  les  a  empêchés  d'apercevoir 
la  lumière  qui  lea  enviroiuie  d»  touUs  parts, 
«I  ce  moAtt  à  «nr  das  tatOm,  Ml  «l«ftf.  > 

Vëdal  est  ane  laraiin  HriUante,  fort«, 
qodquefois  éblouissante '^Mi  difficile  .1  sufi^M Tter. 
«  lies  caseaax^d*  nuit  et  les  ciiats  ae  voieDt  mal 
qott  parce  qii'ilt  toievC  ttop  Mw,  paiacru'il  ne 
leur  faut  qu'une  trf--[  ctite  quantité  de  hiniK're; 
an  lieu  que  Les  autres,  oot.beeoia.  de  tout  l'^dol 
Ai  jo«r ,  «t  volant  Motiiit  nrfMx  qu'il  7  a  plm 
de  lumière.  »  Buff  î  1  lumière  du  sulcil  même 
a'est-elle  ma  l'ôrapjoraUOB  dp  cvtte  fUmOt  dense 
dfliit  MU*  A  tarfh»Mii'irMid  4(iM>»Ib. 
a  Les  year  ^Jouis  d'un  Mai  si  vif  »  Bom. 
«  A  force  de  dlacooliater  de  voir  la  loaiire,  ils 
n'en  potmoal  MpfHlir  YMêê,  »  b.  «En 
Tapooi»  «B  BtpMtJrappofttr  MatarteltMiB*.  > 
Rscn. 

ia  i|riiiHirar  eit  li  ptas  grande  lamière^  et 

par  npport  à  la  plénitude  ci  à  l'étendue .  cir- 
coostance  étrangère  à  l  i<lco  à^éclai .  et  par  rap- 
^rt  à  l'intensité,  oe  qui  fait  ({ue  la  sfiendntr 
renchérit  sur  IVc?ar  raéni©.  L"expressieD,^f/Tf  fin 
âoleil,  fait  conceroir  cette  vtn  eoame  lai  çuii 
de8<iratti  de  lamière;  letSm  w^HilLlt  gpiendeur 
da  soleil  quand  oTi  vent  donner  «ne  grande  idée 
de  l'espace  immense  qu'il  emplit  de  sa  lam^rc. 
m  SI  Yidoit  et  ia  vphnémr  du  soteii  n'est  pas 
étemcne ,  c'est  que  la  lumière  du  soleil  ne  l'est 
pas  non  plus.  »  Boas.  «  Recueillons  avec  soiti 
ces  rayons  échappés  de  la  lumière  céleste  {détails 
de  la  Genèse  sur  la  création)  :  loin  d*offusq«er  la 
▼ériie,  ils  ne  peuvent  qu'y  ajouter  vn  nouTeau 
de|^  d'éehtf  et  de  fp\euAe\LT.  »  Bopf.  «  Sans  la 
sainteté,  sire,  tott  VMat  de  rotrs  courtame, 
tcmte  la  rpiendtuf  d*  ^re  régne ,  ne  sont  rien.  » 
Boom.  «  Qwi  a  donné  l'être  et  \q  n  jtij  i  ette 
mvltitii4«  d'étaUes  qui  décoreot  ai«c  tant  de 
sj^âmr  }k  timaiMirtf  v  mm». 

LCSTItE.  BRILLANT.  É0L4T.  Cos  mots  reprè- 
MOtent  dans  les  objets  quelque  chose  qui  les 
fiift  iMnlttra  o«  HMWtir,  qui  fraprpe  beaucoup  h 
vue.  «  n  n'y  a  nm  in  oiseau  en  Europe  qu'on 
poiaie  comparer  au  marUn-pdcbeor  pear  la  net- 
Mlê,  la  rifllMswatl^MbrdetaMilMnt  «BaiaM 
les  nuances  de  Tarc-en-c  i  ^' ,  1^^  TilffltWl  é»  Yi- 
maU,  le  Itirtre  de  la  soie.  >  Buff. 

nmir»  •»  du  parHavHArnnai  da  la  ailB  «I  des 
étoffes  ;  aussi  le  verbe  Iu«*rrr  ne  s'iHend-il  pas  à 
antre  chose.  Le  lustre  tient  an  poli  et  an  jour 
sous  lequel  OB  tigaMa IW^al do  rMte,  peut 
être  sombre,  peu  voyant.  «L'eau  fait  sortir 
ootilears  de  ces  pierres  et  leur  donne  autant  àc 
luairaqiia  lapaH  le  idaflaekeTé.  »  Bopp.  c  Sous 
certains  aspect*,  leploraaf*  de  cet  oiseau -mou- 
che est  d'un  vert  glacé  qui  n'a  pas  moins  de  l\u- 
tre  que  le  métal  poli.  »IB.  Oueiquefois  une  chose 
ti'^i»  ^ort  'uttrc .  cosmia  90B  relief ,  de  sa  position 
^eui«  ou  de  son  opposition,  de  son  contraste 
avec  nra  wil» ••Wd'ietHfc  lUIIHi^-Sue 
laaaiira  ( 


Est  une  oi^re  an  lÉblMni,  qui  lui  donne  dn  Imtin». 
La  laideur  d'une  femme  sert  de  lustre  à  celles  qui 
rentoureat  (Acad.V  —  Que  si  le  lu$tre  a  moins  de 
▼TVftcité  et  de  f  ir  e  que  le  brillant  et  l'éclat  y  en 
rerancbe  il  a  plus  de  solidité;  ii  est  moins 
éblouissant,  mais  nussi  il  lui  arrive  moins  sou- 
vent d'être  vain  .  von  s  dites  très-bien .  aivoir  pliM 
de  frrtitont  du  à'éelat,  mais  non  pas  de  lustre, 
que  de  solidité,  c  Tout  l'^ial  des  grandeurs  u'a 
point  de  lustre  pour  les  gens  qui  sont  dans  les 
recherclits  da  l'esprit;  »  Paie.  Ea  pariant  dtina 
personne,  iMre  saiBOHoe  dv  evédit  ou  une 
bonne  réputation;  brillant  et  éclat  cxprtmcnl  de 
la  gloire,  BMia  de  oelta  gloire  qui  peut  n'être 
que  ftiMiia.' 

Le  brillant  et  IVcJat  dépendent  de  Ta  çfande 
quantité  de  lumière.  Ifadï  c'est  à  l'émail,  aux 
pierreries,  primitiTementel  sortott;  qoetadHI- 
(ant  s'attribue,  0t  de  là  vient  que  le  verbe  bn7- 
tanter  est  un  terme  de  lapidaire;  au  lieu  qu'on 
aaeavda  d»  l'AM  *  tOBlBft  Iot  MrtNa  dmas  qiii 
resplendissent  ou  luisent  beaucoup,  qai  se  dis- 
tinguent par  la  ridiez  des  coaleura.  «Sitôt  ^le 
fa«a  iM»labit  vaaf,  j'effaçai  tous  ma  iliaiii 
par  son  Mat  et  par  le  hrUlant  rîc  qu^ues-nnea 
de  mes  pierrerit^.  »  Les. —  Eusiuue  et  en  général 
brillant  dit  moins  qa'«etet,  en  ce  sens  qu'il  s'eis- 
ptoie  en  parlant  de  choses  plus  petites  oa  phw 
susceptibles  d'être  busses.  Dans  les  ouvrages 
l'esprit ,  par  exemple  ,  brillant  signifie  une 
lueur,  une  ëtlnoeile  :  les  pelila  tartiteatt  des 
Isocrates  (Volt.).  •  Les  prédiealMra  na^dahmit 
pas  rsebarcher  un  brillant  et  irn  f  u  d'espri:  .|  ùi 
é);aie.  »  Bosa.  Mata  l'éd^t  a  pins  de.  grandeur  et 
appndie  dafantage  de  la  miaiflOMOM.  •  ina>1e 

dit  que  t'f  iDipence  et  la  facilité  dt-  luirlor  ilL.rinent 
un  certain  éclat  aux  pensées;  oette  eipreaaioa 
m'a  para  béRa  «t  uda»alls.  ••SdT.^Vnflà,  ^|iiav> 

que  les  deuï  Tnr^\^  ?:o  prennent  dsn^  l'acception 
Qgaxàaf  cela  semble  arriver  plua  ordinairoflMnt 
àl 

donne  ul 
DcLar. 

TTIOSITÉ ,  SPLIWDBCR ,  POMPE.  Tous  ces  moto 
sigxHtent  le  contratn  de  la  stapliaté  dans  la 
ma^èradaDl  oa  vit,  dMl<ai  Mkka-eiMMtM 
dont  on  se  montre. 

Mais  but  et  fast«  st  prennent  d'ordiaaire  en 
laaaiilii  part  «  On  impotait  aux  mauvais  rois 
tous  1?'  df-^ordrf'  ^iii  viennent  du  fotte,  da  Imm 
et  de  tûD»  Ifô  auirps  excès  qui  jettent  les  hommes 
dans  un  état  violent.  »  Fin.  •  Le  ravage  de» 
?nerres  appauvrit  raorns  les  bonus  es  qae  la  <«ae, 
le  fattf  et  la  mollesse.  »  In.  «  Cyros  ne  oetnprit 
pas  combien  toM  cala  était  capable  de  cormtnrre 
1=1  pureté  des  anciennes  mqys,at  de  rendre  !« 
s'oût  du  fast»  et  du  hm  Maniât  dototnaa*.  » 
RoLt.  «  Les  oeaseurs  citèrent  X  1  ar  trbunal 
M.  ËmUitts  Lépidaa  aaHDa  oetq»ble  de  luxe  cd 
de  fàstf ,  parca  qu'U  louait  si»  «Hla  UMWtsa  la 
maison  qu'il  occupait.  1:  a  i  s  peuples  de  l'A- 
sie, avant  Cyrua,  «raiest  des  vtee»,  ils 
saieat  le  faste,*  laaia  Irlaw  B^niit  faa< 
réjKiudu  son  poison  moPteàsm  toutes  parties  de 
laaociètè.  »  Cosn.  —  Aa  gifttnin,.majfai/Uiace, 


Digitized  by  Google 


DEUXIÈME  PÀETIE  : 


somptuosiU'  .  spfendfur  et  ywwjM  se  disent  en 
bien  ou  ea  mal  indifféremmeat,  H  mèioe  plutôt 
en  Inen.  «  Masque-t-il  rieo  dm  Ttiiiiven 

tout  ce  qui  peut  servir.  non-sculein»jnt  à  l'en- 
tretien nécessaire  et  comouMle ,  mais  à  la  $plen- 
dgwr  et  i  l'Aetet,  mai*  à  te  iomplwuité  et 
i  la  magnificenee  ?  »  Bourd.  «  Nos  ancêtres 
étaient  pénétrés  de  cette  maxime ,  que  ce  qui  e$t 
dans  în  grands  tpkndeur,  tompiuoùté^  magni' 
licence  est  dissipation,  folie,  ineptie  dans  le  parti- 
culier. >  Labr.  —  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
dans  nos  meilleurs  éeriraîiis  des  oppositions 
telles  que  celles-ci  :  «  La  somfUiosUé  ilii  langage 
de  Tite-Live  aurait  été  du  Çaste  dans  les  niénioire» 
deCéisar.  »  Marm.  «  Scipion  n'était  point  ennemi 
d'une  certaine  élégance  de  moeurs ,  ni  même  de 
la  viagntficenee  ,  pourvu  qu'elle  ne  dcgénérât 
point  en  luxe.  »  Roll. 

Un  autre  caractère  distînctif  du  Iu4re  et  du 
faste,  c'est  qu'ils  sont  de  tous  les  états;  au  lieu 
que  la  magnificence,  la  somptuosité ,  la  splendeur 
êt  U  pomjM  ne  regardent  qoe  les  condiiioDs  éle- 
vées. Le  goAt  du  fine  et  du  fMe  peut  être  géné- 
ral dans  un  p:iys  ;  on  n'attribue  de  magnificrncc  . 
de  somptuosité ,  de  splendeur  et  de  pompe  qu'aux 
liommes  ou  à  ee  qui  concerne  les  tiommes  oonsi^ 
dérailles  par  leur  ranp  ou  par  leur  fortune.  «  Le 
peuple  romain ,  dit  Cicéron ,  hait  le  luxe  dans  les 
IMtrtieaUerv  ;  mais  U  aime  te  magnifeencÊ  'dans  ce 
qui  regarde  le  public.  >  Roll. 

1*  Luae ,  faste.  Abus ,  défaut  ou  vice ,  qui  con> 
eisle  il  manqner  de  limpti^  ou  à  1)leiser  te  sim- 
plicité  dans  la  manière  dont  on  vit,  dont  on  teit 
les  choses  ou  dont  on  se  montre. 

£«*«,  dn  tetin  hueut,  luie,  profasion ,  intem- 
pérance, mollesse,  débauches,  emporte  l'idée 
d'excès,  de  superfluité,  de  recherche  immodérée 
des  aises  et  des  commodités.  «  Le  /um  n'est 
fond*'  que  ?'jr  commodités  qu'on  se  donne  par 
le  travail  lies  autres.  »  Montesq.  a  Ragoûts,  li- 
queurs ,  entrées ,  entremets ,  tous  mots  qui  ne 
serrent  qu'à  entretenir  le  htre  et  In  ^rourman- 
dise.  »  Labr.  «  Ne  soulTrti  point  ks  hcimmcs  oc- 
cupés à  dès  arts  qui  entretiennent  le  luxe  et  la 
mollesse.  »  FéR.  «  Le  luae  consiste  dans  un  tra- 
vers de  l'imagination ,  qui  nous  fait  trouver  notre 
bonheur  à  jouir  des  choses  dont  les  autres  sont 
privés  :  on  n'est  pas  mieux  véta  avec  un  drap 
d'or  cpi'avee  un  dnp  de  laine  ;  on  ne  fait  pas 
meilleure  chère  avec  des  mets  rares  qu'avec  des 
mets  communs;  et  celui  qui  ne  peut  aller  qu'en 
eanOiie  n''est  pu  pins  lieunux  que  celui  qui  Ta 
i  pied .  >  CoRD. 

FasU,  du  latin /iii<iM,  orgueil,  fierté,  mépris, 
4*oè  fiutiçium^  le  faite,  emporte  Tidée  d'efforts 
pour  s'élever  et  pour  paraître ,  une  afTeclation  de  ' 
hsuteur,  de  l'ostentaiioa.  >  Evitez  ie  faste  et  l'os-  . 
tentation  dans  les  œuvres  de  Briséneorde.vHâSS.  I 

•  Une  jeune  fille  qui  aime  le  monde  et  le  faste.  » 
Bac.  ■  Toutes  les  conditions  sont  confondues  :  le 
faste  s'appelle  polilesse,  te  plus  fsUe  faoité  nne  ' 
bienséance.  »  Tés. 

On  dit  très-bien  le  luxe  de  la  table  (Acan. , 
Roll.)  :  le  fute  regarde  plutôt  l'extérieuf  : 

•  Qu'il  ne  paraisse  dans  votre  extérieur  aucune 
affectation  de  parure ,  m  aucun  faste.  »  Fia.  «  Au  | 


temps  de  Cyrus,  le  Ime  de  la  table  consistait 
dans  l'abondance  plutôt  que  dans  la  délicatesse. 
Ce  n'était  pas  deux  Ms  par  Jour  una  pmCasion 
de  mets,  apprftiés  «rao  éUgaiiee,  et  étalés  avec 

faste.  »  CoND. 

«  On  est  parvenu  enfin  i  ne  plus  mettre  le  luxe 
que  dans  le  goût  et  la  commodité.  La  foule  do 
pages  et  de  dumesiiques  de  livrée  a  disparu ,  pour 
mettre  plus  d'aisance  dane  l'intérieur  des  mal- 
ins. On  a  faiïse  la  vainc  pompe  et  le  faste  exlé- 
rieur  aux  nations  chez  lesquelles  on  ne  sait  en- 
core que  se  montrer  en  public,  et  où  l'on  ignore 
l'art  de  vivre.  »  Voi  t  a  Ce  r\'c~x  point  par  l'éclat 
des  richesses,  par  le  faste  des  équipages,  parie 
luxe  et  les  dépensas  de  te  taUa  qttlnii  foi  doit  se 
distinguer.  »  Roll. 

2*  Magnificenee  ,  somptuosité  ,  splendeur  . 
pompe.  Ces  mots  se  rapportent  à  la  manière  dont 
les  grands,  les  princes,  les  Slats  vivent,  font  les 
choses  ou  se  montrent,  et  la  représentent  comme 
large,  exemple  d'épargne,  distinguée. 

Magnificence  annonoe  une  manière  noble,  gé- 
néreuse,  belle,  m  La  magnifleenee  paraît  dhma 
les  grands  travaux  consacrés  à  l'utititc'  publique, 
dans  les  ouvrages  qui  attirent  de  la  gloire  A  te 
nation ,  qui'  impriment  du  respect  aux  sujets  et 
aux  étrangers,  et  rendent  immo  tels  les  noms  des 
princes.  »  Boss.  «  Les  Grecs  et  les  Romains  ont 
célébré  te  ma^ni^cefue  et  te  grandeur  de  Thébes.» 
II.,  o  Tout  était  grand  dans  les  édifices  du  palais 
de  Salwnon....  Tout  y  reluirait  d'or  et  de  pierre- 
ries. Les  citoyens  et  les  étrangers  admiraient  te 
majesté  des  rois  d'Israël.  Le  reste  répondait  k 
celte  «vagnificenu.  *  In.  «  L'Allemagne  est  deve- 
nue aussi  (lorissanle  que  l'était  lltaUe  an 
xvr  siècle,  lorsque  tant  (!'■  princes  entretenaient 
dans  leurs  cours  la  magmiicence  et  la  puUie«se.  » 
Volt,  m  La  nature  étale  ici  toute  sa  magnifi' 
fence.  i  .Kc\t>.  a  J'ai  été  beau,  mo{;nifii:jue  tout 
couvert  de  gloire.  >  (Alcibiade.)  Yts.  a.  h  faut 
qu'une  personne  comme  vous,  qui  êtes  magni^- 
que,  et  qui  avez  de  l'incUnation  pour  les  belles 
choses ,  ail  un  concert  de  musique  chez  soi  tou> 
les  mercredis  ou  tous  les  jeudis.  »  Mol. 

Somptuosité ,  de  somptuosus  ,  coûteux ,  dis- 
pendieux, venu  lui-même  de  suinp(u«,  frais, 
somme  employée  &  faire  certaines  choses,  an- 
nonce une  manière  libérale ,  qui  ne  plaint  pas  U 
dépense,  et  dana  les  choses  qu'on  fait  de  ta 
richesse.  »  Dans  une  cour,  tous,  à  l'envi,  cher- 
chent i  se  montrer,  à  se  signaler  par  te  sompiuo. 
Mité  et  te  dépense.  «  Boann.  ■  LueuIIe  crut  de- 
voir substituer  à  la  gloire  des  arinci  i  f  "le  de  li 
magnificence.  Il  employa  des  sommes  immenses 
pour  ses  iiAiimettts  et  pour  ses  jardins  :  il  fit  en> 

core  de  plus  grandes  dépenses  pour  sa  table;  ii 
voulait  que  chaque  jour  elle  fût  servie  avec  te. 
mtmefomplNoiâtf,  n'y  eût-tl  personne  de  de- 
hors. »  Roi.1..  a.  Les  prptnur.s  foulaieul  le  peuple 
par  une  suite  nombreuse  de  domestiques 
d'amis,  et  par  des  dépenses  exeeuÎTes  en  jeux , 
en  festins,  et  autres  pareilles  somptuosité- s.  »  ïi>. 
«  La  parure  des  Parisiennes  est  plus  recherchée 
que  msgnifiqne;  il  y  règne  plus  d'eUgaace  qu* 
de  richesse.  La  rapidité  des  modes  et  la  propreté 
les  présenent .d'une  somptuosité  ridioute.  »  i.  J. 
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c  Un  homme  fait  de  grandes  dépenses,  il  est  vrai- 
•emblable  qu'il  est  libéral  ;  nujjs  peul-^ire  que  ce 
n'est  pas  tant  libénlité  qu'une  iomptwniié  nal 
réglée .  »  Boss.  «  L'excès  vous  est  devenu  néces- 
saire ,  vous  estimez  pauvre  tout  ce  qui  n'est  pas 
iomptuèw.  *  lA. 

Splendeur,  grand  éclat  d^  lumière,  aDDonce 
une  manière  brillante ,  illustre.  «  La  reioe  d'An- 
gUlerre ,  arrîTéa  «tant  ton  mut  (Jacques  II) ,  Ait 
étonnée  de  h  splendeur  qm  environnait  le  roi  de 
France, -et  de  cette  profusion  de  magnificence 
^'on  voyah  à  Versailles.  »  Volt.  Quand  il  est 
question  de  quelque  chose  d'ébloui^nt ,  de  ca- 
pable dt:  frapper  vivement  les  yeux,  splendeur 
iiaotlemot  propre  renchérit  naturelletneni  sur 
magnifirfnre.  •  L'ordre  corinthien  fat  inventé 
peadaiil  ia  inaijnificencc  et  la  splendeur  de  Co- 
rintbe.  •  Roll.  «  Tout  ce  qui  avait  servi  aallalis 
était  comblé  par  Vaudemont  de  politesse,  gorgé 
d'argent,  et  charmé  de  la  tpûudeur^  car  ce 
serait  peu  dire  de  U  m^ni/ieiMe,  dans  laquelle 
il  f  iTOit.  »  S.  S. 


Pompe,  du  grec  ■no^nzr^,  mission  ,  envoi ,  cor- 
tège, proceasion,  marche  triomphale,  annonce 
quelque  ebose  dp  soleonel,  eomnie  est  tine  eérè> 
monie  dans  laquelle  un  personnage  principal  a 
une  suite  belle  et  nombreuse.  Les  pompa 
triomphales,  l'entreprise  des  pompet  fanèbres 
(AcAD.);  dans  la  pompe  d'un  convoi  (Roll.). 
>  Ces  combats  étaient  suivis  d'une  procession 
générale,  où  Ton  portait  avec  grande  pompt  et 
prande  cérémonie  un  voile  brodé  d'or,  ou 
étaient  tracées  artistement  les  actions  guer- 
rières de  PiUas  contre  les  titans  et  lea  géants.» 
RorL.  «  La  pompe  et  la  prandeur  des  anciens 
rois  de  l'Asie  n'approchaient  pas  de  l'éclat  de 
ce  voyage  de  Louis  XIV.  Trente  mille  hommes 
précédèrent  ou  suivirent  la  marche  du  roi. 
Il  menait  avec  lui  la  reine  sa  femme,  toutes 
lea  princesses  et  les  plus  belles  femmes  de  sa 
cour.»  Volt.  •  L'orj-'ueil  des  grands  parait  jus- 
([ues  après  leur  mort  en  la  pompe  de  leurs 
funérailles  ,  et  surtout  en  la  «M^/icMCt  de 
leurs  tombeaui.  •  Boira.  *   .  '* 


M 


MACÉRER ,  MORTIFIER ,  MATER.  Ces  moii  ne 

sont  synonymes  qu'au  figuré ,  dans  la  langue 
ascétique,  où  ils  signifie:. t  s'imposer  des  châti- 
ments, des  austérités  ]i.ir  e.sprit  de  pénitence. 

Macérer  ne  se  dit  que  du  corps,  et  c'est  le 
rendre  maigre  (macer) ,  l'affliger  ffac  le  jeûne 
principalement.  «  Prendre  le  sae  et  le  oiUee,  se 
couvrir  dti  cendres,  jeûiierel  ma cc'rfr  son  corps.» 
BouHP.  •>  Les  schism^tiques  ont  aboli  la  confes* 
elmi.  supprimé  toute  Taostérilé  de  la  satisfiwtion , 
décrié  les  nuicéTatinns  du  corps,  fait  cesser  l'obli* 
gation  du  jeùue.  »  Ii>.  «  Les  austérités  et  les  ma- 
cérations de  la  pénitence.  «  In.  «  Se  moc^er  par 
des  jeûnes  et  p:ir  d'autres  austérités.  »  Boss.  «  Je 
ne  TOUS  demande  pas,  pour  cela  (pour  vunger 
Jésus-Clirist),  ni  des  jeûnes  continuels,  ni  des 
maceraticns  extraordinaires.  »  lu.  Massillon  ap- 
pelle les  jours  de  carême  «  des  jours  de  maccra- 
tw»  et  d'abetinence.  >  —  Au  propre,  macérer 
des  substances,  particulièrement  des  plantes, 
c'est ,  en  les  faisant  infuser  4  froid  dans  l'eau  ou 
dans  quelque  autca  liquide  ,  les  amaigrir  en 
quelque  sorte  comme  on  le  fait  à  l'air  en  les 
desséchant,  c'est  les  décharger  de  ce  qui  est 
comme  leur  graisse,  de  leurs  sucs,  de  leurs 
principes  solubles.  «  Après  avoir  biçn  bassiné  ma 
plaie ,  elle  y  appliqua  des  fleurs  de  Us  macérées 
dans  l'eau-de  vie,  vulnéraire  excellent  et  itèi- 
usité  dans  notre  pays.  •  J.  J. 

On  mortifie  proprement  la  chair;  car  primiti 
'  vement  mortifier ,  c'est  faire  que  la  viande  de- 
vienne plus  tendre.  «  Les  Calmouks  mangent  la 
.'  ebair  de  eheral,  de  chameau,  ele.,  crue  ou  un 
peu  mnrlifide  sous  la  selle  de  leurs  chevaux.  » 
fiuFF.  Or,  la  chair,  en  termes  de  l'Ecriture ,  se 
prend  pour  la  sensnalitè;  si  bien  que  la  morfi/! 
cation  attaque  et  affaiblit,  non  pas  le  corps  pré- 
cisément,, mais  les  désirs,  les  paiaions,  l'amottr. 


du  plaisir.  Si  on  se  iMuAre  par  le  jeûne,  on  te 

morlifie  par  des  déplaisirs ,  des  dégoûts ,  des  cha- 
grins, en  réprimant  ses  appétits,  en  se  refusant 
ce  qui  plaît  le  plus  et  en  pratiquant  ce  qui  cause 
le  plus  de  répugr.anc  \  Au  lieu  d'être  purf'ir.f:;t 
corporelle  comme  la  macération ,  la  morfi/ication 
regarde  aussi  respril  :  on  «wdre  son  corps  ou  sa 
chair  seulement,  on  mortifie  aussi  ses  sens,  ses 
passions ,  ses  vices ,  son  esprit.,  «  Tout  ce  que 
nous  biMns  pour  le  salut  est  inutile ,  s'il  ne  se 
rapporte  au  règlement  du  cœur,  et  i  l'entière 
morti^cation  des  vices  et  des  désirs.  »  Maas. 
«  Obliger  les  péebeurs  i  tout  ce  que  l'Evangile  a 
de  plus  austère,  auii  ligueurs  de  U  pènilenoe, 


4 .  Pompt  et  magnificenet  rn  partienlier  Se  disent 
aussi  de  U  manière  de  s'ciprimcr,  elle  teHA  eonee- 
Toir  ciimino  grandf  el  t^claUnle.  Mai*  pomfir  i"1  iilir- 
lAl  coiitrel,  cl  inagnijicfnce  alislrail.  «  Ne  scniijl.ul-d 
pas  qu'on  mystère  (celui  de  l'IncamsUon),  doni  les 
fiiores  néines  avaient  été  il  pompeutes  et  les  pro- 
messes si  mafnifiijuu  y  aurait  dû  s'accomplir  avec 
plus  d'éclat?  >  Mass.  «  Dans  tout  le  reste  (du  diacoon 
de  MilhriUale  dans  Racine^  la  magnijicenct  do  Style, 
la  jifittifif  dis  images,  est  égale  à  IVievation  des  pen- 
sée». »  L*H.  On  dît  bien  la  mugrufictnce  (Acad.), 
mais  non  pas  lupompe,  des  idées  IV.mire  |ian,  dé- 
peignant sortout  l'élalage  el  l'appareil,  pompe  est 
propre  I  reochérlr  sur  mmgnificenc«  et  se  prend  plus 
ordinairement  en  mauvaise  pari  dans  le  sens  d'em- 
pliasf ,  de  grand  finte ,  ou  de  dans  m  genre 
elcvi' ,  où  on  vi*i"  à  ^'ire  siiblimf.  o  Pirlons  sans 
fifjureg,  el  ne  cherchons  [loinl  dr  maf^mjlijucs  cl  de 
fx-mj'rusct  expressions  pour  soulcnir  un  «ujel  qui 
par  itUHnéiDe  est  ao-desaus  de  toute  expreasion.  » 
HoiniBb  «  Les  apÂtres  n'ont  point  cherché  la  vainc 
pompe  el  les  grSces  frivoles  des  orsieors  paleosi  ils 
«e  sont  conlent«a  de  prêcher  Jésus-Cbrist  evee  UMlle 

la  force  Ri  la  nuif^mj^cence  du  laDgige  dO  VwB^HUn,* 

FsiL  Pompeu*  gatiinaUaa  ^Ac*o.). 
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au  cradltementdeUciiirîr»iIbmorf4]|iMltoiide 

l'esprit.  »  Bùi  RD. 

jroter,  c'est,  au  jeu  des  échec*,  réduire  le  roi , 
ptr  l*ich«e  qu'on  lui  donne,  i  ne  pouvoir  sortir 
de  sa  plnco.  Ensuite,  c'est,  en  parlant  des  ani- 
maux., les  réduire,  parvenir  à  Us  dumptur,  à 
vpprivmu.  «  Après  qu'on  a  mate  co>  éléphants 
sauvages  fqtr'on  vient  de  prcii'lie)  pcmlinl  quel- 
ques jours  la  faim  ei  par  la  saif ,  ou  entre 
dans  l'eticlos.  Comme  ils  sont  extrêmement  afTai- 
blis,  ils  ne  résistent  pas  longtemps....  Ainsi  domp- 
tés* ils  se  laissent  conduire....  On  les  apprivoise.» 
KOLL.  EnAn,4aiUi  le  styLe  de  la  dévotion,  c'e&t 
soumcllre  le  corps  cl  la  cUair,  les  réduire  en 
servitude,  les  assujettir ,  après  avoir  abattu  leur 
fierté  et  leur  arrogance.  «  Notre  chair  ost  uni' 
chair  rebelle,  et  il  n'est  pas  possible  de  la  tenir 
daus  Ja  soumission  et  dans  l'ordre ,  si  Ton  ne 
prend  soin  de  la  réduire  sous  le  joug .  à  fore?  de 
la  cbitier  tt4e  la.  «noier.  •  Bouao.  «  Combien  en 
Toyez  vous  qpi  ,  dans  l'optilenoe ,  amodient  à 
mater  leur  corps  et  à  le  réduire  en  servitude?»  In 

Ainsi ,  on  macère  son  corpa  en  l'exténuant  ;  on 

10  mortifit  en  le  chagrinant,  «a  le  toonnentalit 
par  la  répression  de  tes  désirs,  j>ar  rextinction 
du  feu  de  la  concupiacence  ;  on  le  mate  en  le  sub- 
jogiunt,  en  le  rendant  doeOa  et  désormais  inca- 
pable de  rosi-t-jnce.  Les  saints  so  sont  maci'r/x. 

11  ont  ch4iié  leur  corp»  par  le  jeûne ,  les  prira- 
tittoa,  les  veittes,  les  disciplines  et  les  autres 
«larcices  do  la  pénitence;  ils  se  sont  mortifiai;. 
ila  ont  renoncé ,  non-seulement  aux  plaisirs  du 
eorpa,  aàla  enooi«i  eenc  de  respril  et  du  èœur, 
ils  ont  combattu  toute  leur  nature  sensible ,  il<; 
l'ont  affligée  de  mille  manières,  et  Tout  traitée 
avee  «ne  impitoyable  dureté  ;  ils  se  sont  matét , 
c'est'À-dirc  dmnptés,  et  par  là  ilz  ont  acqaif  sur 
eux-mêmes  un  empire  ah.solu. 

1»  MAGIE,  CIIARME,  ENCll.ANTKMEM ,  CON- 
JDRATION  ;  —  2"  SORT .  SORCELLKBIE ,  SORTI- 
LÈGE, MALÉFICE,  KNSORCELLEMBrrr,  FASCI- 
NATION. L'idée  commune  à  tous  ces  mots  est  celle 
d'un  art  prestigieux,  d'un  art  prétendu,  auquel 
la  superstition  ou  l'ignorance  attribue  le  pouwir 
d'opérer  d'une  manière  occulte  et.nuiiaturrile 
des  «ilets  réels  ou  imaginaires. 

VaîK  lea^fnttra  pgeiiar»  n'expriment  rien  de 

fidieux,  au  lieu  que  les  sii  dt  :  nit  i  s.  bc  vrcnnent 
en  mauvaise  part.  Ce  peut  être  tout  au  mmas 
SUB  pr^dice  pour  penenne  qor  Ir  «wflicisn 
emploie  les  charmes,  les  enchantrmenu  et  les 
coivtirotÙNu  j  mais  le  xorcier  lieat  ses  pouvoirs 
dtt  diable,  da  génie  d^naaL,  eie'esC «Fordinair* 
pour  nuire  qu'il  emploie  le  srni.  In  riutcêU&rie^ 
le  iortUégt ,  le  maUfiee  A  la  fnitiaaiiom.  Un 
affranchi,  i  foroe  de  eoin  et  de  tnonifl,  amK 
rendu  son  champ  bien  plas  Tertile  que  ceni  de 
ses  voisins.  Ceux'ci  i'^iccusèrent  d'user  de  mo^te 
pdtf  pniettittr  à  sa  petite  propriété  une  ftrtîllé 
si  étonnarle,  ot  -i'^mplovîT  des  sortiUges  pour 
rendre  leur:»  terres  sieriles  (iiOLL.).  Les  verbes 
charmer,  enehanter  ei  eanjurer  marquent  âgo- 
rénient  la  production  d'un  eiTet  agréable  on 
avsntageux:  fntorceler  et  fasemer,  au  contraire , 

signifient  agir  sv  tmgîîi  d'une,  «wnièr»  inni- 
Taise  ou  ftmeste. 


1  "  !^agie,  charme ,  enchantement ,  conjvraiioa. 

Magie  est  général,  et  dé?-iane  l'art  même  r  on 
dit  absolument,  la  magie,  croire  à  la  magte,  les 
curiosités,  les  opérations  de  la  mo^fe.  •  Dans  te 
pouvoir  de  chasser  les  démons  était  compris  celui 
de  détruire  les  optralioas  de  la  magie;  car  la 
mo^ta  fut  toujours  enseignée  chez  toutes  les  na- 
tions. •  Volt.  >  Quelques-uns  ont  soupçonné 
Empédocle  de  ma^te....  II  semble  qu'il  ait  voulu 
lui-même  marquer  dans  ses  poésies  qo'il  avait 
quelques  connaissances  secritfef  de  cette  nature, 
lorsqult  dit  i  Gorgias  qall  n&  vent  apprendre 
iju'à  lui  seul  les  secrets  dont  il  f.iul  se  senir 
pour  guérir  toutes  sortes  db  maladies,  r^eunir 
les  tieillarda,  excite^  les  vents ,  aipsiser  les  tan- 
pétes,  faire  veuir  la  pluie  et  la  chaleur,  et  enfin 
donner  la  vie  aux  morts  et  les  Caire  revenir  da 
rautre  monde.  »  Fi«,  —  Charnu,  mdtmdmmt 
et  conjuration  sont  particuliers  ou  relatifs  à  des 
applications  de  cet  art  :  faire  ou  rompre  un 
ûûtnUy  un  «nthantemeni ,  une  eanfunHam.  Lev 
Juifs  ont  dit  cjue  Jésus-Clirist  avait  Tiil  ses  mira- 
cles par  ma^te ,  par  des  charmes ,  des  enchante- 
eieiitr ,  des  eonjwrtttimu  (Boea.).  «  Les  denx  par- 
ti mvatrri!  f  r-nemenlà  la  mo<;t>....  On  faisait 
plu^ieur:»  conjurations  par  le  moyen  du  mot 
Ahnaa».  »  Volt. 

réarme  et  enchantement  se  ressemblent  beau- 
coup. L'un  vient  de  camvn,  chant,  et  l'autre  de 
canmre  <«,  chanter  daoi,  mr  on  eostre.  Ctst 
m  chantant  et  plus  tard  en  prononçant  certains 
mots  consacrés  ou  certaines  fbrmnles  que  les 
aaagieîeos  étaient  supposée  «péitrieiBi  pndlpa. 
On  trouve  dans  Virgile  : 

Carnuna  ttl  cwlo  possunt  cleducer^  l»mam{ 

et 

FrtgiJus  in  pratis  cnntando  rumpltur  an^tif- 

Mais  charme  C5t  un  substantif  pur  •.  au  lieu  de 
dériver  d'un  verbe ,  il  sert  à  en  fbrmer  un ,  cfcor- 
mer.  EnchantemaU^  au  contraire  «  ert  un  sub- 
stantif verbal. 

De  là  il  suit  que  le  charme  est  une  chose,  un 
objet,  et  l'enchantement  un  fïit,  une  action  ou 
•n  état.  On  porte  sur  soi  un  charme  ou  des 
charmes  (Acad.  ),  on  en  attache  au  cou  de 
quelqu'un  (FéN.),  les  Juifs  au  moyen  flge  ven- 
daient des  philtres  et  des  charmes  (Volt.),  5o- 
crate  <iisail  qu'il  en  avait  pour  gagner  et  s'atta- 
cher la  i,eunesse  athénienne  { mais  \'enchantem€ni 
eommenee  on  ces» on  est  dlîns  TMelliiiiinmiir  e« 

on  en  sort,  a  Ijjs  pavots  que  le  sommeil  répand 
stir  là  terre  apaisent  tous  les  noirs  soucu  par 
leurs  dbamst,  et  ttennentumv»  WnasnrediiB 
an  doux  enrhantemenl.  <>  Tts.  Le  rhcirm-  ^«^t 
plus  ou  moins  fort  ou.  efficace  ;  ïenchante$nent 
dure  plna  ou  moins,  est  plus  on  noina  long.  OB 
lève  un  chnrmr  cnnmc  en  1ère  un  empKItre-,  on 
rapporte  de&  enchaniemenis  comme  on  nj^rt» 
des  miracles  ou  des  hlls  qaéteo&qM». 

La  coffjurad'on  e<rt  un  enchantement  danv  llK 
quel  ou  emploie  des  paroles,  des  pratiques,  da» 
cérémonies ,  des  invocations  on  dCi  exorcismea. 
Un  compositeur  d'opéras  fait  des  tempèti"?  de» 
tremblements  de  terre,  des  conjurations  caagi- 
ques  (ViRK.),  TolUdn  rapporte  une  conjuration 
dont  m  ae  mctrI  t  «Bcut  m  tmup§  de  Rabdai» 
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pour  se  faire  aimer  Jes  filles.  «.  Le  secret  consis- 
tait à  gendre  un  chereu  de  la  fille  ;  on  le  plaçait 
d'abord  dans  son  haut-de<hausse  ;  od  faisait  une 
conlésfiion  générale;  oq  faisait  dire  trois  masses 
pendant  lesquelles  on  mettait  le  cheveu  autour 
de  son  cou;  on  allumait  un  cierge  Lenit  au  der- 
nier évangile ,  et  on  prononçait  cette  formule  : 
0  cierçeî  je  te  conjure....  »  De  plus,  la  conjura- 
tion 


Le  maléfice  {maUfieiHm,m»mfûm aotlon,  mé- 
fait) iif  dif^'T'^  <\n  xnriH^gt  nnc  parce  qn'on  le 
considère  au  point  de  rue  moral  ou  légal ,  comme 
criminel.  •  Ces  scieneet  euflmea  (Paitrol<i|;i« 
juiîiciaire  et  la  chiromnncie ) ,  qui  servent  de 
couverture  aux  sortilèges  et  aux  maiéfica,  sont 
condamnés  dans  tons  les  ftsif .  »  Bon.  c  Au 
concile  d'Orléans,  en  1017,  les  manichéens  fu- 


a  pour  but  ordinaire  d'écarter  de  grands  rent  condamnés  i>ar  le  roi  Robert,  autant  pour 
inauï  ,  de  chasser  les  démons  ou  de  détourner  [  ktinifwléjleff  et  leurs  saerilége»  que  pour  leurs 


des  Oèaux.  Que  si.  au  Heu  d'être  dirigée  contre 
Iddiaibla,  la  conjuration  quelquefois  l'appellâ, 
c'est  monis  pour  user  de  son  ponroir  contre  qvaA- 
qu'un  que  pour  apprendre  quelque  chose  de 
caché.  >  Le  démon ,  malgré^  la  force  des  conjura- 
fj«M  qu'elle  employait  pour  l'obliger  k  rêrèler 
lavenir,  avait  la  malice  de  la  Iromp-T.  »  Lkp 
Dans  som  royage  en  Laponie  Hegnard  raconte 
que ,  par  curiotîté ,  il  alla  eonaolter  on  mapeien 
du  pays  sur  ce  qui  se  passait  en  France.  Celui-ci. 
qui  prétendait  avoir  un  démon  h  ses  ordres ,  eut 
recours  i  son  tambour  et  à  sou  marteau,  qui 
sont  des  instruments  magiques;  mais  il  eut  beau 
faire  des  cunjuralions  (Regn.  ,  Lau.)  et  des  gri- 
maces ,  se  frapper  le  visage  «  se  mettre  tout  en 
Mng ,  le  diable  n'en  Ait  pas  plus  docile. 

3"  Sort ,  sorfelleHe ,  torHUgô^  moftfjkv,  <aior> 
ceiUmeiU^  fatamation. 

'la  son  «st,  comme  te  sterms«  une  ebose  on 

un  objet  :  on  le  jette .  on  le  met ,  on  le  donne. 
Bl^iiUe  ee  mu n eux  et  l'annuir  qu'il  le  doaoc.- 
Cmt  quelque  tort  qu'il  faut  qu'il  ait  Jpté  war  tof . 

Moi.. 

La  wrcelUrie  est  Tart  on  le  métier  :  accusation 
dé  tondimeiê  (Volt.),  histoire ,  jurisprudence  de 
la  sorcellerie  (Td.),  enseigner  la  sorcellerie  (In.), 
savant  en  sorcellerie  {Jtb.).  «  On  a  banni  l'astro- 
logie judiciaire,  la  soreeUerie,  la  possession  du 
diable,  la  baguette  divinatoire ,  la  panacée  uni- 
vcrboUe  et  les  jésuites.  »  Id.  a  Les  protestants  du 
Nitfd  ont  élè  assez  imbéciles  cl  assez  crueb  pour 
ikire  brûler  deux  ou  trois  misérables  accusés  de 
%r>r^ellerie.  •  Id.  a  Érasme  lui-même  conte  des  his- 
loiFcSk  de  lorctUeri*  auxquelles  U  croit.  »  Coxo. 

SkMOégÊ  m  prend  quelqnefinis  comme  torcelle- 
rie  pour  l'art  du  sorcier,  mais  c'est  dans  un 
stjle  plus  aéheux  ou  plus  noble.  «  Que  penser 
d»  la  BMgi*  et  du  mrtdé§*f  •  LaBR.  c  Suis  6en- 
gis,  le  sortilège  fut  expressément  défendu,  sou.> 
peiB»  da  mort.  Ciurlemagpe  ne  le  pimit  que  par 
des  ■mundfi.  *'  Volt.  —  D'ordinaire  mUlige 
exprime  uue  application  du  l'or/,  un  fait  où  ce 
aioy«ix  nqfstérieux  de  nuire  est  employé,  une 
pratiqua  oo  un  tMut  de  sorcier.  «  On  ne  voit  pas 
dlMoles  en  Jacob;  on  n'y  voit  point  de  présages 
superstitieux ,  on  n'y  voit  point  de  divination  ni 
de  tartUé^es.  >  fiosa.  a  Horace  reproche  à  Sa- 
gaxk»  ai  à  Canidia  leurs  horribles  sortilèges.  » 
Volt,  s  Dans  le  pays  où  on  cessn  d'exorciser ,  on 
rentarqua  que  le  uoiubre  énorme  de  po&seâsiuus 
ai  ds  MOrtiléges  diminua  beaucoup.  »  In.  «  Dans 


erreurs.  »  In.  «  Si .  depuis  16T2,  il  y  a  eu  encore 
des  accusations  de  maUficês,  les  juges  n'ont 
eaidaniné  d'ordinaire  les  accusés  que  comme 
des  profanateurs  qui  d'ailleurs  employaient  le 
poison .■  Volt.  —  D'autre  part,  le  malâfce  est 
quelquefois  un  objet  non  pas  abstrait ,  comme  le 
son ,  mais  concret ,  matériel ,  c*est44lre  1»  dro-^ 
gueou  le  composé  dont  on  se  sert  pour  crrramettre 
le  crime.  ■  Doraitius  Afer,  qui  cherchait  k  se  faire 
un  nom,  chargea  Claudia  d'adultère  avec  Fur^ 
nitis,  de  poisons  et  de  inol>'fic<'s  destinés  H  Tem- 
pereur.  i»  D'Ai-,  «  Cette  esclave  est  une  chré- 
tienne; ces  gen84&  ont  des  mal/Hee»,  et  je  miê 
qu'elle  en  us?  ponr  vous  inquiéter.  »  Marst.  o  On 
ouvrit  la  chambre  du  sorcier;  on  y  trouva  les 
mdtéfkei  et  il  Art  condamné  à  Mrs  peada.  » 
Volt. 

Qn  la  vient  voir,  celte  sorcière, 
Pour  trooTcr  de  Vargéot  peilaf 

Pour  dp  la  corde  dr  pemlB 

Dool  eile  tmil  ««a  màia/Scef,  Suim. 

LVftsofseUeneiit  est  Ttolion  d^enwKelvr ,  de 

jeter  un  sort  sur  quelqu'un  ,  d'exercer  contre  lui 
la  sorulUrie ,  d'employer  coDtre  lui  un  soriilég» 
ou  un  amie/ice ,  ou  luen  ifest'IerésuHst  de  «Mie 
action.  Pendant  VensortellemerU  le  sorcier  fait 
ceci  ou  cela,  se  tient  dans  tel  ou  tel  endroit. 
L'eiMorce/^ment  de  telle  personne  eut  Heu  à 
telle  époque ,  dans  telles  ou  telles  eireonstances, 
difra  tant  d'anntV?';,  fut  ou  ne  fut  pas  OODStlIé, 
causa  la  mort  du  maleflcié,  etc. 

La  fascination  est  un  ensorcellement  partiel, 
dont  l'effet  se  horne  h  empêcher  de  voir  l<?s  cho- 
ses telles  qu'elles  sont.  «  Écoutez  le  sage  :  la  vie 
humùae  est  une  /SMonalion,  one  irolBipesie  dss 
yeux  :  on  croit  voir  ce  qu'on  ne  voit  pas;  on  toit 
tout  avec  des  yeux  malades.  Mais  vous  l'aimiez 
si  éperdument,  et  maintenMit  too»  na  rsimes 
plus?  J'étais  ébloui:  j'avais  les  yaoi /disM;  je 
les  avais  troubles.  *  Hosg. 

■AUl'l'IRiA  y  fUUlHlIR.  nupèelier  qa*totte 
chose  ne  tombe  ou  ne  succombe,  ne  défaille  ou 
ne  soit  détruite.  Ils  se  disent,  au  propre,  d'un 
bâtiment,  mais  plus  souwnt  an  tguré ,  en  par* 
lant  de  diverses  choses,  et,  par  exemple,  d'un 
Kiat,  de  l'autorité,  de  Ifbonneur,  de  droits^ 
d  intérêts,  etc.  On  laolatiniir  et' on  mmttm0  «ne 
personne  dont  on  assure  la  position.  Maintenir 
et  .'soutenir  se  prennent  aussi  Fua  et  r«itta  dans 
le  sens  d'affinuer. 

Sais  maintenir,  tenir  la  laoûi  ou  |»r  la  fiMin , 
a  ru  j  ort  à  la  durée,  iî  manpie  tme  contiouité 


les  Ensorcelés  de  Favart ,  il  y  a  deux  enfants  à 

qui  on  faitaccroire  qu'on  a  jeté  un  sort  sur  eux,  ^  dassisunce;  soutenir^  tenir  par  dmous  ou  en 
et^  aacusant  cédpraiiuflment  jinfaTà  oe  desmuc,  se  distingue^  dannia«e  par  l'idée  de 
«lu'ils  en  viennent  à  se  guérir dniOrfâ!^eOQinihe  force,  i!  annonce  un  secours  puissant,  plutôt 
AUin  et  NiceUe.  »  Lan.  j énergique  que  durable,  et  plutôt  physique  que 
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moral.  «  11  ne  faut  pas  b^auco-tp  de  proîaté  pour 
qu'uQ  gouvernemenl  monarchi  ;ue  ou  un  gouver- 
nemant  despotique  se  maintiennent  ou  se  sou- 
tiennent. La  force  des  lois  dans  l'un,  le  bras  du 
prince  toujours  levé  dans  l'autre,  règlent  ouGon- 
tiennant  tout.  »  Montssq. 

Le  respect  des  lois  sert  à  maintenir  l'ordre  i 
quand  une  atteinte  graye  «st  portée  ft  l'ordre, 
c'est  au  pouvoir  à  le  soutenir.  On  mointiml  une 
personne  en  place  en  Teillant  saus  cesse  à  ce 
qu'elle  ne  soit  point  déplacée  ;  on  la  covtienf  «on- 
Ire  des  ennemis  en  repoussant  leurs  atiaiiU''^. 
On  mainlietU  la  paix-,  ou  soutient  des  guerres- 
Von1ex*You8  maintenir  TOtrt  santé,  eossultet 
riiy^'iène;  s'agit-il  de  la  soutt^nir  (!ans  le  besoin, 
ayez  recours  4  la  médeciae.  La  tradition  matn- 
*tent  Ifl  foi  (Pak.)  ;  les  confesseurs  de  la  Col  l'OBt 
soutenue  avec  courage,  malgré  le?;  menaces  et 
les  plus  violentes  persécutions  (Bourd.).  Un  ami 
TOUS  maitHient  dans  tel  état)  el  tous  MÊititnt 
dans  Tos  entreprises. 

La  chose  qu'on  maintient  on  la  coascrvc ,  on 
la  fsît  diver  ou  continuer  à  être  ;  la  chose  qu'on 
soufiVnl  on  la  défend  .  on  la  fait  triompher  de 
tous  les  assauts.  Maintenons  les  coutumes  qui 
sont  bonnes ,  ne  nous  lassons  pas  de  les  suivre  ; 
fOMfMTons-les ,  combattons  les  novateurs  insensés 
qui  s'eflorceni  de  les  détruire.  Une  femme  se 
maintient  qui  reste  toujours  fraîche  et  belle  ;  elle 
se  «oufienl  quand  elle  résiste  aux  ravages  du 
temps,  aux  attaques  et  aux  accidents  de  toutes 
sortes.  L  ànje  du  sige  se  maintient ,  demeure 
égale  k  eUe>méme ,  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  tie;  elle  se  «omienl  ,  elle  svnnoote  toutes 
!*.'?>  <  auses  d'accablement  dans  les  revers. 

A  l'égard  des  opinions  ou  dans  le  sens  d'affir- 
mer, même  différence.  On  m«<ii«eii(  longtemps , 
toujours,  partout,  constamment.  «  J'ai  fait  voir 
combien  tous  aviez  impute  d'Uéréiies  Tune  après 
l'autre  à  vos  advemiras,  manque  d'en  trouTçr 
une  que  vni!^  ayez  pu  longtemps  maintenir.  » 
Pasc.  «  Je  maintiendrai  toujours,  avec  tous  les 
gens  de  bon  goût,  que....  »  Volt.  «  Je  le  motn- 
tiendrai  partout.  »  Acad.  Mais  on  soutient  avec 
chaleur,  vivement,  dans  le  feu  d'une  dispute. 
«  Il  s'échauffe  ensuite  dans  la  conversation ,  dé- 
clame contre  le  temps  présent,  et  soutient  que. .. .» 
Labr.  «  Oui ,  je  te  soudVndrat  par  vives  raisons , 
je  te  montrerai  par  Aristote,  que  tu  es  un  igno- 
rant. »  Le  docteur  Pancrace  irrité.  Mol.  «  Le 
prttre  Mec  lequel  je  disputais  rejetait  toutes 
mes  dtatiflos,  «oirtefiaNl  qu'dles  étaient  Drames.  » 

MAIBOlf  ;  —  !•  CHÂTEAU ,  HÔTEL .  PALAIS  ;  — 
2«  MAISONNETTE,  CHAUMIÈIIL: .  CAn.\NE,  HUTTE. 
CAHUTfit  BARAQUE,  BICOQL£.  B&timents  plus 
ou  moins  conridérables  qui  servent  éa  logement 

des  hommes. 

Maison  est  le  terme  commun,  celui  qui  désigne 
l'objet  indépendamment  de  son  importance ,  ou 
en  lui  attribuant  une  iri.|  rUuice  ordinaire. 
«  Quitter  le  monde  pour  Dieu,  c  est  s'enfuir  d'une 
maison  qui  tombo  en  ruine.  •  Boss.  «  A  ce  mot 
de  maûon  répnnd  l'idée  d'un  lieu  où  nous  nous 
renfermons  contre  les  mcommodités  du  dehors.  » 
ID.  On  dira  qu'anc  TîUe  ranfem*  tant  <b  mai- 


sons [Volt.];  c'est  le  seul  mot  qui  convienne 
en  ce  cas,  parce  qu'il  n'y  est  mjllement  ques- 
tion de  la  grandeur  o.i  de  la  petitesse  de  la 
chose^  «  On  voit  encore  aujourd'hui  Us  vestiges 
do  la  maison  de  campagne  d*Adrien,  qui  ne  passe 
pas  la  grandeur  de  nos  maisons  ordinaires,  j- 
RoLL.  Les  hommes  de  la  classe  moyenne ,  ceux 
qui  ne  sont  ni  grands  ni  petita,  ni  riehen  ni 
pa  ivr  's,  les  boBisMii,  wa- vù.  moti  occupent 
des  maisons. 
1*  CMteoii,  MM,  paXaù. 
Le  château,  Vhôtel  et  le  palais  sont  de  grandes 
maisoni.  Mais  ce  qui  d'abord  sépare  nettement  le 
ehûteau  de  TMret  et  dn  fiala<t,  c'est  qne  le  chd- 
teau  est  une  mnisnn  de  campagne  et  non  une 
mauon  de  ville.  «  Il  suffit  de  n'être  point  né  dans 
une  ville,  nais  sons  une  raine  qni  trempa  dans 
un  marécage,  et  qu'on  appelle  château,  pour  être 
cru  noble  sur  sa  parole.  »  Lvbr.  «  L'épouse 
d'Auguste  II,  roi  de  Pologne .  se  retira  dans  nn 
rhdleau,  h  la  campagne,  dès  qu'elle  sn\  *n  con- 
version. »  S.  S.  *  Regarde,  auprès  de  ce  hameau 
de  neuf  à  dix  feux,  cette  maison  qui  a  quafe 
petit';  pTviUons;  C'est  mon  château.  »  Les.  «  Cet 
orguei lieux  gentilhomme  de  campagne  habitait 
une  maison  quit  ^i^palait  «m  eM<s«»,  et  qnt 
n'était  qu'une  masure.  »  In. 

De  leur  côté,  l'hôtel  et  le  paZatf  difTèrent  en  ce 
que  le  palais  renchérit  sur  YhAtef  :  l'hôtel  est 
grand  et  beau,  le  palaiM  très*grand  et  trés-beaa, 
«  fitant  &  Mexico ,  j'aperçus  une  grande  hmiikni 
C'est  le  palais  du  vice-roi,  me  dit  mon  h'>te. 
Est-il  possible ,  m'écriai-jc  ?  11  y  a  des  hôl/dx 
aussi  beaux  dans  toutes  Isa  grandes  villes  d'Es- 
pagne. Je  m'étais  atlcodu  à  un  Liiiment  p'us  su- 
perbe. >  Les.  On  dit  Vhôtel  d'un  seigneur  (Volt.» 
Les.),  d'un  due  (Vo(r.),  d'un  ambassadrar 

•  (Volt.  ,  Les.),  d'un  grand  quelconque  .  d'un  mi- 

i  nistrci  et  le  pakiw  d'un  roi  (Les.),  d'un  souve- 
rdn ,  d'un  pHnee  en  A'nxt  haut  digoitsJre  de 

'  l'ÊgliiC.  a  L'ambns.sadcur  d'Aulriclip.  à  Pnris, 

:  devait  vivre  avec  plus  de  luxe  ei  de  splendeur; 

I  car  il  avait  la  première  ambassade  de  rsarope; 
une  grande  fortune  et  un  palai'c  pour  hôtel.  » 
Habm .  «  Je  ne  démentis  point  dans  Vhôtel  de  Son 

j  Ezcellenee  (l'ambassadeur)  la  réputatimi  que  je 
m'étais  acqtiise  dans  le  pcJais  du  cardinal  par 
mes  espiègleries.» Les.  —  En  laii  de  maisons, pa- 
lai»  «xprime  donc  ce  qu'il  y  a  de  phia  relevé  et  de 
plus  ma^ifique.  «  Pendant  que  notre  corp?  est 
détruit,  maison  de  terre  et  de  boue,  Je^us-Christ 
nous  offre  son  paloit.  »  Boss.  >  Les  Juifs  don- 
naient à  leur  Messie  de  belles  et  triomphantes 
armées,  de  grands  et  de  superbes  palais,  une 
cour  plus  leste  et  plus  polie,  une  maison  plan 
riche  et  mieux  ordonnée  que  celle  de  leur  Salo- 
mon, et  enfin  tout  ce  pompeux  appareil  dont  la 
majesté  royale  est  environnée.  »  1d.  o  A  Florence, 
les  maisons  des  particuliers,  qui  pourraient  pat* 
ser  pour  autant  de  paSait ,  sent  ornées  d*vne 
infinité  de  beaux  ouvra^^es  d'architecture.  C'est 
avec  raison  qu'on  appelle  Florence  la  hiûtième 
merveille  du  monde.  »  lo.  «  Te  m'étais  figuré  Pa- 
ri .  v.r.c  ville  aussi  belle  qn--  pr.jivti^,  <  ù  l'on  ne 

t  voyait  que  de  superbes  rues,  des  pa^aii  de  mar> 
breetd'or.  •J»9. 
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2*  Miûionnettf ,  rhaumiifw,  coton*,  JMM,  ca- 
hute ,  baraque ,  bicoque. 

La  ««IfMiwW,  U  éhmmiire^  la  eotoiit,  la 
ftuff<>,  1^  rcthHff,  ]A  toiniviMMUdicofiicawtde 

petites  maiïon*. 

Maimnnftte  est  le  diminutif  maùon»  Ibis 
il  n'entre  rien  de  mauvais  dans  l'idée  de  ce  mot! 
la  maisonnette  t&l  de  petite  dimeasioo,  mais  iicn 
pas  cbétiye  et  désagréable.  Ccst  qnelqiieJbis  un 
mot  da  itjl»  liMiùU«r  oa  m  ttnM  da  laodas- 
lie. 

F.llc  logeait,  cdtame  J'ai  déjà  dft, 
Toot  Dfèa  des  champ*,  daof  ma  «niioMirt» 
.  Dont  la  dotoon   Lav. 

«  Allez ,  mademoiselle  ,  la  maitonMU$.  d'im 
garde-chasse,  bon  vivant,  vaut  mille  fois  mieux 
que  le  plus  beau  couvent  du  monde.  »  IfARU. 
«  Mon  père  avait  réalisé  mon  songe.  Le  moulin  , 
la  Tïgpe,  le  petit  targer,  bordé  de  haies  et  peu- 
plé de  troupeaux,  ^olIKmit  i  mes  yetix  tels  que  je 
les  avais  révcs.  Le  plus  întéres.sant  manquait  encore 
&  mes  désirs,  torsqua  je  vis  sortir  da  la  aouvaUa 
wiutt(mnHt9  le  meunier /la  meunière,  avec  lenra 
deux  enfai.ts  :  imaginera  qui  pourra  l'ivresse  de 
ma  joie  en  ce  moment,  a  lo.  Voltaire  écrit  au 
présidenl  Bénault  :  ■  HoiAirec-nd  de  vec  remar- 
ques iur  ce  second  volume  (du  Siècle  de 
lents  Xfl^.  Vous  qui  avez  b&ti  un  si  beau  pa- 
Wf  t  mettez  quelques  pierres  à  ma  nuttien- 
nette.  » 

La  ehaumiàr«  et  la  eotone  sont  des  maùom  de 
vOlage ,  de  médiantee  wtaimm. 

Mnis  h  cahiiriF  pst  puco-r-  pire  qne  la  chau- 
mièrt.  Dans  les  chaumièreê  on  trouve  sans 
doute  ita  bonnnei  pen  Ibrtnnée,  qaf  mènent 
une  vie  laborieuse;  dans  les  eabanrs  on  r.c  trouve 
qu'indigence  :  c'est  proprement  la  maison  du 
pauvre.  La  chantnMw,  sans  être  ni  élégam- 
ment M'.io ,  ni  précisément  gracieuse ,  comme 
la  maisonnette ^  n'exclut  pourtant  pas  l'idée 
d'une  certaine  aiaanee.  Gil  Bïm ,  après  avoir  fait 
figure  à  la  cour,  et  essuyé  me  disgrâce,  «achète 
du  peu  de  bien  qui  iui  reste  une  chaumiire 
pour  y  aller  mener  une  vie  retirée.  •  Les.  «  La 
vipilii?  reine  pleurait  tnus  l?s  joT!"-^  f\  f!'?*ait  : 
iieias  î  SI  j  efais  Pcronnelie,  a  1  heure  i^ue  je 
parie,  je  serais  logée  dans  une  chaumiire ,  et  je 
vivrais  de  ch&taignes;  mais  je  danserais  sous 
l'orme  avec  les  bergers  au  son  de  la  flûte.  >  Fin. 
«  Je  ne  suis  plus  qu'un  vieux  soldat ,  retiré  dans 
sa  «fcaiMu'ére.  «  Volt.  «  Que  je  voudrais  avoir 
'  rhonneur  de  vous  donner  à  dîiMr  dam  ma  ehath- 
mïire ,  avec  des  pbilo^opbe3  toléiantl  qvi  dai« 
gnent  y  venir  quelquefois  I  »  Is. 

Laeototief  én  oontrdre,  se  eonçcdt  néeeesai- 
rement  comme  misérable.  «  La  fertile  contrée 
d'Arpine ,  disait-on  &  Télémaque ,  doit  vous  laire 
•QUier  la  païuvre  Ithaque  avee  m  cotonèv.  • 
Vév. 

Tout  csl  pour  eux  bon  glle  et  bon  logis. 
Sans  rcgwder  il  e*eil  Louvre  ou  eatmte.  L*v. 
Le  penyte  en  m  «idwM|  eé  le  cbaune  i<  nu 

lenqu'en  vent  peindre  lee  deux  eitrémet  de  Vo-  ' 

p:jlence  et  de  la  paurretn,  on  û[i|cse  le  palais 
b&biic  par  l'aoe  à  U  calfane  wnuyée  par  l'autre.  [ 


«  Par  l'eflTet  de  l'enfantement  de  Marie,  les  palais 
et  les  trônes  sont  à  bas ,  les  eabanet  sont  rele- 
véee.  ■•  Rose.  «  àprès  avoér  vu  lésu*  eenehé  daaa 

une  crèche,  jamnis  nous  ne  noos  plaindrons  de 
notre  misère  :  nous  préférerons  nos  cabanes  aux 
polats  des  rois.  »  I».  «  La  vtaine  reine  mélamof^ 

phosce  en  jeune  paysanne,  charma  toute  l'asseitt- 
t  lee  ;  mais  il  fallut  qu'elle  se  retirftt  dans  un  vil- 
lage et  sow  une  eaèoiie,  étant  eomerte  de  bail- 
lons. Corysante,  la  jeune  paysanne,  au  contraire, 
devint  hideuse ,  et  elle  demeura  dans  ce  superbe 
palais,  oû  elto  commanda  en  reine.  »  FéN. 
«  Oserait-on  comparer  les  pnlni^  mn;-'  ifV[iie<;  de 
ces  jj'rands  seigneurs  avec  la  cabane  ae  Cunus  ?  » 

ROLL. 

«  Permettez-moi  de  vous  parler  de  la  réflexion 
que  vous  faites  sur  les  chaumières  des  labou- 
reurs, sur  ces  cabams^  sur  ces  asiles  du  pau- 
vre; vous  condamnez  ces  expressions  dans  le 
poème  des  Saisons.  Vous  dites  qu'une  caban«  ne 
peut  pas  être  le  logement  d'un  agriculteur  consi- 
dérable. Mais  comparez  les  hôtels  de»  fermiers 
génénni  avee  lee  logements  de  nea  ternrfem  de 
campagne  ,  et  vous  verrez  que  les  termes  do 
chaumiir* ,  de  cabane  ne  sont  que  trop  convéna- 
bles.  *VoiT. 

Hutte  i:\  cahute  (voy.  I"  partie,  p.  If^l  ^irni- 
fient  des  cabanes  informes,  faites  sans  aucune  io- 
dustrfe  avec  de  la  terre  et  du  bote  on  de  la  paille. 

-Mais  les  huttet  sont  plutôt  des  cabanes  âe  sau- 
vages ou  de  soldats  grossiers ,  qui  ignorent  l'art 
de  bltir;  et  les  eahnte$^  des  eoèoiMt  de  pauvres 
pay.sans  ou  de  r^riuvr:"?  bergers,  répandues  dans 
la  campagne  ou  dans  les  bois.  La  rudesse  du  mot 
kM$  annonee  eelle  du  constmoteur  et  de  l*haU- 
taîil  <le  la  hutte;  la  misère  marquée  ^zt  cahute 
est  telle  que  ce  mot,  k  la  différence  de  cabane^ 
par  exemple,  ne  saurait  être  admis  dans  lestj^e 
un  peu  soutenu.  Lafontaine  le  metdanslabOtteho 
d'un  paysan  qui  parle  patois. 

A  eobnif ,  dans  le  langage  biidlier,  on  deiUM 
pour  synonymes  baraque ei bicoque,  '^■it,  comme 
cahute,  se  disent  en  raillant  et  par  lucpus  d'une 
mauvaise  petite  maison. 

M:ii<?  re  qui  frappe  surtout  dans  la  cahute, 
c'est  k  peu  de  prix  de  la  matière.  Ce  qu'on  con- 
sidère clans  la  baraque,  c'est  qu'elle  a  été  bâ- 
clée ,  faite  &  la  hâte,  sans  proportion,  sans  ordre. 
En  effet,  boro^fue,  au  propre,  sert  è  exprimer, 
comme  hiUte ,  les  petites  maisons  improvisées  par 
les  soldau  en  campagne;  aveo  cette  diflerence 
que  la  baraque  est  en  planches,  au  lieu  d^être 
enterre,  comme  la  hutte,  et  que  baraque  s'ap- 
pUque  aux  soldats  d'i  présent,  et  non  pas, 
comme  ktttte,  i  des  soldats  barbares  eu  à  des 
sauvages 

Quant  à  la  bicoque  (place  de  guerre  de  peu 
d'importance  et  de  peu  de  défenseT,  dlo  est, 
ce  semble,  Miie  sur  une  hauteur  ou  bien  hors 
d'éut  de  résister  beaucoup  ou  iong;tempa  à  l'ac^ 
tion  du  vent  et  de  la  pluie. 

j  MU^n-y,  inGIS,  HABITATION;  —  2"  DE- 
MEtRE,  DOMICILE,  R>:S1DENC£,  SÉJOUR.  Ces 
mots  indiquent  le  lieu  ou  ont  rapport  au  lieu 
dans  lequel  on  se  tient  d'ordinaire.  La  première 
condition  pour  trouver  une  personne ,  c'est  de 
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0£lL\li;MK  PARTIE  : 


connahrc  sa  mflfwn  ,  «on  ïr^gi^.  son  hnhitation^ 
#a  dfifMri ,  son  (iomicUr,  sa  rexid^nce  oa  son  ié- 


Mnison,  loyis  et  hahilaiion  eipriment  quelque 
eboie  de  concret.  «  Uou  Logement  est  tombé  par 
•Ism;  j'ai  une  autre  mpisnn  dans  le  ciel,  ()u: 
•n'est  f  Ts  bàlie  de  main  (l'iiommes.  »  Boss.  fie- 
meuTc,  doituciie,  rcsidauc  et  séjour  désignent 
quelque  riWM  d'abstrait.  Changer  sa  tnainn^Mn 
iogis  on  son  habitaiion,  c'est  modifier,  réparer 
ou  augmenler  le  ïoal  qu'on  occupe  ;  changer  sa 
demeure,  son  doir»tc»7e ,  sa  résidence,  son  séjour, 
c'est  aller  ailleurs.  Comme,  «o  tel^^ys,  les  lao^ 
9ons,  les  lo^tf  ou  les  /ia(>t(ai«éM  se  vendent  ou  s« 
lOQfDt  à  vil  prix,  vous  y  choisissez  volro  dt- 
mmn,  votre  domiciU,  votie  ré*idetu»  ou  votre 
â^mtr.  Un  homme  «  M  dmmn,  son  domictls, 
fait  sa  ri'sidwiee,  son  n  jnur  dans  une  mauon,  un 
lofùou  une  /t«i/>{toiion. «Dans  ces  fluiuoiu éparses 
et  elwjnp<^tres  je  plaçais  en  i4ée  notre  «onamne 
rfftnfim  '  I  î  Je  pa^isais  dans  une  grande  rue 
devant  une  maUon  qui  me  parut  devoir  âtrs  la 
ém&im'ét  quelque  boouDM  epitlent.  »  Lm. 

m^nr,  si  le  l^f;'*  Au  rtn  fail  m»  iLmetre, 

9e  ee'j  frowier  trop  bien       le  pcemisr  quart 

d'heure.  Vok 
I  n  r'mgno  blanche  choisit  nos  habitations 
pour  domtctie  ;  elle  s'établit  sur  les  tom»^  «ir  les 
ebemiiièa  «t  les  ccnhies.  »  Bow. . 

i"  Maison  .  logis,  habitation. 

JfatMMi  désigne  le  bàuœent  ^'  la  tnonso»  est 
gnnie  ea  petilÏB  <c!e8t  m  peleie  ou  nne  oahane) , 
rii>ille  ou  neuve,  Taite  de  pierres  ou  deJnifWS, 
couverte  de  tuiles  ou  de  cliaume,  etc. 

le  UptM  est  la  maimm  eonséUrée  par  impport  ï 
la  manière  dont  on  s'y  trouve  :  un  bon  logis. 
▲usai  appcUe-l-oQ  de  ce  nom  les  iiùudleri^,  les 
NMîepns  oA  on  est  plus  ou  moins  bien  traité  pour 
*aa  argent.  Mais  ce  qui  distingue  principalement 
logis,  c'est  qu'il  est  vieux.  «  Ce  fut  Anne,  duc 
de  Montraoreoc^,  qui  entra  un  beau  jour  à  che- 
val dans  la  cour  du  togic  du  roi ,  et  mcnta  «n- 
suTte.  B  S.  S.  £tant  vieux ,  il  n'est  plus  resté  usité 
(|ue  dans  un  petit  nombre  do  locutions  du  lan- 
gage familier  :  garder  le  iogis  (Acae.);  de  retour 
eti  logis  {i.  }.):  noue  veprenicme  le  dienin  du 

logis  (Id.);  Le  ni  '.iln:  îu  logis  i     '   .  SÊv.].  «  Un 
infâme  eanvqae  avait  fait  écme  stir  la  porte  de 
sa  makok  t  Oa'H  nVoitte  rien  de  aiftnmis  par 
cette  porte.  Diogêne  dit  :  Et  le  maître  du  U/ffis , 
paro(tentrea-t41?B  Fin.  Quelquefois  m&me  logis 
tÊt  m  tanne  de  aépris.  Dans  ee  diiième  caliee, 
Boilaau  dépeint    o-*  mt  de  leur  logis,  le  lieute- 
nant crimiDel  Tardieu  et  sa  femme  »  ces  modèles  i 
de  la  aardide  neriee.  «  Cette  gxlee  Ait  pveeiirie  l 
à  des  gens  dont  le  logis  était  le  lieu  de."-  as^ein- 
bléoe  des  sabaks  du  parlement  el  des  enaAmis  i 
de  la  ■Ageace.  »  S.  8. 

Babiiation  dill^  eonaidèrablement  dctnauo», 
et  par  conséquent  de  iogis.  D'abord  V habitation 
corapiend  et  le  bâtiment  où  an  «et  4  l'abri  Aes 
intempéries,  et  sçs  di^pcndances.  a  Ils  entourent 
leurs  hutitations  de  palissades.  »■  4sad.  •  Je  ne 
9th  quelle  idée  ta  aada  notw  kmbiUMm;  uujis 
si  tu  t'imat^ines  que  c'»st  nne  mnisùn  ir;T^-;:!- 
£qae ,  une  ierra  de  grauii  se;gu«ur ,  je  t  avertis 


que  tu  te  tmmf es.  »  Lse.  De  pitis,  nne  hobtlotton 
peut  très-bien  n'être  pas  uue  coubtruction  éleTée 
par  des  hummee  ear  lia  eoL  «  Les  abeilles  se  font 
des  habitatiims  commodes  :  on  les  détruit,  elles 
les  rebâtissent.  >  Volt.  «  Fouler  aux  piedjs  une 
habitation  de  fuurmis.  »  Id.  «  Sanb  la  ptalosophie 
nous  os  serions  guère  au-dessus  de»  snimiiT 
qui  se  creueent  des  koMatronc,  qui  en  tièveat, 
qui  s'y  préparent  leur  nourriture.  »  lu.  Les  mar- 
mottes travaiiieat  en  commtin  à  leur  A«b»tetu>n 
(BupF.).  Chaque  couple  d'oiseatiz  travailla  i 
i'envi  kVhabitalion  commune  (f;  V 

l'i^Sfneure,,  domieikt  —  résidence^  «^esir. 

litmewn  et  dûmicih  aont  abseluB.  ila  marquent 
quelque  chose  de  constant;  résiik-nce  ut  st^jour 
sont  rebtils,  lis  signifleat  quelque  chose  d'acci- 
dentel et  de  passager.  Ou'in  oiaaatt  ait  tel  lien 
pour  drffuiire  ûu  pour  iomicUe^  cela  supposa 
gu'il  n'en  sort  point  ;  mais  on  dit  bien  iffi'û  a  tel 
lien  paur  HtÛemeê  prini%ale  (bnrv.)  en  peor 
srjûur  principal.  Après  une  résidence  ou  un  sé- 
jour de  quelques  années  sur  cette  terre,  notre 
flase,  ei  noue  «vaaa  Uan  vécu,  retaoene  au  ciel , 
où  elle  doit  avoir  sa  demeure  ou  son  domîcik. 
Après  beauooupde  voyageA,  Py  tbagore  xeviut  daas 
eapatoe,  aA  il  ne  fit  paiann  long  e^Fenr.  U  passa 
en  Italie  et  fin  drmmirF  :i  Cro'oiie  H 
Outre  cela,  deBieure,  aui&i  que  domictU,  annonce 
quekpM  ekoae  d'éteait  at  de  préeia^  résident, 
ainsi  que  séjour,  au  contraire,  quflju'-'  011059 
d'eiendu ,  de  vague.  Vous  donnes  votre  adcesse 
en  faisant  connaître  iMUra  <ieNMvne>ott  TOtra  dtf- 
mieile,  c'est-à-dire  exactement  votre  me,  voire 
numéro,;  ea  faisant  connaître  votre  résidence  ou 
votre  séjmtr,  VOtia  apprenez  s£ulenieot  la  ville 
ou  le  j  av"-  rù  vons  restez.  Enfin  démettre  et  do~ 
midie  soûl  objectivé.,  rësideiu£  «t  séjour ,  subjec- 
tifs. On  a  «a  énneure  ou  son  doaaictle  ;  ou  Eait  sa 
r^dence  ou  son  séjour.  «La  synagogue  de^t 
avoir  sa  demeure,  et  iaice  son  s<joiMr  mot  la 
terre.  •  Boaa. 

Demeurty  demiiile. 

Demeure,  dérivé  du  Jatin  dmonirt,  sfarrêtar. 

est  le  mot  ordinaire.  Domicile,  pure  repruduc 
tion  du  latkt  denumUtuai,  fui. a  le  mâme  sens,  «si 
une  expression  nobte.  «  Le  cid  eomme  le  ftlaa 

noblo  et  le  principal  domicile  demeura  à  Jupiter, 
et  le  reste  éicbut  A  ses  Xrères  et  à  sa  saur.  »  ^oaa. 
«  Pour  que  le  midtre  fuee  chez  Toas  la  pâque,  il 
faut  que  votre  cœur,  qui  est  comme  le  domirtle 
et  le  sanctuaire  qu'ils  choisi,  soitjvur.  »  J^oubd. 
«  HaiaeiUe  étaH  dans  las  Gaules  comme  le  tfeau- 
cile  des  muses  et  le  centre  de  la  politesse  *  Rou.. 
Voua  direz,  au  contraire,  dans  le  langage  com- 
aHaa,iqae  IMatt  promit  à  AJbcaham  une  tecra  pour 
servir  de  dr^^eure  fixe  à  sa  postérité  (Boss.î. 
qu'un  maitie  doit  à  ses  domestiques  ralmumt  et 
ladcaeenre  (Bouro.).  etc.  «  Voici  la  chimère,  qui 
habite  tantôt  l'hôpital  et  tantôt  les  petites  mai- 
sons, comme  de:»  demeuras  qui  lui  sont  paie- 
ment propres.  >1Iomksq.  Par  la  mfime  caisOtt, 
domicile  se  dit  plutôt  en  termes  de  jurisprudence 
et  a  rat>pûrt  à  la  société  civile  et  au  gouverne 
ment.  «  Des  seigneurs  vouLnent  ravir  à  leurs  au- 
jets  le  pr-iuiier  droit  qu'ont  les  hommes  de  choisir 
kur  dmH6ile;  iU  craigioiwt  qu'gj)  m  li^  uuit- 
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tài  potrr  aller  dans  les  yiUes  UÊuts.  *  Valt.  !  de  sa  majesté  dans  la  snDpikiiè  «t  la  fru^aiiié 
«  VioUtioD  du  donuetf**»  AcAD.         '  de  ces  pastei»  itIuitiM,  ^  si  la  digtnUé  de 

Mésidenu .  s^'jour.  l'épiscopat  fut  jamais  regardée  arec  plus  de  vé- 

Le  mot  de  risidcncc  ,  par  sa  terminaisoo .  ex-  nération  que  ioraqa'cilie  nu  brilla  que  par  la 
puîné  qvelqne  chose  de  plus  long.  <  Parmi  les  sainteu-.  l'hunSilé  et  la  pauvret^  érangéliqaa.  » 
étrangrers  qui  veruiont  faire  k  Paris  leur  rr'si-  '  IIasp.  «  Dans  nos  t<mplpç  ti  duchesse  d'ûrléais 
drncc  ou  quelque  long  «jour,  Mme  Geolinn  lai  -  .  veiiail  souiemr  par  la  mnjfsté  de  sa  pmeace  Ja 
sait  un  choix  des  plus  instruits,  des  plus  aima-  dignité  de  notre  ministère.  •  lit,  .m  QUÊaA  WUU 
bles.  »  M  ARM.  «  En  324,  Constantin  fil  quel([UO  '  paraissez  dans  les  palais  où  le  souverain  se 
t^jour  à  Nic<jmàdie  ,  qui  était  en  Orient  lu.  rési-  •  trouve,  vous  marquez  par  la  tit(jnilc  cl  la  éà~ 

i  cenca  dTaa  habillement  grave  et  sérieux  le  mu 
!  pcct  qoe  voua  devez  a  la  «u^'est^  de  sa  présence.» 


dence  ordinaire  des  empereurs.  »  Cobd.  c  Pr- 
êtée évita  de  sa  mêler  d«B  affaires  publiques .  qui 
demandaient  une  fétidenee  assidue  à  la  vUk.  » 
BoLL.  —  Résidence  vient  du  latin  retidere,  rMder, 
au  lieu  qfit  $éjour  a  été  foriué  du  français  jour 
(peMir  eee  jour» ,  ,\  part ,  separatim ,  seomim). 
Par  conséquent  ,  résidence  signifie  le  léjour 
que  doit  faire  et  que  fait  danx  le  lieu  de  ses 
fonetinu  m  wrtria  fenotmage ,  un  évëqne  ou 
un  magistrat  ,  par  eiemple.  «  Uavenne,  rfii- 
dfiice  des  exarques.  »  BoeSk  Confonuéneul  à  Tu- 
aioD  de  Oalnar,  le  eoaewÉi'u  «tait  obligé  «  de 

|>artager  tour  à  tour  sa  résidence  dans  Ic^  trois 
rojaiuDes,  et  de  consommer  dans  chacan  le  re- 
venu de  elmqve  eovvoaaie.  *  Vnr.  De  eon  eMi , 

s^'our  a  cela  de  pirticulier  qu'il  est  tout  relatif 


1d.  c  Seigneur,  rendez  la  majetté  à  tant  de 
temples  profanés,  le  culte  et  la  dignité  à  tant 
d'églises  dépouillées.  »  Id.  «  li^raafl  parut  dans 
tout  l'éclat  dont  il  ponvatt  briller ,  pour  donaer 
une  plus  çrande  idée  de  la  majesté  royale  à  l'ani' 
bassadeur,  4pii,  xiaaao  »  eeuti&L^Caitemant 
la  dignité  d'an  emWieadeT  dee  Bonanu.  » 
RoLL.  Cliiéas  dit  qu'en  voyant  le  sénat  ro- 
maia  il  avait  cru  voir  une  Miemhlie  de  rois , 
■tint  il  yeraiwait  de  éianité,  de  gieadm  al  de 
majesté  dans  leur  tm  tintieii  .  lans  leva dilSOttffi 
et  daoB  toute  leur  perMoaue.  »  ku. 
Pour  l'ocdiniie  si  aurtoiil  dans  le»  drcoO' 


stances  soleunelk-s ,  ua  roi  a  de  La  ynajrsv':  il  a 


aux  sentiments  qu'on  éprouve  dans  la  tttuatien  i  de  la  dt^ife  dans  la  vie  privée,  a  Ue  ce  tonds  de 
quH  repréeente  :  m  ê^out  ifrddile  ( Mol. ,  I segeeee aortait  bLmtfeité  répendue  sur  la  per- 

PtTTT.^,  heureux  (J.  J.),  chéri  (Buff.K  délioieux  '  «onne  de  Louii  XIV  :  la  vif'  1  ;  ;  h:  privée  ne  le 
fLABR.),  triste  (Booao.),  mélaacoliqae  (ttoL.).  —  |  vit  jamais  un  momeAt  otiiiixer  la  gravité  et  les 
èhSfnirae  prend  avui  dme  ann  ■nieptiwi  flftiii fin  Wmiéinaie  daladsfiiM  fofala^^  Quelle  gtaa- 

et  poétique,  étranprère  nu  mot  résidmcr.  «  Paris  [  dcur  quand  les  ministres  des  rois  venaient  au 
est  le  sTjiour  de  tous  les  arts.  i>  Volt.  «■  L'etvTer  pied  de  sou  trftne  !  queilt-  prco&iau  daxi«  s&s  pa< 


«Il  séjour  dliorridr  et  de  déeOlatfea  éter- 
nelle. -D  Id.  dc  Quitter  cette  vie  infortunée  pour 
aller  dans  le  «e/owr  d«  délices.  >  Mohtbsq.  «  Ne 
Caitons  point  de  lUrtR  i>eti^  le  e^bur  de  la 
laim  et  de  la  panvtpté.  j»  Lets. 

MAJESTÉ ,  BtomTË.  Ces  mots  sigoifîent  une 
eorte  de  grandeur  ou  d'aEO^eiMafnpi«& Attirer 
onipi attire  les  respects. 

Iras  fiu^este,  dt  major,  plus  grand,  supérieur, 
au-dessus Hles  autres,  ne  se  dit  que  dee  personnes 
ou  dea  obèses  les  phts  étovées ,  que  des  classes 
de  fieiwuuu  ou  de  choses  les  plus  Kënérales ,  de 
Dieu  ,  des  rois  ,  des  princes  .  et  do  ce  qui  s'y  rap- 
porte ;  au  lieu  qu'en  peut  avoir  de  la  dÀgnsÊé  dans 
totts  tes  rangs ,  dans  le  eaoerdeoe ,  dans  la  na- 
gistrature  même  dans  une  condttiOB  privée, 
pasce  qu  il  j  a  pour  tous  ka  états  uiw  fvaAdaiir 
inlaCve,  metieneéHMe  à  hu|««Ue  les aelione  et 
les  choses  fi'iivrnt  ^!r>_'  conformes  ou  contraires. 
Im  rois  perteui  le  tare  de  majettéit  on  appelle 
étçmUéé  des  charges  oonsîdérâbles,  des-  postes 


emments ,  mais  nnn  pri-;  suprêmes,  i  moiiiB  qu'on 


rôles ,  quelle  majesté  dans  ses  réponses  ]  »  Mass. 

D'autre  part ,  ma)esté  est  un  mot  concret ,  qui 
expruiui  quelque  cùosc  d'extérieur,  de  l'éclat  et 
de  la  pompe.  «  Le  vulgaire  appelle  majesté  une 
Lurtaioe  prestance  et  une  pompe  extérâsure  4|ui 
i  éblouit.  >  Doss.  •  L^i^n^esté  des oéréoMoiet.  » 
Mass.  JHpùté^  au  coulraire.  e^t  un  terme  uIk. 
î mit.,  qui  a  ptoLèt  rapport  ^  qualités  inté- 
rieures et  easantielleB.  «  Toula  notre  âigw^i 
consiste  dans  la  pensée.  «  PasC.^11  y  a  tant  de 
digniiti  et  de  grandeur  d'àan  à  prendre  sous  sa 
protection  omix  que»tont  la  «onde  «handonne  I  » 

Mass.  —  La  mùjfsl!  1  :  son  froQt  (Acad.);  la  dt- 
^il^  de  son  caraciore  (io.).  «  faites ,  Seigneur , 
<|Mte>glBire  et  la  m^jMd  dn  la  iégnsié  lOfale 
éclate  dan>=  le  rilais  aux  yeux  de  tout  le  monde.» 
Boas.  «  Les  smiiu>  avaieut>ils  de  la  majesté  de  ia 
wlifiim  dea  idées  aoùis  nobles  et  inoius  su- 
blimes qoe  vous?  ËLaient  ils  nioin^  instruits  de 
la  foi  et  dc  la  diffitUé  de  s«>  psoaepiix*  V  -  liASs. 
«  Ifîncrve  avait  snia  dnas  les  yeux  de  Téléna^ 
un  feu  divin,  et  sur  son  visage  une  majrstéMse^ 


ne  le  dise  d'une  mamére  expresw.  *  L'empereur  :  qui  promettait  d^à  la  vidotrË.  Il  iiuirchaii;  et 
grec  et  son  clesgét  dwslevr  «oomisston  véeHe,  |«on»  les  re^,  oubliant  Inv  ége  et  leur  dignité, 
gardèrent  en  npparence  la  majesté  dc  leur  em  '  sp  «trtaient  entraînés  par  ruie  force  s«)pénoan 
pire  cl  la  dignité  de  leur  Êglibc.  j»  Volt.  »  Voilà  :  qui  Itur  taisait  suivre  ses  pas.  »  Fék. 
ce  qui  a  rendu  si  vénérable  aux  fidèles  Xxvuijesté  ■  La  dignité  du  style  ne  demaïule  ^uèrc  que  de 
des  temples,  la  sainteté  des  autels,  la  diijnité  la  dér-nce  et  l'exclusion  d'une  trpp grande  Xs- 
des  prêtres.  »  Bouiu).  «  Ou  voit  que  ce*  omuâtouâ  juiiianic  ;  k.  majesté  du  style  feu*  de  plus  éa 
de  l'histoire  de  notre  auteur  afTaiblissent  la  pri-  l'éelat.  *  L'éloquence  de  la  louante  et  du  bl&me 
sauté  du  saint  siège ,  la  dignité  des  oonoiles ,  ayant  reparu  dans  la  chaire ,  y  reput  enfin  la 
l'autorité  des  Pères,  la  niaiest^  de  U  religion.  »  :  décence,  la  digtUté,  l'éclat  qu'il  êmH  ou  dans 
lofiii  <  TOTIR  M  Ct#lM  pMdait  quèf»  chOM  U  ttilnue,  et  plus  de  mojntff  matm,  •  Hum, 
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DEUXIEME  PAIiTiE  : 


«  Le  vieux  naturel  du  style  de  KonUûgM  et  d'A- 
myot  n'était  pas  propre  à  la  nuijeftf  d«  réloqtimce 
et  (le  1.1  poésie,  »  lo. 

I.  UAL,  PEINE,  O001.BUa,  SOUFFRANCE, 
AXniOMB,  TOOMIBNT,  AFFLICTtOIT  ,  DÉSO- 
LAtiON.  —  II.  TBISTESSF  Mf' I  ANroi  te  GHÀ- 
6KUr.  m.  ENNUI,  MAUiSE,  IM^tlËTUDK, 
1IÉPLAIS9,  MÊCOimWTBlIBHT.  Tooi  cw  mots 
représentent  r.oire  Imr  rrmme  passive  et  comme 
pâiissaBi,  coiDOie  étact  soumise  à  quelque  chose 
de  Acbeux  qui  l'afTMto  désagrtebl«meat  et  met 
obstacle  à  son  bonheur.  Potir  être  véritablement 
heuretix,  il  faudrait  n'éprouver  jamais  ut  mal  m 
peine,  etc. 

Mais  d'abord  et  pour  commencer  par  h  fin ,  les 
cinq  derniers  mots,  savoir,  rnnut,  malaise,  in- 
quiétude, déplaitit  9\  méemtitntement  ditrèrent 
bien  de  tous  les  autres.  Ce  sont  visiblement  des 
diminutifs.  Ils  désignent  quelque  chose  dévalue 
ou  de  légw  qui  JM  fiiit  qv^effleurer  L'Iom,  et  qui 
est  de  peu  de  conséquence.  Ils  sont  moins  forts 
et  moins  expressifs;  ils  nient  le  bien-dire  plutôt 
qa'iU  a'alBrment  la  petn«.  Us  signifient  l'idée 
COinmune  d'une  manière  indirecte  et  marquent 
un  Tide  ,  une  absence  de  bien  plutôt  qtie  la  pré 
sence  positive  du  mal  ou  d'un  mal.  C'est  ce  qui 
fésulte  même  de  la  manière  dont  ftoatomipocés 
màaùê,  inquiétude,  déplaisir  ^' mécomtmU- 
ment. 

Sutuite  ,  Infime  ,  mélancolie  et  chagrin 
•ont  à  leur  lovr  Men  distincts  de-  toi»  les  nets 

qui       ]-iroc';.lent ,  maL  pcinr ,  linulcur,  souf- 
france ^  amertume,  tourmetil,  •ffliction  et  déto- 
ktion.  Ils  expriment,  non  pas,  eomme  cens-ei, 
des  coups  dm:  l'.lme  çst  frappt  c,  îles  impressions 
panagères  reçues  immédiatement  des  objets, 
miis  des  ntoaiions  ultérienies  qui  m  iwolengent 
et  durent,  et  qui  se  distinp'iont  moins  par  la 
viracité,  par  une  sorte  d  aiguillon,  que  par 
l'abattement  et  la  Unguenr.  <  Idoménée  s^pafaa. 
Il  restait  seulement  en  lui  une  douleur  i^.our.r  r* 
paisible;  c'était  plutôt  une  tristeue  et  un  senti- 
ment tendre  qu'une  vive  douleur.  »  Fén.  Les 
philosophes  qui  ont  traité  de  la  sensibilitn.  n 
notamment  Bossuet  et  Malebrancbe ,  ont  regardé 
la  douleur  et  tous  les  phéDOiDtaes  <?ini  itiles, 
la  peine,  la  eou/fh»uee,  etc    comme  l  i  iTr  i  im 
médiat  produit  sur  l'ftme  par  quelque  chose  de 
f&cheui ,  et  la  frùirue  arec  ses  Tariét4s,  hLWté- 
iancolie  et  le  chagrin,  comme  une  passion  ou 
mieux  comme tm  sentiment,  comme  une  manière 
d'être  subséquente,  qui  est  la  continuation  af- 
faiblie et  durable  dM  sensations  marquées  par 
mol,  peine,  et  les  aulm  nKrts  de  la  même 
classe.  —  D'ailleurs,  mal,  p  !  *    douleur,  etc., 
sont  plus  relatifs  aux  objets  avec  lesquels  ils 
BOUS  supposent  aetuéUemMit  en  rapport  ;  aussi 
les  adjectifs  qui  en  tlérivcT.t  .  mauvais .  pembU , 
douloureux ,  amer ,  affligeaiU ,  servent-ils  &  qua- 
liJIer  «es  objele.  An  coniraire,  tritiêsie,  métam- 
eolie  et  chagrin  ne  regardent  que  l'âme,  que  le 
sujet,  à  distance,  ou  même  indépendamment  des 
tapremioiis;  Umoia  les  adjaetiiii  eocnqtOD- 
dants.  fmfe,  mélancolique  et  chagrin,  qui  se 
disent  bien  du  caractère  et  des  dispositions  inté- 


I.  Malt  peine,  —  douisur,  sott|)Vance,  amer- 
htmê,  founnent,  affliction,  déentativm.  L'idée 

commune  à  tous  ces  mots  es!  co'.lc  1c  la  pre- 
mière modification  produite  en  noire  àme  par  la 
présence,  par  l*scti«n  Hf  «t  sensible  d'objets 
nuisibles  ou  f.ichcvu. 

Hais  moi  et  peine  ont  l'un  et  l'antre  cela  de 
ptrtieoller,  qu'ils  Indiquent,  non  pas  la  nodt* 
fîcation  elle-même,  la  sensation  désagr^blc , 
mais  ce  qui  en  est  l'occasion  ou  la  matière.  Jfol 
vient  de  umIm»,  fléèn,  maUiear^  mauvaie  tni* 
le:npT,t,  coup,  lort,  dommage;  et  peine,  de 
pana,  punition,  ce  qu'on  donne  à  souffrir  .aux 
coupables,  comme  les  tes,  les  verges,  l'eilL 
Montrez-moi  votre  maJ,  dit-on  à  quelqu'un  qui 
soutire  ou  qui  parait  souffrir;  un  homme  qui  est 
tombé  s'eet  bit  du  mal  ou  ne  s'est  pas  fait  de 
mai.  «Atosse.  fille  de  Cyrus,  et  l'unf  If-î  femmes 
de  Darius,  fut  attaquée  d'un  cancer  au  sem. 
Tant  que  U  douleur  Ait  nédioere,  elle  La  sup- 
porta avec  patienr.p  ne  pouvant  ^  résoudre, 
par  pudeur,  à  décuuviu  son  mai.  »  Roll.  Cmi 
dans  le  même  sens,  qu'on  dit,  conter  ou  conâer 
ses  peines  à  quelqu'un,  épancher  ses  petuet 
dans  le  ^ein  d'un  ami.  C'est  en  faisant  du  «KXi 
ou  de  la  peine  qu'on  cause  de  la  douleur,  de  la 
souffianee,  ete.  C'est  en  enlevant  le  mal  ou  la 
peine  qu'on  peut  faire  cesser  complètement  U 
douleur,  la  souffrance,  etc.  Le  moi  et  U  peine 
.appellent  des  remèdes,  comme  les  blessures  et 
les  maladies  ;  la  douleur,  la  somffrmee,  les  muer* 
(urnes ,  les  lourvimts ,  Yaffliction  et  la  désola- 
tion excitent  la  pitié  et  demandent  à  être  calmés. 
Dans  le  «nui  et  dans  la  peine ,  on  est  dans  une 
situation  ai.crmale,  difficile,  qui  ne  convient  pas 
à  notre  nature;  dans  la  douieur,  dans  la  souf- 
france, etc. ,  on  est  eu  proie  au  «mI  ou  à  la 
peine,  la  sensibilité  est  offeii  A^^, 

Quant  à  la  différence  de  mai  et  de  peine ,  elle 
est  Aridenta  :  éUe  consiste  en  ee  que  ces  deux 
mo».''  se  disent  presque  uniquement,  l'un  jar 
rapport  au  corps,  et  i'&Qtre  par  rapport  à  l'es- 
prit ou  à  rftme.  Bn  latïn  penu»,  d*oft  Tient  peine, 
ne  siiirnifie  pas  seulement  punition,  mais  aussi 
peine  ou  souffrance  intérieure,  comme  on  le  voit 
par  pcentlere,  au  repentir,  qui  a  itonoé  poui- 
tentia,  pénitence.  —  Du  reste,  chacun  de  ces 
deux  mots,  dans  sa  sphère,  savoir,  mal  relative- 
ment au  corps ,  et  peine  relativement  i  l'esprit , 
est  très-Kéneral;  tn  sorte  que  ,  lo-^s  même  qu't  n 
les  prend  comme  sîgn;îiaut  leà  âÉQs<iUoas  dés- 
agréables, Us  dilllfs&t  toujôura  bien  des  mota 
suivants,  qui  expriamt  des  espèces  nettemeiis 
caractérisées. 

Douleur  et  toufprance  sont  également  propres 
à  désigner  le  sentiment  des  «mmis  du  corps  ou  le 
sentiment  des  petnet  de  l'esprit. 

A   !"i^:arl   ilu  corps,  douleur,  de  dolere, 
éprouver  du  mal,  être  sensible  à  une  chose, 
indique  des  uiuuu  OU  le  lentlBtnt  de  muuv 
aigus,  poignants;  et  souffrance,  Je  suffcrrr 
Supporter,  endurer ,  marque  l'effet  de  maux 
motus  vib ,  maie  qui  agissent  cootinAment, 
et  sans  intermittence  :  un  coup,  un  accès  do 
mai  de  dents  nous  cause  une  grande  douleur 
m»k  m  fit  dus  la  londtaicv  cm  dus  kt 
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ioufftoiueê.  Uème  «liïïérenoe  entre  ces  d«ux 
mou  qntnd  il  ett  question  de  Vêm  <ni  de  res- 

pril  :  la  douleur  résulte  d'une  peine,  ou  c'est 
uoe  ptùu.  Tire,  cuisante,  très  -  seotible ,  au 
lieu  que  U  souffrana  vient  d*iiiie-  pkine'  ou  est 

une  peine  prolongée  ,  (fui  a  de  la  durée ,  et  qu'on 
endure  avec  plus  ou  moins  de  patience  et  de 
TéiigfnatioiL  Dieu  nous  réveil^  de  temps  en 
temps  par  des  coups  ou  des  éclats  (FLécH.)  de 
douleur,  et  nous  éprouve  cunliuueUtiUcutpardtiS 
tmfitomus.  Ooe  la  douleur  de  voir  arriver  ceci 
ou  cela;  on  est  eudutc  à  hi  jjou/france.  C'est, 
d'uue  part,  quelque  c!;ûâe  d'accidentel  et  de 
pts&ager;  c'est,  de  l'autre,  quelque  chose  de 
constant.  «  C'est  par  un  chemin  tout  sem.'  de  ces 
serpent»  venimeux  que  Caton  mène  ses  soldats 
endurcis  à  la  souffrance ,  et  il  a  la  ^uUur  de  les 
voir  périr  de  blessurts  presque  invisibles  et  dans 
des  tourments  inouïs.  »  IIarm .  Douleur  vive , 
aiguë,  vioknte,  immodérée,  brûlante ,  cuisante, 
décturamte,  atroce-,  passer  des  années  dans  des 
MwfftwM*  sens  relâche  (J.  J.) ,  une  éternité  de 
souffioncf  (RowKD.  i ,  le  reste  dg  ma  vie  me  paraît 
une  longue  touffranu  (Oelav.}' — Je.  suis  dans  un 
itât'de  iBtt/fyaneeseootinuelles;  J'aimereis  mieux 
déplus  vives  douleurs  et  des  intervalles  fj.  J  ). 

L'amertume  est  le  contraire  d.:  la  douceur^  au 
•  figuré  eomme  au  propre.  C'est  ici  une  peine  ex- 
irêmcment  désjgreaLle  .  déf>lai-aiile ,  importune, 
mais  moins  grave,  moins  profonde  que  la  dou- 
leur et  la  KWffrwMià ,  et  ne  provenant  pis ,  ainsi 
qu'elles  .  de  causes  très-nuisibles  qui  produis^'nt 
des  blessures  et  t  endent  à  détruire  les  princip.'ï 
delà  Vie.  D'ailleurs,  comme  ïanxertumt  est  uue 
saveur  dés;:grt*aLIe  qui  reste  pn  la  !i?tii:h"  après 
certaines  buissons  qu'on  a  prises,  1  amertume,  au 
figuré,  est  lOQventiue  peàw  éproavée  à  la  mite 
et  en  conséquence  des  actions  qu?  nous  avons 
faites  :  c'cil  regret.  «  David  passa  lu  resij  de 
ses  joura  dans  des  sentiments  de  componction 
et  d'amertume.  »  *  Mass.  «  Gémir  saintement 
parmi  les  amertumes  de  la  péaitence.  •  Boss. 
Enfin  il  est  bon ,  en  employant  ce  mut ,  de  l'op- 
poser autant  que.poosible  à  celui  de  douceur  (les 
dottoeors  et  les  amerfumet  de  la  vie)  et  de  rap 
peler  l'idée  prim  tive  de  la  sensation  du  goût: 
abreuver  d'amerlume.  «  Il  faut  lioire  toute 
l'amertume  de  ce  eaUee.  s  Vass.  «  Attendez- 
vous  à  des  dégoûts  et  à  amerlumes.  s  Iû.  a  11 
nous  est  resté  une  xettte  goutte  de  joie  pour 
vendre  la  vie  supportable  et  tempérer  par  quel, 
que  douceur  ses  amerlumes  inGnies  »  Bo.s. 

On  ëmousse  la  douleur,  on  abrège  la  touf- 
frvnee,  et  on  adoucit  l'amerfume. 

Tourment  est  un  mot  d'une  singulière  éiicrfiia. 
Il  vient  de  lorquere,  tordra  ,  et  rappelle  la  torture, 
le  eappUee  qui  cofisietait  à  tordre  les  membres. 
Le  tourment  est,  quant  A  l'intensité,  le  comble 
de  la  douieur  ou  de  la  peine  :  il  torture.  C'est,  au 
physique  et  au  moral,  quelque  diose  d'extrtoe, 
d'excessif,  d'insupportable,  a  Les  tourments  des 
ûmes  du  purgatoire.  »  IkxjHo.  «  Quel  tourment 
est  comparable  à  celui  d'un  esprit  blessé  quiaime 
et  qui  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  aimé  ?»  le. 

Ah!  douleur  non  encore  éprouTéei 
A  quel  neavean  t«ir«Me(|e  me  suis'  ré^rtée  I 

mt.  vaahç; 


Tùui  ce  que  j'ai  Boatlcrl,  mes  craintes,  mes  irans- 

poru, 

La  fUreut  de  mes  feus,  l'borrrar  do  raei  remoMs, 
Et  d'un  mai  cnid  l'iosopporublc  tuiure , 
N'étaient  qn\Mi  iUUe  easai  du  tmamem  que  j'en* 

Os  s'aiment!  (Phèdre).  Hm. 

Affliction,  du  latin  a^igere,  frapper,  renverser, 
est  le  nom  d'une  peine  produite  par  le  vent  de 
radversité  qulabet  Tédiflce  de  notre  bonheur,  par 

un  revers  de  fortune,  par  une  cata»iro[ihe  .  parla 
perte  d'une  personne  qui  nous  est  chère.  De 
plus,  VaffKe&em  élehlé  :  elle  se  manilsate  par  le 
deuil,  par  des  jdeurs  et  des  gémissements;  et, 
dans  cet  état,  la  grandeur  de  la  peine  qui  nous 
opprime  va  quelquefois  jusqu'à  troubler  notre 
raison.  Achille,  affligé,  cric,  s«  frappe,  se  roule 
sur  le  sable,  devant  sa  tente.  Cependant,  l'afflic- 
tion n'atteint  son  plus  haut  degré  que  quand  éUo 
devient  la  d^tole^ion.  La  dvsnlation  est  l'extrême 
affliction.  C'est  l'affliction  inconsolable,  comme 
le  dit  le  mot,  de  de.,  négatif,  et  de  «rtaMm, 
consolation 

II.  7rùte«se ,  mélancolie ,  cltagrin.  £tat  pénible 
dans  le(^l  se  trouve  plongée  une  Ame  inaooessi- 

!)le  au  sentiment  de  la  joie,  peu  expnn^i'c,  et 
pour  ainsi  dire  retirée  en  elle-même.  <^  oaspard 
Bartholin  croit  qu'une  humeur  qu'il  appelle 
atrabil^  est  conservée  dans  les  cavités  des  glan- 
des :  pensée  aflligeaote  qui  met  dans  nous- 
mêmes  un  principe  de  m^SoiuoJjk  et  semble  faiie 

(.  ("lirard  a  comparé  eiiiemble  f  rinrt,  aj^iciiaiu 
cl  croix,  romme  Ri^nitinnt  (Ji-s  niani  <l<ini  ett  SeStéO 
la  Tie.  On  pourrait  y  joindre  tribulalioiu. 

Peine  est  on  lertne  gèoénli  il  n'a  lien  de  fsr- 
liei^ier  qui  le  canelériae, 

Les  ajjfietiMu  wmiS  dès  pei/m  causées  par  de 
grands  ci  gnvos  accideols,  par  dcs  perles ,  des  ca» 
lamilé!!,  de»  (le*asire«. 

Trihulitiion ,  irilmldtto,  virnl  de  tn/mlum,  «orte 
de  herse  pour  haure  te  blé ,  ttéau,  «Je  rpituv^  fouler, 
brofer ,  harceler. 

Les  «riiii^iwiw  Sent  des  peines  quiconsistept,  non 
pas ,  comme  les  a/jfieii»tu ,  s  être  antltu  par  de  grands 
CiHiji.',  (!('  la  fiiiiiiiir,  mais  à  snijfTiir  [let  S  'i  uiiuii ,  a  cii  i! 
traverse ,  liarccl»' ,  a^ilé,  »u.l  i)ar  les  rvciicinfiiLs  ,  soil 
par  les  Imrnnu'îi.     La  guerre  de  Troie  [m-;  gilus 

connue  que  les  succès  des  référcnds  p  rei  jejuilee  * 
à  la  Chine  cl  Icura  triiuÊukm.  »  Volt.  «  Je  vear 
écrire  dans  mes  Ueoree  ce  que  dit  M.  de  Comines 
sur  tes  travmee  de  la  vie  bnmslne.  Il  y  a  plaisir  do 
voir  que,  dès  ce  temps-là,  il  était  qiiL^tiuii  de  tubu- 
talions  et  de  misère.  »  Siv.  a  IU  |><:uvcul  cboUir  de 
ne  me  laisser  justifier  mon  livre  qu'avec  toutes  sortes 
de  tribulations^  ou  de  nw  le  laisser  jusUficr  rn  pais.» 
Kkm.  Je  m'en  vais  à  léntnlem,  dlmit  saint  Paul, 
et  l'eapril  de  Dieu  me  fSIl  connaître  que  des  tributa- 
ti«ms  et  des  ehalnes  m'y  sont  préparées,  s  Bui/rd. 

Les  croix  sont  des  ftrinet  eOyuyrt'i^  |v!tr  Dini  [>i)iir 
«x^reor  les  ebrcUeos,  et  leur  donner  occasma  de 
niirittr  par  des  souTrances  acioblablcs  à  celles  de  - 
leur  divin  modéif.  Ce  uoi  ne  s'cmiiloio  qu'en  termes 
de  dévolion,  et  presque  toujours  de  manière  A  rappe- 
ler la  passion  et  rinsirumcnl  de  la  pession  de  Jésus-  ' 
Chrtsi.  Desvonr  lég^rei,  petaolefl.  «  Il  f  a  ûeferoix 
dont  le  sort  est  de  iN  iDr  r«T  carliéeii  h  l'ombre  de 
celle  do  Jésus-Ciiri»i.  »  t  i  >  cu.  «  Gc»  âmes,  ctiar{(ées 
des  mêmes  croix  que  vous,  en  font  un  usage  bien 
durèrent.  *  Mam.  «  Dieu  ooos  aide  lui-même  à 
potier  les  crew  que  Itti^méne  nous  impose.  >  b. 
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des  chagrins  et  de  la  tristtttt  um  mkili»  liabi- 
tualle  d«  rhomme.  >  Mortcsq. 

Mais  d'abord  la  tritUm  dMra  1n«n  A»\kmi- 
Ibii  coite. 

Triste,  latin  lmt«,  dérive  de  tritus^  écrasé, 
broyé,  foulé,  d'où  vient  vavA  noir» net 
fitt«on.  Milancolxt  est  formé  de  dtux  root; 
grB<»,  liOac,  noir,  «t  x»iÂ»,We»  el  signifie  bile 
noire  ov  amibU*.  U  Ififto»  dat  eauMs  pré' 
dises,  celles  même*  de  V affliction ,  c'cst-à-dirc 
de  gmds  malheut s,  des  accidents  funestes  ;  c'est 
la  mite  da  r«^irf  ton ,  ëe  en  quoi  M  change  V^- 
fliciion,  quand  elle  dure,  et  après  qu*«Ite  n  tr: 
peu  perdu  de  sa  première  violence.  <  Aytca 
qoÊ  phistears  mol*  forent  |Nnié»,  elle  eoriit  d^ 
cette  violée*  :-  fiffl:ci{on  où  elle  était,  et  passa  dan.> 
un  état  de  irtsiente  et  de  langueur.  >  D&lav.  L  > 
caiMftdelaai^laiMoWveitiaJa  ne  saisquoi .  o<i 
une  prédi«pns  t'^  n  '^"^  trmpérament.  «  Plalon  fui 
natureiletneat  meiannùtque.  »  V&».  Ldiuiilaiiii 
aiipeUe le  lièvre  un  mélancoliqitt  animal.  •  Pour 
la  iristPHit  nnturelle  qui  vient  de  la  mélQHColie . 
elle  ou  \  iint  que  du  corps;  ainsi  le  régime  cl  les 
remèdes  la  diminuent.  >  Vèh.  La  ttiiUMse  est 
plut&l  accablante,  cl  la  wclavcolie .  vapue  :  l'une 
fait  gémir,  ei  l'aulre  rêver;  l  uûc  accaUc  l'âme 
{«r  le  souvenir  «iuuloureax  des  malheurs  qu'on  a 
réellement  éprouvés ,  l'autre  n'a  pas  de  caiise 
lùbs,  c'est  une  lucaitâlion  à  tout  voir  en  noie,  uni 
ein|de  disposition  à  la  tristesse .  «  Comme  lu 
charme  de  la  musique,  si  doux  dans  la  mf'Iaaco- 
lie,  s'efface  dans  une  profonde  lri$te»tê,  ces  mor- 
ceaux me  firtiil  peu  iJo  plaisir.  »  J.  J.  «  Sa  1r  s 
tewe  est  trop  proloade  pour  laisser  place  à  beau- 
d^vtreuen.  -ta  «a^ue  remplira  lee  vides 
du  silence,  le  laissera  rêver  et  clKing  ra  [-.nr  de- 
grés sa  douleur  en  mélancolie.  >  lo.  —  Un  autre 
caraefère  eomtenn  &  ta  frittots»  et  4  YùffKelitm , 
c'eot  que  l'une  et  l'aulrc  se  uioulrei  t  au  d^liors, 
se  manii£stent  par  des  signes  que  tout  le  monde 
reconnaît;  la  mélanevtie,  au  eontraire.  est  Iwit 
intérieure,  renfermée  dans  l  âmc  on  dans  le  ca- 
ractère. «  Les  Caraïbes  out  le  visage  iriste ,  et  ils 
paraiasaot  èir»  mHoneoHqim.  •  Borr. 

Le  chogn'n,  quelle  qtic  <oii  l'étymologic  du  mot, 
est  toute  autre  cbobc  :  il  a  d'autres  causes  et 
produit  d'autres  eiïeis.  Il  ne  vient  ni  de  grands 
malheurs  el  de  Yaffliction ,  comme  la  tristesie, 
ni  du  tempérament,  comme  la  tnélancol  e ,  maià 
des  tracasseries  et  des  amertumes  de  la  vie,  des 
(lé<:aprrt'nients,  dob  d^  lioires.  des  contraricli >,  (lt>s 
mortirtcatiuns.  a  Darius  était  fort  afll  gé  de  la 
nort  d*  celle  qu'il  aimait  le  mieux  de  toutes  ses 
femmes:  Démocrile,  pour  le  consoler,  lui  promit 
de  la  faire  revivre,  en  cas  que  Darius  lui  pdi 
ttmaùr  dans  ses  États  trots  personnes  à  qui  il  ne 
flh  jamais  rien  arrivé  de  désagréable.  Darius 
n'ayant  pu  venir  ft  botrt  de  remplir  cette  condi- 
tton  .  le  jilnlo'^ophe  prit  -ujel  de  là  de  lui  faire 
connaîtra  qu  il  avait  grand  tort  de  s'abandonner 
à  la  frtsfctsf ,  puiMju'il  n'y  avait  auenn  homme 

lions  luut  le  monde  qui  fill  exenipl  de  cho(jrin.  >■ 
Fin.  m  Au  travers  de  tout  votre  courage  et  de  la 
bonté  de  votre  tempérament ,  qui  se  dèlUraisé- 

ment  de  toute  melattci'tie ,  il  me  pamissnit  que 
n'ayant  pas  obtenu  ce  que  vous  doinaodiez  à  la 


cour,  il  TOUS  en  était  resté  an  fond  dn  cœur 
quelque  léger  chagrin.  >  SÉv.—  Ensuite,  la 
trsf  f  et  la  méUmtBiie  sent  des  états  de  lufuear  : 
le  chagrin  ert  un  clat  d'ai^Tctir,  d'iritatlrâ  et  de 
dépit  :  on  est  miné ,  rongé  par  le  chogri». 

SI  l'homme  triOê  eet  aflllgi,  eonsleTiiè,  «Mani, 
et  lo  in^an-olique  sciih-r-  i'i  rêveur,  lo  charjTin 
est  piqué ,  aigri .  maussade ,  acariâtre.  —  Si  la 
frfsfetie,  comme  Panfiction  d*eè'eUe  dérive,  part 
aller  jusqu'au  désespoir,  et  la  mèlanerlie  jos- 
qu'au  spieiea,  te  chagrin  peut  £tre  poussé  jusqu'à  ta 
plus  frande  eiaspéralion.  Jasqtt*à  la  rage.  — Po«r 
ne  point  succomber  sous  le  poids  de  la  fristeuty 
il  faut  de  la  constance,  benocoop  de  philosophie; 
le  seul  remède  contre  la  m^IeiiêoRe.  ce  sont  las 
dive;-Us5érn'jnts  et  les  di^isipation^;  à  moins  d'un 
»<raijd  empire  sur  soi-même  et  d'une  grande  ép- 
lïté  d'humeur,  oo  ne  saurait  échapper  an 
ijriu  et  résister  à  son  action  dévorante. 

m.  £tt«ut,  malaixe,  inquiétude,  —  d^plainr, 
mrcontentemfnt.  l'eiu'^  légères,  soit,  en  elles- 
liïémes.  soit  eu  égard  atu'dttfSGS  qui  en  Bont  les 
Lauses  ou  les  objets. 

L'rnnut  est  l'éi  il  d'une  taie  rebotée,  afMssér. 
qui  ne  prend  f;oûl  .\  ritn.  On  y  tombe  surtout 
•lans  la  ïulilUiic,  lum  dti  perso niics  qu'on  chérit, 
dans  rabandonnemcol.  dans  la  captivité,  en  uu 
m  t  dans  toutes  les  positions  où  rien  n'intéresse, 
où  ou  rc-i,arde  tout  d'un  œil  indiffèrent.  Les  m- 
nuis  de  la  vieillesse ,  les  ennuis  du  clottro.  i  Le 
monde  a  ses  soucis  et  ses  caprices;  la  retraite. 
<ies  tristesses  et  ses  ennuis.  »  Vuss.  «Coiamenoex 
;'i  supporter  les  premiers  dégoûts  de  la  di  rfiliyn  . 
^  dévorer  les  premiers  ennut^.  »  Bos&  GU  Blas 
parle  de  ses  eiuittfr  dans  la  lourde  Ségovie. 

Le  malaise  c^l  une  j  eine  qui  consiste  i  être 
mal  à  l'aise,  peu  commodément.  Sans  exprimer 
prccisément  le  mal ,  ce  mot  suppose  Paihsenee  du 
Lion,  el  le  soupço:!  d'un  mirut  possib'.e  ,  iiidé- 
termii^  Q'esl  une  iacommotlité  légère,  et  de 
toutes  les  dtuatiott»  pénibles,  h  moins  pé- 
nible. 

L'in^utc'tude,  dïn  quietus^  non  tranquille,  dési- 
gne on  besoin  de  mouvement,  c'est  l'état  péoiUe 
d'une  âme  qui,  dans  ^app^éhcn•^ion  d'un  mal  à 
venir,  remue,  tracasse.  L'tnqui.t'id^  a  donc 
deux  caractères  dtstioetifa  re!aiivement  k  VeMimi 
et  au  malais*  :  «Hé  est  actif  a»  aieUa  a  rapport 
à  l'avenir. 

L'ennui,  le  màtai»  et  r*iqvàf<iute  ont  an  ea- 

raclére  commun,  le  va^ne.  r-tn«;  fennui,  on 
languit,  sans  ^rop  savoir  pourquoi  ;  dans  le 
motaiM,  on  n'est  pas  ou  on  na  se  trouve  pas  bleo, 
jaiis  trop  savoir  pourquoi:  âr\n'i  Virquulade  ,  ox> 
ne  lient  p,iis  en  place,  oa  i>'a^ilti,  sau*  trop  sa- 
voir pourquoi. 

L'fnnut  est  un  vide;  le  mataist^  «negêoo^  et 
Vinquxi'tude .  une  impatience. 

Le  déplaisir  et  le  méconlmirmmt  sont  anssi  <\c 
légères  peines,  dei  peines  peu  durables,  «t  qni 
n'ont  pas  de  csnsà  tien  graves.  Ils  diflbrevt  de 
l'ennui ,  du  malaise  et  de  1  1/17 ki  ■/»</»'  en  ce  qu'au 
lieu  d'impliquer  quelque  chose  de  vasue,  îl«  sont- 
produits  par  quelque  événement  Iftebeax  bien 
prcci."»,  par  telle  ou  t"lte  contrariété  roelleraeni 
éprouvée.  «  L'ennui  doit  itce  bien  distingeé  cie 
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tout  «dtre  méoonkÊÊmni  ^  a  UM 
ttMMié*.  »  LaO. 
fhm  pwwièft  difliimn  «frtre  ««§  d 

c'r=t  qtie  c<  sonl  les  choses  qisi  no  n  dtpUiisi'nt , 
0t  l«9  per»on«s  qai  nous  ni««(»H(CB(iriU.  —  MaU 
'«Mit*,  âéplaiiir^  qui  eH  «m  lemw  géné^ 

n! .  '5  iVn  h'tfn  anis!  des  p<?ines  qui  nouî  Tieo- 
B«nt  UcÂ  perMnoei.  Il  se  diaUQguti  alors. en  ee 
tifdii|M  4l<S  ptiUM  reçues  de  la  part  de 
toutes  les  personnes  quelles  qu'elles  soient:  au 
lieu  que  le  wtéamUnitment  t&i  toujours  causé 
jm  àé»  fonoMM»  4oot  «a  «vait  droit  ^'.ttUeadre 
mieux.  Le  mécontmi'mrnr  in?' irjue  une  e«tpij- 
rance  fru&Lrée  ou  la  viulaiion  u  un  droit.  Toute 
personne  qui  nous  blesse,  qui  nous  fiche,  nous 

•lonnc  d'J  d-';t?ii;'vfr  ;  nii  fils  «mi  'I'I  f:"-.  Ucur  qui 
se  ccmluit  liià. ,  uu  sajiBi  tur  qui  liuus  fait  u:t 
j>a  se  (iroit ,  nous  causent  du  mécontentement.  — 
D'ailleurs,  le  déplaisir  s'adresse  plutôt  à  l'homme 
sensible  :  un  déplaisir  mortel ,  un  Ttf  déplaiiir. 
«Ils?  Torme  parmi  les  grandeurs  une  nouvelle 
sensibilité  pour  les  déplaiart.  >  Boss.  Méeonlenle- 
meia  'est  pins  retalif  i  l'esprit,  eA  aux  raisons 
qu'on  a  de  n'être  pas  content.  •  La  source  la  plus 
d«s  wtifOÊÊttuUwunit ,  des  firoideurs , 
I  q«f  karrfennent  après  1«  nariige , 
•  si  l'opinion  trop  flatteuse  que  l'on  s'est  liull  de 
la  peiaoaae  A  laquelle  on  s'uuil.  «  M^uut. 

MAUMT,  «FIUB^  TiKtAraOUIAIIB ,  Ck- 
r/u:iir«&.  D'wt  Mtté  ddlkale  et  fuflejà  ià^ 
raqgec. 

Le  owlaiy  ert  M}et  k  tonber  «nlade;  Yim- 

/! rme  est  <I«îbile.  Le  premier  pnsiie  de  tem'sen 
teiD|!s  de  la  benne  4  la  mauvaîie  santé;  le  se- 
cond lHi?iiit«nit«esee.  tf eledi/ enneeee  la  fré- 
quence tics  cl.utcs;  C.  infirvir  li  cnriliii  lité  (le 
U  taiblewe.  Av^c  un  enlaut  imiadtf  on  est  tuu- 
louft  M  eimiMe,  eUigi  i  eh»)iie  'îMtBt  de 
recourir  au  mtVîecin  Pt  aux  rcm  d.s:  avec  un 
entent  û^rme  on  ne  peut  rien  en  .reprendre,  on 
ne       Tien  in  faice,  U  n^  de  fane  pour  rien. 

TclZ/udinaire  et  eoeochi/rne  ont  au-si  chacun 
son  sens  ou  sa  nuance  propre.  Le  mlutudtaatre , 
de  «dbtnd»,  MDté ,  santé  bonne  ou  m  uvaise, 
est  con^tnmment  adonné  i  sa  sant'i ,  fi  s  îTite  est 
pour  lui  l'objet  de  soins  contiuueis,  u  un  met  er 
M  4|«âq«a  MTle.  hê  cacochyme^  dn  deux  mots 
grecs  «jui  ensemble  veulent  d  re  nnr!'cai>e  lia- 
BMUr.  est  plein  de  miuvaifees  bu:ucurs.  M  js  ce 
qui  distin^M  fir  aeipnleiMDt  ces  deux  mots  des 
précé  "cnts.  et  ce  qui  les  sppnn?  l'un  de  l'autre, 
c'est  qu'Us  cauvienacal  chac jn  à  une  espèce  pai^ 
tîculiere  des'yle, 

Voiadif  et  infirme  sont  de  la  langue  ooumiune- 
Hais  valtftu  inaire,  Ltin  calctadinoriux ,  d'où 
vàUtu^mriim,  infirmerie,  bôpiliU  a*  » 
guère  qu'en  pariant  d'un  peraonn^fe  éninent  ou 
qu'on  présente  eonnme  vènératHe.  «  Majesté 
est  liart  «oMud/natre.  «  Lzi.  «  On  lui  dit  que  le 
ftà  jouit  d'une  tante  parCaite:  il  se  souvient  que 
Thetmosis.  uo  roi  d'Egypte,  était «oT^turffiiefrr.* 
LaW».  «  Fj'dor .  fils  a'ifiè  du  czjr  .\I'.-".i- ,  îiionla 
sur  le  ix^a»,  âgé  da,QUin2e  ans;  priuce  d'un  tem. 
péeaëiiBiiHt  leeteet/tadtew're.  •  Volt.  *  On 
voit  trop  fréquena ment  dans  ncs  histoires  des  r  lis 


constituUoo  valétudinaire  est  plus  dangereuse 
cacore  qxxi  les  médecins,  a  lo.  cSilasi  cette 
p3um  manan,  déjà  languissante  et  •eViwii- 

ncitr^,  e  le  se  serait  lien  p.issêc  d'une  pareille 
sçèoÊ.  *  J,  i.  —  Cacochyme  t  au  cqotraiie,  est 
«n  mot  femiHer  et  «éa»e  presque  toujours  un 

terme  de  plais  nT-it  (| ni  .s'appli  jue  p.:.-;  cti.iô- 
remeiu  bi<-n  m  ûsa  vieillards  caiarrfaeux.  •  Cela 
ferait  t(»it-ner  la  tête  i  un  jeune  boome;  juges 
ce  qui  doit  arrivèr  à  celle  d'un  pauvre  vieillard 
caeochyme.  »  Volt.  «  Il  y  a  au  fond  de  la  Suisse 
des  eafUK  ^sez  i>onn«s  pour  les  vîeîUardi  eace» 
c/if/vn«r  qui  ont  besoin  de  mettre  du  baume  et  de 
la  t  aaquilliié  da  .s  leur  sang.  >  lu.  «  Montaigne 
dit  qu  lque  pait  :  Cioyea-vous  qu'un  vlwUand 
rechigné  et  nrrrdtytne  ««  plaise  beaucoup  à  lire 
Théocrite  et  iiuuil:  ?»  lu.  a  Fa^jou  muurut  dans 
un  grand  âge  pouc  une  machine  aussi  contrefaite 
et  aussi  cacochyme  qu'était  la  tienne.  ^  F.  S. 

Im  bonhomme,  elmrftéde  nu\iniia  n  d'ji)ii;cei... 

(larde  le  mt''d<'rin,  el  ce  corps  met  h^  inc 

Est  i  son  act  fatal  dévoué  pour  victUue.  Rxck. 

Vetro  corps  eacœkfm» 
N'est  point  fait,  croyee-Boia  pottT  M  feun  d'ea* 
crime. 

J'ai  lu  dan»  Hippocrain  .  n  rriiTiporte  m  quel  teo, 
Vu  aphortsuM  séri  il  n°e»4  |ioinl  de  jaUirn  : 
«  font  «iefllwd  fol  lieM  Itle  alerta  et  trap  Mk 
ganie. 

De  son  propre  couteau  aur  aea  joon  11  auenia.  » 

la. 

Quand  la  sibylle,  ioterro^  jiar  Ânée,  je  luit 
sur  le  trépied , 

Sa  r»ce  <'cvînt  rflcocA^mr , 

Et  son  leini ,  de  pale  minime.  Bcsna. 

f  MALAVISÉ,  mCOFCSIOÉRÈ,  IMPRUDE^: 

—  2"  ÈTOinDI.  ÈV.\PORK,  ÉVENTÉ,  É(J:R 
VELK.  Qui  ne  sait  pas  a^ir  ,  se  conduire  ou  par- 
ter  où ,  quand  et  comme  il  convient. 

Ifc/ortî'^,  int nnid  'ri  et  impradrnl  sont  des 
mot»  simples,  ordinaires  et  propres  à  tou^  les 
genres  de  atyler  dl<»wdi,  etoporé,  évcn  i  et 
txcrvcy  sont  des  termes  figurés  ou  niéiapho- 
ritjUës  dont  ou  ne  &e  sert  guère  c^ue  dau^  le  lan- 
gage familier  ou  voisin  du  familier. 
l"  Mal  M  •■,  ï"C  <n\id\'yé  ,  ir>  prurfmf. 
Le  mtxlaiiêé  manque  de  liue^e,  il  ne  fait  pas 
vn«r.  L'saenMid^r^  manque  d'attention ,  il  ne  se 
donne  pas  la  peine  ùi  ê^nndirmr^  de  regardée. 
L'iwpTirfent  manque  de  résînre,  il  n'est  pas 
précaution  né  ou  faj:e. 

Le  malatisi ,  en  tant  que  tel ,  est  noins  4  blâ- 
mer qu'à  i-iaindre.  11  n*a  qu'une  Jkibie  dose  de 
talent,  qu'une  vue  1  ornée,  peu  sulitile,  c'est 
une  sorte  d'aveugluneat.  «Les  pécheurs  aveu- 
gles et  melariff  -r  arrivent  enfui  par  leora  dés- 
ordres à  l'extr^jrnît'  de  m'sère  qui  It-ur  a  LXk 
souvent  prédite,  »  Eoss.  «  il  pense  s'être  afTermi 
contre  «ootea  aortes  d  attaques  (de  ta  fortune)  : 
ri\oiigleel  jd  a  "or '  Id.  Le  tnelff«u«  commet 
proprement  d«s  bévu  s.  a  La  Aeynie,  1  un  d^ 
prèsldenta  dé  la  ehambre  ardente,  fat  auez  «tôt: 
anv  pour  deni.inder  *\  la  docho^'^e  de  lîoiiillon 
si  elle  avait  vu  le  diable;  elle  répondit  qu  elle  le 
voyait  dans  ee  mènent,  qu'il  était  fort  laid  et  fort 
vilain,  el  (|u'il  était  déguisé  en  conseiller  d'ÉUl.» 


«mpoieMBte  par  dea  médecim  }ui&i  nuMs  une  1  Yoli.  «  On faUitui rbiatoire  de  Flaviea  Joséplie, 
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«l  l'on  fut  assez  malavisé  pour  faire  dire  à 
Juif,  M  zélé  pour  sa  religion  juive,  que  i^inua 
était  1*  Christ,  le  Messie.  •  lo. 
■  L'inc<insiii'ré  et  Vimprvdfit  sont  moins  à 
plaiadnt  qu'à  blâmer;  »'tb  pèchent,  c'est  leur 
ftote,  Im  faute  de  leur  caractère,  et  HOU  celle  de 
l  leur  esprit;  ils  mirilenl  plus  de  reproches,  car 
pour  faire  bien      n'avaient  qu'à  vouloir. 

Vineomid'rJ  n'avait  qu'à  vouloir  examiner. 
«  La  causç  <îe  mal  juger  est  Vinc  insidtrationy 
qu'on  appelle  autrement  précipitation.  •  Boss* 
« Ia  plupart  des  cbo  es  que  nous  avons  faites, 
1m  avons  nous  choisies  par  une  mûre  délibéra- 
ùoa'l  N'y  avons-nous  pas  plutôt  été  engagés  par 
line  certaine  chaleur  inconsidMe,  qui  doomlc 
rnouvement  à  tous  nos  desseins?  •  In. 

Vimprudent  n'avait  qu'à  vouloir  se  garder  ou 
se  tenir  sur  ses  gardes.  Ce  n'est  pas  l  irrertcxion 
qui  le  oamclériae,  comme  le  précédent,  meis  la 
sécurité  et  la  témérité  •  fi  ne  se  déBe  de  riea  et 
ne  doute  de  rien.  L'abdicntion  de  5y!'a  n'a  pu 
paraître  tnc^iutd^ife,  le  dictateur  D'étant  pis 
bomme  ft  prendre  ce  parti  sans  y  avoir  mdremeni 
ims'  ;  rn.iis  elle  parut  trîijjrndcnfc  (Mosteso.). 
L'imprudent  sa  soucie  peu  des  incouv^Dlents, 
des  dangers,  des  pièges;  au  Heu  que  l'ineonti- 
Aéré  se  soucie  |icu  de  considérer ,  de  s'appliquer 
à  rechercher  s'il  y  a  des  iDcoovéaieatSi  des  daa- 
gers,  des  piégea. 

2*  Étourdi ,  cvapori' .  éventé,  èctrreU. 

De  ces  quatre  mots  le  premier  et  le  dernier  se 
distinguent  par  le  degré. 

Étourdi  marque  un  petit  défaut ,  un  défaut  de 
peu  de  durée  ou  d:  peu  de  conséquence,  et 
ëurvtli  suppose,  au  contraire,  un  défaut  ca- 
pital, un  manqti"  absolu  de  p'  iisôe  .  d*es;  rit  ou 
de  jugement.  L'ciourdi  a  âculeiuuat  le  cerveau 
troublé;  YéeervtU  est  sans  cervelle.  «  AflMUr, 
dit  la  sœur  de  Psyché,  me  voilà  venue  :  noire 
rtuurdie  de  cadette  m'a  assurée  que  tu  me  vou- 
lais épouser....  Je  me  doutais  bien  que  tu  la 
répudierais  pour  l'amour  de  mot  ;  car  c'est  «ne 
ëcerxeUt.  »  Lap. 

Il  peut  y  avoir  dans  l'c'fourdi  je  ne  sais  quoi 
d'aimable  qui  tient  à  la  vivacité  du  tempérament 
ou  de  Tige.  «  Ctairfons  e«t  un  étnwdi;  mais 

c'est  le  premier  f.u  de  l'a^'e,  »  Marm.  «  Le*; 
Français  s'émancipent  un  peu  trop,  et  s'atta- 
chent en  (tourdiff  â  conter  des  fleurettes  ft  toutes 
ce'les  qu'ils  rencontrent.  »  MoL.  «  Vous  vous 
figurer  toujours  £mile  semblable  à  nos  jeunes 
gens,  toujours  élhMfnit ,  pétulant,  volage ,  errant 
de  fête  en  fÔte.  »  J.  J.  «Ma  plume  va  comme 
une  Alourdie.  »  Sév.  ■  Téreoce  se  borne  à  repré- 
senter de  jeun»»  hommes  prodigues  et  diioiirdtr, 
des  courtisanes  avides  et  impudentes....  »  FÉlï. 
Voltaire  &'adri'&.aQt  à  un  pet>t-maitre,  dit  : 

Aiiendi,  bel  étourdi^  que  los  tides  de  l'Ige 

MAri§Bf>nt  ta  raison. 

Mais  dans  ïécervtli  il  n'y  a  rien  que  d'extra- 
vagant et  d'odieut ,  c'est  véritablement  nn  fou. 

»  Jç  te  ferai  repentir  du  complot  que  tu  as  fait 
avec  ce  fju  (Ion  Quichotte)....  Va,  coquin,  frot- . 
ter  ta  vaisselle,  au  li«a  de  com|doter de* éehap-  [ 
pées  désl  r.i>n'Mes  nvcc  un  éeervHé.  »  Las.  «  Le 
cardinal  d  Uâ;i>;it  ciâit  sans  doute  plus  prudeat 


qu'un  fou  des  Petites-Maieions-  mais  n'est  il  f>a« 
evideut  que  Its  orgaucs  du  sage  d  Uj^at  euieat 
autrement  faits  que  Miux  de  cet  étindéf  > 
Volt  «  Jean-Jacques  se  conduit  toujours  comme 
un  e'ccn  elé;  cet  huiume  U'i  n'a  pas  eu  lui  de  quoi 
être  heureux.  >  lo.  «  Ce  rimeur  écertelé  (Gilbert) 
disait  publiquement  :  Il  n'y  a  pat  dans  Fol> 
tûirsunstut  vert  que  je  vnuluste  avoir  fait^» 
Lah.  «  Un  jeune  ècefteti  qui,  dans  les  déli- 
bérations d'un  corps ,  ne  por;erait  qu'une  âoie 
pétulante ,  une  imagination  fougueuse ,  un  esprit 
faux.  »  .Marm.  «  A  Alexandrie,  s'amusant  et  fo- 
lâtrant comme  uo  jeune  éeerveU  qui  ne  coonait 
d'autre  aflUre  que  son  plaisir,  Antoina....»  Moll. 

Onel  dene!  à  votre  airis,  hiKM  un  fim  qu'Aleian- 
drsr 

Qui*  cet  ie«rveli  qui  mit  l'Asie  en  cendre?... 

L'enragé  qu'il  él.iil.... 

S'en  alla  rollenwni,  et  pensant  être  Dieu, 
Coo^  eeame  ua  bfadUqul  n^  ni  lea  ni  tteu. 

Bon. 

j|f t«portf et  ^venl^  se  distinguent  par  l'espèce, 
à  Véwapvri  manque  k  modolie;  à  rtfaenitf,  la 

discrétio  1. 

Vétaporé  n'est  point  modeste,  c'est-i-dire 
qu'il  n'a  point  de  recueillement  ou  duvelenve 

en  général .  qu'il  se  répand  çi  et  là,  qu'il  se  dis- 
sipe comme  les  choses  qui  s  évaporent^  et  que, 
d'autre  part ,  'il  «st  vain ,  il  ne  peut  a^anpèeher 
do  parler  de  soi  avantagensfîment.  On  dit  mon- 
trer une  gaieté  ^taporefe(VoLT.).  «Sophie a  natu- 
rellement de  la  g^etè,  elle  était  nime  iiMtre 
dars  s^n  enfance:  mais  peu  i  peu  sa  mère  a 
pris  suiu  de  rcpnmer  ses  airs  évaporés.  »  J.  J. 
«  Modérez  •  vous ,  cervelle  évaporé».  »  Von. 
a  Ou'u'ip  libère  l'vajKtri'e  et  mond  iui^  j^rCche  à 
sa  lillc  id  modc&lic  et  la  luite  du  iij<ju<ie ,  quel 
succès  en  peut-elle  attendre?  •  Douan.  Et,  d'un 
autre  côté.  Voltaire  parle  de  «  l'air  évapore 
et  avantageux  de  nos  prétendus  marquu  fran- 
çais. »  De  même  Féoeloa:  <  Ne  vuui  laissez-vous 
point  éblouir  par  certains  hommes  vains ,  hardis 
et  qui  ont  l'art  de  se  faire  valoir,  pendant  que 
vous  négligez  le  mérite  simple,  modeste .  timide 
et  caché?...  Un  prince  sage  et  pénétrant  n'es- 
time ni  les  esprits  évaporés^  ni  les  grands  par- 
leurs, ni  eeins  qui  décidant  d'Ua  toa  de  con- 
fiance.* 

Véttnit  n*est  point  discret  :  il-  évtnte  ou  laisse 

f'rc/W  r  ce  <]u'il  devra  i  tenir  renfermé  ;  semblable 
à  une  liqueur  contenue  dans  un  vase  non  bou- 
ché ,  laquelle  laisse  échapper  ou  perd  ce  qu'elle 
a  de  meilleur.  Dans  une  de  ses  épUrcs,  S.  D.  Rous- 
seau parle  du  zèle  du  public,  «  indiscret,  ^cca- 

Voili  de  nos  Français  Ti  r  î  fijiire  défaut  : 
biius  la  pus«^B»iuu  d'une  lionne  furtune, 
Le»ccrci  esi  imijours  ce  qui  les  impurtanc.... 
Ob  !  que  les  femmes  sont  do  diaUe  bien  tentées 
Lorsqu'ellea  vent  eboisir  ces  télés  émumit  Wm«. 
Dans  la  comcdie  de  Vîniiscrct,  Voltaire  a  cm» 
ployé  ce  mot  avec  non  moins  de  précision. 
Oui ,  crojres,  ma  eeasine,  et  AMee  votre  Bsaepie 
Que  oe  Jeune  éventé  nous  couvrira  de  honte. 
Comment,  montrer  partout  et  letuvs  et  portrwu 

En  public  !  i  moi-roéine  I  

Sacboos ,  S9US  cet  bahlt,  i  ses  jreui  travutoe. 
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Si  l'iii'Uicr^lion  de  ce  jeune  è\enté 

Put  un  eieèt  d'amour  ou  bieu  <i«  ««aité. 

MALÉDICTION,  IMPRÉCATION,  —  EXÉCRA- 
TION. Souhait  qu'on  fail  contre  quelqu'un. 

D'abord ,  pour  ce  (jui  tioncocne  ia  m^dietion 
0l  Yiw^trkaHtm,  l'uM  'te  eonddèra  plutôt 

comme  un  objet.  Taiilro  comme  un  fail  :  on 
dooae  du  maUdiUUmt  (Labr.  ,  Lbs.},  oa  fait  des 
«Npr/MtAMf.  On  eharge  da  mal^dlfetioiis ,  on 
prononce  des  imiirécaliovs  ou  des  rn'crations  : 
«  Philippe  s'tmagiaait  souvent  voir  pendant  la 
nuit  l'ombra  d«  «m  Ala  rrvi  Uii  naprodbait  sa 
mort  f  t  le  charge  ai  do  malédictions  ;  il  expira 
eni^leuraot  Tua  de  ses  fils,  et  pronoo^ant  des 
eaa^cfaftemeontra  Taotn.  •  Reit.  La  moMiie- 
I l'on  de  quelqu'un  peut  être  la  malédiction  souf 
ferte  et  noa  celle  qui  est  faite  par  quelqu'un. 
«  Varia  a  Mé  tiMapto  dt  la  eomnone  maUMt- 
Hon  de  tout-s  !r>s  mère5,  elle  a  enfanté  san?; 
douleur.,  »  lioss.  «  En  voulant  pénétrer  le  se- 
enlde  Dion,  les  prlnooe tombêot  dans  la  màU* 
diction  de  SaQl.  »  îd.  On  dit  aussi  reprar  1er  une 
chose,  la  médiocrité,  par  exempte,  comme  un 
malhevr  et  une  f^aMdteiiofi  (Mass.);  il  y  a  des 
peines  et  dos  malédictions  attachées  à  telle  con- 
duite (DooRj).).  Mais  i'impr(^catio»  d'un  homme 
est  toujours  celladoat  il  ait  l^tanr  et  non  l'ob- 
jrt,  et  jamais  ce  mot  n'est,  comme  malèdxction  . 
significatif  d'une  chose.  «  Les  Juifs  rcpoudireai  à 
raâta  qu'ils  voulaient  bien  que  le  sang  de  ce 
justr*  rptorr^hiU  surcux  et  sur  leurs  enfants.  Vou^ 
savez  les  rnalédxctiom  qu'une  telle  imprécation 
leur  a  attirées.  >  Booro.  «  Le  lévite  d'Ëphiaîm 
remplit  la  raafson  de  son  hôte  d'imprécations  et 
de  pleurs,  et,  adressant  la  parole  k  la  jeune 
fine  :  Uve-toi ,  lui  dit-Il,  foyona  U  imtfdieliOM 
q«i  couvre  celte  terre.  »  J.  J. 

Une  autre  diflerence  plus  essentielle  résulte 
de  l'étjmologie  de  ces  mots.  La  malédiction  est 
l'action  de  maudire,  moiedt'cerf,  d'appeler  le  mat 
sur  quelqu'un.  L'tmpr/caU'on  ,  m  precatio ,  est 
une  prière  contre,  l'action  de  s'adresser  à  Dieu,  et 
d'invoquer  sa  Tengeance  coatre  quelqu'un  ;  si  bien 
que  poriinlthraawol  m  mot  se  dit  d'une  espèce  de 
■  conjuration  :  a  Les  imposteurs  sont,  'jI  .:i  Ulpicn, 
ceux  qui  SoaX  des  prestiges,  des  imprécations , 
dw  eiorehmet.  «7.  J.  |La  moMdMton  peut  partir 
de  tcui'  S  sortes  de  personnes,  principalcmcni 
d'un  supérieur,  d'un  puissant,  qui,  «'il  n'eût  été 
mècootant,  aurait  donné  on  pâ  donner  sa  bénè- 
diciion;  on  dit  mf'me  les  malédietiont  de  Dieu 
et  de  Jétsua-Clmal  (Boss.).  Mais  les  imprécatiotu 
aoM  tottjoars  fiiitas  par  lea  malheureux,  les  op- 
primés, les  faibles,  lesquels  n'ont  d'autre  res- 
aonrcQ  que  celle  d'implorer  Dieu  contra  leurs 
mattrea  ou  Imm  tyraoa.  «Koé  charte  Cham  de 
sa  malédiction  y  et  Didon  fait  des  imprécations 
contre  Enée.  »  Cokd.  «  Remarquez  dans  l'anti- 
qniti  la  religieuse  terreur  qu'inspirait  aux  en- 
fants la  malédiction  des  pères,  et  l'imprécation 
des  malheureux  à  ceux  qui  le&  lâisâiËtii  souf- 
frir. •  Marm.  On  connaît  les  malédictions  de  Jé- 
sus Christ  con'.r»  ndie-î  (Boss.).  01,  dans 
l'Uorace  de  Corneille,  les  imprécations  de  Ca- 
mille contre  Rome,  cause  de  son  malheur(MARM.). 
Là  moWdtctiM  peu!  aussi  UToir  lieu  de  loulat 


les  manières,  même  tranquillement,  naa  vio- 
lence, au  lieu  que  Vimprécation  suppose  f!e 
l'eiaspèration ,  de  la  fUreur,  et  sj  manifeste  for- 
tement, éclate.  «  Simon  le  Magicien  a  mérilé 
pour  son  crime  la  malédiction  des  apôlrea.  Les 
pcètres  qui  ne  visent  qu'à  entrer  dans  les  béné- 
lices  attirent  de  mi^rae  sur  eux,  comme  un  coup 
de  foudre,cettfr  leipr^eoiioi*  apostolique  :  que  ton 
argent  aoH  arec  toi  en  perdition  ï  ^  Bots.  «  Il 
n'y  a  rien  à  f  i H'  rivi  c  un  bourgeois  économe  tl 
serré  ;  on  1  accable  de  mol/dicftons.  »  Volt.  >  Le 
eardinat  de  Bouinon  ayant  perdu  son  proeès 
contre  la  congrég.ition  de  i-luni,  on  ne  peut  ex- 
primer sa  rage,  ses  fureurs,  ses  injures,  se» 
transporta,  ses  eris  :  le  proeureur  général  et  le 
pa  iement  entier  étaient  J^otijet  de  aestnqprtfear 
lion*.  »  S.  S. 

Rnfln  les  fmprAttHoiM  eontlstant' senlea'à  Im- 
plorer Dieu  ,  et  cela  dans  un  moraert  de  grande 
colère,  peuvent  seules  dégénérer  en  blasphè- 
mes. «  Les  iniqidiée  de  toute  la  terre  tombent 
••,r  J-';ii '  Christ  :  les  impiétés  et  les  sacrilèges, 
Us  imprécations  et  les  blasphèmes.  >  Boss.  «  Il 
y  a  des  maîtres  qui  ferment  les  yeux  sur  ce  qui 
(de  la  part  de  leurs  domestiques)  outnpo  la  ma- 
jesté divine  :  iU  sont  insensibles  aux  impicics, 
aux  tmpr^celÛNis  qu'ils  prononcent.  »  Bourd. 

L'exécration  ressemble  beaucoup  à  l'impréca- 
tion :  c'est  aussi  à  Dieu  qu'elle  a  recours,  et  elle 
rappalls  aussi  des  cérémonies  religieuses.  Lorsque 
Crassijs  sortit  de  Rome  pour  marcher  contre  les 
Parlhes,  le  tribun  Ateius  Capiton  l'attenilit  aux 
portes  avec  un  brasier  allumé,  et  faisant  des 
libations,  il  prononça  des  impr^cattoru  ou  des 
exécraiions  contre  lui.  —  D'ailleurs  le  second  de 
ces  mots  se  prend ,  ainsi  que  le  premier,  comme 
synonyme  de  blasphème. 

Mais  Vexécration  enchérit  de  toutes  manières 
sur  Vimpréeation.  C'est  une  imprèrafion  fa  le 
contre  un  objet  non-seulement  odieux ,  mais  bor» 
rible,  qu'on  fait  plus  que  haïr,  qu'on  déteste 
ou  qu'on  abhorre ,  cl  cette  imprécation  est 
prononcée  avec  la  plus  grande  force  et  appelle 
sur  la  tite  du  réprouvé  les  plus  terribles  maux. 
«  La  vérité  divii.e  prononf-n  de  toute  sa  force 
cet  anatbème ,  cette  exécration  :  discedite.  » 
Boss.  «  lé  troisième  reniemefit  de  ntnt  Pierre 
fut  non- seulement  avec  serment,  mais  encore 
avec  «mpr^calton  et  détestation ,  avec  exécra- 
tion. »  fa>.  «  En  haine  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, la  royautô  fut  abolie  avec  des  rttcra- 
tioru  horribles  contre  ceux  qui  entreprendraient 
de  la  rftublirt  •  In.  «  les  .titti»r^Mii'eNe  et  les 
(xécratirins  prononcées  p-^r  les  prêtres  et  par 
tous  les  autres  ministres  de  ia  religion  contre 
AleîUade.  «  Roll.  «  Ce  serment  était  accom- 
pagné d'imprécn'Ann'?  et  A'rrJr rations  terri- 
bles. •  ID.  «  Il  clau  ordonne  aux  Juifs  d'avoir 
en  Itorreur  toutes  les  nations  idolâtres  :  leurs 
livres  ne  sont  remplis  que  d'cr/cfoltOiM  contre 
elles.  •  Volt.  «  La  tête  abattue  du  jeune  Manlius 
(par  Oldfe  de  son  père)  donna  un  libre  cours  aux 
larmes,  nuT  gémissements  et  aux  ex^alton«.  » 
CûND.— l\ir»iiilcinent,  dans  le  sens  de  blasphème, 
rejt< cration  est  une  mpr^lion  horrible,  i  l'i 
toi,  Uasphéaatenr  impudent,  profanateur  du 
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saint  nom  de  Dieu,  to  pToflfW  d«ft  ménvtions 
mû  font  frémir  toute  h  nnture  ;  tu  «  as?c-7  fu- 
rieux poor  te  preodfe  à  Dieu  de  toutes  les  btm- 
reries  d'un  jeu  eicwsff  «rni  U  raine.  »  -8tw>> 

I.  MALHEl'R   l5Fi  KTI  XT?  ADfBMrt,  B»- 
GRACE  ,  MISÈRE ,  PgraESSB. 

II.  ACCirmW,  IBTIM,  —  TRA- 
VERSE, -  CALAMlTè.  CAT<STKnPînî  .  DKSA- 
TRE   —  MÈSAVfiKHJRB,  MALBXCONTRE,  WE- 

CON  VENDE.  ,        ».       1  f. 

Ton» Ci»  mots  sifmifient  (T'^ÎT'»  chose  de  fj- 
neste  ou  àe  (dchêux.  C'est  là  fidce  cosamune 

80US  laqueïb  «l»  «•  î*o«'w«*-  ,.  ^ 

Mais  ccui  de  la  pfcmièrr.  cI.t^"  c  cTBplotcnt 
absolument  «vec  l'article  dtfi  ii  pour  exin-iroer 
iiDê  mMÎère  tfétw  é>inc  certaine  durée .  un 
i;ial  ■  on  rsl  ou  on  to  .  he  d  ns  le  malheur, 
dans  Vïnhrtme,  dans  l  adrmtf/,  dans  la  dw- 
grdce,  dant  1»  mirfrr  et  dar.s  !a  d^rrmc.  Ceux 
la  s-co:id  ',  nu  contraire ,  dési^nient  qu^qae 
Chose  de  passager,  un  èrénement  ou  «n  »»»' 
rni  épnwT»  mi  «eidwl,  un  r#w*,  "^«ftec, 
un  f'Tf  rsr-  une  fafomtW,  une  «afiwlraffM • 
un  <W«a«tre,  une  m€<at«nf ure ,  une  BWlwc»"** 
«t  nne  dftoiweniw. 

I    Jfal^f  rr     tnfoiflllW,  r  «NN^» 

mûére.  détresse. 

Jbtftmr  est  pow  mare  heurt  {mais  hrra . 
mauraise  heure).  Bnra  a  Mfmin*.  chei  les  Latins, 
]bnoment  de  la  naissance,  duquel  les  aMraîogiies 
fti<alent  dépradn  le  boahenr.  Donc  celui  qui  e  t 
dans  le  malheur  s'y  trouTO  parce  q»'«l  P« 
un  mauvais  moment,  sous  tïn»  maimise 
«tolte;  cTest  son  destin  qui  l'y  a  je-i.  On  attrib  rc 
trille  ou  telle  cho^e  à  .«on  malhtur  comra?  à  sop 
mauvais  génie.  «  Le  malheur  Tu!  en  wtrt.  » 
J4BAD.  «  Il  ittribnait  leurs  pertes  j  asséfs  '  n 
malheur  et  â  un  destin  que  nu!le  sagesse  hu- 
maine ne  peut  surmoater.  »  Bott. 

pdade,  ml  somoMe-Boust  Hk  qods  neos  fecon 
daft 

Le  m«ttnrebiliafr<Bdtetiequf  mecnft? 

[OretU).  VotT. 

Du  Ttste ,  malfieur  est,  de  ton»  les  mots  de  cette 
famille,  le  plus  commanêmenf  employé,  celui 
^'on  peut  faire  nrv  r  i  définir  tes  autres. 

Infortune,  latin  infortunium^  non  fortune,  é'at 
oû  on  n'a  pu  !»  fortune  ponr  soi ,  se  dft  tnrtotit 
dans  la  style  soutrau  ou  en  parLint  d'un  rmî- 
benr  extraor.iinaire,  d'un  malheur  remarquable 
soiu  quelque  rapport ,  par  sa  lcngtt<rur,  par 
exemple,  ou  jar  le  rans?  du  pcrsonnafre  di  nt  i! 
est  question.  C'est  apparemment  parce  que  ncus 
lie  foféoîw  Intervenir  it  rorlunef  la  déesse  qui 
distribue  les  bi-ns  et  les  ma  x ,  que  pour  le 
grandes  situations.  «  Nous  ne  voyons  les  infor- 
iMiws  d«s  rois  qu'en  paispeetive  ;  il  nous  semble 
quî  c«8  infortunes  sont  le  prix  de  la  frramleti- 
supréme.  Hais  les  malhet^t  de  la  vie  |.riréc  d  unt 
point  oetle  reseoufca  i  noas  oflfi'ir.  ^  D  al.  «  Je 
TOUS  dois  rhistoir^  des  maliieurs  «le  llcrui  tt". 
Hais  qjoand  j'entisa  e  de  prcs  Its  inf)it  ncs 
inonles d'iii:e  m  graade  reine,  je  ne  troure  plus 
de  I  aroics.  »  Boss.  Aj  rcs  la  bataille  de  P  ar- 
sale»  César  «  ne  You'ut  point  insulter  à  Vinfor- 
tum  d«  Fonpda.»  Bolu  AprCi  b  iMMnllf  d^ 


sus,  c  Alexandre  ne  put  retenir  ses  larmes  en 
cons  dérant  i  Mi/orfiine  de  Darius.  »  In.  •  Lors- 
que le»  grands  hommes  se  laissent  abattre  pat 
la  longueur  de  leurs  infortunes,...  »  L^ROcm. 
«Les  noms  de  Troie,  d'Hector,  de  ta  venre, 
de  son  fils,  eomm^cent  par  disposer  à 
ratlendris-^ement  :  ce  sont  de  grandes  et  mém»- 
rnblts  ii»/orf«n<f  dont  non  wons  ^  oacupà» 
des  uotre  enfance.  >  Lab.  ^ 


Eit-ee  II  celle  reine  sngoste  «i  i 

Celle  âf  qui  l.i  Rtuirc  et  Vinfr>rtmiie_t  . 
RctcDUt  jutt]u' j  mol  iluns  le  fond  des  déwrtl^ 

Vi  it.T. 

Croye»,  si  wns  serres^  J22rii'«Biiia»'^«M» 

De  ga  longue  infortune  \  senl»  Ions  !«•  coup»,  li»- 
jdternW,  odrers*  r«,  exprime  ua  état  dam 
lequel  on  a  le  «art  eeulrersol  Od  ponridwaiee , 
on  est  aut  j  r  ses  avec  lui;  ce  qui  le  caractérise 
siagtttfènemcnt,  ofest  lidée  d  une  lotte,  cl deta 
maliiAre  dont  on  la  woUenC,  d»  l>uage  <;u'cb  iai» 
de  ses  inaux,  du  frviit  q'i'-n  fn  relire  «-Le» 
éprenves  de  rodper«<f.  »  Labiu,  Ma*s<.  •  y*- 
pmv^  la  tnota»  «fuivoque  d'ime  vertu  solide , 
C'est  "n  f.  '  Tnf*'  "  Ma  s  .  On  loue  la  fermeté 
d'un  homme  que  X'aàwrsiH  ne  peu»  abattre.  • 
ÎD.  «  Dtai  HO«s  «nmiiMfClMva  «O  poticnJier 
nous  tenant  dans  Vafftvrsit*?.  »  Botmn  •  Vai- 
versité  (à  la  fin  du  siècle  de  Loués  XlV)  pouvait 
sen'e  rivomer  IImbIsi*»  wtu.  -  V*ov.  Ne  pe* 
devenir  plus  si^e  par  Vadt'Tsit/  fBoM..).  «  Im 
Romains  ne  font  jamais  paraître  plus  de  fcrmet» 
et  de  BTtBdeiir  *4iiie  que  dans  Y  adversité.  »  to- 
<  Les  Bemains,  de  Tmir  c<^té,  étaient  fort  attenitfs 
à  réparer  leurs  pertes.  Outre  leur  «ppUcatîan  et 
tetir  ffrMft*  BitwÉll»,  VMvmÙé  Im  nodiiK 
actifs  et  vigilants.  »  îd. 

J^isgrâee  rappelle  un  élat  heuienx  d  e4  «&  en 
déehii  :  on  étaH  le  ftwri  de  li|  torfcne  ^  eo  n« 
'\'>}-A  plus;  on  était  dans  ?es  bonnes  fli^ces^oa 
'  les  a  perdues.  •  On  se  persuade  dans  la  Htgrim 
que  «I  »«ijoui«ti»ewoi»dftene  fortune  riante, 
on  soulagerait  les  TBoltieoreini.  »  Xass.  c  Patfi- 
des  adorateu  s  de  1»  fortune  qui 

daai  I»  pt«ip4iil*    'Wi»  ^ 

qrâce.*  Vol.  ^  _ 

Jftsère,  latin  tritsmo,  d'cù"  nsisersît, 
pitié,  est  relatif  ao  aentlment  de  comnm  it  m 
ju'tni  inspire  aux  antres  el  qui  suppose  u»  mal- 
heur bien  sen'^fbîe ,  un  grand  dénineat  «o 
fçnnde  souffrance.  •  Quel  est  pour  les  rOprouv,  s 
le  conib!f  de  la  misèrt  f  e^est  ju» jwaia  Of^an* 
sera  satisfait  d«  leurs  sottlnaâen.  •  BBm^ 
•<  Qu'il  srrivs  que  votre  fortune  soit  renversée 
or  quelque  digrâee.^i  la  «onde  se  déclare  «»- 
ire  TOUS .  le  ctel  vow»  Oit  Inné  :  «inait,  n» 
vant  nulle  cot  8»|âlO«»q«dto  ■«»«•"•• 
la  \  .Ure  7  .  Boss.  ■         '  • 

Dctnsu ,  de  drrtricfw,  tiré  de  e«té.«t  d'bM, 
indique  une  rosil'on  embarrassante,  où  on  est  î 
Vétroh  et  comme  dans  un  d/fro«l  ou  dans  «n  éé- 
lllc,  c'est-à-<Hfe  réduit  a«i  deraSère»  «ilMaMé* 
et  m  nacé  d'une  ruî  .c  prochaine  i  moins  d'ïm 
prompt 
vée  dikn^l 
et  ttn» 


i  secours,  l  lyase  el  ses  compa^o»,  arri 
1^  hl»  d»  Cîieé.  qsUe  w  fi».«ii«M««  ^ 
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(FÉN.).  «  Dans  le  jardin  des  01iv«s,  Jesas  n'ap- 
pelle plus  Dieu  MO  pè'e;  prené  4'niM  dïrcM* 
incroyable,  il  M  l'ippello  f  !«s  «j^ie  yen  T>  e  j.  » 
1308S.  «  Ueiombé  ùms  sa  première  ditrene ,  sans 
ptln,  taa*  atila,  prêt  à  mourir  de  tbim^  41  ce 
rp-soyrient  éû  son  bienfuiteur.  >  S.  S.  «  Lorsqti» 
Jugurlha  eut  été  ainsi  dépouillé  d'ar^nt,  d'hom- 
mes et  4'armes,  il  commença  à  craindre  q^ie  les 
Romains  ne  roulnssont  lui  fair?  sonff.ir  les  sup- 
plices qu'il  mérilait.  Nulle  issue  pour  sortir  de  la 
dUmwoù  il  se  voyait  réiluil.  Reprendre  lesar 
mes  après  tous  les  échecs  qu'il  avait  essuyés,  et 
4s&9  fe  dénûment  général  où  il  se  trouvait,  lui 
paraissait,  de  tous  les  partis,  le  moins  soulena- 
ble-  »  Hoi.T..  ■  Marius  et  ses  compagnon*  oe  at- 
^•iect  q<jel  parti  prvnére,  ni  deqoel  cd  é tourner 
leurs  pas.  Tout  leur  était  contraire  :  la  terre ,  où 
Us  i^ièbeodattnt  à'éim  «aipris  par  leurs  e&ae- 
Bb;  il  nMT.-ptfoe  qi/ttlf  était  tou|owi  an- 
geuse.  Rei'.coitrer  des  hommes  était  pour  euv  un 
sujet  de  crainte;  n'en  point  rencoDlrer,  c'était 
UiMitHr  «Tan  aeMors  absoluflMM  néeCMaire, 
car  ils  n'avalent  plu-  î-»  uvrci.  et  iU  comraen- 
(aient  i  sentir  la  faim.  Dans  cette  d^tnwM,  ils 
iqmgiiniil  dM  l»êrgen.  »  In. 
IL  Jetiâent .  m- ers ,  —  échec  ,  frarersf  —  a 
tâtastrophe^  dcsaart  ^  —  jnétavtntMre , 

P-r  11  même  raison  que  mafh^'ur  fleure  !e  pf!*"- 
xoier  dans  la  classe  des  mots  qui  précèdent,  occi- 
i«at,  ^fwtf  acei4îl,  M  4|ai  «rri««,  «tt mil  tel  à  la 
tôte  d"  cette  nouv^'Hc  série  :  il  est  plus  général 
qu'aucun  de  ses  synonypiea ,  en  même  temps  que 
frdpr»  à  Iflt  ééÊa\t  lotit  «t  presque  toujoan  à 
les  reniplacfr,  quand  on  ne  tient  pas  à  une 
grande  précision.  Toutefois  tl  se  distingue  aussi 
par  THM  avasM  partictiiièr»  ;  il  mMtpM  an  «oup 
de  ta  fortuT^ç  «cudain  .  i;  atter;dii ,  fortu't ,  passa- 
ger, et  généralement  peu  grave,  ce  qui  fait 
qu'on  le  prend  quelqneroii  «n  booM  part  r  «id- 
dent  heureux,  favorable. 

Revers  marque  un  retour  Ac  la  fortune,  tin 
changement  en  pis,  qui  f  lit  voir  le  rettn  da  la 
toW";!  le.  On  èt;it  sur  la  roie  <îu  Tionhrnr,  un 
*  accidienl  oblige  à  retourner  ea  arrière  (rétro  Mer- 
mu);  e'ett  pu  mm.  «  Tom  Vt  revert  ont  suc- 
cédé k  vos  succès.  »  VcLT.  —  n  y  a  donc  quelque 
resemblance  entre  un  rererr  et  une  disgrâce. 
Mais  le  TevtTM  est  plus  borné,  plus  parti  '1 .  plus 
iMCMleiifel;  c'est  un  commencement  de  disgrâce. 
«Henef  une  vie  très-f  iiigante,  être  exposé  à  des 
«antre>temps  trte-dt  s-igréab  es,  i  des  rerer»  très- 
lldma.  »  B>Diii>.  La  di$gràct  est  on  renverse- 
ment eu  nranifna  :  éfia  détruit  tonte  nne  situa- 
tion cl  une  !>it  lation  bci  lante.  c Combien  d'hom- 
mes,  après  avoir  vécu  un  certaio  nombre 
d'années  dans  la  splendeur  et  y  avoir  en  tout 
ragrémentqulls  pouvnitnt  attendra,  ont  été  ren- 
vorséi  par  unedu^rdM /«OoDau.  «Uananqué 
à  la  gloire  do  Cyriis  nn  trait  q«l  faun  t  boao- 
COUp  r.-îrvé  :  ç'aur.T't  éli'  fVf-lrp  livr.^  ].o  dr.nl 
quelque  temps  à  quelque  grande  disgrâce  ^  et 
d^kfoir  ^utflqao  meers  tout  do  fortune  é  es* 
suyer.  »  Boll.  Disgrâce  enchérit  sur  recers. 
«  Nuus  venons  de  voir  le  règne  le  plus  long  et  le 
plus  glorièuz  da  la  noaiMhii  fiair  fuomrt' 


vers  et  par  tics  dmgrdces.  ■  Mass.  «  Les  rercr*  et 
les  iiÊgpAm ,  dont  los  'ospriees  dos  «nmds 
payent  cent  qui  les  serrent.  »  le.  a  n-,m:riui 
avait  «prouve  bien  des  re«^<  et  des  diigrâctt,  » 
R<ab  Jbwrtost  opposé  à  aucoés,  ol  dAprde*  k 
pros  érité. 

Échec  et  trat  eri;e  cal  cela  de  commun  entre  eux 
et  de  disUnctif  p:)r  rapport  aiu  antres,  q^ds 
expriment  quelque  chose  ^u'on  f  prourç.  non  pas 
après  qu'oa  est  arriva  au  bonluiui.  luai»  pcudaot 
'ju'on  y  tend,  des  coups  qui  ne  détru  sent  pas 
une  posit-on  heureim  déjà  fa  te,  mais  qni  noos 
contrarient  tandis  que  nous  nous  y  acheminons. 

Leur  liiiTérence  est  bien  simple.  Léehetetst  une 
petite  perlOt  et  la  travme,  une  petite  difiicuUé; 
rdrftoe  sflkîbîtt  oa  peu  et  tait  qu'oa  se  tient  sur 
s"s  gardf's;  la  (rarerae  arrête  un  momeiit  et  tra- 
casse. Vé€kt€  est  tmo  eai  reprise  partieUe  qni 
éekamê,  on  la  vépare  iisémeot;  la  ffaoenr  est  m 
Ié;^er  obstacle,  placé  ea  travers,  on  l  èlo'jjne  ou 
on  le  surmonte  aisément.  Un  éthec  essuyé  n'ea. 
pèche  pas  toujours  qu'on  ne  tf  omrtw  où  qn'on 
ne  r-ussisse  en  dern'er  risuttat;  1.'  frarerset 
qu'on  rencontre  daiases  cntre,'>riset  retardeol, 
mais  n'empèabent  pa»  tovjmua  d^  vonlr  k 

bout. 

Caiomiie,  otidxir&pltc,  d^^osfrv.  ^  Uanalegfe 
ast  firapp««to  entra  tes  troia  nets.  Ile  soldent, 

non  pas  précisément  comme  infortune ,  quelque 
chose  de  grand  »  o'est-à-dii»  d'illastre ,  nais 
qndqtia  fllieia  da  grand,  o'ieat4<dir«  do  giaa», 

de  tragique  ,  de  terrible  quant  snites. 
Les  accidents  qu'ils  expriment  sont  d'aiUeats 
d'une  grande  importanooan  «et  antre  •ans  qa'ils 
tombent  dordin.fire  ou  peuvent  tomber,  non  sur 
un.  seul  homme,  mais  sur  plusieurs,  sar  un 
royaume  ^  une  ville  tm  OU  ftnvlle. 

Coiamir^,  de  ealamus.  chaume,  tursti  de  blë , 
s'est  dit  proprement  en  latin  de  la  gréic ,  d'un 
orage  qui  brù-^c  les  épis.  Il  signifie  aujourd'hui 
tout  grand  malheur  public,  la  peste,  k  famine, 
la  puerre,  une  inondation.  La  calamité  arrive 
.sf  Ion  l'ordre  de  la  nature  ou  de  la  l'ro\  idcnce,  et 
elle  est  souvent  un  obitiment  dans  la  main  de 
Dieu.  •  Job  déplore  las  diverses  salmwfrA  qui 
affligent  la  vie  humaine.  »  Boss.  •  S'il  y  av.iit 
quelque  bataille  perdue  «  s'il  arrirait  quelque 
inondation  oo  quelque  aécharsiea,  on  ehaigaiit 
les  chrétiens  de  la  haine  de  toutes  les  calamités 
publiques.  »  Id.  «  Le  Seigneur  nous  envoie  au- 
jouidlnri  eomaaa  antrefete  il  envoyait  ses  pro- 
phètes, non  vous  annoncer  des  rnlimiu^i  Tu 
nestes  ,  mais  vous  mettre  devant  les  yeux  les 
fléaux  publics  dont  û  Sons  frappe,  et  la  ivsiaptt* 
tiiiiijfi  vn-.  -riTiies.  «  Mass.  a  On  avait  i  crain- 
dre quelque  surprise  de  la  part  des  £ques,  des 
volsqueaot  dès  SaMns.  Vaia  la  eootagien  a'étatt 
répandue  parmi  eux  avec  la  m^me  fureur  :  une 
emtamité  commune  et  générale  tint  lieu  de  forces 
et  do  défense  à  la  fépnbltqns.  »  Ytar. 

LSi  eataslrap^r  est  un  événement  effroyable, 
dont  la  nouvelle  fait  trembler,  «nianiit;  mais 
os  qni  ta  caractérise  par- dessus  tout ,  c'est 
que,  comme  l'indique  l'étvmologie  [taswn^ 
ç«tv,  renverser,  bouleverser,  terminer)^  ellS 
causa  do»  lidft  «a  «dn  da  duaas  «a  dans 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


l'existence  des  individus  un  bouleversement  com- 
ptet  ou  une  fin  violeot*.  La  chute  de  Tnrie  fUl 
une  catastrophe  {Fé^  ).  La  révolution  d'AnpIe- 
tore  fut  considérée  en  France  comme  une  cata- 
ftrepAe  (Vett.).  Tout  le  monde  connaît  k  cata- 
strophe de  Fouquet  sous  Louis  XIV  (Volt., S.  S.). 
«'Cel&  semble  devoir  produire  <|uelques  grands 
nuraTMBUOts,  quelque  changem  iit  surprenant  de 
fortune,  rfnelquf'  rnhistrophe.  »  Vot-T.  «  L'invi- 
siondes  barbares  lut  une  catastrophe  qui  détrui- 
sit les  progrès  de  l'esprit  humain.  »  J.  J.  «  L'his- 
toire n'est  intéressante  que  fêx  les  réroiutioiu, 
les  eatastrùphet.  »  lo* 

Désastre^  ce  qui  arrire  par  la -funeste  influence 
des  astres  ,  désigne  un  grand  dommage ,  un 
grsnd  dégât,  ou  bien  une  ruine  totale,  irrépara- 
ble, «i  Sauile  Marcelle,  voyant  Home  pnse  et 
saccagée  par  les  Gotha,  dit  que  le  désattrt  de  la 
Tille  ravait  tronrée'  et  non  rendue  paurre.  » 
Rotti.  ■  SI  Rhodes  f  sl  condamnée  au  pillage  et 
•  «H  feu,  du  moins  le  spectacle  de  son  désastrt 
noue  sera  épargné.  •  In.  «  Il  était  arrivé  à  Rho- 
des un  grand  tremMcniptit  de  terre  qui  y  causa 
des  dommages  considérables....  La  .  perte  montait 
à  des  sommes  immenses.  Dana  ce  d^Mtfre  eom- 
oun....  ■  Id.  Le  tremTi'.ementde  terre  de  Lisbonne 
ttat  un  désavtre  (J.  J.).  «  Les  Cimbres,  qui  igno- 
raient le  désastre  des  Teutons  (défaite  complète), 
franchirent  les  Alpes.  »  Cosd.  «Quatorze  grands 
vaisseaux  échouèrent  sur  la  cùte  :  le  roi  Jacques , 
du  rivage ,  avait  vu  ce  déwêire.  -»  Volt.  «  Il  m'est 
arrivé  encore  de  nouveaux  éUluutrei,  J'ai  tÛt  des 
pertes  daa^  le  chemin.  »  Id. 

Jf ^«oventure ,  malencontre  et  déconvenue  ap- 
partiennent au  style  familier  et  badin  :  ils  expri- 
ment des  accidents  de  peu  de  conséquence  et 
presque  t'-ujours  risibles  ou  comiques. 

La  «i/sa«en(ure  est  une  mauvaise  et  plais  ntc 
aTentarèî  o^est,  comme  l'aventure,  quelque 
chose  >îe  prolongé,  toute  une  histoire.  Le  chien 
■à.  qui  on  avait  coupé  les  oreilles  Tit,  «tco  le 
temps , 

Un  i!  )  gagnait  beaucoup,  car  étant  de  nature 
A  piller  ses  pareils,  omnte  mMtmitmr» 
L'mirait  IiJt  retourner  cliet  loi 

Arpc  rcltc  partie  en  cent  lient  altérée.  Lir. 

Une  banqueroute  essuyée  (Volt.)  ,  une  perte 
d'argent  par  escroquerie  (Marm.)  ou  par  procès 
(S.  s.>.  sont  Jl'S  mituvmtwntt  quand  on  les 
tourne  en  ridicule. 

La  «M^éNeentre  est  une  mauviiaé  rencontre , 
une  rencontre  qui  rient  mal  à  propos,  soit  pour 
le  temps,  soii  pour  le  lieu.  C'est  uue  maUmontre 
de  rencontrer  un  homme  à  une  heure  ou  dio»  un 


lieu  où  il  eût  été  à  rlésirer  qu'on  ne  l'eût  point 
rencontré.  C'est  en  tout  tetcps  une  maleneonire 
de  trouver  des  voleurs  sur  eon  chemin,  c  Le  roi    ,  *'        '  remarquer  que  les  mois  de  la  premier, 
de  Léon  sera  sans  doute  retourné  dans  son  flj^.!'!  t^,*!"!!"."'. ^*  »«» 

royaume.Puisse-t-.iyarnversaasmaie««,nlre/.  X^^^^^^^^J^tT^'é:^^ 
■  »in«l  qu'on  dit,  être  en  tomber  dans  le  malheur  ou 

La  déconvenue,  accident  qui  déconvient,  qui  la  disgrâce.  Mais,  par  cela  seul  qu'ils  ilt^signcm  pru- 
ne convient  pas  ou  déplaît,  est  un  désagrément  '  prenjcnt  cl  primiiivemcnt  des  tiais,  iis  uiu  cela  de 
provenant  d'une  surprise,  d'un  désappointement  i  ^  J-'""  i«  ci*  où  iig  juarqucni  des  faits, 

dîune  espérance  trompée.  Lafhnlaino  4tt  à  une  ''i  |f •^«'P'^enient  comme  quelque  chose  dr 
tomwui  :  r»         "     »      •  uu«  con„^gn^       „  çaract^re  distlnctlf  de  gniide  ta- 

I  leur,  eemuM  en  peut  le  voir  par  ra  eomperaisen  d-> 
1  deesM  itaUhi  dure  MgréM  ei  rewv». 


Ne  l'en  prends  point  à  l'enranl  de  Cjpr»;  * 
CsQse  il  n'est  point  de  ta  liétmmtme^ 
Quand  la  dame  «et  d'aluiitsasBes  pourvue. 
On  aiflM  eneer  OMome  vù  aintaii  jadis. 
Dans  une  comédie,  un  personna;:,:e  se  Halte  d'ob-» 
tenir  la  main  d'uue  jeune  fille;  à  ia  tin,  il  s» 
trouve  déçu,  c'est  une  ddeonvenue  (Lab.).  Une 
femme  épouse  un  homme  qui  la  bat,  au  l.eu  d'.- 
faire  son  bonheur,  comme  elle  Uespécait;  c'est 
encore  one  d^Muteutté  (S.  S.)  ,.aa  moins  dans  te 
langage  funilier  et  .quand  on  parla  su  pltisaa- 
tant',  ' 
KALHBlttlVX,  nSÊRABLBi  ~  OfFOUDlli. 
Qui  est  en  proia  tu  mal,  ou  dus  tue  sitoation 
fâcheuse. 

D'abord  on  estmalh«uret<«  paraceidettt,  |iane 

qu'on  cpr-nvf  .!:s  malheurs,  des  revers,  qui 
ruinent  une  fortune  naissante  ou  établie;  on  peut 
étuf  mMràbU  dés  le  principe ,  par  sa  condition 
ou  sa  naissance,  a  On  trouvait  Persée  &i  malheu- 
revuÊ  de  n'être  plus  roi,  qu'on  trouvait  étrange 
qu'il  pdt  supporter  la  vie....  L'hommie  est  si 
grand,  que  sa  grai  >1pur  p:'.r:iH  mène  SB  ceqifil 
se  connaît  mtseroi;/<>.  >  I'asc. 

Le  r^alhexiTeux  est  dans  le  VMtXhlwry  le  ui£ii#- 
rab2e  dans  la  m uèr^ ,  c'est-à-dire  dans  un  grand 
malheur,  dans  le  déuûiuent,  dans  un  état,noa 
pas  accidentel ,  partiel,  passager,  relatif,  mais 
complet ,  constant ,  :î1>so1u,  dans  un  état  déplora- 
ble ,  où  on  est  a  pi.uutlrc ,  digne  de  pitié.  «  Vous 
ne  coonaissez  pas,  monseigneur,  le  WAlheur,  je 
dirais  presque  la  mistre,  <ie  votre  condition.  » 
Coud.  «Il  n'y  a  guère  de  gens  ai  ma^AoïraLr, 
qu'ils  ne  le  soient  moins  par  la  companisoo  de 
quelqu'un  plus  misérable  qu'eux,  f  Bussr»  « 

Mal ,  cralot,  envié ,  aouTenl  plus  miténthU 

Que  tons  les  matheu  reu  x  (|u«  mon  pouvoir  aecaMe. 

(Aman  dan»  Esther).  R\c. 

<c  César  lui-même ,  daris  tout  le  cours  de  sa  Tie , 
qu'a-t-il  vu,qu'a-t-il  fait?  Des  malheureuc.... 
Les  animaux  sont  encore  plus  misérabUs  que 
nous.  »  TOLT.  ttre  xMlheureux  et  misérable 
(Boss. ,  Mal).  —  On  est  malheureux  au  jeu ,  on 
y  éprouve  de  petits  coups  du  sort;  on  est  mis^ 
table  ^  quand  on  est  destitué  de  tout  secours.*  On 
refusai  entrée  de  Hambourg  à  plusieurs  Altenois. 
à  de«  vieillards,  à  des  femmes  grosses ,  et  quel- 
ques-uns de  ces. mMmhlrf  expirèrent  sous  les 
murs  de  cette  ville,  au  milieu  de  la  neip:e  et  de 
la  glace,  consumés  de  froid  et  de  misère,  tandis 
que  leur  patrie  était  en  cendres.  *  Volt.  «  Les 
maladies,  la  Taim ,  la  fatigue  excessive  accablent 
nos  jeunes  soldats.  MitérabUtl  On  les  voit  éten- 
dus sur  Ja  asiga,  Inhv 

V\OV. 


a  quelque  lasràt  rend  lOB  Inn  hourrae. 
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Maïheurnue  est  subjectif,  se  rapporte  entière- 
méat  au  suj«l,  qu'il  représente  commt  souiTraDt; 
«a  fini  ^  miUrmbte  fait  penser  aux  aentiments 
de  cnmmise'ration ,  el  queUiuefois  de  pitié,  de 
mé{vis.  que  l'état  du  sujet  inspire  ou  peut  inspi- 
rer. «  L'unaa  et  TtÂ  (deux  pauvres  animaux  que 
là  nature  semble  avoir  traités  eu  marâtre)  parais- 
sent très-mal  ou  très -peu  sentir.  ..  sont  mté- 
ffwNft  sans  être  malheureux.  »  Buff. 
Si  I'm  peut  pardonner  r«ssor  d'un  OMMifaia  livre, 
Go  a'eat  qu'au*  mtUitmrtÊi»  qui  eempeacnl  pour 


Il  B*allex  point  quitter,      quoi  que  l'oii  T«at 
somme, 

te  Aom  que ,  dana  la  eoor»  Tonfe  ant  dlioiiaéie 


rais  saeoèe  de  ses  armes  tn/ÏprlkMite,  ei  oa  a  pu 

le  vaincre ,  on  n'a  pu  le  forcer.  »  Bosa.  «  Darius, 
qui  s'était  vu,  peu  d'beures  auparavant,  une  si 
nombreuse  et  si  floriabante  armée,  et  quf  «tait 
venu  à  la  bataille  é'pvé  sur  un  char,  plutôt  en 
appareil  de  triomphe  qu'en  équipa^  de  guerre , 
s'eoftiytît  ^travei»  lee  campasnes.  Cet  infiimmé 
prince  cottfut  toute  Jft  nail  eveo  peo  de  etute.  > 

ROLL. 

ÉALlMTBRTIOmiÉS ,  ■AOONTENTS.  Les  VMlin- 
tenttonnés  et  les  mtf contenté^ wOOi  daamui  État, 
des  ennemis  du  pouvoir. 

les  «lofceleiirsoiifiA  ont  de  mauvaises  inten- 
tions; les  mécontents  ne  sont  pas  contents.  L'un 
de  ces  mots  regarde  l'avenir,  l'autre  le  passé.  11 
faut  prendre  garde  à  ce  que  les  malintentionné* 
veulent  faire,  à  leurs  desseins;  il  faut,  a'il  est 
possible,  faire  droit  aux  griefs  des  mécontenU. 

Bnsuite,  comme  les  mieniions  sont  quelque 
chose  de  caché  et  de  vague ,  les  moHiMnUûltmiÊ 
agissent  dans  l'ombre,  cabalent .  et  sont  seulement 
disposés  à  mal.  «  Quel  e^t  le  motif  de  la  révoca- 
tion des  conseils?  On  s'effraye  de  rennemi ,  des 
malintentionnés,  des  cabales.  .  J.  J.  «  Le  fr  in 
du  saint  of&ce  retenait  encore  les  malintefmoH- 
nes ,  et  les  obligeait  à  se  cacher.  »  S.  S.  c  Le  due 
d'Orléans  dit  qu'il  avait  estimé  devoir  tenir  le  lit 
de  justice  fort  secret  pour  ue  pas  donner  lieu 
aux  ealisles  et  aux  iRatlfif«»ltoiMi/e  d'y  essayer 
à  continuer  la  (!ébobti5>ance.  »  Id.  «  Màiran  dit  à 
Jime  du  Châtelet  qu'elle  n  a  commencé  sa  rébel- 
lion qu'apris  avôir  faaoté  les  malintentionnés 
leibnitziens.  ■  Volt.  Voltaire  a  écrit ,  au  sujet  de 
la  préteadue  conspiraiion  d  Alexis  Péirowitch 
contre  son  père  et  de  ceux  qu'on  supposait  y 
avoir  adhéré  sous  main  :  «  Il  était  Important  de 
connaitre  les  malinientionnt's;  et  le  caar  menaça 
son  fils  de  mort,  s  il  lui  cachait  quelque  chose.  » 
Ailleurs ,  il  assure  que  le  ciarowiteli  «  ne  h\  eou* 
p/ililo  que  d'une  espérance  chimérique  dans  quel- 
ques mécontents  secreU  qui  pouvaient  éclater  uu 
jour.  •  Hais  en  gtoéral  les  mécotaenig  ne  sont' 
pas  secrets,  ne  se  cachent  p-^  -.  i]  peu!  même 
qu'ils  témoignent  leur  peu  de  satisfaction  par  la 
révolte ,  en  se  rtUient'soiis  des  cheb  et  en  flJsani 
actuellement  une  guerr»'  ouverte.  «  On  apprit  lee 
mouvements  des  méconi  nis  Je  Hongrie.  »  S..S. 
«  Le  gottvemenient  (d'Kspagne)  étant  si  faible, 
les  mécontents  devinrent  très-forts  en  Castille.  » 
Volt.  Richard  II  d'Angleterre  ht  enlever  el  eié- 
enter  te  duo  de  Gloeester ,  son  oncle ,  qui  ralliait 
tous  les  mécontents  contre  son  souverain  (Kéi«.). 
«  Les  soldats  que  Démétrius  avait  cassés,  et  un 
grand  nombre  d'autrea  mécmienis,  se  rangèrent 
en  foule  àoprès  d« prétendant,  et  le  prodamèrent 
roi.  ■  ROLL. 
HAME,  TIC.  Habitude  bizarre  et  ridicule. 
Jfonte,  grec  i«a»{a ,  signifie  uaenialadte  de  l'es- 
prit. Tic.  onomatopée,  comme  tac  et  foc,  repré- 
sente le  bruit  que  font  en  touchant  ou  en  frap- 
pant leur  mangeoire  les  animaux  qui  ont  qudque 
encore  rdeminder  aux  flots  son  infortuné  Céyx  '  tir;  car  ce  mot  se  dit  primiliverr  r:  t  If^s  chevaux 
que  Neptune  avait  fait  périr.  *  Burr.  «  Poursuivi  i  et  des  bètes  à  cornes.  Ainsi  la  marne  regarde  les 
1  tout*  outnmee  per  TimpIacaMe  malignité  de  la  |  travers  de  l'esprit ,  et  le  Me  les  mauvaises  babi- 
fortune,  trahi  de  tous  les  siens,  Chnr'.r?  I"  ne  tmlcs  du  corfis;  la  vxanic  c-i,i  .iéraisoniiable ,  Je 
»'eu  pas  manqué  à  lui-même.  Malgré  les  mau- ,  tic  désagréable.  On  a  la  manit  déjuger  de  tout, 


ttsur  prendre  de  la  nuiln  é*m  avide  imprimeur 

Celui  de  ridicule  el  misérable  ciulour.  MiPi.. 
>  Un  philosophe  dit  à  un  financier,,  qui  se  plai- 
gnait que  les  pauvres  fiefcrt  ne  tanent  pas  heu- 
reux malgré  leur  opulence  :  Bon  !  qui  est-ce  qui 
est  heureux?  Des  misiraJ^Us.  >  D'Al. 

OuelquefoiinMilhMffiuetmtx^a6/e  signifient , 
non  pas  qui  est,  mais  qui  mérite  d'être  en  proie 
au  mal  ou  dans  une  situation  fàchen-^.  Dans  ce 
sens  ils  se  disent,  par  extmplo,  d'uu  iiomrae  qui 
a  fait  de  mauviiacs  actions. 

Le  malheureux  a  eu  le  malheur  de  se  rendre 
coupable,  sa  faute  est  légère,  ce  u'e^-t  qu'ua 
accident  auquel  il  a  été  entraîné.  «  S'il  arrive 
qu'un  maftre  livre  son  serviteur  à  la  justice 
pour  un  vol  léger,  et  qu'on  ûte  ia  vie  à  ce 
«MslAeitvwiMr....  •  ?OLt.  Mais  le  nom  de  mUi- 
rablet  ne  se  donne  qu'à  de  grands  criminels, 
A  des  gens  qui  commettent  le  crime  Imbiluel- 
lemeot,  par  état,  par  penchent.  «  Pourquoi  ap- 
peler un  maréchal  de  France  et  sa  femme,  dame 
d'atour  de  la  reine ,  ces  detu  misérakUs?  Le  ma- 
réchal  d'Ancre  qui  avait  levé  nne  armée  à  ses  frais 
contre  ks  rebelles,  mérite-t-il  une  épithète,  qui 
n'est  convenable  qu'à  Ravaillac ,  à  Cartouche ,  aux 
voleurs  publics,  aux  calomniateurs  publics?  > 
■Volt. 

Des  écrivains  et  des  écrit? ,  dont  on  fait  peu 
de  cas,  sont  traité:»  de  misérablet;  on  m  les 
qualifie  point  de  malheureux^  parce  que  ce  n'est 
poi  ntparrm"îfur,  fortuitement ,  qu'on  écrit  mal, 
et  que  d  ailleurs  li  s'agit  d'exprimer,  non  létal 
de  peine  d'un  siiijet,  inais  le  sentiment  de  pitié 

qii''î  in?prc  .lux  autres. 

Infoftunéf  non  fortuné,  non  favorisé  de  la  for- 
fime,  ne  s'emploie  que  dans  le  stylé  soutenu,  et 

presque  toi  j  ir^  en  parlant  d'un  malheur  ou 
d'oa  malheureux  illustre.  Beaumarchais  appelle 
heimvx  infbrtuné  nn  paysan  qui,  ayant  été 
blessé  par  un  cerf  d'un  parc  rojal,  fut  comble 
par  la  cotir  de  présents  et  de  soins.  Piiam,  le 
plus  infortitii^detous  les  pères  (Fév.)  ,Yinfortuné 
vieillard  (Lah.);  Pouquet,  l'inforlun^  surinten- 
.Jant  (d'Al).  «  Infortuné chevalierdc  la  Manche, que 
ia  fortuae seconde  mal  vos  grandes  entreprises!  > 
«  Akfone,  pieiotive  et  solitaire,  sembhiit 
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et  le  tie  de  ronger  ses  ongles.  Une  y  risMon  singu- 
lière, ao  goAl  immoderi-,  rccoiv^uL  le  nom  de 
mmit:  edaida  itecooTient  pour  représenter  des 
mo!;- cnif nts  conTulsifsel  fiei}iients,  de  mauvais 
geôles  habiiuel»,  ou  des  grimaces  qu'oQ  fait  et 
qtt'oû  s'est  accoutumé  i  faire  sans  s'en  apercf - 
foir  ni  le  vouloir,  a  La  'iuchcsse  de  ChAltUoa 
•Tait  8c>|uis,  ûu  coBUeiatoaut.  UJie  religieuse,  un 
tte  lel  que,  à  toutes  minuies,  son  visat-o  se  dé- 
montait à  effrayer ,  sans  qu'eile-mânnB  s'ea  aper- 
çût le  plus  souvent  par  la  continttellB  biKltlde.  * 
S.  S.  «  Mme  de  Nemours  avait  unu  fiffure  fort 
siof  u  Itère  ,  «t  du  isc  qui  lui  Ikistit  toujour»  aller 
nae  épaule.  •  lo.  (Voy.  des  t seniplet  de  «ittai>  à 
l'article  Mire,  égarement ,  ei^.) 

Toutefois  tic  sa  dit  Uiea  aussi  familièreioeiit  au 
figuré;  auquel  cas  il  eipriBC  propreneot  une 
coutume,  et  non  uneh;ibitude  comme  me»'?,  'a 
fréquente  répétition  d'un  otèine  acte,  et  non  un 
penchaet  ■  he§  avarst  ont  le  lie  de  dépenser 
P"iir  l'ostentation.  »  J.  J.  Ils  n'en  ont  ps  la 
mante,  car  ils  rcpugoent  i  toute  depeuse.'Vous 
vous  perisK  iinr  bcselu,  pnrsUaehement,  are:: 
nttr.iit.  à  ce  que  voire  marne  vous  fait  faire,  rie 
n'annonce  autre  chose  qu'un  pli  pris.  «  Cette  ma- 
nière sèebe  d'interroger  les  gens  pour  les  con- 
naître est  im  tie  nuser.  commun  cher  les  femmes 
qui  M  piquent  d'esprit.  »  J.  J.  On  contracte  de» 
mam»  par  eofonensnt,  et  de»  fice  par  mutine 
•n  par  imitation. 

MANIÉRB  ,  FAÇON.  La  sjDunymie  est  très- 
ctroite  entre  ces  dieux  mots ,  mais  difficile  à  ex- 
primer. De  cette  maniée  ou  de  cette  façon. 
c'est-à-dire  ainsi  ;  de  quelle  manière  ou  de  quell  . 
façon,  c'est-à-dire  comment  et  COElDe.  Il*  dési- 
gDCSt  le  mode  ou  le  comment 

Vais,  à  la  Humeur ,  manièn  rêfinnd  à  eenimnt , 

et  façon  à  comme  (voy.  I  *  i  irlie  .  p.  291  ,  ÎOV) 
Manière  convient  pour  marquer  commeat  on  fait 
«me  chose,  et  façon,  peur  dira  eemne  elle  est 
failp.  Le  premier  de  ces  mots  ^i^rnine  un  ::i  11 
d'agir,  et  le  second  un  mode  d'être.  Jfaatà-e,  de 
nMNNW,  main,  indique  une  opération,  «ne  mé- 
thode; c'est  un  mot  actif  qui  su  rapporta  à  une 
action  et  à  l'agent  :  je  n'aime  faa  «a  manière. 
Fnjpen,  de  fÊC$r$,  lùre,  ferme  d'nne:ehose  lUte, 
annonce  un  effet,  un  résultat;  c'eol  un  mot  pas- 
sif et  tout  relatif  à  l  ùtit  :  la  façon  d'un  babit,  la 
façon  d^une  terre.  «  La  Molinière  trouva  qoelqne 
chose  d'extraordinaire  à  la  nuinièn  dont  cette 
kttre  lui  ttait  venue;  elle  trouva  de  U  différence 
dans  la  faeon  dont  elle  était  pliée.  >  I>u.Ar. 

TitiT':  l"s  Toi-»  qu'on  veut  définir  un  i(iT-^r!>e, 
c  est-a-dire  un  mode  d'agir ,  on  se  sert  de  ma- 
nière, et  non  pas  de  façon  :  sagement,  d'une  mo- 
nière  sage.  C'est,  au  contraire,  le  mol  /uron  qu'on 
emploie  quand  il  s'agit  de  signaler  une  personne 
ou  une  chose  par  son  mode  d'être,  et  non  d'agir. 
o'e«t^<<lire  en  la  qualifiant,  en  disant  ce  qu'elle 
est,  et  non  ee  qti'elle  fait  :  un  homme  de  sa  fa- 
çon, c'est-à-dire  ainsi  fait;  un  tra t  de  sa  fàçon. 
On  se  défend  de  toute»  les  mansèrcaen  employant 
des  noyena  de  toutes  les  fafoiia.  La  mtmièn  ea- 
ractërisela  main,  l'industrie,  l'esprit  de  l'ouvrier, 
et  la  fajon  l'ouvrage  :  chaque  ouvrier  &  sa  mo- 
«iirf  il  ctefnn  navrogc  fafÊm* 


fait  il  faut  distinguer  Tol^ét  donné  et  la  ma- 
Niêre  de  le  donner ,  dans  un  dieeours  les  choses 
dites  et  la  «ont^e  dont  on  les  dit;  le  prix  d'un 
objet  d'art  dépend  de  sa  matière  et  de  sa  fafon. 
U  y  a  plusienrsmaiiflmefi  nètfcodes  poorentS- 
ver  un  chamjj.  et  un  cliamp  reçoit  plusiairsfo- 
ç«nt;  1»  sont  des  modificaiions  qn'on  lui  bit  so- 
hir.  Un  honiine  a  vfie  MflMiliv  drécfffè  lente  OQ 
rapide,  et  il  est  T  ic  '<?  m  i  difficile  do  reconnaîtra 
«or  le  papier  sa  façon  .d'écrire,  ttens  les  Ué- 
ntekmet  de  Begnard ,  le  chevalier  dSt  en  pnilnnt 
d'une  valise  : 

De  la  mienne  elle  n'a  ni  Tair  ni  l^Jâ^, 
Pub,  regardant  fadrease  : 

Je  ne  rrc<inn;ii'i  pninl  cHlP  fuç  tn  d'écrire. 

Selon  Labruyére ,  l'usage  a  préféré  façom  de 
faire  è  monièfst  de  ftire,  et  mattUrm  d'ngir  à 

faer>M  d'agir.  Rien  »îc  y'.w.  rni-onni!  le  que  ce 
choix.  On  dit  plutôt  fa^na  de  fAira ,  parce  qu^on 
ne  fidt  pas  sans  ftife  quelque  ebom  qui  vurile 
1-,  rèi  l'action ,  qui  peut  être  dit  avoir  une  façon, 
une  forme ,  une  empreinte  qu'il  a  reçue  par  le 
inwall  de  Mie.  Vafe  mmiilfv  d'tgir  oonelmtt 
mieux  que  fofon  d'agir  par  la  raison  contraire, 
c'est  qu'en  employant  agir  on  songe  seulement  i 
la  conduite,  an  procédé,  et  non  point  du  tout  aux 
modificitiiin*;  qui  en  résultent  pour  lel  ou  t'  !  ob- 
jet. On  drra  donc  aust&i  de  préféreiice  la  manière 
de  Iraîler quelqu'un ,  et  les  montures  d'un  peuple 
pour  ses  moeurs.  On  dîra  égaîemev.t  fnrm  de 
penser ,  c'est-à-dire  de  produire  telles  ou  telles 
pensées,  des  pensées  qui  présentent  tels  ou  tels 
caractères,  et  mnn'h'e  de  sentir  ou  de  vivre.  «  A 
la.  cour,  l'hontieur,  se  mêlant  partout,  entre  dans 
toutes  les  façnns  de  penser  et  toutes  leseuiniAnra 
de  sentir.  »  Mo:it«so.  «  On  prendrait  o4c«saire» 
ment  d'autres  façons  de  penser  en  prenant  de» 
manières  de  viv-e  absolument  différentes.  »  S.  1. 
•  Périclés  chang<>a  toutes  ses  fo^m  de  faire  et 
sa  monture  de  vivre.  •  Bott.  —  Toute  action  pu- 
rement formelle,  comme  celle  de  vivre  ou  de  si 
mouvoir,  ou  bien  qui  produit  une  destruetien , 
un  anéantissement,  se  fart  d'yme  eerlrine  «in- 

nière  :  <i  ûn  avait  mis  de  la  disripî  u':'  i!.ins  la 
manière  de  piller.  »  Uoktesq.  Mais  toute  action 
d*oè  résulte  quelque  chose  qui  n  certains  enrae- 
tères.  qui  est  !  certaine  sorte,  se  fait  d'une 
certaine /bfon.  Ainsi,  oodoit  totijours  dire, en- 
tendre une  chose  de  telle  ou  telle  fa/m.  «  Voli 
que  l'un  entend  d'une  r  i;''>n,  l'autre  d'une  autre.  ■ 
P.  R.  «  Qui  m'a  dit  que  cet  endroit  obscur  doit 
être  entmidndruoe/lifenetBonpind'nuanntwfb 

Manière  de  parler  a  rapport  i  la  fonne  o« 
i  l'énoneintioa,  nn  Myle.  •  Gblte»  élrii  tot 

court  et  fort  serré  dans  tous  ses  di^onrs^sx  ma- 
nière de  parler  pa^  en  proverbe.  >  ¥às-  *  Ces 
légères  attaques  regardent  plutât  la  manière  de 
parler  rnf  'f>  Tniid  dps  rhoses.  »  Boss.  Façon  de 
parler  s«  rap|>orie  au  fond  même  des  choses,  au 
sens.  «11  semble,  de  la  ^fOn  que  vous  parilk, 
que  la  vérité  dépende  de  notre  volonté.  »>  Ta  se. — 
Manière  de  parier  el  façon  de  parler  désigucot 
aussi  l'un  et  l'autre  des  locutions  «n  dis  phrase». 
Mais  «tufit^e  de  parier  convient  mieux  pour  une 
Vocnâoa  partionUère,  en  cappert  avee  qualqu'ao 
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qui  s'en  sert  et  dont  elle  exprîmç  îe  procêi!ê.  la 
méthode.  la  manière  propre  d'agir.  Façon  de 
parler  signifie,  tn  contraire,  une  locorton  génri^ 
ralf ,  élablie.  consacrée,  t  La  dévotion  et  la  g6o- 
métriâ  ont  leurs façoni  de  parler,  on  ce  quon 
appèUe  1«i  tcnnet  'de  Pari,  s  Lavit.  (Test  {Kwir- 
quoi  la  façons  ,  dans  le  scn^  où  ce  mot  ae  preroî 
poor  marquer  les  prucédés  d'une  personne,  ex- 
pfineat  qwdqae  enoae  qui  tient  à  un  eéréoimiial 
établi,  quelque  chose  d'emprunté,  .^c  psu  natu- 
rel; au  Ik  a  que  lea  manièret  sont  de  la  personne 
nîâie  j  et  né  aantent  pis  autant  l'étoie'et  TiffM- 
tation. 

En  second  lien,  façon  est  pins  Tamlfier  on  plus 
Ins.  Cela  doit  être.  Sa  terminnisoii  est  celle  d'un 
«rrr^.nd  nornlire  de  mots  français  qui  appartiennent 
au  langage  commun  ou  même  populaire.  D'ail- 
leurs, façon  est  passif,  significatif  d'un  résultait; 
il  se  dit  d'abord  en  termes  d'art,  et  nqipeUe tfcs 
opérations  purement  mécai\jques. 

En  conséquence,  on  dira  plutdt  une  façon  de 
Tivre  étnmfe,  stogttlièv,  «xtravagante,  ridi- 
cule, et  tint  mamèn  de  ■•irre  réglée,  sage, 
éclairée,  admirable;  de  petites  farnns  de  parler 

(Lllm»),  et  des  manUrtt  de  parler  distinguées. 
«On  a  en  latin  et  en  fran^  écs  wamSèm 

de  parler  plus  fortes  et  plu-^  précises....  Jo  ne 
crois  point  nécessaire  d'introduire  dans  la  Pro- 
taétm  dé  Ibt  ttne  façon  de  parler  peu  natn 
relie  i  la  Ianf;ue.  »  Boss.  «  Je  laisse  à  jugera 
cetu  qui  se  connaissent  aux  belles  figures  et 
mt  belles  montlret  de  parler,  si  eelle-ei  est 
du  Domtire....  Il  sulfit  que  plu<;ietirs  des  meil- 
leurs juges  de  la  langue  rejettent  une  façon 
de  parier,  pour  nevs  obliger  à  ne  nens  en  servir 
plus.  »  V\UG.  BossTiel  pmid  en  mauraise  part  la 
locution  à  sa  façnn  dans  tes  phrases  saivantes. 
«  Chaeno  ae  fepiWnte  Dieu  à  sa  façm  portictt- 
nère.  ac  M.  de  Cambrni  restreint  ces  articles ,  ou 
les  entend  et  les  tourne  à  sa  façon.  »  «  Voyez 
Adam  .  ▼ojeB-moi  ea  Boavettt  Dieu;  il  alest  fait 
Dieu  à  sa  fnçfm  ;  voycr  comm<r  il  e<it  sarant.  r  II 
emploie,  au  contraire,  la  locution  à  «.a  manière 
mins  aucune  idée  accessoire  dérivorablc.  «  Tous 
les  fidèles  ont  part  aux  grâces  divines ,  chacun  â 
aa  mant^e.  »  «  Saint  Joseph  était  père  de  Jésus 
à  sa  mÊHiira  :  par  l'adoption  «  p«r  la  aeBtfnant , 
par  le  soin,  par  la  douleur.  » 

MAIOéRES ,  FAÇONS  ;  —  AHI.  Ces  mots  signi- 
fient les  formes  du  corps ,  l'extérieur  d'une  per- 
sonne, par  rapport  aux  irapresnens  qm  en  résul- 
tent pour  ceux  qui  les  voient. 

Les  mêmes  difltrences  séparent  les  WUMiirei 
tilafiaçom  de  l'atr  ou  dos  «trf. 

Les  mâniiret  et  les  façont  indrqnrat  comment 
on  a^fit:  et  Vat'r  ou  les  airs,  comme  on  est. 
Avoir  de  bonnes  manières  ou,  de  bonnes  fa- 
fOMT,  <^est  se  bien  présenter,  ss  Vkn  com- 
porter, faire  les  choses  i  propos  et  c^mme  il 
iaut;  en  sorte  que  les  manières  et  les  f'irms 
eonsiiUait  dans  les  procédés,  les  discours les 
gestes,  le  ton,  les  compliments,  les  saluta- 
tions. Mais  l'idée  d'action  n'entre  pas  néces- 
«aireflKi*  daM  i'idie  dTajr  .*  r«jr  prvriem  de 
l'apparence  ou  de  la  configuration  du  corjj^,  et 
suriout  du  visage,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  soit  | 


en  mouvement,  te  corps  est  l'instniment  de?  j  i  7 
n/ènMetdes  façon*;  il  n'est  que  le  ihéiire  de 
fmirwi  des  ain.  t^s  mànUm  et  les  faeota  de- 
maniîcnt  qtiel(}ae  temps  pour  sp  rnontrer.  pour 
se  développer;  au  lieu  que  l'oir  frappe  la  vue 
d'abord ,  an  premier  eovp  d'ail  :  tel  plaft  avec 
le  terrrp^  pnr  sgj  manihn  ou  ses  fàc-n^  qui  avait 
déplu  d'abord  par  son  air.  —  Ensuite,  ks  m»- 
nttret  et  les  façtm  sont  tontes  rdatlTts  aot  av- 
tres  et  expriment  comment  rons  sommes  pour 
eux,  par  suite  de  notre  éducation  et  de  nstrs 
usage  du  monde;  Pair  n*!a  rapport  qui  nous,  eC 
manifeste  ce  que  nou!;  sommes  înt^rfrureircnt , 
notre  caractère,  nos  qualité»,  nos  émotions,  nos 
pensées.  On  a  des  mamVrex  ou  des  fofons  nidfes 
ou  iusoleiite?  ;  on  a  l'air  résolu.  Des  maniHrt 
polies  o.it  clé  acquises  pat  la  fréauentation  de  la 
bonne  société,  et  notts  fendent  aimables;  un  axr 
poli  donne  à  penser  que  nous  avons  de  la  poli- 
tesse. Condillac  présente  cette  différence  d'une 
façon  un  peu  énigmatique  :  >  Les  manières ,  dit- 
il ,  sont  en  nons  pour  les  autres  ou  contre  les 
autres;  l'atr  e^t  en  nous  pour  ou  contre  nofts.  • 
Un  air  mélancolique,  des  oirscvaporéçfont  con- 
cevoir ce  que  nons  sommes  sans  rapport  aux  an- 
tres. 

Onant  à  la  différence  de  manièrn^X.  de  farnra, 
façons  est  moins  noble  que  mant^es;  il  se  dit 
pinfdt  dana  le  langage  nmilier  de  la  conversa- 
tion, et  il  e^t  particulièrement  propre  pour  re- 
présenter de»  maniires  petites  ou  peu  d  istinguées. 
«  La  raine  (rajeunissant  tout  à  eoop)  reprenait  nn 
Inn  teint  Tais  et  vermeil .  clic  se  rcdrc^çait  avec 
mille  petites  façons.  ■  Fi».  «  Barbésieux  avait 
les  mamirt$  d'nn  grand  seîgnenr  et  les  façemw 
les  plus  poîies.  S.  «  Harcourt  mariait  mer- 
veilleusement l'otr,  le  langage  elles  maniénsâe 
la  eovr  «t  da  grand  monde  ame'les  propos ,  les 
farons  et  la  liberté  milHaire.  »  In.  On  dira  pî-itAt 
avuir  des  tnamères  douces  «  agréables,  f>oltes 
(ACAD.),  et  avoir  dot  ^foiwbitarrea,e«ravagaTV 
lc>,  hardies  (Ib.),  grns.sièrc^.  1  File  a  de  petites 
façons  enfantiues  qui  la  rtudcnt  fort  ridicule.  ■ 
ACAO.  —  D'autre  part,  les  façons  ont  moins  de 
r  I  pport  au  çentirT">n  t  ■  elles  sont  plutôt  l'effet  de  Ut 
civtliie  que  de  la  politesse,  elles  marquent  con- 
formité à  un  céri'monial  établi.  C'est  souvent  une 
imitation  imparfait';  ou  affectée  des  montérex. 
«t  Lesmanièrex  de  cour  deviennent  façons  dans 
la  province.  »  Gih, 

MANCM'F. ,  DÉFAUT»  PitfYA'nOR;  (MA1IQ9B- 

MENT,  FAUTB.)  Ces  motT  watfÊOt  â  twptimw 
qu'un  sujet  u"^  pàt  m»  enrtiiM  ohosa,  qu'il  an 

est  dépourvu. 
Manque  et  d^auf  se  rPtsemWent  bemicoup, 

sans  équivaloir  poartantl*nn  à  l'iutre.  Le  man- 
que regarde  la  quantité;  il  ne  doit  y  avoi  dans 
une  dïose  rien  de  trop  nt  rien  de  manque  (Pasc.)  ; 

on  dit  le  manqnc  d'm  :  "tie  :  aLcs  choses  par- 
ttcalières  étant  partagées  afiligent  plus  leur  pos- 
sesseur par  le  monqtre  de  la  partie  qu*il  n'a  pas, 
qu'elles  ne  le  conte  tent  par  la  jouissir^p  de 
c  Ile  qui  lui  appartient.  »  Pasc.  Le  défaui  est 
plutdt  relatir'ft  u  qualité,  «te  défaut  d*nne  aenla 
dj  ces  quatit''s  read  un  honUM  ineqnMa dflllt 
ce  qull  prétend.  »  Doord, 
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THÎ.  DEUXIÈME 

Le  mafHjM  rend  la  diose  iiicoiBiplète,  mais  doq 
pas  peut  être  moiiu  parfUte  ou  ineiiM  hottna. 

a  Qu'où  ne  nous  reproche  plus  le  manque  de 
clarté,  puùque  nous  ea  faisons  profession.  » 
Pasc.  «  Le  memqM  d'ordlle»  «ilériettres  eit  im 

des  trsits  par  lesquels  Ifs  f.ljoiiuts  se  rappro- 
client  des  cétacés.»  Buff.  <<  L'usais  de  la  main, 
la  manque d«  queue,  etc.,  ont  fait  doiiAer  au  singe 

le  nom  d'homme  s  image.  >  Id.  Avec  un  diffaut, 
au  contraire,  le  sujet  est  toi^ours  déf'.'Ctueux. 
On  a  reproché  à  VSiprH  dêt  let*«  Wdéfewt  de 

méthode  (L\n.).  —  Le  manque  d'argent  e»t  sans 
incoDvctiit'Qii  dans  cci  Uiac&iîituatiDnA  ,  dans  l'é- 
tat religieux,  dans  létal  saurage  ;  mais  en  géné- 
ral le  dt^faut  d'argent  fait  échouer  les  plus  belles 
entreprises.  Le  manque  de  mémoire,  pour  ce  qui 
ooneenie  les  Injures  et  les  causes  d'affliction,  est 
un  bien:  mais  le  drfaut  de  nn-moiro,  pour  les  en- 
fants qui  ont  tant  à  apprendre ,  est  un  vice  des 
pluafâcheux.  «  Certaines  vérités  de  géométrie  ne 
se  peuvent  démontrer  ;  et ,  comme  ce  n'est  pas  à 
cause  de  leur  obscurité,  mais  à  cause  de  leur 
e&tréme  évidence,  ea  manque  de  preuve  n'est 
pas  un  défait  mais  plutôt  une  perfection.  » 
Pasc. 

D'ailleurs ,  manque  est  objectif,  c'e?t-à  dire 
tout  relatif  à  ce  qui  ne  se  trouve  pas  ou^  i  ce  qui 
se  trouve  de  moins  dans  le  sujet  ou  &  sa  disposi- 
tion; au  lieu  (|ue  défaut  est  subjectif,  c'est-à-dire 
qu'il  appelle  toute  l'attention  sur  le  si^t  lui- 
mCme.  «  Ce  tigre  fût  enfennè  dan»  une  loge 
ètioile  où  le  man',ue  d*e,-pace  et  le  defarit  de 
fflouvemet.t  ont  abrégé  sa  vie.  »  Buff.  Quand 
nous  n'avançons  pas  dana  la  Tole  du  bien ,  nous 
nous  plaignons  d'un  manque  de  secours  de  la 
part  de  Dieu  (Boss.);  nous  ne  devrions  nous  en 
prendre  qu'A  notre  èéfami  da  courage.  «  H  nous 
suffit  d'avoir  vu  que  c'est  par  le  seul  défaut  de 
leur  volonté ,  et  non  pas  mAA^ue  des  secours  ab- 
solument nècassatret  poir  ponroir  érftar  tous  les 
péchés ,  qua  lai  pluff  joalas  pécbant  ^nalquefliis** 
Boss. 

le  veux  Uen  avouer  qu'un  «MWfM  de  eeuKnne 

Est  l'oniquf  définit  qui  goU  CB  ta  personne.  Reost. 

Comme  le  défaut  rend  défectueux ,  imparfait , 
inconect,  ta  privation  rend  malheureux.  C'est 
un  manque  auo'ipl  on  ^^t  TTi'^ible,  le  manque  de 
ciiose.i  dont  on  d.  juui,  iloiii  on  devait  ou  dont  on 
pouvait  jouir.  La  privation  de  la  vue  (Acad  ). 
des  plaisirs  (Montesq  );  le  séjour  de  celte  ville 
parait  triste  par  la  pnra(>on  des  spectacles 
(d'Al.).  «  Les  seuls  biaus  dont  la  prirad'on  coûte 
sont  ceux  auxquels  on  croit  avoir  droit.  »  J.  J. 
«  Athènes  ,  délivrée  du  joug  de  la  servitude , 
goûtait  en  paix  tes  avantages  de  la  liberté ,  dont 
cette  longue  fritation  n'avait  servi  qu'à  lui  foire 
mieux  sentir  et  le  prix  et  la  douceur.  »  Roll. 

Manquement  et  faute  sont  synonymes  dans  le 
sens  d'action  mauvaise  ou  rèpréheosiblew 

Haïs  le  manquement  n*est  pas  ausri  grave ,  ce 
n'est  qu'une  faute  h-t-'ére;  car  manquement, 
comme  manque,  signifle  seulemeAt  un  déficit,  au 
lieu  que  /'aille,  comme  défaut,  annonee  quelque 
chose  d'essentiellement  faut  f,  déFeclueuï  ,  im- 
parfait, c  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  employer  le 
cbfttiinittl  du  verges  pour  lei  «ah^twinaïUa  où 


PARTIE  : 

les  enfants  peuvent  tomber  en  apprenant  i  lue,  k 
éerfrt,  à  dansar.  Il  doit  y  avoir  d'antres  poni- 

tions  pour  des  fautes  où  il  ne  paraît  ni  mauvaise 
disposition  du  cœur,  ni  envie  de  secouer  le  joug 
da  Vautoritè*,  *  Rott. 
MARCHANDISE,  DENRÉK.  Ce  qui  se  vend. 
Jfarr^ndtse,  la  chose  du  marchandt  «e  dit  de 
tout  ce  qui  sa  vend.  Denrét;  autrefois  dênUrée , 
ce  qu'on  vend  pour  un  dem'er ,  indique  primiti* 
vement  une  chota  de  peu  de  prix.  •  Voilà  ce  qui 
cbassa  law  dn  royaume ,  ce  qui  sextupla  toutes 
marc/iandues,  toutes  denrref  j't>^';n  aui  Tiit;? 
viles.  >  S.  S.  ■  Il  faut  qu'il  y  ail  quelque  rapport 
entre  la  Tnarchandïse  et  l'impAt,  eti|ue,  snran 
denrée  de  peu  de  valeur,  on  ne  mette  pas  un 
droit  excessif.  ■  Montbsq.  —  Au  ligure,  denrée 
signifie  quelque  chose  de  vil  et  de  méprisable. 
•  Nu'?  fr>^rf\  ont  fait  au  j-ape  des  plaintes  des 
opi'nio»»*  yruljables,  et  d  autres  denrées  de  cette 
façon.  »  SÉv. 

Mais  ensuite  denrée  exprime,  dans  une  accep- 
tion moins  étroite,  ce  qui  se  vend  en  détail  ou  sa 
débita  pour  laa  bâsoins  de  la  vie,  ce  qu'on  se 
procure  en  petite  quantité  pour  l'usage  du  mo- 
ment ,  surtout  et  presque  uniquement  en  Sûi 
de  choses  qui  viennent  des  champs,  en  fait  de 
subsistances,  de  fruits  de  la  terre,  a  Les  denrétt 
sont  chères  en  ce  pays,  parce  qu'il  en  produit 
peu,  et  qu'il  est  lorl  pei-plé.»  J.  J.  a  Lorsque  j'ai 
recueilli  d'un  champ  que  je  cultive  Les  denrées 
nécessaires  i  na  eonsomnialiba«  la  furplos  des 
productions  m'est  intttUa,  ai  j«  Att  puis  pas  l'é- 
changer, »  COKO. 

En  général,  las  mam^aniifet  sont  des  objets 
de  conimercc,  de  spéculation;  les  denrées,  des 
choses  qu'on  récolte  et  qu'on  consomme.  Les 
matatamdim  sa  considèrent  en  allas-mlmas, 
comme  (ie-  richesses,  dans  les  mains  du  mar- 
chand ,  pendant  qu'il  le»  tiansporte ,  les  fait  cir- 
culer, les  emmagasina  ou  las  négociât  las  den- 
rées  se  considèrent  avnnt  ou  après ,  quant  i  leur 
origine  on  à  leur  usage  :  quant  à  leur  origine, 
commadat  prodnctiona da  la  terre,  et  quact  i 
leur  usage,  comme  servant  &  l'entretien  de  la 
vie.  On  gagne  plus  ou  moins  sur  des  marchan- 
âim  (Acan.);  una  dimr^e  croît  dans  tel  ou  loi 
pays  (l  af.),  et  on  se  pourvoit  des  denrt'es  néces- 
baires  à  sa  subsi<;tance  (J.  J.).  L'impôt  suc  les 
marchandises  entrave  le  commerce;  l'impôt  sur 
les  dt  nre'es  gène  l'agriculture  cl  empêche  U  vie  i 
bùQ  marché,  o  Les  efifels  mobilieri,  comme  l'ar- 
gent, les  billets,  les  lettres  de  change,  les  vais- 
st  jtiii  toutes  les  marc/iondim  appartiennent  an 
m  iide  entier....  Quelques  Etats  en  ont  une  im- 
mense quantité;  ils  les  acquièrent  chacun  par 
leurs  denrées ,  par  leur  industrie ,  par  leura  dé- 
couvertes. »  MoNTBSQ.  ■  Le  cardinal  Hazarin 
augmenta  l'impôt  sur  le  pied  fturcbé  et  sur 
d'autres  denr^....  La  guerre  civile  qui  déso- 

I.  FtniM  est  âusit  tynonime  de  MofM,  lon^uo 
l'un  et  l'aoïre  s'emploient  en  forme  de  prépoeitlAiH!. 

Leur  différence  alors  re\icnlà  celle  du  subjpclir  i  l 
do  l'objeclir  :  on  ne  peut  rcuMir  Jlmie  de  soin 
iLka%,),/aute  de  caractère  (Mol.), de  péncint- 
lion  f Vaov.  et  «MMfw  de  nojeos  (Paac.)»  d'iaairoc- 
Uon^In.)!'  da  loisir. 
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lait  alors  rAnglptem»  arait  commencé  par  un 
impôt  de  deux  scucilings  par  lonueau  de  mar-  | 
ehandise.  *  Volt.  i 
Toutes  les  choses  utiles  à  la  vie  qui  croissent 
dans  un  pays  sont  les  denrées  de  ce  pays,  et  sou- 
vent il  les  donne  pour  avoir  en  retour  dei.  mar- 
ehatidiset,  c'est-à-dire  d'autres  ctUMie»  utiles ,  ve- 
nant d'ailleurs ,  et  qui  ne  lui  parviennent  que  par 
l'interracdiaire  des  marchands.  «  I.cs  Portugais 
ailèreot  chercber  des  marchanditts  aux  Iodes 
orientât»  et  tu  Japon....  Les  Hollandais  furan* 
;!\iliiiril  oli![-:('s  de  marcher  sur  la  croii  pour  oL- 
tenir  la  permission  de  vçndre  leurs  denrées-  • 
Volt.  «  Si  cette  nation  était  aiiuée  vers  le  nord, 
et  qu'elle  eiît  un  grand  nombre  de  denrées  super- 
flues ,  comme  elle  maiiqueraît  aussi  d'un  gimnd 
nonotlm  de  manhmtéiH»  que  son  elimat  lai  refa- 
serait,  elle  ferait  un  comniercc  nécessaire,  niais 
grand,  avec  les  peuples  du  midi.  »  Mo.ntesq, 
«  LliuQe  est  te  seule  dmrA  foe  telm  ait  permis 
ri'ô  Singer  contre  kw  matthandius  ètmifèces.  » 
Bartu. 

La  mainkaméHt*  implique  ^  le  marûMnd  et 

l'etercice  de  jon  t  iduslrie;  accessoire  tout  à  fait 
étranger  a  denrée.  Un  propriétaire  livre  des  den- 
rées et  non  des  narekanÀses,  quand  il  paye  ses 
contributions  en  nature,  ou  qu'il  vmî  Itii  même, 
directement,  ses  récoites.  Ln  marchand  achète 
des  denrées ,  et ,  quand  il  le^  revend ,  ce  sont  des 
tMrehandiset.  «  Il  vaut  mieux  avoir  afTaire  à  une 
nation  qui,  par  l'étëQdue  de  ses  vues  ou  de  ses 
afCûres,  sait  où  placer  toutes  les  marchandiscx 
superflues;  qui  est  riche  et  p»nt  chn-'^rer  de 
beaucoup  de  denrées  ;  qui  lei  payera  promple- 
ment.  »  Mostesq. 

Enfin,  la  n\archaniise  peut  être  un  produit  de 
l'art,  une  cho&ù  manufacturée  ou  propre  i  l'être; 
la  denrée  est  toujours  un  produit  agricole.  «  Les 
arts  multiplient  les  choses  de  seconde  nécessité  ; 
et,  à  proportion  de  leurs  progrès,  ils  mettent 
dans  le  commerce  une  plus  grande  quantité  de 
marc/uindùei  et  des  marchandises  d'un  plus 
haut  prii....  Les  provinces  tnannAMJtnriires-  se- 
ront forcées  de  porter  leur  argent  dans  les  pro- 
vinces agricoles,  pour  se  pourvoir  des  denrées 
q«l  nauiaeront  à  leur  snbsistaiu».  »  Coitik  Sens 
le  commerce,  l'industrie  langnirait,  parce  que 
les  morcAondisM  n'auraient  pas  d'écoiUement. 
«  Le  seul  eaeonngeeBent  des  eoltivaleura  est  le 
commerce  des  denrées.  »  Volt.  —  On  oppose  les 
raarchondùes  à  ce  que  rapporte  la  terre.  «  La 
eomtesae  de  Fiesque  ne  comptait  pour  rien  les 
petites  terres  où  il  ne  vi-nt  q^;"  du  blé,  et 
croyait  avoir  fait  une  affaire  a-iimiablc  d'avoir 
titêneiit  donné  celle-ci,  pour  avoir  des  miroirs 
d'argent  et  autres  marchandises.  •  Sév.  On  op- 
])0se  les  denrées  aux  ouvrages  de  l'industrie. 
«  Liberté  du  commerce  :  grand  commerce  de 
denrées  bonnes  et  abondantes  en  France ,  ou  des 
ouvrages  faits  pas  les  bons  ouvriers.  »  Fftt. 

MARCilE.  DÉMAnCIIE.  ALLURE.  Mouvement 
des  animaux  en  tant  qu'ils  vont  ou  s'avancent. 

JTarehe  signiBe  faetton;  éémart^e  et  «Bure 
dépeignent  la  manière.  On  observe  la  marche 

d'une  personaS)  c'est^i-dire  cette  personne  pen« 
dmi  qu'elle  sufidi*}  um  penouit  «  uUa.d^- 


tnùrche  ou  telle  tiJhtrr .  on  !i  ri^ronnaît  à  sa 
d<finarche  ou  à  son  aiiuic,  on  décru,  on  caracté- 
rise ,  on  signale  sa  démarché  ou'  son  atlitre. 
a  Durant  notre  marche.  »  Scasr.  «  Si  le  roi  re- 
çoit des  ambassadeurs,  cet  homme  voit  leur 
marche,  il  assiste  à  leur  audience....  >  Labb. 
m  Pendant  l'incabation,  la  paonne  évite  le  mile, 
et  tâche  surtout  de  lui  dérober  sa  marche  lors- 
qu'elle retourne  à  ses  œufs.  »  Bcvf.  «  Il  va  as- 
sassiner sur  le  ^rand  chemin  un  voyageur  dont 
il  avait  épié  la  tii«rclke.  »  Voit.  Tout  oe  q^ca 
p>eut  dire  de  I  i  ffmrrhe  la  représente  comme  un 
fait  :  leur  marche  fut  lente,  rapide,  longue,  de 
plvsteurs  jours;  ou  bien  en  fàit  connaître  seule- 
ment la  direction.  •  L'habesch  est  un  oiseau  de 
passage,  mais  M.  Brue  ignore  sa  marche ^  et  il 
assure  que,  dais  «le  cours  de  ses  voyages,  il  ne 
l'a  point  vue  aiileuis  qu'à  Tripoli  en  Syrie.  » 
Burr. 

La  éfmm^  est  la  manière  de  marcher;  et 

l'allure,  la  manière  d'aller,  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent, quoi  qu'en  di&e  l'Académie  au  mot  cUiure. 
La  éUmofdt*  est  une  allure  qui  consiste  à  amn- 
cer  par  le  mouvement  des  pieds  sur  terre  :  elle 
est  opposée,  par  eiemple,  à  Vallnre  des  oiseaux 
qui  volent  (Bdff.)  et  &  celle  das  poissons  qui 
nagent  (Id.).  Al'rr  on  litière  (SÊv.),  en  bateau 
(iD.),  à  chevai  (S  s.),  sont  tncore  différentes 
oidint,  et  non  différentes  démarches.  L'âne  porté 
comme  un  lustre  par  le  meunier  et  8onfils(LaF.) 
goûte  fort  celte  fa^n  d'aller,  c'est-à-dire  cette 
allure ,  et  non  cette  démarche.  Tourner  autour 
du  soleil  est  Voilure  de  la  terre  ^Foiit.)t 
pas  sa  démarehe.  —  Mais  si  altwn  no  iH^^e  pes 
seulement,  comme  démarche,  la  manière  d'aller 
par  laquelle  on  met  tour  &  tour  les  pieds  l'un 
devant  rautre.  il  signiRe  aussi  cda ,  «t  danseette 
acception  il  a  besoin  d'être  distingué  de  son  sy- 
nonyme. Or,  l'oilttre,  sans  doute  à  cause  de  la 
terminaison  commune  et  peu  noUe  de  ce  mot , 
ne  regarde  qiie  le  physique,  la  tournure  et  l'ha- 
bitude du  co.'ps;  au  lieu  que  démarche ,  qui  dé- 
signe spécialement  cette  allur$  la  plu»  retevte  «t 
la  ph:  i;;.^ usante,  l'exprime  en  rapport  avec  les» 
états  et  les  sentiments  de  l'àme.  ûe  Ik  vient  qu'on 
dit  une  démarche,  et  non  pas  une  aWur«,  fière, 
noble, timide,  affectée,  contrainte,  embarra»ée. 
Avec  telle  allure  ou  se  montre  tel  à  l'extérieur 
seulement ,  on  a  bonne  ou  mauvaise  grâce  ;  avec 
telle  démarche  on  révèle  ce  qu'on  est  à  l'intérieur 
ou  ce  qu'on  éprouve.  «  La  démarche  gauche  de 
l'oie  et  son  «livre  de  mauvaise  grâce  nous  font 
appliquer  ce  nom  aux  gens  sots  et  niais.  >  Uorr. 
—  Il  suit  de  là  que  la  démareh»  est  quelquefois 
variable  comme  les  mouvements  de  l'âme  qui  la 
modifient;  mais  l'oUttr*  est  constante,  elle  vient 
de  la  nature  ou  de  Phabîtude.  «  Prenmit  te  pre- 
mier chemin,  je  me  mis  à  le  suivre  d'une  dé- 
marche lente  et  mal  assurée  qui  marquait  la  dé- 
faiilanee  et  l'abattement.  >  J.  f. 

FASQUtR. 

Je  VOUS  al  pris  d'abord  poar  on  petit  seigneur. 

J':Sft  >i  1  MU  me  vsBtsr,  et  le  port  et  V«ltiÊ^. 

Hier. 

Au  figort ,  ces  lioli  nota  «'•nplolmt  pour  es- 
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priner  la  conduite.  Mais  wMtrthêf  qai  Mt  ua  ni* 
éical  pur,  se  i)reod  d*ow  iiMwiir*  générale  al 

tout  abstraila  pour  marquer  la  simple  ttiroc'.  ou 
OU  le  cou»  des  acUooa,  la  roule  qu'elles  \>rea- 
bhH.  Mmmnkê  et  «Jf»rt,«ii  contraire ,  ne  sout 
paa  indicalifi.  mais  caracler  ^  u^s  :  ordiiiaite- 
OM&I  usités  au  plufiel  dans  ceit«  acception,  ii& 
ImI  coiio««oir  U  e«oduite  maténeUeuMOt, 
à  sa  nature ,  comme  honnn  ou  mauvaise ,  coTume 
digoe  de  loaange  ou  de  blftme.  Marche  se  dit  dt: 
beaneonp  de  «hwet  idéakM  o«  ettwMèfées  idéa- 
lement, à  l'égard  desquelles  ne  contient  m  dt 
•lorc^  n.  allure.  Observer,  é.udier  la  marcke 
ém  passions,  des  afliiires.  de  la  Mtttiv,  d»'oaur 
ou  de  l'esprit  humain,  d'un  gouvern^nrent. 
d'une  langue ,  de  la  poésie ,  des  évéoemaaU.  El 
lorsque  le  mot  inarcfu  se  rapporte  «usm  à  la 
conduite  d'un  hotimie .  il  n'eu  deitjrmine  pas  les 
caractèrêseitStiittie  s  comme  se'?  deux  syuo;i_yiiies, 
nais  il  en  marque  tnkment  le  sens  ou  le  cours , 
la  vitesse,  l'assurance,  et  la  qualité  d'être  plus 
on  moins  aperçue,  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde 
la  forme  et  non  le  Tond  :  uMtt«vk«  torUmiM, 
npide,  MceriakM,  cacbée. 

OtaotèdUMiv  et  à  éémarehe,  l'an  signifie 
quelque  cbo5e  d'itabilud  .  l'autre  qn  I  juc  choss 
d'Metdeolel  :  on  a,  oo  prend  une  alUare  ou  des 
•iivm;  m  bit  ane^MNorehe  m  des  êémûrehet- 
f!ti;(i  rr  les  allures  ei  lus  hal)iiud'>h  (Rukk.'i,  los 
oMuruAlet  iii<»m(Io.}  aoiisaux;  Uts  9o- 
mbIbs  «mtoat  les  ywn  ouverts  sur  tes  détMreket 
(Boss. ,  Mo.irrso  },  c'e>l  k  dire  sur  les  cnlreiirists 
des  rois, leurs  sUiéa. —  Ensuite,  sUare,  &  cause 
du  pe«  de  MUassa  de  sa  temîMiiaon,  «'«Dteori 
plutôt  en  maut^ise  ;  art  ;  m.Tisnnii  n>  'oujoursel 
•IlsolMMQtt  comme  le  vent  1  Acad«iut«.  «Depuis 
^hin  jcMin  il  a  pris  des  mUmnt  osnTsmUes.  > 
Volt.  —  Enfin ,  allure  a  quelquefois  le  sens 
général  et  formel  de  mareke,  dont  il  diflere 
alors,  «t  eoniM  moins  nohla,  eomne ■mios  Jk- 
cîle  à  intrrp  éter  fhvorablçment .  et  comme  ct- 
prtmaot  I  effet  ou  le  résultat  d'une  habitude 
«Mtruiés,  «us  roùtias.  «  L»  vsfs  d«  dnq  ptods, 
qrji  a  pour  ainsi  dire  une  allure  familière, 
semble  &e  prêter  plus  que  tout  autre  ou  style 
narotiqtie.  »  Laa.  «D'aaeianDes  traditions,  des 
préjiipeç  formant  He^  mnctirs  puli'i  lues  et  une 
inorte  de  routine  et  lïallurc  qui  se  faut  respect  r 
jusqno  par  le  souverain.  »  Conn. 

MAHI,  EPOCX;  —  PEIIMR.  ÉPOUSE.  Ce.s  mots 
désignent  ^  les  deux  premiers  un  homme  qui  s'est 
lié  à  ime  compagne  par  le  nceuJ  conjugal,  les 
<Ibux  autres  la  coopaçM  4  iaqaeils  mhoams 
#0St  siiisî  ssMcié. 

D'abord  la  différence  entre  mari  tléptnmêH 
aussi  simple  qo'évideote.  Mari .  de  max,  maru. 
tm  nile,  M  dit  dans  Tordre  i  hysique  ou  sous  le 
rapport  pliysiijue;  c'est  un  ter  i  e  qui  en  s'éloi- 

Santde  son  origine  ea  a  (ait  perdrt  le  psu  de 
lieatesse.  nais  sans  se  charger  ■éBnnio'n<. 
d'aucune  idced'afTtclion  ou  d  ■  df-voir.  Les  Latins 
se  servaient  de  ffiarittu  en  parlant  des  animaux , 
pour  signifier  un  mile.  La  feoae  n*a  pas  le  pou- 
voir de  son  corps .  ce  pouvoir  app-irtient  au  mon 
(Boss  ).  «  Dans  la  résurrection,  parmi  ceux  qui 
•ml  jH0ia  dignsi  du  atèato  à  finir,  ni  les 


hommes  xte  prendxoai  des  fesmea,  si  les  fem- 
nws  dsa  morii  ;  ainsi,  ponr  consamr  on  tal 

peuple,  il  ne  faudra  ni  de  pfnêralion  ri  de  ms- 
riage.  *  In.  «  Auti^feis  on  4tait  pendant  toute  sa 
vie  la  mnK  da  sa  Amna,  banna  on  manvaita  : 

même  table,  mîme  demeure,  même  lit.  ^  Labr. 
«  Sopliîe  a'avait  pluj»  ce  goÛt  décidé  pour  la  vie 
privée  et  pour  la  retraite.».  Hoi-mlcBe  je  n'étais 
plu.')  .son  Emile,  jrî  n'étais  que  son  mari.»  J.  J.llai» 
époux,  de  sponsus^  promis  ou  fiaiicé,  représenta 
dans  l'homme  uni  à  une  femme  le  poiol  da  vaa 
supéri:>':r  li-^  I.i  nior&lité  OU  du  droit  :  ce  n'est 
pas  1  uuturi  des  seies  qu'il  ludique,  c'c^t  celle 
des  cœurs,  avec  la  foi  jurée,  l'égalité  des  droits 
et  la  réciprocité  des  devoiis.  Montaigne  a  dît 
finement  en  ce  sens  :  «  C'est  tralu:>ou  Ue  &e  ma- 
rier sans  s'^poMSsr.  >  «  L'effet  da  cella  société 
mutueila  (du  mariage)  doit  être  une  anioo  des 
ccBurs  ai  parfaite,  qoe  pour  un  époux  l'on  soit 
disposée  i  se  détacher  de  tout.  »  Bouao.  Une 
femn^  dit,  mon  tnori.  saus  rien  «jouter,  c'est  le 
mot  ordinaire;  mais  elle  emploie  rarement /pou* 
sans  y  joindre  u:ic  êpithète,  telle  que  celle  de 
cher,  de  digne,  da  fidèle.  «Quoil  c'est  vous, 
nwD  mmri,  non  char  épouxi  «  Volt.  «Que  dites- 
vous  de  la  Saint-Géran  ,  qui  vient  de  partir  avec 
.son  gros  mari  Voyez  quelle  Haligua  pour  na 
pas  quitter  ca  cher  ^ous.  »  Sét.  m  A  qui  (auV^ 
depuiser  mes  plus  secrètes  pensées?  i  M.  de  Wol- 
mar ,  k  tnoa  mort,  au  plus  digne  ^poaa  dont  ta 
de!  aât  pn  récompenser  la  vartn  d'uoa  lUIa 

chaste?  •  J.  J. 

Mari  est  moins  noble  qa'c^potur;  il  n'est  pas, 
eonma  aeini^ei ,  dv  haut  style  ni  applicalile  an 
'i(-'uré  en  termes  d'FîcrItiire.  «  Mme  de  Jf.^"ate- 
noa.  n'osant  porter  les  armes  d'un  tel  époux 
(Louis  KIY),  supprima  adlsadasoa  praniar  w/mi 
(Scarrop).  >  S.  S. 

O  aialt  fns  d'aiashiw  tumm 

D*an  ifmut  (  lupiter  «eus  Iss  inils^'AmpI»- 

Iryon)  ardemneal  cLéri; 

El  que  mon  traître  de  itmri  (^«sie) 
Bslloin  de  inriU'S  c*'«  letulrrs&rs' 

(Cléjlllljis  d;ui»  ,ifnj<hittr<^in).  .MoL. 

«  Dans  ces  cinq  lettres  on  voit  que  cet  époui, 
qui  sa  donna  pour  si  sévè  e,  n'étiii  qu'on  plat 
mnri ,  honteux  de  f^a  très-hontetiçe-  conduite.  » 
Urauh.  «  Le  sieur  Kornman  dit  qu«^  s«&  lettres 
étaient  sérèwa,  «allsa  d'an  ^pons  irrité.  Et  moi 
je  prouve,  en  les  rrontrant,  qu'cll'--  -^mt  les 
l(illrc&  d'un  mart  honteux  d^  sa  cotiUuue  el  de 
ses  indignas  projets.  >  lu 

Entre  femme  et  épouse  même  rapport  d'opposi- 
tion. Femme  est  le  mot  commun  :  «  Les  [emitUM, 
dans  les  climats  chauds ,  cessent  de  bunne  betna 
d'être  belles  et  fécondes.  »  Volt.  Épouse  est  im 
terne  relevé,  de  choix,  qui  annonce  le  rang, 
quelque  qualité  excolle:ite,  ou  les  sentiments 

isiingués  dont  uns  fomoia  a» t  i'al^ei.  «  La  i 
d  épotm  sC  da  nèn  n'éiiitt  l'êma  al  om 
tient.  »  J.  J. 

Dana  ia  tragsdis  ds  Safhosùsb*  da  YoUauv. 
Marinfaai  tTéeria  : 

Arrête/....  Sopli  «niibo  M 
A  quoi  Lélie  rcpood  : 

que  Sopbooiahe,  àiMi  m  m^ww^. 
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!V  rr  titre  A" épouse  en  vmm  s'eat  honorée. 
Ua  peu  plus  loin  Uasiiâssa  dit  encore  : 

Meox  qat  om  fÊmom  iapleae, 
'lli|«Mm*f«lM|  Ift  fore*  A  bmni  âai«4iN^ 

Dans  le  TéUmaque,  l'auteur  met  ces  mots  dans 
fai  bouche  du  jeune  héros  :  «  Si  jamais  les  dieui 
me  reodent  mon  père,  et  qu'il  me  j  crroeltede 
choisir  BBe  femme,  Antiope  sera  mon  épawse.  » 
Fin.  «  Le  pèr»  de  Samsoa  crut  qu'il  allait  être 
hii«raême  frappé  de  mort  aTec  sa  femme,  parce 
qu'ib  avaient  vu  le  Seigneur.  Hais  son  ^o»ic , 
iaima  «t  éclairée .  condamna  sa  défiance.  »  Mas^. 
9«w  tel  pay»  où  la  polygamie  est  permise . 
toutes  les  femmrs  d'un  mt-me  homme  ne  sont  pas 
d'onlinaire  élevées  au  rang  de  see  éfOuiM.  «  Ca- 
fibwt  teiaa  trait  faidignea  ritstoi  k  wL'fÊmm» 
Ingeberge,  «t  tttiilmtNiftMumt  ieMnd^d^oii- 
M«.  *  VotY. 

IM»  J«  bnftg*  «MMran  d^pwar  et  épnm  «at 
un  «ir  d'aflwtafion  fni  tdt  qu'on  ivjta<le**«i 


lieu  de  connaître. 


iforçuer  eochéf il  sur  ^ndtçucr  et  mr  4<%t(jrn<>r 
iow  1»  npfort  rf«  la  prteîeioa  et  di»  la  MitittMie. 

Lamargwe  fait  reconnaître,  l'indte*  met  seule- 
meat  sur  la  voie,  et  le  $igit»  donne  seuieiueut  à 
entendre.  Oa  donna  à  OM  paraotine  des  marques 
d'estime,  et  non  pas  seulement  des  iniicvs  ou 
dea  siynes  d'e&lime.  Dans  se»  Eicm^ents  de  liliéia- 
hnt,  Marmontel  dit  à  l'aiticle  Comique  :  «Comme 
je  n'ai  fait  qu'indiqnfr  (•<••("  iivf  ion  dans  l'arti- 
cte  Comédie,  je  Tais  la  inarquer  davantage  dau^ 
dilai-«i.>  Bt  pour  ce  qoi  caacama  Fopttosition 
de  marifuet  et  de  de'sùjnrr.  Condillac  dit  dans 
son  Dieiiontiaire  que  «  marquer  à  une  personue 
ee  qu'elle  «kit  ffeirà,  «"att  ]a  kii  dêÊigmtr  aipiaa* 
liBMat.  • 

Oi^marqne  d'une  immfère  dtetincte,  en  faisant 

rtmarqurr  j  armi  les  autres.  Le  cadran  mofflUf 
les  heures  ;  ou  mart^u*  dans  un  livre  an  paesage 
^  a  flntppé;  on  morgue  les  parlicttlarîlifl  d'une 
histoire,  les  temps,   les  licjx,   les  personnes. 

leurs  paroles.  Mais  on  xndiqws  en  eiue-goant,  en 
nontraDt  du  do^gt  (index)  de  quel  tàté  est  l'objet, 
le  hemin  à  suivre  pour  le  trouver .  en  aidant  uu 
en  apprenant  à  connaître.  L'index  d'un  livre  tn- 
difna  la  divisfon  at  la  plac»  des  naliArest  «né 
carte  vous  indique  \ûlre  route,  des  écriloaut 
tndtfuctii  des  objets  à  vendre.  Eol  morqnani  une 
âMMa  iwat la  finz  da  milieu  dai  aatras-at  fa  met. 
tez  îmméJialpmfnt  sous  les  veut  ;  en  ind  quant 
une  chose  vous  ne  faites  que  donner  sur  elle  des 
Taosaigaaments ,  qoa  gaidier  dans  la  recherche  de 
cette  chose  ou  de  ce  qui  s'y  rapporte.  —  L?  lii- 
roroètre  marque  les  degrés  de  pesanteur  l'air; 
mais  il  ne  fait  qu'nidtqu^  les  variations  du 
temps.  «  11  ne  f.iu!  pi*»:  méjjrisor  les  idée»  obscu- 
res ou  confuses ,  ni  n  jeler  du  discours  les  termes 
qui  y  répondent ,  parce  que ,  d'un  côté ,  ils  mor> 
qrtent  un  effet  manifeste  hors  de  l'objet;  et,  de 
l'autre ,  ils  nous  indiquent  ce  qu'il  faut  chercber 
dans  l'objet  même.  »  Boss. 

Pf':fi'jner  reut  dire  aussi  conduire  i  connaître, 
faire  coonattre  indireclement  :  c'est  «ndiqucr, 


!  mais  ind!(pif'r  par  des  ngnet ,  des  erpressions, 
des  symboles.  Les  mots  désignent  et  ou  déeigne 
par  laamots^  Isa  mots  saat  das  Marnât;  la  affa»- 

lemfnt  ii'<':^'-;rifl  la  personne;  les  pavillons  diffè- 
re nis  ùf signent  les  nations;  les  Égyptiens  d^t- 
^naieiK  l'éianiHi  |Mr  la  figim  dfuo  aorpant  q«i 
se  mord  h  qtieuc;  sans  nommer  une  personne , 
on  la  détione  par  une  peinture  sigaiâo«aive, 
dont  tout  le  monde  entend  le  sens. 

Une  girouette  marque  la  direction  du  vent  rt 
tndtgue  le  beau  temps  ou  la  pluie;  il  se  peut 
aussi  que  par  sa  forme  einhlématiqaaellatf^tt^ne 
l'état  ou  le  goût  dominant  da  la  panema  qui  l'a 
fait  placer  sur  sa  maison. 

1*  MATIÈRE.  SLJKT:  — S'COAWTRE,  ARtl- 
CLB,  POiKT.  Ce  dont  on  traita  ou  «ktol  on  {Mlle, 
ea  dont  en  ^oacapa  on  d«jnt  est  qneslioa  daaa 
un  écrit,  dans  un  ouvrage,  dans  une  d^fntO, 
dans  un  discours  on  une  cenrersation. 

Matière  et  eujH  se  disent  d'an  tout,  da  ea  à 

quoi  se  rapport';  t  it  un  livre,  tout  un  traité, 
toute  une  pièce,  Ujukt  une  déseaasiaa,  toatMtt 
aairetien.  Ckofiâfra,  «vMBfcatpojBCaanoaawl, 

au  contraire,  une  division,  quelque  chose  de 
partiel  ou  de  particulier.  Un  hoinme  qui  écrit oa 
qui  parie  traita  telle  aiattfre  ou  tel  sujet;  «t, 
<*uand  il  en  vient  i  tel  chapitre .  û  tel  article  ou 
à  tel  point ,  il  fait  ceci  ou  cela,  il  se  montre  tel 
ou  tslt  fwt  on  AUbla.  %aaraaloa  instruit.  D'ail- 
leurs,  mafifre  et  srtjet  sont  senis  employés  en 
pariant  d'une  œuvre  d'art;  ils  désignent  ce  que 
façonne  Itrltsla  on  rowniaa,  oa*  qaoi  il  donna 
une  forme  :  quand  vous  composez,  vous  cherchez 
à  vous  rendre  maître  de  votre  nuiti^e  ou  de 
votre  sujet.  La  dt/opitee,  Yartide  et  le  po>«l 
ne  sont  pas  armi  qaelqiie  duMO  qn'aa  «aaaia 
et  qu'on  transforme ,  mais  ee  sont  oonase  des 
chefs  auxquels  ce  qu  on  dit  est  relatif  :  novis  re- 
viendrons sur  ce  chapitre.,  su  cet  eutieU  oa  stur 
ce  point, 

1"  ilaiit  rc ,  sujet. 

Matière  est  général  etvsgue  ;  suiet,  spécial  et 
précis.  En  effet  qa'ast-oa  qae  la  matiin?  La  sttb> 

-  aiice  ou  le  fond  de  tous  les  co^-ps.  Kt  le  sujti . 
subjeetum,  ce  qui  est  dessous?  La  portion  de 
maître  qui  est  aatudlsmaat  saaa  la  main  du 
iravailleur.  On  dit  sans  article  en  maJi/  re  de , 
et  arec  l'article ^  c'esfc-èriUre  d'uiui  manière  dw- 
tenniaéa,  an  da. 

Ou'un  ouvrage  roule  sur  telle  Tun/"";  '  ,  c\']?. 
indique  le  genre  d'objet  auquel  il  a  rappori;  ou 
dit  qu'il  traita  da  t«L  p4^-,  quand  on  veut  mar« 
quer  positivement  ce  qui  an  est  rob;et  particUr 
lier.  Le  sujei  esi  lu  maiihe  propre  d'un  dîscotua 
ou  d'un  écrit.  On  appelle  ignorance  du  sujet,  et 
non  de  la  modère,  le  sophisme  qui  coosiateà 
j^crdre  de  vue  la  chose  précise  qui  est  Ml  quas- 
tioi).  Que  de  gens  n'oublient,  sur  la  matière  do.M 
ils  parlent,  que  Iwreujett  Un  professeur  donne 
des  leçons  sur  telle  «lotiiife,  la  philosophie, 
l'histoire,  le  droit,  et  dicte  à  ses  élèves  des  an 
jrts  da  eamposittun.  Les  vérités  de  l'Evangile 
s  .nt  la  laoïtér»  des  sarmoas;  «n  aaman  a 
pour  sujet  quelqu'une  de  ces  vérités.  Parmi  les 
matièref  des  sermons  on  diaUngue  des  sujets 
plus  kioflUM  4  l'éloqucoGe.  a  Xtow  réloquaM 


« 
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de  la  chaire  1«»  matOm  lont  grandes,  nuit 
usées  et  trlmln..»  Il  J  «ntrt  d«  sujets  qui 
»ont  sublimM  ;  nuit  qui  peut  tniMr  l«  tubUme  T» 

CondilTae  propose  an»  distinction  •ntlogae  i 

la  précédente.  La  madère,  suîvanllui,  est  plus 
étôidtteque  le  tuiet:  outre  ce  qu'an»  principale- 
ment en  vue  de  traiter,  de  fiire  eonnaltre,  ellef 
comprend  toutes  les  obose.";  subordonnées  ou 
voisuiM.qu'oo  ne  touche  que  pour  défeiopper  le 
n^fet.  Le  tuj^  d'un  éloge  est  le  penoonage  qu'on 
eiilreprend  de  célébrer;  la  matiirt  d'UD  éloge, 
c'est  aussi  ce  qu'on  y  joint,  ce  qu'on  dit  accès- 
eoirement  pour  relever  le  «H^ei. 

s  niJr  avait  entrepris 

L'éloge  d  uo  aihUie;  el,  la  chose  essayée, 
U  trouva  son  sujti  plein  de  récils  tout  nus. 
Lee  petcois  de  l'aihiéM  étaient  gens  inoonona; 
9onpêre,unboiilMMirimis;  lut,  laosenlie  nértle: 

Matiire  infertile  et  petite.  Lir. 

Enfin  matière,  à  la  différence  de  sujet,  fait 
coQ&idcrer  la  chose  dont  il  s'agu  comme  eloiguee, 
comme  n'étant  pas  présentement  en  œuvre  oU' 
■eus  la  main  de  l'ouvrier,  ou  comme  quelque 
chose  i  quoi  U  tient  peu,  qui  l'attaché  peu. 
•  J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ccsujfJ; 
mais  cornue  j'ai  d^4  traité  de  celle  motièra  dans 
ma  ne*  eitire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur. »  BoiL.  «  Il  semble  que,  pour  nous  rendre 
inexcusables,  le  caprice  du' sort  ait  pris  plai- 
sir à  noua  olfrlr  les  manÛrtt  les  plus  illustres 
et  des  sujets  véritablement  dij^nes  de  la  plus 
sublime  éloquence.  »  D'Ac.  «  En  rentrant  je  vis 
que  la  eonvefsatioo  avait  eentinné  sur  le  mfane 
sT;i>f .  mais  d'un  autre  ton,  et  comme  sur  une 
ntauére  indifférente.  >  J>  J.  «Je  suis  déjà  trop 
foin  de  ces  sortes  de  matièm  (titfèrair«i)  pour 
pouvoir  en  parler  avec  junesso. ...  J'aime  à  rêver, 
mais  librement,  en  laissant  errer  ijut  téle,  et 
sans  m'asseoir  à  anenn  ev/fi.  »  lo,  . 

J*ChaTi;frf   ariicU ,  point. 
Le  chapitre  est  proprement  la  division  d'un 
livre,  il  est  plus  eu  «oins  long.  L'art iefo  est  la 

division  d'un  compte  ou  d'un  traité ,  il  est  plu> 
ou  moins  important.  Chapitre  a  rapport  au  dis- 
eonn,  &  reotion  de  dire*,  arfiele,  aux  ehoeee 
dites,  à  ce  qui  est  contenu  dans  le  discours.  On 
cause ,  on  passe  légèrement  ou  on  ne  tarit  pas 
snr  certains  «ftoptlref  ;  on  a  tort  ou  raison,  on 
est  d'accord  avec  les  autre*  ou  on  ne  plaisante 
pas  sur  certains  arlxcks.  «  bt  je  te  disais  le  nom 
do  toutes  celles  qu'iLa  épousées  en  divers  lieux, 
ce  serait  un  chapitre  â  duror  jusqu'au  soir.  « 
Mol.  «  L'irréligion  était  le  seul  crtme  auquel 
Lotris  XIV  ne  pardonnait  point  ;  tout  était  sérieux 
pour  lui  sur  cet  artide.  »  Mass.  Molière  parlant 
à aa  muse,  lui  recommande  de  louer  Louis  XIV , 
etifloitle  : 

Sur  ce  chapitré  On  n'est  januis  i  sec. 
Haïs  daoe  Amphitryon  ,  Cléanthis  menace  Sosie 
d'user  de  la  liberté  qu'il  lui  a  donnée  d'éue  iufi- 
dèie,  et  à  cela  Sosie  répond  : 

Ah  •  pour  cet  «rtwf*>li  fai  IWL 

Je  u'en  dédis. 

Kottf  miendroiia  aor  oe  «ftopi<re,  il  a'ift  pas 


épuisé  ;  nous  reviendrons  sur  cet  oKûIe,  il  cal 

essentiel. 

Le  point  ressemble  à  Varticle  :  il  rçgarde .  non 
pas  les  paroles,  les  pro|{os,  le  fait  de  parler 
des  choses ,  nuis  les  choses  mines,  leur  vérité, 
leur  importance.  Seulement  il  n'est  pas  fixe, 
arrêté ,  comme  l'arltp^;  aus&i  dit-on  plutdt  tu 
«rfiele  de  foi ,  ét  un  point  de  théologie  &  disen- 
ter, o  Est-ce  une  i-ic  de  douter  si  Jansénius 
soutient  cela?  Est-ce  uu  article  de  foi  qu'il  (aille 
croire  sur  peine  de  damnation  T  Bt  n^-ee  pas 
un  puini  de  fa-l  pour  lequel  il  serait  ridicule  de 
prétendre  qu'il  y  eût  des  hérétiques  dans  !'£- 
gliseT  •  Paac.  Quand  les  deux  mots  se  diseol  do 
choses  enco-f'  inrcrlaines.  problématiques  et  dé- 
battues,  le  point  diffère  de  l'artide  en  ce  qull 
est  moins  étendu,  réduit  à  uoo  simple  question, 
a  Condé  était  savant  dans  nos  mystères,  mais 
surtout  pour  la  discussion  des  potnfx  et  des 
oriielce  que  les  héréliqoea  nous  cmiteslaleBl.  » 

DOURD. 

MAUVAIS,  —  D.iNGEREUX,  NUISIBLE  ,  P£&- 
RIGODX,  KALFAiaAirr.  Spitlièthes  déGiVonUcB, 

dont  on  se  sert  pour  impu'.er  un  déf-ini 

Mauvais  est  le  contraire  de  lion;  li  en  a  toute 
la  {.'énéraltté.  Ce  qui  est  moiraatv  pteho  on  laisse 
à  désirer  sous  quelque  rapport  que  ce  soit.  Un 
nuiuuiù  livre,  par  exemple,  sera  ainsi  qualifié, 
quoique  innocent  du  reste,  parce  qu'il  s'y  trou* 
vera  des  fautes  de  style  ou  de  goût.  Dangerewi, 
nuitiWe ,  pernicieux  el  mal/iaisanl  ont  une  signi- 
fication plus  restreinte,  ils  indiquent  quelque 
chose  de  mauvais,  c'est-à-dire  de  fftcheuz,  40 
propre  à  causer  un  tort ,  une  perte .  une  mine. 
Un  homme  a  l  il  de  rnauiais  seiU  rjr  j[  ,  cV-t 
un  homme  à  blâmer  ou  à  plaindre;  nuis  un 
homme  doM^mus,  «ulriMe,  pinijeini*  ou  mal- 

faisant  est  un  homme  a  craindre.  Bossuel  dit 
avec  beaucoup  de  justesse  que  le  péché  est  con- 
traire à  Dieu  eomme  mouvaie ,  oomraa  oppooé 
au  bien,  é  la  ju  tit  ^.  et  qu'il  est  contraire  i 
l'homme  comme  nuisible,  comme  préjodiotabla 
à  notre  bonheur.  —  Que  si  mourait  as  prend 
aussi  dans  I'pcc  jtion  particulière  .\  ses  synony- 
mes ,  il  en  diïïttre  en  ce  qu'il  représente  i  idée 
commune  sans  aueun  accessoire. 

Dangereux  implique  ridée  d'un  doute.  La 
chose  dangereuse  n'est  pas  posilivement  mois- 
MiM,  elle  peut  l'être ,  elle  court  risque  de  Tétro. 
Une  position  dangereuse  f^t  délicate,  un  peu 
plu<  que  suspecte  ;  on  y  est  menacé  de  quelque 
malheur  :  il  faut  s'y  conduire  avec  ciroonspee- 
tion.  Dans  le  danqer  on  e^-t  exposé,  on  cc»!irt 
uue  cUancti,  maià  ricu  de  pluâ;  on  peut  ^'eu  urer, 
à  la  rigueur. 

A'uutb/e  et  pemtctVux  annoncent  des  qualités 
décidément  mautaises,  qui  doivent  inspirer  \hu» 
que  de  It  défiance.  «  Sans  cet  examen ,  nos  ver* 
tus  mêmes  nous  deviennent  nuisibles,  ou  du 
moins  dangereuses.  »  VtTi.  «  Fuir  !e  monde  et  ce 
que  vous  savez  être  dans  le  ccmmerce  du  mouda 
ou  pernicwtt*  ou  setilemeat  même  dangercn*.  • 

BOITRD. 

Mais  si  nuisible  et  pprniL'ifux  disent  plus  qxi  • 
dangereux,  parce  qu'ils  supposent  tu  mal  oertain. 
penuctens,  à  aoa  tour,  rencàént  but  wmitSbU 
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faisfuUs  1«  remède  i  leurs  blessures,  e  m.  — 
Sans  cloute  répîthète  de  nuisible  se  donue  rjuel- 
quefois  à  un  genre  d'animaux,  aussi  bien  que 
cetie  de  wuklfaùOÊUt  nai^  ce  n'est  i  a.  dans  le 
mtatt  eaa'Bi  dam  U  même  aens  cjaciement. 
L'anima!  t\uisibîe  est  capable  de  nuire,  sans 
nuire  effectivement  dans  te  moment  où  on  parle. 
00 MB  jotbn  de  ouîw  est  feible ,  peu  apparente. 
•  Il  n'est  pas  à  présumer  que  ces  l<ju[.s  et  cea 
ours  (de  la  Grande-Bretagne)  y  «oient  Tenus  à  la 
nage,  ni  quo  les  homiiiM  liont  transporté  ces 
animaux  nuisihies.  »  Rufv.  On  dit  Jes  insectes 
nuisibles  (Ouf?.)  plutât  que  des  insecte»  nuU- 
Ai<Mfilt.  L'animal  nuOfaUàmt  eierce  présentement 
sa  rapo,  sa  cruauté,  ou  le  mil  qu'il  f;iit  est 
frappant ,  remarquable ,  immédiat.  «  En  Egypte 
les  hommes  ont  lutti  très^Iongtamt»  ctmtn  1m 
espèces  TnaP/^tTrtriffT.  Brrr. 

El  mon  esprit  enfla  n'est  p&s  plua  offepsé 
I>e  Totr  an  bomoM  foiifbe ,  injuste ,  taliltaiéy 
Que  de  voir  des  vaoUran  alBunit  4n  canufa, 
Dea  tinges  maljkiiamis  ei  de*  loupa  filel]»  de  nie. 

Mol. 

Et  si ,  de  son  côté ,  malfaisant  s'applique'  aussi 
abusivement  aux  choses .  c'est  à  celles  qu'on  con- 
sillerc  comrije  actives ,  comme  produisant  sur  la 
santi  dea  effeU  seotiblement  mauvais.  «  Dans  ces 
raalaehites  le  eniTre  conaerra  encore  quelques* 
unes  (ie  ses  (Qualités  mat  faisantes .  a  l^[:F  y .  a  L'es- 
tomac s'irrite  et  se  soulève  contre  ce  qui  lui  eat 
pénible  on  malfaisant.  »  Hami. 

1    MAUVAIS,  MÉCn INT ;  —  2*  MALIOECXf 
MALIN.  Qui  n'est  pas  moralement  bon. 

MawMit  et  Wehanl  ont  raiiport  i  l'eflet  :  un 
homme  mauvais  ou  m<'fhant  est  à  craindre  :  une 
clutse  maupaise  ou  méchante  est  telle,  qu'on  n'en 
peut  fUra  «aagaJ  MaUeievx  et  malin  ont  nppoil 
à  la  cause  :  un  hoftime  malicieux  ou  malin  est 
fin,  mordant,  enclin  et  babile  à  se  divertir 
au' dépana  dai  antraa;  «ma  chose  màlignt  a 
une  vertu,  une  influence,  une  action  nuisible. 
—  Ensuite,  le  mautau  et  le  mâchant  font  le 
mal  d'une  manière  ouverte  et  directe,  en  en- 
nemis déclarés;  au  lieu  que  le  malicieux  et  le 
malin  emploient  la  finesse,  la  ruse,  et  non  pas 
la  force.  Néron  a  été  le  plus  mauvais  ou  le 
plus  méchant  des  hommes-,  le  démon,  pour 
séduire  nos  premiers  parents,  se  servit  d'arti- 
fices, de  ruses  malicieuses,  al,  daaa  f Écri- 
ture ,  il  est  appelé  ie  Jfaitn. 
!•  jrauratf ,  métitant. 

Le  mtiuraiî  l'est  par  instinct  ou  par  nature  : 
un  mauvais  fond«  un  mauvais  cœur,  un  mauvais 
caraet&ra.  «  C'était  un  grand  seigneur  dont  le 
fond  n'était  pas  Tnauvaii.  n  Voi.t.  <■  Le-,  pécheurs 
ne  haïssent  Dieu  que  parce  qu'ils  jugent  libre- 
ment et  HMUsemaot  qu'il  est  nunwat't.  »  Mal, 
a  Les  juges  de  l'inquisition  présument  toujours 
l'accusé  coupable apparemment  parce  qu'ils 
eioient  lea  hommes  «avraft.  »  MoirrEso.  Mais  le 
a  Voltaire  u"a  jamais  cru  qu'au  diable.  -rue  nKfc/winl  commet  des  méchancetés,  nuit  Je  fait, 
ïion  Dieu  prétendu  n'e&t  qu'un  Htù  malfaisant  avec  réflexion  et  parce  qu  ii  le  veut.  >  Lepidus 
qui  selon  lui  ne  prend  de  plaisir  qu'à  nuire.  »  était  le  ploa  méchant  citoyen  qui  rat  daaa  la 
J,  J.  «  L3  r '■''"'y  a 'T''"  p'çrnelle  a  placé  à  côté  de  I  république,  toujours  la  premier  à  commencer 
diverses  piames  numbUs  dea  simples  salutaires,  i  les  troubles  ,  formant  sans  cesse  des  projets 
etdana  ]»aitbatiiice  de  pliuieHia  winaut  m<*  |  ftmaataa.  •  Mortisq. 
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par  le  degré,  ptfM  qu'il  .exprime  un  mal  plus 
grand.  Bd  eflbt,  ee  qui  est  nûiétbi»  est  propre  i 

nuire,  désavantageux,  capable  de  causer  des 
inoonvénietits ,  dM  désagréments,  des  contrarié- 
tés, de  susciter  dea  eml«rraa;  oa  qui  cat'penii- 
ctVux,  du  latin  pemicies ,  mine ,  .  destruction  , 
est  propre  à  faire  périr,  c'est  quelque  chose  de 
mortel,  de  délétèra  ou  vm  aouroè  féconde  de 
mauxv  «  Epictéte,  en  combattant  la  paresse, 
mène  à  i'orgutiil ,  et  pourrait  être  nuisibU  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  persuadés  de  la  corruption  de 
toute  justice -qui  ne  vient  pas  de  la  foi.  Montai- 
gne est  absolumeat  pernicieux^  de  son  cflté^  i 
ceux  qui  ont  quoique  pente  à  l'impiété  et  aux 
vices.»  Pasc.  «  11  y  a  bien  de  la  différence  entre 
un  livre  qui  contient  des  erreurs  nuisibles  cl  uu 
livre  pemtcieus.  »  J.  J,  Une  trop  forte  conten- 
tion d'esprit  est  numb^  à  la  santé  :  «  Amusez- 
•  YOus  un  peu  par  ks  livres,  sans  application 
nuisible  i\  la  saiiii      Fkn.  Mais  les  plantes  véné- 
neuses sont  pernicieuses  pour  la  santé  :  J.  J. 
ftoîiiaaatt  dit  quelque  part  au  sujet  des  terribles 
effets  du  napel  :  «  Cette  plante  a  souvent  causé 
des  accidents  à  des  enliants  et  à  d'aiitres  gens 
qui  ignoraient  ^  perntcMiut  vertu.  »  —  Ensuite , 
nuisibl     comme  utile  son  contraire,  s'emploie 
de  préférence  pour  ce  qui  regarde  le  corps  et  les 
affUrcaf  au,  lieu  que  pemieùtm,  eomma  aalu- 
fatVe  auquel  il  est  opposé,  convient  tout  aussi 
bien  pour  le  moins  quand  il  est  quesUon  de  i'àme 
et  de  ce  qui  a*f  rapporte.  Le  ria  est  nuùOtk  à 
certaines  ffersonnes  (Lab».);  on  dit  ur.  exemple 
ou  UQ  i;cnt  pernicieux ,  une  maxime  pernicieuse. 
«  Ils  croient  qu'on  manquerait  ^e  charité  ai  on 
ne  leur  fî'-ccnvrait  pas  les  choses  nuisibles  à  leur 
sauté  et  ^  k'ur  vie....  Qu  Us  considèrent  combien 
la  morale  que  toa  oaaBiataa  r^pudant  de  tontes 
parts  esl  bontenaé  et  pêrtUeimm  -ft  rSgliie.  > 
Pasc. 

Malfads^,  qui  fait  mal  ou  le  mal,  se  dis- 
tingue par  l'idée  d'action  L'être  vialfaisant  ne 
contient  pas  un  principe  maurats,  comme  l'objet 
nuisible  ou  perntneuje,  il  agit,  il  se  comporte 
d'une  mani^  uiuuvaùe.  Aussi  ce  mot  se  dit-i! 
proprement  de  l'homme  et  de  ses  dispositions, 
de  son  humeur,  de  son  caractère,  de  ses  pas- 
sions, ainsi  que  de  certains  autres  agents  d'un 
ordre  supérieur  ou  inférieur  i  l'espèce  humaine. 
Homme  ou  naturel  malfaisant  (Acad.),  activité 
mai^at«anfe  (J.  J.),  divinités  ma//aùante<  {Fés., 
RoLL.),  animaux  malfaitanf*  {Lkv.,  hurr.). 
'Satan,  cet  esprit  malfaisant,  se  remue  conti- 
nuellement avec  ses  complices  pour  persécuter 
les  fidèles,  s  Boaa.  «iGharopua  étant  diin  carac- 
tère  brouillon  et  malfaisant  attaquait  et  harce- 
lait 8X0»  cesse  les  chefs  de  la  nation«  »  Roll. 

Ken  ;  Je  ImIs  tout  les  heennea  t 

Les  uni,  parce  qu'ils 

JItlea  autres,  pour  ^irc  aui  nicciiaau  comptaisanls. 
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«L*b€inms  n'est  donc  pss  né  mamiaiM.  Pem* 
quoi  plusieurs  so;U-ils  donc  infectés  de  celte 

r»ta  (1«  U  m^cJSumcelïf  C'ait  que  oeu^  qui  son^ 
l«ar  têt»  étant  pris  de  la  ikaladte,  la  oomiDu 
uiqnent  au  rcst»?  des  hommes....  Il  y  a  des  na- 
tions caUères  qui  q«  sont  point  mtéeÂamesi  les 
Miiadelphims,  les  Banian»,  n'ont  jaiatt* 
p«rsonno.  i>  Von  .  «  On  voultit  trouver  dans  le 
Ttactattu  theologico-poiiticui  de  Spinosa  les  s«- 
■tmeet  d»  «on  sthéiAme  ,  par  U  mémo  raiaoD 
qu'on  trouve  toujours  U  physionomie  nMuraise 
À  un  homme  qui  a  fait  uno  méclumte  action.  »  lu- 
^•Matieitnm,  matin. 

le  maltciMix  a  de  la  malite,  (îc  l.i  finesse, 
une  sorte  de  déraut  peu  odieuse;  le  maiin  a  de  la 
ntUgnité,  du  TeoUi\  vne  onvio  de  nuire  con- 
stante et  profonde .  ci  non  pas  accidentelle  et 
légère.  Voy.  Maiice  et  maltgnité ,  l"  partie . 
p.  256. 

MAUVAIS .  MÉCBATÎT ,  CHÊTIF.  Ces  mot»  8»  di- 
rent des  choses  qui  ne  sont  pas  bonnes. 

Les  défauts .  les  vices ,  rendent  une  chose  mau- 
raite  ou  méchante;  !(•  p<  u  de  valeur  (  a  l'insuffi- 
sance la  rend  ehétive.  La  chose  mauvaise  uu  mé- 
chante nesi  rien  moins  que  bonne:  la  chose 
chétive  n'est  pas  assez  bonne, laisse  à  désirer.  De 
la  mauvaise  monnaie  est  fau.sse;  le  sou  est  une 
chétiie  monnaie  de  cuivre  (Volt.).  Une  mauvaise 
nourriture  est  contraire  à  la  santé  ;  une  ehétive 
nourriture  (Fén.)  est  maigre  ou  pas  asser  abon- 
dSiiite.  Un  homme  mauvais  ou  méchant  f  tit  df  - 
actions  nuisibles  ;  une  tMtivt  créature  est  faible , 
impuissante,  imparfaite.  ITonroi'*  et  wéthmt 
impliquent  l'idée  po.-itivo  de  mal,  annoncent  un 
démérite  essentiel  :  une  action  mamaùe  ou  mé- 
ékantê;  un  écrit  montrait  on  méchant.  Chètif 
marque  seulement  une  qualité  inf-lricure  ou  unf 
quantité  médiocre  ;  chetive  aumône (Doss.),  ché- 
Kvedttri»(pA8C.),  ehétifs  gages  (Votr.),  cWKtv 
res.source  (J.  J.)  -  rhi'n'f  p  itnrii  ii.'K-  (liJ.'', .  cUrlir  -s 
pomme8{Ii>.),c/i(f<ii-c<  baies  (Uuff.).  Un  mauvais 
)ACAD.) ,  un  méthna  {Volt.)  métier  est  hontei» 
ou  dangereux;  un  rh?tif  emplri  (Rec:^.)  est  peu 
élevé  ou  peu  lucratif.  Un  esprit  critique  trouvt; 
tout  «MMiVdù  ou  michaatî  un  esprit  difficile 
trouve  tout  chctif.  On  reprend,  on  censure,  on 
fuit  ce  qui  c^t  mauvais  ou  méchant;  on  fait  peu 
de  cas  de  ce  qui  est  ehélif. 

De  leur  cô'o .  mauvais  oa  méchant  difïï^ront  en 
ce  que  mauvais  se  ûH  de  toutes  sortes  de  choses, 
particulièrement  des  choses  naturelles^  Bt  «li^- 
chant  seulement  des  choses  humaines  :  mnvmis 
air.  mauvais  temps,  mauvais  terrain,  mauvaise 
eau  ;  méchante  preuve  (Doss.) ,  m^chanrrstroupea 
(Id.),  méchante  prose  (Vo;t.T.),  méciiants  vers 
(lioiL.),  m «'cftttiif  manteau  (I,  J.).  Ou  bi  jn  niém?, 
tandis  que  maurnis  ■>';i(tplique  à  tout ,  méchant  se 
réduit  à  qualifier  ce  qui  est  moralement  mourow; 
<  Ces  épigrannnes  joignent  an  malheur  d'être 
méchantes  la  ma!,idrc!>-e  d  être  mauvaises.  »  D'Al. 
Ou  bien  enfin  mauvait  exprime  une  disposition  i 
ftîre  du  nul  oonstant»  «t  vague ,  et  méehoM  une 
nncaté  pTéciM,  flsaveéo  dans  un  cm  puti- 
culier. 


MÉCHANCETÉ  ,  MALIGNITÉ  ,  màUUM,  IHipON* 
tion  à  nuire,  &  faire  du  maL 
m  La  méehane$té  suppose  un  goût  &  fair«  du 

m  l  în  mahrinité,  une méchancet^^  cachée.^ViOT. 
Et  la  maître  implique  plus  èvidemm^  encore 
q ue  la  maliffnité  ivinpiôi  d»  la  rase ,  des  moyens 
pul>lils  ei  artificieux.  La  méchanceté  mzH  ,\  decou* 
vert ,  d'une  manière  noleote  et  brutale-,  la  molt- 
gmté  et  la-maHée*.  an  oORtraim*,  fènt  teurs  eotipa 
en  secret,  A  Iri  sourdine.  La  méchanceté  de  cer- 
tains chiens  les  porte  à  se  jeter  sur  les  gens,  à 
l«e  attaquer*,  b  maiignM  do»  astres,  dn  sort,  ûa 
l'air  se  f  iit  sentir  ou  est  censée  se  faire  sentirpar 
une  iniluenoe  occulte.  Les  méchanU  persécuMit 
lee  bons;  le  maihk ,  autrement  dit  lodHdU»,  taw 
tend  des  emhilches.  Un  tyran  est  mécyuint  :  il  n» 
craint  pas  de  commettre  ourertement  des  injos- 
tices  et  des  meurtres.  •  Qtiatre  gantiislMHDBea 
périrent  dans  des  .supplices  reffterchés  par  les 
vengeances  de  ce  Louis  XI ,  si  dissimulé  et  si  vio* 
lent,  »i  barbare  et  si  timidement 8upentitieoi,st 
(  torirdi  et  si  profondément  m/chan/.  On  croit  être 
au  temps  des  Phalaris.  »  Volt.  «  P.  Snlpiciusttait 
un  homme  à  qui  pereonne  ne  pouvait  èlie  com» 
paré  pour  l'excès  de  la  méc/ianceli'. . . .  On  trouvatt 
en  lui  cruauté,  audaoe,  avidité  insatiable;  et 
cela  sans  remords,  san»  pudeur,  sans  aucun» 
attention  à  sauver  au  moins  le» dehors.  >  Roll. 
L'enrie  ou  lâ  jalousie  est  maître  ou  maUcieu$t, 
o'cBt  une  passion  Honteuse,  qui  porte  se^  couj'i 
laos  Toaibre.  «  lia  obanté  este  donc»  >  elle  a'a 
point  d»  jÉlovst»,  eU»  a^4st*  peint  inall|w»  ni 

malicieuse  dans  les  jupem  -'iitç.  >•  Bos?.  «  Ces  es- 
prits lumineux  (les  anges)  doTinrwt  esprit»  d» 
ténèbres  :  il»  n'eurent  p^us  de'lnanén»  qîii  n»M 
ournas«ent  en  ruses  malicicusrs  Une  malif 
envie  prit  en  eux  la  place  de  U  charité.  «  Id. 

lAmaotreeèlé,  la  méamauti  m  plus  - 
verse,  plus  impitoyable,  et,  quant  aui  consé- 
quences,  plus  grave.  Bile  aime  le  laal  pour  le 
'  mat  •,  an  Ueu  <ni»  la  maUgmilé  et  la  «nllea  «ra^ii^ 
r.'nt  souvent  qii'.\  se  satisfaire  aut  dépens  d'an- 
trui,  il  est  vrai,  mais  sans  qu'il  en  résulte  pour 
'entrai  b«aneoup  dedofnmagOf  et-  itan  qiMk» 
L  e  proposent  le  dorrmaçre  pour  but.  la  cmanlé 
est  méchante;  la  satire  n'est  queiiMiiipNS  ou  ww»- 
lieievte.  Ca  qne  fait  1»  méehant ,  il  le  fait  pare» 
que  cela  nuit;  ce  que  fnnt  !e  maltn  et  le  maH~ 
cirux,  ils  le  font  souvent  quoiqu»  cela  pots»» 
nuire.  «  Tous  les  honnête» g»ni  qui|MaMM«ant 
critiques  -,  l  -s  malins  sont  sntiriqww;  \m  pervers 
font  des  itl>Llks ,  et  ceux  qui  ont  fait .  aveu  moi , 
le  Temple  du  goût,  ne  sont  ni  malins  ni 
(  lnwts.  »  Yor.T.  't  Fontenere  prétendait  qt»e  le 
pieux  auteur  à'EsOter  était  beaucoup  plus  mé- 
ttaitt .  c'est  I»  tann»  dont  il  se  servait ,  qn»  BtiK- 
1  au.  Despréaux  pensait  à  peu  près  de  même,  en 
employant  h  la  vérité  une  expression  moins  amère, 
Racine ,  disait  il ,  est  beaucoup  plue  maUn  que 
n.oi.  »  D'Ai,.  a  Je  n'ai  pas  vu  fort  souvent  M.  Sel- 
wyn:  je  le  trouve  assez  aimable;  il  est  malin  , 
mrii-.  j  •  ne  le  crois  pas  mendiant.  »  Dcdbpp. 

Malignité  et  mokce  ont  été- diatingnéo  dan»  |« 
!••  partie .  p.  256. 
:     MFLANCOLIOUE,   ATRABILAITtB.  TouTOicnlé 

(d'une  bile  notrei  et  mis  par  suite  dans  un  état 
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de  tristesse  profonde  et  concentrée  qui  approche 
plus  ou  moins  de  la  folie,  lin  homme  métanco- 
U^f,  vta  homme  atrabilaire  ;  un  mélancolique^ 
un  atrabilaire t  «prit,  tem(ràcMUaL|.  tuuâeur 
m4lamtoUqu0  ou  atrabilaire. 

Mélancolique,  du  j:r  c  jtXa;,  noir ,  et/o/Ti ,  bile, 
«I  atratilaïke,  du  laùn  (Ura>  biliê^  bile  noire,  sem- 
Ueiit-spof r  eniclMn«at  1*  inta»  mu  étymologi- 
que. Cepen  l  ii;t  ju).aî  en  grec  n'a  pas  la  même 
ft>rc«  que  ater  eolstio  :  (lâoc  signifie  simplfiineut 
sott;  Mnbr»,  ëoam»  lo  iMio  nigtr;  Btttooler, 
d'o.i  .1  te  formé  airox,  atroce,  -  '  )>  ^nd  souvent, 
conuue  celui-ci,  pour  faxouche,a^iIteiU,  oruaL 

■n  «oméqMiiM,  te  méimmUquf  nfot.  qiio 
tristr  rt  l  iii-ui-fcant.  il  est  porté  à  la  méditation 
et  rechercha  la  aoliUide.  «  Quoique  Fl^u  fût 
natuwlloweBt  mMemtoli^,  «t  drmi.  ténia-  fort 
méditatif,  il  avait  cependant  dg  la  douceur  et  une 
sorte  d'enjouemenu  >  Fin.  •  Le  prijaoe  d  àmn^ 
•'éltit  MIM  à  IroO,  Um  «liuiw  ooafoa»  à  eoB 
humeur  sombre  cl  mélancolique.  •  lUC.  «Le  dé- 
plorable Jean  Hésiter .  cet  homme  vet<iuux,  à  la 
vérité, «ttnèi>ebaritable.  mais Mabn «t «Mna»- 
colîtine.  »  Volt,  a  Les  Egyptiens  sont  très-parc?- 
&v\ix ,  &t  tribU::>  et  si  mélancoliques,  qu'ils  ont  be- 
som  de  plus  de  fàtes  qu'aucun  autre  peuple.  » 
Borp.  a  Homme  mélancolique  et  Taporeux.  * 
ViRMv  «  llolière  était  babituelleoieut  méianeoU- 

^M,  c«t  honue  qui  «teit  n  sahiniiirti  »  L*». 

Un  lit^Tre  co  son  gtle  songeait; 
Itan?  un  prr>r<i\Rd  eonai  c«  ll<'-vre  sa  plongeait  : 
Qbt^ animal  est  Iri.'itc,  H  la  c 

Le  imHaacoUqtÊC  ^'nnfft 
Brieod  u  léfer  brait*... 

Le  mélancotiqut  peut  fttre  mime  doui  et  Intéres- 
Not.  «  L'amant  «teit  voir  as'  temjtle  la.  panonne 
dant  n  devient' amonraax ,  et'eortir  de  Ift  toat  ré 

veur  et  mélancolique.  »  MrjL.  «  l'ar  sa  tendre 
amitié,  par  sa  douce  philosophie,  par  je  ne  sais 
qn^e  suave  odeov  d»vartQ;  nalv»  ait  modeste 
par  je  ne  sais  quoi  de  mélancolique  et  d'atten- 
drissant dans  son  langage  et  dans  son  caraotère . 
il  m'attachait  intioneiit.  »  MaiiKc— llaia  Va- 
trtibikdrê  eat  «oU»,  méahiiit,  iiUMnnpd*,  vio- 
lent. 

Il  vous  sied  l)i<  n  d'eire  m  coMeat 
Fil  le  vilsia,  la  triste  carnaval! 
Bat  en  done  en  gmadant  que  ta  prétends  me 

plaire  ! 
Ta,  je  renonce  à  l'union; 
El  j'ii  mauTniae  opinion 
l>'uu  carnaval  etraUlairti 

(S<a 'Folie  au  Carnaval).  Reow. 
•  Tlinry  était  noir,  méchant,  cynique,  atrali- 
loire,  avec  beaucoup  d'espnl ,  insoient  et  dange- 
reux. r>  S.  S.  «  Le  chevalier  de  Coislin  était  un 
hommp  fort  eitraoïdioaire ,  fort  atrabilaire,  et 
ftrt  ineooaimode.  »  I».  «  La  plume  atrabilaire  du 
poète  salirirjiio  Hipponar  n'épargna  pas  même 
cetu  à  qui  il  devait  la  vie.  •  Bou.  •  Les  opinions 
Vfeientat  et  fluati^iiee  dont  «na  tliéologie  atrabi- 
laire a  mêîA  sa  doctrine,  o  Marm.  «  La  maladie 
qai  emporta  Charles  IX  est  très-rare  j  son  «ang 
Mdait  partons  lae  pana  :  eetaeeidant  eat  b  mite 
ou  d'une  craintr'  rtrr-^ivr  ,  o.\i  d'une  passion  fu- 
rieuse, OU  d'un  tempérament  violent  et  olra^- 
'  t.  »  Vtox.  •gwiéwtiwi  olMWiaiwi>  »  to. 


Fois  lae  amortements  d'un  zèle  atraUmi^  bt* 
t'aoire  est  lonrhe,  perfide,  ingrat,  otnMhirty 
Dur,  méchant....  lo. 

L'homme  le  plus  mélancolique  ne  l'est  toujours 
que  pour  lui>méme,  ot  non  contre  les  autres;  il 
est  sauvage  plutôt  que  farouche:  tel  était  le  mé- 
lancolique Oreele  (Volt.).  Sa  maladie  peut  aller 
jusqu'au  spleen  et  le  mener  au  suicide  (Volt.). 
Tout  au  plus  csl-il  par  rapport  aux  autres  fleg- 
inaiique  et  rebutant*  —  Mais  l'atrohilatre  1'^ 
toujours  oontea  les  antres;  sa  folie  n'est  point  in» 
nocente.  mais  prestjue  toujours  portée  jusqu'à  la 
fureur,  à  la  rage ,  &  la  fèrocttéi.  «  Les  ruraoraotm- 
Uloèiet  dai  ttlaanthropes,  ennemie  mortda  dn 
?enre  humain.  >  J.  J.  «.Les  haines  de  Lysander 
étaient  tm^lacableaj  asa  vengeances  terribles;  et 
quand>rfl^  eut  aigri  son  hnmanr  otrebUaire^  la 
moindre  résistance  le  rendait  féroce.  »  Babth. 
■  Les  fous  furieux,  les  cUrabilçiru  sont  plus  re- 
manquéa  dans  notre  nation  que  dans  toute  aap 
tre.  T>  Volt.  «  Rien  ne  fut  plus  atrabilaire  et 
[dus  féroce  que  les  huguenots.  »  lo.  ■  La  féro- 
,eilé  oinifrtlas'v»  da  Mafàetieux.  »  ht* 

Lorsqu'un  d^vot  utraMtmtmt. 

Nourri  de  supvrsiiiion. 
par  cette  afnroMadiiméaa». 

Cmrampn  sa  reiigion, 

he  vetli  slopMe  et  hrooelie; 

Le  fiel  découle  do  liotirhe, 

Le  ftnalisme  nriiif  snn  bras  : 

Et ,  dans  sa  |>iclr  (iri  ■  iid  , 

Sa  rage  inunuleraU  le  uivude 

i»aeii  Dien-qu'U  na  eoaaalt  paa»  law 
Bt  ces  vautours  de  la  société , 
Qui  comme  l'eau,  boivent  l'iniquité, 

El  dont  If  co'ur,  fainuchc,  tttr.ilulnirep 

Immole  tout  au  plaisir  de  mal  faire. 

J.  B.  BOCMB. 

1*  MÉMOIBB,  JSOUVBNIR  ;  —  2'  Il t.\IIXISCENCE, 
RRSiOUVENiB.  Idée  préoédeumeut  acquise  on 
«rçue ,  et  qui  se  présente  enaora  à  l'esprit. 

1    \!  'inotre,  xouienir. 

Mémoire ,  latin  mcmoria ,  de  mens ,  âme ,  ea- 
prit,  penaéa  (allemand  meâicfi,  penser) ,  eiprinie 

proprement  la  (acuité.  Smu  tnir  \  i  .  r  en  sùus- 
ordi»,  après,  attcoéder,  ne  désigpe  que  l'acte  ou 
ridéa.  La  mâmoine,  dit  rAeadémia,  eat  la  JSMSullé 

par  laquelle  l'Ame  conserve  et  réveille  en  elle- 
mème  des  jrourenirs.  «  Ha  mémoire  ne  me  four- 
nissait que  des  «eiiaswfrs  Impaiiaitsv  »  JL  li  «  Le» 
choses  qui  nous  ont  frappés  se  gravent  profomlé- 
meut  dans  la  m^aotre ,  et  le  souvenir  s.'ea  retrace 
aonvaot.  »  Cosn.  «Votre  souneiiàr  napauipaada» 
menrer  dr>ns  ma  mémoire  chargée  de  tous  les  in- 
t^tdents  qui  ont  accompagné  ce  mariage.  »  Siiv. 

Mais  mnnoirc  se  prend  bien  au.*si  par  extension 
pour  l'efTel  ou  l';icliun  de  la  faculté,  et  recipro- 
<]uement  ^ouientr  su  dit  quelqutifuis  pour  la  fa- 
culté elle-même.  11  reste  aloranéamnoinadaa  dît* 
férences  entre  ces  deux  mots. 

Mémoire  signifie  quelque  chose  de  plus  grand , 
c'est-à-dire  de  plus  noble  ou  de  plus  étendu*,  de 
plus  noble ,  parce  que  c'est  un  mot  latin  ;  de  plut 
étendu,  de  plus  long,  de  plus  comprttensif, 
parce  quo  l  i  jiriniitivement  le  nom  de  la  fa- 
culté. —  Mémoire  est  d'un  style  plus  relevu  : 
auiai  dilron  célébrer  (6ouu>.).<m  aolennifer 
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(SÉv.)  la  mémoire;  des  faits  dignes  de  mc'moire 
(MarmOi  d'uM  mémoire  éternelle  ou  Immortelle 
(AcAD.);  U  mémoire  de  ses  grandes  «etfont  ne 
mourra  jamais  (Iij.).  «  Quel  souvenir  que  celui  du 
jour  de  votre  départ/ J'en  solennité  souvent  la 
méno(rê.  *  Sér.  «  Nt  croyez  puiat  que  le  souve- 
nir de  Turèime  soil  déjà  Uni  dans  ce  pays-ci  :  ce 
fleuve,  qui  entraîne  tout»  n'entraîne  passitât  une 
telle  mémoin ,  et  «Ue  est  eeasaerée  à  Fimmorta- 
lité.  »  In.  «  Rapportez  tout  au  dernier  moment, 
où  la  mémoire  des  faits  les  plus  éclatants  ne 
Ytiidra  pas  le  touoenir  d'un  verre  d*«*tt  présesté 
à  celui  qui  a  soif.  »  Dinr.noT. 

D'autre  part,  la  mémoire  est  le  souvenir  de 
tout  QD  ordre  d«  (iiito,  ou  miiowMiifr  d'om  lon- 
gue durée,  prolongé,  continué,  perpétué;  au 
lieu  que  le  sourmir  est  partiel  ou  d'un  mo- 
ment. Aium  mémoire  ne  s'emploie  point  au  Mu- 
riel comme  souvenir;  et  on  dit  de  préférence  la 
mémoire  d'un  homme  et  la  souvenir  d'une  action 
particulière.  «  Lo  convenir  des  extrémités  où  je 
fus  réduit  k  Lyon  ne  contribua  pas  à  m'en  rap- 
p<2lcr  agréablement  la  mémoire.  »  J.  J.  «  Eu 
mourant,  cet  évèque  laissa  à  ses  diocésains  le 
souvenir  de  ses  vertus,  i  l'Eglise  la  mémoire  de 
son  zèle,  et  à  la  littérature  celle  de  ses  talents.  > 
D'AU  «  Ministres  saints,  faites  entrer  dans  le  rè- 
Ctt  des  merveilles  de  Dieu  le  courentr  de  ma  dé- 
livrtnee  :  que  de  nouveaux  cantiques  en  conser- 
vent la  mémoire  aux  siècles  les  plus  reculés.  » 
Mass.  «  Yotts  clMrcbex  à  vous  tourmenter  vous- 
nêoio  par  Ms  nmmift  nppelÂi  de  persoimes , 
dont  la  mémoire  vous  fait  du  bien.  »  Bnss. 

Il  y  a  plus  i  mémoire  s'entend  plutôt  en  bonne . 
«t  nwnnit  en  mauvaise  part ,  l'un  rappelant  des 
choses  utiles,  précieusos  ou  agréables,  l'aiiti 
des  choses  nuisibles,  tristes  ou  de  peu  de  valeur. 
«  Le  wtémoire  de  saint  François  de  Paulé  est  teu> 
jours  vivante;  mais  qu'importe  aux  saints  qu*:' 
leurs  noms  soient  ici  gravés  dans  le  souvenir  des 
bommesT  >  Bovio.  «  La  mémoire  de  Une  de  Sé- 
vigné  mesera  toujours  très  précieuse. ...Je  donne 
beaucoup  de  moments  au  triste  souvenir  de  notre 
fllvatre  amie.  »  Coulahgu.  «  Le  lion  garde  le 
.Ti^t(r''f;tr  de-  muvais  traitements ,  et  paraît  en 
mediicr  U  vengeance,  comme  il  conserve  aussi  U 
mémoin  et  la  reconnaissance  de»  bianfhife.  » 

BOFF. 

2*  Réminiscence  J  ressouvenir. 

Réminiscence  etremucenirsontdes  moti rires 
en  comparaison  des  deux  autres.  Ils  annoncent, 
par  lenr  particule  initiale  re,  quelque  chose  d'é- 
loigné, qui  revient  de  loin,  qui  a  été  oublié  de- 
puis longtemps,  et  dont  il  n'y  a  que  de  lé^èns 
traces  dans  le  cerveau. 

Uais  réminiscence  reproduit  le  latin  reminis- 
cenlia,  et  ressoucentr  a  été  formé  4u  français 
mmrenir.  C*est  pourquoi  rAnintteeiiee  appartient 
au  langage  de  la  philosophie  et  da  arts  libé- 
raux, taudis  que  retëouvenif  est  du  langage 
ordioatre.  •  Platon  prétendait  qve  les  connais- 
sances que  nous  acquérons;  sont  moins  de 
nouvelles  connaissances  que  des  r^'aùeences 
de  ce  que  nous  avons  sa  autrefois.  *  Fin. 
«  Nous  n'employons  dans  la  plupart  de  nos 
raisonneiuents  que  des  r^mtim^nces.  »  Vauy. 


>  Racine  fils  ne  voit  dans  le  style  d'QEdvpe 
qu'un  plagiat  éternel;  U  y  a  en  effet  des  rémi" 
nitemcet  asaex  IHqnentes  poiur  Cure  Toir  qan 

l'auteur  était  plein  de  la  lecture  de  nos  po<:'tes 
et  surtout  de  Racine.  •  Lan.  «  On  n'a  pas 
tronré  dans  ma  musiqoe  la  moindre  rémimigemoê 
d'aucune  autre.  »  J.  J.  —  Dan.s  la  langue  com- 
mune, rc^miniscence  indique  le  plus  faible,  le 
plus  imparfait  des  sowwm'n,  eeini  qu'en  ne  re» 
connaît  pas  même  pour  une  idée  qii'on  n  ;1  j  'i  eue. 
Nos  songes  ne  sont  qu'une  faible  r^mmùiceiice  de 
nos  idées  de  la  veille ,  quoique  fat  coraeipendaBet 
nous  échappe  (Volt.).  Le  rfwourpntr  est  plus 
net  et  plus  distinct;  on  sait  au  moins,  on  a  la 
conviction  que  ce  n'est  pas  une  idée  nouvelle, 
a  J'avais  encore ,  dit  Philoctète ,  je  ne  sais  quelle 
aversion  pour  le  sage  Ulysse .  par  le  ressouvenir 
de  mes  maux.  »  Fin.  •  J'introduisis  au  milieu  de 
la  terreur  do  ce  chef-d'œuvre  de  l'antiquité 
(OEdipc),  non  pas  une  intrigue  d'amour,  mais 
au  moins  le  ressouvenir  d'une  passion  élfauiln.  » 
Volt.  Les  vieiUanU  rivant  de  rsiiemwiri 
(Babth.). 

MÉNAGEMENT,  CIRCONSPECTION.  Ces  fflOCs 
ont  rapport  à  la  manière  de  traiter  les  gens  qu'on 
craint  de  blesser  ou  d'offenser.  Agir  envers  quel- 
qu'un avec  Tnt'nagement  ou  circonspection ,  c'est 
se  conduire  i  son  égard  sans  riguei»!  arec  mo- 
dération ,  en  l'épargnant. 

Une  première  différence  indiquée  par  Girard, 
c'est  qu'on  use  de  ménagement  ou  de  wtémge' 
menu  dans  la  conduite,  et  de  cfreonipeefioii  sur« 
tout  dans  le  discours.  «  Cette  disposition  des  en- 
fants à  l'emportement,  au  dépit,  à  la  colère, 
demande  des  ménagtmmOi  exces8lft.9  /./.«&► 
phie  ne  parle  des  absents  qu'avec  la  plus  grande 
cireonspecUon.  »  In.  Mais  les  deux  mots  s'em- 
ploient Uea,  et  par  rapport  à  U  inaniire  d'agir, 
et  par  rapport  à  la  manière  de  parkr.  Cette  dis- 
tinction est  donc  insuffisante. 

Le  ménagemeiU  eonsbte  à  ménager  ^  à  ne  pas 
blesser;  et  la  circomrpection  \  prendre  garde  que 
peut-être  on  ne  blesse.  Circonspection  vient  de 
cirnimq»iesrs,  regarder  auteur  de  soi  avec  dé* 
fiance,  et  exprime  qu'on  observe  tout  et  f^'on 
s'observe  de  peur  de  rien  dire  ou  de  riea  faire 
de  mauvais  ou  d'oflfensant.  nuler d'une  personne 
avec  mf'nflgrînmf,  c'cît  ne  la  pas  maltraiter  de 
paroles,  n'eu  pas  médire;  en  parier  avec  crrron- 
spection ,  c'est  en  parler  avec  retenue  et  avec  !a 
crainte  de  lui  nuire.  Dans  le  premier  cas ,  le  mal 
qu'on  évite  i  la  personne  est  certain  ;  dans  le  se- 
cond, il  est  seulement  possible,  ce  ne.'t  i^u'ua 
soupçon.  Avec  mAuigemenl  signifie  donc  avec 
douceur,  et  avec  circonspection  revient  à  avec 
prudence.  On  doit  avoir  des  m^no^emenls  pour 
les  fiùbles ,  les  malades ,  les  gens  susceptibles,  et 
de  la  et'rconfpfcf/on  quand  il  s'agit  deeboseseu 
de  personne?  (ju'on  necontiait  pas. 

Ensuite ,  moio^emeitt  se  disant  plutôt  au  plu. 
riel ,  et  eireomrpeetion  toujours  an  singulier,  «#> 
nagemenl  désigna  |iroprcmeiit  un  procéi'.é ,  et 
circonepe^ion  une  qualité.  On  a  des  ménagt- 
monte  par  etrsoMpreiieii.  Aveedse  «iAm^mmiU, 
on  ménage,  on  trsito  de  telle  façon  ;  avec  de  la 
circonspection  f  on  est  circonspect  ,  doué  de  telle 
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disposition  louable  ou  blAmble.  «  Jo  donne  ici 
ce  nom  (de  précautions  oratoires)  à  de  certains 
«éMfMMiilt  que  l'omteur  doit  prendre  pour  ne 
point  blesser  la  délicatesse  de  ceux>deTaat  qui  ou 
de  qui  il  parle.  «  Roll.  «  La  dèmaogeaiMio  de 
parler  emporte  le  fou  ;  la  cireongpmUmi  «ture 
Imtes  1m  Mrotet  du  sage.  »  Bom. 

I*  iiEiriBS.  nuTiQUEs,  «AcmnATiom:— 

2- MANŒUVRES,  MANÈGES;  r  IXTHIGLT.S. 
iUliaUESi  ~4-llAIIiGANCB,  MiCMAC  Tous  ces 
mots  M  fMBnrat  en  ounmlM  part  et  signifient 

des  moyens  détournés  auiqoels  on  a  roco  irs  par 
flnsise  ou  par  artifice  t  au  lieu  de  chercher  à 
téoMt  en  ralfuit  fraudMment,  ouvartamnit  la 
droite  voie. 

l"  Menées,  yratiquet,  machinations. 

le  earaettee  comnnn  qui  tend  synonymes 
tous  les  mots  de  cette  classe  se  trouve  i  un  de- 
gré plus  remarquable  dans  les  trois  premiers. 
ITeN^er,  pratiques  et  tnaehinaHtm  eipriment 
quelque  chose  d'essentiellement  mauvais ,  nuisi- 
ble et  odieux ,  quelque  chose  qui  tieot  du  com- 
plot. Ib  sont  moins  susceptiUeaqne  tous  les  au- 
Immots  d'être  employés  dans  un  sens  favorable. 

Dn  Gange  dérive  menées  de  mina,  d'où  vient 
évidemment  notre  mot  mine,  et  Malherbe  dit 
dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je  vous  envoie  la  ha- 
rangue de  M.  k  garde  des  .«ceaux  :  j'y  loue  tout, 
niais  j'y  admire  cette  comparaison  de»  «www  et 
des  mm^fx  des  factieux.  i>  11  doit  donc  y  avoir 
de  l'analogie  entre  les  menées  ci  les  mines  que 
des  assiégeants  pratiquent  sous  des  remparts  ou 
des  forteresses.  Les  menées ,  en  effet ,  ont  pour 
caractère  distinctif  d'être  secrètes  ou  cachées.  De 
secrètes  menées  (Boss. .  Bouro. ,  Roll.);  de 
sourdes  menées  {i.  J.,  Boll.}*  «L'envie  ne  va 
que  par  des  menuet  secrètes.  Ainsi  le  médisant;  i) 
se  cache.  »  Boss.  «  Le  duc  de  Hourgoj^ne  voyant 
toutes  ces  men^s  découvertes,  se  retira  en  Flan 
dre.  >  ID.  «  Malgré  In  eoînt  extrêmes  que  l*ambi- 
tieux  apporte  à  tenir  cachés  tant  de  mystères 
d'iniquités ,  on  arrive  i  connaître  toutes  ses  me- 
nées, et  h  pereer  le  ToOe  qoi  les  «ovTrtit.  » 
Botmr  •  An  dernier  jour  «era  tiré  des  ombres 
tout  ce  qu'il  y  aura  eu  de  plus  lâche  dans  leurs 
d4gaiiementa,daB8leiin  meiidw  et  leut  foorbe» 
ries.  -D  Id. 

Pratiques  s'estditd'abord  des  inteUigeaces  qu'on 
entralNnt  areo  eeiu  du  pnrir  eontndra ,  avec  les 

ennemis.  Mais  ensuite,  et  par  extension  .  on  l'appli- 

Se  A  toutes  sortes  d'opérations  coupables,  déloya- 
le qui  sentent  la  trahison.  Bn  sorte  que  les  prati- 
ques sont  proprement  criminelles  ou  moralemen" 
réprébensiLleâ.  «  Dm  proiiçuef  odieuses.  »  Mahm. 

SlereX'VOUs  par  les  voies  de  la  vertu,  et  non 
par  des  pratiques  basses  et  honteuses.  >•  Bons. 
«  Un  homme  droit  dans  toiles  ses  voies  est  bien 
«loigné  de  mettre  en  œuvre  de  criminelles  pra- 
tiques dont  il  voit  tonte  l'impostare  et  toute  la 
honte.  *  Bomin.  «  K  nos  amis  qtiitlent  les  voies 
droites  cl  permises,  ne  nous  rendons  pas  compli- 
ces de  leurs  mauvaises  pratiquet  et  de  leurs  in- 
jnstee  dosanine.  »  In.  «  Un  rtieat  publie  et  un 
enchanteur  pourraient  tenir  le  mémo  lan^jage . 
quand  on  les  presse  de  renoncer  à  leurs  infimes 
pratique».  >  In.  m  l'adminif  coRUMOt  ftiunA 


nobles  motifs  pouvaient  dicter  des  pratiques 
aus&i  basses.  »  j.  J.  «  Les  PT.  Tellier  et  Daucin 
firent  tant  de  praa'ques  si  dangereuses  et  si 
hautement,  que  la  ré||eBt  fut  obiigi,deleeehaa- 
ser.  »S.S. 

Machination  ,  action  de  rassembler  des  machi- 
nes. Or«  le*  masliioes  serraient  anciennement  i 
renyerser  des  remparts.  Les  mocMitoKoiu  don- 
nent donc  l'idée  d'un  vaste  complot,  d'une  con- 
spiration OÙ  on  combine  des  ressorts  et  des 
moyens  oadiét  pour  démolir ,  en  quelque  sorte, 
pour  produire  un  effet  terrible,  pour  frapper  un 
grand  coup ,  détrôner  un  souverain  ou  boulever- 
ser tm  fitnt  Tdngeanee,  haino  implacable,  noir- 
ceur profonde,  longue  préméditation,  haute  ca- 
pacité pour  le  mal,  toutes  ces  idées  semblent 
réunies  dans  eelln  d«  la  «oeMnalioii.  MaehHiiatfm 
infernale,  diabolique;  tout  ce  que  l'enfer  peut 
former  de  ma^inations.  «  On  faisait  craindre  à 
Néhèmiaa  deaoeiètes  inae^tnalioiu  eontre  aa  vie , 
pour  l'obliger  à  prendre  la  fuite,  s  Boss.- Dans 
les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  Ioes- 
{ue  Gondé  était  i  la  tile  des  rebelles,  «  Michol 
Le  Tellier  découvrait  les  entreprises  les  plus  ca- 
chées et  les  plus  sourdes  nmckinaiiuns.  »  Boss. 
«  On  foit  un  grand  crime ,  une  grande  trompa» 
rie,  une  machinal lo»  pleine  d'artifices  :  on  ne 
veut  pas  que  co  meurtre,  que  ce  vol  soit  impuni.» 
lo.  a  Minerve  dit  i  Télémaque  :  Laissez  lA  les 
remplois  et  le-^  mrxchinations  des  amants  ihsea> 
ses  de  votre  mere.  k  Fév.  •  Quelles  sont  donc  ces 
pratiques  et  machinations  dont  on  m'accuse?» 
J.  J.  1  Lorsque,  entrant  ensuite  dans  le  détail  des 
manœuvres  systématiques  dont  ce  mslhenreuz 
homme  est  l'objet,  vous  m'avez  dr-veloppé  le  pUn 
de  conduite  &  son  égard... ,  la  force  de  vos  preuves 
l'emportait  sur  tous  tes  soupçons  queoes  macM- 
iiotions  pouvaient  m'inspirer.  »Id.  «Les  complote 
du  duc  de  Noailles ,  ses  pratiques  sous  terre,  s«a 
noires  {mpostnrm  «I  eei  Infomalee  maàUna* 
lions  étaient  fM  ÊÊttu^  TéritaUemtnt  à  vadoii- 
ter.  s  S.  S. 

2*  ITonontvfCf,  montfge*. 

Ces  mots  ne  se  prennent  pas  toujours  et  néces- 
sairement en  mauvaise  part,  comme  les  précé- 
dente. Ce  qui  ksdistiogiN ,  ce  n'eet  pas  l  e  1  fjuv 
on  dit  h'-m  \f.  petites  tnanmitT^»  (Dest.)  et  do 
petit»  manèges  {i.  J.)  j  c'est  l'art  ou  radrei>âe.  Eu 
effet,  «aiMSiNMne  et  tnaii^  ont  la  même  racine , 
mnnus,  main,  et  marquent  î'un  et  l'au'.re  de 
l'habileté  dans  l'exécution,  une  certaine  habileté 
de  main. 

Les  mmuMutru  différent  cependant  des  iiia> 

néges. 

Les  Manenivre'  rappellent  des  évolutions  mi- 
litaires  on  navales;  et  les  manèges,  l'adresse  à 
conduire  un  cheval.  En  conséquence,  le  motma- 
nœuvre  fait  concevoir  une  disposition  ,  un  arran- 
gement de  pluaieun  moyens,  uu  concert,  une 
lactique  ;  on  concerte  une  iiittiiorottfle.«  Le  monde 
vous  applaudit,  et  canonise  toute  la  mmucuire 
que  vous  avex  concertée,  toute  l'intrigue  que 
vous  avez  fait  Jouer.  »  Bons.  «  Foserais  me  p«r- 
suader  du  sut  ;  ès,  si  j'avais  concerté  mes  mautfu- 
vres  avec  l'aUnabie  Frontin.  »  De^ït.  *  Le  Tellier, 
voulant  «Munttin  I«  «rdiinl  de  HobiUm  nroe 
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le  pape,  Ht  ccfmposor  par  ses  érci^sr'.ires  de» 
nmuteMafii  contre  lui ,  qu'il  fit  «gaer  par  qturtn 
érAqv*.  Cm  mmmmrrm  wanttnt  été  pîmlesdin 

les  tribunaux.  »  Toi  t.  «  Entrer  (îans  les  détails 
des  manceuvres  subtiles  et  compliquées  par  les- 
«{MllMla  plupart  dae  ftiatg-Tégieiioiit  Uim  ftmn- 
ces.  n  Gond.  Man^rjr ,  ati  contraire,  exprime 
quelque  chose  de  simple  i  il  «repréwote  an 
homme  ftul ,  qui  marelle  tantftt  d'un  cAté ,  'tnitOt 

d'un  autre,  qui  va  et  vient ,  qui  tourne,  qui  rol- 
tige.  On  ne  eonoerte  pas  un  manège;  ce  mot  ex- 
Mttt  l'idée  deeamfllieKHflnti.'vlé  plénfpolentialfe, 
pnr  un  adroit  manège,  fait  sentir  am  .lutres 
leurs  araniages  particuliers.  >  Labb.  «  Elle  foisait 
tout  le  mmégê  d'one  fielUa  coquette.  •  Les. 
«tTnc  coquette  excelle  dans  l'art  d'amuser  plu- 
sieurs soupirants.  Le  manège  de  la  coquetterie 
«sige  ttD  discernement  fin.  »  J.  J.  «  Vous  deman- 
dez pourquoi  Abraham  donna  deux  fois  sa  femme 
pour  sa  sœur,  et  ce  qu'il  gagna  au  juste  à  ce 
wumé99.  »  Voit. 

De  plus,  au  Itcu  'In  '^i.tr-.if'fT  iirj'fiuTnfnt. 
comme  manmn^re  ,  un  fin  .  un  traii.  des  arti- 
fices qu'on  à  dressés ,  mi''/  ni  ploie  bien  au 
singulier  pour  désigner  l'art  et  le  talent  qui 
'  rend  propre  à  en  dresser.  «  Avoir  du  manège.  » 
AcAD.a  Un  courtisan  plein  de  manège  et  d'art  t> 
Dkst.  Le  manège  de  l'adulation  (Marm.),  le 
minége  de  l'hypocrisie  (d'Al.). — JfofMBurr*  rap- 
pelle le  verbe  tiuina?titTfr,  qu'il  forme,  il estnar- 
tatir  ou  historique  :  au  lieu  qaa  mMégt ,  «omme 
odresfe,  par  exemple,  amanw'lim  t^valHAdam 
un  sujet  ou  développée  par  un  sujet .  il  '-^t  ]n  i- 
Mcatif,  Vos  monomvretTéaaiiaMnt  ou  échouent . 
fos  miméfit9  voQs  ftnt  «omaitrc  pour  adroit , 
pour  lîii. 
3"  Intrigue*^  bfigviM. 

Ca  qui  OBiaetériee  lea  •ùmiguu'Vt  lea  Mgmt . 

ce  n'est  nirodleorni  l'adresse ,  qnniTTrglîesn'ex- 
elaaot  niTim  ai  l'autre,  mais  c'est  leur  but  par- 
HeDilar,  qvi  aat-de  gognarlea  fianoiiiieB,  de  se 

les  rendre  favorables,  et  de  lc3  faire  aprr  pour 
soi  dans  une  aiïaire  ou  dans  une  entreprise.  Elles 
rapposenl  da  la  •aougl— a  «t  de  t*iaiMtiaB  dîms 
ceux  qui  les  emploient,  et  consistent  à  prier,  k 
solliciter,  A  intéresser  en  sa  fav«ur,  à  cahaler,  à 
former  des  partis  ou  daa  eaalitions ,  au  liau  daae 
borner  à  faire  valoir  son  seul  mérite.  Aussi  ces 
deux  mots,  à  la  diiïérence  de  tous  ceux  qui  les 
accompagnent  ici ,  loot  a^iMHiymaa  de  fiiff t  et 
dccahaJi\  "  S'efforcer  par  toutes  sortes  de  Toies. 
û'itUngues,  dû  sulUciUtions,  de  parvenir  aux 
pltoaa.  »  Hai^s.  «  On  voit,  à  l'exclusion  du  mé- 
rite, remuer  tous  les  ressorts  de  l'intrigue,  de  l,i 
cabale,  de  l'intercession,  de  la  faveur.»  Bouiii>. 
—  «Ce  sont  leurs  brigues  qui  les  ont  élerés 
aux  dignités  saintes,  leurs  sollioitations,  leur 
nom,  leur  crédit,  les  présents  qu'ils  ont  em- 
ployés pour  se  rendre  les  hommes  favorables.  » 
KAas.  ■*  Un  ami  intente  un  procès  mal  à  propos. 
OomMftt  de  Inigues,  de  prières,  de  sollioiu- 
tions  et  d'intercessions  pour  appuyer  fon  pré- 
tendu droit? >  BoQRO.  «  Oombien  de  (irocès  mal 
findés,  néanmoina  Ittotamant  gagaès,  parce 
quv  les  sollicitations,  tt  «tbala  et  iM  tfigmt 
ont  prévain  !  »  In. 


iMor  sourJ  nm'  u  n'(laapiMi')'iri9nmipefa» 

loi  irfgtits,-  , 

Somaot  ph»  •d'm.Tara^'Oaiflalai  d»  kuw 

gUM.  Vouv. 

les  bnyuM  Bont  enooce  .plus  partioulièras.  On 
enpMa-lea  tHiigMas  pqurqwreaniyé  ifool  qve  m 

■toit  pari?  crédit  et  l'interoession  des  personnes: 
les  briguex  sont  des  intrigues  fortnéee  pour  por- 
ter un  candidat  à  une  place  disputée ,  et  qui  doit 
être  donnée  à  celui  qui  obtiendra  la  pturàUtédas 
suffrages.  Les  intrigues  de  la  cour  (Acad.  ,  Moif- 
TKSQ.).  On  fah  des  Irr^ues  pourmettra  quelqu^ 
de  l'Académie  (Von  ]  pour  éiÈm  m  tp»  (Ml., 
Volt.),  un  pape,  un  preiat. 
Un  prélat  par  la  Mgtie  an  hoanean  pmeiw. 

Ensuite,  Vintrigu«  est  plus  cachée,  et  ce  mot 
a  plus  d'analogie  avec  mméa.  m  il  excellait  en 
mert/ies  et  en  intrigues.  »  S.  S.  a  A  force  d'fnfn'- 
gues  et  de  menées  saorètas.  »  Bouro.  «  Dieu 
perce  les  intHgwa  laa  pid*  cachées.  >  Htm, 
Œ  Ces  intrigues  se  mènent  parmi  les  ténèbres.  » 
Id  ails  commencèrent  à  mener  leurs  tnfri^M*» 
sourdement.  »  Roll.  Labn'r^ie,  comme  nutrefob 
chez  les  Romains,  quand  il  s'agissait  d'una-élM- 
tion ,  se  montre  et  opère  au  icrand  jour. 

EnOn,  MHjgiia,  à'intrican  ^  erabamiRr, 
embrouiller,  marque  plus  de  compliratîtm,  et 
par  conséquent  plus  d'adresse  :  esprit  d'intrigue. 
On  noue,  on  démila,  on  eondUi  ma  tÊfriUm: 
on  enveloppe  ses  ennemis  ou  ses  conctrrrents 
dn»  une  intrigue  (Boss.).  Une  brigue  ne  sup- 
pose pas  ce  jeu  de  ressorts  ;  elle  est  seulement 
plus  ou  moiû  puissante.  «La  loi  Cfncia  est  nde 
de  Ut  Meenee  des  orateurs  ;  la  loi  Julia ,  de  la 
brigue  des  candidats.  »  D'.al.  Ce  qui  frappe  dans 
l'intrigue  f  ce  sont  les  moyens;  et  dans  làtrt0ii«, 
e^eat  la  bot.  «  Vitimgue,  dit  CondillaB,  i  lea 
moyens  pour  objet,  et  labr^gw*,  la  Bit.* 

4*  Manigance ,  mxcmnr. 

Ces  deux  termes  sont  familiers. 

Mamigatu»  raflaeinble  beaneoup  à  wumège  pour 
U  forme  et  pour  le  sans.  11  Tient  peut-ôlre  de 
maniger,  que  l'ignorance  aura  dU  pour  ataiMj^er. 
Quoi  qu*il  en  aoil,  la  mumigtm»  aat  un  mawiffih 
petit  manège,  un  manf^yc  bas,  de  valet,  qui 
rite  plus  de  mépris  que  de  haine.  Ainsi,  dana 
rfc'fourdi  de  Molière,  Trufaldin,  ■oiipflOiMailt 
que  Ma-^cnrille  et  Lclie  prmmient  bien^'aolandBa 
pour  lui  jouer  un  mauvais  tour,  dit  : 

l'ai  'cnlala  iai  diiaoai  de  -quelque  mnigmim. 

Dans  le  Défii  «MOWtwr,  'SïMcarilla,  pour 

échapper  aux  coup«<  qui  le  menacent  qtnnd  Po- 
lydore  apprendra  le  mariage  secret  de  sou  fib  Va- 
lère ,  prend  le  parti  de  découvrir  à  son  vieux  ptt» 
tron  «  toute  la  maniganee.  *  Bt  dans  Georges 
Dandin,  Lobin ,  parlant  des  projets  de  gaUnterie 
d'.Augélique ,  dit  :  >  Cela  sera  drôle,  car  le  maxi 
ne  se  doutera  point  de  ta  ^maniganee.  »  Voltaire 
emploie  'oe  mot  &  propos  d'une  édition  de  ses 
muvres,  fiite  non-seulement  sans  lui.  mais  mal- 
gré lui«  à. Genève,  -par  Gabriel  Cmmer,  et  dom% 
Pauditodke  i^élait-etaavgé  :  «  le  n*ai  au  «afte  tmm^ 

niyanee.  dit-il .  que  quaii  !  elle  a  été  faite.  »  Dans 

Critpm  rival  de  son  molfre,  de  Lesaga ,  A  propw 
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d'uaa «opposition  de  tettro,  oalit  ;«  U  j  t^  Ja  j-gement.  «  Figaro  m'avait  dit  que  roua  TOM-troo- 


•n  cette  âSUM^» 

Quand  par  un  iroa  de  la 
Le  ciieval  à  la  riche  Uille 
Entni  ilntT*  Tri)ii'  cl  nou'^  perdSiî 
Cette  adullén; ,  que  j'ai  dit , 
Ooi  aaTaii  bien  la  moMigaiu* , 
Bur  tino  loar  fil  une  daoae. 


SCAB». 


Jiicmac.  Tenu  j>ettt-4tra  du  gT«6  (iipnitu,  je 
Bêle,  malgré  son  earaetèradafimiiliariti,  de  tri- 

Tialitémùme,  est  assez  voisin  A'intriquc  Mais 
c'eat  une  petite  intrigue  tellement  euiLrouiUee , 
va  tripotage  si  eoùlw,  qa'«a4'y  perd,  qu'on  n'y 
crmprcnd  plus  rien.  Dans  "la  comédie  du  Joueur. 
de  Itegnard ,  Valère  va  maUre  en. gage  le  porumii 
«••onaoïant*,  Ao^&tique,  aflnxle  regagner  au 
jeu  de  quoi  retirer  le  portrait  et  pourroir  à  une 
foule  de>b«aoins  et  de  dettes.  Hector,  iou.  valet, 

Votre  mf  !(ODD«ment  met  le  BDieo  eo  déroaCB* 
Je  mis  (tue  ce  micmac  no  Tant  lien  dan  le  lood* 
Ce  mot,  tris-rare  du  reste ,  m  tcOttve'âaiB  dane 
.l'Jn/Sotnt  pretfiyi/c  de  Voltaire  : 

Serait-ce  pulnt  la  danu;  CroupilUc 

Qui  tourdemenl  fait  ce  maiidii  micmae? 

SnvNSONGK  'DIRE  LIS  i .  FAIRE  UN  MENSONGE. 
Induira  eu  erreur ,  tromper ,  par  quelque  chose 
de  contraire  à  U  tèritè  ou  à  ce  qui  est. 

Dire  un  mensonge ^c'til  l'exprimer.cTéUiDaque 
savait  taire  uu  secret  sans  dire  aucun  mmwn^e.  n 
•FÈK,  fcire  un  mensonge,  c'est  le  coiu(M)i>ur  un  le 
forger.  «  Si  le  poète  tragique  s'avise  de  me  taire 
une  ode  au  lieu  d'une  scène ,  il  sort  du  genre ,  il 
fait  un  menionge.  »  I.au. 

Cependant-,  4omme  ie  mensonge  eat  cbose 
destinée  i  être  dite  on  produite  par  la.  parole , 
faire  un  mensonge  signifie  aussi  [iresque  toujours 
jivancer  un  menaonge;  mais  c'est  avancer  un 
mensonge  ^Wt  en  -estrantear.  On  dU  quelque- 
fois det  mensonges  sans  n.enlir,  sans  le  savoir  m 
.le  vonloir.  «lies .grammairiens  font  différence  en- 
.tre  dire  mmue»§»  et  meolir ,  et  dleent  que  dire 
mcnsonf)!^  c'est  dirs  chose  fausse ,  mais  qu'on  a 
.prise  pour  vraie.  »  HoMTAiGji.  «  L'amant  qui 
muA  «ii>iiove  des  peiliwtioiia  qoe  noaa  nVnrens 
pas  les  voit  en  effet  telles  qu'il  les  représente  :  il 
ne  ment  point  en  duaiu  des  mensonge*.  »  i.  J. 
■eis  celoi  qui  (ait  un  mentwme  le  IkitdiUbére- 
ment  ci  à  dessein,  il  parie  contre  sa  pen'ée,  il 
■en  impose,  il  ment.     Je  vou^  aurais  fait  un 
«MmoNfe  iî  'VMB  intention  avnt  ilé  de  vous 
tromper.  »  Mapm  «  Mir-  i  fit  un  menionge  de 
dessein  formé  pour  chtiluuuier  les  oreilles  du 
,paipe.  >  Bac.  «  Reste  à  voir  si  c'est  une  fausseté 
nrifl  T>Tntr»'au  ait  fai!e  exprès.  »  S.  S.  Un  nourel- 
liblu  luai  informé  d  t  un  mensonge;  un  homme 
qui  veut  se  tirer  d'affaire  fait  un  mensonge. 

En  général,  on  met  moins  du  sien  dans  le 
mensonge  qu'on  dit  que  deas  le  mensonge  qu'on 
fait.  Le  mensonge  qu'on  dt(  peut  consister  dans 
un  oui  ou  dans  un  non.  «  Quand  je  vou>.  de- 
mande ri  voDs'ites  fauteur  de  ces  lettres ,  pour- 
quoi donc  é.udez-vous  nia  question  ?  —  l'our 
4eia  mime  ^e  ,je  ne  veiu  pae  dtre  4tn  men- 
tOHg*,  »  J.  I.  Le  menaonge  qu\>n  (ait  est  moras 
lioa^,  il  dMMade.plos  4L'iaTeatko  «l  d'airup 


VK'Z  mal....  —  Col  homrnc  otticieiut  vane  a  /Ml 
encore  eu»  mewoi^.  >  BaAtiM.  ■  ' 

n  sait  de  là  qw  le  iniMooge  qu'on  dit  siip> 

pose  une  plus  faille  culpabililc.  «  I-aissez  votre 
fils  dans  son  enfance  prendre  tout  ce  qu'il 
trouvera  aeus  ea  min ,  à  qnioae  ans  il  roleia 
sur  le  g^rand  chemin;  loue/,-[i>  d'avoir  dit  un 
mens9ng»f  il  deviendra  t&ux  léa:oin.  >  V01.X. 
Maie.leotae  lee  Ms  qu'il  s'agit  d'Un  menaeafle 
grave,  qui  tijmoigne  btancoup  d'ariiice  ou  de 
perversité,  faire  un  mensonge  est  l'exprcsaton 
de  rigueur.  J.  J.-Reueeeeii  s'aeeuse  d*e»oir  .fatt, 
d  ins  son  enfanoe,  un  noir  fnenîon:-;f ,  un  men- 
songe  affreux,  en  soutenant  quaiie  jeuue  d«>- 
meiitique  lui  avait  donné  an  ruban,  que  lui- 
incrac  arn  t  volé  daii-.  l  i  n:abon.  <«  Au  Japon., 
on  putm  de  mvjrl  hm  menmmges  qui  se  font 
devant  les  magistrats.»  MOBiaeQ.  a  Loin  d'ici 
les  chi'-ns,  les  riiipoisooneurs,  les  impudiques, 
et  quilouque  aime  et  fait  le  mensonge.  »  Boss. 
"  On  ne  doit  pas  croire  à  celui  qui  dit  dm 
menmmges  ;  mÛB  OD.  doit  délester  ««lui  qui  fait 
des  mensonges,  c'est  d'ordinaire  un  Anirbe,  ou 
un  faux  témoin,  ou  un  calomniateur. 

llEllilliffi&,  MANTEMS.  .fiûMUis  contraire  & 
la  vérité.  ' 

La  terminaison  de  memnngc  t.c.  parait  avoir 
aucune  aignifioation  particulière.  Celle  de  meiUe- 
rte  est  eo  même  teinf»s  dimiaiuive  et  familière. 
.\U8si .  outre  fjue  uii'nïinifjc  s'emp-o  e  dans  tous 
les  styles,  m&me  dans  le  plus  elcve,  pour  ez- 
prUner ,  par  eiemple,  lee  dotions  de  la  paérâ  eu 
illu.sions  lin  ce  monde,  le  mensonge  est  grave, 
important;  c'est  une  fausseté,  ui;e  imposture; la 
démon  est  le.père  du  eieaeeaffe.  La  aMNtevfe,  an 
contraire,  est  légère,  san-;  conséquence  ou  ba- 
dine :  c'est  une  bourde ,  uue  culle ,  une  calem- 
bredalne.  Vous  accusez  quelqu'mi  d'avoir  fait  un 
mcnsongp .  et  c'est  ui:c  imputation  sérieuse  dont 
au  ^vnylleuse  juileuicul  ;  vous  lui  reprochez  en 
plaisantant  d'avoir  dit  une  menterie,  et  il  n  ■.  n  esi 
l>as  blessé.  Le  eietisofi^e  doit  être  détesté;  la  men- 
K^rrc  parf  Js  est  moins'  condamnable  que  risUde. 

c  L'abus  des  vérités-  doit  civc  autant  puni  (;,io 
l'introduction  du  mensotme.  »  P^ac.  «  Que  peut- 
on  voir  de  plus  noble  que  l'bArreiir  qu'ik  avaietft 
pour  le  mensonge,  qui  passa  pirmi  eus  po  ir  i:r 
vice  honteux  et  bas?»  Boss.  *  Solon  disait  i^ue  le 
mensonge  doit  «tré  en  horreur  à  tout  le  mondes 
Fi':.N.  a  Celte  pièce  e  t  pleine  d'horreurs  ft  de 
m«iMOiH}e«.>  J.  J.  a  On  Ut  croire  à  Louis  XIV  que 
tous  les  huguenots  étaient  convertis,  ce  qui  était 
une  iinposlure.  ou  qu'ils  avaient  tous  abandonné 
la  France  ,  te  qui  était  un  mensonge.  »  Co»û. 
Le  Mensonge  subid,  qui  coadott-aee>dleee«te  (de 

la  Politique), 
De  la  Vérité  même  empruoUnl  lo  sccour,* , 
Du  sceau  du  Dieu  vltunt  empreint  ses  imposUires, 
El  fait  servir  le  ciel  i  venger  ses  injures.  Volt. 

«  Je  l'aime  d'avoir  voulu  vous  plaire  en  vous 
disant  qu'il  m'a  vue  :  celte  petite  nl«*«  vient 
d'un  fonds  admirable.»  SÉv.  «  ' in  !•  mande  et  on 
obtient,  mais,  du-on,  sals  lavoir  demandé  : 
fieox  style  t  mêMerie  innocente  et  qui  ae  trompe 
penoBne.  «  Laaa.«Ciu»  les  /emnee»  ee  parer  et 
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•e  farder  n'est  pas,  je  l'avoue,  parler  contre  sa] 
pensée;  c'est  chercher  ù  imposer  aux  yeux,  et 
vouloir  paraître ,  selon  l'extérieur ,  contre  la  vé- 
rité ,  c'est  une  espèce  de  mcnXerif.  r>  lu.  »  N'as-lu 
pas  de  lioate,  disait  Soloo  au  poète  tragique 
Thespis .  (le  mentir  devant  tant  de  inonde  ?  U  n'y 
a  point  de  mal,  répondit  Thespis,  car  Ce  n'est 
que  pour  rire.  Oui ,  répliqua  Solon,  mais  si  on  ap^ 
peonnû  de  telles  menteries  en  riant,  nous  ne  tar- 
derons guère  à  les  trouver  dans  xwi  actes  pu- 
blics. >  Fêif .  «  La  pièce  du  Mehttur  n*  M  nratnnt 
que  par  le  comique  des  metitcries  de  Dorante.  > 
Volt.  «  Ditis  Le  Triasiiif  la  femme  de  l'empereur 
Jttitinien  va  le  trooTOT  assis  sur  un  gazon  :  elle 
lui  fait  une  mcnterie  avec  beaucoup  d'agaceries. ^ 
Id.  k  Sancho  dit  k  Don  Quicbolte  :  11  vaut  mieux 
que  je  dise  des  choses  Térttablas  que  de  dire  que 
j'ai  tue  des  géants,  et  toutes  ces  autres  menteTt'S 
que  les  chevaliers  lichent  dans  leurs  harangues.» 
I<n. 

Quiconque  aime,  aimera, 
Et  quiconque  a  joué ,  toujoun  joue  el  jouera. 
Certain  docteur  l'a  dU,  ce  n'est  point  mmttHê, 

L'Académie  ne  mettait  d'abord  aucune  diffé- 
rence entre  iMMifsiife  et  menurie.  Mais ,  après 
avoir  remarqué,  dans  l'édition  de  1762,  que 
menUrie  est  plus  du  style  familier  que  mensonge, 
die  complète  la  distinction,  en  1835,  en  disant 
que  menlerie  s'applique  à  des  choses  jnoiBs 
graves. 

MENTEUB,  HABLBVm.  FANFARON  ;  —  GASCON , 

CRAQt'EfR.  Noms  donnés  à  des  honïmes  ^imi  dv. 
sont  pas  veridiques,  qui  font  croire  ce  qui  n  e&i 
pas. 

Une  seule  considération  suffit  pour  faire  mettre 
hors  de  question  gascon  et  croqueur.  Ils  n'appar* 
tiennent  pas  au  bngage  ordinaire.  Cofcoii  est  fa- 
milier et  ne  se  dit  qu'eu  plaisantant;  craqueur  est 
populaire ,  et  par  conséquent  plus  éloigné  encore 
de  l'usage  général.  Il  n'est  donc  besoin  de  dis- 
tinction que  pour  les  trois  premiers  roots ,  qui 
conviennent  également  dans  le  style  de  la  con- 
versation moyenne. 

MenteuT  vient  du  latin  menliri^  mentir,  et  si- 
gnifie qui  ment.  BâbUvr  a  été  pris  de  l'espagnol 
hablar ,  i)arler,tiré  lui-même  du  latin  fabulari, 
parler,  faire  des  contes;  le  hâbleur  parle  beau- 
coup, aime  &  raconter,  ft  amplifier,  i  broder.  Le 
fanfaron  est  un  sonneur  de  fanfares^  il  embouche 
la  trompette  comme  un  vainqueur  ou  comme 
pour  célébrer  ses  exploits  ;  Q  vante  sa  TSleur. 

Le  menteur  vous  trompe  à  des.scln  :  le  hdhh  ur, 
par  intempérance  de  langue  et  par  habitude  ;  le 
fanfgnm^  par  amour^propre. 

Le  Tnmfpur  est  un  imposteur:  il  fait  odieuse- 
ment des  meii£onges.  Le  hdbleur  est  un  babillard 
qui  se  laisse  aller  à  débiter  des  mensonges,  qui 
se  plaît  à  tout  augmenter.  Le  fanfaron  est  mi 
bravache,  un  matamore,  un  vantard,  qui  veut 
se  faire  valoir  par  des  mensonges  on  en  se  don* 
nant  des  airs  d'olibrius. 

Le  Veilleur  de  Corneille  cl  le  Don  Juan  de  Mo- 
lière font  concevoir  ce  que  c'est  que  le  ni«Rffur. 
«  La  nature  humaine  est  partout  orgueilleuse, 
partout  meiMeute,  et  veut  toujours  en  imposer.  » 


PARTIE  : 

Volt.  <  11  est  impossible  que  les  enfants  dev  ^n 
neut  indociles,  méchants,  menieurt^  avides, 
quand  on  n'aura  paasemè  dans  leurs  oonra  1m 
vices  t^'ii  lc<î  reridpn'.  teh.  w  J.  J. 

L  idée  du  hâbleur  est  exactement  exprimée 
dans  les  phnses  suirantea  de  Voltaire  :  «  H* 
m'avez-Vous  pas  pris  pour  un  hdbleur  qui  vous 
faisait  un  portrait  exagéré  de  ses  fardeaux  et 
tribulationsY>  — -  c  U'y  a  dans  le  coaurhumaîa 
un  seintiment  profond  qui  nous  inspire  l'aver- 
sîon  d'être  trompés.  Qu'un  voyageur  me  ra* 
CLLile  des  choses  merveilleuses  et  intéressantes, 
il  me  tait  .graxui  plaisir  pour  un  moment; 
viedt-on  me  Mre  savoir 'que  tout  ce  qu'il  m*a 
dit  est  faux,  je  suis  indigné  contre  le  hdbleuT.  » 
—  a  Flavius  Josèphe,  ce  transfuge  juif,,  ce  hà- 
bleur  épargné  par  Vespasien ,  dit  que  Salomon 
composa  trois  mille  volumes  de  paraboles,  s 

Et  quant  au  fanfaron ,  il  est  assez  bien  dé- 
peint dans  les  passages  qui  suivent.  «  An  temps 
de  Corneille,  les  fanfaronnades  de  tous  les  capi- 
tans  de  comédie  étaient  portées  à  un  excès  de 
ridicule  si  outré,  que  le  comte  de  Gormaz ,  tout 
fanfaron  qu'il  est .  paraît  modeste  en  comparai- 
son, s  Volt.  «  Villeroi  n'avait  porté  dans  ses 
UaisonB  avec  le  parlement  qu'une  jactance  de 
fanfaron.  9  Harm.  •  Vons  ressemblez  à  ces  fanfa- 
rons qui  ne  menacent  que  les  gens  qui  ne  veu- 
lent point  se  battre.  »  Dest.  «  Ce  poêle  disait 
i mtôl  d'un  air  fanfaron,  dans  un  café,  en  parlant 
d'un  homme  qui  n'y  était  pas  :  C'est  un  faquin  i 
qui  je  vettt  doniMr  cent  cevps  de  bUÔn.  • 
Les. 

MÉPRISE,  QUIPROQUO.  Erreur  qu'on  commet 
par  inadvertance ,  et  qui  consiste  à  mal  prendre 
les  choses,  à  les  prendre  autrement  qu'elles  ne 
sont ,  ou  bien ,  dans  un  sens  plus  étroit ,  à  prei^- 
dre  une  chose  au  lieu  d'une  autre  qu'on  devait 
prendre ,  i  se  mal  tirer  intellectmlkawnt  d'uiit 
option  ou  d'une  alternative. 

Quiproquo  .  emprunté  du  latin  qutpro  que,  UB 
tel  pour  un  tel ,  ou  telle  chose  pour  telle  autre ,  a 
exactement  la  même  signification  que  méprise. 
Il  s'est  dit  d'abord,  à  l'époque  où  les  médecins 
parlaient  encore  latin ,  de  la  nulprùe  d'un  apo- 
thicaire qui  donne  un  médicament  en  place  dNm 
autre.  Outre  cette  acception  qu'il  a  encore  au- 
jourd'hui, quiproquo  s'emploie  dans  le  langage 
familier  pour  désigner  une  inéitrite  comique.  Gé 
mot  se  trouve  plusieurs  fois  dans  le  Distrait  et 
dans  les  Minechmes  de  Regnard.  Labarpe  dit  au 
sujet  d'une  méprite  qu'il  critique  dans  un  ojMra  : 
<  Ces  sortes  de  quiproquo  sont  trop  près  de  la 
comédie,  et  plus  faits  pour  exciter  le  rire  que  la 
terreur  et  te'pitié.  »  A  en  croire  Lesage,  lee  liA» 
teliers  en  Espagne  se  rendent  sOuvp:;t  coupables 
du  quiproquo  qui  consiste  à  servir  aux  voyageurs 
du  chat  pour  du  lapin.  Garo  prétend  qu'on  au- 
rait dû  attacher  la  citrouille auobénc  et  kslaild 
à  la  tige  de  la  citrouille  : 

iHen  s'est  mépris  (dit-U)  :  plus>  erateBple 
Ces  fruits  ainsi  placés,  plot  il  semble  à  Garo 
Que  l'on  a  fait  on  ^frofao.  Im. 

MÉMTBB ,  ftflUB  MGHB.  Avoir  drt^i  à  quelque 

CllO'''' 

Mdriier  est  un  verbe  :  ou  mérttt  par  ses  ac- 
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tions,  par  sa  conduite.  «  Que  puis-je  fairo  pour 
miriter  Uat  de  bontés  ?  «  Fen.  Être  dtgne  est 
uw  loeation  adjecUvt  :  oa  «it  li  19 n«  par  ses  qua- 
lités, par  sa  nature.  «  Tout  le  peuple  s'écria  : 
Aristodime  est  tel  que  tous  le  dites  ;  c'est  lui  qui 
ttt  digne  de  régner.  ••  Fbm.  Un  signalé  fripon 
tnériU  un  châtiaient  ;  un  insigne  frqMKI  M  digne 
de  chiliment.  On  mérite  une  place  par  ses  ser?i- 
(4$  eu  par  U  nunicre  dont  on  i'&sl  moulrc  dans 
^    uft  oooeoun;  eu  §tt  digne  d'une  phce  par  sa 
iu!3'>aoce.  par  «a  capacité,  par  des  dispositions 
,    m^futeusii.  Uu  iiuaime  de  mérite  a  fait  ses 
pfMfw:  un  digne  homiM  est  un  nufdèle.  Un  ora- 
teur Mu  rUe  des  ulog.îS  pour  la  mar;tiTe  dont 'il  a 
pilièt  pottr  af oir  pns  la  défense  d  un  innocent; 
niii  «ni  dïseoun,  ou  en  général  un  ouvrage. 
c'est-à-Jire  un  oljjc-l,  et  non  pas  uu  agent,  est 
digne  délogée  à  cause  de  ce  qui  t'y  troute  de 
'    bcHu  «  Oo^  txempli!y«,  et  que  le  barreau  te  rend 
,    ;      '  y.  .  '       .  ne  et  M.  de  Baquencourl 
ont  mmté  les  éloges  et  les  remerviments  de  la 
*    France  dans  le  rapport  qu'ils  ont  bit  du  pro- 
'    cis  des  Calas-...  Je  viens  de  lire  le  Mémoire  de 
■    M.  Cassen .  avu(iat  au  con:ieil  ;  cet  ouvrage  est 
'    digne  <ic  paraître  mime  après  le  vôtre.  »  Volt. 
Mériter  s  emploiera  plutôt  au  passé  Ot  être  digue 
au  pré'^  '  *.  'e  premier  se  rapporte  à  une 

action  latte,  a  uun  conduite  tenue,  et  le  ^cond 
à  ce  qu'on  est  :  vous  ne  IVez  pts  wâriUi  vous 
n'en  4ttet  pas  digne* 

tM  O0MTB< 

Ce  que  Je  mérilaii  tous  l'avez  emporté. 

UO.X  DIÈGDE. 

Qui  l'a  gagné  sur  vous  l'avait  dùcux  mérité. 

U  COHTS* 

Qui  peat  aleui  l'eiereer  en  ett  bien  le  plus  digne. 

(Le  Cid),  GraR. 

Mériter  se  dit  ton^onrs  dans  Tordre  des  fUts  ; 

être  digne  convient  mieux  dans  Tordre  des  idées. 
Tel  écrivain  excelle  ou  a  excellé  dans  la  peinture 
des  mœurs  :  il  etérite  notre  admiration.  Un  éeri* 
vaia  ou  l'écrivain  qui  excelle  dans  la  peinture  des 
mrturs  est  digne  d'admiration.  En  racontant  la 
conduite  des  personnages»  dont  il  écrit  'la  vie . 
l'historien  fera  remarquer  las  actions  qui  ont  mc- 
rité  et  qui  méritent  la  louange  ou  le  bl&me,  l'a- 
ir our  ou  la  haine,  l'estime. ou  le  mépris  des  con- 
temporains ou  de  la  postérité.  «  Athalie  fut  arra- 
chée de  l'endos  du  temple  et  reçut  le  traitement 
que  ses  crimes  méntixxent.  >  Boss.  «  Clovis 
mMia  guère'  ees  fovenrs  fdu  ciel)  en  fkisant  as- 
5;.ii5iner  les  prince-  ses  voisins.  »  Voi.T.  Dans  le.« 
traités  de  morale  et  dans  les  codes,  on  détermine 
las  actions  qui ,  par  eUes-mémes  et  sans  qu'on 
cinisMère  si  jamais  011  les  a  rêali.-,ées ,  iont  dt- 
ynse  de  louange  ou  de  M  une ,  de  récompense  ou 
de  punition.  «  Cehd  qui  a[.peUe  son  îwte  d*tto 
terme  de  mépris  est  digne  d'une  punition  étcr 
uelle.  s  Mass.  «  Un  homme  qui  meurt  pour  sa 
l^atrie  est  digne  de  nos  éloges.  »  Volt. 

Or,  comme  mériter  exprime  un  fait,  et  être 
digne  une  qualité,  le  premier  annonce  dans 
bujet  une  valtur  moins  essentielle.  Celui  qui 
brtlto  \t  plus  dans  un  concours  méritr  le  ime  ii 
I.-*  place  ou  le  prix;  mais  il  se  peu*  qu'au  fond  il 
uan.  soit  pask  plus  digne.  Tel  mérite  dans  l'armée 
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d'être  élevé  aux  plus  hauts  grades ,  parce  que  la 

fortune  ou  la  faveur  le  met  h  portée  de  déployer 
des  talents  qui  peuvent  n'eiie  pas  iiupeneurs;  et 
tel  autre  en  est  digne  de  toutes  manières  qui  n'y 
parviendra  jamais ,  faute  d'occasion  où  il  puisse 
Ica  niériler ,  c'esi-à-due  .s'en  montrer  digne.  Mé- 
riter, c'est  se  montrar  digne,  et  dans  cette  manl- 
festation  toujours  passagère,  et  nécessairement 
incomplète,  on  peut  être  favorisé  de  quelque 
manière. 

a  Encore  que  votre  âme  ne  soit  pas  actuelle- 
ment séparée  de  votre  corps  à  l'instant  même  du 
péclié,  néanmoins,  à  est  instant,  elle«itfr<le  da 

r?t-i^  :  nous  devenons  mortels  ;  nous  sommes  di- 
ijnes  de  mort.  •  Boss.  «  Il  n'y  a  que  le  salut  qui 
soit  digne  de  notre  estime ,  et  qui  m^te  al)Solu> 
ment  nos  soins.  »  Bounn.  Être  di'yne,  c'est  mé- 
riter ai)solument  j  comme  mérittr^  c'est  se  mon- 
trer digne,  c'est^hlire  tire  digne  dans  certaines 
limites  et  à  quelque  égard. 

Étre.digne  est  donc  absolu,  et  mériter  relatif. 
Une  chose  ett  digne  d'attention  de  toutes  les 
manières  et  pour  tout  le  monde  ;  elle  mérite  at- 
tention sous  tel  rapport,  ou  elle  mérite  votre 
attention,  l'attention  des  connaisseurs,  i'out  cou- 
pahde  est  digne  dè  diâtiment;  tel  coupable  mérite 
el  châtiment. 

Enfin ,  par  cela  même  encore  que  mériter  mar- 
que un  fait ,  il  comporte  mieux  qu*Ars  digne  les 
détermination.s  qui  expliquent  comment  et  par 
quoi  on  est  arrivé  à  avoir  droit  à  quelque  chose. 
«  Comme  enfiints  d'Adam ,  nous  ne  méritent  pins 
de  vivre.  »  Mass.  «  On  mérite  par  l'amour  de 
posséder  Dieu  davantage.  »  Boss.  «  Contentons* 
nous  de  m^'ter,  si  nous  pouvons.  Je  paradis 
céleste  par  la  justice,  par  û  tolénjiet,  par  It 
bienfaisance.  »  Volt. 

MEnMS,  PLACn,  P08BB.  Faire  en  sorte 
qu'une  chose  soit  dans  un  certain  lieu  ,  ici  ou  là. 

Mettre,  du  latin  tntdere,  (aire  aller,  pousser, 
envoyer,  exprime  le  fait  ou  l'idée  en  général, 
sans  aucun  accessoire;  il  a  rapport  au  lieu  seul. 
On  met  une  garnison  dans  une  ville  qui  en  man- 
quait (Montbsq.),  des  tableaux  dans  une  église 
où  il  n'y  en  avait  pas  (Roll.).  «  Les  barbares  qui 
inondèrent  l'empire  romain  mirent  partout  l'igOO' 
rance  et  le  mauvais  goût.  »  Fén. 

Placer,  donner  place  ou  une  place ,  e*est4rdire 
un  ranpr.  a  rapport  à  un  certain  arrangement,  à 
un  certain  ordre.  Placer  des  tableaux  dans  une 
église  (Volt.)  ,  e'est  les  7  mettra  sivee  symétrie, 
d'une  façon  Lien  ordonnée  ,  suivant  certaines 
convenances.  Tel  fait  historique  doit  être  fUiU 
i  telle  époque  (Boss.,  Duff.).  L'éléphant  et  U 
fourmi,  deux  espèces  placrfs  aux  deuv  extrémités 
du  genre  animal  (Lah.).  Examiner  atleativemeot 
en  quel  endroit  du  discoun  il  fiittt  ploeer  chaque 
chose  pour  la  rendre  plus  propre  à  faire  impres- 
sion [Ftn.'.  —  •  Je  ne  sais  qui  ma  mis  au 
moadc... ,  ui  pourquoi  je  suis  plutùt  placé  en  ce 
lieu  qu'en  un  autre.  »  Pasc. 

Poser,  mettre  en  repos  ou  au  repos,  de  ponere, 
établir,  a  rappurt  à  un  état  antérieur  de  mouve- 
ment qu'on  fait  cesser  ou  à  l  état  ultérieur  qaV» 
assure,  qu'on  rond  stable.  On  pose  les  armei  nu 
répëe(AaiD.,  iUc,  J.  J.)  en  les  laissant  la,  en 
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ABUXlfillE  PARTIE  : 


Tiff cflfDtfnaant  pas  à  les  porter  on  h  s'en  sertir; 

pocer  de»  foodemeotâ  (^vcaij..  Uos&..  Fén.), 
tfes.liBilM  «U '4ts  bornes  (VOLT.),  un  principe, 
ptniT  principe  ou  pour  maxime  (Acad.).  fait  con- 
MToir  quelque  chose  de  ferme,  de  fixe,  d'im- 
IMffM*  —  «  Le  haurd ,  répondrait  ce  philoso- 
phe, a  éleyé  les  murs  de  cette  maison,  aasembic 
«t  pose  la  charpente ,  percé  les  fenêtres ,  placé 
ITMcalier.  »  F^n.  Un  homme  pluct'  n  un  rariL',  un 
emploi  dans  une  hiérarchie;  un  homme  pec^  «st 
tranquille. 

Oïl  v\e(  une  épiuphe  sur  un  tombeau.  T*n  j?é- 
jiéral  dait  «avoir  placer  ses  différents  corps  de 
traopw.  Kn  Mtraiit  4wm  ovMiiiw  Hsdv ,  les  tiili- 

tairôs  pnsrnt  l'cpêe.  et,  liari';  un  autre  sens,  l'ob- 
jet qu'on  peae,  ou  le  raei  de  manière  ^u'il  ne 
tombe  pas,  «oIMMUti^  tm^tw^  âàmmt  pré- 
caution. 

On  mit  des  colonnes  à  un  édifice.  On  tes  place 
ateepliu  ou  moine  de  goAt,^  frofertion,4e 

n^m'arîté.  On  les  pote  plus  ou  moins  inéhranla- 
blement,  sur  un  fond  mi  ujm  haee  plus  eu  moins 


MILITAinF  ,  (îriîïïRIEn  ,  ÏÏELMOFEI'IC .  M4R- 
TUI»«  Termes  relatifti  à  la  carri^rij  ou  ^  la  pro- 
fBgiloD  des  armes,  et  à  ceux  qui  la  suivent. 

Jft7iffitrf  vient  de  mUes,  miUds,  soldat.  Les 
trais  autres  mots  ont  rapport  seulement  à  la 
^erre  :  ^wcrWer  est  formé  de  guerre;  belUquettx 
tire  son  origine  du  latin  lelUtm ,  qui  si;?nifu' 
guerre;  et  tnartial,  c'est  ce  (jui  a  rapport  a 
Ifm ,  «tt  dieu  de  le  guerre. 

En  con5équence ,  l'idée  de  militaire  est  bien 
plus  étendue  que  celle  des  trois  derniers  mets. 
*BUe  embrasse  tout  ce  qui  concerne  les  soldats  et 
les  armées  hors  de  la  guerre  :  exercices,  pas, 
babil,  vie.  grade,  service,  titre,  discipline, 
honneurs,  éloquence,  pouvernement .  adiniins 
tration,  justice,  récompense,  panitîon  milt- 
tairet.  «Scipion  régla  la  qualité  des  Tiaiides  que 
les  vivandiers  pourrait  nt  appcrior,  et  n'en  vouial 
peint  d'autres  que  de  simples  et  de  militairts.  » 
Roii.  «  Cfemtat  «eoeutniBé  4és  eon  enfinioe  à 
une  vie  sobre  et  militaire  »  P.uss.  n  I,i  vie  d'A 
ditea,  qamtpie  dans  la  paix,  était  toute  miii^ 
*  Cem>.  «  LeeflUes  de  Sparte  s'etetfaient,' 
comme  les  garçons,  aux  jeux  mil  t/iiffs,  non 
pour  aller  à  ia  guerre ,  mais  pour  porter  un  jour 
des  eaùate  eapabtes  d^ea  seotenir  lee  ftti- 
jfues.i'  J.  J.  —  Militaire  est  oppost^  h  riril ,  et  se: 
trois  syuuuyraes  le  sont  à  paci./t(ju^.  Romul>i:> 
ovrrit  aux  vaincus  l'entrée  à  tous  les  emplois 
civils  et  militairrs.  »  RûLL.  •<  S;ur.l  Louis  a  et.: 
tout  à  la  fuis  uu  roi  guerrier  et  ua  roi  pacUique  > 


Que  si  parfois  wtVilaire  implique  aussi  l'idù- 
deg:nerr@,  il  exprime  plutôt  la  théonc  que  la 
pfatiqve  :  art  ou  «eienee  militaire ,  talent  miiï- 
taire;  ou  il  a  rapport  en  même  temps  à  autre 
chose  qu'à  h  guerre;  les  vertus  militaires  peu- 
vent être  tout  à  fait  étrangères  à  la  guerre,  et  y 
préparer  seulement ,  ou  bien,  outre  la  bravoure, 
outre  les  qualités  développées  sur  le  champ  de 
bataille,  elles  comprennent,  &  la  différence  de 
'la  vertu  ou  des  vertus  fwcrrt^es,  celles  qui 
>s'etero«it  dm  le  «aoip,  l'OMur      U  disci- 


pline. l'eTactltude  à  observer  les  règlements,  la 
frugalité,  la  subordination,  le  courage  A  supper 
ter  les  fatigues  et  les  rigueurs  des  saisons.  11  en 
est  de  ml^me  des  exploits,  des  travaux  et  des 
j«ix  miittairef  a  l'égard  des  exploits,  des  tra- 
vaux et  des  jeUx  guerriers  :  les  uns  ne  regardent 
pas  proprement  la  guerre,  ou  ne  regardent p« 
uniquement  la  guerre .  comme  les  autres.  Le-êri» 
litaire  appartient  i  telle  classe  de  la  société-,  il 

Krte  ronifonae  oa  Véfèt  \  Il  ferait  la  guem.  «a 
soin;  mais  Ht»  Fa  pedt-Mre  jamais  Mte  «tv» 
la  f?ra  peul-<-tre  j.im.iis,  Le  gnfrrier  fait  ou  a 
fait  la  guerre,  et  il  n'est  considéré  que  sons  ce 
point  drwe. 

Militaire  est  aussi  le  terme  tecbniijiie.  le  term'^ 
le  moins  poétique ,  le  moins  noble ,  parce  qu'il 
rappelle  plnllt  les  ««Mate  {miUm)  «jue  lee  «Mk, 
et  'pi'i!  ne  sîjrnific  p-  •  proprement  l'occiip^ition 
réputée  la  plus  ilioslre  et  la  plus  glorieuae  de 
eeite  pvefeeslen. 

Cumin .  en  conséquence  de  sa  terminaison 
(roy.  \r  partie,  p.  222  ,  223;  indique  le  métier, 
ta  praifqw,  les  fcaMtades  de  k  flfuefw;  a«  Uaa 
que  hdliqufnx  et  martial  marquent  seulement 
des  dispositions  à  la  guerre.  Une  réputation 
gWTfUnt  {i,  'J.);  ^  travaux  gnceffierr  (Eeaa.); . 
un  peuple  tout  guerrier  fin.);  gttrrrirr  et  con- 
quérant (CoND.);  nations  plus  commerçantes  que 
TttfirMn*  (In.);  Mbot»,  la  propMltiM  ■yMr- 
nère  (Volt.). 
Et  ne  suis -je  blanchi  dans  tes  travaux  gtrrurt 
Que  pour  vefr  en  najeur  IÉMMaM.de  laorieM? 

a  Ce  roi  (Philippe)  tout  autrement  guerrier  et 
exercé  dans  les  combats  qu'An  rocbus.  •  Roil. 
«  Quand  on  considère  chez  les  Romains  la  disci- 
pline militaire  et  le  courage  guerrier  portés  à 
m  point  qui  surprend....  »  In.  —  Un  peuple  ou 
un  roi  guerrier  fait  la  goem,  "vit  coaunu^le^ 
ment  en  guerre:  la  jrtfem  ««t'iwéaât . "«en "•<>- 
cupation  prinri[iale.  «  Cirth.icre  fut  tout  eiK 
semble  gturriire  et  mancbande.  •  Boes.  Vu 
peuple,  ou  un  Toi  XWAfusMa;  ett  plein  d*aMar 
l'our  la  puerrc:  cV?t  son  camc!  '  p  .  i^on  htitnexir. 
s  Ceux  qui  ont  bien  connu  l'humeur  de  T^gypte 
ont  Teenmtt  i|u'eBe  «rdtail  pas  MMfSMM.  » 
noss.  c  La  «atioD  avédotenat  aée  MftfunM,  • 
Voit. 

Le  eer  «sdie  an  tein  l««r  iUltet  itnàfumÊt. 

VOTT. 

«  Ce  que  tout  le  monde  Mit  de  l'iiutiact  t^Uir- 
TUMur  des  ebevaux.  «  VaiiM.  •«  'ÈuAtmm 

n'aimaient  7;'^  'i  L-n^rr".  Le?  .\chéens.  moins 
belliqueux.. ..  •  Conu.  •  Voire  Majesté  ondonaera 
dans  cette  plaine  un  tournoi  :  le  jeune  Hoger  Bb 
manquera  pas  d'observer  divort;s?:enient  mtlt- 
taife,  et  son  humeur  beiliqueuie  le  portera  à 
venir  y  prendre  part.v  Las.  «  fttaftt  oatttPeU»- 
ment  b>!Uq>jeur.  Ninu<i....  »  Boll.  «Ainsi  qtae 
les  fruict.^et  les  auimaux  nament  divers  selon  las 
diverses  contrées,  avsei  les  hemes  naissent 
p'usou  moins  belltffneux.  •  Charu.  — On  devient 
guerrier,  et  c'est  lliistoire  qui  nous  appreod 
qulTenrtété:  on  naît  MliqMeiis,  et  c'est  par  la 
connaissance  du  caractère  que  nous  savons  q«' 
l'est.  «  Croit-on  qu'il  soit  -toujours  néceiaiine 
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M iMttre  ebez  soi  potir  derenir  guerrier?*  J.  1. 

On  appellera  Im  amazones  des  femmes  guer- 
rières (Bovp.,  Rcci.)  61  oa  a  égard  à  ce  qu'elles 
faûaitot  habituellement,  par  pioCiMdon,  et<l«» 
fammes  belliqueueee  (Las.)  quand  «n  «onsidéiwa 
Itar  inclination  ou  leur  goût  naturel. 

Xa  musique  mUitvirt  eat  celle  des  armées  en 
ptix  eu  m  l^oerre,  des  r^hiKntita;  la  musique 
guerrière  aninD-.  nu  combat  (J.  J..  Bac);  la  mu- 
aiqoe  beUiqtteim  est  propre  i  inspirer  la  guerre  : 
•■D—  twttiptUs  wmplissafent  mird'iia  son  bel- 
Uqwur  ^  Fi-H. 

Guerrier  ditlère  de  maritoi  comioe  de  belli- 
«MM».  (fiNt-à4ir»qa'n<ééBi|fiM<)s  HH  «m  Ttlfct , 
la  manireâtaiion  ,  r\  mnrtinf  ta  qualité  qui  y  dis- 
pose. Ausfii  J.  J.  Housseau  emploie-t-il  avec  une 
aJmrrâMs  ^ommm  étm  tenÉB*  pig»  las  Mtpres- 

5inr': ,  vnlour  gui'rrir^rf  «1  viîllance  mtrniale.  On 
attribuera  à  des  combattants  une  fureur  guer- 
rfifi»,  'St  40»  toreor  -martiale  à  des  gMH  qii^m 
peindra  comnre  cnt^tbl^s  de  bien  combattre. 

BMte  A  eépurer  tMiUiqueux  et  morlial. 

Belliqueux  sert  à  qoaKfier  les  princes  et  les 
penple^  qtii  ont  l'imonr  on  le  ^'nflt  .le  la  pufrro  : 
et  martial  ne  K'appiiquu  qu'à  et  qui  aunouce  des 
fmlllteqai  iwint -propre  à  la  fanre.  On  ne  dit 
pas  un  prince  ou  un  peuple  martial ,  raaiia  un  air 
martial ,  une  fureur,  une  ardeur ,  dsa  inoKna- 
tioci  martieUei.  «  Il  «ortit-dti  pré  arec  une  con- 
tenance fiire  et  mimkâe,  «  Lis!  €  Les  Gaulois 
STatent  quelque  chose  de  martial  dans  la  phy- 
sionomie. •  ROLL.  «  Los  Vieux  .sol<lal:>  croyaient 
voir  rorirre,  dans  Aonibal^  Aœilcar  laur  ancien 
général  :  4to  fçmarqfwHsitt  les  mêwss  tratta ,  la 
même  rigueur  martiale  fl  tns  l'air  du  visngt? 
lo.  «  Une  seule  parole  sortie  de  la  bouche  d'A- 
Umidre  fmlmirtt  «a»-l»«h8fnp  s«s  soldats ,  et 
leur  inspirait  cette  praieté  et  cette  ardeur  mar- 
Kftk  <itti  paraissait  toujours  sur  son  visage.  >  la. 
— Qoftfll  MfiftWM  «'tnifdoia  amsf  m  parlant 
des  choses  et  des  mêmes  choses  que  mnriial .  i! 
marque  la  plénitude  et  la  force  du  sentiment  ou 
AibpavkMid*  la  ga«m,  midte  <|«n  martial 
indique  seulement  l'apparence  qu'on  y  est  pro- 
pre. Gondé  répand  dans  les  rangs  de  nos  solduti» 
MUI  «sprit  belliqueux  (Bon..);  «  Tout  Msplrait 
dans  les  fêtes  de  Lacédémonc  un  certain  esprit 
martial  convenable  à  des  hommes  libr^i.  >  J.  j. 
âM6  inranm  béUiqmum  <m  est  porté  à  la 
jrucrre:  arec  une  h'-mf^ar  mnrtinh ,  il  somMe 
qu'où  sa  disiiuguermi  a  la  pnerre ,  qu'eu  s'y 
signalerait  par  des  exploits  .  (]u  on  s'y  montrerait 
vn  béros.  •  Nul  mandarin  d'épce  n'a  l'air  plus 
maniai  et  plus  héroïque.  ■  Volt.  —  Jrartïai  si- 
gnifiant un  rapport  plus  éloigné  à  la  guerre,  à 
tel  p'utu  qu'il  dit  mUna  des  grftccs  du  corps 
(les  grûces  mariMm  de  la  noblesse  française, 
"VoLT.i,  et  une  disposition  ;'i  se  couvrir  de  (.Moire, 
à  Mssambler  au  di«u  Mai^.  se  prend  trè<)-bien 
tnwlqiMiMiM.  Une  dafMvigné,  après  avoir  parlé 
ducoiira^'e  «jut-  t>''moi.;ne  s'i  lille  du  crii  »  de  son 
feu,  ajouxe  :  «  C'est  d'être  awc  U.  le  chsvalier 
qwvooB  «Ititl  Mtte  IniiMvr  mafîiah.  «  «  Ha- 
p-iTiin  lui  rfsigna  l'èpée  et  rarnie  à  feu  ,  qn'i> 
se  mit  sur  le  corps  d'une  fi^oa  toute  mariùite.  » 


K  Et  comment  vous  aj-pelez-vous? 

KICAJDINET. 

Christoplie  Migaudinet ,  à  votre  MfTke. 

IMililt!  Toïlà  un  nom  bien  martial.  « 

(La  Foire  i'atnl-Cermatn}.  BecM. 
HiîViSMleurs,  sa  Tolte  i  rfinque  Instant  augmente  ; 

Un  transport  martial  à  préwni  t.i  iniiriiicoie. 
Dp  rhabU,  dont  jndis  elle  conrvit  un  lal , 
Elle  a'esimise  «n  borome.  Bn  eet  a  r -•>  flMdt 
Kile  a  pris  aunti64  «a  atttpaildc  fuerre. 
Un  bonnet  do  dragon ,  un  laige  elmeterre 
Elle  ne  1  nr' •  f  lu"  (jue  de  sang,  de  combats.  In 

MISÊHICUKUE,  UEaCI.  Comme  nous  disons 
demandât ,  criar  mUéritotéa^  4fatlt'k  4i]«  grtt» , 

pardon, ou  autrefois  et  on  pourrait  dire 

encore  demaadtir ,  crier  marc».  Kateilus  -a^is 
dans  VÉnéid»  tnututt*  : 

Si  j'avais  ma  Jeune  ligueur. 

Ce  fanhron  qui  iaii  In  re^ue...^ 

De  mille  coups  (1>-  poin^;^  farst^ 

Serait  vu  me  crier  rnoci.  Scuia. 

Oa  lu  diDs  une  ode  de  IbUieriM  «i  ni  Jtaa- 

rilV; 

-  Il  n'est  orgueil  endnrci. 
Que,  brisé  comme  du  v«m, 
A  tn  pieds  elle  (la  Ponond}  nTiUra, 
S'il  n'implore  la  merci. 

Le  sens  d:  s  deuz  mots  n'est  pas  exactement 
le  même.  On  crie  nit«<^ricorde  quand  on  a  besoin 
de  pitié,  pour  de  grandes  fautes  ou  dans  de  vives 
alarmes.  On  crie  merci  quand  on  a  besoin  d'ia- 
térôt ,  de  complaisance ,  pour  les  fautes  les  plus 
Icpfères ,  dont  le  pardon  vaut  ou  attire  de  «impies 
r.:'mLTcln;ents  nu  dans  une  situation  seulement 
embarrassée.  Daoa  une  ville  prise  d'a«saui , 
peuple .  craignant  d'itre  ptmè  va  SI  de  l'épee , 

crie  mist>rii'orde ;  si  quelqu'un  tous  QCède  de 
«quelque  manière,  vous  criez  merci. 

On  implore  la  miséritorie  de  Dieu ,  eeUe  du 
prince,  ctdle  de  tnut  homme  (jui  peut  punir  et 
pardonner ,  perdre  et  sauver  j  on  demande  merci 
à  l'homne  suquel  on  est  soumis .  à  le  discrétion 
duquel  on  est .  et  qui  fait  trop  sentir  sa  supi^rio- 
ritë.  Le  criminel  ou  le  coupable  implore  ia  tntx^~ 
ncoRle;  le  MMe  demande  marei.  «  L^at  où  je 
me  verrais  (coupable  d'un  soupçon  tti  :!  f  jndé), 
prosterné,  foulé  sous  vos  piedâ,  criant  inù^ri» 
eorde  et  faisant  tout  pour  l'obtenir,  publient  ft 
h- i!"  voit  mon  i.idiCTité ,  serait  pour  mon  cœur 
un  état  d'cpauouiseemeiit  et  de  joie.  •  J.  J.  «  lloa 
triste  état,  le  rigneurde  la  sa  son .  l'abandon  gé- 
uèinl  Ml  je  me  trouvais,  tout  leur  foisait  croire, 
à  Gniiiii.  Li  à  Mujc  d'£pinay  ,  qu'en  me  poussant 
à  la  dernière  extrémité,  ils  me  réduiraient  à  crier 
merci,  et  &  m'avilir  aux  dernières  banesses, 
pour  être  laissé  dans  l'asile  dont  rhotmear  m'or- 
donnait de  sortir.  »  Id. 

Ces  deux  mots  sont  encore  iiynottymes  dans 
une  autre  acception.  'On  est.  On  se  remit,  en 
s'abandonne  à  la  miscricordf  ,  à  la  iMlTSi  de 
qadqu'un,  c'est-à-dire  A  sa  discrétion. 

"MUiritorie  implique  alors  Fidée  a*ini  êmH- 
ment  de  compas.sion.  étrniigère  à  merci.  Vous 
êtes  i  la  miséricorde  d'un  homme,  d'un  être 
MMBde ,  capable  da  aommMntâaai  ;  fous  poum 
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éire  à  la  merci  des  bêtes  féroces  et  des  êtres  dé- 
pourvus de  ienùment,  tels  que  les  flotâ,  les 
veats,  l«s  ttmpêtes.  Et  quand  miséricord»  et 
merci  se  rapportent  égal- ment  à  des  hommes, 
oo  e&t  à  la  miséricorde  de  celui  de  la  pitié  du- 
quel OD  dépend ,  et  à  la  merci  de  celui  du  pou- 
voir ou  de  U  volonté  duquel  oa  dépend.  Les  six 
bourgeois  de  Calais,  qtii  te  dévouèrent  pour  le 
salut  de  leurs  concitoyens ,  s'abandonnèrent  à  la 
mitéricordt  du  roi  Edouard  JU  d  Aogleterre; 
Vendredi  s'abandonna  I  la  wuni  d«  RoUnaon. 

MODE.  VOGI  E.  Une  chose  est  à  la  mode  ou  en 
vogue,  OD  la  met  k  la  fnod«  ou  en  wgue ,  quand 
«Ile  obtient  oa  qti*0B  lui  ftH  iToIr  dv  succès  dans 
le  monde. 

Kais  mode  annonce  un  succès  de  goût  ou  de 
eaprieo;  et  wswt,  tm  raeeis  d'ettimt  «tdepré- 

fér<'nce.  Ce  qui  est  à  la  mode,  c'est  ce  qui  plâît 
aujourd'hui  ;  ce  qui  est  en  vo^ue,  c'est  ce  qui  est 
en  répttUtion.  la  fantaiale  Ikit-  la  «ede;  l'opi- 
niOD.  la  vûgne.  La  chose  à  la  mode  est  courue  ou 
recherchée  arbitrairement  et  passagèrement  ;  la 
ebosa  en  togu»  l'est  par  aon  mérite  réel  ou  snp- 
poié  Une  coiffure,  un  ajustement .  une  romance, 
un  remède ,  est  à  la  mode ,  c'est  le  goût  du  jour  ; 
un  médecin,  tm  avocat,  va  ouvrier,  un  livre, 
«Mdoetrioe,  «it«a  «viMi  on  en  fait  un  grand 

«  Une  personne  &  U  mode  ressemble  A  une 

fleur  l'I»'"»  qui  croît  de  soi-m5me  dans  les  sillons 
où  elle  ëtou(re  les  épis,  dimiuue  la  moisson  et 
tient  la  place  de  quelque  «bOM  de  meilleur,  qui 
n'a  de  prix  et  de  beauté  que  ce  qu'elle  emprunte 
d'un  caprice  léger,  qui  nait  et  qui  tombe  presque 
dans  le  même  instant  :  ai^joard'hui  elle  est  cou- 
rue, les  femmes  s'en  parent;  demain  elle  est 
négligée  et  rendue  au  peuple.  Une  personne  de 
mérite  au  contraire  est  une  de  ces  choses  qui 
embellissent  le  monde,  qui  est  de  tous  les  temps 
et  d'une  ro;7i«'  ancienne  et  populaire,  que  nos 
pères  ont  estimées ,  et  que  nous  estimons  après 
nospèrea.*.  :  un  lis,  une  rose.»  Labr.  «  Le 
livre  d'Relvétitts  obtint  une  grande  vogue,  malgré 
le  sL-rituï  du  sujet  et  le  j>oids  du  format.  Déj.i 
dans  ce  monde  trivole  le  nom  de  philosophie, 
qui  commençait  à  être  de  mode,  avait  introduit 
ÏQA  gros  livres.  »  Lah.  «  La  vogue  de  rOj)éra-Co- 
mique  a  résisté  à.  toutes  les  variations  de  la 
mode.  •  In. 

On  dira  plutôt  de  la  poésie  qu'elle  est  à  la 
mode,  cest  une  chose  d'agrément;  et  d'un  art, 
qu'il  cet  en  «e^iw,  e'éal  une  choae  dont  on  ap- 
précie l'utilité. 

Un  poète  i  la  cour  fUt  Jadis  à  \^mode{ 

Hais  des  fious  anjoardirai  c'est  le  plus  tneonmode 

QuiUon;  donc  pour  jamais  une  ville  importune..., 
Où  le  kcul  art  ca  vogae  cél  l'arl  de  Lieu  vuler. 

BOIL. 

Une  actrice  qui  jouit  dans  le  moment  de  la  faveur 
publique,  est  à  la  mode;  un  chirurgien  de  reaom 
cet  en  voijue. 

«  Celle  grammaire  diminuerait  les  change- 
ments capricieux  par  lesquels  la  mode  règne  sur 
îfs  termes  comme  sur  les  habits.  »  ]'i:n.  «  Je 
soup^oonne  qu'il  y  a  souvent  de  l'illusion ,  de  la 
mo<fe,  du  caprice  dans  les  jugements  des  hom- 


PARTIE  : 

mes  '  Volt.  «  Le  fe^ma  ou  haimac  qu'Abraham 
ût  iut-mème,  etail  une  espèce  de  fromage  à  la 
crème  dont  la  mode  *  été  eoei  les  mabométans.» 
Id.  —  o  F  temp?  d*»  sa  plus  prande  rogu**  (de 
Craiés)  «lait  vers  lâ  cent  treizième  olympiade; 
c'était  pour  lors  qu'il  florissait  i  Tbèbes,  et  qu'il 
effaçait  tous  les  autres  cyniques  de  ce  temps.  » 
Fén.  a  On  est  dan»  un  temps  auquel  la  science 
des  opinions  anciennes  est  encore  en  rogue.  > 
Mal.  «  Un  vieux  chirurgien  gascon  avait  un  spé- 
cifique qui  emportait  toutes  sortes  du  fièvres  eu 
moins  de  trois  jours,  de  sorte  qu'il  «'était  pur  là 
mis  en  «oyue.  »  Lxa. 

MODiu,  €OFIB.  Ces  mots  se  rapportât  à 
rcxëcuuon  d'un  ous'rage  d'après  UBAQtfU,  qtti 
lui  sert  d'exemplaire  ou  de  patron. 

Dtns  la  langue  commune  nulle  diflleulli  t  mo- 
dèle  signiDc  l  .  jours  le  patron  même  ou  l'ori- 
ginal, et  copie  ce  qui  est  fait  d'après  le  modèle. 
«  Les  «epiet,  quoique  fausses,  supposent  un  m»* 
dèle.  *  BooRD.  a  La  vertu  est  un  modèle  qui  ne 
peut  être  si  bien  contrefait,  qu'il  ne  se  disliague 
toujours  de  sese^pln.»  Id. 

Mais  en  termes  d'imprimerie  ropiV  ?:e  dit  pour 
modèle,  car  il  désigne  l'écrit  ou  l'imprimé  d'après 
lequel  on  compose.  Sieeptioa  ttnîqae  tl  teile  à 
reconnaître  par  conséquent. 

Girard  prétend  de  plus  que,  de  son  côté,  mo- 
dile  a  quelquefois,  dans  les  arts,  le  sens  de 
pi>,  d'ouvrage  fait  d'après  un  autre  ;  et  il  donne 
pour  exemple  les  modèlet  de  l'autique  qui  sont 
au  Loutm.  Hais,  outre  que  les  dictionnaires  nu 
mentionnent  pns  cettf?  acception  de  modèle,  dans 
l'exemple  cue  il  si).'ume  toujours  ciio«e  à  iuiiler 
plutôt  qu'ouvrage  qui  en  re{Kt>daitua«litit  «z4* 
cuté  ailleurs  et  antérieurement. 

MODÈLE,  TTPE.  Ce  d'après  quoi  quelque 
chose  est  fait ,  figure  originale. 

jrodè<«  a  été  formé  du  latin  modia ,  mesure , 
manière ,  méthode ,  règle  ;  lype  est  le  grec  tvxo;, 
empreinte,  moule,  ligure,  esquisse. 

Modèle  appartient  à  la  langue  commune,  nuis 
non  pas  type.  Buffoo  [>arle  comme  tout  le  monde 

quand   il  dit  :  c  Le  cochon  domestique  a  les 

oreilles  beaucoup  motns  roides,  beaucoup  plut 
longues  et  plus  ûictittées  que  le  sanglier,  qu'on 
doit  regarder  comme  le  modèle  de  l'espèce.  "  Et 
ailleurs  :  «Dans  tout  notre  bétail  domestique, 
la  figure,  la  grandeur,  la  poeitimi,  ladireàioitt 
et  même  le  nombre  des  cornes  varie  si  fort,  qu'il 
serait  impossible  de  prononcer  quel  est  pour 
cette  partie  le  vrai  modèle  de  la  nature.  »  Mal» 
c'est  en  savant,  en  naturaliste,  qu'il  s'exprime 
dans  les  phrases  suivantes.  «  Le  mâle  influe 
beaucoup  plus  que  la  femelle  sur  la  forme  exté- 
rieurc  du  prorluit ,  et  le  mâle  est  le  principal 
type  des  races  duas  chaque  espèce.  »  <  L'homme 
s'est  trouvé  le  môme  dans  les  deux  mondes...; 
la  peau,  les  cheveux,  les  traits  .  la  taille  ont 
varit;  sans  que  la  forme  intérieure  ait  chauge  :  le 
type  en  est  général  et  commun.  » 

Hodile  se  rapporte  à  la  réalité  et  h  la  pratique  ; 
(yfjc  à  1  idual  cl  à  la  théorie.  Un  travaille  et  on 
se  conduit  d'après  un  modèle;  selon  lesplatoai» 
cîen  .  If's  idées  de  Dieu  sont  les  types  de  toutes 
les  ciiuscs  crcée».  L'tiufdQt  qui  commence  à  écrire* 
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ou  à  dessiner  suit  le  modèle  placé  sous  ses  yeux  ; 
nous  avons  dans  l'esprit  des  types  d«  beautés  et 
éê  fwtns.  c  Dans  tous  ses  oumgas  la  nature 
présente  le  sceau  de  l'Ëternel  :  cette  empreinte 
dÎTine,  prototype  inaltérable  des  existences,  est 
b  mùâMê  tur  lequel  elle  opif».  •  Bvry. 

Do  reste,  le  sens  des  deux  mots  n'est  pas  exac- 
Umenl  le  même.  Le  modè/e  est  quelque  chose 
40*01  iniU,  I«  type  quelque  ehoM  d'où  on  tira 
des  empreintes  ou  des  calques.  En  se  conformant 
aa  Wkoéèk  on  fait  des  actions  ou  on  produit  des 
mawna  qui  approchent  plus  on  moina  do  la  per- 
fection; le  type  donne  des  images  fidèles.  C'est 
la  différence  qu'il  y  a  entre  une  figure  exécutée 
par  un  artiste  d'après  on  modèle  et  un  portrait 
ftôtau  daguerréotype.  Le  sculpteur  et  le  peintre 
tnnnillent  sur  ou  d'après  des  modèles;  l'impri- 
IMV  en  le  typographe  tire  des  espèces  de  coptes 
4aê§f9pmiaftresiioa.  Modèle,  tout  relatif  à  la 
pratique,  exprime  les  efforts  î\  faire  pour  atteio» 
droà  un  original;  au  lieu  que  type,  mot  esaen- 
IMIoBMDl  théonipio,  auoiiM  aoalèmoDt  la  vi- 
rité  arec  laqnollo  «$t  noda  OU  iquodolt  on 
originaU 

■OUlm,  nMtfitBR»  ADODCIB,  MITIGEB, 
■0DIF1SK.  Corrî^qoalqoo  choao  qui  pèche  par 

«icèa. 

'  Ob  «Milrv  e«  qtii  est  trop  grand  ;  on  fempére 

ce  qui  est  trop  fort;  on  adoucit  ce  qui  est  trop 
fort  pour  la  sensibilité  et  par  conséquent  dés- 
agréable; on  ai«<ij;e  ce  qui  «it  trop  sévèro;  et  on 
IMdt/ie  ce  qui  est  trop  absolu. 

De  tous  ces  verbes  qui  sont  opposés  au  trop  et 
CD  expriment  le  retranchement ,  modérer  est  le 
ptaa  fioifal  :  il  peat  presque  toujours  se  substi- 
tuer aux  antna,  quand  on  ne  veut  pas  parler 
avec  une  entière  précision.  Il  vient  du  latin  mo- 
AtftaMsiire,  et  signifie  réduire  dans  de  certaines 
ternes .  ramener  i  une  juste  mesure. 

Tempérer  est  une  espèce  relativement  à  modé- 
Ttr.  U  ne  se  dit  que  de  la  lèrce  et  «1  désigne 
rafTaibUsscnjent;  au  lieu  que  modérer  se  rap- 
porte aussi  à  la  quantité,  et  en  marque  la  réduc- 
^km  :  oueiedlrt  la  dépense  et  les  imp6ts;  on  ne 
les  teniprr''  p-.s.  ■>  Le  dictateur  reconnut  qu'il 
fialiait  vwdéTer  la  hauteur  de  son  caractère.  > 
j-Wtozt..  «  n  ftUnt  que  Hdise  mtt  des  bornes  à  lenrt 
|Neux  empressements  et  mode'rdf  l'excès  de  leurs 
<  largesses.  >  Mass.  On  modère  l'excès  en  quelque 
genre  qxie  ce  soit;  on  ftaipéri  TeMla  dwiifité, 
i  tu  violence.  Tempérer  a  pour  fadm  tqMT, 
deur ,  état  d'une  chose  qui  n'est  ni  trop  chaude 
xii  trop  froide.-^  Ensuite,  mod^er  a  plutôt  un 
■■ni  moral  :  on  modère  ce  qui  vu  trop  loin ,  l'ex- 
cès qui  n'est  pas  juste  ou  convenable.  Modérer 
&es  passions ,  se  modérer  (Acad.).  «  Son  courage 
pu—ait  au  hasard ,  et  la  sagesse  ne  modérait 
pas  sa  valeur.  »  Fis.  a  H  est  bien  plus  aisé  de 
quitter  absolument  le  Jeu  que  de  le  modérer.  » 
9oaKD.  «  One  messieurs  de  la  raligion  prétendue 
j-é formée,  voyant  que  l'aversion  qu'ils  ont  contre 
Rome  les  porte  à  des  excès  si  visibles,  tâchent  de 
Im  modénr.  m  Bom.  «  Vous  dites  que  j'aunb  dû 
Tn*^dr'rer  mon  emportement  contre  uOrhoaUDe  qui 
na'A  réeilemeni  servi.  »  J.  J. 

XachottS  â  msd^nr  noire  iwicniInMBtt 


PiiieucSy  mou  ecMFf  douemMBtf  dMeenent. 

Mol. 

Motif rez  ros  AvMm,  et  saches  aujonrd'hQi, 
Plu»  humble  «iTOSclissrttts,respeeier mon  eaani. 
(Cl^iesuestre  i  itoclra  dans  OrtH).  Tou. 

Vab  on  fsmpèv  l'oieès  qui  pourrait  nuire  et 

de  peur  qu'il  ne  nuise.  «  Former  divers  tribu- 
naux qui  se  fempérent.  »  Moutksq.  «  Tempé- 
rer l'éetat  du  trtee  par  l'aiTabilité.  »  Mass. 

a  Dieu  ne  lève  pas  les  voiles  qui  f^mp^r^nt 
l'éclat  de  sa  majesté.  »  Roll.  «  Si  la  colère 
contre  le  péché  était  sortie  immédiatement  du 
sein  de  Dieu  pour  passer  en  nous,  elle  aurait 
été  trpp  ardente  et  trop  allumée ,  et  nous  n'au- 
rions pu  la  supporter;  mais,  pour  la  (empa- 
rer, Dieu  l'a  fait  passer  premiènment  dans  le 
coeur  de  son  fils,  où  elle  a  presque  amorti  tout 
son  feu.  »  BouRO.  «  Cette  membrane  leur  sert 
aussi  (aux  oiseaux)  à  tempA'er  l'excès  de  la  lu- 
mière. »  BuFF.  «  Les  vents  purifi^îni  l  air ,  attié- 
dissent les  saisons  brûlantes ,  tempèrent  la  rigueur 
des  hivers.  »  Fiir.  «  Une  fraîcheur  étemelle  y  l«m~ 
père  les  chaleurs  du  tropique  dont  ce  climat  n'est 
pas  éloigné.  »  Volt.  —  ^jQfiu,  tempérer  n'est 
pu  seulement  attiédir  ou  alfoiblir,  mab  c^est  le 
faire  par  un  mélange  avec  quelque  autre  chose 
qui  a  des  qualités  contraires }  c'est  ainsi  qu'on 
tempin  l'esn  bouillante  en  y  TerBaut  de  mu 
froide,  et  le  vin  en  le  mîlnnt  avec  de  l'eau  :  aussi 
dit-on  absolument  que  l'eau  tempère.  «  BériOe 
cite  toujours  :  il  Diit  dira  à  flaton  que  le  Tin 
enivre ,  et  i  l'orateur  romain  ,  que  l'eau  tempère.  » 
Labb.  Le  verbe  latin  temperare  signifie  d'abord 
mélanger,  composer  un  breuvage.  «Les  vices 
entrent  dans  la  composition  des  vertus,  comme 
les  poisons  entrent  dans  la  composition  des  re- 
mèdes ;  la  prudence  les  assemble  et  les  (empére.  » 
Labocb.  «  Télémaque  admirait  le  lien  qui  sortait 
de  ses  yeux,  et  la  do-iceur  qui  tempérait  cette 
vivacité.  •  Fbic.  Tempérer  la  crainte  avec  l'espè- 
ranoe  (Paac. ,  MoaTiso<)t  lu  sévérité  par  l'indul- 
gence (Volt. V  «  Le  misanthrope  de  théâtre,  ayant 
à  parler  de  ce  qu  il  voit,  doit  vivra  dans  le  monde, 
et  par  conséquent  Umpénr  sa  droiture  et  ses 
manières  par  quelques-uns  de  ces  égards  de  men- 
songe et  de  fausseté  qui  composent  la  politesse,  s 
J.J.mU  semble  que  raTortiasement  de  Fabius 
aurait  bien  mieux  convenu  à  Néron ,  dont  le  ca- 
ractère était  vif  et  bouillant,  qu'à  son  collègue, 
qu'on  avait  choisi  exprès  pour  tempértr  la  viva- 
cité de  l'autre.  •  Roll.  «  L'auteur  est  ici  d'une 
médiocrité  qui  ne  permet  aucune  observation, 
parce  qu'on  ne  pourrait  tempérer  la  critique  par 
aucune  louange.  *  Lab.  «  La  justice  de  Dieu  n*a 
point  d'action  qui  ne  soit  tempérée  par  sa  miséri- 
corde. »  DouRD.  «  Se  seiitaii-on  embarrassé  ou 
géné  du  respect  qu'on  avait  pour  sa  personne 
Condé)?  Quel  soin  n'avait-il  pas  de  le  tempérer 
par  tout  ce  qu'il  y  a  d'obligeaot?  »  In.  «  Qu'il  est 
rare  de  trouver  des  génies  asses  supérieurs  pour 
tempérrr  par  leur  modestie  l'éclat  de  lampério* 
rite  de  leurs  lumières.  »  D  Ao.  , 

idèuelr ,  rendra  doux  ou  moms  tteheux ,  don- 
ner de  la  douceur,  se  distingue  nettement  de  touH 
ses  synonymes  en  ce  qu'il  est  subjectif  ou  relatif 
è  l'impresnoa  proteili  fur  VitùÊ,  Ce  qui  esl  mo- 
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déré  .tempère,  mih'o^- modifiifàvnenUtHon  tel  : 
ce  qui  est  adouci  ne  cause  plus  do  douleur,  Le 
«hoque  plus,  n'ôffeitttt  plus.  On  adoucit  l'amer- 
tume (CùRN.)  Jftrude86e(Bûa.,  Mol.)  ,  l'aigreur 
(Uonau.,  Mass.,  Vxjlt.),  le  caractère  ou  lliu- 
m«Uir(Boaw.,  Toli.)i  pein»  on  les  peines 
(BouBD.,  ¥én.\  Mass.),  les  affliclions  (LAbR.), 
les  iaquiéuides  (Mqi^),  les  iofortuaes  (J.  J.)^  le« 
MDOtauices  (P*8C.)*  «  Cas  «nraie»  à  propres  à 
faire  des  gens  durs  et  sauvapes  avaient  besoin 
d'èlre  tempérés  par  d  autre»  qui  pussent  adoucir 
les  maurs.  »  Montesq.  ■  Un  homme  dont  il  ne 
fallait  que  tempirer  h  violence  et  adoucir  flm- 
meur  pour  en  fujre  uu  très-bon  mari.  »  WAim. 
«  Le  premier  soin  de  Numa  devait  être  dt;  ira- 
▼ailier  à  adoucir  et  à  apprivoiser  les  esprits.  » 
BotL.  «  N'appréhende?,  pas  mon  j#ii5î,  ilestdw»-: 
nijnon  brdeau,  il  es^  U„"^r.  Le  samt  amour  quf 
j'inspire  adoucit  tout}  il  rend  tout  agréable  et 
aisé.  »  Doss. 
DnDieo  <Tai  noos  tréala  clémence  infloie, 
Pour  adouàr  IflS  insiude  cette  oourte  vie, 
A  placé  puni  Aoiw  dfni  Mm  UenfiMsuilB... 
L'iioMtlod<mx  Soandl»  et  r«nii«  «si  l'Bspénnce 

Mitigvr  «enbte  éqnivàloir  à  odlwejr,  e«r  ii 

vient  de  mitis .  doux  ,  comme  aiontir  de  dufm. 
4out.  Mais,  au  lieu  que  durcie  veut  dire  doux . 
agréable,  «iftti  se  prend  povT'doils,  non,  ten- 
dre, flexildc.  C'est  pourquoi  adouctf  reste  seul 
aol^cctif,  et  mitiger  se  dit,  dans  une  acception 
très-iwtreinte.  pour  «seoiiplirvne  règle  ou  une 
loi.  Une  loi  adoucie  est  moins  nidp;  une  loi  tnt- 
tigde  est  moins  roide,  moins  inJlexfbie;  elle  est 
TeMfillie.  '  D'aillmre,  «lAî^,  im'fifare,  n'est 
pas  du  langage  commun  :  il  annonce  nne  diminu- 
tion de.rigueur,  qui  n'est  pas  l'effet  de  la  boulu, 
de  la  tolérance  ou  de  la  facilité  d'un  supérieur, 
comme  pou-rail  ôtre  un  simple  adontisatmtmt , 
mais  l'éirtîl  d'un  chan^euitul  opéré  re^uliuremeiU 
par  l'autorité  compétente.  <  On  appelle  ordres 
mitigés  ceux  dont  la  règle  primitive  a  été  adoucie 
par  une  règle  noavelle.  »  RouB.  Un  socinien  ou 
rigide  ou  tnifigif  (Doss.);  des  républicains  rigi- 
des .  des  républicains  mitigés  (Volt.).  «  Ces 
bérèliquee  se  mifigeaienf  quelquefois  ft  l'égard 
du  maria;^e  :  un  le  j>eriiiL'lljtl  à  un  frarçon  qui 
é^usait  une  fille.  »  Doss.  «  Les  mitiyektiom 
de  Vèlancbton  avaient  mené  peu  i  peu  les  lù- 

tliérions  dLse\c('s  lie  Lutîn-r  cuntrc  k-  lilire  a;-j,i- 
tre  à  ceux  des  demi-pelagiens  qui  l'outraient.  > 
In.  «  Qu'on  nende  à  la  diadpUne  eon  amrtérité, 
sa  vigU'  ur  :  que  la  fave\ir  ne  se  m 'le  [.oint  d'eu 
tHitiger  les  lois  sévères.  >  Marm.  «  11  est  vraisem» 
IdaUe  qmle  pouToirde  Charlemagne  dans  Rone 
était  fort  miti()é  pour  m  pss  trop  choqner  !<  s 
Romains.  >  Volt.  «  11  était  permis  d'appeler  a 
Gbar  pour  miKtpcr  tue  peine,  mak  non  pour 
l'aggraver.  ■  In.  «  Cette  sentence  fut  mitigée  et 
changée  en  un  exil  perpétuel.  >  Roll.  «  Ayant 
une  collection  considérable  d'estampes  dent  tes 
droits,  exigé?  à  la  rigueur,  auraient  pa55^  mes 
ressources ,  je  les  priai  de  lâcher  de  faire  miliger 
le  droit.  »  J.  J. 

M';.'f'licr  a  line  signific:i1icm  tnnto  aussi  spo- 
ciaie.  il  ne  s  emploie  qu'en  parlant  dee  express 


sions,  et  c'est  les  restreindre,  en  diminuer  le 
seas ,  le  rendre  m<Qus  étendu.  Ou  modi^  propre- 
ment une  propoaitioii.  Salon  l'Académie,  m  dit 
aussi  mitiffer  une  proposition.  Nous  n'en  aTOW 
jamais  trouve  d  exciupïâ.  bu  leate,  quand  méiae 
cela  se  diràll,  OB' ne  aérait  toujours  qu'en  parlaal 
de  doctrines  morales  d'une  austérité  outrèa ,  au 
lieu  que  modifier  est  aussi  d'usage  quand  il  est 
question  de  toute  autre  chose.  *  Le  plénipoten- 
tiaire est  vif  et  graad  ^aciaaivpottcdiîe  pljûttenn 
choses  indifléreates  qui  se- modl/lenl  cm.  qui  se 
deiruibent  les  unes  les  autres.  >  La£B.  «  Quand 
Dieu  yeut  innlewent  reenaoer,  U  êî/hièê  lo^iaM» 
k  see  meaaaeadea  eondilîoos  qvl  en»  aaapiniaai 
l'effet  et  qui  les  modifient.  »  Bourd.  «  TcrluIIieo 
se  trooapaîu  dans  la.  preniéce  psoMailim,  ne  la 
pfaaant  paa  a»  aena  orÉbadrae  qui' te  moÊiM'  > 

ID.  «  11  aurait  dû  modifier  son  assertion.  »  Buff. 
«  La  harangue  du  premier  préaidaul  sa  terminait 
par  damaBde»  qua  lIMft  daa  inimin  ttl.aO' 
voyé  au  parlement  pour  le  mod  ftrr  *  Mami. 
«  Vous  oommeocea,  pour  ciodca  ma  pfcipnmtMii 
plaa  dfHN»,  pav  auppàanv  ottarHaihieafmm  le  jmm 
fouyour<,qui  non-seulement  la  mo  f'/".:  mnis  qui 
lui  donne  un  autre  sens.  »  J.  J.  «  Modifitr  les 
eUiiM»  d*ato  tnité.  «  tean.  —  MOigÊ^  m»  M 
ou  une  peine  regarde  la  loi  ou  la  peine  clle-mtate 
qu'on  rend  moins  siv^}  la  modt/ier  aa  niKporte 
platM  atig  Icnnaa  qai  fetprimeat. 

MOLLB88B,  NOIlC»ALA?ICE  Hefatit  qui  con- 
siste À  agir  d'une  manière  l&ciie ,  iangoissanta, 
peu  ou  point  animée. 

hsi  mollette  est  ol  jective,  relative  à  l'eflet  ou 
à  l'action  ,  et  non  à  l'agent  ;  la  tiuRf/toiaiu^  est 
subjective,  fdalivi»  aa.  ntîaliou  à  l'agent  doot 
elle  constitue  une  qualité  mauvaiic.  On  fait  une 
inolle  rèsi&taace;  ou  a  l'iiumeur  nonchaiaute.  On 
dit  un  nonchalant ,  c'est  une  sorte  de  caractère  ; 
\)\T  la  raison  contraire,  on  ne  dit  pas  de  celte 
façon  3b.^lue  un  muu.  5e  battre  mollemeru ,  c'est 
y  aller  demain  morte:  se  battre lumc/ioiammeal, 
c'est  y  mettre  du  laisser  atlei\  de  l'abandon. 

Il  n'y  a  dans  la  fiMrffeset  que  de  la  laihlesee, 
(|u'un  manque  de  fermeté  ou  de  vigueur,  a  L'as- 
soupissement de  la  «oUeem.  »  D'iUk  «Ulg^  aaac 
vigueur,  p>^rce  que  oM  Tordra  de  fiieu'  qu'on 
ne  fasse  rien  mitlh  inent.  m  Dûss.  «  La  mvllesit  et 
le  relftcberaent  d'un  oôté  ,  et  de  l'autre  le  Cua- 
tisme,  aoot  laa  efTeta  de  cette  illiiaioo.  s  la  «  Ea 
moUf  xse  est  une  langueur  de  l'.lme  qui  l'engour- 
dit et  qui  lui  ôte  tonte  vie  pour  le  biiuu...  U  fam 
nna  foi  aiilo  et  figaurauae  qui  gourmande  oetta 
molltssû....  L'homme  mou  ne  saurait  s'assujettir 
de  suite  au  travail  ni  se  contmindre  longtempe , 
ni  fl^appllquer  warmawNBDaBi.  à  aa  aoivliBV. 
C'est  le  paresseux  de  rficriturc  ,  qui  veut  et  ne 
veut  pas ,  à  qui  les  mains  tombent  de  langneut 
dés  qu'il  reffarde-  la  travail  da  pida»  »>Fto.  «i  II 
régne  encore  dnns  vos  lettres  un  ton  de  moUme 
et  de  langueur.  »  j.  J.  «t  La  moiiestê  et  l'inutilité 
daa  tantativea  pa«r  défoDdfia  Capana  pandantq«« 
\ft^  Bf^mains  l'-ittaqtistent  arec  une  vigueur  in 
croyable.  »  Holl.  «  Par  là  (des  daiice^  couti* 
nuallea)  l'eepHt  al  la  aorpo-  oantractent  une  fai- 
Mess".  une  mn'lrxsc  oui  rcml  m  :i:"ril)le>  dr 
tout  trtlort.  »  In.  —  Mais  iUû&  la  nonctuUmœ  il 
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y  a  d»  plas  que  dans  la  tmlkue  uxi  (>ou  de  ué- 
^igaoM,  MM  «M0i>  di  ri«n  Mgniâà  an- 
ciennement ne  "se  soucier  ou  ne  s'inquiéter  de 
rieo.  «  Nonchalamment  c^t  un  vieux  mot  pour 
lequel  on  dit  nîffWfiwwwtt ,  p«u  soigneusement.  > 
Vaug.  «  Il  laisse  s«g  aiTaires  cd  désordre  par  non- 
ckaiaius.  »  ACAO.  «  Si  toute  notre  prévoyance  ne 
lipiitftBdre  notre  vie  heureuse,  combien  moins 
notre  nonchalance  l  »  Yauv.  «  Numa  Toukit  qu« 
ses  citoyens  n'assistassent  pas  au  serrico  divin 
aux  prières  publiques  négligemment  ol  avec 
nonchalance  et  diatcactioa,  maia-qa'Ua  aJaandoa- 
iusMot;toutea  Itai»  ""rrr**^*""  pottr  Taquer  à 

Un  aoldal  lrtea  récompensé 

Le  pinUit  (ce  mon)  avec  vigtlanc*» 

Il  éUil  dil  p:ir  ordonnance 
Qpe  si  d  autres  voleur* ,  un  parcal,  un  anu , 
L'enlevaicoi ,  le  soldat,  nonchalant ,  «|l4onni,. 

ncHM'lirail  ausâitût  sa  plsce.  lur. 

ÛA  dit  liMQllcm  d'une  ieiiUtiT«(Rûu..) ,  et  la 
imcMantê  du  aalut  (Pak.).  On  Mgrelte  pour 

le  î^uccùs  il'une  entreprise  qu'une  personne  ait  «le 
la  moUessc;  on  lui  reproclie  d'aroir  de  lanoiw/ia- 
tafiee.  «  Il  faut  avoir  oublié  se»  péehée,  ses  otli- 
gatious...,  pour  faire  nonchalamment  et  avec 
«M^/fftt#  et  ioditTéreuco  une  activa  auc&i  impor* 
tante.  *  Bosa»  Voili  le  mot  :  la  n<mch«ia»e»timr 
prend  la  mollesse  et  rindifférence.  L'homme  mou 
est.incapable  d'efEbri;  le  nonchalant,  detiortei 

Aussi  nonchalance  se  met- il  bien  après  mol- 
lesu  comme  y  aioutant  quelque  chose ,  il  y  ajoute 
vn»  idée  d'intoaoia&ca.  «  U  aatut  mm  fait  point 
avec  moUesse  et  nonchalance.  »  Boss.  «  Démos- 
thène  rejette  sur  ia  taolkse  des  Athéniens  et  sur 
leur  nonc/iolaMtf  1&  cause  de  leur^  btasstres.  > 
UoLL.  a  Antoine .  par  moUcsu-  et  {tar  noiu/ta^ancf , 
ne  se  Mla  pas  d  entrer  eu  action.  »  1d.  «  Après 
s'être  assuré  de  la  msUoM,  de  la  nonc/uti  jRC«. 
de  la  timidité  de  la  «luM  aiiéa  et  p»iiii>le»,  oe 
parti  cessa  de  dltdmttler.  *  1lAllll.^ 

MOMENT,  INSTANT.  Noms  qu*0&  dome  «BS 
plu»  paitta»  parties  du  temps. 

M»b  un  mmmi ,  quoique  eeurt ,  l'est  enoore 
moins  qu'un  instanl.  A'  -  t-,  épouker!  qu'A  coîri 
ue  tieiàuet  dans  ce  imment  s,  dans  l.tn^ont;.je 
ne  demande  pH  mieux,  je  tous  jure;  ei  je  tou^ 
drais  déjà  que  cela  fût  fait.  »  Volt.  En  un  fm- 
iMnt,  c'est-à-dire  en  peu  de  temps;  eu  un 
lufam,  e'estri-dire  n  un  clin  d'ceiL 

Le  moment  se  représente  commf  un  espace  de 
quelqpe étendue i  oa^  conçoit  une  succession, 
sdifsnt  l'itymolog^  du  mot,  mommUm  pour 
movimentutn^  mouvement  :  dans  un  moment 
disette  (VaaT.),  c'est-à-dire  durant  une  disette. 
L'tMlMf,  e»i|aî  eiti  wM,  Nsptoda  anrdes- 
iw,        piMW  ou  iMoiM  ».est».att  oonUnire, 

< .  Girard  a  coinpan'  iMisomblc  num  rt  inJdtnt , 
qui  se  rcssemhlrnl  hmucoup  nioios  que  muu  et  mm- 
à^taiH.  En  eirn  la  m  'ileue,  comme  la  nonchalance, 
Bv  rapporte  A  ia  volonié  et  coosUte  dans  qb  défaoi 
de  nevf,  dans  une  cerutoe  IneepeeliA  d'elfcrt;  a» 
lieu  qae  Vindûlencc  rajtporli-  â  h  scniibililé  et 
coBsiste  a  n'être  pas  accuwdiie  aua  imprewions, 


quelque  cbose  d'il^teudu  ,  et  rcpoud  du  latin 
ptinc/um ,  un  point ,  qui  se  disait  dans  le  même 
sens.  «.Notre  existence  est  un  point,  notre  dotét 
un  tiulani  ,  iu>tre  globe  uu  atome.  »  Volt. 

L'heure  d'os  rendes -rous  d'ordioure  s'étend, 
El  njMlpie  resientii  saiiiieiesid'tta  imttMt» 

Mok 

Momtni  se  prend  quelquefois  dans  Je  sons  gé- 
néral de  tempe  f  al>sLractiou  faite  de.  toute  idée 
de  brièveté  :  au  jnemeiK  que,  c'est-à-dire  lorsque  ; 
bien  employer  set>  inomcnu.  c'esisWiire  see  loi- 
sirs on  lea  diffèreutes  parties  de  sa  vie;. avoir  de 
boDS' nMMMNl»,  c'est  étre  ben  par  'intervalles  , 
sans  que  la  longueur  de  ces  int  j  s  il]  .  ;  soit  dé- 
terminée. Au  contraire,  iastoni  emporte .toigoon 
l'idée  d'un  temps  extrêmement  court. 

I.fl  iMiiiji-iïtit'  ,n  i/c  vuus  ni'-'  hriitl,]r-r;i  l  utnle; 

Lii^ûur»  111}  pajtalinMiÉ  Muieaieol  de*  iuu^4at«. 

liant 

>  Tous  les  temps  ne  sont  qu'un  insfarj  .  compa- 
res .1  la  duréti  do  Dieu,  qui  est  élsrneUe.  Labju 
a  U  ne  faut. pas  compter  les  années  du  moniêi  le  • 
nombre  des  grains  de  sable  de  la  mer  rte  leur 
est  pas  pluÂ  coniparai^k  qu'un  ttuianl.»  UoaiSSQ, 
«  On  peut  toujours  concevoir  un  teaqie  plM 
grand  sans  dernier,  et  un  moindre  sans  arriver 
&  un  inttatd  et  à  un  pur  néaut  de  durée.  »  Pasc. 
«  LindiTîsible  eet  un  zéro  d'étendue.  On  trou- 
vera un  pareil  rapport  entre  le  repos  et  le  naou- 
vement.  U  entre  un  tmtant  et  le  temps,  car 
toutes  ces  oboees  sont  hMirogtnes  A  leure  gran<> 
deurs.  •  Id. 

«  J'ai  senti  palpiter  mon  cceur  à  chaque  papier 
que  j'ôtais  (de  dessus  ton  portrait),  et  je  me  suis 
bientôt  trouvé  tellement  oppressé,  que  j'ai  i\h 
forcé  de  respirer  un  mofn«n(  sur  la  dernière  en- 
veloppe....  0  ma  Julie ,  qu'il  est  prompt,  le  »»• 
giqite  eflet  de  ces  traits  chéris!  Non,  il  ne  faut 
point  un  qiurt  d'heure  pour  le  sentir;  une 
minute,  un  instant  suffit  i>our  arracher  de  mon 
seiu  mille  ardents  soupirs.  >  J.  J.  «  û  délices* 
vooenvec  disparu  eonmie  un  éeUr.  c^te  éter* 

iiiti':  de  bonheur  ne  fut  iju'un  instant  de  nia  vie. 
Le  temps  a  repris  sa  lenteur  daosies  moments  de 
mon  désespoir,  et  t'ennut  mesure  par  longues 
aiiTi  '-    1   iL->tL-  infortune  de  mes  jour;^.  »  In. 

Le  %mment  se  considère  bien  d'uoe  maoière 
6oncrtte,.ea  raiiport  afee  les  événements  qui  s^y 
;  ..vss  nt  :  un  b'^au  (Volt..  J.  J.),  un  heureux 
iAcAO.),  uu  délicieux  {i,  J.)  mometM;  un  auteur 
a  dM  mementt  admiraUes-<A£an.)i  «mmbcuI  muI 
-igniûe  une  l'onnc  occasion ,  lui  temps  opportun 
ou  favorable.  L'in«{an(  se  considère  d'une  ma- 
nière abstraite,  et  neiiufoit  dM  ftita  aueune 
qualification.  On  arriva  en  nn  imtanl  au  triste 
nmmefU  <ie  la  mort.  «  Happclcz  ce  momeiir  terri* 
ble  (de  la  mort).  Vouey  viendrez  ;  et.,  qaelque'loin 
qu'il  puiss-'  Ctre  ,  ce  sera  demain .  et  vous  y  arri- 
verez eu  un  tmtanl.  s  Mass.  c  Qu«lqua  sage  et 
quoique  heureuz  qu'on  soit,  omu  toujours  quel- 
que fâcheux  movMnt  qu'on  ne  saurait  prévoir-,  il 
uu  ûut  souvent  qu!ua  infant  pour  changer  la 
face  entière  de»  cboaM  qu'on  enyail.le  mim 

établies.  »  Gir. 

MOKDE,  UNIVJEB8.  L'assemblage  des  ciiei;  lu 
cid,  1>  ton»  fi  «#4ui.y  «si  oonttBDk, 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


1/ Académie  définit  avec  raison  Tufitter*,  lej 
monde  entier.  Monde  est  relatif,  et  signifie  un  | 
e&seroble,  un  système,  un  arrângcmont ,  con- 
formément à  h  double  acception  de  mundus 
en  latin ,  et  de  xà<rtio;  en  grec ,  saTOir  inonde 
et  arrangement,  ordre,  parure;  univers,  du 
latin  unirersus  ,  universel ,  tout  entier,  tous 
ensemble,  est  absolu  et  signifie  1«  tont,  t6  iriEv» 
le  tout  sans  eïci^ption  et  rans  comparaison 
avec  un  aatra,  car  il  n'y  en  a  qu'un.  Monde 
s'empioi*  Ihob  m  ploriel  on  «t«b  d*tvtres  notB 
qui  le  délerminenî,  la  pluralité  des  mondes, 
l'aoeien  et  le  nouveau  monde,  notre  monde,  le 
MOMfo  physique,  le  betn  tMniêt  «M<Mra  ne  se 
dit  qu'au  singulier  et  sans  additfen  d'meoil  DOt 
propre  à  le  (particulariser, 
ta  dlfcorde  a  tw^eoni  répié  émYmmhtrst 
Noire  monde  en  fournil  mille  exemplrs  dirprs.  Laf. 

m  De  quoi  jouissais-je  enfin  quand  j'étais  seul? 
Se  noi,  de  Vunhen  entier,  de  lont  ce  qui  est, 
de  tout  ce  qui  peut  être ,  de  tout  ce  qu'a  de  beau 
le  monde  sensible  et  d'imaginable  le  monde  intel- 
leetuel.  »  J.  J.  «  Ib  se  détaelient  du  reste  de 
Yuniveriy  et  créant  entre  eux  un  petit  mondf 
difTérent  du  n6tre,  ils  j  forment  un  spectacle 
vteitÂlement  nouvean.  »  In. 

Cel  univers,  donl  Viinmenu*»  prnndenr 
Enfennp  loul  va  sa  vaslo  mndeur; 
Ces  rléinciiU  de  la  sphc  re  du  monde, 

le  (eu  léfWf  l'air,  et  la  terre  et  l'onde.... 

J.  B«  Bons. 

Suivant  Efdonre,  les  atomos.  par  leur  concours 
fortuit,  ont  composé  une  infinité  de  mondes,  dont 
chacun  périt  au  bout  d'un  certain  temps  ;  mais 
l'univers  est  infini;  il  n'a  ni  milieu  ,  ni  extrémités, 
et,  outre  les  mondet,  il  comprend  ce  qui 
entre,  au  delà  et  1  Tentour,  le  vide  {Fin.,  Holl  .). 
«  Je  crois  que  VunitTrî  peut  avoir  été  f:iit  de 
sorte  qu'il  s'y  formera  de  temps  en  temps  des 
•oleils  nottTeavx.  Poonptoi  la  matiàre  propre  à 
(aire  un  soleil  ne  pourra-t-elle  pas  se  ramasser  à 
la  longue  en  un  certain  lieu ,  et  y  jeter  les  fonde- 
menta  d'un  nouveau  monde  k  •  Font. 

Le  monde  est  une  partie  de  rwnù'crjr,  et  assez 
sourent  la  partie  la  plus  importante,  les  hommes 
et  ce  qui  s'y  rapporte.  L'unieert,  remarquable 
surtout  par  son  étendue ,  est  plutôt  con>idéré 
comme  uu  local,  comme  quelque  chose  qui 
contient  et  embrasse.  «  I.c  divin  esprit  raapKt 
tout  Yunircrs  de  ses  lumières  et  '-i''fl'fia  le 
monde  par  sa  venue.  »  Boi'rd.  «  Tout  ïunivers 
est  aujourd'hui  rempli  de  l'esprit  du  niond».  • 
In.  tt  Les  disciples  sont  persuadés  (à  la  mort  de 
Jésus-Christ)  que  le  monde  ne  saurait  survivre  à 
IftiBort  de  «ou  auteur,  que  l'attentat  commis 
centre  sa  personne  ne  doit  être  expié  que  dans 
ia  ruine  entière  de  l'univers.»  Mass.  «Leduc 
d'Orléans  naquit  du  plus  illustre  rang  du  monde , 
à  oOté  du  premier  trône  de  l'univers.  »  J.  J. 

Le  mot  univers  se  restreint  aussi ,  quoique  plus 
nnoient;  mais  c'est  alors  une  expression  sensi- 
blement hyperbolique  et  emphatique.  Ainsi ,  dans 
le  sens  particulier  de  terre,  quand  on  dit  qu'un 
animal  se  rencontre  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  ou  qu'un  hcnooie  a  fait  le  tour  du  monde, 
odA  dtll  s'eatendif  i  Ja  lettre}  «a  lieu  que 


j  c'est  une  eugération  manifeste  de  prétetMire 
I  qu'un  héroi  remplit  rwiteen  de  m  gloire ,  que 
son  nom  vole  par  tout  l'untr^x ,  etc. 

MONDE  (le  GRAKD) ,  le  BEAU  MONDE.  Deux 
expressions  peu  synonymes  auxqueBes  ReUlnad 
a  néanmoins  consacré  un  article  ,  parce  qu  * 
Trévoux  les  avaient  définies  d'une  manière  ïa- 
eiaeto.  Elles  signifient  l'une  et  Fautre,  ime 
p.nrti  hoisie  ou  la  .pallie  U  ptua  diiUnfoèe  de 
la  société. 

Ce  qui  -ftH  la  grandeur  parmi  lee  hcmnea ,  e*e«t 

!e  rang  qu'y  donnent  les  richesses,  les  dignités, 
la  qualité  et  la  naissance  ;  en  sorte  que  le  gnmd 
monde  est  la  première  elasee  ou  la  elaaae  ia  plus 

élevée  de  l.i  société.  Autrefois  on  entendait  uni- 
quement par  là  les  gens  de  la  cour,  et  ce  qui 
revenait  i  peu  prèaau  même,  les  gens  de  hante 

qualité  T  II  y  a  des  pénitents  jusque  dans  h 
grand  monde ,  jusques  à  la  cour.  >  Bourd.  «  Od 
croyait  la  vie  intérieure  trop  aauvage  ponrpn» 

raltre  à  la  cour  et  dans  le  grand  mond/'.  »  Coss. 
c  Toute  son  étude  fut  celle  du  grand  monde,  i  qui 
il  plut ,  et  il  fut  mêlé  dans  les  meilleures  compa- 
gfiies  de  la  cour  et  les  plus  gaillardes.  »  8.  S. 
il  Yicherky,  amant  déclaré  de  la  duchesse  de 
Cléveland ,  maltresse  du  roi ,  passait  sa  vie  dans 
le  plus  grand  monde,  et  en  peignait  !??  ridicules 
et  les  faiblesses.  »  Volt.  «  C'est-â-dire  que  le 
docteur  Sangrado  t'abandonne  le  sang  du  peuple, 
et  se  réserve  celui  des  per.sonnp«  d-^  qn  ;]-tè  Je  te 
félicite  de  ton  partage;  il  vaut  rmeui  avoir  af- 
faire à  la  populace  qu'au  grand  monde.  »  Les. 
<r  Je  passai  huit  jours  à  Valence  dans  le  ^rond 
monde,  vivant  comme  les  comte»  et  les  marquis.* 
In.  A  présent  le  grand  monde  comprend  les  gens 
de  condition,  les  riches  ,  les  notables,  les  auto* 
rités  et  tons  les  personnages  bâtit  placés. 

Un  hODUrii'  ili:  g^'^''''!  montic  Ct  r-ilidilion 

Vouloir  aimer  m  femme  !  oh  :  quelle  visionl  Dut. 
le  beau  monde  est  toute  -autre  eheee  :  «^est  b 

partie  de  la  société  qui  brille  le  plus  par  son  ur- 
banité dans  les  manières  et  dans  le  langage, 
ainsi  que  par  l'esprit  ct  le  goût.  <  tes  baiitt  aUi- 
r.iienl  à  Pouzzoles  heaucr  1 1  [i   î  :  hrr.u  monde.» 
RoLL.  c  Les  pensées  du  heait  monde  et  de  la  ga- 
lanterie ont  Mt  place  à  ceDes  de  Mars.  >  Sàr. 
■  Etre  sans  cesse  à  étudier  de  Ions  roots  pour 
avoir  l'applaudissement  du  beau  monde.  »  Boes. 
c  Ceet  un  grand  Joue  peur  le  tes»  «omIi  oiair 
de  Paris  qu'une  prf  mièrc  représentation.  j>  Volt. 
Aujourd'hui  le  beau  monde  n'est  plus  guère  que 
le  monde  qui  se  fait  remarqoir  pur  1*  bemté  de 
l'habillement  et  de  la  toiletté,  et  tout  «V  pldn  pur 
l'élégance  des  manières. 

Mais  puisque  nous  voici  dedans  lesTOllericei 
Le  pays  du  inm  moiuU  et  des  talanterles , 
Dis-moi,  ne  ireoves-tn  Men  Ut  en  cavalier  ?  Coma. 

Le  grand  moïkdê  art  philftt  formé  et  fréquenté 

par  les  hommes,  par  ceux  qui  ont  un«  fortune 
établie  ou  qui  cherchent  à  s'en  faire  une.  «  Qui 
ne  se  façonne  point  à  cette  souplesse  ^  c'est  Un 
esprit  qui  n'est  propre  ni  pour  la  fortune  ni  pour 
le  grand  monde.  >  Boss.  «  Ces  reproches  sont 
insupportables  aux  hommes  généreux ,  nourrin 
dans  la  cour  et  dans  le  grand  monde ,  qui  peu- 
vent espérer  d'y  faire  une  si  belle  fortune.  »  ht. 
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>-  Ce  sont  1^  Itmam  surtout  qiii  compose  ai  le 
tMtH  iiMNuU«  parée  qu«  tus  elles  il  n'y  a  guère 
dteompagoie  agréable  et  polie,  et  parce  qu'elles 
MDt  eu  pMeeeeioo  de  juger  de  la  niode ,  du  tuu , 
dt  l*«tr,  dt»  manièrae,  de  riùttsteaient,  et  métat 
411  certains  tf-nipH .  des  ouvrages  d'esprit.  Les 
frétituses  nduuics  de  Mulière  vkiweat  à  Paris 
pour  être  dtt  beau  monde.  «  Le  rendez-vous  du 
beau  inonde  est  U"^  s^ir*  uhez  la  maréchale  d"Es- 
trées.  »  Sàv.  «  Le  lUre  >lc  diviuités  se  prodigue 
louâ  jours â  ces  idoles  (les  femmes),  avec 
rapplaiidfssemcnt  de  tout  le  beau  mondâ.  »  Bom. 
«  C'est  Liun  il  votre  âge  qu'on  s'ensetelit  euprès 
des  femmes!  Le  Cirque,  le  Pirée,  vuili  vus 
écoles,  et  aoo  pas  ce  cercle  {rivole  qu'oa appelle 
le  beau  monde.  •  Marh. 

MONTRE,  PARADE,  ÉT.iLAGE  .  0STE?ÎTAT10N. 
Vùn  wunUrt,  parade^  étalagg ,  osteiUation 
d'une  chose ,  c'est  PexpMer  ou  la  mettre  en  vue. 

La  montre  est  une  ai'jjarence  par  laquelle  on 
indique  ce  qu'on  tieat,  ce  qu'où  possède,  ou  ce 
qu'on  est  :  nous  faisons  montre  do  toutes  sortes 
de  chobês,  bonnes  OU  mauvaises,  riantes  ou 
tristes ,  solides  ou  vaines.  On  fait  montre  de  cou- 
rage (Bobs.  ,  Mass. ,  Roll.).  >  Qauià  un  discours 
naturel  peint  une  passion  ou  uo  efTet,  on  trouve 
4ans  soi*ffième  la  vérité  de  ce  qu'où  cuteod  ^  qui 
y  était  sans  qu'on  It  sût,  ot  on  se  sent  porté  A 
aimer  celui  qui  nous  le  fait  sentir;  car  il  ne  nous 
lait  pas  montre  du  non  bien,  mais  du  nôtre.  <> 
Paic.  c  Ces  prêtres  auraient  hooto  d'ail::  .  ais 
les  assemblées  du  cler;^é  faire  montre  de  leur 
ouiveie  et  de  leur  i^porancc.  »  Maa^.  »  Le  Lou- 
lieur  des  pécheurs  n'est  qu'une  value  montre, 
qui  cache  les  rciMords  les  phis  cruel-,.  »  lu.  u  Les 
eufaiits,  l*»  pauvres  ne  les  ont  que  pour  fdjre 
montre  de  leur  misère.  •>  lu  .ss.  c  Je  ne  m'étom.e 
pas  si  nous  n'avons  de  la  pieté  que  la  montre  et 
quelques  froides  grimaces.  >  io.  «  Périclès  son- 
gea donc  à  faire  monlfV  do  la  ^ttisaaaiM  des 
Atbéoioos.  »  Coan. 

La  fMTodie  est  nn«  montr§  do  choses  brillantes 
plutôt  que  bonnes  et  solides,  duiil  on  est  parc', 
orné,  pluiài  que  pourvu.  Cu  mot  axiuuonce  une 
action  toujours  rolontaire,  alfoctée,  et  inspirée 
par  la  viuilè.  «  Fil  r  it'-  sa  noblesse,  jaloux  de 
sa  beauté,  le  c^gne  meuble  faire  parade  de  tous 
ses  avanlases.  >  Bar?.  «  On  n'entond  jamais  on 
chiétien  humble  faire  parade  de  ses  bonne.^  œu- 
vres, vanter  ses  préteudus  exploits,  étaler  eu  de 
longs  récits  les  aAûres  où  il  a  eu  part.  «  Boubd. 
«  11  ne  r.iut  point  tant  faire  parade  de  ces  tre&ors 
d'iniquité  que  vous  vous  appropriez  ,  de  ces  brii- 
kutts  équipages,  de  ces  superbes  édificM ,  de  ces 
somptueux  repas,  et  de  tout  ce  fa'ste.  »  îd. 
«  On  fait  parade  du  luxe  jusque  dans  r£glise , 
Ot  on  le  mène  en  triompha  ans  y«ax  do  Diaa 
iaô.ji%.  B  Bos3.  «  Vous  aimez  mieux,  ma  sœur, 
que  le  monde  vous  oubbe,  ou  même  qu'il  vous 
méprise ,  que  de  tirer  parade  et  vanité  du  roépri.s 
que  vous  avez  pour  lui.  »  lu.  «  C'est  écrire  l'bis- 
totre  en  bel  esprit-,  et  qui  veut  trop  faire  parade 
de  i-on  es[iril  ne  réu'>il  (ju'à  le  motUrer,  ce  qui 
est  bien  peu  de  chose.  »  Yult.  «  Je  n'aime  poiat 
i  kkn  pandê  de  cos  sortés  do  petits  triom- 
phes. »  J.  J.  «  Elle  Sait  fwnàe  de  sa  besaté,  de 

•m.  rnARç. 


i»es  pierreries;  faire  parade  de  beaux  sentimeutf .» 
AcAD.  —  Quand  vous  bites  montre  d'une  chose, 

on  sait  que  vous  l'avez,  qu'elle  est  en  vcu"- 
quand  vous  faites  parade  d'une  chose,  vous  vou- 
lez qu'on  admire  en  vous  quelque  chose dedbtin* 
gué,  de  glorieux  :  «Saint  Jean-Baptiste  ne  veut 
pas  qu'on  l'admire  .  il  jte  fait  pas  parade^  comme 
les  pharisiens,  d'une  sévérité  outrée.*  Mass. 

L'étalage  est  la  montre  d'une  chose  qu'on  dé- 
ploie, qu'on  expose  dans  toute  son  étendue. 
Ce  mot  se  rapporte  i  la  quantité ,  et  noa  à  la 
beauté  :  un  grand  étalage.  «  On  les  marie>ra;  ou 
ne  trouvera  point  un  grand  étalage  de  toilette.  » 
Siv.  On  fait  étalage  d'érudition  (J.  J. ,  d'Al.), 
i'érudiliou  iitaut  uue  chose  qui  se  mesure.  «  Les 
hommes  vsini  confondent  Fèrudition  et  IVta'o^e 
avec  rélenilui."  du  ^{énie.  »  Yauv.  «  La  conversa- 
tion de  Lisias  est  un  étalage  perpétuel  de  son 
èniditbn  et  de  son  éloquence.  »  la.  m  S^p»  do 
siècle,  taisez-voUs -,  ou  si,  pour  datlcr  votre 
orgueil ,  vous  faites  en  de  longs  et  vains  discours 
le  pompeux  étalage  de  cotte  science  proCuie  dont 
vous  èies  a  îorâteurs ,  parlez  tant  qu'il  vous 
plaira  :  ce  n'est  point  «  vous  que  BeaoU  eura 
recours.  »  Bonn.  «  Si  Ton  imprime  la  lettre  en 
question,  il  y  faut  ajouter  des  choses  essen- 
tielles :  cela  peut  tcmr  lieu  d'un  programme 
dont  }o  n'aîfflo  pmnt  l'étalage.  >  Volt.  «  Un  pré- 
c-'pteur  pourvoit  son  di  ciple  d'un  acquis  de 
facit  >  étalage  J  et  qu'on  puisse  inoutrer  quand  ou 
veut....  Quand  11  s'agit  d'exam mer  l'enfant,  on 
lui  fait  déployer  sa  m-irctisii '.i  e  :  il  l'eiale.on 
est  content,  puiâ  li  replie  son  uaiiql  et  «  eu  va.  » 
J.  J.  «  Celte  brochure  fenlémo  Un  grand  éta^ 
loge  d'érudition.  »  Ac.^.d 

Octenlatton ,  selon  la  valeur  de  sa  dc«inenoc, 
est  subjectif,  e'estri-dire  qu'il  a  rapport,  non 
pas  àla chose,  comme  les  trois  mots  prrct'!'M<s, 
mais  à  la  personne  ou  au  sujet,  à  bou  aciiuii , 
au  sentiment  qui  1  anime.  On  fait  morUre,  pa- 
rade ,  éM»g»  par  ostentoitoii.  «  La  chair  du 
cygne  est  noire  et  dure,  et  c'est  moins  comme 

un  bon  mets  que  comme  un  plat  de  parade  qu'il 
était  servi  dans  les  festins  chez  les  anciens ,  et 
par  ta  même  Oftenlotjon  cties  no«  ancêtres.  * 
B:i-F.  o  Tout  dcvi-'rit  hnnorahic  d'après  de 
grands  modèles  ;  et  souvent  1  orientation  toute 
seule  nous  jette  dans  des  acès  auxquels  l'iodi- 
nation  se  refuse.  »  Mxss.  «  Jamais  ;  niiCi-  n  fut 
plus  éloigné  de  iostentoften  et  de  la  fausse 
gloire.  »  in.  «  Lo  démon  a  fnS|Mré  aox  Vaadote 
le  même  orjîueil  (qu'aux  manichéens),  la  même 
orfentafion  de  leur  pauvreté  prétendue  aposto- 
lique. B  Boss.  «  Il  disait  que  dans  une  femme 
Voilentation  des  ri  :î:rsi.es,  le  goût  de  la  dépense, 
la  prodigaliic,  n  a.au  sur  l'avance  que  l'avan- 
tage do  répandre  ce  qu'on  n'aurait  pas  sudon> 
ncr.  »  Mark.  «  Je  n'estime  pas  que  l'on  puisse 
donner  uuc*  idée  piuo  juste  de  i'o<tentation,  qu'en 
disant  que  c'est  dans  l'hommo  une  passion  do 
faire  montre  d'un  bien  ou  des  ava'itages  qu'il 
n'a  pas.  >  L.vdk.  >  Il  est  tout  plein  d  ostentattoti.» 
AcAD.  —  JfoNtre ,  parade ,  élalag9^  tout  ralatiGi 
à  l'état  des  choses,  n'expriment  ni  une  p-ssion. 
m  un  vice, .ni  une  manière  d'agir,  m  quoi  que 
ce  soit  qui  fffarde  les  penonaes. 
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MOfiT,  rBÈfâS^  BÈXÉS^  nH.  QmÊtàùa  à»  la 
vie. 

Mort  est  le  terme  pénC'riqoe,  le  luotorjfniire , 
celui  dooi  OD  se  sert  à  chaque  instant  'daos  quel- 
que aorte  de  style  que  ce  son.  On  l'appliqas  i  tont 

c  qui  a  Vie,  ;i  tous  les  animaux,  et  non  pas, 
comme  ses  trois  synonymes,  à  l'IiomiDe  muïe- 
ment. 

Trépas,  lia  fré  on  trans  pnssnr ,  tWev  Kix  delà, 
désigne  la  mort  comme  étant  un  passage,  le  pas- 
Mge  de  celle  -rie  à  vne'Stttre ,  et  c'est  pour  eeia 
qu'il  ne  convient  qu'en  parlant  de  l'homme,  le 
seal  des  animaux  qui  &oil  immortel.  Bossuct  ;ip- 
pelle  trépas  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  qui  sor- 
tit bientôt  du  tomVieau  glorieuse;  et,  suivant 
Conduise le»  Gaulois  et  les  Germains,  persuadés 
qufen  ne  quitte  cette  vie  que  pour  passer  à  une 
raailenre,  célêbraieat  avec  de?  réjouissances  le 
trépas  de  ceux  des  leurs  qui  avaient  péri  en  com- 
battant. —  Ensuite ,  comme  à  trépas  est  primiti- 
rement  attachée  une  idée  de  grandeur  ,  •  la 
croyance  i  une  nobte  destinée  au  delà  tie  ce 
monde,  la  poésie  et  l'éloquence  s'en  sont  empa- 
rées pour  exprimer  une  mort  éclatante,  glo- 
rieuse ,  t{ui  hmnortslise ,  qui  donne  en  quelque 
façon  nne  seconde  vie  dans  la  mémoire  (!es 
bonuoes.  «  il  n'appartient  qu'à'des'lichesde  se 
biseerxonsunwr  |iimlalirim,<ftt'de'«é6bercn  at- 
teiKl:;ijt  mic  mort  liouinure'ise  et  lente.  Nou-*  qui . 
élevés  dans  les  combats ,  sa.vons  tious  senrirdo 
nos  smies ,  feiherebons  tia  trépas  ^rienx. 
Mahm.  Dans  les  Frirts  cnnevxts  de  Hacitie,  Mé- 
nécéese  dévoue  à  la  mort  pour  accomplir  l'ora- 
e!e  :  le  poile  'einpleneiit  «fu^l  Vett  4ui- 
m?me  précipité  à  la  mori,  qu'il  faut  un  grand 
^ITort  pour  haïr  ainsi  la  riç  et  courir  k\AViort  ; 
«t<cette  -Biiirière  généreuie  de  -mourir ,  U  VapptUe 
un  beau  tn-pm ,  un  illustre  trépas  ^  un  héroïque 
trépas.  Partiliement,  dans  le  Ctd'de  Corneille, 
OMmène  demande  au  irol  la  mort  de  Rodrigue 
snr  un  cchafaud ,  et  non  son  trépas  Jaiis  un 
combat  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  btun 
C<Btiat"Biiilie  dtvA  Cim»  : 

Meurs,  s'il  y  faut  mourir,  en  cLioyon  romain. 
Et  par  un  b€»u  trépas  couronne  un  beau  dessein. 
Ne  cibIbb  pas  qu'aprèa  loi  rien  ici  me  retii-nne; 
Ik  mort  eupoiieraiBOiii  ioie  ven  la  tieane;  €oa«. 
^ien  i  Je  wls  ehereher-miiBniea  êt»  eeilieli 
GtsHe  inunortaiité  que  ilnnnc  un  hrau  irrpiis...; 
Si  (oulcfois  aprè«  c'<>  coup  mortel  du  sort, 
J  ai  d<;  1,1  \ic  a&sc/.  jK'Ur  fliOrciier  iilic  mort.  Ix>. 

Cet  iUu&irc  urjtas     peui-ii  vous  calmer?  Rac. 
Et  lui ,  désespéré ,  s'cu  alla  dans  racmée 
Chercher  d'an  beau  ttéfas  l'iUnitre  reneBmCe. 

OOBW. 

n  ti*eit'iieii  de  pie» grand  qa'tui  tràf»»  ptorh m. 

Volt. 

J><feé»,  *de  deeeder»,  t'en  aHw  de ,  quitter  me 

place,  la  ct'dcr  .\  un  antre,  reprcsentii  la  mort 
comme  une  cession  de  place ,  de  biens ,  de  droits 
&  d'aniree.  Aussi  i^est-il  applicable  qu'à  rbemme 
parmi  les  animaux  et  ne  «'cmploie-t-il  bien  qti'f>u 
termes  de  jurisprudence,  d'administration,  d  éco- 
nomie politique.  Aete  de  àécis ,  vente  après  ûécès 
(ACAD.);  il  y  a  eu  cette  année,  dans  Pnr  s.  plus 
de  naissances  que  de  décès  (acao.)-  «  Un  testa- 
maat  n'a  d«  force  que  par  le  4dBir  diiCtlw  qui 


(i  te&te.-  s  Sois.'*  Le  roi  de  Daoemirk ,> Frédèri c  III . 

'par loiddelt^de'ien 4Êtté>*  RMH/tha 

'  a^ait  roiS'Ies  scellés  cl;ez       après  .■■•on  ^frVr^-.  » 

:  D'JU.  0aoe  \»  Maimie  im^gtmire ,  ie  oetaire, 
M.^e^BomMfi»{«  appredd  A-^^ifwquelee'dom 
mutuels  entre-Tifs  suppeeent  ^11  n'y  ,i  p-  nt 
d'enfants  des  deux  ooajoiois,-«'ior&<du  éecèt^a 
premier  moafa$t.*«4loi;.  «Antrtltia,  au^dM» 
de  chaque  particulier ,  les -éréques  se  fatsateut 
représenter  les  testameot» ,  -et  défeodaicot  de 
donner  la  eipttlttireii«<axq«i '41^001  mortsil** 
confés.  »  Volt.  «  Un  èdit  acoompaiçnait  le  testa- 
ment ((le  Louis  XrV),  et  défeodait  de  l'ouvrir 
jtnqn'aprèa  lo  éieig'dit  roi;  •  Hjmi. 

Mort  Tint  saisir  '  ■  mari  de  Clilie.... 

^jant  toujours  considéré  sa: femme, 
-  Par  tesiameat  11  déclare  U  daoïe 
'«en  èéritIèNr  asvHaal  le  iffoÀr 


'Fm,  ce  qui  termine,  ce  «Tui^teraïtae  lafie, 
n'est  ni  un  mot  poétique  et  oratoire ,  coonne  tré- 
pas ,  ni  un  mot  pour  ainsi  dire  technique  de  pa- 
lais et  d'état  civil,  comme  décès.  Ce  qu'il  a  de 
particulier ,  o^st  de  préaeater  la'mort  eoreme  «a 
événemeiit ,  cofraie  arnvailt  plue  "ou  'meîM  iêt , 
comme  étant  plus  011  moins  Soignée,  Sentir  que 
sa  fin  est  procbaiae  (Acar.)  ,  qne  sa  /in  appeoehe 
(YotT.)ftoueber-'à'8a7in  (Id  );  Hller  la  ^de 
qnelri'i'iiii  'Volt. ,  Coso.)  ^  r.h;i;  '  -  IX  liouze 
jours  avant  sa  'Uiert,  sealaut  sa  fin  approcher, 
renrtt  ley^nyftruemeBt  entre  iee-naimde  Cathe- 
rine, sa  mère.  »  Volt.  —  D'autre  part,  la  fin 
rappelle  la  vie  à  laquelle  elle  met  fin ,  dont  elle 
«srie  VtefBloraele  :  «Ue-wt ,  eoagne  la  vie  ;  booM 
ou  raa-OTaiçe  (AcAn.) .  heureuse  ou  m,ifhenreose 
(iD.),  paisibla OU; tragique  (Volt.),  louesle  (Ix>.)t 
déplonble(fo.),  terrible  (Bjc.). 

MOT.  TKRini; .  RME8MM.  8i8m*T*Hé  m 
écrit  de  lit  pcDace. 

Le  me;  se  considère  «o  lui'-Bllma  îiidipadoBi> 
ment  do  la  peiHce ,  matérielHwent ,  comme  sfln 
ou  comme  assemblage  de  lettres,  comme  appar- 
tenant à  telle  ou  tèlle  langue,  comme  étant  ad- 
niis  dins  rtî?3î?c  et  .r^'ant  pince  dans  le  diction- 
niirc.  U  til  fraiit^ais  ou  laiin,  grand  ou  petit, 
simple  ou  composé,  pnmilif  au  défifé.' facile  ou 
difficile  à  prononcer,  dédmabteou  îndécImaMe; 
on  dit  l'étymologie,  l'arrangement  des  mot^.  Le 
terme ,  au  contraire ,  a  rapport  à  la  pensée ,  et  ae 
se  coaaidère  que  par  rapport  à  la  peusie  :  Il  eat 
juste  ou  fnx.  Vu  mof  ilnr  est  tël-peaf  FomMe; 
de=.  fermes  durs  sont  teîs  p,ir  le  sens,  ils  sont 
blessants.  <L  II  y  a  deux  choses  dans  ce  moI  do 
grâce  stifflsanle  :  il  y  a  le  son  qui  n'est  quo<dn 
vc;it,  et  la  chose  qu'il  .si::^ni!ic.  Kt  ain^i  quan  ! 
vous  êtes  d'accord  avec  les  jésuites ,  touchaut  le 
me*  de  mfjtaaiMe ,  et  que  vous-leur  étee  ooiatafces 
dans  lo  sens,  il  est  visible  que  voua  leur  êtes 
contraires  touchant  la  substance  de  ce  ier«ie,  et 
que  ftn»  n*étes  d'aeeord  que  du  son.  «  Pjmc. 
a  ohî^cénttè  '  je  ne  sais  ce  que  oc  mot  Teut  dire; 
mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde.  »  UoL. 
«  Ëpieure  comparait  les  atoraee  aux  letlria 
l'alphabet ,  qni  farmcnt  des  mots  difTérents ,  selon 
la  dif:érente  manière  dont  elles  sont  arrangées.  » 
Fto.  «  Oq  poutiait  nlimor  Vaneienatti  au  la 
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nonvfsuté 'd'une  Itnjrire  par  !a  ♦^«sntitf"  r>lus  ou 
œeiQs  grande  4e -mou.  »-Bwf.  a^i/â<  Utohéer 

RlGH. 

ïnsttite,  mot  désigne  quelque  «faose  de  plus 
eoBUDOQ,  'ée*  phis  tagae  /  de  tnotns-cbeisi ,  qaè)- 
que  dMi»  ^i'ttmïM'fliÉÉw  Mm  yéjftaJMddc 
l'idée.  ■  ' 

Yirfile  est  oommé  li  comme  an  auleor  fameux 

•  La  géomètne-tte  définit  pta  ces'mots  primitifs . 
e$paee ,  ttmpi  itÊtmvtÊÊent ,  etc;>llais ,  hors  eeax- 
là,  le  reste^es  Wnwgy  qyeltrempJoiq  y  santtel- 
leroenl  èclaircis  ft  définis  rfu'on  n'a  pas  besoin  de 
dicUoBDàtre  pour  eo  entoidr*  jnicm.  Basc. 
c  Lu  Orne»  ont  quelquefois  deinwirato-ferMrs 
pour  exprimer  des  c|ioses  que  nous  re  saurion* 
^ère  roidre-que  par  ua  seul  mot^»  LÂM.  «  Le 
pIénip«teBtiiiFe"slh  -ptrier  en  fcroMt'^èUirs  et 
fomoels  :  i!  nt  r  iicore  mieux  parler  ambigu- 
melit,  et  user  de  tours  ou  de  moto  èquivo- 
qMsr»  Ingtto'fttnçtisirfilf  poHée.'Mus 

Lou;^  XIV  31!  plus  haut  point  de  peffectrm  non 
l>as-ea  employaQt^des  lermex  nouveaux,  mutiler , 
lBris'«n-se-wnwBt  aroe  art  d»lw»  Iwiniié- 
^assairp'^  qnr  ciaient  en  ti'îi;?':'  t.  Volt. 

lé'expretuon  tiifferc  du  mot  du  même  que  le 
IMim.*  «Ua'eM  relative,  «n  pn  m  matériel, 
comme  le  met ,  mais  Lien .  comme  le  terme,  i  ia 
pensée  et  à  la  manicru  de  la  rendre/Seulement, 
•AU  lieu  que  le  terme  regarde  ia  pensée  logique . 
■ou  le  côté  intéUcctuel  de  la  pensée,  l'frpmsion 
ne  rapporte  à  ia  pensée  esthéLique  ou  au  càUi 
poétique  "de  la  pensée.  Le  ferme  signîlî<?  et  fait 
connaître-,  Vexpmn'on  peint  et  fait  sentir.  Le 
terme  est  eaaentiellflDient  tlair  ou  obecur;  Vex- 
■pression  eat  esseottellement  voMe  ou  basaa ,  bril- 
Jme  «ir 4crM ,'for1e  ou  fidlile.**  Oa est  scrvpu* 
4eat  |po«i'U^«n  ployer  quetfertteesTicbes,  etxtn 
11  ■  V' st  ni  auf  la  eiarté  des  lermts  ,  ni  sur  ia  no- 
blesse dea  «prMnon«.  >  Fis.  Terme  se  dit  plutôt 
■an  mUèioda aèlieui^at-d»  lois,  partout  dft  il 
-est  beeoio  do'B'énoDccr  avec  riguenr,  de  mesurer 
se«  pwles.  Expression  convient  surtout  dans  les 
wta^lteiffnalfoB;  tteat^it  waaori  du  beau. 

D'ailleur»  .  rrprftsinn  a  cel.i  de  pnrt'r'iVcr  Tu'i  i 
oorrespond  seul  à  an  verbe,  au  verbe  ezjrrimer. 

'BrU*«B'«tnt«t6r»  Un  ditliBe)fr'rél«tiv«neiit  à 
ses  synonjtnrs.  Il  est  suf  jectJf,  c'est<i-dire  qu'il 
rappelle  l  actiou ,  le  talent  ou  ia  faute  d'un  sujet  : 

Ma»  f  jprwitow*  vives ,  haMIda ,'i»a«u«a  f  «xtra- 

fagantes,  impies,  recherchées. 

Lear  tuaate  aiiuiié  de  tom  c6tés  m'arrête; 
Xlf  tandis  qu'à  l'ardenr  de  Icara  gjyiimieai  , 

'ie  véponda  dta  leite  du 
via  leur  deour  toai  bae-  eeat  mtèlilnltow  diot. 

X)n ae  ilil-p«iiit,*«n -parlant  de  quelqaHm,  ses 
molf  ou  ses  lennet,  mais  lc>.  mntu  ou  hîs  ttrmes 
dont  il  se  sert:  ce  ne  sont  pas  choses  qui  loi  ap- 
-pirtienneet  ou  qui  viennent  de  lui.  Mafaun  dit 
très-bien  ses  expremona.  «  L'on  voittles  gens  qui 
TOUS  dégoûtent  parhnin  lidiedie»  ca^pretrioiu,  et  { 
par  riapropriilé  des  Irraierdeat  ib  se  aervunt.*  < 
Laait.  I 
•Homère ,  Platon ,  Yirgib ,  Horao»  ii»aoot«a- 


dessus  dtts  satns  écrivains -que  par  leursexpr?*- 
sions  et  par  kurs  images.  •  lu.  Le»  ej^eseieN' 
d'un  bene«4|ni io:ifpMnd,|Mînt,paaottsreettt 
vives  'at^pieiiMs  de  mouvement,  v  Fén.  —  .De 
plus,  les  iniMr  et  les  iertius  sont  quel(|U6  cbbsc 
de  fait,  ^^domté ,  d'admis ,  de  fixe  ;  au  lieu  que 
les  «xpreMions  sont  quelque  chose  d'arbitraire  et 
de  produit  par  ie'niet.  t  L'ima^nation  ne  trou- 
vant pas d«r iermea assez- forts ,  employât  léser* 
TfrttÊiomg  tas'ptaa  «u^éréaa.  »Co«i>.  >^4ie  ae«t. 
Wdae  4éfs,  «A  AaqMlaïawettaieiiaA^ilJMHi 
pas  les  eipressioM-mMê^ti»  fÊ^^Êo  «ertitenr 
de  Dieu.  »  Mjiaa. 

Le  mot  propre  est  l«>mot  usité  ;  \ë  Urme  propre 
est  le  terme  précis;  l'e«prets«ofl  propre  est  la 
plus  belle' et  la  ^lua' forte.  —  Avec  ieu  UMix  pro- 
pres ,  la  ditstfon'a  'île  la  pureté  ;  eller*40  k.  jus- 
tesse, n  t  les  I^TOfi  propres  ;  aveC'Iee^ilipfat- 
sion«  propres,  l'èlocu lion  «st  parfaite. 

1*  MULTITUDE,  FOGm,  PKESSE;  —  2*  CON- 
OOmU,  APnOBUB. Beaiiooiip  denodde. 

H  y  a  <î  a!  crd  celte  dilTérence  CQnsiJér.aLle 
entre  muUUude,  fomle  91, prtsse^  4'uQe  part, 
concoure  et  4/A*«a«e ,  4a  rautre,  que  les  trois 
premiers  mots  n'impliquent  pas  comme  les  deuv 
tleruiers  iuiée  ik:  mouvameul.  Muititude^,  faute 
el  preue  servent  à  mnitter  qu'il  se  tcooTi  beau- 
coup  de  pcns  dans  un  endroit;  concmirs  et  nf. 
fluence  expiimeat  que  beaucoup  de  gea^  >e  por- 
te ut  d'un  eodeoit  wrs  un  autte.  La  mu/(ilH4le,^li 
foule  cl  la  preste  peuvent  augmenter  ;  le  concourt 
et  ï'affiuence  peuvent  croître.  La  muililude,  la 
fouie  et  la  presse  sont  une  chose  ;  le  concours  et 
l'o/J/Iueiure  sont  ua  fait.  •  Poo^pée  revint  de  nuit 
À  Rome  afin  d'éviter  le  concours  dé  la  mûltitude.  » 
HoLL.  Quelle  multitude.  \\jt:\\s  foule,  quelle 
prtsseî  c'est-à-dire  ^  .d'kioUBes  réunis  1  Quel 
concoure,  quelle  afllùmeel e-esir^-d!re  quel  mou- 
vement, quelle  prucipiiaiiûii ,  'juci  flut  de  per- 
sonnes vers  tel  lieul  «.Quel  est  ce.conçaur^  de 
peuple  quc,j«  vois  fondre  de  toutes  parts  en  h 
place  publique  de  N'n:  -  ille?..,  To'it  le  peuple  se 
pcostarae  à  terre  (devant  l'idole  de  Jupiter) ;  et 
œtte  uiuWfwdf  uvcugie  trenble  devant  roavnige 
de  la  main  des  hommes.  »  Boss. 

1»  MultilMic  y  foule  ^  presse. 

La  mat^udeast  nombreuse  ;  la  f9ule^  «onluae  ; 
la  presse,  épaisse,  ^errte.  , 

'Multitude,  mmitttudo,  ée  muUus,  en  grand  nea- 
bre.se  rapporta  uniquement  à.  la  quantité  des  in- 
dividus. Une  muiMtude  iimombrable  d'ennemis 
(FÉN.),  usemu/télude  inânie  dépeuples  (lUiss.). 
a  Ignorez-vous qu'traevit(bi(iide  de  vos  frères  périt 
ou  souffre  du  liesoin  du  ce  que  vous  avez  de  trop.  » 
J.  J.  a  Tout  •e  qn'tl  Y.  Asaii  de  tcoupes  «t  idc 
vaisseaux  «n  flieiî»  aMiaot  twndu  i  LiiyUe,  ia 
ville  ne  pouvait  cantenii  tant  de  soldai:!,  ni  la 
porf  tant  éebitimants;  et  toute  celte  multitude 
avait  une  grandie  ardeur  de  mettre  à  la  voile.  » 

ROLL. 

Foule  répond  au  latin  tmsba,  troubla  y  tumulte, 
cobue.  «  Je  remarque,  dit BesMet ^ deux  espèces 
de  multitude ,  une  multtimle  coiifuse.  une  mui- 
litude  tumultueuse,  et  une  muUitmdt  tianquilla  » 
onlqnnêe ,  où.  teat  coaspiBB.a&  niiimi  rtmêihi  « 
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Of  la  multitude  canfiiM  on  mnoltMiWit»<8t  pco- 
prement  la  fouk. 

tê ,  ■01'  «me  «lumit»  am  ^tre  brmUiale' 

VlciU  mcnaçanlde  loin  la/wfe  qu'elle  aujw 
Auaaiiûi  crnt  chevaux  dans  [m/ouU  appeMi 
Do  l'«iiil«fi«^  «Il  cnvtlfcnitBl  let  dMUt. 

Boa.. 

«  On  ne  peut  douter  que  des  gent  tinsiextrcés  (les 
Grecs^  n'eussent  de  grands  avantages  sur  c€lte  ] 
fouUs  de  barbares  pris  mdifférçouDeot,  «t  iaeoé« 
sans  choix  à  la  guerre.  »  Hohtbsq.  «  Un  prince 
picui  se  démêle  toujours  de  la  fouh  des  autres 
princes  dans  la  postérité.  »  Mass.  «  U  cal  Irès- 
aingulier  qu'à  Rome ,  av  milieu  A*ta»  ri  fpaBoAe 
multitude,  les  Iribuas  n'ont  jamaii  tenté  de  faire 
puser  de  leur  chef  un  seul  plébiscite.  Qu'on  juge 
cependant  d«  iTemlMms  que  causât  quelquefois 
la  fnulc  jiar  ce  qui  arriva  du  temps  des  Grac- 
ques,  oil  une  partie  des  citoyens  donnait  son 
suffrage  de  desitta  k»  toits.  >  J.  J.  «  Les  débi- 
teurs, poursuivis  jusque  dans  la  place  par  leurs 
créanciers ,  y  trouvent  un  asile  assuré  dans  la 
foule.  >  Vert.  >  C.  Gracchos  fut  joindre  Flaccus, 
qui  s'était  mis  à  la  tétf  !  •  son  parti  :  il  ne  trouva 
dans  cette  /bu/e  du  peuple  qu'une  multitude  sans 
ordre.  »  lo. 

Presse  indique  une  réunion  d'hommes  pressés 
les  uns  CQQtre  les  autres ,  ne  pouvant  sans  gène 
et  même  sans  péril  tenir  ensemble  dans  le  lieu 
où  ils  sont.  Ci  J'ai  entendu  la  passion  de  llasca- 
ron.  J'avais  grande  envie  de  me  jeter  dana  le 
Bourdaloue;  mais  l'impossibilité  m'en  a  ôté  le 
goût  :  les  laquais  y  étaient  dès  le  mercredi ,  et 
U  preste  y  éuit  a  mourir.» Sir.  fBu  1120,  le 
peuple  manquant  de  pain  et  d'argent,  se  preci 
pitaot  eo  foule  aux  bureaux  de  la  banque,  pour 
échanger  en  monnaie  des  Inllets  de  dix  livres ,  il 
y  eut  trois  hommes  étouffés  dans  la  presse.  » 
Volt.  •  Courez  vite  chez  le  médecin  demander 
une  potion  pour  rassurer  nne  femme  qui  a  pensé 
accoucher  dans  la  presse.  «•  Recn.  On  a  de  la 
peine  i  distinguer  quelqu'un  dans  la  foule ,  tant 
la  confusion  est  grande;  on  a  de  U  peine  à  fen- 
dre la  presse,  tant  Ie>  hommes  y  sont  étroitement 
serrés.  «  J'étais  un  jour  dans  l'antichambre  du 
roi.  J'aperçus  dans  la  foule  don  Gaston  de  Cogol- 
los...-  Noiis  fendîmes  la  presse,  et  nous  sortîmes 
du  palais.  »  Lts.  — lorsque  /ouie  se  prend,  non 
plus  pour  multitude  tumultueuse,  mais,  comme 
pffMe,  pour  multitude  compacta,  i!  dit  moins 
que  preue.  Se  tirer  de  la  presse,  tesi  sortu 
d*iuie  position  dangereuse ,  au  lieu  que  se  tirer 
de  la  fvuUy  c'est  seulement  sortir  d'embarras  ou 
bien  se  distinguer,  par  ses  talents,  d  une  mulii- 
tnde  où  tous  les  hommes  sont  pèle-méle  et  au 
même  niveau.  La  foule  empêche  de  circuler 
librement;  la  preste  comprime,  opprime,  étreint, 
met  les  jours  en  danger.  Dans  une  traduction  de 
la  Mort  de  Césof  de  Shalte^teare,  Artémidore  dit 
à  Porcia  : 

IjCS  sénaleun ,  préteurs ,  courtisans ,  demandeur* , 
Penl  une  telle  /o«2»,  une  si  grande  prute^ 
Ott*ea  ce  passage  éiroll  ils  pounateM  m'éiooffer. 

Tour. 

3*  Concours ,  affluence. 

Concours  repr^nte  rietion  alavlttode  de 


personnes  qui  occourenl ,  qui  se  rendrai  vers  un 
même  endroit.  Affluence  donne  l'idée  d'une «uite 
de  personnes  qui  s'écoulent  sans  inlerruption  Vtr* 
un  but,  ainsi  que  les  eaux  d'une  hvi^. 

La  dîlRrenee  entre  ces  denx  mots  cooaiite 
donc  en  ce  qu<?  le  l'uMcnuri  a  lieu  dans  une  Qtr' 
casioo,,  accideoteUement,  et  VaflUuiic*  d^iiAt  MM* 
nière  durable,  coatimieUement,  pendant  de» 
années. 

Une,  foire,  un  spectacle,  ^uie  f&te  attirent  un 
grand  coneonrr;  «né  ville  reç^t  une  grand* 

affluence  d'étrangers.  11  se  fit  un  graud  concours 
de  peuple  le  jour  où  Jésus-Christ  fit  son  entrée 
à  Jérusalem  (Does.);  Hinette  et  itasli'en  (deux 

pièces  de  Favnrll  firent  une  Fortune  prodigieuse, 
et  pendant  des  années  ïaffluence  publique  ne 
l'éputsait  pas  (Lan  J.  . 

<  A  la  porte  du  me  oastère  il  y  avait  un  gr&nd 
concours  de  personnes.  Que  de  monde',  dit  Léan- 
dro  Ferez.  Quelle  cérémonie  assemble  ici  tout 
le  peuple?»  Les.  «  Rijn  ne  rend  plus  hospita- 
lier que  de  n'avoir  pas  souvent  besoin  de  l'être  : 
c'est  l'afflueiuê  de*  Mtea  qui  détruit  •l'boi|ii- 
Ulité.»  J  J 

«  En  un  insunt  ia  nouvelle  de  la  luort  de 
CaloQ  se  vèpandîl  dans  la  ville  ;  et  aussiiôt.ee 
fut  un  concours  incroyable,  et  des  trois  cents, 
et  de  tout  le  [teuple  d'Ûltque,  autour  de  sa  mai- 
son. »  RoLL.  «  Les  agréments  de  cette  manière 
de  vivre  augmentorooi  ïaffi^iêiiet  dans  les 
villes.  »  CûNi), 

MUTUEL,  RÉCIPROQOB.  Ci»  ttoU  s'emploient 
en  parlant  de  deus  ou  plusieure  choses,  de  deux 
ou  plusieurs  personnes ,  pour  marquer  entre  elles 
une  certaine  correspondance  ou  corrélation. 

ils  viennent  tous  deux  du  latin,  autfma  et  re«i- 
proctts .  qui  ne  paraissent  pas  diflTérer  par  leurs 
radicaux.  Ce  qu'il  importe  uniquement  de  consi- 
dérer, c'est  la  particule  initiale  re  de  rectprocsu. 
As  signifie  une  seooiidn  aolin,  «nè  fipMiiIttB, 
un  retour  vers  le  pdat  de  départ.  To|.  1'*  partie, 
page  107. 

D*abord  mutuel  soaUe  miens  convenir  qnaad 

il  est  question  d'4tat,  «I  rUipr«fiit  qaÊOi  Jlini. 

git  d'action, 
c  II  y  a  entre  les  œavm  el  la  roi  une  allianet 

mu/u«Ue.  a  Bousn.  "  Les  parties  d'un  ccr;>sont  en- 
tre elles  une  mutuelle  correspondance-  »  M.al. 
«  Dieu  iiiiSt  étroitement  ses  ouvragée  lee  une  aven 
le.s  autres  pour  Icnir  mulueUe  oonsenration.  »  1d. 
1  U  se  trouve  de»  relations  muttselks  euUe  ks 
trois  personnes  divines.  »  Boss.  «  Qui  a  fait  cett» 
union  ou  société  mutuelle  de  mon  âme  et  de  mon 
corps?  s  Fin.  Suivant  De^cartes,  l'umou  de 
l'Ame  et  du  corps,  qui  n'agissent  réelleuMlH  pti 
l'un  sur  l'autre ,  «  ne  consiste  que  dans  une  es- 
pèce de  concert  et  de  rapport  mutuel  entre  1m 
pensées  de  l'une  et  les  mouvements  de  l'autre.  * 
FiM.,IUj;.«Xi  y  a  des  esprits  qui  se  conviennent 
miiitieUemMf  Ton  i  l'autre.  ■  Booao.  —  Vais  on 
dit  des  plaintes  rèciproi^ues  {Lkhs..  bouhD.\ 
des  promesses  réciproques  (Boss.),  de*  mouvo» 
mente  r^ctproquei  (MxL.),  des  prétentions  réci- 
proques (Féîi.),  une  communication  réciproque 
(IdJ;  traitement,  accusation,  influence r^ctpro- 
ques  (AcAS.).  ^  e  Un  petit  nooliffe  de  geoa  àowL 
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et  paisibles,  unis  par  des  besoins  mutueU  et  par 
tto«rilSBtproqf««  bienwOlaaw.  >l.l.  «  En  morale , 

tout  est  for.  lé  ?ur  une  seule  vérité  de  fait ,  sur  le 
be&oiD  mutuel  que  les  bommea  om  les  uns  des 
autres ,  et  sar  lea  éminHHproqun  qa»  ee  be« 
soÎQ  leor  impose.  >  D'Al.  «  A  ces  liens  la  sagesfe 
étemelle  a  joint  la  force  irrésistible  des  besoins 
mutueU  et  des  offices  réciproques.  >  Marm. 
a  Qu'est-ce  que  l'amour  t!ti  P'^re  r-i.  !ii  Fi!"? ,  si  ce 
n'est  la  troiiiième  per&ouue,  et  !e  Dieu  iiiiiour,  le 
don  commun  ^  réciproque  du  Père  et  du  Kils, 
leur  lien ,  leur  nœud ,  leur  mutuelle  union?  « 
Boss.  Entre  l'âme  et  le  cor]»  il  y  a  dépendance 
mutuelle  ft  UHHm  rétifnv'^'Bnrédproeilé  d'ac- 
tion. 

Bn  leeond  lieu,  si  lea  deux  mots  se  rapportent 
à  des  actions ,  mutuel  représente  une  action 
multiple,  aimitltaote,  et  rictproftte  une  alter» 
mtire,  une  aorto  do  Tfrflt-tleDt  bien  distinct. 
«  II  y  a  entre  le  mari  et  la  femme  Jouissance 
OU  poaieasion  mutu$Uê»»  Qoe0.,J.J.  Deuzper- 
loimet  •'embfaaseiit  on  le  doimeint  la  main 
mutuellement,  c'èst-à-dire  des  deux  parts  à  la 
fois ,  saaa  que  l'action  de  l'une  soit  comme  une 
lépooM  à  e«U«  de  Tantre.  «  La  Joatiee  «t  la  paix 

sesontmu(ufJ?emefil baisées  ccmrnc  ^^eux  -Turh  b 
Booao.  •  Les  cérémonies  de  la  religion  iiont  des 
marques  par  lesquelles  les  hommes  soDt  conve- 
nus de  s'édifier  mutuellement.  ■  Fin.  «  Sur  le 
Calvaire  Jésus  et  Marie  se  percent  de  coups  mu- 
fHeXt.  >  Boss.  «  Quels  reganlamwlveb  entre  Ma- 
rio ot  son  fils  qui  expire!  »  Mass.  -  Jli'riproque 
domte  l'idée  d'une  action  et  d'une  réaction  bien 
diatfaietos;  es  sorte  que  les  deux  termes  agissent 
évidemment  l'un  aussi  bien  que  l'autre ,  ou  même 
i  un  après  l'autre ,  chacun  à  son  tour,  dt  %on  côté 
on  pour  sa  part.  «  Seigneur,  dit  l'âme  pénitente , 
le  retour  sera  réciproque ,  de  vous  à  moi  et  de 
moi  à  vous.  »  BouRD.  «  Vous  vous  êtes  engagé  & 
Dieu,  et  Dieu  s'est  engagé  i  vous  rc'ciproque- 
mmti.  •  Id.  a  Ces  deux  amia  s'apprirent  récipro- 
quement  queltines  nouvelles  llttir^res.  «  Von- 
TBSO-  "  '  '  '  in  -ont  promis  de  s'aJiuirer 

TéçipTûqu€menL  »  Labk.  «  L'attache  derieat  réci' 


proque.  »  BotrtD.  Estime  (J.  J.},  bonne  fo^ 
(BoDRo.).  «oulrentton  (Hourno.),  conftanco 

(Boupi  ^  ri'c'prr>quf.  «Les  amitiés  qui  ne  sont 
pas  réciproques  ne  peuvent  être  durables.  » 
ACA».  * 

Que,  fti  cela  se  Tiil,  je  tous  curewierJii  ! 

Oé!  la  chose  sera  de  mm  pari  r^ciprr-.fjttr .  Mor.. 

En  troisième  lieu,  muiuei  desigue  une  aciiun  , 
un  sentiment,  qudqiM  chose  d'initiative,  spon- 
irîné-  <?{  réciproque,  une  action,  un  sentiment, 
qui  est  en  retour,  en  revanche  d'un  autre,  action 
faite,  sentiment  voué  pour  rendre  la  pareille. 
L'amour,  la  haine,  les  services, ie* secours,  les 
dons  mutuels  sont  spontanés  et  se  troUTent  se 
correspondre  sans  qu'on  les  ait  fait  se  correspon- 
dre. L'amour,  la  haine ,  les  services,  les  secours, 
les  dons  sont  réciproques ,  lorsqu'on  se  les  rend , 
suit  par  reconnaissance ,  par  revanche  ou  par  un 
ent^ement  quelconque.  L'amour  mutuel  naît  de 
lnt«mSne  de  pari  et  d'autre;  famour  r/eiproqtie 
est  dans  chacun  en  considération  et  en  consé- 
quence de  ce  qu'il  est  dans  l'autre.  J-  J.  Rous- 
seau parle  de  «  deux  amants  qtt*an  nmluel  atia- 
c'icm' nt  unit  et  dont  aucun  droit  ne  proscrit 
l'engagement  réciproque.  ^  •  Trois  choses  for> 
ment  uns  alUanoe  :  choix  ««fuel,  engagement 
réciproque  t  société  commune.  »  Bourd.  O^and 
des  époux  ou  des  amis  se  font  une  donation  mu- 
ruelfe,  c'est  tout  spontanément,  de  leur  plsin 

gré  ,  sans  y  être  obligés  par  aucun  contrat.  Cl  ttOA 
par  réciprocité,  par  échange. 

Bttfin,  réciproque  suppose  une  sorte  d'égalité, 
et  pour  ainsi  dire  une  réaction  épale  à  l'action 
a  La  peine  de  se  quitter  fut  égale  ,  et  les  larmes 
bien  r^ctprogue*.  •  Laf.  Bi>ri  réciproques,  c'est- 
à-dire  pour  le  moins  égales.  Des  devoirs  mutuWf 
paraissent  être  de  nature  différente,  et  des  devoirs 
réciproques  des  devoirs  de  même  nature.  Tels 
sont,  d'une  part,  les  devoirs  luutueb  du  souve- 
rain et  des  sujeU  (Acad  )  ,  ceux  d'un  père  et  d*ttn 
fils  (î  D  et .  d'autre  part ,  tes  dartAis  i^eiprofiMt 
de  ramitié. 


RAIN;  —  PTflViE,  HTmiDOIl;  —  lAfiOT, 

NABOT.  Homme  de  petite  taille. 

/fatn,  en  latin  nanifs,  en  grec  vdvoc,  est  le 
mot  ordinaire,  celui  de  tous  les  styles.  Ils'appli- 

que  à  une  personne  d'une  taille  rcmarquaMe- 
ment  au-dessous  de  la  moyenne.  «  J'avais  fait 
connaissance  avec  un  petit  licencié  biscayen.... 
Il  était  si  petit  qu'on  l'attiait  pu  prendre  pour  un 
nom.  »  Les. 

La  géante  paraît  une  déesse  aoi  yeux  (d'un  amant)  ; 

La  naine,  un  abrégé  de«  mr>rTpnîes  dM  CiCOX.  Mol. 
Boileau  dit  qu'il  ne  sait  pas 

D'un  nain  taire  un  Allas  on  d'un  Uche  un  Hercule. 

Pygmée  et  myrmidon  ,  tous  deux  d'origine 
grecque,  oui  desigue  d'abord  des  peuples,  et 
quelqucfiiis  ili  cnoasrTSDteiieon  eetts  figiriflesp 


tion,  pjtgi»é»  surtout.  «  C'est  aux  sourees  du  Mil 

que  les  anciens  envoyaient  les  grues  combattra 
les  pygmées,  sorte  de  petits  hommes,  dit  Aris- 
tote,  montés  sur  de  petits  chofaux ,  et  qui  habi- 
tent des  cavernes.  ■  Boff.  «  On  prétend  qu'il 
existe  dans  les  montagnes  du  Tucuman  une  race 
de  npn^  de  trentenin  pouces  de  hauteur.  * 
Id.  Devenus  noms  appellatifs ,  prjgvnée  et  Tntyrmi- 
don  ont  cela  de  particulier,  qu'Us  ne  s'emploient 
que fkmiliérement, mais eo termes  ie  !iit^  a;  irt-, 
ou  au  moins  dans  un  genre  où  la  familiarité  n'a 
rien  de  populaire  et  de  bas.  ils  diffèrent  l'un  de 
l'autre  de  plusieurs  façons. 

l'Commf  lç  -  Pygmi'cs  étaient  des  peuples  £|< 
buleux ,  et  les  Myrmidons  un  peuple  de  la  Tbes> 
salit  dont  on  «sagénùt  imlsmeiit  la  petitssio. 
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cl'liornme3  ima.'inaircs ,  et  myrmidon  en  parlant 
d'hotunies  réels  :  notr  :  esprit  s«  forge  des  idées 
àepygmées{P.  R.):  PiimeTée- sootteQttqm  let 
pygmécs,  les  faunes.  Ils  satyres  et  les  nymphes 
ont  été  engendrés  par  la  chimie  (J.  J.]}  mais  à 
l'égard  d'une  personne  existante  on  dirs:cei^(»t 
qu'ua  myrmidon.  —  2°  Pygmée  vient  du  grec 
nvT|ir„  qui  signifie  coudée ,  les  Pygmées  ayant  été 
suppoiés  aroimne  coadée  de  hauteur.  Jfigrmidàn 
ft  été  fait  dê-  |ftvpai>)l,  Csumr.  Par  coaséqaent, 
myrmidon  renchérit  sur  pyjm/e  :  là  myrmidon 
n'eât'pas  seolemeni  un  tout  petit  homme,  c'est 
comme  un  insecte  ou  un  rernaisseatt.  I^'UUip-i- 
tiens  (le  Swift  yont  des  pygiw^«  ,  si  on  veut  faire 
enteodre  que  ce  sont  des  êtres  fictifs;  oa  lés  ap- 
pellm  d«s  Mynncddfitsi  omr  étavdà'Mir'ex'- 
tréme  petitesse.  D'une  pvXïts  condition  s'éîerer  à 
une  gramie  fortuae ,  c'est  de  pj/gmée  derenir 
géant  (S.  S.)  ;  tra  nédioert  «tocAl '«•t  un  -pfgn^e 
auprès  (i'un  Ç'-anfi  orateur  (i>'Al.].  ^îâi3  [ioik 
marquer  le  il  i  ruier  degré  de  la  petitesse,  c'est  dt; 
lOffrmidon  qu'il  faut  m  seirir.  e  j*ai repris  Cor* 
neille;  nos  a-jte'irs  >o  it  da-a  myrmi'î^ns  en  com- 
paraison, »  DcûEFF.  Sganarelie  dît  à  don  Juan 
dimt  !é  Fettin  dt  Pierre:  «  (Téstbianà'vons,  pre 
lit  ver  de  terre,  petit  myrmidon-  que  vous  files  (je 
parle  au  malt  e  que  j'ai  dit) .  c'est  bien  à  vous  u 
Touloir  vous  mêler  de  tourner  eu  raiii«erid  ce  qne 
«ODS  lêa  honmes  révèrent  !  »  UatA  ^  J^fgmée 
est  beaucoup  ^lus  usité^au  propreque  myrmidon, 
parce  qu'on  a  plus  souvent  oocasion  da  se  figurer 
dfls  hommes  d'une  coudée  que  des  irammeaf  n» 
comme  des  fourmis  :  quan  !  vo  ts  ctes  .in  sommet 
d'une  tour,  les  hommes  qui  sont  au  pied  vou^ 
pandasBOt  âévpggméêi  (Voi.t.)J 

Bagot  et  nabot  témoignent  par  leur  terminai- 
son seule  qu'ils  sont  familiers ,  mais  d'une  fami- 
liarité commune,  vulgaire,  qui  n'est  relevée  par 
avena-aouvenir  clasaiqna.  :  «mi  <•  tnarenl-ils 

rarement  dans  les  livres. 

JLa  rofot  est  ooauaai  uae  rare,  latin  rajnim, 
sorte  de  gros  naTotnmd,  large  et  aplati  ;  et  le 
nabot  reâ-cmble  au  navet,  latin  najNW,  qui  est 
coart  comme  la  rave,  mais  non  pas ,  comme  b'Ie, 
développé  dans  1«  sens  de  la  largeur.  Le  ragot 
joint  donc  h  grosseur  à  une  petite  taille.  «  L'Al- 
lemand auprès  de  qui  j'étais  était  un  [  ciit  rn;^ 
grassouillet  et  rond  comme  une  houle.  »  iiAH 
Letiatoi,  au.  coutraircj  est  court jaaa  élea-^ros: 
il  n'est  pas  ]»lus  haut  qut.jnft  liatta,4MI  0'Mt4ID 
co4irte-h0tie,  voilÀ  tout. 

WfWH ,  j^ËUMài.  Les  pins  grandes  sociétés 
dans  lesquelles  les  hoanoM  a 


^affofi  viei^t  du  latin  rJa^>,  formé  â.-  nascî, 
dattre ,  d'où  dérivent  aussi  naissance  et  n«tvre. 
PtupUt  latin  jnpuka\  a  poor  raeine  {9  ^rwnm- 
W;,  beaucoup,  plîi<;:.>T;-; ,  ,!••,.■,  f,:  t  ttê  tirés  d'a- 
bord «oit;,  ville,  et  «oîuTtta,  gouvernement.  La 
MaKOfi  ast  vno  société  dftonnnes  de  même  race 
qui  ont  une  naissance  ou  une  origine  commune, 
qui  descendent  d'un  même  père;  c'est  comme  une 
grande  fionîUa.  La  peuple  est  une  multitude 
d'hommes  rassemblés  en  un  même  lien, qui  tt*<mt 
de  commua  que  le  pvjt  qolb  habileDt  loue,  et' 


peuples  différents ,  ainsi  les  WB""f 
peuple  peuvent  appartenir  i  J'  '  '^'^ 
tes.  Sous  le  premier  empire.  'L^^^^'^ 
comprenait  bien  des  mUons  '^'«•Pt  :  ^ 
6or«  aiqpard'lmi .  Umleé  tcrnœ?  i 
«ente  des  éMmentt  «pniBléià<UT«s»'^ 


t  lée  lois  aoupiellMik  «nilia  m^/«tt,im 

comme  une  ijraade  av^embr-e. 
j    CequiUitlanaHoR,  coiBBeU-rKt,(Mli 
^  icenmmunté^  lâogne.  detnMhai.dt  cthi. 
de  cûu'.umei,  et  (3°  cerfiîriMqnalfléuioliiWlB 
l'humeor,  le  ciractère.  l'esprit.  C«  (jïi  îà  k 
pevpk ,  comme  l'asiemblée ,  c'«l  U 
un  mêûie  lieu  et  l'obéissanee  ani  ateaf^ 
ments.  La  Grè^f     .■onf-o^ait  Je  [:tetr«fn- 
pW  qui  se  g-javeruaicut  chicim  i^z^mt 
Mais  «  le  même  langage,  les  mènes  onn,  le 
mêmes  sacrifices,  le  mmi  cuit»,  iw.  cict»- 
tribuait  à  unir  ces  petits  ft^U^  grixi  t&zt 
seule  et  puissante  iuiMm  ,  et  i  y  cmev  le 
même  esprit,  les  mênT"?  principes, Itntaf»^  1 
^urlàiiberté,etleméfaeuKiardcf«&«iiB  ' 

eeienoes.  »  Rott. 

De  là  uue  différence  des  plis iwstrrîM? 
Dès  hommes  apparMoant'à  b  aiat  «sftnp»- 
TWïfne^as  appart«irirTOiiitoffif<f.e'<*é- 

îirc  peuvput  se  trouver  ]Azc':i  j  'j-jfgnail* dis- 
tance les  uns  des  aatres  etwieai  fiitMt 
antre  goneemanent  Ahi»  lu  Jagl»  «fl» 
Américains  des  Etats-Unts  sioii!  lie*»» 
tinn,  ([tioiqn'iis  forment  deux  fo|ieiûfi»6- 
Lorsque  ces  n«Jie»w(l«sO«lJiïetWi9M»1^ 
s'étaient  aseemUées  en  corp$  i'^mè,  « 
dispersée»?  en  pruffit^  elles  s'i&tlflïrt  i<* 
coup.  »  MosTESQ.  «  Lespeupiw  UhW* 
la  Turquie ,  dé TAïaMe, éaf8sïpte*i i'-^^^ 
la  Barbarie  peuvent  être  re,'ardé$  ccok  <« 
même  noiton  qui  s'est  eitrimeoect  cJete-' 
BVFF.  —  Ken  pidf,  des  konmes  d'snî  «»• 
peuvent  ne  faire  partie  d'iocca 
pas  réunis  eo  corps  de  pe«jik,«sai»wwf 
épars,  dieséorinéa,  «ara  biIiifliB« 
communes.  Tels  sont  les  Fci(ma : is^Mj» 
subsiste  et  subsistera  tant  (ffûi  ""^^^ 
leur  langue,  lèur  religion,  km 
leurs  mœurs  nationales;  îîi      ' -■ 
comme  peuple.  «  Pour  qu'uBe  satw ^ 
Liée  en  corp»  de  peuple,  'ûfMUt^fr 
gieuï.  »  Volt,  t  Le  pcupk, qui  d'^UiI o»' 
peuple,  c'est-à-dire  les  "^'^J'*",^! 
n'avaient  jamais  fan  un  corps,  m  '^^'"^ 
religion,  s'as-^ecibletil  e;  so'-i  t-it**^' 
peuple  bien-aiijié.    Ken.  -  Ai 
hommes  qui  composent  uû  pi^p--'-  ""f*^ 
ne  aoDt  paa  aans  habitation  fixe  a" 
encore  ont  l.i  môme  lialiuiior.t  !aiia»^'"^_ 
en  aorte  que  les  peuples ^  oooœe      '  . 
les  exemples  qui  TieaBaBt 
corps,  des  États.  «  Ce  f^tis»"^^ 
heur  des  petspUs  et  des  £uts.«**:  ' 
pie,  dft  CicéroB,  ert  «. 
li'hommes  qui  s'asseralîect,  e- ^  -^^^^ 
aux  mêmes  lois,  et  pour  leiffï«^>*  '^^^ 

Du  reste ,  comme  les  liooaBS«®*_ 
lion,  les  Anglais  et  les  A^în^^'J^*^ 
Unis,  pir  exemple,  penveat 
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«ax  Gauloiâ ,  aux  G«llMiM ,  mu  JniS».  •  Dlau  « 
ramassé  son  peupi«  d«  toutes  les  nafioni.i^  Ross. 
-  Êco Jier ,  tlii  Mtnlo»»  6  ptvfiu  autablés  de 
tant  lie  nations!  »  FfiSi. 

Hais  les  deux  mol*  ne  sont  pas  toujonfs  aussi  , 
différents  l'un  de  l'autre.  Ati  iieude  s'appU<iiier  à  ; 
des  hommes  épars  et  sans  loiâ,  ou  bien  quilMl»- 1 
MBt  loin  les  iiittdèt<aiitfw  et  c4)éis9eDt  à  d'autres 
lois,  le  root  natirmse  preni  souvent  dan» le  sens 
particulier  de  fttvtpi* ,  pour  désigner  un  Êiat,  un 
«Orps  poiitklueitonkMQlHé  d'hommes  qui  virent 
ilans  ;e  même  pnys  et  snn?  les  mêmes  lois.  Aussi 
dit- on  également,  qijOMl»»  nioiua  proprement, 

JJ^  notion  française,  la  tuiHon  anglnisp. 

Alors,  U  diffàreoce  est^  sinon  tout  à.  i»it  la 
xnêsie,  ao  iMn»  anttogti^  (S'en  T«r 
^  son  naturel ,  à  ses  qualités  ou  à  ses  défauts, 
à  son  génie,    sas  coutumM,  à  ses  préjugés 

surtout  dans  le  peuple,  c'est  la  raarif"r  dont 
il  est  régi.  Chaque  tuition  a  ses  coutum£6 ,  ses 
mœurs  (Acad.),  «*  chaque  peupJe  son  goôtrtr> 
nemeot.  Voltaire  a  f  iit  uu  ouvrage  intitulé  ; 
Essai  swr  les  mœuri  ei  respril  de$  Mtions.; 
daiiii  son  Brprit  des  îow,  Montesquiw  euiBHMi 
à  chaque  iastaot  las  constitutions  des  peuplts. 
nation  est  tin  terme  ethnographique  (êfivo;, 
nation,  et  tPy^'"''  décrirt);  peuple  est  un 
teroaadt  poÛiciste  :  on  visite,  on  fréquente  les 
(iiCTérent^^  nation<i  (Ac\ij.),  It^s  nalxom  étrange 
xes  (iD-)»  pouT  s'ïnstrmrc  de  kurs  usages;  on 
eomptra  laa  dîfwsw  fmnes  de  gouvernement 
de^  -f^euçUs ,  pour  arriver  ioonnaître  la  meilleure. 
JCa  nation,  dans  la  bouche  de  tous  les  hommea, 
mÊam  dâ  rois,  sigoifia  It  MoiAt*  politiqiw.ila^ 
ijuelle  j'appartiens  par  ma  raissance,  par  ma 
langDc.  par  maagènia;  mou  peuple  ne  peut  être 
dit  que  par-un  rel,  et  désigna  la  seciilé  <pa  oe 
loi  gouverne.  Les  Hébreux  claient  la  nalimi 
juive  eu  ègud  à  leurs  mœurs  et  à  leur  caractère 
natinnal  ;  ils  it^nt  le  peuple  de  Ditu  ea  égard 
À  leur  gouvernement  ihéocratiq  j  .  Quelles 
sont .  A  consulter  l'Académie .  les  qualités  i]u'oa 
aUn'boe  uniquement  à  une  naltoa^  Ga-esat  celles 
i|ai  dipaignent  son  naturel ,  son  humeur,  son  es- 
prit, son  gt  nie  .  line  nation  esX  grave  ou  spiri- 
tuelle', elle  a  teU  ou  tels  défauts.  Et  les  qualifi- 
caUooa  Ofdinairee  des  peuples  les  représentent 
rf-lativeraent  à  ce  qu'ils  sont  sOu>  lo  rapport  po- 
Lttique  ou  social  prmcipalem&ut  :  uu  ptup^  pai>- 
S«iir<,  agneola,  nafigtiittr,  naiMde^  bien  on  mal 
gouverné  (J.  J  );  on  bien  quant  à  ce  qu'ils  sont 
davenus  ou  à  ce  qu'ils  ont  fait  :  unpeup/c  éclairé, 
eonompo,  diaeipUni; 

Qiaqiie  fmgU  î  •ea.lenr  a>Mllé     la  torre. 
«  Volt* 

00  bien  qtiant  an  temps  eà  Ut  la  m«I  foraiiè»  : 

un  peuple  ancien  ou  nouveau.  Une  mifian  0  t 
jb«lJi<liiease ,  et  un  peuple  guorier.  Deux  nations 
ont  été  de  tout  temps  jakMiaee  foM-da.raiktrB, 
«leux  pfuple*  sont  e;i  -  jcrre.  Deux  nations  in- 
compatibles, le»  Franj^ais  et  les  Anglais,  par 
exemple,  peuvent  être,  pour  leun  intérêts  at-par 
communauté  de  leurs  principes  de  gouveme- 
mxxlt  deux  pMytM  aUiéf*— ^Oa  apptUe  «iioa 


rduM  d*hBMgMiqil  oH  deaqaéliléi 

commun?-  ■  .-^  î.a  naff'in  î1c<;  auteurs  est  un  peu 
vainc  et  glorieuse.  »  Les.  Petqiie  ,  dans  cette  ac* 
ceptioiT  étfoihie,  narappeOé  ^  lléèe  primftife 
de  multitude,  cr  rîaton,  Socrate,  Aristide...; 
eotin,  pour  le  dire  eu  un  mot,  les  Oreos  onteu 
un  peuple  de  philosophes,  de  grandâ  capitainee, 
de  législateurs,  d'habiles  artistes  Volt. 

Une  seconde  différence,  couforme  à  la  précé- 
dente, c'est  que  la  tuKioa  est  une  société  plue 
étroite  que  le  pouple.  Les  mMlif«ed\im»fMllûMi 
n*Dnl  pas  seulement  mAm*  pays  et  mêmes  loia, 
mais  aussi  mômo  langue,  mème^  droits,  même 
génie  et  mêmes  mœurs;  on  dirait  xme seule  race 
eu  une  seule  famille.  Telle  est  la  nation  fïan- 
çaise.  surtout  depuis  sa  grande  révolutioa  de 
IT».  Oiiidit  bii»<e  fwnpIed'Alpr,  naienoa  pit 
la  nation  d'Alger  ou  algérienne.  Dans  les  pays  où 
les  Juils  sootHsenlemaat  telérès,  et  non  comptés 
oiaan»  ettoyaavi  ile  Mm  parlietdu  pêigpU  sa» 
faire  partie  de  la  notion.  Il  en  est  de  mr'me  des 
réfngiés  politiqnee  par  rapport  aux'nattoMqai 
les  aaoMiHeal  :  fli  vfy  entrent  pnèat  aonne 
membres,  iU  ne  sont  pas  valinna^ix .  ils  restent 
étrangers!  mais  ils  sont  compris ^ans  le  peuple, 
puisqu'ils  résident'  due  le  pays,  qu'ils  y  sent 
protégés,  eiy  au  besoin,  jugés. 

Une  troisième  ditrérence  tient  au  sens  éty- 
mologique de  peuple.  C*eet;qiie  oe  mot  porte 
les  idées  sur  les  individus;  au  lieu  qic  '  lui  !  ' 
nation,  tout  coU<îctir.  fait  considérer  comme  un 
seul  homme  la  société  qu'il  désigne.  Lea  peuples 
profitent  ou  sciaffirent  des  alliances  et  des  traités, 
et  le»  aUianccs'et  les  traités  sfi  font  de  nation  à 
nation.  «  Un  prince  est Teritabletucut  roi,  quand 
l^unoT  deefwnplM  la  psieUme.  »  Miss.  «  Vous 
piwtez'denx  nations  daBS'?lln.Mifti  diaaiâ'Dina 
àiRébecca.  »  Boss. 

UDrqtmMénndHHraiGaxMqiie  leiaotiMr 
fioifc,  se  prenant  d'une  manière  coUective  et  sans 
faire  songer  aux  iadividus ,  exprime  géneralemeot 
unaseeiétè  phn  éiendne^e  la-oo*  pe«ple,  tpû 
s'emploie  bien  distributïTrment  pour  désigner 
une  partie  dans  la  nation.  Ainsi ,  dans  une  même 
ftoNon,  on  distinguera  le  peupiedea  viDaeetaetai 
delà  campagne.  «  C'est  la  cainpapne  qui  fait  le 
pays,  et  c'est  le  peuple  de  la  campagne  qui  (ait 
la  naiton.  »  J.  J.  c  Ceat  Toaa  senl .  grand  Diaa, 
qui  avez  établi  Ja  multitude  de  ces  pruphs  et  des 
nfrtinns.  i>  Mass.  «  Louis  XIV  reumt  encM'e  une 
fois  sous  la  race  auguste  dea  Franoa'lea  pet»p{e« 
et  les  nations  (le  jeur.où  il  donna  un  rui  à  l'i:- 
pagne}.  »Td  «  ÉleTé  sur  cette  montagnej  je  vois 
cette  multitude  iaÛQÏe  depeupJf*  et  de  iwlioii*.» 
Bos8i  «  Le  sénat  était  le  recours  et  l'asile  des 
rois,  dps  peuples  y  des  nations.  »  RoUi*  «Je 
tremble  toujours  qu  ou  ne  parvienne  à  late& 
découTTir  quelque  secret  qui  fournisse  une  voie 
|  nî  r^'îjéc  pour  faire  périr  les  hommes,  dé- 
truire le»  ptupk»  et  les  nations  entières.  »  Moî»« 
Ttao.  -^Pewfîle  signifie  souvent,  dana la  notion, 


u:. 


particulier ,  celui  qui  se  compose  de  la 
multitude  :  le  jwupie  et  le  sénat,  un  homme  du 

PÎATrREL  ,  CONSTlTmO^  .  •coMrLrxioN  , 
I  TmiffmAlf*^  £aaeaihle  dea  qualité»  botmes 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


ou  manvnises,  ottsièn  d'itrt pfopt  et diiHiie- 

tive  de  cbacan. 
JVaHirtl  seul  m  dit  propr«nwirt  aa  mont  et 

en  parlant  des  qualités  de  l'âme;  les  trois  autres 
se  prennent  au  phy&ique  et  m  rapportent  atu 
qualité  du  corps.  Un  enfant  d'un  ban  ntUurel  a 
de  bonn<?s  disfîùsitions  intellectuelles  et  morales, 
est  heureusement  né  ;  un  enfant  d'une  bonne 
eOMitluftofi,  d'an»  bcmne  eomplexion,  d'un  bon 
tempérament  a  t>n  prand  fonds  de  santé,  e?t 
disposé  a  it  être  pas  malade.  Comme  le  moral  dé- 
pead  CD  partie  du  physique ,  on  dit  très-bien 
que  la  eonttitution ,  la  complexion  ou  le  Umpé- 
rament  influe  sur  le  naturel  (Buf7.). 

Bn  outre,  naturel  ne  se  prend  qu'au  moral,  et 
eon«(>Ui{io«  qu'au  pbjsiqae}  il  n'«st  donc  pas 
possible  de  les  condmdrâ.  Hait  eottine  eom- 
plexinn  et  tempc'ramrnt ,  appliqués  d'abord  pro- 
preisent  au  physique,  ainsi  que  eonsHtutiou , 
s*enip9oi«Dt  bitii  •o^to  ra  ntorol,  tiaei  que 
naturel,  la  difficulté  est  de  les  dislii  p  e  i 
conatttelûM  d'abord,  puis  de  no^urti,  et  entln 
d«  mtrquw  let  &8I»dc«i  qvi  1m  sipannt  l'un 
de  l'autre. 

1*  CotuiiMioHt  —  eoffipJemon  t.  tempéramênt. 
CmuHhtHm  mn-éienta  plnlM  te  boa  état  «x- 

lérieur  vi Mp  la  corps,  la  conformation  des 
fflembres  wlide  et  capable  de  réaiiter  aux  fati- 
giiM,  WM  iinté  robuste.  «  La  corps  buamin  tire 
SCS  véritables  acrr'mcr'.ls  de  sa  bonne  constitu- 
tion. ■  RoLL.  •  ba  vie  unie,  réglée,  et  le  calme 
dés  ptnrana  lui  ont  conservé  ans  eonstUutîon  si 
saine  et  un  air  si  frais  qu'il  paraît  à  peine  aroir 
quarante  ans.  >  J.  J.  «  Les  crânes  des  Égyptiens, 
pins  durs  que  les  pierres,  montraient  la  robuste 
constitution  qu'une  nourriture  frugale  et  de  vi- 
goureux eiercices  leur  donnaient.  »  Doss.  Com- 
plexion et  tempérament  désignent  l'état  de  santé 
intérieur ,  celui  que  les  médecins  s'attachent  i 
connaître  et  à  corriger,  quand  il  y  a  lieu,  celui 
qui  dépend  de  la  nature  et  du  mouvement  des 
humeurs.  En  médecine,  aii  on  mots  sont  le  plus 
usités,  on  reconnaît  dhrsrtes  sortes  de  eom- 
plexions  et  de  tempt'raments  qu'on  dénomme 
aaÏTant  rbum«ur  qui  y  domine.  Ensuite,  quoique 
lâ  coMMuKoKt'alliiiblisst  tfte  l'ftge.  elle  semble 
moins  susceptible  de  variations  et  d'altérations. 
D'ailltors,  c'est  une  circonstânce  considérable 
«t  de  grûde  conséquanee  pour  rapplîmtlos , 
que  con^rtfuh'on,  à  la  différence  de  eomplerinti 
et  lemp^ramenl ,  n'indique  aucune  influence  mo- 
nte. <  La  eoMtfUMioi»  da  Louis  XIV  était  ai 
bonne  qu'il  fit  toujours  deux  grands  repas  par 
jour  sans  altérer  sa  santé;  ce  fut  la  bonté  de 
son  (eifip#nMi«Nl  qui-flt  régaUté  da  son  hamaur.» 
Volt. 

2*i\ralurej,  —  complexion,  tempérament. 
NtUwn^  exprime  les  qualités  du  caraetèra,  les 

dispcsitions  natnr"!!»-"»  au  bien  ou  au  mal,  ou 
même  la  trempe  Jispnt,  les  talents.  CompU^ion 
at femp/nmieiK  ne  su-ntfient  que  l'humeur,  que 
les  mouvements  de  la  sensibilité,  lesquels  s'esti- 
meut  par  leur  degré  de  force  ou  deTiracité,  et  | 
non  par  leur  rap|>ort  au  bien  ou  au  mal.  Quand 
on  est  d'un  naturel  doux,  on  ne  commet  point 
da  cruautés  ;  quand  on  est  doiu  par  ampùxion  ' 


ou  par  tempi^rament ,  on  n'est  pas  emport.^ .  Totr- 
gueux,  passionné.  Il  y  a  des  naturel*,  mais  non 
pas  des  compUaitms  ni  Ah  tomp^raments,  var- 
tueux .  vicieux ,  bienfaisants.  De  plus,  les  qua- 
lités du  naiurel  sont  représeittées  par  ce  mot 
comme  innées  dans  l'âma  et  comasa  naturelles, 
ce  qui  fait  qu'on  les  oppose  ■yMuenl  aux  qualîtts^ 
acquises  par  1  éducation,  par  i  habitude,  ou  aux 
qualités  qu'on  affecte.  Ces  mêmes  qualités,  dé- 
signées par  complexion  et  par  (emp^menl,  sont 
indiquées  comme  dépendant  du  corps  ou  da 
sang,  comme  on  dit. 

S*  Compl^xton ,  lemp^amenl. 

La  synonymie  est  très-étroite  entre  ces  deux 
mots,  au  physique  et  au  moral.  Les  médecins 
doivent  connaîtra  la  «omplanon  ou  la  kmpira- 
mentiê  laars  malades;  ils  fgeowuiwant  pln> 
sieurs  espèces  de  complestont  ou  de  temprra- 
menta.  De  même  au  moral ,  nons  sonunes  eod  us 
k  telle  ou  telle  passion  par  eo«iplnn'9n  ou  par 

tr  tt\pi':  a  Mi  r!)  f . 

Contp/fxion ,  latin  complextOy  de  cum plexus, 
plié  avec,  ensemble,  erprime  un  certain  assaa- 

blage,  une  certaine  union  de  ton?;  les  sy>tême> 
et  appareils  organiques.  Tempérament ,  de  lem- 
perar»,  mélar,  adoucir,  annonee  un  méteoge 
de  choses  violente?  qui  ont  besoin  ;lf  se  corri.:ér 
et  se  corrigent  l'une  par  l'autre.  Le»  deux  mots 
font  eonoavoir  ma  proportion  antre  Isa  éMmanis 
du  corps,  surtout  entre  laa  partiaa  Itqitidw, 
c'est  à-dire  les  humeurs. 

Mais  têmpérament  donne  dé  plus  l'idée  d'une 
certaine  force  ou  violence  attribuée  aut  élé- 
ments, et  cette  idée  reste  comme  caractéris- 
tique dtt  mélanga  Ini-mème.  On  dira  donc  plu- 
tôt un  fCTHpf'roTnertf  chaud,  boui/Iaot  (Acat>.). 
et,  au  contraire,  une  complexion  bilieuse;  un 
rrmpe'ramt'nr  fort,  at  une  complexton  délieata. 
Avoir  du  tempérament,  c'est  être  fort,  vigou- 
reux. <  Vous  alléguez  la  faiblesse  de  votre  com- 
plexion, pour  vous  dispenser  du  jeûne,  et  vous 
vous  livrez  k  des  plaisirs  si  fatigants ,  qu'il  n'est 
qu'un  heureux  tempérament  qui  puisse  ne  pas  se 
sentir  de  ces  désordres.  »  Mass.  «  On  forme  ainsi 
te  Imp^ament  aux  même»  choses  qui  la  dé* 
truisant  quand  on  Vf  soumet  déjé  toot  formé.... 

Un  lit  mollet  fond  et  dissout  le  corps  pour 
ainsi  dire.  De  lÀ  résultent  souvent  la  pierre 
ou  d'autres  ineommoditéa.  et  infailliblement  une 
romplexion  délicate  qni  les  nourrit  toutes.  »  J.  J. 
>  Ne  regardes  pas  tellement  ces  noirceora  coflome 
una  euila  da  votre' «omplefioii  ffiétaneeliqne. 
que  vous  oublii*^/:  cependant  qu'il  y  a  uné  main 
suprême  et  invisible  qui  conduit  tout,  et  se  sert 
du  tempérament  qu'il  a  donné  à  chacun ,  poar 
nous  mener  où  il  veut.  »  Boss, 

Au  moral,  tempérament  signifie  passion  ea 
général,  fougua,  amportemant.  «  Batentr  les 
saillies  du  tempérament.  »  Mass.  «  La  valeur 
n  est-elle  qu'une  fierté  de  tempérament?»  Id. 
«  Les  exercices  violents  où  se  plaisait  Char- 
les XII  lui  formèrent  de  l^nne  heure  une  consti- 
tution ^igourease  capaliie  de  i»outenir  les  fati- 
gues où  le  portait  son  Ifmprftnawaitt.  »  Volt.  Au 
contraire,  complexion  marque  une  inclination 
douce,  une  liaiblesse  qui  ue  ae  produit  pas  au 
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dehors 'par  des  éclats,  par  des  saillies:  com- 
]4ejc((m  amoureuse,  triste,  gaie  (àcao.)-  ■  Sui- 
vant toos,  Vamour  de  la  fetraite  et  du  silènes 
est  cht'Z  les  dcrols  l'efTet  de  leur  com]>Jrxion 
plutôt  que  de  leur  piété.  »  Pasc.  «  L'oa  a  des 
chagrins  et  une  btle  que  Ton  ne  se  eonnaissaîl 
point;  l'on  se  voit  une  autre  complexion.  »  Labb. 
Un  liornme  d'un  tempérament  amoureux  est  toute 
autre  chose  qu'un  homme  d'une  complexion 
amoureuse . 

5ATUREI.  s^ntPI.r;  naïf  mots  "^erv-nl  à 
qualifier  une  mamert;  lie  (laraïuc  ,  de  paner  ou 
d*éerira  dempte  de  recherche.  «  Le  duc  du  Maine 
avait  l'air  le  plus  naturel,  le  plus  simple,  quel- 
quefois le  plus  natf,  »  S.  S.  «  Je  ne  fais  pas  de 
doute  qn^  te  fèf^es  da  raisooitement,  étaot  les 
vcritallcs .  ne  doivent  être  jsnqrfei*  lurivet,  iialii- 
reltes.  »  Pasc. 

Hais  le  Mifinrei  exclut  proprement  reffeetation; 
Ù.  simplicité ,  l'art;  la  naïveté ,  la  réflexion. 

Le  na^rel  exclut  l'alTectation,  et  la  simplicité 
YïïTt,  Ce  qui  est  fMil»f«l  peut  Itre  emé,  bril- 
lant,  m.i;5uinque  ;  seulement  tout  y  est  conforme 
à  la  réalité,  et  sans  exagération.  Ce  qui  est 
simple ,  au  contraire ,  n*est  soutenu  ni  par  l'éelat 
ou  la  hardiesse  des  figures,  ni  par  le  pathétique 
des  mouTements }  il  y  règnp  une  grande  sobriété. 
m  Pour  faire  entendre  que  le  crédit  d'un  ministre 
diminue,  Mme  de  Sévigné  dit  que  son  étoile 
pdîif  Celte  figure  n'est-elle  pas  heureuse  et  sans 
affeclition?  son  style  n'eit  presque  jamais  «m- 
|)le,  mais  il  est  toujours  naturel.  •  Suard.  —  Le 
naturel  est  plus  essentiel  que  la  simplicité  ;  car 
l'emphase  et  l'enflure  ne  conviennent  jamais,  au 
lieu  qu'il  y  a  des  genres  dans  lesquels  on  peut  et 
on  tloit  employer  tout  le  coloris,  toutes  les  ri- 
chesses de  i'élocution,  toutes  les  fleurs  du  iau- 

La  naïveté  exclut  la  réflexion.  C'est,  suivant 
La  Motte,  «l'expression  fidèle  et  non  rtllécbie 
de  ce  qtfoDsent.  •  Btle  së  treuTe  surtout  dans  la 
V-ouche  des  enfants,  de  cet  â^'e  qui  ne  rédéchit 
poiat  encore,  i  qui  les  mots  échappent,  qui  en 
dit  plus  qu'il  ne  croit,  et  parfois  qu'il  ne  lau« 
drait;  ou  bien  elle  tient  de  l'enfant,  elle  est  en- 
£intine,  badine,  familière ,  touchante,  douce, 
gracieuse  ou  risible.  «  Louer  la  grâce,  le  tour, 
l*él^ance  de  Lafontaine,  les  charmes  naïfs  de 
son  style  et  de  son  badînage.  >  Vauv.  «  La  pre- 
mière scène  du  Derm  est  d'une  notveté  tou- 
cluinte.  *  J.  J.  «  On  dit  &  une  personne  les  choses 
le*  plus  dures  et  les  plus  piquantes  de  la  ma- 
nière ,  à  ce  qu'il  semble ,  la  plus  douce  et  la  plus 
naite.»  Booao.  >  De  Thou.  écrivant  en  latin, 
^tait  aux  paroles  de  Henri  IV  cette  naffpf*^  fanii- 
lière  qui  en  fait  le  cUarine ,  et  qu'un  ne  peut  tra- 
duire. »  Volt.  «  Les  grâces  ne  s'acquièrent 
piifit;  pour  en  avoir  il  faut  être  naif.  >■  îîo:îtf.?q. 
m  Les  grâces  mives  de  l'enfance.  »  Acao.  «  On 
tToan  tout  fta^  dans  on  enfiuit  qui  ne  s'en  doute 
pas.  t.  SÉv.  «  Le  grand,  le  sublime  n'est  point 
9Uiift  et  ne  le  peut  être;  car  le  na\(  emporte  de 
flK»i-in6ine  Je  ne  sais  quoi  de  petit ,  on  de  mdns 
élevé.  ?  BouH.  a  Lorgnant  du  coin  de  l'œil  ce 


rdti.  Cette  saillie  de  nori  cf/ parut  si  plaisante, 
qu'on  me  Qt  rester  â  souper.  »  J.  J. 
NAVniB,  NEF.  Ihi  latin  na%is;  Taisseau,  bâti- 

ment  pour  aller  sur  mer. 

■  L'usage  a  préféré  navire  à  nef.  »  Labr.  L'A- 
cadémie disait  d'abord  :  *  Nef  n  a  plus  d'usage 
qu'en  poésie  où  mème>il  e»t  vieux,  et  seulement 
au  singulier.  »  L'édition  de  1833  porte  simple- 
ment :  «  Nef  n'est  plus  d'usage  qu'en  poéàie  ;  sur 
sa  nef  vagabonde.  » 

Que  nrf,  dans  le  sens  de  navire ,  ait  totalement 
dii'paru  de  la  prose  depuis  plus  de  deux  siècles, 
c'est  une  chose  cQonueHde  tout  le  monde.  Qu'il 
ait  continué  quelque  temps  à  se  dire  encore  en 
vers  et  dans  toutes  sortes  de  vers,  c'est  un  autre 
Ait  non  moinsi  constant. 

n  (Pompée)  devoitiolettM  remplir  nos  t«mk  et  neire 

atienle, 

fUie  voir  sur  ses  luffs  la  vieielfe  toiisnto.  Cobm* 

Dans  U  tragédie  d*icMlie,  par  lafoottiiie,  m 

lit: 

Ilion ,  qui  bornait  «os  vœux  à  se  sa'iver, 

S  csi  ri-nilii  r  u  1  [liant  :  celle  superbe  ville 
Prétend  brûler  nos  nt/i  en  présence  d'Acbitie. 

MaîS'à  présent  est'il  Trai  qu'en  général  nef  soit 
encore  admis  en  poésie,  comme  semble  l'indiquer 
l'expression  nef  vagabonde ,  qui  se  trouve  dans 
une  ode  de  J.  B.  Rousseau? 

Cependant  ta  n^f  vagabonde 
Au  milieu  des  Djmpbps  de  l'onde 
TofOe  d'un  cours  précipité. 

La  vérité  est  qu'il  choquerait  dans  la  poésie 

sérieuse ,  dans  un  poème  héroïque ,  dans  une  tra- 
gédie, et  peut-être  même  dans  une  ode.  Là  il  est 
vieux  et  désonnaisdésusité,  que  ce  soit  ou  que  ne 
ue  soit  pas  une  perte  regrettable.il  ne  convient  plu 
qu'à  la  poésie  légère  ou  badine ,  avec  ou  sans  l'es 
pithéte  «açabtmâ».  Ainsi  Searron  et  Voliaire  s'en 
servent  à  propos,  le  premier  dans  Vl^ne'ide  tra- 
vestie ^  le  second  dans  la  Pucelle.  Regnard  a 
même  dit  en  prose  dans  nne  de  ses  comédies  les 
plus  libres,  la  Naissance  (TAmadis:  «  Bonjour, 
accofte  et  gente  Dariolette  i  quel  bon  vent  a 
poussé  la  nef  de  tes  appas  à  la  rade  de  mmi  et^ 
pérancc  « 

NÉCESSAIRE  (IL  EST),  ON  DOIT,  iL  FAUT.  Ces 

mots  marquent  une  oartaine  eiigence ,  signifient 
qu'uneehMe  ne  peut  pu  ne  pts  se  bm  ou  Atrt 

faite. 

H  est  néeeuùirt  annonce  une  nécessité  ;  on 

doit,  un  d' V  r.  Il  est  nécessaire  d'être  sage  pour 
être  content  de  soi-même  (.iCAO.).  est  une  remar- 
que par  laquelle  on  signale  une  exigence  naturelle 
ou  de  la  nature  des  choses;  cm»  doil  être  lage ,  est 
un  précepte  par  lequel  on  impose,  au  nom  de  la 
raiàon  ou  de  la  conscience,  une  obligation  à  un  être 
libre  et  monl.  — «  H  est  nécessaire  d'aimer  pour 
vivre  heureusement.  «  Mol.  On  doil  aimer  son 
prochain  comme  soi-même. 

fl  fauf  est  également  propre  à  eiprimer  une 
nécessité  et  une  obligation. 

Quand  il  exprime  une  nécessité,  sa  synonymie 
avee  il  est  ntfeiwiatre  est  asses  étroite.  It  en  dif> 
fêre  cependant  en  ce  qu'il  indique  un  simple  ba- 


r&ti ,  je  ne  pus  m'abstenir  de  lui  faire  aussi  la  I  soin,  c'est-à-dire  une  nécessité  moins  essentielle 
réTérence ,  et  de  lui  dite  d*ua  ton  piteux;  Adiei),  |  et  moine  indispeosnl>le.  It  est  némÊKin  Tovitintà 


Digitized  by  Google 


OEmOÊHE  PARnS  : 


il  faut  nicenairement.  o  n  faut  souffrir...  Oui,  i7 
Cfi  néeeua^e  d*  soulbir  poor  expier  oos  faal«s^ 

Ou  i[i  1  i7  /"rîwf  implique  une  uMi;çation,  c'est 
4Tec  on  <Unt  qu'il  est  facile  à  coftfoadre.  il  s'en 
distiogit»  en  ce  qi/il  naitrot,  non  pu  im  devoir 
proprement  dit.  mais  une  obligation  de  conve- 
imc9  oa  d'ulililé,  eo  ce  qu'il  est  rez|H«s6ioD 
d'an  eoaMil  plvlôt  qmifm  ipnéeeplti  Lonqa'bo 
ne  fait  pas  ce  (]u"i7  faut .  on  est  imprudent,  on 
défiiait,  OD  éclioue  dans  ses  démarches,  on  se 
pvépam  da»  ngroto;  toMqu'mi  ne  fait  pas  ce 
qn'on  doit,  on  est  coupaWe,  on  viole  les  règles 
de  la  religion,  de  la  morale  ou  de  l'honacur,  on 
W  prépare  des  remords.  ■  Meator  disait  à  Télé- 
maquc  :  Il  faut  ctrc  trmjoim  ]irèl  à  faire  !n 
guerre,  pouru'ctrâ  jimaiâ  réduit  au  maliieur  de 
la  ftÎK....  //  ne  faut  s'attirer  r«Dvie  de  per- 
sonne ...  On  doit  se  sacrifier  pour  rendre  les 
Itumiueâ  Lons  et  heureux.  »  Fén.  Pour  réussir 
dans  le  gouvernement  d'un  royaume,  ■  il  faut 
savoir  précisément  q«el.MC>le  but  de  la  vte  hu- 
maine, et  quelle  fin  m  doit  se  proposer  en  gou- 
vernant  les  hommes.»' lr>.— //  faut  hurler  avec  les 
loups  {kGàD.}}fO$i  d»U  révérer  les  choses  saintes 
(UoL.).  —  nwlvnmtageuz,  expédient,  à  propos 
ou  scant  de  faire  ce  qu'il  faut  ;  c'est  un  loi ,  une 
action  mondemeot  bonne  ou  juste,  de  faire  ce 
qtt*<m  doA. 

NÈGRE,  NOIR.  Nom  donné  aux  hommes  ou  à 
la  race  des  bonones  qui  sont  couleur  d'ébèoe ,  et 
la  plupart. orifiBiirea.da  cartiinta  omMw  de 

l'Afrique. 

Les  deux  mots  ont  la  même  étymologie ,  le  la- 
tin nign.  Les  Portugais  «  qui  les  preniara  dèeoa- 
vrirent  la  côte  occidentale  <!<•  l'Afrique,  appelè- 
rent negro  le  peuple  de  couleur  noire  répandu 
sur  la  plus  grande  parti*  lia  œ lté  côte ,  «t  le  pays, 
Nigritie.  Aujourd'hui  eneorp  les  nij/rcf  sont  pir- 
ticulièremeui  les  houimis  qui  viennent  de  celte 
oostrée  directement  ou  par  leurs  ancdtres;  au 
liea  qu'on  nomma  noirt  les  nègrts  originnircs 
d'une  autre  partie  du  monde,  des  lies  qui  avoisi- 
nent  l'Asie,  par  exemple.  «  I»b  peuples  anthro- 
pophages,  suivant  Marco  Paolo,  sont  d'abord  les 
habitants  d'une  petite tie  auprès  de  Ceyian ,  peu- 
plée de  noirs.  »  Voir,  a  Les  noirs  de  Manille  et 
ém  antre»  Iles  Philippines  ont  les  cberear  orépns 
ceoutte  les  nign»  d*Angola.  «  Boff. 

Ou  bien  les  noirs ,  (juoique  [icut-t-trc  Africains 
d'origine.,  sont  des  espèces  de  nigret,  des  néart» 
pett  rnoén^  trèe>lumaét  sealeaMBt.  Beffm  dl>> 
îingue  avec  ;  oin  le.s  tugrn  propremeat  <îits,  les 
noirs  dâ  la  A't^nite,  qui  sont  tous  d'un  noir 
tiie>foneé ,  d'avee  t«e  noén  qiài  batritent  Jâ  partie 
orientale  de  l'Afrique,  et  qui  ne  sont  pas  aus:«i 
eotièremukt  noirs.  <i  ûn  trouve  1<»  vrais  nègres, 
çlaitmpa  les  plus  noirs  de  tons  lee  «eirf  ;  dens 
les  terrc-N  ocri.i^'ulalcs  de  l'Afrique,  et.  au  con- 
traire, on  trouve  les  Cafros,  c'est-à-dire  dci  nûiVi 
moins  noirs  dans  les  terres  orientales....  Les  ha- 
bitants des  cdtes  orientales  Je  l'Arriqu!?  et  de 
nie  de  Madagascar,  quoique  (lius  on  mo:m  mirt , 
ne  sont  pas  nêgra....  Les  Hottcnlott  ne  sont  pas 
da  Trais  nègres,  nais  des  hommes  rpii ,  dans  l.i 
fUa  des  notrs,  couuneiic«ut  à  tt  rap[irooher  du 


Manc,  comme  les  Maures  dans  la  race  blanche 
commencent  à  s'approcher  du  noir....  Les  FtmUê 
m  cent  paa  tout  â  bit  notrr  eomiB*  lai  iMigm — 

Les  hommes  blafarJ.-.  sont  JifTi^renLs  de.^  Mancs  . 
des  notre-nè^es ,  des  noiri-cafTcs ,  des  basanés , 
des  rovgee,  ete.»  VaUaite  a  aeati  la  mten dm> 
rence  :  «  Le  fleuve  Zayre  est  bordé  d'une  multi- 
tude iimombrable  de  nègres....  Ensuite,  si  vous 
rtmoBles  à  SaCila,  à  Ovdloa,  i  Montbasa,  i  Mê- 
linde,  vous  trouvez  des  noirt  d'une  espèce  diffé- 
rente de  ceux  de  k  Nigritie,  des  blancs  et  d& 
bronzés,  t 

Les  idées  accessoires  de  nègre  se  tl-ent  de  ce 
qui  est  particuUer  aux  notrs  de  la  Nigritie^  de 
leur  conformation .  de  leur  naturel,  et  surtout 
de  l'état  strvik-  crû  ils  OQt  été  re  lnit*;.  tî-:  t'-»fic 
iafàmc  et  de  l'usage  inhumain  qu  en  oui  un  les 
Européens  dans  leurs  coloaiCi.  Traiter  comme  un 
nègre ,  faire  travailler  conme  un  nègre.  •  L'auteur 
du  testament  du  cardinal  Albéroni  propose  de 
cultiver  Ie«  terres  espagnoles  par  des  nègres.  9 
Volt.  «  Sous  Auginte,  en  regardait  les  Juifs  du 
même  oeil' que  non» voyons  les  nègres,  comme 
une  espèce  «rhommcs  iafcriture.  ^  lu.  ■j.  Autre- 
fois les  Russes  se  vendaient  eax-mémes  comme 
les  nègm.  «  lA.  Vais  mir  aat  mdqttement  relatif 
à  la  couleur,  i  On  appelle  cette  partie  de  Madras 
ia  Viile'Noire ,  parce  qu'en,  effet  les  notn  y  sont 
les  plus  noflriimut.  »  Volt,  t  II  y  a  à  Hadagasear 

une  grande  (ju.iiitité  d'IiGiiuncs  de  couleur  oliVà- 
tre  ou  basanée  \  ils  proviennent  appareouneat  du 
mélange  des  «otn  et  d  w  blancs.  »  Birir.  «  n  pa- 
raît (]u'il  y  a  autant  de  variétés  dtttlaraMdAS 
notrï  que  dans  celle  des  blancs. 
vxt,  UANG,  rabras.  Qui  u'esi  paraaie,  ifoi 

est  sans  ordure,  sans  soirillure,  sans  tîchc. 

C'est  ce  que  signifie  précisément  et  simplement 
nef,  formé  du  latin  «iNdiu,  poti,  lirisant,  par. 
Vn  objet  nrt  n>M  couvert  ou  mèlè  d'aucune  ma- 
tière etrangert-  qui  le  sali&se.  -  Qami  aux  atta- 
ches trop  grandes  pour ua  directeur,  il  fauttaa 
laijsertomher.  c'est  la  cni5se  et  la  rouirie  de  cette 
vie ,  qui  -s<2  trouve  toujour;»  &ur  ks  visages  cl  &ur 
les  vaisseaiB  les  plus  nets;  de  sorte  qu'il  faal 
tous  l.s  jours  se  purifier.  »  lîoss.  «  Teuir  son 
corps  net  de  toute  souillure.  »  1d.  •  Plus  00  e&t 
net,  plus  «m  doit  éviter  de  ee  souiller,  dans  le 
désir  d'être  rangé  avec  ceux  dont  il  est  écrit  : 
qu'ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu,  m 
Ii>.  «  Tous  ces  marbres  sont  nefs  et  purs .  ne  coo* 
tiennent  point  de  galets  ni  de  productions  awr 
rines  dont  la  flgnre  soit  apparente.  »  Burr. 

Blanc  équivaut  à  Hff,  si  ce  u  est  (ju  n  i.'applique 
exclusivement  aux  choses  blanches,  aux  chose» 
qui  sont  de  4a  couleur  du  bit  et  de  la  neige ,  aa 
linge,  par  etemplf.  Kl  ijuand  nit  se  dit  aussi  de 
ces  mêmes  choses ,  il  les  représente  plutôt  sotts 
le  point  de  Tve  négatir,  comme  n'étant  altérée» 
<>ti  salies  par  rien,  et  blanc  les  fait  considérer 
sous  le  point  de  vue  positif,  comme  ayant  ton» 
jours  leur  coalevr  essentieltê.  Une  assiette  nalte 
est  neUoyde ,  bvéc.  dâchar;,-cc  do  ce  qui  était 
dessus  et  la  tcrui3i>âit;  une  assiette  blanche  a,  en 
conséquence  de  cette  exemption  ou  dè  cette  pa- 
rification,  la  couleur  qu'elle  doitafOit.  «Se  Tilir 
de  ûn  lin  net  et  bUxnc.  »  Boss. 
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Propre  diffère  de  la  m?me  manière  et  de  «"f  et 
de  blanc.  A  l'idée  qui  lui  est  commune  avec  l'un 
et  rmtn.tt  ^oata  cdl»  <f  amBgMBCiit  «t  celle  de 
fin.  Ce  qui  est propr»  est  «ppfi^pritf,  i|a«tè,  dis- 
posé pour. 

Le  repM'MaH  prwfn  h  Uè*4ien  ordonni^.  v«>i-t. 
«  A  la  bonne  nonTriture  on  doit  joindre  la  pro- 
preté. Il  faut  que  le  linge  soit  W<»fi«,  la  vaisselle 
bien  écnrée,  les  salles  où  l'on  mange  1  alayêt  s 
réguUèremeat,  et  chaque  chose  tot^dwri  raagée 
k  sa  place.  >  Roll.  Oh  dira  miewr  (Pm9  ebote 
simple  qu'elle  est  ou  blanche ,  et  d'u:ie  chose 
conpoiée  qu'elle  est  propre  .-  a  La  robe  du  che» 
vmftt  est  toujours  propre  son  poirnet  et  lustré: 
il  ne  se  roule  jamais  dans  la  fatif^e.  »  Bvrr.  Une 
chambre  est  nOiê  q^end  elle  a  été  .balajr^4  elle 
est  pnfn  qnaad  elle  u  Mt  lUte;  q«ÏDd  teot 
y  »  été  rang  v.'.^  en  ordre.  —  Avoir  les  dents 
nettet,  une  cbemiae  bien  blanche,  un  habiltemeot 
très-proprf ,  e*esi  souvent  dans  le  monde  une 
cufulition  (le  bon  accu-^il. 

Et  quant  à  l'idée  de  fia  ou  d'usage ,  propre  la 
svppose  MRsi  *  évidement  '  ce'(}vl  est  propre 
est  propre  à,  convenable  pour.  «  Ce  qui  doit 
occuper  le  soldat,  c'est  le  soto  de  ses  armes, 
aÂn  qtt'e^'sotent  toujours  prsfHnre  et  en  bon 
éblt.  »  RoLL.  Vous  dites  à  une  personne  qu'elle 
n'a  pas  les  mains  nerrrf.  absolument;  et,  s'il 
s'^it  de  toaeber  à  Une  chose  qui  jicut  (tre 
salie  par  rattouchement,  rou?  dites  d'une  ma- 
nière relative  :  Prenez  garde ,  vous  n'avez  pas  les 
nains  propret.  La  blanchisseuse  voos  rapporte 
TOtre  Vin^c  f  lunc  ;  il  lu-  devient  propre  que  quand 
chaque  \^iccc  est  raccommodée,  repassée,  pliée  et 
dnposèe  convenablement  eu  égard  à  l'emploi 
qu'on  en  doit  faire;  et,  lorsque  vous  voulez  vous 
en  servir  dans  telle  ou  telle  vue,  votis  prenez, 
non  pas  du  linge  bUinc ,  nais  d>  liBgv  ppopinp, 
c'est-à-dire  propre  à  cela. 

NOMUER,  AITELE».  Désigner  une  personne 
ou  une  chose  |i:ir  u!i  mot. 

Mais  ce  mot  est  toujours  un  nom,  un  nom 
propre  quand  on  nomme;  et  quand  on  appfttê, 
ce  peut  être  un  (jualifica'if.  On  dit  apprJT-  quel- 
qu'un par  son  nom  (ce  qui  est  proprement  le 
fiommer)-,  on  peut  donc  l'-op^etor  ««trament, 
o  Comment  l.i  nommfr-vous?  dis-j?!  au  Hî-sciyen. 
elle  se  fait,  dit-il,  appeier  madame  la  marquise.  » 
JJk$.  Le  roi  dePranGt,  nemwi^  Lottiem,aété 
oppf?*'  le  père  dti  peuple.  Le  premier  empereur 
romain,  nomm^  Octave,  fut  appelé  Auguste  par 
la  flatterie,  quand  II  eut  usurpé  la  soovenineté. 
On  peut  apjictcr ,  et  on  a  of^eU  monstre  le  se- 
cond empereur  romain ,  nummé  Tibère.  Nommer 
quelqii'un  philosophe ,  ou  ïûf peter  phfloeophe , 
ce  n'est  point  la  même  chose  :  d  nn.ï  p-irt,  c'est 
le  mettre  au  rang  des  savants  amque!.i  est  donné 
le  nom  de  philosophes,  et,  de  l'autre,  c'est  le 
traiter  ^e  philosophe  ou  d«  sa^e.  «  Jean  de  Mon- 
tigny,  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
fut  appelé  le  Boulanger  par  le  peuple  reconnais- 
sant des  secours  qu'il  lut  avait  procurés  dans  ' 
une  disette.  Après  lui,  Si-fSiiii!Re  se  mmma 
Le  lîoulnngcr.  r  lKow.  Un  homme,  nonim^  Pierre, 
Jean,  Léon,  est  appelé  par  qa&lqu'un  impie, 
lipwnnt}  InitImk* 


D'autre  part,  nommer,  comme  mm.  indiqne 
une  désignation  ét^lie  et  usitée;  aj^Ur,  au 
contraire,  exprime  tme  désignation  libre  et  ai^ 
bitratre.  c  IT  y  a  trois  signes  dans  le  zodiaque 
qu'on  nomme,  l'on  Délier,  l'autre  Taureau, 
l'autre  Capricorne,  et  qu'on  eût  pa  aussi  bien 
npju  hr  Eléphant  .  Crocodile  et  Rhinocéro?.  ■ 
I'.  U.  a  C'est  assez  d'entâQiire  nommer  certaines 
r ratiques  pooff  on  concevoir  du  dégoût.  Eh  bien, 
ktis«ez  le  nom,  mais  retenee  la  chose:  il  importa 
peu,  du  reste,  comment  vous  l'oppeUrrrx.  «' 
BoiTRD.  «  On  a  rtommé  le  duc  de  Valeotinoia  le 
cardinal  Valentln ,  à  cause  de  rarchevêohé  d* 
Valence,  en  Espagne,  qu  i!  possédait:  îi  le  flt 
dt.[>ins  appeler  César,  et  fît  mettre  h  s??  éten- 
dards cette  devÏM  ambitieuse  :  Oa- César  ou 
rien.  «-Bees.  «  Vt»  Phiniciens  donmient  A  Dle« 
le  nani  <l'El  :  c'est  de  là  qu'ils  onlfiommc  Bnbel , 
la  porte  de  Dieu,  la  ville  oppdée  par  noua  fiaby- 
lone.  •  VdtT.cCepie.  m»mm^  yalalaen  par  les 
insulnires,  e<t  <7pp''?<' par  les  Espagnols  herrero, 
ou  le  forgeron^  à  cause  du  grand  bruit  qu'il  laii 
enr  frappant  les  arbre*' à'  eoups .  radonUit^  » 

BtfPF. 

NO?<rOBSTANT ,  GOlflIffi ,  MALGaÈ ,  EN  DÉPIT. 
Ces  prépoaitfons- servent  à  eapriraer  qae4«sa* 

jet  du  rapport  est'ou  agit  5ans  qu'il  puiss»  en 
être  empêché  par'  la  chose  ou  la  i^ersonne  que 
signifie  le  complément.  Tim  faites  une.  notion 
nonobsfnnf,  contre,  m$gfré'  toiia  dioaa,  on  «i» 
dépit  de  telle  chose. 

Sonnbstant,  non  ohffanfe,  tâUe  chose*  ne  fai- 
sant pas  ob^t1cl  •.  e'ît  le  tertre  générique,  celui 
qui  désigne  purerae:it  et  simplement  l'idée  com- 
mune. N'étant  pas  rpécial  comme  les  autres ,  il  a 
une  acception  plus  étendue,  et  se  dit  très^bien, 
par  exemple,  en  parlant  de  l'état,  pour  marqner 
qu'une  chose  est,  quoiqu'une  autre  soit,  qui 
semblerait  devoir  être  iocompaiible  avec  elle, 
a  JVonoMmi*  des  qualités  énnneotes ,  nous 
sommes  misérables  et  impuiï'sotits.  »  lk>ss.  a  Ces 
eaux,  Monobxtuitl  leur  itùidUé,  sont  des  masses 
pesantes.  »  PSir.  •  IVbNétoMiit  ces*  pelitt  dés- 
crJres  pour  la  diction,  tout  est  noble ,  vif  et 
touchant  dans  les  apôtres.  »  Id.  —  Ce  mot  con- 
vient bien  anasir  «n  fait  dfévteements  qui  ont 
lieu,  quoiqne ■  dtmtTM  na  sewMasssnt.paa  lot 
annoncer; 

Oies  cm- gens- pour  te«|)ihirs  U.(l6Mi«i)  le  nt 
arrêté ,  ' 
lVo0oùMmiU  Uk  légèreté 
A.'seBtpanttB«l  natoreUe.  Ls», 

«  On  croit  qne.  nr>nnh9tant  le  bruit  qui  a  cnnru 
que  M.  de  Mende  refusait  Alby,  il  le  prendra.» 
Sir.  a  Eûcore  que  notre  &ma^-  au  aartlr  du  corp^ 
doive  être  jugée  en  dernier  rossoft,  il  a  plu  à 
Dii;u  que,  nofiobslant  ce  premier  arrêt,  nous 
ayons  encore  à  craindre  un  examen  au  jugement 
dernier,  Brt<5s.  —  Knfin ,  quand  il  s'npif  d'ac» 
liuns,  nonobstant  représente  le  sujet  seulement 
comme  ne  son^^ant  pas ,  ne  faisant  pas'  attend 
tion ,  n'ayant  pas  égard  à  la  chose  eTprim<*e  par 
le  complément.  «  J'aime  toujours  If.  le  duc  de 
Bourgogne,  nonnliftaiil  ses  défauts  les  plus 
choquants.  »  Hm*  <  Larcins  que  les  jugea  puni- 
raient nofiofteMiil  celte  néoessité  grave.  »  Fisc. 
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ot  lî  fut  inaMncré  dans  le  temple,  nonobslant  la 
sainteté  du  lieu.  »  Vaug.  «  M.  dti  La  Keyuic  eut 
ordre  île  brûler  tous  les  eiemplaires ,  nonobstant 
le  privilège  donné  par  surprime.  >  Boss.  «  Nous 
consentons  qu'il  soit  compris  dans  le  présent 
traité  de  paix,  nonobstant  les  puissantes  raisons 
que  nous  ««rions  pour  ï'ên  excepter.  »  Volt. 
c  Sfle  seeroieat,  nonobitoitt  cette  considération, 
e!ip.i|-'és  [inr  leur  vœu  irobèi>i>ancc....  "  D'Ai,. 
«François  I",  roi  de  France,  nonobttunt  la, 
différence  de  religKm ,  envo^  è  Gastave,  roi  de 
Suéde.  Tordre  de  Saint-Micliel.  »  Vert.  —  A 
quoi  il  faut  ajouter  encore  qi^e  nonobstant  se  dit 
de  BHrfne  en  moiiiB  et  tend  4  devenir  un  terme 
d« pratique  exclusivement. 

Contre  et  malgré  ont  beaucoup  de  rapport,  et 
diflferent  de  ntmobittmt  de  la  mime  mmiière.  Ile 
s'emploient  pour  indiquer  qu'une  action  est  faiie, 
non -seulement  sans  qu  on  ail  égard,  mais  encore 
•n  s'atttqiuat  &  ce  qui  est  contenu  dans  l»  wm* 
plément,  en  se  rebellent  contre.  Agir  conireet 
malgré  des  ordres. 

CÔtUrti  contraimnentt  en  contrevenant,  si- 
gnifie qu'on  ne  se  conforme  point  à  une  rè^le,  à 
une  loi,  à  un  usage,  à  une  volonté;  il  suppose 
quelque  chose  d'idéal,  au  préjudice  de  quoi  on 
agit.  Contre  des  maximes,  des  édits,  les  canons 
de  l'Eglise,  la  coutume,  la  raison;  contre  toute 
raison  ,  toute  apparence  ;  contre  l'évidence  ; 
conire  son  propre  intérêt,  ses  godts,  ses  dispo- 
sitions; contre  le  désir,  l'iniention,  VeTis  ou 
les  conseils  dé  (jueîqu'un.  MaUjn' ,  contre  le  gré, 
sans  l'agrément,  &g  mci  bien  devant  l«s  noms 
de  pereonnes  :  Malgré  ses  parents  (Volt.).  El 
dans  tous  les  cas  il  annonce  qu'on  ^u^mL)I)le  une 
opposition  et  qu'on  la  rend  vaine.  Ce  qu'il  im- 
plique, ee  n'est  pat  «n  olwlacle  idéal  ou  moral 
qu'on  n'observe  pas  ou  qu'on  viole,  c'est  un  ob- 
stacle de  fait,  une  résistance  eHective  contre  la- 
quelle  on  lutte  et  qu'on  détruit,  Jfa^  les  ef- 
forts, l'oppoL-ition  .  les  instances,  les  promesses, 
les  menaces,  les  proleslaliuns. 

«  Attenter  à  la  liberté  des  citoyens  conire  la 
teneur  des  lois,  et  maigri!  toutes  les  protesta- 
tions. »  i.  I.  ■  Donner  à  son  visage  un  faux 
lustre  eontre  la  volonté  de  Dieu ,  et  Wtalgré  ses 
défenses.  j>  Bourd.  «  Puis'^ue  nous  voyons  pa- 
raître de  pareils  livres,  œntre  notre  attente,  et 
wtatgré  nos  précwitioos.  •  Boss.  «  Scipion  avait 
reçu  du  peuple  deux  consulats  consécutifs  contre 
toutes  les  lois ,  et  surtout  maigre  le  sénat  et  ies 
grands.  »  Vert,  c  C'est  contre  l'intention  de 
Dieu  et  malgré  ses  secours  que  l'homme  fait  un 
mauvais  usage  de  sa  liberté.  »  Fin.  «  Il  est  plus 
aisé  de  décider  contre  l'avis  et  le  conseil  d  un 
sage  ami,  que  d'exécuter  malgré  la  foroe  et  la 
rMstance  d'un  puissant  ennemi.  »  Gia. 

On  agil  contre  des  ordres  généraux  établis 
pour  tous  les  Itommes  ou  pour  toute  une  classe 
d'hommes  :  «  Se  livrer,  «oiifrt  les  ordres  de 
Dieu,  à  la  nonchalance.  »  Boss.  On  fait  quelque 
chose  tnoii^r^des  ordres  qui  le  défendent  pour  le 
cas  présent  seulement  :  «  SI  HoIse,  malgré  les 
ordres  de  Dieu  ,  eût  laissé  tomber  ses  mains  dé- 
faillantes. »  Mass.  Ou  agit  ou  on  croit  quelque 
«bon  «ofUrs  le»  lumières  de  sa  cdiawisoce  (in.)  ; 


on  fait  quelque  chose  malgré  les  ftfnords  de  sa 

conscience  (Mal.). 
En  dépU  s'emploie,  comme  maigri^  avec  an 

nom  de  personne  pour  complément.  II  signifie 
non-seulemenl  qu'on  ne  craint  pas  de  se  porter 
contre  l'opposition  de  quelqu'un  et  qu'on  la  dé" 
iruit,  mais  encore  qu'on  -^e  soucie  peu  de  lui 
faire  de  la  peine,  de  lui  causer  du  dépit.  Il  est 
fimilier.  En  dépit  des  malins  (Volt.),  de  U  ca- 
lomnie (d'Al.)  ;  en  d^it  des  jaloux  (Regîi.).  «  En 
dépit  de  l'envie.  ■  Mol.  «  En  dépit  qu'il  en  ait.  » 
Id.  «  Ma  fille  Si  ra  marquise  en  dépit  de  tout  le 
monde;  et,  si  vous  me  mettex  en  colère,  je  Ii 
ferai  duchesse.  »  (M.  i  Mme  Jourdain  dau^ 
ieSmrgtoUgentUhomm*),  In. 

Non,      dépit  de  lou^  vous  la  rré(|uenlcre7. 
l'aire  mng^r  1*  monde  egi  ma  plus  graode  joie; 
Kl  je  veux  qu'à  louu-  Iicure  avec  elle  on  vous  voie. 
O  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braTcr 

iBUSt 

Je  ne  veut  point  avoir  d'autre  héritier  qur  vmi. 

Mot.. 

•  Ce  colonel  8*est  bit  aimer  d'une  riche  veuve. 

qui  veut  l'époiiser  en  dépit  de  quelques  parente 
qui  refusent  d'y  consentir.  »  Las.  En  dépit  du 
8ort(J.  I.)  Adt  considérsr  le  sort  comme  un  per- 
sécuteur qui  se  trouve  nargué  par  ce  que  uous 
nous  procurons  d'heureux.  Sur  ces  vers  de 
Ct'nna  .* 

El  je  m'ose  assurer  quVn  dèyit  de  mon  crime 
Mon  sang  leur  servira  d'dssez  pure  vicUme, 
Voltaire  fait  la  remarque  suivante:  «  On  ne  peut 
pas  dire  en  d/ptt  de  mon  crime,  comme  on  dit 
malgré  mon  crime,  quel  qu'ait  été  mon  crime, 
parce  qu'un  crime  n'a  point  de  dé|rit$  0O  4il 
bien  en  dépit  de  ma  liaine ,  de  mon  amonr,  piaict 
que  les  passions  se  persomufienl.  • 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  aiuché  fortemeal 
A  ne  démordre  pelni  de  mon  hsWIlfinfnt. 
le  veux  une  coiAve,  «•       de  1»  mode. 
Sou.?  qtri  tonte  ma  tête  ait  nn  abri  commode.  Mot. 

NOTIFIER,  SIGNIFIBK.  Déclarer  d'une  manière 

formelle,  expressément. 

AV-fi/ier,  de  nota,  note,  marque,  empreinte, 
indice,  d'où  noitw,  connu,  est  purement  iotel- 
leëtuel  ou  rdatif  i  la  connaissance  des  choses  : 
la  nnlifkation  les  fait  savoir.  Signifitr ,  tii  si- 
gnum,  signe,  signal .  geste,  mot  d'ordre,  coosi> 
gne,  ordre,  «ommandementt  ^  impératif  ok 
rein  tir  k  la  volonté  que  les  ehoscs  soient  eûtes  : 
les  signi/ieT,  c'est  les  intimer. 

Un  ambassadeur  noTi/le  son  arrivée  (Volt.). 
et  signifie  les  volontés  de  son  so  ivi m  n  (notL-j. 
Lorsque  Marius  eut  vaincu  les  Teutons  près 
d'Aiz, des  courriers  arrivèrent  de  Rome,  lui  wa- 
nonçant  qu'il  était  consul  pour  la  cinquième  fois, 
et  lui  remirent  les  lettres  qui  lui  nori/iat>nl  son 
élection  (In.);  dans  une  de  ses  déroutes,  Mil]iri« 
date  fit  sigtiifitr  à  ses  fenoM*  Tordre  de  mm- 
rir  (In.). 

A  l'égard  de  ce  qu'on  vous  a  noti^é  vous  n'éles 
plus  dans  l'ignorance;  à  l'égard  de  ce  qu'on  vous 
a  signifié  vous  n'éles  pas  libre,  il  faut  obéir. 

Ce  qu'on  notifie,  on  l'anDoncet  fi  publie ,  on 
le  promulgue ,  on  l'explique ,  on  en  instruit  les 
gens.  «  Cette  loi  qui  tant  de  fois  lui  a  été  annon- 
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cèe.  notifiée  ^  eipliquée.  »  Bourd.  ■  Cette  révéla- 
tion m'est  tellement  notifiée  par  des  motifs  de 
crédibililé,  qu'il  serait  contre  le  bon  sens  lienVn 
vouloir  pas  convenir.  »  lu.  >  La  coodamnaticn  de 
If .  &»  Camlniî  est  sans  formalités ,  sans  bref  au 
roi,  sans  rien  notifier  k  M.  de  'amhrai  lui-même, 
qui,  faute  de  cela,  pourrait  prctendte  cause  d'i* 
goonaee  du  tout.  »  Boas.  •  La  loi  éternelle  est 
notifiée  à  tous  les  hommes  par  l'union  naturelle 
qu'ils  ont  arec  la  souveraine  raison ,  ou  en  tant 
que  raisonnables.  »  Mal.  «  Le  prince  de  Cbalais 
fut  envoyé  d'Espagne  »  Ftaiie*  pour  motifitr  au 
nA  le  mariage  de  son  petii^l».  >  Vaiv.  Dans 
ses  lois  ,  Juatinien  ,  déclarant  les  bornes  de  son 
tatorité,  dit  :  «  Mous  sommes  bien  aises  de  ren- 
dit poMIe  «t  â»  noti^  aux  antres  ce  que  nous 
ne  croyons  pas  n^u^  être  permis.  »  Roll. 

Maia  c«  qu'on  tignifie ,  on  1  enjoint ,  c'est  quel- 
que  oliOM  d'anétf,  d«  décidé,  de  fétolu,  par 
rapport  à  quoi  en  commande  il,;  sû  îuuraeilre, 
une  sentence,  un  arrêt,  un  décret,  un  eapioit, 
xam  méaammê»  «  n  fut  HgnifUr  au  pécheur 
rcr:1rc  âu  miitre.  »  BooBD.  *  Un  ordre  eiprès 
fut  signifié  à  tous  1m  Sapagnols  qui  se  trouvaient 
4  Himm  d'an  lortir  mr-lMbamp.  >  Uamm,  •  Tar> 
qtiin  troti73  le-?  portes  de  Rome  fermées,  et  on 
lui  ngnifia  le  décret  de  son  eiii.  »  Koll.  «  Ne 
serait-ce  pas  un  déni  de  justice  criant  qu'aucun 
buissier  n'oeAtfiVni/i^r  un  exploit  à  un  magistrat 
^occuperait  uiie  place  considérable?  •  lu.  •  Le 
pianier  président  a  une  terre  mi  Champagne; 
son  fermier  ]\n  vint  s^-gniFipr  l'autre  jour,  ou  de 
la  rabaiâ»ef  cousiderabiemeal ,  on  de  rompre  le 
bail.  »  Siv.  a  On  iigmfl*  &  l'empereur  qu'il  faut 
qu'il  envoie  les  ornements  impériaux  au  jeune 
Henri.  »  "Volt.  «  Charles  le  Chauve  imagina 
d'engager  les  évêques  à  déclarer  au  roi  de  Ger- 
nianie  qu'il  demeurait  axeommunté,  s'il  ne  re- 
nonçait à  sea  desseins  sur  la  Tianea.  Le  concile 
obéit  :  il  envoya  des  députés  &  Louis  pour  lui  ai» 
gnifier  la  sentence.  >  Cord. 

Je  suis  boissier  à  verge ,  en  dépit  de  Venvie.... 

El  je  vous  viens,  monsn-ur,  ïvcr  louie  iicenee^ 

Sigmfi»  l'eialoit  de  cerutnc  ordonmnce...'-, 

(M.  Lajal  dû»  la  T^mfe),  Vol. 

NOURRIR ,  ALUBRTBH,  —  tOSIBlIIB.  En- 
tretenir la  vie. 
■Homrfir  explique  asslmilatioB  ou  ooavenjon 

de  certaines  matières  en  la  substance  d'un  corps 
vivant.  AUmenter^  c'eet  fournir  ces  matières,  ap- 
pdéas  de  leur  nom  propre  das  alimente.  Qui 
nourrit  produit  le  fait ,  la  conservation  de  la  vie  ; 
qui  aiivMHte  fait  avoir  les  moyens ,  approvisionne. 
{B&Toasiioiirriesex  comnu  3  fMt  vos  panoone, 
elle  sera  pra^se  bien  portante  ;  si  vous  Vali- 
nentes  corume  il  faut,  il  ne  lut  manquera  rien  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  memmir.  Parmi  les 
choses  natondles,  il  en  est,  comme  les  fruits, 
qui  nous  nournuenl  (Acad.),  qui  nous  font  vi 
vre  en  s' incorporant  en  nous;  dans  la  société ,  la 
classa  des  cultivatain  noiu  aJimeiUe  (u  Al.), 
aiat  t  notra  portée  «t  wmt  notre  main  les  choses 
propres  à  notre  nourrirurc.  En  nourrtsMJil,  vous 
empêchez  la  défaillance,  la  dépéri«aenant  et  la 
aort;  an  aKaMNlM»,  vovs  ompécbas  te  manque 
ds  tobiiilMMw,  la  diwtte.  Lt  tem  fmnû  de 


797 

ses  fhiits  ceux  qui  la  cultivent;  le  commerce  ait> 
meala  la  consommation  de  tous  les  pays  par  la 

1  transp<iri  et  !'c'-hrt:r„'e  des  denrées. 

Au  tîgure  ,  même  différence  :  ce  qui  nourrit 
produit  effectivement,  et  de  quelque  manière  qM 
ce  soit,  l'entrf'tieTi  (^u  !a  con^er'.'ation  de  la  sub- 
stance, delà  force,  de  l  etat  ordiuairedes  choses; 
ce  qui  alimente  communique  des  matériaux  ou 
des  moyens  d'entretien  ou  d«  con'îer'?fit!"'n  ^'ous 
ttoumuex  le  feu  en  le  faisant  durer ,  n  importe 
comment;  vous  ïalimentêM  an  y  jataatda  qooi  la 
faire  durer.  La  pluie  nourrU  les  source;,  les 
fait  continuer  k  être,  fait  qu'elles  ne  cesseui  pas, 
qu'elles  ne  tarissent  pas;  les  fleuves  alimentent  1% 
mer,  augmentent  la  mime  dn  «es  «aiu.  ■  A  me* 
sure  que  le  globa  ta  refroidissait,  les  mers  des 
pôles ,  toujours  aïtmentées  et  fournies  par  U 
chute  des  eaux  df  l'atmosphère,  se  répandaient 
plus  loin.  »  Borv.  On  nourrit  U  piété  de  bien 
des  façons,  par  l'exemple ,  par  des  conseil»; 
d'Alembert  dit  d^  Moncrif  :  qu'il  alimentait  par 
sea  eonltftMs  tplrtfiiale  la  tondre  piété  de  la 
reine.  On  nourrit  la  discorde  en  tenant  toujours 
les  esprits  en  fermentation  et  en  guerre  ;  on  l'oU- 
awNle  an  doaosat  isiu  eaesaauz  esprits  da  noa- 
reaui  sujets  de  division.  Sourrir  une  passion 
dans  son  coeur  n'emporte  l'idée  d'aucune  matière 
fournie;  on  alimenta  nn  journal  (LahO^oo  lui 
donnant  de  quoi  ra-^onter  ou  critiquer. 

Touterois,  nourrir,  ue  ces  trois  verbes  le  plus 
communément  usité  et  le  plus  général,  se  prend 
aussi  dans  le  sons  particulier  J'aîimenfw  :  telles 
proviinccs  mur  rusent  ou  alimentent  la  capitale 
(Acad  ).  La  différence  qui  riaot  d^étra  Indiquée 
subsiste  même  alors.  Les  provinces  qui  nourrit' 
teni  la  capitale  la  font  vivre  :  celles  qui  \  alimen- 
tent y  font  parvenir  de  quoi  la  faire  vivre:  o'est, 
d'une  part,  un  i^ervice  semblable  à  celui  que  rend 
une  m  ère  à  son  enfant  qu'elle  allaite ,  et ,  de  l'au- 
tre, c'est  le  service  d'un  pourvoyeur. 

Sustenter,  latin  tmtentare ,  fréquenutif  de 
sittfinere,  aontenir,  e«nrir  d'appui,  venir  au  se- 
cours, indique  un  'lil  <ie  faiblesse  ou  de  souf- 
france et  le  besoin  de  support.  On  tuetente  l'en- 
Itaiea.  la  vidDasM ,  h  panvrslé.  on  homme  épniié 
de  fatigtie.  «  OettO  sagesse  profonde  qui  donne 
une  nourritura  aoli^i  aux  parfaits ,  a  daigné  se 
tonnar  an  lait  pour  fiiKtNfer  las  patits  aaflMts^ 
Boss.  «  Cet  auteur  va  peut  Atre  mourir  avant  que 
ses  deux  tragédies  aient  eu  ie  succès  <]ui  peut 
sustenter  sa  vieillesse.  »  Ekaoic.  «  Ces  honttétes 
labeurs  (du  dimancbe)  svi;irntrrnii'nt  millè  pau- 
vres, v  Id.  a  Me  semant  alLubii  de  fatigue, je  de- 
mandai un  verre  «le  vin  au  maître  de  la  .posta.... 
Ce  n'est  point  trop  boire  ,  lui  dis-je  ,  que  de  se 
nuiienier  d'un  verre  de  vin.»  Volt.  —  D'ailleurs, 
stwtenter  signifie  entretenir  la  vie ,  non  pasd'una 
manière  quelconque,  et,  par  exemple,  abondaoï- 
meut ,  mais  en  donnant  sanlamattt  ca  qu'il  fMit 
pour  qu'on  ne  succombe  pas,  o*art-M!iTa  la  striet 
nécessaire,  la  tuh^tance. 

Là  cept'udaiil  (dans  une  bière  el  dans  un  <  avesu) 

il  aura  ce  qu'il  faut 
Pour  $tut»nter  ftoo  corps ,  rien  davanU^e , 
Qoelqoe  gtetal»  da  pain  pour  tant  polsiis.  Lsv. 

—  Bnftn,  l'action  de  nuimfsr     pu  iMjovfs 
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lieu ,  c(»iiDe:Mlk  de««tfmr»pafiàalttsiusa«^ 
vmmAwnam  i^mmaam  m  À»  «aaièws 

élrargèrf^s  j  les  ajaimanx  ^'aîsÏT.iîi'Dt,  JDtis 
d'ime-autte  ioannref  ée:ceUe,  en  ^^^^^j^l 

«  Edwards  ima^ne  qae  las  piogouios  patsent 
l'IuTerdus  des  caveriMS  lie^rcckers  et  qu'Us  y 
mnmt  ihminniiiiilii^tnfTif.  tutuutés  pu  la 

graisse  dont  ils  sont  abocilanmeui  chargés.  » 
WQOYEAE ,  mUF^lttAlS .  BEOBHT.  Qui  n'e»t 


Ce  qni  est  nwit  (MK  \-ier;t  <le  [i  r  "tf'"  po  jr  la 
première^  fois  ;  c«  qnt  est  neuf  y  ttui  d'èire  tut  et 
IkHi^  p0iÉV«aoov»  Mrri  7  ««     «t  YMM»  Mt  tetact , 

sain  ;  ce  qui'estrr'rprtr  Tiêrit  se  passer  tout  à 
ll«ure.  Oo^UwneBKxlewowcl^,  uirtabit»*»/. 
m  «tff  ^iÉ^,'«n  mi'VQ-wi  mtwtfU  •réemt.:U. 

cliose  «fiîiT  ''r'  n'était  fas  connue  :  lacho«e  »«rr« 
n'est  p»s  usée  ;  la  ehoee  fraîche  n'eit  pas«ttérét  ; 

Tne  irivpnli™  est  noîir/*îrc,  nnr^  «T-r-^sion 
neuve,  ffoureau  est  plutôt  tbéohquti.  neuf  pr&ti- 
«pia  :  tui'lhrref'iMNiVMii'par  ■Yetlgliilittè'des 
pensées,  est  nnrf  par  l?tonrqtfon  asu  lenrdoo- 
cer.  DHu)  astre  tiôté.  <m  a  ia  méninre' encore 
«ml*  pràSOu  aii-événnMt  «HitTéenl» «--Seint 
Jean ,  «aisi  par  la  mémoire  encore  toute '/hilefce 
de  tant  de  caresses  récentes  (de  iéias- Christ) , 
metinda  IngMfiirarpiclildi^la-craix.'v'AMi. 

Plus  d'une  fois,  un  général  habile  a  faifavan- 
cer  tout  à  coup,  au  moment  décisif,  de  nomtlles 
troupes  qui  appetuieiit  tto  «ooraga  tout  'meuf 
(BrLL.)  et  des  forces  toutes  fratchet  te6l« 
desir  de  Tenger  une  i«jurft  réunie. 

Un  boniao  ttostcooM  daos  le>nMnïdeoa  éns  les 
afTaires  s'y  montre  pour  la  première  fois,  y  fait 
sa  première  appahtionf  ou  est  le,  premier  de  son 
nom  (pli  t'y  fUt  Bonnqqwor  ;  on  homme  jipii.y.itt 
neuf  n'en  a  pas  l'usage  ou  la  pratique.  On  dit 
d'un  homme  x{u'U  e&t  frais,  quand. il  n'.a  rieu 
perdu  de  aa  rigueur,  qu'il  est  bien  couirri, 
brillaut  de  ssnlé.  Récemt  jie  s'applique  pas  aui 
hommes,  non  plus  qu'aux  .dioses  »  il  est  réservé 
pour  et  quiae  Mt  oiairriie>. 

M'L ,  ACCCK.  Termes d'exclusioD  :  pas  un. 

Atti,  se  uilkM,'«e>uiu<«,  {wa«in,i|«a  uu.éeul, 
ccawf  td#fc  per  luirmimo.  uaélÉiiaut  uégaUf, 
aie 


I.  Mo€l€rnee»\  OM  «pislifiealion  muiss  éiroile  en 
fMlqae  sorte  ueo  s'en  4«ricD.|iaiJaai,  aan|ias  de 
ce  qai  est  loet  ommmu  oa'tool  réamt,  nais 'de  ee 

qni  spfiarUfnl  si-uIiMiicni  aux  dcrn  rrs  sl<'cIi-«  j  ar 
op[  i)!iiii"n  aux  cliosrs  irts-aiicicDm^s  on  aiix  fhoscs 
de  rnnlirjnilé.  •<  Je  vois  »n^«î  (dulS  Ics  cromadcs)  un 
Ëasieàisae;  mai»  cekit~ci  o  esi  pas- ai  aocirn,  il  ctt 
:  U  n'y  a  fue  daq.  cent  Tiaçi  an»  qu'il  faissii 
rèS<4Saade  $f,un.  »  Sir.  a  La  fiilileuf 
de  eraindrie  las  eamèias  n'est  ]w  moderne ,  élle  a  en 

cours  dans  loua  les  aiiclcs ,  rl  Virpilc  a  dil  qu'on  ne 
les  vny.vii  j;imaii  iropua^mmi.  j>  Hi  ^^r.  «  Ouï,  tout 
rc!i  jiniUTi"  rnie  le  poiivprrx'mpnt  (^lypltcn  fsl  hriu- 
ceop  plus  aocicn       les  a4u«a.  Mais  e«  fourcrne 
léiaii  .     .        .  , 


qoèlqa'iiiitost  orjigin>iien:entaX£anaiit  et  a  be- 
soin d'IlittJMeampagBétdïioa  négation  pav  4e- 

yenir  syMn>'Tn'  nul  Vwi^  ditP's  :  Cela  est  de 
niiii«.oons^aanee  ^Ac^u.),  niuic  coa^idetaiUA 
<GonOt''de-mrt  «aage  (Ual.,  P.  EU)  ;  mais  .atoc 
auean  tous  êtes  obligé  d'ajouter  une  négation  : 
cela  n'est  d'auauie  caoséquence ,  d'oaioiae  can- 
sidéEation,^'aitcttn usage. —  0 autre  part,iLest 
deaoas<où.«aicmi,^nformément  au  aeas,pnBi* 
tif ,  signi^  «Kora  quelque  ou  4ttdqu'aa ,  au 
Ucu  de  pas     npaa  on  seuL 


Prenons  garda jfiSi 
dr«. 


«Il  y-en  axi'osMiMies  qui  i 
Icment  pourin  ' 
raoïe^tlo. 


,  AmeuHs.  des  Tias.  soniappcuavis.  Lmt. 

;Vu^■ie  donc  davantage, iplusiforteaimt.  «lo 
disaotseasuai  -doute,  sans  nui/e  «zoepitoa ,  «oas 

exclmz.plus  potitivemeat  que  bi'Tcms  dites  «sas 
atceKiiida«te,  imM4«acam»:axoaitiaa.  Jbe  £u  jilt 
fisK(  rapportttfoe.  l'iafloi  (Paict)  le»tempMfflea 

moiUTs  homériques  0*0111  ««cun  rat  .Kjrt  aut  r>r 
très  (VlaLT*.)  :.iwl,vo^e»Hà-dtre.Bas.iojBoà]kdre. 
«ti«i>«;tfei»4»4iwt»atMaiO«U|j.lhlwiMat  m-ga. 
tif, inflexible,  n'a  rinl  f  s^?r.1  :  un  homme.  (Uost^ 
ocoasioQ,  DéajeujOKaai»  égacd-Mo  faiaaMilûGaa^* 
biiMpindaiigiiuur  querue  fctnaaaewa  e  if  jUaa» 
ne  soupçonnons  .pas  mc-nK-  C'-  lîont  nous  ri'*ivg»s 
•Mile  idiée^  aous  noustfeproseoAona  aal  oeéont 
noua  flhaona'MMM  UbtM^miwmmm  «aiau 
dans  Vor  lrn  nécessaire  des  idées,  pour siçaffier 
oequidoit  être;  et:aueun,  dans.i'orJre  conisa- 
gant  ée»'fnto  y  oà:eo  tapporte  œ  qui  a  eu .  lien. 
Voltake  dit  A  propos  de  la  pcrabol"  du  roi ,  qui , 
ayant .  invité  des  convivas  aux  noc^  de  son  ùisi , 
ehacge  de  fers  celBi.]quidMl<vean  aanB  lairite 
nuptiale  ■  «  .V"?  hommf  3«;«urément  ne  doit  en 
preudre  le  droa  de  ai«ure  au  cachot  ;son  fuisin, 
qui  aérait  venu  souper  chez,  lai  saz»  avoir  un  ha- 
bit de  noees  conTeoahle-,:et  >)e  m  xoimaiaidana 
l'histoire  aucun  prinee  qui  ait  lait  pendre  un 
courtisan  pour  nn  pareil  sujet.« 

Nvi  s'emploie  bien  seul  dans 
pourpeneiMWy.sanc  sapportàmi 

Ma'MnftdBLl'iMiritt  kom  mouM  ] 


«  JrvI^Bodoft  enriroqu-'llen^ait  plue  <f«B  iaaaB> 

irt  i     Vi  :  T  «/Vt»Z  n'est  ambitieux  par  r.ti*Oii .  iii 
TWMux  .par  défaut  d'esprit.  »  Ywutv.  lU  désjguff 
alofB  detia  Mitre  la  phni  paéeiae.elia  piM 
propre  au  style  énergique  des  -cntcr.cr-  Vuni 
Tcrsahtè  des  :hoinmes.  Mais  au«u(»  est  toujouss 
lelatif.:  11  elt  «coeapegoé  d'wiiiM.oo  en  rafp« 
pelle  un  qui  vient  d'être  énoncé  immédiatement! 
oucun. auteur,  ouoiMJMidat;  ess philosophes  août 
trop  abstrakSvMOWi'ii'aile  «laleut.de  se  iiMfo 
comprendre,  je  n'en  approuve  oiteun.  Quel  bar- 
barisme, si  on  disait  :  Je  nsen  appoouve  nul'. 
C'est  an^flwtMHiiat  atul  Talatîf 
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OtéiSSAlTCE,  SOUMTSStW-  L'onc  et  l'autre 
consistent  à  se  conformer  à'ce  que  les  aatras  \m- 

lent. 

t    L'o&éiaan«rregartJe''!a  cOTihjite,  îi  îwmryfton 
te^  sentiments.  On  obéit  aux  ordres  de  quei- 
^qij*un .  c'est>à-<drre  -qu'on  les  exécute;  on  te  «ou- 
mtt  à  la  To!onté  de  tjuelqu'im  ou  à  une  airt^^nt»^. 
c'est-à-dire  qftf on  s'y  lient  dévouée  respt-ctueu- 
samint  «ttièM^o^Iies-  Térités  qui  '  aoat  propres  i 
rendre  les  hoiutcc^  to  ix,  humains,  «oumù  auT 
UMtOhéiitfints  aux  souTerains,  intéressent  lf£- 
ut ,  «t' vjeimmt  -^MieMMttt  ^  Hiev.^  ^^t. 
Ro^isuet  écrit  i  l'abbesse  d'un  couvent  :  a  Pr^nrz 
uii  soin  particulier  de  vos  fiUes  qui  sont;  à  rece- 
voir --IMle^km  |iwuiWffe4*etU>ei^«ywetpr!t 
de  soumirsion  particulrère  ,  cl  de  se  gouTemer 
par  la  rè^  -tt'  Vobéiuance ,  et  son  point  ptr  ks 
exemfiles.  >  «t:et^aiVMèll<Mepit  peuM^Ateo  & 
s'émanciper  de  r^b^Mnee  due  À  sonsonverain 
et  i  ?on  Dieu....  îl  y  a  des  lois it  vénérables <fue 
nous  ne  poavoas  presque  novs  dép^irtrr  de  l'aita- 
tfaement  respettMoc-tt  de  la  •ewnueéen^a^eyei 
ei}g*nt       •nous.  1»  BouitD.   Vûbéismnte  est 
prentopte  ou  exacte  \  la  tmtmistitn  est  humble , 
paclUtrou  entière.  «  Les  ■■geu  n*ef  iéié.'graods 
que  pour  faire  paràltre  une  obUMUmcf  pîns 
prompte  et  ine  sotnmssion  plus  entitee,-»  Uousd. 
Ptr  «MT  Mat*  dMteMNW»  en  M^Mmbkot-d'tit- 
cnf  -  ce  qui  eît  ccmTmndé;  parune  feinte  sou- 
misgwn  on  en  impose  survies  dispontions  intô- 
Tïraree.  On  peut  preetiiie  Y^Mtiéime  ^iran-Mv- 
lernent  prêcher  oit  pcrsurKler  la  «mmàsten  ;  les 
sentiments  ne  se  prescrivent  poiat         n'y  a 
•ueaMOTtle'de  PcMoicn  qui  pidMriwFobAr- 
tance  et  ne  prêche  \àtoumissim.  »  Moi^tbsq. 

lA  .volonté  n'a  pas  nécessairement  de  part  à 
V0béi$9tmee ;  ce  mot  n'exprime  que'le-'Mt  mtlé- 
ri«I,  à  moins  qu'on  n'sjoute  formellement  que 
c'est  dans  un  esprit  de  jeuiiWMten  qu'on  obéit. 
«  Dieu  veut  que  nons  oIkAMmc  à  Vfiglise  avec 
OlMrMitière  touwkission  de  o«Rir.  «  Boobo.  «  C'est 
l^ir  son  rj^-^fyTTire  héroïque,  |<Tr  ynrf:iiî-' jou - 
mission  aux  ordres  de  Dieu  que  Muuu  lui  élevée 
à  It  malarailé'^éMBe.  »  lo.  —  «  Rien  de  plus 
rare  qu'un  entier  assujetlissemeni  de  la  vOionté. 
V^rest-ce  souvent  que  notre  obétssawe  ?  .iwe 
«hUmimM  poti tique ,  une  «béissosce  à»  NS- 
pect  kwDain,  une  ohéissaner  de  contrainte,  une 
ebéittnt»  4'hâbitude ,  une  o6^isMRice  ^artiticev» 
ID.  «  SaigMiir,  Je'TCOtvni  iMiom  .Tw-<oidMs 
avec  sosmisnen,  et  j'y  attacherai  mon  cœar^» 
iD^DiMMaÂbélard ,  U.  de  Rémusat  dit  d^Hé- 
loi»  :-«4EUe'-fé6at,'.pa^i{ii*«n  le  iM«Ult,  paisi- 
bîemeût,  saintement,  elle  asservit  et  sacrifia 
sans  réaiftwce  toutes  ses  actions  à  ce  que  récla- 
maient d'elle  le  ciel  et  son  amant;  ma»  înconso- 
iabie  et  indomptée,  elle  ohcit  et  ne  60 soumit  pas, 
elie  accepta  tous  ses  devoirs  sans  en  faire  beau- 
coup de  cas,  «t  ton  ime  u'aiioa  jamai^iises  rer- 


Telle  «8t  la  dîffèlwee  priadfak^ltrsiûMriM 

en  dérivent. 

L'oft^tiMme  peut  être  forcée.  «  les-^mrfmmR 

sans  rni^on  ,  r\ti  ri'ont  pas  été  domplés,  obéissent 
d'une  obétuamee  foroée^qui  leur  laisse  toute  tenr 
réroéité^»-llAfis.  La.  seiimftefeii  «eit  ton  jouraîf» 
îontairo  ,  qiH-lqtie  puissants 'que  5oirri(  Ivr,  motifs 
qui  j  dé(erTmoadt}«llfrélo«ifie  tOttte~cèvoUe  intè- 
rMitre*et  supprime  les  mUrnurei^ 

Obf'matife  exprime  plutôt  un  fait  particulier, 
et  sovmusum  une  disposition  générale  et  eon> 
l*llMe.'t>n'C6»Mlt  l'ob^uffanee  d'Isaac  l(llsss.). 
I  (  CcTtiins  maris  débonnaires  ne  servent  dane 
leur  famille  qu'à  montrer  l'exemple  d'un  silence 
tnnide  etd'une  parfaite- s—wtMsépr» .  »  Laor.  «  Les 
Pères  de  l'Egiise,  après  Vétro  efforcés  de  pcrsua^ 
der  aux  «nfants  une  hombl©  et  lidèk  snnmirsi'jn , 
ont  été  les  premiers  à  les  décharger  de  louie  obéit' 
sance  ,  dès  qu'il  était  question -d'emJmnertOft 
état  où  imx  «itftet  4eMit  élre  im  ilimir 

BOURD. 

'  L'oè^itrance^MtSMfM  ilèiiiiit'^iie'.  la'  $$umU§ 

lion;  eî!-:  n'est- q^i'actir*»  ftt  ne.cofisi&te  jamiits 
qu'à  agtr  selon  ia>volontc  d'autcui^M  seimisoM» 
est  aussi  paaaivef  eHe  n^amqjult  pi  ewlemU  h 
liberté  d'aj?h-,  ttii  -  aussi  le»mowvement<î  du  coeur 
«t  ceux  de  l'esprit  ou  de  k -réflexion  fait 
■eéfrtravBepaàsooe,  fveevofciavaortéM^MtieD, 
certains  maux  ;  et,  d'autre  rrrrt ,  elle  nons  fut  re- 
noncer à  nos  propres  kuniéres  {Misr  eu  «uivre 
«l*aatrm  swoiAoeiÛté  /t/tlktsvt»  ia^foi  |mr  ae»- 
pl  . 

]ta&a,  l'obéitsmee  est  platât  obicctive  et  a  rap- 
port à'ciiai  qui  commande  :<  un  ooaquéract  range 
les  peuples  sous  son  Obéismuice.  La  courrustMfii'est 
subjoatve  et  se  rapporte  davaittage  à  celui  qui 
reçoit  les  ordres  :  des  peuples  conquis  viennent 
présenter  leur  souminuon  au  vainqueur. 

OBLIGER  .  C(XVraAlNimE ,  <l'i»ftCEfl,  VfOLBN- 
.TSa,  K£C£SSIT£R.  T«ns  ces  •  vertws .  expriment 
des  actions  qui  atlM|untllsHlMnèid»qttifc|àtet 
ou  y  ciint  contraires. 

iCatre  obliger  «i  forcer  iar  diilereace  est  palpa- 
ble. fie^fai^g4U»tiÊÊlmaiiÊmÈc*rù9^a}fforeê 
emporte  d'assaut  ou  comme  d'assaut.  On  doit 
faire,  on  ne  pou  t  guère  movalisneat  se  dispenser. 
ëe-fiuire'M'à  -quoi  ncasl  obligé;  il  Xant  qatao. 
fasse ,  il  est  physiquemeot  «t  absolument  impos- 
sible de  ne  point  faire  ce  i  quoi  on  est  (oreé. 
VMi^ttUm  TCitNittt  Kniépeâteme;  la  foru 
détruit  ou  supp~ime  !n.  I-hTiè.  *  .\ri«ta?ore  par- 
courut riOQie  où  il  o^^t^ea  tous  les  tyrans,  par 
son  exemple ,  par  son  crédit  et  peut^tre  aussi 
;.ar  la  cr;.inle  d'y  être  forces  miljré  eux,  à  re- 
noQcer  à  leur  autorité.  »  ftou..^  &  Artaxene  vic« 
torieux  ne  put  ofrlayer  les  ^imlle  A  peser  vo> 
lontairement  les  armes,  ni  1  y  fr-^r  y  Boss. 
(Gaston  de  Poix  (gouverneur  du  Miiaaez)  put 
bteu  forcer  le  clergé  k  ettéb8er,.«i.le  peuple  lr«e 
tain  j  BMb  tt  M  p«t  potot  ln>oN9«r4  «rwr  poar 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


le  coQcUe  le  respect  que  méritait  un  si  grand 
nom.  •  îù.  »  N'est-oa  nMigé  d'obéir  qu'autnnt 
qu'oQ  y  est  forcé ,  et  en  est-on  dispensé  sitôt 
qu'on  peut  faire  résistance?  »  J.  J.  «  ▲  l'instant 
qtto  lo  gouvernement  imirpe  la  souveraineté,  le 
pacte  social  est  rompu;  et  tous  les  simples  ci- 
toyens, rentrés  de  droit  dans  leur  liberté  na- 
tunlle,  sont  /breft,  mai»  non  pas  0N^r^f  d'o- 
béir. »  lu. 

Contraindre ,  du  latin  cotutringere  ,-serror  for- 
tement, itreindre ,  tient  le  milieu  entre  obliger  et 
forcer.  Ce  qui  oblige  engage;  ce  qui  contraint 
presse  vivement;  ce  qui  furce  décide  invincible- 
ment. Obliger  aiuionce  une  influence  douce; con- 
traindre ,  une  inQuence  pressante;  et  forcer,  une 
inlhienoe  tonveraine ,  irrésistible.  La  loi ,  la  mo- 
rale, la  charilc,  le  serment,  une  parole  donnée, 
oUigetU  ;  les  considérations  graves,  les  importu- 
nitéi ,  1m  obseislons ,  tes  bMotne  tfrganis ,  les 
persécutions,  les  poursuites  judiciaires  ou  autres, 
coHtraigtunt  j  la  puissance  ayant,  ou  ayant, 
pour  ainsi  dire ,  las  amas  i  la  main ,  ||brc«.  Dans 
les  Aman(s  jaloux  de  Lesage ,  Angélique  dit  à 
Cléaote ,  aa  moment  d'accepter  la  main  de  Da- 
nis  :<Soafanex«voiis  an  'mo(os  que  vous  m'y 
obliges.^  y  que  vous  m'y  eontraignex...^  que 
vous  m.'y  (orcex.  »  Contraindre  dit  dooe  plus 
qa*oftl^Mr  ét  moins  que  forcer.  «  On  ast  étonni  de 
voir  Néron  obligé  par  degrés  de  se  tuer,  sans  au- 
cune raison  qui  l'y  contraigne.  »  MoirrESQ.  «  Des 
élections  eonlrainlei  et  fofîiu,  »  Roll.- 

Vi  lenter  res'^pnible  beaucoup  à  forcer,  comme 
la  tiolenu  à  la  force.  Cepeudanl  la  t;toIence  est 
une  force  emportée ,  brutale,  qui  se  porte  i  des 
violinces ,  à  des  sévices,  à  de  mauvais  traite- 
ments ;  en  sorte  que  violenter ,  mot  familier,  ou 
an  moins  du  style  commun,  signifie  forwr  à 
coupe  de  poing  ou  en  montrant  le  poing,  en 
Inltant  on  en  menaçant  de  battre,  a  lU  reviennent 
contre  leur  signature.  Ils  soutiennent  qu'on  lésa 
«^oisfU^  eltoz  la  procura,  qu'on  Ie5  a  battus, 
qu'on  let  a  menâtes  de  la  «orde  s'ils  ne  signaient 
pas.  •  Volt.  «  VoiU  l'homme  qui  nous  a  violen- 
lit ,  qui  ne  iu>us  a  parlé  que  de  cachots ,  qui  nous 
a  iMttDi  pour  noua  dépouiUar  da  notre  bien.  >  lo. 
B  Pilate  condamna  Jésus-Chrit  avec  répugnance, 
vioUiaé  par  les  cris  et  par  les  menaces  dès  Juifs.» 
Boss.  «  On  leur  arneba  eetto  buta  (à  Lotbar  et 
aux  siens),  dit  M.  Basnage.  O^oi  î  leur  Rl-on  vio- 
lence pour  souscrire  à  cet  acte?  Leur  ât-oo  voir 
des  ^6ea  tirées  ?  Les  eofarma<-t-on  du  moins? 
L-iS  meaaça-t-cn  ?  On  leur  promit  des  monastères 
À  piller....  C'est  ainsi  que  Lutber,  Buc^^r  et  lié- 
laneblon  sont  welenldi.,  salon  II.  Baanaga.  » 

Comment  l  lUrc  me  \cuvc  et  )t  noUaterJ  Rxcii. 


Sur  cette  autre  ujoion  quelle  est  donc  votre 

De  me  donner  la  mort,  sl  l'on  me  noltmt*.  Hi». 

(.»  n'y  fait  rien,  M nonseigneor  saart 
Qu'on  force  Acanllie  k  ce  Iw-a  ■  n;in-lu^-U, 
Qu'on  la  maluaile  et  qvi  uq  lu  fioiaUe 
Vom-  ciiAuser.  Toar. 
Néceaiùer  asi  peu  usité  et  paraU  ne  se  dire  que 
dans  te.  didietiqua.  •  La  grâce  eCOcace  ne  nous 
iftemiU  pas,  qnoiqu'alte  iknu  fuM  infaiUibte» 


ment  taire  le  bien.  >  Pasc  «  Nous  apprenons 
partout  (dans  ea  livra)  qua,  lorsqu'on  reçoit  U 

grAoe  qui  (ait  actuellement  garder  les  préceptes, 
elle  ne  nece«>t(«  Jamais  notre  libre  arbitre.»  Boss. 
c  Chacun  cfoiFa  que  la  saina  doctrine  consista  à 
croif"  qu'on  est  nécessité  à  suivre  toujc-jr»;  le  y'ius 
grand  plaiiiir.  s  Fin.  «  Locke  eiail  un  philosophe 
'  qui,  n'établissant  pas  de  faux  principes^  a'élail 
point  néces^itr  i  tivpr  de  fausses  conséquences.  » 
Lau.  u  On  cuticevia  laciiemeut  que  ces  molécules 
organiques,  ne  pouvant  plus  pénétrer  les  parties 
qu'elles  pénétraient  auparavant;  seront  nécesti- 
téet  de  prendre  une  aulro  route.  »  Borv.  «  Ce 
mépris  tombait  bien  plus  sur  la  constitution  des 
divers  Etats  que  sur  Isa  a^Jets  qui  les  remplis- 
sent, et  qui,  par  ootte  constitution  même,  sont 
nécesiités  à  être  ce  qu'ils  sc;it  ^  J.  J. 

OBSCUR,  TS^^fiaSUX,  SOMBRE.  Qù  manque 
la  lumière ,  la  eterté. 

Une  ^iiri[i'.L-  diiTérence  de  dept  '-  ^r  ; ire  d'abord 
ohHur  ûfi  ténébreux.  Ce  qui  est  çbêcur  est  sans 
Inuièfa}  ea  qui  ast  ténébrtmm  est  plein  da  U- 
nibres  t  c'est-à-dire  d'une  obscurité  épaisse 
(voy.  ùbeewriiiy  ténibret ,  nutt).  «  La  lune  sem> 
blait  Touloir  honorer  te  sotei],  an  paraissant 
claire  et  illuminée  par  le  côté  qu'elle  lour-;:s  t 
vers  lui}  tout  le  reste  était  ob$cur  et  ténébreux.' 
Boss.  «  Laa  dianz  ont  commandé  aux  étoQea 

et  .-'i  l^ine  ti'-Vhiirer  la  nuit,  qui  par  elle-idême 
est  obscure  ni  Uinébreusc.  >  Koll.  «  Tant  de  sys- 
tèaea  obleto^  et  ténébrmx.  m  Cono.  —  Au  figuré, 
obsctw  signifie  simplement  difùcile  à  connaître 
ou  à  comprendre;  mais  ténébreux ^  qui  d'ordi- 
naire exprime  la  même  idée  avec  plus  de  força, 
qi'flquefuis  su--si  y  ;i'0"it?  I'i-;!éf  d'un  sentiment 
d'horreur  pour  U  ciiu&e  ou  la  personne  qu'il  sert 
i  qualifler.  «  Le  P.  Tellier  edt  fait  peur  au  coin 
d'un  bois.  Sa  physionomii  était  MaAmaa  , 
fausse ,  terrible.  »  S.  S. 
Du  plat  stitit  appareil  la  timiirmm  homor. 
Les  auuds,  les  lenBantt,  tout  enebslna  Séide. 

▼OLT. 

I>e  complots  ténébreux  coupables  artisans.  Id. 

Sombre,  qui  est  à  l'ombre  ou  dans  l'ombre ,  a  un 
sens  tout  particulier.  Il  marque  la  privation,  non 
pas  d'une  lumière  quelconque;  mais  de  la  lumière 
du  jour,  et  de  ce  qui  l'accompague ,  da  la  cha- 
leur ,  par  exemple.  00  dé  te  joie  que  h  aolail 
répand  partout  dans  la  nature.  Quand  CorueUle 
parle  de  «  l'obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles,» 
quaad  Buffon  reconnaît  dans  sortes  da  cbalaor, 
l'une  lumineuse,  dont  le  soleil  est  le  foyer,  ■  et 
l'auite  obscure,  dont  le  grand  réservoir  est  le 
gleba  terreatra,  »  aowlrw  i  la  place  d'obscure 
sernit  iiripr  )[ire  parce  qu'il  n'est  pas  question 
dans  ces  exemples  de  marquer  la  privatiso  da 
jour,  da  la  lumière  soteir».  Haia  on  doit  £ra  m 
bois  sombre  (FAn.  ,  Volt.,  Blkf.),  l'étudtt 
sombre  et  enfumée  d  tu  vil  praticien  (Laaa.). 
Non  Mb  da  ea  liviae  m  bato  mmtntk  niiifila 
Seus  dat  aaabrsces  bals  présania  us  dans  saila. 

Vour. 

«  Pour  éviter  la  trop  grande  ardeur  dn  adteil . 

les  elepli^ritt  s'enfoncent  autant  qu'ils  peuvent 
dans  la  prolondeur  des  forêts  les  plus  soaibrcs.  » 
BuFP.  s  Quaad  ia  partia  saptentrianala  d«  ru* 
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deCêyUn  joait  de  la  douceur  de  l'été,  la  partie 
méridionale  à  son  tour  est  plongée  dans  ua  air 
$imbrey  orageux  et  pluvieux.  »  Id. 

An  figuré,  ob$cur ,  indiquant  primitireinent  le 
défaut  de  la  lumière,  qui  est  la  condition  de  la 
Tue  et  de  la  connaissance,  se  dit  des  choses  dir- 
ficilee  ou  impossibles  4  dUtingtter,  i  com- 
prendre ;  ténébreux ,  on  ranebérit  mr  le  premier 
motet  signifie  irè^obscur,  ou  s'applique  à  ce  ([ui 
«t  horrible,  i  ce  qui  inspire  de  l'elfroi.  Hais 
oomme  fom^rv  eiprime  tu  propre  le  manque  de 
la  lumière  du  jour,  laquelle  anime  et  égayé  la 
nature,  la  rend  toute  riante,  il  a  pour  accessoire 
la  trisleM».  «  Il  7  a  daot  le  iBjet  dti  Fwadis 
per  ÎH  j"  nr '-'5  r  :wl\e  horreur  t^n (Creuse .  un 
sublime  «crm^e  et  inste,  qui  ne  convient  pas 
mal  à  rimagliiatieB  anflaiiè.  •  Volt. 

Un  homme  obscur  n'est  pas  intelligible  ou 
n'est  pas  connu,  il  ne  brille  pas.  Un  homme 
UnAnua  eit  trèi-fmnleUigible ,  comme  étaient 
Héraclite  (Fkw.)  etSpinosa  (Mass.)  parmi  les  phi 
losophes ,  ou  il  est  odieux  par  ses  noires  machi- 
nations, par  sea  projelt  «avaloppéa  da  voiles 
impénétrables  : 

ÂrUMns  uiubreux  de  fraudes  cl  de  brigues.  Toi-t. 
Un  homme  tovnbrt  est  triste,  chagrin,  d'une 
humfur  mélancolique,  insupportable  à  lui-même 
et  aux  autres:  «om&re  chagrin  (Mol.),  tombre 
tristesse  (Uontksq.)  ,  «om^re  mélancolie  (Acad.  . 
Mol.)  ,  vie  sombre  et  retirée  (Volt.)  ,  air  aombrr 
«t  sévère  (Boil.),  humeur  <om^re  et  incompa- 
tible (FÉN.). 

OMGUBCIB,  OFFUS^L'EA.  Diminuer  la  clarté. 

Obteiircir,  rendre  ob<icur ,  vient  du  latin  o{) 
tcuruty  mot  qui  paraît  indécomposable.  Offusquer 
a  été  fait  du  ûtin  ob,  devant,  et  de  fwcuM, 
lombre,  obsevr. 

V obscurcissement  consiste  dans  une  modifica- 
tion de  l'objet;  et  l'action  d'o/fui^uer,  dans 
fimlerpotiiion  d*an  eorpt,  qui  empêche  iatiie 
de  l'objet.  Ce  qui  obscurcit  !e  ^^oleil  lui  fait  perdre 
de  aon  éclat;  ce  qui  ï'oiJusque  lut  laisse  tout  son 
éelatt  mai»  met  enira  lui  et  noua  un  voile  qui 
ne  nous  permet  plus  de  le  bien  voir.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  la  clarté  du  soleil  qui  estdi- 
mbluêOf  etdaos  le  second  c'ait  la  clarté  de  U 
vue  du  soleil.  Une  Kimpe  venant  i  manquer 
d'huile,  sa  lumière  se  trouve  o&tcurct«;  elle  e.>t 
vf^Ufuit  toutes  les  fois  qu'il  y  a  devant  un 
corps  opaque  qui  "-^  appose  à  ce  qu'on  la  perçoive. 
Une  maison  deleciueuse  sous  le  rapport  des  fe- 
nêtres est  par  cela  même  obaeiirde;  elle  est  ef- 
fusquée  par  un  bâtiment,  un  mur,  une  mon- 
tagne, ou  toute  âutro  chose  semblable  qui  la 
masque  saoa  peaVélre  la  priver  de  jour. 

Obxeurctr  appelle  l'attention  sur  l'objet;  oj- 
fuMquer  fait  concevoir  un  corps  intermédiaire  et 
est  relatif  à  un  observateur  de  l'objet.  «  I.es 
Hiaaae»  supposition!  des  philosophes  ont  obscurci 
la  lofflièra  naturelle  de  la  Têritê ,  et  offusqué  la 

raison.  »  BofF.  Que  si,  au  fi;^urc  ,  o^snircir  se 
prend  aussi  subjectivement,  se  dit  aussi  de  la 
r^Mm,  il  se  distingue  toujours  de  son  synonyme 
en  ce  qu'il  ne  su|jposc  point  que  la  diminution 
d'ioteiligeoce  est  causée  par  quelque  chose  qui 
eacht,  qoi  Toile,  qui  intercepte  la  Itimiira.  Tbut 

am.  raAHs. 


ce  qui  t'-oiihle  la  raison  ,  tout  ce  qui  la  paralyse 
ou  la  rend  moins  puissante,  la  peur  ou  la  vieil- 
lesse, par  exemple,  Vobteureit}  tout  ce  qui 
élève  entre  elle  et  la  vérité  des  nuages,  Yoffût- 
que.  «  Notre  raison  est  souvent  offusquée  des 
nuages  de  nos  passions.  >  Bourd.  «  On  ne  cher- 
che que  les  ténèbres;  les  fumées  s'épaississent 
autour  de  l'esprit,  et  la  raison  en  est  offusquée,  m 
lioss. 

Dans  le  diseonra,  une  concision  excessive  et 
les  onisstons  ohsevreisieirt  la  pensée,  dont  elles 

laissent  une  partie  hors  de  la  vue  de  l'i-sprit. 
a  omissions  do  cet  auteur  obspircissent  U 
foi.»  Boss.  Trop  de  paroles,  au  oontrairo ,  of* 
fusque  la  pensée  >  n  i  rcant  de»  embarras  qui 
s  opposent  î  la  vue  de  l'esprit.  «  Les  grandes  èru- 
«litioiis  ne  font  aouvent  que  beaucoup  offutqtur 

;   raisonnement.  »  1d. 

OBSCiHCiR,  ÉCLIPSER,  EFFACER.  C'est  sur- 
passer quelqu'un  par  dM  qualités  brillantes; 
c'est .  par  son  éclat,  sa  beauté,  sa  gloire,  empê- 
cher d'apercevoir  l'éclat,  la  beauté,  la  gloire 
d'un  autre  ou  des  autres. 

L'action  d*o6«curcjr  est  la  plus  fnïMe  :  elle  se 
borne  à  faire  moins  paraître  ce  que  celle;»  ù'èclip' 
ser  et  i^effàeêr  font  totalement  disparaître.  Houa 
haïssons  ceux  qui  nous  drlipsent  ou  nous  effa- 
cent,  et  même  ceux  qui  nous  obscurcissent.  «  Tout 
r.e  qui  brille  ploo  qm»  nous  nous  blesse  ;  tout  ce 
qui  nous  efface  ou  nous  obscurcit  nous  trouve  in* 
'-xnrables.  ■  Mass.  «  Quintilien,  en  parlant  de 
Menandrt,  ne  craint  pas  de  dire  que ,  par  l'cclat 
le  son  nom  et  la  beauté  de  sea  ouvrages,  il  a 
obscurci ,  ou  plutôt  effacé  la  gloire  de  tous  ceut 
qui  ont  écrit  dans  le  même  p' nre.  »  Uoll.  «  I.a 
magnificence  de  ce  jeune  prélat,  le  nombre  de  ses 
amis  et  des  créatures  de  sa  maison  lui  attiraiaot 
une  cour  qui  ohscurcisfaii  en  quclquo  mantèra 
celle  du  souverain.  >  Vbbt. 

Éclipser  et  effàtur  diffèrent  aussi. 

On  ^clipie  pour  un  moment,  dans  une  occasion, 
c  Si  l'esprit  des  gens  de  lettres  a  quelquefois  le 
malheur  d*^  jpier  celui  de  l'amateur ,  ils  sont  per- 
du*;  dans  son  opinion.  !»  M\r«.  Mais  on  efface 
pour  toujours.  «  Cicéron  efface  la  gloire  de  tous 
les  autres  orateurs  romains.»  Roll.  On  a  vu  s'cia- 
hlir  entre  le  rossignol  et  d'autres  oiseaux  des  lut- 
tes dans  lesquelles  il  s'efforçait  de  les  éclipser;  en 
général  il  efface  les  autres  oiseaux  par  ses  sons 
motlleax  et  fl'it  ,  pnr  h  durée  non  inter- 
rompue de  son  ramage  ^tiuFF.).  Telle  femme,  i 
qui  il  est  arrive  à' éclipser  les  autres  dans  un  bal, 
est  peut-être  rff'icf'e  par  plusieurs  dons  le  couf» 
ordinaire  de  la.  vie. 

Outre  cela^^clipter,  en  raison  de  sa  significa- 
tion primitive,  se  dit  toujour?  de  qualités écla* 
tantes;  ce  sont  plutôt  des  qualités  solides  que 
suppose  effacer.  «  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  admi- 
rable à  Babylone,  ce  qMiécUpsait  tout  le  reste, 
était  la  fille  unique  du  roi ,  nommée  Pormo- 
sante....  Le  dernier  qui  parut  - 1 1  i  :  roi  des  Scy- 
thes :  la  taille  de  ce  monarque,  imposante  et  ma« 
jestueuse .  effaçait  coHe  de  ses  ritraux.  »  Volt. 
Un  jeune  homme  ,  qui  tu  éclipse  un  autre  par  sa 
parure,  n  quelquelois  la  douleur  de  voir  cet 
autre  ïeffacir  paraonosprit  (J.  J.) 
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mière. 

Obscurité  et  ténèbres  difRwnt  d*abord 
l'abstrait  du  concret.  Vnbseuril^  est  quelque 
chOM  d'idéal ,  une  qualité ,  et  on  dit  bien  Vabim- 
riti  des  tén^MT.  ■  Des  écUtin  «ootjnmb  Im- 
inaienl  un  jour  (lians  cet  or  i:::'  '  malgré  Vohmi- 
rité  des  ténèbres.  >  Hcon.  «  Ici  commence  l'œuvre 
des  ténibm  dans  lequel  je  suis  enseTeli.  «at 
qu'il  m'ait  été  pùssihl*  r-  :-  f x-c-r  leiïrayante 
olwcwn*^.  r>  i,  J.L£S  ténèbrts  sont,  au  contraire , 
quelque chOM  de  matériel,  m  «bjet  :  Biea  sé- 
para In  'iimt'-re  Jes  tt'ni^fres  rBarr.V  ftre  dans 
ï'obscurilé ,  est  une  expression  communément 
orilèe  et  qui  tignille  tn  rapport  Iwal ,  quelque 
chose  do  spirituel  qtii  nV'ît  r  prt'senlable'ni  aux 
sens  ni  à  l'imagination.  Mais  on  dit,  en  considé- 
rant les  tém^Tts  eomme  un  Buage ,  une  fumée . 
des  vapeurs,  di'îsipffr  on  perrer  des  Irnrbrrs 
(ACAD.).  Nous  marciions  dans  iobscurilé  (Pasc  ) , 
nom  sommes  environnés  de  ren^M(J.  J.).«  Por- 
tons avec  joiV  fe  jou?  de  la  foi ,  aimons  ses  saintes 
ténèbres,  adorons  Dieu  liumLlcmcut  dans  cette 
vénérable  ob»e»riti.  >  Boss.  «  Nous  aimimis  mieux 
les  (l'nrhres  auf  la  luriHi'rc... .  Nous  non*  plai- 
sious  dajîs  V obscur) te.  »  Ir<.  «■  Il  faut  que  les  en- 
fants s'habituoin  de  bonne  lieure  aux  tnirbres; 
autrement  ils  pleurent  et  crient  sitôt  qu'ils  te 
trouvent  à  l'obscurité.  »  J.  J.  «  Ne  nfaofinez  pas 
avec  celui  que  vous  voulez  guérir  de  lliorrcur 
d«i  lénibrts....  On  ne  voit  ^lu»  «voir  peur  de 
TobsemriU  quiconqne  est  aeeonlamé  6*jèlm.  ■ 
II.  De  ces  exf^niples  il  résulte  que  Vijhsntrité  est 
comme  le  lieu,  noe  sorte  de  contenant,  une  ab- 
straction, au  Ken  que  iMtAijèrereontdeedioses , 
une  sorte  de  contenu  ,  de  corps  nu  de  matière. 

Ensuite ,  lc&  ténèbres  sont  une  (Mcurité  épaisse, 
qai  a  de  ta  eensfotsnee ponr  nnsi  dire,  et  de  H 
vient  que  le  mol  île  tnu  hm  ?e  met  volontiers 
après  celui  d:obscwrHé  pour  en  augmenter  la  va- 
leur. «  fSes  personnes  reehereliurt  Dieu  ne  trou* 
vent  qu'oîîmmff' et  îthxrbrrs.  ^Pasc.  •  Plntirque 
remarque  que  le  bon  Dieu  venait  d  une  titfs-pure 
Immère,  et  le  nanvais  tfe  VtUmmiti et  des  téni- 
hres-  •  Boss.  ■  Dans  le  profond  abîme  de  la  Tri- 
ttité  notre  foi  ne  trouve  que  des  obseuritvs  et  des 
MaAner.  *  Booao.  •  L'obietiriur  a  Reu ,  lorsqu'il 
n'y  a  pa?  rtsc/,  de  îtiniière  pour  distinguer  les 
oljets  ;  les  ténèbres.,  lorsqu'on  ne  voit  rien  ,  parce 
qu'on  manque  tout  à  fait  de  lumière.  »  Coîjd.  — 
Au  fipurc ,  de  même  :  oftcuntc'  annonce  simple- 
ment de  la  complication  et  de  l'embarras ,  et  lé- 
n^bffsune  entière  confusion,  une  espieeée  ehsos. 
RoUin  dit  au  sujet  de  l'histoire  des  successeurs 
d'Alexandre  :  <  C'est  j>eat-4tre  la  partie  de  l'his- 
toire ancienne  la  plus  compliquée  et  la  plus  mêlée 
d'obtrunf^'r  et  d'embarras....  Je  n'ai  plus  d'au- 
teurs ancien?;  qui  puissent  me  conduire  dans  ces 
ténèbres  et  dans  ce  chaos,  » 

La  nuit  se  distingua  surtout,  sinon  tniiqne- 
metit ,  par  FélMidiiB  et  la  dvée.  La  mn'l  de  la 
tombe  : 

Les  eraels.  '....««.......  . 

Ont  de  tadr  ^Utea  rerhé  la  trame  impie  ; 

n.in«  'a  nuit  dr  lu  t  rrhe  elle  rsl  en*eTi  !if  Voi.t. 

«  Plût  au  ciel  que  k  nom  de  tous  ces  prétendus 


héros  fî  iit  oTi  à  célébré  \es  crimes  fflt  ifr^evel! 
I  dans  la  nuit  de  l'oubli  t  »  Bopp.  «  Ces  siècles  de 
bailttrie  sont  enaeveKs  pour  jamais  dans  nntiMtt 
profonde.  »  Td.  n  Nous  avions  entièrement  oublié 
le  sobtl  dans  la  longue  iiMtt  de  nMre  igooianee.  « 
I  Boas.  «  Baeon,  né  dans  le  srfn  de  la  ««dria  plw 
profonde.  r>  D'At.  «  La  révolution  nëcr>"?îîire  des 
empires  a  souvent  des  causes  cachées  que  la  mmit 
dm  temps  nous  iéiolie.  >  1».  «  A  meevre  q«e  In 
péché  dégénère  en  habitude,  la  lumière  de  T>ieu 
se  retire,  les  iénSbrn  croiasent  et  augmenteof , 
et  arrive  enfin  In  mi  If  pntonde  et  l^avenglmBBI 
entier.  »  Mass. 

Dieu  d'israél,  dissipe  enOn  ceue  onl  i  r 

Quand  sera  le  voile  arraché 
Qui  sor  t(Hit  l'univers  isiiB  one-MMisi  iswhwit 

JUBqu  à  quand  SSMHln  OBSMf  Baft. 

OBHUVBR,  GADES,  AOOOmJS.  Suivre  en 
agissant  ce  qui  est  prescrit  par  me  loi,  mm  règle 

ou  un  commanderaent. 

L'idée  pruprc  A*dbs0rrer  est  celle  d*tae  noHlIl^ 
mité  à.  quelque  chose  qu'on  ohsrrre  on  qn'on  re- 
garde, qu'on  a  devant  ou  sous  les  yeux,  et  qui 
guide.  L'idée  propre  de  garder  est  l'idée  négatisn 
de  retenue,  de  respect,  de  crainte  de  blessw, 
d'enfrtuidre  ou  de  laisser  échapper.  Ubserier  les 
bienséances,  c'est  agir  selon  oe  qu'elles  deman- 
dant, s'y  assujettir  :  les  jorder,  u'est  se  donnw 
de  gartle  de  les  choquer.  On  obsmx  le  silence, 
<]aand  on  obéit  à  une  loi  qui  ordonne  de  se  larre: 
onfordtf  le  silence ,  quand  on  s'abstient  ou  qu'on 
ne  se  permet  pas  de  parler.  On  dit  bien  obserctr 
la  (li'  cii'line  ,  c'est  s'y  p!:er:  on  ne  dit  pas  obser- 
ver un  secret ,  mais  le  ^der ,  c'est  piendre ^nrde 
qu'on  ne  le  ssebe,  avoir  soin  de  ne  pas  le  âim. — 
L'idée  propre  ii'nccomplir  est  celle  de  plénitude 
ou  d'achèvement.  On  n'accomplit  pas  les  bien, 
séances ,  le  sOence ,  la  discipline  on  on  seenit , 
ce  ne  sont  pas  là  d-îs  choses  qu'on  efTectue  .  qu'on 
réalise  par  la  pratique ,  qui  soient  susceptibles 
d^fttre  Induites  en  aetes;  nais  on  aecomplit  des 
devoirs,  une  loi  ou  un  commandement,  et  c'est 
les  observer  d'une  manière  accomplie  ou  complHe, 
de  tout  point  c  ^verain  légtsialsar,  lésas- 
Christ  voulait  que  toute  la  loi  tOk  oetn^Uepi^ 
ques  à  on  point.  »  BotJRD. 

Otssmr  la  foi  on  les  connnandemenls  y  «fasi  %*j 
accommoder,  y  conformer  sa  conduite-  Les  garder, 
c'est  être  trcs-altentif ,  veiller  i  ne  les  point 
transgresser ,  &  n'f  point  manquer ,  à  ne  s'en 
point  écarter.  Les  acrfrmplir,  c'est  fa-:--'  •fiv?  re 
qu'ils  pnscrivenl  sans  rien  émettre,  coiixuic  une 
t&che  qu'on  remplit  entièrement. 

Vous  observer  une  méthode .  des  ordres ,  des 
traditions,  vous  y  avez  égard,  a  Ea  (Âtservamt 
cette  méthode  on  est  sûr  de  convaincre.  «  Pasc 
«  On  croit  assez  faire  pourvu  qu'on  ohserre  le 
ordres  du  général.  »  Bo&s.  «  Jésus-Christ  con- 
damne-t-il  absolument  cette  régularité  que  tai- 
saient paraître  les  pharisiens  i  observer  toutes 
lestra«tfons  et  toutes  les  cérémonies?  Non.  * 
BouRO. —  Vous  gardes  la  justice,  les  règles  de  la 
justice»  la  foi  coujugale,  vous  vous  appliquez  à 
0  y  porter  aucune  atteinte.  «  On  rfîrah  :  rattR»ds 
que  Dîeu  rri'-  l'    i  he  j)ourf/ordcr  1^  foi  conjugale.  » 

BoQiU).  «  CiordmMÛ  daas  k  jeu  k  jnodëntioa 
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cenTçTTiMe'n  Id.  «Vous  devez  to  ijours  la  garder, 
mUe  JU6ÛCA.  »  ID.  «  La  juAUoe  t^ue  vous  devez 
fwitrtrt^— it'tw  foiniw.  >  Fiv.  (Bor^lfr  { 
la  neutralité  (Td.),  les  capitiiIatioDs  à  l'égard  des 
enoemis  <Iv.),  J**  ^cn^  ^  la  Téritè  el  delà 
jiatice  (P.  R.).  —  Vwt  oewwirftHtr  Im  «QTrtt 
la  V^ié  ou  de  la  charité,  uae  pénitence ,  vous 
j  satisfaites  pleincoent ,  vous  faites  jusqu'au  bout 
ce  qu'elles  «ligaut.  «  On  n'ebserre  pas  les  règles 
da  la  loi  «le  Dieu,  on  n'eaM60«ip<il  pas  ics  de- 
roirs  »>Bodrd.  «.  OatcOB»ïtie  aime  Dieu  de  iMMuie 
fûi  a  déjà  a€covtpli  tu  us  les  préceptes  dans  la 
dii^Mitioa  ét  son  coMjr.  »  lo.  «  On  reprochait 
aux  maiiœe's  <iti  Jésus-Christ  qu'elles  étaient  si 
peu  à  k  portée  de  la  faiblesse  hutoaiue ,  qu  oa  ne 
«Mftit  pa»  tft0  personne  pût  les  accomplir.  » 
Mas5.  <r  Tohs  vOj  devoirs  sont-ils  remplis?  Les 
soiiu  de  Toe  places  et  de  vos  dignités  sont-ils 
■f  ffiin,  1m  aman  dt  J»  fiiCè  «ccM^itef  » 
lo. 

On  «bêtruô  «Tec  plu»  00  moias  de  fidélité  :  «  11 
•fcwri»  le»  iliiiiéw  dtOMm  >w  g— Iq—  fidélité.  » 

BooBD.  On  ^artfe  infiolablement  des  lois  (FinO^ 
la  loi  de  Dieu  (Boou.^  :  «  Il  faut  que  je  imnie 
intiblÉblemem  les  loie  de  la  ébeniarm  entuie.  » 
Les.  L'  ii'  cvl  e  iiarfailement  est  celui  qui  va  le 
noieua  avêc  accomplir  :  <  On  a'auom^^a  pariai- 
tement  le  précepte  dtrtBHMir  deSitaqiiftdans 
le  ciel.  »  Mal. 

ODELR,  i£NTBUA.  Ce  qtie  certaines  choses 
cous  laut  éprouver  ou  percevoir  par  l'organe  du 
nez 

Odeur,  latin  oilor,  fst  ]"  terme  t""iérique  et  le 
plus  ufiitt;.  Il  se  pretid  au  ù^urv  comme  au  propre 
#1  Mlinauvnise  comme  en  bonne  part.  MouÔtttk 
odeur  de  sainteté  ;  élre  en  bonne odotr ,  en  mau- 
vaise odevr.  •  Jusqu'à  l'ftge  de  deux  ou  trois  ans 
Il  oa  pcffdt  ptt  ^  las  «aluili  soisoi  waiiMes 
ni  aux  bonnes  ni  aux  mauvaises  odeurs.  »  J.  J. 
«  J'ai  oui  dire  que  les  sauvages  avaient  l'odorat 
Wat  aatiHMrt  afhilé  ^me  lesMre ,  et  jugeaient 
tout  différemment  des  bonnes  et  des  maumiMS 
oéemrs,»  lo.  Oéewr  dégoûtante   in  ). 

êMtmÊt,  ee  qu'én  $mt,  ne  s'emplutc  <(u'au  pro- 
pre et  désigne  toujours  (juelque  chose  d'agréable. 
Aussi  sa  dit-ii  partieuUèrenient  bien  des  parfums, 
deB  esMMas,  da  tout  ee  que  l'industrie  de 
J 'homme  compose  pour  le  plaisir  de  l'odorat. 
«  r/humilité  est  de  la  nature  de  ces  seninirt  pré- 
cMuses  qui  ne  be  conservent  jaoMis  mieux  que 
^aaa  mt  Mta  kim  Umé.  m  Boama^  ■  il  7  arait 
des)  parfums  en  eaux ,  en  essences ..  en  poudres , 
ea  pastilles.  Quand  tout  l'empire  de  Flore ^  avec 
im  deux  Arables,  et  les  lieux  où  nall  la  baume, 
seraient  disUllé.;.  on  n'en  ferait  pas  un  aasocti- 
jsaual  de  tCHUturâ  comme  celu^^.  s  Lam. 
AstivdtffifaBaa  tOKtasMiri  impartanCa. 
L'odeur  e^t  olijeclive  :  c'ei^t  '[nelque  chose  qui 
r-sX  dans  les  objets  ou  qui  en  ét&aae.  «  Les  zè- 
j/hyrs  aaas  fcititent  mi^kt»  un  air  pli  doux ,  et 
emportaient  une  {virtie  (ies  oJrurs  «les  arbres  et 
<i«s  Heurs.  »  Jm.  L& senteur  e&t  subjective  :  c'est 
oe  qui  eet  9$iM  par  It  sujet.  l'impression  qu'il  re> 
çKit..  «  L'eflet  des  tenteun  nous  parait  par  l'im» 
pres"!"Q  qu'elles  font  sur  1,(  iHo.  »  Bo'^s.  l.\ 
.Sénateur  est  i' odeur  tentit  ou  en  tant  qu'elle  lait 


sensation.  Les  odeurs  servent  à  distinguer  les 
corps  ;  nne  personne  aime  ou  craint  les  senleurx. 
En  dtMot  de  aertaines  plantes  qu'elloi  ont 
de  l'odeur,  t-^lle  o;i  telle  odeur,  vous  en  faites 
connaître  une  propriété  j  en  appelant  certains  pois 
des  pois  de  «mieiir,  voue  indiquez  Teffei  qu'Us 
pro<luisent,  non  pas  sur  le  sens  du  goût  comme 
les  autres  pois ,  mats  sur  celui  dont  le  nez  est 
l'organe.  Le  Uèvra  lai^  après  lui  une  odtur,  «t 
c'est  par  la  senteur  de  sa  piste  (FiN.)  ou  de  cette 
odeur  que  les  chiens  le  découvrent.  Montaigne 
rapporte,  d'apiè»  Plutarque,  qu'il  y  a,  dit-on , 
aux  Indes  «  des  hommes  sans  bouche,  se  nour- 
rissant de  !a  senteur  de  certaines  odeuri.  »  On  lit 
dans  Cii  Bios  :  «  Notre  odorat  fut  saisi  tout  & 
coup  d'une  stnteur  agréable  ;  nous  nons  touillâ- 
mes nuisit  :t  dtt  oftti da  l'OliWt  d!^Ù  aOUI  VADlIt 
celte  odtur.  » 

«DU  IBfiâRD,  OBOLADB,  GOOP  D'€HL.  Ac- 
tion de  la  vue.  Jeter  les  yeux,  un  regavi,  una 
OBtiteda,  Uftcaiip  d'cra  sur  ^elqu'un. 

Satra  VmU  et  le  regard  te  trouva  tua  doufafe 
ùifTéreDCc  qui  demande  à  être  indiquée  d'abord. 

Vatl  est  proprement  l'organe,  et  le  regard  son 
exercice,  ou  Un  «a  qpod  an  part,  ea  qui  an 
émane. 

a 


:  ses  yeux  mal  assurée 
m  dd  leurs  reganù  éguiê,  RiA 

Les  yMMi  qvaiqjtt'on  les  dise  figurément  jetés  par 

unft  personne ,  rie  h  ffipttent  point,  ne  sont  pas 
con&idéréâ  iior&  et  uûepeuiiammii.-nt  d'elle  ;  les  re- 
§rards,  au  aMtnira,  lOiU  comme  dis  traits  qui 
se  détachent  et  peuvent  très-hien  se  rapporter  à 
k  personne  qui  les  reçoit.  «  J'étais  tente  de  sor- 
tir da  la  villa  à  lliétire  ibAsu  pour  me  soustraira 
TJX  yeux  du  peuple ,  dont  je  ne  soutenais  les  re- 
gards qu'avec  petne.  »  Lks.  «  Nelson  avait  plus 
de  doueaor  dans  les  traits  at  dans  la  langage. 
Ses  yeus  surtout,  ses  ycuac  avaient  l'éloiiuence 
de  l  àme.  Son  r^rd,  le  plus  touchant  du  monde , 
semblait  pénétrer  jusqu'au  fend  das  ceran  et  lai 
ménager  avec  eux  de  secrMcs  intelligences.  » 
Mark.  «  Ses  yeux,  pleins  de  larmes,  suivaient 
avec  effroi  les  regarée  égwés  du  comte.  »  In. 
«  J'accablai  à  c«  at  reprises  le  premier  président 
do  mes  regards  assenés  et  forlongés  avec  persé- 
vérance. L'insulte,  le  mépris,  IndâhAi,  la  triom- 
phe lui  furent  lancés  de  mes  yens  jusqu'en  ses 
moelles.  >  S.  S.  —  D'un  autre  côté,  le  mot  ail  ou 
yeux  y  pris  pour  le  fait  de  porter  les  yeux  quelque 
part ,  ezprima  une  action  fortuits,  vagna ,  invo- 
lontaire, et  non  pas  active,  énergique,  attentive, 
comme  est  celleque  désigne  regard ,  c'c^t  a-dire 
Bctian  da  prendra  fwds.  Qui  .Jette  les  yeux  sur 
une  personne  ou  une  chose  la  voit;  qui  ttc  ses 
ou  des  regards  sur  elle  k  voit  parce  qu'il  iail  ef- 
fort ,  oa  la  «ait  avec  ardeur,  en  fait  l'objet  de  ses 
recherches,  de  son  étude,  de  sa  cont<-mplation , 
de  sa  considération,  de  ses  égards.  *  Alors  notre 
globe,  comma  un  point  de  matièia  ahandonaéa, 
échappée  nos  yeux  et  n'est  plus  un  objvt  digne 
de  nos  repordt.  »  Dupp.  «  C'e^t  sur  Alcibiade  que 
Il  république  a  les  yeu* ,  et  que  tous  les  ftpoMft 
s'attachent  avidement.  »  La n.  »  Je  crois  le>  da- 
mes de  Sicile  de  trop  bon  goût  pour  cire  capables 
de  jeter      yeux  sur  un  sujet  si  peu  digne  de 
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leurs  regards.  >  Les.  Il  suffit  d'avoir  1«  jeas  ou* 
▼erts,  pour  que  la  douceur  de  Yail  doux,  c'est- 
à-dire  calme  et  sertiii ,  se  manifeste  ;  mais  on  ne 
peut  4lre  dit  avoir  Ib  regard  doux,  c'e&t-à-dire 
Insinuant,  careBnnt,  afflible,  pleia  d*«mAitltéf 
qii'aul'uii  et  dans  le  n^onient  qa'oa  fWrtft  «z- 
près  les  yeux  sur  quelqu'uu. 

VœUtad»  est  aus»i  une  action  tolontair»  et 
fkîte  à  dessein;  c'est  Jonc  un  regard,  mais  un 
ngard  accompagné  de  circonstances ,  de  mines , 
de  gestes,  de  mouTements  de  titequi  ie  rendent 
concret  en  quelque  sorte,  expressif ,  comme  le 
sont,  par  exemple,  Vembraaade  et  la  rebuffade, 
mots  de  même  tennioaisoD  «I  aussi  peu  nobles 
que  celui  dont  il  s'a?it.  Le  regard  est  fort,  il 
pénètre  ou  frappe;  ïœtllade  est  démonsiratire  et 
souvent  aflbetée  :  généralenient  elle  témoigne 
des  sentiments  de  tenilre-î^e,  afin  «le  plaire.  "On 
entre  dans  une  assemblée  :  ou  regarde,  ou  choi 
nt  entre  toutes  les  dames  celle  qui  revient  da- 
vantage :  on  lui  jette  de  tendres  ailladet,  on  lui 
fait  des  mines ,  on  cherche  à  lui  plaire ,  on  lui 
parle....  >  Dest.  «  Je  trouvai  ma  voisine  si  belle, 
que  J 'en  tas  d'abord  enchanté.  Je  le  lui  marquai 
ausntdt  jkar  des  eeiliadtt  si  vîtes  qu^tl  n'y  avait 

pas  â  s'y  mépreruire.  Mais  elle  n'ëtail  pas  l  lie  à 
répondre  à  mes  minauderies.  »  Lis.  «  La  dame 
m'agaça  longtemps  par  des  regaféU  où  son  amour 
était  peint,  mais  je  ne  reporiiii;>  pas  li'ahord  à  ses 
aiUadet,»lo.  «Il  lui  lançait  des  regardi  passion- 
nés toutes  les  fois  qu'il  passait  devant  sa  maison. 
Ses  in'llades  étaient  quelquefois  remarquées. )»Id. 
Une  femme  agace  les  hommes  par  des  œillades 
eoqueties  (Tn.);  des  aifkkdes  agaçantes  (Id.),  sé- 
duisantes (lu  ) .  douces  (Ir>.) ,  amoureuses  (Ac.\D.). 

Si  <]uclque  autre,  alTclée  eo  sa  douce  malice, 
( > «  Il venie  ton  wUlml* aveeq*  de  rarlUlee, 
J'ajaie  sa  genlUleiSB.  lialRiia. 

Lotn  ee«  étad«e  Û'miUaim^ 

Cf.''  riuT.  <•,    lilanrs,  i-c»  pommades  ... 
^Ma:>;ii<iÀ  Uh  s  |>ar  Ariiolplie  à  Agnes 

\  Kctile  des ybMMW).  MoL. 
I  n  mari  fort  tmoUrcuz, 

Bien  qu  il  fiu  jouissant,  se  iMutait nulbeafenK. 

Jamais  aUUdû  de  J»  damOi 

Profos  flâneur  et  gretleus , 

Mol  j\iiui  ié,  ni  ii  itiï  sourire, 

Deitiam  ie  pauvre  sire , 
N'avaient  Ml  soupçonner  qall  Mt  «raineni  chéri. 


La  paevre  reine  (Dldon), 
Dca  rares  qualités  d'Étiée, 
Sur  loi  de  grabat  à  graiNU 

Déeocfie  i|ti:mtilé  à'ctillaJe* 

Prepres  a  raire  des  malades.  Scars. 

.  te  mtp  tttil  est  un  regard  prompt,  instantané, 

fti:;itif .  sommaire,  a  Ces  autorités  despotiques  s>. 
font  obéir  d'un  coup  d'ail.  »  Las.  ■  Calyp  o  crai- 
gnait que  cette  rêverie  ne  lui  eilt  dérobé  quelque 
si.;nc  ou  ij-i. ijue  coup  d'<r«7  de  Tëlémaque  à  lîu. 
cbaris.»  l'tTi.  «  Je  ne  puis  ouvrir  les  yeux  sans 
admirer  l'art  qui  éclate  dans  toute  la  nature  :  le 
moi;;i!rc  cmi-p  d'cril  suffit  pour  apercevoir  !n  main 
qui  fsiit  tout.  »  1d.  «  Je  la  royiis  jeter  sur  le 
jeune  homme  un. coup  d*t»il  i  la  dérobée.  »  J.  J. 
«  Apres  un  a««P7  léger  coup  d'a  il  sur  cette  derni- 
fonlc,  j'entrai  dans  le  cabinet  du  conseil.  »  S.  i 

«  S'agil'fi des  «flUre»  du  noode,  il  n*j  •  point) 


d'étude,  point  de  contention  d'e^it  qu'on  ne 
fàsse  pour  les  examiner  i  flmd;  mais  s'agit  il  d« 
la  conscience ,  on  se  persuade  avoir  satisfjit  la- 
dessus  à  son  devoir ,  eo  jetant  un  coup  d'cnl  sur  In 
conduite  qu'en  a  tenue.  •  ton».  «  Pour  médite 
il  ne  s'agit  que  de  s'énoncer,  ou  même,  au  dé- 
faut de  la  voix^  un  geste,  un  signe,  un  antp 
d'ffi'i suffit,  et  dans  un  moment  fait  concevoir 
tout  ce  que  la  bouche  pourrait  exprimer.  »  In. 
1*  OFFENSE,  INJURE;  —  2*  AFPROIIT,  01- 

mTB.  rarnuoB.  indigivité;  —  3*  avahb, 

HCtRT.^HE.  ALCARADF.  Procédé  blessant. 

Offenst  et  injure  se  distinguent  l'un  et  l'autre 
des  mots  suivants  en  ce  qu'ils  sont  simples,  Ab- 
straits, sans  rapport  h  quoi  que  ce  soit  d'effectif, 
signifiant  ta  chose,  en  général,  comme  mauvaise, 
au  point  de  vue  du  droit  et  de  la  morale  .-  la  peine 
'loil  Hre  proportionnée  à  Voffensr  on  i  V\njure; 
le  pard'm  des  o^enses  ou  des  i>i; uru  est  com- 
mandé par  la  religion.  Lesaut;  nota  de  cette 
famille  expriment  des  espèces  d'offense  ou  d  in- 
jure commises  de  telle  ou  telle  manière,  dans 
telle  ou  telle  circonstance,  et  ilt  Convimnait 
mieux  dans  le  récit  des  faits.  . 

!•  Offense,  injurt. 

On  peut  offenter  sans  le  savoir  ni  le  vouloir, 
comme  l'mdique  i'étyioologie  offendere ,  trouver 
«n  son  chemin,  heurter,  toucher.  L'injure,  de  in 
jus,  contre  le  droit,  est  un^ violation  du  droit .  une 
action  injuste  et  par  conséquent  toujours  fkite  i 
dessein.  Dans  tous  les  cas ,  l'offienst  n'a  pas  In 
.:ravitê  de  l'injure  .■  on  dira  plutôt  une  offense 
gère  (Lar. ,  Mass.),  faible  (Mal.},  imaginaire 
(Pasc.),  l'ombre  d'une  extase  (Mot.);  et  une  tu- 
jure  sanglan'e.  atroce,  etc.  fAc*n  V  •  Soîon  h 
m(»'ale  de  Jésus-Christ,  c'est  une  béatitude  que 
d'endurer  les  infnm  et  de  les  pardonner;  et,  se- 
lon la  morale  du  monde,  c'est  une  IScheté  que 
de  supporter  la  moindre  offense.  9  Bouiin.  C'est 
faire  une  offense  à  son  ami  que  de  le  soupçonner 
de  peu  de  zèle,  et  une  injure  que  de  le  supposer 
capable  de  trahison.  «  Que  vient  demander  au 
juge  un  solliciteur?  de  l'attention?  ce  serait  une 
ffr^nse  ;  de  U  faveur?  ce  serait  une  tiy'itrr.  > 

2'  Affront,  insuUe .  oulngê  ^imiigMté. 

L'affront  est  une  offense  ou  une  injure  faite  en 
présence,  en  face  de  témoins  (d  leur  front)\  on  y 
est  d'autànt  plus  sensible  qu'on  tient  davantage  à 
l'estime  des  personnes  qui  sont  là.  màhl  imper- 
tinente que  vo«s  êtes,  vous  me  venei  taSre  des 
afj'ronts  devant  tout  le  moniie.  »  {M.  Jourdain  .i 
Mme  Jourdain  dans  le  Bourgeois  geniiUiommt). 
Mot.  «  Vulenin  Ht  4  Vénna  un  emel  «/fWwf  devnnt 
les  dieux.  »  Moktbsq. 

Adiille  déplairait  moins  bouillsnt  et  moins  proopt; 
l'aime  A  lui  voir  verser  des  pieois  peur  un  m/jfrmi. 

fkm. 

■  Les  Spartiates  bannirent  Arcbiloque  de  leurs 
murs.  L'assemblée  des  |eui  olympique*  le  cea- 
so!a  de  e  t  affront.  II  y  reçut  des  applaudisse- 
ments et  une  couronne.  »  Babtu.  a  Faites-moi 
vos  excuses  dans  la  maison  o(k  j'ai  reçu  raftant 
ri  devant  les  gens  qui  en  ont  été  les  témoins.  » 
J.  J.  L'affront,  étant  public,  amène  d  ordinaire  i 
sa  suite  ce  qu'oa  «^tte  une  aflUre  d'Imunor. 


Uigitized  by  Google 


STNONYJIES  A  BADICAUX  DIVERS. 


805 


«  J'ai  reçu  an  «oufllet;  dobji  mt  bittre  pour  me 
venger  de  cet  affront  ?  »  Mol.  «  Céiar  cnvoya-t  il 
on  carHl  à  Catoo ,  ou  Pompée  à  Cter,  pour  tant 
d'o^fhmte  rieiproquesT  >  3.  S. 

Vinsulte  est  une  offense  on  plutôt  une  injure 
qui  consiste  à  mettre  à  ses  pieds,  4  fouler  aux 
pied»  (de  in  tatirty  sauter  detmt),  i  traiter  in- 
«olerament,  (iu  haut  de  sa  grandeur,  avec  irè- 
priii.  £!1<?  se  fail  avec  deiisioo  et  moquerie,  par- 
liculièremeiU  du  grand  au  petit  :  il  ne  faut  pat 
faire  d  »n5iWrc  aux  malIieurfUT  .  Aristippe  tour- 
nait ea  raUlarie  toutes  ie&  msunes  et  les  infamies 
•jue  lui  faisaient  les  rois  et  les  grands  seigneurs.» 
FÉN.  a  Le  peuple  obltnl  des  niagibtrals  dt;  son 
corps  pour  le  défendre  coiUrc  ks  insultent  les 
injustic^.  a  UoNTESQ.  «  Il  faut  que  les  rois  ioient 
extrêmement  retenus  sur  la  raillerie...,  encore 
moins  doivent-ils  faire,  à  un  de  leurs  sujets,  une 
iiuulte  marquée.  »  lo.  «  Aux  pécheurs  insolents 
est  réservé  dans  le  jugement  dernier  cette  déri- 
sion ,  cette  moquerie,  cette  juste  et  inévitable  in- 
sulte d'un  Dieu  outragé.  >  Hois^.  «  On  accabla  les 
Suédois  d'impôts, «t  on  remplit  le  rojfaume  de 
troupes  qui  pillaient  impunément  les  pirovinees  : 
les  soldais  danois  joutaient  la  rtillactetl  Yi»- 
suite  aux  violences.  »  Vert. 

Ûutnge  et  indujuii>'  représentent  la  pins  luut 
degré  on  !<■  cornhle  ile  ÏDijure.  Ce  aoBt Im super- 
latifs de  celte  clas&e  de  mots. 

Mais  «utragi  a  rapport  à  l'effet ,  «t  marque  Tei- 
cèsdu  tort  on  du  dommage  ;  indiijnid'  a  ra[iport 
à  la  cause  et  au  sentiment  qu  elle  excite.  L'idée 
d'oHtfOffe  est  celle  d'un  grand  mal  causé  par  quoi 
que  ce  soit,  même  par  les  choses  :  les  outrages 
du  temps  (Acad.),  les  cuu])s  cl  ks  outrages  de 
la  fortune  (Uoutbso.)-  L  idée  de  l'indigint^  est 
cel'e  d'un  traitement  qui  ntdnjne ,  qui  soulève, 
vu  les  rapports  de  l'olleui»eur  et  de  l'oflensé,  ou 
ce  que  mérite  l'offensé.  Vmttrag*  est  une  tn;ure 
sans  ménagement  qui ,  par  exemple ,  perd  d'hon- 
neur une  femme  (Rac.  ,  Mass.),  ou  un  mari  (iUc«, 
Laf.)  ;  Vindignitë  est  une  in;ure  qui  excite  l'indt- 
gnaSiQH^  comme  furent  celles  qu'essuya  Jésus- 
Christ  de  la  part  des  Juifo  avant  de  mourir 
(UouBD. ,  Bûbs. ,  Mass.),  et  celle  avec  laquelle 
Fréron  se  déchaînait  contre  Voltaire  (a  Ai..}. 
Voitingt  Oit  violent ,  cruel ,  il  va  ouïra,  na  delà 
de  toute  borne,  rien  ne  l'arrête;  l'illd^^'ftf  est 
révoltante,  odieuse,  abominable. 
AvmUey  iueorlade,  algarade. 

Avanie,  incartade  et  algarade  veulent  une 
place  à  part  :  ce.  sont  des  mots  familiers,  d'un 
usage  et  d'une  origine  Tulgaires. 

Avanie  vient  d'un  mot  grec  l-irlur-j,  à6a- 
vis,  ou  du  turc  aron,  ou  de  l'arabe  Uavdn.  Il  se 
dit  d'abord  et  proprement  des  vexations  exoroées 
par  les  Turc?  contre  ceux  d'une  niii^n  n  I  piu: 
pour  en  arracher  de  l'argent,  et  puis  des  extor- 
âious  du  même  genre  dans  quelque  paya  q«e  oo 
soit ,  et  ti<:'  quelque  peuple  qa'il  s'agisse.  «  Pont- 
ciiartrain  ruii  tou;>  ces  pays  en  proie  aux  amnies 
•t  .am  mations  des  garde^^Atas.  >  S.  8.  «  Fa- 
bius, proprétcur  d'Esjiasne,  ayant  e.ttorqué  des 
villes  de  sou  gouvcruemeal  du  blé  qu'elles  ne 
devaient  point,  C.  Graccbus  décréta  qu'il  luise- 
nit  bit  UM  iéràn  répiwMUuto  pour  «foir,  pur 


de  pareilles  ataniês,  exposé  sa  republique  aux 
plaintes  et  aux  mécontentements  de  ses  sujets  et 
de  ses  alliés.  »  Vert.  «  Il  n'est  point  d'avauies  ni 
de  vexations  que  Verrès  ne  fit  souffrir  aux  infor- 
tunés laboureurs.  >  Roll.  —  Maisd'oidinaïro  co 
mot  ai^ifie  un  affront  en  pleine  rue ,  qui  expose 
aux  Iraèes,  aux  moqueries  des  gens  du  peuple  ou 
des  gens  peu  considérables  qui  se  trouvent  là. 
«  marquise  de  Charlus  était  toujours  faite 
eamme  une  erieose  de  vieux  chapeau.T ,  ce  qui  lui 
fit  es.suyer  maintes  arnrnVs,  parce  qu'on  ne  U 
connaissait  pas.  »  S.  S.  «  Si  la  charrette  du  pao- 
vre  vorse,  loin  d'être  «idé  par  personne,  je  le 
tiens  heureux  s'il  évite  en  pas-ant  !csacani«  des 
gens  lestes  d'un  jeune  duc  >  J.  J.  «  lis  sont 
comme  eehi  deux  on  trois  dans  rordustra  qui 
s'avi.";^nt  1r>  Mâmer  vos  cabales  :  mais  nous 
comploos  les  faire  bientôt  déguerpir  à  force  d'a- 
tontcs.  »  tu.  «  Il  n'y  eut  sort»  d'outrage  ni  d'atoll» 
ni>  que  Socrate  n'eflt  à  essuyer  île  la  part  de 
Xantippe.  Elle  en  venait  quelquefois  jusqu'à  cet 
excès  de  eolèra ,  qno  do  lui  arrackor  son  nan* 
toa«  en  plolno  rua.  »  Rocl. 


▲  nsasocmcs. 
Quand  vous  résowlret-voas  i  me  payer  ras  somme? 

IJ  MAJtOt'IS. 

Pour  me  U  demander  vous  prenez  bien  le  tenu  s. 

MADAME    L\    lltS»(>i  nrf  . 

Je  veux,  aux  jeux  de  tous,  vous  en  foire  avaaif^ 
A  totuo  iMure,  en  loua  Ueni. 


L'tncorfade  (action  d'entrer  en  cartes  hors  d« 
son  rang)  est.  dans  le  style  de  la  conversation  ou 
de  la  comédie,  une  offense  ou  une  injure  brusque, 
fiile  tout  à  coup,  inattendue,  une  boutade.  Un 
jour  le  duc  de  Villeroi, gouverneur  de  Louis  XV, 
se  rendit  chez  le  cardinal  Dubois  pour  entrer 
avec  lui  en  commerce  phis  intime;  mais,  au  lieu 
de  se  répandre  en  compliments,  il  se  laissa  aller 
h  dire  au  fhmeux  ministre  les  vérités  les  plus  oP» 
fcnsantes  et  k  lui  faire  les  plus  sanprîauls  ropTO- 
ches.  C  elait  une  incartade  (S.  S.,  Marm.). 

Mon  importun  et  lui,  coursai  A  i'embrasiade , 
Ont  surpris  les  passanu  de  leur  bmsquo  inemruiiU, 

HotM 

Voire  sincérité,  dont  tous  faites  parade , 
M'est  Jamais  que  l'elfot  d'une  brusque  iuemtade. 


«  Dans  le  Philosophe  marié  de  Destouches ,  on 
voit  les  incartades  et  les  brusqueries  d'un  trai- 
tant, qui....  s  D'Al.  c  Dans  le  Misanthrope,  AU 
ceste,  avec  ses  brusqueries  et  ses  incartade»,  ne 
laisse  paa  d'intéresser  ot  do  plaire.  »  J.  J.  >  On 
me  fit  un  soir,  ft  tablo,  m»  inearfods  dont  je  me 

tirai  mal.  parce  que  J«  SUIS  Mit,  SaOS  aUCUno 

présence  d'esprit.  >  lo. 

Algarade,  espagnol  algarada,  inenrsion  do 
pens  d'Alger,  qui  venaient  sans  sujet  infesler 
l'Espagne,  est  le  nom  d'une  peUte  offense  ou 
d'Une  offense  plaisante  lUto  hors  do  propos, 
d'une  taquinerie  Dnnsles  conseils  de  la  régence, 
Saint-Simon  se  plaisait  à  tourmenter  le  duc  do 
Nooillos  par  des  ohioanos,  par  millo  podtn  difll* 
cultes,  il  le  désolait  par  ses  algaradfs  (S.  8.). 
h  M.  Dorât  m'a  galvaudé  deux  fou ,  sans  que  je 
lui  en  aie  dranè  le  moindre  sujet  \  s'il  mu  tàt 
une troiiiiim  o^wrads,  jo  lui purdamioiii  pour 
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U  tr0Mièm«  fois.  »  Volt.  <  Qu'alliez-vom  faire 

<1:îns  c^s  joli---  «oupcrs  '  me  dit  d'Alcmbt'rl.  Mais 
je  vous  gronde,  r«.prii-ii.  PardoQ;  revenez,  dans 
trois  jours ,  et  oubliez  raoo  alsaraée^.  »  Mabm. 

OFFRANDE ,  OBL.\TTON.  L'idée  commune  i  ces 
(feux  iDots  est  celle  d'offrir,  de  présenter,  afin 
qu'on  agrée. 

L'offrande  y  offerenda  (res),  est  la  «faqgtt  à 
offrir,  et  ensuite  la  chose  offerte.  VebUttim, 
latin  ohlatio .  du  supin  oblatxim  d'o/ft  rrc,  est 
l'action  d'offrir.  I>ifférence  qui  saule  aux  yeux  et 
qvi  tanbt»  dispenser  de  tottt»  comparaison  iilté< 
rieure.  On  royait  dans  les  cérémonies  de  Sparie 
ÛÊ»  handea  de  filles  des  premiers  citof  ess  por- 
tant des  eoHbeillos,  des  tasas,  daa  o|liiiidw 
(J.  J.)  ;  daûs  l'anliquité  on  rapportait  k  Dieu  la 
gloire  des  succès  par  ïobiation  des  plus  pré- 
eiaosas  dépouiUsa  (Rou„).  LonqttV>B  sacrifiait  à 
Dieu,  l'offrande  était  la  victime,  l'ob^ativn 
l'action  d'en  fair@  doa  ou  de  l'imiBoier.  Je^us- 
Ghrist,  dans  le  sacrifice  de  la  tteaM,  est  la  di- 
vine offrande,  dont  Vr^hlntinn  v.ow  rend  Dieu 

Elus  propice  (Bûôs.).  Ll  ji  ur  de  la  i*urificatioa, 
l  sainte  Vierge  eut  honte  de  la  médiocrité  de 
son  offrande  (deux  colOiabei^,el«II«fit  oMottOn 
de  son  iîl&  (MAi>s.}. 

Hais  il  arrive  que  les  deux  mots  prennent  la 
pie^iification  l'un  de  l'autre,  qa'offrande  veut 
d.re  quelquefois  action  d'offrir,  ttobiation  chose 
cflerte. 

Ce  qui  les  distingue  alors,  c'est  q«'e^nd« 
rappelant  visiblement  le  verbs  français  ojfnr, 
est  plus  vulgaire  ou  moias  noble  qu' oblal ion , 
pris  da  latio,  nalé  latij^  ei  sans  ray^ori  évidant 
af«»ai»iiB  antdanotnlangaaoottanne. 

En  conséquence  ,  non  -  seulement  offrande  est 
du  langage  ordinave,  tandis  que  oMaitoa  est 
pimM  un  tenna  eassaflcé  «s  religv»,  nais  en- 
ce  r  ofininde  s'emploie  pour  exprimer  quelque 
ciiOM  de  moins  coasidérabla  oa  d'un  noiadre 
prix.  DauJaloi*  oauqri-napauniaDtfas  of- 
frir le  sacrifice  d'un  agneau,  on  leur  demandait 
Vvffrandê  de  deux  colombes  (Mass.)-,  les  Juifs  ré- 
pandiiMt  la  sang  da  Saaveor,  «t  Diev  père 
reçut  Voblc^îon  die  ce  sang  précieux  (Boss.)-  La 
sainte  VierRA.  m  présentant  au  temple  le  jour 
de  la  Purification  .  eut  honte  de  sa  pauvreté  et 
de  !  rinjill„crité  de  son  offrande  (Mass.);  Pto- 
làniee  oiirii  datis  le  temple  de  Jérusalem  des 
sacrifices  an  Dieu  disrail,  et  y-  fit  des  oblations 
et  des  dons  considérables  (Roll  ).  <  Pourr^n^i 
la  Seigneur  avait-il  ordonné  que  les  prcnuers- 
nés  des  hoaaai  at  des  animaux  lut  fussent 
tflorts,  comme  ponr  naheter  par  cette  offrandt 
b  vie  et  la  senritnda  de  tous  les  autres?...  C'est 
parce  que  Jésus-Christ  devait  être  présenté  dans 
le  temple;,  eS  par  cetta  «htefta»  sanctifier  toute 
la  nature.  •  Vam  •  Lm  Jitàh  apportaient  à  Dieu 
des  offrandes  terrestres  ci  ct  rporelles  :  on  char- 
gtait  SOS  autels  d'agoaaux  et  dis  haiiift»  d'aoceos 
et  da  paffàMs.  Maiseonsn»  nova  oflroaadMaia 

temp!  plus  cxceDeiit ,  sur  un  :i\:U-î  [■lus  divin, 
aussi  faisûos-Dous  k  Dieu  de  piiis  saintes  oUor 
fiant.  Houa  vmmv  avao  dHtasorpMtoi,  «t  des 

prières  respectueuses,  et  de  su  et: es  ;c1i  ns  de 

ftric«9.  »  ^âii.  A  la  awMOf  hm  tiànùi»  iaaX  ki 


Diaa  ITalhinde  de  lems  eoMMS  (Miib.)!  «t  por- 
tent an  yrètrf»  dos  offrandet  quand  ils  vont  lni«er 
la  patène  ;  mais  le  prêtre  renouvelle  VM4itiQiii  de 
la  croix  (Mass.)  ,  ou  fait  YobioUem  non  sanglant^ 
dapain  et  da  vin  (Boss.)  en  mémoire  de  Vobln- 
(toa  volontaire  et  sanglante  de  Jé^us-Cbrist  sur 
le  Calvaire  (Id.). 

Vogtvmde  peut  se  faire  aax  hommes;  HoWa- 
Hm  ne  se  fait  guère  qu'à  Dieu ,  et  tout  au  plus 
à  ses  ministres. 

OWACnTX,  MÉPttlIT,  SOVPÇOmWDL  Sa- 
44fai  à  onfadra  quelque  <Ao80  de  fat  part  daa  an— 
très  hommes. 

Go  qui  distingue  nettement  l'omirraijreiix,  c'est 
lasttMtpIttilM^  laIkoiUtéavae  laqoelloflM 
fraye:  tout  lui  fait  peur,  jusqu'à  son  o«ière, 
tant  sat  dalieat  chez  lui  ramopr  de  soi  ou  l'i»- 
stlnet  do  comiiatioa.  «  n  èlail  quMqu^bia 
r.mhrrrt^rHX  et  facile  i  offenser.  »  J.  J.  «  Je  ne 
ut8  point  un  dévot  omèra^eu*  et  bcile  à 


d'une 


daUser.  »  Mr.  «  Me  to«s  tOMB  point 

nn  nmo'ir-propre  pcintilletJT , 


une  vanité  omdray^uff  rendent  insupportable.  » 
Marm.  «Nom  aoennes  un  peu  eiwftrâjoiiiss»  mt 
fille  :  une  poste  retardée ,  une  lettr?  trop  f"f>«rte  . 
tout  nous  fait  peur.  *  Siv^  «  Platon  traita  des 
matières  qui  n'étalHrt  "pm  WÊtm  danger 
peuple  aussi  mnbrarjeux  qne  eeloi  d'Athènes 
tout  ce  qui  touchait  à  la  religiou.  »  Lab.  ■  Jo 
nta  tint  do  vadit^  dans  le  lirre  des  liam- 
met  que  pour  laver  tocrte  équivoque  dans  uao 
matié^  si  délicate  et  où  l'on  est  si  omhntgtux.  » 
Pin.  «  Le  désir,  devenu  passion,  se  transforme 
en  fureur  ou  en  une  fantaisio  ewiinifsaai  o| 
chagrine  appelée  jaUniSfo.  »  I.  J.  «lfaMB>oo«é 
point  rcn.ar  [it  '  (j  le  I.  s  homnies  si  ombrageux 
et  SI  prompts  &  provoquer  lai  autres  sont,  pour 
la  plupart ,  de  BiaihoaBltea  fsost  *  IP. 

Mais  le  mZ/lant  et  le  seup'-nnruuT  V:  ^ont  plu- 
tôt par  réflexion  qoa  par  tempérament,  et  ces 
mata  oipvtesnl  boîm  la  fiMiUlè  dso  loptoosioBa 

que  leur  rrnfnn'leur  et  leur  ^gravi'é.  I/rimcir- 
propre  est  omkragtiva  (J.  J.),  comme  il  est  cha- 
tooHlMu  «t  irritidilo?  te  tynoBio  «at  mifmâê 

(Coim.)  et  '^'^M-pronv.n.ar  (PÉ!».  ,  BoiL.),  CCinTDe 
elle  est  soucieuse  et  sombre.  Un  coeur  sensible 
est  fla^Wf—  TélativoiMnt  i  l'objet  de  soa 
nmottr  (J.  1. ,  BtOT. ,  MAnv.)-.  les  iiiiHiHli  li^ 
méfiants  et  foupfOfwunuF  (Mabh.). 

D'autre  part^  mifItmÊ  aiwinao  aaa  dlipaâflan 
^e  l'âme,  et  imtrfrnnneux  une  dîsposftion  de 
l'esprit.  Le  m^^nt  n'est  pas  confiant,  pas  liant, 
pzus  expansiff  mais  ttarvé,  retiré,  sur  ses  gar- 
des; le  Tmtf 'y>nn^H3r  f^t  i [i,l,'i'mitcht  «l'i^vin^r,  h 
présumer  ie  mal,  à  faire  dt^»  suppositions  indis- 
crètes. La  tVéjftaMO  est  une  sorte  de  maladie . 
qui  a  pour  causa  un  excès  de  prudence;  et  la 
tmrpçon  du  tmpçonmeux  est  une  témérité  do 
conjecture  provenant  de  la  Hamce  de  l'esprit. 
Le  tourment  du  méfiant^  vient  de  ce  qu'il  refonl» 
ses  sentiments  an  dedans  de  lui-même  -,  oaM  te 
soupçonneux ,  de  ce  qu'il  entrevoit  partout  des 
daaiga»  «t  des  piégsa.  — >  Bnsuiio ,  lo  wéfmHt 
doQtodoa  panonosa  ot  t*m  Molgno,  ivMa  t««r 
commerce  avec  elles;  le  jci^pr  "iîiswx  n'en  doulo 

I«i  MokflMAt)  U  «oit  &  on  opiniBSBcamait  àm 


Digitized  by  Google 


I 


STifoiim  1  habigâux  divers. 


807 


ea^bilité,  à  des  projets,  i  des  efforts  pour 
anira,  &  des  embûches,  et,  au  lieu  d«  fuir,  il 
poursuit.  Le  méfiant  est  à  plaindre  ,  c'est  un 
misanthrope,  un  sauvage  :  Marmoutel  déplore 
Itméfianoe  de  J.  J,  Roùssean,  laqndlèlie  mn- 
'Vit  iiisûciaMe  pt  fempt-cha  de  goûter  les  dou- 
ceurs de  l'amitié  i  Lpuis  XIV,  persuadé  de 
rfanpoboanemcM  du  danphin,  auntU  nisné  là 
rie  la  plus  doulcureuse  et  laplu»  m^lrte  (S.S.). 
Le  soupçonneux  est  à  craindre  :  c'est  an  homme 
^  ^Imagine  Art  menacé ,  et  qui  veut  prérenir 
le  coup  de  son  ennemi.  «  Narbal  ne  souffre-t-il 
point  quelque  cruel  traitement  du  soupçonneux  et 
barbare  PygmalionT  >  Fia.  m  Séjan  jetait  dans 
râme  de  Tiliire,  naturellement  soupçonneux, 
des  haines  qui  devaient  donner  bientôt  un  libre 
cours  à  sa  cruauté.  «  Cono.  «Un  censeur  &pre, 
tigoureoz,  soupçonneux  et  implacable.  >  Fin. 
«  A  quoi  tient  fortune  des  plus  fidèles  sujets 
aoprès  d'un  pnuce  xoupfonneux  et  crédule!  x> 

(MfDES,  FLOTS,  VAGUES.  Eaux  de  la  Bter  OjU 
daafleuTca  soulevées  et  agitées. 
'0»ÊÊ  «i  QB  terme  pfttoresqo»  qid  npié- 
tinte  ces  eaux  par  rapport  à  leur  courbure, 
la  liDima  arrondie  qu'elles  pcenuenl  en  s'éle- 
wf  «i  là  AlMitsant  aaocesriroannt.  Qaand 
Henriiflbiw France ,  filte  de  Henri  lY .  se  rendit 
«a  AngMam  pour  y  épouser  Charles  I" ,  «  Elle 
voyait  pour  abâsi  dire  les  mdm  se  courber  sous 
elle.  »  Boss. 

Cette  flliefiMw  elartfc  ^ni  uunbe  des  éickiles 
tnlB  cfié  le  Uns  netti  61  Vfrirttiolefofles; 
Vamdg  s'élise  deuoui.  Coux. 

Ce  mot  donne  l'idée  d'un  mouvement  ordinaire 
et  sans  violance.  «  Les  rameurs  fendent  les  ondes 
paistttles.  »  Féh.  «  La  lumière  tremblante  de  la 
lune  répandue  sur  la  face  des  ondes.  »  In.  Souvent 
même  le  mot  ondes  s'emploie  poétiquement  pour 
■iCK^ktlfla  «m^  qu'elles  soient  ou  ne  soient 
pas  agitées.  «  Les  ondes  jaunes  du  Tibre  se  pré- 
sentèrent à  nos.  jeux.  *  YoLT.  «Se  baigner  dans 
Iflè  «ate More.  »  Fia.  «Neptune  tient 
l'empire  des  ondes.  »  In.  «  Le  soleil  se  couche 
dans  le  sein  des  ondes.  »  In.  «  Je  crus  que  Mentor 
mwdt  perdu  la  vie  et  pané  les  oMbt  dmSlyz.  » 
Izj.  «  Quoique  le  navire  soit  au  milieu  dasondie, 
l'ancre  l'établit  sur  la  terre.  »  Boss. 
'  'Wktt^  de  fluere,  couler.  d*où vient  aussi  fleuve, 
me  dit  proprement  des  eaux  courantes,  o  Nous 
xeasemblons  tous  à  des  eaux  courantes  :  nos  an- 
nées se  poussent  successivement  comme  des 
^VoCs.  >  Boss.  Mais,  ensnite,  il  signifie  plus  par- 
ticulièrement les  eaux  de  la  mer  fortement 
«mues  par  les  vents  et  les  tempêtes.  Les  flots 
MBtdas  ondes  toîtées  qui  s'agitent  arec  violence 
et  courent  avec  rapidité  ,  avec  fureur,  a  Les 
/loti  inités.  »  Boss.,  lin.  «  Les  (lots  de  la  mer 
.Jxritéek»  Fér.  «Lb  brait  dea-/Iois  en  courroux.  » 
ID.  a  Battu  par  les  vents  et  par  les  flots.  »  Boss. 
m.  Livré  à  la  violence  des  flots.  »  Ma&s.  «  Les  fioii 
A'uaê  aar  a^téo  par  une  horrible  tHupête.  m 
■R-ArWAL.  Dieu  lient  en  bride,  calme,  quand  il 
Aui  plait,  les  flots  de  la  mer  (iioss.).  <  Les  Ty- 
fluwttt  la  Bontifis  qui  domptènot  hn 
iWÈÊ» 


Celai  qui  met  un  frein  à  la  tareor  des Jlot* 

Sdt  aasii  des  nfdnnlsairMer  lea.cooiplott.  nut} 

Comme  on  volt  fo^i  la  ■er|  qaaiii  Ponie  a^* 

croU , 

Vient  i  se  courroucer,  le  vent  «oafae  et  ravsga, 
Les>bM  eoniie  ksjlRM-fosia 
Horrihle, 


les  voçutt  asBt  propramout  Isa  ondfcv  do  m 

mer  qui  viennent  battre  les  rochers  où  elles  se 
brisent  en  s'élevant  &  une  plus  ou  moins  grande 
hautoor.  «  Tflémaque  voyait  Tes  ra^u^s  qui-  ve- 
naient battre  le  pied  de  la  tour  où  il  était  pri- 
sonnier. »  Yin.  «Les  cailloux  du  rivage  battus 
et  polis  par  les  vttçuei  de  la  ner.  »  In.  «  £ii 
côtes  de  la  mer  sont  battues  continueUeomt 
des  vagues,  »  fioFV.  «  Richelieu  fit  faire,  à  la 
Rochelle,  «no  digtto  en  état  de  résister  aux 
vents  et  aux  vagues.  »  Volt.  «  Licha»  fut  lancé 
dans  les  flots  de  la  mer  oit.  il  fut  changé  en  nn 
rocher  qui  est  toujours  battu  par  les  vagues  ir- 
ritées. »  FÉif .  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  commun  qoo 
l'air  aux  vivants,  la|terre  aux  morts.  la  mer  à 
ceux  qui  sont  sur  les  flots  ^  le  rivage  à  ceux  qui 
sont  poussés  par  las  vagiaf  »  Rou.  Ouad 
les  vagxtes  sont,  comme  les  flots ,  produites  par 
les  vents  et  les  orages ,  ce  n'est  pas,  comme  eux, 
par  la  violence,  mais  par  la  masse  et  l'élévation 
iju  clles  se  distinguent.  De  grandes  (Acad.),  de 
gro:>ses  tiigues  (Sév.).  «  Des  vagues  hautes 
eonuDO  dis  montagnes.  »  Bow.  «  La  mer  élevait 
ses  vagues  comme  des  montagnes,  r  Fé.v.  «  Nous 
montions  sur  le  dos  des  values  entlees.  >  In. 
«  mysse,  sontevé  par  une  «ofne,  découvrait  II 
terre  assez  près  de  lui.  •  In.  «  Ce  hc  panissait 
une  mer  agitée,  tant  les  vagues  étaient  hantaa.  * 
Rioir.    Une  autre  difllrenoe  outre  les  /loft  et 
les  vagues^  c'est  que  les  flots  agitent  en  tous  sens, 
ballottent,  et  finissent  par  engloutir;  on  y  périt, 
ou  on  en  échappe  :  au  lieu  que  les  vagues  ten^ 
dent  à  ébranler  et  i  renverser;  on  est  entraîné  par 
elles  ou  on  y  Désiste.  «Les  efforts  des  vagues.^  Fin. 
a  L^flbrt  do  la  vague  qui  avait  précipité  Ulysse,  m 
lo.  <  Ils  avaient  nagé  avec  effort  pour  rflniilor 
aux  vagues.  »  In.  «  Neptune  soulève  une  vogue 
pesante,  terrible,  et  la  lance  de  toute  sa  force 
contre  Ulysse.  »  b.  «  Ulysse  tomba  dana  la  mer 
et  les  vagues  le  poussèrent  contre  le  rivage.  »  Td. 
■  Ces  cavaliers  hasardèrent  de  passer  le  fleuve  à 
la  uago.  Loor  troupe  hiea  lorréo  Hsiatait  an 
courant,  et  rompait  les  vagues.  »  Volt. 

ON  N£  SAliftAU,  OX  K£  E£UT.  11  n'y  4  paa 
moyen  do. 

On  ne  saurait  nie  ^*en  lit  lo  êÊÊêir.,  la  ta> 

lent,  l'habileté  :  c'est  une  expresfiion  subjective 
qui  marque  proprement  l'impouisance  ou  un  est. 
On  ne  peut  nie  qu'on  ait  le  pouvoir ,  et  comme  lo 
pouvoir  dépend  en  partie  du  dehors,  des  facilités 
ou  des  obstacles  qu'on  y  rencontre ,  c'est  une  ex- 
pna^n  ofa^oetifo  dout  Kdéo  ononlielle  est  ceUa 
de  l'impossibilité  de  la  chose  en  elle-même.  Voue 
ns  souries  oontester  une  chose,  tant  vous  ea 
êtea  coftain,  permadé;  vous  me  fêmmM êontÊÊÊm 
une  chose ,  tant  elle  est  certaine,  évidoute.  On  ne 
saturait  s'empêcher  de  craindre  la  pétil;  on  ne 
pçHl  changer  lo  000»  doo  aaiiODi»  Aouo  m 
civiia  liiûn  00  qioo  QOtts  linlori^ 
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pourquoi  oou»  ne  trouTOOs  pas  en  nous  assez  de  I 
ressources  ;  wnu  ne  pouvons  faîw  c«  qui  noua  | 
oppose  une  résistance  trop  Torle  ou  ce  pourquoi 
oous  ne  trouvons  pas  au  dehors  des  secours.suf-  | 
Osants  :  ^iousne  ttmrUnu  kaîr  lè  plaisir  ni  aimer  | 
Ift  douleur;  nous  ne  poinnns  renverser  les  mon-  | 
tagnes  ni ,  à  l'aide  d'aucuoe  luoelie ,  apercevoir 
ce  qui  se  passe  dans  la  lune.  «  Dans  l'état  misé- 
rable ou  i.ous  sommes ^  nous  ne  saurions  Y>^T  nous- 
mêmes  nous  rapprocher  de  Dieu ,  et  nous  ne  pou; 
wn$  pas  même  troutef,  ixo»  l'ordre  des  ehose^T 
une  créature  assez  nobk  et  .tsseï  plUt  poumOttS 
réconcilier  avec  Dieu.  »  Mal. 

On  ne  tamaU  est  moins  affirmatif,  moias  ab> 
solu,  n'annonce  qu'une  grantle  difficulté;  on  ne 
peut  ss  pread  4  la  rigueur  et  se  dit  en  parlant  de 
M  qui  est  tout  i  fût  Inlkisable.  On  ne  eaumit 
bien  servir  deux  maîtres:  on  nr  peut  obéir  en 
même  temps  à  deux  ordres  opposés.  On  ne  sau- 
rait éviter  les  maladies  ;  on  ne  peut  éviter  la  mort. 
On  ne  saurait  douter  de  l'afT^'Ction  d'un  ami 
éprouvé  i  on  ne  peut  douter  de  la  venté  des  axio- 
mes. <Lei  peuples  pasteursiw  peueeni  se  séparer 
de  leurstroupc.iux  quifontleur  subsistance; tVr ne 
sauraient  non  plus  se  séparer  de  leur^  lemmes, 
qui  en  ont  soin.  «  Montesq.  «  Le  style  de  rfieri- 
tnre  porte  un  caractère  de  vérité  qu'on  ne  sau- 
rait désavouer....  Quelque  seutitneut  qu'on  ait  de 
JéBtts-Christ ,  on  nepeuf  disconvenir  qu'il  n'eût 
un  esprit  très-grand  et  très-élevé.  »  Pasc. 

OPIÎSION,  SENT!ME.^T.  PENSÉE,  AVIS.  Ma- 
nière de  voir  les  choses;  ce  qui  nous  en  semble. 

Opinion  parait  n'être  pas  sans  ra-  ywrt  avec  le 
grec  ô'^ii,  là  vue,  ôjrco|i.a(,  je  vuis.  il  e:>t  séparé 
d'abord  de  sentiment  par  des  différences  mani- 
festes et  considérables. 

L'opinion  est  ijuclque  chose  de  Rèiiéral ,  de 
reçu,  de  commun  &  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'hoinmes.  Le  sentiment  y  au  contraire, 
est  quelque  chose  de  particulier,  de  personnel , 
de  propre  4  un  soul  homme  ou  à  quelques-uns. 
C'est  que  nous  voyons  à  peu  près  tous  de  inSnu  . 
au  lieu  que  clucun  a  sa  luanicre  dt;  sentir.  On  dit 
absolument,  non  pas  le  sentiment,  mais  l'opt- 
niun  ;  ['opinion  et  la  coutume  (Mal.).  «  Origène 
en  par.aiit  iiiusi  ne  donne  point  son  sentiment 
particulier,  il  ne  fait  que  rapporter  l'optnfon 
universelle.  »  Yolt.  «  On  nous  dira  que  le  pape 
est  au-dessus  de  toutes  les  lois  ;  c'est  le  sentiment 
de  Bellarmin  ;  c'est  l'opinion  des  théologiens  ro- 
mains. «  lo.  «  S'attacher,  pour  ce  qui  regarde 
l'usage  des  mots,  à  son  propre  sentiment  contre 
roptnton  commune.  »  Vaug.  "  Voilà  co  que  pen- 
saient (sur  Dieu)  ceux  qui  raisonnaient  le  mieux 
en  ces  siècles  de  ténèbres  et  d'ignorance.  Vopi- 
nion  j)ui)li<iue  du  monde,  qui  faisr-.it  la  religion 
de  ces  temps-14,  était  encore  bien  au-dessous  de 
ces  fentfments.  *  Boas.  <  La  créance  de  la  résur- 
rection n'a  pas  seulement  été  une  opinion  popu- 
laire ,  mais  le  sentiment  des  sages  et  des  savants.  > 
BooBO.  «  S'agit-il  de  nos  senUmenu  et  des  opi- 
nions  particulières  dont  nous  nous  sommes 
laissé  prévenir?  •  In.  a  Pour  découvrir  le  véri- 
table sentfflieiit  d'un  auteur,  il  n'y  a  qu'à  obser- 
ver quand  il  parle  selon  Vopinion  commune, 
lorsqu'il  dit  positivement  le  ooalratre  de  «e 


qu'on  a  coutume  dé  dire,  on  a  raison  de  juger 
que  c'est  son  eentitMiA.  a  Mat.  ■  Je  lui'fls  eieose 

d'avoir  mal  pris  îon  s^enftm«nt,  et  le  priai  de  me 
dire  s'ils  ne  condamneraient  donc  pas  au  moins 
cette  autre  opinion  des  jésuites  qui  fait  tant  d« 
bruit.  y>  Pasc.  et  Je  n'ai  point  de  peine  à  enseigner 
les  opinions  que  l'on  m'a  marquées ,  même  les 
plus  contraires  4  mes  eentUnenti  particuliei».  > 

P.  A 

Secondement ,  l'opinion  est  quelque  chose  qui 
a  cours ,  qu'on  agite ,  dont  on  dispute  dans  le 

monde  ou  dans  les  écoles,  qui  est  sujet  à  discus- 
sion ,  quelque  chose  d'extérieur,  d'emprunté ,  à 
quoi  on  ne  tient  pu  beauooiip,  dont  on  n'est  pu 
fermement  persuadé.  Le  j^'nfiment ,  au  contraire , 
est  quelque  chose  dont  nous  sommes  pénétrés  « 
qoi  est  le  fruit'  d'un  ibflr  examen,  êt  qui  em- 
porte pleine  et  entière  conviction,  a  Toutes  ces 
opinions  (des  pyrrhoaieos)  qui  ont  fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde,  n'ont  jamais  sobnsté  que 
dans  des  discours  ,  des  disputes  ou  des  écrits,  et 
personne  n'eu  a  jamais  été  sérieusement  per- 
suadé :  c'étaient  des  jeux  «t  des  amvsementa  â» 
personnes  oisives  et  ingénieuses;  mais  ce  ne  fu- 
rent jamais  des  sentiments  dont  ils  fussent  inté- 
rieurement pénétré ,  et  par  lesquels  Us  voulus- 
sent se  conduire.  »  P.  R.  <-  Je  ne  pouvais  préfé- 
rer, par  aucune  raison  solide,  des  opinions,  qui, 
dans  raeeablement  do  désespoir,  ne  me  tentaient 
que  potirauçmcnter  ma  misère,  à  des  sentiments 
adoptes  dans  la  vigueur  de  i  àge,  dans  toute  la 
maturité  de  l'esprit,  après  l'examen  le  plus  ré- 
fléchi ,  et  dans  des  temps  où  le  calme  de  ma  vie 
ne  me  laii>sait  d'autre  luléril  dominant  que  celui 
de  connaître  la  vérité.  »  J.  J.  «  Les  décisions lia<' 
sardécs  avec  lo  plus  de  coiifï.'»; fop.i  ]p  plus 
d'iuipresbioii."  Eh  !  qui  buul  ceux  quijouissenl  du 
droit  de  prononcer?  Des  gens  qui,  à  force  de 
braver  le  ni('prîs  ,  viennent  a  bout  de  s**  faire  res- 
pecter et  du  dunner  le  ton;  qui  n'ont  que  des  opi- 
nions et  jamais  de  «MMwenIs,  qui  en  changent, 
les  quittent  et  les  reprennent,  sans  le  savoir,  ni 
^'eu  douttir,  nu  qui  sont  opiniâtres  sans  être 
constants.  »  Ducl. 

Troisièmement,  Vopinion  est  quelque  chose 
d'objectif,  qui  existe  indépendamment  de  telle  ou 
telle  iudividuaJité ,  qui  a  de  la  vogue ,  qui  est 
plus  ou  moins  répandu .  plus  ou  moins  vrai,  pro- 
bable ou  solide.  Mais  le  «intiment  est  subjectif, 
cl  ne  se  considère  guère  qu'en  rapport  avec  le 
sujet  ou  l'esprit,  dont  il  est  la  manière  propre 
d'envisager  les  choses,  qui  l'a  conçu,  qui  le 
maintient  ou  y  demeure  attaché,  a  Je  vou«  ai  re- 
présenté deux  opinions  différentes,  qui  se  parta- 
gent les  sentiments  de  tous  les  mortels.  L^  uns 
méprisent  la  vie;  les  autres  estiment  que  leur 
plus  grand  bien ,  c'est  de  ta  pouvoir  longtemps 
conserver.  »  Boss.  s  C'est  une  chose  étonnante 
que  vous  ayez  le  front  de  parler  si  haut  ce 
lan>;ago,  puisqu'il  marque  votre  sentiment  si  à 
découvert,  et  vous  convainc  de  tenir  pour  sûre 
en  conscience  celte  opinion  :  qu'on  peut  tuer  pour 
un  soumet.  >  Faso.  «  Ce  ne  sont  pas  les  senti» 
ments  de  M.  Arnauld  qui  sont  hérétiques;  ce 
n'est  que  sa  personne....  La  grâce  de  saint  Augus- 
tin qe  sera  jamais  U  véritable  tant  qu'il  la  défrn- 
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dit*...  Tuil  il  pivle  de  maUifliir  aux  optnioru 
qu'il  «ndmunel  •  Ii».  «  Il  me  dit  qtia  les  eiami" 

naleurs  mêmes  avaient  Jil  que  celle  opinion  est 
problémaU^,  et  qu'il  était  lui-mèmâ  dans  ce 
tmHmnO,  «Ed.  «  Noos  lk*vm  pu  entrepris ,  \ 
dans  cette  dissertation ,  d'examiner  les  tentimetits 
de  saiat  Anguatinf  à  qui  ou  attribue  l'opinion 
que  je  vieu  de  nppoiler.  »  BoM.  m  J'ai  cru  que- 
ce  qui  le  rendait  si  opiniHtre  à  ne  me  pas  croire 
moi-même  sur  mes  teniifncnu ,  c'est  qu'il  ra'esU- 
mait  trop  pour  s'imaginer  que  je  fiine  capable 
d'une  opirnon  (savoir  que  toutes  les  planélis 
sont  habitées)  si  eitrara^aate.  *  Fo«i.  On  du 
VcpbUùn  du  meuTemeiit  de  ta  terre  (Mal.), 
Vopinion  de  la  mélempsycose  (Mûntesq.i  .  et  être 
ou  entrer  dans  le  ientimenl  ou  dans  les  senitmetits 
de  quelqu'un  (Ac&n.).  On  traita  une  «fMaien  de 
bonne  ou  de  mauvaise;  on  chercha  i  dèooavrir 
le  tetUiment  d'une  personne. 

La  peiia^  eit  particulière  et  sabjeetÏTe  comme 
le  ientiment,  auquel  elle  ressemble  beaucoup. 
«  Les  hofiomes  se  rendent  m  fort  dépendants  de 
ropt'uMMi  dea  aatréa,  qu'ila  c'y  laissent  soo?eni 
emporter  contre  leurs  propres  pensives.  »  Boss. 
m.  C'est  par  là  que  l'auteur  s'excuse  de  s'être 
tioigné  quelquefois  d^  ofM'nioM  les  plus  reçues 
dans  les  écoles,  en  leur  préférant  les  pensées  de 
quelques  nouveaux  théologieus.  »  lo.  «  £tre  hé- 
xéttqaa,  c'est  suivre  sa  propre  fmuéê  et  son 
tfntimtnt  particulier.  »  Id. 

Mais  la  petuét  n'a  pas  la  certitude  du  senU- 
ment  :  c'est  quelque  chose  de  hasardé  comme  une 
première  idée,  une  inspiralioii  suinte,  unt^ 
ébauche,  quelque  chuse  qui  u  a  pas  été  assez  ré- 
fléelii  et  qui  tient  de  l'imagination.  C'est  par  rap- 
port aux  vues  p'irti;-'i!ien!s  d'un  homme  ce  qu'est 
quelquefois  i'cpmton  daa&  l'ordre  des  croyances 
générales  :  comme  l'opinion  peut  n'être  qu'un 
préjM^ê,  il  arrive  souvent  à  la  pensée  de  n'être 
qu  une  conjecture.  «  Vous  pouvez  consulter  des 
personnes  plus  éclairées  que  moi  sur  les  voies  de 
Dieu  ,  et  je  vous  conjure  rnènie  de  ne  suivre  mes 
pensées  qu'iiuUnl  qu'elles  serout  couformes  aux 
«cnlâMiitt  de  ccQxqui  ont  reçu  de  la  Providence 
l'autorité  sur  vous.  x.  yéti.  —  D'ailleurs,  peiit^e 
est  uu  t«rme  tout  Uilellecluel,  uuiquement  rela- 
tif 4  la  sdeoce,  aux  clioaaa  aur  lesquelles  on  rai- 
sonne, a  Je  commence  par  m'arréter  tout  court 
en  matière  de  philosophie,  dès  que  je  trouve  une 
vérité  de  foi  qui  contredit  quelque  pensée  philo- 
sophique. »  FéN.  •  Je  suis  très-obligé  au  R.  P.  de 
La  Barde  pour  avoir  pris  la  peiue  de  lire  mus 
pensées  de  métaphysique.  >  Desc  a  Les  anciens 
a'étaient>ils  pas  excusables  dans  la  pensée  qu'ils 
ont  eue  pour  la  voie  lactée.  •  Pasc.  Mais  le  mot 
sentiment  est  esthétique  (d'odoOivjadai ,  sentir), 
c'est-à-dire  plus  proixre  quand  il  est  question  de 
ehoaesde  goût,  ou  bien  de  celles  qui  dépendent 
en  quelque  fai^on  que  ce  soit  de  la  sensibilité. 

Ah  :  que  ce  f  «oi  au'oa  dit  est  d'un  (oOl  admirable  ! 

Cesl  a  ntoB  mm&mm  un  eodroh  impeyable.  Mol! 
«  On  ne  hasardera  sur  le^  ouvrages  de  Molière 
rien  qui  soit  contraire  au  sentiment  du  public 
iclaihL  »  ?OLT.  «  Il  y  a  plus  de  eo  ans  que.  j'étu- 
die l'art  des  vers,  (  i  j  ul-êtrs  suis-jc  en  droit 
de  dire  mon  uMiment.  *  lx>.  •  La  pauvre  Yaubrua 


est  toujours  dans  l'abîme  de  la  douleur  :  je  suis 
bien  de  votre  tentiment,  il  y  a  de  certaines  pertes 

dont  on  ne  doit  point  se  consoler.  »  Sév. 

Voilà  l'heiMne  en  eOtat.  U  va  duMane  m  noir  : 
Il  emrftmiie  sa  mirtn  sëe  êtmtimmu  du  soir. 

Poil. 

Atis  se  distingua  des  trois  mots  précédente  par 
un  caractère  qui  ne  eoortent  qu'à  lui.  Il  est  pffa> 

tique.  L'ai  ii  est  une  manière  de  voir  par  rapport 
à  ce  qu'on  doit  faire  :  on  axis»  aux  mo|'ens ,  à  ce 
qu'il  faut  Dure  :  et  l'homme  «vîsd  vise  bien  au 
but,  est  prudent.  On  dit  bien  en  pariant  des  phi- 
losophes, des  savants  et  de  tous  ceux  en  général 
qui  ne  s'occupent  que  de  tbiorie ,  leurs  epInsOiis, 
leurs  «eiUtmenU ,  leur»  pensées;  on  ne  dit  point 
leurs  arù.  Mais  on  dit  proprement  Tacii  on  les 
«mrd'on  conseil,  d'un  médecin,  d'un  avocat, 
d'un  confesseur,  d'une  assenibîée,  c'est-à-dire 
ce  qu  ils  jugent  le  meUieiu'  parti.  «  Lorsque  les 
restes  de  Pbarsale  se  furent  retirés  en  Afrique, 
.Scipiùn  .  (|ui  les  commandait .  ne  voulut  jamais 
suivre  l'at  ixde  Caton  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur. »  IfovTKso.  «^e  suivrai  votre  «vit,  nu 
chère  enfant ,  je  vais  m'entreteuir  de  l'espérance 
de  vous  revoir.  vSxv.  On  suit,  on  écoute  un  ar««, 
on  en  profite,  et  c'est  agir  conformément  à  ce 
qu'il  recommande.  Mai.*^  on  a  on  prend  ,  on  etn- 
brasse  une  opinion,  un  ienUineftt^  une  pensée; 
ce  qui  ne  marque  autre  chose  qu'un  simple  asr 
sentiment  ou  une  détermination  de  l'esprit,  a  Ose- 
riez-vous  traiter  ce  bénéficier  de  simoniaque  dans 
vos  conlÎBisionnattX,  quelque  Miiltmeiil  que  vous 
en  ayez  par  vous-même ,  puisqu'il  aurait  droit  de 
vous  fermer  U  bouche ,  ayant  agi  selon  l'avu  de 
tant  de  docteurs  graves?  a  Pasc.— D'autres  fois, 
ce  que  le  mot  avis  a  de  propre ,  c'est  d'être  re- 
latif, c'est-à-dire  qu'il  suppose  un  avu  antérieur 
I  de  la  môme  personne ,  ou ,  comme  il  arrive  dan» 
les  consultations ,  d'autres  avis  propos-:  s  par  d'au- 
tres persounes.  Ou  a  une  opinion ,  uu  sentiment, 
une  pensée;  on  change  d'avt«,  on  est  de  rori«  de 
quelqu'un.  «Autant  de  têtes,  autant  d'aci*.  » 
J.  J.  «  C'est  pour  cela  que  j  ai  voulu  avoir  l'acte 
du  médecin,  afin  de  ne  pas  exposer  surmonaeul 
<en(tm«n(  cette  ir^fn-tunée  A  recevoir  à  faux  une 
si  cruelle  atteinte.  »  iu.  «  Il  m'accuse,  très-sûre- 
ment sans  en  rien  croire,  de  n'être  point  per- 
suadé du  srtttimrtU  qiir  -e  s  lutiens.  Moi,  je  le 
soupçonne,  avec  plus  de  loadtimeut,  d'être  en 
secret  de  mon  «vît.  »  Id* 

ÉLISK. 

a  11  pourrait  y  en  avoir  d'aulrea  qu'elle  qui 

seraient  dans  lee  nloMa  Muliiieiife  (SUT  l'J^eofe 
des  fcnum). 

DORANTE. 

Je  sais  blea  qut  o»  n'est  pas  vous  au  moins,  et 
que  lonqiie  vous  ave?:  vu  cette  représentaiioft... 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'atis.  »  Moi. 
•  Voilà  le  ientimenl  de  votre  petite  servante,  et 
[je  suis  assurée  que  bien  des  gens  seront  de  mon 
'  atis.  a  SÉV.  «  Que  devieuoënt  le  cuivre,  le  verre, 
I  le  fer,  avalés  par  J  autruche?  Sur  cela  les  avis 
I  sont  partagés ,  et  chacun  cite  des  faits  à  l'appui 
I  de  son  opinion.  »  Bufp.  «  Quand  ces  vieillards 
1  étaient  d'avis  diOBreiUa ,  ila  éUieat  ai  iBodéréa  à 


oraxitifi  PABern: 


loatenir  c«  qu'ils  pensaient  de  psrt  et  d'autre 
fa'oo  «niait  cm  qn'ili  étufol  ton  d'une  lataM 
opinion.  •  Fin, 

OPINION,  SBZVTUIEirr,  A.V18.  Cn  mots  se 
prennent  bien  d«M  la  mus  plas  parlisaliènnwnt 
propre  à  avit,  dans  le  sens  relatif;  c'«8t4-dire 
qu'ils  peurent  s'employer  tou»  los  trois  en  par- 
lant de  gens  qui  jugeât,  ooafèm&t  ou  ceoMUeit. 

Alors  opiniou  et  tmtOmma ,  n  Ttrtn  ie  km- 
terminaison  active,  expriment  une  opération, 
uae  minifeslatiCTL,  un  développerarati  au  lien 
^^tniÊ^  Avftu,  sysnt  un  lumluiaon  pMMW^ 
marque  un  résultai  erpose  son  npînion  ou 
son  itnUmtnii  on  dit  soa  avix.  Is  combat  des 
ofâ»Ama  (PiMC.)  et  Poppeaition-  dos  tmnimMU 
(d'Ag.  ,  Vebt.)  font  concevoir  àTespril  une  lutte. 
UB  conflit,  un  débat  tumultueux^  mais  la  diffe* 
nnotdMsvit  (vrrt.),  cet  «w  eipwion  tant 
abstraite  qui  marque  une  contrariété  essentielle . 
et  non  pas  effactife,  •easble,  «itériaure,  ida- 
tanlÉ.  OpMtm  et  ttmtntnt  reprinBMnt  yn  éfè- 
nement,  le  travail  l,i  Ii  libération  :  et  an* , 
une  oboae,  la  déoiaiaB  prise.  cC'cstoeqoi  parait 
ptr  l«i  «vit  de*  eoamltta;»  tvxqMla  le  pape 
donna  ces  cir.q  [ïripositions  &  examiner.  J*ai  ces 
miê  entra  les  mains....  On  y  voit  que  leurs  opt- 
wiumrtunax  partagées.  »  Pue  »Aiat-ran<t. 
loin  de  défendra  le  combat  des  sentiment*,  la  loi 
le  permet.  Mais  &  peine  rairët  est  il  formé, 
qu'une  soumission  lespeetnewe  doit  socoéder  à 
oette  contrariété  d'opmioiM  :  Vavit  dn  y\\is  grand 
iKMBbrs  dea  BAgialrtt»  dnricat  la  sentiment  de 
tout,  et  la  TlrHé  adopta  élareelleinent  ce  que  la 
ju5fice  a  une  fois  décide.  »  D'Ag.  «I.e  magistrat 
consulta  anoore  les  ministres  ,  qui  comparurent 
an  ceaMfl  m  nembra  de  quinre ,  tant  pasteurs 
qii  ■  professeurs.  Lvxinoynuù  ns  f^r-nt  partagées 
mais  l'avis  du  plus  grand  nombre  fot  sttiri ,  et 
nieolu  «léetilà.  »  T.  I.  Lea  jngaa  on  let  oometl- 
lers  qui  vont  aux  opinions  expliquent  '  l  m  li- 
vrai plus  ou  moins  longuement  leurs  manières 
datoir:  »  La  eompagnia  fat  eotefée  dalabatl», 
longue  et  forte  opimon  de  d'Aiitin  î'après-dliiée.  «■ 
S.  S.  Les  jnges  qui  vont  aox  avit  font  connaître 
oaqnfla  pensant,  saaia détail,  an  pau  da  mot». 
«Quand  tous  [dans  le  conseil  de  répence)  eurent 
dit  leur  aeit  en  deux  mots,  je  ne  doutai  plu5que 
ia  fégant  n*ailât  ppanonwft  »  S.  9. 

L'optm'oi»  et  Je  *en(«in*Tif  difTércnt  aussi 

L'optnton  est  générale  :  roptaio»  de  la  majo- 
rité, da  la  minorité  d'iio»  aasamldèe  (Acad.).  Le 

Sfnf;'m'*Tif  p?-t  yartirniirr  :  1p  ssntiment  de^  Xéllv 
OU  telle  personne.  Uoa  ojMfitoit  est  eaUe  da  mon 
parti ,  ou  ealla  qui  m'est  commune  aaao  d'autn»; 
mon  sfntitn  rt  nj''sl  exclusivement  propre.  Je 
partage  uua  «pimon  deji  admiaa  par  un  plus  ou 
BOiH  giuad  mmàbm  d'bommaa;  |ô  Ma  partager 
mon  sentiment.  Dans  la  délibération  qui  c  i  ii  i 
dans  le  sénatsurles  complices  da  Catilina,  Cé«ar 
mmtm  1*  plupart  daa  aénatanra  à  aon  a»NMsi«N« 
(Vert.).  —  Ensuite,  l'opinion  est  quelque  chose 
de  purement  intellectuel,  à  qui  on  ne  tient  que 
par  cooriatiaiit  par  attoebanant  pour  k  ?<rité. 
«  .si  I(î  vertueux  magistrat  rè?ne  s^trrent  sur  les 
Ofiniom  des  autres  juges ,  c'eat  par  la  senle  éTi* 
dM  dtMu  liiMni.  »  D*i0.  «Lt  1^,  fttppi  da 


la  solidité  de  ses  raàsonnenunts ,  embrassa  son 
optaton.  »  Les.  Le  aswtfunf,  au  oontraira,  aat 
qoelqea  obose  à  quoi  on  liant  et  qu'on  dlÀuiÉ 
avec  passion.  «  La  sénat  s'assembla  aussitôt.  Ser» 
riliua  exposa  la  néaaaaité  de  relicber  «fualqBB 
ebOM  da  la  aérfcHé  daa  Ida.  Appioa ,  laujarau 
invariable  dans  sas  prenne rs  seniiments ,  s'y  op*> 
posa  constamment.  La  divecsité  d'avinfit  nallv 
de  l'aigreur  entra  eux.  »-  TaaT.  Pbilaattlt  Ul 
Nestor  avaient  déji  opiné  qu'il  fallait  profiter 
d'iina  «  lnureoseoocasioo(oÂi«a  par  tm  tratoe) 
Tarn  las  chefs ,  éblouis  par  l'ntîlhé  d'vm  ai  taQi 
entrtpribe  ,  applaudissaient  à  c  nlimcnl.»  FÉv. 
«.  Le*  kommes  embra&eent  avec  «halaur w  fku 
sfutAiMNi,  lorsque  la  paaaioii  la  raad  waÉnn* 
blable.  x  Val.  Les  jnges  vont  aux  opinions,  et 
non  paaaas  «mliMaNli  :  Ua  dasvanldécidar  froi- 
dement ,  éearlar  foota  préwuriau ,  na  oédv  A 
a':c  [1   impression  de  faveur  ou  de  lia  rte 

1->0RA€B,  nOIP&rRi^r  OUlASAM.BOiR* 
RASQDB,  TOWnm'  AMMoillWMNidft 

beau  temps,  owift  M  yaiw—l  mht  dm 

désastres. 

Orage ,  tempiff. 

Oratje  et  «rmpi'lt  sont  d'un  usage  très-fréquent , 
non-seulement  an  propre,  jnaia  «icoca  au  figuré. 

Vvm§%  se  distingue  parlo  cawrteiWi parce ^prtl 
porte  ou  ce  qui  en  sort  :  \'oTCi)f  cr'  e,  comme  1& 
nuée,  et  on  dit  un  of^yt,  oonune  on  dit  ona 
grêle  da  coupe;  1*oniga  na-  or  cmifât  pavana 

crH.^  ou  Fan»  pluie,  sans  quelque  chose  qui 
tombe  du  ciel.  «  Je  ne  sauras  diasimoler  encora 
longtemps  ;  i!  fhtrttSt  eu  tard'quel'ofa^v  oréra.» 

J,  y  ■<■  l\  h  jif'jpo;^  un  (rr'7(7<r  dans  le  temps 
que  les  troupes  de  Marc-^uàle  nMoraient  de 
soi£  w  Toit. 

Si  jiigfpi'à  l'approrlitr  lu  ponsses  l  >n  n;rf  irr  , 
Je  fais  sur  toi  pkuvoir  un  «ro^r  de  cuupa.  Mob. 
Oaels  omgee  de  eowps  vont  feadie  sur  ton  daa  f 

tn. 

«  Las  bdntants  de  la  ville  font  pleuvoir  wa  Jas 
Romains  m  ttfoge  de  pierres,  da  fbn  af  da 
(ir.r  li  »  RoLL.  Mais  la  temprte  se  distingue  par  le 
bruit  et  le  tumulte  ;  elle  ne  se  conçoit  pas  sans  les 
vanta  at  ona  violenta  agitation  de  Fiôr  fav^te 
trmpêtn-  signifie  faire  du  bruit  par  méco.itente- 
ment.  «  Dieu  oommande  anx  v«nta  et  i  la  leaa- 
"pdla.  »  Wliv.  «  Il  sa  WMtiawiua  aans  onlDtof 
-  nir  11-  s  il  avait  dans  ses  mains  les  vents  et  les 
tempétet»  •  Boss.  <  Tout  oa  qua  j'ai  pa  ùire  povr 
me  sauver  iBoi*niCiBe  do  Péelfet  dO'Ostla  flHupdfeik 
c'est  de  dire  que.  ..  •  Mol.  «  L'f -fi^r  Mttn"  dam 
flots,  agitée  par  la  tempête.  >  Mass.  «  GfinA 
Dieu,  dès  le  premier  jour  que  je  voulus  flifU'dnBS 
votre  servictî,  le  nior.'le  soulevé  contre  moi  ne 
m'annonçait  que  des  oraffet  et  tme  grêle  de  mal- 
heurs prêta  k  fondra  sur  nn  tMa.  ma  votre  pré- 
I  11  '    li        les  vaines  frayeurs  qui  m'alar- 
maient,  et  tout  cet  appareil  bmymitda  UmjtHf  n'n 
anftolA  pournoi  qtia  la  eabna  etlLli^taquiiliti.» 
ID.  —  Ce  qu'on  considère  dans  l'oroffr,  cVst  !a 
matière  et  l'effet  ;  dans  la  tempMs,  c'est  ia  msni> 
fcstttion ,  le  mouvement .  la  fracas.  La  pemfg» 
d'un  orage  se  peut  faire  sur  la  toile ,  et  nmitn- 
tion  d'une  tempé^  dans  une  composition  oujsà- 
fl«l0.  «l4m»Chifailiektllibri9t«itfiMp«ir» 


...... ^le 
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il  perflHt  MÊW  ^tém  d'tgiltr-  lu  «mèn  «1  de 

pou-  -!  r  leurs  flot';  jusqaes  au  ciel;  cependant  il 
D'est  paa  imu       cet  ar^ge;  au  coairure,  il 


e!  foule  aux  piedi  les  flots  irrités.  »  Bn^':  «  Th 
héros ,  dans  ua*  trafédie ,  dH  qv'il  a  essuyé  uoe 
twy#tg,  qrfftiim  périr  «ni  d—e»tawifi. 
Il  touche,  il  intéresse....  »  Volt.  «  Le  seleil 
Toyait  de  toute*  parts,  en  m  lerafit,  le  reste  d'uD 
€rwi  OTQfv..<*  Il  w  |mim  flowitaiM  dee 
Mose* .  à  qui  la  ffmp^r avait  dérobé  îe sommeil. x. 
Fin.  «  Ces  nuages  funestes  tout  d'uo  eoap  Itn- 
om  U  iwwpllg  Ht  «Énamltm  orof»  q«i  ptéetpite 
les  vaisseaux  dan»  le  fond  de  la  mer.  »  Buff. 
«  Lon^e  1q»  air»  sont  agttè» par  la  (empote,  lè- 
glf  tWB— leTenf.  la  «réiMinUèviajaMpiWx 
Tîiips  ,  rt  Tn  chTcher  le  calme  en  s'tiançant  au* 
dessus  des  oraget.  »  Ix>.  <  L aigle,  en  s'élevant 
m'AmmiM'én  nuages,  peut  fm«er^rat  à  coup 
de  l'ornée  dans  le  calme ,  jouir  d\m  ciel  serein  et 
d'elle  lumière  pore ,  tandis  qae  les  autres  animaux 
aoat  battot  de  k  lempdie.  «-Iv.  « Taurais,  dans 
Oet  endroit  de  mon  rérit  tin?  occasion  da  tous 
fUfe  une  description  de  (empote,  de  peindre  l'air 
ttel  en  fe«,  de  lUre  ffrender  û  fradre ,  siffler 
les  vent"  îoul?rrr  les  flots  .  ff  aritro;  mais  lais- 
sant a  part  toutes  ces  fleurs  de  rhétorique,  je 
K>Q8  dirai  que  Voragt  fut  violent  et  noue  obiifea 
de  relâcher  à  la  pointe  de  l'île  de  Cabrera.  «  Les. 

Lo  orages  ont  lieu  partout;  on  appelle  ordinai- 
iWMBt  femp^  les  ongn  de  mer,  parce  que 
oenx-ei  nuisent,  non  par  les  choses  qu'ils  lancent 
d'en  haut,  mais  par  l'impélttositi  du  vent,  par 
l^gîMio*  d4aofffloiioéede  Vm^  à  taqvdlBi^oiile 
oellc  des  Hots.  «  Saint  Augustin  dit  que  la  terre 
est  agitée  par  Jes  guerres  comme  la  mer  l'est  par 
IM  iniiplte.  ni  dTet,  1»  geture  bimnfa  a  ses  ^mi* 
f»;  tels  sont  les  tristes  jours  où  nous  voyons 
que  le  ciel  semble  couvert  de  tous  côtés.  >  fén. 
«  les  era^et  <{ai  igRent  Ffeir  le  poriflent;  les 
(tmpftes  qui  ébranlent  et  renversent  la  mer ,  lui 
Ibnt  jeter  les  corps  morts  sur  le  rivage.  •  Boss. 

Les  oraga  sont  en  gtoéral  moins  «onsidémblea 
qae  les  tempêtes.  Les  orages  et  les  tempétet. 
«  Dans  un  temps  ^'oragt  et  de  tempête.  »  Mass.  , 
RoiA.  •  Snr  In  cdte  de  Malabar,  tes  pluies,  les 
orages .  les  tcmp/'fcs  r^indent  l'air  aussi  froid  qu'il 
peut  l'être  dans  ce  climat.  «  Burr.  «  On  se  laisse 
aller  molleaienr  an  «mra  de  ce  flenre  de  Baby- 
lone;  mais  les  nrages  et  les  tempHrs  ne  tardent 
pas  de  s'y  élever.  »  Mass.  «  Ces  montagnes  soni 
iMtttaae  de  Vongê  et  des  fempMtt  dans  leurs  par  - 
tics  hns>;e^ ,  pendant  qu'au  sommet  el'es jouissent 
d'un  beau  soleil  et  de  la  sérénité  parfaite.  •  Boss. 

ân  flgntlt  conune  ta  propre,  rora^e  «et  plus 
petit  que  la  tempête.  «  Doctrine  établie  sur  la 
pierre,  qui  emptehe  les  oruget  et  les  tempétet.  t 
Boes.  «  lyoù  sont  pattb  eae  flêanxT  où  auraient 
pu  se  former  ces  nntges  et  ces  tempfKi: ,  si  ce 
n'est  sur  les  autels mëiues?  »  Uass.  «  Les  ormqet 
et  les  tempêtes  des  intérêts  humains  viomsnt  se 
briser  vainement  contre  la  fermeté  de  ce  magis- 
trat. •  D'Aa.  «  Autrefois  les  souverains  tenaient 
eux-mteea  leur  parlement,  ils  descendaient  du 

trSn'?  pour  monter  sur  trih-iml  •  et  se  parta- 
geant entre  le  hien  public  et  ie  repos  dos  parti- 


coBers,  «prie  avoir  ealmé  oet  «mate  tmpéte. 

qui  trouWrni  le»  régions  supérieures  de  l'Sîat,  ils 
venaient  dissiper  oes  petits  orayes  qui  s'élèvent 
qurtqwMeduBleelnftrienres.  »Ptieir.— D*au- 
tre  part ,  orage  se  dit  de  ce  qui  peut  î  ;i  I  r  r  sur 
et  accabler,  comme  la  pluie  et  la  gréie,  des  dis- 
grlese ,  des  leeideDti ,  des  idprinmdBt;  «  Coiv 
que  mon  père  apprendra  li^s  choses,  je  vais  voir 
fondre  snr  moi  un  Ofujue  soudain  drinvétuensea 
répEmandei.  *  IMl.  IVeipAe  convrânt  'en  pailiBt 
des  persériitî'-!'^.;:   c'est  ^flire  de  ce  qui  vient  de 
c6té  et  pousse  à  la  manière  du  vent,  de  ce  qai 
tend  irentereer.  «  Stqveten  pour  résister  i  de 
si  violents  efforts  (soulèvements  ie?  souverains), 
et  pour  soutenir  de  si  affreuses  tempétet  ^  une  pe- 
tite troupe  de  gen*<léme-Clirbt  et  wn  disciples) 
livrés  comme  des  victimes  au  pouvoir  de  leurs 
persécuteurs?  •  Bovkd.  On  se  ipet  proprement  i 
cowoit  de  l'env»,  et  ft  rabri  d»  It  ttâqsA». 
i*  Ouragan,  bourrasque ,  tourmente. 
Vouragan  est  une  furieuse  tempête,  (hns  la- 
qveRelee  rente  oppoofa  eonliattent  leo  nie  eoB- 
tre  les  autres  et  forment  dfs  tourhillons.  «  Il  y  a 
d'autres  espèces  de  tempête*  que  l'on  appelle  des 
ouragant^  qui  eont  eneore  ph»  fioleiites  que 
celles-ci.  et  dans  lesquelles  les  vents  semblent 
venir  de  tous  les  côtés;  ils  ont  un  mouvement  de 
toomoieiDeot  et  d«  tnaridllMt  enqvtl  rioB  ne 
peut  résister.  •  Burr.    Les  ouraganr  ne  sont 
que  des  tourbillons  ou  tournoiements  d'air  pro- 
doKi  par  des  vents  contraires.  •  Id.  <  Les  enro* 
gms  sont  le  fléau  des  Antilles  et  de  Madagascar, 
où  ils  agissent  avec  tant  de  fureur,  qu'ils  enlèvent 
qndipiefbfs  les  arbres ,  les  plantes ,  lei  anfanui, 
avec  toute  la  terre  cultivée  ;  ils  font  remonter  et 
tarir  les  rivières,  ils  en  produisent  de  nouvelles, 
ils  renversent  les  montagnes  et  les  rochers,  ila 
font  des  trous  et  des  goufTres  dans  la  terre.  »  In. 
«  Le  typhon  n'est  pas  uniquement  produit  par  le 
tournoiement  des  rents,  comme  llonrspen.  »  lo. 
«  On  voit  souvent ,  lorsque  les  vents  sont  vio- 
lants et  contndreSf  les  otirayanx  élever  des  touTr 
bilkoe  de  sable,  deJlarre,  et  souvent  ils  enlèvent 
et  transportent  dans  ce  tourbillon  les  maisons, 
les  arbres,  les  animaux.  >  Id.  «  Des  oura^anf 
m'ont  «nishé  le  fruit  de  douze  ans  de  travail, 
et  une  assez  longue  maladie  voulait  m'emporter 
dans  le  pays  où  il  n'y  a  point  ù.'ouragam  et  où 
l'on  ne  sent  pas  le  moindre  vent  eonàa.  »  T01.T. 
1 11  y  eut,  le  jour  de  la  Chandeleur,  on  rmrnqnn 
si  furieux ,  que  personne  ne  se  souvient  de  nen 
t]ui  eût  approché  d'une  telle  violence....  Le  haut 
de  l'église  de  Saint-l-ouîs  tomba  -,  beaucoup  de 
gens  y  furont  tuéa  ou  blessés....  Ct^t  ouragaa  a 
été  l'époque  du  dérangement  des  saisons  et  de  la 
fréquence  des  grands  vents  en  toutes.  »  S.  S. 
r  Yoili  le  vent ,  le  tourbillon,  l'oiin^^an ,  les  dla> 
blee  diduflnée  qpA  walMt  «mpoiier  foU»  eU- 
teau.  f  S^. 

La  i;ourra<4ue  et  la  tourmente  sont  des  tempd- 
tas  qui  ne  seprodtrisentqneenr  mer,  etflfaaaiBe 
a  son  caractère  propre. 

La  bourrasque  est  subite  et  de  peu  de  durée; 
c'est,  en  d'autres  termes ,  un  coup  de  vent.  Uoe 
hoxtrro^q\ir  impn-vue  (MoL.),  inopinée  (ScAaa.)* 
j  «  11  âuj^YUit  uue  bçMrrasqtK.  »  Iss,  La  toiir^ 
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DEDXlfiME  FAftTIB  : 


menle  est  une  tempête  gpontanée,  ou  considé- 
rée uniquement  par  rapport  à  la  mer  qu'elle 
tourmente,  quelle  agite,  qu'elle  met  en  conftl- 
sioa.  c  Les  voleailB  anciennement  submergés, 
rtTec  les  contrées  qui  les  portaient,  excitent 
sous  le&eaux  des  tempêtes  si  terribles,  que  dans 
une  de  ces  tourmenta  arrivées  aux  Açores,  le  suif 
d(?s  sondes  se  fondait  par  la  cbaleur  du  foAd  de 
la  mut.  »  BuFF.  «  On  dit  que  la  mer  ateownm- 
ctfc,  pour  dire  qu'elle  est  fort  agitée,  et  qu'il  y  a 
une  grande  (ourmenK.  »  Vaug.  «  Cette  mer  saos 
cesse  battue  par  la  fourmaiM,  c'est  la  TÎe.  » 
Marx.  «  La  tourmente  aiuionce  quje  la  mer  a 
conçu  les  vents  dans  son  sein.  »  la.  —  Au  figuré, 
houmuqut  Tant  dira  un  aeete  d'humeur,  «la 
n'ai  jamais  été  follement  prodigue  que  par  bour- 
rasque. •  3.  i.  Et  tourmente  désigne  une  agita* 
tien  interne .  une  sort*  de  fermantition.  «  Dans 
tous  les  lieux  où  le  peuple  a  coutume  de  s'assem- 
bler les  jours  de  fête,  k  fermentation  fut  ex- 
trême. La  Palais-Royal  4tait  ram|rii  d*ttna  bnia 
seitée.  comme  les  flots  d«  lA  n«r  la  sont  dans  la 
toufmenle.  »  Mabm. 

ORGOBIL,  SUPERBB,  AMOIIK-nkOPKB ,  MOR- 
GVK.  Opinion   trop  avantageuse  Jo  soi-nit'mc. 

L'Académie  déânit  ainsi  tous  ces  mots  et  ne  pa- 
rail  mettre  entre  aux  aucune  différence  bien  nella. 
Cependant  chacun  d'eux  a  u:ie  nuatir"  ]  articu- 
lière  qui  doit  empêcher  de  le  confondre,  non- 
seulement  avae  sas  synonymes  indiqués  ici,  mais 
encore  avec  tous  ceux  qu'on  poii-i-i;!  lui  compa- 
rer, comme  pritomplion,  vaniié,  iuf^ance^  etc. 
(voy.  Tartide  suivant). 

Orgueil  est  ta  tanM  géotod.  eommnn,  de  tous 
les  styles. 

Aoprèa  d'ette  est  VOrgmrii  qui  sa  plslt  et  s'admire. 

Voi.i. 

Le  mol  orjjruetj  a  toutefois  son  idée  propre.  Le  pri- 
mitif, quel  qu'il  soit,  d'oA  il  dériva,  doit  signifier 

l'enflure;  car  il  y  a  le  plus  grand  rapport  entre 
l'enflure  et  Voryueil.  S'enfler  est  synonyme  de 
s'enorffvetJltr  ;  on  dit  bien  enflé,  gonflé  y  houffi 
d'orgufil,  et  dans  ces  façons  de  parler  on  ne 
saurait  substituer  i  orgueil  aucun  de  ses  syno- 
nymes. «  L'or^uefi  est  une  enffura  du  coeur  par 
laquelle  l'homme  s'étend  et  se;  grossit  en  quelque 
sorte  en  iui-méme,  et  rebdUâ^e  idée  |*ar  celle 
da  force,  de  grandeur  et  d'excellence.  »  Nie. 
«  Vorguei  /enfle  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  soi.  " 
Mabu.  Il  lait  que  nous  sommes  pleins  de  nous- 
mêmes,  pleins  do  l'idée  et  du  sentiment  de  nos 
qualités,  de  nos  perfections,  au  point  d'en  être 
comme  enflés,  au  poiut  même  de  ue  pouvoir 
nous  contenir  et  de  crever  i  on  crève  d'or^tw»! 
(AcAD.).  Cette  doubla  imago  caractteise  aunaani- 
ment  ï orgueil. 

Swptrbi^  substantif,  ne  diflire  pas  eaaantidla' 
ment  à'orgneil  :  c'est  la  traduction  exacte,  et, 
pour  ainsi  dire ,  le  calque  de  superbia ,  nom  de 
VorgueU  an  latin.  Autrefois  on  l'employait  com- 
munément, quoiqu'il  eût  ttè  condamné  par  Vau- 
geUui ,  et  on  le  trouve  encore  a  la  place  d'orgueil 
dans  ComaîUo  ot  dans  Pascal.  A  présent ,  il  n'est 
puère  uîilé  que  dans  une  des  parties  de  notre 
lau($ue  qui  se  sont  ie  plus  lentement  affranchies 

da  latin»  «'eaVà-dira  dans  la  langago  da  la  dévo- 


tion. El  encore  là  n  ririf ,  c'est  presque  tondeurs 
un  arcbaïsme,  ou  tu  terme  dont  on  se  sert  par 
dèrisiouv  «  On  ast  obligé ,  chez  la  ebrétieos ,  do 
croire  les  contradictions  pour  humilier  la  superbe 
de  l'esprit.  >  Volt.  «  Les  jésuites  éiateut  si  or- 
guaiilaux  quils  ne  voulaient  pas  qu'on  bUoât 
leur  orgueil.  D'où  leur  venait  ce  i>éche  de  la  su- 
perbe?» In.  «  Toujours.de  ïorgutU,  notre  frère! 
toujours  de  la  superbe  t  ne  vous  eorrigersc-vono 
jamais?  »  In.  —  i  '  pendant,  le  mot  superle  êUnl 
tout  latin  pourrait  être  conservé  pour  représenter 
l'orguett  au  aoprème  degré ,  et  par  exemple,  ce- 
lui d'un  souverain  absolu,  tel  que  Louis  XIV  ou 
Grégoire  VII,  C'est  le  sens  que  lui  donne  Saint* 
StBBon.  è  M.  du  Maine  et  son  parti  oonnaisaaient 
jusqu'à  quelle  faiblesse  la  tendresse  el  la  tupcr?j,.« 
du  roi  l'avaient  jeté  pour  ses  b&lards....  On  sentira, 
jusqu'à  quel  point  Mme  la  doebease  dH>rUa» 
eiaii  possédée  du  démon  de  la  bâtardise,  et  que 
la  superbe  f  poussée  jusqu'au  fanatisme,  était  de- 
venue SB  suprême  divinité....  Rien  ne  blesse  tant 
la  tuperhe  des  rois  que....  La  xuperhe  de  la  pré- 
tendue infaillibilité  du  pape  l'empêcherait  tou- 
jours de  aouffrir  que  d'autrea  attentassent  &  ia- 
tcrpréter  ses  condamnations.  »  a  J'ai  pris  coa 
jours-ci  votre  édition  4es  Mémoires  de  Gctm- 
mont;  j'ai  rota  Tépltre  dédicalolre,  elle  m*i  fait 
monter  la  superbe  à  la  tète.  »  Dudeff.  On  dirait 
très>bien  aussi  la  superbe  épiscopale. 

L'omottr-preinv  eet  une  pasaion,  et  même,  i 
vrai  dire  ,  la  source  de  toutes  les  passions.  Aussi 
en  ga^ie•^il  les  caractères  lorsqu'il  est  pris  dans 
le  sens  de  rorgueil  et  qu'il  lui  ressemble  le  plue. 
C'est  un  orgueil  sensible,  irritable,  susccptibîe, 
qui  fait  qu'on  s'offense  aisément.  «  li  m'écrivit 
une  lettre;  je  ne  dugnai  pas  y  répondre.  II  sentit 
le  dédain  caché  sous  ce  silence;  son  amour-pro- 
pre en  fut  blessé  vivement.  »  J.  J.  «  Dieu  prend 
plaisir  à  punir  notre  orynsil  par  notre  orgueil 
lui-même,  en  se  servant  de  notre  «maur-propre 
pour  nous  faire  souffrir ,  quand ,  par  un  excès  d« 
déUeateaae  et  de  aensibilité  dont  notre  ongveil  est 
le  principe  ,  nous  ne  voulons  rien  souffrir.  « 
UooRO.  •  Notre  amour-propre  souffre  plus  impa- 
tiemment la  condamnation  de  nos  goûta  qn*  do 
iioi  opinions.  »  L.^boch.  «  Ménager  Vamnnr-pro- 
pre  de  quelqu'un.  •  Mass.  —  D'autre  part,  c  est 
un  orgue»!  aveugla  qui  noua  jette  dana  des  illn- 
sions  sur  ce  qui  nous  regarde  ,  et  qui ,  par  suite, 
nous  rend  ridicules  aux  yeux  des  autres.  «  L'a- 
TnoMr-froprs  est  fertile  en  illusions.  »  J.  I.  «  LVi> 
mour-proprc  nous  aveugle  d'ordinaire....  C'eut 
le  plus  grand  des  flatteurs..  »  Lakocb-  «  On 
omottr-profHv  aveuglé.  »  Roll.  «  ta  ccnveMi-^ 
tien  tomba  sur  les  elbta  ridiculai  de  rameur- 
propre.  »  Les, 

La  mouebe  et  Ta  fiianel  centeatalent  de  leur  pria  : 

0  Jupiter,  dit  la  prcrni^re  , 
F^ul-il  que  ïum>jut'froj>i»  aveugle  les  esprits  : 

Ur. 

Elle  avtlt  souhaité  d'apprendre  quelque  irait. 

Qui  loi  fil  wdr,  entre  autre  chose, 
L'MMw^-jMi^pw  donnant  du  itdicnlc  aa  gens. 

In. 

DOttm. 

Son  esprit  (de  Tvuilé)  est  rusé , 
Et  pMdM  à  amiraidn  a  aa»  malaisé. 
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Btjnm. 

ffon;  OD  «st  aitément  dupé  par  ce  qu'on  aime, 
El  Vmiimmr'proprt  «Utnè  ^  M  tnMip«r  soi-même. 

Mot. 


Morgue  signifie  l'orgueil  de  la  çontcDance.  ce- 
lui qui  coasisie  à  prendre  un  air  grave,  avetère, 
inipanilt,  mêim  menaçant  ,  afin  d'inspirer  le 
Te«p«ct  ou  la  crainte ,  ou  biea  le  respect  et  la 
craîata,  «  La  morgue  des  grands,  s  Labv. 
T*aHe  ttaeé  la  vieille  i  imorgme  dominante , 
Qoi  Teu»,  Tingt  ans  encore  afrèa  le  «acreiiieat. 
Exiger  d'un  mari  le»  respecta  d'oii  anaol.  Bon. 
«  La  morgue  présidentale.  «  S.  S.  «  U  wMTpu  de 
la  digniiè  de  la  grand'chambre.  »  In.  «  Le  but  de 
uwtes  les  fantaisies  des  femmes  est  de  désorien- 
ter un  peu  U  morgut  maaeoline.  >  J.  J.  «  Je 
m'attendais  que  Grimm  me  recerraii  les  hras  ou- 
Terts.  Il  me  reçut  eu  empereur  romain ,  avec  uue 
morgue  que  je  n'avala  Jawaî*  vue  à  personne.  » 
ID.  «  En  ensei-'nant  le .  jc-jnr-;  filles,  point  d'air 
fâché .  point  de  mordue.  »  lo.  «  La  bourgeoisie 
de  Giiati\9  leur  deviendrait  «iiflor»  ai  reiptetable 
qo'avec  tour  woryM  Q«  tramblmiaDt  dorant 
elle.  >1d. 

El  notre  philosophe  eniin  s'est  décelé , 
11  a tcprta  ta  merfM  et  md humour  austère.  Dht. 
m  Ces  prends  seigneurs  ne  se  font  respecter  qu'à 
force  de  morgue.  »  Volt.  «  Jamais  ou  ne  vu  tant 
d«  grandeur  et  ai  peo  de  morgue  (que  dana  le  roi 
da  Prusse).»  Id.  «  L'abbé  de  Saint-Pierre  ne  blS- 
vait  nnllemeot  l'air  sérieux  de  Louis  XIV ,  que 
dTaotm  appelaient  morgue  royale.  »  D'Al.  «  Le 
grand  iiiq';isit9ur ,  assis  dans  un  fnTiteuil,  au 
bout d' uue  longue  table,  tenait  sa  mordue.  »  Les. 
m  Ces  oommia  dea  bnreanz,  voulant  qn'on  eât 
autant  de  respect  pour  eux  que  pour  des  sccré- 
Uires  d'Etat,  affectaient  une  orgueilleuse  gra- 
vité.... Je  les  attendais  i  table,  pôur  les Tolr  peu 
à  pen  dianger  de  maintien.  Mais  ni  ma  bonne 
ni  les  aRaceries  des  dames  ne  purent 
leur  laire  perdre  leur  morjue  de  buraan.  »  In.— 
Ce  mot  a  une  origine  vulgaire  :  il  signifie  d'abord 
l'endroit,  à  l'entrée  d'une  prison,  où  on  lient 
quelque  temps  ctsux  qu'on  écroue ,  afin  que  les 
goidietion  puissant  las  regarder  fixement  pour 
les  reconnaître  ensuite.  Aussi  n'est-il  guère  que 
du  style  de  la  conversation  et  des  lettres. 

I.  ORQOEILLEUX ,  BUFERBE  ,  SUFFISANT 
PRÈSOMPTri- I  X  .  AV.AÎSTAGEIX ,  1MP0RTA>T  , 
VAIK,  GLORIEUX.  -  U.  DEDAIGNEUX,  FIEU, 
won,  HAUTAIN.  ALTIEE,  IMPÈRIBUX,  ABRO- 
GANT,  ROGUE.  1!1S0LENT.  L'excès  d'estime  pour 
soi-même,  une  trop  grande  ou  trop  bonne  opi- 
nion de  son  mérita  personnel .  effet  de  l'avengla- 
menl  de  l'amour-proprc .  c'est  ce  qu'expriment 
en  commun  lotis  ces  mots  et  ce  qui  fonde  leur 
synonymie. 

Mais  ils  se  divisent  d'abord  en  deux  clauses 
principale!?.  Les  uns  sont  absolus,  les  autres 
reiatils  :  les  un.^  signifient  des  défauts  sotltaires, 
qui  ne  regardent  que  le  sujet  auquel  on  les  attri- 
bue ,  qui  ne  le  font  considérer  qu'en  rapport  avec 
lui-même;  les  autres  désignent  des  débuts  qui 
ont  de  rinHuence  au  dehors,  des  "manières  de 
conduire  par  lesquelles  on  fait  sentir  sa  supé- 
riorité au  reste  des  hommes,  on  les  blesse,  on 


les  irrite,  on  les  indigne.  C'est,  d'une  part,  quel- 
que chose  de  ridicule,  et,  de  l'autre,  quelque 
chose  d'odietix.  Qu'un  borame  soU  orywilmmt 

superbe,  suffisant,  prc'iomptufu.r  .  arantagnuty 
tniportanl,  vain  et  glorieux  ^  U  ne  se  compare 
point  à  vous ,  U  ne  cherche  point  &  vous  abaintri 
il  se  borne  i  la  satisfaction  de  lui-même,  à  se 
complaire  en  lui-même ,  vous  n'avez  point  i  vous 
en  f&cher,  à  lui  en  faire  un  crime,  vouspOUVM 
seulement  le  plaindre  ou  vous  permettre  d'en 
rire.  Mais  qu'un  honîme  soit  dédaigneux ,  /i«r., 
haut,  hautain  ,  altier,  ùnptrkux,  arrogant ^  ro- 
gue,  insolent,  dès  lors,  non  content  de  croire 
(}u'il  vaut  beaucoup,  il  s'imagine  valoir  beaucoup 
mieux  que  les  antres ,  et  il  le  leur  fait  sentir  par 
des  procédés  ou  des  paroles  dont  on  s'ofrense  Joa- 
tcment.  Dans  le  fait,  nous  ne  nous  plaignons  pas 
des  orgueils,  des  suffisanees,  des  présomptions, 
des  tmporlancef ,  des  wniié$  d'un  homme  envers 
nous;  CCS  subslantiTs  n'ont  pas  même  de  pluriel 
en  ce  sens ,  tant  ils  sont  peu  propres  à  désigner 
des  actes  ou  un  genre  de  conduite.  Mais  on  se 
plaint  avec  ra:  : n  (ï  ■  dédains,  des  fiertés,  des 
hauteurs,  de  l'arrogance  et  des  insolences  de 
quelqu'un.  On  peut  dite  de  tous  tes  mote  de  fa 
première  classe  compares  à  ceux  de  la  seconde 


ce  que  Labruyère  dit  de  l'imporfaiit  par  rapport 
à  l'arrogant  :  c  Pendant  que  l'on  se  nil  que  rire 
de  Vimpmtant,  il  n'a  pas  un  autre  nom;  dès 
([u'on  s'en  plaint,  c'est  Varrogant.  ■ 

I.  OrgueiWeux,  «uperbe ,  —  s u//Uonl,  présomp- 
tueux^ a/oofOogeux,  —  imporUmt,  tain,  glorieux. 
Très-prévenu  en  si  faveur,  qui  a  une  grande 
estime  de  soi-mêoie ,  mais  sans  se  comparer  aux 
autres,  et  sans  prétendre  tes  humilier,  les  aeoa- 
bler  de  sa  supériorité. 

1*  Orgueilleux  et  superbe  sont  les  deux  termes 
les  plus  généraux.  Chaeiui  d'eux  a  pourtant  sa 
nuance  particulière. 

Orgueil  a  beaucoup  de  rapport  avec  orgelet, 
petite  enflure  qui  vient  à  la  paupière,  et  qui 
ressemble  à  un  grain  d'orge.  L'orgueti  est  eu 
effet  comi;ae  une  enflure  de  l'âme  :  i'orgMeiUêiuc 
est  tellement  plein  de  lui-même  qu'il  en  pardt 
tout  bouffi;  il  se  gonfle  comme  la  grenouille  de 
Lafontaine;  il  est  enflé  de  son  mérâte,  il  se  ren- 
gorge, a  II  se  contemple ,  il  s'admire  i  peu  près 
comme  s'il  était  seul  au  monde  :  l'estime  qu'il  a 
pour  lui  paraît  lui  suffire,  il  ne  songe  pas  qu'il 
y  a  d  autres  liommes.  »  CoffD.  Il  se  sourit  à  lui* 
même  et  se  croit  sans  défaut.  En  un  mot ,  ce  qui 
le  caractérise,  c'est  la  plénitude  du  contente- 
ment de  soi  pour  de?  perfections  imaginaires  ou 
tout  au  moins  supposées,  et  une  sorte  debout 
fissure  de  l'àmc  qui  en  est  l'effet. 

Ce  qui  caractérise  le  superbe  ^  c'est  une  idée 
de  grondeur  et  de  ftate.  Superbe  est  traduit 
exactement  du  latin  superbus;  et ,  dans  une  autre 
acception,  ce  root  signifie  pompeux,  magnifique. 
De  là  Tient  qu'on  n'emploie  tisperbe  que  àma  le 
grand  et  pour  exprimer  un  orgueil  qui  se  montre 
avec  éclat.  11  faut  occuper  un  rang  crament,  et 
se  trouver  an  moins  dans  un  état  où  on  brtUe 
des  avantages  de  la  fortune,  pour  être  ntperbe; 
on  ue  qualifiera  pas  de  superbe ,  mats  bien  d'or- 
yueilleus,  uo  nlit,  m  oroebelpttr,  un  men- 
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4lmt.  t>B'Cit  oiymMfeitf ,  maia  non  pas  tuperlte , 
dan^  tnutcs  les  conditions.  D'antre  part,  on  peut 
ètn  vrgueiUeuM  sons  les  apparcDcct  de  rhumi- 
NKt  Âtfe  en  ftifMrbe  qu'avec  ostentatioD , 
A  vjsi:?e  (Jecouvcrt,  et  le  Tront  leré.  «  La  coar 
superbe  de  Vknae.  >  S.  S.  «  La  yk»  pariait  da 
anges  atnit  été  le  pin»  utf  erhe.  m  Boaa.  «  Vofex- 
moi  cette  femme  dans  sa  superbe  beauté,  dans 
•on  (MtanUtioa,  dans  sa  parure,  b  lo.  «  La  mort 
éODlbad  «I  iMiit  en  poussière  les  plus  mperbes 
monarques .  comme  le^  damiers  de  leurs  sujets.» 
IB.  «  Le.plurisiaa  est  k  plw«ii|Mftte  dt  tous  les 

....  n.ms  lin  d<  s  jMfvis  .  ,t.it  h'-iQim.-;s  réierr/' . 
Ceue  fcraitiL-  myélite  (Alhalie)  cailre  k  ïroni  icré. 

Bac. 

J*«|vnpfaw  d'au  bAfiM,  snlUnfDé  psr  sa  eamine, 
■Aspirl*  avee  les  reb,  fklUe  avec  une  femme. 

YOLT. 

J*étsis  jeune  cl  superbe^  cl  oourri  dana  uq  raag 
M  l'ea  paiM  imimt  l'itfMil  arec  le  aang. 

(Œdipe),  lo. 
«•  Suffiiant,  pNsemphm»  «t  avmttageux  ont 
emre  eux  la  plus  gri  ;  1?  ressemblance;  car  ils 
dénotent  tMs  trois  une  mAoïe  sorte  à'orgvtU, 
««ite  ^  OMsiito  iVei  Wie  Mcralre ,  ft  se  fàire 
illusion  sur  ce  qu'on  peut,  a  L'ori^nieil  qui  vient 
duo»  csflJanee  areugle  dans  nos  forces,  nous 
¥mm»  aonmé  frémmpHm.  ■  Y  km.  Or,  cette 
espèce  d'cnri'"''  rara  ;tt  r  MÏqtie  «lu  préfomptueux, 
lui  est  cvidenunent  conumuc  avec    tvffjumt  et 

ri  s  trois  mots  le  plus  facile  à  distinguer  est 
fuf^nt.  L'asage  loi  a  assigné  une  signification 
note  étendue  qo^ani  deux  autres;  il  a  unique- 
ment rapport  à  ce  qu'on  croit  pouvoir  en  matière 
de  jugements  et  de  critique.  En  sorte  que  le  *uf- 
^honl  a  Vfguêa  de  k  capacité  deetortie,  du 
pédantismc  :  il  ne  doute  de  rien  ;  il  est  tranchant 
et  décisif.  «  Nous  sommes  des  ignorants  sur  tous 
hs  fnwm  principet.  A  l'égard  des  ignorants 
qui  font  les  suffisants ,  ils  sont  au-dessous  des 
singes.  »  YoLT.  «  U  est  difficile  de  pnmdre  un 
Ion  fim  Mf^wm  («fw  VMbè  DesToMaroes  dans 
son  journal),  et  dentenrfrc  rhis  mal  ce  qu'il 
loue  et  ce  qu'il  condamne.  »  io.  «  Dans  ce  li?re 
légua  on  air  d«  miflk«ak»,  «n  ton  déowff  et 
tmncbant  qui  a  été  Ll'imë.  i.  In. 

Des  g«ftô  savaniSy  instruits  sans  tmfjuaact.  Id. 
.  Un  gouTemear  «uf^mttt  et  «ot ,  qui ,  pour  tout 
mérite,  saluait  avec  srrSce.  »  Mabm.  a  u  est  Lien 
persuadé  de  sa  supénonlé ,  mais  elle  ne  le  rend 
ni  suffisant  ni  pédant.  >  DooiPF.  «  Ce 
tnire  était  nécessaire  pour  réprimer  la  suffisance 
étourdie  de  nos  ignorants  critiques.  «•  L.\a.  «  Les 
pbarisiens  faisaient  l'étude  de  la  loi  tvoe  tout  1« 
faste  et  toulo  h  ruffisance  dogmatiques.  »  J.  J. 
a  Ob&cTvez  il  fiius,  dans  uue  assemblée,  l'air 
suffisant  et  Yaia,  1«  ton  imne  et  tranchant  d'une 
impudente  jeunesse,  n  ïd.  a  La  Samaritaine  était 
une  hérétique  vaine  et  suffisante,  opiniâtre  et 
indocile ,  préoccupée  de  son  «mor  «t  déterminée 
à  la  soutenir.  »  Boori».  Dan<;  sa  comédie  du  Glo- 
rieux, Destoucfaes  voulant  représenter  aussi  ce 
]lenonnage  conme  «if/banl  dH  : 
Persuadé  d'ailleurs  An  ton  habileté. 
Il  décide  sur  tout  arec  autorité. 


Restent  pr^somptums»  «t  atantageux  qui  re- 
gardent la  eapaeiié  m  Irat  «we ,  et  suff 

une  confiance  en  nos  moyens  qui  fait  qae 
comptons  réussir  dans  quoi  que  ce  soit. 

Le  présmptueux  préswM,  frm  xmntt,  c't  

dira  nroit  d'avance  qu'il  vi*nfîra  i  haut  de  telle 
ou  tcBe  chose,  et  ose  en  conscquerioe.  L' avant a- 
gtux  pense  ou  joge  atiantagÊUMement  de  soL 
C'est  pluiât  dans  les  occasions  prochaine^:  d':^<;)r 
et  par  rapport  à  telles  ou  telles  actions  a  iaire 
qu'on  est  présomptuetae;  c'est  plutèt  en^teéFal 
et  qiwid  aucune  occa»on  de  passer  aux  effets  ne 
se  préMMe  encore  qu'on  est  aooiUapeuc.  Ce  qui 
fr.ippc  dans  le  présomptueux,  c'est  la  firtîf 
du  succès  et  la  hardiesse  i  entreprendre  :  aucune 
ditteulté  ne  l'effraye,  il  est  téméraire.  «  Pa.&aâr 
pour  prr'sompiueux  et  pour  téméraire.  *  Mol. 
«  S|  votre  pénitence  est  aacompagnée  de  ces  trais 
coodiliaM,  yom  pouvex,  sans  être  téméraire  at 
préfomphicuz  ,  faire  fond  sur  elle,  v  Booi». 
«  L'ambitieux  est  i>iBBpr^xoa^t(tieujr,  s'il  se  pm- 
cora  ka  hoimaiirt  daas  U  persuasion  qu'il  en  ^t 
digne,  b  Id.  «  Souvenez-vous  de  la  sainte  simpli- 
cité de  nos  pères.  Chacun  mesurait  ses  emplois  à 
ses  propres  Ibieaa.  L'amhition  n'était  ni  pr^cwnp- 
iueuse ,  ni  inquiète.  »  FiLéCH.  «Le  maréchal  de 
ViUeroi  è^ait  paiement  déplacé  i  hi  tète  et  des 
canaiib  at  des  années,  pr^<omptucus;  et  inca- 
pable. »  Mark.  Ce  qui  frappe  dans  l'ocania- 
ffsiui,  o'eet  uniquement  la  plénitude  de  confiance 
•B  sa  eapadté  :  il  eoauaanderaît  les  armées,  il 
gouvernerait  les  États  .  il  captiverait  loi  tm- 
mes  les  plus  rebelles  ;  il  ne  Lui  manque  qu'une 
occaçiai  m  une  place  pour  justifier  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  son  pouvoir.  C'cil  un  ùt.  Le 
défaut  du  fritomftumx  tire  plus  A  cooeéquaose, 
car  il  Pespesa  i  des  déitppoialnMBti;  on  doit 
souTent  11  7!  lindre.  Celui  de  ï<vsam!lage\ix  n'es i 
que  ridicule,  d'autant  qo-'il  aa  JMkcna  ordinai- 
rement an  tan,  à  Vtàt^  aux  paralet.  L*èptthiite 
d'aronfay^iux  convient  surtout  et  a  surtout  etè 
appliquée  aux  petits-mailres  et  aux  marq^iis  qui 
sont  paTtetamant  définie  par  l'Aeadémia  :  das 
jeunes  pcn;  qui  prennent  des  airs  a<ai\iaijeus. 
«  Moiièf  e  |>eignit  ceux  que  l'on  a  appelés  d^Miis 
Im  aa«quja«..  II  7  «n  avait  qui  poussaient  oet 
air  avantagmt  et  cette  cnrie  dominante  Je  se 
faire  valoir  Jusqu'au  plus  grand  ridicule.  >  Volt. 
«On  avait  apprié  ta  cabale  du  due  da  Bamtet, 
celle  i]es  imporfarif;,  on  appelait  celle  de  Coodé, 
le  parti  des  petits-uiaitru  :  ce  nom  de  petit-mal - 
tia  s^ai^iliqua  aiMoord'kiii  A  la  jevnCM  aaaala 
geuse  et  mal  élevée.  »  In.  a  On  ne  lui  iruuvcra 
pas  à  Fotsdam  l'air  évaporé  et  avmtoiou  de 
net  i»étaBdu«  marquis  ftançmt.  »  In.  «  On  toit 
dans  cette  comédie  un  niarqui.s  ridicule,  aran- 
tageux  et  poltron.  »  Lab.  «Qu'ai-je  trouvé?  ua 
fat ,  un.jalaiu;  un  homme  awwfuiyeug,  qui  croit 
que  1.1  vertu  la  plus  sévère  no  demande  pas  mieux 
que  de  lui  céder.  ■  Uarm.  v  il  n'avait  pmot  Tair 
ni  le  ton  fat  et  oaaiirafev*.  »  I.  J.  «  Ja  tentais 
trop  le  ridicule  des  galants  surannés  pour  y  tom- 
ber, et  je  n'étais  pas  homme  4  devenir  fltftnfn- 
geux  et  confiant  sur  mon  déolin.  »  lo. 

3"  Important,  xain  et  glorieux  forment  ai,» 
espèce  a  part  Ils  sont  reialiis,  non  flua  à  c« 
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SIS 


qu'a»  peut,  corniBe  les  précédeats,  mais  à  ce 
qn'oB  aicakm  qu'OM  «  mit.  VhoaamnffisQnt, 
jrretompiueux  ou  aiantageux  n'est  pas  timide. 
L  homme  ùapertoai,  «ai»  ou  giorittuc  n'oit  pu 
modeste. 

Il  «i  «et  ée  fcmpoftaiil  dans  c«tte  classe  de 

motstorcm»  tîi!  tvffisnnt  dans  la  prëcédentp  II  (Hf 
tèresensiLileuieat  de  ses  deux  syaooyues.  Il  sêib- 
Ub  d'abofd  muqmr  vm  qaililè  plv  te,  «d 
caractère  plus  constant  :  on  nV>^t  pa^  »Tnpnr<an( 
de  qRMlqoe  choee,  oomme  on  eo  est  vaw  ou 
riêm.  Samite,  Jwfaitaiit  nlafM  «n  mmm 
grande  étenriiir"  rie  5tenifir:it;on  :  au  lieu  qu'on 
est  «ntn  et  gkmat»  (juand  oa  s'exagère  ou  qu'on 
«■gèn««lMMi«|â]ilte  «ttauMB  aw  «tiow 
qnelle  qu'elles  soient,  on  n*'t>t  impvtlattt  que 
quand  on  s'en  impose  et  qu'on  en  impose  sur  le 
ymmmige  qsfm  Wt  «Imt  te  rOto  qu'on  joue. 
Etre  important  ou  faire  VimporUaU  y  c'est  se 
Bgam  qu'OB  eat  considérable,  d'un  grand  poids, 
^'mi  a  heanoonp  de  crédit,  beaucoup  d'in- 
m  m  aM,       M  «miM  lia 


6e  croire  on  peisonnigu  est  fort  conreiuti  en 


On  y  Ml  rbomœe  ii'impoHimet.  Lsv. 
«  :ï3umery  a  k  ûn  ae  crut  un  personnage  ;  il  fit 
U  gros  doc  et  Vtmfmmuit.  »  8.  S.  «  6atetiCep> 
main  Beaupré,  ennuyeux  et  j  lît  important  qui 
n'avait  jamais  été  de  rien.  »  lo.  «  On  ne  trouve- 
nitfM  Ja  alm  hemielW  daat  !•  méprii  dnit 
certains  h  Tînmes  'T-tiimisemenl  décorés  ont  quel- 
quefois gratilîé  lee  lettres.  Ce  mq»ria  poniait 
Îêêo  iféû*  m  «m  que  le  masque  de  la  hahie; 
car  !a  vjnité  pusillan  me  feint  de  mépriser  ce 
qu'elle  craixît,  et  ceux  des  gens  de  lettres  qui 
sentent  la  noMossB  et  k  éignité  de  leur  éut  sont 
redoutables  i  la  sottise  importante,  s  D'Al.  D'au- 
tres fois  Vimporfant  se  tient  et  se  fait  passer  potir 
indispensable:  on  le  v(»t  s'empresser,  faire  des 
cDibadms,  tiBnt  ses  bons  offices;  tous  diriez 
qu'on  ne  peut  se  passer  de  lui  -,  c'est  la  mouche 
du  eoche.  u  Cimon,  après  son  retour,  sans  se 
Itaire  prier,  sans  se  plaindre  ni  Uàn Yimpvrtmnt, 
et  sf""^  chercher  i  faire  durer  une  pnenr  qui  lo 
x«ndait  si  nécessaire  &  sa  patrie  ,  lut  rendit 
l««>1ilWMrt  iB  wniie qu'on «tteudaH de  lui.» 
Roi  -T . 

Fat»  et  glorieim  paraissent  différer  extréme- 
; fetf.  Ovtm quils ae  disent,  comine  impar-- 

m  égard  à  ce  qu'on  est  et  à  ce  qu'on  fait 
OU  à  ce  qu'on  a  fait,  et  non  pas  1  ce  qu'on  peut, 
ili  «ci»inMat  au  plus  haut  point  le  désir  de  f  ea- 
tiineetde  I  ï  1  i  n  u  '.  Le  vain  et  le  tjïoricux  se 
vcmtenl  et  ae  glorifient,  c'est-Â-dire  font  sonner 
lioMt  oè  qu'a*  ont  'et  ee  qu'ils  font  ou  ce  qu'ils 
ont  fait  :  ils  dépendent  de  l'opinion ,  ils  tiennent 
à  ce  qu'on  fasse  cas  de  leur  personne ,  ils  veulrat 
avoir  place  dans  l'esprit  des  bonim«i. 

Mats  rain ,  de  ranta ,  vide ,  fait  pini  4  la 
▼unité .  à  rinanité .  &  la  frivolMé ,  au  peu  de  va- 
leur «ies  cboses  pour  lesquelles  on  veut  être  coa- 
atdéré;«t  yferisia,  en  vertu  de  sa  terminaison 
réplétive,  marque  plénitude  dans  l'opinion  qu'on  ' 
A  de  son  mérite  et  dans  l'étalage  qu'on  en  fait, 
litt  «si»  t  do  Ift  MRiM,  fMkvmUé  MOMte  à 


se  faire  valoir  par  les  petites  choses  (Volt., 
Labb.).  c  La  tanité  est  l'orgueil  d&  petites  cho- 
ses. »  Lab.  Le  glorieux  est  tout  plÉbt  de  sotie 
gloire  ou  de  vaino  elotrp-,  i!  en  regorge.  C'est 
VorgueMeuz ,  mais  lorguaiieva  qui,  uan  con- 
tent de  ae  onaplaiBe  as  luMiiiaM,  chatthe  à 
fmrp  ;inria;?cr  aux  autres  l'excessive  bonne opt- 
mou  qu  il  a  de  lui-même.  D'aîUeuES,  fierisuc, 
en  opposition  à  «ois  etpar  aoa  zeppart  è  ghèmê 
suppose  plu'.At  de  grandes  et  de  t  ^Hf?  choses 
pour^quelles^ou^éteod  àUQ^  noa^seulem^iit 

îhmx  mulets  ebeminstent,  l\in  d'amtal  «tafé« 

L'antre  pottani  IHdvh»  de  ii  pliilli 
<Mai-ci,  ffMvtfd^meehesiB al  halle, 

N'ei'it  votriu  pour  brnîtfo'rp  en  ètlU  etulîylb 
il  uidrciiaiL  «1  UQ  {uu  rckré, 

BtftlaaiiieBoaraaaanMlte.  Lsv. 

«Si  elle  manquait  par  mégarde  i  saluer  quel- 
qu'un :  Vqyez-voas ,  dirart-on ,  cette  madame  la 
marquise,  qui  fait  tant  la  glorittue?  C'est  laiUle 
de  M.  Jourdain.  >  Mol.  «  Le  père  Ca^  est  en- 
core tout  glorieux  des  combats  qu'il  a  soutenus 
contre  Newton,  Leibuitz,  etc.  C'est  ie  Don  Qui» 
cfaotte  des  mathématiques.  »  Volt.  «  Albuoius, 
ayant  été  envoyé  en  Pirdiic'ne.  donna  la  cfnsîe 
à  quelques  misérables  troupes  de  brigands.  Après 
quai  ami  gtofteux  que  s'il  edt  pini  quelque 
importante  viclorre,  il  fait  dans  sa  p-nrir-ce  la 
cérémonie  d  une  espèce  de  triomphe.  »  Eoll. 
«  Getui  dea  homnai  qvâ^  ium  ea  MaWe,  ee 
croirait  l'inventeur  de  tout  cela  (les  Annales  de 
Tacite ,  les  poèmes  d'Uomëre  et  de  Virgile,  etc.). 
serait  un  fou  bien  ghrinut  mMàtOL^m  Mandn 
fut  remplacé  par  deux  hommes  les  plus  l  oin*, 
las  plus  arroga&ts  qu'il  lût  passible  de  c^wsir 
pour  ri^féner  une  nation  fière,  le  cardinal  d*Bs- 
trées  et  Fabbé  son  neveu;  l'un  touti^^ortettsdBli 
pourpre;  l'autre,  dévoré  d'ambition.  »  In. 

II.  I^^datgneux ,  fier,  haut^  hautain,  alUer, 
impérieux ,  —  arrogant,  Togm»,  àuoiesi.  Les 
hommes  au.Tqnels  on  donne  ces  qualifications 
non -seulement  s'estiment  Iteancoup  ,  nuiis  en- 
core tout  peu  de  eaadaaautMiMleiMrtéaai- 

fçnent. 

Mais  d'aliord  orrogaiit ,  rogue  et  \nsoieni  sont 
plus  éloignée  de  se  prendre  en  bonne  part;  ils 
renchérissent  snr  th'daignmx .  fier,  haut,  tiau~ 
tain  y  oUier  et  impéritux  ;  car  ceux-ci  expriment 
eeulement  qu'en  se  préfère  ant  aaties.  qu'on  ae 
crcit  r'.iis  qu'-^oi ,  qu'on  les  regarde  A  p>:inp, 
qu'on  les  toise,  au  iteu  qu'orroyont,  regue  et 
«naolaNf  indiquant  qu^en  a'élèfe,  nen  pmendat 
suî.  mais  contre  les  autres  (ad,  tn),  qu'on  en- 
treprend eoiUre  eux,  qu'on  les  malniene.  D'kfl- 
leurs ,  e*e«t  anrloiit  |nr  lea  diaeeurs  que  ae  imb> 
trent  l'am^ttnee  et  VintoUna. 

pérteug. 

Le  peu  de  ew  qoe  nous  faisons  des  antres  ' 

•"•^t  pvprimé  purement  et  simplement  par 
datgncwe ;  ce  mot  est  tout  objectif,  c'est-il~ 
dire  relatif  à  l'objet,  aux  personne  qui  août 
l'objet  ilu  dedoin.  La  mêm<'  -tfre  «st  seulement 
contenue  dans  fier  et  dans  haut ,  qtii ,  de  plus, 
•igiMiot  k  tanat  efinîM  fM  mmwm»éb 
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nous  mimes.  On  peut  être  dédaigneux  sans  or- 
gueil ^  &ao8  fier  lé ,  m  hauteur  :  a  Dieu  nouf 
dMaltMnptr  un  sentiment  de  dédain....  Corn- 
ment  supporter  le  dédain  d'un  Dieu?  ■  Boss. 
C'est4-dire  que  Dieu  nous  rebutera,  rien  de  plus. 
Sun  doute,  on  n'est  d'orilmaire  dédaigneux  que 
parce  qu'on  est  pleiri  d'estime  pour  soi:  mais 
c'est  ce  que  dédaigneux  ne  marque  pas  explicite- 
aiAnt.  Le  dédaigneux  voit  les  autres  bien  au-des- 
sous de  lui  :  ce  qui  le  frappe,  ce  sont  leurs  imper- 
fections, leur  bassesse  ou  leurs  torU  :  !•  haut 
et  le  fier  se  croient  bien  au-dessus  des  autres. 
\h  sont  pénétrés  de  leurs  avantagea,  de  leur 
supenuriie,  de  leur  excellence.  On  est  très-sensible 
au  dédain,  on  en  est  mortifié,  vexé;  quoiqu'on 
soit  piqué  de  la  fierié  et  de  ta  haiHew ,  on  ne 
peut  quelquefois  s'empècber  d'en  rire.  Ausii  dit- 
on  une  sotte  fierté  et  une  sotte  hauteur.  Le  dé- 
daigne%is  vcm  méprise,  c'est  un  fait.  Dans  /ler 
et  dans  haut ,  celle  idée  est  accompagnée' d'une 
autre  dont  il  faut  tenir  compte  et  qui  atténue 
l'idée  de  mépris  par  cela  seul  qu'elle  ue  la  laisse 
pas  pure.  >  Plein  d*an  méprit  dééoignivx  pour 
les  coutumes  de  son  pays.  »  RoLL.  «  Il  lémoi|.'nait 
du  mépris  pour  tout  le  monde:  il  écoutait  avec 
un  air  dééng$mut  ceux  qui  lui  parlaient  »  In. 
a  Qu'ils  étaient  dédaignexu  .  et  qu'ils  méiiriï.aieiil 
les  autres  homme»  1  •  Boss.  «  Je  ne  veux  point 
que  les  Imes  benbles  fiaaent  «inai  tes  dfdoi» 
gueuses  et  les  dépoûlces.  »  lu.  «  Oui  ne  dirait,  k 
voir  ces  airs  dédaigneux  et  malhonnêtes ,  que  je 
me  les  sais  atlirés  par  quelque  extravagance  ma 
nifesle?  >  Id. 

Aa-ia  ru  sa  froUear.  , 

ce  eoomnn  déd^igmÊum  deni  U  m'ese  eecalilerr 

QU'ld-Jc  donc  fldt,  Taanède»  Ai-Je  pu  vous  dé- 
plaire? .  Volt. 

U  lUné  et  U  koiileiir  ptniasent  équifeloir 
tout  à  bit  roue  à  l'kotre.  Elles  diUftreat  poar- 
taot. 

Le  fier  est  plus  près  dtt  âéâaigneux,  et  le  haut, 

de  l'impérieux.  Le  fier  ne  se  communique  pas 
ue  se  commet  pas,  ne  se  familiarise  pas,  met 
«ne  grande  distence  entre  lui  et  les  antres;  en 
.  rT'^' ,  ce  mot  vient  de  férus,  farouche  ,  sauvape, 
qui  t»'e$t  dit  surtout  des  animaux  (Jerx),  qui  fuient 
l'homme,  qnl  Tifent  lein  de  lui.  par  opposition 
à  ceux  qui  sont  apprivoises,  l'iie  fonime  ficre  ei 
Uédaigneuse  (Labr.),  un  /ier  dédain  (Mol.).  Mais 
k  hmUw  eoDsiste  i  se  eroire  et  i  se  tenir  haut . 
au-dessus  des  autres,  à  afTecter  le  commande- 
ment. «  Si  vous  étiez  de  ces  supérieures  hautes ti 
impérieuses  qui  pensent  bien  plus  i  rele?er  leur 
autorité  qu'à  l  i  !  -rir  et  h  la  tempérer....  r 
BouRU.  «  La  hauteur  impérieuse  du  roi.  >  Volt. 
—  Le  /ter  n*a  rien  de  cDmmun  arec  Viwipiritm  : 
c'est,  par  exemple,  un  nob'e,  qui.  se  fiptirant 
être  d'une  autre  caste  ou  d'une  autre  nature  que 
VOUS,  ne  veut  pas  entrer  en  rapport  avec  tous. 
M  vent  pas  que  vous  l'approchiez,  se  tient  à 
Técart  et  sur  te  quant  à  sui.  Fier  comme  un 
gentilliomnie  (Lab.).  Le  haut,  au  contraire, 
domine  ou  veut  dominer  :  ce  n'est  pas  de  la  dis- 
tance qu'il  met  entre  voua  et  lui,  malade  la Àau- 
(«vr;  il  ne  s'éloifne  pu,  U  ne  fooeéviie  pas,  il 
m  reCuM  pas  de  toiu  firkr  «a  de  TMt  talner, 


mais  il  vous  tient  au-dessous  de  lui ,  il  tend  à 
TOtia  mattriser.  «  On  lirre  en  gros  aux  premiers 
de  la  cour  l'air  de  hauteur,  de  fierté  et  de  eon* 
mandement ,  afin  qu'ils  le  distribuent  en  dé- 
tul  dans  les  proffinees.  »  Labr.  Air  de  fierti 
et  <!e  commandement  est  évidemment  mis 
ici  après  air  de  hauleur,  pour  l'expliquer.  — 
Si  le  /ier  changeait,  il  cesserait  d'être  roide. 
rti5;tique,  intraitable,  difficile  à  manier,  pour 
devenir  affable,  accessible,  accort,  liant,  fomi- 
lier. 8i  le  haut  changeait,  au  lieu  de  prendre 
des  airs  de  hauteur  et  d'empire,  il  se  mettrait 
au  niveau  de  tous,  se  ferait  petit  avec  les  petits, 
ferait  sentir  raatorité  le  moins  possible,  et  mém« 
deviendrait,  au  besoin,  docile  et  soumis.  —  Les 
nobles  et  les  riches  sont  /l«r<;  les  grands,  les 
supérieurs ,  les  Bsltras  sont  fcoiilr. 

liant .  /mu'ai'n  et  altier  ont  le  même  radical, 
te  latin  aUus,  et  signifient  essentiellement,  qui 
ade  U  hauteur,  qui  se  croit  supérieur  aux  autres 
et  tend  à  les  dominer. 

Haut  et  hautain  ont  déjà  été  distingués  dans 
la  I'*  partie,  p.  MO.  Faut  est  le  mot  simple, 
coTiérique;  i!  annonce  la  hauteur  en  soi,  intrin- 
sèque, dans  rime,  dans  les  sentiments.  Houlaài, 
qui  tient  dv  haut,  qui  marque  ou  respire  de  la 
h.iUteur,  représente  cette  qualité  extérieurement, 
dans  le  ton ,  dans  les  manières  :  un  .disceun 
honlttla  (Volt.);  une  parole  (Fin.),  uneMutenee 
(J.  J.),  une  réponse  (Volt  ).  une  conduite  (lo.) 
hautain».  L'esprit  haut  a  de  la  hautetir  :  l'esprit 
M4Nita6i  se  fait  remarquer  et  déplaît  par  ses 
hauteurs,  par  ses  manières  /laufaifief;  il  mani- 
feste toujours  sa  hauteur  par  des  signes,  nar 
l'air,  laeontenanee,  les  aUnres;  quoiqu'il  nVit 
(as  peut-être  autant  de  hauteur,  au  fond  il 
choque  davantage.  Hautain  »e  dit  surtout  biea 
des  enbnis  (Rac.  ,  J.  J. ,  Labr.},  parce  qu'ils  ne 
[>euvenl  puère  avoir  que  l'image,  le  ton,  les  ges- 
tes de  la  hauteur  :  du  moins  c'est  par  li  qu'ils 
Gomifteneent.  Bnftn .  hoMiain  peut  vouloir  d»e 
une  hauteur  afTcclée  ,  au  lieu  que  celle  qui 
est  exprimée  par  haut  est  toujours  oattircUe. 
«  Boeeborts  était  bien  bit ,  Tigonreux ,  d'one 
mine  haute  et  fière.  »  FéN.  o  Une  soeur  de 
saint  Bernard  vint  un  jour  le  visiter,  brillante 
de  pierreries,  avee  une  mine  fcauttftnt  et  un 
equifMçc  superbe.  »  Boss. 

AUier  est  par  sa  forme  plus  près  du  Utin  aUm, 
le  radieal  commun  à  «es  trois  mots.  Aussi  est-tt 
le  plus  noble  et  le  plus  u.«itè  en  |oé>ie:  et.  quant 
à  sa  aiguificatioa,  il  peut  passer  pour  le  super» 
latif  de  haut  et  de  kaulatn.  Le  htmt  et  le  hmâaim 
nous  aîiuissent.  nous  humilient,  nou?  r:?:t  r  i 
au-dessous  d'eux  :  ïaltier  nous  intimide,  et  ^eut 
nous  assertir.  La  hanteur  de  l'alfwr  est  dore, 
inflexible ,  violente,  superbe,  dominatrice,  vin- 
dicative. «  Humeur  aùièrt  et  violente.  »  Lsa. 
«  L'âme  de  cette  ligue  était  Pie  V,  pontife  «Itter, 
ambitieux,  remuant,  sévère,  cniel  m'rae.  > 
Coud.  «  Le  gouvernement  ecclésiastique  n'a  ne& 
d'offt'sr  ni  de  violent.  •  Boss.  «  Saurin  était  an 
esprit  altier  et  inflexible.  ■  Vqlt.  «  Lourois 
dur  et  allier,  était  né  pour  bien  servir  piutdt 
que  pour  faire  aimer  son  maître.  >  Id.  «  Btrh< 
iieut  cette  laie  oilîlrtt  voulait  elwoluBtDl  ^n* 
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l'Académie  condamnât  le  Ci<l.  »  Id.  a  Cnlrin  était  | 
un  très-méchant  homme,  allier,  dur,  vinilicalif  ; 
et  sanguinaire.  •  lo.  Oo  rabaisse  le  haut  et  le  | 
hautain;  il  s'agit  de  dompter  Vnltifr  :  «  Cette 
modération  dompterait  les  humeurs  les  plus  al- 
tièret.  »  Boss. 
FIAchlr  M  «40ar  tUUar  al  looiteofs  indonotable. 

La  difTéreace  est  très-p«tite  entra  alHer  et  t'm- 

périeux.  Ils  semblent  pouvoir  se  mettre  l'un  pour 
l'autre,  comme  on  le  voit  par  cette  phrase  de 
Yoltiin  :  «  L'esprit  ?if  et  altier  de  Patkul  s'ac- 
COnmodait  mal  des  hauteurs  du  général  Flem- 
mingt  plus  impérieux  et  plus  vif  que  lui.  »  Esprit 
«|ft«r  et  esprit  iw/fêrinm  ;  bomMir  olfitrt  «t  ha- 
llMor  impérieute. 

Cependant,  impérieux,  du  latin  impcrium, 
empire,  exprime  positivement,  spécialement  et 
uniquement  ce  ((a' altier ,  tout  comme  haut  et 
hautain ,  ne  signifie  qu'indirectement  et  avec  au- 
tre chose  encore  à  quoi  il  faut  avoir  éf^ard.  L'tm- 
férieux  veut  être  obéi ,  rien  de  plus;  peu  lui  im- 
porte qu'on  partage  la  haute  idée  qu'il  a  de  sa 
perfection;  qu'on  lui  cède,  qu'on  ne  réplique 
point,  qu'on  ne  le  conlreiiisr  point,  cV^t  tout  ce  ' 
qu'il  demande.  C'est  à  quoi  mène  aussi  la  )\au- 
tewr;  mais  ce  n  e>t  pas  en  cela  qu'elle  consiste 
essentiellement.  Elle  consiste  dans  le  sentiment 
d'une  supériorité  imaginaire  ou  exagérée  et  dans 
va  eeitain  effort  pour  la  faire  reconnaître  aui 
autres.  A  l'égard  de  l'impérieux ,  il  faut  nécessai- 
rement lui  Qbéir;  à  l'égard  de  Valtier,  comme  du 
haut  et  du  hautain ,  il  faut  se  faire  petit,  se  sou- 
mettre, avouer  son  infériorité.  Ce  que  prétend  l'al- 
fter,  ce  n'est  pas  précisément,  ni  principalement . 
qn'on  lai  obéisse;  U  vous  en  dL  ;»  r.v  rait  même  . 
pourvu  qttevous  fussiez  bien  humble  devant  lui. 
Dans  les  Fernihei  larantet.  Philaminte  est  itnpé- 
rieute  ou  absolue.  Dans  Etther,  Racine  parle  de 
YàUUrê  Yastlii ,  sous  les  traits  de  laquelle  toute 
la  coiir  crut  reconnaître  Mme  de  Montespan.  On 
M  réliste  point  A  ce  qui  est  impérieux  :  nécesaité 
impérieuse  (Acad.);  joug  impérieux  (Mol.). 

L'impiriemx  eOTorl  de  l'amour  qui  lu'eiUraliH'.  lo. 

Cet  mole  ia^irimt  b*oiiI  pelai  irané  d'obsucie. 

lUc. 

LafontaiM  dit  de  la  Loira  : 

A  princ  arrftle-l-on  son  cours  impiriemx. 
Ce  qui  est  allier  ou  a  de  la  hauteur  domine  ou 
alfeete  la  domination  ;  il  fiiut  se  tenir  au-dessous, 
baisser  pavillon  devant. 

Yeofer  rbomble  verta  de  la  itebesie  altUre. 

Bou.. 

La  eolére  p«t  superbe  et  veut  des  mois  altiert.  lo. 
«  On  avait  peine  à  se  persuader  que ,  fier  comme 
il  était,  plein  d'un  courage  a/it>r,  Cassius  fût 
détaché  de  tout  désir  de  la  domination.  »  RoLL. 
—Il  semble  enfin  qu'on  est  plutôt  impérieux  dans 
r<H$easion ,  par  caprice ,  et  altier ^  haut  ou  hw- 
Utin,  constamment. 

De  tes  fiertés  Vimpérieux  caprice.  Mot» 
«  Il  trait  été  très-tmp^>u«  dana  la  fastio.  » 
Fén. 

2*  Arrogant^  rogut,  imolent. 
là  dtrU  al  la  Jbwfmr  aont  quelquefois  permi- 
aaa:  il  y  a  una  nobla,  ima  josla  /l«rt^(Acu>.),  at 


une  hauteur  héroïque  (Volt.).  VarrofianceelVin» 
solence  so^t  toujours  prises  en  mauvaise  part  et 
produisent  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  aont  l'ob* 
jet  un  efTet  plus  fort  :  elles  n'humilient  pas  seu- 
lement, elles  indignent.  D'ailleurs,  ce  sont  dea 
usurpations.  Un  maître  sera  Jkralot*»,  altier,  An- 
périeux  dans  l'exercice  de  son  autorité;  on  dira 
plutôt  d'un  inférieur  ou  d  uu  valet  qu'il  se  montra 
arrogmt  ou  imolent. 

V arrogance ,  qni  ^'arroge  (arrngare  sibf) ,  qui 
s'attribue  mal  à  propos ,  se  disUogue  par  ses  pré- 
tantionfl. 

Oser  arrogamment  te  tanler  &  mes  yeas 
D'eure  Juste  seigneur  du  bien  de  mes  aleas!  CoaH. 
Vwganu  (Cléopain)l  à  l'oolr,  alla  an  déJÂ  ma 
«  reine. 

(Plelénida  dans  la  Hbr*  Jte  Pompée).  Id. 

«  L'arroponee  des  princes,  c'est-i-dire  l'usurpa» 
tion  de  quelque  autorité,  de  quelques  droits,  ou 
de  quelques  honneurs  que  le  peuple  croit  ne  leur 
être  point  dus,  ne  lui  aal  adieuse  que  poua  aa 
qu'il  la  considère  comme  une  espèce  d'injustice.  > 
Dcsc.  L'insolence  va  plus  loin.  Ce  mot  est  formé 
du  latin  in  solere,  n'avoir  pas  coutume,  et  signi- 
fie primitivement  insolite,  inaccoutumé,  inouï; 
ou  peut-être  de  laltre  tn,  sauter  ou  marcher 
dessus,  comme  insultant.  "L'insolence  est  doue 
quelque  chose  d'extraordinaire ,  d'inouï ,  ou  bien 
una  mtnlte.  L'orrogani  ne  craint  pas  de  vous 
provoquer,  sa  peniiet  de  s'élever  en  face  d«  TOna 
ou  jusqu'i  Toua.  «  Le  péché  de  Satan  a  été  une 
insupportable  arrogance.  »  Boaa.  Dans  le  Bour- 
geois gentilhomme ,  le  maître  da  philosophie  dit 
aux  autres  maîtres  de  M.  Jourdain  :  «  Je  vous 
trente  Ions  trois  bien  impertinents  de  pader  de* 
vaij  t  moi  avec  cette  arrogance ,  et  de  donaar  iOH 
pudemment  le  nom  da  science  à  des  choses  qtia 
l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art*  » 
Mol.  Vinsolent  a  l'audace  de  se  mettre  au-daania 
de  vous  et  de  vous  outrager,  de  tous  raillar. 
Tes  ris  ne  sont  point  de  meo  goOi , 
Et  vos  airs  insolents  ne  plaisent  point  du  tout.  Rio». 

«  Certains  hommes  tasoleiitt  dans  leur  impiété  ; 
oertahis  pécheurs  scandaleux  dont  le  caractère 
est  d'insulter  à  Dieu  même  avi  c  plus  d'orgueil.  » 
BooRO.  *  Chez  les  Carthaginois  «  las  acmésa  qoi 
avaient  été  hattuea  damaiaiit  plos  IniDitfila*; 
quelquefois  elles  mettaiant  00  croix  leurs  géné« 
raux.  >  MOHXBSQ.  •  M .  da  Caoïhrai  est  ou  ram- 
pant ,  ou  in»A*nt  outre  mesure.  »  Boss.  «  Juba 
était  arrogant  jusqu'à  Vinsolence.  »  HoLL.«On 
m'avertit  que  je  ne  me  contentais  pas  d'avoir 
raison  dansana  diseoisioa,  mais  que  je  dsTenaia 
arrogoM  et  même  tiuoleRf.  »  FaaaitUH. 

Kogue  ne  diffère  pas  essaatiallament  ^amgnd 
qui  a  même  radical.  Mais  il  est  du  style  fkmUiar, 
et  marque  plus  de  rudesse  et  de  brutalité.  «  Sa 
vérité  ces  gens-lé  sont  bien  bêtement  rogutt.  » 
J.  J.  «  Si  ces  gens-li  avaient  été  moins  bru- 
taux ,  moins  royues....  •  «  Je  voudrais  que  les 
gens  (en  France)  qui  sont  si  fiers  et  si  roynes  sur 
leurs  paillers  voyageassent  un  peu  dans  l'Stt- 
rope.  »  Volt. 
Mais  il  faut  tant  d'argent  pour  «e  hire  soigner , 
Ces  porteurs  de  seringue  ont  pris  des  airs  si  rpptett 

Baaii. 
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DEUXIÈME  PAATIE  : 


»  n  4liil  rofw  «tt  atoé  d«  Ltraelictbiiemld,  xqui 
le  sont  tous  [«ar  nature ,  et  par  conséqueat  très- 
repoussanU.  »  S.  S.  «  Le  rogue,  le  dur,  le  dès- 
agrWtl*  de  V.  d«  LaneheflBaeinld  n'était  pas 

pour  le  roi.  »  Id.  »  Konigsecg emporta  la  r^pttta- 
tmi  d'un  homme  sage  et  poU ,  et  qui  servait  bien 
M»  «ittr»,  an*  «voir  ce  Tébot  de  fierté  et  de 
To  »/.'n>  Je  prcscpie  tous  les  Imp^rianx.  •»  Id. 
<t  O'esi  ua  pédaat  rogue,  ai^si  grossier  qu'iucon- 
léquent.  »  Lan. 

Du  reste,  Vinsnhnt  est  pire  qae  le  fogue, 
comme  il  est  pire  que  l'arrogant.  «  Je  me  com- 
plus à  Toir  et  viair  ai  fOfii»,  ai  bnital,  ai  Imo- 
lt$U,  se  jeter  à  mes  pieds.  »  S.  S.  L'mjo/ene»  est 
le  comble  de  1  or^jucti,  l'ori^et^  poussé  jusqu'à 
eea  denuèrea  limites.  «  Vorgveil  de  e^t^na  co- 
iné'l|i?ns  va  jusqu'à  l'insolence.  »  Las. 

OtIENT,  LEVATIT,  EST.  Le  côté  par  où  le 
aoleileenmteDceà  paraUre. 

Orient  <'5t  îe  lîitiii  on'en»,  qui  a  îe  même  sens. 
Levant  est  uu  mot  français,  le  participe  présent 
du  Terbe  lever  :  le  iewMf ,  e'est-i-dîce  où  le  so- 
leil se  l^f.  C'est  pourquoi  oneni  est  plus  noMe. 
plus  poétique ,  et  s'applique  particulièrëmcui 
au  eiid.  «  Le  lendemain  on  retourne  au  même 
lieu  nvant  qiK'  le  soleil  se  lève.  On  le  voit  s'an- 
BODCcr  de  loin  par  les  traits  de  feu  qu'il  lance 
M-devant  de  lui.  L'incendie  augmente,  roi^ni 
paraît  tout  en  flamme?.  ^  J.  J. 

L'Auroro  ci  peiidanl,  au  visage  renneO , 

Ouvrait  dans  VOttent  le  palais  du  Soleil.  Volt. 

«  11  n'y  a  rien  de  si  aimahîp  que  l'eiifancc  Ae  eus 
princes.  Ce  sont  des  soleils  dans  leur  orient ,  qui 
ri||oiiiS9ent  les  yeux  et  ne  les  éblouissent  pas 
encore.»  Fi.kcii.  Dans  de  pareilles  [ilir.ises  levant 
serait  «eoiiibiemeut  déplace.  11  le  serait  aussi 
dana  dee  locttUoas  où  on  veut  donner  une  grande 
importance  aux  choses,  ou  bien  dans  celles  qui 
ont  été  faites  avant  la  formation  de  notre  langue  : 
la  questifltt  d'OrCdil,  l'emplie  ou  l'église  d'O- 
rient. 

Une  autre  différence  plus  essentielle,  c'est  que 
le  mot  oriêitt  est  absolu,  et  celui  de  levant  rela- 
tif. L'an  s'emploie  bien  sans  l'article,  ma's  non 
pas  l'autre  :  tous  dites  d'on'ent  cii  occidetil,  tl 
du  levant  jusqu'au  couchant;  vous  dites  en 
orient,  et  dans  le  levant.  Une  chose  e^l  à  Va- 
rient, simplement,  a  Les  Tartares  se  jeiereai  à 
l'orient  et  au  midi.  «  Volt.  «  Ces SiBioIèdes  oc- 
cidentaux ne  connaiifsent  pas  ceux  qui  sont  à 
Varient.  »  Bop?.  Mais  une  chose  est  au  levant 
de  telle  autre.  «  Ce  pays  est-il  au  noni ,  au  midi, 
au  couchant  ou  du  levant  d'Ithaque?  C'est  ce  que 
j  ignore  al>solumeat.  »  Fin.  «  La  rivière  de 
Braino  est  au  levant  de  cet  endroit.  >  Ddfp. 
Deas  une  néme  page  de  l'avant-propos  de  V Es- 
tai mr  Im  mmm,  VoItalM  a  employé  orient 
et  levant  suivant  cette  distinction,  savoir  on'enr 
d'une  maniète  vagoe  et  illimitée ,  et  lerant 
d'âne  manière  déterminée  et  restreinte.  «  Vous 
portez  d'abord  votre  vue  sur  l'Orient ,  berceau  de 
towlesarta^  et  qui  a  tout  donné  à  l'Occident 
....  Tout  le  iftant,  depuis  la  Grèce  jusqu'aux  ex- 
tr<^mités  de  notre  hémisphère,  fut  longtempa  cé- 
ièi)re  avant  que  neua  en  sussions  assez  pour 
eonsalm  iiue  nous  étions  barbares.  » 


Le  mot  orient  a.la  plus  gnnde  étendue,  signifie 

quelque  chose  de  très-vaste,  c'est-à-dire  tout  ce 
que  le  soleil  éclaire  d'aLiord  au  ciel  ou  âur  la 
terra,  et,  pour  ce  qui  concerne  la  terra,  toutaa 
les  contrées  de  l'Asie,  même  les  plus  l^ipUiLncs 
par  rapport  à  oous  ;  au  lieu  que  le  ieaaiU  est 
notre  orient  à  nous ,  savoir  la  partie  de  l'Asie  la 
plus  voisine  de  nous,  celle  à  laquelle  nous  lûu- 
choufi  de  plus  près.  Le  commerce  d'Oricnl  se  fait 
par  l'Océan  avec  les  pays  de  l'Asie  les  plus 
éloignés,  la  Perse,  les  Indes,  Siam,  le  Tonquin, 
la  Chine ,  le  Japon .  utc.  \  le  commerce  da  Ltumt 
se  fait  par  la  Uédilerranée  avec  les  pays  de 
l'Asie  occidentale,  c'est-à-dire  le  long  dei  côtes, 
depuis  Alexandrie  en  Ëgypte  ju:qu<i  la  mer 
Noire.  Samt  François  Xavier,  l'apôtre  des  Lodes, 
a  converti  rOn>N/  (Botmo.);  l'empire  rora-vin  a 
duré  cinq  cents  ans  à  Rome,  et  près  de  qualotxe 

siècles  dans  le  Levant,  an  milien  des  sédîtiena 

des  armées  (Volt.). 

Eii,  de  l'allemand  ost^  oett ,  est  un  terme  aba- 
trait  et  presque  technique  de  géographie,  tout 
relatif  à  la  situation  ou  à  la  direction.  Le  vent 
d'est.  Dans  la  rose  des  vents,  leurs  directioas 
sont  marqtiées  par  les  mots  est,  ouat^  etc. 
■  L'Araxe  coule  de  l'ouest  à  IVif.  »  Montpso. 
a  L'Afrique  est  travâr&«:e  de  lui  à  l'ouest  par 
une  longue  suite  de  montagnes.  »  Buff.  «  La 
plti^  large  de  ces  îîe.s  n'a  pas  sppt  eu  huit  lieues 
lie  largeur  d^ni  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  • 
lu.  «  Le  navigateur  Olhère  dépassa  le  cip  Nord, 
et  dirigea  sa  navigation  à  Vett.  »  lo.  «  La  chaîna 
des  Cordillères  avance  vers  l'ouest,  retouxae  à 
l'est  auprès  de  Popayan..,.  •  Id. 

Môme  distinction  à  Ltablir  entre  les  trois  mots 
occident ,  couclMnt  cl  uunl ,  qui  indiquent  le  côté 
où  le  soleil  et  les  astres  semblent  terminer  leur 
course.  OcciJejil,  latin  occident,  est,  à  l'égard  de 
couchant,  mot  tout  français,  noble,  absolu,  signi- 
ficatif de  quelque  chose  d'indéfiniment  étendu  -y  et 
ouest,  lie  l'ailomand  west ,  a  Cela  de  propre» 
qu'il  sert  à  désigner,  sur  U  terre,  d'une  maniète 
précise  et  en  quelque  sorte  scientifique ,  la  posi- 
tion des  lisux  et  la  direction  dea  vents,  des 
choses  uu  des  personnes. 

ORNER,  DECORER,  PARER,  —  EHBELLOt^ 
.^jouter  à  l'agrément  d'une  chose  ou  d'une  per- 
suune;  f.iire  qu'elle  paraisse  d'une  manière  plus 
avantageux.'  ou  plus  distinguée. 

Orner,  du  latin  ormire,  fournir  de,  pourvoir, 
munir,  équiper,  a  cela  de  tout  à  fait  propre, 
qu'il  marque  Taddition  d'une  chose  solide  en 
même  temps  que  brillante  :  ce  qui  orna  donne 
avec  de  l'éclat  une  valeur  d'utilité-,  ce  qui  pore 
ou  décore  ne  donne  que  de  l'éclat,  qu'une  valeur 
purement  esthétique,  c  La  terre  de  Crète  se 
montrait  fertile  et  ornée  de  tous  les  fruits ,  par  le 
travail  de  ses  habitants.  ■  Fén.  «  Le  derrière  de 
la  téte  est  orné  de  cheveux  qui  servent  en  même 
temps  à  foriiHer  la  tète  contre  les  injures  de 
l'air.  ■»  In.  «  On  veut  un  roi  dont  le  corps  soit 
fort  et  adroit ,  et  dont  l'âme  soit  om^f  de  la  a»- 
gesse  et  de  la  vertu.  »  Id. 

Madame,  cent  venus  rritctt  votre  beauté.  Mou. 
On  dirait  plutôt  que  la  beauté  pare  ou  décore 
la  vertu.  Ux  iCto  du  bœur  est  omit  de  comea^ 


...... ^le 
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comme  notre  bouclie  <U  denU  (F^.)»  nos  youz 
desoureils  (Id.):  ob  *oaX  cîboses  qui  $emnti 

mais  BufToa  fail  ob-erver  (j  ie  la  tcte  du  cerf  «  est 
]Nur^«  plutôt  qu'armés  d'u&  bois  Tivdut.  «  Ce 
beift  n'est  pourVmnimit  d*iueun  mage.  Et  c«  qui 
flfVorc  etl  oniiiiairfmont  inutile,  de-  m C me  que 
ce  qui  pare  :  tel«  M&t  les  ouvrages  de  sculp- 
ture et  <fci  pdotBra ,  dei  cygnes  tut  une  pièce 
d'eau,  de. —  Orner,  implitiuant  ujie  iiliie  du 
force*  de  qualité  abstraite»  l'utUilé,  a  moins  ex- 
elusivameot  rapport  à  l'ttr,  à  rextérieur,  et 
se  prend  plus  vuloul  ers  au  figuré.  «  En  décorant 
les  tem{>leS|  on  se  croit  dispensé  d'om«r  son 
Ime.  *  Botf .  —  D'attlenra,  l'action  dVimer  peut 
s'appliquer  à  une  partie,  à  un  délai!  ;  au  Vuia  que 
celle  de  parer  et  de  décorer  convient  mieux  pour 
un  tout,  pour  un  enstmbla.  pour  oe  qui  se  re>' 
prcsfTi'e  r  ir  une  ima^e  collective  ou  synthé- 
tique. «  Ces  galères  étaient  ricbement  parées , 
«rnéti  aux  prouet  d'éclatantes  banderotes.  » 
noLL.  «Salomon,  dans  toute  sa  glo'r^>.  et  avec 
ce  beau  diadème  dont  sa  mère  a  orné  sa  tète , 
n'ast  pas  al  rishflipsnt  par<f  qu'una  da  cas  flauts.* 
Boss. 

Ma.  més^lésaM  davut  moi  a'est  montrée, 
Comae  anjonrdaia  nori,  pampeuacmeni  paré*.. .y 
Même  elle  avall  cncor  cet  éclat  cinprualé 
SumU  elle  eat  soio  de  peindre  el  d'orner  son  Titage, 


pis.  »  Fil.  «  Celle  coquette  était  belle  et  iparée 
avec  art.  »  MonrasQ.  «  J'ai  du  regret  de  voir 
Tito  Live  jeler  ses  fleurs  sur  ces  énonaes  co- 
losses de  l'autiquité  :  je  voudrais  qu'il  edt  fait 
oomma  Homère  qui  néglige  de  les  partr.  >  lo. 
Ce  ne  sont  que  seigneurs ,  qui,  des  pieds  i  la  IMCi^ 
Sont  teiUaats  ei  f«ré«  ooauDa  an  Jour  d'one  (Ko. 


a  La  nature  semble  avoir  pris  plaisir  fi  décorer 
cet  oiseau  par  un  luxe  de  plumes  qui  n'e^t  poiat 
ordinaire;  indépaodaaunettl  d'uia  huppa  dont 
elle  a  nrné  sa  téte ,  elle  lui  a  doond  WlA  queue 
d'une  forme  remarquable.  »  fitiff. 

Panr  se  dit  dans  la  petit,  et  déeortr  dans  le 
frand. 

Parer t  du  latin  |>ofor«,  préparer,  apprêter, 
tignîfîe  donner  un  air  d'apprêt  ou  d'apparat,  de 

cérémonie,  de  rôle,  comme  est  celui  que  se  don- 
nent particulièrement  les  Temmes.  Décorer,  de 
«orart,  de  deeiis,  glotra,  honneur,  c'est  donner 
un  air  grandic^e .  illustrer,  faire  paraître  su- 
perbe ou  resplt'udiïâant.  Richement  paré;  ma- 
gnifiquement décoré.  On  pare  une  chambre 
HoL.)<  00  décore  un  pilais  (J.  S.).  La  parure 
satisfait  la  vanité-,  la  dècoralion,  l'orgueil.  Buf- 
fbn parle  ■  das  richea  couleurs  qui  pareni  le  plu- 
mage des  perroquets ,  »  et  Massillon  «de  celle 
mnltilude  d'ùlo.U  s  qui  décorent  avec  tant  de 
qilandeur  le  firmament.  ■  Un  homme  pari  est 
bien  ajusté  :  •  Tiico^nis  est  recherché  dans  son 
ajustement,  utU  non  paré  comme  uuc  femme.  > 
Labr.  Un  homme  décoré  a  reçu  une  di&tinction 
prlorieuse  ;  <r  Luculîus  rendit  à'  Scijiion  tn.it 
rboooeur  qui  lui  était  dû,  et  le  décora  d'aiiv 
(ouronne  murala.»  Roll. 

Porfrel  parure  emportent  une  itlée  de  jjrâce 
et  d'élégance  :  de  jeunes  el  belli  s  «l-uiu  s  purent 
les  premières  loges»  d'un  Uiéiire  (Volt.  .  «  Celte 
fomme  ambitieuse  et  vaine  croit  valoir  beaucoiii> 
quand  elle  s'est  chargée  d'or,  de  pierreries  et  de 
mille  autres  vains  ornements-,  toute  la  nature 
s'épuise  pour  la  parer.  »  Boss.  «  Je  vis  dans 
nie  de  Cypre  des  fbnmes  et  de  jeunes  filles 
vainement  part'et,  qui  allaient,  en  chantant 
lesloitaagea  da  Vénus,  sa  devouar  à  son  tem- 


Mai-s  à  décorer  et  à  dt^corotion  est  attachée  une 
idée  de  grandeur,  de  gloire  et  de  noblesse. 
«  L impiété,  qui  devrait  avilir  l'éclat  mCma  do 
la  naissance  et  de  la  gloire,  décore  el  ennoblit 
lobécurité  et  1a  roture.  »  Mass.  «SI  les  Orir^n- 
taux  n^oni  pas  éléeoré,  comme  noua,  le  grand 
édifice  des  arts ,  ils  l'ont  construit.  »  VotT. 

Pottéa  dans  LliippodraiBa,  ils  (lo  emparenrs  do 

COoHaniineyle)  n*avaleni  qu'a  parallre 
Détprét  do  la  ponipre  oLdu  aeeptoa  d*iui  maltto. 

lo. 

«  tu  Athéniens  iieorèrfat  avac  magnUleence  les 

tonileaui  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  la 
guerre  contra  les  Perses.  »  Boll.  —  •  Le  corps  da 
Brutns  (tué  dans  une  hataille)  fut  porté  à  Ro- 
me.... Le  sénat  sortit  fort  loin  hors  dos  portes 
avec  tout  l'éclat  et  l'appareil  d'un  triomphe  « 
dont  il  vouItU  dkottr  las  titnérailles  de  ce  grand 
l.umrr.c.  Le  consul  exposa  dans  la  place  publique 
le  corps  da  firutua  sur  un  Ut  uchaoent  j^aré,  » 
RoUu, 

0  modPsUe  ! 

Tu  decorêt  la  valeur  mtae, 

ConuM  lu  pwnw    hsaoïé.  Tour. 

Les  églises  sont  ornéet  de  tous  les  oî^jets  de 
belle  apparence  qui  servent  au  culte  ou  au  sou> 
tien  de  l'édifiée.  Elles  sont  foHu  de  fleurs  an 
printemps  et  pendant  l'été,  grâce  A  certaines 
personnes  dévotes,  qui  souvent  aussi  parent  de 
petits  ajustonients  ot  do  brodorioa  plus  ou  moins 
[irtcieuses  la  statue  de  h  Vierge  OU  celle  de  tel 
ou  tel  saint.  Elles  sont  décorées  ^  au  moins  les 
principales,  do  tahloauz  ot  de  sculptura»  qui  no 
plaisent  pas  seulement,  mais  qui  imposant. 

Embellif,  rendre  beau,  exprime  leiTet  que 
tendent  à  produîro  los  trois  autres  ^  e^)  es.  On 

orne,  on  p<7r»' et  on  déc^^r  n'in   iVr^'  -'/  r:  ^nssl 

ce  dernier  mot  se  met>il  t!u:>  bien  aprcâ  cbacua 

des  trois  premiers. 
Le  poète  s'égaye  en  raille  inventions, 
Orif,  élève,  «mbdllit^  agrandit  lnuti*s  diOfeo.  BsB* 

a  Atlale  avait  fail  om*r  et  em6<rl/ir,  dans  rAoa» 
ilémie,  le  jardin  où  Lacyde  faisait  ses  leçons.» 
Roll.  •  Combien  voit-on  de  fciniues  uniquement 
appliquées  à  poffr  le  corps,  à  lo  nourrir,  à 
VnnhilUr .  à  le  plâtrer?  »  15ouRn.  «  Cette  mode, 
tijule  liizarre  qu'elle  esl,  pare  el  embellit  pen- 
dant qu'elle  dure.  «  LaBlt.  «  Le  cygne  ptall  à 
tous  le^  yeu\  .  il  dérore ,  embellit  tous  les  Ueux 
qu'il  irequeiile.  ■  buFF.  El  ce  qui  montre  com- 
bien cette  distinction  est  fondée ,  c'est  que  l'ac- 
tion pnut  ne  pns  arriver  à  son  but,  c'esl  que  les 
cLoiCs  ornt'cs,  parées  ou  décorées,  ne  laissent 
pas  quelquefois  de  conlinuer  à  être  laides.  Con- 
dillac  dit  que,  du  Icmps  des  Romains,  •  les  lieux 
les  plus  ingrats  furent  ornés,  s'ils  ne  furent  pas 
embellis.  »  Une  femme  affreuse  ou  décrépilc  a 
beau  étro  jiar^s,  U  parure  no  ïem^iUt  point. 
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«  La  nAme  panure  qui  a  autrefois  emMK  m  | 
jeunesse  (de  la  coqueUe)  dtni?  i'  -  enfin  sa  per- ' 
tonne....  £Ue  meurt  parée  et  tn  rubans  de  cou- 
leur. »  Labr. 

osrii.LATioN ,  VTBitAllOll.  MouTtiiient  alter- 
natif ou  de  va-et-vient. 

Oscillation  a  été  formé  du  latin  oscillum,  ba- 
lançoire-, et  vibration^  de  lihrnrr.  braiiJir, 
agiter,  treniltlcr,  scintiller.  L'oscillalion  est  ua 
Iiialancement  :  c-;  mot  s'applique  proprement  au 
pendule.  La  vibrddon  est  une  trqiid.ition ,  un 
frémissement,  et  c'est  surtout  en  parlant  d'une 
corde  MDore  que  le  mot  de  vibration  s'emploie. 

Le  monvment  asciUatoire  est  assez  lent  pour 
qu'on  puisssi  aistmcut  le  suivn;  de  l'œil,  et  éva- 
luer le  temps  que  met  le  corps  pour  aller  d'une 
position  à  une  autre;  mais  dans  le  mouvement 
vibratoire  les  uliées  et  les  venues  se  succèdent 
avec  une  extrême  rapidité  ;  c'est  à  peine  si  on  les 
aperçoit,  quelquefois  même  on  ne  les  aperçoit 
pu« ,  et  c'est  par  le  son  ou  d'autres  phcnomèneà 
accessoires  qu'on  juge  qu'elles  ont  lieu.  «  Ce 
mouvement  (de  l'aiguille  aimantée)  ne  peut  pas 
être  conndéré  comme  un  grand  balancement, 
qui  se  ferait  par  des  oscillations  régulières ,  mais 
comme  un  mouvement  qui  a'opère  par  secousses 
plus  oo  moini  seoetbles....  SI  noue  eonflidérons 
les  mouvements  particuliers  de  l'aiguille  ainian- 
tée,  nous  verrons  qu'elle  est  presque  continuel* 
kment  agitée  par  de  petites  vibrations.  »  Botf. 

On  dit  les  0(ci{fa( t'ont,  et  non  les  vibrations, 
du  flux  et  du  reûux,  d'un  bateau,  d'une  lampe 
d'église,  d'un  oiseau  posé  sur  une  branche 
flexible;  mais  on  dit  ks  i ibrof «onf ,  et  non  les 
oicillations^  d'une  corde  tendue,  d'un  corps  à 
ressort,  de» fibres  nerreoses.  On  dit  les  osetUa- 
tions  d'une  cloche  en  branle,  et  les  V<brafî^J( 
d'un  timbre  que  frappe  le  marteau. 

OUBDIB ,  TBAim ,  —  HACHIIfBK ,  BlUSSEIt. 
On  se  sert  de  ces  verbes  en  pailaiil  du  mauvais 
desseins,  de  desseins  dont  le  but  est  de  nuire, 
pour  dire  les  former. 

Ourdir  et  tramer  ont  bpnucoup  de  ra;  port  en- 
semble. Ourdir  vient  du  latin  ordtrt ,  commen- 
cer, qui  lui-même  a  pour  racine  ordO,  ordre, 
disposition  ,  arrangement  ;  et  ourdir  en  français . 
comme  erdirt  en  laUn,  signifie  particulièrement 
disposer  les  fils  pour  faire  une  toile,  les  mettre 
rn  état  d'être  monté?  sur  le  métier.  Tramer,  de 
tra,  tranSf  entre,  à  travers,  marque  au  propre 
l'action  de  passer  des  fits  «nlra  «t  4  travars  les 
Cls  tendus  sur  le  métier. 

Tramer  enchérit  donc  sur  ourdir.  ■  Prenant 
enfin  mon  parti  sur  lee  manœurres  des  hommes , 
je  les  laisserai  désormais  ourdir  et  fra mer  leurs 
iniquités.  *  J.  J.  Ourdir ,  c'est  commencer ,  faire 
un  travail  préparatoire,  le  premier  travail,  un 
commencement  de  projet,  tramer  de  loin,  ou 
même  seulement  se  préparer  à  tramer,  car  on  dit 
bien  oitriltr  une  troaie.  Ourdtr  la  parte  de  quel- 
qu'un, c'est  seulement  la  méditer,  y  penser;  la 
tramer,  cest  y  travailler  dijk  ou  être  à  la  veille 
de  l'opérer.  «  ToilA  ce  que  la  réforma  méditait 
dès  lors;  voilà  quel  fut  le  dessein  des  protestants 
lorsqu'ils  oardtrenf  ce  noir  attentat  de  la  conspi- 
ration d'Attbolia.  >  Bosi.  «  Getniniitrof  ourdis- 


sent la  honte  et  les  malheurs  d'un  roi  qu'ils  for- 
ment à  la  tyrannie.  »  Cû^tV).  «  El!(»  n'avait  pas 
moins  d'esprii ,  d'entreprise  et  d'intrigues  que  son 
mari ,  ni  moins  de  capacité  A  las  ourdir  et  i  les 
conduire.  »  S.  S.  Tramer  une  intrigue  ,  c'est 
tout  à  la  fois  l'ourdtr  et  la  conduire.  «  Pour  faire 
tomber  une  pièce  on  emploie  plus  d'intrigues  que 
les  whii^s  n'en  ont  tran^é  contre  les  torys,  et  les 
guelfes  contre  les  gibelius.  »  Volt.  •  Daubenton 
crut  que  le  régent  lui  pardonnerait  toutes  les 
intrigues  qu'il  avait  plus  d'une  fois  tramées  à 
Madrid  contre  le  ministère  de  France.  »  la.  — 
En  général,  (ramfr  annonce  des  apprêts  plu 
avances  et  une  exécution,  sinon  actuelle,  au 
moins  prochaine.  «  Celte  mort  de  Jésus-Christ 
était  déjà  présente,  pendant  qu'on  tramait  le  noir 
complot  qui  le  devait  mettre  en  croix  le  lende- 
main. ■  Boss.  «  Sa  perte  était  résolue,  (ramre 
pour  le  lendemain ,  et  on  allait  dans  deux  heures 
commencer  à  procéder  à  l'exécution.  >  In.  «  Il  câ 
parlait  déjà  que  de  sa  mort  prochaine ,  de  la  tra- 
hison qui  se  tramait  contre  lui.  »  Id. 

rrumfr  enchérit  encore  sur  ourdir  en  un  autre 
sens  :  il  se  prend  plutôt  en  mauvaise  part,  et  en 
plus  mauvaise  part.  Il  se  dit  toujours  de  quelque 
chose  de  mêlé,  d'entrelacé,  de  compliqué,  de 
secret,  de  noir;  au  lieu  que  ourdir  ne  rappelle 
quelquefois  que  l'idée  d'arrangement  et  ne  pré- 
sente rien  d'odieux  à  l'esprit.  «  L'artificieuse  et 
fine  contexture  des  tragédies  de  Racine,  les  seules 
peut-être  qui  aient  été  !  ten  oxrdiVj  d'un  bout  à 
l'autre  depuis  Eschyle  jusqu'au  grand  siècle  de 
Louis  ZIV.  *  Volt.  «  Songez  à  être  simple,  à 
ourdir  votre  ouvrage  d'une  nianit-rc  bien  natu- 
relle, bien  claire.  >  lo.  «  Le  remit  sait  ourdir 
comme  le^  pies-grièches  les  maténaux  dont  il 
conniose  son  nid.  m  Bopf.  —  Et  <j  and  ourdir 
sert,  comme  tramer,  k  dési^r  La  formation  d'un 
dessein  mauvais,  senl  cas  oh  ils  sont  véritable- 
:iu-nt  synonymes  ,  ourdiV  indi.pjc  un  iles  '  in 
moins  mauvais  ou  de  moindre  conséquence .  et  il 
se  rapporte  particulièrement  i  la  façon  plus  ou 
moins  liabile  dont  on  a  su  y  ordoiuier  les  v,huscs. 
a  Mensonge  grosàter,  fable  mal  ourdie.  »  Volt. 
«  Chaque  page  du  prétendu  testament  politiqve 
Il  Ri  .  helieu  déceJaîi  la  ftittda  la  plus  mal  our- 
die. »  iD. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 

IV'Ut  nmre  .i  rou  inrontcur; 

£l  souvent  la  perfidie 

Reioome  sor  son  aateur.  Lar. 
Qno  ne  sait  point  ourdir  une  Kingiia  ttaiiressr 

Par  sa  pernicieuse  adresse  !  lo. 
Je  connais  le  complot.  Se  pent-it 
Qu'on  «Ti  ait  pu  »i  mal  ourdir  le  01?  VoiT. 

a.  Quelque  hardies ,  quelque  tinement  ourdies  que 
fussdnt  les  fHponneries  de  ce  bon  ecclésiastique , 

elles  ne  furent  pris  heureuses.  »  S.  S  a  Voilà  Je 
quoi  on  espère  éblouir  l'Eglise  romaine;  et  par 
ces  subtilités  on  enrit  lui  avoir  ovrdi  un  ttsaa 
que,  avec  toute  sa  lumière,  elle  ne  pourra  jamais 
dcméler.  »  Boss.  «  Ourdir  une  petite  brigue  pouc 
ûkire  jouer  une  pièce.  *  Votr.  «  Quand  on  est  4 
cent  lieues  de  Paris,  il  est  difncile  Je  prévoir  ei 
j  de  (»arer  les  elTets  des  petites  cabales,  des  pelitea 
[  intrigues,  des  pctitas  méchancetés  qu'on  y  our- 
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dit  sans  cesse  pour  s'amuser.  »  Id.  —  Ce  ne  sont  i 
pas  des  ruses ,  des  fourberies ,  des  friponneries , 
des  SOfkhismes ,  et  toutes  sortes  de  petits  mauvais 
tours ,  mais  bien  toujours  des  complots ,  des  con> 
spirations ,  des  crimes  qu'on  trame ,  et  on  le  fait 
toujours  dans  les  ténèbres.  «  Ne  ferait-on  pas  ac- 
croire au  roi  que  le  duc  d'Orléans  (ramerait  des 
mouvements  et  de  dangereux  complotât  »  S.  S. 
«  Od  trame  uue  conspiration  ;  le  complot  se  dè- 
eouvre....  »  J.  c8'UpouT»it  jamais  croire  que 
ses  crimes  sont  tonnas,  il  m  prévaudrait  de 
l'indulgence  dont  on  les  couvre  pour  en  tramer 
do  nottveliux.  •  lo.  «  H  so  IraiiM  ici  quelque  hor- 
reur. »  Bcâov.  «  JisQO-Cbrist  montre  qu'il  oon- 
naîl  bien  la  politique  d'Hérode  ,  et  ce  qu'il  tra- 
mait secrètement  contre  lui.  *  Boss.  «  Si  l'abbé 
de  Prtdes  trait  on  «ffal  tfùmê  ono  traUms  contre 
son  1 /crjfaiteur....  «Volt.  «  Quel  tissu  de  four- 
beries, de  calomnies,  do  larcins*  tramé les 

|>Ottmls,  cnMM  sans  mol  tes  complots  ténébreux. 

(Aurélie  à  Catilioa  daaa  fiome  utuvée).  lo. 
Non,  plus  l'y  pense  eneofo,  et  moiot  Je  m'imagioe 
Qno  MU  uo  OM  Ronalu  ait  irami  la  ruine. 

(Brulus).  lo. 

Si  qoi  croira  qu'un  cour  si  grand  en  apparence 
RcBooce  i  tant  de  gloire ,  et  dès  le  premier  Jour 
Tram»  ose  f^eiidlo  iaonTe  i  la  coor?  lûe. 

Go  qui  prouro,  da  roste,  que  fromer  exprime 

ridée  commune  d'une  manière  plus  complète  et 
phis  forte,  c'est  qu'il  s'emploie  bien  absolument  : 
«n  dit  tfBi^,  itiw  régims,  commo  on  dit  eon- 
«ptrer  et  com^plotn.  «  Villeroy  avait  tram>'  en  se- 
cret contre  M.  le  duc  d'Orléans,  dès  le  premier 
jonr  do  U  régeneo,  sao*  casser  un  nomont  de- 
puis. >  S.  S.  •  Voyant  a!o-:  qu'on  tramait  pour 
diminuor  son  autorité,  Catherine  de  Médicis  s'at- 
taebo  lo  Mi  do  Hamrs  ot  l'oninl.  «  Cohq. 

Cependant  travxn  le  crVde  ,  à  son  tour,  à  ma 
cJujter.  Les  machinaiiont  sont  plus  sourdes ,  plus 
TtoTondos,  plus  oMontioUaratt  lUOTatses  et 
destructives,  et  par  conséquent  plus  odieuses  que 
les  trame*.  D ailleurs,  ce  mot  suppose  un  plus 
grand  appaidl  ot  bit  concevoir  un  projet  plu$ 
viaste.  «  Quand  tous  mri':hin?x  quelque  crime,  et 
que  V0U5  faites  cependant  bunoe  contenance,  Jé- 
sus ne  vous  voit-il  pas  ?  •  Doss.  •  Thémistocle, 
Athénien, était  banni  de  sa  patrie  comme  traître: 
il  en  machinaii  la  ruine  avec  la  roi  de  Perse.  » 
iD.  «Los  inquiétudes  causées  à  Henri  IV  par  l'in- 
gratitude et  l'ambition  du  maréchal  de  Bouillon 
qui  machina  sam  cesse  contre  lui  et  contre 
Louis  XIII ,  et  dont  le  but  était  de  se  hire  ohef 
des  huguenots  en  France.  »  S.  S.  «  Agamcœnon 
dit  auK  Grecs  a&&emblés  que  Jupiter  machine 
eentio  lui  la  plus  noire  des  perfidies.  »  Volt. 

Brasser  est  un  terme  familier  ou  peu  noble . 
qui  exprima  plutfit  le  dédain  que  la  Laine  contre 
ceux  qui  font  l'action  marqoée  par  ce  verbe.  Il  se 
dit  bien  surtout  de  la  formation  ou  des  mouve- 
ments d'une  cabale.  Saint-Simon  l'emploie  plu- 
sieurs fois  en  parlant  des  démarches  et  des  com- 
plots du  duc  et  de  la  duchesse  du  Maine  contre 
le  régeat.  «  Mme  d'Alègre  m'avertit  de  la  dange- 
reuse cabale  qui  se  &rai«att  de  longue  main ,  qui 
^  (orliÛAil  tous  lei  joues,  el  qu'il  était  giand 


1  temps  d'abattre.  »  S.  S.  «  Le  régent  voulait  enfin 
faire  quelque  chose  pour  se  ttrer  des  pattes  de  la 
cabale  et  de  ceUo«  du  parlement.  Depuis  le  jour  de 
son  arrêt  célèbre,  nous  étions  bien  avertis  de  ce 
qui  se  broMott  pour  aller  vigoureusement  en 
avant.  »  lo.  •  On  peut  deviner  quelle  peut  être  la 
justification  du  cardinal  de  Polignae  à  tout  ce 
qui  se  Ytrassait  et  qu'on  n'apercevait  pourtant  quo 
fort  imparfaitement  encore.  ■  lo.  «  Diderot  ot 
Grimm  avaioat  su  da  fréquonts  ot  séorets  collo- 
ques aroo  la  mlio  do  TMrèaa,  sans  4|ii'dl«  «At 
pu  rien  sa? oîr  do  co  qjiii  so  (roMitt  ontra  oax.  » 
i.l. 

11  \c&  eria  :  quoi  donc!  nédiaiite  tanmo , 

A  Ion  mari  lu  brassais  un  tel  tour'  Lap. 

OUTKB,  INOIGKÂ.  Violemment  affecté  contre 
quelqu'un  à  causa  do  sa  manière  d*agir. 

Outre,  j'orté  outre  ,  po  u  à  bout,  au  delà  des 
bornes,  par  un  outrage,  par  quelque  cho&e  qui 
nons'blMse  personnellement,  marque  on  soulè* 
veroent  de  l'amour-f  o;  r  ,  un  sentiment  de  dou- 
leur et  de  colère;  indiQnét  outré  A'indigtujAiont 
(mXri  d'ttoo  oboso  indigne,  ou  Oommo  d^ono  indi- 
gnité, marque  un  soulèvement  de  l'amcur  du 
bien  ou  de  l'honnête ,  un  sentiment  de  mépris  et 
de  colère.  «  If  me  du  Chftcelet  est  erueltement  oU' 
Ir^  de  CL  El;  l  itre  qui  la  compromet.  ^  Volt. 
«  On  m'a  dit  qu'on  avait  été  tndt^n^  de  la  feuille 
de  co  nalhouronz  Fréron;  mais  quelque  horreur 
qu'il  inspire ,  on  le  tolère ,  et  il  SO  fslfuil  revenu 
du  mépris  qu'il  inspire.  »  ^o.  . 

La  ehoso  qui  Oioito  BotrolndiiViiditeJtpout  n*ap 
voir  aucun  rapport  h  nous.  Que  si  elle  nous  tou- 
che» ce  n'est  pas  en  tant  qu'elle  nous  est  nuisible, 
mais  on  tant  qu'elle  est  moialemont  blâmable , 
quenou5  en  >c>mracs  indignés. 

«  U  est  ou(r^  de  vos  refus.  »  Acad.  «  Antoine 
refusa  à  Oetavo  l'ai^t  laissé  par  C4sar.  Octave 
f  it  riutrf'  de  ce  refus.  »  Cond.  «  La  duchesse  de 
MûQtpeosier,  outrée  contre  Henri  m,  qui  avait 
révélé  quelqu'un  do  ses  défkuts  secrets,  lo  trou- 
bla pendant  toute  sa  vi".  ^f  ntesq.  «  Alviane 
fut  outré  de  trouver  le  combat  achevé;  de  dépit 
il  s'atucha  à  tailler  en  pièoea  doux  compagoiea 
qui  se  retiraient  plus  lentement  que  les  autres.  » 
ik)ss.  «  LucuUus ,  outr^  contre  Pompée  qui  lui 
enlevait  son  emploi....  »  Vert.  «  Don  Bertrand  a 
été  outré  de  voir  les  spectateurs  d'un  sentiment 
contraire  au  sien.  »  Les.  «  L'ennemi  de  Hrandi- 
marl,  OlÊtré  do  no  pouvoir  se  venger  de  la  dame , 
to  urna  toute  sa  rage  contre  lui.  »  lo.  «  Le  roi  fut 
outré  d'une  telle  rc^istauce.  »  S.  S.  «  Brillart 
était  outré  de  se  voir  un  évèque  du  second  or- 
dre. »  Id.  •  Le  maréchal  de  Montrevel  fut  enragé, 
outré  (de  ce  que  j'avais  obtenu  la  place  qu  il  de- 
mandait), et  ne  put  se  tenir  le«  deux  premiers 
jours.  »  Id.  «  Oulr^  de  voir  ces  gens-là  disposer 
arrogamment  de  mou  bien.  >  J.  J.  •  Cet  illustre 
poète  P.ûi ,  outré  de  ce  qu'à  la  comédie  on  avait 
priféré  Sanine  à  une  cjcellente  pièce  de  sa  fià" 
cou,  m  a  honoré  d  une  lettre.  »  VoLT. 
Noo,  Je  senls  mari  4'étre  heoreus  naliré  mol«,lD. 
Do  perdre  ainsi  ses  pas  noire  bizarre  om/iv  , 
Vojanl  l'a.o  du  trépas  de  mon  père  expiré, 
De  son  autorité  pressa  notre  liyœénéc.  Laf. 

•  La  cour,  Paris»  lo  monda  fureut  étrangement 
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Imlî^él  il  l*lik1lm«  prostitatloD  do  mufelnl^ 
d'Huxelles.  ■  S.  S.  •  Plus  indigné  de  cette  bas-  f 
BesM  qu'affecté  Dar  mon  prop-e  intérêt,  je  rejetai 
hautement'  sa  pfopwitioo.  »  J.  I.  «  A  peine  leur 

libelle  a  paru ,  qu'indign/  dp  ccttp  infam'e,  je 
broche  ma  prexoière  réponse.  «  Uea.um.  «  Nous 
Miooêiadignéê y  itt  mtfl  (dans  i'Eneyefopë- 
<îiV),  lie  lire  que...':  une  f~ti<î<t»ti>  si  évidente  ré- 
ToUe.  *  VOLT.  «  On  est  toujours  indigné  ici  de 
Tabsurde  et  abOtniinMt  jogement  de  Toulouse.» 
Ir.  '"e  que  vous  f^ite^  est  si  criminel,  qae  j*en 
SUIS  indigné.  »  Les.  a  11  ne  lai  dit  pas  un  seul 
flWM,  tant  il  était  indigné  de  la  l&cbeié.  •  1d. 
s  Les  Français,  indignés  d*une  si  noire  perfidie.» 
Boss.  <*■  Le  parlement,  indigné  de  1  insolence  des 
huguenots  et  de  leurs  sacrilèges.  »  )d.  «  Indigné' 
d'une  injustice  si  criante.  »  Ron..  Tndigné  de 
celle  iiigralilude  (ID.),  de  celte  supercherie  (In.), 
de  cette  mauvaise  Toi  (Id  ),  etc. 

OOTKAGB ,  PMWDCnON.  G«  qui  réaalte  d*iin 
tcavail. 

Vtmwnge  résulte  d*aB  trarail  des  mains,  sai- 
tant  le  sens  du  latin  opero,  d'où  vient  outrag*. 
La  jwoducfron,  du  latin  producere,  racltre  en 
avant,  au  dehors,  au  jour,  cngendn  r,  donner 
naissance,  tirer  de  soi,  résulte  d*un  travail  d'é- 
mission ou  d'enfïntement.  L'ouvrage  sappose'an  ' 
mmtitr  qui  façonne  une  matière  ;  et  la  produc' 
tton.  an  principe  productifs  génitatevr  eu  fé- 
cond ,  d'où  elle  émane ,  d'où  elle  tire  son  être 
ou  sa  substance  môme.  L'oueraj^e  est  un  olijçi 
d'art,  et  la  production  un  Irait  ;  auisi  dtl-on 
proprement  les  owragex  de  nndmtrle  «t  les 
j>roduc(ions  do  la  lerre.  Dieu  ,  le  suprême  arti- 
Ean ,  Tait  des  ouvrages  ;  la  nature ,  du  sein  de 
laquelle  sortent  tant  Aa  tihesee ,  4etrae  €es  pro~ 
ducrioiij.  o  De  toutes  îe<  parti.  '  ■  Punivers, 
aussi  bien  que  de  tontes  les  prodiicitonr  de  la  nn- 
tnre,  la  sagesse  de  Mmi  tttt  fermer  nn  fmerage 
unique,  et  composer  tin  tout  pnrfntement  régu- 
lier. »  RoLL.  —  «  Pa]lait41  décorer  une  place,  an 
Hifice  publict  Ptnsieor»  artirtn  traitaient  le 
Tnème  suj"l  :  ils  eip-'^i  rnl  leurs  irn  r-Tfreî  ou 
lears  plans,  »  Barth.  «  On  tirait  des  autres  sa- 
trapies dis  treupeanz,  de  la  Mae,  de  riMna. 
des  dent^  d'éléphaoïl»,  «t  dUTéliBilt  90rt«t  de 
producfîoita.  »  lo. 

One  si  «nvTvpe  le  dit  qaelqneMi  de  m  qui 
provient  de  la  natare,  et  produrfion  de  ce  qui 
est  dtl  à  Tart  ou  aux  arts,  c'est  que,  d'un  edté, 
la  natare  est  considérée  dans  ee  cas  camM  oth- 
Tfière,  comme  inrhi^^lrieuse,  comme  se  bornant 
à  composer  ou  à  transformer,  et  que^  de  l'autre , 
l'art  se  présente  dant  ee  cas  eemme  «vésteur. 
Le<?  mati^'reô  calcaires  sont  l'ouvrage  fîe  l'eau 
(BoPF.J;  une  machine  ingénieuse  est  une  belle 
production  de  l'art, 

TnuT  ce  qui  concerne  les  résn^faf^  de  l'activité 
de  l'homme  en  particulier,  cette  distinction 
«t  d'Otto  tnetitade  rifonrevse.  Oe  -sont  des 
outrages,  s'ils  sont  fnrmés  p-it  une  opération 
manuelle,  etdesprodticrionf,  s'ils  naissent  de  la 
fécondité  de  ftsiwit.  «  On  jttge  dea  ffwNictton« 
de  l'esprit  comme  des  oirrrrifirs  m*rr>ni<pies.  » 
Vabv.  —  Ou  bien  on  appelle  outrages  ceux  aux- 
qaala  te  carat  «  p«M,  «t  fnHMbm  otoz  que 


Feiprit  enfante;  l'esprit,  à  11  Mfoenoe  da  cœur 

ressemble  i  une  terre  plus  on  moins  fertile,  don< 
la  nature  est  de  développer  sa  puissance  et  dr 
porter  dao  fruits.  «  L'éloquence  n'est  pas  aeÉI»> 
ment'iine  proiuriton  de  IVcpHt  c'est  un  ourratfK 
du  cœur.  »  D'Ag.  «  Je  n'ai  qu  à  vous  r«nvojr«r  à 
cet  ofRce  admirable  que  saint  TiMH&as  dTAquin  a 
composé  pour  Tadorahle  sacrement  de  nos  autels. 
Ce  n'est  point  ici  une  produtiim  de  l'esprit; 
c'est  l'oueroffe  àd  tma  seul ,  et  ti'un  cœur  em» 
brasé  d'amôur.  »  "M*ss.  —  Ou  bien ,  en  parlant 
spécialement  de  ce  qui  est  fait  par  l'esprit,  ou- 
vrage regarde  la  forme ,  et  prodiifh'on  la  matière 
ou  sa  mise  Tiors  de  l'epp-it  •  "v.  sorte  qu'on  dira 
mieux  les  ouvrages  d'un  tcri\ain  ,  et  les  prodoc- 
rions  d'un  auteur  ;  les  outrages  d'un  compilateur, 
d'un  èrudit,  et  les  productions  d'un  homme  de 
génie  ou  à  imagination  puissante.  L'homme  qui 
composa  en  on  fSBf»  (rneleom^ue  doit  corriger 
sesourayef,  et  ne  pas  avoir  pour  ses  produch'oii» 
l'indulgence  d  nu  péi%  aveuglé  par  son  aaMur. 
«  Virgile  retouchait  ses  oarro^es  avec  on  soin  et 
une  exactitude  qu'on  a  peine  â  eonoevoir.  Ooand 
le  premier  feu  d«  la  composition  élait  passé,  il 
revoyait  ses  productions,  non  plus  avec  la  com- 
plaisanr-  •Y^)n  auteur  ou  d'un  père,  mais  arec  la 
sévérité  mtrxara'ulc  d'un  censeur.  »  Rall.  L'oit- 
vrage  est  remarquable  par  l'éloeutiOA  Ott  le  C^te, 
la  production  par  l'invention. 

OtiVRfEa,  ARTISAK.  Ce  sont  les  noms  des  gens 
qui  travaillent  des  mains. 

Le  mol  d'ouvrtrr  a  plus  d'étœdue  :  les  orti- 
sans  sont  parmi  les  ourrùT'xteQX  qui  enroent  on 
art  mécanique.  L'ourri«r  f^il  un  genre  qoelcon- 
que  d'ouvrage  ;  l^ftùun  a  un  métier.  Da  honnna 
qui,  par  plalsfr,  en  amateur,  s'occupe  é  fkire  tf» 
la  tapisserie  ou  de  la  menuiserie,  peut  être  dit 
bon  omrier ,  s'il  travaille  bien  ;  mats  il  n'est  p«a 
artiscm.  tes  tratan  de  la  eampagne  ne  dénia- 
d.ml  pis  d'nrt,  ou  ceux  qui  en  demandent  n'exi- 
geant pas  remploi  de  machines  proprement  dita^ 
l'agrfeattnr»  a  des  owrtorv .  mais  point  SmrU^ 
S'im.  «  La  moisson  e.«t  grande .  mais  il  y  a  peu 
d'oavn'rrs.  »  Boss.  «  C'est  ainsi  que  rous  mérite- 
Tes  le  sriafre  qtie  le  père  de  fcoiine  donne  «as 

oHvrirrs  qui  ont  travaillé  dans  si  vigne."  POURD. 
•  Vous  savez  qu'on  fait  les  foins-,  je  n'avais  paa 
^outriers  (pour  nettoyer  mes  alWes)  :  j'enmie 
d'ins  la  prairie  prendre  t'^in  rcux  qui  travail» 
laient,  pour  venir  netto^r  ici.  *  Sév.  «  Les  hahi- 
tants  de  H  Bétiqve  «ont  presque  tous  berfvrs  tm 
laboureurs;  oti  voit  en  ce  pays  peu  i'artimns.  m 
«  Les  laboureurs,  les  pasteurs,  les  artisans, 
fennatent  les  trofi  coodMons  du  bas  éMga  « 
f^rypte.  n  Itott. 

Ouvrier  a  rapport  i  l'action  d^ourrer,  à  sa  n»- 
nlère  no  A  son  réasHstl^  orfimn  «aprime  félat  oa 
la  condition.  A  l'nnuvre  on  connaît  Vourrirr  ;  à 
l'habit  on  reconnaît  l'artMon.  On  qualifie  l'os- 
vff^ér  ^  coBnne  IVwlewp,  en  égard  an  mérite  do  ak 
main-d'œuvre  :  un  omrier  habile,  adroit,  actif, 
ou  mauvais,  lent,  etc.  «  La  plus  belle  statue  de 
llineianno  Egypte  n^pproeha  paa  d«  ealte  Ai 
plus  médiocre  de  nns  ournrrx  "  Vor  t.  On  dcmne 
à  l'arfiton,  comme  au  rome'diVn ,  des  e^  itbétes 
qw  M  «ont  peint  di  toot  nMm  à  son  iadut- 
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trie  :  la  iMaaftte  «rigican.  «  De  toutes  les  ctmdi- 
tioo* ,  la  plw  fndépmdante  d«  U  fectune  «t  des 

honuDcs  *st  mite  de  rortiCaw.  ■  J  J.  Dans  tel 
fAjfi  lea  o«tTii^4-eont  plus  laborieux  qu'en  tel 
•ntri,  «I  !«■  «PfjiMr  y  jouissent  d'un  plus  grand 
l.ion  rtrc.  Un  \.on  ouvrier  est  un  bon  faiseur,  cela 
est  du  hou  mirier  ou  d'un  boa  ouvrier  ;  un  bon 
•rftaw  «t  va  «Jtnlknl  honnie  de  la  dasM  des 
artisans.  J.  J.  Rousseau,  qui  arait  été  nppre;iii 
graveur ,  regrette  de  ne  s'en  être  pas  tenu  a  cette 
pnftHioii;  il  «wit  <(a*U  y  serait  devana  un  bon 
«itrier,  et  qti'i!  aurait  féeu  heureux  dans  l'état 
IsaftqiuUc  et  ob»cur  dun  bon  orlùoA.  —  OumVr 
laiiiésiate  4  rcHivra,  pendaDt  qu'on  opèrw,  qu'on 
tst  à  outrer  :  «  Toute  la  côte  où  élait  s  tuée  Sa- 
loBto  retentissait  des  cris  dei  ouvriers  «t  deif 
tmfÊ  do  narltav,  »  ViJf.  Ariisam  désigna  la 
personne,  même  alors  qu'el'e  n'agit  pas  rt  qu'on 
considère  ce  qu'elle  est  plutôt  que  ce  qu'elle  Cait  : 
m  Un  heonaur  dont  on  exelunii  kt  simplea  gen- 
tilshommes, pour  le  réserver  aut  seuls  pr-nccs, 
«Bciitrait  a  plus  forte  ramu  les  artisans  et  1^ 
Iriîoynuci.  »  ¥è».^  Ourrier  amporiaat  aéeas- 
sairement  l'idée  d'ouvrer,  de  pratiquer,  montrant 
lesiyet  à  roeuTre^on  détermine  très-bien  avec 
«a  ADi  la  sorta  d'îadostria  aiiercée  par  le  sujet  : 
orifrter  en  linge,  en  soie,  en  dentelles.  Artisan, 
au  contraire,  est  une  dejiominattoa  générale  doot 
m  aa  sart  aana  pooroir  apéeiAar  de  quai  art  il  att 
qup-^tîon 

Lourricr  a  pour  qualité  essenlielle  d'outrer; 
siais  il  se  peut  que  Ywtisam  nemaHepas  loi- 
même  la  main  à  l'o  uvre,  que  ce  '={  it  nu  cdef,  un 
maître,  ajaat  sous  lui  et  Jai&aut  travailler  des 
mttimt  éu  coimMigimw,  dea  fem  k  gfgas'.. 


Un  orluas  occupe  plua  ou  moins  d'aurners- 
L'arfiwn  doit  prôportionaaff  au  profit  qu^tl  fidt 

sur  le  public  le  salaire  qu'il  paye  à  ses  out  riers. 
«  Cinquaiite  orfèvres  vmreut  s'établir  4  Con- 
stance, Vf 96  laiicf  mtvrkn  pandaat  la  tenua  du 
concile.  »  VvLT.  Le  czar  Pierre  eraraena  d'Eu- 
I  rope  en  Russie  des  oXQciecs ,  des  ingénieurs ,  des 
I  matbényitieitns  at  des  ùrtitam  da  tootaa  aortoe; 
lui-mèrae  avait  travaillé  comme  simple  owotitf 
d^ui  les  chantiers  de  la  Hollande  (Cojto.).  - 

La  terminaison  d'oi»«rîiar  ast  coamnna,  toi- 
gaire.  et  on  n'aperçoit  pas  d'abord  que  ce  mot 
dérire  du  latin  opei«.  Hais,  outre  que  la  termi- 
naisoa  d'ainison  n'a  rien  da  bes,  il  «st  évidant 
pour  tous  t]ue  ce  mot  vient  du  latin  ars ,  artis. 
C'cii  pourquoi  outricr  e&t  moins  noble  qu'ofti- 
san;  d'autant  plus  que  l'ouvrlrT  tratailla  qttiî- 
qaçroi>  ^oui  les  ordres  de  l'arfiran.  ^  Corneille, 
un  ûTActcr  romain ,  vient  se  jeter  aux  pieds  du 
prince  des  apôtres;  fl  lo  trouea  logi obas  uo 011- 
ïfwr  de  la  lie  du  peuple.  ■  Mass.  «  Jésus-Christ 
passait  pour  le  tils  d'un  ari'iMn.B£ouan.^lr(»- 
aaa  ast  aenl  usité  au  figuré  :  être  r«rfùa»  da  la 
fortune,  de  sa  grandeur,  de  son  malheur,  de  sa 
perte,  de  ses  disgrâces;  wtisau  de  chimères, 
d'impostures,  de  calomnias.  Ouarier  a'ast  dit 
quel  iMi-foi?  en  ce  sens,  mais  dans  le  Style  fnmi- 
lier  de  la  conic  iie,  ou  eu  )'ar!;.ut  de  gens  pour 
lesquels  an  veut  témoigner  du  n. épris.  «  Jepaia 
dire,  sans  vanilé,  ([u'oii  n'a  guère  vu  d'homme 
qui  fût  plus  habile  OMi  ritr  de  leïsorls  et  d  in- 
trigues, qui  ait  acjuis  plus  de  gloire  que  mot 
dans  le  n  Mi-  métier  de  fuiirlie.  *  (^c  ipinl.  Moi.. 
«  £ïpnlji  rebelles  ,  qui  avex  buivi  batan ,  vous 

tru  été  les  mnerim  d«  tpolre  maUiear.  s  Bom. 


p 


PACAGE,  -  PXTinAnF  PATIS,  PATlTtF.  Î 
Lieux  où  les  bestiaux  mangent  l'herbe  sur  place  j 
atenrnMiaa. 

fo')';  ces  in^-ls-  vif-nnenl  du  vcrlc  latin  paserre,  ' 
faire  ou  mener  pailre.  Uëpeiidaui  pacog*:,  pas- 
44fa«  dajMWMTffafura  (ou  peut-être  k  ad  pascua  \ 
agtre,  mener  au  pâturage)  e^t  plus  relit  f  la  ] 
cause-,  pétura§e^  pâlvi  et  pdture,  qui  deriveut< 
ftopiaauai  du  paiiaif  jpMfue,  tapu,  qui  a  été  > 

4  .  Lv  tiuinoeuvre  ou  le  mttatmMrUr  f«t  encore  plus 
Bul'jlii  'uc  que  Yvuviier  ;  c'c»l  un  aiJp .  nn  vjilt  l ,  un 
Journalier,  un  homme  de  peine.  «  )'ai  du  reg  et  de 
voir  des  hommes  bile  pour  étetrer  des  moonmi-nu  se 
osMaaier  da  porter  desenaMHtiix,  et,  d'erctdieciee ,  i 
ae  Mre  mawttpr^s.  Il  1.  J.  «  Cnmperrr  i  Raelue  le 
mamruitre  qui  nvnil  »i  cnieltlîntcol  iniiUlé  itnc  lt«gé-  ^ 
die  [^Ifjki^mic)  (unir  la  mi-Ure  a  la  laïUi;  de  l'tt^iera.  »  j 
Lab.  Quant  au /rr/f^iW/irii/  ,  li  m  con«idèi'«  formi-IK--^ 
BMBty  et  non  matéricUemciU,  par  rapfiort  au  déploie-  ; 
OMBtda  see  forcée,  et  non  par  rapport  A  roavnge  qui 
sort  de  ses  maint  :  «n  bon  imunUeur  ne  s'éparfsne 
pss,  fait  beaBcaup  pn  prn  rte  irmps;  \m  tion  «wv/rr/ 
teit  bien.  <>  Anciif     m...  i    i,-  l.i  vilti-  iium  \<-%  tiens 
oisifs;  et  il  raoiiaa  cU««  Ujtiica  les  eanpa^nrs  l'ar- 
decr  ot  la  vigilance  par  lee  lawageequll  dMoailns 
teas  «msmMsihv.  »  fiou. 


nourri  d  lierbe,  se  rapportent  plutôt  à  l'effet. 
Pacager^  c'e&t  mener  pdluter.  L'u  homme  a 
droit  de  pacage  sur  un  certain  terrai»,  et  il 
p.'ve  tant  [  cur  le  pâturo^je  de  ses  l«i-uf>  qui  ont 
ûil  du  df^àt  daiks  un  pv:  app<i rleuaut  à  auti ui. 

En  général ,  le  pacage  parait  être  UU  liau  de 
choix  où  on  mène  paîlru  bestiaux  avec  une 
intention  |)articulièrc  ou  dâns  das  circonstances 
particulières.  Avec  une  intention  parliculièra, 
c'es; -à-dii  t ,  s<>lon  l'ancienne  dériîiilion  de  l'Aca- 
dèiiue.  |.our  les  engraisser,  et  nw.i  }ai  puur  les 
nourrir  seulement  :  c'est  le  sans  prccii>  que  Duf- 
l\jn  iloiin-.'  À  ce  mot  dans  l'endroit  de  scn  anlcîe 
Urfbii  où  il  parle  de  reograi&i>emeiU  de  cvt  ani- 
mal. Kt ,  d'autre  part,  la  droit  de  pacage  difïhn 
du  dioii  (le  })tî(itrage  en  ce  qu'il  est  limité,  en 
ce  qu  ùu  m  peut  eu  u»er  qu  .'pres  la  rauchai::Oa 
ou  la  moisson,  ou  bien,  suivant  certains  aut  . urs, 
dans  leii  bois  et  avec  exclusion  des  moutons  et 
ilcj>  chèvres,  dont  la  dent  est  considérée  coumie 
funeste  aux  jeunes  arbres. 

Ct  i^n'il  y  a  de  bi  n  i  crlain ,  c'est  que  pacage , 
par  rapport  à  ses  sytuoiiym^.  désigne  quelque 
chose  de  pariiculietf  et  qu'aujourd'jiiii  (m  l'em- 
ploia^beaucoup  jdu^  farainent. 
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VeUXIÈME  PAHTIE  : 


Pâturage  y  pdftr  et  pdtwrf  ont  éié  dtttiBgués 
dans  la  I'*  partie,  p.  181  et  193. 

PAISIBLB,  PACIFIQOB.  Dmx,  qui  «•  lUt  re- 
marquer par  la  paix. 

Paittbk  a  une  terminaison  passive:  il  exprime 
une  manière  d'être.  Pacifique,  paeificus  (de  pacem 
facerf,  faire  la  paix),  indique  une  manière  d'agir, 
un  genre  de  conduite.  L'hôihme  paisible  est  ou 
demeure  en  paix,  jouit  de  la  paix,  et  l'homme 
pacifique  «  aime  la  paix  et  la  procure.  »  Boss. 
<  Dans  tous  ses  combats ,  on  vit  Condé  résolu , 
paisible.  •  In.  Par  cela  seul  qu'il  faisait  la 
guerre  il  n'était  point  pacifique.  «  Jésus-Christ 
sera  paisible  possesseur  de  notre  ftme  ;  ce  sera 
un  roi  pacifiqae  qui  y  rétablira  la  paix.  »  Mass. 
■  Il  parut  aux  Romains  qu'il  était  à  propos  de 
proflterdn  caractère  pacifique  d'Asdrùbtl  pour 
Cure  un  nouveau  traité  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fus 
9«at  débarrassés  des  Gaulois,  dont  il  fallait 
qa*ilê  affUblissent  la  puissance  pour  demeurer 
paisibles  dans  leur  propre  ville. sRoll.  Avec  une 
humeur  paisibU  on  se  tient  en  |»aix  ou  eo  repos  ; 
avec  une  humeur  pacifique  on  eherebe  ft  établir 
la  paix,  à  l'afTermir,  à  la  faire  fleurir  et  rô.ner 
(BouRO.),  à  finir  les  querelles,  à  prévenir  les 
inimitiés,  i  réconcilier  œux  qui  sont  divisés 
(Boss.),  i  calmer  les  dissensions,  à  concilier 
les  coeurs  aigris,  à  Caire  pardonner  les  injures 
(MASi>.).  Il  ne  tint  pas  (rôubler  les  Ames  paùi- 
blcs  (J.  J.),  ni  u«ms«r  le»  deiseîns  detosprits 
pacifiques. 

D'autre  part ,  paisible  étant  formé  du  mot 
français  paix ,  a  la  même  étendue  de  significa- 
tion:  au  lieu  que  poi^fiquc  venant  du  latin  pa» , 
ne  s'entend  qao  de  la  paix  en  opitosition  i  la 
guerre  et  aux  querelles.  Du  U  la  distinction  dos 
deux  mots  quand  ils  se  prennent  1  un  et  1  autre 
dans  le  sens  passif  ou  actif.  Un  règne  paisibîe 
n'est  agité  par  aucun  trouble  :  telle  a  été  la  ré- 
gence du  dno  d'Orléans  sous  Louis  XV,  laquelle 
est  efféetiveraent  qualifiée  de  paitibh  par  Mas- 
sillon  et  par  Voltaire.  «  La  régence  du  duc  d'Or- 
léans, que  ses  ennemis  secrets  et  le  houleverse- 
ment  gwiénl  des  flnances  devtient  rendre  la  plu.s 
orageuse  des  régences,  avait  été  la  plus  pmMfj?* 
et  la  plus  fortunée.  »  Volt.  Un  règne  pacifique 
n'a  été  marqué  par  aucune  guerre,  c  Lt$  mottfl 
trop  ordinaires  de  gloire  n'aurn;  nt  jamais  fait 
entreprendre  cette  guerre  à  un  jeune  monarque , 
dont  la  sagesee  et  la  modérailon  ne  se  propo- 
saient que  tic  rer.ilrp  s""--  suj-'s  hcircux  [.  iruti 
règne  doux  et  pactfique.  •  Mass.  Il  en  e»t  de 
même  d'une  vie  paiHMa  ptr  npport  à  nae  vie 
pacifique. 

Dans  le  sens  actif,  des  enfants,  des  citoyens 
painhtn  ne  sont  point  turbulente.  «  Louis  XIV 
6t  d'une  nation  jusq\ie-tà  turbulente  un-  peuple 
paisibU  qui  ne  fut  dangereux  qu'aux  eanvnis.  » 
'Voit,  «  Nous  sommes  ansai  poân'Met,  aussi 
soumis  que  les  chrétiens  sont  turbulents  et  fac- 
tieux. »  in.  Un  animal  ou  un  ûeuye  paisible  n'est 
pes  emporté,  agité,  fougueux.  Mais  pacifique 
est  l'opposé  de  guerrier  ou  de  querelleur. 
«  Louis  XiV  ni  pacifique  ni  guerrier,  a  Mom- 
tnQ.  miM  verluf  poci/lquff  et  ka  vntns 
militaifci.  »  Haas.  «  AbanAonofr  toi»  1»  arts 


j  pacifiques  pour  ne  sa  réMrwr  que  celui  de  la 
guerre.  »  Fék. 

D'ailleurs  on  est  plutét  pam6Ie  de  fait  :  «Numa 
est  un  législateur  paisible.  >  Volt.  On  est  plutAt 
pacifique  dans  les  vues ,  dans  les  intentions ,  par 
caractère.  Pacifique  par  inclination  (Roll.);  pa- 
cifique ,  sans  goût  pour  la  guerre  (In.).  Fréd^ic- 
Guillaume,  depuis  peu  roi  de  Prusse ,  patalasnit 
avoir  autant  d'inclination  à  la  gucm  que  son 
père  avait  été  pacifique.  »  Volt. 

f*  PÀLB,  BUFARD;  —  2*  LmW,  HÂVE, 
BLÉMB.  De  couleur  alTaiblie  ou  effacée. 

PMe  et  blafard  ont  ane  signification  pins 
étendue  :  ils  se  disent  des  choses  aussi  bien  que 
des  personnes;  livide,  hdte  et  blême  servent  à 
qualifier  des  personnes  seulement.  D'ailleurs, 
chacun  de  ces  mots ,  retativoawnl  .à  ses  syno- 
n  \  mes ,  a  un  caractère  qui  lui  aat  piuprc. 
i'  Pdie.lOùfard. 

Pâte  est  le  latin  palUdut;  on  trouve  dans  Ifî> 

cot  pâlir  écrit  palln ,  tiré  évidemment  de  paU 
1ère.  C'est  le  terme  général,  le  plus  usité  dca 
cinq,  et  le  seul  qui  s'emploie  au  figuré.  Va 
outre,  il  a  cela  de  propre  par  rapport  à  blafard, 
avec  lequel  il  semble  plus  facile  i  confondre , 
mais  dont  la  terminaison  est  dépréciative ,  qu'il 
n'exprime  rien  d'absolument  défectueux  ou  dés* 
agréable.  Une  personne  pdle  peut  être  belle  et 
intéressante  à  cause  de  sa  pâtew  nêne.  «  La 
reine  d'Angleterre  est  maigre,  et  dos  yeux  qui 
ont  pleuré,  mais  beaux  et  noirs l  un  beau  teint 
un  peu  pdle.  *  Siv.  Hais  on  a  appelé  blafards 
les  nègres  blancs,  les  alltinos,  parce  qu'ils  sont 
d'un  blanc  mat,  inanimé  et  fade  {Borf.)-,  Ha> 
milton,  racontant  le  mariage  d'un  boBUne  et 
d'une  femme  d'un  Llund  fade,  à'.\  «  l  e  i  jit  Tt 
ce  mariage  pour  voir  ce  que  produirait  une 
union  si  blafarde,  m  Une  luiaiére  pdle  est  lana 
force  ou  sans  vivacité ,  rien  d-  plu  j  ,  une  lumière 
blafarde  est  morne  et  fait  sur  noua  une  légère 
impreatioa  de  peine  : 
UiHit/aidt  CyatUe(ialone),  an  dépcaa  de  lou 
frère. 

De  sa  triste  lueur  éclairait  Hiéniepbére.  I.  f . 

2"  livide  ,  hàrc  ,  lUme. 
Livide,  latin  iividM^  s'applique  uniquement 
aux  personnes,  aux  différentea  parties  de  leur 
corps  Mais  il  dit  plus  que  pâle;  aussi  se  mel-il 
très  bien  après.  «  On  vit  son  visage  (du  roi  Fran* 
çuts  II).  naturellement  pdle  et  itoAto ,  couvert  de 
rougeurs.  »  Doss.  «  Une  transpiration  trop  forte 
et  continuelle  donne  aux  habitants  de  Cartiu* 
gène  la  couleur  pdle  et  Itotdr  daa  nialulea.  • 
BuKF.  «  Vous  avez  un  homme  pdle  et  Uxidie  (le 
prince  d'Orange)  qui  n'a  pas  sut  soi  dix  oncas  de 
cbair.  >  LâUB. 

La  saiiihrr  Jalousie,  au  teint  pâle  et  linde.  Vo«.t, 
Ce  qui  est  pdfe  est  en  quelque  sorte  iaootof, 
d'un  blanc  sans  éclat;  ce  qui  est  UtU»  n  una 
qualité  plus  positive,  est  bleuAtre  ou  noirltre, 
de  couleur  plombée.  «  Ce  visage  meurtri  de  souf<> 
llela  et  tout  lt«t*dé.  »  BotJtn.  «  L'on  voit  eurtaîaa 
animaux  farouches ,  repandas  par  la  campaj:ne  . 
noirs,  itotdsi,  et  tout  brûlés  du  sideil,  attachés  à 
la  tant  qu'ils  fkmillant.  »  Laat.  •  Saa  jnuiu 
tniD]il«9tca<d«  Calypao)  étaiaot  oeoftrMa  de 
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chM  noires  et  livides.  »  Fin.  «  La  pâleur  rJi?  !a  i  reuz  ,  au  bout  du  compte?  On  dit  que  c'est 


mort  a  couvert  sm  joues ,  les  violettes  tu  teks 
«ftont  ebuié  les  roses.  »  J.  J.  «  Eu  entrant ,  je  | 

la  vis  assise  dans  un  fauteuil ,  défaite  et  j'd/«,  ' 
ou  plutôt  iivtde,  les  yeux  plombés  et  presque 

éttioy.  »  ID-  I 

Bdve  et  btétM  sont  des  épiibètes  qui  convien- 
nent seulement,  dans  les  persoimeâ,  au  vua^e, 
i l'air,  atteint. 

Jldve  a  du  rappnrt  avec  havir,  c'est-à-dire 
{lire  rûUr  de  la  vianda  à  un  grand  feu  qui  la 
Jmnèrtin  eL  la  brûle  iMr-4c»sus  ,  du  grec 
ovtiv,  dessécher.  Une  personne  hâve  est  pâle 
et  en  mâme  temps  uai^rc,  decharace,  dcligu- 
vie,  ntatinée.  <  U  parcourut  des  yeux  mes  ca- 


M,  Necker;  il  a  i'air  en  eflet  d'avoir  attrapé  le 
gros  lot  &  la  loterie  de  eo  monda.  »  Volt.  «  I.  i. 

Rousseau  eût  été  pendu,  dites-vous?  Il  a  l'air 
d'un  si  bon  homme  I  •  J.  J .  «  Cette  viande  a  i'otr 
d'être  fraîche.  »  ACAD.  Outre  cela,  «voir  roar  M 

s'emploie  pas  d'une  manière  imper'^orine!!»'  au 
commencement  d'une  assertion  comme  paraître 
et  sembler  :  il  poraCl,  il  êêmbU  qtM  l'iHMBBlO  «St 

destint:  à  souffrir. 

Muis,  cuire  paraître  et  temhter,  la  différence 
est  plus  essentielle  et  plus  délicate.  Elle  revient 
à  celle  de  Tobjectir  et  du  subjectif,  l'araitrfi  ex- 
prime le  résultat  de  l'apparence  ou  de  l'aspect  des 
choses;  sembler  marque  le  résultat  delà  vuoda» 


marades.  dont  lo  teint  hdve  et  la  maigreur!  choses,  de  la  manière  dont  nous  les  voyons.  La 


attestaient  ia  vérité  de  mes  plaintes.  »  J.  J.  *  Les 
ondes  jaunes  du  Tibre,  des  marais  empotés, 
des  habilauts  hâres,  décharnés  et  rares,  cou- 
verte de  maui«aui  troues  qui  lai>s;iieut  voir  leur 
peau  sèche  et  tauiio....  >  Volt.  «  Tallard  était 
maigre,  hârf ,  qui  représentait  l'ambition ,  l'en- 
vie et  l'avance.  >  S.  S.  a  On  peut  juger  de  la 
nMn  (des  campagnt*)  ni  toiot  héi»  4n  habi- 
tants. >  COKO. 

A  l'h<?ure  que  je  parle  ,  tin  jeune  égyptien , 
Qui  n'est  pas  noir  pourtant,  el  »c-iiis«tez  son  bien, 
Arrive  accompagné  d  uue  vieille  furt  Aatv.  Uol. 

Blême  a  vieilli  ;  c'est  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire d'en  savoir.  Mannontel  le  cite  parmi  les 
mots  qu'on  a  abandonnés  à  tort.  A  tort  ou  i 
raison ,  on  a  cessé  peu  i  peu  de  s'en  servir ,  et  ^ 
OTBHBa  il  arriva  aux  mots  de  cette  espèce ,  il  n'a 
plus  eu  place  que  dans  le  langage  familier  et 
plaisant,  aiu^i  que  dans  la  poésie  badina. 

Bail,  pr«e,  fiiMlaliiw.  floua,  qid  voyei  noa  lelnt 

81  Tau*  M  le  eavei,  Je  vous  apprends  que  J'aime. 

PhiM?  ••si  l'oliji-t  flian 11  MIL 
Qui  Ui'iu  ujuu  cœur  a  1 -lUthe, 
El  je  devins  son  amaui , 
La  voyant  traire  une  tacite. 
(Moron,  [iLaisanlde  la  princesse  dans 
ia  Prmuss»  d'ÉtûU).  Mob. 

Pins  défait  el  pTos  Mme 
Que  n'est  un  fM-nilcnl  sur  la  lin  du  cantine.  tkiiL. 
Uo  dévot  aoa  leua  créas ,  ei  d'absiiaeace  btémg. 

Ist, 

Notre  malade  avait  la  face  bWme 
Tout  juf  liment  comme  un  saint  de  carême.  Làr. 

PaDniirus,  la  f-ice  iU'me ^ 

Pitt  en  main  son  bonnet  pointu.  Scama, 
Fanl-U  eor  ion  comptoir,  resU  tronble  et  le  teint 

hUme, 

Manquer  du  nécessaire  auprès  d'un  ctiITre-fort? 

(£•  Ftmnu  qui  a  rautm^  COBlédlc).  VotT. 
Alors  no  petit  JnU,  an  long  noa,  an  teint  blême ^ 
Twivre ,  nids  satistkll ,  pemU  et  retiré , 

Esprit  aubtil  el  cv-w  iSjuDosa)....  lu. 

PARAITRE,  SËMIILfiR  \  —  AVOIR  L'AIR.  Une 
ehosa  ou  one  peraoone  fianilr,  semble,  ou  parafi 

hire,  semble  ^ire.  bonne,  belle  ,  raisonnable;  elle 


raibûu  pour  laquelle  une  chose  uous  garait  telle 
OU  telle  se  tire  da  eallo  chose  même;  laraùofi 
pour  laquelle  elle  nous  semble  telle  ou  telle  se  tire 
de  nous-mêmes ,  de  no^s  diâposiUoQs  ou  de  nos- 
réllexions.  «  Les  choses  paraissent  vraies  ou  fao^ 
ses ,  scion  la  face  par  où  en  les  regarde.  »  Pasc. 
Le&  choses  semblent  vraies  ou  fausses,  suivant  la 
manière  dmi  on  lea  ragarda,  avec  ou  saoa  pié» 
vention  .  avec  ou  sans  esprit  de  système  ,  par 
exemple.  Lu  discours  équivoque  parail  étrange, 
venant  d'un  dévot  : 
Je  sala  qa'm  taàdlaeoan  da  moi  fmndt  étrania. 

(Tanafé).  Mol. 

Un  diaeoara  équivoque  semble  étrange  à  un  dévot 

ou  quand  on  a  des  principes  de  dévotion  d'après 
lesquelii  on  en  juge.  Telle  chose  me  parait  belle 
exprime  l'efTet  que  cette  chose  fait  sur  moi  ;  telle 
chose  me  sftnble  belle  exprime  mon  avis ,  ce  qae 
j'en  pense  après  examen.  Paraître  signifie  une 
manifestation  des  choses;  sembler  implique  un 
travail  de  l'esprit ,  et  désigne  an  jugement  qui 
en  provient  :  aussi  dit-on,  ce  me  semble,  et,  que 
vous  en  semble  ?  mais  non,  ce  me  parait,  et,  que 
TOUS  en  parait  ?  Ce  qui  j»ar«lf  bon  se  montre 
bon  ;  ce  qui  semble  bon ,  on  le  trouve  bon.  A  ceux 
qui  n'ont  pas  étudie  l  astronomie  la  lune  semble 
aussi  ptftita  qu'elle  le  garait ,  le  soleil  sembie  sa 
lever,  ou  U  §$mSbtê  que  la  soleil  ae  lèra  tout  taa 
jours,  comme  cela  parait  anv  yi  ux.  A  ceux  qui 
souffrant  et  qui  ont  l'esprit  appliqué  sans  eesse  à 
leurs  maux  la  temps  semble  plus  long  quil  na 
parait  d'ordinaire.  Si  l'objet,  qui  vous  paratt 
tel,  ae  l'est  pas,  les  apparences  vous  ont  trompé» 
c'est  «na  Ûlasion;  n  l'objet  qui  vous  aiMiMélti 
ne  l'est  pas.  vous  vous  êtes  trompa  .  c'est  une 
ntéprisOt  un  mécompte,  un  paralogisme.  «  Nous 
arona  un  panebant  presque  rarinetbla  i  eroira 
que  les  choses  sont  telles  qu'c'ile.s  nous  parais- 
sent être  d'abord;  et  avec  cette  préoccupation,  il 
arriva  aiaaa  aatniallaiBeut  qu'cUaa  notitMaiMMtf 
ùtre  tellaa  qoo  noua  déairooa  qu'aUaa  toint.  » 

ROUB. 

D'un  antre  edté,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  er- 
reur aussi  bien  quand  les  cho.ses  paraissent  qna 
a  Pair  ou  elle  a  l'air  d'être  bonne,  belle,  raison-  '  quand  elles  semblent  telles  ou  telles,  l'erreur  ca« 
sabla  :  c'ael-i-tUre  qu'il  y  a  quelque  lian  de  la  '  pendant  ait  ptutAt  à  préraoïar  dans  la  aeeowl  aaa 


regarder  comme  telle. 
Avoir  l'air  doit  être  écarté  d'abord 


que  dans  le  premier  :  sanhler  est  plus  d  ibitntif, 
c'est  une  .  plus  conjectural  que  paraître,  précisément  parce 
«sprataioa  Hmilièfe ,  miléa  aaulanwttt  daai  la  ^  qu'étant  anl^ectif,  il  supposa  qna  noua  nattont 
MOTemSioR  et  dans  Vu  laitnt*  •  Qoi  aat  haa-  j  du  oAira  daaa  notra  «ngwa».  C'ait  poofqvoi 


DEUXIÈME  PAJIIJ£: 


smnblmr  seiU  veut  au  subjonctif  le  vcrLe  qui  le 
sait  :  il  semhU  que  vous  m'ayez  ceudu  stivice 
(AC4&.),  4(tte  von  aagr«  vn  yciaee,  qu'on  m 
puù;s?  mieux  emplorer  son  temp^  qu'à  méditer 
(Mal,).  On  se  sert  souvent  de  sembler  par  exa,gé- 
ratioa,  sachant  tuès-iiien  que  Li  chose  n'est  pas 
tout  à  fait  comme  on  le  dit  :  ces  peintures  sem- 
blent respirer  (Momië«v.  ),  ou  dirait  pre>que 
4B'aU«  tespireot.  Dam  la  Mana§e  forcé ,  le  doc- 
teur M.irphiirias  apprend  à  Sp:anarellc  «  qu'il 
ÎÂut  parler  de  tout  avec  uicertumle  et  qu'oa  ae 
énit  piS'dire,  je  vmn,  mais  il  mQstnMt 
que  je  suis  venu.  »  Il  me  para«  eût  été  encore 
trop  afSrmatif .  Eu  effet,  paraitre  indique  parfois 
aneceniii»ie  entière.  >  D'où  il  pomll^e  les  défi- 
nitions sont  très-libres.  •  Pâsc.b  11  me  parait  très- 
eartain  que  la  volonté  des  esprits  n'est  pas  caf^a- 
Ue  de  mouvoir  le  plus  petit  corps;  car  il  e&t  évi- 
dent qu'il  n'y  a  {loiikt  de  lUtiiAa  héoesaalre  entre 
la  volonté  et  le  moutrenent  d'un  de  nos  orga- 
nes. »  Mal.  «  Il  me  parait  donc  cerLiin  qu'Adam 
ne  sentait  paùU  de  plaisirs  prévenants  dans  aoa 
deroir-,  maie  il  me  mw^k  qu'il  n'est  pas  tout  à 
bit  certain  qu'il  sonllt  de  la  joie,  quoique  je  le 

S pose  ici,  k  cause  que  je  le  crois  très-pro- 
ie. »  In.  Oo  dire  plntAt  U  me  MmbUtit  que.... 
mais  rëV'jriLinent  m'a  tUrlroiniit:  (Boutui);  et  il 
m'a  lAt^ours  paru,  et  il  me  poraU  eacare  i^.) 
que  «*est  là,  pour  ârrivBr  a  tel  but,  l'an  des 
Moyens  les  plus  si^n>. 

AAAASilE,  £COfiMFL£UB.  Piqueuis  de  Ubks 
on  «l*Msi>ttee<  ^oyeun  de  teblee  ou  dâ  a*r> 
mites,  chercheurs  de  franches  lippéN^  feu  qui 
■ont  manger  À  la  talile  d'autcui. 
Regmid  flidt  dire  A  Sfrthen,  dam  Ddmmriiê  : 
Voui  sommes .  dans  ce»  lieux ,  à  l'abri  d«s  visile* 
Des  «4>u  tco)  tujieur*  et  lies  froids  parantes . 

St  il  parait  qu'il  ne  met      «oMi  laa  daiix  mots 

Ja  moi-idrr  difTorence.  Cf?pendaBt  ilf  Ai  sont 
l^oint  absolument  synoujfmes. 
JAanuâte,  jMiwttitt,  nf  ésiTec,  ai*  de  loue  les 

styles  et  signifie  celui  qui  prend  sa  nourriture  (oT- 
xôç^  auprès  ou  chez  (tuifà)  quelqu'un.  Écorni- 
4tmr  est  lîunilier  :  Vécomifinr  fmifi»  ou  ilein 
quelque  c!v-c  à  écorner,  un  morceau  à  enlever 
d'un  tout.  i>oac,  pour  l'o  dinaire^  dans  le  genre 
•èiieu ,  on  dira  ]»cMr«islB  ..rieeivant  k  mot  éeor- 
m/?etirpour  la  conversation,  pour  le  genre  badin 
ou  plâtrant.  Dans  sa  X^itre  «ur  ks  occupmions  de 
lÂeadéÊ^y  Finaka  dH  de  Térence  qu'il  se 
i)Orae  «  à.  représenter  des  vicillnrd,'!  avares  et 
ombrageux...,  dt^  parasiies  bas  et  flatteurs....  » 
Atois,  dans  VÉnéide  travestie,  Scarroo  appelle 
■les  ll.irpios  «  de  franches  ecornipcuscs.  » 

D«  plus,  parasite  ne  &c  preiid  pas  en  si  mau- 
laiBe  pact  :  le  parasite  peut  étn  un  commensal 
qu'on  gouffre,  qui  plail  i:ièriip.  parce  qu'il  paye 
sa  commeosalitc  eu  complaisances,  en  tktterjes, 
jao  bons  mot*. 

Tu  \ci  as  vuâ  c!icz  moi  iDujaurt  admis, 
▲  met  soupers  delirau  parasuu^ 
Tentant  mes  godtt  d'an  esprit  eemplaisani. 

TtJLT. 

«  Rien  ne  tairait  taal  de  pki^ir  à  mon  maître  que 
de  voir  d'honnêtes  gens  à  sa  table;  il  f  souffrait 
même  Tolontieia  des  foxaitiiu^  potim  qu'ils 


payassent  1- nr  écot  par  qucIqiîC':  bons  mots.  » 
Lcii.  Jku  rapport  ti'Atheaéc,  Soion  institua  des 
pareeiles,  pîwr  cauommer  avec  ks  prèiree, 
comme  leurs  sf^essp'ir^ .  V"%  fhairs  des  victimes 
immolèesL  Muii^Ut.^  du  cuite  ,  les  para4i(A 
avaient  rinlçnda.ico  des  blée  sacrés  et  iMms 
de  certains  sacrifices.  De  sorte  que  primitivi»m«'nt 
ce  inot  ne  signiliait  nen  d  odieux.  Mais  i  e conu- 
/leur  est  une  esp&ee  d'escroc  ou  d'easean  di 
proie .  cherchant  <\  sarprendmtles  li^aa  SBC  Ish 
quels  il  tombe  avidemeiiL 

Votre  gendre  est  sans  foi; 
C'est  an  ûipoa  d'espèce  lonie  neatw, 
QàSmX ,  aver»,  èeormijUmr  de  veuve, 
C'csl  di-  l'nTgcnl  qu'il  aime.  VotT. 

Dans  une  de  ses  lettres,  le  même  écrivain  dit  ca 
parlant  des  plagiaires  :  «  La  eaoaîlte  littéraire 

est  ce  que  je  connais  de  plus  abject  dans  le 
monde  ;  l'auteur  du  PautTe  Diabk  a  raison  de 
dire  qu'il  fait  plus  de  cas  d'an  tioMmeur  de  ehe- 
minces.  qui  exerce  un  métier  uiiie,  que  de  toui 
ces  petits  ieomifiem*  du  Parnasse.  »  «  Parmi  cas 
aventurien  que  le  fomet  de  notre  cuisine  attirait 
au  lo„'is  ,  il  en  vt-nait  un  qui  surpassait  tùus 
autres  en  eOronteric....  Nous  étant  défaits  de  cet 
écorni flêur,,,.  »  Ln.  «U  venait  dteaPambassadeof 
des  paroiili)!  à  l'heure  du  dîner.  Nous  sivion'- 
les  distinguer  des  ttonoéles  «em.  Mous  étions 
fort  attentifs  à  servir  «eus>ci  ;  mais  pour  les  ceor- 
nifîeurs,  dont  la  plupart  étaient  dei  aventuriers, 
nous  leur  en  donnions  de  toutes  les  Calons.'  In* 

Enfin.,  fmnMiU  indique  une  balkitude,  un  mé- 
tier, au  lieu  que  par  sa  terminaiion  rcornillrur 
peut  marquer  un  fiait,  quelque  chose  d'accideateL 
Lafontaine  afHpelle  en  général  la  mendie  un  pen- 
filf  allé;  mais  dans  l'occasioM  parîi.  :i'jirt-où  deu.x 
rats,  sur  le  point  do  manger  un  œuf,  voient  ve- 
nir 4  eux-  un  renard.,  aelvH»  nsfoU-daM  «ttu 
circonstance  le  nom  d'/comi'flfitr  : 

L'ecorn^mr  t%&M  a  demi-Ucue  

PABDON,  ^  AMOtim<MV,  —  OtJblS ,  ABOU- 
TION,  RÉMISSION.  Acte  d'oubli,  de  renvoi ,  <i  ac- 
quiitemeut,  en  faveur  de  quelqu'un  qui  a  ou  est 
supposé  avoir  dea  torts,  qui  a  ou  est  supposé 
avoir  commi.s  une  mauvaise  action. 

Le  pardon  £'q>plique  À  un  otienseur;  l'aicofo- 
(lon,  à  un  accusé;  la  grâce,  roftolittonet  ia  M> 
mission  ,  A  un  coupable,  he  pardon  êmpédte  l'of- 
fenseur d'être  poursuivi ,  d'être  un  <^jet  de  ven- 
Keance;  l'a&totiiltiMeTnf  èche  l'aDOOié d'être  tenu 
dtsormai-  pour  coupTibîe;  la  jrâer,  Vab^lition  et 
la  rrtnmton  empêchent  le  coupable  d'être  puni. 

Le  pardon  est  un  «ete  moral  :  Il  est  aeoonlé 
par  la  personne  môme  qui  a  eu  A  souffrir  de  lln- 
jure,  et  il  a  pour  etlet  d'ctouffer  en  elle  le  xes* 
sentiment.  «  La  morale  dea  philosophes  wait  mis 
le  pardon  des  ulTfiise:^  au  nombre  des  vertoe.  » 
Mass.  «  â'il  y  a  un  cûté  respectable  et  frappant 
dans  notre  religion,  c'est  le  pnrdou  des  iojuna.* 
Volt.  •  Je  fcrji ,  quand  Voltaire  le  voudra,  tou- 
jours prêt  à  tout  oublier;  car,  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes,  il  n'y  en  a  point  qui  meeoût« 
moins  que  lo  pardon  des  injiirrs.  »  J.  J.  a  Le 
pardon  des  ennemis  est  commandé  par  l'Evan- 
gile. >  ACAD.  Danak  JCtcoAthMip^  Aiflaait  dit  an 
packnt  d'Oroola  : 


...... ^le 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


l'Avoir  pas  troeté  iquewn  MM*!  Itttfcan.tlct.. 
est  on  aete  juridique  :  elle  e»t 
prononcée  pwr  le  juge  citil  ou  yvar  le  mintstr* 
tocléstastique  ;  elle  rétablit  la  personne  qui  en 
ait  Vobjtt  dâns  les  droits  de  l'iaaocenoe.  «  Vingt 
et  tiiîe  trihtiç  jugèrent  Corîolan ,  neuf  prononcè- 
rent &on  absolution,  et  douze,  sa  cendamna- 
lin.  »  V«LT.  «  L'orateur  qoi  plaidait  poor 
Phryné  om  \m  arracher  le  voile .  et  Phryné  ob- 
tint soa  absolution,  »'Uahu.  «  Uanms  Aquillios, 
ayant  été  accusé  d«  «OMVBtaifOlillatfmetflwo- 
hiuMm  qui  ne  répara  pis  «on  honneur ,  mais  qui 
déshonora  ses  juges.  »  RoiL.  «  Un  accusateur 
prétendait  que  Pompeïus  Sirabo  s'était  rendu 
oewpable  de  péculat....  Le  préteur  Antwtîus  pnré- 
sidait  an  jagemeot.  Lorsqu'il  prononça  la  sen- 
tence d'odîofuftoii....  »  In.  Dans  les  défenses  de 
PvUuMn  pMr  Fcniqvet,  «  on  admire  ra<1 
dKhitérwser  lans  cesse  la  gloire  du  roi  A  t'absohi 
{ton  (Je  l'accasé.  *  Lab.  a  Les  ministres  de  l'fi- 
»,  dans  te  tribunal  de  la  pénitence,  pronon- 
VtikMkttt(m  -«a  nom  de  Jétaa-Christ.  » 


lAfrêm^VaboU^  etla  rrftiwiws  sont  des 
actes  d^Mriflrilé  ««  éè  m^raineté  :  iMm  dépen- 
dent d'un  maître,  d'un  prince,  et  elles  arrêtent 
l'application  de  la  peme ,  rexéeution  ée  ki  jus- 
tice. Eltes  daRrent  entre  eltes  de  la  manière  sni- 
Tante. 

lA^grdM  mt  gmtuite ,  rttbe^ilMM  entière ,  et  la 
wêmtklHim  on  tt'«t  pas  gntiite  on  «'«et  p«  en- 

«èT 

La  grdee  «st  un  acte  de  démence  auquel  le  sa- 
mrt  éreit,  qui  aet  FcllM  du        du  bon 

plaisir,  de  la  faveur.  «  One grdct  est  un  bien  au- 
quel celui  qui  la  reçoit  n'avait  aocun  droit.  » 

«  yrdet  dfvine  "se  montre  grâm  en  ce 
qu'<  l"'  ii'r^t  attirée  par  aucuns  me  rites,  i»  Bo^s, 
«  Faire  des  gràeet^  répandre  des  ^rdess,  «st  le 
plnibel  vponage  do  la  vowfnvfnoiê;  é^st  Diire 
du  bien,  c'est  jiUi.'?  que  juslic^.  t.  Vclt.  <  J'^'^tais 
loutre  jour  en  un  lieu  où  l'on  taillait  en  pl«in 
<np  «ar  }m  grdesi  i|ao  U  pobMe  ntteodaH  de  la 

bonté  du  roi.  »  Sév.  «  Lorsque  les  ju^es  rendent 
la  joalice  aux  parties,  ce  n'est  qu'une  dette  dont 
tti  ilioyHlOQt,  et  11^  «ne  qulls  lovr  ae> 
•ardent.  »  Rott.  «  1.".  consul  Minucius  dit  que, 
tnh  oe  voalaieot  point  absoudre  Coriolan  comme 
iMBocent,  ils  aooordaaMflt  aa  rnows  la  gfâcB 
d'un  seul  coupable  h  uan  gmd  BOBAia  dUlas- 
tres  suppliante.  »  In. 
Vélninkm  ait  aa  adia  4a  «HmoiHja  Astih , 

qui  abolit,  détruit,  supprime.  cfTiCf .  ne  lais<e 
«aottn  vestige.  On  dit  une  abolition  parfaite  ou 
«Htiiit.  «  «aimnea-vaus  de  ootle  bonté  aonve- 
raine  qui  vous  promet  une  prompte  et  entière 
abolition  dès  que  vons  voudrez  revenir.  •  Bourd. 
«  Toos  avez  le  bonheur  de  teaitor  -maintenant 
(pendant  le  jubilé)  avec  un  Dieu  rim  tous  renie 
tout  et  qui  demande  si  peu  pour  une  aholUion  si 
nviUta.  »  Id.  Et  non-seulnomit  VmMihm  I  om- 
porte  en  plénitude  sur  la  Qrâer .  mai';  enrore  cite 
en  diffère  en  ce  que  la  grâce,  n'intervenant 
qn'après  la  sentence  prononcée,  n'a  pour  effet 
da  to  foiaa,  a«  4ia«  i|M  1^ 


bolition  souslraH  le  coupable  mêmt?  atJt  ymr- 
suites  de  k  justice,  ou  les  anéantit  si  déjà  eli^s 
sont  commencées.  «  Comme  Bomflear  était  pour» 
suivi  criminellernent  pour  le  meurtre  de  Masstra, 
Mélellns  iui  promit  que ,  s'il  lirrrait  iugurtba,  le 

Rot  t. 

La  rémission  est  un  acte  de  clémence  mérité 
DU  partiel.  Mente.  c'ecM^ttlia  fooM  inr  défi 
circonstances  anémiantes  oo  s«r  eertetwes  condi- 
tions remplies  par  le  sujet.  «  La  reine  étant  tom- 
bée le  pied  pris  dans  son  étrier,  don  AIodbo 
Maurique  dégagea  le  pied  de  la  reine....  Mais,  en 
Espagne  ,  toucher  au  pied  éa  la  reine  est  un 
crime  digne  de  mort.  On  peut  juger  que  la  ré" 
mittion  lui  fut  bientôt  accordée,  t  s.  S.  «  Dans 
les  trois  premiers  siècles,  il  fallait  subir  une  pé- 
nitence publique  pour  obtenir  la  r^tsston  dw 
crimes  commis  après  avoir  été  baptisé.  »  Cot«n. 
•  L'abandon  entier  à  la  divine  boaté  est  un 
moyen  encore  plus  sûr  et  pKis  général  d'obtenir 
la  n^murton  des  péchés,  que  VtAêottâion.  *  DosB. 
«  Dieu  remet  la  peiné  temporaile  en  vertu  de 
Hndulgence  et  du  jubilé.  »  Boord.  «  La  r«mtt- 
tion  est  la  gr&ce  que  le  prinoe  fait  4  on  criminel, 
en  lui  remettent  la  peine  de  mort  qull  a  en> 
courue  suivant  les  lois ,  lorsque  les  circonstances 
de  l'octiDO  la  rendent  digne  de  fardon.  »  Acav. 
—  D>n  antro  eOté .  la  rAnénAm  oai  partielle ,  et 
par  con.>èqiient  avec  Vnholition  dans  une  oppoai- 
lioa  manifeste  :elle  consiste  à  modérer  ou  à  <fi- 
mfntnr  oq  &  eoarmaerla  ;  eine  plutôt  qu'à  «a 
eiempter  tolnlenieni.  Ans.si  dit-on  bien,  par  ma- 
niée do  gradation,  f^i?us«»eii  et  aboitt^m.  «  Oa 
doamit  la  mai*  i  Iésas>Chiiat  -,  et  lui ,  on  nna- 
ranl,  il  nous  rendait  la  vie  par  la  r^mistion  et 
loboItttoA  de  tous  nos  pécbéa.  »  Boujin.  «  Quaad 
la  OBawraa  aeoonle  wie  pfûwt  *^  nna  viAN^s^ay 
ou  il  relâche  toute  la  peine,  ou  il  la  c  ir;::'.rie, 
et  le  Sauveur  se  sert  de  ces  deux  manières  dan» 
ht  ^MadariM  de  voa  orimoa.  htr  la  grftoe  da  oaktt 
baptême,  il  donne  nm:"  entiore  (jf<cf/(iorj. ...  Htl* 
quand  nous  avons  violé  ce  pacte....»  Boss. 

NÉGMGFTVCR.  Défauts  du  caractère  ou  de  ta  con- 
duite qui  con&isteot  i  ne  point  tiser  de  son  acti- 
vité comme  or  dewait. 

M.nis  on  est  pnfssfux  ou  indolent  h  agh ,  non- 
chalant ou  négligent  en  agissant.  La  paresse  et 
VinÉ9ten«9  ompêdient  d'agir  y  d>0Btrêr  on  aetian  ; 
la  nonchalance  et  la  nf'gJigfnee  empêchent  de 
bien  agir ,  d'accomplir  une  action  comme  il  fan- 
diaft.  Pariappott  A  l'aotioa ,  la  pui-sme  ot  l'«a- 
doJenc  PC  considèrent  avant ,  la  nonchalance  et 
li^négligence  pendant.  On  ne  dit  point  agir  pa- 
VMOfaoïMMaf  oa  fadstMMMNlf  mms  bian  agir 
nonehafamment  ou  nf'j/tgetnm^nl.  D'autre  part , 
il  serait  sensiblement  impossible  de  substituer 
parusse  ou  «adotoMO  i  nonchalance  et  A  «»fl*- 
fjrncc  dans  de?  phrases  telles  que  les  sn;vanies. 
«  Elle  aflecte  une  nonchalance  dans  son  parler 
ottoa  ootâona... ,  maia  atta  a  grioa-*  tout  cela.  » 
Mm,.  «  Une  aisance  naturelle  et  une  stjrte  de  né- 
gligence dans  ses  discours  et  dans  ses  actions 
donnaient  i  PètnMiTtir  Ot  iM  frtoi»  io  kail 
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1*  Patate^  «mtolenee. 

LajHMntM,  da  irffcvK.  relftohement*  Uagueur , 

atonie,  est  proprement  un  défaut  relatif  à  la  vo-  ' 
lonté;  et  V indolence,  àe  indoUre,  ne  pas  souf- 
frir, ne  pas  éprouver  d'teoUoB,  un  dèlkat  t»- 
latif  à  la  gensihilitè.  Le  paresseux  ne  trouve  pas 
en  lui-même  d'caergic.  il  a  a  pas  le  courage 
deaortir  dé  son  repos,  c'est  la  ipufiBéité  qui 
lui  manque-,  Vindoknt  n'est  pas  susceptible  de 
vives  impressions,  rieo  ne  peut  le  tirer  de  son 
refiOft,  il  muqtta  d'excitabilité  et  de  mobilité.  Le 
TparesseuT  est  incapable  d'effort;  il  n'«t  pu  iMile 
de  pi<}uer  Yindolent. 

La  paresse  est  faible,  l&cbe,  pusillanime, 
a  Nul  ne  mcrite  d'être  loué  de  sa  bonté,  s'il  n'a 
la  force  d'èlre  mechaut;  toute  autre  bonté  n'est 
souvent  que  paresse  ou  impuissance  de  la  vo- 
lonté. D  Labocu.  «  La  modération  est  la  langueur 
et  la  paresse  de  l'âme ,  comme  l'ambition  en  est 
l'aettTltè  et  Tardeur.  >  lo.  «  Nous  voulons  nous 
persuader  que  nous  faisons  pir  modération  ce 
que  nous  faisons  par  paresse.  ■  Bosi.  «  "Effraye 
des  grands  et  rapides  efforts  qu'il  aurait  fallu 
faire  pour  m'évertuer,  je  (Âcbais  de  flatter  ma 
paresse.  »  J.J.  m  Cest  par  paresw  que  je  suis 
attache  à  l'argent  que  j'ai ,  crainte  de  la  peine 
d'en  chercher  quand  je  n'en  û  plus.  »  lo.  «  La 
paresse  vient  de  tteheté,  il  faut  la  combattre.  > 
Boas.  «  11  faut  faire  effort,  il  faut  se  faire  vio- 
lence :  point  de  paresse  ni  de  langueur  dans  la 
voie  du  salut.  »  In.  «Une vaine  etiftcbe  paresse.» 
Volt.  «  La  piété  véritable  n'est  pas  une  profes- 
sion de  pusillanimité  et  de  paresse.  •  Hass.  — 
Vindolenes  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'apa- 
thie, l'indifférence  et  Tin^ensibilUé.  «  Ce  fonds 
d'indolence  et  d'insensibilité  pour  toutes  les 
choses  les  plus  augustes  de  la  religfott  et  les 
plus  capables  de  réveiller  notre  foi.  »  Mass.  a  Le 
beau  loisir, la  belle  tadolenca  et  la  bienheureuse 
insouciance  dont  fifricwre  gratifiait  ses  dieux, 
qui  ne  devaieat  se  miîler  de  rien,  s'ofTenser  de 
rien,  s'intéresser  à  rien!  »  Lab.  «  Son  indolence, 
sa  froideur ,  son  inseiîsibiltti  atlaieot  à  un  point 
incroyable;  il  était  également  impossible  de  lui 
plaire  et  de  la  f&cber.  »  J.  J.  «  On  n'a  aucune 
prise  sur  les  natorels  tndolenff.,.;  on  ne  peut 
les  toucher  jusqu'au  vif  ;  ils  écoutent  tout  et  nu* , 
sentent  rien.  »  Fs».  «  L indolence  des  grands  val 
jusqu'à  les  rendre  froids  et  îadifTérettts  sur  cet! 
article  (l'existence  de  Dieu)  si  capital.  »  Labr.  ' 
«  Démostbëne  ne  cessait  de  crier  contre  l'tndo- 
bncê  des  Attiéniens,  que  rien  n'étaK  capable 
de  tirer  de  leur  sommai!  lothargique.  »  Holl. 
«  Pour  piquer  la  stupide  indoknce  où  nous  de- 
meurons sur  ce  sujet....  »  In.  «  L'air  morne  de 
l*unau  et  de  l'aï,  leur  regard  pesant,  leur  résià- 
tance  iHd(^ente  aux  coups  qu'ils  reçoivent 
sans  s'émonroir,  annoncent  leur  insensibilité.  » 

QucUe  indolence ,  et  quel  air  de  to>ideur  i 
■  Tous  aw  glaees.  VokiT. 
Ensuite,  la  parnse  est  plus  odieuse  que  VindO' 
lence;  c'est  décidément  un  vice,  un  des  sept 
picbés  capitaux,  mw  espèce  de  langueur aTilîs- 
santé  dans  laquelle  on  croupit  faute  d'avoir  ce 
qui  est  la  condition  de  toute  vertu ,  de  l'empire  | 


sur  soi-mème.  •  Un  pai>teur,  encore  en  état  de 
travailler,  peut-il  croire  avoir  acquis  par  ses 
trava-jT  le  privilège  de  croupir  désorrar.--  dans 
une  indigne  paresse?  »  Mass.  «  Si  je  vouiâjs  tri- 
ger  mes  vices  en  vertus,  j'appellerais  ma  pareue 
une  indolence  philosophique.  >  Les.  a.  S'il  arri- 
vait que  quelque  -enfant  indolent  eût  du  pen- 
chant à  croupir  dans  la  piireste....  »  J.  J.  «  Ces 
animaux  (les  hérissons)  n'ont  pas  les  moyfns  d'en 
attaquer  d'autres;  ils  sont  natureiiemeni  indo- 
lents et  même  paresseux.  «  Buvr. 

2"  Nonchalance,  négligenee. 

Le  mncluilant  f  de  nonchaloir^  n'avoir  pas  de 
chaleur  ou  d'ardeur ,  manque  de  zèle  -,  il  n'a  pas 
coeur  à  l'ouvrage  ;  il  agit  avec  lenteur  et  mol- 
lesse ;  il  n'a  pas  plus  de  force ,  d'énergie ,  pour 
exécuter  prompteroent  que  le  paresseux  n'en  a 
pour  se  mettre  à  l'ouvrage  ou  pour  entreprendre. 
V  Travaux  que  nous  subissons,  non  avec  une 
noHctalBnce  molle  et  paresseuse ,  mais  avec  un 
courage  ferme  et  une  noble  contention.  >  Boss. 
1  Ëfforcez-vous  :  le  salut  ne  se  fait  point  avec 
mollesse  et  nonchalance.  »  In.  «  Une  pénitence 
et  des  œuvres  satisfactoires  pratiquées  avec  mol- 
lesse', avec  nonchalance  ,  sans  componction  , 
sans  courage.  »  In.  «  Si  quelquefois  on  lui  en 
parjait  devant  moi ,  je  disais  nonchotommenl  et 
faiblement  quelque  mot  qui  signifiait  le  moins 
qu'il  m'était  possible.  »  S.  S.  «  Un  pasteur  qui 
ne  travaille  qu'avec  nonchalance  et  pUts  par 
bienséance  que  par  véritable  ztle  à....  »  Mass. 
a  Les  soldats  combattirent  d'un  côté  avec  force 
et  videur,  et  de  l'autre  avec  mollesse  et  nonclM- 
lonee.  »  Roll.  «  Les  centurions  dlfent  à  Camille 
que  les  soldats  avalent  pris  les  armes  noncha- 
iammenf,  qu'ils  étaient  sortis  du  camp  avec 
peine  et  lenteur.  •  Ip. 

La  nt'gJigtnce,  de  negligerf ,  ncc  légère,  ne 
pas  choisir,  est  proprement  un  dèlaut  de  soin, 
de  vigilance ,  d'attention.  Au  lieu  que  la  no»- 
chalancc .  comme  la  pareue,  a  sa  source  dans  la 
faibl^e  de  la  volonté,  la  nénligenu  a  la  sienne 
dans  rioappUeatien  de  l'esprit.  Le  négUgent^  par 
dishipation,  yiar  légèreté,  par  étourderie ,  li;  "î 
échapper  l'occasion,  ou  bien  laisse  prendre  ou 
égarer  les  eboses,  ou  omet  de  les  fiûre,  ou  nt 
les  fait  que  trop  tard,  à  demi,  imparfaitement. 
>  Jésus-Christ  n'est  plus  écouté ,  ou  il  est  écouté 
si  nigtigemmuit  qu'on  donnerait  plus  d'attea 
lion  aux  discours  les  plus  inutiles.  »  Uoss. 
a  Semblables  à  des  bonunes  qui  attendent,  par 
conséquent  trés^ttentib.  Et  qui  attendent-ils  t 
leur  maître,  celui  qui  les  peut  punir,  pour  p-ea 
qu'il  les  trouve  négligerUs.  »  In.  •  Le  boa  servi- 
teur  devient  «ncora  plus  soigneux  et  plus  dtU- 
trent  par  l'exemple  d'une  si  sévère  punition  de 
la  négligence.  »  lo.  «  Un  moment  d'attention. ré- 
parera une  longue  A^lsjmwe.  •  D'As.  <  Com 
ment  un  acte  aussi  important   était-il  égan"? 
La  cour  romaine  est-elle  ù.négligenie?  »  Voir. 
«  Lee  Bavarois,  qui  avaient  mal  gardé  le  Rbio, 
réparaient  leur  négfif]r7Trr  par  leur  valeur.  • 
In.  «  Un  bon  général  «iott  bien  se  donner  de 
garde  de  nlleher  ses  soins  «t  «a  vigilance 
dans  les  h^-s  -succès,  la  moindre  négligence 
étant  capable  de  tout  ruiaer.  >  Aou*  •  On  ne  se 
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mit  pas  en  peine  tle  îe  garder  exactement.  11  pro- 
ÂM^  de  la  négligence  de  ses  gardçs  et  t'échappa 
de  Rome.  •  Ii>.  «Xe  fus  jusqa'i  la -fin  Bu  plus 
grand  ordre  et  de  la  plus  grande  exactitude  en 
toat  ce  qui  regardait  mon  devoir  esaentiel.  Per- 
aoone  a'evt  jtmaie  à  loe  rtproeber  «ne  eeale 
négligence  dans  aucune  de  mes  foncti  n?  ce  q  li 
est  &  noter  pour  un  homme  aoui  négligent  et 
MMi  étourdi  que  noi}  mais  |a  manquais  parfoii 
de  mémoire  et  dt  toiii  dans  lia  «fhirw  ptoKica- 
lières.  »  BoFF. 

FAinnt,  FAIIIÉIIfin&  IMAmt  d'mi  liomma 
qui  de  lui-mlmiMsa  pexte  pas  à  «ir,  qui  y 
répugne. 

«  La  faSnéânUM  «et  un  plut  grand  visa  que  la 

parrsf.e  .  t>  dit  l'Ac^idémii?. 

fin  effet  la  paresst  peut  consister  uniquement 
t  B*a{mer  pas  à  sa  meemnr,  à  être  sédentaira, 
peu  ali  nt.  i  si  ma  femme  était  plus  allante; 
mais  elle  est  d'une  poreste  incroyable  A  sortir  de 
sa'  «hamkrs.  »!./.«  â-t^m  jamais  vu  un 
homme,  né  arec  de  l'aversion  pour  danser, 
dooner  du  goût  pour  la  danse ,  un  homme  séden- 
taire ^  parsMSH»  racfhanAtr  la  monvtoientf  » 
Volt.  Mais  la  fainéat^e  est  toujours  de  Taver- 
aïonpour  le  Uavail,  et  pour  le  travail  utile. 
«  Geiïa  aceoutomefait  am  trarail  mille  indignes 
fainéants  qui  ne  fondent  actuellement  leur  misé- 
rable vie  que  sur  le  métier  infime  et  punis- 
sable da  men^sats.  »  Volt.  <  Les  orfines,  les 
graveurs,  les  doreurs,  1*'3  brodeurs  ne  sont,  à 
sou  avis ,  que  des  fainéants  qui  s'amusent  à  des 
jeux  parftdtunent  inutUei.  •  J.  J<  «  La  quantité 
des  fêtes  était  pour  le  peuple,  selon  l'abbé  de 
Saint- Pierre  t  l'aliment  de  la  fainéantise  et  du 
fice.  •  B'Ai.  «  Ce  qtM  las  Perses  trouvaient  le 
plus  Iftche,  après  le  mensonge,  était  de  vivre 
d'emprunt.  Une  telle  vie  leur  paraissait  fai- 
néanté^ honteuse,  servlle,  et  d'autant  plus  mé- 
prisable qu'elle  portait  à  mentir.  »  Boss.  En  ce 
sens,  le]>areMevx  est  immobile,  et  la  fainéant 
n'est  riôi  moins  que  laberieu. 

D'autre  part,  la  paresse  se  considère  plutôt 
relativement  au  sujet,  et  le  fait  voir  dans  un  état 
4e  laoguenr  et  d'impnissanoa  aur  lui-même, 
qu'il  s'agisse  de  l'action  de  l'esprit  ou  Je  celle 
du  corps;  au  lieu  que  la  fainéanOM:  appelle  l'at- 
tanliOB  sor  le  résultat  de  l'action  du  corps  seu- 
lement, et  en  montre  la  nullité  ou  l'inutilité.  Le 
pareiteus  ne  peut  surmonter  sou  penchant  ;  le 
fainéant  ne  fait  rien  de  bon ,  c'est  dans  la  so- 
ciété un  ^trp  méprisable,  a  Marivaux  fit  à  un 
mendiant  la  question  que  le^  fainéant*  aisés  futu  ! 
si  souvent  aux  féiméanU  qui  mendient  :  Pour- 1 
quoi  ne  travaillcz-Toas  pas?  —  Hélas!  monsieur, 
répondit  le  jeune  homme,  si  vous  saviez  com- 
bien je  sois  paretxetut!  »  D'Al. 

Euno ,  il  y  a  dans  la  parem  une  sorte  d  en- 
traînement fatal,  de  nécessité  de  tempérament 
en  quelque  sorte  excusable  ;  le  paretteux  n'a  pas 
la  force  d'entreprendre.  «  Tous  les  hommes  ten- 
dent i  la  parette,  »  Boff.  «  C.  Antonius  était 
un  homme  naturellement  parmeux.  »  Vbrt. 
Dans  la  fainéantise  il  y  a  la  volonté  décidée  de 
ne  rien  Caire  ;  le  fainéant  a  pris  le  parti  et  choisi 
to  métiar  boutai»  d*  inri»     dApens  d'aairai.  ^ 


«Le  partage  de  cent  qui  se  consacrent  à  l'Église, 
on  le  regarde  comme  le  parti  des  lâches  et  des 
fainiml».  •  W ass.  «  Sstnt  "François  enit 

0>i'nn  vrai  rl.rctirn  lîoil  guciisor  dans  laïae,  • 
£l  voulut  que  ses  fils,  robustes  faùiéaatf, 
FlMMit  ■sinMit  t  Usa  de  vlvie  i  nei  dépent. 

«  J'ai  conçu  une  certaine  horreur  potir  cette  vie 
/blndmlade  moliies.  »  Rac 

Sahs  sortir  de  lewi  lils,  pies  dons  fM  leoie  her- 
mines, 

Css  pleui  fainéamu  (Iss  chaiiohMe)  IkinieBt  dMB- 

ter  matines.  Bon.. 

PARFAIT,  ACGOHPU,  (GOMSOimB}.  A  quoiil 
ne  manqtie  rien. 

Parfait  a  nne  signification  plus  étendue  :  par- 
faite maturité  (Acao.),  le  vide  parfait  (in.),  une 
obscorité  parfaite  (In.),  parfait  équilibre  (Pasc.). 
faire  de  grandes  avances  pour  rendre  les  mar- 
chandises varfaitet  (F&M.}.  Accompli  ne  s'emploie 
qu'en  parumt  de  l'homme,  de  ses  qualités  et  de 
ses  productions. 

A  r^ard  de  l'homme  et  de  ce  qui  s'y  rapporte, 
parfaU  se  ptend  quelquefois  en  maoTsise  part, 
accompli ,  jamais,  a  Cet  homme  enfant  sendlon 
parfait  imbécile,  un  automate.  •  J.  J. 

n  l'épouse ,  et  bienlAt  son  hôtesse  nouvelle 
Le  prùcli.nnl  lui  fll  voir  qu'il  était,  un  prix  d'elle, 
Uu  vrai  liissipaleur,  qd  par/iait  débauché.  Boil. 
Faut-il  d'un  sot  par/ait  montrer  l'orifliial?  fa». 
Le  eoqalB^^le  en  ptiace,  el  n'est  qu'onjesu 

Quand  les  deux  mots  rsprtsentont  daaa 

l'homme  ou  comme  venant  de  l'homme  quelque 
chose  d'excellent  et  d'estimable,  parfatt  em- 
porte une  Mée  d'unité  et  de  simplidtA,  accomplt 
une  idée  de  multiplicité  et  d'assemblage  :  un 
musicien  parfait  est  aussi  bon  que  possible; 
un  homme  ocsomfrli  réunit  en  lui  différantes 
sortes  ou  toutes  sortes  de  mérites.  C'est  pour- 
quoi ,  comme  on  le  voit  par  ce  double  exemple , 
parfait  convient  mien  quTaecompK  aree  un  nom 
qui  indique  dans  les  personnes  une  spécialité, 
une  qualité  particulière  ou  unique  :  musicien, 
danseur,  cuisinier,  censeur,  courtisan  parfatt. 
Une  lipauté  parfaite  a  la  qualité  beauté  à  un  de- 
gré très-haut,  elle  peut  ne  briller  que  sous  un 
point  de  vue ,  sons  celui  de  la  figure ,  par  eiem^ 
pl(?  ;  une  beauté  areompttV  réunit  plusieurs  pcr- 
fections,  plusieurs  qualités  émineates.  &  Mme  Ma- 
zarin  était  une  dw  plus  parfaites  beautés  de  la 
cour.  Il  ne  lui  manquait  que  de  l'esprit  pour  être 
accomplie,  et  pour  lui  donner  la,  vivacité  qu'elle 
n'avait  pu.  »  DnAF.  Un  ami  eat  plutôt  parfait^ 
et  un  »^pouT  accompli,  parce  que  l'un  est  envi- 
sage 5ÛUS  moins  de  rapports  que  l'autre  :  o  Je 
réunis  en  ma  possession  l'ami  le  plus  parfait  et 
l'époux  le  plus  accompli.  »  Maru.  En  disant 
parfait  orateur  ,  parfait  modèle  ,  vous  parlez 
d'une  nmnière  absolue  et  synthétique;  en  disant 
orateur  accompli,  modèle  accompli,  vous  vous 
servez  d'une  expression  analytique,  qui  suppose 
ou  fait  attendre  une  énumération ,  un  détail.  ■  0 
ciel  !  que  ma  maîtresse  est  digne  de  l'amour  que 
j'ai  pour  ellel  On  ne  peut  rien  trouver  qui  aoit 
comparable  à  la  btMté.  Ella  est  nêwmpU*,.,.  Si 


...... ^le 


830 


DEUXIÈME  PARTIS: 


taille,  j«  wlm  f«a  nea.  «iire,  m  in  a»  pait 
trouTcr  de  paroles  qui  en  puiaaeiit  donner  unt 

juste  idée.  Tout  eafin  ,  jusqu'à  ses  pieds ,  est  di- 
gne d'admiratioa.  I41  nature  a  pria  plaisir  à  la 
fonner  toula  parfaHr.  *  tas.  «  Merra  edopta 
TrajMl ,  prince  le  plus  accompli  dont  l'iiisloire 
ait  jamais  parlé ,  grand  homme  d'Ëtat ,  grand  ca- 
pitaina,  ayant  un  iMBttr  bon  qui  le  porldl  au 
bien,  un  esprit  éclairé  qui  lui  roonlraii  lo  raell- 
laôf,  uns  iiM  nobla, grande,  belle*,  avec  toutes 
lee  vertus .  n'étant  extrême  sot  ttienae.  *  M oif- 
TBSQ.  «  Cet  homme  est  un  sujet  accompli,  un 
abrégé  de  toutes  les  vertua.  *  Las.  On  dit  accom- 
fU  «H  tûat  genre,  m  touÉM  dMW,  ev  on  de 
tout  point. 


GonuMnl  préieadH-voae  que  eoil      m»  gen- 

lÉ  prilenda  qn'U  leit  ftit  conuM  en  n'eatrene 

point; 

Qa*9  eeti  poaéy  dlwre^  metompii  de  tout  point; 
Qu'il  ail .  avec  dtt  Ucn,  nne  honnête  neiMUieet 
QQ'it  ne  Itese  palet  voir  eea  traita  de  pétoleoce...  ; 

Qu'il  ail  auiirès  du  aei«  un  peu  de  polilewe, 
(^'U  mêle  à  sca  diMOura  certain  air  de  aeiteaae»» 


Parfait  va  Lien  surtout  avec  les  noms  des 
t^uaa»  aJMtraites,  parce  qu'elles  août  sana  parties 
et  TBpféeentatlvea  d'vno  seul»  ^eliti ,  d'un 
seul  point  de  vue  :  parfaite  conformité  pm-pite 
concorde ,  par/btte  soumission ,  désintéreisseinent 
porforf.  «  Cette  année,  les  vins  parvinrent  au 
plus  pof^  éÊH/Bk  de  natirité  el  do  benlé.  » 
tuax. 

Mais  Ht  eepritaDUIno  en  vatn  veet  l'élever 

X  ce  degré  parfait  qu'il  lAclie  de  trotirtr.  Boil. 

Jccompii*  au  contraire  el  par  la  raison  contraire , 
s'applique  de  pfAfénnM  ma  ohoaeo  conerMoa, 

c'est  à-dire  ici  aux  personnes,  a  Xënophon,  <!  :ns 
la  C^opéiie ,  donne  le  modèle  d'un  prince  oc- 
«onpii  et  l*idéo  d'un  gouvonramoitt  forfait.  > 
RoLî .  *  Platon  a  tracé  le  plan  d'une  république 
dccompite  et  d'un  gouvernement  por/ùil.  »D'Ao. 

Ittte,  à  ta  différence  d'«MOO»|iJa\  parfait  est 
an  véritable  adjectif  et  ne  rappelle  point  l'action 
d^im  verbe.  La  chose  parfaiU  peut  être  idéale . 
palmoenl  oooçno^  on  à  priori  f  an  lieu  que  la 
chose  accomplie  a  été  accomplir  r'-alisèe.  a 
esietè  réelleiBMU.  Dans  le  Téiéuutque,  Fénelou 
traeo  l*lRng«  d'iu  princo  parfait  ;  et  dani  lo  Fa- 
négyriqwB  de  Trajan .  Pline  le  jeune  fait  l'éloge 
d'un  prince  accomplie  On  a  souvent  proposé  pour 
nodUe  d*ttn  prime  parfhit  ITeKeasple  d'un  prince 
crcnvipU.  Bossuet  écrit  A  Louis  XIV  :  o  Si 
Henri  IV  avait  ôté  de  sa  vie  la  tache  que  Votre 
Mviesté  vient  d'effacer,  u  ^loka  omit  «ceom- 
plie,  et  on  pourrait  lo  piqMMor  oomam  )« modèle 
d'un  roi  parfait.**  » 

I.  Ccntommi  ressemble  à  parfiùt  en  ce  qu'il  se 
dit  bien  aussi  quand  il  est  question  d'un  défaui,  de 

qucUpjc  L'iiosif  lit*  liljinabli'  :  [  rude  i  onsa/wm-r  (\!oL.), 
acéliTMl    etMj;uinme   (L*li.),   l'ilii(juri;tè  cmisijniinèe 

iBos*.).  Mais  il  en  dllTore  comme  areom/ili,  p.ir  l'idée 
le  niQttiplicité  ou  d'acnnaulation.  El  tt  diffère  en- 
toile 4tmeaaiafli  en  eo  qn^l  désUgne,  non  paa  réunion 


VA|tf4ir ,  âOlBVÂ ,  f  IKL  Bpittaètea  ieraaai  4 
qvatthr  nn  omnrage  du  plus  grand  aérite* 

Parfait  caractérise  la  chose  en  elle-mâm»  : 
ella  «st  accomplie,  in^.éheniiblo »  »diiiiaM<ft, 
Àémé  el  /M  In  iMt  oonoidém  da  oAié  dn  In 
main-d'œuvre  :  l'onnagO  achné  ou  fini  a  été  si 
bien  exécuté  «j^'oa  IL'y  a  rien  laissé  à  désirer.  iJs 
qui  pool  ttto-aaiottv  n*eot  pas  porfatl  ;  oe  i  qaoi 
l'auteur  ou  rartii^t:  fxJuL  :!ji)uler  cucorc  n'osipaa 
acbt9é  ou  fiai,  «  i<aa  oavxagm  d<  Ciûéran  sur 
réloqneneo  sont  dee  ehefiHi'aravre  porfaits ,  oâ 
rèsne  l'urbanité  romaine,  c'est-4>dira  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  achtvé  pour  leapeMOoa,  four  loô 
expressions ,  pour  les  tour*.  »  t^OLL.  Quand  vona 
dites  que  la  langue  est  le  plus  parfait  des  instru- 
ments de  musique  (Fés.)*  wus  ne  pooaea  <ffimu 
qualités  qu'elle  a  à  «n  dagré  émineaâ«  vooa  nV 
vez  point  égard  à  ralîcntion  et  au  talent  qu'il  a 
taUtt  peur  les  lui  doanec,  comme  qoaod.  saoo 
dflM  mo  barangue  oohoidi  (Fàn.), 
achetée  (Do  l  )  un  poëme  (Lab.)  ou  un. 
(AcAo.)  fiai.  —  ra/rfaU  «t  beaioonp  pluai 
ral  qno  loo  dooKaoUoo  nota  s  n'étant  pas 
comme  eux  au  travail  de  l'ouvrier,  il  n'ar.r.-nre 
pas  aécoasairemeot  comme  eux  ua  oaTCice  d'ait. 
•  la  loi  avait  Jéen^dwfst  eoMMO  dano  «n  crayon 

imparfait;  mai-  elle  n'avuit  \rdS,  l'inij^'O  fniâ.  Et 
de  même  que  la  peinlare  achevée  eilace  iea  ii- 
nêonents  împarfoits,  aîMi  la  baanté  parfaita  do 
rËvaii-ilL  eiTacc  l'imperfection  de  la  loi.  »  Boss. 
La  conversion  :>iacère  d'un  pécheur  est  un  OB- 
vrage  do  Dion  parfait  (Uasa.) ,  et  non  paaorteo/ 

ou  fini. 

Achevé  a  rapport  i  la  q[ttaatiie,  et  /Us,  «  k 
façon.  L'owngo  otimé  wt  ai  ceaplit^  on  fa 

mené  d  chef,  on  y  a  mis  le  chef,  en  sorte  qu'il 
n'7  manque  plus  anaano  partie.  •  Platon  aipiioao 
an  leéUrM  oelbeetf ,  saw  M«  «m  probité,  oana 

honneur,  mais  qui  prend  le  ir.isque  (ie  V  utcs  ces 
vertus.»  Bou.  L'ouvrage |Uh  a  clé  fini  ou  rendu 
/in,  eètèoovrigé  et  poÛ,  on  flMfciq^  an  ta- 
rait èUe  travaillé  avec  plus  do  sein,  a  l.r%  aU' 
T  rage  s  de  la  main  passaient  pour  être  mieux  tra- 
vaillés ,  plus  finii,  en  Poraa  qu'on  Tniqaio.* 
Volt.  —  La  peinture  achevée  d'un  malbearuui 
(Laf.)  a  tous  les  traits  que  doit  avoir  cette  pela» 
turet  VoHaire  dit  du  renifle  da  fOdl  .*  «  rottià 
travaillé  avec  soin  les  moindres  omamentâ.  elje 
crois  que  vous  trouverez  cet  ouvrage  plus  Itmê  et 
plos  fini  que  tontoeque  j'ai  Mt.»— HnoavHiC» 
ne  peut  être  trop  achere,  c'est  A-  lii  e  trop  eriiier; 
mais  il  peut  ôire  trop  fiai,  auquel  cm  il  est, 
oottHM  on  dit,  léché,  ol  il  to^  teli  M- 
nièn. 

rl  nh  nitnnce  d'une  ?tnilc  qunlîlt?,  et  encore  d*one 
qualité  qui  a  cela  de  prujirti,  qu  elle  s  été  successi- 
Vt-ment  acquise  cl  qu'elle  rvnd  habile.  Prodeoee. 
sagoate,  sd«nce,  raitoB  ,  pratique  consommt^^  eeeir 
•eqols  une  evpévfeoee  œmmmmét  (Lav.)  ;  dee  vMlh 
larda  eoiuem/nèt  t  n  vertus  (Pi:*.),  consommas  dans  les 
iilTuires  rl  rui  niez  par  uu  loni;  u&agc  vBooao.),  des 
mederiua  como'nmri  i-n  science  el  en  cipérirnre 
I.  Rom  ),  un  cavalier  consomme  ùmi  lea  exercices 
(lu.),  se  conduire  aroc  loate  l'hahileié  el  la  prudence 
du  généfal  le  plos  cutsammi  (Rou.).  «  Celle  vireeH* 
du  preetier  eef p  d'eafl  ne  Ceoqnlert  en  flMisifae  q«e 

'  aJtJ» 


...... ^le 
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Atkevé  se  dit  plutAt  ém.  toal,  dê  r«iu«iBble ,  et  ^  ont  trouvir  de  k  conformità  eutre  des  paroiet 


/bri,  des  déuils;  oq  bi«i  màmiiy  A*vn  ouvrage 
compost,  complexe,  con&idèraLlo ,  et /îni  ,  d'uQ 
ouvrage  petit  en  de  peu  d'ftteodue.  «  Les  ceBtete» 
de  J.  B.  RooMea*  aoal  des  noreeetut  «ehnié».^ 
U  sait  choisir  ses  sujets,  les  diversifier  el  le* 
lemplir  ;  ce  sont  des  morreiMH  peu  éteadu3,aaie 
fbtis.  »  Lab. 

PABDLE,  MOT.  Ce  à  l'aide  de  quoi  on  se  fait 
enlefidre,  «a  mr'V*'"*^  m»  sentiiaent»  cl  sc& 
psoeées. 

Lepereie  est  I.i  faculté:  le  mot  est  le  moyen 
on  l'élément  qa'on  emploie  peur  l'exercer. 
L'homme  &  reçu  le.  parole,  ^  H  en  tue  en  se 
serrent  dès  mott.  Le  président  J'iioe  asscnihlée 
dBoae  le  yorek  à  un  membre,  et  à  peine  celui- 
tà  e>t-il  pronenei  qnelqtws  mot*  qu'il  te  lai  re- 
tire. Le  parole  distingue  l'homme  des  bêles;  les 
moi«  des  diflerenU  idioBMs  distinguent  les  na- 
tiom  Icekunee  des  loiree.  le  pemb  eit  Mtonlle  -, 
leinaf  est  établi  ou  i  iu-tuutioh. 

HoalnCob,  porok  se  prend  eus» .dans  l'acoep- 
tioanetimniedeiMl.  Hiieakve  U  signifie  quel- 
que chose  de  moins  bref.  Les  paroi**!  U'un  o[)ëra 
foonent  un  tout  esses  iong^  lé  mot  d'une  devise 
eel  tf^ès-eonrt.  Omni  fons  voulez  wvper  oourt. 
vous  dites  en  un  mot,  et  non  pas  en  une  parole. 
«  Les  liommea  ne  sauraient  d'ordioaire  expliquer 
d»gWBWie»  Bhesae  «pi'ett  beMooup  de  poreles.... 
Il  e»t  digne  de  l'esprit  de  Dieu  de  parler  peu  et 
de  dire  beaucoup.  11  sait  renfermer  en  deux  moto 
les  plus  grands  ilogea.  »  Vim.  «  Ce«z  ^ai  liront 
Eugénie  seutiront  soutent  que  l'auteur  a  réfiédi' 
pia»  qa'on  ne  le  croit  loisqu'U  a  préféré  de  dit» 
plnt  eit  peu  de  «Mis  que  nneax  en  beaaooap  de 
^)aToles.'>  BeALTM.  «Dire les  nr  f5  rt  Ils  paroles. 
Acan..  c  Obienec  ses  mots ,  ses  paroUc  »  Du- 


A  cela  doit  être  njoutée  une  autre  différence 
esMotielle.  La  perote  est  parlée.  «Après  avoir  dit 
osnfMTvIsa,  lintar....  >  Fi».  «  Mentor  rèpondil 

à  ces  parvlfS.  »  Id.  •  Le  roi  Hc:;ri  II  d' A  n:?!  et  erre 
s'écria  :  Personne  ne  me  delivrerarl-il  d'un  sujet 
qaL..T  Beeket  ftat  esseseiaè.  Le  roi  se  reprocha 
vivement  une  jtarok  échappée  par  ioiprudc  ce.  » 
dtam.  «  Psammitique  fit  enfermer  deux  enfants 
«vae  défèose  de  piOMDOer  jaseaie  dotant  eux  «a» 
cuiie  paro/e.  »  RcLT    i  11  i  t  bien  fâcheux  que 
notre  hiMoire  ait  Imim  périr  une  inûaiié  de 
beHee  eedone  el  d»  MIee  parehs  auxquelles  l'an- 
tiq  lté  tûi  bien  su  donnner  du  rcl!*>f  »>  Ii>.  Mais 
le  mot  peut  être  écrit.  «  C'est  un  beau  mot  de 
TMlnlliaB  dana  le  Um  de  U  péniteoae.  »  Boss. 
«n  me  sourient  en  ce  lieu  de  ce  beau  mot  de 
TKite,  qui,  parlant  des  excès  de  Domitien....  • 
In.  «  c«lui  4«i  a  dit  daae  ce  atoe  livte  c«  beeQ 
mo(  si  connu  :  Le?  pT^ndes  pensées  viennent  du 
coeur.  B  Lau.  u.  Ditlerenles  espuce^  d'usures  que 
quelque»>uns  font  valoir  comme  des  productions 
de  leur  esprit  et  de  leur  bul  tiliié,  sLlon  le  mot  de 
l'Ëcriture  :  ifuiti  quasi  inmntiuncm  eutimanl 
lanvs.*  BODBO»  On  pfaaence  une  parole,  on 
rtflace  un  mof.  On  vous  arrache  les  fHiroles  de 
k  bouche,  ou  on  vous  les  fajl  rentrer  dans  le 
;  L'arrangemeoi  des  mats  importe 


carsibes  et  des  mots  hébreux.  »  Volt.  ■  Cicéron 
remarque  qu'il  n'échappa  jnmais  ii  Cyrus,  pen- 
dant tout  le  tempa  de  aon  gouTeinement,  un* 
seule  parait  de  eoMre  et  d*eBpDrteittenl.Ce  pellt 
mot  est  un  [i  1  01  ip;e  pour  un  priuce.  »  Roll, 
—  Un  prédicateur  cite  les  paroles  de  l'ange  i  la 
sainte  Vierge ,  dee  pavoise  d»  léa«a4:hriel  on  de 
saint  Jean  Baptiste  ;  et  des  mol*  de  l'Écriture, 
des  Père»,  da  saint  Augustin,  de  saint  Grégoîr* 
de  Nhxiaina^  Ua«  beUe  pwaia  s  été  dita  par  Iriia 
personne  dans  telle  circonilHBCa{  U  IwlH  awtw 
trouve  dans  tel  écrivain. 

Bnflo ,  la  paroi»  ast  «objective,  rriativa  an  ta» 
jet  qui  parle,  à  ses  idées,  à  ses  sentiments .  à 
ses  inteouons  j  la  mol  est  oi^ectif,  considéré  pur 
rapport  an  dietiemaaii*,  emna  wfÊal:  dans  la. 

langue  telles  ou  telles  signifleatiOtts.  «  Jésus* 
Christ  aoumetà  un  jugement- riceareax,  non  pot 
les  porate  manvaiBes,  maie  les  paratar  imrtilea.... 
Pour  la  vertu  d'miraprlie  que  saint  Thomas  a 
prise  d'Aristote,  les  Pères  ne  l'ont  guère  connue. 
Les  traduetears  ont  touraé  ee  mol  grec ,  ettfrap^ 
lie,  urhanilé,  politesse,  urbanilas.  »  Boss.  De 
mauvahtes  parolei  ne  sont  pas  rassurantes  ;  de 
maavais  niolt  ne  eent  pee  da  boa  asage.  L'aioii» 
d.ince  des  paruhs  ne  vient  pas  toujours  de  la 
fécondité  et  de  l'étendue  de  l'esprit;  1  abondanoa 
des  «lafv  ne  fait  la  ncheeee  de  la  langue  qu'a»- 

tant  r;ii':';-  -ont  jirécis. 

PAliT,  PAHTi£,  PUMTiOM.  Chose  qui  jointe  à 
d'autres  semblables  bmne  ontont. 

Part  (•Tprime  qut'I(iue  ch"""p  ''c'  nv'tnîihv-i- 
que  ou  d'abstrait  ;  partie,  quelque  chose  de  phy- 
sique on  de  coneret.  La  porf  est  ea  qui  doit  ra> 
venir  \  une  personne  dans  tin  partage;  la  parftc 
est  un  fragment  ou  un  morceau.  On  fait  les  parts 
en  attribuant  &  chaetia  seloB  aoa  droit;  ar  ne 
fait  pas  îes  parties,  elles  existent  de  soi  dans  l!:'S 
Choses.  Bans  la  répartition  de  l'impôt  on  règle 
la  pmrt  de  ebaifue  eontrilraaUat  tant  «bjel  Mla- 
rel  a  des  parties  <]ni  le  constituent.  Vpy.  tïïlt^ 
partie ,  dans  la  1**  partie,  p.  201. 

Forfioii  se  prend  d'abord  dans  la  «M»  MnU 
de  part  et  implique,  comme  llU,  ndedilCfftl^ 
lion  entre  des  personnes. 

Vais,  an  lien  de  marquer,  comme  port,  quel* 
que  chose  qui  est  à  faire,  qui  doit  se  faire  ou  qui 
$e  fait  d'ordinaire,  il  indique  quelque  chose  qui 
s*est  Mt,  qui  a  «a  lieu  effectivement,  dans  un 
cas  particulier.  Ma  part  d'hérit.tj;?,  c'est  ce  qua 
j'ai  le  droit  de  réclamer  dans  une  succession  è 
venir;  ma  perfMNi,  c'est  ee  que  j'ei  reçu  d'une 
•?(trpe«;sion  maintenant  échue  ou  effectuée,  œ  Gio- 
vis  se  ligua  avec  Théodoric  le  Grand  contre  Gon- 
debaud.  Le  traité  pormit  que  celui  qui  ne  sa 
troijvprait  pas  à  la  conquête  aurait  néanmoins  la 
part  qui  devait  lui  revenir.  Théodortc  lais^  les 
Français  combattre  et  vaincre  seale.  Clatis  tint 
sa  pirole.  Maii  bientôt  il  se  r<^pcnlit,  rendit  i 
Gondebaud  la  portion  de  la  Bourgogne  qui  lut 
était  échue ,  et  persuada  à  Théodoric  da  randia 
aussi  celle  qu'il  lui  avait  livrée.»  rorn.  —  Kn- 
'  anito,  porr  est  absolu;  portusn,  relatif.  La  part 
!  d'une  panonne  se  considère  en  elle-môme  .  on  a 


»<ilwpart Ain hsMlédartifia^Oiaaiqwanii  aat ^  oaoa  fmod  pari  à  uoa  obosa,  at  il  A'y  a  ries, 
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dans  de  pareilles  locuttons .  qni  fas??  pens«r  à  ce  ' 
que  d'autres  obtiennent.  Mais  la  porUon  d'une 
penoane  «rt  telle  on  telle-  ptr  rapport  à  celle  de 
ses  coparta^eants.  «Suivant  l^ptcure,  les  honrimes 
partagèrent  les  terres,  naais  inégalement;  les  gens 

Sat  se  trouvirent  avoir  ]>ius  de  force  ou  plus  ' 
'adreas»" '•"f^nt  l<?s  meilleures  portions.  »  FÉN. 
Portion  a  aussi  le  sens  omectif  et  concret  de 
f»arlie.  Hais  parti»  déeigne  quelque  chose  de  na- 
turel ,  et  portion  ,  quelque  chose  de  factice.  «  la 
durée  inliuie,  inséparable  et  &aas  parties  peut 
être  conçue  en  pluienrs  porlioiu.  »  Volt.  «  Ni 
lui  ni  tant  (le  hrtves  soldats  qui .  aux  dépens  de 
leur  sang  ,  avaient  acquis  i  la  rtpublique  la 
n^lleuitt  pûrti»  de  son  territoire,  n'en  possé- 
daient pas  la  moindre  portion.  «Vert.  «  Dans 
les  pierre»  de  Florence  (sorte  de  marbre)  la  par- 
H§  qui  représente  des  mines  contient  une  portion 
considérable  de  terre  schisteuse.  »  Buff.  Il  n'y  a 
qu'une  petite  pordQn  des  aliments  qui  serve  à  la 
nourriture  intime  des  parfisf  dn  corps  (In.).  — 
Ouelqoefoi*  porfim  sifriiifie  une  pntlie  détachée, 
ou  distincte  et  remarquable.  On  a  dit  que  l'àme 
Immsipe  était  unefiorlion  de  la  substance  divine 
(Pasc.  Labr.)  ,  une  poriion  do  la  lumière  céleste 
(P.  R.).  a  Le  cœur  est  la  plus  délicate  porlton  de 
nous-mêmes.  »  Boonn.  «  Le  corps  de  l'homme, 
c'est-à-dire  une  certaine  porfton  de  matière  qui 
lui  est  propre.  ■  Pasc.  ■  La  nation  française  est 
encore  la  poriton  la  plus  florissante  de  l'église.  » 

a  Les  cultirateurs  sont  la  porMon  la  plus 
Ulilc  du  genre  humain.  »  Vûi.t. 

!•  PARTICIl'EH,  AVOIR  P.^RT;  —  2«  PARTA- 
GER ,  PRENDRE  PAJIT.  N'être  pas  étranger  à  une 
chos«;  se  trouver,  par  rapport  à  cette  chose,  en 
iocâité  avec  une  catrt  pacaonno  on  vm  d'autres 
personnes. 

Participer  et  avoir  part  vont  ensemble  :  «  Les 
corps  ont  pari  au  péché  ;  il  est  donc  juste  qu'ils 
participent  à  l'expiation  et  à  la  réparation  du 

Sèche,  s  Douai'.  Kt,  d'un  autre  côté,  la  ressem- 
lance  est  très-grande  entre  parfa^er  et  prendre 
part  :  tt  Les  soldats  n'estiment  pas  autant  les 
commandants  qui  leur  font  part  de  la  gloire  que 
cenx  qui  ne  craignent  point  de  prendre  part  avec 
exix  aux  fatigues;  et  c'est  une  voie  plus  sûre, 
pour  gagner  letir  aOection,  de  partager  leur  tra- 
vail que  do  leur  pemietlro  do  nt  lim  fiiro.  o 

ROLL. 

On  porftctpe  et  on  a  part  involontairemënt  ;  il 
nous  arrive  de  participer  ou  d'aroir  part ,  c'est 
un  bonheur  ou  un  malhenr  plutftt  qu'un  mérite 
ou  un  crime  bien  décidé.  Vais  c'est  librement , 

parce  qu'on  le  veut  bien ,  (|u'on  pariag»  et  qu'on 
prend  pori  :  nous  faisuns  eflbrt  pour  cela,  nous 
agissons.  Pour  participer  ou  aroir  part  i  la 
gloire,  il  faut  partager  le  combat  ou  y  prendre 
part.  C'est  en  quelque  sorte  parlt«tper  au  crime, 
ou  y  ovotr  part ,  que  de  le  taire  ou  de  ne  le  pas 
empêcher  quand  on  le  peut  ;  mais  c'est  partar/er 

le  crime  ou  j  prendre  part  que  d'y  coopérer  du 
de  fournir  des  moyens  d'exécution.  On  o  une 
part  plus  ou  moins  grande;  on  prend  une  part 
plus  ou  moins  active.  Les  élus  participeiU  ou  ont 
part  à  la  fUleili  do  DiMi  <Mai..),  voilà  co  qu'ils 
dpfOttvsots  In  ufdâ  I  foynni  Umn  aoift  obligéo  à 


un  travail  pénible,  le  parlaient  wlontiers avec 
eux  (RoLL.),  voilà  ce  qu'ils,  font.  ParttdpffOU 
avoir  part  à  un  malheur,  c'est  le  ressentir  eflée- 
tiveraent,  a'^î'raction  faite  lîe  toute  idée  de  vo- 
lonté ;  le  partager  ou  y  prendre  part ,  c'est  s'y 
intéresser  bénévolement,  s'unir  paraaptimBti 
un  malheureux  ou  à  des  malhaurOQX. 

1*  Partieiper,  avoir  part. 

Il  y  a  dans  le  verbe,  relativement  à  la  phtai» 
explicative,  une  plénitude  do  sens  qui  le  rend 
propre  i  être  employé  d'une  manière  absolue ,  et 
non  d'une  manière  particulière,  éventmllo,  à 
certiins  égards.  «  Il  n'y  a  qM'nnf»  raison  souve- 
raine à  laquelle  toutes  ie<«  inielligeoces  porUci- 
pent.  •  Mai..  «  Ëpicure  tient  quo  notre  iao  pior 
ticipe  h  t-^Tites  les  joies  du  corps  aussi  bien  qu'à 
ses  iniirmité.i.  »  FÉH.  «  Jésus- Ctirist  déclare 
heureux  ceux  qui  participent  &  son  ignominie.  • 
Pasc.  —  Mais  rtvotr  part  '^ani^ic  plutdt  avoir 
quelque  part,  une  certatiie  part,  partictper  dans 
un  certain  cas,  à  certaines  conditions,  dansimo 
certaine  mesure.  «  Les  Romains  renvoyèrent  aux 
Samnites ,  non-seu  iement  les  généraux ,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  avaient  Si»  f&rt  au  traité  de 
Caudium  et  qui  l'avaient  |?arantî.»RotL.  «  Sachez 
que  vous  aurex  part  aux  coosolations  de  Jésus* 
Chrift  mIoo  quo'vous  aurez  eu  part  4  ses  sod^ 
frances.  »  Bourd.  «  Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  tous 
que  vous  avez  offensé  par  un  désordre  (une  dé- 
baucho)  auquel  lo  eoBor  n'eut  point  do  port.  » 
J.  J. 

2*  Partager,  prendre  part. 

Quoique  la  distinction  appUquéo  à  pirtiei^srot 

i  avoir  part  convienne  aussi  &  parta^rr  et  k 
prendre  part,  elle  disparait  devant  une  autre  plua 
considérable.  On  parfnft  avec  :  partager  M  fu^ 
ticulièreroent  relatif  aux  copartageants.  aux  per- 
sonnes avec  lesquelles  on  est  en  communauté. 
«  le  ne  viens  plus,  comme  autrefois,  partager 
avec  vous  des  peines  qui  devaient  nous  être  com- 
munes. »  J.  J.  «  Que  cet  époux  ait  reçu  une  in- 
jure ,  il  vous  est  permis  d'en  être  touchée ,  do 
pariarier  avec  lui  sa  peine.  ■  Bouan.  «  Faire  ai- 
mer le  travail  aux  soldats  en  leur  montrant  que 
leur  général  le  partage  avec  eux.  a  Roll.  —  Mais 
prendre  part,  c'est  saisir  une  part,  se  mettre  ou 
entrer  eu  communauté,  avec  ardeur,  avec  em- 
pressement. 

Approches  et  venei,  de  toutes  vos  oreilles , 
PtMdre  part  au  f^M%lr  d'entendre  des  merveilles. 

Mot.. 

«  Quand  C.  Gracchns  demanda  le  tribunal,  tout» 
l'Italie  vint  comme  une  inondation  de  gens  qui  es 
jetèrent  dans  la  ville  pour  prendre  part  k  son 
éleciiott.  »  RoLL.  >  Il  sait  vous  embrasser,  pren- 
dre part  à  votre  joie ,  vous  faire  coup  sur  coup 
des  questions  empressées  sur  votre  santé,  sur 
vos  aflaires.  »  LÂaa.  >  Combien  devons- nooa 
prendre  part  à  une  gloire  où  nous  sommos  oi 
intéressés  !  »  Bouan. 

PAS ,  POlPrr.  Adverbes  de  négation. 

Primitivement ,  le  pas  est  une  enjambée ,  l'es- 
pace qui  se  trouve  d'un  pied  i  l'autre  quand  oit 
marche;  et  le  poini,  quelque  chose  de  rooiodr» 
encore,  la  plus  petite  portion  d'étendue  qu'il  ooét 
poiliUo  do  conoiToir.  AéM  aio  iOM  flva  Itorl»* 


...... ^le 
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mer.t  qi:e  pnî.  Il  n'y  en  a  fias,  c'est  â-d ire  iî 
n'y  en  a  que  la  valeur  ou  la  longueur  d'un  pas; 
Il  n'y  tn  û' point,  c'est- i -dire  il  u'j  en  •  que  la 
valeur  ou  l'étenJne  d'un  point ,  aussi  peu  que 
possible.  Qui  n'a  pat  de  talent  n'en  a  gucre  ;  qui 
n'en  a  point  en  est  toat  i  fait  dépourvu.  «  Je 
verrai  ce  qui  se  pourra  de  ce  cité-là:  mais  je  n'y 
Tois  presque  pas  de  jour,  ou  plutât  je  n'y  eu 
vwû  jNn'iil  dtt  tout.  »  Bosd. 

le  ne  vous  réponds  />Ar  des  volontèt  d'an  père  ; 

Mail  Je  ne  serai  foint  i  d'autre  qu'à  Valèrc.  Mul. 

Fa»  «st  relatir  et  s'emploie  tottles  les  fois  qu'on 
nie  arec  nne  détermination,  correction  ou  res- 
triction quelconque;  point  est  absolu  et  ne  con- 
vient que  dans  les  cas  eù  on  nie  simplement, 
d'uue  manière  totale  et  san<ç  rien  ajouter.  l'a.- 
conscquent,  on  dira  :  il  n'a  pus  d^-prii  ce  qu'ii 
en  fandrtît  pour  se  tirer  de  tel  embarras  ;  il  n'est 
pas  bien  riche,  il  n'a  pas  même  le  nécessaire. 
Mais  avec poini  il  fautiraii  supprimer  tout  ce  qui 
tartiparlîeulariscr  ou  à  moditîer  la  négation,  et 
dire  :  il  n'a  point  iJ'espnt,  il  n'est pomi  ridw,  il 
n'a  point  le  ncccssairc. 

Devant  les  noms  de  nombre ,  devant  les  adver- 
bes (If!  (juir'-V"  oïl  f|p  r-irr;paraison  ,  tels  que 
beaucoup ,  iort ,  plus ,  moitié ,  si ,  autant  et  aulre^ 
semblables,  pas  doit  être  préféré,  préelsément 
parce  qu'étant  relatif  il  est  seul  propre  à  m.irquer 
les  dc^^rt::}  et  les  limitations  :  il  u'y  ap<u  dix  ans-, 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  mérite  à;  il  n'est  pas 
fort  raisonnable;  il  n'est  pas  plus  sage  qu'un 
autre,  pas  assez  sot  pour,  elc.  En  pareil  cas, 
poiM,  substitué  à  jNU,  icnit  sensiblement  dé- 
placé. 

Par  la  même  raison,  poi  se  dit  pluiOt  quand  il 
est  question  de  quelque  chose  de  passager  et  d  ac 
cidentel,  et  poinI,  pour  exprimer  quelque  chose 
de  permanent  et  d'habituel.  11  ne  lit  pai,  c'est-à- 
dire  on  Z'i  moment;  il  ne  lit  pot'nl,  c'est-à-dire 
d'ordinaire.  Il  ne  dort  pas,  il  est  présentement 
éreUlé;  il  ne  dort  point,  il  est  ^ujet  à  des  in- 
somnies. 

Pas,  à  la  différence  de  point,  ne  se  met  jamais 
seul,  au  lieu  de  non,  nuUem^nr,  soit  à  la  fin 

d'une  plirase  elliptique,  soil  pour  répotidre  à  ce 
qui  a  été  dit  -,  et  cela  toujours  parce  qu'il  ne  me 
pasd'aae  manière  asset  énergique,  assez  rigou- 
reuse, essentielleaient.  «  On  ne  doute  pas  qu'il 
ne  faille  exposer  sa  vie  pour  défendre  le  bien 
public ,  et  plusieurs  le  fbnt;  mais  pour  la  reli- 
gion, point.  »  Pasc.  «  Tu  .ivais.  si  je  no  me 
trompe ,  plus  de  cent  ans  quand  tu  es  mort.  — 
Feint  :  ^  n'en  avais  que  quatfe-vingtpdix.  » 

FÉN. 

£nûn,  dans  les  interrogations,  pas  et  point 
eonservent  ebaetm  son  earaetère  propre.  Fût  an- 
nonce un  doute  partiel,  et  point,  un  doute  total. 
N'avez-rous  pas  pris  ma  montre?  suppose  qu'on 
etoit  qne  la  montre  a  été  prise  et  qn'on  est  incer- 
tain seulement  sur  la  croyance  ou  l'avru  U 
perscniiâ  interrogée.  Mais,  n'avez-vous  point  pris 
ma  montre  T  est  «me  question  «ntlèrement  dubi- 
tative, et  qu'on  adresse  quand  on  ne  sait  à  quoi 
s'en  terdr  et  sur  ce  que  pense  et  affirme  la  per- 
aonne  ioterrogéo  «t  sur  révéaemcnt  luinnloM. 

Ces  nuaoces  nal  il*  aptrsttot  ut  diTtisaiM&t 


signalées  par  Vaujeîas  ,  Girard  ,  Boobrtud  ,  Mar- 
moni«l  et  Condiliac.  L'Académie  ellç-méme,  dans 
son  édition  de  1762  «t  dans  celle  de  1835,  lesn 
dccrites  avec  beaucoup  de  netteté;  c'est  un  fait 
qui  mérite  d'être  cité,  parce  qu'il  est,  sinon  ab- 
solument unique ,  au  moins  trèt'rarft»  Yoy.  JTen- 
songe,  menterie.  p.  775. 
PATELLN  ,  PAPEUUID,  CBATTEMITE.  MoU  U- 

miliers,  significatifs  d'une  personne  qi|i  trompe 

par  une  feinte  douceur. 

Putrlin ,  le  plus  usité  des  trois ,  sert  à  former 
un  subsUDtif  abslraitf  pnttlinage,  qui  n'est  pas 

moins  fréquemment  employé.  C'est  le  nom  d'un 
personnage  d'une  vieille  comédie,  devenu  nom 
commun  pour  désigner  un  bomme  adroit,  sou- 
ple, artificieux.  «  On  rira  toujours  de  la  scène 
(de  Pitrre  PattUn)  où  Patelin ,  à  force  de  patcli- 
M0e,  vfeot  à  bout  d*bttraper  une  pièce  de  drap 
sans  la  piver.  ■  Lab.  «  Un  fripon  de  la  lie  du 
peuple,  qui  n'a  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
nouer  des  intrigues  subalternes  ,  poteftn  et 
fourbe;  voilà  celui  qui  réussit.  »  Volt.  «Tous 
les  services  cliaritables  que  le  patelinage  insi- 
dieux peut  rendre  i  la  bonne  foi  ims  intrigue.  » 
D'Al.  o  C'est  un  cccli-^  l'^tiqae  des  plus  palctins 
qu  il  y  ait  dans  le  M;mtnatre  :  l'hypocrite  a  si 
bien  fait  qu'on  Ta  nommé  à  une  abbaye  considé» 
rable.  »  Les. 
Il  a  beaucoup  d'esprit,  mais  un  esprit  oultu. 
Adroit,  insinuant,  et  même ptittlm.  Dur. 

Papelard,  quelle  qu'en  soit  l'étyraologie  a 
surtout  rapport  au  langage,  et  non  pas,  comme 
patelin,  aux  manières.  Au  lieu  que  le  patelin  est 
insidieux  et  cherche  à  vous  attraper  par  des  tours 
de  sa  façon,  le  papelard  est  un  cajoleur,  il 
cherche  à  vous  séduire  par  de  belles  paroles. 
Dans  la  fable  qui  a  pour  Utce  X«  loegp,  to  cfctorr 
et  le  dKwfeau , 

Dés  qu'il  (k-  luiip)  la  voit  (In  cMne)  paMlo»  U  eeiK 

trrrail  »oo  ton, 
El,  d'une  velapapefanCc, 
11  demsadie  qu'on  eene  e»4liaBt  ;  Ma  4a  loml 

Us. 

Parmi  les  Hols  de     r  infr  Insensée 

De  ce  parvis  obsluu  iskuI  <.1i^»8<^c, 

Tiiiit  (Joiici'inent  venait  Ijtmolle-lloodafdy 

Lequel  disait  d'un  ton  de  ifajfdatd 

Oovies,  uesiienn.  ^vsx. 

Chademite ,  de  carfa  milis ,  chatte  douce,  se 
rapporte ,  non  pas  à  la  manière  d'agir  ou  de  par- 
ter ,  mais  à  la  manière  de  se  tenir,  au  maintien , 

àla  contenance.  Il  se  dit  parliculièremetit  bien 
du  chat  ou  d'un  animal  qui  y  ressemble.  Rami- 
nagrobis  ' 

Était  on  cbal,  vivant  comme  un  déVOtSnDilay  * 

lia,  chat  faisant  la  chattemitt. 
Un  BBim  bomme  de  ebat,  bien  fewié,  gros  et  gns. 

De  vos  marUsans  typocrilee 

Ucï  t'll:lL^       1  j|:;>«llenl  les  toarsi 
Les  renards,  autre»  ehatUmiUt , 
Se  glimni  dans  mrs  basies-coars, 

Hc  font  pcnier  i  des  lésuitc».  VotT. 

—  A  l'égard  de  l'cspcco  humaine,  chatteiaitt 
convient  surtout  en  parlant  des  femmes. 
Qoe  msudll  soil  l'amour  et  les  ûUcs  «aaéilss 
Qui  veulent  en  Uler,  puis  tail  les  «k^tndttt/ 


itM,  raine. 
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DEUXIEME  PARTIE: 


àh,  ahi         AttMNhS  vont  liMi  te  rooiNu. 
A  von  tm  «Télés  i  rmànMés  Tmàtinî 

Je  crois  qu'ainsi  qne  votis  ptetne  d'enscigniTiTenti 
Ariane  prechui,  laisaul  la  chattemiu.       Lat . 

PATIErrr ,  KÎIDDRANT.  Oui  souffre,  éprouTe  ou 
sbpporte  le  mal  arec  doucour. 

!•  On  est  pnfiVnf  à  l'égard  <îe  tout  mal ,  quel 
qu'il  soit;  on  n'est  endurant  qae  rclativeinent  k 
■IL certain  mal,  à  celui  qui  est  causé  volotiiojrc- 
mpnt  par  les  autres  hommes.  Un  bon  malade,  ou 
un  liomroe  qui  sait  alter.dre  les  èvénemeata  sans 
m  tourmenter  et  se  dépiter,  est  patient.  «  Il  est 
fort  paiicnt  ilans  la  douleur,  n  Acad.  e  Madame, 
s'étant  trouvée  iiiaUse  plaignait  toujours  et  avait 
IlsUirmesaux  yeux;  j'cQ  ûis étonnée  et  attendrie, 
car  Je  la  connaissais  pour  la  personne  du  monde  la 

Sluspatienle.  »  Delaf.  >  II  me  serait  bien  diffidle 
lUtendre  après  la  digestion  de  mon  souper,  si 
je  me  trouvais  à  la  première  nuit  de  mes  accès. 
Je  ne  tuis  pas  assez  patient  pour  obeerrer  tant  de 
formalités.  "  Rac.  «  Nous  étions  forcés  de  repo- 
ser, «n  «ttuidaiU  qu'il  vint  ^ufiloua  TaisMAa 
(lamstier  ivUdier  tu  petft  Giwve.  (rétait  nue  né- 
cessitf;  bien  triste  pour  un  homme  aussi  peupa- 
ti$tA  (^ue  mai.  >  Lsa.  «  La  cupidité  n'est  pas 
noins  pnKnife  pour  soutodr  les  fktîgtt«  (d'une 
eiploilalion)  qu'intrétiicuse  pour  trouver  des  rcs- 
aources^RoLi.  Buffon  (|ualifiâ  de  patte^U  le  héroa 
«t  rine ,  inimauz  accoutumés  aux  prifatiras  et 
i  p:  noufTrance'î.  —  Mais  un  homme  peu  sensible 
ajux  ûureUi ,  aui  ma  i^vai»  procédés ,  aux,  persécu  • 
tkas,  adx  iofures,  aux  eentradietions.  est  tiUbk- 
Tant.  a.  Pour  parvenir,  il  faut  cire  endurant  et 
insensible  aux  outrages.  *  Lah.  «  Saint  Jérôme 
était  peu  csdiinnit  «t  prsdiçue  d'injoret  quand 
il  était  contredit.  »  Volt.  ■>  Je  suis  Lon  et  doux  ù 
L'exAës  pour  sup|orter  les  torts  involontaires, 
liar  «1  peu  «mteronl  pour  des  olftnaas  prénMMU 
tée.s.  a  J.  J.  .  Si  Boniface  VIII  était  !  a  lUin,  Phi. 
lippe  le  Bel  n'était  pas  endurant.  »  Bûâ&.  c  Nous 
nous  {Mquons  n'ètit  pi»  «tfwNMto^nov  nous 
faisans  un  kmaenr  d'èôe  délicats...,  sensibles  au 
moiaéee  mot,  et  offeosés  à  l'extrémité  si  on  ne 
nous  ménagé  MOT  pvéca^tieit.  »'fb. 

Lapafi'fnt  isa  soumet  i  f  r-r  îre  -ni  aa  cours  na- 
VmX  des  chose»;  ïend*rant  ne  s'irrite  pas  de  la 
fiandiit»bl«SBaDte  qu'on  tient  euma  hiL 

J*  Lorsque  patient ,  qui  exprime  le  genre ,  bo 
prend  dans  le  sens  particulier  d'eiutufant U  est 
plus  rabtir  au  sujet  qu'a  earactéds»  ;  Fhoimme 
pûlfpnt  ne  'cmrtit  pas,  parde  sou  sang-fcoid  : 
rhoQuae  endurant  ne  menace  pas,  ne  s'emporta 
pas,  ne  «•  venge  pas.  <—  D'ailleun,  on  est  patient 
par  patience,  c'esl-A-dire  en  vertu  de  cetto  qua- 
lité, dont  le  nom  a  &ervi  à  ibrmer  le  mot  de  pa- 
ffanfi  «le  dis  i  U  duigna:  tous  vous  préparez 
sans  doute  à  me  bi"n  irsire  souffrir-,  mais  je  ne 
suis  pas  fort  fMi(f«ni«.  a  Las.  «  Le  géaéccux  iiis 
d'Airoon ,  peu  pof tant  4t  soa  nataaalf  n*  pouvait 
entendre  leurs  dfscours  (railleurs)  sans  en  être 
enflammé  de  colère.  »  In.  ■  Quand  les  Gâuloii» 
autant  appris  que  les  violateurs  du  droit  des 
gens,  au  lieu  dte  la  punition  qu'ils  inéritaferit  (et 
qu'avaient  demandée  les  Bauiots),  avaient  tté 
élevés  aux  paumièrea  cbaarites  de  iltat*  Ha  entré - 
faut  «q  flutnr;  car  oalCB  mli^B,  fOUiqM  i'bit- 


I  torien,  n'est  pas  paHenfe.  »  Rou..  Mais  on  peut 
I  itre  eNdkinmt  de  rait,  sans  inclination,  sans  qur 
le  caractère  y  porte,  par  crainte,  par  lâcheté, 
par  calcul  ou  par  tout  autre  motif.  •  M.  de  Vea> 
dâme  apprit  qu'il  ne  aenrirait  point  et  qu'il  oe  se* 
rait  plus  payé  comme  général  d'armée.  Le  camou 
flet  fut  violent,  il  le  sentit  en  entier  :  mais  il  avala 
hi  pilule  da  bonne  grice ,  parce  qu'il  en  craignait 
de  plus  ninères.  C'est  ce  qui  le  rendit  pour  la 
première  fois  de  «a  vie  si  endimiiit.  »  S.  S.  «.Je 
la  lawai  dife  «nnme  on  souffre  tes  fous.  De  dtea 
moi  elle  mon'a  chez  ma  niérc  qui  ne  fut  pas  si 
flidiiraïUe*  >  in,  «  On  se  (ait  un  point  de  c<mi> 
dttite  et  da  sageeae  de  n'fitre  pas  si  bon  ni  si  a». 
durant;  on  n'aime  point  à  passer  pour  une  pes- 
sonne  que  Ton  puisae  aisément  attai^r,  ettprf 
ne  aaebe  pas  se  déAîîidrt.  -m  Bovin.  Ca  elttifté 
(Ma&>.)  et  l'amitié  (J.  J.)  sont  patientes,  c'esi-i- 
dire  calmes  au  ibnd  de  l'&jâa,  locsqu'on  les 
ofl^nse;  h  ftiUesse ,  la  poltronneria  et  la  poUti> 
que  > viî  endurantes,  c'est-à-dire  qu'elles  n'en- 
,  trepreonent  ot  ne  disent  rien  pour  tiat  rataon 
'd'un  affront,  quoique  p«ut*étte  intérianiement 
3;;i;i'--  i'';:  <:  lùre  cl  de  rtsscnlimenL 

FATRlOTiÂMS,  CtYISMK.  Sentiment  dont  noua 
sommes  animés  en  IkTour  du  peuple  dtni  nous 
faisons  partie. 

Ces  deux  mots  sont  tout  modernes  •.patrioHmt 
ne  aa  treuraf  t  paa  dana  notre  dictloiina£r»  il  f  a 
cent  ans ,  1 1  civisme  date  de  la  rcvoluiion. 

Le  patrtotixme  est  i'amoux  de  U  patrie;  la 
dvitm,  da  cmdA,  citoyen,  est  famour  dos  ci- 
toyens ou  des  concitoyens.  Le  patriotisme  nous 
inspire  de  l'intérêt  pour  tout  ce  qui  re^rde  la 
prospérité,  la.  eoosidération ,  la  glorra  da  non» 
pays;  le  dvtsme  nousi  remplit  Je  zcle  pour  fout 
ce  uni  touche  les  droits .  le  bien  ou  le  salut  de 
ceux  qui  noua  sont  unfo  par  tas  Ueus  de  la  conw 
munnuté  de  gouvernenient.  Que ,  dans  une  dis- 
cussion ou  dans  un  livre,  on  se  montre  gxaod 
partisan  de  sa  nation,        un  eflet  do.  pairie 
tisme ,  et  non  du  cirismy;  mais  qu'on  ras>e  de» 
démarches,  qu'on  siutpt>6e  des  sacrifices  pov 
le  Men  de  ceux  dt  sa  aM ,  co  sont  dea  aetaa  dn 
rin'çme  ,  et  non  de  pof?  l'ofùmc.  Tout  le  moodt 
connaît  le  potriotume  de  notre  poète  Bérangor^ 
Chartaltê  Corday  a'cst  immortalisée  par  aoa 
l  isme.  Arec  du  patriotisme  on  préfère  sa  nation 
à  toute  antre,  on  ne  dit,  on  ne  souffre  rien  qui 
la  puisae  nbdaaer;  aven  du  cMmm  on  pilAu 
ses  concitoyens  à  soi,  on  se  comporte  â  leur 
égard  d'une  manière  désintéressée,  Toltaire  dit 
que  îe  SticU  de  £ou«i  UT,  dont  U  est  l^aoirar , 
respire  l'amour  de  la  patrie ,  maïs  que  c«t  e.=-prit 
iie  potrioltmie  n';-  a  rien  dérobé  a  U  vérité. 
D'autre  part,  Beaumarchais,  qui  avait  acheté 
des  fusils'en  Hollande  pour  les  revendre  â  ta 
i'rance  à  bas  prix,  obtint  des  miatâtre^  des  elojQes 
sur  son  eivùmt  et  son  désintéressement. 

Le  pafrtotùme  est  plus  cc-cral ,  plus  vaÇTre  et 
moins  a^pssant  que  le  cttiuim-i  c'est  plutôt  une 
simplt  diapoaitioa  rdaim  i  toui  ca  qui  cnnf.w— 
le  pays,  son  passé,  son  avenir,  son  ranjç.  ses  in 
siiiuùoos,  qu'une  sorte  de  conduite,  aoe  appli- 
cation de  ÙL  bittklkisance  ou  de  la  fraterôitl 
aanaiit  IfloaMa  ^  ntM  «ftiaaQtMMit  9çm 


...... .^le 
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prit  ou  d'un  certain  or^-M^  il  natioria'  pour  ivorrl 
du  patriotUme:  le  àxisme  exige  de  la  ^a«r(^iiô, 
le  zèle  du  bien  puMie.  >   

PAimiE,  GVEBJ. ,  METTDMTrr.  nnHBR,iift- 
CSS8ITE0X.  Qui  n'»  pas  de  bietM. 

Pàmvrr  eit  1»  leraie  le  plas  généra! ,  le  phis 
usité,  le  mol  de  tous  les  s'.yli-'s.  r".-i  ,Tn^s:  rAm 
qui  signifie  le  moins  :  le  pcntvre ,  latin  pouper 
(de  patffiim  et  de  poni»,  «n  pen),  a  peu ,  est 
mal  partie:'  i  nn'  i^é.  «  Ulysse,  rudement 
frappé  à  l'épaule  par  Antinous,  coiqara  les  dieux 
pfotoslewa  des  pttuvftt  Û9  puslp  joui9 
porté....  Pénélope  pria  Apollon  de  punir  cette 
impiété}  car  c'en  était  une  à  ses  yeux  que  de 
nulrtflef  un  powfv.  w  Vèh»  *  £9  riebe  pripure 
ses  grrnirrs  pour  engloutir  Ta  nourritttre  do 
pauvre.  »  Boss.  «  Que  le  fidèle  songe  que  les 
fmvM^i  dans  le  dltistiuiialBe«  Mot  «b  quelque 
façon  ses  supérieurs.  »  In.  1  L'emperear  Héra- 
cUus  déposa  (a  ponrpre  et  se  rerêtit  d'un  babit 
dufNMVU,  poQP  poctup  li  Cfuli  de  iéwn.  >  In- 
«  le  ■T^nToniement  murriripnî  r}?  chaque  tille 
doit  aTOir  le  soin  de  ses  pauvres.  »  Tolt. 


^uetur,  quelle  (ftt'ea  soit  Tétymologie,  et  elle 
est  probabieioent  Yulg&ire,  appartient  an  style 
familier.  C'est  le  mot  dont  se  serrent  d'ordioaire 
dans  leurs  comédies  Molière,  Voltaire  et  Ra- 
gnard.  De  plus,  il  emporte  presque  toujours  une 
idée  de  mépris,  et  c'est  pourquoi  on  en  a  formé 
les  substanli&  ^uauMrd  et  fmtumitU  :  le  (pmts 
est  un  honme  sale,  couTert  de  guenàllee, 
ou  un  Tauneu,  un  fkinéMt,  ua  Tugaèond .  ■  An- 
tinoûs  fit  des  reproekes  &  Bumée  d'aroir  amené 
Ulysse.  N*avoos-ooQ»  pas  ici  aaa«Y  d*  gueux 
et  de  Tagab—da,  lui  dit-il  d*an  air  méprisaoi , 
pour  afRimer  mu  taMeuT  »  Roia.  «  Cruyes^us 
dégrader  un  po-urfr  de  s,i  rjnalité  d'homme  en 
lui  donnant  le  nom  méprisant  de  fuour  j  ■  ).  j. 
«taa'iMirfInito  êa  lastpaOlar  saut  tous  égale- 
ment gneim  par  leur  manière  <.\e  v;v:e,  la  (  tus 
vile  et  la  plu*  oraaaeuae  qu'on  puiaae  ima^aer.  • 
Ihk  0'Oilu  ircMÉlI  beMMupfftutraapbilâuepb^s 
du  temp?.  <-!';  Platon,  qui  nff-ct.iier.t  d'r:rc  gueux 
«tsatotCommaDiogène.  »  Fkn.  >  Quatre  cents 
guutfUllUBiMaa  kdllHidai*  Tinrent  pndwHi  «ut 
requête  contre  l'inquis'tion  ,1  bi  gouvernante 
Maignerite,  duchesse  de  Paraw.  las  seigneurs 
quf  raeewfBpagutfeat  •iiiiMl  dit  par  m^ha  que 


ce  -UaiCiit  que 
SaTez-vm».  .  . 
Quel 

Ikttx 

Un  rehiii  'r  ITiyiiir .  une  fllle  coureuse  , 

De  qui  lu  n  ibic  emploi  n'est  qu'un  métier  de 

gutatf ? 

Tes  al  roogl  pow  tous.  Jfou 
le  uieMfKitut  ttmdiu ,  demanda  l^ramdne , 

tenil  la  main,  sollicite  la  charité  de  ceux  à  qui 
il  s'adresse.  «  Dlysse  entre  sous  la  figure  d'm 
■wudioMf.».  Vhmtu  la  poussa  à  aller  demasder 

raumflne  aui  poursuivants.  »  FÉif.  «  Vn  vit-mr 
mendiant  riat  me  demander  Faumône.  a  Las. 
«Pourquoi  nu  récompaiianis-je  pas  l'éloquenoe 


IHi^-ti?  \  1,3  secourir,  oeuameiepay^  u:.  (rtiti«(liea 
qui  me  (ait  rerser  qu^uea  lannas  staniesT  » 
J .  J.  C^eal  Meu  auaal  tafAus  ao#raiiit  foeenpatfoa 
dujyicn;/'.  nnî*;  r.OTi  r"-;  toujours:  •  I.i's 
sophes  cyniques  n'étaient  à  proprement  parlet 
que  dia  fueu».  k  la  véfftt  tb  tw  demaudalaiit 
pas  l'aumAoe  eoinnie  nn;  mendiait/;,  ii  .ii^!  ils 
grondaient  quand  on  ne  leur  dmaait  rien.  »  Las. 
Au  surplus,  quand  «itna  la  ffuu  anndtponr 

iriri  >nî  essentiel  de  mendier,  tout  comme  le 
mmdtanf,'  il  différerait  Déauuoins  de  cebù-câ 
par  sà  baMSasu,  su  ttulMd,  pur  fuilHaie  de 
«on  métier  ou  ^'  ^i'teux  a.ipect  de  àa  perbonne. 

«  Une  ehose  sur  laquelle  j'atais  peine  à  tom> 
ber  dHcoord  woo  ^le  était  PaaslsCuMa  des  1 


âiantt.  Comme  c'e-^'  ici  mT'S:  erancîc  rniit--  il  oti 
paase  beaucoup,  et  l'on  ne  refuse-  l'aumOiteà 
aueuB.  le  Ittf  représunftri  <|U0-€«  af^liit  pM  aud- 
lem'^nt  i;n  V■.(}•^  '.ifiit  on  privait  ainsi  leTraipuu-' 
rrt ,  mais  que  cet  usage  coutribuait  à  mult^iUer 
los  gvam  et  le>  vucaboada  fvî  «•  pbiaant  à  «• 
llche  métier.»  J.  J.  «Un  pouerr,  que  j'aTsis 
déjà  renroyé  deux  fiw  sans  la  regarder,  vint 
pour  Ut  livfailtiiU  mu  duMandar  Vtomtau*  J>> 
m'impatientai,  et  donnant  asse?:  rudewent  de 
mon  gant  sur  le  Tisage  de  ce  mendiant  impor- 
tun: Vflutu  jpuMBT,  M  dia^t,  Mn»4«pasaft 

laisser  f^n  rcpo^;'»  Lsst 

Vindigent  souffre,  est  dana  ua  état  de  peine. 
ffidf^Mif  est,  lé  Mb  M%aut.  qui  vient  d'ave*», 
éprouver  un  besoin,  être  privé,  d'où  etyfitas^ 
privation ,  misère,  c  lia  ne  voudraient  voir  «iana 
ftgtiaa  du  ftiua-CMt  quu  ae«c  qui  portent  m 
marque,  qne  des  pourrpT,  f^M»  des  indi(jents^ 
que  des  affligés,  que  des  misérables.  >  Bom.  «  Le 
pau^ru  ouAbiu  toutes  laa  mmAtm  da  I^indiyeNM.s 
n>"^-^ri  *^faraa^  devait  éprouver lowte  les  jvfn'^ 
de  ï'xndigencv  et  àvk  mal-Hre,  après  avoir  passé 
sa  vie  dana  fabaudtuueu  »  1. 1. 

Par  le  spconrs  de  cette  înterifrcnce. 
Riche*  mm  biens ,  pauvr**  suis  i»Ji^rnee , 
jto^lUUMMtrti|tlariMllBan4|alement  hraf 

J.  B.  Roi: M. 

Le  tiéteuiteMv  a  besoin  et  grand  besoin  d« 
cours.  Ce  HMt  a  rapport,  non  paa,  oonna  to  { 
cèdent,  à  hi  pwition  triste  et  malheurw»**»  du 
pauvre,  mais  à  ce  qu'elle  réclame,  aux  moyerm 
de  prompt  soulagement  fn'alli  affpalle.  Si  ïm- 
digfnt  pâlit,  le  n^ensirewe  est  pressé  d'argent 
ou  d'assistance  Vindi<jent  montre  plus  ou  môîna 
de  coQstanea,  Ia4idees<i/f  ut  .1  r<  1 1  s  à  telle  cboee 
ou  à  tell?  peraoRue.  «M,  da  Lareobcfoncanld , 
toi^ouT»  n^cetsiltn»  et  piteux  au  milieu  des  ri- 
clMaaes  et  en  proie  iaee  valets,  obtint,  sa  via 
durant  seulement,  quorante-daox  uùUe  livres  du 
rente....»  S.  S.  >  Le  doc  de  Gniehe,  Isomau 
avide  et  necwttrux,  comme  tous  les  di  s  pa- 
teurs.  >  lUmib  •  PernwtHu  (podaut  le  carême) 
l'Bsage  du  la  viundu  «n  ftaillea  udutittuaw 
qui  auront  un  pressant  besoin  de  se  snsteutv 
par  to«s  les  aliments  qu'elles  pounuut  trott« 
v«r.  »  Fitf.  «  Sans  eda  (l'obligaHoa  d'asaistar 
Iot  piuvres)  que  feraient  tant  de  misérables 
et  do  u^Msniewa?  ▲  qui  auniant-ija  lacoaiaf 
DiM  la«r  »^  dam*  tUn    ]»fl*  ptnr  J» 


m 
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Uisser  périr  de  calaniittsfllllt  besoins?  •  Boord. 

«  Ahrahnm  prenait  pour  son  partage  le  soin  et 
l'obiigaiioa  de  servir  les  néceuiteux.  »  Boss. 
«L*lioninie  est,  de  sa  nature,  indigent  itnéces- 
liteux;  la  sojicié  n'est  autre  chose  qu'un  cercle 
de  i>esoias  et  qu'uu  échange  de  secours.  »  Harx> 
PAUVBBTÊ .  DISETTE  ,  I N  D  l(i  EN  CE ,  MISÈRE , 

BESoi:« ,  ^ff  CESsiTÉ ,  DÉNI mwT.  àtat  d'uoe 
personne  qui  est  sans  biens. 

'  U  pavwtté  consiste  à  en  avoir  pe«.  fmoraé, 
paupertat,  de  pau/um  et  de  parum,  un  peu, 
est  l'expression  ordinaire,  la  moins  déterminée 
et  Ja  moins  forte  de  toutes.  Le  pautre  n'est  pas 
riche,  est  malaisé  ou  insuffisaroment  pourvu;  et 
peut-être  l  entend-on  relativement  à  sa  condition 
ou  aui  ncean  du  pays ,  en  sorte  que  ce  qui  est 
pautreté  ici  serait  richesse  ailleurs  el  qu'on 
appelle  pauvre  un  bournie  possédant  un  bien  qui 
ferait  U  riel)«sse  d'un  autre,  c  L'&me  regarde 
comme  un  néant  tput  6e  qui  doit  retourner  dans 
lé  néant,  les  biens,  la  pauvreté,  ia  dtsgrftce,  la 
prospérité....  *  Pasc.  «  Les  Cyrémïques  disaient 
<|u«  là  liberté  ni  l'esclavage,  les  richesses  ni  la 
pauvreté  ne  faisaient  rien  pour  le  plaisir,  s  Fsn. 
•  J'ai  épuisé  ma  fortune,  dit  Nére&tan  : 

Une  ftmrtté  noble  «il  lent  ce  ^ol  m»  reste. 

Tonr. 

La  disettê  est  une  espèce  i  l'égard  de  la  pau- 
vreté .*  elle  oonsista  dans  un  m«U|ue  de  vivres, 
et  tt*a  aucun  rapport  i  la  riebesse  proprement 
dite.  Elle  résulte  presque  toujours  d'un  accident, 
d'nn  dé£u»(  d'apprevisiooivein^t  on  d'une  mau- 
tnisc  récolte.  «  Ifériter  de  trouTor,  an  lien  de 
l'allét^resse  et  de  l'abondance,  la  faim,  la  soif 
et  U  nudité,  et  une  extr&oie  disette.  >  Boss. 
«  loatt  XIV  avait  donné  dn  pain  an  peuple  dans 
la  disrlie.  »  Volt,  s  La  crainte  de  retomber  dans 
la  disette  ferma  nos  ports  &  l'exportalion  du  blé.> 
n».  «Onand  l'Êgypte  éprouva  la  diiettê^  Pharaon 
aurait  (iû  ouvrir  ses  greniers  gratis.  »  Id. 

L'indigence  (indt^enlta,  d'egere^  éprouver  le 
besoin)  est  la  paurreté  qui  w  ftit  sentir,  dont 
on  souiïre,  qui  consiste  en  une  privation.  «  Les 
riches  vivent  dans  l'abondance,  tandis  qu'une 
nvllitude  presque  innombrable  îX'htdigentt  res- 
sentent toutes  les  rigueurs  de  la  pauirelé  et  de 
la  disette.  »  Bouao.  «  Celte  tendresse  de  charité 
et  cette  disposition  «ans  'réserre  i  secourir  les 
tndijcn/T  1 1  Cl  ut  qui  f  ta  (Mil  dan*  la  souffrance.  » 
lo.  «  bâchez  que  rindtyence  est  moins  dure, 
ntoini  cruelle  à  supporter  que  la  réputation  lit* 
léraire.  »  J .  J . 

Ces  trois  premiers  mots  se  disent  au  figuré,  et 
ils  y  gardent  les  mêmes  rapporta  d*oppoùtîon  : 
pauvreté  d'idées,  diselle  d'idées,  tndi'gffice  d'i- 
dées. Pauvreté  marque  le  peu;  dùetle,  le  man- 
que; indigente,  l'état  pitoyable  de  la  chose  par 
suite  du  déTaut  dont  il  t. 

La  mûére  est  une  extrême  indigence.  ■  Jésus- 
Christ  cherche  rnt  forte  et  ce»  courageux  qui  ne 
rougissent  pas  d'être  compagnons  de  son  tndt- 
§mwe  et  de  sa  mtsérs.»  iïoss.  On  ne  soutfre  pas  seu- 
lement de  la  imrfiiv,  on  en  meurt.  Si  l'indj^siiee 
nous  touche ,  la  miière  nous  fait  saigner  le  c.xur. 
On  dit  les  peines  de  r«ndt0enc«  (J.  J.),  el  les hor* 
i«Vf  d«  Ift  «Mra  (Ift.)»  «  Je  MBDaia  i'sM^Mu» 


et  son  poids,  nuis  jamais  elle  n*a  mni  seule 
pour  déterminer  un  homme  de  bon  sens  4  s'ôter 
la  vie....  U  est  pourtant  des  cas  où  la  misère  est 
tcrrlbie.  insupportable....»  In. 

Le  î  ri  un  cl  la  nécessité,  au  lieu  d'être  subjec- 
tifs coQiMie  V indigence  el  la  misère,  sont  au  con- 
traire objectifs,  c'est-à-dira  relatif' aux aeeoun 
qu'on  attend ,  au  soulagement  ou  au  remède 
dont  il  est  besoin ,  qui  est  nécessaire ,  qu'on  cher- 
che et  qui  doit  venir  du  dehors  ou  des  autres  : 
subvenir  à  des  besoins,  à'  des  nétrssitét.  Seule- 
ment le  besoin,  moins  urgent  que  la  nécesiUé, 
constitue  aussi  un  état  moins  complet  et  moins 
durable,  ce  qui  est  prouvé  par  cela  seul  que  le 
mol  besoin  s'emploie  de  préférence  au  pluriel. 
«  La  nécessité  de  ces  pauvres  nouvellement  con- 
vertis est  très-pressante ,  et  si  l'on  ne  pourvoit  à 
leurs  besoins,  il  est  évident  qu'ils  doivent  bientdl 
tomber  dans  l'extrême  misère.  >  Bourd.  «  La 
nature  instruit  les  animaux  à  mesure  que  la  né- 
cessité les  presse,  mais  celte  science  fragile  se 
perd  avec  les  besoins  qu'ils  en  ont.  »  Pasc.  Le 
besoin  peut  aller  tout  au  plus  jusqu'à  être  pres- 
sant :  un  pressant  besoin  (Bœs. ,  Volt.,  J.  J.). 
L'cpiihète  d'urgente  s'applique  plutôt  à  la  n^ces- 
$ité  :  une  nécttnté  urgente  (Volt.  ,  Mol.  ,  S.  S.). 

te  d^âmmf  a  cela  de  particulier,  qu'il  sap- 
po-e  un  état  antéHeur  d'où  on  est  déchu  :  c'est 
un  dépeuillemeat.  «  Un  philosophe  jeta  dans  la 
mer  tout  ce  qu'il  avait  amassé  d'or  el  d'argent , 
et  se  réduisit  dans  le  dcnûment  le  plus  réel  et  le 
plus  parfait  de  toutes  choses.  •  Boobd.  ^he  dé- 
ndmsntqoe  Dieu  vous  demande  (à  une  religieuse) 
est  quelque  chose  d'inconnu....  On  protile  iiifini- 
ment  en  se  dépouillant  de  plus  en  plu«  de  l'atta- 
chement à  ce  qne  Ton  est  et  1  ce  que  l>ia  a.  • 
Boss.  «  Lorsque  Jugurlha  eut  ctê  dépouillé  d'ar- 
gent, d'hommes  et  d'armes,  il  toinba  dans  un, 
trouble  affraot....  Reprendra  les  armes  dans  Im 
dénûment  général  où  il  se  trouvait  lui  paraissait 
de  tous  les  partis  le  moins  soutenable.  »  Boll. 

MTEft ,  ACQUITTER.  On  paye  el  oft  «cmâle 
une  dcUc ,  c'est-à-dire  qil'oa  donne  Odftt'U  flut 
pour  la  faire  cesser. 

Payer,  c*est  satisbira  ou  apaiser,  paeare,  le 
créancier,  eu  r'meltre  ce  qui  a  été  convenu. 
quod  poc^um  est.  Acquitter ^  rendre  qtùUe  oui 
tranquille,  çutefus,  c'est  Ub^vr  ou  délincr d*tta 
fardeau,  ce  qui  revient  au  lalin  sohfre,  déjcr, 
aCTranchir.  On  paye  une  dette  en  payant  tine 
somme  d'argent ,  le  pria  de  la  chose,  la  penoim« 
à  qui  on  doit,  en  lui  donnant  tant  en  retour  de 
ce  qu'on  a  leçu;  on  ocqui'ile  une  dette  en  s'oc- 
quidoRt,  on  en  4MqstIfaiit  un  devoir,  une  obli- 
gation. Pat/Pi  vos  dettes,  vous  aurez  donné  ce 
qu'il  fallait,  on  n'aura  plus  rien  à  vous  réclamer  ; 
acquittex  vos  dette*,  tous  serez  libre,  vous  n*«a- 
rez  plus  de  souci  à  cet  ("gard.  I.e  payement  arrête 
les  poursuites  commencées  ou  possibles,  contente 
le  eréaneier,  op^re  la  remise  de  ce  dont  on  mt 
d'accord;  Varquittement  opère  la  décha'-ge  du 
débiteur,  l'acquit  de  sa  conscience.  La  dette 
payée  est  éteinte  t  la  dette  ocquilMs  tous  dégage. 

Il  faut  payer  d'abord  les  dettes  qui  vont  ton;  urs 
grossissant  d'année  en  année  et  celles  qu  oa  & 
fttfHf  «ffo  des  gens  peu  alséi;  «n  doit  ^tqpUiUtr 
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d'abord  les  dettes  d'honneur  et  celles  qui  pèsent 
]ç  pi.j.  On  paye  la  dette  de  la  nature .  on  acquitte 
la  dette  de  k  reconnaissance  :  l'une  est  forcée  et 
non  pas  i  notre  charge  ;  l'autre  dipend  4e  le 
volonté  et  constitue  un  devoir. 

Condé  se  retranchait  pour  ;>ayer  ses  dettes,  ne 
voulant  pas  soutenir  sa  condition  tOOC  dépens 
d'autrui  (Bocrd.).  «  On  ne  dit  pas  que  ce  jeu  a 
empêché  de  payer  ses  dettes.  »  lo.  «  Il  se  peut 
faire  que  les  ftmes  du  purgatoire  n'ayant  pas 
achevé  de  payer  à  Die-j  re  qu'elles  doivent  à  sa 
justice,  soufTreni  au  milieu  des  flammes  qui  les 
purifient.  »  Id.  —  Qui  acquitte  ses  dettes  se  sou- 
lage d'un  poids  plus  OU  moins  grand.  «  Mes  dettes 
de  Venise,  dettes  d'iionneur ,  û  jamais  il  en  fut , 
me  pesaient  sur  le  cœur.  Je  saisis  leflioyeaqai 
se  présentait  de  les  acquitter.  »  J.  J. 

On  paye  ses  dettes  sans  les  ocquitler ,  s'il  en 
reste  quelque  partie  dont  on  soit  encore  chargé, 
9t  par  conséquent  acquiMer  veut  dire  payer  en- 
titeemeot.  «  Mon  fils  trouve  l'invention  de  dé> 
penser  sans  paraître,  de  perdre  sans  jouer,  et  de 
Myer  sens  s'acqutffer.  »  Sév.  m  Voilà  une  dette 
liieo  èteblie  (celle  de  la  charité) ,  mais  il  ne  suffit 
pas  de  la  payer  une  fois,  et  elle  ne  peut  être 
acquitté*  que  per  une  aiïectioa  constante.  •  Boss. 
«li  dette  de  la  charité  fraternelle  a  cela  de  pro- 
pre, que,  quelque  soin  que  nous  prenions  de  la 
bien  payer,  noua  ne  pouvons  jamais  en  être 
qwttet.  >  In.  «  Une  loi  de  Sextras  toueheiit  les 
dettes  portail  qu'on  déduirait  sur  la  somme  prin- 
cipale 1^  intérêts  que  lee  débiteur»  auraient  dé^jà 
payés,  et  que  le  reste  serait  acquitté  en  trots 
années.  «  Cond.  «  Celte  loi  regardait  les  dettes, 
et  portail  qu'on  retrancherait  du  total  et  du  prin- 
eiptl  de  Im  dette  ce  qui  en  aurait  été  payé  en 
arrérages,  et  qu'on  aurait  trois  ans  pour  ae^ui'trr 
le  reste  en  trois  payements  égaux.  »  Rou.  «  Com* 
nençons  par  payer  les  dettes  de  non  flls,  dit-îL 
Toutes  furent  oegiiAMw  dé»  le  )endntttin  ma- 
tin.» Volt. 

L'albléte  avftii  promis  d'en  pnyer  ua  lalcm  (de  son 

éloge  rail  p:ir  SiiTionide)  : 
Mais,  quand  il  le  vii,  ]>■  galant 
Î^Tcn  donna  que  le  tiers  ;  et  dit  fort  franchement 
Ooe  Castor  el  Pollui  •jcrn-itastent  le  reste.  Lu, 

PAYS,  CONTRÉE,  RÉGION.  Ces  moU  servent  i 
disigner  les  grandes  divisions  de  le  terre. 

Pdi/f  est  le  plus  pr-  .i  r  il  il  -  -  trois  et  peut  tou- 
jours se  dire  à  la  place  des  deux  autres,  quand 
on  ne  tient  pae  à  s^esprimer  avec  une  entière 
«xactilude  :  beau  pays ,  pays  fertile  :  pays  élevé  . 
obaud  ou  froid.  Mais  il  a  aussi  une  acception 
propre  et  distihctive.  Comme  il  vient  de  pagus, 
TtHage  ,  il  se  rapporte  aux  hommes  du  lieu  qu'il 
signifie,  à  leurs  relations,  à  leurs  mœurs,  i 
lAurs  Institutions,  i  leur  manière  de  vivre  et  de 
se  gouverner:  pays  civilisé,  pays  libre;  pays 
catholique  ou  prolestanti  les  vœux,  l'esprit  du 
]Miy«,  o'est-idire  delà  patrie  ou  de  la  nation-, 
avoir  la  maladie  du  pays,  nul  n'est  prophète  en 
son  pays.  «  Notre  Coi  est  de  tous  les  temps ,  de 
tout  les  foye,  de  toutes  les  nations  du  rooiide.  > 
Bonnn.  «  Les  pays  même  les  plus  dissemblables 
pour  1  huoMur  et  les  manières  ont  produit  des 
Minti  qui  M  loat  tout  nuemUés.  *  Mifi. 


Contrée,  de  eorUra,  contre,  vis-à-vis,  en  face, 

comme  l'allemand  gegend,  de  gegen,  équivalent 
du  latin  contra ,  Mguiûe  uu  pays  relativement  à 
son  aspect.  «  Lorsque  Moïse  voulut  établir  £léa* 
zar  grand  prêtre  à  la  place  d'Aaron,  il  le  con- 
duisit sur  une  haute  mcntague»  d'où  l'on  décou* 
vrait  tout  le  pays  du  Jourdain ,  l'abondance  et 
les  délices  de  cette  terre  sainte  qui  devait  un 
jour  être  son  partage,  et  ce  fui  à  la  vue  du  lait 
et  du  miel  qui  coulaient  dans  cette  contrée  heu* 
reuse ,  qu'il  le  revêtit  des  ornements  sacrés.  » 
Mass.  ■  Loth  leva  les  yeux,  vit  à  l'entour  une 
contrée  fertile»  doues,  timable ,  riante ,  et  se  dé- 
termina là-dessus  pour  le  pays  de  Sodome ,  saoa 
examÏQer  s'il  y  avait  de  la  sûreté  pour  lui.  >  Id. 
«  Vous  avez  préféré  à  toute  entre  eeuffd'e  les 
rives  de  l'Euphrate  pour  y  élever  un  superbe 
édifice.  >.T.ABR.  «  Voyei  ce»  filages  désertes,  ces 
tristes  contrées  où  l'homme  n'a  jainnis  résidé, 
couvertes  ou  plutôt  hérissées  de  bois  épais  et 
noirs.»  Byrr.  «  L'aigle,  planant  au-dessus  des 
différentes  eoiUries ,  peut  s'en  former  un  tableau 
dont  l'homme  ne  peut  avoir  d'idée.  »  lo.  a  Le 
jour  suivant,  dés  le  matin,  le  consul  se  trouva 
au  haut  du  mont  Cimmicn.  Contemplant  de  là 
les  riches  contrées  de  l'âlrurie,  il  fait  descendre 
ses  soldats  pour  aller  piller  le  pays.  »  I\ou. 
«  Marcius  avait  eu  la  précaution  de  s'empav 
d'une  hauteur,  d'où  l'on  découvrait  tout  le  poys 
des  environs  de  Dtnm  et  de  Phila  ;  ce  qui  anima 
beaucoup  les  soldats,  qui  avaient  sous  leurs 
youx  des  contrées  si  opulentes  où  ils  espéraient 
s'enrichir.  >  In.  —  Une  seconde  nuance  de  eon- 
trde  lient  à  sa  terminaison  :  ce  mot  se  dit  d'un 
pays  considéré  matériellement,  eu  égard  à  ce 
qui  le  compose  ou  i  ee  qu'il  contient ,  à  ce  qui 
en  sort.  «  Ces  couches  de  pierres  calcaires  com- 
posent nos  coUines,  ai  s'étendent  sur  de  grandes 
eonlr^  dans  tontes  les  parties  de  la  terre.  « 
Bl'ff.  o  Les  Açores,  les  Canaries,  etc.,  parais, 
sent  être  les  restes  des  anciens  continents  qui 
réunissaient  nos  cosfrtfct  i  l'Amérique,  »  In.  Lo 
même  écrivain  dit  &  chai|ue  instant  :  ce  minéral 
ou  cet  animal  se  trouve  dans  telle  contrée,  a  L'es> 
pèce  primitive  et  principale  de  la  poule  sultane 
est  originaire  des  contrées  du  midi  de  noire  con- 
tinent. »  io.  ■  La  contrée  de  l'Afrique  la  plus  riche* 
ou  du  moins  la  plus  aneienneraent  célèbre  pai 
son  or,  est  celle  de  Sofala  et  ^loncmotapa.  » 
lo.  «  L'Amérique,  surtout  dans  les  con(r<^es  mé- 
ridionales ,  est  assez  abondante  en  sel  merin.  » 
Id.  «  Les  peuples  de  la  Mact-  irinc  cta^cnt  très, 
propres  h  la  guerre;  et  il  fallait  biea  qu'ils  tins- 
sent cette  qualité  du  dimat,  puisque  encore 
aujourd'hui  les  hommes  de  ces  fonfr^c*  sont  les 
meilleurs  soldats  de  l'empire  des  Turcs.  »  Mon- 
rcso.  c  Les  peuplades' de  TAwie  Mineure  ont 
trouvé  dans  ces  contrées  (la  Thrace  et  la  Grèce 
des  montagnes  et  des  bois,  des  plaines  plus  pe- 
tites que  celles  de  leur  patrie.  *.  Coro.  «  On  no 
parle  plus  d'hommes  dans  vos  contrées  ^  mais 
seulement  de  regards  et  de  loups-cerviers.  » 
Labs.  Une  coalre'e  riche,  fertile,  abondante,  oa 
le  contraire.  «  Les  fleuves  arrosent  la  terre  et 
répandent  dans  les  diverMS  contrat  la  feriilitè 
•il'abondaiiM.  »  Lan. 


M^ion,  latin  regio,  de  regere,  diriger ,  mar- 
gve  d'abord  la  direction  ou  représente  un  pays 
qunnt  h  sa  situation  liatile  ou  basse,  mèriilionate 
ou  septentrionale ,  orientale  ou  occidentale ,  et 
par  fuite  quant  à  la  tempAntnra.  C'Mt  un  terme, 
non  pîu'î  concret  et  pîttoresqne,  comme  le  pré- 
cèdent ,  mais  abstrait ,  un  terme  de  géographie 

Shynque,  qui  n'est  relatif  qu'au  degré .  au  degré 
'élévation  ou  de  chaleur:  pt  cotte  -flép  trrf»;- 
•oire  se  retrouve  mime  au  figure  :  lea  flao^  eiaies 
ftffiontàe  la  science  (Acad.); 

Lca  h&xim  régions  de  lu  pliiloiiophle.  VOL. 
«  Le  lama  et  le  paco  tiatutf  nt  les  régions  les  plus 
4teTé«s  du  globe  terrestre  et  seo^lest  avoir 
besoin  fle  respirer  un  air  plus  vif.  ■  BoFP.  «  Les 
élans  et  les  reoiscs  auront  d'abord  abandonné  le 
plat  pays,  et  se  seront  retirés  dans  la  région 
des  neipes,  sur  les  hautes  montagnes.  »  In.  «  Le 
feu  de  1  Etna  n'agit  plus  avec  violence  ao  aom- 
■let,  et  toutes  les  éruptions  modernes  se  sont 
feitfs  dans  les  régiont  plus  basse»  de  la  mon- 
tagne. »  In.  «  Lesn^gtoRf  qui  sont  «nit  la  Ttme 
torride.  ■  In.  «  Le  magnulisme  tient  de?  émana- 
tions de  la  chaleur  propre  du  globe  «  lesquelles, 
partant  de  l'équatear  et  des  régioni  «djacentes , 
aa  portent  en  se  courbant  et  se  plongeant  sur  les 
tégions  polaires,  où  elles  tombent,  dans  des  di- 
rections d'autant  plus  approctaanlef  de  la  per- 
pcniiL-ulaire,  que  la  chaleur  est  moindre.  »  Id. 
c  On  peut  se  servir  de  cette  direction  de  Fai- 
guille  aimantée  pour  connaître  les  n^ont  du 
monde,  et  pour  savoir  par  quel  riimb  de  veni 
on  doit  naviguer.  «  Roll.  Lea  mines  où  on  tra- 
vaille à  extraire  lea  iliitttnc  sont  dea  régions 
souterraines  (Rbgs.).  D'autre  part,  on  dit  les 
r^l^tORf  australes  ou  boréales;  des  régions  glacées 
00  glaciales ,  tempérées ,  brdtantes ,  istc. 

L'Egypte  et  l'Asie  >I:neure  étaient  des  pays 
gouvernés  par  des  rois;  c'est  de  ces  contrées  que 
la  Grèce  tira  presqtie  taute»  ses  edloiiiea;  ot  c'ert 
dans  ces  fcyio?  .  "  ■'-.-.i  î'  ^  ii. commodités  causées 
par  l'excès  du  cbaud  et  du  froid ,  que  l'esprit 
humain  e'eil  4#vdofypé  iTabord  (Co5n."). 

LaChiue.  ce  pays  très-an ciennem^nt  policé, 
«»t  peut*ètre  ime  contrée  qui  abonde  en  mines 
d*nT  Maetes  «t  rfebet e*r  f  or  qirt  drenle  ft  la 
Chine  vient  -lu  dehor-  .  ri  cVst  une  rêqlon  qui  a 
joui  à  l'origipe ,  comme  toutes  les. autres,  d'une 
dNIenr  ntrHmito  povr  doosor  ttionom  ii  ce 
mi-'"  il  :r--FF.'). 

PE.>ATES,  LAlLES.  Dteu  domsstiqaes  des  &a- 
dens  paTcDS. 

Les  p&nain .  de  penm ,  provision ,  comestibles , 
riehe6»es,  ou  depenttia,  bien  avant,  an  fond, 
étaient  les  dlent  fwnituyeufl  dvméoaga,  ottlei 
dieii^  intêrif^urs .  ceux  (la'on  honorait  dans  la 
partie  U  plus  retirée  de  la  maison.  Les  toret, 
dv  mot  ê^sque  larx,  qui  signieiiB  tibct  irtî'» 
l:i:r  .  un  sciçrneur.  cl  peut  avoir  ilu  rapport  avec 
l'anglais  tord  et  l'ét»»sals  lairâ,  étaient  les  dieta 
Mfenseara  on  gatdteM. 
Les  penatt-s  ,  iPune  oric;ine  flfvinc  ,  Teillaîent 
i  aterètement  1  l'aboncUnce,  à  ta  prospérité  du 
dedans,  ft  Taoqnhtltlon  et  1i  l^œtrtiaoawnt  des 

rirlifc'-.'^es;  les  larci,  qui  le  pin?  so^tvrrt  nrairiit 

«Ole  origine  Itamaino,  n'étant  po  autre  choie 


que  les  mânes  des  héros ,  des  ancéttM  eu  Ues 
justes,  devenus  génies  tutélairoi  dao  vinsto* 

veillaient  à  la  sûreté  .  à  ce]le  des  persQaaMJar* 
tout,  écartaient  les  périls  du  dehors. 

«  Avertie  qu'on  allait  venir  à  die  (pour  rigDr> 
ger) ,  cette  inTorlunée  princesse  ^Tîcr^rlw  fîiatne 
de  2[oïppe)  -s'tlait  réfugiée  avec  ses  deux  fiUa 
dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  sa  maison,  vea  seo 
dieux  pc'natcs.  »  Boll.  «  Les  dd'votes  (roovaiues) 
avaient  parmi  leurs  pénales  lé  dieu  àt  la  chaise 
percée,  deum  stereutium.  »  "Volt.  «  Le  piont 
Êncc  ,  en  fuyant  de  Troie  au  milieu  des  riamocis. 
ns  manque  pas  d'emporter  ses  pénates^  aes  jMstits 
dieux.  >  to.  —  *  Chaque  citoyêa,  êit  Bonoa  A 
Auguste,  tous  invite  comme  un  dieu  ivif-- 
laire... ,  et  U  vous  rend  le  mùne  culte  qu'd  »eâ 
dieux  lares,  comme  la  Grèce  rcLonnais&mte  a 
divinisé  Castor  et  le  grand  Hercule.  »  Rqll  ^  On 
appelait  les  Ames  (des  défunts}  de  noms  qui  si- 
gnifiaient ombres,  mânes,  génies,  dé-janns, 
spectres,  larex,  larves,  ^rfadets ,  esprits,  etc.  » 
Volt.  «  Demandez  à  ces  sots  (les  janséniste^ 
ne  se  croient  pas  les  dieux  de  la  France,  ses 
dieux  tutélaires,  ses  dieux  vengeur^ .  ses  di^ux 
laret,  surtout  depuis  qu'ils  ont  chasâc  les  dieux 
/or«  des  jésuites?  •  Id. 

«  Le*  deos  rois  (Romulus  el  Talius)  se  rendi- 
rent à  tATiniom  an  sujet  d*nn  sacriUce  qu'Os 
devaient  offrir  en  f>ersonne  aux  dieux  de 
leurs  pères ,  c'est-à-dire  aux  dieux  pénates  das 
Troyens,  pour  le  bien  de  ffitaS.  «  Boll.  Lors- 
qu'il  s'agissait,  non  pas  du  hiea  de  l'Etat,  mxia 
de  sa  défense,  c'est  aux  dieux  lares  gu'oo  adres- 
sait eeaprièret^  ce  sent  les  dteoi  lirr$  qu'invo- 
qua Dtcius  (BoLL. ,  CoND.)  au  moment  de  5e  dé- 
vouer pour  procurer  la  victoire  aux  Romains. 
Les  ftomaîm  atiandomiiat  lenn  murs  pour 
courir  à  Pharale.  «  Aucun  d'eux  n'est  retenu 
ni  par  les  gémissements  d'an  pére,  m  par  ies 
larmes ihme  épouse,  ni  pari«* Itrai v^^aa»- 
hrasse  et  qu'il  appelle  an  soGOttra  dt  aaa  jawa 
menacés.  >  Haam. 

primer  la  maison  de  cpjclqu'un  et  mcme  ses 
meubles  ;  revoir  ses  jj^noles,  emporter  êesfé^ 
natu.  «Tons  «ûneraa  l'un  «irPanti».  en  aoete 
i|ue  vous  vous  rendiez  tous  deux  i  v  s  |)r''nate.>- , 
sains  et  sauf^.  »  J.  2.  Xarer  est  resté  un  tecme 
de  mythologie  ;  on  senl  exemple  d«  Laftnttatat  : 
Un  rat . 

Des  tara  paternels  un  Jour  se  trouva  soél, 
-n*atitorisepîi9t  dire  d*ttoe  manière  génénUeivee 
l'Académie  (ISIô)  qu'en  poésie  on  emp.'ole 
lara  pour  désigner  la  maison,  la  denwsure. 

nNHAUT,  MKJUIT.  Ces  dent  prèposit 
marquent  simultanéité  entre  un  éviinement  et  ua 
autre,  ou  entre  on  événement  et  une  certaine 
portion  dn  temps  :  taDo  dMte  «it  anivéapèiiiaC 
ou  dHraHivotw  TojigB,  ptn<at  ou 
ver. 

Vris  penâmt  exprime  «m  nmaUteiiéill  ' 

une  ri  ncontre  en  un  seul  point  qui  n'est  pas  dé- 
termine, une  époque.  Telle  personne  est  morte 
ptnêma  votre  toyage.  paidonl  rbirer.  Sa  Ortao^ 
on  se  baigne  pendant  le  jour,  et  sur  le  soir  en  %e 
JaTi  Jw  jiieds  (Boa.).  «  PMwttnl  iea  trois  a&a^a 


...... ^le 


d»  JB  pr&dicatiMi,  JéMsChriit  «ppeHe 
oompignia  et  choisit  pcmr  «es  «pâtres  des 
sans  sc>«ftoe,  sacs  étude,  sans  crédit.  »  Pa«c. 
m  Xmîs  XIV  «  kiB&  fkh  parler 


à  sa  mitanl      ,  aussi  longUmfi  qui.  «  Tant  est  «DM 

pros  conjonctioTi,  dit  Tollaire,  quand  il  «tgnîfle  tandis 
que  :  elle  sera  aimce  tant  qu'elle  sera  jolie  ;  c'eit- 
çu'elle  sera  jolie.  »  Lm 


Tii^i^ilî^  aimr.tt'ç  s'est  trowén  cmT;t'in*i^  à  0"'?- 
bec  dmcmt  une  pécwd*  ée  treiite-ftept  au&.  > 
Bttvp.  «4te  jete ,  pmâmâ  U  anehe,  benoonp 
d'argent  au  peapLe,  et,  durant  itxiialfvt,  M^t 
da  i^andef  rejoaiasajioeft.  »  las. 

lloe  aecoode  éiÉereoee  eouMie  «a  e«  «(ve  4s- 
■Mf  wâto  l'esprit  sor  tsus  ies  points  du  temps 
ou  du  second  évteament .  H  le  !ni  ha  senti' 
comme  durant,  comme  étaai  d  âne  kmgtieur  in- 

.  .  .  .Ob  :  (jwj^f  ïUïOfli'rt  darrrnt  rf?  r^trtlieo  1  Mol 

Ccat-à-dine,  j  si  souffen  pmàant  oet  eutretiett ,  et 
it  »  <iè  biettkwgl  *  Bwnm  «ai  jpwautwtws 

uuits.  où,  sép.irés  de  toute  société  et  de  tout 
cammence ,  ks  prisaoBten  n'cmt,  dans  l'iiormir 
das  léaAbfw ,  fa'«n<«ataws  «i«e  ^  i«{aoaM'r.« 
Bousû.  •  Les  hoinicii^^s  c:;^'  î  t  viomis  kîa  ptni- 
teace  rfar—l  toate  «le.  *  Pasc  «  Est-ce  là 
foal aa  fnW  a fH  Mmémmit  m  lengtevips?  * 
Id.  «  Corruption  soufferte  duraul  trop  louer 
taœpsi.  *  J«.  «  211e  a  oawtracBiré,  usa  heure 
émrtmty  taaabaaas  que  je  irait  Mn.  >  Uol.  Cietle 
aptitude  même  du  mot  durant  i  se  mettre  après 
le  Dom  qu'il  r^K  prouve  qu'il  est  propre  à  faire 
m^iu ,  à  grosstf  Ja  chose  désignée  par  ce  aom.— 


à-dtre 

sa  vre;  t<^^ut  monde  s'pst  tu  à  sa  moirt.  »  lom-  qui  — '"1  irrrirofit  t  frhfrrtr  rî  I  jtiitiBiir  oiim 
TMSQ.  —  I/uruut  mdique  tuie  simultaD^té  oontî-  distinction. 

aaa,  ana  «oiiiaidanaa  MKte ,  une  rencontra  «ai  <  Vtotuni.l'KpMdBNl  que  Ventor  parlait  dui 

tons  Ifs  poiiit<! .  pvt  r.nn'^  rtu'w  signifie  tout  r"-n-  avec  Nestor .  Idoménée  et  Tclémaque  les  regar- 
MioAt.  J  ai  toujours  kabttct  la  campagne  dKraat  i  datent  du  haut  des  murs  de  Salenle.  *  2*  «  Qaaiul 
voira fDjagtM  dMMMtlWvar.  AUtHkertflaapee-Ilt^tinéra  Ait  puti,  nous  na  caniona  de  aooa 

tateurs  duranf  cinq  actr^  (R^r:.).  «  L'egclatap?  '  rci^irdrr ,  taudis  que  nous  pûmes  nous  voir.» 
la  crajuta  ée  la  mort  m'a  tenu  durant  loat  le  1  «  Tandts  que  les  Cretois  cou&erreroat  ces  païaa* 

0ea ,  noua  wAnm  tonjotirs  qa'ila  taalentvsatw 
r.er  mOn  t'-rr-'-'.  ■=  —  Vontesquieu.  1*  «  Prndoat 
que  Themire  était  occupa  au  cuAe  de  la  âéessa, 
fmtnH  dana  ira  tioi»  «dBialiv.  *  m  Darius  airail 
laissé  TF.ffypte  dégarnie  de  troupes, pendant  y«îl 
assemblait  des  armées  dans  un  autre  univers.  » 
f  «  Le  sénat  arait  refusé  à  Pyrrhus  de  laire  au- 
cira  aocomroodtHEmmt,  fondu  qu'il  serait  en  Tta^ 
Ile.  »  «  Tandis  qve  le  peuple  de  Rome  ne  fut 
corrompu  que  par  ses  triliuns ,  le  séxiat  put  aisé- 
ment se  défendre.     Bockdxlottc.  i*  «  Jladeletiia 
■^e  dévoua  à  l'honane  Ditu.  jtcndant  rècnt 
sur  la  terre.  Elle  s'attacl»it  à  écouter  Juuâ- 
CM^  pendiMt  fwelbrQia  /eaaipreanit  à  le  ler* 
vir.  »      «  'Nou'î  aimons  Ta  mcliîance ,  tanâîs 
qu'elle  s'attaque  aux  autres.  >  ■  Tand's  gua  ceUa 
caHpagnte  (le  partemeni)  subnaien,  f[  (Lamoi- 
grnon'^  y  sera  en  vénératiaTi.  »  «  Le  raysli-re  de  la 
descente  du  Saint-Esprit  subsistera,  tandù  qu'il  ^ 
aura  dei  fidèlea  en  ittt  d*y  participer.  »  Toir 
TAiBE.  !•  o  Pendant  que  Cluirles  XTT  s'éloignait, 
les  Russes  saisirent  son  artillerie  dan«  le  cai^p 
deTant  PulUira,  Km  tegage,  a»  ealMa  mili- 
taire. '  y  Dans  le  TViumc^wf,  Jolie  daliiiada  la 
mort  à  Octave  et  ajoute  : 

Tandis  Je  tlml,  tes  Jonts  tMoX  en  danger. 
Sans  les  passages  dtés  id,  où  se  trouve  (aiuKi 
qvr .  yjpndofit  qite  serait  impropre  :  il  n'indique- 
rail  \is^  que  la  secoiide  action  est  exactemeiït  de 
la  même  dorée  que  la  première ,  qu'il  y  a  corras- 
pondimce  parfaite  entre  l'une  et  l'^iUrt»  «jous  1c 
rapport  du  temps,  et  c'est  une  prec:isiûa  essea- 
tieUtt  daaa  ces  exemplea. 

En  second  lien ,  -pendant  que  dèsifrae  une  sî- 
mnltanéité  entre  deux  actions  quelconqueSj  et 
ISMKi  fpse  cmiTient  mieux  pour  mKtqpMt  tut  ^ 
muUanéitè  entre  des  actiona  «fQNaéef,  QUi  COfr- 
trastent  l'une  arec  t'airtre. 

Cest  ce  anTheureiix-li  qui,  patJant  que  j'écris, 
'  ITembarrasse  l'esprit  de  ses  impertioeaces.  Rsaw. 
TMdà$  qttr  de  vous  voir  Je  Bcnri  d'impailenco, 
▼ooB  témoignez ,  meftihfBr,  Uett  da  1*liittKfeiiea.« 

Td. 

Ce  même  t»ractère  distinctif  de  tondû  qut  aa 
montre  dans  les  passages  suivants.  «  Htm  \m 

getnremements  despotiques,  îl  n'y  a  qu'un  homme 
«xorbttarnment  favorisé  de  la  fortune,  Uutdis  qt^t 
tout  le  reste  en  est  outragé.  •■OHTtao.  «  LeaTé- 
nitiens  protestaient  de  leur  fidélité  i  observer  la 
nentraiité ,  tandis  qu'ils  fournissaient  publique- 
ment des  munitions  aux  troupes  autrichienues.  a 
J.  J.  •  On  ne  peut  entrer  dans  les  intérêts  du  pm- 
c^'iin,  f7ndfî  qu'on  est  ren^pl'  dps  siens  propres.» 
SottRD.  •  Lea  £gn>tiens  étaient  plongés  dans  las 


tt  rt\  \wvmm  xmp*  f  r^ui  êa 
passe  comme  un  éclair, 

Mol. 

«  ^tuaud  luèfuv  ie>  [ireures  «ie  I>ieu  inétapbyM- 
qmes  serviraieat  à  quelques-uns,  ce  ne  aérait  qoa 
fjf^idarit  !  instant  ^u'i!?  voient  cette  démonstra- 
ti4>a.  »  k'Aéti.  «  /'«AdoMl  le  peu  de  séjour  que  je 
feiaaia  frta  4a  mm  fèea,  ^éuUi.  qui  me  Ma- 
rait.  11  j  J  —  €  Cyrus  passait  trois  mois  k  Suse , 
paadaat  le  priatea^ts;  et  deiu  mois  à  £cbataae , 
dorant  lea«mw)ee  dMlena  de  Tdli.  • 

P^■^'l,ln:  ( es  jnurs,  durant  rt*  tTisir!»  srf ncs, 

^a|M|iMn«K-«4m^  ëass  vw^cloUres  ^^"^Jj^^^ 

KJfDdtfiT  QCC,  Tàimê  ffOE.  Ges  adverbes 
exprimeiâ  tous  deux  qa'uM  action  a  Hea  dnns  le 
même  trmps  qu'une  autre.  Fsndant  fwe  ou  lois- 
fià£  il  m  lésua-GImst  vdout  parmi  tes  boanxies ,  il 


les  initrttisit. 
(iiffenoces. 


«ijdeiix 


■a  MMVfva  lilÉaltMiMè ,  et 

tandis  qnr  ^  simultanéité  cnmp'i-tt' .  fTi^î'-rv  roTn- 
évÉnements.  fcndnnt  qut , 
la  tempe  q«e;  tandw  que, 

'e<"t-A-i-!i-p  Tournât  tmrt  1?  temp«;  iiti-!.  TurdiK  quf 

mimmmim  dm  ytlisii  le^ael  «goi&e  laatfM, 
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épaiaa^  ténèbres  de  U  nuit,  tandit  que  les  Juifs 
jouissaient  du  plus  berà  soleil  dans  1«  petite 

cor  trr'i^  de  Gessen.  »  Volt,  «  Assujetti  à  la  fru- 
galité et  à  la  modestie  de  9a  république,  Jean  de 
Vfht  B'aTsU  qu*iia  lai^fo  et  nne  serrante,  et 
allait  à  pied  dans  la  Haye,  tandii  que ,  dans  les 
aégociaiiODs  de  l'£urope ,  soa  00m  était  compté 
-  areo  les  nonM  des  plus  puiriunts  rois.  *  In. 

rÉ>TTnABLE,  PERMEABLE.  Adjectifs  qualifi- 
catifs d'uoe  chose  dans  laquelle  une  autre  peut 

La  chose  pinétràble ,  (^î*  pcneirare,  fait  de  pe- 
nUu» ,  au  fond ,  00  de  pandere,  ouvrir ,  en  admet 
une  autre  dans  son  sein  :  une  forêt  est  pMInr 

■  bfe,  quand  elle  n'est  pas  trop  épaisse,  et  une 
éponge  est  de  sa  nature  pénétrable  à  l'eau, 
dieit  pimiàbk^  du  latin  pemMors^  trtvener, 
en  laisse  une  autre  non-seulement  s'introduire  en 
elle,  mais  encore  aller  au  delà;  c'est  comme  un 
eribte  :  Teav  est  perm^tsMe  à  la  lumière,  la  toile 
non  cirée  l'est  à  l'eau.  Dans  le  sanctuaire  impé- 
nétràbU  (J.  B.  Rooss.)  on  n'est  point  reçu;  4 
traveni  va»  ctumesura  impwméàtU  (Acas.)  l'eau 
et  l'humidilé  ne  ri"sî'-t  point. 

En  phjsique,  la  pénétrabilitë  est  une  pro- 
priété imaginaire  qui  consisterait  ea  ce  qftt'nn 
corps  pourrait  céder  la  place  qu'il  occupe  à  un 
autre  sans  cesser  de  l'occuper  lui-même;  ce  qui 
MtvWUaBMit  contradictoire  etd»tfg«  ieonudé- 
rer  tous  les  corps  comme  impénétrables.  Mais  la 
peméabUilé  est  une  qualité  réelle,  conséquence 
de  la  porosité,  et  en  yertu  de  laquelle  tous  tes 
corps  permettent  une  entrée  ou  un  passage  plus 
ou  moins  libre,  sinon  aux  liquides  et  aux  gaz,  au 
moins  i  la  chaleur  ou  à  la  lumière. 

!•  FroSÉES,  BÉFLEXIONS.  CONSIDÉRA'nONS ; 
_  f  OBSBRVATiOrtiS ,  REMARl^UES,  NOTES. 

Ces  mois  soDt  pris  ici  dans  leur  acception  lit- 
téraire, c'csl-:\-drrfi  en  tant  qu'ils  signifient  tous 
des  fruits  du  travail  de  rc>prit,  déposés  dans  des 
ouvrages  qui  en  tirent  quelquefois  leurs  titres. 
Les  Pensées  de  Pascal,  les  Pensées  d'Êpirtéi-  et 
de  Uarc-Aurèle  ;  les.Jt^/Ifxtom  cl  Maximes  de 
Larocbefoucauldf  de  Vauvenargues;  les  Consi- 
dérations sur  les  mantrs  de  f'' jc'cs.  Ips  f ovside- 
TOtions  de  SauU-Evreraond  sut  les  Humains^  l.s 
CtmttéUrations  de  Montesquieu  sur  les  causes  de 
ïa  grandeur  des  llomains  et  de  leur  dcc'^dt'rtrr  ; 
nous  avons  de  Mme  de  Staël  des  ïïé/ïexions  sur  la 
pote  «mineure  ei  des  Considérations  sur  la  lié- 
voUttion  française.  —  D'autre  part,  Voltaire, 
dans  sa  correspondance,  appelle  tantôt  observa- 
tions y  tantôt  remarqua  et  tantôt  notes  ce  qu'il  a 
écrit  dans  ses  Commentaires  sur  Corneille  ;  ra- 
rement un  traducteur  peut  faire  entendre  un 
texte  sans  observations ,  sans  remarques  et  sans 
notes  ;  l'Académie  a  donné  des  observations  sur 
quelques  odes  de  Malherbe  (FÉït.),des  rcmar- 
.  ques  sur  le  Cid  (lo.) ,  et  ses  noies  sur  les  Com- 
mentaires de  Voltaire  ont  été  très-utiles  à  celui- 
ci  (Volt.);  il  y  a  de  bonnes  obsm'^tions  dans  les 
Hemarques  de  Vaugelas  sur  la  langue  française, 
auxquelles  Tbomaa  Corneille  a  ajouté  des  imIm 
(Mask.). 

Le  partage  de  ces  mots  en  deux  classes  est  in- 
diq[ué,  aifloa  juatifié,  pas  l'Académie  1  qui  définit 


l'un  par  l'autre,  d'un  côté,  pensées ,  réflexion» ,  « 
9imtiâéraÊimu^  de  l'entre,  thtmoMoiUyrmm^' 

qvs  ci  notes.  Les  firnçfVs  les  réflexions  et  les" 
considérations  sont  les  productions  d'un  esprit 
occupé  enr  loi-mime,  méditant,  raisonnent,  ne' 
rendant  compte  rî  causes  et  des  effets  .  elles 
sont  graves ,  sensées ,  profondes.  «  Quelle  pensée 
pour  un  riche  au  milica  de  Fébondanee  que  cette 
réflexion:  Il  faut  mourir!...  Ouel  souveitir  pour 
ce  mondain  ^ue  cette  sombre  et  désolante  coasi- 
âêmtitm  t  II  Ikut  mourir  I  •  Bo«e.  Les  •&wîw> 
lions ,  les  remarques  et  les  nofi"?  sont  le  résultat 
des  études  de  l'esprit  appliqué  à  un  objet,  dont  il 
cherché  à  prendre  et  h  donner  conBeiasanoe: 
elles  sont  exactes,  justes,  fines,  instructives. Lee 
pensées  f  les  réflexions  et  les  conaldAvfsem  OM 
pour  auteurs  dee  phfloaophM,  e^cet'A-dire  dea 
prnsî^îir?,  des  hommes  qui  ne  sont  ni  irrr'J/rhij^ 
m  inconsidérés i  un  critique,  un  commenuteor, 
C^na  habihe  i  «Uair  et  à  nlerer  lee  qualilde 
ou  le  sens  <\f^  rh^-^r-^.  font  des  èhMr«ttliom,die 
remarques  ou  des  notes. 

1*  PmsdiM ,  t^/teeiona,  cettsidAtrtieiiff. 

îrn  pensées  sont  destinées  à  faire  petij^r,  â 
suppléer  à  la  stérilité  de  certains  esprits;  les  ré- 
/IsâioM,  A  guider;  les  'eontfdiratioiu ^  à  rendre 
raison  ou  compte. 

Les  pensées  sont  des  créations  et  une  res- 
aoune  pour  les  gens  peu  inventîb,  peu  ftceods 
par  eux-mêmes;  les  réflexions  sont  dos  ensei- 
gnements, dea  règles,  elles  apprennent  à  se  bien 
conduire;  las  eomCd^inalfoiu  sont  des  disserta- 
tions, elles  apprennent  à  bien  juger. 

L'originalité  convient  aux  pensées;  aux  ré- 
flexions,  la  sagesse  t  Mt  «ewMMHl^eiM,  la 
science  et  la  logiqu?. 

Ua  homme  de  génie  donnera  des  pensées  ;  uia 
moraliste  ou  un  artiste  expérimenté  ei  capable 
de  tirer  du  passé  des  induct  ons  pour  la  conduite 
à  venir,  des  réflexions;  un  historien  philosophe , 
des  eoNstd^NoRS. 

Tout  cela  est  conforme  an  sen?  fondamental  de 
ces  mots  :  le  penseur  trouve  et  produit  des  idées 
nouvelles;  l'homme  réfléchi  n'agit  pas  étourdi* 
ment,  rentre  en  lui-même,  sait  profiter  de  l'ex- 
périetice,  prévoir,  ^Ire  prudent;  cr>n\idérer^ 
c'est  examiner,  rechercher  les  causes  et  ke 
iï    ,  le  pourquoi  et  le  comment  des  ebosst. 

2-  Ohsermtions  y  remarques  y  notes. 

Le  mot  notes  ne  présente  pas  de  difOeuHée. 
Lfs  notes  servent  à  éclaircir  ou  i  expliquer  un 
texte;  elles  doivent  être  claires,  précises  et 
courtes^  comme  les  noh'ces  et  les  notions.  Cela 
peut  être  entendu  sans  notes  (La7.).  >  Voili  qui 
est  clair  ;  il  n'y  faut  point  de  notes  ni  de  com- 
mentaire. »  Boss.  «  Je  n'ai  point  chargé  les 
Caractères  de  Tliéophrasle  de  longues  et  curieu- 
ses observations  et  de  doctes  commentaires ,  qui 
rendissent  un  compte  exact  de  l'antiquité;  je  me 
suis  contenté  de  mettre  de  petites  notes  à  côté  de 
certains  endroits,  afin  qu'on  ne  pût  douter  du 
sens.  »  Lab.  ? 

Quant  aux  observations  et  aux  remarques,  les 
unes  sont  plus  savantes,  plus  curieuses  et  plus 
recherchées  que  les  autres;  car  on  observe  oe 
qu'oa  étadie»  et  oa  miarqmi  oe  qui  frappe. 


...... ^le 
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m  Knconi  qae  mes  remarques ,  qui  consistent  en 
des  faits  constants,  ne  souffrent  point  de  répli- 
ques, je  le»  fortifierai  par  d'autres  obseryationt 
•aMC*  plus  cMiTaincantes.  »  Boss.  Ainsi ,  dans 
un  autre  genre  ,  on  dit  les  observations  d'un 
physicien,  el  les  remarques  d'un  voyageur  :  «  Je 
puis  ajouter  à  ees  ébtervations  (des  géologues) 
une  remarque  faite  par  la  pliipartdss  TOjageurs, 
c^Mt  que....  »  Du  FF. 

Les  èbsimiftow  sont  tussi  plus  subjectives, 
plus  pcrsonnelle-s,  plus  particulières  :  de  bonnes 
obserrations  sont  d'un  habile  Itomme ,  de  bonnes 
ftmarques  sont  Utiles  ou  solides  ;  de  mftlignes  eft* 
lerxatioiu  (J.  J.),  des  remarques  intéressantes 
(Volt  ).  Un  maître  qui  explique  un  auteur  est 
libre  jusqu'à  un  eertftin  fxnnt  dans  ses  obssrva- 
tioiu.  U  y  peut  mettre  du  sien ,  et  parler  suivant 
ses  iuspirations  propres.  Il  est  assujetti,  dan»  ses 
remarques,  i  des  règles  plu»  Strictes, àeettes qui 
concernent ,  par  exemple,  U  syntaxe  et  la  pro- 
priété des  mots.  • 

PENSER,  SONGER,  —  RÊVER.  Occuper  son  es- 
prit à  quelque  chose. 

Bcrer.  étant  tnen  distinct  des  deux  autres,  doit 
eo  être  séparé  d'abord.  Ce  verbe  marque  l'action 
d'un  esprit  abstrait  ou  préoccupé,  qui  se  retire 
»u  dedans  de  lui-même  ,  et  qu'une  idée  absorbe. 
Oo  rive  profondément  et  vaguement,  et  dans  cet 
dlat  on  ne  dirige  pas  les  mouvements  de  son 
esprit  ;  c'est  un  courant  auquel  on  s'abandonne. 
Aussi  ne  dit-on  point ,  riitex  i  telle  chose ,  comme 
on  dh ,  fmut»  ou  toniief  à  telle  chose.  «  Op  rive 
duos  Vèt-lise  à  Dieu  et  à  ses  affaires.  »  Labr. 
«I>aa&  celte  solitude  on  r^««  4  Dieu  et  à  sa  pro- 
Yldenee.  »  Sir,  «  Comme  nous  nlrons  pas  si  fite 
que  la  diliijence ,  nous  pourimtS  rlMT  anz  pOT- 
fffwnaa  que  nous  aimons.  »  lo. 

SCàPiH  (d  part)  : 

«tA  VOÎli(Arganie)  qui  rumine.» 
Haut ,  &  Argante  : 
«  Vous  rtvtx  à  l'afTaire  de  votre  fils.«  KOL. 
m  JSn  jour  rlMnt  à  ce  triste  sujet  (de  l'enfer] ,  je 
m'exerçais  machinalement  à  lancer  des  pierres 
contre  le$  troncs  des  arbrM.  »  J.  1.  «  Jai  des 
Journées  délicieuses ,  errant  sans  souci ,  sans  pro- 
jet, sans  aRairo*  rf^vnnt  toujours  et  ne  pensant 
point.  »  Id.  •  JLa  laiigue  même  depefuer  me  de- 
vient chaque  jour  plus  pénible.  J'aime  i  rêver, 
^ais  librement ,  en  laissanl  errer  ma  tête  et  sans 
m'asserrir  à  aucun  sujet.  >  lo. 

Penser  est  le  terme  général  et  pUloiophique. 
Il  signifie  appliquer  sa  pensée  ou  son  esprit  à 
quelque  chose,  y  faire  attention,  y  réfléchir,  le 
considérer,  rezaminer  ou  s'en  souvuiif.  H  esl 
tout  intellectuel  el  ne  donne  d'autre  idre 
cciUe  de  connaissance  et  d'instruction.  Hais  songer 
donne  Pidée  de  soin ,  de  souci ,  d'inquiétude  ;  si 
bien  queionjer  à  une  chose  ,  c'est  s'en  m»;tlre  en 
peine,  s'en  soucier,  s'en  inquiéter.  Pensex  à  ce 
que  vousfaitKi,  est  une  invitation  i  ne  pas  se 
laisser  distraire,  et  regarde  la  spéculation  ;  soni^a 
A.  ce  que  vous  faites,  est  une  invitation  à  n'être 
pas  négiigtiut,  et  se  rapporte  aux  affaires  et  i  la 
conduite. 

Songer  est  le  latin  curare  nvoir  soin,  soit 
yarce  que  sQnger  a  la  même  étymoiogle  que  soin. 


soigner,  soit  parce  que  nous  ne  songeons,  c'est-à- 
dire  nous  ne  pensons  en  donnant  qu'aux  choses 
dont  nous  avons  soin ,  dont  nous  nous  soucions , 
qui  nous  tiennent  au  cœur  ou  nous  inquiètent. 

Penser  à  soi ,  c'est  se  prendre  pour  objet  de 
ses  pensées ,  de  son  attention ,  de  ses  réflexions. 
«  C'est  à  l'homme  une  peine  insupportable  de  vivre 
avec  soi  et  de  penser  â  soi  :  i!  ne  s'occupe  que  de 
choses  qui  i'empécheut  d  y  penser;  il  se  répand 
au  dehors....  Il  recherche  le  tracas  qui  le  dé- 
tourne de  penser  i  sa  malheureuse  condition  * 
Pasc.  —  i^on^er  à  soi,  c'est  songer  à  son  salut, 
prendre  garde  às(^.  Dana  un  gnôtd  péril  ehaeuil 

songe  à  soi. 

Bajaxet  veut  périr  i  seigneor,  songe*  à  vons.  R^c. 

Cetie  disinNuile  stère ,  avant  sa  destinée, 

Mr  (lisait  une  fois,  sur  !c  bord  du  Pénée  : 

Ma  fille,  songe  i  toi;  Tamour  tus  Jeunes  cœurs 

Se  présente  leutouis  entoaré  de  deoceors.  Mea. 

«  Cette  soliluile  n'i-:'.  oîli--  pa-  bien  convenable  à 
une  personne  qui  doit  songer  à  soi ,  et  qui  est  oir 
veutétrechrétîenne  »(SÉv.).  Le  psychologue  pense 
continuellement  à  soi  ;  1  égoïste  ne  songe  qu'à  soi. 

Dans  cette  phrase  :  Si  je  veux  penser  à  une 
figure  de  mille  angles....  (P.  R  ).  mettes  mmger 
i  la  place  de  penjer,  l'impropriété  sera  frap- 
pante. Elle  ne  ie  serait  guère  moins  si  on  tentait 
cette  substitution  dans  les  passages  suivants  : 

Ob  !  Je  n'y  pciuais  pas ,  J'ai  Jeté  l*na  peoT  rentre 
(la  menlce  pour  le  tabac). 

Des  paroles  nous  échappent  (P.  R.),  nous  jetons 
des  cris  (Moi..),  sans  y  penser.  «  Un  arbre  n'ap- 
partient point  a  celui  qui  en  aurait  jeté  la  se- 
mence sans  y  penser  et  sans  la  connaître-  >  Pâte. 
«  L'homme  est  né  pour  penser;  aussi  n'esl-il  pas 
un  moment' sans  le  faire.»  .Id.  «C'est  par  un 
ellbrt  de  mémoire  que  vous  pênset  à  moi.  »  Str. 
^  Des  cœurs  dissipés  par  !c?  plaisirs  du  siècle 
viennent  à  l'église  sans  peiuer  même  à  Dieu.  > 
Mass. 

Le»  Anglais  pensent  prr  r  indémenl; 
Leur  esprit,  en  cela,  suit  leur  tempérament; 
Crettnntdens  les  sujets,  et  forts  d'expériences, 

lU  étendent  partom  !'empirc  des  sciences.  L^r. 

Cautre  part ,  le  caractère  de  songer  se  recon- 
naît sans  peine  dans  les  exemples  qui  suivent, 
a  Sans  cela  comment  trouverier-vous  des  disci- 
ples? U  y  faudra  songer,  me  dit-il,  cela  n'est 
pas  à  négliger,  »  Pasc.  a  Des  homines  refusèrent 
de  se  rendre  au  festin  du  roi.  Occupés  d»  soins 
du  monde ,  ils  allaient  et  venaient  sans  songer  i 
rien  qu'à  leurs  affaires.»  Boss.  «Aimons  les  pau- 
vres et  prenons-en  tant  de  soin.,  qu'on  ait  sm'et 
de  penser  que  nous  snngenns  toujours  à  eux.  »  In. 
et  Pensez-vous  être  seule  en  peiue  d'une  santé  f 
Je  songe  fort  à  la  ràtm.  •  Sâf.  «  H  peut  arrtrer 
des  occasions  où  vous  ne  serez  pas  fâclié  de  vous 
adresser  i  ces  ecclésiastiques  pour  les  choses  qui 
regardent  Totre  salut,  qusnd  tous  serez  assez 
heureux  pour  y  snnger  sérieusement.  "  Rac.  La 
locution  si  fréquente,  ne  songer  qu  à  une  chose, 
signifie  n'sTOtr  souci  que  de  cette  chose  et  laisser 
tout  le  reste.  -  Il  e?t  vrai  que  j'ai  négligé  l'agri- 
culture; je  n'ai  songé  qu'à  faire  une  ville  magni- 
fique. >  (Idottéoéa  h  Vantor).  Fia.  Songit  &  9» 
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pourvoir  de  qvélqiitt  dmn  (Ban..);  soRfvrnz 

bienséances.  (Hol.). 

Voici  enfin  des  phrases  où  les  deux  mots  se 
trouTent  avec  leurs  nuances  disticctÎTes.  «  Les 
complaisants  montrent  seulement  une  mine  actten- 
tive,  pendant  qu'on  voit  dans  leurs  yeux  qu'ils 
penient  &  toute  autre  chose  qu'à  ce  qu'on  leur 
dit ,  et  qu'iU  ne  songfta  pas  à  4><ms  r^ondre.  » 
Uâi.  •  Les  laifs  s'arrêtent  sa  MM  littéral,  ne 
pensant  p&s  seulement  qu'il  y  en  ait  vn  autre  et 
ne  tongema  pas  &  le  chercher.  »  T'use.  «  Cette 
difTérence  provient  de  ta  misère  du  peuple  dans 
cette  année  1771  ;  le  grain  était  an  double  et 
demi  de  sa  T»leur,  et  les  pauvres,  an  lieu  de 
pmser  &  sa  nirirr,  «e  tongement  i[rhnx  moyens 
de  leur  propre  subsistance.  »  Bvtf.  bII  faut  que 
ces  grands  ijénies  aient  b'u^i  de  Tesprtt  de  pou- 
voir penser  comme  ^  font  srals  à  quelque  chose. 
J'ai  Leuu  faire,  moi,  dès  que  je  veui  nnivi  r  à 
penser ,  Je  m'embrouQle ,  et  feorie  de  dormir  me 
prend  tout  de  ralte.  ■  Bk&w. 

On  pense  au  passé  et  au  prébCtit. 

Je  ris  lorsque  je  fciuê  i  ce  ftoi  s'est  passé.  Rior. 
On  songe  à  PaTenlr.  «  Noas  ae  jmmom  point  au 
seul  temps  qui  nous  appartient,  et  nous  songeons 
à  ceux  qui  ne  sont  point....  Le  seul  tTenir  est 
notre  objet.  »  Fase.  «  Songer  à  ca  qui  doit  nous 
arriver.»  In.  «  Songer  t  1  iv  nir. »  Sèv. 

TERSEDR,  VBKSIF,  MÉDITÂT^,  RÊVEUR. 
Ces  mots  serrent  â  qaàlifier  vn  lumime  quant  à 
la  ma^iicre  dont  il  occupe  ou  exerce  son  esprit. 

Penseur  et  pensif  oui  été  distingués  dkas  la 
Impartie,  p.  230.  nidiBknilt  de  «Iditof^et'de 
r/'vt'ur  comme  le  ftrht  JMNMT  dM  VolMa  ttAtt- 
ter  et  river. 

Or.,  pmser  est  lo  tehUB  sMbvl;  mOBter,  c'est 
penser  proforulément ,  et  river,  c'est  penser  va- 
guemenL  «  J'ai  peiis^  quelquefois  assez  profon- 
dément, mais  rarement  avee  plaisir....  Onelque- 

fois  mes  rêveries  f\rii^.f'Vi\  y  :r  li  méditation. 
mais  plus  souvent  mes  méditations  finissent  par 
la  féwHe;  «t  dorant  ose  Iginaneuli  mon  Ime 
erre  et  plane  dansnnûfH&iBrlMdki  daHlta 

gioalion.  «3.  J_ 
La  pensée  peut  «voir  tontes  sortes  do  eane- 

tères.  La  mc'âîtation  est  essenliclleracnt  profonde 
et  sérieuse,  amie  de  ia  solitude  et  du  nlencc; 
elle  applique  fortement  Fesprit,  «là  des  sujets 
d'une  haute  importance,  mais  plutôt  spéculatifs 
quti  pratiques.  La  riterie  est  fknlastique,  capri- 
cieuse et  vaine-,  l'esprit  y  flotte  «ans  force  et  san.s 
direction,  et  n'y  enfante  que  futilités,  chimères 
ou  extravagances.  —  Le  penseur  et  le  pensif  pen- 
sent; le  miditêHfeA  absoiM  dans  ses  pensées; 
et  le  rêveur  f"^i  If  jni]p}  df»  ses  pensées. 

On  est  ^/f  u.siwr  et  m<dùaft/' constamment,  par 
Saraotère.  Mais  un  penseur  est  un  philosophe, 
on  tn/JifaM/ est  un  philosophe  abstrait,  vivant 
en  lui-même  ,  enfoncé  dans  ses  spéculations. 
«Quoique  Platon  fût  naturellement  mélancoli- 
que et  d'un  ginic  fort  méditatif,  il  avait  cepen- 
dant ùu  la  douceur  et  une  &orte  d'enjouement.  » 
Fin.  —  On  est  pensif  et  rêveur  par  accident, 
dans  une  circonstance.  Vais  pensif,  on  s'occupe 
du  passé,  el,  dans  le  p^ssé,  de  quel^  chtwe  de 
jprtfiis. 


<  Je  le  Tainai  fStyrt  pensif  tfl  fbrtfepei^uit  d^sw 
A  lourde  foute.  »  S.  5.  Mfvextr^  on  s'oocupede 
ravenir ,  rareoir  étant  le  domaine  de  Vimagina- 
tion,  et,  dans  l\vBiilr,  de  quelque  bhpse  do 
Tague.  « rétah  inquiet,  r^renr;  je  pleurais,  je 
soupirais ,  je  désirais  iSn  ln>nheur  dont  je  n'aTsis 
pas  d'idée,  et  dont  je  sentais  pourtant  la  pris»» 
tion.  >  J.  j.  Le  wwwsaJf  lattflyswsyrriuqpét 
lude,  r^ceur. 

PERÇANT,  P&nfenuiSfT.  X)ui  passe  à  trwers, 
qui  entre  ou  s'insinue  •.  une  lumière,  une  roix  , 
une  rue  perçante  ou  pénétrante;  on  froid,  va 
esprit ,  des  yetn ,  des  regards  perpaats  ou  pàif- 
tranf.v 

An  propre,  perdant  se  dit  d'un  o^jet  ou  dTn 
ittstitnBeotpiiiitn ,  avec  le^joel  on  perftw  ost  ok 

fait  un  trou;  rî  p^^.'îrr^rf,  '''unc!î<q«fur  ou  chose 
semblable ,  qui  se  répand  de  toutes  parts  dans  sn 
corps  qv'dle  imprègne  ou  imbAe.  —  lailfl^ 
rcnce  est  analogue  au  fipnr  ^  r  qui  est  prrrant 
entre  Tivemeot,  droit,  tout  d^on  coup;  ce  qui  est 
pinétnmt  s'étend  detensleseOlêset  va  jusqifav 
fond.  Aussi  pr'nelrnnt  se  met  très-hicn  après 
perçant^  comme  marquant  la  eontinuatioa  et 
t*ScoDmplis8emeBt  de  f letioik  ^gniflAe  par  eedss> 
rricr.  «  .\ri^lote  dit  que  Tbéophrasle  avait  Te^prit 
vif,  périmant,  péaétrofU.  »  Labb.  «  La  c<^ère 
dMne  ptQdniitt  lor  Jésus; an  Cahmin,  «en  dM>> 

r.-rT  rf^r  t  pti  perçant  et  pênrfrcnt  jisqn'an 
fùnd  de  r&me.  •  Doss.  «  Le  Tnd  tenais  d'expier 
ses  pScliés  et  de  ijiiAlei  fa  siitee  dn  pardon  oSt 
celui  de  la  malaili--,  pe-r'r-t  -^r  cette  rpine 
noospffroe  et  noos  pénètre ,  que  ia  main  de  Dîea 
est  sur  nous.  »  Tn.  —  Tfremtm/t  ayiiOMjme  Ae 
vif.  a  F  ]  :  t  vif,  actif,  pcrrant.  t>  S.  S.  ■>  '^Bycn 
vif  et  per^anl.  s  Booan.  Pénétrant  est  opposé  4 
vif.  c  Ifes  afltNilions  sont  ptas^iivsi,1si  tksoMs 
sont  plus  pénitrantrs.  »  J.  J. 

Le  génie  est  plutôt  per^nt  (Lask.,  n'Ai.),  9 
agit  soodaïMmeQt,  wujuie  on  trait;  fesprit, 
surtout  celui  d*un  îiomme  qui  réfléchit  et  ap- 
profondit, est  plutôt  pénétrant  (D}in>.).  Bossuet 
ditdeVIdhel  IStdOier  qu'il  araft  un  génie  p«r> 
ranf ,  et  que  «  tout  cédait  aux  lomi^rw  de  stm 
esprit,  aussi  pénétrant  et  aussi  net  qu'il  était 
grave  et  sérieux.  »  Un  trait  est  pSVfMl,  pmo 
qu'il  est  aigu  et  ifu'il  fait  d'abord  tme  orîTcrtur* 
dans  ia  peau;  il  y  a  des  armes  pf'nftrawle», 
celles  qui  blessent  grièvement ,  profondément 
€  La  vèrit?  e5^t  Htt:  \n  main  de  Démosfhêcid 
un  trait  perfatK  qu'il  manie  avec  autant  d'agilité 
que  de  force.  Jamais  homme  nV  d  r  .  ri'  à  lanÉ> 
?.ovi  des  armes  plus  pênétrania.  »  Lah.  On  rayon 
est  per^ni  (Booru.),  une  lumière  pt'^i^tials 
(In.).  Une  voix  perpenrte  est  aigni,  etoeittadfi> 
ihète  convient  proprement  à  un  cri;  xine  vois 
pénétnsnle  est  sonore  :  «  Charpentier  avait  vk 
voix  p^ruftranrr  et  sonore.  >  D'Al.  Un  froid  p«r- 
çmt  est  trés-piquant;  un  ftoid  pénétramM  eogôsr- 
dit  tout  le  corps.  Ce  qui  perce  le  coeur  cause  one 
douleur  sensible-,  ce  qui  le  pMNsv  «mise  née 
peine  ou  une  souffrance  vaste,  poor  aiam  dtoa, 
et  profonde.  iktttHtt 
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#tMM  peÎQ€  «  Un  aigle,  dcttt  la  Tue^rfonff 
«a  au  iBOiBeat  la  décduterte  de  tout  un 
p«yft.  »  BouAD.  La  vue  péuHmmIe  fornttd 
aparcevou*,  jusqu'aux  ohwe»  les  plus  pe« 
tites  et  les  plu«  cachées.  «  La  vue  de  l'homme 
est  periomiê  que  celle  de  tous  les  oueaui 
de  proie,  et  jnoins  pénétrant»  que  «elle  de  Um 
les  iûsectps  aiiiquels  il  est  donné  de  voir  un  uni- 
Ttfs  «u  peut  qui  nous  échappe.  »  Uô 
sAme,  l'espiîtiMiyMl  m  de  la  portée,  s'avance 
en  droite  ligne,  par  eTemplc  .  dans  l'avenir,  en 
icaveceaut  «aas  lenteur  «t  &aas  peine  ie»  voiks 
•llet«bstaeiei;  l'«eprit  pMtma  b%  fê»ttim 

preste'='=«  d'action  .    rniis   il    se   distin^^ne  par 

l'éteadue  ea  toua  seAa,  le  «eiiylet  «tia  pro^su- 
4ear. 

PÉB£S,  AÏEUX,  ANXÊTBES.  Ceui  de  noti» 
aiiion  qiii  «fit  avaat  bous,  et  de  qui  nous 
émoÊÊétm  tÊmaêtm  fféeWakoK  d«  moIm 

i^iMUDe,  dans  le  jeos  rigeureux,  l'aïeul  ou  le 
gnnd-pèra  «st«atériear  au  pèret  de  même,  dans 
1b  sens  étendu  où  ces  mola  sont  pris  ici,  aos 
a%*ux  ont  iM-écédê  aos  ^fint.  Kottt  siècle,  dit 
Hoiace,  ae  vaut  ptscebu  de  nos  pères,  qui  avait 
d^à  dégénéré  de  oelui  de  aos  aieux,  La  noblesse, 
suivant  Libruyère,  est  «  une  dispositioa  de 
CCBur  et  d'esprit  qui  passe  des  omm  par  les  phres 
daosin  desceadants.  »  «  L'homme  a  eommeocé 
p,Tr  rGcevo:r  de  ses  pcre^  !es  conmi^^'^ances  qui 
leur  avaient  nia  moêoïhcs  par  ses  au  ux.»  Uuff. 
«  Ainsi  s^flSMent  ees  lAg^  antiques  que  nos 
pères  avaient  reçues  de  nos  aïeux.  *  D'Ac  «  Nos 
aïeux  oot  vu  renaître  les  lettres  et  les  arts  j  i  âge 
êB  nmjriPvwv  a  admiré  leur  éeUl.  >  In. 

fl.ir(*frr?,  à  leur  tour,  ont  vécu  même 
srant  les  aieux;  eu  anUifes  équivaut  à  an«ieM. 
«  la  chaakooi  a  loi^oart  été  en  -wgm  parmi 
tioij  ;,  ilj'puîs  TacUe ,  qui  disait  de  nos  ancêtres  : 
Canttlenù  tnfortuaia  sua  sotontur.^  Tout  le 
nanda  nil  tfue  \n  fUiliam  fùrent  la  prentière 
potsie  de  nos  aîevx,  «  Lau.  On  dit  une  longue 
snite  d'oMc^rM  (Labr.,  F^n  );  et  à  ce  mot, 
eommai  celui  dirntiquité,  s'attache^  &  raison 
de  l  éioîgnement ,  Ildée  d'une  certaine  vénéra- 
tion. Le  respect  des  Chinois  pour  leurs  ancêtret 
est  chez  eux  une  espèce  de  religion  O^olt.)- 
«  Du  nombre  des  dieux  lares  ou  pénates,  chez 
Ifr,  Bomains,  étaient  les  divinités  du  premicr 
ordre ,  ic&  héros  et  tous  les  ancêtres  doot  ou  res- 
pMM  la  nfaMftn.»  Cord.  «la  mpaet  peof 
les  aiÀIes  tine  sorte  d'hoTmnagç  qu'on  se 
croit  obligé  de  rendre  à  la  mémoire  de  leur?  an- 
eikea.»  IIoli,.  Dans  le  Dnin  4»  arrj^nnrr  de 
VcUaire,  le  tetti  dit  4  MHute  an  fartant  de 
oa  droit? 

C'est  -une  iirreoiion 
t)aPon  teventn  pour  les  RPTJs  d'tm  prnnd  nom. 
Car,  vois-(u  bien  ,  autrefois  les  ameétreê 
IH  nenaeigMur  «'«uiteol  i«Ddaa  Im  aalMi 

De  no«  «jVkx,  régnaienl  Ror  not  hameaux. 

■  Le  siècle  de  nos  yèrei  a  tooché  au  nôtre,  nos 
las  caft  datsMéa,  et  aui  ■aalftiB  awt  tm 

plus  reculés  de  nous.  x>  Gib.  «  Nous  sommes  les 
enlants  de  nos  pères,  les  neveux  de  nos  atett*!  et 
U.forténAé  de  JM  «MdifM.  »  fiiABS. 


PÉRIPmtASE ,  CntCDKLOCCTIGIf.  Ciront  da 
paroles,  tour  dont  on  se  sert  pour  dire  en  filaa 

de  moti  oe  qu'on  aurait  pu  dire  en  luoius. 
Périphrase  est  grec,  «epi^pnrr.c ;  «t  àt 

cution  ,  fretin  ,  rirntmhcitfio  ;  ;Iï  stirnTfiçnî  eTac- 
temeut  la  métu^  chu^ ,  une  acUuu  de  piirler  par 
détoar. 

V.n-.:^  pMphra»  €8t  théorique ,  littêrair" .  rela- 
til  seuienwnt  à  la  forme  du  discours  ;  au  iieu  que 
etnsaniieMlini  aat  pialiifua ,  aiili  daaa  la  lang^ 
commune  et  se  rapportant  ni!  sens,  aux  idé*îs  : 
on  dirait  très-biea  les  pét  iphrcues  de  I  smplifi- 
CBliaa*  MimoBiil  a  dît  lia  cInaaIocMtsèM  da 
doute.  On  se  sert  de  péTrphrases  pour  embellir 
le  discours,  et  de  ctrconfatcaHeat  pour  adoucir 
ce  qat  falenaaUt  aa  poaf  dosKer  dea  idées  dé»- 
agréafales,  basses  ou  peu  honnêtes.  Longin ,  nan* 
San  TrÊÀti  du  ■ntèitme,  RolUn,  dans  son  SrttM 
ém  dtedes,  Condillae,  dans  son  Mlf  de  9mH 
d'écrire,  ont  parié  de  la  pi^n'piirase  en  rhéteurs , 
au  point  de  vae  de  l'art,  de  la  littératare.  Mais 
un  moraliste  et  on  confesseur  rcoommànderont 
de  n'user  d'aucune  drtonlocution  pour  cacher  sea 
pens^.  ■  S'il  vous  faut  découvrir  votre  péché  à 
un  confesseur,  dites  :  Cela  est,  cela  n'est  pas, 
sans  chercher  de  vaines  excuses  à  votre  faute« 
ni  de  longues  ctrcoii/ocitlioiw  pour  l'envelopper.-» 
Boss.  «  Le  cardinal  Dubois  ne  s'expliquait  à  Gri* 
maldo  que  par  contours  et  circonlocutions...,  Ga 
iM^frnyernent  par  écrit  sentiit  fort  le  g-ilimatias 
d'uu  nomme  qui  n'avait  nulle  envie  de  ice  ser- 
vir. »  S.  S.  «IlNBnys  d'Haiicamasse  porte  de  P»> 
lybe  un  jugement  qui  doit  le  rendre  bien  sus- 
pect lui-même  en  ntaiitire  de  critique  ;  il  dit  net- 
tement ^  saaaairRmJoeulioa  qu'il  n'y  a  point  da 
patience  à  TipiHfa  da  Ja  Jactoea  de  PolylM.  a 

ROLL. 

TanteMa  alrseatKafim  stapkiia  fttaa  aaari, 

comme  périphrase ,  dans  le  sens  didactique  pour 
exprimer  la  manière  dont  on  parle  ou  dont  on 
écrit,  «ana  d^Md  à  «a  qu'an  dit  an  &  «a  qa^an 
écrit.  Mais  al»  il  i«0wda  todisHanyliUdl 

l'élocutioa. 

PdntjpAnMt  ait  propnennBl  nn  laraw  da  iWéa* 

riqtM,et  la  pcrip/iraîc  un  moyen  d'ennob;:r  lo 
discours,  de  l'orner,  da  le  rendre  plus  fri^paotet 
plus  pittoresque.  «  Itfiaqaa  par  dise  idées  aceu 
soires  on  T«at  lalewr,  ennoblir  une  idée  con- 
mure,  au  lien  de  son  expression  simple  et  habi- 
tuelle, on  a  raison  d'y  employer  l'artifice  de  la 
féliplmtHin  de  la  métaphore,  s  U\itM.  >  11  n'y 
a  pcr^iniin"  qui  puisse  douter  que  la  pi^riphroMS 
ne  soil  d  un  grand  usage  dans  le  sublime.  >Doii.. 
•  La,piriphra»ê,  tournant  aut&ur  du  mot  prapra, 
forme  souvent,  par  rapport  avec  lui.  un©  con- 
sonnanoe  et  «ae  harmonie  fort  belle  dans  le  dit- 
caan.  *  la.  a  Ja  suie  obanaiqaand  je  lis  eae  nroto  : 
^u*i2  mourût  ;  mais  je  ne  putf  sonflirir  le  vm  qna 
la  rime  amène  aussitôt  : 

On  qa*ttB  beaa  déee^iefr  «lete  la  eecoarat. 
Les  périphrasn  otitrées  de  nos  rets  n'ont  rien  de 
natarel.  »  Fin.  Bossuet,  dans  ses  orai»ons  fuuè- 
biaa,  atBailaaa,  daaascedtaian  pnéaics  ,  useat 
NOuv-'Tit  dn  pr'n'pfîrrrçrr  VoHn.}.  On  conn^'t  r^*'- 
fMjArase  pv  Uqaeile  Raoiue  remplaoe  le  mot  da 
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Crlui  qui  r.]f\  un  frein  h  la  furpur  des  floU  (In.). 
—  Mai&  ctrconiocution  est  plutôt  un  terme  de 
gramnmire ,  et  te  e^mmloeiifioii  on  moy«n  de  Ik- 
ciliter  t'intelligencc ,  une  expression  subslitute  à 
l'ezpressioa  ordioaire,  looins  par  art  et  avec  une 
intention  oratoire  ou  poétique  que  par  néeeuitè, 
pour  la  commoJi  é,  l'utilitt';  quelquefois  c'est  un 
4ilaut  de  dictioa  provenut  de  l'ignorance  du 
aaot  propre.  «  On  tranvo  on  grand  nonAn  do 
mois  qui  ne  peuvent  désigner  sunisemment  un 
objet,  &  moins  .qu'on  n'y  i^oute  un  second  mot  : 
do  te  vient  te  fréquont  UMgo  d«  eireontewlioii»  » 
Fpn.  «  Il  a  élé  désappointé  ;  il  n'y  n  ruri  ce  mot. 
Servez-vous^  donc,  vous  qui  voulez  qu'on  vous 
«itmidotite;  vont  mvm  qnt  1m  ctfcontoeiifiàiw 
sont  la  marque  (Var.c  Inn  -uc  pauvre.  »  Volt. 
«  Combien  de  fois  deux  mots  latins,  artistement 
liée,  voQs  ont  demtndé  poar  lot  rendre  unt  eir- 
eonloculion  !  »  Matim.  «  Si  vous  négligez  les  rè- 

Île»  Ue  la  grammaire,  j'aurai  aouveat  de  te  peine 
pénétrer  votro  penfée.  Employer  des  note  am- 
phibologiquoA  ou  des  circonlocutions  inutile?^: 
confondre  le  pluriel  avec  le  sing'ilier...  :  tous  ces 
défauU  concourent  également  &  TobRriiritA  du 
style.  »  lîARTH.  —  En  traduisant  le  livre  où  Lon- 
gin  fait  une  descpptioa  de  U  périphrase .  boi- 
loati  «•  sert  de  circ<mioe«lim$  pour  rendre  les 
mots  grecs  qui  a'oot  p«  «D  fitansi^  d'è^oivatenta 
exacte  (BoiL.). 

1-  PERMIS,  UCITE,  LOISniLR;  —  î»  LÉGI- 
TIME ,  LÉfiAL.  Qu'on  a  te  liUriè  ou  te  te^ullède 
iaire. 

C'ait  exactement  ce  qu'expriment  permù.  li- 
dU  et  loisible,  légitime  et  légal  disent  plus. 
Noo-seulement  ce  qui  est  légitime  et  légal  n'est 
pas  défendu ,  est  toléré  ou  sctilfert ,  mais  encore 
il  est  approuvé,  recommandé,  et  on  se  rend 
conpabk  quand  on  s'en  écarte.  On  est  maître 
d'user  ou  de  n'user  pas  des  plaisirs  permis  ou 
licites;  on  n'est  pas  maître  de  faire  ou  de  ne  pas 
teire  ce  qui  est  léfjitime  ou  légal,  on  doit  le  faire , 
on  doit  s'y  conformer.  La  chose  permise,  licite 
ou  lotsible  est  arbitraire ,  laissée  à  la  volonté  de 
chacun ,  indifférente;  te  chose  légitime  ou  légale 
est  respectable  par  son  rapport  avec  la  loi  [Us, 
lêgit) ,  c'est  l'objet  d'un  devoir  en  même  temps 
<pie  d'tm  droit.  Il  n'y  a  rien  i  dire  contre  celui 
qui  suit  (les  voies  permises  ou  licites,  il  ne 
pécbe  i^osi  il  y  a  des  élog.;s  à  donner  à  Cfloi  qui 
auit  l«s  voies  Ugitimu  ou  légales,  il  a  te  mé- 
rite positif  de  s soumettre  &  te  loi,  do  pittiquer 
te  juste ,  d'obéir  à  te  raison* 

i*  Permit,  Nette,  tomUe.  (Jo'on  pent  fain,  si 
bon  semble.  < 

De  ces  trots  mots,  permit  est  le  seul  qui  soit 
Cottmonémenl  tisité;  h'etle  est  nn  terme  dogma- 
tique de  morale  ;  et  loisihlr  une  etpression  «jui  a 
vieilli  ou  dont  ou  uc  se  i>cri  que  dans  le  style  fa- 
milier. 

D'ailleurs,  à  la  différence  de  licite  et  de  /oùt- 
hk  ^pennts  annonce  l'efTet  de  l'action  de  permet- 
te», suppose  une  autorisation  donnée  par  quel- 
que  supérieur  que  ce  soit,  qui  fait  une  déropa- 
tiou  ou  une  exception  à  une  défense  établie  :  la 
chasse  est  permtst  dtils  on  département  à  telle 
époque  de  l'annie,  en  vertÉi  ean  arrlté  prilM-^ 


toral.  Mais  on  dira  en  m  craie,  sans  avoir  égard  à 
une  défense  antérieure,  corrigée  ou  sospendue 
par  te  déeisioii  oprssse  d'une  pafssanee  queloeo- 
que,  que  telles  ou  telles  choses  sont  licites. 
«  Accorder  te  vertu  avec  les  plaisirs  Itctles.  > 
Dnc  «  Bt  sens  parler  que  des  gains  IMtet,  om 

pnye  h  Trinvricr  son  tnmp'  et  son  ouvrage.  » 
Lasr.  >  Si  les  plaisirs  même  Miettes  n'étaient  pas 
aux  nondaini  des  dtepositiotts  proehainca  an 
illicites. ...  »  Bourd.  «Que  m'en  reste-ti!,  de» 
plaisirs  licites?  un  souvenir  inutile;  des  illicitest 
un  regret.  *  Boss.  <  David  se  flift  wie  néeeeiili 
de  ne  se  défendre  nur'  pir  les  moyens  {irttes.  » 
lo.  >  Il  n'est  pas  défendu  de  trouver  du  plaisir 
dani-les  chcees  Udtot  eennie  dans  te  boire  et  le 
manger.  »  lu.  «  L'nmli  ti  n  friit  trouver  Ii'dfe  et 
honnête  tout  ce  qui  avance  notre  élévation.  •  In. 
—  L'usage  de  te  viande  est  permw  pendant  te 
rême  à  ceux  qui  sont  dispensés  de  Tabstînence 
par  l'autorité  de  l'Bglise;  en  soi.  moralement, 
abstraction  faite  dea  règtennots  prohibtilte  des 
religions ,  l'usage  de  la  viande  est  licite. 

Loisible  est  ou  familier  . ou  un  mot  ancienne- 
mfxxt  cMinatirà  «n  tannes  de  contrais,  d*édlte, 
d'ordonnances  ou  d'autres  choses  semblables, 
n  Pourquoi  loisible  y  nuance  fine  et  délicate  de 
permis,  n'est-il  plus  da  haut  style t  >  tfam.. 
Dans  le  Misanthmjtc  Cél  mène  dit  à  Alceste  : 

Hé  bien!  allez,  sortes,  il  vous  «st  loat  loisihU. 


De  même,  dans  l'^fourdi,  Vascarilte  4 Ltfte qvi 
fait  semblant  de  vouloir  se  tuer  : 

Soit ,  Il  veos  est  toisiUé.  1». 
D'autre  part.  Bossue! ,  dans  un  statut  centre  les 
prêtres  qui  s'éloignent  trop  longtemps  de  îeur^ 
<iiocêses,  déclare  qu'il  ne  sera  pas  loisible  am 
réfractaires  d'administrer  les  sacrements.  ToU 
taire,  dans  une  pétition  des  étais  de  Gex  an 
roi  :  «  Les  états  de  Gci  se  Ihlient  que  si  ccS 
quatre  mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  ne  ve- 
naient point,  il  sera  loisible  aux  iiti  états  de  se 
pourvoir,  en  vertu  de  l article  3  de  l'edil  de  Vo- 
tre Mij.'sté.  »  Et  ailleurs,  dans  une  letft  A 
Mme  DudefTand  :  f  Votre  petite  mère  daigne  pro- 
poser la  paix  entre  Labletterie  et  moi.  Je  de- 
mande  pour  premier  article  qu'il  me  permette  de 
vivre  encore  deux  ans,  et  que  pendant  ces  deux 
années  il  me  soit  Umible  de  faire  une  épigramme 
coatre  lui  tous  les  six  mois.  » 

2*  Légitim-.  légal,  qu'on  peut  faire,  confor- 
roémerit  à  la  lui ,  &n  trouvent  diâtiogués  l'un  de 
l'autre  dans  la  l"  partie ,  p. 

PERSONNAGE,  EÔLB.  La  partie  d'un  ïctear 
dans  une  pièce  de  théAtre,  ce  qu'il  joue,  ce  qu'il 
a,  ce  qui  lui  est  donné  i  jouer;  figorément,  te 
part  de  chacun  d-^  nous  dans  le  mondri'ou  dans 
une  atTaire ,  la  manicre  dont  nous  y  sommes  ou 
dont  nous  nous  y  montrons. 

D'abord  personnage  est  plus  relatif  A  la  p<r- 
«onne  qui  est  mise  en  action  et  i  ses  qualités,  et 
fôtê  l'est  davantage  à  l'actair  et  A  «on  exém- 
lion  r  un  per$onnage  est  noble  ou  bas,  gran'^  i 
petit  i  un  rôle  est  aisé  ou  diificite,  biea  ou  mal 
Mndu. 

«atnîte  jMnoMNift  tl  fdie  ee  pnniiMi 


...... ^le 
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aussi  l'an  et  YmXn  ea  égard  à  U  personne  ame-  j 
née  sur  U  «cène  et  *  l'tetenr  qui  s  y  montre  \ 
pour  elle.  Dans  telle  tragédie,  le  personnage  ou  î 
le  rMe  d  Oreste  ui  adiDireblej  UA  «cteor  joue  le 
p0noHnage  ou  te  r0le  ilt>festo. 

ff^  la  manière  d'agir.  Dans  le  Mitanih^opt , 
•'Aleeite  cet  on  lieame  droit,  dneàrr,  «stim»* 

ble,  un  TànlaMe  1  ommr  lî  '  i  ^cn,  et  Molière  lui 
donne  un  personnage  ridicule.  »  J.  3.  Un  person- 
nage, e*etV4i-dife  èvidemiiienl  nn  earaotère. 
«  Les  charfî^s  étrangères  que  Molière  a  données 
au  rdi«  d'Akeste  l'ont  forcé  d  adoucir  ce  qui  i 
MMDttél  an-  «aiaettre.  Ici  le  rôU,  opposé 
au  cari  té  %  signifie  la  condultA,  la  aniii  ou 
l'ensemble  des  acUona» 

Bien  jouer  le  pemumÊf^  Fhèdre ,  c'est  faire 
coonaitre  Phèdre  telle  que  le  poète  l'a  conçue  ; 
bin  jouer  le  rd/«  de  Phèdre ,  e'est  Taire  et  dire 
eonoM  tt  Ami  ee  qtw  Phèdta  aat  «ipposée  faire  et 
dire,  I/.icteiir  qui  jnisf*  'in  personnage  imile  un 
modèle^  le  représeale,  le  dépeint,  en  prend  le 
natatiett,'  !•  ton  et  l«a  gaalia,  donne  l'idée  de 
ce  qu'il  est  ;  l'aclcur  qui  joue  un  rôle  donne  l'idée 
de  ce  que  fait  la  personne  dont  il  tient  la  place 
U  en  reproduit  devant  tout  les  dtmaithes,  les 
intriî^tteîi  et  les  dUco'in. 

On  soutient  on  personnage^  et  c  est  rester  fidèle 
m  wraeiiv»,  è  Pidée  qa*oo  «  iMnpris  de  dê- 
Tsloppcr;  on  remplit  un  rf>U,  on  s'en  acquitte, 
comme  on  remplit  une  tàctie,  une  mission,  ou 
CoauM  on  sfmoi  aeqttltle.  On  fait  plutôt  un  per- 
imnagey  comme  on  fait  l'important,  le  fier,  le 
■lalada,  o'est-èrdire  qu'on  s«  prt&tfjiie,  qu'on  se 
aMBti«  1*1  m  t^t  ai  on  Joue  plutôt  un  rôle, 
comme  on  joue  une  partie,  un  tour  d'adresse, 
e'Mt-A  dire  qu'on  fait  (elle  ac  ion.  «  Nos  prome- 
BadeaaoBt  ehangéea  en  comédies  publiques,  où 
chacun ,  actf^nr  et  -^pectiteur  tout  &  la  fois,  vient 
faire  son  p-  r x'>rifuijje  et  jouer  son  r<Jie.  »  Bouao. 
Mme  de  ^  v   ué  avait  obtenu  une  grâce.  Elle 
écrit  à  sa  fiLie  A  ce  sujet  :  >  Que  n'a  point  fati 
auiii  mon  cher  comte  (de  Grignan)  I  II  a  joué  eon 
rdit  diTliMinim  Tfnfln  vous  avez  fait  tous  trois 
vo?  personnages  en  perfection.  »  «  Ce  qui  f&diait 
bayavedra,  c'est  que  je  ne  lui  donnais  aucun  rôle 
A  jouer  dans  cette  comédie.  Il  s'en  pbi  '  it  à  moi 
et  ma  demanda  s'il  n'y  ferait  qu'un  persijnnage 
mut' t.  ■  Les.  •  Vous,  vous  faîtes  le  même  per- 
gonnage  que  dans  la  Critique  (de  V École  des  fem- 
mes).... Pour  vous,  vous  représentez  une  de  ces 
personne»  qui  prêtent  doucement  dea  ahacitéa  & 
tout  le  monde.  Je  crois  que  vous  ut  Tona  aa|i|it- 
terez  pas  mal  de  ce  rôlê.  •  HoL. 

Au  figuré ,  cette  difTénuee  est  palpable  :  per- 
sonnage exprime  ce  qu'on  est  ou  ce  qu  on  fait 
semblant  d'être,  le  rang,  la  qualité  ;  et  rdle,  ce 
qu'on  fait ,  la  conduite ,  la  part  ou  la  sorte  d'ac- 
tion. Un  haut  dignitaire  joue  un  grand  person 
nage  g  un  bomme  ou  un  peuple  qui  se  distingue 
pa  r  des  actions  éclatantes  et  importantes.  Joue  un 
grand  rôle.  On  joue  un  beau  perronnaje  dans 
une  ville  eù  on  occupe  ooe  place  honorable;  on 
JoM  on  beau  rdie  dans  ane  affaire  où  on  agit  tn 
Itomme  d'honneur, 
nin  09  j9iMr  Ja  |ierionno0e  d'iioiai&e  de  bien, 


c'est  s'en  donner  le  caractère;  jouer  le  rûU  d'un 
délatettr.  c'est  en  hire  radian. 

<f  L'i.'  tf  rêt  joue  toutes  sortes  de  personnafjts , 
même  celui  de  désintéressé.  »  LaaocB.  «  C'est  un 
beau  HUi  qtte  loelni  do  pnmtn  tn  main  la  dé> 
fense  d'un  homrre  innocent.»  VotT. 

Charles-Quint  se  fit  religieux,  «  oubliant absc 
Inneiit  le  ibéltra  eù  il  avait  Jové  «n  fi  gnmd 
personnage.  »  Volt.  «  C'est  son  fils,  Philippe  II 
lui-même,  qui  força  les  peuplM  des  Province»' 
Unlw  l  jouer  nn  si  grand  rite.  *  Td. 

«  Non,  grâce  au  ciel,  re|  trti*  Tnini<;1re.  ma 
mémoire  n'est  plus  occupée  du  penonnage  que 
J'ai  Mtàfkeoor,  et  j*ai  pnur  jamsis  oublié  les 
honneurs  qu'on  m'y  a  rendus.  "  T  fs.  •  On  ne 
soutient  pas  longtemps  un  personnage  feint  et 
sianlé,  at  l'on  revient  bientôt  à. son  naturel.» 
RotL.  —  «Je  ferai  voir  quel  était  le  rd/«,  ou  plutôt 
le  ministère  du  poète  lyrique,  dans  les  conseils, 
dans  les  armées ,  dans  les  jeux  setottlda  al  à  la 
cour  cles  rois.  »  Mapw.  "  Carbon  ,  que  nous  ver- 
rons dans  la  suite  jouer  un  grand  rôle  dans  tous 
ces  troubles.  »  RoLL.  «  Cet  ambassadeur  a  bien 
juué  son  rôle  iJans  la  oégooiatioo  dont  onl'avAit 

chargé.  »  Acad. 

PERSONNEL,  tecMMlt  Deuz  mota  de  la  fin  du 

xviii*  siècle ,  qui  servent  à  qualifier  un  bomme 
trop  attaché  à  ce  qui  le  regarde,  à  ses  intérêts, 
â  son  bien  propre.  En  1T78,  il  parut  de  l'auteur 
dramatique  Barthe  une  comédie  intitulée 
l  Homme  personnel  ou  l'É§o%ste.  «  A  Sparto,  le 
iaroin  étsit  le  ch&timent  de  ce  qu'on  appelle  le 
perscnnel,  Végoisme.  On  voulait  qu'un  enfant  pdt 
dérober  ce  qu'un  Spartiate  s'appropriait*  «VotT. 

L'homme  personn^i  est  moins  odieux  que 
{"égoïste.  Il  sime  sa  personne,  sa  petite  personne, 
il  tient  à  ses  avantages  perfonn«/s,  mais  Sans  se 
comparer  aux  antres,  sans  entrer  en  c  i  c  irreiicc 
avec  eux  et  leur  nuire.  «  Maurepas,  naturellement 
faible,  indolent,  personnel^  aimant  ses  tises  at 
son  repos...,  évitant  tout  ce  qui  pouvait  attrister 
ses  soupers  ou  inquiéter  son  sommeil...,  Ait 
un  homme  aimable,  occupé  de  Inl-mtme,  et  un 
ministre  courtisan.  »  Maru. 

Végoiste  n'est  jamais  aimable.  U  ne  songe 
qu'au  moi  (en  latin  ego).  Or,  meé  est  opposé  ft 
toi,  k  lui,  aux  autres;  et  de  là  vient  que  le  moi 
est  haïssable,  selon  Psscal  :  il  est  injuste ,  incom- 
mode aux  antres ,  le  principe  de  toutes  lastfféft- 
rences  exclusivt  s.  On  ne  saurait  voir  dans  la 
pênosmalité  qu'un  amour  de  soi  déraisonnable  ; 
mais  Vigofme  est  le  eemblo  doramour-propre. 
J.  J.  Rousseau  dit  en  y  nrlnnt  de  lui-même  i  la 
troisième  personne  :  «  11  n'y  a  point  de  constitu- 
tion plus  éloignée  que  la  sienne  do  la  méehaiw 
celé;  car  son  vice  Jomliumt  est  de  s'occuper  de 
lui  plus  que  des  autres;  et  celui  des  méchants, 
au  contraire ,  est  de  rfOeeuper  pins  des  autrsa 
que  d'eux;  et  c'est  prcci^'ment  pour  cela  qu'à 
prendre  le  mot  d'égotsme  dans  son  vrai  sens,  iU 
sont  tous  ^9O«>f0t,  et  quill  ni  M  point,  pm 
qu'il  ne  se  met  ni  â  cdtl,  ni  âiHtoatta,  ilitll* 
dassotts  de  personne.  > 

Dans  vn  Avectiisemont,  placé  à  la  tête  de  ses 
ÉUfmcnh  de  philosophie.  d'Alembert  témoigne  la 
i  crainte  de  t'étro  montré  jreri<Muu(,  en  enueic 


autt  ixap  Umgteœpsr  se»to0teiin  de  c«  qù  le  re- 
garde» Ailleurs  A  farle  «  d'un  ricbe  égoisu 
et  Mare  «^ui ,  ay&nt  lamassé  beaucaap  de  to- 
teoieft,  vûuUit  (qu'ils  fOMMit  aasai  inutitee  m» 
aab^  qii'i  lui,  et  avaii  écrit  aa^dessus  de  sa 
T35tc  LiLiiotliè.taft;  J<i.flAn— iiitnt>alto»4  cm 
qui  eu  vâfideuL  » 

JtaSMiMi  Mt  peu  ushé  en  eomparaiscm  â'<- 
gotste  Lorsque  nous  imputona  i  qoelqu'iua  Ift 
i^ice  eipriiuù  par  ces  detac  mots  ^  nous  prenons 
tout  de  suite  te  plus  fort  sans  considérer  qu'il  y 
en  a  un  autre  plus  propre  peut-^tra  ^  iwuire 
exaciecaent  noire  idée  dans  le  cas  dont  fl  e^agiC 

PESANT ,  LOURD.  Qui  n'est  p^s  léger,  c'est  4 
dire  qui  a  beaucoup  de  poida,  ou  4)01  m  meut 
arec  pdne.  Au  Tigurè,  îl»  M  diMt  4*UB  esprit 
lent,  mm  teilHè,  MiMlé, 
tion. 

Ptesat  sert  à  qualifier  quelipie 
Tel,  et  lourd  qoelque  chose  de  fait  ou  d'institué  [ 
paar  lea  hommes;  uo  oorps  (Afiân.) »  «a  imncn 
(ID.),  pnemt;  m»  atne  (t.  wm  BMbinB 
(Boss.),  Imirde.  On  i  Ic^  nains  pesante*  (Hol.). 
0»  nérctke  k  pas  jmMnts  (Liv4;  autreCeia  les 
Tobes  des  grandes  dames  se  tcrmimiept  ptr  d» 
lourdes  queues  (Lass.),  un  panier  de  fruits  est 
si  lourd  %u'oa  &  de  la  peine  à  le  porter  (J.  i.), 
Ob  dH  les  fetsnlM  eketnee  à»tm  Béceeellé  (I. y\ 
et  les  lourdes  clxaîoe'  d^nt  les  pédants  ont  ctiargé 
le  géan  (Uajui.).  On  a  ianarcàejKsaiiM  (Acaa)» 
et  des  fostee  iMnl»  ffoi.r.).  m  Meeen  #ar  tt 
d'argent.  moûL.iic^  pr.fantrs .  si^-tifs  îourd*.  i 
Bnif. — Boeuite,  on  considère  «ians  l'objet  jifiuwf 
aen  Atrt ,  aa  ttMwe;  et,  te»  l'objel  loupt,  se 
rcani'TG  d'être,  fron  itr  ou  l'iniprrsîirn  qti  il  fnil 
sur  nous»  ■  Ce  jeune  rhinocéros  sautait  aveo  une 
prodi«ie«wvita«e-f  Mdfré  «.  ■■■»  fMMttel 
son  air  lourd.  »  Boff.  Une  pierre  pesante  est 
telle  en  soi  sans  aucttn  rapport  à  noua;  une 
pkm  Ipwde  «s*  tiU#i«AdfimnealèMDa,ene' 
nous  pèsi?  011  riO'i'î  tmbarTa^^r;.  <r  J'en  «ui^;  tn-u- 
jours  à  trauvef  eertMiiee  eboses  fort  mal  arran» 
géespami  la»  èrétteiBiBte  à»  wÉn  vi»;  wt  sot 
de  L  i  isses  pierres  dans  le  chemin,  trop  loiirdes 
pour  «ire  déplacées.  >  Siv.  L'ine  est  ue  asimal 
pOwrt  (Vosr.);  éÊÊ»  U  fékio  daltei  a'«e4iaMt 

en  gnerrr> , 

Jfeettf«j«%  <iii  qoxlqa  aa.,k>  àmu  fui  sont  ânifdk. 


de  liimiiMi.fi^  Ml  Mir  dt 

stupidité.  >  J.  J.  c  La  fourdntr  esl  k  gaooheria 
de  «elni  qui  erait  lire  léger.  »  Naui.  •  « 
sèle  airaii  reepdt  iMaané  ei  poraieBMt  pfeaqtn 
iiébeté.  >  PéR.  «  Gefttviettre  ef.t  loy^rde  et  mal- 
«droiiabs  l.  L—aDu»  lllide  H  d«B*  la  Bé«ti« 
Ifl»e0prilt  iast  ycMiilr.»  ftac.  «  Batten  dimit  éi 
Daeier  :  il  fuit  les  Grlces  cA  \ts  Grâce»  le  fiaienk 
Qnei  msUieur  pOKT  Aoiae»  d  ayoiz  en  pour  tiSr* 
daelenv  le  plD9loiirid*tteeéai«riMl»llAiM. 
—  On  dit  une  cniJUion  pfsante  (d'Il  ),  >A  une 
Umrût  iiliiiipÉsii»  (Acafii^,  oft  iMird  actiâas 

Dans  tous  les  cas,  yesonf  ne  sipuifie  pas  qtsal~ 
<)«e  clu»e>d'a«mi  ewentifliemeat  oaéreux  on  dÉp> 
feetnetix.  Ce  nol  Tieiit  dé  yoéâr  (poâer ,  pmii)* 

io«Tii  d à-ire  du  grec  îop£ô;,  courbe  ea  avant 
le  flùj}r  tousdandy  tmbéoilo*  Loki 


Quant  an  raowrçmpnt  d?!!  nnimanT,  pesant 
en  manqua  la  natoie,  la  lenteur  ;  et  lowrii,  ix  ma- 
niln,  k  iMttVija»  grloat.  •  k  reseepéloo  de  quel, 
quea  oiseaux  pesant t  ru  sèd^ntii-rp'.  il  (??t  à  croire 
qœ  les  a  a  ires  peuvent  poster  dun  continent  i 
ranlre.  •  Bosvv  •  Les  kakatoès  n'ottt  fm  b  4è- 
narckft  lourde  et  dr^a^atrêabie  des  autres  perro- 
quet» :  ils  soaL  au.  contraire  très^iks  et  mar> 
«hnâ  d*  teoM  frAce.  >  Ib. 
les  enbaiÉipMMiitffidiqpti 
J.  J. 

▲a  figmèt  OB  «t  pMit  «»  toi  d  ^ 

Joiurddanasa  manière,  rolativemenl  aux  antres  t 
l'esprit  pManf  trouve  et  congott  amo  peine;  Fe^ 


ntfni,  snrn  ir-ftces,  groâsièrenxent.  «  Suppo 
daxis.  i  espni  du  sauvage  autant  d'imeUigeacn 


eurî.  armes,  a  M  de  Chaulnes  p.iria  bien,  un  pen 
nais  eeia  n^étùt  pas  nnà à«a 

appliqu-'v  mais  prsanl  :  Platon  di--:iit  qu'il  ariit 

beaoin  d'éperons.  »  Fin.  «  On  ehoisit  las  raaoM 
le*  ptamnh'et  te  ptas  légiui  fom  mmm  m 

traîoeau,et  les  plas  ^«onr^  pourvoitur»  kjm 
lents  les  provisions  et  les  begagw,  »Bwy.  *. 


s  cor;is 


en  vertu  àt 


dp 

le  centre  de  la  tarT«> 
Pur  son  genre  ul 

marque  une  quanté  ,^^^t^;lit^  et  ysp^e  .  au  lieu 
que  jNMdreipiioBo  fabrique  chose 
pwMler     «tiréiisu  01  «il 

*a  pf  sanltKT,  et  que  c'est  un  potds  :  c  La 
croix  de  Jésua-Cferiat  est  d'une  MMtHmr 


ju  ]><->id\-  qui  l'.tctabre.  -a  TofaG.  On  dit  d'um 
manière  générale,  la  jn— altur »  e< ,  en.  pit lant 
d^Hl•«ttia objet,  lefMBtdto  éso»  «aif«.6«dlï 
rib&oluna^^rit  et  ilnr.<  un  sens  indéfini,  qu'une 
cèeeeade  lape^nteur,-  et  reiatifomeBt ,  d*UEM 
iMiMrvdèlnttinée,  qu'el*  «et  ta  M  foiét^ 

de  t.ni  do  îivr»??,  par  piempîc.  «  îl  y  à  flëf  ma- 
tières sueoeptiblee  d'augmenter  dej 

j    4.  CaadOlaea  ioiniàeesdnsaiolBeaiaiteaM» 

tif.  L'ob]el  mastij  est  pesaai  ou  lomrd  à  l'ofil ,  i  en 
jugw  par  ta  Tue  :  d  parait,  il  te  mootre  épais,  s«rr#, 
compacte,  d'od  on  coocitat  qn'l)  est  petamt  on  f<»rJ. 
«  Le  casovi  sens  éim  auseé  ^if^  ni  méaw  snai 
ftoa  qw»  PaulneÉOf  pMA  pno  mÊ$iif  wtt  jenu, 
pirce  qu'^Tf  e  na  eorpi  d'na  Totumn  precque  fpJ,  il 
a  le  cou  et  let  pieibi  raoin*  loags  et  bcttoroap  plus 
RToa  -\  (i-(iprir1i'jn.  u  iinT.  «  Ce  pelU  lui-uf  >sl  duni» 

ligure  a^éaiile,  qaoiqtte  imusim  el  on  peu  tiop  cac> 
rée.  »  lD.^dA  IpiM^eMftrr/',  qai  signiSe  bmÉM» 
qui  merfiio  IMS  grandie  qpaiidiÉ  de  madélo  aooi  «■ 
petR  ▼otame,  enehAlt  witPfittuHffA  sdp  toÊÊnÊ,  • 

ti'tlT?  prit  iin<"  ;Ubq'.i<'  d"u[n>pf<-ii("> ,  qai  d'un  h'->tnrro 
9u,  léger  en  tli  ua  bomme  insle,  / awt,  joaqu  * 

U  en  sCTlva  (*iu  àtmm)  el 


Xt  dltalle  et  du  nord  d'AtTema^ne, 
Ceux-li  peiiu,  mais  alertes  el  Ttû  ; 
Ceux-ci  ploi  sods*  nudi  learrfr,  ih>rds  rt 


...... ^le 


STNOMYIIB&  i.  RAMCàBlt  DIVERS. 


pkrrai  calcaires  perdeut  au  fcn  près  dft  Ift 
iDoitié  de  leMT poids,  »  Bus».  «Auiattl  im 

dft  te  iPMMBâMT  te  te  iMUIra  «  fiotel 
SMMpu*^^"'-  indilTérentes,  auUatles  mesures 
ém'  fK>Mi«  de  «m  fooM»  doiveit  ftou»  ptsaUct 
«til«s  :  cJuqM  fna»  4»  te  m^ttr»  s  vn  fttft 
i^faiflqi  ^ui  te  OMnelérise.  »  lo.  «  Tou^  [e.s 
eorf»  dexandeut ,  si  aucun  obstaete  me  Us  ar- 
wètm.  Qt-t  direction  esl  a»  qtt'oB  DOOtme 

pnmiiwr.,.*  Ifcne  eotendoiw  p|r  JWMtt  U  qaui' 
tiié  d*  forai  arec  bqueile  un  corps  descend,  » 
CoMD.  «Les  corps  ont  de  la  pexoMewr ,  mdrtjue 
pta  fuêÊÊÊUÊÊÊÊUik  te  ^MiÉtep»  UuiuflU»  ils 

tendent  en  dm;  on  dira,  fm  contrair*,  toat 
covip  a  un  poétU^  «t  junat»  du  pcuï(«  parce 

••TtMaft qvintilÉ  de  cette  qnslHé   Le  poids 
m  mmtÊ  «A  A'«aAU«r»,  ■«  pvail  mw&s  q»»^  la 
imawfwr  «te  ce  eorpc  est  d'âne  litre.  Ovad  oa 

considère  la.  pt'saaféur  en  général ,  on.  ne  peut 
pm  suissutmt gÊidk  :  oaéit>k»  teis  de  le  pesim- 
iMT,  et  jeiMri*  1»  loi*  ^  |hM«.  Cnm  q^dlan 
il  sTagitseokmeat  de  celte  qualité  et  point  du 
tooide  m  ipamtiiè.  Dm  tmèmm,  qmoA  il  s'agit  de 
te%uaaJité,  ca  a»  tubstitiiea  pas  jMsuiiiear  i 
]WMi.-iirfiHÉviMM«Hte|Htfrd«ce  corps, 
et  non  p««.  en  saver-TOus  la  pnonttut?  Ot»  n  dé- 
cmiirert  Ia  f^iaatmsr  de  i  air ,  c'est-à-dire  qu'il 
fiM,«neAanêBftdèc««Piritepiilr,  c%iM- 
^oe  remhiiiii  il  pèse.  «  !d. 

La  pesanteur  est  plutôt  une  propnéte  rntiifie 
#K1iiiHlqM';  0l  tejnïd^,  me  ^ndM  ecrtèrieiiTe, 
semible,  prtitTTuie,  qui  prfwinit  des  efléts, 
aotane  is(  ceikla  des  ofcfets  qu'oa  pès»  Mre«  dci 


occ^iijnctâ  l'ir  une  esp'^'ce  (!?  dessèchement  ou 
éa  cakinatioa  aatémve  q«i  diutett»  te  pseew 
•MV  én  f»rtias  flooifilHlw  tef.  »  Bvrr. 
«  Pea  à  piîu  Wîi  rra.li^res  iiiolI«  dont  les-  émi- 
oaueee  wuii  aairinin  itaieot  d'abord  conpoeées 
a»  eereot  éatcMe  par  leur  pwpte  tmâ*.»4  les 
étbrij  dM  pndoctieas  martees  s^  Uwerept  en 
abondas  ce  et  à  pe«  prte  suivant  le  rapport  de 
itmr  puaiUeur.itBvwr.  •  Devins  qme  la  famease 

«HÉiae  I  HMlifn  •  été  invcstée,  oa  »  éié 

plu3  i  portée  <ie  ronn^tre  la  prsantmt  des 
fiorps..^.  fia»  celte  aKchme  pnm;  d  air^  les 
«aapi  ataMteoBÉv  è  te  fera»  qni  tea  précipite 
sans  olateilMi  toHfent'aalMi  tMt  Imt  yoAifc  > 

Volt.   

■mUi,  ^pMiMiir,  è  teMtaan  dtyaMi, 

est  actif  :  on  rlit  la  p^sanînir  d'an  cnup  ,  et 
yosdlf  é*aa  fardeatt.  La  peeawMur  d^uD  oiseau 
fBwR)  «al  »  hMa«r  i  a»  uiOfati;  son  poids 
(iD.^  est  I©  nombre  de  lirres  qu'il  pise.  De  même, 
an  figuré,  ta  pemnCewr  est  on  défeat  d'aetivité 
dm  meité,  <•  Mgdrité,  et  le  pewAi  quelque 
eèaae  &m  dHBette  à  soi^Mr,  *  supporter;  ou 
bnrt  te  tnot  poids ,  au  Im«  de  signîOcr  nom  na- 
nière  d'agir ,  mdrqn»  coaobiea  «m  eboa»  eu  «se 
persoooa  pèéa  par  f^forf  mm  aaliaa,  aaa  degré 


» 

àte 


4e  îi  -pf^antnrr .  (m  Itr  rom  de  la  pesaatettr  unî- 
«•raaUe,  de  te  fmateor  couaidAf^  m  gnaid. 


daas  toute  la  terre  et  dans  totu  les  autres  (rnndi 
corps  de  la  nature,  le  noai  û&  (xkie,  torce  qui, 
ea  tant  ttaragietiata^  aTapfMlte  praniaitoii.  «  Les 

matières  terrestres  n'ont  ncquis  de  U  solidité 
ffn»  par  1  acUoQ  conuauea  de  k  gravât  et  dea 
aalraafoiaeft  qui  lappradMot  at  aénaiiiant  tes 

particules  de  la  matière.  »  P^l'ff.  «  C'est  la 
iorc«de  te  gwmvié  qui  letieot  tes  planètes  daaa 
Imum  mmÊÊ^  mV^éuÈUêU  owiriftigia 
dimittUfi  II  gcaiil/  priuiilive  sous-  l'équateur.  » 
Voiï.  «  La  force  ecatcipète  a  est  autre  clxooe  qu« 
U  ^racitf  aMlKe.  »  Cara»  e  U  f  rartltf  «atltel» 
de  pcévateie  soc  te  fore*  «nUrtfMfr.  »  lr>.  •  Ké- 
pler  a  pen^ê  >ur  la  ^ravtt^  comme  Coperaic..  Ut 
mèm&  «i<2  pluâ  kiin.  :  car  il  a  dit  que  les  aetteos 
eaailMAte  de  la  terra  et  du  aoteiisoDt  te  caoM 
vies  irrcsu'iriliis  de  la  lur.e.  t>  ïn.  «  Platon  avait 
eu  mattieaatiqueades  coooaisàiiice^  u  ei- disiin-* 
gaéa»»  à  «ft  Jat»  ftr  foaktues  aperçua  fart 
benrenx,  entre  antres,  par  celui  le  la  gmwHé^ 
fsi  attiie  tes  corpa  célestes  fera  ma  ceatn,  ea 

Lû  éloigne.  »  L\n 

VKT IT .  WEÎÏU ,  mmCR .  DÉLIÉ ,  TÈm. 
ëxKjL'  ,  Fi."^ ,  GRÊLE.  Uédioct*  qvantàr 
à  la  dtmensfon ,  i  te  iMMlMl,  at 

quantrtif ,  vti  fîepré. 

C'est  ca  qu'exprime  dans  UmU  sa  généralité  et 
sans  aoeoB  aeeessofra  te  not  peftt^  qui  est  pi^ 
prement  opposé  à  grand.  Du  pciif  au  grand. 
«  Nous  ne  coonaissons  point  de  dimeusioas  abso- 
lues, et  rien  n>Bst  petit  ou  grand  qnaiatetlft» 
ment  à  l'ail  qfi  te  sag^de.»  1. 1. 

JbRtt  et  mimée  ont  été  longuement  distiiu^ 
r«a  de  rautre  daas  la  i"  partie»  p.  Memm 
est  opposé  à  9ro«,  et  sign^  ptM  fMBtaav^ 
lume  ou  i  la  circonférence  :  mince  est  opposé  i 
e'pats,  na  rapport  qu'à  uxve  seule  dimension, 
l'épaisseur,  et  signiHe  qui  an  a  peu,  <{ui  est  petit 
en  ca.  sens  :  Lacbor  menu;  aiÉMi  flOiaiïMI  US 
feuille,,  milice  ettraDsparenU 

Mité  ëeaae  l'idée  d'un  peut  Um,  d  wu  petit 
ftl;  «Mi  tfMpartteaHènmatteea  «a  fil  éOté 
ACAU..  RoLL  )  et  dea  filets  d4nUa.  a  Cette  noiga 
était  fart  sabtite  et  composée  defileU  fort  déiiés^ 
Umti.  elaaelai&lif  AifcaiaxinMfen  atrttterite 
a«  iHBt  des  rai^seau  (?n  filets  <W2'V.r  on  en  teaMB 
Minces.  »  Buffi.  «  Le  aiéacaetère  est  altadié  aia 
intestins  par  êm«imigMtm,9^miT,  Wmmm 
ce  mot  s'applique  =  j  (  ciaU  nuiTt  aui  ehn^es  faite* 
f^e  petits  fiLs ,  à  des  tissas,  à  ées  tailes,  é  des 
étoSes.  •  Oimphre  porta  4k  cfciBÎi*  lrèa4#» 
tiiês.  »  Lawi.  «  L'art  a-t-il  pu  inventer  des  étoffes 
tmm  ^liér^*  V  9 01  T..  «On  trt  alors  biettAM 
te  gaze  débét  de  ce  manteau  de  rciif  ion.w&.  & 
Mateil^éfaadSMBià  tout  oe  qui  est  effilé.  c>5s& 
»-dire  kmîr  et  mena.  Fénelon  parte  des  eanastx 
dditds  par  le«uels  omile  U  séva  Bt  Buffon  a 
dit  4M  «feaeat ,  ^  Ml  ttMir  te  tète  MU»,  tea 
paupières  wimces  fi  îes  oreilles  ÂéUie».  RaAa 
éim  s^  à  <piali&M  on  corps  dont  les  éHnsanta 

on  d'oTe T f'*'^ liée.  Dans  tons  îcs  temps  on  a 
omsidèrè  l'âme  comme  éunt  une  matière  ou  une 
^i^mt^cmdMde  (Boea..VotT..  Ma»b,).  «: 
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rwiom  sont  n  déHéi  qu'ils  échappent  à  ma  vue  1 
fldbl»  «t  gnmièrv.  •  Volt. 

T-HU,  latin,  tennis  ^  veut  flîre  également  1r.'  -  ' 
petit,  très-menu.  Vais,  outre  qu'il  n'est  guère 
wté  que  dnif  le  éideeUqve,  il  parait  eooveirir 
principalement  en  parlant  des  liquides  et  des 
fluides.  ■  D'où  le  mouvement  viendra-t-il  au  feu? 
flenrM  é»  quelque  «titra  mtièra  plos  téme, 
plus  fluide  encore  7»  Voi,t.  «Lorsque  ces  vapeurs 
s(mt  plus  lenues ,  elles  deviennent  salutaires.  »  I». 
«tes  av«a  arrivée  par  les  eowlttiu  latéraut  entre 
l'écorce  et  le  corps  Usneux  y  doivent  perdre 
beaucoup  de  leur  mouvement  et  de  leur  ténuité.» 

Subtil,  de  rubire,  aller  (^c^-soas,  se  glisser, 
s'insinuer,  implique  toujours  l'idée  de  mouve- 
flMBi,  Un  trait  mbMI.  Suivant  Êpienra,  •  la  sen- 
timent ne  prist  être  répandu  dans  tmit  le  corps 
que  par  une  matière  extrêmement  subtile  et  ra- 
pide. »  Volt.  >  Imaginez  un  rayon  de  aolail  cent 
fois  plus  subtil  et  p!'!9  rapidf»  »  lo.  «f  Par  les 
pores  s'échappent  et  s  évaporent  ies  matières  les 
plus  légères  et  les  plus  subtiUi ,  par  un  mouve- 
ment q  j'cn  nj'pelle  trans;  i ration.  »  Boss.  a  Les 
esprits  cl  ks  uexfs^  et  les  ûlets  dont  on  dit  que 

tarvaui  aat  composé ,  pow  ttvo  déliés  n'en 
sont  pas  moins  corps ,  et  leur  mouvement  si  vite, 
si  délicat  et  si  sul^tit  qu'on  se  l'imagine,  n'est 
après  tout  qu'un  simple  changement  de  place.  > 
In.  «Quelque  viles  et  quelque subitb qu'on  fasse 
ces  corps....»  In.  On  réduit  un  corps  en  poudre 
menite;  il  n'y  a  pas  de  matière  plus  nitlîleqne 
celle  du  feu ,  elle  pénètre  partout. 

Exigu,  latin  extj^uux,  de  la  préposition  ex,  et 
du  verbe  egere,  manquer,  avoir  besoin,  étrt; 
pauvre,  a  pour  caractère  particulier  d  indiquer 
PinsufRsanee.  Ce  mot  est  opposé  à  ample;  ce  qui 
esteJTt^u  est  trop  petit  ou  on  trop  petite  quantité, 
et  par  conséquent  cbéUf  ou  mesquin.  Uir  loge- 
ment exigu  n'est  pas  astei  ipadenx;  un  repas 
exigu  est  un  maigre  repas-,  une  recelte  exiguë 
n'est  pas  aaaez  abondante.  Qu'une  vilh  soit  pe- 
fife,  cela  n'a  point  de  rapport  à  l'usage  de  In 
chose,  et  n'annonce  point  qu'elle  soit  défectueuse 
à  cet  égard  :  une  joUe  petite  vilie.  Mais  on  dira 
qn'ono  vilh  a  ma  en^lnte  exiguë ,  o'est4-di(V 
trop  pclitc  ou  trop  élroile.  a  Tout  le  stokisme 
étaitr  esserri  dans  une  suite  de  formule  aexiguês , 
d'arfiruroenlatiens  abetraitaa  qiA  damèolltat  et 
e'v  t >'  n  11 LM .  t  t  e !  1 0 m  ^  r. t  I  a  m  o  r  aie,  l[Vi*dl0  ilt  ***** i**»» 
réduite  en  squelette.»  Lau. 

fVii  est  opposé  à  grostier,  et  a  pour  teees- 
soiros  le  fini  el  la  délicatesse,  comme  Voltaire  la 
judicieusement  remarqué,  c  La  «iélicatesae  des 
parties  (dans  le  corps  de  Thomme) ,  quoiqu'elle 
aille  à  une  (inesse  inconcevable,  cur  ie  avec 
la  force  et  avec  la  solidité.  ■  fioss.  Une  écriiure  I 
flm  est  soignée  «t  jolie,  on  mémo  temps  que 
menue.  Une  ctofTe  peut  très-bien  être  mince  ou 
d^e  sans  être  fitu.  Voulez-vous  simpiemeoi 
•tprimet  la  potttoaao  du  SI  do  Wraignée,  vous 
direz  qu'il  est  délié.  Mais  si  vous  voulez  f.iire 
aentir  combien  est  admirable  le  travail  du  ver  i 
•oio,  vooa  pottrret  répéter  cm  paroles  do  RoUio  : 
«  Les  plus  habiles  ouvriers  onl-iîs  pu  jusqu'ici 

inà\Êt  le  travail  des  vers  à  soie?  Oa^tils  trouré 


;  PARTIE  : 

1  le  secret  de  former  un  fil  si  jln,  il  ferme,  si  égal, 
si  Mitant ,  si  oontiBut  » 

;  Grfte ,  en  latin  graeilit ,  mPTiu,  maîtçre ,  a  cela 
de  propre ,  qu'il  s'applique  uniquement  aux  êtres 
vivants,  aux  animaux,  aux  hommes,  «t  4  dilli> 
rentes  parties  de  leur  corps ,  qu'il  représente 
comme  faibles,  ieimbe»  grêles  (Acad.);  bec  griU 
(BoFP.).  «  Cet  oiseau  a  encore  le  cou  plus  griit 
(que  lo  précédent)  et  plus  allongé.  >  la.  «Latig» 
de  cette  plante  est  fort  grêle.  »  Acad. 

PEU,  GOtlB.  AdvwMO  qui  «ifnifloit  k  fiOBp 
traire  de  beaucoup. 

Peu ,  du  latin  paucu« ,  peu  nombreux ,  en  pe- 
tite quantité,  ne  prend  jamais  la  négative;  et 
guère,  de  l'allemand  gar ,  bien ,  fort ,  très,  beau- 
coup, ne  s'emploie  qu'avec  elle  :  il  est  peu  riche, 
sa  richesse  est  petit»;  il  n'est  guère  riche,  c'est- 
à-dire  il  no  l'osi  ptsbaâneonp.  Oo  lA  touio  1» 
différence. 

Pm  est  poittir,  fHlrf  négatir.  Prétendre  qu'une 
personne  est  pm  sage,  c'est  la  censurer  bien 
plus  catégoriquement  que  si  on  prétendait  qu'elle 
n'est  fieàrê  saga.  Tooltc-vous  Caire  entendre 
riin»  manière  adoucie  et  avec  ménagement, 
)u  une  lemme  est  laide,  vous  direz,  non  paa 
qu'elle  est  peu  jolie,  ce  serait  trop  afBnoatif, 
mais  qu'elle  n'est  guère  jolie.  On  déclare  d'an 
ton  tranchant  qu'il  y  a  peu  d'amis  véritables;  on 
avance  en  hésitant,  comme  n'en  étant  pas  bien 
certain,  ou  comme  pour  éviter  de  choquer  qui 
que  ce  soit,  qu'il  n'y  en  a  guère. 

Peu  est  précis,  guère  vague.  Peu  convient 
quand  il  est  question  de  choses  rigoureuseniesl 
appréciables  sous  le  rapport  du  nombre,  do  la 
quantité,  du  degré;  guère  dans  tous  les  autres 
cas.  Une  personne  est  peu  âgée,  et  oiie  «'ost 
guère  aimable.  Il  y  avait  peu  do  moodo  4  oolM 
fête,  00  ne  s'y  amusa  guère.  Quoique  cette  mar* 
chandise  coûte  peu,  on  ne  la  demande  guère. Lot 
choses  qui  durent  peu  ne  nom  eontrateot  guér*. 
Les  gens  qui  mangent  peu  ne  se  soucient  guère 
de  prolonger  les  repas.  Mme  de  Sévigaé  parle 
d'une  femme  «  qui  voyait  peu  son  fils ,  a  o*e8(-4« 
dire  qui  le  voyait  un  petit  nombre  de  fois  par 
mois  00  par  semaine ,  «  et  qui  n'aimait  foirv  4 
la  reneontrer ,  *  un  plaisir  n'est  pas  ebose  qui  se 
compte,  s'évalue  ou  se  mesure  avec  exactitude. 
U  s'en  faut  de  peu  que  ca  vase  ne  soit  plàa 
(AcâD.),  suppose  qu'on  eonnaft  la  quantité  qui 
manque,  qu'on  serait  capable  de  l'assigner;  il  ne 
s'en  faut  de  guère  qiM  ce  vase  ne  soit  plein 
(ACAD.),  estons  assertion  fondée  sor  oneestmio- 
lion  purement  approximative.  Cet  homme  est  un 
peu  plus  riche  que  son  frère,  voili  un  jugemeat 
décisif  porté  en  parfaite  eonnaiaasnee  de  catiao; 
cet  homme  n'est  guère  plus  riche  que  son  frère, 
est  un  sentiment  qui  implique  du  doute  et  do 
l'indétormiDallon.  «  La  Savoie  a  toi^oors  été  pan> 
vre,  et  le  sera.  La  Suisse  n'est  guère  plus  riche: 
elle  a  peu  de  froment;  il  y  a  des  cantona  qui  ea 
manqueot  abaolnmont  »  V<a,T. 

Peu  est  absolu,  guère  relatif.  Il  y  a  peu  d'hom- 
mes discrets;  il  n'y  s  guère  d'hommes  discrolo 
qui  sachent  so  taire  jusqu'4  la  mort.  Oa  oboer- 
vera  en  général  qu'il  y  i  p'^u  vin  celte  année; 
TOUS  remarquerez  d'une  manière  ^liculiètip  qu'il 


...... ^le 
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n'y  en  a  gvére  dans  un  canton  où  vous  ne  croyez 
pas  qu'il  y  en  ait  suftisamment  ou  pour  le  besoin. 
A  quelqu'un  qui  voas  offre  d'ua  plat,  tou»  dites  : 
peu.  Mais  s'il  ne  vous  en  sert  pas  assez,  vous 
trouverez  qu'il  n  y  en  a  guife,  ou  qu'il  y  en  a 
peu  pour  vous ,  relativement  a  votre  appétit 

PIGEON,  COUNOIB.  L'oiMta  dooMsti^e  qui 
roucoule. 

Pigeon  vient-il ,  comme  le  vtulent  tu  étymO' 

logistcs,  du  htin  pipio ,  pigeonneau,  c'est  pos- 
âiblâ,  mais  nou  pas  évident;  au  lieu  que  daas  | 
colombe  il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  au  I 
premier  coup  d'œil  le  htin  raJuynha  ovi  cnlumhux. 
De  là  toute  la  différence  à  uielîi  e  entre  les  deux 
BOU. 

Pigeon  est  le  nom  ordinaire.de  l'oiseau-,  co- 
lombe est  un  terme  distingué  dont  on  se  sert 
]ioa*Mulement  dans  le  style  soutenu .  mais  en- 
core quand  on  nrle  le  înngage  de  l'anliquité,  ou 
celui  de  r£criturc  saiate,  ou  celui  du  sentiment 
et  de  la  morale. 

Tous  élevez  des  pigeons;  vous  avez  la  s  mpli- 
dté  de  la  colombe.  Autrefois  on  taisait  porter  par 
des  pipeons  les  noarelks  qui  demandaient  ri  être 
communiquées  très-proroptemeot  (Volt  ).  «  Nous 
sommes  (La  plupart ,  suivant  les  pessimistes)  des 
colombes  dispersées  qui  fuyons  en  tremblant  la 
griflè  du  vautour,  d^ûtante  du  sang  de  nos 
compagnes,  s  lo.  «  oonstant  que  les  tourte- 
relles et  les  pigeons  sont  (dani  la  loi  de  Moïse)  la 
victime  dea  pauvns....  Four  moi ,  disait  Origène , 
j'esHne  ces  tourtepelle*  et  ces  cotomb»,  heu- 
reuses d'être  oITertes  pour  leur  Sauveur...,  Mou- 
rons comme  des  tourterelles  et  des  colombe* ,  en 
gémfMnit  dans  la  lolitode  et  dans  la  retraite. 
Soyons  simples  comme  la  colombe.  *  Boss.  Dans 
la  labia  de  Lafontaine ,  intitulée  la  Colombe  et 
Is  FohtmI,  l'oiteau,  qui  fait  là  une  œuvre  de 
cbaritc,  est  apfielè  cnlombe;  mais  à  la  fin,  le 
coosid^ant  comme  bon  à  manger,,  comme  un 
mataiini  échappe  à  la  poursuite  du  croquant,  le 
ftbolifte  emploie  Le  mot  pigeon  : 

Point  de  pigeon  pour  a  ne  obole, 

«  La  gorge  d'un  pigeon  paraît  do  diffèronte* 
couleurs,  selon  les  dillercnts  cotes  dont  on  le 
regarde.  •  ¥sn.  Dans  le  Tilémaque  on  voit  que 
niilootèto,  abaDdoaaè  pir  In  Gnoa  doua  lllo  de 
Lcmnos,  a  passait  soattnipaà  peicordat  cokm^e^ 
de  ses  flèches.  »  In. 

m  Poo  do  Mosoeritoa  oiaittt  aiangor  du  pigeon , 
prircc  (1  je  le  Saint-Boprit  «»t  psiiit  on  fomo  de 
iAtiomtfe.  »  Volt. 

nuyn,  hautonibi,  Mocmot.  coiui  qui 

gouverne,  qui  conduit  un  bâtifllOllt  qtlélOQIiqiM 
servant  à  transporter  par  eau. 

Pilote,  formé  de  ptit,  mot  <)ui,  diâis'la  langue 
vuli^'^iff  a  sitîuifié  un  vaisseau,  un  navire,  est 
ie  mot  commun.  «  si  le  pxkne  s'endort  au  milieu 
4ef  raelMn  oft  il  n  irouvo  ooptgA,  il  ott  fort  à 
craindre  que  par  sa  négligence  le  vaisseau  ne 
périsse.  »  Bourd.  «  Un  jitiote  génois  donne  un 
Uldms  à  l'Espagne.  »  Volt.  Scmtomer  et  nocher 
ou  naurher,  dérivés  évidemment  du  latin  et  du 
grec  fiauta,  mat^îlot,  vavç,  navire,  sont  d'un 
style  plus  relevé.  Dans  un  proôior  panégyrique 
da  saiat  Frao^  do  Pattle  composé  par  Boisoot 


sur  un  ton  assez  simple ,  on  lit  :  «  Domptant  !a 
fureur  de  ce  détroit  de  Sicile ,  fameux  par  tant 
de  naufrages ,  il  a  trouvé  sur  aon  ttanteon  hi 
sûreté  que  les  plus  adroits  pilotes  ont  peine  à 
trouver  dans  leurs  grands  vaisseaux.  »  Mais  dans 
un  second  panâgyriqoo  du  même  saint,  Où  l'ora- 
teur a  évidemment  dessein  d'agrandir  son  exprès* 
sion,  il  rapporte  ainsi  le  même  miracle  :  <■  Domp« 
tant  la  fliraur  do  ce  terriblo  détroit  do  Sicllo, 
faraeuT  par  tant  de  naufrages ,  il  a  trouvé  sur 
&ÛQ  seul  manteau  l'assurance  que  les  plus  adroits 
nauloniers  ne  pouvaient  trouver  dans  leurs 
grands  navires.  >  —  Outre  cela,  le  pilote  guide 
un  grand  Làiimeut  sans  mettre  lui-même  la  main 
à  l'œuvre,  ou  au  moins  sans  faire  autre  choso 
que  tenir  le  gonvernail  ;  au  lieu  qne  le  nautonirr 
et  le  nocher  peuvcul  uc  mener  qu'une  simple 
barque,  ou  bien  travailler  i  la  manœuvre,  ra- 
mer, sous  la  direction  du  pilote.  Charon  est  appelé 
en  poésie  le  miulontVr  et  le  noc/ier,  c'est-à- 
dire,  vulgairement,  le  batetier  des  morts,  étsar 
lin  vaisseau  on  distingue  le  pt{o(e  et  les  nouak» 
niers  ou  les  nochers ,  c'est-à-dire  en  termes  ordi- 
naires, le  pilote  et  les  matelots.  «  Le  poltron 
étant  lur  mer,  s'il  vient  à  remarquer  que  lo 
piMe  Ikit  une  nouvelle  manœuvre,  ou  semble 
se  détourner  comme  pour  éviter  un  écueil,  il 
l'interrogo  arec  inquiétude»..  Ensuite,  lot 
fi  nyean Tenant  i  croître,  il  prie  les  nautmtUn 
de  le  mettre  à  terre.  «  Laur.  a  Qu;ind  on  entend 
les  mâts  gémissants  se  briser  sous  l  eflort  des 
voiles,  le  pilote  et  le  nùeher  {magister,  navitO' 
çue) s'élancent  dans  h-s  flots.  »  (Traduction  de  la 
Phanale).  Maam.  «  Que  le  nocher  ploie  la  voilo 
et  l'attacha  aux  antennes ,  sa  prévoyance  est  in* 

utile  :  les  antennes  mêmes  se  brisent....  Le  plus 
grand  nombre  des  vaisseaux ^  guidés  par  de  sages 
pilotes,  et  sdrs  de  Idur  route  arec  dM natolott 

à  qui  ce  rivage  est  cOOÎItt,  VOBt  OterdOT  «B  BUh 
rais  de  Triton.  >  In. 
Nautonier  est  rare  et  do  style  soutenu.  <  Dans 

les  horreur»  de  l'orage  ,  lo  nauiontrr  effrayé  dit 
un  adieu  éternel  aux  flots  «  Boss.  «  Au  delà 
J'aperçois  ces  vastes  plaines  (de  la  mer)  toujours 
c  lime?  et  trcnquillej,  où  les  vents  n'ont  jamais 
exercé  leur  empire,  où  l'art  du  nautonier  devient 
inutile,  où  il  fuit  rester  et  périr.  »  Btirr. 

iVochfr  est  trèH-rr.re  et  réîcrvé  cxcIosiTOlIMltt 
à  la  poésie,  à  la  iQtt.e  Lacioe  surtout. 
Péià  près  de  mon  i:l  la  Uori  ioesorable 
Avait  levé  sur  moi  sa  llraa  époovaofable; 
Le  vieux  nocher  des  morts  â  sa  vots  accourut. 

\  ULT. 

Ces  nyropht's  [<hi  RbAoc)  sont  de  gros  rochers 
Auteurs  de  roainle  sépuUure, 
El  donireffrojable  flfiuro  • 
Fait  changer  de  vfsage  aux  plus  bardls  moAen. 

Rac. 

La  femme  est  en  tuui  temps  un  émincnt  danger, 
L'n  TniNseau  sur  lequel  le  nocher  le  pins  ssge 
Appiéhende  le  calme  auiani  qu'il  lait  l'orsuo. 

Bioa. 

C«  qu'il  jugea  de  |,Uis  facite 
Fut  de  gagner  ceriiuos  ruchers 

Onl  d'onliasice  éliieoi  la  perlo  des  nochert. 

Um. 

Asset  près  do  f saaeaa  déiroll 
OA  lo  McAcr  lo  ph»  adioit 


lYH.  7M1IÇ. 
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DEOUfillB  PARTIE  : 


J.  J. 


I  satiriques  et  médisants  (Bodrd  )  ;  on  diminue  ses 
peines  les  plus  jie^noiite*  ea  cessant  d«  s'en  o«-> 
caper  (J.  J.)- 

PIRE,  PIS.  Termes  compsratifs  qoi  emportitt 
ridée  de  plus  ào  mal  ou  d'un.pltts  gimndinl. 

Pifv,  dtt  I&tin  rejor,  ptas  flunvaifT  «M  «ft 
adjectif,  l'opposé  de  meilleur. 
iogei  par  le  mdlUtw  (mariage)  ^el  peut  être  le 

Pis .  du  \&ûn  prjus ,  plus  irsl .  nn  ri.lvorb.j, 
l'opposé  de  mieitx.  «  Tant  ptt,  tant  mieux.  » 
ACAO.  On  dit  qui  est,  ocmaftondit  qui  plw 
est:  /if'i'-'illrr  ciniimmc  mal-èirr .  c'c. 

Pirt,  étaût  un  adjectif,  se  troBve  loujoufs  joint 
à  un  râbstantif  qu'il  qtialifle.  «  n  n'y  a  pim 
sourd  que  celui  (fuin?  Trnt  pasentendr-'.»  A.CAD. 
«  H  y  a  de  mauvais  azenaples  ^ui  soqi  pirt9<pK 

dw  OfHMS^'WllOTTBaO* 

Le  l'ire  des  élals  .  c'e«l  r#tai  fn  pnialie,  CoBir. 
«  C'est  là  un  aveuglement  }Kf«  que  mIuï  4es  dé- 
mont.  »  Boumn.  <  Les  remèdss  d«f«Baiattt  am- 
vent  pirei  que  les  matix.  »  Rott   '-^  i'"^  r^V-^ 
des  ennemis ,  ce  sont  les  flatteors.  »  fio^.  «  La 
condftkn  dm  bomiMa  «trait  p9n  ^  mM» 
des  bêles,  si  k  solide  philosophie  et  la  rtaic 
religion  ne  les  aoutenaient.  »  Fin.  «  Cette  pro- 
fonde eéovrité  oA-voaa  ?if«s  «il  dcfiait  Di«tt.  !• 
pire  de  tons  vos  crimes.  »  Mass.  «  Les  howines 
seraient  pent-étre  pirer  s'ils  venaient  à  manquât 
de  eeasvurs.  »  Lan.  ~  V«b  iHè,  m  tnt  q«t 
advf-rlie.  accwnpafrne  nn  verbe,  et  qualifie  tinc 
ouniére  de  faire  ou  de  dire.  «  Si  nous  éUoits 
'cee{  oa  cela»  noua  ftrieas  «newe  fit  qMMW 
n--  fnisons.  »  Boupo.  «  J'avais  dit  pis  f^c^rt^  à 
M.  le  doc  d'Orléans.  »  S.  S.  «Quand  nous  aunaas 
été  ta  dernièras  personnes  da  monde,  on  mm 
pouvait  nous  faire  pis  qu'elle-s  ont  fait.  »  MâL. 
«  Ne  méprisez  pas  tant  l'sycbé,  dit  Cef  ès  àV»- 
nusrvMs  poarriex  pti  hin  fve  à»  ht  ytoiit 
pour  votre  bru.  »  L\f.  «Il  Mtn  MMili  IMB 
arriver  de  pis.  »  AcAn. 

Un  homme  pire  ^anfMtnraat  mt  pins  mé- 
chant ou  nirvns  bon:  un  homme  qui  est  pi* 
qu'auparavant  se  porte,  se  comporte,  se  «pet 


,  A  peur  de  dtarybde  et  de  Se jUe , 
On  rencontre  une  petite  Ile, 
Tu  crois  que  mon  cœar  t*a4ore , 
Voyant  que  j'-  ptflo  encore 
Des  K>a\tir»  qui'  j'ui  poostéSi 
Mai»  tel ,  au  porl  qu'U  dé«l>«« 
'  La  «eeéai»  aime  à  redire  « 
les  péitit  qu'il  a  paseéi. 
1  r  ;j  :ftfr  (]ui  prévuil  l'orage 
€ratQi  encor  quand  le  port  est  bon, 
iiia|«iaons  du  badinage 

La  aakan  : 
Ônnaoqne.  é  force  d'être  sage,   

.PÏQrANT,  i'OlG>'  nT  Oui  perce  et  fait  mal. 

Ce  qui  est  piquant,  'ie  l'aUemand  picken,  pl- 
fiotor,  becqueter,  fait  une  piqiïrr,  un  petit 
trou,  fénèire  peu  avant.  Ce  qui  est  poignatU^ 
du  laiiu  pungete ,  piquer,  d'où  notre  verbe 
fMàidr«,  paraître,  en  p  irlant  du  jour  qui  com- 
mence à  luito  et  des  plantes  qui  commencent 
à  pousser,  n'est  pas  nécessairement  petit,  et  ne 
pioduit  pas  une  blessure  nécessairement  petite , 
légère ,  superficielle.  L'aiguillon  de  TabeUle  est 
piquant;  un  poignard  est  poignant.  Buffon  dit  : 
c  Les  écailles  du  pbalagin  sont  années  de  troi<^ 
pointes  très-piqunn(ct ,  au  lieu  que  celles  du 
pangolin  sont  sans  pointe  et  uniformément  tran- 
chantes. •  Cependant  il  attribue  au  pangolin 
comme  au  phatagin  «  des  écailles  si  grosses  «  ai 
dures  et  si  poignante;  qu'elles  rebutent  tous  les 
animaux  de  proie.  »  Les  orties  sont  garnies  de 
soies  roides  et  piquantes  qu'on  aperçoit  à  peine; 
le  hérisson  est  couvert  de  grosses  épines,  «aimas 
défensives,  poignemi^t  et  qiiî  cebntMtt  «a» eih 
aemis.  »  Bufp. 

An  figuré  (et  poignant  ne  se  dit  guàre  au 
propre),  même  différence.  Les  traits  de  la  mi- 
lice el  do  la  raillerie  soni  iiujuana  (Bourd.); 
oenx  delà  méclianeetè  sont  poignants  (J.  J.).  On 
est  très -sensible à  ce  qui  est  piquant,  j  F:\araincz 
quel  est  le  (and  des  peines  les  plus  vives  de  l'or- 
gueiUaux  et  de  ses  déplaisirs  les  plus  piquant»,  v 
fiouRD.  Ce  qui  est  poitjnant  cause  une  grande 
souflxance^  «  La  perle  de  M.  de  Beauvilltera  fut 

poammedeBeauTiUiersimglaiTeqni  DesortUjon  est  Mt,  ftçon'né  mi  qudqae  sorte,  mcàrn 

plus  de  son  crtur       Vivant  dans  la  plus  pot-  bien.  «  Il  se  portait  un  peu  mieux,  mais  il  est  ptj 

ygnaate  douleur  et  la  pénitence  la  plus  sus- i  que  jamais.»  Acao.  «  Il  ne  m'en  sera  jamiis  ni  pu 
lère....  »  S.  S.  «  On'on  se  représente  la  douleur  ni  mieux.  »La«i.  11  rfy  a  rien  de  ptre  que  ceU  , 
de  rh^dro  ,    i  c  :  f  !.sion .  sa  ra.'f  !  voilà  une  chose  lrès-mauvai>c  ;  il  n'y  a  rien  dépit 

Hippoljuj  Cil  sensible,  cl  ne  sent  rien  pour  moi!...  que  cela,  il  no  se  peot  passer,  dire  ou  faire  rien 
Ce  ssMimant  «st-îl  aasex  profond  et  asses  «nert  l  de  ^los  mal.  La  prose  est  pire  que  les  vers^- 
La  jalousie  a-t-ellc  d^  ■  t:  r  ts  plus  pr  ;;;  j  -,fs  et  gnifierait  qu'elle  est  plus  mauvai**,  moins 
plua  cruels?  >  Lab.  —  En  uu  mot,  à  piquant  est  ;  mable,  inférieure;  la  prose  est  pi»  que  I» 
attaehde  l'idée  de  vhaeH6  :  ^poigntm  celle  de  I  (Moi.),  «'«sl-à-dire  qu'on  en  vient  moins  fa 


^  poxgnÊmt 

profondeur. 

Outre  cela ,  ptçuont  rappelle  le  verbe  piquer 
qui  s'emploie  dans  la  même  acception  ;  et  par 

conséquent  il  a  rapport  h  l'act'on  d'une  cause, 
et  d'une  cause  ie  i^us  souvent  extérieure.  Poi- 
0110111, 'tu  contraire,  correspondsnt  A  fN»tit<ir«, 
qui  est  inusité  aujourd'hui  dans  ie  sens  littéral  do 
piquw,  sert  plutôt  à  qualifier  1  eflet  ou  la  cause 
interne.  Faire  des  wpwéhwin^WMCt.éproiiTer 
un  r*^'t  rin  pnjgnant.  Une  épigramme  est  pi- 


ifacile- 

nicnt  à  bout,  quand  il  s'agit  de  l'apprendre e». 
dé  faire  toute  autre  chose  par  rapport  à  elle ,  de 
l'entendre,  de  la  traduire,  etc....  Être  ^rt 
qu'un  démon,  c'est  être  pins  méc>ianl;  êtrepis 
qu'un  démon ,  c'est  être  plus  capaiïle ,  plu»  e*^ 
état  de  firire  : 

Un  p;i|ii('r  (•rîTTonnt'-  d'cnc  trlli»  fnçon 
Ou'il  faudrait  uour  lu  lire  Êire      qu'an  dénou- 
ai*». 


On  dit  bien  en  cmployart  les  dent  mots  sab- 
quantt:,  le  remords  poignant.  Les  femmes  sont  I  stantivement ,  le  pire  et  ie  pi»,  comme  on  du  le 
pliu  pigvanfss  qtw  les  hanuitsa  dans  levn  traits  |  nieativrat  toiiin».  Uais  Irffrt  ft  toi^avnntp* 


...... ^le 


SYNONiaUS  À  RAOlCim  AIY£RS. 


Stti 


port  atii  axibstances,  aur  choses qai  sont;  et  le  ;  est,  non  pas  indilTérent,  mais  insensible,  A  pro- 
f^ù  anx  actyoïuifJHix  faits,  aax  cbotes  ijni  seibnt.  premem  panier.  C'est  aitui  ^ue  Dieu,  a  pitié  des 
flomotfirt^olNHit.iiMnd  le  fiera  (Acao.),  sous-  homme.  Leratpie  la  VOs  de  Him  AtaH  4mê 

cnte  idu  objet.  Le  pu  qui  ptiisse  arrirer  (ACAD.);  l'éleroité  do  sa  gloire,  sa  niiViViforde  pour  le» 
loet^re  les  dMMe&au^ pif  (Id  ) ,  c'est>à-4lire  cuppo-  liotnmes  n'était  pa» aocconpagnée  d'une  compas^ 
me<Umï-mqti.fm&tmnàr  Ueu  ée  {lèu  OdMux.  \-tim  Obatiim,  iurce  que-toairvAiiiaUe 

Lors  même  rpie  pis  peut  être  à  la  rigue»ir  con-  ft'im  suppose  quelque  douleur,  et  que  le  Fil 


aidéré  cooime  on  adjectif,  il  ae  distta^ue  tou- 
jears  de  pin  m  M  :i|a'U  a  rapport  à  én  frits .  «t 

non  à  des  choses.  «  Ce  cofup  (un  coup  malheu- 
xmu.  au  jou)  est  pour  aaa  raisoa  pts  qu'un  coup 
da  tonnarre.  Mpl.  C'est» ^nUfe  «n  aoeident , 
quelque  chose  de  phis  mal  fait,  de  plus  malheu- 
rMi&eme&t  arriTé.  —  Ou  bien  pit ,  adjectif ,  se 


de 

Dieu  était  alors  incapable  de  pftur  et  de  compa- 
tir. lUwH  pmé  4e  Mwamm  da  eac  entMile 

et  de  ses  ourrape'  Mais  depuis  l'incarnation  il 
a  coatiDeooé:A>aTotr  compastion  de  nous ,  à  nous 
plaiadva  Mon»  m  Mm,  oamae  aas  eos* 
blables.  comme  des  hommes  tels  que  lui  fBoss.). 
c  Le»  ccBOTs  des  iiomnes  justes  qui  habitent  las 


f»ir« ,  à  «B  sofeataniif  pro-  Champs-£lysées  na:pantDt  pas  alaia  4tra  < 


prcnieat  dit,  maie  à  un  sujet  Tapue,  indéter 
mine,  qui  n'e&i  fToprement  4'auoun  genre, 
'aooHM  ce,  «rift,  quaffae  efcaeei  exprimé  ou  sous 
entendu.  De  crainte  de  pis^  c'est  pis.  o'est  en- 
core pu ,  c'est  bien  pis,  œ  fut  bien  pu  encore 
lanqoa.»;  «aqtfllTa  daB|>i«,  e*asl  qua..^. 

0:i    v;  lîmcnt  Innl  rpl.i  n'efit  ri^n  auprès  du  fil»  ; 
El  si  TOUS  l'ivies  vu,  vous  dirtex  c'est  bien  f**. 


le  déclare 
liilâ,  qui  ins 

•  JkbmmftmfmiêÊep9ÊêtUAde$hmi$s  (Caatf.) 
est  pi>  qu'un  solécisme.  ■  Voit.  C'est-â-dire,  ceb 
est  pis  qu'un  aoiédame.  Il  ne  lui  a  pas  dit  pis 
que  son  noÏB  (Aay».)/a^ei^A-diM'  faaigw  efcan 

de  pis  que  S"n  mm. 

•ITIE,  —  «A)fttl>A8SiON  ,  COVI  VIISÉRATIOW,  — 
MiSKRIfXntDE.  laatîiaeitt  ou  disposition  d'une 
&me  touchée  des  maux  d'aaisui  at  aifiilie  à  ies 
adoucir,  A  les  soulager. 

1*  Mftft  li^^  pietas,  indique  par  sa  termi- 
naison une  '^n^îît''  •naturelle,  inhérente  à  l'àm?, 
un  fonds  de  compoj^ion  ou  de  oommiseTation. 
tlompassim  et  coinnns^ralsNi'ailt,  au  contraire , 
une  désinence ,  qui  montre  que  ce  sont  des  sub- 
stantifs verbaux ,  et  qui  marque  des  faits,  des 
manifestations  de  pitié  provoquées  par  des  dou- 
ieursou  des  misères  qui  frappent  actuellement, 
thr'hamme  est  sans  piUé,  en  général,  et,  dans 
une  occasion  particulière,  il  est  ou  il  n'est  pas 
ému  de  contpassioii  ou  de  commMratian.  «  Ce 
sont  des  imes  inaeimbles ,  des  ftM«8  sans  pitié , 
sans  humanité.  Que  ne  leur  dit  on  pas  pour  les 


Seulement,  ils  ont  ptttV  des  misères  qui  acca- 
lileut  1^  hommes;  mais  c'est  une  pitié  douœ  et 
p.-iistble  qni  n'aUtoa  an  riait  laar  innnaUe  fdli' 
cité.»  Fkx  O'i'conqoe  a  toujours  àUt  heureux 
peut  avoir  pi(t«,  mais  non  pas  rompa<*ton  au. 
commis/raiùNi,  4af  maltaesMoz;  Utba  ait  paa 
s'identifier  à  eux  et  souffrir  de  leurs  souffrances. 
—  La  première  partie  de  l'idée  commune  aux 
qtutie  mois,  à  savoir  la  laatiBail,  l'Mioliaif 
est  donc  plus  part-r  iIii'remeatCÇrlB^pWMMI' 
passion  al  commis i^rcUi^m, 

En  revanche ,  c'est  antaot  la  aaaonde ,  savoir, 
la  disposition  h  souhper,  qtic  le  mol  p/fiV  dési- 
gne. ■  A  considérer  l'euXaace  en  eil<j-méme,  y 
a-(ril  au  monde  un  être  plus  faible ,  plus  nuaé- 
rahle,  jAxx^  à  la  m^rri  de  tout  ce  qui  l'environne, 
qui  ait  si  grand  betioia  de  pitié ,  de  soius,  de 
prolaetion ,  cpi'un  aobnt  T  •  J.  J.  in  liau^k 
eompdfston  et  la  rommisératinn  ne  consiste&t 
quelquefois  quà  s'attendrir,  à  outrer  dans  la 
peina das  autres,  et  se  bornent  à  les  plaindre .  à 
les  consoler,  à  iîé[lorer  leur  sort,  la  pitié,  plus 
activë  que.passive,  vient  ù  leur  secours.  C'est  tma 
compoision  ou  une  avawiia^rat'on  secourable. 
On  a  pris  pUié  de  ses  maux ,  signifie  qu'on  y  a 
mis  fin.  «  La  charité  s  attendrit  sur  la  misère  du 
prochain ,  et ,  sans  se  borner  k  une  stérile  eom- 
pastion ,  elle  y  joint  de  salutaires  eflela.  *  Haas. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  pitié  quadeta  dw» 
rité.  «Ah!  seigneur  Asm:>dt'c,  s'écria  Lcatuiro 
Ferez ,  entraîné  par  les  mouvements  d'ooe  géné- 
reuse compassion ,  cédez  k  la  pitié  dont  je  ne 
sens  s;iisi,  c  l  ne  rejetcT;  p.rs  la  prière  quo  i  m  us 


toucher  de  compmsicn?  »  Bonan.  «  Les  SMvqucs  j  fais  de  sauver  cette  Jaune  dame.  •  I  f.s.  Bourda 
publiques  que  le  publiwin  deennatt  d'une  dou- 
leur sincère  devait  exciter  la  compassion  dupha- 
naîaiii  mais  l'oigueil  jduriaaiqtte  est  sans  péâé.^ 
ÏD. 

2*  Par  leur  préfixe  ntm ,  avec,  ecmpasrim  et 
cownmarfnUleit  témoignent  «{n'oir prend  part  aux 
SHmx  det  Biitre!< ,  qti'on  éprotifa  de  la  peine  avec 
eux,  qu'on  se  met  eu  idi-e  à  leur  place;  ce  que 
n'annonce  point  le  mot  de  pitié.  On  peut  avoir 
pitié  de  ebosas  qui  n'allltgent  point  la  "personne 
en  qui  eîlês  se  trouvent ,  ni  par  contre-coup  la 


laue  dit,  en  parlant >âaa  imes  du  purgatoire  qui 
I  nous  deman>ient  le  secours  de  nos  prières  : 
1  et  Vous,  si  tendre  à  la  conipiarriéii»  xous  qni,  saoâ 
{ frémir,  ne  pourries  voir  vn  erimtnal  à  la  torture. 
I  verriez-vous  sans  ptli^  tant  d'âmes  justes  dans  le 
I  triste  éut  où  eUw  lont -réduites  ?  »  •  Prolésilas 
cherehalt  «rae  ampramement  Phileelè»;  il  vou- 
lait lui  faire  pitié  et  l'enaa^er  à  déniant!»  i  i  i  r  i 
qu'il  pût  retourner  A  Salente.  Pbiloclès  était  trop 
sincère  pour  lui  promettre  da  traTailler  &  la  laira 
rappeler  -,  mais  il  lut  paria  fort  diniceinent ,  hii 


personne  qui  en  a  pitté.  Je  cède ,  non  parce  que  témoigna  de  la  compotstan  et  tAcha  de  le  conaa- 
f ai-tort,  mais  parce  que  j'ai  pilt^  de  voire  ab-  |  lar.  •  Fin.  Dana  nia  de  temios ,  en  préiauee  da 
stination.  o  Ce  luUour  rhodien,  rearanlant  avec  Philoctète  ,  Uly^-sc  ne  peut  se  dcfendrc  d'un 
pitié  ma  tendre  jeunesse ,  voulut  se  retirer.  »  mouvement  de  compmtim ,  mais  il  reste  inacees* 
wilt.  On  inan  on  a  quelquefois  piété  da  maux 
ppim  TM  roBoit  en  «nonaa  sarte,  amqoeb  an 


«iUa  à  la  pitié,  impiloyaUe;  et  FhiloetHa, 
«otftent  da  voir  la  MmfMfiiaii  «ur  le  vteifa  de 


...... ^le 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


Néoptolème,  la  sttppUe  d'ayoir  pitU  de  ses  mi- 
sères. On  traite,  on  frappe  quelqu'an  lans  pitié; 

OQ  regarde  quelqu'un  d'un  a-il  de  compassion  ou 
de  commisération.  Ua  t^raa  u'a  pas  pitié  de 
orax  qu'il  fait  périr  dans  les  soppltoes ,  et  ne 
permet  pas  ({uclijucfois  auï  tiruoins  de  ses  cruau- 
tés de  laisser  échapper  quelque  signe  de  ampos- 
tUm  on  de  commiMéraUon  (Cond.)-  D'ordinaire  la 
fi  /r,;ias5i*on  ou  la  commisération  mène  ;\  lapi'itV, 
comme  la  bienveillance  à  la  bienfaisance.  — 
Veb  elles  peamit  être  éprooTées  aussi ,  à  IndîfTé- 
rcncr  !o  la  pitié,  pour  des  maux  auxquels  on  est 
dans  l'impossibilité  de  remédier.  Les  Cretois  sont 
tooehés  de  cooifHustlSfi  pour  le  fils  dldomteée , 

immolé  par  son  père  (Fkn.)-  «  Mentor  traitait 
Télémaque  comme  un  malade  désespéré  qu'on 
•bandoone  :  U  jetait  souvent  sur  lui' des  regards 

de  cûmpùssion.  »  Id.  ««  Télémaque,  sur  le  champ 
de  bataille,  détourna  plusieurs  fois  Ses  yeux, 
4tant  saisi  d'bo^reur  vt  de  eomjwsiANi;  il  ne 

pouvait  voir  sans  fromir  ces  corps  encore  vivants , 
à  demi  brûlés,  et  dévoués  à  une  longue  et  cruelle 
mort.  »  ID.  <  Smile,  tu  fort  d'une  rixe  entre 
deux  vo'sines,  s'avançant  ver.i  la  plus  furieuse, 
lui  dit  d'un  ton  de  commisération  :  Ma  bonne , 
vous  êtes  malade ,  j'eu  suis  bien  fldié.  >  J.  J. 

3"  La  pitié  est,  comme  l'humanité,  un  prin- 
cipe d'action  réfléchi, , froid,  calme,  dépendant 
de  la  raison,  lequel  porte  à  bien  faire  par  des 
consii^érations  ou  des  idées.  La  compassion  et  la 
eomminfration ,  au  contraire ,  sont  des  principes 
sMÛibles d'aetion,  des  impulsions  de  ta  nature, 
de^  mouvements  du  crrur  qui  nous  inclinent  en 
faveur  de  ceux  dont  les  soulTrances  nous  aitec- 
tent  péniblement.  «  L'aventure  eOiroyable  des 
Calas  n'aura  point  épuisé  la  compassion  des 
ccturs  sensibles,  et  puisque  la  plus  horrible  in- 
just  c(!  s  es!  multipliée,  laptttV  vertueuse  cedou- 
blera.  »  Volt.  On  nç  peut  qnnlifier  de  vertueuse 
m  la  compauion  ui  la  coinmtît  ration. 

Quant  à  la  difTérence  de  compassion  et  de 
commisération,  elle  résulte  de  leur  élyraolofiie. 
La,  compassion  fait  compatir,  c'esl-à-dire  soufljir 
avec  cent  qui  soufTrent ,  avec  les  affligés  ;  ta 
commisération  fait  prendr-^  yT-t  à  la  misère,  ou 
intéresse  aux  misèraUei,  aui  malheureui.  La 
€ompassion  a  davantage  le  caractère  d'une  pas- 
sion, elle  est  plus  douloureuse  et  plus  vive;  la 
commisération  est  plus  moUéiik:,  parce  qu  elle 
eorrespond  à  des  maux  moins  sensibles-,  elle  a 
même  ses  douceurs,  a  La  péroraison  tend  à  la 
persuasion  { ar  des  mouvements  d'indignation  et 
de  douleur ,  ou  par  la  séduction  d'un  pathétique 
doux  et  1  éné'.rant  sans  violence ,  quand  la  cause 
ne  doune  lieu  qu'à  la  commtfiffotion.  »  ^ahm. 
«  Les  douceurs  de  la  commtMhrtfm  vous  sont 
encore  inconnues.»  J.  J.  •  L'homme  qui  ne  con- 
naitrait  pas  la  douleur  ne  connaîtrai;  ui  Tatteu- 
drissenient  de  l'humanité  ni  la  djuceur  de  la 
commisefrafioft.  »  lo.  «  La  commisération  doit 
Itre  un  sentiment  très-doui.  >  In.  La  vue  d  un 
homme  à  la  torture,  la  vue  des  mourants  et  des 
blessés  sur  un  champ  de  bataille  excitent  la  com- 
passion ;  nous  nous  sentons  de  la  commisércUion 
pour  un  homme  en  butte  à  l'injustice,  disgracié, 
penéctttéi  ruiaé  (J.  J.»  Voi.i.>  Le  poète  4r»giqtte 


et  l'avocat  cherchent  à  émouvoir  en  laveur  de 
leurs  personnages ,  l'un  la  compa; rfon ,  l'autre  la 
commisi^rad'ori.  a  H  [i  -  fuit  jamais  (dans  une  tra- 
gédie) tÂcher  de  rendre  odieux  un  penMOttsge 
qui  doit  attirer  sur  lut  la  eompeaiMNi.  •  Vovt. 
«  Je  crois  toujours  que  je  gagnerai  i  ce  procès)  ;  et 
je  ne  vois  pas  que  j'aie  i  craindre  autre  chois» ^ 
que  la  commisération  que  la  Camille  de  Vu»  de 
Jouarre  lâche  d'inspirer  pour  elle  aux  juges, 
pour  les  empêcher  de  lui  Oter  tout.  »  Boas.  On 
dit  les  larmes  de  la  «oMfNMHoR  (Hauif.),  plu^ 
que  les  larmes  de  la  commisération. 

Reite  miséricorde.  11  ressemJ>le  beaucoup  à 
pitié,  dont  il  a  toute  la  généralité,  parce  qu'a 
n'est  pas  un  substantif  verbal,  comme  compas- 
sion et  commixt^atton.  Mais,  parce  qu'il  n'est 
qu'un  mot  latin,  «Mfsrîeeniûi,  (kuncîsé,  il  ne  se 
dit  que  dans  le  langage  de  l'Ecriture  ou  en 
termes  de  piété.  C'est  la  pitt^  de  Dieu  ou  de 
Jésus-Christ  pour  les  boauttes ,  on  «'est  cuUa  dat 
chr-  :  .  i-i.:!'^  qui  est  inspirée  par  la  rrijfiilÉ* 
Uuc  &i  miscricorde  figure  quelquefois  dans  le 
langage  commun,  d'est  avec  une  aoeeption  parti* 
c.ilière  qui  le  distingue  bien  encore  de  ses  syn  j- 
uymcs  :  il  signifie  alors  la  ptlt^  qui  consiste  à 
épargner,  une  qualité  voisine  de  la  eléoiflaee. 
«  Quand  les  députés  des  Carthaginois,  d'un  toa 
humble  et  touchant  implorèrent  la  misértmrdg 
du  peuple  romain ,  alors  les  sentiments  de  ven- 
geance et  de  colère  firent  plaoe  à  wux  de  bonté 
et  de  clémence.  »  Roll. 

PITOYABLE  ,  DÉPLOBAUB ,  LàMmtiMM. 
Propre  à  toucher  de  compassi-n  :  etat,inOft« 
etc.,  pitoyable,  déplorable^  lamentable. 

Pitot/ahU  est  le  plus  faible  des  trois.  Cft^ui 
est  pitoyable  est  digne  de  juUe,  simp'  m^nt;  ce 
qui  c'Sl  déplorable  ou  lauu'datle  doii  émouvoir 
jusqu'à  faire  pleurer  ou  jusqu'à  arracher  des  cris 
et  des  plaintes.  «  Une  voiv  pitoyable  et  lamen- 
table. >  ÂCAD.  Et  ce  n'est  pas  s-ukmQ&t  i>aus  le 
rapport  de  la  feroe,  mais  aus^i  sous  le  rapport 
de  1  1  r;  i!>'csse,  que  pitoyable  le  cède  aux  deux 
autres  ur.is.  La  pitié  est  souvent  un  sentiment 
I  où  il  entre  du  mépris  et  qui  a  pour  objet  quelque 
'  chose  de  bas  et  d'ahjc-ct.  De  là  vient  que  pifoya- 
ble  Jui-méme  n'est  guère  relevé  et  marque  pour 
ce  qu'il  qualifie  une  sorte  de  dégoût.  Un  vieillard 
accablé  d'infirmités  et  de  besoin  est  dans  un  état 
pitoyable  (Les.)  et  meurt  d  une  mort  pitoyab^. 
Dans  un  des  Dialogues  de  Fénelon,  César  du  i 
Caton  :  <  Hélas!  mon  cherCatoa,teroUà ea|»t- 
toyable  état;  l'horriUe  plaie  1  a 

Déplorable  est  une  qualification  de  la  raison; 
lamentable ,  une  qualification  de  la  sensibilité. 

Uue  chose  déplorable  est  regrettable,  dèt^ 
table  :  telle  est  la  mort  de  celui  qui  meurt  d^ns 
l'impéoitence  finale  (Mass.);  telle  fut  la  vieilkas 
de  Salomon ,  autrefois  sa^e  (Boss.).  Une  eboae  In- 
mentable  fait  sur  nos  sens  ou  sur  Dotre  âme  une 
forte  impression  :  tel  est  l'aspect  d'un  champ  de 
bataille  après  le  combat  {Vàn.)\  telles  sont  les 
plaintes  d'une  mère  qui  a  perdu  son  eofai/. 
(Boss.);  telle  fut  la  mort  d^  Jésus-Christ,  dont  le 
rétit  compose  une  histoire  ImMiitabfe ,  suiTtat 
l'expression  de  Bossuet.  On  dit  un  avcu.lt  mtnt 
iiplarM  ;  «  Y  aurail-a  un  avéugltixaeut  pU» 
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déplorMê  èi  moins  excusable  que  le  mien, 
8i...T  •  BoDRD.  On  dit  un  spectacle  lamenlabl?  : 

*  Mes  yeux  sont  tépioina  d'un  spectacle  si  la- 
moMMi.  •  Taot* 

Ensuite,  comme  se  famcnf'r,  c'est  pleurer, 
non  pas  en  secret,  mais  en  poussant  des  cris  et 
dM-génitscaenti,  lammtàbls  m  dit'  de  ea  qui 
inspire  .  non  pas  une  douleur  quelconque 
comme  d/p{oraMe ,  mais  la  détolatîon,  c'est-i- 
dire  «ne  doolenr  longoe,  éolatanle,  plaintive, 
démonstrative  et  pn  même  temps  pénèraîe  ,  qu'on 
entend  partout  retentir.  Pn  appellera  plutôt  dé- 
fPieraUe  on 'mtUieur  partienKer,  et  lamenkMt 
un  malheur  public,  a  Les  calamités  himcnrahlfi 
qui  afOigent  la  terre.  »,  Volt.  «  Si  Dieu  ne  reil- 
lait  pas  m  le  menée,  li  teet  ta  bornait  l  ia 
terre,  quelle  condition  lamentabU.'  »  Vauv.  La 
mort  d'un  seul  homme ,  laquelle  ne  fait  aucun 
bruit,  peut  fitre  néanmoins  déplonM«>  Une  mort 
lamentable  est  celle  d'un  granf!  nombre  d'hom- 
mes qui  périssent  ensemble  dans  une  peste  ou  un 
tremblement  de  terre ,  par  exemple ,  oa  eeUe  qui 
est  rnm'>y  se ,  qui  devient  le  sujet  de  lamentatioaa 
parmi  le  peuple. 

Vd  feorenlr  Adievz  apporte  I  non  eipite 

Os  hi8loire<î  r!  •  ;tii  rt-  hmu  ntallfs,  tragiques. 
Dont  Part»  lous  ka  asa  p«ul  grossir  tes  ebron^ttes. 


lamentabU  a  enfin  cela  î o  particulier,  qu'il 
se  prend  quelquefois  dans  un  sens  ironique. 
«  lôlord  Harécna!  s'amusa  aurtout  de  rbistoire 
lamnitàhle  d'un  capucin  qui .  pour  entrer  dans 
l'ordre  aéraphit^e^  avait  abdiqué  la  place  de 
doge,  et  mounit  de  cbegrin  de  n'avoir  pas  été 
élu  gardien  de  son  couvent.  »  D'Al. 

miUmUS, REGRETTER.  Etre  fâché,  éprouver 
da  déplaisir  par  rapport  à  quelqu'un  on  &  quel- 
que chose. 

Tlaindre  vient  de  plangere  ,  battre  ,  d'où 
plangi ,  se  frapper  la  poitrine  (dans  la  douleur) ,  ' 
se  désoler.  Regretter  a  été  formé  de  regressus ,  I 
retour} il  est  rétrospectif  on  relatif  au  passé.  La  ' 
ptaimi9 ,  comme  te  gémissement ,  correspond  à  uu 
mal  aclii  1-.  le  regret,  semblable  au  repentir,  est 
causé  par  quelque  chose  qui  n'est  plus  là  ou  qui 
•  eu  lieu  tutrefoli. 

Oyi  plaint  et  on  regrette  les  personnes  :  on 

Îilaint  celles  qui  touchent  de  compassion ,  dont 
'état  inspire  de  la  pitié  ;  on  regrette  celles  qui  ne 
sont  plus  ou  qui  ne  sont  plus  auprès  de  nous, 
qui  sont  mortes  ou  parties.  Nous  plaignons  le 
sortîtes  indigents-,  noii&  regrettons  la  perte  ou 
l'éloignement  de  nos  amis.  <  Un  courtisan  en  fa- 
'veur  est  l'objet  de  l'envie  :  et,  lorsqu'il  tombe 
dtttS  la  disgrftoe,  personne  ne  le  plaint.  Les 
princes  les  {.lus  loués  pendant  leur  vie  ne  sont 
pea  toiyours  les  plus  reifreU^  après  leur  mort.  > 
Ont 

En  pailant  des  choses,  plaindre  et  reffreUtr 
diffèrent  de  même  :  l'un  regarde  le  présent  ou 
l'avenir,  Tautre  toujours  le  passé.  Vous  plaigneg 
le  temps  qu'il  faut  employer  pour  faire  eeei  ou 
cela;  vous  regrettes  le  temps  passé  ou  perdu. 
m  II  ne  faut  pas  plaindrê  les  peines  qu'on  pren- 
àn  k  oetle  reelieiolie,  on  en  «et  luentAt  ié90fli- 


pensé.  »  Boas.  «  Cette  aflUn  ni'a  eodié  trois  ame 

de  peine .  que  je  ne  regrette  pas.  »  Volt. 

1"PLAIS.\NTERIE,  FACÉTIE ,  BOUFFO^^ERIK} 
—  2  -  RAILLEKIE ,  DÉRISION ,  RISÉE ,  MOQUERIE, 
PERSIFLAGE,  IRONIE  ,  BRf>C.4RD  ,  LARDON;  — 
3*  GOGLENARDERIE,  GALSSERIB.  L'idée  com- 
mune à  tous  ces  mots  est  celle  d'un  jeu  de  l'es- 
prit et  de  propos  pleins  de  sel. 

Mais  la  plaisanterie ,  la  facétie  et  la  bouffon- 
nerie sont  simplement  gaise  et-  comiques  :  elles 
réjouissent  sans  porter,  au  moins  ouvertement  et 
directement,  contre  une  personne  quelles  ten- 
dent à  blesser.  La  raillerie ,  la  dértsion ,  la  risée, 
\&  moquerie,  le  persiflage,  Vironie ,  le  brocard 
et  le  lardon  sont  satiriques,  tombent  sur  quel- 
qu'un en  particulier,  et  divertissent  à  ses  dé- 
pens. Il  y  a  dans  la  plaisanterie  de  la  bonne 
humeur  et  de  l'enjouement  ;  il  y  a  dans  la  rati- 
Icrii'  de  la  mauvaise  humeur,  du  chagrin,  du 
courroux,  du  resaeotimeat,  de  la  sévérité,  et 
quelquefbfs  de  ht  causticité  et  de  ta  médisance. 
La  plaisanterie  n'est  que  du  badinagc;  la  rail- 
lerie peut  aller  jusqu'au  sarcasme.  La  piaùon- 
tgrit  piquante  plaît  par  quelque  chcà*  de  fin  et 
de  vif;  larat(/eri>  piquante  est  f.iile  pour  ofTensor. 
Le  plaisant  manque  de  gravité;  le  railleur ^  de 
ménagement.  La  platraitferîe  ne  convient  point 
au  prêtre:  «Nous  devoi  ^  ut'  :.ir  pariout  é^jale- 
ment  le  sérieux  de  notre  miuislère  ;  les  lèvres  du 
prêtre ,  dépositaires  de  la  doctrine  et  de  la  vérité, 
ne  doivent  plus  s'ouvrir  à  des  inutilités  et  h  des 
plaimnteriu  profanes.  »  Mass.  Les  princes  surtout 
doivent  slnteraire  la  ra^Uerte  (Boss. ,  MoffteeQ., 
Labr.),  «  parce  qu'ils  sont  les  seulsqui  blessent  tou- 
jours mortellement.  »  Mohtesq.  —  L&pkManterie 
est  l'teie  de  la  comédie  ordinaire  :  «  C'est  le  ridi- 
cule ,  c'cst-.\-dirc  hplaisanterie  ,  qui  doit  dominer 
dans  la  comédie.  »  Rou..  Mais  c'est  la  ra qui 
a  inspiré  les  personnalités  des  oomédies  d'Aristo- 
phane, a  Le  talent  particulier  d'Aristophane  était 
la  raillerie.  »  HoLL. 

m  La  duchesse  de  Berry  persécutait  son  mari 
."^ur  le  m.iigre  et  sur  le  jeûne.  Elle  s'en  moquait 
jusqu'à  lui  en  avoir  fait  rompre  à  force  d«  com- 
plaisance et  d'embarras  de  ses  aigres  plaisanle- 
ries ,  et  comme  cela  n'arrivait  point  s-m"?  combat, 
c'était  encore  sur  cela  même  uu  redoublement  de 
railleries  qui  le  désolaient.  »  S.  S.  «  Avez-vous 
écarté  avec  horreur  les  plaisanteries  malhon- 
nêtes, les  discours  équivoques?...  N'avez- vous 
point  donné  un  mauvais  exemple ,  ou  pour  des 
(.aroles  trop  libres,  ou  pour  des  raiHer^s  pi- 
quantes, ou  jioiir  des  manières  indécentes  de 
parlersur  la  rclipion?*  Fin.  «Plutarque  préfère 
infiniment  Ménandre  â  Aristophane.  Il  admire  en 
lui  une  plaisanterie  douce,  ûne,  dulicntc  .  spiri- 
tuelle ,  et  qui  ne  s'écarte  jamais  des  règles  de  la 
probité  la  plus  aust"^re;  au  lieu  que  les  railleries 
d'Aristophane ,  amères  et  mordantes ,  emportent 
la  pièce,  déchirent  sans  aucun  ménagement  ta 
ré;  utation  des  plus  gens  de  bien ,  et  violent  aveo 
une  impudence  effrénée  toutes  les  lois  de  la  mo- 
destie et  de  la  pudeur.  >  Roll.  «Voyez  comment, 
pour  multiplier  ses  f)/at«flnlme*,  Molière  trouble 
tout  l'ordre  de  la  société;  avec  quel  scandale  U 
NBfana  tou»  les  rapporta  les  plus  saefés  sur 
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lesquels  elle  est  fondée,  comment  il  tourne  en 
dt'rinîon  les  rrsp'-ctaljîei  droits,  des  {»ères  sarleurs 
eufautâ,  des  mari;}  sur  leurs  femmes I....  II  fait 
rire ,  ii  est  'prai ,  et  n*e«  devient  que  plus  cou- 
pable, en  forçant,  par  un  charme  inrincille  .  les 
sages  mêmes  de  se  prêter  à  des  railleries  qui  dc- 
miefltaitlnr  leur  indigaaiioa.»  J.  J. 

La  goguenarderie  et  la  ^iiimn'«  sont  de  mau- 
vaises plaisanteries  ou  de  mauTatses  ratlleriea, 
telles  qu'on  en  fait  dans  le  bès^peapl».  Ces  mots 
sont  non-seulement  familiers,  mais  encore  dé- 
préciatifs  :  ils  expriment  de  pauvres  booe  moli 
ou  les  bons  mots  da  geoa  gntilM,  àmrWÊ  Mt 
peu  de  cas. 

!•  PUiisanttrie ,  facétity  bouffonnerie. 

La.  plaisanterie  est  faite  pour  plaire  et  pMt, 
cause  du  piaûtr.  La  facétie,  dn  latin  Ydceiw, 
très-enjoué,  dirertit  beaucoup  :  c'est  plus  qu'une 
plaisanterie,  c'est  une  plaisanterie  très-ûn«', 
trèà-viTc.  très-comiqoe,  très-iéjouissante.  «Le 
duc  du  Maine  raconta  llinmfliatioirdePa^îon  avec 
ce  facétiettx  et  cet  art  de  fine  plaisatuerie  qu'il 
Pftsâédait  si  bkir.  »  9.  S.  «Cooroilloa  était  un 
Iromne  trés-sin^Her,  (jn^ine  ewne  de  moins 
n'avaii  pu  attrister,  li  était  mis  sur  le  pied  de 
toot  dire  et  de  tout  faire,  et  qui  en  faisait  d'i- 
nouSee  aTte  beaucoup  d*esprfl  et  tme  înépnisable 
plaisanterie  ci  fac/lir  i  i;  ^  On  connut  bientôt 
que  le  plaifiint  et  le  {acéiieu*  toucbe  de  trop 
près  BU  Ifeencieax  pour  en  Mn  entféfemeBt  sé- 
paré. »Boss.  «  Beaumarcliais  avait  h  manie  dos 
quolibets  et  des  rébus,  comme  plaisant  et  facé- 
MfWB.  «  Lum.  —  Haïr  de  triê^fkmuOkk  trop  plai- 
sant il  n'y  a  qu*un  pas;  aussi  fnnUie  signifie-l-il 
souf eot  un  excès ,  une  plaisanterie  trop  forte  ou 
îneoQTeiiaiita  :  «  7-a-t41  rim  depltis  ridievie  que 
de  voir  le  grand  Cortdé  baiser  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  dans  une  procession,  y  frotter  sou 
chapelet ,  le  montrer  an  peuple,  et  prouver  par 
cette  fàc'tie  que  les  héros  sacrifient  souvent  à  la 
canaille  ?  »  Volt.  «  L'ignorance  du  cardinal  de 
Il  TrémolHo,  aas  inaran,  rindéoeooe  doia  vie, 
sa  flgurc  étrange,  ses  facéties  déplacées,  ne  peu- 
vent être  couvertes  par  son  nom ,  sa  digmté.  » 

De  son  côté,  la  botiffonnerie  n'est  pas  seule- 
ment poussée  trop  loin ,  comme  quelqueféis  la 
p/tHU^  elle  est  grotesque,  elle  touche- à'Ia  IKm 
et  à  la  tnrlupinade.  Si  la  facétie  n'a  pns  toujours 
assez  de  mesure ,  la  bouffotmerie  n'en  a  point  dn 
lont  Où  dit  une  pÈcMe  bo«||lhm«  (Lab.).  preove 
que  le  second  mot  agoute  au  premier,  a  la  pénie 
des  pièces  comiques  est  de  cbcrcber  la  bonffàn'  I 
nerie;  César  même  nettottvait  pas  qo^Thmce  ' 
fût  assez  plaisant  :on  veut  phis  d'emportement 
dans  le  risible.  »  Boss*  Voltaire  èerit  à  Loharpe  :  i 
c  Je  n'ai  point  eu  encore  le  conrago'dl'ftûr» venir  ! 
le  fatras  do  co  Gilles  nommé  Piron  :  on  ne  peut 
àmon  A^-e  so  :ffrir  les  plaisanteries  de  la  foire.  , 
JlB  vou*^  sais  bon  gré  de  n^Mre  jamais  descendu  à 
la  pfaisauferie  bnuffonne.  »  —  La  Ixmffuunerie  est 
\di  plaisanterie  des  trctuaux,  c'est  à-dire,  eu  fait , 
de  pl<iisanterie ,  ce  qu'il  y  a  de  plue  engéré  et 
déplus  impertinent.  «Je  disais  au  régent  qu-», 
s'il  voulait ptouonler,  je  plaitamierais  tant  qu'il 
foudnit,  mair  que  d*  mllir  l«i<Gk«its t«f-pl««  j 


sérieases  de  parties  de  nainy.da  twiffi— ifii, 

cela  était  insupportable.  »  S.  S. 

2'  Raillerie ,  diriston  ,  risée ,  maqyttfie ,  pmt- 
flage ,  ironie,  brocard ,  lardon. 

Beullêrie  parait  venir  de  rtdere  ou  de  n'dtett- 
laria  :  la  raiUérie  cou&  ste  donc  à  rire  de  quel- 
qu'un, à  le  totimer  en  ridiade.  Dérision  et  rùee« 
ayant  même  origine,  paraissent  si^fier  exaete- 
meut  la  mâme  cUuse.  Ces  trois  expressions  aon^ 
elles  donc  tout  à  £att  équivalentes? 

La  ratiJ«rte  se  considère  en  elle-même  :  elle  est 
fine,  délicate,  froide,  amère,  méchante,  etc. 
Dérision  a  le  sens  actif,  et  risée  le  sens  passif  : 
tourner  en  dtfrùton  montre  un  fait  s'accnopUa- 
sanij  digne  de  risée  revient  à  digne  d'tfrerî, 
joué,  moque,  sifllé.  On  fait  quelque  chose  par  dé- 
rision. ctLa  rei«a  Uargoarite  ayant. (kit  prison- 
niers nichard  «t  Edmond ,  son  secmid  fils ,  lea  ft 
décapiter,  et  elle  fit  mettre  par  dérision  une  coti5> 
ronne  de  fê^/mc  sur  la  téte  dai  duc  dTotluji 
Boss,  «  hn  croisés  se  promenaient  dans  loi  nm 
de  Constantinopla,  portant  à  la  main  une  écri- 
toire  et  du  papier,  par  d^rtston  ppur  cette  aa.- 
tion.  qui  avait  renoncé  à  la  profe^on  desamm.* 
MoNTF.sv).  Mais  on  est  exposé  a  la  ris<'e  on  un 
sujet  da  rts^e..  «  Seodre  un  bomme  ua  suj^et  de 
ritét,  »'  BonsD. .  «  L*amIiition.et  la^aimplieilé  dn 
cardinal  d'AmboI-^e  furent  la  rist'i'  de  toute  ITu- 
rop^.  »  Doss. — «  Osezrvous  vous  abandonner  à  cet 
esprit  dé  dArisfoirqii]  a  été  si  OTfatgem  (MSi9 
Jé.-us- Christ?  Ne  voyez-vous  pas,  railleur?  i 
outrance,. que  d'opprobres  et  quelle  risée  roos 
avez  eansés  ao  divin  lésas?»  ïb. 

La  mogmerie  est  bien  plus  grave  et  'p'us  ofTén- 
sante  que  la  raiUerie ,  la  dérision  et  la  risée  :  etfé 
eoBsiste,  non  pas  à  rtn  dés  g«as,  nais  propra» 
ment  à  leur  faire  la  grimace .  en  grec  iitonSv  .  et 
par  conséquent  à  leur  témoigner  du  mépris.  Lie 
ratllettr  est  on  malin  eritkpie,  qm  so  lmi»&' 
reprendre  en  nous  des  ridicules  ou  des  travers, 
et  ses  observations,  qtioique  piquantes,  pemraot 
D»  pas  nous  piquer;  not»  poofon'  er  lir»  )m 
premiers,  comm"  fît  Socrate  à  la  repré^entitfoa 
des  Nuéés\,  si,  comme  lui,  tmns entendons roal- 
hrie.  rit  y  a'dr  pelNe  débirti  qm  llmriÉM^ 
donne  volontiers  h  h  censure,      d-^nt  non»  ne 
baissons  pas  à  être  raiUée.  •  Labs.  «  La  raîllerte 
dm  moBae<|na>  flMIo,  Imqe'eHe  est  modérée, 
perce  qu'elle  donne  les  moyens  d'entrer  daos  la 
familiarité.  »  Moutesq.  Mais  on  n'eotwsl  .pa» 
mpitriê.  Le  meqmmr  est  vm  inMtat  qpi  an» 
traite  avec  dédain,  a  La  moTwrrfr  est  de  tmite? 
les  injures  celle  qui  se  pardonne  le  moia&  ;  ^kr 
est  le  langage  du  mépiîs,  et  Tune  des  mnièn» 
dont  il  se  fait  le  mieui  entendre....  Elle  vetal  rtea- 
lire  l'homme  ridicule  a  ses  propres  yeux. —  Cea 
une  cbOM  moMtoiWMM  que  le  godt  et  lâ  ÊÊÊBÊÊà 
qui  e5t  en  nous  de  rtsitler,  d'improuver  et  i" 
mi-pri;i»er  les  autres;  et  tout  ensemble  la  oolv* 
que  nous  resnalmm  tioaél»  oeux  qui  noua  rai- 
lent,  nous  impnnrvent  etTious  méprisent.  »  T  \pt 
a.  Tout  air  de  mépris  et  d«i  bantsur.  tout  es^u 
de  critique  et  de  muifwia's,  marqae  umo  imo 
pleine  d'elle-mêmei  qui  met  toot  «on  plaisir  daas 
le  mal  d'aotrui.  Rien  ite  devrait  être  si  propre  à 
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dédaigneux ,  fer,  toujours  implacable  sor  les  dà»  f 
flMtf  d'autnii.s  Yt».  «  Comme  Roraulos  faisait 
creuser  le  fossé  cjui  devait  environner  les  mu- 
railles de  la  nou?eUe  ville,  Rémus  critiqua  d'un 
ton  railleur  la  petiie»e  di  l'ouvrage;  et,  ajoutant 
l'insulte  à  h  raillerie,  il  sauta  le  fossé  par  mè- 
P^,  pour  nt  tnoquer  de  son  frère.  »  Rou.. 

t4  peniflagê  est  une  espèce  de  raillerû ,  qui  ' 
consiste  à  rire  de  quelqu'un  en  lui  disant  d'un 
iiir  ingénu  des  choses  flatteuses  qu'il  croit  sin* 
ccres,  mais  qoi  sont  autant  de  contre-vérités. 
«  Si  M.  de-GlMmoat-Tonnerre  puaH  vnu  loué 
sincèredMBt  sao  prédécesseur,  la  répooM  du  di- 
Tccteur  de  l'Académie  parut  à.  rassemblée  une 
ireoia  peritétoeUe,  et  et  que  nous  apptslbrions 
t«}(NiTdlMÙ  me  espèce  àé^paniflage ,  o4  l'oo  se 
moquait  finement  du  prélat  en  jiûraissaiit  l'acca- 
bler de  louanges.  »D'Al.  «  Voua  4V««  ^nt  k  quel- 
qu'un que  le*  Gone»  «t afent  seolenent  prié  fean- 
Jacques  lir-  lattire  leurs  lois  on  l/'i'  frn<ir..ii:-  :  cela 
me  p^mi  un  parnflaçt>  »  Yoltair»  à.  u'alem- 
jmmr.  u  Sôphia  Msur-à  Mm  tonée ,  pourvu  que  ce 
soit  tout  dé  l)On,  et  qu'elle  puisse  croire  qu'on  : 
peme  en  effet  te  liicn  qa'oa  lui  dit  d'elle.  Tout 
galant  jmsifiagféit'iovjmKn  rdmlé.  s  -I.  J.— On 
est  plus  ou  moins  sensible  à  la  raillerie  ;  on  est 
OU  on  n'est  pas  dupe  àufersifïage.  •  Ce  pcrson- 
Uig»  éa  la  piéM^tttont-à  coup  subjugué  par  le 
plus  frivole  persiflage,  dont  OBfl»< peut  être 
dtt{ie  aana  être  un  soi.  »  Lab. 

nom  didactique  de  la  raillerie  et  d  ;  pcr-iflagc. 
««loi  dM4  on  se  sert  dans  la  critique  liiiéraîre 
«t «o  t«na«  rhétoriqu*.  mVirmi»  était  la 
figure  fivorite  de  Socrate.  •  Acad.  «  La  figure  de 
ï'inmie  tient  presque  toujouxs  du  comique;  car 
l'AmK»  ii*Mi  «mn  dMM  qa^e  «Nllm>..yélo- 
qnence  souffre  cette  figure  en  pro^  :  mais  dans 
la.  tragédie  il  fut  l'employer  sotoement»..  Ha- 
cb»n«lqMl(^  ivtntedaasla  boveh*  d^Bar- 
mione.  Virouie  ne  convient  point  aui  pas^^ions: 
eMe  ne  peut  aller  au.c«ur,  elle  sèctie  les  larmes.» 
Volt.  ■  L'ironte  peul,  t«loii  Ui  ooeailfli»,  appar- 
tenrr  A  h  gaieté,  au  coiirr^ui,  an  mépris:  ces 
deuxdurmers  penveutdonc  i  introduire  dans  h 
■trlanobltaldaaslM  nqeu  \m  plus  havCa,iDais 
rarement,  car  il  ne  faut  pas  laisser  le  temps  de 
sentir  qu'elle  est  voisine  de  la  plaisanterie.  L'tro- 
nit  est  quelquefois  la  dernière  ressource  de  l'in- 
dignation et  du  désespoir,  quand  l'i  ïprmînn  »é- 
rieuse  leur  paraît  trop  faiLle.  »  Laii. 

Le  brocard  et  le  lardon  sont  des  traits  de  rail- 
lerie piquante.  Familiers  et  fig:iirës,  les  mo's 
brocard  et  lardon  désignent  des  pointes  de  rail- 
lerie, quelque  chose  de  petit  I  et  d'aaéré  qti'on  j 
jette,  qu'on  lance,  qu'on  reçoit ,  qu'on  essuie. 

Mais  brocard,  dont  l'étyraologie  (d«  l»rocii«, 
petite  broche)  n'est  pas  très-certaine ,  est  moins 
familier,  moins  commun  que  l^don ,  qui  sigaiûe 
au  propre  quelque  chose  de  très-peu  aohU ,  ia> 
Toir  un  petit  morceau  de  lard  dont  on  pique  la  ; 
viande.  Sans  être  du  plus  haut  style,  brocard  se 
peut  mettre  dans  les  diecoais  et  dans  les  écrits 
ordinaires.  ■  Heureux  ceux  qoi  sont  intrépides 
contre  tous  les  brocards  des  libertins  !  r  Yiy.  ' 

Braver  tonales  kvcunit  de  la  maii^oàté.  Volt.  i 


Vetra  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  pui»  siHiffrtr 
Qo'ans  brocanls  d'un  chacun  vous  oI  acj  vous  offirir, 

(Dorine  à  Orgon  dant  Tartm/*).  Udl. 
Vous  n'mteodm  partout  qu'injuriens  braeatdt 
£t  sur  voua  et  sur  lui  fondra  de  loatn  paru.  Bi». 
Gafda^vaoïMan  da  «al  liaiHa-eausuqoe  : 
ttwa  i«a  <rswarf»  tmim  ii?eil«DéDa)ic. 

J.  fi.  Kooss. 

aUlande  imprima  dnila  Jtmmà  àê  ccMi 

kttre  qui  lui  ;atirft  UagMJbmmgâiMafitmtA 

en  vers.»  Lam. 
Sans  être  précisément  fata,  UmêmtmtùViinA 

que  dans      style  le  plus  familier,  ou  est  d'un 
pauvre  diable,  a  On  agaça  la.  petrte;  je  pris  sa  ■ 

J.  J. 

Des  oisia  de  mèUer,  et  qni  «t^lours-aBr^ai; 
PMieaada  umtWiÊÊm  Isi  fiiiilia  ■mniatwai  lla«ia  " 

«  Il  court  h  Paris  beaucoup  de  satires  sur  l'expédi» 
tion  de  la  Siléàe^  On.  y  fait  l'honneur  1  queiqoas*^ 
uns  de  vos  aavf  tttOM- da»  leiif  ttehar  qmaliM 

lardon.  »  Voltjubb  au  roi  de  Pruvso.  «  lîme  de 
Pompidoor  et  le  bonhcHiiaie  Tourneraine  appe- 
laient Crébilion  Sophoato^  «ttiMii  oiï''BifaflCiUlll 
de  iardâiu.  0  le  bon  temps  qne  o'iliitf  .* 

t*  Gogmnardtrie ,  yauturiet 

Om  deux  mots  sont  aassi  familiers;  mais  ils 
marquent  l'envie  de  badiner,  de  s'égayer,  [ilut£t 
que  celle  ùe  frapper;  ik  n'emportent  pas  l'idée 
de  critlq»  nordasta^  àfittn  trait  malin  dirigé 
contre  une  personne  et  propre  à  lui  fa  r  î  i  mal. 
—  Du  reste,  entre  l'un  et  l'autre  iaduiereocc  est 
la  même  qu'entre  ^racori  et  iardoi». 

Coijnenarderie  est  commun  .  ainsi  que  1>rpcard^ 
i  La  nuit  venue,  noua  voilà  laus  à  goguenaidiif , 
nos  ▼iolona  à  jouer  des  airs  tendres,  et  grande 
chère  partout.  Dku  sait  les  brocards  qu'on  jfltail 
au  pauvre  gouverneur  et  à  !>a  fraise,  a  ILlu . 

Rief  do«6t  beaa  vlavr.  Olil  qaa  eela  doit  plaire 
De  voir  un  gvgutnard  presque  Kcxagénalrel  HMm' 
Toutefois  n'&lles  pas,  gogusmud  dangereux. 
Faire  D.i-u  lo  8u|et  d'un  badinsge  alQwax.  Boila 
X  Joignez  à  cela  l'air  joyeux  et  content  qui  rèpie 
dans-  tout  l'ouvrage ,  et  le  ton  ratUeur  et  folâtre 
avec  lequel...  ;  ce  Chinois  suriout  si  gogwenardi 
si  loustic,  qui  le  représente,  et  qu'il  nous  a»* 
sure  être  un  homme  d'esprit  et  de  sens.  »  j.  j, 
a  Le  patriarche  est  toujours  malingre;  et,  s'il 
est  ' goguenard  dans  14a  intervalles  de  ses  souf- 
frances ,  il  ne  doit  la 'via  qa'à  ce  r^ime  da 
gaieté.  »  Volt. 

Gausmie  est  tallemant  commun  ,  tellement 
populaire,  qu'on  ne  le  trouve  guère  que  dans  la 
bouche  de  personnes  qui  parlent  patois.  Ainsi, 
dans  les  Femmes  savantes ,  la  servante  Martine , 
qui  n'&  nak  respect  pour  le  bel  usage  et  pour  la 
grammaire,  «M: 

Et  Dona  veveBB  qoe  d\iii  boMM  «arae-|«MM; 
Quud  sa  teBMBecheal^-  perte  le  haat-de-ehaMae.- 

Dans  la  Fbrce  dm  tMfiMRrî  dt  Destouche^,  mn 
fermière,  MAUivriaa^  dtt,  en  parlant  de  sa 

fille  : 

lAf  sarcona  da  clikn  ÉMNW  ne  ponvaient  p«a  a«af^ 
frir 

Ohidleraf  envinage  fcaMIlée  â  lameder 

El  ili^Tunt  rnim  mari,  (jui  ii'»'-l;iil  fi.is  quernodo , 

Paxee  iju'ils  s'en  f  aiMmwjt  nous  en  gam^jau  aoaaW 
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Margot,  couturière,  dans  la  Coqurttp  rie  Repnard , 
répond  i  Arlequin  qui  loi  demande  si  elle  sait 
taser  :  c  Moi ,  nMcl  Je  vote  bien  que  tous  êtes 

Tin  gaussfur.  » 

PUI6IE,  AGRÉBISNT,  DEUCE,  VOUIFTÉ, 
nmOAIlTÈ,  JOn,  KNTIBSAMCB;  IfodifteatUm 

ou  sentiment  de  l'âme,  qui  lui  convient,  qui  la 
flatte ,  qu'elle  aime  et  qu'elle  recherche  comme 
epotrilmaat  4  m»  beidieiir.  ' 

Plaisir,  ce  qui  pfaff ,  est  le  terme  général .  le 
1^  communément  usité ,  celui  qui  a  la  signi- 
fication la  plus  étendue  ;  ce  qui  eonceme  l'esprit, 
le  cœur,  l'imaginalion ,  les  sens,  la  fortune, 
tout  est  capable  de  nous  procurer  du  plaisir,  et 
le  pbitfAr  petit  avoir  toutes  sortes  de  caractères, 
de  la  douceur,  de  la  vivacité,  de  la  grossièreté, 
de  la  nobIe>s€ ,  il  peut  être  petit  ou  grand ,  épbé- 
iBàre  ou  durable ,  innocent  eu  erimioel.  On  dit 
l'amour  du  pîaisff  (Masb.)>  et  cela  conaprend 
tout.  «  Par  l'attrait  du  plaisir  les  bétes  couser- 
Tent  leur  être  particulier.  »  MonrféQ. 

Agrément ,  ce  qui  agrée ,  ce  qu'on  trouve  à  son 
gré,  agréable ,  exprime  le  plaisir  considéré  objec- 
tiTêmeut,  c'est-à-dire  non  dana  rftme  qui  le  sent, 
mais  dans  ToLjet  qui  le  cause.  «  Dès  que  ces 
modes  auront  perdu  ce  qu'on  appelle  la  Qeur  ou 
l'agrément  de  la  nouveauté.»  Labr.  «  La  robe 
de  la  fauvette  des  Lois  est  une  des  plus  variées, 
et  BeloD  peint  avec  expression  Vagrancnt  de  suu 
pljimage.  >  BaPF.  «  Les  regards  attentifs  d'Adam 
sur  VtH^r^ment  et  sur  le  bon  goûl  de  ce  beau 
fruit,  firent  entrer  jusque  dans  la  moelle  âes  os 
l'amour  du  plaisir  des  sens.  >  Boss.  •  Ce  furent 
les  vins  d'Italie  qui,  du  temps  de  Camille  .  y  atti- 
rèrent de  nouveau  les  tiaulois.  L'agrément  de 
«ette  liqueur, ptottir  nouveau  pour  eux,  fut  ud 
attrait  puissant  pour  leur  faire  quitter  leur  pa- 
trie. »  RoLL.  —  Ensuite,  l'a^rf^ment  a  plus  de 
solidité  que  d'intensité;  c'cbt  quelque  chose 
d'avantageux,  de  confortable,  de  commode,  de 
propre  à  procurer  ou  i  augmenter  le  bien-être, 
et  non  pas  quelque  chose  de  très-doux  qui  tou- 
che la  partie  sensible  de  notre  être ,  et  importe 
proprement  à  notre  félicité.  «  La  France  est  le 
meilleur  pays  du  monde  où  toutes  les  commo- 
ditéi  et  tott»  les  otrémmu*  de  la  rie  concourent 
au  Uen-étre  des  habitants.  •  J.  I. 

Les  délices,  car  ce  mot  ne  se  dit  guère  qu'au 
pluriel ,  comme  en  latin  deUci» ,  sont  aussi  quel* 
qoeroîs  des  plaisirs  objectif^  :  Isa  MUm  do  la 
campagne  (Pléch.):  Titua  était  les  dtfiâetr  du 
genre  humain  (âcad.). 

Pltn\e  fai,  en  sonicmps,  les  déliées  do  Rome. 

Mais  les  délices  ont  cela  de  propre,  surtout  par  i 
npport  à  l'agrément ,  qu'elles  sont  des  pli^irs  ' 
délicieux,  suaves,  de  grands  plaisirs,  des  plai- 
sirs d'une  douceur  extrême,  qu'un  savoure,  et 
qui,  si  on  n  y  prend  garde,  sont  de  nature* 
aiTiLilIir.  a  Dans  celle  exlase  mes  désirs  étaient  la 
mesure  de  m^s  plaisirs.  Non,  jamais  les  plus 
yoluptaeuz  n'ont  connu  de  pareilles  d^tf«r,  et 
j'ai  cent  fois  plus  joui  de  mes  chimères  qu'ils  ne 
foDi des  réalités.  >  J.  J.  «L'aveugle  opéré  par 
Cbeselden  disait  que  chaque  nottfèl  objet  éliit 
im  âéUeê  noufwuii  et  qve  son  ploiiir  était  si 


Çrand  qu'il  ne  pouvait  l'cTprimer.  »  Btipr.  «  Je 
connais  les  délices  de  ton  pays ,  disait  Brasidas  à 
un  satrape  qQ>  comparait  la  vie  de  Sparte'  à  cdlo 
de  Persépolis;  mais  tu  ne  peux  connaître  les 
fUùsirs  du  mien.  >  J.  i.  Henoncer  à  la  mollesse 
et  aux  d/IiBM(Booii».).  «Où  ett-ee  que  ao trouve 
la  sagesse?  Ce  n'est  pas  parmi  ceux  qui  vivent 
dans  le  plaisir  et  les  délices.  »  In.  «  Quoi  qu'en 
dtscTite  Livo,  les  délices  de  Capooo  n'avtîaat 
pas  amolli  les  soldats  d'Annibal.  a  Cond. 

y^upté,  latin  voluptaSf  peut  désigner  d'abord 
le  pUdsir  peraconiflé.  «  Quûid  voua  n'aves  aimé 
que  vous  et  votre  plaisir,  vous  avet  foule  Dieu 
aux  pieds;  la  volupté  est  devenue  votre  dieu; 
vous  aYes  poussé  le  plaui'r ,  comme  parle  saint 
Paul  ,  jusqu'à  l'avarice.  »  FÉw.  «  Jésus-Christ 
n'établit  pas  des  prédicateurs  pour  être  les  mi- 
nistres de  la  volupté,  de  la  délicatesse.  »  Boas. 
«  Si  l'amour  du  plaisir  l'eiapoTle  dans  les  soove- 
raios  sur  la  gloire,  tout  prête  des  armes  à  la 
rolupt^.  »  Hass.  a  On  est  étonné  d'entendre  sor» 
tir  cette  parole  de  la  bouche  du  panégyriste  de 
la  vo{up{^  (bipicure),  qui  fait  consister  le  souve- 
rain bien  dans  le  plaisir.  >  Roll.  «Un  partisan 
de  la  volupté ,  dans  l'école  d'Arislippe,  potivait-il 
s'abandonner  sans  réserve  à  loui  les  plaisirs  de* 
sens?  »  iurth.  —  Mais  d'ordinaire  roIupt4 
rionnne  l'idée  d'un  plaisir  déchoit,  recherché, 
exquis,  comme  le  sont  eu  un  mot  les  plaisirs 
d'un  voluptueux.  Les  raffinements  de  la  volupté 
(ACAD.,  Mass.}.  •  Des  ministres  de  Jésus- Christ 
raffinent  sur  les  plaisirs  piquent  de  plus  de 
goût  que  le  mondiain,  de  plva  de  délicatesse  pour 
la  volupté.  •»  Ma?s.  «  Ils  mangent  délicatement 
et  avec  réllexion  ;  il  u  y  a  sorte  de  volupté  qu'ils 
n'essayent,  et  dont  ils  ne  puissent  rendre 
compte.  »  Labr.  ■  Le  genre  anacréontique  est 
un  genre  de  poésie  lyrique  dont  la  gr&ce  est  le 
caractère ,  et  qui  respire  la  volupté.  >  MaKU.  — 
Ajoutez  à  cela  que  volupté  indique  presque  tou- 
jours des  plaisirs  sensuels,  ceux  de  l'amour  et 
de  la  table.  «  La  gr&ce  s'assujettit  le  cœur  de 
l'homme  en  hii  faisant  perdre  par  un  chaste 
plaisir  le  goût  des  anciennes  voluptés.  »  Roll. 
«  C'est  ce  plaisir  (du  vrai)  qui  a  transporté  les 
philosophes,  et  qui  leur  a  fait  souhaiter  que  la 
nature  n'eût  donné  aux  hommes  aucunes  ro- 
luptéx  sensuelles,  parce  que  ces  voluptés  trou- 
blent en  noua  le  plamr  de  goûter  la  vérité  toute 
pure.  >  Boss.  «  Ce  jour  où  tout  ce  qu'il  y  aura  eu 
déplus  sale  et  de  plus  corrompu  dans  leurs  sen- 
timents.,., dans  leurs  plaisirs  el  leurs  bratateo 
volupté  sera  tiré  des  ombres  qui  fenralpp» 
paient.  »  Dourd. 

SensmMé  signifie  plutôt  le  goût  du  plaisir, 
la  eoneupiacence ,  l'appétit,  que  le  plaisir  lui- 
même,  a  Le  démon  insfiire  \!l  sensualité  ,  il  en- 
flamme la  concupiscence,  afin  de  faire  servir 
resprît  à  la  ebair.  »  tos%  «Un  libertin,  dans 
l'emnortement  de  ses  dcbaucbes,  cherche  partout 
une  proie  à  sa  tentwUité.  »  Bouao.  «  SatiiliairB 
sa  ttimuUHi.  »  In.  «  Les  émotions  de  la  senrai^ 
litc'.  7>  Bos^  —  T)u  re  -tu  soit  au  sin^rulier  soit  au 
pluriel,  le  mot  de  sensualité  ne  suppose  ni  re> 
ebirelio,  ni  diohi,  ni  FailiB«iDtnt.«  A  notto  tnbln 
TèffB»  un  aenraoliM  aana  ralBnement.  »  J.  t. 
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«  On  joiut  un  orgueil  de  dmaon  à  la  semualité  : 
des  bètés.  «  Fil.  La  tanualité  «t  un  instinct  ; 

brutal ,  et  les  tenruaiitét  sont  des  plaisirs  pro-  I 
près  à  le  satisfaire,  plaisirs  bas^  cbaruel»,  gros- 
*  tien.  La  volupté  peut  dégtaéitr  u  dèbttûbe, 
la  tentualité  en  crapule. 

La  joie  et  la  jouictauce,  du  latin  poudtum , 
sont  subjectires.  Elles  sont  opposées,  non  pas  à 
la  douleur,  mais  à  la  tristesse  et  i  la  peine,  et 
elles  dépendent  moins  de  l'extérieur  et  des  évé- 
nements que  du  caractère  on  de  ce  qui  se  passe 
dans  r&me,  des  pensées,  des  souvenirs,  des  ré- 
flexions. —  Leur  diflTérence  saute  aux  yeux. 

La  jote  est  vive,  se  manifeste,  éclate  ;  au  lieu 
que  la  joi  issancê  eA  intime  et  calme.  Les  jotVi 
dn  paradis ,  les  jotet  d'une  mère ,  se  témoigaeiU 
au  dehors  par  diverses  expressions;  car  la  joie 
est  proprement  un  mouvement  de  l'âme  :  épan- 
ehement,  monvement,  transport,  cris,  larmes, 
signes  de  joie.  La  jouissance  est  un  ét.it  de  l'âme 
retirée  t  renfermée,  concentrée  en  elle- m*^  me, 
tout  occupée  à  jo«i#r.  «  Cm  tranquiltet  jouis- 
sauces  ont  la  sérénité  de  celles  du  paradis.»  J.  J 
«  Paisible  et  pure  jouissaacê.  »  lo.  «  L'intimité 
de  la  /oiitsfattee.  >  Boff.  .«  Le  ptainr  de  cette 
jouissance  (Je  l'birondeUe)  se  marque  par  de 
petits  cris  de  gaieté.  >  lo.  «  Le  secret  témoignage 
qu'on  se  rend  à  soi-ailoM  «st  tue  des  meilleures 
jouissances  0  Volt. 

D'un  autre  côté,  la  ;oie  peut  être  excitée  par 
va  bien  qu'on  n*a  pas  encore,  nais  qu'on  ima- 
gine et  qu'on  espère.  La  jouissance,  au  con- 
traire, implique  po8se|sion  actuelle.  «  il  y  a 
ramottf  qui  jouit,  il  7  a  aussi  Tamour  qui  dé- 
sire; et  l'un  et  l'autre  a  son  cliant,  parce  que 
l'un  et  l'autre  a  sa  joie.  La  ;oie  des  bienbeureux, 
e^ettleur  joutuaneti  l'espérance  est  la  joie  de 
ceiu  qui  voyagent.  »  Boss. 

fPUISUtjJEU-,  2- AMUSEMENT,  DIVER- 
TISSEMERT,  BAGIÉATIO:!  ,  BÉJ00I8SAKCE. 
Choses  auxquelles  on  se  livre  pour  son  agrément 
ou  son  bieQ-^lre.  Un  religieux  doit  s'interdire 
leaplaittrs,  les  jeux,  les  amusements,  les  di- 
rertissementSy  les  ri'crcatidns  et  Its  réjouissances 
du  monde;  un  chrétien  ou  tout  hoinmo  sage  doit 
•n  user  avec  mesure. 

Plaisir  et  jeu  sont  des  mois  simples;  les 
quatre  suivants  sont  composés.  De  là  il  résulte 
que  plaisir  et  jeu  sont  absolus ,  et  omiufiMiif , 
dirertisscmcni ,  rtkre'atinn  .  rt^jouiisance ,  rela- 
tifs, relatifs  i  l'état  du  sujet  dont  on  parle.  Par 
tout  et  toujours  le  plaisir  et  le  jeu  ont  leur  va. 
leur  qui  est  constante;  il  y  a  des  plaisirs  et  des 
jeux  même  pour  les  animaux.  Mais  on  recherche 
Vamusement,  quand  on  s'ennuie,  et  afin  de  passer 
la  temps;  le  diterltMement ,  quand  on  a  besoin 
de  se  répandre  au  dehors,  et  afin  de  se  distraire  ; 
la  récrt'ation,  quand  on  a  beaucoup  travaillé, 
et  afin  de  prendre  un  moment  de  reUche;  la 
réjouissance,  quand  on  est  joyeux,  et  afin  de 
uianift'iter  sa  joie.  Les  plaisirs  et  les  jciuc  sont 
des  choses  dont  les  hommes  se  servent  pour 
s'amuser,  se  divertir,  se  rieritr  et  se  réjouir. 
11  y  a  aup'''s  I  s  rois  des  personnes  qui  obser- 
vent tout  le  temps  de  leur  loisir  pour  leur  four- 
nir des  pictMrt  «t  des  jeu»,  et  pour  faict  suc- 


:  céder  aux  aâ^aires  les  amutemetUSt  les  diverfts- 
!  ssNieaff ,  laa  rMolioM  «t  kt  r/joiiinaiieit 

I  (Pasc.). 

!•  Plaisir ,  jeu. 

Plaisir  est  beaucoup  plus  giniral  :  il  y  a  bî«n 

des  plaisirs  qui  no  consistent  pai  en  jeux,  ou 
qui  ne  dérivent  pai  da  jeu,  comme  laa  plaisirs 
des  sens  ou  du  coeur ,  les  plaisirs  de  la  ^ble  ou 
du  repos,  la  plupart  des  plaisirs  de  la  cî^mpa- 
gne,  etc.  Le  jeu  est  un  ptaisir  qui  suppose  un 
exercice  du  corps  ou  de  l'esprit,  mais  léger, 
sacs  rien  de  sérieux  et  de  difficile ,  tel  que  celui 
des  enfants  qui  n'agissent  que  pour  badiner, 
folâtrer,  s'ébattre.  Un  homme  sensuel  aime  le 
plaisir;  un  homme  actif,  qui  s'occupe  volon- 
tiers ,  mais  i  des  choses  vaines,  à  des  bagatelles, 
aime  le  jeu.  On  est  avide  de  fkuÊ&j  00  est  ar- 
dent ou  adroit  au  jeu. 
9*  Amutemef^ ,  dimrMiseiiieiil ,  rêerialion ,  ri' 

jou^y-.a  f;  (■'■. 

L'amufetnentet  le  dtMrtiMmenl  sont  des  res- 
sources de  eireonsiance  contre  certaines  situa- 

tiens  déplaisantes  ou  pour  échapper  à  certains 
inconvénients.  Mais  Tamusniunl  fait  qu'où  jnus«, 
qu'on  s'occupe  à  des  riens;  il  a  eda  de  commun 
avec  le  jeu,  qu'il  est  léger  et  frivole.  "  On  n'é- 
coute plus  sérieusement  la  parole  sainte;  c'est 
une  sort*  d'amusenieiil  et  de  fm.  •  Lana.  On  dit 
un  vain  amusemmt  (Pasc,  Boil.,  Bourd.);  être 
attaché  aux  amusements  et  «as,  bagatelles  du 
inonde  (Bouan.).  •  Qu'y^a^t-il  dè  plus  uèprisabla 
qu'un  prêtre  et  un  magistrat,  dont  les  j y.;rr.i'es 
et  toute  U  vie  se  consument  en  frivoles  amuse^ 
mittiUf  *  Bouan.  «  Il  y  a  dans  le  moiidq  des 
l?cns  dont  la  sphère  est  bornée  au  plaisir  ou  à 
l'ennui ,  qui  passent  leur  vie  à  de  frivoles  amuse^ 
vMfiff ,  i  s'informer  do  ce  t^ui  se  dit,  A  courir 
après  les  spectacles,  à  se  réjouir  dans  les  compa- 
gnies ,  à  railler  sans  cesse ,  sans  jamais  rien  Caire 
ni  rien  dire  de  sérieux.  »  I».  Le  dt«en«fi«ineNt 
dtrtTfi'f,  fait  diversion ,  tourne  d'un  autre  côté, 
arrache  à  des  préoccupations;  ce  qui  suppose 
quehjue  chose  de  moins  puéril  et  de  plus  fort. 
•  Le  lo;.'is  fourni;:,s:iit  pariillement  à  Psyché  ses 
plaisirs,  qui  n'étaient  tantôt  que  de  simples  jeux 
et  tantdt  des  dirertùsemen(«  plus  solides  (comme 
d'apprendre  l'histoire  dcît  dieux  et  les  secrets 
de  la  Doésie].  Psyché  commençait  à  ne  plus  agir 
en  annuit.  »  Laf.  Vous  avez  besoin  d'amusetnaii 
pour  vous  empêcher  de  penser  à  une  personne 
absente;  et  de  diverfiisment  pour  dissiper  la 
tristesse  que  vous  cause  une  perte  cruelle.  On  va 
&  la  prolnenade  pour  s'amuser,  et  i  la  chassa 
pour  se  dt«erftr.  On  dira  d'une  chose  qu'on  fait 
pour  tuer  le  temps  :  cela  n'est  pas  fort  divertis- 
sait ,  mais  cela  m'omvse ;  cette  pièce  m'a  assea 
amui^,  mais  cette  autre  m'a  fort  dtverff.  Un 
conte  amuse  ;  un  ilrame  diicrtit.  «  On  no  peut  pas 
dire  d'une  tragédie  qu'elle  amuse,  parce  que  le  , 
genre  de  plaisir  qu'elle  flut  est  sérieux  et  péné- 
trant, et  qu'amuser  emporte  une  idée  de  frivolité 
dans  l'oi^jet,  et  d'impression  légère  dans  l'effet 
qu'il  produit.  •  D'Aï.  —  On  s*<nMtsf  assea  bien 
seul ,  mais  seul  on  ne  se  divertit  guère.  L'amu- 
sement peut  être  simple,  tranquille,  languissant 
(Pasc)  même.  «Voua  ne  sauriu croire  combiao 
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Tétude  dea  plantes  jette  d'a^îrcmcnt  sur  mes 
promefiades  solitaire  j  les  plus  simples  amute- 
urnta ne  sufllsnit.  >  J.  i.  «Votre  lettre  %  bien 
leau  sa  place  daas  nos  tranquilles  amusemmts , 
et  l'aorail  bien  tenue  aussi  dans  le  milieu  de  Ver- 
aefllei,  ei  tUxb.  »  Skv.  Le  divtrtitsement  est 
plus  vif,  plus  animé,  plus  bruyant.  «  II  f.iudr.iil 
trourer  des  ditertissenutOt  moia»  eaipot  tcs  que 
le  speetaele.  »  Boss.  «Qai  iieTDit  la  vanité  du 
monde,  excepté  des  jeunes  gens  qui  sont  tous 
dans  le  bruit  et  dai.s  le  dirertiuement.  »  Pasc. 
La  bonne  compagnie  et  les  vielBardè  »*ûWmtent; 
le  peuple,  Ità  soldats,  les  jfoaea  geiits»<IAwr^ 
Ut$ent. 

ÏM  récréatiotxs  sont  les  courts  dirertissemtntt 
de  gens  fatigués,  qui  ont  besoin  de  se  refaire. 
Des  persûoaet»  continuellement  oisives  s'amuient 
et  se  âivertitêsnl  indéûniment  et  ans  Imt  ulté- 
rieur; il  n'y  a  de  recréa  tiont  que  pour  celles 
qui  truvailkal  qui  duiveut  bicutùl  se  remettre 
k  l'œuvre ,  après  avoir  répré  leurs  forces.  «  Le 
plaisir  doit  être  l'accessoire,  une  r^m!ation  pour 
tnienz  se  remettre ,  comme  le  sommeil  qui  nous 
renforce  et  nous  donne  haleine  pour  retoarner 
plus  gaiement  à  l'œurre.  »  cnasa*  «  Qae  les 
justes  aient  leurs  relftcfaes  et*  leurs  rieréaikns.  » 
BocRD.  •  Le  passage  alternatif  du  trarail  à  la 
récréation.  »  J.  i.  a  Offrir  «ne  honnête  réeréa- 
Ihn  k  des  gens  contiouellement  occupés.  »  lo. 
«  C'est  à  Sparte  qne  les  plus  rudes  travaux  pas- 
saient pour  des  récréations,  et  que  les  moindres 
ddassêments  formatent  une  instruction  publi- 
que. »  Id. 

La  réjouistanee  est  un  divertisufMnt  très-vif, 
cpnl  te  marque  par  des  fîtes ,  des  cris,  des  accla- 
mations de  toute  une  réunion  d'hommes.  Maiis  t-.^ 
qui  la  distingue  par-dessus  tout,  c'est  qu'elle  n'est 
peiat  tmefeesonrce  pour  tirer  le  sujet  d'tai^t 
fScheiii:  au  contraire,  c'est  une  démon.-tration 
d'aUégresse ,  un  effet  du  besoin  de  redoubler  une 
Jefe  déjà  edsltnlê  en  bi  fusant  éclater,  si  je  ne 
Jh'amtue ,  si  je  ne  me  divertis,  si  je  ne  me  r<frri  i , 
je  suis  mal  à  Taise  ;  si  je  ne  me  réjouis ,  je  ne 
tlBBoigin  pu,  je  ne  ftds  pas  paraître  aaseï  l'aise 
qae  je  ressens.  Par  rapport  au  bien-i-tro  ,  Vamu- 
stment ,  le  divrrttttement  et  la  récréation  sont  des 
conditions,  des  noTons;  k  r^otduemu  est  on 
co?Tij<1  Anicnt  et  une  expression,  t^n  jour  de  noces 
est  UD  jour  de  réjouissance  (Les.,  Vekt.).  L'E- 
lit interdit  toutes  lesrt^'otifttwieCTpBndantie 
cârt'rae:  on  s'abstient  alors  de  c6Iéy.rcr  des  ma- 
nayc»  (Boss.).  «  Le  gouverneur  du  Milaoez  était 
dinsCastl,  oà  il  disait  le  camvrali  la  mode  du 
pays,  svec  des  réjouissances  extraordinaires.  )> 
lo.  «c'étaient  (les  saturnales)  des  jours  de  r«/- 
j9uissances  qui  se  pasnient  en  festins.  »  Roll, 
or  QuanJ  j'allais  voir  mes  parents,  on  ne  savriii 
quelle  fèio  rac  faire;  et  tous  les  jours  que  nous 
passions  ensemble  Ataient'des  jonrs-d«fcr/out>- 
mncc.  K  M  vîtM. 

PLAiN  (L£VER  UH),  FAIHE  m  PLAN.  Former 

nn  plan ,  en  être  iliutntr. 

Les  deux  expressions  sont  distinguées  de  la 
manière  sutvoiiie  dans  VEacyciopédie.  a  On  lève 
un  plan  en  travaillant  'sur  le  terrain,  c'est-à-dire 
«nfreniBl  dMaogies  ettn  aenifmatiles  lignes, 


dnnt  on  écrit  les  dimensions  dans  un  registre . 
atin  de  s'en  ressouTeoir  pour  fêire  U  plam.  f  aire 
vn  pld»,  e.*est  ttaeer  en  pwrtt,  wm  d<  pa|Mr,  àm 

carton  ou  toute  autre  matière  semblable,  les  an- 
gles et  le»  lignes  déterminées  sur  le  terrain  dont 
on  a  let^  le  plan  ;  de  manière  que  la  figure  tr»^ 

c6e  5ur  la  carte  ou  décrite  sur  le  papier  soit  tout 
à  fait  semblable  à  celle  du  terrain,  et  possède  en 
petit,  quant  à  ses  dimenaionj,  tMt^ea  qoelltulro 

contient  en  grand.  > 

La  distinction  est  juste,  mais  trop  peu  géné- 
rale. Lever  titi  plan, ,  o^eaflé  prendre  ;  ce  qui  lae^ 
plique  toujours  qu'on  est  en  face  de  l'objet  et 
qu'on  travaille  d'après  lui.  «  Obarlcs  XII  avait 
envoyé  secrètement  plnriaon-ollcters  en  Asie  et 
jusque  tir^n?  rEjjypte,  pour  frrrr  le  p!an  des 
villes  ei  1 111  former  des  forces  de  ces  États.  » 
Volt.  «  Je  sais  que  vous  tous  amueet'A'diniMr 
rarchitecture ,  et  je  vous  ai  choisi  powr  rae  ferw 
un  plan  ;  c'est  celui  de  notre  collège;  examinée 
bien  l'cdiflce,  et,  après  en  avoir  exactement 
tracé  Tenceinte,  figurez-en  l'élévanon.  »  Marw. 
l'aire  un  plan  ^  c'est  le  composer  avec  ce  qu'on 
a  recueilli  en  levant  lé  plan,  comme  le  dit  fort 
bien  l'Encyclopédie  ;  zu^lîs  ce  pont  être  aussi  le 
créer,  le  tirer  de  soi-même  avant  qu«  Toi  jet' 
existe,  aaqnd  eai  I»  plan  s'eat  plia  tua  copie . 
mais  an  contraire  un  modèle ,  un  projet. 
«  L'homme  sage  ne  parle  qu'à  propos.  Isaie 
rappelle  architecte.  Il  fait  des  j^iàm- porir  long* 
temps  :  il  les  suit ,  il  ne  Liâtit  pas  au  hasard.  « 
Boss.  «  Faites  di  s  plans  ,  vayez  l'exécation  -, 
qu'on  vous  ren  1-  >  oinpter  »  FÉN. 

PLAKCBB ,  AU.  Morceau  de  teis  r**%  r*****  tt 

long. 

Pi'snrhc ,  étant  du  féminin ,  exprime  lé  genre; 
ttû,  étant  dti  mascnlin .  désigne  une  espèce. 
flanche  a  une  plus  grande  eleudae  de  bisaifica- 
tion,  forme  des  dérivés,  se  dtt  aeu  figuré,  ^ 
entre  dans  diverses  locutions  plus  on  moins  fi- 
milières;  ais  n'est  employé,  ou  plutôt  n'a  été 
employé  (car  il  a  bien  vieilN)  que  dans  le  aaos 
littéral,  et  encore  aux  conditions  snivantc?. 

Au  lieu  que  le  mot  planche  représente  l'objet 
comme  une  matière  dont  on  doit  faire  quelque 
chose ,  chez  le  marchand  de  bois  ou  dans  l'atélier 
du  menuisier,  Vais,  généralement  plus  petit  et 
façon tiê  .  a  une  destination  particulière  -,  dif- 
férence qui  tient  encore  à  celle  du  genre.  Lea. 
retieors,  lès  imprimeurs,  les  fdndeuis,  iH  vi- 
triers appellent  du  iiorn  d'au  de  petites  ptajieJiea 
qui  leur  serrent  à  divers  usages,  à  séparer,  à 
serrer  ou  k  contenir.  —  Ce  n'est  pas  tout  : 
l'où,  latin  assis  ^  du  grec  dÇai,  COuper,  d  cù 
à^im,  hache,  se  trouve  plutôt  placé  de  champ 
dans  les  emplois  qu'on  en  ClH;  et  la  planche, 
ch^se  plant-  ou  pinte,  est  plutôt  mise  à  plat  et 
employée  dons  ce  sens  pour  servir  p^  sa  surtac« 
môme,  comme  dans  une  taUe,  un-  pont, 
plancher.  «  Dans  la  torture  les  jimbes  du  patient 
sont  serrées  entre  des  au;  on  enfonce  des  coins 
de  fer  on  de  bbis  entre  lés  ais  eties  genou,  las 
os  sont  brises.  i>  Volt.  «  Oui  donc  suggéra  à 
l  li^hitant  des  rives  de  rorénoque  l'usage  de  ces 

ais  qu  il  applique  sur  las  tenPM  dt  m  «Bfuitof  ■ 
J.J. 


...... ^le 


SYNONYMES  A  RADICAUX  DIVERS. 


EoBa,  le  mot  ais  est  dépréciatiî,  apparem- 
nent  pane  qaMtaat  yImb  11  n'ett  phii  bon  qu'à 
signifiir  des  Tieflletiei,  de»  dùwei  d»  pea  de  n- 

lear. 

Le  laMe  où  l'on  ttrfîi  le  champftlre  repas 

Fui  d'ais  DOQ  ftçonnét  i  l'aido  du  compeei  LàF. 

A  ece  noie  U  Mitit  fin  TieU  liifortiet. 

Dont  qoeuvewttil  mli  Ibmeieiit  le  eenwtare. 

Boit.. 

OuJiien  au  désigne,  non  pas  une  pUuuhe  qui 
sert ,  mais  une  penche  ou  une  partie  de  planche 
qui  a  servi  i  <jucîque  usage,  un  débris,  o  J.  J. 
Rousseau  eat  un  maiiieureux  singe  de  Diogène 
qni  ereits*itre  réfugié  dans  quelques  vieux  ais 
de  son  tonneau.  »  Volt.  «  Les  Athéniens,  jetan- 
desou  et  des  portes  i  l'endroit  oïLle  menùi  était 
simplement  boueux  et  plus  fmne  qtf^atlteun ,  ils 
emportèrent  la  plus  grande  [  artic  du  fossé . 
après  avoir  eu  l'avantage  du  combat.  »  Uoll. 

Se»  ai*  demi-pourris  (du  lutriu),  que  l'àgc  a  reli- 
clit-s , 

Sont  i  coups  de  malUel  unis  et  xapprochés.  hon.. 
nrtwNie,s*ll  lelint;  maie  de  eeemrbiMt  (du 

lutrin) 

Enlralooiu,  eo  nearantf  Im  reitoa  riivifi^a.  nnn 
Doux  (11/  pourris  sur  trois  picds  in^fcnux 
Pnrmiicnl  la  table  ou  les'épotiiioupèrcnl.  Volt. 

FLELX,  REMPLI.  Qui  contient  tout  ce  qn'il 
pent  eontenir;  qm  abonde  en  quoi  qm  ce  eoH. 

Ptcin  est  un  adjectif  :  il  marque  tme  gnn- 
lite.  Rempli  est  un  participe  :  il  signifie  une 
qualité  qui  est  Teflitt  d'une  eetion.  Fkin  quali- 
fie le  s'.ijct  comme  étant  tel;  et  rrwr/fne  qua- 
lifie comme  étant  tei  par  suite  d'une  modiflcaiion 
enbie.  Aux  noces  de  Cana ,  les  vases  se  tronvè- 
rcnt  pleins  de  vin;  calait  un  mincie,  carcha- 
cim  les  avait  \ms  d'abord  rtmpiis  d'eau.  Pharaon 
vit.enr  sonse  eepi  épi»  pkintt  eept'épto-Tides; 
uTi  riTiin^al  Toracc  mange  jusqu'à  ce  qn'il  soit 
rempli  {Bvrt.).  Des  femmes,  dont  le  cœur  e^t 
pietnde  kons  sentiments ^  «  s'en  Tont  de  la  ro- 
médie  le  coenrrcwp'i  de  tontes  les  bcaut-^-  e  t  rl<> 
totites  les  douceurs  da  l'amour.  •  Pasc.  «  En  mm 
on  anrait  un  cœur  plet'n  de  justice  (qualité  natu- 
relle) et  un  esprit  rempli  de  justes-^»  {ryualîté  ac- 
quise), on  ne  peut  parvenir  à  au clj nu  magistra- 
ture-. tÊBB  argent.  »  Volt.  Dee  bergers  pleins 
d'ignorance,  comprennent  qne  Jcsus-Christ  est 
le  Sauveur  des  liommes;  «d'où  leur  est  venue 
cette  sdenot-d»  INeu'doat'ilî  sDiit'rniipMi?'» 

Boinit). 

Au  figuré,  ûtre  pltin  d%ne  chose  auntmce  la 
préoccupation  :  «  Je  vous  conte  tout  celt  perce 
que  j'en  suis  pltin.  »  Volt.  Etre  rempli  fnd  qrîc 
tine  influence  subie  et  suppose  qu'on  a  été  lou- 
ché, frappé,  pénétréé  «  Ramplis  de  la  mort  de 
Jésn^iitiBft  qui  Tient  de  noos-e^e-rearise  devant 
les  yenx,  wllbêa.  m  On  n*est  teuehé'qne  de  cela , 
on  en  est  rempli  et  f  ossédé.  »  Bodrd.  Des  sol- 
dats courageux  vont  au  combat  piewt  d'ardeur; 
,  dê«  soldftis  vont  an  combat  mnptfr: d'ardeur, 
qii.i'  .l     ont  été  animés  pnmce  allocution. 

Fieit*  flxe  uniquement  l'esprit  sur  le  sujet  qua^ 
iHlé;  rrmpU  rappelle  le  wbe  remplir,  l'ieOon 
derffvpUr  et  celui  qui  remplit.  Dire  qu'un  livre 

est  picm  de  bon  sens  (Sir.)  ou  de  débuts  ,  c'est 


le  caractériser  en  lui-même^  dire  qu'il  est  rempli 
d'erreurs  et  de  calomnies  (Pasc.),  ou  de  bonnes 
plaida  teries  (Volt.),  c'est  faire  songer  à  l'au- 
teur, à  son  action ,  à  son  délit  ou  à  son  mérite. 
9f  les  piee^  sont  pleinet  d'iodigre»  sujets,  les 
affairr^s  se  feront  mai;  si  les  places  sontfSMlriim 
d'iodigwêreiqelat  c'est  qu'on  a  mal  choisi. 

Itttftkf  comme  1^  inp{t  marque  le  résultat  d'une 
action,  il  exjrime  plutôt  quelque  chose  d'acci- 
dentel. Aletandrie  était  Une  ville  pleine  d'étran- 
gers; «  à  l'époquodée  fNes  dyonysialee,  la  ville 
d'Athènes  était  remplie  d'êtraniers.  »  MaaK;  Un 
homme  est  p(«t»  de  lui-méme^ett  général  et  ton^ 
jours;  il -est  rempli  de  InlMndfm,  lorsqu'il  Tient 
l'obtenir  qae]que  succès,  do  remporter  quelque 
avantage.  Une  rivière  est  pleine  dOs  poissons 
(.\CAD.)  ;  un  jour  de  prwHWre  repréMuiaBen  on 
irouvf  lî  satie  de  spectacle  remplie  de  monde 
(Lks.}.  Dans  une  ville  populeuse,  les  rues  sent 
toujours  pMAws.da  moade;  lorsqu'on  pTuae«Yi>: 
sit^  ;n  il]?,  taniaa  lia  maa-pv.ot  fl  ]Mm 
sont  remplies. 

1*  non  (DE) ,  TfkfËÎanw,  ocm»  muk;  — 

2"  AU  RFSTE.  DC  RESTE ,  AU  DEIfElTlANT,  AF 
SI11PLO84  Ces  locutioM  adverlKales  ou  ces  diffé- 
rentas  maaiirea  de  parler  semnC  à  muqoar 

l'addition  d'une  nouvelle  raisenf  d*ini  iwmatl 
trait ,  à  ce  qu'on  a  déjà  dit. 
Ccflt  M  qn  asprinanl  simidtueBl  A  ^rtlm^ 

d'ailleurs  et  outre  erlrt.  Pour  réussir,  il  ne  sufflt 
pas  de  lo vouloir;  il  faut  d«  pku^  daMlewrs  ou 
ouire  cela,  e^eat4-dire  eneors,  urâ  saeondé  par 

1m  circonstances.  Mni.^  ait  rette,  dn  reste,  au 
demeurant  et  au  surpius  joignent  à  cette  idée  de 
quelque  cbosr  dp-  noafaan  l'idée  que  ce  qu'on 
•ijout?  amène  la  fin  ou  la  conclusion  du  dî?;couT5, 
de  ce  qu'il  y  avait  à  dire»  Ils  ne  sont  pas  seule- 
ment additlonnéls,  maia  oomplémenteires  :  îk 
rerienncnt.  non  pas  à  encore,  mais  plutôt  à  '•w- 
fin.  Tel  horam^  est  un  bourru  ;  au  rate ,  uu 
reste  y  au  dtnmirant,  ou  Slirpl>S|  c'est- à-ditn 
l^our  l'achever  de  p' t-  'ire,  pour  ce  <\v\  rr^tf  mi 
pour  ce  qu'ii  y  a  de  plus  i  ea  dire,  il  a  un  cœur 
excellent. 

1*  De  plus,  (f ailleurs,  outre  cela. 

De  plus  ne  sa  distingue  par  aucun  accessoire, 
n'a  rapport  qu'an  nombi^ ,  sert  uniqusment  à 
multiplier  bîi  raisons,  les  traits,  les  détails, 
•t  Les  principales  raisons  des  pyrrhonieiu  saot 
que  DOUB  n'aTons  aucune<-ctnttnde'de  la  Tériti 
des  principes...  ;  de  plus .  que  personne  n'a  d'à»» 
surance,  hors  la  foi,  s'il  veille  00  sU  dort.  » 
Pasc.  c  Outre  qu  >  vos  pères  RegintUns;  «16. « 
l  ont  permis  dans  la  «p-  culation.  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  j'ai  à  vous  dire  de  plus  que  votis  avez 
plusieurs  auteurs  qui  l'ont  permis  en  mots  pro- 
pre'^.  •  lo.  s  Montécnculli  confessa  son  crime,  à 
la  question,  et  déclara,  de  plus,  qu'il  avait  été 
suborné  par  Antoine  de  Levé.  »  Boss.  «  Il  n'était 
jamais  permis  aux  marchands  de  risquer  le  bien 
d'antrui ,  et  ils  ne  ponraient  même  risquer  que. 
la  moitié  do  leur.  Déplus,  ils  faisaient  en  société 
les  entreprises  qa'ils  ne  ponraient  faire  seuls.  » 
Tim.  m  Les  plantes  fournissent  dès  athnents  anx 
sains  et  des  remèdes  aux  malades....  De  plus ,  le^ 
artiras  i^uxtler»',  «n-peaebant  lanra  naneaux  rert 
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U  terre,  MU&blent  offrir  leurs  fruits  à  Tbommei^ 
b».  m  L'arshinuodrite  reçut  un  prisant  fort  lioii* 
Déte,  et,  de  plus,  sur  respril  <le  son  secrC-taire , 
ÛM  complimeats..-.  »  J.  J.  «  Flaccus  «Tait  une 
MÊkê  insatiable...;  de pttw,  tmeommiiMlemeat 
capiriieimiK  et  fkntaïque.  •  Koll. 

Il  etl,  Mlon  rneage, 
Vemaniat  criamler;  dgpbu^  n  fproe  tiM«e, 
Un  mltoe  da  Uidne  qiiî  ne  nfeat  fu  connu. 

SfoiUntn  annonce  nne  autre  raiacm,  <pidqae 

chose  d'fspècc  difTér^  nte  ,  et  emporte  une  id^e  de 
diversité.  «  Le  chancelier  ennemi  des  supplices, 
et  d*a<Unir«  asiec  bvorable  aux  liroteetante, 
conseillait  cetle  douceur  à  la  reine.  »  Poss.  «  Ce 
n'est  pas  pour  rabaisser  Aristole ,  que  l'on  a  tiré 
ces  exemples  de  ses  livres;  et  il  est  Tisible  4*011- 
leur$  que  les  peints  ou  on  l'i  repris  sont  de  trè?- 
peu  d'importance.  •  P.  R.  «  Travaillez  arec  con- 
fiance, et  D'ailes  pas  tous  figurer  que  Vous 
inanqtioz  de  talent:  vous  en  avez  plus  que  vous 
ne  pensez.  D'ailleuTs  l'amour  do  bien,  la  vertu, 
la  générosité,  Tona  élèveront  rime.  »  S.  J. 
a  Comme  je  regardais  cette  condescendance  de 
ma  pari  comme  un  acte  de  lâcheté ,  et  que  d'ail 
IsurS'je  ne  voulais  pas.  donner  au  peuple  (en  ne 
communiant  pas)  un  nouveau  prétexte  de  crier  à 
l'impie,  je  refusai  net  le  ministre.»  in.  «On 
ouvient  que  Pyrrhus  aurait  pu  tailler  entière» 
ment  en  pièces  Jffs  Romains  s'il  les  .iTiit  pourr^ut 
vi:»  plus  vivement.  Mait»  sa  coutume  u'etait  pas  d« 
pousser  les  ennemis  vaincus  i  toute  outrance. 
D'ailleurs  U  nuit  qui  survint  arrêta  la  pousuite 
et  mit  CD  iiûrcle  les  fuyards,  a  Rou.. 

Outre  cela  emporte  une  idée  d'abondance  ou 
même  de  surérogation ,  et  indique  une  raison  qui 
Ta  outre,  qui  enchérit,  qui  augmente  la  force  de 
celles  qui  suffisaient  par  elles  seules.  «  Je  vous 
demande  si  je  dois  être  garant  d'autre  chose  que 
de  ce  que  je  cite  d'Bseobard,  et  s'il  faut,  ouire 
cela,  que  je  réponde  des  citatioi.s  qu'il  fait  lui- 
même  dans  les  paseagea  que  j'en  ai  pris.  « 
Pa«c.  «  L'anonymè  dit  :  J'aurais  souhaité  que 
M.  Bossuet  nou".  eilt  rapp  rte  les  termes  d'Ama- 
larius.  Aus&l  l'avais-je  fait;  et  oulre.ula,  j'avais 
expressément  marqué  Pendroit  où  il  les  aurait  pu 
trouver.  »  Boss.  M.  Despréaux  n'a  pas  seuîe- 
meot  reçu  du  ciel  un  génie  merveilleux  pour  U 
satire,  mais  il  a  eocore,  outre  cela,  un  jugement 
excellent  qui....  •  Rac.  «  Je  n'avais  pas  un  sou 
de  rente  i  mais  j'avais  un  nom,  des  talents ,  j'étais 
sobrt.  OhIts  cela ,  quoique  paresseux ,  J*é(ms  in- 
borimut  cependant  quand  Je  Toulais  ritre.  > 
J.  J. 

S*  i»f«iftf,  daiffvife,  a«deM««raiif,  oMsin» 

plus. 

La  différence  entra  ou  re$l€  et  du  rcsU  a  été 
établie  dans  la  I**  partie ,  p.  6T. 

Au  demctirant  est  familier;  cifcon<.tanco  suffi- 
samment caractéristique  et  qui  reiul  superflue 
toute  autre  détenninati<m.  «  Cet  honnét»  bonune 
m'avait  ci-devant  escroqué  dix  l  uh.  Il  fui  chassé 
de  la  maison.  C'est  on  demeurant  un  homme 
d  honneur,  loué  chkns  les  journaux,  et  à  qui 
R  i"^Tu  a.  je  crois ,  adressé  une  épttre.  »  Volt. 
•  Mme  Uot,  boone  (eaune  m  dtvmrantf  était 


bien  la  vieille  la  plus  grognon  que  je  connus  de 
ma  vie.*  J.  T.  «  H.  leMalIre,  bon  conpoeitear, 

fort  vif,  fort  gai,  jeun-?  et  ro-p-  n-^z  Lien  fait, 
peu  d'esprit,  mais  au  demeurant  très -ban 
bomme.  s  In. 

Or  bien,  dit-i],  qui  l' i  f  iii  ei  »e  lai»e  : 

A»  dematrmmtf  qu'il  a  }  ruloame  plus.  L^r. 

Voilé  qnel  est  en  bref  le  eompegnen. 

Au  dtmeurant ,  assex  haut  de  staUre , 

Large  de  croupe ,  épais  de  fouroiiare , 

Flanqué  de  chair,  galiionné  de  lard.  J.  6.  Rootifc 

Marot  terir  iae  ainsi  le  portrait  de  son  valet  : 

Sentant  la  harl  d'une  Ueee  i  la  ronde; 
AmdemeiiHUÊt^  le  meilleur  ils  da  meade. 

BufTon  se  sert  de  ce  mot ,  non  pa?  familièrencent, 
m:iis  pour  exprimer  la  familiarité  à  U  fin  d«  la 
description  qu'il  fait  de'l'oiseau  appelé  par  loi  le 

moqucMr  :  Au  demeurant ,  c'est  un  oiseau  as^r 
familier  qui  semble  aimer  l'homme,  s'approche 
des  habitations  et  vient  se  pereber  josqoe  sor  tes 

cheminées.  » 
Au  surplus  s'emploie  surtout  quaad  il  est 

question  de  choses  qu'on  compte  ou  qu'on  api^é. 

cie.  o  Je  fis  l'amant  (le  héros  de  In  Soutelle  H/- 

ln{<p)  aimAhl«  «>t  jeuoe,  lui  dounani  au  surplus 

l<  s  vertus  et  les  défauts  que  Je  me  sentais.  »  J.  J. 

Don  Diègue,  sûr  du  courage  de  son  fils,  à  qui  i! 

vient  d'apprendre  son  aUroot  et  de  commander  U 

vengeance,  pottisuit  .* 
M<'Tirg,  ou  tue.  ./u  fur/ï/a/,  ponr  ne  te  point  flitier, 
Jt;  le  donne  i  combaUrc  un  homme  à  nrdiniier. 

CoBir. 

Après  avoir  fait  connaître  extérieurement  pir  U 
date  de  l'impreâ^sioii ,  ainsi  que  par  leî  noms  des 
imprimeurs  et  des  auteur.^,  deux  réponses  faites 
à  l'un  de  ses  trnités,  Uossuel  dit  i  la  fï  j  '  «  Au 
surplus,  j  avouerai  que  ces  réponses  sont  toutes 
deux  de  bonne  main,  toutes  deux  vives,  toutes 
deux  .«avantes.  >  ■  Il  a  quelques  défauts,  mais 
au  surplus  il  est  honnête  homme.  >  Xcxn. 

PLUS ,  VOSIIX.  (Aimer  PLUS ,  aimer  nBIJl). 
Plus  et  mieux  sont  des  particules  comparatives. 
Aimer  plus  et  aimer  mieux  emportent  aussi  une 
idée  de  comparaison  et  qnelqaelbis  de  préA- 
rence. 

Mais  pfu<  a  rapport  à  la  quantité ,  et  mieux  i 
-la  maniore-,  de  là  une  différence  souvent  très* 
remarquable.  «  Jamais  iojustice  ne  fut  plus  heu- 
reuse  ni  mfeti*  colorée.  »  Volt.  «  La  musique  et 
la  poésie  par  excellence,  c'est  la  poésie  on  In 
musique  qui  peint  le  plus  et  qui  eiprîme  le 
mieux.  >  Marm,  «  L'amour  qui  se  cache  le  plus 
n'est  pas  toujours  celui  qui  se  cache  le  mimsg,  » 
Jo.  «  il  iaut  s'enquérir,  non  que!  est  le  plitf 
vant,  mais  le  mieux  savant.  »  UoifTAjoa. 

Vou8  témoignez  en  lest  une  bonté  prefonlef 
£l  Joignes  aux  bieoraits  dd  tir  si  gracien, 

t^i*on  ne  vil  jamais  dans  le  monde 
De  rei  qui  dsnnU  fliur,  ni  qet  séi  deui«  «nm*. 

Aimer  plnr  et  aimer  mieux  diffèrent  de  ménoe. 

La  mère  aime  plus ,  le  père  aime  mieux  :  In 
mère  a  plus  de  tendresse;  lepèreaune  aflectâ«xi 
mieux  entendue,  il  aime  bien,  et  qui  aime  bien 

l'iLii  châtie,  emploie  au  besoin  les  corrections. 

Dans  les  FdtktuK  dn  MoUéie,  Jiraste,  soouaé  da 
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se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  l'amour 
du  jaloux  vaut  mieux  que  l  amour  de  celui  qui 
nSest  poiot  jaloaXf  ifva  Un  pw  cette  âdrotta  et 
fnste  di&tinctioQ  : 

L«  jaloux  aimc  fluj  ,  cl  1  auU%  aime  bica  mieux. 


d'uno  manière  absolue,  et  après  lui  il  ne  faut 
jamais  meltre  de  que ,  parce  que  le  second  terme 
est  sous  entendu  ou  énoncé  auparavant.  L'aîi^ 
est  plus  riche  que  \n  cadel;  le  cadet  est  riche, 
mais  1  aine  l'est  datantagt.  *  Y  a-t-il  plus  de 


«  Si,  ayant  acquis  la  cMnaîatance  d'eux-mème»,  [  pert«  qn9  é»  gunf  11  y  M  a  AMUOftlOft.  » 

les  hommes  ne  s'en  aiment  pas  plus ,  ils  s'aime 
ront  beaucoup  mùux,  plus  utilemeut  pour  eux 


mêmes,  et  plus  «gréablMMat •pour  ttfut  le 
moade.  •  P.  A. 

Bd  fait  d'amour  ,  la  quantité  ou  le  degré 
dépend  de  la  sensibilité,  du  cœur,  et  la  manière, 
de  l'esprit  ou  de  la  raison.  De  là  une  autre  dilTé- 
mee  entre  aimer  plus  et  aimer  mieux ,  quand 
•ws  deux  locutions  marquent  une  préférence. 

Aimer  plut  indique  une  préférence  de  goût , 
un  plus  grand  attachement.  «  Elle  a  perdu  son 
fils  aîné  qu'elle  aimait  plus  que  sa  Tie.  >  Sév> 
«  i9  me  aens  pour  vous  de  la  tendresse;  et,  après 
vue  chevaux ,  vous  êtes  la  personne  que  j'aime 
le  »  (Maître  Jacques  à  Harpîgon,  dans 

l'Avare).  Mol.  «  J'aimaia  l'auteur  <te  oet  arti- 
cle, mate  J'aime  encore  f»f«f  laTérilé.  s  Volt. 
«  On  dit  que  les  mères  aiment  plus  leurs  derniers 
enfants  qu'elles  ont  daai  im  &ge  avancé.  »  Holl. 
«  Diane  de  Poittere  lit  donner  U  diarge  de 
grand  maître  de  l'artillerie  à  Charles  do  Cessé  de 

Brissac,  celui  de  tous  les  seigneurs  qu'elle  aimait  |  pUu ,  l'autre  me  plait  davantage. 

On  dh  evee  le  négation ,  je  n'en  dirai ,  je  n'en 

veux,  ne  m'en  demandez,  etc.,  pas  plus  et  pas 


Coîîn. 

On  ne  dit  pas  ou  du  moins  on  ne  dit  plus  da- 
vantage que.  Davantage  ne  se  prend  point  dans 
le  sens  relatif  et  développé.  Mais  plus  s'emploie 
très -bien  d'une  manière  absolue,  tout  comme 
dacMiflf*,  anqael  «m  le»  deux  note  dJfllmit 
encore. 

Plus  est  précis;  davantoQe ,  vaRue-  On  se  sert 
de  p{ui  pour  exprimer  une  supériorité  d'espèce 
appréciable,  ou  d'une  mesure  fixée-,  et  de  davan- 
tage  pour  indiquer  une  supériorité  indéterminée 
par  sa  nature  ou  de  fait.  Les  Scythes  disent  i 
Alexandre  dans  Quinte-Curce  :  «  A  mesure. que 
tu  as  ptiu,  tu  désires  davantage.  »  Lab.  «  Ce  qmi 
se  rapproche  le  plut  de  nos  mœurs  est  toujours 
ce  qui  nous  plaît  davantage.  »  Volt.  «  Le  dimst 
a  quelque  puissance;  le  gouvernement  eent  fbis 
plus  ;  la  religion  jointe  au  pouvcrnement  encore 
dacanlaye.  •  In.  ■  Selon  l'oracle  dn  Sauveur, 
celui  i  qui  on  remet  le  plut  aime  âanamage.  * 
Bûss.  De  mes  deux  campagnes  l'i 


le  plut,  et  qui  «ftit  le  plus  d'egrément.  >  Boas. 

«Plus  d'une  fois  Mithridate,  au  moni-:irit  d'un 

danger  ou  d'une  délaitof  fit  périr  ceUe  de  te*  .davantage.  Alors  p<uf  est  matériel,  etdavooiaye 


ftmmei  i|u*il  timsit  te  pbu.  »  Las. 

Aimer  nneux  signifie  une  préférence  d'option, 
tiéterminéei  non  par  le  sentiment,  mais  par  l'in. 
telUgenoe,  pur  des  nlsow,  et  qoi  oensiste  à 
prendre  une  chose  et  à  rejeter  l'autre,  au  lim 
<|ltt,  quand  on  aime  p(u«,  on  préfère 'l'une, 
mais  on  ne  rejette  pas  rautre,  en  aeeorde  seule- 
ment A  celle-ci  une  place  inférieure  dans  son 


I  formel.  Je  n'en  dirai  pas  plus ,  je  ne  donnerti 

pas  de  nouveaux  détails .  je  ne  ferai  pas  d'autres 
révélations;  je  nen  dirai  pas  ctavaetoye, 
parlerai  pas  plus  longtemps.  Jé  n'en  veax'pM 
','\:s .  j  ai  assez  de  la  chose  dont  îl  est  question, 
j  en  possède  une  assez  grande  qtientite ,  uu  assez 
grand  nombre;  je  n'en  veux  pas  dwNmlaye.  je 
ne  continue  pas  à  en  vouloir.  Ne  m'en  demandez 


affection.  Aimer  mieujc  la  mort  que  l'esclavage. .  pas  plus,  voos  en  avez  ce  qu'il  vous  faut,  ou  il 
«  Ces  peuples  belliqueut  aiment  mkuet  la  mort  n'en  nste  rien:  ne  n'en  demandes  pas  Anwii- 

quc  la  paix  ;  les  autres  aiment  mieux  la  mort  que 


la  ^rre.  Toute  opiutou  peut  être  préférée  i  la 
vie  dont  ramour  pAralt  si  fort  et  si  nstuiel.  » 

Pasc.  o  E«:t  il  permis  de  s'abandonner  à  une  phi- 
losophie sauvage ,  de  se  préférer  à  tout  le  reste 
do  genre  humain,  «t  d'aimer  migngwoa  repos 
que  le  bonheur  de  ses  concitoyens?  •  Ff.ts.  Dans 
V École  de*  femmes ,  Cbrysalde  et  Amolpbe  dispu- 
Uol  sur  les  anntaîes  et  les  inconVénienu  qu'il  y 
a  i  épouser  une  femme  d'esprit  ou  UM  famme 
béte.  Gbrysalde  dit  à  Amolpbe  : 

tloe  tomme  siupide  eetdoM  veMmanMlM 
&  quoi  l'autre  répond  : 

Tant,  que  j'aimerais  mieux  une  laide  bien  sotte , 

Qu'une  femme  fort  belle  avec  beMhoeap  d'eiprit. 

PUJS ,  DAVANTAGE.  Adverbet  edoiparatUii,  qui 
marquent  une  supériorité. 

Mais  piMS  sert  à  établir  explicitement  et  direc- 
tement une  comparaison;  davantage  no  fait  que 
donner  l'idée  d'une  comparaison  implicite ,  qu'il 
abrège,  qu  U  clôt,  qu'il  renverse  ou  qu'il  rap- 
pelle. Flus  est  pour  l'ordinaire  suivi  de  la  cou- 
jonction  corrélative  ^ue,  qui  amène  le  second 
terme  ou  le  terme  conséquent  de  rapport  énoncé 


fage,  cessez  de  m'en  demander. —  Les  verbes 
neutres  exprimant  tue  action  pure,  aans  rapport 
aux  ehosec.  aux  matières,  et  pouvant  être  relatift 

au  degré  imnis  non  à  la  quantité,  ne  se  disent 
qu'avec  davantage-:  ne  restez  pas,  ne  courez  pas , 
ne  dormes  pes  davantofe, 

PLUStEiRS,  MAINT.  V«  Certain  nombre  de 
choses  ou  de  personnes. 

Piufseiiff  a  été  formé  du  latin  ;  c'est  le 
mot  ordinaire,  de  tous  les  styles.  Jfatnf  a  tine 
origine  vulgaire,  comme  l'indique  sa  ressem- 
bUuQceaTec  l'allemand  mancher,  manche  ^  dont 
la  signification  est  !.i  même  :  aussi  ne  s'emploie- 
t-il  que  dans  ie  langage  familier.  £ii  pliuteurs 
occasions (AcAO.),  est  une  expression  qui  convient 
partout;  mais  dans  une  simple  lettre  J.  J.  Rous- 
seau écrit  :  «  J'étais  a  Genève,  gai  comme  pin- 
son, pensant  d^i  avoir  maintes  occasioiia  de 
vous  assurer  de  mes  profonds  respecte.  » 

Outre  cela ,  l'idée  de  p/u*ieMr«  est  moins  éten- 
due que  celle  de  «uiml.  Plusieurs  veut  dire  plus 
d'un;  pas  davantage.  •  A  choses  égales ,  M  vaut 
toujours  mieux  cjue  pluxieuf».  »  Vin.  «  Aristote 
soutient  que  I  Etat  monarchique  est  le  plus  par- 


daos  la  pluase  oomparativci  éoKMtagt  s'emplme  ftit  de  tout  ks  £tate,  parce  que  dans  les  autres 
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il  y  a  plutitmrs  peraofuxes  qiu  goiiTerneat.  »  lo. 
*PiiMw«rt  tMblw,  Ugaés  ooatM  an  pnteant, 

lui  imposeul  !.i  nccessiiê  de  modi  ror  son  ambi- 
tion et  ses  violences.  >  Yauv.  «  Saint  Paul 
•iliorU  Tinothée  4  laieeer  à  dee  penoaneeUdèles 
ce  qu'il  avait  ouï  de  lui  en  préaetice  de  plusieuu 
témoins.  Ces  plmieun  étaient  très-peu  de  gens.* 
Baie.  Maie  «mM  «et  4»mqiM  l'équhralent  de 
heaucotrp,  deotouil,  et  ni2rac  de  milir  pris  în- 
jléfinimeat.  >  Um^aOit  matnies  belles  paroles, 
m*s.  m  Mine  protMtttiMHi  d!aiiiiti4e.  >  Bmm. 

Le  devoir  J'uno  feninie  «'nsage  .i  milli-  clioies; 
On  trouve  tiumue  è^nm  OÙ  i  on  cherchai iilea  rosi:s. 

Regk. 

.tneUhei»  eot^nr  eevtp  renvoyée... . 


•>  Aristolê  «,  OOBBBa  tOiii.leB.uins  hommes, 

mÔlé  mnintes  crrcnrs  arec  quelques  vc  iitt''s.... 
Hélas!  il  en  a  tant  iuél«, que....  «  Volt.  a.  il  e&l 
selon  les  tiatnte  4e  4ègaAn  an  chevalier  de 
rofciro  pour  cfrtains  crimes,  surtout  de  félonie, 
ilont  il  y  a  grauds»  ei4implËS  .et  en  nombre;  à 
plus  forte  raison  est-il  en  la  disposition  du  roi 
de  faii«  déCaire  un  officier  de  l'ordre  de  ta 
diarge.doDt  il  y  a  aussi  mainte  exemples.  *  S.  S. 
-  On  4ii««îirt  «t4MAil,  «aiUMMk  dit  «Oteet 
milU. 

De  là  natirnnt  cni;inA  â  vons  eevelopper, 

El  lacets  pour  vc)us  alirapcr, 

Ëoliu  mainte  el  moiaté  nuchine»*.  L*r. 
n  o>était  point  d'adnne è'mon  adreeie  égale. 
Et  J'ai  battu  lé  fer  en  mainte  et  mainte  laile.  Moa. 

fUmmm  (bis  «ignifie  plus  d'une  fois,  c'est4-dire 
penWitc*  iins.  au  tmis  fois  ;  mai  nie/M»  nvient  à 
bien  d«t  Ibif,  oiiU*  fiM,-iQinr«ntdbb  ^  aou- 

TMlt. 

Enfin,  Il  se  peut  que  plMiiewn,  comme  son 
prir;iiii"  /  ius,  et  à  la  dilTerencc  de  «wnl,  soit 
C9mpaaui,  c'est-à^re  ait  rapport  1  un  autre 
nonbfw.  M  De  tontes  ees  dioses ,  il  y  en  a  plu- 
sieurs  à  rejt  lor.  »  Acad.  «  J'un  ai  donné  divers 
exemples,  outre  plii«wMr<  autres  qatie  tremik 
MOf  dans  mes  remarques.  »  Vaoo.^ 

POISON,  VLMN.  Au  proj  re,  c<  s  mots  désignent 
certaines  choses  qui  peuvent  attaquer  les  prin- 
«ipWi^e  la  vie  par  quelque  qualité  maligne  ;  au 
figuré,  ils  SP  lii  cnt  (le  cliu,se~  caiiaLIds  de  Ulesser 
l'Ame  ou  qui  tendent  à  détruire  les  priocipea  de 
la  mofale  on  de  la  religioo.- 

Poison,  de  potio .  pv>tion  ,  Loîsson  ,  sipnific 
primitivement  un  breuvage  préparé  poar  douter 
la  mort,  et  easvita  toute  substanee  vdgiétale  ou 
minérale  qui.  étant  avnîto  ou  même  a;  pliijuéc 
citérieurcment,  e^t  capable  ilc  causer  cet  effet. 

Il  saura  que  ma  main  lui  derail  préseMer 
UapDiMA  que  voire  ordre  amttUfclNpnr.'BM:. 

'J)ela  eèiesie  reeée 

lattimlMIMe, 

Qoanii  IfK  fnmns  oot  CMSi, 

Fait  épalt'nuni  i^clore 

El  lus  d  'iix  paidiins  de  Floi» 

El  li'â  ymons  (le  Circé.         J.  H.  îtorw. 

a  Nous  voyons  des  plantes  dont  le  suc  est  pour 
riMilRBa  un  falMtt  nartal.  »  Boaao.  «  Ba  tA- 

gule,  en  Hf»  ,  en  chaux,  l'arsenic  est  toujours 
powon.  a  Buirir.  ~  FstuA  exprime  seulmeot  U2ie 


liqueur  formée  dans  le  oofps  d'un  anuBal .  ei  qui 
peut  lai  nnire  i  lai>mêma,  ou  plus  souvent  en 
blesser  d'.nutres  en  s'insinnant  dans  leurs  chair^ 
par  une  morsure  ou  autrement.  Le  venin 4iu  ser- 
pent, 4e  l'aspic,  de  la  vipère,  du  coarplM»— 
«Fuyez,  me  dit  Mentor;  ici  la  terre  ne  port? 
pour  fruit  que  du  poison,  et  les  banunescouta- 
gieux  naaa,parlent  qua  pattrsa.aonuMiiuaraB 
trnm  mortel.  >  FÂx. 

Lorsqu'il  est  question  de  ce  qui  peut  altérer 
plus  ou  moias  1»  vie  d'un  homme,  petcon  ladinaa 
toujours  quelqtte  chose  d'eitérieur  et  de  reçu  ,aB 
I:eu  que  parfois  venin  signifie  quelque  chose 
d'intérieur  et  da produit 4anB  nnaami  lai-méme. 
Le  duc  d*»  T^oiircropne  étant  mort,  de«  înèd»cin« 
procédèreul  a  î  autopsie,  et  prétendirent  aperce- 
voir le  plus  violent  effet  4'an,90tMN»  teès-subtil; 
mais  Marécfi:i1  soutint  fjiie  ce  ryu!  avait  tué  k 
prince  élan  un  vemn  oalurci  de  la  corruptian4e 
la  masse  du  sang  (3.6.}.i«  Le  grandreiÉiitdai 
pécheurs  est  un  flàau  que  Dieu  leur  enroie: 
o'est  donner  le  moyen  -k  un  malade  de  jeter  du 
potxen  sur  une  plaie  déjà  mortelle  ;  c'est  : 
le  feu.i  une  humeur  maligne  dont  le  ernsn 
dévore  déjà  les  entrailles.  »  Boss. —  Pareilleaieat 
au  figuré ,  une  pasèion  dont  le  principe  est  hors 
de  l'Âme  est  un  poùon .  et  une  passion  oooçue 
dans  rime  mêma  eet  un  eent'n.  «  L'effrmiterie 
porte  toujours  un  f  oùon  plus  sûr  dans  les  omois 
que  toutes  les  grâces  d'une  beauté  chaste  et  pu- 
dique. >  Mass.  «  Les  suooèa  de  nos  frères  fomeat 
un  poiton  secret  4ans  notre  ooBur,  qui  répand 
l'amertume  sur  toute  notre  vie.  »  lo.Le  co^  de 
b  haine  (Boss.),  de  la  malignité  (Id.),  de  l'aai- 
mosité  (J.  J.),  de  l'ennui  (Pasc.),  de  l'hypocrisie 
(ID.).  «  L'enfer  m'a  seufQé  son  poiê9»,  »  di^oa 
jaloux  dans  Molière.  ■  Le  jaktaz  est  loo/oursoe- 
capé  à  se  rcisplir  de  fiel  et  de  r«'iun.  «  Boss. 

D'ailleurs,  le  poison  emponomme;  il  produit 
actuellement  l'effet  marqué  par  ce  mot  :  et  le 
renin  est  la  qualiié  d'une  cJiose  rrntmentc  ,  c'est- 
à-dire  qui  a  seulemont  la  fusuUé  d'empoisonner. 
En  eoaséqucucc ,  le  paimi  att  plulAt  mortel, at 
souvent  le  ii'nxn  n'est  que  dangereux.  •  Comme 
le  -earpeat  laisse  un  vsntn  dangereux  sur  les 
fkwia  doat  il  a  goûté,  le  premier  pécheur,  en 
usant,  contre  l'ordre  de  Dieu,  des  Liena  de  lA 
terre,  les  infecta,  et  en  fil  pour  aiasi  4ire  an 
ftoiitan  mortel,  a  Jiaas.  Raetna  aaiplaia  la  aot 

f>f>ison  comme  équivalent  à  nx>rlel asaMl daBS.aaa 

vers  si  connus  de  Mtthrùiaie  : 

J'ai  pris  soin  de  m'armer  contre  taos  les  paisami^ 
J'ai  gii  par  unr  longue  cl  |  i      li  induKine 
Dca  plus  mortels  vemm  prevvair  Ulorle. 
—La  f  o<sBa  ait  plat6t  eonsidéré  aoiaïaa  agissant , 
comme  exerçant  présentement  ses  ravages  ;  un 
pouon  lent.  Noas  nous  représentons  plolAt  le 
venta  comme  une  mattère  coatanaa  éans  la 
chose  simplement,  et  qui  ne  fn;  [     sentir  effec- 
ttveaent  sa  fbroe  :  avoir  du  venwi ,  un 
sans  «fasa.  «  C'est  par  foos  (amnds  4a  la 
(jui  protépez  le  théâtre  et  les  .irts  (jui  s'y  rappor- 
1  tent)  que  ce  poùon  infecte  les  villes  et  !&>  pn>- 
I  «ineea....  Las  livres  de  aoa  poites  pseaarot  aniav 
les  mains  de  nos  neveux,  et  vos  crimes  se  mivl- 

j  tJpUeroat  avec  le  «sain  danitcreux  qu'ils  poriAax, 


...... ^le 
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avec  eux.  «  Ma-^?.  —  Des  ragudaiiiMinl 4>aft ks 
CflBnfs  le  poison  de  l'amour  ; 

D'an  regard  eni  liMif  <«dmM4L  (Hftwiii)  le  ' 

poison?  1\kc. 

m  Jbe  beaux  yeux  nafemwnt  le  veam  Utj  Va 


Onî ,  fit  -ptffl ,  vos  jcox ,  pour  esQicr  lo  trépas ,  ' 
■Ma  UUCf  ooi  un  wema  q^e  vous  œ  Mvex  pot.  Mol.  . 
MmVB,  nihiltr,  irAtOB-  Chef  m  frinee  ; 
éms  prêtres. 

'FomtiftylÊtiu  pontifex ,  «tt  de  ce&tcoUxnots  le  ' 
■eul  qui  ait  4té  employé  avec  ee^aen»  dtna  VaitH  | 
qaité  piieBSe.  C  est  encore  aujourd'hui  le  seul 
qtii  se  dise  en  parlant  «les  grands  prêtres  de  tous  | 
lo&  peuple»  «Beims ,  y  compris  les  Hébreux.  Ap- 
plicpié  aux  cheù  du  culte  chrétien,  il  exprime 
rjiielqae  chose  de  çrrand,  d'aui2:usto,  de  majes- 
tueux, et  ne  convient  fçuère  qu'à  l  égard  de  Jé- 
K05-Chriit  et  du  pape.  «  Jésus-Christ  est  ïe  pon- 
tife éternel  d'une  notirr»!!:'  .riîhsnce.    Mass.  «  Je 
sais  œ  que  je  ùois  àia  saujie  horreur  du  sao&- 
taaire  où  le  poN^fSa/èlHMil  est  toujours  vivant , 
afin  d'intercéder  pour  iioas.  »  In.  a  il  fautcousi- 
derer  lésus^-Clinst  comme  le  poatife  de  la  loi 
wmttll»,  le  fHBd  fiHiae  ^às  à  La  dsoUe  é» 

Dieu.  »  BoOBD  «  r^ans  !n  consécration  des  papes, 
on  fait  passer  devant  les  yeux  du  nouveau  pon- 
tife qae^ves  ètoupes  qm  le  feu  eooauM.  »  Is. 
«  Les  Espagnols  reçurent  ordrede  l'empereur  d. 
tttyle       en  liberté;  mais  oe  ptmtife  se  dé- 
0rt»tirailRdHUid...»i>B<ia8.  Qne-ai  «n  leMii  quel- 
quefois de  penU/e  pour  désigner  un  cardinal,  un 
archevêque  ou  tout  autre  ministre  de  Dieu  moiu.^ 
haut  pUoéque  ie  pape.  c'estwéemB&deliturgic 
0a  daiu  le  «tyle  relevé ,  dans  l'oraison  funèbre , 
par  exemple ,  et  quand  on  veut  présenter  le  per- 
sonnage doQt  il  est  question  sous  son  point  de 
^Mle  plus  illustre,  le  plus  glorieux.  Hassillon, 
dans  l'oraison  funèbre  de  messire  do  Villtroy, 
archevêque  de  Lyon,  dit  :  «  Ue&t  glorieux,  je 
l'avoue ,  à  un  pontife  sacré,  d'avoir  .él4,  oe 
semble,  formé  des  mains  du  Très  Haut,  pour 
ménager  les  intérêts  des  rois  et  la  fortune  des 
fuyuiaw  :  c'est  snu  doute  vn  «adroit 'éclatant, 
et  l'on  peut  en  fnire  honneur  h      mérr'^'irr  r 
Si  un  peu  plus  loin  .*  «  Telles  étaient  les  routes  de 
teinueen  da  Seifneor,  quand  nooi  7  vlnw«D- 
trer  n  tre  nouveau  pontife.  Qwellf^s  forent  nos 
acclamations  et  nos  tendres  rejouissmcesl^ 

WHiêt,  ûu  latin  fr»Ial«r,  porté  00  placé 
avant,  distingué  p.r  sa  place,  n'est  usité  que 
par  rapport  au  cbnsiianisme  et  même  au  catboli- 
ciaoe.  U  désigne  un  des  hommes  qui  composent 
le  cmiadl,  et ,  pour  ainsi  dire ,  rétat-major  de  la 
religion,  sons  la  haute  direction  du  pape,  i  qui 
est  réservé  le  nom  de  pontife.  «  Aussi  voit-on  les 
tawtmitts  pontifes  vètas  As  leac  bdnt  de  céré- 
rooni'» ,  qui  le>  fait  reconnaître  entre  tous  les 

£éUxls  de  l'Eglise.  »  Bouri».  On  appelle  prélats 
I  patriarches,  les  cardinaux,  les  primats,  tes 
archevêques,  les  évêques,  les  légats,  les  chefs 
d'ordres  religieux ,  les  abbés  ou  prieurs  de  cou- 
"vents ,  tons  ceux  «a  on  mt  (|ai  possèdent  une 
dignité  considérable  avec  une  juridiction  spiri- 
tuelle, et,  de  plus,  tous  ceux  des  ecclésiastiques 
de  U^eov'de  Btne  i|tti  Mt  diolt     poitir  )e 


violet.  «La  fni  df»  I  figlise  étant  suspendue  par 
le  spectacle  ucuvcau  de  deux  pontifes  dont  cha- 
cun prétend  être  l'oint  du  Seigneur... ,  saint  Ber« 
Dard  paraît  au  milieu  des  prélats  du  royaume 
assemblés  à  Étampes,  peur  prononcer  sur  ce  dif- 
férend; toiii  las  pkres  do  eeadle  respeetept  en 
lui  je  ne  sais  quelle  autorité.»  M.  s.  a  S'il  y  a 
dans  l  exercice  du  ministère  des  confessears 
quelques  tbos  i  réfonnw,  lds0OiiB«en  le  soin 
aux  prélats  et  à  ceux  qui  ont  autorité  dans  l'Ë- 
gliaç.  »  BûUKD.  —  Quelquefois  le  nom  de  préUU 
se  dieone  en  partienlier  à  mt  éréque  ;  mats  c>st 
dans  le  stylo  ordinaire,  et  quoique  ce  soit  un 
titre  honorable,  il  n'a  pas  l'emphase  de.ponl^«, 
il  ne  marque  pas  tant  de  grandeur  et  d'éclat. 
«Six  évêques  firent  des  remontrances  au  roi 
Jacques.  Ils  furent  conduits  k  la  Tour.... Les  sol- 
dats finirent  par  se  jeter  aux  pieds  de  ces  prélats 
qu'ils  conduisaient  à  legret.  >  Cond.  «  Payons 
les  dettes  d'un  vieil  évêque  obsédé  par  ses  créan- 
ciers. On  veut  qu'il  (asst;  des  dclé^ationà  qm  ie 
réduiraienià  Tirre  bourgeoisement.  —  Bourgeoi- 
sement <  ah  I  quel  afiranton  TanVftïn4  un  jrrd. 
ial  !  s  Lbs. 

JMfiM,  4a  gree.iniMmciiispeetair,  iar> 

veillant,  intendant,  est  le  nom  propre  et  vulgaire 
des  prélats  cbarigés  de  veiller  au  gouiemement 
^hute  £glise,  eoane  les  wrlr,  de  enra,  soin., 
sont  les  curateurs  d'une  paroisse,  pourvoient 
à  ses  besoins  spirituels.  «  &  les  affaires  étaient 
jugées  à  Rome,  les  évéqMt  étaient  dans  l&néoaa- 
sité  d'abandonner  leurs  églises.  »  Comd.  «  M.  de 
Villeroy  endura  plus  de  sollicitations  pour  se 
résoudre  à  subir  ce  fardeau  sacré,  que  les  autres 
n'en  emploient  pour  l'obleDict'il  sut  être  évoque 
après  l'avoir  refuse,  a  Masf.  «  Nous  remerriAmes 
Dieu  d'avctr  donné  pour  évêque  à  cette  viiic  ce* 
hiiqpe  le.frinenéni  avait  djjà  doué  (enriflea- 
vemeur.  ^  Id. 

«Ainsi  vous  êtes  pontife  par  la  .puissance  et 
par  la  hantenr  des  finietioBS.qiie  vous  exerces 
dans  TÉglife;  vous  êtes  prélat  par  la  digniié  et 
par  le  rang  ipie  voos  occupez  dans  la  hiérarchie 
eodésiasliqne:  w  êtes  Mque  par  la  consécia- 
lion  et  par  le  gouvernement  spirituel  que  vous 
avez  d'un  diocèse.  Le  pontificat  est  une  domina- 
tion; la  pr^dture,  une  distiBetien;  l'^esfMf, 
une  charité.  La  domination  du  pontife  lui  donne 
le  droit  de  commander  et  de  présider  ;  la  distiae- 
tion  du  préka  lui.attrikiie  la  préaéuMe  et  des 
prérogatives  honorifiques-,  la  charge  d'/irquc 
impose  le  devoir  de  veiller  et  de  pourvoir  aux 
besoins  spiritueU  d'an  tnmpeao.  »  Roon. 

F0BTIB«VO0SSER,  MOUVOIR.  Ces  trois  verbes 
sont  pris  ici  au  flp  iré,  en  tant  qu'ils  signilient 
agir  fortement  sur  la  volonté  de  quelqu'un  pour 
le  détennîntrà-Mra  ^elfae  chose. 

Mais  porter  annonce  une  action  facile,  et  pous- 
ser une  action  iaite  avec  effort.  Celui  qu'on  porte 
&  ^ire  chose  n'oppœe  point  de  résistance. 
«  Voilà  ce  que  la  nature  nous  inspire  (selon  Zé- 
ntm}t  à  quoi  elle  nous  porle,  l'honnèteié  et  la 
v«rMi.  »  Bou.  -«  Son  caractère  le  portait  à  la 
rénexion.  »  Bartti.  •  Plus  je  considère  coijui  me 
porte  dans  ce  cas  à  tel  mouvement  plutôt  quà 
tel  aaln»  plu  it  reaiens  daicHniitqurU  n'y  a 
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Ïue  ma  voloalé  qui  m'y  détermine.^»  Boss.  «  Le 
ue  «rat  qu«  TintérAt  du  roi  d'Anglctem  le  par- 
lerait il  secourir  la  Breia.'ue.  ^  Id.  ^  Son  iuclina- 
tioQ  lâ  porte  à  ce  genre  d'éludcs.  »  Acad.  «  Les 
nuiVTalses  compagniM  Tout  porté  à  la  débatt- 
.  chc.  »  Id.  Maib  c'e.sl  malgré  lui,  contre  son  gré, 
OU  au  moins  avec  peine  qu'on  pouste  quelqu'un 
'  à  faire  quelque  chose.  «  fe  ne  voulais  iias  Mre 
cette  acijuibiliori ,  c'est  hii  qui  m'y  a  puusip.  » 
Acâd.  «  La  force  de  la  vérilé  a  poussé  les  refor- 
més ,  contre  leur  dessein ,  i  dire  des  choses  qui 
lavorisent  la  présence  réelle.  »  Bo$s.  «  Lt-  conne- 
Uble  de  Bourbon  dit  au  roi  qne ,  s'il  avait  écoute 
des  propositions,  il  y  avait  été  poussé  par  les  in- 
dignes traiterat-iitsciue  Madame  lui  avait  faits.»  lu. 
*  Les  coups  retiennent  et  poussent  les  animaux , 
sans  qu'il  soH  besoin  qulls  raisonnent  »  Id. 
■  Dieu  invite  par  ses  promesses  les  pécheurs  à 
la  réformaiion  de  leur  vie ,  il  les  y  engage  par 
ses  bienfkits ,  il  Isa  y  pousse  paf  ses  menaces,  il 
les  y  forer-  jnr  ses  chfttiinents.  »  BorRn. 

Mauvuir  est  i>eu  usitc  dans  cette  acception;  il 
exprime  l'action  la  plus  ftuble  et  s'emploie  ordi- 
nairement d'une  manière  absolue,  sans  indica- 
tion d  un  but.  «  C'est  la  paj>Àtou  qui  le  meut.  » 
ACAD.  «  Les  si^toels  nous  enseignent  que,  s'il  y 
a  quelque»  âmes  qui  soient  tellement  muts  de 
Dieu ,  qu'elles  n'aient  aucun  besoin  de  faire  ef- 
fort, M  sont  des  Ames  uniques  et  privilégiées. 
Boss.  a  Le?:  «toïciens  tenaient  qu'il  y  avait  des 
choses  qui  u'eiaieut  ni  un  bien  ni  un  mal,  quoi- 
qu'elles eussent  la  ft»c«  de  MOWNririMCrs  appé- 
tit. M  KÉN. 

POlUUE,  POUSSIÈRE.  Ttirre  diviste,  aLlénuée 
et  réduite  en  petites  particules. 

La  poudre  est  le  genre,  et  lapoimiVre  1''  ^pf-fR. 
La  pouMtfre  est  celle  poudre  parliculière  qui  se 
forme  par  le  dessèchement  de  la  terre,  qui  se 
trouve  sur  les  chemins  principalement,  et  qui  est 
élevée,  poussée  ou  emportée  par  le  veDt.  «  La 
surface  du  mercure  ne  se  ternit  i  l'air  que  par  la 
pOMSst^  qui  la  couvre.  >  Buff.  «  Les  argiles 
dont  la  surface  était  découverte  reçurent  le  dépôt 
des  poiusières  de  l'air  et  du  limon  d<  s  pluies,  s 
Id.  a  Ces  dees  matières ,  la  chaux  et  le  plâtre 
calciné,  exposées  i  l'air  après  la  calcinatioo ,  tom- 
Lcnt  en  poussière  et  perdent  la  plus  utile  de 
leurs  propriétés  :  on  ue  peut  plus  les  employer 
dans  cet  élat.  »1d.  Mais  la  poudre  peut  résulter 
d'autres  substances  que  de  la  terre.  F.risuile,  ce 
nom  se  donne  &  beaucoup  de  choses  qui  ont  un 
usage  :  pondre  de  senteur,  poudre  à  poudrer, 
poudr«  médicinale ,  poudre  à  canon;  du  tabac, 
du  sucre,  dn  café  en  poudre;  au  lieu  que  la 
poittttirv  est  quelque  chose  d'inutile,  de  vil.  une 
cendre,  fjuelque  cliose  qui  ne  sert  qu'à  faire  de 
la  boue.  «  Les  sables  ou  poudres  méiaiUquea 
q»*en  trouve  souvent  dans  les  mines  d'étain  n'en 
sont  que  des  détriments  ;  et  quelquefois  ce .  détri- 
ments sont  si  fort  altérés  qu'ils  ont  perdu  toute 
consistance  et  presque  toutes  les  propriétés  mé- 
talliques. Les  mineurs  ont  appelé  mundick  cette 
poussière  t  qu'ils  rejettent  comme  trop  appau- 
vrie, et  dont  en  9Êht  en  «•  peut  tirer,  avec  heau- 
co>i<i  de  travail,  fn*ttna  trét-ptUta  quantité 
d  eUin.  sBuFf. 


Toutefois  poudre  se  prend  aussi,  quoique  moiat 
spécialement,  dans  le  sens  de  pouetilre.  Quelle 

est  alors  la  difTérence  des  deux  mots? 

C'est  que  potMstèrs  rappelle  seule  l'idée  d'être 
pottsi^par  le  vent,  d'ttreenknré.  <Hi  dit  tféalilen 
mettre  ou  réduire  en  poudre,  être  couvert  de 
poudre  ;  de  poudre  oa  a  lait  poudreiM.  Mais  si 
l'on  vent  représenter  la  même  subeianee  eomme 
portée  et  agitée  dans  les  airs  par  le  vent,  on 
emploiera  de  préférence  le  mot  potwttère.  •  Tout 
ce  que  iMras  aurons  lUt  dant  «ne  antre  vue  que 
celle  de  Dieu  sera  semblable  à  la  pouf^î  V-  que 
le  vent  emporte.  Ainsi  Dieu  le  marquaii-U  lui- 
même  ,  quand  il  disait  à  ce  mi  impie  :  Ja  te  r^ 
duirai  en  poudre.  »  Bourd.  or  Dieu  dit  t  je  réduî- 
rai  en  poudre  dans  une  seule  nuit  les  ennemis 
de  Jérusalem,  f 'écarterai  le  reste  comme  un  toni' 
billon  dissipe  une  poussière  légère.  «  Roll.  Que 
si,  contre  l'usage  qui  est  de  n'appeler  potimère 
qu'une  poudre  inutile,  on  donna,  en  holiniqi», 
le  nom  de  poussière  aux  corpuscules  fécondants, 
qui  sont  réunis  dans  les  anthères  des  éiaminee, 
c'est  que  dano  beaittoonp  de  plantes  Ua  ont  be- 
soin ,  pour  arriver  au  pistil ,  d'être  transportes 
par  le  vent.  —  Au  reste,  dans  les  locutions  où  les 
deui  mots  semblent  pouvoir  se  mettre  indiÔ^ 
rcmment  ,  pnfisdèrc  devient  de  plus  en  ploî 
usité,  et  poudre  de  moins  en  moins,  parce  que, 
pour  de  qui  concerne  l'emploi  des  termes,  la 
progrès  consiste  à  jiréfén  r  :  j  urs  de  plus  en 
plus  ct:ux  qui  :>ont  .<>i>éciaui  et  propres  k  ceux 
qui  sont  généraux  et  vagues.  Qui  voudrait  dire 
présentement  avec  l'Académie  :  I,a  poudre  vole  ,  * 
il  fait  aujourd'hui  beaucoup  de  poudre;  on  ne  se 
voit  point  à  cause  de  la  poudre  ?    •  ^ 

Au  figuré,  on  dit  hyperboliquement  mettre  en 
poudre  y  c'est*à.-Uire  di&soudre,  dclruire.  Mais 
pou«fï^e  désigne  une  poudre  vile,  méprisable, 
qui  est  de  la  nature  de  la  boue  :  tirer  quelqu'un 
de  la  poussière;  la  poussière  du  collège ,  U  poio- 
sière  du  tomheau. 

Déplorable  Ston,  qn'ks-tD  fisii  de  u  iteire? 

Tout  fanlvert  admlndt  ta  tplendeor  : 
Tu  n'es  plus  que  poustUrti  elde  celte  erandiur 
II  oe  nous  reste  plus  que  U  triste  mémou-e.  Rac. 

L'homme  n'est  que  poudre ,  a  moins  de  force 
que ,  l'homme  n'est  que  poutstè^e.,  ce  dernier  mot 
signi&ant  ess«uiellement,  non  pas  une  poudre 
très-fine,  comme  quelques-tins  le  fmtendeat  à 
lurt  {poudre  ini{)alpaljle),  mais  une  poudrr  qu'on 
foule  aux  pieds,  qui  n'est  d'aucun  ussge,  une 
ordure.  «  VoultS'Vous  donc ,  A  mon  Dieu ,  me 
laisser  retomber  dans  la  pousnière  hideuse  et 
dans  l'infection  du  tombeau?  >Mass.  «  LaProvi. 
dence  a  placé  les  uns  sur  le  baffet  comme  des 
vases  d'honneur,  et  a  laissé  les  autres  Jins  la 
^aussiire.  »  Booan.  «  0  Sauveur, je  me  rexUeroM 
dans  la  tombeau  avec  vous  :  je  descends  dnfts 
les  ténèbre^)  et  jusque  dans  la  poussière.  «  Ft.:<. 
•  Dormes  votre  sommeil,  riches  de  U  terre,  e4 
demeurez  dans  votre  poKSfilre.  *  Boss.  «  ûililaK 
mes  pensées,  Seigneur  :  que  le  vent  emporte  la 
pouwiére,  le  mauvais  grain,  les  ordures.»  ïn.. 

FOdR,  QOAHT.  Bn  ce  qui  regarde. 

Pour  est  une  préposition  générale,  de  tous  les 
styks,  sans  «lymologie  bien  significatif  a ,  sans 
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caractère  pari"  :lier.  Il  n'en  est  point  du  tout 
à»  mdme  de  quant,  dérivé  da  Utin  quaiaum^ 
autant  qae .  combira. 

Pu/iT  ,/emplûie  partout  indifféremment:  mais 
quant  i^'est  guère  de  mise  que  dans  le  didactique, 
dalis  l«s  eomptM,  où  il  s'agti  d*  qurnOiti,  dans  lei 
discassions,  dans  les  controverses.  Toute  p'^r 
ionne  dira  «ju'aUe  en  «stime  une  autre  pour  ses 
qualités;  mais,  «n  t«rmas  d'éecAa,  nn'phUoaopha 
étudie  ou  considère  l'homme  quemt  à  sa  nature 
et  à  ses  facultés  apiiituellea. 

Au  eomma^eemeat  d^ina  phrase,  |K>iirtiian|u« 
traositioa  à  une  autre  chose.  «  Séaosiris  écoutait 
ceux  Oe  ses  sujets  qui....  Pour  les  étrangers,  il 
lea  Tacaraii  avec  bonté.  »  Fin.  «  Pour  las  se- 
conds Assyriens,  la  plupart  de»  Grecs  les  ont  en- 
tièrement ignorés.  .>  Doss.  «  Pour  le  corps  de 
Bruttts,  91  fut  lavé  do  champ  da  batailla  «t  porté 
à  Rome.  »  ROLL.  Quant  à  annonce  un  nouvel 
article.  «  Quant  k  tel  article.  »  Acad.  «  Voilà 
comment  nous  avons  adouci  les  cbosai  à  Tégard 
des  bénéficie rs.  Qunnt  aur  prêtres,  nous  avons 
plusieurs  maximes  qui  leur  sont  a&sez  favora- 
bles, s  Pasc.  «  C'est  l'ignorance  du  fait.  Hais, 
quatU  à  celle  du  droit,  voyons  si  Aristote  est  de 
l'avis  du  P.  Bauny.  »  1d.  «  Quant  au  second 
sujet  de  plainte ,  la  consul  songea  réellement  à  y 
satisfaire.  ■  RoLL.  —  «  Je  lui  souhaiterais  (à  son 
petit-fils)  un  peu  plus  de  penchant  pour  la  iec- 
tara.  Pour.Paalina,  oatta  dévoraasa  de  livres, 
J'aime  mieux  qu'elle  en  avale  de  mauvais  que  de 
ne  point  aimer  à  iire  :  les  romans,  les  comédies.... 
Snraitajl  faut  l'histoire.... /0imiiU  aux  beaux 
livres  de  dévotion,  si  elle  HO  lai  aimé  point, 
tant  pià  pour  elle.  >  Sj£V. 

Devant  le  mot  mot,  pour  et  quant  forment 
deux  locutions  qui  demaudent à itco  distinguées 
arec  le  plui>  grand  soin. 

D'abord ,  pour  mot  est  d'un  «Maga  oiiiTersel  ; 
au  lieu  que  quant  dmo»  ast  commun  et  inusité 
dans  le  haut  style.  Pour  moi  se  trouve  souvent 
dans  les  tragédies  de  Racine  et  de  Comailia«  Ja- 
ruais  ou  très- rarement  qiuint  à  mot. 

four  moi,  quelque  péril  qui  me  puisse  accabler.... 

&AC. 

'  swi,  qoi  la  pranlar  secondai  vos  desseiaa.... 

I». 

l,  qqolfaa  buml  do  rang  dames  aiens.... 

lo. 

ffmpaipji  J'ai  su  déià  par  nsaMgaas  sccr<-ics.... 

lo. 

Aur  moi ,  Je  ««as  les  «olens  (bns  manx  )  avec  plus 

de  faiblosse.  Coax.  ■ 

Pour  moi ,  jt  ne  vois  rien ,  dans  le  Irouble  où  je 
suis. 

Qu'on  ffioBn  de  maUiea»,  qa'on  sMne  d'ennnis. 

ID. 

En  revanche,  quant  d  mot  ast  nne  ezpress'on 
dont  se  servent  assez  fréquemment  Molière  et 
Lafontaine.  «  Le  connaissez-vous?  —  Non,  quant 
é  moi.  9  l^at* 

Béhal  |a  la  wadnds,  fMtf  é  iMi,  da  ban  ««iir. 

lo. 

El  qttamt  il  MM  Je  liaore,  afanl  tout  eenpenaé, 

Que,.^...*.*  lo. 

ik  moi  loolefoii  je  ne  me  plaindrais  pas, 


llH 


Qlupu  k  matf  fat  ioqjaoïa  gudé  aitle  coninme. 

ifMmt  k  «Ht,  Je  Toadrele  ne  nMaffr  ipie  ifdée.  In. 

Cbarraanla  objrts  y  snnt  'à  Rrlms)  en  abondance. 
Par  ce  poinl-li,  je  o'enieads,  quant  à  moi^ 

Toma  al  portaas«  aala  gsntUles  GsleJses.  b. 

Fn"ii;ti^,  pour  mot  n'indique  dans  c-^'liii  rjni 
parie  d$  dt&posilion  d'aucune  sorte.  Quant  à  moi 
conviant  prineipaleoMnt  dans  la  boucbe  d'un 
homme  qui  se  compte  et  qui  veut  qu'on  le 
cpmpte,  qui  se  pose,  qui  a  des  prétentions. 
Aussi  dit-on  bien  dans  le  langage  fémiliar ,  mais 
dans  le  langage  familier  seulement,  se  tenir  ou 
se  mettre  sur  son  quant  à  mot,  pour  siguiOef 
prendre  un  air  fier,  foira  la  aulBaut,  le  hautain. 
\vu9.  fi  irez  modestement  et  avec  un  air  de  doute, 
I  pour  moi  je  penserais ,  je  ferais  ;  vous  direz  arec 
I  formaté  at  d'ana  nanUta  zèsolua,  qiuM  à  moi 
je  pense,  je  fai?. 

I  !•  POURQUOI  (C  EST) ,  AUSSI ,  —  5»  PAR  CON- 
gÈQDfflT,  DOKC ,  PABTAKT;  -  3»  AIN8I.  Coa- 

'  jonctions  et  locutions  conjonctives  servant  i 
marquer  une  raison,  non  pas  qu'on  va  donner, 
comme  car ,  M  ^«t»  porcs  fua,  aie.,  nala  qui  a 

été  donnée. 

Il  y  a  d'abord  une  dillérenoe  considérable  entre 
c'est  pourquoi  et  au^st ,  d'une  part ,  par  congé- 
çfîfnf,  donceX  partnnt ,  de  l'autre.  C'est  pourquoi 
et  aussi  expriment  uu  rapport  de  cau^e  à  ciTct; 
par  conséquent  y  donc  et  partant,  un  rap  ort  de 
prémisses  à  conséquence.  H  tomba  m  <lade  ;c'Ml 
pourquoi  ou  au«(t ,  c'esl-à-dire  à  cause  de  cela, 
il  remit  son  voyage;  ou,  en  renversant  les  deui 
membres  de  la  phrase  ,  il  remit  son  voyage  i 
cause  qu'il  tomba  ou  parce  qu'il  tomba  malade. 
L'&me  est  immatérielle,  par  conscfqu^nt,  donc 
ou  portant,  c'cîi-S-dire  cela  étant  posé  en  prin- 
cipe, elle  est  imiuorteUe ,  il  s'ensuit  qu'elle  est 
immortelle;  ou,  en  prenant  nn  autre  tour, 
l'âme  est  immortelle,  puisque  ou  car  elle  est 
immatérielle.  C'est  pourquoi  et  ausxt  se  disent 
dans  l'ordre  des  faits,  des  événements,  pour  en 
indiquer  la  suite  ou  les  expliquer,  an  physique 
et  en  histoire,  par  exemple;  par  wntéquent^ 
donc  et  portant  ne  convieiinent  i]ue  dans  l'ordre 
des  idées,  quand  on  déduit,  particulièrement  dans 
le  langage  de  l'école  et  des  sciences  exactes. 

!•  Cest  pourquoi,  aussi.  Conjonctions  explica. 
tives  :  à  causa  de  cela,  par  cette  raison  ou  par 
ce  motif. 

Cist  pourqttot,  voilà  pourquoi ,  c'est  la  raison 
pourquoi,  est  l'expression  commune.  «  11  est  cer 
tain  qu'Aristote  est  en  effet  un  esprit  trà«>V8Sta 
et  très-étendu;  et  c'est  pourquoi  il  a  trè>-hien 
réussi  en  ce  qu'il  a  dit  des  passions.  »  P.  R.  «  Les 
hommes  du  monde  osent  bien  se  persuader  qu'ils 
ne  seront  pas  tout  à  fait  murl?,  tant  que'leur 
nom  fera  du  bruit  sur  la  terre.  Cest  pourquoi 
la  réputation  leur  parait  comme  une  seconda 
vie.  »  Boss.  «Les  arme?  de  Grigiian  sont  ^ur  la 
porte;  TOUS  les  aimez,  c'est  pourquoi  je  vous  en 
parle.  •  Sir.  <  le  pourrai  bien  n'être  pas  en  état 
de  vous  écrire  de  cinq  ou  six  jour.s;  ('('.vf  j»our- 
quoi  je  vous  écris  aujourd'hui  une  si  longue 
lettre*  *  Aie  <  Seiplon  oa  douta  point  que  Isa 
Gtttloiff  na  oonnuaani  vu  venu  oomma  das  (b- 


m.  riujiç. 
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rieiix.  C  est  pourquoi  il  partit  Mcrètomeat  vtn 
la  lia  da  la  nuit  suivante.  »  Boll. 

Atusi,  autant,  est  bref,  éaergique;  il  éublit 
entrï  les  deux  propositions  qu'il  lie  ua  ra|>port 
étroit,  une  sorte  d'idcatiii  ou  d'édité  m  Vtr 
leur,  et.  pour  le  sens,  U  annonce  ud«  cause 
tout  à  Tait  déterminante  ou  uoa  imùoa  décisire  : 
Cet  homme  est  méchant,  mûri  est- S,  détesté. 
«  Le  maréchal  de  Briasac  u'était  pas  de  moitié 
près  si  fort  que  k  duc  d'Albe;  ausn  aes'o{>ini&- 
tra-t-il  pas  aa  tiége  qu'il  avtit  coomeiieé.  » 
Doss.  «  Le  roi  Léopold  de  Lomine  fit  du  Lien  i 
aes  sujeta-^.  Àuui  a-t-il  goâté  le  bonheur  d'être 
aimé.  *  Vott.  «  Cet  objet  O'édueation)  ne  tenait 
au  cûBiir  plus  que  tous  les  autres.  Aussi  iln  tous 
lei  ai\i«is  dont  je  vieoa  de.parlar,  celui-là  esl-U 
le  leal  qite  j'ai  conddt  à  «a  ffn.  s  1. 7.  m  Cimiine 

s'était  montré  le  plus  ^rand  capitaine  de  son 
siècle  :  auui  fut-U  regardé  comme  le  père  et  le 
seeofid  rcndateur  de  Rome,  a  Eoil. 

2°  Far  conac'quent ,  danc,  partant.  Con]onzlioùs 
déductiv««  :  d'où  il  suit  que,  de  li  ilréaulle  ou 
U  ttui  conclure  que. 

Par  corisf'(/u«nt  sert  à  énoncer  une  consé- 
quence, et  donc  une  conclusion.  Dieu  estparbit, 
jMT coittéquent  il  est  Juste;  lUeu  est  ])arkit,  donc 
il  est  juste.  Par  conséquent  U  est  jusle  ,  c'esl-à- 
dire  il  s'aa&oit  essentiellemaot,  en  soi,  qu'il  est 
j  uste  ;  dokc  il  est  juste ,  e'est4<41re  f  en  conelos , 
en  eu  coDcîut,  on  en  doit  conclure  selon  les 
règles  de  la  logique,  qu'il  est  juste.  Par  eonsé' 
fMenl  Ciit  pettser  à  la  ■etuxe  dee  choses,  eldiMc 
au  discours.  Por  conséquent  complète  l'idée; 
dene  achève  le  rataouoement.  «  On  ne  doute  point 
que  nous  ne  aoyons  JasliBés  par  la  foi.  Or  edui 
qui  croit  sait  qu'il  croit  ;  il  e  t  donc  absolumeat 
assuré  de  sa  foi  et  par  tonsé<iumt  de  son  salut.  » 
Boas.  «  C'est  viBiblemmt  nn  désordre  qu'un  esprit 
capable  Je  connaître  et  d'aimer  Dieu  .  el  par  con- 
«fgnent  (ait  pour  cela,  soit  obligé  de  s  occuper 
des  besoins  dtt  corps.  Ame,  rtme  Hant  unie  au 
corps,  il  a  fallu  qu'elle  fôt  avertie  par  des  preuves 
d'uutinct  du  rapport  que  les  corps  ont  avec  celui 
qoe  oons  animons.  *  MàM^  m  Un  monde  rempli 
d'une  lufiiiitc  d'animaux  ne  coilie  pris  p!us  à  Dieu 
qu'uu  autre,  et  porte  par  eansi^quent  autant  que 
tout  autre  le  caractèro  de  Ifaunutabilité  divine. 
11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Dieu  ail  fait  un 
si  graiid  nombre  d'iu:»ccic^.  ■  lu.  —  En  outre, 
par  wuéquent  est  préférable  quand  il  s'agit 
d'une  conséquence  qui  dérive  intmédialemeat . 
sans  cuiitcste,  de  ce  qui  pacèdu;  et  donc,  au 
contraire,  quand  il  but  un  certain  travail  pour 
feire  sentir  ]>:  rapport  qui  eiiste  entre  l'antécé- 
dent et  le  coaixiqucat.  Si  l'iudulgence  augmente 
l'amour,  elle  augmente  par  ctnuéquent  ïîi  àou. 
leur  r.ù>s  1;  il  c-nI  de  fait  qu'on  ne  !  .iptisait  pas 
les  tj.f.iuls,  dune  il  est  déœonuc  qu'on  était 
bien  loin  de  les  damner  (VoLT.). 

Partiint.  —  a  Ce  mot  qui  semble  si  nécessaire 
dans  le  raisuanemeut  commence  néanmoins  à 
Tieillir  et  A  n'être  plus  guère  bien  reçu  dans  le 
beau  style.  ■  Vaoc.  Aujourd'hui  c'est  décidément 
un  archaïsme,  si  ce  nVst  ilans  le  laaga^e  familier 
ou  en  termes  de  pratique  ou  de  comptaMUté* 
Plus  d'amour^  parkM  plus  de  Joie  :  aiwnuiiu 


et  partoal  jaloux.  Vous  avet  signé  au  coatrat , 
et  partant  Tons  Itei  Alfigé  v  re(u  tant  ^  payé  tant« 
et  partant  quitli* 

Jlïuf,  éê  oMe  manière  co  de  oette  corta.  Vêê 

I  choses  étant  ainsi  ou  dans  cet  et  it .  e  t  une  ex- 
pression  faible  et  vagae,  qiM  sigtàrie  une  simpta 
condition  plutdt  qtf  une  lidaon  proprenwBl  diia. 

Parmi  les  conjonctions  explicatives,  elle  est 
am  auui  dans  une  oppoaition  manifeste  ;  «t 
panol  Isa*  coBôonetbns  didoeiives,  ea  qui  proofo 
qu'elle  a  moins  de  force  que  par  eons»'qucni  et 
donc  •  e'est  qo'of  dit  en  enchérissant  :  ainti  par 
conséquent,  «<nsf  donc  Le  tempa  est  an  beaa; 
«mil  nous  partirons  demain  pour  la  campagric. 
■  Les  religieuses  de  Pori-Ro;aI  étaient  fort  sertecs 
dans  ee  monastère ,  tdiné  dans  on  Heu  fisrt  Iw- 
m'i1i;  et  lion'  U:,  1  ûtirhiiTits  étaient  extrêmement 
bas  et  enfoncés.  Ainsi  les  maladies  j  deviareaS 
fiwt  tiréqventes.  *  Ric  Bnira  Isa  cireoBSlaBaBs 
citées  par  Fauteur  et  la  grande  fréquence  des 
maladies  il  n'y  a  pas  de  rapport  nécesssaire, 
mais  me  aim^e  eontenanee.  «  te  prince  d» 
Condé  était  dans  cette  armée ,  mais  îl  ne  com- 
mandait pas  :  aùui  il  ne  fut  pss  difficile  i  Ta» 
renne  de  Talnere.  *  Toit.  De  ce  que  le  prince  da 
Condé  ne  commandait  pa^une  artu'  it  rf  n'en- 
suivait pas  rigoureusement  que  Turenne  ddt 
la  vaincre.  Un  pécheur  (1«  twn  lairon)  i^esl  eotr 
verli  à  l'heure  delà  mort,  ainsi  r\r:  •lèsespérex 
pas.  Voilà  une  simple  iuductioa  fondée  sur  ua 
exempte. 

pouvom.  TcrssAWCE,  faculté.  Ces  mots 
sont  pris  ici  comme  signifiant  dans  un  sujet  nna 
disposition  qui  le  rend  cepablO  de  quelque  elErt. 

Pouvoir  a  d^à  été  distingue  de  puitsance  dans 
la  1'*  partie,  p.  22  el  23.  U  dill^re  de  même  de 
fooM.  Le  poHcair  est  «ne  disposition  efTectiva 
ou  en  action  ;  la  puistanu  et  la  \acuM  sont  des 
dispositions  inhérentes  à  un  6u]«t  et  con^dérees 
en  lui  sauL  On  exaite  un  fomotr;  on  a  ma 
puissance  on  une  faeuM.  «  Quand ,  étant  en- 
fermé, youè  voulex  rester  chez  vous,  vous  extf- 
ces  le  po«MPO<r  que  vous  avez  de  denenier;  vous 
avez  cette  puissante ,  mais  vous  n'irez  pas 
de  sortir.  >  Volt.  Le  pouvoir  sert  à  réaliser  et  à 
manifitster  U  puittantt  et  la  fàaUlé,  c1feiiscoii« 
naissons  ces  {acultcs  par  le  pourotV  que  nous 
avons  de  les  exercer.  >  Lab.  —  Une  idée  d'ac- 
tion, da  fait,  dsxécutioo  est  bs^MiabladeasIla 
de  pottvoir  .*  on  dit  :  ir'i-tiïi.jremenl  bien  !e  pou- 
voir d'agir;  nn  powvtr  p*i*i£  serait  une  60i*tn- 
diction  daaa  1m  termes.  Uaa  idéa  d*éut,  de 
qtiaîité  constamment  possécîée  par  un  snjei,  in- 
dépendamment de  tout  développeroeut ,  s  attache 
aux  mots  puissance  et  fitemûé  ;  on  dit  jmOsmwe 
passive  el  faculté  passive  ;  on  dit  les  puistancet 
et  les  fatut/éi  de  l'ftme,  et  non  pas. ses  pouvorrs. 
La  mot  pouvoir  appliqué  à  VtttHè  ne  convient 
qu"i  sa  liberlé,  c'est- i-dire  à  sa  capacité  d'agir, 
avËC  ou  sans  rapport  aux  secours  qu'elle  peut 
avoir. 

Puittance  ,  facuîtr.  T>i<.po5.itions  ou  capartlés 
Virtuelles  ,  non  actuelUroent  agissantes  ou  en 


exercice ,  iluia  ooiH^uea 
•Htat 


attrihtita  dTU 
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fmitnm*  'anMiKa  qveliiQ»  f\m 

grn' dr»  plus  noM«^  el  <!«  pTus  gAnénI  :  la 
|mtcfa(K«  est  d*UD  être  jntmoiK ,  et  la  faculté 

ttlture ,  jn<îéf>enffflmTnffnt  tt»  bâtîtes  ptiig' 
Êtmeu  qui  se  déploient  par  ëes  «llets  ui>iv«rs<l», 
•  Ae  ptm  Im  fÊtuêtéê  éa  dm  «rte  qvifeUe  man^ 
frste  perdes  effets  particuliers:  «tle  sait  fonWre 
et  sublimer  les  mMaux,  eristaibs«r  les  sels, 
etc.  >  Berr.  «  II  fe«t  que  la  fmtUÊmêê  niwtiv 
n'aît  de  part  à  la  îépislatinn  y^trsa  factJté 
d'einpèclier ,  et  non  par  sa  fmuiié  de  staluer.  » 
Konreso.  Dans  le  style  ordinaire  en  dit  !es  /ImmI- 
9ét,  et  dam  I0  style  élevé  les  pvttsaacM  de 
Fftme.  «  La  téee  est  le  ctief  od  doostne  la  raison . 
et  où  résident  l»,  ^phit  nobhc  fwfawnnw  de 
Itme.  »  BooitD.  —  •  L'autruche  wt  prfrée .  far 
sa  grandeur  mène ,  de  la  princtpaie  prérogative 
te  oiseatx ,  je  ve  oz  di  re  la  pmhmme*  é«  voler ... . 
Aucun  de  nî?fTui  dont  la  masse  approch*» 
celle  de  l'autruche  n'ont  oi  oe  peavent  avoir  la 
fboiMde  voler.  »  Bxrrp. 

En  second  lieu,  pm'fîanep  signifie  plutflt  une 
capacité  physique ,  une  force ,  faculté  une  ca- 
pacité spirituelle.  «  Les  pvitsttneet  naturdlet 
sont  les  facuîtéi  de  V^m"  ou  du  corps .  l'entende- 
ment,  la  voloQté ,  ia  meiDotre ,  les  cioq  sens ,  la 
ptitntmm  de  lOAnibsr.  a  p.  R.  «  Il  faut  une 
cause  premièr''  qu»  dotmeaux  objets  sensiiiles  la 
pttûsaucc  d'r>g:r  sur  moi,  et  qui  me  douoe  à  moi 
la  faculté  de  recefoir  9Mtè  Mtka  m  iwiHiUMtnta 
et  en  idées.  «  Marw. 

FItÉCÉbEa,  DEVANCER.  Aller,  venir,  ae  pro 
dvire ,  Moo  j/tê  après  In  ntm,  aaii  afial,  le 
premier. 

Précéder^  de  prx  cedcre,  passer  avant,  marque 
un  avantage  de  rang  ou  de  place  :  la  obapitra 
«fui  "précède  et  le  chapitre  qui  suit.  l>ecan<er, 
aller  en  avant ,  marque  un  avantage  d'activité , 
de  diligence  ou  de  progrès  :  dttanett  quelqu'un 
à  la  course.  Celui-là  précède  qui ,  sans  quitter  les 
autres,  est  i  leur  tête,  ouvre  la  marche,  a  le 
pas  sur  eux  ;  cclui  !à  dcrnnce  les  autres  qui 
s'en  sépare  et  s'en  éloigne  le  plus  possible ,  en 
gagnant  les  detraiiff  pour  gaiirner  de  vtteas*.  A 
l'égard  d'unr  armée  en  marc !ie .  on  dit  que  les 
tStith  b  préciiêKty  qne  las  coarattrs  la  dmtn- 
eent.  On  priMt  dans  me  nsrelÉa .  dans  une 
assemblée,  on  y  a  le  des^n;,  le  haut  botit,  la 
préséance  ;  on  dfcanc»  i  la  course ,  au  concours , 
OD  remporte  attr  aes  oomnrrents ,  on  les  passe. 

La  chose  0,1  la  personne  qui  en  prrcfde  d'au- 
tres a  ceile»-ci  derrière  elle,  sans  foin  eflbrt, 
sans  prut-dtrt raCrae  agir,  sans  i^ler  00  s»  meo* 
voir  proprement,  il  suftH  quelle  50it  :  c'est  ainsi 
que  dans  une  é^ise  la  naf  frr,^d«lechanjtr,e>8l- 
è^lira  est  pHtoèe  siiant;  et  dans  mw  «Beamllét 
vous  ftrr'ci^dcj  ,  quoujuc  assis,  et  vous  ne  devan- 
ces  pas.  Mais  la  personne  ou  la  chose  qui  devance 
fsiase  lea  antna  derrière  alla;  elle  agit,  court  ou 
se  développe  nêce^-saireinent  :  qnsnd  nos  facultés 
entrent  en  action ,  l'imaginatioa  la  plus  activa  de 
toutes,  les  »Ment6t  davoncArs  (J.  J.).  DansTiMw 
dre  de  rtv  r  tf  ou  de  dignité  la  théorie  ,wv'  ''if»  la 
pratique  ;  mais  dans  l'ordre  d'apparition  on 
Invva  «M  c'est  k  pratiqtie  qui  •  àtmiêi  la 


théorie.  Ce  (|iri  prAid*  a  li  peléiKêT  0»  fut  di»> 

tanee  l'a  prise  on  gagnée.  Le  premier  en  ordre , 
de  droit  ou  de  tait,  qa'U  s'agisae  de  siloatiM  00 
de  nanhe*  pfitèê»  les  aalraa;  ^  aafi  dépaaaw 
les  ButTP-' ,  ft  arriver  avant  eux  ,  les  doranct. 

Lorsque  ces  mots  expriment  tm  rappoit  de 
tempe,  pfdeM^  <Bdii|«a  pidsiisiefne,  «i  dl»> 
vancrr  une  aranoe  sur  des  cf^ncurr^-nts,  une 
priorité  eooquise.  Bésiodsa  précédé  Homère;  las 
Cbatdéens  eot  disaind  iM  aistrea  peaples  éîâi 
Toi I serra tîoB  des  astres.  Les  ténèbre?;  ont  -précMé 
la  lumif  re  ;  l'aurore  devance  le  aoleii.  La  déooi^ 
verte  de  l'Amérique  a  précédé  celle  de»  Inte 
orientales;  les  Portugais  ont  ff^nvjrtf?'  If^  autres 
nations  dans  le  découverte  des  terres  lacounuea. 
Dans  l'acte  de  la  volonté,  loraqvll  astcempiet, 
la  délibération  précède  la  détermination .  y  pré- 
existe, a  sa  pbca  avant;  dans  les  âmes  bien 
nées,  la  Teritt  dfMMt  rif»,  pmid  l%fiaaa  sur 
râ?e. 

PltCCfPfCE,  GUmR£,  A^IB.  CavHés  ou 
pro  Ton  leurs  considiraMw. 

Prt'dpiff .  de  prx ,  en  arsfnt,  et  df  ripjtt , 
léte,  représente  un  lieu  où  on  va  ia  lete  en 
n^ nnt  oà  on  est  précipité,  jelé  de  haulaD  feas^ 
Gouffre,  écrit  anciennement  goulphe  ou  §(ml- 
phre.  Tient  peut-être  do  gréa  xoXkoc,  par  cor- 
ruption x&^ipec,  pÊkt^  feaifs,  «alnasMit,  ou 
bien  de  gula,  ^orge,  ^eule.  et  daSorsre,  dé- 
vorer; ce  qui  est  eonforme  au  aena  trèa-certaia 
du  mot,  ouverture  qui  dévore,  absorbe  ou  en- 
tdoutil.  Abtmê,  eemnte  le  grec  dCvavoç  et  le  la- 
tm  abysms  ,  sigailiê  étjmoiogîqueBient  sans 
fond  :  l'aHiM  est  qtielque  ehoae  qui  n'a  pas  de 
fond ,  qui  n'a  rien  ^  le  détanoin»  oa  la  liotna 
par  en  bas. 

On  tombe  dose  dans  le  prédpiee ,  on  s'y  jette 
ou  on  y  est  jeté;  le  précipice  a  des  bords  escar- 
pés du  haut  desquels  on  est  entraîné  dtinc  ma- 
nière périlleuse.  «  Lorsqn'im  aveugle  en  conduit 
un  aiUre,  Us  tombant  tous  deux  dans  le  ptrdn- 
pice.  s  Mal.  «  Il  la  posa  sur  le  bord  d'an  fleave 
dont  la  rive  extraordioairein ut  haute  et  fort 
escarpée  pottVAtt  paaass  pottr  m  ptimfjm  plus 
horrible  que  le  premier.  »  Car. 

Sot  lo  \H'nchlt\l  âct  prèeipters.  b. 

s  II  faut  que  je  marebe  par  mille  aentiers  détour- 
nés, environnée  da  tentes  psrts  de  précipita 
fameux  par  la  cliute  de  tn  it  le  personn'js.  » 
Doss.  «  Les  chrétieRs  regardent  les  difoités 
comme  des  éeneils ,  la  grandenr  camM  Ito  kaut 
d'un  prA'ipice.  »  Mass.  j  T  o  senlifT  ]<.\v  <  fi  on 
monte  à  la  tyrannie  est  rode  et  escarpé ,  mais  il 
n'y  a  point  d»  ehsnrin  pcnran  daaeandrsraa 
n'en  sort  que  pour  tomber  dans  le  pr^ffp/v.  r. 
fis.  n  M.  Maolias  repousse  avec  soa  bouoiior  un 
dea  baffcaras  qîti  ankinasait  d^  las  aidasaMt 
du  CapHola  at  la  fansaisa  dans  b  piM^Uê^  » 
Rot-t. 

Oa  «at  «ngloatl  dans  le  goup»;  l»  faa/y»a  est 

là  béant  pour  saisir  el  faire  disparaître  tout  ro 
qtii  y  tombe  ou  en  approcbe.  «  Je  vois  (daiis  U 
ner)  cas  fon^m  dent  an  n'oae  appracber,  qw 
semblent  attirer  les  vaisseaux  pour  las  englou- 
tir- t>  hurv.  «  Les  baleines  et  ^s  aachalets  ou- 
vrent le  gtmfff  da  irar  éi 
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Mgknilb'  d«s  «oIoubm  d«  hanngi.  »  lo.  «  CNi  a  I  ti  comme  ■aéaiitl;  biaof  «  Jotei,  SUieité, 

prétendu  qu'il  y  avait  dans  le  voisinage  de  Kilan  rances,  tout  y  pa?sc 

deux  gouffres  où  les  eaux  de  la  mer  Caspienne  |  Ce  qui  caractérise  l'abime,  c  est  l'illimitatioa, 
étaient  engloutîM.  «  I».  •  Quand  il  tous  faudrait }  l'liMDomaciii«nbilité.«  Las  Juifs  trouvttant  basa 

être  jeté  dans  la  mer  et  englouti  par  une  baleine,  '  de  se  perdre  dans  un  abîme  infini  de  temps  qui 
le  sein  affreux  de  ce  0ou/fre  vivant  sera  un  tem- !  semblait  les  approcher  de  l'Ëternité.  »  B<^. 


pla  pour  vous,  m  B068.  «  Nolro  navire  devient  le 
jouet  et  la  victime  du  violent  Zéphire  :  il  nous 
porte  dans  le  gouffre  de  Char)'hde.  ■  FÉn.  «  Plu- 
sieurs (des  assiégeants)  tombaient  des  rochers 
dans  la  rivière,  qui  l«a  aogloutissait  daoB  ces 
gouffres.  >  Roll. 

L'obliiM  «at  d*imo  prafoodeur  immense  ;  on  ne 
peut  !o  sonder,  en  trouver  le  fond,  on  s'y  |>erd. 
Être  caché  dans  Itss  plus  jtrofi«nds  abimes 
(MAts.).  c  II  parut  à  Pyrrbon  que  la  vérité  était 
cachée  au  foivi  d'un  ahime.  »  Fk.n.  a  L'impiété  se 
creus<;  elle-iuèuio  un  abime  sans  fond.  »  Id. 
«  Fussiez-vous  au  fond  des  a&ïm^s,  la  main  de 
Jupiter  pourrait  vous  en  tirer.  »  lo.  «  Ces  vallées 
de  la  mer  semblent  être  des  abtmes  de  profon- 
deur. »  BoFP.  «  La  lumière  du  jour  (dans  les  dé- 
serts) étend  autour  de  l'homme  l'aMme  de  l'im- 
mensité qui  le  sépare  de  la  terre  balntèe.  »  lo. 
Dieu  ouvre  un  chemin  aux  astres  dans  l'oWme 
immense  de  l'espace  inOni  (Volt  ). 

Je  frémis  quand  je  voi 
jes  abtmet  profonds  qui  s'offrent  defaBllBiel.BAd. 

Au  figuré ,  mêmes  nuances. 

Pricip\C9  annonce  une  chute,  une  ruiae,  une 
disgvl6A»  im  teoTenemeiit. 

En* (la  femme)  podrva  marri tr  laDS  que  le  pied 

lui  glisse?  Bon.. 
Tfll»Jel*ÉlatpemlHnla«boiddtt/r^ï;p<M?  Bac. 

Lafontaine  dil  ea  ptrltot  da  maUiear  do  Fouquet 
disgracié  : 
▼eilà  le  pricifiê»  od  PeM  enQn  Jeté 

I.fs  atlralis  encbaoleurs  de  U  prospérité. 

Lhjmen  

Pouvait  lui  préparer  de»  destina  plus  propices 
Qa'aa  raoc  plus  élevé,  mais  sur  des /réct>ie«»> 

VOLT. 

De  MB  mtlbeor  pmeiieiii  aew  mums  loi  eom- 

pliw». 

Nous  l'uMins  amené  au  bord  des  précipices.  RfO-». 

Couffte  donne  l'idée  ,  de  voracité,  de  quelque 
choee  dïouvert,  de  prêt  4  recevoir  on  i  prendre 
et  i  consumer  sans  retour.  Le  gouffre  du  Toubli, 
du  passé  (ACAD^).  «  Les  villes  sout  le  gouffre  de 
reapéeo  Mmaîiie.  Au  bout  de  quelques  généra- 
tfoôi les  races  périssent....  >  J.  J.  «  L'Allemagne 
deriot  ua  gm^rt  qui  engloutissait  le  sang  et 
rargent  do  la  France.  »  T01.T.  «  Ces  maisons  (les 
couvriit s'  sont  totijouf';  ouvertes  comme  autant 
de  gouffres  où  s'ensevelissent  les  races  futures.  > 


c  L'homme  considère  avec  curiosité  les  oMl 
presque  infinis  dont  i!  est  environné  de  toutes 
parts.  •  Fbn.  s  II  y  a  entre  telle  et  telle  condition 
un  a5l«c  d'intervalle  si  immense  et  si  profond , 
queles  yeux  souffrent  de  voir  de  telles  cxtrémiiès 
se  rapprocher.  *  LAsa.  «  Uue  fatale  révolution 
entraîne  tout  dans  les  abimes  de  l'éternité  :  lau 
siècles,  les  générations,  les  empires,  tout  v.  «e 
perdre  dans  ce  gouffre  ;  tout  y  entre  et  non  n  en 
sort.  »  Mass.  —  Àbime  désigne  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vaste,  de  plus  étendu,  mais  sans  l'idée  fu- 
neste de  destruction  attachée  à  gouffre.  Les  bâti- 
ments sont  des  abim/s  (Acad.),  on  y  d^nat 
énormément,  mais  non  pas  tout  à  fait  en  vain; 
au  lieu  que  dans  le  gouffre  du  jeu  les  fortunes 
vont  se  fondre  et  se  pOidre  (Mass.).  Dans  un 
abîme  de  nu^lbeurs  on  est  au  comble  de  l'infor- 
tuue^  dans  un  gouffre  de  malheurs,  quoique 
peut-être  l'infortune  soit  moins  grande,  moins 
signàlée,  on  souffre  davantage.,  on  est  en  proie  i 
des  maux  plus  sensibles,  plus  dévorants  :  Marins, 
à  Hinturnes ,  se  tf  ouve  dans  un  abime  de  miséies 
(RoLL.);  le  mauvaia  riche  en  enfer  est  dans  un 
gouffre  de  tourmenta  (Mabs.).  On  dit  un  abtme 
de  délices  (FéN.),  et  un  gouffre  d'horreur 
(Corn.).  —  D'ailleurs  ohlmea  cela  de  particulier, 
qu'il  s'emploie  quelquefois  en  parlant  de  choses 
difficiles  à  comprendre ,  011  l'esprit  se  perd ,  ne 
trouve  pas  de  fond.  Un  abime  de  ténèbres  (Fin.), 
un  abime  de  mystère  (J.  J.)  ;  lÏDlInî  est  on  oMm 
pour  l'esprit  humain  (Acad.).  «  Voulons-nous  pé- 
nétrer dans  ces  abimes  de  La  milaphysi^ua  qo^ 
n'ont  ni  fond  ni  ri? e  f  >  1. 1. 
Que  Bcrl  i  mon  esprit  de  ptrcer  les  ch'ines 

Des  mystères  les  plus  sublimes!  Rac. 
PBÉCISION,  ABSnuCTtOlf.  Séparation  Mtc 
par  l'espril  dans  la  considération  des  objets. 

lA  précision  sépare  des  choses  véritahlemeat 
distinctes,  et  empêche  qu'on  ne  les  confonde; 
c'est  irae  sorte  de  discernement,  de  diiiii-clioo 
exacte.  «  11  ne  faut  pas  s'étonner  que  Renier  nous 
ait  raconté  plus  exactement  qu'aueun  antre  les 
différences  des  sectes  de  son  temps.  La  première 
dont  il  nous  parle  est  celle  des  pauvres  de  Lyon, 
et  II  en  rapporte  tous  les  dogmes  jusques  aui 
moindres  prc'cisions.  »  Boss.  «  Il  fjut  recevoir 
avec  respect  ce  qu'enseignent  les  prêtres,  sans 
prendre  garde  1  ce  quMb  font,  liais  parce  que  le 
commun  des  hommes  n'esl  ni  assez  ^pirituel,  ni 
assez  équitable  pour  faire  cette  pr^cutoa,  on 


HoiiTMO-  n  ee  dH  partioaiièrtment  bien  de  ce  ;  juge  communément  de  Tua  par  l'autre.  >  Boon»^ 

qui  absorbe  beaucour>  d'argent;  les  maison^  de  ,  L'abflractîon,  au  contraire,  séi  a-e  des  cho>cî 
jeu  sont  des  gouffres  (Acao.);  c'est  un  gouffre  1  réellement  inséparables,  et  les  examine  i  part, 

«^^A  /A^.^  \  -  f  - 1   I  indépendamment  les  unes  des  autres:  cVat  no* 

sorte  d'analyse  mentale.  «  Le  peu  d'étendue  de 
notre  entrit  fait  qu'il  ne  peut  comprendre  parlai 
tement  lee  choses  un  peu  composées ,  qu'en  les 
coiisidLTaiii  par  parties  ,  et  comme  par  les  diverses 


^'•OB  graad  diselpaleur  (Acao.).  «  Le  jeu  englou- 
tit tout;  ils  jettent  dans  ce  .gow/J're  des  sommes 
immenses.  »  Boss.  «  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y 
lût  des  brelans  publies,  comme  des  gouffres  où 

l'argent  des  pirticuUers  tombe  et  se  précipiie 
sans  retour.  >  Laba.  Dans  un  gouffre  de  mal- 


faces qu'elles  peuvent  ravoir.  C'est  ce  qu'on 


Jieiifs,  d«  maux  ou  de  piièm,  on  «at  défoiéj  pont  appeler  généfileBeiu  éonultre  par  okiîino- 
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tir>n.  K  P.  R.  «  Ainsi  par  une  nouvelle  perfccliou 
d'oraisOQ  il  faudrait  adorer  Dieu  dans  une  ab- 
itTMtUm  dê  tous  ses  décrets,  par  conséquent 
dans  une  uMractUm  de  iétot-Clirisl  même.  » 

iÇoss. 

l,a  prt'cision,  déprreîrferet  retrancher,  est  un 

efTft  11  justesse  ei  de  la  netteté  de  l'enlende- 
œent,  qui  écarte  tout  ce  qui  est  étranger  ou  su- 
perflu :  elle  convient  partout,  dans  les  :ina  rcs 
crmme  dans  les  sciences.  L'abstraction  ^  du  latin 
abstrahere  ^  tirer  à  loi  en  arrachant,  marque 
l'eflbrt  d'un  esprit  spéculatif  pour  détacher  des 
oboses.  par  une  es{)ècc  de  violcuce  do  I.i  pensée, 
un  point  de  vue  particulier.  —  La  préctsion 
opèrà  le  dégagement,  l'épuration  des  idèe«;  ce 
TTot  ne  se  prend  qu'en  bonne  part;  ce  qui  e^t 
vTt'cis  est  clair.  L'abtlraction  produit  des  idées 
ilKtiees,  d'une  entente  difficile,  parce  qu  elles  ne 
eorrespondpnt  pas  h  toute  la  réalité,  à  la  réalité 
telle  qu'elle  est;  ctf  qui  est  abtlrait  peut  être 
sobtil',  inseisiseable  à  l'esprit,  foute  de  rtppori 
avec  les  perception''  des  sens.  Une  idée  précise 
est  démêlée  de  toute  autre  ,  et  par  conséquent 
dbtincte  ;  une  idée  abstraite  est  une  idée  simple, 
qui  peut  être  obscure,  parce  qu'elle  donne  une 
existence  séparée  à  une  qualité ,  i  une  partie  qui 
dans  la  réalité  se  trouve  jointe  à  d'autres.  Une 
gestion  précise  est  énoncée  en  termes  qui  ne 
permettent  pas  qu'on  s'y  trompe  -,  une  question 
abstraiif  est  irlilivc  à  un  sujet  purement  spiri- 
tuel ,  comme  sont  ceux  que  traitent  lea  métapby- 
itcfeiu,  1m  mathématiciens,  les  sarants.  «  Tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  furieusement 
abstrait ,  et  j'ai  bien  de  la  peiae  à  le  fixer  4evant 
moi.  "  Mai. 

Du  rfsle.  précision  n'est  plus  employé  aujour- 
d'hui dao»  le  sens  d'a[»lra£i»o» ,  coaune  dési- 
gnant une  flKntté  oa  une  opération  de  l'esprit  : 
on  u'.'t  jamais  dit  faire  prècîsii'ti  d'une  chose,  ei 
à  présent  on  ne  dit  plus  même  faire  une  préci- 
tnn  ou  de*  préetHonf ,  les  teienees  spéeulativej» 
se  sers  ent  de  prhisions  (Boss.).  En  logique  nous 
oe  donnons  que  le  nom  d'alutrocium  au  procédé 
de  Tesprit  que  Portrlloyal  et  Bosiuet  appellent 
indifTerernm? nt  abstraction  et  pr^ciiiou.  Le  mo; 
preei'iion  est  réduit  i  ne  signifier  qu'une  manière 
de  faire  ou  d*«iprimer  les  choses  :  parler,  écrire, 
exécuter  des  manœuvres  avec  prt'risinn.  —  Et 
quant  à  yrécis  et  abstrait ,  leur  différence  saute 
aux.  yeux  :  pr^os  marque  une  exposition ,  une  »• 
dicat  on,  une  détermination,  qui  montre  juste, 
net,  exactement  un  objet*,  au  lieu  que  abstrait 
emporte  d'ordinaire  l'idée  de  subtilité,  de  pro- 
fondeur impénétrable .  ou  du  moins  de  dispute , 
d'bypolbèse ,  de  quelque  chose  de  transcendant 
et  qui  denaiide  une  grande  contention  d'esprit. 
«  11  ne  s'aprit  pas  ici  de  disputer  si  Dieu  pouvait 
absolument  créer  l'homme  mortel.  Indépendam- 
BWBtde  ces  questions  ab<(ratie<,  et  en  regardant 
leulement  les  choses  comme  elles  sont  établies 
dans  r Écriture,  il  est  certain  que  la  mort  y  est 
marquée  comme  la  peine  jprdeiw  dtin  désobélk- 
sance  d'Adam.  »  Boi^s. 

PRÉDlCTIOIf ,  PROPHÉTIE.  Annonce  des  choses 
futures. 

PrédMKoR  B'^onli  4  cette  idte  «leua  tcm* 


suire.  Les  )  r^ilktiom  sont  faites  par  toutes  sortes 
de  personnes,  savants,  astrologues,  fées,  devins, 
aru  pices.  La  Bible  rapporte  les  prédictions  de 
Jo^^^dl  à  l'haraon  (Boss. ^,  et  l'Evangile  la  pré- 
diction  du  vieillard  Siraéon  à  Mane  (  iioss. , 
Mass.),  ainsi  que  les  prédictions  de  Jésus^hrist 
touchant  la  ruîue  de  Jér  isalem  et  la  conversion 
des  gentils  (Oojhu.,  Fén.,  liu&s. ,  Mass.).  Les 
niiùtres  eux-mêmes  (Boss.)  et  j>lusieurs  s»ints 
ont  fait  des  preiUctions  (Boss.).  «  Les  prédic~ 
tions  (les  oracles  étaient  comme  celles  de  1  aima» 
nach  de  Liège....  »  Volt.  «  Les  Chaldêens  et  les 
sages  d'Ë^-ypte,  et  surtout  cette  secte  de  philo- 
sophes iudiens  que  les  Orecs  appelieul  ^yumoso* 
phibtes ,  étonnaient  le»  pevplês  par  des  pr^ic- 
tions  tr  p  précises  pour  venir  purement  par  la 
connaissuiicti  d^s  astres.  >  l'u^s.  «  Catherine  i^de 
Médicis),  qui  croyait  aux  astrologues,  les«v«it 
mis  en  vogue  à  la  cour,  et  ne  s'en  désabusa  pas, 
quoique  toutes  leurs  prédictions  s'en  fusjteut  al- 
lées en  fumce.  >  lo.  «  La  mère  [de  la  jeune  fille) 
qui  comptait  sur  les  pr<f(ticltoiu  de  la  fée  U  rO" 
gardait  deji  comme  une  reine.  »  Fin. 

Les  prophéties  sont  les  prédictions  des  pro- 
phètes ,  des  pr^dicftetw  révélées  i  des  prophètes^ 
Les  prophètes  étaient  chex  les  Juifs ,  avant  la  loi 
nouvelle,  des  hommes  choisis  de  Dieu  pour  ap- 
prendre d'une  manière  plus  ou  moins  enveloppée 
l'avenir  à  son  peuple ,  surtout  pour  ce  qui  regar« 
dait  les  destinées  de  la  nation  et  la  venue  du 
Messie.  LU  ne  parlaient  point  de  leur  profm 
mouvement  ;  ils  reeeraienf  l'inspiration  de  Dieu 
tt  étaieiil  des  iiiitrurneiits  entre  ses  mains. 
'  Êlie  montant  au  ciel  promet  à  £lisée  seul  son 
double  esprit*  do  zèle  et  de  prop/i^liit.  >  Vase, 
a  Jérémie  voyait  que  ses  prophéties  ne  faisaient 
qu'accroître  les  péchés  du  peuple.  >  Bos8.*L'ea> 
prit  de  prophétie  \e  quitta  point  Jones  dans  le 
ventre  de  cet  énorme  poisson.  »  II».  Ouoiqu'il  n'y 
ail  pùinl  eu  de  pruphetes  chex  les  païens,  on  ap- 
pelle quelquefois  prophéliêt  les  pr/dfettont  des 
personnages,  cuinme  les  sibylles,  Cassar.dre,  qui 
ont  passé  pour  être  inspirés*  Depuis  Jèsus-i  hrist 
il  y  a  eu  de  faux  prophètes  et  de  fausses  prophé' 
tii's ,  d'alord  à  l'i}  oque  de  la  prise  de  JifusajiB, 
et  ensuite  vers  le  temps  de  la  refurmatioa. 

On  oppose  trés-bien  leo  f»rMie(f ont  de  JéMti- 
Christ  aux  propht'fi'ff  des  pr  phci /s,  et  en  géné> 
ral  les  prédifAiotu  aux  prophéius ,  comme  quel- 
que chose  de  plus  nodome  4  quelque  èheee  de 
plus  ancien  »  îr^dej  enHnrnmenl  des  anciennes 
prophéties  ti  de  .ses  propres  pr^dtcltofu.  Jésus- 
Christ  ftut  entendre  à  ses  apdtoes  et  leur  expl  que 
comment  il  était  n  c -ssaire  que  le  Christ  souf- 
frit. »  BoDRD.  >  11  y  eut  de  tout  temps  de  tels 
imposteurs,  et  non>eeuleiiient  dee  mlalfeUes  qui 
faisaient  des  prédictions ,  mais  d'autres  mispra- 
bles  qui  supposaient  des  prophéties  faites  par 
d'anciens  personnages.  •  VpLt. 

Rntre  les  pr'-tll'-tions  de  l'almanach,  dont  quel- 
ques-unes sont  fundccs  sur  des  calculs  certains, 
eeUes  qui  concernent  les  éclipses,  ptretonple, 
y  en  a-t-il  que  la  crédulité  populaire  prenné  en- 
core pour  des  prop/teiiex,  comme  au  temps  de 
Nostradamus  t 
Quand  ces  mots  expriment  ooe  caqJeetiirH  ta 
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les  éTéDeoMiitf  ou  l'issue  des  affaires  de  U  vi«i 
fféâSiHvn  hm  rB|iré>eBK  coMmaètiirt  le  ftiilt  de 

oertftîns  nlcuh  (?t  prrtph^tie .  comme  de  pars 
pressentiments.  lies  aruspîces  et  les  astrologues 
tfnfBOI  fkfl  «B  trt  la  f^éietimXH  propbètw 
araieTît  le  don  ou  l'esprit  '^o  f  f^ph/TrV. 

Prédietixm  ayant  du  rapport  à  un  verbe ,  prx- 
dimê ,  prédira ,  t'oaploto  M0B  avae  le  nom  de  la 
cbose  prérii'f  pour  récrîme.  La  prMicfipn  d'une 
éclipse,  de  1  aveair  (Mass.),  de  la  dernière  ca- 
ttiéopbe  de  l'amYera  (ftoBsO- 

fREMIKR,  nifSmP.  PRIMORDIAL.  Ces  trois 
mots  ont  la  même  racine ,  le  latin  primus ,  et  les 
dkélMiwfarc*  lés  déftai«eut  t*Dii  ptf  l'autre  -,  ce 
qui  prouve  suffisamment  lenr  synonymie.  On  dit 
également,  et  sans  différence  bien  apparente,  les 
ptmièni  mmtagnw,  les  montapes  pf^'itcis 
ctlesi  montapnes  primordiahs  (Buff  ). 

Fremier  est  an  adjeciif  ordinal  :  il  ne  fait  con- 
naîtra les  «boMS  que  relativement  à  leur  ordre,  h 
leur  ranp,  tovtn  le  point  de  vue  du  temps  ou  de 
l^espace;  c'est  on  terme  abstrait  qui  inarque  l'é- 
poque où  le  Un.  Im  pnmièret  montagnes  sont 
les  plus  ancfennes ,  on  celtes  qui  sd::1  devant  les 
autres,  celles  qn'on  rencontre  d'abord.  «  Dès  le 
tIBfM  de  la  première  chute  das  eaux.  •  Bdpt.  La 
pmnière  ville  qu'on  troim  M  «itmil  dans  le 
royaume  ^âcad.). 

Primitif  «t  T^mnonlM,  att  «ontrabe ,  wM  dé» 
adjeetifs  qusli'îritif? ,  ont  plus  de  rapport 
entre  eux  qu'avec  le  i^ntiier.  Outre  qu'il»  se 
melteiit  tocrfourt  après  le  nom ,  à  la  différence  de 
prMM'ar,  dont  la  place  d'ordinaire  est  avant,  ils 
font  cetisidérer  les  choses,  non  pas  extérieure- 
ment, raaia  en  elle«>mêmes;  ils  n'ejjirilMiit  pas 
où  «Uas  sont,  mais  ce  qu'eila»  aoot. 

Hi  MM  I  tut  viéaimolDS. 

Priminf  un  mot  simple,  nn  radical  avet 
une  tcmitpaiapn  q;tii  dés%ne  la  (Acuité,  lapro- 
pnété,  l'éial.  Wmtràiai  ost' composé  de  fa  ra- 
cine comnoune  ,  piimut .  et  d'un  autre  mot  latin, 
ordiitm  oa  ordia,iiui  signifie  commercemeiu  ou 
oriffina.  Sa  férée  ce  qtîi  e!?î  primitif  est  tel .  a 
telles  prrifr 'fetés ,  ili:is  tel  t  iii,  et  ce  qui  est 
primofdw»  «ot  4e  première  origine  ou  de  pre- 
miéra  toraHlioft,  X/nt  montagnes  pfttuitivit, 
comme  Ifs  rscfs  primiUin.  comme  les  langues 
pràmNcM,  sont  les  moolagaes  naiirea  on  de  na- 
ton,  vmb  tm  ^vtmêt  dn  wnmmeaownt ,  le* 
montagnes  telle  ^  qu'clli:^  ^ûiit  L'ij  ^r.ftant  des  mains 
d«4a  aaiuro,  et  avant  d'avoir  été  diangéea  ou 
jUBdiilii  Im  notftogiiti  primonMftiai  sont  !«• 
premières  qui  niprt  vit  produites.  On  décrira  la 
looM  jfrimitévt  de  la  terro(Stirr.)*,  ooracimtera 
eoHDam  te  terroa  raçvaa  (éroM  frvmmûiùk 

(BOfT.).  Le  fer,  l'arçcnt ,  !'or,  l'airrinnî  primitiflÊ 

2 «IV*),  ont  toUas  qualités  originell»  aoiquelles 
MfriMMf MtpMMVt  iBfcr,  r«fg«fiit,  l'or, 
rrinaiS  ^wuir4iaux  (Brrr  i  ^or-T  reux  de  ces 
XDétaux  qui  ont  été  ks  presaiors  formés  an  sein 


En  conaé<îtï«Tice ,  !'êpîthèt<e  c  prtmrfiY s'appli- 
qua mieu  «ux  qualités,  parce  que  d'ordinaire 
M  M  laa  «miolt  pmawwwiê  tyaMtBW  origina» 
comme  recevant  une  ferme.  «  L^ttraction  est 
une  propneté  primtiw.  s  bvrr.  «  lA  bUaa  pa- 


rait être  la  couleur  primitive  de  la  nature  que  te 
climat  et  sa  natwo  altérant  et  changent.  »  la. 

Pir  THie  raison  semblable,  on  dira  la  chaleur 
pnmKtre  du  globe  (Bvrr.),  le  feu  primitif  {Id.)^ 
wi  devUr  prHRMf  (Ma».),  at  non  pas  primar^ 
dinl.  Primordial  convient  seulement  quand  il 
est  question  de  matières  ;  roches ,  masses  prs- 
mordfalsf  (Bow.).  —  «  La  lumière  peut  se  divi- 
ser en  s?pt  faisceaux  primordiaux  dont  chacun 
est  le  VI  hicuJe  immuable  d'une  couleur  pn'in** 
tire.  »  "Volt.  »  L'émeril  peut  être  mis  au  nombre 
des  mines  pn'moriMUat  fonaéaa  par  te  Ssnpv^ 
miiif.  »  BoFF. 

QndqiMMi  pHmmM  an  M  pnnd  fMdnai 
'e  sens  passif,  pour  signifier  de  première  origine, 
mais  daus  le  sens  actif  pour  indiquer  ce  qui 
constate,  atlaito  on  explique  la  première  origine, 
ce  d'où  le«  autres  choses  tirent  leur  origine.  «  Le 
titre  primordial  di  cette  donation  de  Charlenoa- 
gne  au  saiot-siége  jamais  paru.  •  Volt. 
a  Toutes  les  couleurs  nous  viennent  damélanga 
des  sept  couleurs  primordiales.  *  In.  «  Il  fhnt 
chercher  le  fondement  de  cette  justice  dans  la  loi 
primitive  de  la  nature  qui  veut  que  le  fQs  ttanoa 
l'être  de  son  père  et  que  le  pèrc  revive  dansaan 
fils.  Le^  1  cr.îlea  ont  imité  cette  loi  primor- 
diale. »  Boss.  1  Le  noyau  de  cette  montagne  eù 
sans  doute  de  iti  primordial  produit  parla  fén 
prinlNIf ,  doqnal  tet  autres  méuux  ferru^neux 
ne  sont  que  des  exsudations,  des  concrétions, 
des  stalaciituâ.  »  Uuff.  «  Le  mouflon  est  la  t%e 
umqne  et  primordiaU  de  toutes  les  autres  bre- 
bis. »  lo.  •  De  qui  les  animaux  tiennent-ils  tout« 
ces  facnltés,  sinon  de  la  cause  primordiaU^  dm 
principe  d'action ,  du  grand  Être  qui  anime  toota 
la  nature?  >  Volt.  «  Le  Verbe  divio,  «0  ttnt  q»e 
raison  universelle,  renferma  dana 
tes  idées  primordialet  da  tOU 
et  possibles.  >>  Mal. 

Premier  indique  où  sont  les  choses,  on 
le  temps  où  elles  se  sont  passées.  Primitif  les 
fait  connaître  quant  à  toutes  leurs  qualités  ;  et 
primontiol  quant  é  rorigine  qa'elles  ont  reçue 
ou  qu'cl  es  donnent. 

PBÉFA&ATIFS,  APPRÂTS ,  ~  AFPABEIL.  JCc- 
aorat  ou  dispoainons  qui  précédant  raxéautii 

d'un  projiil. 

Les  préparent,  de  prx  parart,  sa  pcoeurer 
d^ivancê.  se  rapportent  k  tin  èvénanani  ftitiir; 

et  les  apprêts.,  qui  consisleut  à  tenir  les  chù>és 
prfUt^  en  état  pour  l'utage  qui  va  en  étiefait, 
annonoant  nn  èvénenent  prochûn.  On  dit  daa 
préparatifs  de  guerre  {kciu.,  Boss.,  Fin.,  J.  J., 
HoLL.  ,S.  S.) ,  et  les  ofpréu  d'un  coiabat(ToLr. , 
Las.,  Lab.).  On  fait  da  loin  les  prifparaiifr 
d'une  guerre  ou  d^un  sié^e  qui  aura  peat-4U'a 
lieu.  «  fieurt  IV  employa  quioaa  ans  de  paix  à 
foire  des  prqioraéi/ii  dignaa  da  l'auttcpriae  qtlik 
medilaîl.  «  J.  J.  «  Cyru^  tourna  sa&  vues  et  la. 
marche  du  cAlè  de  BAbjflone  »  non  ^ur  1'^ 
qnar  encora ,  maia  pour  Uin  da  loin 
silionseï  les  prfparaU/tàu  siépe  riu'il  medi^jit  » 
RouL.  Mais  on  se  h&te  de  faire  le*  a^pNèt*i  mm 
fuerra  ou  d'un  aàiga  qnl^an  nonMonoor  teaeail» 

Qcnt.  -1  P.ic"  ne  les  embirrassail,  pas  min^e  I«s 

muiiuuf  «S  da  k  oauoa,  qui  vojfnit  a/tm  ^mm 
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les  0ppritB  d'une  i^uvrre  prtofaaine  avec  fE«- 
pagne.  »  S.  S.  «  Crésus  fit  d rester  ses  machÎDêB 
eomra  tM  fMmiilM  emuM  pou*  rawat.  mit 

pendffnt  ftu*i!  Tinrasan  les  SÙtlMOS  fnr  tons  cet 
mnrêii ,  la  nuit  suHrante  il  se  rendit  inaliN  de  It 
cMéell».  »  Rml.  ~  0«  btai  tes  pr^paratifi  mA 
Te*  m'*^iir'-^  les  ptos  arïtèrieures  è  réféneiBent 
les  prciQière»,  celles  par  lesquelles  on  m  piDcare 
im  ebMW  néamuim,  dt  «Mrièni  pat 

pri"?  au  dépOtITvu  .  -i  Tttî  prîi  Tnnnf[;i?r  f^f  ce  r\u'^.\ 
tendra  aToir  au  noinent  d'agir.  Le*  mpprHt ,  aa 

ment,  qui  y  touchent  t1f  prfs  qui  '1i<r]Mi^çTit  t  iut 
pour  ramener  aussitôt.  Les  préparaUI$  d'an 
festin  A  font  plt»  on  moina  longtemps  à  l^vanee 
par  rawenMage  d«s  mets  et  des  nstenflilas  né- 
eessum;  les  apprêts  se  font  peu  arant  qu'on  se 
aiette  i  tikMe  par  l'assaisoBneraent  et  ta  euissofl 
4es  ainsi  ^pue  par  Fapprqniation  des  vilaaw- 
l«s.—  Lei'pr'^ratifs  supposent  de  la  prévtjyatice, 
produisen'  «tî  amas,  une  provision,  queiqne 
«bose  d'utile  ,  tes  ejrpréîi  demandent  et  impli- 
<7«^t  de  l'attention,  du  soin.el  abmitl'î'-pnt  pliï- 
t6t  i  qoelifue  dioae  d'agréabie.  Aussi  du-oQ  )ea 
yt^mmMpéenwm  •ydiaiisa  de  cfctrOTgie  (AcéP  ) 

et  les  appr^  d^MM  f^rarr  -(T,  J  ^  on  â'me  tof- 
IsSbi  (I.  B.  Bonn.)  ;  <les  ^pwr^fs  de  guerre 
M  ét  royaga ,  «t  d<ir«p|w#»  d«  aaiit.  •  Tm* 

ces  çrrantl';  pr?^p>Trnfifî  ppr^Tîa<1èrmt  \  î'nmira! 
qu'on  roulait  toat  de  bon  faire  la  guerre  an  r«t 
dTSapagnau..  Ca  rtia»  da  Wtiam  nmirvC  le 
%  jain  à  Paris,  oft  ^Ile  était  venue  pour  faire  les 
«MPdlt  de  la  cérèmocie  (d«  mariage).  >  Bqk. 
■  W  tt  les  oppréts  {àt  «ariage)  a?ee  tMie  la 
teagnifloenoe  canvenaMe  à  la  qaalttédesépoux.... 
Laa  |w<>ar»ftf^  du  ééfut  «de  «ee  dpeui.  fti«t 
Mcntdl  Caits.  *  Las. 

Appareil  diffère  bien  des  dtn  pffBÎera  nola. 
Au  lieu  d'être  distributif  M  de  n«  sVmployer 
qu'au  pluriel,  comme  ceux-ci ,  li  est  coiiectif  et 
ae  #em^oia  qa'aa  aiaguUer.  M,  aiaei  foa  teos 
le»  mot^  çfiHcctifs ,  il  est  sfatbétique,  ralattf  à 
l'<q)f>arcitce,  à  i  ai^ect  deschoaeif  4  rimpmsion 
frâiiiiia  pv  Mot  i—Mi.  les  ^iliABaitioas 

des  jn^priratifi  et  des  ajtprêlt  se  tirent  des 
cbocas  pr^rees  ou  apprêtées;  œlles  de  l'ojppa- 
fvH,  de  IMM       la  w  de  la«r  rioi^  Mt 

sur  le  spectateur  :  les  ■pr^'prirntif's  sont  suffiîAnts 
oa  inaB/BasBla ,  ie«  «fyrtfia  mitiutieux ,  recber- 
«Ma,  Mis  «■  plae  oa  Mira-  ée  UaBpa;  Mais 
Vappfireil  r;t  lacrubre,  pompeux.  raaçn;fl(;up, 
sapcrbe^  terrible,  eihiyaMs.  <  Oelia  paix  oe 
taerara  paslea  A^hioiaaa  pu  wppert  au  rei  de. 
Parae.  Les  grands  pr^paralï/ir  qufl  faisait  lear 
denaaieat  de  l'ombrage,  et  leur  flicsaleirt  eraindre 
que  le  bot  de  ce  fonniéable  appfmU  oé  fût 
el^tiaqaer  la  Grèce.  »  Roll.—  Il  suit  delftsMore 
<pje  «pfMffi? ,  à  U  différence  de  se*!  dent  syoo- 
njlBea.  Vit  un  tenutt  poétique,  distingué  ou  de 
iMMft  at^e.  Oa  dit  lie  pfdjparae^  (âCAS.)  et  las 
appréU{LkT.)  d'un  rep**?,  mirs  Vajrparcil  d'un 
fertia  (i.  i.);  les  apprtfK  d'uae  mort  (Volt., 
i>.|  M  d'ua  oiariage  (Lw.^  aals  fapypatt 

l.)4»4'on  hymen  (BAC.jfBlîf.). 
^  11  ne  meierm  pa 


Qael  est  «et  ajrptv^  terrftile  et  «o^^niaelT  b. 

Quel  e»t  donc  eespertsck  nouvcaaf 
Pourquoi  ce  U?re  saiiit,  ce  glaive .  ce  bandeaaf 
»epaie-^  le  Mgnear  m'a  reçu  daaa  aea  tsaDple , 
Ifm  SMliliMamepNf  je  n'ai  poiata«d*aMBiée. 
(JeasIlssa>rtdaM  irtute).  Rm. 

Pr(*fWT7Tih"fs  dp  îTTeTTc  nn  tîe  la  guerre,  est  TéK- 
pression  simple  et  commune  :  «  Par  uae  sage 
prëToyaooe,  on  toyall  daw  «ne  prafande  pSa. 
tons  les  Tprr'fQrali^s  <ie  I;t  pnjen-e  s  Fkî*.  v<7>p<>- 
reii  de  ginerre  ou  de  la  guerre ,  est  une  exprès» 
si<m  grtDde  senefble ,  propre  4  relever  les 
^:ho'^r^  H  A  frapper  :  •  Mars  commençait  par  le 
bruit  des  année  et  jMurTiqpporeii  frémissent  de  la 
guerre  à  aeAiar  la  repa  dans  tous  les  coeurs.  *  lo. 
PR^ARER ,  APPRETER ,  DISPOSER.  Mettre  les 

choses  dans  «a  élat  oonfeBaUe  pour  tm  oamte 

usage. 

iVi^pofar, 4s ytWf  pwwv,  riints<;«r  OU  acqué» 
rir  d'arance,  marque  im  asage  futur  ou  simple- 
ment éventuel  et  possible.  AppfUer ,  accommo- 
der, «etdfa  «R  Mif  propre  pour .  de  ad ,  vers , 
pour,  et  de  prrrrfo ,  d'oft  rient  prit  à ,  ftès  de, 
sur  te  pomt  de,  marque  un  usage  prochai». 
WtpoÊtr^  MU» ,  da  eè^  et  d%etre ,  et  de  panin; 
po^?r.  marque  UTic  m'j!trp!if,fto  de  thDsesàO^ 
doBoer  pofur  un  usage  quelconque. 

^r^paiaf  a  poar  asaeaaairel'idéaée  prèroyuiea; 
af^irftfT .  c^Wf-  (î'sttentirin  ot  <ip  «^ii  ■  iii<rprt<rrr , 
oelie  d'ordre  el  d'arrangement.  On  prépare  j>our 
m  «sage  qui  dell  oo  paoi  aveir  fiev;  an  ajpprMs 
pour  u:)  usage  qui  va  avoir  lieu .  on  disposa  pour 
un  usage  qui  demande  l'ajustement  ou  le  con- 
cours #1»  tafflaia  naiAn  d'objits  ou  d'bpèra- 
tiaaa. 

l  es  int<pn(l!in1'î  miHtaîres  pfj*par»M<  des  muni- 
tions pour  uae  campat^ne  plus  ou  moinséloignée; 
la  veine  de  la  latailk ,  les  soldaU  appfêÊtnt  km 
armes  ;  le  général  en  chef  dtxpofte  te  c^mp .  les 
troupes,  des  teatindles.  Oe  même,  on  prepcire 
des  sulisMMiaaa  aldsB  %iiis  Mail  afaat  la  cMsetfp 
TU  atioa ,  au  moment  delà  rècohe;  on  n'«ppr##e 
les  mets  que  quand  oci  Ta  les  serrir*,  on  dùpose 
la  eaOe  ou  le  repas  en  nageant  tout  ee  qui  doit 
y  dtre  employé ,  y  fip-iiri^r .  y  trouver  plaee. 

Qui  Teut  la  paix  se  prépare  &  la  guerre ,  la 
«■errafMIaeoagivlBcartBiiiaatpen  peabaMa. 
Birn  de  plus  fâcheux  que  les  ri'^nps  rt^i'on  reçoit 
à  i'mstaat  mène  oil  on  s'opprdte  à  sortir.  11  j  a 
des  prawuiadea  pour  leaqvMles  laa  faaomas  ta 

dispnsent  comme  pour  le  1 

On  est  préparé  4  uoe  cbose  qui  peut  arriver , 
quand  an  fj  attend,  qnani  «n  a  pris  d'avaRaa 
sea  mesures  pour  «'en4tre  pas  sury  r  -  dm-  le 
cas  où  elle  arriverait.  On  est  prit  à  faire  une 
chose  qu'on  va  faire ,  ffuand  on  peut  Peifotftar 
dans  le  moment  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  qui  soit 
oapable  de  retiir«îer  T>irpfsé  A  une  chose  ee  dit 
d'un  homme  qui  s'est  intérieurement aeojpeeé 4a 
Ulle  sorte,  qui  a  tellement  réglé  ees  pensées, 
ses  affeetiona ,  ses  désirn ,  fna  tant  an  tai  y 
y  incline  ou  s^y  porte. 

VHiMGATmE,  PRIVILÈGE.  Cea  mois  donnant 
ridt  e  iia  qaeique  chose  dont  jouit  à  l'exclusion 
des  autres  nn  ordre,  un  corps,  une  raagistra- 
tnin« nniB  rfRipIn futlnttv*  AUpria  Itt  f>» 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


trieieiu .  et  chez  les  oalions  modernes  U  inoblesse, 
le  clergé ,  et  l»  eorpontioiui  rdSgîeiiMS  oot  ea 

des  jirerngatives  et  des  pririWges. 

Frérogalivê,  fjrxngativa  {pras  rogart,  de- 
nandOT  aT&nt) ,  est  1«  nom  qu'oo  donnait ,  à 
Borne,  à  la  centurie,  à  laquelle  on  demandait 
d'abord  son  sufTrage  dans  les  comices.  Aujour- 
dliui  ce  moi  signitie  tin  titre  4  certains  homi»a> 
ges ,  une  préférence,  une  distinction,  une  di- 
gnité, une  préséance.  «  C  est  l'ordre  du  moode 
qui  a  attaelié  certaines  ftrérogaUtê»  d*faentt«iir 
et  de  préfére  nce  à  la  naissance  et  à  la  quLililé.  » 
Nie.  «  Disputer  sur  les  préséances,  sur  les  pré-  ^ 
rogattvesy  sur  la  dignité,  *  Bovb».  «  JBmititts 
Sc.iurus  était  prince  du  sénat,  cV-^t-à-ilire  celui 
que  le  censeur ,  lisant  publiquement  la  Itste  des 
sënateara,  avait  nommé  le  premier.  On  ne  déiii^ 
rait  ordinairement  ce  titre  honorable  qu'à  un 
ancien  sénateur  qui  eût  déjà  été  bouoré  du  con- 
sulat ou  de  la  censure;  «t  il  jouissait  tout»  sa  fh 
do  cette  prérogatite.  »  VnuT.  «  Nous  ne  vous 
disputons  poiut,  disait  aux. patriciens  le  tribun 
luAitt» ,  les  premiers  rangs,  ni  l'éclat  de  la  ma- 
gistrature, el  nous  ti'envions  point  le»  marques 
d'bonoeur  à  ceui  que  la  fortune  ou  le  eourage 
ont  élevés  parmi  tous.  Nous  -sommes  disposés  i 

Toiiscédi  f  tout  le  brillant  de  vos  prérogatires-  » 
RoLt.  «  Sur  le  dernier  article  de  ceux  qui  regar- 
dent le-gottvonemeotongéBéral,  e*est-A-dlre  sur 
les  pr<fro^ofn  ('s ,  les  honneurs  et  les  distinctions 
des-roifi  ou  de  ceux  qui  gourement.  tous  aurez 
iobeerrer  ooqulregûdolea  oèrémonies,  princi- 
palement par  rapport  au  rang  et  aui  queslioub 
de  préséance.  »  D'Ac.  «  11  n'y  a  pas  de  pays  qui 
n*aît  pas  dignilét>  el  «es  grands  dislingues 
de  tous  par  leurs  prérogativet.»  S.  S.  «  L'armure 
complète  était  une  pr^ro^attïe  d'booneur  &  la- 
quelle 1^  éeoyers  ne  pouTsient  prétendre.  > 
Volt.  «  Sous  Henri  II  les  princes  et  les  princes- 
ses eurent  la  prérogative  d'aroir  des  babits 
rouget,  soit  en  soie,  soit  en  laine.  »  le.  ■  Toute 
lAprirogative  des  baronnets  de  Jacques  I"  con- 
sistait à  passer  devant  les  cbevaliers.  >  lo. 

Prïvtl^,  privali  ou  de  prteir  (es,  désignait 
i  Rume  une  loi  faite  pour  des  particuliers  ou  le.s 
particuliers  pour  qui  cette  loi  était  faite.  11  exprime 
deo»  notre  langue  un  avantage  réel  et  positif  qui 
met  *n  dehors  de  la  loi  commune  :  c'est,  par 
exemple,  l'exemption  des  charges  imposées  à  tous» 
cm  dee  grlees .  ou  le  droit  d'être  jugé  autrement , 
011  par  un  autre  trihuual  que  le  reste  des  citoyens. 
«  Nulle  t-].ca)jition  du  la  lui  m  &era  jaiD<ii»  accor- 
dée* Les  citoyens  mêmes  qui  ont  bien  mérité  de 
la  patri  ■  doi.ei;t  être  rêcom{>ensés  par  des  hon- 
oeuis,  eljamaiî  par  de^  prnil  gts.  »  J.  J.  «C'est 
à  vous  que  ce  commandement  s'adresse.  Ne  tous 
flattez  pas  liavoir  un  pritiV^'je  qui  vous  en  dis- 
pense, a  lk>uRi>.  «  11  n'y  a  nen  à  perdre  à  être 
noble  :  fraocbieat,  immunités,  eienpiioni,  prt'- 
tiféget,  que  manque-t-il  à  ceux  qui  ont  un 
titre?  >  LAua.  «Ilditque,  bien  que  les  magistrats 
lui  aient  pamli.lels  transports  de  bois  qu'il  lui 
plairait  sans  payer  de  tribut,  pour  éviter  néan- 
moins l'envie  du  peuple ,  il  n'a  point  voulu  u^er 
de  ce  privilège,  »  iD.  a  Tous  les  pritilégee  de  la 
ooblesee  aom  «aéuuia»  el  elle  paye  k  taille  et 


tous  les  aotree  impôts  autant  et  plus  réeUament 
que  les  roturiers.  »  8. 8.  «  Les  protestante  von- 

l.iient  avoir  des  privilèges,  des  cours  de  justice 
érigées  exprès  pour  leurs  affaires.  •  In.  «  Lee 
prlneeik.du  sang  avaient  le  priviUgi  de  n*étx« 
jugés  que  dans  la  cour  des  pairs.  »  Volt. 
«  Henri  lY  accorda  le  privilégê  exclusif  du  confc- 
meree  dans. les  Indeei  une  compagnie  de  mar> 
chands  plus  intéressés  que  riches,  b  Io.  «  Le 
JE^ïclionnatre  enc|(ctoptfd»que ,  au  molegétmUwr^ 
détaille  tout  léa  prieild^eedu  hourreeude  Paris.  • 
Id.  «  On  a  par  de  petits  prii  ilt^ges  encouragé  la 
profession  des  bommes  qui  travaillent  aux  mines  ; 
on  a  joint  à  l'augnentation  du  travail  oelle  do 
gain.  >  MosTESQ. 

La  pr4fro0ativ«  est  un  honneur,  et  se  rapporte 
au  rang;  eUe  relève  ou  met  au'dMsusdes  antresL 
Le  pririli'ge  a  plutôt  rapport  à  Tintérêt  ;  c'eji  un 
avaçtage  dont  on  est  favorisé  parmi  les  autres  et 
contre  le  droit  eommun.  «  Plus  saint  lean  a  e« 
de  distinction  .  de  faveur  et  de  considération  au- 
près de  son  mallre  ^  plus  il  a  éprouvé  les  rigueurs 
de  la  loi  deJésue-Chriat.  De  ecvteque  cette  prAu* 
gatite ,  dont  le  fik  de  Dieu  l'honora,  ne  fut  point 
un  pritilége  pour  lui,  >  fiouan.  Après  la  mort 
de  Lo«ds  XIV,  ice  enlanta  naturda  et  légitimét  ' 
furent  dépouillés  des  pririli^grs  que  leur  père 
ietir  avait  accordés  solennellement  en  17  U.  Q  ne 
leur  nsta  que  In  pr^Aw^eflee  de  treverser.  comBS 
les  princes  sn-t.:,  ce  qu'on  appelle  au  parle- 
ment le  parqu4i  (Volt.).  «  Les  prérogativ€$  bé- 
réditairet  éteignent  rimulatien,  mtreignent  le 
choix  pour  les  places,  et  rr:!  lent  inutiles  les 
talents  de  ceux  qui  manquent  de  i'iliuslration 
nèeesaalre  pour  arriver  aux  plaças  :  les  pnes- 
h'gcs  en  argent  sont  une  des  prii!cipafe5  causes 
de  la  mauvaise  administration  des  tmancea  et  de 
la  misère  du  peuple.  •  10. 

En-^  ritr  .  la»  prérogatives  v-ennent  de  la  nais- 
sance ou  koatessentiellement  inhérentes  au  corpe 
ou  i  l'ordre.  «  Dcna  les  Hénoiros  de  f  Aeedénie 
des  belles- lettres  se  trouve  une  dissertation  sur 
las  prérogatives  de  la  main  droite  sur  la  main 
gauche.  »  Volt.  «  A  Florence ,  les  noblet  étaient 
ambitieux  de  commander,  et  regardaient  même 
ta  souveraineté  comme  une  pr^'O^olire  de  leur 
naimnce.  •  Coud.  — >  Los  pwivilége$,  au  eooMice , 
sont  le  fruit  de  certaines  concessions  :  oq  ne  les 
a  que  par  benelice.  «  Les  monarchies  se  corrom- 
pent lorsqu'on  6te  peu  à  peu  les  ptirogatimàm 
{■orp=  ,  ou  les  prit'iie'ges  des  villes.  »  Mo^tesq. 
«  Vous  me  direz  que  cette  innocence  si  pure, 
c'est  la  pring^v*  du  fila  de  Dieu.  Vato,  à  mom 
maître,  tous  êtes  innocent  par  nature,  Sfarie 
ne  l'est  que  par  grâce-,  vous  l'êtes  par  excel- 
lenee,  elle  ne  l'eet  que  per  prtmUft.  »  Bow. 

La  prérogative  est  plutôt  permanente  et  es- 
senitelie;  le  privUégê,  accidentel  et  vanable. 
«  Un  de  nos  critiques  a  écrit  que  eaûkt  Léon  neeit 
poussé  plus  loin  que  les  autres  les  prérogatives 
de  son  siège  :  mais  ce  critique  parle-i-ii  de  la 
prAtifuliw  essentielle,  qui  est  celle  de  le  pri- 
mauté, ou  de  certains  privilèges  accidentels  qui 
peuvent  croître  ou  diminuer  avec  le  temps  ?  s 
Boss.  ■  Quelques-uns  (dans  le  parlement  d'An* 
gletene)  étebiàreBt  le  droit  d'noooidw  de*  prim 
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nOéget ,  comme  Msnt  partie  de  le  prérogOlke  |  il  se  dit  prineipelenent  dee  personnes  et  de  leurs 

royale.  »  Cond.  rapforts  :  être  bien,  mériter,  se  ju';tif1'>r  auprh 

Il  suit  eDfin  de  la  distinction  précédemment  de  quelqu'un.  Il  suppose  d'ordinaire  entre  les 
établie  que  li  prérogative  appartient  d'Iordinaire  bomnee  des  relations  d'attacbemeit,  de  bons 

à  quelqu'un  de  plus  éU  v  V  ^  La  paix  de  West-  offices  ou  de  protection.  Être  prh  d'une  per- 


pbàlie  fixa  enfin  les pr^oyaitves  de  l'empereur, 
et  fes  priviléiin  des  états.  »  Coitd.  «  On  jugeait 
que  ,  moins  on  secourrait  le  roi  (i^';:t'1cs  I")  dans 
ses  besoins  pressants,  plus  il  serait  facile  de 
miner  les  préràgaHvet  de  la  couronne,  et  de 
rétablir  les  pririU^ges  de  la  nation.  »  In.  «  Ce  roi 
des  Indes  éclatait  de  rire  au  récit  des  états 
géoéntti  (de  la  Hollande),  des  états  partienlters, 
des  préti  gathes  de  la  noblasst,  énprimUffei 
des  villes,  etc.  *  lo* 

niÈ8.  pioam,  lanM.  Prépoiitiooa  <mi 

marqnent' proximité. 

Fret  est  l'expression  ordinaire ,  celle  d'où  on 
doit  partir  pour  déterminer  précisément  les 
nuances  et  l'emploi  lér^itime  des  deux  autres, 
celle  qui  a  la  signification  la  plus  étendue  ;  car 
e^est  la  seule  qui  se  dise  du  temps  aussi  bien 
que  du  lieu  :  se  voir  près  de  sa  dernière  heure, 
frii  de  mourir ,  préf  du  temps  de  la  mois- 
floo ,  etc.  (Acan.-).  * 

Proche  est  proprement  ailject  f.  et,  s'il  y  a 
trop  de  rigueur  à  dire  avec  CoadUlac  qu'il  n'est 
jamais  bien  que  lorsqu'on  l'emploie  comme  ad- 
jectif, il  est  certain  qu'il  ne  convient  comme 
préposition-  qu'avec  le  verbe  éire ,  et  dans  lc> 
cas  où  on  peut  à  TOlonté  le  prendre  pour  une 
préposition  ou  pour  un  adjectif.  •  Le  fer  étant 
proche  de  l  aimaut  s' y  vajoimlre.»  P.  R.  Proche, 
c'est-à>dire  ou  pr^s  ou  roùtn.  c  Obi  que  ne 
sois-je  couvert  de  cheveux  blancs,  courbé  et 
proche  du  tombeau  1  »  Fén-  «  Quand  on  est  éloi- 
gné de  cette  baie,  on  s'imagine  qu'elle  peut 
mettre  à  couvert;  mais  quand  on  en  est  proche. 
on  trouve  que  c'est  un  faible  secours.  »  Larocu. 
t  Dans  toutes  les  conditions  le  ]iaavre  est  bien 
proche  de  l'hoimne  de  bien,  et  l'opulent  n'est 
guère  éloigné  de  la  friponnerie.  »  Lava.  «  Le 
caprice  est  dans  les  femmes  tout  pmche  de  la 
beauté,  pour  en  être  le  ooutre-poison.  »  In.  Sur 
cette  dernière  phrase  Warmontel  remarque  «  que 
tout  prix  n'eût  pas  été  si  bien,  que  tout  proche 
présente  mieux  l'image  d'une  plante  à  cAVé  d'une 
autre.  •  C'est  qu'en  effet  prôeM  "pouvant  être 
considéré  comme  un  adjectif  oiïre  à  l'esprit,  non 
pas  comme  pr^»  l'idée  d'un  rapport  abstrait, 
mais  l'idée  du  caprice  comme  de  quelque  chose 
de  concret,  de  r*  1 1  de  semblable  à  une  plante, 
c  Les  Alpe»  et  l'Apennin  régnent  bien  plus  prés 
de  U  Méditerranée  que  de  la  mer  AdHatique.... 
La  ligne  du  sommet  de  la  Gran  te-Breti«ne  est 
bien  plus  proche  du  bord  occidental  que  de 
roriental  de  t'Oeéan.  »  Borp.  On  trrira  pii»  d'un 
lieu;  Il  est  proche  d'ua  lian,  oa  un  liaa  est 
proche  d  un  autre.  , 

iitprte,  «ontenant  l'article,  «at  moins  vague 
que  prêt,  et  '■i;înifie  tout  près  :  On  ne  dit  pis  tout 
avprèf ,  ce  serait  uu  pléonasme.  La  rivière  qui 
passe  prit  d'uM  ville  peut  en  éire  aoners  à  une 

certaine  distance;  la  rivière  qui  passe  fl«prri:  _  .      .  ,  . 

d'une  ville  U  toucbe.  —  Mais  ce  qui  par-dessus  pendante  de  notre  estimation;  il  est  fondé  sur 
tratdiilioiiMa^pNt,  c'atl  son  caxtoiètf  naral; dM  nppofti  léol»  oo  dit  raiaoot  mistmUAblM 


sonne ,  c'est  n'en  être  pas  éloigné.  «  Le  tils  d'Al- 
cinoQs,  Laodamas,  était  assis  prit  de  lut  •  Fia. 
A  la  laUe  d'EAtber  Tins  >î.  nt  (Anaa)  prèf  du  roi  < 
A  déjà  pris  sa  place.  Kao. 

Ibis  on  est  aupr^  d'une  personne  qu'on  aime , 

dont  on  est  aimé,  de  qui  on  attend  secours,  es- 
time, appui.  «  Ulyss«  va  se  présenter  à  Pénélope  : . 
il  s'asseoit  auprifr  d'elle;  il  lui  reprocbe  son  air 
d'indifférence.  >  Fkn.  «  Clftemnesira  dit  i 
Achille  dans  Iphigénie  : 

Tons  êtes  en  ees  Heu 
Son  p^re,  son  époux  ,  son  asile,  ses  dieux.... 
Anfrit  de  voire  époux,  ma  flUe,  je  vous  laisse. 

■ac. 

Dans  Amphitryon,  Mercure  dU  i  Anphitiyoo 
lui-même  qu'Amphitryon 

Sst  auprit  de  la  bdie  Aleraène 
A  joidr  ûm  doooeora  d'an  eimaÛe  eotrt-ti^  Q.  Mob. 

a  F.trc  avec  les  gens  qu'on  aime,  cela  suffit: 
r«iver,  ieur  jtarler,  ne  leur  parler  point,  penser 
k  eux,  penser  à  des  choses  plus  indifférentes, 
mais  aupr<i  d'eux,  tout  est  égal.  »  Lasa.  «  En- 
ivré du  charme  de  vivre  auprît  d'elle,  je  voyais 
toujours  en  elle  une  tendre  more,  une  sœur 
chérie I  une  délicieuse  anùei  et  rien  de  plus.» 
J.  J. 

PRÉSAGE,  AUGURE.  Signe  par  lequel  on  juge 
de  l'avenir ,  ou  induction  relativement  à  l'avenir. 
Lë&  premières  démarches  d'un  administrateur  et 
les  premières  actions  d'un  entant  sont  par  rap- 
port à  leur  conduite  future  un  bon  ou  un  mau- 
vais présage,  un  bon  ou  un  mauvais  augure;  on 
en  coofoit  ou  on  en  tire  un  bon  ou  un  mauTiia 
prcmge,  un  bon  ou  un  mauvais  augure. 

Cependant,  à  le  bien  prendre ,  présage  exprime 
plutAt  le  signe,  la  chose  d'après  laquelle  nous 
présumons ,  et  augure  notre  présomption  mémo* 
i'idee  que  uuus  nous  faisons.  Tel  événement 
nous  paraît  un  heureux  présage  ;  on  dira  p.ulùt 
qu'il  nous  semble  d'un  heureux  augure,  ou  que 
nous  en  tirons  un  heureux  augure.  Une  chose 
présage  le  succès,  et  le  fait  augurer;  les  choses 
n'augurenl  pas,  il  n'y  a  que  lea  hommes  qui 
augureiU ,  preuve  que  le  mot  amf^  est  plusT 
propre  i  marquer  l'interprétation  ,  le  travail  de 
l'esprit.  Le  présage  a  une  existence  hors  de  l'ea- 
tendement,  c'est  un  indice;  l'augure  est  quelque 
«hose  de  purement  subjectif,  c'est  une  conjec- 
ture. Chez  les  Romains,  la  foudre  tombée  àgauche 
éiaii  uu  présage  favorable  (Cowd.)  ,  ou  bien  d'un 
bon  aug«rv(lfoRTESQ.).  L'injustice  d'un  plaideur 
n'est  pas  un  prétage  inCailltble  de  celle  de  sa 
caui»e  ;  mais  la  prévention  do  juge  veut  presque 
toujours  en  tirer  va  ««gu''^'  certain.  (D'Ac). 

De  là  suit  une  seconde  différence  pour  les 
cas  où  les  deux  mots  signifient  l'un  et  l'autre 
ce  sur  quoi  nous  jugeons  ou  notre  jugement 
même.  Le  présage  a  une  valeur  prq>re,  indé^ 


L'augure ,  au  contraire ,  n*â  qoB  U  Tftlcar  d'an* 
«IpiniOD,  d'une  divination;  il  est  fondé  sur  des 
circonstances  ùtsigniOantes  ,  sur  de»  rapporte 
imaginaires  ou  vagues.  C'«tt  ce  qui  est  cooKiné 
par  l'éiymologie  :  jfrésage,  prasaoium,  vient  de 
prxtagire  ^  sentir ,  discerna  subtilnnent  les 
choses  d'avance,  avant  qu^klles  wimt;  aujfure, 
de  avium  garritus ,  le  chant  des  oiseaux,  rap- 
pelle une  manière  de  pénétrée  et  de  faire  coo< 
naître  l'avenir  évUlemiaent  st^wntitimue  et  in- 
certaine, savoir  jiar  le  chanl  ou  le  vol  des  oi- 
anox.  Le  retour  des  hirondelles  est  un  présage 
fin  retour  du  printemps.  <  Craisiu ,  pandant  vn 
sacrifice  ,  ayant  laissé  tomber  son  couteau  des 
mains,  on  en  prit  un  mauvais  augvfe.  »  Mor- 
TISQ.  —  Les  premiers  snceès  d'Alexandre  étaient 
autant  jy'saf/es  de  ses  succès  futurs.  «  Je 
frémis  à  ces  mots ,  sans  savoir  pourquoi ,  et  j'en 
tifai  un  mafnvida  tmgwnj  *  Las.  —  Le  raiaonne- 
ment,  l'cxiitTicncf ,  la  science  tirent  dus  pré- 
$agtti  l'im^ottion,  la  superstition,  le  pressen- 
timent  tirant  des  av^iirew. 

Ce  qu'on  considère  surtont  dans  le  présage. 
cTest  sa  certitude }  et  il  peut,  du  reste,  se  rappor- 
ter i  dea  «hoaas  peur  aana  Miferealea.  L\b»- 
gure,  au  contraire,  d'une  orobabilité  très-fhihle, 
eet  eaaeoti^leaieDt  bon  ou  aiaiivais,  relatif  à  des 
«Aieses  ^  neiia  iartKuaeMt.  «Iteaainame,  qui 
r.yiii  '.e  nez  fin ,  sentit  l'orp---  'nis-'t  j! .  et  rr.it  à 
hennir:  ce  que  don  Quichotte  regarda  comme  an 
iiMlîMe  pr^taqe  àm  èenkenrde  «a  aartle....  Il 
dit  à  Sanclio  :  Tu  vois  comme  tout  .se  montre 
favorable  4  notre 'dasMiu;  nous  n'avi^  lieo  vu 
«neam  dont  noua  pajaâoaa  tirer  on  imhvbIs 
ou^r^.  »  î  ""^  0:i  prt'aofe  pins  oa  moin*  sûre- 
mMt;  on  a«y«tre  tucn  on  mal  d'une  eatreprise. 
Parnne pwftnget <n  paatjngBTdnneetmniéraa. 
de  notre  ^r^  j-nr-tté ,  de  la  justesse  de  notre  esprit  ; 
et  par  nos  auyur«s,  de  nea  eif>éranee*,  de  nos 
eraîntet,  4e  Me  pÊÊÎÊmm^  deneuie  hnmenr. 

Il  ^emWe  aussi  que  présagr  prend  plus  vo- 
iontiers  ea  hoone  part,  et  au^u/v  en  manvatse. 
«Lia  sneiens,  ee  voyant  ^'en  fen  aens  les 
nues.,  qu'ils  n-rrriEDairrît  lustre  d'Hélène,  ils  l'cs- 
timaieQt  de  mauvais  fmffare  ;  »»  Jjeu  que  ior»- 
^ih  en  voTaient  deux^  fnla  ■ans— ient  Castor 
etPollttï,  ils  les  fireT-niATit  jicunia  bon  présage,  y 
Dasc  «  LOTtgn  Atetamire  arma  contre  D&rius. 
lent  facalBaait  Inl  «nvrir  la  conquéM  de  l'Asie.  Il 
vcyn't.  rornTTM?  -présa^  des  succès  qui  l'atten- 
oaieot,  les  victoires  de  TitémislocJe ,  de  Pau- 
*nfan,da  C  raon,  larttraile  des  Dix  Mille  et  les 
progrès  rapides  d'Airé.^ilas....  Annibal  formait 
une  eotceprise  plus  diftiGUe.  Oo  n'avait  encore 
lian  tanlé  qui  pii  en  faire  prévoix  le  succès,  et 
la  prennère  guerre  entre  Cartfaage  et  Rome  dWl 
d'un  nuuvais  o«0ure  pour  lui.  »  Coma. 

PRESQUE,  QUASI.  Peu  s'en  &nt  «Le prince 
est  ia  source  de  presque  tout  le  bien  qui  s«  fait, 
et  guosi  toutes  les  punitions  sont  sur  le  cûm^u 
des  lois.  »  HoHTBSQ. 

A  en  juger  par  cet  exemple ,  il  ne  parait  pas  y 
•voir  de  diflérence  entre  les  deux  mois.  Cepen- 
dant TAcadémic  déclare,  et  avec  raison,  que 
quasi  est  lamilter  et  peu  usité.  C'est  déjà  pour 
rappUoatlMi  ttm  indication  précieuse.  JHais  Hmh 


poaaible  et  n  fient  Itre  ntSe  d*an  dannar  «mas- 

tre  ,  tirée  de  rétymolog:e. 

PreiqiM  revient  à  prts  de  profite  cent,  pr^ 
iê  cent  ;  presque  aux  portai  de  k  viHe,  non  hm 
ou  à  une  j>€Lite  distance  des  portes  de  Ii  .!!». 
Qttoh  est  le  latin  quasi  ^  qui  signifie  pnmiiive 
ment  comme .  de  màne  que  :  quati  tau,  quasi 
légitime,  comme  fou  ou  comme  légitime,  cnume 
s'il  était,  fou  ou  légitime  .'i^rexgiie  a  rapport  à  b 
nesnre,  i  Tétendue ,  i  la  quantité;  et  çumti  à  In 
manière.  Vous  ôtes  presque  plus  grand  <jue  votre 
Irère ,  et  quart  plus  savanL  Vous  avax  fresqiu 
achevé,  et  quasi  fini.  Avtfjiw «nasitftt  apsèa nae 
cbose  on  en  fait  une  autre;  et  on  se  {orte  qiiosi 
mal  :  ■  Depuis  cette  funeste  époque,  le  eardianl 
de  Hbiâles  ne  porU  quati  plue  eaaté ,  je  «eut 
dire  qu'il  fut  presque  incontinent  attaqué,  et 
peu  à  peu  poussé  sans  relAche  aux  deroièM*  «x- 
'ti<émifés  jusqu'à  lallndeanvia.»8.Sw 

Un  vûy.igeur  est  presque  arrité  a  son  but; 
presque  lom  les  pbilosophea  pensent  ulk  chose 
sur  tel  point:  il  est  pr«iii|r«e  ninafl.  Xaïa  nn  eat 
quasi  contraint  (Mal.),  quasi  honleui  'Volt.), 
quasi  aa  ^v.)*  on  mène  qiuui  une  vie  pa*40- 
raie  (Ponr.),  dans  telle  province  en  ne  parle 
quasi  pas  français  (Laf  ).  Là  il  s'agit  de  dlstascc. 
de  nemhre,  de  durée;  ici  de  maniéiea  d'itse  «n 
d'agir,  d'étals,  de  «luaUtéa. 

PniiSS.i>T,  URGE.M.  Ces  mots  servent  à  eii^ti- 
mer  des  lujffeaaions  fûtes  sur  nous  par  «pieliyBe 
oboaa  qni  noue  «nite  à  fiUre  an  ^na  lOt 

vaines  actions  :  nfraire  pr«:>';an/é  uu  WfÊtÊÊih^ 
soin,  eas,  mal  prmsasU  ou  ttr^^at. 

FfMram  eat  laaioa  tet  qu'uryenf ;  In  «ha» 
prestantê  vous  fait  dépéeJier;  la  chose  urgtnte 
vous  prsuê  Tcpée  dana  les  reins,  iwut  shmlur- 
naat  être  Ciite  sHi<4»«liaBp. 

On  dit  plutôt  lin  prriVii/j/  ttwin.  -  S'il  y  a.  utv 
besoin  fveiseAl  ^ue  l'expérience  nou&  reade  mo- 
aîble.,  e'nst  «alui  fne  noae  aeaoa  d'nn4d  ne- 
cours.  »  Boï5.  «  J'ai  nn  besoin  ^nr^isant  d'Ê&e 
iastruk  à  temps.  ■  Volt.  «  Les  prûktatrea  don- 
naient «n  Boina  daa càleyena  il'SMt,  qneiqne 
;oir  m&me  des  addats  dans  les  besoiris  pntr- 
^tr.  >  J.  —  liais  on  dira  de  préférence  une 
néceaaité  «tfanle.  «On  pqfnit  eolenlïen  laa  anb> 

s'âr'^ ,  pnrcf  qu'on  s'iv.iil  que  ce  n'était  poar 
Âuhveur  aux  urgentes  nécessites  de  1  i.ut.  • 

amis  dans  leurs  néce.<^i te vrnrnfrs.  t  Volt.  «  ïl 
^aut  qoe  les  diètes  ej^lraoj^oaicefc  soieiit  rare», 
et  ^oenvoqoéea  wi^naniaBt  pêmr  dTnrftnlBK 

oesbilés.  »  J.  J.  «  Ce  sont  des  drorycs  dimt  on  se 
sert  daB&  les  nécessites  urgentes.  >  Mol.  <  ^  aj  dit 
avec  quelle  pideipiiation  U.  de  Vendôme  paaiit 

de  l'Italie,  sans  avoir  voulu  donner  «riclques 
jours  (Lq  plus  à  la  nécessité  la  plus  urgente.  • 
S.  S. 

Ce  qui  est  prcîsan(  rp  «^ouffre  guère  de  délai; 
Àl'q^ard  dfi  ce  qui  est  urgent.,  st  on  diikre,  Utui 
est  perdu.  «  Les  chirurgiens déelaaéroQt  à  r«khè 
Dni-o!*?  qu'il  lui  failail  f.lire  une  opération  qui 
était  très  ur génie ,  &aas  UqueUt;  il  m  ^Otteaut 
espérer  de  vivre  que  fort  peo  de  jours.  »  S.  S. 

}'RFJ;SI'NTI11  ,    SK    DOriEfl  ,    Sm  f'Çl»'' 

1  Aîâix  iUee  qu  uuc  dium  pouxxau  buax  être. 


...... ^le 


SYNONYMES  À  RADICAim  MYERS. 
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On  |Hf««Mnl  m  <)ui  doit  arrtfer  {semin  fnt , 
•Mlir  il*«viiMé)  :  e'«iC  tt^lMN  l'avenir  ou  le* 

choses  futnrc-  qu'on  pressent,  et  cela  d'une  ma- 
nière iDex(>UcaLi«i  par  une  borte  Je  divifiAtioo, 
dftesfinUM.  à»  nnttvwMDt  iotérimw  doniMi  m 
se  rcrA  pas  compte.  «  Je  suis  sûr  que  vous|rrft- 
$$ma  d'avanoe  ou  j'en  vai»  venir.  »  J.  J.  ■  Si 
fM»  pmtmâès  (4ai».T«lM  é't-'ve)  ce  miaMne- 
ment,  tous  pouvet  aisément  le  préTenir  avant 
qu'il  le  taise.  »  lo.  «  Ce  fut  Thëmistocle ,  qui , 
pefçaot  daoft  l*«venir ,  ei  pressentant  de  loin  ce 
qu'on  3v-,it  A  cnnifirc  ile  1"  lit"-  Pcr-^p^  . 

tourna  toutes  ies  forces  d  Aïoeocs  du  cote  de  la 
mer.  *  Boll.  «  Plus  le  temps  est  froid ,  plus  les 
litoroes  abondent;  il  semble  même  qnV-Hes 
presienteni  la  cessation.  >  Burr.  «  Lts>  ut^eâiiA 
m  •'ètabUMMA  éiMB  vm  cliaat  qu'après  en  avoir 
prn^rTiti  !a  température.  «  !t>.  «  Ih  faction 
giuckista  avait  yremenli  inlenâureiuâul  que 
Gluck  ae  soutiendrait  pas  la  coocumMi 
PiMiiiiyowisJDéritttdu  cbaat.*li4l. 

J'ai  dans  Icuuui,  Hector, 


Votre  cœur  csl,  monsieur,  Un^oor»  însalîablf. 
Ces  iDspiraLiuna  vitooent  souvent  da  Utaiiic.  Huut. 

a  II  nous  semblait  qae  les  cruelles  déesses  oe 
nous  avaient  agités  que  pour  nous  Caire  pres- 
sentir des  malheun  tniftyi  wtm  étitM  4«iti- 

néa.  »  MORTBSQ.  ' 

Se  douigr  et  te«|ifonMr  le  rspportent.  non  pas 
tmiqueBMQt  i  l'avenir,  iit*is  à  toutea  iea parties 
du  temps,  fie  plus,  ils  eiprimeot  onemMuèn 
daooQoaltre  qui  ft'arLsa  d'iDsliactif  et  de  mysté- 
rieux :  «e  douter  auppoee  île  l  eepht .  4«  la 
flnaise;  et  t^upfwnsr ,  «M  faiâioe*.  «  lit  «Mp- 
(•MMAi  au  toad  de  leur  Ame  le  profond  mépris 
qiM  la  philosophie  a  pour  etu,  qumqu'eii»  IM 
s'en  ¥Mte  pas.  Mais  i  loroe  d'esprit  iJa  tfm  ii»> 
tênt.  m  D'AL. 

DêBé  m  éomur  le  pn»ca  pefa«BBeL  a  pour 
effet  de  BeCIrt  le  aiyet  en  scène,  &è  U  meotner 
qui  développe  son  talent  ou  sa  {léiiétraliou.  «  Ce 
phnce  Q'eiait  poiiU  ai  atupide  qu'il  m  «e  dmtàt 
bna  qu'use  paretUe  mwnitéH  éuit  m»  «onspi- 
ratiOQ  contre  son  autorité.  •  Veht.  s  La  physique 
eipérin  entale  était  uo  tiéaor  caclié  dont  Bacon 
f^éMit  êôutéy  et  que  Mm  les  pliilosopbea,  encou- 
ragés par  sa  promesse,  s'eiTorct  reui  du  Jei»  rrer.  » 
VotT.  «  Le  fourbe,  qui  se  «Unua  bim  de  sou  des- 
aeia ,  ne  fit  pas  stmMMi  de  m  dtfef  dWl».  • 


Les.  a  II  dit  fort  hahiie 
ne  s' m  doute  pas.  »  Acad. 


iiwe^ 
firi  prête  i  tripla 


on  présume,  d'iprès  certains  .si 
dant  sur  certaiaes  appanooea. 

^^.nij  ni.iielmwil.tl» 

dirrrlie  en  «to 
Uiure. 

«  Œdipe,  qmi  «ait  q«»  éam  m 

il  s'e-it  btîttu  contre  Jeux  étrangers  on  Phocifîe, 
doit  so»^f»nmv  des  ce  moment  que  Laïm  a  été 
tnéde  M  Win.  s  ViLit  •Stt^fmmmwÊr^m- 

sieurs  ir.dices  qii?  mort  jeune  docteur  n'avait 
ri«a  du  tout  sAiapus  à  îluaKHrei 


a  Parmi  ces  jeunes  gens  J'en  remarquai  un  deol 
l'habit  me  fit  «eeiinfBWiMr  que  le  euMer  qui 

l'avait  sur  le  corps  pouvait  èlri^  l'^  omm^  q  :e  je 
clieroiiats.  •  Lb&.  a  En  toucnant  mes  hauts  et 
mou  visage,  elle  «oup^tM  que  je  n'étais  pelât 
l'amanl  ch^ri  qu'elle  aîtenJnit.  i  In  i  î.'inipres- 
siûB  (que  lu  la  lumee  uoire  sorue  de  ia  iioile 
ouveita^  PsfuM)  bit  ai  violente ,  que 
ioupfmm  d'âkflfd  fMlf«  rinieyi 

Les  choses  ne  nous  font  pas  presfMiljr««irli 

prrssrntimmt  est  tout  d'inspirritro.",  .  ou  ssns 
Cdaaê  ab^igiiabio.  Lo»  ciiuses  ne  nous  tunt  pas 
nous  douter;  car  on  se  deule  un  «nrla  d'nat 
fltspAîhiori  on  d'une  '^n^acité  pro^ïre,  subj' clive, 
uidepenaamnieut  oeu  ol^ets.  Mais  les  choses 
nous  font  a»Mf>fMnrr  ,  la  aotq»fen  est  uns 
croyance  lêgènsmeullliniiléSt^léiuiln  ds  it 
qui  nous  .ipparsit. 

FRÉSUMEH,  ONUBCTaiES  i  PIIÉBOMWM», 
CONJECTURE)  ;  —  AC^CRI-S.  Concevoir  quHqua 
chose  d'après  les  af^pareiicea ,  d'ajires  de  simples 
indices. 

iV^MMwr,  du  latin  pre  swnasv,  prendre  d'sp 
vanoe^  aignîlle  prendre  d'avance  un  aivis,  pré- 
jMffer.Cou^setwrWf  de  eoujscUre ,  jeter  ensendils 
des  dés,  pour  savoir,  pour  dsvtner,  d'od  csu- 
jedor,  interprète  des  songes,  c'est  imaginer  ou 
se  représenter  Isa  eboses.  Qui  présume  se  tait 
pro|it«ncnt  mie  opinion;  qui  coiyeelurs  se  bit 
une  idée.  Ce  qu'on  firdsuete  n'est  pas  tw^|o«s 
certain,  et  deniande  à  être  ooufirmé  par  des 
preuves;  oe  qu'on  «oi^aelwtu  n'est  pas  liugoncs 
vrai,  et  demasde  à  èûie  onnfrnoté  AUlTéalité, 
vérifié  par  les  faits.  La  pticimaytioti  t->t  un» 
crojrasce,  une  afl^rmation  :  on  fir^sume  que 
l'Ame  ne  meurt  point  (J.J  ).  La  een^lur»  est 
une  ezplicaliott,  «ne  manière  de  voir,  un  près- 
aentiment,  une  théorie  :  on  conjectura  an  èvé> 
nemeoi  (V01.T.V.  ne  donner  une  «iplitMlittqa» 
comme  m  o  aj«;«clur«  (Boss.):  ne  doniior 
idées  que  pour  des  «etyecMirw  (Ooicn.).  Là  ou  il 
s'agit  de  juger,  dr^teider.  Ut,  par  eiemple, 
devant  les  tribunaux  et  dana  lessÂùres,^)  pré- 
sume ;  là  oA  il  a'a^tda  rechercher,  da  se  modes 

ce  qui  arrive,  dans  les  soieeces  natm^ea.,  eu 
particulier,  on  conjeam4.  —  La  pr^aomrplion 
supplée  i  In  oertilodt.  a  M'taiginBat  point  usai. 

meiU  l'être  pensant  peut  mourir,  je  pr,'iujne 
qu'il  ne  meurt  pas.  >  Boss.  «  Une  bonne  oause 
ttjfloie  «UT  uvlrts  tftatages  de  h  gn«rt«....1)n 

a  sujet  pr<'iwmfr  qu'on  a  Dieu  [luur  s'ii....  i' 
In. c Lorsqu'on «crètA la Brioviliiers dans  Liège, 


iiiai:i  ,  qui  servit  non  pas  fit-  preufc  contre  elle, 
uais  de  présowtptwm.  »  Volt.  «Ce  oe  sont  pes  14 
des«on«ieiiOM«otièi«s,  maim  •«  m«I  les  fU^ 

si^nipth-iui  \>-s  [.lus  forf.cs,  !■  I.n.  -t  Qw'an  se 
peooette  de  teiles  |)r(^aoM|»i«ons  dans  la  chaleur 


et  très-commun  ;  mais  le  prendre  pourrie?  preo* 
vas  dans  ks  tribunaux,  voilà  une  jurifcprudenoe 
à  Mts  tfsiMer^J.  J.  Uenitfulnri  nupylieàlu 

I  vue.  a  Oh  1  si  je  savais  mieux  tous  les  détails 
{ que  j'i^n  ijiu  ptam  de  pecséculMa  aom  oeotr* 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


I 


moi) ,  si  je  royais  mieux  ceax  que  je  n'ai  Tait  que 
eonjeeturfr!  •  J.  J.  «  Livré  k  ia  haine  publique, 
HDa  qu'il  me  fût  possible  d'en  apercevoir ,  d'en 
conjecturer  au  moins  la  cause.  »  Id.  <  4>o  ne  dé- 
couvre point  t'bomme  sage,  tant  tes  eonduites 
âODt  prorondefl  ;  mais  il  sonde  le  cœur  des  autres .  \ 
et  on  dirait  qu'il  d«me,  tant  ses  cou  eetures  sont 
sAres.  >  Boss.  <  Dieu  n«  pourrait  voir  It  déter- 
mination des  eau  es  libres  que  pai  conjecture  ,  ce 
qui  est  coQtr«dicU>ire  avec  la  prescience  infinie  » 

IfONTISO. 

Toutefois  conjecturer  se  prend  aussi  dans  le 
sens  logique  et  judiciaire  de  présumer  ;  mais  il 
imone*  quelque  etaoae  de  pli»  falbie  ou  de 
moiiis  fomlc,  de  moins  prob;ible  :  la  conjecture 
n'est  guàre  plus  qu'une  supposttioo,  un  soupçon, 
c  Nul  n'a  droit  d«  oonclure  positlTemint  que  la 
pénilenco  Taite  par  un  Iimnme  du  monde  soit 
indigne.  Mais  au  défaut  de  l'évidenco ,  du  moins 
onpottt  en  avoir  des  eon/ecfwre*;  et  oes  conjec- 
tures {'euvent  être  si  fortrs,  qu'i '.les  donnciil 
lieu  &  une  raisonnable  présomption.  «  Bourd. 
■  Lee  Jugeade  Toulouse,  qui  coodaninèreotCalas 
au  plus  horrible  supplice,  deraient  avoir  certai- 
nement plus  de  prifcompitofu  de  son  innocence 
que  de  son  erime.  Lei  juges  du-  liailliage  de  Bar , 
qui  firent  périr  en  1TC8  un  vieillard  nommé 
Martin  &ur  la  roue ,  ie  condamnèrent  sur  les  plus 
fausses  conjectures.  »  YOLT.  «  Le  prédicateur  ne 
fait  point  valoir,  comme  l'avocat,  les  violeiitca 
conjectures  et  les  prc^yoïnpltont.  a  Labr. 

La  prétomptùm  ob|acdw ,  doDuée  p«r  les 
cb'?'c«  On  dit,  non  pas  pr  ésomptinn ,  mais 
le  pré^umpiion  ,  comme  on  dit  la  vrabembiatice. 
«Û  D'y  a  que  de  l'avantage  pour  celui  qui  parle 
peu,  la  prt''4omp/ion  est  qu'il  a  de  l'esprit  » 
Ladr.  «  Si  i^t'sostris  construisit  ce  mur  pour 
n'être  point  volé.  ce->i  une  grande  pr^mpd'on 
qu'il  n'alla  pas  lui-même  volrr  les  autres  nations, 
et  conquérir  la  moitié  du  moude  pour  son  plai 
sir.  >  Volt.  La  conjecture,  an  eontraire,  est 
sii^;ective  ou  dépendante  du  sujet,  arbitrnire 
aussi  dit-on,  UOQ  pas  la  conjfclure,  mais  ma 
eoR/eelurs,  comme  on  dit  mon  sentiment,  ma 
pensée,  mon  (tovU.  «  Voilà  des  soupirs  qui  veu- 
lent dire  quelque  chose,  et  ma  conjecture  s« 
moveift  vteitaliUu  »  MOl. 

Ergaste,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure? 

RIlGA.'tTt. 

•  Selon  m»<«>/Mfiw», 

Je  tieuB  qu'dle  ii*a  cieD  de  dépihisaai  peur  veut. 

lo. 

«  rai  vu  avec  la  plus  grande  satisfaction  mes 
eonjecluret  confirmées  par  les  faits.  >  Buff 
«  L'esprit  critique  rend  les  hommes  déiermina- 
tifii  et  leur  (ait  préférer  leur  goût  et  leurs  eon- 
ftnÊiÊTCt  à  toute  tradition  et  &  toute  autorité.  > 
Boes. 

4t<^r<>r  se  dit  seulement  en  parlant  des  choses 
à  venir,  qu'il  fait  considérer  comme  devant  être 
bonnes  ou  mauvaises,  heureuses  ou  malheu- 
reuses. •  Les  plaisira  de  It  table  avec  quelques 
étrangers  ne  Srent  pas  ottjfitrer  que  le  czar 
Pierre  serait  un  réfornai  nr.  «  Volt.  «Ces  faci- 
litée du  lèsent  firent  augurer  en  lui  une  faiJ»lewt 


fort  nuisible  à  l'État  et  aux  honnêtes  gens.  >  S.S. 
•  l4»  ennemis  de  César  n'auywrinnit  pas  juste 

des  suites  que  son  faste  devait  entraîner.  •  R'  t. 
■  Pendant  que  Platon  était  encore  au  maillot, 
un  jour  qu'il  dormait  tous  un  myrte,  on  dit 
qu'un  es'-aim  d'abeilles  se  posa  «-ur  ses  livres, 
d  où  l'on  augura  que  cet  enfant  deviendrait  un 
homme  éloquent,  dont  le  strie  sertit  d*iin« 
grande  éottcvor.  »  In. 

aonin. 

L'effet  en  sera  prompt  cl  me  sera  huit. 
Pourquoi  de  mes  dessàos  oM^Hrrx-voas  si  mal.* 

PREVALOIR  {Oe^tm  GUmiFIBB,  SBTAWSmBL 
Tirer  avantage. 
Il  existe  d^rd  vae  grande  difUreneo  entre 

se  prévaloir  et  se  glor^fur.  On  se  prévaut  d'une 
chose  qui  fait  qu'on  prifcaut,  qu'on  «eiif  avant 
(pf»)  les  autres  ou  plus  que  les  entres,  qà 
lionne  de  la  prépondérance;  on  te  glort/i*  d'une 
chose  gloTieuse^  dont  on  fait  plotrs,  qui  flatte 
l'amour^propre.  Vous  «ont  ffMtn  de  ce  dont 
vous  tirer  profil;  votis  rmit  gforifie':  de  ce  dont 
vous  tirez  vanité.  Qui  ne  se  pr^caui  pas,  le  pou- 
vant, est  désintéressé  on  lo^nit;  qui  ne  te  glcrifk 
pas,  quand  il  y  a  lieu,  est  modrste.  1!  y  a  vr^'^- 
que  toujours  injustice  ou  usurpation  à  se  pre%»- 
toér,  et  assez  souvent  ot^eil  à  se  glorifier.  On 
te  pr^'outde  <^n  autorité  ou  de  la  faiblesse  d'tm 
adversaire  pour  obtenir  quelque  chose  d'utile, 
pour  se  rendre  le  plus  fort,  pour  l'emporter  sur 
les  autres;  on  xe  ijVmfe  de  sa  noblesse  ou  de 
son  savoir  comme  de  quelque  chose  de  beau,  on 
te  glorifie  d'avoir  ^it  une  aetfeo  qu'on  eetiuM 
honorable  et  digne  de  louanire . 

a  Les  anciens  Romains  ne  se  voulaient  pré- 
valoir en  leurs  guerrès  qosde  la  venu  simple  et 
naïfve,...  En  la  guerre  contre  Ariovistus .  \\  sur- 
veint  quelque  remuement  entre  les  deui  armées  • 
sur  ce  tumulte, Gént  se  trsnva  mmr  fort  grand 
ad vantap-e  sur  ses  ennemis;  toutesfois  il  ne 
voulut  point  prévaloir  ^  de  peur  qu'on  luy  peust 
reprocher  d'y  avoir  procédé  de  mauraise  toj.  • 
MorfTAlOîf.  a  A  Rome,  les  esprits  amî  iti^ux  et 
remuants  excitaieni  le»  jalousies  pour  «'en  pré- 
valoir. >  Ross.  >  Voue  ne  pouvet  cohs  préiù«ir 
des  passages  de  Vasques  que  vous  m'opposez.  • 
Pasc.  «  Cette  faiblesse  qu'on  sent  dans  I»  roi  ^ 
fait  que  chacua  ne  songe  qu'à  x'en  premloir  :  oii 
les  presse ,  on  les-  importune .  on  les  accabW .  ci 
on  réussit  en  les  accablant.  >  Fén.  «  Ma  lettre 
pouvait  donner  sur  moi  bien  des  pri<es.  Il  ie  vit 
avec  joie:  mais  comment  te  prévaloir  de  cet 
avantage  sans  se  compromettre  f  Kn  mooirant 
celte  lettre,  il  s'exposait  au  reproche  d'abuser  de 
la  confiance  de  son  ami.  »  J.  J.  Un  médecin  dit 
i  d'autres  dans  Molière  :  «  Prolitons  des  sottise 
des  hommes  le  plus  doucement  que  nous  pour* 
rons;  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui  tftcbeos 
à  nous  prévaloir  de  la  fidblesse  linmaiDe.  »  — 
«  Il  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renver^eaneat  dens 
la  nature  de  l'homme  pour  vivre  dans  cet  état 
(de  négligence  do  saiot).  et  encore  plus  pour  en 
faire  vanité....  Ce  repos  brutal  entre  la  ondali 
de  l'enfer  et  du  néant  ssmbls  ai  beau,  qa«  md» 


...... ^le 
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seulement  ceux  qui  sont  véritablement  dans  ce  ] 
doute  malheureux,  s'en  glorifient^  voM  que 
e«ttx  nèffle  qui  n'y  sont  pu  eroiant  qnil  War  att  ! 
glorieux  de  feindre  d'y  titc    >  Pasc.  «  Les  soci-  ' 
oiens,  les  iadépeDdaDU,  les  trembkars  se  gtori- 
fUnt  de  leur  eiinplicitè  :  ib  se  Tintent  tons  de  oe 
rien  croire  que  le  symbole.  •  Boss.  vante 
doQC  pas  ta  science,  qui  ne  sert  qu'à  ta  rendre 
plus  eoapiUe;  ne  te  glorifie  pas  de  tes  dons , 
qui  ne  font  que    t'olibper  à  iir.  plus  (.^r.ind 
compte.  »Io.  «  Il  vit  à  Tégard  de  Dieu  dans  uae 
eepèee  d'indèpendaaœ  d'autant  plus  cnmfatUe 
que.  bien  lï-.n  d'i  n  rougir,  il  sembla  maon 
souvent  s'ea  glorifier.  >  Bourd. 

8e  loryuer  ne  vient  pas  de  la  langne  latine 
comme  les  deux  mots  prcré^enls  ;  son  orifrine  est 
certainement  Tulgaire.  Aussi  appartient-il  au 
langage  commun.  Il  a|oute  à  l'idée  de  a»  pri- 
fo/oir  et  à  l'idée  de  s?  .^fon/ier  celle  d'une  outre- 
cuidance rare;  en  sorte  qu'il  siguiûe  se  prévaloir 
on«e  glorifier  arec  un  excès,  un  emportement 
odieux  ou  ridicule.  C'est,  du  reste,  un  mot  qui 
s«  trouve  i  sa  place  dans  des  écrits  tels  que  les 
comédies  de  Molière  «t  daRegnafd,  «t  leaCen- 
ffxsions  de  J.  J.  Rousseau,  a  Se  targuer  de  la 
place  de  gouverneur  et  de  charge  de  la  per- 
•onne  du  roi  pour  «mptoher  le  régent  de  parler 
seul  au  roi  dans  un  cabinet,  c'était  (pour  le 
maréchal  de  Villeroy)  porter  l'audace  jusqu'à 
jeter  des  soupçons  les  plus  fous  et  les  plus  in- 
jurieux. B  S.  S.  a  Pour  imposer  à  l'ambition,  il 
faut  l'iotimider.  Uoit-oo  donc  alTecter  de  l'or- 
gueil ,  vouloir  dominer  cbes  ses  vobins ,  prendre 
des  airs  insolents  et  menaçants  de  hauteur,  se 
faire  uu  point  d'honneur  de  ne  point  reculer, 
quand  on  a  |ort,  «t  $$  ttfrgmtr  d«'  set  foioeaT 
Non.  >  CoMO. 

Certes,  vous  vom*  Uwgmes  d'an  Uen  talbleaviniage, 
El  Toos  (kiie*  sonner  tcrrttilenent  tom  âge. 

Ce  que  de  plut  que  vous  on  en  pourrait  avoir 
N  est.  pas  un  ti  ^ranfi  ras  pour  t'en  Uni  prévaloir  j 
El  jf  nu  sais  [xhh  j  i  ,i  vuire  flme  ainsi  t'emporlc, 
Madame ,  i  mo  pou»»«r  de  cette  étrange  sone. 

PRIER;  —  2'  srPPLIER,  CO?JJURER  ;  — 
3' INVOQUER  ,  I.HPLOREK.  Demander  en  grâce, 
agir  auprès  de  quelqu'un  pour  qu'il  veuilld  bien 
nous  accorder  quelque  eluwe. 
!•  Prier. 

De  tous  ces  verbes  prier  est  le  seul  qui  soit 
abiOlQ  :  il  désigne  le  geore  d'occupation ,  une 
occupatioo  religieuse ,  un  exercice  de  piété ,  qui 
consiste  non-seulement  à  s'adresser  &  Dieu  dans 
le  besoin,  mais  encore  i  lui  rendre  gr&ces,  à  le 
bénir,  i  le  loueTi  à  tourner  vera  lui  aon  eapcit  et 
aon  CQBur. 

ATHM.ir. 

Tout  ce, peuple  enlermé  dans  ce  lieu, 
A  quoi  a'occnpe*t'll; 

jose. 

n  leae,llli<BklHeo. 

ATIULIK. 

IHeu  veut-il  qu'à  louic  li(;urc  on  l'tif ,  on  le  con- 
lemplc'  Hac.  I 

On  ne  peut  pas  toiûuurs  iraraiUer,  frj«r,  lire. 
«  81  j«  ne  jRNigis  pw  à»  maa  Dîeat'je  m  rougU 


Ipas  de  le  craindre,  de  l'honorer  et  de  le  prier.  » 
Booao.  «  Il  passe  les  nuits  à  prier.  »  Àiuù,  — 
.  Ooend  prier  s'emploie  relatÎTement,  et  que  la 
'  prière  est  faite  i  un  èn<-  'jm '.d nque,  Dieu,  un 
saint  ou  tu  homme,  de  qui  on  sollicite  une 
chose  qu'on  regarde  eomme  une  grâce,  prier, 
alors  vétitablement  synonyme  des  verbts  sui  * 
vants,  est  4  leur  égard  le  mot  simple,  celui  qui 
exprime  l*idèft  gteirale,  abilcteiio&  làite'de  Krat 
accessoire. 
2*  Supplier,  coi^'wref. 

5t»ppl««r  et  eon/«rer  ont  pour  aeeessoîre  de  ae 

rapporter  k  la  manière:  supplier,  c'est  prier 
d'une  manière  bomble,  soumise,  respectueuse; 
et  conjurer,  prier  4'uno  manière  prenante;  in- 

I  st  itiiment. 

Supplier,  de  svb  plùore,  plier  au-dessous ,  se 
proeterner,  marque  une  poeture  de  siippf<a«l, 

dliomme  qui  s'abaisse,  qui  se  jette  à  terre  ou 
aux  geootu.  >  Quand  ji  s'agit  de  confesser  sa 
bute,  de  fidre  «liaCaetion,  de  stippUêr,  la  voii 
devient  douce,  timide,  soumise.  »  Roll.  En 
parlant  aux  rois  ou  des  rois,  aux  grands  ou  des 
grands,  c'eet  le  mot  propre.  «  Toire  M^eaté  a 
toujours  daigné  nous  entendre  par  elle-même; 
et  nous  ne  craignons  pas  de  lui  déplaire,  en  la 
nippliant  à  genoux,  domme  noua  (kieona,  qut 
notre  jugement  parte  de  son  trône.  »  Boss.  «  Le 
peuple  nffiaie ,  dans  un  jour  d'assemblée ,  se  je- 
tant à  leurs  genoux  (de  Pompée  et  de  Crassus), 
les  supplia  de  vouloir  bien  se  réconcilier.  ■ 
Vbrt.  «Nous  nous  jetons,  sire,  aux  pieds  de  Votre 
Vi^eaté  ;  nous  la  supplions  de  nous  faire  jouir 
de  ces  privilèges.  »  Voî.t.  i  Dm-  les  derniers 
étâtÀ  généraux  ,  la  nation  supptia  Louis  Xill 
d'abolir  les  restes  honteux  de  l'esclavage.  »  In. 
Autrefois  les  rcquêies  commençaient  par:  a  .Sup- 
pute humblemônl  uu  tel....  >  kcAD.  —  Toutefois 
i  l'égard  de  Dieu  et  des  saints  on  se  eootenta 
ordinairement  du  mol  de  priVr,  soit  parce  <]Me 
leur  supériorité  est  tellemeut  lucontcstalile  «ju  ii 
est  inutile  de  la  Caire  sentir  par  nos  expre&siooa, 
soit  parce  que  primitivement  prier  est  un  terme 
consacré  pour  signifier  un  acte  de  culte.  11  ne 
faudrait  pas  croire,  du  reste,  sur  la  foi  de  Vau- 
gelas,  que  ce  fût  une  faute  de  dire  supplier 
Dieu,  au  lieu  d>  le  prier.  «  Remuez.  Seigneur, 
remuez  nos  consciences.  Votre  prophète  vous 
suppliait  de  ne  le  point  reprendre  dans  votre 
fureur ,  et  de  ne  le  punir  point  dans  votre  cour- 
roux. >  BOURD. 

Conjurer,  c'est  prier  avec  force ,  en  jurant ,  ea 
faisant  intervenir  les  ehoaes  aaintos.  par  ce  qu'U 
y  a  de  pltu  sacré.  «  Un  prédicateur  a  beau  dé- 
clamer, un  confesseur  a  beau  conjurer.,  exhor- 
ter, menacer...  ;  on  ne  se  réveille  plus.»  BotiRo. 
>  Cette  mère  avait  prié  un  solitaire  de  venir  à 
Antioche  et  de  se  charger  du  soin  de  aon  dis. 
Elle  l'en  conjura  d'une  manière  ai  Tire  et  si 
touchante,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  s'en  dé- 
fendre.» RoLL.  Dans  les  Fourberies  de  Satpin^ 
Scafdii  dit  à  Octave  :  «  J'ai  Mt  de  grande  eer" 
I  menls  de  ne  me  m»Mer  plus  du  momie;  mais  si 
votts  m  en  priex  bien  fort,  peut-éire....  »  A  quoi 
OetafO  répond  :  «  Ab  1  sli  ne  tient  qu'à  ta  prier 
bien  &rt  pour  obtenî*  l«a  tid»,  ie  tff  «a^^urt  d» 


BEUXm  FAIITIB; 


tout  mon  MBor  de  prendre  la  conduite  de  no- 
tre barrîBe.  »  Mol.  «  CootniiDs-les  d'entrer  ne 
veut  dire  autre  chose ,  sinon ,  priez ,  conjurex . 
presMz,  obtenez.  »  VotT.  «  JliTajs  cent  fois 
remontré,  pnV,  pressé,  conjvrë,  et  loojours 
inatilement.  >  J.  J.  <  Je  Tai  prié,  pressé,  cou- 
jwréf  bondé,  bahé,  je  lui  ai  pris  les  deux  mains, 
Je  me  serais  mise  f\  genoux  s'il  m'eût  lainâlnre  : 
il  ne  m'a  pas  même  écoutée.  »  Id. 
3*  Invoquer,  implorer. 

Invoquer  et  implorer  ont  pour  aooeasoire  de 
s»  n[iporter  i  1  objet.  Aussi,  à  la  différence 
de  lenrs  synonymes  précédents ,  prenne  ni -ils  bien 
le  mot  <pii  exprime  cet  objet  pK)ur  eoBidément 
direct  :  invoquer,  imf^ortr  le  secoars  de  Dieu 
ou  de  quelqu'un.  Ib  supposent  d'ailleurs  une 
situation  critiqua  qi»  «xise  qt'oa  noas  Tienne  en 
aide;  et  par  t&  lètkr  ffj^ifleatton  w  ifonve  dlroî  - 
lemenl  déiermiDèc.  Nous  prions,  nous  supplions 
ou  conjuront  quelqu'un  de  faire  toutoa  aortes  de 
diesea ,  de  no»  1ai§wr  tranqwilles  oq  en  repos , 
par  exemple;  '"iiHinl  in.-m-^  Vvn  oijwms  ou  quf 
nous  timptaron$ ,  c'est  toujours  atio  qtt'U  nous 
«nfart»,  éin  «pi*!!  vio  éc  sa  imumum»  ob  Mtre 
fliTeur. 

invoquer,  tniocare,  c'est  appeler  à  son  as- 
CBMf;  tmptorer,  m  pterare,  pleimr  à  M  Ters . 
ou  se  tourner  vers  quelqu'un  en  i  l' ur.int ,  c'est 
ajjpeler  &  son  secours  en  cberchaat  à  toucher, 
éouit  éaaa  vna  podtàw  iéphrébh  ou  digne  de 
pitié.  Bourdaloue  reproche  aux  chrétiens  d'jn- 
voqutr  ks  saints  pour  des  biens  temporels,  pour 
ttre  plus  Iravnus  «t  plus  opulents;  et  quand 
nous  inroq^tons  une  loi  ou  le  droîl  commun , 
c'est  sans  suppUcation  et  sans  nous  trouver  en 
pènéFal  du»  une  petMoo  i  venardw  larmes. 
Iiîais  des  prisonniers  qu'on  égorge  fmplorenl  la 
pitié  et  la  bonne  foi  de  leurs  assajaias(Boss.)  ;  oo 
Applort  b  démenée,  la  ntiaériaorda.  —  On 
invoqve  en  priant  simplement .  quf  Iquefois  même 
sans  prier  y  auquel  cas  c'est  un  droit  qu'on 
meQdiqvt;  on  im^^àn  tonjoiin  en  priant,  et 
même  en  suppliant.  <r  J'oserai  donr  non  imphirer 
la  protection  des  princesses ,  mais  invoquer  leur 
justice.  »  BKAQir.  «  l'homme  ast  DatorsUaaient 
obligé  d'inroqurr  et  (i'imjilarsr 
le  secoars  divin.  >  b'Ao. 


peur  TOOB. 
Vow. 


Ihutt  cet  asOe  saint  c^e  mmame  à  (enaa 
La  tKnm  do  sas  disna,  qn'atta  fayfww 


rnil.R  à  dîner,  INVITER  &  dinar,  (HOUI  de 

dîiK^r).  F.iire  l'offre  d  un  dîner. 

Daus  l'expression  prier  i  dîner,  prier  ne  si- 
gnifle  plus,  comme  primiti¥en!ient,  danssadaruna 
grice  ou  deman-lor  quelque  chose  comme  une 
grâce,  avec  &ouinis>iou  el  bumblëment-,  c'est  un 
terme  de  pure  civilité  qui,  par  l'abus  qv*<M)  a 
fait  des  mots  prierei  prièrt,  a  Uni  par  marquer 
d«  la  faitàliudie  et  du  ïians-ftçon.  •  On  fait  dire 
à  Jésus ,  qu'il  ne  faut  pas  prier  sos  amis  à  dtner 
qu.nn«î  ils  sont  riches.  »  Volt,  o  Relire  chet  loi, 
Babouc  envoya  chercher  des  livres  nouveaux 
pour  adoucir  sao  ébagrin,  et  il  pria  quelques  j 
lettrés  à  dîner  pour  se  rej  >uir.  il  en  viut  deux 
i»fs  phis  qu'il  n'eu  avait  d«'mmmlé.  •  lo.  «  Sylla 


logé  chez  loi  qui**  dragues  par  ]a«r,  atfvH 

loi  donnerait  à  souper  à  lai  et  à  tou«  ses  amo 
quil  voudrait  prier.  »  Roll.  Mme  de  S  vigac  dit 
au  sujet  de  son  ami  Corbinelli,  bel  esprit  qaaat 
disputaient  plusieurs  sociétés,  omqusment  ponr 
égayer  leurs  repas  .*  «  Je  ne  la  vois  plus....  Si 
quelquefois  le  maiia  je  ne  ne  trouvais  i  son 
passage  quand  il  va  à  l'an  des  trois  eu  quatre 
dinars  où  il  est  tous  Its  jours  prié^  Je  se  le 
reconnaîtrais  plaa.  » 

Iwvittr,  Istia  iitvitaM,  suppose,  au  eantnire, 
de  la  eonsidératioo  al  de  la  cerémoaie.  «  Philippa 
de  Macédoine  m  prépare  à  célébrer  k  £ges,  avea 
une  magnificence  iacaroyaUa,  Ua  nocas  de  Gteo» 
pfttra  sa  fltts.  H  y  avait  iii9l»é  teotaa  !aa  pv* 
sonnes  les  plus  considérables  de  la  Grèce.  • 
RoLu.  •  L'empareur  Otbou  U  voulait  rsgnar.  H 
entra  éona  daoa  nona;  û  j  iactto  k  dinar  lis 
princi[vn)ï  -énateurs  et  les  p:irtisans  du  coasoL; 
on  dit  qu  U  les  At  tous  égorger.  »  Woct.  >  La  rai 
Chrislitni  H  Mt»  *  soaper  dana  ao»  p^ 

deux  évéques,  tout  !l>  ■  n  it,  f  l  n  vixtre  vinpi-qua- 
lorze  seigneurs.^  Tous  las  ctnvivsa  ftirsot  mas* 
saeréft.*  to.  —  «Soasvte  'dit  i  ArtiladiMa  ! 

vous  d'humeur  à  venir  aussi  s  mpor  chat 
Agatbon ,  quoique  vous  ne  soyas  potni  prtéi^ 
Honièra  Mnt  qoe  Ménilaa  vint  as  featia  d*â0i> 
memnon  sansétr  î'nrtle.  »  Rac 

D'autre  part,  t  «rittr,  comme  oa  peut  le  voir  par 
les  da«t  deretefls  «lempla^  do  tloUalta,  m  wmA 
propre  à  désigner  One  manœuvre  ou  un  ^tiiec 
pour  faire  vsnir.  pour. attirer.  «  Un  autra  gil-nt, 
s  y  prenant  ndaw.  angagaait  mm  irieiBft  eaiaè> 
dienne  de  ses  amies  à  ra'inrtler  a  souper  chm 
elle  où  il  ne  manquait  pas  da  se  trouver.  »  Lbm. 

JVisv  dr  dti' r  •éqmiasai  à  pritt  à  ékm,  Mof 
une  lé^'ère  difTérenoa  qai  a  été  indiiiBéa  dû»  Ift 
1"  partie ,  p.  g). 

PIINOPR,  ÉUllBirr.  1M  priMctpea  «l  les 
i  lèmenh  d' inc  chose  sont  ce  qui  \a  fait  ètra,  lat 
cauMit  ou  les  fondements  de  son  tnittitatt. 

Mais  principe,  latin  pnnripi«as«doBtlnfa«jDa 
est  pr.r  avant,  a  une  signiflcation  rlus  ôt'  n  îue: 
il  exprime  tout  ce  qui  préeuste  à  un  oiijet  et  lui 
donna  Fêtra.  Étémm,  dn  latin  «lifMMHaa, 
aient,  nourrit-ure  ,  substance  .  drti>:rie  seulïmert 
ce  qni  eonstitne  l'objet ,  la  maU«ère  qtii  le  com- 
pose. La  prîneipa  paoA  ètra  afaatratt;  YéUmmm 
est  concret. 

Outre  les  atoiMS,  «'aat-è-dirs  les  eéi^maitta, 
Ëptcura  adnat  aoaoïa  «a  antn  printipt,  mmk  «st 

le  vide.  «  mais  il  ne  le  considère  pas  comme  itu 
principe  de  composition  des  c<M'ps.  a  Ft.%.  L  éié~- 
«Mil  aat  teojottfs  wi  psIiMjpa  d«  coMpaaitum 
des  corps.  De  même  Aristoie  recannnlt  comnae 
principes  des  choses  naturelle»  et  la  matière  et  la 
privation;  à  propos  d#qm  Féneloo  ajooi«  oetic 
remarque  :  «  Aristoie  ne  considère  pas  I.i  [nr  - 
lion  comme  un  principe  de  compo8itK»tt  des 
corps,  mais  comme  un  principe  eiteroe  d«  Icnr 
prodnrt'on.  v  Elément  de  prciiocnon  re        i*  ; 
pas.  La  chaleur  aat  le  principe  et  non  ieiéMaer.'. 
de  lA  vie.  Dieu  est  un  principe  at  mm  un  Ar- 
ment  des  chose».  «  La  physi^Tie  est  celle  qui  ex- 
plique les  principes  des  cho>e$  naturelles  ,  t:t  14 
ffOptiètii  4ê»  «Mpa;  qi»  dÎNOvl  «a  U 
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des  /JémenU,  des  métaux,  èaa  miBérinz,  des 
pierre*,  des  p Unies  et  des  aniiuAux.  »  Mol.  Dans 
teft  ■fMèimes  de  ecrtaios  phiiosophes  grecs,  le 
feu,  auquel  ils  donneot  le  nom  ei  le  rôle  de 
Dieu ,  esl  luoiiie  un  principe  qu'on  éUntént ,  dit 
CondiUM,  tn  propres  termes .  car  ce  n'est  ton- 
jours  qu'une  nulière  très-subtile  doal  1«  parti» 
produisetit  tontes  chos«B  pnr  leurs  tw»te>m»- 
tiOM  Él  kon  wa^inaisone.  L'homne  a  deux 
prtnctpM.  Dieu  et  la  terre;  en  tant  qu'âme,  il 
est  en  Dieu ,  comme  dans  son  seul  frsMtpe  et  sa 
s^iile  cause;  tout  le  resie  est  tiré  des  éùmentt: 
car  tout  le  reste  est  terrestre  et  corporel  (Boas.). 

«  Albert  le  Graai  enMignait  les  principe  du 
dtaud.  dn  froid,  du  sec  et  de  l'iiuinide.  »  Volt. 
cArktMft  tÏMt  qtM  Vam  les  corps  temstres  sont 
eonpMès  4»  fuMn  éUmtmtiy  la  tam,r«a<it 
l'air  el  le  feu.  »  Fia. 

tiaos  itir  OMaMew»  on  «a  ftrl. 

Lts  principes  »OTit  dts.  lé.rles,  des  précept' s 
qj»eli|ue  chose  de  générai  qui  s'adnm  à  des  ea- 
prito  qui  réOidiiaeMt  at  nlMMUifeiM>  «  Fam— «e 
n'a  connu  mieux  que  Duniarsais  la  m^laphysi- 
<|ue  de  la  grammaire  ^  personne  n'a  plua  apiH'o- 
Ibodi  les  primcipet  dw  tengnea.  >  Volt.  «  gainai 
les  recueils  modernes ,  >i\  ftudiei  fort  sérieu- 
seawttt  touta  lasuilael  tous  les  friiw^>M  ds  Ut 
TaUgmi  dans  aaa  soscaaa.  »  fia.  I«a  dMMM. 
au  co.-tlraire.  sont  quelque  chose  de  simple,  de 
sensible,  de  matériel ^  en  quelque  sorte,  qui  est 
bon  pour  les  enaMiaiBnaai%,  Oft  mttipui  à  des 
domeslii^U€s  les  elémenls  du  salut  (BT'Rn.).  à 
dea  enfattts,  qu'on  catéchise  ,  les  ilinmtnu  in 
la  laUgiaB  {Bask«  Raci»).  'IVimis  sanuma  ao- 
core  dans  les  préludos  de  noir»-  science  ;  ne  sou- 
haitons pas  de  demeurer  dans  ces  premiers 
(OémMiê,  •  Bosa.  «  Ignondl-éR*  lea  pranien 
éUlumtt  de  la  religion  qn'on  enseigne  aux  p!us 
patfta  enfants  dès  qu'ils  sareat  parier?  »  Via.  — 
«  Ma»  réponses  dérireot  immédiatement  des  pre- 
IDÎeri  prinripn  de  la  justice  et  des  premiers  clr- 
tnenU  du  bon  sens.  *  i.  J.  «  Fonr  ce  qui  regarde 
l'art  oratoire,  lea  priÊiefpet  gioèniiit  las  pre- 
miers itémentt  sont  en  tout  temps  et  en  tous 
lieux  les  mêmes.  >  Lui.  <t-  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains donnaient  un  temp'^  considérable  at  une 
application  particulière  à  l'elude  de  It- ur  propre 
langue,  au  lieu  qu'il  est  très-rare  «fue  nous 
prenions  la  nôtre  par  prinàpu»^,  Clm  les  Ro- 
rnaios.  l'uniqne  emploi  des  grammatisti-s  on 
linétateurt  était  d'enseigner  aux  enikois  le'> 
premiers  éiémtnU  de  la  tangua  gnoqve  ou  la- 
tine.    Rot-L.  «  La  même  année  parurent  les 
IntUtutes  de  Juslittien  -,  c'est  un  lirre  qui  con- 
tianl  las  iUmtatt  at  las  pftudpet  dn  drait  ro- 

main.  1»  !n. 

Quelquefois  même  les  ilcmtnts  n'ont  riea  de 
théorique ,  sont  concrets ,  pour  ainsi  dire,  résnil- 
tfnt  iroliservatjons  parttcuH^rcs.  *  En  attendant 
le  sacr»",  on  au3u.T.a  le  roi  i^I^uis  3^Vj  de  l'attaque 
d'un  petit  fort  dans  le  bout  da  Tairaniie  de  Ter- 
saill»îs,  el  à  lui  montrer  ces  premiers  «'Wihéui* 
luiUtuires.  >  S.  S.  Voltaire  parle  d'un  enfant  qui 
en  oootanplaot  le  ciel  apprit  par  lui-^ième 
lu  lanian  Hémmu  da  rutrooMiia,  at,  4 


quelques  lignes  de  li,  il  rappelle  qn»  Pralilée 
explk|ua  les  réritables  prmoprs  de  1  utrooomia 
dsTant  le  doge  et  laa  aéMlawB  dn  IMsa  anr  In 
tour  de  Saint^arc. 

Les  rudtments  sont  les  èlémmls  les  plus  élé- 
floentaires,  ceux  qui  ne  font  que  débratir  on  dé- 
grosav  :  ee  mot  vient  du  latin  rudù,  bmt, 
graaaiei ,  inculte ,  igoerant.  «Ua  fallu  beaucoup 
de  temps  pour  que  dos  hommes  dou^  d'un  t»> 
lent  singulier,  aient  formé  et  enseigné  aux  att> 
très  les  premiers  wnlimente  d'un  langage  im- 
parfait et  barbare.  »  Volt.  «  Ignace  de  Loyola 
n'ayaat  po  apprendre  en  Espagne  les  pfeiniara 
nidiwanto  de  la  grammaire ,  il  alla  se  mettre  aa 
sixième,  dans  Paris,  au  collège  de  Montai^'u.  » 
lo.  *D«c«a  rwÈimmtt  inCornea  (excîamationa 
for— iai  de  ToyaBas)  il  y  a  un  eherahi  immanaa 
pour  arriver  à  la  syntaxe,  s  lo.  «  Ce  sont  là  laa 
rwàimenu  de  la  philuaaphie ,  qui  sont  lote,  Jn 
rarom,  dn  génie  da  naa  sophistes.  »  Lah.  Le» 
rufii'm-'Ti  f,v  .  I  "est-à-dire  l'a  h  c 

MU V£ ,  .ArraiVOlSi.  Caa  dauz  mots  se  disant 
daa  ariaanwt  aansrfa  an  panarde  liMMmnapar 
opposition  à  ceux  qui  en  sont  indépendants. 

GranuaaticaUmant,  ee  sont  deux  participas. 
NéaMwdaa  ,  aamma  dans  d^uliea  aaoaptraos  , 
i»rir*  est  un  adjectif  pur,  et  que  d'ailleurs  le 
verbe  prixtr  auquel  il  correspond  est  peu  usité 
en  aampaiaiMm  d*npp^MNaar,  p^vtf  a  nna  sigvl- 
^Ication  tout  adjectiv  ,1  marque  un  état,  une 
qualité,  at  ne  rappelle  point  d'action.  Àppri- 
roanf.  an  eanlnln*  a  toujann  aeae  la  varba 
d'cù  il  d<-rire  an  rapport  qui  se  présente  néces- 
sairement à  l'esprtU  L'animal  privé  est  tel  ;1  ani- 
mal apffimùé  a  été  randm  tel.  Bu  d«natq«^w 
iniinal  est  privé,  vous  attirez  sur  ses  qualités 
toute  l'atleation  ;  m  ^mat  qu'un  animal  est  ap- 
priumiêé^  van»  tdtenannaian  i  san  awaetèia  an- 
ii-rieur,  aux  efforts  qu'il  a  fallu  faire  poor  le 
changer ,  à  l'action  et  au  talent  de  eelui  qui 
l'a  clunifè.  Vm  animal  eat  plna  privé  qn*te 
.lutre ,  et  mieux  appriroisé ;  un  nnimal  est 
[ort  privé,  et  très-bien  apprivot$é,  «  Le  magot  ne 
s'oppriaaisf  fi^neao  painn  al  na  aa  prîveiamMa 
parfaitement.  >  hvrr. 

De  là  résulte  une  autre  dilTcrence  qui  suutt;  aux 
yeux  et  la  seule  qui  ait  été  signalée  par  les  6fno> 
jvmi  tes   r'f--:  que  le.<.  animaux  prir/x  le  sont 
queiqueiois  luiturelkmeut ,  et  que  toujours  les 
animeiu  apprivoisés  ont  été  opprit»isés ,  domp- 
té.s .  réduit.*;  pnr  l'homme.  «  Les  eocbons  cflnde 
sont  natur«U«:meut  doux  et  priera.  »  buvw.  •  Il 
n'aat  patait  d'oiseau  li:  re  dans  laadunpa  qni  aa 
montre  aussi  prin^  que  la  bers;eronuette,  qui 
luit  moins  et  moios  ioin ,  qui  soit  aussi  conûant , 
qui  se  Iniaaa  appraaMr  da  plus  près.  •  Id.  Nos 
l,.tufs,  nos  cheva'ut,  nos  chiens,  nos  cauM^s, 
jios  oies ,  nos  pii^eoo» ,  iios  cygnes  sont  de»  ani- 
maux privés  :  bien  qulla  remontent  i  des  indivi- 
dus qui  ont  été  opprtroùÀ ,  ils  ne  l'ont  point  été 
eux-tuduee.  Us  sont  nés  dans  l'état  de  damaatt- 
ciié.  Les  lions  et  les  ours  appritoisés  ont  été 
eui-mémes  oppricoM^s.  <  Quoique  l'ours  paraisaa 
doux  pour  son  mettre ,  et  mène  ebéimanl  Um- 
qu'il  est  opprivou^,  il  faut  toujours  s'eu  déStrat 
1  la  traiter  avec  circoospaalioa.  >  Bspf . 
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Cependant  e«tte  diflTérenM  est  loin  da  s'étendre 
à  tous  les  cas.  11  y  a  des  animaux  priv  t  qui 
st  sMt  pis  nés  tels ,  mais  que  Tbomme  a  rendus 
tels.  Comment  di0%reat-ils  donc  de»  animaux  ap- 
privoisés ? 

Onfra  quel  prM  m  rapporte  davantage  i  l'état 
et  aui  qualités  acquise^,  et  apptitoisé  à  l'action 
qui  a  réiiuU  à  cet  état,  prité  est . proprement 
opposé  à  sauvage ,  et  apprivoisé  à  llîroiielM.  «  Le 
can  Td.  si  privé  la  veiUe,  est  devenu  sauvage  au- 
jxsaril'liui  :  au  lieu  de  présenter  le  bec,  il  tourne 
la  queua  at  s^anfuit.  >  J.  J.  «  On  demanda  à 
Diogène  quelle  était  la  bête  qui  mort!  te  phi!^ 
fort?  Entre  les  farouches,  répon«iu-ii.  c'câi  un 
médisant:  et  entre  les  apprtooin^*, c'est  un  tia 
teur.  »  FÉN.  Les  animaux  priHs  ne  s'enru  crit 
plui,  restent  voionliers  avec  nous,  devieimenl 
fiuniliers,  domestiques;  les  animaux  apprivoisés 
ni?  -^ont  yiln'.  méchants,  ne  font  plus  de  mal,  de 
vienneni  irai  tables.  Les  ures,  dit  César,  ne 
peuvent  se  priver  ni  apprivoiser  :  non.  posninf 
astuefcerc  ad  hnmines  et  manruefleri.  On  prive 
des  animaux  fuyards,  des  ceris,  par«xemple.  ei 
diffiéreutes  sortes  d'oiseaux.  «  C'était  une  pie 
privée,  a  S.  S.  «  Les  .oiseaux  privés  attirent  les 
autres  dans  le  piéfl^.  »  Roll.  «  On  se  sert  d'un 
canard  prir^  pour  attirer  les  canards  sauvages.  > 
AcAO.  «  Pour  connaître  si  les  rennes  qui  avaient 
passé  par  là  étaient  sauvages  ou  privées,  s^sox. 
Des  chevaux  sauvages  et  des  chevaux  privés 
{BuFF.},  des  grues,  de»  eutnicbes  prient  ^.). 
«  ral  eu  des  cerfs  prhtA  et  enfemia  dans  des 
enclos.  •  1d.  Mais  on  apprivoise  des  bêles  féroces 
o\L  malfaisaatea.  «  On  fut  obligé  de  renvoyer  au 
supplice,  conme  un  monstre  qtt*on  diiespérait 
d'apprivoiser.  »  Volt.  •  11  y  a  de»  animaux  si 
féroces,  qu'ils  ne  s'apprivoisent  jamais.  »  Roll. 
«  Ces  choses  fbreent  la  nature  dn  gouvernement 
despotique  sans  la  cbanger  :  sa  férocité  reste; 
elle  est  pour  quelque  temp»  apprivoisée.  *  Mon  - 
TISQ.  «  Comme  ee  Iton  étidt  apprîvoif^,  le 
roi  même  le  caressait  souvent.  »  FÉn.  «  Lors- 
que les  aigles  ne  sont  point  apprivoisés,  ils 
mordent  cruellement  •  Buf».  «  Ce  vntttoiv  est 
d'une  telle  fihoeité  qu'an  ne  peut  l!bnn*ï«e<ker.  > 
In. 

Un  animal  prM  peut  n*itre  point  apprivoisé  ; 

il  reste  avec  nous,  vit  dans  noire  société,  mais 
sans  perdre  son  caractère  mauvais.  «  Cette  per- 
riclie,  quoique  prii^  depufs  longtemps,  con- 
serve t  uj  11  rs  un  naturel  sauvage  et  farouche;  elle 
amème  i  air  mutin  et  de  mauvaise  humeur.aBuFr. 
Le  loup  pris  jeune  se  prirs.  nais  ne  s^opprjtyoife 
point;  il  reprend  avec  l'â^je  bo-i  ciractere  fé- 
roce (lu.).  De  même  un  animal  apprivoisé  peut 
a'êire  pas  privé  :  11  est  doux ,  innocent ,  sans 
danpier  pour  nous;  mais  il  est  peu  domestique  et 
se  tient  loin  de  nous  le  plus  qu'il  peut.  «  Les 
nhals.  quoique  habiunts  de  nos  maisons  ne  sont 
pas  des  animaux  entièrement  domestiiiues  :  ceux 
qui  sont  le  mieux  apprivoisés  n'en  sont  pas  plus 
asservis  :  on  peut  même  dire  qu'Us  sont  entière- 
ment  libres.  l!s  ne  fout  quo  co  qu'ils  veulent.... 
La  plupart  sont  à  demi  sauvages ,  ne  connaissant 
pas. leurs  maîtres,  ne  fMquanteat  que  les  gre- 
niers et  les  toits.  »  Bott .  I 


PRIVER,  FBrSTPFR  FRAUDER,  SEVRIl.OHi 
à  quelqu'un  ia  jouissance  de  quelque  cba>e. 
C'est  ee  qui  jNP<«er  esprtm«  simplemsat  «I 

sans  accessoire. 

Frustrer,  fruiltare,  de  frustra^  en  vain,  si- 
gnifie priver  .quelqu'un  de  ce  qu'il  espérait,  ds 
ce  qu'il  atleudaii,  de  ce  qu'il  (<reiendait  ou  de  ce 
qui  lui  était  dû.  Souvent  h  privation  empêche 
qu'oa  ne  continue  à  avoir,  détruit  ou  interroaipl 
une  possession  actuelle  ;  toujours  l'actimi  de 
frustrer  empêche  qu'on  n'obtienne,  s'oppo&e  à 
une  peesession  à  venir,  M  à  la  pessessiqn  d'one 
chose  sur  laquelle  on  compte  ou  cm  a  lieu  de 
compter.  On  prive  un  homme  de  ses  biens,  de 
s  i  liberté,  de  la  vue  de  ses  enfants;  on  le  fruOrt 
de  ses  droits,  de  ^f.  prétentions,  d'un  prit  qu'il 
a  mérité,  d  un  héritage  qui  lui  est  dû,  de  &oo 
attente,  de  ce  qu'il  espère.  «  Rien  de  plus  mise» 
rable  que  cette  fâcheuse  agitation  d'une  imc 
toujours  frustrée  de  ce  qu'elle  espère.  >  Boss 
«  Il  cherche  des  expédients  pour  frustrer  la  divi 
nité  de  l'adoration  qui  lui  est  due  »  lu.  «  Alhret, 
frustré  de  sa  prétention  par  le  mariage  de  Maxi 
milien,  rendit  Nantes  au  roi.  •  In.  «  J'avais  ee 
péré  que....  Je  me  dédommis^e  ih--  cette  aUente 
frustrée.. ..  »  J.  J.  «  Jeu  odieux  aux  hommes,  qui 
se  trouvent  par  là  frustrés  de  Ce  qui  leur  est  di 
et  de  ce  qui  leur  appartient  par  de  ii  ju^te» 
titres.  *  Buuan.  «  Mon  dessein  n'était  pas  de  ie 
frustrer  de  la  petit»  rttribotioa  ^11  aiait  mlfi- 
tée.  »  Lb8. 

A  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer.... 

Truuve  ruses,  détours,  fourbes,  mvcniions, 

Ponr  frustrer  mon  rival  de  ses  pretealioos.  Mos.. 

Mon  oncle  mourra  deuo  Sus  Ikire  na  Iraimoûl. 

Et  Je  terti/nutréf  per  eetts  aort  cnelle, 

l>e  J'e«poir  d'olMettir  la  ebamisitie  Isabelle?  Mimmm. 

—  A  l'égard  de  ce  qu'on  n'a  pas  encore ,  prit)*» 
se  dit  bien  ^us^i  r]';çh:,}\pj.nv,  .  rmis  a'ors  il  m 
marque  pas  oomaie  (rustrer  une  acUuuqui  ble&5« 
la  justice  ou  cause  le  désappointemott:  Dieu,  en 
privant  les  bêtes  de  la  raison  .  ne  leur  a  pas  fiit 
de  tort  et  n'a  pas  contrarie  leur  espérance  coouue 
un  père  qui  frustre  SOS  enfants  de  sa  suncession. 
F-t  en  parlant  d'une  succession ,  on  en  prtre  la 
periiOnne  qui  ne  sait  pas  qu'elle  doit  hériter  ou 
qui  n'est  pas  fondia  A  l'eaptoar  parce  qu'elle  s'en 
est  rendue  indigne;  mais  hors  de  là  et  pour  l'or- 
dinaire on  dit  proprement  frustrer  d'une  succès* 
sion  ou  d'un  héritage,  a  Louis  XIV  regardait  sa 
renonciation  (aux  Pays-Bas)  comme  nulle,  sur  ce 
principe  :  qu'un  père  ne  saurait,  par  aucun  act«, 
frustrer  ses  enfants  de  leurs  droits.  »  Coniy. 
»  Mitliridate  accuse  les  Romains  d'avoir  supposé 
un  faux  testament  d'Attale  pour  frustrer  Ariato> 
nie,  (ils  d'Ëumène,  du  royaume  de  son  père, 
qui  lui  appartenait  de  droit.  »  Roll.  Dans  le 
Tartufe ,  Tartufe  /hwire  Danois  des  biena  de  son 
père  en  aeceptaul  ta  dooatioo  que  lui  «a  teii  ou- 
iui-ci  : 

Et  songet  qa'U  vint  udeos  «ueor  qn*ll  en  mésdiee» 
Que  si  de  Vn/nutrer  II  ffeol  qu'on  voua  se eus«. 

M«ji- 

m  Iiifn  '  vous  seuHHrei  que  votre  onde,  A  ooa  Age 

Faste ,  devant  vos  joue,  an  si  sot  mariage; 

Qu'il  vous//it#<r«  d'un  liien  que  veusdeves  avoir! 


...... ^le 


Frauder  y  c'e»t  frastrer  par  qnelque  fraude,  i 

Joiadre  la  trOBoperie  à  l'inj  -slicc  ,  priver  furlive- 
meat  de  ce  qui  est  dû,  auendu  ou  promis. 
«  Dieu ,  plutôt  que  de  innMllêr  k  ses  enfants ,  et 
que  de  les  frauder  du  souvenin  bien  qu'il  leur  | 
promet  gratuitement ,  éclairerait  un  homme 
Dtiirri  dans  les  forêts  d'une  lie  déserta.  >  Fên. 
Deux  officiers  gaulois  du  parti  de  C:o«;ar  «  inal- 
traitèreni  leurs  cavaliers,  qu'ib  fraudaient 
MOTent  de  leur  prêt ,  et  trompteant  niSma  César, 
psr  qui  ils  se  faisaient  payer  pour  un  plu«  f^rand 
nombre  d'hommes  qu'ils  n'eu  a?aieal  etlecUve- 
mcnt.  *  BOLt.  <  Plus  on  met  la  pétilla  aft  occa- 
sion de  frauder  le  traitant,  plus  on  enricliit 
celui-ci  et  on  appauvrit  celui*la.  loue  arrêter  la 
ftuDida,  û  bat  donner  aa  traitant  des  moyens  de 
Texations  axlnordiuaim,  «t  loat  ait  pacda.  » 

yamMUen  le  aat  lavrant  Çliauaiii)  i  ton  ]wft> 

1er.... 

Ga  narquls,  à  saToir,/ti— Ar  aaa  eréaneien.'  Bon.. 
Sêvrtr  reut  dira  aa  propre  ôter  i  un  enfant 

î'usafre  du  lait  de  sa  nourrice.  Au  figuré  et  dam 
uû  siyle  voisin  du  familier,  c'est  priver  quelqu'un 
da  quelque  chose  de  doux  oa  d'agréable.  «  Dieu 
Dous  tèrre  de  ces  douceurs  par  nos  infirmités.  » 
FéiT.  «  11  faut  se  uirer  des  joies  les  plus  inno- 
centes, quand  Dieu  nous  les  refuse,  a  In.  «  Plus 
je  m'apercevais  que  je  rencontrais  les  regards  de 
presque  tout  le  monde  sous  les  miens,  plus  j'étais 
averti  de  sevrer  leur  curiosité  par  ma  retenue,  s 
S.  S.  «  Les  maladies  l'ont  assiégé  dés  son  enfance, 
et  l'ont  sevré  dans  son  printemps  de  tous  les 
plaisirs  de  la  jeunesse.  »  Yauv.  «  Comme  il  est 
une  classe  de  littérateurs  fort  avide  de  ces  petits 
détaib  historiques,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
las  an  anrtr.  »  D*Al.  •  Je  suis  obligé  de  me  se- 
vrer pour  qotlqae  lampa  da  plaisir  de  rous 
voir.  »  UktM. 

VantaBaDl  d'an  dmtm  «lies  UlnaM  la  He, 

Nm  point  par  charité,  mili  par  un  trait  d'envie 
Qolaa  saurait  souffrir  fa'on  autre  ail  les  plaisirs 
Dailtopanebaatdarifaaarrrtélann  di-s  r». 

Mol. 

PBOCHE,  PROCHAIN;  —  VOISIN,  CO.MIGU , 
ADJACENT,  ATTENANT,  JOIGNANT.  Qui  D'est 
•    pas  loin ,  qui  est  près  ou  Â  peu  de  distance. 

Proche  et  frochain  ont  été  distingués  1  un  de 
Yantra  dans  la  I"  partie,  p.  260  et  261.  Ils  ont 
cela  de  particulier  par  rapport  à  voisin  et  à  leurs 
autres  synonymes  suivants ,  qu'ils  impliquent 
l'idée  de  mouvement,  et  peuvent  se  dire  du 
temps  et  de  tout  ce  qui  arrive.  Une  chose  est 
proche  ou  prochaine,  qui  approche  ou  dont  on 
opproche.  Il  crut  les  ennemis  fort  proches  de  lui 
(d'Al.)-,  il  se  retira  dans  un  château  qui  était 
proche  (Vert.);  elle  n'a  fait  qu'entrer  dans  la 
chambre  prochaine  (Rac.)  ;  le  temps  de  leur  mal- 
lieur  était  proche  (Doss  );  sentir  sa  mort  pro- 
chaine (Laf.);  un  danger  prochain  (Rolu). 

Ftfîrtn,  latin  vicinus,  de  n'cui,  village,  quar- 
tier, rue,  aignifie  proprement  du  même  village, 
du  même  quartier,  de  la  même  rue,  et  ne  re- 
garde que  la  situation  :  une  montagne  voisine 
d'un  fleuve.  Un  lieu  voisin  n'est  point  éloigné  ; 
uo  lieu  proche  ou  prochati}  est  tel ,  qu'on  y  ar- 1 
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rivera  prochatiteiAeiK  :  on  demeure  (RBOit.),  on 

e  t  enterré  (Roi.l.)  dans  un  lieu  roùtn;  on  ar- 
rive (J.  J.),  on  aborde  (Uûhtbsq.),  on  mène  quel- 
qu'un (Rac,  Laf.)  dans  un  lian  precJke  jhi pro- 
chain. D'autre  part,  on  re  c'it  pas  qu'une 
époque,  une  saison,  une  disgrâce  est  voisine, 
absolument,  ou,  d'une  manière  relative,  qu'elle 
est  voisine  d'une  autre  ou  d'autre  chosp.  Enfin, 
le  substantif  voùin  ne  se  prend  qu'au  propre  et 
désigoft  quelqu'un  &  côté  de  qui  on  habite;  au 
lieu  que  nos  proches  et  notre  prochain  sont  des 
hommes  avec  lesquels  nous  entretenons  des  rela- 
tions abatraifaa  de  parenté  ou  de  charité.  —  Il 
est  vrai  que  vot  n  n  s'emploie  aussi  au  figuré  ; 
mais  ou  bien  li  n'exprime  encore  aucune  idée'de 
temps  et  de  mouvement  :  ce  discours  empbatfqoa 
est  voisin  du  galimalia';  (ArAu.);  ou  bien,  au 
lieu  de  qualifier  la  chose  qui  esi  près  d'arriver,  il 
s'applique  à  la  personne  qui  va  la  subir  :  un 
homme ,  dont  la  ruine  est  produ  oa  prodkmw, 
est  voisin  de  sa  ruine. 

Une  autre  différence  i  remarquer ,  et  la  aanla 
quelquefois  à  laquelle  on  ait  égard,  c'p?t  q-je 
proche  et  prochain  supposent  des  objets  moins 
considérables  quevoistn.  «  Qa'on  luaa  féflaiion 
combtm,  dans  un  camp,  dans  une  maison,  on 
est  mal  informé  des  faits  particuliers  qui  se  pas- 
sant dans  un  camp  voûti^,  dans  une  maison  pro> 
chaîne.  •  Volt.  «  Le  moulin  le  plus  proche  et  le 
marché  voisin  sont  pour  ce  paysan  lc;>  borne;»  de 
l'univers.  •  J.  J. 

A  l'égard  de  tous  les  mots  qui  8ui>eQt ,  voisin 
marque  le  genre  ;  mais  il  a  cela  de  propre  d  a- 
bord>  qu'il  aa  dit  principalement  des  iunûnaa*  at 
non  pas  eiclusivemènt  des  objets  :  peuples  , 
princes,  £tats  voisins.  <».  Les  vices  de  l'homme  ie 
rendent  quelquefois  inférieur- au  bêiae,  dont  il 
est  plus  roùtn  que  de  l'homme  par  ses  indignée 
inchnations.  »  Roll.  Ensuite ,  chacun  de  ses  sy- 
nonymes suivants  a  sa  nuance  distinctive. 

Contigu  ,  contiguus ,  de  cum  tangere,  être  en 
contact  avec,  indique  un  grand  voisinage,  ou 
plutôt  un  contact.  «  On  peut  présumer  que  les 
deux  continente  sont  ttmiigm,  on  du  moins  très- 
voisine  vers  le  nord  i  Forient  de  PAsfe.  »  Buff. 
«  Lorsqu'on  rompt  la  pierre  ,  et  qu'on  en  sépare 
la  coquille,  on  observe  toiyoura  que  1A  pierre  a 
reçu  l'eroprehita  ou  la  formé  de  la  sarlhee  avec 
tant  d'exactitude,  qu'on  voit  que  toutes  les  par- 
ties étaient  exactement  coniiguis  et  appliquées  i 
la  coquille,  a  ID.  «  Je  n'attribuerai  point  &  Dieu 
une  présence  corporelle  en  chaque  lieu  ;  car  il 
n'a  point  une  superficie  çonft^ua  à  la  superficie 
des  autiea  corpa.  >  Fiir.  «  Les  rum  étaient  bor- 
dées de  maisons  qui  n'étaient  point  contigués, 
ayant  de  chaque  côté  un  Tide  qtu  les  séparait  las 
unes  des  autres.  »  Boix. 

Adjacent,  adjactns,  est  un  terme  spécial  de 
géométrie  et  de  géographie.  En  géocaétrie  on 
appelle  angles  adjacents  des  angles  immédiate- 
ment continus  l'un  i  l'autre,  de  manière  &  avoir 
un  côté  commun.  Hors  de  là ^  le  mot  adjacent  ne 
se  dit  guère  qu'en  pariant  de  la  positioQ  respec- 
tive des  différentes  parties  de  la  terre.  «  Il  y  a 
phi<;icur9  îles  adjacentes  à  la  Grèce  fort  connues 
ûam  i  iiiâtoire.  >  Roll.  «  Le  consul  manda  att 
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cénat  qTie  Ventraîc  et  les  terres  adjacentes  lui 
paraissaient  un  lieu  fort  propre  pour  y  envoyer 
wweotonle.*  Id.  «  Une  montage  Tort  élerée  et 
presque  at^jnccute  à  celle  de  Chrmboraço ,  l'une 
des  plus  hautes  des  Cordilières,  dans  la  province 
■deQlUto,  s'ècrouîa  tout  à  coup.  »  Bupr.  «  L'em- 
pereur <rAl!er!!agne,  FerdinninJ  11,  contient  Be- 
Ifalem •  Irabor  par  un  traité  qui  lui  laisse  la 
^Tnujsylraiii»  et  les  sept  comtés  aé^acenis.  y> 
Vof  T  «t  I.e  TrarL-chal  Je  Ciiamilly,  son  oncle, 
l'avaii  fait  succéder  à  son  commandement  de 
Poitou  .  Saintonge,  Angoumois,  paytifAonbt  la 
Rochelle  ei  îles  uttjncrnt'S.  ■»  S.  S. 

AUenatit  cl  joiynant  sont  du  langage  .commun 
«B.inême  familier.  On  ne  s'en  sert  guère  qu'en 
parlant  de  maisons,  de  j.irdins  et  autres  potses- 
•ioDs  en  terres,  et  Us  semblent  différer  très-peu. 
0*|Miiihuit  attenant  est  plus  usité  «1  convient 
«urtotjt  qu.TTid  il  e<t  question  d'une  chose  consi- 
dérée relaiiveiiteiit  à  une  autre  principale .  ù  la- 
quelle elle  tient  comme  accessoire.  «  Des  bour- 
geois riches  sont  ensevelis  dans  l'église ,  tandis 
qtie  les  pauvres  pourrissent  dans  le  cimetière  at- 
lewant.  •  Volt.  >  Lorsque  à  la  fin  des  séances  le 
public  quittait  !e  I.yn'e.  ce  parti  se  rassemblait 
aussitôt  dans  le  s:ilou  attenant,  s  Lah.  a  Sous  le 
Tieux  toit  de  la  nmima  attenante  à  la  Terme,  il 
vint  se  retirer  avec  sa  femme  et  ses  enfents.  ■ 
M ABK.  Au  contraire ,  la  cho'e  joignante  peut  ne 
pu  liiire  partie,  ne  pas  être  dans  la  dépendance 
de  celle  à  laquelle  elle  touche,  «lil/rtia  ordonna 
qu'on  lui  bâtit  un  tombeau  joignata  le  chemin  le 
plis  fréquenté.  *  L>f.  «Saint-Germain,  lieu  uni- 
que pour  rassembler  lee  roeryeilles  de  la  vm , 
l'immense  plain-pied  dNine  forêt  toute  jm- 
gnante...,  Louis  XIV  l'abandonna  pour  Versailles, 
le  plus  triste  et  le  plus  ingrat  de  tous  les  lieiu.« 
«.-S.- 

PRODIGE,  MIRACLE,  —  MERtSDXX.  Bffet 
d^lne  puissance  surnaturaUe. 
Et  qoel  («TDpa  fut  Jannit  si  ttttlt  en  w^nélaff 
«Qoiàd  Dinj  par  pim  d^elMi  ■pnlii'^  son  poo- 
«oir!..; 

'Veopte  iQirell  qnoii  loq|enn  lesplminnies  «wr- 

Bms  ébranler  ton  eeear  frapperont  tes  oreilles? 

Faut  II,  Abnor,  faut  il  vous  rappeler  le  cours 
Des  frodij^ei  ramcm  accomplis  en  nos  j^urs? 

Rac. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  prodtj^e  et  mi- 
ttule,  prodige  t  du  latin  prodi  jium,  qui  a  le 
même  sens,  se  dit  spécialement  en  parlant  de 
l'atitiquitè  païenne,  au  lieu  que  miracle,  du 
latiii  miraeuhtm ,  chose  à  admirer,  mirondu  rcs, 
est  le  mot  dont  on  se  sert  proprement  quand  il  est 
question  de  la  religion  chrétienne  ou  juive.  Au 
point  de  vue  moderne ,  c'est-à-dire  chrétien ,  les 
prodiges  sont  des  prestiges,  des  tromperies,  des 
œuvres  malin  esprit,  d'aufant  plti'  que  les 
anciens  uon-seuleroent  regardaient  comme  des 
pnirges  des  farts  naturels  oa  hnagioaires ,  mais 
encore  leur  atlrihuaicnt  fann^ement  une  signifi- 
cation prophétique:  les  niirocics ,  au  contraire, 
sont  réritables .  authentiques,  réellement  opérés 
par  l'intervention  de  Dieu.  «  Et  la  jrremièrc  Me 
/Il  de  grands  prodiges  [Àpocal}/pSf)  :  elle ,  c'est- 
Mki»  la  pliileiBphit«t  lavagie.  Tms  ki  éonti 


dnamidiqae,  de  Porphyre  et  des  autres,  tant 
estimes  de  Julien,  sont  pleins  de  ces  prestiges 
trompeurs  «  que  le  peuple  prenait  pour  des  wi- 
racïps.  »  "Boss.  «  Ajouter  Toi  trop  légèrement 
aux  prodiges  y  c'est  ébranler  sans  le  vouloir  les 
fondements  de  la  croyance  que  l'on  doit  aox 
vr.iis  miradf's  rapportés  dans  les  livre  saints.  * 
D'Al.  a  Les  miTacks  de  Jesus-Christ  et  des 
a[Mjtre5!  sont  si  vrais,  qu'on  ne  doit  pas  risquer 
d";:lfaiblir  le  prfTomî  re!>pcct  qu'on  a  poureui. 
en  leur  associant  de  faux  prodi[ics.  »  Volt.  •  Ces 
vrais  mtrac/e<  sont  assez  nombreux....  Hais 
c'était  une  impielc  et  une  foi  e  Je  vuuloir  sou- 
tenir ces  prodiges,  que  Dieu  dui^aa  iui-méxne 
opérer  en  Judée,  par  des  Tables  absurdes.  »  le. 

Toutefois  cette  dilTérence  n'est  pas  toujours 
observée.  Prodige  se  prend  bien  aussi  dans  b 
sens  d'une  manifestation  réelle  de  U  puimnce 
divine.  Mais  dans  ce  cas  même  il  ne  lais»*  pas 
de  se  distinguer  encore  de  miracle.  Le  prodige^ 
de  pro  agcre ,  agir  ou  faire  au  dehors,  devant,  au 
loin,  produire,  mettre  au  jour,  donner  en 
spectacle,  est  un  miracle  éclatant,  public,  so- 
lennel ,  qui  se  montre  à  beaucoup  de  regards,  et 
qui  d'ordinaire  consiste  dans  un  grand  phéno- 
mène de  la  nature,  propre  à  être  vu  de  tout  le 
monde.  >  C'tst  ainsi  que  parla  Holse,  quand  il 
vit  l'éclatant  miracle  que  Diea,  par  son  mini- 
stère, avait  opéré ,  divisant  les  eaux  de  la  mer 
Rouge....  Said  d'étoi  I  cme  t  à  la  vue  du  pro- 
dige, il  s'écrie  que  Di^u  est  magnifique  dans  sa 
sainteté.  >  Douno.  «  La  sainteté  d'un  grand  est 
le  chef-d'œuvre  de  la  gr&  e;  la  sainteté  d'un  roi 
en  est  le  miracle;  celle  du  plus  j^nind  et  d« 
plus  absolu  des  rois  en  sera  le  prodige.  ■  Id. 
a  Le  grand  miracle  de  la  mort  de  Jésus  Chrisi 
est  la  conversion  d'un  pécheur  mourant  ^  eX 
cependant  il  n'est  poiut  de  pécheur  qui  ne  m 
promette  le  même  prod     en  ce  dernier  mo- 
ment. *  lUfls.  «  Dieu  rend  «émoigaage  à  la  doc- 
trine de  Jésus*Christ  par  tant  de  signes,  par 
tant  de  mirae'es,  par  tant  de  prodiges.  »  Boss. 
c  Tout  ce  qui  s'est  fait  sens  le  règnede  Louis  XIV 
tient  bcHUCoup  du  mifocfoet  du  ^rodiye.  »  Boiu 
—  Prodige  l'emporte  donc  sur  miracle,  sinou  en 
force  ou  en  valeur,  du  moins  en  étendue.  Oa 
dit  une  grandeur  prodigteute,  et  une  guériaoa 
miracu/etise.JProdtgieuMinenf  signifie  beaucoup , 
et  miracu iewifmenl  par  miracle,  d'une  manière 
divine,  dirinitus.  Un  homme  est  un  prwftge 
d'érudition  ;  une  femme ,  un  miraeU  de  beiulé  : 
c'est  par  la  quantité  que  se  recommamte l'on , 
et  par  la  qualité  que  brille  l'autre. 

Quant  aux  merveilles  (de  mirabiliOt  choses  qm 
tienn.-nt  de  ce  qui  est  admirable),  ce  sont  des 
espèces  de  miracles  ou  de  prodiges.  Merr^ille 
est  ocMBme  UO  drnînatir  de  miracle,  et  plus 
encore  de  prodige.  «  Les  incrédules  disent  qu'il 
n'rsi  pas  possible  que  Dieu  ait  fait  de  plus 
grands  miracles  pojr  établir  la  religion  juiva 
q«:e  pour  établir  le  christianisme....  Selon  eux, 
il  Cil  indigne  de  Dieu  de  ne  fortifier  son  secor^ 
culte  que  par  de  petites  merveilles ,  après  qu'il  • 
fondé  le  premier  sur  les  plus  grmds  prodiges.  » 
Volt.  —  D'autre  part,  merveille  n'exprime  paLS, 
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passager,  mais  le  résul'.at  ou  quelque  chose  de 
pernaacat.  Dieu  a  reodu  téiooigoage  à  la  docr 
ixia»  de  JéuM-Chritt  ptr  dai  minoUt  «t  das 
prodîfjfs  {Tiû&».)\  nos  yeux  sont  accoutumés  au 
cours  dtt  Mleil  «t  4  loutet  les  auUe^  wxexteilUs 
ÛÊ  la  wture  (Mass.).  Or  e*t  témoin  d^ua  pndig' 
ou  ii\iu  miracle  ;  on  contemple  une  merici'le. 
l'une  des  sept  merteri**  du  monde ,  on  racoute 
d«  MmafUe»  d'un  pays.  «Bérodt.  intlniit  d«» 
mervrilhs  qu'on  piihUail  lic  JCsus-Chri.'-t ,  s'al- 
teod  4  lui  voir  opérer  de«j7redtg«.  »  Mass. 

Dans  rantftittilé  palanM,  BUrUwt  &  l'époque  de 
la  plus  g r;m lie  i-'iio:anco.  les  prodij^î  cUueiit , 
dii-oo,  Uèâ-frequeoU  ;  ils  cet  cessé  ou  on  les  â 
tidulta  à  dft  fait!  naturets,  I  maure  que  la 
science,  faisant  des  progrès ,  a  rendu  les  hom- 
mes moiof  crédules  et  plus  instruits  des  lois  qui 
prèâdeat  à  la  prodaetion  des  f^hénomènes  les 
pli:s  capables  d'ifTrjycr,  tels  que  le  tonrcrr*». 
les  éclipses,  les  arpariiions  de  comètes  et  les 
aurores  lieréates.  Depuis  fétabUsiement  déORiiir 
du  christlan'ioie ,  les  mirades,  c'es'.-à-dire  les 
jMrod^M  particuliers,  opérés  dans  une  maison  ou 
itoe  ^'glise,  detant  quelques  ténoios,  comme  la 
g'.icrison  surnaturelle  d'un  malade  et  la  résur- 
recuoD  d'un  mort,  sont  devenus  rares  tout  au 
moint.  Hais  il  rèste  pour  oljet  à  Padroinition 
humaine  les  menrUîe*  de  la  création  ou  ('«3  la 
nature,  el  les  igieneiila  de  l'art  ou  de  liu- 
dualrie. 

pnoDiCrE,  BISSIPATECll  ;  —  DÉPEKSlElt.  Qu\ 
ne  tient  pas  assez  à  l'argent,  qui  ei^  Xail  un 
«xage  peu  ou  aul  mesuré. 

Prorliguc,  de  pro  agere,  pour^fr  en  avant, 
loin,  trop  loin,  marque  l'excès;  diutpafeur,  de 
éitiipwre»  répandre  çà  et  !&,  disperser,  exprime 
le  gas,  illage.  Le  prodiriue  dr-pen?e  trop  ou  plu> 
qu'il  ne  faut:  le  ditstpateur  dépense  mal  ou 
antreneat  qu'il  ne  faut:  l'un  fait  d'énonses 
d^enses ,  l'autre  fait  de  folles  dépenses. 

Le  prodigue  pèche  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité, il  est  trop  libéral ,  il  ne  sait  pas  se  retenir. 
1  D'une  humeur  serrée  et  éparprnnnle,  l'ambi- 
tieux devient  libéral,  prodtgm  même,  tout  est 
isondé  de  ses  dons.  *  Kas». 

C\TOÎT. 

«Voi  avare  !  j'étais  bon  ménager;  je  ne  voulais 
laitMnr  rien  perdre  ;  nais  Je  ae  dépetajàla  que 
tfopl 

RlUOAUARTB. 

«  Ho  !  voilà  le  langage  de  rapirt»,  q«l«rDit 

toujours  é!re  prodigue.  »  Féx. 
«La  maniul&c  de  Crequt  ùlml  lu  femme  la  plus 
•prMli^ve  aux  pauvres  et  la  plus  avare  pour  elle- 
même.  »  S  S.  «  Le  roi  donna  à  Mme  de  Warens 
une  pea&iûu  de  quiuze  cë:;U  livres,  ce  qui  était 
beaucoup  pour  un  pr:nce  avitai  peu  fradtgue,  » 
J.J.  ilais  le  duaVotrur  pèche  sous  lerar  port 
de  l'applicatiou  ou  de  b  manière,  il  est  dcsor- 
doniié,  extravagant,  dans  ics  ci.ircprises,  dans 
la  disposition  de  sa  fortune.  «  Le  mondain  ne  sait 
pas  si  ses  bériiiers  seront  des  sages  on  des  di.sji'. 
pateurs.  «  Houbd.  «  Ses  parents  ont  été  éblouis 
de  rot'-:'  somme 'une  dot  de  cr^nl  mi!!o  cens)  :  ils 
sont  a^ùxu^i  flii^  vnmèmâ  leutps  ou  kura  ùoiim 


!  la  plus  folle,  la  plus  dissipatrice,  la  plus  ceci, 
la  plus  ceia  ,  qu'il  est  possil^le  d'imaginer.  »  Sév. 
•  La  famille  de  celte  femme  l'a  fait  interdire 
comme  folle;  et  son  Qls,  qui  est  un  dis$ipate%ir , 
a  donné  sa  maison  pour  moitié  de  ce  qu'elle 
vaut.  »  Rbgx.  «  Son  économe,  était  un  dissipa" 
teur....  Il  ftittit  des  entreprises  continuelles  em 
choses  où  il  n'entendait  rien.  ■  J.  J.  •  Pétrone 
ne  passait  pas  pour  un  débauché  et  un  dissipa- 
tour  eomme  ceux  qui  se  ruinent  par  des  Àbaa- 
ches  fùlles  et  sans  gcùî.  »  Uoll. 

Un  prioce  qui,  dans  ses  largesses,  passe  les 
bornes  est  prodigue  ;  un  jeune  étourdi  qui  jette 
tout  par  les  re;:elres  est  d'sripaiciir.  La  des- 
tinalioa  doiwée  par  le  prodigue  à  ce  dont  il  est 
maître  est  peut-être,  excellente;  seulement  il  va 
trop  loin  ;  un  général  est  prodigue  du  san;;  de 
ses  soltiats.  D'un  autre  cdLé,  le  dùfijMiteur  no 
fait  peut-être  que  de  petites  dépenses:  seulement 
il  les  fait  i  tort  et  à  travers,  inconsidérément, 
imliscrètemeot.  Il  faudrait  app  endre  au  prodi- 
gue l'épargne,  au  dusipaieur  l'économio;  fon- 
drait acooutumer  Ton  £  se  modérer,  t'auira  àst 
régler, 

JL'idée  propre  de  prodigue  étant  celle  d'eteès, 

et  l'excès  pouvant  avoir  heu  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal ,  prodigue  se  prend  quelquefoùi  en 
bonne  part  :  on  dit,  en  forme  de  louange ,  prod£- 
gue  Je  tes  soins,  ile  ses  services,  de  ton  sang, 
de  sa  vie,  etc.  «  Cet  homme  e$t  prodiyue  de  son 
bien  pour  soulager  lés  mattteureux.  »  âcsn.  Hais 
c  ninie  (fuirpiffiiT  im[  lique  l'idée  de  désordre, 
)1  signiUe  toujours  quelque  chose  de  repréhen- 
sible. 

Kiifin ,  on  détermine  quelquefois  de  quoi  on  est 
prodiguai  on  ne  dit  jamais  de  quoi  on  est  dus»- 
paiettr.  «  Égileraent  avides  et  dttff'pafMrt,  «t 
lien  nii  ins  pro  /l'yuct  du  bien  d'auirui  que  du 
leur,  les  courtisans  de  Néron  n'avaient  conservé, 
aii  lieu  déferres  et  da  revenus,  que  les  in^tn^ 
ments  nu  les  vices  qui  avaient  acquis  etcoutimé 
tout  cela.  »  J.  J.  ' 

Dépetsier  indique  pér  sa.  terminaison,  ainsi  qu« 
les  mots  tracatsier ,  tripotier,  minaudier,  un 
goût  ou  un  penchant  petit,  peu  n,oble,  une  habi- 
tude peu  relevée ,  une  sotte  de  métier.  Il  se  dit 
proprement  de  l'humeur,  et,  dans  tous  les  cas, 
il  impute  un  défaut  vulgaire,  qui  se  trouve  chez 
des  personnes  de  bas  étage  ou  dont  on  fait  peu 
de  cas.  «  Le  président  Pose  avait  marié  sa  fille  i 
un  grave  magistrat,  qui  venait  quelquefois  lui 
bire  de  longues  plainles  de  l'humeur  fHvole  et 
d'*'pfn*ifre  de  sa  femme.  »  D'Al.  «  Malheureuse- 
ment, Thérèse  est  peu  eakadue  en  économie  i 
tous  égards,  peu  soigneùse  et  fort  dépensière.  » 
J.  J.  «  Avec  l'air  nohie  et  de  l'esprit,  le  princs 
d'IIarcourt  avait  tout  i  fait  celui  d'un  comédien 
de  campagne.  Grand  menteur,  grand  libertin 
d'esprit  ol  de  corps,  grand  dt'penj./er  en  tôut, 
grand  escroc  av<^c  effronterie,  et  d'une  crspuls 
obscure  qui  l'anéantit  toute  sa  via.  •  S.  S. 

rROF.t> ATioN .  SACrtiLÉGS.  Attentat  contre 
chûs>e8  de  la  religion. 

La  profanation ,  c'e^t-à-dire  l'action  d'un  pro* 
fane,  d'un  Ijomme  qui  est  devant  le  lemcle, 
pro  /(Uio,  hor^  du  lejuple,.6t  ^ui  &e  ^niot  d'y 


J 
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entnr,  qaoiqne  n'étant  pas  initié ,  eon^ste  pro- 
prement A  ne  pas  respecter  le  lieu  saint,  i  le 
souiller  de  sa  présence:  Le  &acxiUqt^  de  wcro 
Zefffrc,  tOler  1«  choies  sacrées,  est  primitive- 
ment le  crim«ile'eeazqttidépouiUeiit  i<s  tem- 
ples.        -  •  . 

Par  mite,  la  profaiMli'ofi  nt  en  général  moios 
grave  que  le  sacrilège.  Ce  peut  être  une  simple 
irrévérence  ou  un  blasphème  qui  échappe  ,  elle 
peut  «Toir  Ii«Q  par  ignorance ,  par  inattention , 
par  ouMi.  »Si  Jésus-Christ  monte  à  Jérusalem  au 
jour  de  Tète ,  c'est  pour  y  venger  l'honneur  de 
son  pére,  outragé  dans  las  profdUialtoM  et  les 
irrévérences  du  lieu  saint.  »  Mass.  «  Que  peuvent 

Senaer  les  hérétiques,  quand  ils  sont  témoins  de 
i  maniéra  dont  noua  assistons  à  l'auguste  sacri- 
fice du  corps  de  Jésus-Christ?  Cela  seul  ne  leur 
(aii-il  pa»  douter  s'il  ne  leur  fôt  pas  plus  avania- 
gottz  d«  ne  point  'oroire  du  tout  cette  réalité 
que  de  se  rendre  coupables  de  telles  profana- 
tioru.?...  Ils  voient  les  scandaleuses  irrévérences 
qui  ae  commettant  dans  nos  églises....  »  Boord- 
«Jean  Dcslyons,  docteur  de  Sorbonne,  voulut 
prouver  que  les  réjouissances  i  la  féte  des  rois 
aont  dea  pn^anationt.  »  Volt.  «  C'est  souvent 
par  vnnité,  quel<iuerois  pir  intérêt,  que  nous 
consumons  notre  vie  dans  ia  culture  des  arts. 
Motti  an  fidaoBB  les  instruments  de  notre  for- 
tune :  c'est  line  profanation.  ■  In.  «  L'usage  des 
paroles  de  l'Ecriture  pour  des  pratiques  supersti- 
tieuses est  une  pro/anatton.  »  Ac\d.  —  Mais  le 
sacrilège  implique  toujours  une  intention  cri- 
miuelle,  c'est  une  entreprise  volontairement  im- 
pie, comme,  par  exemple ,  l'action  de  briser  len 
m\c]^  ou  les  images  sacrées ,  de  fouler  aui  pieds 
la.  sî»inte  hostie,  d'outrager  les  mintatres  de 
Dieu.  Être  puni  du  crime  de  sacriUge  (Mon- 
tesq).  «  Suivant  saint  Optât,  des  liérétiqucs 
avaient  commis  un  sacrilège  en  jetant  ant  chiens 
l'Eucharistie,  le  corps  de  Jésus-Chri;!  Boss. 
a  Disons  i  nos  adversaires  (les  protestants)  : 
pourquoi  vous  êtes-TOus  séparésf  Pour  éviter,  à 
ce  que  VOUS  dites,  les  :!  qui  étaient  dans 
l'Eglise ,  vous  n'avez  pas  craint  de  tomber  dans 
le  plus  horrible  de  toua  les  abos,  qui  est  le  sa- 
crilège du  schisme.  ■  Id. 

Dans  son  Commentaire  sur  le  litre  des  délits  et 
des  petncs,  Yoltatre,  ayant  parié  d'abord  des  puni- 
tions infligées  aux  hlaspliéraateurs,  ajoute  :«  Mais 
pour  des  pro/aruHionx  plus  grandes  qu'on  appelle 
sacrilèges ,  nos  collectîoTii  de  jurispfudence  erim  i  - 
nelle  ne  parlent  que  du  vol  fait  dans  les  églises. 
SUes  ne  s'ezpliauent  pas  sur  les  impiétés  publi- 
ques. »  Et  parmi  ces  impiétés  il  cite  l'insulte  faite 
à  une  image  sacrée.  Massillon  distingue  deu.\  sor- 
tes de  communions  indignes,  qu'il  appelle,  les  unes 
des  profanations ,  les  autres  des  ioeriléfet.  C'est 
une  profanation  de  s'approcher  de  la  sainte 
uble  avec  un  cœur  impénitent,  mal  pr<:paré, 
sans  toutefois  que  la  conscience  reproche  ni  dit- 
simulation  ni  feinte;  mais  c'est  un  sacrUége  de 
venir ,  par  une  hypocrisie  détestable ,  de  sang- 
froid  et  le  sachant ,  fouler  aux  pieds  fo  sang  d« 
InUiance.  «  L  apôlrc  a  traité  de  profanateurs  ei 
de  sacrilèges  ceux  qui  colmmunient  indigne - 
nent.  >  Boom.  >  Geonaltra  le  nâi  Oiov ,  tt  ron- 


trager,  c'est  i.n  :^nrr{Uge,  une  ym^nnation  diurne 
de  tous  las  ^thèmes.  »  In.  «  La  piété  merce- 
naire et  intéressée  est  la  ^Ina  criminelle  et  la 
î-lui  ab^minal)le  devant  Dieu  ;  car  quel! c  profa- 
nation et  <]uel  sacrilège  que  d'abuser  ainiji,  non 
pins  aeulément  dea  choses  aaintea,  naîe  de  la 
sainteté  même!  »  Id.  «  Knivrons-nous ,  dit  Bal- 
thasar,  dans  ces  coupes  sacrées  d'où  l'on  a  tait 
tant  d'eflùsions  an  Dieu  des  Jetliil  Cestaîaal 
qn  ■  V[i  intempérance  le  pousse  jusqu'à  la  profa- 
*Minon  et  au  sacrilège.  »  Boss.  ■  Le  chrétien 
qui  déahohore  aon  propre  corpa  ait  un-frsfaaa- 
teur  et  un  sacrilège.  »  Mass. 

Profanation,  action  de  profoner,  indique  la- 
fait  pur,  comme  se  passant;  sacrilège,  action 
d'un  nerilège,  le  représente  en  le  qualifiant, 
comme  criminel ,  et  comme  méritant  ou  trouvant 
punition.  «  Sous  l'ancienne  loi,  un  ministre qtii 
aurait  paru  aans  être  revêtu  des  ornements  pres- 
crits aurait  été  regardé  comme  un  profauaU^, 
et  peut  être  lapidé  comme  un  sacrilège.  »  Vasb. 
«  Les  Phocéens  .«i'avisèrent  de  lahourcr  des  terres 
consacrées  à  Apollon.....  On  dénonça  les  pro* 
fanaieurs  aux  amphictyons.  L'aflkire  lien  dis* 
cutée,  lea  Phocéens  furent  déclarés  sacrilèges 
et  condamnés  à  une  grosse  amende.  *  Bou.. 
«  Que  dirai- je,  où  me  toumerai-j'e  pour  arrêter 
ces  profamaioiu?  Dirai-je  que  Dieu ,  pour  punir 
les  homroe«i  de  leurs  sacrilèges  (dans  l'usage  du 
sacrement  de  pénitence)  a  résolu  de  fermer  cette 
fontaine  à  ceux  qui  retombent?  »  Boss.  .  Si  la 
profanatiùn  des  Écritures  (par  de  fausses  iotar- 
prciations)  est  toujours  un  attentat  plein  de  *o- 
crilège^  la  profanalton  des  prophéties  est  d'au- 
tant plu?  rrirninclle,  que  leur  olwcurité  sainte 
devait  être  plus  respectée.  >  Id. 

Une  autre  difllrence ,  toute  grammaticale  , 
résulte  de  l'origine  verbale  de  profonolion.  Ce 
mot  se  dit  bien  avec  un  compilent  ()ui  sert 
à  marquer  par  qui  VU  oontto  quoi  eat  lUtn  Vue- 
lion  i1o  rrofaner.  *  Arrêter  les  profanatiovt 
des  hommes  pervers.  »  Boss.  «  Ne  pas  laisser  les 
images  aipoaéH  i  In  pn^éMHom  des  païens.  » 
Id.  La  profanation  des  saints  mystères  (Bos?. . 
Mass.),  des  choses  saintes  (Bourd.),  des  éga»e» 
(Boss.) ,  des  temples  et  des  tombeaux  (Co:«d.). 
Sacrilège,  au  contraire,  s'emploie  toujour? 
d'une  manière  absolue  :  être  puni  du  cmne  d« 
foenf^e  (HonnsQ.  ),  eomm«ttf«  un  «ueriMV* 

(ACAD.]. 

PROTB ,  BUTIN.  Ces  deux  mots  sont  synonymes 
quand  ils  expriment  l'un  et  l'autre  quelque  eb<iOft 
de  bon ,  d'utile ,  dont  on  s'empare  de  force. 

Mais  l'idée  prédominante  dans  prot«  est  OtUe 
de  force ,  et  dans  butin  celle  de  cho&e  utile. 
.  Proî^,  latin  prmda;  de  prehendere,  prendre, 
ravir,  mîrçijc  violi^nce,  rapacité,  destruction  : 
la  beauté  est  la  proie  du  temps  (J.  J  ),  une  mai- 
son est  la  f»vdie  d«a  flammes  (Acan.).  «  L'nvidïté . 
croissant  toujours  avec  la  puissance,  ne  gardait 
plus  de  bornes  ni  de  mesures  :  tout  devcaait  la 
proie  du  plus  Ibrt.  »  Rotu  Butfiii  nlleaanatf 
beMf*,  de  baten,  être  avantageux,  servir ,  ne 
donne  primitivement  d'autre  idée  que  ceU«  d'uti- 
lité, de  quelque  ehow  do  bon        nramlto  x 
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on  appelle  butin  ce  ^ue  Treille  et  k  fourmi 
âiiMunrat  |KMirlMnri»rovii}oit. 

(k  m  i>n  v  oit  an  prinlemp»  la  <iilif;cnle.abdlle 
pui  du        4e«  flçuM  t«  compoter  mq  niel.... 


D'ordinaire,  proie  se  dit'  spécialement  de  ce 
que  lei  aaimaux  carnassiers  ravissent  à  la  chasse 
pcnr  le  d^Torer ,  et  on  nomme  parUcuUërcmeai 

.  butin  ce  qui  est  comme  bi  profit  des  soldats*  et 
destoleurs,  leur  capture,  le*  dépouilles  qu'ils 
ont  enlevées.  «  Ayant  fait  un  paquet  de  toutes 
les  hardes  de  l'ivrogM  tfépouiltt.  te  voleur  l'em- 
pQrta,  fuyant  comme  un  îonp  r>vf>c  ?3  proie.  Nous 
laisserous  courir  avec  son  butm  cet  homme  qui 

-  éuit  le  méint  fou  qv(l  «nif  fitil  si  gnnd'^râr  à 

Uaii.  et  butin  s'emploie  aussi  en  parlant  des 
animaux  ravissants ,  et  proie  Rapplique  quelque- 
fois i  ce  que  les  soldats  prennent  sur  1  :  cmî. 

Ce  qui  fait  k  différence  alors,  c  est  que  prot« 
fepréfnte  la  jtfiie, «t' ditllpi  Tobjet  pris,  c'est 
que  î'im  appelle  l'attentron  sur  le  combat,  et 
l'autre  sur  ce  qui  en  est  le  fruit  :  on  se  dispute 
«n«  pfoiè ,  'on  partage  la  butin ,  on  «st  duirgé  de 
lutin;  une  faible  proie  (Mahm.)  est  incapable  de 
se  défendre,  un  faible  butin  est  le  co^trai^e  d'un 
riebe  hâtn.  <  La  garniaon  de  lUdras  tomba  sur 
les  Français  qui  venaient  d'assiéger  et  de  prendre 
la  viilc  :  on  combattit.de  rue  en  rue,  maisons; 
jardins,  temples,  furent  autant  de  champs  de 
j:>ataille  où  les  assaillants,  chargé^  de  butin, 
combattaient  en  désordre  ceux  qui  venî^ient  leur 
arracher  leur  proie.    Volt.  «  Jacob  avait  dit  : 
Bâi^'amia  est  un  loup  dévorant;  au-matin  il  dé- 
chirera sa  proie,  et  le  soir  il  partagera  le  hu- 
tifi.  »  J.  J.  a  Maîtres  de  ce  champ  de  carnage,  oû 
voyait  les  Espagnols  dipouiUair  leur  fm>i»,  et 
s'applaudir  de  leur  butin.  »  Mapm   ^  Ces  soldats 
revlKuient  chargés  d'un  butin  immense,  lorsque 
qadquaafiottpai  da  payians  ifeméi  ï  la  hftte  vin- 
rent i  leur  rcrrnntrc  nvec  si  peu  d'ordre,  qu'ils 
pensèrent  eui-mcmes  être  pris  et  devenir  la 
pniê'de  ceux  à  qui  JIs  TOuIaiant  enlerer  leur 
butin.  »  Rqll.  «  Mithridate  dit  à  ses  soldais  qu'il 
les  menait  dans  le  pays  du  monde  le  plus  Certile 
«t  ]«  ph»  tempéré,  rempli  da  villea  riches  et 
opulentes  qui  semblaient  leur  offrir  un  butin 
toat  préparé  :  que  l'Asie,  livrée  en  protV  à  l'ava- 
rfca  uuatiaUedes  proconsuls,  avait  en  horreur 
le  nom  romain.  »  Id.  Ce  qui  est  proiê  d'abord, 
quand  il  s'agit  de  s'en  renrlra  maître,  devient 
frulsfi  ensuite-,  quand  il  i,  agii  de  le  partager  ou 
d'en  disposer  d'une  manière  quelconque.  «  Les 
deniers  publics  de  Carthage  devenaient  la  proie 
et  le  butin  des  piiiocipauz  de  la  viUe  et  des  ma- 
griatrais.  »  roll. 

En  on  mot ,  à  prote  s'attache  uniqueraeTit  ou 
surtout  i'idée  de  violenca  et  d'acharnement ,  et  à 
!>ts«fn  tmiquement  on  surtout  l'Idée  de  proCt,  de 
aicn  conquis,  de  dépouilles.  A  la  fureur,  à  I . ni- 
xvosité ,  à  l'appétit  féroce ,  il  £aut  une  proie ,  une 
fietnn*;  à'rhomuM  intéreasi,  à  rbomme  qui 
'eut 'augmenter  sou  avoir  en  quelque  genre  que 
aoit,  et,  par  exemple,  la  somme  de  ses  con- 
iai«MÙaces,qae  l'emploi  d'une  grande  force,  et 
o^teB  akn^kBMti  de  Sk  tot^^  loil  on  ne  soit 


pas  nécessaire ,  il  faut  du  bnlim.  On  poonmit  ttIM 
proie,  on  fait  du  btuin. 

PROMETTRE,  S'ENGAGER,  DONNEE  PAROIS. 
Dire,  assurer,  protfîier.  qu'on  donnera,  qu'on 
dira  ou  qu  on  fera  quelque  chose.  «  Ja  n'ai  pas 
trouvé  dans  votre  dîscoufa  ea  que  voua  noua 
promeHiex  autrefois....  Vous  nous  dites  alors 
des  choses  que  fOUs  vous  mgagitx  de  faire 
avouer  i  votre  ddotav;  ft  moi  ,  Je  roua  domnai 
paroir  qtia  a'A  ftt  eonniiait  j»  aaMiaoofttenC  d« 
lui.  »  Boss. 

lyaberd ,  pnrnêùn  est  èridammcnt  noiiia  fort 

ni!"  s'fnr;nger.  En  promeUant  vous  faite»  naître 
des  espérances  ;  en  vous  engageant  vous  donnes 
itii  droit.  Celui  qui  a  promet  se  peut  guère  refu- 
ser; il  est  absolument  impossible  à  celai  qui 
«'est  tngagé  de  sortir  des  liens  dans  lesquels  il 
ae  trouve  pris.  Aussi  s'engager  se  met-il  bien 
aprè.s  promettre  comme  y  ajoutant  :  «  Le  curé 
promit  à  Gustave  Wasa  et  il  n'enfjntjca  de  préve- 
nir et  de  mettre  dans  ses  intérêts  les  principaux 
de  ce  diocèse,  v  Yert.  On  pramaf  de-tontaa  laa 
manières,  mâme  en  "'air,  vaguement:  on  i'en»« 
gage  sérieusement,  solennellement,  par  écrite 
par  aenient,  par  voni,  par  nn  traité;  ea  fait  dea. 
promesses^  on  contracte  un  engagement.  Dans  le 
Festin  de  Pierre ,  don  Juan  promet  à  Charlotte  et 
à  Mathorinede  lea  époaaer:  maie  dans  l'ieore. 
Élise  «'est  engagée  à  épouser  Valère,  c'est-à-dire, 
suivant  l'explication  de  l'auteur,  qu'elle  lui  a 
•igné  vie  promene^e  mariage.  Et  mime,  pour 
l'ordinaire,  une  femme  engagée  est  plus  que 
formellement  promise  ^  elle  est  mariée  ou  dana 
le»  liena  du  mariage,  m  Le  peuple  s'engagea  par 
serment,  r-t  avec  les  plus  affreuses  imprécations, 
de  ne  jamais  abroger  cette  loi.  «  Rou.  >  Cyrus 
demanda  au  roi  (d  Arménie)  a'U  n'avait  paa 
conclu  un  traité  avec  Astyage,  si,  par  ce  traité, 
il  ne  «'était  pas  engagé  à  lui  payer  un  tribut.  • 
Id.  «  Pour  être  vierge  avec  plus  de  mérite,  sainte 
Geneviève  TOUlat  l'être  par  engagement,  par 
vœu,  par  une  prof<";sioTi  solTtrioll^.  »  Bourd. 

Donner  paro'c  uu  ^a.  parole  a  la  même  força 
que  s  rngager:  mais  il  la  tire  dlullenrai  Gemme 
la  parole  est  purement  verh-île ,  non  consacrée 
par  un  écrit ,  elle  repose  sur  la  loyauté  de  celui 
qui  k  donne;  eVii  «n  ettsayemenf  d'houieur. 
Manquer  à  un  engagement  est  un  crime ,  et  ci- 
pose  quelquefois  &  des  poursuites;  manquer  de 
poroltedt  mie  iufta^.  Cette  exprearioa  eouvitut 
snrtout  dans  la  bouche  ou  en  parlant  de  rois , 
de  personnages  qui  ont  ou  sont  supposés  avoir- 
des  aentimeofa  nobles,  généreux,  chevaleraaqoet» 

J'ai  donne  ma  parole; 

El  ai  ma  fille  vient  je  consens  qu'on  l'InuDote. 

(Agamemnon).  Rac. 

Nrptune,  par  le  flciiTC  anx  dieux  mêmes  icrrible, 
M'a  donné  sa  parole,  el  va  l'exécuter.  lo. 

<  Ténus  fit  tout  son  iNMHâble  pour  obliger  TA-. 

mour  à  donner  parole  qu'il  renonce  lii  \  Psy- 
ché. »  La  F.  «  Les  magistrats  tirèrent  paroU  de 
Régulus  que ,  s'il  ne  pouvait  rien  obtenir  dea 
Romains,  il  reviendrait  à  Carthage  reprendre  ses 
fers.  »  Vert,  t  X'ai  donné  ma  parof^,  dit  Pyrrhus, 
de  secourir  les  Tareniins ,  et  je  ne  puis  en  bon- 
iwtfleaabuidaiiiiar.»  Rotx.  «  Philippe  Âugute 
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mira  à  m\v  maèB'émn  let  terres  d«  Richard 

Cœur  Je  I.ion  ,  comme  si .  pnr  la  (létention  rfe  ce 
(rince,  il  avait  été  délivre  de  la  parole  qu'il  lui 
«v»it  dênnée  m  m  sépanmi  d'areio  h»  à  Acre.  > 
B(MB.  «  Fr.mçois  avait  drmmf  sa  faroJ?  h 
GbaiîcsQuitH  de  Jui  remettre  la  Ëour^ogn®; 
]nr«iiMaM  ftit* ptr  IteibleiMt  taiMètliar  raison; 
m»!»  avpc  honte.  Il  en  essMyn  !e  rpprochc  de 
Tenipereur.  La  loi  de  politique  était  pour  Fran- 
çois i";  nais  la  loi  d»  «taî^aforla  était  eoottv 
lui.  «  Volt. 

PaOKONCEU,  ARTICUiEB,  PROFÉEEU.  B«Q- 

èn  M  aipriiMT     Ja  vo|a  4«a  mou  «a  ilaa  ft- 

loles. 

Oo  les  protumee  en  les  <^nçnnt ,  en  les  propo- 
sant, en  les  exposant,  «n  les  disant  tout  haut, 
devant  le  monde.  On  1m  articule  en  les  pronon- 
jant  de  manière  à  en  fauê  sentir  les  différents 
membres  ou  1m  jointures  {ariut)  ,  c'est-à-dire 
dîst'tnctrmr>nt.  On  les  profère  en  les  produisant, 
on,  comme  on  dit  aujourd'hui,  en  les  émettant, 
m  }m  linat  d»  soi  a(  en  laa  portHit  au  de- 
hors. 

On  pronont$  et  on  articuiê  bien  on  mal.  On 
prononce  bien,  cfuand  on  parle  comme  il  fïiut 
pour  se  faire  bien  entendre;  comme  il  faut, 
e'est-à-dire  avec  des  intonations  convenables, 
naturelles  ,  sans  chanter,  sans  traîner,  sans 
affectation ,  selon  les  règles  de  la  prosodie  et  de 
Tusage.  On  articule  ^ien,  quand,  au  lieu  de  bar- 
booiiler,  on  marque  les  parties  des  mots  et  leurs 
liaisons  entre  elles  ;  ce  qui  dépend  beaucoup  de 
Torgane  Ini-mdme,  comme  le  prouve  l'expres- 
sion :  voix  liien  ou  mal  arliculi'r  (MoMl^'^o  )■  ~ 
On  no  profère  pas  bi«&  ou  mal;  on  profère  ou  on 
ae  frofèrê  pas;  ee  mot  est  relatif,  non  pas  à  la 
manière,  mais  su  fait.  La  pr;iramaire  pput  ensei- 
jgner  eomment  on  doit  pronoftccr  et  articuler,  la 
fnmmtSoMM  «l  r^rff'aiflalfeMr  ;  ^e  n'apprend 
pas  comment  on  doit  prcft'rrr  ;  on  constate 
qu'une  chose  a  été  ou  n'a  pas  été  proféré». 

àu  pronom»  vwéo  grlkt^  on  VMfdafmant  :  on 
tffffeuJe  avec  plus  ou  moinr.  de  nï'tteté  :  on  avoue 
afwr  froféfé  telles  ou  telles  parolea.  Les  mots 
tttl  pftttotufÊ  soM  déia^t^iMee  à  eateiidre  ;  les 
kinal  arfitiih'i  no  s'entendent  point;  dans  les 
les  lèvres  s'agitent  pour  former  d&t  pa- 
qiM  la  laqgae  engourdie  ne  peut  proférer 
{PÉR.).  Uarrire  quelquefois  qu'on  prononce  mal, 
fbmadlavolr  vécu  dnis  la  capiule ,  ou  fréquenté 
lav peiwaMs  histraitai  et  polies;  qa'en  «rMnJ« 
innl  fiute  de  dent.*;;  cl  qu'on  aé 
^Q  seul  mot,  tant  on  est  éora. 

Par  extension,  prmimetr  tignifle  éire  bsnte- 
mc:;l ,  solennel Icmont ,  en  piiWic,  déclarer  :  pro- 
noncer un  discours,  un  arrêt,  des  paroles  sacra- 
mentales.  «  Vofce  a'eiH  pas  plutôt  prontmci  la 
parole  de  nieu ,  cn~  '«s  eaux  df'viDrcnt  immo. 
biles. «Boono.  àrticHier  signifie  dire  des  choses, 
noa  pas  tagaes  él  ineeinalnn ,  nais  préetaes,  po- 
sitives. «  M,  de  CamhTn  vftil  il  êirc  cru  sur  des 
allégations  vagues  et  sur  des  discours  en  l'air, 
sans  artintlm  cn4tMrkiê9  tftn  V.  de  ■savs, 
selon  lui,  no^e  ni  avouer  ni  désavouer? n  Doss. 
«  Voiia  la  vérité  devant  Dieu  et  devant  les  bom- 

que  j'ignore, 


mais  tous  cent  que  je  viens  ffanieulfr  sont  m* 

seiiiieLs  »  Vùi.T.  n  Mais  vrninipnt  il  ne  fallait  pai 
de  bien  mûres  délibérations  pour  apetcevoir  cela, 
car  je  vwisrartisbien  artitulé,  et  je  n'étais  as- 
suré qxjf  vous  m'entendiez  fort  bien.  »  J.  J.  Pro- 
féi  er  signifie  dire  de  son  chef  des  dtoses  qui  sont 
généralSBwat  tfas  aièlkHs,  être  l'auteur  ou  s» 
rendre  coupable  par  la  parole  de  hb^Hu-nie» 
(Bo&s. ,  J.  J.),  d'injures  (Acad.),  d  lovectiTca 
(VoCT.),  de  mensonges  (lo.).  «  Vk  prince  ruaaa 
fax  cOTidsmné  à  mort  pour  avoir  prof^rr  des  pa- 
roles indécentes  qui  araient  du  rapport  i  la  p^ 
seane  4s  laNscattaa.  »  KurTasQ.  —  Avant  de  riaa 
promnrvr  cor^tre  nne  y^rsonne  accusée  de  ca^ 
iomnie ,  as^urcz-vous  qu'on  articule  des  Caîts  qw 
témoignent  évidemment  qu'elle  •  ffvfM  aaaMt 
le  procliain  des  impostures. 

1*  PUOSOtinE  ,  BANMR  ,  ESfLER  ;  —  3» 
lAGOER,  OOM'Ils'En.  Ces  mots  font  tone 
cetoir  «n  acte  de  l'autorité  qui  contraint 
per'^onnc  de  quitter  sa  patrie  ou  sa  dcuieaia 
ordinaire  pour  aller  vivre  ailleurs. 

Mais  prescrire,  hannir  et  exiler  sont  relAifsaa 
lieu  d'où  on  oblige  de  sortir,  tandis  querrl^ji^r 
et  confiner  le  sont  oniqtiement  au  lieu  ««ù  on  or- 
donne de  rester  désormais.  On  dit  bien  pr»- 
fcn're ,  bamiir  et  exiler  d'un  pays.  On  n'erapleie 
pas rei/^ier  et  confiner  avec  de,  mais  tonjonrt 
avec  dan$,  en  ou  d.  «  L'on  a  enfin  baimi  Ja  sco- 
lastique  de  toutes  les  chaires  des  gnmiev^Ies, 
et  on  Ta  reléguée  dans  les  bourgs  et  (!ans  les  tiI- 
lages.  »  Labr.  >  On  ne  croireit  jaasm  tpf  ce  m, 
une  peine  d'être  exilé  dte  la*lftiieoTi»:«ep«dant, 
dés  qu'un  grand  est  disgracie,  on  !<?  relègue  ru 
Sibérie.  »  Uoivteso.  Proser#v,  teniu'r  et  exitmr, 
c'est  mettre  hors  du  pays,  arw  étfense  d^y «en- 
trer; reléguer  et  confimr.  c'est  envoyer  ou  pla- 
cer un  profcrïl,  un  banni  ou  tm  csiU  dan» 
lieu ,  arec  défense  d'en  sortir. 

1°  Prowrtre,  bonwr,  ^xtJer. 

Proserirê  vient  du  latia  prosartbert,  deat  le 
sens  est  te  artne ,  niais  qnî  wst  An  pdnitfw^ 
menl  afficher,  parce  qu';'-.  R  :  e  on  aficli:.!:  ]?« 
noms  de  ceux  qui  étaient  compris  dans  une  pro- 
seripHm.  Cenot  est  plus  foTt  qne  ses  deur  syno- 
nymes. Frosrrire ,  c'est,  o  ,  la  valenr  du  mot 
en  latin,  bannir  ou  exiler  sans  aucune  forme, 
voleiinueut,  en  ennemi,  en  persévulsui  »  awvs 
animosité,  et,  de  plus,  retranclier  tojtes  les 
ressources  qu'on  potirrart  trouver  ntteun ,  en 
signalant  le  proieHf  à  Ttimimâftnioa  piMtfm^ 
en  lui  interdisant  partout  le  feu  ei  Tou,  er.  dç- 
féndant  de  lui  donner  retraite.  C'est  en  qiiei<{ua 
sorte  etterffifner.  «  En  qnaiili  d'aeedènoeMB,  fa 

condamnerons  d'autorité,  je  bannt'rctis ,  je  pm- 
terirais,  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  j'esiemi- 
nsrafs  de  te«t  non  ponvolr  ce  pomttù'  fn- 
chnin.  »  PaSC.  «  Les  chn'tiens  étant  proscrits  i'i 
tous  Ic^  lieux,  les  terres,  les  mers,  leurs  pro* 
ches,  it^Hir  pairie,  tout  seaiblsH  Ie«r  refuser  afc 
a'-ile  s  Mass.  «Au  lieu  d'apnser  cette  çr^rTU 
civile  naissante,  le  parlement,  où  le  parti  des. 


Goise  daiitinah  Mtijoors ,  wndH  plusiswv 

par  lesquels  il  pro*crVt?aif  les  protpst.infs  ,  trr^  ' 
naii  k  toutes  les  oeinœanaQiés  de  prendre  l 
piWioifw  al  éa  fMFlna 
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teura.  »  Volt.  «  Sylla  avait  poussé  Marius  hors 
dfe  Borne ,  et  aprè»  sa'fkine  il'  avait  été  pr(tterit, 

cl  -  '.  t^  e  mise  h  prit.  »  Vtp.t.  I.'dMïô  dt^  Fnint- 
Pierre,  qoi  avait,  été  seutemenl  exclu  de  l'Aca-  I 
dimlv,  sani  qii«  aa  place  fût  déclarée  vacante, 
n'était  regarilé  p.Tr  sos  conftL-res  •  (|ue  comme  un  ■ 
escilé,  et  non  comme  ua  proscrit.  »  D'Al.  «  Je 
fia  et  proterit  de  H  Védie.  »  Kbiinço. 
«  On  S  i  il  comment  Ip'?  chrftî'^ns  ont  été  rrilri, 
froscrits,  eDrcrmés  dans  des  cachots.  >  Bouno. 
«  Sapposoos  que4e  pouvoir  des  maftrei  fttt  em- 
ployé &  bannir  la  aSédiiance  de  devant  eui  «t  i 
laprofcnr*.  *  Id. 

Btumir  vient  de  l*àïïemanâ  bann,  qui  a  signifié 
d'&bord  ce  qui  gênait  la  liberté  d'un  fiomm»;,  puis 
un  acte  de  justice  qui  privait  de  la  liberté,  qui 
esdiiait  d'une  «mimuQauté ,  ou  imposait  une 
amende.  Exiler  est  dérivé  du  latin  ex  satire . 
aauter  hors  de.  En  conséquence,  le  bannissemem 
«t  toujours  le  ré'^ultat  d'une  coiidamaalion  juri- 
dii[ue;  et  Vciil,  l'i-W'-t  d'un  ordre,  et  nnîrtf^i^ 
chez  nous  d'une  ittire  de  cachet.  Oa  est  bann> 
Har  ttn  acte  de  l'auloriié  judiciaire,  etevitf  par 
Qn  ac!e  de  rntilorité  souveraine  on  royale. 

Le  banMSsrment  e»t  «  une  peine  h.  laquelle  on 
condamne  lee  délinquants  ou  ceux  qu'on  veut 
f-'']'-t>  pa<:^cr  pnur  tyl>.  »  Vntr.  C.'c^t  une  p«'  rn" 
inianiantt;  ou  j;reLendu'^  telle  qui  suj.poàe  di:> 
Clfltes,  des  crimes,  des  délits  réels  ou  iii.aginai- 
res.  «  Tou3  ]fs  jo  irs  s.-nnt  P.iul  est  exposé  auï 
insuUes  des  seiitious  populaires,  tous  les  jours 
traduit  de  tribunal  en  tribunal,  fouetté,  lapidé. 
Coml»)on  rî»  irax-aur  ?  combien  de  roy»Eres?  com- 
bien de  bannissements  ? -a  Hourd.  «Le  duc  de 
Lorraine  avait  fa;t  abattre  les  armes  de  France 
placées  dan.s  des  terres  q'ii  relevaient  dii  ro:  ;  le 

Îaflcmenl  de  l'arii  lu  condamna,  par  contumace, 
la  confiscation  de  ces  terres  et  au  banniise- 
ment.  »  Volt.  «  Dans  le  procès  de  Fouquet, 
K.  d'Ormesson  a  opiné  au  bannissement  perpé- 
tmtl  et  h  la  confii^cation  de  ses  biens  au  roi.  » 
Ètr.  '  Nul  délit  de  la  part  des  jésuites  sur  lequel 
on  pût  fonder  le  bannissnnenl  du  plus  obscur 
particulier.  »  S.  S.  «  Ciceron  plaida  pour  Sextius, 
que  l'on  voulait  faire  bantur.  »  Kûil.  >  Dans 
Athènes  et  A  Rome ,  le  hannitsement  était  une 
sorte  de  p«ine  capitale.  ■  Lah.  «  Opimius  est  cité 
devant  l'aMembiée  du  peuple.  On  lui  fait  son 
procès;  il  est  banni  de  Rome  par  un  décret  so- 
lennel. •  VF.nr.  «  Marius  dit  qu'ayant  été  banni 
par  un  décret  public,  il  en  foUaii  un  autre  qui 
antorisftl  son  retour,  »  Id.  —  Vexil,  au  con- 
trai-e.  n'emporte  aucune  idée  de  <Ms!io:inoar ,  et 
c'est  pourquoi  on  dit  bien  un  oeil  volontaire,  et 
^exiler  volontairement  (Fi  n  .)  :  c'est  seulement  la 
anile  d'une  disgrâce  encoirue,  d'un*'  con  lnilc 
qui  a  déplu  au  maître.  «  On  vient  d'exdcr  un 
eonseilier'dè  notre  parlement,  parce  qu'il  a  prêté 
sa  ji'ume  à  coucher  Ici  remontrances  que  le  corps 
a  cru  du  oir  faire  au  roi.  «  Mo:iTeso.  «  Sous  Ui- 
eHelieu^  les  meilleurs  officiers  étaient  suspects, 
emprisonnes  ou  exilés.  »  Vorr.  «  Moïse  t^oûta  Ifs 
opprobres  de  Jésus-Cbrist  dans  sa  fuite  precipi- 
téo  et  dans  son  e»il  de  quarante  am.  >  Boss.  ■  Le 
marquis  de  \  iîlerûi  a  eu  ordre  de  se  retirer  dj  1 . 
cour  pouraa  mauvaise  coiuluite....  C'eatàLjrÇQ 


qu'il  est  exilé.  »  SÉv.  •  La  cour,  qui  plalt  tant 
aux  ambitieux,  n'était  pour  Hoiaee  qu'on  fxit  et 

u  c  pri?on.  i>  Roll.  «  I.e  sénat,  cn'gnant  que  la 
présence  deSCipioA  Nasica  n'excitât  une  nouvelle 
sédition,  Jtogea  i.  propos  de  l'éloigner,  et  ou 
l'envova  en  A.:io  avec  une  comni!s<îion  tppMtOti 
qui  cachait  un  véritable  exil.  »  Vert. 

•  Lee  rois  furent  bannit  de  Rome;  maia  lee 
Tarr[ntns  chassés  trouvèrent  des  diTjns^urs  :  les 
rois  voisins  regardèrent  leur  bannweinenx  comme 
une  injure  fhite  A  tous  les  rois,  s  Boss.  «  Mme  Ce 
Féron  a  été  jugée;  elle  est  bannie  de  la  vicomté 
^  de  Paris  :  cela  valait  bien  la  peine  de  la  désiu>- 
norer.  >  Sév.  «  Tn  me  chaisee  nns  pitié,  6  Julie, 
lu  me  bannû  avec  opprobre.  »  J.  J.  Mais  on  dira 
proprement  qu'Uvide  fut  exilé  par  Auguste 
(RoLL.).  et  Dion  par  Dtnys(Féti.).— Nos  anclena 

]>arle'nent'i  q  ti  hanni^stairnt  jn=;qu'aux  ministni 
concussionnaires,  et  qui  avaient  banni  Mazarin, 
furAit  plus  d'une  fois  exilis  par  le  roi  i  Pontoise 
et  dan??  d'autres  villes  de  France  fVoLT-).  —  Le 
bannissement  est  honteux  ('<0â5.)  ;  li  imprime  une 
lâche.  Ou  plaint  l'exilé  comme  éloigné  et  privé  dl 
sa  patrie  :  les  larmes  de  Veiil  (Boss.). 

2"  Relrgxur,  confiner.  Enjoindre  à  quelqu'un 
ëont  on  redoute  la  préscn  :e,  à  un  coupaMc.  à  un 
exilé,  d'aller  léaidec  dans  tel  Ueu.  qju'oa  luiaft' 
signe. 

Rtléguer  vient  du  latin  reîegare ,  envoyer  dans 
un  lieu  écarté,  au  lo'u.  Con/înir  e^t  f  jrmé  du 
latin  cum,  avec,  et  de  finit,  limite  .  il  signifie 
entourer  de  limstes  de  tous  côtés,  rcnf  rmcr, 
cl.îqtjemurer.  On  relèijue  en  envoyant  loin  de 
s;i ,  on  confine  en  cmprisonuaiit.  —  On  relègue 
ceux  dont  on  veut  réloignemeat.  «  périandre  prit 
le  pir'i  i'élctiçner  son  n:.s  doses  yeux  :  il  lerelrf- 
gua  d  Corcyrc.  u  Fl.n.  "  l  anelon  ne  fil  le  Télé- 
maque  que  lorsqu'il  fut  rcléjUé  dans  son  arche- 
vêché de  Cambrai.  »  Volt.  «  Pompée  prit  un 
grand  nombre  des  pirates  ;  et,  au  lieu  de  les  faire 
mourir,  il  les  relégua  dans  le  fond  des  terres,  et 
dans  des  lieux  éloignés  de&  bords  de  la  merw  s 
Vbrt.  «  Un  lépreux  est  chassé  de  sa  maison  et 
relégué  dans  un  endroit  pirticuticr.  •  .MoNT;:iQ. 
«  Le  couguar  était  un  fléau  pour  la  colonie;  nais 
peu  à  peu  on  l'a  chassé,  détroit  et  relégué  loin 
des  habitations.  »  Blif.  Mais  on  rnnfiue  ceux 
qu'on  veut  fair?  garder  k  l'étroit,  qu'où  ne  veut 
pas  laisser  échapper.  J.  J.  Rousseau  se  plaint  que 
«ts  (jnnrmis  veulent  le  confiner  dans  une  Iiahita- 
(iûn  tout  à  fait  isolée.«Josepii  avait  été  confiné  dans 
une  pri&on.  •  BotttD.  «  On  déposa  le  patriarotan; 
on  le  cmfina  pour  le  reste  do  s-^s  jou.-s  dans  un 
cloître.  •  Volt.  >  Les.  Lorrains  avaient,  déjà  résolu 
la  reine  à  tonfitur  le  roi  de  Navarre  dans  oae 
;  rison  perpétuel  e.  »  Boss.  «  11  e.'^t  impossible 
que  dans  cette  vue  rUonuue  ne  considère  la  teire 
tout  entière  eomtbe  un  cachot  o<^  il  se  troove 
rûnfitu'.  »  Nie.  —  o  Le  czar  découvrit  une  grande 
conspiration.  Plusieurs  perMones  lurent  rtlé- 
guées  en  Sibérie,  d'autres  eon/ln/ct  «a  divenss 
prisons.  »  S.  S. 

De  même,  au  figuré,  ce  qui  est  rtlégué  est  tenu 
loin ,  n'a  pas  le  pouvoir  d'approcher  ;  et  oa  qui 
est  confiné  se  trouve  renfermé  duns  des  limites 
[  infranciiiasibies,  et  n'a  ^ as  le.  poaroi&4'ia  not* 


'  88S  D£(DUfiK 

tir.  «  La  tiop  grande  chaleur  tenait  les  eaux  et 
les  matières  volatiles  reléguéct  cl  suspendues 
dans  l  almosphère.  »  Buff.  «  Ces  éléphants  sont 
demeures  confinas  dans  l'Amérique  seplcniriûnale 
et  n'ont  pu  franchÏE  1m  hautes  monUgOM  qui 
soQl  au  sud  de  l'îsthin«  de  Panama.  »  lo.  — 
■  Pour  obtenir  un  homme  solitaire  dans  la  so- 
ciété ,  il  faut  ou  qu'une  certaine  philosophie 
morose  le  relègue  dans  11  folttude ,  ou  que  cer- 
taines idées  reUgieuMt  IftcoN/iiWNt  danè  tiM  cel- 
lule. »  RiV. 

PROSTEBTfATIOKt  HIOnElUIEMÇNT ,  PRO- 
STRATION .  Posture  d'un  liopme  incliné  on  baissé 
jusqu'à  terre. 

Trottemaiion  et  protternêmtnt  ont  été  distin- 
gués l'un  de  l'autre  dans  la  I"  i)artie ,  p.  174. 
L'un  signifie  l'action  de  prendre  celte  posture , 
l'autre  rétat  où  on  est  dans  cette  posture. 

Prostration  a  la  m^mc  racine,  le  verbe  |)ro- 
sttrner ,  latin  prosttrnere.  Néanmoins ,  comme  il 
a  été  formé,  non  du  français,  ainsi  que  les  deux 
premiers  mots,  mais  du  latin,  du  participe  pro- 
ttratus  ,  d'où  prostratio  dans  le  langage  de 
l'Ëglise ,  il  ne  s'emploie  qu'en  parlant  du  cùlte 
pour  désigner  une  marque  d'honneur  réservée  à 
la  divinité,  un  hommage  d'adoration.  Et  c'est 
ansd  à'ia  déritalion  visiblement  latine  que  pro- 
ttration ,  à  la  difTérence  de  ses  dcui  synonymes, 
dpit  d'être  usité  en  termes  de  médecine. 

La  pnttemation  et  le  protfemmwfil  sont  d'or- 
dinaire des  révérences,  des  lémoipnnges  de  res- 
pect dont  on  me  envers  des  hommes,  beaumar- 
citais  dit  d^un  brigand  qu'il  àndt  renversé  et  qui 
li'était  un  peu  relevé  sur  les  genoux  pour  le  sup- 
plier :  «  Je  coupai  i>a  ceiniure  par  derrière,  acte 
que  aa  prosternation  rendait  très-fiwtte.  «  «  Un 
prince  est-il  paye  de  ses  peines  par  toutes  les 
proitemattons  des  courtuaas}  •  Labb.  «  Cynis 
avait  été  nourri  à  l'ombre  du  tr6oe  parmi  les 
'•Oumissions  et  les  prosiemements  des  gens  de 
cour.  »  Rou..  «  Comment  les  autres  corps  de 
VfiiatfonrraienMls  paraître  devant  le  roîT  n  n'y 
a  plus  que  le  prosfern/'ment  et  le  visage  contre 
terre  qui  pussent  èu-e  leur  posture.  »  S.  S. 

Mais  les  prostrations  sont  exclusivement  des 
démonstrations  de  piété;  Dieu  seul  en  est  et  en 
doit  être  l'objet.  «  Le  culte  eilérieur  e^l  double. 
Il  y  a  celui  de  la  parole;  il  y  a  celui  de  tout  le 
corps,  qui  comprend  les  génuflexions ,  les  pro- 
Strâtiont,  et  les  autres  actions  et  cérémonies 
extérieures  qui  marquent  du  respect.  »  Boss. 
«  On  avait  préparé  À  l'ambassadeur  turc  un  cabi- 
net vf^  un  tapis  pour  l'heure  de  sa  prière.  Nous 
la  lui  vîmes  faire  très-dévotement  avec  leurs 
prwlrations  et  toutes  leurs  fiaçons.  >  S.  S. 

PROVOQUER,  RARCKI£R,  AGACER.  Exciter 
quelqu'un  en  l'atta  ïuanl .  en  se  mettant  après  lui. 

Provoquer,  latin,  provocare,  est  de  tous  les 
styles ,  et  a  rapport  &  un  but  :  on  provoque  une 
personne  à  se  venger  ou  on  provoque  sa  ven- 
geance, on  la  procoque  au  combat  ou  à  se  battre. 
Ifareeifreta^aerr,  sans  Itre  précisément  fami- 
liers, ne  s'cm|>loienl  guère  que  dans  le  langage 
ootonuiOf  et  ils  expriment  une  action  d'une  ma- 
nière ibaolne ,  «ans  indiquer  où  ella  tend  :  on  ne 
dit  pu  hantkr  al  opvMr  à  une  chosa  ou  à  ftin 
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une  chose ,  non  plus  que  harceîfr  et  agacer  dans 
une  personne  tel  sentiment,  comme  sa  vengeance 
sa  colère  ou  sa  jalousie. 

Harceler,  écrit  aussi  d'abord  herseler ,  c'est 
provoquer  par  de  fréquentes  attaques,  eu  ia<}uiè-. 
tant  sans  cesse;  comme  la  lune  par  ses  diven' 
rangs  de  dents  tourmente  la  terre  sur  laquelle 
on  la  passe  et  repasse.  Un  d^èbiteur  est  l^arctié 
par  ses  créanciers  (Dkst.),  un  avocat  par  un 
client,  qui  veut  en  obtenir  un  njéinoire  (Deacm.) 
•  Jugurtha,  après  avoir  harcelé  quelque  temps 
Adherbal  sans  te  pouvoir  engager  à  prendre  be 
armes,  méprisa  enfin  sa  faiblessr  ^  Vr  rt.  «  L'al- 
batros paraît  n'être  que  sur  la  défeu&ive  avec  les 
mouettes ,  qui ,  toujours  bargneuses  et  voraces, 
l'inquiètent  el  le  harcèlent.  »  B  .  ff.  «  La  pie  Miit- 
elie  approcher  uue  corneille,  elle  vole  aussitôt  à 
sa  rencontre ,  la  hardU  et  la  poursuit  sans  r«ll- 
clie  el  avec  de  grands  criâ.  »  Id.  «  J'étais  ea 
France,  h^fcek,  ballotté,  persécuté  par  des  gens 
de  lettres  et  par  des  bigot».  U  me  trouve  id 
tranquille.  ■  Volt.  «  J'avais  d'autres  cha;^ins, 
qui  n'avaient  pour  cause  que  le  désir  de  m  arra- 
cher de  ma  solitude,  4  force  de  m'r  tourmeolcr. 
Ceux-ci  me  venaient  de  la  part  de  Didcro; ,  qui, 
depuis  pton  établissement  i  l'Hermitage,  n'avait 
cassé  de  m'y  kartdtr.  »  1. 1.  «  Toejoura  honéli, 
toujours  souffrant,  accablé  d'ennuis.  >  lo.  «  Des 
jeunes  gens  suivent  amoureusement  un  masque, 
le  prenant  pour  la  plus  bdle  femme  du  monde,  et 
le  harccknt  jusqu'à  ce  qu'ils  l'obligent  de  se  dé- 
couvrir, et  de  leur  faire  voir  qu'il  est  un  petit 
homme  avec  de  la  barbe  et  un  visage  noir.  » 
V,\cv.  «  Celui  qui  fut  le  premier  en  butte  aux 
traits  de  Piron,  ai  qu'il  continua  de  Imruler 
jusqu'au  dernier  moment,  peut-être  d'autant  plus 
qu'il  ne  put  jamais  attiier  son  atteotion,  c'«sl 
Voltaire.  »  Lah. 

Agacer  a  certainement  du  rapport  «vec  acné, 
aiguille,  pointe,  et  sif;nifie  provoquer  quelque 
chose  dâ  petit  ou  par  quelque  chose  de  petit, 
picoter ,  ou  bien  il  annonce  quelque  choeo  de  pev 
:âcîiL'Ui ,  de  MgCT,  de  folâtre.  Une  femme  agate 
ua  hawme  par  des  œillades,  des  souris,  des 
manières  attrayantes.  «  Ces  jeunes  crèaturca 
étaient  si  folles  ce  matin  qu'elles  se  bail. lient  : 
Mlle  du  Plcssis  agacan  ma  fille,  ma  hiie  ia  bat- 
tait ;  c'était  la  plus  plaisante  chose  du  monde.  • 
Sév.  «  Je  voudrais  qu'on  eût  soin  de  faire  causer 
les  jeunes  filles,  qu'on  les  agaçât  }}0ur  les  exer- 
cer à  parler  aisément,  pour  les  rendre  vives  à  la 
riposte.  »  J.  J.  a  On  les  agaça  (de  jeunes  fiJcs); 
elles  s'égaycrcut.  La  kiideur  n'exclut  p&s  Les 
grâces  ;  je  leur  en  trouvai.  »  Id.  ■  La  petite  m* 
lice  avec  laquelle  vous  êtes  venue  agaçer  «j-^ 
pauvre  barbon.  »  lo.  «  Une  dame  espagnole  a.ga~ 
fait  un  étranger  à  la  promenade.  »  Lis* 

Il  Bc  croit  à  l'abri  de  nos  séduriions. 
Une  b«ilo  parait,  iui  sourit  et  Vagace^ 

Crae.i.{  au  premier  aaaaui  elle  emporte  la  placei» 

Dur. 

«  C'est  un  petit  spectacle  de  voir  les  fauvettes 
s'égayer,  s'agacer  et  se  poursuivre;  leurs  atta- 
ques sont  légëree,  et  ces  combats  innocents  a* 
terminent  loiyoun  par  quelques  cbaosooa.  » 

BtfTF. 
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Le  chêi  éuit  M^oTeni  «yacé  pu  l'otocm  : 
L'na  t'cMiynift  do  Iwe;  VmUto  J«iMiidM  |mIIm.... 

Jamais  en  vrai  combat  le  jeu  ne  se  tournait.  Lkw. 

lia  Odieux ,  par  «et  oontiauelles  iœportunités , 
«t  nn  MjUeitenr  par  ms  instanoas,  vous  harcè- 
lent ;  ils  ne  vous  laissent  pas  un  instant  respirer. 
On  vous  agace  par  des  maliiMM,  par  dta  traits 
i  piquants;  c'es$unjeu. 

puANTiDft,  mncnoii,    rknmà.  lu^ 

«mise  odeur. 

PuMteur  exprime  cette  idée  sans  aucun  accès - 
Min.  Iii/tefio»,  da  latin  infUtrt,  imprégner, 
corrompre,  désigne  la  mauvaise  odeur  d'un 
corps  corcDmpttf  laquelle  est  propre  à  commani- 
qocr  la  corraptioa.  La  puanteur  'peut  rénilter 
4'un  objet  à  l'état  naturel,  de  la  saleté,  delà 
itagoation  des  eaux,  de  la  combustion  de  certains 
eofpf,  et  n'itro  tBanvaise  qu'en  ce  qu'elle  est 
forte  et  désagréable;  Ytnfection  s'exhale  d'un 
corps  putréfaction  ou  chargé  de  principes  dé- 
UlifeB,  et  c'est  toujours  une  odeur  mauvaise  en 
ce  sens  qu'elle  est  funeste  ou  mallUMBle.  La 
puanteur  offense  i'odontti  ïimf^tiim  CBipeit*, 
attaque  la  santé. 

Ce  qui  est  puanl  Mot  bien  mMTait,  toulète 
et  tait  bondir  le  coeur.  «  Le  mêipe  nioiivf?mpnt , 
dit  saint  Augustin,  fait  exhaler  ia  puanteur 
éê  la  boue  et  la  bôniM  odeur  dee  parftuni.  » 
Boss.  «  Ces  hommes  étaient  fort  sales  :  il  n'y 
avait  dans  tout  le  pays  rien  de  puant  ni  de  mal- 
propre qoe  rotdiin  d«  leur  nei  «  et  St  bV 
vaient  point  d'horreur  de  1â  manger,  i-Tn^ 
m  Les  embarras ,  les  incommodités ,  la  puanteur , 
4|ai  rétolteiit  d«  aept  itagm  ttaUia  1m  tint  mit 
les  autres.  »  Volt.  «  N'est-il  pas  bien  agréable  à 
r£tre  des  êtres  de  briller. sur  une  pierre  des 
boyaux  et  des  pieds  d'anfmaoxTQtt'en  peut-il  ré- 
sulter, qu'une  puanteur  insupportable?»  In. 
Mais  ce  qui  est  tnfect  est  dangereux ,  il  faut  le 
fuir.  «  La  plupart  des  geôles  en  Europe  sont  des 
cloaques  ^'infection  qui  répandent  les  maladies 
et  la  mort.  »  Volt.  «  La  plus  prnn'ie  partie  des 
blessés  mourut  par  l'infection  de  lant  de  chevaux 
tués.  >  Id.  «  Une  Ime  qui  retombe  après  sa  oon- 
rersion  n'est  plus  qu'un  îcpii!rre  plein  d'infcc- 
iitm;  elle  n'exhale  plus  qu  une  odeur  de  mort 
fatale  à  tous  ceux  qui  l'approckoot.  »  KâM. 
«  Des  maladies  se  mirent  dans  le  camp  par  l'm- 
fectton  des  corps  morts  dont  toute  la  campagne 
était  ooaverle.  >  Bou.  «  J>m  naladiM  noitelp 
les ,  causéM  ptr  YiufteHim  dM  mox  Jwuirtbeo- 
JO.  »  In. 

L'idée  de  contagion  est  si  putieuliire  à  infec- 
Cion,  que  ce  mol  signifie  quelquefois  le  venin,  la 
UAtière  peslilent«,  tandis  que  puanteur  se  dit  de 
Todear  qui  en  Mrt.  c  On  a  bMu  blanchir  le 
sépulcre  plein  de  pourriture  et  A'infeeUon^  la 
puatutur  se  répand.  »  Mass.  «  Il  faut  voir  sortir 
do  votré  cœur  toute  cette  infection;  il  en  faut 
•cntir  toute  la  puanltnr.  »  FâM.  «  On  se  pan  de 
modestie  et  d'innocence,  tandis  que  le  dedans 
est  plein  fïinfection  et  de  puanteur.  »  Mass. 

Quant  au  degré ,  infection  dit  évidemment  plus 
que  puanteur;  aussi  Vinfeclion  a-t-elle  pu  Hre 
définie  une  grande  puanteur.  «  La  reine  tomba 
HMladf  d'uni  miladit  qtdbMMUitiipiMiiliol 
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si  infecte  que  ses  femmes  a'oitfeilt  .ffiwfttf 
d'elle  pour  la  servir.  »  Fbn. 

Kl  quant  à  li  nobleise ,  infection ,  venant  seul 
du  latin,  convient  mieux  pour  le  style  élevé  et 
figuré  :  l'infection  de  votre  cœur  (Fén  ),  de  son 
ime  (Mass.).  «  Saint  Victor  ne  connait  pas  de  ca- 
chot plus  rempli  d'ordures  que  le  monde,  par 
l'tn^ectton  de  tant  de  péc}té«.  »  Doss.  «  Tout  se 
Mntde  l'infection  de  nos  dereglem&uts  6l  de  nos 
exemples.  »  Mass.  <  Les  sociétés  populaire» 
étaient  les  cloaques  de  la  population ,  d'où  l'infec- 
tion et  la  mort  se  répandaient  dans  toutes  qos 
provîDMe.  »  LàH. 

Fétidité  et  fétide  sont  des  mots  empruntés  du 
latin  et  introduits  dans  notre  langue  ap  xviu*  siè- 
cle pour  ruage  dM  MiencM  naturaUw  :  iU  ex- 
priment la  puanteur  propre  et  inhérente  à  cer- 
tains animaux  ou  à  certains  corps.  «  L'odeur  du 
putois  est  ii  fétide  qu'on  l'a  d'abord  distingué  et 
dénommé  par  là.  •  Bdff.  «  Des  marécages  eoit* 
verts  de  phntes  aquatiques  et  fétides,  »  Id. 

PL'fiLICALN.  -  FlTfANCIER,  PJUtTI8A« ,  TRAI- 
TANT, MALTÔTIEK.  Noms  divers  donnés  mtro- 

fois  aux  receveurs  des  impôts. 

PtiblicaiHy  latin  publtconux,  doit  être  mis 
avant  tous  les  autres;  car  c'est  le  seul  qui  s'ap- 
plique proprement,  d'abord i  l'antiquité laline, 
puis  par  extension  i  l'antiquité  grecque.  «  Les 
puiiitcatnjr  ou  receveurs  d'impôts  étaient  fort 
odieux  au  peuple  juif.  Jénis>Cliriâtmet  ensemblo 
les  femmes  de  mauvaise  vie  et  le^  publicains.  » 
Viu.  Saint  Mathieu  avait  été  pubiicain  (Boobo.). 
Les  pubKmUu  appartouient  à  Tordre  dM  eheva* 
liers,  et  ils  prenaienl  :\  fi  rme  les  revenu:  '.i^  l'état 
(MoMTSSQ.).  Dans  son  Histoire  romaine,  Rollin  a 
consacré  un  article  aux  pubUcains ,  chargés  du 
recouvrement  des  deniers  publics,  et  qui  répon- 
daient à  ce  qu'on  a  appelé  chez  nous  fermiers 
généraux,  receveurs  généraux.  Labruyère  se 
sert  aussi  de  ce  mût  en  parlant  des  Grecs.  «Ho- 
mère est  encore  et  sera  toujour<  :  les  receveurs 
des  droits,  les  publicaim  ne  sont  plus,  ont-ils 
été?  Leur  patrie,  leurs  noms  sont^ils  connus T»-> 
Quand  ce  mol  se  dit  par  rapport  aux  temps  mo- 
dernes, ce  qui  arrive  quelquefois,  il  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part,  il  emporte  l'idée 
d'avidité  et  d'extorsion,  a  N*avez-T0U5  point  été 
frappés  de  l'énergie  avec  laquelle  ri.nt tenancier 
peint  la  ntisère  du  peuple  et  1m  ventioos  dM 
publicaine?  »  Volt.  «  Cette  égalité  serait  tout  à 
fait  détruite,  si  les  publicaint  étaient  autorisés 
à  vexer  impunémenl  les  peuplM.  »  Côiro* 

Des  quatre  mots  suivants  financier  est  la  pins 
noble,  et  maltôtier  le  plus  bas.  a  Si  vous  en 
croyez  des  personnes  aigries  l'une  contre  l'autre, 
et  que  U  passion  domine,  l'homme  docte  estua 
.  rtvantasse,  le  ^nancier  un  maltôtier.  »  Labr. 
ïmancier  est  aussi  plus  général  que  ses  syno* 
nymes,  et  pins  relatif  i  la  théorie ,  à  la  science. 
C'e^t  la  îléricraination  honorable  de  tous  ceux 
qui  prennent  part  aux  finances,  à  l'administra- 
tion dM  deniers  pnbliM.  Les  /liMiiderf  forment 
un  ordre  dans  l'État.  «  Si  vous  autorisez  le  luxe , 
les  gentibhommes  voudront  être  comme  les  sei- 
goMis  i  les  /inoMîfrt  nirpttMniit  les  seigneurs 
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mAnies^  et  tau»  tes  bourgeois  voudront  lanber 
sur  les  traces  des  finaneitri.  »  FÈn. 
fciterrogMD»roarchaD(lS|>BiKMfar»,tiMd«yicerc, 

Courlisan» ,  rnagisirat»,  Bim*. 

m  II  n'/  a  pas  eacorc  lorigleoips  qne  ks.  /ïnoti- 
cifrt-a«  wyaient  que  des  prolteteurs  dans  les 
gens  de  condilian,  dont  ils  sont  aujourd'hui  les 
rhraux.  »  Ducl.  «  Avant  le  système  de  Law,  il 
n'y  avait  (foe  cfnelqites  /tfasneier»*  ^«i  Mstant 
des  idées  nettes  de  tout  ce  qui  coacariM' 1m  Ci» 
pièces,  le  crédit  public...  v  Voir. 

Davis. 

dans  UQ  ausM  peut  pay^  qu:  a  a.  jamais  îait  le 
Mindrt  canmeccef  » 

JO.\B. 

•  Je  n'eu  sais  riea,  je  □«^ui&pr.s  finaneiar.»lt). 

iMpaNixmn*  d  it*  traitants  ont  été.ohtt  nous 
ee  qu'étaient  les  publicains  chez  les  anciens,  les 
fermiers  de  l'impôt,  des  gens  arec  lesquel:»  les 
minislres  passaient  des  marchés  pour  le  re^u* 
vrtMnt  des  revenus  publics,  et  auxquels  ils  dc- 
Bkandaieat  quelquefois  des  aTances  dans  les  be- 
soins pressants  de  l'Etat. 

Seulement  les  partisans  étaient  en  grand,  et 
les  traitants  en  sous -ordre.  Suirant  Etienne 
Postuler,  partisan,  dans  cette  acception,  fut 
inventé  sous  Henri  III,  «t  on  le  trouv*  défini 
daaslea  anefent  dictionnaires ,  celui  qui  feit  des 
partis,  di's  ofT  es  aux  rois  ou  aux  princes  pour 
la  levée  dts  im|)5ts.  Le  traitatU  traite  ou  fait  des 
tnité-.  pour  des  portions  moÎDS  eonsidiraMes , 
pour  la  rentrée  des  droits  d'un  petit  pays  ;  c'c-t 
plutôt  un  sous-fcrmicr  qu'un  fermier  principal 
ou  général,  un  aijent,  un  employé ,  qu'un  grand 
entrepreneur.  —  Au  inot  «le  l'artisan  s'attache 
l'idée  d'énormes  richesses  gagnées  illicitement. 
«  R'^pprorondissez  pu  la  fortune  ûesp&nisatu.  » 
LaBK.  œ  On  achète  k  deniers  cotnfitants,  comme 
une  métairie,  la  splendeur  des  partisans.  *  in. 
<T'«-t-il  «tt  daos  la  6rèc«  des  partisamf  Que 
sont  devenus  ces  îraportriTîl>  personnages  i}ui 
méprisaient  Homère,  qui  ne  lui  rendaient  prts 
b  salut  î»  ID.  c  II  semble  «jti'il  ait  4  sa  disposi- 
tioa  la  boorsa  d*an partisan,  * Lb. 

TALCai. 

Cb  ramenx  partisan,  pw  nemplc,  ponrfosi.*., 
(Ke  le  prtndriêx-vous  pas  pour  geddrejr 
n>i>nw  oao6:i*c. 

Il  rpt  irop  riche.  

ûj^ne-l^oa  en  cinq  ans  an  miiUoa  aaot  GtuMt 

But. 

LalMWMBoi  earpo  devenir  : 

Je  serai  par  vou»  repCcliee; 
QM^e  gros  p(t:tis,m  m'  iclu  i:  ra  bien  eber. 

(Le  pelii  poisson  «l  le  pédiettr).  L*v. 
IHriKMf  a  btett  amsi  ee  «tos  dètkTorablv ,  mais  1 
nn  ffio-ns  haut  de  ré,  et  il  rapporte  à  un 
moindre  personnage.  Racine  écrit  à  son  fila  : 
eVénages cet  argent,  et8oiiTenee-voii»qiie  vous 
n'êtes  pas  le  fils  d'un  traitant,  ni  d'un  ]iremicr 
Tilet  de  garde-robe.  »  Dans  le  prologue  des  Jf^- 
mdkUMT  de  Regnard ,  Plaute  dit  à  Apollon  : 

Vtsi  j'iivait  à  rcprcudrr  na  ssancc, 
l'aimcrni^  niicui  être  [jorlier 
D'un  traitant  on  d'un  Kona-fimlsty 
Qiw  Uiffm  de  fotwi  lliasHs^ 


c  Le  roi  enricfatssaàt  tme  armée  inflnte  de  trai- 
tants  et  d'employés  &  ces  divers  genres  d'impôts  » 
S.  S. 

jra<<ô(ter  et  moKMe  viennent  de  mais  iolUtrt!, 
mal  toUir  ,  comme  on  adii  antrerois,  lever  (oa 
impôt)  à  tort,  indûment^  Maltùtifr  est  nue  <■*> 
pression  de  dédain;  il  désignée  les  plus  petites 
gens  occupés  à  la  perception  des  impdla.  «  U 
l'avait  vue  t  Paris ,  où  elle  étàtt  soudofée  par  on 
maliàtier,  et  l'avait  soudée  à  l'homme  d'af- 
faires. «Las.  «t  Pleinœuf  était  Derthelot.  c  est  4- 
dire  de  ces  gens  du  plus  bas  p<.  up!e.  qui  s'ecri- 
cbissent  en  le  dévorant,  et  qui,  des  plus  al>j''ctes 
commissions  des  fermes,  arrivent  peu  à  {t«u,â 
Torce  de  travail  et  de  talents,  ant  premier» étagsa 
des  maitAtùns  et  des  financiers  par  la  suite.  » 
S.  S.  €  Ahl  fi,  ra'amourl  ne  parlons  point  d'im» 
pôt  :  c'est  quelque  nouveau  venu  de  moMôtitr 
qui  vous  a  soufhé  cet  avis-là.  »  (Proserpine  i 
Pluton  dans  la  Desotmtw  ^Arlequin  au*  enfers^ 
I\EG5.  «  On  obligea  tons  les  nobles  (169dj  à  faire 
enregistrer  leurs  armoiries.  Des  nuiltôtiers  trai- 
tèrent de  cette  affaire,  et  avancèrent  l'argent.  » 
Vo:.T.  Du  reste,  si  le  maltôtier  est  méprisable 
par  la-  haateeie  de  sa  condition,  ses  vexations 
seat  neins  odiensesque  cellM  du  pubkcain,  et 
il  ],>  fj'i  [  >s  'î  gnins  aussi  scandaleux  qne  le 
parttsa»  et  le  trottant*  Jfuiidlier  est  queiqneCab 
on  terme  purement  comique.  Dans  la  eomédie 
de  Dtinocrite  de  Hcgnaid,  Tiiaier,  à  qui  le 
prince  Agélaa  oibe  uœ  récompeuse  4  ckiiair, 
répond  : 

Faiies-mai  maltôtier  loujoars  ppur  commeDoet. 
J  ai  terri  voloauira  un  an  daas  >i  niiii—i,. 
El  me  senlanl  le  cccnr  eocHn  à  ta  npjoe» 
iprés  avoir  é4é  dix-huit  mois  flibuaUcr, 
Un  mien  parent  roc  iii  api^ri  oU  maliStUte, 

(t'i  i:ipin  dans  les  fV<>/  amourtutt£)f,  Ife, 
Suu8  Lalintis  ,  sûus  ce  bon  matlrc, 
Chacun ,  heureux  comme  nn  bon  priM» 
Saea  cieindre  ïa^iÂimtiâtim^ 
Vivait  fsn  Mea  de  aen  isÉtfer.  ftiiei 
PUBLIER,  DiVt'LGUm.  Porter  une  cLose  à  la 
connaiawoce  du  mande,  de  la  mulUmda»  àm 
grand  nombrwc 

Vublicr,  c'est  donner  de  la  jmhUcHè,  rendre 
notoire,  annoncer  partout;  ce  mot  ne  se  prand 
peiittea  mauvaise  part,  et  n'a  rsfifMrt  q«'4.1a 
dffTii.sion,  à  l'élen  iuo  de  la  rnaiiire:iatioa.  *  <Laa 
cieux  pubUt}U  la  gloire  de  Dieu.  »  Mass.  •  Im 
htemta  dia(Nue»tla.gneiTaelp«»bléM4keosiraa 
du  général.  >  BAnTii.  <  Notre  engagement  du  b«|»> 
téme  doit  être  rat  i  Hé  par  un  aveu  de  la,  h^ch»^ 
déBlaré,  pMUy  aotiSè  4  tantale  monde  chré- 
tien. »  OouRo.  c  Ces  compilateur»  sont  a^^sez, 
imbéciles,  pour  croire  partager  la.  gjoice  des 
anciens  «  puisqu'ils  la  fwUfenl.  »  VbtT.  «  Ga* 
mcnuments  \cx  rotn)  publient  la  vertu  de  ceux 
qui  sont  ensevelis  dans  ces  tombeaux,  coizmie 
leur  vertu  puUie  que  la  Oieo  pour  Ic^oel  île  ooc 
souffert  est  le  vrai  Dieu.  »  lo.  «  Tout  le  moadtt 
puliLxûii  le  bonheur  de  CaiùslbèuOf  qui  étmàL 
tous  les  jour»  4  lain  bouft  «Uw  4.1a.UI^ 
d'Alwaandra.  •  F4jl 

A»  la  lelne  el  de  nHéqnïdttla.iaix  pnUiqoAi 
ladaa.t  qu!aalsBÉBB»UM»i 


...... ^le 


STN0N1MB  k  iUmCAll  DITERS. 


J  Vnirnd»  de  tons  e6té» 
PiU/Uer  T08  rertu»,  scigaciu-,  ci  ae»  iH>âUlél.  &*o. 

Hais  ^Piclçttfr,  mnéxm  mm  etoom 

de  côté  et  d'autre .  en  la  tirant  du  secret  où  elle 
devrait  êtr«  laissés,  et,  pour  employer  Jes  tenues 
mêmes  de  Condilbc,  c'e»i  rendre  publique  une 
ehnse  qui  devait  être  secrète.  «  Anfusie  se  re- 
peniii  d'avoir  lui-môme  dhuJrjMé  les  «iésordres 
de  M  Êllft.  vRoLL.  a  DivuigMcr  des  faits  que  le 
IPUblle  ne  dcét  jamais  savoir.  »  J.  J.  «  Les  mys- 
tè'^c'^  de  Milhr.i  ne  doivent  point  être  diiuJgués.t, 
Volt.  •  U  coarl  dans  Hans  la  copie  d  uiie  lettre 
d»  mol  HT  «ttt  dikb»;  cMI»C0pM  fit  fbrt  iofi- 
dèle,  et  celui  qui  T*  âh  ulgM^e  n'est  pas  (5i?cret.» 
iD.  «  Bien  loin  d'esagérer  les  défauts  des  autres 
MtelM^îiMilfMr,  l'iMMiêMétoseoum^tlM 
excuse.  »  Nic.  «  M.  de  Monux  dirn-t  il  qxie  c'est 
mot  eu  mes  amis  qui  aroas  parlé  iodiscràlenient, 
et  qui  .'nrms^'riilfB/  le  secret  tpû  ét«il  hBpéné- 
trablede  sa  part?  »  Fén.  »  AlLt-roni  ne  manqua 
P?«-  fip  dire  <fue  Leurs  Majestés  Catholiques 
avaient  regardé  avM  «iltint  dlndtgnitè  que  de 
mépri»  J»  lîMIa  Mlm*  é/unif^  doa«n  laL 
8.  &. 

Je  mm  fort  bien  qn'tliM  a  IV^pfil  tAip  dItaM 
BMr  riîer  éimi§mér  cet  eotrcUen  srcret.  Uoi^ 

Fn  puh'ifinton  répind;  en dM-u'<^nl  on  rérèle 
mai  à  prop*».  •  ioKeph  est  témoin  d'un  si  grand 
mjÉlkn{d'mt  BiM^boom?),  et  il  le  goûte  en  se 
cret  sans  le  fiirv!';urT.  Les  Mages  et  les  pasteurs 
fioDMQt  adorer  J«sus-Cbrist,  Siméon  et  Anne 
prtlfim'  aei  ||ran««iir».  •  Ben.  «  Les  disciples 
de  Jésus-Cliri-t  puhh'rrn-f  l'P.vTt'pTle  (F^?r.)t  il 
ne  faut  pas  divH4gver  le  secret  d'ua  testament 
qu'on  TOUS  oouff*  (Boss  ).  TJ*  ftfwn»»  *  Iwnnes  ! 
Ibrtiroes  d'ordinaire  est  vain  et  p uf  'tf  ses  con- 
quêtes, il  Teut  que  toute  la  terre  en  aoit  in- 
struite (Les.);  un  amant  babiltert  tfîcwl^  les 
ftnvTsqvH obtient,  il  ne  peut  s'en  tnirc  vMol  ). 

Au  reste,  on  pufrîtV  tout'»s  sortes  de  choses, 
même  de  celles  qui  n  ont  d'existence  qnc  dans 
r«pitt .  <•»  tw^iiwftiaiw,  de»  Wécs ,  des  oi)i- 
nions;  on  divulgue  seulement  ce       e^i  réel  ou 
•flecHf ,  quoique  caché  jusque-là.  Ausm  se  sert- 
m  «en  d»f«Nf«r,  nwfe  nm  fm»  âimlgnfr, 
arec  qu^.  "  l-'?''  frères  mincTirs  se  déchaînèrent 
eontr«  Jean  XXU  :  ils  publièrent  gu'U  o'éUil  pas 
pa^....  »  Coîro. 
Ooand  }e  nctaevato  pas  an  rang  de  tos  nmis , 
Je  pi.lVprait  pariinii  71»*  l'on  ne  irouw  S^ér»^ 
D'iicnnnie.  pla»  enienda  que  tuui  dm»  î<»  alfcircs. 

Bmcf. 

Ce  aont  eux  que  l'on  toU,  d'un  discours  insensé , 
-        •    iPwi»  .———-4^ 


-^«.,-l»CnATlER.  (SÈ^  Il  ,l»ATEn).  F  iir-  sul  ir 
qtîelque  peins  4  gueiipi'wa  qui  a  conmiis  une 

Ui  ^wtHm  tfêtrt  venir  de  nous-mftnes,  d'un 
égal,  d'un  inférieur,  OTi  mf^m»^  du  seul  éréne- 
xnent  des  choses.  Un  gourmand  qui  éprouve  des 
indigestions  «rt  fiws  paroà  U  a  péché  (Ac*d  ). 
«  Cl. 0?  Cartha.;inoîs,  les  armées  qui  avaient 
été  battues  mettaient  quelquefois  en  croix  leurs 
générsat,  et  les  pimiimsffkl  de  leur  propre  11- 
Slî«tè.»lloimiQ.  u<Miie»Nl<illw4on»>B- 


agi  piirw  iwii*!»-»»-  Ke*  pire*  et  let  ntatiree 

sont  assez  souvent  puni*  pnr  ringraiitn^-  deis 
enfant*  et  des  élève»,  de  la  faiblesse  qu  ils  oui 
•M<ëeii»pei«t  leeeMMer. 

Lorsque puiWr,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire , 
exprime  aussi,  comme  chûtin.  Faction  d'une 
personne  sur  une  autre  qui  lui  çst  subordonnée, 
si  n'annonce  d'autre  intention  que  celle  de  faire 
CTpior  le  crime  f  ar  la  SnaflTrance.  C'e^t  tout  ce 
qui  résulte  de  l'ctyraologie  de  ce  mot  :  puntrr 
pourp<cnArv«  depema,  peines  toorment,  etpia* 
tiûn.  Hais  chdlier,  latfn  castigare,  de  caitum 
ayrre» rendre  pur,  irréprochaUe ,  bon,  marque 
te  dessein  de  rendre  bon  on  neillenr  celui  ipd 
nil.it  r.iction.  Oui  nime  hicn,  châti  bien  (et  non 
pas  punit  bien),  dit  le  proverbe;  nouvelle  preuve 
de  l'intéitl  que  porte  la  personne  qui  efctftïe  4  Ift 
pmttW  châtiée. 

On  punit  en  rendant  le  mal  pour  le  mal ,  afin 
de  ttrer  vengeance,  de  donner  satisfaction  n  la 
loi  offensée,  de  faire  mt  egsvple,  mais  point  du 
tout  afin  de  corriger  la  personne  punie.  «  Dieu 
n'est  pas  moins  Dieu  quand  U  afUige  et  quand  il 
punit,  que  quand  il  conaole  et  use  d'indnlr 
gence.  »  I'asc.  «  Dieu  rend  le  mal  pour  le  mal, 
le  supplice  pour  le  péclié,  quaud  il  puml  le»  pé- 
cheurs impénîtenA,  pareequ*il  sst  juste.  »BoK, 
«  Dieu  condamne  le  zèle  qui  cherche  à  punir 
plutôt  qu'à  corriger.  »  Mass.  «  En  unposaot  It 
reiraile  comme  une  peine  publique  -4  eertaina 
prêtres  impénitents  ,  nous  voulons  Ks  punir, 
nous  n'espérons  pas  fie  les  corriger.  »  Id.  «  Les 
liumines  oui  oublie  Dieu —  U»  sont  p««it,  sSOi 
ëire  corrigés.  »  F*M.  «Il  fallait  essaye;  de  corri- 
ger ce  j  une  homme,  au  lieu  de  le  punir.  »>  Vour» 
La  correction,  au  contraire,  est  le  but  unique 
du  cbditmefit.  «Vous  avez  besoin  de  croix  aussi 
hkn  que  moi.  Oh  !  qu'il  est  bon  de  nous  châtier 
pour  BOUS  corrigée  !  »  Fis.  «  Oa  cluiiie  un 
homme  qui  a  failli  «  parée  qu'on  veut  lui  faire 
connaître  sa  f.iulc  poux  la  corri-fr.  »  Bj.ss.  «  Sei- 
gneur, vous  ne  cessiez  de  chddcr  mon  cœur,  y 
opérant  sans  cesse  par  une  sévérité  misériaoc^ 
dieuse  des  ;e::.  ris  cuisants.»  Mass.  «  Dieu, 
|)our  nécbir  mon  cœur  rebelle ,  et  pour  me  faire 
rentrer  dans  le  devoir  d'une  obéissance  filiale, 
ni  a  chdiu-  par  des  adveriités  et  des  souffrances.» 
Uo'jHD.  a  Le  Seigneur,  noire  Dieu.,  pour  nous 
châtier  et  nous  corriger,  s>sl  mis  pOttriinpea 
de  temps  en  colère  contre  noua,  s  Rou. 

«  Souffrons  avec  amour  et  confinncc  et?  que  le» 
impie*  sou  firent  avec,  révolte  et  désesp^rr.  Quelle 
différence  entré,  ceux  que  le  père  ehâlie  nwmne 
ses  enfants  bicn-aini  's,  et  les  ennemis  qui  sont 
punis  s^ns  conso'alion  et  sans  espéranceJ  »  Fia. 
«  J  ai  mal  usé  de  ma  sanié ,  ô  mon  Dieu,  et  voue 
m'en  aves  justement  puni.  Ne  soutirez  pns  que 
j'use  mal  de  votre  puntlton.  Faite»  que  votre 
grâce  me  rende  vos  «Mrnnenfe  ealomiffe».  » 
Pasc.  Il  ftut  savoir  châiier  4  pcopoo,  «1  jiiiwr 
en  proportion  du  crime. 

La  tendresse  cM<if ,  la  justice  pumt.  D'où  U 
suit  qu'en  générel  efcdtier  sigeife  ^elqoe  chose 
de  moins  rigoureux.  «  II  fc^ut  lui  apprendre  (4 
J.  J.  RouMoan)  qast  ai     cliAtie  légéremsot  m 
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romanctor  impie ,  oa  punii  capitalement  ua  vil 
séditiraz.  •  Vott.*. 

PURGFR  ,  PURIFIER,  —  ÉPURER,  NETTOYER- 

Eeoidre  pur,  net,  saas  mélange,  sans  aJiéntion, 
«titt  lomlltir». 

Purger,  purum  agere,  c'est  agir  ou  travailler 
à  rendre  pur,  préparçf  la  pureté,  ea  agissaut 
eoDtn  les  matMres  étrangères,  superfluet  ou 
mauvaises,  mêlées  à  la  chose,  t  n  lu^,  Mtant,en 
les  chassant.  Furilier,  purum  jaccre,  c  est  faire 
que  Is  chose  defienne  pure ,  reprenne  sa  pureté 
en  vertu  d'une  opéralion  inlime.  d'une  transfor- 
mation qui  se  passe  dans  la  substance  de  la 
ehoÎM ,  et  sans  ablation  ov  ezpubion  de  matières 
qni  y  soient  mêlées.  L'action  de  purger  a  lieu 
par  exclusion  :  c'est  une  délivrance  ou  un  affran- 
ehisMsnent  de  telles  ou  lellas  choses  hétérogènes 
ou  pen;i:ipii V..-;  ;  resque  toujours  désignées. L'ac- 
tion de  pun/ier  est  tout  abstraite,  et,  au  lieu  de 
porter  Taiteiftion  sur  d«s  matières  mêlées  i  la 
chose,  elle  la  borne  à  la  chose  seule  :  elle  s'opère 
par  destruction,  absorption  ou  con^mption  de 
principes  Tieiem  qai  se  trouvent  dans  la  sab- 
stance  de  !a  chose  et  qa'on  n'exprime  presque 
jamais.  On  dit  purger  de,  et  purifier  simplement. 
«  Il  no  faat  pour  cela  quo  ]»«rj/ler  ees  mines  en 
les  purgeant  de  la  trop  grande  quantité  de 
matières  étrangères  qui  s'y  trouvent.  »  Bupp.  On 
purys  ua  métal  on  lo  sueco,  ea  le  dégageant  de 
telles  ou  telles  matières  :  on  purifie  les  rrétaui 
parla  fusion.  On  se  purge  d'un  crime  en  se  justi- 
fiant ,  en  repoussant  l'accusation,  en  éloignant  de 
soi  le  poids  des  imputations  dont  on  est  l'objet, 
de  même  qu  on  purge  sa  conscience  en  la  déchar- 
geant par  la  confession,  do  mémo  qu'on  pur^e  la 
mémoire  d'un  mort  en  écartant  les  p"-irf.^  rt  le^ 
soupçons  qui  pèi>eot  sur  elle  :  on  se  purifie, 
quand  on  est  coupable  ou  pécheur ,  par  la  piété , 
par  la  pénitence,  par  les  croix  que  Dieu  nous 
envoie,  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  par  le  bap- 
tême ,  par  les  flammes  du  purgatoire. 

Purger  a  tellement  rapport  aux  choses  dont  il 
marque  l'eipuision,  qu'il  s'emploie  Lien  avec  les 
noms  de  ces  choses  pour  complément  direct, 
t  Les  peines  du  purgatoire  sont  destinées  à  pur- 
ger le  reste  des  péchés  de  celte  vie.  »  Pasc. 
•I  Nos  péchés  seront  purgés  plus  purement  par 
notre  mort  que  par  nos  pénit^ncp^  »  Ff>v  <i  Ap- 
pliquons-nous &  purger  ces  laules  vemelles.  » 

I.  5mr,  bUn  smvire,  de  êmvut^  tarieax,  irrité, 
eiuei,  eé  n'rat  pis  toujours  punir  tvec  remporlement 
et  la  férocité  marquée  par  la  racine  de  en  mul;  c  esl 
quelquelois  suuplemeol  punii  sur^le-cbamp ,  saas 
rorroc  de  procès,  par  mesure  d'urdre.  «  Quelquefois 
tt  (Sut,  au  moment  rnSme  du  déUi,  «Mr  pour  des 
Amlos  sur  lesqudles  le  législateiir  n'a  ifen  ttaioé, 
[larce  qu'elles  sont  lépéres ,  cl  (|ul  néanmoins  ati- 
raieot  des  «uile«.  »i  elles  élaieiil  tolérées,  »  \  U<i 
rrgUmeiUt  de  jolice).  Cuinu.  u  Four  faire  luuiher  la 
ConslituUon  et  ses  troubles,  il  ne  s'agissait  eue  de 
tévir  contre  la  pcnoDoe  du  eanlinal  de  NosUlcs  en 
psrticaUcr,  et  en  grss  contre  d'autres  de  son  parti.  > 
9'  8*  —  Payer,  donner  une  paye,  une  récompense, 
est  ironique.  Du  l'a  fxtj^é  de  son  iasoleace  (Acau.). 
<>  M.  Ue  fompignan  attaqua  tous  les  gens  de  lettres 
dans  son  diSMWi  4  ricadtaisi  ttcB  s^élé  /n^.  j> 
Volt. 


I  Boss.  «  Le  Satnl-Espril  purgt  toutes  les  ordures 
par  sa  préssnco.  »  Iix  —  Otas  toutos  I«s  aeccp* 

lions  dérivées,  purger  signifie  défaire,  débarras- 
ser, délivrer.  <  Purger  les  mers  des  pirates  qu 
les  infosloat  «  Boas.  «  J'aspèca  qu'à  Gireoéoeaiw 
tons  on  pourra  purger  TouTiago  de  toutes  erreur 
et  autres  choses  mauvaises.  »  In.  «  Hercule  pur- 
gsott  le  monda  do  velours  et  de' tyrans.  »  Roul 
«  Romnlus  se  conforma  aux  coutumes  grecques; 
mais  il  eut  soin  de  les  purger  de  ce  que  la  Fable 
y  avait  introduit  dindéeent  et  d'injorioax  i  In 
divinité.  »  In  «  Purger  la  lartî!:ii?  écrite  des  im- 
puretés de  la  langue  usuelle.  »  Maem.  «  C'est  lui 
qui  a  purgé  la  terre  de  tant  da  oeoilfaa.  »  F*n. 
«  Jésus  Ctii  ist  rnîreprit  le  purger  \e  monde  de 
ridoiàine,  de  la  superstition,  de  l'erreur.  > 
BooBD.  c  II  fwfsea  le  ianpio  des  votenrs  qvi  m 
faisais  :  1  '  i  ir  caverne.  ■  Boss.  «  Purger  le  mfïiïde 
ou  r£gUse  des  scandales  ou  des  désordres  qui  j 
régnent.  *  HAsa.  «  La  France  fut  pmgie  de 
mauvais  citov -ii';.  Id.  a  Purger  mtï  dogme  des 
mauvaises  consiéi^uences  qu'on  en  tire ,  tine  doc- 
ttino  des-oieès  dont  on  U  charge.  >  Boas. 

Pnrîprr  p^t ,  cominp  Uqu^f.er ,  raréfxfr  ^  putr/- 
/ler,  un  terme  de  chimie.  Il  suppose  tme  cause 
ou  une-terta  aetive,  pénétrante,  oflteaM, 
s'insinue  dans  le<;  substances,  consume  ou  dissipe 
ce  qu'elles  ont  d'impur,  les  raffine,  les  subtilise, 
les  spirituislisa  «n  quelque  sorte.  le  aen 
qu'il  a  dans  purifier  l'air,  l'eau,  les  métaux,  la 
ctre,  le  sang,  les  humeurs.  «  Le  feu  a  la  vertu 
d'éclakar,  de  purifier  et  d'échauffer.  »  Bovan. 
«  Les  orages  qui  agitent  l'air  le  purifient.  »  Boss. 
a  II  faut  purifier  tous  ces  soufres  en  les  îaisznt 
fondra  et  sublimer.  »  Dufp.  «  Les  Espa^oJs  a» 
>'àrrétent  plus  à  toutes  les  différentes  foutes  pour 
purifier  l'argent  et  le  rendre  maiiè^iLlâ,  depuis 
qu'ils  ont  trouvé  It  manière  de  l'atQner  avec  In 
vif- argent.  >  Rkcn.  «  L'air  est  pun/U  après  une 
pluie.  >  Volt.  «  On  fut  d'avis  de- ne  mener  le  roi 
à  Paris  qu'après  que  les  premières  gelées  au- 
raient puni/itf  l'air.  «  S  S.  a  Si  l'or  est  véritable, 
le  feu  le  purifie  et  le  ralûne.  ■  Boss.  Or ,  comme 
pur^ler  marque  une  action  inlime ,  idéale ,  sans 
désignation  des  matières  de  l'impureté.  U  s'em- 
ploie très-bien  en  termes  de  spiritualité  et  en 
morale  pour  exprimer  une  sanetlHIoation ,  ona 
destruction  de  toutes  les  taches  contractées .  un 
certain  perfectionnement  intérieur,  ûieu  pun^ 
nos  ftmes  par  la  grâce ,  par  les  sacrements ,  par 
le  sang  de  son  fils,  par  \r-  î  -ptème,  p.ir  les  croix, 
par  le  feu  de  la  tribuialioa  ou  des  aftiicUons.  i>es 
principes  purs  et  saltttairei fnin'/lMif  las  BMenn, 
i'àme ,  les  intentions. 

Épurer,  c'est^  conformément  à  ia  valeur  ds  U 
particule  initiale  e  (voy.  p.  126  et  1 27) ,  purger  ou 
piin/ier  avec  soin  cl  entièrement.  Ce  verbe  exprime 
d'ordinaire  une  action  successive ,  qui  dure,  qui  & 
des  degrés ,  et  appliquée  à  une  chose  déjà  booM 
par  elle-même,  à  hiquelle  on  ajoute  uu  nouveau 
degré  d'excellence.  Oa  rend  l  oruu  l  argent  encore 
plus  pur,  00  lui  donne  un  nouveau  degré  de  fi* 

nesse  en  Vépurant  dans  le  creuset.  Oti  rpure  le* 
liqueurs  par  une  opération  kiîtc,  c'eat-a-Uire  ea 
les  filtrant  ;  et  il  y  en  a ,  suivant  l'Académin,  qiai« 
sana  éua  flUrées,  liépwmt  avec  ia  tamim.  «  ▲ 
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mesure  que  le  globe  s'attiédissait,  le  chaos  se 
JébroiiilUît,  Vatmoephère  a'épuratf.vBvFr.-^Au 

moral ,  les  nuances  sont  les  mêmés.  «  Après  que 
la  patience  des  saints  aura  été  épurée  jusqu'au 
degré  que  Die\i  rent,  il  mettr»  fin  an  tamps  des 
ëpreu'Ces.  »  B^s.  «  L'exercice  de  l'amour  éjture 
le  cœur  en  lui  apprenant  à  aimer  de  plus  en 
plu».  *  lo.  «  Nous  avançons  dans  la  possession 
dé  la  vérité  à  mesure  que  Tamour  de  la  Térité 
»Vpure  en  nous.  »  In.  ^  Dr^ns  les  temps  du  chris- 
tianisme, les  lois  civiles  â«  sont  de  plus  en  plus 
épmrétt.  »  Id.  «  C'est  là  cette  parfaite  purifica- 
tion ,  par  laquelle  l'amour  sV'ptir«  peu  &  peu.  » 
1j>.  «  A  force  de  vouloir  épurer  la  religion ,  les 
•eetm  protestantes  ont  lliit  par  aroir  plus.  » 
If  Ass.  •  Il  faut  beaucoup  d'années  pour  Apurer 
la  langue  et  le  goût.  »  Volt.  «  Cela  fait  voir 
éosÂîen  il  a  lUlu  de  temps  povr  ^fnirtrla  Itn- 
gue.  »  Id.  On  épure  ses  goûts,  ?3  rr.i^on,  son  es- 
prit» son  jugement,  ses  idée»,  ses  vues,  ses  pen- 
sée», ses  affections,  ses  scntnnents,  ses  intentions, 
ses  mœurs,  son  style,  le  langage,  en  les  recti- 
fiant ,  en  les  perfectionnant  de  plus  en  plus. 

Purger  la  langue,  c'est  en  retranelier  les  ex- 
pressions barbares ,  triviales  ou  incorrectes.  La 
purifier,  c'est,  par  une  action  intime  exercée  sur 
son  génie  même,  faire  qu'elle  se  développe  d'une 
façon  plus  régulière  et  prenne  de  meilleurs  tours 
de  phrjïc-  l.'épurer,  c'est  !i  purrf?r  et  la  puri- 
fier avec  som,  de  plus  eu  plu;»,  jusqu  à  la  reudre 

éllcuta,  poUa  «t  d«lioata. 


Nettoyer t  rendre  net,  ç'Mt,  non  pas  faire 
qu'une  ehrae  ne  fonfenne  tnen  qui  lui  nnise ,  qui 

la  rende  mauvaise,  mais  faire  qu'elle  no  soit  cou- 
verte d'aucune  matière  qui  la  salisse,  d'aucune 
ordure,  c'est  la  rendre  propre.  «  Un  paysan,  qui 
se  sentait  mordu  de  vermine,  nettoya  une  et  deur 
fois  sa  chemise ,  mais  à  la  troisième  il  la  jeta  au 
feu.  »  RoLL.  «  Vous  avez  nettoytf  votre  langue  de 
cette  fouiUe  barbare  et  de  cette  ecasM  boni- 
gt'Oise.  »  Volt.  Stttoy^r  se  di^ingue  par  deux 
accessoires.  D  abord  il  marque  pour  l'ordinaire 
une  action  complète  m  un  seul  coup.  Ainsi  on 
nettoie  la  tranchée  ou  on  la  balaye, «c'est-à-dire 
que,  comme  d'un  seul  coup  de  balai,  on  y  fait 
place  natte  en' «spoliant  les  assiégeants.  «  Char- 
les XII  et  les  siens  poursuivent  les  Turcs  de 
chambre  en  chamt»re,  tttent  ou  biessfmtceuB  qui 
ne  Aiisnt  point,  et  en  on  quart  d'heure  ntt^ 
tnirjit  1.1  mâison  d'ennemis.  »  Volt.  r!n-'.!ite,  les 
personnes  ou  les  choses  dont  on  iwitoie  une  place 
sont  eonsidérèes  avoe  mépris  eonmw  nnoéeume 
ou  une  crasse  qu'on  enlève.  On  nettoie  la  raer 
de  corsaires ,  les  chemins  de  voleu/s.  «  Jésus- 
Christ  nettoya  le  temple  de  voleaiSt  eamnail  las 
appelle.  >  Boss.  •  Nettoyer  la  prOTinoa  das  }i- 
suites  qui  s'y  trouvent.  >  S.  S. 

Et  toi  »  Neptune ,  et  tel ,  si  Jadis  mon  eonnge 
D'infimes  sssisstotfngWoy»  ton  rivage , 

Souviens- toi  que  ,pour  prii  Jr  mrs  rfrijrt<î!ipureui. 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  U«  mes  vœux. 

(niMa  daaa  Pàèdn),  Bac 


OrAl.rrfc .  talIl^T.  On  entend  par  quaîite's  ou 

{>at  taknU  d'une  personne  quelle  elle  est  (qua- 
is) ,  ce  qti'elle  est ,  ce  qui  la  distingue. 

Mais  la  qualité  est  quelque  chose  de  passif, 
une  manière  d'èire;  et  le  talent,  quelque  cbpse 
d'actif,  une  aptitude,  une  vocation.  Arec  tell» 
quaUUt  00  a  tel  oaraetire  et  par  suite  telles 
mœurs,  on  est  bon  ou  mauvais,  parfait  ou  im- 
parfait; et  avec  tels  talents  ou  est  propre  à  telles 
fonctions,  i  faire  telles  ou  telles  choses,  on  est 
plus  ou  moins  hab'le.  On  se  fait  aimer  ou  haïr 
par  ses  qualités;  on  se  fait  rechercher  par  sa^ 
talents.  On  dit  les  qualités  d'un  honnête  homme , 
d'une  femme,  d'un  mari;  et  les  talents  d'un'  né- 
gociateur, d'un  courtisan,  d'un  artiste.  La  qua- 
lité  rend  tel  on  tel,  la  tnirat  fait  réussir.  «  Les 
séminaires  sont  des  maisons  oii  on  dresse 
jeunes  clercs,  dont  on  démêle  les  bonnes  et  les 
mauvaises  qualitét^  les  nnes  pour  les  idre  orol- 
trc ,  et  les  autres  pour  les  retrancher  et  les  cor- 
riger ^  et  dont  on  étudie  le  naturel ,  le  génie, 
les  forces,  les  tolenfir,  afin  de  les  appliquer  cha- 
cun à  ce  qui  leur  convient-  »  Bouru.  «  m.  de  La 
Chaussée  fut  connu  et  estimé  de  bonne  beure 
de  La  Motte,  qui,  calre  autres  qualttc^f  estima- 
bles, avait  celle  d'encourager  et  de  faire  valoir 
les  talents  nriiss^r.t'ç  t.  D'Al.  «  Le  chien  a  par 
excellence  toutes  Ici  quaiiiis  intérieures  qui 

ptintBt  loi  altirar  k»  ngarda  da  r hampe.  Va 


naturel  ardent,  colère,  môme  féroce  et  sangui- 
naice ,  rend  le  chien  sauvage  redoutable  i  tous 
lesairininx,  et- cède  dans  le  chien  domestique 
aui  sentiments  les  plus  doux  :  il  vient  en  ram- 
pant mettre  aux  pieds  de  son  maître  son  courage, 
sa  force,  ses  talents;  il  attend  ses  ordres  pour 
en  faire  usage.  »  Buff.  On  a  ime  qualité,  oa 
exerce  un  talent.  <  11  ne  sera  pas  dit  qu'on 
triomphe  de  mon  adresse;  ma  qualité  de  fourbe 
s'indigne  de  tous  ces  obstaeles,  at  je  prétends 
faire  éclater  les  tahnta  que  j'ai  reçus  du  ciel.  » 
(iiaii,  valet  dans  ic  Sicilien).  Mol.  <  Sans  avoir 
brillé  par  das  Mitais  supérkurs,  une  eondoito 
uniforme,  des  rues  toujours  pures  et  toujours 
dirigées  vers  le  bien  public,  un  attachement 
oonalant  aux  aaazimas  aristoeratiqnei ,  en  on 
mot  toutes  les  qualités  d'Un  excellent  citcycn  et 
d'un  sage  sénateur  avaient  acquis  à  Catulus  une 
grande  autorité.  »  Boll.  On  a  le  falmf  «t  non  la 
qualité  de  faire  une  chose.  «  Vous  êtes  d'une 
certaine  qualité,  et  votis  ne  tous  sentez  point 
d'antre  loltnl  que  odul  de  foira  de  froids  dtt- 
cours.  »  Labr. 

Les  qualités  peuvent  se  rapporter  au  coeur  ou 
à  l'âme  -,  les  talents  se  rapportent  toujours  &  l'es- 
prit. De  là  pour  les  unes  et  pour  les  autres  deux 
différentes  sortes  d'estime.  «  O  ieHe!?  •or.i  donc 
les  qualités  du  cœur  et  les  talents  de  l'esprit  dont 

la  ntim  a  doué  lIioaiiM  à  ratohuiob  de  la 
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remme?  »  Vinv.  «  Dans  k  phùdoy«r  d«  Ciciron 
pour  Muréna  les  quaiiiéi  du  cœur  se  font  admi- 
rer encore  plus  que  les  talents  de  l'esprit.  • 
RoLL.  «M.  le  Prince  avait  hérité  des  graiidMnit 
des  lumières  du  prince  de  Condé ,  des  rare*  to- 
lents  de  am  Mpiit,  «1  é>  W  ^kt^jiénï^QM.  » 

BOVM). 

Lai  ^fiMsIiC^f  peuvent  avoir  été  apportées'» 
naissant  ou  contractées  yar  l'habitude-,  les  ta- 
knt»  sont  plutôt  des  dons  de  la  ixatiire.  •  Que  la 
satttTO  nous  ait  dovte  4es  pfus  belle»  ywijiifx , 
ces  qualités  naturelle*  sont  des  raient»,  mais  il 
Im  fiiut  cultiver.  »  Boun.  «  Dans  le  chien ,  les 
felnUff  naturels  s«  réaiissent  aux  quaUtéi  acqui- 
ses. »  DuPT.  c  Le  chien  de  berger  est  de  tous  le* 
vhieas  celui  qui  «  le  noms  de  qm^ii$  aciiuises 
et  le  plus  de  tkinilr  lUtiiMls.  >  la.  ' 

QUAND ,  umQQB ,  flOHB.  éAwAn  de 
tempe. 

Bfttre  ^hbimI  et  levs^ite  la  difiTéreme  «rt  bien 

simple  et  bien  évidente.  Quand  c^l  ^'éntiral  , 
vague,  iiypotbètiqae ,  relatif. à  ua.iait  p<H»ible 
on  tdiat.  ^  effet  il  s'eeafpleie  seol  toviea  lee  foh 

qu'il  y  a  iloute  :  Quand  vienilrez-vous?  A  quand 
la  partie?  Je.  ne  sais  ^uand  je  pourrai  sonir: 
yinA  vous  trouver,  rans  je  ne  purà  dire  quand; 
qtiand  on  dccauvriiail  voire  cl<„marche,  on  ne 
pourrait  la  blâmer.  ■  c'est  presque  toujours  la 
'  Jfatilt  wAvii  qui  aime ,  de  ne  pat  cotmatire 
quand  on  cesse  de  1  ai  mer.  »  Laroch.  «  On  ne 
peut  riea  tif>prenJr«  qui  nou«  instruise  quan^t, 
eomment,  de  quelle  manière,  et  pourquoi  les 
anges  ont  été  c.»j es.  •  Voi  t.  Au  contraire, /or<- 
^ue  est  préciSr  positif,  historique,  relatif  à  un 
Âùt  réel  :  lortTifr  Alexandre  ptoétra  dans  llode 
(Acad  );  lonqm'  le  sii  <,'e  de  rern[i  re  fut  établi  e» 
Orient  (MoMisâo.)  ;  lorsque  Auguste  eut  conqub 
l'AgTple  lorsque  je  fm  un  ieetent  -votre 
vûiiin  (J.  J.);  lorique SjùI  fut  dècluro  roi  {Volt.1. 
—  (^tMuul,  gwMK/o,  annonce  un  temps  ou  un 
Ml  en  qÏMstioD  ,  qneleoeqae  ,  indètermiaé , 
incertain;  et  lorsque^  alort  que.  .'i  17icnrf  que, 
UD  temps  ou  un  £ait  particulier,  fixe,  positif, 
MBUié.  Si  ^01»  Tenez,  apportes-no}  «elle  dioee' 
^and  vous  vicnilrc'Z -,  puisfjue  vous  devez  venir, 
apportes-moi  telle  chose  lortque  vous  viendrez. 

ZMuia  les  propesitions  génévate*  il  est  ques- 
tion,  non  J*;  ce  qui  est  arrivé,  mais  de  ce  qui 
peutavotr  heu  ou  de  ce  qui  a  lieu  parfois,  où  on 
perle  4'um  manière  tbM)l«e,  iedîèpeodainnest 
des  cas  ou  des  cvénemeuts  pafîiculi  rs,  quand 
est  le  seul  mot  qui  convienne,  a,  La  première 
dioseitui  Mfe  à  l'iMnoiae  fmmi  11  ee  ngaMie, 
c'est  son  corps,  rt  Pa^c.  a  Quand  on  se  porto 
bien,  on  ne  comprend  pas  comment^  on  pourrait 
ftire  ei  on  41011  naïade,  a  Ib^  •'Qmaid  neiu  vou- 
lons voir,  il  faut  ouvrir  les  yeux.  Pcss.  «  Quatid 
on  veut  se  prévaloir  de  la  déci»ioa  d'un  législa- 
iewr,  il  font  eetle  dédsiMi  toit  peéeSm  et 
claire.  »  Volt.  «  Quand  nous  '^ommes  las  d'ai- 
mer, nous  sommes  bien  aises  qu'on  nous  devienne 
infidèle.  •  LAitocH.  «aie  dam  ks  propositions 
particulières,  où  il  sagit  de  ce  qui  s  est  cirtcii- 
vement  passe,  où  l'on  r^eoata,  c'est  ior*gue  qui 
doit  être  préféré.  «  !«•  tMtMie  n'avaintr^ls  pas 
de  dite  ^im  tMi  .let  «ift  «VfUptiU» 


]  étaient  renfermé*  dans  la  spJièfe  da  ciel  et  de  1» 
I  lune,  lorsque ,  durant  le  cours  de  tant  de  aitclea^ 

iU  n'avuicul  point  encore  nniarqué  de  corrup* 
tiOM  tti  de  générations  b^rs  de  cet  espace?  Mats 
l|idevona-D(His  pas  assurer  le  contraire,  lorsque 
toute  la  terre  a  vu  sensiblement  des  comètes 
s'enflammer,  et  disparaUre  liien  kia  aa  éeià  de 
oette  sphèref  »  Pa6&  «  Sateliiae  ne  se  rendit  pas 
moins  célèbre  lor^u'U  n.siieiubla  les  lévites  pour 
Us  obliger  à  purifier  k  lempla,  j><BaM.  «U  ptstH 
certain  que  U^rqwÊ  Arbaee  révolta  lee  llid« 
contre  Sardauapal  ,  il  ne  fil  que  les  a/TrancLir.  • 
iD.  «  Tous  ces  umtrs  furent  «ccite  daos  des 
tas ,  et  entièreBOMit  ignorés  de  retnpti»  vonaisk 
Lorsque  en.Nuile  les  nioiiies  furent  é;aLl  s,  ils 
augmentèrent  piodigieusemeat  k  aombae  de  c« 
rAvertee.  »  Volt.  «  Les  Roaains  reçurent  dm 
leur  ville  les  dieux  des  autres  pays;  ma  s  lorsque 
les  étrangers  viorent  eux-mcmes  les  xétaôkr ,  fit 
les  réprima  d'abord.  >  MoMTeee. 

Comme  est  irès-prq^re  à  éc'iaîrcîr  et  à  confir- 
mer au.  be»)ia  la  distinction  ci-dessus  établis; 
car ,  sans  dite  synonyme  de  quand ,  il  l'est  d» 
lorsque,  dont  il  possède  à  un  degré  >ui"<ri<;ur  1^ 
cara«Vère  dislinotif,  étant  eoc«r«  plus  prèds  eu 
plus'détenmé  <)ne  IttL  Vens  dires  en  général  : 
quand  on  eutre,  c'est- 'i-dire,  si  on  entre,  louiei 
1*8  fois  qu'on  entre ,  à  régUse,  oo  doit  èûe 
peetoeux;  ou,  eo  parhnt  de  rhefaituîle,  de  h 
conduite  ordinaire  d'une  personne  .  quand  eïie 
entre  à  l'église,  cUa  est  reapeclueiun.  IImi 
dans  nue  occasion  particulière  on  dira  :  iofsfiw 
celle  personne  entra  dans  l'église,  elle  ternoi-aa 
beaucoup  de  respect.  Que  si  ou  veut  marquée 
plus  rigoureusement  encore  qn'en  nwraent  même 
de  l'enl,  éc  d'une  personn?  dai;s  I'<';::/>c,  tel  Cvé- 
nement  eut  lieu,  on  se  servi  s  de  comme  :  comme 
eue  eatnit  dans  Té^li^e ,  je  rdNtdei ,  le  f Wr4  lui 
glissa,  ou  autre  chose  seui'ulà'ule.  «  Pumpadour 
lut  arrêté  à  huit  heures,  eomsK  d  selevaU.» 
S.  8,«  Akée,  qui  était  auprès  de  Pisistrate,  1» 
soutint  comme  il  allait  louiber.  »  Fis.  *  Ccntme 
je  formais  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  |e  las 
visiie  par  M.  N.  »  PA«e.  «  Comm  OU  ItJ 
au  supplice,...  •  Iktss.  «  Comwu  . 
pour  nous  ea  retourner.,...  •  J.  J. 

QUERSUJDI,  CBOMSBl,  —  flOIOTi— «, 
TANCER.  Maltiailcr  de  paroles. 

(^uercUer  marque  plus  de  l>ruit  que^moMlrr,  <tf 
annonce  de  l'aiffenr':  qui  querelle  édate,  imp* 
pétc  ;  qui  gronde munnttcf,  fiùt  un  bruit  soucd. 

Pmdant  ees  mots  l'ipotta  fumée  à  pariMi» 

Magdeleinc  est  en  un  coemMs  esu*»»» 

Q:,e,-ll  I  '  !  :<  ,  >  [  lui  (lit  :  lialltcumnKl 

Tu  oc  a«rafe  qu'uu  iuuéral>ie (ueua 

Toula  ta  viol  La». 

—  On  querelle  en  puWic ,  ouvertement  ;  «. 
i)ule  disait  qu'un  homme  ne  devait  jamais  carn- 
ser  et  Jémme  ni  .la  ^iierelitr  deeent  }m  dln^ 
gen.  »  Fia<  Mnia  on  fmnde  dan»  l'ialiBaiti  : 

De  CCS  meris  fsctietiv. 
Qui  jamais  sans  grmder  no  rcYieuDcui  ciicc  rmx. 

Mol. 

lent  qoelejenr  est  long,U , 


VencM^  wm  all.loqiMai  à 


...... ^le 
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le  paraifl  lotM»  boUb  tien  qu'en  me  jaertile. 

Reos. 

~  Le  qner^lmr  m  m  «npottèi  lo^«irif«r,  m 

grognon. 
Voir  on  |rrinee  emporté.... 
Qai,4eiu  im  Miwjfilaia  «A'MMUiveae  noie, 
QwmUr'égaaBNBt  MO*eh%pla>fl(  ina  jolB..llMk 

Dans  le  Distrait  de  Regnard  ,  Ume  Grogoac 
fronde  m»  ««■§•  sa  fiUe.«(  eee  T«Jeu.  —  Eu  un 
sens ,  quereller  encliint  sur  grornUr ,  pui*qu'ori 
qurreUe  à  voix  Iiaale,  vivement,  en  faisaul  des 
pUtaUM,  ea  jioufsuu  du  cri»,  et  (^u'od  groade 
à itBl'<^i ,  entre  fl«^  dents  :  «  Ttens,  nw  luUe. 
jronde-moi .  q^trelle-moi .  I  n!  -iiui  ;  je  bOufTiirai 
tout ,  mais  je  n'eu  coaliuiifiru.pa«^oumis  àie.dirt: 
tB  que  je  pense.  »  7.  J.  • 

On  querelle  tout  le  monde,  tout  le  monJe  pou- 
laat  être  l'objet  de  notre  humeur  et  de  ootre 
4éptt  :  «  L'sbbé  d'Andigné  nous  e«nta  tout  ce 
que  je  v>ns  d'écrire;  ce  ne  fut  y  as  sans  1:  fjhe- 
reller  avec  dépit,  d'avoir  '»rûlé  de  si  précieux 
l^moires.  «  S.  S.  Onn*  gnnd$  que  les  personnes 
contre  lesquelles  on  ne  cri*  jias  f(>rt ,  les  amis ,  U-s 
parents ,  et .  ce  qui  (ait  qu'on  les  gronde ,  c'est 
Hntérlt  qu'on  lenr  porte  plutôt  qne  l'âme  de 
disputer,  de  déch.irjrer  sa  bile  :  «  Quand  riO« 
smis  nous  manquent ,  U  laut  ^ce  yronder.  * 
J.  J. 

On  r^^terelle  qm  ^vit  s»;  défendre,  répondre, 
entrer  en  querelle  ou  en  discu^ioD ,  soit  par  son 
tag^  afit  parce  qu'on  ne  lui  impute  iqae  des 
torts  imagina :res  ou  très-fa:b'e«.  C'r^X  aii.si  qnc. 
ne  sachant  plus  à  qui  s'en  prendre  d  une  cito^e , 
on  querau  le  sort  (Vol.);  e'est  ainsi  qu'on  que- 
relle 1rs  malbeureux  pour  ?c  dispenser  de  les 
plaindre  (Vauv.).  Au  contraire,  on  a  toajoun» 
droit  de  gronder,  «oit  perce  qu'on -a  rantorité, 
la  8:jpérior;té,  soit  parce  qu'on  se  fonde  sur  des 
griefs  incontestables  ou  de  con^^equcnce.  Un 
■nri,  ira  père,  gnmdenl  à  l'oecasion  de  fautes 
commises,  dont  ils  efpèrent  prévenir  le  retour. 
—  Quelquefois  on  querelle  comme  on  chicane, 
pour  rien;  on  ne  grend*  guère  ssns.ua  sujet, 
si  mince  iju'U  toit,  ttm  rnsoit'aa  BMtottppe- 
renle. 

Gourmander ,  c'est  qucreUiT  M  gffonder  a?ec 

dureté  et  impéneusenu'r.t ,  comme  on  fait  h  l'é- 
gard d'un  clieval  qu'un  niene  rudem«ni  apre& 
ravoir  çowmé  on  à  l'aide  de  la  fmkrmtîte.-Oa 

gnurmatiffe .  non  pas  seulerrent  comme  on  que- 
relle, d'ui»c  minière  vire  el  enip0rlee,  mais  en 
maître,  sans  ménagement,  d'une  manière  dtsfio- 
tique,  inH'"':!!  II? ,  i;n[)itoy.iIile.  C'est  ainsi  iit- 
Lucica  cl  lijileuu  oui  gourmandé  itu»  vicci  (Ft.\., 
BoiL  ).  «  Irourmandexvous  vous-même  sans 
pitié  sur  la  rte  molle,  oisivj»  et  amis'e.  »<  Fi  n 
c  C'est  ainsi  que  Montaigne  ^ourinaud^  st  ioiiQ- 
ment  et  si  cruellement  la  raison  dénuée  de  la 
foi,  que....»  PAfC.  •  Alceslc  ne  peut  sii;  p-irtrr 
les  vices  des  hommes  et  les  gourmande  u\cc  ti:.e 
aigreur  intraitable.  »  Lau.  «  11  est  fort  ini]  c 
rieux,  il  veut  founnander  tout  ie  .monde.  > 

ACAD. 

IViecer  est  familier.  Il  ne  se  dit  q|iM  daoa  la 
conversation ,  ou  en  plaisantant ,  ou  eu  parlant 
de  légtra  délaots.  ■  On  se  rassemble  pour  aller 


à  la  vigne  (veodangerjb...  U^dame  d'Orbe  sa 
chax^ilÂfiiMAierkirattsimr  laa  pamsaox*'* 

J.  J. 

Un  {taysao  ton  teifneur  oOenw  : 

L  hUt«irc  àii  qae  c  eiall  begatditft 

ft  'iiilnrnis  on  snifuff  le  iMf 

Feii  radeaett.  Xsv. 

Un  jeune  cnranl  J-ias  Tenu  se  laissa dhalr.M. 

Le  tnagislcr,  se  louraant  i  ses  cru, 

D'un  Ion  fort  (rave  à  contf»4eaips  s'afise 

De  le  tiiaeer.  h». 

«  En  chaire  ora  ose  bien  tancer  de  petites  faibks- 
see«t  des  firagilUée  camBunai;  mai*  ta»  pasiifliia 

ll•:sa^t^eu^Ls,  les  ûéauz  poUliqiWS,  guioiain 
attaquer?  »  Uaaii. 

J'ai  voulu  prendre  en  peu  de  Uberlé. 

Cicll  ri.n!!t!i"  <  l'''  :\  f,îi.  <?  ni.i  liardiesse;  Vovt. 

OUITTER,  AUA.^DU^i^£It,  SEXOXCEIl.  Ne  pas 
tenir  daventige  à'une  efaose,  cesser  de  la  garder, 

de  s'en  Ok.cu[  iT  ou  de  là  demander.  «  On  n'était 
reçu  dans  i'EgiJse  qu  après  avoir  renoncé  au 
monde,  fiotre  ees  deux  pâtiison  fitimit<M-ti 
polir  entror  dans  celui-là  :  on  abandonnait  les 
maximes  de  l'un  pour  suivre  celles  de  l'autre.  » 
Pasc.  «  Les  tbéiupeutes  al— deimeM  Inn  biam 
i  li  'ir.^  {vari'ut^  t  a  i  leurs  am'S-,  ;ls  quittent  leurs 
pères,  leurs  mères...;  lU  renoacMt,  en  un  mot, 
à  teus'ies  atUdNmems  terrestres.  »  Oeim. 

Quitter  e  t  abandonner  se  distinguent  nettement 
de  renoncer.  Us  peuvent  exptiuidr  une  action 
mTOhmUire  ,  et  se  rapporter  à  une  positteanm- 
vai-e  aussi  bien  qu'à  quelque  clio  e  d'avantageux. 
Quitter  tl  abandonner  une  po&iuoa,  uae  étude, 
un  deesein,  un  onvrege,  marquent  le  simple 
fait  de  ne  plus  s'y  adonner,  et  les  choses  ainsi 
quittées  ou  abandoniuies  peuvent  être  ticpiaisan- 
tes  ou  nuisiblee.  Au  omtnrra,  <m  tmmuu  Ion- 
jours  volontairement .  expressément ,  avec  quel- 
que peine,  à  quelque  chose  qui  est  cher  ou  qui 
doit  rttre.  Ce  n'est  plus  eeulemeirt  une  sépan^ 
lion,  c'est  un  «arrifi-e.  On  rrntmee  h  resjret,  en 
se  faisant  une  -orie  de  violence,  mais  résotâmeat, 
à  une  profession  ,  à  une  étude,  à  un  dessein,  à 
un  ouvrira  qu'on  aimait,  ou  bien  qui  rendait  ou 
pronicluu  beaucoup.  Ou  renonce  au  plaisir,  à 
des  atUichenMflta,  à  des  espèrsoces.  «  A  n*eit 
si  facile  qu'on  pen^"  d?  rentmeer  h  la  vertu  : 
elle  lourmetue  iongleni(iS  eux  qui  l'abandon- 
nenf.  «  J.  J*  «  Les  jeunes  Athéniens  gut'dateni 
père  el  mère,  et  renonraient  à  toutes  leuri  parties 
de  plaisir  pour  s'attachor  i  Socrate  et  pour  l'en- 
lendrc.  »  Roll.  «  Christine,  reine  de  Suède, 
vint  ,\  Paris.  On  n  linira  en  elle  une  jeune  reine, 
qui  à  vingt-sept  a;i5  amil  renonu  à  U  souverai- 
neté dont  elle  était  di;jne,  pour  vivra  libre  et 
uniquille.  Il  est  hontuux  aux  écrivains  protcs- 
uius  u'dVL,ir  c»é  dire,  sans  la  moindre  preuve, 
qu'elle  ne  q^iiita  sa  couronne  que  parce  qu'ells 
ne  pouvait  plus  la  garder,  u  Volt. 
Mais  voyant  «le  srs  ):-n\  imu  les  brilIanU  baisser, 
Au  monde  qui  lii  i  lli'  vnii  rmond'i'^ 

Et  du^ode  pompeux  d'une  haute  sagesse 
DeesaelliaïUttsésdlguiaerlafiUblEese.  Mol. 

La  dininnee  centre  quitter  et  abandonntr  omS' 

si  t>?  ce  qu'on  quitte  de  toutes  les  manière», 
au  iieu  qu  oa  n'abandonne  que  par  ius^^uciâace 


DEUXIÈME  PAATifi  : 


ou  par  mollesse.  «  Il  fuit  quitter  tout  ressenti- 
ment».. Youdrais-tu  m  abandonner,  Scapin,  dans 
tocradto  •ztrémité  où  se  Toit  mon  amour?  » 

Moi  -  ^  Nons  «OFrirrif";  ."^^^nrf'';  f|'i'ipr^s  nvoir  été 
si  lavorai'ie  u  »ei>  tuianis  ingrats,  Jesus-Chri&t 
ne  nom  «^ndonnem  jamâis  qu'iprèt  qa»  nous 
l'aurons  abantlonn(' ,  et  que  sa  p'Sro  ne  nous 
quitte  jamais  la  première.  »  Boss.  «b  ii  y  en  a 
qur  m'ont  abandonné  comme  des  ingrats  et  des 
miséraMcî.  tu  m'as  quittd.  comme  j'ai  quitté 
moi-mùmo ,  ca  iiouuèUj  liommc  qui  croit  atoir 
raison,  »  Ham.  ^ 

Je  quittai  mon  pays,  yalan-f  -nn  -!!  mnn  p^rc.  tlAC. 

On  quitte  une  religion ,  quand  on  cesse  de  la 
profencr;  «m  YébtmOimM,  gund  on  la  quitte 


par  laisser- ail «r,  par  indilTt'reTic»'  on  y  rmonce 
quand  on  la  quitte  formeiiemeot ,  en  la  d^U- 
rant,  et  qwl  qu'il  «B  e«Ûte  «i  qifSl  «B  doira 

coûter. 

Tout  homme  qui  va  vivre  dans  la  retraite, 
quitte  le  monde.  On  abandonne  le  rnond*  par 
négligence  ,  faute  de  prendre  intérêt  à  ce  rjui  sY 
pa&se.  U  taut  à  une  jeune  ûlle  du  eoura^e  pour 
renoncer  m  BMuds  tt  alltr  ■'«iMTtlte  dam  «& 
cloître. 

Les  apôtres  quittèrent  tout  pour  suÎTre  Jésos- 
Cbrist.  Ils  abandonnérenl  tout  pour  sa  consacrer 
entièrement  au  soin  de  propager  la  foi.  Ils  re- 
non4:iren4  à  tout  pour  le  seul  bien  féritabk ,  le 
NtatiUfUieltééteaMlIflu 


R 


RAC£,&ANtii  —  lAMiLLE,  MAISON;  —  LI- 
6IIÉB.  Bqik«  ou  classe  partienlièM  i  laquelle 

on  appartient  par  la  naissance  r  rare  royale,  saug 
royal,  famille  royale,  tnat^on  royale,  ligncc 
d'un  ni  on  d«»  rois. 

Ilnrp  est  le  terme  commun  et  le  plus  général. 
Il  se  du  des  animaux  comme  des  buounes,  en 
mal  coouna  «di  bien  -,  et  mlnw  il  ne  suppose  pas 
toujours  aux  individus,  auxquels  il  s'applique, 
communauté  de  nais&ance  ou  d'origine  :  c'ëïI  en 
se  Tondant  tar  ane  ressemblance  de  profession , 
d'inclinations  ou  d  ha!>!tudes  qu'on  dit  de  cer- 
tains hommes,  race  d  usuriers,  race  Uu  iYipon<>, 
race  de  pédanli,  roM  d«  vipèras.  —  De  plus ,  le 
mot  race  y  de  radtce,  racine,  a  particulièrement 
rapport  à  la  souche  ou  au  chef  :  race  ca{)«tienne , 
dérivant  de  Hugues  Capet;  race  mérovingienne, 
dfisceadaAt  de  Uérorée;  race  des  Héraclides, 
iiaos  dTIercQle.  Enfin  la  race  est  essentielle- 
ment bonne  ou  mauvaise,  c'est^i-dire  qu'on  en 
coxuidère  surtout  les  qualités  natureUeti  tcaus- 
-taitM  par  la  génération. 

Sang  ne  diffère  guère  de  race,  que  parce  que 
•  tant  un  terme  hguré  il  s'emploie  surtout  dans  le 
noble,  et,  par  suite,  pour  exprimer  une  race 
grande,  distinguée,  excellente.  «  Ménélas  dit  à 
Téléoiaque.:  par  tous  vos  discours  vous  faites 
bien  asntir  la  Boblesse  du  tang  dont  vous  sor- 
taz.  >  Fkn. 

S'il  en  est  temps  encore,  éparsoes  TOtre  «w- 
RetpMlM  TOfte  eang. 

(Phèdre  é  Th^s#e).  R*c. 
H  (iferdochée)  descend  comme  moi 
Du  jiinu  infortuné  de  nolre^ premier  roi.  .. 
Plein  d'uoe  Juste  horreur  pour  un  Àmalécite, 
Haee  qao  noire  Dieu  de  sa  bouelM  â  awodilt» 
U  n'a  derant  Amaa  pu  fléchir  le*  genaos. 

(Estl^).  I». 

—  Bon  chien  chasse  de  race ,  se  prend  plutôt  en 
mauvaiao  qu'en  bonne  part;  bon  son^  ne  petit 
nentir ,  aa  ooniraire. 

La  famille  et  la  maison  sont  des  races  d'bom- 
mes  qui  ont  même  naissance  ou  même  origine , 
aais  qu'on  n'enTisago  point  spécialement  par 
rapport  &  la  source  ou  au  fondateur.  Ajoutez  que 

la  (amUlt  et  la  mation  soitt  sociales ,  et  non  pai 


naturelles.  Quand  on  est  do  race  royale  ou  de 
fanpfoyal,  on  a  telles  qualités  ou  teb  instincts; 
quand  on  est  de  la  famille  ou  de  la  maistu 
royale,  on  se  trouie  classé  par  sa  nais&ance  dèas 
telles  de  ces-  petites  sodétéa  oo  de  ces  sociétés 
élémentaires,  dont  se  compose  la  grande  société 
appelée  nation.  Ma  roc«  ou  mon  tang  fait  con- 
naître ce  que  je  suis ,  ce  qoe  je  vaux  ;  ma  fàmittê 
on  ma  innism  indique  avec  quels  hommes  ma 
naissance  m  a  plus  étroitement  lié.  hà  valeur 
vient  de  la  roce,  est  dans  la  tang;  on  troute 
dans  sa  famWê  oa  dans  sa  waùm  des  cxeaples 
de  valeur. 

La  famille  peut  n'avoir  ni  feu  ni  lieu,  ou  bien 

peut-être  habite-t-elle  une  cahane.  La  maison 
est  une  (amiiie  qui  a  pignoa  sur  rue,  un  chez 
soi  grand,  considérable,  c'est  par  cons^u«iki 
une /"omiifc  noble  ou  illustre ,  ou  quelque  chose 
de  plus  étendu  que  la  ^amiik.  »  Claudius  fat  U 
tige  de  la  famille  des  Claudes,  qui  se  distin^aa 
entre  les  plus  illustre*;  mn^'sons  de  Rome.»  Roii. 
tt  Q.  Pompéius  est  le  premier  de  son  nom  et  de 
sa  famille  qui  se  soit  élevé  aux  grandes  charges. 
La  mawon  des  Pompées,  qui  bientôt  devic-iira 
si  puissante,  n'est  pas  d'une  plus  ancienne  no- 
blesse. »  Id.  Chez  les  Romains,  «  le  nom  marque 
la  maixon  dont  on  descend  ,  et  le  surnom  ce  qai 
convient  i  une  famille  particulière  ou  1  une 
branche  de  cette  mation....  Tite  Lire  a  dit  que 
la  maiton  des  Potitiens  était  divisée  en  douze 
familles.  *  lo.  «  Les  prêtres  étaient  de  la  famille 
d'Aaron....  Les  rots  de  Juda  étaient  de  la  maison 
de  David.  »  Rac.  «  Dès  que  la  S\itde  avait  admis 
des  4istiQCtions  de  rang ,  de  grade  et  dlkonneur 
entre  les  familles,  il  devenait  avantageux  pour  elle 
qu'il  y  eût  une  maison  privilégiée  qui  portlt  ia 
couronne.  »  Coro.  '.  —  D'ailleurs,  famiUê  àfésiçjas 

4.  Si  on  en  croit  l'Académie,  le  mot  de  mtmimm  ms 
•'emploie  point  en  parlant  des  grandes  races  de 

Uquité  grecque  ou  latine,  et  on  leur  donne  |.it 
excepliotn  te  nom  de  J'aimlles.  C'est  li  une  a«a<>ru^a 
que  ricD  ne  jusUQe  et  qui  «li  iTi'  tuie  par  l'asa^r. 
«  Alexandre  ne  crojail  pas  travailler  pour  ses  repi 
laines,  ni  ruiner  SS  we/w  par  tes  conquêtes»  » 
Besa.  «  Vespsaisa  se  ssoqna  pabltqqsroeat  de  cess. 
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k»  BOBlires,  \ê  «onfanu;  tt  «noiioi»,  1«  eon- 

teaant,  ce  par  quoi  la  famille  parait  ou  brille 
plut  Ott  moioa.  Une  famiiU  est  oMobreuse, 
iMmnmM,  bmuiêle;  mit  Mimi  Mt  grande, 

ancienne,  souvenin-,  auguste.  Les  familfes 
s'épuisent  t  les  moKOiu  tombent,  c  Ne  leur  im- 
(urtaiei-TOiit  pas,  Saigaear,  cm  «aréetèna  de 
malheur  et  de  désolation  qui  vont  tarir  h  source 
des  famUUSf  qui  amènent  les  disgrâces  écla- 
ttatM,  la  décadenoe  et  Textinotion  entière  des 
«lattona?  »  Mass.  La  ruine  d'une  famille  excite 
votre  compassion  pour  ceux  qui  ea  sont  les  vic- 
times. La.  niiof  d'une  tMiton  vous  représente  la 
chute  d'un  grand  c  ii'ice,  ou  rextinctioo  d'une 
grande  lumière.  «  La  loédisance  flétrit  des  fa- 
MtUn  «t  humilie  des  maitoru.  »  Kouro.  Qu'un 
personnage  vienne  à  mourir,  sa  fainil'f  le  pleure, 
sa  manon  est  ea  deuil.  Sous  la  tyrannie  des 
Trente ,  >  chaque  maison  était  en  deuU*  diaque 
famiV.t'  pleurait  la  pertp  fie  q'iclT.ie  parent.  » 
RoLL.  Une  bonne  famille  sc  Lui  i,:,Uuier  par  se& 
mœurs,  sa  politeiae  ou  son  union;  une  bonne 
fliatlon  se  distingue  par  l'éclat  du  nom,  des 
titres,  des  emplois  ou  des  exploits.  «  U.  de  La 
HMifOon  naquît  d'une  des  plue  nobles  et  des 
plus  anciennes  maisons  du  Nivernais,  qui  a  sou- 
tenu dans  le  parkmeiit  la  gloire  qu'elle  avait 
aequÎM dans  les  années  ...  Mais  ne  louons  de  sa 
naissance  que  ce  qu'il  en  loua  lui-même,  et  di- 
sons qu'il  sortait  d'une  famille  ,  où  l'on  ne 
semble  naître  que  pour  oncar  la  justice  et  la 
charité,  où  la  verlu  se  communique  avec  le 
sang,  s'entretieui  par  les  bons  conseiL»  et  s'eicile 
par  les  grands  «aampks.  »  Vutat. 

Lign^p  .  ce  qui  est  en  ligne ,  ce  qui  forme  une 
&le,  une  scne,  a  cela  de  particulier  qu  il  marque 
la  lUiation,  la.  deioendanee,  les  enfants.  One 
roce,une  familU,  une  maison  est  ancienne;  on 
meurt  sans  lignée  ^  ou  sans  laisser  de  lignée.  La 
race ,  la  famille  et  la  maison  se  compose  platAt 
des  ancêtres,  et  la  lignée  n'est  autre  chose  que 
U  postérité,  mais  la  postérité  formant  une 
chaîne ,  susceptible  de  se  rompre  ou  de  se  con- 
tinuer. «  La  naissance  du  prince  de  Galles  causa 
'  de  U  joie  en  Angleterre ,  par  la  satisfaction  de 
voir  continuer  une  lignée  dont  ils  pussent  tou- 
jours menacer  leurs  rois.  »  S.  S.  —  Outre  cela , 
la  lignée,  comme  la  branche,  est  presque  tou- 
jours relative  ou  opposée  à  d'autrcâ.  n  Dans  la 
l^^e  où  s'est  conservée  la  connaissance  de 
Dieu ,  on  conservait  aussi  par  écrit  des  mémoires 
des  anciens  temps.  »  Boss.  a  Le  landgrave,  con- 
tent de  la  lifiufe  des  princes  que  loi  arait  donnés 
sa  pranrîèra  femme ,  ne  recherchait  dans  la  se- 
conde, que  lui  accordaient  1-s  réformateurs, 
qu'un  moyen  d^assouvir  sa  t^nvoilise.  ■  lo. 

■AFBfeCBK,  mAVflfeCBTER ,  RAPETASSER.  Rac- 
commoder un  vilement  en  y  metlant  des  pièces. 

Rapiécer  exprime  cette  tdée  simplement»  Mû- 

qoifParime  fausse  généalogie,  Toolakni  faire  remon- 
ter sa  main»  Jusqu'à  Bereole.  »  RoLt.  #  Galba  dit  a 

Pison  :  Si  Je  vous  adopiali»,  il  nn  is  scrail  Iionorablc, 
à  moi  d'admrUre  dans  ma /anulie  un  <ied4:etiUanl  de 
Pompée  cl  de  Crassus;  i  tous,  d'ajouter  à  votre  no- 
lilesae  celle  des  maà$oiu  Miisiienae  et  Solpiticnne.  * 
J.J. 


pl#esfer,  «"«si  rofrftfoir  sans  eease,  être  toojoun 

à  mettre  une  multiiufîe  de  petites  pièces  (voy. 
Impartie,  p.  287).  irapero«fr  est  un  mot  plus 
vulgaire  eneore ,  plus  trivial ,  qui  signifie  rapt^ 
fflr  grossièrement  des  haillons,  des  guenilles.  Sa 
racine  est,  non  pas,  comme  celle  des  deux  pre- 
miers verbes,  piiee,  fweia  (mot  de  la  basaa  lati- 
nité), mais  petacia  (usité  autrefois  dans  le  midi 
de  la  France) ,  comme  qui  dirait  ptéfasse ,  grosse 
tnauvalss  pfAo».  Si  ce  qui  aal  taptéaté  fait  pitié , 
ce  qui  est  rapetassé  dégoûte.  «  Vous  devez  être 
las  des  fatras  de  mon  ex-jésulte  \  U  n'y  a  que  vos 
excessives  bont^  qui  puissent  combattre  lu  di- 
fioùt  que  doit  vous  donner  une  œuvre  tant  rapt- 
imsée.  »  Vqlt.  On  se  rappelle  ces  vers  de  BoUean 
dépeignant  la  Udeusa  Unno  do  la  UtutoDanto 

criminelle  : 
Décrirai-Je  ses  baa  eo  trente  endroits  percés , 
Ses  souliers  grimaçants  vingt  fols  rafttattit? 

C'est  aussi  pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
miséraljle  et  de  plus  fastidieux  que  Pasquier 
(Lettres,  vu,  12)  se  sert  de  rapetauer  :  m  Nous 
seuls  entre  toutes  les  autres  nations  faisons  pro- 
fession de  rapiécer,  ou  pour  mieux  dire,  ra- 
petoxfer  notre  tioqueneo  de  dirors  passages; 
rendant  les  morreaux  comme  un  estomac  caco- 
chyme et  mai  ailecté,  aiuài  que  nom  les  avons 
pris-  » 

R.trPOBT  ,  ANALOGIE  ,  CORRKSPOÎfD.^NCE  , 
CONVKN.*>CK;  —  CONCERT,  ACCORD,  —  LUI- 
SON,  ALLIANCE,  UNION,  AFFINITÉ,  COH- 
NEXION,  CO.VNEXITÉ.  Ces  mots  expriment  ce 
que  des  choses  sont  les  unes  à  l'égard  des  au* 
très,  ou  un  pirint  de  vue  commun  sous  laoud 
elles  sont  ou  j>f>uvent  Atrp  envisagées  ensemble. 

Aairport  est  ic  plus  générai  de  tous,  il  signifie 
le  plus  teible  rapprochement,  et  même  il  est 
propre  à  maro^er  le  contraire  du  rapproche- 
ment; car  on  du  bien  un  rapport  de  diir<  rcnce, 
de  disconvenanee,  d'opposition.  Ce  qui  a  rapport 
à  une  chose  la  concerne,  y  a  trait,  n'y  est  pas 
étranger,  peut  y  être  rapporté,  y  est  relatif. 
Du  reste,  il  y  a  «les  rapports  Je  toutes  sortes, 
de  causalité ,  de  signe  »  de  conteiunce ,  de  filia- 
tion, de  dépendance,  deconmerc«t  d*aniitiê,etc. 
Chacun  dea  mots  suiiants  désigae  nn  ra|>porl 
particulier. 

L'analogie  est  un  rapport  de  ressemblance 

(voy.  Analogie,  ressemblance  y  etc. ,  p.  339 ,  'i-'iO). 
«  Mais  n'y  a-t-il  plus  aucun  rapport  d'analogie 
entre  la  plante  et  raninidf  Dans  la  plante 
l'action  n'est  pas  visible,  mais  e^t-elle  moins 
réelle  î...  Combien  ne  trouverais-je  pas  encore 
de  caiaetères  d^onolof  It  et  de  ressembbinee 
entre  l'animal  et  la  plante ,  dans  les  organes  de 
la  vie?  •  Maau.  ■  Quelques  naLuralisles  ont  été 
frappés  de  ces  tiuits  de  resssmblanee  et  de  la 
^•rande  analogie  de  nature  qui  se  trouve  entre 
ces  oiseaux.  »  Burr.  Que  si  rapport  s'emploie 
bien  aussi  dans  cette  acception ,  il  indique  quel- 
que chose  de  plus  v.i^Mie  ou  île  moins  prochain  : 
■  U  n'y  a  rien  daus  les  objets  extérieurs  qui  ait 
la  moindre  analogie,  le  moindre  roppor*  «rse 
un  seniiraenl,  une  idée,  une  pensée.  j>  Volt.  De 
plus ,  le  rapport  se  considère  en  soi ,  et  l'oHa- 
loyie  r^ttTamoiit  4  l^isage  soientifiiiue  que 


•nu  vaaaç. 


ST 


nous  en  faÎ5 on^»  pour  former  (îcs  analoriies  ou  dp"? 
inductions.  II  y  a  du  rapport  ou  un  certain  ro^- 
fort  entre  ini«  ehoeret  um  autr»,  «ne-elMte'a 

du  rappnrt  avec  une  autre?:  mnis  Vana'ogie  notis 
eonduit  (Boss.J,  nous  porte  à  croire  telle  chos 
(tD.);  nooB  nisonnons  TKBFaitafo9t>(T«LT.),  nous 

fonjo;;s  (\cs  raisonnemcrits  ■^•îr  Jes  anahujin 
(BUFF.).  Ou  dit  ua  petit  rapport ,  et  une  fausse 

L\  Lorrespondavre  c^i  un  rwpporf  de  corré- 
latioD  ou  de  réciprocité,  rapport  en  Ter  m  du- 
qnal  d«m  ehoaea  wot  placées  vfM^vIs  fw»  de 
fautre,  ou  ngi^.M^nt  et  réagissent  aliernatiro- 
meot,  connue  deux  persoaoes  qui  parleut  en- 
Mmble.  «  Le  rapport  cause  à  effet  étant  la 
fondement  essentiel  de  toute  la  cimmunication 
qu'on  peut  concevoir  entre  Dieu  et  la  créature , 
tout  M  qo^on  tiipposera  que  Dieu  ne  hit  pai 
demeurera  éternelk'ment  sans  aucune  corref- 
poudanceivec  lui....  Il  faut  établir  k  correrpon- 
dUHeteutrt  la  chose  connue  et  la  choiie  connais- 
sante; sans  quui  elles  seront  à  l'égani  Ttine  de 
l'autre  comme  n'étant  point  du  tout.  >  Boss. 
•  On  trouve  sur  le  visage  une  infliiiié  de  nerr^ 
et  de  muscles,  dont  on  ne  reconnaît  point  d'au- 
tre usage,  que  d'en  tirer  en  dirers  sens  toutes  les 
paftîaa  et  d'y  peindre  les  passiona;  par  la  secrète 
correspondance  de  leurs  mouvements  avec  les 
mouvements  intérieurs.  »  lo.  «  Co  corps  rond  a 
une  superficie  qui  correspond  à  d'autres  corps 
voisins;  et  c-'mme  toute  cette  superficie  change 
de  situation  t;t  de  c^yneupundanee  aux  corps  voi- 
sins, on  peut  conclure  par  14  que....  >  Fén. 
«  Secondons  la  loi  chrétienne  par  une  pfeliip; 


sentent  un  rapport  de  concours  et  de  cmcor- 
dance,  un  rapport  entre  eboaes  qm  joeient 
aMemble  pour  ainsi  dire ,  qid  oaapinot  et 
con<pireiit  A  'in  même  effet  :  on  agit  de  t*m^en, 
on  rame  d  accctrd  (ACAn.").  Mais  le  concert  st 
trouve  entre  les  paràaa       même  tout  m  «oters 
choses  de  Id  même  sorte;  tandis  que  l'accord 
comporta  des  dissonances  el  •  lieu  eatne  ém 
choses  de  nature  dMHtwW.  «  Ge  «eaeMt  ém^tiê 
de  femmes  n'est  pas  non  plus  sans  douîenr.  Je 
suis  convaincu  que  de  toutes  les  barmentcs  tl  u'j 
m  a  point  d'aussi  agréable  que  I»  éhMl  é 
PtinisBon,  et  eue.  ^'il  no'î?  faut  des  arr^r'^i 
c'est  parce  que  nous  avons  le  goût  dcpraTË.» 
1. 1.  On  dira  dooe  avea  BaanM  :  «  Lea  araais 
grecques  étaient  si  bien  commandées ,  et  si  sm- 
ples  aui  ordres  de  leurs  généraux,  qaoa  cil 
cru  que  les  sol^ts  n'avaient  tous  qu'ooe  WÊÊm 
tme,  tant  on  voyait  de  concert  dans  leurs  mee- 
vements.  »  D'autre  part,  accord  dou  s'empAoje; 
dans  des  phrases  telles  que  cellis-ci  «  Des  dis 
sonances  dans  la  roosique  concourent  à  l'osBard 
total.»  IfoNiRSQ.  c  Par  lui  (le  régent),  cetoe- 
cnrd  si  désirable,  mais  si  difficile,  de  la  bbaeti 
et  de  l'autorité,  se  trouve  beureusement  accota- 
pli.  •  D'Ao.  ■  Quel  admirable  aceard  de  deux 
choses  aussi  incompatibles,  ce  semble,  que  k 
sont  tant  de  dériance  d'une  part,  et  de 
tant  de  confiance  et  de  force  I  »  Boors.  >. 

Liaison,  alliance,  union,  affinité, 
«teonnexité  expriment  un  rapport  de  joartioa. 
rapport  plus  ou  moins  étroit,  en  vertu  duquel 
des  choses  tiennent  îes  unes  aux  autres  ifoa 
manière  plus  ou  Botea  léria,  plaa     aoÉK  » 


correspondance.  >  Boord.  Il  y  a  correspùnd'ince  séperablc 
entre  les  angles  saillants  et  les  angles  rentrants  !  Liaison  marque  le  genre,  et  a  la  sjgnitfcatÎMa 
da  deux  monteigaes  voisines  (Bufp.):  ît  y  a  cor-  la  pluaétendue.  Outre  cala,  ii  est^relatif  à  la  ms:- 
fuspendefiee  de  sentiments  (Fév.)  entre  deux  nière.  «Les  rapports  des  effets  aneamaadont 
personnes  qui  s'aiment  l'une  l'autre,  qui  se  nous  n'n  percevons  pas  ia  Iwuaoïi..- »  i.  J.  «  P«r 
payent  mutuellement  de  retour.  «  Les  deux  i'aoalomie  comparée,  on  trouve  autre  VboaiM 
ducs,  s'étairt  unis  par  ces  témoignages  d'amitié  at  la  femme  daa dHpirencea gèofailea  qui  parais- 
mutuelle,  vécurent  daoa  itoa  étroite  ccnuepou-  sent  n  ;  i  t  tenir  au  sexe;  e  les  y  iienneai 
dmce.  »  Bou.  j  pourtant,  mais  par  des  iiaisoiisfaa  bobs  aaoB» 

La  cofieflMiiet  est  un  rapport  entre  choses  qui  Ikm*  d'étitt  d^afiercevoîr.  »  ta», 
se  fonrifnnent .  qui  vont  bien  ensemble,  qui  I/o /hancc  est  dans  son  espèce  comme  l'acropf 
s'adaptent  bien  l'une  avec  l'autre,  rapport  d'où  .dans  la  sienne  :  elle  est  établia  entre  des  < 
réffulte  quelque  choie  de  etmrenabte,  de  régulier.  '  diffitrautès,  opposées,  disparates.  «( 
di'  tl  <  :i  ou  de  'ajîemeiit  dnlo  iné.  Il  y  a  conre-  peut-il  y  avoir  entre  I  hunnlite  de  Jésus-Chriji  et 
iMftce  entre  i  architecture  d'un  édifice  et  sa  des-  moaoi:gueil?»BooRO.  •  Parla  piua meastriieaaa 
tiaition  (Acah  }.  c  Novs  voyons  tant  de  jestes§e  '  alIrMee  voua  voulec  Joindra  onaamkie,  danaUM 
dans  Us  mouvenicnis  d(  la  nature,  et  tant  de  m^me  sujet,  la  piéie  cl  la  cupidité.  bId.  a  Yairt 
coarenoncex  entre  se»  parties,  que  nous  ne  pou-  I  une  aUiaiUi  du  sacré  at  du  pro^aaa^  da  lioa 
voua  nier  qu'il  n'y  ait  de  llart.  •  Bon.— a  La  na-  et  da  la  vertu,  s  Aca». 

ture  r\i  j  int»  (îo  conr'-ncinces  ut  de  discouTC-  L'union  est  une  liaison  intime,  comme  celLf 
nances,  de  proportions  et  de  disproportions,  de  deux  époux,  qui  ne  sont  plus  qu'ua  eu  i 
selon  lesquelles  les  choses  ou  ^ajustenj  en- 
scmh'.e,  ou  se  repoussent  l'une  l'autre.  ■  lo. 
«Saint  Clément,  pour  attirer  les  philosophes  à 
la  religkM .  cherche  toutes  les  coni'SNonces  entre 
la  philosophie  et  le  chri.-iianisjnc.  »  li>.  —  Des 
choses  ou  des  personnes  entre  lesquelles  il  y  a 
cormpoiidkmce,  se  trouvent  en  hce  l'une  de 
l'autre  ou  en  communication;  des  choses  ou  des 


personnes  entre  iesquelles  il  y  a  concenonce , 
s'asaortiaïaat. 
Ceneerlal  oward,  prit  d»  te  muàftt,  rafi*- 


que  sorte.  «  La 'disoîpline  est 

l'armée,  qui  en  lie  et  unit  ensemble  toutes 
parties.  »  Hou.  «  Le  nagialrat  est 
tellemeat  lié,  t^eiaent  uns  et, 

liire,  le  leiiii'nl  ci>nr»nda  avec  în  jii>li.  f  . 
dirait  qu'il  sdît  devenu  une  même  chose 
elle,  a  D'iUi.  «  L'tmion  parikila  des  asprita.» 
Va/firnUy  en  vartu  da  la  lanBinaiaoa  4m 


I .  Vharmonié  parait  titt  m  emMtt  Wi  ua 
latMi. 
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fit  lUM  ijviUtè ,  et  par  eonséqueot  une  liaison 
Bttimlto OTsevtMl».  On  m  tanMfmww 

m'U'  c  rî'Tte  en  f  ~ine  une  Jiaiton,  iinsumVm, 
une  (dlùmee.  «  Chercboos  d'abord  s'il  y  a  qael- 
qnt  affrété  wtttreH»  mir»  wim.  »  J.  1.  «  ■» 
Tent-oii  oblipçr  à  rapporter  it  u-?  les  p.iroTes  du 

•  a^e»  qui  moDtreat  Vttffmté  <ie  ee  babil  inutile 
cvM  nkvBMiMr  (fuereOcins  T  *  Som  *  Oi  frewe 
dnn?  1p3  canons  ces  quatre  mots  unis  enfcnable  : 
iiubeni,  ^octtlaria,  iwfpio.  o^tnrna;  à  cause 
4fMtadi«Mt  •»  safreRt  sf  uluialkuMrt,  et 
qu'elles  ont  tant  é'af Unité,  que  c'est  une  raîne 
ortrephae  de  les  vouloir  séparer.  »  lo.  «  Dans  ie 
■jiiiiw  4*  la  bM«v»,  cea  espèces  sont  plos  ap- 
paren'p^»^  qu'aiiame  autre  arec  drlTêrentes  hi- 
milleii  doQi  elles  semblent  constitver  les  degrés 

Connexion  et  Wllllf  iW,  latin  tonnexio ,  cm 
nesut,  sont  comne  «mestf,  Utia  onnexuy,  des 
flMMtqst  D'kpinftieaaeBt  jm  A  1»  kagi»  eoi»> 
nane.  On  ne  s^n  sert  qo'en  ternsf^s  de  métaphj- 
aiqoe  ou  de  pratique  pour  ^gnifter  mne  liai^ior. 
abstraite  ,  une  Itaison  entre  des  e^ets  iotelkc- 
tue!s.  Ils  ont  été  distiiigaés  l'an  éi  fMtM  éna 
la  1~  partie,  p.  186. 

!•  lABBî  —  î-  EnnAonnnAinE,  tmeo- 

LIER  :     9*  ÉliAMB,  nZAna.  Qui  «*eM  pas 

commuo. 

I*  lare  se  dit  des  eljeti;  eMmordmonv  et 

aingulitr  s'appîii^trcnt  aux  actions  et  à  la  ma- 
niëre.  Un  lirre  esi  rttre  ;  c'est-à-dire  qu'on  le 

•  tcOBVe  dHBeileiBent  ;  le  Style  en  est  ejtroordi' 
narrr  on  finguUcr.  Laiinant,  îe  diamant,  le 
ohstal  de  roche  sont  rarts;  tin  produisent  des  ef- 
fste  tttnefdUn&inë  va  «ttifsffm.  Les  hommes 
rores  ne  se  rOTContrent  pw  pnrtôut,  t;int  s'en 
laut;  les  hommés  cjaraordinaires  ou  singuliers 
tè  tmi  remarquer  par  leur  manière  d'être,  de 
parler  ou  d*a -'if.  B«re  constate  un  fjït  et  n'em- 
porte aucune  idée  de  loumge  ou  de  blâme;  «r* 
frmréintrire  et  nngutier  qualifient  une  MUiièfe 
d'être  ou  de  faire,  et  la  représentent  comm^ 
bonne  on  mauvaise,  admirable  ou  rtsible.  >  Il 
fàot  (dans  le  conseil  du  prince)  une  sagesse  pro- 
fonde ,  chose  rare  parmi  les  hommes....  L'homme 
sage  ne  se  trouve  pts  aisément.  Mais  je  ne  sais 
sfl  n'est  pas  encore  plus  rare  et  plus  difficile  de 
trvsrer  des  hommes  fldèlest  »  Baono.  «  Il  ne 
voulait  pas  employer  des  renèdaa  raret,  et  qui 
ne  se  trtmvent  presque  point.  >  MoifTi^o.  c  Les 
poètes  oe  sont  pas  rares  chez  les  Orientaux ,  où 
le  soleil ,  plus  ndeot ,  semble  éfi^aufibr  les  ima- 
ginations. »  In. 

1*  BiiraonKaairr  et  «fiifa^  différent  en  ce 
qM  Vta  aat  relatif  et  hiairv  «bselu.  G«  qai  est 
«stroordtnatre  est  au-dessus  ou  va  au  delà  de 
Forditmitri,  «al  an  plus  haut  point  dans  son 
gmxn.  Ce  qui  est'ffrnguiier ,  d«  «ingit/ortf ,  seul , 
A  part,  «ans  concurrencf .  C5t  uuiqtre  en  son 
gaore  on  fait  elasae  A  part.  £«iraordinatre  sup- 
pose la  eomparafoen  et  imrqiie  le  scpi^rtatif;  nn- 
gutier etclul  la  comp.irjisun  et  siun  fi'  i  :  ■  pair, 
toom^rable,  non  pareil.  Il  y  a  dans  l'eztroar- 
àinaire  quelque  chose  de  supàriear,  de  trte- 
graiid ,  d'eitreme  ou  d'excessif;  il  y  a  dans  lo 
MtÊigviHtr  ^uelfoe  cboaa  de  ctiriauz,  da  parlica- 


lier,  de  sans  exempte.  La  rapeur  de  ieaa  b<iail< 
laaia  •  «a»  féite  mimùfêimirw  ;  la  bowsola  a 

:in  propriété  Jinf/îi^fVr  I  p  ^jcnie  est  ejlraordi- 
nairt  ;  Forigioalite  est  tmgutxèTt.  Les  Patagoa» 
aaal  aaiwwrJfaaIpei  pal  kHir  gnaidaart  lea  !*• 
pons  par  !  p.r>iiles>e;  les  Albinos  sont,  dans 
l'espèce  bumauie,  des  tndividaa  mugmlien.  Les 
eairaof^iftia#ar  aumaaaant  laa  ai 


«  Il  me  seraMe  qu'il  y  a  toujours  des  sitme?  écla- 
tants qui  préparent  i  la  naisaaoce  des  hoaunaa 


fîfTï  ne  resîiemblent  point  aux  autres,  ne 
pas  faits,  ae  pensent  pas,  ne  vivent  pa&< 
les  autres.  «  Il  «■  taaip»  oà  ( 
tachaient  i  l'étu  ie  ttnient  regardés  comme  de'S 
geQ»«tB^tiiieF«  qui  n'«fU>«iii  pas  futa  oomme  les 
auma  kennes.  »  Mortoq.  Lea  Uroa  aol  élé  dea 
hommes  extraordinaires  qui  l'ont  emporté  séries 
autres  en  bravoure  :  «  Les  saints  tmk  été  des 
hommea  ti'a)9ttls«»f  ila  ont  att  Itwa  mumm  A 
part.  »  M  «sa. 

Ëa  général,  Y^raordiaair*  m  distingue  par 
un  earactiea  da  grandeur,  d'éaÎBtfoce,  de  forae 
ou  d'eicès;  et  le  singulier  p^r  Tieltiue  chose  de 
spécial,  de  distineiif,  de  bout  eau,  d  woui.  Pris 
eo  boDM  part,  asHiaaidtiiair»  diMiae  donc  l'idée 
de  hauteur,  dt?  beauté,  de  supériorité,  d'excel- 
lence; et  st»gulier  aanoace  ifoeique  cho  e  de  âu 
on  de  piquant.  Une  beauté  cainMftIâwtyv  est 


Irès-graniJe  beauté.  ri«!!«,  par  e^^mr}»,  d'une 


belle  femme  quon  aunurc  -,  uuu  bc;iutd 
gttUére  est  celle  qui  consiste  dans  la  grftca , 
colle  d'une  jolie  femme  qui  plaît  par  je  ne 
sais  quoi  d'onginai  et  de  cbarmaïU.  ^»ous  dicoas 
plutôt  un  évéïiaaaat  ailpaaidfaaffa,  at m»  mmah 
ture  singulière;  un  discours  «rtraordAiotrf,  et 
un  singulier  propos  ;  une  conférence  ntraorO- 
natrs,  et  une  sin^uitirc  conversation;  des  a- 
pioits  rxtraordinaires  .  et  des  tours  sùlfilUera. — 
En  mauraii^e  part,  \  cxtraordii¥Ùre  est  outré;  le 
«Mtfaltcr,  étrange  on  bizaraa:  rm  ptcha  parla 
degré ,  l'autre  par  l'espèce. 

S*  ÉtroHg*  et  Waaêra  ex|râD«BtaM8iagula- 
rité  (Icheua,  kllBBÉblt  M  liiiUa ,  aa  m  atoi  « 
défaut. 

Éirang*,  ee  qui  convient  aux  étrangers,  ou  «a 

qui  se  liait  chez  eux,  ce  dont  on  fait  peu  de 
cas  par  conséquent,  est  plus  général  que  bi- 
garre, qui  a  même  étymologic  que  bigarrmn, 
mélange  disparate  de  couleurs.  Éirangc  >  dit  au 
moral  et  dans  le  si  os  abstrait  poux  qualilier  aa 
qui  est  choquant,  déplacé,  ineeowRant .  répoA- 
hensible  ou  funeste.  On  IronTc  jf«  anyc .  comme 
on  trouve  mauvais,  que....  Une  étrange  ^iltleaie 
(Mol  ,  Labr.),  un  étrange  leusarsement.PaK.), 
d'f  lran^rs  irements  (It).l.  «  Voilà  un  èXrange 
monstre ,  et  sa  égarement  bien  visible  de 
rbofume.  «  to.  «  Qae  itétranget  wuàUê  wmA  m- 
fermées  dans  c  j mcipe  inhumain!  ■  In.  «La 
nmaiéra  dont  Charies  UL  mourut  lut  étrange  :  il 
eut  dea  «oBfVttlaioaa  q«i  aMMalaat  da  l|kofrenr,  «t 
les  pores  s'etant  ouverla,  teaiBf  loï  aattaiAda 
toutes  parts.  »  Boss. 

Le  moindre  sniec  sme  en  parlant  vous  irrite; 

MÉia  foitt  «0  biiea,  ftm,  i'éêrmgee  an  rondoM. 
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Bifair$  s'emploie  plus  proproœeat  au  physi- 
que ,  en  parlant  de  rextémur  «  de  la  forme,  et, 
dans  le  sens  abstrait,  il  dénote  un  ridicule  plu- 
tôt qu'un  défaut .  une  manie  plaisante  ou  inoilen- 
siye,  une  irrégubritér  qui  eieite  à  rlie»  plirtôt 
qu'un  déreg:Iemenl  odieux  ou  un  mal  qui  inspire 
la  ciainte.  Couleur,  forme»  habit,  plumage, 
mode  hisurre  (Acad.)-  «  Gomme  U  est  aocoatrél 
son  habillement  est  hisarre.  »  Dest.  «  On  ne 
peut  employer  avec  plus  de  goût  un  habillement 
phlB  NMnre.  »  I.  J.  •  On  trouve  en  Lefwnie  une 
race  d'hommes  d'une  figure  hisarre  "  Buff.  a  Les 
femmes  sont  des  animaux  d'un  naturel  6i;ianre; 
noue  les  gfttons  par  nw  doneeure*  «  Mon 
Un  Ine  ne  Ta  point  de  n  bizarre  voix 
I>é8w  Mia  rbtHfA"*  les  oiseaux  dans  \t*  bois. 

Bou.. 

RWAnrn   rrvASTER,  dfsolfb.  t^i  ineb, 

SAOCAtiER,  FOLRBAGBR,  INFIîiiTEH-  Causer  du 
domirâge ,  W  année  à  la  main. 

Mavager ,  de  rapax ,  qui  saisit  rnpir^r^nent ,  qui 
mit,  quî  enlève  de  force  et  emporte  avec  préci- 
pitation, exprime  rimpétnosité  et  l'instantanéité 
rie  l'action.  Le  ravagrar  fond  comme  un  torrent 
sur  un  pays  et  y  laisse  partout  des  traces  de  sa 
terenr,  «  Dee  peuplée  barbares,  dit  Mentor  à 
Aceste,  viennent  comme  un  torrent  du  haut  des 
montagnes  pour  inonder  votre  viile  et  pour  rava- 
Ç9t  tout  TOtre  pays.  »  F*».  «  Peut-on  appeler 
autrement  que  fureur  ce  mouvement  impétueux 
qui  poussùt  Alexandre  dans  des  pays  éloignés  et 
inconnus  pour  les  ravager?»  Roll.  «  Aéiius, 
qui  défit  Attila  dans  les  Gaules ,  ne  put  l'empê- 
cher de  ravager  l'Italie.  Les  îles  de  la  mer  Adrie- 
tique  servirent  de  retraite  à  i  ^  i  î'  urs  contre  sa 
fureur.  »  Boee.  «  Turenne  permit  à  sa  cavalerie 
de  ravager  la  Lorraine.  On  y  fit  tant  de  désordres 
qiH  l  i  [  tendant  lui  écrivit  et  lui  parla  souvent 
pour  arrfiter  ces  excès.  »  Volt. 

Mxwfer,  dèwulore,  rendre  disert  par  la  des- 
truction tout  un  vaste  pays,  annonce  une  action 
qui  s'applique  à  une  grande  contrée ,  où  on  ne 
laisse  rien  subsister,  ni  hommes  ni  ehoeas.  «  U 
crar  Pierre  engagea  Charles  XII  1  des  pays 
qu'il  avait  fait  déimUr.  >  S.  S.  «  Ciiirac  ne  mit 
rien  an  jardin  des  simples,  n*y  entretint  quoi 
que  ce  soit,  en  tira  pour  lui  la  quintessence,  le 
dévasta ,  et  en  mourant  le  laissa  en  friche ,  en 
aorte  qa*il  fdlut  le  refaire  et  le  rétablir  comme 
en  entier.  «  Id.  «  L'empereur  chnrles-Quint  fut 
obligé  de  sortir  de  ce  pays  dévasté.  »  Volt.  «  Des 
barlAres,  Gépidee,  Traocs,  Germains,  inondè- 
rent l'Italie.  Tout  l'empire  occidental  était  dé- 
muté  et  déchiré  par  des  sauvage».  «  io.  «  Le 
royaume  d'Allemagne  ne  fat  pas  dévcuté,  et,  pour 
ainsi  dire,  anéanti,  comme  le  fut  celui  de 
France,  par  ce  genre  particulier  de  guerre  que 
M  firent  les  Normands  et  les  Sarrazins.  »  Mon- 
TESO-  «  N'a- 1- on  pas  vu  de  ces  débordements  de 
l'e&pèce  humaine ,  des  Normands ,  des  Alains ,  etc. , 
•ortir  tout  à  coup  de  leurs  antres,  tout  opprimer, 
ravager  les  cités,  renverser  les  empires,  et  après 
avoir  détruit  les  nations  et  déïmté  la  terre,  hiar 
parla  repeupler  d'hofiimes  aussi  nouveaux  et  plus 
barbares  qu'eux  ?  »  Bukp. 

Désoler,  desolare,  d'où  desoialus^  readu  seul, 


délaissé,  abandonné  ou  privé  de  coiuoiuuou  {*o- 
tolium),  est  le  efeulde  oee  mots  ^  ait  un  carac- 
tère moral,  qui  se  rapporte  au  sentiment.  C» 
qui  désole  lait  éprouver  de  la  désolation ,  ixa  &ort 
funeste,  un  désastre;  c'est  un  fléau,  quelqi» 
chose  de  déplorable.  «  Tant  de  troubles  aJTreux 
oui  déiok  toute  1  Europe  depuis  plus  de  vingt 
ans.  >  FÈN.  «  D'horribles  dévastations  désolèrent 
l'Angleterre,  n  Volt.  «  Les  descendants  du  grand 
Nou&hirvaa,  indignes  d'un  tel  père,  d^xokuenl 
la  Perse  par  des  guerres  civiles  et  par  des  parn> 
cidcs.  n  Id.  «  Quelle  place  (dans  GEdtpe)  pour  la 
galanterie  que  le  parricide  et  l'inceste  qui  déso- 
lent une  famille,  et  la  contagion  qui  ravage  un 
pays!  »  In.  «  On  voit  ici  la  désolation  des  Juilt 
vivement  représentée  par  la  eomparaieon  d'un 
belle  et  riche  campagne  que  la  grêle  aurait  dés»' 
Uei  mais  on  va  voir  quelque  chose  de  plus  af« 
freux.  »  Boes.  «  Dieu  nons  afflige  de»  mlm 
ml.séres.  Tant  de  malheurs  publics  qui  dùohM 
les  fiuta,  tant  de  fléaux...,  ne  sont-ce  pas  aouveat 
les  effete  de  la  lieence  des  peuplosT  »  Beuan. 

La  peste  sévit  dans  le  pays  qu'elle  ravage;  élk 
dévaste  de  grandes  coutrèes,  toute  une  partie  du 
globe  ;  dans  le  pays  qu'elle  détole  dk  r^Miid  la 
désciiitinn  ,  le  dt'iji!,  u'.io  afllirlinri  extrême. 

iiuinrr,  de  ruina ^  ruine,  chute,  marque  i«- 
puisement  des  ressourees,  l'entier  appannisse- 
ment.  C'est  d'aiilrur-  ua  terme  abstrait  qui,  as 
lieu  de  peindre  i'enuemi  à  l'enivre,  signifie  ftoi- 
dement  le  résultat  des  enèe  de  la  gnnrre.  «  Ce 
pays  est  toujours  désolé;  le  siège      !.i  citade'.ie 
de  Tournai  continue..,.  Tout  ce  payt»  est  ruine 
sans  ressource  par  les  troupes,  qndqoe  bon  or- 
dre  que  nos  généraux  tâchent  de  faire  garder.  ■ 
¥Èn.  «  Cbarlemagne  visita  en  p<trsûuae  tous  les 
pays  rum^x  (par  les  ravages  des  Normands  etci*» 
Sarrazins)  pour  remidior  à  ces  désordres  el  rèpTi.- 
rer  la  perte  des  siens.  >  fioss.  «  Lorsque  toute  Im 
campagne  fut  minée  et  touteeto'villes  détruites, 
on  regarda  ces  malheurs  comme  ne  laiss^n'^t  plu 
aucune,  ressouxse.  »  Rou..  «  Timoléon  louiui; 
aux  Tillee  mtnAt  par  U  gnerra  tous  l«e  mofeai 
de  se  relever.  »  Io. 

Saccager t  mettre  4  sac,  c'est  piller  en  eoa> 
ployant  le  fer  et  le  fén ,  comme  le  font  des  sol- 
dats dans  une  ville  qu'ils  viennent  de  prendre 
d  assaut.  «  Cromwell  rançonna,  pUla,  sauagea 
pendant  la  guerre,  et  fit  observer  les  lot5  pen- 
dant la  paix.  »  Volt.  «  n*^-*  haLitantt  Ju  Palali- 
nat  se  réfugièrent  dans  le&pays  voi&ius.  peadant 
que  le  eoldat  brûlait  «t  iBCttîfeuft  leur  patrie.  • 
Id.  t  Au  même  temps  que  les  princes  et  las  ba- 
rons chrétiens  baignaient  de  sang  le  royaume 
de  Naples ,  la  Grèce ,  etc. ,  l'Asie  étoit  saccogef 
par  les  Tartares.  »  Io.  «  Les  villes  n'ètaimt  pas 
moins  saccagées ,  les  villages  brûlés  (par  les  bÂi- 
bares).  »  MoataSQ.  *  Jésus-Christ  annonça  que 
des  étrangers  assiégeraient  Jérusalem,^' ils  la 
piUeraitiiit,  qu  ils  la  saccagendent ^  qu'ils  la  ven- 
verseraient  de  fond  en  comble.  >  Boura.  «  Les 
députés  des  alliés  se  plaignirent  que  leurs  tecxea 
uuieat  brûlées  et  saccagées  par  les  étrusques  ém 
voisinage.  >  Roll. 

Fourrag'^r  veut  dire  auMi  faire  du  butin ,  snau 
noa  plus  daua  une  ville  ott  on  met  tout  4  HÛa  «xi 
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sang  poar  s'emparer  des  richesses,  de  l'or,  de 
ratant  el  d«fl  mUtê  elTtU  prèoiaiiz;  c'est  faire 
main-basse  sur  les  fmtrragfs.  les  grains,  les 
moissous,  toutes  les  récoltes.  «  Les  soldats  de 
Coriolan  fànmginM  le  tMiitoir«det«niiaiiiSt 
coupèrent  les  grains  et  firent  la  récolte  I  epée  i 
la  main.  »  Vert.  •  Une  partie  des  Gaulois  se  dis- 
perse pour  fourrager  la  campagne  et  piller  les 
bourgs.  »  ROLL.  «  Les  Gaulois  revenaient  chargés 
de  buiin  après  aToir  couru  et  fourragé  tout  le 
p«3rt.  »  lo.  «  L'emperaar,  qui  eommençait  ù 
manquer  de  vivres,  s'avançait  lenteroent;  mais 
un  ordre  mal  exécuté  lui  ouvrit  un  pays  qui  n'a- 
vait pas  encore  Mé  fourragé.  »  Boas.  «  Bn  au- 
tomne on  prend  beaucoup  de  chardonnerets 
parmi  les  oiseaux  de  paaMge  qui  fowragtM  alors, 
les  jardins.  »  Buff. 

Infester,  Ittin  infestare,  m  lIréiiiNIliatif  Ams 
les  deui  lanisrues  :  i!  indique  ,  non  pas  une  seule 
eipeduioa,  mais  une  suite  du  coups  dt  main  ou 
d'actes  dliostitité.  •  La  Sicile  était  infettée  par 
les  descentes  continuelles  des  Arabes.  »  Volt. 
«  Les  Tilles  étaient  sans  police ,  les  chemina  im- 
praticables  tt  m/Mér  da brigands.  »Io.  «Cru- 
sus  réprima  les  courses  de  quelques  montagnards 
qui  de  temps  en  temps  iiifestaient  la  plaine.  • 
Rozx.  •  Ttmoléon  purgea  tontt  la  Sldle  des  ty- 
rnns  qui  l'avaient  si  longtemps  infestée.  »  In. 
«  Pompée  Tenait  de  purger  les  mers  des  pirates  i 
qui  les  infesU»i$iU.  •  Id. 

I    R  KALISER  .  EFFECTUER  ;  —  2*  EXÉCUTER  . 
ACt^UMFLIR.  Faire  être  quelque  chose  qui  aTait  ^ 
été  «OTisagi  d'aTance ,  le  réduira  à  l'acte ,  y 
donner  suite. 

Mais  d'abord  on  réalité  et  on  effectue  ce  qui  a 
été  conçu  ;  ces  deux  mots  regardent  l'entende- 
nmt ,  et  signifient  transporter  du  monde  de  la 
pensée  dans  celui  des  objets.  On  exécute  et  on  ac- 
compiit  ce  qui  a  été  décidé  :  ces  deux  mots  oot 
rapport  à  la  Toloolè  at  signUIent  la  traduire  en 
actions,  taire  que  ce  qui  n  été  irrêié  soit.  Je 
réalite  ou  l'effectue,  j/a  Tois  se  réaiiter  ou  s'e^ec- 
Êmr  un  pn^t  dont  ridé»  m'4tait  fniiai  j'aadenle 
c  !  ]ar'omplit  un  projet  dont  j'étais  conTeou  arec 
xsoi-méme  ou  avec  un  autre,  en  oonséquence 
cl*an  parti  pris  par  nei  ou  par  qudqna  antre  i 
'jui  j'ij-h.ii-,  :  un  exécute  ot  on  accomplit,  maison 
xje  réalité  ni  on  n'e/fedne,  une  relation  ou  un 


I*  KéaUitrt  effectuer. 

Réaiiter,  rendre  réel,  c'est  donner  l'existence 
taors  de  l'esprit-,  effectuer,  cesl  en  venir  à  l  elTei. 
Si  TOUS  réalites ,  la  chose  éHt^  prand  eorps ,  se 
xxiatérialrse  en  quelque  sorte ,  comme  quand  tous 
réaliMes  Totre  fortune,  des  chimères  ou  des  ab- 
«tnelioBs.  Si  toqs  tffèehttjt,  la  duMa  sa  fait ,  se 
pnsse  •  on  effectue  un  changement,  une  révolu- 
tf  OD ,  une  prédiction ,  des  menace.  Réaliser  im- 
pliqua un  objet,  qvalqna  cliose  qui  est;  éffeeNmr 
.  nnonce  un  fait,  quelque  chn'^r  qui  arr-ve.  C'est 
utaie  chose  que  vous  faites  être  en  réalisant,  et 
c'mt  inna  action  qna  vous  an  vanaian  fffMmmt. 
Qtian  i  '.  '-  us  réalisez  vos  promesses,  vous  donnez 
l'ol>jet  promis,  tous  ne  tous  contentez  pas  d'en 
^^oir  inspiré  Kdéa  et  l'espérance  -,  quand  «ans  les 
«r/|QMlM(v,  TQiit  natooi  «A  teiMS  pM  «II  ptfolea, 


tous  faites  ce  que  tous  sTez  promis  d«  foire.  Ce 
qui  se  rdsKse  pfeod  pbaa  parmi  las  réalités  on 

les  existences ,  cesse  d'être  seulement  en  idée,  en 
théorie  ou  fictif;  ce  qui  t'effeetut  se  passe  »  arrire 
ateeasê  d'Itra  attendu. 
Exécuter,  accomplir. 
Exécuter  oonTient  pour  toutes  sortes  de  choses, 
partiealièrament  pour  lea  pins  petites,  eomma 
Uiie  partie  de  plaisir  (Laf.),  un  stratagème  (Mol.), 
fourberies(BooRD.).  les  ordonnances  d  un  nié* 
decin  (Mal.).  Xccompft'r  paraît  plus  propre  pour 
celles  quj  sont  grandes, extraordinaires,  pompeu- 
ses: ^<\)5<]  est-il  plus  usité  en  poésie  :  occomplur 
des  prûdi(^es  (Rac.  ,  Laf.},  une  cérémonie  (Lar.). 
a  Pour  accomplir  les  plus  grandes  choses,  rien  ne 
derait  manquer  à  ce  digne  Hls  (la  princa  de 
Conde)  que  les  occasions.  »  Doss. 
Voili  le  chs liment  de  sa  basse  sTarice , 
De  voir  qu'arec  écitl  cet  hymen  t'accomplisse.  Mol. 

Ensuite ,  exécuter  ne  contient  rien  que  de  phy- 
siqna  dans  en  aigniflcation,  at  sa  npporta  aux 

moyens  qu'on  emploie:  mais  accomplir  se  dit 
surtout  bien  de  r<BUTre  ou  de  la  conduite  d'an 
agent  moral.'  On  accompli!  un  précepte  (Mal.), 
un  deToir  (Boss.).  le  snrrifice  de  "^^r?  n'^î^ctions 
(Rac);  on  ne  les  exécute  pas.  Le  serviteur  qui 
eaiftiile  votre  ordre  s'y  prend  da  telle  manièra; 
celui  qui  aceompftt  votre  ordre  s'en  acquitte  avec 
telle  disposition,  docilement,  fidèlement,  Totre 
vdontè  Ait  loi  jponr  InL  —  •  Las  bêtes,  sans 
raisonr;  r,  >  it<cutent  à  toute  heure  ce  qui  parait 
demander  ie  plus  de  choix  et  de  justesse.  > 
Fiit. 

Une  esclave  cmpresséOt 
Qui  courait  de  Bnnna  Mmnpitr  le  désir. 
Aux  pofies  dn  séiall  a  i«ca  m  vislr.  Bac. 

BHGKVOIR,  AimniE.  DoBiwr  accèa  on  en- 
trée. 

Recevoir ,  c'est  accueillir ,  laisser  ou  faire  en- 
trer. Admettre ,  c'est ,  comme  permettre ,  accor- 
der la  permission ,  la  faculté,  la  liberté.  Recevoir 
a  rapport  au  fait ,  et  admettre  au  droit.  On  est 
refu  partout  où  on  a  aeoès;  eo  n'est  odmtf  que 
dans  les  ^orfévés  dont  on  est  reconnu  capable  de 
(aire  partie.  Celui  qui  est  reçu  entre;  celui  qui 
est  odaiw  est  jugé  digne  d'antrar,  ou  il  entre  en 
mèin.'  temps  que  et  paroe  qu'il  est  jugé  digne 
d'entrer,  f  Romulus  reptt  les  peuples  raincus 
comme  nienibres  de  l'Atat,  et  les  odmtt  à  tous 
les  prÏTiléges  des  sujets  naturels.  »  Roll.  «  Ceux 
qui  étaient  aélmis  à  l'audience  de  Tarquin  le  Su- 
perbe ,  loin  d'y  être  repts  avec  un  fitTorable  ac- 
cueil, ne  trouTaient  dans  s<m  abord  qu'un  regard 
farouche  et  des  paroles  menaçantes.  »  Id.  «  Ce* 
lui  qui  Teut  être  admis  dans  ma  maison,  y  sera 
refu  s'il  est  sage  et  utile.  »  Volt. 

Cette  distinction  est  si  Téritable  qne  quelque- 
fois il  y  a  de  la  disunce  entre  \  admission  et  la 
r^^epfimi.  On  est  odailt  dans  nue  société .  à  la 
chambre  des  députés ,  par  exemple,  ou  à  l'Aca- 
démie, du  moment  qu'on  est  déclaré  avoir  les 
pouToirs  néeeMires  on  on  mérite  .suffisant  ;  on 
n'est  refU  qu'au  moment  de  l'installation.  Il  y  a 
plus  :  on  peut  être  odmw  sans  être  jamais  reçus 
en  sorte  que  Ift  fMattè  ne  deTiani  pta  aHéetlf a. 
U  lÉMt  ayant  aonsenli  à  ca  f««  lea  plAbèieiia 
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fassent  odnm  à  la  charge  de  tritens 
«waa  plébéien  n'y  fat  f«^<Koi.x.)- 

En  génèr.il ,  admetfre  eupritne  qu'on  examine , 
qu'on  eonslaie  les  titres;  recevoir  ne  désigne  q«« 
le  fail  de  laisser  venir,  de  laisser  prendre  plao?. 
■  On  délibérait  en  plein  sénat,  «'il  faUak  ai- . 
mettre  un  Uicu  dans  le  C;ipilole  on  ww:  *•  «ten  f 
Iw  goûts  et  les  avis  différents,  ce  dieu  était  exclu 
on  était  rrrn.  »  Borna  On  admet  une  vérité  dé-  i 
montrée;  on  r«coù  une  opinion  sur  parois ,  VKm  j 
glément.  A  la"  Chine,  les  lettrés  méprisent  et 
n'admetttnt  pas  la  njétemp9yoeMqtti«t«iCore 
rejme  cher  b  peuple  (Volt.).  '  | 

Comme  admettre  suppose  rexam  n  In  discus- 
sion des  qualités,  il  se  dit  hiea  pour  nue  société 
pins  inttmc ,  qoi  demande  plus  ée  tAmlx,  «u  pour 
une  sûcKi  é  dans  laquelle  on  entre  pins  diflBcile- 
ment.  Admettre  dans  sa  familiarité  (Fin.) ,  à  *e» 
entretiens  les  plus  familiers  (Boini».),  ÎOfT** 
dans  son  domesti,uo  fl  ^rn.)  ,  on  rrroif  dans  nn 
cercle  <n  ùm  une  maison  tous  cens  qui  y  sont 
présentée.  Le  rm  oAMt  à  MdmM»  ta»'»- 
mstres  étrangers  ,  et  rernit  h  ça  cour  un  perses-' 
tmgt  oèlèiMe  qai  voyage.  «  Tai  commeooé  tl'élre 
aimk  éani  dee  seeiétis  moltM  Mabnutet  «t 
plus  choisies.  Je  ne  m'éta"s  trou%é  ,  juv-in':'.  pré- 
sent, qu'à  des  dîners  règles,  où  tous  le»  dés- 
mmét  de  Me  s«nt  wçiê».  «I.  ^  «  «nnds  du 
mondfi  ,  TOUS  ne  trniter  pas  avec  les  petits  et  les 
peurres.  A  peine  daignez-vous  les  favoriser  d  uu 
re^rd,  iêea  Wia  de  1  m  oâmmn-Vtptè»  4e  vos 
personnes  et  de  tous  familiariwr  avec  enx.... 
JésusrChrist  les  reçoit^  et  leur  dispense  la  parok 
du  leiat.  •  Bq««b. 

On  dit  aussi  f1;?nrément  de*;  chm(j$.  qu'elles 
reyotrfnl  et  qu'elles  admettent.  Afors  la  difle- 
raeee  est  ImiImm  li  nêaie,  «NMt  «elle  iu  Ùùt 
au  droit.  Ce  qui  ne  rcrii  p>int  de  contradictinn 
est  inconteste;  ce  qui  n'oUmet  poiu  de  contra- 

M*  -M.  0  *  A  '  e.  e  . 


Recemble  appartient  an  langage  commun  et  se 
apporte  à  toutes  cartes  de  qualités  qui  rendent 
tett  à  wmfsoàrs  4eB  «Brcbandises,  «les  offres, 

des  excuses,  des  auteors  (Boss.)  rrcero^Wfi.  i4d- 
«Mif  iMe  est  plutôt  un  terme  de  paUis  et  &igiulie 
ViUMa,  qai  a  la 41*11  éHtre  reçu  ea  justice, 
qui  a  pour  être  reçn  les  qualités  légales  néces- 
saires. Des  moyeus  de  requête  Ou  des  moyens 
de  faux  sont  jugés  admiMnb:es. 

RECEVOIR,  —  ACCEPTER,  AGRKES.  PmdfV 
un  don  ou  ce  qu'on  veut  nous  duuner. 

Jkeevadr  eaprnne  simplement  ce  fait  ou  oette 
action:  accepter  et  ayr(%r  y  ajoutent  l'idée  de 
coosealemeni.  a.  Le  Sauveur  veut  aller  dans  la 
miaOB  daceotenier ,  et  le  centeoier  ne  croit  pas 
pouvoir  accepter  cet  honneur.  U  est  prévenu 
pour  te  MMsie  d'nne  idée  si  havte  et  d'un  res- 
ptat  ai  feafaid,  qu'il  ne  peut  mime  consentir  i 
reeernir  sa  visite.  »  bouan.  Aiiisi  accejAer,  et  kl 
en  est  de  méoifl  d'agréer^  c'est  coa»emir  à  me- 
rni T.— Jteanaircst  le  mot  propm^faend  on  paria 
de  choses  pour  lesquelles  le  coneenlement  va 
sans  dire:  oa  rcpott ,  par  eiemple  .  des  grAces  ou 
des  bienfaits,  an  lieu  qa^Ml  accepte  ou  qu'on 
agrée  des  offres  de  services.  C'est  aussi  le  seul 
mot  convenable  «piand  il  e»t  quej»tiiin  de  dtoi^ 


qa'onlaisae^iaairàaii,  ana 

\  [)!ri-:':iir' n.ent  à  les  prendre  :  im  jup'  rrrrrit 
quelquefMS  de»  présmts,  qu'il  ne  veut  pas  pa^ 
Tdtfa  aesipUr  Bietr^br.  fin  m»  relesant  pas,  «k 
reçoit;  pont  acecT^fr      agr^rr .  il  faut  donner 
une  appratatien  expresse-  On  peut  donc 
eaae  «eeei^iir  «t  ayr*r.  —  Dtautre  part ,  on 
nccrpirr  n  agréer  satis  recrroir ,  c'est-à-dire 
entrer  en  possession.  Vous  s  avez  fait  qu'Hitorbs 
ce  qvaeoas  af«e  «ewpt^  «•  «juirf»  wmméÊm 
vos  main";,  %  n-is  ••  nez  ce  que  vons  axez rrf«.  lc«- 
cepter  une  lettre  de  change  ou  un  combat,  ncvfp 
ter  au  ngwiir  dea  i^bn  daeervices  <ai»fcw  ém 
services,  accfptf  r  ou  agréer  qu'^iqu'nn  pour  ^<st~ 
dne,  stgmUent,  par  rapport  4  receeoir ,  des  £afl4 
piépaiaiaiiaa  au  pfiulMMw  q«i  ne  sept  pas  ii»- 
médi.itcmenl  suivi.^  ol  qui  p'^uTo^t  TT»<^roe  n'être 
jaaiais suivis  de  l'efiet.&Au  jour  «le  U  è^unbcanoo. 
Jéne-ClHtatM  mfoit  pas  encore  dana  te  tmple 
letonpdc  lamnrt.mais  il  locrrpfc,  naîaâifjf 
prépare,  mais  il  s'y  dévoue.  »  Boss. 

ieeqMer  al  «yntar  M  4iffërent  pas  uniBa  cBtia 
eni.  Nons  orctT^ofi*  toutes  sortes  de  <Aqs«,  et, 
par  eiempic ,  des  coaditioos  trè»-dura»  qu'il  aeas 
fitataéUr:  mw  aCafftitfMr  hn  dbmmqâ 
sont  de  T5'>t'f  pctît,  que  Dtfus  trouvons  bonaea^ 
en  sorte  qu  ayrécr,  c'est  avoir  pour  ogréaUs, 
accepter  bien  voloatters.  On  peut  aoeepter  par  la 
nécessité  d'obéir  (Mol.)  ,  avec  soumisaioa  et  téâr 
guation  (BouHD.)  ;  on  agrée  toujours  avec  pl^sir. 
Agréer  enrfiérit  donc  en  sa  certain  sens  sur  ac- 
cepter, e  Les  Mages  de  l'Orient  offtireœt  «sa  Sw- 
veur  des  préseius  qu  U  ac^fpla  et  qu'il  off^fc.» 
BooRD.  «  L'exemple  de  Jésus-Christ  dot(  nous 
préparer  aax  affronts  et  ans  nipria.  Ou'ast-ce 
que  de  nous  y  préparer?  Bst«e  û'mnptiir  ém  tn 
main  d«  lAm  ét  eafontairemeot  tont  ceU^  C-d 
n'est  point  eoooee  i  quoi  je  bocae^dTa^n^ 
tout  cela,  de  l'honorer,  tfea  faita  fMra  «I  #a 
le  recbaseherî  Voili  te  point  où  nous  df  ver- 
tendre.  »  !t>.  —  Aceepteresi  pli^  oa  terme  tfai- 
faire  :  dajis  no»  transactions ,  aem  nee^Maaa  av 
qui  aoHS  est  proposé  d  avanl3::^uT  j^.our  nous- 
Agréer  appariieat  plul&t  au  langage  da  aaati- 
meol  ;  dans  nos  rapports  de  aaaiHé,  w^m 
agréant  œ  que  les  autres  font  pour  nous  pl.>  re 
leurs  soins,  leurs  attentiOBS,  leurs  téi 
U'ailectioQ  «t  d'estime.  «  Dteo  , 

d'Abel,  et  eut  aa  honaur  ealks  d« 

HoT-pn. 

liEcntTE,  MÉCtMVE.  Acdoa  aeiiISMiti ,  dt 

retomber  dans  te  même  naL 

La  rechitie  est  une  seconde  c&alc ,  at  la  cfcnte 
consiste  à  «hotr,  i  être  porté  de  bant  en  baa  da 
manière  i  se  blesser,  ou  btea  c'est  une  f^te, 
principalement  envers  Dieu,  uaa  fiihltMa 
rechute  est-il  un  terme  de  médaoiiia  et  ém  «n> 
raie  :  un  asalade  ou  on  pécheur  fait  use  re- 
chute. Arccdtrt,  fonné  du  latin  rmikra , 
ber ,  est  an  terme  de  juxiqinMUMe  «t 


réeidne. 

La  rechuN  est  une  aialadia  dv  eorps  on  ée 
l'âme,  qui  nuit  i  la  perfection  de  1  un  on  ée 
l'autre.  «  Le  fiU  d'Ulysse  se  retin  <bu»  sa 
hoalauKde  Ba£Milft.  U  géoyiiaîldn 
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tadfl.^.  Il  reconnaissait  qiM  la  véritable  grandenr 
n'est  que  dans  la  modémion  ...  Il  le  voyait; 
Biais  il  n'osait  espérer  d«  se  corriger  après  tant 
àe  rechutet.  »  ¥i»,  «  L»  aouvenir  ée  sa  pré- 
cél«Dt»  btssetM  p«nt  «arvir  de  préservatif  contre 
une  rechute.  Ilicr  on  ëlail  alject  et  faible,  ;m- 
jourd'hui  l'on  est  Tort  et  magnanima.  »  J.  J.  •  Si 
font  eélA  n'a  pu  prévenir  première  fiinte  (infi- 
délité de  Soiiliic) ,  qu't!»t-ce  qiii  prévieiiilrait  des 
recfttdetqui  ne  coûtent  plua  rien?  »  Ia.  «  Nous 
aonmies  oon«terote  de  nns  rttkiae»,  tt  dtiroir 
que  nos  malheurs  mêmes  n"ont  pu  nous  corriger 
de  nos  défauts.  »  Vauv.  «  Peu  s'en  lallut  qve 
Mlle  d'Himtlton  oa  Itti  candLt  voe  rtdkitCt  è»  Un- 
dresse.  »  Ham.  «  Cacher  ses  rechutes  fréquentes 
(&  un  confesseur)  pour  caober  la  grandeur  de 
fOD  péché.  B  Pam*  BomosI  a  fait  un  aeroum  cor 
les  rechntef. 

La  recidire,  oniquement  relative  à  l'âme,  e^t 
nn  délit ,  une  faute  sociale  et  par  conséquent  pu- 
nissable selon  la  loi  ou  l'opinion,  c  II  n'y  a  point 
en  France  de  loi  expresse  qui  condamne  à  mort 
pour  dcf  blasphènea.  L'ordonnance  de  1666 
prescrit  une  amenda  pour  la  première  fois,  le 
double  pour  la  accoude,  etc.,  et  le  pilori  poui'  la 
msabm  récidive.  >  Volt.  >  Don  QuidiMte  dé- 
chargea sur  la  tête  du  fils  du  concierge  un  ter- 
rible coup  de  ses  menottes,  il  allait  mùme  re- 
fiomnMDecr ,  quand  le  concierge  prévint  la 
récidive  par  une  demi-douzaine  de  gourmades.  » 
Les.  «  L'Académie  avait  averti  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  de  ne  plus  retomber  dans  la  même  faute 
(savoir  de  parler  contre  le  feu  roi)  :  ainsi  les 
nouveaux  traits  contre  Louis  XIV,  répandus  dans 
le  Discours  sur  la  po/ysynodie,  étaient  regardes 
comin»  uM  r^adiM  et  coma»  un  oubli  impar- 
donnable Au  repentir  qn'il  aiwttpam  témoigner.» 
D'Al.  «  L'al>lié  Trublet  dit  que  s'il  avait  eu  tort 
au  siyet  de  la  iicnriade  (en  la  criliquaot),  il 
«ndt  le  nooTean  tort  de  persister.  Néenmdns  il 
prit  ses  précautions  pour  que-  celte  petite  réci- 
dive ne  lui  fût  pas  aussi  nuisible  que  sa  première 
fiitttfl.  >  Id. 

Larecftufë  est  plutôt  un  maîhour;  on  en  gémît 
ou  on  en  eHt  honteux.  La  récidive ,  plus  dépen- 
dinte  de  la  volonté,  tni^wM  auaii  plus  de  malice 
et  plus  d'obstination. 

1*11ÉC0XP£NSB.  PRIX,  RÉMUrtÉBATIOX ; — 

s*i6niiHmcMi,iioiv(»AmB,  halahb,  patk. 

SOIDF ,  GAGES ,  APPOINTEMENTS.  TRAITE.MENT, 
ÉMOLl'MENTS,  PEKSION.  Avantage  qui  arrive  ou 
qu'on  tait  ^qtulqtt*Uji  en  nieur  d^u  bien  flût 
ftr  lui. 

^compmce,  prùc  et  rémunéralion  marquent 
on  supposent  des  avantages  de  toutes  sortes,  tels 
que  des  objets  désirés  ou  désirables  quelconques, 
des  plaisirs,  la  santé,  des  couronnes,  des  ap- 
plaudissements, la  main  d'une  femme,  des  hon- 
neurs, l'estime,  la  paix  de  l'âme,  l'approbatioB 
de  la  conscience,  les  félicités  ou  la  gloire  du 
ciel.  Hais  tous  les  mots  qui  suivent  désignent  un 
avantage  exclusivement  pécuniaire,  ou  do  l'ar- 
gent.' Le  guerrier,  l'homme  qui  expose  sa  vie 
pour  défendre  la  patrie,  obtient  souvent  en  ré- 
4ompen$e  ou  pour  prùr  de  ses  services  du  butin, 
todiilinctioAS,  de  la  gloire,  des  acclamations 


et  des  félicitations  publique<i .  eTpre<:sion  de  la 
reconnaissance  universelle  ;  i  £ia,i ,  du  reste  , 
pourvoit  à  sa  subsistance  par  ma  fMye,  une 
solde,  des  appeinlementt ,  une  pemion.  «  .\nnihal 
prolnettait  aux  troupes  auxiliaires,  outre  leur 
pnye  ordinaire,  de  grandes  réeompenset  ipiea- 
dre  sur  les  dépouilles  des  ennemis.  •  Rou.  < 
Wetmpente,  ^rrix,  rémunitvUon. 
Réœmpense  9\.  prix  ditTèrent  en  ce  que  l'un  a 
nne  signification  générale  et  vague,  et  l'autre 
wne  8T?nf(lcatiaa  particulière  et  précise.  La  ré- 
fuîip'  jiv.-  est  Taclion  o'i  l'tlTet  de  roclion  de  r^- 
compcnser,  tout  ce  qu'on  donn«'  par  compcncofio» 
ou  par  Teoennaiseanee.  Ce  pni ,  proprement  ea 
qu'on  donne  ou  ce  qu'on  rend  pour  \jne  marchan- 
dise, la  valeur  vénale  d'une  chose,  est  unerécoa»- 
]MNM  arrêtée^'  fixe.  Celte  distinetion  est  eenflrméa 
par  la  différence  métnc  de  genre  des  deux  mots, 
l'un  féminin,  l'autre  masculin.  La  récompet^ 
est  robjet  de  naire  espéranoe,  «t  le  prix  t'olijet 
de  notre  espoir.  On  mérite  on  reçoit ,  on  obtient 
récompense  et  non  pas  prix,  mais  un  prix  ou  le 
prix  :  le  mot  pria;  veut  toujours  être  déterminé 
par  l'addition  de  l'article.  «  Jésus-Christ  nous  fUt 
entendre  que  la  glutre  iuluie  e^t  une  récompense, 
et  que  cette  récompense  est  surtout  le  fruit  ^  !• 
pr»«  des  souffrances.  ■  Boord.  —  La  récompeme 
est  due  et  se  donne  au  mérite;  le  prix,  à  la  va- 
leur, qui  est  chose  plus  facile  k  apprécier  nette» 
ment  que  le  mérite.  «  Il  semblait  que  César  ne 
conservât  tant  de  richesses  que  pour  en  faire  la 
récompense  iin  niénie  et  le  prix  de  la  valeur.  » 
Vert.  «  II  semblait  qu'Alexandre  ne  conserv&t 
ces  trésors  de  la  Perse  que  pour  en  fiire  le  prix 
de  la  valeur  et  la  recomprnse  du  mente.  »  RotL. 
Les  récon^cnses  sont,  comme  le  mérite,  quekpM 
peu  indécises  et  arbitrairea,  variablea  et  dépen- 
dant du  lion  plaisir.  Les  prix,  au  contraire,  sont 
réglés  et  coastit<teBt  une  véritable  detue  et  an 
virilabb  droit.  «L'enlbnt  doit  eonoeveîr'que  lea 
plai-irs  et  les  douceurs  sont  les  suites  naturellei 
de  la  sagesse  et  de  la  bonne  conduite,  et  ne  lea 
paa  regarder  eemae  dea  riempmÊe»  arMi«irsa 
qui  peuvent  dépendre  du  capric-j,  et  qui,daoa 
le  tond  t  ne  doivent  jamais  être  proposées  pour 
l'objet  et  le  pfïede  l'étude  et  de  la  vertu.*  J.  J. 
Vgi;-.  '!nrr,r7  nnr^  r/rr^mpenst  honnête  à  <yïi  vous 
rapports  ua  ol>j«t  perdu;  voos  payez  à  un  mar- 
chand le  pri»  de  sa  marahaodii*.  Oe  que  vooa 
donne?  h  un  domestique  pour  vous  servir,  selea 
des  coiiveutions  pncuiuvci,  est  le  pria  do  SM 
serviees;  ce  que  vaue  y  ajou'es  qoêilquefiNS  de 
votre  plein  gré,  quand  vous  êtes  content,  est  la 
récompense  de  ses  boi^  services  ou  de  ce  qu'il 
vous  a  Inensen  i.  Les  vainqueurs  aux  jeux  die  lâ 
Grèce  remportaient  des  prix,  et  obtenaient ,  en 
outre,  pour  récompenses  des  applaudisMimeats 
et  différentes  lorisa  d'bonneurs  (RoLt.).  —  Vous 
donnez  une  rf'comprnse.  c'est  équité,  «t  le  prim 
convenu,  c'est  justice.  On  obtient,  on  reçoit  une 
récompense;  on  gajrne ,  on  remporte  un  prix,  La 
r^'cowpmîe  est  réservée,  et  le  prix  proposé  à  celui 
qui  fait  bien.  Il  est  rare  qu'un  service  rendu  à 
la  patrie  reste  sars  récompenscf  i  la  Chine  il  n'y 
a  j  oint  d'actt6n  patriutiiiiia  qui  n'ait  tua |>f^  fttt 
les  lois  y  ont  affecté. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


Je  Tlena  vous  dcroander  le  frix  de  mon  «crrice; 
YdNM  me  l'aTcc  proflÉtl,  cl  Je  dois  l'espérer. 
Je  rtmèM  1«  aaieiw  «on»  Toire  oMissknc*; 
,  ZéUdè  esi  «B  met  matm ,  noi  troobtee  moi  inisj 

El  Zélide  e8iruniqi)o/"^<x 
Que  je  veux  pour  ma  recompaue.  Vult. 
«  l«  Tai*  vax  joute*  de  Saragosae  disputer  le  prix 
qui  doit  être  la  rfcnmpente  du  vainqueur.  »  Les. 
«  L'honneur^  répondit  le  chevalier,  est  le  seul 
pr^  qm  J«  me  propose  dans  met  entreprises. 
Toute  autre  réfom^tnsf  ne  saurait  me  Haîter.  ■ 
lo.  —  Le  vague  du  mot  Técomfeiue  sa  uiûtitre 
quel^nefoit  en  ce  qu'il  signifie  quelque  cbose  de 
plus  abstrait  ou  de  pUi<  éloigné.  «  Les  chaînes  et 
les  prisons  devinreni  pour  Jerémie  le  prix  de  la 
vérité ,  dont  les  persécutfons  des  méebuts  tout 
toujours  ici-bas  la  rrcompensr.  »  Mas?.  «  Les  re- 
merclmecls  deâ  chambres  du  parleioetil.  ceux 
des  villes  et  des  bourgades,  let  ecolamaiions  de 
rAiuleterre  furent  le  premier  prix  que  Marlbo- 
rougti  reçut  du  sa  victoire  (de  Bleinheim}....  Le 
pofime  du  célèbre  Addison  est  compté  par  la  na- 
tion anglaise  parmi  les  r^/lpompetiMt  les  plot  lio- 
norables  de  ce  duc.  >  Volt. 

H^intin^rolton ,  latin  rmtinerdlto,  est  peu 
usité.  Il  ne  se  dit  guère  l'ic  dans  le  style  sou- 
tenu de  ia  Ihcoloiju.'  Daluttllc  en  parlant  de  la 
ditpeiM&tion  qui  sera  faite  dans  une  autre  vie  des 
réeomptnsrs  méritées  dans  celle-ci.  Du  reste ,  ce 
mot  indique  moins  des  avantages  donnés  ou  ob- 
tenus, que  le  fait  ou  l'action  d'en  donner  ou  d'en 
recevoir  :  la  rémunératitm  des  bonnes  osufres 
aura  lieu,  se  fera,  à  la  fin  des  siècles. 

2«  JltffrîbMiien ,  honoraire,  salaire ^  —  paye , 
tolde.  ga^es,  appoitUêiimttftraïUemiMfiinolm- 
menU ,  —  pension. 

La  rAHbitMoiif  Vhtmorain  et  le  «alolrv  peo* 
vent  se  donner,  se  donnent  presque  lorijours 
pour  un  bien  unique,  accidentel;  au  lieu  que  la 
jMiye,  la  solde,  les  gages,  lea  mppointetMnts ,  le 
traitetner^f  et  ''"^  ^'rnoiumfnfs  suppoc»r«t  et  rccom- 
penseot  un  bien  habituel,  un  travail  cuuUau. 
Tons  donnes  une  fois  pour  toutes  une  rétribu- 
tion y  un  honoraire,  un  salaire  à  quelqu'un  qui 
TOUS  sert,  qui  fait  pour  vous  quelque  cbusc  d'u- 
tils dans  un  seul  cas  ;  un  auteur,  qui  vient  de 
publier  un  livret  obtient  une  rétribution,  un 
honoraire,  un  n^re  plus  ou  moins  considéra- 
ble. Vous  donne/,  une  paye,  une  solde,  des  ga- 
fes ,eto.^.  à  un  homme  qui  vous  sert,  qui  vous  a 
kniè  tes  tervîeei  pour  un  temps ,  qui  est  à  votre 
service ,  à  votre  solde ,  à  vos  gages. 

Rétribution,  honoraire,  salaire. 

Rétribution,  re  ou  rursus  tribuere,  donner  en 
ècbange,  est  le  seul  de  ces  mots  qui  exprime, 
avec  récompense  {compensation  en  retour),  un 
bien  rendu,  un  rapport  entre  le  mérite  ou  le  ser- 
vice et  ce  par  quoi  on  le  reconnaît.  La  rétribu- 
tion est  on  revenu  qu'on  tire  de  ce  qu'on  fait,  de 
ce  qu'on  a  lUt  d'utile ,  ou  de  la  peine  qu'on  a 
prise.  C'est  une  remise ,  une  restitution ,  une  ré- 
paration, quelque  chose  d'ordinairement  juste 
ou  légitime.  «  Qtfîeonque  sert  à  l'autel  doit  tivre 
de  Paulel.  Qu'un  ministre  du  Seigneur,  en  faisant 
les  fonctions  de  son  ministère ,  reçoive  donc  cer 
ttina  rMrj|ntffe<i  qui  7  eti  assignée ,  c*ett  ce  que 


l'Église  approuve.  »  Bourd.  «  Ce  salaire  n'est  que 
la  juste  rétribution  des  services  que  vos  domes- 
tiques vous  rendent,  i  In.  «  L'auteur  du  Siècfe  if 
Louis  XIV  avait  droit  apparemment  de  tirer  une 
juste  r^fribuhori  du  fruit  d*un  tfavailn  longcl 
si  pénible.  t>  Volt,  a  Le?  messe*  privées  sont  une 
légère  rétribution,  un  faible  bouoratre  doul  sub- 
sistent les  pauvres  religieux  et  les  prêtres  habi» 
tués,  ji  Td,  «Diderot  m'avait  promis  de  la  part 
des  libraires  une  re'tndttUort  (pour  articles  fouruis 
à  rffw^cIop^diV).  »  J.  J.  «  Qu'y  a-t-il  de  pins 
juste  que  de  tirer  une  rétribution  honni'lc  de  soc 
travail?»  In.  «On  est  étonné  de  voir  les  petites 
rétributions  dont  les  anciens  se  contentaient 
pour  leurs  peines  dans  les  fonctions  publiques 
et  pour  les  services  rendus  à  l'Etat.  ■  Rou.. 

jroNoratre  et  «dlatr»  sont  oppoaés  ran  à  r«ii- 
tre. 

L'honoraire  est  une  rétribution  honorable. 
méritée  par  la  science ,  la  capacité ,  par  l'exer- 
cice d'un  talent,  d'un  art  noble  ou  libéral. 
«  D'honneur  on  a  fait  honorairt.  Ponr  honorer 
une  profession  au-dess\is  des  arts  niêcaniTue? 
on  donne  A  un  homme  de  cette  profession  ur. 
honoraire,  au  lieu  de  solafrv  et  de  gnfjr%  luî 
ofTenscraicrit  se;  amour-propre.  »  Volt.  Ou  ap- 
pelle honoraire  la  rétribution  d'un  avocat ,  d'un 
médecin,  d'dn  prêtre,  d'un  auteur,  etc.  «Aucun 
dés  avocats  consultés  n'a  voulu  recevoir  Tarfrenl 
consigné  entre  vos  roaios  pour  leur  honrcUre.  > 
Volt.  «  Le  médecin  '  est  autorisé  par  l'usage  A 
régler  ses  lu'rmraircs  dè?  le  commencement  de 
la  maladie.  >  Baatu.  «  Je  voiu  rappellerai  mon 
règlement  sur  l'honoraire  des  pasteurs  dans  lenra 
fonctions.  »  Mass.  «  J'ai  perdu  l'honneur  que 
méritait  mon  ouvrage  (le  libretto  des  féUs  de 
Ramire)  et  rfcoHoraftie  qu'il  deraic  me  prodaire.» 
J.  J,  «  Il  s'est  élevé  une  c^^^ce  de  procès  entre 
les  auteurs  dramatiques  et  les  comédiens  relati- 
vemoit  à  l'Aonoratre  des  ouvrages  des  premiers.  > 
D'Al.  «On  a  fait  tin  fond^pour  tlonner  àM.  Pigalle 
(.sculpteur  qui  avait  fait  une  statue  de  Voltaire; 
un  honoraire  convenable.  *  Volt. 

Mais  le  salaire  est  !a  rétribution  du  travail ,  da 
travail  des  mains  :  l'ouvrier  a  un  salaire,  a  N  cit- 
geont  pat  le  salaire  avant  le  travail.  »  J.  J. 
«  Voyons  ces  mercenaires  qui ,  prcv  .>5  par  le  be- 
soin, donnent  leurs  peines  pour  uu  \aiaire  tempo- 
rel.» Bourd.«  Ces  ouvriers  s'épuisaient  pour  vous 
de  travail ,  et  n'ont  jamais  eu  de  vous  leur  <c- 
laire.^  In.  Au  li.^urè,  le  mot  salaire  annonce 
quelque  chose  de  bas  ou  de  mauvais.  Un  profane 
salaire  (M  Abs.) ,  un  indigne  «olatre  (Roll.),  uo  tH 
saktire  (Beaum.).  le  salaire  d'une  prostituée 
(Volt.).  «  C'est  un  scandale  d'en  traiter  (do  ser- 
vice des  autels)  comme  on  traiterait  d'un  service 
terrestre ,  et  de  prendre  des  précautions  pour  s'en 
as.'surer  qn  folair*  et  une  récompense  sordide.  » 
Mass.  <  Le  magistrat  intéressé  veut  que  chaque 
jour,  chaque  moment  lui  apporte  le  saUtire  de 
ses  peines;  vérilabicraent  digne  de  ite  rocevcir 
jamais  de  ses  travaux  qu'une  si  basse  récom* 
pense.  »  D'Ao.  «  Si  le  vlcc-roi  vient  ft  etToir  que 
tu  ménages  à  50a  ûls  des  tèle-à-tète  avec  Blan- 
dine,  un  triste  saiatre  pourra  bien  être  le  prt- 
de  tes  terrioet.  a  tu.  ■ 
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,  Paye,  solde,  gages t  oppoxntemenU ,  traiU- 
mMy  éïïukummti.  • 

La  paye  et  la  solde  sont  la  rétribution  haliluellc 
dt  gens  qui  portent  les  anoes  pour  le  service  d'ua 
prime  ou  d'un  filât.  «  Les  soldats  îndinis  sont 
uniquement  occupés  îc;  !e  ir  paye,  qui  est  tou- 
jours fort  au-dessus  du  $alaire  des  laboureurs  et 
des  onTrien.  »  Volt.  Un«  premièn  diflèrenea 
consiste  en  ce  que  paye  seul  signifie  aussi  quelque- 
fois le  salaire  babituel  d'un  ouvrier  engage  à  ira- 
mOtor  tongtomp»  pour  le  néoie  nattrc  —  En 
parlant  des  gens  de  guerre ,  la  pnyp  c$t  rebtive 
au  soldat,  et  la  soldé  relative  à  celui  qui  le  sou- 
doie. «  On  donna  U  ;paye  aux  troupes^  oiLifes& 
i  sa  solde.  Ainsi  paye  se  dit  de  la  somme  par  rap- 
port aux  troupes  à  qui  elle  a^t  due,  et  solde  &e 
ditda  la  somme  pAr  rapport  à  celui  qui  les  entre- 
tient. »  CoND.  La  paye  apaise  {pacat),  satisfait  le 
soldat;  la  solde  acquitte,  libère  {soUit)  celui  qui 
«t.  obligé  de  pourvoir  aux  besoins  du  soldat.  On 
dit  h  paye  d'un  soldat,  a  II  fout  chercher  quelle 
était  la  paye  du  soldat  romain.  »  Montsso.  «  Les 
oavaKoci  tt  1m  «■pilûatt  no  Toulurent  point  re- 
cevoir leurpaff.aRou.1iila  on  dit  la  mM«  d'un 
prince. 

Le  dernier  des  Pertans ,  de  ma  solde  konoré , 
Est  plus  ticbe  et  plus  sraod  qm  ta  ne  saurais  I'Um» 
(Aibainare  dans  les  Scythe*).  Tow. 

•  La  plupart  des  troupes  ennemies  ne  cherche- 
raient qu'à  piller;  elles  n'auraient  plus  besoin  de 
la  solde  de  la  Hollande ,  dès  qu'elles  entreraient 
en  France.  »  Kk.n.  Un  général  doit  s'informer  de 
la  manière  dont  les  troupes  dépensent  la  paye, 
fidro  des  retenuss  sur  la  paye,  et  songer  aux 
moyens  de  fournir  la  solde,  a  Sous  les  empereurs 
romaina,  les  soldats,  à  force  de  détruire  (les  geiu 
riebos),  allaient  jusqu'à  s'dter  à  eux-mêmes  leur 

solde.  »  MoNTESQ.  On  reçoit  une  paye  ;  ou  rionnc 
une  «oide.  —  Ensuite ,  solde  est  plus  noble  que 
fraye ,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  ne  signi- 
fie jamais  le  salaire  réglé  et  habituel  des  ou- 
vriers ;  il  se  dit  particulièrement  bien  des  ofB- 
eiers  et  des  troupM  d*éUte.  «  Ce  mutin  disait  aux 
soldats  qu'ils  devaient  eTippr  un  denier  de  paye; 
que  les  prétoriens  qui  avaient  deux  ileuiers  de 
aoldir  couraient  apparemment  plus  de  dangers.  > 
D'Al.  a  II  f(ii  résolu  lie  Juiin<^r  la  paye  à  tous  les 
volontaires  qui  se  rend  raient  au  siège  de  Véîes. 
On  assigna  en  même  temps  une  <oId<t  particulière 
pour  les  gens  de  cheval,  et  ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois  que  la  cavalerie  commenta  à  être 
payée  des  deniers  publics.  »  Vert.  «  Chez  les 
Germains,  la  table  des  grands  lient  lieu  de  solde 
aux  officiers.  Les  soldat:»  u'oul  pour  paye  que 
leur  part  du  butin,  »  In. 

Lestages  sont  le  salaire  habituel  des  domesti- 
ques ou  de  gens  d'une  condition  semblable  à  la 
leur.  <  Il  faut  que  les  gages  ou  récompenses  des 
donoestiques  soient  sur  un  pied  raisonnable.  > 
Vàv.  m  Ce  domestique  ne  gagnerait  que  ses 
gages ,  quarante  ou  cinquante  ccus.  Je  crois  que 
mon  fils  ae  plaindrait  paa  de  plus  gros  gagtt  pour 
SToTr  m  trai  bon  cuisinier,  v  Stf.  «  Je  rendis 
les  clefs  de  rilermitage,  aprùs  avoir  payé  les 
gages  du  jardinier.  >  J.  J.  a  Le  disciple  alor>>  rc- 
^rde  ion  flttitn  eonuna  «n  luKmna  à  les  gages, 


une  espèce  de  domestique  lait  pour  lui  obéir.  • 
ID.  Anciennement  les  otBeiers  de  la  maison  du 

roi  et  même  les  officiers  de  justice  recevaient  des 
gegtSf  P*V<  qu'ils  étaient  regardés  comme  ks 
gène  du  rin ,  comme  étant  à  Iiri  ^  ainsi  qu'on  di- 

sait  nlor-. 

Les  appointemenis  sont  les  honoraires  babi- 
tuels  des  personnea  en  place  on  en  charge.  Les 

ministres,  les  préfets,  les  généraux,  les  magis- 
trats ,  le  de^é  reçoivent  des  appointemenla.  On 
appelle  aussi  npfwmisaMfil»  par  extension  ce 

qu'on  donne  annuellement  &  un  homme  qui  ga- 
gne des  honoraires,  et  dont  on  s'est  assuré  les 
ienricea continuels,  à  vn  précepteur,  par  exem> 
p!e,  et  même  à  un  commis  de  négociant  ou 
autre.  «  Supputation  exacte  de  tous  les  appoisi' 
temcnts  des  gouTemeurs,  tteutenants  généraux, 
etc.,  des  état^-mnjors .  etc.  »  Fén.  «  Avcz-vous 
donné  à  tous  les  commis  dei>  bureaux  d&  vos  mi- 
nistres, et  aux  autres  personnes  qui  remplissent  les 
emplois  subalternes,  des  appointements  raison- 
nables? »  lo.  <  M.  le  comte  de  Montbiron  a  de 
gros  appotn(mefU«  de  charges,  s  Id.  «  Tout  «e 
réglait  sur  le  premier  pied  de  la  maison  de  feu 
Monsieur  pour  le  nombre  des  charges  et  leurs ap- 
poinletnenls.  »  S.  S.  «  En  Turquie,  les  appoinJ*"- 
flienlf  attachés  aux  plus  grandes  dignités  sont 
tr^médioeres.  «  Yolt.  «  Les  op}>oititem«iifs  de 
toutes  les  grandes  charges  rit  Jirninué  de  valeur 
réelle.  »  lo.  «  Les  appointements  militaires  de 
railord  Mkréebal  étaient  Ibrt  modiques.  »  VAt. 
a  Attila  recevait  les  appointements  de  général  des 
armées  romaines.  »  Momtbsq.  9  Mme  de  Brogiie, 
sachant  que  l'ambassadeur  cherchait  vn  secrê- 
1 1  ,  ni  proposa.  Je  demandai  cinquante  louis 
d  appoin(«TnenU.  >  J.  J.  «  Il  m'est  dû  (comme 
précepteur  du  ills  de  t'aleade)  près  de  mille  écns 
iV appointements.  »  Les.  «  Les  pi^t^nr-  calvinistes 
et  luthériens  ont  eu  partout  des  appointements 
qui  ne  leur  ont  paa  permis  de  Inxe.  •  Volt.  cChi 
supprima  à  Mézerai  les  oppomtement*  d'historio- 
graphe. >  Lau.  «  Le  médecin  Déraocède  fut  ap- 
pelé à  Athènes ,  où  l'on  fit  monter  ses  appolalc- 
ments  à  cinq  mille  livres  par  an.  »  Roll. 

Traitement ,  mot  qui  ne  commença  à  être  em- 
ployé que  vers  la  fin  du  xvui*  siècle,  veut  dire 
lu  même  chose  ;  seulement  il  ne  s'Applique  qu'aux 
ioaciionnaires  de  l'£iat,  et  il  a  rapport  à  la  ma- 
nière plus  ou  moins  géiiéreuse  et  plus  ou  moins 
-satisfaisante  dont  on  en  use  i  leur  égard.  «Quin- 
tilien  fut  lo  premier  professeur  d'éloquence  qui 
eut  un  traitement  de  l'État,  ■  Laii.  «  Si  l'on  sup- 
primait des  professeurs  dtt  collège  royal,  il  serait 
juste  de  leur  laisser  leur  tnitewtmt  pendant 
toute  leur  vie.  »  lo.  «  Le  traitement  d'bistorio- 
graphe  de  France  qui,  autrefois,  était  de  mille 
écus,  avait  été  réduit  à  dix-lraH  cents  lirres.... 
M.  de  Caloone  voulut  savoir  quel  était  le  traite- 
ment du  secrétaire  de  l'Académie.  Je  lui  répondis 
qu'il  était  de  donse  mille  livres.  Il  trouva  que 
c'était  trop  peu.  »  Mark.  «  M.  de  Foncener  est 
actuellement  sur  mer,  employé  dans  la  marine  du 
roi  de  Satdaigne,  oA  il  est  peu  satisbit  de  son 
traitement.  j>  D'Al. 

Lea  émoluments  sont  comme  le  traitement  des 
bonoitini  hahitodt,  attachés  àtuw  snnde  plaM; 
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mais  ils  comprennent  de  plus  ou  ce  sont  uniifue- 
nent  des  proHu  éventuels  ët  variables.  •  Loaû  XIV 
fixa  les  épic«s  de<^  juges ,  les  ea*  où  H  fcur  est 
permi-s  (Je  s'en  atlntiuer,  et  les  cas  il  leur  est 
défendu  de  prendre  ces  émoluments.  »  Volt. 
«  Sous  Philippe  de  Valois,  une  grande  partie  de 
nos  revenus  cohiisle,  disaient  les  prélats,  dans 
J«g  émoluments  de  nos  justices.  •  Coiio.  «  Secre- 
taira  ttéoéral  im  falèros,  Canptitn>B  négligea 
mèiûe  les  émoluments  considcral)>s  qu'il  lui  éîa  ' 
le  plus  U^tfueai  panais  de  tirer  de  celte  place.» 
B*At.  —  D'ailleiira  rfi— hmieiif ,  latia  tmûtmen- 
tujn.  rît  Ti  ?nx  II  ne  se  Jil  plus  guère  que  quand 
il  est  question  d'ttsages  anciens.  ■  Ceux  <{vx  ob- 
liaranttea  flofs, en  llièraiit  toos  les  froHs  «1  tous 
le?  nni'iumeflt .  dont  les  plus  r  r.^i  I  '  nMcJ 
étaieoi  les  protits  judiciaires  ifreda).  »  liâKTKi^Q. 


La  pemion,  de  pcnsio  ,  payement ,  est  aussi  de 
l'argeot,  4«  l'argent  donné,  non  pas  une  seule 
fais  eonmio  la  rAnMien,  rihoworwrt  et  b  a«- 

Inire ,  nia-s  rir  -înrr'e  ou  par  quartiers,  comme 
les  appoiniements  ou  le  (rairemetii,  par  exemple. 
Son  caractère  particulier,  «l'est  4|a'elie  n'est  pas 
le  prix  d'un  service ,  o*ji  ?.u  moins  d'un  service 
Mtuel,  mais  une  récompense  tonte  gratuite,  ou 
IM  réeoBpense  aecMHlée  à  m  aaeien  serviteur 
on  i  un  ancien  fonction aaire.  Autrefois  c'était 
une  pur« gratification  réglée  et  annuelle,  viagère 
«B  revin^riUa;  «tifevnlliat ,  «*«et  UB  nippUateot 
ife  tr;iitement,  ce  qu'on  donne  pour  remplacer  le 
Inuicraent  à  une  per«>nne  qui  quitte  le  service, 
«■  i  me  peneane  après  qu'elle  aura  quitté  le 
senrice:  pension  de  retraite  ou  de  réforme;  faire 

une  pennon  au  précepteur  de  ses  enfants.  «  Je     

éoanerai  au  préceptMtr  ma  l«ble  a«c  cinquanle  I  dit  la  wrtfas  de'  la  f*gîe,  è»  h 

jthlo\e»  i'appointemrnft ,  et  peut-être,  l'éduca- '  qui  e^t  fait  oonforrm^n 

tion  finie,  lui  ferai -je  avoir  un  béuéûce,  ou  le  t«d«,  mais  DOQ  pas  la  drotinre,  est  une  oualitè 
gratifierai-je  d'une  petite  pensio»  viagère.  >  Les.  1  eowlantt,  taninble,  parftHe.  «  «m  «M  U 

U  dépense  de  Mme  de  Maintenon  n'était  qu'en  règle  :  comme  cette  rè-lo  est  parfaite,  droite  par- 


twé ,  formé  de 
qu'au  figuré. 
MciR  eofmie  fivfflfaJe  jPeuij^fe  rasrf  m  figuré 

quelle  iif^  r-  nce  le  sépare  alors  de  M>n  syno- 
nyme? 11  se  rapporte  à  la  fkcnltè  théorique  oa 
spéeukiife,  à  la  fseuhé  de  eavolr,  à  finlriB- 
gcnce,  i  l'esprit,  au  jugement;  au  lieu  que  la 
droiture  regarde  la  pratique»  la  lacutté  de  vo»- 
loir ,  d'agir,  ou  la  cottfnHe.  lJkfMl#ii4»  est  ^Pwê 
V  n  esprit;  la  droiture,  d'un  coeur  honnè'.t  L. 
recriruds  marque  de  la  justesse.  «  N'axant  ncn 
appn'a  dana  aon  entenoe,  nng<tett  n>raît  fémi 
a[>pris  de  préjut^és;  son  entendement  n'ayant 
point  été  courbé  par  l'erreur,  était  demeuré 
to u te  et  fvcMHMie.  •  Totr.  «  Pourquoi  le*  ^ 
lions  sont-elles  si  fautives  dan-,  r.ij  'i cation? 
£st-ce  erreur  nécessaire,  défaut  de  rectitude  dam 
l'espnt  haaiatat  »  Bvpp.  «  Il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  donner  h  nn?  lU-Tmetit^  une  rrciitwU 
constante.  »  L*a.  «  C'est  surtoat  à  la  soUdUé  da 
ju^MDeut  «C  i  ta  9>Kikmâê  quil  M  nowana* 
cher.  »  MAF>f  I  \  droiiurr  marque  de  la  justice. 
On  dit  la  drotiure  de  la  roloaté  [Yix.),  du 
(In.,  Mail.,  Booa».),  des  iauallaui  (1 
Marm  ),  des  actions  {Bouru.),  dcs  motors 
(Marx.).  «  U  a  autant  de  netitade  dans  l'a^rû 
que  4e  êmittfe  daa*  Iv  «onip.  »  âca». 

Ce  n'e=ît  p-iit  enro'f^  -.nscz;  car  le  mot  reeft- 
Iwlf  se  prend  lui-même  quelquefois  dasa  le 
leot  «mul.  Daaa  e»  cas,  ce  qui  le  aanetériN, 
c'est  qu'il  est  absolu,  an  I'm  que  drxniurr 
est  reUtif.  Cela  tient  à  la  terminaison  de  ces 
deux  temee  :  «allé  é»  mMad«  «iprfn»  rtial 
ou  la  manière  d'être;  et  celle  de  drm'lurc . 
l'eflet,  le  produit,  le  résultat  d'one  actioo.  On 

t  \  î,i  rè^'i':  l'L  recti- 


foitement,  sans  la  moindre  courbure ,  tout  oeqaî 
n*j  eonrlent  pas  y  est  brisé  et  «eotlra  Veflbtt  4a 

rinrlnciMo  et  immuable  tecHiuie  de  li  r^Ic.  ? 
Boa.  c  Dieu  a  fait  l'homme  droit ,  dit  le  s»^ 
Cette  fWfIfiNlIt  de  nramma  oonsistait  i  aiBWP 


bonnes  œuvres  et  en  ^n^s  de  ses  domestiques 
Outre  les  appointemmâs     seconde  dame  d'aloar 
de  Mme  la  dauphin»  Bavière,  elle  avait  du  roi 
quarante-huit  mille  livres  de  pension  (S.  S.). 

RECTITUDE,  DKOmJ&E.  Qualité  d'être  droit 
«noa  wurbe,  d'aller  à  un  iMit  sans  détour,  sans  '  Hi— .  de  tout  son  cœur  ...  Voilà  la  dro^t^r^'  et  la 
"ï""*-,  ,  I  rectUude  de  l'âme  :  voilà  l'ordre:  voilà  la  îua- 

EecM  udr,  laim  r*«^-iiido.  se  dit  seol  au  propre,  tiee.  »  la.  «  Ce  pMstrnalt ,  non  da  la  ferfevr  îb- 
sartoui  en  larmes  de  sciences.  .  La  plupart  des  '  qn-ète  et  tonjours  chanseante  de  ---'.^  cfe 

Tâme ,  mais  de  la  rectitude  immuable  de  sa  coa- 
sefeaoe.  »  în.  •  Redresser  ses  toetiaaâans  «nr» 
rompues  selon  la  rectitudf  de  la  règle  divine.  » 
Nie.  «  L  homme  sera  bon,  «  rien  n'altère  en  loi 
la  miiîliiMie  dttjmis  intima.  »  Kuw.  AittMa  M 
à  Alcesia  dans  le  MiMoMhrope, 

'    Mais  cette  reetitmim, 

Oee  vous  veutei  en  totrt  avee  enedtode , 

Cette  pleine  itrrtrrnr''  n\\  Trm-,-  yriT]!;  rrnrrrtnd, 

La  ir4Hi««»-vous  \cx  Udos  c«  que  vous  ataiec? 


croient  qtie  la  transparence  est  I  tirei 
de  la  rectitude  des  pores.  »  Uortbso.  •  Les  carac- 
tères communs  à  cee  qvatra  familles  d  ois  aux 
sent  la  looguenr  d«  cou  et  la  rectitude  du  Uc.  . 
BoFF.  «  In  moyen  pour  connaître  la  reeti(ttd« 
d  une  ligne,  c'est,  d'examiner  si  les  points  de  cette 
ligne  se  eaebant  les  uns  les  autres,  quaud  l  œU 
esi  [»lacé  dans  son  prolongement.  •  (KlémenU  de 
géométrie).  D'Ai.  «  Le  soleil,  quoique  éclipsé,  et 
nslgré  sa  ddfsUianee ,  ne  laisse  pas  de  conserver 
la  rectitude  de  son  mouvement.  »  BouRD.  «  Ces 
cbemios  (chez  les  Itomaios)  étaient  tirés  en  ligne 
dnHia....'  Des  ptarres  étaient  placées  de  raille  eu 
mille  ,  et  i  ortaienl  kur  n  imero.  Cette  recltlude 
des  ligues,  et  ces  divisions,  en  parties  assez  peti- 
Mapar  nfpert  à  la  longueur  totale ,  rendaient  les 


BECUErmn  .  TttroLTEn,  prendre, 
dans  le  Ueu  de  leur  production  les  frtiits  d*uae 
terre  ou  de  la  tarrs,  et  lea  serrai 

nécolter  est  un  mot  nouveau  qni  n'a  f-l.'-  admif 
dans  le  Dictionnaire  de  i'Acadéoiie  qu  en  ITIS  et 
qiia  mjetait  Volttiné  fl  vient  da  WMir, 
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SYNONYMES  À  IIADICAUK  DIVERS. 


loi-iDdine  du  piriioipe  fmolltttiu ,  de  recofHgert , 
fpà  «9t  fuHefoeirt  It  ndietf  de  reaieillir. 

77  rii,  71" V  f  5t  ici  un  mot  général  et  fafnie  ;  ré- 
wUer^  le  terme^pvpre  et  précis.  Ga  reemilky 
eonne  m  immitile,  poB-eeiilement  des  liiaM 
lîe  1  1  terre  ,  mais  encore  beaucoup  d'aatres 
choses,  telles  qtte  des  raretés,  des  Buffr«(pi,  des 
SMTVftf ,  des  débris ,  des  nHtawes  ^  du  feils . 
etc.;  rt^cotter ,  au  contraire ,  comme  raotssonner 
et  Tendsnger,  appartient  exclwTeixMot  au  kn- 
PKe  de  l'4eiMMnier«ra]« ,  et  il  li^y  est  epplÉBaMe 
qu"i  re  qnî  cr  It  et  pousse  à  la  surf.ice  <iu  sol  : 
au  bea  qu'on  rtaniU*  des  laines,  des  soies,  du 
fri.  «B  n^fe  d«  MA,  des  f  rain«s,  des  IWnt,  d« 
"rin.  Ft  même  pour  ce  qui  r'-w-  :  !c  ces  dernières 
denrées,  on  ne  les  ricoHe  vériubienieni  que 
qoâiid  on  les  nnueith  m  «nese ,  sur  pied ,  dans 
h  saison  de  leur  maturité,  en  fa  sant  l'opération 
de  ragricaltore  qsi  termme  toutes  Les  antres  :  le 
fgbu&&r  rmuWk ,  «I  neWceliepeint;  deotae. 
anciennement.  le  (lécimatcur  rrmeflWIdBblé 
OU  du  Ttn  qu'il  n'avait  pas  réeolié. 

MBofter  est  telknent  •pMUl ,  teBeMwit  vb 
terme  d'art,  purement  «tpiiricatif  d'un  des  Ira- 
TtTU  de  U  culture .  qu^l  ne  «'«mploM  ppiot  au 
fl^vt  MBne  fcceeWIf;  ÂMif  m  yoimsih^n  le 
substituer  à  recueillir  ânm  h  phrase  suivante. 
«  Tous  arez  beaucoup  semé ,  et  vous  vres  peu 
ncwMi  :  ^«iMnAre  -vous  Tom  êles  bien  tMir- 
BWDlés ,  Tons  aret  bien  fait  des  efforts ,  il  veus  en 
A  coûté  bien  des  bassesses ,  et  tovt  cela  s'est  tcr- 
Bné  B  vne  ▼>ia««l  Misérable  ibitnn*.  »  Bovn». 
Les  productions  que  rt^rnhe  le  cultîvnt'Mîr  sont  fe 
prix  ou  le  trait  qu'A  r^cmiUe  de  ^es  tueurs  et  île 

Par  la  même  raison,  on  dira  d*une  manière  gé- 
nérale, absoiue,  saos  rapport  à  rien  qui  ait  eu 
liM,  «t  fonr  MM«|oar  la  nature  des  praéwliBns 

dMn  pay^  :  on  y  rtcveilk  du  blé,  des  fourrages , 
du  vin-,  «t,  dans  on  cas  pankulier  ou  il  «'agira 
d'exprimer  une  réeoitê  afléctiTe ,  «pii  a  été  telle  ou 
telle  :  on  y  a  récnït¥  cette  -.ii'"  rf  t  «smv^  Mé, 
pevde  fourrages,  d'excellent  vm. 

en  arrière. 

A  proprement  parler,  recnlrr ,  c'est  aller  ev. 
grriére,  ce  mot  n'iodiquanl  qu'uue  dtrectioa,  la 

der ,  c'est  retourner  en  arrière  ou  sur  ses  pas , 
reprendre  en  sens  oentraire  le  chemin  qu'on 
mit  ttxX.  Le  canon,  an  moment  de  son  explo- 
sion, rrnrff;  on  rnuîf  pour  mieux  sauter;  on 
reeuk  d  épouvante  ou  d'horreur  ;  doas  le  ris,  ia^ 
denx  coins  de  la  bouche  rvcnfenl  (Boff.).  c  Les 
Cartliai-'inois  remportaient  sur  les  Boniains  par  la 
légeretc  de  leurs  vaisseaux,  par  l'i dresse  et  la 
ftciBtè  qu'ils  aTsient  Untât  à-  approcher,  tantôt 
i  T«cttl**r.  "  RoLL.  Mais  une  srrate  rttntfradt 
quand,  «'étant  avancée  jusqu'à  un  certain  en- 
droit ,  die  se  remet  en  marche  vers  le  point  d'où 
«lie  était  partie.  >  A  suivre  U  marche  de  Moiae 
dans  les  déserts  de  Sur ,  de  9in .  d'Oreb ,  et  à  le 
Tsir  Tétrograéer  jusque  vers  Feadroit  d*oà  il  était 
parti ,  il  serait  difficile  de  le  regarder  comme  un 
grand  capHsrae.  •  ^HnJt.  «  k  peiae  eus  je  fait 
quelques  pas  que  j«  m'arrêtai.  Je  fus  laisî  de 
tin««ri  je  r4»nfrad«,  j«  ntm,  j«  ai  meto  à  Alir 


toirt  tremblant.  »J.J.  «  Chaque  cbne  a  son  pè« 
riode ,  où  alto  n'est  pas  pkitAt  parvenue  qu'elle 
rétrogradt,  et  Je  n'aimerais  point  une  vertu  qvi 
reviendrait  sur  ses  pas.  »  &esT.  La  chose  qui  re- 
eide  était  en  repos ,  n'avait  point  commencé  i  se 
mouvoir  ;  la  chose  qui  rétrograde  avait  déjà  fait 
des  pas  en  avant.  Yous  faites  reculer  une  voitnra 
qui  stationne,  afin  de  l'éloigner  et  de  dMiarraoer 
la  place:  vous  faites  rétrogradtr  une  voituin  qui 
eat  vanna,  «o  la  Tenvoyaot  dm  le  lieu  d'où  élla 
ealtmiuai.  Vu  jour  qu'on  daeift  représenter  pov 
la  première  foin  le  Mariage  de  Figaro  ,  six  <  ente 
vottnres  défilaient  da  Ivns  laa  ipnrtiers  de  Paria, 
lBfeqn*i  wna  hnnrai  «a  «nlta  du  miuUiJt  les  it 
toutes  r/Jrograd'T  ■  "rfense  de  jouer  la  pièce 
(Lan.).  —  D'ailknia  ,  on.  reenie  d'oodinairc  an 
maMiHBt  à  vnBvJane ,  aana  na  ralaimarî  nais  on 
ne  peut  rétrograder  qu'après  avoir  enikui»!;  un 
monvcmant  de  «onwrsioa  :  «  L'élèphaat  ^ est  à 
peine tonraar  la  «la;  il  an  yanéaaiMnMw  loU 

cuit.  »  Bbff. 
Au  tguré ,  aênn  diMnMB. 

Oui  rrruir  rvite  s  -gne  d|i  nez,  n'ose  entre- 
prendre ou  eu  venu  au  (ait;  fni  téirogrmde  cessa 
d^aanor  «t  yaand  laa  naieh*  eoatiaim.  «  La 

régert  Touhit  q  if  Lavp  et  le  duc  de  Noaitles  se 
raococutooda«ceBt  :  Law  s'f  pnésanta  de  bonne 
M,  Moafllea  «a  fnt  waanler.  •  S.  fl.  «  Las  fnn 

sensibles  corr.Tr.fr\'-f^n\  par  ne  suivre  qn?  Irtiri 
penchants  et  knisseni  par  vcuioir  rétrograder^ 
qwad  Int  laésan  les  avertit  qu'ils  s'égareaÉ.  s 
s.  J.  Te  pont  être  p>r  I^cheÊè qu'on MMllitatfW 
inconstance  qu'on  rétrograde. 

Une  antre  différence  tient  i  oa  qua  lea^an 
verbe*  n'ont  pn-i  la  inr^me  noblr^-se.  RecuUr  v'^i 
un  mot  inlgaire.  parce  qu  ii  a  pour  radical  un 
des  termes  les  plus  tas  éa  notre  langue;  an 
lieu  que  n'irn^rader  s  Tjr^p  cricrinc  reli-vi-e  ,  il 
vient  imnaedulement  du  ta  un  relrograàior.  «  La 
prophète  Isaîe  demanda  à  ttaéahiM  ail  ««nt  qm 
l'omh'r»  Hf»  "^o't  r'^f^ran  au  soleil  nyfln-.-e  on  r^mte 
ii|;iie!i;  ic-  malade  répond  :  Je  veux  qu  eiis 
reciile....  Dans  la  suite,  il  jr  eitt  des  savants  jailfc 
Il  n'auraient  pas  Êiit  r/lrnyrader  le  soleil  ooamia 
isaie.  •  VotT.  £a  eonséqueufe ,  on  dit  retuier  an 
pariant  d^aires,  dn  cbaaw  communes,  etnf- 
frogratf?^  en  littérature,  en  matière  de  spécula» 
ti&iis ,  dans  le  plus  haut  5lyle.  «  Il  faut  que  les  en» 
fants  récitent  les  temps  des  verbes  tantôt  dn 
suite,  tantdt  en  r^rojptMieaf.  »  Roll.  ■  Onel- 
ques  e&priU  singuliers  veulent  qu'on  étudie  riii»> 
toire  en  rrlre^radanf ,  c'est  iniire  en  ramonianl 
de  notre  ige  jusqu'aax  siècles  les  pins  éloignés.» 
D'A6.  «  Avec  cette  méthode ,  on  avance  peu  (dans 
l'éducation  des  enfants) ,  mais  «n  ne  fiiit  jamais 
un  pas  iantile ,  «t  l'on  n'est  poim  forcé  de  r^tra- 
grwkder.  »  i.  J.  «  Faisons  mainlanant  one  pansa, 
et  rétrogrcdeta  pour  voir  ce  qui  s'était  passé 
hors  de  l'Espagne  dtpaia  la  commeucemeot  da 
cette  aaaée.  «  S.  S.  «  Jeaa-Baptiata  BMuaaaa 
s'avisa  daas  ses  Épitree  de  rrtrograder  juaqu'aii 
seizième  siècle  (en  remettant  an  vigueur  la  sijia 
marotiqne).  »  Lab.  ■  DsoWb  sucaaaaba,  et  4n> 
vait  soecomlNr  avant  Robespierre  :  il  rétrogrtt- 
éoM  daM  In  cnia,  «t  Makaspiant  7  atanfiiit 
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toujours.  î«  To.  «  Nous  Jetons  faire  arrêter  notre 
doute  précisémeat  i  l'endroit  qui  nous  est  obs- 
cur, et  noo  te  Mr^  nflrofratfer  Jpiqa*  «or  tes 
endroits  où  nous  vojons  ckir.  «  Boss. 

&EDSIIANDB1  ,  —  BÉCLAMER  ,  REVETIDI- 
ÇlOtMf  bédanr  qa»  mou»  désiroiis  ou  que  nous 
voulons  qu'on  nous  remette  une  chose  qui  est  :•. 
nous  ;  faire  des  soUicitatioos  ou  des  démarclic^ 
afin  de  l'obtenir. 

Nous  redemandons  ce  qu!  nous  appartient  ccr- 
taineinent,  ce  dont  la  propriété  ne  nous  est  pas 
flonlMtéaf  ee  que  aona  demandons  qu'on  nous 
rende,  ce  que  nous  envoyons  chercher  ou  pren- 
dre àinaplemenl.  Au  contraire,  nous  réclamons 
et  nous  revendiquons  en  travaillant  à  établir  que 
nous  avons  droit  à  la  cho?e,  en  faisant  valoir 
des  litres  plus  ou  moins  fondes.  Celui  qui  rede- 
mande une  chose  veut  rentrer  «n  |KMee«i<m  de 
cette  chose;  celui  qui  la  réclame  ou  la  reven- 
dique veut  qu'on  le  reconnaisse  pour  en  être  le 
propriétaire.  J'ai  prêté  de  l'argent  on  des  livres 
4  un  homme  incapable  de  nier  le  fait ,  j'ai  laissé 
ehexun  tml  un  objet  que  tout  le  monde  sait  être 
à  moi:  je  les  redcmandf.  Mais  je  réclame  nu  je 
rtxendique  proprement  dea  droite  t  des  choses 
aiuquelles  Jeorois  et  je  montre  tToir  droit,  des 
choses  plus  ou  moin.s  litigieuses  par  conséquent 
Qui  ne  n demande  pas  oenaent  i  c«  qu'on  farde 
00  qui  «sC  à  lui  f  y  noone»;  qui  ne  f^etemt  ou 
Ht-  rrvnulique  pas  se  désiste  de  ses  prétentions. 
Redemander  a  pour  fin  immédiate  la  limiaon  ; 
tManm  et  mvniNQiwr  n'ont  pour  Un  immédiate 
que  la  détermination  du  maître.  »  Lf?  capitaine 
du  fort  voulait  m'engager  à  recendi4|w«r  mon 
ipooM,  «t  &  la  rMlMMiMier  plotôt  à  «oupa  do 
mousquet  que  de  l'abandonner  ainsi  aur  Hu- 
rons.  »  Les.  «  Les  Anglais ,  fatigués  de  tant  de 
gnems,  no  n  mirent  point  en  dotoir  do  rode- 
mander  par  les  arnoes  ces  pavs  conquis.  i>  Boss. 
a  Sylk  ne  redemandait  jamais  l'argent  qu'il 
avait  prêté.  »  Coin.  «  Un  homme  redemanda  à 
Diogène  un  manteau  qu'il  avait  à  lui  :  Si  lu  me 
l'as  donné,  dit  Diogène,  il  est  à  moi  k  présent; 
oCiî  tu  n'as  fait  que  le  prêter .  je  m'en  sers  en- 
core actuellement.  »  FéN.  Tti." mistocle  s'était 
retiré  chez  Âdroète....  LesAtheoieus  et  les  Lacé- 
démooiens  ne  l'y  laiMèrent  pu  on  fopos,  ot  le 
rudemondérent  i  ce  prince  avec  menace ,  s'il  le 
nAisait ,  de  porter  la  guerre  dans  son  pays.  ■ 

ROLL. 

Kédamer  exprime  une  r^etomatton  quelconque; 
MWMii^er  désigne  une  réclamation  judiciaire , 
comme  en  latin  vmdtcare,  qui  était  un  terme  de 
jurisprudence  ainsi  quo  les  autres  mots  de  la 
même  tamille,  «Indîw,  viniicia  et  vtndtc(a. 
Dans  notre  lanfjuo  même  rei  endication  appartient 
au  style  du  palais,  et  non  pas,  comme  ri'dti- 
«afïoii,  an  langage  commun.  On  réclame  ce  à 
quoi  on  prétend;  on  raocndigiio  o*  qu'on  pté- 
tond. 

La  Hekmeâtmt  tnpposo  an  droit  d'une  autre 
niture  que  ceux  lîont  il  est  question  devant  les 
tribunaux,  c'est-à-dire,  d'ordinaire,  un  droit 
moins  rigoureux  ot  moins  oiigîbto.  >  Jo  compte 
maintenant  sur  vos  bontés,  j'y  ai  des  droits,  j'ose 
lo  dire ,  et  je  les  ritioimvrai  sans  lougir.  »  f,  i. 


•  Ces  maximes  ne  se  trn'irpnt  que:  lîans  les  écrits 
des  philosophes  qui  osent  reclamer  les  droits  de 
l'humanité.  »  In.  c  Les  chevaliers  se  devaient  à  la 
défense  des  veuves ,  d'^^  nrphcHnset  de  tous  les 
opprimés  qui  réclamaient  leur  protection.  » 
Com».  •  Loo'aneiens  rots  de  l'Europe  prétendent 
entre  eux  une  entière  égalité;  mais  les  rois  de 
France  ont  toujours  réclamé  la  préséance  que 
mérite  fantiquité  de  leur  race  et  de  lonr  royau- 
me. »  Volt.  Réclamer,  rrrlimftrf .  s»  récrier, 
appeler  à  cris  redoublés,  marque  uioms  la  gran- 
deur du  droit  i  la  chose ,  que  la  grandeur  du 
besoin  qu'^n  pn  a  et  l'in^'  tuice  de  la  demande 
qu'on  en  luii  :  réclamer  ic  secours  ou  l'indul- 
gence de  quelqu'un.  «  Dana  tes  temps  de  cala- 
mités, c'est  notre  voix  et  notre  ministère  que  Im 
peuples  viennent  réclamer.  »  Mass. 

Mais  la  reoeudicinfion  n'est  pas  seulemmit  ww 
invocation  ou  un  appel,  c'est  une  action,  un 
recours  à  la  justice,  ou,  dans  totis  les  cas,  ce 
qu'on  revendique  est  plus  strictement  dû  que  ce 
qu'on  ridame.  «  L'archevêque  do  Fan»  n'avait 
fait  aucune  action  pour  recendiquereette  juridic- 
tion. »  Boss.  •  Nous  ne  faisons  que  rexendv^utt 
l'héritage  de  nos  pères.  »  lo.  ■  Pierre  Caucbont 
évêqao  do  BoauTais,  reeendtque  la  Puedlo 
comme  une  sorcière  arrêtée  sur  les  limites  de  sa 
métropole.  U  veut  la  juger  en  qualité  de  aor> 
eîère.  s  Tolt.  Laa  Arieieoa  ot  Iw  ârdéaies  oo 
disputaient  un  territoire,  et  avaient  pris  le  peu- 
ple romain  pour  arbitre;  im  Komain,  nommé 
Scaptioa,  lo  vwoodiqua  «ommo  appartenant  à  la 

réjjuLli'jue  ( TIoll .1 . 

Les  pauvres  sont  faits  pour  réclamer  les  se- 
cours ou  l'kiiiatanee  dos  rieliM;  mais  ib  n'ont 
rien  à  r«fndiquer  de  leurs  richesses.  A  Rome , 
sous  les  décemvirs,  Icilius  et  ceux  de  son  parti 
réelamaimu  sans  ooiie  lo  trîbunat  et  l'apipol 
;Roi.L.);  Claudius  ,  l'infâm''  ministre  de  la  pas- 
sion d  Appius,  avait  revrndi^u^  Virginie  pour 
son  esclave  (Roll.  «  Viut.). 

On  réclame  plutôt  une  cho-^c  rpui  n'est  point 
disputée ,  an  effet  perdu  dont  on  ne  connaît  pas 
le  maître,  nn  enfant  vagabond  trrité  par  la  po- 
lice. On  va  réclamer  k  !a  poste  une  lettre  mise 
au  rebut  (J.  J.).  «  Un  auteur  de  dictionnaire  doit 
surtout  réclamer  les  nota  qu'on  a  laîflaé  aal  è 
propos  vieillir.  •  D'Al. 

Quelques  rayons  de  miel  tans  maître  se  irouvweai  : 
Dec  IMons  les  récUimèrtnt.  làB, 

Mais  nous  revendiquons  en  général  ce  qu'on  noos 
a  pris  ou  ce  qu'on  veut  nous  prendre,  ce  que 
oow  no  pouvons  d»tonir  ou  emporter  sans  vain* 
cre  un  adversaire,  comme  il  arrive  au  pilais, 
c  iitft'endt^uer  un  livre,  quand  un  autre  «ea  est 
déclaré  l'auteur,  s  acao.  «  Cependant  Tifflénn'^ 
pu  voir  une  si  froide  pensée  dans  Xénophoa  sans 
la  revendiquer  comme  un  vol  qui  lut  avait  été 
fait  par  cet  auteur.  »  Boit,  a  On  a  disputé  long- 
temps à  Newton  l'invention  de  ce  fameux  calcul. 
M.  Leibnitz  a  passé  pour  l'inventeur  des  difTéren» 
ces  que  Newton  appelle  fluxions ,  et  BernouiUi  n 
revendiqué  le  calcul  intégral.  »  Volt.  «  Le  sénat 
ordonna  qtie  Philippe  évacuerait  toutes  les  places 
qu'Euméne  aurait  revendt^ueVf.  »  Coxo. 
ftBDQWUZR,  —  lEMOU,  RESTITUER, 
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EnTRB.  Ftîr»  tYoir  de  hoqtmù  quelque  chose 

à  quclqu';:ii. 

Mtéonner  diffère  beaucoup  des  trois  mots  sui- 
Ymts.  On  fffilMiiie  à  «n  boinnw  une  chose  i  la- 
quelle il  n'a  pas  droit,  qui  ne  lui  appartient 
pu»  qui  n'est  pas  sa  propriété  j  au  contraire,  ce 
Qw  Tocu  rendit,  reHihm  oa  rmaUs  k  quel- 
qu'un est  $icn  ,  [  lit  être  redemandé  ou  réclamé 
par  lui.  Adonner  indique  donc  de  la  part  de  ce- 
lui qui  Ikit  l'action  tin  bl«nbi(;  *niaia  qu'on 
rende ,  qu'on  restilue  ou  qu'on  rcmelte ,  c'est 
justice.  Ou  DouB  redonne  la  vie  (Mol.)  en  nous 
apportant  un  aeconta  iifespéri  ou  une  nooTelle 
qui  nous  tire  d'une  mortelle  inquiétude;  on  nou<: 
redonne  courage  (Ac4d.  ,  Roll  );  oh  nous  re- 
émuu  feepéranee  (  Acao.  ).  «  Cette  heureuse 
convalescence  redonne  à  nos  vœux  la  plus  grande 
et  la  nieiiieure  princesse  du  monde.  »  Mol- 
aCharleroagne  ambitionn  ut  de  redonner  la  vie  aux 
1( tires.  ■  Mark.  «Les  Anglais  ne  sont  plus  dignes 
de  leur  liberté  ;  ils  la  v  cndeat  au  roi  ;  cl  &i  le  roi  là 
leur  redonnait ,  ils  la  lui  vendraient  encore.  » 
MoNTESO.  •  Les  Athéniens  firent  fouetter  publi- 
quement un  jeune  homme  qui  avait  cassé  le  tou- 
neau  de  Diogtee  tt  lui  tQ  fedom^rMI  un  «utn.« 
fin. 

Jurez  donc  avant  tout  sur  eet  aognaie  livre  « 

A  ce  roi  que  1r   id  vont  redtuuu  aujourd'hui, 
De  vivre,  de  coiiibatire  et  de  mourir  pour  lui. 

(Joad).  Rac. 

0  sort  qui  nJoniùt*  l'aipoir  à  mon  amour.... 

Gras. 

Ttodis  que  U  Caittllle  armait  dix  ixiille  bras 
Pour  redotuur  ce  prince  aux  vœux  de  Ma  Étala. 

Moi,. 

Nous  rendotu  à  quelqu'un  une  chose  qui  est 
à  lui ,  et  qui  Hait  sortie  de  aes  mains  de  quelque 
façon  que  ce  soit,  qu'il  l'ait  dcnu  t  ,  prêtée  ou 
perdue.  «  Je  rtnàt  au  public  ce  qu  il  m'a  prêté.  » 
Lata.  ^  Ib  ne  eherehent  qu'à  emprunter  eer- 
taines  choses  qu'ils  ne  rendent  jamais.  »  Regn. 
«  Je  veux  absolument  que  Diderot  me  rende 
tout  ce  <|iM  Je  hil  ai  éerH  sur  l'artiele  GttkèM.  » 
J.  J.  «  Renda  cet  argent  qui  ne  vous  appartient 
pas.  »  Boonn.  Mais  nous  reUitwjM  à  quelqu'un 
une  chow  qoi  Ini  nvnit  été  prise  on  volée.  ■  Tout 
ce  qui  est  pris  par  pure  conquête  est  pris  très- 
injustement,  et  doit  être  resttlu^.  •  Fén.  <  Tib. 
Gitedras  n'etigeait  pas  qu'on  rnfttudt  les  terres 
(yi'nn  avait  usurpées.  «  Co^d.  «  Les  Romains 
rtililuèrent  i  Euroène  la  Mysie  que  le  roi  Pru- 
eiae  lai  avait  enlevée.  •  Rou.  «  8i  voue  ne  lui 
restituex  une  boite  de  diamants  que  vous  lui 
avez  ?olc€.  a  SCASB.  C'est  bleu  mon  intention, 
que  tu  me  reslitnce  ce  que  tu  m'as  ravi.  «Moi. 
Va,  Ta  rutUatr  loei  hâ  honteai  Urcios 
Que  réelameol  sur  toi  lee  Greea  elles  Latins.  Id. 

Rendre  exprime  simplement  retour  au  maître, 
na  propriétaire;  restituer  y  ajoute  l'idée  de  la 
réparation  d'un  tort  à  lui  causé.  •  Les  conditions 
de  paix  que  Scipion  dicta  aux  Carthaginois  fu- 
rent qu'ils  rendrateitl  aux  Romans  tous  les 
transfuges ,  les  eselavei  et  les  prisonniers  qu'ils 
avaient  à  eux  ,  et  qu'ils  restiixieraient  à  Ma. 
siiùasa  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  sur  loi  ou  sur 
nés  aocètrei.  »  Roii.  c  Let  ambMsndenn  n- 
inniits  dimadénat  tux  Tarentini  qu'on  fmM% 


les  prisonniers  et  qu'on  reUitudl  aux  liaoïiants 
de  Thuriura  ce  qu'on  leur  avait  pris.  »  lo.  — 
Lorque  rendre,  ^  a  U  signification  la  plus  gé- 
nérale ,  se  dH  comme  met ifuer  des  objeta  dont 
un  homme  avait  été  dépouillé,  il  ne  marque  {tts 
aussi  expressément  que  resltiiurr  cette  circon- 
stanee  d'une  naorpetfon  antérieure.  «  Les  Fran> 
çais  demandaient  qu'avant  d'exi(?or  qu'on  r^ridll 
i  l'Espsgne  quelque  choae ,  elle  ratHui/t  tout  ce 
qu'elle  retenait  injustement.»  Goiio.«On  ne  songe 
plus  à  rtitituer  le  bien  qu'on  a  usurpé  contre  le.s 
lois ,  on  cherche  de  tous  côtés  non  point  un  fond 
povr  le  fswdre,  n»is  quelque  dé^r  de  «madenon 
pour  le  retenir.  ■  Boss.  Un  vol  ir  dira  par  eu- 
phémisme qu'il  rend  ce  que  U  personne  volée 
dira  sans  ménagement  qu'il  reiflhM.  «  Bh  bienl 
repril-elle  ,  puisque  vous  ne  me  permettez  pas  de 
me  juïiilier,  je  vais  vous  reiu^e  votre  diamant, 
et  ne  me  perdei  point....  Mds  Je  lui  répondis  que 
fuon  diamant  ne  m»>  suffi^rîit  point,  et  que  je 
voulais  qu'on  me  rcsiiiuai  encore  lesznille  ducats 
qui  m'aviieni  été  vdéi  dans  rMiel  garni.  » 
Las. 

AemeKre  signifie  rendre  mâienellement  ou 
rendre  des  objets  matériels ,  en  opérer  U  livrai- 
son; aussi  dit-on  bien  remetlre  entre  les  raiins 
ou  dans  les  mains  (Corn.  ,  Boubu.  ,  Mol.  ,  Volt.  , 
Roll.),  en  main  propre  (Les.).  On  rend  et  on 
ne  remet  pas  un  devoir  ;  on  rend  et  on  ne  rrmrf 
pas  à  quelqu'un  son  honneur,  sa  parole;  tous 
rendex  à  quelqu'un  et  vous  ne  lui  remettez 
paa  votre  estime ,  votre  amitié,  votre  confiance. 
Mais  on  rrmet  proprement  des  objets,  comme 
pnqucts,  boîtes,  lettres,  sommes  d'arp;ent ,  va- 
ses, prisonniers,  etc.  s'agit-il  de  constaterai 
vous  aves  renàu  on  objet,  vous  faites  connaître 
à  qui  ou  par  qui  vous  l'avez  remù.  Dans  un  traité 
une  puissance  convient  de  rendre  tine  ville  ^  et 
c'est  tel  général  ou  le  prinee  mène  qui  la  femel. 

a  Si  quoiqu'une  des  villes  (ju'Anliocbus  doit 
rendre  se  trouve  entre  les  mains  de  gens  à  qui  11 
les  ait  données,  il  aura  soin  d'en  (hire  sortir  les 
gnrci-cns ,  et  de  remettre  ces  places  à  ceux  à  qui 
elles  doivent  appartenir.  >  Koll.  Ainsi  la  remue 
effectue  la  reMitim,  ou  c'est  la  rsddsMè»  de 
choses  réelle*,  susooptibks  lie  passer  de  ftiain  en 
main,  d'être  traasmue<.  — QuelqueTois,  mets  non 
pas  toujours,  ni  mémo  te  plus  onlinairemenit, 
rewiellre  veut  dire  rendre  un  objet  qui  nous  a 
été  remt«  ou  commis,  que  nous  avons  en  garde, 
en  gage  ou  en  dépOt.  •  Le  porteur  votts  rmttim 
mon  ancienne  copie.  »  Volt. 
Ce  rt-jetuQ  des  rois  i  leur  garde  commis 
Entre  les  mains  d'Octar  esNl  ealn  r$m*?  lo. 

«  Je  suis  d'avis  de  te  donner  en  garde  ces  confi- 
tures à  toi-même.  Il  faut  que  tu  veilles  sans 
cesse  à  leur  conservation,  et  que  tu  me  les  re- 
mettes telles  que  je  te  les  confie.»  Las.  «Auiaiiét 
que  j'ai  su  sa  mort,  j'ai  rmid  à  ses  héritiers  le 
dépôt  qu'il  m'avait  confié.  »  Acad. 

REF110<»IÀ,  lECHiaNÉ.  Dont  le  visage  est 
contracté  de  manière  à  témoigner  dn  ehagrin, 
du  mécontentement .  de  la  mauvaise  humeur. 

Refrogné  ou  renfrogné  a  rapport  au  {ront  :  il 
se  dit  d*na  homme  ou  ds  l'air  d*nn  Iioidim,  dont 
la  Ikont  lefmMi,  fijit  |liisis«n  plis,  e«  qui  lie 
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fait  paraître  sérieux,  triste,  aombre,  rêveur. 
BMfcîfTiK  d«  rÙM ,  riic,  querelle,  ou  d«  cani». 
ckien,  •i^aifie  prapraneoi  qui  grioMCc  d«  la 
boocht  eomcM  u»  «Un  qa.'«n  ftcÉ«  on  fa'OD 


^  at 


irrilè. 


agace,  et 
hargneux. 

Refrogné  dèpdol  b 
elk-mi'me,  cérame  n'étaot 
eaotréa  et  iBélaaGaiilua. 
BévMa  4b  pan  aa 
Béjr.tiiF-t  ^.i  "  Volt. 

t  im  kur  «kmaadai  avac  un  air  de  viraciU!  qut 
ter  yani  fwl  élnng»  peurquai  ils  éiaiaDt  tous 
hi  tn  ,îe-  mon  horarac  rae  répontjil  d'un  air  re- 
/rvfae,  ^u'U  faisait  tm  vent  d'est.  >  lo.  «  La 
haaia  poéaia  aal  lirtWa  par  4a»  «na  sntaa, 
mêlaacolifM,  nfroptéa.  »  Fovt. 

la  Ma  lea  aanga-cwa».  Ha  me  tout  loutiowa  pear . 
rMaw  Maa  nlaav  «■  faa  fal  «lla«l  a*  ^  V 

C^ip  r««  fif  iii  rcmbriinia  ofasUoés  aa  Mleace.... 

Enfin,  (leli<><-«<i(ts  de  loul  mag*  éltque  . 

Sous  lia  [rool  ren/rogne ,  soiubre  e(  mélancolique. 

Daar. 

Mai*  reeMsmf  uhu»^ ana  manière  d'être  rcla- 
lifaaiix  autrea.  «ae  dkpoutiaa  fui  leur  aat  caa> 
trak»,  quelque  chose  de  repoasaant,  de  ttcbaax, 
de  dédaigiMUZ,  de  rvhirbatif.  «  La  rcC(.'|ittoa  du 
roi  (d'Espagaa)  £iU  fi»ide,  pour  aa  faa  dira 
Tuhtgnée,  MM  ^Ura  «M  parole;  «alla  d«  la 
reine,  embarrassée,  mais  plus  hnmaine.  »  S.  8. 
•  EiifÊ  davianâ  groadeosa  et  rechtgmée.  >  ¥is. 
m  Im  vieHIaHa  aaot  rtekignés ,  malpropres 
et  déi:oûUnls,  fâcheux,  querelleurs  et  babil- 
lards, qui  criant  cas»  cesse  contre  le  temps  pré- 
aeat,  doitrant  ranaaear  à  toaie  «niaik*  à  toaie 

société  r)i-:.-.T. 

Une  persooue  qui  prend  un  air  de  gcanié  ou 
4tféa8r««f«|NfM«ii8airi||nayM.  «ialear  rap- 
portai les  quatre  couplets.  Us  r«usssir?nt  fort,  k 
la  léaerve  des  deux  detoierat  qui  lirent  uo  peu 
nfr^mr  U  9. BourMoua.  Po«r  la  Ka|i».  tt 
entendit  raillerie.  •  Boil.  Une  pers  une  qui  fa  l 
quelque  chose  d'une  maiHèro  mai  gracieuse ,  en 
Margoiiif  d«  la  rApugi^auce,  r^ditgae.a  II  aawbia 
rtcrnrrîer  r^a  fille  en  rrchi'jnaiU  u  Volt,  a  Ce  sont 
de  bous  vivants ,  qui  iie  d»aaeal  pmut  en  r$ckt- 
pmmt  Uar  Maa  à-»Mi(|ar.  »  Las.  Au  ia«inéfa 
not,la  pru'le  s<î  rtfrotfnf;  rien  de  plut  maus- 
sade et  d«  ^lusi  lasuppaïubl»  que  eofiala  qui 
ifobéiaseat  jamais  qu'en  rechignant. 

r  BEr.AUDFn,  envisager.  nowFMPipn 

OON&lDLftUt  iElutMtMiit);  —  2"  ObhLttVUt. 

inURtim.  Vwn^à^  à  ^Ic,  porMraa  «r. 

rèter  sa  rue  sur. 

Une  gr^Dile  différence  oblige  d'abord  à  mettre 
àPéaart  observer  ci  rmiar^u^r.  Eo  effet,  regar- 
éir^  envisa§tr  ^  C9HUm^l4r t  considérer  et  eia- 
wtmer  sont  forœUott  pwrenMnt  siguilicatifs  de 
l'action  de  l'espnt;  cil>trrrer  et  rcmargutr  sont 
■Méfiai»,  «'efV4-dire  iodicatifa  da  résultat  de 
oaMe  aetioa.  le  la  rafordo»,  je  VmriMtfeai,  je  le 
contemplai,  je  le  consityrai .  je  \  etaminai;  et 
J'otonNit  ou  je  remafq%ia*  qu'il  éiail  pâle:  j'ofr- 
li  ou  ie  rrawrqtMS 


trmpfatiMM,  à  1â  éMMÎMraltei  M  *  1 

plusieurs  hommes,  et  vous  ti  rr*  /  que  chacun 
d'aiu  feca  des  obêennuvmt  oa  des  ireaMT^Kes 
dt06MBtaa.Oaae  fatigue  ottw  amwHto  la  pai»> 
-S.Ticù  Je  .^f'S  facultés  "Y)  ryffcrdant .  p--.  rr.r:-ra- 
gmM ,  en  (tmtvmplmU ,  eu  totuidinàtU  at  ea  eso- 
winwî;  «■  a'iMtniii^  «■  amaaa»  daa  iiéw  «» 
oètcrtont  tt  en  rewarqMnnf  Obwrrff  et  remar- 
quer exprijoeat  même  qu«lqueiois  U  fraèt  de  i'é- 
tttda  mi  4»>k  riflatiM,  pnpM*  M»  fm 

d'assertion  on  r'c  do-tnnc  •  l'hommp.  coaUBA 
\ii\i$€T%€  ou  le  rmort/iw  tel  auteur .  coaime  tel 
aaleur  l'obserre  ou  le  ninnitf  judîcieuaaBaBi, 
est  le  sujet  la  jhia  iapert|«l  at  1*  pin»  diilinil«à 

coonaitre. 

1*  Ae^order,  ea»«M^«  «•Nl«miir»«OMii^ 

Ter  vtaminrr). 

Meyardtr,  jeter  ses  regards  sur ,  les  tourner 
au  lea  diriger  vara,  eat  celui  da  toua  ces  au>i« 
qui  représente  l'idée  commune  de  la  aMnière  la 
plus  umple.  Aussi  a'y  a-i4l  rien  à  ea  dira  da 
pnrticitliâr. 

Mttmtager ,  c'est  regarder  c»  «iia^c,  ou  au  vi- 
aagé;  et  par  conséquent,  au  propre,  on  ne  iTaii 
sert  qu'en  parlant  dea  personnes.  Au  figuré,  et 
quand  il  est  question  dea  objet»,  on  les  emmm§9 
en  les  regardant  sotta  tel  «siaga .  aooa  lallt  Un», 
sous  tel  aspect,  par  tel  côté.  «  P.tre  alteutiC  i  no 
olijet.  c'est  r«n«m^r  da  tous  ciiéa.  *.Qtm. 
<  De  quoique  côté  que  je  t'envûagc,  ô  grandanr 
humaine,  je  ne  vois  rien  en  toi  que  je  considère.» 
Id.  •  Je  recuailla  toute  non  attention  pouroaa- 
leropiar  rétemiti;  ja  fmatsaye  partooa  taaaD- 
droils.  »  BouRD.  «  Je  ncnrita'ieais  le  papisme 
que  par  sas  baisooa  ^vec  les  amiwamaata  ai  la 
gtranaandisa:.  »  J,  i.  m  Malgré  ia  ttiita  atpaet 
sous  lequel  il  enrisagfnit  tjus  les  objets,^  il  etit 
d'abord  dea  succès  keuxeux.  »  Vou.  —  Ou  biea 
emitmfmr  m  la  aena  de  regard»  m  tea,  dan- 
^^anler  tans  crainte  et  eo  faisant  bonne  conte- 
nance, la  mort,  on  dangar,  i|uoi,qiae  ca  aeil  de 
aBenaeaitt  m  éa  Ilahanr.  «  Vmrit^er  k  maat. 
le-i  t-mi-raentâ ,  le  j-Jii; ,  I-i  {■•,uvr-:if'.  sans  en  être 
emu.  >  Acu>.  «  La  eratale  ^'envisager  k  morL  » 
Ur>GH.  •  Celui  ^  Uat  iTnwimfif  k  aart 
sans  effroi  ment.  >  J.  J.  «  Je  u'envùa$€ait  un 
cbangameot  de  rebgion  qu'arec  horreur^  k.«Cn 
dangtn»  <!«»  ja  a'aïak  pta  atora  4  «ndMiir  pnr 
U  première  fois,  ne  m'ép^u'^antèrfnt  pas.  •  S.  S. 
«  Qtiaod  l'efivisage  de  près  les  lutortuaes  laouiua 
d'ana ti  gfànde  reine,  je  ne  troave  pka  de  pa^ 
rot*».  »  Boss.  — Oii  hii-n  enfui  rm  îr-ig»T  signilie 
re^rder  en  lace  ce  qui  n'est  pas  encore  U,  l'av»- 
oir  e«  qnelqae  dMta  <te  Aitur.  «  Je  n'osa  raaua» 
tjrr  l'nvenir.  ■  AC*0.  «  C'ét.ut  per'.pcr;ivf  rpi» 
j  aurais  dû  mrùoper.  »  J.  i.  «  ie  u  cnsuageAts 
pas  dans  cette  entrrprin  m  «^ali»  fiaAt.*  1». 
«Faif»  «Mù«fer  q  ««Iqm  ' 

IB. 

L«  ufe  qaetqeereb  f  lît  bien  d'à 
Avaot  que  da  denoar  le  lampaâ  kl 

D'«n«N««f  la  Iklu  Uf. 

Cont''mj>ler  et  considérrr  vont  ensemble.  Tri- 
mitivement  ils  veulent  dire  regarder  le  ciel ^Um 
pkaij  oa  las  ttlreaCfidcra).  Far  kur  préflnnn 
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smoioas  à  iumuis  divsw. 


•ft 


accompli».  Om  'prat  rtçmrder  «n  jeluM  «1 

d'œil,  en  passant,  de  côté  et  d'antre,  plu-^teurs 
objets  à  la.fo:s  ;  maM  on  tonU-mplg  et  on  coiwt- 
âèrt  tranquiUemeat,  kofianDeDt,  à  ion  ■!•»,« 
iTarrêtant  à  régir  ter,  en  retenant  aes  regsrds 
ixeoMat  sur  UQe  seule  chose  ou  une  seale  per- 
WÊmaê.  DiogèM  disait  :  quand  on  achète  un  es- 
dava,  on  se  contente  de  le  regarder,  et  si  on 
achète  une  marmite ,  on  ne  manque  pas  d«  la 
bien  €ontidéTêr  (Fin.).  Caïuiàértr  «t  contempler 
aoDt  proj^res  à  tncl^rir  sur  ftgaréer.  «  Tottt  bien 
ragor^  et  cofutd^,  tous  trouverez  que....  » 
AcAD.  «  Nous  voilà  tous  deui  à  nous  regarder ,  à 
BM»  coaKmpto',  à  mm  «dAoijrtr  l'ua  l aulre.  > 


Mais  conlernp'tT  est  esliiétiquc,  el  considérer 
iattilectttel  :  on  toutempk  la  beauté,  oa  ««us»- 
dfenr  4m  véImbs  (Boss.).  On  conieiiip}»  «mbum  le 
cofitofnplateur ,  cérame  l'homme  émerveillé  qui 
regaxda  le  cicL;  on  eoiwidére  comme  L'astronome , 
«BMM  It  nvailt  ^  regude  les  aalret  «1  cImt- 
ch>"  \  rn  estimer  la.  grandeur  ri  !  i  dis'ance.  On 
comlew^  et  on  admire;  on  cvHs%dêre  et  oa  juge. 
C«t  l'im  qui  «miamft»,  e'eet  la  taiiM  qui 
considère.  Celui  qui  cantfT7ip.'r  est  comme  en  ei- 
lan  dorant  ce  qu'il  ra^de  avec  tant  d'attrait. 
«  €miÊm^\m  la  «ial,  aalM*  aaa  kdia 
femme,  les  merreiltes  de  la  création,  la  gran- 
deur et  ies  perfections  de  Dieu ,  les  chosos  di- 
irfMKi  •  Aoa».  «  te  ■»  aùft  à  cniiHayler  ata» 
nrissement  cette  «murba  aalle  «  J.  J.  «  Anaxa- 
gore  disait  qu  il  était  faon  en  ce  monde  pour 
«MMfflar  la  clal,  la  tolail,  la  btd»  al  laa attires 
merve  !!es.  •  Pén  Lorsque  nous  contem-plom 
la  nature,  nous  admirons  la  sagesse  qui  a  tout 
JUl  dans  un  ti  bal  ordia.  »  Boas.  •  Platon  célè- 
bre la  félicité  de  cem  qui  eontrmpleni  le  beau  et 
le  boa  dans  les  arts  ,  dans  La  nature  et  dans 
JNn.  s  Id.  «  L'homme  vain  croit  que  law  ka 
yeux  sont  ouverts  sur  lui ,  et  que  les  iMI—ii  m 
relayent  pour  le  contempler.  >  Labr. 

Qod  de  vous  voir  et  de  ■fOM.eotUtmfUr 

SMa  aa  aoinrel  éclat  dont  je  v««s  vois  bciller. 

(Ipbif  éete  à  AgamciMea).  Bae. 

Celui  qui  considère  s'attache  a  li.jiouvrir  com- 
bien est  coRMiMra^le,  important,  ce  qu'il  regarde 
sfw  tant  de  ewtotité,  quelle  en  est  la  valeur, 
quels  en  sont  1*  s  avantages .  les  efTets  ou  les 
aawaa.  «  Contidérer  uœ  chose ,  c'est  arrêter  son 
esprit  ft  te  lefarder  en  elle-même ,  ca  peser 
toutes  les  raisons,  toutes  les  dilTirulles  et  les  in- 
ooavdkienta.  ■  Boss.  «  A.  coiuid^rer  seulement 
la  aatnm  des  arméea  ramainaa  et  de  celles  des 

Macédoniens,  les  deinièros  (lev.iieul  être  l^nt- 
tnas.  »  In.  K  Ctmtidéref  ma  situation,  rt  jugez  de 
■Mianbanaa.»  J.  l.«Un  jovr,  aprte  avoir  tm- 
sidéré  l'épaisseur  des  planches  d'un  vaissf^au  : 
Hélaal  a'ecria  Aoacbars  s ,  ceux  qui  voyagent  «ar 
mm  m  aaat  Moîcnéa  de  la  mort  que  de  qoatra 
doigts.  »  FÉw.  «  Oui  se  couxidi-rera  de  la  sorte 
s'effrayera  sans  doute  de  se  voir  comme  suspendu 
«■If»  «es  deux  aiilmas  de  riofint  et  du  aésat.». 
Sa  curiosité  sè  chanffonnt  en  admiration,  il  sora 
plus  dmpcwé  à  conl'TnpUr  ce»  merveilles  en  si- 
lenee  qu'à  les  rechercher  avec  présomption.  » 

•  cwioiitéa  dat 


a  M  de  ttmndértr  les  coma  daa  astres. 

enpajîeait  les  Chaldéens  à  contemphr  la  vaste 
éteuiiue  des  cieux  et  le^  mouvements  des  astres.» 
Bml.  —  laflB ,  la  eoalnupfMtns  aat  ay nthéti- 
que.  elle  regarde  les  choses  en  gros,  daius  leur 
totalité  ;  la  roiutd^otton  est  analytique  ,  elle 
s'appUque  aux  détails ,  aux  particularités.  «  Qne 
l'homme  contempla  la  nature  entière  dans  aa 
haute  et  pleine  miyesté;  qu'il  eoiutdére  cette 
éclataAte  lumière,  mise  comme  une  lampe  éter- 
nelle pour  éclairer  l'univers.».  » P*ac  «  Je  n'ai 
qu'à  coMempler  le  ciel ,  je  n*aî  qa'à  eotuid^rer 
toutes  les  créatures,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 
m'attesta  l'eaislaikoa  de  Ikiaa.  »  bmm.  «  New 
eeaisBipliim  à  loisir  testes  las  asontagnae  eea- 
vertes  de  neiges  qui  nous  environnaient ,  après 
avoir  onuid^r^  touteslea  machines  et  les  pom^ 
qtif  verrent  à  élseer  l'eau  des  minas.  »  fUm.'. 

2'        rrfr,  rpmarqiMr. 

Observer  annonce  eu  sumMaa  tu  plus  graad 
travail  d»  l'ssprii.  On  étante  ee  qu'on  Atodia: 
on  remarque  ce  qui  frappe.  L'o?n<  ri  areur  est  un 
savant  qt»  va  imarrogeajii  la  nature  et  recueil- 
laot  des  Mta;  aeltâ  qiii  rfwasqws  eai  on  Ikmmm 
à  «jui  il  arrivé  de  recpvoir  telle  ou  tellf"  imf  res- 
sioo ,  d'être  affecté  de  ceci  ou  de  eela.  On  observe 
cooMM  an  trouva,  an  ebaiehaiiL  •  ta  iritiloaoplw 
consume  sa  vie  à  obierrcr  les  hommes.  »  Labr. 
m  Rappelons-nous  les  choses  que  nous  avons  coa- 
stanunent  trouvées  et  otsevudm  daua  l'âme  rai- 
sonnable, u  Boss.  On  remnrrjur  qH»'r]-:f:î"oi.H , 
comme  on  rencontre,  par  haj>ard.  «  J  ai  cru  re- 
manpier  q-t'il  m*obserfait  duiant  ces  ea1niiaM4» 
J  J.  «  Pytli.isnre  »s«ur»it  que,  dans  les  voyages 
qu'il  avait  faits  aux  enfers,  il  avait  rtnarqud 
l'âme  d'Hésiode  atiaabée  à  une  colonne.  >  FÉB. 
—  Ce  qu'on  observe  ett  constant,  conforme  aux 
lois  ordiiiaiics  de  la  nature;  ce  qu'on  remarque 
est  acodeoiel,  singulier,  reaiarqitabie.  Le  phi- 
loso)  he  (  b>ierre  la  forme  universelle  et  iavahaWa 
de  la  naiure  humaine;  le  moraliste  et  le  poMe 
comique  en  remarfiunit  les  pariicnlaritês  ,  les 
bizarreries,  les  travers,  les  (idicules.  c  Sur  une 
vingtaine  6»  ees  miaes.  fat  eonstammettt  shierg^ 
qu'elles  n'èLiient  mêlées  que  de  petits  cailloui 
quartzeux.  »  Burv.  ■  11  y  a  dans  notre  religian 
une  chose  bien  parttoulièra,  e«  qua  voua  u'aiwc 
[•eut  étre  j 'mais  rrmnrnuèe....  ■»  BOURD. —  Ob- 
terter  est  absolu,  r<MRarqu«r  relatif  :  on  obiertf 
ce  qu'ott  voit,  m  famovquaaa  qu'au  distinfut. 
On  obserre  un  homme  seul,  on  s'oteeri^  soi- 
même-,  dans  tue  reuaioo  d'heinmes,oB  en  re- 
marque UB  qui  •  «il  au  ld  ait,  fui  " 


I.  à  CCS  mois  Caudillsc  «toute  cwmî««%  qvl  i 

blc  avoir  le  plus  gminl  riif  parl  avec  consittenr.  Ce- 
pendant  IVTrt'wrra ,  du  l.iliti  rjr*m<f»i ,  ttg uille  no  Ita- 
gueltc  d'une  lnLnire  ,  m  iion  de  peser  tn;irlpm«nl, 
éitrotit^  MM  aileotkMS  plus  sotgaeuie  encore  que  U 
matHiiwtmt-  0mm  este,  eu  ea^ùme  dans  des  vues 
praUqur»,  pour  éprowtr,  poor voirai  L'obseï  est  beo 
et  SI  on  doit  le  prendre;  e'eA  ainsi  qu  oo  «waiiiBr 
un  csn<liilai  ou  une  m.ircliantlisc  On  ri^wr.'rr*  sim- 
plement li  'iir  s'eil  iiier,  [i  Dur  ynir  ri;l<*c  qn'oQ  doit 
«e  fiiîrc  ,  ec  i]m  no  d.iii  |   i!-rr,  yiir"-,  arri'rr;  e'vM 

I  ainsi  que  les  Ifgtsiatcura  et  les  HMststrals  «>>M«flriwi< 
telles  OQ  lattes  eboaes  avant  de  caudMi^  dU  dUMVr 

jd'disbttririlaaau 
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t«n«  ou  UOa  elKMe.  c  I«  wtgtire  pnutait  qu'il  y 

a  Jes  choses  que  les  dieux  remarquent  ^  d'autres 
qu'ils  De  remarqttent  point.  Hais  Socrate  ensei- 
gnait qtie  l«t4i«ux  obsvrMnf  toutes  nos  actions 
et  toutes  nos  paroles:  qu'ils  pénètrent JumucdttS» 
nos  plus  secrètes  pensées.  »  Roll. 

Urom ,  GÉRBK.  Soigner  et  bire  allor  quelque 
chose  dont  on  a  la  conduite. 

«  On  régit  un  bien,  une  terre  qu'on  fait  valoir  ; 
on  gère  une  eflUre  ,  une  tatdte  qu'on  s^est 
chargé  de  conduire.  »  Cosd. 

Régir,  de  regere^  d'où  ruiusy  4roit,  et  tteti- 
fMde,  droiture t  c'est  mener  ditnt  ou  i  bien.  Gé- 
rer ,  de  gerere ,  porter,  c'est  s'acquitter  d'une 
charge.  Ce  que  nous  régissons  peut  être  nôtre , 
et  nous  pouvons  le  mener  avec  une  autorité  abso- 
lue. «  Ceux  qui  suivent  l'administration  de  la 
justice  n'ont  pas  le  loisir  de  &e  détourner  à  la  ré- 
gi§  de  lenrs  biens  fonciers.  »  S.  S.  Mais  c'est  tou- 
jours pour  le  compte  d'autrui,  par  délégation, 
que  nous  gérons  :  il  y  avait  anciennement  dan^ 
les  villes  grecques  des  agents  appelés  proxènes, 
•  qui  géraient  à  la  fois  les  afraires  d'une  ville 
étrangère  et  de  quelques-uns  de  ses  citoyens.  ■ 
Bartb. 

D'ailleurs,  on  régit  toutes  sortes  de  choses, 
et  particulièrement  des  domaines ,  des  fonds , 
tout  ce  qui  peut  rapporter  du  profit  ou  des 
intérêts.  Un  monarque  régit  son  royaume ,  un 
évèque  son  diocèse ,  l'esprit  le  corps ,  Dieu 
l'univers.  «  L'art  qui  enseigne  à  régir  les  riches- 
ses et  à  en  faire  un  bon  usage  est  une  partie  de 
l'art  de  la  politique.  *  Roll.  «  De  tous  les  hom- 
mes, Jésus-Christ  n'a  foriné  qu'un  corps  :  c'est  le 
même  esprit  qui  l'anime  j  c'est  le  mèma  mouve- 
ment qui  en  régit  tous  les  membres.  *  Vaes. 
«Assez  de  grands  e^^prits  n'ayant  pu  gouverner 
leur  femme  et  leur  ménage  se  sont  mis  par  plai- 
sir ft  r'égH-  l'univers.  »  Volt.  «  n  est  plus  aisé 
de  conquérir  que  de  régir.  »  J.  J.  «  Auguste, 
maître  du  monde ,  qu'il  avait  conquis  et  qu'il  ré~ 
gùutU  lui-même.  »  b. 

Uél  doucement,  ma  sœnr.  ni\  donc  est  UtBevsIo 
Qui  tait  si  bien  régir  la  p&rtie  animale, 
El  retenir  la  bride  aux  efforts  du  coofronzt  Mas.. 
Mais  on  gère  des  affaires,  des  emplois,  toutes 
les  choses  pour  lesquelles  ou  peut  être  commis. 
«Tibère,  consul  pour  la  quatrième  fois,  fit  uni 
voyage  en  Campanie,  voulant  que  Drusus,  qu'il 
avait  pris  pour  collègue ,  gérât  seul  le  consulat.» 
CoNo.  «  Le  peuple,  qui  a  assez  de  capacité  pour 
ae  faire  rendre  compte  de  la  gestion  des  autres , 
D'est  pas  propre  à  gérer  par  lui-même.  »  MoN- 
TKSQ  «  On  m'a  ensuite  envoyé  gérer  la  questure 
dans  la  Sicile.  »  Roll.  «  Sa  vie  illustrée  par  les 
premières  charges  de  l'&tat ,  qu'il  avait  souvent 
gérées.  »  Id. 

Quant  i  l'eflet,  régir  emporte  seulement  une 
idée  de  bien  ou  de  mal,  de  succès  ou  d'échec ,  de 
gain  ou  de  perte  ;  au  lieu  que  (/érer  exprime  res- 
ponsabilité :  la  régie  fait  fructifier  ou  dépérir  ;  on 
est  comptable  de  sa  gettion. 
\  BÈGLR,  OKDBE.  Sage  disposition  deschosei. 
Jiigle  a  rapport  à  lacUon ;  ordre;  à  l'éut  :  les 
ohoeea  se  fimt  selon  la  et  eHea  sont  dans 
l'erdrf.  Oa  mit  It  r^ii,  eUe  pmeiit  de 


I  on  mdtttleni  Fordre ,  c'est  quelque  ebose  d*éta- 

bli.  Ln  rèfilc  souffre  des  exceptions  ou  n'en  souffre 
pas;  l'ordre  est  ou  n'est  pas  trotiblé.  «  Le  pian  de 
leur  vie  ponmdt  être  autrement  tégUfii  miens 
ordonne,  n  nouiu).  On  dit  de  la  règle  qu'elle  est 
juste  ;  de  l'ordre,  qu'il  est  immuable.  «  Nous  cott* 
eevons  notre  £y  (I*  deeChlnds)  eomnel'ev^ 
drr  immuable,  Iili  èiérnelle,  la  rfg??  et  la  justice 
même.  >  Mal,  â  1  idée  de  règle  se  joint  volon- 
tiers edle  de  loi  ou' de  devoir;  Tidée  d'ordre  est 
analogue  h  celle  de  place  ou  dé  rang.  «  Tout 
chrétien  a  une  règle  éternelle  et  supérieure,  qu  U 
doit  consulter  sans  cesse  svr  chaque  aetioa;  tonl 
ce  q'i'il  fait  doit  se  trouver  k  la  place  et  dans 
Vordre  où  la  règle,  c'est-à-dire  la  loi  de  Dieti, 
veut  qu'il  se  trouve.  >  Mass.  «  Montrons  que  la 
piété  est  la  règle  de  tous  Iç^  devoirs ,  l'ordre  de 
la  société,  b  Id.  a  La  distribuiion  de  rexopire  ta 
provinces  s'était  tiite  sans  ordr»  et  contre  tonte 
règle.  »  CûND.  Les  astres,  la  terre.  !es  cieui  sui- 
vjnt,  dans  un  ordre  immuable,  i'elerueile  règle 
qui  leur  est  prescrite  (Vaov.). 

La  règle  préside  à  l'action  ou  à  la  c<mdoite  ; 
Vordre.,  au  contraire,  est  un  effet,  l'effet  quel- 
quefois de  lu  conformité  i  la  règle,  c  La  règle  de 
la  raison,  c'est  Dieu  même;  et  lorsque  la  raison 
humaine  compose  ses  mouvements  selon  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  de  là  résulte  cet  ordre  admirable, 
de  là  ce  juste  tunpérament.  »  Boss.  Par  consé- 
quent ,  lorsque  les  déUx  mots  sont  employé  ta- 
semble,  règle  doit  être  mis  le  premier,  et  ordre  le 
second  ;  établir  une  règle  et  un  ordre  entra  1m 
hommes  sauvages  (Corrn.)  ;  il  faut,  dans  ftrtiivw 
assemblées,  de  la  reyli  et  île  l'ordr*  (J.  J.);  une 
puiasance  réglée  et  ordonné  (Booan.).  «  Les  jisa> 
sions  mineront  de  fond  en  eemble  tonf*  «spiea 

de  règle,  d'ovtfre  et  de  subordination.  »  Conu. 

RÉUI.E ,  bAgULISE.  Qui  est,  arrive  ou  se  coa- 
duit,  non  pas  au  hasard,  mais  saibn  une  règle 
ou  un  certain  ordre. 

Réglé ,  participe  du  verbe  régler ,  eiprune  tm 
effet;  régulier,  simple  adjectif,  marque  une  qua« 
lité.  Ce  qui  est  ré<jlé  a  été  assujetti  à  une  regl-? , 
ce  qui  est  régulier  est  conforme  aiu  r^les.  Dire 
qu'une  chosè  est  réglée ,  ce  nfest  ftSnl  la  quali- 
fier, c'est  apprendre  comme  elle  a  été  faite  ou 
rendue,  sans  approuver  ni  blÂmer,  sans  déter- 
miner que  ce  soit  bien  ou  mal;  mais  dire  qu'une 
chose  est  régnlière ,  c'est  la  caractériser  en  elle- 
roéme ,  lui  attribuer  quelque  chose  de  bon.  Une 
fièvre  réglée^un  ordinaire  rigU^  dea  aumOna  ou 
des  confessions  ri'gte'cs,  se  trouvent  être  ainsi  en 
vertu  d'une  moditication  subie  par  ces  dtoses; 
et,  si  elles  n'étaient  pas  réglées,  elles  seraient 
libres,  elles  auraient  lieu  à  des  intervalles  in- 
égaux, et  tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  au- 
tre. Un  édifice  régulier,  une  procédure  ou  une 
conduite  régulière  ont  telle  qualité  louable  qui 
les  approche  de  la  perfection,  et  sans  laquelle  ces 
choses  seraient  défeetueOMS.  On  dit  un  trav&il 
r('ylé  (Bourd  ),  et  un  ouvrage  régulier  (Bufk  1: 
uae  imagiaaViou  réglée  (Acad. ,  Volt.),  et  une 
tragédie  régulière  (Acad.).  Une  chose  défectoeuae 
devrait  être  autrement  réglée  et  plus  régulière. 

Knsuile,  et  eu  conséquence,  une  chose  réglée 

a  il6  MBiqettie  on  ao  tionve  aasuj^itia  4  nom 
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rL-j,'lc .  à  une  espèe«  de  règle,  accidentelle,  de 
ùit,  4e  choix  ou  de  conTesUon,  qui  est  panicu- 
lièra  à  Mtto  dMw,  flt  B'aiite  que  pour  f  Ut.  «  lU 

avaient  outre  eux  un  tour  réglé  pour  comman- 
der. >  Bo65.  «  11  faudrait  examioer  le  livre  de 
HnaMoM  «n  um  confèrenM  réglé*,  »  Pasc. 
ï  Cette  rpponse  engagea  une  dispute  rigide.  » 
Volt,  a  Pour  avoir  uae  année  les  communes  don- 
aèmt  une  paye  riglie  aux  Ecossais.  •  CoitD.  «Le 
coq  de  bruyère  se  plaît  à  cet  exercic»  (ballemeiil 
d'ailes)  au  printemps  et  en  automoe,  et  il  le  ré- 
pète toaa  les  jours  &  des  b«m»  régUu.  >  Bdfp. 
Mais  une  chose  régulière  est  conforme  à  des  rè- 
gles générales,  antérieures,  mdépendaales  d'elle, 
«t ,  par  exemple ,  aux  lois  de  la  mécanique ,  aux 
r^;7les  de  1»k  gniBnwi»,  OU  i  Celles  da  luta  oa 
du  l>eau. 

Cependant  ces  deux  mots  semblent  se  toucher 
de  plus  près ,  quand  il  s'agit  de  l'homme ,  de  sa 
Tïe ,  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite.  Mais  alors 
réglé  indique  une  régularité  moindre,  une  ré;2u- 
Urité  tout  extérieure,  relative  au  corps  seole- 
ment  ou  aux  bienséances  :  régulier  marqtie  une 
régularité  essenliclle ,  un  état  voisin  de  la  per- 
bction.  Une  vie  réglée  est  «ae  coaditioa  de  saaté: 
«Ce  qvi  raid  le  sang  li  beau  tn  P«rs«,  c'est  la 
vie  rrglée  que  ic^  femmes  y  mènent  :  elles  ne 
joueut  ni  ne  veiiient ,  elles  œ  boivent  point  de 
Tin,  et  ne  s'exposent  presque  jamti*  à  l'air.  » 
MoNTESQ.  Mais  une  rie  régulière  est  moralement 
irr^réhen«hle  :  «  Six  ans  d'une  vie  honnête  et 
fégÎMire  n'elbeentrilt  ri«o  des  «mun  d«  la  jea> 
nessr?  b  I.  j.  Un  homnae  réglé  est  rangé,  a  de 
l'ordre  ou  de  la  probité  tout  au  plus  ;  un  homme 
réftiikt  «I  Tsrtttmii,  tfmi  pnsqut  un  modèle, 
n  en  est  de  même  à  l'égard  du  mouvement  Tout 
mouvement  périodique  est  réglé;  il  n'est  régulier 
qui  qund  u  a'opèro  ton|ours  de  même.  Les  dé- 
bordements du  Nil  sont  réglét  (Boss.) ,  puisqu'ils 
reviennent  tous  les  ans  à  peu  près  à  la  même 
époque  ;  mais  Ua  Bê  aont  pu  r^ulim,  puisqu'ils 
amènent  chaque  année  une  quanlilé  d'eau  varia- 
ble, i'areiliement,  des  troupes  réglées  ne  sont  pas 
tout  i  fait  dot  troupes  régulières.  Elles  se  com- 
posent d'hommes  qui  n'ont  pas  été  ramassés  à  la 
bftte  au  moment  d'une  bataille  pour  se  disperser 
aussitôt  après ,  mais  qui  ont  qudqjoe  habitude  les 
uns  des  autres,  qui  ont  été  retenus  quelque  temps 
et  qui  se  réunissent  de  temps  en  temps  sous  le 
drapeau,  a  Charlemagoe  est  suivi  de  soixante-dix 
mille  hommes  de  troupes  réglées,  chose  inouïe 
dans  ces  temps-là.  On  assemblait  auparavant  des 
armées  lîe  cent  ou  de  deux  cent  mille  hommes; 
mais  c'èlai«kt  des  paysan»  qui  allaient  faire  leurs 
noiwNit  tprèe  «m  bataille  perdue  ou  gagnée. 
Charlemagoe  les  retenait  plus  longtemps  sous  le 
diapeau.  »  Voit.  Mais  des  troupe*  réftUérei  oat 
«ooaoldo,  ua  uniformo  et  mtant  coniTammeut 

sous  le  dr:ipca'j  :  ce  sont  des  corpç  permanents; 
composés  d  hommes  qui  sont  soldats  par  état.  I 
«La* amiéaB  d<  Margnofha  «TAnJou  n'étalent  pas  ' 
des  troupes  réguUèret,  tenues  longtemps  sous  le 
drapeau  et  soudoyées  par  un  seul  chef.  •  Volt. 

■ÉOLÉ,  RANOft.  Cft  aola  10  diiant  IHin  «t 
l'auu^  d'un  Imum  qui  m  &it  point  dréeacti  ou 
d'azoés.  j 

SX  H.  F&UIÇ. 


Mais  réglé  regarde  les  actions  et  les  mœurs  ; 
et  rangée  les  occupations  et  U  dépense.  L'homme 
ré^  00  s^iearto  |MS  do  aat  devoirst  HMunaia 

rangé  ne  dissipe  m  son  temps  ni  sa  fortune. 

L'homme  réglé  se  conduit  sagement,  en  homme 
qui  sait  mettre  un  frein  i  ses  passions.  «  La  nan* 
vais  riche  était  un  homme  de  bonne  obère,  me- 
nant une  vie  douce  et  tranquille,  d'ailleurs  es- 
sentiel sur  If  probité,  réglé  dans  ses  moeurs, 
vivant  sans  reproche.»  Mass.  «Les  philosophes 
païen»  se  sont  quelquefois  élevés  au-de>sus  du 
reste  des  hommes  par  une  manière  de  vivre  ploi 
réglée  et  par  des  sentiments  qui  avaient  quelque 
conformité  avec  ceux  du  chrisliani:>me.  »  Pasc. 
«  Vous  le  trouvent  pour  ses  mœurs  aussi  peu 
réglé  que  vous  l'avex  vu.  >  Sgv.  ■  A>tK»n  eu  re- 
cours i  Dieu  pour  devenir  plus  modéré  dans  ses 
passions  et  plus  réglé  dans  sa  conduite?»  Bouan. 
«  Ce  sont ,  me  din»>votts ,  des  femmes  réglées ,  at 
du  reste ,  hors  la  iranité  qui  les  possède ,  irrépiro- 
chables  dans  leur  conduite.  >  Iri. 

Mais  l'homme  rangé  conduit  sagement  ses  af- 
fUres  et  sa  maison ,  et  dbpeae  arec  ordra  de  aaa 
niomr  i.ls  et  (le  ses  revenus.  «  On  prend  soin  d'un 
ménage  et  on  s'applique  4  bien  conduire  une 
maison ,  parce  qu«  naturellement  on  est  nngé, 

et  qu'on  ar.ie  Tordre.»  Boumi,  ^  les  Genevois 
sont  un  peuple  rangé ,  qui  ne  se  départ  point  de 
se»  règles  ècMumiquca.  >  I.  J.  «Il  n'importa  pas 
rjtie  c^tte  femme  soit  libérale.  Au  contraire,  il  la 
faut  rangée ,  attentive  i  ses  intérêts.  »  in.  >£tes- 
voua  «n  gai^n  l»en  nmgif  car  je  tous  déclare 
que  je  ne  m'accommoderais  point  du  tout  d'un 
libertin  qui  sortirait  de  chex  moi  tous  les  jours 
pour  aller  se  divertir  en  ville.  Je  vont  un  honmio 
sédentaire,  et  qui  élève  mon  fils  sous  mes  yeux.» 
Las.  «  Le  duc  de  Sully  était  toujours  pauvre,  tou- 
jours rangé,  et  se  soutenant  de  peu  avec  bon* 
netir.  p  S.  S.  a  Réservez-vous  des  heures  de  tra- 
vail; évitez  les  soupers  qui  mèoent  trop  avant 
dans  U  nultf  et  qui  détangent  tout  le  jour  soi» 
vant;  sauvei;  un  peu  vos  matinées!  l  isez  et  pen- 
sez sur  vos  lectures.  Je  sais  bien  qu  ou  ne  peut 
pas  ê;re  toujours  si  rattgé.  »  Féii. 

RF;(iL£MËMT,  RÉGULljbtKMEirr.  L'idée  com- 
mune i  ces  deux  mots  est  celle  d'une  certaine 
persévéïanoa  i  agir  loiqoun  do  la  mémo  aia> 
nière. 

Mais  réglément  veut  dire  d'une  man%e  égale , 
qui  est  comme  une  règle  ;  et  régulièrement  sup- 
pose une  règle  à  laquelle  on  s'est  soumis.  Celui 
qui  tous  les  Joun  ùàt  rigUwuitt  une  eartaina 
cliûve  suit  une  habitude  qu'il  a  prise.  «  Je  dors 
tout  d'une  haleine  huit  ou  dix  heures  régiémenh» 
Lav.  •  Passer  toutes  les  nuifa  pendu  i  une  lu- 
nette, et  abandonner  le  soin  de  ses  afTiires  pour 
rendre  riglément  visite  aux  étoiles.  *  Mal.  «  Je 
doia  ma  taille  à  une  dooiaine  de  bouteilles  de 
vin  que  je  bois  réglément  par  jour.  •  Reg-î.  »  Je 
ne  vous  écrirai  plus  si  réglémeni.  »  Skv.  «  Je  ne 
puis  souffrir  un  péeheur  que  la  pénitenae  n'in- 
quiète pas,  qui  va  r^iï/<'m*nf ,  à  ses  jours  mar- 
qués, sans  peine,  sans  soin,  sans  travail  aucoftt 
confesser  aaa  fautes,  et  S'en  retourne  sans  smiger 

àchanfTcr  rie        >  Boss.  Celui  qui  tous  les  jours 

lait  réguiiérevMnt  une  ceruine  chose  obéit  4  une 
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rè^ft  géntnte,  indépeadante  de  }ui,  accompli 
«n  devoir.  «  Awîiltc  tom  diiiHBolM»  à  ia 
flMBaer^guilImMMt:»  Va». 

Un  homme  qui  dispose  de  son  temps  i  sa  gai?' 
travaille  réglémêiu  tant  d'keares  par  jour  ;  il  n'y 
est  pas  obligé  :  dus  va  mumit  oa  dczw  un  pen- 
sionnat oD  tmvifltor^MffiMiii  tiBt"fflMves 
pftT  jour. 

la  fièm'to  prend  -f^MMiit  Vam  les  fom  à 

telle  heure  (Acm>  );  les  lettres  arrlycr  t  j  .r  1, 
poste  régviéirement  Voua  lec  jours  4  telto  heure 
(8iv.). 

Vivre  r('^?(^ffrenf  se  dM  velathremerit  mi  corps, 
•I  s'entend  du  régime,  par««  que  c'est  cbow 
IHiw  et  i  Pégtrd  de  laqiMUell  ya-dMèaUliideï 
qu'on  prend  ou  qu'on  choisit,  plutôt  quèdes  lois, 
des  règles  générales  auxquelles  on  sot  t  aalreiot. 
Mit  tfl  raison  con Irrira  ^  -Tifie*  fiftiMnmt^  m 
prcn-]  to'ijonirî;  au  moral. 

■Heylcinrnt  indique  l'accoutumanœ  et  la  pré- 
cision ;  r/gvHirmÊMf  l'(riiéiannee<t1''emtitiMle. 

REGHET.  -  itepB*rrm  (bbpertance).  iie- 
MOUD^.  ûuuleur  causée  Ktit  par  la  production  du 
mal ,  soit  p«r  l'inpMhntion  an  tenan  pfodne* 
tion  (lu  I  ien. 

Rrgnt  mérile  une  place  à  part  :  c'est  le  mnl 
physique  qui  excite  les  regrets,  c'etHemal  mo- 
ral qui  fait  naître  !e  rcprnffr  et  remord-t.  Lii 
accident  fi.hctix  ou  une  imprudence  nous  fait 
éprouver  des  regrets  :  a  Quand  on  tient  am  biens 
de  la  terre  et  qu'on  vient  à  les  perdre ,  qtlels-re 
fretx  du  passé  !  »  fiouao.  Le  repenliY  et  le  re- 
mords  ont  pour  cause  une  mauraise  «ction ,  une 
Caata»  on  crimo.  c  CSette  tristesse  que  nos  faute 
Booseanienta  im  nom  particulier,  et  s'appeli* 
rfpmtir.  On  ne  se  n-pent  pas  d'-Hre  mal  fait,  ou 
d'être  malsain  i  mais  ou  s«.  repent  d'avoir  mal 
firit.  De  là  vimi  asaf  te  rmmrâi.  «  Boas.  On  re- 
qrrfte  d'avoir  été  contre  ses  pro[ire.s  itilOrôts 
d'avoir  manqué  une  bonne  afTaira  j  on  se  repent 
di*«««lr  tnmagrassé  ta  toi  :  dane  le  premier  eet<on 
a  rte  malheureux  ou  malavisé;  dans  !e  second 
coupable,  a  II  vaut  mieux,  dit  Lisette  dans  Tur 
«are»,  sentir  quelques  jour»  ûm'ftmords  pour 
av  îr  ruif.é  un  liomme  d'afTaires  quf?  le  rrgrt  i 
d'en  avoir  manqué  l'occasion.  »  Las.  Bans  le 
Wifcoiel  4é  ▼ottaire,  le  erinM-  trieniphe;  mais 
du  moins  ce  «scélérat  e^t-il  p  ini  par  des  rcgrcu 
et  par  des  remords  :  il  perd  ce  qu'il  aime,  et  il 
ert  tonnneaté  du  somreoir  deaea  ftWMta  (Lav  ). 
—  Lorsque  rrrjret  marque  aussi  abusivement  1  > 
douieur  d'avoir  mal  agi,  d'avoir  agi  «ontre  le 
devoir,  e^eat  une  expraeakm  filUe  et  evr  ieqnetle 
enrh-^ri^ser  t  repenftr  et  rrmnrdi.  «  TSchc  de 
calmer  I  nresse  dea  vains  désirs  que  suivent 
toujours  les  rf^rslf,  le  rrpmfAr,  In  irfelesw.* 
J.  J.  «  C.e<i  pécheurs  sont  touchés  du  senlîmpnt 
de  leur  misère,  et  en  forment  des  regrets  et  des 
ttptHtirs.  •  Boo«D>  «  le  -M  voui  ferie  Jnmais 
aer.»  regrets,  sans  mnord*  et  sans  amertume.  » 
Voi.T.  «  Mes  fautes  me  donnent  moins  d'effroi 
que  de  honte  :  j'ai  des  ngrets,  et  non  âesff«« 
ninrds.  »  J.  J.  «  Au  moment  de  la  mort  on  se 
raypello  avec  laat  de  Tv^relt  et  do  rcmortis  le 
ra.ii  qu'on  a  faii  et  li  MtB  9f<n  a  n^Blisi  de 
faire.  »  B«aTa. 


Jlepentir  et  repentancr  c  ntétè  diatinguè-s  dani 
la  partie,  p.  2S  et  188.  lia  diOlreat  l'un 
eenine  FaetradevewefA.  flirivnBtirMvenai^iiu 

•  t  Ct  ipÎI'Ij  :  le  repentir  suppose  une  fau'i^ .  et  le 
remords  un  crime  -,  ce  qui  revient  à  dire  que  k 
aeérad  -est  •pies  fort,  pins  Notant  que  le  ] 
Siiaril  ri  R i -jl^n a,l  ne  se  sont  point  cont 
cette  distinctioa  euper&cteUe  et  banale. 
Le  ^spewfii^  est  xrae  deviewr  wlenltiweil'] 

1;iirc:      remirnls ,  uni?  rlouleur  forcée  et 
resse.  Le  repentwU  déteste  ce  qu'il  a  fiut,  il 
s'tfsevpe  de  le  ftpesOT^  de  PMlssf  dws  In^MMBs 

vii'f  .  ce  i]ni  -''.oucit  tonj'^nrs  jn  pptT.e;  r-elai  qnl 
a  des  remords  souffre  une  puuiUou  eaoa  ■ 
peut4tf»  le  dessein  de  eliaiitei 
s'excite  au  repentir,  et  un  poète  a  dit  : 

Dieu  Qt  du  refeatir  la  rertu  des  mortels. 
«  Onind  |e-TOis  «n  clivéUen  teuoMée  .-p».— , 
pt  non  content  de  détester  son  crime,  en  tiirs 
une  sérieuse  réparation...,  je  ne  pais m'empé* 
oher  ^efs  de  eroivs  q«e  e^cstia  iiéA—f  «oaldl , 
mortifié,  parfaitement  réconcilié  avec  Dieu.-» 
DODRD.  «  On  se  co&tenta,  pour  le  prés<.'nl,  dte- 
CMder  b  paix  aux  Latins;  «t,  pour  leur  tdn 
mieux  sentir  leur  faute  ,  et  leur  donner  le  temps 
de  la  réparer  par  un  sérieux  repentir .  on  leur  ût 
demandar  et  attendre  l'alUanœ  pendant  queiifna 
(emps.  »  Bf>Li,  Le  remords  naît  de  l  ii-même, 
nous  le  subissons,  et  il  peut  se  trouver  daas 
ràrae'd*an  eifmiad  eoducei ,  ¥ 
suivre  comme  il  a  coimMllCé* 

lleareux  si  je pui.s.... 

X  foice  d'SÛentaiB  perdre  tous  nés  mr»?>  Js  f 
(Mkthao  àant-Aliutltit).  JUc. 

'  Chercher  seulement  à  étouffer  le  mmords,  afin 
e  trouver  la  tranquillité  dans  Je  crime.  »  Boss. 
Le  repentir  est  une  tristesse  dans  laquelle  oa  wm 
complaît  et  qu'on  entretient;  le  remords  «Avn 
tourment  importun  dont  on  to  i  jia  !  :au:  ■'■'•li- 
vré. Le  repetittr  annonçant  condamnation  ^«n- 
tanée  du  passé ,  et  dispositioiii  vMaaiti  sait  eH 
:3  ou  moins  sincère;  le  remoi^f  flIINBlHi 
affectif,  est  pins  ou  moins  cruel. 

'ToulelWs  il  peut  sniTBr ifoe le  9tiM¥êt .tpn^ 
qu'il  n"inq>:ique  pas  en  lui-même  reti  ur  'c-'T 
d'amendement,  soit  une  invttatioa  eu  une prepa- 
raiien  an  repfiiffr.  La  preniê*»  des  ftiees  ind- 
venantes  e^-t  1:'  rrfnimh  .  ri  nélie  au  repentir 
Bosu.).  Les  nmordsne  font  que  trooWer  la  tran- 
quillité; le  repentir  hit  rsettler,'aa perle èipslu 
1er  une  résolûlion  .  un  projet,  un  jr^^r?  vie. 
Je  miis  que  Brute  mémr,  à  tel  poioi  qu'on  le {dae, 
Voul«il<plas  d'one  fois  reiKpre  ton  entrefrias» 
Qa'avsnt  que  defrapper  eUt  tari  flaeaaiir 
Plus  tl'ju  i-mmsnlt  eai'ànw  ai  plus d^oa 

(ChuM).  I 

RELEVé,  SrWmTÎ,  —  TItA>SnWDAfST.  Ce» 
mois  expriment  dans  les  choses  de  Tesprit ,  intel» 
lectuelles  ou  mor»Ies ,  une  certaine  escdlenaa. 

Hais  d'abord  sxihlime  renchérit  mmirestcmçîtt 
sur  réfère.  Ce  qui  câI  relevé  n  est  point  tas  au  ei>t 
releté  de  l'abaissement;  ce  q«i  est  ffcWwe  e«t 
dans  les  aTs,  au  plus  haut  point- On  appellera 
reievéc  jimplemeul  une  chose  distinguée  oa  qui 
n'e^t  point  commune.  «  Les  fables  d'Ës@{A  soot 
diau^  de  tout  onMment*..  .CeUea  de 
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sont  urt  peu  plus  rrli-vr'ef  et  plus  élendues,  mâis 
fii(peiiii«ttk  d'iMM  smiplMsitè  M  4'iuie  eléfaace  qui 
WiMblB  li«MMM»up  à  faUMniM  du»  1»  saore 
simple.  »  Rqll.  L'épithèU  de  tuhlimf  doit  être 
réservée  pour  ce  qu'il  y  a  4e  plus  rtiené ,  pour 
ct^ail  «eiMUlMi*  piMipMiiTiii.  <  Tadmire 
tout  cela  d'autant  plus  que  la  personne  qui  m^^  ' 
liant  ce  lao^e  ai  rêleté  et  ai  iubUme  n'e&t 
yefapieiBia  qafana  «iaifia  fiUt.»  BMao.  a  Ar- 
ehiinèdc  était  p:ir  ianljintifrn  naturelle  uni- 
quement iiccupé  de  ce  qat  fat  géométrie  a  de 
piai4H>ble,  de  plu«  ra^ra^,  de  plus  tubUme.  » 
RoLL.  «  Ha  Inttre  finit  d'une  nuûùère  si  relevée 
€Q  VOUS  sou:!  aiaut  las  biens  étemels,  que  j'ai 
peur  qu'on  ne  puisse  m'acousec  d'avoir  domié 
dans  le  sublime  =  <^  W  tnllnit  que  le  même 
ambassadeur,  qui  fut  Imij;-:;  sami  ô;ihncl,  en 
portant  à  la  sainte  Vilti.:'?  une  (  arole  plusexoel- 
leoCeetplus  rektvie  (qu'à  £lis;  beth),  eût  aui-i 
un  succès  plus  M^Umê  et  plus  merveiUeui.  » 
Boss. 

D'autre  part,  relevé  est  platôt  théorique ,  rela- 
tif au  savoir  et  à  la  croyanoe;  «uUi'nw  est  plutôt 
pratique,  relatif  à  l'aotioa,  à  la  morale  età 
l'art.  On  dit  <lea  «icBOM  (Max..),  des  vérités 
ÇlD.),  des  preuves  «a  des  raisons  (lo.)  rtie- 
vée$,  des  mysiércs  relevés  (Mass.),  une  ihénlo^ie 
nsiscës  (BooBA.).  «  Ji  est  tout  eoieooei  et  bien 
•Datent  il  dit  des  ehosss  teot  *  Mt  ntmftm.  » 
Mol.  Mais  on  d  t  uii  '  vertu  (.\c*d.),  une  scène 
de  ikéttze  (Volt.),  ua  art  ou  Mn  talent  (Bjutru.) 
swWsig;  «  pardon  des  injtirae  «ft  ce  que  le 
chriitrini;  n]L<  a  de  plus  iiUtUme  .  de  plus  héroï- 
que, de  plus  paiiHl.>  fienan.— «  Qu'y  a-fr4l  donc 
dans  cette  doetrine  qvi  Ail  <|ne  «1  lee  eamiits  itf 
trouvent  rier.  ait-(}'  E"ous  d'eux  .  ri  t' ^  faibles 
non  de  trop  relevé  f...  Ainsi  la  morale  que  samt 
Pnnçofs  a  enseignée  est  <«n  elle  «Inie  ma  m»* 
rtlc  subUme  et  de  la  pitis  haute  ptîrfeclion.  »  Id. 
«  li  faut  arouer  que  cette  loi  d'une  perfection 
ai  SMUtnie  dans  sa  norsle  est  M  mêote  tenq» 
d'tme  créance  bien  diflkile  dans  ses  my^tf>rAv... 
Man  entant  ils  sent  reieces  au-dessus  de  notre 
riiBOO,  Mmtm  Makib  oapaUw  da  l'dlwtr  i 
Dieu.  »  ID. 

Tout  le  monde  n'est  pas  capable  d'atteindre  à 
ce  qui  est  rsleerf  ;  c^est  quelque  chose  d'alwmit, 
d'ardu,  de  ]>eu  compréhensible.  «  Des  eipres 
sioas  abstraites  et  reievies.  •  Hac.  «  Des  pomt^ 
de  méditation  si  relceitfr  et  ai  subtils.  »  Bouhd. 
«  Gela  est- peut -être  nn  peu  rrJfré  ;  rr.i-^  t^dions 
de  le  rendre  sensible  par  uti  eicui^ie.  "  li'  ss. 
a  Votre  mérite  s'étend  jusqu'aux  connaissances 
les  plus  fines  et  les  plt»  rohtt'n.  »  Mol.  Tout  l'- 
inonde n'est  pas  oapabk  de  f  iirc  ce  qui  est  su. 
blime  :  c'«  st  quelque  chose  de  beau,  de  délicat, 
/de  itoble,  de  parfsiL  «  est  des  devoirs  siinplei^ 
«f  piftWmse  q»*il  n^pparUent  qu'à  peu  de  i^cns 
il'  linvT  et  de  remplir.  »  J.  J.  «  .*imsinous  décou- 
TTiroos  les  ressorts  et  les  mouvements,  et  ensuite 
ftsepi«C  l^q»plleaiiea  de-eeite  tebtfoie  politique 

qui  rr^il  le  mrin  lr.  •  nri  s  IJn  philosophe  ex- 
plique les  ChOSes  dune  manière  relet^e  (Mol.); 
m  hamÊOÊ  sa  eaiDdail,  on  aatear  traiie  un  sujet 
d'une  manière  sublrmr.  y  -  -tyle  refftV  e  i  celui 
4lci*  niaaai  le  «t|ie  «ttUi<vi« ,  ceUu  du  i;àiue. 
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Transcendant  s'applique  proprement,  non  aux 
choses  de  l'esprit,  mais  à  l'esprit  lui-mto»  al  A 
ce  qui  leesncarna  :  esprit,  génie,  mérite  Ivia»* 
sef'.dm]t.  D'ailleurs,  ce  mot  a  rapport  à  la  quan- 
tité seule,  et  pomt  du  toat,  somme  les  deux 
aolvpo,  à  U'qaaiité.  Oa  esprit  wtM  (PaiC.>aa 
fii'iunnr';'  -ii^r  le  savoir,  le  raiRonneraenl .  la  pro- 
foQtieur  ;  un  esprit  suborne  tait  on  produit  4e8 
ekoass  adainblai;  auis  ma  aspfit  tmimmdami 
est  puissant,  mpérieur,  et  rien  dr  plus,  c'est 
uoiquemeot  sa  mesure  que  tronscendanl  fait 
csMiattie.  «  Le  pienier  aaiaistia  ds  Loni»  XHI 
Tut  nn  c'onie  puis&ant  et  tratucendojtf  en  tout.  » 
S.  s.  a  iioKkUct  GAi  plus  impétueux,  et  Pascal 
plus  4ra«scendaiit.>  Vauv.  «  Je  n'ai  supposé  4us 
mon  élëve  ni  un  génie  frnifiarfoni  ni  un  oniaii 
dément  boucbc.  »  J.  J. 

REUGION.  PlKtà,  DÉVOTION.  Sentiments 
d'une  &nie-di^OBéa  «aiMB»il«oaiiiaatàrécud 
de  Dieu. 

Meliçiofn  a  du  rapport  avec  oUipafton,  l'un  ve> 
nant  de  religare,  lier,  attacher, «t  l'autre  d'obli' 
gare ,  dont  le  sens  est  le  même.  La  religion  re- 
pose sur  l'idée  de  ce  qu'où  doit  i  la  diviuité,  et 
consiste  simplement  à  ne  pas  y  manquer  ou  dans 
la  crainte  xl'y  manquer;  c'est  pourquoi  religieux 
se  dit  par  extension  de  celui  qui  «st  exact  à  lonir 
•es  et^gagamamte.  «  Avoir  un  fonds  de  rflipion  et 
A»  «rainte  d«r  Dtan.  »  ITass.  «  Ces  pai4vrcs  peuples 
DUt  une  crainte  de  Dieu,  un  fonds  de  reliffion 
simple,  vrai,  réel.  »  lo.  «  Faire  quelque  chos-o 
par  principe  de  f'<  ^^loa.  »  Sac.  «  Il  (ce  magis- 
trat) si;  lit  une  religion  li'écûuler  Je5  raisons  des 
parties,  ek de  Ure  tous  leurs  m^oires.  >  FLéca. 
«  Rfen  n'était  ptaseeBttu  que  aoa  déstatérasaS' 
ment  et  la  religion  de  sa  parole.  »  Id. 

La  ptr»^ ,  au  contraire ,  n'est  pas  un  sentiment 
froid,  MM  Tue  de  la  miaon;  elle  part  pins  du 
coeurt  fille  est  plus  et  [>lu.^  ardente.  «  foi 
noua  inspire  ia  ftn  veur,  ie  zek,  la  picf^.  • 
BtHraD.  On  ne  trouve  dans  ces  prêtres  ni  pi.1tf , 
ni  xèle  pour  leur  devoir,  ni  amour  de  la  prière.» 
Mass.  «  Uue  dirai-je  du  bon  £ele  et  de  k  pi«'/e  de 
nos  pères  (lors  des  croisades)  t  n  in.  *  Une  piété 
tendre ,  brûlante.  »  Id.  «  Malgré  les  relâchements 
du  siècle  et  le  refroidissemeul  de  k  pute.  » 
FlAch.  «  Dans  cette  ferveur  de  piété....  •  lu.  — 
.\nssi  le  mot  de  piété  e»t  propre  à  rnchi-rirsur 
celui  de  rcliyion.  «  Vivre  Cuuinie  un  paï.'n  ,  .sans 
aucun  sentiment  de  religiOH  et  de  piVfe'.  >  Mass. 
«  Remplir  ses  devoirs  dans  un  esprit  de  reli- 
gion et  de  pîélé.  »  lo.  <  Communier  avec  des 
Mntinaills  da  tMigûm ,  de  pénitence ,  de  piété  et 
de  ferveur.  »  Pombd.  —  D'outre  part,  la  rfligio» 
se  borne  plutôt  à  l'intérieur  :  avoir  un  fonds  de 
reli^m.  La  p^é se  mnntre  davantage,  et  ne 
conçoit  guère  sans  les  pratiques.  «  Des  exemples 
de  piété.  »  Mass.  Piété  exemplaire  (.\cad.).  *  Quoi 
de  plus  grand  que  les  pratique^!  les  plus  popu- 
laires de  la  piété  accompUeaavcc  un  esprit  de  foi 
et  de  religimf*  Vabs. 

Dévotion  sifjinfie  dévouement,  et  d  uo/, dévoué. 
«  Dana  le  seits  rigoureiu  des  termes,  ces  qualili' 
cations  ne  devraient  apparteoir^fu  aux  moines  et 
i  au.x  religieuses  qui  f  unl  des  vœux.  •  Volt.  M-.iî 
[ou  ks  applique  i  loulea  les  penoonoa  qui  rom- 
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DEUXIÈME  PARTIE: 


prat  arec  !e  monde,  qui  quittent  tout  pour 
quer  à  leur  salut,  pour  se  consacrer  ptrtleaBè- 
rement  à  Dieu,  pour  vivre  dans  la  retraite,  qui 
lont  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  qui  lèveot  l'é- 
tendard de  la  piété  (Mass.)  .  qtt!  en  Ibnt  profes- 
sion, sans  pourtant  prendre  l'habit.  La  différence 
est  donc  bien  grande  entre  la  dctotion  et  la  reli- 
gion ^  puisque  célie-ef  rêsfd»  dans  l^laMet  n'ai 

sort  pas;  la  piété  tient  '.(  :[i  lieu.  «  Le  comte  de 
Boucy  était  plus  religiem,  quoique  moins  dévot 
que  SB  femme  qui  raffiehah ,  et  lui  l«  contraire.  » 
s.  s.  —  En  conséquence,  dévotion  se  prend  sou- 
Tent  en  mauvaise  part  pour  marquer  un  excès , 
on  bien  une  ràigion  eu  une  piA/  purenient  ip- 
parenle.  «  Jamais  tant  d'extérieur  de  dévotion^  et 
jtmals  peut-être  moins  de  piété.  »  Mass.  «  Nui 
autre  motif  ne  me  fkit  agir,  que  eélut  d'empteiier 
que  les  raines  dévotions  ne  prcva'pnt  contre 
FancienneptVIé,  enseignée  par  saint  Augustin  et 
par  saint  Thomas.  »  Boss.  «  La  distinctioh  entre 
la  vraie  piété  et  la  fausse  dévotion,  si  solidement 
établie  (  iaas  le  Tartufe)  par  Qtéante.  »  Lau.  «  Un 
des  plus  beaux  morceaux  du  Tartufe  est  celui  où 
Molière  fait  l'éloge  de  la  piVfe  chrclienne ,  ie  la 
Traie  d^'otton.  >  lu.  a  J.  li.  Rousseau  alkctait  uo 
tOtt  de  iivafUm  très-propre  à  lui  concilier  tons 
cpiiT  qui  croyaient  favoriser  en  lui  la  cause  de  la 
religion,  sans  songer  que  lapiélé  véritable  n'écrit 
point  de  méchancetés.  »  Id.  «  On  a  dit  d'un 
prince  de  nos  jours,  très-respectable,  Irès-pteiMP. 
très-bienfaisaut ,  irés-indulgent  pour  les  autres, 
et  par  conséquent  ennemi  de  la  persécution  et  du 
fanatisme,  qu'il  éuit  religieux,  et  noB  pas  défeot. 
Ce  mot,  plein  de  sens,  est  digne  d'être  médité 
par  les  dérots  non  religifur.  t  D'Al. 

Avec  de  la  religion  ^  on  est  pénétré  du  senti» 
ment  de  ses  devoirs  enver*  Dlen  :  tele  peQ««nt 
être  les  philosophes  et  les  gens  du  monde.  1  j 
piété  nous  fait  aimer  et  adorer  Dieu;  on  n'est  pas 
piewe  sans  l'habltude'de  prier  arec  fervtar  et  de 
fréquenter  les  temples.  La  d^rolion  nous  dévoue 
i  Dieu,  noiis  fait  donner  à  lui  eidusivement, 
tout  entiers. 

La  relifjinn  est  plus  dnn^  le  r  r-ti-  qu'elle  ne 
paraît  au  dehors.  La  piété  est  dans  le  coeur  et  pa- 
raît au  debors.  'La  dévoUtm  paraît  eu  dehors, 
miis  y--!!]  ■  •'•.rr  tn-ijours  dans  le  cœur  (Gir.). 

KEMEDE,  MËUICAUEMT.  En  latin  remedium, 
mtéthtmeiUnm^  dont  la  vaeine  commune  est 
VMderif  (guérir,  d'où  vient  aussi  medicut,  méde- 
cin, celui  qui  guérit.  C'est  ce  qu'on  emploie  poir 
guérir  qudque  miL 

Dans  remède ,  re  marque  le  rétablissement  de 
la  santé,  le  retour  à  lélat  sain  ou  nonnal;  et 
dans  médicament  la  terminai&on  ment  annonce 
un  résultat ,  exprime  quelque  chose  de  Dali  et  de 
donné  pour  guérir. 

Tout  ce  qui  guérit  le  mal  est  remède  ;  il  n'y  a 
â"  î'iédirnmtnts  que  b's  matières  ou  les  mixtions 
arliticiellement  coiuposces.  préparées  cl  adminis- 
trées pour  produire  cet  effet.  La  diète,  l'exer- 
cice, le  bon  air,  la  gaieté  ,  la  patience,  leau. 
surtout  certaines  eaux  minérales,  le  lait,  la  sai- 
gnée ,  les  simples,  telles  qu'on  les  recueille,  sont 
ittrtmèdes ,  et  non  des  médicaments  ;  les  médi- 
tamenti  sont  des  produits  d'une  certaine  indus- 


trie de  l'bomme.  La  nature  fournit  ou  suggère 
les  miiMét  :  le  pharmacien  fait ,  apprête  les 

dicamenis.  s  Le  médecin  Hyghens  connaissait 
bien  les  simples  et  les  rstn^des  dont  il  ravait  faire 
usage,  et  la  composition  des  médicaments  comme 
le  meilleur  apothicaire  et  comme  un  bon  chi- 
miste. »  S.  S.  «  Les  anciens  ont  vanté ,  comme 
«iMieamenf  ,.la  graissé  d*oie  que  l'on  préparait 
à  Comagène  avec  un  mélari;.^  'raromales:  et 
Wilhu^bj  prétend  trouver,  dans  la  âente  d'oie, 
le  rraiMe  le  plus  sdr  de  lietète.  »  Bo^. 

Ce  qu'on  considère  dans  le  rrvT.td'\  c'est  l'effet, 
la  force,  l'efflcacité ;  et  dans  le  médicament,  cest 
se  eompMilIftB,  ce  qui  y  entre,  ou  Mon  l'appli- 
cation qu'on  en  fait.  «  Le  médecin  lui  dit  qu'il 
avait  un  remid*  dont  le  succès  était  prompt  et 
inlUUiUe,  maie  qui  ètait  fort  ftolent....  Il  appli- 
que donc  sur  ses  yeux  son  médicament .  oà  il 
avait  lait  entrer  du  suc  de  caotharides.  >  Rou. 
•  Si  Ton  ftiit  toutes  sertee  de  mdlfemMNtt  Ion- 
qu'on  est  en  santé ,  l'usage  des  médicaments  sera 
plus  désagréable  et  plus  pénible  dans  la  maladie. 
D'un  autre  côté,  ai  l'on  s'accoutume  trop  aux  re- 
mèdes ,  ils  perdront  <^fi  letîr  force  et  de  leur  effi- 
cace quand  on  en  aura  un  besoin  réel.  ■  D'AL. 

Jtoinldf  a  une  étendue  de  signification  ben> 
coup  plus  prande  r  i!  est  le  seul  de  ces  deut  mots 
qui  se  dise  au  ligure  c^^ujUie  «lu  jj.r  ■  .  au  moral 
comme  au  physique ,  et  en  parlant  de  l'ime 
comme  en  parlant  du  r  m  I  ^  f  l  médica- 
ments on  guérit  les  piu&  pruiuuuij»  uui^sures,  et 
on  en  tire  tout  le  renin;  et  à  force  d'employer 
les  remèdes  que  fbunit  un  confesseur,  il  n'y  a 
point  de  psission  si  violente  dont  on  n'amortis^ 
peu  à  peu  l'ariJeui-,  =>  Bourd. 

EBMPAai,  BOULEVARD.  Fortifirations  élevées 
autour  d'irae  pl^ce  ;  au  figoré,  abri ,  soutien ,  œ 

l'iii  j/ro'.i'ge  ou  aerl  de  dêîeiise. 

Le  rnnport}  rtm  parait  prépare  la  chose ,  la 
met  en  état  de  résister;  eu  bien,  comme  le  fm- 

forl  (je  en  fori)  lior.nn  beaucoup  de  force,  ta 
remport  (re  en  parer)  pare  efficacement,  c'esl4- 
dire  met  1  couvert  contre  les  tsseots.  Boulrvoni^ 
alli'inrind  hollvcerk ,  veut  dire  yiev.t-rtre  oi;vrige, 
t£crk,  contre  les  balles  ou  les  boulets,  suivant 
l'étymologie  de  Nicod  ;  on  bien ,  oonm  le  croit 
Voltaire ,  boulevard ,  écrit  d'abord  boulerer  oxx 
bouleverdf  vient  de  boule  sur  le  verd,  parce  que 
le  peuple  do  Paris  Jouit  A  la  boule  sur  Je  v«nl 
ou  le  gazon  du  rempart. 

Le  rempart  se  conçoit  comme  quelque  choso 
d'élevé,  mtfo de  simple.  Une  mundlle,  naotar- 
rière,  est  un  remporl.  «  Les  caui  minent  peu  à 
peu  les  voûtes  et  les  remparts  des  cavernes  sou- 
terraines.  >  Bovf.  •  Les  habitants  de  Catano  ont 
construit  de  Irès-forles  muraillfs  rtr!nîante 
pieds  de  hauteur  ;  et,  environnes  ae  ces  remparts, 
ils  se  sont  crus  en  sûreté  contre  loe  lorô»  da 
volcan.  »  Id.  Le  bnnl'rard  o?t  proprement  un 
ouvrage  de  fortilicatiou  dispose  en  terrasae  «i 
placé  devant  le  rempart  pour  le  pratéfw;  «s 
c  Vst  le  remporl  avec  cette  addition,  ainsi  compli- 
qué; ou  c'en  est  seulement  le  terre- pleia,  le 
talus ,  la  surface  supérieure  plus  ou  moins  éteia* 
due.  «Les  montagnes  de  Frisland  sont  entière- 
ment couvertes  déneige}  et  toutes  les  cMm,  da 
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glace ,  «nmnc  d'an  boulevard  qui  ne  permet  pas 
d'en  approcher.  «BuPF. «Les moutagnes  du  l'ciuu 
■ambleat  étr*  qatlquiftob  dM  fortifications  for- 
mé'f^  de  longue»  courtines  munies  de  boule- 
vards. «  iD.  On  arrive  au  pied  ou  au  haut  du 
fmptuni  on  m  promiiw  sur  le  boulevard.  Le 
rempart  est  plus  ou  moins  haut  :  •  Le  prince  de 
Contt  se  présente  au  pas  de  Villefranche,  rem- 
part du  Piémont,  haut  de  pris  de  deux  cents 
toisM.  »  Volt.  Sut  le  boulevard  se  passe  tel  ou 
tel  événement  :  «  Gloire  i  ces  guerriers  morts 
sur  des  boulevards  inaccessi'  ^  ^  ^  M  s 

Au  figuré,  comme  ao  propre,  le  rempart  est 
peu  étendu.  Ua  boittme  se  fiiit  on  rempart,  @t  non 
pas  un  loulerard,  du  corjis  d'un  autre  homme, 
d'un  tronc  d*arbre,  d'un  rocher,  d'un  simple 
buisson.  Il  suffit  d'tme  ville  ^rserrir  de  rem- 
part à  un  p." y  .  a  Cette  place  est  le  rempart  de 
toute  la  proviuce.  »  Acad.  <  La  ville  d'Azof  servit 
anz  Ausses  de  rseipon  eoatre  les  Tares.  »  Com». 
Le  boulevard,  au  contraire,  est  quelque  chose  de 
grand;. il  ne  C»iU  rien  moins  pour  former  le  bou- 
iKord  d'un  pays  qu'une  ligne  de  pièce*  fortes, 
une  vaste  forêt ,  une  chsloe  de  montagnes  ou 
toute  une  contrée.  ■  La  Hollande ,  ce  boulevard 
que  nous  avions  élevé  nott»>mtme9  contre  l'Espa- 
gne, tombe  sous  nos  coups  :  ses  villes  n'ont  plus 
de  murs  à  l'épreuve  de  la  bravoure  française.  » 
Mass.  c  Le  reste  de  la  Hongrie  n'était  encore  à 
îa  maison  d'Autriche  d'aucune  ressource,  niais 
c'était  toujours  un  bouiecard  des  £iat&  autri- 
chiens. *  Volt.  Voltaire  dit  aussi  dans  une  épttre, 
en  parlant  des  Alpes  : 

Le  voilà  ce  Ihéâlre  et  de  neige  et  de  gloire  , 
Etemel  boulevard  qui  n'a  point  gartntt 

Des  Lombards  le  beau  territoire. 

D'un  aulrccôté,  le  rempart  couvre  OU  préserve 
pltttét  une  seule  personne  ou  une  seule  chose. 
«.On  amasse  les  revenus  de  l'Église  pour  s'en 
faire  un  rempart  contre  les  accidents  à  venir.  » 
BoiHD.  «Se  former  l'esprit  au  goût  du  bon  et  du 
soli^  pour  s'en  faire  un  rempart  contre  l'attrait 
des  plaisiré  et  l'habitude  ^de  la  dissi pation.  »  8.  S. 
Le  remporl  de  la  liberté  (BuFF.  M  o  m.  ,  Veht.  . 
Lau.),  de  la  religion  (Conn.),  de  la  pureté  ou  de 
la  contioettce  (Booftn.).  Le  bouleeerd',  au  con- 
traire, fait  la  sûreté  de  toute  une  société  d'hom- 
mes. «  Wal^tein  paraissait  le  seul  bou^etard  de 
l'empire.  *  Cord.  «  Mariiu  flit  la  terreur  des 
barbares  ,  le  bouferard  de  la  patrie.  •<  Lab. 
«  L  art  a  inventé,  dit  Démosthéne  aux  Athéniens, 
fOur  la  garde  et  pour  le  salut  des  villes,  diverses 
défenses  de  toute  espèce,  remparts,  murailles, 
fossés  et  autres  ouvrages  semblables;  mais  la 
nauire  e^t  et  environne  lee  esgss  d'un  boul»* 
vard  comrntin  q'ii  les  couvre  de  tous  câtés,  et 
qm  pourvoit  au  bieu  et  au  salut  des  États.  Quel 
oei  donc  ce  bmkwdf  Cest  la  déflanee.  » 

BOLL. 

Enfin ,  il  sepUile  que  boulevard  se  prenne  plu- 
tôt en  mauvaise  part.  Ssratt'Ce  parce  qu'il  vieillit 

àixm  le  sens  où  nous  Je  considérons  ici?  «On 
vouiaitque  la  Baslilie  fût  détruite,  en  haiue  de 
ee.  despotisme  dotil  elle  était  le  boulevard.  > 
MA.RM.  «  L'Encyclopédie  fut  le  boulet  ard  de  tous 
ïpi  eanemisde  la  religion  el  de  l  aulontc.  »  Lab. 


<«  Les  luthériens  rejfardalent  la  '^-holastique 
comme  le  bouUvard  de  tous  les  abus.  »  CoHD. 
«  La  justice  des  duels  judiciaires  n'était  que 
le  boulevard  d«a  criminato  les  i»liu  hardis,  a 
In. 

RENAISSANCE,  RÉQÉRÉEilIOll.'  (PAUROARt- 

SIR).  Nouvelle  existence. 

Le  premier  de  ces  mots  est  français,  quoi- 
que formé  du  latin  rnio^,  renaître;  le  se- 
cond, est  tout  latin,  oir  en  a  dit  «n  latin  nit- 
neratto. 

Us  diffèrent  donc  d'ébord  en  ce  que  l'un  est 
plus  commun  que  l'autre.  HenaissoMe  appartient 
à  la  langue  ordinaire;  régénératioti  est  du  style 

particulier  de  la  théologie  et  de  ci  lui  Je  la  mé- 
decine. On  dit  la  renaissance  des  lettres  (Acad., 
Com>.),  de  la- philosophie ,  de  la  peinture ,  de  la 
sculpture,  de  la  poésie,  de  la  musi(iue  (d'Al.), 
du  printemps  et  de  la  verdure  (acao.,  ItAaji.).- 
Hait  en  théologie  on  appelle  r^p^n^roft'on  une 
iraii-if  i-malion  spirituelle  opérée  p-ir  la  grâce  du 
baptême  (Mass.,  P.  R.,  Volt.),  et  en  médecine 
on  admet  la  régénératiom  des  ehairs  et  de  eer« 
taines  humeurs  (Boss  ). 

Ils  diffèrent  aussi  quant  i  i'idée  :  renaistance 
fait  concevoir  celle  d'une  réapparition,  d'un 
retour  à  l'être  .  el  régénération  celle  d'un  travail 
intérieur  semblable  à  celui  qui  a  iieu  quelque- 
fois, dans  rime  suivant  la  religion,  et  au  sein 
du  corps  suivant  les  médecins.  La  renat'isance 
de  Rome  iKoll.)  après  l'expuUion  et  l'extermi- 
nation des  Gaulois  fut  due  i  Camille  ;  MasriUan 
dépeint  quelque  part  la  r(fgvncration,  le  renou- 
vellement des  pécbeurj»  en  qui  Dieu  crée  de  nou- 
veau rbonune  céleste,  et  la  vie  de  la  gr&ce  éteinte 
dans  leur  cœur.  C'est  par  la  renaissance  de 
toutes  les  vertus  que  s'opéra  la  régénération  de 
l'enfant  prodigue. 

Enfin  renaissaiMe  se  prend  en  mauvaise  comme 
en  bonne  part;  au  lieu  que  régénération  ^  le 
contraire  de  dc<jénéralion  ,  se  prend  plutôt  en 
bonne  :  on  dit  la  rcnawpnce  d'une  hérésie 
(Boss.),  e'est-ft*dire  sa  reproduotion,  et  la  régi^ 
rirration  d'un  peuple  (ACAU.) ,  c'est-à-dire  sa  ré- 
formatioa,  son  amélioration,  son  perfectionne- 
ment ^ 

RENCONTREtALLEB  A  L.K).  ALLER  AD'PBVAIIT.' 
Se  porter  vers  quelqu'un  qui  vient. 
Aller  A  i»  rvneontrv  est  agressif,  et  Implique 

l'idée  d'hostilité .  d'opposition  et  de  lutte  :  on  va 
à  la  rencontre  d'un  ennemi  pour  le  combattre, 
pour  le  repousser,  itencontre  signifie  dans  une 

de  ses  acceplioni  le  choc  de  deui  corps  de  trou- 
pes-, et  aller  à  l' encontre  de  quelque  chose ,  c'est 

t .  Pititngenétie  est  grec,  ayant  été  composé  Je  nà.- 
jU«,  de  nonveau,  ci  de  /ivtrii,  naissance,  généra- 
tion. Aaisl  est-ce  un  tcruia  didactique  emplojé  en 
pnrlrint  d  une  fable  de  l  antiquilé  aavantc,  la  renais» 
I  8;mcc  ên  phénii,  ou  quand  II  est  question  de  ce  que 
pensaient  cl  diaaienl  les  i)Iii!r  m  '  '  niriens  :  «  Cer- 
tain* pliilostiphes  anciens  admctUu  iu  la  jyalmgrnétie 
iiiiiviTSrllr.  »  Acu>.  Des  pbilosophes  mudeiiics,  Hon- 
n«i  el  Bailanche,  ont  donné  le  titre  de  PaUngmes 
k  des  oavnges  de  leur  eemposiiiun  sur  des  sujets 
généraux  el  tout  méupfafsiquss  ;  PûU$ttémitie  fiUo-^ 
iofhifue^  Palimgmisiê  eeemle. 
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t'y  oppOMT,  y  tire  contraire.  «  It  pie  voit  elle 
api^ocber  une  eorn«iUe  elle  ^oie  ao&sitôc  à  ta 
WÊumtn,  la  lutrcètaKtJm^foarstttiaMvmlielM.* 
BuFF.  •  L'engouleTcai  vole  à  la  remontrt  <'e^ 
insectes,  doat  il  fatt  sa  proie,  et  qu'il  semble 
mtgimhr  par  aspiration.  »  1»,  «  aalM  aU»  à  la 
rencontre  îles  Mcgiiriens  qui  s'étaient  mis  eo  cam- 
pagne, et  ii  leur  donaa  bai4iile.»  Fin,  «Og,  roi 
de  Basan ,  vint  aussi  à  aaain  armée  à  la  rencontre 
des  Israélites,  et  ils  le  taillèrent  ea  pièces.»  Boss. 
«Uue  multitude  effroyable  d'Allemands  s'étant 
jetés  dans  les  Gaules  {four  s'en  entjparer,  Clovis 
tai  à  leur  rentcntre  4  Toibtao.  11  se  doma  U  une 
sanglante  batailla.  »  lo.  ■  Louis  VI  entra  à  main 
arméa  dans  la  Normandie  :  les  Normands  alié- 
nât' à  *»  reacfmtre;  et  les  deux  ormtaa  a^étam 
froàféea  m  prfwnoe.  il  y  eut  une  gmde  ba- 
taille. »  lu.  «  0  11  s^sl  le  rcà  qui,  ay  im  'i  faire  la 
guam  contre  un  roi,  doi  fooga  pas  auparavant 
iSI'pODrfa.naittbar  «vao  iix  niula  boomMa  è  te 
rencontre  de  celui  qui  en  a  vingt  mille?»  Id. 
«  Mardooius  ne  craignait  pas  d'a&iurer  qu'aucun 
peoplrda  la  6ri«fta'oaaMlt««Bir  à  Id  famonfr» 
di-  X-^r\cs .  q-jï  marctiait  arec  tcutr?  Irs  forces  de 
l'Asie.  >  RoLL.  «Ms  troupes  (romaïue»)  s'avaacè- 
SHitjttaqvn  qutm  Uaoaa  au  dabk  da  RaoM'poar 
dkr  à  la  rencontre  de  l'anoemi  (laa  Gaulois), 
qu'elles  joignirent  à  la  rivière  d'AUia.»  fa>««Cyru8 
rnaveln  vers  Sardes.  Cr^soa  »'ailaQdtt  pat  qa'il 
l'y  enfermât;  il  sortit  d  sa  rencontre  avec  ses 
troupes  pour  lui  livrer  bataille  s  lo.  «  Uippias 
(Ksutenant  de  Persée)  marcha  d  Im  miwiihn  du 
consul  Harcius,  qui  s'avançait  avao  toute  sn:- 
année,  harcela  ses  troupes,  et  les  iaooaunoUii 
fort  par  laa  fMqaaitm  iMi^ma  quSk  ûm  don- 
nait. »  îc. 

Aller  au-(Utant  se  distingue,  au  coniraira, 
par  l'idée  de  préveoanea,  et  su^iMa  te  Mao- 
tuma bicmreillautes  ou  resp»'ctu«n«es  :  on  va  nu 
devant  de  quelqu'un  pour  1  as^isicr  oa  pour  lui 
reDdrerhonaage,  lui  faire  cortège,  lai  marquer 
de  l'empressement,  de  la  so'jm  ssion  ,  de  la  défé- 
rence. «Le  ])ère  de  famille,  voyaiU  àoii  fib  faible, 
exténué ,  agité ,  et  hors  d'état  preaque  de  se  sou- 
tenir, oourt  au-devant  de  lui.  Il  court,  il  se  bâte 
d'aller  au-devant  pour  le  soulenir.  »  Mass.  «  C'est 
alors ,  grand  Dieu ,  que ,  loin  d'être  toaeiKibk  à 
nos  géjniasameiita,  et  da  éèdaifaar  nos  prières , 
wfm  Tanai  ai*-dl»faN»  de  nods  avee  toute  l'abon- 
dance de  vos  consolations  et  de  vos  grioes.  ■  In. 
«  n  est  insensé  de  courir  encore  aprè»  oa  qui 
vooa  fut  (la  nande),  et  da  tooa  dbatiner  i  fbir 
un  Dieu  (jui  court  au-derant  de  vous.  >  Id.  o  Mé- 
taUus  revint  à  Rome  :  toute  la  ville  sortit  a«-da- 
«snf  de  lui ,  et  aon  retour  f^t  un  Tèritable  triom-  ' 
phe.  »  Vebt.  «OuauJ  l'en     r  u r  Charles  IV  arriva 
i  Paria,  le  roi  (Charles  Vj  lutati-dMonl  da  lui, 
tacompagné  dai  prineaa  du  aang;  r«itr«a  Ait 
mapmifique.  n  Bo?.;;.  «Comme  le  comte  de  Diinois 
amenait  trn  second  convoi  (dans  Orléans},  la  Pu- 
fialla  fil  lUM  lortié  pour  aller  ««-devant  de  lui , 
et  le  conduisit  dans  la  place.  »  lo.  «  Comme  1« 
maréchal  de  Fotz  ap procbait  da  Uiiaa ,  Lautrec  1 
fut  obligé  d'anvayar  onHlwani  da  loi  une  parda } 
de  l'armée  pour  l'escorter.  »  lo.  «  Hiéron  alla  ' 
avec  sa  flotte  toute  équipée  a«-<i«vaR(  de  1*.  Sem-  j 


pronius  qui  était  arrivé  &  Mfeeshte ,  pour  cfFrir  ses 
services  au  consttl.»  Bou.  «Après  cee  expédi- 
tions, Aooibal  retourna  à  Cartbage.  To«rta  kt 
ville  sortit  ciK-dwent  de  lui,  et  le  reçut  ati  ibh 
litiu  dëà  cna  de  joie  et  des  applaudissements.  » 
In.  «  Les  Sc3^e8  poussèrent  leors-coaqnête»  dsna 
la  Syrie  jusqu'aux  frontières  d'Ëçrrte  Mais 
Psammétique  alla  ait'deooiK  d  eux,  ei  lit  si  taea 
par  ses  présents  H  par  ses  prières,  qull»  m 
passèrent  pas  plus  avant.  >  lo.  «  Pélopidas  avae 
ses  troupes  marofaa  contre  Ptolémce.  Celai-d 
alla  au-d«ran(  de  lui  comme  ai»-devan<  dasoa 
supérieur  et  de  son  maître,  aoa  recours  aux 
caresses  et  aux  prières ,  et  pronrit  selennelliiBism 
i|u'il  garderait  le  royaume  pour  le  fils  du  défùnL* 
lo.  «  Tous  les  oUoyana^  dans  le  temps  mlaw 
qu'ils  alWanlr  tm  âemnl  d*Alatandre  pow  lai 
rendre  leurs  liorainages.  Tare  il  égorgés.»  Id. 
«  Larsqu'après  la  déJaita  da  Cannes,  te  eaimt 
^Itoaun  T««int  k  Borna,  tant  laaeoifia  da  FAit 

allèrent  au-devant  rto  lui,  et  lai  rt.'  diredt  ^rice» 
de  ce  qu'il  n'avait  point  désespéré  da  la  lapa* 
bliquA.  »  Boa.,  ABU. 

BBRONCBB,  BENIER,  ABIBIBI.  Quitter  tnia 

chose  d'une  manière  volontaire  et  formelle,  en  le 
déclarant  j  faire  par  rapport  à  elle  acte  d'à* 
baadoD* 

Le  caractère  propre  d>:'  rrnoneer  se  lire  de  son 
objet,  qui  est  toujours  un  bien,  tin  avantage  pre> 
sent  ou  fUtnr,  quoique  cbosa  qu'on  poaèdnoa 
qu'on  espère,  qu'on  prétend,  qu'on  potirsuit.  £n 
sorte  qu'on  renonce  d'ordinaire  avec  qualqué 
l>eine,  à  regret;  c'est  un  sacrifice  ou 
«acriûce  qu'en  fait.  Hcnoncer  à  la 
un  droit,  aux  dignités,  aux  plaisir^  au  bonheur, 
à  la  richasaa,  à  ce  qni  pfadt,  i  ium  yiKnmûê 
qu'on  aime. 

Le  caractère  propta  darmiir,  c'est  de  sa^wi- 
Ire  en  mauaaiaa.  part.  Primithaaart  renier  li- 

gniBe  déclarer  contre  la  vérité  qu'on  ne  cornait 
point  une  personne  ou  une  chose,  et  par  extai^ 
sion  se  sépwar  hootanaainant,  oenna  nnrgnÉjja^ 

lie  quelque  chose  à  quoi  on  dr^rait  tenir.  Siiat 
l'ierre  reata  Jésus-Cbristi  r«iuer  sa  foi,  son 
baptême;  renier  la  wrtn  pour      viaa  (IL  B> 

Rous';  )  :  7.:ïre  nf  peut  plus  rester  au  sérail  saita 
rcNtsr  &oa  père ,  &âu  honneur  et  son  Dieaj^  Vour.^ 

tes  nffrtyra  onv  luiaui  aimé  auuffHi  la  antc 

q'je  de  TrnDncer  à  It-ur  religion  h  laquelle  il» 
étaient  attachés  comme  au  plus  grand  des  biooa; 
nais  tons  laa  praniaia  cbréliaBa  iHonraA  pv  !■ 
t  ourage  de  les  imiter  :  plusieurs  renièrent  la  foi 
dans  la.  crainte  des  lauiaanta.  Un  père 
son  ili,  nalgeé  la  plna  tandi»  aCaetba, 
pour  lui  une  chose  douloureuse;  un  fi's  V'mîe 
son  père  par  Ucbeté  ou  par  kitérit,  e  sst  de  m 
partvaalahniia. 

Le  caraclère  propre  d'apurer  est  doubla  :  e» 
rarba  marqua  usa  action  brusque ,  vioUair, 
m  respaeta  #«  «la  tttaage  rien ,  et ,  d*ii» 

.  il  se  prcmî  le  [ilu-  souvêni  en  bon-ie  pii-t. 
On  abjwre  dune  manière  décidée,  o'est-è-dir» 
publlquamant ,  sdtoniellMMnt ,  ov  ev>  ai^^aMi 

loin  de  soi,  en  foubi^t  auY  piede;  et  ce  qu'on 

t^jwn  peut  être  queiqtta  cboae  de  jDsnnii,  «k» 


ccur'^nne,  à 
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erreurs  «  des  n^aiiaxw  «Utestabies, .  de  foUes 
aiDoars ,  im  tiirésiet. 

Ubo  femme ,  quoi  quTnùi  en  coûte ,  renonc$  au 
monde,  pour  être  toute  à  ses  eolants  ou  à  Dieu; 
jÊBt  la  liai»tUn  «ma  a&jvfeiw  la  monéa  al  ses 

yçguyts,  hautement,  avec  serment,  par  un  acte 
pftbUCt  ou  bien  en  général  abjurer  le  monde, 
c%t  a'èn  détadier  aa  la  réprouvant  a»ae  force  ei 
dédain,  a  A  là  naissance  de  l'Ëglise,  on  quittait, 
on  renonçait ,  on  ahjuraU  le  monde,  s  Fahc  Re- 
«ofieac  an  bon  aann,  c'est  cesser  d'user  d'une  bi 
etcelTente  chose-,  Vabjurer,  c'est  l'abandonner 
oavertementjians  crainte  ni  retenue.— D'ailleurs, 
i  la  difTérence  de  renier  alanc^posilion  à  renier, 
aifjurer  peut  exprimer  tme  aciion  louaLle;  ou 
renie  un  passe  honorable ,  on  abjure  un  paâ&c  qui, 
doit  f^ire  rougir  :  «  On  n'était  reçu  alors  dans 
rCgIise  qu'après  avoir  abjuré  sa  vie  passée.  > 
Pasc.  Qui  renie  sa  religion  ^^ostaaie;  qui  l'ab- 
jure orditauramtDt  qjfîiUM  l'amur,,  lo  coo- 
Tartit. 

RÉPONDRE.  RÉPitOmER,  REPAR-HR.  Dire 
quelque  chose  au  discours  de  quel(gi!iiii,  fi^der 
•fijrès  un  autre  et  sur  ce  91'U  a  dit. 

néponâr*  est  un  mot  tria-iisité;  it  a  la  plus 

grande  étendue  de  si^^nification.  On  repond  aux 
qjutstiaoa  des  persoonea.qui  s'informent;  uàxA»- 
utDdes  d0  eeïïes  qui  attendent  des  grfteia  00  des 

servie. s,  lui  inlerrogations  des  niaîlres  et  des 
jjigesi  aux  lettres  ^u'on  noua- écrit;  aux-re^ro- 
chèa  qu'on  vous  adrâsao^  at  asx  ditBiieiiltfo -qu'on 
nous  propose  touchant  la  cou  1  :i:e,  les  affaires 
«t  les  sentimenta..  Biiffii^r  et  r«|>arttr  par  rap- 
port i  r^poMirt  «xpiîmoat  d«t.«^{fboaa. 

Pour  ce  qui  concerne  r^ph'q^ncr,  c'est  rr pendre 
i  un»  r^Mru»t  Vi^rendra  1a  .parole  aprà»  calai 
qaia^ripîmdn*  «llalettBBiUitunor^tfiM  à  aa 
réponse.  »  Beaum.  «Je  viens  de  voir  h  réponse 
da  votre  apologiste  à  ma  treizième  lettre.  Mais  s'i 
na  ripimi  pas  miewil  eeUcxoi,  il  no  mlritan 
pas  de  réplique.  »  Pasc.  «  La  cbancelière  se  mit 
de  la  partie  :  je  rigondit ,  ils  répliquèrent,  a  i.l. 
«La  cour  da  Vienno  envoie  à  Christiem  IV  des 
lettres  monitoriales ,  et  lui  enjoint  d'évacuer 
terres  du  Sle&wig.  Le  rot  de  Danemark  réfQfui 
que  jamais  ce  duché  n'a  été  un  lltf  impérial.  La 
cour  de  Vienne  ré^)lique  que  le  royaume  de  Da- 
semariL  iui-mcmË  est  un.  iicf  de  l'empire.»  Volt. 
«Savez-vous,  lui  dit  don  Luis,  que  vous  êt*  s 
couché  depuis  hier  mati::''  C^Ia  ri'cst  pas  pos 
aiblSf  répondit  Leandro.  XUen  n  est  plus  vrai, 
Hpliqua  son  ami.  >  Lta.  —  Xatuite ,  répliquer 
«Bt  le  fuit  d'un  homme  qui,'  non  satisfait  de  ce 
qvl  a  élu  répondu^  entre  en  discussion,  engage 
une  lutte;  ce  qui  peut  être,  suivant  les  cas,  un 
acte  d'indocilité,  d'impertinence,  ou  un  moyen 
légitime  de  combattre  un  adversaire.  On  réplique 
en  raisonnant,  en  répondant  par  des  raisons; 
4UsaL  dit'On  une  preuve  sans  ripUqm.  Qui  réplù 
fKs  répond  en  niaeniiaot  ou  bit  le  nbonneur , 
au  lieu  de  recevoir  sans  mot  dire  les  réprimandes 
^'on  lui  fait  ou  les  ordres  qu'on  lui  donne. 

Eetir«z-rouft,  tous  divje^  et  ne  répliquez  pas. 

(Hcjiane  à  AUdido  d.ins  U^ijazet).  Rac. 
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Sot  tous  cet  pointa  douteux  c'est  ainsi  q^i'U  (  le 

directeur)  prononce. 
Aloraf  croyanit  d'un  ange eotendre la  riponte,, 
8a  dieoiv  a*lBeltii»>,  e»,  crimam  aav  esprit  , 

A  cet  ordre  d'ea  haut  tsta-^répliftg  MKuerit.  Bon^ 

—  Plus  souvent  encore ,  qui  réplique  répond  en 
opposant  deeralBonV,  des  preuves,  en  défendant 
une  cause  par  des  arguments.  «A  cela  je  n'ai 
pour  toute  réponu  que  deux  parolea  i  vous  dire, 
mais  qui  soot'd'ttro  autorité  si  Ténérable,  «t  'en 
m*''me  temps  d'une  décision  ?i  <  xpresse ,  qu'elles 
ne  souflirent  ntille  r^pitqne.  >  Boofio.  *  M.  le  duc 
d'DHéans  céda  i  Ik  forée  de  nrea  nlsons-  et  ite 
mes  preuves,  ne  put  s'empêcher  de  demeurer 
convaincu,  et  ne  put  me  rien  opposer  par  di> 
verses  rc'pltqiirs ,  sinon  que:...  •  S*.  SI.  •  maUf 
vais  moyens  sont  faciles  à  détruire;  et  doimnnt 
prise  A  û  réplique,  ils  laissent  tm  grand  avaa- 
tage  à  vn  adrcmiro  iloqmmt'*  nmtt.  «Cetn 
dernière  raison  est  si  forte  qne  je  n'y  connais 
point  de  réplique.... 9  Lah.  «Ce  qui  le  prouve 
sansréjpltque,  c'est  que....»  In.  «Cicéron  n^afé* 
pargne  pas  lui-même  snr  les  productions  de  sa 
première  jeunesse....  Il  n'était  pas  de  ces  hommes 
qui  croient  qu'on  n'a  fieo  à  leur  répliquer,  lors- 
qu'ils ont  dit  :  J'Ai  été  cpplandi,  donO  i'aui» 
raison.  »  lo. 

Onant  à'  reporMr,  o*est  réptmif»  ptr  nn .  trril, 
par  quelque  chose  qu'on  f.Ti'.  partir .  qu'on  lance 
vivement  et  adroitement  :  la  rcjiart te,  voisine  de 
la  rlppete.,  est  une  eorta  de  réponao  nmins  sé- 
rieuse que  la  réplique ,  et  demandant  moins  dé 
solidité  que  de  finesse  et  d'à-prcpo^.  «  Kn  vérité, 
vous  êteshienfbu  pour  le  disciple  d'un  sage,  lui 
dit  Rodop';  en  5o-iriant.  Il  répliqua,  le  plus  sé- 
l  ieuisemeui  du  monde  ;  elier«^ûrnt  en  badinant.» 
tfARM.  Dans  les  disputes,  dans  les  controverses, 
dans  les  plaidoyers,  on  réplique;  mais  c'est  dans 
la  conve:saltûn,  et  presque  toujours  en  plaisaOp 
iSQl  qu'on  fait  des  rrparites.  «  Tu  verras  que 
nous  donnerons  le  ton  à  tontes  les  conversations» 
et  qu'on  admirera  ta  -viToelti  de  notre  esprit  «f 
le  bonheur  de  nos  reparties.»  Woîîtsso.  «Tsi 
connu  un  joaillier  qui  était  im  homme  incompa- 
rable pour  ftfre  des  reporlite  vires  et  piqoantes  : 
cela  partait  comme  un  coup  de  pistolet.  »  Las. 
«  Henri  IT  va  paraître,  dit-on,  à  la  Comédie  fran- 
çaise. Jè  souliaite  qu'il  y  paraisM  avec  bomaonp 
d'esprit,  car  il  en  avait;  il  faisait  de  ces  reparties 
que  la  postérité  n'(>ublier|i  jamais.  •  Volt.  «  Letir 
esprit  toujours  présent  et  pénétrant  leur  foumif 
sans  cnj^r  des  pensées  neuves,  des  saillies,  des 
réponses  heureuses;  quelque  force  et  quelque 
finesse  qu'on  nette  A  ce  qu'on  peut  lenr  dire ,  Ui 
étonnent  par  la  promptiludr  de  înirs  reparlieM^ 
et  ne  restent  jamais  court.  >  J.  J.  <  L  à- propos 
de  aeofeparffettOttJottRi  précises  et  «pirituelles.  » 
LAn.  «  Les  contes  de  milord  tfaréchal  étaient 
ordinairement  une  reparfte  délicate  et  ingénieuse 
aux  sottises  qu'il  entendait  dîMb  (TlttitlA  n  ma* 
nière  de  plaisanter.  »  D'Al. 

Il  sul&t  A  la.  r^MMise,  comme  en  général  au 
diseeturs,  d*ètro «laine;  et,  de  plus,  paiw  qu'eUa 
sf  rapporte  à  quelque  chose  de  dit  antérieure- 
ment, elle  doit  être  juste.  Mais,  en  oonséquenoe: 
daltaalMtoqtteimiJanMlM  doit  êtfeJDil» 
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et  coDnineaiite,  U  rtparK»  tpIfitiNll*  «t  lea- 
daioe. 

Pir la  rtfpoNM  on  fou  Mvoir;  par  la  r^pl^«« 
on  r<  uie;  par  k  rsporfi*  on  brille»  en  mtmte 

de  l'espril. 

BBniœiTATION,  REMONTRANO.  Obserrft- 

tions  critiques  adressées  à  qualqu'lU  Hit  an  ac- 
tions ou  sur  sa  conduite. 
A  la  rigueur,  les  raprétéMaHam  ont  rapport  à 

ce  qu'on  doit  faire;  ce  sont  des  objections ,  des 
raisons  contraires  oubliées  ou  lucouDues  que 
iiAus  ftndORs  pNseniea  4  reeprit:  las- remon* 

tranees  portent  sur  ce  qu'on  a  fait  -,  ce  sont  des 
reproches  par  lesquels  nous  remoulroiu,  noua 
remettons  sous  les  yeux  de  quelqu'un  sa  cou» 
duile  passée  pour  l'en  faire  rougir  et  repentir. 
Des  orècicrs  fout  pour  délouroer  leur  général 
d'une  attaque  les  représentations  les  plus  vives 
(S.  S.}.  Le  prophète  Nathan  Mt  à  David  des  re- 
montrances sur  ses  excès  et  sur  ses  crimes 
(Mass.). 

Mais  las  deux  mou  na  sont  pas  toujours  à  une 
ttlla  dislaiH»  IVn  da  Fautra.  lèmontnatiee  se 

prend  le  plus  souvent,  ainsi  que  représentation  . 
pour  ce  qu  on  dit  i  quelqu'un  relativement  à  ce 
qvMt  te  propose  de  faire  «t  afin  da  Fan  dissuader. 

Alors  la  représentation  esl  une  pure  contradic- 
tion ou  olyeclion  qui  tend  i  faire  changer  de 
dessafn,  a?aat  que  l'aiteutlon  soitconiBanete, 
au  litu  que  l.i  remontrance ,  inséparable  de  l'idée 
de  btime ,  de  répréh*asion  et  de  plainte ,  a  plu- 
tôt pour  objat  d«  fiyra  cesser  uoa  entreprise 
commencée,  de  corrij^er  un  abus  ou  une  habi- 
tude vicieuse ,  en  reprochant  et  en  censurant  ce 
qui  a  déjà  été  fait.  Xemonlroiiees  contre  Ténor- 
mité  des  impôts  (S.  S.) ,  contre  la  tyrannie  des 
moines  (Volt.),  contre  une  manière  de  parler  dé- 
feelneose  (Mol.)«  oontra  des  déaardrea  babiiuels 
(Hass.,  Mal  ) 

Enfin ,  rmontraiice  s'emploie  aussi  quand  il 
s'agit  d'une  action  particulière  à  prévenir.  Mais 
il  garde  toujours  dans  sa  signification  quelque 
chose  de  diâtioctif.  La  représent(Uion  est  u:iu 
«onadèration ,  une  raison  qui  tous  éclaire  ;  c  os 
un  conseil  négatif,  elle  vous  fait  voir  des  diffi 
cullès,  des  inconvénients,  des  daugers.  «  Non- 
obstant les  représentations  du  commerce  de 
Cadix,  le  roi  d'Espagne  voulait  accorder  cette 
permission  aux  Anglais.  >  S.  S.  «  Obéir  sans  op- 
1  r  r  Je  diliicuUés,  et  sans  faire  de  représenta 
lions.  »  BouRO.  «  Julie  ayant  ordonné  de  rejeter 
àTeau  tous  les  poissons,  cette  opération  se  fit 
I'j::t-::nLii'. .  à  contre-cœur,  non  sans  quelques 
rrpr^seniattoAr.  »  J.  J.  <  Si  tous  eroyex  être  ab- 
adlument  sûr  que  la  pièce  réusnra  auprès  de 
tout  le  monde ,  et  ne  déplaira  à  personne,  mes 
raisons,  mes  représentations  ne  valent  rien.  » 
▼oLT.  Vais  la  remofUraiiee  est  une  censura  anti- 
cipée;  elle  vous  signale  lorLs,  des  erreurs, 
des  fautes,  des  crimes  &  éviter  ;  elle  tient  plus  de 
Favertiasenent  et  de  Favis.  Pilate  a  beau  rvmon- 
frer  aux  Juifs  que  Jé<us-Christ  est  leur  roi,  et 
que  d'attenter  à  sa  vie ,  c'est  pour  eux  le  crime 
le  plaa  énorme.  Ha  n'éeoulent  ni  ces  remon- 
trances tant  de  fois  réitérées  ni  reproches  inté- 
rieurs de  k  conscience  (Bouan.).  Pisistrate 


s'empara  de  la ffcanida  malgré  les  remontrarr^j 
de  Solon  (FÉif .).  Dana  FafEure  des  Aricieoa  et  des 
Ardéates,  les  consuls  remoiilrlniit  att  peopie 

qu'il  allait  se  déshonorer  pour  toujours  s'il  s'ad« 
jugeait  à  lui-même  le  territoire  contesté  (Rou..). 
—La  représentatiim  tend  i  vous  empêcher  dPk^ 

inconsidérément;  et  la  remontrance,  d'une  ma- 
nière répréhensible  et  coupable.  On  ne  peut  nea 
r«pr<f«enier  &  qui  est  infdhibte,  ai  rien  rsaw 
trer  à  f^iîi  est  imppccable. 

D'autre  yitci,  U  r<j>r^renta(ion  a  plutôt  lien 
de  l'inférieur  au  supérieur  :  c'est,  par  exemple, 
la  démarche  d'un  sujet  qui  avant  d'obéir  pré- 
sente des  explications  pour  ohleuir  diâpea&«  et 
délai.  Lee  fementroiuM  sont  plutôt  d'un  m^tra 
qui  parle  avec  autorité,  force,  insistance ,  ou  la 
elles  vont  de  l'inférieur  au  supérieur,  elles  doi- 
vent être  pleines  de  respect  et  de  soumission, 
car  elles  annoncent  qu'on  commettra  une  faute , 
une  injustice,  une  action  mauvais  ou  crimi- 
nelle ,  si  on  y  résiste. 

A  p«ine  est-il  besoin  d'igouter ,  comme  eoasl- 
quenea  de  tout  ce  qui  précède ,  que  mnenfraiNe 
enchérit  sur  reprc'ifntation  et  qu'il  doit  être  mis 
après  plutôt  qu'avant,  parce  qu'il  exprime  quel- 
que choae  de  plus  fort.  «  Découvrons  à  née  amis, 
avec  autant  de  fermeté  et  de  liberté  que  de  cha- 
rité et  de  douceur,  leurs  égarements.  Tâchons 
de  les  redresser  par  nos  ftprëeentùHom  et  nos 
rrmonlranccj.  »  Boubd.  «  Qu'il  s  il  prrmis  aux 
magistrats  ordinaires  de  laire  des  représentations 
et  des  rmeNlraNest.  »  Coiid.  «  Le  due  d'OrUaoa 
m'ouvrit  carrière  i  lui  représenter ,  pour  ne 
pas  dire  reprocher,  ses  mefaiis  à  notre  égard 
(à  l'égard  des  ducs)....  Il  m'allégua  pour  denoler 
retranchement  la  noMe'-^p  qu'il  ne  voulait  pas 
soulever.  Je  lui  remontrai,  arec  une  indignation 
que  je  ne  pus  contraindi«t  que  c'était  Iui>mftiiM 
qui  l'avait  soulevée.  ■  S.  S.  —  «  T>es  instituteurs 
respectables  et  indulgents  rat^euaient  les  jeunes 
pythagoriciens  par  des  corrections  douces,  qui 
avaient  plus  l'air  de  la  représentation  que  du 
reproche.  »  Bariu.  Ce  sont  des  remonironcer , 
c'est-à-dire  des  reproches ,  que  le  maître  d'^olt 
de  Lafonti'nr  a'iressc  à  l'enfant  qui  seiioie: 
Dans  ce  ri-ca  je  jirélcnils  faire  voir 
D'un  cerlain  sol  la  rtmontrance  raine.... 

BKPUT.<TION  rO>SrDÉRATmN:  —  NOM.  KE- 
NOM,  RENOMMEE,  CÉLÉBRITÉ.  Place  .jusn  a 
dans  l'opinion  des  bommes.  «  Vous,  vous  èies 
M.  de  Voltaire ,  nom  qui  renferme  tous  les  genres 
de  bonheur,  rc^utafùm,  con^td^tum,  Ui^rriU.» 

DUDEPr. 

H^Mitttltof»  est  le  terme  général,  le  plus  com- 
mun de  tous  et  le  plus  faible.  Il  est  si  bien  indé- 
terminé, qu'on  y  ajoute  souvent  d'autre.*  reiois 
qui  le  détermnieot  :  répuUUion  de  vertu,  de  mis- 
anthropie ,  de  savoir,  de  talent  U  n'exprime  rient 
debriliant,  nen  de  grand,  à  ijuoi  chacun  ue 
puisse  prétendre  et  parvenir.  11  a  d'&iileurs  ceix 
de  spécial  et  de  distinetif.  qu'il  marque  plus 
particulièrement  l'idée  q  Its  iiut^L-.  oat  de 
nous  sous  le  point  de  rue  moral  ou  quant  à  in 
probité. 

La  i:  onsidf'rali'.in  csl   une  haute   r-'pMtaticn  , 

une  réputation  dtstingtiée,  qui  rend  tamtt4éTa 
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bU ,  qui  fiit  qu'on  est  regardé,  compté,  tenu 
pour  beaucoup,  qu'oa  impose.  Elle  peut  provenir 
ém  qualités,  du  mérite,  il  y  a  une  eontidéro' 
titm  personnelle;  mais  «Ue  dépend  plutôt  encore 
de  l'état,  du  rang,  des  riebesees,  du  pouvoir 
d'obliger  et  de  nuire.  «  Il  ne  faut  pas  confondre 
U  eoiMtd^irvltoii  ar«c  U  réfutation  ;  C«Ue*«i  est 
principalement  to  fraH  d«  Ulartt  on  du  tifoir; 
celle-là  est  attachée  au  rang,  à  la  place,  aux 
riehtaaM,  ou  «o  général  au  besoin  qu'on  a  de 
MHZ  à  qui  da  Yt/oatà».  •  D*At.  «  On  vtrit  dans 
l'entrée  triomphante  de  Jéfu^-i'îiri -t  à  Jorusalci;! 
un  homme ,  qui  paraissait  le  dernier  de  tous  les 
boimnescii  emuiâétoHùn  «ten  paiastnoe,  raoe- 
vnir  de  tout  le  peuple  les  plus  grands  honneurs.» 
Boss.  «  Apres  la  mort  de  Charles  I** ,  l'Angleterre 
perdit  «a  emMéfÊtim  nvee  ton.  bocthenr;  les 
autres  nations  la  crurent  ensevelie  sons  ses 
ruines  jusqu'au  temps  où  elle  devint  tout  à  coup 
phu  formidable  sous  la  domination  de  Ciom- 
well.  >  Volt.  «  Persée  foyait  avec  une  peine 
infinie  que  la  cûnsidération  de  son  frère  Démé- 
Iriae  dut  la  Macédoine  et  son  oiédit  chez  les 
Romains  augmentaient  de  jour  en  jour.  »  RoiL. 
«  Lorsque  dans  ia  monarchie  la  profession  lucra- 
tive des  traitants  parvient  encore  à  être  une  pro- 
fession honorée  ,  un  d'»(rortt  saisit  tous  les  antres 
«lais,  i  honneur  y  perà  toult:  sa  considércUion.  > 
MoNTBSQ.  «  Le  mépris  des  richesses  était  dans 
les  philosophes  un  chemin  détourné  pour  aller  à 
ia  considératien  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  par  les 
richesses.  »  Laboch.  «  UelTétioa  avait  une 
grande  fortune ,  une  place  à  la  cour ,  une  conti- 
aération  personnelle  et  méritée.  •  Lab.  —  D'un 
autre  côté,  considération  est  de  tous  ces  mots 
k  aeui  relatif  i  ce  que  l'opinion  que  les  autres 
ont  d«  nous  nota  attire  de  leur  part.  On  dit  des 
témoignages  de  cons\dération  (J.J  ),  c'est-à-dire 
des  égards,  des  attentions,  de*  respects.  On  se 
Idt  ma  répulaUan^  on  obtient  de  la  eimHdéra 

lion.  «  A  cinquante-cinq  ans  la  fortune  est  éta- 
blie, la  rotation  faite,  ia  coiuut^ralion  obte- 
ine.  >  BvFv. 

l^réjtutation  et  la  coiuid^afum  sont  d'ordi 
naite  bornées,  elles  ne  s'étendent  pas  au  delA  du 
eerele  de*  peraonne*  qui  noiu  entourent.  Bd  eela. 
p'î-^s  difTèrent  profondément  du  nom,  du  «nom, 
de  ia  renommée  et  de  la  célél/rité,  par  lesquels 
onéet  connu  an  loin  dans  l'espace  ou  dans  le 
temps,  par  lesquels  on  fait  du  bruit,  on  a  de  la 
vogue  ou  de  l'éclat.  Chacun  de  ces  mots  désigne 
mie  grande  réputation,  une  réputation  répandue 
dans  le  monde,  qui  fàit  qu'on  est  dana  tontes 
les  bouches  :  voitto  per  ora  rtrilm. 

Le  nmomtat  le  redoublement  du  nom,  il  ren- 
chérit sur  le  nom,  il  dèsi;7ne  non  pas  seulement 
une  grande,  mais  uue  très-grande  réputation 
Ouant  à  la  renommée ,  elle  n'est  autre  Ôbose  que 
lereaom  considéré  d'une  manière  concrète  :  le 
renom  se  mesure  par  le  bruit  ou  par  l'étendue 
qu'il  remplit,  la  renommée  par  les  choses,  le 
nombre  des  choses  qui  en  font  le  tm^tu  Un 
homme  de  renom;  attaquer  ta  renommée  d'un 
homme.  Pour  plus  ample  distinction  ^e  ces  trois 
mota,  voy.  l"  partie,  p.  111  et  199. 

La  tikbrité  (latin  ttUMMi  trt  QM  grande 


réput4Uion  d'une  certaine  espèce,  celle  qui  s'ao- 
quiert  par  les  taknis  de  l'esprit,  et  donne  une 
place  dans  la  mémoire  et  dans  l'estime  des  gêna 
instiutts:  la  célébrité  littéraire  (J.  J..  i'Al.), 
d'un  ouvrage  d'esprit  (Volt.),  d'un  écrivain 
(Volt.,  J.  J.,  Lab.),  d'un  poète  (Coho.),  d'un 
philosophe  (In.)t  d'un  savant  (Momteso-).  ■  La 
oBébHté  des  deux  avocats,  Cicéron,  accusateur, 
et  Hortinsius,  défenseur  de  Verrès,  me  parait 
digne  de  oiriosité.  »  Rou»  •  L'Art  poétique  mit 
le  «omble  à  la  téUbrUééo  Boileau  et  i  l'autorité 
qu'il  avait  dans  les  Ii  lin  s  »  Makm.  «  llelvétiu* 
avait  une  vain*  et  malheureuse  ambit^  dectfi^ 
hrUé.  •  Lab.  Ou  bien  la  tiUtriii  eet  dn^lMnant 
une  Erranie  rr'putation  dans  les  livres,  dans 
l'bistoire ,  celle  qui  (ait  vivre  chez  la  postérité. 
«  Lee  eatlioUqueB  d'Irlande  égorgèrent  presque 
tous  les  protestants  de  leur  V.e  en  InU  ;  ce  mas- 
sacre n'a  pas  dans  l'histoire  d«s  crimes  la  mémo 
célébrité  que  bi  SainV'Bartbélemj.  »  Volt.  •  La 
r^ne  de  Sixte-Quint  a  plu*  de  ctfMrMqMOdui 
de  Grégoire  XIII.  >  lo. 
RÉSraVB,  RETENUE  ;  —  SÉGBIGB,  MOMB» 

TiE ,  PUDEUR.  Dispoeilion  à  an  contaoir  dans  da 

certaine»  bornes. 

La  réserve  et  la  relentie  sont  des  principe* 
d'action  pèuéraux ,  des  q-jn'itns  négatives,  qui 
consisiëiii  a  ue  pas  se  douaer  trop  de  liberté,  4 
s'abstenir,  dans  certains  cas,  da  parler  ou  d'a|^« 
Ainsi  l'e'conomiV  est  réserve  ou  retenue  dans 
l'emploi  de  ses  biens;  la  sobriété,  réserve  ou  re- 
tenue dans  l'usage  des  aliments;  la  dùcr^lton, 
réserve  ou  retenue  à  l'égard  des  autres ,  etc. 
Mais  la  décente ,  la  WMdestiê  et  la  pudeur ^nt 
plus  particulières  :  ce  sont  des  espèces  par  rap- 
port à  la  réserve  et  à  la  rdenue.  La  réserve  et  la 
rei«nue  nous  empêchent  de  ftfre  quoi  que  ea 
soit:  lu  di'cence ,  lamodi^tie  fl  la  pudeur  nous 
empêchent  chacune  de  faire  une  certaine  aorta 
d'aetïona. 

Ensuite ,  avec  de  la  réserve  ,  on  se  préserve,  on 
se  tient  sur  ses  gardes,  on  est  circonspect;  avec, 
de  la  reMfuie,  on  te  gonverqe,  «m  répriow  aea 
mouvements,  on  est  maître  de  soi  (voy.  Discré- 
tion, réserve t  retenue,  p.  629).  C'est-à-dire  que 
la  fAaroe  et  la  retemie  sont  des  conditions  du 
bien,  mais  non  pas  quelque  chose  d'essenv.c'.le- 
ment  bon.  Au  contraire,  la  déunce,  la  moïk^ite 
et  la  pudeur  sont  proprement  des  vertus .  et  non 
pas  de  simples  qualités.  On  nf»  dit  pa-;  blos?er  la 
rererte  et  ia  retenue,  comme  ou  dii  biesi^er  la  d<f- 
eenc»,  la  medesite  et  la  pudeur;  on  ne  dit  pas 
non  p!m5  pn-^^er  Ifs  bornes  de  la  réserve  et  de  la 
retenue,  comme  ou  dit  pas:>er  les  bornes  de  la  dé^ 
cence,  de  la  modailte,  da  la  pudeur.  La  réservt 
et  la  retenue  peuvent  être  employées  à  diaaimuler» 
par  exemple:  mais  la  décence,  la  modistte  et  la 
pudeur  sont  toujours  recommandables. 

Déunce ,  modeilie, ]»iid<W'  Vertus  qui  deman- 
dent  de  la  réserve  ou  de  la  retenue,  qui  eonsia» 
tent  dans  une  sorte  de  réserve  ou  de  retenue. 

La  éétentê  nous  empêche  de  violer  les  loi*  da 
la  bienséance  :  c'est  une  rèserre  ou  une  retenua 

en  ce  qtii  concerne  les  convenances  sociales.  La 
modestie  nous  empêche  de  nous  trop  faire  valoir: 
c'eat  uaf  réierra  ou  usa  lateaua  «a  ea  qui  fion* 
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loi»  donner  de  nous  aux  autres.  La  pudoiiiiious 
«qiteh*  diofleoaer  iM  oueurs  l  o'mtuma^erw 
tm  va»  smeamt-m  ot-qa!  mmmb.1llimaàt 
Uté. 

IMfe««c»inipliqae  i  idé»  de  t«dèté>:  la  déunre 
,  n^anto  l0  nnkitiea^  «1^  ma  ite  WMeenety  on 

àbaerre  le dt'contm ,  on  se  montre  en  r»nMtc  Wen, 
«•mffie  il  faat,  aveo  digtùté.  Jii»d*;<M  implique 
l'idto  d'humiliié  :  la  m^iêiHr  fmlm  à  at  ftire 
petit  h  -'"tTr.cer  par  rapport  auc  autres ,  et ,  stoc 
de  la  moaesde,  on  estsÀr  de  plaire,  parce  qu  oQ 
ne  blesse  aucun  amour>propr«.  FiMewr  iaspUque 
fifii^e  (l'une  eïtrèroe  dëlical<>*'!0 ,  d'une  crainte 
oauiiiilo  rciativement  à  tout  ce  qui  peuiali^er  la 
focnié  de  l'ime ,  et .  mrw  daJa.jwnlâMr,  o»«Mgit 
évtoQt,  même  d'être  vu. 

San»  déetnce^  oa  e&i  ou  on  agit  dtmiiBBnière 
maiaèaate  OH  nanèante;  sans  MaduiM^  oar  «et 
Didn ;  et  «an»  pudeur,  effronté. 

La  difllmiee  n'est  pas  aussi  marquée  entra  ces 
mots,  lorsqu'ils  se  disL-nt  tous  les  trois  dans  le 
mm  idva  partuttUèreneat  prapre.  i  ftadaur , 
tftÊtk  an  pariant  èB-ettogge  Ha'haàaw^at 
surtout  les  femmes  doivent  avoir  d'ètaa  0S<  de 
ftw  cibajtaa,  de  respeoter-riiooiiétatd» 

Alonria  Msfftap  ra^rvlv-li  inMii4ta*dDaliav-n> 
montre  en  publia  ,  Ii  mnd.'s!!r,  la  manière  dont 
on  parie  ou  dont  oo  agit  ;  et  la  pwtam,  lea'tea- 
tlnaait<iu'eii  a'dana  rime.  On  diltt»iMikk  imiâ^ 
cent;  des  discours,  des  regards,  dt-s  aoliona*'»!- 
aiodofer;  de»  désira  impadt^uar.  Une  fema»  a 

sise,  une  tenue,  un  hahilletnent  cf^nvcnslilr-x . 
qyand  elle  ne  liait  rtea  dont  le  monde  puisse*  se 
aaudaiiaar.  nie>  a  da  la  moêuêhi,  qnaaé  alla 
n'est  pas  trop  libre,  q-iand  elle  est  mf^ilr'rf'?  {mn- 
dwte  et  modéré  ont  la  même  rscioe,  tnodiw,  ate- 
asraf  dana  aaa  diaeoanf  saa  ton ,  set  gaaiaa\  aaa 
mouvements,  fcs  œillades.  Elle  a  de  la  pudmr, 
quaad  elle  est  pénétrée  d'un  sMitimeni  d'âTersion 
pnv  tout  oa  «pà  pa«t  afllaimr  aav  tennaur. 
quand  son  innocence-  sliSiny»  da  tMtt  atrUiiii 
jujqu'a  1  ombre  du  mal. 

ÏÀ  décence  est  une  modesUi'  sociale,  p:ur  le 
monde  ou  le  public.  «  Louis  XIV  fut  lniir«  (rs  dé- 
cent en  pubUe.  •  Voit.  «  Notre  régLi^me  n'est 
qu'une  décence  qu?  nous  donnons  au  monde.  » 
Mass.  PoUxèoe  en  tombant  sur  la  soène  observe 
la  âfetnee  (i.  J.).  Laaiodeslfe  est  une  manière  de 
parler  ou  d'agir  conforme  à  la  pvdnir;  la  jm- 
dear  est  le  fond ,  le  setuitneor,  Fanonr  naturel 
da  oa  qtif  est  pur ,  chaste ,  honnêtas  <  Une  femme 
à  pied  ilans  un  p.nrtil  é<iuipaf;e  n'est  pas  trop  en 
fûretè  contre  les  insultes  de  la  populace.  Ces  in> 
•lihav  sent  le-  erf  da-  la  pvéiur  rivallée ,  et  la 
brutalité  ilu  ]"«ple,  plus  honnête  que  la  Lien- 
séanca  des  gens  polis,  retient  peut-être  ici  caot 
nja»  itanee  dans  let  boniea  da  la*  awiartiV.  » 
J.  J. 

RESPECT,  VËWtRATION,  RÉVSBBKCB.  (HOH- 
■AM^.  Ce*  neii  déargnanfr  una'aoTlo  da  calte , 
lès  éjîards  qu'on  a  pour  une  per  lini  f  au  dcs- 
•ous  da  laquelle  on  se  trouve  placé  et  devant 
liqmaa  oo  «a  pronanwen  eiprit; 

MlUpM  car  la  mot  comnii,  «Mvlîm  sispâ- 


fie.  un.  grand  rnfêet.  «  fias 
Christ  devaient  lui  attirer  le retped  et  la.  a^Mir»- 
iwn,  que  dts>je  ?  l'adoration  même  et  le  culte  da 
toati  la  terre.  »  Booao.  «  Quand  je  vois  daapa»» 

sonnes  de  piété  en  qui  je  crois  reconnaître  des 
élus,  j'entre  en. une  «e'ii^raltan.qui  me  traimt  de 
respect.  •  Psab«>l*fvaniacr<BMUde  l'amoar, 
c'est  d'inspirer  un  grand  rrjpect;  on  a  de  1:^  r-^- 
némiton  pour  ce  que  1  uii  umc.  »  ]□.  On  a  on 
retpr^  pour  le  génie,  de  la  ténération^  puiaéà 
v."rtti .  e  Ce  qui  me  charmait  le  i  lus,  c'était  le 
leiptit  de  Vauvenargues  pour  la  génie  de  Vol» 
taire,  et  la  imàtÊ  9àniMtiom^  laltaia'pouria 
vertu  de  Vauvenarîîvif"*!  »  Mapm  îl  y  a  linm  la 
r^dralûm  quelq uc  ciusc  Je  reu^itiai.,  c  csi  pra- 
premadfe:  om  souvent  un  rtvped  pour  les  cbon 
siintesou  sacrées.  «  I.a  considération  que  les  In- 
diens ont  pour  les  Lj:ufs  à  Lus&e  o>t  si  grandis, 
qu'elle  a< dégénéré  en  superstition,  dernier  tanaa 
de  raraoglai  neipatf  da  l'olqat  ém  iaon  vénét^ 
fjan  ils  ont  rait.ttM  idola.jnBoFP.  «^Oh  pomtf 
tu  nom  do  citoyen  romain  un  respeet  proted,, 
uoa  wÉié'artsw-railgiaMauJi-lJba»  «  Inapinram 
MMsa  loat  le  rVffMl  et  «rate  latsMraiteuiè. 
ce  sa  ire  pour  honorer  cet  auguste  sacrement.  » 
BooRD.  —  D'ua  jtatsa  oAté^  ffaqpaifr.aK  nffaaii 
ptaet^^  l%ité(îsui ,  ■DiidtoaBatf'alkMa^  atrâAi^ 

ration,  à  l'intcrieur.  au  ■ciili:iiuril ,  au!c-i  -jih- 
plota-t>«ii.bian  rexpeci ,  msia-ooiD  i^nératimy^ 
pIttiM  pero-  aipttotr  daan  lifta» îgiiagw  oi^daa 
marques  de  ce  que- ces  roo ta  supposent  ijue  l'an» 
éprouvai  «  Bal-aa  idolAtre  aaifaîsaDl  panàtce  par 
quelque  paslttr*  da<  f«i||M«la>«MltiiÉnfeiMMi 
ration- yaàan^  aanlai 
ik>8a<. 


Ide  daTantxt;;e  à  rinéraiion  ' .  «  Assister  an  saiciï* 
âce  en  toutes  les  manièraiHpn  -peMraBtJirata  oa-» 
•pifar  la  «vapad'at  Ut-  iÉÉiiaidBiifc'illiait^» 

Het-Rn     II  y  a  des  formules  de  resprcf  (A^iie 
iércnct  que  uotu  presoril  a  l'egacd.  du  ucAjle  is 
souvenir  des  vaMw  d»  aafrpAraak  s^llAtiii. 

La  révérence  n'est  pourt  ini  yn'.  identi  à  La 
vénératiim  :  c'ui  ua  graad  rerpea  màla 


4.  Un  mat a|wavB»de fwpia^ei de  tasean 
prés  4esle ,  e'eet  mmmm§0  :  OD'Al  presque 

remmeui  offrir  i  quelqu'un,  à  une  d.xnie-,  ta/éumma- 
gfx  ou  SOS  respect  i.  L'/iornm.ige  ci'pcndaiu,  sel'n  ii 
jii^lo  liinUni  iMii  le  Condill.Tc,  csl  >  '1 1  niri  : r  r  s  jc  ftû 
a  is  personne,  piirce  qu'elle  a  du  nienis,  oa,  si 
c'est  one  Temme ,  de  la  beeolé  ;  le  ro/TWit  Rjccé 
ci  se tm i  l'éOA  oa  é^lrnili—in.  ùm  laiMiWiaéa 
porterees  AMiMircr  o*rer  ve«l,  mida  as  otos  psa 

lilire  de  n  rii-  r  '^ps  if  ;rr't-    Iji  {tolitCMt;  rend  d<4 
homatuget ,  (ifs  aiU  iiUoiit  ;  i  huiinélelé  rend  de»  ret- 
/«*e/*,de»devuirs.  D'ailleuni  \'fiom>iuif;c  consiste  encore 
plus  dans  l'exténeur,  la  montre,  la  roanire«uU«n; 
la  pfenva;  c'est  que  le  mol  hommcge  s'emploie  plua 
soaveni  et  plus  Toleatien  aft-ptamâ,  «^esi  ^q'iI  a»' 
prend  qurlqui-fois  pcor  uoe  ebeee-eflrla  «a-teaaée, 
c'«»t  qu'on  tic  dil  ;  .i.";  i  q  sentiment  à' ^tumn^ge , 
eomuM  uii'  «iiL  uu  scniiiuvnl  do  lejjHct.  Uwmuttmtg** 
pompeuK,  soicnoets,  6clstsols  (Uim  ).  «  Les  rou 
sont  plus  ^alous  de  s'auirer  dea  kmmagft  qœ  de 
gagner  4as  eonifs. «  La.  «Je  voudMa  qoa  hea  taaM> 
laoïB  des  quatre  tunes  de  Jupiter  lui  rendissent  qtTH- 
que  sorte  d'to—eyi,  et  jw  regndaiMotvln 
pianêla  qa^siv  I 


I 

I 
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crtinte,  snHnt  lè  aw  da  latàa.  revmri,  t|»> 

prébeatler,  redouter;  aa  lieu  qu«  la.  v^itéraiùm. 
est  un  graad  rmptet  joint  à  l'afl^ctioa,  à  une 
miH  irÉii—iiiiwnl  iiiwiiniiililili  aree- la  crainte. 

la  féitrma  «et  véeecvée ,  timide.  «  Le  jeaae 
hoTDtnn  lui  serait  méprisé  li,  devant  tel  autrei 
go*  Ma  père,  U  paraiaaail.  ^HéqaiMSt  Jinay* 
«I  eniidif ,  «rt  ciU  pou  meM*  teiw|»*il  dit 
remarquer  dsns  l'amovir  fl'al  cotti-  rnvrm-r 
timide.  »  lUxu.  S'alxtcuÉr  de  preoiire  le  lieu 
dPMmi  ptrla.rMMwdat'Itia  (Lasb  ).  «  Le 
pr£lre  touche  le  paio  vivifiant  avec  grande  révé- 
renc*  et  twmbtomaai»  »■  Bots*  «  Même  aou»  laa 
•iofw  d»r«Miran  Id,  fl  Mraft1oa|eiw»  m- 
shtoraux  sacriRc-s  arec  crainte  c-t  iv.'C  trcmllù- 
flwat....  Aussi  Toyea  awaqaaiie  révtTûm«&  Dteu 
matm       le*  Jtitb>  «oUmml  dn»  Iwmm- 

tnaire.  »  Por-Hc.  —  Mais  la  vénéraâion  est  ten- 
dte.  «>  L«  duc  de  BowrgDgnv  était  pénétré  pour 
MMIar,  se»iiilA«,  A     tétfmîn  U  phn 

teadre.  »  D'àl.  •  Je  sa  vois  jamais  sans  atteii- 
drittement  et  vénération  cea  groopes  da  tnns 
^narda  (les  lliNdiiMVsJ.Jl  «  MèM  allMks 

f]Tî"lr<uefois  jusqu'à  sentir  de  la  vénération,  de 
iamuie  pour  lauteur  d'un  chef-d'cmivre  d'art, 
«a»  t'A  étiit  là,  aaas  riMtea»trioiw.  »  Veir. 

On»î  autre  diffiSrence,  aussi  importante  tout  au 
moins,  se  lire  de  i'tiLjecUTilu  de  rciértnce. 

La  iMrMm  il'allrilnie  to^iours  aux  personne», 
et  elle  rnarrjnp  la  m-înièr  ■  dout  elles  soat  dispo- 
sées ou  uout  eile:i  a.i^sent  :  la  rtiérente  s'aUn- 
baa  bien  aux  cfaose8>  et  elie  indique  ce  qui  leur 
est  dfl ,  la  maaièce  dont  on  doit  être  disposé  ou 
dont  on  doit  agir  à  leur  égard.  Une  persanne 
piouae  se  comporte  à  l'égliM  avec,  vénération  et 
amTorméiunt  à  la  iVr^ence  du  lieui  saint  •  Le 
dUo  d«  Montauaier  asaistait  tous  les  jours  au  saiot 
sâcr:rtce  -,  et  son  attention  et  sa  modestie  impn 
maient  le  respect  aux  imes  les  moins  toucbéM  de 
lar^^Kwwda  Usa  et  d«  la  niaitté  d»  ealte.  » 
Flî en.  M.  Jurieu  ébmnle  ainsi  avec  la  rcVc'- 
rcncs  des  preniacs  conciles  le*  faudeaiuita  d«  la 
M.  'Bna.crCMt  «na  naniita  bonaêta  d'à». 

primer  une  cnr.dilion  sans  blesser  la  rrvéreuce 
d'uiw  si  grande  assemblée  (un  syaitde  national).  » 

«-Lae  tpMlMlw-at  lee  jeux  publies,  où.  la 
9ir>-y\ce  fo  l'ordre  sacerdotal  est  ravalée.  »  1û. 

MgfWWMiéiffiT  SWBLAILB.  Qui  est  prewjue 
Itmllia  qn*imatatM  dmi;  <nii  sy  rapporte; 
qui  a  des  qtamlités  identiques  o-j  prtrr:]!^;. 

Leadeux  nota  ont  la  miiae  raoiae,  nmblw, 
dn  latin  «(mftiff ,  aenblable.  Hais  rMwiiWil  aal 
prcpr^m  nt  un  participe,  le  participe  da  verbe 
rmtmbkr^  et  semMa6^  eat  un  adjectiX  \  d'où  il 
avit  qvHb  aiprinmit,  wmmmMtmi  xm  qmUiié 
de  f^it,  contingente,  visible,  de  forme,  et  scm- 
bMÀ»  UDe>  qualité  de  food,^  nature,  easen- 
tiella,  métapfayaique.  Deaz  ehaaaa  masmNaafee 
ont  !e  mùme  nif.  Ic"  mènT's  trait?,  les  mêmes 
apparCDOe»  :  des  &al\iau  m^ômitianti  à  leur& 
pteca  (AoLt.);  an  portrait  ressemblant  (Acad.); 
■une  plante  remmhlante  au  ginaenj^  des  Chinois 
oroitau  Canadu  (Yux.r.^  ;  les  Chinois  cicveiu  pour 
la  tmnVwt  cartains  petits  oiaeaux  rtssemhUmU  à 
des  cailÎM  ou  à  fte«.  (mottes  (BOPK.).  Des  choses 
semdktt'ies  oxil  du  mutualaraïqpoflaaoua  quelque 


point  de  vue  r\n«  ee  soit,  et .  pnr  ptcrm-pî  ^  sooa 
la  point  de  rue  intérieur,  inteiiectoel  ou  afaairait: 
ou  dit  daacaa,  de»  raisoaaemeats  aflnNallaf  «  «I 
non  paa  rtt^nkhUints.  Achillf  nVst  pas  rfnttm- 
Uanl  à  on  lion,  n'étant  paa  (ait  comme  lui;  ma  s 
il  srmUabk  à  un  UoB,  tfaafcArfline  animé 
oomaai.  oa  lion.  Les  lumunes  sont  les  armlilaétet 
Iflanaa dea  autres, ou  soBticsW>iai»iM  laaunaaax 
autres;  on  dira  bien^  ea  a'ayaat  égaaÉ 
qu'à  la  a^puw,  %Ha  da  U>ua  les  animaii»  JaaiaSI 
est  le  piaa'  WtwwMawi  i  l'faoaame. 

Secondement  et  en  cooséquenco ,  rsssemUaal 
dit  moins  que  ttmlÀabls  :  il  exprime  quolqua 
elMaa  da  aapaffteM  al  d'apptacbant  sealement. 
tn  1111  mol  une  simple  ressemblance  ,  et  non  une 
stmilitiido  ou, w^a. conformité.  »  Sapin  aunUt  dû 
saaoir  fa'imiiar  ca  nlael  paaMia  oaa  ahota  aa»» 
bfabifc,  mais  une  cho.^f:  ressemblante  ;  que  ce  ne 
serait  paa  la  peine  d  alkr  au  tbélKa  poac  na 
vràr  qM  la  aapia  tntlm  da-  aa  qna  Ton  voH 
Jans  le  monde.  «  tUaii.  «  Le  prince  tie  Tonti. 
rtisemltiaM  m  grai)d  Coodé  par  l'esprit  et  le 
oaarai^ft....  »  Voi«i  LWlaat  n'a  paa  oaé  dka 

semblable.  «  La  riatnrc  produ-t  fit;s  pierres  un 
peu  rMcefni)iaiu«<  a  de»  i<uiguaa.  >  Volt.  «  Voilà 
deux  ■iriipaaaaiiipaniWgilih   A  paa.  pala^ 

Les. 

RKIAOUa,  II£PAfi£a,  BESXAL'BER. 
Viat,  KEMBXÊUL,  BAMDŒa,  BÉUAMLtnV> 

Kendre  ou  (aire  revenir  à  l'oîst  primitif,  ' 

On  rétablit  ce  qui  cstakittu,  ruiae  ou  détruit; 
on  répare  oe  qui  est  endomangé.  L'action  de 
réiabiir  a  pour  effet  de  remettre  sur  pied  ou  de> 
hout ,  et  par  extension  de  faire  renaître  ce  qui 
est  aboli,  supprimé  ou, tombé  en  désoétada;  Tac- 
tioa  de  réparer  ^  comme  celle  da  raccommoder 
ou  de  rajuater ,  a  pour  eflet  de  pourvoir  à  dea 
cliecs,  à  dfs  déchets,  à  des  préjudices,  à  des 
partea.  La  rétabliummt.  eet  ana  néditioay  un 
'redonralIamaDt  d'adattttoa;  la-  tt^ofmtwt^  tm 
travail  de  réforme  :  on  rétMit  une  ancienne 
roule  depuis  longtemps  abandonnée;  on  repare 
una  route  dèbncéa.  RitàhUr  vKprime  afnpfemant 
11-  retour  au  premier  état;  réparer  ne  l'exprime 
que  par  l'iotermédiaire  de  l'idée  d'un  remède 
apporté  i  ananalt  d^»a  dilédoratiaiteMfiféa. 
On  rétablit  une  muraille  qn'on  rebâtit;  rn  y  ré- 
pare tme  brècbe.  On  réta^it  le  combat  en  répa- 
rant la  désordre  camé  par  qnelqvaa  fujcrda.  On 
rétablît  sa  fortune  en  réparant  ses  pertes  ou  ses 
malbeurs.  Vous  r^tabltuax  l'honneur  d'une  per- 
wnna  an  r^^araal  Le  tort  que  vous  loi  aaas  fait 
par  vos  médisances.  Rétablit  dans  leur  terra 
après  la  captivité,  les  Juifs  s'appliquèrect.  à  ré- 
parer les  ehamhis,  les  fortification*,  et  en  gê- 
nerai tant  ce  qtii  avait  été  xUéré  oo  gllté  pendant 
leur  longue  ab&eiice. 

Rutaurer  ressembla  liurt  à  f^^ar  :  il  suppo« 
.lusst  un  mnl  ou  un  dommage  éprouvé ,  un  dépé- 
ru&eoieat  auquel  il  &'ugit  da  subvenir,  liais,  au 
lieu  qu'on  répart  une  chose  e»  ifplaçint  les 
parties  qui  en  ont  été  enlevées,  ou  en  remettant 
en  ordre  celles  qu'elle  a,  on  restaure  une  cbosa 
en  lui  faisant  recourrer  ce  qui  lui  a  été  dté  da 
turcc .  de  vi^iionr,  d'écUt.  de  prospérité,  Onrrf- 
pare  uue  tuUure  ;  on  rastoura  L'estomac  lAt 
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DEUXIÈME  PARTIE: 


prince  répare  les  églises  qui  se  dégradent,  et 
reslaurt  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  le 
commerce,  qui  sont,  non  plus  Qorissants,  mais 
languissants  ou  «n  décadence.  —  Que  si  ks  deui 
mots  se  disent  en  ptriaiit  d'un  ot|4i  de  senlptore 
ou  de  peintijrr  .  il-  sont  même  alors  faciles  à  dis- 
ti]igii«r.  On  répart  les  statues  et  les  tableaux 
q«t»B  rutoommod*,  qu'on  rend  de  noovetv  ea> 
tiers  ou  complets;  cri  restaure  les  Statues  et  1er. 
tableaux  auxquels  on  rend,  non  pas  leurs  parties, 
Biab  leur  èdat,  tbur  friichear.  L»  r^nrotib» 
regarde  l'intégrité  de  la  chose .  et  la  restaurafton 
at  décoration ,  sa  beauté.  On  répare  un  bâtiment 
quelconque;  on  resfourt  un  édifiée,,  un  temple 
ou  un  palais. 

On  rétablit  ses  forces  en  rétaUistant  sa  santé 
ninée;  on  répan  eee.  Ibroes  en  «egagnaot  eo 
qu'on  en  avait  perdu  •.  on  rntaure  ses  Torces  en 
les  ranimant ,  en  reprenant  une  santé  brillante. 

Les  popos  «vaitnt  i  rétabUr  dans  Rome  des 
obélisques  renversés  et  enseyelis  sons  des  décom- 
bres, et  des  fonlaioes  qui  ne  servaient  plus  tle- 
poM  des  siècles;  ils  avaient  à  r^rer  des  places 
fortes ,  de  ;  digues  ,  des  onaui ,  fn<;«;és  à  moi- 
lie  detruiU,  qui  s'en  allaieul  eu  ruine;  ilsavaienl 
à  restaurer  de  magnifiques  monuments .  des  arcs 
de  triomphe,  des  amphithë&tres ,  des  aquedocs, 
qui  n'avaient  pas  moins  souffert,  aitisi  que  les 
arts  de  tootM  sortes ,  la  littérature,  l'industrie, 
et  tout  ce  qui  constituo  la  eiriUattioii,  qu'il  Cal- 
lait  faire  reifleurir  *. 

RETENUE;  —  MODÉRATION.  MODESTIE,  HE- 

SDIB.  Qnalitée  du  genre  de  la  tempérance,  «t 

i.  Rtparér  et  retttutrer  désignent  |iroprenent tise 
minière  de  rétatUr,  moir  par  eniretten,  par  rac- 
eemmodftge,  en  rendanté  laehoee  ce  qu'elle  a  perdM. 
Il  y  en  1  plnsMiis  auUes.  —  Ai  i^i.  pareierople, 
rélever  indique  U  façon  ta  (tlus  ordinaire,  mais  non 
pas  la  seule,  de  réubiir,  c'esl-à-dire  en  redressant , 
en  faisaoi  que  ce  qui  est  tombé  soit  de  noofean  de- 
bont  :  rslMwr  les  mars  d'une  flUe,  one  ftmllle  mi- 
née, Ole.  «  Os  grands  corps  sool  trop  malaisés  ù 
rebiwr  étant  abattus.  »  Dmc.  —  Remettre,  c'csi  rét.a- 
blir  en  replaçant  :  vous  vous  rcni-ii,  -  iS  unt'  m.iladif 
qui  avaii  dérangé  votre  aaolé;  vous  remettet  l'esprit 
d'une  personne  qui  euravague  ou  que  la  ooUre  fkil 
sortir  d'elle-même ,  comme  le  dainirgicn  remÊt  on 
nembre  ^Imu*  ou  déboîté.  — >  Bmmaur,  e'est  féia- 
biir  ce  qui  s'en  était  allé  :  la  paix  r  imèn^  l'abon- 
dance, une  amnistie  la  confiance,  la  iranquiUilé ,  le 
printemps  les  beaux  Jours.  —  Rehuhiliter  est  primi- 
tivement un  terme  de  cbaoceilerle  et  de  Jurisprudence 
qui  m  flgoré  et  dans  un  atTl*  common,  presque 
•e^lqne,  rappelant  toqjonn  napan  1*  woèédure. 
•Ignifle  léliMir  les  personnes  on  les  ooses  dans 
l'opinion,  leur  rendre  estime  ou  crédit.  Tenter  de 
réhabiliter  la  pliilosoplue  Je  Descarlcs  jVoj.t.,  n'Af..), 
n  J  i  Hi   ):[  1  1 M  r  ,|m  !quo  marque  de  b«n lé  de  votre 

Îart  qui  puisse  me  rehabUittr  aux  jeux  du  public.  » 
I.  «  H  la  probiiion  de  comédien  est  déshono' 
Mme,  noM  awem  bon  atitaMr  qu'elle  ne  l'est  pa.v 
en  Ueb  de  la  réMiliter,  nooa  ne  ferons  que  non* 
avilir  nous-mêmes.  »  lu.  >  Je  suubaiuis  de  vous 
avoir  pour  confrère ,  vous  (Latjarpe)  et  M.  de  Cun- 
dorcel;  car  il  faut  absolument  réhabiliter  l'Acadé- 
mie. »  Volt.  Dans  Turcaret,  Marine  dit  i  la  Im. 
ronne  :  «  Vous  trouvères  quelque  genliOieinnie 
captidenx  on  malaise ,  qui  rehaMitera  votre  réputa- 
tion par 4m  bon  mariage.  «  Lxa. 


constatant  à  ne  pnt  ao  laiaipt  alkar  ou  ^«"ift^i*  4 
ceruinea  choses. 

La  retenue  fait  qu'on  ne  prend  pas  la  liberté 
de  faire  laa  choses,  empêche  de  commenoor  è 
agir;  ollo  ost  négative  abaolument.  tn  moi/tm- 
li»n,  la  modestie  et  la  mentre  ne  ^out  que  res- 
trictives, empêchent  aonloment  d'aller  trop  loin , 
font  naler  duis  eortnina HmlliB.  Kn  effet,  qui 
relient  ses  coups  ne  frappe  pas,  et  qui  modère 
ses  coups  frappe  doucement.  La  rel«n««  noos 
interdit  l'usage  d«a  ohosos  nuunisas;  la  maiê 
ration  nous  prescrit  la  sobriété  dans  l'usage  dm 
choses  bonnes  ou  indifférentes.  Une  femme  aaim 
refemit  s»  oroH'toot  permis;  na  eonquirait  chw 
modéraiinn  ne  connaît  point  de  bornes.  A  l'égard 
des  choses  susceptibles  d'étco  dites,  U  relenne 
commande  de  tes  taire  en  tout  on  on  partie,  «t 
la  modération  de  les  dire  sans  passion ,  sans  ai- 
greur. La  refentie  peut  dégénérer  en  timidùé ,  la 
modéraitiwt,  en  licbolé  (P.  A.V  AbtlisOMoi,  ost 
la  r)n  i  P  de  u  retÊmmf  lico  d*  tro|»,  ceUa  4* 
U  modération. 

Modéraiton  f  moduHêf  mesure.  L'idée  com- 
muoo  à  ces  trois  mots  est  GoUe  d'éritir  l'cuèi, 
(lo  nfi  pas  trop  faire. 

Modération  a  une  trés-grando  ol  imniffiK>  nan 
très-petite  étendue  de  signiflcaiiori.  Nous  pouvons 
être  modérer  ilaiis  toutes  uoi  actions j  nous  ne 
sommes  modestes  que  dans  celles  qui nat  rapport 
à  nous-mêmes ,  à  la  manière  dont  nous  nou^  t'-ai- 
tons  :  vivre  avec  mod«sfte,  être  d'une  grande 
mod«slù  dans  sa  dépense.  «  A  Venise ,  les  lots 
forcent  les  nobles  i  la  modestie.  Ils  se  sont  telle- 
ment aeeoutumés  i  l'épargne ,  qu'il  n'y  a  que  ks 
courtisanes  qui  puissent  leur  faire  donner  de  l'ar- 
gent. >  MoHMsQ.  La  modestie  o  est  guère  cppooé» 
qu'au  tiue,  au  lieu  quels  madéntiùit  l'csl  à 
l'excès ,  &  la  Tiolaoeo,  à  rcppertancnt  en  Ioqim 
choses. 

La  marars  est  objective  :  cTest  quelque  chose 

qu'on  prend  en  dehors  de  sel  ;  ir  te  régler, 
ifod/rotion  et  modei lie  annoncent  un  esprit  do 
douceur  et  d'humilité;  on  perd  toute  «MNMiraiio« 
ou  toute  modestie.  Mais  mMurc  désigne  quelque 
chose  d'extérieur,  d'emprunté,  qu'on  a  ou  qu'on 
n'a  pas,  qu'on  garde  ou  qu'on  ne  garde  pas.  Un 
homme  est  sans  modération  ou  sans  modestie; 
ses  actions,  ses  dépenses,  ses  critiques  sont  sans 
menwv.  Un  homme  moéUré  ou  modeste  a  ca- 

raiitère;  vin  homme  BiMurff  tinnt  dt.'h  p-rjos,  fut 
des  démarches,  où  on  remarque  beaucoup  de 
ménagements. 

l'REVÊCHE  Rrnnrns  — 2"  RÉTIF.  RÉCAL- 
CITRANT. Ces  épiiLèles  servent  à  quahJSer  OU 
homme  qui  n'est  pas  bella. 

Le  reiéche  et  le  rfbourr  ne  sont  pas  faciles  à 
manier,  sont  intraitables,  manquent  de  douceur  j 
te  rétif  «t  le  réealeUréeaw  sont  pas  fteitai  à 
mener,  sont  désobéissants,  manquent  âe.  dooi» 
lité.  U  faudrait  apprivoisa  les  uns,  et  domplOT 
les  autres. 

C'est  ce  qui  résulte  évidemment  è''  !a  corr.pi- 
raison  de  revéche  et  de  rétif  pra  au  propre.  Oo 
a^ipelle  retéehê  une  malièro,  piorro  «n  métal, 
q  ui  ne  se  laisse  pas  traiter,  tra%'ni!I^r  aisémmit, 
ou  bieq  oe  qni  est  rude  ou  âpre  au  goût ,  OOUM 
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eerUÎM  fruRi  on  eertali»  tIbs.  Vi^  HHf  m  m 

prin.ilivainent  d'un  cheval  qui  rc^îe  on  s'arrête 
au  lieu  d'aTancer,  qui  m  roidit  et  se  cabre ,  qui 
reftn»  to'  snrîc».  Doae,  HimatM  iwrfeM  doit 
être  dur,  rude ,  rcl  arl  at-f.  -à'pjc- .  acariâtre  ,  que- 
xeUeur,iâcbeuz,  et  il  en  e«t  de  même  du  rtb<mr$; 
]0  HHf,  de  - MB  c0té,  ainsi  qae  1«  réeàleitnaa 
qui  lui  ressemble  beaucoup,  est  opini&tre,  tittUi 
^  rebelle,  il  n'écoute  ai  la  Toix  ni  l'éperon. 
I     i*  Arârche,  f^emt, 

nevêche  est  bien  plus  usité  que  r$bourt.  Dans 
aa  X*  satire .  contre  les  femmes,  Boileau  dépeint 
b  ftr fche  bizarre ,  avw  laqttdl»  il  ii'«at  point  dt 
repos  ni  (!"  [laiï  : 

Qui  sans  ccisc,  il  ua  loo  parla  colère  aigri. 
Gronde,  choque,  démeni ,  contredit  un  mari. 

Dans  le  Di^mncrite  de  Regnard  ,  Strabon  dit  qu'il 
a  fui  »a  femme  ou  plutôt  sa  furie ,  et  il  en  fiait  le 
portnit  Miifiiit  : 

Jamsis  un  ici  riémon  ne  yoriiî  âr<^  rnffTç. 
C'flail  un  '.rai  lulin  ,  un  r-i|>ril  i-Il-  lrav.>;s, 
Un  TÏein  singe  en  malicf  ,  iiisulenle,  revcche , 

GoqiMtte,  sans  esprit,  menteuse,  pigilècbe. 

im  waèn  Aptant  cal  broniae,  emportée  ei  «wife*», 

Sotte,  on  olion  bridé  dcTcnu  plgnèchr  Volt. 

'«  La  DUtnit  (de  Bagnard)  ae  soutient  par  le  con- 
triata  de  nramekr  Mb  da  eftevtlbr  et  derba> 

meur  revéehe  de  Mme  Grogn^ac,  à  qui  l'en  fait 
danser  b  conrente.  »  Lau.  «Avec  moins  de  sévé- 
rité, n  en  devenidt  tnodreuz.  Kiia  une  beauté 
revéchr  ne  prend  point  un  cœur  farouche,  et  les 
douces  manières  sont  les  amorces  de  l'amour.  > 
7.  f.  «  Des  antmanx  ont  une  nature  mtfefte,  im- 
pénétrali'e  aux  affections  douces.  »  Buff.  «  Ces 
perroquets  son(  de  si  mauTaîse  humeur  qu'on 
ne  peut  lee  adeueir  même  avec  les  eamouflela  de 
fiiraér  la  tabac,  dont  on  se  sert  po  ir  rendre 
doux  les  perroquets  les  plus  revéchet.  »  lo.  — 
JUbomn  ne  ee  trouie  point  dane  lea  derteaina  di| 
XTji*  sièc'e.  Lo  ii^  XIH  reprochait  à  des  magis- 
trats d'être  rebours.  Amyot,  ?ie  d'Agis,  parle 
dTBpitadens  eonme  d'an  nomme  retonn,  lier  et 
superbe  de  nriturc  VolunN  dit  daus  b  eooiédie 
la  Femme  qui  a  raiion  : 

BOB  clWr  *     '"["ffflHI , 

Mattre  Itaac  Gripon  ,  d'une  âme  fort  rebomrUf 
Fenne  depuis  uo  ao  lea  cordons  de  m  bourse. 

Dans  son  ÉmÛêj  J.  J.  Rousseau  ayant  représenté 

Sophie  recerant  mal  !■  5  compliments  des  damoi- 
seaux, ajoute  ;  «Demandez  à  vos  agréables  s'il 
tai  aisé  d'éuler  longtemps  son  eM|aet  me  nn 
esprit  aussi  rebotirr  que  celui- !i  « 

Cependant  rebours  mériterait  d dre  rajeuni.  Il 
Oit  plue  expressif  que  revéehe,  dont  on  ne  con- 
naît pas  bien  l'étyinologia.  Le  rclimirs  est  un 
bourru  qui  ne  peut  èire  pris  qu  a  rc6roui4e-poil, 
c'est  comme  un  hérisson  ou  na  bfot  d'^iûiea; 
qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

3*  néHf,  réealeUnmt, 

Le  réiif,  restivus,  de  restare,  rester,  s'arrête, 
oppose  une  force  d'inertie.  Le  r^cakttranl,  de 
ttealeitrarc ,  regimber,  se  débattre,  donner  des 
co  ;ps  (ie  jjie  i  rue,  s'insurge,  se  révolte.  L'ani- 
mai rétif  est  tétu,  reste  4  la  même  place,  et  re- 
'  fine  obelinéneBt  d'en  dianger  ;  le  réMeUmu 
Téagil,  Bttnifetlir  dt  b  Tiobuoe.  Sur  uit  filiir«l 


rétif  va  n'afance  pas;  avr  un  «Aevel  riaelelfraiil 

on  est  agité  en  tous  sens  et  en  danger  de  tomber: 
«  Il  me  semble  que  votre  ancien  disciple  est  un 
fieu  remonté  evr  aa  béte;  mab  Je  eraioe  qn'elb 
ne  soit  un  peu  récal'Jtmnte,  et  je  ne  le  rois  pas 
bien  aflermi  sur  ses  étriers.  »  Volt.  11  y  a  des 
mémoires  pereaaeuaea  et  viKoe»;  des  humetue 
irritables  et  récalcitrantes. 

Outra  cela,  on  est  plutôt  rétif  par  nature  ou  par 
earaelére,  hakimellement;  c'eat-  ee  que  marque 
la  terminaison  du  mot.  «  Il  y  a  de  certain.^  esprits 
qu'il  ne  faut  prendre  qu'eû  biaisaut,  deb  tempé- 
raments ennMDts  de  toute  résistance,  des  natu« 
rels  rt  ttfi  que  la  vérité  fait  cibrer,  qui  toisjours 
se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  U  rai&un.s 
Mol.  «  Les  pinsons  sont  d'un  naturel  un  pea 
rétif.  »  BuFP.  «  La  caille  a  le"  mœurs  moins  dou- 
ces (que  la  perdrix)  et  le  naturel  plus  rétif.  *  lo. 
■  Lee  Aatruehee  aont  d'one  natam  rtfitte.  *  In. 

Plus  on  la  flatte,  cl  plu»  elle  (^^rnipne  ; 
C'est  on  esprit  r«n/,  et  qu'on  ne  réduit  pas.  Usoir. 
La  nature  envers  moi  moins  mére  qeo  aafilrei 
M'a  fumé  vtè»-réti/ti  uéa'afioiâire, 
Soiteut  lorsque  quel(pi*Dn  véttl  mlvpoaer  la  lel. 

DtsT. 

Boileau ,  dépeignant  les  ounua  dtt  jenne  homme 

en  général ,  dit  qu'il  est 

/iVr;/  a  la  censure. 
—  Récalcitrant,  au  contraire,  ayant  la  termi- 
naison du  participe  présent,  est  plus  propre  é 
exprimer  quelque  chose  d'accidentel,  quelque 
chose  qui  arrive  dana  une  certaine  occasion.  «La 
proposition  a  été  unanimement  aeeeptée;  cepen- 
.a:  t  Laurent  Batteux  aurait  été  récalcHrant ,  s'il 
I  STait  osé.  •  Volt.  «  Ou  nous  condamne  à  tue 
forte  amende  ;  et  pour  peu  que  notu  aoyone  rtf* 
calci!ranti ,  on  nous  envoie  à  Toulon  boire  de 
l'eau  de  la  mer.  »  In.  •  Vous  êtes  bien  réeaki- 
tnnt  de  reiyner  de  voir  Mme  de  Janeouid,  b 

meilleure  de  mes  ariiiii,  qui  m'avait  prie?  d'ob- 
tenir cette  faveur.  »  huoivw.  «  Si  les  souverains 
savaieut  dire  i$  «ew  à  cette  tranpe  (d'éyéquea) 
re'calcilrarUe  quand  on  la  prie .  mais  très-docile 
quand  on  lui  commande.... •>  Û'Al.  «  SitAt  qu'il 
m'entendit  parier  d'enn  chaude,  il  se  montra 
si  récalcitrant  contre  €•  epéoiftnae,  qu'il  aamit 
à  jurer.  ■  Las.  ' 
Polsqu'sajeoid'bal  velie  temeor  péudaBle 

Vous  rend  l'âme  aux  leçons  un  peu  rècÊUitnuUff 

Je  revieudfâi  demain  pour  la  seconde  foia«  BaOM. 

■EVilllB.  tnoOBKB.  Se  rendre  ou  ae  tnna- 
porter  de  nouveau  quelque  part 

fieveiur  signifie  une  renitee,  un  mouvement 
qui  ramène  au  point  de  départ  ou  à  l'endroit  où 
se  trouve  celui  qui  parie;  retourner,  au  con- 
traire, exprime  un  mouvement  par  lequel  on 
tourne  de  nouveau  le  dos,  on  s'éloigne  une  se- 
conde fois  du  point  de  départ  ou  de  l'endroit  où 
se  trouve  ceiui  qui  parle.  Allex,  etfweeejf  vite;  / 
si  vous  regretter  la  terre  d'exil,  rff<  urtui-y. 
Je  reviens  ici,  je  retourne  li;  le  voici  revenu, 
le  voilà  retourné;  rteentr  sur  ses  pas ,  fsICHinMr 
en  arrière.  Télémaque  attend  que  ^ on  père,  qui 
est  allé  à  la  guerre  de  Troie,  soit  revenu,  pour  ■ 
ordonner  aux  pottraoivants ,  qui  aont  fenne  en-  l 
iiahir  aon  pelai»,  de  rilnirMr  chacun  daw  an 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


maison  {Tta.),  A  k  «osvdle  dt  1»  mort  de  n  appointVMali  au  àat  jwoùoo», 
mère ,  saint  Loof» rvvM  &9  it  ersisiie ;  il  y  rs-  mot  "Stm,  *«m^  Mn  pH  tittrii 

tourna  quclqiies  années  après,  malgré  les  reprc-  dues  rl  exîûiblcs.  y^^^cc  (;u'eUes  oe  répondent 
sentsUons  du  nape,€lénwntIV.llixw4eSév^né  1  pas^oomma  les  renia  i  uiualqse  dMMdepdli 
torit  dt  PaHa  i  saHHe  i)«i'«lia  'vt  -fUra  «a  wsm^  |  «m  ^  flééé;  '«Bwile  «luelque  «hoaa  d»  iwtiâiife, 
V(j,m  V  iyn;.  f  ri  bret.tgne,  y  retoumrr,  ma's  des  cmolumanis ,  et  c'ast  4 qnai  se  capporte  l'ox- 
qu'elle  reviendra  pour  la  reeevoir.  «  ie  ne  répète 
pdnt  M  que  j'Ai  maiMié  par  vtt  fiiiiilaniiHi 
(lettre-*)  de  mon  Toyage  à  Fontaioebienu .  pour 
revenir  m  (à  Germigoj^  d'où  il  éarii)  oéléiirer 
la  Toumml,  «t  !•  IradMnto  mtmntkA  h 
cour ,  pov  M  k  ^fulKw  qM  4Mt  WÊMMSltt  - 
Boss. 

■La  SilRraBM  Mt  ccptuMv^  tt  m  pM  VidlnanMr 

c'est  commettre  une  grande  incorrection.  Cepen- 
dant on  s'y  trompe;  on  emploie  quelquefois 
rtfosrmr  ponrfieMiilr,  «artout  en  Provama. 

Une  personne  de  Marseinc  rotis  dira  î  «^if»  autre 
elle  est  allée  en  Itaiie ,  m»n  tU^-irdovmera  Lico 
tAt.  C'aatoMkfM  de  parler  vicieuse ,  quoiqu'on 
pût  nllégner  pour  Vtmiatmt  ém  «WMPka  teU 
que  les  suiruBtB  : 

LeaoidilMdaaallBn,  «t  t« «ri 

Ouc  mon  Talel  eoror  r>f>  gnit  point  rttmmitWot. 

Obéissons  plu(6l  i  la  juste  rigueur 
O^àaniftt  «Ht  a'iypsoMhe  al  lainiiti  «inqucar. 

Rat. 

«  Turenne  revenait  de  ses  campagnes  comme  uu 
simple  particulier  qui  retournerait  d'uMpnmie- 
nade.  »  Roll.  Mascaron  s'était  servi  du  mot  pro 
pre,  nonobstant  la  répétition  :  «  Turenne  revenaù 
de  ses  campagnes  triomphantes  areo  la  même 
froideur  et  la  niô:ne  tranqtiillilè  qiia  ail  fttt  re- 
tenu d'une  promenade.  » 

REVENU ,  HEKm  L'idée  commune  à  ces  deùx 
mot*  est  céUe  d'una  fwttia  ■nnialkaant  i«- 
QOttTtlée. 

Mais  revenu  ^rprime  oetta  iM«  dana'ia  plus 
glande  géouraiite.  Le  revtnu  d'un  homme  est . 
aans  «iception ,  tout  ce  qui  lui  revient  chaque 
année.  Aussi  revenu  i.st-il  un  terme  collectif  qui 
s'emploie  d'ordinaire  au  singulier  d'une  OMoiare 
«baolue,  et  presque  toujours  en  oppotHion  avec 
déiionse. 

Selon  mon  rtmam  je  règle  ma  dépense.  Rtoir. 
«la  dépense  d«  nos  ancitres-éiait  proportionnée 
À  leur  revenu.  »  L\hH.  a  La  dé,  cose  excède  ie  re- 
venu. B  AcAD.  «  Y  a-t-U  quelque  pràdtcant  qui  ait 
pardu  un  fbrin  9e  an  peafeion  par  te  déWt  des 
œuvres  lîc  Spincsa-?  T  a-l-il  un  évèq  ir'  -l-r^i  l,.v 
rentet  aient  diminue?  Au  contraire,  ieur  retenu 
a  doublé  depuis  oe  tenpe-là.i»  ¥0».  —  Le  noi 
renfe,  de  son  côté,  a  un  sen';  particulier,  et  oi, 
ne  dira  jamais  la  rente  d'un  homme  pour  mar- 
quer la  totalité  de  ce  qu'A  recueille  de  Mens  an. 
nuelleraeat.  «  Je  rom  le  donno  pottr  un  liomnu' 

magnifique,  et  qui  a  un  ret^enu  considérable, 

puisque,  sans  parler  de  ses  autres  biem,  Mcom* 

manderie      rapporte  dix  mille  écas  de  tm*.  » 

Les.  ' 

renfff ,  «a  qn'oii  Tem  r«Md,  ee  fv'ta  vous 

paye  en  retour  comme  une  dette,  en  une  p,irtie 

du  rrrenu  fi»e  et  réglée  par  un  coutrat ,  partie 

qui  est  proprement  le  prix  ou  l'intérêt  d'un  ffllMle 

ou  d'un  capital  aliéné  ou  cé<îé.  Mais  le  rerenu 

peut  comprendre j  outre  des  renies,  d'atond  des]  tageuz  à  laka)  un  critique,  inruiiiltili  p*r 


prewon  retsenaia  cmmIs;  enfin  et  surtcMtt  tea 
prodoiiedee  torm,  ki  ùnits  qn'oB  en  niif». 

C'est  lorsque  rwwai  désigne  fpècinleni^ir-.t  1» 
retour  annuel  de  cette  demièie -sorte  de  i>iens. 
qu'il  dMBre  k  pk»  —iihkwant  de  wii.  Qmnà 
on  a  des  renias ,  on  est  rentier,  on  a  aïïaire  k  des 
débiteunt^perfeit  des  droits;  quand  OQAoe 
reoenu  ou  des  menti»,  on  est  propriélak»  dfte 
<îoma(ne,  on  fait  des  récoltes.  D'une  part ,  oa  est 
plutôt  tourné  da  .oété  ^  la  viUe;  de  iauUe,  on 
l'on  toojemi  dn  cMé  dek«u>pa0iie.'«  Me  poê- 
lez ps  à  ces  femmes  de  vente  de  Lié,  de  cultute 
<les  lerrts,  des  différentes  naturaa  des  r^sauu, 
de  la  levée  des  rank»  et  dei  antret  droits  sei> 
gneuriaux.  »  Ti-n.  «  Apprenez  i  une  fille  l'éco 
iiomie  d'une  -mais^Mi  Uiurgeoiae,  les  «ains  q|U  il 
faut  avoir  peur  les  revtnut  de  la  campaga^pavr 
les  rentes  et  pour  les  maiTnp  qui  lont  les  rere- 
nus  de  la  ville.  •  in.  Le  maiue  d'un  champ  eu 
d'un  donaina  pape  rtam-^nie  qui  y  est  auacèèe 
en  prenant  sur  ^f"^  rn'rnus.  Mcse  la  d  irhc.=  5r:  d? 
Chaulnes  écru  a  Mine  de  Sévignè,  que  M.  é* 
Chaulnes  rient  de  faire  l'acqukilioa du  cbAlOMl 
de  Dampierre  et  qu'une  des  coudilion?  est  q\î*, 
pendant  un  certain  nomlire  d  anaéeâ ,  M.  ùe  Lh^ 

leurs  rwntif .  Les  rerenu* ,  dans  l'acception  par- 
ticulière dout  ii  s'agit,  sont  des  denrées,  au  lieu 
d'être,  comme  presque  toujoun  Jes  rentee ,  de 
l'argent.  J.  J.  Rousseau  lait  dire  à  JU  jiix)fcié> 
taire  qui  exploite  sw  terres  lai-méBe  :  «JLelrene- 
port  de  nos  revenus  s'évite  en  ks- employant  aur 
le  lieu  ;  l'éclumge  a'en  érite  enooie  eo  ko  acHl- 
sommant  en  nature.  »  Pareilkmeni,  on  lit  dan* 
une  lettre  de  Bussy-Rabutin  à  Maae  de  bovigne  ; 
«  On  vit  de  ses  retenur  quand  on  les  consotuma 
sot -même  ;  et  transportés,  ils  ne  reviennent  pres- 
que à  rien.  » 

BEVOUL,  —  RKTOL'CIIEE ,  —  CORRIGES ,  OU- 
TtER,—  LIUEI.  POLIR,  RAMnOL  TOW  ees 
vprhes  e\firimeut  1  action  d'un  auteur  qui  tri- 
vadle  à  rendre  ion  ouvrage  le  maiiiettr  fouublt. 

Merêir,  par  rapport  i  tOtt»  kt  wbaawkttk. 
marque  une  condition,  une  uctioo  préparatoire. 
On  revoit  pour  s!assurer  s'il  y  e  Iku  da  rttmeker, 
de  «urriger ,  etc.  «  Qa  Oie  dire  que  ikertoa  m- 
rtit  corrigé  cette  idée,  s'il  avait  eu  le  Itnifis  ce 
lareeotr.  »  Sou.  <  Virgile,  epzée  avoir  acàeré 
rSeéide,  ateatt  destké  me  tettraile  deirak  aaa 
pour  I  I  rwoir  et  Ifi     îir  «  Roll.  Une  édïtien 
revue  et  corrigée  a  èt«  soumise  de  aotiveaa  à 
l'atteoiion  de  Tauteur,  qui  l'a  puisée  do  loaka 
les  fautes  qu'il  y  1  trouvées  o  Parlons  de  mm 
édition  nouvelle.  C'est  la  plus  correcte  qui  ait 
enoore  paru  :  et  non-eenkaieaa  je-Tai  fvwe  aeae 
bratiroup  de  soin .  mai-  j'y  ai  retf^uché  de  coj- 
veauplusieurs  endroits  de  mes  ouvragée.  »  Bou..- 
Un  ankur  twesl  aane  •rMoueftar,  ai  m  mmmà 
ptnmen  ne  lui  découvre  aucun  changement  avan^i 
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leur,  rfroit  Youmge  de  celui-ci  sans  \tt  retou- 
cher, ioa  rôle  est  purcancat  tbéariqae,  le  r61e 
pntiqae  m  le  ngwde  il  n'«t/p»  ètaHgé 
de  mrttrp  lui-màme  la  main  &  rœuvre. 

JiBlouJier ,  touchar  de  nouveau .  remanier , 
jf»t  Mppûrt  à  Ions  Jm  -wifeM  aumau,  «at  un 
genre.  Ce  raot  annonce  un  second  Iravnfl  mais 
ilneie  détennine  pas,  il  n'indique  -pa»  quelle 
.■Oria  Ja  fMlitél  ilra  pour  but  de  produire.  Au 
contraire,  tnrrigfr  p\   cMhrr,  c'e5t  toujours 
améliorer  aegaiivcioent,  iaice  dispoiaitre  de^ 
.lÉBtifttiftiUaMr,  poitr  et  fitaffle,  D'attrunélio- 
.lar  positivemert,  perfeclionner ,  aohcrer,  finir. 
—  Au  reste ,  TtUiuther  se  distiugue  de  se»  syno- 
nymca  auirants  par  Titandue  de  sa  signification  -. 
il  se. dit  bien  d'un  tableau  at  da  tout  ouTrage  des 
jnains.  M Chaque  chose  (de  Ja  onÉation)fletrouTBii 
.chaque  jour  bonne  et  digne  de  Dieu; mais  U  la 
nadait  .dana  la  suite  euooreiMiUann  en  la  re- 
êmukmUm  Fiir.  la  -tvtovdkaiif  en  Jipponeun 
cbangeracut  quelconque,  qui  (  eut  se  r.  {  porlct 
.aux  peni.écs .  par  exemple  ;  au  lieu  f  ue  corriger 
^^^hàHer ,  limer,  folir  tL^nàtÊetntfokm  plus 
parliculièrement  la  iorme  ou  le  style.  «  Huart 
Mut  foire  une  nouTelle  ^liiion  àt»  Jjmrm^pitr- 
tametj  mùt  il  y  a  quelque  jutenOàt  q«e  Je  vou- 
drais aupar;ivant  rcrduc/itîT.  »  Momtejk}.  «  On  a 
Clu  que  -Grotitts  avait  de&iein  de  rttoueher  ses 
Commmttim ,  ■etde  les  pu^geriontâfUldeoe 
qu'il  y  r;vail  de  socinien ,  et ,  en  quelque  manièn 
que  oe  fût,  de  moins  pur  et  de  moins  correct.  > 
Se».*c'Sai&t  Angdctm,  dans  eai  némelatioM. 
^t-  il  meloufh^  c?s  [.aroles  de  son  Commentaire  P 
Mou  ;  il  neebangexien,  iLa'adouùt  lien,  sou  expU- 
•■lioB.élait  «traatei*  to^  I»  MÊanmtL  MMiât 
sm  ce  rondement,  qu'on  pouvait  retoucher  toutes 
les  décisions  de  l'Eglise.  >  In.  •  Je  tous  envoie 
u  wé—iw  a»ee  le  -ynifâ pea  «mmmM.  * 
Tin.  «  M.  l'3rc:hcvçque  de  Parts  me  rendit  le 
livre  (des  Maxitnes  des  Mwiifi)  en  me  montrant 
4eajao«pe.de«i»|ieft  qu'il  amiijdttiwét  dns  Ions 
les  endroits  qu'il  cropH  que  je  devais  Mloiiafeer 
pour  une  plus  gronde  prixaution.  »  lo. 

Cbrrt^er,  cfcdtaer.  Ketoacher  le  style  défec- 
tueux d'ttaiicnt|jat<amiUerAJ«Taiulra  irrépré- 
hensible. 

Cêitigmr  fait  pen^r  A  L'onvnige  iqui  devient 

correct;  chdiier ,  à  i'autewr  qui  se  montre  in 
tlexible,  qui  uu  se  contante  pas  aisément.  La- 
fm*^*  était  I^en  moiiut  correct  dans  son  lan- 
gage, et  bien  moins  châti(^  dans  son  style  que 
ûoileau.  V  Volt.  Ensuite ,  ciiâlier  dit  plus  que 
eervIfMr;  «ir  flTeet  torriger  sans  mén^pment. 
avec  la  plus  sévère  attention,  o  Dieu  n  y  rmi*; 
que  ces  traits  d'une  uloquence  aiïecku  aient 
éAapfié  à  saint  Cyprien,  pour  apprendre  à  la 
postérité  combien  l'exactitude  chrétienne  a  châ- 
tié dans  tout  le  reste  de  se:»  ouvrages  ce  qu'il  y 
avait  d'ornements  superflus  dans  le  style  de  cet 
orateitt.  *:EÉii.'>lMXtaa^.ii'o«t  point  d'au- 
teur plm  thâtiétm  pme  que  Raeioe  et  Boiieau 
le  sont  en  vers.  »  Volt. 

iàmtr  t  %  ToiiofMr.  Batouchar  le  etyle 
d^  éeiit  q«i  B*eat  qa'ébBMbè,  et  iniwUir  i  te 
ifaxir. 

L'acUoa  de  iiam  «lUir»  Mnkment  1»  «péri- 


tés,  ne  fait  que  dtbnitir  ou  dfgrossîr-  Tnction 
de  po/tr  donne  de  ia  netteté,  do  brillant,  de 
Tcolat,  dotMtn;  eelie<ci  aJoute>daiie  iiMil»4è. 
En  limant  on  rend  moins  rude;  en  poirxiant  OD 
Ole  toute  trace  de  rudesse ,  on  met  la  dernière 
main ,  on  perbetionne ,  en  «ecomplit.  «  Selon 
Vincent  de  Lérin*^  ,  on  /tmp  f>n  démêle .  on  yoh'l 
les  dogmes;  ou  y  ajoute  la  jusla^se,  lafoniie,-ia 
distinction ,  eane  toucher  à  law  |llénitiHle'flt'4 
leur  intégrité.»  Doss.  «  Le  temps  presse,  et  si 
j'ivais  voulu 4iiin«r,  foUt,  achever,  avant  d  avoir 
consulté,  famU 'âtiMMfta  ««n.  >  Votrr.  «Je 
puis  bien  vous  promettre  une  cinquantaine  de 
vers  bien  placés  et  vigoureux  ;  je  pourrai  hmer, 
poitr,  embellir;  mais  comment  intéresser  dans 
les  deux  derniers  actes T  »  In.  —  Ontre  eeta,  I»- 
mer  exige  plutôt  de  la  peine,  et  fN»l«r  du  soin , 
sans  compter  que  les  deux  verbes  ne  se  disent 
pas  des  mêmes  chMes.  On  4nn«  les  ouvragée  de 
l'esprit ,  ceux  (tans  kequets  il  y  a  plus  d%  iOtt> 
dite  que  (i'aprément.  «  On  dit  qu'il  s'agit  de  eer- 
tains  canons  rar  la  me  apirituelle ,  dMeés  il  ys 
ion^emps  ptr  if.  de  Canhvti  l«i4BêiD«,  UmH 
par  le  P.  Charonnier  et  proposés  îl.  Ii  c  '.rui- 
nai de  Bouillon.  »  fioaa.  «  Je  me  flatte  taujoors 
que  BOire  aeoeat,  4  Ibrse  de  Umm  MMi-phiid«far, 
le  rendra  un  peu  supportable  pour  Fontaine- 
bleau. »  Volt.  «  Ayez  le  oourage  de  icnifr  cette 
prodartkn  viagt  Ibb.»  To.  «  Od  coBTenit  géii*> 
ralement  qu'aucun  autre  écrit .  quelque  travaillé 
et  quelfse  linU  qu'il  fût,  n'approchait  de  \l 
bea«té  -dea  OenmwnfaAwt  de  Céaer.  •>  Itou.. 
"  Sa:i.s  dire  raot  à  per.'.onne,  Desmarets  fil  fon  pro- 
jet (d'impôts) ,  qu  U  donna  à  examiner  et  à  timer 
iva  bttràra  qu'il  oompoM  «q^.  »  B.  Oa 
polit,  au  conlraîrc,  les  ouvrages  d'esprit,  ceux 
dont  ie  mérite  consiste  ou  doit  eoosister  dau 
la'flimM*  lae  wiNnieitta  et  r^éganee ,  et  peiti- 
cuHôrement  les  discours  d'apparat  et  les  poèmes. 
«  Les  pasteurs  n'ont  pas  le  temps  de  préparer 
leurs  dieemief  nais  il  ne  s'agit  pea  icide  pièee* 
d'éloquence  travai liées  et  polies  avec  un  extrême 
soin.  »  RoLL.  «  Votre  ouvrage  étinoelle  partout 
de  ces  traits  d'imaginatieH;  «t  lofequevous  aurez 
ache\'c  '.  j-oh'r  !"s  ?iutre8  vers  qni  enchflsseat 
ces  diamants  bnilaiits,  il  doit  eu  résulter  une 
versitication  très-belle.  »  Voi-r. 
Si  éemj  jours  seulement,  iUne  do  jardinage, 
Tool  é  coup  devenu  potelé  et  M  «spril. 
Tu  l'alluU  engaji"  I-  ;>  ;  '  '  '  -ii-  . . .  B*mx„ 
Sophocle  cnfia ,  duiiiHinl  1  Vr^or  a  .son  «énic. 
Accrut  encor  la  pompe,  ausmcnui  l'iiurmonie, 
bes  fers  irep  nboitm  i>vlit  l'expression....  lo. 
Reçois,  avec  les  vous  de  nen  obéissance, 
C<  £  vers  précipités  per  nia  reconniisiaiice; 
L  iiuitaUenl  transport  de  non  Teeseotimenl 
N'a  pu  pour  les  f-olir  m  ncnmlrr  un  moment.  Cor^. 

Caboter,  c'est  &e  servir  du  rabot  t  comme  it- 
mer ,  c'est  se  servir  de  la  If»*. 

L'autre,  en  vain  se  laissant  ,i  (ioIt  nnr  l  imr, 
El  rcpr«ntnt  viogl  foia  le  rabot  et  la  l*me,...  Bon.. 
Mais ,  au  lieu  que  limer ,  Itmar» ,  se  disait  déjà 
figurément  en  latin  ,  raboter  dans  imites  ses  ac- 
ceptioM  est  un  verbe  purement  fntnçuis,  et  de 
là  vient  que,  dansie  aens  dont  il  s'agit  iot .  il  ne 
s'emploie  que  fauiilièremi  nt.  «  On  m'accuse 
d'a:veir  ro^el^  quelquefois  des  vera  de  ce  diable 
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de  Salomon  du  nord.  »  Volt.  «  J'ai  pris  mon  pli. 
—  Ehl  vieux  fou,  prends-ea  un  autre,  rabote 
tw  yen,  si  tu  en  as  fait,  et  ton  humeur,  si  tu  en 
A«.  »  ID.  Et  quant  à  la  nature  des  cboset  qu'on 
raboU,  elles  sont,  suivant  l'analogie,  vioeeset 
.^•IMttile  valeur  en  comparaison  de  celles  qu'an 
litM  OU  qu'on  polit.  «  Ces  prétendus  traîtres  de 
littérature ,  abondamment  pourvus  de  roidear  et 
de  sécheresse ,  achèvent,  à  'or  le  rabot,  qu'on 
nous  passe  cett«  «prmion  moins  noble  et  plus 
propre  ici  que 

minces  producîi  jns  le  peu  de  substance  que  le 
liaitrd  pouvait  j  avoir  mis  ou  laissé.  •  D'Aj.. 

MCBBWB,  —  ABONDANCE,  AI8ANCB,  OMJ* 
LEtCE.  (RICOE,  AISÉ,  OPULENT.)  Ces  mots  si- 
gnifient le  contraire  de  la  pauvreté,  donnent 
hâht  de  quelqu'un  qat  w  fortom  nwt  hon  de 

Richetse  s'emploie  d'ordinaire  au  pluriel  pour 
mtnltaer  te  iMtièrt  d«  btai'  étn ,  e'Mt^i»  l«s 

V,:nn,-  donl  la  po-^sc^sion  assure  nnlrc  exutence. 
Mus  abondance  t  aisance  et  opulence  expriment 

Ctr  leur  tanoinaison  commune  un  état,  et  tous 
s  trois  ne  se  disent  qu'au  singulier.  On  ac- 
quiert, on  amasse  des  richeetet;  on  est,  on  vit 
éÊÙVébmduuB^  dans  TaiMiiM,  dus  rofwieaee. 
Les  WfhrTTrv  sont  les  moy-iç,  les  ressources 
qu  ûu  a  a  sa  disposition  i  iaoondance ,  l'aisance 
et  l'oputence  toot  une  situation  avantageuse , 
résultant  de  la  possession  et  de  l'emploi  de  ces 
moyens  et  de  ces  ressources.  Avec  de  la  richesse 
Ott  des  richeuet  on  a  de  quoi  pourvoir  à  ses  né- 
cessités, de  quoi  rivre  dans  Vabondanee,  dans 
l'auance ,  dans  l'opulence.  «  Nous  ue  les  deman- 
dons, ces  riehettes,  que  pour  être  dans  Vabon- 
dance.  »  Bourd.  —  La  différence  est  si  grande 
entre  richesse,  d'une  part,  abondance,  aùanc« 
et  opulence,  de  l'autre,  que  la  rtcÀesie  n'est 
même  pas  toujoart  ce  qui  produit  l'abondance, 
l'oifanet  «t  V«fut$nee.  «  A  Genève,  l'aisance 
du  plus  grand  nombre  vient  d'un  travail  assidu, 
d'économie  et  de  modération ,  plutôt  qut  d'une 
rkhm»  pOhiti^e.i»  J.  I.  «  La  grandeur  d«  Tem- 
pire  romain  fil  la  grandeur  des  fortunes  parti- 
culières. Mais  comme  l'opulence  est  dans  le- 
mœitn ,  «t  non  pas  dans  las  rteftitiM ,  eeUes  des 
Romains,  qui  ne  laissaient  pas  d'avoir  des  bornes, 
produisirent  un  luxe  et  des  profusions  qui  n'en 
tvaiaDt  point,  s  HoKtaao.  «  A  Totr  ratsaiic»  des 
particuliers,  ce  nombre  prodigieux  de  maisons 
agréables ,  on  croirait....  Tout  cela  est  le  fruit 
d'un  tcandl  ingénievt  encore  plus  que  de  te  W- 
r.  »  YOLT. 


Je  su^s  sec,  abîmé .  rainé;  niBia« paAlen, 
J'ai  dcoa  iMna  appali. 

csioir. 

Quel»* 

IX  M&aQl'U. 

[fî  Temmes  ellejeti. 
Depuis  que  Je  suis  gueux  je  vis  dans  ï'atomJanee. 

OmiSi 

Ahondnnrr,  ai^nnee,  opulence. 
Abondance  représente  l'élat  d'un  homme  qui  a 
de  tout  en  oiondanet,  qui  ta  vegorge;  et  eéte 

emporte  Hcut  idées  accessoirfS,  ^nvnir  :  I»  que 
les  nchestet  qui  amènent  cet  état  soni  de  celles 


I  qui  abondent ,  qui  proTicnaent  de  Yabondanee  do 

j  sol ,  c'est-à-dire  que  ee  sont  del  biens  de  la 
terre;  2'  que  ce  sont  des  biens  dont  on  jouit  lar- 
gement, et  qui  peuvent  «mollir.  -~  l*  L'état» 
damt$  résulta  de  l'afBnenee  des  biens  des 
champs.  Année  d'abondance  (Acad.).  «  La  terre 
ne  se  lasse  jamais  de  répandre  ses  biens  sur  ccm 
qui  le  eoUivent  ;  plas  il  y  a  d^emnies  deae  «n 
pays,  pourvu  q  l'ils  soient  laborieux,  plus  ils 
jouissent  de  l'abomiance.  >  Fin.  «  Ensuite  Mea- 
tor  me  IklaeH  remarquer  te  joîe  et  l'efrendaM» 
répandue  dans  toute  la  campagne  d'Ëgypte.  » 
lo.  «  Polonais,  laissezrmoi  tout  cet  argent  aux 
antres,  on  eenlentee*TOaB  de  eeloi  qn'il  fndit 
bien  qu'ils  vous  donnent ,  puisqu'ils  ont  plus 
besoin  de  vos  blés  que  vous  de  leur  or.  11  Tant 
mienx  vivre  dans  fetwedieRce  que  dans  rep«s> 
lence.  »  J  J.  —  0*  IJabor^dancr  produit  un  rassa- 
siement, unepiémlude  de  satisfaction ,  qui  dégè> 
nère  aasK  senvent  '  en  taie.  <  Ideméoée  Inî 

répondit  :  Mais  quand  les  peiiplr*;  seront  ainsi 
dans  la  paix  et  dans  l'abondance ,  le»  délices  tes 
cerroflipnnt.  »  Fin.  «A  Sfbarie^  on  abose  de  k 
fertilité  du  terroir,  qui  y  produit  une  abondante 
éternelle;  et  les  faveurs  des  dieux  sur  Sybans 
ne  serrent  qu*A  enoenreger  le  luxe  et  la  ■al- 
lesse  MoTTr:-;!?-  "  Mf^^e  pr^T^ra  ]f%  souffrances 
et  i'ignommie  qu  il  lallait  subir  arec  son  peuple 
aux  délices  et  i  Yabondanee  de  la  maison  du  roi 
d'Egypte.  »  Boss.  On  dit  les  dangers  (Mass.)  .  les 
crimes  (In.),  les  attraits  (Roli..)  de  l'obondaiKe. 
La  mollesse  est  inséparable  de  l'iteedani» 
(Mass.);  les  Mèdes  étaient  ramollis  par  leur 
abondance  (Boss.).  L'abonda$ue,  ennemie  du 
tmrtiti  eorromiit  lie  esprits  et  taolUt  les  cou- 
rages par  le  tue,  per  reiinitt«.p*r  l'nisiyvté 

(iD.). 

L'aisance  et  l'opulencê  ne  se  distinguent  ni  par 
la  nature,  ni  par  l'effet  des  richesses  dont  ^les 
supposent  la  possession,  mais  parleur  plus  ou 
moins  de  grandeur.  Dans  l'aisance,  on  est  à  l'oist, 
rien  de  plus;  on  possède  un  avoir  suffisant,  me 
étal  de  fortune  tel ,  qu'on  peut  se  procurer  les 
commodités  de  la  vie.  On  dit  une  honnête  ai- 
sanee  {J.  i.).  L'atseiics  oonTieat  eus 
lei  plus  médiocres. 

Tal  dsns  ma  rerme  scquis  beaocoup  d*«i 
(Mallmrin,  farmier,  dans  le  Dnis  dm 

•  Le  libelliste  demande  comment  TAngleterre 
a  eu  un  tiers  de  plus  de  citoyens  depuis  In 
reine  Élisi^eth  T  Cest  parée  que  U  pepolMîea  n 
été  encouragée  par  Vaisance.  ■  1d.  «  On  est  par- 
venu enfin  4  ne  plus  mettre  le  luxe  que  dans  le 
goût  et  U  eomnwdHè.  La  Ibnie  de  pages  et  4* 

domestiques  de  livré  -  a  iii-p;<rij.  p  mettre 
plus  d'atsanoe  dans  l'ititerieur  des  maisons.  »  in. 
m  Le  peuple  oêêêê  trouvait,  dans  lee  eccnpntionn 
utiles  qui  se  succédaient  sans  l'accabler,  Vaitcn, 
et  la  paix.  •  Vis.  «  La  loi  qui  défend  l'usaig*  de 
l'eau  salée  est  une  loi  de  proeeription  I 

sance  de  l'homme  et  la  santé  des  animaux. 
hvrr.  —  11  faut,  au  contraire,  pour  être 
l'ofmleMe,  une  gnade  et  briUaate  lisrtnnn.  «  3é 
préfère  ma  patrie,  la  pauvre  petite  île  d'Ithaque  . 
;  a^x  cent  villes  de  Crète ,  à  ia  gloire  et  à  l'opn- 
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INm  dff  M  iMin  rmume.  »-Fiit.  <  Imites  let 

grands  qui  lent  aét  dans  le  sein  de  Yopulence; 
m  rieat  quâqtwfois.  »  Labr.  «  Cras&us  balançait 
teorUH  de  Pompée  par  une  opvtoiee  énorme.  > 

BoLL.  «  J'ai  toujours  tq  du  môme  œil  Yopulence 
«t  la  misère.  »  J.  J.  «On  dit  tout  haut  dans  le 
BMImI* qM M» équipages  pompeux,  ces  édifices 
superbes,  cette  opulence  domç^tirjuç  est  le  bien 
de  la  reuve  et  de  l'orphelin.  >  Ma&s.  «  Ce  mépris 
injuste  des  autres  honiBee  naît  dans  le  éein  de 
Yopulence^  qui  ru»  nip^nre  le  mérite  que  par  la 
grandeur  des  richesses ,  el  estime  les  hommes , 
non  par  ce  qu'ils  sont,  mais  par  ce  qu'ils  posé- 
dent.  »  D'Ao.  ■  Venise  était  redoutable  par  son 
opitdekee;  elle  avait  acquis  de  grandes  riehaut 
dans  les  croisades.  »  Volt. 

Mes  ricbeiseï  des  rois  épient  VàffÊ$Umt«, 

*        (Asaatt  dans  BtAtf).  Hus. 

Tn'.re  les  adjectifs  riche,  aisé  et  opulent  la 
seule  différence  rem^uablâ  consiste  en  ce  que 
Wdke  lient  te  milieu  entre  aM  et  ofmleiM,  qui 
expriment  qn'n  j  possède,  l'un  ce  qu'il  y  a  de  plus 
modeste,  l'autre  ce  (ju'il  y  a  de  plus  considé- 
nibTe  en  (kit  de  belle  fortme.  ■  Chez  euzdiaeoB 
aie  riuccs^aiit  :  m)  grand  nombre  vit  dans  l'ai- 
sance; peu  sont  n'cAes;  personne  n'est  opuknt.  > 

ROT.  PRINCE,  EMPEREDl;  —  MONARQUE, 
POTENTAT.  Clief  d'an  fitat;  qui  gouverne  un 
ttat.  * 

Jloi ,  prine»  et  empereur  sont  de»  titres  de  sou- 
veraineté rigoureusement  distingués  par  l'usage, 
et  dont  1r  eoafbsien  provTsrait  Tignonnce  poli- 
tique la  plus  gros'^ière.  Le  rot  est  plus  que  le 
prince  et  moins  que  I  raipeseiir.  —  Le  roi  est  à 
la  tête  d'tm  toyoïMie;  te  pnlM»;  à  la  tMe  d*ime 
principauté;  or,  le  royaume  l'emporte  évidem- 
ment et  de  beaucoup  sur  la  principauté^  qui 
n'est  qu'une  province  ou  un  canton,  c  C'est  par 
l'imagination  et  la  mémoire  que  les  enfants  par- 
lent aux  rois  et  aux  plus  grands  princes.  »  Labr. 
L'intérêt  de  l'État  est  de  n'avoir  qu'an  roi, 
Qui,  d'un  ofdre  «oostaat  gouvernant  ses  provinces, 
Aconilane  à  ses  leia  et  le  peuple  ei  les  princes. 

Rac. 

m  Quand  même  quelque  vieux  manuscrit  aurait 
conservé  les  noms  de  plusieurs  seigneurs  qui  ont 
dominé  en  Suède,  qui  nous  a  dit  qu'ils  étaient 
rots,  ou  simplement  prtrKec  4^  quelque  contrée 
particulière?  »  Veut,  «  Ce  seigneur  assyrien 
était  prince  d'un  peuple  nombreux  et  puissant. 

rot  actuellement  régnant  l'avait  traité  d'une 
manière  indigne.  »  Roll.  ^  Bt ,  ifmtn  part , 
entre  rot  et  empereur  la  difTérence  est  la  même 
qu'entre  royaume  et  fmptre  (voy.  p.  hSA\  :  le  rot 
a  un  État  moins  vaste  que  Pempereifr,  ou  il 
règne  sur  un  seul  peuple,  el  l'mpprciir  sur  pln- 
sieucs.  Les  deux  mots  viennent  du  latin,  rex, 
^perofor,  et  leur  signifleation  aettieUe  est  con- 
forme à  celle  qu'ils  ont  eue  choz  \cs  Romnins , 
dont  les  possessions  sous  les  rois  étaient  bien  pe- 
tites en  «onpiraison  de  ce  qu'elles  farent  sOus 
les  empereurs.  Les  rois  de  France  ont  toujours 
commandu  à  inoius  de  sujets  que  l'^pereur 
Charlemagne.  Autrefois  l'Allemagne  était  une 
rèunioià  d'Etats,  dont  les  chefs,  prâic«f  aéca» 

snr.  VRAUQ. 


Ben  et  «edésiastiques,  éleelmirs  et  rafr,  com- 
posaient un  corps  ayant  à  sa  tète  un  mpfrrur; 
plusieurs  mpmurt ,  qui  avaient  à  ce  titre  auto- 
rité sàr  toute  l'Allemagne,  toittt  an  même 

temps  ro!>«!'nnp  certaine  partie  de  oettè  contrée* 
témoin  Vempereur  Rodolphe  U,  qill  était  à  la  fois 
rot  de  Bohème  et  de  Bbagrfe. 

Monarque  et  potentat  ne  sont  pas  H  es  termes 
spéciaux  d'une  signifî cation  stricte,  appartenant 
au  langage  particttHer  do  la  politique,  malades 
mots  de  la  langue  cdinaire ,  ni  iîs  représentent 
les  rois ,  les  princes  ou  les  empereurs  sous  leur 
aspect  le  p^loa  gnnd,  le  plus  propre  à  uuposer. 
Ils  ont  beaucoup  de  pompe  et  ii*>  cor^viennent 
guère  qu'au  style  soutenu.  >  Lu  iot  de  Jésu^^ 
Christ  a  humilié  les  monarques  et  les  potei^at* 
du  siècle.  >  Bouan.  «  La  religion  humilie  aux 
pieds  des  pauvres  les  monarques  et  les  poten» 
tats.  B  In.  a  Rois,  monarques,  potentats,  sacrées 
mtùestés,  vous  ai-je  nommés  par  tous  vos  sa» 
perlws  ttomsT»  Laba.  «  Basilide  di't  dans  le  dis- 
cours familier  :  notre  auguste  héros,  notre  grand 
potentatf  notre  invincible  monarque.  »  lo. 

La'monarfiM,  du  grec  |iô>o;,  seul,  etipytiv, 
commander,  régner,  commande  seul,  est  seul 
maître ,  jouit  d'une  autorité  absolue ,  et  d'ordi- 
naire ce -mot  emporte  ridée  d*un  contraste  aTtc 
un  nombre  considérable  de  sujets-,  le  potentat, 
de  potens ,  puissant,  a  beaucoup  de  puissance. 

Monarque  demie  du  penennage  une  baute 
idée  qtiant  i  son  indépendance,  à  son  autocratie, 
i  l'émlnence  et  A  l'éclat  de  son  rang ,  à  sa  ma- 
jesté, à  l'étendue  de  sa  domination  et  de  ses 
possessions.  «  Il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  nom 
de  roi  (appliqué  à  un  chef  des  Romains  dans  les 
eommeneanents)  des  monarques  tels  que  Cyrus 
et  ses  successeurs.  Le  chef  d'un  peuple  de  bri- 
gands ne  peut  jamais  être  despotique.  >  Volt. 
«  L'action  du  prince,  occupé  i  faire  du  bien  à 
ses  peuples ,  me  rriontre  sa  grandeur  et  son  abon- 
dance ;  c  c  it  le  caractère  de  la  royauté,  c'est  ce 
qui  fait  la  majesté  des  monarques.  »  Boss.  «  La 
mort  confond  et  réduit  en  poussitoe  les  pins  sn- 
perbes  monarques  comme  les  derniers  de  Itfon 
sujets.  >  In. 

Malgré  lont  son  orpieîl,  ce  monarque  si  Qer.... 

Rac. 

«  Venez  dans  ma  chambre  :  je  vous  monlrcrai  drs 
trésors  immenses  et  des  richesses  enviées  des 
plus  grands  moNorqtMr.  »  MeSTBSO.  —  Mais  po- 
tentat désigne  le  personnage  eu  égard  à  ce  qu'il 
peut,  aux  forces  extraordinaires  dont  il  dispose, 
comme  une  ]rainanee.  <  Quelle  oemparâiaon 
entre  le  bon  grand  Henri  IV  et  le  petit  TMysse 
ou  Le  fier  Agamemnon,  entre  nos  por^mauet 
cesrvt*  de  vUlage  dont  toutes  les  (brces  réunies 
feraient  à  p'^irr  un  détachement  de  nos  armées?» 
BOFF.  «  Presque  tous  les  potentats  y  ennemis  les 
unsdes  antres,  suspendirent  leur  querelle  (1508) 
pour  s'unir  ensemble  à  Cambrai  contre  Venise.  » 
Volt.  «  Comment  ne  pas  .«sen'.ir  qu  il  n'y  a  point 
depetentol  en  Europe  assc /.  supérieur  aux  au. 
très  pour  en  devenir  le  maître?  Où  prendrait  un 
prince  européen  des  forces  inattendues  pour 
accabler  tons  les  autres?...  Veut-on  supposer  A 
plaisir  l^aecord  de  deux  ou  trois  polenlots  pour 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


subjuguer  tout  le  reste  ?  »  J.  J.  Dieu  employa 
les  Romains  pour  détniire  Jértisalem  :  «  Tant  il 
Mt  vrai  que  les  plus  grands  potentats  de  la  terre 
ne  sont  autre  chose  que  les  n^nistres  de  ses  con- 
seils. >  Boss.  «  Voilà  quelle  était  Famiée  «rec 
laquelle  Charles  VIII  devait  traverser  toute  Tlla- 
lie ,  pleine  de  potaitat$  armés  contre  lui.  *  Ix>. 

Un  roi  de  Vrance,  'dif  Sai1l^8illlon ,  t  les 
xnoypr.s  lîe  tenir  une  cour  splendide,  digne  d'un 
aussi  grand  manargm^  et  ses  ressources  pour  la 
guerre  1«  y«Ml«Bt  montable  i  tout  les  jiolaifats 
de  l'Europe. 

BOIBEDR,  —  maiBlIR,  RIGIDITÉ.  Ces  mots 
sont  d&finîs  de  même  parf  Aeadémte,  grande  té- 
rf'rili'.  Peut-être  ont-ils  au  fond  raème  radical, 
et  Roubaud  a  eu  raison  de  les  traiter  comme  sy- 
aooTmes. 

La  rnidnir  cependnnt  difîJre  bien  de  larigurur 
et  de  la  rigidité.  Elle  consiste ,  non  pas  à  épar- 
gner, eomme  ees  dernières ,  mais  à  inénagtr.  Ôa 
se  montre  midi'  dans  le  cnrnmerce  de  la  vie,  dins 
ses  relations  avec  les  autres  ;  on  se  montre  r^fov- 
revi  et  rigide  dans  l'applk&tion  des  règles  et 
des  lois.  L'homme  rmde  est  très-attaché  à  son 
sens,  et  n'en  démord  point;  il  est  hautain,  ob- 
stiné, inflexible*,  il  va  droit  à  son  but,  sans  se 
laisser  détourner ,  sans  craindre  de  choquer,  de 
froisser,  de  rebuter  :  Tbomme  rigoureux  ou  n- 
glde  «M  M»«ttaclié  4  ]ft  ièglt  «n  à  II  loi;  il  u 


s'en  départ  point,  il  la  suit  tout  entière,  il  ne 
connaît  ou'elle;  il  est  très-régulier,  tr«s-ei^L 
C'est  par  numeur  qu'on  est  roide  ;  cTMt  ptr  pcia^ 
cipe  qu'flitt  est  rigtnutMû»  oix  rigide, 

Toltaire  dit,  us  rotde  calomniateur  ^  et  il  écrit 
à  d'Alembert  :  «  Envoyec-moi  votre  roide  dis- 
cours sur  l'Bittoire^  prononcé  dans  rAcadénaie.^ 
J'avais  trop  ménagé  mon  monde.  *  «  Le  P.  TélHer 
a?ait  été  renvoyé  de  Rome  en  France  pour  l'ar- 
deur  de  aoiji  naturel  et  son  roidc,.^  Il  ne  cQa> 
naissait  ni  monde,  ni  meenre,  ni  degrés,  ■ 

ménagements.  »  S.  S.  «  Les  hcrèsîarques  oiit  un 
courage  roids  et  hautain ,  un  zèle  amer  contre 
les  abus,  s  Fin.  «  Yotis  pranex  sur  !•  pécheur 
un  ascendant  trop  impérieux  :  vous  vous  butez, 
vous  TOUS  obstinez  contre  lui,  ne  tenant  nol 
compte  du  triste  ahsmdonnuBt  oft  wIn  inflild 
ble  raideur  le  précipite,.,.  Il  eût  tté  bien  plus  à 
prt^ios  de  seconder  ses  bonnes  di^Kwitione  far 
de  sages  «t  salotaiies  minageiDenti,  «B  It  miM 
avec  plus  de  circonspection  et  de  modération.  » 
BooRD.  <  Un  homme  d'esprit ,  et  ((ui  est  né  fier, 
ne  pacdrien dé  ta  fierté  et  de  sa  nritfewr  peur 
se  trouver  pauvre  :  si  quelque  chose  au  contraire 
doit  ainolUr  son  humeur,  le  rendre  plus  doux  «t 
plus  miable,  c^«it  un  pata  da  pnMpéritL  » 

Lapp. 

Quant  à  la  diUérence  de  riffueur  al  de  nguLUé^ 
I  VIT.    FKtfe  «  p.  S14  «1 SU^ 


S 


fiéCERiKMX,  PIÊIBISB.  £tat,  9aalité,4tt«e- 

tère  de  ministre  de  Dien. 

Sacerdnce,  latin  sacerdolium,  se  dit  bien  en 
parlant  des  religions  de  l'antiquité,  soit  païenne 
'soit  juive.  PrétriMe^  mot  formé,  depuis  l'in- 
stitution du  christianisme,  du  grec  npioCù-i- 
çoiy  plus  ancien,  est  surtout  usUé  quand  il  est 
question'  de  Jésus^Iuist,  de  ses  apôtres  et  de 
leurs  successeurs,  a  C'est  là  que,  par  la  compa- 
raison du  $acerdoce  de  la  loi  mosaïque,  je  tAche- 
rats  de  vous  fidre  connaître  la  diguié  infinie  de 
la  prtUrùfi  de  Jésus-Christ.  »  Boss. 

D'autre  part,  sacerdoce  est  plus  noble  qfiù  prê- 
trise. Il  s'applique  aux  places  k»  plus  éntinentes  ; 
au  lieu  que  prêtrise  annonce  un  rang  inférieur 
4ans  la  hiérarchie.  >  A  Home,  on  avait  liait  de  la 
fritriee  une  charge  civile....  Lee  mli  ée  Rome 
avaient  une  espèce  de  sacerdoce.  Il  y  avait  de 
certaines  cérémonies  qui  ne  pouvaient  être  laites 
que  par  eux.  »  Montesq.  •  Le  sénstae  vii<Aiigé, 
pour  éloigner  Scij'ion  Nasica  du  péril  et  le  mettre 
en  iiûi'ctc,  de  le  faire  sortir  de  l Italie,  quoiqu'il 
fût  revêtu  du  plus  grand  des  sacerdoeee.  »  Roll. 
• —  La  supèriorilo  de  noblesse  de  sacerdoce  se 
montre  aussi  ea  ce  qu'il  est  geuéra.1  et  désigne  la 
dignité  d'une  manière  absolue  :  les  droits  du  sa- 
cerdùte  (Gond.)  .  les  foncticns  redoutables  du  sa- 
cerdoce iJlAss.),  l'eLat  du  mccrdoce  sous  la  loi  de 
Ko'ive  (Fén.),  les  querelles  de  l'empire  et  du  sa- 
cerdoce (Volt.);  à  Rome,  l'autorité  de  I  cm;  :r:« 
et  du  sacerdoce  se  troifve  réunie  dans  la  même 
CKav.).  Mrûf,  aa  fioninin,  iit 


plutôt  particulier ,  et  si^nilîe  une  place  dans  Im 
sacerdoce  ou  la  dignité  caa^idérée  par  rapport  4iu. 
Dieu  auquel  elle  attache.  «  Le  second  des  afw 
chontes  est  chargé  de  juger  les  contestations  «{ni 
s'élèvent  dans  les  familles  sacerdotales  au  sujet 
de  quelque  préirise  vacante.  «Bastu.  «  César  se 
présenta  devant  une  assemblée  du  peuple  pour 
demander  la  prêtrise  de  Jupiter.  *  Yext.  «  His- 
pala  dit  que  d'abord  ces  mystères  (des  baccha- 
nales} avaient  été  célébrés  par  des  femnm,  sans 
qu'on  y  «dittU  MMun  bomme;  que  ks  diBMpn^ 
venaient  k  la  prittiM  Chacune  4  knr  tout.  » 

HOLL. 

Dani  la  reli^m  éliiétienne ,  le  soembef  n^ip- 

partient  pleinement  qu'au  paf)e  et  aux  éréquen, 
.qui  ont  seuls  le  droit  de  conl^er  tous  les  sacc^ 
rnettls  «ma  exception;  la  prétriee  est  ««•des- 

sum»  et  ne  donne  que  le  pouvoir  de  dire  Li  messe 
et  d'administrer  certains  sacrements  parmi  les- 
qodb  il  né  Ihnt  compter  ni  la  ooofiniatîMi  ni 

l'ordre.  «  Dubois  n'attendait  que  1'  mninent  de 
mettre  le  pied  daQs  le  saccxdoce....  Ires«an  lui 
admim'^  dans  nna  matinée  depuis  la  tonann 

jusqu'à  la  prêtrise;  le  cardinal  de  Rohan  voulut 
bien  se  charger  de  l'ignominie  de  soa  sacre.  » 
MsnK.  On  n'eat  pas  dan*  la  ietctfioee  i  moiaa 

d'être  sacré:  dans  la  prêtrise,  on  n'est  qu'or- 
donné. —  Sacerdoce  se  du  partiailièrcment  bica 
en  parlant  d'un  évAque  ou  d'un  archeTéquc. 

u  Etarit  ili'jà  en  posse5'.!on  iTtMre  ju^e  il;.  ci'>il 
ûiiiis  son  U&t ,  et  pensant  ne  L'èlia  qu  en  vurtu  du 

MCfnio«B>  olkaqtta  értqaa  enl  dafairrutt  «&• 
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coTfi  dans  toTJs  le?  fiefs  dont  îî  était  èvêqoe.  » 
CoND.  «  Cet  areherêqve,  henrenz  d'aroir  va, 
pBndnt  l6s  fwtn  As  son  iMifdMv ,  It  ^été  d^BR 
autre  fîzéchi.i"-....  »  Mass.  fi  n'est  pas  rare,  an 
contraire ,  de  trouTer  la  prétrù»  op(>osée  à  Tépi- 
iee|i«t.  clMAérief»  niaient  l'utilité  des  obUtions 
ponr  les  mort? ,  avec  la  distinction  de  l'épiscopat 
et  de  la  préirise.  »  Boss.  «  Dans  les  premiers  sië- 
d«s  4«  l*B9life,  fllUIftH  bire  yiolenoe  «m  saints 
ponr  les  en^ger  dans  la  ffitri»$  on  du*  l'épi- 

SOOpat.  >  ROLL. 

Jamais  pritrùe  m  eon^gnt  i  rignd  dn  haut 

clergé  Mai^  sacerdoce  se  trouve  parfois  employé 
pour  exprimer  les  fonctions  d'un  simple  prêtre. 
Alors  c'est  un  terme  de  choix,  honorable,  propre 
à  relerer  le  ministère  des  autels.  «  Que  Thonneur 
du  taeerdoce  est  grand  !  Prêtres  do  Seigneur, 
n'oubliez  pas  YOtre  qualité,  Totre  dignité,  rotre 
ministère.  »  Mai.  «  Rest?'<^  fie  ce;  dA^ir;  rf'i  sjbrA^ 
qu'une  sainte  discipline  a  bauois  du  saQCluaire. 
et  qui  blessent  f  Mcellaoee  et  la  gmité  du  ta- 
eerdoce chrélieo.  »  Mass.  JjetcMrdoee  rotis  él^vp 
à  une  dignité  qui  tous  approche  de  Dieu  et  fan 
de  tous  son  organe;  la  prêtrise  tous  engage, 
tooa  enrôle  dans  le  clergé.  «  Le  ezar  Pierre  a 
fimdé  à  Moscou  trois  collèges,  où  l'on  apprend 
les  langues ,  et  où  ceux  qui  se  destinaient  i  la 
prêtrise  étaient  (Aligéa  d'étodier.  >  Volt. 
'  SAOtmen ,  mOLni.  offrir  oa  rouer  quelque 

Sacrifier  f  sacrum  facere,  (aire  ou  rendre  sa- 
cré ,  eonsierer,  e'eit  renoncer  4  une  efaen,  s'en 

privpr  faveur  de  Dieu.  Immoler,  c'est  offrir 
on  sacrifice  sanglant,  forger  une  Tictime,  di> 
tnifre  ce  qu'on  déiTone;  ee  mot  vient  d«  Mis, 
espèce  <lc  it-'ite  s.ilée  qu'on  mettait  IWlalll» dès 
animaux  qu'on  allait  immoUr, 

%•  SaertHer  eiprtme  un  genre  dont  flmiwifr  est 
une  e?pi'Ce,  l'cs^  la  plus  considérable.  On  sa- 
crifie toute  sorte  de  choses  :  «  Les  premiers  hom- 
BM»  ne  Mcri/lainil  qve  de  llieriie.  «  WeimteQ. 
On  n'immnle  que  des  êtres  animés  Au  ;  i  îaL-a- 
fUr  s'emploie  bien  d'une  nuniére  absolue  pour 
dgnifiertm  aeie'da  eolte  quèleoaiiiie,  oeaiae  de 
brfller  de  l'encens.  «  Salomon  sacrifiait  à  des 
dieux  étrangers.  Ses  successeurs  permettent  le 
eolt»  de  eet  dieux  et  tenr  oUkint  de  Tencens.  > 
ToLT.  Mais  immoler  est  toujours  suivi  d'un  mot 
désignant  une  victime.  ■  Si  les  Juifo  araient  eu 
alors  leur  loi  qvl  leur  défend  de  anniflir  anx 
dieux ,  ils  n'auraient  pas  immolé  leurs  enfants  à 
des  dieux.  •  Volt.  Votlà  le  Dieu  i  qui  Noé  a  sa- 
trifié  en  sortant  de  l'arche,  à  qui  AbnJnm't  Un 
TOUhl  tmmo^pr  s^ri  filL;  unie-!?»  (Boss.). 

Je  Tais  sacrt/ur,-  maù  c'esi  à  ces  boratés 
Q«e|e  Tria  MMnelgr  tonne  ma  wtortée. 

Coa». 

2"  E:i  parlnnt  des  êtres  animés,  sacrifier  n'In- 
dique pas  qu  o.i  aille  Jnsqu'i  les  égorger.  Ce 
qu'on  sacrifir,  on  le  voue  seulement  à  la  divinité; 
ce  (^u'OQ  immule ,  on  le  détruit  en  l'honneur  de 
la  divinité.  Tous  les  saints  qui  ont  souffert  pour 
Jésus -Christ  des  persécutions  ou  des  mauvais 
traitements  se  sont  sacrifiés  ou  ont  été  sacrifiés  i 
Dieu.  Ce  mot  s'applique  aux  confesseurs  comme 
ans  martyrai  le»  nartjs  aeula  ont  été  immoUi, 


Jephtê  sacrifie  sa  fîlle  en  la  déronant  i  l'état  de 
vierge;  mais  il  ne  l'immole  pas,  puisqu'elle  Tt 
dana  lea  l)nia  avec  ses  eonqMgnei  pleurer  an  vir- 
ginité. 

3*  Sacrifier  emporte  une  idée  de  renoncement, 
âé  yéa»  qu'on  éprouve  i  se  séparer  de  la  ehooe. 

■  Dieu  Commande  à  Abrah.im  rl'imrrolcr  Tsaac.  A 
quelles  épreuves  la  foi  est-elle  exposée  ?  Abra- 
ham aUatt  auerifitr  ce  flls  en  qui  eeul  Dieu  lui 
promettait  de  le  rendre  père  et  de  son  peuple  et 
du  Henie.  »  Boss.  Agsmemoon  sacrifie  iphigteie; 
Calcfaas  ai  lea  Oceea  Vimmolent  (Rac.).  Des  peu» 
pies  sanragP!; ,  croyant  qu'il  fail  lit  focrt/îer  aux 
dieux  ce  qu'on  a  de  plus  càcr,  ont  immolé  des 
Tictimes  huBiainea  (Volt.). 

Pris  dans  un  îens  j>rofane ,  ces  deux  mots  gar- 
dent les  mûmes  dill^reaces  :  tmmoler  signifie 
toujours  positivement  faire  fflOttifr,  tt  soerf/ler 
veut  dire  simplement  offrir  on  exposer  i  la  mort, 
ou  même  à  des  dangers,  à  des  incouTénients. 
c  On  dit  qu'un  général  a  sacrifié  ses  troupes  ;  on 
ne  dit  pas  qu'il  les  a  immolées,  parce  que ,  si  on 
peut  le  soupçonner  de  témérité,  on  ne  peut  pas 
lui  supposer  le  dessein  d'aToir  Toulu  les  faire 
périr.  »  Cond.  Pjrrhus,  renonçant  un  montent  à 
son  amour  pour  Andromaque ,  s'éerie  : 

Qu«  il  u.  I,  de  defolia  j'Éllsto  eamffitrt 

Qnete  périls  l  Bac. 
Mais  c  Bratos  fmnefe  i  la  liberté  sa  propre  fa- 
mille 1  Fh:  .  ..  Stii-rifirr  :  r  ^  j  lurs  ou  sa  vie  à  quel- 
qu'un ,  c'est  les  mettre  à  son  service ,  les  lui 
Touer ,  quoi  qu'il  en  iBoftta,  quelque  danger  qu'il 
y  ait  à  courir .  le^  lui  immolsr,  olat  rigottiunie- 
ment  moorir  pour  lui.  . 

Tellw  sont  mari  les  nnaneea  dlstfnettves  êb 
se  sacrifier  et  de  s^immoîer.  «  On  se  sacrifie  pour 
quelqu'un  lorsqu'on  renonce  ponr  lui  à  ce  qui 
peut  être  plus  agréable;  on  s'immole  lomin^ 
s'expose  aux  plus  grandes  peines ,  aux  plus 
grands  malheurs,  lorsqu'on  périt  ponr  lui.  » 
Con>.  «  Roua  devons  noua  fUra  un  devoir  de 
nous  renoncer,  de  nous  sacrifier,  de  nous  immo- 
ler pour  Jésus-Christ.  *  Bourd.  Deux  amants  qni 
par  devoir  renoncent  l'un  à  l'autre  se  saeHfltm 
fRAC.)  a  Vn  roi  doit  s'oublier  lui-mémo  pour  se 
sacrifier  an  bien  pnblic.  »  Fia.  Du  temps  de 
Louis  XIT)  un  geniilhonnne  qui  se  battait  en 
duel  se  sacrifiait  .  i  l  nTcnr,  car,  s'il  n'était  pas 
tué,  il  était  coutraiiii  de  quitter  le  royaume 
(IfOL.).  Mais  Codrus  s'iennolf  ponr  sa  patrie 
(Born.).  Il  y  a  des  peuples  sauvages  qui  s'tmmo- 
lent  sur  les  tombeaux  de  leurs  proches  (Mass.). 
c  Les  ondes  étaient  Térifiés  :  on  Toyait  dans  Jé- 
sus-Christ ce  Mesiîe  'l  une  p«rt  Tictorieui  et 
triomphant,  et  de  l'autre  sacrifié  et  immolé.  » 
Bouim. 

Au  figuré ,  on  satrifie  et  on  immole  ce  à  quoi 
on  renoQce  volontairement ,  en  faTeur  de  quel- 
qu'un ou  ponr  quoi  que  ce  soit.  Mais  immoler 
exprime  toujours  un  sacrifice  plus  considérable 
et  qui  va  jusqu'à  l'anéantissement  de  ta  ehoae. 
On  sacrifie  tout  à  ses  inicréts  ou  à  l'amour,  c'est- 
à-dire  qu'on  7  subordonne  tout.  «  Ce  sont  de 
petiu  désagréments  qu'il  firat  sacrifier  i  la  nê> 
cessité.  »  \oLT.  On  immole  son  bonheur  au  de- 
voir Cf.  J.)|  son  amoor  4  son  devoir  (Yolt.), 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


«'wt'à-Kiire  qu'on  anè&ntit  son  bonheur  ou  son 

amour  par  dcroir* 
Il  faut  que  mon  anUNirMYengc  arec  éclat. 
Qu'ici  l'immoiâ  toul  i  IM  ftirear  exutais.  Mou 

Utt  pén  waerifiê  w  flite  4  l'intérêt,  quand  il  ^ 

en  vue  que  la  fortune  en  la  mariant  (Mol  ).  Au- 
trefois des  p^res  barbares  immolaieni  leurs  en- 
'  ftanti  à  In  eupidilè,  quand  9  les  fhîMirot  Dourir 

au  monde  et  les  enfermaîcnt  dans  des  cloîtres, 
alin  de  kisâer  tous  leurs  biens  à  uu  s«ul  ûls 
DCam.). 

On  rerieot  donc  toujours  aux  idées  primitives: 
le  Mcrï/ice  est  ua  simple  reûoocement ,  un  dom- 
mage, un«  offrande;  et  l'^mokitton,  un  sacrifice 
sanglant,  qui  détruit  une  vicliine.  «  Par  l'au- 
mône on  focrifie  ses  biens  ;  par  le  jeûne  on  im- 
mole son  corps.  »  B<Mf> 

Rendes  vains  mes  senMBtt,  Mcrj^  ûpê  lels, 

/jMMoltf  votre  époux  ei  te  sang  de  vea  rola.  Yeiir. 

SAGES8B,  PRUDENCE,  —  VERTU.  Principes 
d'action  que  suivent  les  itres  moraux,  les  êtres 
intelligents  et  libres ,  lorsqu'ils  agissent  de  ma- 
nière à  mériter  l'approbation  et  l'estime. 

Plttsieura  différences  séparent  d'aiwrd  la  sa- 
9$$$9  et  ta  prudence  de  la  vertu. 

1*  La  sagesse  et  la  prudmce  ne  sont  louables  que 
sous  un  point  de  vue;  la  vertu  l'est  absolument. 
La  tageue  et  la  prudence  guident  bien ,  elles  font 
connaître,  choisir  et  employer  les  moyens  les 
meilleurs  pour  arriver  à  un  but  ;  mais  ce  but  peut 
être  mauvais,  personnel  ou  coupable.  La  vertu 
pose  le  but ,  un  but  essentiellement  bon ,  l'ac- 
oompUseement  du  devoir  ou  de  la  loi  et  y  dirige 
par  les  voies  les  plue  convenables,  si  rades 
qu'elles  soient.  Sagrssr  et  prudence  donnent  Tidéf 
de  lumières,  d'habileté,  de  talent  utile  :  l'homme 
mge  <ra  prvuknt  n'est  pas  ioseasé ,  extravagant , 
.fou;  tel  fut  le  îfljf  ou  le  prucfenf  Uly-5r.  Vertu 
donne  l'idée  de  courage  (vtr(u<},  de  dévouement, 
de  saciiSce,  de  désintéressement  :  11i<mmie  ver- 
tueux n'^est  pas  vicieux ,  lAclicment  asservi  i  ses 
passions  égoïstes,  malveillantes  ou  criminelles  ; 
tel  fut  le  vertueux  Ciiton.  «  Dans  la  position  où 
je  suis,  me  livrer  sut  -musements  qui  me  flattent 
est  une  grande  sageste,  et  même  une  grande 
teriui  s'est  le  mofen  de  ne  laisser  germer  dans 
mon  cfcur  aucun  levain  de  vengeance  ou  de 
haine.  >  J.  J.  «  Voici  les  pièces  du  procès  des 
Sirven  :  nwis  vous  les  adressons  à  vous,  mon 
cher  frère  (Damilaville) ,  dont  la  philosophie  con- 
siste dans  la  rertu  autant  que  dans  la  sagetse.  > 
VotT.  Ainsi  la  sofeias  et  la  frudine»  peuvent 
n'avoir  rapport  qu'à  nous;  la  rtrtu  a  nécessaire- 
ment rapport  aux  autres  ou  au  bien  eu  soi.  — 
2*  Sagetit  et  prudence  expriment  des  principes 
de  conduite  doux,  calmes,  qui  î^o  ;îemandent  pas 
beaucoup  d'efTortj  ;  la  term,  au  contraire,  eiige 
deIaoonstar.ee,  de  l'énergie,  veut  qu'on  se  fasse 
violence,  oblige  à  lutter.  «  On  se  p'nint  do  man- 
quer de  force  quand  il  est  déjà  trop  lard  pour  en 
user.  La  vertu  ne  nous  coûte  qna  par  notre  faute; 
et,  si  nous  voulions  être  toujours  sages,  rarement 
aurions-nous  besoin  d'être  i-erfucux.  En  cédant  à 
des  penchants  faciles  et  à  des  tentations  légères, 
nous  tombons  dans  des  situations  périlleuses, 
dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  tirer  sans  des 


efforts  héroïques  qui  nous  effrayent.  »  J .  J. 
ta  tagmt  et  la  pmcleiics  n'agissent  que  sur 

î'csprit  :  les  conseils  de  la  sagesse  ou  de  la  pru- 
dence. La  vert»  intérestae  le  coeur  j  ce  n'est  plus 
«ne  hnnflnre  qv^  édaire,  e'est  oo' sentiment  qei 
nous  fiit  ir.cli".pr  su  tien  en  nous  y  pousse  ;  les 
attraits ,  l'eathousiasme  de  la  vertu.  La  philoso- 
phie et  rexpérienea  penvent  rmin  $age  et  pni- 
denf  ;  la  vertu  est  plulOt  l'efTet  du  naturel  cultité 
par  la  religion  et  par  l'exercice  liabituel  de  l  em- 
pire  sur  sâ-mlmt. 

La  sagene  et  ]^  ftminet  dillèrui  «uni  Fim* 
de  l'autre. 

La  sagesse  est  positive,  la  prudeiwe  négative; 

l'une  lirige,  l'autre  contient.  Sage  entreprise, 
prudente  retraite;  sage  réponse, prudent  silence. 
■  Comme  lea  monarques  doivent  avoir  de  la  a^ 
gesse  pour  augmenter  leur  puissance,  ils  ne  doi- 
vent pas  avoir  moiûs  de  prudence  afin  de  la  bor- 
ner. »  MONTBSQ.  «  Le  MfS  est  éclairé  sur  ce  qttU 
doit  fairo  :  le  prudenf,  sur  ce  qu'il  doit  èriter.  » 
CoND.  Le  dcmon  de  Socrale  lui  inspirait,  non  la 
sagesse,  mais  la  prudence;  car,  sans  lui  todî- 
quer  les  actions  qu'il  devait  faire,  il  le  dî-tour- 
nail  de  celles  dont  il  devait  s'abstenir,  ûr ,  la 
prudence,  consistant  &  s'interdire  le  mal,  est  infé- 
rieure à  la  sagesse  qui  prescrit  le  bien.  Avec  de 
la  prudence  seulement,  on  est  circonspect,  ré- 
servé, innocent;  avec  de  la  «Q^eass,  «o  db  se 
contente  pas  de  dire  : 

Si  MM  em/jMbor,  satlmOd  tmmiU  eriti 
on  se  rend  digne  de  louanges  par  un  mérite  effec- 
tif. Les  «00 es  de  l'antiquité  n'ont  ^  seutement 
teira  une  conduite  irréprochable;  ils  ont  contri- 
bué au  progrès  de  la  civilisation  en  tout  genre. 
Hien  ne  périclite  sous  une  administration  pru- 
dente; mais  tout  prospère,  toul  fleurit  sous  une 
sage  administration.  —  D'autre  part,îa  siyess^ 
et  la  prudence  sont  relatives ,  l'une  à  la  théorie , 
l'autre  à  la  pratique.  <  Dieu  a  donné  à  Salonoa 
la  sagesse  pour  l'intelligence  de  la  loi  et  des 
maximes,  la  prudence  pour  l'application.  »  Boss. 
••  La  ugttt»  est  la  oonnaissanee  eertainê  des 
effets  par  les  premières  causes;  comme  quand  on 
rend  raison  des  événements  ou  de  l'ordre  de  l'u- 
Divers  par  la  Providence....  La  |Nnideiiee  est  um 
connaissance  des  choses  qui  regardent  le> 
mœurs;  ce  qui  nous  conduit  tout  naturellement 
i  la  morale.  »  In.  «  De  toutes  les  qualités  ée 
l'âme,  la  plus  tTiinente  est  la  sagesse,  h  plus 
utile  est  la  prudence.  >  Bahiu.  La  sagesse  dicte 
des  préceptes  eerlaias;  la  prudence  doone  des 
règles  sûres.  La  sageue  est  la  raison  perfection- 
née par  la  science;  la  prudence  est  la  droite  rai- 
son appliquée  à  la  conduite  de  la  vie.  La  sages$e 
voit  l'itf;  en  crrrind  et  montre  les  voici  gf-uérales; 
la  prudence  voit  plus  en  détail,  et  ddermine  le 
choix  et  l'emploi  des  moyens  particuliers.  A  sa- 
gesse s'attache  une  idée  d'excellence  et  de  di- 
gnité ;  ù  prudence  une  idée  de  savoir  £iire. 

Une  femme  sage  se  conduit  bien  ;  une  femme 
prudente  ne  s'expose  pas;  une  fcmm»  rertueute 
résiste,  se  dcfend,  triomphe  de  sei  penchants  el 
des  tentations.  Dieu  est  sage ,  car  en  tOOt  il  voit 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  s'y  conforme  : 

Le  ciel  est  Juste  et  sage,  et  ne  fait  rien  en  vain.  Es*. 
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Ifab  on  ne  p«tit  pas  dire  que  Dieu  soit  prudent  ; 
car,  comme  le  remarquait  très-bien  le  pontife 
Cotta,  au  rapport  de  Cicéron,  il  n'y  a  p  i  t  ]  nr 
Dieu  de  mal ,  de  fautes,  de  dangers  possibles.  Et 
it  n'est  pas  non  plus  vtrtueuz;  car  il  agit  confor- 
mément au  bien  sans  peine,  sans  effort,  sans 
aroir  de  penchants  ou  de  passions  i  combattre. 

•AUrr,  SALDTATIOIf ,  —  RÉVÉRENCE.  L'idée 
commune  à  ce-i  tr  i-;  mots  est  celle  d'une  démon- 
stiation  extérieure  par  laquelle  on  Uvoigoe  aux 
personiMs  quelque  sentimant  InroriUa,  do  ris- 
térèt ,  da  la  tii«iiT«îUaiica,  de  l'eatiiiia  ou  da  res- 
pact. 

8aM  èt  tahotoitm  ont  été  distingués  Mm  de 
Vautre  dan«  1i  1*  partie,  p.  169  et  170.  Usdiflè- 
i«Dt  eonsidérablement  de  révértnu. 

8aM  at  solirfattbi»  Ttennant  dn  latin  mha, 

salut,  santé,  de  saline,  se  bien  porter;  en  sorte 
que  la  talui  ou  la  toAutaHon  consiste  à  dire ,  por- 
taa-Tous  bien ,  boq}oor,  an  i  sauliaitar  un*boone 
santé.  Rétérence  dérive  de  revereri,  craindre  par 
respect,  éprouver  une  crainte  respectueuse ,  et 
indique  uoa  sort»  dlioiniDaga  ou  mênaa  de  ei^ta, 
rendu  à  une  personne  qu'on  vénère.  On  sa!ue  un 
inférieur  on  un  égal,  comme  un  supérieur-,  au 
lieu  que  la  révérettu  s'adresM  toujours  à  un  su- 
jiérieur,  devant  lequel  on  s'abaisse  pour  l'hono- 
rer, et  ce  nest  pas  seulement  le  respect  qu'elle 
marque ,  mais  un  grand  respect  mêlé  ds  crainte. 
"  Mon  Dieu  !  laiîçez-là  votre  r^térenee ;  ce  n  est 
pas  de  ces  sortes  de  respect:*  dont  je  vous  parle.» 
Mol.  «  Alors  rambaasadenr  ottoman  fit  sa  rivé- 
rence  et  se  retirai  reciîîons,  sans  tourner  le  do-^ 
tant  qu'il  put  être  vu  dd  roi ,  fit  ses  deux  autres 
révérences  OÙ  il  lee  avait  faites  en  venant,  puis 
s'en  alla  lentament.  »  S.  S.  «  La  révérence  que 
j'ai  faite  à  M.  le  duc  de  Bonrgogne  n'est  pas  ce 
que  vous  croyez.  »  Fin.  ■  J'embrasse  Mlles  de 
Grignan,  et  leur  fais  aussi  mille  souhaits  pour 
Cftto  amiéo',  je  n*M«  hasarder  qu'une  révérence  à 
M.  le  comte.  »  S  v 

Quant  À  la  noaiuère  ou  à  la  forme ,  on  salu€  du 
geste,  an  se  déeoamnt,  en  touchant  la  nain, 
par  un  léger  signe  de  tète,  ou  môme  san^  se  mou- 
voir ,  en  proDongant  certains  mots  -,  mais  la  révé- 
tem«i  sa  6it  an  inelinant  beaneonp  le  corps  ou  en 
pli.int  les  genouT.  Je  fî^  a-;  magistral  une  révé- 
rence si  profonde ,  que  je  pensai  donner  du  nez  i 
terre.  Il  répondit  à  nen  siriut  par  une  lé^^  in- 
clinalion  de  tête.  »  Les.  a  Calderor  v  sr  rf  iiir: 
du  ministre ,  mettait  pour  ainsi  dire  des  nuances 
de  considération  dans  Isa  drilitéa  qu'il  Ikisait  :  it 
se  contentait  de  faire  i  ceux-ci  une  lég6re  incli- 
nation de  tète  -,  il  honorait  ceux-là  d'une  récé- 
rmce.  »  In.  «  Nous  saluâmes  ces  Lapons  en  leur 
donnmt  h  maio,  et  leur  disant  yi^wrr'^'f ,  qui  est 
la  salutaiwn  laponne,  qui  veut  dire  bien  venu.  Ces 
fBuvres  gens  nous  saluèrent  de  même,  et  nous 
vendirent  le  sahit  pnr  le  mot  tîa  pourùt  nTif, 
aeyei  bien  venu  aussi,  lis  accompagnèrent  ces 
mots  de  leur  révèrent»  ordinaire,  qu'ils  font  à  la 
mode  des  Moscofitae,  an  fléchissant  les  deux  ge- 
noux.  *  RacN. 

La  f ^^rence  n'est  pour  fordinaire  qu'un  vain 
rércmonia!,  un  rîcte  de  pun*  civilité  ou  d'cti- 
queite ,  comme  sont  la  plupart  des  compliments. 


j  •  On  croirait  (jue  c'est  Tine  contradiction  que  le 
'  pape  fût  venu  en  France  se  prosterner  aux  pieds 
de  Pépin,  et  disposer  ensuite  de  la  couronne; 
mais  non  ;  ces  prosternements  n'étaient  regardés 
alors  que  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  révé- 
rencet:  c'était  l'ancien  u^age  de  l'Orient....  Tout 
cela  était  sans  conséquence.  »  Volt.  ■  On  vient  sa 
prince  par  cérémonie ,  en  eflet  on  traite  avec  le 
ministre.  Le  prince  a  les  rerf'rc ncrj  ,  le  minbtre 
a  l'autorité  afiectivc.  »  Boss.  Racine  à  Uzès ,  chas 
un  chanoine,  son  oncle,  I  cause  duquel  on  lui 
fii-ait  fijr-e  caresser,  écrit  à  un  de  ses  amis: 
»  Ka  ce  pays,  les  civilités  sont  encore  plus  en 
usage  qu'en  Italie....  Je  sois  épouvanté  de  vdir 
tous  les  jours  des  villageois  pieds-nus  ou  ensa- 
botés,  qui  font  des  révérences  comme  s'ils  avaient 
appris  ft  danser  toute  leur  Tfe.  » 

SAXG-FROID  (Dm  ,  DE  SE>S  R  ASSIS.  CatoW  OU 
d'une  manière  calme ,  sans  être  ému. 
De  temg-fMd  se  rapporte  à  l'activité,  de  sens 

rastis  h  l'intplligenrf  Quand  on  est  de  sang^ 
froid,  on  n'a  pas  le  sang  chaud,  on  n'est  pas 
bodillant,  fongueux,  prêt  IT  commettre  des  vio- 
lences; quand  on  est  df  sens  rassis,  on  a  lé  sens 
droit,  et  non  troublé,  on  n'est  pas  dérangé  men- 
talement, prêt  à  déraisonner.  On  agit  de  tang- 
froid;  on  juge  de  sens  rassis.  Le  furieux  ft  le 
fanatique  ne  sont  pas  de  <any-/roici;  l'insensé, 
l'extravagant,  n'est  pas  de  tent  rassit.  Alexandre 
n'était  pas  de  rang-frnid  Ifir-q  i'il  tua  Clitus:  des 
juges  prévenus,  aveu^^les  par  la  passion,  ne  sont 
pss  de  smf  fttstû.  De  sastg-ftoid,  c'est  à-dire 
sans  emportement;  de  sens  «vaiit,  o'aM-À-Kiire 
sans  égarement,  sans  folie. 

L'homme  ivre  n'est  pas  de  sang-froid ,  maître 
de  lui-même,  de  ses  mouvements;  il  peut  faire 
un  mauvais  coup.  ■  Un  homme  de  ce  caractère 
(un  coquin)  entre  sans  masque  dans  une  danse 
comique,  et  même  sans  être  ivre,  mais  de  sang- 
froid.  »  Labr.  «  Tous  sorties  à*0n  long  repas.... 
Soyez  certain  qu'un  tète  à  tête  où  vous  m'auriez 
traitée  ainsi  de  sang-froid  eût  été  le  dernier  de 
notre  vie.  »  J.  I.  Un  docteur  entité  d'to  système 
et  un  liomrac  rempli  de  projugés  ne  sont  pas  de 
sens  rouis.  Voltaire  dit  de  certains  docteurs  en  ' 
Sorbonne  : 

Ils  avaifol  l'air  d'être  de  tens  rastis  : 

Chacun  passait  pnur  sa^e  en  son  logis...; 
Quelques-uns  in^iae  étalent  de  bonnes  tètes; 
ils  sont  tous  fous,  quand  ils  sont  sur  les  bancs. 

«  Alors  nous  pouvons  mieux  raisonner  que  ja- 
mais.... N'ayant  plus  ni  préjugés,  ni  vues  propres 
à  quoi  nous  demeurions  opiniitrément  attachés, 
nous  voyons  d'un  œil  plus  épuré,  et  nous  jugeons 
d'un  sens  beaucoup  plus  fotsis.  ■  Boom.  —  8wl- 
vant  Cicéron ,  l'orateur  qui  veut  n'être  que  su- 
blime, qui  ne  peut  traiter  aucune  matière  d'un 
air  tianquinè,  qui  ^enflamme  dis  le  commence- 
rnent ,  ressemble  à  im  homme  hrn  nnrmi  des  gens 
4  jeun  et  de  sang-froid,  à  un  liomme  en  délire 
parmi  dea  gens  de  sens  roui»  (Lau.). 

On  a  dit  quelquefois  de  sang-ras'iis  et  de  sens- 
froid.  •  Le  dessein  de  conquérir  toute  la  terr  est 
une  idée  romanesque  qui  se  peut  tomber  dans  la 
tôte  d'un  homme  de  sang  r/tr-iî  «  Vf,r  T.  Les 
feux  de  la  jeunesse  ont  passe....  Je  hais  les  fem- 
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VM  deptris  que  je  \«ê  envisagt  de  mm  frtnd.  »  i 

MoNTESQ.  iîais  c'est  s'exprimer  d'une  façon  con- 
traire i  l'analogie.  Le  propre  du  $ang  est  d'èire 
ehaiiil  ou  fraid,  de  s'échauffer,  de  t*enflaiiiiiier. 
ou  de  se  refroidir,  de  se  glacer,  mais  nnn  pas 
d'AToir  uoe  auieite ,  d'être  droit  ou  solide.  Le 
«nu,  ta  eonlimire,  .qiiAn*uH  nuceptibltt  d'être 
appelé  ni  chaud  ni  froid ,  a  cela  de  commun  avec 
l'esprit  que ,  comiod  il  peut  être  renversé ,  il  peut 

SâTUtlQUE,  CAUSTIQUE,  M0RDA7IT.  Oui  atta- 
que les  personnes  et  relève  leurs  défauts.  Ou  dit 
pmqueijidifléreinoient:  anboimiie,  nn  caractère, 

un  esprit,  un  discours,  un  propos,  des  vers  >r<iff- 
riques,  caustiques  ou  nvcrrdantt;  une  iiuuieur 
iotirique ,  caustique  ou  mordantt. 

Satirique  signifie  \"idè>:  commune  sïm|>lemcnl. 
sans  rien  qui  la  fa&se  i>aiUir-,  uu  heu  que  caus- 
tique et  mordant  y  ajoutent  chacun  une  énergie 
particulière.  SatniijUf  est  seulement  énonciatif , 
il  fait  connaître  de  quûllâ  nature  &&1  la  chose 
dont  on  parle  ;  caustique  et  mordant  sont  expres- 
sifs ,  ils  font  sentir  combien  est  forte  la  qualité 
attrihuée  au  sujet.  En  disant  qu'une  personne  ou 
'  une  chose  est  saiirique,  vous  la  classe?.;  en  di- 
sant qu'elle  est  caustique  ou  mordanle ,  vous  la 
dépeignez.  On  est  satirique ,  mais  non  pas  caus- 
-  tique  ni  mordant ,  quand  on  se  l>ome  i  signaler 
sans  grande  vivacité  et  sans  beaucoup  d'aigreur 
ce  qu'on  trouve  de  blâmable  et  de  ridicule.  Il  ae 
peut  aussi  que  le  satirique .  à  la  diflcrcnce  en- 
corflL  du  cmiflt^  et  du  mordaMt  prenne  pour 
objet  de  ses  censures  les  pmonnes  en  général , 
les  hommes,  les  riLus  et  les  vices  publics,  cl  uun 
pas  telles  ou  telles  personnes  en  partkuUer. 

Ce  qui  est  eauêtitpm  brdle,  cuit,  caose  une 
vire  douleur;  ce  qui  est  mordant  déchire  ,  fait 
une  blessure  sanglante ,  et  produit  lue  longue 
seuiliranee.  On  est  phis  soisilile  àce qui  est  eaus- 
tique ;  ce  qui  est  mordant  f;iit  plus  de  mal. 

Le  caustique  lance  des  traits  p'q'iant»  qui  ne 
sont  guère  dirigés  que  contre  les  travers  et  les 
ridicules  ;  l'esprit  mordant  s'acharne  contre  les 
moeurs  et  déchire  les  réputations.  Dans  le  caus- 
Êique  il  y  a  de  la  malice ,  du  dépit;  dans  l'écrit 
mordant,  de  la  haine  et  de  la  méchanceté. 

Lh  causticité  n'est  pas  aussi  odieuse,  elle  peut 
avoir  quelque  ebose  de  léger  et  de  badin,  et 
n'employer  pour  arme  qu'une  fine  raillerie.  «Le 
Ha«|Uiu&  était  saki,  valoaUcrs  camtùfue,  gai, 
1>laîsant ,  plein  de  saillies  et  de  reparties.  »  S.  S. 
«  Les  mots  railleurs  d'un  rnusiiquc.  •  J.  J.  «  Tra- 
sille  est  vaiu,  caustique  et  railleur.  dVauv.  «Les 
nombreux  ouvrag  s  du  moraliste  satirique  Lucien  ' 
prouvent  de  l'esprit,  de  la  finesse  et  de  ! i  .ai  té 
«auttiqw.-m^ Lxn.  «  L'orateur  Philippe  avait  uans 
les  altercations,  quand  il  était  cchaufTc,  quelque 
chose  de  piquant  et  de  caustique  qui  plaît  tou- 
jours beaucoup  aux  auditeurs.  »  Roll.  Mais  la 
mordacité  ne  connaît  point  de  ménagements,  ne 
respecte  rien;  elle  frappe  des  coups  cruels  qui 
tendent  i  détruire  et  emportent  la  pièce ,  comme 
On  dit.  Les  ouvrages  de  Juveiial .  qui  poussa  jus- 
qu'à l'excès  sa  m«rdanle  hyperbole  et  dont  la 
monlMte  plume  It  coulei*  des  ilôts  de  fiel  et  d'à-  i 
BertnoM,  sont  pleins  d'affreuses  vérités  (Bqil.).  | 


«  Vant-il  ABiMn  Itoa  bniAhe,  dédaigneux,  ht-  ^ 

compatible  et  toujonr-  mordant  (AîciLiade  i  Ti- . 
mon)  ?  >  Fto.*  Lorsque  l'épigramme  est  morctonie, 
il  est  «ara  qu^elle  ne  soit  pas  odieuse;  et  si  &  la 
diffamation  elle  joint  la  calomnie,  elle  est  atroce.  » 
Marn .  —  «  L'ahbé  Furetière  était  connu  par  son 
earaétèri  entwflfiie  et  «orAml  qui  a  Uni  par  b 
déshonorer  et  le  perdre,  i-  D'Ax. 

SATISFAIT,  CUNT£NT.  On  est  taUsfaU  ou  C0«- 
tent  d'une  chose  qu'on  tient  pour  nilBiailla,  et 
qui  ne  laisse  plus  lieu  au  désir. 

Mais  satitfait  exprime  une  sufli^ice  cl  une 
eitinctiOtt  de  désir  relatives  ;  content ,  une  suffi- 
«^rir"  et  une  fïtinrtior:  de  dësir  absolues.  Ct-Wi 
qui  est  satisfait  d  une  chose  u'en  demande  piu»; 
celui  qui  est  content  d'une  chose  ne  demamie 
plus  rien.  Il  y  a  des  gen-;  i:i-2tiables  qui  ne  soct 
jamais  satisfaits ,  qui  ne  aiscul  jamais  d'une  cuuse 
qu'ils  reçoivent ,  c'est  asaes;  il  y  a  des  gens  in- 
quiets qui  ne  sont  jamais  cfmtenU ,  qui  se  créent 
sans  cesse  dù  nouveaux  sujets  d'espérer  uu  de 
craindre.  Vous  venez  d'acquérir  un  bien  auquel 
vous  aspiriez  ;  vous  voilà  satisfait  par  cela  seul. 
£tes-vo us  con(m( Hélas:  pas  toujours,  ni  né- 
cessairement; il  y  a  tant  d'autres  cbos«  dont 
vous  êtes  privé  et  dont  vona  poovci  aantir  U  pd* 
vation. 

Satisfait  regarde  plutôt  le  passe ,  et  content 
l'avenir.  On  est  soltifail  quand  on  n'a  pas  voulu . 
cherché,  travaillé  en  vain  -,  on  est  emtent  quand 
m  n'est  pas  tourmenté  du  besoin  d'autre  chose. 
Celui  qui  est  solù^  de  son  aort  estime  que  ses 
sfTaires  ont  tourné,  réussi  iaoubaJl;  celui qii 
esi  content  de  son  sort  ;o  trouve  bien  et  ne  tente 
pas  de  nouvelles  entr^haas  ou  de  nooreUe»  voies 
potir  ajouter  à  son  biett»étfe. 

Satisfait  c>l  objectif  et  marque  simplement  un 
fait,  un  succès,  l'accomplissement  d'un  désira 
eotiliat  est  aubjeetif  et  marque  la  tranquillité  de 
l'ikme  produite  par  la  plénitud»  de  l:i  j  juiivinca 
et  l'exemption  de  désirs  nouveaux.  J'ai  vu  se  réa- 
liser mes  souhaita,  mes  idées,  mes  demandm, 
mes  prétentions,  je  suis  sntiffct    ni  s  fait  et 
pourvu ,  il  a  été  fait  as&ei  ^tu  faitum)  \où  que 
je  possède,  ce  qui  est  venu  en  ma  poeiiwrien 
ri:ii:l:t  toute  la  capacité  de  mon  lir.e.  oile  est 
contetUe^  c'esl-à-dira  qu'elle  est  contenue  ou 
qu'elle  sa  eonllaiil,  qu'eUana  va  pas  au  delà, 
qu'elle  ne  forme pa.s  d'autres  vœur.  ellccM  con- 
tente et  heureuse.  Votre  satisfaction  est  d  w'^ieuir 
ou  d'avoir  obtenu;  votre  cottl«iU«aieat  est  de 
jouir  et  de  jouir  sans  autre  désir  qui  vous  truuLkv 
n  nous  arrive  souvent  en  cette  vie  d^uc  *aiLs- 
faits,  le  têit  d'un  homme  qui  obtient  ce  qu'il 
convoite  est  assez  ordinaire;  il  nous  arrive  p.uâ 
rarement  d'être  conlent«,  l'état  d'un  buoime  a 
qui  ce  qu'il  a  sulBt,  et  qui  s'y  tient,  est  preaqve 
une  chimère,  tant  est  imparf  i  t  ,'  la  jouissance  de 
ce  que  nous  obtenons  et  Uiui  uos  goilUi  s,q^I 
ehaagOBBta.  ITètca  paa  satisfait  d'un  homme  a 
rap]>ort  à  sa  conduite  qui  n'est  pas  tout  à  (kit 
ce  qu  elle  devrait  être;  u'ctre  p<u>  content  U'ua 
homme  a  rapport  au  soitiment  de  dnghn  4|ttn 
sa  conduite  inspire. 

La  satisfaction  se  rapporte  moins  et  importa 
moins  aa  boohevr  qii«  to  «onioMaMiif.  On  sMuf 
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fail  un  léger  besoin ,  on  «mtemie  nn«  grand*  ou 
forte  passion.  «Je  me  manifesterai  &  tous,  dit 
Jésus -thrirt  à  MS  apdtres ,  non  point  pour  «fù- 
faiiy  lies  ymx  cnrieaz,  mais  pour  contetUer  un 
cœur  ardeui.  *  Boss.  L'opinion  remplit  ns  Mief 
d'uDs  tatitfaetion  plein*  et  entière ,  elle  les  rend 
contenu  (Pasc.).—  C'est  plulM  ilspiit  om  te  toùi 
qui  est  satisfait,  c'est  plutôt  1«  MlifliMIRê  011 
l"âme  qni  est  coulent*.  On  est  satisfait  de  ce  qui 
est  vrai  on  boau,  content  do  ce  ^  e«t  Imu.  J9 
Rifs  toK^Wl  Atm  mfngt  do  l'eopril  on  dTao 
ouvrage  d'esprit ,  d'une  iK-monstrat'n  I  -  raisons 
qu'on  allègiiot  je  aujs  covietU  de  la  quantité  ou 
de  la  qtiriilé  4e  nés  alimente,  des  lentiments 
qu'on  a  pour  njoi ,  etc. 

Sotisfaction  oat  eococe  ot^octif ,  et  conlcnle- 
mmtt  subjectif,  en  ce  eene  que  la  OBtftfacNMi  di* 
î  I  r' 1  toujours  des  événements,  et  \c  contente - 
ment  quelquefois  on  en  partie  de  rime.  Un 
beeme  qui  e  tonlee  lee  raesomcee  do  It'IbHMe 
se  satisfait  aisément  ;  un  horarae  qui  a  de  la  mo- 
dération sait  ae  contenter.  Il  n'f  a  nul  mérite  i 
ttf«  soUf^,  e'eet  un  acddeRt  :  le  eenitiiliimm 

p?ut  être  l'efTet  de  l'empire  sur  ■^Ti-m'me  et  de 
la  prudence.  Je  ne  tous  dirai  pas ,  soyez  ou  rivez 
itdkftM,  ntis  soyez  on  vieet  eenlmt. 

Enfin  .  on  est  plutôt  $<Uisfail  des  faits,  des  ac- 
tions, de  ce  qui  arrive,  et  eonlent  des  cboses  ou 
deipefeonee.  le  soie Mé^ttadeTos démarches, 
de  vos  réponse*;,  do  vos  eicuses.  et  je  suis  con- 
tent de  vous.  Je  suiâ  contint  du  suget  d'un  dis- 
oonrs,  mais  Je  ne  suis  pas  satisfait  de  Teiécution . 
Ltither  était  eonffnt  des  luthériens,  et  satisfait 
des  Mplioatious  et  des  adoucissements  de  leur 
protasaion  de  foi  (Boss.).  Je  suis  content  de  la 
cbo'îe  que  vous  m'avez  envoyée,  elle  est  bonne, 
et  je  suis  satttfait  de  votre  euvoi.  Voltaire  écrit 
dans  ce  »cnH  au  marMiBl  éê  Richelieu  :  a  J'en- 
voie à  Mme  Dubarry  une  montre  de  ma  colonie; 
si  vous  en  êtes  content ,  j'espère  qu'elle  en  sera 
mKtisfaite;  ce  n'est  pas  seulement  dane  les -ou- 
vrages d'esprit  que  vous  avez  du  goût.  > 

SAUVAGE,  FARm;CII«.  Ces  deux  roots  se  di- 
sent, au  propre,  des  animaux  qui  ne  vivent  point 
dans  l'état  de  domesticité,  et,  flgnrément,  des 
liomm»  peu  swiables.  Ile  ont  la  même  diflérence 
dans  les  deux  acceptions. 
,  Le  aouM^e  ne  recherche  pas  la  société  ;  il  n'ose 
*  aiwrder  :  Iv  faroMoM  fepoasie  la  sedété  -,  on 
n'es?  ral)ordt>r.  L'un  Tuit.  l'autre  fait  fuir.  Le 
Muvo^e  est  craintif,  timide ,  méfiant;  il  fuit, 
s'éloigne  et  vit  à  l'écert  :  le  fammeke  est  violent, 
indomplii,  plein  de  furfur.  mais  d'une  fureur 
concentrée ,  sombre  el  silencieuse  ;  il  n'a  pas 
pevr,  il  (Utpeon 

Le  liëvra.  le  cerf,  le  daim  sont  des  animaux 
wuvaye*  les  oies  et  les  canards  sauui^  sont, 
eonmie  lee  pteniets ,  des  animaux  ftrt  doux. 
Mais  les  bêtes  farmchrs  sont  hs  hJie.  fi'rnees 
(les  deux  mots  ont  la  même  racine,  le  Ima  fé- 
rus):, avec  cette  seule  différence  que  la  violence 
des  bêtes  farouches  est  eon-idérée  en  elles-mêmes, 
comme  nieiiaçan te,  comme  prête  i  se  déployer  à 
la  Boiadre  tentative  dè  lee  approcher  ei  de  les 
dompter,  plutôt  que  comme  se  d  jploynnt  actucl- 
iemeot-jct  sans  provocation.  <  Les  civettes  sont 


naturelleaaent  ^tmtkÊÊ  M  ■êm  w  ptu  fé» 

roeee.  »  Borr. 

«  Le  canard,  si  privé  la  veille,  est  devenu, 
itunage  aujourd'hui  :  au  Heu  de  présenter  le  bec, 
il  tourne  la  queue  et  s'enfuit.  »  J.  J.  «  Poly- 
phème,  toujours  à  l'écart,  mène  une  vie  brutale 
éisauv<tge,  »  Vim.  «  Contre  des  périls  si  terri- 
bles, des  tslifleiues  ne  sauraient  être  trop  aon- 
vaq^s .  trop  alarmées,  trop  enfoncées  dans  leur 
solitude,  »  In.  «  Madame  était  «auvo^e ,  toiyoura 
enfenafle  i  éerirs.  «  Nous  appelons 
vnge  un  homme  de  mauvii^.  ;  m  ,  nr.  qui  luit  la 
compagnie.  »  Voir.  *  Les  animaux  les  pbis  m»- 
mger  et' lee  ^plve  sottlairea  sortent  de  leurs  ta- 

iiièro.  ^lurru!  l'nr-ncrjr  les  appelle.  »  In.  «  Di-s  :uii- 
maox  «ouvc^es  ei  paisibles.  »  Bartb.  «  I>'ua 
natvrel  timide  et  MNHwye.  •  Birrr.  «  Les  él^ 
phanls  sont  aujourd'hui  moins  défiants ,  m  >ins 
MUMines ,  moins  xet»és  dans  les  solitud^.  »  In. 
«  le  aalarel  de  eee  aninattz  (ka  chevaux  diM 
rétat  de  naturc  '  n'est  point  férooe;  ilssOOiaear 
lement  fiers  et  sauvages,  »  lo. 

m  flenUableaàdeux  bMes  ^bf0iiekes.TiiBMnta 
et  Protésilas  étaient  toujours  prêts  i  se  dévorf  r 
l'un  l'autre.  •  Fé».  AobiUe,  ce  guerrier  ai  irri- 
table, avait  niMMur  ^reiiehe  (Lap.).  «  Nenvod, 
homme  farmtchf ,  devint  par  son  humeur  vio- 
lente le  premier  des  conquéraut&.  >  boss.  «  La 
véritable  gravité  est  bien  ttoignée  d'une  austérité 
farrnuhe  ou  alfectée  qu'on  n'ose  aborder.  »  Fén. 
«  Le  pape  Urbain,  homme  impétueux  et  farou- 
elm.  »  Volt.  •  Il  lillait  adoucir  les  Corses ,  et  oa 
les  rendait  encore  plus  farouchrs.  r,  \u.  »  Ue 
DOS  quatre  animauz,  les  deux,  mâles  tioieu:  /'o- 
reaci^ et  méchants.  >  Boft.  «  Le  chien,  même 
sauvage,  n'est  pas  d'un  natuial/anmeftefUs^ 
privoiae  aisément.  >  Iq. 

L'ImiUDe  «ouro^e  est  triste,  chaprta, mtal* 
tliropp,  pnrii'-ulipr ,  rL'nfej'mé  en  !ui-m^me.  €  La 
Salle  étaa  un  iiommo  chagrin,  particulier,  «au- 
vage,  avec  qui  on  n'avait  goère  4'lttbitade«  « 
s.  s.  Autrefois  David 

Cilniait  d'en  roi  Jaloaz  la  tauMtge  triatsese*  Bao. 

—  L'homme  farotuhe  est  dur,  rode,  lier,  iatnl- 
table ,  rébarbatir,  inexorable. 

Jéhn  n'a  pohMm  reMtr  fimméa.  Inexorable.  Rm:. 
«  Il  y  a  des  hommes  d'un  n.iturel  fii  r  et  intrnila- 
ble  qui  doivent  soutenir  cotte  vertu  austère  e) 
/"orouche  josqu*»  la  mort.  »  (Cieéroo  à  Catoa). 
Fbh.  —  ••  l-e  duc  de  Bourgogne,  d'aborii  firou- 
tJut  «ïuetllettx,  superbe,  violent  dans  tous  se* 
dévirv  et  dias  ses  volontés  lee  plus  eapricieoses, 
emporté  jusqu'à  la  fureur  dans  s(^.i  i>';iic?)nnts 
pour  tous  les  vices,  terrible  dans  ses  passions; 
puis  nménè  iBsensibleiMnt  par  une  éducation 
pieuse,  et  devenu  timide,  modestn  et  rrcueiHi 
jusqu'à  paraître  cauc^c,  tant  il  était  eu  crainte 
de  sa  propfe  littlMse  et  dee  sid«etîons  de  la 

cour.  »  M  r 
Une  veau  sauvage  fuit  le  monde  et  ses  plaisirs.  ^ 

Qoe  vona  ttn,  dleentMUs^  ceRe  vertu  smmvtgtf 

De  l.int  de  plnisirs  si  dr>ax 
Pourquoi  (u)t'z-vuuft  l'usage? 
Veire  Usa  ao  fait  riea  peur  vous.  Rac 

—  Une  vertu  farouche  s'emporte  contre     vir-^'î  : 

I  telle  était  celle  de  Galon  le  censeur.  Dans  un  dia- 
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logue de Fénelon ,  Socrate  reproche  àTimonsfon 
bttmeor  MMVOi^e  et  une  certaine  tristesse  de  tem- 
péitMt,  •  «t  Ateibiad»  «  moqw  «  dt  n  wrla 
farouche  et  crit-q-ie.  -b 

Une  femme  d'ime  venu  sauvage  s'enfuit  à  la 
BOindre  dteination. 

11  n'élail  point  dr  hHIc 
Oui  n'employAi  ce  qu'elle  avait  d  attraits 
Pour  le  gacner,  tant  sauvage  fût^elle.  Lav. 
Polyphème  se  plaint  thns  T  ■'fontaine  de  ne  pou- 
voir apprivoiser  Thumeur  «mt  âge  de  Galalhce.— 
Une  femme  d'une  vertu  faTouelu  tttffarouche  ■> 
e'est-i-dire  s'irriie,   s'emporte,  se  gendarme. 
C'est ,  d'une  part ,  l'effet  de  la  timidité  et  de  la 
crainte;  de  l'autre,  celui  de  la  fierté  et  de  la  co- 
lère. «  Minerve  et  Diane  sont  si  farouches  qu'où 
ne  leur  oserait  dire  un  mot  de  galanterie.  »  LaF. 

L'humeur  sautage  empêche  d'être  communica- 
tif  <»t  liant.  L'humeur  farouche  rend  bouirii}  iâ- 
chcux.  Pour  s'apprivoiser,  le  iautoffe  ft  besoin 
qu'on  l'enhardisse,  (ju'on  le  familiarise  avec  le 
inonde ,  et  le  farouthe ,  qu'on  lui  donne  des  sen^ 
timents  de  douceur.  Samùge  indique  un*  qnililé 
négative,  qui  fait  qu'on  s'abstient,  et  farouche , 
une  qualité  positire,  un  principe  d'action  «  une 
p«ssion  qui  agite  Tâme-et U  pouas»  violimmmit  à 
certaines  actions.  •  La  Jalousie  est  parmi  toi pcs- 
sioos  violentes  la  plus  fanmht,  »  Boss. 

Le  tauragp  fi  h?  /<irmteh«  sont  également  soli- 
taires. Mais  saunage  a  plus  de  rapport  au  fait 
même  de  vivre  seul ,  et  farouche  aux  dispositions 
qui  portent  i  vivre  dnsi.  Bn  sorte  qoe  souvsnt  on 
estsaurage  parce  qu'on  est  farouche,  ou  qu'en  a 
riiumeur  farouche.  •  Le  cxilte  divin  unit  eosem- 
Ue  les  heuunes  qné  leurs  passons  fwmuhei  ren- 
daient  sauvages  et  incompatibles  sans  ce  lien 
sacré.  •  Fin.  >  Je  ne  suis  plus  eauvage  pour 
wis  :  VOS  .psbiM  m*ont  tté  non  hnmewr  fainu- 
eke.  >  In. 

Enfin,  c'est  le  défaut  de  culturo.  lu  sage  du 
monde,  l'ignonnea,  llnszpéri' n  ^ ,  qui  font 
qu'un  homme  est  sauvage,  qu'il  a  l'air,  les  ma- 
nières ou  les  mœurs  sauvages.  On  est  farouche 
par  caractère ,  par  un  vice  d'humeur. 

S.4VAN'T,  D(KTf  F  ERt  riiT,  ii  unLK  Qui  a  ac- 
quis beaucoup  de  couiiaiaadi.ccb  par  i  étude. 

Savant  est  de  tous  ces  mots  le  ptut  usité  et  le 
plus  général.  Docle,  latin  doctut,  ne  se  dit  guère 
qu'en  pariant  de  l'antiquité  et  de  ce  qui  s'y  rap-  ^ 
porte  :  la  docfe  antiquité  (Volt.);  les  dodex 
sœurs,  les  musa»  (In.);  Denys  d'Halicarnasse ,  le  i 
plus  dëefedes  historiens  (Boss  );  le  docte  Servius 
(BoiL.i.  «  Pour  le  grand  savoir  et  la  multiplicité 
des  connais^nceSt  Varron  et  Pline,  qui  sont  les 
plus  doefer  écri vains  des  Latins ,  paraîtraient  de 
médiocres  savants  devant  nos  Bignon,  nos  Scali- 
ger,  nos  Saunuise,  nos  père  Pétaiu»  Boil. — 
lyaillenrs,  doels  s'euf^oie  perfete  dans  un  sens 
\  Ironique  ou  en  plaisantant.  «  Bocharl  et  les  au- 
,  très  doclei  ont  beau  charger  leurs  gros  livres  de 
'  systèmes  et  de  mots  phéniciens  et  elmldéens 
.  qu'ils  n'entendent  ji  Int  ,  il    n'en  nagent  pas 
moins  dans  une  nrar  d'ignorance  qui  n'a  m  fond 
.  ni  rive.  •  Volt.  «  Bochemors  tous  appehit  furie , 
i  mais  c'était  par  aatif^kitsa,  oonno  disent  las 


C'est  i  leurs  i<ae«M  msins  (ds  «ss  laflipMS  1 

risies),  si  l'en  v«vt  les  en  croire , 
QntVIlébus  a  c  >iiir!iis  tout  le  soin  de  ta  gloire. 

(Discours  au  roi  Loiii*  XIY).  Boa.. 

Â  quoi  il  faut  ajouter  encore  qu'on  est  savatd 
dans  tout,  et,  par  exemple,  dam  les  affaires ,  et 
qu'on  est  proprement  docle  dans  le  dogme ,  en 
théologie  :  Fénelon  proposait  au  duc  de  Bourgo- 
gne d'admettre  dans  son  conseil  quelques  evé- 
ques  pieux,  savants,  modérés;  et  de  ne  nommer 
au  pape  pour  le  cardinalat  que  des  hommes  doeis* 
et  pieux. 

Erudit,  latin  entdtfui,  a  été  introduit  dar^^^ 
notre  langue  au  xviii*  siècle.  Il  signifie ,  non  ^'^.s. 
comme  docte,  un  sai-ant  ancien  ou  quelque  chos^ 
de  .toMnt  dans  l'antiquité ,  mais  un  homow  ««- 
emf  dans  ee  qui  oonwrao  ranti<)ttité.  La  iecCs 
Cassiodore  (Boss.)  était       sivant  du  vi"  siècle. 
1^  éruiiu  de  la  renaissance  nous  ool  rendu  les 
autenrt  aneians  intetligiMas.  Un  doéle  onvrago 
est  un  ou\r  if^(j  savant  écrit  par  un  ancien,  ou 
écrit  à  la  manière  des  anciens,  et,  dans  ce  der- 
nier eat,  e*ast  presque  toujours  mia  sipiesiîun 
plus  ou  moins  ironique;  un  ouvrage  érudit  té- 
moigne d'une  grande  connaissance  de  l'anliqmté» 
de  ses  livres ,  de  sas  monuments ,  de  ses  nesara. 
ils  s-^£  usapc- ,  i\n  ses  fables,  etc.  —  De  plus,  le 
docte ,  comme  le  docUur,  est  savant  en  matière  de 
dogme ,  de  dwtrines ,  d'opinions ,  il  sait  ee  qo*!! 
faut  croira  ;  yr'rud^!  rst  savant  en  faits,  en 
mots ,  en  textes ,  il  sait  ce  qui  a  été  dit,  écrit  on 
pratiqué  :  t'nn  nous  guida,  Faut»  nous  instruit 
li  i  pas^c.  a  Scaliprr  prouve  assez  bien  que 
cirrts  de  Virgile  n'est  point  l'alouette....  Mais  cela 
n'indique  pas  que  le  eirrû  soit  une  espèce  de 
héron;  et  Scaliger  applique  tout  ce  t7Tj'iï  dit  du 
ctrrts  à  1  aigrette.  C'est  aiasi  que  des  discussion» 
éruditH,  faites  sans  étude  de  la  nature ,  loin  de 
l'éclairer,  n'ont  servi  qu'à  l'obscurcir.  »  BoTV. 
«  Les  resti tuteurs  de  la  littérature  ancienne  ont 
rendu  les  auteurs  intdligwMes  ...  La  profeisioa 
d'/r«dtf  a  dû  perdre  de  sa  considération  à  mesure 
qu'elle  est  devenue  plus  facile  et  moins  impor» 
tante.  »  Marm.  a  Les  travaux  des  érudUâ  poor 
éclaircir  les  faits,  pour  lixer  les  époques,  pour 
expliquer  les  monuments  et  les  écrits  des  An- 
ciens. >  In.  «  L'art  d'écrire  l'histoire  ne  peut  m 
perfectionner  qu'aprf»^  tous  les  autres  :  il  faut 
qu'il  y  ait  eu  des  conipiialeurs  liboneiix,  des 
éruditt  qui  aient  travaillé  avec  quelque  critique.» 
CûND.  «  Tel  était  le  sort  des  érudits  du  xr»  et  du 
XVI*  siècle  :  sans  goût,  ils  se  trouvaient  dans 
l'impuissance  d'en  acquérir,  parce  qu'ils  n'avaient  ' 
pas  le  public  pour  juge.  •  In.  ■  Du  temps  des 
Médtcis,  l'antiquité  inspira  tme  espèce  d'idoU- 
trie.  Les  ^rudtU  et  les  commentateurs  formèrent 
un  peuple  de  superstitieux.  >  Lau.  «  Les  éruéitt 
de  l'Académie  des  inscriptions  sont-ils  toaa  «s 
état  de  bien  écrire  ?  »  In.  •  Le  poète  et  le  philo- 
sophe regardent  l'^redit  comme  une  espèce  d'a- 
vare qui  ne  pense  qu'à  anaasar  sans  jouir,  et  qui 
entasse  sans  choix  les  métaux  laa  plua fila «wœ 
les  plus  précieux.  »  D'Al. 

U  mwnf .  le  docte  et  raidit  savent;  l'haMe 
Kiit  fdirL'.  On  considère  les  premiers  comme 
pourvus  d'un  graad  nombre  d'idées,  comote  ia> 
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ItBeetiMllfliDeBt  tMm ,  «t  It  dernitr  eonunt 

agissant,  comme  artiste,  à  l'œuvre,  comme  dé- 
plojiM^t  un  certain  Ulent.  «  Selon  la  supputation 
des  plu»  koHIer  dironoIttgbtM,  Finterralle  entn 
oat  dtoz  ttmps  doit  aroir  été  enTiron  de  quarante 

an"!  B  Bo<;s.  «  Tu  ne  prendras  pas  le  nom  de 
Dieu  tn  vain  :  les  plus  habiles  interprètes  croient 
que  celte  loi  défend  le  parjure.  »  Volt.  «  Horaco 
préfère  pour  l'instruction  le'^  âr-m  poèmes  d'Ho- 
XDère  aux  lirres  des  plus  habU^s  philosophes.  » 
RoLt.  «  L»  Mn^ent  ne  peut  te  coanattre  que 
par  expérience;  mai'^  i!  e-ît  (îonné  aux  habiles 
d'expliquer  sans  peine  les  causes  cachées  qui 
Pexettent.  «  Vaitt. 

SAVOIR,  SCIENCE,  DOCTRINB,  ÉRUDITION. 
LITTÉRATURE.  Instruction  acquise  par  l'étude  : 
un  homme  est  célèbre  par  son  sarotr,  par  sa 
science,  par  aa  âoetrine ,  par  tan  intdUion ,  par 

sa  littérature  ;  on  il  a  beaucoup  de  savoir  ^àe 
science,  de  doctrine,  à' érudition  ,  de  litt&a- 

MfVk 

Scvryir  e\  teiencr  ,  rléjà  distingué';  l'un  l'nu 
tre  dans  la  I'*  partie,  p.  23,  expriment  l'idée 
commint  de  la  manière  la  plut  ginénle.  kw6 
du  savoir  ou  de  la  science,  on  sait,  on  connaît, 
'  on  est  éclairé  ou  instruit  en  quelque  genre  que 
ce  soit,  particulièrement  en  physique  et  en  ma- 
Uiématiques. 

La  doctrine  est  le  *ai'otr  ou  la  seiencf  d'un  doc- 
teur, d'un  homme  qui  enseigne  [qui  docet),  qui 
dogmatise,  aartout  en  reUgioo,  en  morale  ou  en 
droit.  Avec  beaucoup  de  savoir  ou  de  science,  on 
a  l'esprit  très-cultivé  «  on  n'ignore  rien  ;  avec 
'    beaoeonp  de  jâ/oehim,  on  rend  des  déciaioni 
'     adrei ,  conformes  aux  Trais  principes  ou  aux  dog- 
t     mes.  «  A  cr'n'iidérer        Vbrçs. .  ce?  «!,ninf8  doc- 
I     tôurs,  en  qualile  de  savaaiâ,  il  faut  n'a?oir  ni 
i     goût ,  ni  discernement  pour  ne  point  admirer 
i     l'étendue  de  leur  doctrine.  »  Boubd.  <t  La  manière 
I     dont  saint  Augustin  manie  la  sainte  doctrine  est 
tOQjoor»  d*aner  à  la  source  et  an  plu»  sublime.  > 
!     Boss.  «  On  r'^^î-ir  le  Thomas  Morus  comme  un 
sage  rempli  de  clémence  et  de  bonté,  ainsi  que 
do  doetrUte,  Brrenr.  »  Volt.  «  Les  ont  oherebent 
I     des  définitions,  des  divisions,  des  tables  et  de  la 
méthode  :  ils  veulent  qu'on  leur  explique  ce  que 
c'est  que  la  vertu,  quelle  différence  se  trouve 
I     filtre  la  valeur,  k  force  et  la  magnanimité ,  les 
vices  ettrômes...  :  toute  autre  docfnne  ne  leur 
plait  pas....  11  s'en  trouve  qui,  persuadés  que 
toute  dMifiiie  des  numir»  doit  tendre  i  les  réfor- 
mer     •  Labr,  •  Des  avocats  trop  pressés  de 
plaider  préviennent  par  une  ardeur  indiscrète  la 
autorité  de  râge  et  œlle  de  la  doefHiie.  »  D*Ao. 
—  D'ailleurs  doctrine,  latin  doctrina,  a  bien 
vieilli  dans  ce  sens.  On  ne  l'emploie  plus  guère 
qu'en  parlant  de  l'antiquité  ou  en  termes  de  théo- 
logie. •  Ce  torrent  d'éloquence,  ces  sources  de 
doctrine,  qui  ont  inondé  autrefois  la  Grèce  et 
l'Italie,  quêtaient-elles  devenues  pendant  plu- 
alotfrs  dècles?»D*âG.  «  11  iradiait  donc  que 

chacun  allât  s'instruire  dans  les  cCûW  s  de  théolo- 
gie :  ce  serait  multiplier  étrangement  les  doc- 
teurs ,  et ,  à  force  de  doctrine ,  renvorser  tonte 
fèeonomie  du  monde,  s  Bourd.  •  Si  on  cessait 
d'apprendre  lo  ]atia,^deTifodnient  tant  d'où- 


éerits  en  latia,  tut  do  Ihtos  oioéllent» 

dans  tous  les  genres  de  doctrine^  «  Lau.  —  Ou 
bien  c'e^tua  mot  ironique  qui  exprime  quelque 
éhosedo  migistralotdepédantesque.  seloa  l'idée 
peu  avantageuse  que  l'on  se  fait  des  docteurs 
dans  le  monde  Un  grnnd  appareil  de  doctrine 
(Bourd.).  «  Qui  me  j^arautira  de  confondre  la 
ciguë  avec  lo  oorfeuil  et  lo  porsUtLa  moindre 
cuisinière  en  saura  là-doMOS  plua  qoo  aoot  «teo 
notre  doctrine.  «  J.  J. 

Je  vous  crois  grand  latin,  el  grand  docteur  juré. 
Mlii>5,  dans  un  cnir«  i  ru  qu'avec  vous  je  deSllM^ 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine,  . 
Faire  le  pédagogue  

T.'iips»"^  dfinc  f«n  rf  po^  TO'.ri"  SCiCDCC  SOgOSte  , 
El  que  vou-e  lang^î^e  a  iiiuu  Taible  s'tjusie.  Mul, 

érudition  est  le  tawir  ou  la  science  de  i  eru- 
dit,  de  celui  qui  connaît  les  écrite  ot  les  monu- 
ments anciens ,  tout  ce  qui  y  est  contenu  ,  tout  ce 
qui  les  concerne,  qui  les  interprèle,  et  peut,  au 
besoin,  les  citer.  Grotins,  Rabelais,  Pierre  Pi- 
thou,  Baylo,  Frèret,  ont  été  célèbres  par  leur 
érudition,  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  qui 
ont  contrflnié  à  la  renaissance  dos  lottres  en  pu- 
bliant, en  commentant,  ou  en  traduisant  l'anti* 
quité  grecque  ou  latine.  «  L'étude  des  antiquités 
a  ses  dangers.  U  y  a  une  sorte  dVrudtIton  ob* 
scure  et  mal  conduite ,  qui  ne  s'occupe  que  do 
questions  également  vaines  et  épineuses.»  Roll. 
>  L'abbé  Banier  explique  les  différentes  sources 
do  la  Fable  afoe  beaucoup  do  solidité  et  dVmdf- 
tion.  »  Id.  «  Il  est  des  savants  peu  estimal!'^"^  pn 
qui  le  bon  sens  parait  comme  accablé  sous  le 
poids  d'une  fktigante  érudiiion.9jt*ko.«Si  M-  Si- 
mon ne  louait  en  Grotius  que  l'érudition ,  celle 
louange  femitvoirseuleœentque  personne  n'a  plus 
cité  de  passages  des  auteurs  sacrés  et  profanes, 
puisqu'il  on  est  chargé  jusqu'à  l'excès.  »  Boss. 
a  Au  XV*  siècle,  le  fanatisme  de  Tt^ruffifton  se 
saisit  des  esprits  ;  et  on  ne  connut  plus  d'autre 
méilto  que  d'entendre  lo  groo  et  d'écrire  on  la- 
tin.  »  CoNT  Cornçillf ,  Racine  et  Despréaux  en 
savaient  trop  pour  prétendre  au  titre  de  savant; 
et  si  on  leur  eût  p»lé  d'une  vaste  érudition ,  ils 
auraient  renvoyé  cet  éloge  aux  Mabillon  et  aux 
Montfaucon  Lku.  ^  L'e^rudtfion  de  Voltaire  est 
presque  [arlout  mensongère,  en  histoire,  en  an- 
tiquités, en  philologie,  en  philosopblo.  »  lo. 

La  litt^rolMrp  ressemble  beaucoup  k  Vérudi- 
tion  :  elles  n'ont  l'une  et  l'autre  aucun  rapport  i 
la  eonduito  et  aux  intirlls  ordinaires  de  la  vie. 

Mais  la  /ill/fo(ure  consiste  dans  la  connaissance 
des  ouvrages  d'esprit,  des  livres  ou  des  composi- 
tions littéraires  qui  se  considèrent  uniquement 
sous  le  point  de  vue  du  beau.  Avec  de  la  littéra- 
ture on  ne  sait  pas  ce  que  les  scoliastes  ont  dit 
d'Homère ,  mais  on  sait  ce  qu'a  dit  Homère,  ou 
n'a  pas  confronté  les  diverses  leçons  de  Ju vénal 
et  d'Aristophane,  mais  on  sait  Aristophane  et 
Juvénal  (Marm.).  Vérudition  suppose  des  re- 
eberobesquf  aboutissent  i  satisOUre la  curiosité; 
la  littérature  suppo-e  des  lectures  qui  dévelop- 
pent le  goût  Hacine  et  Boileau,  qui  ont  si  bien 
imité  les  anciens,  avaient  de  la  UftMufe  ;  Cré- 
billon  n'eu  avait  guère,  il  lisait  peu  (Lab.),  et 
maître  Adam,  qui  devint  poète  dans  »  boutique, 
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m  maïuiiMii  abtolmattlt  (Volt.).  «  Chapekm 
arait  une  lttt#r»iHrf  immensd  -,  et ,  ce  qui  peut 

sarprcnJro ,  c'est  qu'il  avait  du  goût.  »>  Id.  <«  11  y 
a  eu  de  tout  temst»  de  ces  gens  d'ua  bel  esprit  et 
d'uae  agréable  UttirtUtÊn.  »  Labr.  «  U  dovUs 
titre  d'Inscriptions  et  de  B^lles-Leltres  que  porte 
cette  Académie  mairqae  asses  que  son  but  est  de 
jomdre  la  délicatesse  de  ta  KtUntun  à  la  pro- 
fondeur «le  Vtrudition.  »  KoiL.  «  Quoique  d'A- 
lar;  ne  manquât  ni  d'esprit ,  ni  même ,  à  certains 
égards ,  de  diectt-aenient  et  de  goût ,  il  n'attachait 
absolument  de  prix  qu'à  h  conr.aissanco  d"? 
faits  :  les  agrémenta  de  la  lUléraiure  n  avaient 
aaeun  attrait  pour  cette  ftme  deiaécliée  par  Vém- 
dition  la  plus  aride.  »  D'Al. 

SAVOUR^X,  SUGGULfiST.  Adjectifs  applica 
blas  à  un  alimaat  qui  eet  boa. 

SavonreriT .  plein  de  saveur,  d'un  goût  exquis, 
se  dit  d  an  aiiuieat  doux,  agrûàl>le,  délicieux. 
«  II  n'appartient  qu'à  Jésus  de  nous  donner  une 
te'lo  vian  îo  (la  vie).  O  tîi^îicienx  banquet  des  en- 
laiilsde  Diùu.'  o  vablu  deiicale,  à  manger  samu- 
wwxt  Jugez  de  l'cxceUence  de  la  vie  par  la 
douceur  de  la  nourriture,  s  Boss.  SurcH'>'»(. 
plein  de  suc,  de  hiibslaucc,  sert  à  caracii;n»ei 
ce  qui  nourrit  abondamment,  c'est  un  mot  relatif 
à  la  quantité  plutôt  qu'à  la  qualit-'*.  «  Les  anciens 
ont  appelé  taureaux-éléphants  les  bu::uLi  d  Etbio- 
pîe  et  de  quelques  provinces  de  l'Asie,  où  ce;^ 
animaux  appcochent  en  eftet  de  la  grandeur  de 
l'éléphant.  L'abondance  des  herbes  et  leur  qua- 
lité substantielle  et  succulente  produisent  cet 
effet.  »  Bo7F.  Une  pecsonne  voluptueuse,  déli- 
cate, friande  ,  recherche  les  meta  nvowrtm;  un 
homme  L  ;  uisé  par  Je  travail  a  buoin  d'une  nour- 
riture suuuktUt. 

L'agrément  Idlenenl  esMotiel  à  ce  qui  Mt 
carourriu-,  qu'on  dit  far  eyteniion  m  «mo»- 
reux  plaisir. 

Nom  no  irouUeroitt  pins  vqe  mmtf«ux  plaisirs. 

1)1  VI. 

On  dit  ausâi  une  vengeance  bien  savouremt 
(J.  I.).  «  M.  de  Cambrai  goûtait  unélaisUaement 

de  cœur  et  d'esprit,  une  aise ,  une  sorte  Je  dic- 
tature enfin  d'autant  plus  xatourcu^e,  qu'elle 
était  plus  rare  et  plus  pleine.  »  S.  S.  ->  De  son 

côté,  succulent  exprime  si  bien  la  qualitc  de 
nourrir  beaucoup,  qu'il  veut  dire  quelquefois, 
bien  nourri.  «  Michel-Ange,  dans  son  tabletu 
du  jugement  dei  uier,  a  mis  en  enfer  de  jfuccu- 
lents  cardinaux  avec  de  bedes  femmes  nues 
comme  la  main,  s  Volt. 

Savoureux  a  pour  contraire  insipide.  «  Cette 
manne  est  fade,  elle  est  insipide.  Uais quand  j  y 
considère  le  Sauveur  Jésus,  vrai  pain  dea  anges, 
abl  qu'elle  est  douce,  qu'i  lie  est  savoureuse!  > 
Boss.  Succulent  est  oppose  à  sec.  «  En  très-peu 
de  temps  la  quaniilé  de  la  chair  de  1  animal  (le 
bteul)  augmente,  les  sucs  et  la  giaisse  aLoiul  i, 
et  font  d'une  chair  assez  dure  ni  assez  socLe  jai. 
elle-même  une  viande  succulente.  »  Bui  r. 

SÉDUIRE,  SUBORNER,  CORROMl'RK.  Porter 
an  mal ,  à  faire  une  mauvaise  action  ou  de 
mauvaises  actions. 

On  stduit  en  s'altaquanl  à  l'esprit,  qu'on  do- 
ÇoiU  auqut;!  oiiftit  iUusion,  en  fai^t  accroire  ce 


qui  n'est  pas.  On  suborne  en  s' attaquant  à  la  «»• 
lonté ,  qu'on  engage  ou  qu'on  entnJne  pair  Fat- 
trait  du  plaisir  ou  par  l'appât  du  gain.  On  cnr- 
roMpt  en  s'attaquent  à  la  moralité,  en  changn^nl 
en  mal  le  ooMir,  lea  inilinetf,  le» idées,  «nî»- 
fectant  de  sentiments  détestables. 

Le  serpent  qtii  s^diMÏt  Ève ,  Tinduiiit  en  «i^ 
reiir  m  M-  penuatet  qu^il  B*f  atiit  pis  de 
mal  à  manger  du  fruit  défendu;  et  le  iéducteur 
d'une  femme  1  enjôle  le  plus  souvent,  lui  ca 
eoDte,  lui  en  ynpoae,  lai  fiùt  dei  pnmaiMi 
mensongères. 

gu'utw  Aflie  généreuse  etl  facile  à  sUtinê/ 
Déjà  mon  cosor  crédule,  flébUaat  eon eomev» 
Adnintit  des  fMoe  qui  M  lent  fsiai  en  TovB. 

Bas. 

«  Ces  eoieaMB  iidlMiney  awiMiblM  à  dea 

faulômea,  ne  laissent  autre  chose  à  ceux  qui  tes 
unjbraiâent  que  la  conTusiou  et  la  huute  de  s  «tre 
laissés  «^dtiire.  »  Mai..  «  Le  préfet  Symmaqne  fi 
valoir  contre  1:^.  religion  chrt-i i-Mie  de.>  raiiions 
populaires  Ucs-capables  de  !scduir«.  »  Momiiâq. 
«  Le  négociateur  doit  avoir  le  talent  de  pannftw 
dcr  et  de  it'dui're  môme,  s'il  est  po<!*lb1e,  san» 
jamaii  irom^  tr.  »  D'Al.  »  Du  avcrliisait  ie>  ja^ts 
de  se  bien  tenir  sur  leurs  gardes  contre  l  élo- 
quence éblouissante  de  Socrate ,  et  de  se  deûer 
extrêmement  des  tours  insinuants  et  artificieux 
qu'il  emploierait  pour  les  séduire.  »  Roll.  »•  C'est 
une  puissance  d'enchanter  les  esprits,  de  les 
séduire ,  de  leur  ôter  la  vérité.  »  Fi».  —  La 
femme  et  le  témoin  qu'on  iutoriM,  on  les  excitO 
ordinairement  en  secret  à  mal  taire,  par  des  sug- 
gestions, ou  cherchant  à  les  capter  sous  main, 
partout  ce  qui  peut  tenter  la  seu^u^liic  ou  la 
cupidité.  On  ne  i&n  tromne  pas,  on  ios  gàgat. 
•  N*aTOft>TOus  pas  profité  de  la  &ibiiMe,  de 
l'imbécillité  de  cette  malbcareu>c      Tou^  vo^ 
vœux  tendaient  À  tubontt  ma  fille.  »  IU&m. 
«  Valère  a'est  coulé  ehex  moi,  toua  le  titre  de 
domestique,  pour  me  dcrolicr  mon  argent  et 
pour  me  s«2>oni#r  ma  ^le.  «  Mol.  «  L'ai  is  donné 
par  Tarquitius  (que  Crasaua  était  de  la  eonjura- 
lion  de  Catilina)  fut  déclaré  faux,  -  t  lui-mé:;ie 
mis  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  révèlAt  les  noms 
de  ceux  par  lesqueb  il  avait  été  nsHmê.  »  Heu. 
«  Los  t'Un  rnis  de  Sacrate   dressèrent  de  loin 
leurs  batteries  et  l'attaquèrent  d  ahord  par  des 
«outerraitts  et  par  dea  voiee  eoardee  et  caelwea.... 
Tl  n'est  pas  bien  sûr  qu'AriUopbanc  ail  ^!  j  li*- 
bomi  par  Anitu»  pour  composer  contre  iui  une 
pièce  satirique.  »  In.  «  Aeterbé  aeeosa  Nar- 
Ital  d'être  entré  dans  une  conjuratian  oTOtrc 
pygmubon,  et  d'avoir  essayé  ue  suintmer  les 
peuples  pour  se  faire  rai  aupff^^idioe  de  Baléa- 
zar.  »  Fis.  —  Quand  on  corrompt  un  juîro,  on 
lui  fait  perdre  sou  intégrité,  on  1  amené  à  mal 
faire  par  la  dépravation .  en  lui  inapîeaal  le  Tiae» 
"a  ne  le  trompe  ni    i  !    gagne  proprement,  on 
pervertit.  •  Tant  nou;>  sommes  dépravés  et 
corromjnu.  »  Boas.  «  Dans  un  HiacUî  aussi  cor. 
rompu  et  nussi  pcrrcrli  que  lo  nôtre.  »  Boîiro. 
a  Ou  n'a  jamau  vu  de  pcup.e  une  lois  corrompu 
revenir  i  U  vertu.»  3.  i.  »  Un  juge  s'étant  laissé 
corrompre  par  des  présents  fut  inipitoyable- 
mcnt  condamné  &  mort  par  Cambj(à«.  •  Hou. 
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et  ''1.  Thiera,  dédaigneux  des  hommes,  pour  les' 
avoir ,  j'allais  dire  corrompuM ,  mais  il  sera  plus 
poli  da  dire  iOttiU,  »  ComimiiJi. 

l»  iUmemar  vtut  ou  bit  um  dupe  ;  le  «lAor- 
neuT y  un  instrument  ou  un  complice;  le  corrup- 
feiur,  une  £Bae  damnée,  un  jaalltonnéte bonuiM 
omin  coqoia  k  tt  dévotion. 

Voua  séduisex  une  personne  en  abusant  de  son 
îfrnorance  ou  d*î  sa  simplicité;  vous  la.  ^u^Ktrnes 
eaaLusaut  du  :»a  Jaiblessc;  vous  la  currompe»  co 
détrninnt  [toffumpendo)  en  elle  tooi  prUwipe 
de  Tcrtu  ,  de  pureté,  de  justice,  d'honneur. 

La  personne  séduile  est  tombée  dans  le  piège  ; 
U  penonrmboniA  a  oédé  à  k  ttatatioD;  la 
personne  corrompue  est  perdue  monkllMDt. 

SEIN.  GIRON.  Partie  OKlévienr»  «I  anténenve 
da  coq»  de  l'ùomme. 

Le  MtM  est  la  partie  où  tout  lee  BMmeUes . 
celle  qui  forme  la  surtace  de  la  poitrine  et  s'étend 
depuis  le  bas  du  cou  jusqu'au  creux  de  l'esto- 
mac. Le  giron  y  du  latin  gyrns,  rond,  cercle, 
est  l'espace  demi-circulaire ,  en  angle  on  en  pli , 
qui  est  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux  dans 
une  personne  a^ise.  La  nourrice,  pour  allaiter 
renftalt  le  tient  *nr  m»  m«n  ,  appUqui  k  ton 
sein  .  entre  ses  bras;  assise  ,  elle  le  tiendra  dans 
son  giron  ^  sur  ses  genoux.  On  presse  une  per- 
«mneoontreeon  sein  ou  oontr»  son  eovn  qwutd 

on  joue  i  la  main  chaude ,  la  personne  (jui  pré- 
<>ente  la  main  a  la  tète  cachée  dans  le  giron 
d'une  autre  personne. 

le  Vête  daai  cet  Ten  aoolenlr  devant  yeoe. 

Oio  ,  stir  Sun  giron,  i  l'cxeinple  fi'Hoinère , 
Yîcttt  de  les  retoocber,  aUenliYe  à  yoqs  plaire. 

Lav. 

L'aigle  redoutant  l'escarbot,  et  voulant  mettre 
ses  œufs  en  sûreté,  les  dépose  dans  le  giron  de 
Jupiter,  c'est-à-dire  sur  ses  genoux  (lu.). 

Aufignié.  les  deux  mots  s'emploient  égatoment 
en  parlant  de  TÊ-'lise.  Mai>  sein  annonce  un  rap- 
port ou  une.  liaison  plus  intime.  Aussi  dit-on 
rentrer  dans  le  stin  de  Ytf^Wt» ,  et  retonrner  au 
giron  do  ITgîise.  «  Je  cun-cTvnis .  dit  le  rcno-at, 
une  voloutè  déterminée  de  rentrer  dans  le  sein 
del'Ëglise.  »  Les.  «  Staphyle  (protestant)  Ouvrit 
les  yeux,  et  retourna  au  yiron  de  l'Ëglise  catho- 
lique. "  Boss.  Dans  le  sein  de  l'Église ,  on  appar- 
tient Lien  à  !'£ ^lisc ,  on  est  au  cœur  ou  daus  le 
coeur  de  l'Église ,  pour  ainsi  dire.  <  Si  on  prend 
les  choses  à  la  lettre,  finira  l-il  être  areujr'e, 
l)oiteux,  etc.,  pour  être  dans  le  sein  de  TÉ- 
gltsefa  YoLT.  cTertulIien,  vn  prêtre  »  docte 
et  si  vénérable .  tant  qu'il  demeura  dans  le  fein 
de  l'Eglise.  »  Boss.  Dans  le  ^tron  de  l'Église,  on 
en  bit  partie  de  quelt^ue  laçon  que  ce  soit ,  ou 
n'en  est  pas  hors,  on  est  de  sa  circonscription  : 
«  Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  la  vin^rltèrae  partie  de 
la  nation  (anglaise)  qui  soit  hors  du  ^iron  de  l'E- 
glise dominante.  »  Yolt. 

Outre  cela ,  giron  ,  très-peu  usité  du  reste ,  est 
tellement  consacré  quand  il  est  question  de  l'É- 
glise ,  qu'on  s'en  sert  bien  dans  eette  acception 
d'une  manière  absolue.  «  Les  sociniens  sont  ! 
hors  du  ^tron.  »  Volt.  «  Les  anabaptistes  et  ^ 
quelques  autres  comtuunious  qui  )>ont  hors  du  . 


gi'ron.  >  In.  <  Si  les  auteurs  sont  hors  du  giron, 
je  suis  aussi  hors  du  giron.  »  Id.  «  Je  suis  fâché 
d'avoir  chez  mol  quelques  Suisses  qui  ne  vont 
à  k  m«Me  de  mîBuit;  je  tniffaUle  à  lea  nune* 
ner  au  giron.  •  In. 

S£M£fi,  EN&EM£NC£ii.  Ces  deux  verbes  actifs 
se  disant  d'nanlerfe  dans  laquelle  00  jélla  delà 
semence,  on  ëpand  des  graines  ou  des  graina, 
ahn  de  les  faire  produire  et  multiplier. 

Ils  ont  mime  radteal,  «mm»,  aamenet,  de 
sererCy  semer,  planter.  Toute  dlfTcrence  entre 
l'un  et  l'autre  tient  à  ce  que  l'un  est  unioibâ 
simple  et  l'autre  un  verbe  composé. 

fitant un  verbe  simple,  semtr  a  d*aibOfd pour 
caractère  distinctif  de  se  dire  seul  d'une  manière 
absolue,  il  fait  bon  «eai^r,  c'est  la  saison  de 
tsnur  (Acan.).  Bn  Sgypta  on  aÂne  ordinainaBont 
dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  (Boll.). 
Les  missionnaires  apprirent  aux  sauvages  du  1^ 
raguay  à  semêr ,  à  lalMMirer ,  i  onivs  la  brique ,  à 
façonner  le  bois  (Voi.t.).  a  Ce  n't>t  pas  pour  lui 
que  l'habitant  des  rives  du  Danube  et  du  Borys- 
thène  a  semé,  c'est  pour  le  barbare  qui  s'est  em- 
paré de  son  pays.  >  In. 

Do  ?on  côte,  !e  verbe  CTwewfncfr ,  étant  com- 
posé, sigaiiie  uuâ  action  voloulaire;  ce  que  se^ 
mer  ne  manjni  pia  toujours.  Bcgnard  dit  an 
parlant  d'un  pays  très -fertile  de  l'Âllemagne  : 
<  Ce  qui  tombe  de  l'épi  en  le  coupant  suâU  pour 
semer  laa  terres,  et  «eux  qni  veulent  lea  mut" 
mencer  deux  fois  recueillent  de  mime.  »  —  Pour 
rordinaire,  cependant,  l'action  de  setaer  est 
avaai  fldtt  I  deaiein;  mais  «lie  est  phn  fsdln 
que  celle  d'eiumencer.  «  Dès  que  le  Nil  est  re- 
tiré, le  laboureur  n'a  qu'à  retourner  la  terre,  en 
y  mèîant  un  peu  de  saiiio  pour  en  diminuer  la 
force;  après  quoi»  il  la  time  sans  peine,  et 
presque  sans  frais.  »  Roll.  «  Quelle  triste  gloire 
et  quelle  ressource  pénible  que  le  blé....  Les 
trois  quarts  dsm  peuples  de  notre  petite  Europe 
sent  obligés  J'acLeter  do  l'Asie  et  do  l'Afrique  des 
grains  pour  ensemencer  leurs  maigres  champs  i 
et  ces  champs ,  a]  rè^  plusieurs  labours  qui  excè- 
dent les  hommes  et  les  animaux,  rapportent  d'or- 
dinaire cinq  ou  ùx  pour  un,  quelquefois  trois.  > 
Volt. 

Enfin  raction  d'cnseiR^neer  est  géncralMnent 

plus  remarquable  que  celle  du  simple  semer,  non 
plus  en  ce  qu'elle  exprime  une  volonté  plus  ex- 
presse, uns  attention  plus  marquée  on  déplus 

h'rands  efTorts  de  la  part  du  sujet,  mais  en  ce 
qu'elle  s'applique  à  des  objets  plus  étendus.  On 
simê  proprement  nn  obamp ,  ou  même  use  planr 
che,  une  couche  (Acad.);  un  ensctnaice  -les 
terres.  «  J'aurai  semé  un  champ  de  lin  qui  m'aura 
rapporte  deux  cents  écus.  »  Volt.  «  Les  Ligu- 
riens Apuans  avaient  fait  si  souvent  des  courses 
.sur  les  territoires  de  Pise  et  de  Bologne ,  qu'il 
n'avait  pas  été  possible  aux  Labitaniâ  de  lea  en- 
stmeneer.  »  Roix.  —  «  La  fauvette  habile  dans 
les  j.ir.lins,  les  bocages  et  les  champs  semtls  de 
légumes,  comme  ftiveé  ou  pois.  «  Buff.  Ces 
oiseaux  (les  freiu ,  espèce  de  ooriManx)  vont  par 
troupes  très-nombreuses,  et  -i  nombreuse?;  que 
l'air  en  est  quelquefois  obscurci.  On  imagiue 
tout  le  dommage  que  ces  hordes  de  moinonaama 
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peuvent  causer  dans  Im  temt  manUeiDent  en- 
temenciet.  »  Id. 

SENSATION,  SENTIMBRT,  —  PERCEPTION. 
Modifications  de  l'Ame  produites  par  l'impression 

des  objets. 

Situation  et  xenttmeni  se  trouvent  distingués 
dans  îal"  partie,  p.  172.  Leur  difTérence  d'avec 
perception  «&t  extrêmement  importante  en  philo- 
sophia;  car  il  en  doit  résulter  contre  le  msua- 
lisme  un  argument  péremptoire. 

Suivant  les  philosophes  sensualistes ,  nous  n'a- 
vons de  faculté  essentielle  que  la  sensibilité  ;  les 
autres,  celle  de  connaître,  par  exemple,  n'en 
sont  que  des  transformations.  Bt,  de  même,  tous 
les  phénomènes  et  toutes  les  modifications  dont 
notre  Ame  est  cepable  se  réduisent  eux  phèno- 
mànes  et- en  moolfiestions  sensibles.  Un  moyen 
bien  simple  pour  renverser  cette  hypothèse,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  l'intelligence ,  moyen 
qui  e  été  employé  par  Royer  -  Cellard  contre 
Condillac,  consiste  i  établir  entre  la  semaUon 
et  le  ftrcepiion  une  diflërence  si  profonde ,  que 
de  l'uM  &  rentre  'tout  lien  de  perenté,  toute 
inneftonnation  ou  génération  soit  inconcevable. 

SmliTt  c'est  éprouver  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur :  te  seiMoCiOii  on  le  MnllHumt  s  rapport  au 
birn  ?ire  et  au  malaise  ,  est  essentieUement 
agréable  ou  désagréable.  Fercttoity  c'est  aperce- 
fdr»  SToir  une  vue  des  ehoees,  une  prise,  une 
appréhension,  par  laquelle  on  les  pénètre  en 
esprit  :  la  perception  a  rapport  à  la  connaissance, 
an  sevoir ,  elle  est  essentiellenent  eleire  on  ob- 
scure. Par  la  ttiutaiion  ou  le  ttntimfnt  on  est 
ému  ;  par  la  perc^tion  on  est  instruit.  On  dit 
une  ttruation  ou  un  tentimtM  de  joie,  de  pleU 
y,\t .  d'-'  (îo^leur;  c  les  objets  que  je  commence  à 
connaître  impriment  en  moi  et  y  fout  La  percep- 
IAni  de  qndque  vérité  particulière  qui  augmente 
mon  intelligence.  »  Fkn.  Ce  n'est  pas  à  la  vérité, 
mais  au  bien,  que  se  rapporte  la  sensation  ou  le 
Mnttmenf.  «  Le  stntiment  nous  affecte  bien  plus 
que  la  simple  jMrwfifûMi  ou  ksouia  intelligence.» 
D'Ao. 

Autre  différence  non  moins  certaine,  opposée 
&  Condillac  par  Laromiguière  :  dans  la  sensation 
ou  le  sentiment  notre  Ame  sent  simplement,  elle 
est  passive;  mais  dans  la  pfrce|;tion  elle  agit. 
C'est  une  remarque  déjà  faite  par  î.  J.  Rousseau 
dans  VÉmtte  ;  «  Nos  «entattonx ,  dit-il ,  sont  pu- 
rement passives,  au  lieu  que  toutes  nos  percep- 
tions ou  idées  naissant  d'un  principe  actif  qui 
juge.» 

l'SENTPJFXLE,  VEDETTE;  -  2°  GUET,  PA- 
TROUILLE. L'idée  commune  à  ces  quatre  mots  est 
Mlle  de  gsrde  militeire,  deeumillance  etercée 
par  la  force  aimée  pour  la  sAreté  d*ttm  ville  ou 
d'un  camp. 

Mais  le  senKiteKe  et  la  vedetl»  sont  en  hetion , 

restent  dans  le  poste  où  on  les  met;  au  lieu  que 
le  guet  et  la  pcUroutUe  vont  de  côté  et  d'autre , 
font  des  rendes,  pour  observer  ee  qui  se  passe. 
Ensuite,  senlinelle  et  vedeîtr.  signifient  l'un  et 
l'autre  un  seul  soldat  -,  gutî  et  patroui{/e ,  au 
contraire ,  désignent  ehaonn  toute  une  troupe. 
!•  Sentinelle,  vedette. 

La  sintinelk  est  à  pied ,  et  la  udetle  à  cheval  i 


différence  rij;oure>i?'>ment  observée  par  l'usage, 
et  (|u'il  est  difficile  de  tirer  de  l'étymologie  :  sen- 
unrUr ,  italien esMAMiUa,  a  été  formé  de  senitre, 
sentir,  percevoir,  apercevoir,  et  tedefte,  en  ils- 
lien  tede((a,  dérive  sans  aucun  doute  du  verbe 
italien  vedere,  voir.  BufTon  a  fait  de  ces  deux 
mots,  dans  l'histoire  des  oiseaux,  l'application 
la  plus  juste.  11  dit  d'une  manière  générale 
«  Les  oiseaux  qui  vivent  en  troupes  ont  une  sen- 
tinelle qui  veille  à  la  sûreté  commune.  »  Mais  en 
parlant  des  flamants,  qui  sont  perchés  sur  de 
grandes  jambes,  comme  un  cavalier  sur  son  ch^ 
val ,  il  remarque  que,  <  quand  ils  pèchent,  la  téle 
plongée  dans  l'eau ,  un  d'eux  est  en  v$dtU* ,  la 
tôle  haute.  » 

Gwt  est  vieux  :  fl  repréienlait  avtrelWs  me 

corps  armé  qui  était  au  service  de  la  (>ol  ce. 
«  Tout  le  ifuet  et  toute  la  police  étaient  occupé 
à  faire  aborder,  ranger,  s(Htlr  lee  eenwaes.  > 
S.  s.  a  Avaii'i  Henri  IV.  le  guet  qui  veille  i  I& 
sûreté  de  Paris  consistait  en  quarante^inq 
hommes ,  qui  ne  ftJsaient  eueun  eerviee.  »  Toit. 
Patrouille  veut  dire  I  r/uct,  tout  ou  partie,  ou 
un  détachement  d'une  milica  quelconque,  actual> 
lement  occupé  A  flrire  une  fournée.  Le  lieutenant 
du  guet,  le  chef  :''nnf>  pnfrrtuiUr  ;  'ie.-;  voîcurs 
craignent  ou  ne  craignent  pas  le  guet ,  ils  ren- 
contrent ueië  pohreiiaie  ou  dee  iNUfMnflBf. 
a  Comme  nous  cherchions  à  nous  instruire ,  au- 
tant que  l'obscurité  de  la  nuit  nous  le  pouvait 
permettre,  de  Tétat  où  ils  se  trouvaient,  lafw- 
trouiUe  arriva.  >  Les. 

1*  SÉPARER,  —  2*  DIVISER,  PARTAGER. 
Fêke  que  des  choses  cessent  d'élrs  efts«nWe, 
l'une  avec  l'autre  ou  les  UMS  avec  las  antns» 

!•  Séparer. 

Hais  on  «cfpare  diflérentes  choses,  au  lîcii. 

qu'on  divise  et  qu'on  partage  les  parties  d'une 
même  chose.  La  frparatioH  produit  un  eloigne- 
inetu ,  la  dtvmon  ou  It  parfofe  une  décompgsi- 
tiun.  On  ic'pare  de  ou  d'avec:  on  diiise  ou  en 
partage  en  :  les  Alpes  séparent  i  Italie  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  ;  TApennin  dit  ù«  ou 
partage  l'Italie  en  deux  régions  presque  égales. 
L'or  est  d'autant  plus  pur  qu'il  est  plus  séparé  de 
tout  alliage,  et  d'autant  plus  difficile  i  recueillir 
qu'il  est  plus  divisé ,  réduit  en  parcelles  plus  lé> 
nues.  Ce  qui  n'est  pas  séparé  touche  A  autre 
chose,  y  est  mêlé,  confondu;  ce  qui  n'est  pas 
divisé  ou  partagé  est  entier  ou  considéré  en 
gros,  en  masse,  sans  disttnetion  de  parties. 
2"  Diviser,  partager. 

Diviêtr  eat  le  latin  4iinder9<,  résoudre  un  tout 
en  ses  parties.  JParto^sr  vient  de  portex  agere , 
faire  des  parts  ou  des  portions.  £)m  ùer  s  gnific  la 
distribution  d'une  chose  eu  ses  parties;  et  parta- 
ger, le  distribetion  d'une  chose  en  perties  qui 
doivent  être  données  à  difTèrentes  personnes.  La 
diviswn  n'indique  que  la  rupture  de  ruoiou^  le 
partage  suppose  des  partageant».  On  dtetiie  le 
cercle  en  degrés,  l'année  en  mois;  on  parta^jc  le 
butin,  les  dépouilles  entre  les  associés,  les  béaé- 
flees  entre  les  intéressés ,  le  pain  entre  lee  coo- 
vives,  etc.  Un  géomètre  ffn  mie  terre  en  tant 
de  parties,  un  géographe  dntse  un  pays  en  taat 
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de  province^;  rniis  un  père  partage  une  terre  à 
ou  ËDtre  ses  enfants ,  et  des  puissances  coalisées 
ui  partagent  un  pays  conquis.  Vous  divisex  une 
aoniM  tn  pliuieurs  sommes  particulières  ;  tous 
p<irtagtf  vos  aumônes  entre  certains  raalheU' 
reaz.  «  L'agneau  de  Dieu,  dii-oa,  est  divisé  et 
n'est  pas  mis  en  pièces  :  il  m  ptirta^  à  MS  mm- 
hn»,  et  il  n'est  pa?  déchiré.  »  Boss. 

lotiUtois partager  s«  prend  aussi  dans  le  sens 
ét  éirim^  c'est4<dira  indépendamamt  d*  toute 
idée  de  distribution  faite  ou  à  faire  à  quelqu'un. 
Hais,  comme  il  a  signifié  d'abord  faire  des  lots, 
former  d'un  tout  primitif  des  touts  particuliers , 
quelque  chose  d'assez  considérable  encore ,  il  ne 
se  dit  que  des  grands  objets  ou  pour  représenter 
de  grandes  divisions.  «  L'équateur  partage  le 
globt.  »  AcàB.  «  L'aspèeo  du  eanârd  et  celle  de 
l'oie  sont  partagées  en  deux  grandes  tribus  ou 
races  distioctes,  l'une  privée,  l'autre  sauvago,  > 
Bvtr.  «  Un  homiii»  qui  voudrait  dUiiêer  son 
tempi  par  intervalle  entre  le  monde  et  la  solitude 
ne  serait  bien  nulle  part.  Il  a'y  aundt  d'autre 
moyen  que  de  partager  sa  Via  'OOtilm  tu  deux 
f  rands  espaces  :  l'un  pour  roir,  l'autre  pour  ré- 
fîfchir.  »  J.  J.  «  Les  Gaulois  partagent  leur  ar- 
ju«e  :  une  partie  demeure  avec  Brenaus,  leur  roi , 
pour  oontimwr  le  ai^  ;  Taiitro*  dmâit  par  Uon- 
pes,  se  disperse  pour  fourrager  la  campagne.  » 
BoLL.  «  Romulua  porto^ea  d'abord  tout  le  peuple 
en  trais  corps...  ;  puis  il  divisa  diaqno  eorps  en 
dix  autres....  »  In. 

Enfin,  au  moral,  une  autre  dUTérence  est  à 
itmarqutr  ontre  ces  deux  mots.  Dmiser^  c'est 
mettre  la  division j  la  discorde,  la  mésintelli» 
pence  ;  et  partager,  c'est  seulement  faire  naître 
différents  partis.  Des  intérêts  ou  des  préleotious 
contraires  nous  divisent  ;  des  goûts  différents , 
des  rues  ou  des  opinions  différentes  nous  par(a- 
gent.  Dans  les  premiers, temps  de  la  réforme,  la 
diversité  des  communions  divisatt  le  monde 
clir  iv^i  qu'éllc  ne  fait  .que  partnrjrr  à  présent. 
«  Deux  partis  dtcitatenT alors  et  partaient  encore 
atyoard'lini  i'Borape  chrétienne.  Le  premier  est 
celui  des  catboliqucs ,  le  second  celui  des  protes- 
tants. »  Volt.  Un  pays  en  proie  à  la  fureur  des 
factions  est  divisé;  une  asiiemblée  où  tous  les 
•vis  ne  se  réunissent  pas  en  un  seul  est  par- 
Utgée. 

SÉRIEUX,  GRAVE,  —  PRUDE.  Qui  n'est  ni 
plaisant  «  ni  enjoué,  mais  réservé  par  rapport  i 

la  joie  et  aux  divertissements. 

Sérieux,  en  latin  strius^  de  xrro,  au  soir,  à 
l'époque  du  jour  qui  n'est  pas  riante,  signifie 
exactement ,  qui  ne  rit  pas.  Gravs  est  le  latin 
gravis^  qui  n'est  pas  l^er,  mais  circonspect, 
qui  s'observe,  qui  ne  choque  pas  les  bienséances 
•  le  son  rang,  de  son  ftge  et  de  son  caractère. 
I." homme  térieyix  ne  rit  pas,  n'aime  pas  à  rire; 
l  iiomme  grate  ne  rit  pas  hors  de  propos,  ne 
lescend  pas  à  des  ris,  A  des  plaisanteries,  à 
jn  badinage,à  des  futilités  indignrs  de  lui  on 
le  ^on  état.  L'un  est  retiré  (Uosa.),  concentré 
S.  S.>«  éloigné  de  Tamusement  (Feu.),  sauvage 
ft  Tnêlancoîiqne  (l^ouno.);  l'autre  est  composé 
FÉM.),  modeste  (Ua.,  Mass.,  S.  S.),  décent 


On  peut  être  sérieux  sans  être  grave  :  tel  est 
un  prédicateur  qui ,  d'un  ton  sérieux  et  sans  se 
douter  qu'il  manque  aux  convenances,  débite  sur 
Dieu  et  les  mystères  des  discours  impertinents  et 
des  jeux  de  roots.  Un  enfant  peu  enclin  i  rire 
est  sérieux  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit 
grave,  car  fl  n'a  point  de  déeonun  à  garder  ni 
de  personnacre  b.  soutenir.  De  même  ,  on  peut  êtro 
grav  sans  être  «^rteux  ;  car  la  gravt<«  ne  défend 
pas  absolnnent  de  rire,  nais  seulement  de  rire 
d'une  manière  inconvenante  et  déplacée,  a  La 
véritable  grattt^  est  simple,  douce,  accommo- 
dante ,  et  même  pleine  d'une  gaieté  mode&te.  > 
Vin.  En  conséquence  et  sous  ce  rapport,  «^rtettf 
ajoute  ;\  grave;  aussi  troure-t-on  souvent  ces 
deux  épilbèles  ainsi  jointes,  grave  .et  sèruux 
(  r ASC . .  Bmb.,  Boom.,  Fin. ,  S.  8. ,  1.  J. ,  Volt., 

ROLL.). 

Le  contraire  du  sérteus  est  proprement  la 
gaieté. 

Fins  veos  psieissee  gs!»  plus  Je  suis  sérieux. 

Volt. 

U  entre  de  Tlndéeenee  dans  ee  qui  est  comrsire  4 

Ugrai'tf^;  ainsi  la  gravtt/  ne  permet  pas  qu'on 
rie  ou  qu'on  badiae  dans  le  lieu  saint,  et  elle  ne 
soutire  pas  ia  galantt?rie  dans  un  prélat.  «  La 
phyrionomie  de  Fcnelon  rassemblait  tout,  et  les 
contraires  no  s'y  combattaient  point  :  elle  avait 
du  sérieux  et  de  la  gaieté,  de  la  gravité  et  de  la 
galanterie.  »  S.  8. 

Avec  du  frnruT  on  est  froid  et  sec.  «  Les  fem- 
mes trouvent  trop  froid  et  trop  sec  tout  ce  ont 
est  9Mnm  et  éloigné  de  l'emueement.  »  Fsh. 
Avec  de  la  gravité  on  est  imposant.  «  Comme 
Claude  Anct  était  sérieux ,  même  grave,  il  m'en 
imposait ,  et  je  n'osais  m'oubliec  devant  lui.  » 
J.  J. 

Ensuite,  on  est  sérieux  par  humeur,  et  gratte 
par  système  de  conduite  avec  empire  sur  soi' 
même.  Le  iérievue  est  une  qualilé  agréable  ou 

désagréable  donnée  par  la  nature  et  qui  ne  sup- 
pose pas  d'idées }  la  yranï^  est  une  qualité  bonne 
ou  mauvaise,  fruit  de  nos  efforts  et  qui  suppose 
la  conception  de  ce  qui  convient  ;  c'est  une  partie 
de  la  sagesse ,  celle  qui  consiste  à  régler ,  à  con- 
tenir l'extérieur.  Or,  l'humenr  étant  caprieieiise, 
se  manifestant  par  accès,  on  est  plutôt  sérieux 
dans  l'occas'on  ,  dans  les  cas  particuliers,  et 
grave  conblammcnt.  Un  homme  vous  a  répondu 
d*ttn  ton  stfriei»  dans  telle  circonstance ,  et  il  a 
le  ton  grave.  On  dira  donc  de  préférence  une 
contenance  sérieuse  ^  et  un  maintien  grave. 

Bnfin  sérieux  convient  mieux  en  parlant  des 
choses,  et  grave  pour  qualiOer  les  personnes. 
«  La.légèreté  et  l'indiscrétion ,  ce  vice  si  indigne 
de  la  gravité  du  chrétien,  si  éloigné  du  eérieitus 
et  de  la  solidité  de  la  foi.  »  Mass.  «  Le  grand 
parleur  vi  se  jeter  dans  un  cercle  de  personnes 
^rove;  qui  traitent  ensemble  de  choses  s^'mses, 
et  les  met  en  fuite.  »  Labr. 

Girard  a  eu  tort  de  joindre  h  ces  deux  mots 
celui  de  prude,  qui  eu  diiTere  trop  manifeste- 
ment. Il  signiBe  toi^ours  une  réserve  afTectée, 
et  presque  toujours,  aujourd'hui  surtout,  la  ré- 
serve affectée  d'une  femme  par  rapport  aux 
WepttaiiMt  à»  nn  aeze  et  4  It  pudeuTi  te  ITi- 
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santhrrrpe  offre  un  mctlMe  de  pmderie  dans  la 
personne  d'Arsinoc.  «  Molière  attribue  à  Elmire 
dins  le  Tariufe  une  sageue  indulgente  et  modé- 
rée, fort  ctoîcn'^e  de  li  pruderie,  cjuî  s'effarou- 
che d'une  déclaration ,  et  qui  fait  uu  éclat  de  ses 

La  pruete  C^TÎIn^ne ,  en  pnMIe  vertncnse. 
Avec  son  intendant  est  tr^s-peii  scrupulcnsc. 

Dest. 

SERMENT,  JUREMENT,  lOKNI.  Action  de 
prendre  Dieu  à  témoin. 

Serment  vient  du  latin  «aeramfntuni ,  serment 
militaire  ,  celui  par  lequel  les  soldats  s'enga- 
geaient publiquement  à  rester  fidèles  à  leur  dra- 
peau. Jurement  est  le  latin  juramentum,  de  jw- 
Tûnt  Aifirmer ,  protester,  ea  donnant  Dim  pour 
gsnnt  dê  ce  qu'on  dit. 

Le  serment  diffère  du  ;ufem€nt  de  deux  façoOs. 
D'abord  il  se  liiitjni  public  d'une  manière  «olen- 
neUe,  devant  des  autoritée,  dans  let  afflilnw  let 
plus  importanti-s .  dnns  les  trail^-s  d'alliance  et 
de  paix ,  dans  l'exercice  ou  l'entrée  en  pouea&ion 
des  charges ,  dons  radndniBtntion  de  la  Jnstiee* 
Les  juremtfnU,  au  contraire,  ont  li«  n  :  nire  par- 
ticuliers, en  aedéti,  en  contenation,  dans  le 
Jeu  ;  et ,  eonflie  dinseet  dhers  cas  n'est  jamais 
nécessaire  de  jurer,  le  mot  ;t(r<rTnenf  se  prend 
plus  ordinairement  en  manvaise  part,  comme  un 
iftnuiif  lut  en  vain  on  dans  l'emporfeneM  de  la 
colère  :  ce  sont  les  jurements  (Bos'^/l  et  non  le-^ 
umunts ,  qtie  saint  Louis  proschTit  a?ec  tant  de 
•Mrité. 

Ensuite  le  serment  a  pour  objet  de  confirmer  la 
rincérité  d'une  promesse,  et  lajvrment  de  con- 
fimer  la  virité  d^m  fÉnoignagt.  *  Jéaat^Arist 

nous  promet  avec  serment  son  royaume  pow  un 
Terre  d'eau  donné  en  son  nom  (Boubo.)  ;  gaiat 
Ham  renia  son  nattte  me  Jmrmmt  (Boss.).  Le 
ferment  donne  assurance  que  tous  tiendrez  pa- 
role, el  le  jurement  que  tous  ne  mentez  pas.  Le 
premier  e^t  un  engageBOBl,  la  aBBOod IVBnna- 
tiOD  la  plus  positive. 

«  C'est  sur  ce  sentiment  (d'un  Dieu  rongeur) 
qu'est  fondé  l'usage  ètaUl  m  toos  lieux ,  soit  de 
ces  jurnnffitf  .familiers ,  pour  ainsi  dire ,  qui  ne 
sont  que  trop  souvent  dans  la  bouche  de  tous  les 
hommes  lorsqu'ils  veulent  assurer  la  vérité  d'un 
tait  et  exiger  qu'on  les  croie  sur  leur  parole ,  ^oît 
de  ce  strmtnt  solennel  quils  regardent  comme 
le  plus  ferme  appui  des  engagements  humains, 
parce  qu'ils  y  rendent  Diea  même  garant  de  leur 
bonne  IM  et  de  la  stabilHé  de  lenn  promesses.  » 

Jurement  et  juron  ont  été  disttngués  l'nn  de 
rentre  dans  la  l**  partie ,  p.  3tî. 

SERMînsT.  \vir.v.  Promesse  faite  solennelle- 
ment sous  les  jeux  de  Dieu  et  avec  invocation  de 
•on  saint  nom. 

Serment,  de  tacrament}i\n  serment  militaire, 
exprime  un  engagement  quelconque ,  pariiculiè- 
xament  un  eng^ment  CBtvrs  mi  honlttte  on  en- 
vers des  hommes.  «  Jurer  frauduleusement  à  son 
proch^u,  et  ne  craindre  point  de  violer  la  sain- 
ieté  de  son  «emml  «t  de  ses  proraesaes,  faire 
servir  à  tromper  ses  frères  le  lien  le  plus  sacre  et 
le  plus  Inviolable  de  la  société.  »  lUss.  C'était 


un  tisacre  qw  chaqu*  seitmcur  eût  un  grand 
nombre  de  clients  qui  se  dévouaient  pour  Uu  i 
la  vie  e(  à  la  mort .  faisant  serment  de  naM 
point  survivre  et  de  prodiguer  leurs  vies  pow 
défendre  la  sienne.  »  Roll.  Mais  rmi .  comme  k 
latin  rofum,  d'où  il  a  été  fnrmé.  désigne  un  ea- 
gagementoù  on  entre  directement  envers  Dieu, 
et  cela  de  son  plein  gré ,  «ans  que  l'œuvre  dont 
on  s'impose  l'obligation  soit  de  précepte.  «  Clovis 
fit  roni  d'embrasser  le  chviitiiDisnMt«  tfû  tMSjtar' 
tait  la  victoire.  »  Cord. 

Dieu  prodigue  ses  biens 
A  eeoB  {}m  mrioM)  qui  twAr^  é'titniÊmi. 

<r  T unr.rr  rcl''va  "^on  ^  rru  le  roi  Henri  lU 
(d'Angleterre),  qui  avait  fait  sermeiu  d'altor  faira 
la  ga«rre  en  PaieïtiBa.  «  Totr.  v  Awne  de  est 
sociél'''-  '<f-cle^  anriennes^  ne  C'T":nut  c^Ue  ef 
frayante  coutume  de  se  lier  par  serment  au  gam 
dft  vtê  qii'élles  cttdMrassBent,  de  Mre  ce  qtie  neos 
appelons  des  renur.  Ce  fut  saint  Ba  Ho  ni,  le 
premier,  imagina  e«  vents,  ce  serment  de  le»- 
davag».  »  In.  C*eit  mi  mmmt  primorMal  «Iti^ 

cite  que  celui  d'être  citoyrri.  "^i  !.;■  <oiive-a*n  dé- 
clare un  ccBM  incompatible  avec  le  serment  natu- 
rel ,  tons  sont  éhê  lora  délMa  en  oOQaeieBW  da  oa 

ner  Frédéric  Barberousse,  et  Frédéric  jura  de 
CMiseivoi  an  papa  la  vie,  Isa  flmÉbrw.  la  Ifr 

berlé,  l'honneur  rt  Ir-^  biens.  C'était  en  pareil  cas 
la  formule  des  serments...,  Ridiard  et  Philippe 
s'étaient  angifès  à  nanhor  an  saeoani  dea  flM> 
tiens  de  la  Palestine.  Impatients  d'accompHr 
leur  von» ,  ces  deux  rois  firent  hi  paix.  »  Cosd. 
«  Les  Israélites ,  dH  l'ittè  fknjr,  éniesC  JM 
fîisîieux  i  rbt^ffver  leurs  rtevr  et  leurs  ter^ 
mcnis.  Pour  les  raus,  l'eMBiple  de  Jephté  n'es* 
qvatrap  tùrt;  pour  les  serments,  Josué  garde  Im 
promesse  qu'il  avait  faite  aui  Gabaonites ,  quoi- 
qu'elle fût  fondée  sur  une  tromperie  manifeste.  » 

BBOmi,.  mÉMCATlOH.  Diseonis  chiéte 
pour  annoncer  et  err^liquer  la  parole  de  Uan  et 
pour  exciter  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Smnon  est  vn  substantif  pur,  latin  sermo;prf- 
âication  est  un  sub-'t^ntif  v'-rb?),  df^riré  de  praf> 
dicars,  prêcher,  qui  a  forme  aus^i  prédiaxtair. 

Da  là  Ift  dUnmiM. 

Le  sermon  est  un  objet .  la  pr/dieation  un  fait. 
Le  sermon  se  prend  pour  les  choses  dite»  par  le 
prédicateur;  et  la  fm^dicotini,  pour  i'rvéDem«it, 
ou  le  fait  de  le  dire.  Au  moment  où  les  Espa- 
gnols allaient  attaquer  les  Péruviens .  un  moine 
fit  k  ceux-ci  un  long  sermon.  «  Les  historiens  ne 
s'accordent  pas  sur  la  manière  doat  le  smnon 
fut  reçu;  mais  ils  conviennent  tous  que  la  prédi- 
eation  finit  jiar  le  combat.  »  Var.T.  «  Des  smnnns 
trop  fréquents  avilissent  k  fréàicatim  et  le  pcé 
dfeatenr.  «  în. 

a  nu  V  ;:i  !e  la  morale  dans  les  sermn'.:. 
Boss.  Bourdaloue  dit  dans  un  stmio»  pour  le 
mercKdî  des  wndres  :  «  Toid  par  oh  j«  com- 
mence le  cours  de  mes  prf'dicitions.  ■ 

Réussir  dans  ses  sermons,  c'est  en  £nra  d'an 
mérite  Ttel  et  qui  sulwiste  :  qu'on  rénssisM  dsna 
srq  rr  dicntt'nns ,  c'est  \m  fait  et  riiju  de  plus. 
«  Sérieusement  le  coadjuteur  est  heureux-  son 
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ns»ge  est  ioUiire.  Vous  verrez  eotnine  il  rénssira 
*st  les  prédÊmtimu  qu'il  doit  fiire.  >  Sir. 

Le  sermnn  fruelqiie  chose  qui  suh^i^t»  fiprfes 
la  préditation  ou  llactioQ  de  ie  prononcer ,  et 
q»i  «itele  qnelquefeie  mÊme-vnttt»  •  Du» les 
coTnmencorti'.Mit ^  s'iint  Aiipii;;tin  écrivait  ses  ser- 
mons et  les  apprenait  par  cœur,  ■  Rou..  On  ap- 
pelle «ennoii»,  ft  md  pts  préâbtHmu^  Itt  ^ 
cours  chrétiens  que  nous  lisons  dans  les  livres. 
«  M.  Dubois  a  donné  la  traduclîon  des  sermons 
de  saint  Augustin.  »  Roll.  «  Saint  Ambroise 
lDfèr«  dans  un  de  ses  livres  un  «rnium  «aller  tfs 
|«pe  I^ibèrivs.  »  Boss.  «  Telle  est  l'arpntyre  que 
rapporte  sainl  Augustin  dans  soa  sêrvMn  de  la 
pNUmtÊm  d»  Nra»«ftrtal  «nr  la  nontagM.  » 
"Vhtlt.  Lr^  jTTf'dirnt-innT ,  an  contraire,  ne  durent 
que  le  imnps  peadanl  iefuel  parle  Torateor. 
«MéfVM  fiez  pas  à  «et  èORNloM  nnIMes,  si 
TOUS  en  «ipérimentex  qtielquofois  dans  les  saintes 
prédieatùms.  »  Boss.  Dans  les  saintes  pr^dim- 
tiottê^  c'ect-à-dire  pendant  qu'on  vous  prêche. 
«  Dien  accompagna  de  prodigai  !■  yrëdieaHons 
de  saint  Bernard.  »  Boss. ,  Mass.  —  •  C'est  h  ses 
prédications  que  l'abbé  de  Beauheu  doit  la  répu- 
ttHott  «ont  il  a  Jeoi  4e  m  vlnirt.  nie  Mt  aaset 
grande  pour  faire  désirer  de  l'entendre  &  la 
eour....  On  a  de  lui  deux  voltunes  de  <er- 
«MM,  qui  mt  M  inprtniAi  «pièe  m  mm.  » 

D'Al. 

Enfin,  senM  en  latin  signifiant  lui-même  dis- 
cours, au  lieu  que  prmdicatio  ne  s'est  jamais 


pria  «A  ^Mê  moiff^mk  que  ÛUê  la  basse  lati 

Bitéf  sermon  erprinr^  nn  âhcrmn  'plui  travaillé 
et  plus  soleaneL  «  Mous  n'avons  pouu  de  prédi- 
MlMf  ea  Mira  aUda  tpA  lAt  Até  uwri  Spiii^ 

dans  rrrrmn.T  les  pln'^  prcpirés  tfoe  Jésus- 
Chriat  l'a  été  dans  ses  préditations  populaires.  » 


'  SEEVIABU,  OBLIOSAirr,  OFFICIEUX.  Oui 
I  aime  ou  est  porté  à  se  rendre  utile  ou  agréable 
'    aiTT  autres,  a  les  aider,  à  Im  assister  dans  leurs 

Serrxable.  de  service,  servir,  et  d'abord  du 
latin  servus,  esclave,  serviteur,  est  un  tenue 
ùnilicr  et  plos  Tulgure  que  les  devx  autres.  Il 
a  rapport  aux  pptit'^  services  qu'on  se  rend  dans 
la  société,  comme  de  faire  une  commission,  ou 
Hm  mèm  i  eeu  de  gens  bas  plaeée  et  qui  ont 
un  métier  peu  honorable.  Ce  ibot  ne  se  trouve 
point  dans  les  grands  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XI Y.  Molière  l  a  employé  une  seule  fois. 
C'est  dans  l'iirerf,  en  parlant  de  Preaine,  femme 
d'intrigue,  qui  se  définit  elle^nême  une  entremet- 
teuse :  «  Je  viens  faire  ici  ce  que  je  Ikis  partout 
aiÛeurs,  aTentrenetlre  dTaflliifeB,  me  rendre 
serviahle  aux  gens,  H  profiter,  du  rnicTiT  qu'il 
m'est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis 
wenit.  »  C^t  à  peu  près  aoesi  le  sens  de  i«rv<ia- 
hle  dans  runiqne  passage  où  Mme  de  Sivigné 
a'oicst  servie.  Au  sujet  d'une  fnfnme  mtidèle, 
elle  dit  que  le  père  de  cette  femme  a  éclaté ,  et 
elle  ajoute  :  <  Vous  savez  bien  l'bumeur  cou» 
plaisant"^  et  môme  serriabîe  de  la  mère.  ■»>  «  Le 
jésuite  Meaou  est  grand  cabaleur,  grand  intri- 
gant, alerta,  isrvWe,  ennemi  dangereux  et 
gnnd  aosvarliaaiiK*  »  Toly*  «  Pinni  oenx  ^ni 


faisaient  les  honneurs  de  la  ville,  il  y  avait  un 
petit  abbé  Périgonrdin,  Pnn  de  ces  gens  emprea» 
5é8,  toujonrs  alertes ,  totijotirs  sfrtiabîfs,  effron- 
tés, caressants,  accommodants,  qui  guettent  les 
étrangers  *  leur  passage,  levr  «entent  l'histeira 
scandaleuse  de  la  ville,  el  leur  ofTt  ent  des  plaisirs 
k  tous  prix.  »  Ij>.  Cependant  ce  mot  n'a  pas  tou- 
jours une  signifloation  rfatatrrtbe.  D'ordinaire, 
U  se  dit  seulement  des  petits  services,  ou  des 
services  d'un  inférieur,  «l'un  secrétaire,  d'un 
homme  d'affaires,  d'un  messager,  d'un  homme 
du  peuple  par  rap]^rt  à  un  grand.  C'est  le  sent 
q-ie  lui  donnent  souvent  "VolUiire  et  Saint-Simon. 
«  Pourquoi  avez- vous  battu  ce  chien-là?  Savez- 
tons  quelle  taie  rtoinet  Ceit  bien  «ertafno> 
ment  celle  d'un  humme  vigilant .  îrrn'aî/?f,  re- 
connaissant ,  d'un  ami  sensible  et  fidèle.  » 
Maut. 

Bon  homme,  ingénu,  terviabU^ 
Tu  te  tais  baîrcomoM  un  diable 
Ateeqae  toute  la  bonté.       J.  B.  Boo».  * 

Deux  différences  séparent  obligeant  d'officieux. 
D'abord,  l'homme  obligeant  vous  attend,  et 
l'officieux  vous  prévient. L'un  vous  recevra  bien; 
tous  na  vous  adifesserex  pas  en  tabi  à  lui  ;  l'autre 
se  fait  un  devoir,  nfficiumy  de  recherctr^r  les 
moyens  de  vous  être  utile.  L'un  est  trè^-bien 
disposé;  vous  n'avux  qu*i  demander,  il  ne  tous 
refusera  pas  son  concours;  l'autre  est  toujours 
là ,  aux  petits  soins  pour  vous,  zélé ,  obséquieux, 
et  ses  attentions  vont  quelquefois  jusqu'à  l'im- 
portonité.  La  termfamiion  fun  marque  abon- 
dance, plénitude,  ou  même  excès.  Offid^^t 
enchérit  donc  sur  obligeant ,  puisque  l'bomme 
offUiem  va  au-devant  des  eeeaaions ,  et  que  To- 
hlirjrr.nt  se  borne  à  les  attendre  et  i  ne  pas  les 
laisser  échapper.  L'empressement,  et  an  grand 
empressement  est  tellement  propre  à  l'heaune 
officieux,  que  ce  mol  désigne  qnelquefri.  une 
qualité  excessive  ou  affectée.  On  fait  VofJUiswet 
comme  on  fait  l'empreesé. 

Ensuite,  obligeant  est  plus  accidentel ,  et  plus 
relatif  à  l'extérieur  et  au  langage  :  paroles  (Mol.), 
façons  de  parler  (lu.),  ofires  (Volt.),  assurances 
(Mm..)*  pflomesses  (Booan.  )  obligeantes;  air 
(Reoh.),  ton  (Moi..),  accueil  (Regn.),  termes 
(CoHH.,  BûUBD.),  propos  (Volt.),  mots  (Bouan., 
J.  J.)  oMtgeant».  «  Les  Japonais  sont  tiMk  et 
obligeants,  parlant  bien,  féconfl'^  t.  r  nnpîimcnts, 
mais  inconstanta  et  fort  vajns.  >  Bu ff.  «  Ce- 
lui qui  pada  est  oNC^eanl  et  cirfl  :  il  a  dono  rai- 
son.» Mal. 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frtvoks, 
Ces  thligtanu  diseurs  d'inutiles  paroles, 
Qai  de  cMlllée  aiue  tous  tant  eombai.  Moc. 
OffidevT  exprime  quelque  chose  d'habituel,  et  a 
rapport  à  l'intérieur,  aux  sentiments  :  pitié  (Mol.), 
Charité  (Boaa. ,  Bouan.) ,  bontés  (V«i.t,)  efllcteu- 
tex;  T.b\e  (Rac.).  amour  (PorTin.),  coiîur  (Fès.) 
officieux.  «  Les  Français  sont  naturellement  ofll- 
cietcsr .  humains ,  bienvelUanm.  »  I.  J.  «  Vnus  se- 
rt? bon  nmi,  poli,  officieux,  complaisant.  »  FéK. 
it  Ami  tendre  et  ojffieieux.  »  Boil.  A  proprement 
parler,  ce  sont  les  manières  qui  soote&lifsailfn» 
et  te  perseime  qui  est  officieuse.  «  Que  tout  mar> 
4ve  anfnn  de  la  Dobiesee,  de  l'éléfatioa,  un 
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eomr  libéral,  ofjteietur,  bienraimt,  touché  du 
mérite  ;  (la  l'industrie  pour  obliger  ;  de  la  dëlica" 
.tesse  pour  assaisonaer  un  service  de  ce  qui  peut 
;!«  reiûlre  obiigetmt  mus  le  faire  valoir.  >  Fia. 
«  Vous  avec  tu  de  quelle  manièra  obligeants  Yof- 
fiHtvm  Bouret  avait  débuté  avec  moi.  •  MaiM. 

Je  voua  ioii  Ueo  leon  de  ee  «oin  cbUgent...^ 
G'eel  être  t^âmat^  et  trèe-fon,  ou  je  aleure. 

Mût. 

—  Parler  de  qnelqu'uiv  obligeammenX  (Pasc.  , 
tABR.^ ,  c'est  dana  l'oeeasioD  en  parier  avec  eivi- 

litc.  Excuser  quelqu'un  officieusement  (FtN.), 
c'est  preadra  soin  ou  s'empresser  de  le  justifier  eu 
ai^  nié  it  affeetuaut.-*  Sous  e«  second  rapport, 
comme  sous  le  premier,  officieux  enchérit  sur 
obligeant.  «  Votre  pè^-e  était  fort  obligeant ,  fort 
offMnui,  »  Mol.  <  Soyac  bon  ami,  obligeant ^ 
t^ieux,  ouvert.  ^  FÉi*.  •  Les  Neufcbâtelois  sont 
ohligeantt ,  officieux ,  hospitaUets.  •  i.  i. 

On  atk  «ffpioftte  avec  dévoDenent,  oamniui 
supérieur  et  pour  de  petits  services,  tels  que 
ceux  d'un  serviteur  earers  son  maître.  Ou  est 
obiigeanit  quand  on  prend  plaisir  à  aoenaillir 
des  demandes,  quand  on  est  volontiers  secoura- 
ble  ou  bientaiâânt  dans  roccasioo.  On  tsi  officieux 
avec  empressement  et  aflTection,  quand  OB  «ourt 
au-devant  de.s  moinfirf-  (lésirs. 

Ces  trois  mots  peuvent  être  pris  en  mauvaise 
part.  Serviabl*  indique  alors  des  sarvioas  bas, 
illicites,  honteux;  obligeant,  d"^  mrîrqups  trom- 
peuses de  bon  vouloir  ou  d'interùl,  cl  o[j%c\eux , 
un  excès  de  soins,  des  empressements  outrés, 
qui  faticM?nt  des  obsessions,  des ilattarisst  des 
louanfr*?s  mensongères. 

SKHVK  K  BIBNFAIT,  BOlf  OFFICE,  GIÂCE, 
FAVKUR,  PLAISIK,  AMITIÉ.  Action  qui  a  pour 
but  et  pour  effet  l'avantage  ou  l'agrément  d'au- 
Imi. 

Le  service  tert  ,  est  utile  ;  le  bienfait  vient 
d'un  bienfaiteur,  d'un  supérieur,  d'en  haut;  le 
bon  office  est  une  médiation  ;  la  grùce  et  la  faveur 
sont  gratuites;  pUMir  «t  amitié  sont  dans  cette 
acception  des  mots  famlUars  qni  désignent  quel- 
que cljose  de  petit  ou  de  peu  considérable. 

iie  serotce  serf,  est  utile.  Service  est  par  con- 
séqnent  te  tenne  général,  celui  qui  signifie  le 
plus  sirapk!:ie[it  l'idëe  commune.  Il  s'emploie 
pour  exprimer  tout  ce  qu'on  fait  de  bon  pour 
quelqu'un,  afin  de  le  tirer  d'aftïkira  ou  d'end>ar- 
ras,  tout  ce  qu"r".  lui  procure  de  ressource,  tout 
ce  qu'on  lui  donne  de  soins ,  de  conseils  ou  d'as- 
sistance  dont  il  peut  avoir  besoin.  «  ^  nos  do« 
mestiqnes  osaient  r.nnî  dirr  que  tous  les  «erncef 
qu'ils  nous  rendent  sont  pour  eux  d'un  déigoût 
Insontanabla.  >  Usas,  c  Tbémistoela,  proscrit 
par  ses  concitoyrn- .  pfirait  à  Artaxcrce  ses  ser- 
vicet  contre  les  Grèce.  >  Boss.  <  Les  sem'ces 
qne  d'Agueneau  rendit  i  l'État.  •  Lan.  «  Homme 
modeste  et  laborieux,  qui  rendit  beaucoup  de 
MTVtMs  au  théitre  Italien,  dont  il  était  souf- 
fisnr.  »  In.  «  Notre  annami  ost  jaloux  des  seretces 
que  l'abbé  Bazin  a  rendus  aux  lettres,  &  la  religion 
et  à  la  patrie.  >  Volt.  Du  reste ,  le  service  sup- 1 
pesa  dans  celui  qui  le  rend  les  dispositions  d'un  | 
servit ntr ,  c'est-à-dire  du  dévouement  et  du  zèle. 
«  Le  sénat  ne  manquerait  pas  de  recomiaître  ies  | 


services  et  rattacbemant  itiés  d'Att^  >  Roll. 
On  dit  particulièronsnt  bien  las  mvices  de 
l'amitié  (J.  J.). 
C'est  fiiflt  mal  d'an  ami  rsccfoir  le  «smee.  Mec 
Le  Mm/WI  vîaitd*an  htenfuikur,  d'un  supérieur, 
d'eu  haut.  C'est  un  acte  de  générosité ,  le  don  on 
r<£uvre  de  quelqu'un  d'ilavé,  tel  qua  Dieu,  «a 
roi,  un  grand ,  un  protecteur,  un  p^.  Sn  eda 
le  bienfaî!  i''  trouve  avec  le  ■service  dans  une 
grande  opposition;  car  sercice  se  dit,  non  pas 
uniquement,  mais  prioeipalemant  de  Finnriâsr 
au  supérieur,  le  ç^rt  ù-e  étant  (.'énéralemeut  rendu 
par  tm  urviieur,  par  un  homme  placé  au>desaois 
da  celui  qui  la  nçoH.  «  Sntrs  las  aUiés  des  IMk 
mains  il  y  en  avait  qui  leur  étaient  unis  \  ,1-  1rs 
bienfaits.,..  H  n'y  avait  point  de  serv%ces  que  les 
peuples  et  k«  nis  ne  fiusent  prêts  de  rsndrt 
ponr  obtenir  le  litre  de  leur  alîit',  »  Moirrxso. 
Les  bienfaits  àa  sénat  romain  envers  MasiaiM 
n'élaiaat  qne  la  juste  vèeompenaa  des  mrvim 
rendus  i  la  république  par  îe  roi  numide  (Holl.1 
■  Un  homme  en  place  ne  saurait  payer  par  trop 
de  pensions  et  4o  hiênfiÊHt  Ise  aeeonrs  et  les  itr> 
ries  qu'il  retire  des  gens  d'esprit.»  Li83  «  N'e 
pouvant  pas  récompenser  tous  les  vaillants  hom- 
mes dent  on  a  besoin  par  des  Menfisift  rMaqnl 
épnl^nt  lenn  services .  on  3  r-^ndu  cette  qualité 
honorable ,  afin  de  les  attirer  au  moins  psr  cette 
sorte  de  récompense  qvt  ne  leur  manque  jamds.» 
Nie.  «  Je  me  jetai  aux  genoux  de  don  Alphonse, 
et,  plus  charmé  de  son  bon  cœur  que  de  son 
bienfait:  Seigneur,  lui  dis-je,  votre  don  m'est 
d'autant  plus  agréable,  qu'il  précède  la  connais- 
sance d'un  service  que  je  vous  ai  rendu.  >  (  Gil 
Blas).  Les.  Assuérus  fait  chercher,  pour  le  com- 
bler de  bienfaits,  l'homme,  c'est-à-dire  Mardo- 
chée,  qui  lui  a  reudu  un  grand  terrice  par  la 
révélation  d'un  complot  (Rac.).  On  dit  les  bien» 
faits  du  ciel,  le?  services  du  ciel  serait  d'une 
impropriété  choquante  ;  et,  d'autre  part ,  on 
peut  recevoir  des  services  y  mais  non  pas  des 
bienfaits  d'un  plus  petit  que  soi.  An  servùa  est 
due  une  récompense  ;  c'est  de  la  reconnais- 
sance  en  d>  la  gratitude  que  demanda  le  bien- 

Le  bon  office  est  une  médiation.  C'est  ce  qui 
résulte  de  l  étymologie  du  mot  ;  officxum,  tVofn.- 
sers  (ob  factre),  agir  devant,  en  se  piaçant  «atre. 
intervenir,  s'interposer,  s'employer  pour  qa«i> 
qu'un  auprès  l'iui  tiers.  Les  anges  n-jji  rendent 
de  boiM  offices  auprès  de  Dieu  (Boss.).  «  s  euue- 
mettre  près  d*ttn  monarque  et  y  rendre  aux  per- 
sonnes que  nous  chérissons  les  offices  d'un  bon 
ami.  »  Bosa.  «  Les  bons  offices  que  Mme  da 
Malntenon  a  rendus  à  M.  de  Beaovillien.  >  Wiem. 
o  Personne  à  la  cour  ne  veut  entamer,  on  s'oîTr-; 
d'appuyer  :  c'est  une  manière  douce  et  polie  de 
reftasw  son  crédit,  ses  o/)lest  et  sa  médiatieo  & 
qui  en  a  besoin.  »  Labr.  «  L'empereur  intcrpi^nit 
surtout  ses  bons  offices  entre  i  Espagne  et  l'An- 
gletene....  Autrefois  il  avait  employé  sa  média- 
tion entre  l'Espagne  et  le  Portupral.  »>  Volt. 
«Interposez  vos  bons  offices  pour  me  faire  inscrire 
au  nombre  dee  seuserivanls.  »  J.  1.  «  Ounat  ans 
bons  offices,  je  vous  en  di  pense  ...  Je  me  dois 
de  n'accepter  aucune  afiture  doui  vous  soyex  le 


Digitized  by  Google 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


94» 


médiateur.  »  Id.  «  Ma  pauvre  Claudtoe  (entre* 
netteose) ,  il  faut  que  je  te  rccomj  ense  àm  tinu 
offices  que  je  sais  que  lu  m'as  rendus.  »  Mol. 
«SostTite,  rendez  cet  offUê  i  ce*  priocee,  de 
ëwAt  de  an  filto  Tert  «fui  de»  dem  tn  tmû- 
mcnts  peuvent  tourner.  »  Id.  «  Lorsqu'on  deraan- 
dait  aux HoUandai»  les. royaumes  de  Naples  et 
Sicile  pour  dédoomuiger  Philippe  V,  ils  répoo- 
(hir-Lt  seulement  qu'ils  emploieraient  UntMlWU 
offices  auprès  de  leurs  alliés.  »  Coiio. 

La  flfrdê»  et  la  f«w*r  aont  graluitet,  toutes 
spontanées;  elles  partent  du  bon  plai.sir  de  celui 
qui  les  fait,  il  n'y  était  pas  obligé,  c'est  plus 
«iveliistl».  «  la  fvtfet  diTine  t«  montri»  grâee  m 
ce  qu'elle  n'est  attirée  par  aucuus  mérites.  » 
Boss.  c  Les  faveurs  de  Dieu ,  par  la  raison  que  ce 
•ont  des  fiMvn,  ne  noua  soDt  pat  dues,  et  na 
▼fenncnt  pas  de  notre  fonds  :  nous  iif  pouvons 
les  mériter;  nous  en  sommes,  comme  pécheurs, 
positiTement  indigiMt.  a  Bouao. 

Mai?  la  grâce  se  considère  en  elle-même  ou 
relalivemcot  à  celui  qui  k  reçoit;  la  f<utew^  au 
MOtraira,  sa  rapporte  A  celai  qoi  la  fkH.  Bour- 
daloue  «Ht  en  parlant  des  extases  et  des  Tisions 
de  !>aiuie  Genevière  :  «  Grâces  sin^'ulières  et 
^bveurx  divines  qui  ne  produisireat  en  elle  aucun 
esprit  d'ort;ueil.  »  a  C'est  dan.s  la  rie  pénitente 
que  Dieu  répdiid  se^  faveurs  à  pleines  mains,  et 
que  l'Ame ,  ne  pouvant  en  soutenir  la  plénitude , 
demande  A  son  Scij^aeur  qu'il  suspende  k  torrent 
de  ses  grdees.  >  Mas^.  «  Mazâtiu  letraucbait  qua- 
tre années  de  gagM  à  toutaa  Us  cours  supirtaa- 
ns,  mats  il  les  conservait  au  parlement,  peiivint 
le  désarmer  par  cette  faveur.  Le  parlemciu  re- 
prisa cette  grâce.  »  Volt. 

Ensuite,  la  grâce  n'étant  pas  relative  à  ce- 
lui qui  la  donne  n'exprime  rien  de  sa  part  i>i 
ce  n'est  la  puissance  ;  au  lieu  que  la  faveur ,  par 
la  raison  opposé* ,  témoigne  de  la  part  de  celui 
qui  dooiw  la  aaotiment  avec  lequel  il  donne,  un 
goût  ou  un  iatérèt  particulier,  une  inclination 
personnelle.  Quand  nous  difTéroos  d'aller  A  Dieu, 
«Chaque  jour  diminoa  quelque  chose  A  ses  fa- 
teurs  et  A  sa  tendresse.  »  Mas.s.  On  peut  accorder 
une  grâu  même  i  son  enxiemi }  on  n'accorde  des 
famtwn  qu'A  emit  qu'on  aime.  La  gr4e*  tire  sur- 
tout son  prix  de  h  n.iture  m'ine  de  la  cliose  et 
de  ses  effets;  la  faveur  tire  principalement  le  sien 
d«  la  personne  qui  la  Jkit  et  du  aantimeut  qui  la 

lui  Inspire. 

£t  ce  sentiment  qui  détermine  la  faveur  n'est 
pas  pridsémont  llifllMstioa  ou  l'amour,  mais  la 

prédilection;  car  c'est  encore  uue  nuance  de 
l'idée  de  faveur  d'impliquer  une  préférence, 
«naacceptioodopenonaat  si  bian  que  les  fa- 

ifur?  de  Dieu,  par  eiemple.  «  sont  des  grdos 
dont  Dieu  nous  bvorise,  en  nous  tes  donnant  ou 
plus  abondamment  qu'aux  autres  ou  mtnw  i 

reichision  des  autres.  ■  BooSD.  Quand  on  vous 
gratifie ,  on  vou2>  rend  heureui  ;  quaiid  on  vous  i 
jRMOriif,  voua  êtes  un  farori,  on  vous  distingue. 

Ce  que  nous  envions  daii'^  I  i  f/r^-r ,  r'p^  la  chose 
même  :  ce  que  nous  eiivioas  dau^  ia  /at  eur,  c'est  i 
la  prciérence  d'affection. 

Plaisir  et  amitié  sont  f.imilicrs  et  annoncent  ' 
quelque  chose  qui  codte  peu  et  qui  u  câl  pas  | 


d'un  grand  prix.  Noua  diaoïu  dans  la  conversa- 
tion ordinalra  :  lSi(te»'mei  1*  platWr  ou  Yamttié 

de  faire,  de  dire  t-Ile  ch'  se,  d'aller  en  tel  en- 
droit. £t.  ce  qui  confirme  le  caractère  attribué 
id  à  ces  mots,  o^«t  qu'on  dit  très-bleu  un  petit 
plaisir,  une  pelilo  nmiti^.  «  Je  fais  de  petits 
piaistn  à  ces  quatre  jésuites,  et  ila  me  disent  la 
messe  quand  J«  toux  bien  l'entendre.  *  Volt. 
«  En  vous  envoyant  le  Sièchr  de  Louis  XIV .  ca 
n'est  point  du  tout  un  petit  fUùsir  que  je  veux 
vous  fkira,  e'ast  un  grand  ■arriee  que  je  voua 
demande.»  Id.  «  Nous  avons  fait  toute  la  j(-iirnée 
des  visites,  Mme  de  Vins  et  mot;  elle  n'a  plus 
Kma  do  Villars  ni  voua;  je  me  trowr*  haureuM 
de  pouvoir  lui  faire  ces  petits  plai<irs.  >  Sév.  Et , 
d'autre  part,  la  même  Mme  de  Sévigné,  éori- 
▼aat  à  Busay-Rabutin,  lui  dit  :  «  Il  fiut  quo  je 
vous  fasse  uns  petite  amitUt  mon  iHuu  cou- 
sin.... » 

Du  resta,  le  plaisir  diffère  bien  de  l'amAtf  .* 
00  ne  fait  d'amiiù'  qu'à  un  ami,  qu'A  une  per- 
sonne avec  laquelle  uu  est  lié ,  et  ce  mot  exprime 
plus  de  familiarité  encore  r;ua  celui  de  plaitiri 

on  fait  un  j>/fîtKir  à  tout  liomrac  qu'on  ohlipe, 
fill-ce  un  blraiiger  ou  uu  iucouuu;  c'est  souvent 

ua  terme  dont  on  se  eert  par  modestia  pour  atté- 
nuer un  service  qu'on  a  rendu  soi-mt  mf-. 

SERVITEUR,  —  DUMESTIQLE,  VALET,  LA- 
QUAIS. Homme  qui  est  A  la  disposition  d'un 
autre,  et  qui  lui  consèere  son  tra?ail  et  «ea 
soins. 

Le  serviteur  fait  l'action  de  servir;  le  dom«s- 
tique,  le  valet  et  le  laquais  sont  en  service.  Ser- 
viteur marque  le  fait,  la  conduite;  domettique, 
valet  et  l  .quais  expriment  la  condition.  «  Il  me 
dit  que,  si  je  voulais  ia  prendre  pour  mon  valet, 
je  pourais  compter  sur  le  serment  qu'il  me  fai- 
san d'être  le  sert  iteur  du  inonde  le  plus  fidèle.  » 
Les.  Vous  êtes  le  serviteur  de  toutes  les  person- 
nes pour  l'utilité  ou  l'arment  desquelles  iroue 
travaillez  ou  êles  [)rSt  a  travailler-,  on  n'est  le 
domestique,  le  valet  ou  le  toquais  d'une  per» 
sonne  qu'autant  qu'on  est  i  ses  gages.  «  Noua 
ne  lisoii-  iKiint  que  les  i  ir  ii'>,  de  Jéï^us-Cl.rist 
aient  jamais  eu  de  domesttuuef  ^  semblables  aux 
pauvres  gens  dont  les  enfanta  sont  les  lervi- 
(etir«.  >  B  ss  Un  voyageur  a  pour  serriteurs  les 
dumestiques  de  l'bôtd  où  il  est  descendu.  «  En- 
fermé dans  le  ebéteau  d'AUnéda ,  le  vlee*roi  n'a 
jiûur  tous  lerrtteurf  que  deux  de  ses  domesli- 
qurs.  >  Lrs.  —  Le  serviteur  n'étant  point  engagé, 
ce  mot  annonce  une  moina  grande  dépendance. 
«  Les  rois  choisisrient  plus  volontiers  leurs  mi- 
nistres parut  Us  bourgeo.sque  parmi  les  nobles. 
Ils  savent  que  ceux-d  ne  lea  serviront  qu'en  wr» 
rjfrnri,  tandis  (juc  ceux-lA  presque  toujours  les 
serviront  eu  dom-iiiques.  »  CoauBMUt.  En  géné- 
ral, Qoniue  il  n'y  a  qn.;  les  gena  du  peuple  qui 
entrent  en  condition,  serriteur  est  plus  noble 
que  domestique ,  et  cquivaul  presque  4  ministre. 
<  N  est-il  pas  juste  que  le  Verbe  de  Dieu  ayant 
pris  la  qualité  deierctleur,  que  l'ayant  eanoMie, 
l'avant  c  mme  divinisée  dans  sa  personne,  elle 
soil  honorée  parmi  nous?  Dieu  nous  ordOttlM,ft 
quelque  do^."-é  de  supériorito  que  nous  ayons  été 
élevés,  de  nous  y  regarder,  et  surtout  de  nous  y 
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coTDfKMler  «omme  èu  ^enitevn  et  deâ  minis- 
tres. .  Bo'jRD.  «  Il  n*est  pas  hon'cux  à  Thomme 
de  serrir  Dieu;  le  lilre  de  ieniteur  du  Très-Haut 
trt  maie  fois  plos  gnad  €t  plus  réel  que  tous  les 
litres  vains  et  pompeux  qui  entourenl  le  diadème 
des  &ouTeraiiw.  »  Mass.  «  On  compte  en  voyant 
Tarenne  les  ennemîs  qu'il  &  vaincus,  non  pas 
le?  serviteurs  qui  le  suivent.  »  Flkch.  «  Les  ci- 
toyens que  le  roi  paye  se  croient  ses  «ffctJeurj.» 
Cotro.  Les  offid«ra  de  la  aonnmae  sont  d«s  mt* 
n'ff^jff ,  et  non  des  domestique*. 

DomesUque,  vaUt,  laqiMis.  Serviteurs  i  gages, 
somnt  on  mtttn. 

Le  domestique  est  de  la  maison  ,  âomus.  Le  va- 
let est  attaché  à  tel  ou  tel  genre  de  service,  &  telle 
ou  telle  p«csonne  :  un  valet  do  chaoibre.  un  valet 
de  théâtre,  un  vahet  de  charrue;  un  ro/f<  de  la- 
boureur, de  bourreau,  de  chiens,  etc.  Ensuite, 
soit  paras  900  le  mot  «okli  4  1»  différence  de 
domeilique ,  a  une  oripine  vulgaire,  soit  parce 
que  les  va/ett  ont  un  emploi  particulier,  et  par 
conséquent  restreint^  de  peu  d'importance,  valet 
se  prend  ^i'ordinaire  en  mauvaise  part.  Suivant  la 

Sremière  odaïuu  du  Dictionnaire  de  l'Acadimie, 
I  valet  est  un  domexh'que  qui  sert  dans  les  bas 
emplois.  De  valet  on  a  fait  voleter  et  valetaille, 
termes  de  mépris.  «  Achille  dit  qu'il  aimerait 
mieux  Mrs  sur  la  terre  le  valet  du  plus  p  luvro 
laboureur  que  le  roi  de  tous  les  morts  dans  les- 
eufcrs.  »  RoLL.  «  L'âne  abandonné  &  la  grossiè- 
reté du  dernier  des  valets.  »  Buff.  «  L  i  tète  de 


Ces  carrosses  sans  rPS*o  i  la  porte  plant<*R , 
El  de  UuH  de  laquais  ^  bnijsnt  assemblage 
fMit  m  éelet  ftslMei  «mu  m«i  le  TSlrtsago. 

Lorsqu'un  r«rroii»e  f^ii  de,  soperbe  munifre, 
El  COmbIr  de  latfuitii  ei  (le»aiil  el  dcrn  i  '  , 

S'est  aiTCC  un  crsod  brivl  devant  noua  wrevé. 

I». 

«  Voilà  un  laqvaîs  qui  demande  si  vous  êtes  1 
logis,  et  dit  que  son  maître  vous  veut 
voir.  •  In.  t  Pourquoi  eraitHm  que  i'oo  ehefge 
les  carrosses  de  ce  grand  nombre  de  laqnau?  9 
P.  R.  —  Lô  Uupmit  a  pour  fonction  accessoire 
celle  d*ée1iaiison.  «  Les  vieUlaids  se  eowoiist 
i3  i\  ir  vu  Bachelier,  laquais  de  M.  de  Larocbe- 
foucauld ,  leur  donner  b<^e  i  sa  table ,  en  li- 
vrée. >  S.  S.  «  Pour  eomnoDeerà  m'ie^itter  de 
mes  fondions  de  laquais,  je  m'approchai  d'un 
bttfiet  sur  lequrt  il  y  avait  une  bouieilie  de  xm 
de  Portugal  et  une  «erefe  d'es«;  et,  toutos  les 
fois  que  mon  niaUre  demandait  &  boire,  je  lui 
portais  son  verre  sur  une  soucoupe.  »  Lss. 
«  pQittt  d*fmport«a  fafNois  tnmf^m  aoe  ■nr> 
ceaux  (J'un  œil  avide,  e(  lAiBnieiOt à i 
attendre  à  boire.  «  1.  J. 

nmvfivw,  nGUTdfii.  tmét\ 

absolue ,  de  dépendance  estltee,  a 
plus  de  sa  liberté. 
Le  mot  de  «errtfwde  n'a  pas  In  mène  ton»  qoe 

celui  à'esclavage.  L'un  rappelle  Jtrrtr  et  *errt- 
reiir,  l'autre  esclave.  La  «ervtlwde  resUeiot  notre 


»oMj  uu  uo.uisi       vu..^».  -  •  i  liberté,  Veselavage  ht  détruit.  La 

Galba,  défigurée  par  les  eoij^S^et  gO^^^^  ^J^^,,  d>.dava^;r;  Vesdaragr  est  la 


trouvée  devant  le  tombeau  de  Patrocle.  »  J.  J 
«Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilliomnie!  niiis 
im  valet,  un  gueux....  »  Volt.  «  Menteur  comme 
un  valet.  •  Zkv.  «  Il  fallait  être  bien  esclave, 
bien  lalrt  à  tout  faire,  pour  oser  t.e  charger 
d'une  paieiUe  insinuation.  »  S.  S.  «  Les  gens  rus- 
tiques s'entretiennent  do  leurs  aflkires  avec  leurs 
d'imtwdi/ufi ,  jusques  à  rendre  compte  i  leurs 
moindres  valets  de  ce  qui  aura  été  dit  dans  une 
«semblée  publique.  »  Lasit.  «  Pour  réuuir  il 
fallait  n'avoir  autour  de  sol  que  des  domestiques 


dure  des  servitudes.  Dans  la  smtivdr  on  a  des 
devoirs  i  remplir;  dans  Vathmfe on  a»  e^g^- 

partieiit  plus.  «  Le  préceptorat  n'e^t  pas  une 
condition  pleine  de  douceur  :  c'est  plutfit  une 
sfrethitf».  l'si  éteré  le  ills  d*vn  tIesAe  de  cour; 

j'ai  passé  huit  années  dans  un  fjclocflç''  p^is 
rude  c|nc  celui  des  chrétiens  en  Barinarie.  »  Les. 

K  Le  titre  d'allié  des  Romains  était  traevfpèee 
de  Wt^ide.  ■  Montesq.  chez  les  Romain?, 
comme  ailleurs ,  on  n'était  dans  l'escter^^  pro» 


hommes  étaient  ses  domestiques  et  mangoaient 
sou  pain.  Mais,  bien  qu'eux  et  moi  fussions  ses 
<iomefli9««s,  il  ne  s'ensuit  point  que  nous  fus- 
dons  ses  vatets.  «  In. 

Le  laquais  est  un  domestique  ou  uu  valet  qui 
est  moins  pour  l'utilité  que  pour  l'ostentation. 
C'est  un  homme  de  suite  :  il  accompnfrnc  sou 
maitie  dan:>  ses  courses  ou  su:»  vi^itea,  ûidinaire- 
ment  monté  derrière  son  carrosse  et  portant  sa 
livrée.  «  Quaii  1  vous  voudrez  al'er  en  vi.-ite  ..ij  » 
la  promeauvie ,  il  y  aura  toujours  deux  laquan 
•t  on  carroitse  à  vos  ordres.  »  Les.  «  Tous  les 
domestiques  dt;  l'archevêque  de  Tolède,  et  môme 
tous  s<.'.>  la<iuai.s .  cocliers,  postillons,  étaient 
t  .  \  iu5  en  ecclésiastiques.  >  S.  S.  <  II  ne  vou- 
lut que  sa  chaise  de  poste,  un  {ofiiais  derrière.» 
In.  Lafontaioe  dit  des  savants  : 

QuHs  ont  pour  1001  jsf  1 


D'Al. 


Le  sens  de  imnfude  est  affaibli  su  point  qn*<m, 
le  dit  de  IV't Lt  «le  simple  Jomf?stic;U' :  «Laser» 
vt(ude  et  rbonuèi«té  sont- elles  si  con^i^^bla, 
qu'on  dtrire  espérA"  àe  Wtnrer  des  étneea^wi 
honnêtes  geus?  s  J.  J. 

Esclavage  enchérit  donc  évidemment  sur  ler- 
vitude  :  s'jfTranchir  de  là  setvitt^  et  de  Vndâr 
tùge  du  monde  (Boobd.),  du  corps  [Tu.).  •  I» 
caractère  propr:.-  des  peuples  d'Asie  était  la  servi- 
tude et  l'Mc^ai'ojre.  »  Rou. 

Il  peut  y  avoir  une  servitude  assez  douce,  une 
serritnde  qu'on  aime  ;  au  lieu  que  l  esclavag*  es» 
tuujiiur»  cruel  et  abhorré.  Télémaque  dit  iBn- 
zaêl,  le  maître  de  Mentor  :  «  Vous  vo  cz  le  fils 
d'un  roi  qui  est  réduit  à  demander  U  s^ryUmà» 
comme  son  unique  ressource.  Autrefois  J*ai 
Toiiltt  mottrjr  ett  Sicile  pour  tîiter  Tetckwa^^  7 
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muDteiunt  je  crains  de  ae  powfoir  Itf*  reçu 

parmi  ros  esclaves.  »  i'kx. 
La  servitude  peut  étr«  v«lMlth«,  mîi  jaoais 

Yesdavage.  «  Ctui  qui  se  sont  soumis  i  n-if  j't 
tyitutU  vûloiiUirc  et  ceux  qui    missent  boui  Les- 
Uatagt  forcé  d'un  tyran.  »  D'Ai.. 

Ou  I  jutfois  m'^TTip  s!^-itHde  exprinoe  utî  cer- 
tain ççoût  pour  cet  etal  bas««rsj»e ,  uue  dis^^o^i- 
tion  à  s'y  mettre  d«  aoHBème.  «  l»  ttarècàal  de 
Noaillcs  plaidait  au  roi  par  son  extrême  servi- 
tude. »  S.  S.  «  Les  lois  oe  reaient  (*aâ  que  tant 
4%omines  servent ,  par  leur  misère  et  par  leur 
tervilude  lâche .  à  flatle:  l'orgueil  el  la  rao!lésse 
d'un  seul  homme.  »  Fkn.  «  Un  Grec,  n«  libre, 
itait  ennemi  de  k  hauteur  des  rois  bartMes, 
«i  de»  viiM  An 


Leur  prompte  servituds  a  faiigtié  Tibâre.  R*ë. 

Kafin  l'idée  de  l'action  marquée  par  le  verbe 
lefViV  e*t  naturellement  reproduite  par  ttrvitude 
plutôt  que  par  e%clmrage  :  le  premier  de  ces 
root*  iait  maoGitnwt  dei  femcc» ,  des  occupa- 
dmw,  df«  Inftax;  1«  leeond  si^nitie  uniquement 
uii  clai.  •  Ph  ir&on  et  ses  ofilciera,  en  poursui- 
VAot  les  lacaéliUs,  sougeaieat  4  iaa  Uuow  d« 
fvtttw  dm  rmlMoye,  «t  é»  ntamm  wat 
travaux  ftfaUei  é»  ImiÊ  «nckM*  ÊmUmâê.  » 

•BOL,  UNiQirK.  Sitii  tntnl  ««  tan  d'aMm. 

Ces  deux  adjectifs  sont  assez  f.iciles  à  distin- 
guer, quand  ih  sont  {>lac4ia  après  le  nom  tie  la 
pertosne  m  de  b  efcoM  auquel  il*  m  rapportent. 

Ce  qui  est  seul  est  sans  compagnon;  ce  qui  est 
wique  «a  «aoa  pair.  Un  homme  sttU  ast  isolé, 
«Ma  todéli,  réduit  à  loi-aSat;  va  honme 
unique  est  incumparable ,  «ingulier  dans  son 
genre.  Robioson  vécut  longtemps  seul  dans  son 
lie;  vn  «atet  est  unique ,  quand  il  n'y  0D  a  pas 
d'autre  qui  Soil  de  sa  race,  i^ui  soit  son  frère  ou 
sa  sOttT.  Da  même ,  une  chose  est  seuU ,  lorsqu'il 
n'y  Map»  d'autre  avae  eUa;  ibm  dtam  est 
ur\{q':r  .  lorsqu'il  n'y  en  a  ;  as  J'autre  comirii 
elle  :  U  première  n'est  point  accompagnée,  la 
Moond«<|iofait  «mmMM^it  L*anl|itloo  da  Pompée 
fut  satisfaite  par  cette  distinction  uniqw  rt  ns 
«emple  d'être  créé  «e«U  consul ,  et  mib  amsi  ttui 
ila  tèle  da  tonte  ta  r^«bNqw.a  Rou.. 

Mai?  y?w{  et  unique  semblent  plus  étroitement 
synopymcs  quand  ils  (  recëdeat  le  nom  qu'ils  ser- 
iwnt  à  délannfner,  ^aod  fis  lOM  pavement  nu> 
mériqijcs  el  opfoscs  à  plusieurs  :  tous  •  t'^'^  mon 
seu^  ou  mon  ufttque  soutien,  mon  (tul  ou  mon 
unique  héritier;  Jesus-Cbrist  est  le  tml  Sanveur, 
l'imiquc  Hédempteur  de  nos  âmes(fioss.). 

La  difféi  ence  consiste  alors  en  ce  que  seul  est 
niatîr,  ai  imCqne  absolu.  On  dû  la  tgtOe  na- 
isource  qui  me  reste;  et  sifiiplemeiit,  mon  îfnf^vt 
ressource.  Vous  dites  k  truie  idée,  et  non  i'unt- 
fns  idée  d'un  crime  est  réprebensible,  et,  par  un 
rapport  d'opposition,  cette  ïocntton  f:iii  penser  à 
l'exécuiioii  qu'elle  exclut.  Kn  général,  ceui  ^ 
rapporte  à  d'autres  cboses  qu*i|-iiin  «y  rapousse  : 
nn  seul  reg»rd  suffit  pour  peroer  ce  mystère; 
Muique  suppose  qu'il  n'en  existe  point  d'autre  : 
mon  unique  ocCupatiou.  Mon  seul  moyen  de  suc- 
eèt  Ait  la  êmtt  91Û  m'ait  éli  iaiwè,  qui  aoit  à  an 


disposition  dans  les  cirooostances  actuelle!!  :  m  en 
unique  moyen  de  succès  est  le  seul  possible ,  la 
seul  qu'il  y  ait.  Pareillement,  mon  sanl  lNan,inoin 

';ntl  ami,  est  le  seul  qui  me  r''ste ,  que  le  sort 
m  ail  donné  ou  C0A»anré  :  mon  unique  bien ,  mon 
iMsfiM  ami ,  eat  la  hian  ou  l'ami  pour  moi  essen- 

tie' ,  vérit  lî  ie  :  ce  que  j'ai  sauve  do  la  ruine  de 
ma  fortune  est  mua  seul  bien;  D»eu  est  notre 
unique  bien  (Pasc.).  Ca  qnl  est  seul  l'est  de  fait;  - 
ce  qui  est  uniqut  l'est  en  soi.  Seul  convient 
mieux  pour  ce  qui  est,  pour  le  réel,  el  unique 
pour  ce  qui  peut  ou  doit  être ,  pour  l'idéal  :  mon 
5fMÎ  habit,  l'unique  objet  de  mes  soins.  —  L'iti- 
que  leiicbérit  &ur  seul  et  veut  diie  ab^olumeot 
seul.  «  Je  fus  le  seul,  je  dis  exactement  l'uniqM» 
qui  continuai  à  \oir  M.  le  duc  d'Ork.in  i  T:;on 
onlinaire.  »  S.  S.  On  dit  seul  et  «nt^ur  iieriUer 
(Acan.). 

Jo  nomme,  J'insUtne  Érsvtf ,  mon  oeveo. 
Que  j'aime  icndreioeni,  pour  mon  sml  lé^lsixe, 
ÛwfHc,  «wiTersel.  llaon. 
>  La  naissance  de  Jésus^rist,  sa  rie,  sa  mort, 
sa  résurrection,  son  ascension...,  et  sa. présence 
dans  l'Eucharistie,  ne  sont  qu'un  $eul  et  uniqae 
saahficc.  »  Pasc.  «  Ces  pnssa(;es  montrent  que 
Moite  n'a  jamais  parlé  que  d'un  seul  et  unique 
Dieu.  »  Volt. 
SILE?taEOX,  TAOTtlBNE.  Qu!  ne  parle  pas. 
Silenacuse  a  d'abord  une  plu3  grande  étoidnt 
de  signification.  Oa  le  dit  des  lieux  où  règne  le 
silence,  paiaihlas,  où  l'on  n'eateod  pas  da  brait  : 
bois  fîfoiiriMMe ,  rstrailt  «âmeinMe.  On  lé  ditdai 
anini.iux  qui  poussent  rarement  des  cris:  l'iiy"  e 
est  une  béte  solitaire ,  s\tene\euss,  très-saursga 
(Birrp.);  le  diim  da  berger  est  oalni  donnn 
le  moii:s  de  voix  ,  il  est  sérieux  et  sihncieux 
Gçilltts,  métanMrpbosé  an  cochon  par 
Circè,  sa  vanta  d^apparianir  à  «ne  nation  modMte 
et  silenricusi'  (FÉN.1.  On  le  dit  enfin  de  choses 
relative*  k  I  homme ,  mais  qni  n'en  font  pas  oon* 
ntitra  la  enraetère  :  nn  ftianeieun  tète  à  lAM 
(J.  J.).  «  Le  juge,  organe  de  la  loi  sUrnrifvse, 
est  impaasible  et  froid  comme  elle  pour  les  inté- 
rêts sur  lesquels  {1  va  prononcer.  >  Bkaos. 
Tiuitnrne  u'e^l  usité  que  par  OffOrt à l'honmei 
et  il  en  dépeint  l'humeur. 

Lmeque  si'Ienmux  se  prend  aussi  dans  eettn 
acception  étroite,  il  n'a  pns  la  même  fo  ce  que 
(a<iluni«.,L*  siiencieus  ne  parle  guère  .  le  tact- 
tume  ne  parle  pdint;  l'un  n'est  pas  babillard, 
l'autre  est  muet.  Les  Latins  donnaient  l'epiihctc 
de  taciturne  au  siliuice  profond  ou  obstine  {laei- 
turna tiktOitt).  «  Sn  Angleterre,  le*  deux  seies 
sont  silrnrifux  et  tnritnrnrs  u  J.  J.  «t  Quoique 
les  Français  parletit  beaucoup,  il  y  a  parmi  eux 
«ne  eaptoe  de  dervis  taettwnm  <|u'on  appalln 
clirirtrent.  On  dît  qu'il-  so  cntipent  la  langue  en 
entrant  dans  le  couvent.  »  MuMe&q-  Le  silencieux 
n'knna  pas  i  par'.er.  et  ne  sait  pas  entretenir  la 
convcTîati  n  ;  le  faci"(urnt'  ropu^ne  k  parler,  on 
ne  peut  lui  arracher  un  seul  mot.  L'homme  si- 
IrtKieum  est  fro.d .  retiré,  itenetUi  ;  l'nomme  ta- 
citurne e-t  raécontent,  sauvage,  sombre;  l'un  nia 
qu'un  air  àerieux  .  1  autre  a  l'air  morne.  La  pré- 
occupation, la  tiBHUlé,  le  début  d'usage  ren- 
dent «1«mmm;  un  tempéimsAt  mélanooli<|ae 
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DEUXIfiMB  TkVm  : 


ou  un  gnmd  chagria  rend  taeitume.  Et  ce  qui 
prouve  combien  eette  ^flérenoe  est  fondée  et 

tranchante  .  c'est  [ne  silencieux  exprime  s-'!yp!i1 
une  qualité ,  et  uaiurne  pr^ue  toujours  un 
Mut  :  le  HUneieH»  ne  perle  pae  quand  il  pour- 
rait parler:  le  taertum»  M  ptrl»  fU,  même 
quand  il  devrait  parler. 

«  Pour  ce  que  c'est  chose  rare  et  difficile  que 
la  femme  tiUricieuse,  elle  est  ditt^  tm  Ion  <\e  Dieu 
précieux.  »  Chaiuu  «  Il  nous  dit  que  ijoa  curé 
était  un  ange;  quil  ne  le  plaignait  point,  qu'il 
était  tilencieux,  cl  que  coitf  «nrte  de  mérite 
l'avait  touché  au  poiut  qu'il  l  avait  pris  chez  lui 
et  le  nourriseait  avec  une  grande  joie.  »  Sév. 
«  Je  signais  sans  disputer  et  sans  dire  un  mot. 
Que  peut  donc  signifier  cette  crainte  de  la  dispute 
avec  un  homme  si  ulencieux,  si  ingénu.  51  con- 
fiant et  si  soumis?  *  Fés.  *  La  plupart  des  ver- 
tus chrétiennes  sont  incapables  de  paraître  sur  le 
théâtre  :  ce  serait  un  étrange  personnage  de  co- 
médie qu'un  religieux  modeste  et  silencieux.  > 
Nie.  «  Tout  M  taira  dans  tonte  as«emblé»à  man 
arrivée;  les  femmes  n'auront  plus  de  langue,  les 
barbiers  seront  discrets  et  silencieux.  >  J.  i. 
m  Votis  voyez  que  je  ne  me  répanda  pas  Tolon- 
tiers  en  iliscours  vains  et  que  Jb  suis  assez  silen- 
cieux. »  Lss.  —  a  Le  jeune  Caton,  durant  son 
eBfÉnee,  semblait  un  imbédle  :  il  était  fae^tame 
et  opiniâtre.  •  J.  J.  «  Mon  humeur  devint  taci- 
turne ,  sauvage.  »  In.  >  A  table  il  était  sombre  et 
to^ittrila.  »  Maaii.  «  Là,  ae  promenant  d'un  eir 
taciturne  et  mélancolique.  ..  »  Rou..  «  Les  Par- 
tbes  sont  naturellement  taciturnes  :  ni  les  pro- 
spérité», ni  les  disgrtees,  ne  les  tirent  de  leur 
■îamhriî  -:\'.cr.re.  t  Id.  «  Le  soir  j'étais  grondeur  et 
tacUurne.  >  lu.  «  Boileau  paraissait,  dans  aoa 
enâince,  pesant  et  ttuitvm».  •  D'al.  «  Comment 
un  mari,  qui  ne  cache  aucun  de  ses  défauts,  qu: 
est  avare,  brusque,  incivil,  froid  et  taciturne, 
peutril  obérer  de  déindre  le  cœur  d'une  jeune 
femme  contre  les  entreprises  de  son  galant?  " 
Labb.  La  dissimulation  de  Philippe  II  d'Ëspagne 
était  taciturne  ;  U  ae  taisait  pour  être  impénétra- 
ble (Volt.). 

Que  sent  ces  deux  superbe*  ombres 


Qui 


B»  AI'M. 

SIMILITUDE,  COEPARAISON.  Rapprochement 
de  ehoses  qui  se  ressemblent  à  quelques  égards , 
qui  ont  des  qualités  analogues. 

Similitude  est  un  substantif  pur,  et  comparai- 
son ,  un  substantif  verbal ,  qui  rappelle  l'action 
du  verbe  comparer.  De  là  provient  toute  la  diffé- 
rence. 

La  similitude  est  dans  les  choses ,  et  consiste 
dans  leurs  qualités  communes  ;  au  lieu  que  la 
comparaison  est  ftite  par  l'esprit,  qui  réunit  les 
traiis  (Je  ress  lub  ance  sous  un  même  point  de 
rue.  Ou,  pour  dire  la  chose  en  deux  mots,  la  si- 
mtltlude  est  objective,  le  eompovaiaon  subjective. 
«  Dans  Homère,  des  comparaisons  prorotigeLS 
au  delà  de  la  similUud»  choquent  le  bon  sens  et 
le  goût,  a  Mark.  «  Il  7  a  de  .trés^belles  compa- 
raisons dans  Hilton....  Toutes  les  fois  qu'il  parle 
«lu  ciel  et  de  l'eafer ,  il  prend  ses  «tmt^ituda  sur 
la  terre.  >  Volt.  «  Vir  In  tmp«ntkm ,  je  remue 


les  objets,  je  les  transporte  pour  ainsi  dire,  je 
les  pose  l*un  rar  l'autre  pour  prononcer  snr  leur 
li'fTérence  ou  ^uv  Icir  S'mtitfude,  •  J.  J. 

La  s%mtiilude ,  quëiid  elle  est  aussi  subjective, 
quand  elle  se  prend  aussi  pour  l'œuvre'  de  l'esprit , 
est  moins  étendue  et  moins  développée  quo  la 
comparaison,  précisément  parce  que  eedemisr 
mot  est  celui  qui  exprime  proprement  l'action , 
l'opération ,  la  mise  en  présence  des  choses  seoi- 
blables.  •  Quand  je  dis  d'un  bomme  en  colère ,  il 
est  comme  un  lion,  c'est  une  similitude  :  j'ex- 
prime la  ressemblanu  générale  entre  un  homme 
irrité  et  un  lion.  Si  je  vais  plus  loin  et  que  je 
dii^e-.Tel  qu'un  lion,  qui,  les  yeux  étincelaiits  et 
se  battant  les  flancs  de  sa  queue ,  s'élance  arec 
un  rugissement  tarrible ,  tel ,  etc. ,  je  détaille  toa 
circonstances  de  la  timsUliid^  «1  je  bia  une  a» 
poraùQii.  »  Lan. 

La  simtNttKis  sert  i4nt^  à  n|Aiquer  qu'à  or* 
ner  le  discours;  qu'elle  soit  claire,  il  suffi:  El  a 
convient  plus  i  la  dialectique  qu'à  l'éloquence  et 
à  la' poésie.  Jésu^Christ  employait  oontinueUe- 
ment  des  paraboles  et  des  similitudes  pour  rendre 
sensibles  les  vérités  qu'il  amionçait  (fikiss.).  Une 
iimiUtuâe  n^  pu  me  preuve.  *  Las.  «  On  ae 
sert  d  ordinaire  dim  différences  ou  des  dissimili- 
tudes  pour  ruiner  ce  que  d'autres  auraient  vmiia 
étid»lir  par  des  tSmUiitdêÊ  :  etmime  on  nibie  l'ai^ 
gument  qu'on  tire  d'un  arrêt  en  montnnt  qu'il 
«st  donné  sur  un  autre  cas.  »  P.  R.  «  Nous  n'a- 
vons d'idée  que  de  pracbe  en  proche;  noue  ne 
concevocs  pr  sque  rien  que  par  timilitude.» 
\qu.  La  com^wiraisois,  au  contraire ,  suppose  de 
l'art  et  contribue  à  embellir  l'éUwulion.  RoUin 
dit  au  sujet  des  comparaisons  :  »  C'est  ici  sur- 
tout que  parait  la  richesse  et  ia  feconc^te  d'iio- 
mére.  ».Bt  Voltaire  :  «  Les  eeesporaifons  ne  pa* 
r  iissent  à  leur  place  que  dans  le  poôtne  épique  et 
dans  1  ode.  C'est  là  qu'un  grand  poète  peut  dé- 
ployer tontes  les  riebeasae  de  l'imagination.  • 
Cette  comparaison  fait  une  belle  imatre  Ac\d.). 
—  Jésus-Cbrist  ne  montre  aucune  étude  recher- 
chés :  ses  mnliiudes  sont  tirées  des  choses  les 
plus  communes,  de  l'agriculture,  de  la  p-che, 
du  trafic,  de  la  markhaiidiae....»  Boss.  «Humëre 
emploie  souvent  la  comporation  du  vent,  de  la 
grêle,  de  rora;.:e,  d'un  torrpiit  ,  pour<'i  rimer  la 
vitesse  et  la  promptitude  de  acs  combaïuuts.  » 

ROLL. 

Du  restf»  ,  similttude  est  principalement  et 
presque  uuiqueueut  uâit«  en  termes  de  ibétori» 
quo ,  quoi  qu'en  dise  Gros-René  dana  le  D^pét 
amouretM;  : 

El  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  (eus  ti  e* 
lutle, 

Une  eomparaism  qu'une  simUuud*, 

Les  gens  d'ciude,  les  gens  d'école,  les  rhéteurs, 
sont,  au  contraire,  à  peu  près  les  seuls  qui  em- 
ploient le  mot  de  fimtliiudé,  et  c'est  au&st  le  seul 
qui  convienne  pour  désigner  l'espèce  de  cosipa- 
raisons  qui  leur  est  familière. 

SIMULACRE.  FANTÔME,  SPECTRE.  Ombre, 
apparence ,  vainc  figure  d'un  être  qu'on  croit 
voir.  €  Le  tribunal  de  la  pénitence  était  comme 
le  tombeau  :  je  ne  crois  pas  que  vous  n'êtes  sortie 
du  tombeau  que  comme  des  ipeelrct  tl  ta  /hi^ 
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tômes .  vains  simuhcres  de  virants  quittions  que 
ia  mine  et  l'apparence.  »  Boss.  . 

Simviaert,  latin  ghmUaermm  (de  wirnUti^ 
semljlalile) ,  portrait,  iraitati  m  ,  resseml'lance  , 
oe  s'emploie  pas  d'uae  matiiàre  absolue ,  comme 
MS  ima  synonymM.  On  ne  dit  pat  «nipleiiMnt, 
UD  timularr  comme  on  ^  t.  un  fantôme,  un 
spectre;  mais  oa  dit,  It-rimukxre  de  quelqu'un 
w  de  quelque  chose,  le  «îm«laer»  de  Sainue! 
(Volt.);  îcs  poètes  anciens  repardaient  l'âmo 
conune  le  timulacre  du  corps  (lo.).  On  dit  le 
«<fli«l0«re  de  téÛe  république,  et  va  ^SMiMlin« 
de  république,  s  Augu<^ie  .ivatt  alors  une  autorité 
supérieure  à  celle  des  consuls;  et  cependant  il 
pouvait  laisser  subsister  le  simulacre  de  la  répu- 
blique. »  Coxn.  o:  Après  la  bataille  de  Pharsale , 
Rome  ne  fut  plus  qu'un  fantôme  de  république.* 
ACAD.  5imiiiwr«  a  toqjolirs  rapport  à  une  réalite, 
dont  il  marque  la  représentation .  et  dont  le 
tourenir  doit  être  expressément  reproduit  dans 
le  discours.  U  résulte  de  là  une  attire  diirerence, 
et  de  grande  portée,  relaliTement  à  fantôme. 

Le  timulacre  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  Tain 
que  le  fantôme.  Ce  n'est  que  l'image  d'une  chose 
réelle,  mais  enfin  c'en  est  une  image.*  Si  quelqu'un 
pourait  aToir  i  son  chpix  le  portrait  de  sa  maî- 
tresse ou  l'original ,  lequel  pense  riez-vous  qu'il 
clioiiltf  Si  quelque  artiste  pouvait  laine  égale* 
ment  le  diose  imitée  ou  «on  «imuloerv,  donne- 
rait  il  la  préférence  au  dernier?»  J.  J.  «Dans 
le  temple  de«  chrétiens  est  une  image  de  celle 
i|ti11i  adorent  et  qne leur  peuple  ignorant  fdt  la 
mère  de  leur  Dieu.  Le  timulacre,  devant  lequel 
tme  lampe  brûle  .sans  cesse,  est  enveloppé  d'an 
toile.  •  In.  Le  fkntôme,  an  eontn^,  est  qud> 
quo  chose  de  pure-t  ent  fv^tastique,  UM /hnlM • 
aui^orte,  l'œuvre  de  l'imagioation. 

De  la  eraints  d'an  mort  ton  line  possédée 
TàtaM  al  le  fUi  voir  mfaatSm»  m  Wée. 
*    '  Bu», 
c  Hone  vnm  tone  le  IkiblesiiB  de  noue  Intéreaser 

i  ce  q'-i'on  dira  de  nous,  quand  nous  ne  ^rr  ns 
plus;  et  notre  imagination  embrasse  ce  fantôme 
qvi  est  son  onmfe.  »  Volt.  —  Ches  lee  eneient 
on  appelait  simulacres  les  âmes  des  mortsi.  les 
mânes.  •  On  évoquait  les  m&nes  des  ancêtres , 
leur  ombre ,  leur  emnlaerê ,  leur  inage.  »  Cono. 
Mais  les  fantômes  n'ont  rien  des  hommes  réels, 
ce  sont  des  chimères  conçues  par  les  poètes  ou 
^lei  gens  qui  rêvent.  >  V.  d*Arlee  e  done  pes^é 
au  travers  ce  ces  feux  du  Tas^e .  de  ces  grands 
fantômes^  de  ces  hommes  armés.  >  Ssv.  «  Tous 
les  personnages  que  représente  Molière  sont  des 
personnages  en  l'air,  tt  des  fantômes  propre- 
ment, qu'il  babilk  à  sa  fantaisie,  s  Mol.  «  Si 
nous  révtonfl  toutes  les  nuits  que  nous  sommes 
agités  ptr  des  ftinitm-^t  [.cnib'es.  ■  Pasc.  —  Sui 
Tant  £picure ,  les  idues  mu\  des  «tmulocrec,  des 
images,  des  ezh.ilaisons,  de  légères  larfeees, 
qui  se  détachent  continu elicment  des  c-rps  et 
pénètrent  en  notis  par  les  sens  (Co.nd.).  Mais  rm 
ne  donne  le  nom  de  fanlômu  qu'à  des  idées  en- 
tièrement vaincs  ,  i  des  visions.  Qi^md  en  a 
Toulu  pénétrer  plus  avant  dans  la  aaiurc  de  ce 
qu'on  appelle  substance,  on  n'a  saisi  que  dea 
twtàmu,  m  COUD.  «  Let  Abstraotiosu  lont  ao»- 


pnr'n  r 


vent  des  fantômes  que  les  philoeoplm  prtUMIlt 
pouriea  choses  mêmes.  •  In. 
Vnlln ,  sieiitlaere  s'emploie  de  préftrence  en 

t  '!p  f  pr  rnnes  et  dc  cboHes  concfèles,  les 
unes  et  l^s  autres  pouvant  être  efTeciivement  re- 
préeentéee  par  dM  images  :  un  «Imsiteer»  de 

prince  f J.  J  1 .  fie  mari  (Beaum.).  de  fontaines 
(lo.).  Mais  fantôme  se  dit  tout  aussi  bien  quand  il 
est  question  de  choses  abstraites  :  un  fantômê 
de  royauté  Coîid.),  de  vertu  (Mai..),  do  religion 
(BouRD.),  d'honiteur  (Pasc^,  de  bonheur  ou  de 
gloire  (ACAO.). 

Quant  à  spectre ,  il  a  pour  caractère  propre  de 
signifier  quelque  chose  qui  produit  une  forte  im- 
prenion  de  peur,  d'effroi ,  d'épouvante  ou  d'hor- 
reur  :  un  spectre  affreux  (Fi^. ,  M  ss  ),  horrible 
(FËN.),  hideux  (Kén.  ,  Houhu.),  épouvantable 
(Volt.)*  nene^t(lD.),  effroyable (Acad.). 

0  erfme!  éloi«ae-loi....  OMl...  Quel  etitet  af» 

freux! 

Qoet  syretrr  menaçant  aejslle  CnlM  HODS  doox? 
Ombre  lerriUe ,  arrête.  VotT. 

«  La  philosophie  que  l'on  appelle  nooTelle,  que 
l'on  représente  comme  un  spectre  pour  effarou- 
cher les  esprits  faibles.  «  Mal.  «  L'imagination 
ne  peut  sonfllrir  les  Térités  abstraites  et  extraor- 
dinaires :  elle  les  regarde  ou  comme  des  tpeetre» 
qui  lui  font  peur,  ou  comme  des /'onldaMt  dont 
elle  se  moque.  >  In.  «  La  crainte  que  tous  les 
hommes  ont  des  dieux,  ces  êtres  tranquilles,  ne 
Tient,  suivant  £picure,  que  de  ce  que  souvent  en 
rérenton  s'imagine  Tofr  des  feuMmer  d'une  gran> 
dc'ur  prodigieuse.  Il  semble  que  ces  spectres  nous 
menacent  avec  une  hauteur  et  une  fierté  convenir 
bte  leur  mine  najestuense.  »  Fiir.  «  Cest  dans 
une  imagination  peureuse  et  sonjbre  que  com- 
mence par  se  former  le  fantôme  d'un  dieu  bar- 
bare; et,  pour  ce  sfMcfrt  borrlUe  et  ftirieox, 
cV.e  invente  l(îs  cniautc.s  les  plus  capables  de  Tas- 
souvir.  •  Marm.  «  Je  vois  presque  i  tout  moment 
on  «peefre  qui  se  présente  devant  moi  sous  nue 
forme  effroyahle  .  j'ai  beau  me  dire  à  moi-même 
que  ce  n'est  qu'une  illusion ,  qu'un  fantôme  qui 
n'e  rien  de  réel....  ■  La».  «  Le  démon  teneba  les 
yeut  deClcophas,  et,  par  un  prestige,  lui  fit 
voir  un  grand  nombre  de  feMômei  blancs.  A 
rapparition  de  ess  tpecAns».  Smballo  MmH. 
Comment  donc,  lui  dit  le  diable,  vous  frémissez? 
Ces  ombres  vous  Xcnt-eiles  peur?,..  L'écolier ^  à 
eee  'paroles,  rappelant  tout  son  eoange,  re- 
garda les  fantômes  assez  hardiment  *  Id.  —  Par 
extension ,  tpeetre  est  le  nom  qu'on  donne  à  un 
homme  borriblement,  monstrueusement  défait, 
décharné  .  pi'.e,  défiguré,  qui  a  l'air  de  sortir  da 
tombeau.  >  Les  Numantiua  n'étaient  plus  des 
hommes,  maia  des  ifMCIrsf ,  tant  U  misère.  In 
faim,  la  maladie,  et  tous  les  maui  réiinî«  en- 
semble, avaient  desséché  leur  visage,  et  jete  sur 
tout  leur  extérieur  un  air  liagard  et  furieux.  » 
RoLL.  «  Que  nous  sont  ces  hommes  que  je  vols 
couchés  dans  nos  places  et  sur  les  degrés  de 
nos  temples,  ces  spectres  vivants  que  la  faim,  Ut 
douleur  et  la  maladie  pcécipitent  tm*  le  tom- 
iMjau  ?  »  Vaov. 

SINUEUX,  TORTUEUX.  Qui  ne  va  pas  droit, 
tpi  fait  plusieurs  toun  et  détouis  ou  rstours. 
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SimmtMy  tùmotm,  de  $innt,  pli,  oMrbnr», 

enrincemcrit ,  cmpi.irle  l'idée  de  mouTeraeat, 
s'emploie  ta  parUnt  de  choses  <iui  $6  (ont,  qui 
Mrpenfinit,  qui  oaduient,  qui  se  dérdoiipent  «n 
traçant  des  S.  Tortveux,  tortu'-.^u'; .  qui  a  élé 
lenda  tout  lortu  ^forltu ,  de  lorquere,  tourner, 
tanin,  tonmunter),  m  ra|>porte  plutôt ft  la  ntt- 
nière  dVHre  qu'à  la  manière  d'agir,  sorX  .\  quali- 
fier les  choses  qui  sont.  Oa  dit  le  cours  sinueux 
d'une  rivière  on-  d'un  fleuve  (Bofv.  ,  Maon.) , 
tm  mouvement  et  un  vol  tinwtu  {Tivr?.):  mnh 
on  dit  des  ailées  tortueuses  (J.  J.),  des  cbemi- 
■ées  torUtemm  (Bvr?.) ,  l'aîfle  emporte  dans  le* 
airs  le  serpent,  son  ennemi  tortueux  (^'0T.T.). 
On  suit  les  détours  sinueux  d'une  chose  (or- 
iKmer.  Dent  une  ipttre  m  P«  Bramof,  J.  B. 
Roosseau  lui  dit  au  sujet  du  thé&tregree  : 

Toi  seul  u  sa,  dans  u  pénible  oome,  . 
De  set  hmatéa  Booi  déiaitcr  la  wne», 

El  dénéler  le»  délours  sinueux 
De  e«  dédale  obi  qvie  et  tortumx , 
Ouvert  jadis  par  la  en  nr  de  Thatie 
Aux  seuls  auteurs  du  Ud  «n  d'Aihalie. 

^  Vous  appellerez  roule  sxnucusc  celle  qui  est 
dénîte  par  une  chose  qui  se  meut  :  •  Des  musi-  ' 
ciens  ipnoranls  chfr'^h«nt,  en  jouant  de  la  ftîite,  ' 
à  figurer  la  route  mnufuse  que  trace  un  disque 
en  roulant  sur  le  terrain,  s  IUrth.  Un  chemin 
tortueux  est  un  objet,  quelque  chosr  rif"  fixo  et' 
de  permanent  :  «  Le  chemm  de  la  ju>iice  n'est  i 
pas  de  ces  chemins  toitii«us,  qui  ressemblent  à 
dae  labyrinthes  où  on  craint  toujours  de  se  per-  ' 
die.  »  Boss.  L'auteur  du  poêaie  des  Jardin* , 
Dell  le ,  y  dépeint  le  bocage  qu). 

Fuit,  reTicot  et  s'égare  en  routes  Hmuutf* , 
ft,  à  ©été,  le  parc  an^'ais,  qui  ne  présente 

0  !•  ^  ntier»  lortueujr ,  que  routes  tournoyantes. 

Smueux  n'offre  à  l'esprit  rien  de  fâcheux  on  de 
naimis;  an  eontralre,  il  désigne  ({uelque  chose 
de  (Î711I,  de  gracieusemcut  tourné,  de  pittores» 
quement  oadulenx.  Mais  tortueux  se  prend  sur- 
tout en  flMttvtiee  part,  pour  indiquer  quelque 
chose  qui  a  élé  violemment  contourné,  entor- 
tillé, qui  est  oblique,  de  travers,  défectueux, 
incottinode  ou  dangereux:  ausri  ce  terme,  le 
seul  des  deux  qui  soit  usilé  au  moral,  u'y  con- 
yieot-il  que  dans  le  style  du  bl&me  et  de  la  cen- 
mrt.  c  Le  roi  avait  eu  peine  à  monter  ehez  la 
princesse  de  Conti  par  les  petits  de^^rés  lar- 
UMta»  uniques  alors.  »  S.  S.  —  te  «ecpent 
Arme  nalureUenentdes  plie  et  des  replie  tinueux 
(ACAJ).).  Le  monstre,  lancé  par  Neptune  contr»- 
Hippolyte,  recourbe,  arec  furie,  sa  croupe  en 
nplia  torlueiMr  (Rm.).  —  Le  peintre  n'a  pas  re- 
marqué  cette  légère  sinuosité  qui,  séparant  le 
menton  des  joues,  rend  Leur  eoaiour  moins  régu- 
lier «t  plus  gradein.  »  J.  J.  «  i«  ne  trouvai 
dans  un  labyrinthe  d'embarras,  de  difficultés, 
d'objections,  de  tortuoêités^  de  téoébrw.  » lo.— 
«  Les  jeunes  DélianB  so  mêlèrent  avec  les  Athé- 
niens fdansaot)  pour  figurer  les  .sutunjiV/'*  du  la- 
byrinthe de  Crète,  «  Daetu.  On  dit  ks  ioeitdca- 
bles  toriuo>t(«^<  d'un  labyriotlie  (1.  ;.). 

SITUATION.  ÉTAT.  Manière  d'<^tre  b  onne  ou 
mauvaise,  beuretise  ou  ficbeuse,  d'uue  personne. 
d'iumcboae,d*wMallufn. 


PARTS  i 

SihuHoitf  tcfto  n  teimltialion  active ,  crpvlBU 

qu^ijUL' cl:o.^e  d'accidentel  et  de  passager.  Ff/Jt, 
latin  «tuttuF,  participe  passé  de  stare,  être,  so 
tetuhr,  signifie,  an  contraire,  quelque  chose  do 
constant  ou  de  d.irjlle.  a  Confondr.'  la  situation 
d'un  moment  avec  un  état  de  d^rée.  »  Lab.  \ 
«  Oao  non»  Importe  dans  qnello  aituoHm  te  ndn 
de  Dieu  nous  place  pour  l'in-t:i;;t  m  i"-  ^i? 
nous  paraissons  sur  la  terre?...  Pendant  toute 
sa  vie  le  mauvais  riche  n'avait  pas  une  sonio 
fo's  ouvert  les  yeux  sur  le  d.mger  de  son  état.  ■ 
Mass.  ■  Ceat  cette  sécheresse  et  cette  ioseo^» 
lité,  d^idtves,  qui  tait  te  «Auolitm  te  pinsdaa- 
gereuse  de  notre  état.  »  Iù.  «  La  j.hipart,  en 
prenant  possession  d'une  cure,  regardent  ce  nou- 
vel dtel  comme  «n  dkif  flio,  indépendant,  ci 
ils  vont  commencer  à  sortir  d'une  situation 
Changeante,  incertaine,  subordonnée,  jamais 
•Are.  »  In.  La  «'inaltei  «et  donc  flinovariablo  al 
plus  incomplète  ou  partielle.  Dans  le  momenf  où 
vous  manquez  d'argent,  vous  êtes  dans  la  siUta- 
tion  d'un  pnmo;  Il  faut  qno  voos  en  msaqnios 
toujours ,  que  vous  n'ayez  aucune  ressource  pour 
être  dans  l'état  de  pauvreté.  Il  arrive  à  chacun 
de  nous  de  pofleer  par  me  Jbute  d»  astMOlsimt 
pendant  sa  vie:  chacun  do  nou?  peTT^ant  sa  rie 
u'a  pour  l'oFdiuaire  qu'uo  éiat.  Situation  des  af- 
faires représente  le  point  oi^  en  sont  pour  te  nn- 
ment  les  affaires:  état  des  affaires  marrpie  où 
elles  en  sont,  et  où  elles  restent  ou  peufeot 
rester. 

Situation  est  relatif,  état  absolu.  Ln  rituatitm 
d'un  homme,  c'est  sa  mouière  d'être,  déterminée 
par  le»  cireonstances,  les  événements,  la  fortune, 
par  ce  qui  vient  du  dehors.  «  Il  ne  faut  pas  at- 
tendre notre  sûreté  des  dehors  et  de  la  situa- 
tion. B  Mass.  a  L  'autcs  sont  souvci.'  les  suites 
nécessaires  de  U  sttuation  où  on  est.  MohtuiQ. 
Vétat  d'un  homme  .  c'est  ce  qui  tient  immédia- 
tement &  sa  personne ,  ce  qu'il  est  en  lui-même 
sous  le  rapport  du  corps  ou  de  Time,  sa  santé, 
sa  constitution  physique  ou  morale.  «  Ooaot  i 
mon  état ,  il  est  de  jour  en  jour  plus  déplorable  : 
mes  douleurs  sont  sans  roiâcbe.  »  4.  J.  ■  L'im* 
pression  d'un  paysage  dépend  de  PétaS  où  nous 
sommes  en  le  contemplant.  »  In.**  Un  pécheur 
invétéré,  touché  du  malheur  de  son  état.  >  Mass. 
«Si  nous  étions,  comme  les  anges,  de  purs  es- 
prits ,  tOtttM  nos  vertus  devraient  se  ressentir  de 
la  condition  et  de  l'excellence  de  cet  état.  » 
Bouan.  —  «  Quiatios  songea  à  pousser  vivement 
le  siège  de  Sparte,  et  commença  par  examiner  la 
situalion  et  l'^raf  de  la  ville.  •  Rou.  La  situa- 
ffoA,  e'est-A-dire  les  environs,  tes  relations  avec 
le  dehors,  les  hauteurs  voisines;  l'etol,  c'est-i* 
dire  les  murs ,  les  édifices  et  tes  jnojeni  de  dé> 
fense  intérieurs. 

Situation  m.irque  un  Cait  on  quelque  chose 
d'effectif,  quelque  chose  qui  a  lieu  ou  qui  a  eu 
lieu.  Vais  état  indique  souvent  quelque  «hoie 
d'idéal,  une  manière  d'Olro  commue,  ps.-ible. 
imaginaire.  «  Mon  père  et  ma  mère  ne  sont  pas 
sans  dooto  dans  une  agréable  tûuation.  Cete 
n'e^tque  trop  véritable,  réponiîit  l'hôtes-e  :  dans 
quel<]uo  état  fâcheux  que  vous  puisstea  vous  lea 
représenter,  TWt  m  aaoriw  TO»  innfnmr  da» 
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ptnonnes  qui  wakûi  plus  à  pldbidre.»Lgs.«Coo> 

pare  à  préseot  cet  iflal  (ct  it  fàclieux  i]ui  aurait  pu 
•Toir  iiâuj  i  uotre  situation  récUe.  n  i.  J.  «  Tou5 
1«B  eoiiuiU  qu'on  t  tnmTés  daaa  «elle  «tiiiatioii 
(suspendus  à  un  clou)  .avaient  le  visage  violet.... 
figaor*  combien  d'kaures  un  eofaQi  peut  rester 
«n  eet  tftol  un«  perdra  la  »  t».  «  tonqu'oa 
lit  Procojie  sur  le;»  éiHfices  de  Justinicn,  il  vient 
toujotirs  dau»  l'espnt  t^e  idée,  mais  biio  rau»âe, 
d'un  4tat  floristant.*..  Dtna  oa  tenipa4i las  Paires 
étaient  dau^  une  situation  plus  heureuse  que  les 
Bitfnatna.  *  MoniiaQ.  >  To«a  les  ^fola  ool  leurs 
dangers;  les  sainU,  dans  quelques  tituatitt 
qu'ils  aient  été,  à  la  cour  ou  dans  les  déserts, 
ne  se  sont  assuré  le  «alut  qua  par  d«$  vk4eaceâ 
ittoolea.  »  Haai'.  Un  liiatorteo  déptiat  laaiHiftiioh 
prospère  d'uo  pays;  Vétat  ou  un  état  de  prospé- 
lité  a  tes  danger^,  que  fait  coaaaître  le  mora- 
liste. Oa  dit  k  «ifnoCtd»  d*ttn  infortuné  ^  une 
situation  embarrassante,  en  parlant  Je  quelque 
chose  de  particulier,  d'un  événement,  de  oe  qui 
appartient  i  l'ordre  des  faits  ;  et  l'état  dTeuftooe, 
IVloI  d'innocence ,  Vitat  de  folie ,  en  parlant  en 
général  de  choses •  qu'on  ne  raconte  pas,  mais 
anr  laïquèUet  on  taisoàm  d'une  manière  abs- 
traite, de  choses  qui  appir^'ennent  à  l'or  Ire  des 
idée»,  t  !..  Crassus  peignit  lix  ^uijk^uco  dus  cbe- 
nlîm  odouoe  une  vrue4f  ranoie .  et  la  stiuoiton 
actuelle  du  sîoit  çoiiuM,«n  ém  d'ojppreaaioQ.  » 
BûUm  , 

MnoM.lEUGAUTÈ,  TEMPÉRANCE.  L'idée 
commune  h  ces  trois  mots  est  celle  de  modéra» 
tiûu  dans  la  boire  ei  dans  le  manger. 

Sobriété,  du  latin  tobrietat,  qui  lui-même  est 
formé  d'ebnXoi ,  ivresse,  et  d'une  particule  né- 
gative io&éparaljls ,  abréviation  do  n$ie ,  sans, 
dfoiâe  sani  ivresse,  sans  excès  dàtta  Iabtôr«  et 
par  suite  ()->•  s  1<-  hv<\rr.  et  dans  le  manger.  Ce  mot 
n'e&t  relatil  qu  j.  U  quantité.  Frujiaitle  e^t  la 
traduction  eiacic  du  latin  frugalitas,  dérivé  de 
fna,  fruit  de  la  terre,  et  indique  l'usage  d'une 
iMmrriture  simple  et  naturelle.  C'e^t  un  mot  qui 
It  rapporte  à  la  qualité.  remp^f;aAc« ,  latin  tem- 
pérant ta  ,  de  (emjierare,  modérer,  régler,  répri» 
mer ,  exprime  l'habitude  de  modérer  ou  de  res- 
tnindre  ses  appétits  scus.icls. 

La  sobriété  consiste  à  boire  et  i  manger  peu. 
«  La  nature  est  (o^re,  et  se  contente  de  peu.  » 
Boss.  a  Rien  de  plus  opposé  que  Tausltrilé  de  la 
tobriété  de  U.  de  deaufilUers  «t  l'ample  nourri- 
ture de  M.  de  Gbevreoae.»  S. S.  m  L»  modération 
Mt  comme  la  vo&nVie  .-  on  voudrait  Lien  manger 
davantage ,  mais  on  craint  de  se  bùie  nui,  »  La- 
«ocB.  «  Les  gens  faui  tamî'ttibrêê,  et  la  grande 
réserve  de  la  table  annonce  assez  souvent  des 
iBioaurs  feintes  et  des  Ame»  douhlea.  •  J.  J.  «  Le 
«hadiean  est  le  plue  itbn  daa  «lin^  et  peut 
passer  plusieurs  jours  sans  boire.  >  Butr.  «  Na- 
dir ^vait  trouvé  la  matelote  si  bonne,  et  il  en 
avait  tant  nuagi ,  tout  sobre  qu'il  ce  piquait 
d't'Uc  ,  que  la  nuit  il  en  fut  ma'.ad?.  n  Mark. 
c  Crassus,  parmi  ceux  qui  recherchaient  l'élé- 
guiot  tt  rofiMOMit  du  dlaornira,  dl«it  qui 
en  usait  avec  le  plua  de  mMM  «t  de  réeerve.  > 
Rou.. 
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eonuBiua.  «  Lee  dieelpiee  d'Spioure  imitaiflot  la 

fntijah'tt'  et  les  autres  vertus  de  leur  maître;  ils 
ne  vivaient  que  de  légumes  et  de  laitage ,  et  ne 
bttv^wt  jamaie  que  de  leati.  »  Pi».  «  Divaraea 
persounes  soul  dégoûloes  de  la  fnujalitt:'  des 
mcBHie  qu'Homère  depeml.  Mais  U  faut  que  ie 
feêle  a'atliflhe  à  I*  feeeemblanoe  pour  «elle  a^ 
ti  ;ue  simplicité,  v  lx>.  «  Les  Pères  ont  souvent 
obligé  les  hcbtts  pénitents  à  dimtouier  la  dépense 
de  leurs  maiMM,  i  se  vêtir  aveo  plwa  de  aodae> 
tie,  à  vi\Te  avec  plus  de  fruyalité.  »  Bocrd. 
>  Erreurs  sur  la  pauvreté  et  le»  ri^hË»&es,  sur  la 
fnsgfllM  et  lee  nOnements  de  la  bonne  chère.  > 
RoLL.  a  A  CM  monstres  de  fa.sle  cl  de  Inx^  oppo- 
M>as  la  modestie  et  la  fmgaiiié  d'un  Catou  le 
cenaew,  qui  ne  but  jamais  d'autre  vin  que  eetui 
de  sè^  ouvriers  et  de  ses  doatesn!]\i»s .  et  ne  fit 
jamais  acheter  de  viaudc  pour  soa  souper  qui 
passtt  trate  sesterces.  »  In.  Le  Romain  Curius 
Dentatus,  que  des  fiépuir's  sanuutes  trouvèrent  à 
la  compagne,  dans  sa  petite  nui^n,  auprès  de 
son  foyer,  Meia  «»r  un  escabeau,  qui  iMUgeait 
de^  lé>r<!me9  dans  un  plat  de  bois,  est,  comme 
Caïuu,  cciebre  par  &a  simplicité  et  sa  frutfaiité 

La  tempérant  est  une  vertu  qui  consiste  i 
uviter  la  sensualité  dans  le  boire  et  le  manger. 
«  Faire  porter  au  eo^>s  le  joug  d'une  salutaics 
(«mpérsiioe.  >  Douiio.  «  8ocrate  demande  ou  soQt 
les  gens  que  les  rhéteurs  ont  rendus  tempérotOt 
et  vertueux.'  FéN.  sLes  principales  vertus  sont  la 
prudence,  la  justice,  la  force  et  la  lea^^ra««s 
qui  nous  enseigne  i  être  modérée  en  tout ,  ç»îo- 
cipalement  dans  ce  qui  regarde  les  j,l  i  .  !  ^  des 
sens.  »  Boas.  «  Xet^  que  la  chasteté,  la  tmpé- 
rance ,  le  méprie  du  monde  ne  sont  plus  que  lep 
vertus  des  dottres  et  des  déserts  ?  ■  Mass.  «  Les 
entants  mêmes  d^  Spartiates  se  Uouvaient  à  ea» 
repas ,  et  on  les  y  menait  eonme  à  une  éoele  de 
sagesse  et  de  tetnp^rance.  »  RoLL.  n  Ni^gîiger 
d'apprendre  en  quoi  oonsiâtent  la  force ,  la  fem- 
péranee,  la  sagesse.  «  Ib.  «  J'apprends  que  voue 
êtis  un  gran  1  c  ipitaine;  que  la  justice  et  la  twv- 
péroMU  font  votre  caractère.  >  lo.  «  La  frmp^ 
remt*  n'est  qu'une  modération  dans  les  plaisirs.» 
Vauv.  «  Polémon  avait  été  livré  à  la  débauche  : 
il  était  même  ivre  U  première  fuis  qu'il  parut 
àrAMdèmie;  et  II  n'y  était  entré  que  dajis  le 
dessein  de  tourner  en  ridicule  ce  qui  .s'y  disait, 
lorsquet  frappé  d'un  discours  sur  la  h-mpcratice , 
n  Ait  bonteut  de  ses  mceurs  et  devint  aussildl 
disciple  do  Xénocrale  et  de  h  vertu.  »  Cohd. 
«Content  d'avoir  vaincu,  io  cluen  s^  repose  sur 
lee  d^ouilles,  n'7  toatdie  pee,  même  pour  satis- 
faire son  api^lt,  «t  donne  en  même  t^mps  des 
exemples  de  çoviagei  de  tai^iéfafm  et  de  fidé- 
lité. »  BofV. 

L  i  sobriété  est  opposée  à  l'excès,  à  la  gourman- 
dise ;  la  fruftaUté,  à  la  délicatesse,  à  la  recher. 
che,  Akeeoqitttoaité  de  la  table  :  l  i  tempérance, 
à  un  grand  alla  l  '-'npTit  aux  plaisirs  des  sens,  è, 
l'babitude  de  les  lïatter  par  la  bonne  ohére.  Lee 
qualitée  voisine!  de  la  sohrtfitf  wnt  la  retenue ,  la 
coniinence  ;  les  qualités  compagnes  de  U  frugalité 
sont  la  simplicité ,  l  épargne  ou  la  pauvreté  \  iM 
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sont  la  Mg«sn>  1«  détatibraiMit  de  Mi-mftrae, 

l'éloignctnent  des  voluptés, 

La  vA>riité  est  commandée  par  la  médecine 
dans  rintérèt  d«  la  stnfè.  *  Vaire  garder  un  ré- 
gime de  tobrit'ti*  exnctp  dans  la  conva1e?C'?nce.  » 
Fin.  «Ce  qui  me  coûte  le  plue,  à  Tégard  de 
l'tntretian  du  eorpa,  est  VN  soMité  raiMana- 
ble.»  BooRD.  —  I-.i  frugaUt/  est  commandée  par 
l'économie  et  peut  dégénérer  en  avarice.  «  II  n'y 
eut  îanais  de  penpla  oft  la  frugalité,  oA  l'épar- 
gne, où  la  pauvreté  aient  été  plus  longtemps  en 
honneur  que  chez  les  Romains.  »  Boss.  «  Son 
avariea  w  noatrait  par  la  fmgalUé  de  sa  tabla.  > 
S.  s.  «  Sil  vit  frugalement ,  ce  n'est  ni  par  mor- 
titicatioD ,  ni  par  sobriété..»  C'est  pour  amasser 
da  Fargent.  »  Lis.  «  Lea  prodigues  prennent 
toujours  la  fnif]nh:i  '  pour  une  avnrice  iiifâme.  ^ 
¥én.  —  La  tempérance  est  commaQdce  par  la 
norala. 

On  peut  être  sobre  sans  être  ni  frugal ,  ni  tem- 
pérant i  car  l'homme  sobre  supplée  quelquefois  à 
la  quantité  par  la  qualité;  il  eharclia  les  bons 
nlorceaut,  il  est  friand,  il  savoure,  quoique 
avec  mesure,  des  mets  délicats,  exquis.  De 
même ,  on  peut  être  frugal  sans  être  ni  sobre  ni 
Irmp/rfinf  ;  car  à  une  table  frugale  on  peut  sup- 
pléer à  la  qualité  par  la  quantité,  on  peut  être 
gonnuand  at  Caire  un  usage  immodéré  d'aliments 
communs  et  grossiers.  Toutefois  la  frugalité  en- 
ferme d  onlinaire  la  tchriété,  apparemment  parce 
qo»  la  aUnplieité  et  la  gnusièreté  des  aliments 
font  peu  propres  à  exciter  un  riolent  appétit.  La 
femp^ranee  exclut  la  firiandise  et  la  gourman- 
dise :  elle  retranche  tout  excès  dans  la  qualité 
comme  dans  la  quantité,  ce  qui  fait  qu'elle  est 
seule  une  vertu. 

A  elle  seule  convient  le  titre  de  vertu  par  une 
autre  raison  t  c'est  qu'elle  bride  la  seosualité. 
comme  dit  Boesaet,  c'est  qu'elle  exigu  des  efforu 
et  impose  des  privations.  On  peut  être  tohre  par 
tempéraoMot,  par  raison  de  santé,  ou  même  par 
rafRoement  de  sensualité ,  car,  sutTsut  Fénelon , 
«  l:i  tvbriélé  rend  la  nourriture  la  plus  simple 
très-agréable.  »  «  Le  sage  est  tobre  par  Uempé- 
raw»,  b  fourbe  l'est  |wr  fitisMté.  »  J.  J.  «  On 
peut  être  frugal  parla  nécessité  de  sa  fortune, 
par  la  simplicité  de  ses  goûts  ou  par  économie. 
Iful  n'est  Umpérûn»  qui  ne  traTailie  i  l'être  par 
un  motif  tout  moral. 

Il  existe  encore  une  assez  notable  différence 
antre  la  f\mtàH$i,  d'une  part,  la  «oftrM^  et  la 

tenipf'rance ,  de  l'autre.  La  frugahtt'  ■^•\  -l  iec- 
tive;  elle  caractérise  les  objets  dont  use  le  sujet, 
emume  la  nourriture,  la  tsble,  les  rspas,  la  ma- 
nière lie  vivre,  et  ce  n'est  que  par  extension  et 
Ultérieurement  qu'on  attribue  dis  la  frugalité  à 
rbonni»  lui<inéme.  Au  contraire,  la  «obrfdftf  et 
la  tempérance  sont  .subjectives;  elles  s'attribuent 
directement  au  sujet  et  ne  s'attribuent  qu'à  lui; 
elles  lui  sont  inhéreotet,  elles  en  dépendent,  et 
sen-ent  à  le  faire  connaître  î^'-'.illeurs,  la  fruga- 
lité peut  trè&-bieD  être  la  qualité  de  tout  un  peu- 
fle,  tandis  que  la  toltriété  et  la  lenipAruiiae  sont 
puff  ment  individuelles.  A  l'originf»,  et  avant  les 
luvcutions  du  luxe,  tous  les  peuples  ont  mené 
«M  m  frvgàUi  le»  RMMina  partioitlièiiiaaiit. 


I  Montesquieu  prétend  que  l'amour  de  la  frugaHU 
:  est  aussi  es.sentiel  dans  une  république  que  l'a- 
I  mour  de  l'égalité ,  et  que  pour  qu'on  y  aime  l'é- 
galtié  et  la  frugaUti,  il  Ikut  que  les  lois  les  y 
'aient  ét'blics.  Il  dit  aussi  que  le  pe'jp!e.  à 

(Rome ,  demanda  sans  c^se  une  nouvelle  distri- 
tmtion  des  terres;  «  qu'il  la  demanda  dans  la 
temps  où  la  frugalité ,  la  parcimonie  et  la  pau- 
vreté faisaient  le  caractère  distinctif  des  Ro- 
mains, comme  dans  lev  temps  o<|  leur  loia  firt 
porté  à  l'excès.  » 

SOCIABLE,  AIMABLE.  D'un  bon  conuneree, 
afee  qui  en  ne  liait  pas  de  viTre  c«  d'avoir  dsi 
rapports. 

C'est  l'idée  exprimée  simplement  et  soos  sa 
forme  négative  par  «osioNe.  àimable  y  ajoale 
beaucoup,  et  désigne  une  qualité  positive.  On  peut 
avoir  société  avec  l'homme  sociable  ;  il  n'est  pas 
tnsoctuMe ,  impraticable ,  farouche ,  aigre ,  cAa- 
t;rin,  inaccessible.  «  Il  y  a  d^s  hommes  d'un  na- 
turel fier  et  intraitable,  qui  doivent  sauieiur  cette 
▼ertu  austère  et  brouche  jusqu'à  la  mort.  II  y  A 
une  autre  vertu  plus  douce  et  plus  iociih!e.  » 
Fén.  «  Il  n'y  a  point  de  personnes  plus  soctables, 
plus  civiles  ,  plus  aoeommodantei  que  les  pm^ 
sonnes  vraiment  dévotes  et  vertueuses  :  et  si .  an 
contraire,  l'on  en  voit  de  chagrines,  de  farou- 
ches, d'inaeees-sibles ,  c'est  è  elles-mêmea  qufl 
faut  <'"n  prendre.»  Bown.  «  Cet  homme,  qui 
\o\x%  parait  si  doux,  si  JoeiobJe,  fuit  tout  le 
monde  sans  distinction,  at  vit  asnl  comme  un 
loup-garou.  »  J.  J.  Mais  non-seulement  on  peut 
approcher  de  l'homme  ainvabU^  nou-seulement 
il  ne  repousse  pas,  mais  encore  il  plait,  ii  attire , 
il  émeut  en  sa  faveur,  il  gagne  les  oorars,  on  en 
est  charmé.  «  En  Angleterre,  sous  Charles  If.  on 
vit  changer  insensiblement  la  férocité  atrabilaire 
de  tant  de  factieux  en  des  mœurs  plus  sociable* 
par  l'effet  du  caractère  aimable  du  rm ,  dont  la 
douceur  et  les  grâces  prévalurent.  »  Volt.  «  Le 
duc  de  Bourgogne  avait  le  goût  de  l'étude,  et  je 
voulais  lui  donner  celui  d'une  solide  conrerst» 
tion ,  pour  le  rendre  sociable  et  pour  l'accoutu* 
mer  i  connaître  les  hommes  dans  la  société.... 
Son  humeur  s'adoucissait  dans  de  tels  entretiens  : 
il  devenait  tranquille,  complaisant ,  pai ,  aimo- 
M«i  on  en  était  charmé.  »  Fis.  >  Trajao  vivait 
en  bon  et  «oe<oWe  citoyen  dans  une  «fiwNrlb- 
miliaritt"   <•  lu. 

On  voit  par  ce  dernier  exemple  que  l'aaiabtiii^ 
réside  davantage  dans  les  manières,  dana  fan* 
cueil  l  iri5  des  procédés  ou  des  démarches  par 
lesquelles  on  s'efforce  de  plaire.  Aussi  esi-oa 
quelquefois  uno  qualité  flwlice  au  affectée  t  on 
liil  faire  rfirm(i?).'r.  Tir-  cette  acception  particulière 
et  toute  relative  à'aimabU  naît  entre  ce  mot  et 
celui  de  soeiebfe  une  nouTella  différence  sifrnaléa 
par  Duclos.  II  définit  l'homme  sociahie  :  le  vrai 
citoyen ,  celui  qui  a  les  qualités  propres  au  bien 
de  la  société,  satoir  le  deuoeur  du  ceractére, 
l'hiimanité ,  la  franchise  sans  rude'^se.  I  l  com- 
plaisance sans  ffatterie ,  et  surtout  le  cœur  porté 
à  la  bienlifsaneet  au  lieu  que  l'bomme  aimable^ 
celui  du  moins  à  qui  de  son  temps  on  don  «lit 
ce  titre,  lui  parait  être  un  homme  inditlérent  sur 
I*  bien  publie  tt  tar  oetai  daa  piftlcttlieif ,  wA- 
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quement  appliqué  à  pitirt,  n'aimant  personne,  (  homme  peut  parler  avantageusement  de  *oi  lors- 
n  a  lui  aime  de  qui  que  ce  soit,  plaisant  i  tous,  [  qu'il  est  calomnié.  »  Volt.  «  Il  suffit  pour  rendra 


et  souvent  méprisé  et  recherché  pnr  les  mêmes 
gens.  Taurenargues,  dans  ses  Conseils  à  un  jeune 
homrnt^  fait  de  l'homme  aimable  une  peinture 
toute  pareille.  Aimable,  étant  ainsi  entendu .  in- 
dique non  plus  la  perfection ,  mais  l'abus  de  la 
qnnlité  marquée  par  teciaUe. 

sor ,  LOI.  Pronoms  panonnala  d*  la  troisième 
personne. 

Soi  n*annoiiM  qu^ma  pananna  indétarmiaée , 
quelqu'un ,  tottl  homma»  ou  un  aartaio  sanra  de 
parsonnes  ; 

On  a  souvent  besoin  d'an  pins  petit  qae  soi.  Lav. 
Lui  marque  une  personne  déterminée  et  particu- 
lière ;  un  lion  .  pris  dans  des  rets,  eut  h>soin 
d'un  plus  petit  que  lui,  savoir  d'un  rat  qui  par- 
vint alfeetiTement  i  la  délivrer.  Soi  répond-  à  en 
ou  à  toat  autre  mot  semblable ,  générique  et  vr» 
gue  ;  lui  répond  i  il  :  on  peut  (iaire  quelque 
choaa  pour  wf; mais  Epicure  allait  trop  loin,  il 
faisait  tout  pour  lui.  Être  trop  mécontent  de  soi 
est  une  faiblesse-,  vous  direz  de  quelqu'un  en 
paitieuUer  qu'il  a  la  faiblesse  d'être  trop  mé- 
content de  lui.  Chacun  pense  à «0%,  dtaenn  pour 
soi,  prendre  parde  à  soi,  quiconque  n'aime  que 
fot  est  indigne  de  vivre,  c'est  amsi  qu'on  parle 
an  général  quand  on  na  désigne  pas  spécialement 
telle  ou  telle  personne;  autrement,  il  faudrait 
mettre  lui  à  U  place  de  soi  ;  votre  frère  pense  à 
hti  eontinaellraient,  c'est  pour  lut  qu'il  tra- 
vaille il  n'aime  que  lui  :  qu'il  prenne  garde  à 
lui.  «  Abraham  ne  prit  rien  pour  lui ,  mais  seu- 
lement pour  ses  serviteurs  ;  ainsi  le  juïie  ne 


l'Ame  misérable  de  l'obliger  de  se  voir  et  d'être 
a\tc  ioi. »Pasc.  Phèdre  aime  Thésée,  non  pas 
Thésée  tal  qu'on  l'a  VU ,  mais  tal  qu'on  dépeint 
les  dieux , 

Charmant,  Jeune,  traînant  tons  les  cœurs  après  soi. 

—  L'orgueilleux  a  trop  bonn«  opinion  de  si,  on 
a  reproché  à  Cicéron  d'être  orgtwiUanx,  d'avoir 
trop  bonne  opinion  de  lui. 

C'est  encore  lorsque  1h<  serait  équivoque, 
comme  dans  cette  phrase  :  ce  jeune  bomme .  en 
remplissant  les  volontés  de  son  père,  travaille 
pour  soi  :  si  on  disait  trai«ine  pour  fui.  on  m 
saurait  si  le  jeune  homme  en  question  travaille 
pour  ses  intérêts  ou  pour  ceux  de  son  père. 

C'est  enfin  qoand  it  s'agit  d'etprimer  une 
action  qui  tombe  sur  le  sujet  de  In  i  roi  osition, 
au  lieu  de  passer  au  delà  et  d'aller  aboutir  à  une 
autre  personne.  Harpagon  a  un  flls  appelA 
Cléante  :  il  n'amassait  pas  pour  sot  signifiera 
pour  Harpagon  $  pour  kd  voudra  dire  pour 
Cleante. 

Qu'a  ÙMse  smani  peur  eti  eeaame  Je  <Us  pàat  M. 

Goa:f. 

Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aojourd'hai. 
Pour  rélever  i  soi  deseendralt  Jnsqu'i  M.  Tow. 

SOIGNEUSEMENT,  CURIFtSFMFM  ?ins  né- 
gligence, d'une  manière  dUigeate,  pleine  d'ap' 
pUcation  et  d'teaetHnde. 

Soigneusement  regarde  des  choses  à  faire,  il 
e^t  pratique.  •  En  prenant  soin  des  lévites,  Né- 
iiémias  ieur  &t  soi^fieusemeAt  garder  les  règle* 
prend  rien  pour  sot  du  monde  ni  des  appîandiase»  ments  de  David.  >  Boss.  «L'église  de  ch&lons  que 
ments  du  monde,  mais  seulement  pour  aee pas-  ce  prélat  avait  si  soigneusement  et  si  longtemps 
aions  desquelles  il  se  sert  comme  maître.  »  Paacu  gouvernée.  >  lo.  «  C'est  pour  fléchir  la  colère  de 
«  U  n'y  a  point  de  jouissance  plus  déildattae  que  Dieu  sur  les  morts  que  nous  devons  to^fmum' 
celle  de  sot-même  quand  on  y  porte  un  Oœur  ment  nous  employer,  d  Pasc.  «  Ces  cirques  do* 
content  de  lui.  s  J.  i.  vraient  être  sotj^neuimenl  rétablis.  »  J.  J.  •XL 

Telle  est  la  règle.  Elle  est  rigoureuse  en  ce  n'a  pas  dépendu  de  moi  d'être  un  peu  plus  soi- 
qui  concerne  l'emploi  de  sot  dans  les  phrases  gnetuement  yèiMe.  •  Iv.  Un  s  curieusement '^e  lit 
d'une  généralité  absolue,  où  il  s'agit  d'un  sujet  à  l'égard  de  choses  i  connaître,  il  est  spéculatiL 
tout  à  tàit  indéfini  :  ce  serait  une  granie  faute  «  La  cause  de  l'arc-en-ciel  a  été  de  tout  temps  si 
alon  d'y  substituer  Jut'.  Dans  un  temps  de  peste  eufimMemenf  leoberehée  par  les  bons  esprits ,  et 
on  songe  à  soi  seul;  essayez  de  dire  à /ut  seul .  si  peu  connue,  que....»  Desc.  «Je  m'informe 
et  vous  sentirez  à  l'instant  une  impropriété  aussi  cuneusemerit  de  tout  le  détail  de  sa  vie.  «  Yadv. 
choquante  que  si  voua  vouliez  dire  amour  de  hti  «Pourquoi  ramassermiHeusrnK'nf  des  choses  qui 


pour  amour  de  sot. 


ne  servent  de  rien  à  la  question?»  Boss.  «Depuis 


Kais  quelquefois  so»  remplace  fut  daus  les  pro-  '  tant  de  temps  qu'on  regarde ,  et  qu'on  étudie  ot- 
poailiona  particulières  et  doit  y  être  employé  de  rieutement  le  corps  humain.  «  h». 


préférenc*. 

C'est  d'abord  quand  il  y  est  question  d'une 
chose ,  et  non  d'une  personne ,  les  choses  étant 
des  sujets  moins  précis,  moins  caractérisés, 
d'une  individualité  plus  indécise  que  les  per- 


Travailler  soigneusement  ;  rechercher  curieu- 
srment.  Soigneusement  exprime,  une  manière  de 
traiter  les  choses,  et  euriraseiiMNl  indique  pro- 
prement Ten  vie  de  voir,  de  .*avoir,  d'apprendre, 
de  découvrir.  Le  plus  heureux  naturel  a  besoin 


sonnes.  Les  remords  que  le  crime  traîne  après  d'être  jio»j^«aaemfn<  cultivé;  les  inclination»  des 
Un  bienfait  porte  sa  récompense  avec  soi,  ai»«  jMM'MMMHMt  nhMrvée«.  — 


sot 

L'aimant  attire  le  fer  à  soi 

C'est  ensuite  ,  toujours  conformément  à  la 
règle,  quand  la  proposition,  quoique  particu- 
lière, est  sentencieuse  plutôt  qu'historicjue ,  di- 
dactique plutôt  que  narrative,  significative  de 
ridéal  et  du  pénible  phitét  que  du  réel.  «  Un 
particulier  qui  prend  une  charge ,  dès  là  n'est 
plus  i  wif  mais  an  public.  >  Booin.  «  Un 


enbnts  doivent  èire  euriMfsmeRl  observées. 

On  c  nserve  îoi'/netiifinfnf  ce  qui  intéresse  ou 
importe,  ce  qui  est  bon ,  unie,  avantageux  :  «  L'a- 
mour que  Marie  avait  pour  sa  sainte  virginité  Ini 
faisait  trouver  mille  douceurs  dans  les  emhras- 
sements  de  sou  fils,  qui  la  lui  avait  si  soigneuse' 
ment  eonservée.  «  Boss.  On  conserve  eurîsuse» 
ment  ce  qui  intérêt  e  !:i  cin  iositt  ou  est  propre 
à  l'exciter  :  «Chacun  sait  combien  eurieutement 
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les  Égyptiens  consenraient  les  corps  aoflab  LtKfs  viennent  Ins^HlWlalilM,  «I  ta!  ■Mabtort 


Biomies  se  voi«at  encore.  »  Boss. 
De  plut,  $oigm4H$mmt^  coda*  ««te  et  *o(- 

gneuz,  ne  se  j^reud  iju'en  bO  ine  part  ;  au  lieu 
que  atrieutement  emporte  quelqtiefois  um  lUêe 
4e  blâme,  narque  abui  ou  excès,  rignffie  un 
soin  recherché,  minutieux,  indiscret.  L'humilité 
est  toigneiue  de  se  cacher;  la  vanité,  curiçiue 
Al  M  pred«ire.  Beileeu  dit  au  sujet  de  sa  satire 
contre  TéquiToque  :  «  Bi<^n  loin  de  la  publier,  je 
la  tenais  soigneusement  câcli4:e...  *,  aussi  fotgn^ux 
déseriMis  de.me  faire  oublier  que  j'arais  été  au- 
trf'foiii  curieux  de  faire  parler  de  moi.  •  La  cri- 
tique reprend  dans  nfi.  ourrage  des  antithèses 
mrimsumgia  ■mogées  (lUui.}t*t  reproche  aux 
sophistes  m»  étoqucnoe  «miÊimmnt  ttaraillée 

(iD.j.  .  • 

SOIN,  SOOa.  SOU]CllVDB..FféMQn|iAtfon  qui 

porte  à  veiller  sur  une  p«rsonneou  sur  une  chose, 
i  ptcutlre  das  m«&ure«,  des  pr^auliou:»  eu  sâ 
fiTeur ,  à  fl?y  «pptiqiMT  «in  de  1«  bke  pewtpérer 
oa  réàtair. 

Soin  est  le  terme  générique  ;  aussi  l'Académie 
s'en  sert-elle  pour  définir  souci  et  so/(tci(ude. 


lljis.  1»  hi. 

Vfilre  rfflnr  btr*  véhéme nce 
MV'tila  dp  se»  fpuï  tiKitc  la  violence  , 
Et  l««  toiiu  miportuDS  qui  i  avaiem  eochalaé. 


L'oiae  de  me  revoir,  les  lounnenls  < 
Teutle  «MMs  qpm  amùBf^àinm 
Feur  le  retour  «IMall  4oaié. 

(Akntee  i  AnphiuyoaV 

a  Jo  n'ai  qu'à  n'entrer  point  dans  les  motifs  t*«s 
&upèrieurs,  qu'à  me  décharger  do  tous  mes  sotns 
sur  leur  «eUÎeiliHie^ >  BeoB.  «La  pie  non-seule- 
ment élève  ses  petits  avec  soUicidtdc ,  mais  leur 
conliuue  ses  sotiis  longtemps  après  qu'ils  soût 
élevés,  s  Burr.  «  Le  m&le  de  la  fauvette  prodigne 
à  sa  femelle  mille  petits  soins  p?>r;f^n'!t  TîVl'.e 
C0u\e;  il  part  it?e  sa foihd(U(I*  peur  li;  ^euts  qui 
viennent  d'èclore.  »  In, 

5ouc»  est  duOia  par  IWcadémie,  soin  aceera- 
pagné  tl'mquicludc,  et  par  Fénelon,  loin  inquiet: 
«  Cette  âme  a  quelque  reste  de  «ouct  ou  som  in- 
quiet sur  son  saîut.  »  ConiTc  sr^Iltcitvde .  il  paraît 
veuir  du  latin  snllicitus,  doal  le  sens  &«t  i  pea 
près  le  monie.  La  même  préoccupation ,  le  même 


Outre  cela,  il  a  un  caractère  tout  &  fait  particu-  j  zèle  que  le  mot  soin  représente  au  dehors, comme 
lier  qui  contribue  encore  plus  i  le  séparer  de  ses  i  se  déployant .  souci  les  exprime  dans  l'Ame  et 
synonymes,  c'est  qu'il  est  objectif.  Le  sota  est  {  par  rapportà  1  &me  qu'ils  f^tteoi  et  tourn:^ntcnt 
considéré  extérieurement:  c'est  la  préoccupation  j  Soucis  cuisants  (Acad.)  ,  rongeants  (Boss. ,  J.  J.), 
par  rapport  à  la  manière  d'agir,  l'application  à  sombres  et  cruels  (Mass.);  noirs  soucis  (Acao.), 
bien  fare  (travailler  avec  sotn),  ou  c'est  le  j  être  dévoré  de  sohcis  (Acao.).  N'avoir  nul  foin  d« 
charge ,  le  detpir  de  faire  certaines  démarches ,  '  sa  conservation ,  c'est  ne  rien  faire  pour  se  con- 
de  prsodre  eerteloes  mesures;  et,  au  pluriel,  les  ,  server;  n'avoir  nul  toud  de  sa  conservation,  c'est 
soins  sont  ces  dcmarcht;s  mêmes,  ces  mesure^,  n'y  pas  songer,  ne  pas  s'en  inquiéter.  Le  coq  a 
des  embarras,  des  alteattons,  des  senrioes.  Le ,  beaucoup  de  totj»  et  mène  d'iaquièftude  et  de 
MmH  et' Il  tnnUiShÊâÊ  sent  eubjeotlfe  ?  ils  expri- ,  souci  pour  ses  poules.»  Bovr.  «Ls  poule  se  Ifvr» 
ment,  le  souci  surtout ,  la  iirtocciipulion  dans  à  ses  tendres  soiws  pour  ses  petits  avec  tant  J'ar- 
l'âme  qu^'ils  possèdent  et  les  «flets  qu'elle  pro-  .  deur  et  de  «ouci,  que  sa  constitution  en  est  visi- 
dait  ATeo  dtt  toAi  ou  dse  «oins  en  Mt  bien ,  Mènent  altérée.  »  In.  «t'inquiétode,  les  soneis, 
itleotiTement ,  exactement,  on  conserve  ou  on  la  peur,  refTroi,  l'horreur  et  répouvante  ne  sont 
piéserrOf  on  pourvoit  i  ses  besoins  ou  k  ceux  ,  autre  chose  que  les  d^rés  différents  et  les  diflife* 
des  e«tres«,  «ree  du  nmei  on  des  to«et«  et  de  la  ;  rente  effets  de  1»  ereinte.  Ua  homme ,  mel  asmé 
soHicitude  on  est  toujours  disposé  à  Lien  faire,  du  bien  qu'il  poursuit  ou  qu'il  possède .  entre  en 
toujours  en  éveil  sur  ses  propres  intérêts  ou  ceux  inqmétude.  Si  les  périls  augmentent,  ils  lui  caa> 
des  «tttieet  ot  anr  le  «oi»  oo  les  sofiu  qu'Us  ré-  seM  de  Ooheuz  âoueit.  »  Boas.  Bans  on  sens 
clament.  Celte  différence  capitale  a  été  sentie  ot  smtd  enchérit  sur  soin  :  il  marque  plus  de  pdna 
très-claireoMnt  indiquée  par  plusieurs  de  nos  i  d'esprit.  SotH  sigillé  seulement  qu'on  ne  ntpas, 
fMiUswn  éerifains.         '  { qu^On  m  badine  pea;  oe  mot  vient,  dit^.  àm 

«  M'envoyer  à  Turin ,  c'était ,  selon  moi ,  s'en-  latin  senium  ,  vieillesse  .  sévérité.  Molière  dit  en 
gager  i  m'y  feire  vivre ,  à  m'y  placer  convena-  parlant  des  mariages  dont  la  beauté  a  eie  Je  seul 
blement.  Je  n'avais  plu»  de  soiiapeiirmei>mlaw;  moliile: 

d'autres  s'étaient  chargés  de  ctî  soin.v  J.  J.  -  Moi ,      I>p  là  rlennent  les  teint,  les  ioueu,  tos  wisf-Ti's. 
que  la  moindre  tracas  effarouche,  et  qui  laisse  Et  Voluire,  pour  peindre  la  grande  mquietude 
déjiérir  mes  propres  livres  dans  hM  transports,  I  de qmelqttHm  : 

laute  d'en  pouvoir  prendre  l»'  în  oindrc  îot'w,  ju,'ez  î  Soiiu  et  toudt  «on  «prit  lemalllfrwiL 
dtt  roue»  où  me  met  la  craaiie  que  celui-li  ne  Mais  dans  un  autre  sens,  c'est  sot»  qui  enchérit 
soit  pas  assez  bien  ambilU.  •  lo.  «  Im  engage-  |  sur  sovct  ;  ear  il  ne  désigne  pss  seulement  une 
imtsqusces  libraires  prendront  avec  moi  se-  disposition,  mais  une  conduite,  l'application, 
ttmt-ils  assez  sûrs  pour  qoe  je  puii»«>e  y  compter  «  Avec  des  souds,  des  soins,  de»  frais  éaoroMS, 
et  n'avoir  plus  de  souet  ié-demis  le  nëf  de  ma  mes  penéouteurs  travaillent  à  me  rendit  te  plas 
vie?  Sn  supposant  que  oui,  voudrez -voiîs  liien  malheureux  îles  ôlres.  k  J.  J. 
n^ider  de  vos  soins  et  de  vos  conseils  pour  éia-  Ce  qui  distingue  la  tolliatude ,  c'est  l'alTectioa 
blir  mes  sâretés  sur  un  foAdement  solide?  »  In.  et  la  confiance.  La  siWlicittuie  est  nnesniie,aai 
«La  réflexion,  la  prévoyance,  mère  des  soucis  multitude  de  souris  et  de  soins  poor  une  per- 
et  dei  peines,  n'approchent  guère  d'une  âme  &oane  chérie  sur  laquelle  on  veille  sans  ee^se. 
enivrée  des  cdarmes  de  la  contemplation.  Tous  C'est  à  «avae  de  cette  continuité,  de  Mlle  perma- 
les  «otju  lati^jants  de  la  via  active  loi  de-.MMf,fMMMts«Mdes«ditprafq«f  tmqoaman 
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fli^vllvr QonBW  ^fn^iHurt  un  gvoTv,  qm  hiîbî- 

tuiic  :  soUicitude  pastorale,  sollicitude  mater- 
nelle. *  C'est  à  la  coastante  soUiùitwU  des  mères 
«t  tiix  MÎKt  assidus  d«  leur  tendrt  affection 
qu'est  dû  le  dévelot  pemenl  des  premiers  germes 
de  la  société.»  BorF.  «Cette  sollicitude,  ces 
maxques  de  tendresse  et  d'afTcction  maternelle 
ne  forent  pas  de  longue  durée.  »  h).  «  Ijt  mère 
des  petits  tétras  lc>  (xtnJuit  avec  beaucoup  de 
tolUcitude  et  d'uiïeciion.  »  Id.  •  Le  père  et  la 
mète  ne  eonent  d'entrer  et  de  sortir  pour  leur 
porter  à  manger-,  et  par  cette  sollicttude  ils  dé- 
cèlent leur  nicbce.  ■  Jo.  «  Une  sainte  et  religieuse 
'«olKeândEe  fait  le  cacactèrc  propre  de  tout  homme 
pr<';.05é  à  la  coudaite  «Jes  autres.  »  Bûll.  »  Da:ts 
nos  premières  années,  les  magistrats  et  l^s  vieil- 
}^ds  nous  apprennent ,  par  leur  tendre  toUici- 
fMA,  que  TÉtat  n*a  rien  de  si  pficieuz  que 
bous.vBarth. 

Toute  affaire  doit  donner  du  soin  :  tout  danger. 
êAumi;  toute  responsabilité,  de  UtoUtcHiid^. 
—  Arec  du  soin  ou  des  soins  on  est  soigneux. 
diligent  »  empressé  ;  avec  du  souci  ou  des  soucis 
on  eit  soucMuz,  inquiet,  intérieurement  tour- 
menté, sombre,  chagrin;  avec  de  la  <o2/icï(ude 
on  exerce  uae  aurreiUaoce  bivnreiUjiute,  com- 
patissante et  de  tout  lea  iostents.  —  8ai»  «oAi, 
nous  Mmmes  négligents,  nous  faisons  mal,  faute 
d*ap['lî cation;  sans  souci,  nm\%  sommes  insou- 
cianis ,  nous  vivons  tranquillement,  au  jour  le 
jour,  ne  nous  affectant  et  ne  nous  mettant  en 
peine  de  rien;  sans  sollicitude,  nou?  sommes 
indifférents,  nous  n'accordons  à  certaines  per- 
soniies,  qui  ordinsirement  nous  sont  souniises 
ou  liées  par  !c  sang ,  ni  im grand  intirlt,  ai  «ne 
contiauelle  assistanca. 

€«peikdBttt  ricadèmie  dit  de  aote  et  da  MllM 
tude  qu'ils  se  prennent  quelquefois  dans  le  sens 
d'inquiétude,  de  souci.  Mais  al rrs  même  soin  est 
tout  relatif  à  la  conduite,  aux  effets,  et  peu  ex^ 
pressif  quant  i  la  peine  d'esprit.  Les  soimt  de 
l'ambition  sont  surtout  «es  démarches  et  ses  pour- 
suites; on  est  libre  de  soins  quand  on  est  sans 
anbanaa,  aana  beaneofup  d'alirina.  —  SoUid- 
tudê  garde  aussi  et  doit  garder  se>  nuances  dans 
•stta  acception  ;  eo  sorte  que  les  solliciiwUs  sont, 
obÂb ten&aa soiMit, tm  da coatimals mmtis ,  ou 
des  sottcts  auxquels  on  est  obligé  par  ses  'onc- 
tions ,  en  qualité  de  maitre  ou  de  supérieur.  Les 
toUicitudet  d'un  père  (Acad.).  «  Les  tendres  sol- 
Ueitudes  d'un  gouTemeur  pour  les  besoins  de  son 
peuple.»  Mass.  «  Saint  Louis  était  effrayé  des  sol- 
Heitudes  et  des  obligations  immenses  cachées 
«ooa  l'éelBl  tn»ps«r  fai  wùmêm  la  trAne.  » 
In.  Au  reste,  soi/tcifude  a  aussi  peu  que  soin 
l'énergie  de  souci on  ne  dit  point  des  solHci- 
fttim  raogeanles,  ni  être,  dévoré  de  mllieUudtt. 
L*iJéc  de  grande  inquiétvide  e^l  tellement  propre 
à  souci  y  que,  lorsqu'il  faut  l'exprimer  pure  e(  au 
plus  haut  degré ,  lui  seul  eo  est  capahia. 

SOLENNEL,  AUTaENTlQt'E.  Ces  mots  serrent 
à  qualifier  des  actes.  de>  déclarations,  des  re- 
nonciations, des  râtitications,  des  promesses, 
doa.aacnMBta,  éesvœui,  tans  en  public,  avec  un 
aartain  appareil ,  et  qui  deviaiuuat  par  là  des 
titces  d'ttoe  grande  vaiaur. 


SSstnifwl,  qu'on  célébra  arae  aoianiitté,  eomma 

cerîaines  fCtes  annuelle-  (quod  salelaymis,  qu'où 
a  coutume  de  faire  choque  année),  a  rapport  aa 
lut,  JvÂanfique,  du  grec  «ùirmxôc,  qui  peut 
faire  autorité ,  a  rapport  à  l'effet. 

Ce  qui  est  solennel  ne  se  fait  pas  en  secret, 
mais  au  grand  jour,  hautement,  devant  nombre 
de  témoins,  dans  des  circonstanoeo  qui  loi  don» 
nent  beaucoup  d'éclat,  et  plus  un  acte  a  de 
publicité  ou  de  notoriété,  plus  il  est  soknneL 
«  M.  da  CanArai  ne  fait  que  aitar  an  noarga 

comnne  répréhensiblcs  quelqu  s-uns  de  ces  ou- 
vrages. Ne  follaii-U  pas  édilier  l'%lise  par  quel- 
que ofaoaa  de  plus  qu*vna  simple  nota  varginala,  ' 
et  n'avait-on  p.as  raison  d'attendre  une  condam- 
nation plus  expliquée  et  plus  solenneUe?  p  Dosa. 
«  Le  czar  crut  qu'il  était  important  qua  la  aeili» 
tence  fût  prononcée  publiquement  au  prince, 
afin  qu'après  cet  acte  solennel  il  ne  fûl  jamais 
revenir  contre  un  arrêt  auquel  il  avait  acquiescé 
hii-mênia.  »  \our.  «  Tout  oa  qui  s'est  fait  en  fa- 
veur  lies  Anciens  (e^pèc*»  'ît?  -inat  de  Gei.èvel  n'a 
pas  été  àss&t  solennel  :  des  arrêta  secrets  n'arrê- 
tant point  la  populace  qui  les  ignova.  Un  arrlt 
affiche,  ou  quelque  tcnioi^'Tia^'e  public  d'appro- 
bation ,  voilà  ce  qu'on  leur  devrait  pour  l'utilité 
publique.  »  I.  J.  c  On  prit  le  parti ,  à  l'égard  des 
papiers  pvblks  acquittés ,  de  les  remettre  toutes 
les  semaines  par  compte  au  prévôt  des  mar- 
chands, qui  le»  brûlait  soUmneUtment  à  l'hôtel 
de  ville  an  pféaanoa  da  tout  la  «orps  de  ville  et 
de  quiconque  y  roulait  assister.  »  S.  S.  —  Mafs 
au(/ientigue  détermine  moins  la  manière  quf?  la 
natara;  c'est  «ne  quaHficatiCtt  mains  histariqae 
qu'essentielle  et  lc_'ale-,  ce  qui  est  authentique 
est  une  bonne  gacaotie,  et  ceux  qui  j  soui  inté- 
ressés peuvent  atao  aonlanoa  llnvoquer,  au 
besoin,  et  s'en  prévaloir.  «  Il  ne  faut  pas  que  le 
peuple  sente  la  vérité  de  l'usurpation  :  elle  a  été 
iniroduite  autrefois  sans  raisun  ;  elle  est  devenue 
raiawinable  ;  il  faut  la  birtf  regarder  conma 
thentiquc ,  étemelle,  et  en  cacher  le  commence- 
ment. »  Fasc.  «  11  ne  suffit  pas  que  M.  de  Cam- 
brai dèaavona  an  l'air  das  calomnies  manifestas 
débitées  en  son  nom  contre  des  évêque>;  la  jus- 
tice et  la  vérité  demandent  une  déclaration  plus  > 
expresse  at  idna  auHuniHtim,  •  Boas.  «  Lorsqna 
Cléop&tre  voulait  faire  un  serment  bien  authen- 
tique, elle  jurait  par  les  lois  qu'elle  dicterait  dans 
le  Capitole  4  tout  l'univers.  »  Roll. 

«  Oa  déterminait  les  droits  respectib  des  mé- 
tropoles et  des  colonies.  On  réglait  re  q'i'elles  se 
devaient  réciproquement  les  unes  aux  auires  :  on 
an  dressait  un  «eta  méhentique  ;  et  pour  rendre 
ces  préliminaires  plus  solennels  et  plus  sacrés, 
on  Us  accompagnait  de  sacrilices  et  d'autres  cé- 
réHOniâs  raligiaaaes.  »  Com». 

Nous  avons  fait  au  baptême  unt;  promesse  50- 
lenncTle  de  renoncer  à  Satan  et  à  sa  pompes 
(Bûss.),  une  proïession  tolHHi^tle  da  Sarvir  Dlau 
(Mass.).  «Qui  peut  douter  que  Dieu  ne  se  conver- 
tisse î  nous  après  la  parole  authentique  qu'i 
nouÊ  en  a  donnée?  •  Boubx*.  «  I>ieu,  par  le  plus 
«oisiinal  da  tous  les  serments ,  a  promis  i  la  pé- 
nitence la  rémission  des  péchés.  Fortifié  d'une 
promesse  si  au(A«Mlt^,  on  pécbe  arec  sécurité.» 
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Id.  Louis  XTV  ratifia  de  la  manière  la  plus  snîen- 
nelk  et  fit  ensuite  enregistrer  au  parlement  la 
reooBéiatiim  toUnmélh  de  sa  Csbum,  Marie-Thé- 
rèse, au  trônr-  r!'K<-, pagne;  mais  à  l'approche  de 
la  mort  de  Charles  II,  cette  renonciation  au- 
^«ntiqmê  ne  perat  plus  qu'une  value  signature 

(V0LT.\ 

On  ne  peut  douter  que  ce  qui  est  tolennel  n'ait 
en  liea,  trop  de  monde  en  a  Mè  témoin,  ou  il 

s'est  passé  dans  des  circonstances  trop  éclatantes. 
On  ne  peut  récuser  ce  qui  est  auiheniique^  m 
s*en  défier  «  tant  Paniorité  en  est  considérable. 

Il  arrive  assez  souvent  que  VauthenticHé  ré- 
sulte de  la  tolennité.  Aussi  dit-on  tolennel  et  au- 
thentique plutôt  que  authentique  et  toUnnel. 
m.  Voilà  le?  expériences  solennelles  et  atUhentp- 
ques  sur  lesquelles  il  se  faut  fonder.  >  Boss. 
«  Saint  Pierra  aiait  mérité  que  lésus-Chri$t  lui 
fit  cette  promesse  solennelle  et  authentique.  » 
BooRD.  «  C'est  sur  la  croix  que  Jesus  Cbrist  a 
fulminé  solennellement  et  autheiitiqucment  ces 
funenx  anaUièmes  contre  les  mondains.  »  Id. 
m  tfne  déelaratioB  «otsnneUe  et  auf/tenttque.  > 
RoLt.  «  Une  iWHidiwnatton sotomeile et amtkmr 
tiqu*.  »  iD. 

SOmra,  MOftlIB,  «^?fCOLlQUB .  RÊVEUR. 

SOUCIEUX.  Ces  mots  représentent  l  oiat  d'un 
bomme  retiré  ou  concentré  en  lui-même,  qui  ne 
prend  part  à  rien 'de  ce  qui  se  passe  autour  de 
lin    qui  ns  s'ryianouit  ni  ne  se  répand. 

Sombre  et  tnome  paraissent  avoir  la  même  si- 
gailleation  primitive  :  eonlearsom5re on  «orne, 
tempe  •Omdre  ou  rnorn^ ,  c'esl  â-dire  tirant  sur 
le  noir,  et  par  conséquent  triste.  Jfaia  «ombra  dit 
pltts  qoemonie.  Ce  «{oi  est  sombre  m  à  l'oaiftfv 
ou  dans  l'ombre;  ce  qui  e-t  morne  e  t  éclairé, 
mais  d'une  lumière  san»  vivacité  et  sans  éclat, 
terne.  La  nuit  est  $omhn  qoand  elle  est  téné- 
brouse;  le  soleil  est  moTne  lorsqu'il  ne  répand 
qu'une  clarté  pâle  et  languissante.  On  appelle 
toyaimicf  sombres ,  et  non  pu  royawmf  «omet 
seulement,  renfsr  des  paSôis,  la  lien  dm  om- 
bres. 

Au  figuré,  la  différence  est  eenaiblo  ;  soMfiiv 

exprime  quelque  chose  de  plus  nnir,  de  plus  lu- 
gubre, de  plus  repuussani.  «  Lu  jour  qu'il 
m'avait  invité  i  dtner,  je  te  trouvai  d'un  eériens 
morne  et  sombre  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu.  » 
Mark.  —  Sombre  est  positif,  il  marque  une  dis- 
position  active  du  sujet,  qni  effraye.  On  dit  one 
«0«6re  terreur  (Volt.),  une  sombre  fureur 
(Lar.),  un  air  sombre  et  sévère  (Uojl.),  sombre 
et  f.irouchc  (Marm.),  «  Les  yeux  et  les  8«>urcil8 
de  Proté&ilas  montraient  je  ne  sais  quoi  d'agité, 
do  sombre  et  de  farouche.  »  fén.  «  Par  cette 
harmonie  on  adoucit  un  peu  les  esprits  farouches 
et  violenU.  Mais,  malgré  les  charmes  de  la  mu- 
sique, ils  tetonibent  toujours  dans  leur  humeur 
sombre  et  incorajatible.  »  lo.  €  Ouels  soxt  ces 
malheureux  dont  les  Ames  «ombres  et  concentrées 
eowentleorhneT*  J.  J.  «Ah!  sens-tu  bien  loui 
ce  qu'il  y  n  de  sombre  et  d'horrible  dans  cette 
funeste  idée?  >•  in.  «  Le  poste  de  confesseur  de 
Lcrab  ZIV  Alt  donné  i  Le  Tellier,  bomme  som- 
bre, ardent,  inflexible,  cachant  seo  fiotonees 
sous  un  flegme  apparent.  »  VobT. 


PAATIE  : 

Toot,  jusqu'à  son  aaev(dWffode)v  c«i  endidr» 

de  lui  : 

Vous  !e  voyez  trop  bien  ;  la  sombre  jalousie 
Au  delà  év  tombeau  poruil  sa  frénésie.  b. 
Batre  les  deux  partis  Calcbas  s'est  avancé , 
L'œil  rarouche,  l'air mmAt^  •tie.poU  bén^^sé  , 
Terrible....  Rac, 

Mail  morw  est  négatif  et  flépeint  le  sujet  dans 

une  disposition  toute  passive,  dans  l'axable- 
ment ,  dans  la  consternation,  dans  une  espèce  de 
tupeur  eu  de  stupidité.  On  dit  nne  morne  tri*> 
lesse  (Mol.,  S.  S  ),  un  mome  accaMement 
(S.  S.),  un  air  lapguissanL  et  monw!  C^o.},  uite 
mome  confusion  (Volt.),  on  monio  cngoordl»- 
sfment  (MarM.).  L'envie  est  la  passion  la  ptns 
honteuse  et  la  plus  mome  (Lab.).  •  L'unau  al 
l'ai  paraissent  très-mal  ou  très-peu  sentir;  leor 
air  mome,  leur  regard  pesant,  leur  résistance 
indolente  aux  co^upsqu  ils  reçoivent  sans  s'émou- 
voir annoueent  leur  insensibilité.  »  Btnrr.  «  B 
résiilte  de  tout  cela  (dans  l'cnc^oulerenf!  une 
physionomie  morne  et  stupi<)e ,  un  air  de  famille 
lourd  et  ignoble.  »  lo.  «  Son  œil  monte  et  sa 
contenance  tfTacée  annonçaient  l'abattement  de 
son  cœur.  >  J.  J.  «  Son  accablement  ne  saurait 
s'imaginer.  ..  File  m  tient  jour  et  nuit  i  getlOQZ 
au  chevet  de  sa  mère.  l'air  mf>me.  rœiî  fixé  en 
terre,  gardant  un  profond  silence.  »  In.  »  Brutus 
se  présente  arec  un  front  mome*  et  dans  tout 
l'accablement  d'une  Ame  qui  porta  un  giand  far- 
Jeau.aLAH. 

.  iVonie»lrisle,8lielta,ngnitaiitloii«pas.YotT. 
Ce  même  et  iiroidaeeoeil  ne  soipread  i  mon  tour. 

Cous. 

S('g  siiperlx-s  courgiers  ,  qu'on  voyait  aolreroto 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obétr  i  la  roii, 
L'crii  ntonw  maintenant  et  la  (Me  bairaée , 
Semblsirnl  te  conrortser  i     triste  peoaéeb  Ksc 
Le  roi  L.-uin  pensif  et  morm^ 
Pélriflè  romrae  nne  boroe 
Demeura  déconlenaooé.  Scama. 
—  Il  y  a  plus;  pendant  qu'une  idée  d'ardeur, 
l'irritation  .  de  menace,  est  inséparable  de  xom- 
brs,  souvent  le  caractère  négatif  de  mome  so 
fesbvfnt  à  ne  pas  parler,  i  r»ter  interdit.  Un 
wnrne  silence  (ACAO. ,  MoL. ,  Labr.):  mornr  et 
silencieux  (Labr.  ,  S.  S.,  Lab.).  «  Qu'aurons-nona 
autre  ebose  i  faire  (dorant  Dion)  qiM  do  dasiB' 

rer  dans  un  triste  et  morn«  lUniOe»  OOnfiM*  iS- 

terdils ,  eiïrayés  7  a  Bouan. 

Quel  changpment  nouveau ,  quefle  aewlw»  lORW 
Ont  érarif  de  tm  iv  1\  cooT  el  l'nnperear? 
Au  palais  dea  sept  ioun  uœ  gante  iaoannoe 
Dons  on  sileneo  même  émane  Id  na  em.  Teaau 

«  Un  silence  morne  et  impénétrable  réjrnait  dans 
ce  palais.  Les  gens  en  étaient  consternés  ;  et  L'et- 
froi  qne  leur  inspinift  la  dontenr  sondwo  et 
iiaçanle  de  leur  maître  les  rendait  eux-mémea 
farouches.  >  Mark.  «  Il  fallait  voir  à  table  oea 
deux  épK>uz  vis-i>Tis  I*un  do  Pantret  la  «orao 
tacitui  nité  du  mari .  la  flèrc  et  froide  indignation 
de  la  femme,  le  soin  que  prenaient  leurs  r^ards 
do  ^éviter  t  et  ]*alr  terriUo  etsomtr»  dont  lia  an 
rencontraient.  »  lo. 

Mélancolique ,  de  deux  mots  grecs  qui  veulent 
dire  bile  noire,  alrabile,  annonce  un  ctat  con- 
auuit  on  haliitiiel,  qni  dépend  dn  ton^iénoMitt 
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môme.  Un  tempérament  mélancolique  {Vis.).  Le 
lièvre  appelé  par  Lafontaine  un  mé^aneolique 
aniinaL  «  XéDOcnte  itait  naturetlementin^a»» 
coJigue,  et  avait  quelqiif  chose  Jur  ot  il'a,;?- 
tère  dans  l'humeur.  »  Kou..  Quand  méiancoiique 
se  net  après  «omdrt,  c'est  pour  le  détem^ner, 
;  oiir  marquer  qu'il  s'agit  d'une  disposition  du 
caxactère  ou  inhérente  au  sujet.  «  Les  Egyptiens 
•ont  beaucoup  plus  sombres  t:t  plus  métaneoli- 
quë$  que  les  Arabes.  >  Buff.  ÇfOf,  Mékmtùli- 
que,  atrabilaire,  p.  770  et  77 1). 

Mévtur  a  aussi  sa  nuance  propre  et  distinctive. 
Sombn  «  morne  et  tn^ioncoft'qiM ,  qui  iisfrfiqueBt 
tons  trois  ri  iée  de  la  noirceur,  de  la  couleur  la 
moins  agréable  et  la  moins  gaie ,  indiquent  un 
état  MDsible;  tu  lien  que  Hwur  déei^  viei- 
Itlemeat  ud  état  intellectuel.  L'bomme  sombre . 
•U)m#,  mélancolique,  est  plongé  dans  la  tris- 
tesst;  le  Tireur  est  pensif  ou  absorbé  dans  ses 
peneéet»  «Aristef  iTeo  un  air  rêveur  y  feignit 
d'aller  méditer  dans  une  allée  où  il  digéra  sans 
penser  i  rien.  »  IIabm.  «  Ohl  Ariste,  que  vous 
voilà  rlwwrf  A  quoi  penses- vont  d  profoodé- 
meot?»  Mal.  «  Sidrac  le  rencontra  d-.ns  le  parc 
SainWames,  tout  pensif  «  tout  riveWt  et  l'air 
plt»  embtrmssé  qu'un  algébrtete  qui  vient  de 
faire  un  faux  calcuL  »  Volt,  a  Tous  ces  sauvages 
oat  l'air  rêveur ^  quoiqu'ils  ne  peuseot  à  rien  ;  ils 
ont  aussi  le  visage  triste  et  Us  paraissent  mélan 
coliques.  »  Buff. 

SûuciriiT  diffère  autrement  de  sombre,  morne 
et  mélancolique.  U  se  rapporte  à  l'avenir ,  à  ce 
i|ai  peut  Cfoir  lieu,  et  non  pas  &  ce  qui  a  eu 
lieu.  Il  suppxjse,  non  jns  un  sentiraeiil  de  tris- 
tesse ^  mais  un  sentiment  d'inquiétude,  une 
pT<&>eevpati<«  relatiTe  à  des  mesures ,  à  des  pré- 
cautions à  prendre.  Le  mécontentement  et  l'en- 
nui peuvent  rendre  iombre ,  morne  et  mélanco- 
lique; la  crainte  d'un  danger  reud  soucieux. 
«  Platon  me  parut  d'abord  inquiet  et  «OMCÎeii*; 
mais  il  reprit  bif  ntôl  son  air  serein.  »  !5a:;ti:. 
«  M.  Necker  kis&ait  i  sa  fenune  le  som  d'entrete- 
nir U  (Bonrenation.  RUe  y  frisait  bien  son  pos- 
sible; mais  son  esprit  n'avait  rien  d'avenant  à 
dea  propos  de  table.  Soucieme,  inquiète,  sitôt 
qu'eue  voyftit  la  setoe  et  le  dialogue  ion^ir ,  ses 
regards  en  oheidtiis&t  la  eaïua  dans  nos  yeui.  » 

1'  SOMMET,  ailIS;  — S''  COMilUi,  iAÏlE.  Le 
haut  ou  la  partie  supérieure  d'un  eorps  élevé. 

L'analogie  paraît  grande  entre  sommet  et  cime  ; 
aussi  vont-ils  souvent  ensemble.  «  On  trouve  au 
somuisf  des  Alpes  les  plantes  des  pays  du- Nord, 
et  on  les  retrouve  sur  les  cimes  glacées  des 
montagnes  d'Afrique.  >  Buff.  «  Que  ces  monts 
eouverts  de  neige ,  dont  le  sommai  se  perd  dans 
les  cieuz,  ne  vous  effrayent  point  :  leurs  cimes 
élevées  s'abaisseront  pour  favoriser  votre  pas- 
sage. >  J.  J.  a  Je  m'acheminai  vers  le  lommet  de 
la  montagne  qu'habitait  le  solitaire....  Sa  csfaene 
était  située  entre  deux  cimes  de  la  montaf^ne.  » 
Maeu.  —  De  leur  côté,  comble  et  fatte  paraissent 
«roir  plus  de  lessemUanee  entre  eux  qu'ils  n'en 
ont  avec  les  deux  premiers  mots.  «  Par  cette  voie 
rapide  on  arrive  à  une  opulence  dont  le  faite  et 
It  emnMe  parait  presque  laiaitdt  que  les  fonde- 


monts.  9  Bouf-r>  T  La  cigogne  blanche  pose  son 
nid  sur  les  combles  élevés.  ..  On  dispose |  en  Hol- 
lande, pour  les  engager  à  y  faire  irar  nid,  des 
caisses  carrées  aux  faites  des  édifices.  »  Btrrlr. 
«  Les  colonnes  ont  pris  leur  modèle  sur  les  ar- 
bres qui  ont  d'abord  été  employés  (Kmr  soutenir 
le  faite  i  et  rarehiteeinre  n'est  antre  obûss  qu'un* 
grosse  poutre,  comme  son  nom  le  porte,  pour 
«^ire  mlâd  entre  les  colonnes  et.  le  ùombû.  » 

ROLL. 

C'est  qu'en  effet  il  y  a  cette  différence  entre 
sommet  et  cime,  d'une  part,  eowMe  et  /aa«,d« 
rentre,  que  les  premiers  se  disent  d'obfels  de  la 

nature,  et  les  derniers,  de  choses  faites  de  main 
d'homme  :  le  sommet  ou  la  cime  d'une  montagne; 
le  eemMe  on  le  faite  d'une  maison.  Ou  parvient  v 
au  sommet  ou  à  la  et'me,  c'est  quebpie  chose  de 
donné,  à  quoi  on  tend;  on  met  le  lie  ou  le 
faite,  c'&>t  quelque  ciiose  qui  dépend  de  notre 
travail.  Le  sommet  et  la  essu  sont  Opposés  an 
l'ied  ;  le  com&^e  et  le  faite  le  sont  aux  fonde- 
meots.  Somm«t  et  ànu  appartiennent  pluiftt.àla 
langue  de  l'histoire  naturelle  ;  eomMe  et  faU$ 
sont  particulièrement  des  termes  d'architecture. 
«  On  admire  à  Amsterdam  ce  mélange  singulier, 
formé  par  les  cimes  des  arbres,  les  faites  des 
maisons  et  les  banderoles  des  vaisseaux.  »  Volt. 
a  Le  diable  emporta  Jésus-Christ  &  la  CMM  d'un* 
montagne  et  au  faite  du  temple.  »  In. 
1*  Sommai,  eime. 

Sommet  est  plus  général  et  n'a  aucun  rapport 
à  la  forme  de  l'objet;  dw  est  plus  particuUex 
et  signiile  un  «omm«t  ai^u  on  la  partie  la  fins 

élancée  d'un  corps  terminé  eu  pointe.  On  dit  le 
sommet  de  la  tête  (Burr.,  Volt.),  du  front 
(BoiL.),  d'une  eolonne  (MAiic),  d'une  eonrbe 
(AcAO.),  d'un  cône  (Volt.);  mais  on  dit  la  ctme 
d'un  arbre  (Buff.,  Volt.).  »  La  frégate  prend 
difûciiemeût  son  essor  ;  il  lui  lai.L  lui  j  pointe  de 
rocher  on  laame  d'un  arbre.»  L  ;  i  a  Quoique 
le  vol  du  traquet  soit  bas  et  qu'il  s'élève  rare- 
ment jusqu'à  la  cime  des  arbres,  U  se  pose  tou- 
jours au  somme!  des  boissons.  »  Id.  —  Les  deux 
mois  fconî  usités  en  parlant  des  montagne?;  mais 
le  sommet  est  la  partie  qui  les  termine  en  haut, 
de  quelque  manière  que  w  soit,  par  un  plateau, 
par  exemple,  et  la  cime  est  cette  même  partie, 
([iinnil  elle  est  pointue,  OU  en  forme  de  pyra- 
uiiiic.Or,  comme  c'est  ainsi  que  semblent  tinir 
les  pUm  hautes  montagnes ,  le  mot  eime  leur  est 
surtout  applicable.  *  Dans  le  péril ,  Condé  était 
semblable  à  ces  hautes  montagnes  dont  la  cime, 
au-daMtfs  im  nnas  et  des  tempêtes ,  trouve  la  sé- 
rénite  '  i.js  a  hauteur.  »  Boss.  «  Un  premier  mi- 
nistre ne  voit  plus  le  tonnerre  et  la  foudre  que 
bien  loin  sous  ses  pieds,  comme  ees  Toyageurs 
qui  passent  sur  la  cime  des  plus  hautes  monta- 
gnes. y>  S.  S.  Ou  bien  .  au  contraire ,  pend  mî  que 
sommet  désigne  l'extrémité  supérieure  de  la  mon- 
tagne entière ,  le  mot  cime  signifie  celle  des  ro- 
chers, c'est-à-dire  de  quelque  chose  de  moins 
élevé ,  et  cela  toujours  par  la  même  considéra- 
tion ,  celle  de  la  figure.  «  Ce  point  noir  i^étendtt, 
et  le  sommet  de  la  montigne  fut  couvert  d'un 
liunge  sombre....  L'un  des  guides  d'Aionzo  avait 
I  tjatjuti  la  cime  d'une  roche.  »  Uârm,  —  C'est  aussi 
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parce  que  le»  «iux  de  la  mer  agitée  a  élèTent  en 
pointe  qu'on  dit  wgaer  »m  tak  dm  àu  fl«U 
0Sorv.)  ou  des  values  (LàM^V 
f  Comb^,  faUe, 

Le  eoNiWe  «et  Tmmage  de  c&arpenle  qal  aon- 

Uent  la  couverture  d'un  édifice  ,  et  le  fatte  est  la 
ptae  teute  pièce  de  celle  cttarpente ,  ou  ia  bande 
de  plomb  laniné,  ou  la  taile  faitUrct  qui  temun» 
la  couverture  par  en  haut.  Le  comU-^  ;ich<'ve. 
CouroDoe  l'œane  *,  c'est  une  partie  concrète  -,  il  a 
d*  l'MndM  :  meattr  fur  des  «utnMee  (Labr.  , 
J.  J.):  les  choucas  font  souvent  leur  nid  dans  le 
«mièfe  d'un  vieux  ob&teau  abandonné  (Buff.)> 
«  le  d«e  d'Orténs  afait  a«eerdé  à  Raymond  un 
p^til  logenieîit  lîaris  ks  combles  de  son  pabii».  » 
IUrx.  Le  faite  est  le  dernier  rang  de  pièces  de 
Wis  «•  é»  tailea  awfud  oa  arriva  an  montant  : 
fiiîte  est  un  mot  tout  abstrait,  purement  local;  il 
signitie  une  ligne  et  non  toute  une  partie  de  l'édi- 
iae  où  on  puiaaa  aambar  cm  kabiier. —Ensuite , 
comme  faîte  etprima  quelque  chose  de  moins 
matériel  et  désigne  le  haut  du  conûile  lui- 
mtaie,  il  oanvîent  mieux  quand  il  est  question 
d'édificrs  plus  nobles  et  plus  élevta;la  foUê  du 
temple  (Kac..,  Volt.,  Mabm.)- 
Quuid  Terfal-je,  A  8loa,  relever  (es  remparu. 
Et  de  tes  tours  les  nutgniQqties  /.<>;<-j  ?  R*c. 

«  C'est  la  sdenee  de  rbumilité  qui  vous  Litira 
sur  la  terra  «a  «difloa apiritttd,  doM  UfèUtt'é- 

lèvera  jusqu'aux  cicux.  »  Ross. 

Ainsi,  le  fomineiest,  daus  un  corps  naturel  plus 
«u  moins  élevé,  ai  paâtie  la  plus  baule  de  quel- 
que façon  qu'elle  se  termine;  la  rime  est  le  soni 
met  d'un  corps  naturel  qui  s'élève  en  pointe, 
comme  un  pic  ou  un  arbre.  —  Le  coint>/r  et  le 
faitf  sont  la  partie  la  plus  haute  d'un  édifice  :  le 
comble  est  toute  cette  pariii'  de  surcroît  qui  cou- 
ronne l'œuvra  an  mettant  le  corps  du  bfttiment 
à  cenivcrl  «ons  une  sorte  de  voûte;  le  fattc  c<\ 
la  plus  bâuie  pièce  du  comble ,  le  dernier  tennc 
de  l'élévation,  la  dernière  ligne,  le  point  le 
plus  culminaot,  cm  e'aat  In  umbU  d*û  gnnd 
édifice', 

AttUgdié.aoHMiil,  latinaMMiiMhMniHé 

4.  OoDiqaeleadIstiBeiloMd-deiaaifiBbllee  soient 

riffAureoses.  l'usais  ne  s'y  aalrcinl  pas  Utujours,  c( 
c'6»l  â  on  IhrT*»  cf»mrae  celui-ci  i  rcndr«  raison  mCmc 
des  cic«pt ions  cl  (Ifs  anomalies.  —  •Sbm/nef  et  cime 

s'em^oienl  abusïTeraent  en  parlant,  le  premier  d'un 
mur  l|Bock.)t  le  seeond  d*oa  eleeber  t  Ac&b.).  e*esi4- 
dtre  1  on  et  l'autre  qnnn^  n  est  question  d'objets  (fnr 
lliomme  a  Mtll.  C'est  que,  d'une  part,  an  mur  nv 
ne  trrmin»'  pi*  dnns  i>;»rli<*  biipi'ricure  par  un  ou- 
vrage de  cbar|>cnterie  ei  de  isaçonoerie,  par  uo 
aaseaUaRe  de  pièfes  qui  l'acbèvcnt  et  le  conrrent, 
aa^l  cas  il  aurait  im  amiU  ou  m/aSuf  c'est  que* 
dWrc  part,  on  ne  considère  dans  le  éloefaer  que  sa 
formr  qui  est  i  pic,  comme  rcllr  de  certains  arbres, 
d<;  riTUiiUPS  montSRnc»,  <!c  ccrinins  rochrrs.  —  De 
son  cAii',y./r?e,  mais  non  pus  rom/  //- ,  s'applique  bien 
par  extension  à  des  otijeis  nuiurcla.  On  dit  quelque- 
lUs,  *par  iiemple,  le  jisiu  d  un  arbre;  mais  c'est 
^nnd  il  a'aall  d'aa  arbre  doat  laa  bmncliBS  dàsposéca 
par  étages  tonnent  dURfirenlea  baoleors  toutes  domi- 

néei  par  le  f<iîte  comme  le  sont  par  futiièrrs  les 
dlverfl  mn^B  d**  luilrs  d  un  toit.  <•  Ij-s  nianakins  ne 
BC  )H'r('li<-nt  p.4«  au  fuite  des  arbreu  ,  muts  Snt  ISS 


que  daxts  le  stjle  soutenu.  Cime,  du  latin  cysia, 
grae  «û|ui,  na  s'emploie  jamds>  d  «a  n*ast  dan» 

un  bnizage  raffiné  ou  mystique.  «  Nous  sentons 
les  objets  réels  ;  mais  l'iofiAi  ne  lait  pour  aiosi 
dire  qu'effleoror  légèremant  la  ei'ma  da  naira  an- 
j  rit.  »  P.  A.  et  Corbine'li  e--t  plus  mptiqtie  qae 
jamais  :  il  a  découvert  que  ma  grand'mèra 
(Saima^ahantal),  daaa  la  eima  da  son  Ine,  Mait 
Toute  dibtiltée  dans  l'oraison.  »  Sév.  —  Mais 
comble  et  /ade,  dérivés  du  latin  cumuivf  et  /tu- 
tt'fftum,  d'ttna  manfèra  nédîata  al  assas  diffiaUa 
à  apercevoir,  appartiennent  à  la  langue  commune 
et  y  sont  d'un  fréquent  u&age.  Du  r<»ta,  ila 
n'é^nivalant  pas  l'un  à  Tantra  dana  oatta  neeap- 
lion  .  tant  s'en  faut.  Comble  marque  achèTCtnent, 
accomplissement ,  plénitude ,  en  bien  comme  en 
mal  :  le  comble  du  boollcur  (Volt  )  .  des  (orfaili 
(iD.),  des  douleurs  (lUc;),  d?      haine  .ilox- 
TBSQ.),  de  l'orgueil  (Pasc.).  Folie  marque  ék?a- 
tion,  signifie  le  plus  haut  rang  auquel  on  arriva 
par  des  degrés  inférieurs.  «  Ou  a  biissé  H.  de 
Cambrai  être  archevêque  ;  il  est  maintenant  par- 
venu i  ce  faUe  daa  dignités  eccléaiastiquae.  » 
BobS.  «  Du  plus  bas  rang,  l'ambiiieux  croit  ^ou- 
vatr  monter  au  plûs  haut,  et.  sans  pa:is&r  ^ar  au- 
cun milieu,  avoir  de  quoi  parvenir  au  ^oiic.  » 
i^0Bi>.  «  Il  est  pliu  difficile  de  faire  dtscendre  la 
majesté  d>s  nis  du  fhite  au  mi  ieu.  que  de  la 
précipiter  du  mili'  u  jusqu'au  l»as.  »  RotL,  Quaad 
on  est  au  comble,  il  n'y  a  p'u-  rle.r:  'i  rj  ut  r.  la 
mesure  est  comble  ou  remplie  ;  quand  ou.  c&i  au 
faite  y  il  n'y  a  plus  de  degréaànontar,  on  a  at- 
teint le  haut  de  réchell" 

SON  DE  VOIX,  TOiN  bE  VOIX.  Forme  OU  espèce 
de  voix. 

Comme  ch  tque  instrument  de  mu  l'iiiea  un  son 
propre,  déterminé  par  sa  conslnictiou,  de  méma 
chaque  horama  tient  da  ianataro  un  aan  de  «nte 

p.niculier:  et  comme  avec  on  même  instrument 
on  peut  jouer  bien  des  airs,  moduler  de  bien 
des  manières  diflérantea^danème  chaque  h  mmc 
parle,  sel  n  Foccnrr^'ncp,  av  e  divers  iont  de  toix 
qui  marquent  les  allccuoas  de  son  àme  dans  k 
m  'ment. 

L  son  de  voix  est  con-^tant  et  earactéristiqna 
de  ia  personne;  les  tons  de  voix  sont  aocidea- 
tela  ai  variables  comme  les  sentiments  auxqtiels 
la  corre  pondent.  Le  non  de  voit  est  purement 
musical ,  loat  dépendant  de  la  conformatioa  de 
I  orfcane  et  sans  aucun  rapport  avec,  rioterieur. 
•  L'harmonie  la  plus  dottoe  est  la  sandeinvoen 
de  celle  qu  on  aime.  »  Lma.  Baoonatftre  «ma 
personne  au  son  de  sa  rots  (IIo^itbso  .  Les.). 
«  Quelle  extrême  joie  quand  j'entendrai  ie  ton  d$ 
voir*  voix  !  >  SÉv.  «  On  était  charmé  à  entendra 
sanlement  parler  Cléopâtre,  tant  il  y  avait  de 
douc^'ur  et  d'barmonia  dans  le  se»  4«  sa  nain.  • 
Ro  L.v  Mon  fils,  dit  0-iintilien,  a«ait  tous  te 
avantages  que  donne  la  nature  :  un  son  de  voit 
charmant ,  une  pbysianamia  douce....  c  in.  Le 
ION  de  voix  est  expMSiif  et  fait  partie  du  langage 
d'action.  «  Saint  AugtLstin  traite  avec  beaucoup 
de  science  le  mélsoga  des  divers  styles»  la  né- 
cessité d'être  simi  Uni  Itanîliar,  ntêma  panries 
tout  de  la  voix  et  pour  r;iclian,  en  certains  en- 
dniÉlB.  •  FiM.  «  Youa  poum,  ^ar  les  difftfcnls 
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airs  éê  TOtfB  YÎsaff* ,  «t  par  le  ton  4e  mtrt  voix, 
repr  senter  avec  horreur  aux  enfants  lei  gens 
<|n'ils  ont  tu«  en  eolèns  ou  dans  qatkfM  «atm 
iAréglnn«iit.  •  lo.  «  Zetmis  ufaMît  sm  psnolM 
d'un  ton  de  toix  m  passionné,  q  j'Elvirc  en  Tut 
émue.  >  Rb65.  «  Il  prononça  ces  mois  u'un  ton 
èt  wiùt  et  d\ni  tôt  4*  Tisai^  quf  firent  tmabltr 
Sarpétion.  ^  Roll.  «  C.  Gracchus  s'abamJonnail, 
du»  set  haranguer,  à  des  mouvements  cxcessils 
d#  colère  t  et  àdn  wniMNi  ^  des  fMif  dt  wâv  tjvt 
y  répon(îaieiit.  -n  Ii».  «  Caton  prtria  avec  un  feu, 
nne  réfaémence,  nn  ton  de  vùix  qui  le  decelè- 
mt,  tt  (Aangtnreot  tn  MrtitBd«  le»  soupçons 
qne  l'on  avait  dtt  d«lMiB«Ù11dtdl  dt  MdoUDa 
U  mon.  >  lo. 
Le  sofi  d»  «oAr  «si  bm  (RoLt. .  Dm.),  elnrr- 

mant(SêT.).  a^:r  able  (Lair  ),  dont  (Les.}.  ruJe 
(lo.),  rauque  (Boff.),  net,  plein»  bien  timbré 
(I.  J.).  Le  ton  de  tué»  eet.  suirnnt  1er  eireeii- 
stances ,  élevé  'Roll.  ,  T.fts  )  ou  bas,  fier  (Pasc  ). 
menaçant  (Les.),  temble  (lo),  timide  (J.  J.), 
aflkble  (lo.),  langnhntnt  (IIol.)>  ■  Ce*  tmurier 
avait  un  son  de  voix  rnde.,..  Le  sommeil  me 
gagna  :  la  lime  me  tombait  <)es  nsains  ;  je  m'en- 
dmnsts  debout.  Il  me  riveilit  d'«n  ton  de  xxtix 
si  terrible,  ^'fl  M  mo  ffflt  pins  envie  de  dor- 
mir. •  Les. 

Les  deux  seni  b'oM  pts  levèim  cou  db  «oie 

(3.3.,  Lab.).  «  Tous  les  sentrment^  ont  chncun 
Vit  ton  dt  voiXf  des  gestes  et  des  mines  qui  leur 
tout  ^pres.  •  Lârocb. 

SOTHE .  i^ÊTE.  !  i.^  e'^  qui  nOttT  vIonBent  à  l'es- 
prit pendant  le  sommeil. 

gt^  latin  tenmiiMif  de  tommu,  sorameilf 
€î  tenn^  propre.  B^re,  de  Tanglais  rare,  ré- 
Ter,  déraisonner,  extravaguer,  être  en  délire, 
n'a  primitivement  aneon  tapport  an  aonmiel.  Ce 
Biot  a  le  mime  sens  fondamental  que  le  mot 
rjcerie,  dont  le  radical  est  en  effet  le  même.  Or, 
«  les  rttfKfi  îont  les  smges  des  veillants.  » 
lïOKTAîCîf.  Kt  M;issillon  dit  ([non  croit  voir 
quelquefots  des  présages  de  mort  dans  les  rére- 
rièf  d'nn  sonffe.  R^re,  r#rer,  r^^ur,  r<?rm>, 
ont  rapport  à  !a  veille  et  y  expriment  un  déve- 
loppement de  la  pensée,  ou  plutôt  de  l'imagina- 
tioB,  irrégolicr,  indépendant  de  la  volonté,  Ikn- 
tasUque.  On  appellera  donc  r<frM.  et  non  pas 
SOAyet,  les  idées  et  chfitcaux  en  Espagne  que 
CMiCoit  pendant  le  Jour  an  esprit  oisif,  les 
sotipcon*  d'un  jaloux,  les  visions  de  ces  con- 
teoipiaufs  ii«  l'Orient  dont  les  extases  touchent 
an  délire.  «  Ce  n'est  pas  là  un  système  de  philo- 
sophie, c'est  le  rêve  d'un  homme  en  délire.  » 
'  ToLT.  «  Pourquoi  vous  reprochez-vous  d'avoir 
été  frappé  d'un  songe?  Pour  nn  homme  à  systè- 
mes ce  n'est  pas  une  ai  grande  aAaire  «pi'an 
riee  de  pins?  •  I.  I.  «  De  H  eet  Irrèefttible 
instinct  qui  promène  nos  pensées  d.ms  un  autre 
ordre  de  choses;, de  là  celte  Toule  de  sentiments 
eonfùs ,  nais  tendres,  qui  «ont  des  révn  de  rima* 
ginaiion  passionnée  où  notre  âme  riimo  \  se  re- 
poser, même  en  se  tromiwnt,  comme  nos  sens 
se  reposent  pendant  les  «onpet  dn  aoBuneil.  « 
La». 

Vais  r^te,  à  la  différence  de  riterit  (voy. 
I"  panie,  p.  S09))  ao  lappofto  awaipotfiiaiu 


sommet  et  détient  fdns  étroitement  synonyme 

de  xongf. 

Ceprâdaot,  conformément  i  sa  signification 
primitive,  il  indique  même  alofs  moins  de  suite 
et  moin.s  J';<ppa'eni!c'  lic  raison  ;  de  sorte  que  les 
réve$  sont  des  tonges  vagues,  décousus,  conttis, 
InltMtDvs ,  ettravagants.  •  Le  plas  sage  des  booH 
mes  veut-iî  connaître  la  foiie?  Qu'il  rénechisse 
sur  la  marche  de  ses  idées  psndaat  ses  tHm* 
S*a  a  une  digestion  Mnirlease  dans  la  nuit, 
millo  iJccs  iiicohi  rentes  l'agitent.  Les  révet  in- 
quiets sont  réellement  une  folie  pasngére.  » 
Volt.  «  Cinq  on  sis  apocalypses  mstemMaot  i 
des  rér<\t  li'un  niala  'e^iui  a  le  IranspiTt  au  cer- 
veau. ■  In.  c  Un  conte  doit  être  fondé  sur  ta 
vraieenblanoe  et  ne  reesemMer  pas  toujoms  ft 
un  rr-  r.  r  ÎD.  a  Je  no  conçoi.sTîen  h  tout  ce  qu'on 
me  mande  de  chez  vous  ;  il  semble  que  ce  soit 
nn  ré99.  •  tn.  —  Lee  soiife»,  an  ceu train»,  son! 
[lîus  liés  :  on  raconte,  on  les  interprèle,  on 
ep  tii^  des  présages;  an  son^  peat  former  le 
noeud  d'ne  tragédie.  «  Cbac  les  #alfk  on  prédi- 
sait l'avenir  par  les  itnngrs ,  on  ne  déft-nfir'  rt  pas 
ronéiromancie ,  c'esi-à-dire  la  science  des  «on- 
pes.  B  VteT.  «  ^*ai  connu  des  avocats  qui  plai- 
daient  en  tonge,  des  mathématiciens  qui  cher- 
chaient à  résoudre  des  problème,  des  pertes  qai 
faisaient  des  vers»  On  ftil  quelquefois  en  soiif» 
des  discours  suivb  et  éloquents.  On  a  lionc  d-in^ 
te  sommeil  des  idées  suivies  comme  en  veillant,  s 
Itt.  «  Un  aoepe  q'e'eut  saint  Giégoire  dans  sa  plos 
tendre  jeunesse  et  dont  il  noirs  a  laissé  en  ven 
une  èOgante  description,  contribua  beaucoup  ù 
lid  inspirer  de  tels  sratiinenta.  »  Rolu  <  Dieu 
vous  n  révélé  dans  votre  song^  les  choses  qui 
doivent  arriver....  Votre  songe  était  de  cette 
sorte  :  vous  avez  vu  une  statue  grande^...  Qs 
songe  est  véril  it'îo ,  et  l'interprétation  en  est 
fidèle.  »  Pasc.  Anne  «1^  Gonzague  fut  rappelée 
aux  véril'S  de  la  religion  catholique  par  nn 
tonge  admirable  ,  un  songe  mystérieux  ,  an 
songe  vraiment  divin  (Rose,).  Voltaire  met  ce 
songe  parmi  les  visions  et  rappelle  un  rt'i  e. 

Dans  un  sens  fignré,  le  tonge  est  seulement 
quelque  chose  de  vain,  i  qaol  manque  la  réalité, 
comme  ce  que  nous  nous  reprê.senions  pendant 
la  nuit;  et  le  réte  est  quelque  chose  d'absurde, 
d'extravagant ,  de  iMienle ,  à  quoi  manquent  la 
raisan  et  la  vraisemblance ,  aimme  ce  qui  est 
conai  par  un  rit^ttr ,  un  visionnaire,  un  homme 
en  lîeKre.  «  La  vie  est  «n  s(Mpe,  et  nos  projtto 
sont  des  réiei.  »  Boun.  «  La  ^'loirr  ^rs  princes 
n'est  souvent  qu'un  son^e,  et  les  systèmes  des 
philosophes  ne  sont  eoomnt  -qno  dea  rdssi.  » 

COND. 

SOr ,  FAT,  IKPERTt9iE!fT.  Ces  mois  expriment 
dnns  les  paroles,  le  ion  et  les  manières,  le  défaut 

rididilc  et  cl  piaMt  «l'nn  homme  à  prêteutiona 

on  qui  s'en  fait  accroire.  «  Ce  qu  d  y  aurait  en 
tMos  de  neilleor  aprts  l'esprit ,  oe  secaU  de 
connaître  qu'il  nous  manqnr  :  r  ar  !i  on  saurait, 
sans  esprit,  n'être  pas  un  «ut,  m  un  jiU ,  ai  un 
impnfimiit.  9  Lami. 

Mais  d'aKord  Ce  qti'on  considère  surtout  dans 
le  «ol,  c'est  oe  qui  lui  manque;  et  dans  le  /al, 
^«st  co  qu'il  piéliBd  «M  :  Twi  «M  béli  w  dé- 
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pourra  d'esprit,  de  raison ,  de  jugement;  l'au- 
tn  «•!  vain,  «vantageux,  plem  de  U^booM 
opiQîoa  de  luhoAmt  «t  d'ottaofatlmu  Grtwtt  a 

àit: 

Td  eei  deràniyiii  I  ftMiM  de  toetON, 

Qui  n'eût  été  que  sot  en  tuivinl  U  oature. 

Et  on  rapporte  de  Tabbé  TerraMoa  ce  boa  mot  : 
«  Farter  peo  et  nel  est  d'nn  «W;  parier  beaucoup 

et  mal  esl  d'un  fat.  »  —  Notre  sottise  est  en  nous 
contre  nous;  notre  fatuité  est  en  nous  contre 
les  autiee,  dont  elle  bleoe  ratscur^prepre. 
soi  fait  ou  d'il  des  sottises,  c'est-A-dire  des  ac- 
.  tions  dont  il  a  iHi-mêffle  à  souDhr;  le  fat  indis- 
pose tout  le  Boude  par  le*  airs  on  les  louanges 
qu'il  se  donne. 

L'komMoc  vnumeot  sensé  faille  mépris  qa'il  doit 
Des  Bsenacmgee  daAi,etdnj0fqulles  croii. 

J.  J. 

«  Un  graveur  ayant  demandé  &  Boileaii  des  vers 
pour  un  de  ses  portiaits^  le  poète  lui  répondit  : 
Je  ne  suis  ni  asser  snt  ponr  dire  du  mal  de  moi, 
m  assez  fal  pour  eu  dire  uu  bien,  •  D'At. 

«  Vimpertinent  est  un  ftU  outré.  Le  fat  lasse , 
ennuie,  dégoûte,  rebute  :  l'impertinent  rel  u'.^. 
aigrit,  irrite,  offense;  il  commcace  ou  iauire 
finit.  »  Labr.  L'tmperittteia  ne  respecte  rien ,  ni 
rang,  ni  bienséances;  il  traite  tout  le  monde  et  se 
mêle  de  tontes  choses  avec  une  liberté  et  une 
hardiesse  parfaitement  inconvenantes;  en  Un  mot, 
il  porte  ta  fatuité  jusqu'à  l'impudence,  et,  au 
Ben  d'être  seulement  fade,  fastidieux,  ennuyeux . 
comme  le  fat ,  il  est  blessant  et  irritant.  >  Le 
jtmqm  du  Tour  est  le  plus  fot  et  la  plus  imptr- 
fAienf  de  tous  les  bommes.  >  Dbst.  «  Le  berger 
Tircis  est  uu  imperltntnl  et  la  bergère  Pbilisunt- 
impudente,  de  parler  de  la  sorte  devant-  son 
put,  »  Mon».  ' 

«  On  vient  de  me  mettre  en  colère.  Votre  co- 
quine de  Tolnette  est  devenue  plus  insolenid  que 

iam.:'is..  Elle  a  eu  l'i-tTr  oatecio  de  BM  dÎTS  que 
je  m  buii  pomi  malade.  » 

aiun. 

«  C'est  UDC  :*77ip(-rffnf"tf,',  r  Id. 

gouiKiYi^ii,  6TU>jU(0t£K.  Pajer.  aûid«r,  avoir 
A  ses  gages. 

5ottdoy«f ,  de  la  même  famille  que  soudard, 
toUê  et  t(tldat^  est  un  des  plus  ancteos  mots  de 
notre  langue ,  quil  dérive  ou  non  du  laltn  :  11  se 
dit  spécialement  des  soldats  et  plus  spécialemcja 
encore  des  soldats  étrangers  qu'un  prince  entre- 
tient à  ses-  frais.  «  Tbéodose  so«deyst'»  Alarie  et 
ses  Goths.  Cette  paye  devint  un  tribut.  »  Volt. 
a  Annibal  plaça  ensuite  les  étrangers  (oudoyec , 
au  nombre  d'environ  doue  mille,  Liguriens, 
Gaulois.  B.l'^-irpv  Maures.  »  Roll.  Stipeudier 
est  un  verbe  lornié,  au  avm*  siècle,  du  latin 
«(ipefK^un,  pajo militaire,  tribut,  impOt.  On  ne 
l'emploie  pas  seulement  en  parlant  de  soldats. 
«  Càarondas  «itptndiVt  des  maîtres  publics,  afin 
que  llniraction ,  étant  gratuite ,  pût  devenir  gé> 
nérale.  »  Rott.  •  Rt  moi,  dit  Cicdron,  qui 
avais  je  â  conihattre?  Un  ramas  d'artisans  fftpeii- 
,  'Jt^^  [p.-ir  <::ii>i  us),  <]u'eioitaît.  l'espoir  du  pil- 
la^je.  Lau.  -  ^1  cri  liomm/'p'e  solennel  (à  Dieu 
dans  LU  kin  deâ  liu^uuu&j  waa  se  reiNroduire, . 


des  bandes  d'assassias  ttipendiét  marcbataànM 
avec  le  fer  et  le  tin  contre  ce  painble  «t  rdi- 

gienr  c  uicours.  »  lï).  Et  i  l'égard  de  soldats, 
«(ipendirr  signifie  plutôt  payer  les  aieus  smpcun, 
apparemment  parce  que  les  ftomains  nont  pas 
tôiiiiu  l'u.sagt;  d'avoir  à  leur  &u\ie  des  troupes 
étrangères.  «  Cbez  les  Grecs,  les  soldats  faisaient 
d*abord  la  gtwrie  i  leurs  dépens....  La  pauerelA 
dont  Sparte  fit  longtemps  profession  donne  !îeu 
de  croire  qu'elle  ne  siifendtait  point  ses  troo- 
pes.  •  Roll.  •  On  rsnottvala  le  traité  eoln  laa 
deux  peuples  (romain  et  carthaginois).  On  ajouta 
aux  articles  précédents  que  cl  aque  peuple  (au 
cas  où  tous  dena  sertleiil  attaqués)  «tipeiuÛ»» 
rait  ses  troupes.  >  In.  —  c  Les  alliés  faisaient  le 
grand  nombre  des  troupes  dans  les  deux  républi- 
ques (d  Athènes  et  de  Sparte),  tt  ils  étaient 
pendirs  ]vir  !t-s  ^'iîlcs  qui  léS  cr'.voynieîit .  Ou  ap- 
pelait luerce.-iaireâ  les  trou|)«a  eirangeres  qui 
e(a;ent  soudoyées  par  la  répub.ique  attaeoOttlsAa 
laquelle  elles  étaient  app<'!rcs  »  Id. 

D'ailleurs,  soudoyer  c:>i  un  mol  commun,  nt 
stipendier  tient  de  son  origine,  visiblement  latine, 
un  certain  caractère  de  noblesse.  C'est  sans 
doute  &  cause  de  cela  qu'on  d>t  «Cipendier ,  et 
non  soudoyer,  d%  maîtres,  des  professeurs,  et 
que  Saint-Simon  rapporte,  au  sujet  de  Ragotzî, 
I  rince  de  Transylvanie,  que  la  France  l'avait  re- 
connu et  stipendié.  Que  si  soudoyer  est  usité 
comme  tt^endier  quand  il  est  question  de  toutes 
sortes  de  gens  qu'un  aposte ,  dont  on  s'assure  à 
prix  d'arguut  le  secours  pour  faire  un  mauvais 
oup,  c'est  dans  un  style  inférieur,  ou  biOB 
quand  11  s'agit  de  l'exécution  d'un  denein  moins 
icktant  :  on  tuudote  le  parterre  pour  applaudir 
ou  pour  silikr  une  pièce;  on  stipendié  un  assas~ 
sin  pour  tuer  un  grand  personnage. 

SOLFFRIR,  TOLÉRER,  PERMKTTRE.  On  peut 
faire  ce  que  nous  souffrons^  toUfont  ou  permelr- 
loNx ,  ce  qui  est  souffert ,  lolM  ou  psrwjs. 

Mais  le  mot  permettre  se  distingue  ai.^êmeDî 
des  deux  autres  et  doit  en  être  séparé  d'abord. 
Souffrir  et  loMnnr,  c'est  seulement  ne  pas  empê- 
cher; permdtre,  c'est  autoriser,  donner  la  fa- 
culté de  faire,  consentir  formeilement  à  ce  qu'on 
fusse  :  en  ne  sera  pas  puni  pour  fbire,  en  ftif 
impunément  ce  qui  est<ou/ferf  u  i  f../-V'',  c?^ 
en  droit  de  faire  ce  qui  est  permù.  Permetire  en- 
chérit done  sur  toi^rir  et  loMrer.  «  fjs  nU- 
gious  païtnnes  ont  tok'ré  et  permis  tous  les  cri- 
mes. »  Douan.  «  Ou  Dieu  a  manqué  de  pouvoir, 
ou  il  n'a  pas  voulu  déJèndrs  le  culte  des  antcia 

dieux  .1  l"j  loh'rif  e:  môme  permis.  »  VoiT.  «  Si 
la  loi  permet  l'usure  à  l'égard  des  étrangers, 
c'est  une  de  ees  permteims,  ou  plnlU  dô  can 
lo/eronce<,  accordées  à  la  dureté  des  coeurs.» 
boss.  «  De  quel  front  auraient-ils  osé  sévir  contre 
mol,  tandis  qu'ils  foltfrojifii,  qu'ils  jitniMiiaaal 
niâme  les  écrits  ks  plus  odit-ui  ?  »  J.  J.  »  M  y  a 
beaucoup  de  choses  qu'on  ne  doit  pas  permets  ^ 
et  qu'il  convient  de  uMnr;  d'où  il  suit  qu'on  f 
peut  et  qu'on  doit  souffrir  l'entrée  de  tel  U*re, 
dont....»  lo.— On  improuve  ce  qu'on  souffre  etco 
qu'on  loUve  ;  e^est  un  mal,  quelque  chose  dont  on 
souffre  ou  qui  est  à  charge,  qu'on  supporte  f  - 
Urtr,  de  toiêtarti  supporter)  ;  on  souifre  et  uu 
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tolère  des  maux ,  des  abus,  des  désordres,  a.  Nos 
législateurs  condamnent  le  prêt  à  intérêt ,  et  ils 
le  tolèrent.  »  Cond.  «  Le  libertinage  ne  demande 
point  préci^iémeat  d'être  iippiaudi,  d'être  soutenu 
«t  êfpufé;  U  M  eo&ttnta  qi^«n  le  tolère.  » 
BotîRD.  «  Eh  quoi!  mon  père,  l'Ëglise,  à  ce 
comple.-lÂ,  approuverait  donc  tous  les  abus 
qu'elle  toufftet  »  PabCi  Mais  par  cela  seul  qu'on 
jMmief  quelque  chose,  on  l'approure,  on  le  dé- 
clara bien.  «  Ne  reconnaître  pour  légitime  que  ce 
que  la  conscience  permet  et  ce  que  la  religion 
«pprotne.  »  Mass.  Souffres  que  je  vous  dise,  ex- 
'pitM  une  prière  par  laquelle  on  implore  une 
grSce,  en  quelque  soric,  quelque  chose  à  quoi 
on  n'a  pas  liroit,  qui  n'est  pas  bon.  en  soi;  per- 
nuttex  que  je  tous  dise,  est  nne  fornrate  de eivi>- 
lité,  qui  ne  suppose  aucun  dûule  sur  la  Icgitimilé 
de  la  .demande  qu'on  adresse.  —  Que  si  quelque- 
fois on  permet  aassi  ee  qti*on  blâme,  le  mal ,  ce 
n'est  pas  comme  quaiid  on  le  souffre  ,  ou  qu'on  le 
tolère,  par  indulgence,  par  tol^anUf  par  faci- 
lité,' fDÎU;par  nécessité  (il  faut  bien  fiermeflrs 
m] qMToaÇâtf.  pMlt  empêcher,  Acad.)  OU  en  vue 
d'un  gfwnd  blên  qui  ne  peut  être  obtenu  qu'à 
ooAe  ediidif]o&  :  e*«st  ainsi  que  Dieu  permet  le 
mal. 

Souffrir f  tolérer.  Ne  pa^  empêcher,  laisser 
faire  to  lAfi  m  eo  qu'oa  estime  tél. 

On  souffre  fente  fVénergie,  par  mollesse,  par 
négligence,  par  deiionnaireté  :  c'est  ainsi  qu'un 
mari  .soufre  les  infidélités  da  sa  femme  (Mol., 
MuNTÇsQ.).  On  tolère  par  ménagement  et  par  con- 
descendance, avec  ii:»oiution  et  en  vertu  d'un 
système  de  conduite  :  c'est  ainsi  qu'on  tolère  les 
dtfauls  (lu  prochain  (AcAB.,  Mass  ).  Li  où  toutes 
les  religions  sont  souffertes  ^  oa  leur  laisse  le 
dianp libre, stfns  s'en  soucier,  et  comme  si  on 
ne  les  Toynit  pas  :  li  où  toutes  les  rtli^'ions  sont 
tolérées,  on  veut  bien  ne  pas  les  iiiquieler  ni  les 
proscrire.  Souffrir  convient  aussi  mieux  pour  les 
Xaits,pour  les  actions  particulièrci ,  et  tolérer  k 
l'égard  de  tout  un  genre  <j  actions.  »  Vouit  touf' 
fres  que  Vathan  vous  parie?  •  dit  Joad  à  Josabet 
dans  une  occasion.  Vous  toUres  qu'il  vous  parle? 
indiquerait  une  habitude  générale.  —  D'ailleurs , 
tolérer,  exaciement  traduit  du  latin  tolerare ,  et 
qui  n'est  d'usage  que  dans  cette  acception ,  n'ap- 
partient pss  an  langage  commun ,  comme  souf' 
frir  :  il  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  do  la  con- 
duite des  £tats,  des  gouvernements,  ou  bien  en 
termes  de  droit.  Dans  tel  pays  on  Min  les 
jésuites  ;  •  dans  les  maisons  proprta  on  u»  wuf- 
^  pas  les  araignées.  »  i.  J. 

Un  pète  SMif^f  tout  à  ses  mfonts.  Les  £taU  et 
les  magistrats  tolèrmt  certains  abus.  Il  y  a  des 
choses  que  la  loi  permet,  comme  il  y  sa  a  qu'elle 
défend. 

SOUFFRIR, ENDtlIlER,  SIPPORTER  (POHTER). 
MGEREE.  C'est  essuyer  ou  éprouver ,  avec  telle 
on  telle  disposilion,  des  choses  désagréables  ou 
mauvaises,  deî  maux. 

Si'Uffriresi  le  terme  générai,  applieable  à  tous 
let  maux,  et  il  se  distingue  moins  par  une  dispo- 
sition avec  laquelle  on  les  subit  que  par  une  cir- 
constance plus  r^arquahle  en  lui  que  dans  ses 
•laonfnas,  saTOir  qu'on  est  dans  te  iwi^nce , 

«YV.  VttÀXÇ.  -,  « 


que  la  scusibilué  est  péniblement  affectée.  Les 
maux  que  vous  touffres  vous  causent  dé  U  don» 
leur:  smffrirla  martyre,  c'e^t  souffrir  beaucoup, 
a  Ceâ  peines  intérieures  faisaient  partie  de  ce 
que  Jésus-Christ  àvtit  tOÊiffirir  pour  le  péché*  > 
Qoss. 

Des  maux  qu'elle  a  twffert*  elle  est  liop  bien 
payée.  Coa.f. 

EnàureTy  du  latin  durare,  dur«r,  persévérer, 
patienter,  emporte  l'idée  de  patience,  de  longa> 
nimilé,  (le  soumission.  Enà\kra'\t  est  synonyme 
de  poftefU.  Les  maux  que  vous  endur»  ne  tous 
causent  pas  de  colère  ou  d'emportement,  ne  vous 
font  pas  sortir  de  votre  calme,  vous  trouvent  dur 
ou  endurci  contre,  persistant  dans  votfe  état. 
«  Tout  ee  que  la  pstience  des  martyrs  a  été  oft- 
pable  d^nàxirer.  d  Bijlrd.  «Pour  avoir  cette  clia- 
rité  patiente,  que  ne  faut- il  pas  endurer.'  •  lo. 
«  Quand  Dieu  nous  exerce  per  les  souffrances ,  si 
nous  l'i-nduro»»»  cbrt  tiennement .  i  ;[n  p  itience 
tient  lieu  de  martyre.»  Boss.  c  j'endurai  (latiem- 
ment  ses  dédains.  »  J.  J.  «  La  douceur  angélique 
'îe  Celle-ci  lui  faisait  tout  endurer  sans  plain- 
dre. »  In.  «  Une  patience  i  tout  er^àmex.  »  Mabm. 
•  Après  avoir  tant  endur/  pour  TOtre  satisfeetion, 
je  pense  \  la  fin  j'éclaterai  pour  la  mienne.  » 
Pasc.  «  JLnAurer  un  affront  comme  celui-là  en 
notre  présence  1  *  Mol. 

Au  mon-  ^'il  faut  souffrir ,  tndwez  AoKi.waitTi\% 
L'amour  est  do  soi-même  assea  plein  de  tourment, 
flans  qDsrlImnallenee  angnenle  eneor  le  vôtre. 

Swg/pvrtitt^  supportare^  iub  portore,  diflire 
étymologiquement  de  touffr^^  <i#>nv.  <ub  ^erre, 

comme  portare  de  ferre.  Or,  portare  sigoiGe 
porter  physiquement,  et  d'ordinaire  un  lourd 
fardeau;  au  lieuque  ferre,  c'est  porter  au  figuré, 
ou  bien  porter  quelque  chose  (jui  n'est  pas  UQ 
fardeau,  comme  une  bague  au  doigt,  des  che- 
veux sur  la  |||e.  En  consé'pience ,  supporter 
donne  toujours  et  seul  l'idée  d'un  fard»  au,  d'une 
charge  qui  est  imposée.  Vous  suftporiex  les  maux 
qui  pèsent  sur  vous,  et  par  suite  ceux  qui  tous 
a-saillent,  qui  viennent  fondre  sur  vous,  aux- 
quels vous  ie,Mslcz  où  sous  lesquels  vous  suc- 
combez. Supporter  les  injures  de  l'air,  l'éclat  de 
la  lumié'-e  (.^^cad.).  «On  trouvait  Persée  si  mal- 
heureux de  u  eire  plus  roi,  qu'on  trouvait  étrange 
qu'il  pût  supporter  la  vie.  »  Pasc.  o  Jusqu'ici  j'ai 
supporté  le  malheur.»  J.  J.  «Et  moi  comment 
supporterau-je  le  spectacle  continuel  d'une  trifr* 
tesse  dont  je  serais  cause?»  lo.  u  Toute  cette  jeu- 
nesse romaine  était  accoutumée  à  supporter  les 
fatigues  les  plus  rades,  &  souffrir  le  soleil,  le 
pluie,  la  gelee.  »  ROLL. 

Souffrir  est  plus  général.  11  se  dit  en  parlant 
de  tous  les  maux ,  par  cela  seul  qu'Us  sont  maux, 
qu  ils  ble.sL'ul  la  .sensibilité.  En  lnrer  et  suppor- 
ter se  rapportent  i  différentes  espèces  de  maux: 
savoir,  endurer  i  ceux  que  Dieu  nous  envoie  pour 
nous  cxen  er  et  nous  ^prouver,  ainsi  qu'à  ceuX 
qui  sont  de  leur  nature  propres  à  nous  exciter, 
comme  les  mauvais  traitements,  les  persécutions, 
les  afTronts,  les  soufikls;  et  supporter  à  ceux  qui 
sont  des  attaques  ou  des  coups  do  la  fortune,  les 
accidents,  les  pertes,  les  disgrâces,  les  fitigués^ 
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et  en  général  à  ceux  qui  résultent  des  impres- 
rioils  eitértenm,  mé  tmp  fbrfe  lamlini»  tm' 

spectacle  hideux.  Cette  idée  du  dehors,  â'un  far- 
deau apporté  et  mis  sur  doU3  est  toute  particu- 
Uèra'  à  êuppofttr.  C*«it  polirquoi  on  n«  dit  pas  i 

supporter,  comme  on  dit  soxtffrir  ou  endurer  la 
faim,  la  soif,  la  fièvre,  des  peines,  des  ennuis. 
On  supporte  proprement  des  malheurs. 

A  règard  des  autres  hommes ,  nous  supportons  ■ 
leurs  défauts,  nous  les  supportons  eux-mêmes-, 
ce  arat  comme  des  fardeaux  dont  ils  nous  char- 
gent. Je  porte  cet  homme  sur  mes  épaules,  c'est- 
à-dire  il  m'est  à  charge.  Nous  endurons  les  pro- 
cédés injustes,  bs  injures,  les  inscrfeneas» les 
tracasseries  d-;  nns  PcmMaM-s ,  lorîqnc  nous' 
avons  assez  de  douceur  et  de  relenuu  puur  ae  pas 
nous  en  irriter. 

Quant  i  la  manit^re,  on  souffre  avec  douleur: 
circgnsUnci;  qui  û'est  pas  une  dispobilioa  d'es- 
prit, une  qualité  morale,  telle  que  celles  qui 
sont  supposées  par  endurer  et  supporter.  On  en- 
dure avec  calaie,  sau:»  i>e  lai.-.bcr  emporter;  on 
fupporfe«Tec  courage»  sans  se  laisser  accabler. 
On  ne  dit  point  en  conservant  à  souffrir  le  sens 
qui  lui  est  commun  avec  ses  synonymes  ici  con- 
sidérés :  je  ne  puis  souffrir  ce  mal,  car  on  peut 
toujours  touffrir^  ce  qui  ne  suppose  que  de  la 
pamiTité,  Vais  on  dit  bien  :  je  ne  puis  endurer 
ce  mal,  c'est-à-dire  il  m'impatiente,  il  m'indi^;ne, 
il  me  soulève ,  il  me  provoque  à  la  vengeance  ; 
et,  Je  ne  puis  supporter  ce  mal,  c'est-à-dire  je 
n'eu  ai  pas  la  force.  j"y  succombe. 

Qu'une  personne  souffre  la  misère ,  cela  nous 
iéaeh9  et  Intéresse  notre  sensibilité  én  sa  faveur. 
Qu'elle  endure  la  nii-êre.  elle  fait  preuve  de  pa- 
tience et  de  résignation.  Qu'elle  supporte  la  mi- 
sère, eUe  montre  de  la  Ibree  d'ime  ou  du  courage 
contre  tout  ce  qui  lui  arrive  de  fâdiesx  d^  la 
part  de  la  fortune  ou  des  hommes. 

forUTy  étant  lo  radical  mémÂe  supporter, 
n'en  difTèM  p« .easeatiéltement  r*  parti», 
p.  156). 

Digéret  rappelle  une  opération  âa  corps  qui 

n'a  rien  de  noîde  en  cî]c-mÇ:ne.  Auî^si  esi-ce  un 
terme  familier.  De  plus,  les  maux  qu'on' divers 
OBttoujoufsdu  ra^iort  sTee  oeuz  desalineotsqui 
sont  désajrfahîes  et  difficilos  à  dig'ércr  ainsi  qu'à 
avaler  :  ils  ont  de  l'amertume  ou  inspirent  du 
dégoût.  «  En  te  commandant  le  Jeûne  pendant  le 
carèmo,  l'ÊgUse  veut  te  donner  quelque  goM  de 
la  pénitence;  estimant  que  Tuiilitc  que  tu  rece- 
?ras  d'une  médecine  si  salutaire  t'en  fera  digérer 
l'amertamc  et  cnritiniicr  l'usnp:e,  »  Boss.  «  Pra- 
tiquer le»  au.suritLS  de  la  vie  religieuse,  en  di- 
gér«r  les  amertumes  et  les  dégodis.  »  Bourd. 
«  Essuyer  mi'Ic  ii  l>ul  ,  dùjerrf  mille  dcgoût'î.  » 
In.  «  Dues  tout  i:e  que  vous  voudrez,  je  ne  sau- 
rais digérer  cela ,  nun  plus  que  lis  potage  et  la 
tarte  à  la  crème  dont  m;idnme  a  parlé  tantôt.* 
(Élise  dans  la  Critique  de  i  École  des  rcinuus). 
Mol.  —  On  endure  un  affront  dont  on  ne  se  venge 
pas  ;  on  digère  un  affront  auquel  on  est  très-sen- 
sible ,  qui  est  amer. 

!•  SOUMETTRE,  ASSUJETTIR;  —  2«  SCBJU- 
Oinnt ,  ASSERVIS.  Ranger  sous  sa  puissanc». 

Ibif  soMmeltre  et  «fytvetitr  u'onl  évidcuiu.eat 


pas  la  même  dureté  de  sens  que  subjuguer  et 
Ciurtfr  t  ils  «iiMteent ,  non  pas  eonnie  we  der- 

niers  une  destruction,  mais  seulement  une  re^ 
triction  de  la  liberté;  non  pas  une  contrainte, 
I  mais  une  shhple  faifloenee.  Soumit  et  attii/HW, 

I  on  o!)éit,  on  ne  résiste  pfuère,  en  est  gnsué; 
subjugué  et  aiseftiy  il  faut  de  nécessité  qu'on 
obéisse,  on  ne  saurait  réaistef,  on  est  forcé. 
■  Soumettre  et  affujrttir,  c'est  mettre  dan?  la  Jé- 
penJance,  sous  soi,  dans  un  état  mférieur;  sub- 
juguer et  oticreif ,  ifest  mettre  dans  une  getade 
dépendance  ,  puisque  c'tat  Beiti?  soiia  le  joug  m 
dans  la  servitude, 
f*  Soumettre,  assujettir. 
Smtmertrr  est  un  trrmo  cféncrique,  d'une  signi- 
ficaii.jQ  va;;uc  cl  capable  de  marquer  tous  le» 
degrés,  même  les  plus  faibles.  <  Je  sais  qMfe 
dépends  d'un  père  ,  et  ':uo  le  nom  de  fiîs  me  sou- 
met à.  ses  vuIûiUès.  »  MuL.  Assujettir  indique  plus 
de  rigueur,  quelque  chose  de  plus  ftfict,  à  quoi 
on  est  plus  tenu ,  dont  il  est  moins  po^siMe  de 
s'écarter.  «Nous  avons  une  raison  qui  nous  pres- 
crit des  devoirs,  qui  nous  impose  des  lots,  qui 
nous  assujettit  à  Tordre.  >  Bourd.  —  •  Vous  éta- 
blirez des  règles,  et  vos  domestiques  refuseront 
de  s'y  toumottre,  ou,  pour  les  y  OMwjetti'r,  il 
faudra  reprendre,  menacer.  »  In.  •  On  n'aime  pas 
l'uniformité  de  la  vertu ,  une  vie  toujours  sou- 
mise aux  mêmes  règles,  toujours  assujettie  aux 
mêmes  lois.  »  Mass.  «il  y  a  une  ptiilosopbie  qui 
nous  soumet  et  nous  <ini|^8lNI  à  daoaader,  prier, 
solliciter,  iu.p'ortuner  en fhveurde  iiM pMchesel 
de  nos  amis.»  Labr. 

Ensuite  «oumeffrs  peut  se  rapporter  â  un  liât 
unique  ou  tout  au  moins  rare:  au  lieu  qu'assu- 
jettir suppose  une  sorte  d'assiduité,  quelque 
chose  d'habituel.  On  se  soumet  dans  un  seul  eus 
particulier  à  une  puidîion.  au  ju^-eraenlde  quel- 
qu'un; on  s'assujettit  à  un  usage,  à  une  mode , 
aux  beures  de  quelqu'un ,  quand  en  aecem> 
mode  sans  cesse,  a  Dieu  ne  -îcviit  pas  attenilr'» 
qu'£v«  eût  péché  pour  la  soumeffre  aux  douleurs 
de  renlkntement,  ni  qu'Adam  eût  désobéi  pour 
VossujcUir  à  tant  de  misères.»  Bos^  T  t  foirmfjr- 
sion  peut  humilier;  VassujeUisseimnt  e^i  plutôt 
gênant,  importun,  par  la  fréquente  lépàMoB 
des  actes  qu'il  commande, 
î*  Sut^ugucTf  asservir. 

ÎM^uguer  annonce  un  raiiiquenr  et  uo  vaincu  ; 

a«mir,  un  tyran  et  un  esclave.  C  îui  qui  sub- 
jugue l'emporte,  est  le  plus  fort,  mais  il  se  peut 
qu'il  n'opprime  point  ;  ce  mot  ne  marque  pas  né- 
cessairement rinju>ticc  et  h  vexation.  «AJcxaa- 
die.  subjugua  avec  une  promptitude  incroyabi» 
toutes  le?  terres  de  la  domination  persienne.  • 
Bo'ss.  a  Sésostris  attaqua  la  Lil>ye,  et  l*  pis» 
grande  partie  de  celle  vaste  rtgion  fat  fuif»- 
gu(^e.  »  lit.  «  Avec  ce  roseau  Jésus-Christ  a  iw'^ 
jugué  plus  de  nations  que  les  plus  Ikmetix  coo- 
quérants.  »  Dooro.  «  On  voit  dans  le»  lùsfolne 
des  hommes  qui  renijorlent  dfs  victoires,  qui 
prennent  des  villes,  qui  subjuguent  les  empires, 
qui  détrftneirt  les  souteralns.»  Mass.  •  ïious  «t- 

rtons  tort  en  résistant  i  cette  évidence  q.ii  nous 
subjuguerait  enfin  malgré  nos  vaines  résistaacea,  » 
Fés.  AetmtTt  an  eentraire,  exprime  tanjotm 
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un  abus,  o  Lo  moi  c!it  incommode  atix  autres,  en 
ce  qu'il  veut  les  asservir  :  car  chaque  moi  est 
l'ennemi  cl  voudrait  être  le  tyran  de  tous  les  au- 
tres. »  Pasc.  a  Une  feram?  perdue  d'honneur  s'é- 
puise, s'endette,  se  ruine  pour  un  mondain  à  qui 
elle  est  aoerrie,  dont  elle  essuie  tous  les  caprices, 
qui  n'a  pour  elle  que  des  hauteurs,  et  qui  ordonne 
de  tout  chez  elle  en  maître.  »  BouaD.  «  Que  des 
hommes  épars  soient  successivement  atservis  à 
an  «eal,  je  ii«  TOb  U  qo'un  ni«itn  «t  àm  «kU- 

IoId  d'élra  m  Ml  d'qfs  bomiw  en  mcImm  ttâtt 

MMlaiftHit ,  ma  umxtf  i  la  frimoeopLie.  Mol. 

Un  pe  iple  subjugue  a  eu  le  dessous;  un  peu- 
ple offerti  gémit  dans  In  te».  Si  on  «st  sub- 
jugué, c'est  qu'on  est  ftiUe;  si  on  ait  Mtervi  , 
c'est  quelquefois  parci?  (]ii'on  est  liche.  Avec 
beaucoup  d'attraits,  une  femme  subjugue  facUe- 
iMBt  les  homnrat;  «fw  baaneoap  d'empire,  de 
bauteur  et  d'oxiarence,  une  ferame  asstrrii  un 
amant  ou  un  mari  &  tous  set  capricos.  L'évid«nc8 
nous  mbjMçme,  les  paaaiottl  nou  M$mni»mt. 
.<  Le-;  ric^.f  ';  nr:  sonf;èrent  qn'4  mdbfugiurt/i  Off- 
«errir  leur»  voii>ins.  d  i.I. 

800PÇ0N»  flUSnCMM.  («MTPQOlIIin,  flOWHC- 
TER).  Croyance  légère,  faible,  incertaine,  à 
quelque  cho»e  de  désavantageux  pour  une  per- 


Soupron,  autrefois  sauspeçon,  et  suspicion,  ' 
latin  mipicio,  viennent  tous  deux  du  rerbe  latin  J 
mupimrit  «rapçoomr,  m  douter,  ooD|eetarer. 
Iftis  souprnn,  qui  a  une  ferme  toute  frar'^n'-^f , 
Ml  on  terme  vulgaire  ;  au  heu  qu?  xusptcto» ,  1 
étant  calqué  snr  le  latin  tuipiefo»  est  un  terme 
de  palais.  Le  foupfon  a  pour  olget  tonte  sorte  ' 
de  faute  ou  de  n^auvaise  action;  la  suspicion 
tombe  propranent  for  les  délits.  Voue  «otres  en 
softpçon  contre  votre  ami  que  vous  croyez  infi- 
dèle ,  et  en  suspicion  contre  un  juge  qui  vous 
paraît  prévariquer. 

B'où  il  suit  que  la  suspicion  mt  moins  vanie 
on  mieux  foodée,  comme  l  est  la  préiiomptioti 
par  rapport  à  la  coi^eetnre  :  devant  les  tribu- 
naux  on  ne  se  contente  pas  d'idées  imaginaire? , 
qui  ne  s'appuient  pas  au  moins  sur  des  iad:ccs, 
sur  des  raisons  apparente*.  Leemi|i|^  fait  qu'on 
est  soupçonné;  la  suspicion  suppose  qu'on  est 
suspect,  c'estpà-dire  soupçonné  et  méritant  de 
l'être. 

Entre  toup;ofmer  et  suspecter  même  diffé- 
rence, susp«cter  désignant  dans  l'objet  un  sujet 
de  le  sou:  çonner.  La  défiance  ou  plutôt  la  mé- 
fiance «ovpfonne  1:";  ?'^n>  m'nie;  qui  n'ont  donné 
Muraa  lïeu  au  soupçon  .-  la  prudence  suspecte 
ceux  qui  ont  lonrié  m-ilièm  à  la  suspicion.  Ua 
bomme  vrai  peut  être  soupçoiMi  de  ne  pas  dire 
la  vérité  dans  eerlains  eae  :  le  menteur  est  juste- 
ment suspecté  de  dir*  f  i  it  dans  le  cours  ordi- 
naire des  choses.  La  lémme  la  plus  vertueuse 
sera  sompçonttée  par  un  jalons;  la  eoquette  est 
suspectée  de  tout  le  raondo  ou  surpecte  au  public. 

SOUS ,  SUR.  Ces  deux  prépositions  de  significa- 
tion contraire  entrent  néanmoins  dans  dès  loca- 
tions qui  semblent  équivaloir  et  sont  assez  diffi- 
ciles a  distinguer.  On  dit  également,  et  ma 


difTérpncc  appnrcnte ,  faire  une  chose  sont  te! 
prétexte  et  sur  tel  prétexte,  défendre  une  cbose 
sous  telle  peine  et  sur  telle  peine. 

Dans  ces  eTAmpTc?.  et  nutre;  ^fmhlahle?,  s'il 
yen  a,  tous  s'emploie  beaucoup  plus  souvent  que 
sur.  D'où  résulte  une  première  indication  qui  a 
déjà  son  import.mce.  Sous  annonce  un  pn-tr-xtc 
ou  une  peine  ordiuairc,  qui  n'a  neu  de  &aiIJaut, 
quelque  chose  de  général  ou  de  vague  sur  quoi 
l'attention  n'est  pas  particulièrement  nppolee;  au 
lieu  que  sur  est  un  mot  rare  réserve  pour  les 
cas  remarquables ,  dont  on  ne  se  sert  que  quand 
il  est  question  d'un  prétexte  ou  d'une  peine  ex- 
traordinaire ,  qui  est  ou  qo'on  met  en  relief  de 
quoique  façon  que  ce  soit.  A  l'appui  de  cette  dis- 
tioctioo  vient  un  autre  lait,  savoir  que,  avec 
prétexte,  sous  peut  très-bien  se  passer  de  Tar* 
licle,  niais  jamnis  sur:  sous  prétexte,  sur  le 
prétexte.  Il  y  a  plus  :  non-&eulemeai  sur  prend 
néeesHdremeni  l'article,  ce  qui  prouve  que  «ur, 
dans  cetlo  accepliou,  est  précis,  mais  encore, 
ce  qui  confirme  cette  preuve,  c'est  que  l'article 
loi  •mémo  se  tronve  quelquefois  accompagné 
d'autr  s  mots  déterminatifs  ;  sur  le  oui  ]  ré- 
texte (Volt.),  mr  le  simple  prutexte  U^0> 
que.... 

Sous  le  prétexte  fait  concevoir  un  prt'texte  va- 
gue, tac; te,  sous  lequel  on  se  cache,  suivant  le 
sens  primitif  et  onlioaire  de  préIttU  (de  pr» 

irxere,  tisser  devant  ou  dessus),  ce  qui  couvre- 
a  L'amour-  propre  craint  moins  de  résister  be~ 
crètement  à  Dieu  sens  de  beaux  prétextes  que  de 

choquer  les  hommes.  »  ¥iy,  «  Tout  consiste  à 
bien  vivre ,  disent  nos  loditkreutâ.  Mais  c'est  en- 
core, sont  le  prétexte  de  la  piété,  la  plu^  i  nc  et 
h  plus  dangereuse  hypocrisie.  »  Bos*.  Mais  sur 
ie  prétexte  est  l'expression  dont  ou  se  ^ert  de 
préférence  quand  il.  s'agit  d'nn  prétexte  qu'on 
met  en  avant,  qu'on  allègue ,  qu'on  pose  ouver- 
lemciil  comme  une  raison  ou  comme  un  droit. 
«  Vous  savez  bien  que  c'est  ce  que  Dieu  de- 
mande, et  vous  le  lui  refusez  toujours  sur  de 
beaux  piéiexies.  »  Féif.  ■  La  faction  de  Musta- 
pha persuada  aux  janissaires  que  le  jeune  0>man 
avait  dessein  de  diminuer  leur  nombre  pour  af- 
faiblir leur  pouvoir.  On  dépon  Osman  sur  ce 
prétexte.  »  Volt.  «  Ferdinand  prétendait  avoir 
droit  sur  le  royaume  de  Naples,  conquis  sur  la 
maison  d'Anjou  par  Alphonse,  son  oncle,  avec 
les  forces  du  royaume  d'Arac^ûri.  Sur  ce  pré- 
texte, il  proposait  à  Charles  VIII  de  faire  con» 
jointement  et  de  partager  avec  lui  cette  eon- 
quête.  »  Boss.  —  Tartufe  se  fait  doucement 
donner  les  biens  d'Orgon  sous  le  prétexte  qu'ils 
pourraient  tomber  en  de  méchantes  mains,  qu 
en  mésusoraic'Ht.  Mais  en  dcc'arc  la  puerre,  on 
intenta  un  procès,  on  prétend  un  droit,  sur  tel 
ou  tel  prétexte.  Le  prétexte  souf  lequel  on 
fait  une  chose  n'est  pa-;  la  véntibîc  raison;  le 
prétexte  sur  lequel  on  lau  une  ciiuse  u'esi  pas 
une  raison  solide. 

.Vous  peine  peut  ir.diqii':^  une  petite  peine  : 
sous  peine  d'amende  (Acau.).  «  Le  roi  ^'obligeait 
au  bout  de  ce  temps  de  rendre  Calais,  sous  peine 
do  payer  cinq  cent  mil'.e  écus  à  l'Angleterre.  » 
Bas*.  Sur  peine  n'est  usité  qu  eu  parlant  de 
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gnndas  peines  :  tur  peine  de  la  vie  (Uoss. .  |  Bukf.  Les  enfants  retombent  fréquemment  dans 


pASC. ,  Sév.,  Mot..,  Volt.)-  «  Eit-eo  ua  article  de 
foi  qu'il  faille  croire  sur  peine  de  damnâtionf  ■ 
Pasc. 

SOOVBNT,  FKÉQUBIIMENT.  Bien  des  fois, 
SMMwnt,  sans  terminaison  «gpaifleatÎTi»,  est 

absolu  et  objoctif.  Fréquemment ,  d'une  manière 
fréqueûte ,  avec  la  terminaison  ordinaire  des  ad- 
veroes,  laquelle  est  phénominate  et  subjective, 
est  relatif,  a  rapport  à  uti  sujet  et  lui  attribue 
une  habitude.  Ce  qui  arrive  iouwnt  n'ert  pas 
nra,  M  voit  de  fois  à  autre  :  il  anÏTa  touvent 
qu'on  se  repeut  d'avoir  trop  parlé.  Ce  qui  arrive 
fréquemmtni  constitue  une  loi ,  un  usage ,  une 
wkié  d'actions  auxquelles  un  aqjet  est  aeeott> 
tamé  :  il  arrivé  frru'iemment  aux  gens  légers  de 
trop  parler.  Vous  voyez  souvent  une  personne 
que  le  hasard  olTre  k  vos  yeux  dans  la  nie  ou 
ailleurs;  vous  voyez  fréquemment  une  personne 
auprès  de  laquelle  tous  êtes  a&sidu ,  à  laquelle 
vous  avec  coutume  de  rendre  visite.  Vous  avet 
sriurrnt  occasion  de  rencontrer  telle  personne 
dans  telle  maison  où  vous  allez  fréquemment.  — 

Fer  ua  prompt  désespoir  «oimear  m  te  learle, 
Qn'oD  t'en  repeat  après  tant  le  tempe  de  sa  rie. 

Mol. 

■  Comne  les  Romains  ne  connaissaient  pas  l'u- 
sage du  )in:rc .  ils  étaient  dans  la  nècessiti  d«  se 
baigner  fréquemment.  »  Comd. 

Un  homme  parle  plus  ou  moins  souvent  dans 
une  certaine  espèce  d'assemMoe,  c'est  là  l'ex- 
pression d'un  fait,  et  non  d'ua  acte  habituel, 
revenant  à  certains  intervalles  réguliers;  mais 
cette  asscmb!»'"»  se  tient  plu--  eu  moins  fréquem- 
ment. «  L  atlaire  du  bonut'i  ne  se  suivait  pas 
avec  noitM  de  chaleur.  Les  ducs  s'assemblaient 
fréquemment,  députaient  au  régent;  et  j'tlais 
celui  qui  d'ailleurs  lui  parlait  le  plus  souvent  et 
avec  le  plus  de  force,  s  S.  S.  «  Depuis  le  retour 
de  mon  mari,  nous  reprenons  frrqvfmm^ni  ces 
entretiens  en  sa  présence...;  il  nuus  donne  «ou- 
cenf  de  bons  conseils  sur  la  manière  dont  nous 
devons  raisonner  avec  lui.  *  J.  J. 

*  Le  cri  du  cravant  «st  uu  sou  sourd  et  creux, 
que  nous  avons  sou^nt  entendu  ;  c'est  une  sorte 
d'aboiement  rauque  que  cet  oiseau  fait  entendre 
fréquemment.  »  BoVF.  •  Comme  ce  canard  siffle 
en  volant  et  très-/'r^qu<;minen(,  il  se  fait  entendre 
souvent  et  reconnaître  de  loin.  >  lo.  •  Ce  n'est 
pas  que  Je  croie  que  les  régents  doivent  parler 
des  mirur.'^  et  de  la  religion  ni  longuement  ni 
fréquemment..,.  Ce  n'est  quelquefois  qu'un  mot , 
dit,  té  semble,  au  hasard;  mais  ce  mot  a  souvent 
de  grande  s  iiies.  v  R01.L. 

D'autre  part,  souvent  étant  absolu  et  objectif 
peut  à  cause  do  cela  marquer  le  passif  et  indi- 
quer  un  état;  fréquemment ,  au  contraire  et  par 
la  raison  contraire,  ne  s'emploie  qu'en  parlant 
d'action ,  de  ce  qui  se  fiiît.  Une  personne  est  so«- 
trnl  malade,  et  prend  frp'iiuemmrnt  des  remè- 
des. 11  y  a  «outrent  du  m<  nde  dans  cette  maison; 
parmi  lès  personnes  qui  y  viennent  fréquemment 
on  cite  tels  ou  tels.  On  est  souvif  i  in  ommodc 


les  fautes  de  légèreté  (Rou..)>  —  «  Quelle  dilB» 
culté  n'imaginerait^m  pas  d'assembler  fr/quem^ 

vient  le  peuple  immense  de  celle  capitale  (K  me) 
et  de  ses  environs  1  Cependant  il  se  passait  peu 
de  semaines  que  le  peuple  ramain  ne  (ttt  asaem- 
Mé,  et  même  {'lusieurs  fois»..  Tout  co  peu.  le 
était  sur  la  place  publique  presque  au&si  souvent 
magistrat  que  citoyen.  »  J.  J. 

Par  cela  seul ,  enfin  ,  que  sourent  est  absolu  , 
il  dit  davantage,  et  se  mettra  plus  volonliea 
après  qu'avant  son  synonymo.  «  L'ourliaristi» 
est  une  nourriture  dc-it  t.  i  /^  devons  u^er  , 
non  point  rarement  01  exiraordmairement , 
comme  l'on  nso  des  remèdes,  nais  fréqutmmumi 
cl  îoiaTnf .  comme  nous  prenons  tous  les  joon 
les  aliments  qui  nous  entretiennent.  •  fiooai). 

STATOIB,  lAILLB.  Grandeur  dn  eorpo  d*ittt 
bomme. 

L'Académie  définit  stature, hautetir  de  la  tailie 
d'uno  porsonno;  co  qui  a'ianlond  bien  et  pantt 

asses  plausible.  Mais  elle  définit  ensuite  taif'.^' ,  I.a 
stature  du  corps,  comme  si  le  mot  stoiwrr  se  di- 
sait d'autre  chose  que  du  corps,  et  oooune  si  b 
tai7/e  ne  comprenait  rien  que  la  slulure. 

À'taiure,  latin  stalura,  de  «tore,  se  tenir  de- 
bout, désigne  la  grandeur  du  corps  on  |dcd  s«a> 
lement.  iaîlle,  de  tailler,  couper,  donner  une 
forme ,  comme  le  fait  le  sculpteur  en  taillant  k 
marbre,  a  fapport  à  toutos  loa  dimensions,  è 
l'épaisseur  comme  k  la  hauteur.  Taille,  et  non 
pas  stature  ,  épai»^  (  âcad.,  Borr.  ),  grosse 
(BoFF.) ,  ronde  (In.) ,  carrée  (la.) ,  raoninéo  (In.). 
«  On  dit  que  Commode ,  ayant  ru  passer  un 
homme  extrêmement  gras,  se  doiJ<i«k  U  i>limr  de 
lui  ouvrir  la  ventre  pour  lui  rendre  la  taille  plus 
légère.  »  Volt.  —  A  la  rirueiir,  00  devrait  dira, 
une  grande  taille  et  une  haute  stature. 

D'ailleurs,  le  mot  totUe  n'est  pas  seulement 
relatif  à  la  grandeur,  comme  ffalure,  dan  l  il  dif» 
fure  dtjù  S0U5  co  lapport  même;  il  1  e^t  aui>si  à 
la  forme ,  à  la  coupe ,  i  la  manière  dont  on  est 
taillé  en  quelque  sorle.  Une  taille,  et  non  pas 
une  sJaturc,  aisée  et  bien  prise  (S.  S.),  bien  prise 
et  tout  à  fait  régulière  (Les.),  bien  formée 
(Volt.),  dégagée  (Acad.,  Bufp.);  une  jolie  lotUe 
(BurF.);  d'une  bonne  taille  et  d'une  jolie  tour- 
nure (In.)  ;  bien  proportionne  dans  sa  taiUe{lD.)i 
la  richesse,  l'irrégularité  de  sa  taUle  (VotT<. 
Or,  comme  c'est  surtout  depuis  la  ceintura  jus- 
qu'aux épaules  que  se  montre  la  beauté  ou  la  dif- 
formité du  corps,  le  mot  taille  ne  désiSM  quel- 
quefois que  cette  partie  :  TaiUe  fine,  coortt, 
svelte  ou  lourde. 

Toutefois,  lors  même  qu'il  s'agit  d'iodi«iaet  ta 
hauteur  seule  dn  corps ,  on  se  sert  ordinammeM 
du  mot  commun  taille .  et  non  pas,  comme  ou  l 
devrait ,  du  terme  spécial  de  slalure  ;  taàUe  de 
cinq  pieds  quatre  pouces.  «  La  faido  de  ee*  dm 
Lapons  était  de  troi>  j  u  î»  ei  demi.  »  Volt. 

Mais  an  moins  stature,  venant  du  latin,  paraU 
généralement  d'une  néeoaaité  indlaponaahln, 
quand  (  n  veut  exprimer  une  fot'Ui  extraordî- 


quand  on  ne  se  livre  pas  freguemmeni  à  certains  |  naire  :  stature  colossale  (AcAn.)tG«liitb, 00  Phi- 
«xerdcoa.  ~  c  La  calamine  cet  louvmf  panoméo  liiliD  d'ono  énomo  «lalw»  (fiooan.).  <  Cet  m 
depetilot  vilnot  ou  flkts  de  mine  de  plomb.  >  raieenhUt  otetnagée  lepiéientiiat  va ' 
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d'une  ttature  prodigieuse  ou  plutôt  monstrueuse.» 
BoFF.  «  Le  roi  Grandonio  avait  me  ttahtre  gi- 
gantesque, avec  un  atr  à  inspirer  l'effroi.  »  Les. 
«  Si  les  dieux,  dirent  les  Scythes  à  Alexandre, 
avaient  proportionné  ta  stature  à  ton  ambition , 
I»  monda  ne  te  <wDtiendrait  pas.  »  Lab.  «  Ulysse , 

prcrn-né  pir  îrn-,  dépouille  la  stature  impulsante 
ei  les  membres  nerveux  d'un  héros.  »  Marm.  — 
On  dira  plnldt  une  petite  tetUe.  «  11  7  en  avait 
qu\  moquaient  de  Pépin  elde  sa  pet  tni^lr.  » 
Boss.  «  Physcon  était  de  petite  taille.  »  Koll. 
«c  Agésilas  était  d'une  taille  si  petite ,  qu'à  sa  pre- 
mièM  melea  CgyptSens  ne  purent  s'empêcher  de 
rire.  »  In.  «  Il  reconnut  Paul  à  sa  taille  courte,  t 
Volt.  «  Ces  histoires  de  géants  vaiucus  par  des 
lummes  d'une  taille  médiocre  sont  trèsH:om- 
munes  dans  Tantiquité.  «In.  a  M.  le  duc  d'Or- 
léans était  de  taille  médiocre  au  plus.  •  S.  S.  — 
«  Harrb  dit  que  la  tête  d*un  homme  de  totUe 
moyenne  de  l'équi[af:c  de  Magellan  l  'Utcignait 
qu'à  la  ceinture  d'un  Patagon  ;  que  Uagellan  les 
nomma  Patiigons ,  parce  que  leur  ttatwre  était  de 
cinq  coudèee  on  aept  pieds  lis  pouces.»  Bu  ff  .  «  Il 
est  dit  dans  une  rebtion  que  sur  la  côte  de  la 
Terre  de  lieu  on  tu  un  homme  d'une  stature  gi- 
fuiteiqtti;  mtie  qne,  qnfnd  on  Ait  sur  le  rivage, 
on  TÏt  seulement  des  tombeaux  conteOtnt  desca- 
davres  de  taille  ordinaire.  >  lo. 

Snfln  slahirs  ne  s'emploie  qn'ei»  pulast  de 
l'homme,  le  seul  des  animaux  auquel  convient 
l'attitude  droite.  Taille,  au  contraire,  se  dit  par 
rapport  à  tous  les  animaux  pour  signifier^leur 
grandeur  en  tous  sens ,  et  leur  configontiOD.  «  La 
taille  du  lion  n%  st  point  excessive,  comme  celle 
de  l'éléphant  ou  du  rhinocéros;  elle  n'est  ni 
lourde,  comme  celle  de  l'hippopoteme  ou  du 
hmjf ,  ni  trop  ramassée,  comme  ce!le  de  l'hyène 
ou  de  l'ours,  ni  trop  allongée,  ni  déformée  par 
des  inégal  i  tés ,  comme  celle  dn  cbamean.  >  Bo? r. 
Ailleurs  BufTon  donne  une  fat2I«  au  cheval ,  au 
castor,  au  chien .  au  lyni .  et  à  tous  les  quadru- 
pèdes en  général ,  mùuae  à  la  chauve-souris. 

STÉRILE INFERTILB,  nntoOND,  (INFRUG- 
TT'FfX,  nCRAT).  Une  terre  ou  autre  chose  sem- 
hlaliie ,  qui  a  le  défaut  de  ne  pas  produire  ou  de 
ne  pÉS  rapporter,  est  dite  tUHk^  infMilê  on 

Stérile  se  distingue  ù' infertile  et  à'infi^nd 
ptr  dem  caractères  particnUers,  VtùauA  il  ex- 
prime an  dUhut  absolu  :  ce  qui  est  Hérite  ne  pro- 
duit ou  ne  rapporte  rien ,  au  lieu  que  ce  qui  est 
infertile  ou  infécond  produit  ou  rapporîe  peu. 
Ce  mot  vient  du  grec  etaps^;. solide,  ferme,  dur: 
la  chose  stérile  est  comme  un  rocher,  elle  n'ou- 
vre pas  son  sein  pour  en  laisser  ou  pour  en  faire 
sortir  des  productions.  Une  femme  etériU  ne  fiait 
point  d'enfant;  un  arbre  ttérile.  comme  un  peu- 
plier ou  un  saule  (Fén.),  ne  donne  jamais  de 
fruit;  un  désert  est  etMle  (Mass.),  il  n'y  vient 
rien  du  tout.  De  même,  au'figuré,  un  esprit  ou 
une  matière  stérile  manque  totalement  de  la 
quali;e  dont  l'esprit  ou  ia  matière  inferttle  pos- 
sède une  quantité  insuffisante  seulement.  —  En- 
suite sit'rile  est,  au  figuré,  d'un  usage  beaucoup 
plus  étendu  que  les  deux  autres  mots ,  il  se  dé- 
ttcli«  plut  •icèoMBt  du  MDc  propri.  Ainn ,  on 


dit  bien  une  année  itériky  une  saison  ttérile  en 
nouvelles,  mais  on  ne  dirait  point  en  pareil  cas 
infertile  ou  inféconde  ^  apparemment  parce  que 
les  idées  sensibles  de  fertilité  et  de  fécondité 
sont  peu  compatibles  avec  l'idée  abstraite  de 
temps  :  on  ne  se  représente  guère  lê  temps  qui 
enfante,  qui  met  hors  do  soi  ou  au  jOUr*  qui 
donne  l  étre  par  voie  de  génération* 

Infertile  et  iuffeoud  dlfièrent  comme  feritlè  et 
fécond  :voy.  p.  60T  et  60R). 

L'in/ierltat/ est  en  fait ,  rin/à:ondt(^  en  puis- 
sance. ViiiferHlUé  des  terres  amène  la  disette; 
leur  infécondité  les  rend  de  leur  nature  impro- 
ductives. Infertile  est  une  qualification  ordinaire: 
un  champ  inferiile  ne  se  couvre  pas  de  moissons 
et  de  fruits,  infécond  est  plulAt  une  qualification 
donnée  par  un  chimiste  ou  un  naturaliste,  par 
un  homme  qui  considère  dans  les  choses  leurs 
principes,  lears  facullés,  ce  qui  en  peut  sortir, 
fn/i^eond,  quoi  qu'en  dise  l'Académie  ;183'>),  n'est 
pas,  il  s'en  faut  bien  un  terme  poétique,  eu 
ptriint  des  snimaux,  et,  quand  cela  serait, 
l'exemple  qu'elle  cite  n'en  serait  pas  moins 
èiranpre  :  vache  inféconde.  Le  mot  tache  poé- 
tique !  Ou  appelle  pays  infertile  (Acad.)  celui  où 
on  Dût  de  maigres  récoites;  œufs  (Bcff.)  o^i 
çrermes  {Ar\r<  \.  inféconds,  ceux  qui  sont  privés 
do  ia  vertu  productive.  Un  esprit  infertile  ne 
briUe  pas  par  l'abondance  de  ses  œuvres  -,  un 
esprit  infécond  :\  p- n  dr'  capacité  ou  de  génie  '. 

I.  8TUPU)£  (HEBETE),  IMBÉCILE,  IDIUT, 
INEPTB.  —  11.  BOT,  INSENSÉ,  FOU,  DB1AI80N. 
NABLE,  EXTRAVAGANT,  ABSf  RDr.  — III.  NIAIS, 
NIGAt  D.  benêt,  badaud,  DADAIS,  DANDIN.— 
IV.  Bt-TE  (ABRUTI),  ANE  (IGNOBANT),  «IM, 
BOTOR  (BALOURD.  LOORDAIID), GROCHB,  MA- 
CnOTBE,  GA^.tCFIE. 

Tous  ces  mots  qualifient  en  mal  àous  le  rap- 
port de  resprit  :  ite  signifient  que  le  sujet  auquel 
on  les  applique  manque  plus  ou  moins  de  quel- 
qu'une des  qualités  mentales  ou  relatives  à  la 
pensée,  dont  les  hommes  sont  doués  à  un  plus 
haut  degré  que  les  autres  animaux,  ou  mAme  à 
l'exclusion  des  autres  aniipauz. 

Mais  les  qualités  dont  ces  termes  marquent  le 
déllautou  la  privation  ne  sont  pas  les  mêmes.  Les 
unes  sont  l'entendement,  l'intelligence,  la  con- 
ception ou  l'imagination  î  elles  font  l'esprit  bril- 
lant, vif  pénétrant,  babilo  :  Isa  aulns  sont  Is 

4 .  La  déflnitlon  de  ttà-Ue,  &in/etiUe  et  A'in/eeond 
s'applique  également  à  ittfrwememie  et  à  tsfrwt.-  tenu 

a,/ructut"se.  Itrre  i/iç' -Mais  in/ruciueuxm^^ 
qîie  proprcmeDl  l't  lTei  dr  la  stentité ,  de  l  tnJernMe 
et  de  Vmfeconditè  :  aussi  dit-on  suuvenl  stc  ile  cl 
^nfrucM  (Pasc.,  P.  R- ,  11*1..).  Quand  une  femme 
csl  stcnU,  son  union  avec  un  homine  t/^  tnfrm^ 
tueuse  :  si  une  H-rn-  est  stérile,  infrrule  ou  tH/econde, 
elle  est  par  cela  môme  tnjmtiatuse ,  inuulc;  «n  n  en 
Ihetlen.— Desone«té,wfr«',  qui  n'«-9i  i  ^  r  )n- 
nais«ani ,  qui  ne  smt  pas  gré  de  oe  qo  on  a  fait  pour 
lui  a  une  nuance  bien  carartériiUque ,  U  tepïlqoe 
l'idée  des  soins  de  la  culture  et  de  leur  ineŒcacilé  : 
une  terre  iv'**"  »•  récompense  pas  le  labounur  de 
«es  petoesTi  U  terre  n'est  Jamels  «"«  nour- 

ril  loujours  de  ses  fniit«  cfux  qui  la  cuUitenl  soi- 
gneusémeoi;  elle  ne  refuse  ses  biens  quà  ceux  qui 
crdgasnldc  lui  donner  Isus  peines.  »  fis. 
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jugement ,  le  sens ,  la  raîfOn  rt  le  bon  teo»;  •!!«•  ( 

font  l'esprit  juste  .  réplé  ,  droit,  sape  (voy.  Fn- 
tmdOMiU^  p.  bèsy  Autre  chose  est  irourer  en 
■oî-tnême  des  ressoarees  «t  4e  la  ticIlHé,  Mit 
pour  comprendre  ou  pnisir.  srit  pour  inventer, 

Sour  composer,  pour  se  signaler  (Uns  les  arts, 
•ne  1»  conrenation ,  ou  par  écrite:  autre 
cho.se  t'il  savoir  lîiscerner  les  meilleur!;  prtis  à 
prendre ,  ce  ({ui  convient  ou  ne  oooTient  pas ,  ce 
qtii  cet  conforme  ou  contrafre  à  des  rè|{!«a.  Aueai 
n*est-ïï  pas  r.irc  .le  ^oir  ces  qualités  «^pnrées  : 
avec  des  moyens  très-ordinaires,  très-mè<iio^res 
pour  apprendre  et  pour  produire,  on  a  quelque- 
fois une  prande  ,  tme  pranrl*»  n-ct^rjrîc 
vl'esprit.  Telle  élsil  la  femme  de  J.  J.  Rûu.%5tau, 
suivant  ee^  qvtH  rapporte  d'elle.  «Bernée,  et,  si 
l'on  veut .  stupide  ,  cl!e  rlnit  d'un  conseil  excel- 
lent dans  les  occasioiis  difQeiles.  »  Au  contraire, 
de  brilûntes  facultés  inteUeetuenes,  UM  mé- 
moire et  une  imagination  pç«  communes,  ne 
sont  p.is  toujours  jointes,  il  h'en  faut  bien,  à  on 
grand  sens  et  à  une  raison  Folide.  •  I^es  Grecs , 
dit  Voltnire,  ont  eu  de  l'esprit  jusqo'à  la  folie.  » 

De  là  une  première  division  entre  les  synonymes 
(le  cette  f.imille.  Les  uns,  savoir:  stuptd«  {hé- 
bété). imht'cHf'.  idiot  et  tn^pte,  expriment  ptio* 
cipaicmeiil,  sinon  uniquement,  le  manque  d'in- 
telligence oa  de  conception.  Ils  peuvent  former 
une  première  classe.  Dit»  vm  seconde  entrent 
naturelleraent  les  mots  sot .  fiUiM^,  fou,  dérai- 
sonnable, extrawigant  et  ahsvrde,  qui  servent 
gltttât  &  attribuer  un  défaut  de  jugesMut,  de 
ration  on  de  bon  sens. 

I.  Stupidc  (hf'hr'ti') ,  imht'dh  ,  idiot ,  l'nepfe. 

Dépourv Ml  d' qualités  d'esprit  qui  fontappreo- 
dre  ou  con-.prendre ,  eonoevoir  ou  Imaginer  lael> 
Icmcnt. 

Stupide,  latin  stvpidu*,  d«  stupere,  rester  Aie ,  j 
immdbile ,  engourdi ,  exprime  la  peaanleur  et  1 

comme  !a  torpeur  de  l'esprit.  Le  stupide  ne  -s'é-  ' 
meut  ni  ne  se  meut  :  il  est  impassible ,  iasen-  | 
siUe  aux  hnpnssfams,  rien  ne  peut  le  tirer  àa 
son  assoupissement,  il  est  comme  paralysé.  «La  , 
it%qndiié  est  en  nous  une  pesanteur  d'esprit  <|ui  1 
accompagne  nos  discours  €t  nos  actions.  >  Lasa*  1 
«L'on  voit  pen  d'esprits  entièrement  lourds  et 
stupides.  »  lo.  a  Supposons  dans  l'aprit  du  sau- 
vage autant  dlntelligeDM  cl  de  lumllres  <|i^on 
lui  trouve  Ml  effet  de  pesanteur  et  Ae stvpidit^.-r 
J.  J.  a  H  faut  croire  avoir  affaire  à  un  stupide 
incapable  d'aucune  sorte  de  seotiaMit  poor  ima- 
giner de  lui  faire  outi!ier  cette  perfidie.  >  S.  S. 
•  Ce  mortel  assoupissement  et  cette  stupide  in- 
flOBsibllité  où  nous  vivons  à  Té^rd  du  salut.  » 
BOORO.  «  Le  plu'î  souvent  Charles  VI  ét.iil  dan-^ 
MM  stuptdilé  €t  uoe  in&6Di»ibilUé  prodigieuse.  ^ 
Boss.  ■  Les  deulears  muettes  etslufnites.»  Lauh. 
«  Phétion  est  abstrait,  rêvetir:  et  il  a.  arec  de 
l'esprit,  l'air  d'un  stupide.  ■  lu. «  Vou»  prendriez 
souvent  Hénalque  pour  un  sfuplis,  car  il  n'é- 
coute point,  et  il  parle  encore  moiiîç.  »  In.  «Un 
homme  (LaContaine)  garait  grossier,  lourd,  stu- 
pide; il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter  ce  qu'il 
vient  de  voir.  >  In.  «  Rome  mit  d'abord  les  rois 
dans  le  silence,  et  les  rendit  comme  «(upùlef.  » 
HonTiiQ.  «le  realv»  iHMMIi  et 


pouvoir  agir  ni  penser.  »  J.  X. 

1  f?.-  le  stupides  des  animaux  sédentaires  .  pares- 
seux ,  indifférente  au  péril ,  qui  ne  s'épouvantent 
ni  ne  Msnt  à  n^;»pMdM  dCllioniBM 

Imbérilr,  htin  imbrciUits,  de  in  privatif  et 
de  bacillus  ou  iHicultw .  bâton ,  signifie  primitive» 
nenteans bitott,  sans  appui ,  faible.  La  faiblesse 
caractérise  en  effet  Vimhécilf.  11  est  faible  d'es- 
prit, langui^&ant,  sans  énergie,  pusiUAnimo. 
«rBomiliez-vous,  raison  impuissante;  taisez-vooi^ 
nature  tiB?"'V»7^.  >  Pasc.  «  Traiter  de  faiblesse. 
d'imbéeillité  et  de  travers  d'esprit  la  ferveur  et 
la  fidélité  des  serviteurs  de  Dieu.  »  Mifla.  «CTiiA 
le  cas  d'appeler  les  choses  par  leur  rem  :  celle 
faiblesse  est  en  effet  l'imbéeiiUlé  la  p^us  com- 
plète. •  Lah.  >  Les  gens  mous  et  inapp{i<|aée, 
nnelque  g'énîc  qu'ils  aient,  se  rendent  imbéciles., 
et  se  dégradent  eux-mêmes.  Féî«.  L»js  rois  éner- 
vés par  les  délices  et  La  flatterie,  liches,  sans 
caractère,  méritent  l'épithète  d'tmMetJes  :  l'tu»- 
bécile  Claude  i  1Io5tbsq.).  «  L'Egypte  aurait  pn 
être  formidable;  mais  la  cruauté  de  ses  rois, 
leur  Iftcheté ,  leur  avarice,  leur  imbécilMé,  ]tsm 
affreuses  voluptés  les  rendirent  odieux  à  kuxs 
sujets.  »  In.  —  Indtéeii»  se  dit  particulièrement 
bien  des  enfants  et  des  neiUarda,  et  en  geaécal 
de  tons  ceux  qui  sooi  iAisn  de  oerps,  Ift 
blesse  des  organes  se  tiwmal  jailli 4'S 
i  celle  de  l'esprit. 
L'imbécih  Ibrahim ,  sans  miodre  ta  ■alnance, 
TmIM,  SHaiptdepidl,MedlSMlie  mfjnre. 

«  Us  traînant  un»  ^MOeasa  AuMeffi*  et  mépH- 

sable.  »  Volt.  «  Vieux  père  de  famille  imbedlr.  j 
Id.  «  L'flfe  et  le  chagrin  l'avaient  iiart  approuM 
de  VUiAéelh.9  S.  8.  «Levisnseasnique  qui  ait 
.\  notr(  t  ûle  est  un  imhéeik  à  qui  Ton  fut  crnirc 
tout  ce  qu'on  veut.  »  Momcsa.»  Comme  i'«pm 
MUe  est  le  contraiTe  de  l'eepfHfort,  de  feafA 
incrédule,  l'iVTifiKn'ff ;ft''  consiste  parfci?  >\  croiro 
trop  aiséoMut.  >  Une  crédulilé  taibecUe.  »  Volt. 
■  Dee  sepersliUons  iuéieOm.  •  le.  «  Le  divinn» 
lion  fut  inventée  par  le  pn-mier  fripon  qai  ren- 
contra un  iwUfécHe.  •  in.  «  On  me  pwndta  ponr 
un  grand  soi,  si  j'ai  «ni  pmméw  aaa  leelBn» 
(du  désintéressement  du  régent) ,  et  pour  un  ias- 
bécile  si  je  l'ai  cru  moi-mfiroe.  »  S.  S.  — Da  reste, 
^mMeilt  eneiiMt  ettrUMpMlt,  et  indique  m  dé- 
&ut  ptan  «mi,  plw  mtiiiaaMl,  fées/ 


44  BMti,  du  latin  kebea,  éfiKiaeeè,  sMAk  i 
loir  te«i  i  tait  à  stnpiéa.  CepeodaaL,  eomme  c'est  un 
participe  paaté,  rl  non  pas  on  adjecUf  par,  il  r^ipdte 

une  ariiiiii  suufTerle,  na  etTel  èprc)u>o  de  li{nrtde 
Cerl.niiic6  i  Imscs  et  dîUî»  eertalnt  H  c ircoiuiinccs.  Lb 
.>tiip  (if  «-«l  tel-,  Kiiclfie  a  éie  rrndu  if  1 
Je  kiiwe  aux  doucereux  oe  langage  afefcé. 

Bob:.. 

o  OnniluB  élaii  bl.mé,  M>He  de  vin  iH  i!Vsn-4<»-*ie.  » 
S.  S.  a  Jp  rentrai  chi-i  in<>i  ri  julu  l'.i"  Ta-iu»  r  i 
queAefrWf  de  douiiur.  »  J.  J.  »  Apre»  ileui  uu  try«tf 
mois  de  ce  lii  au  iravait ,  et  des  «fforti  ioimaeioalilea 
pour  apprendre  i(s  écbecs.  Je  vais  sa  osM,  meiiie» 
Jaune  et  presque  kSUté,  «  In.  OigOtt  diek  eelkeSMa 
n^y\  lin  hoinmt'  de  raruT  : 

Mais  il  est  devenu  coibim  un  iiiimme  hak^aà  , 

anlsfelii 
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flfl^  fOiain  à»  U  nullité.  L'esprit  n'est  qOê  lent 

et  commâ  assoupi  dans  le  sîupidc;  au  lieu  qu'il 
•st  débile  et  iofirniË  dans  i'nubticiie,  «  11  y  a  des 
m^iéu,  tt  j'ose  dire  des  imbéàta,  qui  se  pl  >- 
cent  en  de  hc^uy  po-^tes,  et  qui  aaveot  mourir 
dans  l'opulence.»  Labk.  «Je  voudrais  qu'il  fût 
encore  plus  ttupiie  et  plus  imbédli.  »  I>£î>t. 
«  U  boMif  n  vm  air  de  «tufidité t  âi l'iM  m  «îr 
d'imbéeiUiU.  ■  BuFF. 

Idtof ,  Utin  idiûta ,  grae  limvm ,  dont  la  racine 
esltô  o;,  particulier,  singulier,  priré,  se  dit 
d  uti  nomme  reufcrmé  diM  un  cercle  d'idées 
trèe-étroit,  et  élevé  pour  ainsi  dire  à  I  écail  ou 
dans  l'isolemeat.  Ce  motdéuote  un  ||ra«4d4aû- 
ment  uiielieciuel,  faute  d'être  aorti  d«  •»  dt- 
Minwi,  d'tïiiii  affoadi  aee  vues,  d'avoir  beau- 
coup observé.  Ua  homme  réduit ,  comne  le  vaut 
Pasoal ,  i  se  contempler  lui-même ,  swait«B  idiût 
(Volt.).  «  S«^cx  paurre  d'esp"^.  recherchant  le 
oonuneree  des  souple*  «I  dea  p^lâ....  La  grâce 
fut  qu'on  est  ravi  d'étrt  «fte  les  gens  les  plus 
grossiers  et  les  plus  idU>ts.  »•  Vtn.  «  Y  a-i-il 
qiM^tte  ^pidité  pyiHf^  à  celie  d'un  enfant 
éleré  toojoors  «kos  11  ckaink*  d  mis  ks  yeux 
de  sa  mère?...  La  première  fois  que  je  sortis  de 
Çmèn,i«  Toui«iaaiufMiiA«àevai  au  galop...; 
jotttt  de  tous  lei  «nbati  d«  nUa^a,  fétaia  un 

véritable  idiot  pour  eux.  »  J.  J.  Dans  V Feule  des 
fffMMf,  Amol^a  prétiaod  se  préparer  dans 
Asai»  «m  famiÉ  «art««iiaa,  en  l^ptehatt 
d'acquérir  de  l'esprit;  il  la  place  donc  dans  un 
pati4  eoaMD&«  at  xttcomaaade  de  prasdiie  tous 
les  soins  néee«tir«  pour  la  vendra  «Mii  iHête 
que  pos^ilil'j  >IOL.).  Eu  effet,  elle  esl,ensor- 
tant  de  retraita,  d'ufie  innocance  et  d'uue 
•impltcité  /{ui  («vit  80«  ftttor  épom.  «  Il  «et 
échappé  à  Louis  XIV  de  dire  que  M.  du  Mn  ■;>: 
«vait  i  la  vécité  heaucouf)  d'esprit  et  de  Hd^ui , 
«Mis  q«'a  n*«n  «tvaH  rien  Aùrat  qu'U  était  tes. 
jours  seul...;  que  c'était  un  idiot  nmc  toul  son 
esprit ,  qui  jote  savait  jaaiais  quoi  que  oe  soit  qui 
•epuali  hofs  de  Im  i|ilièM4U  aas  cbaisa»,  et 
qui,  étaot  fort  plaisant,  amusant  et  de  bonne 
«amjMgoie ,  était  aauva^  au  point  de  ne  voiAhur 
fi^  ponoBM.  •  8.  a 

Inepte,  latin  ineptus ,  non  apte .  ngn  propre  ou 
oapaÛa,  dèatgne  un  défaut  de  capacité.  L  impie 
■'«rt  bon  à  (tel.  Il  n'«  ptadefdnitf  ou  de  dispo- 
«ilions.  «  La  aotlise  est  la  gaucherie  de  l'esprit 
qui  sa  pique  d'adresse ,  l'ia^iptie  de  l'esiprit  qui  se 
inqiie  d'habileté.  »  iCaMC.  •  H.  d'Aubonne  se 
chargea  de  voir  à  quoi  j'étais  propre.  Le  résul- 
tat de  ses  observions  fut  que ,  inalgcé  ce  que 
promettaient  mon  extérieur  «t  ma  physionomie , 
j'étais ,  sinon  tout  à  fait  Miepfe,  au  moins  un  gar- 
çon de  peu  d'esprit.  »  J.  J.  «  Aristophane  s'éle- 
tait  du»  seaeomédias  contre  Vine^tit  du  peuple 
dans  ses  choix  et  dans  ses  délibérations  H  un  h. 
*  Rieu  ae  rtuxpr&uait  dâvaalâgc  milora  Ma,r«;ohai 
que  la  confiance  téméraire  d'un  général  ignMmt, 
^ni,  eiant  commander  sans  avoir  loogt^pmps  np- 
pris  à  obéir,  paye  son  inqXte  par  ses  del^iie^.  » 
Jj'ÂL.  c  Jé3U»-Christ  s'associe  des  coopérateurs 
qui  en  eux-mêmes  sont  absolument  ineptes  aux 
gcaodi  daeaaioa  qu'il  veut  accomplir  par  leur  mi» 
'  *  i.>  Boifc  m  flmmr  A'ianêm  otninw. » 


J.  J.  •  L'iMpfiè  Awe  In^Mil*  fii  p«1i  d«  votn 

art.  >  Id. 

Le  <(uptde  est  loiMrd  et  n'a  aucune  vivacité  d'es- 
prit: V imbécile  est  impuissant  et  n'a  auenne 
force  d'esprit;  l'td'ot  est  borné  et  n'«  «uciine 
étendM  d'esprit  ;  I  tHepte  est  iacapaU*  «t  n'a 

aucune  haliilelé  d'esprit,  aucun  talent. 

II.  Sol,  ùuena^t/Mt,  4érmis9Mabli ^  adrava- 
fomt,  mbimé*. 

D  pourvu  de  la  qualité  mentale  la  plus  cnrac- 
téh»ti()iie  de  l'homme  par  rapport  aux  autres 
àDiwMi,  «t  «B  v«Ma  d«  b^iwUa  nous  jugeons , 
11  us  inférons  ,  uous  prévoyons,  nous  nous  coc- 
formona  4  des  règles,  nous  diaeernoiK  le  vrai 
d^cvee  i*  fMX,  le  bien  d'atea  la  mal ,  ee  qù  tio- 
vient  d'avec  ce  qui  ne  convieiU  pas. 

Sot,  italien  lioUon,  du  latin  HuUvê  oo  UoUdm^ 
dont  la  significatioB  «st  à  peu  près  la  nlma ,  Idt 
ta  tran!>ition  entre  cette  série  de  mois  et  la  précé- 
dente* Le  «el  OMAqua  à  la  fois  d'esprit  et  de  juge- 
mmt,  mais  plutôt  «noora  de  jugamot;  qui  a 
Csit  dire  h  Larocheloucauld  :  ■  On  est  quelque- 
fois sol  avec  de  l'esprit,  maispa  m  l'est  jamais 
avec  ^tt  ingéniant  •  «  tl  n'f  a  point  do  «ota  tà 
incommoder  ij  ;?  ceux  qui  ont  de  l'esprit.  »  Id. 
*  Pompadour  «lait  un  sol  d«  beaucoup  d'esprit.* 
8.  8.  «  Van  n*o  qu'à  parier  avae  «no  robo  otan 

bonne*,  carré,  tyjt  frnlirmtins  d  ?  vient  oafentf  Ot 
toute  soUue  devient  raikoa.  »  Mol. 

On  «if  aaMnt-oet  #D(r  plue  ifu'oB  «ei  ^Mwwt. 

lo. 

J'oppose  qual^BCfois,  psr  une  double  imsg®, 
Le  vice  à  la  voit», la  setfist  an  bon  sens.  Lav. 

L'esprit  que  peut  avoir  le  sot  est  dénué  de  jus- 
tesse; aus.si  l'cmploie-t-il  à  tort  et  à  travers.  C'est 
un  brouillon  qui  ne  douta  de  riea  et  qui  eit 
[  lein  fie  suffisance.  Sotte  v  i  it  O'iaud  on 
court  après  l'esprit ,  on  attrape  la  soittsc.  >  Mon- 
TESQ.  Le  lypo  d«  Ml,  o^oat  lo  IVinotin  (inda 
fois  sot]  des  Femmes  savantes .  qui ,  avec  peu  ou 
poiat  d'esprit,  croit  \&ul  fairt;  croire  qu'il  en 
a  infiniment,  qui  fut  le  bel  esprit;  il  prétend  et 
s'imagine  briller ,  mais  il  ne  pirhil  tga'k  6lfn 
ennuyeux  et  insupportable. 

L'insensé  et  le  fou  différent  da  même  du 
sot.  La  aolUse  est  un  Mvora  ^qt»  ae  meotro 
surtout  dana  le  commerce  de  la  eociMé ,  «t  dont 
on  ne  craint  pas  de  se  moquer.  Le  début  de 
l'itueusé  et  oaiUB  du  fou  aont  tout  autrement 
graves;  ils  n«  ae  rapportent  point  i  l'esprit, 
raaisi  la  raison  uniquement,  et  ûq  plaint  ceux 
qui  les  ont ,  au  lieu  de  les  tourner  an  ridicule. 

Mais  Vimenté  est  considéré  en  lui-nlaM ,  et  lo 
foM  par  rapport  à  ce  qu'il  fait.  L'un  est  u  i  mal- 
heureux doàt  on  a  |wtiéi  l'autre  est  un  frénétique 
avec  lequel  «n  évite  de  se  tranver  ou  qtfon  ren- 
ferme- Il  n'y  a  pas  (ïinsetméi  furieux,  d'insensés 
à  lier,  «onoM  li  y  a  d«a  fous  furieux  c4  des  fou» 
à  lier.  Un  chien  fou  est  un  chion  onragé.  Un 
jeune  insemi'  jui^t?  fort  uial  ;  il  a  le  sens  troublé, 
^aré,  malade  (ùs  aaisu«,  non  sain);  un  jeune 
fou  t^ent  une  «enduite  dénéglèe.  L'âwenad  «et 
inl.;i*  i!l  à  discerner  les  raisons,  les  convenan- 
ces, les  conséquences  des  choses;  la  fou  passe 
lestanaii»  an  Uvie  à  dos  •omèa.  On  jiifs  on  «»- 
,  oo  sfil  on      Maime  oennis^t/éif. 
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DEUXIÊIIB  PARTIE  : 


Une  or.treprise  tniens(fâ  n'a  ni  rime  ni  raison, 
rien  ne  peut  la  justifier;  une  folk  eatreprise 
jette  dans  des  dép«iues  exorbitantes,  ou  fait 
faire  Aes  démarches  très-regrettables.  Une  joie  et 
utje  pa&sioQ  insensées  ne  convieaoent  pas ,  sont 
blÂmables;  une  gaieté  fàlle,  tint  jêiûm  folle 
éclatent  d'une  manière  immodérée. 

Déraisonnable  et  eUravagasU  rappeUeat  les 
deux  verbes  déraisonner  et  tstravasHêr  d'oA  Ib 
dérivent.  C'est  de  là  fjuo  se  tire  leur  lifTcre-ce 
d'avec  insensé  et  fou.  Au  lieu  d'exprimer, 
comme  ceux-ci.  des  états  permaneota  «t  abaolns, 
iUdésigtîeni  <\p-.  fjnalités  accidentelles,  imputées 
en  raison  d  acuoûs  particulières.  L'wiwn*^  et  le 
fou  sont  en  proie  à  ant  Téritabte  aatadie  men» 
laie;  aussi  les  enf*>rrac-t-on  et  les  traite-t-on 
dans  une  maison ,  autrefois  appelée  hospice  des 
insensés,  et  que  nous  nommons  aujourd'hui  hô- 
pital des /oux;  il  suffit  (le commettre  une  certaine 
fente  pour  être  qualifié  du  déraisonnabk  ou  d'es- 
traragant.  L'homme  déraisonnable  et  l'exirava- 
g(vu  s«  conduisent  quelquefois  comme  les  smui- 
et  tes  /bitt. 

^  Déraisonnable  et  extravagant  dilTèrent  aussi 
l'on  de  l'autre»  Déraisonnable  indique  une  simple 
mrogatlOQ  I  la  raison ,  un  manquement  ;  ce  qui 
ne  pré  -  te  à  l'esprit  qu'une  idée  purement  ai- 
gatire.  £xtrai>agani^  de  vagari  crtm  .  w^'uer, 
•mr  ou  s'égarer  hors  de,  a  bien  une  autre  force; 
il  exprime  un  écart,  et  comme  un  fagabondage. 
L'homme  dérai»onnabl0  n'est  pas  sage ,  n'est  pas 
juste;  l'homme  atravagant  est  dans  le  délire  ; 
il  est  singulier,  extraordinaire,  bizarre,  il  s'em- 
porte bien  loin  des  règles  ^  il  choque  les  usages 
tefus  et  les  idées  communes. 

Absurde,  latin  absurdus  ,  a,  quant  k  l'énergie, 
beaucoup  de  ressemblance  arec  extravagant  :  i: 


aignifle  quelque  chose  d'aussi  înouï ,  d'aussi  cho 

quant,  d'aussi  monstrueux  ,  quelque  sorte 
d  aussi  éloigné  du  sens  commun.  «  Il  ne  a'ensuit 
.pas  quo  non  opinion  soit  sonreralnement  ab- 
surde :  on  peut  se  tromper  sans  tomber  dans 
i'extramgancât  «t  toute  erreur  n'est  pas  une  ab- 
9wrdit4,  »  J.  J.  Vais  e^atagant  a  suHout  rap- 
port à  la  conduite ,  et  absurde  à  la  spéculation. 
L  airavagant  est  comme  un  /ou,  se  comporte  en 
fou;  Il  fait  des  «ttrmmganêe»,  des  folies,  des 
excès:  il  faut  réprimer  ses  saillies.  L'absurde 
raisonne  d'uxje  manière  détestable:  c'est  i'esprit 
le  plus  grossièrement  ftiaz. 

Le  sot  est  ridicule  et  haïssable  par  ses  préten- 
dons à  i'esprit.  L'insemé  et  le  fou  sont  prins  de 
la  faculté  qui  nous  guide  dans  notre  conduite 
mais  1  insensé ae  voit  pas  le  bien,  et  le  fou  ne  le 
»it  pas  ;  on  considère  J'un  pAsirement,  quant  i 
son  état,  c'est  un  ioAraw;  «o  considère  l'autre 
activement,  c'est  un  furieux,  un  emporté.  Le 
ttéraisonnable  et  l'extravagant  n'écoutent  pas  1 1 
raison,  agissent  parfois  et  dans  l'oeeasfon'Âû  tn- 
unsés  ou  en  fous;  mais  l'extravagant  diffère  du 
aérauonnable  par  son  excentricité,  pour  ainsi 
dire  par  son  étrange  originatité.  par  les  excès 
ou  il  se  porte.  Absurde  a  bien  aussi  ce  caractère 
^f^fravagant,  mais  il  se  dit  plutôt  relativement 
à  la  manière  de  penser,  de  déduire,  «le  MBClutO. 
que  par  rapport  à  Ja  mauiro  d'agir. 


m.  NiaU,  Mgottd,  Mt*  haâmâ,  -  àadaù, 

dandin. 

Les  mots  déji  examinée  sont  de  tous  ks 
styles,  du  style  noble  comme  du  style  familier, 
et  ils  dérivent  du  latin  ou  du  ^c.  Ceux-ci  sont 
plus  particulièrement  du  style  de  la  comédie,  et 
tous  ont  une  origine  Tulgaire.  Ils  expriment  tons 
une  sorte  de  sottise  sans  prétentions,  laquelle 
prête  à  rire ,  mais  n'est  pas  fâcheuse  et  fatigante 
comme  la  sottise  proprement  dîlo.  Dmu  les  oo> 
médies  et  les  parades .  les  personrsî7f<  dont  les 
rôles  sont  plus  spécialement  destine.-,  à  eiciterle 
rire  et  la  gaieté,  les  Gilles,  les  Jocrisses  et  les 
Pierrots,  font  les  niais,  les  nigauds,  les  benéis . 
les  badauds ,  les  dadais  et  les  dandins.  Et  ce  qui 
n'est  pas  moins  caractéristique,  c'est  que  cm 
mots,  i  la  différence  de  ceux  qui  précèdent,  ont 
un  rapport  particulier  à  l'extérieur  de  la  per- 
sonne, c'est  qu'ils  montrent  la  sottise  s'expri- 
ment par  l'air,  le  rire,  les  gestes,  la  mamér'' 
d'être  ou  de  se  présenter.  «  Je  ne  serais  pas  sur- 
pris que  bien  des  gens  crussent  tout  de  bon  que 
Danchet  était  un  imbécile ,  parce  qu'il  avait  la 
physionomie  niaise.  »  Lab. 

Mais  il  faut  d'abord  mettre  à  part  daduis  ut 
dandtn;  car,  si  tous  les  mots  de  cette  classe  se 
rapportent  &  l'extèricOT  en  même  temps  qu'à  l'in- 
térieur ou  à  l'esprit ,  dadais  et  dandin  sont  prin- 
cipalement et  presque  uniquement  relatifs  i 
l'eatérieur,  et  encore  i  une  partie  de  l'extérieur, 
à  la  manière  de  se  tenir.  I.e  dadais  et  le  dandin 
sont  embarrassés  de  leur  corps,  ne  saveat  qu'au 
faire,  quelles  attitodes  lui  donner. 

Niais  a  été  d'abord  un  terme  de  hucor.ner'ie 
appliqué  aux  oiseaux  qu'on  prenait  dans  le  nid , 
qui  n'en  étalent  pas  encore  sortis,  et  qnt ,  fiiute 
d'eipérience,  ne  se  défiaient  encore  de  rien. 
<  Les  faucons  qu'on  prend  au  nid  s'appellent 
faucons  niaùf.  »  BorF.  L'homme  leitU  e«t  tMof 
ou  novice  comme  un  enfant,  simple,  fac ■  le  i  du- 
per, sans  malice  et  sans  défense  contre  des  ruses 
qu'n  ne  soupçonne  point.  «Vous  é(es-vous  flanéa 
qu'un  artifice  an'^si  niais  et  puéril  tromperait 
quelqu'un  ?  »  Bsaou.  «  Le  naïf  qui  se  dig lade 
tombe  dau  la  itte^s.»  Bit.  «Ces  sortesdepléenas^ 
mes  retombent  quelrti^f  ^s  rî  .ns     q^i'on  appelle 
le  style  maii»  »  Votr.  «  Elle  est  précieuse  et  £i- 
çonniéve....  Elle  aléete  toujourt  uo  ton  de  voir 
languissant  etniaù,  et  fait  InmiOMponrmolIlKr 
une  petite  bouche.  »  Mot. 

ISABBUg. 

a  Au  trébuchetî  Un  mari  no  se  prrnd  pj$ 
comme  un  oiseau;  il  faut  bien  d'autres  pièges.  » 
coLomiurK. 

a  Je  te  dis  qu'en  amour  ils  sont  si  niais .  qu'nae 
ni  le  qui  sait  un  peu  son  métier  en  va  tromper 
trente  à  la  fois.  »  Keom. 

^tais  se  dit  particulièrement  bien  oi^enut. 
par  réminiscence  sans  doute  de  l'idée  primitive. 
«  Les  poules,  animal  d'ailleurs  simple  etniaig, 
semblent  appeler  leurs  pelit.s  êg nés.  »  P.r«s.  ^  Li 
mort  vient  toujours  imprévue;  et  pendant  qu'a 
Ja  manière  de  ces  oiseaux  nuMff,  noua  nous  in> 
paissons  de  ce  qu'on  nous  présente  pour  nous 
amuser,  le  lacet  vient  tout  à  coup,  et  nous  som- 
aui  pria.  »  In.  «  Lia  locks  (MpèM  d'oiseau)  aont 
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très-fittUf  lorsqu'ils  sont  jeunes;  on  les  approche 
•t  on  lei  prond  sans  qu'ils  •*«nftii«nt  :  ndi  lors- 
qu'ils sont  adultes ,  l'âge  leur  donne  de  i'expé- 
ritnce,  ils  deviennent  très-sauTages.  »  &a?r.  De 
BêBM^  riioBune  niai*  se  diHiaSt*  eo  Ateodant  ses 
comiafaiinceB  ot  m  «ppreaaat  à  conmttrs  le 
monde. 

M.  TORCABBT. 

•  Quelle  ingénuité  l  Ce  f^son-Ià,  nutdane, 

est  bien  niaù.  s 

LA  BAMumi. 

«  n  se  déniaisera  dans  vos  bureaux.  3>  Les. 

Nigaud  paraît  être  le  même  mot  que  niais.  •  Le 
petit  cofuonn  a  reçu  le  somoitt  de  *kagg ,  niais 

OUfit^aud.  »  BnFF.  Seulement  la  terminaison  de 
nigeutd  étant  familière ,  populaire  même ,  et  an 
BOOfant  des  qualités  de  campagnarde,  de  per- 
sonnes de  basse  condition,  c'est  à  de  telles  gens 
qu'on  donne  surtout  cette  épitbëta.  Le  nigaud  est 
donc  un  groe  mats  qui  manque  d'usage  propre- 
ment plutôt  17VK»  d'expérience.  •  Virgile  a  fait 
d'Ënée  un  de  vol  iarmoyaul,  un  peu  timide  et  uu 
peu  niais.  »  Mark.  Dans  cet  exemple,  nigaud  ne 
contiendrait  point  du  tout.  C'est  le  contr.irc 
dans  les  suivants.  «  11  m'est  venu  uti  épou&eur 
du  pays  allemand ,  par  le  coche  de  Berne.  C'est 
un  grand  nigaud  timide ,  non  de  cette  aimaMe 
timidité  qui  vient  de  la  crainte  de  déplaire ,  mais 
del'enilianiad*un  sot  qui  m  lait  que  dire.>l.  J. 

Vt  rrni  jp  d'an  œi!  «ec  déchirer  par  lambeanx 

i'ar  uni  de  caiiipagnaril*,  do  pteds-plats,  de  m- 

gilIlJs  , 

Une  succession  qui...?  Hkc:c. 
n  Joue  ;  et,  qui  ploi  est,  U  7  Mt  Mm  son  eomptc  ; 

Car  II  VA  mettre  à  sec  un  Tr  in-  ivinci,^!. 
Au  moins  aussi  nigaud  qu  il  me  paruil  bruiol. 

Pair. 

Dîns  la  fable  :  klfeunier,  son  fih  ef  Vâne.  le 
meunier,  monté  sur  sa  bêta  et  suivi  de  son  lils  à 
pied ,  estreneontré  par  traia  fillas  dont  l'une  dit  : 

C'est  granJt"  ?uinle 
Qu'il  faille  voir  ain.si  clocher  ce  jeune  Ois, 
Tandis  que  ce  ni'^-iit,i ^  comiM  un  évtque itsls , 
Fait  lo  veau  aur  son  Ine.  L*r. 

•  Un  génie  supérieur,  qui  se  met  en  comiition, 
ne  fait  pas  son  service  malériellement  comme  un 
nigaud  :  il  entre  dans  une  maison  plutdt  pour 
commander  «{ue  pour  servir.  •  Les.  —  Ensuite , 
oomme  la  terminaison  aud  est  quelquefois  dimi- 
nutive ,  ni'jaud  peut  se  Hirp  en  t.i'!i;;ant  ft 
conséquence  eulro  personnes  iiilimes.  Vultaiie 
èerit  à  nn  de  ses  amis  les  plus  bmîliers  :  >  Vou^ 
Ites  un  grand  n^oud,  de  n'dtn  pas  «n»  Mices 
ou  à  Femey.  s 

Bent'j,  autrefois  benfd ,  a  été  formé  par  abré- 
viation d'un  nom  propre,  Benedietun ,  d'où  vient 
aussi  W  nom  d«  Benoit.  Sa  racine  est  le  latin 
bene,  qui  signifie  bien.  Ls  hcutU  trouve  que  tout 
est  bien  (bene  est).  U  est  si  bon  qu'il  en  est  béte. 
Il  se  prête  &  tout  eê  qu'on  veut;  il  se  laisse  aisé- 
ment dominer  et  mener  par  le  nez.  Tels  sont  en 
particulier  ces  maris  bénins  qui  poussent  la 
bonté  et  la  fhdUté  jusqu'à  la  faiblesse,  jusqu'à 
un",  extrême  docilité.  Tel  est  Cfirysale  dans  les 
Frmma  savantes.  Ueuris(U,  sa  fille,  le  priant 
de  ne  pas  te  lelldMf  de  la  réssiutioa  qu'il  a 


prise  d'être  homme  enfin  à  la  barbe  des  gens,  il 
lui  fipond  : 

Cotnment!  me  prcnej-vous  ici  pour  un  l>fnr't  ? 
L'autre  (femme),  pour  se  purger  de  sa  magnifi* 
cence. 

Dit  qu'elle  mae  an  Jeu  l'argent  qu'elle  dépense; 

Et  le  msil  MMir,  sans  songer  à  quel  jeu. 

Sur  les  pins  qu'elle  ftdt  nnd  des  fitces  à  INeu. 

Mol. 

El  je  «uB  me  contraindre  i  tant  de  complaisance 
<.)i.c  le  paurre  benêt  [ton  mari)  crut  que  Je  i'aimais 
fort 

El  (iti'il  me  conda  so§  billiMs.  Dest. 
Les  femmes  sool  tans  frein,  et  les  maris 
Sont  des  hmfyt.  Toot  va  ds  pis  en  pis.  Yolt. 

«  Nos  Lucrèce^  se  jettent  avidement  sur  les  vian- 
des, tandis  que  le  brnét^  qui  devait  payer  l'écot, 
s'amuse  à  contempler  sa  Luiaita;  c'est  le  nom  dé 
la  beauté  dont  il  était  épris.  «  Les. 

Badaud,  du  mut  kliu  barbare  &adaldttS,ou 
plutôt  de  l'italien  badare,  provençal  toda,  fidre 
attention,  regarder,  s'arrêter,  perdre  son  temps, 
se  dit  d'un  homme  fjui  est  toujours  à  contempler 
les  choses  bouche  béante,  bayant  auK corneilles, 
toujours  fitahi ,  ouvrant  de  grands  yeux,  bras 
pendants,  témoignant  par  toute  sa  physionomie 
une  admiration  grotesque,  et  poussant  de  temps 
en  temps  les  exclamations  les  plus  risibles.  «  Ce 
goût  si  vif  (de  curiosité)  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  bayeurs  ou  badauds.  »  Bartb.  Il  y  a  des 
badauds  partout ,  principalement  dans  les  gran- 
des villes ,  et  à  Paris  plus  qu'ailleurs ,  apparem- 
ment parce  qu'il  y  a  |ilus  de  monde  à  Paris 
qu'ailleurs,  et  par  conséquent  plus  de  gens  in- 
utiles et  désœuvrés  qui  s'attroupent  pour  voir  le 
premier  objci  auquel  iis  ne  sont  pas  acOOUtuniés. 
Lea  badauds  de  Paris  (Volt.,  Dut.). 

Il  y  croit  des  haiamdt  (à  l>aris)  autant  et  plus 
qu'ailb'urs.  Cob«. 

J.  J.  Rousseau  décrit  ainsi  ce  qu'il  appelle  son 
bodaude^e  .*  «  Non-aenlemeot  une  parade  de 

foire,  une  revue,  un  exercice,  une  procession 
m'amuse  ;  mais  la  grue,  le  cabestau ,  le  mouton , 
la  Jeu  d'une  machine  quelconque,  un  bateau  qui 
passe,  un  moulin  qui  tourne,  un  bouvier  qui  la- 
boure, des  joueurs  dû  boules  ou  de  battoir,  la 
rÏTiére  qui  court,  l'oiseau  qui  vole,  attachent 
mes  regards.  Des  colifichets  en  étalage ,  des  bou- 
quins ouverts  sur  les  quais,  dtis  images  contre 
les  murs ,  tout  cela  m'arrête  et  m'amuse.  «  «  Les 
rossignols,  dit  Bu  (Ton  ,  sont  curieux  et  mCmeî>a- 
dimdi  :  iU  admireut  tout  et  sont  dupes  de  tuut. 
Le  chant  de  IcuTS  camarades,  le  son  des  instru- 
ments de  musique ,  celui  d'une  belle  voix,  tout 
cela  les  fait  venir.  » 

Le  mnl  lifisé,  verni,  blancbi ,  don', 
Et  des  badauds  i  coup  sâr  admiré.  Volt* 
Lorsqu'en  un  bols  quelque  Jeune  fmpnudeni 
Volt  uae  ruche,  et,  a'spproeliaai,  admire 
L'art  étonnant  de  ee  palalB  de  cfre , 
De  toutes  paru  un  essaim  bourdonnant 
Sur  mon  badaud  t'en  vient  fondre  avec  ragc; 
Un  peuple  ailé  lui  couvre  le  visage.     '  lo. 
Ainsi ,  un  grand  niais  ou  un  grand  nigaud  est 
un  grand  enfant  ;  il  a  d*an  enfant  l'ignoranee  et 
l'innocence,  malgré  son  â;,'e.  et  de  là  un  con- 
traste fort  plaisant.  Un  grand  bcnH  est  d'une 
grande  bonhomie,  c'est  un  grand  bon  enfant, 
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comme  on  dit,  «n  homiM  moglé  par  sa  dou- 
ceur ou  par  sa  ccnflance.  ,Un  Ixidaud  est  un 
gobe-moMckês ,  ou,  comme  nous  diâoas  aujour- 
d'hui, na/UntuTy  qui  est  i  l'affût  de  tous  tes 
spectacle*,  qui  trouve  tout  beau,  étonnant,  mi- 
netftonc.  —  Ou ,  pour  le  dire  en  moins  de  mots, 
niais  et  nigaud  désignent  une  sotte  et  ridicule 
nanreté;  benêt,  uwe  sotte  et  ridicule  bonté;  et 
Uiiaud ,  une  sotte  et  ridicule  curiosité. 

Dadais ,  dandin.  —  On  est  é/odait  dans  la  ma- 
nière dont  on  s«  tient,  et  dandin  dans  la  manière 
donc  M  >«  ment  on  dont  on  marche.  En  «ITet , 
dandin  est  formé  probableinent,  comnie  1«  veul 
Pasquier,  par  imitation  du  son  des  d^e»  agt- 
tèm  qui  vont  deçà  «t  Mk  comm»  1m  éamêlnt. 
D'ailleurs,  le  verbe  se  dandiner  ne  se  dit  guère 
des  personnes  en  itftos ,  mais  de  c«Ues  qui  s'agi- 
tent sur  leurs  ïambes  ou  qui  mareheiM.  Baavhe , 
quoique  les  deux  mots  soient  ègaleuieat  fami- 
liers, dodats  semble  convenir  dâTaotage  i,  un 
hoamind»  oanipagne ,  étranger  l  Ja  beuM  MCtélé 
et  sans  façon  ,  el  dandin  ,  à  un  jeune  fat  qui  veul 
se  donner  des  airs;  n'est<«  pas  pour  se  donner 
dfls  airs  qute  m  MnêfmeP  Oêm  le  Bamrgeois 
gentilhomme^  Nicole,  serYânte  de  M.  Jourdain, 
lui  dit  pour  déprécier  les  nobles  :  «  Nous  avons 
)e  fis  du  gratilhuMe  it  nom  «Hlage  qui  est  le 
flus  grand  malilorne  et  le  plus  sot  dadais  que 
j'aie  jamais  vu.  •  Mats  Rabelais  d'abord ,  puis 
LafootaiD««l  Mm  mI  doané  U  mtm  d«d«i- 
4tft  A  un  homme  de  justicr 

IV.  Bété  («èrufi),  éne  {ignorant) y  bute,  butor 
(batottfid,  loaHteiMt).  ameh«,  mêcht^,  ftmmeke 

Tous  mots  ont  cela  de  commun  arec  ceux 
de  la  classe  précédente,  qu'ils  sont  familiers. 
Jflis  ils  en  éÊtnot  bMiiemip  ••w  d'ti^«e  rap- 
ports. 

Grammaticalement,  ce  sont  des  sul»tantifs,  ei 
non  pas  des  adject^,  comme  tous  les  aatrcs 
BWtseontenus  dans  cette  famille  de  synonymes. 
Ces  substantifs  sont  ici  pris  au  bguré  j  ib  repré- 
iMtem  aa  propre  dat  aoiimK  OH  d«s  «l)j«to  tux- 
quels  on  asstmiic  les  personnes  que  ces  mois  ser- 
rent ensuite  à  désigner  ou  à  qualifier.  Mais  ce 
qui  les  caractérise  parvenus  1out,«'«st  que  ce 
sont,  non  plus  des  termes  comiques,  mais  des 
termes  injurieux  :  ils  luarqueut  le  mépris  ,  ils 
attribuent  une  sorte  de  dégradation  intellec- 
tuelle, et  font  partie  de  cette  myriade  d'insultes 
qoâ  rstantissent  si  souvent  dans  ks  macchés, 
dans  les  carrefours,  et  qu'on  s'est  mteMpanniatt 
aatrefots  dans  les  disputes  de  l'école. 

9He  ,én}ÉtintH!stia ,  qui  a  été  employé  dans  la 
même  a  cccption  par  forme  d'injure,  est  de  tous  ces 
termes  le  plas  général;  il  en  est  comme  le  type. 
La  hitê  est  rhomme  mis  au  rang  des  animaux , 
I  bomme  qui  n'.i  pas  ou  qui  a  en  petite  quantité 
et  qui  nous  élève  au^lessus  de  la  nature  qui 
végète  et  qui  brauta.  C'ast  le  mot  dont  on  fait  le 
plus  rr<  que:it  usage.  I!  parait  répondre  exacte- 
ment i  celui  d'e^rtl  :  sans  esprit ,  on  est  propre- 
ncnt  Mfe.  8t  eottOM  ttprit  ,  nonobstant  sa 
grmde  ctentfue  de  signifirniion ,  exprime  parfois 
cette  qualité  brillante  qui  fait  les  hommes  tpiri- 
tiMis  et  sa  dévalappa  aartout  en  aoeiété  dans 
]«  oQwontiow,  Mia  «  amti  aoa  Mo«ptHii  s|ié. 


I  ciale,  suivant  laquelle  fl  4é<^M  la  _ 
cette  qualité  si  estimée  du  b^an  monde. 

J'aime  i  vivra  aisément  ;  el,  ti<iu&  lout  c«  q««g 
dit, 

U  faut  M»  trop  peioor  pour  avoir  4e  resprit; 
C'est  une  aoibiUun  que  je  n'ai  painl  en  iMc. 
Je  me  trouve  fort  bien,  a»  mère,  d'être  bàt,- 
El  faine  mieox  n*svolr  que  de  comnrans  propos. 

Que  de  me  tourmenter  p<'n:  Jli  i  d,  1   1.11  laou 
'  (Henriette  dans  les  Fcmmet  sava/tui).  ILm-^  '. 

L'dneest  une  bétt  ignorante.  AppazanOMat  <|W 
parmi  les  ntiimitiT  celui  qu'on  a  appelé  de  ce 
nom  a  eic  considuie  comme  le  plus  indocile  de 
tous,  comme  le  |Éaa  fneapable  d'être  tMtrait. 
Outre  cfla  VAnf  a  un  caractère  bien  particulier: 
il  àevtaii  éué  savant ,  et  il  im  fest  pss^  il  a  eta* 
dié,  et  n'a  pu  rien  apprendre.  Cette qvalMkaiÉMi 
revient  de  préfér^ncf  i  l'îiomme  fçnorant  qni 
devrait  savoir ,  vu  aou  uiee,  ^  profession  oace 
qu'on  dit  de  loi. 


'  «  Vos dnes  defiat^enae  osent  cxamiaarSaflM  et 
j  Montesquieu.  »  Volt  a  Je  \ ouïrais  «aroir  si  ce 
Gaucbat  n'est  pas  un  ue  ce»  anti  de  aortiouuâ 
qu'on  appelle  docteurs.  »  In.  «  H.  Masseron, 
greffier  dont  j'étais  clerc,  m?  traitait  avec  mé- 
pris ,  me  reprochant  sans  ce:sse  mi.  béti^e ,  tm 
répétant  tous  les  jours  que  mon  anflla  l'crait  as- 
suré que  je  savais,  tandis  que  je  ne  sarai^i  n«>n : 
qu'il  lui  avait  promis  an  joli  garçon,  ei  <ju  a  ue 
lui  avait  donné  qu'un  due.  •  J.i.*. 

La  buse  et  le  butor  sont  deux  oiseaui  de  proie 
qu'on  ne  peut  dresser  pour  la  fauconnerie.  Au 
figuré,  le  mol  buse  n'a  rapport  qu'A  l'esfwit  H  la 
représente  siirtout  Mova  df^païunai  iê  il^** 

4.  X  !cte  se  rapporte  abruti.  Uais  cotre  ces  deux 
QtuU  il  )  Il  d'uLurd  la  différence  de  liu  <Le  br%ue 
(voy.  Animal ,  ùru ,  brmte ,  p.  34î).  Ensatle,  abrmti 

ne  peut  |ms  s'enpieyer  «oanw  sohsiaaW  ;  «o  ne  an 

poiol,  un  mbrwH,  un  paad  «ârwti,  comme  00  dit, 

une  Af'/r,  «no  pvaude  f*i'ir.  Enfin,  a1>run  f  iant  i.n  par- 
ticipe amuonce  uue  ijiuililc  acqiu**  uu  pivutitK-.  un 
état  dans  le(|uel  on  s'est  mis  ou  on  a  t-ie  uusi .  une 
alléralioD,  une  dégénér^eoee.  «  i^es  aUiéeSa  tuipi- 
mes  abrutit  et  corruoipus  dans  Tespril  et  dans  la 
coeur,  •  Hàs»,  «  Le  aeas  hwasia  mkrmh  m»  poaviii 
plus  s'élaver  Bas  «hases  faMteetadles  ;  «t  les  ban. 
mes  ne  voulant  plu^  :idorfr  (\u>  1  1  pj'ils  «ojtMOt, 
l'idolâtrie  sf  rt^p.uulaii  {lar  luul  I  umven. 
A  Muïiio  eujien\u}c  pour  réveiller,  paréeiaécc 
sca  tempordlci,  les  boouni»  acnsuals  a  *knâu,»iÊ>^ 
t.  uii^îgaMvitf  «t<fiM  IsainireBceettCHNlalew 
L'ignorant  ne  ssH  pas,  voilà  tout.  Vdne  ne  «a»  pas  . 
et ,  de  plus ,  il  étœlierait  ou  plutai  même  U  a  étadié 
sans  fruit  Ce  qui  manqu<>  a  1  un.  c  'est  siinj  iMneoi  le 
fui  d'avijir  appris  ;  ce  qui  fuaoque  à  l'antre ,  c'eai  la 
disposition  naturelle  à  apprendre.  Noos  nainniM  laas 
igitoraMéj  l'boBune  eal  loatoaca  i>nr«af  par  nf§m 
fVka  :  Il  n'y  a  d'mav  pwrni  las  hamaies  «ue  osai 
qui ,  faute  d'aptitude ,  n'ont  pa^  |ir<.>Gli'  des  leçocs 
qu'ils  ont  reçues  et  qui  par  consiquitnt  no  soni  pu 
savants  coninn>  devuucut  1  Otrc.  «  Sticralc  jlLxii 
de  tttaiaon  «n  lutuson  dire  au  aialire  'li  t-ijui  un 
sot,  au  prucepieur  qa*H  élail  un  «nr.  ot  aa  petit  0W» 
gan  «u'il  était  on  ^aonaai.»  \mm.  D'sfllaara.  iiaaBi 
D«n-se«leneat  bnlUer,  audsi  fa^jarieax;  tfmit  mt 
u-rntr.  «Ir  mépris  qui  bous  ravale  jus(]u'à  ct'Iui  Je* 
auiiiiaui.  qui  est  réputé  le  denuer.  le  moins  uMeU^ 
fau,  la  pha  tll,  et  le  Jamt  da  looi  lea  < 
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ment.  «  Vo  jq  croyei  encor*  qn»?  je  v.iis  disant 
une  sonta«  doat  tous  m'tceusâl&s  à  Paris,  qui  est 
lié  dire,  eomme  «ne  hm,  qve  m*  HUa  est  lattada 
parce  qu'elle  a  trop  d'e^^prit  •.  ah  !  vraiment .  je 
ne  dis  point  de  ces  fadaises  là.  >  SÉv.  a  il  faut 
èfera  Vim  pMr  tUer  Tinv  en  Aogletem 
mUn  d«  peuple  anglais.  *  I.  S. 

Je  vola  fo'on  roaa  aboae, 
Si  4|Q9  TOIN  BSfCQ  VOUS  pidid  poiu  wie 


Un  pro»  garçon  qui  erére  de  «inté , 

M:!:f  iMii  l'.i-  -rn^  ,i  hirn  in.  ins  (Hi'ime  hase  y 
1)1  m  alUqucr  a  la  leaienic...   i.  U.  Rut:M. 

«  On  appelle  \mu  an  homme  tn  s-simple .  qui  se 
htae  ttirprendre.  «Votr.  Quant  à  l'esprit, 
ce  qui  manque  au  b»for,  c'est  la  finesse.  «  A  le 
Toir  et  à  l'entendre  à  rordinaire ,  Furslembero' 
parat.i&ait  on  bvior,  mais  approfondi  et  mis  sur 
la  politiq-if  ft  1^?  n<^3ire3,  il  passait  la  mesure 
ordinaire  de  la  capacité,  de  la  finesse  cl  de  Tm- 
dlMtri*.»S.  S.  «  N'as-tu  point  d  >  h  :ite  de  de- 
Tonirer  court  à  si  peu  de  chose?  Tu  ne  saurais 
trouver  dans  ta  léle  quelque  ruse  galante ,  quel- 
que hoi  M  't  petit  stratagème  pour  ajuster  tos 
afbires  î  Fi  1  Peste  soit  du  bitior ■  {fourbtritt  de 
Scapin.  Scapin  à  Sylvestre).  Mol.  «  El  mon  bu- 
tor,  sans  soupçonner  celle  manœuvre,  t\  tou- 
jours prudemment  son  train,  toujours  ignorant 
qu'on -se  moque  de  lui.  Qae  de  stupidité  pour 
tant  de  finesse!  »  J.  J.  Mais  hutor  se  r:'pporte 
aussi  à  la  manière  d'agir  et  la  dépeint  eomme 
maladroite  et  comme  un  pen  bmtate.  «  fié  bien  t 
ne  voilà  p  s  l'étourdie  !  Vous  me  payerez  mon 
verre....  Voyez  cette  maladrotle, «ette  bouvière, 
oette  butorde!...  «  Mol.  <  Cet  borniM  éttH  si 
imtor,  si  bête,  et  se  comporta  si  hrutalcraonl 
qne  je  me  pemu*  de  le  plaisanter.  »  J.  J.  «  Cour- 
•on ,  intendant  de  Honen ,  était  m  tafer,  bratal , 
ignorant,  etc.  »  S.  S.  «  Que  ne  se  fait-il  aimer  C- 
butor-lil  »  (La  feauae  d'un  valet  jaloux,  parlant 
éê  tan  mtrf).  Dtar,*. 


«.  L*AeaMiBie  dMnH  de  «ta»  le  Mimti  «I  le 

hntor  :  persiiime  proisière.  rt  Rtnpitic.  Mais,  qfiioîtpi*' 
le  bufor  cl  le  hulcurd  «.oient  d^'iiu^'»  1  un  el  rauirc 
de  finestc  d'esprit,  1- ur  i;r<>  f  lé  cïtérieurr  on 
d'acLum  n'est  pas  la  nème.  Celle  du  Ua lourd  constate 
eouhnf  inl  daaa  un  nasfoe  de  légi-ri'ié  on  dé  frtee . 
dans  une  coniravadloii  eu  itelea  de  raeeie  ea  du 
bon  ton ,  laquellt  bH  dire  oa  mre  des  imburdues; 
c'est  la  ^chérie  de  fÈa»  qoi  veui  careeeer  eou 
mainv. 

De  ce  lomrdmtd  q«{  s'en  Tieat  lowlaHMM» 
^  ^^AvB  «ae  oofM  toMe  «eie»  ^ 

La  irros<n»-Trl^  du  huior  appiocLc  plus  do  la  brulalilé  : 
c'eki  uu  iiiàn<|uc  dr  proccUé*  ,  dr  uiéiiiigeuituUk ,  yui 
uc  vii'Ut  pa»  sculcuienl  du  (lefaut  d  cJuatUoO,  Iliaia 
de  la  rudeaae  du  cdracl<  rc.  —  (^uanl  au  lourdaud,  il 
oe  ressemMc  ni  an  Imtourd,  car  II  n'calpe»  Stupidc, 
Il  aCadeMia  qae  l'air,  ni  oa  fauior,  eer  aagreaaièreté 
M  eowrtMe  pae  i  tvièjw  m  é  malinriter,  mis  I  ac 

présenter  d'no<*  mani<''M'  t-i.M'"lir.  I.i'  ilin  ilr  i,i  Ja- 
maïque n'avilit  paà  uiuuis  d  e»{irU  ,  U  ..i  i  tii  ii«  capa- 
cité que  son  t>^rc  ;  niait  son  eiléricur  lortu,  Kroaaier, 
«t  laitdL  démentait  toutes  cc«  qualités.  Jl  viol 
l'oD  compliineDl  au  roi ,  et  il  panil  I  tdut  lo 
I  «Ht  grae  vUiiii  lourdaud,  »  S.  S. 


'  plutôt  la  nullil.:-  întcllectuelte  comy^Iète.  On  pont 
encore  supposer  à  la  btue  et  au  butor,  qui  vivent , 
au  moins,  quelque  pen  dfntelllgeneetmais  il  n'y 
a  pis  trace  de  cette  faculté  dans  une  cruchr. 
L'homme  ainsi  qualifié  e  t  une  matière  arrangea , 
revêtue  d'iine  forme,  mab  au  dedant  il  n'y  a 
fiea;  c'est  une  tite  ville,  c'est  quelque  cliose  de 
etevx ,  qui  n'est  pas  même  animé.  On  dit  attaai 
dam  le  ntaie  aena,  bite  eoaine  un  pot.  «  Ify 
aurait-il  pis  moyen  de  réveiller  un  peu  le  Deui- 
Cents  ?  S'il  ue  voit  pas  ici  son  intérêt,  ses  mem- 
bres ne  sont  qne  des  emtehet.  »  i.  j.  Dans  ]a 
fable  qui  a  pour  titre  le»  OreiUes  du  Uh  rr ,  un 
lièvre  annonce  au  pTil!on,  son  voisiu,  qu'il  va 
quitter  le  domaine  du  lion  irrité  centre  tea  bètee 
A  cornes:  il  craimL-aii  qu'on  m  ^11  poiir  det 
cornes  ses  longues  oreilles. 

Le  grillen  reparlll  t 

Cornes  cela?  ro\ii  me  prenez  pour  cm^u'.'  L*». 

Il  semblerait  résulter  de  ce  dernier  exemple  que, 
comme  ooae  aaaimilone  les  hommes  de  peu  d'es- 
prit aux  animsuT,  il  .convient  par  .'Miil-v^ie  Je 
donner  aux  animaux  ks  plus  ttupidc^  dus  uoms 
d'objetô  inanimés. 

Restent  enfin  mdchotre  et  ganarhe. 

La  principale  différence  entre  riiommc  et  le» 
animaux  par  rapport  i  la  tête,  qui  est  le  siège  et 
l'organe  de  la  pensée,  c'est  que  chez  l'homme  la 
partie  supérieure,  le  front,  s'avance  autant  que 
le  menton  et  le  reste  de  la  face ,  au  lieu  que  chez 
les  animaux  le  front  peu  développé  fuit  en  arrière 
et  ne  laisse  voir  que  la  partie  inférieure,  ks  deax 
tuûcliûires  et  la  bouche.  C'est  pourquoi,  comme 
on  dit  d'un  homme  d'esprit  médiocre,  qu^U a  peu 
de  cervelle  ou  qu'il  n'en  a  pas,  on  dit  de  même 
qu'il  n'a  que  mâchoire ,  que  c'ct-l  une  mdchoire. 
On  l'appelle  aussi  gaiuMlie,  du  nom  qu'on  donne 
à  la  mdcAotVe  inférieure  du  cheval.  Et  la  qualité 
d'c^j  ril  dont  ces  deux  dénominations  populaires 
servent  â  marquer  le  défaut  est  précisément  celle 
qui  peut  nalvrellement frapper  le  peuple,  c'est» 
à-dire  le  '  :.t.  Tr  iiler  queliju'uu  de  mdchoire 
ou  de  ganache ,  c'est  donc  lui  reprocher  en  1er* 
mes  méprisants  son  ineptie. 

Mais,  comme  ganache  c«t  pris  de  l'animal,  et 
d'un  animal  particulier,  il  semble  enchérir  sur 
mâdwin  et  se  dire  eurtont  retoliveineDt  à  quek 
ques  actions  particulières  :  la  ganache  est  une 
grande  mdeAotre  dans  un  certain  art  ou  par 
rapport  à  sa  c«Midttiie  dîne  me  certaine  cir- 
constance. «  M.  le  duc  d'Orléan^^  était  ensorcelé 
par  NoaiUes,  Effiat,  Canillac,  jusque  par  celte 
iNdeheAr»  de  Beeeu.  >  &  S.  Besoos  était  de  tout 
point  incapable.  Ouand  nnc  personne  vient  de 
mal  faire  une  chose,  on  l'apostrophe  vivement  et 
avee  dépit  en  l'appelaat  gtnaeh»  :  la  gamuHe  / 
quelle  gennrhe  ! 

Donc,  la  bête  manque  proprement  d(  prit; 
rdne,  de  savoir;  la  6tue,  de  jugemeat;  le  ^ufor, 
de  finesse  dans  la  pensée,  d'adrcase  et  de  dou- 
ceur daiiii  ia  manière  d'agir-,  la  cruche,  de  toute 
espèce  d'entendement  ou  de  qualité  mentale  ;  la 
'  wdchotrt',  d'habilclé  en  j^flnéral,  et  la  (janac/ie, 
de  l'habileté  mcme  k  moindre  et  la  |  lus  vulgaire 
dans  un  art  ou  dans  une  certaine  action. 
I    SDBOKDCUTIOM ,  PÉP£»DAltCB ,  ASSOJJOTU- 
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DEUXIÈME  PAETIB  t 


SEMENT,  SUJÉTION.  Ces  mots  expriment  i!e  nous 
aux  cboses  ou  aax  persoooes  un  rapport  tel ,  que 
noua  leur  sommes  soumis.  Dans  l'état  soeial, 

nuire  volonté  suint  rai'lc  innuences  :  lo  t  y  est 
sttbordiMtion^  dépendance,  Msujettissement,  su- 
jétion. 

Subordination  marque  un  rapport  Je  position 
ou  de  rang.  C'est  un  mot  qui  suppose  une  l>ié- 
Ttrchie  dans  laquelle  chaenn  a  un  supérieur  eu 
des  supérieurs  dont  il  relève?.  Aucun  état,  aucun 
eorpa,  aucune  admioiatration ,  aucune  aroite  ne 
peut  subsister  sans  nbwrdinatiitHi  Or ,  cette  idée 
d'une  hiérarchie,  d'un  ordre  établi  par  les 
hoounes,  étant  particulière  à  ce  mot,  c:la  seul 
suffit  pour  te  distinguer  nettement  de  ses  syno- 
nymes. «  Les  sociétés,  avec  toutes  leurs  suborrti- 
nations  et  leurs  poaces,  sont,  dit  Conolan,  des 
institution»  humaines.  »  Fin.  «  Une  multitude 
d'hommes  encore  sans  lois ,  sons  police .  sans  au- 
cune subordination.  >  Koll.  «  Les  Perses  ayai^^ 
une  grande  «tf^ordinafto»  dans  tous  les  em> 
plois.  •  Boss. 

La  dépendance  (ait  que  nous  sommes  de  telle 
sorte  &  la  disposition  d'une  personne,  que  nous 
ne  pouvons  rien  faire  sans  son  aveu,  san-î  s^»  per- 
miïhiou ,  suiiii  lut  dét'urer.  Un  pupille  ci>l  dans  la 
dépendance  de  son  tuteur;  un  enfant ,  dans  la 
d  prudance  de  ses  père  et  tnère  ;  une  fiimme,  il.ins 
la  dépendance  de  son  mari  ;  l'homme,  dans  la  ik- 
fendance  de  Dieu. 

Votre  sexe  n'est  li  (dsns    mariage)  que  pour  la 
dépendànee  î 

Du  cûlé  de  la  barbe  est  îa  lontp-iniissnnro 

(Amolphe  i  Apn^s  dant  \'i\<oU  lies  Jfmii\es\. 

Mol. 

Je  sais  que  sur  les  vorax  on  s'a  point  de  puis- 
sanoot 

Que  l'amour  Teot  inrtoDt  natlie  asu  iépndance. 

Id. 

—  Avec  l'esprit  d'in*ttf>ortiinafioH  ,  on  se  révolte 
contre  l'autorité,  cootre  ses  chefs ^  avec  l'esprit 
d'tttiUjpetulafiw,  on  s'émancipe. 

L'asiujcltixscment  et  la  sujétion  représentent 
le  rapport  d'un  sujet  à  l'égard  d'un  roi,  rapport 
qui  consiste  dans  robéîssanee  à  des  commande- 
ments. Par  la  simple  dépendance ,  on  est  en  tu- 
telle, ou  ne  peut  lien  résoudre,  rien  eatrepivo- 
dre  sans  avoir  le  consentement  d'une  certaine 
personne;  Vax^nijrttissemiut  et  I.i  sujétion  s'u- 
mettent  positivement  à  des  ordres.  Dans  la  dé- 
pendaneêy  tous  ne  faites  pas  ce  que  tous  voulez: 
dans  Vamijcltissemenf  et  la  sujétion  .  \  ous  devez 
faire  teUe  chose.  Un  domestique  est  dans  la  dé- 
peiHiiinct  de  son  maHrs;  il  ne  peut,  sans  l'agré- 
ment de  celui-ci ,  disposer  de  plusieurs  de  s.s 
actions  :  la  dome&iicité  a  des  assujettissements 
et  des  tt^tiùM  auiquelles  il  faat  salisikire. 

Assujettissement,  sujétion,  f.lal  d*u:i  homme 
astreint  à  (aire  certaines  cboses ,  ou  bien  les 
choses  aiuqueiles  il  est  astreint  :  être  ennemi  de 
Vassujettissement  et  de  b  sujétion  ;  lei  auv^Mis- 
sementt  et  les  sujétions  de  la  vie. 

Ces  mots  diffèrent  comme  rsnoneemml  et  rt- 
ncnciation  .  xpntiment  et  sensation  :  assujettisse- 
ment exprime  quelque  chose  d'intérieur,  et  sujé- 
tion quelque  «bose  d'extérieur.  VassujeUiitment 
plia,  foomel  nos  eenlimcnts,  les  dispositions  de 


notre  ime;  la  sujétion  ne  dêterm'ne  que  nos  ac- 
tions. On  dit  proprement  les  attvieUiss€m*nt$  de 
Ir  société ,  e*est4-dtre  les  obligations  qu'eit*  im- 
pose, et  le.s  suj<  lions  de  la  vie,  c"esl-ri-:iire  les 
besoins  et  les  iiécessités  auxquelles  il  £aut  pour» 
▼oir  en  cette  Tie.  Les  ott «t/ertirseuMiiIff  de  1*  !«• 
ligion  (Mass.)  et  l'assujettissemeut  à  ]a  loi  de 
Dieu  (BouHD.)  regardent  notre  &mc  ;  la  sujétion  à 
la  mort  (Vauv.)  indique  une  exigence  purement 
objective,  et  non  un  devoir  qui  dema:.»'.'?  (fie 
nous  réglions  de  telle  ou  telle  manière  notre  es- 
prit et  notre  corar.  On  attend  d'un  homme  mo^ 
quel  on  a  accordé  quelques  faveurs  de  h  recoa- 
naissauce  et  un  assujetlissemeni  dÊciaré  (Mass.); 
il  ne  fliut  pas  attendre  d'un  précepteur  les  tw^ 
tinns  d'un  valet  (De>C.). 

Ensuite,  comme  (unijetlàsemeiil  seul  corres- 
pond à  un  verbe,  lequel  peut  s'employer  d'une 
manière  réfléchie,  Vasmjettissement  est  d  un 
homme  qui  s'assujettit  ^  qui  a  le  mérite  ou  le 
tort  de  se  soumettre ,  et  la  tuiëtien  est  d*da 
homme  qui  est  sujet ,  qui  se  trouve  soumis.  Norxs 
montrons  notre  courage  et  notre  persévérance 
par  UQ  Mxu/eUMsemeiU  continuel  an  traviil 
(BooRD.);  la  sujétion  d'un  exercice  hboricux  et 
sans  relâche  (Id.)  nous  fatigue,  nous  u^.  —  Tel 
a$tujettissement  peut  être  lâche  (Bouro.);  telle 
ntjétion,  humiliante  (Id.). —  «  Une  chose  fo!lfi  et 
qui  découvre  bien  notre  petitesse,  c'est  Vauujct- 
tissement  aux  modes.  »  Lann.  Une  chose  tri.<ite  et 
qui  découvre  bien  notre  misère,  c'est  la  sujétion 
où  notre  âme  est  tenue  rËl^livcmtnt  au  corps 
auquel  elle  est  unie. 

SCnSISTANCE,  —  AI.IMT:XT,  XOIRRtTfRE.  Ce 
qui  se  mange,  se  digère  et  eiilretitjjit  la  ne. 

Svbtittance,  ce  qui  fait  subsister,  difFta» 
beaucoup  d'aliment  et  de  nourriture.  C'est  un 
tonne  d'économie  domestique,  qui  représente  la 
chose  antérieurement  à  son  application  ;  au  lieu 
que  aliment  {quodalit ,  ce  qui  nourrit)  et  nourrv 
ture  sont  des  termes  immédiatement  relatifs  & 
l'usage  de  la  chose  et  à  son  effet.  On  pourvoit  â 
sa  subsistance  et  à  celle  de  sa  famiUe  (Acan.),  à 
la  subsistance  d'une  armée  (In.)  ;  on  fournit  i  b 
subsistance  de  quelqu'un  (lo.);  on  tire  sa  subsis- 
tance de  tel  ou  tel  lieu  (MoRTBSO.,  Boss.)  ;  on  mé» 
nage  un  fonds  (Bourd.)  ou  du  blé  (FÉn.)  pour  sa 
subsistante;  avoir  une  îu/^si.v/anr<' .'issu  ri-e  Acad 
n'avoir  anono  moyen  de  subsistance  {la.}.  Xiii  on 
prend  des  aUments  ou  de  la  nmtrtiture  (Jtcai».): 
un  médecin  vous  recommando  d'user  de  tels  (TÎï- 
me$Us  ou  de  telle  nourriture  (Les.)  ;  tel  aliment 
ou  telle  luwm'fttre  convient  i  tel  âge  (J.  J.);  In 
terre  donne  aux  plantes  leur  nourriture  et  leur 
aliment  (Hoss  ):  on  est  avide  i'aUments  ou  de 
nourrtftif  (Boubd  );  on  ne  peut  eotreleiilr  le 

corps  s  ms  le  secours  des  nlinimt'!  r!  «nns  iinxr- 
riture  (Id.);  l'eucharistie  est  l'oiimen*  et  la  mjuT- 
rUure  de  nos  Ames  (In.,  Mkfn.).  —  Sans  enW- 
stance,  on  u'er-t  pas  muni,  approvisionné,  on  est 
dans  la  disette;  sans  aliments  et  sans  nourriture, 
on  Boulf  re  de  la  him ,  on  tombe  d'inanition. 

Aliment  et  nourriture  ont  entre  eux  plus  de 
ressemblance.  Cependant  une  simple  circoosUmcc 
grammaticale  les  empicbe  d'équivaloir  Vun  k 
l'autre.  ÀlimtM  eit  un  sutetantit|iur,  il  lert  4 
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tonner  im  verbe,  oltMMiifvr;  mù»  il  n'en  Tient 

1  5.  Nourriture,  au  contraire,  est  un  stil  ^t-iir.if 
verbal ,  il  a  été  formé  du  vertie  nourrir  ^  et  il  en 
rappelle  l'aclion. 

A/iment  «et  objeetif  :  il  exprime  un  objet,  la 
daose  qu'on  mange.  Nourriture  est  subjectif  :  il 
signifie  une  aoUoD ,  action  dont  l'aliment  est  ou 
Ibimiil  lâ  matière.  C'est  pourvoi  d'abord  ollmeiu 
M  dit  plus  souvent  au  pluriel,  et  nourriture 
presque  toi;^ours  au  singulier.  «  Nous  sommes 
coofonnée  pour  avoir  bestrin  de  fieinrtiure,  ou 
pour  ne  pouvoir  pas  vivre  sans  alimenU.  »  Cond. 
«  La  raison  souveraine  nous  a  forcés,  par  le 
plaisir  et  par  U  douleur,  à  désirer  la  nourriture 
&ans  laquelle  nos  coipe  pérîrtlent;  a  mis 
dans  aliments  qui  nous  sont  propres  ttoe  force 
pour  nous  attirer.  •  Boss. 

Les  aWaieiife  nous  sont  extérieurs ,  ib  existent 
indépendamment  de  nous  ;  ce  <«ont  des  fruits  ou 
des  mets.  La  nourriture  peut  être  dite  uOire  ;  elle 
ne  s'opère  pas  sans  nous  ;  notre  corps  y  prend 
une  certaine  part  ;  ou ,  dans  tous  les  cas ,  elle  a 
plus  étroitem*>!it  rapport  à  nous,  au  service 
qu'elle  tiuos  read.  ^ous  faisons  de  tels  aliments 
aotre  nourriture.  Les  premiers  chrétiens  ne  ri 


Au  figuré ,  reparaît  la  même  différefnce.  ÀlU 
ment  rappelle  teiqjonrs  un  objet,  et  notirriture  un 
fait  :  Les  sciences  sont  Valiinnit  de  l'esprit 
(ACAD.),  c'c^t-à-dire  ce  qu'il  faut  lui  procurer 
pour  qu'il  vive  ;  et  l'esprit  a  besoin  de  nourritun 
(Id.),  c  est  à-dire  qu'on  le  nourris'ie  en  lui  don- 
nant les  sciences  pour  aliments.  —  Du  reste, 
dans  l'eeeeption  figurée,  oilmeni  est  plus  usité; 
il  -  ■  dit  de  plusieurs  choses  auxquelles  le  mot 
nourrir  ne  s'applique  qu'improprement  :  le  bois 
est  ralteient  du  feu;  l'ahmenf  des  passions, 
l'aliment  des  factions.  Nourriture  ne  convient 
guère  qu'en  parlant  'ie  l'esprit  et  d*»  l'&'ne,  qui 
ont  avec  le  corps,  quaut  a  ia  manière  de  s'entre- 
tenir, une  grande  aMl<^e. 

SI  BSISTANCE ,  Sl'DSTANCE.  Provision  ou  amas 
de  choses  destinées  et  nécessaires  à  la  nourriture 
de  quelqu'un. 

La  sub»istance  peut  être  abondante  et  com» 
prendre  même  une  sorte  de  superflu.  Alcibiade 
exilé  se  retira  dans  un  lien  de  Phrygie  que  les 
Perses  lui  avaient  donné  pour  sa  subsistance 
(FÉn  )  «  Je  ne  dois  ripTi  i  l'Ptat;  c'est  à  vous  de 
donner  la  moitié  de  votre  iabstmancc  ^  vous  qui 
êtes  un  seigneur  terrier.  »  Volt.  «  Charles  XII  se 


valent  que  d'olimfntr  secs  et  sans  les  faire  cuire  ■  vit  retrancher  son  thalm,  c'est-i-dire  la  ^k^x - 
(F^a.);  il  ne  faut  aux  Indiens  que  des  noum- i  s/an c£  que  la  générosité  de  la  Porte  lui  four- 
tur»»  FifMcIdssantes  (Volt.).  <  La  nourriliife  |  nissait  par  jour,  et  qui  se  montait  4  1600  li- 

cst  le  premier  de  nos  besoins.  Or  l'honime  sau-   vres.  »  1d. 


vage  n'est  pas  difficile  sur  le  choix  des  aliments.  » 
Coan.  «  La  manne  était  Valiment  dont  Dieu  avait 
pourvu  les  Israélites  dans  le  désert ,  et  qu'il  pre* 
nait  soin  lui-même  de  leur  disfibaer.  Nourri- 
ture qui  les  maintenait  tous  dam  une  santé  par- 
faite. ITeiirrftiire  qui  s'accommodait  à  tous  les 


Mais  ia  substance  est  l'essentiel ,  le  strict  né- 
cessaire, ce  sans  quoi  on  ne  peut  absolument  pas 
vivre.  «  Donnez  au  prochain,  sinon  votre  vie  et 
votre  substance,  du  m:;ins  le  superflu  de  vos 
biens  et  le  reste  de  vos  excès.  »  Boss.  «  Que  de 
prétextes  peur  ne  pas  se  retrancher  snr  mille 


goûts.  »  BoiTRS.  «  L'Église  gérait  de  ce  qu'elle  ne  |  profusions ,  ou  inutiles  eu  criminelles;  tandis 
peut  parvenir  à  modérer  les  riches  dans  leur  qu'on  refuse  à  des  créanciers  malheureux  leur 
esourNIure.....  La  tene,  cultivée  par  des  hommes  propre  pain  et  leur  propre  subttaneêf*  Vass. 
sobres  et  laborieux,  produirait  assez  d'aliments  «  Acquittez  vous  :  n'enga?t  z  pas  (au  jeu'  i  onr  un 
pour  nourrir  sans  peine  tout  le  genre  humain.  »  .  vain  plaisir  le  sang  de  vos  frères  et  la  substancê 
FÉJi.  s  Un  homme  qui  voudrait  nourrir  ses  bras  I  des  pauvres.  »  BooBO.  c  Moire  érêqne  est  fait 
«t  ses  jambes  en  y  appliquant  la  substance  des  |  pour  soulager  les  pauvres,  et  non  pour  dévorer 
meilIeursaitWnfs  ne  çe  donnerait  jamais  aucun  leur  sit^sfance.  »  Voi  t. 

embonpoint;  li  uut  que  tout  commence  par  le  ,  SUBâiSTANCES,  VIVRES,  DENRÉ£S.  Choses 
centre.  C'est  du  dedans  le  plus  intime  que  se  ;  dont  on  Ihit  amas  ou  provision  pour  sa  nourri- 
distribue  la  iioHrHliire  de  tontes  les  parties  esté-  ture ,  pour  en  fùre  dee  alimenta,  pour  les  eon* 


neures.  •  lo. 
Lie  olieieRff  ne  neiirKsteiif  pas  toujours ,  ils 

smpoiaonnenl  quelquefois  ou  alTaiblissent  le  corps. 


sommer.  • 
Les  tuhtistameti  sont  les  productions  de  la 

terre  qui  nous  font  suhsislcr.  a  Les  circonstances 


lu  lieu  de  le  foriiiier  :  c'est  quand  ils  ne  trouvent  qui  pressent  le  rftie  d'aller  nicher  dans  les  terres 

pas  dans  le  corps  une  disposition  convenable,  du  nord  sont  autant  la  nécessité  des  rabsiitanerr, 
:]uaQd  manque  la  condition  subjective,  quand  J  que  l'agrément  des  lieux  frais.  »  Bofp.  «  Si  cette 

l  aciion  de  k  matière  nutritive  n'est  pas  secon-  terre  était  ce  qu'elle  'semble  devoir  être,  si 

iée  par  le  concours  du  sujet  qui  la  reçoit*  s  Les  l'homme  y  trouvait  partout  une  su &<ù(ance  facile 

oUments  dans  un  corps  malade,  bien  loin  de  le  et  assurée....  •  Volt.  «  Ces  nattons  (les  barbares) 

fortifier  et  tîc  le  nourrir ,  l'affaiblissent  et  le  tour-  ne  demandaient  que  la  subsistance  :  on  leur  don- 


nent en  corruption.  •  Bouan.  «  L'intempérance 
des  hommes  «diange  en  poisons  mortels  les  oit- 

ments  destinés  à  conserver  la  vie.  »  FÉn.  «  Il  me 
semble  que  la  nourriture  représente  plus  parti- 
culièrement la  chose  comme  se  convertissant  en 
la  substance  du  corps.  Pour  prendre  des  aliments 
i!  ?uffU  de  manger.  Pour  prendre  de  la  naurri- 
tuTc  il  faut  que  U»  alim*iUs  réparent  ia  dissipa-  ; 
lion  qui  se>  tûL  Us  étique  pnnd  dee  alimenti 
UBa  prendre  de  Ja  Mwrhliifv.  *  Cohd.  1 


nait  les  plaines;  on  se  réservait  les  défilés,  les 

places....  »  VoiTTeso. 

Les  «ivres .  ce  qui  fait  rirrr  ,  ?nnt  d»^«:  rhcse- 
toutes  priparèes  pour  ta  consommation ,  telles 
que  celles  qu'on  porte  en  voyage  ou  dans  une 
expédition.  Les  oiseaux  vont  dans  une  i  !^t'fe 
chercher  des  •^uhn stances ,  et  non  pas  des  vivres, 
«Joseph  ht  |>arur  ses  frères  avec  desctrres  pour 
le  voyage.  »  Rou..  «  Chéries  XII  devait  recevoir 
de  Mezeppa  les  wnt,  les  nmmtiont,  l'artillefte 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


qvt  pouvait  lui  manquer.  »  Volt.  «  Comme  si 
tous  Im  «ivrer  dont  te  roi  tuait  néceiaaSrftment 
tous  les  jours ,  la  viande ,  le  potage  >  le  poisson , 
les  aisaikoonements,  les  légumes  n'eussent  pas 
été  MiseepUbltt  des  nêmM  soupçons.  »  S.  8.  — 
Une  année  tire  $ei  subsistances  t"l  p^ys,  et 
elle  est  fournie  de  vivres  pour  tant  de  Jours. 

Loa  ^nrAs, cbosa»  qu'on  obtient  avee  do  Tar- 
pent  ou  ries  deniers,  sont  relatives  au  commerce, 
8«  veiideul  et  s'achètent  :  ce  sont  des  marcban- 
dises.  «  Sophie  «ntend  la  cuisine  ot  l'office  ■,  elle 
sait  les  prix  des  denrefi.  »  J.  J.  «  Pour  mieux  ro- 
gner les  oH'^ks  au  maître  d  bôlel,  je  me  duuuais 
la  peine  d'aller  dans  les  narchei  pour  savoir  les 
prix  <ic5  d'  uri'es.  •»  Lps.  «  Cçs  nouvelles  dcnrcvs 
(le  ihc,  le  càîé  et  le  sucre),  et  beaucoup  d'autrcj. 
que  nous  payons  argent  comptant,  peuvent  nous 
•épuiser.  »  Voi  t.  »  On  se  iliint  qu'il  y  a  trop  de 
livres.  C'est  comme  i>i  le  (irevùt  des  msrehaQdssc 
plaignait  qu'il  y  eûrà  Parts  trop  de  étnriu  ;  en 
achète  qui  veut.  •  lo. 

Un  pays  est  fertile  en  tvbsistances ;  une  place 
est  approvisionnée  de  vient}  un  naroiié  est 
pourvu  de  denrées. 

Une  année  trouve  sur  les  terres  ennemies  des 
•  suhsislances  plus  ou  moins  abondantes;  elle  a  des 
«ivre*  plus  oi^  moins  frais;  elle  se  procure  sur 
bs  marebés  des  denrées  plus  ou  moins  chères. 

Lca  subsislancfs  manquent  dans  les  annces  de 
Stérilité;  les  «iores  ne  tardent  pas  à  manquer 
dans  une  place  "bloquée  et  insaffisamment  pour> 
TUe;  les  denr>'cs  manquent  d'ordiuaiPO  tà  OÙ  On 
les  soumet  i  des  droits  excessifs. 

Les  âubtitlanen  ont  rapport  à  leur  origine ,  au 
lieu  d'où  elles  viennent,  au  sol  qiii  les  porte  ou 
les  produit  ;  les  vitres,  au  soin  qu'on  prend  de 
^en  munir;  leedenv^,  i  levr  eireutaUon,  leur 
prix  i  l  leur  ddhit. 

SUCCÈS,  RÉUSSITE,  ISSUE.  Ces  mots  ont  rap- 
port  à  la  manière  dont  tes  diosea  tournent  et  ar* 
rivent. 

Succès  est  le  terme  général  et  le  plus  ordinai- 
rement employé.  !I  a  do  reste  ceci  de  tout  à  fait 

caractéristique,  qu'il  se  dit  seul  des  pcrjonnos. 
«  La  témehlé  des  charlatans,  et  leurs  tristes 
suedt,  qui  en  sont  lea  suites,  >  Labr.  <  Tnrenoe 
n'a  pas  eu  toujours  des  sncch  heureux  A  !a 
guerre.  »  Volt.  «  Vous  savez  l'intérêt  que  je 
pre  ids  à  votre  mérite  et  à  TOS  «UMés.  *  In. 
«  L'animosit'^  da  Visé  augmenta avec  Je  «uecét  de 
Molière.  >  Lau. 

M/uuitê  eon?ie»t  proprraient  pour  les  objets; 
mai*;  comme  sucrés  pent  le  remplacer  et  1p  rem- 
pKne  souvent  dans  cette  application,  il  faut  voir 
s'pI  est  indilTorênt  danscocasde  se  servirde  l'un 
ou  de  l'autie,  de  dire,  par  exemple,  la  rr'ussitr 
ou  le  succci  d'une  pi^ce  dramatique  ou  d'un  ou 
vrai,'o  quelconque. 

lïvusxite  exprime  toujours  qudqn?  chose  de 
favorable  ;  il  n'y  a  que  d'heureuses  rrussilcs.  Lea 
suwès ,  au  contraire,  peuvent  être  tristes ,  mal- 
heureux :  ce  mot  se  prend  en  mmivaiîe  ati>si  luen 
qu'en  bonne  part.  «  Celsc  est  né  pour  réussir 
dans  une  affaire  et  pour  en  manquer  mille ,  pour 
se  donner  toute  la  gloire  de  la  réussite  ^  et  pour 
dAtOMmeriur  lee  autres  la  haine  d'un  mauvais 


'  swcis.  »  Lana.  «  Un  grand  succès  (d'une  comédie 
d'une  nièce  de  Tottaire)  ne  comblerait  de  la  plus 

grande  joie.  Dn  succès  ordinaire  me  consolerait, 
un  mauvais  me  mettrait  au  désespoir.  »  Volt. — 
En  second  lieu,  la  réussite  suppose  quelque 
chose  de  commun  et  de  simple ,  qui  n'a  rien  de 
grand  ni  de  remarquable.  Un  essai  de  culture, 
un  ouvrage  sans  prétention  auront  de  la  fytustle. 
«  I.a  réunite  des  boutures  dépend  de  leur  faci- 
lité à  produire  des  racines.  »  J.  J.  «  La  paonne 
ne  reste  pas  constamment  sur  ses  œufs,  oa qui 
nuit  à  la  réusxite  de  la  couvée.  »  Bdff.  L«  ruc~ 
ces,  au  contraire,  5onl  plutùt  consi  lèraWts  et 
importants  :  le  succès  de  nos  ariMs;  il  peut  y  en 
avoir  de  brillants  et  de  glorieux.  ■  La  Faune  Àn- 
lipaihie ,  comédie  de  La  Chaussée,  eut  un  nom- 
bre de  représentations  suffisant  pour  l'encoura- 
ger à  de  nouveaux  efforts.  Averti  de  son  talent 
par  cette  première  réussite ,  il  osa  entreprendre 
un  second  ouvrage  beaucoup  plus  considérable, 
le  Préjugé  à  la  mode,  dont  le  mctis  complu 
passa  ses  désirs  et  ses  espérances.  «IVAt.  «L'au- 
teur du  Spectacle  de  la  nature  vient  d'eiècuter 
cette  entreprise  avec  toute  la  réussite  qu'on  doit 
attendre  de  son  e:<prit  et  de  ses  talents....  1t 
avertit  qu'il  ne  présentera  ni  les  défauts  ni  les 
misères  de  l'humanité,  triste  sujet  que  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  ont  traité  avec  tant  de 
succès  qu'il  est  inutile  d'y  revenir.  »  Maru.  La 
réussite  peut  être  momentanée  (d'Al.),  éphémèra 
(Lau.),  incertaine  (Volt.):  le  sveol»  est  ploMt 
plein  i^AcAD.) .  durable  (In.) ,  soutenu  (I.ah  ).  «Vos 
bontés  me  présentent  une  autre  perspective;  je 
doute  un  peu  de  la  nAwfffe....  81  tout  la  roal» 
\dc  î'opëra  de  Pandr-rc)  est  aussi  bon  que  ce  qM 
j'ai  entendu,  cet  ouvrage  aura  un  très-grand  tu»- 
ch.  *  VotT.  ~  Trotsièneneot.  la  ffmiiie  «rt 
plus  facile  que  le  succès,  elle  n'im^l'  iue  pas  au- 
tant d'oppositions  ou  de  résistances  à  vaincre;  et 
eonme  le  mot  de  rAisiff»  m  É'appUquo  pdat 
nuxpersonne.<:,  il  ne  marque  pas,  ainsi  que  îc  fait 
celui  de  succès,  les  efforts,  la  oonduite  et  le  mé- 
rite des  personnes.  «  On  est  bien  aisedo  Adves*' 
voir  aux  gens  le  succJs  qu'on  a  eu  dans  une  af- 
faire dont  on  était  chargé.  »  Bourd.  —  Enfin,  la 
Téustite  est  piutdt  totale.  Me  termine  la  eboaa; 
au  lien  que  le  succès  e?1  quelquefois  psrttel, 
c'est  un  des  événements  successifs  qui  concourent 
i  un  résolut  général.  Ceat  pourquoi  réÊâtUf  a» 
se  dit  point  au  pluriel,  ce  qut .  au  contraire,  ar- 
rive souvent  à  succès.  «  Ce  qui  pâte  presque  tou- 
tes les  aÂires,  c'est  qu'ordinairement  ceux  qui 
les  entreprennent ,  outrR  la  rt  usmle  principale, 
chercheiit  encore  de  certains  petits  succès  parti- 
culiers qui  flattent  leur  anoar-propm.  »  Mmi> 

Issue  ne  se  dit  ni  des  personnes,  comme  «lie- 
ras, ni  des  objets,  comme  r^u«ttr«,  mais  des  ac- 
tions seulement  :  Visrue  d'un  homme  serait  nn 
barbarisme,  aussi  bien  que  l'issue  d'un  ouvrage. 
Pour  biett  placer  ce  mot,  il  faut  dire  l'ùnic 
d'une  guerre  ou  d'un  combat  (Acad.,  n'A4., 
KûLL  ,  Les.),  d'une  action  (Marh.),  d'une  bob- 
spiration  (In.),  d'un  procès  \Volt.1  .d  une  affjirt- 
(AcAD.,  J.  J.),  d'une  entreprise  (Bûobo.,  Volt., 
KoLL.],  d'une  exi^dition  (Roll.),  d'une 
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tive  (Marii.V  D'ailleurs,  isJU«,  qui  diffère  de 
réuKuu^  eu  ce  qu'il  m  prend  tantôt  en  bonne  Un- 
lôt  en  mauTaise  part,  m  dirtlngat  tlnsi  quil 
sait  et  de  rHatik  et  de  sneeit.  htue ,  c'est-à-dire 
«ortie,  suppo»  une  Aflaire  ou. une  entreprise 
mulUple.  cnrtJWTOée  î  «t  dt  là  tient  q«'ll«gni- 
fle  aussi  un  expédient  pour  se  tirer  d'une  posi- 
tion difficile  et  comme  d'un  labyrinthe.  C'est  le 
dénoûment  à'rniïï  intrfgne,  I»  «oltttkw  d'une 
cemplicalion  de  faits  ou  d'intérêts.  Dans  le  2¥pi« 
anumnwi ,  Mascarille,  parlant  d'une  de  eei  fow- 
borlfli  à  Ttlère ,  son  oaHre,  M  dH  ; 
Cïuiilun  coup  d'Éni;  et  von»  rerrci  Vittut  ' 
GoQdanmer  le  foreur  qvm  »«w  «rei  eençoe.  In. 
tf  Ott  on  fDTm|a«F  m  «thit  pMr  U  fueeèt  d'une 
entreprise  injuçtc.  pour  l'heureuse  istue  d'une 
affaire  dont  l'arûllce,  1»  ruse,  la  mauvaiie  foi 
nmt  Ui  reseorU.  »  Itonw».  •  Ceui  qui  réussiaeent 
le  mienx  dans  la  connaissance  de  l'atenir  sont 
ceuxqai,  par  une  comparaison  plus  exact©  et 
(Jlilf  raitie  é9Ê  diiSnotes  en  uses  qni  peuvent 
influer  dms  î'é^'éneraent  futur,  démêlent,  d'une 
Tue  plus  ferme  et  plus  distincte ,  quel  sera  le  ré- 
niltal  «t  VUtUÊ  én  combat  de  ces  diverses  cau- 
ses. •  ROLL.  Ajoutez  i  cela  que  l'tMue  eslOMMée 
i  l'entrée  ou  au  commenceaienl;  c'est  la  M  ou 
lA  eondtadon.  LlioanM prudent  ne  s'eng»;{e  pas, 
ne  s'embarque  pas  dans  une  affeire  »»^  en  pré- 
Toir  Vïssue.  «  La  guerre  recommençait fii  fhrrope 
en  1888.  On  voit  par  une  lettre  de  Chrislino 
qu'e!?f  p'-  It  quelle  en  serait  l'iawe  par  apport 
au  roi  Jacques  II.  »  D'Al,  «  Je  dwrta  «  P«u 
q^ïl  ifoflt  éipéfè  «ne  meilleure  itxuc  de  cette 
affaire,  qoand  il  a  commoncé  &  l'eatreprendre.* 

DOOBfF.  .   .      !  . 

«CCBSSIOU,  HÉRÉDITÉ,  irtRITAGB.  Ces 
mots  expriment  on  regardent  ce  qui  est  laissé  par 
une  persomic  décédée  et  transmis  à  une  personne 
torvlrame  ou  à  plusieurs. 

9ucceiftOR  est  le  plu»  g«nér«l  dt»  Uoit.  U  si. 
gnifie  le  remplacement  du  dé^Viirt  fwrmlMmiM 
qui  prend  ses  affaires  telles  <;ij'ellfs  sont,  c'est  . \- 
dire  son  passif  avec  son  actif,  «es  dettes  ou  ses 
obligations  en  même  temps  que  ees  Meni  oosoa 
richesses.  On  «lit  une  succrssîon  emhrotjillée ,  en- 
dotlèe  ou  chargée  de  dettes.  C'est  d'ailleurs  le 
mot  d«  la  jurispfttdoiMW  ofdliiiira,  cotoi  àm  co» 
des  et  des  tribunaux  ,  et  il  n  un  npport  pnrticu- 
li«  i  l'action,  i  l'action  de  transmettre  et  à  la 
wxùtkn  dont  eflo  ••  Mt  :  r&tAr  à  U  memsion 
de  quelqu'un  ;  oMeriir  quelque  chose  par  voie  de 
svcceif ion  j  tuuasion  directe ,  collatérale ,  testa- 
m«ntifr«««  a»  Mwr«<,        héamf  d'inton- 

lairr*. 

BirééHé  et  héritage,  qui  ont  pour  racme 
eoamuM  hmm,  mitre,  proprieUire,  posses- 
"  •  ir  ne  supposent  que  de-,  biens  à  rer'i''fi;ir  OU 
recueilli»,  que  des  choses  suscepuiilea  de  do- 
■M^no,  dont  on  peut  dire  qu'on  ttt  ■  le  do- 
mai r  r  ;  ri  e  pins,  u  l'w  ni  l'&atro  nt  lo  npforie 
à  l'aaiou. 

Hâte  VhéHAUé  M  rtpporte  au  droit ,  l'héritage 
à  la  chose.  C'est  en  vertu  de  Vhéréditi  qu'on  en- 
tre en  possession  de  \  héritage.  La  propriété  que 
la  nature,  le  testament  ou  la  loi  tous  assure, 
torm  VhérédHH  i  le  foadt  qvo  l'aa«iut  poaieaseifr 


TOUS  laisse  constitue  l'héritage.  On  dit  le  droit 
de  l'hérédité  (  Volt.  ) ,  Yhérédité  naturelle 
(Beaum.),  et  un  ample  héritage  (Bot;ao.),  culti- 
ver l'héritari''  de  ses  père»  (J.  J.).  Il  peut  même 
y  avoir  nérédiU  aan»  héritage  ;  telle  est  celle 
d'une  charge,  d'un  oflko  béréditaiiie ,  qui  con- 
fère un  droit ,  mats  ne  procure  pas  un  bien  HA 
ou  un  domaine.  Et  réciproquement,  il  peut  y 
avoir  héritage  sans  hérité:  on  appelle  héritage 
un  fonds  de  terre  quelconque  :  acheter  un  héri^ 
tatfe.  Tant  est  grande  la  différence  qui  sëparo lit- 
deux  mots. 

C'est  ainai  qu'on  doit  perler,  A  la  jigntv. 
Toutefois ,  l'usage  n'y  oblige  pat  abwlmDant.  n 
permet,  par  exemple,  d  emp  oyer  sMr^mion  et 
hérédité  dans  le  sens  A'kéritaffe,  o'eaVMire  pour 
désigner  les  biens  d'un  définit.  VabalsfieiMOH^ 
*fof»  eet  le  mot  de  la  science  et  du  palais .  héri- 
tage le  aotfmlinaira,  et  hérédité  (latin  Axred*- 
toê)  un  temoérodlt.  AiofMaiOMWtlaBotdolft 
science  et  du  palai^  .  aussi  na  se  dit-il  ji*s  au 
figuré,  eommo  li^rito^f.  Hérédité  est  un  terme 
érudit  :  aussi  m  tto  s«rt-OB  daaoeotU  ftoeoplioa 
qu  '-  i  in.T'.icre  de  jurispniiîrnce  ancienne.  «  11  se 
forma  cbes  les  Eomatns  une  régie  que  l'on  n« 
pour  nul  donner  nt  trsnsnoltf»  son  héréétUé 
par  des  paroles  de  commandement.  »  Moîttesq. 
•  C'était  une  bonne  loi  pour  la  démocratie  (cbex 
le»  aaofens)  quo  ctll»  i|tii  déCMdait  d'itfoir  don 
hérédités.  »  ID.  «  La  loi  des  Saxons  veut  qn»  î« 
pérti  et  la  mère  laîasent  leur  hérédité  à  leur  iils, 
pt  non  pas  &  lenr  fiUo;  mais  que.  s'il  n'y  dqttt 
des  filles,  elles  aient  toute  l'hérédité.  »  In. 

SUITE,  CONTINUATION.  Temaea  qui  deaignsnt 
U  rapport  d'un  frit  M  dPtaM  mUm  «ip»  «•  «tU 
y  E  t  rir.lérietir. 

Suite  exprime  un  rapport  moins  ûiroit,  un 
sisB|)lsniiport  d'ordre,  de  causalité,  de  dépen- 
dance ou  d  analogic.  Coniinitation  annonce  im 
continu ,  une  suite  mu  iutexrompue .  un  rapport 
tel,  que  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  ne  font 
(ju'un  mfm"  tout.  Une  guerre  «.pour  être  la«i»ift 
d'une  auire  ,  n"â  besoin  que  de  venir  après  Oi'dè 
s'y  rapporter  d'une  manière  p'.us  ou  mo  n^  di- 
recte; mais  une  guerm  qui  est  la  continuation 
d'une  autre  en  est  l'eiteosioi»,  !•  développement 
ultérieur,  c'est  pour  ainsi  dire  un  acte  du  n  rmc 
drame.  La  sHtIe  d'un  sentiment  est  quelque  citose 
qui  en  difîère,  et,  par  «emple,  la  «vAsdela 
haine  ce  peut  èire  la  vergeance  ou  la  préven- 
tion :  mais  la  coftltmtatton  d'un  sentiment  est  ce 
sentiment  Inf-roloM  qui  dura  ou  se  proloago  : 
assurer  quelqu'un  de  la  continuation  de  son  ,imi- 
tié  (Laf.  ,  Sév.).  Une  «ile  à  bulîaa  est  d'un  sa- 
vant qui  a  tranaUé  dans  lo  même  genre  que  ce 
grnnd  naturaliste;  la  continvnUrr.  '\r  VHrsfnjre 
natureUe  de  Buflbn  est  d'un  savaul  qui  a  ira\aiiic 
dans  lo  Mémo  plan,  qmî*  iflbofé  d«  TéOivUrk 
cadro  môme  de  BufT.  n. 

Du  reste,  quand  ii  s'agit,  comme  dans  ce  der- 
nier Mteavple ,  d'une  «etiOS  d'où  résulte  quelque 
cliù:.e,  d'une  [)ioduction,uno  autre  diffirence  em- 
pêche que  les  deux  mots  ne  soient  coufondus. 
Svttê  est  matériol  et  signifie  l'ouvrage,  au  lieu 
qtie  continnntinn  forinel  cl  marque  pn^rss 
meut  le  traTail.  Un  ecnvaui  donne  ia  MUt  it 
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entreprend  la  continuation  d'une  histoire  :  U 
sutie  est  plus  ou  moins  intéressante ,  la  ecMilùitia- 
lionplus  ou  moins  difficile.^ 

M  TPOSITION,  HYPOTHÈSE.  Ce  qu'on  pose 
deissuas  (iubponere,  Ono  Ttôivoi,  poser  «ous  ou 
Amsous),  ce  qu'on  arance  arbitrairement  ;iour 
senrir  de  base  à  un  raisonnemeat.  k  des  indue- 
tioDS  ou  &  des  conséquences. 

Svpfosition  vient  du  latin  suppositio,  et  hypo- 
Ihèse ,  du  grec  ûit66c9i(.  D'où  résulte  entre  les 
Jeux  mots,  pour  première  différence,  queltin  ett 
un  mot  du  langage  ordinaire ,  et  l'autre  un  terme 
scientifique.  Tout  le  monde  sait  que  noirt  langue 
usuelle  presque  entière  prend  ses  raelncs  dans  le 
latin,  tandis  que  de  tout  temps  les  savants  ont 
affecté  d'employer  des  mots  démés  du  grec.  On 
se  sert  toujours  de  suppositUm  dans  le  discours 
commun  ou  même  familier:  mais  hyputhèsiàoii 
ètn  réserfè  pour  le  style  des  sciences  exactes  ou 
dee  sdeneet  attofellee.  Ditn  dmie,  si  votia  ne 
voulez  passer  pour  pédant ,  la  supposition,  et  n 
l'hfffQthèse,  qu'il  pleuvra  demain;  la  suppoiHion, 
et  non  l'hypothèse ,  que  telle  personne  a  été  la 
dupe  d'un  imposteur;  dans  la  tuppotition,  et  non 
dans  ïhypothise,  qu'il  agira  comme  tous  le  dites. 
m  J*ai  toujours  agi  d'après  la  «upponMon  des  sen> 
ttments  de  droiture  et  d'honneur  innés  dans  I<.b 
cerors  des  hommes.  »  J.  J.  <  Ne  rangez  pas  la 
oonspifitiondMpoadnB  parmi  les  sttp|N»nflDnt: 
elle  n'est  que  trop  véritable.  »  Volt,  œ  II  faut 
vivre  autrement  dans  le  monde ,  selon  ces  di- 
verses «MpposMoMT  ;  ai  on  pouvait  y  être  tou- 
jours: s'il  est  sûr  qu'on  n'y  sera  pas  longtemps, 
et  incertain  si  on  y  sera  une  heure.  Cette  der- 
nière wppofiMoii  est  k  nAtro.  »  Pase.  Hais  il 
faudra  dire  Vhypothcte ,  et  non  In  s^ipposidon , 
ù'uiï  polygone  à  mille  côtés ,  de  systèmes  plané- 
taires semblaUea  an  nôtre ,  d'esprifs  mAnaiMe  on 
d'un  fluide  nerveur.  a  Cela  fournit  une  théorie 
appuyée  sur  des  faits  et  indépendante  de  toute 
l^pothèu.  n  DoFF.  ■  Toile  est  la  mélliodo  que 
suit  IVsprit  liumain  dans  les  arts.  Il  recueille  des 
observations ,  il  fait  les  hypothita  que  ces  ot>- 
aarvâtions  indiquent,  et  il  huit  par  les  eipérieoces 
qui  confirment  ou  qui  corrigent  ces  hypothèses.  <• 
COKD.  Lettre  ou  pièce  supposée;  syllogisme  hypo- 
thétique.  Selon  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
hypothèse  est  un  terme  de  philosophie}  c'eit  un 
terme  de  science  ou  de  spéculation. 

D'autre  part,  la  supposition  est  une  diose  qu'on 
donne  comme  possible  ou  mCme  comme  réelle; 
an  lieu  que  l'hypothèse ,  en  raison  de  son  carac- 
tère scientifique  ou  spéculatif,  est  idéale ,  imagi- 
naire, sans  aucun  rapport  à  la  réalité.  Prétendre 
que  k  lune  est  effectivement  habitée,  et  fonder 
des  inductions  sur  cette  assertion,  c'est  une  sup- 
posHiotif  et  cette  «uppontton  peut  être  combattue 
comme  gratuite  on  eomme  fau£:=e  ;  mais  si  un 
•  astronome,  imaginant  que  la  lune  est  habitée, 
se  borne  à  déduire  les  conséquences  qui  dérivent 
de  sa  conception ,  il  fliit  une  hypothèse ,  il  n'y  a 
rien  A  lui  dire.  U  supposition  est  du  domaine  du 
jugement  ou  de  la  croyance,  elle  affirme  que  la 
,  diose  est  ou  peut  être:  ce  qu'on  attaque  en  elle 
-  c'est  le  supposé  lui-même  :  Vhypothèse  est  une 
Mlée,  UA  kit  de  l'imagination  ou  de  k  coaoqH 


tion  ;  on  ne  l'attaque  point  en  elkmême ,  mak 
comms  tnsttIBsante  pour  rendre  raison  des  cho- 
ses. L'opinion  qu'il  y  a  eu  un  état  de  nature 
antérieur  &  l'état  social  est  une  supposiiiom;  k 
système  des  tourbillons  de  Descartes,  et  celui  des 
monades  de  Leibnitz,  sont  des  hypothèses.  Les 
ruppoftd'oru  sont  de  conséquence  et  graves  ;  «  les 
hypothèses  sont  fort  amusantes  ;  elles  sont  sans 
conséquence.  ••  Volt.  La  suppoctd'oii  a  la  râleur 
d'une  proposition  ordinaire,  elk  est  susceptibk 
d*être  contredite  ;  Vhypothit$  resscmbto  A  U  T  '  ~ 
rition,  ello  «st  libre  «t  «D  dlo-mlmo 
j  guable. 

I    La  f upponiton  est  rektivt  i  k  pratiqua  i 

,  à  la  réalité  :  elle  se  prend  dans  une  acception 
;  morale  et  en  mauvaise  part  pour  une  aUégràon, 
une  production  fausse,  pour  une  dioto  tmnie  oa 
controuvée  afin  de  nuire.  Vhypothàe.  au  con- 
traire, est  toute  théorique ,  toute  didactique, 
relative  aeulment  A  i'intelUgenee  ou  i  rovplkft- 
tioa  des  choses.  L'hor^néle  homme  ne  se  f'crmet 
ni  «uppotiltofu,  ni  jugements  téméraires;  kgéo- 
m^rfe  ne  peut  ètro  sue  que  do  cou  qui  ont  assos 
d'imaginatloa  pour  «B  oomproiidre  ks  kfpo- 
thèses. 

Enfin,  par  suppotUion  on  entend  quelqtM  ehoia 

de  simple,  qui  peut  .s'exprimer  en  une  seule  pro- 
position. Une  hypothèse ,  comme  une  science  oti 
nna  théorie,  est  quelquefois  on  «nsomUo  on  on 
assemblage  d'11 un  système.  Eu  ce  cai.  oa 
dit  bien  qu'une  hypothèse  repose  sur  des  supjHh 
titùm  s  «  rappatterai  hj/poûtka  ka  ^timca  • 
<!ui  n'oniquedM  fii|>pofÂthmtiKNir  kodenai^ 
Conn. 

soraÊiiB,  Bommunt.  Oui  «si  ao<desso«  de 

tout  ûu  au  plus  hatit  point  dans  son  genre. 

Ces  deux  mots  ont  la  même  racme,  le  latio 
styer  on  supra,  sur,  an-desaos.  Siqw«  eai  do- 
venu  en  italien  mpra  et  rovra,  d'où  îoprono  et 
sovrano.  Sotrano  a  évidemstent  servi  a  former 
k  français  fouvcrat'n. 

Toute  la  différence  entre  suprfme  et  sowKtfuim 
tient  donc  à  celle  de  leurs  termu^aisons. 

Émey  ktin  emiif ,  est  k  mtaM  cImmo  qnVmf , 
imus,  et  exprime  le  superlatif,  le  plus  haut  de- 
gré :  ejctremia,  extrême  ;  iUustrissimus  et  ret«- 
reNdtsi^mns,  ilkstrtssime  ot  rév&«ndissime.  Airn^ 
latin  an«i«,  marque  primitivement  l'origioet 
puis  la  profession  ou  l'exercice  :  l'homme  Atf»- 
tain  se  montre  haut,  affecte  la  hauteur,  la  ma- 
nifeste ;  le  ;>u&lûaài  kit  nna  fonctkn  rsUtiva  «a 
public ,  etc. 

L'idée  earaeléristiqne  de  «upr^me  est  celle  d'^ 
lévation  ;  ce  qui  est  suprême  a  la  prééminence 
sur  tout  le  reste.  L'idée  easeotieUcment  propre  ï. 
souteroin  est  colk  de  puissance  ou  de  valeur 

au.s'=;i  grande  que  possible  :  ce  qui  est  iouirraii 
,a  U  âupcnurité,  l'emporte  sur  tout  le  rusle 
I  force  ou  en  efficacité.  Tout  est  inférknr  en  rang 
■à  ce  qui  est  suprême;  tout  est  soumi?  à  l'ia- 
llueuce  de  ce  qui  est  souteratn.  De  ià  \icat 
qu'on  dit  le  rang  tuprimêy  Ot  on  rsnède  soure- 
rain.  De  là  vient  que  suprême,  ayant  rapport  à  la 
place  seule ,  n'a  pas  donné  naissance  à  un  »A- 
j  verbe,  comme  «out  erain  qui,  étant  relatif  à  rac> 
1  tkn ,  i  k  force  et  au  dévaloppemtnt  de  k  (oroe  » 
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a  produit  souverainement  :  connaître  «!<  aimer 
tmt!erainement  le  vrai  Dieu  (Fén.)< 
«  Estait  poaiible  de  ne  pu  reconnaître  iei  let 

fjUHi  f! 'line  providence  p-tnic-i  ère  et  le  pouvoir 
iouterani  d'un  £tre  suprême.-'  »  Roll.  «  Dieu 
apprend  aux  rois  leurs  devoirs  d'une  manière 
louveraine  et  digne  de  lui....  Il  leur  Tait  voir 
que ,  pour  être  assis  sur  le  Irôue ,  ils  n'en  soni 
pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité  su- 
prême. »  Boss.  Bossuet  appelle  Diou  la  nature 
invisible,  la  nature  suprême ^  qui  a  tout  liré  du 
né&nl  par  sa  souveraine  puissance.  C'est  r£tre 
00  la  nature  suprême,  en  tant  qu'il  est  l'Etre  par 
exeelleace  )  c'est  le  couteratn  Seigneur  de  toutes 
choses,  en  tant  qu'il  [i«ut  tout,  qu'il  a  tout  créé 
et  qu'il  gouverne  tout.  Sn  Dieu  nous  adorons  la 
swpréme  mijesti  et  la  «nprtfaie  aagesse  (Booan.)  ; 
nous  devons  roJouier  sa  justice- lOIIOeiiaâlei  el 
par  conséquent  incv  table  (Boss.). 

tty  âstie  loi  supn'me  à  laquelle  se  rapportent 
toutes  les  autres  comme  à  leur  modèle;  il  y  a 
daai  la  cooscienca  de  chacun  une  loi  souveraine 
à  laquelle  obéit  toejours  llimDne  de  bien. 

«  11  y  a  un  genre  qui  n'est  [loinl  es[iëce ,  savoir 
le  «uprtfme  de  tous  les  genres.  «  P.  K.  «  Les  cou- 
Mlt  coiiinirent ,  par  leur  expérience ,  que  la  ma- 
jesté du  ranfç  suprérrie  sans  force  est  d'un  faible 
secoure.  »  RojLL.  «  £lrô  panrefiu  au  suprême  de- 
gré de  la  vertu ,  de  la  Mtenee. »  Acab.  — Toix  aoit- 
veraine  (FÉif. ,  Volt.1  é!  luence  souveraine 
(Roll.),  main  souveraine  (iiose.),  et  non  pas 
«iNréM,  e*ett-i-dire  voix,  éloqaenee,  main, 
très- puissante  ou  toute-puissante. 

SURFACE,  SCPERFIOE.  Ces  moU  formés,  le 
premier  de  deux  autres  mots  fransais,  wr  et 
face;  le  second,  de  deur  mots  latins,  fuppr  el  /"a- 
cie<,  correspondant  exactement  à  tur  et  iface^ 
signiflent  la  face  de  dessus,  le  defMU  dee  eorpi, 
ce  par  quoi  ils  se  tennioent. 

Hais  mper/Icte ,  venant  du  latin,  étant  latin. 
Cil  tm  terme  de  science ,  de  géométrie,  d'arpen- 
tage, (il-  m  iiht  malîques  :  il  représente  quelque 
ciiose  d'ideai  el  d'al^strait,  le  dessus  des  corps 
qpant  à  son  étendue.  Surface,  au  contraire, 
parce  qu'il  est  tout  français ,  appartient  au  lan- 
gage commua,  et  dcsigue  le  dessus  des  corps 
qnant  i  sa  matière ,  i  sa  composition  ou  à  seo 
qualités  physiques,  a  L'Etna  est  un  cône  obtus 
dont  la  superficie  n'a  guère  moins  de  trois  cents 
lieues  carrées  :  celle  superficie  conique  est 
partagée  en  quatre  aones.  La  viUe  de  Catane  se 
trouve  dans  la  première  enceinte  dont  la  super- 
ficie  est  de  plus  de  deux  cents  lieues  carrées. 
Le  fond  du  terrain  n'est  que  de  la  lave;  et  la 
surfoce  de  cette  lave  mUée  avee  les  eendres  du 
volcan  s'est  convertie  en  une  bonne  tei're  actuel- 
lement semée  de  grains,  s  Burr.  «  Les  surfaces 
du  eristal  polies  avee  le  plus  grand  soia  ne  lais- 
sent j)as  de  présenter  des  sillons,  c'est-à-dire  des 
cminences  et  des  profondeurs  alternatives  dans 
leirte  Télendue  de  lenr  smperfUk,  >  In.  «  Qu'on 
suppute  la  superficie  de  la  main  et  des  cinq 
doigts ,  on  la  trouvera  plus  grande  que  celle  de 
toute  autre  partie  du  corps....  Lee  doigts  peavent 
s'étendre,  se  séparer,  se  joindre,  et  f'ijuteri 
toutes  sortes  de  surfaces.  »  In. 

SVN.  Fiunç. 
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On  dit  bien  d'un-^  minière  purement  indicative 
et  sans  aucune  détermination ,  à  la  superfid»  î 
an  lien  qu'on  se  sert  rarement  de  sur/bée  sans 

avoir  égard  ù  la  cîio  3  considérée  matérielle- 
ment. «  11  y  a  du  cristal  irisé  seulement  à  sa  su- 
perficie ^ei  celte  iris  supeifloielle  s'y  produit  par 
l'exfutiation  des  ^^-lites  lames  de  sa  surfaee.  » 
HuFF.  —  Â  la  surface  s'emploie  bien  aussi»  mais 
on  peut  ajouter  à  celte  expressioit  dee  mets  qui 
font  connaître  en  elle-même  et  qualifient  la  »ur- 
face,  a  Si  nous  considérons  que  les  grand»  banes 
et  les  montagnes  de  granit  s'offrent  à  la  «MfMft- 
ficie  de  la  terre  dans  tous  les  lieux  où  les  argiles, 
les  scliiales  n'ont  pas  recouvert  l'ancienne  surface 
du  globe....,  on  ne  pouia  guàre  se.  refuser  à 
croire  qu'Us  sont  l'ouvrage  de  la  dernière  fonte 
qui  ait  eu  lieu  à  sa  surface  encore  ardente.» 
la. 

La  différence  est  la  même  au  figuré*  Voy.  Afm 
parcnce,  air,  etc..  p.  348. 

SURPRENDRE,  ETONNER  (CONSTEBim)»  Un* 
chose  nous  surprend  ou  nous  éiome,  nous  cause 
de  la  turptise  ou  de  Vétontuàaunt ,  lorsqu'elle 
frappe  inopinément  notre  ârae  ou  notre  esprit. 

Mais  surprendre  et  surprise  sont  pliu  relaltfis 
à  l'imprévu  de  la  diose^  ittmner  et  ^nmement 
le  sont  davantage  à  la  force  de  l'impression. 
Surprendre,  c'est  jtfendxe  sur  le  fait,  au  dé- 
pourvu, lorsqu'on  ne  s'y  attend  pas;  êionner, 
c'est  produire  refTet  du  tonnerre,  émouvoir, 
ébranler  par  un  grand  bruit.  La  nouveauté  ou 
l'appaxitiott  subite  d'une  chose  nous  mrpnnds 
pour  nous  étonner,  il  faut  qu'une  chose  soit ,  da 
plus ,  grande ,  importante ,  extraordinaire ,  U 
raul  qu'elle  nous  émeuve,  qu'elle  nous  trouble 
beaucoup.  Ce  qui  trompe  l'attente,  ce  qui  arrive 
tout  à  coup,  sans  qu'on  a'en  soit  douté,  sur' 
prend  f  un  événement  inq»révu  nous  /<oim<, 
>]\)nnd  M  nous  passe ,  quand  il  est  au-dftssus  de 
liûlre  intelligence  et  de  nos  forces. 

U  y  a  des  surprises  agréables  et  légères »fé<' 
sultant  d'accidents,  do  phénoinèiies,  qui  sont 
petits,  réjouissants,  sins  conscqueuce  grave,  et 
partant  incapables  de  nous  remuer,  de  nous  af- 
fecter violemment.  Dans  son  Essai  sur  le  goût, 
Montesquieu  a  consacré  un  article  aux  plaisirs 
de  la  surprise.  Mme  de  Sévig^c  dit  en  parlant  de 
Mme  de  Uoutespan  :  «  C'est  une  chose  «urpre- 
nante  que  sa  beauté.  >  c  Tous  les  événements  les 
plus  fortuits  en  apparence,  les  plus  surprenants  y 
sont  préparés  dans  les  conseils  de  Dieu.  >  Mass. 

Apprendre  en  voyageant  des  secrets  smrprememt». 

a  Rien  ne  porte  davantage  à  rire  qu'une  dispropoi^ 
tion  furprenante  entre  ce  qu'on  entend  et  eé 
qu'on  voit.  »  Pasc. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hiù? 
Et  qu'a  de  msrpimmu  lediseenrs  que  Je  fidî  Moa. 

«  Pui^-je  prendre  quelque  assurance  sur  la  nou- 
veauté surprenante  d'une  telle  conversion  7  »  lo. 
«  Ne  restes  point  i  la  répétition  de  cette  eem^ 
die  :  vous  aurez  plus  de  ])laisir  quand  les  choses 
vous  surprendront.  >  In.  •  Quelle  aurait  été  la 
surprise  des  anciens,  si  on  leur  eût  prédit  qu'uft 
jnjr  leur  postérité,  par  le  moyen  de  quelques 
iastruments ,  ferrait  uae  infinité  d'objets  qu  ils  ne 

es 
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▼oyaient  pas,  un  c?cl  qui  leur  était  inconnu  ,  des 
et  des  tnimaux  dont  ils  ne  soupçonnaient 
pti  s0a1eiMi»t  la  poeeRiHHét  •  ^  Véton- 
t$ement,  au  con'r  ire  n'i  rien  qa«  de  grand  et 
do  fort,  c'est  une  turprm  mélee  de  stujveur, 
d'effroi  ou  d«  TafitsMOmt  t  ee  «{ui  étonne  n'est 
pas  seulement  quelque  chose  d'inopiné,  d'insolite 
©t  d'iuoui ,  qui  trouble,  parce  qa  on  ae  s  y  atten  l 
pas,  c'est  quelque  chose  de  puissant,  d'iwur- 
montable,  de  terrible  on  d'admirable  dont  h  vu- 
confond,  renverse  ou  transporte.  «  Les  grandes 
dhMM  étwmml*  *  Labb.  •  il  ae  troom  d«a  Inès 
dores  et  impitoyables,  qu'il  faut  ébranler  p«t  ces 
Térttte  étonnanlei  (des  anathemes).  »  Mass. 
A'CtIto  négligence  m'éumite  et  m'épourante,  c'est 
m  monstre  pour  moi.  »  Pasc,  «  On  l'entend  au- 
jotndluii,  celte  voix  sainte  et  terrible  (de  Jésus- 
Christ)  qui  ^(oniM  la  nature  et  qui  console  l'fi- 
glise.  «  1d.  «  En  voyant  l'aveu  élément  et  la  miaère 
do  J'bonime ,  et  ces  contrariétés  étontuinte$  qui 
m  iéoemnat  dtm  m  nHore ,  et  regardant  tout 
fonivers  muet,  j'entre  en  cfTroi.  »  In.  «  0  nuit 
disaslreuse  !  6  nuit  effroyable  1  où  retentit  tout  à 
coup  comme  un  éelatilo  tonnerre  cette  étonnante 
nouvelle  :  Madame  se  meurt!  Madame «st morte!» 
Boss.  ■  J'amènerai  sur  cette  ville  des  maux  horrï- 
Um,  en  sorte  que  tous  ceux  qui  les  écouteront . 
leurs  oreilles  leur  tinteront  d'<ffo«n«iii«nl  et  d" 
frayeur.  »  In.  a  Après  une  conduite  si  htrdie  et 
des  sentiments  si  généreux  (de  la  part  de  saint 
Pierre),  une  parole  l'Aomie,  lUie  simple  filie  le 
fait  trembler.  ■  Dotran.  «  Il  y  «  dtm*  le  mystère 
de  la  prédestination  certains  points  qui  sont  au- 
deaaus  de  nos  connaissances,  qui  cous  étonnent 
et  qui  nous  effrayent.  ■  1».  <  Phèdre  (Bile  de  W- 
siphaé)  plonva  le  soleil ,  comme  avait  fait  sa 
mère.  »  Uostssq.  «  Déliait  du  maréchal  de  Ville- 
Toy ,  Dubois  crut  avce  raieen  devoir  prolMr  de 
Vtlonnemcni  et  de  la  stupeur  où  cet  éféBateent 
avait  jeté  toute  la  cour.  >  S.  S. 

Tout  ehangement  Imisqne ,  iwn  prépafé,  ntr- 
prcnd  ;  uiiC  révolution  r'icnne.  Vous  êtes  nirprii 
de  la  délicatesse  d'un  travail ,  étonné  do  la  gran- 
deur d'une  entreprise.  Un  trait  d'esfvit  vous  twr- 
prend  ,  un  coup  de  génie  vous  étonne.  Mol-Are 
mrprend  par  de  fines  plaisanteries  *,  Corneille 
Aoiiiie  par  la  peinture  de  la  grandeur  romaine. 
On  éprouve  le  plaisir  de  la  surprise ,  quand  on 
entend  un  bon  mot,  ou  qu'on  assiste  pour  la 
première  fola  i  la  représentattoo  d'tene  bouM 
comédie  ;  on  est  saisi  d'^fonnemmî,  quand  on  en- 
tend les  menaces  de  r£criture  contre  les  mé- 
ehaats,  ou  qu'on  enrimge  des  difficultés  ^  pa- 
;  iiifiaeiliten 


I.  A  ViOt-«  de  Torle impression»  qui  loi  e«l  commune 
aTCC  etoiincmcut ,  cmttemiUiam  ajoute  celle  d  utnic- 
Uon ,  qui  lui  est  psrlirulière.  De  li  ta  diiTérencc  dt» 
CM  deux  mois  que  Girard  a  comparés  tmemble. 
Vitonnement  ne  te  prend  pat  toiijonr*  eo  ttieviiae 
pan  ,  i)  rtiealH  «rirlT*«fsls  i  I*adn1r8tkm  M  au  va- 
vi»<^eni('nl  ;  la  «n^.'  /  «  f  on  innoncr  tniijom-«  fpielqtif 
ch>>sf  de  (âciieux  qu.  i^ImU  el  porte  iiu  deseipoir  r  iv 
p*nif  tMUS  etimne ,  une  calaslroplie  nou«  consterne, 
Qua  ù  i'ttomtmtai  e«l  csuté  ■àn*%\  pur  uu  mai ,  c'eut 
parletrued^flltlé  VCUir,  ci  u  u,  comme  d  ordi- 

mwe  la  oomitem^oUf  p»  l'effet  d'un  oudlMur  «livd  j 


La  «urprtje  Mt  donc  plus  faible  que  Vitonnt^ 
ment ,  c'est  un  coamuneacoinent,  un  premier 
degré,  k  fait  paaeagar  «ufvel  eoeeéde  parfbis 
l'état  appelé  é(oiiiieineiil.  On  est  turvrit  f>t  t'tonné. 
•  L'àme  ,  investie  des  rayons  de  la  dhriaite, 
éblouie  de  sa  clarté ,  pénétrée  de  sa  préaenee.  eat 
itErpriTr.  éfrrnnfi: .  épouvantée,  ravie  en  admi- 
raiioii  lie  sou  iuliuie  grandeur.  «Bosa.  «  Lorsque 
!o<  béréliqueiconMnencenl  à  paraître,  la «urpria» 

t  i  éumnement ,  où  tous  les  peuples  sont  jetés, 
luii  voir  que  leur  doctrine  e«t  nouvell*.  »  Ta- 
■i  Tout  le  monde  ét^it  swnpris  et  rflonrn^  '  ::> 
seulement  du  nombre  de  ow  falèrift,  mai*_da 
leur  graindeur.  »  Roll.  «  Il  "mita  de  son  teMuA, 
de  nirpnse  et  d'rftonnmenl.  »  Mabm.  —  L'ohjei 
qui  fwrprcRd  n'^ieww  pas,ai  l'&me  n'en  estpobt 
déconcertée,  n  son  tnmfelei»  dure  pas  cm  Mlft 
pas  Jusqu'à  suspendre  l'action  de  sea  facubcs. 
«  Le  duc  de  Vendém^paml  tout  à  ooopaa  par* 
lement ,  sans  que  perseime  sY  atieottt,  et  ptrt 
subiten^t  sa  place.  Le  parlenimt  .  c  trouve  « 
swryrésetenmématempsai  Hotmé^  qu'il  ifmm 
dire  mot.  »'&  6.  *  V.  le  im  d^OfUiae  aarfMt» 
sa  sv/rprisf ,  et  plus  encore  son  étonnemmi  et  «n 
emiMrras  de  l'opiniAtre  rés^ation  des  étals  à  de- 
Toeurer  dttn^  mlon.  * 

La  surprin  est  toute  objective .  toute  produite 
par  révénementt  au  Ueu  que  l'i^loiineswnt  dé- 
pend «n  partie  du  sujvt.  De  lâ^fent  q^Vm 

I'  se  SK rji Tidri' .  mais  seulement  s't^cinner.  La 
furpriae  est  eu  raison  de  l'ëtrangetê  du  (ait-,  Vé- 
Hmnmmî^  en  rAon  aussi  dee  réterieua  m  da 

la  force  de  caractère  de  la  personne.  «  Consalve 
alla  au  rocher  où  Zayde  av»t  accoutumé  d'étt«; 
it  ftit  surprâi  de  nalYpaalnaMr;  iidmuMÙmM 

ne  s'en  étonna  point;  Il  la  «ÉiNbB  JuIBUMI 

port.  >  Delà?. 
Bofln,  en  est  pkrtftt  mprit  ft  la?«e «•  à  Ift 

première  vue;  et  ('fr-  en  entendant  par'er  les 
personnes,  ou  à  la  réflexion.  «  Les  archers  voyant 
venir  &  eni  de*  Ovkhatte,  inwitèfeBt  p«wri»> 

tendre  ;  mais  s'il  les  surprit  pnr  ^on  airetaw 
habillement,  il  les  étonna  bien  davantage,  Ign- 
qu'il  levr  eria  ^ime  voix  menaçante....  >  Im 
<r  La  dxîchesse  de  La  Valliére  f  t  hviv  profession.... 
Elie  était  dune  beauté  qui  surprit  tout  ic 
mondes  mais  ce  q«i  vous  ^lonAera ,  c'est  que  le 
sermon  de  M.  de  Condom  ne  fut  point  aussi  divîs 
qu'on  l'espèrart.  »  Skv.  «  Quand  uous  tiaies  que 
M.  Chupin  le  proposait  sérieusement,  et  que  tea 
Hontftnster  l'approuvaient,  je  ne  puis  vous  repré- 
senter notre  surpriK  ;  «lie  ne  cessa  que  pour 
biraplaoa  fc^rflewiiemiin  qn*  nona  dama  la  ta- 

etlaTMdaeameliaspieedeaerelnlm  4 

tail  hésiter  o«  recuifT,  quia  aaai 

bl«r  rame  cl  la  pciiéirer  de  douleur. 
iJls  (lifTiruli-'s  a;n.-i(.iirs  li^iit  à  -r';:i 
prêcher  pas  lesliaul»tti)  «lèresdc  la  coiiiinun  icalioti  vnx 
Dieu  aux  âmes  encore  impores  qai  ont  lirsoin  «p'od 
les  «»u—s.  qu'en  les  ^Xtr^m,  »  Bues.  «  Je  crvia  qee 
vaosveTeeaaaeBlagnHidettrethdiiloalié  de  naaa 

pritri-prior.  EU«i  m'efoiM^,  lui  Asje*  PaScLI 
U  un  mallitur  aiJreox  ot  tr.évkaUe  «MtfMH 
j.irdUi  des  Olives,  Jt-sui-ClirislTsl  dans  U  cninlf  , 
dans  la  trisLeise.,  daas  une  lolle  cotuUrmatUm  ^  qu  il 

sue  sang  el  eau  dena  la  aevla 
anppllce. 
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léranet  de  cette  proposition  par  UUe  d'Alerac.  »  | 
iD.  «.  A  son  premier  aspect ,  ma  turpriie  fut 
grande  (tant  la  nialadie  l'avait  cbaji^e  .  moa 
étonnement  encore  fh»  dès  U  jpremifefe  co^var- 
lation.  »  S.  â. 

1"  SURPRIS.  ÉTOISNÉ.  CONSTERNÉ.  ÉTOITIDI , 
CMMIDU,  tNtSaOtT,  D££0KC£llT8i-  2*  ABA- 

nom,  mrtPAfT  (stnviani^),  mumi, 

ÉMER VEILLÉ,  KBAUl,  EDAUfit.  Ces  moU  mar- 
quait l'effet  produit  aur  l'Aoïe  par  qtiebius  chose 
fttt  la  frappe  inopinéBant. 

Ih  se  divisent  natureliement  en  deux  classes  t 
te'ttBs  appertaoaot  à  la  langue  ordinaire,  et  les 
•■iNe  aféluit  qoê  dft  langage  luiitier}  ««tta  oir- 
constance  suffit  poorjnfllvfe  «tiM  MUt  «ne  difle- 
renee  aetaide. 

/Mb^  ikltrâit ,  déconcerté. 

Sm^iisy  pris  sur  le  tait,  au  déponmii  ex- 
prime urtiwiyèrpmimt  la  tufpritt^  l'imprévu: 
l'honime  surpris  était  loin  de  s'attendre  h  ce 
qu'il  éprouve.  ÉUMttét  eoeaiae  frappé  du  ton- 
lierre,  anaonea  «m  ferle  ImpmarfM,  va  grand 
ébranlement  :  l'homme  étànné  est  fortement  ému, 
en  bien  ou  en  mai.  Concerné ^  conslcmerc^ 
abattre,  s«  prend  toujours  en  mauvaise  part  et 
emporte  l'idée  d'acrihk  ment  et  de  grande  dou- 
leur :  rbonune  comurid  est  en  proie  à  la  iri&- 
tene  et  déoeaiigi.  Oa  est  turprit  d'une  nouvelle 
ou  d'une  chose  quelcon''!nf  ;i  Lnciuelle  oa  n'était 
puiut  du  loul  préparé  ;  (  tonne  d«i  4ue.quc  cliosc 
de  grand,  d'extraordinaire,  de  puissant,  de  ter- 
rible ou  d'nfîrrtir^ble  ;  contfertit!  d'une  perte,  d'un 
désastre  ou  a  U!ie  ruine  prochaine,  dont  ou  esi 
désolé,  déeeapéré.  Yoy.  SurpnwSn,  éminer, 
&>nstemtr,  article  prccéileiit. 

i^tourdt,  mis  dans  l'elat  d'un  étourdi,  d'un 
boame  imprudent,  inattentir,  irréflèc'ii,  comme 
ftm,  signifie  simplement  qui  a  le  sens  troublé. 
«  La  haine  et  la  crainte  sont  des  passions  très- 
violentes.  Elles  donnent  à  l'esprit  des  secousses 
imprévues  q  li  rrtourdwent  et  qui  le  troublent.» 
Màl.  «  Je  paraphrasai  ces  propo;:  avec  tant  de 
force  que  Mme  la  duchesse  d'Orl  ans  en  de- 
mmira  4t<mrdie,  et  convint  qtte  ces  considérations 
nétlMent  des  léfletiem....  Ayant  ea  le  temps 
de  reprendre  ses  sens,  elle  entra  en  quclqu' s 
débats.  «  S.  S.  «  Le  tumulte,  la  surprise,  la 
ccitme ,  les  aVatent  comme  étowrHÊ ,  et  aie  tout 
bors  d'eux-mêmes.  »  Roll. 

Au  sortir  de  Hianale  un  d  grand  capHahn  ^}éaar) 
flenrali  mel  son  métier  s'il  laisBalt  prondre  baMne, 

Et  s'i!  (tonnait  tolsir  i  dcR  rrrar»  si  hardis 

De  Triever  <la  coup  doni  ù*  sont  ètomrdii.  Goaa. 

Cenfomht,  de  (oiifbNdr«,breiifller,  mêler «a- 

semble .  mettre  en  désordre,  est  comme  le  su- 
perlatif d'étourdi ,  et  suppose  le  comble  du  trou- 
ble. 

J'rntfndH  un  hornblr  mnrmnrc; 
Le  trmplc  est  ébronlé;...  Quoi:  loule  la  oalure 
6'émoul  i  soiiei|ieetl  el  met  sem  éperdus 

»  le  alypae  lieoUe  et  reeleat  csi|/SMiAtf  / 


fut  eea^iutu' ,  quand  Tolc^ia  la  fit  voir  brue- 
quemeoten  lla^.aat  délit  d'adultère  (Volt  ). 

Tr.Tij!^!  nW  ,  cnnji>n  lue , 

Devant  qui  désonnais  puis  je  lever  la  rue?  in. 
«  OtieQe  fat  notre  eurprise  ,  j'ajouteml  notre 
honte,  de  trouver  M.  de  Larucl.efoucauld  seuil 
jouant  aux  écbeca  avec  ua  de  ses  laquais  1  La  pa- 
role ea  BUinqiial  M.  de  Cbevreiue  et  i  moi.  V.  de 
Larochefoucauld  s'en  aperçut  et  demeura  con- 
fondu  lui-même.  »  S.  b.  «  Et,  s'il  était  enfut 
coBfaiaeo  d'itte  va  inpoeteur,  il  s'est  flatté  de 
sortir  ncanmoms  de  cette  affaire,  confondu, 
très-peu  lui  importe,  mais  impuxù,  m  is  triom.» 
phaat.  »  J.  J.  «  Lonqu'oB  produisit  la  pee« 
du  mulet  avec  toutes  les  autres  pitcfs  j  i-ii- 
ûoatives,  il  devim  pile  comme  un  crmiiuei  con- 
/bmfas.»  Laa.^. 

Interdit ,  ramilièremcnt  intnînqué ,  arrêté 
pendant  la  parqle,ou  qui  est  empêché  de  parler, 
iadkfae  propre  ment  le  sUeace  ou  Fimpuissanee 

de  dire  u:i  mot  à  cause  du  trouble  causé  par  la 
surprise.  «  £n  amour  un  siience  vaut  m  eux 
qu'au  laagag».  Il  est  boa  d'être  interdit;  il  y  a 
une  éloquence  du  s'ience  qui  pénètre  plu?  t^c  la 
liugue  n«  saurait  iaire.  »  Pasc.  ^  Sa  ^.urprt  e  éga- 
lant la  Biieaae,  aone  demeurâmes  tous  deux  in- 
terdits et  muets.  i>  Les.  «  D'oîi  vn-iit ,  prince ,  que 
vous  ne  dites  mot,  et  scmLlez  xntcran  ?  i-  Mol. 
«  J'avais,  ce  aie  semblait,  cent  choses  i  Toae 
dire;  et  mnintenant  que  j'ni  la  liherté  de  vous 
pazler,  je  demeure  interdit  ^  ci  la  grande  joia  oé 
je  suis  étoufle  toatoi  mes  paroks.  >  In.  «  H 
li'n]  p-îrttprt  "a';"i  vous  seul.  Sîignenr,  de  vous 
iùuer.  Aiusi  mo  i  âiue  étonnée,  coaîuse,  t'n/er- 
dite,  deuMure  en  silence  devant  votre  Cxce.  » 
Bo>s.  "  Sa  langue  s'attache  h  son  palais  et  ne 
peut  plus  proférer  aucune  parole  ;  il  demeure  ùi- 
tcrdit,  immobile  el  presque  sans  vie.  Fi^n. 
«  Quel  silence  indomptable  l  quelle  main  tient 
donc  sous  son  joug  toute  la  nature  ialerdile?  » 
Vaov. 

Lut,  enfrie,  iuttrdit,  et  an  aacbaniqiis  dira*.. 

Bietf. 

D'un  amour  criminel  PliAclrc  arcose  Hippolyte! 
Un  tel  cici'»  (l  liorreiir  rend  mon  Amp  inttrdite  : 
Tant  de  coups  imprévus  ni  n  i  -ii'rm  ;  la  foi». 
Qu'ils  m'ùtenl  la  parole,  ei  m'éiuvileQi  la  voix. 


Vais  qat><  !  sans  me  rép«n'lre. 
Vous  détournez  les  jcui,  et  semblés  vous  coato»- 
dre: 

Me  m'ofibrice>>vooa  plus  nn'nn  visage  inurditi 
.   ■  (BéréoleeiTiias).b. 

Si  celui  qui  est  interdit  ne  sait  plus  que  dire, 
celui  qui  est  d^conccrtil,  c'est-à-iûre  dont  on  a 
rompu  les  awsatae,  ne  sait  plus  que  lUre,  quel 
dessein  suivre,  à  quel  moyen  recourir,  on  quelle 
contenance  tenir.  «  Ulyïse  alors  se  jette  sur  la 
ttonyOt'  dtfcenoert^  de  la  mort  de  leur  chef.  » 
Fia.  «  Peadiat  qfw  les  Romains  assiégeaient  Ga- 


—  tfaillean,  eeafowire  a  cela  de  propre,  qu'il 

implique,  comme  confus,  l'idée  de  honte,  l'idée 
d'une  faute  du  si^ijel  tout  à  coup  reréiee.  Vénus  |  p.  'ira,  %77, 


\ .  Coii/iis ,  que  M,  Guizot  a  comparé  avec  interdit 
el  di  concei  te ,  en  difT6rc  encore  plus  que  ermp>niiti  11 
exprime  un  éUl  tout  sabjeaif,  qui  ne  résulte  pas 
d'une  impression  reçue  du  dehors,  mois  du  senti» 
ment  4'uiio  lintle  eemmiae  pn  U  iwcsonne  méaie 
qui  t'éprouve.  Yofh  <h^M,  I"  iferUe, 
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poa«.  Annibal  marcha  brusquement  Vers  Rome. ... 
RORM  fut  étonnée ,  mais  non  déconceriéê...,  Fa- 
,  Imis  remontra  qu'il  «erait  lionteni  d«  se  laftser 

effrayer  et  de  changer  de  dt.'ssein  aux  moindres 
mouvements  d'Aonibal.  »  Rou..  «  Yatinius  fut 
•  8ar{iris ,  mais  non  pu  déeontené.  Il  donna  aus» 
;  sitôt  le  sipual  du  combat;  t-t,  comme  il  sentait 
tout  le  désafanta^e  de  ses  bitimenis  opposés  à 
canz  de  ses  adversiins,  il  résolut  d'y  suppléer 
par  son  au  lace,  t,  Id.  «  La  perte  du  combat  naval 
prés  de  Myonuàse  frappa  tellemeat  Aatiocbus, 
qn'Û  en  puvH  totalement  âéeenurté.  Comme  sr 
le  bon  sens  l'eât  al  iri-îo'  i'  loul  à  coup,  il  fit 
sur-le-champ  des  démarche»  risiblemeat  con- 
tndras  i  ses  intérêts.  ■  In.  «  L'on  dira^  ti  l'on 
veut,  que,  diVoncfrf^par  l'objection  do  M.  Cîaud  \ 
j'ai  voulu  couvrir  le  désordre  où  je  suis  tombé 
ttsfblement.  »  Boss.  m  Las  Pélagiens  ne  fiiisalent 
que  biaiser  quand  on  en  venait  à  cet  argument, 
et  paraissaient  évidemment  déconcertés.  »  Id.  *  Il 
y  a  peu  de  femmes  à  Paris  dont  Tabord ,  le  re- 
gard, ne  soit  d'ur.e  har  lic'^'  C:  :\  frc  T^rrrlcr  qui- 
conque u'a  rien  vu  de  semblable  en  son  pays;  et 
de  la  surprise  où'  jettent  ces  nooreilM  manières 
Tiatt  cet  nir  pauchc  qu'on  reproche  aux  étran- 
gers. «  J,  J.  >  Voilà  des  révérences  bien  gau- 
diea....  C'est  la  pudeur  apparemment  qai  lui 
donne  un  air  si  déconcerté.  »  Dbst.  ■  Le  prince 
attacha  ses  yeux  sur  moi.  D'abord  j'en  fus  dé- 
eoncerté  :  je  m'imaginai  qu'il  trouvait  mou  ha- 
billement trop  modeste.  »  Les. 

2»  Abasourdi,  uupéfaU  {stupéfié),  penaud, 
imgntÛU,  ébahi ,  ébaubi. 

Abasourdi  veut  dire  assourdi,  rf^nr'^À,  mats  de 
manière  à  être  jelé  à  bas,  abattu,  renversé ^  eu 
aorte  que  ce  mot,  dans  le  langage  familier,  ré- 
pond précisément  au  mot  con!:tcrné  ou  au  mot 
confondu  de  la  langue  commune.  «  Je  leur  lus 
mes  deux  lettres.  A  cette  audace  inattendue  dans 
un  homme  ordinairement  si  craintif.  Je  les  vis 
l'un  et  l'autre  atlerré.s ,  abasnurdis.  »  J.  J.  «  Le 
médecin  Lebrun  (dans  une  consultation  sur  la 
dernière  maladie  de  Louis  XiV)  ma  mena  fort 
brutalement  Fagon,  dont  Fagou  qui  avait  ac- 
coutumé de  malmener  les  autres  demeura  tout 
aXMsourdi.  »  S.  S.  ■  La  jeune  auteur  est  tout 
obojourdt  de  la  pri$«  de  Pondichéri,  qui  lui 
e  lûu:  ju.^te  le  quart  de  son  bien.  Il  a*a  pas  de 
quoi  rire.  »  Volt. 

Stupéfait  présente  une  autre  Image  et  dépeint 
iiri  (  IT  t  de  1  et  -nnement  encore  plus  fort  :  l'idée 
de  la  surprise  s'y  trouve  jointe  «  non  plus  à  celle 
d'aflKetîen  ou  de  grand  tronble,  mais  I  celle 
d'efTVoi.  L'homme  rba^nurdi  a  reçu  sur  la  tête  un 
coup  qui  l'a  jeté  à  terre  ;  celui  cjui  est  stupéfait 
a  été  rendu  stuplde,  frappé  de  stupeur,  dis  dans 
un  état  d'engo  irdissement ,  d'insensibilité,  d'im- 
mobilité ,  et  ,  pour  ainsi  dire  ,  d'absorption, 
c  9iAt  que  je  fui  introduit,  j'Aie  mon  masque  et 
je  me  nomme.  Le  séQatenr  pâlit  et  reste  ttupé- 
fait.  «  J.  J. 

J'ouvre  h  porte ,  et  vois ,  non  eana  sorprise  ex- 

IrCme, 

En  ouvruit  brusquement^  le^bonbomme  loi-mèaae, 
Comme  an  mur  suacbé,  êi^f^Ui,  laMrdii..  Oiar. 

•  L'éloaacnMit  où  je  ftia  ifee  mit  tn  Arate  d'ftvoir 


bien  entendu;  je  le  fis  répéter  et  je  demeurai 
êtupéfait.  Ils  s'aperçurent  bientét  à  ma  conte- 
nance que  j'eiais  plus  occupé  de  mes  pensées 
que  de  leurs  discours,  »  S.  S.  '. 

Penaud,  autrefois  peneujc,  de  peint,  ne  têii 
rien  '  eoncerolr  que  de  léger  et  de  risible.  On  est 
penaud,  quand  on  ê^irouve,  contre  son  attente, 
une  peine,  une  contrariété,  et,  par  exexnpie,  le 
désagrèmrat  devoir  été  attrapé.  «  Au  noyé»  4e 
cela,  T  Ii  :<^  et  les  autres  fripons  sera  f  iil  issex 
ptnauds,  voyant  Tos  lettres  qu'ils  preuueul  tant 
de  peine  4  supprimer,  publiques  en  HoUanêeet 
traduites  â  L  ndres.  •  J.  J.  «  Oni  fut  bien  pe- 
naud/ Ce  fut  le  duc  qui  i>enait  d'appreodre  oeUe 
histoire  au  rai  et  ft'toute  la  eour,  et  q«i«  aprta 

en  nvn  r  bien  fait  rire  tcut  le  monde,  en  allait 
devenir  iui-méme  le  divertissement.  *  S.  S.  Dai« 
le  protogne  des  fbUér  «mwraiiMi  de  Rugnard, 

Momus  dit  au  parterre  : 

U  serait  bien  ficbenx  qu'après  tant  de  tnvaax. 
Avec  un  pied  de  nés  et  n'ayant  po  vous  pUirr, 

On  vit  rentrer  dans  la  céli>slr  sphère 

Une  trûupc  de  dieux  penauds. 
Lorsqu'à  Pluton  le  messager  Mereuve 
Bot  appofié  le  AaafMf  dt  PUtom, 
11  It  venir  le  msjlfe  d'Épicure , 
El  lui  dit  :  Tit-ns  ,  lis-moi  cf  rnp.ilon. 
Lors  Démocrite ,  a'  usé  par  le  iod, 
Lui  ccl  ^cril,  le  rroyjnl  d'un  $nphitle. 

Qui  fut  païamd?  Ce  fui  le  bon  Platon; 

Car  son  rieor  devint  iianégyiisle.  J.  B.  Boom. 

n  renvoya  tous  cet  vantards 
Aussi  penauds  que  des  comarda , 

Qui  de  leurs  femmes  cveniées» 
Daos  les  l«iire»  latercepiees , 
Trouvent  en  ternie*  non  obscur* 
Qu'ils  oui  les  angles  du  frcrit  dum.  ScàSji. 

ÉtntneUié  exprime  une  surprise ,  non  pa« 
même  un  peu  pénible,  mais  plutôt  agcéable  ;  ott 

est  émerveillé  de  ce  qu'on  trouve  mfrrctîUrux, 
admirable,  miraculeusement  ou  divinement  (ait. 
«J'ai  vu  laa  pyramides,  et  n'en  ai  point  été  ^mer^ 

veille',  u  Volt.  «  Quand  une  nation  se  dégrossit, 
elle  est  d  abord  émerveillée  de  voir  l'aurore  ou- 
vrir de  ses  doigta  de  rose  leu  portes  de  l'Orient, 
Zépbyre  caresser  Flore,  etc.»  In.  «  Je  suis  tou- 
jours émerveiUt!  dt»  ^irogrès  que  notre  langue  a 
faits  dans  les  pays  étrangers.  >  Id.  «  Ce  livre  doit 
faire  un  très-grand  effet  ;  j'en  suis  tmerxeitU .  et 
j'en  rends  grices  à  Dieu.  >  lo.  ■  Piacex  une 
femme  entre  deux  hommes,  vous  seNKtasnsdtf 
de  l'adresse  avec  laquelle  elle  «donnera  I«  change 
i  tous  deux,  s  J.  J.  <  Vraimeui,  je  &aii  tout 
émerveillé  de  la  générosité  de  ces  messieurs  de 
l'Opéra  •  il  xT\f  :^«mMe  que  je  vois  déjà  les  mon- 
ceaux a  or  étales  sur  ma  table.  >  Id.  «  Ils  s'ap- 
prêtaient 4  me  raconter  d'un  air  d'emphase  je  ne 
sai.s  combien  de  gentillesses  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre (de  cet  enfant),  et  dont  ila  semWaiest 
émnnimÊ,  a  in«  <  On  esl  ^merwiW  4a  iMps 

t.  Siufejie  a  le  lui'me  sens;  seulement,  eomaM 
c'est  b'  |>arlici|)e  d'im  ïrrbo  usil^',  il  rHpprlIi"  l'iciioa 
de  la  cause  qui  a  pr«xluii  l'^iai  detigné  par  ce  ii»«>t. 
Voltaire  écrit  i  M.  Suard  :  «  Par  votre  élooiuot 
discouffs  ('*^|J||^J*  éi'j^gjjy^) 

My^de  feminiiépidiié.  » 
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prodigieux  qu'il  faut  supposer  pour  qu*  te»  eaux 

aient  ouvert  et  creusé  ces  énormes  tranchées.  » 
BuFF.  a  Une  éclipse  étant  armée  comme  l  avait 
dit  lloiicon  de  Cyrique,  et  à  l'heure  marquée, 
Denya  en  fut  tellement  surpris  et  émerreillé  qu'il 
lui  donoâ  un  talent.  »  Roll.  «  Que  dltea-vous  de 
cet  bomme-Ià  (un  devin)?  —  J'en  sots  ém&neillé; 
ii  a|]r  4  ri«a  qu'il  ne  sache.  >  Dsst. 

Ébahi  et  éhomhi  ne  supposant  ni  peine  ni  plai- 
sir :  ils  représ  ntc;it  la  situation  un  peu  comique 
et  un  peu  niaise  (i'un  bojnme  qui  regarde ,  con- 
templ«  ou  aperçoit  une  chose  ,  tout  surpris , 
ayant  peint  à  y  croire,  et  comme  s'il  tombait 
des  nues.  Hais  ébahi  est  plus  usité;  aussi  existe- 
Ul  à*%uîna  mots  de  It  nlnra  origine,  s'ébahir, 
ébahitsfmrnt.  Éf'auhi  est  un  terme  sans  fanjille, 
populaire,  et  qui  ne  s'emploie  guère  qu'en  plai- 
cmtaot.  OUM  le  FttHn  i»  Pitm  de  HoUir», 
Pierrot,  paysan  qui  parle  patois,  dit  en  pnrlanl 
de  la  toilette  de  don  Juan  :  «  J'étais  tout  cbavbi 
d«TOîr  ç«^— Au  reste,  ébahi  «t  AmiK montrent 
le  sujet  sous  deux  images  (JifTérent- s.  Ébahi  se 
dit  plus  particulièrement  de  ta  bouche  et  la  fait 
toirMmlt. 

Disant  ces  mot» .  li^  ninr'c  vigoureux  , 
D'ua  grog  baiser  sur  ta  bouche  ébaAûf 
Ferme  l'accès  i  loalerepanle.  Tacv. 
Ébauiri  parait  mieux  convenir,  appliqué  aux 
yt-oz,  et  signifie  proprement  qui  ouvre  de  grands 

Ao  même  Instar l  j  .'nis,  jardins,  fidUalliei, 
Or,  dlamanu,  émeraudes,  rubis, 
Tool  disparaît  i  tes  f  eus  éëmMt.  Ywr, 
Polom  U  Hire  et  Dostria  éMit  (de  ripparilion 

d'un  fantôme) 
Ourrcot  loos  trois  de  grands  yen  éAmUr.  to. 

t'  SYMBOLE. EMBLÈME,  DEVISE,  HIÉROGLY- 
PHE; —  2-  ALLÉGORIE,  ALLUSION.  APOLOGUE, 
PARABOLE.  Modes  OU  moyens  indirects  d'expres- 
sion dont  on  se  ««rt  pour  donner  à  entendre 
quelque  chose,  au  lieu  de  le  dire  sans  détour  et 
à  l'ordinaire. 

Le  symbole,  Yemblime^  la  devite  et  l'hicrogîtj- 
phe  parlent  aux  yeux  :  ils  présentent  certains 
objets  matériels  pour  faire  conceroir ,  pour  ren- 
dre sensibles  des  idées  abstraites.  L'allégorie. 
ValXtuion,  l'apoli^gue  et  la  parabole  parlent  à 
l'esprit  :  ils  consistent  en  récits  ou  en  discours, 
qui  font  concevoir  autre  chose  que  ce  qu'ils  si- 
gnifient proprement ,  qui  voilent  la  vérité.  Tous 
les  objets  de  :a  nature  eu  de  l'art  peuvent  être 
pris  pour  symboles,  pour  mbUtnes,  pour  de- 
9iie»  ou  pour  hiéroglyphes ,  malt  non  pas  pour 
nlli^goTics ,  pour  allusiuns ,  pour  npolog%es  ou 
pour  porobolM.  Le  lion  est  le  symbole  ou  l'em- 
hUmeûa  oounge;  on  ne  dira  pas  qu'n  en  est  l'ol- 
lég'>ri,- ,  Vallusion,  Vaytologue  ou  la  parabole: 
ValLégorie ,  l'alluiton ,  l'apologue  et  la  ^rabole 
eoot  des  deaoriptione,  des  compositions  litté- 
raires. On  choisit  une  chose  pour  symhoJe  ou 
esibléme  d'une  autre;  on  parle  par  Migories^ 
^xaOmiûas^  par  Ofti^im  ou  par  poraftoler. 
Dans  le  symbole ,  ne  vous  arrêtez  pas  à  l'objet , 
il  ne  figure  pas  pour  lui-même ,  ce  n'est  qu'un 
ligne;  dans  \'allé§ortêt  ne  twm  aititet  pas  au 
Mot  littéral,  U  en  reGOurre  ttii  autre,  Mt 


celui  de  la  personne  qui  perie  eu  écrit  Le  syus» 

hole,  l'emMëme,  la  dnise  pt  Vh\<'TO(]lyphe  sont 
d'autant  meilleurs  que  le  rapport  est  plus  (aeUe 
à  saisir  entre  l'objet  et  l'idée  qu'on  lui  ftiit  repré- 
senter.  Ce  qui  fan  le  mérite  de  V allégorie ,  de 
Valluiion,  de  \  apologue  et  de  la  parabole,  c'est 
l'art  avec  lequel  l'auteur  «ait  insinuer  des  réritès 
qui,  autrement  dites,  auraient  déplu  Ott  n'itt* 
raient  pas  plu  au  même  degré. 

Outre  cela ,  le  symbole,  l'mbWme,  la  devin  et 
l'hiéroglyphe  sont  quelque  chose  de  simple  et  de 
court:  l'allégorie,  l'allusion,  l'apologue  et  la 
parabole..  ;ui  contraire,  sont  quelque  chose  de 
développé.  Chacune  des  parties  d'une  église  peut 
être  un  symbole  ou  un  emblème,  c'est-à-dire  le 
type  de  quelqu'une  de  nos  croyances,  et  leur 
réunion  peut  constituer  une  allégorie.  Dans  le 
Cantique  des  cantiques,  qui  est  une  allégorie 
FÉN.),  Oolla  est  l'emblème  de  Jérusalem  (Volt.). 
Suivaut  MarmonteU  l'emblème  ne  diffère  de  l'apo- 
logw  qu'en  ce  qu'il  est  moins  développé.  Le 
môme  écrivain  appelle  justement  Veinhlnne  une 
métaphore  qui  parle  aux  yeux,  définition  égale- 
ment  applicable  au  tipmbele.  à  la  devfie  et  à 

\'hiértMfhjphe .  tandis  que  Vallnjorie ,  XaUusion, 
Va^ologxu  et  la  parabole  sont  des  métaphores 
proloiHlées. 

!•  Symbole,  embUme ,  devise,  hiéroglyphe. 
Modes  ou  moyens  indirects  d'expression  coQsisr 
tant  en  métaphores  qui  parlent  eux  yeux,  on  à 
employer  des  objets  concrets  et  Yieîblea  pour  li- 
gnifier des  idées  abstraites. 

I*  symbole  et  remWme  dlArent  d'abord  en 
ce  que  l'un  est  constant,  primitif,  traditionnel, 
d'une  origine  divine  ou  inconnue,  et  l'autre,  du 
choix  ou  de  rinrention  de  quelqu'un,  qui  l'una- 
gine  ou  s'en  sert  i  dessein  en  se  fondant  sur 
une  liaison  d'idées  plus  ou  moins  sensible.  La 
religion  a  dot  symBoln,  les  artiates  font  des  en- 
blèmrt. 

Je  vois  de  son  esprit  (d'Octave)  U  profonde  noir» 
ceurj 

Le  sphinx  est  eoa«i>ttiM,  et  neos  dit  qull  préfère 
Ge  tywMê  du  AHifbe  soi  ai^ee  de  son  père. 

TcbT. 

Le  symbole  est  quelque  chose  de  commun ,  de 
convenu ,  de  généralement  admis  ;  \ emblème  est 
le  résultat  d'une  certaine  œuvre ,  d'une  création 
particulière.  «  Zeuxis  a  peint  Vénus  ayant  sous 
le  pied  mie  tortue  ;  et  avec  ce  syxpholt  de  la  len- 
teur ,  Vénus  devint  Y  emblème  d'un  sexe  destiné  à 
une  vie  tranquille  et  retirée.  »  Marm.  Le  gouver- 
nail est  le  symbole  de  la  navigation  ;  les  poètes 
et  les  peintres  en  ont  fait  \emh\hne  de  l'adminis- 
tration d'un  £tat  (Marm.).  I^s  signes  du  zodiaque 
représentent  d'une  manière  lymboNque  les  sai- 
sons de  l'année  (lo.);  l'ambassadeur  des  Scythes 
parla  à  Darius  d'une  manière  embMmittqite  en 
lui  présentant  un  oiseau,  une  souris,  une  gre- 
nouille et  cinq  flèches  (Volt.  ,  Laii  ).  Les  Grecs, 
dans  tous  leurs  temples,  eurent  des  bains  sacrés, 
comme  des  feux  sacrés,  rymbobt  uniTeraels, 
cher,  tous  les  hommes,  de  la  jureté  des  âmes 
(Volt.);  on  a  eu  la  puérilité  de  prendre  pour 
emblème  de  la  foi  la  corde  d'un  instnimeot,  en 
abusant  da  l'équivoque  dnmot  latin /Idée  (ICaui.). 
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eoDsUnce  par  la  vnùèté  des  couleurs  de  aa  peaa 
(Boss.)  ;  les  Prorinces  -  Uoies  la  HoUande 
amitnt  pth  un  ftiaMin  4e  IK«1ies  pom  leurs 
armoiri*??  et  letir  emblème  (Volt  ).  Sanrnt;  in- 
veota  la  faucille  à  moissonner,  qui  lui  resU 
ftat t^mM»  (RoLt.y,  d«DS  une  comédie  de  Des- 
touthés,  un  fianfé  rfonne  à  sa  fiancée  un  <ii''  et 
\me  bague  destines  à  former  un  double  emblème, 
It  M  devant  lui  rappeler  qu'il  faut  qu'elle  soit 
borrne  ménagère,  et  la  bague  qu'il  Tiut  qu'elle 
soii  uue  bonne  femme.  —  D'autre  p  rt,  quoique 
co^rt  et  sira;  le  par  rapport  à  Vallegorif ,  â  l'aJ- 
îurion  .  kVapnIni/ur  il  li  ]ic.riihfi!i\  ]>mhîrmr 
l'est  cepencinru  moinà  que  le  tymboie  :  c'est 
omu^upe  iil''''jùrie ,  une  alliKton ,  mafologut 
ou  une  parabole  qu'(  n  met  <mn  !es  yeux.  «  Plu- 
sieurs ont  cru  que  l'hist  ire  d^i  Daniel  et  de 
l'angvqui  enleva  Hnbnc  ic  r.e  sor,t  qu'une  allé- 
gûfie  visible,  un  cmllrm"  de  l'aiteiition  conti- 
nuelle avec  laquell»  Dieu  veiile  sur  ses  servi- 
teurs. »  Volt.  «  L'emblème  est  un  petit  Ubteau 
^ui  exprime  allégoriquement  une  pensée  morale 
en  polhiqne .  comme  lorsqu'on  a  fait  de  la  fbr- 
tune  une  femme  svelle  et  légère,  un  pied  en 
l'air,  touchant  à  peine  du  bçut  de  l'aatre  pied 
un  point  dHne  roue  ou  d'un  globe,  et  tenant 
flans  ses  mains  un  voîli'"  enflé  [ar  !e  vcr.t.  e 
Uahh.  L'olivier  est  le  cymftoje  de  la  pait;  un 
emNlii|*de  la  paix,  c'est,  par  exemple,  l'huage 
delà  colomb-'  fii-.nnt  son  niJ  dans  un  caMIuetOU 
celle  des  aleilles  y  déposant  leur  miel. 

la  êevhe  est  un  emUime.  niats  un  tmitîème 
peint  ou  gm»-é  dans  lequel  h  fî^ure  c^i  evpTiqu^'e 
par  des  paroles  qu'on  a  mises  au-dessous.  Ces 
fâsnAts  lent  même  ee  qu'il  7  a  de  plus  essentiel 
dans  h  flrrise;  si  bien  que,  coramo  les  emblème* 
p»ur  l'ordinaire  sont  tans  légende ,  pour  l'ordi- 
naiie  les  Mm  eont  tu»  ligar»  et  se  rédinsent 
à  une  ;<h"ise  ou  à  une  maxime. 

,     Jkversiie,  c'est  on  ^m4».  W. 

La  dêvitê  du  eheTslier  Btytrd  était,  Statu  pfur 
9t  tans  fi^rûchf.  —  Lorsque  devise  et  rmlicmr 
désignent  la  réunion  d'une  figure  allégorique  et 
démets  qui  en  déterminent  le  sens,  deeîreest 
plas  particulier.  >  t  l'mh'èmr  ylw^  pcnéral  :  la  de- 
vise, de  i'mveution  de  la  chevaicrîe,  et  qui  a  été 
d'abord  Ift  marque  distinctive  de  l'armure  des 
chevaliers,  puis  l'ornement  Jrf  fctcs  donn-'es 
par  Louis  XIV ,  est  uu  symbole  déterminé  à  uue 
personne,  à  une  famille,  à  une  compagnie,  à 
une  nation,  et  qui  exprime  quelque  cliosc  qui 
la  concerne,  son  caractère,  son  génie,  sa  con- 
duite habituelle;  au  lieu  que  l'rm&tlsM  est  Fex- 
pression  figurée  d'ane  pensée  ou  d'une  sentence 
commune ,  sans  aucun  objet  décidé.  De  plus ,  les 
paroles  de  la  devise^  ne  s'entendent  bien  que 
fuandellM  sont  jointes  i  la  figure  :  exemple ,  la 
^wse,  Ou«  jnSM  Jovis,  qui,  arec  l'image  d'un 
aigle  portant  la  foudre,  composait  la  devise  de 
Ifajiimilien  de  Bétitune .  grand  maître  de  l'artil- 
lerie, les  parolee  de  VtH^time ,  au  contraire , 
ont  toutes  :-eulesun  sens  plein  et  achevé:  l'image 
de  H.  Scêvola  tenant  sa  main  sur  un  brasier  ar- 
dent, Kiee  ees  mots  au'deisoiis  :  Ibirt  ett  pom'Me 
àtêfmÊiel»vohiUé,  est  un  emft/Ane. 


I        ^éntff1§j^Ht9 f  ctast«à>^lFe}  aulvnBt^S^'> 

^mologie,  les  gravures  facrècs,  sont  des  figwes 
1  ou  des  caractères  symboliques ,  que  les  ancteas 
j  peuples,  particulièrement  les  "ÉgfpÛm^  in^ 
çnicnt  ou  {n'écrivaient  sur  des  obélisques  ou 
d'autr<i5  monuments,  et  qtu,  avant  l'invemioa 
de  l'écriture  alphabétique,  donnaient  à  lens 
pensées  reîifriet:î!"s  et  h  le-trs  doctrtTies  une 
forme  visible  et  pour  ainsi  dire  tm  corps.  «  Les 
Mges  de  Hemphis  exprimaient  par  des  sjmliolae 
Ips  mystères  de  leur  doctrine;  et  c'est  ce  que  le* 
Grec£  ajipelaicnt  hiéroglyphes  ou  gravures  sa- 
crées. «  Marsi.  m  Bo  B?ypte,  les  pyramMee,  Isn 
oliélisqijts ,  le?  cnlonnes  ,  le^  statTie? ,  en  un  mol 
tous  les  oiODumenli  publics,  t'IaicrU  pour  l'ordi- 
naire oroés  d'hiéroglyphes ,  c'est-à-dire  d'écri- 
tures symboliques.  •  Roll.  «  Les  anciens  hti^ro- 
glyphet  des  Egyptiens ,  des  Scythes  et  de  quel- 
ques autres  peuples  de  l'Asie  étaient  des  espèœt 
d'allégories  qui  parlaient  aux  yeux.  »  Lah. 

2*  Allégorie,  allusian,  —  opolo^.  panànle. 
Modes  ou  moyens  indirects  d'expression  consis- 
tant en  discours  i  double  entente ,  qui  ne  doè- 
vent  pas  être  pris  à  la  lettre. 

Vallégorie  et  YnUution  sont  purement  théo- 
riques: aussi  la  rhétorique  traite-toeUe  de  l'une 
et  de  Kutre,  comme  en  général  de  toutes  tes 
figures  et  de  toutes  les  manières  de  par''  r  -r  .- 
sidérées  seulement  sous  le  rapport  de  la  îorms 
ou  quant  I  leur  valeur  esthétique.  Sites  difflHuat 
en  ce  que  dans  Vallégorie  tout  est  dit  ou  écrit 
en  vue  du  sens  caché ,  qui  est  seul  ia^iortant,  au 
lieu  que  dans  TaliiMfen  le  sens  eeehé  n'est 
qii'iccessoire  par  rapport  au  sens  immi'tlîat  et 
naturel^  qui  se  sufiit  i  lui-même  et  subfiîsie  in- 
dépendamment de  toute  epptieitien.  Vatt^gorié 
sollicite  rmkrprétation  en  «[«joîque  .«orte,  Vatïu- 
sion  s'y  prête.  Ensuite  ï'éUéforie  éd.  plutôt  tme 
eeuvre  d'art  et  a  pour  b«t  t^nMIBri  VélKmaSom 
est  pliitiM  une  œuvr^'  de  crMl|Qe«  et  n  pw  eljtl 
le  bl&me  ou  la  louange. 

«  L'apologue  et  la  péinboU  sont  les  mtèam 
iVdlh'yorifu.  y  .\CAD.  Ce  sont  i"?-  afît'gfm'es  mo- 
rales, des  allégmits  sous  le  voite  destjuellcs  on 
donne  des  enseignements  ou  des  leçons  de  sa- 
gesse d'une  manière  simp!»*  «^t  farailièn:'  en  m?ffie 
temps  que  fine.  Mais  Vopoloque  est  prj/aae, 
et  la  parébtih  rsiîgiense  «  S'il  m'^-^t  penuis 
de  mêler  ce  que  nous  avons  de  plus  sicrl  parmi 
les  erreurs  du  paganisme ,  uous  vopos  que  la 
vérité  a  parlé  aux  hoames  par  fMMMes  r  et 
la  parabole  esl-eîle  antre  chose  que  Vope- 
lagiie,  c'est-à-dire  un  exemple  fabuleux,  et 
;ui  s  insinue  avec  d'autant  plus  de  facifiti  «l 
d'effet,  qu'il  rsl  plus  commun  et  plus  fami- 
lier? »  Lap.  Pour  nous  instruire,  les  fabulistes 
emploient  des  apol"gves,  mais  Jësos-Christ  et  tes 
prophètes  fcnit  usage  de  parulwW.  A  quoi  il 
faut  ajouter  que  Vapologne  est  plus  fabalevx. 
plus  mensonger,  et  que  dans  l'Scriture  sainte 
elle-même  on  donne  le  nom  é'ûpptojfUê  à  œ 
allégorie  morale,  qui  ne  rcnftrme  que  fletfam, 
où,  par  exemple,  on  f.iil  agir  et  parler  ties  èim 
inanimés.  Il  y  a  dans  rAociea  lestameot  (Ji 
^  IX)  «  un  opolo^M  Iw 4 
CM.  Best. 
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TACT ,  TOUCHER,  ~4TT0CCHEMEiNT.  Termes 
niatifo  à  la  seiuibiliti  réfiandae  sur  la  smiiace 

du  corps  et  excitée  r^^"  l'ic'im  inTéJiHa é'un 
objet  sur  les  extrémiks  des  narCs. 

Ibct,  du  latin  taefii*,  <{oi  a  èli  toiiebé,  ex- 
prime quelque  chose  de  passif.  Toucher^  verbe 
toucher  pris  substantivement ,  emporte ,  au  coo- 
traîre,  Tidée  d'activité.  Par  le  tacl  nous  recevons 
des  impressions  agréables  ou  désagréalïles,  noua 
éprouvons  du  plaisir  eu  de  la  douleur.  «  La  pro- 
preté, le  soin  de  soi-même,  eu  reudant  u  peau 
plus diUcato,  aupDentaat  le  -pWair  da  tact;  et 
î'atlcntion  sur  sa  santé  rend  les  organes  de  la 
rolupté  plus  senâibles.  »  Volt.  «  La  aeasation 
voluptueuse,  dont  quelques  panoonet  TaaUat 
parler  (comme  d'un  sixième  sens),  so  réduit  au 
sentiment  du  tact.  »  Id.  «  Cette  maudite  peste  (la 
petite  vérole)  a  cela  de  particulier,  qu'elle  se 
communique  nrarMulement  par  It  laU  H  par 
Tair,  mais  encore  par  l'imagination.  «  Ib.  «On 
cherche  à  réveiller  les  oi^aoes  du  tut  par  des 
piqATM,  des  brAlnrea,  «le. ,  lonqtt'«ii  vaut  être 
bien  convaincu  de  la  cerlitude  de  la  mort  de 
quelqu'un.  >  Bdff.  Par  le  toucher ^  au  lieu  de 
jouir  ou  de  acmlTrir,  d'ètrn  modifiée,  nous  agis- 
sons, nous  acquérons  des  idées  sensibles,  nous  i 
nous  instruisons.  «  Celte  glace ,  qui  au  toucher  et 
à  la  vue  est  si  lisse  et  si  unie ,  n'est  qu'un  amas 
inégal  d'aspérités  et  de  cavités*»  Tolt.  «Sup- 
po<:,i  <jvi'un  homme  eût  tou->  les  sens,  hors  celui 
du  louchtTf  cet  homme  pourrait  fort  bien  douter 
de  redsMM»  dee  o1>jete  «âtérieure.  »  fi».  «  Un 
lépreux,  dont  la  pea-i  serait  in^rr-.<  il, la ,  n'aurait 
aucune  des  idées  que  le  toucl^r  lait  naître.  > 
Bovr.  «  Le  lotteher  ett  de  tous  les  sens-eelui  qui 
est  le  plus  relalif  à  la  connalf-sance.  »  Ii>. 

Toutefois,  le  mot  tact  peut  bien  aussi  se  rap- 
porter au  pouvoir  de  connaître;  mais  il  le  repré- 
MBle  connia  nn  don,  comme  une  capacité, 
comme  une  propriété  de  recevoir  les  manifesta- 
tioosdes  choses.  <  Le  grand  £tre  nous  a  fait  pré- 
sefBt  i  tons  de  six  organes,  dont  le  prenùer  est 
le  tact  répandu  dans  toutes  les  pir'i.  s  du  corps, 
mais  plus  sensible  dans  les  mains.  »  Volt.  «Pla- 
cd»  entre  Taigle  et  la  mottdie ,  nous  denms  être 
èontents  de  nos  yeux;  c'est  un  tad  qui  se  pro- 
longe jusqu'aux  étoiles.»  lu,  «Comme  l'odorat 
est  plus  faible  et  le  Uut  du  goût  plus  oblusdans 
tons  les  oiseaux  que  dans  Iss  quftdnipMet,  ils 
ne  pfUTcnt  guère  juger  des  saveurs.  »  HriFF-  Le 
toucher,  au  contraire ,  est  une  vraie  fd^uilu ,  un 
instrument  dont  nous  avons  la  beiUlè  de  nous 
servir,  et  dont  nous  nous  servons  à  notre  ^rc . 
afin  de  découvrir  les  ^[ualil^  des  choses  ;  nous 
l'appliqtions  aux  ofijets  eitériears,  tu  lien  de 
nous  borner  à  le*?  attendre.  «  Le  toucher  est  de 
tous  nos  sens  ce|ui  dont  nous  avons  le  plus  «oo- 
ticuel  exercice.  »  1. 1.  «  C'est  la  même  chrne  que 
si  un  homme ,  pour  rendre  compte  d'un  tableau , 
M  lisait  boodur  ki  yctu*        rafConUit  tout 


ce  que  le  loiic^«r  lui  ferait  sentir  sur  la  toile  du 
tableau.  »  Bory.  —  Lee  aveugles  «ut  ie  Met  plus 

fin  que  nous  (J.  J. ,  Cond.):  •  on  prétend  qu'il  y 
a  eu  des  aveu^les-ncs  qui  distinguaient  au  tou- 
cher la  difièrsnca  du  soir,  dn'blaoa  «t  da  «pMl- 

ques  autres  couleurs.  »  Volt,  c  Lorsque  la  statue 
étuiie  une  rose  au  loucher,  elle  lie  l'odeur  à 
l'ensemble  des  feuilles ,  à  leur  tissu  et  à  toutes 
les  qualités  par  où  la  Mci  la  distinyao  âSSaatfflB 
fleurs  qui  lui  sont  connues,  Cond. 

On  appelle  lact ,  et  non  pas  toucher,  une  sorte 
de  finesse  tout  instinativa,  à  Vtié»  é»  laqpielle 
on  sent  d'abord,  sans  avoir  besoin  de  réfléchir, 
ce  qui  convisat  en  matière  de  goût  ou  en  tait  do 
bienséanees.  •  Le  goût  est  un  tact  de  l'êne,  une 
faculté  innée  ou  acquise,  de  sai-ir  et  de  préférer 
ie  beau ,  une  espèce  d'instinct  qui  juge  les  rè^tt 
et  qui  n'en  a  point.  »  VUbu.  D'autre  part,  on  dit 
le  toucher,  et  non  pas  la  lac<  d'un  piajiiste,  c'est- 
à-dire  d'ar».  honinitî  qui  s'appliqua  à  J)iea  lou- 
cher d'uu  iUaLrumeni  de  musique. 

Quant  â  attoutheuuniy  il  est  particulier  :  au 
lieu  de  signifier,  comme  les  deux  mots  précé- 
dents, le  sens ,  l'orgsne ,  la  faculté,  il  exprime 
un  fait,  une  application  spéciale  du  tact  on  du 
toucher,  «  Ces  deux  sensations  (celles  du  chaud 
et  du  froid)  appartenantes  au  toucher,  s€  foiit  par 
l'application  etl'nMoti^euMiilde  quelque  coq».* 
Boss.  La  premktr  iMOune  Cakant,  dans  Buffon, 
l'histoire  de  ses  premières  pensées,  dit:  «Je 
résolus  de  ne  me  fier  qu  au  touclicr,  qui  ne  m'a- 
vait'pas  anoore  tnapê,  et  d'être  en  garde  sur 
toutes  les  autres  façons  de  sentir  et  d'être.... 
Tout  ce  que  je  touchais  sur  moi  sembiait  rendre 
à  nULmain  sentioeat  pOW  sentiment,  et  chaque 
attouchement  produisait  dans  mon  jrne  une  dou- 
ble idée.  »  —  On  dit  ie  fac<  ou  la  toucher  ^  «t  lia 
a&oucA«menl(BuFF.),  au  premiar  titlewflÉirwsil 
(ID.).  Le  tact  et  le  <ouJicr  ont  telles  ou  telles 
qualités-,  Vottouchement  se  passe,  a  lieu  de  tsUe 
ou  teUe  manière.  «Si  l'union  de  l'âme  h  SM 
objet  est  Un  attouchement ,  un  contact ,  cet  a(tou* 
chemcnf  ne  se  fait-il  pas  au  loin?  »  Bufp.  «  Une 
main  divisée  en  une  infinité  de  parties  toutes 
mobiles  et  Oexibles  serait  uns  espèee  de  géomé- 
trie universelle  par  le  secours  de  laqueUo  nous 
aurions  dans  Ift  momant  niéme  de  laitouehemMt 
des  idées  exaolas  et  pcêeises  de  la,flgwre  de  tous 
les  corps.  »  In.  —  Enfin,  comme  les  objets  phy- 
siques ou  inanimés  sont  dépourvus  de  sensibilité 
fcl  d  iutelligeuce ,  on  ne  peut  leur  attribuer  da 
tiUt  ou  de  loueker;  mais  on  peut  leur  rapporter 
ur.  attouchtment ,  c'est-à-dire  une  action  de  tou- 
cher, dont  il  leur  arrive  d  cire  causes.  «  Le  œr- 
veau  ne  peut  s'empêcher  de  recevoir  quelQna 
impression  par  l'cbranlen  ent  des  nerfs,  non 
plus  que  la  cire  par  i  oliouc^oneal  des  corps  qui 
la  pressent  »  Boss.  «e Le  seul  mUouekemeni  de  la 
robe  de  Jésus-Christ  g;:crit  des  infirmités  dêsts- 
fèsàu.^  Mass.  «Je  a'aiidée  des  éioUes  que  par 
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Vatlouchemeitt;  et  cet  attouchement  de  la  lumière 
vient  frapper  moa  wil  de  mille  millions  de 
lieoei.  »  Volt. 

!•  TAIRE,  CELER,  CACHER;  —  5"  niSSIMB- 
LEK,  DÉGUISER;  —     COUVRIR,  VOILKII,  EN- 
VXU»Pm,  FARDER ,  FAUJB.  Fkira  m  sorte  / 
qu'une  chose  ne  soit  pas  sue  ou  Ufmçu. 

i"  Taire,  celer  ^  cacher. 

Taire ^têler  «t  eodk«r  «mt  nigttifli;  fit  bi- 
nent n"  pa^  proiluire.  np  pas  mnnifester,  ne  pas 
laisser  paraître,  tenir  hors  tie  la  vue.  Un  pénitent 
aux  pieds  do  son  eonteseur,  un  témoin  devant  la 
justice,  tout  homme  rendant  compte  de  sa  con- 
duite, tait,  cèle  ou  cache  quelque  cliose,  quand 
il  le  garde  pour  lui ,  qu'il  en  fait  un  secret. 

C'est  ce  que  faire  erprirae  simplement  :  on  tait 
en  ne  parlant  pas,  eu  n'ouvrant  pas  la  bouche. 
«La  jalousie  est  une  passion  qu'on  peut  avoir, 
mais  qu'on  doit  taire.  >  Mohtesq.  «  11  n'est  pas 
toujours  défendu  de  taire  la  vérité,  quand  c'est 
pour  la  mieux  honorer.  »  J.  J.  «  Il  serait  impor- 
tant d«  coîsvenir  des  confeueiOBS  qu'un  prêtre 
doft  rérét^r  et  de  edlei  qu*n  doit  latin.  *  TotT. 
11  se  peut  qii":  a  taise  une  chose  par  pireSN^fMU' 
timidité ,  par  caprice ,  par  omissiun . 

Kais  celer  marque  l'attention  qu'on  a ,  le  soin 
qu'on  met  à  retenir  tt  Itngue  et  l'eSort  niées- 
lâire  pour  cela. 

J'ai  de  forte*  raispna  qui  m'ont  fait  révéler 
Ca  hymen  que  veiiuHBAaie  tYici  peine  A  ceUr. 

Vol. 

Sire»  il  n*eil  ptei  iMotn  de  teni  dtnimider 
Ce  que  loue  mes  ellbrit  ne  voua  ont  pu  c^Ur. 

(Ciiimène).  Coair. 
Les  temps  sont  accomplii, princesse  :  il  fant  parler  ; 
Si  tetre  heoieux  larcin  ne  se  penl  plœ  eeUr, 

(Jcnd  A  Jessbet).  Hac. 

■  n  y  a  un  idit  de  Henri  II  qui  ordonne  qu'on 

punisse  de  mort  toute  femme  ou  fille  qui,  ayant 
cel^f  sa  grossesse,  accouche  d'un  enfant  trouvé 
mort  sans  avoir  été  baptisé.  *  Volt.  «  Je  conçois 
qu'un  scélérat  associe  h  d'autres  ci  h  d'abord  ses 
CompUces  :  cependant  il  avoue  tout  à  la  fin.  > 
In.  An  reste ,  celer,  latin  celare,  n'est  guère  nsîté 
qu'en  poésie  et  en  termes  de  palais. 

Cacher  renchérit  sur  celer  :  c'est  faire  d'une 
chose,  non-seulement  un  secret,  mais  un  mys- 
tère ,  c'est  l'ensevelir  dans  un  profond  silence  ;  ce 
qtii  suppose  une  affaire  de  plus  grande  consé- 
quence et  des  motifs  ou  des  intérêts  plus  puis- 
sants. «  C'est  un  secret  important  ;  car  je  le  dis 
•  A  Tous-méme  i  regret,  et  si  je  pouvais  le  cacher 
davantage,  vous  ne  le  sauriez  point,  a  Mol.  «  Il 
en  est  peu  qui ,  de  dessein  formé ,  cachent  un 
péché  mortel  A  levr  eonfetseur.  »  Bo>7fto.  >  Le 
czar  menaça  son  fils  Alexis  de  mort,  s'il  lui  ca- 
efcaif  quelque  chose.  »  Volt.  •  Quel  état  affreux 
pour  une  femme  de  cacher  k  son  mari  ta  moitié 
de  sa  vie  pour  assurer  le  repos  de  Taiitre.  »  J.  J. 

il  est  clair,  dit  Roubaud,  que  taire  marque  le 
pttt  silence  qu'on  garde  sur  la  chose;  celer,  le 
secret  qu'on  en  fait;  cacher,  le  mystère  dans  le- 
quel on  veut  L'enseveli  r.  Pour  luire  une  chose,  il 
suffit  de  ne  la  pas  dire ,  quand  il  y  a  occasion  d'en 
parler  ;  pour  la  celer,  il  faut  non-seu!enient  la 
latre,  mais  encore  avoir  une  intention  formelle 


de  ne  point  la  manifester,  et  une  attention  parti- 
culière A  ne  pas  se  déceler;  pour  la  cacher,  oa 
est  obligé  non-seulement  de  la  celer,  mais  même 
de  la  renfermer  dans  le  food  de  son  cœur.  On 
tait  ce  qui  déplairait  à  quetqu^en;  on  eétf  ce  qui 
,  lui  nuirait;  on  cache  avec  le  plus  grand  soin  c« 
qui  ie  perdrait,  s'il  n'jf  a  pas  une  obli^tion  de 
parier. 

2'  JHuimuler ,  déguiser. 
Diitimukr  et  déguiser  ne  sont  point  négatiis: 
celui  qui  dÊnimnlt  ou  qui  déguise  ne  ee  oonlarfe 

point  de  dérober  ani  yeux  une  certaine  cho>^  ,  il 
agit  pour  faire  illusion  relativement  à  cette 
chose.  Une  femme  qui  tatt,  eUe  on  eaekê  se» 
sentiments  n'en  rien  voir;  une  femme  qni 

dissimule  ou  d^uti*  ses  sentiments  se  conduit 
de  manière  è  fldre  aceroire  que  ses  sentiments  ne 
sont  pas  ce  qu'ils  sont.  •  Discrète,  prudorite  et 
réservée,  tous  avez  l'art  de  cacher  vos  senti» 
ments  sans  les  4htiwnder.  »  VAt.  Qu'on  î7tte, 
qu'on  cèle,  qu'on  cache,  c'c^t  r'.p  la  réticence.  Je 
la  retenue ,  de  la  réserve  ;  qu'on  dissimule  ou 
qu'on  éêpKfn^  o'est  de  Imposture.  Vn  honune 
racA^-est  retiré,  secret  m  ^^r  me  difsimuJé  est 
trompeur,  fourbe.  Dissimuler  et  déguiser  ont 
donc  cela  de  très-dtstinettf ,  qulls  impliquent 
une  idée  de  feinte  ou  d'artifice,  a  L'avr-u  d-î  nos 
crimes  n'est  souvent  qu'un  artifice  coupable  qui 
les  MguUê,  et  nous  portons  te  diiiftaitiiBfien 
jiisqu'.iu  pied  même  du  tribunal  de  la  pénitence.* 
Ma&s.  c  Minerve  sourit  de  la  feinte  d'Uljsse,  et 
lui  dit  :  0  le  plus  distimiM  des  morlds ,  homme 
inépuisable  en  détours  et  en  finesse,  rom  ne 
pouvej:  vous  empteber  de  recourir  à  vos  déguise- 
ments ordinaires.  Unis  laisMOs  lA  e«  Iroimfie- 
rics.  J-  FÉpt. 

Ou  voit  déjà  que  dissimuler  est  plus  général, 
et  déguiser  plus  particulier.  L'homme  disttmul^ 
use  de  drguixements.  On  dit  ribsolumont  dissi- 
muler ;  avec  déguiser,  il  faut  nécessairement  ua 
régime.  La  dusimulafÂm  est  l'art,  l'habitude  ou 
le  défaut-,  les  déguisements  en  sont  les  traits  ou 
les  tours.  «  Nous  naissons  tous  avec  un  fonds  de 
diwfmnlaffisii  sur  ce  qui  se  passe  au  dedna  de 
nous-mêmes;  U.ytto  notre  vie  n'est  presque  qu'on 
déyuisemfnt  C(  n;;;  ucl.    Mass.  —  D'autre  f^rt. 
dissimuler,  c'est  rr.enlir  plus  nettement,  faire 
semblant  que  la  chose  n'est  pas;  d/§uiser.  c'est 
mentir  plus  iudirectcment  ,  en  travestissant  /a 
chose,  en  la  faisant  paraître  autre  quelle  n'est. 
L'orateur  chrétien  ne  doit  ni  duxifn»l<r  ni  dé- 
guiser nos  vices  (Boss.)-,  les  dt«si'mui<r  serait 
faire  croire  que  nous  ne  les  avons  pas:  dé- 
guiser serait  les  rendre  spécieux ,  leur  donner 
des  couleurs  mensongères.  Suivant  Labruyére. 
un  homme  qui  sait  la  cour  dm tmu/«  los  m^ur:,i< 
offices  (c'est «A-dire  feint  qu'on  ne  lui  en  a  pat 
rendus  ou  qu'il  ne  s'en  est  pas  aperçu ,  n'en  tient 
nul  compti) ,  cl  il  déguise  ses  pa^^^ions  ''c'est-i- 
dirs  qu'il  en  impose  sur  leur  caractère,  q^'il 
leur  donne  Vair  d'être  ee  qu'elles  ne  son  tpas). 
L'historien  qui  dissimule  des  miracle:,  (Pcs-.)lc> 
supprime  comme  n'avant  pas  eu  lieu  ;  celui  qui 
les  déguise  (In.)  les  défigure  par  la  manièie  4e 
les  présenter.  Une  femme  dissimule  ^on  amour 
en  faisant  l'indiffèreatei  elle  le  déptiu  en  doa- 
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oant  à  croira  qwi  c'est  de  r«mitié  ou  tout  tatre 

seolimeot. 

3*  Couvrir,  vmtw,  «iiMicfp«r,  fard«r,  pgU 

Uer. 

Ces  vert>cs  n'emportent  pas,  comme  dissimuler 
0t  déguiser  y  l'idée  d'une  fausseté  toujours  plus 
00  moins  odieuse,  et  ils  diffèrent  de  taire,  de 
celer  et  de  cacher  de  la  manière  suirante.  D'a- 
bord on  tait ,  on  cile  et  on  cache  à  quelqu'un  : 
vous  me  laiwx,  me  celex  ou  me  cachet  un  se- 
eret.  On  eoutre,  on  vot7tf,  etc.,  simplement,  et 
non  pas  à  tel  ou  lel.  Ensuite ,  taire,  celer  et  ea- 
ch0r  êonl  négatifs;  pour  fain  l'ictioa  qu'Us  «- 
gnifltnt ,  il  II  y  a  qu'à  ^abstenir  ou  à  le  conte- 
nir. Mais  pour  couvrir,  voiler,  etc.,  il  faut  trou- 
ver de  quoir  des  prétextes  «  det  ooulears,  des 
nîsoiUt  et  l'idée  de  pareilles  dteies  eit  tout  à 
fait  caracléristiquo  de  couvrir  ou  mettre  une 
couTerture,  de  voiler  ou  ooeltre  un  voile,  àen- 
vetoppêr  ou  mettre  une  euToloppe ,  de  farder  ou 
mellre  'îu  fird,  do  pallier  ou  mettre  un  m  li  - 
teau {paliium).  Arec  de  l'empire  sur  aoi-mèaie , 
on  loti ,  on  eMe  et  oa'tMk»;  vttc  des  nwHwrces 
dans  l'esprit  et  de  l'habileté,  on  n'est  jamais  em- 
barrassé pour  couvrir,  voà/er,  tnvehj^erf  farder  ^ 
fêttiêt.  Ite'r»,  eeirr,  «a«h«r»  c'est  gûder  «n  de- 
dans; couvrir,  voiler,  envelopper,  farder,  pal- 
lieTt  c'est  mettre  quelque  chose  dMsus  ou  de- 
vant. 

Couvrir  et  voiler  sont  opposés  en  ce  què  cou- 
vrir signifia  rendre  invisible  de  tous  les  côtés, 
complètement,  au  lieu  que  toitvrwat  dire  seu- 
lement mettre  devant  la  chose  un  corps  mince 
qui  permet  au  moins  de  l'entrevoir.  Les  nuages 
qui  «otbnf  le  ciel  ne  le  font  pas  disparaître  aussi 
entièrement  que  s'ils  le  courraient.  Les  vêtemonts 
d'une  femme  couvrent  sou  corps;  son  xoile  ne 
liiut  qu'cmpéciier  de  voir  distinctement  son  vi- 
sage. Une  femme  adultère  cherche  à  coutTtr 
(Fkn.)  el  non  pas  .seulement  à  voiler  son  infidé- 
lité. Ce  qui  courra  notre  ignorance  (Mal.)  la  met 
4  couvert  de  tout  regard  indiscret}  ce  qui  la 
«Oilt  (DoFF.)  ne  la,  laisse  pas  apercevoir  aisé- 
ment. 11  en  est  de  raiinic  de  ce  qu'écrit  un  philo- 
sophe pour  «ouvrir  j^U AL.)  ou,  pour  voiler  [lmi.) 
son  athéisme. 

Enrt-lopper  a  exclusivement  rapport  au  sens  des 
choses  ;  on  enveloppe  ce  qu'on  ne  veut  pas  qui 
soit  éivéhppé,  éclairci ,  entendu,  c  11  sait  parler 
ambigument .  d'une  manière  enveloppée,  »  Laur. 
«  Un  auteur  ne  doit  rieo  laisser  à  chercher  dans 
sa  pensée  ;  il  n'y  a  que  les  faiseurs  d'énigmes  qui 
soient  en  droit  de  présenter  i:n  ns  enveloppé.  » 
Vin.  »  Je  voulais,  dit  Arisloie ,  cacher  mes  prin- 
cipes :  ePett  ce  qui  m'a  Mi  tnvelopper  ma  physi- 
que. »  Id.  «  Je  l'ai  fait  voir  linnï  l'I'xposition ,  et 
l'anonyme  ne  fait  qu'«nvek>pper  la  matière.  » 
Boas.  «  La  duo  de  Glocestre  disast  que  les  Fran- 
çais étaient  trop  suhlils,  et  qu'ils  enveloppaient 
tellement  les  choses  par  des  paroles  ambiguës , 
qu'il  n'y  avait  dans  les  traités  que  ce  qu'ils  vou- 
laient. >  In.  Raisonnement  envetopptf  C^can.), 
prédiction  enveloppée  (Mass.). 

Fmrder  a*  exclusivement  rapport  à  l'effet  dés- 
agréable des  chose?  on  fardr  c^'lles  auxquf'lles 
on  met  des  couleurs,  parce  t^ue,  pre^caiccii  leiles 


qu'elles  sont,  elles  choqtieniient  on  déplairaient. 
«Les  voix  de  ces  jeunes  Clles  fardaient  leurs  vi- 
aages ,  et  tant  qu'elles  chantaient,  je  m'obetinals* 
en  dépit  de  mes  yeui,  à  les  trouver  belles.» 
J.  J.  1  Les  poètes  dépouillent  les  passions  de  ce 
qu'elles  ont  de  plus  horrible ,  et  les  fardent  telle- 
ment par  l'adresse  de  leur  esprit ,  qu'elles  atti- 
rent l'affection.  >  Nie.  «  Je  pris  le  parti  de  farder 
h  vérité  dans  les  «ndroils  od  ellt  «imit  Ihit  peur 
toute  nue.  »  Lis.  - 

Palirer,  c'est  couvrir  ou  voiler,  non  pins  en 
obscurcissant,  como^c  euieiopptr ,  non  plus  en 
enbeliisaant,  comme  fard/er,  mais  en  atténuant, 
en  faisant  paraître  miuns  mauvais  ou  moins 
i^oupable.  «  M.  de  Cambrai  s'acqui'^rt  seulement 
U  réputation  de  bien  et  éloquemmeut  pallier  une 
cause  viaîUenient  mauvaise.  «  Boss.  On  p«Jfif 
des  défauts  L.MiR.,  Volt  ),  des  crimes  (P,vsc., 
Uoss.),  la  noirceur  d'un  forfait  (J.  J.},  d.es  mé- 
chancetés (Bobs.),  des  abus  (Mass.)  ,  le  mmaongt 
(Rac),  des  usures  (Douhd  ).  des  maximes pCTIlt* 
cieuses  (Pasc),  des  torts  (Maau.},  etc. 

TAPIR  (SB) ,  SB  BLomi.  Se  mettre  dans  unê 

posture  resserrée,  dans  laquelle  on  est  retiré  sur 
soi-même  ;  en  parlant  des  hommes  et  des  ani- 
/maux. 

Se  tapir,  c'est  se  mettre  à  la  manière  des 
fruits  tapc's^  s'aplatir ,  s'appliquer  contre ,  comme 
une  Unpinêriv  contre  la  muraille.  Aussi  iïUuk 
bien  se  topir  contre  ou  derrière,  a  Nous  avons 
essuyé  dans  le  bateau  à  cent  pas  de  ce  pont  un 
petit  orafe;  mais  nous  iHWf  sommes  teupiicottÊn 
le  rivage  »  Sév.  •  S'ils  aperçoivent  les  chasseurs, 
les  tétras  te  tapiront  contre  terre,  et  se  cacheront 
de  leur  mieux.  >  Bovv.  «  on  entrait  dans  l'en- 
droit  où  celte  chienne  était  enfermée,  elle  se 
contentait  de  se  tapir  k  terre ,  comme  si  elle  se 
croyait  alors  bien  cachée....  Dès  qu'on  se  retour* 
n  it  ri.i  son  côté,  elle  îe  retirait  bien  vite  et  se 
tapissait  de  nouveau  sur  la  terre.  *  lo.  Se  tapir 
derrière  un*  baie,  derrière  une  porte  (Acad.). 

Mais  se  blofd'r,  c'est  s'arrondir  et  non  s'aplatir, 
c'est  se  mettre  en  bloc ,  en  boule ,  se  rouler  sur 
soi-mimo,  se  ramasser,  dans  un  trou  ou  quelque 
chose  de  scraWahle  ,  qui  enveloppe  et  couvre  au 
lieu  d'abriter.  On  ne  se  blottit  pas  contre  ou  der- 
rièn,  mais  dans  oo  aow. 

Le  trou  de  l'escni  bot  se  rmconlfO  en  chemin. 
....  Jean  lapin      blotitt.  '  Ltr. 

Le  chai  blanchit  sa  robe  et  s'eabrine; 

El,  de  la  sotte  dégnisé. 
Se  Aiehe  et  se  Ueuit  dans  une  Iwebe  euvéïle.  J». 

a  Les  perdre.iux  se  sont  bIolfi'<  chacun  de  soii, 

c'ti'  rhr.s      h^^rl  »  s  .  t  dans  les  feuilles.  »  BUPF. 
«  S  nguer  hvcc  eilori  dans  le  vague  de  l'air,  ou 
rester  b/o/tt«  daos  leur  trou ,  voUà  U  vie  des 
martinets.  »  In. 
Il  (le  Temps)  flrnihn  so«  Jeux  pej.inics  ailes.... 
La  Vérilé,  qn  on  nrpUçe  ou  qu'^n  fuit, 
Bn  gémissaal,  "  UottUsaU  sous  elles.  Volt. 
En  bienheorem,  derrière  le  rideen 

11  ^Monrûse)  se  tajtit  

Le  prince  alors  faii  tomber  sur  l'aulel. 
Avec  grand  hvuil,  le  rnJrau  sous  loqucl 
St:  hhtîifsni!  relie  aimable  Ugure.  lo. 

I    Ensuite ,  qugi^iue  d'ordinaire  on  tt  tapiu»  et 


Digitized  by  Google 


S86 


OfiinU&Mfi  PARTIE  : 


on  se  hloUtssg  pour  se  f  arhT,  ce  bul  est  pai'ticu- 
lièmaent  indiqué  par  <e  kiptr.  On  te  tapit  pour 
¥u«p«ar  être  en  mpim(»t  eMbali*. 
Vais  il  peat  se  faire  qu'on  ce  6loritxi«  sans  avoir 
l'îmenuon  de  se  cacher  :  c'est  ainsi  qu'un  enfant , 
fovr  tnir  meins  froid,  «eUMfft,  lepelotoaiift, 
te  conche  en  rond  dans  son  lit. 

TAPlsSEBIE,T£!fTl]RE.  Grandes  pièces  d'étoffe 
qu'on  a{  plique  ear  les  murs  pour  les  parer.  . 

Tapisuric  a  rapport  à  ia  façon,  i  la  fabrica- 
tion lia  la  chûs>e,  et  tentun  i  son  usage.  La  ta- 
pisttrie  est  un  ouvrage,  le  réeoUat  de  faction 
tfttn  artiste  ou  d'ua  artisan,  comme  la  bijouterie, 
la  draperie ,  la  coule Uerie ,  la  bonneterie ,  etc.  La 
tenture,  c'est  ce  qui  est  (endu,  ce  qui  se  trouve 
eeitteUenMot  employé  à  couvrir  les  mur?  et  >\  les 
•JMI.  La  manufacture  des  Gobelius  travaille  en 
tapisserie;  un  décorateur  place  des  itnïurM.Vol 
Uice  raconte  qu'il  songea  à  faire  exécuter  la 
AmrMe  en  tapisserie,  promettant  à  l'artiste 
d'en  acheter  pour  1  ni- même  une  tenture.  La  m- 
fisterte  tendue,  mise  en  pla^,  est  teniure;  la 
fenfura,  e«mAd«réa  ànt»  la  nudn  de  rourrier 
qui  la  fait  à  rai^uillc  ou  au  tnéticr,  est  tapis- 
«erte.  Une  belle  tapiss9ri«  te  distingue  par  la 
malnMTaBaTre  ou  le  sujet  ;  une  belle  fenfure,  par 
l'efTel  ou  le  nombre  ties  pièces  dont  elle  se  coin 
pose.  «  Je  me  contentecat  de  parler  d'une  tapis- 
«arwr  retefée  d*or,  Ixquelto  on  fil  remarquer 
principalement  à  Psyché,  noti  tant  pour  l'ou- 
vrage, quoiqu'il  lût  re{%,  que  pour  le  sujet.  La 
ttMiffeéiiit  CM^aeét  d»  a»  pileee.  Ont  la  pre- 
mière on  voyait....  •  Lap. 

Une  seconde  diiïérence  résulte  d«  la  terminaison 
de  future,  et  elle  est  claiNment  indiquée  dene 
l'exemple  prccédent,  c'est  que  la  tenture  est, 
comme  la  loiiure,  la  mdivrc,  l'unnure,  etc., 
qwkfoe  cliose  de  collectif,  qatelqoe  dieee  H«m 
quoi  entre  I:i  tnjfînfrie  comme  élément.  «  nu 
di&lingue  Les  tapisseries  par  pièces,  on  les  vend 
4  It  fièi»^  en  les  compte  par  amee  de  ee«rs. 
Plusieurs  pièces  f^ni  tapissent  un  appartement 
s'appellent  une  tenture.»  Volt.  Ou  dit  UiUure  de 
f^ptMm'e,  comme  on  dit  habit  de  drap  ou  eu 
braderie,  robe  de  mous^^li!  l\  bcnn*'t  de  den- 
telle. La  («naître  est  donc,  suivant  i  exacla  défi- 
nitiuii  (le  l'Académie,  uncertain  nombre  de  pièces 
de  lopiMerif  ordinairement  de  mâme  dessin,  dt 
même  facture,  ee  servant  l'une  à  lautre  de  peu- 
dants,  ou  repréaeuIlBldif  aii(itia  tpù  font  suite 
l'ail  i  i'autre. 

Quand  les  deux  mots  s'emploient  en  parlant 
d'un  ornement  qui  u'esi  pas  eu  tapisserie,  qui 
ne  consiste  pas  en  une  étoffe  UavaiUée  à  l'ai- 
RttUte  on  au  métier,  mais  qui  est  composé  d'une 
étùfTe  ou  d'un  tissu  quelconque,  de  cuir,  de  pa- 
pier, etc.,  tapiMtfrte  donne  idée  de  la  maUère, 
6t  tentmre  de  l'ensemble  :  une  fopIsteHé  de  pa  pier 
peint  'AcvD.y,  une  tenture  Je  papiers  peiuts  (lu.)  ; 
une  tapisserie  de  brocateUe,  une  icntun  de  dauil. 
U  semble  awai  que  là  tapùigrtt  a  moins  dféten- 
due.  et  que  le  mot  convient  mieux  quand  il  est 
queilion  de  petites  chambres  ou  de  cabinets.  1 

1"  TAnim,  WTAimn;  -  f  mFP*ReR,  | 

n  KR;  —  3*  REMETTRA  ,  T^ENVfn  KR.  Tous 
ccâ  Yc  rbes  aigoifieat  que,  au  Ueu  de      une  dxoM  | 


r  sur-le-champ,  on  se  mn  i^ms  le  cas  Je  la  f-iir» 
ultérieivement,  en  uu  temps  plus  ou  moins  elot- 
^é*  On  tevdlf  A  ftriir ,  on  tvierdv  son  dé|>m; 

on  le  diffère  ou  <  n  u  recuif;  m.  It  rmwt  OB  dftln 
fvneote  à  une  autre  époque, 
r*  Tarêer^  ffMmbr. 

Tarder  et  retarder  se  dirtinjrurat  de  totis  lenrs 
synonymes  par  un  caractère  frappant,  c'est  qo'ik 
marquent  idop|)onuni1é ,  c'est  qu'ils  ont  nppen 
à  un  temp'?  où  la  chose  devrait  ou  aurait  dû  être 
faite.  La  chose  qu'oa  tarde  à  faire  ou  qu'on  r»- 
tarde  se  fait  ensuite  tard,  c'est-i-dire  aprèe  le 
temps  nécessaire  ou  déterminé,  soit  relativeoiKit 
à  sa  desliuaiiou,  «jit  relalivemont  au  àtsir  de 
ceux  qui  l'attendent,  et  soit  que  le  retard  Tienne 
de  notre  faute  ou  qu'il  soit  l'edet  d'un  accident, 
'i'un  malheur,  d'un  obstacle.  Il  faut  donc  se  scr> 
vir  de  larder  ou  de  retarder  iMltm  kifl)aei|lt*#n 
aurait  dA  agir  sur-le'Olunnp» 

OumtiltdiainnM  èaMOm  entre  imidÉpat 
retarder ,  «H»  ft  été.  ittdifiite  dm»  k  r*  inrîin, 
p.  112. 

^  Différer ,  rmiiêr. 

L'un  et  l'autre  se  prennent  bi n  lUlsIc  sens 
neutre  :  on  diffèr$,  on  rtcult,  au  momciit  d'ajpr; 
remetAr»  et  «envoyer  vevlat  tenjours  après  «a 
un  complément.  Quand  différer  et  reculer  sont 
actif»,  ils  ne  s'emploient  qu'avec  des  noms  de 
choses;  remetfre  et  reweoftr  se  dtseni  égaleneM 
des  choses  et  des  personnes.  Outre  cela,  di/ft'rer 
et  reculer  expriment  un  ajournement  indéfini ,  ils 
ne  font  point  eotravoir  de  quelle  dvrén  sera  le 
délai;  les  deux  autres,  qui  sont  plutSt  des  termes 
de  palais,  déterminent  l'ajonmement,  le  ûaent. 
Bttlla.  dtfp/Ttr  et  feeuier  dèoeteot  de  l^MtalioBb 
de  h  crainte  et  tout  an  moins  de  la  prudence , 
ils  tiennent  plus  «uz  circonstances  dont  on  on 
diepoee  pus,  et  de'  là  tient  qnlls  ne  narguent 
p,-i.«!  d'époque  fixe;  rcmrffrr  et  renrogcr  50ut  des 
actes  d'autorité,  des  disposttion&  souveraines , 
dce  résotnileos  bien  arrêtées ,  ils  tiennent  plm 
aux  convenances  et  au  libre  choix  de  celui  qui 
renut  ou  rem  oie ,  et  c'est  pourquoi  U  remue  et 
le  reni'oi  sont  ;i  ej'oques  fixes. 

On  diff^'rf  dans  l'espoir  de  mieux,  on  rfmfe 
dans  la  ctaïuie  du  mal.  Quand  on  diffère,  on  a  la 
perspective  d'anÎTer  à  un  bien  ;  qauid  an  «nealr. 

on  se  propose  unini'cment  d'éviter  un  mal.  H 
dans  différer  quelque  chose  de  plun  pceutii.  et 
quelque  chose  de  plue  négatif  dans  ftodir.  JM^ 
f&er,  c'est  temporiser,  c'cst-à-din"  ne  pas  agir 
actuellement,  dans  l'espérance  d'uu  temps  plus 
favorable;  reculer,  c'est  traîner  en  longneor, 
chercher  des  détours,  des  subterAiges,  ler^rrer- 
ser,  barguigner,  biaiser,  tâcher  d'éluder  qutlqoo 
chose  de  pénible  qu'on  ne  veut  faire  qu'à  la  der> 
ni  ère  extrémité  et  à  son  corps  défenJaotf 
qu'on  aen  foojours  obligé  de  subir. 

On  différence  chose ,  parce  qu'on com| 
ver  pour  la  faire  un  monseat  plus  propice  que  le 
moment  actuel  ;  c'est  un  calcul ,  un  acte  de  pru- 
de iic-  et  de  raison.  «  Dieu  peut  différer  la  reoam- 
pense  et  la  peine ,  selon  que  l'exige  ou  le  permet 
rordre  de  sa  providence.  »  Val.  «  Tahoe  minnz 
.' '  '  mon  plaisir  et  en  jouir  à  mon  aise.  «  J.  J. 
«Je Toukis godier dana  foot son  charma ie plai» 
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sir  Ac  îa  rcroir.  raimaîs  mîctn  le  dt/TiVer  vm  peu 
pour  y  joindre  celui  dètre  attendu."  Id.  «  Je 
n'avais  ii^^  joiqucsatonivotu  eoToy-r  cette 
lettre  que  pour  vm*  en  épargner  le  port.  »  Desc. 
On  rreufe  une  chose,  parce  qu'on  ne  voudrait 
pas  qu'elle  se  fit.  ou  parce  qu'on  Tondrait  qu'elle 
M  fit  le  plus  tard  possible  ;  ce  mot  emporte  l'idée 
4e  gine,  de  contrainte:  on  cherche  i  gagner  du 
terrain  ou  plutôt  du  temps  :  on  Tfc\ile  le  momont 
d'une  entrevue  qui  effraye,  l'occasion  d'an  avi?u 
qiri  eoMe,  â*nn«  Mpvsse  qni  pèse,  d'une  opéra- 
tion qui  sera  douînu'-i^n  j  l'en,  hnt  \rn  an  mon 
adversaire  oe  fit  que  tralaer  et  recuier  le  juge- 
ment.* BKAcnr.  c  Le  peuple  (en  aofBiinilt  ies 
d^i:crTi''?>  ne  soTiReAit  qu'à  reculer  le  rétaMî?- 
sement  de  l'antorilé  consulaire  qui  lui  était  for- 
«iâaèle.*  Vmrr.  «Jngoittia  enit  qaH  hii  mtaH 
encore  assez  de  forces  pour  traîner  la  guerre  pr\ 
longueur,  on  du  moins  pour  rrcu{er  sa  perte  de 
^(qne  temps.»  Iv.  SripMIe,  diot  In  Amants 
mnyviffques,  d^cste  le  raari^îreet  rwli ftwjoiars 
le  choix  qui  la  doit  engager  (ïfOL.). 

On  diffère  jusqu'à  l'oeeuioii  lifMiUe;  on  re- 
cule le  plus  possible. 

On  ne  cesse  pas  de  s*occtiper  de  la  chose  dif- 
fUrée,  on  ne  TalMSNloiinè  pu^  «■  est  ton  jours 
prêt  i  la  faire  nu  premier  moment  convennUe -. 
quand  on  a  reculé  une  chose,  c'est  une  affaire 
qu'on  a  laissée  là,  on  n'est  pas  disposé  à  saisir 
rprf-»<^ion  p-ochaine  de  la  faire,  on  i^en  «it  dé- 
barrasse et  on  n'y  songe  plus. 

3*  Jïemeifre ,  renrof cr. 

Hemettrc ,  c'est  .ijonraer;  rwrm^er,  c'eftt  pre-- 
quQ  rejeter.  Ou  remet  ce  qu'on  n'a  pu  faire;  en 
renroi>  souvent  ce  qufl  ne  plaît  pas  de  faire,  ot 
ainsi  on  s'en  débarrasse.  H  y  a  de  la  réfleiion , 
du  calcul,  de  la  prévoyance  dans  l'action  de  re- 
mettra. bM.  Racine  est  présentement  tout  occupé 
à  finir  sa  mèet....  H  vous  prie  donc  de  remettre 
1  la  Mnafne  qtrî  vient  le  récit  que  vous  souhaitez 

qu'il  f  i^  i  ^''rne  !e  Lamoi^mon.  »  BoiL.  «  Je  me 
fis  une  petite  garde-robe  arménienne  ;  mats  l'orage 
«xeité  contre  moi  m'ei  f t  remettre  fasage  4  det 
temps  plus  tranquilles.  »  J.  J. 

Quand  vo«let-Toas  atmer  qne  dans  votre  prtatemps? 
tedei'Voae  bica  iorloiil  de  mmiir*  à  tmMmm. 

Lur. 

Hais  il  7  a  de  te  brusquerie ,  de  rirameiir.  de  la 
UfAnté,  d«  rfndrlRrnMe  dans  l'aetfon  da  ren- 
voyer. «  Brnroiicr  h  des  années  de  langue  ;'-  t 
dlnfinoité  l'affaire  du  salut,- c'est  la  manquer.  > 
Van.  «  Om  f9  na  renvois  pltie  {non  vepeatir,  ma 
conversion)  à  un  len'-leTTtain  qui  n'arrive  jamais.  » 
In.  c  De  peur  que  voua  ne  vous  imaginiez  peut- 
Mn  enr  nn  lettre  d'aujetmThai  que  |e  voudrais 
renvoyer  aui  Rois  votre  visite ,  de  quoi  je  serais 
bien  fâché.  »  J.  j.  On  doit  dire  renvoyer  et  non 
pas  remritre  aux  calendes  grecqees.  Les  tyrans 
de  Ttièb'.'S  dans  ri\r  'ssi;  d'un  frstin  renroient  nu 
lendemain  les  affaires  sérieuses,  lîo  juge  remet  à 
lluilaine  une  affaire  sur  kqnelle  il  vent  s'éclairer, 
recueillir  de  plus  amples  renseignements;  fl  rm- 
cote  à  huitaine  une  autre  affaire  par  lassitude,  . 
par  ennui ,  parce  qu'elle  lui  icmble  trop  longue. 
Un  elé%'e  fatigué  rrmtt  •=-im  lîeroir  au  lendemain; 
un  élàve  renvvw  au  lendeiuaia  on  devoir  doiH  il 


I  est  las,  qQlliUpèM,'qa'ilii!^paa  1»  oimniga  ^ 

faire. 

Quand  on  fMMI  «m  tflkln,  on  jmni  dès  et 

moment  arec  soi-même  rençatrement  d'y  revenir 
à  l'époque  déterminée;  mais  renvoyer  exprime 
qu'on  prend  peu  de  souci  de  l'affaire ,  qu'on  ne 
l'a  pas  à  cœur,  qu'on  tient  nutoat  à  sortir  dt 
peine ,  d'enoui ,  d'emharra<!. 

TEL,  SEMBLABLE ,  PAREIL.  Termes  de  compa- 
raison.  Achitia,  tel  qu'un  lion,  semblabfe  !x  un 
lion,  pareii  à  un  îton;  de  telt  discours  ou  de 
ifis  abus,  de  semblables  discoon  OU  de  4waiMi> 
bUs  ahus,  de  partUi  diaoflira  ou  do  ptrdb 
alnn ,  etc. 

Tri  se  distingue  des  deux  autres  mots  par  sa 
riguenr  ;  il  exprime  un  rapport  de  coafonnité 
abMdm,  et  jusqol  l'idantH*.  Tet  «et  nod  senti, 
ment  ;  voilà  mon  .sentiment,  c'est  mon  sentiment 
même.  Tel  maître ,  tel  valet  :  dites-moi  quel  est 
ta  BMfiro,  son  earaetère  propre,  je  tous  dlnd 
f  est  le  va!et ,  ses  qualités,  sa  nn'  i'---  Tel, 
comme  l'adjectif  démonstratif  ce.  m,  est  propre 
à  rappeler  «no  poraoïun  ou  vm  eboie  dent  fl 
vient  d'àtre  question.  ■  Tihanius  dit  q\i'\  Ath^- 
r.es  un  étranger  qui  se  mêlait  dans  l'assemblée 
du  peuple  était  puni  de  mort,  C'est  qn*lin  M 
homme  wsnrpait  le  droit  de  jouTeraincté.  »  Mon- 
TE50.  On  dit.  de  (ris  ou  de  iemblctblês  dtscotirs 
(Bo?s.),  c'est-à-dire  ces  discoun,  OU  qnMft^m 
chose  d'approchant,  des  d-scours  analognas» 
«  Avec  de  tels  ou  de  stn^labhs  sentiments,  H 
faut  goâter  intérieurement  Jésus-Christ.  «  Boss. 
«  Joconde  fit  un  dénombrement  i]p-^  mis  et  des 
césars  qni  avaient  vu  leurs  fercmes  lonaber  en 
telle  on  semblable  pratique.  >  Laf. 

Semblable  et  pareil  sont  relattfi,  non  pas, 
comme  tel,  à  l'exactitude  du  rapport,  mais  i  sa 
nature.  Semblable  annonce  une  ressemblance  ,w 
rapport  extérieur  de  traits ,  de  fonae,  de  oonOga* 
ration  ;  et  pareil .  un  rapport  Intrinsèque  de  va- 
leur,  <lo  mérite,  de  force,  une  équipolli'ncc.  On 
dit,  de  semblables  monuments  (Roll.),  et  un  jmh 
reil  nombre  (  lo.  )  :  do  eemiblébtee  nnniina 
(Booan.),  de  semblnbles  disputes  (P.  R  et  une 
pareiUe  honte  (Mol.),  de  fareilles  lois  (Volt.), 
un  porHl  m^ite  (Bovnn.V  Noi  'MvMMee  tout 
faits  comme  no-i-  ;  nos  pareils  sont  du  même  de- 
gré, du  même  étage,  ils  ne  nous  sont  ni  supér 
rieon  ni  inlirioon  pour  ta  condhioo,  ta  te^ 
!ent,  etc.  Semblable  est  un  terme  de  description, 
concret,  signidcatif  du  réel  ;  pareil  est  un  taraio 
d'osHnwtion,  abstrait,  lignlBeatif  do  l*kMa],  dn 
possible  ou  de  l'hypothétique.  «  Je  neco'i  Hmre 
pas  votre  réponse  ni  de  semblables  dans  iies  cas 
fors^lt.  »  Boss.  •  La  contagion  flt  un  grand  dé- 
pat  dans  Athènes  :  on  n'en  avait  jamais  rn  de 
semblable.  Thucydide  la  décrit,  afin  qu'ur.e  rela- 
tion exacte  pût  servir  dfttalroetiaii  i  la  postérité, 
si  un  pamMaïaUionr  arrivait  vm  sM<HKb  Coia*  » 

ROLL. 

Un  objet  Kl  ^'un  autre  n'en  iWkn  |Miit;  mt 

objet  semblable  à  un  autre  s'y  rapporte;  no  oh|et 
.  pareil  à  un  autre  le  vaut,  ne  lui  cède  point. 
Achille,  tel  qu'un  lion,  «it  tout  à  toit  ccmme  un 
lion ,  on  le  prendr  it  pour  nn  lion ,  et  on  pourrait 
dire  de  lui  :  ce  iioa  «'«lance  ;  eemilaltm  fc  tti 
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lion,  il  a  l'air  d'un  lion,  il  en  imite  la  furte,  sa 
Tue  rappelle  l'idée  du  ItoD;  pareil  à  un  lioa,  il 
ett  animé  comme  xa lion,  il  a  le  même  degré  de 
fureur.  De  teh  discours,  signifie  ces  discours;  de 
semblables  di&cours,  des  discours  de  ce  style, 
ainsi  tournés;  de  pareils  discoiin,  des  discours 
de  cette  sorte  ou  de  cette  force. 

TEMPLE ,  ÉGLISE.  Édifices  publics  consacrés  & 
Dira  et  destinés  à  l'exercice  du  culte. 

TempU  vient  du  latin  f«at|iltiiit,  que  les  Latins 
employaient  dans  la  înCnie  aeceptton.  ÊgliMê  tire 
son  origine  du  grec  ixxXf,<n«,  qji  signifie:  seule- 
ment assemblée.  Ce  sont  les  chrétiens  qui  les 
premiers  ont  eflaché  à  ce  mot  lldée  de  temple , 
qu'il  n'avail  p.is  dans  ratiliquité,  et  qui  esl  en- 
suite passéè  à  ses  dérivés,  le  latlo  eccUiia  et  le 
français  églig»,  Bn  oonséquenee,  fempls  etprfane 
le  genre,  et  il  est  plus  noble. 

Une  église  est  un  Umpie  de  chrétiens.  «  Les 
grands  de  la  nation  (ehet  les  lïan(ais)  s'assemblent 
dans  un  tem}>h-  qu'ils  nomment  église.  ■»  Lum 
«  Dès  lors  Constantia  permit  de  doter  les  églises  , 
comme  l'étaient  les  temples  de  l'ancienne  reli- 
gion. >  Volt.  «  T.e^  chrétiens  avaient  publique- 
ment des  églises  élevées  sur  les  débris  de  quel- 
ques lempfM  tombés  ou  ruiné*.  >  iD.  «Jésus-Christ 
chassa  les  vendeurs  du  temple  de  Jérusalem- 
C'est  à  ce^remier  temple  que  nos  tyliscs  ont  suc- 
Cè44.  >  BÙs.  «  On  se  figure  d'ordinaire  les  tem^ 
pies  anciens  sAmUlables  à  nos  églises^  une  longue 
nef,  un  chœur  pour  les  chanoines  et  un  autel  au 
bout.  »  lo.  Les  sanf^es  de  rimérique  n'avaient 
pas  de  temples  ;  nos  missionnaires  leur  ont  fail 
b&tir  dos  églises  au  l'araguay  (Mome»q.). —  Le 
tanne  d'^liie  est  roâme  encore  plus  particulier, 
car  parmi  les  chrétiens  les  protestants  se  serrent 
toujours  de  celui  de  temple.  «  Charles  XII  avait 
exigé  qu'on  dépouillât  les  catholiques  de  cent 
Cinq  éali$0$  en  faveur  des  SiUsiens  de  la  confes- 
sion d'Augsboorg;  les  catholiques  reprirent  pres- 
que tous  les  (emp/e«  luthériens  après  la  bataille 
de  Pultava.  >  Volt.  «  Par  cet  édit  il  fut  permis 
aux  réformés  d'aroir  des  temples  dans  le»  bu- 
bourgs;  mais  ausbi  ils  devaient  restituât  las^lt- 
aes  dont  ils  s'étaieut  emparés.  »  In. 

Lorsque  temple  et  égUse  se  disent  en  parlant  du 
culte  catholique,  temple  est  noble  et  njUsr 
plus  commun.  •  La  barbarie  avait  introduit  Tor- 
dre gothique  pour  les  palais  et  pour  luttmples.* 
Laiir.  «  Les  chrétiens  avaient  un  temple  superbe 
&  Nicomédie.  »  Yùlt.  «Le  moment  où  notre  Dieu 
se  montre  dans  le  fmpfe.  »  lo.  «  Les  eliritiens 
eurent  (alors) des  temples  magnifiques,  ornés  de 
vases  d'or  et  d'argenu  »  Cond.  a  Seigneur,  ren- 
des la  msjesté  i  tant  de  tmpUs  profanés ,  le  culte 
et  la  dipri'lé  i  tant  d'^gUsex  dt7 cuillés  s.  »  Mass. 
«  Ontlphre  évite  une  égltse  déserte  et  solitaire; 
il  aime  la  paroim ,  Il  flnèqnenta  les  femptr «  où  se 
fait  un  grand  concours.  »  Labr.  —  En^^uite  ,  tem- 
ple exprime  j>lus  particulièrement  l'idée  qu'on 
a'est  fiùtA  partout  et  toujours  de  ces  sortes  de 
lieux  ,  c'est  que  la  divinité  y  habite  plus  qu'ail- 
leurs ,  y  fait  son  séjour  ;  et  église ,  conformément 
au  sens  étymologique  du  mot ,  a  plntOt  rapport  i 
la  ré'jr>ion  <\n  peuple  eït  <m  <'"lifice  commun  pour 
prier.  iJau:>  ie  Umpie  ou  ûoii  être  recueilli ,  plein 


de  respect  derant  Diea  ;  tous  les  dimanches ,  les 
fidèles  se  rendent  k  l'église  pour  assister  au  ser- 
vice divin. 

Enfin ,  temiple  se  prend  seul  au  figuré.  «  Ea 
vous  présentant  à  l'autel,  rendez-vous  dignes  de 
devenir  les  temples  et  la  demeure  de  votre  Dieu  • 
Mass.  «  Les  hommes  ont  été  rachetés  d'ua  prix 
infini  pour  être  (kits  les  temples  du  Dieu  Tifast» 
Pasc.  "  Dans  ces  passages  nou .  sommes  appelés 
le  Impie  du  Saint-Esprit.  »  Boss.  •  Lca  bdèles 
que  Dieu  anime  par  son  esprit  et  dans  lemiiieto  U 
réside  comme  dans  son  temple.  »  Mal.«  PopadiC 
que  l'immensité  est  le  trmpie  de  Dieu.  »  Tott. 

1*  TBNn  A ,  DÈPBIIOIB  VK-,  —  fHÉSCUll, 
SrtVRK,  S'EKSUIVRE;  —  .V  VFMR  TMRTll. 
NAItBK;  —  4*  JPROVE.Mft.  PROCkDEa;  — 
l>É(»Cl.n,-||6RIVBa,  iHAm.  Ton»  «e» 
verbes  servent  à  expliquer  Ics  choses,  à  en  mi> 
dre  raison. 

Maie  tênit  à  et  éépMdn  de  marquent  à  qnai 

llr'S  sont  liées;  un  événement  tient  à  celui  ou 
dépend  de  celui  auquel  il  se  rapporte  Gamme  ac- 
compagnement ou  aceasscire,  eomma  «a  da  eea 

tenants  et  nhr  ntissants.  Ri!sullfr ,  suirrr  et  ffn~ 
suitre  indiquent  aprè»  quoi  elles  se  trouvent  ou 
ont  lien ,  ce  dont  eUes  sont  des  effets,  des  siriles 
ou  des  conséquences.  Kentr ,  porhr  et  naifrr  ir>- 
noncent  d'où  elles  sortent,  leur  point  de  départ, 
leur  extraction,  laor  descendance.  Fravenir  K 
procéder  ont  exactement  le  même  sens  que  les 
trois  mots  précédeuls;  .seulement  ils  sont  plus 
aciantiflques  ou  s'appliquent  i  des  choses  pins 
remarquables,  à  des  phiinomL-nes ,  à  des  choses 
qui  aptiaraisseat,  qui  saut  m  ses  dehor»  ou  en 
avant,  pro.  Découler,  dériter  et  ^«leraxpri» 
ment  aussi  d'où  sortent  les  choses,  mais  d'où 
elles  sortent  à  la  manière  des  liquides  ou  des 
fluides  qui  s'échappent  du  sein  où  ib  sont  conte- 
nue; ce  sont  des  termes  métaphoriques  qui  dési- 
gnent, non  pas  d'une  manière  simple  et  abstraite 
l'origine,  mais  d'une  manière  figurée  et  concrète 
la  source.  (Voy.  Commencement ,  naissance;  on'- 
gine,  source,  p.  446  et  447.) 

1*  Xentr  d,  dépendre  de.  Ktre  attache  à.  Ua« 
chose  iteni  à  une  autre  ou  en  dépend^  quand  ella 
va  avec  elle,  quand  elle  en  est  inseparmlrfe. 
quand  celle-ci  entr.^îne  ou  amène  celle-i». 

Mais  tenir  à  s'emploie  en  parlant  d  une  chose 
arrivée  ou  constante,  et  dépendre  de  (de  pénétre, 
olre  en  suspens',  quand  il  est  (ju'-'su'n  J'uni 
chose  éventuelle, pendante,  indécise.  Vous  dites 
d*un  événement  passé  que  vous  racootanteat 
événement  (icnl  d  telle  csuse  ;  et  au  siijet  d'un» 
afiaire  à  traiter  :  le  succès  dépend  de  l'emploi  de 
tels  moyens.  La  mauvaise  humeur  da  cet  ho— a 

tient  à  sa  santé;  l'hume  tr  dépend  de  la  sAnlé.  T! 
est  fort  timide,  cela  tient  à  ce  qu'il  manqua 
d'usage  (àCAD.);  mon  salut  ou  ma  porta  dffpm- 
dcnt  de  sa  réponse  (Id.). 

2*  Résulter,  suivre^  s'ensuivre.  Succéder,  ve- 
nir après ,  et  particulièrement ,  en  termes  de  lo- 
gique, se  déduire  d'une  vérité  antérieure. 

Une  chose  résulte  d'une  autre  qui  bi  f  rolmt  ; 
une  chose  en  suit  unsautroon  eteU  d'une  ÂUlr« 
qui  la  précède.  La  guerre  et  ce  qui  on  r«*i4lt^ . 
c'est-à-dire  la  guerre  et  ses  effets,  et  ce  qu  elle 
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cause;  k  mariage  et  ce  qui  s'ensuit,  c'est-à-dire 
le  mariage  ct  Mt  ni<M,it  arariaga  al  1m  lliits 
subséquents, 

£□  termes  de  logique,  résulter ,  à  la  différence 
da  tuitre  et  de  s'ensuivre ,  suppose  uae  opération , 
an  raisonnement,  une  recherche.  D'une  démon- 
stration il  r/sulfe,  et  d'un  principe  il  suit  telle 
chose.  Résulter  résume  une  discussion  :  «  Ce  qui 
rétiÊitê  de  tout  ceci  est  que....  >  Fên.  Suivre  et 
^eimiivre  conviennent  davantage  par  rapport  à 
une  conséquence  immédiate  :  •  Ca  fOQdàlliant 
posé,  il  s'eiuwif  qua....  »  Fin. 

Suivre  et  fentuivrê  équftalent  Vm  à  l'autre, 
si  ce  [iVsl  que  s'ensuivre  i\gn\ûe  suivre  de  lû.  De 
là  il  suit  que...  ;  il  s'ensuit  que.  «Si  cette  nature 
iniiTanalle  ne  peut  pas  êtra  Im  tarps,  il  nU  da 
li  que....  Comnae  elle  est  une  matière  qui  pense, 
il  s^ensuU  que....  »  Lask.  Dire,  d'où  il  s'ensuit  ou 
da  là  il  «'«NMili,  ^act  fkiraua  pMonaana. 

S*  Tenir  y  partir,  naître.  Tirer  son  origine  de- 

Da  oe»  trois  mots  le  preouer  est  la  pkU  com- 
Braa  at  la  ptaa  général.  Partir  iapliqoa  TidAa 
de  mouvement  :  une  injure  part  de  telle  personne, 
c'est  comme  on  trait  lancé  da  sa  main.  Telle  fa- 
çon de  parler  «iènt  da  tal  taaaga  oa  da  tel  pré- 
jugé; tel  mouvement  de  compassion  port  d'un 
bon  naturel.  Le  mécontentement  peut  eentr 
(Mol.)  d'us  naimia  aeeuail  ;  les  répréhensions 
peuvent  partir  on  d'un  esprit  de  piété  et  de  cha- 
nté, OU  d'ua  esprit  d  impiété  et  de  baiue  (ï*^.). 
Rfan na «tail de  rien;  rien  de  géuéreux  na  peut 
partir  d'un  nottf  égdwta  ou  d'ana  pluma  toute 
rénale. 

Nattre ,  c'est  Tanir  par  foie  ou  comme  par  voie 

(le  géuéralior:,  on  commencer  à  voir  le  jour.  Nos 
plus  graodâ  plaisirs  naissent  de  nos  besoins 
(ÂCaB.) ,  ils  sont  fils  de  nos  besoins.  Les  sciences 
ne  prospèrent  pas  toujours  dans  les  pays  où  ei!'"^ 
naiuent  (AC4D.),  c'e^t-à-diro  où  elles  vieuoeutau 
monde,  où  elles  commencent  à  panltra  paur 
OiOltn  ensuite  et  s«  développer. 

•  La  modération  des  personnes  heureuses 
tient  du  calme  que  la  boolM  fortUM  dODIia  à 
leur  humeur.  »  Laroch. 

De  jaloux  mouremeou  doivent  être  odieux, 
S'fbfwanM  d'an  amour  qol  déidalt  i  bo*  yeux. 


Que  dci  tnfauu  pcsauu  ei  qui  ne  Sauraient  vivre. 


fToequev^  Ait  naMn  antre  deux  fkmillas  ima 

hiin  :  :r::c  naliable  (ACAD.) ,  sentiment «tttoap- 
libie  de  s'entretenir  et  de  s'accroîtra. 
krFro9tmir,  procéder.  Tirar  aen  origine  da; 

non  pas  dans  le  langage  commun  rt  cr.  parlant 
da  choeas  communes ,  mais  quand  il  est  question 
da  chaaaa  extraordinairaft  ou  aeiauliflqnas,  ou 

dont  on  veut  donner  expressément  l'eiplication. 

Provenir  est  matériel;  procéder ^  eirepté  dans 
la  langaga  théologiqua,  o&  m  dit  qua  la  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  est  formel. 
Aussi  provenanu  si^^ifie-t-il  une  denrée,  et  pro- 
tidi  una  manière  d'agir.  Les  enfants  qui  provien- 
dront de  ce  mariage  ,  I»'?  liie!'--  qui  prnr iennmt 
de  la  succession  (Acad.)  :  un  mui ,  une  m&iadie 
procède  da  tal  on  lal  aoeidant. 

Les  médecins  disent ,  quand  on  r^t  irrab 
Que  de  sa  femme  on  se  deU  absieoir  ; 
Btqua^daoaaacdiBt,  U  aa 


Mais  dans  le  Médecin  malgrt'lux,  on  lit  :  «  Cette 
maladie  est  une  feinte  maladie.  Lq&  médecins  ont 
raisonné  li-dessus  comme  il  faut;  et  ik  n'ont 
pas  manqué  de  dire  que  cela  pmc^diit,  r,ui  cîu 
cerveau,  qui  des  entrailles,  qui  de  U  raie,  qui 
du  foie.  * 

Dans  les  sciaocat  qui  ont  pour  objet  des  réali- 
tés ,  proffêHir  aet  le  mot  propre.  «  il  m'orrive 
souvent  de  voir  sur  certains  objets  certaines  cou- 
leurs ou  certaines  taches*  qui  ne  provtennenl 
pomt  des  «Objets  mêmes,  mair  du  milieu  k  tra- 
vers lequel  je  les  regarde,  ou  de  l'allératioa  de 
mon  organe.  »  Boss.  «  D'où.  proi?»en(  cette  raca 
d^thropophages ,  supposé  qu'alla  axiitat*  Voir. 
«  Les  bilumes  et  les  aulri  ;  tr.;i!e8  terrestres  pa- 
raissent provenir  des  substances  végétales  et 
animalea,  at  an  mêma  tampa  Taelda  prootMl  da 
la  décomposition  du  sable  vitrescible  par  le  feu , 
l'air  et  l'eau.  >  Dupf.  —  Mais  en  matière  de  mé- 
laphysiqua  ou  par  rapport  aux  objets  intallae- 
tuels ,  on  doit  se  servir  de  procéder.  «  De  la 
crainto  procède  ordinairement  le  respect;  du 
respect,  l'amour.  >  Boss.  c  La  liberté  ne  procède 
précisément  ni  d'irrésolution,  ni  d'incertitude, 
ni  d'aucune  autre  imperfection.  »  lo.  «  il  n'y  a 
pas  moins  de  répugnance  que  U  fausseté  ou  l'im- 
perfection procède  de  Dii^n  en  tant  que  telle , 
qu'il  y  en  a  que  la  vérité  ou  la  perfection  procède 
du  néant.  »  Desc.  <  Catte  faiblesse  de  l'art  ne 
procédé'  pas  seiilpmf^nt  de  la  résistance  trop  forte 
que  (ait  la  naluie,  mais  aussi  de  la  propre  im- 
perfection de  ses  principes.  •  Vaot. 

i,"  Découler ,  dériver ,  émaner.  Tirer  sa  sourceda. 

Ce  qui  découle  coule  de  haut  en  bas,  comow 
l'eau  qui  d^coul«  d'une  voûte  ou  d'une  monta* 
gne,  la  suatu*  du  front,  etc.  Ce  qui  d^n've  ne  suit 
pas  la  direction  du  courant  d'où  il  vient ,  mais  il 
s'en  éloigne ,  comme  les  saignées  ou  les  ruisseaux 
qu'on  ééirivê  d'un  fleuya.  Une  chose  qui  dtfcouJa 
descend  ou  tomba  en  droita  ligne  ;  une  chose  qui 
derivr  s'écarte  du  lieu  d'où  elle  sort  et  f  ruie 
comme  ime  branche  à  part.  D'une  vérité  supé- 
rieura  découle  imnédiatemant  telle  vérité  sttbor> 
donnée  ;  d'une  vérité  générale  dérive  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  détournée  telle  vérité  par- 
tieuliéra.  Il  aat  plus  lEwila  da  trouvar  la  aourea 
d'où  dt'coufeni  les  choses  que  de  découvrir  celle 
d'où  elles  dMvtnt*  «  Il  y  a  un  souverain  bien 
duquel  tous  laobiaDBd^H»M«ildaoa  eat  univan.* 
Doss.  <•  Innombrable  fut  la  quantité  de  familles 
ruinées,  et  les  cascades  de  maux  de  toute  espèce 
qui  an  4éri9ireiU.  »  8»  S.  La  justice  divine  est  la 
source  d'où  découlent  nos  idées  du  juste  ou  du 
droit,  et  ^'où  dérire  en  dé&niiivti  tout  ce  que  nos 
lois  renCsmairt  da  raisonnable. 

Émaner  ne  se  dit  pas  toujours  des  liquides, 
comme  les  deux  mots  qui  précèdent ,  mai»  quel- 
quefois aussi  das  fluides  ;  c'est  alors  une  émissloa 
proprement ,  et  non  «n  écoulement  qu'ilexprime. 
U  y  a  des  corpuscalcs  qui  l'manent  descorpsodo- 
nn|s(ACAD.);  la  lumière  émane  du  soleil  (Volt.); 
una  aartaine  chaleur  émane  de  la  terre  (Bu ff.).— 
Saaiûte,  ce  qui  ^mane  ne  sort  pas  d'une  manière 
qindijonqae,  mis  avae  A>rea  atan  aa  répandant 
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de  toutes  parts,  par  une  espèco  d'effusion.  C'est 
pourquoi  émAMX  est  le  seul  de  ces  verbes  dont  on  , 
M«Nt  i  l'iRafd  d«  Mq«  part  du  pouvoir  ou  de 
l'atrlorhé.  Un  acte  qui  &mm%t.  ou  émané  de  la  ' 
puisMoee,  de  la  volonlé  souveraine,  du  prince, 
dft  l*ntt«nté  (Ackd.).  «  Les  lettres  émanées  caoo- 
Btqoement  de  h  chaire  de  Soiot-Pierre.  ■  Boss. 
«  Ces  lois  passaijères  ne  subsistent  qu'avec  la 
pttiiiumdMrt  elles  <'manen(.  »  Volt.  «  La  royauté 
Ferme  en  *oi  toute  rautoritè  et  U  pumance 
des  autres  laagist ratures  qui  éntMVnt  d'oll*.  » 
IIOLX.  Des  principes  pouvant  être  considères 
comme  féconds ,  on  dit  bien  métapborifueiMnt 
que  des  conséquences  en  découlent  Ott  m  défi' 
MNt;  on  ne  dit  point  qu'elles  en  émanent,  ce 
éutUtr  mot  est  réservé  pour  lea  o1iqs«b  àome» 
d^tfvHé  et  de  puissance. 

TEUME,  limites,  BOnWS.  Ces  mots  fiigni- 
Aeot  où  tes  choies  dotveat  s'arrdtar ,  la  fia  tpi'elles 
tfefifenC  «voir;  *  tes  lloiiiaiiw  taoalaBt  y 
avait  une  divinîtc  i-articuli^ri?  qui  présiJait  aux 
iwnm,  aux  HmUet  des  terres,  et  ils  rappelaient 
leéfen  IVraie.  Aeas. 

Terme  est  f:»cjle  k  distiripruer  de  Umites  et  de 
bernes.  11  donne  l'idée  d'un  but  à  atteindre,  et 
WBvient'  m  perimt  do  olwses  os  iftouroinent , 
qui  ont  un  cours  :  le  ffrme  est  jusqu'cù  les  cho- 
ses doivent  tUer.  Limita  et  borne*  font  plaiôi 
•0M0voiFtiiiooiuwiiiM,«thidf(|Qent)usqu  où  les 
choses  doivent  s'étenire.  «  Demeurés  depuis  plu> 
de  deux  mille  ans  à  tous  les  termes  oà  ils  ètaieut 
porfomw,  Im  Chiiiott  eontTOOléi  lidteerea  dans 

les  sciences         L?  respect  pour  le'ir?  aTinens 

maîtres  leur  prescrit  desi  bornes  qu'ils  n'osent 
ptioor  »  Jûvt.  On  no  va  pat  au  delà  du  ferme  ; 
on  se  contii!»nt ,  on  se  renferme  dans  les  limites  et 
dans  les  bornes.  Le  ferme  est  prochain  ou  éloigné  : 
te  limUn  et  les  (omet  sont  plus  oit  noiao  étroi- 
tes. On  dit  propr'-ment  le  ferme  d'une  course;  et 
les  Itmtïes  ou  les  fcorncjî  d'un  royaume.  Terme 
s'emploie  de  préférence  au  stagiriior,  patee  qu'il 
désigne  quelque  chose  d'unique ,  iro  point  op- 
posé au  point  de  départ;  Itmt'tes  et  bome«  affec- 
tent ,  au  contraire ,  le  pluriel ,  parce  qu'ils  repré- 
sentent quelque  chose  de  muUiplo,  d'étendu, 
quelque  chose  qui  forme  une  sorte  de  ébahie  ou 
de  contour.  <■  Ln  mort  est  le  terme  où  aboutissent 
totti  los  deaaeios  des  hommes.  »  Bouao.  ■  Vous 
Toîlà  arrivé  brarootemoBt  an  fermei  »  Vtif . 
«  Jésus-<~hrist  est  toralè  par  plusieurs  degrés 
jusqu'à  l'ignominie  du  suppliée....  Mais  ooane  il 
ne  pouvait  tomber  plus  bas,  e'élaft  là  maei  le 
terme  fatal  de  hps  chul.s  mystêrieu-es.  »  Boss. 
•  Le  Kolima  parait  être  le  dernier  lenne  où  aient 
atteint  les  Rosses  par  ces  navlgadofM  coupées 
sans  cesse  par  les  glaces.  »  Buff.  «  L/'  ï  .< --Mye 
grandeur  s'écroule  sur  elle-mcme  ;  c'est  ie  ferme 
que  les  dion  ont  mia  à  nos  prospérités.  »  MXati. 
«Ce  fut  une  chose  rare  de  voir  !  s  i  ces  deCré- 
biUon  aller  en  augmentant ,  et  le  poète ,  senjbla- 
Meaitx  dievi  d'Roaèro,  fidratroispta  «I  anivor 
au  frrmf.  »  D'Ar.. 

Limites  et  bornes  ont  aufsi  leva  nuances. 

JEêaiffer,  du  latin  Hwm^  diaiiln  de  traverao, 
sillon,  trace,  est  pour  l'abstrait  et  la  théorie.  Mais  j 
bornes,  c  est-à-dire  pieires,  et  primitivtBMOt 


monceaux  de  terre,  servant  à  i 
exprime  quelqtM  chose  de  concret  et  so  i 
davantage  à  la  pratique.  Louis  XIV  croyait  gou- 
verner, parce  qu'il  avait  réglé  letlimUt*  eatre 
ceux  qui  goovemaient  (P^);  si  on  posa irt 
d'ébranler  les  traités  de  paix  ,  la  puerre  devieri- 
dra  un  maLsana  aemèda,  et  toutes  les  bornes  à» 
Etats  seront  eenne  en  IW  (lo.).  On  règle  Isa 
ItmitM;  on  fni  c'iit  îes  f  nr?i«.  «  Kuma  fit  ua« 
divinité  de  toutes  les  bornes  qui  marquaioat  ks 
{tmâer(des  champs);  dèators  on  aa  erat  pa» 
pouvoir  en  reculer  auov  c  s^n-  devenir  sacn- 
légo.»  Coaa.  «  En  oonsidéraai  les  disaïuaia&sdu 
«aeerdoee  et  do  l'oaipfav,  Tooa  teeonnaltaealn 
2tmtf!'5  ticsdcut  yniiE^ancns.  «^t  ynu' rte  ^  attentif 
à  ne  pu  fcanchir  les  bornes  qm  vous  muI  pi^ 
ceilM,«ra9eBi«ndMtv«i4witaphia  respocta- 


blea.  ■  In 


l.'i  misèritnrîîe  de  Dieu  est  infinie; 


mais  ses  effets  ont  leurs  UmtUt  présentes  par  &a 
sagesse;  tfestcUe  fni  a  prescrit  des  tomes  aux 

flots  de  la  mer.  »  Boss.  «  Il  faut  que  h  croix  âe 
Jésus  soit  adorée  par  toute  h  terre  :  parc^^  que  &a 
puîsaanoa  i^apoiat  de  Ismife^ ,  son  empire  u'aura 
point  de  bornes.  »  Iri.  "  T^i^n  n'est  plus  difiiciic  à 
marquer  ^e  les  Umiles  du  devoir  de  l'avocat 
lea  tanaai  0*  «mm  uaftéélMW  Uptiva^  » 
Mamv. 

Le  terme  est  un  point  ;lea.2àMileca(mt  uuehgue. 
et  les  boruft,  dea«bjalifiri,  pboia  à  distancoJai 

uns  Je*  autres,  forraeni  comme  une  barrière. 

On  approche  on  on  éloigne  le  terme,-  on  rea- 
serre  ou  on  ètaBd  laa  Mmittif  m  anm»  mm 
recule  les  homes. 

On  tend ,  on  aboutit^  on  arrive  à  un  lerow;  on 
marque,  on  MiIsBÔ  àm  UÊÊitnt  m  m  m 
dnnnr  des  bornes 

IKIE,  CDEF.  C4DOtJïE-  Partie  du  corps  J»- 
mal  la  plus  haute  ou  la  plus  avancée .  Uqu«  lie 
e.t  le  ^iége  dm  flomaiLaldaiptiooip«ttx.Qrca&ao 
des  sens. 

.  nia,  du  latin  testa ,  test  ou  tèt ,  pot  de  terre , 
carapace ,  crèoe ,  est  lo  mot  onmmun.  Au  con- 
traire ,  chef  et  cobec^ ,  déritéo  l'att  «I  l'amtn^a 
caput .  sont  fort  peu  usités. 

Chef  ne  se  dit  fias  gnèce  qu'en  priant  des 
reliques;  le  chef  de  sainl  Jaan.  On  la  dit  aanî 
de  Jésus-CliDst,  mais  en  y  j  ifxn'  ;,'.  i;t v?  épitbète 
pour  le  déterminer  et  Je  râteler.  •  Le»  Juik  mi- 
rent à  JéoDs^farist  nm  eenroiMie  d'épines  a«r  Je 
t,Ue ,  que  l'on  enfonçait  dar.5  -an  ch/f  sfcrré.  » 
Boss.  «  On  enfonce  prôfondémeui  i>ur  sou  «àef 
eréimo  «ovraw»  d^iaas^  U  marine  cfroi|*- 
Me  d  -  n  \  n'itédont  on  Ta  couronné  dècbire  son 
chef  auguste  :  le  sang  de  toutes  parts  nusseile 
8«r  «a  fteo  c«laila.  »  Maat.  Haas  da  là,  M  m 
terme  de  b»linage. 

Par  mon  «éf^  c'eaa  on  siècle  ^^'y^^^i^^^^' 

AsBH  Bouvenl  d'un  vin  bien  pris  et  awl  ea»é 
Je  voes  si  TU  le  eUe/  plu»  Iwtird  qu'à  l'ordinaire. 

'  (Valealte  dSW  les  Meneekmu).  R»a«. 
«  Mon  raaître  a  le  chef  mal  tin^t  rf-,  il  psi  fera.  - 
Dut.  «Cette  plume  verte  vmi  mur  au  vicuA 
plumet  lama  la  gloire  dont  il  était  en  possession 
immécnoriale  é^ittmÊ  lâMUkt  iàâf  éêàm  II»- 
mas,  s  Lb. 
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SYNO-MMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


CtèHkê  ti|^ifi«  une  lèlo  grom,  duie  ou  ao- ,  trtt^  ou  tn»iii(t 
Itde,  et  n'est  d'usage  qtie  dans  le  diKOvrs  fa- 
milier. 

Toi«s-VQin  t  TfNU  KTex  k  taioelm  aa  pen  dore. 


Daofl  une  autre  ncceptton ,  on  ajipewsdMslMnne 
•ipèce  de  clou  i  grosse  tète. 
An  %uré,  f#te  ne  peut  ttn  eontsadu  vm 

chef;  car  l  un  s'applique  uiiiqn>.m  nt  aux  choses 
et  en  désigne  It  partie  antérieure,  au  lieu  que 
rintr»  s^ppIKiae  uBiquenenl  atii  bcnnnes  et  les 
représ  ri',  i  omtne  étant  arant  d'autres,  comme 
les  conduisant.  La  tét«  û*ua  bois,  d  on  ca»al, 
d*an  pont ,  d'un  eeovei;  le  ditef  d'un  jury,  d'une 
entreprise,  d'une  faction.  A  In  ti'te  d'une  arnit-e 
marche  le  général  qui  en  e»i  le  chef,  qui  la  com- 
nande  en  chef.  Ôvat  à  oaftoeft»,  si  en  dH  de 
quelqu'un,  c'est  une  bonne  cahochf ,  cela  ne  re- 
vient pas  tout  à  fait  à,  c'est  une  bonne  téte. 
BeomtlCe  dénote  àn  jngOBent;  «I  booaa  satm- 
tkê^  un  bon  ^os  jugement ,  surtout  par  rapport 
Wsai  affiiires.  C'est  la  distinction  qui  évidemmeui 
T^uHe  de  ce  mot  du  maréchal  de  Villars  sur  le 
ra5r''ch?îl  'I'rx''lles  :  J'ai  toujours  cr. tendu  dire 
que  c  elait  une  i>onne  cabochef  mais  penwnne 
n'a  jamais  osé  dise  q«e  oa  ffil  WM  banna  téte 
(D'Al.). 

Oa  dit  qn'ene  entend  tout,  et  même  les  affairei; 
Une  bonne  Mioche  !  Volt. 

!•  TÉTU,  EKTÊTÉ  (AHECllTÉ);  -  2"  OPINIA- 
TRE, OBSTINÉ  (ENTIER,  VUTLN).  Trop  attaché 
à  son  opinion  ou  à  sa  résolution. 

Le  titu  et  y^vA'Hi!  ne  cèdent  point  ani  conseils . 
SOiveut  leurs  iutniares,  foat  à  leur  UU  :  «  Voilà 
Ce  que  c'est  qu'une  jeunesse  ineonsidirée  qui 
Tcut  agir  à  sa  tête ,  et  qui  ne  croit  pas  conseil.  » 
Laf.  L'opintdtre  et  l'ob^an^  ne  cèdent  pomt  aux 
volontés,  aux  désirs,  aux  difflcultis,  attz  atta- 
ques, et  c'est  pourquoi  on  dit.  tm  cournje ,  un 
combat,  un  trava  1 ,  un  mnl,  des  efforts  o|ytiud- 
Ires  ou  fAittinéi .  et  non  pas  tflus  oa«iiMfiifer«Ca- 
tinat  se  rend  roalire  de  Uootmélian  par  un  siège 
optntdire....  Guillanme  se  releva,  et  continua  le 
combat  avec  les  elTorts  les  plus  obstinés.  »  Voit. 
Le  titu  et  l'enfére  sont  fortement  attachés  à  leurs 
idées,  préoccupés,  frappes  d'une  espèce  de  folie  ; 
l'opinidcre  el  VohiUné  boat  fortement  atiachcs  à 
leups  TésoltttioQs,  «giasent,  se  délendeot  avec 
■ne  snrte  de  Ikmar.  Il  fkat  guérir,  désabuser, 
Élire  rerenir  le  têixi  et  V entêté  ;  il  faut  réduire 
ropiatdlre  et  ïob^iné.  S  tittéter^  c'est  s'infatuer, 
as  remplir  la  tiît  ou  l'esprit  d'Idées  araquclles 
on  Ueijt  t;  p;  s'opiJiidtrfT  ou  s'ohsiiner ^  c'est 
s'ockomer,  be  meure  à  faire  uof  dMwe  «yniud- 
«tlminf  oit«lifiaAMaf.  sans  se  laisser  détourner 
ou  abattre.  Ventttement  rend  in  t  i  ilc,  fait  qu'on 
ne  consulte  que  soi,  qu'on  fmne  l oreille  aux 
«fis;  roptntdtreftf  et  l'obaMnaffaii  rendent  Invin- 
cible, infatijjaMe,  persévérant ,  et  font  qu'on  ré- 
siste à  tout,  qu  on  suruiouie  tout.  Il  faut  prendre 
0wde  qae  k  parsnaaioa  ne  dégénère  en  snKie- 
1,  aliaannaianMoiiiftfanMiè'  « 


I.  Beaaaie  et  f  KntTefepédte  ont  eu  toit  de  Mr» 

fermeté  nynnnyme  d  -t-  V  •  ir/i;  et  d*i^pâicdnMf(  i 
exprimeol  sensibleuiciii  des  défauts. 


9or 

.  >  Dès  lors  l'ignorance  de» 
enliuls  n'est  point  tniitéty  et  leurs  d^^sirs  ne  sont 
P<;ir4  nhninés.  ■>  J,  }.  Le  tétu  et  l'etilité  ne  ven- 
lent  point  qu'on  les  éclaire,  qu'on  les  guide; 
Yopimâtn  et  TéktHité  ne  renient  point  qu'on  les 
contrarie,  qu'on  les  empêche,  qu'on  les  arrête. 

1*  liiu^  enUté  {akmftd^  Trop  ai  taché  &  son 
sens,  teUement  Urré  k  une  idée <ro  à  ses  idées, 
qu'on  n'écoute  rien. 

Lt-tHu  Test  abeolmnent,  par  nature,  par  c»* 
raeièrt.  «Cte «il tant, IndooiltetlMM.*  hvrwi 
«  Je  bénis  le  ciel  de  m'avoir  fait  ours,  er:ri  ti-  et 
tétUj  pltttét  quepbilosofkerMj.  J.  «Il  fautieur 
entendra  eola  (au  îni  «t  4  la  conr  d^B^VK 
frne),  et  y  tenir  fermer,  rien  n'est  si  important. 
Tout  ceU  e^  vrai ,  répliqua  H.  le  duc  d'Orlé^v 
mab  lia  sont  en  aipagne.»  9.  S.  >  J«  eon* 
nais  mon  mari,  il  n'en  fera  rien  :  c'est  im  pclU 
homme  titu^  tout  propre  à  se  laisser  pendre, 
plaldt  que  de  permettre  qu'on  malonehednbanl 
du  (îoigt.  »  Volt.  «  J'ai  pr-^'CT^té  au  roi  votrf^ 
projet  de  négociation.  Il  m'a  assoré  qa'U  sent 
tout  le  prix  de  tos  renasUs  ;-Bwisfn  wnsavaawwi 
qu'il  y  a  de."!  article»  sur  lesquels  le  roi  mon  mafî- 
tre  est  tétu  comme  un  mulet.  »  In.  «  On  eut  beau 
remontr«ràrhigénu  i|iif  lin  iiiiifniHTilBnl'  t"»«fl*t 
i)  était  f(fri*,  car  il  éÂatt  Breton  et  TIaron.  »  In. 
Ventété  l'e.sl  relativement,  par  accident,  par  suite 
d'une  impression  reçue,  parce  qu'il  lui  est  arrivé 
de  se  laisser  prévenir.  Aus.si  dît-on  enl^l^ de  quel- 
que chose,  au  lieu  qu'on  dit  t4tu  simplement,  et 
jamais  iHu  de  qHelqne  ch(n«.  «  hm  pbilosophea 
sont  si  fort  etitA^  de  toutes  c«  entités  imsjri- 
naires,  qne....»  Mal.  «  J'ai  mes  secrets  aussi 
bien  que  notre  astralogae  dont  la  prteeease  Ari»- 
tione  est  entêtée.  •  Mol.  «  Vous  ne  le  croirief 
peut-être  pas ,  eiUtté  comme  tous  êtes  des  pré* 
jugés  de  l'Orient.  >  Movtssq.  <  Il  est  inconcevable 
à  quel  point  les  Français  sont  entêtée  de  leurs 
modes.  «  In.  —  Le  défaut  du  tétu  est  irrémédia- 
ble, c'est  une  borne  contre  laquelle  la  raison 
rient  se  Meer.  «Soerade  est  I4f»  comme  «ne 
mule,  dft  Xantippe;  j'ai  passé  ma  vie  é*Ieto«r> 
nientfr,  je  l'ai  même  hattu  quelquefois 
seulement  je  n'ai  pu  le  corriger,  je  n'ai  même 
jamais  pu  le  mettra  en  colère.  »  Toit^  Haie  on 
désabuse  quelquefois  Ventêt/.  «  Ces  ph-lo  ;  i  lie.'; 
ont  quitté  les  opinions  dont  ils  s'étaient  etuétét 
mal  à  propos.  »  Mai. 

Kl  déf  lojer  volire  éloquenee, 


4 .  Ahtmrté  ressemble  fort  à  entité.  Mais  <ri 

qui  a  heurte  à  itu  conlro  un  cruril ,  cl  qui  y 
•ccrodié,  «»?  dii  lirmcipaiemcnt,  kuiuii  uniquement, 
<  ii  matière  de  dgclrioes  ;  au  lieu  qu'e/rtr'w  pcui  regar- 
der aussi  les  choses  de  goét  ol  de  cerar.  Vuhemrit' 
meut  est  vue  edbéekm,  el  VeittJte^mtt  une  sorte 
d'enivrement.  «  Im  donHlislcs  s'éuivnt  séparés  de 
l'untlé  par  uo  akemrtemeni  el  une  insolence  inouïe.» 
BoM.  a  Ce*  béréliquet  éuiîeiu  nhemrttt  i  ne  vualoir 
jimais  croifc  que  le  Yerlie,  qui  éiail  Dieu,  fût  le 
mémo  que  Jésus- Cbrisl  liomme.  >  lo.  c  Elle  ne  s'é- 
tait jamais  aàumrtfi*  à  iMfeodre  ces  opinions  béléro» 
doxes.  »  I.  J.  «  Les  nhilosoplica  do  xvn*  siéele  s**' 
/i  rrfrroftr  rnroreàOMnhardiai 
tes  Lirocs.  »Gmi». 
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992  DEUXIÈME 

S*  OpinÀéH/rt  t  obstiné  ^enlter,  mulin).  Trop 
attacbi  i  tM  volonUt,  i  vn  parti ,  qui  en  pour< 

suil  la  réalisation  avec  ténacité ,  mordicus. 

Opiniâtre  exprime  uoe  qualité  essealieUe ,  ca- 
notéristique ,  et  otatintf  uns  qualité  de  Cdt  on 

,   phénoménale.  On  est  opinidfrc,  plein  d'optntVt 
tnUi  OQ  ae  montre  obstiné^  on  agit  avec  obsli- 

«  mCtoii.  «  Ces  peuples  optntidlrrf  ()es  9uoi»)  fia 
laissèrent  pas  Je  se  révolltir  contre  Charletnagne 
avec  un  courage  obstiné.  »  Boss.  «  Il  n'y  a  point 
d«  eohvietion  daiu  toute  bt  eondulle  de  Dieu 
pour  les  esprit*  opiniâtres....  Nous  ne  pouvij^s 
donc  convaincre  l'obxd'fuUton  des  infidèles.  »  Pa^. 
Cooire  un  mal  ofi^iâtn  il  fkut  «nployer  des 
nmMes  éneru;ique<!  ;  telle  personne^eurt  ou  est 
morte  d'un  mal  obstini  contre  lequel  on  n'a  pas 
employé  de  remMoe  énergiques.  On  tit  naturel 
lement  optntdire ,  on  est  obstiné  dans  ses  tenta- 
tives (J.  J.}.  Vopinidireté  est  une  détermination 
passive ,  une  manière  d'être;  Vobstinalion  est 
une  ilu!  rrriri-'.t'on  active,  une  manitre  d'apir. 
«Quand  la  culene  holl>acbique  vit  que  je  tixaiâ 
«n^ore  ma  demeure  à  la  otiBptgiio,  elle  soutint 
qve  c'était  obstination  pure,  que  j'étais  rongé 
d'orgueil,  et  que  j'aimais  mieux  périr  victime  de 
mon  opintdlrel^  que  de  m'en  dédire  et  de  revenir 
i  I^is.  >  J.  J.  Le  même  auteur  déplore  «  l'invin- 
cible obstination  de  Hrae  DudefTand,  et  l'enthou- 
siasme de  déraison  où  la  portait  l'opmùKret^  de 
•e»  jogemeats  pasaioooés.  »  St  quand  optilidfreftf 
te  rapporte  aussi  à  la  manière  d'agir.  11  en  dé- 
signe la  nature,  la  force,  la  persistance;  tandis 
que  k  mot  obtlmalûm,  tout  sul^eoUf,  fait  pen- 
ser i  la  conduite  de  l'agent  «  On  m'interroge  . 
je  nie  d'avoir  touché  le  peigne.  On  me  menace  , 
je  peniste  avec  opintdfreW....  La  cliose  méritait 
d'être  prise  au  sérieux.  U  méchaneeti,  le  mm- 
>oT.g'  ,  VohsUnation,  ptinnut  %ileBMiit  dignes 
de  pumtion.  *  J.  i. 

Outre  eelft.  V^pimSâtnlé  peut  n'être  bllmable 
que  par  une  ardeur  trop  grande,  comme  c-l 
celle  d'un  disputenr  qui  soutient  saps  démordre 
son  opinioa  qu'il  etolt  lionne  (ofieldlr»,  d'opt- 
nion,  et  de  la  tenniniison  dépré  iTiive  ou  péjo- 
rative dire).  «  Quand  ua  luMnme  qui  suit  ses 
paarions  s'attache  fortement  à  son  opinion,  et 
qu'il  prétend  dans  les  mouvements  de  si  in-^'î-on 
qu'il  a  raison  de  la  suivre,  on  juge  avec  sujet 
que  c'est  un  opsNiAtfe.  ■  lUt.  Mais  l'obstiné  (du 
litin  ob  et  stare  ou  tenere,  se  tenir  devant,  faire 
«obstacle,  s'opposer)  ,  persévère  contre  toute 
niiOD,  quoique  ft  bout  de  raison .  par  caprice, 
par  parti  pris ,  ]>-\t  f";prit  rrcppos-tion  ,  par  ta- 
quinerie. «Voire  vaine  consltiaee  (a,  aimer  Ju- 
lie) ne  pouvant  pins  eetiser  que  des  malheurs 
ne  mérite  que  le  nom  d'obstination  ^  J  j 
«  Comme  vous  vous  étiez  toujours  optntaire  à 
refuser  de  dire  ce  que  tous  entendes  par  le 
sens  de  Jaasénius ,  je  vous  ai  enfin  poussé...- 
Cda  TOUS  a  mis  dans  la  nécessité  de  répondre; 
car ,  si  vous  vous  fussiez  encore  obstiné  après 
cela  à  ne  point  expliquer  ce  sens ,  il  eût  paru  que 
Ton«Qr*en  vouliez  qu'à  la  grflce  efacacc.  >  Pmc.  <. 

4.  L'homme  tntùr  ttiopiniitrt  m  obstiné  pour  ce 
qiul  conceuM  ses  droits  ou  son  aoierilé,  U  a'ea  veut 


:  PARTIE  : 

TOUDITÂ,  BUmHiS.  Ddkttt  de  bardiesne  et 
d'assumnoe, 

l  a  [l'rntdif/est  subjective  ou  relative  k  Tàme: 
ïgmbarras  est  objectif  ou  dépendant  des  circoo- 
stanees.  Aussi  dit<on  bien  la  timiêUé  natarrik 
d'une  personne fJ.  J  ),  et  Vemharrat  d'un  rôle  on 
d'une  réponse  (In.).  L'air  (tmtde  annonce  un  CA- 
raetère  de  llmidâ/;  Tair  «mhairrmué  «naonee 
qu'on  est  tro!:i)!(''  c.i  ili'cû  .te:-:incé  par  qneî-]ue 
chose.  «  Le  duc  du  Maine  me  voyait  dans  la  plus 
grande  liberté  avee  le  régent,  et  dans  une  eon- 
fîance  qui  me  rendait  un  personnage-,  sa  timi- 
dité s'ùu  alarmait ,  il  ne  savait  comment  me  rap- 
procher.... Un  matin  le  vb  entrer  dnat  nm 
chambre.  Il  couvrit  son  embarras  d'un  air 
aibé.  »  S.  S.  Meniûr  dit  à  Télémaque  :  «  Je  {tr- 
ierais volontiers  i  Idoméi>ée  ponr  le  flUrt  ooo- 
sentir  à  noire  départ,  et  je  vous  pp:irgnerats 
l'embarroj  d'une  conversatioa  si  iâciieuse  ;  mai& 
je  ne  veux  point 'que  U  manraise  honte  et  Is 

timidité  dominent  votre  cœur  «  F^n 

La  timidité  ne  se  montre  ^>as  toujours  au 
dehors;  l'embarrot  est  toujours  esténear.  J.  I. 
Rousseau  dépeint  dans  ses  Confessions  «  son  hu- 
meur timide  et  son  emharra*  i  parler.  >  ComoMt 
on  dit  Y  embarras  de  la  bonté  (J.  J.),  on  pourtttê 
dire ,  à  la  rigueur,  l'esilNinras  de  la  iimidité. 

«  On  peut  être  timide  sans  être  embarrassé,  et 
embarrassé  sans  être  (imnlj  .  Kve.'nple  :  Cette 
personne  est  naturellement  tmtde,  par  considé- 
ration et  psr  réserve;  mais  l'kisage  qu'elle  a  du 
monde  fait  qu'elle  ii*a  jamais  l'air  fmbarrou*' 
au  contraire,  celte  autre  personne  n'est  point 
tsmids.  elle  dH  tout  ce  qui  lui  vient  ft  la  boaelîe; 
mais  elle  devient  emborrouéf  quand  «Ile  M  dit 
une  sottise.  »  D'Al. 

TISSU,  TISSURB,  TBXTCU,  OOmUllURK. 
Termes  relatifs  à  ce  qui  est  tissé ,  formé  ov 
comme  formé  par  un  enlreUcement  de  fils. 

Tiuu^  primitivement  pertieîpe  de  Ktlre,  vieux 
mot  qui  signifie  fi'^ser,  désî^  seul  la  chose 
même  qui  a  été  tissée,  l'ouvrage,  l'étoflc,  U 
toile  :  un  litsii  de  laine  ou  de  cheveux.  IVour», 
texture  et  conteiture ,  au  contraire  ,  expriment  !* 
façon,  la  mauicre  dont  la  chose  a  été  ti^ee  :  ia 

rien  rabattre,  c  Se  flaUcr  d'avoir  la  dwrilé  eM- 
tienne,  et  cepeodint  éire  toejours  eosei  «miitrêtm 

tr-^  I  1  '  tml  ons,  aussi  jaloui  de  Sf«  droits,  aussi  âé- 
iciniiaè  i  n'en  rii-n  ral)allre.     Boi  m>.  «Un  viou 
plaiJtui ,  iiirii'iilile  ri  entier,  s  J .  J .  s  Le  ctiT  Vicnrt 
el  se&  gens  claiciU  trés-déticaU  el  Uii%-eHi*r$  txs  c« 
qu'ils  prétendaient  leur  être  dû  ou  permis.  >  S.  S. 
«  Le  roi  ittsist»»  sens  qoe  Loorois,  «ai  éiaH  Mfwr, 
bmtal  Cl  enflé  de  son  eatorRA,  Toofei  céder.  «  I». 
«  Le  cardlnsl  de  Richelieii  p'^ii  ?i  "  f  <l»n»  «en 
Rcnlimenl  que,  quand  on  lai  .i[<|i n.!  ic  iravaU  de 
l'Académie  sur  le  CkJ,  il  mil  en  niar);c.  île  nmaia....» 
Volt.  —  Mutm  ■«  du  des  eotanii,  ou,  par  badinay, 
de  eeox  qui  leur  reMemUent.  «  Tant  que  le»  eaCaots 
ne  trouveront  d«  résiaiaaee  quedans  le*  choses  ei  |a> 
mais  dans  les  volontés,  ils  n«  devlendroni  ni  mmtim 
ci  colircK.  »  J.  J.  «  Nous  sommes  une  nation  d'eo- 
fanU  matiRi  i  qui  il  faut  donner  le  fuuet  Cl  des  SO> 
rreries.  »  Volt.  «  Cetle  dame  éiail  avec  sen  fllS»  SiO- 
quel  Je  trouvai  on  petit  air  mutin.  >  Lia. 
Votre  plw  eeun  seim,  madame  la  «MSiM, 
]>lMMviir  nas  lk«en  l'épena  q^t^en  veus  dixîat. 
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STNOlimS  k  KANCAVX  DimS. 


(Voy. .  dans  la  I"  partie  .  p.  178 ,  Tissu,  tissure.) 

Ensuite,  entre  tiisure  d'une  part,  texture 
CMfcsfMra  &9  l'antre,  U  différeDce  tient  à  ce  que 
tissure  rappelle  un  verbe  français,  tisser,  ancien- 
Demcnt  ttstre,  au  lieu  que  texture  et  contexturc 
ttmnmt  du  latin  ttttre  et  contexere,  dont  le 
sens  est  le  même  que  celui  de  tisser.  Tissure  se 
dit  seul  au  propre  :  la  tissure  d'une  toile.  Âu  fi- 
guré, on  se  sert  de  tenture  et  de  eontezture  :  la 
texti4re  des  tendons,  la  contexture  des  o«;  la 
texture  d'une  période,  la  contexture  d'un  poème. 

Texture  et  contexture  ont  été  distingués  l'un 
de  l'autre  dans  la  1'*  partie,  p.  118. 

TOMBE.  TOMBEAU,  SÉPULCRE,  SÉPCLTCRE. 
Lieux  où  on  dépose  les  morts. 

Tombe  et  tombeau  ont  été  distioguès  dans  la 
I~  partie,  p.  8.  Ils  paraissent  Tenir  do  îatin  tu- 
tnulus.  ijni  .signifie  primitivement  une  élévation 
de  terrain,  un  tertre.  Sépulcre  as  vient  pas 
aralenent  du  Utîn ,  c^est  ua  mot  latin ,  srpul- 
erum,  dont  la  terminaison  a  été  un  peu  modifue 
Sn  conséquence,  toiiri>e  et  tnn\beau  sont  d'un 
«nage  général,  au  lieu  que  siyuletê  m  se  dit 
qu'en  parlant  anciens.  I.c  -  <i'pit.îcres  <\c^ 
anciens  ^gyptiens  subsistent  encore  à  présent.  » 
Bifrv.  ■  Bcreule  pria  Pbflaeièle  «n  nontant  de 
cJîchrr  son  sépulcre.  t>  F#.x.  «  On  a  imaginé  de- 
trcâors  daas  les  sépulcres  de  Cynis ,  de  Rustan , 
d'Alexandre ,  de  Charlemagne.  •  Volt. A«  iépmt^ 
ère  de  David  (Boss.),  de  Jésus-Christ  {BoaRn., 
Boss.).  «  Notre-Seigueur  appelle  les  hypocrites 
des  sép\dcres  blanchis.  *  Acad.  «  Antiochus  me- 
naça de  faire  dd  Jérusalem  le  iéfitUm  de  tonte 
la  nation  juive.  »  Koll. 

Sépulture,  en  tartn  de  en  tarminaieon,  eet  on 
mot  collectif,  comme  armure,  par  exemple.  11  dé- 
signe un  lieu  d'inhunutiun  pour  plusieurs,  pour 
toute  une  classe  d'hommes,  pour  une  famille. 
«  Saint-Denis  est  la  sn'pu'tur>'  df=  rois  de 
France.  »  Aqku.  a.  La,  ville  de  Sais  était  le  lieu 
de  la  s^pttlture  des  rois  d'Egypte.  »  Roll. 
•  C'était  dans  ce  palais  qu'était  la  sépulture  or- 
dinaire des  rois  des  Perses  et  des  Panbes.  »  lo. 
«Lanuùson  de Saint-Mesmin  avait  fait  de  grands 
biens  au  couvent  des  cordeliers ,  et  avait  sa  sépul- 
ture dans  leur  église.  »  Volt.  «  Les  ruines  de 
Port-Royal  et  les  ossements  de  tant  d'hommes 
célèbres  iosiUlés  daas  leurs  tépuUtiÊres  par  les  jé- 
•nttes  s'élerérent  contre  leur  crédit  expirant.  > 
Ip.  —  D'ailleurs,  ce  substantif  féminin  qui  mar- 
•que  proprement  le  résultat  de  l'action  à'etuettlir. 
d*entert«r«  $tpelire,  exprime  plutôt  d'une  ma- 
nière vague  un  lieu  qui  se  trouve  servir  de  tombe 
OU  de  tombeau ,  qu'un  lieu  précisément  disposé 
pour  cet  usage.  La  terre  eet  notre  origine  et 
notre  sépulture  ^Boss.). 

On  donne  A  ee  héros  (Poniféc}  la  mer  pour  séfui- 
tmr»,  Oemm. 

TOMBER ,  CHOIR ,  FAILLIR.  Etre  emp<jrté  de 
haut  en  bas  par  son  propre  poids  ou  par  impulsion. 

Tomber  est  le  mot  eomnon  :  il  est  régulier, 
usitc-  à  tous  les  tempe,  et  lo  dit  an  figuré  ainsi 
qu  au  propre. 

Choir  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif,  au  participe, 
•t  quelqueliMs  au  piseé  déani.  Outn  cela,  Vot- 

•n.  raaiç. 
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taire  prétend  qu'A  n*eet  plus  d*nssge.  Cest  trop 

dire  :  il  a  seulement  vieilli  r/;-fr  i  '.ieilli.  et 
la  poésie  le  regrette.  >  Mahh.  On  oe  »  en  sert 
plus  que  dans  m  langage  bninier  ou  en  ptalasn- 
tant.  «  Vous  avex  laissé  ehoir  le  tripot  de  la  co- 
médie de  Paris.  Je  m'y  intéresse  fort  médiocre- 
ment. *  Volt. 

Il  a  BU  si  bien  faire, 
Qu'en  deteendant  vm  nous  Chariot  est  eJm  par 
Icrrc.  |d« 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  céw> 

Au  fend  d'oa  paUs.  Làv. 

t'n  jeune  rnfanl  d.in»  l'ean  se  iai««a  rhnir 
En  badinant  sur  lc«  bords  Je  La  Scioe.  lo. 
Peste  soit  du  gros  b<ear,  qui,  pour  me  faire  chou, 
Se  vient  devant  née  pas  plsinier  comme  une  perche! 

Mob. 

Tn  monde  pr^s  df  noim  a  pis*é  tout  du  long, 
Eâi  chu  lout  au  travers  de  notre  tourbillon. 

(Mieotin).tD. 
Des  laiwee  greewe  eenme  pela 
Lui  «laMn*  dee  yeux  Ireis  i  frais.  8caaa. 

Faillir,  également  inusité  k  la  plupart  de  ses 
temps ,  n'a  que  l'acception  figurée.  Faillir^  c'est 
commettre  une  faute  ou  donner  dans  le  fatix. 
Taire  quelque  chose  contre,  le  bien  ou  contre  le 
vrai.  Et  ce  qui  distingue  nettement  ce  verbe  dee 
deux  antree,  c'est  son  earaetère  de  subjectivité , 
c'est  qu'il  supposo  dans  le  sujet  un  déTruit,  une 
imperfection,  quelque  chose  de  fautif,  de  répré- 
hendble  ou  de  bUmable.  Tomber  ou  ékair  est 
l'cfTet  d'un  accident;  mais  fatlitr  fait  concevoir 
l'idée  d'un  manquement  moral  ou  inielkcluel, 
d'une  fiittte  ou  d'une  erreur,  c  Puisque  nous 
sommes  en  u'-^ge,  mni  faillir,  vous  de  par- 
donner ,  couvres  encore  mes  fautes  de  votre  in> 
dulgenee.  »  J.  J.  «  Voue  vous  êtes  méprie  (en 
faisant  un  quiproquo  d'apothicaire);  eh  bien! 
l'homme  n'est-il  pas  sujet  à  faillir,  et  surtout 
dans  cette  pcoféeeionT  •  tes.  *  Le  sot  projet  quo 
Montaigne  a  eu  de  se  peindre!  Et  cela  non  pas 
en  passant  et  contre  ses  maximes,  comme  il  ar- 
rive à  tout  le  monde  de  faillir,  mais  par  see 
propres  maximes .  et  par  un  dessein  premier  et 
priucipal.  Car  de  dire  des  souises  par  liasard  et 
par  faiblesse,  c'est  un  mal  ordinaire;  mais 
d'en  dire  à  dessein,  n'est  GO  qui  n'est  pas  suppor- 
table, a  PASC. 

TOME ,  VOLUME.  Noms  qu'on  donne  aux  livret 
matcrlenement  pris  conuno  objets  qui  ont  piaee 
dans  les  bibliothèques. 

Tome,  de  vi^ivciv,  couper,  diviser,  est  une  di. 
vision  ou  une  partie  d'un  ouvrage  :  un  tome  en 
suppose  d'autres,  c'est  un  commencement  on 
une  suite.  Volume  vient  de  voh  ere,  rouler.  Le» 
anciens  roulaient  Lear»  livres  et  ils  entendaient 
psr  volume  chaque  livre  roulé  séparément.  Ce 
mot  signifie  aujourd'hui  tout  ce  qui  est  réuni 
dans  une  même  brochure  ou  dans  une  même 
reliure.  Cest  m  tout  distinct.  Quelquefois  on  feit 
mettre  deux  ou  plusieurs  tomes  en  un  volume  ; 
c'est,  par  exemple,  quand  il  n'y  a  qu'une  table 
pour  tout  l'ouvrage.  On  peut  mime  réunir  ainsi 
des  ouvrages  difTér-  nts,  des  opuscules  ([ui  aient 
peu  ou  point  de  rapport.  Un  lonu  peut  à  son 
tour  être  publié  en  deux  ou  plnsîeur»  «oiniiies. 

Dm»  telle  édition  de  Yoltain  il  7  a  tant  de 
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tolumet,  et  tÊSi^  à»  taÊm ^tm  V&ÊOi  Mur  les 

maurê, 

Oaos  un  «eu  dérivés  loaw  «unifie  psKi»  d*iu 

tout,  tl  volume  se  tlit  »lêà  écrits  et  des  lettre» 
d'une  longueur  toile  qu'on  en  pourrait  faire  uaco- 
bim$.  «  Croynt-oii  •qu'on  pdt  loi^oiim  igDorerk 
premier  tomf  de  la  vie  «Je  Mms  de  Maintenon?  » 
SÉv.«  Reposez- vous,  ma  fiUe,  et  ne  vousamui^ez 
pointé  éann-ém  «atmiMi. «  Vailà<<ie$ 
réponses  qui  l'apprendront  à  respecter -inoii  cré- 
dit renaissant.  4e  imuIms  te  pxrler  de  «ce  pays  et 
de<Mt  habïUDts,  mais  il  ùm,  vMKro'ftii  à  ce 
tolume  (très-îonî?ue  lettre).  Conme nous  arons 
encore  cinq  ou  six  jours  à  rester  ici,  et  quej'au* 
rai  le  lempà  da  mieiix  «mir  lepeti  que  j'ki  fu , 
tu  TIC  perdras  rien  pour  attendre,  et  tu  p^iix 
compter  aur  un  second  tome  avant  mou  de- 
part.  »  3.  J. 

En  général ,  les  tomes  ont  quelque  rapport  au 
contenu ,  au  iieu  que  le»  volutHés  m  i»e  considé- 
mUMIu'asttiinèqiMDaDt,  par  rapport  i  la  gros- 
seur, ail  format,  au  nombre.»  Honoré  d'Uiié fil 
de  i  ÂJttrée  quatre  tolume^....  liuro.  son  atni ,  er. 
composa,  mt  tm  mémoires  (après  sa  mort)  un 
cinquième  tome,  qui  en  formait  la  conclusion,  et 
nui  ne  lut  guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre 
aiitMa<wluin«(.  »  Boil.  «  C'est  bien  dommage 
que  cp  qui  arrive  aujoord'hui  en  Italie  ne  soii 
pas  arrive  quand  votts  y  étiez.  Vous  aurtoz  ajoult; 
un  umm  bioi  «ntim  à  wo^aft  -votuimt^»  Volt. 
Un  ouvmpequi  a  beancoupde  fomes pèche  souvent 
par  l'c-teridue,  il  &ii  trop  long  à  jiire,  il  aurait 
besoin  d'être  réduit  :  «n  ouvrage  qui  «et en  beau- 
coup d-  volumes  c^l  parfois  embarr-»««t;viTt  pour 
la  place  ou  pour  le  tcansport.  Quand  on  cite ,  on 
indique  le  Mm*  «t  btpoge  :  dans  les  catalogues 
des  libraires  on  marque  !e  tiorabre  ci  It-  format 
des  volumes.  L'ouvrage  de  toi  auteur  sera  consi- 
dérable-, il  en  a  déji  publié  «tx  '«oluimw  :  les 
trois  premiers  fomss  tie  valeirt  fw^  les  snivanis 
pour  le  style.  «  Vous  vous  applaud^gaz  de  votre 
livre,  parce- que  vos  bévues  sont  eu  deux  volumes.  < 
Volt.  «  Lesderniers  lomi'i-  do  rtlistofre  ancientu 
Ûc  Rollin  faits  trop  à  la  hdte ,  ne  rupoudent  pat 
•ux  premiers,  f  Id. 

TOHNERHË,  'POUnnii.  Ces  mtJts  rer-^'îritrn'. 
le  phénomène  électrique  qui  &e  proiiuu  liui.b 
Certains  orag^<;. 

Mais  il  y  a  d'abord  entre  etix  une  grande  difTc- 
Tonce,  déji  remarquée  par  Cicéron  entre  leurs 
correspondants  latins,  tonllru  et  fulmen.  Le  (on-, 
nenre  est  un  bruit,  une  explosion  terrible  qui  se  : 
tÉit  dans  les  arrs  ;  et  la  /budre  est  la  matière  en- 
flammée, le  feu  du  ciel  qui  s'échappe  de  la  nue' 
d'une  manière  rapide  et  impétueuse,  et  quel-j 
ifiieibis  tombe  à  terre  où  il  embrase,  lue  et  de-i 
truit.  •  La  poudre  exterminante  imite  parfaite-; 
ment  les  «xlairs  et  la  fhudrr.  %lle  n  même  de> 
bien  plus  ttfrribtes  efTcts;  elle  embrase  et  elle 
détruit  jusqu'aux  plus  solides  remparts....  Céle 
bre-t-oa  les  noces  d'un  prinea ,       as  feii  des 
éclairs  et  au  Tetenlltnnient  ûn  tmaurtf.  k  Yoir. 
Il  forme  quand  la  fondrr  écîate  :  ■•  If  f  iwnprrc 
gronda,  iea  foutlru  éclatèrent.  >  Las.  Dieu  lait 
grandcr  ton  tamtm,  «lil  Imcn  la  fiMÈn.  'Ou 
tutonA  m  opqp-dt  iwimrwi)  m  MitiMiRoa 


f-nppé  i'nn  coup  de  foudre. —  Le  bruit  du  lo«- 
turr^  étonne,  eat  effrayaat;  4es  e&els  de  la 
ptuér*  iODt  fimeeles  ,  elle'veoMna  a*  brtla. 
•  Les  prédicateur»  doive  nt  rechercher  des  éc'airs 
9ui  gréent,  mn  4onn4mr€  qui  émeuve,  une  fois 
Aw-qai  brisa  laa  aMvs.*  Boas.  «  <piflim«ealt 
premier  lover  contre  la  religion  rèteiid.inl  de  la 
guerre,  eans  que  si  l'autorité  4es  dieua ,  m  la 
cMinte4aa  /bvdima,  ai  le  eieL,  asac  le  bruit  «V^ 
fray.'uu  4e  ëes  4o7mcrres ,  fiisseiit  capabl&s  de 
l'arrêter.  »  jtou»  —  Le  tonnerre  rU  luie  voix 
par  laqaélla  4a  «iol  manifesta  m  wdonMa.  A 1» 
fin  de  YûEdipe  de  Voltaire  .  le  frr-r.t]  j.rrt-  ■ 
iait  connaître  «n  ces  4esaies  la  cessation  4ê  4a 
peMa: 

La  mcrt  fuii.  cl  le  dicn  du  ri  ■!  »  i  fîi  l  i  T'-rro 
Aoooaoe  «es  bon  un  par  la  du 

Le  arfae  polie  4it  «iUen»  .: 
Odeitrez-^ous,  iMMla  dlaK,pv  la  Mk  datwe 

nerm. 

Ses  aeeonis  ressemblaieDt  i  ceoT-do  co  itmerr*. 
Quand,  du  mont  ^mH,  Dieu  .priait -é  la  tnr*.  in. 

«S'il  a  fallu  effrayer  les  conscteDcesariaiiMllBa^ 

In  parole  de  Jésus-Chriet  a  été  le  ttmnerrr.  •» 
Bûfis.  Un  tomem  effroyable  déclara  la  volonté 
des  dieu.  •  9Èm.  Mais  la  fmére  est*na  iéaiK 

un  iiistrmnent  de  mort  dont  le  ciel  se  sert  pmtr 
nous  cliàtter  :  le  foudre  pnnisseur  (Mot..).  Lea 
fomàn»  de  Oien  sont  toojotua  prêts ,  et  sa  colèm 
totrjours  enflammée.  «  Boss.  «  Tîevôtus  de<  li- 
vrées de  klarie.  serons-nous  à  couvert  de  to«ia 
les  :arrdt8  de  la  j  ustiaa  dtvtae  atde  tous  les  /b»> 
dm  du  ciel?  t,  Bo'JTrD.  «  "Vo-;  crAces.  ô  ttam. 
Dieu,  soul  tumbées  sur  ceux  sur  qui  vou»  ne 
<levic7.  Caire  pleuvoir  4fue  vos  /buAvietirt^re-tQ- 
dignation.  ^  Mass.  <■  Des  malheors  soudains  «t 
inattendus ,  comoie  des  coups  de  ftmin  muUt-' 
pUéa,  «ut  lenMrt  lia«iMantt.»3i>. 

Dletiï  dps  ^nfortimés,  renverseï  uot  tyrem 
Dans  1  abîme  ou  la /audn  a  plongé  laâ  lilaaB! 

VOCT. 

—  On  dit  d'un  homme  qroe  t'est  im  Ummtre^ 
quand  il  a  une  voix  trës-foi  le  £t  très-éclatante  : 
mate  an  dit  qae  c'est  un  fondre,  inn  foudre  4k 
citerre ,  ion  foudre  d'àlequenee,  si,  dans  Jes 
c mhnts  ou  à  la  tribune,  il  agît  on  il parled'aiie 
manière  foCte,  soudaine  et  viaun>ieuse. 

Toutefbis ,  fomisrrf  se  prend  aussi  abusiraiBaiA 
dans  le  sens  particulier  de  foudre,  c'est  *  Mit 
pour  «rxprlmer  le  fluide  électrique  et  Us  cfVeCs 
qu'il  cause.  Huis  oa  n'est  qt»  dassieaasfiù  cette 
idée  n'est  pas  séparée  -Ott  eépawbie  de  orfto  dir 
bruit. 

Lelmdt'anm,  il'ndsuile^'U'Vleat  eeBWim  s«»- 
merre, 

Qid  s'appveebe  ea  pondntf(<at4id4M«ar  1 1  trrn. 

L'Aeidémie  prétend  que  les  canons  acaïf  appelés 

poéti(juDmtnt  les  ^btuftW^de  la  pncrre;  VallUK 
les  a  mieux  dépeinte  en  les  appelant 
Des  fWMMTw  d'ainto ,  graaibfeitB  sar  1eeimp>m. 

VX  il  a  dit  en  ^rosc  :  «  Les  hommes  s-ivcnt  dé- 
truire les  villes  avec  OU  tonnerre  artilbùal  plus 
lem'bte  que  le  foimm*  iMdie.  •  —  1»  brait 
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pnpmà  lUn  impwilini,  c'«st  surtotrt  dan*  le 

peuple,  on  quand  on  veut  frapper  rimjginntion  . 
qu'oa  dittoniiCTTr  au  lieu  de  foudn:.  «  Suivaiu 
xpinnSf  -ce  n'eit  potat  du  tout  par  mauvaise 
humeur  que  Dieu  Tait  tomber  la  foudre  à  Baby- 
lone,  tandis  qu'il  ne  la  lance  jamais  sur  Mem- 
plitt»*.  L'idée  qu'un  homme  frappé  du  tonnerre 
est  puni  par  les  dieux ,  n'est  qu'une  pusitlantmhé 
Tidicule.  »  Volt.  •  Yo»  tonnerres  sont  bons  à 
Grignan',  ils  ont  -un  éclat  et  tme  maje^é  nu- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Lucien  n'aurait  pas 
osé  appeler  cette  foudre  un  vain  épourantail  de 
chènevière;  c'est  on  Jupiter  tonnant.  «  Sév. 
•M  Dira ,  cm»  de  son  tonnerre ,  se  présentera  lui- 
mime  1  nous  onmne  un  Dieu  irrité,  comme tni 
î)icu  ennemi ,  comme  un  Dieu  vengeur.  »  Doobd. 

TOar,  CUURE,  —  GBIEF.  Lé&ion,  atteinte 
pofttel'Sdtnii  f'Btflion  en  dtsenars  qui  tetOi^e. 

Le  tort  attaque  la  propriété  et  nutt  ;  Titr/urr 
attaque  la  personne  -0^  offenie.  Vm  mai  m  dé- 
dvramagemeEft ,  Taiflr*  nm  TépsfitKoii.  Tfoi  firit 
Tort  ravit  ce  qui  est  d'il;  qui  fait  injure  ou  uiie 
it^jure  impute  des  détauls  ou  des  nca.  On  est 
d'kattm  pins  UM  Vm  tort  qij*on  «éprotive, 
qu'il  est  plus  considérable  et  qti'on  p«;t  plus  atta- 
ché à  ses  intérêts;  on  est  d'autant  plus  sensible) 
à  Vinjure ,  qu'elle  est  pins  ^an^ante  et  qtl'on  a 
plus  d'amour-j.ropre  et  de  fierté,  a  Nous  taisous 
à  nos  amis  plus  de  tort  que  nous  ue  pensons, 
lorsqnt  nons  dégradons  Teura  opinions  sans  dis- 
Ccrhemeiil:  nos  applaudissements  ne  for.t  que 
leur  enfler  le  cœur  et  les  conQnncr  dans  leurs 
ernan;  ils  demnnent  inooirigiblii.  »  Hat.' 
«t  Oue  vient  demander  au  juge  le  solUcileur* 
de  l'attention?  Ce  aenit  «ne  ofTsuse;  de  la  fa-, 
▼«orT  Oe  «rait  me  imjmr:  «  thna.^  «  Let 
HKr    r)f;c  est  un  mal  en  soi,  non  pas  précisé- 
ment piir  te  tort  qu'il  fail  à  la  société (  OUtiB  par; 
r<ii;iire  qu'il  bit  ft  Dieu.  •  P.  A.  i 

Le  grirf,  anciennement  tjrerancc  suivant  'Ni- 
cot,  est  le  tort  éprouvé  par  un  homme  qu'on 
grèM  {d«  gremig^  peMAt)  ,  qn'on  Mawaint 
charge  ou  foule,  le  tort  qui  est  fait  par  un  supé- 
rieur &  un  inférieur;  et  plus  généralejnenl  ki 
ton  qni  exdte  ou  qui  est  prapre  &  «aeiter  des} 
plaintes.  On  fait  ou  on  reçoit  un  fr»rf .  uae  in- 
jure ;  on  a  contre  quelqu'un  un  grtef  ou  des 
grieft,  c'est-i-dire  un  motif  ou  des  mottls  de 
plainte.  »  Les  mêmes  grieft  dont  on  s'était  plaint 
SOU&  la  monarchie  espagnole ,  lenaguirent  daus 
le  sein  de  la  liberté.  »  Vols.  »  Sitee-moi  VH  est 
possible  de  vivre  parmi  des  cens  qui  veulent 
assommer  un  homme  sans  grief,  sans  motif, 
aans  plainte  contre  sa  penoniie.  •  J.  J.  «  César 
mande  Divitiacus,  lui  expose  tous  les  griefs  qu'il 
a  coulri:  son  frère,  et  le  prie  de  ne  pomt  trou- 
ver mauvais  qu'il  fasse  lui-même  ou  liasse  faire 
par  la  nation  des  £duen^  le  procès  à  Dumnorix.  " 
KoLL.  c  Depuis  que  le  itruit  Sk'etatt  répandu  que 
ceux  qui  allaient  à  Home  porter  des  plaintes 
contre  Philippe  y  élaienl  écoutes,  grand  nombre 
de  villes  y  vinrent  proposer  leurs  griefs,  ûàw> 
l'espérance  d'ôtre  soulagées  dea  tarit  qu'elles 
prétendaient  avoir  reçus.  »  In. 

TÔT,  VUE,  PROUlTfllKNT.  hum  peu  de 
lempi.  Ailes  Idl,  «itoi  ynmplaieiif. 


Tilt  dîfr<Vo  beaucoup  de  ses  deux  synonymes. 
▲iyourd!hui  on  ne  le  dit  plus  absolumentt 
tdl,  nais  en  remploie  en  To p posant I  tord,  tôt  ea 
tard,  ou  avec  uu  adverbe  de  quantité .  assez  lût , 
trop  un  »plus  tôt ,  bien  Idt ,  si  (dt^aussi  tQL  —Hais 
ce  qui  le  disfingne  rartont,  c*eitqtt*a  cet  relatif 
à  l'époque,  au  lieu  que  vile  cl  pramptemetit 
rapportent  k  la  durée.  On  part  ou  on  arrive  plus 
tôt  que  les  avtns;  4m  marche  pitte  vUe  oo  on 
achève  plus  prmnptemmt  un  ouvxafre.  Si  vou:î 
partez  ou  &i  vous  arrivez  trop  -tût ,  le  moment  de 
votre  départ  ou  de  TOtre  arawte  ett  fau^piiortaB; 
si  vous  allez  trop  riie,  ou  que  tou-î  exécutiez 
trop  pron\ptement  quelque  chose ,  vous  n'j  met- 
tei  ]»  aiiex  de  tanq»,  voua  xoua  jiéojpitM; 

T  -S«rcms<aous  bicn/é^  ? 

AUUEKT. 

Si  vous  allez  bien  vru.  Rxx» . 
•  Ce  sera'bicnfdT  que  tu  seras  avec  moi  dans  mon 
paradis ,  nous  dit  Jésus-Christ  comme  au  bonJar- 
ron,  cette  vie  se  passe  bien  rite.  »  Boss.  «  Toutes 
les  journées  finissent  trop  tôt ,  toutes  les  heures 
s'écoulent  trop  vite.  »  1d.  «  Nous  approchons  ai 
lûl  de  notre  fin ,  et  la  vie  pasee  si  vite.  »  Stv. 

TUe  eiprime  le  mouTenwnt,  et  se  dit  tite-Men 
des  choses  inanimées  :  aller,  couler,  passer  t?i<^; 
i  l  terre  tourne  vtfeautourdu  soleil.  «Il  y  adana 
ce  jugement  nn  faiseonement  caehA  que  noos 
n'apercevons  pas  à  cause  qu'il  sij  fait  fort  vite.  » 
Bosa.  «  Le  temps  va  vite.  »  Volt.  «  Cela  partit 
pins  eti»  qti'nn  trait.» Sir.  «Latlalon  deHniede 
Soubise  n  i  i-  (dus  rite  qu'un  éclair.  »  Td. 
Promptemcnt  dé:>igue  la  manière  d'agir  d'un, 
Atre  prompt,  expéditif,  c'est-à-dire  la  manière 
dont  un  homme  s'acquitte  d'une  œuvre,  d'un 
dessein ,  d'un  ordre,  a.  Se  dispoaer  i  la  commu- 
nion aimaaement ,  protnpMMitf ,  efflea  cernent.  » 
H  vjRn.  «t  Je  suis  revenue  promp/cfdcnf  deLivry. 
pour  ne  pas  perdre  un  moment  de  ceux  que 
pub  employer  eoeore  4  voir  notre  eafdioai.  * 
SÉV.  u  Faire  des  projets  pour  remonter  promptr- 
ment  des  rivières  sans  chevaux.  >  Volt.  «  Trou- 
ver Je  JDoyen  de  composer  de  la  poud|n  à  fingt 
fois  meilleur  atarcbé  et  beaucoup  flna  prouyle- 
ment.  »  In. 

féar4Hlun,fRMiyMiMM  aelie  aftlre  ea  bon  trainr 

Vqfsnt  la  poite  «meiBt 

J'ai  saisi  prmmptetMnt  l'occasion  offerte. 

Tant  pour  prendre  le  Trais,  que  pour  llaUcr  l'espoir 

Qui  poumlt  alUrer  Erastc  pour  me  voir.  1d. 

Pour  arri'/' -  1  icn/o/ .  il  f.iut  niarchftr  vttevpOUT 
avoir  biiiiiot  uni ,  il  faut  agir  pr»»ipteoieaf. 

TOLXIUNT,  PATIflfcnfiDB.  Sjm  produit  «90 
Ini[iru-ision  sur  l'Ame 

luMcluinl  vieut  du  verbe  toudur.,  atteindre 
jusqu'à,  entrer  eu  contact  avec  ;  polJi^lifue  a  été 
fuimé  du  grec  na^o^.  Muiïrance,  passion.  De 
sorte  que  pathétique  enchérit  sur  touchcMt,  »  Ce 
récitatif  est  UBi  exemple  de  modulation  touchante 
et  tendre,  sans  aller  jusqu'au  faUiilique.  a  i.  J. 
«  il.  de  Bcrnei  Ot  à  ce  si^et  un  dîscoun  tiii- 
i  tOttchaAt  «t  trèa-jNil/i^ltgiie.  »  lu.  Il  ne  aemblo 
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que  ces  moroe»QZ  aoot  J>ien  touchants  et  bieu 
ptthétiifw*.  •  Toit.  «  Cette  narration  ot  fou» 

ehartte  et  path''(i'jur  Roll. 

Ce  qui  esl  touchant  ne  UisM  p9s  froid,  iudiffé» 
rent.  prodoU  trae  émotion  douce,  intéres»  «t 
l'.tei  drit.  «  L'aiios'.rophc  soulage  aussi  la  douleur 
piaiatire  et  toliuire  ;  et  c'eit  l'expressioa  la  plus 
'  fouehonle  de  eetto  néUmeolit  qui  nourrit  de 
souvenirs  cl  de  regrets.  »MaiM.«  L'endroit  d'Ho- 
mère où  Hector  fait  ses  adieux  i  Aadromaque , 
eit  an  dw  plu*  beiuz  ot  dos  pins  tmuhantt  de 
ce  [  oëlo.  »  Roll.  «  Rien  n'est  plus  tendre  ni  plus 
touchant  que  l'histoire  admirable  de  Josepli.  » 
^.  «  Il  eoatlnua  à  traiter  h  même  matière  d'une 
manière  douce  et  touchante ,  employant  les 
prières  plutôt  que  les  reproches.  »  Id.  «  Le  duc 
do  BoantiUlen  fit  une  peinture  si  touchante  de 
l'état  ou  la  France  é:.iit  rtihiile  que  le  duc  de 
Bourgogne  en  versa  de^  larmes.  »  Volt.  «  Le  pu- 
blie to  labse  attendrir  quand  la  pièce  est  tou- 
chante. •  Id.  —  Ce  fjm  •'«t  pathétique  émeut  for- 
tement ,  remue  ,  renverse  ,  enlève  ,  entraîae. 
«  Vous  voulez  des  mouvements  pathétiques, 
c'est-à-dire  qui  touchent  et  qui  remuent  les 
cœurs.  »  ïL^i.  «11  faut  que  les  orateurs  devien- 
nent puissants  et  pathétiques  dans  les  endroits 
où  le  discours  s'élève  et  s'échaufle.  »  In.  >  Ex- 
hortations pathétiques  et  Téhémentes,  fervente.* 
et  pathétiquee.  »  Bo-jrd.  «  Celte  pensée  a  je  ne 
sais  quoi  do  plus  forjl  que  les  plus  pathitiqucs 
ezliortatîons.  •  In.  »  Dans  aucun  de  ces  écrits  on 
n'cniplciera  ni  mclaph*  res  hanlirs.  ni  exclama- 
tions pathétiques,  ni  expressions  véhémentes.  > 
YoiT.  «  Lélius  Ibrça  ses  parties  i  remettre  leurs 
causps  »  rttrc  les  mains  de  Galba,  qui  avait  plus 
de  véhémence  et  de  pathétique  que  lui.  »  Roll. 

Le  tovehanf,  dit  Roubatid.  est  nataraOemeot 
simple;  il  est  doux,  insinuant.  afTectueux,  inté- 
ressant :  le  jKilh^Uque  est  assez  naturellemeni 
tnblimo*,  il  est  fort,  véhément,  passionné,  Tsin- 
queur,  si  je  puis  ainsi  dire.  «  Le  pastoral  qui  n'est 
point  pathétique  ne  se  peut  soutenir  qu'autant 
qu'il  est  gracions  ot  riant ,  ou  d'une  aménité 
touchante,  t.  Marv.  «  Démosthène-;  n'a  point  fait 
usage  du  pathétique  touchant  ^  comme  Cicéron; 
mais  il  a  supérienronont  monié  lo  ptOhéHqw 
féht^mpnt.  »  Lah. 

Ensuite,  touchant  est  un  mot  du  langage  com 
mnn,  et  a  plus  do  rapport  aui  diosos;  pùthéti- 
fjnr  c%x  \m  terme  de  rhéloriqtt»»  et  se  rapport^" 
davatit'^ge  à  l'expression,  au  -^tyle,  au  ton,  à 
l'accent.  Une  scène  toufhvnte  est  propre  à  émou- 
voir, et  ce  peut  être  une  scène  ré'  lie  :  une  scène 
palhéttque  est  rendue  ou  arrangée  dans  le  dis- 
oours  de  manière  à  émouvoir.  L'action  d'un  co- 
médien est  pathétique,  lorsque  la  situation  du 
personnage  est  towhante.  L'état  de  celui  qui 
soulTrc  est  touchant ,  et  ses  accents  «ont  pafftâi- 
qnea.  Une  pensée,  une  entrevue,  un  souvenir 
sont  touchants .  mais  non  point  pathétiques. 
a  D.His  cette  actrice,  tout  ce  que  la  beauté  a  de 
plus  toMhant  suppléait  à  1«  laiblosso  do  l'or- 
gane. *  Haiur. 

Enfin .  touchant  venant  d'un  verbe  marque  un 
fait ,  quelque  chose  de  passager;  pathétique  étant 
un  pur  adjectif  peut  exprimor  ttno  quilité  ooo- 


stante.  Ou  dira  qu  un  orateur  a  fait  un  discours 
touflhmit  ;  mab  on  peut  bien  dira  d*ano  manién 

abs^)lue  que  c'est  un  orateur  pathétiquf.  «  Vcas 
autres,  Italiens,  êtes  pathétiqua.  Employez  à 
fiûra  mos  conptioonts  tous  les  4dd<  qu«  la  fia- 
ture  vous  a  donnés.  «  Uoxtesq.  Toncréde  est  une 
des  pièces  les  plus  fouchanref  de  Voltaire,  le  plui 
pathétique  de  nos  poêtM  (Varm.). 

TOITHER  ,  ÉMOUVOIR  ,  —  REMI  FR  Produire 
sur  l'âme  un  eflct  tel  qu'elle  ne  re&te  pas  lodifliè- 
rante. 

Toucher,  c'est  atteindre  jusqu'à  une  chow,  y 
trouver  accte,  entrer  en  contact  avec  elle,  La 
fnppor.  ÉÊumtmiir^  e^eot  bira  Bomroir,  mettra 

en  mouvement ,  soulever.  Toucher  marque  donc 
une  moditication  passive,  et  émour&ir  tine 
modification  active.  Co  qui  touche  fait  im- 
pression. «On  ouvre  un  livre  de  dévotion,  f. il 
touche;  on  en  ouvre  un  autre  qui  e»t  galant,  eitl 
(kit  son  impression.  >  Laaa.  Ce  qui  iimmU  provo- 
que une  réaction.  On  est  touché  par  tout  00  ful 
plaît,  agrée,  attire ,  par  tout  ce  qui  fait  naître 
dans  r&me  de  purs  sentiments  ou  des  passions 
douces  qui  ne  la  transportent  pas  ho"s  'i'e'.'.e- 
laéme;  on  est  ému  par  tûut  ce  qui  excite  de  vé- 
ritables passions,  par  tout  oo  qtti  irrite .  emporte 
ou  entraîne.  Le  cœur  est  proprement  touché ,  <-i 
la  bile  émue.  On  est  touché  de  compassion ,  de 
douleur,  de  repentir;  on  est  ému  de  pitié, 
de  colère ,  de  passion  (Lat.),  d'indignation 

(BOCHO.). 

Du  sein  d'un  prMre,  h>tu  d'une  divine  horreor, 
Apollon  par  des  vers  exhala  st  fiuvar.  Bon.. 
Quoi  !  malpé  l«s  ttansportsdont  nao  âme  »t  mnf, 
Oses^tablenonoortosMMmimafiw?  Raeii. 
oneis. 

Kh  bien  I  tous  a w  «  >  laadarinteawhe.* 

OCTkH. 

Xai  péril  no  VéntHt,  nul  lespeci  m  le  tomrh^. 

\ovs. 

Kn  fowhant ,  vous  sdouebsex ,  vous  calmez . 

vous  portez  à  excuser,  à  pardonner  ;  en  émou- 
vant ^  VOUS  animez,  vous  piquez,  vous  indignez, 
La  vue  d'une  personne  chartnante  vous  Umehe, 
voua  blesse  d'amour. 

Il  (Brilannicua)  a  su  me  toutk^r.... 

J'afne  Brttaanleitt.  Rie. 
La  rencontre  d'nn  ennemi  vous  émeut.  On  cœur 
dur  n'est  pas  facile  à  toucher  y  ni  une  ime  indo- 
lente ,  à  émnnoir.  Dans  presque  tous  les  §mtes 
d<'  littérature  et  de  poésie, 

Le  secret  est  d'abord  de  plaire  cl  de  tourirr.  Bon. 
Mais  dans  ia  tragédie  et  en  éloquence  en  parti- 
culier, comme  il  s'agit  d'exciter  des  passions  cl 
de  déterminer  i  prendre  des  partis,  il  ce  suftit 
pas  de  plaire  et  de  toucher^  il  ftnt  éebaaftr,cn> 
n.immer  et  «'mourotr  i  Ror  L.V 

il  y  a  plus;  l'activité  d'f'mottroir  va  quclqu^- 
fofs  Jusqu'à  se  roanifoster  eu  deltors  par  4es  b> 
gnes  ou  par  des  actions,  par  une  certaine  con- 
duite. «  Edouard  pénétré  se  livrait  à  ses  transport?, 
son  ârae  émue  et  sensible  s'exhalait  dans  sos  re- 
gards, dans  SCS  gestes.  »  J.  }.  Un  homme  tou€hé 
de  compassion  est  attendri  ,  rendu  bienveillant: 
un  homme  ému  de  compassion  ou  plutôt  de  pil:é 
trouve  dans  son  ^moiton  un  moft/  qui  l'enga^. 
qui  le  sollicite  à  soulager  riaÂ»ilQae;  U  est 
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renda  bienfenant.  «  Ému^  ébranlé  de  tout  cet 

appareil  rie  religion,  qu'attendez-yous  (pour  tous 
coQTsrtir)  7  »  Ujm,  «  L»  créataras  nous  ezd» 
talent  toutes  i  ftnonr de  Dîen.  Vaie,  aprts  tout, 
cette  voix  des  créatures  ne  louchait  point  encore 
osMz  nos  cœurs,  et  rien,  &  ce  qu'il  semble,  n*é- 
tail  ctpaUe  de  lei  tfmoiMwirei  de  les  engager.  » 
UonaD. 

D'ordinaire  les  choses  nous  touchent  et  notis 
émêuteHt  :  en  faisant  Impreesion  sur  nous,  elles 

nous  provoquent,  nou^  eïcilent  à  réagir,  nous 
mettent  en  mouvement.  >  Mon  âme  sei^  touchée 
et  éwm».  »  MâL.  c  Ouand  lime  n'est  Umdtée  quô 
{  îir  iinn  pnrlie  insensible,  rien  n'est  capnile  le 
l'émouvoir.  Quand  elle  l'est  par  une  partie  seu- 
aOde,  tout  est  capable  de  la  bin  sortir  bon  d*dl»- 
ailmsw  »  Nie. 

Bimuêr  a  même  racine  qu'émouvoir  et  presque 
le  même  sans,  flevlcmant,  la  partimla  initiale 
re  dans  rrmuer  annonce  plus  d'effort  de  la  part 
(le  k  persoQQe  qui  agit,  et  plus  de  résistance  de 
la  part  de  celle  sur  laquelle  on  agit,  ou  delà 
part  du  sujet.  On  e'mntt  plus  facilement  qu'on  ne 
remu«;  aussi  dtl-oa  bien  qu'un  auditoire  s'émeut . 
mais  non  pas  qu'il  se  rfinue  ;  la  rtmaier  est  l'af- 
faire de  l'orateur  seul ,  et  pour  y  parvenir  il  faui 
du  talent.  «  Lorsqu'un  acteur  seul  du  vide  ou  de 
la  faiblesse  dans  bujet,  et  qu'il  se  représente 
une  multitude  attentive  et  impatiente  d'être 
éwtMê^  il  T«ut  tâcher  de  la  remuer  par  une  Tébé- 
iMona,  une  fore*  «t  ium  chalsar  artilleMlaa.  » 
Maaic. 

Qae  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chenlier  la  eonr»  l'édanflé  al  la  remue. 

Bon.. 

D'antres  fois  remuer  exprime  une  ^inolton  eztra- 
ordiiiaire,  à  laquelle  on  ne  devait  pas  s'attendre 
selon  l'ordre  naturel  des  choses.  <  Quoi  1  Pauline 
aat  mariée  depuis  quinze  jours ,  et  Sévère  n*en  a 
rien  su?  Cela  me  paraît  absurde.  Cependant  on 
se  sent  remué,  attendri  à  la  représentation; 
granda  prawa  qu'il  na  a'agit  pas  au  théâtre 
d'avoir  raison  mais  JYfnouroir.  •>  v  :  t 

1-  TOUCUËR,  MANIER;  ~  f  TÀTER ,  PALPER. 

Caa  mots  aiprimant  l'acttoa,  l'aiareiea  du  sens 
du  tact,  de  celui  da  BOt  laili'dDBt  la  principal 

organe  est  la  main. 
l'ToMbsr,  IMIlénr. 

Toucher  est  général  :  nous  touchons  par  toutes 
les  parties  du  corps,  et  même  par  l'intermédiaire 
d'naobJal,  tel  qu'un*  bâton  en  notre  ehapaau. 
et  nous  touchons  de  toutes  les  façons.  oa 
ne  nianie  qu'avec  ia  main,  ainsi  que  l'indique 
rétymologla,  at  encore  avee  tovta  la  nain,  de 
sorte  qu'elle  embrasse  la  chose.  Il  se  peut  qu'on 
Piuche  légèrement,  du  bout  du  doigt,  avec  le 
revers  de  la  main;  on  ne  «umte  qu'i  pleine 
m^,  en  pliant  les  parties  de  la  main  suivant  la 
forme  de  l'objet  et  en  les  y  appliquant.  Je  toucite 
le  papier  sur  lequel  j'écris;  un  enfant  manie  de 
la  mia  da  pain  pour  en  faire  une  boulette.  «  c'est 
par  la  aaoenrs  de  ces  premiers  artistes  que  nos 
mains  usent  du  pinceau,  qu'elles  manient  le  ci. 
aeaa  et  la  burin,  qu'aUaa  UmchnU  4aa  ioitm- 
tuafik»  Rma. 

La  rai  Midis  dina«itit  an  «r  tons  M  gn'U  IM> 


ehait  (J.  J.);  pour  guérir  des  écrouelles,  au 
moyen  ftge,  on  se  faisait  toucher  par  les  prêtres 
(Vols.);  la  xébre  a  las  oreilles  si  sensibles,  qu'il 
rua  disqu'on  vaut  tas  foucAer  (Bufp.).  Mais  il 
ne  sufBt  pas  ainsi  d'un  simple  attouchement 
pour  nwiiiter;  il  (kutteoir  Ut  chose  dans  la  main, 
ou  passer  et  rspassdr  la  nafo' dessus;  dans  te 
Bas-Empire,  ceuz  qui  êtaiLMit  accusés  de  magfe 
n'avaient  d'autre  ressource  que  de  monter  un  fer 
eband  sans  ae  brdier  (Hontesq  );  on  earasse 
tes  chats,  surtout  les  petits,  en  les  mantani 
(Bdff,).  Un  musicien  touche  bien  le  piano;  an 
boulanger  UMmis  bien  la  pâte.  Un  «ratenr  t«niehe 
une  matière  qu'il  ne  fait  qu'effleurer;  iî  traite  à 
fond  celle  qu'il  mnnie.  On  retouche  un  ouvrage 
d'esprit  par  un  seul  coup  de  pinceau;  le  femo- 
m'er  suppose  de  prsnds  chanjjrements ,  môme  une 
refoule.  Toucher  les  esprits  marque  une  impres^ 
sien  partiale,  qui  a  des  degrés;  lea  monter, 
c'est  en  disposer  absolument,  en  maUre.  D'où  il 
suit  que  manier  est  propre  à  enchérir  sur  tou- 
cher. «  Ouoiqu'on  ait  touche'  et  monté  les  œuf» 
des  perroquets  d'Amérique,  ils  ne  se  dégoûtent 
pas  de  les  couver.  »  Uufp.  «  L'enfant  veut  tout 
toucher,  tout  monter  ;  ne  vous  oppoaac  peint  & 
cette  inquiétude.  »  J.  J.  Nous  n'ûsnns  pas  même 
loucher  les  serpents  que  des  ciiarlatans  de  places 
publiques  manteni  stttsla  moindre  rstinna. 
5°  Tdter.  palper. 

ïàier  et  palper  sont  par  rapport  à  toucher  et  à 
monter  comme  regarder  et  écouter  relativement 
I  lotret  k  entendre.  Ils  impliquent  l'idée  d'atten- 
tion, de  direction  volontaire  du  sens,  afin  de 
connaître,  de  découvrir  par  son  moyen  les  qua- 
lités des  choses.  Mais  t4uèr,  d'une  origine  incer- 
uine,  est  un  mot  commun;  au  lieu  que  pomper, 
latin  pa^pare,  est  plutôt  un  terme  de  science. 
Ce  n'est  qu*à  force  de  marcher,  de  palper,  de 
nombfsr,  de  mesurer  les  dimensions .  qu'on  ap- 
prend à  les  estimer  •  J  J.  D'ailleurs,  on  tdte 
avec  attention  simplement ,  d'un  seul  coupj  et 
on  palpe  arec  une  grande  attention ,  i  pluélenr» 
reprises  et  d'une  manière  en  quelque  sorte  pas- 
sionnée! De  U  Tezpression  familière ,  palper  de 
l'argent,  e^esl-â-dire  le  leoeveir  et  le savunrar, 
ou  le  tr>  ;cl  cr  après  une  vive  inquiétude.  «  Je  te- 
nais ce  (vaquet  avec  une  inquiète  curiosité  dont 
je  n'étais  pta  le  Battra;  je  m'elTortals  de  im^mt 
à  travers  laa  anveleppea  ca  qVU  ponnit  eonla* 
nir.  »  J.  J.  '  _ 

TOOJODftB,  CfWmWCTIJJBMfcHT ,  ->  €011- 
STAMMENT,  ASSIDÛMENT,  —  INCESSAMMENT, 
SANS  CESSE,  SANS  RELÂCHE.  Tous  ces  adverbes 
signifient  qu'une  chose  est  ou  ae  fiut  d'une  mn- 
n:^rc  'iitvie,  non  interrompue. 

Toujourt  se  dit  des  choses  qui  sont  :  un 
bomme  est  loujourf  à  Paris,  toujours  malade, 
toujours  chagrin.  Ce  mot  s'emploie  particulière- 
ment bien  avec  le  verbe  itrt  et  cenx  qui  mar- 
quent repoe,  ainai  qu'am  Jea  «dl«otUb  al  laa 
adverbes. 

Étudies  la  cour,  et  eonmisea  ia  ville  : 

L'âne  al  l'aaMa  aat  ssit^oniv  en  nedèlM  fertile. 

Boa. 

•  Ce  qui  produit  de  tonte  ÉtanM  est  foi^oMPt.  » 
Dcaa,  «  Le  séwtl  s'oppoialt  tM^onn  «onatoB* 
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mtûi  à  cas  lois  cuioauses  à  L'£tat.  *  Id.  <t>La 
volonté  de  Diai»  «I  toM/oHis  sainte,  tau  jour* 
droite.  »  lu.  «  Voua  avec  laujouts  iià  ave*  moib.» 
In.  «  Une  ccàature  est  queU^e  chou  qni  u'art 
pas.  do  soi,,  qui  est  toujourt  i.  l'emprunt.  »  Id. 
«  Ua  jkhilofopbe  (Soccatejt  qpi  »  tot^j/aura  vacu. 
an  ndlkn  du  paganisme.  »  Ib.  La  ttema  où. 
vous  landoz  est  toujours  innniment  éloigné  de 
yorn^^  SÈa,  •  Lft multiplicité  at  1& diversité  difis 
MmaMnibles  «ont  onue  que  l'oanitoi^MW 
dans  l'espérance  d'y  rencontrer  le  vrai  bien.  » 
Uâl.  m.  Qjx.  ne  alioagiQ^  d'aadinai«  Platon  et 
Aciatot»  tpu  «emme.  dw  psMonnag».  tmioMK» 
graves  at  strieui.  »  Pasc.  «  J'essaye- d'être  f«u- 
joHTf  Téritabla,  aiocèxa  idàla  à  t0U»  le& 
hammm.  >  «  Sdguew^  j'aa  Mh^mt*  ilé 
sourd  à  vos  inspiraliou^j.  »  In.  c  La  maladie,  est 
r*ti»  BiitiiMl.  riaa  cfartoans,  yancB         eat  ^ 

franee  des  maux.  »  Id.  —  U  n'est  pae  rare  de 
reacoatrer  to^^itrc  en»  opposition  aveo.  ses  sy- 
iMOfaB«»«        eu,  sft  iraiireBl  joint»  à  daa. 

rerbcs  actifs  et  se  rapportent,  non ,  comme  tou- 
jours, ài'etidLou  à  la^ qualité,  maia  à  t'actioa. 
c  L'hiver,  k»  •lonellit  émit  tmeqa^lo^^OMMii 

terre,  mangent  pour  ainsi  'Mrp  rnnt{nuel(*ment.* 
Bujrr.  >  XouiB  la  sulla  dts  iiommes,  pendant  la 
COQ»  tHit  de  nMw,  doi^  «tm.ooB^AMB 
comme  un  même  liomœo  qui  subsista  toi^'oisn  et 
qui  apprend  coniùmei4êmênt.  •  PasiZ.  «LoMftts 
dii.iai»3iiQementaiipiMiBt«BiMMMai»f  *tt  Iku. 
que  l'instinct  demeure  toujvitrs  riani^  un  état 
égai.  »  Id.  a  L'itmnme  gania  loufoun  ùatis  sa 
ménoire  les  eonnaissaaMn  f&'ii  «m  Ma 
acquises....  Il  s'initruit  <ai»  «m  dans  son  pro- 
grès. »  io.  «  L«s  chrétiens  doivent  tov^tum  être 

en  joi%  «oasM  «iat  ftoLItt  licue  dit  «flMMiMt» 

Bos«. 

CmtùmeUentmi  m  du  ùiuue  sârie  d'actions 
qittàaa  Mpëtentet  M  ■MdMtlHiUM  iiltmUe. 
de  maniira  i  former  un  eenlt'm»  ou  une  confi- 
nuittf ,  de  manièM  que  Tune  est  aoaaitôt  rem- 
plaoèe  par  une  autre  nouvelle.  «Aiwfr  las  Mds 
et  lea  vivants  se  succèdent  et  ae  remplacent 
eoKtmmlkwiênt.  »■  Kasa.  «  ie  lus  eantmuellêmtiti 
de  noureauz  elTorts.  »  Fin.  «  Lais  petites,  parties 
dialMts.  fMfci>l»u.poM—  cmâimmilewtatu.  »  Mal. 
•  La»  aaeidMMa.  ds  Rt  fortum  sa  ràpareol:  aisé- 
meut  ;  mais  comment  paner  k  dca  évéïiemcnta 
qui  naissent  contifUMUemenl  de  la  natEua  des 
cheant  »  H oimm.  «  Cmtiii  cas  diaeiMisiii 
mnsîiqnf^  [n  sé;irjt  irt-mMil  poiaL  meilleur 
remàda  qpte  de  iaùe  naîtt»  amUnmdlétimt  des. 
MImIobs  ds  9MiTes<MtSB9ifeK.  •'Boisl  L'égliM 
protestante  ne  cesse  de  produire  cnn!inuf:l!(>ment 
de  arareanx  dogme»  (Idl).  ie  recois  n^mutUt 
mm  êm  btUat»  é>  kdtrts  (J.  j.).  «■lUmwâr 
mien  dephiavîveadoiilnir^  et  des  intervalles  ; 
maia  aoutent  mnâiptmUamtiH ,  je  ne  sois  tout 
wKÊÊt  itikm,       «las  «^MeMis  l'intst- 

ligence  nous  ■Jcnri'^  des  rttels  de  la  n:.l'jrn 

multiplient  cmUmueMesmiU.  »  Pasc  «  Mahudala 

mées  de  Scythes.  «  Monte  -c    ^  H  semble  que  la 
saia  un  iioanriàms  ùéam  ^  ruine  iea  | 


limant,  laadia  qjie.  la  pwtrtf  la.  paata,  ^ 
mine,  les  détaaÎMnk  AffMif,  Miift  pv  iMn»' 

yallasv  »  Iik. 
ffohstammfnl  et  ashddman^  sa  disant  tn 

genre  habituel  d'action  donLon  ne  se  départ  pis, 
^u'on  nhiorKs  d'uita  manitea  ifiviolaUc.  «  L'an 
eonm  naartawmwt  atai.<Mw'ddiiim»,  qa*ëb« 

oublie  le  boire  et  le  manger.  •  Bl'ff. 

BourdaJouâf  a  indnpià  la.diAirQBce  da  oa  des 
mol*  dans  le  passage  suiviiit.  «  Votre  piété  «| 
renfermée  dan.s  vos  devoirs  con4f(Unm«*nt  r^a- 
plia  :  awapfiaa  tOMiputs  dana  lak  même  route  sans 
vous-détoonaB  d'oapu;  et  nalgné  Hennoifae 
peut  causer  une  longue  ot  rj'i.-ar.i.-  coiil.rîuilé, 
a  ayez  poux  moltilo  que-  la  m»oa  et  U  foi,  fa 
ohaquei  jpnr  saHLlas-ttêaMi  y  «i  qvi 
TOUS  appliqueront  aux  mêmes  œuvres.  Elle  ^ 
siatft  dans  vos  dexoîrs  osnddaianil;  y<i<pMÉr: 
aya.dan»  Vmitê  dt  vota»  «a  aartiin»  fM*f 
qui  distribuant  vos.  moments,  qui  partagent  vos 
soins,  qui.  ariangfinà  voa  exaccues  acloo  ia  aa» 
liiraat  iTAteidM  de  «mohUplions;  tnwis  hm 
vou.s-tnômas ,  ces  règles,  ou  enpragez  ssgç 
directeur  à  vous  les  présente,  et.  £aitâ&-«â«^  ^ 
Ibi  inirisJaUA  ds  voua  j  wtmatAtim.  >  —  En  d'as- 
tres tcrmear.eoiwloiitiiirnt  donne  l'idée  d'une  kl, 
qu'on  suit  inasfiahtomiHii,  san»  «'en  iatseec  dé* 
UMiiMC  par  quoi  qM  ce  soit  ;  au  lieu  que  mà- 
dâmmU  suppose  une  -^i  l:!?  que  d'ordinaire  oo 
se  fait  à  soi-màma  et  «  laquelie  @a  a  àùia  ds  a 
oosftaMT.  Lai  «rtna  soïmi^  ooMtoaMarni,.  d 
non  pns  a.Tyi'rfîîmenf,  la  rout-'  q'ii  leur  fui  tracée; 
niais  un  ciirelieo.  së  rend,  asuuujtuittt  à  iégliit 
pour  prier,  «m  médecin  traits  êÊtidimatt  seo 
malade.  La  vertu  sacrifie  rrynsfnmmeHt  i  l'ordre 
et  au,  devoir  las  ioeauâtancâj  d.  luie  imagioatioB 
Uègère  M  variais»  (M  Aaa.)(  en  (ait  de  (toAt,  il  £uit 
o'iii<;i!tfr  ceux  qui  fréqutateul  osKdikwaiit  lia 
.specuciej»  ^VûLi4-  LâA  êices  parùeuiierainttiî» 
gants  ne  suivent  pas  coiutommeiic  knrs  loa 
primitives  (Mo.htesq.)  :  it  en  coite  ian  bonuce 
de  mérite  de  taire  assidù,mefd  sa  cour  (L*«a.). 
L'oie  couve  constammtmày  elle  ae-  quitta  pas  oa 
instant  sesi œu£s  ^  rses  ne  pont  Ifan  éloigner,  aUfe 
cciuve  osaaddrociU ,  elle  s'ea  lait  un  devoir  psrt^ 
cuiier  qu'elle  remplit  dfuaa  manière  pooctuéil?. 
On  fait  régulièrement  ce  qu'oa  bit 
m^;  et  réglément  ce  qu'on  fait 

iNos«avmm«iu ,  «ans  «etse  etaai»  reUchemsi 
relatifs  i  l'tffmt  qu'iia  oaprésanmt  OBaote  na 
prenant  pM  ds  i^os,  oomme  ne  HcMt 
[lied.  On  ne  manque  jamais  à  faire,  .  [i  h  t  i'iûe 
ntaaiàna  réglé*  ««  %u'oai  fut  coiiaai— ww* 

tnsa  faa  de.  fcias ,  (a 

d'uiu'  KniiiiMrr  i-juieiiuii  ca  qu'oo  dit  ituessa»" 
maU,  mtu  cmm  ou  ia»s.  mldche,  D'iia  aàta^  pùi 
d'écart;  de  Pimre ,  point  da  répit. 

Incrsfain>j\rnl  <  t  sans  cesst  diffèrent  coftiaf 
l'adverbe  et  la:  pbrase  ad«oduala^ 
est  subjectif,  retotif  tti  si^  i«a«|u'il  épi 
.1  L  '      il  fur  inter-ieureraent. 

Mais  i'imnune,  sans  anéi  dans  sa  '^^^^j^^^^'^^jj^ 

Sant^m,  au  contraite,  att  objectif.  reJaiif  4  '» 
conduite,  à  deê  actions  extérieuats.  Tiislei 
csofiil  an»  VwÊÎÊm  éfeU 
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SYNONYKES  L  JUDUC^CX  ilVEIlS. 


'T'êtr(»?i  iitrisfblps  fjwi ,  suivant  l'expressian  da  I 
F«aâlQxu  Toiugeaxeot  sasu.  etu9  de  cùté  et  d'ou- 
tMk'«»1lraMiàirtMig«MMMiii  k  augmaatcr  la 
coftnatssance  qu'on  a  de  soMuéme  (MAi,.);tm« 
Taiâier  sans  outc  a  ai^oieuiar  se«  sichaMaa^  k 
wmUiatm  Im  mt«ii«  4  daitéihtr  letimarais.  — 
«Om  a  rerumoé  au&  TAïneai  pon^e»  moud», 
et  «a  las  désira  uiiùi««aaant^  on  ^  aspir»  titce»- 
twmmmt ,  «H  ll>  MahiffohD  taw»  rafdajid»  on  ne 
traraille  que  pour  cala.  »  Boord.  «  Les  vains 
favts  des  poiasanoas  eitropàanftaa  aoot  coame 
les  flota  d»  la-mer,  qataonc  caaaa  agitaoàsa  sur- 
Cm»  mis  jainaia  ait  oliangaa  le  invaui  ;  de  sorte 
<ia»loB  paiiplesi  aost  immtamumiè  ^blsolés  aaoa 
aocun  prottteeDsib.L'  nr  les  souweaina.»  Jk  JL 
Aw»  oaai»  aons  nMaA*  m  «UmnI  pas 
DM  plm  IsdiMfBfliflMiBt.  SkHW  flMW  'lîltniflb  wits 
cesser,  sans  fiuir,  ^ans  suspendre  l'aul-iMi,  'ji 
aiippo—  an» aciagn  fualmaipia' ;  tm^réAcbt, 
acM  MHteKw^QB  aa-fiMaftap,  tM»  dMkiadNi^ou 
sai/  f''n<nr,  aanc'.ice  uL-i  nclion  pour  laquelle 
on  ael  tm4»y  attgt^^  apptapè»^  aaùi*,  plaia 
âhaimt.  lM«»MBfef»  M»  a«tt  i«ia  eaase;  un 
ennemi  noua  poursuit  tons  rnldclw.  Da^s  l'în- 
aomniaon  veiUa  «ona-eaaaa;  la  8«timoyan  é'èvir 
tarin  awprii»,  a^aat  Aa  laiHar  mm  «dlaka. 
«Mta«co,  ijui  croyait  voir  te«.  i  :ttli:ian6  comme 
dnilifres  aisamés,  prâla  à dadiiaer  son  aoania, 
fla«aBai>ipri»d*«ll»avM  l.iMfQiémi»d»la.lkHM» 

qui  gnri)"  ---^  l-nncrni:!;.  Ses  veux  éliiicelantïi 
élMont  tms  ctme  ouvartA.  aue  atu^  at  if»  obaar- 
VIÉOkI  a0ii»i*al4a)Ui.  >•  MAMi. 

î.c?  Pamains  ,  fnTTfmirr  avidw  do  biit'n  et  da 
giotre,  «laiept  toi^eurasou^laft  «k  «elrar> 

puMianl  lawIftiMilfiMiai  é»  iiMvdlM«M<|tflK> 
tes.  —  FcrmcnTf*nl  attaché^  certaines  ma.xîTies 
de  politique,  ils  laa  auif:ajaat  cotutwuMiBê, 
iMlgrA  divaaaM  dae  tean»  •»  éa»  oeajono^ 
turea,  raal£?ré  las  ohangemsnts  da  ta  fbrtun  :  t . 
comme  tous  les  oitojena  ataiwi  eaaot»  à  prandfe 
part  aux  délitMWtto—  im  li  pla«»  ftthM^iws  d» 
même  les  jeunes  gens  se  rendaient  atndûment 
aux  cxemsioea  duchaasp  de  naara.  —  C»p«upi«i 
4r«ne  activité  klAMÎga.  i"  .  n^MUit  tmtmmV' 
nir?i^  l  a  servissetnent  du  monde  ,  tri-vrtnbit  fnr.a 
cesse  a  augmenter  ses  force»,  à  t'temJre  sa  puis- 
HBO»,  et  oorabattMt  9am  i«aAl«A«  caui  dè  ses 
ennemie  qtrt  poaVMii  «I  fttt^waiaat-  lui  diaputei» 
l'emnire. 

1»  TOUR     ClRCONFBlIflNei  ,  CIliGSIT  f  — 

2*  EN'CEINTK,  «?i€lj^.  Ce  qui  embrasse  un  ob- 
jet, UD  espace,  rond  ou  à  peu  près  tel,  et  le 
limite  de  tous  les  côtés. 

fotiKf  aérMti^VNnc»  et  otr«iM>  expriment  qoel- 
qno  eboaa  d'abatratl ,  une  ligna  ;  etteemc»  et  tn- 
ctos  désignent,  aur  contraire,  quelque  chose  de 
coDcrattttBa  bomo-,  «ne  moratUa ,  une  baie,  un 
fesB^.  Ba  fOMf;  la  e^Mm^nw  et  le  ovrvmP  ter> 
minent  l'ofiji-t  ,  YeHciifUe  et  Venclct  l'enferment. 
Uue  ciK>se  a  tant  de  mètraa  o«i  d»  ]iaiMaée  tour, 
da  W'voii^^'tiMt ,  tifstnîf  tna  aneaiiife  eu  un 
enclos  est  de  bois,  de  pierre,  etc.  ■  Il  parais'^ait 
ditGciU  d«  sortir  de  cette  prairte.  Elle  avait 
qvatra  lianes  da  four;  et  oa  qni  an  Ciisait  IW 
otinte  n'était  qv/  inr  toi'c-  il"  fin  lin  ,  qyi  semblait 
tendue  d'eUt-m^me  t<m^  autour.  •  Las.  On  ib8>«| 


f  sure  le  tour,  la  ctn-  twcc  at  le  eîraùl;  on 
eniXQ  oa  on  sa  Denfermt!  dam  VmceirUe .  dans 
l'ancfos,  ou  Uea  ou  en  Mrt.  Babylona  avait,  dit- 
on,  vi:',pt-quatre  lieues  de  circonfcrcncr  [S'olt.). 
Son  «nceiateatifermail  tout  un  gcand  pays (Boss»]- 
«  LacoJlino  da  l'iAantin,  d'une  médiocre  hau- 
teur^ etdadonas  stades  de  fot»r,  était  mier" 
mée  dans  L'anoatale  da  1»  viik.  «  Rûu. 

1-  Tour,  aiâ^eonfémÊtt^  mHM0,  SériaitM  oit 
étandne  dioulaire. 

Amr  ,  nofc  siauple^  a'appUqtts  à  des  objets  plus 
petits  que  circonférenM 9\  circuit ,  eomposéâ  i'ua 
d»«MciMk  at  fetroy  portw-  anlotic,  l'autre  da- 
ejawft.  eft  ir^^  aller  autour.  On  dit  bien  le  tour 
dit  cou  (Afisn.),  d!une  colonne  (Ii>.),  d'un  arbra 
(lu.) ,  d'une  bâcha  {fian.y  ht  ooqt»  d»  ca  màf» 
gue  avait  quinaa  i  seize  poaoaa  da  evnomfé* 
rrnrr. ,  et  la  qusue  trois  pouces  de  tour  à  90% 
oci^«e«alA..«  Ca  pluqHA airait  cinq  pied.<^  de  cir- 
comféfÊÊmêkVmAott  4a  aan  aorps'le  ylus  épais, 
ctsaulem4?nl  un  pied  neuf  pouce»  de  lour  .luprèai 
de  l'origino  da  ùk.  gitaua*^  >  In.  Si  quatqiMrfoi»» 
eoMnavi  1*  laili  dasacea  asampLes ,  oaaMttBIda 
circomfiSrence  en  parlant  d'olijcts  de  peu  d'éten- 
dua^  ait  a'aat  aaloppottiai  i  tewt^  oiaiqna 
ptttsrda  patilHaa'«Moaa,  o«  a^'aal  an  tannaaida 
science,  ou  enfin  c'ast  pac  hyperbole  et  eu  plai- 
saaiad^  «  U  îmX.  m  aai  %w  soit  gros,  gsaai 
oaoMaMQB^f  wiUpA  aoH  aoIrîpyilécQn» 
il  faut;  un  roi  d'une  Yn,tç  cnconfi?rencc ,  et  qui 
puisœi  refliptic  nn.  tevoet  da  la  balla  maïuàcQ.  •> 
liaa..*n  paMÉtttiMgaRdaépéadofilkhfpifd» 
avait  pûtir  !o  moins  trois  pieds  de  circonférence,  h 
Las.  —  Oa  sod  oAté,  mecmt  signifie  un  Inngr 
tour,  an  propre  eomma  au  flgiiri.  An  passaga  dm 
.\.lpc^ ,  Anntba!  vfiynnt,  dam  un  certain  endroit, 
qu  il  «tait  uQjwssibia  do  passer  outre,  a.  aongtia  h 
pianéwn  lânj  dllMeaÉ  à  flMra  un.  grand  cit^ 
■jfif.  »  RoLi.  T'n'î-^  vr.  chapitre  de  rFf^mtdaa 
loi»t  iotiliuié,  Du  (ourdfl  l'Afrique,  Monl<^'>4illÉeu 
dit  t  •  Sans  faire  o*fMid  eiremit ,  il  était  plwa 
naturel  lie  faire  le  commerce  îf?  l'  \fnqnp  or  ien-.. 
tais  par  la.  uiee  Kouge,  et  cc-lui  uo  la  cy;e  ooci-. 
dentale  par  laa  ooloanM  d'Hercule.  » 

Circonfërenfff  e<ît  terme  de  péométrie ,  da 
t'ueoria  ,  ïigmljcaui  da  la  i»énplién«,  dâ  l'elea-^ 
due  circulaire  qni  aa  ealoiUa;  an  liau  que  etrcMâl 
est  an  mot  commun,  d«  pratique,  relatif  à  la 
mesure  itinéraire,  à  coUc  qui  s'obtient  en  allant 
autourde  la  chose ,  en  en  faisant  le  orciMli  Ou  na 
dit  point  It'dreuit,  mais  la  ctraon^^renee,  d'nia 
cercle ,  de  la  terra,  de  l'orbite  d&la  lune  :  «  %nh> 
tosthèoe  fit  à  Aleiandrie  dM  «rttsenrations  àm 
soleil .  qui  lui  servirent  à  mesurer  la  eireonfit^ 
de  la  terre.  >RoLL.  Mais  on  dit  proprement 
qu'un  pays  a  tant  da  pas  de  cir<ui>.  a  Tout  la 
pays  da  IVMaulaa  aflirail  paa  tuais  paa  4« 
circutf.  »  Volt.  «  It  fhcc  araire  qua  !'ai«4aar»  a» 
tendu  par  soixante  Journées  de  m  r  lie  le  crreutl 
de  toute  la  promiooa.  »  k>.  En  pariapt  d'aaa 
ville,  flireofyVrenetaèalP nablaaaa,  on  ainylaal 
pour  exprimer  !e  r  '  sultat  d'une  c-t  mation  rigou- 
reuse; pour  ctrcuitf  c'est  le  contraire.  «  On  na 
doH  ps«  êtoaaniprlaai  Mkin  » prèi da airdanoa  ' 
grandes  lieues  de  circortfifrenc9.  •  Volt.  «  Poi- 
I  jtian  aat  o»  qi^on  appelle  prap twiiat  naa  nIiao»r 
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DEUXIEME  PARÏiE  : 


qui,  tant  en  maisoi»  que  terres  labourables, 
peut  avoir  dewt  on  tioie  Ifeacs  de  emuU,  »  Lkv. 

Enceinte,  enclos.  Barrière  ciRtOttjjrt d'Une 
chose ,  ce  qui  l'eoierme  en  rond. 

«  Le  mot  enelo»  eet  eonnniin  et  niêm»  bti.  > 
Voi  t.  Ou  ,  pour  parler  plus  eraclement,  il  n'est 
d'usage  que  quand  il  s'agit  d'objets  peu  considè- 
rabiM.  «  Je  demeurti  quelque  temps  appuyé 
contre  une  muriill^  qui  servait  à'enclos  îi  une 
Ti|{ne.  »  Les.  Voltaire  appelle  dédaigneusement 
«mhinn»  néelwot*  église  :  «  Cette  Ibute  se  pré- 
cipitait d'un  air  hébété  dans  un  "ndos  vaste  et 
sombre.  »  Uais  «ncetnle  annonce  quelque  chose 
de  grand  et  se  pnnd  jAm  foloatleri  am  flgwé. 
«  Où  trouverez-vous  cet  abri?  Le  déluge  a  inondé 
toute  la  terre.  U  faut  chercher  donc  le  moyen  de 
sortir  de  toute  rencefnle  du  monde,  a  Bow.  «  Le 
va'^te  enclos  dès  Gobelins  était  rempli  alors  de 
plus  de  huit  cents  ouvriers....  C'est  dans  cette 
mçeù^e  des  GoInllM  qa*m  fsbrfqtialt  det  ott« 
▼rages  de  rapport.  »  Volt.  Les  villes  ont  dos  M- 
cetntet ,  et  les  champs  des  endos, 

L*henuBi«  seol  vil,  dtt-on,  dans  PeiMmiied'es  vlllei. 

Bort. 

Tout  vivait  en  commun  sous  le  bon  roi  Salurnu  ; 
Aucnn  n'avait  i'énelos  ni  de  champ  séparé.  lo. 

D'ailleurs  tnndis  qa'encetnte  garde  plutôt  le 
sens  primitif  d  un  contenant ,  enclos  exprime 
plutôt  un  conlepu;  pour  l'ordinaire,  Yeueiinte 
est  ce  qui  environne .  et  l'enclos  est  l'espace  en- 
vironné. «  Aloiizo  allait  souvent  nourrir  sa  pro- 
flliido  mélancolie  autour  de  i'enceinte  sacrée 
des  murs  qui  renfermaient  Cora.  L'enclos  des 
vierges  était  vaste  et  ombragé  d'arbres  épais.  » 
Harm. 

TOUT,  CaAQDB.  Ces  deux  moU  désignent 
également  la  toulité  de*  individus  de  l'espèce 
exprimée  par  1«  wm appaUiSif  artnileqiul on 
les  place. 

Mais  fOKf  i^est  pas  relatif  comme  éhaque  aux 

particularités  des  individus;  il  suppose  unifor- 
miti  dans  le  détail  et  exclut  les  exceptions  et  les 
dimnmoes.  Chaque,  au  aontraire,  fait  penser 
aux  individus  di:;s  re-^i^ce,  à  leurs  singularités . 
à  ce  qui  lea  distingue  un  à  un  ;  il  suppose  et 
indique  néeessairemout  des  diflérsnees  dans  le 
détaU. 

'  ToiU  homme  ,  c'est-à-dire  un  homme  quel 
ftt'U  soit  :  tout  bomma  a  des  passions,  o'eat  une 

qualité  commune  i  l'espèce.  Choque  homme, 
c'est-à-dire  chacun  des  hommes  en  particulier  : 
cMfve  homme  a  sa  passion  dominante,  c'est  une 
qualité  propre  ou  individuelta  qui  tient  4  la  ipé* 
cialité  du  tempérament. 

Toul  corps  est  étendu  ;  choque  corps  a  ses  pro- 
priétés. T."i>'ff  peine  mérita  '^aîairf';  \  ch;:-:juc 
peine  accorJLZ  un  salaire  qui  lui  soii  p^u^ior- 
tionné,  celui  qu'elle  mérita. 

TOUT ,  TOCS  LB8.  Expressions  univer^r  Ilescol- 
iecuves  qui  désignent,  comme  celles  de  l article 
ptéoédent,  la  totalité  des  individus  d'une  espèce . 
maïs  sans  rapport  à  ces  individus, à  Jours  cacao* 
tères  pmpres  et  distinctifs. 

Tout  est  absirait.  a  priori,  préférable  dans 
l'ordre  des  idées,  en  matière  absolue  et  néces- 
saire ^  loid  Iff  sa  dit  plntAt  dans  roidia  des  laits , 


I  en  matière  contingente ,  en  parlant  de  ce  qui  est 
I  réel ,  de  ce  qui  arriva ,  de  ea  qui  sa  voit  ou  s*«st 
!  vil  T  ut  homme  est  mortel;  tous  les  h  rr  - 
meurent  mécontenta  de  la  vie.  roui  corps  «si 
conçu  par  notra  raison  oonuna  devant  étra  dans 
res|::<  e:  on  a  fait  voir  par  des  expéri-ii.es 
que  tous  les  corps  sont  pesants.  (Voy. ,  dans  la 
1"  parti*,  la  sfnoojaie  de*  snbstanillli  qnl  difl^ 
rent  uniquaiMtti  par  lo  noDlm,  p.  1  a«  vi- 
vantes.) 

nuOf ,  Èl/OVUHBUL  Ces  mots  sont  définis  é» 

même  par  l'Académie  :  suite  de  valets  ,  de  che- 
vaux ,  de  mulets ,  etc.  Autrefois  les  grands 
avwant  ot  aiijourdliui  las  prineaa  oi  Ina  naabaa- 

sadeursont  encore  un  (rotn,  un  ^ttpog'*. 

Le  trotn  r^ar<)p  la  suite;  c'est  une  sorte  d  at- 
tirait ÇP,  R.),  es  qu'on  traîna  apréa soi;  tt  cal 

plus  ou  moins  nombreux  •.  on  rau^jrmcnlc  (Bo?5. , 
J.  J.}ou  on  le  diminue.  On  embarrasse  ia  vill^  de 
son  érafn  (Boil.).  4  Le  troùi  d'un  grand  seigneur 
est  susceptible  de  plus  et  de  moins.  Réduisez 
votre  suite  au  moindre  nombre  de  genâ  qu'il  soit 
possible.  •  J.  J.  «  La  suite  de  Trajan  était  fort 
modeste  et  médiocre  ;  il  était  quelquefois  obligé 
du  s'arrêter  dans  les  rues  pour  laisser  pa^^er  le 
(rotndas antres.  •  Roll.  «BUeaungcand  train, 
deux  cnrrossps  à  sii  chevaux  ,  un  fourgon ,  huit 
cavaliers .  ei.ûa  à  ia  grande.  >  Sav.  «  Le  rroùi  da 
Mme  de  llontespia  était  da  quaianto-cinq  par- 
ïotfnes.  ■»  ID. 

Équipage  regarde  1  eclal  et  le  luxe  :  c'est  uno 
sorte  d'appareil  :  l'orgueil  (Mass.).  la  pompe (lo.]^ 
la  magnificence  (Dos3. ,  Montbso.)  des  ^quipai^; 
un  riche  (Labr.),  un  brillant  (Botran.),  un  pom- 
peux (BoiL.),  un  somptueux  (Mol  },  un  magni- 
fique (Boss. ,  Roll.)  équipage.  Va  train  peut  dire 
aussi  magnifique ,  mais  c'est  plutdt  par  le  nom* 
bre  des  personnes  et  des  choses,  que  par  la 
beauté  dM  livrées,  des  chevaux  et  d^  voitures. 
■  Le  train  da  «a  légat  était  nugmliqua ,  il  était 
composé  da  plus  da  cent  tingt  doaàaalîqittés.  » 
Volt. 

«  Que  s^t  Sutpiee  était  éloigné  de  Tonloir  « 

imposer  par  la  magnif  f  1  n  e  de  ses  équipages  et 
la  pompe  de  son  cortège  l  Les  pauvres  formaient 
tout  son  Irala.  >  Boss. 

Un  grand  iroi'n  est  nombreux  ;  un  grand  e'qvî- 
pa^  est  superbe.  Bourdaloue  a  très-bien  exprimé 
la  dilTérsnee  des  deut  mots  dans  le  pasmge  soi- 
vant  :  ■  Otez-moi  ce  luxe  d'habits ,  cette  super- 
floité  de  (rom,  et  cette  vanité  à'i<tuipa^.  > 

Dans  an  sens  restreint  ces  mots  diflèrent  d*uB« 
manière  analogue. 

IVotn  signifie  le  nombre  de  personnes  qui  se 
trouve  dans  une  maison  on  qu'an  a  à  aan  aar- 
vice.  «r  r>e>î  Stnes  ser  iles  et  mercenaires,  tels 
que  sont  la  plupart  de  ces  gens  qui  remplissent 
voamaisonaatqni  fiacmant  votre  train.  »  Bonn». 

Je  TOUS  donne  liuit  Jours  ; 
Et  si,  dans  ce  lempe-li,  prenant  un  autre  cours. 
Vous  ne  cbaiseï  d'ici  U>ui  ce  trmn  qui  tous  pille, 
le  quille  la  maison,  et  j'emmène  aia  fiUe.  Dur. 
GiesBC  nalaen,  gnûd  tmim,  noailee  de  gens. 

Ur 

J^guipa<7e  désigne  une  des  rares  distinctions 
que  puisse  encore  aflacter  le  luxe  des  riches ,  sa* 
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mit  mm  Toittir»  plus  ou  moim  tMlIe,  plus  ou  an  contraire,  est  pa^sa  ,  comme  le  mot  trajectus, 

moins  élégante,  arec  des  chevaux  pour  b  jnener.  traversée;  l'action  de  trar«ner  s'etprjnweii  latin 

•«  Commençons  par  aller  acheter  un  carrosse,  et         -    •   -•  ^  

établissons  d'abord  Y  équipage.  *  Montb&q. 


pir  trajectio.  D'où  i!  suit  que  la  traite  est  relai 
tive  aux  persoones  et  à  leur  action ,  tandia  qjo» 
le  trajet  est  objeetif  «t  ae  npporte'aa  lien^  Il  y  a 

•  A  fT'îoi  Imn  lin  équipage?  N'a  t-eîle  pas  IttiniaD  d'ici  là  une  bonne  traite,  c'est-à-dire  beaucoup 


U.  TORCARBT. 


dont  elle  dispose  quand  il  lui  pjait  ?  » 


«  Oh  \  r?nn<!îfir,  nrcir  un  rnrrosse  à  soi  ,  cii  ^tr-? 
obligé  d'empruoier  ceux  de  ses  amis,  cela  est 
Men  différent.  >  Ln. 

a  Cinq  ou  six  doraestiqups  composaient  tout  le 
train  de  Mlle  Choinj  jamau  elle  u'eut  i'équi- 
pmge.*  S.  S. 

Equipage  enchérit  donc  sur  train.  Il  annonce 
quelque  chose  de  plus  considérable  ou  de  plus 
distingué.  •  Le  chemin  de  votre  patrie  est  un  sen- 
1i«r  étroit  et  sané.  Le  train  et  Vépt^ge  em- 
barrassent dans  ccttp  voie  »  Boss.  «  Dé  là  les 
dissipations  du  palrimoiDe  de  Jésus-Christ  eu 
meubles,  en  fmfm,  en  éqvipages.»  Boobd.  «Cy- 
Tus  voulut  que  les  salmiM'  \  écu^sont  noblement 
dans  la  province,  que  leur  tram,  leur  équipage, 
leur  table ,  répondissent  à  leur  dignité.  »  Roll. 

TRAITE ,  mm.  Une  étendue  de  ehenin  dé- 
terminée. 

lVotte,du  latin  tractus,  train,  action  de  traiiui 
00  de  «e  traîner,  course,  marehe,  le  dit  propre- 
ment en  parlant  de  la  terre,  soit  qu'on  y  soii 
réellement  rrafn^  par  des  cheraux,  ou  qu'on  y 
aille  à  pied. 

DepaU  hait  Jours  entiers,  avec  vos  longues  traites , 
Noos  sommes  i  piqioer  des  cbiennea  de  maieues, 
De  qui  le  iiwîii  maodlt  nées  a  tant  seeeuée, 
Que  Je  min  aana  peur  anl  tous  kemembra  rouée. 

Mol. 

•  Montés  sur  les  meilleurs  chevaux  des  écuries 
du  gouverneur,  nous  gagnâmes  en  troie  Jours  le 
bourg  de  Longarès  H  où  continuant  notre  traite 
du  même  Irait»,  nous  allâmes  coucher  à  la  ville 
de  Itaioca.  »  Lia.  «  Les  partieuliere  pouvdent 
courir  avec  les  chevaux  de'^tir'^s  aux  courrieca  de 
Louis  XI ,  en  payant  dix  sous  par  obeTal  pour 
dtaque  tmiu  de  quatre  lieues,  s  Volt.  «  Voua 
savez  que  jo  n'aime  à  aller  qu'à  pied.  Si  tous 
avez  des  jambes,  nous  nous  en  servirons,  mais 
à  petits  pas,  car  je  ne  saurais  aller  vite  ni  laire 
de  longuet  irûUt».  »  J.  J.  Mais  irc^'ct,  de 
eere,  traverser,  se  dit  pbitAt  en  parlant  des  eaux. 
«  U  serait  impossible  d  aller  en  deux  jours  du 

détroit  de  CafTa  i  l'embouchure  du  Danube,  qui  |  sur  un  aojet,  une  queetion-,  une  iflUre,  pour  ar- 

cst  à  l'autre  extrémité  de  la  mer  Noir?.  C'est  uu  '  river  à  une  solution. 


à  marcher;  et  un  long  trajet ,  c'esVé-dire  une 
grande  distance.  On  ae  rend  tout  d'une  fro^ 
quelque  jr^art,  quoique  le  trajet  soit  long.  —  On 
dit  ma  traite ,  pour  ce  que  J'ai  iait  ou  oeque  j'^ 
à  Mrs  de  chemia. 
Adieu,  dit  le  VHwrd,  ma  trwkê  eoi  longue  i  talie. 

Uw. 

«  Il  se  sentait  si  fatigué  de  sa  traite,  que....» 
Lss.  On  ne  dit  pas  mon  fi^,  le  trajet  vest  à* 

personne,  maison  dit  le  frojX  d'nn  lif>!i  à  u-i 
autre.  «  Nous  portons  le  blessé  en  suivant  ses 
indications  sur  la  route  qu'il  fUlait  tenir  pour 

aller  ch.pz  lui.  Le  trajrt  r-lait  long.  »  J.  J.  —  On 
fait  une  traite  ou  des  traites;  cette  expression 
est  toute  formeUe  et  indépendinte  d*un  neu  fixe. 
»  Les  comédiens,  ayant  une  grande  traite  i  faire, 
s'éta  ent  levés  de  bonne  heure.  >  Scahr.  «Pégase 
n'a  pas  accoutumé  de  flaire  avec  moi  de  longues 
traites.  »  Regii.  «  La  multitude  dw  Juib,  qui 
allait  à  plus  de  <\mx  millions  de  personnes,  ne 
cuvait  faire  de  lon^tues  traites,  >  YoLT.  Ma^S  on 
fait  le  trajet,  le  trajet  d'un  lien  à  un  antre;  «a 
root  implique  la  double  idée  d'un  point  de  départ 
et  d'un  terme ,  et  représente  quelque  chose  de 
permanent  qui  existe,  qui  n'est  pas  épuisé  par 
l'action  d'une  p'-rso^ine.  «Nous  Irouvflme?  le  bon 
homme  don  Joseph  prêt  à  Caire  le  trajet  de  ce 
mondO'Oj  à  l'autre.»  Lia.  «On  employait  le 
temps  de  la  variation  de  la  mousson  à  fairele 
trajet  d'AlexamJrie  à  la  mer  Poupe  t  M"ntp<q* 
Molière  dit  à  sa  muse,  à  qui  ii  recunuiiaude  d  ai» 
1er  ùire  une  nnte  an  roi  : 

Avec  vos  brillanles  bardes, 
Faites  tout  le  traj*t  de  U  salle  des  gardes.... 

paire  le  frt^sl  de  la  porte  Saint-Hertin  à  l'Oheer- 

vatoire  (Acad.). 

En  deux  mots,  une  traite  est  une  certaine 
quantité  de  chemin  d'une  personne  en  pertîeu- 

lier  et  faite  dans  un  cas  particulier  ;  et  lu  trtij'  t , 
une  certaine  quantité  de  chemin  commune  et 
constante  d*utt  lieu  ft  un  autre. 
TRAITER  ,  AGITER ,  DISCUTER  ,  DÉBATTRE. 

Ces  mots  marquent  l'action  de  deux  ou  plusieurs 
jerâonueâ  qui  raisonnent  ou  co&ièreut  easeiubie 


lra;e(  de  près  de  deux  cents  lieues  d'une  naviga- 
tion difBcile.  •  Lab.  «L'Amérique  méridionale, 

f  épnrs'  r;  par  de  vastes  mers  des  terres  de  r.\frique 


Trotler  a  cela  de  particulier ,  qu'il  comprend 
dans  sa  signiflcation  l'idée  de  PellM  ou  de  la  ab- 
lution, tandis  que  ses  synonymes  indiquent  seu- 


et  de  1  Asie,  était  inaccessible  pour  le  plus  grand  I  lement  le  travail  qui  y  mène.  On  <rati«  à  fond; 
xMunbredee  espèces  d'oiseaux ,  qui  n'ont  Jamais  on  agite,  on  dteute,  on  dAot  plus  ou  moins 

pu  fournir  ce  trajrt  Immense  d'un  seul  vol  et  longtemps.  Qui  a  bien  traité  a  bien  résolu;  qui 


•ans  points  de  repos.  »  Borr.  «  Le  frajet  d'un 
bord  de  cette  rÎTièie  à  l'autre  est  d'un  grand 
quart  de  lieue.  *  Acao. 

Toulefoi-^.  trajet  est  au":*!  d'u5?»g(»  cruand  il  est 
question  de  la  voie  de  terre  ;  auquel  cas  U  ditlére 
toujours  de  frai fe. 

Trmtr  vient  delroctUS,  qui  a  une  sfgniRcation 


a  bien  agité ,  difcut^  ou  débattu  s'est  montré 
habile  dans  la  délibération.  Il  faut  être  sûr  de 
pouvoir  traiter  une  chose  en  maître ,  avant  da 
V agiter  ^  de  la  discntn  ou  île  ln  d/'hiitre.  C'est  le 
fond  qu'on  considère  dans  un  traUé ,  il  est  plus 
OU  moins  instructif;  c'est  la  manifeatation  ou  la 
formç  qui  frappe  dans  la  discutsiori,  comme  dans 


active  et  «eut  dire  l'action  de  traîner  j  (rcyet,  |  le  d^lwl,  elle  s'ouvre,  elle  commence ,  elle  tinit. 
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<?lle  dure  plus  f*u  moins ,  elle  est  briHante  ou  fai- 
biea  ou  mal  &ouUouft.  Oa  oe  tratte  jajnais , 
nais  om  o«A«^  oa  4tetil»  od  4M  qpnlqiift^ 
fois,  sans  rien  décider.  «  Dans,  la»  Provinces- 
Unies,  cjuquâote  villes  oL  tous  laa  ttoUes  dolvaat 
IMtor  va.  qfoaslkii,  1»  dAotfrt  li  ppuidre  un 
parti ,  pour  que  les  états  protiociaui  mettcoLks 
éùte  gèoÀnuLi*  aa  UUcté  d'agir.  »  Coiu>.  Trait» y 

pcondr»  un  parti. 

Agiter,  du  latio  agitare,  freqtMotaiif  dr'oumnt» 
««ir,,4tijpMiiiM  aetion  itérstÙFfrOtt  ripéUit.  On 

agite  i.  plusieurs  reprises ,  bien  des  .  •-nnvent 
ou  longtemps.,  «  Aprài  avoir  tant  ago^;  cetta 
afUia,  il  «B  ftiit  iMk  à  «M  déehipa  pour 
avoir  la  paix.  »  Boss.  i  C*e;t  un  fameux  pro- 
biièrae  qui.  a  été  souvent  agUi  dans  ks  écoles  des 
pbijosopliss ,  «Lu»  «  Iik  •  Amil  la  oaissaoe»  des 
ht-n-sifs.  il  ne  faut  pas  attendre  des  Pères  la 
même  preeaugoa  dans  leurs  e)i{Hre«iM>iB  que  w 

luinoTTs  cQ  fin:»^«r)"t  r  itt*  qnaelion  souvent  agi- 
tiê,  h  il  convia  tradbudiNklM  {loëtDscu  vers.  > 
liA».  «te  «d»  à  sra  tDtue  «hImt  dea»  <)M«l<|ues 
«iétail.s  sur  cette- question  souvent  a<7»J<>.  si  la 
tcâfjttdie  pius  difficiis:  qixo  la  cûuiè<iie.  n  la. 
•  Le»  iMtttm  ds  ]»|HBUtaliiudMn>  et  d»  I9  geèce 
furent  l0D(çt«mp&  npirtif  diM  !•  «HMilft  ^ 
Trwnte.  »  Volt. 

fsens.  examiner  atteatiJMBient .  annouc»  on*  ao» 
tion  calme,  rèfleciiie,  eiacte.  »  Soua  Louis  XIV. 
ta»  imjM»#aMnt  ataminés-dMis  le  cooseii,  et 
leurs  nutsurs  furent  admis  plus  d'une  fois  à  dù- 
aUer  leuis  p^oposiiieus  avec  ks  min^trei  en 
présence  di»  roi.  «Tôt*.  &  J'ai  tiobé  d»  anspen- 
dre  riodignatioft  qœ  m'inspirent  ces  masimes, 
pour  les  discuter  paisibi«mc:nt  avec  vous.  »  i.  J, 
c  Au  lieu  de  disputer^  dùaUMu.  »  Bupv.  «  Lea 
orateurs  de  rantiquité^  étaient  des  hommes  qui 
illiaul  sortis. des. éooles  de  la  philosophé  >.  plaixis 
des  idées  let  plus  profondes  de  la  mutai*  eh  de  la 
politique,  analysée»,  diêtutées .  nijttrr^  dans  tous 
les  sens.  »  Maam.  L'esprit  phiiu^uphique  fait 
mépriser  les  âidianlians  et  les  auto  citas ,  pour 
discuter  le  voai  avec  exactitude.  »  Vauv.  u  Quel- 
ques-uns (des  conspirateurs)  claicnt  prêteurs,  ci 
tenaient  aotuellemeal  hiudienoe  ,  écoutent  les 
aweoat»  ayao  toute  l»  présence  d^eeprit  pos^sibl». 
«I  dwtmUfi»  attemivtfmeat  lesaflbiree.  »  Rull. 

débattre ,  a— m»  hattre  et  eombmtlre  ,  hoUiHie 
tt  combat,  suppose  de  la  chaleur  et  de  la  vira- 
oilé.  •Matia-CÂrist  dit  que  celui- ^  annonae  le 
royaume  des  oieux  ne  débat  point,  ne  cria  poiH, 
qu'on  n^autaud  poiaa  aii  voix  dan»  le»  rues.  > 
J.  S.  Pfaflo»  dit  d*  l'affaire  du  quiétisroo,  que 
o^est  >  une  cause  célèbre,  importante  à  la  reli> 
gten  et  vtvera^iH  éibmtnte.  »  •  Le*  au  ne  tes  &ur- 
tnrt  ftireot  âébcMun  av*e  dialittr  au  (a>ncile  de 
Constance.  >  i:om>.  «  C»  procès  d'i^jurs»  inHalé 
à  Vodltu»  fut  débattu  de  part  et  d'autre  avec  as- 
sez d'ardeur.  »  Desc.  «  On  voit  ces  deux  opinions 
vivement  débattues  dons  le  livre  de  Cicéroninti> 
tiilé  kmuUm.  »  Makh.  «  L'affatr*  ayant  été  dé^ 
taUmt  WMm  iwmeup  do  «Msur*...  »  Bou. 
■  T.lffiira  ftil  wim  m  mhimÊiim  im  II 


et  d<?feartar  avec  grande  rira 
partis  qui  s'y  clcsèreoti.  >  In. 

OuandL  on  discute,  on  cherche  à  gagnar  I 
frafres  ;  quand,  on  débat,  oa  prêter  i  l  .-  ;  -^mporLau 
H  faut  être  instruit,  jfOUt  bien  duniicr ,  et  p^- 
sioué.  eiL  éloquoDi  peur  Imml  débattre.  De  U 
discussion  résulte  In  v  rilé,  et  du  dibat  la  vic- 
toire. On  discute  piiuùU  daâ  quâsliouâ  et  des 
QMlflik  théoriques  ou  généralos^  qui  ^B^onL 
pou  -.  on  dt'bai  flaiùl  dea  questions  eL  des  ca::sea 
capables  de  toucher  ou  d'animer,  dos.  ttu«ra^^ 
pur  «MOipl».  «  XiM>  poUft»  ont  saia  de  cbots4r  de 
?rnndes  caui^es  à.  dt'sfmiir».d»ytoM  iil>tf<ifci4 
débattre.  »  Marm. 

miMOMlKT.  DÉCISIF,  BSBSIKTQIU.  Cet 
trois  mots  se  dl-eat  é^jalemenl  ila»  r.ii>ûj:s  «t  à«i6 
mo^na  d»  gnmaiuMUk  afficacea.,  ^  uâ  y&tm&ir- 
'  teoL  plus  d'bmitei; ,  d*  mslMt  ilMidain 

Il  y  a  dans  ce  qui  est  tratwhanl  quelque  cliOiO 
de  breC,  de  brus^iue.  qui  coupo  courL,  pri>> 
,duit  son  eâât  tout,  d'un  coup..  U  y  a  dans  ce  quà 
est  dticisif  qu^ue  cti      de  deruoa.str3lif . 4|ui 
1  produit       «flet.  sau^  laut(i^  qui.  distorauae  in- 
imamwhlftisant  1»  croyaocsk! Uj,m. daas  w ^ 
C5t  péremptoire  qualquu  chose  qui  pr'rtin«^  q\ii 
^iait  périr  ou  tomber  i'oppositioa .  qui  lail.c«tià*C|f 

tiou  ou  la  (iispi]'-9. 

Un  mâl  tramkanl;,  un  rai&âuanmeut  d£cim{i 
une  répons*  p^f«mpfotMk 

I  I^no  raison  trancha^t^  en  finit  sur-le-ciiamp^ 
itoul  da  suite,  rvsout  ia  «^ue^îUou  d'embiee,  net. 
Uuo  rai&oiiL  dtfsttà»  ea  flnit  sûreminl^  réaoïu  U 
q'i'^<ilioii  d'une  manicre  solide,  ccnclnante,  qpii 
lixe  bieu  L'«^iciL  Uam  raison  pemmpioire  en  âBÎt 
sans  fttour.  Oit  sans  rcpliqae,  résout  la  quas» 
tion  ''trt s.  appel,,  sans  rieu  JaJ«*r  a  r«?p?rf*r 

L  orale uc  a  besoin  da  OMiyeas  (raM.'iUAU  pour 
«^porter  la  osHriiiiivBi;  di  BflfM  Mciailk  ^«1» 
parvenir  ;'t  la  tourner  en  sa  faveur-,  moy^iifi 
perewpjoirr»  pour  eu  r^sLor  maître  sans  amiiia» 
oontmdsction  possihlo. 

Â^-eo  coqui  est  tranchant^  l'eiïet  est  prompt: 
avec  ce  qui  est  déeistf,  il  mi  oéwtsain* 
qui  est  pétmipmirê .  li  ast  déÉÉMC 

TRANCHA.^T  PKCISIF  .  !>Of;M.lTK>rB.  gpt* 
tliètcs  quaiUicttiivti:»  ùt:»  pccaoauéi»  baruacs  4  ja« 
gor. 

Trnfichant  est  'le  ces  Ik'm  moH  !e  ri'jr 
"  Daiis  ce  iivf-e  icgue  uti  air  ue  su£usi£)t»,  sa 
ton  décisif  et-  traïufcaiif.  »  Volt.  «i'Mv»  dlift 

mond;'  et  l>tpè":cnce  lui  ont  3tè  trw 

{t(^ui?  ûl  tram'/iutu  qu'uu  preud  dom^  le  cûjiUiël.  m 

J.  J. 

Ce  l'homme  tranehani  a  de  plu*  tt?  \a 
décisif  ei  le  do^^maitçu*,  c-'aafe  1*  p^tontioa  à» 
raaitrieep  hi  crojuoe*  d«*LMmi:  il  v*ot  nap»» 

ser.  il  est  sec,  trapéri»*uT  .  r»>«ie ,  despotirquev 
«  Quand  ûi^reut  da  moi  ccriaiues  attealioos 
vies  qui  me  déraog«iit,  je  suis  sec  *t  Iwiwhuatjfc 
FËN.  o  Très-poli  dan^  la  couversalioB»  mais  haHt 
et  (ranc/iant  la  plutnt»  <i  ia  main.  »  Voli.  «  L,u»- 
sons  on  discutant  le  ton  re|^i»  tt  Ir—iàMitê 
nos  frères  les  liîiellistes.  »  Baaoïr.  «  Le  despo^ 
tiam*  ttamhamt  du  eaar  ffioera  a»  a-'apprwnmôda 
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srrogaot  vnc  tout  le  moDde....  A  son  ton  nain.' 
rcltement  tranchanÊ  il  ajoata  1&  OTfflWWC*  dTUa 
panrenu.  »  J.  J.     *  * 

L'homme  décisif  Ttit  pour  ttu-mème;  il  s'en 
fait  accroire,  il  ai  affîrmatif.  plein  de  confiance 
en  ses  lumières  et  ea  sa  capacité,  vain,  mais  aan 
pat  trrogant.  «  Rien  n'est  si  décisif  que  l'igno- 
rance: et  le  fîoiito  est  aussi  rare  parmi  le  peuple 
que  i'afûrxnaiiua  chez  les  trais  phi:osophes.  » 
J.  X.  «  Il  paraissait  vain ,  et  il  avait  l'esprit  déci- 
sif. »  Lks.  «  Je  vous  déclare  qxic  je  •^'li';  d'^eisit  e  . 
et  que  je  n'attends  point  le  jugement  d  autrui 
pour  régler  le  mictt.  »Dest.  a  On  nous  accusera 
d'avoir  été  trop  peu  décisifs  sur  la  préférence 
qu'on  croit  duo  à  l'auteur  de  Phèdre.  «  D  Al.  On 
:  icc  ir^era  personne  d'avoir  été  trop  peu  Iran- 
choHt  :  tranchant  indique  toujours  un  dtfaut. 

L'homme  dogmatique  ne  dilTcrc  du  décisif 
qu'en  ce  qu'il  est  prompt  à  juger  seulement  en 
matières  de  dogmes  ou  de  doctrines ,  de  sciences , 
de  philosophie  ;  c'est  un  pédant.  «  C'est  là  pro- 
fonde ignorance  qui  inspira  le  ton  dOgpNoltqiie. 
Celui  qui  ne  sait  rien  croit  enseigner  aux  autres 
ee  quil  vient  d'apprendre  lui-même.  -  Labr.  >  Je 
trouvai  tous  ks  philosophes  fiers,  afTlrmati^, 
dogmaiiqiuSf  mémo  dans  leur  scepticisme  pré- 
tendu. »  I.  J.  c  Elle  voudrait  bien  voie  un  bâil- 
lon de  votre  façon  mis  dans  ta  bouche  barvarde 
de  ce  profaaseur  dogmatique.  »  Volt.  «  Fidèle 
imitsteitr  de  la  réserve  de  son  maître,  Platon 
se  préserva  toujours  de  cette  aTHrmation  tran- 
chante qui  caractérisait  l'orgueil  dogmcUiqpit  dft, 
tant  de  sectes  de  philosophes.  >  Lau. 

1*  TRANQUILLE,  CALME;  —  2*  tOtt^MÉ/m. 
Exempt  de  trouble  et  d'agitation. 

TVon^tUe  et  calme  ont  une  plus  grande  éten- 
<Iue  de  signification  que  posé  et  rassis.  Us  se 
disent  des  choses,  et  non  pas  seulement  de 
Humme  :  tme  ean  traaquiUe  ou  cabne un.  Ueu 
froH^iit Jle  ou  calme. 

Sitôt  qoe  du  soir  les  ooibveft  pecifiquee. 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boiaiqoes.... 
Que  dons  le  IfaicbA-NettC  leut.eal  cmImm  et /con- 
flué, 

iMvolemi  nnlnt  e'enqieieni  de  le  vfB*. 

*  Outre  cela,  (uiand  il  est  quesUoadft  L'homioe , 
.  trasuptâJliB  et  eolme  qinaiifieot  sa  laaiiièn  d'être , 
posé  et  rassis  sa  manière  d'agir.  11  importe  i  la 
paix  de  notre  ioi  et  k  aoLce  boabaur  (yie  nous 
aoyons  tmnqutfin  et  eal«Mt;i  nos  résolmions 
et  à  notre  conduite,  que  nous  soyons  iiascs  et 
ro«tù.  TranqfUUt  ou  caltoc,  ua  homme  est,  %e 
trouTO,  reste ,  nt  sain  tronble  et  «ans  agitalwa; 
posé  ou  rassis,  un  homme  Juge,  raisonne,  se 
comporte,  lait  des  déaucchaa^  saos  trouble  et 
sans  agitation.  Un.  homoM  tout  à  ftit  incrédule 
ne  peut  se  procurer  le  repos  de  l'esprit,  se  mettre 
dans  une  aituatioa  qui  rend,  un  esprit  co^ttv  et 
fniii4it(lls<BooaD.).<TJn  général  dolblestre  pro- 
vident  et  bien  advisé,  et  par  ainsi  rassis ,  froid, 
poié^  ealongtté  de  toute  témérité  et  (cécipita- 
tion.  9  Gtaaaa. 

1*  Tranquillt,  cahne.  Qui  est  êÊÊÊB  IB  état 
exempt  de  muhie  et  d'agitÀÙoo. 

nûnyiitli  «LibMbli.MfaM,  8alilU:«qtii 


est  tranfHilb  r«st  par  oatore  „  esaentieHeniÉnt, 

toujours;  ce  qui  est  calme,  l'est  accidentellement^ 
dans  une  occasion  particulière.  La  merTronqiuile. 
(La mer  de  la  Nouvelle-Zemble}  — *  appeUa^ 
parce  qu'elle  n'est  poiut  sujette  aux  tempêtes; 
une  nier  est  calme  daxis  le  cm  où  il  lui  arriva  de. 
n  éprouver  point  de  tempêtes.  De  mêmet  att 

figuré  ,  on  a  naturc'Icn'cnt  V:mr>  trnriqv.{H9 
(J.  J.),  on  est  irantiuilLe  et  coniempiaui  par 
[  tempérament  0^)vil  7  a  dbs  caractères  doux  et 
tranquilles,  comme  il  y  en  a  de  violents  (lo.), 
on  a  un  naturel  (ranqui/ie  et  modéré  (Vox.T.j; 
mais  on  a  l'esprit  eoliM  dasauna  eerlaine  situa- 
tion, a  Ne  croyez  pas  qu'un  expédient  si  violent 
en  apparence  soil  le  fruit,  du  désespoir ,  j'ai  l'as- 
prit  très-^afme  es  ce  moment  »  I.  J.  «  J'ai  com- 
aaencé  par  des  propos  galants.  Jo  m'attendais  aux 
communes  alarmes .  aux  cris  perçant»,  à  la  co- 
lère, aux  larmes;  mais  qu'ai-je  vu?  la  fermeté,, 
rhooneur,  l'air  indigné,  mais  calms  avec  granr 
deur.  »  VotT.  •  On  mène  une  vie  (ranqut/le,  et 
non  pas  calme  calme  ne  s'applique  point  à  un. 
état  dtuable.  —  «  Au  milieu  de  ce  fracas,  et  dea 
teifinvs  et  des  tambours ,  notre  ami  Prefad  avait 
repris  la  Irajiqm /iiîc' que  vous  lui  connaisses.  U 
était  calme  comme. l'ai£  dana  un  beauiflttfcayièi 
un  oca^e.  »  Ybtr. 

Tratiquilîe  est  absolu  ;  calme ,  relatif  :  ou  est 
tranquii^e  «n  soi;  on  est  calme  relativement  à 
quelque  chose,  dans  un  péril ,  par  exemple.  Ua 
général  a  un  couras,'a  franijui//*  (Volt.)  ,  simple»», 
ment;  et  un  courage  inaltérable  et  caltn»  au. mi- 
lieu du  carnage  [lu.).  On  dira  bien  absolument 
que  lea  Anglais  sont  plus  tranqu-illes  que  les  lU-^ 
liens  j  et»  d'une  maôiéce  yacticuXiére,.  eu  a^ant. 
égard  A  la  diversité  des  impressions  que  lamttâ^ 
que  fait  sur  eux  :  a.  La  mémo  musi(]ue  produit 
des  e&la  si  difTérents  sur  les  deua  oatianii.  l'una 
Qst  si  eolflie,  et  Tautre  si  transportée»  que  «sala, 
paraît  inconcevable.  »  Montksq. 

Traatpùlkt  fai&anLcoQaidérec  lA»pacsQaai%  ia^ 
dépendaflament  de  tonte  relatioo.>  est  pmpfe  à 
lui  attribuer  un  dùTaul  d'activité;  ra^/ie ,  yrir  la 
raison  cûulraica,  la  re^éaanta  ffnmnif  maptyiaolk 
db  sensibilité^  conoa  ingaasililek.  lAt  feowHa 
tranquille  signifie  quelquefois  l'apposé  d'un, 
lumme  cemuaitf,^tucbuisnt>io%Miet,»t«Ma>iwwt 
tranquille ,  a'aitr»4ua  gardes>>ioaa  aia  alMtea«*« 
vous  d'aj^r..  Un  homme  co^me  est  inaccessible  aux. 
impressions;  à  la  différence  de  l'homma  tsam> 
qfitlle  q^i  ne  sUmeut  paa»  il  «a  at  laïaaa  yu 
•■mouvoir.  ■  AatanX  que  le  premier  Den^s  avait 
Lté  viL  «t  eatreyxaaaAl»  aiUaaLl#  msmmI  était^ 

pni.iihfo.0t  MtOÊÎi^ÊiUié  »lott. 
Mortiai ,  pwtai  lea  flot»  de  ee  loamà  rapié»^ 
S'aTAOcv  d'us  pas  grave  ei  non  leoiDa.  ialrépide  ; 
Incapable  h  la  rois  de  crainte  et  de  Tureur , 
Séant  en  bruil  dee  csnenyAi/mt  au  seia  de  lltor* 
veop , 

D'un  rril  f'-r-mf  ei  stnTfpie  il  rpgar*!*'  hi  ^^n^rm 
LQiinu*^  ua  ilvau  du  cicl ,  alIVciu  ,  mai»  R«ceeMLtr*% 

2^  Mosàt  raaita.  Qui  pense  et  ag>4  4!«aaa  aMfe- 
nltea  etaaifia  4»  lio«bl»  eé  d'agAatîM^ 

Fof^ ,  qui  va.  posifincnr ,  -ans  précipitation,  a 
aurtout.  rafpost  4  1  extérieur.  On  dit  an  air  ptmé 
.(.MoL.,  Dest.,  Mabm.),  un  tH^Méi  J.^ 
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«  Toutes  l€fl  aetîom  ée  rttpêd  deaundeot  me 

contenance  remise  et  posée.  »  Boss.  «  L'homme 
M  coQpaU  k  la.  vue;  ûq  remarque  un  homme 
BeniA  ft  la  raneontm  :  Pkabit,  le  ris,  la  démar- 
che, découvrent  l'homme  ...  La  sagesse  reluit 
aur  le  vuage  de  l'homme  seosé;  las  ytui  du  fou 
Kgardent  aux  «xtrémitéa  d«  la  terre.  Voyez 
comme  l'un  est  pose;  1'.  utrc,  pe:idant  qu'on  lui 
parle,  jelle  deçà  etdelÀ  ses  regards  incoosidè- 
rfo.  »  Id.  «  (Test  ira  bomma  frit  comme  je  veox 
que  les  hommes  soierU  Tails,  ne  prenant  point  de 
manières  bruyantes  et  des  tons  de  voix  assom- 
maoti ,  sage  et  pùai  ra  toutes  elioses.  *  Hol. 
«  Les  personnes  dont  l'eitérieur  est  "pOié  et  ré- 
fléchi o'oQt  d'autre  avantage  que  de  garder  con- 
ataiDinent  les  mêmes  travers.  *  Coirii.  <  Pour  ce 
qui  est  des  traits  du  Ttssge  .  du  regard,  de  la  dé 
marche  et  de  tous  les  mouvements,  Tibérius  était 
plus  doux  et  plus  poté,  Calus  plus  vif  et  plu» 
Tébcment.  »  Roll.  «  Une  jeune  fille  doit  être 
TiTc,  enjouée,  fol&tre  :  le  temps  ne  viendra  que 
trop  t6t  d*itra  potét  et  de  prendre  m  maintien 
plus  sérieux.  »  J.  3. 
J'ai  l'aîr  d'un  étourdi;  mais,  A  futur  l)c>au-frère  '. 
L*air  ne  décide  pat  lonjoun  du  caractère, 
El  souvent  les  plus  foua  ont  l'air  le  plus  foié, 

Dasr. 

Aumr,  qui  a  repris  l'attitude  du  repos,  sup- 
pose un  *tat  antérieur  de  trouMe  et  d'emporte- 
ment, d'où  on  est  revenu.  «  Un  homme  enflé 
d'espérance  cage  déjà  parmi  les  délices.  Mais 
lorsque .  forcé  par  )a  roncontre  des  choses,  il  re- 
vient à  son  seiis  rassis,...  »  Boss.  «  De  peur  que 
dans  la  suite  son  discours  ne  vint  à  se  relâcher, 
sachant  bien  que  l'ordre  appartient  h  un  p?prii 
rassis  ,  et  qu'ai  contraire  le  tlesordre  est  la  mar- 
que de  la  passion ,  Démostbènes  poursuit  dans  la 
même  diversité  de  figures.  »  Boit.  «  Il  faut  lais- 
ser calmer  ces  premiers  bouillons  (de  la  jeuuesse) . 
et  attendre  que  la  raison  pins restùe  soit  capable 
de  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  so- 
lide. B  Mass.  «  Après  la  chaleur  et  le  feu  des  dis- 
putes, lorsque  les  esprits,  tranquilles  et  ratsù. 
sont  en  état  de  juger  sainement  des  choses ,  \c 
peuple  était  tout  autre  que  dans  les  disputes 
mêmes.  »  Roll.  «  L'âge  avait  tempéré  tous  les 
mouvemeota  de  son  âme  (de  Mairan) ,  et  ce  qu'il 
lui  avait  laissé  deiAurieur  n'éUit  plus  qu'en  vi- 
v  iciie  finns  un  esprit  pieoD* OBais  nwif,  Juste  et 
sage.  «  MaaM. 

L'homme  heureux  est  rranquitle  et  calme  : 
(ranqvt7/e,  c'est-à-^ire  disposé  par  caractère  â  ne 
jamais  se  donner  trop  de  mouvement  ou  d'inquié- 
tude, et  mis  dans  un  état  où  il  Jouit  d^rne  paix 
îiiallérable  ;  calme,  c'est-à-dire  sachant,  dans 
l'occasion,  et  malgré  les  impressions  les  plus  vio- 
lentes ,  rester  froid ,  imperturbable ,  Inaoeesalble 
aux  émotions  de  la  crainte,  îc;  la  colère,  ou  k 
d'autres  semblables.  —  L'homme  sage  est  posé  et 
rartt't  :  poti,  e*est4-dire  que  ses  meuvements , 

ses  dtMiia  iT.hes ,  srs  nin [i: ':i'es  et  toute  l'habitude 
de  son  corps  ont  un  certain  air  de  solidité  et  de 
réflexion  ;  rassit,  elsst-è-dire  qu'il  n*est  plus  agité 
d'aucune  des  passions  qui  l'emportaient  autrefois 
ou  qui  aurateut  pu  l'emporter  plus  ou  moîna 
longtemps  aupanmot. 


TiuiiQoiurrt,CAuMr,  pkvl^  iepos.  (omt- 

TCDEj.  Appliqués  à  rsino  ,  à  un  Etat,  ou  à  quel- 
que société  par^cuLiere ,  ces  mots  signifient 
également  one  irittufttfon  exempte  de  troolila  et 

d'agi  ation. 

TranquiU/Ué  marque  la  posssession  d'une  qua- 
lité, et  par  eOOaéquent  quelque  cboM  d«  con- 
stant, de  stable.  Calme,  au  contraire,  annonce 
quelque  chose  de  passager  et  d'accidentel  *,  car  ce 
mot  désigne  primitivement  un  bit,  la  etiaatiea 
du  vent.  On  a  urj  fbnd  de  tranquillUé .  on  passe 
la  vie  dans  une  grande  iranquilAf/;  on  écoute 
quelqu'un  am  eo/me.  La  tmtquiUtté  fiait  tout 
entendre,  tout  recevoir  arec  eaïme.  —  Il  suit  de 
là  que  tnmquiHUé  enchérit  sur  ealaîe,  puisque 
le  eakM  n'est  qu'une  mm^iRM  de  eireon» 
stance,  un  moment  de  (ranqutllïi/.  «  Le  mot  tîe 
'ranquilltl^  dont  retentissaient  les  écoles  était 
favorable  au  dessein  d^fipieure.  n  dit  donc  qim 
le  bonheur  est  dans  la  tranquillité  de  l'-ime; 
maj^  il  le  dit  dans  un  sens  bien  diilerent.  Coo- 
vaincu  que  noua  sommes  nés  pour  agir,  et  par 
conséquent  pour  sentir  et  pour  croire,  îl  ne 
songea  qu'à  régler  notre  sensibilité  et  nos  opi- 
nions. Or ,  le  ccdme  auquel  il  invitait  n'ert  qu'un 
èiat  moins  agité.  »  Cokd.  Une  âme  colm*'  cl  fra»»- 
quille  (J.       rendre  un  esprit  calaie  et  tran- 
quille (Bonao.);  a'endonnir  dans  le  sein  dn 
calme  et  de  la  tranq'nlhté  (Mass.);  perdre  dans 
le  jeu  habituel  le  calme  et  la  Iroaq  tilUté  de 
l'esprit  (iD.);  jouir  du  calme  et  de  la  Irangutlitfd' 
(BuFF.).  —  Tt  trart'jfiiHit'^  éti-it  essentielle,  or» 
ne  dira  point  une  tranquiUiU  appareate,  uue 
tranquittité  trompeuse,  eomme  on  dit  un  caJnw 
apparent  (Marm.),  un  calme  trompeur  (Le?.J. 
Kt,  d'autre  part,  comme  k  trani^uiiiiié  est  un 
état  absolu ,  qui  existe  de  soi ,  on  U  considte» 
indépendamment  de  toute  relation-  au  que 
le  calme  se  conçoit  bien  comme  ay&ul  lieu  ou  se 
dévdoppant  au  milnil  de  telles  ou  telles  circon- 
stances, ou  comme  succédant  à  nn»  «iluation 
orageuse  ou  agitée.  >  Taut  de  maitif-urs  n'ailc- 
rèrent  pas  Time  du  monarque.  Les  hommes 
dan*  un  rang  éminent  veulent  tous  paraître  in- 
ébranlables, ils  affectent  le  calme  au  milieu  du 
trouble;  mais  Louis  XV  n'alTectait  rien;  il  ne 
cherchait  point  la  tranquillir^,  il  la  trouvait 
dans  son  caractère.  >  Volt.  On  dira  \>\o\6t  ua 
séjour  <ranqui7/e ,  et  un  asile  c<i/m<*;  raiii.t  nir 
la  tranquiUité  dan»  un  £ut,  et  y  rétablir  le 
calme. 

La  paix  est  rop7>osé  de  la  guerre.  C'tst  une  »- 
tu  itioo  des  personnes  ou  des  sociétés  par  rapport 
i  d'autres.  La  tranqviUité  on  le  eolme  d>sn 
royaume  exclut  tout  mouvement  ou  trouble  in- 
térieur ;  la  pais  d'un  royaume  le  préserre  de 
toute  hostilité  ou  agression,  de  toute  attaque 
venant  du  dehors.  «Ayant  la  paix  avec  Dieu, 
quel  ealme  et  quelle  aimable  tranquiUUé  dans 
nos  flmesl  •  Boss. 

Nulle  /'<i/'x  pour  l'impîiv  11  H  cherche,  r\],-  :i.r. 
Ël  le  calme  en  snn  coeur  ne  trouve  poim  de  place  ■ 

Le  glaive  au  dehors  le  poarsnit  ; 

Le  remords  au  dedans  le  glace.  lUc. 

~  Ensuite,  pats  implique  l'idée  d'amitié,  d'u- 
nion, et  non  pat  aattlemênt  Mlle  de  fArtMcflotre 
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ttoe  agitation  ou  an  soalèrement.  >  Comme  le 
principe  du  gouvernement  despotique  est  la 
crainte,  le  bui  en  est  la  tranqutlliie  ;  mais  ce 
n'est  point  une  paix,  c'est  le  silence  de  cea  villes 
<iae  Tennemi  est  prte  d*oeetip«r.  »  Vostebo. 

Le  repos  est  l'oitposé  du  travail.  C'est  une  si- 
tuation succédant  à  une  autre ,  qui  a  été  labo- 
rtenw  «t  fatigmote.  Il  opère  le  rellehe,  to  sonla- 
gement,  on  en  jouit.  ■  Je  m'engage,  a  dû  se 
dire  un  bonune  élu  roi,  i  ne  vivre  que  pour  mon 
peuple  ;  j'immoIe  mon  repot  k  sa  tnmquWité.  ■ 
Mark. 

La  tranqitillité  et  le  ctUme  sont  des  situations 
solitaires,  Tune  constante,  l'antn  accidentelle, 

l'une  absolue,  l'autre  relative.  La  paix,  au  con- 
traire, est  une  situation  mutuelle,  et  une  situa- 
tion  amicale  entre  une  personne  et  ane  antre , 
une  société  et  une  atltre.  Le  rtpn  «It  vne  Sitlia- 
tton  réparatrice. 

(Somme  nne  ean  Immobile,  la  personne  on  la 
société  qui  est  dans  la  trattqutUitt'  ou  dans  le 
ealme  n'est  en  elle-même  ni  émue  ni  tourmenttfe. 
Comme  un  peuple  qui  a  Cdt  «n  traité  de  potjr 
avec  un  autre,  dans  la  paix  on  est  bien  avec  les 
autres,  on  n'a  à  craindre  avec  eux  ni  guerre,  ni 
dissension,  ni  brouiUerie.  Comme  un  homme 
qui ,  après  avoir  travaillé,  prend  et  goûte  du  re- 
pos ^  dans  le  repos  on  se  délasse,  on  détend  avec 
plaisir  les  resserls  de  son  activité. 

Pas  de  tranquillité  pour  les  caractères  inqu'ots 
et  remuants;  pas  de  caime  pour  les  gens  irrita- 
bles, pev maîtres  d'evi-mêmes,  qui,  dans  l'oc- 
ca.sion ,  venant  à  se  trouver  aux  prises  avec  les 
événements ,  ne  savent  pas  rester  froids ,  impas- 
sibles ;  pas  de  pat»  pour  les  gens  querelleurs; 
pas  de  repos  pour  les  gens  ambitieux  et  qui  en- 
treprenneat  sans  cesse 

TRANSE.  ANGOISSE.  —  ANXrirrÂ.  VÎTO  ou  ex- 
cessive inquiétude  =  prouvé"  i'ris  une  position 
critique  où  on  se  voit  meiuce  d  uu  grand  danger. 

i.  Quictudf  ft  If  inArnc  sens  g6n<^ral  que  les  qna. 
ire  mois  conleous  dans  cet  arlicle  Mait  il  ne  te  dit 
que  de  rime  ou  de  l'esprit.  Il  appartient  proprement 
an  langage  mystique.  «  Oui ,  grande  sainte  Thérèse . 
ce  vol  de  l'esprit,  dont  vous  nous  parles,  ce  sommeil 
de  toutes  lea  puissances,  celle  ^tuetude,  ci-uc  sus- 
pension de  rsme  loal  entière,  ces  assauts,  c«s  bles- 
enies  imérieures  ;  loal  cela  ce  sunl  des  sccmU  que 
BOUS  révérons.  »  Booan.  «  La  fol  one,  sek»  Unis  les 
mysiiques,  est  eello  par  ed  conmeoee  la  eentcmpln- 
tion,  ou  i'oniison  de  rccuelllemeol,  de  quiétude,  de 
B;mi)le  prt'srnre.  »  Bfw.  «  Il  est  évident,  dit-on,  que 
MmeGufofi  ^  '  :  i  i  ;  nser  les  chrétiens  de  tout  culle 
sensible,  en  réduisant  pour  toujours  les  âmes  i  une 
fttMfMb  oisive,  qui  ciclul  toute  pensée  de  renien< 
Moent,  et  tout  iranmaMot  do  la  roloolé.  »  For. 

Dans  la  iao«ue  eemmone,  od  en  le  reocoaifo  ra* 
rement,  ijmctuJe  ciprimc  un  étal  plein  de  cLarme  et 
d'abanauh.  a  Vos  bonK-s  .ijiolenl  infiniment  i  la 
quiétude  de  ma  doucf  rrlr.iUc.  «  Yih.t.  a  TminniTil^', 
battu  d'orages,  (augué  de  voyages  et  do  persécutions. 
Je  sentais  vivement  le  besoin  du  repos;  je  soupirai* 
plaa  que  Janala  anrèa  celte  aimable  oisiveté ,  après 
celle  douée  fHàfriuu  d'esprit  M  de  corps,  que  j'svais 
*laol  convoitée.  >  J.  J.  «  Le  chitrmc  lu  plus  loucbani 
des  ouvrages  de  Fénelon  eil  ce  sentiment  de  f*ù4- 
tiidt  et  de  psii  qn'U  Ut  loéisr  A  len  tocienr.  » 

D'IL. 


Quelle  que  soit  l'étymologie  de  trofus,  il  si- 
gnifie à  peu  prés  la  même  cbose  que  IrembU' 
ment,  dont  les  deux  premières  lettres  sont  les 
mêmes  :  on  est  tranri  et  on  tremble  de  froid, 
comme  on  est  frsiut  et  éomme  on  tremble  4  la 
vue  ou  i  l'idée  d'un  mal  qu'on  redoute.  Angoiste, 
latin  angoTf  allemand  angtif  vient  du  radical 
ang  (allemand  tnge)  qui  se  trouve  dans  angere, 
et  ôy/civ  ,  serrer,  presser,  suffoquer,  génerj il 
marque  serrement,  oppression,  détresse. 

Dans  les  fraïufton  apprébende;  dana  les  on- 
goisses  On  souffre,  on  est  oppressé,  et  on  appré- 
bende. «  Angoiist^  dit  Voltaire,  exprime  la  dou- 
leur pressante  et  la  crainte  à  te  fois.  *  Trmte 

D'eiprinic  que  la  crainte. 

Transe  est  pour  les  états  heureux  dont  il  se 
pourrait  qu'on  flit  tiré.  «  Le  roi  s'amuse  A  don- 
rer  li  >  rran*e*  au  prince  de  Conti  (amoureux 
de  Mlle  de  blois)  :  il  lui  Tait  dire  que  les  articles 
ne  eont  pas  nnii  difllettllé,  qu'il  Siut  remettre 
l'affaire  à  l'hiver  qui  vient,  etc.  »  Sév.  «  Le  car- 
dinal Dubois  était  marié ,  sa  baasesae  ne  lui  lais- 
sait que  les  èléf  étions  ecclésiastiques ,  et  U  était 
toujours  dans  les  transes  que  sa  femme  ne  l'y 
fit  échouer,  a  S.  S.  «  Le  duc  du  Maine  vivait 
en  des  trmuh  mortelles  pour  toutes  ses  gran-. 
dcurs,  et  il  avait  trop  d'esprit  encore  pour 
ne  pas  trembler  pour  ses  énormes  établisse- 
ments peu  sûrs.  >  In.  «Quand  les  peUts  ea- 
nards  couvés  par  une  poule  vont  s'ébattre  ou  se 
plonger  dans  la  rivière  voisine,  c'est  un  spectacle 
sin^idier  de  voir  In  surprise,  les  inquiétudes ,  les 
transes  de  cette  pauvre  nourrice;  elle  s'agite  in- 
certaine sur  le  rivage ,  tremble  et  se  désolé.  » 
BoTff.  —  il1i|!0isse  est  pour  les  situations  mal* 
heureuses  ou  pénibles  dans  lesquelles  on  est  ou 
on  se  croit  exposé  à  une  augmenlatiou  de  son 
mal  OU  à  un  mal  encore  plus  grand.  Ce  mol  se 
dit,  par  exemple,  d'un  homme  à  Vngonie  (Vi.s) . 
d'une  femme  en  couche  (S.  S.),  d'uu  pécbeur  af- 
fligé de  ses  fautes  et  effrayé  de  la  juatia*  divUM 
(S.  S.,  Mass).  •  Les  angoisses  du  remords.  » 
Marm.  *  Un  eut  à'angoiste  épouvantable. >  Lah. 
«  Oreste  ne  peut  pas  résister  longtemps  à  des 
angoisses  si  déchirantes.  >  In.  «  Florian  passade 
la  prison  daos  sou  lit  de  mort,  où  il  ftit  emporté 
en  peu  de  jours  par  une  fièvre  chaude ,  suite  des 
angoissfx  et  des  horreuts  de  la  situation  dont  il 
sortuit.  B  Id. 

Au  reste ,  transe  a  plutôt  rapport  à  des  maux 
qui  regardent  les  autres  et  que  nous  ne  ressen» 
10113  que  par  sympathie.  «  On  me  mande  que 
Mme  d'Argental ,  est  à  l'extrémité.  ..  Mme  J'Ar- 
gental  est-elle  en  vie?...  Mous  sommes  dans  des 
transes  mortelles.  »  Yovt.  Ou  bien  frense  sup- 
pose des  malheurs  moins  accablants ,  des  pertes, 
une  simple  disgrâce,  un  funeate  succès. 

Anxiété  a  le  même  radical  qu'on^oifse,  et  en 
diffère  très-peu.  Cependant  Vanxitit'  est  moins 
vive  et  plus  constante;  c'est  un  état  ii'angoisse^ 
mais  un  état  alTaibli.  On  ne  vit  pas  dans  l'a»- 
goisst,  elle  a  trop  de  violence  pour  pouvoir 
d'jrer;  mais  on  vit  dans  l'anxiété,  «  Le  bérott 
nous  présente  rimage  d'une  vie  de  souffrance, 

d'anxitUé .  d'indigence  Willughby  att-iÏ  MP  la 

maigreur  dtt  béron  à  la  cramte  et  à  laruuté 
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eontintiène  dans  laqmne  il  \H.  »  Botp.  On  dira 
bien  une  nuit  â'angoim  (3.  J.)i  des  cris  d'an- 
foim  (Cmr.),  pvnw  qu'il  i^t  d«  choses 
passagères  ;  mais .  par  la  raison  contraire ,  on  de- 
vi«4ire  le»  mxi\ft^s  ÇUxTtn.)  et  non  les  angmsscs 
4b  Vivuiii». 

TRAWflfmSR,  WÊTAlTryKFHOSra.  Op^r 
un  changement  fle  forme  ou  de  -manière  d'être. 

iFramfarmer .  latia  tranifotnmn,  se  dit  plutôt 
dans  If  lansrnpe  de  l'Eglise  et  en  parlant  de  ce 
qui  mtve  ou  est  arrivé  chez  les  chrétiens.  Dans 
l'eodbaristie  le  pain  se  trmffvrm  aa  an;pa  ie 
Jémis-Christ  (Boss.).  ■  "Les  Taisseant  troyens 
ifb«ngés  en  ixyinplies  ne  choquent  pas  Tnout&  le 
goût  dans  laa  aneiaDS  qva  te  gnerriin  cfaréttens 
iransfarm&s  <m -perrfFyuets  par  la  baguette  d'Ar- 
mide  dons  un  poème  moderne.  >  Lau.  «  On 
reproche  à  WUton  «es  diabtes  qui  de  géants 
qu'ils  ctnient  se  rrtrn^/VTrmfni  en  pygmées  pour 
tcuir  moins  de  place  au  conseil.  »  Volt.  Mita- 
morphotrr ,  dn  grec  f»«aa(iô?ç*«i; ,  appartient, 
au  contraire,  à  la  mythologie,  et  désigne  des 
ebangemems  opérés  par  les  dieux 'de  la  Vable  ou 
•4u  paganisme.  «  Les  poètes,  lorsqu'ils  décri- 
vaient les  inrftmes  commerce»  tia  leurs  tauaes 
flMnités,  -ne  les  représentaient  jamais  dmi  tear 
■forme  naturelle  ,  mais  toujours  déguisées  et  sou- 
Vent  métammphoién  en  bâtes.  >  fiooao.  «  Les 
eompagnons  d'Olysse ,  ayant  bu  le  bmirage  de 
Circé,  sont  tout  à  coup  métamorphosf's  en  |  n  ;r 
oaaux.  »  F^.  «  On  éqnkia  (chez  les  Romains; 
■INnis  1*n|HU!tt'flo  flainr  nns  vent  galèraa  'à<c(tRf 
rangs  de  rames,  et  vingt  i  trois  raiig^  :  en  sorte, 
dit  un  auteur,  ifu'on  aurait  pr^u»  cru  que  c« 
ii%laîaift  iwa  4ai  ^ttlHiMiH  ooMIndli  par  TWI, 
mats  de  ir!  res  mélwmipkMlt  «H  gulrci  pv 
les  dieux.  »  Hou.. 

lyautra  imt,  'tfmtfofwnr  ait  davaBn^tD'wot 

cmrrniin  ,  '^ipr.iîicattf  d'un  phénomène  ou  d'un 
fait  qui  peut  n'avoir  Tien  que  de  tiaturd.  Les 
'tnuitfimtuftfOiHÊ  'in  b  uatute  '^Qofv.  \  éft  %i 
greffe  (3.  JX  «  Comment  la  nature  é'y  p-i  n  î  cîle 
dans  la  transformatitm  de  certains  reptiles  en 
iwpèeesifotaitBaT  Bile  y  -pnoède  ptr  d^iria.  » 
P.  A.  «  Un  ^Inn  1  franiforvtx  en  chêne.  »  Voit. 
«  Quand  les  géants  aux  cent  bras  se  trouvent 
^ttJit^f mHi 'en  moftfflna  A  Tant,  on  fit  wn.  dé* 
pfrs  de  don  Ouichotte.  -b  Lah.  'Hais  m^ftamor- 
phoser ,  quoique  également  usité  dons  la  langue 
onlinarre ,  'etprine  tonjoura  un  dungenent  pro- 
duit d'une  Tnrraière  merveilleuse.  «  L'étwi-  fies 
plantes  nous  oflre  une  sticoession  de  méla^ior' 
frttaHe  0t  «a  eadhalnement  de  menreiDas  qni 
tiernient  totït  esprit  sain  qui  les  observe  dan^^ 
une  conliiiUeUc  admiration.  •  J.  J.  «  On  a  dit 
MCi  de  merveilleux  des  oisaaoxmiOttâies ,  qu'ils 
se  produisent  d'une  mouche ,  et  un  provincial  des 
jésuites  affirme  ^'r,iveme0t  avoir  été  témoin  delà 
métamoriihiju-.  t  huww.  «Il  aenflile  qve tous  les 
parés  de  Vitré  soient  jnétamorphotds  en  gentils- 
hommes; je  n'ai  jamais  vu  taut  de  monde.  »  SÉv. 

Les  dnagancnts  de  œrtains  insectes  en  pi* 
pillons  sont  appelés  des  trotu/'ormah'oni  quand 
on  les  CâUiiii(.re  comme  quelque  chose  de  simple 
et  qu'on  se  borne  à  jurlîr  Ji  langue  de  tout  le 
nmiâe;  mais  aa  'loi  nonme  daa  wiuimwj^mw 


PARTIE  : 

en  termes  dliistolre  "natUTene .  on  f|ti3nd  on  lea 
regarde  comme  quelque  chose  deioimaid,  de 
miraculeux. 

Il  suit  de  là  que,  quand  ces  âenxmots  se  pren- 
nent dans  un  sens  l^erbolique  ou  fiiruré  pour 
exprimer  un  dtamgeiMnt  surmiu  dans  la  manière 
d'être  frxtêrieure  on  intérieure  d'un  homme ,  ewf- 
lamorpiioser  marque  une  fraïu'/bnnaa'on  exta- 
ordinaire,  inattendue,  surprenante,  qui  rend 
tout  à  fuit  méconnaissable.  Le  poète  dramatique 
nous  transforme  et  nous  fait  devenir  en  quelque 
aorte  ks  personnages  au  soct  d^iquels  il  veut 
nous  attacher  (Laf.).  la  gr&oe  nous  métam^r- 
pliote  :  «  On  m'a  dit  de  V.  de  Lafontaine  dae 
choses  hors  de  Traisemblance ,  qu'il  amigeait 
son  corps  de  haires ,  de  cilices  et  de  disciplinea; 
mais  la  grâce  de  Dieu  ne  se  borne  pas  à  des 
changements  ordinaires ,  et  c>st  quelque r  >i s  d-; 
véritables  métantorvhoses  qu'elle  fait.  »  BoiL. 
—  c  Spartacus  a  l'énergie  féroce ,  Tenthousiasme 
do  liberté  et  de  vengeance  nécessaire  pour  ani- 
mer des  esclaves  et  les  treuuformer  en  foernafs.» 
Lab.  «  Quoi  de  plus  monstrueuK  dans  un  drame 
que  de  Tn/fa;nf>rp/io^er  tout  à  coup  un  yicr«ou- 
nage  tout  entier ,  de  lui  donner  une  «utre  4xbb  , 
d'autres  fassions ,  d'autras  Intiritaf  »  In. 

TRANSPORTKR,  TRANSnTÉIlER.  (TRANSPnRT, 
TKANSLATION).  Porter  ou  laire  paaser  d'un  lieu 
en  nn  autre. 

A  la  rigueur,  ces  deux  mots  viennent  du  latin, 
savoir  ;  le  premier  de  troJUt  au  dalà^  et  de  j»0r- 
forv,  porter;  le  second  de  (rom «  au  delà,  et  de 
fi-rrr ,  qui  si(^nific  aussi  porter.  Mais  comrat;  le 
simple,  porter^  existe  en  français,  tanilis 
jikrre  e^t  mté  latin ,  il  s^nit  que  9m$uporttr 
est  un  mot  commun,  tout  naturali.sê,  du  îdiifz^i^e 
vulgaire ,  qui  rappelle  no:rc  mot  porter,  pluldl 
que  son  primilif  po*taPB;au  lien  que  irantférer 
cODser^'e  un  air  etran2;er,  une  physionomie  la- 
tine it  savante.  De  li  toute  U  diScrence  entre 
les  deos  ternes. 

Tnnuportirr  est  1p  rmt  ordinaire,  de  toua  les 
Styles.  Transférer  est  un  terme  de  jonsprudence 
«i  'te  tttniiie.  Oéliih«i  ne  se  dit  ta  propre  que 
dans  un  petit  nomlire  de  phra.^es  usiltcs  surtout 
au  paUis  ou  dans  I  JSglise.  Xtan^irtr  unjuison- 
nisr,  un  ^sorpa  mert,  on  osips  «aint,  dâsnli- 
ques  rt  f-ncr  :  e  'îar.s  res  difGuênts  cas  on  JfTTait 
se  iervu-  de  WampofMr ,  ei  *<m  vonkJt  perler  le 
langage  eurtumu  ^'€1  ne  pMiexprnmr  m  vsie  K- 
pal.  un  acte  feit  dans  des  circonîstsnces  et  avec 
des  cérémonies  pcescrttes.  Un  voituriet  ae  cbasfe 

vent  ur.  mrps  mort  dans  la  voie  publique  et  le 
trantp<»rt«Ht  dans  une  maiaeD  voiaine.  Raotae  % 

suTvarrt  de  snu  Wstnirt  de  Tort-lfmjal  :  k  On  ne 
voulait  d'abord  tron^x>rter  dam  la  maison  dn 
faubourg  Baint-Jaoques  qu'une  .partie  des  rdi- 

^ieuscs  .  mais  le  monaslèie  des  Champs  devenant 
plus  malsain  de  jour  en  jour ,  on  fut  obligé  de 

toute  la  cammoniraté .  après  en  avoir  jahttrnu  le 
consentement  do  roi  et  de  l'archevÊque.  »  Trans- 
porter convient  d'abord ,  parée  qtfH  s'agtt  dTitt 
Mte  Jibn  et  iodéptndaïkt  d«  toute  autorité  ;  «t 
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']  tmm^ltMtHi  «Dsiflte  'te  «M  |ira|ire«  fiireeiiim  !  propn^  tniMporf  est  d'un  ange  9lii%iid;«ttnM«- 


là  où  n  5e  trotire  fl  cXffitB»  Va  VtH»  qiË  tOllibt 

aous  une  juridiction . 
Vflfe,  en  général,  trûnspùrtim  tdit  fAotBI  m 

propre  et  au  pliysiqvie .  ei  tnxMfèrtt  au  figuré  rt 
an  moral.  L'exerapie  même  qfui  vient  (Têire  cité 
le  prouve.  On  transfire  la  communauté,  et  on 
trontporte  tes  religieuses';  cm  imirtjtWMH  'Chne- 
tior>'  fVoLT.),  et  on  transporte  les  oss^rnents-,  on 
♦ra/w/tre  son  domicile ,  et  on  trowaporte  ses  meu- 
Mbi.  VwwSf  vynut  pvis  Vmt,  rûfrtrent 
cette  \ille ,  et  «n  transport  h  cnl  les  lirthitantS  à 
Sase,  d'où  Darius  le^  envoya  sur  les  bords  de  la 
•wr  Bouge  (Cown.V.  Mwttifdre,  après  avoir  pris 
d'assaut  I  I  V  ;!  :  'e  Tyr,  lui  ôia  sa  marine  et  stm 
commerce,  qui  lurent  trcmférés  à  Alexandrie 
{RollO-^  II  tfy  ^  rien,  dit  Tib.  Orsetbvs,  fle^ 
^nt  ni  de  si  inviolable  que  les  choses  x]ui  ont  été 
consacTéM  aux  diewr.  Cnyi^minrit  JaîBr!i<;  per^^onne 
n'a  empèclié  le  peuple  de  s'en  servir ,  de  les 
changer  de  place,  et  de  les  transpmtrr  à  «m 
pTc.  11  lui  csi  donc  permis  de  faire  .lu  trihanat  ce 
qu'il  fait  des  choses  les  plt»  -saintes  »  et  de  le 

I.i  rlifflciilté  seinbîe  devenir  p!us  grande  quand 
les  (ieui  mots  ^  prennent  au  figtxré.  Alors  troju- 
férww  dit  09tll  ^  xmtHX»  da  ftratt^t  8e  liaote 
administration  civile  ou  ecclcsiaslique.  TYmufé" 
rer  la  juridiction  d'un  tribunal  'à  un  autre,  la 
eour  royale  ou  la  préfecture  de  telle  ville  dans 
Mie  autre  (Ac^n.);  de  Bennes,  le  paifement  fut 
transféré  à  Vannes  ^èv,);  franiférer  un  évC  ;  " 
d'une  ville  en  one  autre  (Boss.,  S.  S.);  le  sami 
sfége  ftft  iroNfftMr  fle  Yteoe  %  Avignen  (âcaD.). 
ÏT-r  de  ces  cas,  tranfpm'm  -céX  Tiréférahlp  : 
m.  L'empire  fut  transporté  de  la  nation  vaincue  û 
la  natioii  conquérante.  •*  Aa».  •Oepeiidnt  'on 
dit  bien  que  Gonstnnlin  transporta  et  transféra 
le  siège  de  l^tnpire  -romain  à  ConStantinoplc 
(Acxo.).  Tramporier,  an  Heu  de  transférer  ^  es; 
|0|  le  fjsun  pour  l'espèt» ,  le  mot  commun  pour 
le  terme  spécial;  et  il  conviendrait  encore  micut 
à  l'égard  d'un  Ikit  qui  eût  eu  heu,  non  dans  les 
temps  nideBs.iiiBls'AenoeJimn.v'Le  «narPieiTe 
ordonna  que  le  sénat  de  Ifoscou  fût  fmnsporti'  h 
pétersbourg.  »'Volt.  C'e«t*que  transférer  sent 
l'antiquiie ,  tft  sVmiSDÎe  phi»  ToloBUBra  "pir  rap- 
port à  l'amiquité. 

En  parlam  d'un  droit,  le  tranrpfyrtn-  et  le 
transférer,  c'est  également  lo  ctder.  selon  la  de- 
finttioii  de  l'AoeiNilliei  «vec  cette  dilTérencc 
peurînnt  qufe  h: 'trrrnif^'rtr .  t'o^ .  ajonte-t-elle , 
le  céder  «a  observant  ies  formalités  requises. 
Bfvn  de-pltts  Juite.  loi .  oobum  jmnotH  allleiin, 
nroTufrfrrr  exj'Tinv  qu?'lque  chose  de  légal.  «  Se- 
courir une  ftme  dans  le  purgatoire ,  t'est  lui 
frantporttr  te  Slnrit  ^at'hottttis  tsuTKs  «  et  te 
lui  ct-'Jer.  n  Tîot;iUi.  «  tJnc  nation  cnîiôrc  a'appar- 
tient  point  en  propre  à  une  filie,  comme  un  pré 
ca  connue  une  vigne ,  en  sorte  que  la  propriété 
en  pnitse  itre  transférée ,  comme  ime  do^ ,  à  des 
étrnri'.'ers.  »  Fén  TTne  femme  transporte  nu  mari 
qu'elle  épouse  l'empire  sur  elle'mème,  «on  do- 
xaaîDe,  cooim  dit  Bonuét,  et  elte  hii  truailht 
ses  droits. 


Transport  et  translatUn^  diiï6ifDt  âemdnw.  Au  ^  ctasxclier*  « 


lation  dé'îipnio  snulfnnent,  en  langage  de  rhuel, 
ractioa  de  porter  des  reliques ,  un  corps  saint, 
lAi  Qorps  'ittort ,  M  iftRB  Wi  fttflk  l^iiwAie  nlnte 

(Hass  ),  d'un  endroit  i  un  autre,  et  en  termes 
de  palais,  le  transport  d'un  prisonnier. «Louvois 
alla  voir  l'Homme  au  masque  de  fer  dans  Hle 
Saime-Hargnerite,  avant  sa  frons/ation  i  hiBn* 
tille.  »  Volt.  Traniflntinn  est  atissi  proféré  pqur 
un  franxpoiet  extraordinaire ,  et  qu'on  veut  faire 
remarquer  eo'se'eervaifi  d'an  tatu  extraordinaire 
lui-même.  «  Bon  Tïieti  !  qndlo  fnnT?(i/t'mi  de 
Mme  de  Noailles  à  Perpignan  1  Le  mq^en  de  se  la 
représenter  hon  de  Vernille^T  >S^.  «  On  pré' 
tend  que  Notre-Dame  de  Lorclte  vint  f  ar  les  airs 
daos^  maison  de  Jérusalem  en  Dalmatie,  et  de 
Dckaatie  à  la -marche  d'Ancône.  Il  y  en  a  qui  ont 
démontré  cette  translation  de  la  maison  de  notre 
«lîTfte  "Viprfrf.  »  Volt.  —  Au  figuré,  tmnÉlatiofi 
:>'applique  aux  mêmes  choses  que  transférer  ^  ex- 
cepÀ  «tant  le  lens  où  ce  verbe  ee  praid  paat 
céder  «n  droit  :  et  là  mÇm  .'  où  transporter  se 
met  quelquefois  à  ia  place  de  transférer,  trans- 
lation  s'emploie  seul.  A  rezelonon  de  tfansport. 
■<  Constantin  irnn<;pnrt(i  le  siège  de  l'empire.... 
Dioclétien  avait  déjà  donné  l'exemple  de  la  tnuw 
tatiom  de  l'empire  -rers  les  oOtes  de  Y&tie.  » 

Vor.T. 

TR.\VAIL,1JUIEIIR.  Peiott  qw  donne  un  ou- 

vrai,'e. 

TYoraïf  est  vulgahis  :  les  étymologiiStes  ne  'le 
rttiaclunt  que  d'iinr>  mmiièro  incertaine  à  quel- 
que inot  de  la  liasse  latinité.  Labeur,  au  cou* 
toaîref  ^1  noble %t  relevé ,  parce  qd*il  raprudult 
tnns  nomliB^ele  Istin  ((Aor,  qui  aie  nfttne 
sens. 

ÏVmoffest'deljesiRsotipiftUBtisHé  qm  MNuf  ^ 

c'est  le  mot  commun.  Labewr  ne  se  dit  j^at-re 
qn'on  poésie»,  dans  le  style  ao'Jtcnu  ou  en  par^ 
lani  d'un  travail  distingué,  d'un  travail  de  l'es- 
prit ,  ftit^emple. 

T'n  nrlngénalre  pTanlail.... 

Quel  trnit  de  as  labeur  poiivall-U  recoelliir  ?  Lav. 

IMBM  le  MliKne  lot .  les  feroiee,  le'Béflsie, 
Les  iroupeanx  et  le  pâumge, 
Valets  cl  bèM^de  iaêmw.  In. 

<  On  exige  que  Too*  eonnaîssies  teaz  (deTOS 

fermiers)  que  l-^s  falie:ucs  df  l'â^f^  et  de  leurs  la- 
beurs ont  épuisés,  u  Mass.  «  J  y  mettrai  tout  mon 
Figaro,  c'est  de  l'argent  qui  m'appartient,  que 
j'ai  gagné |iar  mon  labettr.  >  Bkauh.  «  Comment 
un  commerce  inutile  peut-ils'exercer  te  dimanche, 
pendant  que  d'honnêtes  labeurs  qui  sustenteraient 
nllto iMHiVfes  deviennent  l  o;  jet  du  scandale  de 
nos  eriçnrnrs  fc^  g«ms  de  bien?  »'Io.  «  Le  public 
voit  Jean-Jacques  riche  pour  lui  Teprocher  du 
ftrfre  le-pAtme,  ou  pour  le  Trastier  fln  produit  de 
son  iahtur  en  se  disant  qu'il  n'en  a  pas  besoin.  ^ 
J.  'J.  «  Je  crains  que,  si  on  le  voulait  fiiire  trop 
trav^TBvr  dans  les*nombres,  n  ne  s'en  ennuytt; 
car  en  effet  c'est  un  înhrurîovl  iiifructucui.  bDk-c. 
Dans  des  Trnsées  imitées  de  S^néque ,  Malherbe 
a  mi:>  de  suite  les  deux  phrases  stÛTantes.  «  Les 
belln'tnes  se  nourrissent  au  ladeur.  Ce  n'est 
rien  que  de  m  MAiltr'pDiitt  16  Irawiti,  il  Je  fuit 
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Qaaat  au  sens,  labeur  est  encore  particulier 
|Mr  rapport  à  ineaU.  Il  uprime  un  traTtit  lo- 

horipuï,  qui  dem&nde  be^nticoup  de  peine,  et  un 
trarail  semblable  i  celui  <lu  labourc^e,  c'esi-à- 
éin  long,  qui  ne  produit  de  fniit  qu'au  bout 
d'une  année,  après  bien  des  soins,  après  toute 
une  suite  d'opérations  ou  de  travaux.  «  E&t-ce  à 
noua  d'insulter  aux  savants  du  zti*  siècle ,  quand 
aous  jouissons  du  fruit  de  luur  labeur  f  »  LÂa. 

Hen  pardaaait  Ja  Icm  èire  maudiic, 
.Car  M  oMiMiil  avae  petea  al  aaaor 

Ia  NlOUnait  et  faisait  son  faheur.  Lav. 
Le  bœuf  vient  i  pas  lenu. 
Il  dil        du  Lit-riti  des  ans 

Pour  nous  soûls  il  puriail  Ivs  soins  les  ploa  pesanla, 
Parcourant  sans  cesser  ce  long  eerfle  4e  pctnea. 

Qui ,  revenant  snr  soi ,  ramenait  dans  noa  plaines, 
Ce  que  C^^s  nous  dnnnc ,  ci  rend  aux  animaux  ; 

Que  relie  ïniile  de  irav  uit 
Pour  récomp^euse  arait,  de  tous  tant  que  nous 
sonunea» 

força  coDpa.  b. 
tt  ne  fandnit  qu'une  Joum^A 
Pour  lui  Toir  [i  la  Loire)  entraîner  le  fruit 
De  tout  le  labeur  d'uni!  année.  Id. 

TRÉS,BIE;«,  fort.  Particules  qui  se  mettent 
devant  les  adjectifs,  les  adverbes  et  les  participes 
pour  porter  au  auperlatifU  qualité  ou  l'étaïqu'ils 

signifient. 

Très  est  absolu,  bien  relatif.  Quand  on  dit 
d'une  choaa  qu'elle  est  fré<-bon^e  ou  tri»  beWe. 
on  énonce  une  vérité  objective,  indépendante 
de  ce  qu'on  éprouve.  Hais  si  vous  dites  qu'une 
chose  est  bien  bonne  ou  bien  belle,  vous  faites 
connaître  en  même  temps  la  manière  dont  elle 
vous  a  alfccté,  votre  senti  ment  4  son  égard,  ce 
qu'elle  a  produit  eu  vous  de  bien  ou  tla  mal.  Cet 
liomne  «st  frlMnalheareux ,  se  dit  froidement 
et  avec  indifTèrcnce  ;  cet  homme  est  bien  mal- 
heureux, témoigne  dan»  celui  qui  parle  de  la 
oompaaaioo.  Ce  qui  est  trMoin  de  nous  en  est 
à  une  grande  disinnce;  ce  qui  est  bien  loin  de 
noua  en  est  à  une  distance  étonnante.  Un  paya. 
6st  frâfToidlQ  da  nAtr»,  «t  il  trt  tat^té  par  des 
personnes  que  noua  trottToiif  6^(11  aîàaablM  on 
bien  étranges. 

Fort  panit  a*  pnodro,  tantôt  dana  le  sens 
abaotu  de  iré$ ,  tantôt  dua  la  aena  nlatif  de 
Ken. 

Dana  le  pramier  eaa,  il  dlAre  de  trif ,  en  ce 

qu'il  est  intensif,  et  non  pa>  exlensif,  en  ce  qu'il 
s'applique  à  des  clioses  susceptibles  d'accroisse- 
ment et  de  degré ,  plntdt  qu'à  eellee  qui  sont  sus- 
ceptibles  d'augmentation.  Un  homme  est  trr*- 
grand ,  tris-groi  ou  Iréa-roince  ;  il  est  fort  violent 
ou  fort  adroit.  Un  grande  étendue  ou  une  grande 
variété  de  connaissances  constitue  l'homme  Iris- 
savant  ;  on  est  fort  savant  quand  on  se  distingue 
dans  les  aeieneea  par  la  pénétration  ou  U  profon- 
deur. On  e^t  frèj-^ourrannd  .  fré'x-orgtU'iUeux  • 
mais  on  est  fort  empressé ,  on  fait  les  choses  fort 
file,  fort  à  la  bâte.  Telle  montagne  t,  une  tris- 
grande  hautcuri  «t  telle  machine  una  fort  grande 

puissance.  | 
Forf,quatid  il  se  rapporte  à  Boas,  quand  11 
est,  comme  birn  .  subjectif,  a  encore  sa  nuance 
particulière  U  est  affirmaUC  :  ce  qu'il  mêle  de 


nous  à  l'idée  du  sapedatif ,  c'est  la  force  avec  la- 
quelle nous -affirmons  cette  idée.  Je  suis  fori  mé- 
content, fort  aise  ou  fort  sensible  à  telle  chose, 
se  dit  avec  force,  avec  insistance,  avec  le  ton 
d'un  honme  qui  n'hésite  pas  à  parler  et  qui  reut 
être  cru;  je  suis  bien  mécontent,  bien  ai'^e  oxt 
bien  sensible  à  telle  chose,  marque  l'eCTuMoa  du 
sentiment  de  peine  on  de  joîa  dont  on  «  été  pé- 
nétré. 

Un  homme  fréi-sage  l'est  beaucoup.  Un  hommn 
Mè»  sage  est  déclaré  l'être  beaucoup  par  une  per- 
ïonne,  dont  î)t>n  «prime  l'ipprobation  et  la  sa- 
iistaction.  Vous  dites  d'un  liomme  qu'il  est  fort 
sage,  en  aaauiml  ou  foor  nsaorer  qa*il  l'eat 
beaucoup. 

!•  TROMPER,  ADl'SER  (DÉTROMPER,  DÉS- 
ABUS  F,R)  ,  DÉCEVOIR,  E\  IMPOSER.  LEURRER, 
SI  RPRENDRE.  AMUSER  .  DONNER  LE  CH.ANGE; 
—  2"  ATTRAPER,  DUPER,  E.NJULER,  EMIlABOtil- 
NER.  Faire  errer  ou  faillir,  ou  bien  faire  errer 
et  faillir:  faire  croire  quelque  chose  Je  faux  sim- 
pleineut,  ou  bien  en  même  temps  faire  f«tire 
quelque  sottise  ou  quelque  fauta,  taifa  taira  on 
faire  receroir  quelque  choae  da  msufais,  de  nui- 
sible, 

l'IVoinfwr ,  abuser  (itf AnoMpcr,  dAàbunt)^  40^ 
cevoir,  en  imposer,  fenrrcr,  SHrpreNdrv,  «Mip 

ser,  donner  le  change. 

Tromper,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie,  est 
le  terme  général.  Il  se  dit  le  plus  souvent,  et 
peut  servir  à  définir  tous  les  autres,  qui  expri- 
ment chacun  une  façon  particulière  de  tromper. 

Abuter ,  c'est  tromper ,  non  pas  comme  à  l'or- 
dinaire, en  empêchant,  en  troublant  ou  en  four- 
voyant l'intelligence ,  mais  en  exerçant  une  cer- 
taine influence  sur  la  partie  affectire  de  notre 
être ,  sur  la  sensibilité,  sur  la  volonté.  «  Il  y  a, 
dit  Pascal,  deux  entrées  par  où  les  opinions 
s'insinuent  dans  l'ftme ,  qui  sont  ces  deux  princi> 
pales  puissances  :  l'entendemement  et  la  volonté.» 
Or,  c'est,  à  proprement  parler,  l'entendement 
qu'on  trompe,  et  la  volonté  qu'on  abi«ss.  On 
trompe ,  comme  on  égare ,  l'ignorance  et  l'inai- 
lenlion;  on  abuse ,  comme  on  séduit,  la  faiblesse 
et  la  confiance.  «  Kos  sens  et  la  perspective  nous 
trompent.  >  ACAtt.  «Nos  sentiments  et  nos  pas- 
sions nous  abusent.  »  J.  J.  Faites  eu  sorte  qu'on 
ne  voie  pas  ou  qu'on  voie  mal  oe  qui  est,  voua 
irompex;  profltaz  de  votre  eréani»  parmi  oertai> 
nés  personnes,  de  leur  déférence  et  de  la  prise 
que  leurs  pasaions  tous  donnent  sureUes,  pour 
les  induire  en  erreur,  vous  abutft.  Dans  le  Fet> 
tin  de  Pierre,  don  Juan  est  un  fourbe  qui  cherche 
à  abuser  de  pauvres  jeunes  filles  en  abuMMt  de 
sa  supériorité  et  de  l'action  que  leur  faiblesse  lui 
donne  sur  li  jr  coeur  (Mol.).  «  Epicuro  a  bllmè 
les  superstitions  dont  on  abust  le  peuple.  ■  Fis. 
•  Nos  amb  nous  reprocheront  lent  bonne  fot 
abusée,  leur  amitié  séduite.  "  Mass.  On  se  trompe 
faute  de  lumières  ou  d'eiameo  ;  on  a.abiis«  eu  se 
flattant ,  en  se  taisant  ittoaion ,  par  amour- 
propre. 

Cette  même  différence  est  plus  facile  encore  à 
sabir  entre  dAnmper  et  d^feobuser.  Helroeipsr. 

c'est  tirer  d'erreur,  faire  cesser  la  fausse  ci  0).'\nce 
OÙ  on  est.  «  Des  prêtres  aflermisieal  li«rode 
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clans  l'erreur,  en  lui  cachant  ce  qui  aurait  pu  le 
détromper.  »  Mass.  «  Ils  u  avaieai  garde  de  »oa- 
f^r  &  détromper  le  prince  de  ses  erreurs  et  dé 
es  fiasses  idées.  »  Roll.  «  Afin  qti  iîs  di'trom- 
passent  le  s.nat  des  foux  bruits  qu  ou  pouvait 
«voir  répanflos  contre  eax  à  Rome.  »  lo.  Hait 
df^sahuser ,  c'est  tirer  (rillusion,  faire  cesser  ta 
preveotioo  ou  rattachemeat,  c'est-à-dire  l'erreur 
scrntlldo.  <  Dieu  ponmit  ThorrlMo  «hiito  de  eaint 
Pierre  pour  le  ditaXmitr  d'ttne- certaine  faveur 
sensible,  et  d'un  courage  très-fragile  auquel  il 
se  confiait  vainement .»  Fin.  «  Télé:na(^ue  était 
désabusé  des  victoires  et  des  conquêtes  dans  un 
'ie;o  où  il  était  si  naturel  qu'il  Tût  enivré  de  sa 
^ioire.  >  lo.  On  se  détrompe  d'tine  erreur 
(Boofto.,  Bo».);  on  te  dAoftiite  d'une  espérance. 
Hri  se  détrompe  en  éclairant  son  esprit  ou  sa  rai- 
son ,  en  les  convainquant.  «  Que  les  hérétiques 
coneoltent  Icc  conciles ,  ils  poonont  ansèment  se 
détromper  et  se  convaincre.  »  Bonftn.  «  Il  recon- 
nnltra  ron  errrur,  il  se  détrompera.  «  lr>  On  se 
dc'saOuse  par  uuo  persuasion  contraire,  eu  de- 
prenant  ,  en  déaeniorcelant  l'imagination  on  te 
sensibilité.  «  On  commence  à  se  désabuser  et  h 
se  dégoûter  de  ces  établissements,  du  moment 
qu'on  y  est  parrenn.  »  Boonn.  ■  La  terre  est  un 
Ucu  dont  nous  sentons  le  vide  et  le  frivole  sans 
LU  èire  désabusés.  *  Mass.  «  Berelti  s'était  flatte 
que  de  paretb  offices  seraient  d'un  grand  poids. 
Cadogao  lui  dit  qu'il  devait  se  déiabuser  d'une 
c^-férance  si  vaine.  »  S.  S.  Il  ne  suftil  pas  d  être 
détrompé  de  ce  qui  nous  tient  au  cœur,  il  faut 
«D  être  désabut^. 

Décevoir  ti  en  imposer ,  c'est  tromper  pnr  l'ex 
térieur  ou  la  mine ,  par  quelque  chose  Ue  spé- 
Gteux.  Ibie  ee  lont  les  choses  qui  «h^oiMiii. 
«  Notre  raison  est  toujours  déçue  par  l'incon- 
stance des  apparences.  »  Pasc.  «  Dieu  n'a  pas 
voulu  que  nous  fussions  déçus  par  cette  appa- 
rence de  nnenaement  que  nous  voyons  dans  les 
animaux.  »  Boss  «  Il  y  a  des  schistes  qui  sont 
pres.4ua  aussi  mtlammables  que  le  charbon  de 
terre.  Cet  effet  •  diçu  quelques  minéralogistes . 
et  leur  a  fait  pen-c-  [h'î  le  fond  du  charbon  de 
terre  n'était  comme  celui  des  schistes  que  de 
l'argile  mêlée  de  bitume.  »  Bopf. 

Jf  on  Dieu  !  le  plua  souvent  l'appareoce  déçoit  : 
11  ne  fout  pas  loqjours  iager  sur  ce  qu'on  volt. 


Ce  sont ,  au  contraire ,  les  personnes  qui  en  im- 
posent. «  Vous"  n'êtes  pas  la  même  qu'aupara- 
vant :  vous  mentez  sans  me  rien  dire,  par  l'air 
égal  'arec  lequel  tous  croyes  n'en  «mporfr.  > 
J  J.  «  Cil  peut  en  imposer  aux  hommes  qui  ne 
jugent  que  sur  ce  que  nous  leur  paraissons.  j> 
Mass.  c  On  flatliU  le  peuple  par  ces  diseotors 
plausiiiles  :  nous  ne  vous  en  imposons  pas  :  lisez 
vous-mêm^Si  examinez  les  Ecritures.  *  Boss. 
Ce  qui  nous  A^il  nous  trompe  sur  le  fond  des 
cbosest  leur  nature,  leurs  qualités  essentielles; 
ce-  qui  nous  '^n  imp'  nous  trompe  sur  le  mé- 
rite  ou  lai.  ^euiimeiits  véritables  des  personnes. 
—  De  decerotr  vient  ddeiMMlt  qui  ne  n'applique 
qu'aux  objets;  et  en  mpoxer  do&nn tM|NMl<Mr, 
t^ui  ne  se  dit  que  des  hommes, 
leiirrer,  c'est  ifooper  en  lUéeliiBltmi  allé» 


cher  pour  tromper ,  c'est ,  pour  prendre  ou  faire 
tomber  dans  un  piège ,  présenter  quelque  choM 
de  délectable ,  qui  promet  ou  fait  espérer  do 

plaisir.  «  On  attire  la  souris,  n  !a  Irurrr  ni'ié- 
ment  par  des  appâts.  »  Buff.  «  Les  goélands 
s'enferrent  sur  une  pointe  que  le  pécheur  place 
sous  le  hareng  qu'il  leur  offre  en  appAt,  et  celle 
manière  n  est  pas  U  seule  dont  oa  puisse  les 
teurrer.  »  In.  ' 

Entre  lès  gens  qu'elle  (nue  coqaené)  sot  aldrer« 

Deux  ïlens  Yolsins  w  laissèrent  leurrer 
A  l'enlrelien  libre  cl  gai  de  la  daine.  Lak. 
Le  perroquet  dit  :  Sire  roi, 
Tu  m'allègues  le  sort  :  prétends-to,  par  ta  foi, 
Me  Umrtr  de  l'appAl  d'un  profane  laogage  ?  lo. 

•  Deux  tribuns  du  peuple  excitèrent  quelques 

mouvements  en  pro[(0~ant  une  loi  p"'nr  le  par- 
tage des  terres  ;  c  était  l'appftt  ordinaire  dont  les 
tribuns  les  plus  séditieux  leurraient  le  peuple.  » 
RoLL.  «  Ceux  que  riajuste  veut  opprimer ,  il  les 
filtire  dans  ses  filets  par  des  paroles  douces  et 
par  tous  les  semblants  de  l'amitié.  Il  leur  laisse 
croire  qu'ils  vont  trouver  en  lui  un  protecteur 
et  un  asile.  Tl  les  hurre  de  mille  apparences 
frivoles  ■  Mass.  «  Alléché  par  des  caresses  ^  sé- 
doit  par  la  vanité,  leurré  par  l'espérance,  forcé 
par  h  nt'c:"'s>i'.é,  je  me  fis  cath .iliquo,  »  J.  J. 
Ce  sont  les  apparences  qui  nous  ^eurren^  comme 
ce  sont  elles  qui  nous  déçoivent  ;  mais  celles  qui 
nous  leurrent  ne  nous  cachent  rien  de  bon  qui 
justifie  notre  espoir  et  notre  empressement,  au 
lieu  que  celles  qui  nous  déçoivent  ne  cachent 
rien  de  fêel  qui  eonflnne  l'idée  que  ooqs  ta 
nvons. 

Surprendre ,  prendre  au  dépourvu ,  i  l'impro- 
viste,  c'est  tromper  tout  à  coup  celui  qui  ne  s'y 
attend  pas,  celui  à  qui  manque  ou  à  qui  on  ne 
laisse  pas  le  temps  ou  le  moyen  de  se  recon» 
naître.  On  dit  proprement  surprendre  la  vigilance 
de  quelqu'un  (Monte<^o.1.  a.  Défiez-vous  de  cet 
homme,  il  ne  cherche  qu'à  vous  surprendre.  9 
AcAD.  «  M.  de  Pourceaugnac  est  on  étranger 
qu'on  vent  mrprendre,  et  qui  de  bonne  foi  vient 
se  marier  avec  une  fllle  qu'il  ne  connaît  pa^  et 
qu'il  n'a  jamais  vue.  »  Mol.  «  Est- il  hérétique? 
Attendes ,  me  dU  mon  docteur ,  vous  me  pourriex 
surprendre.  Allons  doucement.  »  Pasc.  «  Les 
puissances  établies  par  le  commerce  sont  de  peu 
de  durée.  Elles  s'élèvent  sans  que  personne  ^en 
aperçoive:  mais  &  la  fin  cliacni  clierche  à  priver 
cette  nation  d'un  avantage  qu'elle  n'a  pris,  pour 
ainsi  dire,  que  par  surprtie.  »  Mohteso.  «tes 
rois  surtout  sont  sujets  i  être  turpris  (Pasc., 
FéN.,  RoLL.,  Mass.),  parce  que,  comrat»  ils  ne 
peuvent  pas  tout  examiner  par  eux-mêmes,  il 
leur  est  dimclle  d'être  en  garde  contre  tes  bras* 
ques  eiilrepriics  de  leurs  ministres.  » 

Amuser,  c'est  tromper  en  faisant  perdre  le 
•temps,  en  occupant,  en  appliquant  à  des  baga. 
telles.  «  Charles-Ouint  cl  François  I'-  ne  <=nn- 
geaient  qu'à  s  omuirr  l'un  l'autre  par  cette  négo- 
ciation ,  pendant  que  cbaenn  de  son  dité  tiehait 
de  se  faire  de  nouveaux  amîs.  »  ho<9.  «  Le  con- 
néuble  fit  partir  le  rot  et  la  reine  pendant  qu'il 
amusait  à  la  queue  les  ennemis  par  des  esear» 
nomliea.  v  In.  «  Ua  des  toia  dn  t^rptiens  oheiw 
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drii  à  les  amuiÊt  |«r  te  «UMVW-  ^  xeUgum., 

pour  leur  ôtcr  le  Jerops  et  les  moyens  da  cousiù- 
atf  ooBtrs  V£ULt.  »  Jiou..  e  i  ersce  dit  que,  |»our 
glgaar  lemps ,  les  Romain»  l'aTaimt  amiué 
ptndant  toui  l'hivar  par  do^  enlrerua»  trompett- 
aes  el  par  "n«  trèv«  simulce ,  sous  le  beau  pré» 
texte  de  locraiUtf  i  xme  récoociiiaSioo.  »  lo. 
«Lès  passions  peuvent  éblouir,  l'Age  séduire, 
rexemple  eulraîcer-,  mais  enfin  le  grand,  le  sa- 
lUe  de  la  religion  prend  la  place  dans  un  bon 
e'spnt  lif  tout  1?  f-ivole  qui  ''avaiî cmiué.*  Mass. 
Vous  amuits.  de  uelies  jjaroles  «u  de  belles  pro 
messes  une  peraeau^ttc  vous  foukz  faire  ai 
tendre  rr.  vain;  ce  qui  »00»  TottrAit  l'araï  U^c 
(le  ^ga«i  tiu  temps  -et  d'cdiafiper  4  des  pour- 
■lilti  AU  àilOft  MUnt^illsAce  îoiportuDe.  «  lilaJgré 
les  uieviaces  du  p^pe,  Charles  le  Chauye  s'empara 
de  U  i^rmue ,  et  r«Qyoya  les  làgala ,  après  les 
avoir  amusés  de  belles  promesses.  >  Lo. 

Donner  le  cluinge,  c'«»t  tromper  ea  laisanl 
prendre  uae  cho&e  pour  une  aulre,  eocaosant, 
non  paà  une  erreur,  mais  uuc  méprise.  «  Vous 
Toule;i  doaner  te  change  i  il  ne  s'agit  pas  à&  sa- 
voir si  tous  les  seotisoeots  de  saint  Augusiio 
sont  des  articles  de  foi  ;  il  s'agit  de  aaroir  si  vous 
a'jiyez  pas  pris  jsa  tour  qui  porte  trqp  loin.  » 
Boss.  On  doitM  lê  clmn^  i  reonemi  (Yqlt.), 
en  rioduisaot  1)1  croira,  par  uiie  atiaque  siomlée, 
<ine  c'est  à  tel  point  qu'on  en  miU^UadM  ^ue 
c'est  i  tel  autre.  «  Le  r&le  profite  d>  Ctl  imtent 
d'erreur  de  l'enaetni  (le  clùen)  pour  rqripir  *or 
sa  voie  et  donner  le  change.  »  BuFf. 

2*  Àttrafier ,  di^er ,  MtiôUr,  emMMim. 

Attraper,  duper,  enjôler  et  embahouiner  lu 
s<lU,U»*fcéi  quAiUxu  le  Iwpga  «ommuo*  ei  ceia 
seul  suffit  pour  les  séparer  d«  J«tca  syaAoymes 

précédants 

ÂWrjapejr  M  éupex  se  otasomblent  i>eaoeoup. 

Bea  tJaaJBWBes,  déjà  si  snwwillt^ttfnyaor, 

Seronl-eîlcs  cucor  jiw  les  bonuucs  durées?  Uir.'». 

«  Bott(jUft4e  mit  da&s  la  tète  <^iA  guerre  |Mo- 
ioplaii  n'était  pas  impossible  îttottirer,  et  il  y 
fui  ccDt  fùLs  du]té....  MUlo  fois  attrape,  mille 
autres  il  «'|f  laitsait  reprendra.  »  â.  &.  Cependant 
«ttrt^jutt  waim  wMêêu  que  duper.  Il  aonosee 
un  &im(jlc  tour  d'adresse,  luie  txotqperif  plquauLc 
et  fisible  4«l»tût  fw  «uiaible  et  préjudi&iaiUe. 
«ie  Ciie  4atfêfé  oomhm  «a  eot,  «quand  je  crus 
bonnement  que  l'impéralrice  de  Rossie  k'enteu- 
dùtAvep  le  xoi  de  Pok^foe  f our  Caire  xcndeejjus 
tke  au  diendtale.  »  Ijo/lt.  »  Vtttie  4onte  eii 

la  preuve  que  vous  pensez.  Mais,  répond  Pyr 
rbQa«  j'ignore  même  mon  iipwrance.  Voua  voiU. 
tien  mtmpé.  »  Fiv.  *  J'emiréfaen^e  fbrietaeenMai  4 
le  distinguo  :  j'y  ai  déjà  èié  atira]  e.  /  Pasc. 
«       ma  foà|  ton  maître  est  pJaiaaeaBfM'at 
frspif.  »  Vol.  If  n'est  queaiioa  jIbm  ke  leflBiMîe» 
et  1  iii^  1(  i  routes  que  de  ferames  qui  cherchant 
a  oMapar  ktti»  maris  {W.,  Yoit.^  — 

Mate  l'afllien  de  tire  plue  à  «awiqiience, 
au  point  de  vue  d^  riutêrêt;  elle  a  proprement 
pour  «Oiet  4e  causer  uue  jiarte  ou  un  dommage  ; 
e^eal  une  supenelierie.  «  Sans  leur  ayfitreH ,  ja. 
rri;i!--;  lc:-=  niédecini  n'aurai  1  ul  dupt  le  iiionde,  qui 
lie  peut  jwâiater  à  ceiLle  mootre  aAitlàeottque.  • 
Bm6.  «  IL  4a  jHeiiis  (qni  lintito  filBNMO  b» 


parait  trompé  «t  iiup^  sur  le  bven.^-  Voilà  mie 
grande  sottise.  •  Ur^  «  Le  brouillard  se  dissipe, 
et  découvrU  eux  BoBBlse  intàUtoU  ci  UJonr 
et  la  fraude  des  Cartlrv.'inoij.  Néron  ,  hontcui  de 
s'être  ainsi  iMuê  àtê^er ,  se  iwt  en  devoir  de  les 
pounuim.  >  BaCL.  ••  Mme  de  Luxembourg  ae 
raprocbait  de  SIC  laisser  rfti;j''r  par  mes  librai- 
res. »  J.  •  Ou^  est  ie  fiu»  biâmab  e  dm 
bourgeois  «Mi  «vfîiit  «lia  (M.  lanrdaîn  4ni 
le  Bourgeon  §t  iJ II i'ict>ame]  qui  fait  sotlcioeat  le 
geaUi  homme  ,  ou  yntîlhnmm»  Oipon 
raute)  qui  ie  4tipe?»lD. 

enjôler  et  emtabowfiir  «gnifieat  lous  ie^Jt 
attrafer«  4iver,  leiiEi&r |«r  des  caieaain  ^  d^ 
p««pee  naite«s. 

Mais  eajôLer ,  attinv  dflDt  ime  gc&le  ou  cage . 
italien  ^titioiAt  M|Hn0«  uue  aciion  4U1 
demande  kenroup  4e  âuise  et  dlniûraatiflB, 
et  ae  dit  particulièrement  comme  axplcT ,  dont 
i'èiysielogîe  9al  la  xoftme,  ea  parlant  des  Xemmes 
qu'on  cherche  à  lédaifie  «a  Iflor  diauldes  don- 
cevrs.  «  Daas  les  coules  de  Lafùala.iDe  il  n'y  a 
que  des  femmes  ont  attcaipent  leurs  maris  ou  des 
garçons  qui  ei^dMil  dee  flUea,  »  Volt.  «  FéUeia 
me  dit  que  si  le»  femmes  savaieiiî  lart  d*cnîèter 
les  hommes,  en  récompense  les  Jinmmes  n'igno- 
raient pae  oelni  d'eRj^ter  le»  tases.  »  Ln. 

Enib^tfWMr,  eo^ôLer  on  bebeuin,  un  enfant 
niais»  suppose  den»  «eUli  ^^'oa  tiAO^  plo* 
M  bêtise;  auHi  eatmè  an  set  plu  Im  9»  !• 
précédent.  •  Les  valets,  servanles  et  vUes  per- 
sonnes .  ne  pouvant  dise  «ut  enl^  eue  Xabies, 
propos  vaios  et  niai»,  ebbrevrent drM* nt 
t}0\nnent  cette  tendre  jeunesse  de  S3ttl«es  et  de 
niaiseries.  »  Cuuia.  «  Jfes^nvieux,  U  l-'euiIUde 
«t  LasQfifaeroucauld,  e«M»MMrW  («ftrdléraot 
dans  leur  parti]  ce    luvrc  duc  de  Sully.  »  S.  S. 

nOUPE,  BAXDfi^  0»llPAfiSIS.  Plusieurs  per- 
sonnes ou  plueieM»  ia<tlT>      «ont  ou^mt 
eiiscaihle,  forment  «M  ifW|P*t 
une  compognét. 

U  <reit|M.  de  fiirl0 ,  iMile ,  nrt 
bdtide,  au  contraire,  i.^^  Test  point  :  c'est  une 
petite  tro^  ,ou  luen  un  détachement .  une  Xrac- 
;ion ,  uae  peelàede  la  toaMpe.  •  Sa  Chine,  ion* 
que  le  peuple  meurt  de  faim,  il  se  forme  des  haa- 
dee  de  iroi»,  niuOre  ou  dn^  voleurs  :  U  piopart 
sont  d'nbori  extemiate;  d'enins  ee  «raes»- 
sent....  c  -  il  peut  arriver  que  quel'^'ie  troupe 
iMee  fartMPf.  li^  m  maintient*  ae  Xoriitie  et  se 
foone  «I  eorpe  d'ertiée.  »  JInaTiao.  «  Dè»  le 
moi.sde  jir.l'.eî,  tjii-  !-s  vanneaux  d">ininarais 
ee  raeseobleuii  il»  se  jo^oent  aux  baadef  des 
fMuraie  Toisiw,  «t  teSMBten  peu  de  jomte 
trxyupet  de  cinq  ou  six  cents.  >  Bi'ff.  «  Au  retour 
do  printemps  ,  les  hicondelles  de  jtatr.  ^ui  arti- 
Tent  ea  griiidei  iweyet  wr  nos  côtes  mirifiMi, 
se  fcéparenl  «d  bonri^r.  doul  quelques-unes  pènè- 
ttmaÈ  ^fff*  l'talètmu  4ie  nos  prov  inces.  »  In. 
*  m  Lee  «oarlia  iM0ee  a»  tiennent  en  ireupcs.^ 
M2i.s  c?s  aîtroupciocnls  sorît  disti-  .s'jèj  pur  i.-e» 
et  lee  VMMU  iieOABttt  aasex  fiuu^lammeiit  leuxs 

fceedw  e<»aiiiee  dto  eellee  imimmet.»l».  «Cm»' 

tavé  Wasa  partagea  s^lrouvr  e-j  t  'nsieuri  l>aJ»f- 

des,  aûn  de  mieux  OMhw  »a  mvuifi  a  m»  de»- 
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iitaUf  le  mot  tnmpe,  cxcloBivempîtt 
Telaiif  au  -nairrtiTe ,  n'iniKque  pos  comment  «ont 
ou  vOQi  ceux  qui  la  composent-,  au  lim  qmle 
mon  bmnie  T«prtMlt  m  oertwn  arranganimt, 

-Qnedtgposition  sur  une  mène  Hrne  a  J'aimaÎB  à 
TOir  l'accord  de  cinq  ou  six  ceou  liominM  «a 

Une  tangue  bande  tfui  «eTpentaTt  pn  ridccce,  et 
amcoafttUQD.  >X  I.  «  §t  b^bcmd»  dwaies  no- 
TSgvs  «st  petite,  «Ut  wm  teai  ^*iui  «mAb 

OoMit  à  la  compagnie  y  elle  «e  distiagae  par 
l'uuiou  de  ses  membres.  -Câ  a'e&t  plus  seuleroent 
un  imnaiMlm,  naif  (fiul^  «faoM  de  réglé  et 
d  étroit,  une  associatioa,  une  sorte  de  familie. 
€  Las  poodriK  i^ràes  «at  l'iastiaot  «Mial,  car 


liar.do  (ju'on  appelle  roîé':  ou  cvnvçaffnie  jus- 
qs'att  leBBps  où  i  amour  la  dirtsa.  «  Bvrr.  a  ûo 
«vit  sor  les  étan^  saa  MrotBti  |nr  mm^a§mes 
de  dix  .à  dmice  ^  lormaot  k  funiUe.  »  te. 
L'amitif .  éû  PlutÂrque,  est  bien,  pour  amsi 
éiffe,  héit  de  ^aaspagnte .  cats  lua  pas  de 
limp*.  »  SiMK.  C^saU<dii«  fu'eUa  n\  ëm 
entre  hommes  ê'x^vf'  société  tnrtnaa. 

Beaucoup  font  U  troupe;  quelquo-uoa  aUaat 
ÉlaAiBtet  IfttaMia.  Da  ^mim  ^iMlengBe. 
liés  entre  eux  par  one  communauté  d'occupa- 
tjBDs,  de  aetx»  oa  d'intéBéta.  lont  la  cvmtpaffnu 

Ces  «nota  diflfanAt  •■■•remit  vok  autre  poiat 
de  iroe.  Somde  est  moins  noble  que  Iroupe  :  oo 
dit  nnç  frovpr  comédicnt  (Acad.),  de  sau»»- 
ges^La*.),  escLaves(VoLT.)  ,de  con vives  (BoiL.) , 
ée  pafsana  X^oid.);  et  une  tande  d'bistrioos 
J.  I.],  de  rirbRuchè';  (Tolt  }  ,  de  Bohémiens 
^liou^,  de  voisurs  (ACAJk.),  ûb  fm^m  (Lta.^ 
SwttwdtOtMMilU: 

Il  tas  AoaiiMr  ob  d»(i  relrc  inostn;  (ajuf«, 
ViAtaîfe  mnarq«e  cea  :  «  Um  boMie  «e  se  dit 
que  des 'vcdeun.  *  «  In  ^ik ,  tes  esda? es  eBar- 
tktitli  4B  tMsapes  «t  fdmaieat  des  teadee  de 
▼oleurs-  •»  CoTîo  ■  iHlci  bande  de  oomédipnii  ita- 
heos,  el  ao&  pas  troupe  :  au  tii»  qui  D'a]>- 
yairtitBt^^tekaaiBidieBa4iDts(tlt*  t»BMM>  Bmb 
la  farce  de  Itarrm  ée  iatroMSf^xcn  personnn'rç 
aierit  :  «  V«ici  ia  hamie  des  cornsdiett»  9  Oa  ie 
■piÉitiaiit 

Dites  ttrmpe  :  l'on  dU  î<an,{.'  fT*F4:viJÏîf>nR, 
£1  &«iuir  4>rfei)^nul  Unis  ks  catnètiicaa. 
—  Mais  intwpe  est  4  son  leur  asoiDs  neUs  -que 
«onpifaiiL  tl  y  a  looglesapa  q«e  les  oané- 

diens  rmt  rèclarné  contre  le  rort  irmtfte  qB*on 
conlMiue  ndansBoins  à  iaw  a{^iiiquer  colieoiare- 

prcssiors  :  Fachex  Titrt  po:nt  dire  la 

tr«uf  e  (ea  ^lanldMa  ooMdieQs);  il  fout  dine  ia 
aaiii|Mgmt.  Où  dit  ftiea  «m  tmiftéetanillB, 
une  irouj.e  de  pLifnr,  u-.e  fr«»pe  d'auteuts; 
mais  ajypreaez  qu'oo  doit  dire  une  coaipeifNie  de 
comédietts;  Jesjtfletn  da  liadnt  aurtout  oMi- 
taot  hâea  i^m  tppdit  Itor  otift  «ttcoayo- 

^TWniVltft.  BESOOtmn.  C«s  imIs,  que 
rAttWmtt  4«M  tSu  ftv  rMMtt,  aifoifieiTt 

tous  deux  arriver  i  être  rir:n>  !"  môm»'  lieu 
ffi^m  fm  iMBiit  <a  «nt  obtee  ^t  ayersartic, 


soit  qi^flll  la  tlMtAfl^  Jtll  fOla  «t  It 

pas. 

8*  flynnwr  est  le  terme  généraL  flenoontrer, 
cWt,  à  la  rtgneor,  aller  SMln»,  tt^btr  tor, 

donner  dans,  heurter,  chotfuerfune  rantonfre, 
diiAs  i  art  niUiatre ,  est  un  cboc ,  et  l'italien  rin- 
tSBtet  'Si^oifte  cdw-,  tovrt*  ^kiMnBSMlw  pix)|n^ 

ment  fîc?  ^tnclej.  Les  niripitz-urs  rsneoa^wif 
des  glaces  À  teDe  latilode  (Doff.)-  XTn  torrent  en- 
traîne tout  >ee  qu'il  reneonfre  sur  son  passage 
(Aosu.).  a  Pî'thafore  croyait  que  les  âmes errnaA 
d^  c6tii  et  d'autre  dan-ç  l'air  et  qu'eues  s'empa- 
raient sans  distinction  des  premiers  corps  qu'etlet 
MMMMrotefrt.  •  WÈm.  Bamc  «Aifeta  ne  at  ftmh» 
fnwil  qiîVn  nllint  nhnc'in  dfr  ^rm  cAlé,  l'un  à 
l'enctnlrs  de  i'au^  ;  les  atomes  d'Êpioure  it 
nsnttrtpsnt,  ^wMTt  kturteifl  tt*  ^^MevtWheQt. 
«  npmme  il  nllnit  a^sw  ^  il?  ,  v\  qii'il  néfçligeait 
de  regarder  deraot  lui ,  il  lut  rtticontri  directe^ 
ment  par  un  autre  Àomme  -:  Itete  dhoqnèrent  m- 
denwiiL  ■IfVRTHQ.  —  D'ordinaire  cependant, 
rmrMnfrrr  ne  Ta  pa?  fn';qn':\  f  m  porter  cette  idée 
(ieciioc,  mais  il  aimoucc  toujours  qu'on  trouve 
dtatfll  -stt^  «n  «UiHt  «B-Amnic,  «n  fboe:  dt 
sorte  cp»e  rpw'fïfr^r,  c'est  frfntrrr  en  chemin  ou 
cbeaun  fsisant.  Vous  Jraurejs  une  chose  ou  nue 
psNPstmit  tA  ttte^sl^  4btt  de  t  ^fwt  la  ^vaevn* 

frfr  sur  voire  roula,  elle  se  présente  à  vous  par 
occttcteoce  ^norif),  pendant  que  tous  allez, 
ou  qnt  vtw  «BCinXi  ov  ^ue  tous  arancez.  Un 
pêcheur  ou  toute  autre  personne  trouve  du  ptit- 
son  dans  la  rivière  -  rtn  p^lerm ,  un  r^yagettr,  un 
passait ,  renconire  une  buitre  sur  ie  fable  (Lap.). 
•  La  ttt i<nln  vtwsuwHw  sur  ta  rttttt  unanl» 
heureux  bl'^^'^é  mortellement.»  Pnri^T>.  Tous  aller 
dans  <un  Iteu-,  tobs  y  ipswpw  telle  obose  ou  teLto 
ptrtttst  )  ^a  ^  tflwt  WQB  -fVHUDithKnf  t^Bt 
chose  ou  telle  personne.  La  personne  que  tous 
aHez  vetr  -chez  eUle ,  tous  ne  l'y  reneoirtrrx  pas , 
vous  1^  freueex  ;  Teoe  la  tvneonfrenez  dans  Tes 
nist.  «  Ot^r  de  procession ,  f&me  "fidèle  cbefw 
ckele  Sauraurdans  le  sanctuaire  de  rencbsri?- 
tie,et  «De  ne  l'y  trouve  pas;  elle  s  eit  va  doue 
forlst  fMtdl  dans  tes  places  pnbfîqties .  fitof 
rnir  ffil  y  s»Ta  r'e^t  li  pti  nJTL'l  qii'elle  le  rencrm- 
tre.  *  Bogau.  «  Dans  sea  cbemin ,  il  rencontra  un 
ptlit  boiMM  4|ui,  fintttM : laétr,  MdH-l, 
où  vas  ta  si  matin?  Jp  \}vt\-^  de  cbes  toi  :  rt ,  tic 
l'ayant  pas  tromi,  je  «ois  bien  aise  de  te  rencon- 
trer. •  Lst. 

2*  Rencontrer  n'est  ptt  tenlMiMnt  Imraer  de> 

vaut  soi ,  en  aîlant ,  sur  son  passnie .  mais  encore 
irenifr  par  hasard ,  arrorr  la  chance  de  trouver, 
loraBÉOM  qtfttt  tftttJw  t  rsiwenf  rrr.  On  dit  al- 
Vr  fTfjvrfT  tme  pcr?>^Tine  (Tr.N.^  ponr  l'aller  voir 
cijet  elle,  tant  on  e»t  sûr  de  la  tnwrer.  tantii 
est  prtiMUt  ^pfvh  ia  ffonteft  ?  on  nè  dit  ptinft 
l'aHer  renconiTtr.  car  renronfrrr  c^t  t -nr'- irs 
l'effet  d'un  cas  forloit,  d'une  bonne  fortane;  gn 
dit  seulement  chercher  à  fWtttHrtrw,  et  qvaodtiD 
imoomre,  c'est  toujoms  un  accident.  Dans  !e 
Médecin  malgré  lui,  Valère  cl  Lucas  se  mettent 
en  campagne ,  «  pour  tftcher  da  rencontrer  quel- 
q«a  nèdeofa  qui  pmsn  guérir  la  fflle  de  leur 
maître  :  Vous  le  trvttrtrex  maintenant,  leur  dît 
HatUae  d'an  ton  assuré ,  ma  ce  petit  lieu  fut 
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▼oilà.  qui  s'amuse  i  couper  du  bois.  »  On  con- 
damne des  propositions  dans  le  livre  où  elles  se 
frmi««ttt,  et  «  on  1«  eoodanne  en  q«ek|iie  lieu 
q  i  CM  S  sr-  rmcontrent.  »  Pasc.  «  Il  n'y  a  qu'un* 
boiiae  expression  pour  chaque  pfiQsèe  :  on  ne  la 
rmeottfta  i»ti  tt^joaia.  •  Law.  C'est-à-dire 
qu'on  n'a  pas  toiyottit  !•  boolMiiroa  la  ohance 
de  la  (rourer. 

a*  Trotuer  m»rqvfB  plulAt  qaelqoa  ehoM  d'or- 
dinaire et  (l<î  coruTiin,  et  rencontrer  quelque 
cbose  de  rare ,  d'accidentel ,  d'extraordinaire  ou 
mêiiM  de  eimplement  pénible.  «  Lee  obatades 
que  Charles  XII  et  son  armée  avaient  (rourc'j 
jusqu'alora  dans  la  route  étaient  légers  en  com- 
pereison  de  eeox  qu'on  rmeenlr»  daae  ee  nou- 
veau chemin.  ^  Volt.  ■  Je  ne  sache  pas  qu'on 
ait  encore  rtncontré  du  vrai  lapis  en  Europe.... 
On  le  trowM  en  Tartarie.  On  en  a  anail  rnttontré 
dans  quelques  endroits  nn  V/tou  cl  au  Chili.  » 
BuFP.  «  U  y  a  toute  apparence  que  ce  grès ,  qui 
•e  trome  en  Tuntoie,  se  rmcontre  avaii  dans 
qnelques-un?s  des  îles  de  l'Archipel.»  In.  «L'es- 
pèce du  muyea  duc  est  commune  et  beaucoup 
plus  nombreuse  daae  nos  cUmate  <|ve  celle  do 
grand  duc,  qu'on  n'y  rrnconfre  que  rarement  en 
hiver  ;  au  lieu  que  le  moyen  duc  y  reste  toute 
TantiAe,  et  se  trouée  alaie  {due  aieenent  en  hi- 
ver qu'en  été.  »  Id. 

THOUVU,  DÈCOCVROl,  INVENTER.  Arriver  à 
apereefoir.  4  remaïquer  on  à  eennaltra  qnelqQe 
chose. 

C'est  ce  que  trouver  exprime  simplement,  sans 
ancun  aecessoire  particulier,  si  ee  n'eit  qu'il 

marque  moins  d'efTort  que  les  deux  autres  ver- 
bes. On  trouve  sans  peine,  même  assex  souvent 
par  hasard ,  on  a  le  liODlieur  de  trouver.  «  Leib- 
niiz  iloitn-)  f\M\9  les  actes  de  Leipsicic  les  règles 
du  calcul  diilérentiel ,  mais  il  en  cacha  les  dé- 
monstrations. Les  illustres  frères  Bernoulli  les 
trouvé rrnt ,  quoique  fort  difficiles  à  d^eouortr.  » 
RoLL.  Les  premiers  télescopes  à  réfraction  ont 
été  trouvét  plutôt  qu'tncen(^«  (Cohd.)  ,  car  e'eet 

!e  !;:tjirJ  qui  eri  a  ilonn^  l'idée.  «Pour  une  ré 
nie  qu'on  iroMve  par  hasard  ,  on  court  risque  alors 
de  tomber  dans  lûen  des  erreurs.  »  lo.  •  Quand 
Molière  a  intenté  un  caractère,  il  en  a  trour/ les 
traits  dans  di^férenlcs  personnes ,  et  il  les  a  com- 
parée pour  les  réunir  dans  un  certain  point  de 
Yue.  »  Id.  Il  arrive  q'ic'qnfrois  de  irnuvfr  une 
chose  en  cherchant  à  eu  découvrir  ou  àeumi'en- 
ler  une  autre. 

D^coutTtr,  ôter  ce  qui  courre  y  dévoiler,  c'est 
trouver  quelque  chose  de  coché  ou  de  secreU  Ce 
qu'on  trouve  était  bien  sansdonte  bore  do  la  por- 
tée actuelle  ou  hors  de  la  vue,  mais  non  pas  ce 
pendant  invisible  ou  couvert.  Une  chose  ctaut 
simplement  égarée,  vous  la  (rowvex  quand  vous 
arrivez  i  la  place  où  elle  est ,  mais  vous  ne  la 
dieouvreg  pas ,  car  elle  est  manifeste  et  sans  en- 
veloppe. On  trouve  une  personne  chez  elle,  un 
ami  à  ia  promenade ,  des  denrées  au  marché  ;  on 
ne  les  découvre  pas,  car  ils  y  sonti  découvert. 
Vais  on  découvre  des  conspirations,  des  menées, 
et  on  ne  les  trouée  poin|«  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  apparentes.  La  terre  a«ttr  m  surliKe ,  exposés 
in  fûiid  jour,  dea  aninauz  et  dea  plaotw,  on 


'  les  (route;  elle  renferme  darr?  rson  sein  des  mi- 
nes et  dea  sources,  ou  les  d^rourre.  On  a  trtmté 
une  nouvelle  végétation,  mais  une  mloM  tane 
d'homme-? ,  dnns  l'Amérique,  découverte  par  Co- 
lomb ,  ou  dont  Colomb  a  le  premier  constaté  et 
révélé  l'eiiatenee. 

Inventer,  imaginer,  user  d'intention ,  être  t«- 
ventif^  se  disliague  aussi  par  une  nuance  re- 
marquable :  c'est  tvemrer  ce  qui  n'eaiatait  potal, 
quelque  chose  de  nouveau. 

Si  Dieu  n'exislaii  pai,  ii  faudrait  Vimi^Mtcr.  Volt. 
On  (rouoe  un  trésor,  on  ^neenle  une  machina. 
«  Rifhnrfî  Cœur  de  Lion  attaqua  un  chileau  do 
Limousin  où  il  y  avait  des  trésors  que  le  seig;Qeai 
du  lieu  avait  tro«e/«.  En  reconnaissait  la  filaee, 
il  fut  tué  d'un  coup  d'arbalète,  qui  était  un  in- 
strument qu  il  avait  moenl^  lui-même.  ■  Boas. 
Onlrouee  la  eolutiond'nn  problèaMfiiuib  «a  en- 
rente  un  nouveau  problème  ou  une  nouvelle  so- 
lution d'un  problème.  €  Les  savants  de  l'Europe 
Srent  des  tables  pour  froncer  en  tout  leaipe  In 
iéclinni-nn  planètes,  laquelle  étant  jointe  à 
l'observatioo  des  hauteurs  méridiennes,  sert  à 
froMMT  les  latilU'Jee.  Us  inmvtèrmt  diverses  soiw 
tes  d'instrumsnts  pour  ftoiliter  robeemiimi  dea 
astres.  »  Hou.. 

Entre  éhamHt  et  mvenlMr  la  diflbcDoa 
par  conséquent  facile  &  indiquer. 

Pour  d^couenr,  il  sufht  de  mettre  en  la- 
inière ee  qui  existe,  maïs  ciché;  pour  immm- 
ter,  il  faut  mettre  au  jour  ce  qui  n'existait 
point  jusque-là.  Le  mérite  de  d^courrtr  est 
de  lever  les  obstacles  qui  empêchent  de  voir 
ou  de  connaître  la  chose  telle  qu'elle  est  dans 
la  nature  ou  en  elle-même;  mais  le  mérite  d'ïn- 
center  est  surtout  dans  l'art  de  e«tar,  autant 
qu'il  est  donné  à  l'homme  de  lefaire,  c'est  îfrro 
le  plus  souvent  dans  l'art  d'employer  des  moyeas 
particoliere  ou  de  fomer  eertainM  combînaieon 
d'élémentsou  de  matériaux  naturels  pour  produire 
quelque  chose  de  nouveau.  Ond^coucre  une  tle  ou 
une  planète  «  oo  invente  un  ooaposi  nouveau ,  uns 
maciiinf .  une  méthode  ou  unsyst-^m'^.  1!  faîlni 
avoir  décomert  les  propriété  de  i'aimani  pour 
iRoenier  la  bouatole.  Bknvfà  «Memieert  la  àbs 
culatioii  du  sang;  on  ne  sait  pas  encore  certai- 
nemeul  qui  a  inventé  la  poudre.  «  Avant  Bacon 
on  avait  découvert  des  secrets  étonnante;  on  avait 
invent/  la'bous.sole ,  l'imprimerie  ,  la  pranire  de* 
estampes ,  la  peinture  à  l'huile ,  les  glices ,  las 
lunettes ,  la  poudre  à  canon, eto.  >  Volt.  •  Haf* 
gens  découvrit  l'anneau  »>t  un  d'-s  satellite*  d*- 
Saturne,  et  Cassini  les  quatre  autres.  On  doii  a 
Huygens ,  sinon  la  première  invention  des  borkK 
ges  i  pendule,  du  moins  les  vrais  prinr<n^«.  de  U 
régularité  de  leurs  mouvements.  »  lo.  «  En  Di«n 
l'ftme  déwuvre  les  règles  de  la  justice ,  de  Is 
bienséance ,  de  la  sociélé....  Les  animaux  n'oct 
rien  intenté  de  nouveau  depui»   l'ongine  du 
monde.  »  Doss.  La  d/cout?erte  suppc^de  l'étodo 
et  des  recherches;  ïinrrmi'^n  .  Je  la  fécondité 
d'esprit  ou  du  génie.  On  dtcouire  en  physique  el 
en  astronomie,  par  exemple;  mais  on  »iir«isxe 
plutôt  en  industrie  et  da-    \f"i  .aria.  (VOf.lMoMS- 
terte ,  invention ,  p.  k'dl  ei  'iHà.) 

Tini,  nnrio.  corpc  «yiiodfiqHi,  «■« 
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dedam,  dmnant  un  ptfUTtirt  donntr  ptuiga  A 

l'air  nn  h  tout  antre  fluide. 

Tube  esl  le  latin  (u6us,  qui  a  le  même  sens*, 
aiai*  il  «et  dootoni  qm  Myoti  TteaM  dn  latin 
ô'i  1^11  prec  .  01!  du  moins,  s'il  en  vient,  ce  n'est 
oerlaioemeot  pas  d'une  manière  directe  et  évi- 
éBDte.  D'où  U  tvit  qn«  tube  «al  an  tenu  dt 
science,  et  tut/au  un  mot  de  la  langue  commune. 
Noos  disons  le  tube  d'un  baromètre .  et  un  tityau 
ét  obemiiiét.  On  appelto  inoprameiit  tubes  des 
choses  dont  les  sjvants  se  servent  pou*-  f"iirc  H  es 
observations  et  des  expériences;  les  tut/awc  sont 
pour  Im  uaaitis  ordinaires  et  familiera.  Ba  phy- 
sique et  en  astronomie  on  étudie  la  nature  et  on 
expérimente  i  l'aide  de  tubes  i  nous  employons 
différentes  sortes  à»  lufM»  pour  conduire  des 
liquides.  L'ingénieur  pour  Its  inslrumcnts  de 
physique  et  de  mathématiques  fait  des  tubes; 
l'ouvrier  en  plomb,  en  fer,  en  maçonnerie,  fait 
des  tuyaux.  De  même  &  l'égard  des  choses  natu- 
relles ;  le  botaniste  reconnaît  des  tubes  à  cer- 
taines fleara,  at  parmi  laa  organes  que  l'anato- 
miste  découvre  dans  le  corps  des  animaux  se 
trouve  le  tube  intestinal  (BorF.^;  mais  on  dit 
communément  un  tuyau  de  plume,  un  tuyau  de 
paille ,  le  tuyau  de  l'oreille.— «Galiléa  observa  les 
effets  des  pompes  aspirantes;  et,  s'4tant aararé 
que  l'eau  n'y  monte  qu'à  32  pie  1s ,  et  qu'au  delà 
le  tuyau  demeure  vide,  il  conclut  qu'on  n'avait 
point  connu  la  vraie  eau^e  de  ce  phénomène. 
Toricelli  la  chercha  :  c'est  à  lai  qu'oa  doit  la 
première  expérience  du  tube  renversé ,  dans  le- 
quel le  mercure  se  aontiant  à  la  haataur  de 
27  pouces  et  demi.  »  Cond. 

lîe  tube  se  considère  surtout  an  point  de  vue 
adentifique  ou  abstrait ,  quant  à  aa  flgare.  •  Le 
bout  de  cette  foliole  est  rond  et  creux ,  en  forme 
de  tube.»  J.  J.  «  Les  stalactites,  soit  en  forme 
pyranMale  on  cylindrique,  ou  en  fttbet....*BOFr. 
M.ii:,  i-'esl  priiicipalemeii '.  l'iiîi';':  <'e  li  rn^iiièri.'  (ui 
ceiie  de  l'usage  de  la  chose  que  réveille  (uyau. 
Un  fMymi  de  bois  (BiaoM.),  de  fer  (Volt..  J.  I.) , 

de  corne  (Voi.t.)  :  un  (uyau  de  f  nlain»  (Acao.), 
de  soufOet  (Buff.)  ,  de  conduite  (Acad.).  «  Pour 
noi,  qvi  vient  d'observer  le  aoleîl  et  la  lune  4 
leur  lever  <  t  \  leur  coucher,  avec  un  large  fuyau 
de  carton  qui  me  cachait  tout  l'horizon,  je  puis 
vooaaaanier  que  je  lea  ai  vna  tout  atnai  grands 
qoa  ^uaad  maa  yaiu  las  fegardaûnt  aana  Mto.  » 
Voit* 

D*aiUean4  en  poéaia  Ad*  eft  aenaOïtaiiMitt  pr^ 

férable  à  tuyau.  Voltaire  dit  daaa  «ne  4pttn  au 

roi  de  Prusse  : 

Songes  que  lot  twideia  M  vmh  leepeeleot  guère , 
Kt  qu'on  {ilortth  dans  un  tuhe  cnUists^  par  des  «yls 
Peut  casser  d'ua  seiik  coup  la  léle  d  tin  beroi. 

lOMUlTOlUX,  TORBULBHT  »  StNTURIX.  Cm 


mots  attrflraeot  m  début  do  tranqnONté  el 

d'ordre. 

Mais  tumu^^ueuj;,  du  verbe  latin  fumcre,  être 
enflé,  transporté,  représente  ce  défknt  corono 

actuel  :  au  lieu  que  turbulent ,  de  turba  ,  trouble, 
le  fait  concevoir  en  puissance.  Ce  qui  est  Immi^ 
fueif#  est  ou  arrive  en  désordre  ;  ce  qui  est  t»- 
hiilrnt  rTr-iif",  poftc  OU  tend  au  désordre.  Ce  qui 
e&t  tumultueux  n'est  pas  paisible,  ne  se  fait  paa 
paiaQilaHBonit  ca  qid  est  turbulent  n'est  pas  paci- 
fique, mais  propre  ou  enclin  à  produire  du  trou- 
ble. Une  vie  tumultueuse  se  passe  et  une  assem- 
b:cc  tumultueuse  se  tient  au  milieu  da  bruit  et 
de  la  confusion;  un  homme  ou  un  esprit  (urbu- 
lent  est  remuant,  disposé  à  faire  du  bruit  et  à 
mettre  les  choses  en  confusion,  c  Us  devinrent 
aussi  pacifiques  qu'ils  avaient  été  auparavant  llir> 
bulentrti  inquiets.  »  Holl. 

Le  caractère  nettement  distiuctif  de  sédilieus, 
c'est  son  rapport  à  la  politique.  Une  réunion  sé- 
ditieute  esl  com|X)see  lie  révolté:*,  de  gens  anim^ 
ou  même  arorés  contre  l'autorité  établie;  une 
réunion  tumultueuse  est  orageu?e,  bruyante, 
composée  de  brouillons,  de  gens  qui  ne  s'enten- 
dent point,  qui  parlent  violennnant  et  sans  ordre 
sur  un  sujet  quelconque. 

Séditieux  diffère  de  turbulent  d'une  manière 
non  moins  sensible.  Les  tribuns  du  peuple  cbei 
les  Romains  étaient  des  magistrats  séditieux 
(lk>ss.):  on  dit  des  écoliers  (urbuletitt  (J.  J.).  la 
turbulente  jeunesse  (lo.):  un  oiseau  vif,  inquiet 
et  twrbulent  (Bufv.).  L'esprit  iééUieux  est  un 
esprit  de  rébellion  qui  va  ou  tend  à  bouleverser 
l'État;  l'esprit  turbulent  est,  au  physique  ou  au 
moral ,  tu  besoin  de  se  mouvoir  et  de  brouiller  « 
qui  dérange  les  éboses  au  ddiors  ou  altèi*e  la 
paix  au  dedans,  dans  les  esprits  ou  dans  les 
âmes.  —  Que  si  quelquefois  ce  qui  est  turbuUtU 
influe  au»t  sur  le  repos  public ,  c'est  d'une  ma- 

nii  ri>  iiioins  iirecte  et  moios  forte,  c'est  par  de 
1  simples  partialités,  par  des  brigues,  desdémè- 
lés,  des  disputes théoiogiques,  plutfit  que  par  des 
soulèvemeTjt>  rt  par  un  appel  aux  armes.  «  Les 
partialités  se  multipliaient  à  Rome,  et  les  esprits 
twMmu  Y  trottvident  de  nouveaux  moyens  da 
brouiller  et  tl'entrepcr.  ire.  r  Bo^s.  «  La  réforme 
a  pris  l'esprit  tmrbuknl  et  séiiitieux  qui  avait  été 
conçu  et  qui  s'était  eonservé  dana  i'Iiéréne.  »  In. 
«  Ces  sentiments  des  pharisiens  se  coulaient  in- 
sensiblement parmi  le  peuple,  qui  devenait  in- 
quiet, turbulent  et  sAKliraa:  s  Id.  «  Ces  mîssiona 
sont  tolrré  '^,  rn-l:^rc  1'^  peuple  égyptien,  tou- 
jours iMr^i«nt,  séditieux  et  lâche.»  Volt.  «  Lu- 
cius  Jw^m  (trflMin  du  peuple)  était  un  homme 
turbulent  et  séditieux.  »  Rom.. 

Concours  tumultueux  (i.  i.);  naturel  lurbulerU 
(Bvrv.)i'  oitoyau  stfdiUfws  (Rou..). 
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tprnip^-  sont  déflnii  de  rn^Ymp  par  rAcadêmie, 
fmre  usage  dr.  C'ost  là  en  effet  leur  ngtM&caùoa 

Mbntcge  U9  dérivait  (Vtrter.  On  r^it  en  pariant  dM 
aMR»,  du  temps,  dfua*  aot«FUé,  de  ki  raison, 
«{•'on  «n  iM,  1»  «NfloÉ»  H  «'en 
.wrf.  Bien  ou  mal  iu«r«ff  m  «nt^ClMtlNM, 

L'emptosfn*  bien  eu  mal. 
Uier  vient  da  latte  «II,  «fMMfr  tat  la  sens  est 

le  môrne.  Cest  p«yrqttoi  i!  se  dît  particnlière- 
ment  bien  en  termes  d«  drou  et  de  morale,  et 
«B|Mi«i  ridée  ée  éml  m  évdtfoir.  l^ser  d'un 
droit  (VoT.T.),  d'une  pennissicn  (Id.),  ri- 
gueur (M«i..)t  d'indulgence  (Pàsc),  de  arcon- 
ilMatio»  (ACAD.),  de  représailles  (Volt.);  user 
sobrement  AcAD.),  niO(iéri.'fTi»«*it  (.1.  J  V  toutes 
iocuUâU3  {iilui  lesquelles  tuer  cuaviaut  seul. 

•  Mmt  é*  la  grandeur  avec  modéraitoa-,  dis  rt- 
chfs^p^  nvr-c  mi  '  n  orde ,  de  la  vie  avec  un  gi>né- 
rcux  mupns.  »  Flech.  —  Ensuite,  us«r  rappelle 
WÊtget  «'«at-à-dire  exprime  une  coutume,  quel- 
«fue  chose  d'habituel,  caractère  'li'^f'nctif 
attribué  kuser  par  Leroy  etCondiliac.  l^rr  i  un 

mntiu  listaM  (AciB.)>  •'Vbfw  d»      i  j  un 

mseni  Wpauvre?.  »  Bouhd.  «  ïïtn-\am  de  bcau- 
oeup  de  vin?  s  Pasc.  «  Ulysse  eutro  dan^  k  bain. 
Il  n'en  avait  pas  us^  depuis  longtemps»  •  Yést. 

•  iHiguste  voulait  qu'on  nsttt  de  nipâtitions  fré- 
quentes plutôt  que  d'dtre  obscur.  »  lo,  «  L'on 
doit  user  de  termes  qui  soient  propres.  *  Lan. 
•■Si  vous  étiez  parmi  des  gens  qui  en  us>-vf  nrdl- 
nairement  (de  tabac),  leur  discours  et  i^ur  ma- 
nière vous  en  izam'o  raient  («eu  à  peu  à  «ous  en 
stnét,  *  l'uM^B  vow  y  assujettirait  comme  les 
tBlm>  »  MiA.  «VKkridate  pensa  que  LucuUus 
mieratideu  réserve  et  de  sa  ctroonspectton  or- 
âinain....  LUMlltt»  vainquit  deux  grands  et 
jNnsmtr  fol»  jm  âtm  voie*  tout  opposées,  n 
a  la  gloire  d'avoir  su  rfnployer,  soit  une  lenteur 
^pssaata ,  soit  uni  n^us»  qui  écarle  le  danger 
m  le  iiPêvamiit.  «Rote.  —  Enfin,  wer  est  ab- 
solu et  ne  comporte  pas  ks  déterminations.  On 
dira  bien  ea  g^ral  at  d'usa  Bianiëre  toute  fbr- 


••ufi  égard  &  la  nature 


ou  au  genre  Je  la  chose  (?f  ::t  il  s'agit,  user  de  re- 
mèdes, d'artifice,  de,  vtolenoe.  Maia  si  on  veut 
wpMÊm'y  uter  n«  mn  fia  le  not  propiv.  «  Les 
Lafions  usi  nt  !e  lalriucs  remèdes  ...  La  seconde 
■onière  d'employer  le  fromage  poar  les  maux 
extérieurs  ou  iniérieniv  est  ée....  •  RMRf.  «  Qui 
sait  si  vous  n'employez  pas  pour  me  séduire  une 
adresse  mieux  entendue?  Hais  non,  vous  n'êtes 
pas  capable  d'user  d'artiflce  avec  mot.  >  J.  J. 
■  Comme  pécheurs,  nous  avons  pcrJu  le  droit 
d'user  des  créatures,  et  de  les  f  iire  servir  même 
k  nos  besoins,  loin  de  les  employer  k  nos  plat- 
sirs,  »  Mass.  «.  Vous  me  ]  ■  mander  si  user  d'un 
td  artifice  de  parure  e&i  un  crime?  Mais  n'en 
«Tw-Toua  jMDMb  abuéf  fTares^voMi  jamii 


rompre  des  cŒurs?  »  In. 

*  Quand)  on  est  oblifce  cLiacr  de  qu£iqiuD  nu- 
Mca,  HKffMmfm  perte  4  m  tasMp'V» 

que  contre  les  err^nr^  »  Pasc 

Mmphftr  et  ce  servir  ne  marquent  rta  de 
nul  »  dlwBilirtt  eti'AMt«>Far^,  û»  éOkm 
nettement  d'uspr.lpseiMl-gaiM^MiMdÉriiMi 

l'un  de  l'autre. 
Empkifer,  d'taipIssMnty  fliev  dans,  engsor 

dans,  c'est  appliquer,  donner  une  deslinalion.ir 
servir,  c'est  tirer  un  sert  Us  ^  une  aide.  X  !'•> 
s'attaoHe  ptHUi  l'IM»  de  maUère ,  et  k  l'anM 
celle  d'Instrument.  On  rnip/oie  de  l'éioffe  (Sax), 
du  bois,  de  la  pierre  (Id.).  de  l'or  {Volt. j, «ni» 
impHqitant ,  en- 1»  ftÀHit  entrer  eonoM  nitièie 
da:ts  certains  «uvra^s:  rn  cmpfotV  de  mètse  ds 
l'argent,  son  bien  ,  une  partie  de  son  rtnrta.  sn 
terrain  (A CAP.)  en  les  appliquant  on  «n  le»  sfcs- 
tint  h  tel  au  tel  objet.  Et  on  rmplote  pins  m 
moins  de  tout-:s  ces  choses,  peu  oa  bfMCMp. 
assez' ou  trop.  Mats  on  dira  plùtAt/c  smirit» 
struments  (Boss.),  de  la  règle  et  du  campe 
(ACAD.1 ,  de  lunettes  (Volt.)  ,  de  la  bonssoie  (lto.)i 
de  certaines  armes  ((ÎIôwtesq.),  d'une  certiisi 
méthode  (Pasc,  Cot- ^  l^s  signes  du  tangifi 
(CoND.).  8  Un  homme  aura  emploi  ses  soins I 
réveiUer  mille  faits  iq|«fiiiix  et  eaioaohnx,  l 
se  sera  terri  di»  la  plume  pour  te  twqwrsiir  II 
papier.  ■  Bouru.  —  De  celle  /«wniére  dMpme 
s'ensuit  une  seconde,  qui  est  bien  renmrqiisbie , 
c'est  qu'on  emploie  ce  qu'on  a  et  qu'on  te  sert  de 
quelque  chose  d'étranger  :  la  luitièN'  est  qwelqai 
chose  qui  est  sous  notre  mata,  k  notr-  ii  -^i- 
tioo,  et  un  instrument,  tout  conniie  ua  tu- 
teur, est  quelque  chose  d'autre  que  neus  i|h 
pelon»  à  notre  seoours.  On  emploie  toat  ^i- 
prit,  tout  son  art,  toute  son  industrie,  ttrasM 
soins,  tonte  son  éloquence  (Acad.),  totvsv^ 
forts  (Psflc.).  sa  puissance  et  son  étude  p»» 
anver  k  quelque  but.  On  se  sert  des  aMU^ 
dnebevwR ,  de  l'argent  ou  du  crédit  flci»^ 
autres,  de  leur  faiblesse,  on  ée  Ym-iK  ffi*^ 
ont  pour  nous  (Mol.);  oa  se  serl  d'un  «ssos 
pour  en  vthacre  tm  autre  :  linsqeeteto- 
mains  «■  te  serr-'irmt  d'Enménès  et  de  ïasnai»» 
pour  subjuguer  Philippe  et  Antioclras-  ' 
TXfff.  •le»  tiiHijlaeiaarsweeénif  di 
étrangères,  et  les  H  orna  in  s  empfoytneft  le 
leurs.  »  Iï>.  —  Bofin,  employer  se  d>t  plalitfer 
rordîhaire;  et  m  mrvir,  par  rapport  èflari^ 
casion,  dans  un  cas  dillicilc.  On  mploit  àa 
moyens  connus  et  communs,  on  esipiotf  le 
mêmes  mots  que  tout  le  monde,  et  I  la  nuiks 
(le  tout  le  monde  :  on  se  sert  d'ui  expert 
(Acad.)  ou  d'une  invention  (Bouao.)  poor«irù 
d'embarras,  et  en  le  sert  de  termes  éonp'' 
«  Si  quelques  poètes  se  sont  sert  ù  dVi^uf,  c'e*t 
par  U  contrainte  de  la  mcaora.  i*  Lasb.  ùq  m- 
pM§  U  temps  à  telia  m  tattiebosei  oaum* 
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on  $e  sert  de  U  fortune  (Wotttïsq  ). 

Bien  tuer  du  temps,  de&  mots,  da  l'autorité, 
dettf^ion,  c'est  n'en  point  aba<;er,  c'est  en 
Iki're  ua  usage  légitime  ,  conf«^rme  an  (î^roir- 
b'ita  employer,  c'est  en  faire  une  juste  appiica- 
tkm,  dooner  i  chaque  objet  ce  qn'il  lai  en  faut 
et  aillant  (ju'il  lui  en  faut,  comme  bien  employer 
une  matière,  c'est  k  consacrer  à  ce  à  quoi  elle 


l'en  bien  aetr^r,  c'est,  dans  nweÏKOUOniM,  «s 

tirer  tout  le  parti  possible ,  comme  M  bien  ymV 
(l'un  inatrament  ou  d'an  «ervireur»  c'est  lui  Caira 
prodvirv  isirt  le  «eonrf  <|iAni  m  peot  aitaâm, 

—  Avec  «Ter,  le  mot  bien  seprcntl  tîans  son  yen» 
moral  ;  avec  employer ,  il  marque  one  conveoaxics 
entra  fei  elmt  ippUipiée  et  ce  à  quoi  on  rappli- 
que; aree  se  Tcrrfr,  il  iJési{»nc  ThabiTeté  avec  la- 
quelle on  mt  profiter  d'une  certaine  aide  «t 


VAINCRE.  DETAFRE ,  BATTRE  des  ennemfs, 
en  termes  d  art  luilitaire.  Kempurier  sur  eux  nn 
avantage. 

Vaincre,  vincere,  d'où  dérivent  vttinquewr, 
vittoire  et  victorieux,  se  distingue  de  ses  synony- 
mes en  ce  qu'il  est  seul  immédiatement  traduit 
d'un  mot  latin  ayant  la  signification  commune 
aux  trois  verbes  dont  il  est  ici  qaestSoD.  De  l&  M 
Tient  un  caractère  de  nobic^se  tout  particulier 
qui  le  raod  propre  i  être  employé  danr  te  grand 
et  â  réveifler  rrâét  de  gioir»  et  dk-  frtvmpbe. 
«  Prof*  rer  le  bonheur  de  n'avoir  plus  d'ennemis 
à  U  gloire  de  les  jccRncre.  »  Mass.  «  Lee  alHéa  se 
twtlfèrent  soin  lés  tnvra  MMstrf ellt  tiprèe  treir 
été  raincui,  et  lai.-vsèrent  à  Loots  XV  la  ïloiro 
d'une  seconde  victoire.  «  VatT.  *  Par  le  l^meux 
eoiribaf  dee  Sbniees  et  dée  Curfeees ,  Albe  fM 
xaiiicue  et  minée.  ■  Boes.  Te  Tut  alors  q]'.^  !r- 
cardinal  de  Sion  employa  toute  son  éloqaeacc , 
et  remplît  telfemenf  les  Avisées  d«lt  gtofre  qu'ils 
rem;  orteraienl  à  foirtcre-,  sans  le  -.jcn-irs  de 
leoTs  alliés,  toutes  les  forces  de  France,  avec 
Issrror&ls  tff^e,  qu'ils  ee  résolurent  an  eembat.* 
Id.  «  Passer  s^u  \-  ic  iT.  cérémonie  ignomi 
nieuse  par  Laquelie  les  vainqueurs  semblaient  at- 
tMker  inv  nouie  élemISt  i  le  dhipÉee  des 
raincw  -  Vr.v.r.  t  Au  Reu  Je  répondre  à  l'accu- 
sation intentée  contre  lui ,  Scipion  dit  :  Allons  au 
Ct^iote  mBsfcier  les  Aeui  Ae  ev  4]v''eii  un  foBr 
semlilable  A  celui-ci,  je  vainqaii  Annibnl  et  les 
CaTtbaginois.  »  FÉir.  «  Combien  Henri  IV  distrait 
par  ses  eoMiirs,  pefdlt  de  belles  oeeuloin  de 
rotnere  ses  ennemis f  »  Id.  c  Alexandre  (ne  rc- 
cberebant  que  1»  ^ùre)  parcourut  des  royaumes 
iameasct  pour  le»  rendre  ft  Irais  fAiprteles 
avoir  raineus.  Fo.  î!  aarait  voulu ,  pour  sa 
gloire,  être  mort  après  avoir  towtett  Darius  (Fn.). 
«  Séioetris  leviBt  elisrgé  des  dépoufRes  des  peu- 
ples ooMicvs.  et  couvert  de  gloire.  >  Roll. 

Péfaire,  c'est  rompre ,  désorganiser  une  année 
dUpseée  en  bataille,  eonfimdre  les  nai|pi,  y 
mettre  twit  pf-le-m^lc  ;  ce  (|ui  suppose  des  troupes 
réglées  et  ordonnées  suivant  un  certain  plan. 
m  Lesdfguières  ééfit  ces  armées  réglées.  »  Voct. 
«  Alexaniire  d^fi'  r>ir\ns  en  trois  bataillé';  rin 
gées.  »  Boss.  «  Les  années  romaines,  quoique  d^- 
/bfle»  et  rompues,  eombattaient  et  se  ralliaient 
jusqu'.\  Il  rlernière  eitrémit  *.  t  în  <^  Tj>$  Gauioi<( 
furent  défaits;  lï  en  périt  un  grand  nombre  sur 


fùite  et  sans  se  pwjvoîr  raîïïicr,  fot  assommé  par 
les  paysans.  ■  Vert.  Mais  défaire  stgiufie  au^i 
détruire,  mettre  en  pièces  et  hors  de  service,  et, 
en  conséquence,  des  armées  d//bitef  sont  souvent 
des  armées  entièrement  dissipées ,  rendues  rnea- 
pables  de  se  ralTier  et  de  tenir  davantage  la  cam- 
pagne, c  Enfin  Pyrrhus  fut  d^att  par  le  ooostil 
Cmim,  et  ivpassa  en  Kprre.  »  Boss.  *  Cètst  «t 
Antoine  dr/lr<^f  Bmius  et  r,assiu«:  la  liberté  ex- 
pira avec  eux.  «  lo.  c  Jean  ne  doetatt  pas  ^'it 
ne  d^t  tovt  t  fMff  P^nués  enneiiiie.  *  Tif.  «  flf 

Néron  n'eût  i.'/f-:i7  A-  Irubal,  avant  quil  p^t  s» 
joindre  à  son  frère,  toot  éteit  perdu.  •  Piv. 
^  A  vint  fe  taMIle  de  CmiMs,  99vt  censuti  svw 
leurs  armées  avaient  été  entièrement  di^faits. 
La  réptiblîqœ  se  trouvait  sans  soldats  et  sans 
chefi.  »  Roit.  m  ta  flotte  poutait  Mre  fheflement 
•  ii'f'iifr  or  détruite.  »  în.  «  t'arrièrc-garde  de 
Cliarlemagne  fut  défaite  à  Boocevatu.  »  Volt. 

BMff^  e'est  seulement  se  nonnvr  plus  Ibrt^ 
avoir  le  dessus,  maltraiter,  f  ire  rf-ruTiT  des 
pertes  plus  ou  moins  eonsidérabies.  On  peut  dits 
bsMw,  Mfs  wm  p^FVB^c^,  iif  ÛéfMfV,  vtr  stmpfar 
l-'T-.chemçnt ,  pa-ri'  -n  •  l'idi^f»  car -ir-ti'-j clique  de 
battre  n'est  ni  celle  de  gioire ,  ni  celle  de  coup 
déeisir  poflk  A  l'emMBi  ou-  de*  gnnff  désoidhv 
ripporté  dans  ses  ranpr?,  Pt  de  dispersion,  dte 
luine,  lesquelles  supposent  l'une  et  l'antre  toult 
une  vns6e  ov  un  yrsud  corps  dSè  ttoupsi  ,•  nris 
uniquement  fidée  de  supériorité  de  fer"  d'un* 
part,  et  celle  de  désataotage  et  d  afikiblissement, 
de  Vautm.  «  OlfaiMT  étair  tsseff  flirT  pdttr  iMMr 
les  Ronjrrois ,  non  pas  assez  pour  les  poursuitiV 
et  les  détruire.  •  V  olt.  «  Les  ennemis  supineun 
peufwit  tm»bfllli«  «1  eotrarenr  Pftnce.  »  VU*. 
«  Le  (îrartd  Gustave,  qtif  manquait  de  tout,  eut 
d'abord  besoin  de  l'argent  de  la  Pnmoe;  omis 
dm*  tosoHs  UMWrievBivsraieer  lssfiÉp«» 
riarit;  il  releva  le  parti  protyî'^tant  d-ins  t^mte- 
l'Allemagne.  »  lo.  «  Dqoeès,  quoique  bmtu  per 
les  AsiyrtBiiiV  taisM  fsn  roftmm  «n  état  de  s'ao' 
croître  sous  se*  successeurs.  »  Boes.  e  Le  roi  de 
Hongrie  dit  aux  Français  qu'il  espérait  hnttrrf 
l'avant-garde  de»  Totes  sens  beattcini|i  de  p(>inc , 
qu'ensuite  ils  attaqueraient  tou"'  cn^wM'^  !e 
corps  lie  bataille,  et  le  déferaient  aiscmcnt 
après  lo  prrmrer  désordVe.  »  In.  c  VItIgillillS, 
ravi  d^  voir  Sergius  Snlfu ,  ref^isa  à  ses  pmpnîr 
officiers  d'envoyer  des  troupes  pour  le  dcga- 

gtp.  «ttar.  ■  0»pirlt  dHn»  sipîts  à§ 
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du  maréchal  de  Crècpù,  U  a  boUu  les  Alle- 
mands. »  Siiv. 

VAI>cnK ,  SURMONTER ,  IKMPTEE ,  RÉDCmE , 
TRIOMPHER.  Combatlre avec  succès  contre  quel- 
qu'un au  quelque  chose  qui  nous  «t  opposé  ou 
qui  Dous  résiite. 

Vaincre  suppose  l'emploi  de  la  force  contre  la 
force ,  un  combal  contre  un  ennemi  qui  se  dé- 
tend; surmonter  suppose  l'emploi  de  la  force 
contre  que'que  chose  d'élevé  qu'on  rencontre  en 
son  chemin  et  qui  empêche  d'avancer.  On  dira 
bien  votnere-  une  difficulté ,  la  difficulté  pourant 
consister  en  ce  que  la  personne  ou  la  ebOM  atta- 
quée ne  cède  pas,  mais  riposte,  repousse Fatia- 
que;  mais  on  dit  proprement  surmonter  un  obs- 
tacle.* Les  soldats  de  Turenne  ne  irouTenl  point 
de  difficultés  qu'ils  ne  vainquent,  point  d'obsta- 
cles qu'ils  ne  surmontent.  »  Flbch.  «  J'approclie 
du  terne  de  ma  carrière.  Toutes  les  grandes  dif- 
fletdtés  sont  vaincues ,  tous  les  grands  obstacles 
sont  surmonti s.  »  J.  J.  o  Les  mailres  île  l'art, 
qui  par  une  étude  longue  et  assidue  en  ontt  amcw 
les  fliflieuUés  et  connu  les  finesses ,  dédaignent 
de  revenir  sur  leurs  pas  pour  facililer  la  voie  aux 
autreii  ou  peut-être  frappés  encore  de  la  multi- 
todo  «t  da  la  nature  des  obstacles  qu'ifs  ont 
surmonte' s ,  ils  reJouleoi  le  iraTailqui  serait  né- 
cessaire pour  les  aplanir.  »  D'Al.  «  Dans  lan- 
eride,  Toltabv  a  «crfneu  tes  plus  étonnantes  dif- 
ficultés que  jamais  un  poêle  tragique  ait  eues  à 
oombatlre ,  et  il  s'est  élevé  d'auunt  plus  haut , 
qu'il  lui  avait  fallu ,  pour  prendre  son  essor ,  par- 
tir il  r  |  !^js  l<;i]i  Cl  sunnoiiler  plus  d"o!)stacle.s.  r 
Lau.  Oo  m  peut  vaincre  que  ce  qui  est  actif, 
que  ce  qui  réagit  ;  on  surmonte  ce  qui  est  inerte 
ou  passif,  a  Vous  avez  eu  tant  de  passions  à  rain- 
cre ,  tant  d'obataclea  à  xurmonler.  >  Mass.  «  Si  la 
grflce  peut  ooinere  rindinatton,  elle  «ikrmoNlfra 
aussi  l'habitude.  >  Doss.  «  Arec  ce  principe,  les 
factieux  n'auront  plus  à  vatacre  les  remords  de 
la  eoosclenee,  et  ils  ne  penseroot  plus  qu'à  mr- 

monirr  Ips  obstacles  du  delior  ,  /  Tasc.  Coura;;e 
iimncibU  (Acad.),  attrait  invinrtbU  (Mass.)} 
barriire  tnrnmomabU  (Acad.)  ,  nat  InmiROR- 
tahfr  (Mal.);  Iravaui  ins  irmontahks  (Montesq.'. 
Fatncre  un  désir  ^.  J.j,  ses  passions  (BLau),  sa 
eolàne,  son  amour,  son  ambition  (Ac&a.);  «iir- 
monter  sa  crainte  (Fén  ),  sa  douleur  (lo.),  sa 
timidité  (J.  J.),  sa  nonchalance  (Boss.),  un  éloi- 
gnement  ou  un  dégjBÔt(P.  R.),  l'inertie  de  quel- 
qu'un (J.  J.),  la  peine  que  l'on  <  rr:)uve  à  se 
rendre  attentif  (Mal.).  —  D'un  au  ire  côté,  l'ec- 
tiOB  de  «m'nefe  produit  la  vteMf,  e'esl'i^Ûre 
un  avant"7?>  r"m[  Ici  et  dèiÎDitif;  au  lieu  que 
l'action  de  «urmonler  se  borne  quelquefois  à  un 
succès  momentané  ou  partiel.  «  On  voit  conti- 
nuellement les  Romains  dan.*;  Ifs  t  i noires,  quoi- 
que surmontés  dans  le  commencement  parie  nom- 
bre ou  par  l'ardeur  des  ennemie,  airadwr  enlln 
la  victoire  de  leurs  maina.  »  Mûîtteso.  «Lr-c  ^rps 
bruts  ne  peuvent  opposera  ia  volonté  de  I  homme 
qu'une  lourde  résisunce  et  qu'une  iofleiible  du- 
reté, que  sa  inaiu  .'^ait  toujours  surmonter  et 
vaincre  en  les  faisant  agir  les  uns  contre  les 
l^tna.  »  DuFr. 
Dvmpttr  sigaifie  d'abord  Tainere  des  anîmaiu 


farottciies,  et  ensuite  vaincre  des  hommes  fé- 
roces, indociles,  d*un  ttaturel  lier,  in<lépendant, 
intraitable.  «  L'homme  a  opposé  les  animaux  aut 
animaaxtsul^iuguant  les  uns  par  adresse,  domp- 
tait les  autres  par  la  forée.  *  Buff.  «  S'y  prit- 
on  jamais  de  la  sorte  pour  dresser  un  cheval* 
Eât-ce  &  force  de  coups  qu'on  le  dompte?  >  Rolu 
«  l'ai  <totNpf  ^  la  fougue  impétueuse  de  ma  Jeu- 
nesse. »  Volt.  «  Saint  Ambro'.se  dompta  h  fierté 
de  Théodose.  »  Booan.  «  Constantin  dompfa  de 
flères  nations.  »  Td.  «  IfoTse  ne  crut  p»s  ponvuir 
mieux  dompter  ni  mieux  soumettre  à  l'empire  de 
Dieu  ces  esprits  fiers  et  indociles.  »  In.  c  Notre 
i  vainqueur  (le  démon)  devait  avoir  la  tête  èeta- 
'  sce,  c'est-à-dire  d-  vait  voir  son  orgueil  dr>mplé . 
et  son  empire  abattu.  »  Boss.  <  U  a  une  fero- 
eîM  d'bumeur  qu'il  est  imposaihle  de  doa^ler.  » 

AC  M'-. 

iirduire.  de  redueert^  ramener,  faire  revenir, 
c'est  vaincre  des  rebelles  ou  dès  révoltée.  «  L'fi- 

gyle  ;c  révolta.  .  X  :  v's  marcha  contre  les  E^'yp 
tiens,  qu'il  r^duùtt.  »  Coao.  «  Sunus,  esciave 
lui-même,  souleva  les  esclaves  en  Sicile;  et  il 
fallut  employer  à  les  r^Juire  toute  la  put&sance 
romaine.  >  Boss.  c  Louis  XI  combattit  avec  le 
due  de  Bourgogne  contre  les  Liégeois  qu'il  lui 
avait  soulevés,  et  qu'il  se  vit  forcé  â  l'aider  i  r''- 
dutre.»  S.  S. —  Ou  bien,  réduire,  par  sa  particule 
initiale  qui  est  Itérative,  marque  la  peine  qu'on 
a,  les  elTorts  qu'on  est  obligé  de  faire  pour  v.-\iii- 
cre  ou  pour  dompter.  «  Vous  me  direz  que  dans 
une  maison  on  a  bien  de  la  peine  k.réduin  des 
esprits  difficiles  et  portés  au  liber'.inage.  «  Hocrd. 
«  Rome  était  aux  mains  avec  les  Samnites,  et 
avait  une  peine  extrême  à  les  ridu6n.  »  Boss. 
>  La  difficnUé  que  Darius  avait eueâ  fiMMsW  les 
Tilles  grecques.  >  Como. 

TrUmphtr^  ^est  remporter  une  gruide  vic- 
toire ,  un  (,'Iorieut  avantage.  «.  Jésus  Chr  si  ■ 
rant  sur  la  croix  triomphe  par  sa  croix  même, 
du  prince  du  monde,  dompte  par  sa  croix  for* 
gueil  du  monde.  »  Doord.  «  Qu'y  avait-il  de  plui 
beau  qu'un  empire  où  le  vrai  Dieu  triomphât!  de 
ridolAlrie;  et  l'empire  même  des  Césars  n*étati-U 
pas  une  vaine  pompe,. ^  comparaison  Je  celui-ci?» 
tiuâs.  «  Ouind ,  séduit  par  ta  maîtresse ,  tu  sus 
triompher  à  la  fols  de  tes  désirs  et  des  siens, 
n'éL'i-.  lu  qu'un  homme?  «J.  J. 

VAUilLR.  F&IX.  Mérite  ou  excellence  des  ciny- 
ses  qui  les  (Ut  dédrer  et  reeherefaer.  Une  «bose 
est  d'une  grande  valeur  ou  d'un  grand  prîi .  de 
peu  de  valeur  ou  de  peu  de  prix;  elle  perd  de  &a 
«sieur  ou  de  son  pris;  connaître  la  «sifur  oa  le 
prix  des  choses. 

Valeur  ^  du  latin  vaUrst  avoir  force  ou  t>oa- 
voir.  être  bon  on  propre  à,  servir  i,  «tpriaae 
l'utilité  dont  les  choses  peuvent  être,  les  servi- 
ces qu'on  en  peut  tirer,  fris,  latin  prrtiuas,  ce 
qu'on  paye  d'une  chose,  ce  qu'on  la  veod,  mar-  - 
que  l'estime  qu'on  fait  de'?  -  hoses,  lenttaUur^ 
effective,  reconnue,  leur  ra^itr  dans  l'opinion.  H 
<  Les  aittions  lés  plus  sainles,  fiutes  dans  l^éutk 
de  péché  mortel,  ne  -îrint  d'aucune  râleur  pour^ 
l'éternité,  ni  d'aucun  pris  devant  Dieu. »Boono. 

M  De  deux  choies  csUs  qui  est  d'ans  plan 
grands  «sieur  vaut  aoieox,  stselle  qnî  siftdVM 
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plus  grand  priV  vaut  plas.  ■  GiB.  L'uno  est 
meilleure,  plua estimable;  l'autre  est  plus  «aii- 
mée .  plus  denandé* ,  plus  chère. 

•  Quel  jugement  porteront  vos  clûves  du  •vrai 
naérile  des  arts  et  de  la  véritable  voleur  des  cbo* 
■M ,  quand  Ib  verront  partout  1«  prit  de  fantai- 
sie en  contradiction  avec  le  prix  tiré  de  l'utilité 
réelle,  et  que  plus  la  chose  coûte  moins  elle 
vaut?»  J.  J.  Lavolntrestdoneleprîivtlrèderaii' 
lité réelle,  ce  que  vaut  la  chose  en  clle-méroe-,  le 
pris  est  laïKiieiir  de  fantaisie,  ou  de  conreotion , 
ce  quVUe  coflte  on  vaut  en  fait.  Le  pris  peut 
«^tre  dessus  ou  au-^îessous  de  la  râleur,  et  il 
ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  valeur  f^r  le  prix. 

•  L'or  et  l'argent  ont  été  établis .  par  une  con- 
vention péiiérale,  pour^tre  le  prix  de  toutes  les 
marchandises  et  un  gage.de  leur  valeur,*  Hou- 
TBSO>  «  La  différenoo  de  la  «ntevr  réelle  des 
biens  des  proscrits  et  du  prix  de  l'adjudication 
était  jouvent  énorme.  »  Roll.  «  Nous  veodron& 
notre  liberté  à  vil  prix .  parce  que  nous  sommes 
incapables  d'en  connaître  la  valeur,  t  Cosh 
«  Dès  que  nous  avons  besoin  d'une  chose .  elle  a 
49 1>  valeur;  «lie en  a  par  eeta  seul,  et  avant 
l|U*îl  soit  question  de  fnire  un  échange.  Au  con- 
traire, ce  n'est  que  dans  nos  échanges  qu'elle  a 
un  pri* ,  et  son  pria  est  l'estiroe  que  nous  hison!» 
de  sa  rofflir .  lorsque,  dans  l'échange  .  nous  la 
comparons  avec  la  râleur  d'une  autre.  »  lo. 

foirareoeiiérit  sur  prie,  puisque  celui-ci  dé- 
signe quelque  chose  d'effectif,  de  variable,  d'jr 
bitraire,  et  non  pas  quelque  chose  d'essseniiei. 
•  Ces  aotiont  ont  devant  Dieu  hur  prûr  et  leur 
uxUur.  ■»  BooRD.  a  Le  prix  et  la  ralfur  de<  œu- 
vres chrétiennes  provient  de  la  grftce  sancli- 
fiante.  *  Boas.  «Lm  pauvres, à  qui  nous  donnons 
nos  richesses ,  les  relnnsMUt  da  prie  Jusq;D*i  une 
takur  intinie.  »  Id. 

yÈ^AL ,  imCDIAniE.  Oui  a«it  ou  |»rla  pour 
de  l'argent,  parce  qu'il  c*t  payé. 

F^Rot,  à  vendre  ou  en  vente,  exprime  une  ca- 
patiitét  «Mfeeiuivr»,  qui  travaille  pour  une  ré- 
compense ou  un  salaire,  signiRe  proprement  un 
métier,  une  qualité  en  exercice.  Ydnal  se  rap- 
porta plutAt  aui  sentimonts,  aux  dispositions;  et 
merc(^aire  aux  actions,  à  la  conduite,  a  De 
avocats  ont  fait  de  l'éloquence  un  art  mercenaire. 
Le  public  a  méprisé  ces  âmes  rénales.  »  D'Ac. 
«r  La  plus  libre  et  la  plus  noble  de  toutes  les  pro- 
fessions devient  la  plu»  servile  et  la  plus  tnerc«- 
naire.  Que  peut-on  attendre  de  ces  âmes  ténalet 
qui,  pour  un  vil  intérêt,  vendent  p  ibli  [m  nieii 
leur  réputation  et  trafiquent  de  leur  gloire?  »  iu. 
—  Un  omteur  a  rtnw  vénale,  et  il  ne  sort  de  sa 
bouche  mfrcrnairr  qm  des  mcnîonre'?.  « 
chine  avait  une  ■laïc  lénaie,  et  il  €tail  au  ncm- 
bredes  orateurs  à  gages  que  Philippe  soudoyait.» 
Lah.  «  Le  seul  éloge  digne  d'un  roi  e.st  celui  qui 
se  fait  entendre,  non  par  la  bouche  mercenaire 
dTunoimtattr,  mais  par  la  voix  d'un  peuple  li- 
bre. »  I.  J.  ->  C'est  surtout  à  l'âme  que  vénal 
s'applique;  mercenaire  se  dit  non-seulement 
d'un  art  et  de  la  bouche ,  mais  aussi  des  mains 
et  de  l'action  :  prêter  ses  mains  mercenaires 
pour  asservir  son  pays  (Yûlt.)  *,  une  mère  qui  ne 
«DBitit  pM  MB  wfant  l9  oentto  à  dts  maini  nef'- 


cenaires{i.  J.).  "Prodicus  gagna  beaucoup  d'ar 
gent  au  métier  de  sophiste.  Il  allait  de  ville  en 
ville  Ihire  parade  de  son  âoqueoee,  et,  quoiqu'il 
le  fil  d'une  façon  mercenaire ,  il  ne  laiunpaado 
recevoir  de  grands  honneurs.  »  Roll. 

FiAial  «st  préférable  lorsqu'on  considère  ta 
personne  ou  la  chose  relativement  à  Tachât  oa  à 
l'acquisition  qu'on  en  fait,  et  uurcenaire  quand 
il  est  question  de  l'opéntion  de  cette  personne 
ou  de  cette  chose.  «  Pourquoi  ne  pas  dire  ua 
mot  de  l'argent  avec  lequel  les  envieux  de  saint 
Cyrille  achetèrent  des  langnei  vénales  pour  lo 
c  iloninîer  auprès  de  l'empereur?  »  Do^s.  «  Les 
vices  des  princes  ne  trouvent  autour  d'eux  que 
des  yvoi  favorables  «t  des  langues  merttnaim.* 
Mass.  Une  plume  ténalc  est  à  la  di?  r't  uii  îu 
premier  qui  voudra  la  payer;  un  auteur  meru- 
iM<f»  est  aetnellenient  aux  gogos  d'un  cortab 
liommc  ou  d'une  certaine  société.  «  Le  puissant  sa 
croit  en  droit  de  faire  exercer  sn  vengeances  par 
\es  plumes  vimaîet ,  qui  mettent  leurs  bassesaes  à 
teijchère.  "  Bëacm.  «  Le  P.  DanitI  ot  l'abbé  de 
Camps  écrivirent  l'un  contre  l'autre,  «t  l'auteur 
mercenaire  et  menteur  fut  battu  par  Tabbé  qui 


.limait  la  vèritu.  »  S.  S.  '  h. 


Vf  nul  est  cor- 


ruptible; le  mercenaire  est  tUeciivemeci  au  ser- 
vice de  quelqu'un.  «  Thémistoele  comprit  que  li 
réjiubli  jue  était  jier  lue  si  l'on  nommait  pour  gé- 
néral £picyde ,  dont  l'âme  o^naie  donnait  tout 
lieu  de  eraindre  qu'il  no  fût  point  à  l'épreuve  de 
l'or  des  Perses.  »  Roll.  «  Un  grand  empire  n'est 
servi  que  par  des  âmes  mercenaires  auxquelles  U 
donne  toujours.pluo  qn'Q  no  peut,  et  qui  ne  tt 
croient  jamais  assez  payées.  •  Cono. 

Une  autre  différence  remarquable,  c'est  que 
vénal  indique  un  {Âua  grand  défaut.  L'homme 
nal,  ou  qui  se  vend ,  est  esclave,  ne  s'appartient 
plus,  s  est  prostitué.  «  Les  flatteurs,  âmest^na- 
tes  et  prostituées.  »  Bosa.  L'homme  SMre«na«re 
travaille  pour  son  profit,  comni''  If  j  >Mrn-iîi«r ,  au 
lieu  de  le  faire  gratuitement,  u  ■  jui^e  qui  n'est 
pas  intègre  est  un  juge  inique  et  vénal  (Marm.); 
fies  hommes  toujours  occupés  de  leurs  intérêts 
sont  des  imes  mercenaires  (Rouan.).  C'était  une 
éloquence  vénale  que  celle  des  orateurs  de  la 
Grèce,  vendus  à  Philippe  de  Macédoine;  Bourda- 
loue  et  FeueloQ  a|  pelleot  mercenaire  l'éloquence 
des  prédicateurs  qui  font  de  beaux  mais  de 
vains  discours ,  uniquement  en  vue  de  la  récom- 
pense, pour  établir  leur  crédit  et  leur  réputa- 
tion. 

vnxÊ^KUX,  VEMMEliX.  Qui  a  du  venin ,  une 
sorte  de  suc  mallaiâaiit  dont  la  communication 
peut  tuer. 

r^nt'neux,  latin  trentnosus,  de  venenum^  poi» 
«on  ,  venin  ,  veut  dire  plein  de  venin.  Venimetae 
n'a  pas  esacteroent  le  môme  sens  ;  ce  qui  est  ve- 
nimeux eil  plein  de  ce  qui  envenime  ^  ou  est  pro- 
pre à  ^-ncemmer,  c'ett  â-dlre  &  porter  et  i  intro- 
duire son  venin;  en  sorte  que  venimeux  répond 
au  latin  venen'fer  ou  venefiàu.  Le  venin  est  dans 
la  chose  vénéneuse,  dont  ee  mot  marque  la  qua- 
lité: le  vf  iiin  e-^l  ver  é  par  la  chose  venimi  use , 
dont  ce  mot  désigne  l'action.  Le  corpa  vénéneux 
ne  communique  son  venin  que  par  range  qu'on 
on  &iti  riueota  iminmm  «ovnoniqiie  lo  «iio 
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par  ratteitite  qttfTporte.  L'aspic  a  tra  organe  par- 
IfeuGer  rempli  d^ne  humeur  vénéMun  i  U  mor-  t 
mre  de  l'aspic  est  venivtevn.  tToe  langue  qui  ré-  f 
pand  oa  dîslille  le  venin  s'apreîTc,  non  pa? 
Wr^imnm,  imrif  ui^ineuMi  on  dit  de  m&me  tes  i 
tnits  renfmftut  de  II  mUlfance  (H^.y. 

En  prénéral,  rt'n/neMi  se  >nt  ^^p  cialemenf  tîes 
pintes,  et  ceiuMieiui  de»  anintauz.  Cela  doit 
ftrft.  ter  phnitkr  reufeniiem  «enlement  en  eïïes 
des  prfncipps  morteîs  o  i  inalîns,  H  faut  en  éviter 
Ifgsife;  tandis  que  les  animaux  piquent,  mor- 
Ant  ef  dépowof  tcnhi  dnw  bt  fÂiie.  «  CTest 
une  observa;  [1  In  célèbre  Linnce,  que  les  plan- 
tai vAtéMuse*  ont  une  couleur  livide  et  un  aspect 
npoausnt.  lfl«  pevt  t'Stsaifre  an  rCgae  aniniL 
Tous  les  animaux  lentmetix  ou  féroces  ont  dans 
rail  quelque  chose  qui  inspire  raversion  ou  la 
titùtttÊ.  ■  fntwwBTf  mductiuii  dSv  R€id. 

Tonfprois,  on  petit  se  servir  de  renimnn  en 
parlant  d'uoe  plante  considérée  comme  dévelop- 
jnnr  aemeUemaof  ta  propriété  dllilèra,  et  de 
fféiéneui  en  parlant  d'un  animal  qni  a  du  venin 
mais  q}àf  en  rertu  de  n'importe  quelle  cireon- 
^tmoB,  iw  le  eowBronique  pas.  «  tton  flèches 
sont  trempées  dana  te  suc  rfe  certaine-  herbe? 
•flftmmffr,  dont  le  poison  est  mortel.  >Fé5.  «Ces 
narèngn ,  eoiiTnts  dli  plante»  aqmliqaes  et  fé- 
tîdes  ,  ne  nourrissent  que  des  insectes  vénéneux, 
et  serrent  de  repaire  aux  animaux  iounendes.  * 
Vvrr.   . 

TÊRiFnnr,  Arénrïï  conmin.  ffamucr 
de  la  certitude  d'une  chose. 

TVK/ler  «r  a»êrer  ont  mine  ndijeal.  VUs  «Ai- 
fter  signifie  proprement  reconnaître  si  une  chose 
<m  qu'une  chose  tstvériloMet  et  avérer,  recon- 
nstlre  si  une  eboee  ou  qifnne  eboee  est  vraie. 
Térifer  s'applique  à  irae  allégation,  à  une  asser- 
tion ,  à  un  récit;  avérer  y  à  une  chose  considérée 
or  m,  fadépendtanaent  4e  nous,  de  notre 
croyance  et  de  nos  discours.  Une  accusation  est 
vérifiée  \J.Ka.),  c'est-à-dire  trouvée  exacte,  fidèle; 
im  crime  est  ar^r^  (Rac),  c'est-à-dire  trouvé 
effectif  oa  réel.  On  dit  d'une  parole  (Bourd.), 
d'une  prédiction  (Ron..),  d'un  calcul  (Volt.)  , 
d'un  oracle (BooBD.)» qu'ils  sont  térifiés  ;et  d'une 
dette (Boss.,  Volt),  d'une  qi.iaîité  ou  d'un  dé- 
faut (ll.^»s. ,  Laf.),  d'un  miracle  (ûoord.),  qu'ils 
soiltov^x.  yous vérifies  un  rapport;  Tousar^- 
rrr  un  fait.  L'écriture  et  la  siv:natur'e  d'un  billet 
etani  vérifiées,  reconnues  conformes  à  la  main 
du  souscripteur,  l'obligation  est  avérée ,  la.  con- 
viction de  sa  valeur  est  établie.  L'action  de  véri- 
fier a  pour  effet  de  montrer  qu'il  n'y  a  point  eu 
tromperie;  et  l'action  d'orc^rer  fait  voir  que  la 
rhocç  est,  que  ce  n'est  point  une  chose  en  Tair, 
une  imagination.  «  Elle  me  dit  que  sou  cœur  lui 
iMtOtittOtsi  par  la  frayeur  de  tomber;  c'était 
pre^i^uc  une  invitation  de  vérifier  la  chose.*!.  J 

El  j  ai  su  par  mes  yeox  ai^ërer  aujourd'hui 

Le  commerce  secret  de  ma  flemino  et  de  lui.  Haï.. 

Constater,  s'assurer  qu'une  chose  consfcou  est 
constante,  veut  dire  vérifier  ou  atrrer  d'une 
manière  autbentiqtie  et  solide.  Un  fait  constaté 
est  devenu  notoire  par  suite  d'une  enquête  for- 
melle. «  Les  anecdotes  de  la  vie  privée  des  gens 
ikMw  tonrftteliiMflUs  ««  911II7  n  deplim 


dMcife  à  vérifier  et  i  «onstairr  Jnns  leur  his- 
toire. »  D'Al.  «  Toot  étant  ainsi  at^r^ ,  et  juridî- 
quemeot  cmufot^,  On  mSae  les  deux  couples  ta 
Pnr  FEv^que.  »  "7ot  r  <i  fl  Ciut  s'en  ten"r  nai 
faits  publics  et  constatés.»  la.  >  Un  coosetl  «iei 
mines  Alt  établt  pour  eoMMer  «  les  exploitations 
donneraient  p1a>  ;le  profit  qu'elles  ne  r.r< 't-ra-eiîl 
de  dépense.  »  lo.  «  Aratus  accusé  Ueuiâc  iait 
qu'en  n'omll  tueun  des  moyens  vaîtés  et  prescn  u 
pour  constater  un  fait  avant  que  de  porter  i'a.T .ire 
eu  conseil  public  »  Roll.  «  n  ajoutait  que  dans 
la  quioaioe:  oa  devait  donner  une  seconde  tn> 
présentation  du  Pevin ,  qui  constaterait  aux  ycax 
de  tout  le  public  le  plein  succès  «le  ^  pre- 
nûire.  »  1.  X. 

TTÎRSPH,  Rfl'JlNDRE.  Faire  sortir  «t  traïu- 
porter  une  liqueur  hors  du  vase  qui  la  coutieuu 

Cest  ce  que  oerser  exprime  simplement.  Eé- 
pandrr  rtjoute  4  cette  idée  celle  de  ce  que  devinât 
la  liqueur  déplacée  :  elle  s'étend,  s'étale ,  se  dis- 
perse. Ter$0r  marque  elAMîon,  et  rté^ondrr  dittà' 
sion.  On  rme  en  bas;  on  répand  de  tons  les 
côtés,  c  Si  vous  supposez  que  tous  les  hommes 
sont  pauvres,  en  vain  le  eîel  «erse  sur  k  tmti^ 
ses  influences,  les  fleures  en  vain  l'arroferit  et 
répandent  dans  les  diverses  coutrees  U  fertilité 
et  rebondanoB.  »  Labr.  Ce  que  vous  «cn«^  reste 
en  corps,  en  amns,  après  l'ac-or; ,  ou  «il  dirigé 
sur  un  seul  point;  ce  que  vou.<)  répondes  se 
trouve,  après  l'aetion^éparpillé,  disséminé,  jsCé 
çd  et  li.  Aus.^i  dit-on  rerirr  du  vi.'i  dans  nn  verre  -, 
et  à  im  homme  qui  porte  uu  va&e  pleia,  prenez, 
garde  de  répandre. 

On  r?rîe  à  dessein;  on  r.'^panfi  p?ul5t  sans  le 
vouloir;  l'eau  ne  se  verse  pas  elie-méaiË,  mai* 
elle  se  répand  ou  elle  répand.  «  Ceux  qui  ont. 
affaire  &s  la  lumière  d'une  lampe  ont  soi  a  d'y 
vener  de  l'huileu  »  RoUi.  «Si  U  {emme  de  osUst 
qui  boit  dans oette  coupe  eiimSdèIft,U»it la 'Vim 
répand  h  terre.  •»  L.\f. 

Au  figure,  répandre  s'applique  seul  à  plusieiirs 
choses  non  b'quides,  qu'on  ne  se  repiéeenio  paa 
comme  découlant  et  tombant  i'r.i  vase  penche 
ou  incliné  {vertUi) ,  raaij.  comme  s'étendant  et. 
tous  sens,  en  différents  points,  en  dilTèreats 
lieux,  en  •liT-  '-pnts  temps,  idte totalement  >:traa- 
gèrc  au  tuot  verser.  Répandre  ses  émissaires  Je 
tous  côtés;  répandre  partout  la  terreur;  le  soleit 
'répavd  la  lumière:  unt»  fl-^nr  répand  ds  doux, 
parfums  daus  la  lampa^ne  ,  un  geiicraJ  répand- 
ses  troupes  dans  tous  les  villages  des  tunnon. 
On  r>'pnr^d  n-j  loin  une  doctrine,  une  np'îsion, 
une  hercsje,  un  bruit,  une  nouvelle;  un  auteur 
ri'pand  dans  son  ouvrage  des  principes,  des 
maximes,  de  la  clarté,  de  l'agrément,  de  l'en- 
joucmrnt.  etc.  a  Taléiuaque  r^pafidait  sur  le 
corps  de  i'isi-^trate  deS flears à  plsïnos  mains:  il 
V  :(ji:itiiail  des  parfums  exquis,  et  rrrsait  «les 
iarmos  a  tcres.  »  F£:«.«  Les  caUmiiés  hurr^Wcs., 
dont  cette  religion  a  inoodi  si  longtemps  tous 
les  pays  où  elle  est  parvenue ,  m'alfligent  et  m» 
font  verser  des  larmes  ;  mais  les  horreurs  iuAr> 
nales ,  qu'elle  a  rt^pondues  dans  les  train  lOfiM 
mes ,  déchirent  mes  entrailles.  >  Volt. 

Lorsque  les  deux  verbes  se  disent  des  mêmes 
eteMS,«mersiBlBifleInftiTeoo«l«ro«  lombv 
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mar  un  seul  oHJst;  tîfpecndn,  au  contraire,  an- 
nonce qu'on  les  hii  eonler  cm  tomber  en  plus 
frtolt  ÉbondancB,  avec  moins  de  rèserre,  ou 
mt*  on  certiili  nombre  de  points  on  d'objets.  «  Il 
veftse  de- vendre  son  ssng  à  un  prince  étranger , 
pKÊtmqam  m  êok  fe  vtrwtr  que  pour  son  pays , 
tl  M  TPot  maintenant  1»  répandrr  en  fiésespéré 
contre  l'expresse  déf^itse  êt9  fois."  J.  J.  —  Le 
mime  mteDr  remercie  le  pnnce ét  Coati  «des 
bienfaits  qn'ïT  rn-ç^ï  -^tir  Mlle  Lerasseiir,  et  des 
soins  doni  il  a  daigné  1  honorer.  »  Ailfenn'  il 
èerft  :  «  Les  bienfitite  do  rot  de  Presie ,  sonvent 
r^mndtit  avec  plus  de  générosité  que  de  cSoït. 
ne  sont  pas  une  preuve  bien  sûre  qu  on  les  mé- 
riiir.  9  les  bienfeits  eersiâ'  sont  de*  attention», 
des  (Sstîpctfons ,  des  faveurs  spéciales;  les  bien- 
faits répandus  sont  des  largi^sses.  —  Oien  ferre 
iM  giAcA  s«r  m  Al»;  il  les  répand  snr  tous  les 
Rommes.  —  On  rersp  l'argent  en  petite  quantité , 
on  par  nne  coutinuitè  dTècoQlement,  une  succes- 
sSmr  ptirs  on  moins  rapidt  dmûantnàe  dé|xnses 
pmjr  le  même  oljet  cm  ponr  un  petit  nombre 
d'objets  considères  en&emhle;  répandre  l'argent 
indique  étenti'ue  et  multiplicité  de  dépenses  et  de 
dons,  çà  et  1&  dispersés  smr  plusieurs  objets. — On 
Toit  une  chose  sans  verier  une  brme ,  ou  on  ne 
peut  la  voir  sans  répandre  bien  des  Tanmes  : 
«Quoi!  vous  trmex  des  larmes!  Hélas!  tout  ce 
tfne  iv  TOUS  ai  dît  m'en  ftiit  bien  r«^andbT.'» 
TotT.  «  Sans  aToir  presque  vtrtë  une  gmitte  de 
WKOgy  ni  répandu  de  larmes,  ïn  Grèce.... *  Boll. 
—  Un  assassin  verzr  le  sang  dTun  homme  dont  il 
a  résolu  ïn.  mort:  un  prince  conquérant  répand 
le  sang  d'une  foule  d'inconnus,  dont  aucun  n'est 
tué  en  conséquence  d'un  desicin  spécial. 

J'ai  plongé  dans  son  flanc  (de  Zbpir^ 
Q»  gtatn  conweré  «U  dut  ttnarmm  nât. 

(lêlaii  dÉM  Jmwm^.  ▼tonr. 

tQuc  de  peuples  sncrrfics  S  ridole  de  l'?ur  orgueil 
(des  rois  ambitieux)!  que  de  sang  rifpowfvqui 
crie  Tengeanca  cvntrr  lear  1II«T  «  Wass.  <~  On 
Vfrse  d'une  main  avare  ou  aii  moins  nvec  rete- 
nue; on  rl^aml  à  pleines  mains.  Que  si  quelque- 
fUs  on  wn»  aassi  à  pleine*  nMins,  ^«st  sur  un 
seul  sujet .  et  non  sur  tOlitW  ai»  diSM  de  per^ 
ou  de  cboses. 

Ces  dons  (de  ee  roi),  twliiiee  Justice , 

9a  pàîe  calorOniateoT 
Ht  du  wemi»  adoUteor 


Hors. SA  jost*  renommée, 

Uëpandue  au  delà  des  mers 

Jkuqn'aux  deux  bonis  de  Hnlfen 

ilErec  écttkt  sera  semée*  J.  &  BOcss. 

fBRiUNI,  TKAMTCnUR.  Btoradilfftioa  isoià 
utie  Tangue  d'un  âbeoim  pnamraiMiif  énoncé 
dans  ime  autre. 

Teffjon,  dn  latin  eerftre,  tonrnet,  signifie  pro- 
preraent  qu'un  discours  est  tourné  d'une  langue 
dans  une  autce;  et  fradiicfion,  de  (rod«eere, 
fraiisii  rier,  marque  qu'il  est  tnnaportil  ^ime 
langue  dans  uns  autre.  Or,  comme  il  fbni  nne 
moindre  action  pour  tourner  une  chose  d'un 
MMCiOlèi  queponrlvftlivdtaDger  de  place,  le 


mat  «enA»  amMBCv  die  1i  fcrt  d«eéM  qof  Mt 

ce  trarail  une  participitinn  rnnins  grande  que 
celle  de  l'auteur  d'une  rraduction.  La  «entOR  est 
IltltMHlf.eerni  qui  la  Mt  ne  se  penaet- d^altfttr 
le  sens  en  quoi  que  ce  soit ,  ni  même  de  changer 
Tordre  grammatical  du  texte  et  la  construction 
des  phrases;  il  se  conforme  an  génie  etreprodatt 
les  idiotisraes  de  Forignial.  «te  latin  des  Écrf- 
tures  n'est  qa'ooe  urtim  littérale,  où  l'on  a  co»* 
serv#  pir  fnp#6t  Beimonp  de  phrases  bébr^> 
ques  et  grecques.»  Fè:».  «  Rodi>;cr  an  abrégé  de 
la  Bibld  en  meilleur  latin  que  la  YalgaU ,  dont 
Xm  auteurs  n'ont  eoogé  qu'à  ta  littéralrté  de  la 
rmion.  »  Lah.  mot  r'TTt'nn  signifie  par  lui- 
même,  dans  une  autre  acception,  s«ns,  optnioa, 
manière  de  tourner  ovdfittfiiprtlR  :11  y  •  MF 
ce  foit  différentes  r<T{tmr. 

La  (roduca'un  laisse  an  traducteur  pius  de 
liberté  :  et  de  li  rient  même  qu'on  dit ,  une  tto- 
dncften  libre,  et  jnmais  une  rem'on  Iif>re.  Si  \ê 
rersian  n'est  qu'une  copie,  un  calque,  la  tradn&» 
(l'on  est  nne  imitation  plus  ou  moins  approchée. 
Le  traducteur  y  ajoute  aut  découvertes  de  Ik 
r^nton  le  tour  du  génie  de  sa  langue  ;  il  s'y  con- 
forme aux  lots  de  la  correction  et  de  Tél^nce? 
en  un  mot,  il  cherche  à  rendre  les  pensées  comme 
il  les  aurait  rendues  s'il  les  arait  conçues  de  Itri^ 
même.  Aussi  a-t-il  son  style  i  lui,  et  une  bonn» 
rrodttcfjon  pent  être  dans  la  langue  du  traduff- 
leûr  une  belle  œuTre  littéraire  t  telle  est  la  fn^ 
durffon  fnaxffitt  dkr  Siui^tiiMV  de  ffcgtti  pur 
Delille. 

«  Si  le  traducteur  s'éloigne  trop  de  roriginal» 
il  ne  traduit  plus,  il  imite;  s'il  le  copie  trop 
serril'^ment,  il  ftit  une  version.  N'y  aurait-il  pae 
un  militru  à  prendre? »  Mabii.  «Si  la  rfr«îon(dir 
Nouveau  Testameni)  de  Mons  a  quelque  chose  de 
bIftmaMe,  c'est  principalement  qu'eHe  allsetr 
trop  de  politesse,  et  qu'elle  veut  fiiire  Iruiivei , 
dans  la  Jraducfton .  un  açrément  que  le  3aint- 
Fsprit  a  dédaigné  dans  l'original.  »  Boss.  >  Quel-^ 
que  petit  que  soît  le  TOltme  de  tongin ,  je  ne 
croirais  pas  avoir  fait  un  n:cdiocre  présent  au 
publiCf  si  je  lui  en  avais  donne?  une  bonne  trtr- 
cfucffineen  noCre  langue.  Je  n'y  ai  poii.t  épargné 
mes  soins  ni  mes  peines.  Qu'on  ne  s  attende  pas 
pourtant  de  trouver  ici  une  version  timide  et 
scrupuleuse  des  paroi»  de  Longin.  >  Bon.  GiWQp 
deville,  traducteur  derPfopie  de  Th.  Morus,  dtt, 
dansaa  préface»  qio'il  a  fait  une  ttaducUon  libre,, 
et  que,  ;i  on  n'aime  que  les  «efyjonrsemçnii- 
leuses .  il  ne  conseille  pas  de  lire  son  cfuvre. 
Pour  l'expUcatlon  du  laUa,  Dumarsais  treut  qu'on 
place  «  auHlbiwrai  du  texte  la  «ercim  inieilF- 
néaire.  et  au-dessous  de  cette  verswn  Ih  vraie 
iradttctto»  en  loogoe  française....  L'enfant  pas- 
sant de  bt  ftrtfen  fnterTinéaire  i  une  fradtefCne 
libre,  s'accoutumera  insensiblement  ,\  connaître 
par  le  seul  usage  les  laçons  de  parler  propres 
la  lanprae  lattne  et  à  b  langue  française.  *  D*'Jat. 

Au  lieu  dû  cprsi'on  iolerlinéaire  (d'Al. ,  Lab.), 
l'Académie  dit  (niduef«Of>  inlerlin^re.  C'est  4 
tort  :  l'adfietff  fiiterffnéafre  m  plus  d'analogie 
avec  version  q'i'avrc  trr.if'Artinu  ;  car  il  donne, 
comme  «ervion ,  l'idée  d'un  «impie  mot  à  fflotn 
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Quand  on  fait  Li  traduction  d'un  l.îxle,  on  en 
Hait  d'abord  la  venion  mentalcmcut;  ea  sorte 
que  U  version  Mt  le  préliminaire  de  la  traduc- 
Iton.  VA  qtiaTvl  h  (rndurtiû'^  e  t  aclicvèe,  on  peut 
y  distinguer  la  verston  coiume  une  partie  spé- 
ciale, c'est  celle  quî  se  rapporte  i  l'exacte  repro- 
duction du  sens,  Fénelon  écrit  à  Lsmotle  :  «  On 
m'a  (in  que  vous  allez  donner  au  public  une  tra- 
duction d'Homere  en  français.  Je  ne  doute  point 
ni  de  la  fidclité  de  lâ  «fr«ioii,  ni  d«  la  magnifi- 
cence des  vers.  » 

Totttea  1m  «ernOfM  latines,  grecques,  syrl:i- 
ques,  arabes,  etc.,  de  TRcriture  sainte,  a'ap- 
pelienl  exclusivement  versions.  C'est  que  les 
auteurs,  par  respect  pour  le  texte  MOré,  ont 
tâché  de  le  suivre  littéralement,  de  remplacer 
chaque  mot  par  un  mot  équivalent  de  leur  lan- 
gue, laissant  i  chaque  phrase  sa  constructiûn . 
et  de  mettre  l'hébreu  lui-même  à  U  portée 
du  vulgaire  sous  un  vêtement  latin,  grec ,  syria- 
que, arabe,  etc.  Mais  il  ne  suit  pas  de  ce  fait, 
comme  l'a  pensé  Girard ,  que  la  version  loit  es- 
•enttellement  en  langue  ancienne ,  et  la  traduc- 
tion esserilielleracnt  en  langue  moderne.  D'une 
part,  fioMuet  parle  des  saint»  empreasejnents  des 
évêques  de  Pranca  ft  donner  dea  linei  d'église , 
écrits  en  latin ,  de  fidèles  versions.  Il  dit,  à  pro- 
pos d'un  de  ses  ouvrages,  qu'il  s'en  fit  une  ver- 
tion  Irlandaise ,  et  qu  on  travaille  h  une  version 
italienne.  D'un  autre  côié,  le  même  écrivain  dit 
qjoelque  pari  que  laiot  Augustin  a  soutenu  la 
véritable  ffadtie(t*ofi  d'an  endroit  de  saint  Paul 
(de  grec  en  latin)  avec  une  parfaite  connaissance 
de  la  vérité.  AolUa  dit  avoir  remarqué  beaucoup 
de  botea  dane  une  vielUe  traduction  latfne  de 
Diodore  de  Sicile;  tt  il  recommande  en  général, 
pour  la  connaissance  des  écrivains  grecs ,  de  ne 
pai  ee  borner  aux  fradKcljimy  latines. 

La  diiïérence  incontestable  Je  ces  deux  mot 
s'explique  encore  d'une  autre  manière  que  par 
rétymologie.  C*est  que,  comme  au  mottmdMtUm 
seul  correspond  un  verbe  français,  traduire,  ce 
mot  doit  seul  rappeler  la  part' ou  le  travail,  ou 
l'aettoD  du  tradueteur.  81  bien  que  la  «erstoi»  esi 
comme  un  ol  jet  qui  se  con.sidère  par  rapport  à 
ses  qualités  essentielles  :  elle  est  vraie  ou  fausse  « 
«caete  ou  infidèle,  pleine  dt  contre-sens,  on  bien 
latine,  françiise,  allemande,  italirr.-.r  ;  i'.  rxisle 
d'un  livre  ou  d'un  passage  plusieurs  l  ersions.  La 
PraduOton ,  au  eontrarre, ae  qualifie  par  rapport 
à  celui  qui  en  est  l'auteur  :  elle  est  élégante, 
dégagée  ou  lourde,  difTuse,  prétentieuse.  Une 
«eriAm  parralla  est  tris-fldèla,  et  rien  de  plus: 
une  (roduclion  parfaite  a  toutes  !p?  TJaUlés  de 
style  qu'a  su  lui  donner  le  traducteur  conformé* 
ment  au  génie  de  sa  propre  langue.  Fénelon  dit 
en  parlant  des  livres  qu'on  doit  faire  lire  au  duc 
de  Bourgogne  suivant  le  plan  de  ses  études  :  «Je 
ne  croirais  pas  qu'on  ddt  se  borner  à  U  Vulgate 
pour  la  Sagesse  et  pour  l  Ecclésiastique.  Je  crois 
qu'on  peut  se  serrir  de  quelque  frodwcitoa  moins 
imparihite.  s 

Le  mot  Iraducfton  rappdle  tellement  le  verbe 
traduire,  qu'il  en  exprime  quelquefois  l'action 
pendant  qu'elle  sa  pisaa.  «L'érè^  de  Mnnstar 
fliiiait  Iradttin  l'ouTraga  •&  Ittiiu  Xaia  to  guar- 


PAATIË  : 

res  ayant  retardé  cette  traduction ,  M.  l'éréqna 
de  Castorie  souhaita  de  faire  imprimer  une  rer- 
n'on  latine  que  l'auteur  avait  reçue.  >  Boas. 

Si  on  appelle  versions  les  traductirms  qu'on 
donne  à  f^iire  aux  élèves  dans  les  collèges,  c'est 
moins  encore  parce  qu'on  leur  daminde  avant 
tout  le  sens  des  textes  qu'on  leur  soumet,  que 
parce  qu'il  ne  convient  pas  d'appeler  leur  trarail, 
qui  n'est  point  encore  fait,  d'un  nom  qui  ex- 
prime ce  travail  comme  fait  avec  les  qualités  q«i 
dépendent  de  celui  qui  en  est  l'auteur. 

VI  RTU,  PROBITE.  lirrÉfiBITB  ;  —  nO?C5t- 
TETH,  UOXNEUR.  Tous  ces  mots  désignent  Thm- 
reu^c  habitude  de  faire  le  bien  et  de  fuir  le  mal. 

Vertu  est  le  plus  général  :  il  s'applîqiw  i  toute 
la  conduite  de  l'homme ,  particulièrement  à  celle 
qui  ne  regarde  que  lui,  qui  ne  le  suppose  point 
en  relation  avec  ses  semblables.  L'homme  ver- 
tueux est  moralement  bon  sous  tous  les  rapports; 
il  obéit  i  la  raison,  il  accomplit  le  devoir,  quoi 
qu'il  lui  en  coûte,  en  dépit  même  de  la  sensibi- 
lité et  des  piasioas.  c  11  n'^  a  point  de  vertu  sans 
combat.  Le  mot  de  verm  Tient  de  force;  U  fortt 
est  la  base  de  toute  vertu.  La  vertu  n'appartient 
qu'à  un  étreXaibla  par  sa  nature,  et  fort  par  sa 
volonté.  *  J.  J.  La  vertu  est  le  contraire  du  viet: 
«  Molière  a  donné  un  tour  gracieux  au  vice  avec 
une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vtrtu,  » 

Ia  probité  est  uniquement  relative  aux  devoirs 
envers  autrui ,  aux  davoira  de  la  rie  civile,  et 
consiste  dans  Tobéisianea  anz  lois  Institoées  par 
la  société,  a  Les  lois  empruntent  It?iir5  fc  rc-i  , 
uniquement  des  mœurs  qui  sont  autant  au-des- 
sus d*allea  que  la  vert»  est  au-desn»  de  la  pro- 
bité.  »  Dabtb.  «  L'observation  des  fo(.«  naturr-J!--; 
écrites  est  ce  qu'on  nomme  probité;  la  pratique 
dea  lois  naturelles  non  écrites  est  ea  qu'an  a|»~ 

pelle  vertu;  cette  prati  ;n;-  f  t  proprement  Vob- 
]e(  de  la  morale.  •  D'Al.  Réprimer  les  passiona 
et  les  mouvements  de  la  seosuaUté,  rester  toa- 
joiirs  maître  de  soi ,  e^t  une  partie  essentielle 
de  la  vertu,  parce  que  c'en  est  une  de  la  morale; 
mais  la prebm  se  borna ,  comme  les  loia  teritea, 
i  nous  prescrire  ce  que  nous  devons  fain?  so- 
ciété, la  conduite  que  nous  devons  tenir  envers 
les  autres  bommas.  «  Une  rdigion  sans  probâ^, 
c'est-à-dire  sans  une  conduit'?  irrq  'ochable  de- 
vant les  hommes ,  et  sans  une  exacte  régularilé  é 
remplir  les  devoirs  da  la  rie  eirile.  «  Bsvaft» 
a  La  probité'  est  un  attachement  \  toutes  leavcv* 
tus  civiles.  »  Vaut.  —  Et  encore,  dans  eea  U* 
mites ,  la  proMd  est  un  piineipa  d'action  lnnl> 
lisant ,  si  la  rcrfu  ne  s'y  ajoute  pour  le  complé- 
ter; purement  négative,  comme  la  justice  à  ^ 
quelle  aUa  disposa  et  sert  da  mdbila,  alla  déisad, 
mais  elle  ne  commande  rien,  elle  se  contenta 
d'cmpécber  de  nuire ,  mais  elle  ne  porte  pas  à 
bien  tiir».  La  vertu  ^  an  contralra,  an  ca  qui  ra- 
garde  autrui,  nous  donne  des  ordres  positife. 
nous  commande  même  ce  à  quoi  nous  ne  sommes 
pas  aztiriaaramant  at  Ugalament  obligés ,  c'est* 
â-dire  des  sacrifices,  des  actes  de  libéralité  cl  Je 
dévouement.  La  probité  nous  rend  irrèprocbablei 
au  point  da  vue  da  U  loi,  rian  da  plus;  meis  U 
'Vcriu  noua  fUnnl  auim  ka  pcéoapMa  da  U 
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et  las  iflspintions  bienfaisantes  du 

CTur  nous  rend  respectables,  Cette  distinction 
a  eie  ires-nettemeot  développée  par  Duciu^  dâiis 
tepung*  suivant  de  ses  CoHtiâémiam  sur  let 
mceurs.  «  La  fidélité  snx  lois  .  aut  mœurs  et  à  la 
conscience,  qui  ne  &ùnt  guère  que  prohibitives, 
fait  l'exacte  probité  :  la  vertu ,  supérieure  à  la 
probité,  rjjipe  qu'on  fasse  îe  bien  et  y  dé'.er- 
JOioe.  La  probité  défend,  il  faut  obéir  :  la  teriu 
OonuDande ,  mais  l'obéissance  est  libre,  k  moins 
que  la  rcrtu  n'emprunte  la  voix  de  la  religion 
On  estime  la  probité,  on  respecte  la  terlu.  La 
frobité  consiste  presque  dans  l'inaction  ;  la  vertu 
agit.  On  doit  de  la  reconnaissance  à  la  vertu  ; 
on  pourrait  s'en  dispeuser  a  l'égard  de  la  pro- 
bité, parce  qu'un  homme  éclairé,  n'eût'il  que 
son  intérêt  pour  objet,  n'a  pas,  pour  y  paxreair, 
de  moyens  plus  sûrs  que  la  probité.  »  —  11  suit 
de  li  que  vertu  dit  plus  que  probité.  «  Le  péché 
est  un  mal  plus  grand  que  la  perte  de  la  raison, 
parce  que  c'est  la  perte  de  la  probité  et  de  la 
«erfu.  s  Boss. 

huégritét  da  latia  snl<|!cr,  intègre  ^  ialact, 
entier,  qui  n'a  point  été  emamé,  touché ,  Mvillé, 
g&tè,  est  le  nom  de  la  verlu  qui  n'est  point  en 
cote  corrompue  ou  qui  ne  peut  Tètra.  A  ce  moi 
Rattache  Tidée  paraenUère  de  pureté  ou  de  eon* 
slance  à  repousser  les  soliicitatioi  ^  l'intérit 
OU  les  efforts  de  la  séduction.  «  La  disposition 
pour  reeefoir  la  péniteuee  comme  remède  dm 
péchés  passés ,  c'est  une  fuite  des  occ  sions  dans 
lesquelles  nous  savons  par  expérience  que  notre 
iMgHU  a  déjà  tant  de  fois  bit  naufrage.  >  Boas. 
«  L'homme  encore  chaste  ,  et  dans  la  première 
intégrité  de  ses  moeurs.  »  Bouao.  «  Uae  iseor- 
rvptiUe  inlégrUé,  »  H»,  c  Vmu  aop|»ies  donc 
Jupiter  moins  tnt^^re  (qu'un  magistrat)  et  plus 
aisé  i  corrompr»7  »  lo.  «  Je  cessai  de  regarder 
d'an  obU  de  eupidité  le  eoffre-fon  du  vieux  niar> 
chand;  je  crois  mâme  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  moi 
d'eu  Urer  des  sacs ,  que  je  n'en  aurais  rien  lait. 
j'uToneral  ponrtaot  qu'il  y  aurait  eu  de  IMmpm- 
der.cp  A  mettre  à  Cfjtte  épreuve  mon  intérjritt^ 
naissante,  >  Lss.  «  Home  avait  des  généraux 
aeaas  déaintéreaaéa  pour  conaerter  leur  iiaégrM 
au  milieu  de  leurs  conquêtes.  ■  Vert.  «  Eu  Perse 
les  rois  veiUaient  avec  grand  soin  à  ce  que  la 
limiee  ni  adminiatféa  avee  hmtneon^  d'kMtriU 
et  de  désintéressement.  »  Roll.  a  înlégrilé  par- 
laite  et  qui  se  maintint  toujours  a  i  épreuve  de  la 
eorrnption.  »  In.  *  L'intégrité ,  l'ioeorruptibilité, 
aOlltde«  vertus  qui  méritent  à  peine  d'être  rcle- 
Téas  dans  Scévola.  >  lo.  «  La  crainte  salutaire 
de  la  censure  était  comme  la  gardienne  de  la 
modestie,  de  la  pudeur,  de  !a  justice,  et  eo  gà> 
néralde  ïuUégrùé  dci  moeurs.  »  lu. 

Honmétaé  ei  donneur  viennent  Uma  denz-  dn 
latin  honor,  qui  si,*ninc  ornement,  parure, 
beauté ,  estime,  considération.  Les  principes  d'ac- 
tiea  qa'ila  exprineot  portent  à  fiûre,  neo  pas  ce 
qui  es»  moralement  bon  .  mais  ce  qui  est  morule 
ment  beau,  non  pas  précisément  ce  quon  doit, 
mais  ce  qui  couvient  ;  ou  ils  pottant  à  ftdre  et 
qui  est  bon  et  ce  qu'on  doit  con-^idér^  comme 
décent,  distingué,  ennobiis:>aut.  M.a  faisant  ce 
In  9triM  «t  Ift  jpMMM,  on  a^no- 


quitte,  on  mérite,  on  satisfait  au  devoir;  en  snt- 
vrtnt  les  rèjjles  de  Vhonndtelé  et  de  l'honneur, 
uu  s'honore ,  on  s'uiève,  on  grandit  à  ses  propres 
yeux ,  on  gagne  en  dignité,  on  devient  à  un  eer- 
tain  degré  admirable ,  ou  au  moins  comme  il 
faut,  on  orne,  peur  ainsi  dire,  sa  vie  et  son 
âme.  On  commet  une  mauvaise  action,  on  se 
rend  coupable,  digne  de  ch&timent,  en  manquant 
à  la  tertu  et  à  la  probité;  c'est  une  honte ,  une 
bassesse,  une  dégradation,  de  manquer  à  rkeii> 
n^lé  et  à  l'honneur,  on  doit  "n  rougir. 

Quant  à  la  diflérence  de  \  honncteté  et  de  l'hon- 
neur, elle  est  palpable.  L'honnit^  est  subjec- 
tive et  réside  dans  Unie;  l'honneur  est  objectif 
et  dépend  de  l'opinion  des  autres  à  notre  égard. 
<r  Couvre  ma  faute  de  VhonHétPté  de  les  senti- 
ments  ;  que  ton  mérite  efface  ma  honte.  Le  seul 
honneur  qui  me  reste  est  tout  en  toi;  et,  tant 
que  tu  seras  digne  de  respect,  je  ne  serai  pas 
tout  à  lait  méprisable.  >  J.  J.  «  U  est  tempe  de 
sacriRer  aiu  devoir  et  ft  l'^nn^t^  une  passion 
iionteuse.  Ecoute/  une  fois  ce  que  l'honneur 
d'un  père  et  le  vôtre  exigent  de  vous.  •  lo. 
Vhoméitté  d'une  femme,  c'est  sa  manière  de 
sentir,  de  penser  et  d'agir;  son  honneur,  c'est 
la  réputation  dont  elie  jouit.  Oui  agit  par  honné- 
t«f^  tient  à  Testime  de  lui-même-,  qui  agit  par 
honneur  tient  à  l'estime  du  monde.  Il  se  peut  que 
l'honnêteté  exigt-  le  sacrifice  de  riioiuieur.  Oa  ne 
perd  Vhommileté  qu'en  ee  dépravant;  il  aulllt 
jnelquefo  s  d'être  calomiii'  pour  perdre  l'hon- 
neur.  Les  règles  de  17ionn/<e<^  sont  essentielles 
et  Aies  comme  eetlea  de  la  «erfii;  lea  régies  de 
l'honneur  sont  variables  et  sujettes  aux  préjuges, 
comme  l'opinion.  —  La  crainte  du  mépris  est  si 
puissante,  qu'elle  noua  porte  sooveot  à  dea  aetas 
de  délicatesse  et  de  générosité  dont  nous  serions 
I  eut-être  incapables  sans  ce  motif;  aussi,  dans 
l'esprit  dea  hoonM,  rfcomuitr  Vempoila  a«r 
Vhofinéirfé .  il  marque  piua  de  loymté,  de  ma- 
gnanimité ,  de  noblesse. 

VEgriOB,  TBACB.  Marque  du  paaaage  d'ut 
animal  et  particulièrement  de  l'homme. 

TutigCy  latin  vestigium^  signitie,  dans  les 
dam  irâguea,  rempreînta  dea  paa.  Trace,  dn 
latin  trnhfre,  traîner,  tirer  en  long,  d'où  trac- 
tM<,  traînée,  sillon,  suite,  exprime  queique 
chose  de  long  ou  d'étendu  :  une  voiture,  la  Cou- 
dre ,  un  reptile ,  tout  insecte  qui  mmpe ,  et 
1  homme  qui  gli&se  laissent  une  iract  ou  dos 
iracf». 

Les  tfstiges  sont  formes  p^r  nn  animal  ou  un 
homme  qui  marche  &ur  la  terre  m^iie,  le  sable, 
la  neige,  eù  aaa  paa  natont  Imprimés-,  et  si  cea 
vettige»  ou  ces  pas  sont  sur  une  ligne  plua  OU 
moins  prolongée,  ils  font  une  irace. 

Le  sesfi^e  indique  qu'il  a  passé  U  un  homme 
ou  même  quel  est  cet  homme.  «  Que  ne  ferait 
point  un  hotiioie  transporté  dans  une  lie  déserte 
pour  y  chercher  quelque  marque  d'habitat  on, 
quelque  ruM'ge  d'homme?»  Fét*.  On  sait  quelle 
fut  la  joie  de  Robinson,  lorsqu'il  déeouTrhdea 
Dtttiget  d'homme  sur  le  rivage  de  la  mer.  On 
corifronte  u  iquefois  la  chaussure  d'un  accusé 
avec  des  %esiigts  remarqués  autour  de  la  demeHN 
dftu  henoM  qui  n  été  tué  (Volt.)*  Mai»  1*  d^aa 
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indique  k  voia  ^u'a  sniiie  un  homme  :  6tr«  ou 
nm^t^  «ur  les  trout  de  «^elqu'uc.  Lorsque  la 
qui    Bib  iMs  eniitt  d*itre  décomTene , 

elle  efface  ses  fracc*  a\-cc  sa  queue  (Burr.)-  — 
«  Ua  satyre^  qui  suivaii  uii«!  ujmpLc  ^ui  fujail 
lonliplolia»  •'wiêta  et  dit  :  Je  passe  ma  vie  sur 
les  traces  d'une  bergère  farouche.  maHieureuï 
quand  je  la  pour&uit,  plus  jnaiheuraux  eo^ore 
locsqwjeralaltauta.^JltaniQ.-'  Qa  tecan- 
sait .  on  constate  des  vestigui  osx  suit  use  irau 
ou  des  traces.  Ce  qu'où  eooaldère  daa«  it  vu^ffC» 
e*«it  un  exiateace  jd^im  m  m  fusM;  dana  la 

trace,  c'est  sa  dîrectioa. 

TeMigt^  qui  dcàjjue  au  propre  une  joarqae 
jwftftw^*  «t  distincte ,  produite  par  l'impreflaion 
i'un  corps ,  signifie  au  figuré  quelque  cho^c 
■éai  ou  qui  a  de  la  couaistauce,  un  rthlt:  uu  uut 
fwrda  qui  reste  d'un  ohgel  4oi  n'est  plus, 
trace  «»t  plut  iégèse,  plussuperficielie,  plu»  abs- 
Icaiia;  c'ûsX  m  trait,  une  oialire  ou  Je  ne  sais 
^noi  da  «agva.  il  «este  d'unaahoaa  réelle  au- 
cun tettige,  et  <îe  ion  existence  aacuoe  trace. 
«  Le»  caiUoux  cix'UA  hc  iuiuicut,  dit-on,  autour 
«fiiB noyau.  Mais  on  ne  voit  aucun  dèbria,  au- 
!CU!i  ffs'igr  'le  <'^A\ç  prfî'endu:-  loalièi»  du 
Aoyajuu..,I'>Jil-uii  iiUppû^>r  qu  uu  au^ki  ^roa noyau 
«a  fit  anéanti ,  une  laisser  aucune  trace  da  job 
^xislenco?  »  T'rtK.  «  0:>.  fait  s^mer  du  foin  sur 
ious  lâs  «auioits  idbijuiKê,  «i  1  iierbc  cacke  Lien- 
Ut  ks  tettigmia  travail...:  et  oo  ne  voit  nulle 
part  In  nio:r:'!re  trcfc  de  culture.  »  J.  J.  Uu  fait 
b'£  lats&e  uaus  J  iu»Luir«  attcun  utâUff* ,  quaud  ii 
n'est  ooneacré  par  aucun  nowHBaat  >iiiwi|it; 
il  u'a  lui'^ï-t'  dau-i  )  histoire  aucune  irac*  .  quanJ 
riâu  d'Jiistonque  n  y  («ui  allubiou.  il  ue  reote 
plus  de  v«$t'fe  d'un  édifice  (MaM4,  4'in  iwurg 
(Lar-),  d'une  nation  (Mass.),  d'une  coukui 
(BWTF.);  il  ue  re*.le  yi\is  de  croc*!  d'oi«ire  (Fàa.), 
<k  liberté  (Conb.),  de  certaioas  àottSmm  (lP.)i 
da  certaines  vérités  <Boas.),  d'une  quereik 
(Volt.)  «  on  regarde  les  aouvenirs  comme  de» 

Du  ro^ïie,  comme  xestiffe  est  le  f^ul  de  ces 
éeux  imia  qui  reproduise  exactement  uu  uiot  la- 
tàa  de  flième  aif  uiUcaiion ,  il  ne  diflère  quelque- 
fois de  trace  qu'eu  ce  qu'il  e^t  plus  ooble  :  selon 
rAcadèoiiii,  ou  l'eniplutc  surtout  daus  Je  ^lyie 
aMtaaii.  MaswUoa  dit  de*  croHéa  qu'ils  allaient 
ofi  terre  saimie  adorer  «  le»  traces  des  piedi  du 
Sauveur.  *  et  quelques  ligne:»  plus  loiu  ,  «ses  sa- 

VÈTËMESiT,  BAMT,  UàMlÀMIteUT,  aûCOi- 
niUlENT.  Ce  qui  sert  à  couvrir  Le  corps. 

Le  titement  ne  te  considéra  qaa  par  rapport 
à  catte  destmatioQ  commune.  Il  est  commode 
ou  gônant ,  large  ou  étroit ,  cbaud  ou  léser,  dur 
ou  ëelicat.  Et  cette  deslinalioa,  la  maC  vUemtnt 
la  Barque  bien  d'una  Bauière  absolae.  «  Suivant 
laa  atof cieni ,  quand  nous  laissons  notre  corps, 
nous  ne  faisons  que  {>oser  un  tétexfkent  tncom. 
■oiia,  mi.J.  a  Ou'était.ce  «fue  le  «Meraeal  de 
atifiia  Thétèsaf  «n  rude  ciiica.  »  Booan.  «  Saiot 
François  X^ivier  était  auui  peu  atSantil  k  sa 
nourriture,  à  sa  demeure,  i  aoa  vHtmemt.  >  in. 
«FMfOif  à  quelqu'un  la  iMiriture  ci  Ja  «IN- 
wêêML  «Ik  «Fouqptlftw 


pour  le  réitmfnl'  «  P.  R.  i  Le  Bagiatat  ibrfl 
veiller  &  oe  que  l  e^jciaceaiL  sa  unnrritnra  etaon 
r^temeni.  »  MoNXiio.  c  ta  iftiitables  paonea 

sans  lélem^nt  ç\  sins  riourrilure.  »  Voli.  •  Ona 
trouvé  d;iu.>  pla^a  d  uae  ùc  des  peiiples  Qui  JBt 
cQSBausaieut  pas  les  viteaunts.  «Jn.  «De  honnea 
maisons ,  de  bon--,  véiemenfs  .  de  la  bonne  chère, 
avi,x  de  liDiints»  lou  et  iie  la  Uberté.  j>  In.  «  En 
lait  de  relt^Qu  ou  a  en  ttBAOOoduile  dir^emeot 
contraire  à  oelle  qu'oo  a  eue  en  lait  de  t  /lrmca^ 
de  luffemcut  ot  de  nourriture,  s  Is.  «  Le&  pirtoei* 
yalea  «eeupaliana  da  notre  espèce  soni  là  lag^ 

m<^n(  la  nourriture  ei  le  rétfmfnt.  a  lu. 

iiu6it,  du  i^Lm  iMUuUu,  manière  dont  on  a 
(habere)  son  coips,  danl  caae  tieut  uxieriecre- 
rnfnt ,  jsitTii'if'  !»•  râtfm^mi  t^runt  à  fv-rme  ttk 
^uu  apparence  .  i74abtXestde  telle  ou  telle  cou» 
leur,  riclia  OU  pauvre,  hriUant  ou  modeste,  à  Ja 
mode  ou  sTjra-  né  ,  lonp  ou  court.  J.  J.  Rousseau, 
douK  t>ou  tmik^  xecommandc  de  tetùr  le»  eo» 
iants  au  élum  Jpir  «iMWU,  «t  il  repoend 
d'iusensé«  ponv^rn^nr*  o'ii  ni'^nac^nt  leurs  é'èroa 
d'uu  habit  pius  gros£>ier  et  plus  simple  cciome 
d'un  cb&Ujaant.  C'est  potuquoi,  an  lieu  que  la 
vétrment  u'est  que  pour  ru«a?e  et  la  corarnodilé, 
l'ècM  est  aussi  pour  i  oruemeoi,  et  ce  racA, 
taÊÊfÊti  à  eelai  da  rAonaal,  est  prapra  à4léai« 
çner  quelque  chtwr  de  plu^  distînpu  *  on  da 
moios  commu'i  liatm  à  la  luode .  l  (rau^aise;, 
à  l'espagnole ,  à  l'antique  (Acua.  l  a  ^aaité4aa 
àflbtfj  (BorRu  '1.  «  Un  mini?în?  de  Dieu  qui  r.'a 
dnaa  prt^easion  que  le  caractère  et  I  Wolra,  sans 
asJfairâaaaiBlatéfltle  tèle.»Ja.  «fttBeaaaMi 
dans  »fe  ^ffl^tt-T.  rt  ÎTj.  a  Se  morttrw  à  résr'ise  îtv#c 
des  habtis  ma^utûquéii  ei  briiiaats.  *  la.  «  Un 
1  II  iiiiiiw»riî  Bosa.  «labaiMWMto 
ionvfrfyi  sous  un  kabii  de  piélà.  •  la. 

kti  ^  poii  cl  lèului  décuuwni  fraadcauKH'  Mot.. 
«  Dès  l'âge  de  dotua  ans ,  Man  aurèlapni  l'ho- 
bit  de  phi!o!K>fb»  •  Roti.  «  Amt  rf  <■♦.  "ïtr  siè- 
cles ,  ie  pourpmut  et  le  peut  maotea»  uUiaut 
VkaMt  de  loalaB  im  oran.*  4lais.  «  Mm  pdncc 

Êdotiarfi  et  fompacnorts  «iraient  vir  \f  ri- 
vage n  ayaui  pour  iio^HU  que  des  lambeaux  iifr> 
ebiréside  «aeaiewiaài^Mai»  desmnntagwaré^» 
Id.  «  Là  vous  chaneerer  vos  v^tt-mmf^  de  sso- 
vages  ca  /ial>tt3  royaux.  »  I».  «  Ulysse  ou  a  il». 
Bée  :  je  vous  demanii 
i^iemairtt  «UUbBÉ»  «n 
F£n. 

Easuita,  oooine  Mbit  se  rapporta  i  Faslè- 
rirur,  î!  eTprime  les  diverses  formes  d« 
metus  que  i  uiage  et  la  mode  oui  fut  audcipler 
suivant  les  tamp:^ ,  les  Jf 
JitioQs,  les  etal».  les  saisons,  oa  peur* 
exercices  comme  la  «basse,  ou  pour 
divertissements,  m  Mlf  «aa  noce,  oa  pour  ^ea 
fêtes  et  des  cérëmoaies,  on  pOMT  téaaifMrMB 
deuil  à  la  mort  d'uu  parent. 

L'habillemmU ,  manière  da  s'bafaillar  •«  ma» 
ntère  d'/iobir.  est  propre  i  une  parsoopae.  at  n«« 
paus  distiiictive  d'une  natian.  d'un  siéde.  d'uae 
condition  ou  d'un  sexe.  «  Sons  fiinHw  k  liaa> 
ehabée  la  jeusaase  prenait  plaisir  à  «•  paser 
dcbaa  àobtlinneuls,  et  portait  l'babit  JuUiiiWJs 
Èm»  emmmaÈ  m  um  éa  fmÊÊiÉ^  mim 
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portr&u  de  Moro  l'a^i  par  lui-mcme  t&i  uue  grosse 
tête  CVM  une  bailw  horrible ,  une  physionomie 
fantasque  et  un  habillfment  qui  Vtsl  eucore 
plus.  »  F£N.  a  Au  litu  de  chapeau,  il  n'avait 
qu'un  boOAet  de  auil,  ejitoriillc  de  jarretières  de 
d:iï'"^pi;les  couleurs ,  et  cet  habilffmenl  de  lèto 
eiaii  ime  roauicre  de  lurLaii.  »  iJCAHH.  iîourda- 
loot,  dao»  UD  de  ses  sermons,  s'élère  conlce 
cer  iiiiif  habillements  iaimô'ieile»,  que  ni  la  cou- 
iuLue  Ut  iU  mode  u'auloriscront  j&mais,  suivant 
lui.  V habit  e&t  réglé  par  l'usage,  VhaitUUmeM 
dépcn  I  du  coût  ou  de  la  faut.nne  de  chacun. 
Dfcux  j>;r:ouiio3  porlaul  le  même  habit  peuveûl 
aéiiUDoi  i  >  iJJTérer  par  l'habillement ,  suivant 
leur  nîa[j,L';e  Jl  s'aj-jslfr,  s'jivar;t  qu''-!l?s  sarect  ' 
disposer  nmt  haùu  à%&o  plus  ou  moiQs  de  soiii 
OU  de  négligent,  om  Mifiat  qu'elles  emploient 
ou  Ti'cmj  loicat  pas,  ou  qu'elles  emplo:e:>t  bien 
ou  mai  c£rt«ia&  accessoire«  ;ïr)jilxaire<>,  aestioés 
4  xàMÊUÊ  Utabit  saiu  en  Tairt  ciiMitieUemeat 
partie,  comme  dentelles,  rubans,  manchettes, 
jabot,  ornements  de  ttle,  colUers,  iMUcles  et 
^iffàraots  bijoux  placés  sur  dilTéreoies  parties  du 
corps.  "  L?  jour  de  la  représentation  Tenu, 
chaque  acieux  ne  s'occupe  que  de  son  habUle- 
uient.  »  Lks.  «  Pourquoi  se  suis-je  pas  distinguée 
des  autres  par  l'or  el  la  pourpre  que  je  sub  en 
étal  de  faire  briller  dans  moa  habillement  ?  » 
Bou»  llBM  40  Sérigaé  dit  au  sujet  d'une  femme 
qui  ne  <avnit  pas  s'ajuiler  :  nSoa  kàMiment 
m'a  paru  une  madcar&dfi.  * 

Qvàlqf»âÊmV3mbillmmt,  an  lieu  Û*tta»  propre 
à  une  seule  personne,  conTienl  à  une  espèce  dans 
le  genre  :  pdiiitii  les  soldats  qui  tous  portenl 
l'kabii  militaire,  les  iius&ards  se  distiaguenl par 
h  richesse  de  leur  JiahUlemeat.  La  toge  était 
ïUaOu  des  Eomains,  et  le  Utichure  (sorte  de 
toge  à  large  bordure  d«  fOpqpHl},  yUflWHwMtit 
des  séj)at£urs  (Rou..). 

Vaccouiremcnt  est  un  kabULememl  singulier, 
bizarre ,  ridicule.  Voltain  dit  m  wjet  des  péo  i 
tcnts  «  Ce  serait  un  beau  spectacle  que  l'Europe 
en  capuchon  et  en  masque,  avec  deux  petits 
ittim  ronds  devant  les  yeuxt  Pense -t-on  de 
kmae  foi  que  Dieu  préXèro  cet  accoutrement  k  un 
justaucorps?»  11  se  peutaussi  qaei'occoittremMr 
aoit  quelque  chose  de  misérable.  Sertorius  s'atta- 
chait les  barbares  de  l'Espagne  en  leur  doimant 
4es  puniques  et  des  cottes  d'armes  des  plus 
belles  4U>ffes;  «  et  cela  charmait  ces  peuples, 
qui  n'avaient  jamais  connu  qu'une  vie  presque 
sauvage  a  les  plus  vils  accouiremeatt.  »  Roll. 

Vi  i(  BEV&TU,  JUBlIXà,  AFFCBLÉ,  FA- 
COTË.  Dont  le  coty»  tel  «ouvtn^ttflftMkyjié  4e 
certaines  choses. 

Vélu  et  reiétu  oni  été  dl&linguès  l'uu  de  l'au- 
tre dans  la  partie,  p.  111.  On  est  véiu  de  ce 
qu'on  porte  d'erétvatfe  pour  le  besoin  et  la  com- 
modité; oa  est  rexéUi  de  ce  qu'on  porte  par-des- 
sus le  vêtement  comme  un  inaigse,  une  marque 
d'hooneur  «a  à»  digrtid  tm  pim  et  ki  magis- 
trat, u'tus  ))lus  ou  moins  lé.,'6remcnt  suivant  la 
a>ia<B«.aemftntccBl  dans  l'vitxckfi  de  kur  charge 
ffwKuff  de  tels  ou  tels  habita,  comme  Bcooviefit 

§111  hommes  de  leur  i  :\îre. 

MabUU,  4»  laliA  M»iMf»  aiàaaiu^  axi^ypQ. 


à  la  Xonne.  â  l'eir,  à  ia  manière  dont  on  est  nus« 
au  point  de  vuedu  goût,  delaiiida*Mfdtlir 

vement  à  cer'aiTies  circonîtance? ,  conome  uas 
cérémonie  joyt^u^c  ou  [umujfe,  uu  LJ,,  une  o<ice, 
ou  un  enterrement.  Vitu  ou  resiétu ,  on  est  cOÊr 
vert;  habilLé,  on  est  ajusté  ou  mis  de  telle  façon. 
•  Par  un  prugrés  ultérie^ur  et  rËvoluttoanaine, 
les  femmes  en  sont  Tenues  h  ^'hakilier  sans  ae 
vêtir,  grftce  aux  tissus  légerîi  qui,  rn  des?;inint 
les  formes  de  leur  sexe,  ne  relustnt  yeux 
que  la  nudité  absolue.  •  Laa.  "Dn  hotun  c  bien 
vétu,  c'est-à-dire  comoiodément ,  de  fatou  a  bra- 
ver les  intempéries,  peut  être  mal  habillé ,  c  est- 
i-dire  sans  élî^nce,  comme  on  ne  s'habiDe  plnt» 
ou  comme  on  ne  doit  pas  s'habiller  dans  le  cas 
où  il  se  trouve.  On  e»l  différeminent  habille  chez 
les  différeolet  nations ,  et  dans  une  mâme  aalion 
siBvant  le.s  caprices  de  la  mode.  Il  y  a  de5  per- 
sonnes toujours  mai  hadiUldes  £aut£  de  soin  oude 
goOt  pour  la  toilette. 

Affublé  et  fagoté  signiOeat  étraqfenent  ha- 
billé. Mais  ce  qu'il  >  a  d'ctran^  dansl'aifuUemeal, 
c'est  la  chose  même ,  elle  n'est  point  faite  pour 
être  portée  par  celui  qui  eu  est  couvert  ;  ce  qu'il 
y  a  d'étrange  dans  la  personne  [agotce ,  c  *'st  ia 
manière  doot  elle  est  ajustée.  Ausbi  affublé  ne  sa 
dit-il  qu'avec  indication  de  la  chose,  el  fagotâ , 
avec  indicaiion  de  la  manière,  a  Le  dronte  a  des, 
ailes  et  une  queue  disproportionnées  ;  on  le  pren- 
drait pour  une  tortue  4(ftahU(  de  lâ  ^^j'tffHliP 
d'un  oiseau.  >  Boff. 

Vous  veili  fa^t  d'une  plaisante  sorte. 
(WasM^e  à  UUe,  défoisé  «a  Ara^iiai^  dw 

^  •  QuelqodlHe  lef  diasseuri ,  pour  serpraidai 

les  oies  sauvapcs,  <^<'  présentent  ^3,'^u^^'•'î  d'une 
peau  de  vache  ei  marcheot  en  uadrujiedeiu  • 
Burp.  «  Ah  !  mon  Dieal  niaèricorde  i  Bit'U  Mnini 
d'aller  en  masque?  Qui  tous  a  fagolé  coname  c^-Iaf  » 
'Mme  Jourdain  à  M.  Jourdain,  linbjllé  en  lurc, 
dan^  le  f!  urgeois  gentilhomme)  Mol. 

VICIEUX  ,  COERCKHPD  ,  VÈV^yË ,  PERY£R8. 
Qui  a  des  dispositions  au  mal  ou  à  mal  faire .  qui 
n'est  pas  moralement  bon. 

Yiciettx,  plein  de  vice,  eipriroe  une  disposl- 
lion  naturelle;  corrompu  et  dépravé,  qui  a  été 
corrompu,  dépravé,  annoncent ,  au  contraire,  un 
défaut  acquis ,  Taltcration  d'une  situation  anté- 
rieure ,  qui  a  été  changée  de  bien  en  mal.  On  est 
ou  on  n'est  pas  né  vicieux  (Labr.).  On  dit  propre* 
ment  des  inclinations  rtrietim  (Acan. ,  S.  3.). 
Mais  on  dira,  en  ayant  é^arJ  i  fétat  primitif, 
d'où  le  péché  origiuel  nous  a  fait  déclioir,  cjae 
nous  soounes  corrompu$  el  d^prav/c.  Tout  noiw 
est  oceasion  de  péché  :  tant  nous  sommes  âé/mt^ 
ve's  el  corrc'in}'u>.  ^  Tuss.  T/!iomme  ricieitx  ett 
mal  né:  l'homme  ^rrompu  ou  d^^rai^  A  d%è~ 
néré.  fSein»  n'a  rapport  qu'au  défont -et  à  wa 
degré;  corrompu  et  de'pravé  se  raj. portent  aussi 
à  la  formation  du  délaut  et  au  tâa^  de  sa  for- 
matf  on  ;  on  n'est  pas  aaaes  pMnm,  «t  pae  eneon 

assez  corrompu  ou  di'prnvé,  pour  faire  ld!e  Ott 
telle  chose.  Tidtm  qualifie  jiutôtun  indiridu, 
l'individu  pourant  apporter  en  iiaiaaaHt  des  die- 

,  jiijhitiûUï  ciiritr ures  au  Lien;  on  se  servirii  plutflt 

1  de  corrwffu  et  de  dépravé  en  parlant  d'un  peu- 
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pie,  d'un  s'ècle,  du  monde,  lesquels  peuvent 
ftUra  coniidérës  comme  étant  arrivé»  à  tel  ou  tel 
tttt  8009  le  rapport  des  moeurs.  Auguste  était  un' 

prince  l  ideni.  qui  régnait  dans  un  â>:e  déj'i  cor- 
rompu et  déprcxé  (Cord.).  i-  i.  Rousseau  aou- 
lient  que  Thomnte  n'est  pas  natorelleAeut  «i- 
d'eux,  mais  il  représente  comme  corrompu  et 
dépravé  le  monde  tel  que  l'a  fait  l.i  civilisation. 

Corrompu  et  dépravé  ue  sigui&ent  pas  une  al> 
léfttlûii  du  même  genre.  Corrompu ,  de  corrum- 
pere,  rompre  intérieurement  ou  tout  à  fait,  mar- 
qjae  un  changement  de  la  substance  ,  des  élé- 
nieiita,  ime  dissolution  den  parties.  Dépravé ,  de 
deprararf.  contourner,  rendre  lorlu,  faire  aller 
de  travers,  indique  uu  dercglemeiil ,  un  écart  de 
la  droite  ligne,  du  droU elwiiiD,  d9  l'ordre,  du 
modèle.  Il  faut  purifier  ce  qui  est  corrompu;  il 
fout  redresser  ce  qui  est  dépravd.  Va  cœur  cor- 
fompiftÊiWÊBkme  de  l'eau  qui  n'est  pas  saine  ou 
pure,  comme  un  fruit  gîté,  qui  est  en  proie  à  un 
travail  intérieur  de  décompo&ilion.  Mais  une  rni- 
son  dipratét ,  un  jugement  ou  un  goût  déprav  é 
sont  dérangés,  désordonnés,  faux,  tout  de  tra- 
vers. Des  mœurs  corrompue  manquent  de  pu- 
raté,  d'innoeence,  d'intégrité,  de  sainteté;  des 
moeurs  déprarérs  manqticnt  de  perfection,  de 
rectitude,  de  droiture,  de  rcgularilé.  La  corrup- 
tion est  plutdt  interne  e'  attaque  le  fond^  les 
sentiments:  tt  la  dépravation  est  plutôt  externe, 
relative  à  la  Turme,  aux  mœurs,  à  la  conduite. 
«  Les  doutes  sur  las  dafoira  nakaant  de  la  cor- 
ruption de  nos  cœurs  ...  Ces  amas  pénibles  de 
décisions  (sur  les  cas  de  conscieiiccl  sont  les 
tristes  fruits  de  la  dépravation  des  mœurs.  > 
Mass.  «  Le  plus  sûr  moyen  de  dt'prater  la  mul- 
titude ,  c'est  de  corrompre  en  elle  cette  espèce 
d'instinct  moral.  »  Harm.  «  Le  Français  est  le 
seul  peuple  dont  les  mœurs  peurent  se  dr'pracer 
sans  ^ue  le  fond  du  cœur  sa  corrompe.  »  Duci.. 

PcmerSt  de  perversuâ^  renversé,  tourné  sans 
despus  d^-^-îons,  désigne,  comme ficiVur.  un  pen- 
ciiaiii  uaiurui.  Mais  il  s'en  distingue,  ain^i  que  de 
corrompit  et  de  dépravé ,  par  les  deux  caractères 


suivants.  Quelqi: 


tt  nr ique,  il  regarde 


la  spéculation  pluioi  que  les  sciuiments,  les  idées 
plutôt  qua  les  dlatioaitiona  à  agir  :  docii  ine .  er 
rcur,  opinion  perverse  ;  perversité  de  principes. 
«  Quand  il  se  rencontre  dans  la  poéiie  des  maxi- 
mes perverses  ou  des  santimenla vicieux....»  Lah. 
Outra  cela,  c'est  un  term?  de  morale  socia!»»  il 
donne  Fidée  de  la  conduite  qu'on  tient  a  l  e;^ard 
des  autres.  L'bonune  vfetatf,  «orrompu  ou  d^- 
prav^  ne  tient  pas  une  conduite  estimable ,  it'e^t 
Hen  moins  qu'lumme  de  bien;  l'homme  pervers 
n'est  rien  moins  qu  honnête  bomme  ,  c'est  un 
méchant,  il  fait  le  mal  qui  nuit  i  autrui  et  que 
punit  la  wcîété.  «  L'incrédulité  (sur  ce  qui  con- 
cerne la  conscience')  ne  fut  jamais  que  le  raffine- 
ment  d'une  vanité  sophistique  dans  des  esprits 
qui  voulaient  être  tranquillement  «ieteux,  ou  im- 
punément fwrctrv.  »  Uabv. 

Je  verrai  dans  celle  plaiderie 
SI  Im  hommes  auront  assez  d'effronterie, 

Seroiil  .iNM'z  tnéclianls,  giélMais  ri  p^-i^t-rj. 
Pour  am  (aue  iQjaitice  aux  jieui  de  I  univers. 


D  .  citoyens  jwrnert  des  eottploi»  per> 

rers  (lo.). 

VIDDITÉ,  VEUVAGE.  EUt  d'une  personne  qui 
a  été  mariée  ,  et  qui  a  perdu  son  conjoint. 

Par  sa  termioaison,  vt'dvti^  exprime  quelque 
chose  d'abstrait  «t  de  général,  un  état  absolu  ;  » 
lieu  que  la  terminaison  verbale  de  retirage  sign'- 
tie  une  action  particulière  ou  le  ré«iltat  d'une 
action  parllenliére  ,  et  annonce  par  conséquent 
un  état  relatif.  On  dit  la  viduUé ,  simplement. 
«  Des  trois  espèces  de  cha&teté,  savoir  celle  de  la 
virginité ,  celle  de  la  «stfiiâ^et  céHe  An  mariate. 
lachasteté  conjugale  est  la  plus  difficile.  >Bol  et. 
>  La  viduitd  est  regardée  parmi  nous ,  non  plus 
comme  un  état  de  désolation,  mais  eomroe  ua 
état  désirable.  »  Boss.  «  Les  deui  époux  peuvent 
être  alors  séparés,  mais  k  condition  de  vivre, 
chacun ,  jusqu'à  la  mort  de  l'autre ,  dans  on  état 
do  viduilé.  qui  n'aura  ni  l'attrait  ni  les  séduc- 
tions du  divorce.  »  Uabm.  «  Ualbeureua  de  sur- 
vivre à  celle  dont  1*amitfé  luî  aurait  ado«eî  toutes 
les  peines  d"  la  vieillesse,  dans  cet  état  de  soli- 
tude, qui  est  la  tiduité  de  l'Ame ,  d'Alembert 
avoue  que  son  courage  ne  suffit  point  i  son  mal* 
heur.  »  in.  Mais  on  dit,  en  parlant  d'une  per- 
sonne en  particulier,  sou  veuvage.  •  Elle  «vait 
réformé  sa  maison  pendant  son  «euM^e.  >  Lus. 
1  C'était  surtout  de,  uis  son  reMroye  que  soxt 
cœur  me  semblait  flétri.  >  Marm.  «  Elle  avait  du 
goiU  pour  la  grande  représentation,  U  magnifi- 
cence et  le  jeu,  qui  l'ava  r  u  uivie  à  Paris  dans 
son  veuvagt.  »  S.  S.  «  Dans  son  veuvoife ,  Cor» 
nélie,  mère  des  Gracques,  perdit  presque  tons 
ses  enfants,  k  R01.1.. 

La  viduité  est  tu  état  idéal,  qu'on  considère 
en  soi ,  comme  étant  tel  ou  tel  indipertdAunueat 
des  temps  et  des  personnes.  Le  rruvage ,  au  con- 
traire, est  un  éut  effectif,  L'èUt  d'une  cert^oe 
personne  qui  y  reste  un  eeilain  tempe.  La  «idm'tf 
est  un  état  de  désolation  (Boss  ).  «  Pour  étourdir 
sa  douleur  et  consoler  son  cewraoe,  c'étaient  tous 
les  jours  (dans  la  maison  de  Sylla)  de  grands  et 
somptueux  repas.  »  Roll.  «  La  virginile  est  uo 
état  angélique.  La  indutl^  la  suit  de  près.  Le  ca> 
raetère  d'une  veuve  chrétienne  est  de  fhire  éeoo- 
1er  tout  son  amour  \ers  Jèsu.s-Cbrist  comme  vers 
un  époux,  mais  un  époux  absent,  qui,  tout  vi- 
vant qu'il  est,  est  néanmoins  comme  mari  fotr 

son  épouse,  et  la  laisse  dans  un  9§ma§t  US 
linira  qu'avec  le  monde.  »  Boss. 

Que  si  quelqueroié  viduitd  se  rapporte  atimi  k 
u:.  ]■(  rsonne,  au  moins  ce  mot  n*a  aucune  r?H- 
tiun  au  temps  :  il  fait  concevoir  une  siiualkm ,  et 
non  un  événement,  des  drconstanees  sfréaMas 

ou  pénibles  où  se  trouve  quelqu'un  "on  c-.' 
qui  lui  arrive,  k  Toute  l'Eglise  ej>t  veuve  -,  et  Les 
veuves  chrétiennes,  qui  ont  porté  dans  leur  m»* 
riage  la  figure  de  l'union  de  l'J^L-lise  avec  Jé>.us- 
Cbrist,  portent  encore  dans  leur  veuvage  l'état  de 
sa  iMuité.  »  Boas/ 

vtrt  X  ANClBR,  ihnQOI.  Qui  «tiite  dayis 
longtemps. 

fieusB  «e  rapporte  à  11M*«  et  ee  dR  de  oe  qui 

vit.  Ancien  a  rapport  au  tcmfs,  et  se  dit  c 
qui  date  de  plus  ou  moins  ioio.  Vieux  e>t  opp<»« 
*  Jeane  :  •  Vou         dewlre  vie  été  si  jouât 
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qae  tous  êtes,  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq 
ans  qui  sont  plus  view  que  tous.  »  Mol.  Mais 
*Hc£ra  «et  opposé  à  moderne  :  «  L'ondeniM 
Grèce  et  la  Grèce  moderne.  »  Acad.  Ce  qui  est 
vieux  est  avancé  en  Age  ;  ce  qui  est  ancien  est 
d'une  origine  qui  remonte  haut.  Yieilletst  donne 
l'idée  d'un  grand  Age;  ancienneté ,  ceUe  d'une 
ongioe  éloignée,  d'une  grande  aoterionlé  {ancien 
t  été  formé  du  latin  an(e,  avant).  On  appelle 
vieux  les  hommes,  les  arbres  et  tout  ce  qui  vit; 
on  «ppeUe  ancteniict  les  villM,  les  coutumes,  les 
fknillèe ,  les  Uaitons  d'amitié  ou  les  haines , 
toutes  les  choses  en  un  mot  qui  ont  une  date, 
qui  ont  pris  naissance  plus  ou  moins  loD^emps 
tvtnt  l'époque  présente.  —  Lorsque  par  «ztention 
vieux  s'applique  aussi  aux  choses  qui  ne  vivent 
pas  proprement,  il  les  représente  comme  n'ayant 
plus  les  qualités  de  la  jeunesse  :  le  vîn  vieux  n'a 
plus  de  verdeur;  un  vieil  œuf  n'est  plus  frais.  Un 
«Mite  bornent  est  comme  on  tiêiUard ,  il  est 
eadne  ou  ruineux;  un  Mcien  bftUment  a  été 
construit  bien  avant  lo  temps  où  nous  vivons. 
Un  vUux  livre  est  un  bouquin  ;  un  ancien  livre 
est  do  eeux  qui  ont  été  composés  par  nos  ancê- 
tres. D«  vieilles  histoires  sont  insipides  à  force 
d'ètro  rebattues  ;  d'anciennes  histoires  se  racon- 
taient déjà  il  y  a  longtemps.  Vieux  est  donc  qui- 
lificatif,  significatif  d'une  qualité  bonne  ou  mau- 
Taise  ;  mois  ancien  est  purement  chronologique. 

^nfiqite  enchérit  stir  vieux.  «  LA  on  voit  une 
vaste  forêt  de  cèdres  antiques,  qui  paraissent 
aumI  vieux  que  la  terre  où  ils  sont  plantés.  » 
Ffa.  Co  mot  sa  dit  par  eiagération  et  en  plaisan- 
tant d'une  personne  ou  d'une  chose  très-vtetU^ 
•  at  par  oonséquaat  très-suiaonée,  qui  n'est  plus 
dn  tout  do  modo  ou  d«  saison.  «  Une  femme  qui 
quille  Paris  pour  aller  passer  six  mois  à  la  cam- 
pagne «a  roviant  tmù  antique  que  si  alla  s'y 
était  ooblléo  trente  ans.  »  MoutisO*  «  Il  ssid>le 

que  rhn?  la  p',u;arl  des  i)'iu[>Ies  les  lols  soient 

précisément  comme  les  meubles  antiques  «t  pré- 
deu  quo  Ton  eoostnro  avoesoin,  mais  dont  il  y 
aurait  du  ridicule  de  se  servir.  •  Volt. 

L'a<i^eotif  onltqits  eacbérit  égalemont  sur  an- 
cieii  .*  l'Académie  la  définit  par  fort  Mteten ,  et 
elle  décide  que  l'anti^tf^  est  une  ancienneté re 
aUée.  «  La  littérature  romantique  a  ses  raciaes 
dans  notre  propre  sol;  elte  rappelle  notre  his- 
toire; son  Origine  est  ancienne,  niai-  non  anti- 
que. »  HuB  OB  Stabl.  Les  Chinois  sont  un  peu- 
ple rigide  obserrateor  do  toutes  ses  oneiiswfiec 
lois,  et  qui  se  pique  d'une  antiquité  extraordi- 
naire (FéR.).  «  De  là  Tient  l'aversion  des  grands 
dVspagno  à  obserrer  entre  eus  aucun  rang  d'an- 
cienneté....  Ils  croient  se  trouver  mieut  de  la 
confusion  :  tous  veulent  faire  croire  l'origine  de 
leur  dignité  obeeure  par  une  aiaiquiU  reenUe.  » 

S.  s.  «  I'!  '?  une  r^ation  est  antîijue  ,  [  In'^  nUe  a 
une  religion  ancienne.  •  Volt.  «  Moïse  ne  nous  a 
pas  dit  un  seul  mot  des  onelsiii  mobumenta  de 
î'Ëgypte,  des  mœurs,  des  lois,  de  la  religion, 
des  usages  d'un  peuple  si  oiUi^us  et  autrefois  si 
TODOmiDé.^»  In. 

!•  VILIPENOETt,  TYWrA'HISER  ;  —  S"  SîFFLKR  , 
BEMNEB,  BAFOUER i  —     UONNIK,  GOIt$FU£R. 

mitiaitir  «n  paniiw.  Tooa  nolt  ftailia». 


Vilipender  et  tympaniser  marquent  déeri; 
siffler,  berner  et  bafouer,  dérision;  honnir  et 
conspuer,  réprobaliou.  On  vilipende  et  on  tym- 
pantff,  parce  qu'on  a  envie  de  rabaisser,  et  en 
parlant  mal,  en  publiant  du  mal  d'une  personne; 
on  siffle,  on  berne  et  on  bafoue,  parce  qu'on 
trouve  sot,  impertinent ,  et  en  faisant  d'une  per- 
sonne son  jouet,  en  la  tournant  en  ridicule;  on 
Aonntf  et  on  conspue,  parce  qu'on  trouve  bas, 
honteux ,  indigne ,  et  en  couvrant  d'opprobre,  en 
livrant  i  l'anathème,  en  représentant  comme  • 
infime.  Vilipendé  et  fympani<^ ,  on  est  un  objet 
de  bruits  fkcbmx;  sifflé,  berné,  b^mâ^Wktk^ 
de  raillerie,  un  plastron;  honni  ou  conxpu^,  un 
objet  de  mépris.  Vilipendé  par  Fiéron  (Volt.), 
Voltaire  bsriwtet  fit  bafouer  Fréroa  (lo.);  il  dit 
même  dans  une  de  fes  lettres  à  d'Alembert  :  «  Il 
me  semble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  les 
philosophes  sont  punis  dans  ce  monde  :  Fréron 
a  été  kmn  sur  tons  Isa  tbéitrea,  et  Vemet  sera 
pilofié.  » 

1"  TiVipender,  tympaniser.  Maltraiter  en  pa- 
roles une  personne,  s'attacher  i  mal  paderd'dle» 
la  poursuivre  de  ses  médisances. 

>  i7tpender,  latin  vid'pendere,  mépriser,  esti- 
mer vil,  n'est  pas  aussi  exclusivement  familier 
que  tympantfer,  verbe  tout  français,  quoique 
lormé  d  un  mot  venu  du  latin  ,  tympan  .  de  ttjm- 
panum,  tambour.  «  Je  ressens  de  la  consolalioa 
de  Tofr  l'autorité  de  aint  Augustin,  aotrefois  tant 
vilipendée  par  certaines  gens,  si  hautement  ré- 
tablie. B  Boas.  «  Les  philosophes  continueront  à 
être  vilipendée  et  persécutés.  »  O^Al.  «  Je  con- 
serve l'esprit  de  charité  jusqu'à  ce  qu'^n  me  dise 
des  iojures,  ou  qu'on  ma  joue  quelque  mauvais 
tour.  Car  lliomme  est  fsit  de  façon  qu'il  n'aimé 

point  du  tout  à  être  vilipendé  et  veié.  »  VotT. 
VU^ender  «ii  un  terme  littéraire,  et  c'est  sur- 
tout dans  ses  écrits  qu'on  vilip^de.  t'abbé  Cotin 

a  été  vilipendé  par  Boileau  (d'Al.).  a  Tantôt  J.  J. 
Rousseau  a  justifié  certains  prâtrc»  contre  l'fn- 
cyclopédie  y9t  tantôt  il  les  a  vilipendét.^  Volt. 
a  Ces  nuances  délicates  échappent  ou  sont  re- 
gardées avec  dégoût ,  d'où  il  arrive  que  le  pauvre 
auteur  est  justement  vilipendé  par  les  Fréron , 
N  in^  que  personne  prenne  te  parti  du  pauvre  dia- 
ble. •  ID.  «  A  l'égard  de  la  nation  allemande ,  que 
cet  auteur  viUptnéie  et  qu'il  traite  d'imbécile  en 
'  termfîs  ('■qu-v-ili'»nt5 ,  cela  nous  pa  ail  ingrat  et 
injuste;  ce  n'est  pas  tout  de  se  tromper,  il  faut 
être  poli.  »  In. 

On  fympanTT  ,  nu  contraire,  par  des  propos 
qu'on  répand  dans  le  monde ,  en  disant  du  mal 
hautement  et  de  tous  eétés,  comme  an  ion  da 
tambour,  dans  tous  les  qdarlieiB,  i  low  Icv 
coins  de  rues. 
Cooiaae  sur  les  maris  aeeosAs  de  sonlTrance 
De  tout  temps  votre  hngne  a  daubé  d'importance , 
Qu'on  TOUS  a  vu  contre  eux  uo  dIaMe  déebahiA, 
Vous  devez  marcher  dniil  pour  n'Ctre  point  berâéf 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tjrmpanise. 

(Cbrjsaido  i  Ainslphe,  dans  l'Éeoie  éee 
/êmmet).  Mol. 
ISABILLS. 

r  On  va  me  tywpaniser  parla  ville  (pour  s'être 
'  séparée  d'avec  son  mari) ,  et  je  vais  donner  la 
looiBidie  à  tout  Parie.* 

es 
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«  Eh  ?  madame ,  c'est  tous  éterniser  que  de 
faire  uq  coup  d'État  c«mme  celui-là!  »  Rkok. 
«  Je  n'oserais  passer  sur  ces  bienséances  sans  me 
faire  tympaniser  par  la  viUe,  »  Dbst.  «A  CslUiX 
que  ma  diffamation  fût  universelle.  Il  n»  mfDsait 
pas  de  la  répandre  dans  les  cercles  <^t  y  armi  la 
honne  compagnie  ;  il  UàUii  qu'elle  s'étendit  parmi 
tout  le  peuple  «t  du»  les  plus  bas  Atagea.  Maie 
raffeclation  de  me  tympaniser  ainsi  i  mx)n  iosu 
pouTail  somdaliser  les  aimplea.*  J.  i.  «  Cela  Ip- 
fait  un  procès;  ce  procès  fenitdv  brait....  Os  n'A 
fl^  que  trop  tympanisr  nia  d'jvolion.  »  Volt. 

La  Forée  (Mile  Hé)  ml  eaia  iwnils—ié« 
fln  le  kii  de  ce»  JifiDiiii» 
On  fleat  de  b*(x>V*>i^* 

2*  Siffler,  berner,  bnfou^r. 
Maltraiter  en  paroles  une  persoiuie ,  se  moquer 
d'alte,  l'inuMiaràl»  risée. 

'  Un  pson  noiil  s  vu  gosi  prit  -son  plumage. 
Quelqu'un  le  reconnut  t  u  se  vit  îa/bué, 

£€rmâ,  4f0U,  aM>f|ié,Jmi4*  L*r. 

Noos  sifflons ,  comme  connai-îspurs  f  t  comme 
juges,  ce  qu'on  nous  présente,  ou  quand  on  non» 
présente  iiiMlifve' eboee  dans  l'espéranoe  d'ob- 
tenir notre  approbation.  C'est  ainsi  qu'on  siffle 
un  acUur,  c'e&i-à-dkre  uabomnie  qui  a  la  pre- 
tBDtîoo«t  qui  tiche  de  se  mn  Applaudir.  «  Dans 
une  compagnie  de  Qc uristee.  ayant  voulu  m'éver- 
luer  à  mon  tour  et  liaj:arder  de  m'extasier  à  la 
vue  d'une  tulipe  dont  la  coulear  me  parut  vive 
^  lalbrme  élégante,  je  fus  moqué,  hué,  siffit 
de  tons  les  savants.  >  J.  J.  «M.  le  cardinal  do 
Hoiiillon  voulait  qu'on  mît  après  l'énoncé  des 
proposittuns  que  M.  de  Cambrai  joe  tes  avouait 
pas  ;  oe  qui  fut  sifflé  par  les  cardinaux ,  si  on  ose 
employer  ce  iern:o.f  bos-s.  a  Quelle  platitude  (de 
certains  éditeurs  de  ]k>Ueau^.'  £lle  seca  sifjlée 
à  Pans  oomme  dans  lu  colUgw  di  lIQrtfaire.  > 

Lati.  a  S   VOUS  faites  CttUft  jyfflf HiflH  j,  tfP  T0U5 
tt//kra.  '  ACAD. 
JteTMT  et  bo/bver  ont  «m  tant  sntre  ftnoe  :  ce 

n'est  pas  seulement  désapprouver  des  idées,  des 
aentimenta,  des  productions  qu'on  critinue,  c'est 
tniter  k  personne  même  d'une  aumièn  oflen- 

santé  et  humiliante,  lui  faire  une  avanie,  l'in- 
sulter. «  Je  fus  arrêté  par  la  ^^ur  d'fttre  luié, 

•Paavte  ionoecat!  4iijm!  ics «rojaîs jm»  («eM»> 
elles)  * 

1>  rhanseimer  an  sortir  d'un  repas, 

SijffUr,  benm  la  bénigne  Impradence  !  TotT. 

Bmmtr  marqoe  une  aelion  unii|ue.  m  Soerate 

fut  condamné  à  la  ciguë,  nprès  avoir  été  Z/cruf' 
par  Aristophane.  »  Volt.  «J'ai  appris  que  Mme  de 
RieheKea  a  tm/  al  cantofldu  publiquaniat  un 
ignorant  prédicateur  de  jésuite,  qui  s'est  avisé 
de  di^uter  contre  elle  sur  i'aUraction  et  sur  Je 
vida.  •  in.  «  JaMudmaa  bien  aavoir  al ,  iiuand  on 
bernerait  M.  Boursaiilt  sur  le  t^éfltpe ,  il  sprait 
assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde.»  Mot. 
«  Marin  avui  dit  qu'en  le  montrant  au  doigt 
l'avais  insulté  la  majesté  da  trône,  berne  le  g«u- 
v<»^nement  et  injurié  la  magistrature.  »  Brauiu 
«  Sandia  I  dit  la  Gaeeun,  j«  cniB      foiia  mt 


herwc.  Un  aioge  jouer  au  éohecs  I  »  Li 
hafeuer  pvatt  être  un  Mquentatif  et  indiquer 
une  action  multiple  ot/  itérative  :  on  est  bafomi 
par  tout  le  .monde  ou  eans  ceese.  «  Depuis  la 
mort  du  rai,  jusqu'à  se  decnière  ohute,  P«i^ 
cbartrain  était  devenu  un  simulacre  qu'en  m 
cessait  de  baftmtr.  >  S.  S.  «  Toute  octte  tbcolo^ 
d'Ëpicure  fui  panni  les  aiwien*  ai  gén»iieni>ii 
baftmée.  que....  »Xau.  «C'est  à  Prèron  à  Medé» 
tester ,  puisque  je  l'ai  rendu  ridicule ,  e&  que  je 
l'ai  tait  bafovier  de  Paris  à  Vienne.  »  Voiju  «  lie 
chwehez  jamais  i  employer  l'attiorité  là  oÉ  U  ne 
s'agit  que  de  raison,  ou  consentez  à  être  btfmà 
dans  tous  les  siècles  oomme  les  plus  impertinatti 
de  tous  les  hommes.  »  In.  «  Un  seul  Cfatneis  a 
voulu  conti  edirc  Confucius,  et  il  a  été  universel 
lement  bafmté.  »  In.  «  Une  religion  bu/m^r  dans 
toute  l'Europe.  »  In.  «  On  a  vendu  ft  PmH  éa. 
mille  Akakia  en  un  jour,  et  le  plus  orgueilleux 
de  tous  les  bommaa  (MaiipactBi*)  aal  le  fkm 
bafoué.  »  In. 

3*  honnir ,  conspua'.  Maltraiter  en  panks  une 
personne ,  la  flétrir  comme  odiauaa,  Uaiganiat  i 
l'aversion  des  gens  de  bien, 

Con.«puer,  coi^pttcrc ,  cracher  sur,  a  beanceop 
plus  d'énergie.  «  Cal  ottTcaga  -a  été  àmmi  « 
conspué.  »  4cai». 

Quand  on  est  knÊmt,  on  est  ahnplaBieiit  dériie- 
noré,  sans  gloire,  mghrhu.  B<mn{r  une  fille 
(Rbcn.  ,  Lfis.)  ou  une  £iuuiUe  (LiJ'.),  c'est  im  ùier 
l'bOHiÉiir  par  un  viol.  «  Je  parus  dans  nael^p 
[h  une  représentation  de  imm} .  et  tout  le  j\aT- 
terre  me  battit  des  autns.  Ji  est  doux  de  h'éttm 
[US  honni  dans  son  pays.  »  Volt.  *  Je  satscoouaa 
ces  Grecs  qui  renonçaient  i  la  oonr  du  grand  roi, 
pour  venir  eire  honnis  par  ie  people  d'iUhénes.» 
lo.  a  II  est  juste  que  le '£e/tJàia  de  Cffébiflon  soit 
honoré,  et  le  mien  homi.  >  in.  «  beUes-te^ 
1res  sont  un  peu  iiioiMuct .  et  ie  théitse  dèeert.  » 
Jo.  —  Mais  quand  on  est  cofupuë,  on  est  xepouasé 
comme  quelque  chose  de  déteitabis ,  d'JboniMe. 
«  La  bulle  Unigmitus,  disaient  ses  pectiaana, 
mal  accueillie  sans  doute ,  et  même  eomapmée  à 
sa  naiasanee,  «vait  fini  parque 
reçue.  »  V'Ax,.  «  Ces 
sfntés  avec  tanwr  par  le  monde 
Goonaisses-VDm  cevtate  rimeur  obscur, 
8«c  et  (luiadé,  loutouie  froid,  touleine  dur, 
Cliafse.  liaiiu,  ilfk'ftU*  pour  8«b  rriiiirs, 
i/omu ,  lM;rué,  amtfme  pour  S£S  mues  '  Jmst. 

VILU,  CITÉ,  éflsemhlage  d'un  grand anate 
de  maisons  dans  une  même  enceinte. 

La^nlie  se  ««widèra  aous  le  point  de  Tue  lùiy 
sique ,  la  éti  eeas  la  point  ée  «a»  poi^qut. 
a  Les  maisons  fout  la  ville,  niai^  les  citoyens 
font  la  jàJU.  »  JLJU  Qa  dÉt  Jae  amailles  de  Ja 
ville  dèmrfra  «naWi»  4Horaao.).  at 

les  lois  de  la  cité  (Lau.I,   pouverri'  -  u   e  cil* 

(MonzaK).].  SkoBL  bomams  de  la  jaéme  sniée  hft> 
biiant  le  aaêne  Ua»  dmaliQaBaaa  4e  la  wÊmm 

cité  appartiennent  au  même  ccri  >  Irtique  .  ont 
la  même  patrie.  On  «détruit  une  vtUe  en  U  ca- 
sant ;  en  détruit  une  cité  an  abolisaant  an  aaaiii- 

tution.  «  Ou?!  ;uefû!s  les  Romain^    -l  ir.aieiil  de 
la  subtilité  des  termes  de  Jeur  langue  :  ils 
■tmit  Cialu0e,  disant  ^pililajsâtBt 


i 
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60BS«rMr  k  ciàé,  et  noa  pas  la  vHU.^WtomEiQ, 
m  Lêê  tkàmx  ùiaùtmi  des  imprècatMfti  contre 
eux-rrêmes  pt  coatre  leur  eilif ,  «a  cas  qu'il  leur 
arrivât  d  ea  ira^tmt.  Il»  aèpéUieBl  ces  proteita- 
tiofis  «t  en  amieili^  l«nqu^  «nivaietl  à  la 
[  orte  de  ia  tilU.  >  Cond. 

ûeite  difiérenee  déjà  grande  peat  k  deveair 
darantjtge.  Au  lieu  d'indiquer  la  mène  ehoee  aoua 
dilii  fêiai»  de  vue  différents.  wdU  et  cùé  peuvent 
etprimer  deut  rhoses  difïërentee,  »âfvoirrfVie  une 
rtonion  dlMi>itatitn$ ,  «t  tUé  oa  petit  Eut ,  use 
lépMMip»,  littla  vm  coattuée  gMTamèe  par  Ws 
mêmes  lois,  'm!'^m''s  rruluraes,  les  n»êin€s 
magistrats.  Aitai  eaifflidue,  la  eité  ooatpfend 
quelquefois  pluâiini  ^Uiêt,  OU  fana  «lit  na  tm- 
prend  qua  des  TÎUsges,  dw  provinces  aù  i!  y  a 
peu  •de  maison*  les  unes  â  oôlé  des  autres.  *  CesC 
toojuuri  un  m^d  d'unir  plusieurs  tnllii»  en  BAa 
saule  aiML  •  J.  J.  Gdurdhque  tOMia  Ift  «itf  das 
Suisses  ODnséstait  en  quatre  boar^s  ou  quatre 
caotons*,  il  y  avait  chex  lesCeonaïas  Jbeaiicoup 


Mais .  pour  en  revenir  an  cas  où  les  deux  aiats 
M  tottcbeol  da  plus  prè«,  cfas(-4-dixe  se  réans- 
sent  MM  l'idée  ^emamaê  éacieèa.ea  conmaa- 

çaat,  une  autre  diil&rence  provient  de  ce  que 
cité  est  U  traduction  exacte  du  latin  civitns ,  qui 
a  stàme  sigaiticalion ,  et  que  wlie  dérive  de 
,  qui  miit  ^e  autre  chose ,  «npoir  une  mai- 
de  cSTBpRRU''-  yillt  est  le  moi  ordinaire; 
ttlé  convient  mieux  pour  uaa  vUle  antique.  «  Je 
quittli  wtte  iriUê  ^vUte^  H  je  gagnai  la  eunpa. 
gne  qui  côuduil  ù  l'axicieniie  fi'h-  de  Carmo  .ne.  » 
Les.  Oa  appalla  encore  «à^  la  jpartia  la  |»itts  an- 
cienne d'uotadiir^  ce  à  ^uoi  sa  pédiuiak  autre- 
fois toute  la  viile  et  ce  qui  se  aûtoiuùi  dvùat. 

Cité  »e  dira  aussi  plutôt  pnur  une  rille  puis- 
iante«  ociebre  ou  maguUiquc.  «  Lu  Itâiie,  «futti- 
qne  tout  ia  monda  habile  les  véliei,  elles  soiA 
ontièrernent  désertes  ft  dépeuplées  :  il  senible 
qu'elles  ne  sUwistaDt  exuiore  que  pour  man^ner 
le  lieu  oÉdliîent  ces  eitéi  puissantes  dont  l'his- 
toire a  tant  parlé.  »  Montes^.  «  Jésus  touruases 
pas  du  «ôté  de  Jérusalem,  cette  viih  peTùde 
ou  il  devait  sulnr  la  dernier  suf^lica..^  Sitôt 
qu  i!  put  découvrir  cette  altf«  il  16  JiilàMui- 
Irr  :  5es  hautes  et  superbes  murailles,  set  beaux 
ot  mviociltks  remparu,  ses  édifices  si  nu^^ui- 
Gqaes.ietaaBlempla  la  mernilta  d»  «iMleLa 
Bos8.  Plularqu-^  ne  voiihit  jnrnaig  quitter  Ché- 
ro&èai  la  peLûe  vUU  4e  BéoUe  où  ii  avaii  pris 
naiisance^  pour  aller  ee  Aier  4aw  quelqu'une 

Je  CCS  citds  célèbres  qui  étàieoi  tbéllii  MUT 
laa  hOBunes  supérieurs  (Uh  .). 

Une  mottUcae  en  mal  dVnraat 
Jr.tail  uue  clameur  si  baule 
C^iic  cliacun,  BU  bruit  accouESDl» 
Crut  qu'elle  sceoDeberall  sans 
i>*oae  eéte  phw  grosse  qur  Titrls 

mie  aeeeuebs  d'âne  M>«m.  LAr. 
Cm  lien  p««r  nés  bcigei»  ai  paida  lewa  mbsi. 

La  tnUt  a  tout  séduit  

laJ*ai«wèlaAa,  ceue  grande  «W  .* 
Qnal  iciaii  aada,  MlaaJ  fwUe  captivité  ! 

J.  B.  RfHJss. 

Saflo ,  cité  s'empdoie  seul  «tons  le  style  figuré 


dans  k  style  souéenn.fiaÉatAagnstin  a  dé- 
crit la  eité  et  non  la  wMt  de  Eiea.  «  léett»<:hriil 

nous  a  bâti  dans  !e  ri^l  ut^o  permanente.» 
Boss.  «  Par  ia  culture  les  déserts  eoni  devenus 
de*  eiidi  halHlèea par  «a  peupla  imiiawe  qui, 
circuhnt  sans  ceaee,  se  ré^>and  4tt  Ms.aeatna 

>usqu'f!UT  exlrt  mités.  »  Buff. 

Mais  du  diseoars  ftilin  riiannonicuse  adraue 
Ha«4einl>la  W-s  hiiamiu»  <lanales  faféls  éptn, 
ËBtenaa  les  atcs  de  inturs  el  de  reraparu.  Bcnt. 

VW-À-VIS.  BS  FACE.  FACE  À  FACE.  À  LOP- 
POilW.  LoentioDs  pripoailivea  qui  nai^e«l  It 

mî-rio  rnr;  "ir^  de  position  que  devant  i  ce 
u'est  que  lUvQHt  ra^ppelk  el  «j^lut  le  derrière  at 
en  géalnal  les  anteeaaepeoto  d»  le  chaaa. 

Vfi-d-t  li  désigne  le  rapport  de  deux  ofajelg 
qui  sont  en  nie  ou  en  regard  l'un  de  l'autre. 
«  Je  mettrai  dans  un  recueil  eu  deux  coluanes, 
icsiid  wk  l*aa  de  l'atUM,  «on  vrai  texte  el 
ui  que  vous  m'imputez.  »  Fén.  En  face  su7«- 
pose  ^tte  r«lyet,  devant  lequel  un  aalre  se 
tMMM  ailiid,  a  lua  ftm.  «  S»  fèoê  du  paUde 

est  un  pnrlrrrc.  >  S  S.  Etre  placé  dans  un 
salon  ea  /«m  4  une  ifiace  (Lar.)<  Oa  dit  qo'aoe 
chaaa  «st  «ie-d'«M,  et  non  p»ê  en  face,  d'an 
trait  ou  des  rayons  du  sokil.  Un  point  n'est 
pas  en  face  d'un  autre,  il  est  tis-à-Hs ,  sur  la 
même  ligne.  Pour  enfiler  uue  ai^uilie,  il  faut 
savoir  biea  yiacar  ia  fl  mis-à-vit  du  trott  de  l'ai» 
guillc ,  et  non  pas  en  face.  Une  maison  est \iji-à~ 
vis  d'un  arbre;  un  arbre,  en  face  d'une  maison. 
—  Fù-d^  d'«iM  panooM ,  sedit  sana  qa'anait 
égard  à  b  face  de  celte  personne,  à  li  jr^'-lie 
aiUérieure  de  sa  ièta  où  sont  aas  yeux  «t  sa 
beodM  :  to«  placé,  à  WaM  daaa  m  quadriOe, 
l  ù-à-vi»  de  quelqu'un.  Mais  ea  face  signifie  pré- 
cisérrvent  d?.r)%  on  devant  1h  fnr^ ,  «o\!ï*  les  yeiut  : 
ri^riier,  uire  ou  souieair  quelque  cho.ie  m  face 
de  fM^u'^Q.  «  Tflw  .dani.  m  fwe  Vwi  4n 
l'autre,  soutenaient  lawdnatliiii  avec  tme  dpli 
oonstastre.  »  Haut. 
AKtd faaf ,  «ne  fMe  étant  townét  unaVai»» 

tre  .  no  se  dit  que  des  prr?nnncs,  rt  il  e  t  corrô- 
laliX,  il  indique  uu  ra^^port  mutuel ,  uud  «orres> 


Jla  wmiaaljSws4>yh<^  )l  mm  fiana  peat-étra. 

Rtus. 

<  Je  ne  tarderai  pas  de  voir  face  à  face  Sa  Ma- 
jnlé  pnMSicnu.  »  Vott.  «  Uns  k  cM  Uns* 
Christ  aa  iiiDimm  à  4kmûBntL,  fm  à  /bMu  a 

fioes. 

à  roppeetit  aa  «'«nploie  qu'en  parlant  dat 
ehean,  et,  parmi  les  choses,  de  celles  qui  sont 

oppoeéet,  l'une  d'un  c<ité.  l'auuv  de  i'autra. 
s  JLe  soleil  qui  se  retire,  qui  se  couche,  est  m 
pv  quelqaas  rayons  qui  restent  sur  1m  moala^ 
gnes  à  Toppciite.  »  Boss.  «  Ciiarles  XH  porta 
quelqiMs  régiments  sur  le  bord  de  la  Uéréxine , 
d  i'oppofile  de  Boridoii,  conwie  iTil  avait  Toaihi 

tenter  ie  |  assage  à  la  Vu?  l'ennemi.  "  Volt. 
La  ville  de  Calais  est  d  ioppettte  de  celle  de 
Douvres ,  l'une  es  Fraoea ,  l'autre  an  Aiaglamra, 
l'une  en  deçà  de  la  Hanche,  l'autre  ati  delà. 

VISCÈRES.  ErmiAILLf'LS,  I.NTliSTINS.  BOYAUX. 
Organes  de  la  vie,  qui  se  trouvent  placés  au  da- 


Digili^uG  Uy  Google 


DBUXlBHB  PARTIS  i 


» 


C'est  ce  que  signifie  dans  tonte  sa  généralité  le 
mol  viscère  y  qui  est  un  terme  d'analomie  :  les 
viscères  sont  toutes  les  parties  intérieures  de 
l'organisme  dont  le  jeu  Importe  à  l'entretien  de 
la  vie.  1  Ln  médecine  nous  a  fait  connaître  clai- 
lemeut  ia  puce  et  le  jeu  de  nos  \Hscires.  »  VotT. 
«Je  ne  prélendapai  ùin  ici  une  leçon  d'anato- 
mie:  vous  savez  aççe?  ffu'il  n'y  a  pas  un  viscère 
qui  ne  soit  nécessaire  et  qui  ne  soit  secouru  dans 
ses  dangers  par  le  jeu  continuel  des  viscères  voi- 
sins. »  II),  a.  Dans  les  insectes,  au  lieu  de  cœur 
et  de  poumons,  oo  trouve  des  parties  qui  ser- 
vent de  même  aux  fonctions  tHiIm,  et  que  par 
cette  raison  l'on  a  regardées  comme  analogues  i 
ces  viscères.  *  Bupf.  Parmi  les  viscères  on 
compte  le  cerveau,  les  poumons,  le  cœur,  le 
foie ,  la  rate ,  les  reins ,  la  vessie,  0t  l'organe  di- 
gestif, d'un  orifice  à  l'autre. 

Entrailles  est  un  mot  de  la  langue  ordinaire , 
qui  désigne  les  viscères  contenus  dans  le  ventre. 
Il  ne  s'emploie  qu'au  pluriel,  d'une  manière 
collective,  générale  et  vague,  et  représente  les 
organes  abdominaux,  en  gros,  sons  les  points  de 
vue  des  gens  do  monde ,  relativement  à  la  santé, 
à  la  sensibilité  morale,  ou  comme  étant  cachés, 
éloignés  da  la  me ,  enfoncés.  Inflammation  d'en- 
trailUs,  douteun  d'enfrailles;  avoir  pour  quel- 
qu'un des  entrailles  de  père,  ou  simplement 
avoir  des  entrailles,  émotion  d'entrailles,  les 
remords  déchirent  les  entrailles;  fouiller  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

Les  intestin$  sont  uniquement  et  précisément 
lettiscères  dtgestifi  qui  font  suite  à  l'estomac, 
sortes  de  conduits  longs  et  ronds  dans  lesquels 
continuent  4  s'élaborer  et  à  cheminer  les  matières 
alimentaires.  «  Le  diaphragme  sépare  transver- 
salement le  corps  entier  de  l'animal,  et  le  divise 
assez  exactement  en  deux  parties  égales,  dont  la 
sopérieure  renfenne  le  eorar  et  les  potraons,  et 
1  inférieure  conlienl  l'estomac  et  les  intestins.  » 
BuFF.  Ces  organes  portent  aussi  le  nom  de 
hofOMs.  c  Le  ventre  enferme  Testomae ,  le  foie , 

la  rate,  les  intestins  ou  les  boyaux,  par  OÙ  les 

excréments  se  séparent  et  se  déchargent.  »  Boss. 
Vais  intntin  est  un  terme  scientifique ,  comme 
viscère ,  au  lieu  que  boyau  est  un  mot  commun. 
Ce  que  les  médecias  et  les  savants  nomment  in- 
iMlâi,  l'Iiomme  du  peuple  l'appelle  boyau.  «  Ils 
disent  que  tous  les  boyaux  d'Arius  lui  sortirent 
par  le  fondement;  cela  est  difficile  :  cesgena-U 
n'éitaienl  pas  «natomlstes.  *  ?otT.  ■  n  fallait  en- 
tcndre  le  bruit  que  mes  bot/aux  faisaient  Jins 
mon  ventre  creiu  ;  on  eût  dit  qu'ils  s'entre-maa- 
geaient.  •  Lbs.  Ou  bien  on  préfère  t'nfasftn  é 
l'ér^nr:!  de  l'espèce  humaine  ,  et  boyau  quand 
il  eât  question  de  la  bôie.  «  L'bomme  ne  pourrait 
pas  se  nourrir  d'herbe  seule  ;  car ,  n'ayant  qu'un 
estomac  et  des  intéstiru  courts  il  ne  peut  p.is, 
comme  le  bœuf,  qui  a  quatre  estomacs  et  des 
toyat»  trfes^ongs ,  prenaro  à  la  (bis  un  grand 
Volume  de  cette  maigre  nourriture.  »  Bcff.  Dans 
une  description  anatoraiqueduoorps  de  l'homme 
Desoartes  dH  :  «  le  compte  entra,  las  araaeles , 
non-seulement  tous  ceux  du  ventre  et  de  la  poi- 
trine .  et  le  diaphragme ,  mais  aussi  presque  tout 
la  corpa  d«a  «martâia  «tda  TonUieole,  et  j'ai  re- 


marqué dans  les  chiens  ouverts  tout  vifs  que 
leurs  boyaux  ont  un  mouvemeoi  réfjtà  qùm 
comme  celui  de  la  respiration.  » 

Boyau  n'appartient  pas  seulement  à  la  langue 
commune,  comme  entraïUes,  qui  a  de  U  no> 
blesse ,  et  peut  trouver  place  dam  le  baot  style; 
il  est  vulgaire:  il  se  rapporte  non  pas  aux  èino- 
tions  de  l'âme,  mais  à  la  forma  du  conduit  intes- 
tinal ,  ou  aux  usages  qu'on  peut  faire ,  dans  Us 
arts,  de  cette  partie  des  animaux.  Cette  salle  n'est 
qu'un  boyau;  corde  à  boyau.  <  La  brebis  foamti 
i  rhomme  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir ,  sans 
compter  les  avantages  particuliers  que  l'ou  sait 
tirer  de  son  lait ,  de  sa  peau  et  même  de  ses 
boyaux.  »  BvPF.  «  Les  boyaux  des  phoques, 
bien  nettoyés  et  amincis,  sont,  chez  les  Croên- 
landais,  employés  au  lieu  de  verre  pour  leurs 
fenêtres,  a  lo.  Boyau  entre  dans  placeurs  pro- 
verbes populaires ,  et  il  se  dit  très-bien  en  ba- 
dinant ou  en  parlant  de  chosea  de  peu  de  vaieur 
ou  dont  on  fait  peu  de  cas. 

VISER,  HIBER.  Regarder  avec  atttDiioo Tmi- 
droit  où  on  veut  porter  un  coup. 

Viser ,  de  ctdere ,  vi>um ,  voir ,  est  le  tenM  gi* 
néral ,  celui  qui  s'emploie  en  parlant  d'un  coup 
quelconque,  d'un  coup  qu'on  veut  frapper  soi- 
même  sans  instrument ,  ou  d  un  coup  de  pierre , 
d'un  coup  de  flèche,  etc.  Jfirer  vient  de  mire. 
nom  d'une  espèce  de  bouton  placé  vers  1«  bout 
d'un  fusil,  d'un  canon,  et  qui  sert  à  «tasr;  pa» 
cooiiéqQiiit  on  ne  mire  qu'à  l'aide  d'une  arme  i 
feu ,  pour  atteindre  d'une  balle  ou  d'un  boulet. 

Les  oiseaux  de  proie  visent  de  loin  les  animaux 
qu'ils  veulent  tuer  pour  s'en  nourrir  (Bc7ff.). 
«  Les  Francs,  dit  Sidonius  ApolUn^s^  devien- 
nent si  adroits ,  qu'ils  frappent  toujours  où  ils 
visent.  »  Vert.  —  «  Un  archer  eut  recours  à  s.\ 
carabine,  et  mtranf  au  visa^  de  don  Qui^Dottu 
il  lui  perça  la  tête  de  deux  baltes.  «  Lts. 

Un  énorme  boulet,  qu'on  lance  avec  tracas. 

Doit  nurtr  un  peu  baut  pour  anivar  plue  bas. 

Snsttito  le  verbe  viser,  tant  à  cause  de  sa 
néralité  que  parce  qu'il  dérive  évidemmectt  4t 
latin ,  a  un  ceruin  caraetére  de  noMease.  «  S» 
promettre  de  prandes  ch03^  pour  •  -i  venir  aux 
médiocres,  et  otfer  bien  baut  pour  atteiodre  du 
moins  au  milieu,  s  Hass.  «  Les  fltehes  de  Dîe« 
sont  dressées  et  ses  arcs  pointés;  il       ei  i.  dé- 
signe l'endroit  où  il  veut  frapper.  •  Boas.  Mirer  ^ 
au  contraire,  et  parte  double  raisea  «onltailn, 
convient  au  style  familier  principalement  sinon 
uoiquemeoi.  Voltaire  écrit  i  sou  ami  Damila- 
ville  :  *       inflmw  ennemis  se  déehifwei  te» 
uns  les  autres;  c'est  à  nous  à  tirer  sur  ces 
féroces  pendant  qu'elles  se  mordent,  et  que  uou 
pouvons  les  mtrer  i  notre  afse.  *  ^  Au  figvré. 
tijpr  est  le  mot  de  ri^^ueur;  que  si  on  J.i  Lis*; 
mirer  une  place,  un  emploi,  pour  y  tmer,  c'est, 
comme  a  soin  et  raison  de  te  naarqner  l*Ac*> 
demie,  une  locution  familière. 

VISQUEUX,  6LUAKT.  Ces  moU  servent  à  qfua- 
lifier  un  liquide  épafa  oo  un  corpa  noa ,  qui 
s'attaclie  aux  choses  ou  auquel  les  choses  s'atta- 
chent de  façon  qu'il  est  difficile  de  les  séparer. 

flaiMdUlIrtat  point  par  Inir  radical,  mÉte 
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parleur  terminaison.  TisquexiT .  rfTrnîKs  vient 
de  viscum ,  gui  ou  glu;  et  gluant  a  été  formé  de 
glu ,  eo  latin  f  liw. 

Fwçufux  est  un  adjectif,  et  gluant  un  parti- 
eipe  :  ils  expriment,  le  premier  une  qualité 
Mltmll»,  «tMQtielle;  eoutanto;  1*  MNMmd,  um 
qualité  du  moment,  temporaire,  accidentelle. 
Tisquêuat  s'emploie  quand  ou  veut  caractèriaer 
1m  ohoMB,  «n  détannintr  la  ntliira.  «  Si  la  ttm 
est  tenace ,  vùqueuie ,  c'est  de  la  terre  glaisd.  • 
Volt.  «  Les  matières  bitumineuses  sont  ou  so- 
lides, ou  liquidas,  en  tù^Êtum^  o'tst'èdir» 
d'une  consistance  moyenne  entre  le  snlldc  et  !c 
liquide  comme  l'aspiiaJle  et  la  poix  de  montagne.* 
Borr.  c  L'asphalte  que  l'oo  raewilla  rar  l'eau  on 
dans  le  sein  de  la  terre  est  gras  et  visqueux.  «  Id. 
•  Les  phalènes  qui  donnent  dans  le  large  gosier 
des  eiigool«v«iitaa'7  trrafaot  piiMi  à  ni»  Mpèea 
de  glu,  de  salive  tisqvmsr^  i]on\  l'intérieur  du 
bec  est  enduit.  »  lu.  «  Les  pieds  de  mouton  sont 
une  chair  vitquêntê  et  adhérente  à  l'eatoinac.  » 
Lbs.  Mais  on  se  sert  de  gluant  dans  les  récits , 
quand  il  est  question  d'une  chose  à  laquelle  il 
arriva  ou  est  arrivé  da  montfw,  de  développer 
cette  propriété.  «  La  paysanne  devient  reine-,  ellp 
tousse  à  crever;  elle  crache  sur  son  menton  j  elle 
a  an  nés  une  roupie  gluant»  qu'elle  essuie  avec 
sa  TTinnche.  a  Fin.  «  Le  Tcr  à  soie  cOOduH ainsi 
UQ  ÛL  giuant  qui  s'épaissit  à  l'air.  »  lo. 

■  Den  «ssletieB  solvrient,  deni  nine  était  eiiiée 

D'une  langue  en  ragoAl  de  persil  couronnée; 
L'autre,  d'un  godiveaa  tout  brûlé  par  dehors , 
Dabi  un  iMiim  flMar  iaaiidali  ions  1»  bords. 

BoiL. 

«  Dès  que  les  perroquets  ont  mangé  du  persil ,  il 
coule  de  leor  bee  nna  Uqnaur  épaisse  et  gluante, 

«t  ils  meurent  ensuite  en  moins  d'une  heure  ou 
deux.  B  BuFp.  s  Sueur  gluante.  »  Acad.  On  a  les 
nttns  gluonte*  dans  un  cas  particulier .  quand 
on  a  touché  h  cf^rt.TïiT";  rhn-^cs;  on  1»?  aurait  vis- 
queuses SI  on  les  avait  daus  cet  tilat  naturelle- 
mant  at  toujours. 

D'autre  part,  la  qualité  représentée  par  vis- 
queux n'est  qu'une  puissance,  une  faculté;  au 
lieu  que  pluant  signifle  quelque  chose  d'actuel  et 
d'efTeciif.  Aussi  gluant  peut  se  mettre  après  vis- 
queux pour  marquer  la  réalisation  de  l'effet  dont 
la  matière  rtsgiicitfe  est  aiBj^aaanl  aapable. 
«  Le  tamanoir  ne  se  nourrit  que  par  le  moyen  de 
sa  langue  ,  laquelle  est  enduite  d'une  humeur 
visqueuse  et  gîuaniêf  avee  laquelle  il  prend  des 

louant  au  degré ,  visqueux  l'emporte  sur 
ftHÊtM  :  il  annonce  quelque  chose  de  plus  te- 
nace, quelque  chose  dont  les  parties  «ont  p!us 
fbrtement  adhérentes  entre  elles  :  on  dit  une  té- 
nacité visqueuse  (Dopp.).  «  La  liqueur  contenue 
dans  l'amoios  laisse  sur  l'enfant  une  humeur  rù- 
queuse ,  quelquefois  assez  tenace  pour  qu'on  soit 
oblige  de  la  détremper  avec  quelque  liqueur 
douce  afin  de  la  pouvoir  enlever.  »  Borr. 

1*  TlTESSlt.  BAPlIMTé.  CttÈMTtt,  VÉLOCITÉ  ; 
—  2*  ACTIVITÉ.  PROMPTITUDE,  DILIGENCE. 
XXPÉOITION ,  CÉLÉRITÉ.  Ces  mots  désignent  un 
mode  da  développement  plus  ou  moins  vif  et 
braf  da  la  puissance 


Mais  vitesse,  rapidité ,  célérité  et  vélocité  sa  di- 
sent du  mouvement  des  corps  et  des  animaux.  , 
Un  corps  tomba,  una  rivière  oo  la  temps  coula, 
un  animal  court  avec  vitesse  ou  rapidité  ;  la  vi» 
le$s«  ou  la  rojKdtftf  d'an  trait  Quand  ils  s'em> 
ploient  en  parlent  des  actions  de  1*homne,  il* 
sont  objectifs ,  ils  ne  font  pas  connaître  1--  ujct 
lui-même  :  aussi  ne  dit-on  peint  un  homme  viis 
ou  rapide. 

!•  Vitesse,  rafnâité ,  célérité,  vélocité. 

Vitesse  est  le  terme  positif,  oelni  de  la  physi- 
que. Le  rvpiiUé  est  une  grande  efteisf,  et  dVr* 
li  nnire  une  vitesse  forte,  impétueuse,  qui  ravit 
(rapere,  d'où  rapide),  qui  arrache,  emporte,  en- 
traîne, la  «teste  A*mk  corps  qui  tombe,  d*ua 
corps  qui  roule,  la  in/fîr'  d  i  son,  de  h  lumière, 
«  Roêmer  détermina  la  vitesse  des  rayons  so- 
laires, s  ToLT.  «  La  «ileia»  de  ta  main,  p  Acao. 
«  On  n'ignore  pis  avec  quelle  subtitivj  et  quelle 
vitesse  la  médisance  se  communique.  »  Douât). 
Mais  ropiâiti  oonvient  partieuliérement  bien  en 
parlant  d'un  torrent  et  d'autres  choses  sembla- 
bles. La  rapidité  d'une  pente  (Borr.)  entraîne. 
«  Lee  génération*  de*  honunes  a^écoulent  comme 
les  ondes  d'un  fleuve  rapide.  »  Ftn.  a  Une  voii 
appelle  Bernard  au  désert  :  en  vain  ses  proches 
etseaanisveolent  l'arrMsr,  il  le*  entraîne  par 
la  raptdtttf  de  sa  fuite.  •>  Td.  •<  La  rapidité  de  SOU 
éloquence  entraîna  l'auditoire.  >  acad. 

CéUHUy  tileritas,  sigmfte  avnd  tine  grande, 
même  une  très-grande  vitesse ,  mais  sans  l'idée 
de  force  et  de  violence ,  qui  est  propre  &  ropi- 
dité.  «VoiJi  ce  qui  fait  dire  à  oe sublime  poète,' 
pour 'exprimer  la  célérité  d'un  mouvement,  qu'il 
est  vite  comme  la  pensée.  »  Boss.  «  Le  vaisseau 
qui  porte  Ulysse  fend  les  flots  avec  rapidité;  la 
vol  de  l'epervifT,  qui  est  le  plr.:=  vite  des  oiseaux,' 
n'aurait  pu  égaler  la  célérité  de  sa  course.  ■  Fiif.>, 
—  Outre  cela,  célérité  seul  s'applique  parlMs  î 
un  travail,  h  ur.p  t'iche,  à  une  action  propre- 
ment due,  auquel  cas  il  devient  plus  synonyme 
des  mots  da  la  seconde  série.  •>  J'ai  fait  établir* 
detu  de  ces  martinets,  dont  l'un  frappe  trois 
cent  doiue  coups  par  minute  ;  cette  grande  ra- 
pidité est  doublement  avantageuse,  autant  par 
l'épargne  du  combustible  et  la  célérité  do  tra- 
vail que  par  la  perfection  qu'elle  donne  aux 
fers.  »  BlTfr»  «  Les  pieds  et  les  ongles  des  mar- 
mottes paraisent  être  (Aits  pour  fouiller  la  terre,' 
cl  elles  la  creusent  en  effet  avec  une  merveilleuse 
célérité.  »  Id. 

Vélocité,  latin  «eioesfos,  sans  bmille,  et 
comme  dépaysé  dans  notre  langue ,  où  célérité  se  " 
trouve  au  moins  reproduit  da:;s  accélérer,  y  a 
toujours  été  d'un  usage  très-rare.  No*  bons  au- 
teurs s'en  sont  servis  uniqaenent  entérines  d*8a* 
tronomie  et  de  cosmogonie.  «  Dans  ce  théorème, 
Newton  prouve  que  la  véloeité  d'une  comète  dan* 
son  espèce  de  parabole  est....  >  Volt.  *  La  eoo> 
densation  des  parties  solides  du  globe  diminua, 
dit-on,  seosibtoment  avec  la  vélocité  du  globe 
même.  ■  Be?r.  •  Suivant  le  eystéoie  d'Ëpicure , 
,  les  atomes  parcourent  en  un  instant  le  plus 
;  grand  espace  possible.  On  ne  peut  pas  dire  que 
'  lee  ua»  aient  ptitf  de  téhcUé  que  lea  Mtiea.  • 

GOID. 
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2  icttftt^ 

Ut  étm,  snciplililw  aakOMit  te  «»  M- ! 

TOir,  c'fcsl-À-dîre  les  corfs.  et  les  animaai.  le 
tos^l  véUtM,  ffmfidttét  wàéhti  ok  ■nétonK'^ 
fBMdi  «•  afmst  pu  «M6  iMlev.  Dtns  la 
micooiUoc»,  les  éues  C4|rahîe>  d'sgir.  J'eiécu- 
tar  UA  dâMcia,  d'acoiai^iir  vuie  «utre,  c'esi-è- 
dii«  les  bomma,  le  font  trcc  «effrie^,  fMMpli- 
^/f/-.  diUfcnce .  t'Xptdition  ou  t/lérité. 

Mais  d'aiwni  on  peai  d  ua  ib«i  écanar  «Aerit^ . 
fltt'aat  point  aiitjâirtil,  a  »e  fait  |wiit  passer  à 
l'agent,  et  c'est  peur  cria  qa'il  n'a  pae  d'adicctif 
corresyondanl  qui  (oisse  sertir  à  ^ualiier  le 
da  KactioB.  Ceat  anr  raiitini  ^wm  m  mm 
sf^eUe  l'altenthn,  et  non  sur  "ourrier.  «  La  c^- 
UnU  du  UaFAii.  •  Burr.  «  Jamau  graad  nme- 
nott  aa  M  fil  avec  teat  4m  êéUHH.m'tma. 
«Cela  rend  croyable  ce  qu'on  rapporte  des  an - 
ciennea  vUlea  de  l'Asie  et  de  i%>pie,  ccoatnûle» 
arec  tant  da  célérité,  »  1d.  —  Partoet,  a»  «a» 
traire,  où  -.  r-  -■.•-7'ie  <le  Vcutitite,  de  1»  promp- 
tùude^  de  U.  iiui^tkce  au  de  l  «aqpééittim ,  00 
flUiQoit  et  «B  fait  fonowniT  ai 

^ompt,  *fîhg«if  ou  eip/eîitif. 
Activité  txj^me  du  zete,  de  à 

erp«''(itUWM  ,  da  dézni'^mftit.  —  L'h:Bua<i  actif 
n'est  pas  Udie»  fraid.  languaMaA;  ^'Itemme 
prMKpt  oonaMoMct  isît  tdlt  Itam  *%iwi 

n'est  piA»  '  :  ;-'eat,  iirr"ïTt>Ta-t ,  înastleatif: 
rhtiiuuie  ci^ut^  ae  ae  Umm  pt*  aewier  pv  Im 
inciëeBtt. 

Quoique  l'idée  diî  Thacité  et  celle  de  brièveté 
sokut  eomiBuiies  à  tous  eea  mMs,  c'est  surtoat 
la  riimiaà  yii  eel  wMptiaaii  pw  aHiiitf.^Owelle 
tKtiriie  fct  qiivlie  TÏgueur  rse  daioande  pas  la 
glâtre  «lu  uaL  1  >  iktcs.  *  Lee  plus  aeparfiuts  et 
ks  plus  Tiriiteait  |«a  p t—  méhiIi  A  m  pe«r> 
TOix  d«  { !acej .  cemc  qui  oot  aur  cela  plus  d'acH- 
vàkr.  »  itocu».  «  vNe  aigaifint  cette  aaiiduilé, 


laquelle  nom  eotrana  dans  totrt  ee  qui  est  des 
i&tefùis  du  sonde  f  *  In.  «ita  faaBar<i««ît  dans 
le  duc  de  Venilwif  WÊà}tÊf€am9il0m  iTtm- 
doleooe.  »  VocT. 
C'est,  au  contraire,  fa  facairalé,  le  pea  de 

1*3,  ta  prompcutule  a«  teiapeiise  pea  ei»  ac 
lambine  pas.  m.  Le  grand  talent  dv  priaee  de 
Cfiodé  da^  b  «rie"^'"  était  de  prendre  en  un  in- 
slaot  les  resui  uiuous  les  pku  àas^iea,  et  de  l«a 
oécuter  wee  noa  moin  de  cendoUe  qa»  de 
pr(rmr*t^'vii^.  »  Vor.T  a  M'^nteusc  de  D*enToy*»T 
que  cent  aui;e  uvre&  au  roi,  eU«  ia»  eamie  du 
iBfWBB  cTcc  uM  iBCMyaMa  fNWBptâfadfe.  w  Mm. 

a  T.Pî  pr-n^p*-  muvent  apir  arec  jfrrrmptifnêf , 
parce  qu  ont  ks  force»  de  lltiat  dans  leurs 
MiBa;  faa«HpiiM»  ant  tUli^d^agirkn. 
teaaent .  parte  qtietoet  ienr  mar  ;th»  «Wobtbq. 
m  César,  doni  les  mes  et  Vattrnie  utateal  incom- 
pazvbles,  récolBt  de  prévenir  ses  MMflfaptf  la 
hardiesse  et  la  paMapliladi  da  ift  MMbh  9 
Tut. 

L'ÉteiMOin  dt  diff^aatt  M  tira  dt  m 


irri?  îtfere,  cboisîr.  opposé  i  mr^Kyrte, 
aan  i^sre,  aa  pas  daâHr  :  cfeel  ia  ngâaBce,  fa 
préeaotioB^  U  pradeoee.  «  Ces  safes  «HeafaeaC 

et  î'eitrètae  diU^euce  dont  iî*  cmli  e>î  iTtLi. 
•ne  prewre  de  Icar  sagesse  foe  de  1  acaumt^  di 

gence  d'iisa.  On  irait  à  l'irr^r  s  T<m  roviasl 
porter  les  excmpiet  d  acsiril^,  de 


de  l'histoire  saiule.  »  Bofs  «  €rsppes  de  ri^-t 
*esàs»ffàm  à  la  liilifiatti  du  veodanfeor.  »  Sass. 
L'aaeaMaiga  f  lapdMtriii  (aa  pce .  yi  te  «■ 

pi'-is  ie.  qui  dépêtre^,  c'est  de  dégager ée 
voat  ce  qui  peut  caoser  éa  naardi  ■m  l  Cm  aat 

comme  le  Terki  rrpéiîrr.  c  re  c^eraerais-js 
peint,  awa  eiier  duc.  poar  vous  rmt  ^fift, 
pMpt  ^•apmUfr»  PÉ».  «  Jaaaafa  «m  4e  jao 

w*  e  et  de  proaipai'rMd^  dan*  rera-i^is^-.  trî 
de  ^oûté  et  de  aoUdtte  dans  le  iraraiL.  taat  é  a- 

treinl.  S.  S.  *  MinistFei  lîe  !i  Jas:»''e  ,  è-ju*--  't 
cns  da  pauvre  ta.  dti  aaisèrable  ^tà  voms  ««aa»- 
daataae  praapte  uptfiîltsa.»  ITAol  «  Mtff»> 
^Q.  irirde  des  sceaux,  était  ud  I-ckbp-  J^a» 
fapf'dsaio»  peMBpte,  d  an  travail  iafan^faMa.» 

1  •  ATTACHÉ,  MtOKPTTrm*!  1»1 
TIREULEXCE.  Giaaée  actinte. 


actÎT'té  réactive;  p«fulai«f  et  fur^u/m.-*  uc* 
aciïTité  spentanèe.  La  titoaU  et  Uyrxiei^ritwÉt 
sont  deaifiiriitia  d^  tefattea.  daa  dh^oaMaa» i 

•i'ire  excité  :  la  p^fu'^nfr  et  h  itibulence  *onI  des 
qualtiés  absolues,  des  diEpesilîeBS  i  entrer  de 

est  sînstsptible.  impatifeî.  {»?*r?.  rf-id-catir.  i  ff 
est  cenam  qoe  ina  nngtiataoa  n  est  pas 


litfs  kMi  ««la  ne  «ert  ^'à  1 
Jeaniafir.JesnisprMTa.  Bssr. 

Lfiamase  p/ruf<mC  ou  tw^leni  est  rearaant, 
ladiscret ,  ae  restant  pes  et  ae  lamaat  pas  baa- 
qaill*:  il  pnad  rciMa» ,  an  HeadPfaieaar  fa 

<iëfen«Tie  comme  le  p  rem  te  :  la  p/fafaat/  ou  tnr- 
im/eare  jeunesse  tracasse,  est  eaaeaaie  da 

!•  TitmtUr  .  fKmirptftuif. 
Laatcooli^est  ractirité  des  actes,  etis] 


l'autre  reitôritur.  T{fi  rezr- ti  [Acii> Z^, 
proetpen  (S.  S.).  Fif  â  coacctoir ,  praaifi  à  < 
coter.  •  La  piîaat  Mgêan  mit  « 
prvmptt  d'ei^ation.  »  Votr.  L1iomï>e  nf  te 
peat  retenir  ses  sentfaaeata;  rho«ne pron^c  » 

était  prempf.  et  ?i  peu  qn'on  arcftft  ?a  rrvmciti, 
on  lai  faisait  dire  ce  qa'il  arsit  résoin  de  tùrab» 
FfaK  UefaaaMd  tient  plat  dt  fa  eoidc«:«U 
douceur,  rerta  chrétienne .  réprime  &xas  le  tàaâ 
de  i'taae  toutae  les  vétoaHA  et  tootea  las  saEtia 

Mafala 


Hais  su  smi 


da  rot,  trsf 
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EsL'Iavr  d'un  rdiirrinii  l'^u'i^  n<-  prni vnit  doioptflr, 
iusques.  à  la  nicmacc  il  ut^a  <tQi(>arier.  Yoet. 
-^TivaeM  a  rapport  à  finfeasi té,  et  prompHtvde 
au  pea  de  temp»  qu'on  met  k  faire  une  chose  : 
l'homme  uf  n'y  ra  pas  mollement,  fnMMiMil, 
langutKamment;  l'homme  prompt' t  bfmlM  Ait. 
•^O^tre  part,  la  vivaeiU  dépend  de  l'esprit, 
«t  la  prampltcude  de  l'hamear  :  on  est  i^tf  ei  dé- 
licat, brusqua  et  prompl.  La  Hemité 
pen  â9  i1Ê»^mtt  V»  fÊ(t  i 

^iJl^ft^^^^^Mi  ^^^^^^^^^^^^ 

La  p^t<i/u'>c« ,  de  pHere^  m  jet6r  sar,  esaillir, 
atCMpier,  eaC  agF«Kive>  haroelante.  La  imt»- 
Imu».  da  fw^«s  trooMv,  ttipage,  «st  în^piMb  «t 

brouillonne.  Le  pAutiinf  tous  saute  dessus ,  yous 
obaide,  von»  a^nwr  la  fvrftvinil  s'agite  sane 
eaM«.  dit  iMtaeonp  dr  br^,  ée-  tiumitte,  et 

mot  tout  en  di-sordre.  lia  pétulance  peut  être 
eflïvfaata;  la  turbulênvé  «st  toujours  impoftvat. 
PAnfoRt-ia^opposé  à  retran  r 

r  '  '  rtnUint  guerrier,  le  gnrre  maflMtali 

Turlndi-nt  est  opposé  h  paisible  : 
Le  turbulent  marquis  ^  lo  Qaùtble  bourgeoia. 


Bes  sylvains  (Bkgn".].  un  bélier  (Buff.)  pt7w-  j 
I.  «  La  platade  se  ûiiLcraiadro  des  dindona  { 
et,  quoique  .l>eiufioap  pliu  petite,  elle  , 
letir  en  impose  par  sa  piflulancc.  «  EniK.  «Ce 
petit  animal  (una  belette)  a.vâil  coosecvé  soa  ca* 
netère  p^Hlanl  :  il  Bwcdaitauia  diserètioii  tMs 
les  étrangers,    Io.  «t  Je  me  suis  déchaînéo  c  utre 
lui.  Je  l'ai  chargé  d'ii^ure&,,  et.  laissé  dans  la 
iw,  étourdi  de  ma pAiJanetf.»  Lk, 

LE  CUEVAt-IEH. 

«Achève,  ou  l'oasonuse.  Ripliq^^-toitout 
irheure.» 

C  Diable  I  voiU.  ua  homme  bien  pâuloat/  • 

Dasv. 

«H.  Chalmette  a-  pensé,  à  cause  de  sa  m  Hi  T  îp 
taille,  être  accablé  par  uue  uiuliiiude  de  petiUti 
flUes  pétulante» v^Pi  voulaient  l'envahirau  catèr 
chisme.  s  Fën.  «Son  intention  n'est  pas  seulo- 
ment d'empêcher  que  le;»  (^prUs  p<iutianu,  c'est- 
à-dire  hardis,  téméraires  et  licencieux,- ni  ^flè^ 
Tcnt  contre  hi  ,  «.  Ij  soin  déjà  décidées,  s  Boss.  — 
Des  paâ&iouà  turbulentes.  (Douan.),  une^oie.  tur- 
htUnte  (J.  J.).  •  Je  craignais  de.tomberbiea  plutôt 
dans  l'incurie  et  le  quiùlisme ,  que  de  devenir 
factieux ,  turbulent  et  brouillon.  •  J.  J.  •  La  pin- 
lade  est  un  oîBeaii.vif ,  loqnietet  tevbiilMi,  ^jûr 
n'aime  point  à  se  t^ntr  en  place.  »  Bof?.  «  Les 
partiaiittis  «e  multipliaient,  et  lea  espnta.  lur- 
1)ulents  y  trouTaieat  de  noareaiix  mofeiif  de 
broui'-lcr  L't  d'entrcprcnfire.  «  Boss.  cLes  fausses 
religiuuà  Le  cou:s]slaient  'jue  dans  un  zèle  aveug^ 
féditieux,lKrMe»l,  intéressé,  plein  ' 
confu"^  et  5ans  ordre  ni  raiïo:i.  s  In. 

J  aJibarEt  le  rtaeaa^ia  hmît,  ia  tmr^imm^ 


Vippcl!»  tfuit  !fi  monéfr,, 
ia  Toia,  jc  Tu      ^  cuura,  ci  au!  aa  me  seconde^ 
J»  n'en  pu  i»  plua.  "" 
ment. 


Mais  devant  dom  Le«i»  «ojes  moina  nuémUma, 

1'  VOCATlOiy  .  —  3°  CAPACTTK,  DlSl»OSlTtO!Tv 
—  a^PTlWDK  ,  TALE-NT ,  l'ENCUïMW ,  WCEI- 
iMnON  ,  GOÛT.  On  se  sert  de  ces  mot»  pour  ex- 
primer (juot  un  sujet  est  bon  ou  propre ,  à  quoi 
il  peut  étn  eonvenablement  employé.  En  cboùie-^ 
aant  une  prefe»jon ,  an  homme  doit  bien  oonai'' 
dérer  sa  vocation,  sa  capacité ,  ses  dispositions  , 
son  aptitude,  son  ta/ent^  aonpeiwiiiK,  son  ti»' 
eifiMilitew ,  son  goût. 

!•  Tocation. 

Voeafion  est  le  seul  do  ces  mots  qai  soitobjectif , 
q«>  fisse  penser  à  la  chose,  à  i  etat,  et  non  * 
l'homme,  au  sujet.  Sans  «OWliOfl,  on  est  dans 
l'impossibilité  de  réussir  .  sanscaporiW?,  dispoi*- 
lion,  etc.,  dans  l'impuissaDce.  On  s'opposer-à  Ur 
l  ocation  de  quelqu'un  en  lui  fermant  la  cnrrière-, 
on  rend  imxtilessarflpnnf*',  ses  dtfporittow,  etc., 
•n'Iea  empêchant  de  se  développer.  Ma  uocwlisw 
ro'a[»pe]le .  c'est  une  voix  qui  m'iorite*,  ma  cnp<i- 
cité,  ton  dispotitinnt ,  etc.,  me  portent,  œ  sont 
des  mdbiices ,  des  manières  d'être  prêflétWIïtf*" 
nantes  dé  ma  nature.  La  vœatfm  est  un  attrait 
du  dehors  ;  on  la  suit  comme  on  suit  sa  dettiuée': 
îa  capacité,  les  di'rpoTittonf,  etc.,  sont  deanwtdlsr 
ntijrK'urs,  des  affections-,  on  les  exerce  comme 
ou  exerce  ses  facultés  ou  ses  sentiments,  la  clè» 
mence,  sa  ferveur,  etc.     Les  directeur»  se 
croie:. t-ils  nés  pour  un  emploi  si  relevé,  si  îiffî- 
cilc,  et  se  persuadent-iU  de  ne  fbire  en  cela  que 
suivre  une  vovation  ordinaire  et  qu'exercer  ïeorr 
tal'nts  naturels?»  Labr.«Nous  disons  qu'un  tel' 
a  rocation  pour  le  siècle,  pour  le  clollrei  li 
robe,  l'cpee,  c'est-à^lire  que  chacun  est appeU* 
à  un  certain  état  que  Dieu  lui  a  marqué  »  Bourd. 
»  Abandonner  l'oraison  commune  pour  se  jeter 
dans  d'autraa  roies  pour  lesquelles.on  n'a  nb«o- 
cation  ni  disposition.  »  lu. 
3"  Capacité,  disposition. 
Capacité  signifie ,  au  propre ,  comme  copaeftBt 
en  latin,  la  contenance,  la  (]ualitt3  d'un  vase  de 
contemr  plus  ou  moins.  Àa  figuré ,  dans  le  senx 
où'  il  est  pris  ici ,  ce  mot*  exprime  quelque  eHose , 
de  grand  ,  de  large .  de  coui-idérabie ,  d'éminent, 
on  il  se  dit  dans  le  grand,  et  particuliàr«Dent.flL 
parlantdes  emplois  publies.  Pour  devenir  oraievr; 
génrnl  nii  ministre  habile,  il  faut  de  la  capacité!. 
Une  grande,  une  haute,  une  vaste  cagaeité;  ime. 
capacité  étendue  (Plégh.).  *  fitâit-ee  dus  ees 
deux  [c: tonnages  éminence  d'esprit,  profonde 
capacité?  s  Labr.  «Que  de  dons  du  ciel  ne  tàup-il 
pas  pour  bien  régner  f...  Une  vaste  ea^paetti,  qui 
s'étend  non-seulement  aux  afTaircs  du  dehors, 
au  commerce,  aux  maximes  d'£tat,  aux  rues  de 
la  politique,  au  reeulèmentdésfhmtlèees,  mala. 
qui  sache  aus!;i  se  renfermer  au  dedans,  et  comme 
dans  les  détails  de  tout  un  rojfaume.  »  Io*  «  Après 
la  mort  du  due  d»  BrtBuiise,  sa  fbmme  ftit  éelhr 
ter  sa  copaciT^  dans  le  grand  art  rîc  r«;gner  pen- 
dant une  régence  tumultueuse.  •  Vebx.  ■  fin  œ 
temps ,  aiehel  £e  Teltler,.«iMor8  mattra  d«* 
quêtes,  était  intendant  de  justice  en  PiétBOnt, 
Mazarin  Ait  ravi  d'|  trouver  un  homma  d'Ima  al 

«£m  «flhini  élhnt  m 
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état  d'âvancer  i  Coostantinople ,  on  conseilla  an 
roi  (François  I")  d'y  envoyer  Paulin,  homme 
d'nne  condition  roédiocitf  mais  d'une  grande  ca- 
pacité. »  lu.  «  Il  ne  manquait  pas  de  dwae^i 
pQur  l'emploi  de  premier  ministre.  *  Roit. 
«  Épaniinondas  n'avait  point  encore  été  en  silua- 
ttou  de  donner  des  preuves  bien  éclata&tM  de  sa 
grande  capacité  pour  commander  des  analM  et 
pour  manier  les  afldires  publiques,  s  Id. 

iHtposition  indique  quelque  cbosa  de  vague» 
une  puissance  éloignée ,  qui  demande  i  lti«  cul- 
tivée, et  qui  donne  simplement  des  espérances  de 
succès.  Il  suppose  une  application  peu  prochaine 
et  se  dit  bien  surtout  par  rapport  aui  entants  et 
à  la  manière  dont  ils  répondent  au  soin  qu'on 
prend  de  les  instruire.  «  Helvétius  alfirme  que 
tous  les  hommes  sont  nés  aTee  les  mêmes  dupo- 
sitiont  à  tous  les  progrès  de  l'esprit.  >  Lah.  «  Il 
y  a  dea  enfants  sans  génie,  qu'on  voudrait  former 
tUn  de  les  arancer,  mais  auprès  de  qui  tout  tes 
soins  qu'on  prend  sont  inutiles  par  le  peu  de 
4ùpo$iliom  qu'on  y  trouve.  •  hoanD.  «  £levè  avec 
Britannieui ,  Tltuf  eut  la  mtne  édueatioii  et  les 
mêmes  maîtres;  il  montra  de  bonne  heure  des 
dispùtitioiu  à  tout.  »  Coud.  «  Christian  IV  avait 
de  l'esprit,  des  eonndseances,  des  dispositions 
heureuses  pour  tout  et  cultivées  de  bonne  heuro 
par  des  hommes  célèbres.  >  In.  «  On  aurait  pu 
fUre  de  Denys  le  Jeune  on  aseex  bon  prince ,  si 
d'abord  on  avait  pris  soin  de  cultiver  les  heu- 
reusM  dispositioiu  qu'il  avait  apportées  en  nais- 
tant.  »  RoLt.  «  GomiHe  éleva  ses  deux  ftli  avec 

tant  de  soin  que,  quoiqu'ils  fussent  (^'énèralement 
reconnus  pour  être  nés  avec  le  plus  heureux  na- 
tttfel  et  les  meilleares  dirpott'tibnt  du  monde,  on 
jugeait  qu'ils  devaient  encore  plus  h  réducalion 
qu'A  la  nature.  >  Id.  <  Les  dtj;po<itions  sont  plus 
panagftres  (que  les  habitudes) .  et  o^ont  riea  de 
fii*.  ri  de  constant;  t^^  ~  :  i  '  s  commsncenunts 
de  la  vertu  et  de  la  science.  »  Boss. 

t*  AfiUmii  y  lolenf ,  —  pmehaM ,  iacUfiaf  ion , 
goût. 

Tous  ces  mots  marquent  des  spécialités;  en 
oela  île  diflèrent  des  deux  précédents.  La  capa- 
cité et  les  di^pofid'ons  sont  R-  n  rrilns;on  peut 
avoir  de  .la  capacité  et  des  dispofilions  pour  tout. 
L*apf ihide«  le  taknt^  le  penetont,  riptcKiwIloii 
et  le  yoâf  -^ont  particuliers;  en  n'en  a  que  pour 
an  certain  genre  d'actions.  On  dit  absolument 
avoir  de  la  eapaeiUùu  des  dùposiKofia;  et  rela- 
tivement, avoir  de  l'aptitude,  du  talent,  du  pen- 
chant ,  de  rincltnaltOA,  du  ^otlt^  pour  telle  chose 
ou  pour  faire  telle  chose.  «Chaque  grand  homme , 
outre  sa  capacité  générale,  a  encore  un  taîcnt 
particulier  dans  lequel  il  excelle,  et  qui  fait  sa 
vertu  dislinclive.  >  Mo:<tesq. 

Mais  ensuite  aptitude  et  tnlcnl  ont  rapport  h 
lliomme  intellectuel  et  aux  ressources  de  l'es- 
prit; p<n«haR(,  intHHiatiùm  et  goût,  à  rhonune 
sensible  et  aux  attichomen'.'^  lir^n!  il  est  suscep- 
tible. Avec  de  Vaplilude  et  du  iaient  pour  une 
chose,  on  la  fait  facilement,  on  a  par  rapport  î 
elle  ce  qu'on  uppclle  aujourd'hui  des  moyens; 
avec  du  penchant ,  de  l'inclination ,  du  goût  pour 
une  chose,  on  sy  livre  volontien,  on  prend 
piaiiir  à  la  iiaire.  «  C'est  donmaga  que  Je  me 


sois  trouvé  peu  de  faltnf  pont  l'art  du  deteia,' 
l'inclination  y  était  tout  entière.  »  1. 1.  «  Caae- 

pistron  se  livra  i  la  poésie  pour  laquelle  il  la 
croyait  du  talent  et  se  sentait  du  goût.  »  D'Aju 
c  Le  talent  peur  un  mlniitère  se  manifeste  sou- 
vent par  le  goût  qui  nous  y  détermine  ;  ir.sjs  il 
ne  faut  pas  <iue  lui  seul  décide  de  fioe  choia.  * 
Miise. 
ilpit(«de,  talent. 

Aptitude  est  un  Bkot  fomé  par  le«  savants  du 
latin  aptus,  auqud  ils  ont  donnd  une  terxnineteB 

imitée  du  latin.  Aussi  ne  l'emploie-t-on  çuè.tqve 
dans  le  didactique  ou  an  parlant  d'occopatioi» 
scientifiques  ou  littéraires.  Ceet  le  not  qui  con- 
vient le  mieux  dans  les  définitions  ou  quand  ou 
traite  en  métaphysicien  des  différentes  propriéléi 
de  l'esprit.  «  Le  çoùt  est  une  optifiide  à  bien  ju- 
ger dfs  objets  du  sentiment.  •  Vaut.  «  La  pré- 
sence d'osprit  se  pourrait  définir  une  «pfsfudf  i 
profiter  des  oeeasHM».  mio.m  Vaptitmie  à  eoB* 
parer  des  idées  et  à  trouver  des  rapport».  »  J.  }. 
•  Il  y  a  des  singes,  des  éléphants ,  qui  ont  ptei 
d'esprit  que  d'antret,  e'esCà-dire  plus  de  afr- 


moire,  p.i) 


rorabincr 


d'idées.  *  Volt.  •  Le  lama  ressemble  au  chamw 
par  la  douceur  du  naturel,  pa'  l'esiait  de  serri- 

tuili',  jii)-  'n  sol  r'-'.'.é,  par  Vaptitude  au  trava-T.  = 
Bu  FF.  «  Il  ne  faut  pas  juger  de  l'utilité  du  latia 
par  ceux  qui  n'ont  reçu  de  la  nature  tueone  qi- 
titude  aux  connaissances  littéraires.  «  Lah.  «  Le 
talent  est  une  disposition  particulière  et  hahi- 
tnelle  &  réussir  dans  une* chose;  A  l'égard  des 
lettres  il  consiste  dans  Vaptitudr  à  dcnner  au 
sujet  qu'on  traite  une  forme  que  l'art  approuve.  > 
Mark.  —  Talent  est  un  net  eoamttn,  d»  toaa 
les  styles,  signifcnlif  d'une  disp"  ;r  .  i  réussir 
dans  un  certain  genre  de  tranui,  quel  qu'il  soit, 
ordinaire  ou  relevé. 

Penchant^  incUnalion,  goût. 

Le  penchant  est  plus  fort,  plus  décidé  qat 
VindiMiêim  (voy.,  p.  fiMetOlt,  IiicNiiatKoa, 
penchant,  pente^  propension).  Le  grnit  e>t  p  as 
faible  que  l'un  et  l'autre.  Le  penchant  nous  en- 
traîne; YineUnaNon  nous  poum;  te  go4i  oeos 

î  tiTiMi -  e  et  nous  incite. 

VOIE .  CBEMIR,  noiTTE.  Espace  par  où  on  va 
d'un  endroit  à  un  autre. 

Fotf,  étant  formé  du  latin  via,  ne  se  dit  sa 
propre  que  dans  un  petit  nombre  d'exprtMïoQS 
eensaeries.  Il  dédgne  d*abord  Iw  revtar  ronui- . 
nés.  a  Les  voies  de  l'empire  romain.*  Vcit 
a  Les  coies  militaires  romaines  n'étaient  \arges 
que  de  seize  pieds.  »  In.  La  «ot'e  Appienne,  la 
rot>  Flaminier.nc  (Tn.,  Acad.).  c  Le  prnniar  de 
tous  les  Romains  qui  s'est  rendu  célèbre  par  la 
eonstruetion  d*un  grand  chemin  est  le  censeur 
Appius  Claudius.  Ce  chemin  fut  aprolé.  »îe  -on 
nom,  la  vote  Appienne....  C'était  la  plus  ancienx^e 
de  toutes  les  «oîet  romaines.  »  Heu..  «  te  eonsnl 
M.  .fîmilius  conduisit  un  grand  chemin  <1epui> 
Plaisance  jusqu'à  Himini ,  et  le  joignit  à  la  rot< 
Flaminienne.  »  In.    On  s'en  sert  aussi  en  t«raiea 
de  jurisprudence  dans  les  locutions ,  roi>  publi- 
que, via  publiai,  et  voie  privée,  ria  pnrafa, 
dont  la  premiln  *  pùsé  dans  le  bngage  com- 
miio  :  n'emhamHtt  paa  la  Mie  pahlitue  (Acai».). 


Digitizcû  by  Google 


SYNONYMSa  k  ftAMCAUX  JMVSBS.  IM) 

«  Dma  lea  Pays-Bas,  on  exige  de  toutes  les  toi-  |  me  et  des  commodités  qii*ail  y  trouve  dans  U» 

turcs  un  péage  modique  pour  l'entretien  des 
voies  publiques.  »  Volt.  —  Êa  termes  de  l'Écri- 
ture et  dans  le  langage  de  la  défotion,  muhsea- 
lement  il  e^i^  d'un  fréquent  usage  au  figuré,  mais 
encore  on  I  emploie  Quelquefois  au  propre.  «  Les 
IsnililM,  écbaîppis  de  b  mer  Rovgv,  trouvaient 
les  voies  arides  du  désert  douces  et  agréables.  » 
Mass.  —  Hors  de  ces  cas  parUcuUers  et  faciles  à 
reeonndtre,  vote  est  fauiili  au  propre,  si  ce 
n'est  dans  des  acceptions  étrangères  aux  deux 
autres  mot'î.  Ainsi  il  signifie  l'espace  qui  est  en- 
tre les  deux  roues  d'une  Toiture,  ei,  daulre 
pari,  te  lDO<lt  de  transport  pour  les  Toysgeurs 
ou  pour  les  marchandises  :  aller  par  la  voie  de 
terre ,  par  la  vota  de  mer.  U  est  vrai  qu'on  dit 
bien ,  dans  on  sans  analogue  à  ee  dernier ,  la 
?■  ur'  de  terre,  et  la  roule  par  eau  ou  par  mer. 
>iai$  on  emploie  alors  une  expression  moins  pro- 
pre et  moii»  choisie. 

CJbemûi  et  roule  sont  Tulgaires  ;  ils  ne  viennent 
pas  d*nn  ^t  latin  comqKmdaat  qui  ait  la  même 
sens. 

Cfcmin  est  plus  général  :  il  7  a  des  ckmin» 

pour  !p-  prn^  de  pipil  comme  pour  les  voitures; 
il  n'y  a  de  rouU  ^de  rota,  roue)  que  pour  les  Toi- 
tures. Vn  fentier  est  on  ckMiA» ,  et  non  une 
roMte.  La  roufe  est  un  ch««ll»  long,  large  ,  Jrolt 
fixe,  tracé  pour  toujours,  construit  de  main 
d'homme,  et  très  -  fréquenté  ,  très  -  passant. 
•  Faut-il  4a  ii  graoda  talents  et  une  si  bonne 
tète  à  un  TOyageur  pour  suivre  d'abord  le  grand 
cfumm^  ett  s'il  est  plein  et  embarras&é,  prendre 
la.  tarra  «t  aller  à  travers  ehampa,  puis  regagner 
sa  première  roïttf .  !a  continuer ,  arriver  à  son 
tanne?»  Labr.  Route*  royales  ou  impériales 
ûumiiu  vidnanz ,  cMai^  de  ^aTtrae  ;  foiue 
i'AUemagne  ou  d'Italie,  chemin  Ai:  village.  ■  N'y 
i-t-il  pas  dans  leur  pays  de  grandes  routa  et  des 
ifumint  de  traTerse  A  construire  T  »  Volt.  On  dit 
a.  route,  comme  k  cours,  du  soleil  ou  d'un 
leuve;  c'est  quelque  chose  de  ri'glé  et  d'invaria- 
jlement  suivi.  Mais  un  torrent  s'ouvre  un  clumtn 
tt  dans  sa  course  venveita  tout  ce  qu'il  rencon- 
re.  «  Toutes  ces  eaux  sont  d'abor  i  rî-scendues 
lans  les  plaines,  sans  tenir  de  routes  fixes.... 
nias  se  sont  ouvert  des  chemins  jusqu'à  la  mer.» 
iOPF.  —  Ensuite,  la  rotf/e  se  considère  plutôt 
l'une  manière  extriitsèque  et  abstraite,  par  rap- 
>ûrt  i  sa  direction ,  à  son  tracé,  auz  lieux  qu'elle 
ravarse;  attarda  Paris  à  Lyon  par  la  route  de 
.Bourgogne  ou  par  la  route  du  Nivernais.  Le  che- 
nin ,  au  contraire ,  est  considéré  iiUrinsèque- 
nant,  matériellemant,  par  rapport  A  sa  nature  : 
:hemin  raboteux,  ferré,  solide,  rom;  -!.  glissant, 
fangeux,  gâté  par  les  pluies;  chemin  de  fer. 
Aman  cA«Mtm  de  leurs  ne  conduit  à  la  gloire. 

Lxr. 

3n  trace  une  route,  et  on  fraye  un  chemin.  Pen- 
lant  la  nuit,  on  a^tearte  da  sa  route,  parce  qu'on 
la  voit  plus  le  chemin  (Bosa.).  On  tombe  malade 
în  rou/«  (ACAD.),  au  commencement  de  la  route 
Volt.)*,  on  trouve  des  pierres  en  son  chemm 
ÂCAS.),à  l'entrée  du  chemin,  du  un  précipice 
lans  son  chemin  ^Bourd.).  Une  route  est  belle  ou 


hôtelleries;  un  chemin  est  beau  ou  bon  à  raison 
de  la  facilité  dont  il  est  pour  la  marche.  Chemin 
est  tellement  relatif  i  la  matière  qui  la  aompoaa 
qu'il  '^e  dit  pour  la  quantité  qu'on  en  parcourt. 
Faire  bien  du  chemin  (Acad.).  «  Sous  nos  pre- 
nûars  raia,  las  charrettes  faisaient  A  pdna  en  un 
mois  le  chemin  qu'elles  font  aujourd'hui  en  une 
semaine.  *  Volt.  Faire  route  est  une  locution 
tout  abstraite  qui  signifie  voyager;  faire  chemin 
n'est  pas  usité.  Mais  on  fait  un  chemin ,  c'est-4* 
dire  qu'on  le  construit,  et  on  fait  du  chemin ^ 
c  est-à-dire  qu'on  parcourt  une  étendue  de  ter- 
rain plus  ou  moins  loQgua* 

Au  figuré ,  dans  le  sens  où  ces  trois  mots  ex- 
priment ce  qu'on  doit  faire,  la  conduite  qu'on 
doit  tanir  pour  arriver  à  und  fin,  route  at  ehmin 
rappellent  le  sens  propre,  savoir  l'idée  de  quelque 
chose  d'ordinaire,  de  tracé,  de  frayé,  de  battu, 
de  déterminé,  de  connu ,  de  fréquenté,  qui  mène 
à  un  but  commun  :  le  chemin  ou  la  ravli  da  la 
vertu,  de  la  gloire.  Voie,  inu<î  té  au  propre,  si- 
gnifie un  moyeu  particulier  pour  arriver  à,  une 
fin  particulière.  On  anaeigna  ou  on  suit  la  eka- 
min  ou  la  route  qui  conduit ,  qui  a  toujours  con- 
duit i  tel  but,  la  gloire,  le  bonheur,  la  fortune, 
la  perfection  :  on  ouvre  à  quelqu'un  una  «osa 
pour  réussir  dans  telle  entreprise.  On  dit  bien 
des  voies  indirectes,  souterraines  (Acao.)  ,  extra- 
ordinaires (Mass.),  singulières  (In.);  se  frayer  à 
soi-même  des  «otes  selon  sa  vanité  et  son  caprice 
^1d.).  a  On  cherche  à  vous  tirer  du  grand  chemin 
battu  par  nos  pères ,  pour  vous  jeter  dans  les 
votes  obliques  at  détournées  da  la  séparation  at 
du  grand  schisme.  »  Boss.  «  Ha  tomps  de  nno:rT 
Bacon,  on  était  sur  U  voie  de  cette  horrible  dé> 
eottvarta  (calla  da  la  poudra  à  canon).  >  Voit. 
Dans  cette  phrase ,  chemin  ou  roule  ferait  un 
contre-sens,  puisque  personne  n'ayant  encore 
trouvé  la  poudre,  il  n'y  avait  aucun  sentier  tracé 
ou  frayé  qui  y  conduisit. 

Quant  à  cheau»  at  à  rmUê,  ils  diffèrent  comme 
au  propre. 

La  rouie  ast  plus  grande  et  plus  oommuna; 

c'est  pourquoi  ce  mot  a  servi  à  former  routine. 
Elle  semble  aussi  plus  certaine  et  plus  sûre.  >  Le 
ehtmn  da  la  vertu  n'est  pas  de  ces  grandes 

rouiej  dans  lesquelles  on  peut  s'étendre  avec  li- 
berté. »  Boss.  «  L'homme  qui  nous  montre  le 
but,  nous  indique  la  véritaola  roule,  nous  dé- 
tourne des  chemin*  trompeurs ,  nous  marque  les 
écueils  ne  rond-il  pas  un  service  important?» 
Lah.  «  L'amour  rcgne  au  théitre.  Les  femmes 
ont  réduit  tous  les  auteurs  à  ne  marcher  que 
dans  ce  chemin  qu'elles  leur  ont  tracé,  el  Racine 
seul  est  parvenu  à  répandre  des  Heurs  sur  cette 
roulé  trop  commune.  Û  ast  à  croire  que  le  génie 
de  Corneille  aurait  pris  une  autre  voie ,  s'il  avait 
pu  secouer  le  joug.  »  Volt.  —  D'ailleurs,  on  suit 
la  roule  et  on  marche  dans  la  dtemm.  «  Reraon* 
trez-îeur  qu'ils  suivent  la  même  mute  que  les 
réprouvés,  qu'ils  marchent  dans  le  même  che- 
nùn.  j>  DûURo-  «  Suivrez-vous  Une  roule  plus  so- 
litaire ?  Irez-vous  sur  le  chemin  de  moins  de 
gens?  "  J.  Route  a  rapport  à  \n  direction  unl- 
t>oime  à  raison  des  agrémeoU  qui  s'y  offrent  à  la  |  quement,  en  même  temps  qu  au  graud  nombre 
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de  ceux  qui  la  snitent.  et  chemin  f-l  relatirà  U  * 
facilité  ou  à  la  difficulté,  «ffeoricbjr  par  unel 
longue  épargne  ou  par  tbi  ttwsH  ttridb ,  e*éliaîtl 
Itmcienne  ronte  que  l'on  suivait:  mais  Je  nos 
jours  on  a  décottverl  dea  chemins  raccourcis  et 
plus  .commodes.  ■  Bowur.  Ois  marque,  onnioBti* 
la  rou/e;  on  a[;Ianil  le  chemin. 

TO»,  BOTEN.  Quelque  cbose  à  quoi  on  a  re- 
com  pour  accomplir  im  desKjn ,  pour  Ktn^w 
qu'on  .1  en  vue. 

Voie,  latin  wa,  sîgnifift  au  propre  (Mosatit^ 
ïOitM.  Moyen,  dtt  lUfn  mteâium,  ce  qal  esr  entre 
deux  ou  au  milieu,  exprime  un  intcrméiliaire . 
un  instrumant,  une  (acuité,  une  aide.  On  suit 
les  wiei  ;  on  se  Mrt  des  «osenr.  <to  omn  une 
Tôt'' ,  on  propose  un  moyen. 

Par  la  voie  on  arrive  :  «  On  peut  arriter  à  la 
gloire  par  plus  d'une  «oi^.  *  lUc.  Phr  te  «109011 
on  réussit  :  «  C'c^t  un  excellent  mnym  pour  réus- 
sir. »  AcAD.  On  prend  une  voie  pour  atteindre  un 
but  ;  on  prend  un  fMj/en  dans  l'hitèMt  de  la  Jln 
j  1  ;r  laquelle  on  agit.  Qui  entre  dans  la  vote  est 
encore  loiu  du  but;  qui  veut  1&  fin  veut  les 
moyen*. 

L'idée  do  marche,  d'fespace  pnTconrn  ou  5  par- 
courir, étant  inséparable  de  eote,  on  dit  bien 
mie  voie  court»;  juità,  eomn»  moyen  s  rapport  à 
UMe^ution ,  à  la  prodliction  d*nn  effet  ,  on  dit 
ndeuz  on  moyen  prompt.  La  nature  agit  toujours 
par  lee  cote  les  ^ureomlBS  (VoLr.);  Ib  dêsintè- 
iT!^ement  est  le  pliis  prooipt  moym  ponmonei- 
lier  les  coenra  (BouRO.). 

Far  la  njlnt  eovns  voit  en  7  eRevclie  mm  place 

(dans  la  grjice  des  roi!*)  ; 
Et  le  plas  prompt  autjren  do  gagner  leur  Cnrear, 
i1aMde<flUlarMn4o«vle>Mble  de  leur  emon 

c  La  toie  de  la  vertu  est  longue  et  ennuyeuse; 
les  moyenr  léBttiSMi'  oïdliiBimBBit  «ont  bien 
lents.  •  Boss. 

La  voie  est  ouverte,  et  elle  conduit  quelque 
part;  on  a  des  moyenr»  «fèft-lMlfra  des  facilités 
pour  agir,  des  ressources.  «  Kien  n'est  Impossi- 
ble :  il  y  a  des  voies  qui  conduisent  à  toutes 
choses  -,  et  si  nous  avions  assez  de  volonté ,  nous 
anrioDt  toujours  assez  de  moyenr.  >  Larocu. 
«  Tttttt  oe  qui  nous  est  possible .  c'est  d'apercé- 
voirquel  1  ic  effets  particulier8,.de  les  comparer, 
de  les  combiner.  Puisque  c'est  U  seule  rote  qui 
nous  seH  onrerte,  puisque  ntnis  n'avons  pas 
d'autres  moy-m  ;  i!iir  .irrivcr  :\  la  connaissance 
des  choses  naturelles»  il  faut  aller  jos^'où  cette 
fOSte  prat*  none  conduira  1  »  Vow. 

La  voie  est  plti'.Mt  i|'inl-;un  chose  de  général,  et 
le  moyen,  quelque  chose  de  particulier.  On  s'en- 
gage dans  la  voit  des'SfRies;  on  fnmgine ,  on  in- 
vente un  mcv'-n  [if  fiire  telle  cho!=e.  11,1  dit  la 
«ow  dttsalut,  et  un  moyen  de  salut.  *  Les  peines  de 
Botra  état  sont  Un  voitvda  notraaaiMsIHfeatlon.... 
yrrisrn-  drs  peines  atttcitées  i  notre  état  des 
moyens  de  salut.  »  Hau.  m  Tout  ne  pranez  pas 
Iw  «oAe  nataraUes  pour  flitie  eref  re  oa  point  de 
fait....  Mais  vou*;  rillrr  chercher  des  moyenr  si 
éloignés  de  cette  simplicité ,  que  cela  frappe  06- 
c—airamennfet  plus  sti^idat.  »  Jhmi 

Bu  Mii«r  «M  oRfifevi  «OffflByvMKurplhii, 


norrxEr 

une  ?uî!e  liVi-riorT^,  et  rapporte  i  Ta  eond^iHe*, 
le  moyen  est  la  puissance  appliquée  povr  Hûto 
une  sente  actten,  eC  %l  ne  ngspde  que*  l^lw<éMO~ 
ment.  oH'  r-  îp  roulait  qu'il  ne  Mt  pnint  parlé  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ;  et  la  rote  qn'il  prend 
ponp  ceft  Çe*  uiasMcra  des  innoosntsy  eat  ^sC^ 
ment  te  moyen  d'en  faire  parler  par  tout*  lar 
terra.  «  Booao.  «  La  cote  est  droite  ou  obli<iue; 
te  Moysii  est  cflteaeo  en*  fassfflkant,  Ea  bcMM^ 
roie  est  joste .  légitime-.  îe  bon  motjen.  e^t  sûr. 

Endn ,  parce  que  voie  est  relatif  i  1&  moralitr, 
et  moyen ,  à  l'effet,  k  l'issue ,  an  succès ,  le  pre^ 
mier  se  prend  de  preff^rcnce  en  bonne  part,  eC 
le  second  en  mauvaise,  a  L'auteur  n'a  pas  aria 
assez  de  dtMnetion  entra  les  princes  qin  ont  ae» 
qtiis  un  Ét.it  par  di???  t  aiV.î  justes  ,  et  ceux  «fier 
l'ont  usurpé  par  des  moyenr  illégitimes.  >  Dcac 
•  flans  doute  que  le  clergé  acquérait  souvent  par 
des  voies  honnêtes  ;  mais  i!  est  cert.iin  qu'il  ac- 
quérait encore  par  toutes  sortes  de  moyens.  » 
Cens.  «Saitrioa  avertit  lugnrtltade  ne  lecllenJwr 
jamais  l'amitié  dés  Romains  que  par  des  roie» 
d'honneur...;  que,  s'il  employait  d'indi^zMV 
moyens,  il' perdrait  Déme  l'krgent qn'fl  eoiptot»» 
rait  à  CQrro;T>pre  Tes  suffrages.  »  Veht. 

1"  VOlll,  HF.GARDER  ;  —  2^^  LORGNER,  GUI- 
GN£a.  Avoir  les.  yeux  quelque  pari,  appliqués  & 
quelle  objak. 

t*  Yoir,  negarder. 

Voir  est  passif  et  involontaira,  au  lion  qwm- 
garder,  comme  obrrren',  emsiéénr,  etc.  ,  deat 
il  est  synonyme,  annonoe  oo  effort  et  dé&ign« 
une  aotioa  fiiûte  espvès.  Oa  m>ti  un  objet  qui  ùàÈ^ 
sensation  sarl'coit^  on  rayerde^oHui  sur  lequel 
on  dirige  ou  on  fiXe- aos  yeux  k  >ic<«s«ia.  «  Ponr* 
regarder  f  il  tkut  qae  les^  yen  sachent;  se  dingar 
survtt  sent  dise  objets  ffti'ite-ea^snft'»  CCBMk  •  ft 
TOUS  tic  rcfjardrs  qu'une  client»  ,  voui»  eu  yy>fjfX 
plusieurs;  et  il  vous  est  même  imposaibte  de  E^ea 
pas  cetr  beaaeoup-plus  qne'vons  nf^rayoNfev.» 
lo.  «  On  voit  en  même  temps  toute.s  les  choses 
qui  fbnt  à  la  fois  impression  séria  vue,  et  on  re~ 
garde  un  objet  sur  leqnd  on  dîrigr  ses  yeux  penr 
le  voir  eitclusivement.  »  In.   On  voit  phis  on 
moins  cisirement ,  on  reyoHIs  plue  ou  moins  al»- 
tentfrement.  Ce  que  PtedllWraat  §m  uwtaute  dr 
voir,  le  curieui  ou  l'amateur  le  regardr.  La  rue 
est  large ,  pleine;  te  rsymnd.  rastreint  et  dietiato, 
>  HOQS  na'sonmas  paa  asatr  délaaké»  do 
pour  nous  regarder  d'un  re^awi  dlll|wft  Otl 
totr  d'une  pleine  vue.  »  Boss. 

Ensuite ,  votr  exprime  une  action  et  le  réstiltat 
lie  cette  action ,  et  de  là  vient  que  ce  mot  est  sy- 
nonyme i^apereevoir  et  de  découvrir  (voy.  l'ai*» 
ticle  suivant)  ;  regarder,  au  contraire,  ne  stgnMte 
que  l'action  indépendamment  de  l'effet.  Aussi , 
comme  on  voit  quelquefois  sans  regarder,  c'est- 
i-dira  sans  intendon-et  sans  attention ,  sans  rien 
tatre  pour  cela,  de  même  il  peut  arriver  qu'on- 
reyarde  sans  voir,  c'est -i- dira  sans  succès. 
«  Alors  on  regardf  sans  oofr ,  OQ'éooote  sans  ob- 
tendre.  «  P.  A.  ^  On  pourrait  sourent  dire  de 
votra  couHtt  qu'il  «oottte  sans  entendra  et  regante 

sans  99itt  eDWlFVt  «  SÉIlff  fOOiOlf  lllfra  TOtlV 
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c^u'il  lui  ten  toujours  Mlle  d'a|pMMlvt.4  bÎMI 
voir  CM  qu'ell»  rtgaieda.  »  J> 

Lnrgnef  et  guigner  sont  familiers  et  retilent 
ilir«  l'uatl  l'aiure  regarder  4u  ooia  d«  TomI,  en 

convearrplus  particulièrement  l'triéedu  disiretdu 
soio  q^'ao  a^cUi  o'«lrepa8  vu.  Lea  tor0it«<tM  oot  tU: 
itm  1*  priicjpa  dMte«tajli,aii  BilMi  dM4|Mi» 

se  tr  -rv  .1  ua*  ouvMture  pour  ?oir  sans  être  vu. 
ÛD  iorj^^u  m  regardant  4  la  dérobée,  auis  Dure 
wblant  de  ràa.  «  J«  fil  ca  lyM.  j.«  pus  pour  le 
lorgner  èi.  sa  fenêtre  (un  prisonnier},  mais  je  ne 
fm  l'y  ap«i:c«:voir.  »  S.  &  QiMat  à  ^uifiusr ,  qui 
»  dit  moins  aoiifftnt  «1  jfm  familiérmâut  en- 
core, il  paraît  marquer  surtout  I  f-rtvif»  de  possé- 
der ou  La  cûQYOittse;.  d'aU  ragarder  ucu-m^uLa- 
mmt  en  roulisae,  mais  eoMt*  m  fermaat  l«s 
yetu  i  demi,  d'ua  ajr  lari^joureux.  Daii.s  Li- 
CKM9»  ,  La  Flèchâ,  apporlaiii  id  cilshcHIq  d'tiarpa- 
l^^'ttvieai  da  dérubar,  dit  à  CUante  :  «  J  ai 
gtitgné  ceci  tout  le  jour.  »  Mol.  I'i-  s  \'Ftu'uie 
tfuwaft'tf,  Àmm ,  àœiu  de  Uiàaa^  lua  Oii  au.  :iujet 

Xnis  pmir  cchii  ri  .  rmi  irmi  tonrfca, 

C<u  t^iiit  v«!iiir  \'vÂ,u  à.  1.1  iMJUirtie, 
,    Qufl  vull*  ne  f.uii;*  que  ^uii;ti£r, 

Prcm-z-l«-ai<*i  tstiis  liar(;uiKTirr.  Se  xnR. 

VOIR,  APERCEVOIR,  tÉfiOVVRiR.  Soiair  «u 
cflBnaltrt  par  In  jeux  It»  ilWMr.  «HÉODt 

soos  la  pris»?  fie  cet  o-ttih^. 

?<nr,  éUni  un  veruc  auiipie,  n'ajoute  à  cette 
UtowMMini  anetm  accesnixe  ptrticalier.  Mais, 
pMe6<^ti'>  ffp'ffT^nr  f>!  ff''>of(rr/rsont  des  verbes 
composes,  lis  re{jre:ieateut  daiiurd  l'uael  l'autre 
l'actioA  daX  il  i!i|it  oosoBi  «rioalMWr  tomme 
résultant  pre-squf  toujours  d'ua  effort  on  d'uuc 
reehercUe.  La  hooame  qui  a  los  yeux  ouvarli^ 
Vttts  un  horano  <)iifc  racards  on  qui  obsanrt 
fljirrrf't  !  OU  de'coMvrr.  «  L'i  pu  {de  nous  dit  : 
Voici  le  cuât«i>u.  Kuu»  eûmes  L«au  regarder  de 
tra»  MB  jwt  âMs  la  fampatgoe ,  nom  lilmes 
longtemps  sans  ropefcewir;  nous  I»  êfmu' 
vrimts  qu'en  y  arrivant.  »  Lei. 

D'an  autre  côté ,  les  actions  d'op«rc»otr  et  de 
cUcourrit ,  à  ta  différence  da  celle  rte  eotr ,  sont 
remarquables  chacune  par  un  cwactère  distinct. 

à  traver>;,  inani'io  proprement  un  coremenoement 
de' ooanatii»,ioce ,  aaa  connaissance  imparihite, 
oMms  avec  pen»,  malgré  tes  «bstmcles,  l'éloi- 
f!m«»'T'«nt  ou  la  petitesse.  Bfais  êétmvTir,  voir  à 
daetonveri ,  c'est  couoaitre  à  plein ,  d'une  manière 
flMia  fi  anoiléste.  Ce  qui  est  apnç»  n'est  efu'en- 
treru*  ce  qui  est  d^^^oiu-ffteat  tu  a»  f?'^nd  jour, 
aams  niiage,  sans  conûisiov.  «La  groiie  du  la 
aiMse  était  sur  le  pculiiM  41lM  ««Mine.  Da  U 
on  d^eeitvrotl  la  mer....  on  opmtMt*  de  loin 
des  collines  et  d«s  montagnes  qui  a«  psrdaient 
dIM  las  Dues.  »  Pin.  ■  Ouvres  les  yaus  dana  «a 
lieu  sorabre,  tous  n'aperMvr«jr  riea  dans  l'air; 
mais  ouvrez  lfs  pvés  d*un«  fenttre ,  atn  rsTons 
'  talatl,  laaa  y  décout>rim  lusqa'aux  moindres 
atomes.  •  In.  >  Les  Hottentots  ont  ta  vm»  si 
looguo,  «qu'ils  d«cou«rr«nr  d«s  vaissaaux  à  «oa 


lonettes,  »  Corro.  «  Les  anciens  s'ètmt  cl.  -  es 
jusqu'à  un  cartain  dogra  où  ils  nous  ont  {mx tes» 
l«  moiadiaaliMiaaaatoil  «aatet  ^s  haat»«É 
arec  riiûinsde  peine  et  moins  de  gloire  nous  naus 
trouvons  au-<keaa«s  d'eux.  C'est  di  là  que  nous 
pottvcBa  décawai'r  te  eiinta<|M^il  laar  énitl»- 
possible  d'apercnoir.  »  Pasc. 

Apercevoir  prooire  aœ  viés  das  ebaaes  sopec» 
ficiaUa,aiMw- lotÉMarilaaqoatdcana  w  paa- 
mier  coup  d'œil;  mais  d^'coacrtr  eiprime  une 
tiumièw  da  cofinalire  plus  approfondie  Un  ofwr- 
f »,  m  oomparaisa»  é'ona  tfrfiawtrti,  att  <iwfc» 
jue  chose  de  léi-  r,  f!'-n  lècis,  d'incompîet.  une 
première  vue,  une  sorte  d'cMiuiM«-.  «  Qaoï^pia 
voi  yanx  n'ofMrpotacni  dans  retichari&tw^  ^ifaaa 
apparence  de  pain ,  ia  foi  néantiioins  y  d^t  ourre,. 
sous  catte  appac&oce,  le  vrai  corpi»  de  J«su»- 
CbrisL  »  Tèn.  «  Las  déclamatanrs  ont  dit  anR 
fois  toat cela-,  aaisils  k  disaient  en  f;«v>' rimant, 
et  moi ,  je  le  dis  sur  d«s-  caiaiaua  :  ila  i>ui  ape^rpa. 
le  mal,  et  moi.  J'en  découvre  ha ona». »  i. 

VOL.  voijF,  —ESSOR.  Mouvamoai attaUvia 

des  oiâ^aux  au  nioyeii  de  leurs  ailes. 

Vol  et  toMe  oat  été  distingués  r«ater«itei 
'!nn<i  U  I"- p.inic.  p.  199.  Ils  diffèMK  tMi 
û'tjisor  liâ  ia  nunitse  suivant*. 

Kitor  vM]|iéa.laCin  rjc,  honiA»,at  d'avro, )hm 
ou  ks  .lirs:  enorer  sigrufie  exposer  à  l  air  pour 
faire  ^ëcher.  Si  ijien  que  i' essor  c^t  un  vol  ea 
l'air,  dans  les  aira»  «n  plein  air,  libre,  barda, 
haut,  '-:ir'irli'  r.'t'^t  «Mrtaut  !»»  vr>J  de  l'aigle  et 
de:»  autres  utseauji  du  pix)!*.  lin  oiseau  prend 
l'iattg,  c'est-à-dire  le  pleio  air,  caoMDa  vm  ni»» 
sw!  r>r»înd  le  lar  i*^^'  c'est-à-dire  la  pleine  ni«r~ 
uu  uibeau  ua  pcami  pa&  le  voi,  mais  son  %oL, 
«  Les  vautours  seaft  oUifia  ia  tmmjm  •t  de 
s'èflbrcer  à  tro^  nu  quatre  reprisas,  arvanC  de 
pouvoir  preba;e  leur  pkia  essor,  a  Dow.  >  Laa. 
paUla  dta.  auaiHBt  daâ aiouattes ,  par  exempte, 
prennent  leur  wâ  bien  avant  de  pouvoir  pceadra 
i'esior ou  leur  «stor.  »  In.  «Si  le  corbeau s'aper» 
çoit qu'un  oiseau  da  proie  s'approcbe  de  son  md, 
il  prend  son  mor ,  gagne  le  detaua  et  se  aàatf 
sur  l'eanemi.  *  In.  «  Ils  ont  voah»  prendre  l>a» 
«or, tt parler  plus  baut  leur  tôt.  »  Boubd.  <  Cet 
bomm»  si  simple  et  si  doux ,  prenant  tout  d^aai 
coup  l'essor,  s'éleva  d\in  voi  rapide  &  vrlMMli' 
répotaliM.  »  ^ 

Au  haut  (Ips  airs  le  vot  dp  ma  pcnséè 
Peut  m'ricvrr;  mni.s,  snns  le  cndncé» 
De  ta  raiâ'.iM,  ci-i  ctni;  ni'  iii'>  m^/i 
Qa^  aHtloaarr  oae  oRCur  qui  me  pecd. 

Ensuite,  oamme  «a  marque  un  départ  o  n  un 
point  de  départ ,  te  comrnenotwot  d'un  manva- 
ment ,  ator  exprime  quelqœfiïfc  I»  4él«l 
rof,  4f^ll  ao(  élevé,  audacieux  soutenu,  en  an. 
mot  un  grand  élu.  •  On  a  vu  dea  bèoaasea  re«» 
fermées  dans  une  clMBibra  ptairiM  v^ifuMmiMilt 
U0  fffof  de  vol  tous  les  matins  et  tous  les  soirs 
tandis  que  pendaat  la  jour  ou  U  nuit  elle*  ne 
faisaient  que  picttar  iani  i^élanaar  ni  ifétsvar.  » 
BoFF.  «Si,  eu  l'reriant  Ifur  msnf  n^n  loi:,  de  la 
butte  du  tireur,  les  tétras  partent  d'un  vo<  ra- 
pide et  soutenu,  il  peut Moduf» qalttira^aB 
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cis ,  la  poésie  dramatique  prenait  en  Espagne  et 
en  Angleterre ,  non  pas  encore  un  vol  soutena  tx 
bien  réglé ,  mais  un  essor  quelquefois  trè»41eT6.» 
Lab. 

1-  VOLER»  DÉBOBBB ;  —  2*  DiVAUSKK ,  HÈ- 
TROVSSER  :  —  3*  ATTRAPrai ,  BSCAMOIIB  ;  — 

4"  ESCRogi'ER.  Prendre  à  une  penonnt  M  qui 
lui  appartient,  pour  se  rapprapdar. 
Foler  et  dêrobtr  sont  é«  loua  les  st  jlis  «t  s*etii« 

ploient  également  avec  le  nom  de  l'onjet  ou  celui 
(|«  la  personne  pour  régime  direct;  voltr^  dé- 
fober  quelque  oboss  ou  quelqu'un.  Tous  las 
mots  suivants  sont  familiers,  et,  de  plus,  d^ra- 
User  et  détnmuer  se  disent  uniquement  des 
paraonnas,  aUraper  et  êmsomeiltr  «niqttamcnt  das 
choses,  et,  quant  à  e':r.rnq]irr ,  <i\  se  place  aussi 
devant  les  noms  des  personnes  ou  ceux  des 
«hoaas  ladifféreminattt,  il  a  oda  4«  toat  à  tûl 
particulier,  qu'il  signifie  non  pM  préoliiiMnt 
prendre ,  mais  se  faire  donner. 
2*  Foiér,  dinibtr. 

On  voU  de  toutes  les  manières ,  et,  par  exem- 
ple, oijTertcment ,  de  force^  par  eitorsion  ou  les 
armea  i  la  nain.  Daaa  Aiuphiiryon^  Merenrt 
tole  à  Sosie  son  nom  impudemment,  sans  s'en 
oacber  (Mol.).  «  Chacun  de  tes  satrapes  vfdait 
dans  aa  provînee  plus  d'or  at  d'aigent  qva  noua 
n'en  avions  dans  toute  notre  république.  »  (Léo- 
lùdas  à  Xerxès).  Vèh.  «  On  pend  un  pauvre  mal- 
iMoreux  pour  avoir  volé  uds  {ôstola  sur  un 
grand  chemin,  dans  son  besoin  extrême,  et  on 
traite  de  héros  un  homme  qui  subjugue  iiyuste- 
ment  les  pays  d'un  fitat  voisin  t  »  lo.  Mais  OU  ne 
d&ohc  que  d'une  seule  Taçon,  AirUramant,  an 
prenant  ^oin  d'échapper  aux  regards. 
Od  dirait  que  pour  plaire,  instniU  par  U  nature, 
Hoin^ro  ait  à  Venus  dérobé  sa  ceinture.  Bon.. 

Dans  l'Avare^  Harpcigon,  dont  on  a  pris  la  cas- 
sette à  la  dérobée,  clandestinement,  a^îcria  :  «  Au 
voleur!  à  l'assassin!  Je  suis  perdu;  on  m'a  coupé 
la  gorge,  on  m'a  dérobé  mon  argent.  »  Lui-même 
«  fut  surpris  une  nuit  en  venant  dérober  l'avoine 
de  ses  chevaux:  »  A  Sparte,  la  loi  roulait  que 
las  enfants  s'exerçassent,  non  pas  à  voler,  mais  à 
dérober  (Volt.)  ,  et  «  on  fouettait  rademant  eaux 
qui  se  laissaient  surprendre.  »  Motireso.  —Outre 
cela,  voler,  ainsi  que  vol,  a  toujours  un  sens 
rigoureux ,  et  exprime  une  action  criminalla;  an 
contraire ,  dérober ,  comme  larcin ,  qui  y  corres- 
pond, s'entend  parfoi»  d'une  manière  afTaiblie, 
et  annonce  quelque  chose  de  moins  grave  ou 
même  d'indinérent.  Dérober  un  baiser  (Acad); 
dAnober  à  quelqu'un  les  rayons  du  soleil  Fén  ). 
m  La  pie  a  i'in.^tinct  de  dérober  tout  ce  qu'elle 
trouve  à  sa  bienséance.  >  Bufp.  «  Jean  d'Alba , 
samnt  les  jésuites,  et  n'étant  pas  satisfait  de  ses 
gages,  déroba  quelque  chose  pour  se  récompen> 
ser....  On  l'accusa  de  vol  domestique....  11  avoua 
qu'il  avait  pris  quelques  plats  d'étain,  mais  il 
soutint  qu'il  ne  les  .1  pas  volés  pour  cela, 
rapportant  pour  sa  justjJicaUoii  la  doetrtoe  du 
P.  Bauny.  ■  Pasc. 

2"  Dévaliser,  dcirousser. 

Dévaliser  t  c'est  enlever  U  valise;  et  d  '- 
trwmrt  «nl«r«r  la  froiuw.  La  valise  (alie- 
aand,  poUSt*^,  matta  dn  cuir  aide  far)  «l| 


une  espèce  de  long  sac  de  cuir,  feraml  swec 
une  chaîne  ,  dans  lequel  on  met  ses  effets, 
principalement  ,  mais  non  pas  uniquement  , 
quand  on  voyage.  La  trousse  (allemand  tmas, 
bagage)  est  le  faisceau  de  bardes  ou  la  paquat 
que  l«  emller  porte  en  croupe  ou  derrière  hii 
sur  son  cheval.  Par  conséquent  on  d^calite  un 
bomme  partout  où  il  peut  se  trouver  aveo  ses 
effiits,  et,  par  exempte,  chez  lui.  «  Ce  miséraMé 
(jardini-  r'  :  eus  dévalisait  aussi  aisément  qu'ef- 
frontément i  et  dans  une  seule  nuit  il  parvint  i 
vider  ma  caTe.  »  J.  J.  «  HUa  Leraaaanr,  à  PaHa, 
ne  manquerait  pas  d'être  tyrannisée  et  déxxiUséf 
do  nouveau  par  toute  son  avida  Camille.  »  1a, 
■  Ne  Taa-tu  pas  eneora  me  blâmer  de  m*être 
chargé  d'un  domestique  qui,  m'ayant  déjà  'i-Va- 
lisé^  ne  pouvait  manquer  de  récâkiiver  à  la  pre- 
wihta  oe^ont  •  Lia.  Mais  on  ne  ddknmawqve 
les  voyageurs,  a  Mon  guide  indien  eut  l'adresse 
de  me  faire  éviter  la  rencontre  des  n^res  mar- 
rons ,  qui  haUtent  les  montagnes ,  et  <IAraMMMC 
les  voyageur»;  s  T  es,  »  Quelques  jours  avant,  les 
mêmes  voleurs,  au  même  endroit,  avaient  arrêté 
le  cbariot  de  poste,  et  avaient  dUmtmi  da 
ranta  nlUe  florins  divers  voyageurs.  >  BbaUI. 

Voilé  peot-^tre  de  ou  §m 
Qui  vont  par  tes  roréia  «UfieMserlaa  paamala. 

3"  Attraper ,  escamoter. 

Attraper^  prendre  A  une  trappe  ou  daoa  m 

piège,  dénote  de  la  finesse,  de  la  rase.  Escamo- 
ter, faire  disparaître  quelque  chose  à  l'iottani 
et  par  on  tour  de  main,  sans  qu'on  s'en  apet 
çoive,  marque  de  la  subtilité.  Celui  qtn  nttrnp<' 
y  met  le  temps,  dresse  un  piége,  prend  des  me- 
sures ,  combine  des  moyens  pour  arriver  à  ua« 
fin.  Dans  l'Etourdi  He  Mo/tén»,  Mascarille  ne 
peut  venir  à  bout  d'aftraprr  de  l'argent  à  Aa.. 
selme  par  un  stratagème.  Dans  l'Arore,  La  Flècbe 
apportant  la  casMtte  qu'il  a  prise,  dit  :  «J'ai 
guigné  ceci  tout  le  Jour....  CcM  la  trésor  de 
votre  père  que  j'ai  olirap^.  •  Celui  qui  escamote 
le  fait  avec  vivacité  prestement,  subito,  de  fa- 
çon qu'on  n'y  voit  que  du  feu,  et  l'adre^âe  doat 
il  use  e  t  celle  la  main  plutôt  que  celle  de  l'es- 
prit. «  Je  ne  di-^  rien  de  l'argent  qu'il  escamote 
dans  les  payements  qu  ou  lui  fait.  »  J.  J.  «  Un 
filou  lut  escMiocaaa  bonne.  »  Acad» 

4*  ICscroquer. 

Ce  n'est  pas ,  comme  voler ,  dérober,  dévaliser, 
détrouuer,  attraper  et  escamoter,  s'emparer 
d'une  chose  ,  c'«»st  parTrnir  à  ?»  !a  ^ire  donner, 
la  tirer,  l'extorquer,  mais  s^o;  \  iclcnce  :  escfo- 
quer  un  dîner  (Acao.  ),  des  reconoaisaaaan 
(SÉv.),  des  approbations  /'In.V  Un  homme  qui 
emprunte  de  l'argeui  avec  promesse  de  le  r«adre 
ou  de  le  faire  valoir,  at  qui  enaoita  la  garda  oa 
nie  de  l'avoir  reçu  ^scroquf  .  est  un  ftfroc.  «  Je 
ne  dis  rien  des  ccus  qu  u  cscroqtit  aux  passants 
dans  les  tavernes,  et  qu'il  nie  ensuite  d'avoi« 
empriinlos.  v  J.  J.  Outre  l'idée  d'injustice  et 
d'usurpation,  escroquer  implique  celle  de  four- 
berie, d'insigne  mauvaise  foi,  de  moyens  per- 
fiiles  et  odieux  par  lesquels  l'wroe  cherche  à 
capter  la  coatiance  avec  i  intention  d'en  abuMT. 
e  QiM  dilat-fova  dt  ot.pttit  Imbbn  ait 
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Tenu  escroquer  de  l'argent  chez  tous  par  un 
mensonge  ?  »  Volt.  Une  inlAme  escroquerie 

VOLEUR.  BRIGAND,  LARRON,  FRIPON,  ES- 
CROC, FILOO.  Gens  qui  s'approprient  ce  qui  «p* 
partient  à  autrui. 

Voleur  est  le  terme  général  :  il  se  dit  de  quel- 
que manière  que  l'actioa  se  commette ,  par  force 
oa  par  ruse ,  ouvertement  ou  en  secret.  «  L'in- 
justice  n'entrera  point  dans leTOyaume  céleste.... 
Sans  cet  arrêt ,  le  monde  ne  serait  plus  qu'une 
retraite  de  voleurs.  •  Bouro.  «Lorsque  le  voleur 
éUii  surpris  «Tse  la  chose  Tolée,  esia  était  appelé 
chez  les  Romains  un  TOl  manifeste  ;  quand  le  vo- 
leur n'était  dècouftrt  qu'après,  c'était  un  vol 
non  BMnifssIt.  »  Mmitbsq.  <  Que  dites-vous  de 
M.  d'AIbret,  qui  allait  voir  amourensemsnt  et 
nocturnement  Mme  de  Lameth  à  la  campagne? 
On  l'a  pris  pour  un  voleur^  on  l'a  tué  sur  la 
place.  »8ér. 

Les  wleurs  ne  toot  pas 
Gens  boDteux  ni  ion  délicats  : 
CcIttl^flissaialB.  Lav. 

Brigand  annonce  l'emploi  de  la  force,  un  vol 
commis  à  main  armée,  et  d'ordinaire  par  des 
znalfaiteurs  réunis  en  troupe.  «  Lycophron  rap- 
porte qu'une  horde  de  voùurs ,  qui  avait  été  in- 
justement condamnée  en  Ethiopie  à  perdre  le  nez 
et  les  oreilles,  s'enfuit  jusqu'aux  cataractes  du. 
Mil.»,  n  raconte  que  ces  tifigostOi  élérèfent  en 
une  nuit  une  statue  d'or  à  un  dieu  d'£gypte.  « 
Volt.  «  Un  chef  de  brigands  tel  que  Déjocès , 
«n  Cyrus ,  on  Bonmlus  assassin  de  sou  frère , 
ou  Clovis  autre  assassin,  Genserie,  Attila,  se 
font  rois.  «  lo.  «  Si  on  avait  voulu  écrire  l'his- 
toire d'un  brigand,  d'un  Toleur  de  grand  che- 
min, on  ne  s'y  serait  pes  pris  autrement.  »  Is. 
«  Un  pirate  disait  :  Parce  que  j'infeste  les  mers 
avec  un  petit  navire,  on  m'appelle  brigand ^  et 
ikleundre  qui  pille  l*ttni?ers  avec  une  grande 
flotte  reçoit  le  nom  de  conquérant.  »  Roll.  a  A 
l'esemplé  et  sous  la  sauvegarde  de  Viriathus, 
plttiieurs  troupes  de  hrigand*  s'étaient  mises  i 
courir  la  Lusitanie.  Brutns  etatreprit  de  leur  don- 
ner la  chasse ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
en  purgea  la  province.  >  Id.  «  Un  autre  objet 
llien  digne  de  l'attention  d'Auguste ,  c'étaient 
les  compagnies  de  brigands  qui  s'étaient  formées 
à  la  faveur  de  la  licence  et  du  désordre  des 
guerres.  Bllss  flUstfent  presque  depdHw  amécs, 
qui  exerçaient  plutAt  dts  hostilités  que  de  simples 
vols.  »  Id. 

Voit-on  les  loups  brigands  ^  comme  nous  inhu- 
mains, 

Pour  dâiroQsser  les  iocpe  courir  les  grands  cbe- 
aiasf  Bon. 

larron  désigne  un  voleur  qui  opère  en  ca- 
chette, furtivement.  «  O^ii  voudrait  avoir  un  do- 
mestique auisi  larron  que  Mercure?  »  Fin.  Dans 
Titrare,  Harpagon  dit  de  Valère,  qu'il  soupçonne 
d'avoir  pris  sa  cassette  :  «  Voilà  un  traître  qui 
s'est  coulé  cbes  moi  sous  le  titre  de  domestique 
pour  me  dérober  mon  argent  et  pour  me  subor- 
'  ner  ma  fille....  >  Un  peu  auparavant  il  avait  dit  : 
•  Allons,  monsieur  le  commissaire,  faites  le  dû 
de  votre  cii&rge,  et  donaez-lui-moi  son  procès 


comme  larron  et  comme  suborneur.  ■  Mol.  «  Les 
Juifâ  auraient  pu  dire  à  Mdse  :  Vous  nous  aves 
ftit  sortir  de  l'Êgypte  en  lornns  d  en  lâches,  s 
Volt.  «  Le  larron  a  étédé^uvert.  »  Acao. 
Ils  s'eniendeni  loue  deux  ceeuae  Urrom  (Ctoe. 

Mub. 

Messer  loup  attendait  chape-chute  i  la  perte.... 

Le  larron  commençait  pourtant  i  s'ennuyer.  La». 

Fripon ,  excroc  et  ^lou  signifient  des  voleurs 
adroits.  Mais  le  fripon  use  proprement  de  trom- 
perie, l'Mcroc  de  fourberie,  le  filou  de  subtilité. 
Les/rtpoiu  sont  des  gens  d'esprit,  qui  font  de 
leur  finesse  un  nssge  frauduleux  \  les  eseroct  sent 
des  chevaliers  d'industrie;  et  les  jUcvs,  des  cou» 
peurs  de  bourses. 

Le  fripon  n'est  pas  de  bonne  foi ,  il  vous  dupe. 
«Pour  savoir  mettre  un  fripon  sur  la  scène,  tt 
faut  un  auteur  bien  honnôte  homme.  »  J.  J.  «  Au 
pharaon  y  le  banquier  n'est  qu'un  fripon  avoué , 
et  le  ponte  une  dupe.  ■  Bop».  Dans  un  des 
dialogues  de  Fénelon,  le  cardinal  Bahie  dit  à 
.  Louis  XI  :  «  Vous  vouliez  tromper  tout  le  monde  : 
qui  vouliez  •vous  qui  se  livrit  i  vous  de  bonne 
foi?  Aurait-on  pu  durer  huit  jours  ches  vous 
avec  un  cœur  droit  et  sincère?  N'était-on  pas 
forcé  d'être  un  fripon  dès  qu'on  vous  appro- 
chait? > 

Le  monde  avec  plaisir  voit  les  dupeurt  dupés.... 
Vouloir  toujours  tromper,  c'est  un  malheureux  tôt: 
Bien  eouven  i,  quoi  qu'en  dise,  un /ripcn  n'est  qu'un 

«ot.  Volt. 

L'escroc  vous  dupe  indignement,  il  tire  quel- 
que chose  de  vous  par  d'odieux  artifioes.  «  Mo- 
lière oppose  aux  dupes  des  fripons  adroits  et 
souvent  heureux....  Dorante  du  Bourgeois  gentil" 
homme,  un  homme  donné  sans  ménagement  par 
Molière  pour  «a  fouilWi  pour  un  escroc  ^  pour  un 
flatteur ,  pour  un  vil  complaisant ,  c'est  l'honnête 
homme  de  la  pièce.  »  J,  J.  «  De  l'homme  terrible 
et  vigoureux  qu'on  avait  d'abord  peint  on  fit  peo 
à  peu  un  petit  fourbe,  un  petit  menteur,  un 
petit  escroc,  un  coureur  de  taveroes  et  de  mau> 
vais  lieux.  *  lo.  «  H  edt  été  honteux  pour  la 
France  qu'une  horde  inf;ime  d'usuriers  escrocs 
eût  accablé  en  justice  la  vertu  d'un  maréchal 
de  camp.  »  Volt.  «  Un  repaire  d'usure  et  d'es- 
croqueritf.  >  ID»  «  Le  prince  d'Harcourt  était 
grand  menteur,  grand  libertin  d'esprit  et  de 
corps,  grand  dépensier  en  tout,  grand  escroc 
avec  effronterie,  a  8.  S.  &  Il  se  produit  un  de 
ces  aventuriers  escrocs  ^  qui  prétendait  afoir  ia 
secret  de  faire  de  l'or.  »  lo. 

Le  filou  vous  surprend,  vous  enlève  en  un 
tour  de  main  ce  que  vous  avez  sur  vous.  «  On 
m'escamota  le  cordon  du  chapeau  que  Je  portais. 
Je  ne  sais  comment  se  fit  un  tour  si  subtil....  Je 
reconnus  qu'il -y  avait  dans  la  galère  des  filous 
plus  fins  que  moi.  »  Les.  «  Le  roi  des  ribauds 
était  un  fou  de  cour  qui  prenait  un  droit  sur  les 
/UeMt  et  SUT  les  fiUea  publiques.  »  Volt. 

LUCIDOR. 

«  Ordinairement  les  aventuriers  sont  de  grands 
fUmu.  > 

CBisriN. 

a  Je  sais  les  tours  les  plus  subtils ,  mais  je  ne 
les  ai  jamais  pratiqués  que  par  récréation.»  Dxsx. 


^mmmmmHm ,  «s  mm  oké  -,  —  \o\.m- 

TfKRS,  m  WW  f.flWPl:  —  DE  PO'^'VK  GRACE. 
Toates  oe»  expression»  servent  a  marquer  qu  ou 
fiU  qoè)^  ebowde  «oMaliM^vt  non  pu  né- 
GMsité. 

Fo/oniBtr«m^{  et  de  bon  gré  out  rapport  i  la 
liberté.  Qai  agit  volonttnrment  ou  de  btn  gré 
strit  ses  résolutions,  n'est  assujetti  à  personne, 
mais  mattre  de  soi.  Seulenent  rolontairment 
exclut  la  contrdBta,  et  4»  Um  ffré,  la  force;  on 
pVf-n  i  tin  parti ,  on  porte  son  attention  ici  ou  là 
volovtairerment  ;  mais  une  ville  se  rend  &  un 
Tatncfueur  de  bon  gré ,  «ans  attendre  l'assaut,  et 
dans  le  Varinrjû  fnrc'  do  Molière,  ce  n'est  pas  de 
bon  gré  'pic  S.ajjartiUo  tpûuse  Dorimène. 

Yolontirrs  .  t  de  bon  caw  ont  tappott  t  rincli- 
nation.  Ce  qu'on  fait  rntonliers  ou  de  bcn  eœur, 
on  aime  à  li-  faire,  on  le  fait  arec  plaisir,  et  non 
pas  avec  pehie  ou  à  regret.  C'e«t  roloniairem^t 
©u  de  bon  gré  qu'on  subit  une  opération  chirur- 
gicale, quand  on  s'y  détermine  et  qu'on  s'y 
soumet  ltl»reinenl;  mais  ce  n'est  ni  rolontt'ert  ni 
ê$  bon  «an»r.  De  leur  c6Xé ,  vflomtiert  et  de  bon 
tmm  «igttifleoi ,  le  prenner  sans  répugnance ,  le 
second  arec  plaisir  :  on  voit  rolontint  une  per- 
SMMM  po«r  laqtMUe  on  se  sent  du  gofit;  on  Rem- 
ploi* de  bon  ecaur  pour  le  salut  de  celle  qu'on 
aime  leodroment. 

D$  bonne  grâce  a  rapport  aux  mamères.  Qui 
9%\\4e'lwme  grâce  le  fart  Ans  rechigner,  sans 
témoigner  de  mécontentement  ou  de  dépit.  Osi 
la  lenle  4e  toates  «et  locntioas  qai  regarde  l'ez- 
téfîetir.  Vme  de  Séngné  dît  É*tiiie  Jewie  pef  MMiiie 
qii'  i\  ,nt  qaill»'- les  plaii^irs  de  In  ville  [ ourla  venir 
vorr  à  la  campagne  «  Cela  m'aoratt  inî{Utétée , 
•i  Je  ne  Toyafs  eTaffement  qnVIlB  en  eel  foft  afae 
et  (juo  c'est  (T sussi  bon  cœur  qve 'dr  iONm fflee 
qu'elle  a  Cait  cette  erpédttioii.  » 

danse  voionlaAvMntt  l'amiOne  la  doine 

de  f  Ti  i  riiprc  niouvemenl.  Oui  la  donne  âe  buv 
gré  là  donne  sans  qu'on  la  Itti  arracha.  —  Donaer 
Mlsnlferf  1*aiiiBflfie,  e^Mt  fa  èuuiter  y  étaiA  porté 
par  sa  natdre.  La  donner  dr  bon  c(rur,  c'est  trou- 
Ter  ou  mettre  son  plaisir  à  la  dooaer,  la  donner 
ivee  «IfcetieB.  —  Donner  Peimtee  49  hmne 
grâce,  c'est  se  n^ontrer  en  la  donnant  gntltlix, 
aimable  ,j)!ein  de  poliies&e. 

▼OtiOïfTÉ,  l.llMllUlf ,  VKggBdf  (VÈÊtfDO' 
TlOff ,  PTIOPOS,  PARTI;.  Dctermluation  de  fâme 
relativement  à  quelque  chose  à  faire.  Telle  est  sa 
«elènM  on  aon  intenOm,  tél  e«t  «m  d^ftffh, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  ilésire,  Jemnndo,  ou  ce  qu'il  a 
décidé  qui  soit;  ^re  du  mal  sans  en  aroir  la 
eelofi¥,  VMmUon  ou  le  dieaiiii  ;  se  eonformer 
Mdc  eoionMi  i  eox  {nfanfAma  ^  snz  ftenAia  de 
quelqu'un* 

•  tt  y  a  d'Éboid  une  npporifion  nantfeffe  entre 
tat volent/  et  Vint>-nti(in.  La  vnlontc  est  /îie  et  se 
xepporte  i  quelque  chose  de  procbaioj  au  lieu 
que  IVttfmtfon  en  tagoe  et  nftatîre  l  quelque 

chose  d'éloigné.  Avec  In  volonté  ôe  fjïre  le  bien, 
on  est  tout  prêt  de  le  taire,  on  se  porte  à  le  faira; 
efee  Vintenti&n  de  faire  le  bien,  ou  y  tend  seu- 
lemeut  (in  fenJere ,  tendre  vers),  on  y  incUne; 
ne  dil-on  pas  que  l'eulier  esX  pavé  de  bonne»  in- 
ImifoRtf  Une  kmm,  tcmt  le  mariage ,  a  Tin- 


iMlfen  de  vonfrtr  elli4ri6me  ses  eirfMlit 

flîe  en  sun  :  ttne  fbis  mariée  et  devewne 
elle  en  a  ou  n'ea  a  pas  la  rolont^.  Le» 
lomh  s  sont  plus  eapMtiHti,  eiMÎ  peut-en  li 
culer  à  la  lettre,  comme  des  ordres:  le»  iMttm- 
tions  le  ^o^lt  moins ,  ou  les  ëuit  a  pea  prie, 
autant  que  possîble.  On  apprend  ea  '  " 
vedonlés  ;  on  laisse  eotieTOir,  - 
trer  ses  intentiom. 

De  Tos  imimtkmê  Je  taia  tant  le  l 
—  Ensuite,  la  x-fAontê  C5t  un  arte  d'aato'iîé, 
d'empire;  elle  est  ah&olue,  ferme,  inJl^aii^ie  : 
Yintention  est  de  la  condatte  œ  qiff  ne  pnÉt 
pas ,  ce  qui  est  dans  lime  et  ce  qui  «ert  à  ea* 
ractériser  œ  qui  parait  ou  l'action;  eDe  eei  bb»> 
ralenent  benne  ou  mevraise.  n  fiint  obéîr  à  te 
volonté  on  aux  veionrA  de  cetrï  dor  t  on  dépend; 
quand  nous  jugeons  des  actions ,  il  faut  regarder 
i'tnferMion  plutôt  que  le  fait. 

Le  dttsein  se  distingue  par  autw  -ch©«fîfi 
est  réfléchi  et  méibedique;  il  suppose  ua  arraii- 
gcment  de  moyens,  des  dispositions,  des  mesu- 
res. «  Les  det$ein$  médités  longtemps  STaat 
l'exécutioa  «ont  dVjrdtnatre  sans  effet.  >  Raev. 
«  Hoa  dMsein,  àmi  v  ci  d'abord  l'idée,  mi  de 
T««a  rapféeenter  la  diffeirenoe  de  ces  emelères.a 
Botnn.  «  t^iaad  en  songe  oerabiea  de  caoeea 
étreogèros  pea^t  nuire  aoz  meilteors  ârtttimt 
et  raovenor  les  pn^ela  lea  mieux  ceneertés.  » 
1.  J.  «  Jnoais  homme  ne  fat  sî  Ttate  dans  an 
rtessfins  (<{ae  le  bjron  de  GoertK)  ni  si  actif  dans 
ses  dteianAes^i  ml  pie^t  ne  faOnyaii , 
moyen  m  ItM  «eÉlelt.  •  Vict. 

On  fait  uae  chese  avec  vneeotoNl/  bien  arit 
tée,  avec  nne  intmÊim  pure  ou  dratie,  et  de 
defseïR  prémédité.  —  No«s  alrieioa*  pw  qtila 
s'oppose  on  qu'on  résiste  à  nos  xoimkéi,  qv'oa 
nous  prête  tiileiifieii«^e  aoeaa*e«eaapee, 
ni  qu'en  renverM  nés  JlMMCnt.  Xa  eeleiltf  4e 
nuire  en  recherche  l'occasion  ;  rinimi«»e  4b 
nuire  l'attend  ;  le  doirm  de  auipe  daeeee  wm 
plan,  se  prépare,  c'ett 


<.  L'Académie  déOnH  ta  nMmtim 

qu'on  \iTtné  ■  \n  j>ropos,  uw  r^Kofe; i puri  fn 
le  ftuti,  UDC  réMilutioQ,  une  délarnuosUon. 
Le  fsk  eal  que  ces  Irvis  auMs  «igaiteal  < 

U  MloMé  j«iéa  défebéMiiai^  «i  eanr 
est  <lrei^wi  an  ^kttam.  Qm. 

prend  un  dessein  vdU  r.tniremfOt,  exprès,  en  cntmii»- 
\  sanrc  de  cause  ;  on  ju  i  r.  I  une  rètôlution,  un  fx^rî'-, 
ou  faii  un  piofiot,  jprvi  i^ini  ii.il.iiu  t- _  r  rr-v  aTrnr 
été  tiré  en  leM  éi«e» ,  ei  m  fuum  ub  liimr  cMa. 

La  reMluiion  suppose  qu'on  bit 
qu'en  «'est  vminoa  :  rtsatmtèm  -veat  dire  dam 
autre  acwpUon  ferniclé ,  courage  ,  wmwtmtiam  in* 
ebranUhie,  U  ritalutuM     se  iuer  (Vour  1. 

i'rvpos  o'esl  guère  usilé  qu'en  ternes  de  dérolios, 
et,  alors  même  qu'il  est  Joint  i  l'épithéiede/iien,  % 
marque  nne  lermeté  moim  mrte  et  moine  ttm^Jà^ 
qne  réttlntiiK.  •  Bn  venant  5rew  ^ivAeeirter  an  itQm» 

nal  fie  In  pr';iitf'nr<» ,  form-rr  f'r  cf«  p.--  .v  , 

|ru€A  ci  iriUrlcnujtid  de  convcrsiaD  qu.  n  i  ni  >.iujub 
de  suite.  ■  Mu».  «  Do»  frn/a^s  T*f;tl««  «t  «  I  'i-m  s  yic 

chaagemeal.  »  io.  «  Des  frofat  vapies  de  |i*nitnnra.» 

FCN. 

Que  si  la  résoliuitm  est  coonfciufl,  el  le  frapot 
mou»  vague,  le gani  est  aranugeux.  Oa  peut  prendre  la 
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SYNOimKS  À  ftilMCAPX  J>iVKBS. 


!•  VOUER  ,  DÉTOUER  ;  -  2°  GOBiaACIBl,]IÉ- 
Dl£&.  Cooner  ou  oUcir  i  Oieu. 

on  cône  et  on  d/fijouc  ce  qu'on  abandonne,  ce 


tendre  qu'elle  donne  à  Dieu  son  Cii -jr  cl  tout  soa 
èire ,  ajvcés  loi  avoir  imxaok  ^  ^us  44ièi£f 
fcctiou. 
1*  Tamer,  dévouer. 

qo'ooMcri£e,  >  C'est  le  rûligieu  qui  iui^èsae,  I    ftear  «t  dàrotier  out  éié  dislioguéB  l'un  de 
du»  la  juntauàon  de  ms  vaux.  ftJl  la  fonction 
de  sacrilkateur  et  de  prêtre:  c'est  lui-même  qui 
A'ftbMige ,  qui  se  voue ,  qui  se  doaoe  ;  lui-même  en 
jin  mot  qui  s'immole  et  «e  lacafie.  *  Booxb. 
11  n'éviieni  ]  is  Ir  irait  du  mMecie. 
h  farde  le  demiçr,  el  ce  corpe  flecocbjni 
Sa  i  leo  art  mil  Inwe*  pour  victime. 

£on*acrer  et  dc'dter  indiquent  plutSt  appropria- 
tioa  à  la  dirinilé  :  oa  consacre  et  x>n  dédie  ce 
iqn*Qn  aépare  dee  tieage»  eonmuiu  fMNir  le  fiùra 
passer  au  rang  des  choses  saintes ,  ce  qu'on  sanc- 
tifie, f  U  était  écrit  et  ordoimé  daits  la  loi  que 
loiii  pranier«né  d'entre  lee  Juifs  eenil  amn&i 
au  Seigneur,  c'e^t-à-dire  destiné  cotnnie  Samuel 
k  MO  cuiie ,  dédxi  au  temple  et  A.  l'autel,  séparé 
ém  nnges  profanes,  en  an  met  laint.  »  Vase. 
«Rome  se  vantail  d'èire  une  ville  sainte  par  sa 
iMMiftUoa,  «OMocrre  dès  son  origine  par  diù  aus- 
pioM  divins,  et  iéiÀie  par  son  auteiir  au  dloi  de 
la  guerre  r.  lîo-ss.  «  Jé>us-Christ  se  sanctifie,  il 
s'offre ,  àl  M  (Mnâocre^  comme  nnc  cbosa  dédiée 
«I  sainte ,  au  Seigneur.  ■  In. 

Ce  que  vous  avez  mue  ou  drro?;^  cesse  d'être  à 
vonsj  ce  que  vous  avez  consacré  ou  de'dt^  cesse 
d'être  pnrfkne.  Dans  Fantii|iûlé  *  on  «ouott  auc 
dieux  une  partie  du  butin  (ait  sur  l'ennemi,  et 
on  dévouait  des  victimes;  on  contactait  et  on 
d/dàKl  des  temples^  des  bois,  des  statues. 
L'honiniG  dêmuè  à  Dieu  est  le  serviteur  de  Dieu, 
lui  est  soumis  jusqu'à  l'abnégation  de  soi-même  ; 
Ehaanie  eeweeer^-à  Dieu  est  marqué  du  sceau 
de  Dieu,  il  est  dans  les  ordres  ou  dans  le  cloître , 
c'est  uo  prêtre  ou  un  relJtjieux,  Kouerou  dévouer 
sa  vie  annonce  un  seDoneenent,  un  dépouille- 
ment; OMMacrer  sa  vi  ■  signifie  une  destination, 
une  applicaiien  de  son  travail,  de  son  temps,  de 
ses  talents  i  tel  ou  tel  outrage.  Fouer  et  dévouer 
ont  rapport  aux  hommes,  à  leurs  sentiments.  A 
leuiB  disposi lions  ;  cojuocrer  et  dédier  convit^a- 
naot  Mieux  eu  parlant  de»  choses ,  parce  que  lei 
cboîPi? ,  incapables  de  dévotion,  de  privation  vo- 
loaUire,  de  sacrifice,  sont  sculcmeiit  susccpti- 
feleS'do  recevoir  divers  usages.  «  Ijonia  XIU  con- 
AMre  son  fttyaunse  à  la  reine  des  vierges:  cmsa- 
cng^lui  vos  Limiiles  et  vas  maisaus  :  il  lui  dévoua 
aa  parsoune;  ^àovutx-iui  la  vôtre  et  celle  de  vos 
enlànts.  «  Bocbd.  »  Autrefois  dans  l'ancienne  loi 
on  mettait  ia  maui  sur  la  victime ,  en  signe  qu'on 
c^y  unissait,  et  qu'on  se  dévouait  à  Dieu  «vas 
elle  ;  c'est  ce  que  témoigne  le  prêtre  en  mettant 
ses  mains  sur  les  dons  qu'il  va  cofMOcrer.  «  Boss. 
«  C'était  princi(ialeinent  k  la  poéiie  que  Lacbaus- 
géc  av:ul  voue  son  ardeur  et  cansacTf'  ?''n  I  iisir.» 
il  Al.  Une  femme  i&  comacr*  à  Du;u  par  cela 
seul  qu'elle  .pcwid  le  voile  et  fait  pcafession;  on 
dira  qu'elle  se  voue  à  Dieu ,  ai  on  vaut  Jàife 


on  raîre  le  pmpot  d'agir  d*am  «ertahie 
nfêre,  fiorce  que  eelii  est  beau  cni  juile  ;  on  prend  bq 

parti,  p»rce  qu'on  le  jupe  mil  ,  •A'.nii!: ri'-soiul  ée  se 
feue  cfiiMfaa....fies  paraiu  «ùoreui  le  |>ricr  de  dii 


rantredansIaH*i)art!e,  j  13S. 

2*  CoiWQcr?r,  dMin 

Consacrer  et  dédier  difljèreut  en  tt  que  l'un  dit 
jflus  que  rauCbe.  On  ne  eousoers  qtfk  Dieu  ou 

aux  dieux:  on  tlt'diV  à  laTiergc,  aux  saints  ou  à 
des  demi-dieux  :  les  Athéniens  dédièrent  une 
chapelle  k  Soerate  (Rou.),  et  les  habitants  de 
Pi  rêne  un  temple  à  Bias  ;Fén.).  On  dt'die  même  à 
un  homme  ordinaire ,  à  tm  ami  ou  À.  un  protec- 
teur, un  Um  4oitt  on  lui  Irit  puiUiqueBunil 
hommage. 

D'ailleurs,  ce  qui  est  consacré  tA  affecté  à 
Dieu  d'une  manière  plus  partteulién  on  plus  so- 
lennelle. >  Le  roi  Antiochus  dit  que,  quoique  ce 
lustre  (volé  par  Yerjês)  fût  fUijà  conaocr^  k  Jupi- 
ter ,  cependant  il  Folfrait ,  le  donnait,  le  dédiatl, 
le  consacrait  tout  de  nouveau  à  ce  dieu.  »  Rqll. 
A  Je  dédie  el  consacre  cet  âutel ,  dit  Virginia.,  à 
U  chasteté  jiMbéienne.  k  In.  «  le  mot  da  sBBSli> 
fier  se  prend  pour  tout  ce  qui  est  dédii^  aux  saints 
usages. ...Ainsi  le  pain  de  l'eucharistie;,  djés  (^u'on 
Ta  béni ,  cesse  d^tre  regardé  comme  profiuie« 
encore  qu'il  n'ait  pas  encore  été  ronsacrt'  pour 
être  le  corps  de  Moire-Se|gneuc.  Mais  outre  oette 
sanetiftcation  plus  .gteéralf^  oA  ks  cbDaee  da 
profanes  deviennent  saintes  ou  sacrées,  il  y  a 
une  autre  sanctification  du  pain  et  du  vin,  lors- 
qn*ibi  sont  ceiuoerA  et  sanctifiés  pour  être  lo 
corps  et  le  sang  de  Notre -Seigneur.  »  Boss. 
<  Locsgu'on  découvrit  la  statttf  de  Louis  XlY 
qu'on  sMii  plaaéa  daaa  Ja  plaee  TMMlteav  Ie4u6 
de  Gesvrcs ,  gouverneur  de  Par» ,  y  fit  les  tours , 
les  révérences  et  les  autres  cérémoities,  tirées  et 
imitées  da  la  vMustferoffoii  de  aelles  des  empe- 
reurs romains....  ïlonseigneur  avait  été  specta- 
teur de  la  dédicace  de  la  statue  de  la  place  des 
Victoires.  »  S.  S.  VassiTlOD  s'adressant  i  un* 
femme  qui  allait  prendre  le  voile  dans  une  églisO 
uouveUement  b&iie,  loi  dit:  «  Dans  ce  tem|lte 
nouveau,  fousullaz  être  la  piemiéiu  ttctime  qui 
s'offre  sur  l'autel,  et  votre  sacrifice  va  lui  serrif 
de  consécraiton  et  de  dédicace  solennelle.  » 
TOOLOm .  SÉgntBB .  aoooêtiDi,  soumRR, 

AVOIR  EKVIE.  COISVOITER.  Tous  ces  mots  ex- 
pruneui  le  mouvemcui  par  lequel  l'&me  se  forte 
vers  quelque  chose. 

Mai.s  d'abord  vouloir  diffère  de  désirer  en  ce 
que  l'un  est  relatif  à  l'actioii ,  et  l'autre  au  senti- 
neot.  Oui  veut  se  ponte  à  agir  ou  ordonne  qu'on 
agisse;  qui  désire  éprouve  le  besoin  d'avoir.  Qui 
reul  en  vain  s'efforce  ou  commande  intttilementi 
qui  dAtre  an  vain  fait  des  wsux  imililas,  ne  sort 
pas  de  peine ,  n'obtient  pa-  «^ttisfaclion.  Vouloir 
nt  pratique  ou  impératif  ;  désirer  est  optatif,  ^p* 
pétûif  :  nai  liomna  résolu  A  bin  une  ehcea,  ou 
un  maître,  veut  ;  un  hontme  qui  aspire  par  sa 
sensibilité  à  posséder  une  certaine  chose*  désire. 
On  ««v(  pfomptameut  ou  ahaolniuant;  on  ddriirs 

ariif^mment. 

JMoa  Uica!  que  votre  «mour  «o  ytu  lynoefiti 
Qm  sur  les  ccBunH  (fand ua  lUriana  ea^iasi 
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DEUXIÈME  PAETIE  : 


El  tiu'avpc  violcnci*  il  tvttt  ce  qu'il  i<sirt! 
Quoi  :  de  votre  poursuite  on  ne  peut  te  parer, 
El  votu  ne  donnez  pas  le  leropê  de  respirer? 
Sied'il  bien  de  leoir  une  rigueur  li  gruide, 
De  pomtair  tau  quartier  les  choaea  qu'oa  detmmde? 

(EJmire  à  Tarlufe).  Mol. 
Qu'on  amant  pour  un  mot  a  de  choaea  i  dire  ! 
El  qu'impatiemmc  r  1 1  ri  ri/  ce  (]u  il  Jesuf.'  Id. 

<—  Vouloir  désigne  un  mouvement  libre  de  la 
pefBoonAtité,  auquel  ou  w  ditennîBe  d'iine  me- 

nière  réfléchie  ;  désirer  indique  un  enlraînemcnl 
ùt«l  et  passioaaé  qu'oo  «ubiu  Oa  flit  de  la  vo- 
lonté qu'elle  est  phis  ou  moins  éetairée;  du  dAvr 
qu'il  est  jilus  ou  moins  violent.  «  On  désire  né- 
cessairemeat  ;  mai»  détir  et  volonté  sont  deux 
choies  très-4ifférente«,  si  différentes,  qu'un 
homme  S»g'?  xeut  el  r.iit  souvent  ce  qu'il  ne  d/- 
strv  pas.  »  Volt.  «  Noa  encore  exercé  &  lutter 
àotn  itti-nême.  non  encore  accoutumé  à  dMrer 
une  chose  et  à  en  vouloir  nue  autre,  le  jeune 
homme  ne  se  rend  pas;  il  résiste,  il  dispute....» 
J.J. 

Souhaiter^  c'est  désirer  vaguement,  quelque 
chose  de  vague ,  ou  désirer  secrètemeot.  Le  rê- 
veur WHhm&oi  rambllieux  qui  poursuit  une  cer- 
taine place  dtltire.  Ce  que  nous  souhaitons  est 
l'objet  de  nos  espérances;  la  chose  que  nous  dé- 
sirons est  rebjet  de  notre  espoir.  On  soiihaiee  le 
bonheur;  on  désire  une  chose  qui  doit  ou  qu'on 
suppose  devoir  rendre  heureux.  Dans  la  fable 
intitulée  les  5oiifta«*ls  ,  Ulbntalno  dit  que  les 
hôtes  du  follet,  qui  avait  promb  4*»fififliin|>lir 
trois  souhaits  formés  par  eux ,  furent 

Aussi  chaoeeox 

Oalls  étaient,  et  que  sont  loua  ceux 
Qui  mmhaitmt  toujours  et  perdent  en  cbimères 
Uump»  [  '  N  r  uQii  Bisu  do  mettre  à  leurs 

H  Pompée  souhaitait  avec  passion  le  commande- 
ment que  lui  destinait  la  loi  deGtbînius;  mais 
il  gentail  qu'en  témoignant  détirer  cet  emploi ,  il 
s'attirait  l  enri&  >  Rou..  —  Sosuite,  on  souhaite 
ttIulAt  pour  les  autres',  ou  on  tâiAaitê  d*«he  ma- 
nière moins  forte  «  Mme  de  Jonsac  ]>•  !'iir;if  as- 
ses,  parce  qu'elle  souhaite  ce  que  je  dettre.  » 
DoDtt^.  «  Je  n'ai  d'attachement  pour  aucune 
femme  de  la  cour.  Je  l»^  vcut  croire,  repartit  la 
reine,  parce  que  je  le  souhaite;  et  je  le  souhaite, 
parce  que  je  d/«irt  que  TOUS  soyes  «otièrement 
attaché  à  moi.  *  Delaf.  «  Si  h  conduite  de  votre 
tiis  est  telle  quâ  vous  le  toutunlex  et  que  je  le 
éUin  (moi ,  son  amante),  Je  partagerai  ma  for- 
tune avec  lui.  »  Mark. 

Sowpt'rer,  c'est  désirer  avec  langueur,  en 
homme  qui  souffre  de  la  privation.  «  Ils  pleurent 
dans  le  souvenir  de  leur  chère  patrie  ,  ri»  h  Jé- 
rusalem céleste,  après  laquelle  ils  soupirent  sans 
cesse  dans  la  longueur  de  leur  exil.  »  Pasc. 
«  Mon  nmç  ii»Htrf»,  mon  âme  lan^urt  mon  âme 
tombe  daiis  la  defaillauce,  en  soupirant  après 
vos  étemels  tabernacles.  »  Boss.  «  Aimer  Dieu , 
r'f^t  d'-î-irer  d'aller  à"  lui,  c'est  soupirer  et  lan- 
gui i  aprc:>  îui.B  FÉN.  «Las  des  troubles  de  votre 
patrie ,  vous  fouptrevaprès  la  tranqttiUitè.»  J.  J. 
«  Tout  cela  me  fera  souvent  tourner  les  yeur 
et  soupirer  vers  cet  agréable  asile,  si  bien  fait 
pour  mt  itndit  taramuL  »  In. 


Je  ne  me  flerai  point  k  des  propos  si  doux, 
Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  «oa^ire, 
Ne  vienao  «sisisarsr  tout  ce  qu'Us  m'ont  pu  diNu 

(Tarturfl.  îlot. 

Avoir  envie ,  c'ast  désirer  tout  i  coup ,  en  pas» 
sant,  capricieusement.  Il  noustHnesd  nne  «nrer, 
comme  il  nous  prend  une  fantaisie  ou  une  vel- 
léité. «  Les  historiens  racontent  qu'il  j  eut  des 
inRdètes  qui  êureM  envi'e  de  dira  nint  Loata  leur 
empereur,  tant  sa  réputation  était  établie  parrci 
eux.  >  Boss.  ■  Pourquoi  empêcher  les  gens  de  se 
hattre  quand  ils  «n  ont  tntief  Les  Tolontéa  sont 
libres;  laissez-les  faire.  »  Volt.  «  Mari?  Jit  à 
Joseph  ;  J'ai  enrie,  si  cela  se  pouvait,  de  man- 
ger du  Cirait  de  ce  palmier.  >  lô.  «  H  l*est  des» 
permis  de  cesser  de  vivre?  La  preuve  en  est  sin- 
gulière, c'est  que  tu  as  envie  de  mourir.  >  J.  J. 
«  It  flkut  que  les  enbnts  sautant ,  qu'ils  eonreai, 
qu'ils  crient,  rn-'.nri  m  ont  cntie.  »  Td.  •  Ne 
pourriez -vous  pas  m'aider  à  trouver  quelque  ca- 
doau  honnête  à  lui  ftire.  J«  sais  qu'elle  •  eneir 
d'avoir  une  tabai'ère.  »  in. 

Convoiter  implique  un  bl&me  :  c'est  désirer 
excessivement  on  queUpie  chose  de  défendu. 
«  Puissent  les  Suédois  toujours  mépriser  ri- 
chesses que  concoit«nl  les  autres  pumaoces!» 
CoRD.  «J'appris  ainsi  qu'il  n'était  pas  si  teiriUe 
de  voler;  et  je  tirai  bientôt  si  bon  parti  de  ma 
science ,  que  rien  de  ce  que  je  convoitais  n'était 
à  ma  portée  en  sAreté.  s  S.  I.  ConvsKer  te  Men 
d'autrui,  la  femme  de  son  proche  (Acas.). 

AvinI  qu'u  jour,  en  un  booif  anélé^ 
Il  vit  paaeer  «ne  dame  jolie  f 
En  la  vo  jant ,  Il  en  Alt  enchiuMé, 

La  convoita.  Laf. 
De  voue  dot  B  M»oite  les  rbanasA  "Vatr. 

'\HAI,  VÉRITABLE,  AVÉRÉ,  /l'STE  Oui  n'est 
pas  faux ,  qui  est  conforme  à  la  vènlè ,  à  ce  quv 
est,  ou  i  la  nature  des  ehons. 

C'est  ce  qu'exprime  purement  el  sim^>lem?nt 
le  mot  f^roi.  Chacun  des  autres  joint  à  celle  idée 
an  accessoire  pertieulier. 

Tériiahle  a  rapport  à  rallégation,  à  l'affirma- 
tion, ou  au  récit  qu'on  fait  d'une  chose,  auiasi 
qu'à  l'elTet  produit  sor  Tesprit  de  oeux  qui  reft» 
tendent.  Une  chose  est  rr^fV  q'nnd  l'idée  que 
BOUS  en  avons  est  conforme  a  ia  rcalite,  à  ce  qui 
est.  Une  chose  est  véritable  quand  on  nous  ia 
représente  ou  qu'on  nous  la  rapporte  telle  qtî'e!}» 
est  ou  a  eu  lieu,  de  manière  à  ne  point  nous 
tromper,  tin  fUt  «rai  est  on  s'est  pasié  tel  4|M 
nous  le  concevons:  ruîoe  que  nous  en  avoris 
n'est  point  fausse.  Un  fait  v^frttaMe  nous  est  at- 
testé par  un  homme  qui  dit  vrai ,  qui  ne 
pas  \  son  témoignage  n'est  pas  Caox  (foy.  P*  | 
tic,  p.  240  et  241). 

Avéré,  TériSé,  eonstati,  a  rapport  à  m 
vail  qtii  a  eu  pour  but  et  pour  eiïet  de  reconnaître 
la  vente.  Les  miracles  les  plus  aterr«  (Bodso.). 
Il  suppose  des  recherches ,  un  examen,  et  s^wa» 
ploie  bien  rivec  l'indtcati  n  des  moyens  par  I^*- 
queis  ou  s  «bt  absure  de  ia  vérité.  "  II  t»sl  oxrré 
par  Tacite  que....  »  Volt.  «  La  chose  est  ocua- 
ftarte,  trop  oo^rtfe  par  les  plu?  grands  boraœcs 
de  i  Eglise.  »  lo.  «  De  piusi£urs  médecins  mp- 

peléeaojirèi  d'os  milMte,  otial  qioi  ftit  I» 
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no$tic  le  pltM  atéré  par  révéoement  est  toujours 
ré[jutc'  le  plus  savaDt  dans  son  art.  »  Id.  «  Il  fut 
ecéré  par  le  compta  des  iroix  que  ...  »  S.  S. 
«  ilanlius  dit  que  les  sénateurs  cachaient  de 
grands  trésors....  Il  paraissait  que,  si  le  fait  était 
acéré  dans  les  recherches  qu'on  en  ferait ,  le  cré- 
lUl  de  Maniius  deviendrait  sans  bornes.  »  Roll. 
«  C'est  un  fait  avéré  par  l'histoire  de  M.  de 
TImdu.  b  Boas. 

La  «hoae  (l'UUIdéUlé  Je  sa  feoMM)  «Il  métàt,  êl  je 

lieas  daos  mes  ouina 
Un  iMn  eerllfteat  4o  nal  éuoi  Je  ne  ptolni. 

(Scaoarelle).  Mot. 

/iiffe  signifle  exactement  vrai.  ■  Les  pensées 
sont  plus  ou  moins  vrotetf  dit  Bouhours,  selon 
(qu'elles  aoat  plus  ou  moins  conformes  à  leur 
ob|et.  Leur  eonfermité  entière  fait  ce  que  nous 
appcloas  la  justesse  de  la  pensée;  de  sorte  qu'une 
peoiée  ju*te  est  une  pensée  traie  de  tous  les 
cAtés,  et  dans  tous  les  jours  qu'on  la  regarde.  » 
Condiilac  indique  une  autre  diH'urcnce.  Juste  a 
rapport  i  la  manière  .plaint  ou  en  même  temps 
qu'au  fond.  Une  réflerion  on  une  obstnration 
jusie  est  non-seulement  traie,  mais  bien  faite, 
bien  appliquée.  Un  calcul  vrai  ae  contient  point 
d'emnr  ;  on  peut  s'y  fier  :  un  calcul  ju$tê  est 
bien  fait,  Lieu  dtiiluit,  exécuté  selon  les  rë^'Ies, 
sans  flûte  ;  il  n'y  a  rien  à  corriger.  Dans  ce  sens . 
un  raisonnement  tr&s  juste ,  mais  appuyé  sur  de 
mauvais  principe.':,  cunduitaità  uao  conséquence 
qui  M  serait  pas  t-raie. 

1«  VIAI,  miOIT.  LOYAL;  —  S*  FEftRC,  tlO- 
CÈRE.  COKDtAL,  OUVERT,  ROND;  —  3*  SIM- 
PLE, NAlF,  IXGËNl],  CANINDB,  INNOCENT.  Qui 
est  de  Iwnae  foi ,  qui  ne  trompe  point. 

On  est  crut  par  prinr'pr- .  a  dit  Mme  de  Staël . 
dD  est  franc  par  caractère.  Distinotion  d'une 
perfofta  justesse  qui,  eouTènablement  géi)én> 
Usée,  offre  pour  tous  les  ternus  contenus  dans 
présent  article  un  moyeu  de  partage  tout  à  fait 
•dr. 

On  est  rrai,  droit  et  loyal  par  principes  :  en 
jela  consiste  la  différence  qui  sépare  les  '«:ois 
premiers  mots  des  suivants.  Si  Tlioamo  «rat, 

droit,  lotjat ,  ne  trompe  point,  ce  n'est  pas  en 
veiiu  d  une  diiipositioa  particulière  de  son  ca- 
ractère, mais  parce  qu'il  le  veut,  parée  qu'il  l'a 
résolu.  SoniblaLlc  au  vir  j\is(us  acprnpositi  tenax 
du  pucls  ,  il  est  ngide,  iallcxiblc  ,  il  se  (;onforme 
invariablement  à  ce  que  sa  raison  lui  prescrit. 
Il  y  a  dans  sa  manière  d'agir  plus  de  roideur 
es  d'etTort,  mais  aussi  plus  de  ffirmeté  et  de 
constance ,  que  dans  coUe  de  l'homme  /VttM  ou 
dans  celle  de  l'homme  simph.  C'est  un  homme 
d'honneur  qui  iuil  un  sysiciue  de  conduite,  plu 
tôt  qu'une  Ame  heureusement  douée  qui  déve- 
loppe ses  qualités  naturelles.  On  a  de''  princip<^5 
de  vérité ,  de  drotiurc  et  de  loyauté^  comme  oo 
a  des  principes  de  vertu-,  on  a  un  fonds  d«  fWMi^ 
chwf  ou  d«  timpUâté  (Rou.,),  comme  on  a  on 
fonds  do  bonté. 

1*  Vrai ,  droit ,  loyal. 

Vrai  et  droU  so  trouvent  assez  souvent  en- 
somble  et  forment  une  oppositiou  facile  i  saisir. 
•  Je  n'ai  jamais  pu  croire  qu'un  homme  riroil  et 

vrai  comme  toa  père  pût  se  résoudre  i  tromper 

ttV.  FIAMÇ. 


son  gendre  et  «son  ami.  s  j.  J.  «  je  vous  crois 
rroi  et  droit  d  une  certaine  fa^oa;  mais  il  y  a 
une  térilé  et  une  drotiure  que  le  monde  oecoD* 
naît  pas.  s  Fis.  »  PuységuT  était  un  homme 
droit  et  t rai.  »  ij.  S- 

'  Vrai  est  théorique,  et droii pratique  :  on  doit 
croire  aux  assertions  de  l'homme  trat;  on  doit 
se  fier  A  la  pureté  des  intentions  et  à  la  pro- 
bité de  l'homme  droit.  Autant  l'un  est  incapable 
de  mensonge  ou  de  fausseté  ,  autint  l'autre 
l'tol  d'injustice.  C'est  par  respect  pour  Tordre 
et  pour  sa  dignité  d'être  raisontiable  qu'on 
est  trot;  c'est  par  équité,  par  respect  pour 
autrui  et  pour  son  droit  qu'on  est  droit.  «  S'il 
faut  être  juste  pour  autrui,  il  fant  être  irai 
pour  soi;  c'«t  im  hommage  que  l'honnête 
homme  doit  rendre  i  sa  propre  dignité.  »  J.  J. 

La  loyauté  consiste  daos  une  droiture  relevée 
par  de  hauts  seutimeuts  d'honneur,  ou  pleine 
de  noUease  et  de  générosité,  telle  qu'était  celle 
des  chevaliers.  «  Il  était  muni  de  tous  ces  prin- 
cipes de  loyauté  chevaleresque.  »  Maaii.  «Je 
publierai  dans  tento  t'armée  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  noble  el  de  plus  généreux  ijue  ce  ipii  a  dé- 
terminé votre  mariage ,  et  que  tout  loyal  gentii- 
homme  eût  fait  i  Totre  place  ce  que  tous  aves 
fait.  B  Td.  «  Henri  IV  e  t  partout  dans  la  Jîen- 
rtade  ce  qu'il  était  en,  effet,  loyal  autant  que 
brave,  ami -sensible ,  bon  maître,  vainqueur  gé- 
néreux, y  L.KU.  «  Saint  Louis,  en  mourant,  rt- 
commanda  à  son  tils  qu'il  fût  loyale  libérai,  et 
ferme  en  paroles  &  ses  serviteurs.  »  Boss. 

2"  Friinr .  %-inri'rc,  cordial,  ourerl ,  rond. 

Chacun  de  cet»  mots  exprime  la  qualité  de  ne 
point  tromper  par  déguisement  ou  par  dissimu» 
!,uion;  au  lieu  que  <tfnp/«,  naïf,  ingénu ,  can- 
dide et  initocetit  désignent  celle  de  ne  pomt 
tromper  par  artifice.  Si  tous  êtes  /hmc ,  on  eon* 
:iaU  votre  i:;'.  ri'  iir  VOUS  avez  le  coeuf  sur  la 
mua;  si  vous  êtes  simple,  VOUS  agissez  bonne- 
ment ,  sans  détours ,  sans  malîee.  Autre  chose 
si  faire  ou  laisser  ipnnrer  ce  qu'on  pense  ou  ce 
•ju'on  est  au  fond;  autre  chose  c^i  ruicr,  former 
des  intrigues,  drMSer  des  pièges.  Aussi  les  qua- 
lités que  nous  comparons  ici  ,  lî  outissenl-ellcs  i 
de  tout  autres  défauts,  quand  elles  &ont  purtues 
i  l'excès  :  la  framhût  deirieat  indiscrétion,  et  la 
aimpUrile  bêtise. 

Franc  e-,  sincère  se  ressemblent  beaucoup. 

Cependant  la  fron^/itse  ;  i  i .  ti  tre  Constante, 
habituelle,  la  !:i'frnité,  accidentelle  ou  pas?a;7ère, 
a.  11  ne  faut  usa  jouer  ;  la  fausse  sincértle  n'est 
qu'ofTensanto,  ot  quand  «Uo  pourrait  s'imiter 
)  K!f]ue  temps,  parce  qu'elle  ce  consiste  que 
dans  des  actes  passagers,  on  n'atteindrait  jamais 
à  la  franchise  qui  en  est  le  principe,  et  qui  est 
une  continuité  di  caractère.  »  Ducl.  «  0  Mon- 
taigne ,  toi  qui  te  piques  de  franchise  et  de  vé- 
rité, ioil  tineire  et  vrai ,  et  dis-moi  s'il  est  quel- 
que pays  sur  la  terre  où  ce  soit  un  crime  de 
gardrrsa  foi.  a  J.  J.  —  Ensuite,  la  franékitt  est 
plutAt spontanée  et  sans  réserve,  intempérante 
pour  ainsi  dire  ;  la  svMérité,  au  contraire,  est 
sollicitée,  provoquée  et  accompagnée  de  ména' 
gements.  On  dira  donc  une  confession  ,  une  dè- 
olaiatioai  lUie  confidence  fntuhe;  et  un  aveu 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


m  m»  répoxue  tinUrst  VauTenargues  i>rétend 
«fat  H  franeMn  est  une  tineériti  mm  twil«*. 

Sur  quoi  Sunrd  rf^manpif  (pii  suit  ■  «  La  frnn- 
ekùe  est  sans  réserre.  La  hnc^nt^  oe  dit  que  ce 
qu'on  lui  demande  ;  la  franehite  dit  Mmtmt  ce 
(fu'on  ne  lui  demanili?  pan.  r<  Mnrn  antel  dit  d.ins 
le  iD«me  sens  que  «  la  sincérité  observe  tes  mé- 
aagvmeBts  qu'on  m  doit  et  qu'on  4oh  aux  àu- 

très,  au  lieu  que  la  franchise  franchit,  dès  qu'on 
la  presse,  la  barrière  des  égards.  »  —  Enlin,  la 
/Vanffcffriie  trompe  point  aor  ec  qu'on  pense,  et 
la  sir-' ''n'f-'  ce  quV  n  sent  ou  ce  qu'on  désire  : 
lIiomiDe  franc  ne  dissimule  pas  ce  qu'il  a  dans 
l'esprit ,  rbomrae  Hndn  ce  qu'il  a  dans  lime. 

Oo  parie  franchement,  on  a  son  franc  iinrler:  on 
aime  une  personne  et  on  l'honore  siticèrement. 
Ce  qui  est  fhwe  ett  énoncé  librement ,  sans  eon- 
train  te:  co  qui  e&l  rincère  farl  du  co-ur. 

Cordial  par  conséquent  se  rapporte  i  sincère 
eomme  une  espèce  1  son  genre  :  il  le  remplace 
quand  il  s*au'it  d'nfTrclion.  Sir^Cf're  se  dit  bien 
d'autres  choses ,  de  la  foi ,  de  la  pénitence ,  de 
nranillté,  par  exemple;  nais  eoreKai  ne  eon> 
vii?nt  qu'à  l'égard  de  l'amiti**.  «  Une  ùnche  Im- 
miUté,  une  tendre  et  cordtaie  charité.  »  Booro. 
«  rn  été  reçue  de  V.  de  Gri^in  et  de  ma  illle 
arec  une  jrtîe  et  ntic  rpconnaissance  sincères. 
avec  une  amitié  cordiale,  a  sét.  D'ailleurs, 
même  en  parlant  des  sentimeAts  éè  tendresse, 
il  y  a  de  la  difîérencf  rnire  sinrhe  et  crirtlial  : 
tintire  marque  seulement  qu  ils  ne  sont  pas 
feints,  et  cordial  en  etprine  la  plénitude, 
a  L'amour  de  Jf^sus-Chri-t  pour  roiis  fsX  sincère 
comme  l'amour  d  un  !htè!e  ami,  cordiai  comme 
Panourd'an  bon  tthtB.  »  Bos5. 

Ouvert ,  qui  n'est  pas  fermé ,  indique  une  qun 
lité  passive,  qui  consiste  à  se  laisser  pénétrer, 
etoonpas  à  w  faire  connaître  soi-même  par  se» 
discours.  L'homme  franc  ou  sincère  aurait  par- 
fois besoin  de  retenue ,  et  l'homme  ourc r(  do 
déflanos.  ân  reste ,  le  mot  ovrert  est  d'une  ap- 
plication ppu  ét''ndnet  on  ne  l'emploie  nièrc 
que  dans  u;i  style  voiiia  faïuihor,  avec  les 
molsd'air,  de  visage,  de  phy>ionomie,  dtf  do" 
hors ,  qui  représentent  en  quelque  sorte  la  porte 
de  l'âme. 

iiond  est  tout  i  lUt  ftiiliUsr.  Gros-RMié  dit 

dans  le  Dépit  amoureux  : 

Je  suis  liomme  fort  romt  de  toutes  les  manières. 
Èt  dans  le  Dépositaire  de  Vottairo,  Ifmo  A^nant 
appelle  M.  Garant,  le marguIUkr, 

Ùn  homme  franc,  toot  rond. 
«  Varéchal  était  bon  honmo,  «t  romleiNenl 
bomme  de  bien.  >  S.  S. 

3'  Simple,  naïf,  ingénu ,  ~- candide ,  innocent. 

Simple,  naif  et  ingénu  ont  un  caractère  es- 
thétique, et  regardent  In  forme;  candide  et  inno- 
cent se  rapportent  uniquement  A  la  morale ,  et 
ne  se  disent  que  du  fond,  de  l'âme,  des  senti- 
ments. La  simplicité^  ta  naiveté  et  ïingénuité 
plaisent ,  rendent  aimable;  aussi  dit-on  les  char- 
mes ou  les  grâces  de  la  .umpiicife,  Je  la  naiveté, 
de  ïinninviUé  :  la  candeur  et  rtAnocfn(re  rendent 
rooralemtnt  parMl.  C'est  timplement,  na\^^e- 
inrnt ,  ingénum>  t\t  que  s  exorimer.t  la  c/indeur  et 

^'innocence.  •  L'auteur  du  Conno-radom  rend 


compte  des  lois  l«s  plus  ntravssantes  areo  la 
simpHetté  de  le  wmékmt.  »  Toit.  «  La  emdsar 

de  L  tfo'itaine  était  égale  à  sa  bonté,  il  lut  tou- 
jours dans  sa  conduite  et  ses  disnoars  au»i  tmf 
quedans  ses  écrits.  «  Lab.  «  Dans  Mk&r  tout  «rt 

shnpfe.  tout  est  innocent.  »  SÉv.  n>st-à-d  r* 
que  ni  la  critique  ni  le  œosore  ne  psuvent  j  re- 
lever de  tniuvafses  flneMes. 

Simple,  ùn.n:>  l'acception  danl  il  s'agit  ici.  est 
générai  et  vague.  Aussi  dit-on  bien  d'ordln^c 
simple  et  naif  (Acad.),  simple  et  inye  nu  {Yt^  ): 
sans  l'addi'.ion  du  second  mot,  on  00  esuf;  1 
de  quelle  simplicité  il  est  question. 

La  «lOf twi^  est  vue  sitaplleité  d'enflMM  s  éOs  m 

suppose  ni  rénexi:>n  ni  exréricnce.  On  dit  oœ 
saillie  de  naiveté  {).  J.).  L'tn^^mtii^ ,  au  vmr 
traire,  est  volontaire  et  édairée:  IToe  fcmsm 

fait  l'inp^nwf  (Met.  .  S.  S.^ ,  et  non  pas  la  mut' 
«  Tout  le  monde  connaît  la  pupille  de  Gras- 
disson ,  oette  Ëmilie  lervins,  si  mAw,  si  «sadr». 
si  innocemment  amoureuse  de  ?ûn  tuteur, 
bien!  j'ai  trouvé  dans  le  monde  une  second* 
miss  Jerrins,  plus  vive,  moine  tinide,  pim 
animée  que  la  jeune  Anglaise,  et  un  p^a  mieai 
instruite  qu'elle  de  ce  qui  se  passait  dans  soi 
ecrar,  msis  woaA  inffétiM»  que  Vevtre  élail 
uaû-e.  »  MabM.  II  .suit  de  là  qrie  la  nairtu 
renchérit  en  quelque  sorte  sur  i'tngénutk. 
qn'elle  est  plus  simple.,  puisqu'elle  est  imiè- 
libérée.  srins  conscience  d'elle-m'me .  Tr  ffet 
du  naturel.  «  La  simplicité  rend  ouvert  ei  tJi^ra* 
jusqu'à  la  naftelé:  •  Fiir.  «  Comment  Racine 
parmi  des  Iieattti    si  sévères,  a-t  il  p'i  placer  l' 
tendresse  ingénue  et  naice  de  deux  jeune* 
amants  tels  que  Britsnnieos  et  lunief  »  Lan.  — 
Iji  naiveté  re>semble  plus  à  la  franchi,  «Qe 
prend  l'initiative,  elle  est  sponiaot^. 

Sanchelle  prend  feu  promptrmeDt, 

M'aime  et  iV  dit  :ivei  franchise. 

Je  crains  plus  sa  nuttie^té 

Que  d'une  Temmc  bien  apprise 

Je  HP  craindrais  la  fan»»elé.  Voit. 

De  son  côté,  l  inyt^nutf^  exprime  plutAt,  comme 
la  tincérité,  une  action  secondaire,  ttite  r^nnsi 

a  Virtjf'nuité  n  cela      particulier,  qu'elle  sup- 
pose une  question;  c'est  une  réponse  firurn.  • 
Coitn.'c  Quand  vos  supérieurs  vous  interrsym 
volts  n'avez  qu'A  leur  dire  arec  ingimuité  ce  q.:- 
vous  pensez.  xFÉw,  —  Enfin,  la  natvelé  est  ism.- 
souvent  familière.  «La  i^lanteric .  les  dedara- 
tions  d'amour,  la  coquetterie .  la  nair>ete\  \x  fa- 
miliarité ,  tout  cela  ne  se  trouve  que  trop  cha 
nos  héros  et  nos  héroïnes  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  dotit  nos  théâtres  r'»tenti?^*'nt    •  Voti 
a  Nahtte  fjiniliere.  »  lo.  L'ingt-Hiiitf' .  latin  ts- 
genuitas,  est  plus  Ofdînairemeot  noi  I*^'.  «  Dans 
le  siècle  de  nos  père^  une  nob>       -nuii^  tetiitt 
lieu  d'art  et  de  finesse.  »  Hk.s.     La  jeuacsM 
d'Alexandre  Ait  noble,  cbuie,  ^fdMS».  •  Pc 

C«i  .1?e  cSt  ItH'.orrnt  :  <i>n  int^maiù 

K  aUcre  yuiui  enco;  Li  suoislc  ïéhlé. 

(Atbalw).  lUc. 

Candftr,  VSn  cnn^for, blancheur  éclatante,  r.A 
uu  terme  figuré,  qui  signifie  la  pureté  de  riai»i^- 
cence ,  l'innocence  considérée  comme  suseeplibtt' 
de  modificstion  on  d'niiéiatioQ.  c  Getie 
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qvi  montrait  votre  âme  tout  entière  ne  laisse  plue 
Toir  «jue  des  p«oaées  oioires  et  cacàées.  »  Uaês- 
«  Qoe  k  eafukur  de  voire  «nnoeniM  toit  colorée 
par  l'ardeur  du  zèle,  et  par  la  pudeur  modeste  et 
tiaiide.  »  Bon.  «  Saint  François  de  Paulc  con- 
■N^e  4  k  cour  d«  Louis  XI  cette  booté  si  franche 
i(  si  cordiale,  «t  cette  naïve  earance  de  son  in- 
AOeonte  simplicité.  Chacun  admire  une  si  grande 
mmdew,  et  tout  le  monde  demeure  d'accord 
qu'elle  Taut  mieux  que  tout^  Ua  finesses.  >  lo. 
—  Cfdfiir  dit  plus  qu'innocence  :  avec  de  la  ean- 
iiw  on  est  sans  tache,  irrépréhensible  ou  saint, 
on  n'a  pas  la  moindre  malice,  on  ne  soupi^onne 
même  pas  le  mal;  arec  de  Yinnocence,  ou  t^l 
sens  faute  ou  irréprochable  seulement,  on  n'a 
point  de  malice  coupable  ou  criminelle,  on  n'a 
rien  commis  de  grave.  «L'apologie  compostée  par 
Lysits  était  tournée  d'une  manière  qui  ne  conve- 
nait point  à  la  droitOM  «t  àU  ttmdew  d«  So- 
mte.  >  FÈM. 

TUAI,  VÉBIDIQUE.  Ennemi  de  rerrenr;  qui  se 
cooforme  i  la  vérité,  i  ce  qui  est. 

Frai,  du  latin  cmu^  ajune  &^nification  plus 
étendue  :  on  evt  vrai  dans  ses  actions,  dan*  ses 
fToceiiei,  dans  son  air.  dans  son  silence  même 
OU  aa  fond  de  «on  4iae,  comme  dans  «es  fMWOle:». 
«  H  rnxk  rrmi  dti»  tevt  ee  que  je  dn  «t  fiie.  » 
Bsaum.  Vf'ridiqxtr ,  rrridieus ,  de  Trnm  dicer^ . 
dira  vrai,  ne  regarde  que  le  discours  :  on  est 
vér^qw  dans  une  allégation ,  dans  tin  rapport . 
dans  un  trmoifçnag'?.  L'homme  vrai  ne  voudra 
•  point  eu  imposer ,  paraître  autre  qu'il  n'e  t ,  et , 
ai  quelqu'un  loi  dît  ««vérités,  it  se  laira,  se 
laissera  faire,  ne  réclamera  point;  l'homme  tVri- 
diqm  n'avancera  riea  de  kbttleux  ou  de  men- 
songer. 

On  est  rrat ,  comme  on  est  droit ,  essentielle- 
BMiLt,  en  tout  at  partout.  On  est  véri4iqu4  en 
racontant  avec  une  loualile  exactitude  ce  qu'on 
sait,  ce  qu'on  a  vu  eu  eulenilu.  Xju^  avor  s  coû- 
£0009  en  l'homme  irai ,  k  cause  de  sou  carac- 
tère;  noua  croyons  au  récit  de  rhommt  vériéi' 
gue.  L'un  a  pour  qualité  ("rmiri'  iite  1-'  vrai  -,  l'autre 
dii  vrai.  Etre  vrai  est  une  partie  de  la  perfection 
morale.  Dieit  est  uni.  «  H.  de  BartHon  ne  parle 
que  de  M.  de  Tar-nne.  11  nou^  contait  la  soliditt 
de  ses  vertus,  combien  il  è;ait  vrai,  combien  il 
ainiAit  la  verta  pour  eOe^méme.  »  Sitv.  Ctr^  téri- 
diqu€  est  une  deb  co.'.Jili' a.-,  e\i^'''L-s  )  ar  la  criti- 
que historique  pour  que  le  témoignage  dk's  li  rn- 
met  ait  toute  sa  valeur.  Un  hi^tori  n  (Totr.)  u  n 
voyagnir  iHufk.V  un  narrateur  (Acad.)  téridi- 
quc  ;  des  miracles  rapportés  par  des  auteurs  ce» 
riéiquet  (J.  J.). 

'VUE,  ASPECT.  Pereaptioa  det  objets  à  l'aide 

des  yeux. 

!•  Vue  rappelle  loir ,  la  faculté  ou  l'aclton  do 
9(hV,  celui  qui  voir.  Aspcci,  latin  ai~peclus ,  par- 
ticipe paisé  ilit  verbe  aspic^rc,  voir,  ri'/ar  1er,  a 
rapport  à  ce  qui  est  vu  et  à  la  mauicre  dont  il 
se  montra. 

J'enini  dans  son  vslaiean  (4'lehllle),  déleaiam  sa 

fureur, 

El  toujours  détournant  ni;i  yif  avi-c  horreur. 
Je  le  vis  :  son  atftfct  n'avait  rien  de  farouche. 
(ÉripUle  dana /féig^/M).  Rac 


La  KM€  d'une  villa  est  nnt  eipïession  qui  repré- 
sente cette  ville  comme  voyant,  a  La  vue 
Lausanne  sur  le  lac  de  Genève.  »  Volt.  L'tuprct 
d'une  ville  dtsigne  cette  riUe  comme  étant  vue. 
■«  La  maison  est  jolie  et  commode .  Vuxpfci  en  est 
charmant.  »  In.  Toute  ville  on  toute  maison  d  où 
on  aperçoit  de  beaux  sites,  fût-elle  vieille  ou  mi- 
sérable, a  une  belle  rue;  elle  n'a  un  bel  asptct 
que  quand  elle  est  elle-même  belle  à  vuif.  —  On 
dira  plutôt  repaître  ses  yeux  de  la  rwe  dtt  Câr- 
nnjiî  (Boss.  ),  ce  qui  montre  le  sujet  comme 
vovant,  comme  faisant  l'action  de  voir;  et  élre 
dégoilté  de  Vasped  du  carnage,  ne  pouvoir  le 
souffrir,  ce  qui  fait  moins  songer  au  sujet  qu'à 
l'objet,  ce  qui  indique  celui-ci  comme  étant  de 
t  Ile  nature,  comme  se  montrant  ou  agissant  do 
telle  manière.  «  Je  ne  puis  plus  sans  horreur 
sonffWr  YatftfCî  d'une  rue.  »  J,  J.  Cet  asptct 
m'i  r  poriwne  .  rii'alarme,  m'effarouche,  me  fati- 
gue (RecM.),  me  déchire  le  cœur  (J.  J  ).  —  En 
conséqoeaee ,  an  figuré,  flraseeoue signifie  de  U 
part  d  .'  l'es;  rit  <;ui  voit  \\m  mauvaise  manière  de 
voir,  et  faux  aspeci  exprime  de  la  part  de  l'objet 
va  «ne  mativtiN  namère  d'èlve'vn  on  de  >e  pré» 
semer. 

2"  Comme  la  Diculté  ou  l'action  de  voir  ost 
toujours  la  mime ,  an  lien  qoe  1s  nanfére  do  pa- 

raltre  'lf<;  oljcts  cliang-^  comiinipilf'mf'nt ,  la  rue, 
quand  elle  est  prise  pasôivement,  daits  lo  sens 
d'ospecl,  eet  invarwble,  ta  mine  -pour  ton* ,  et 
'le  quelque  côté  qu'on  regarde:  et  l'axpecr,  au 
contraire,  est  lel  ou  tel  suivant  les  circonstances. 
La  «ne  du  eiel ,  de  la  mer,  d'âne  montagne ,  c'est 
sirap!<  ment  la  qualité  d.-  ces  objets  d'èlre  aper- 
ças: l'aspect  da  ciel,  de  la  mer,  d'une  montagne , 
c'est  leorqttalHé  d'être  aperçus  aveete'fe  ou  totlo 
Tiinniè;c  d'rlre  Jars  le  moment,  ou  de  tel  cÔté. 
La  vue  d'une  montagne  n'est  pas  différente  pour 
ceux  qui  vienoent  du  nord  et  pour  ceux  qui 
viennent  du  miili-,  ils  la  voient  to  ^s,  les  uns 
aussi  bien  que  les  autres  :  mais  son  asptct  varie 
solvant  qu'on  l'aperçoit  de  tel  on  tel  edté.  «  L'oe- 
pert  de  celle  montagne  est  riant  et  aprtable  du 
côté  du  midi;  du  càté  du  nord,  il  est  sauvage  et 
afTreuT.  »  Babtb.  La  xm  de  la  mer  donno  l'idée 

'e  l'infÎTii;  :'a  prrt  de  h  mer  ca'me  ou  irritée 
inspire  différentes  idées  au  poêle.  La  t?««  de  la 
rampagne  réjouit  toujours  Vécoîtpret  le  dtadin 
iiiffan'  s  d(']nii-  Icn^'t-j'iips  ;  Va^prrf  de  la  ciin[>r.- 

ne,  suivant  Us  saisons  et  les  divers  elfets  de  la 
lumière  du  soleil,  doit  être  ottentivaraent  observé 
par  le  paysa  i'-ie. 

a*  L'impre-sion  produite  par  la  tue  est  ordi- 
naire, douce,  faible;  maie  celle  qui  résulte  do 
\'a:  ]^ect  est  <  xtrru  1;  .linaire  .  ;.'randi'.  forto  ,  t'.Tti- 
ble.  Vite  se  dit  plutôt  de  ce  qui  parait,  et  aspecl 
«le  ce  qui  apparaît  (voy.  Paraître  et  oppomltre, 
1"  partie,  p.  .  à>'  e,--  qui  forme  spccta  le  (de 
«ptccre,  racine  d'a«pec().  On  emploiera  de  préfé- 
rence ooe  en  parlant  d'un  ébat  ou  d'un  rat 

(Pv^f:^,  f  t  asfril  s'il  s'ri_-it  d'un  liOtt  (BOBS.). 

Thésée  qui ,  rendu  à  2>a  famiile , 

Vient  se  rassasier  d*one  al  cbére  nr*, 
dit  à  Hippolyte,  qu'il  croit  incestueut  : 

De  ion  horrible  aspect  purge  tous  mes  Eut*.  R*c. 

Qoo  fooi-la?  Je  no  Mil  si  eello  nésiiienre, 
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Los  ombre» .  ]fi  (laniboaui ,  1rs  fris  et  le  sHence , 
El  II-  farouclic  osf>ect  de  »c«  fleni  ravisseurs 
Rflcvaii  ni  dp  ses  yeux  le»  Uroides  doaceara  : 
Qooi  ipi'il  «n  soit ,  nri  d'une  si  tieU«  mm, 
Ttahi  loi  parler,  et  m  voix  «'est  perdue. 
(Néron  i  NardMe  Ml  Mjet  de  l'calèTcment 
de  Junie).  lo- 

«  Marie  est  si  peu  accoutumée  i  la  vue  des  hom- 
mes qu'elle  est  nCme  troublé»  à  Vaspeet  d*tin 
ange.  •  Boss.  «  La  rue  de  son  t  oupeau  ,  l'n 
des  CAmpagoes ,  tout  ce  qui  se  préseate  à  sainte 
G«ii«Tièv»  lui  bit  eonnattra  Diea  et  l'élèfc  i 
Diaa.  >  Bqchd.  «  Lt  «ne  Beuk  d*ttD«  plal«  Cuaatt 


horreur  à  saint  François  Xavier.  Retiré  dan*  na 
hôpital,  quel  objet  il  aperçoit  devant  ses  ye«i  ! 
C'était  un  malade,  dlaoni  ml«nx ,  cTètut  un  eada- 
vre  viv.int.  Au  premier  ojppfl  son  ccpur  malgré  l  ;; 
se  soulève.  »  In.  Le  même  Bouidaloue  oppose  ia 
«m  da fib  de  Dlca  naroham  daiw  lénsalem. la 
veille  de  sa  passion,  bafouë .  traîné  avec  violence 
de  tribanal  en  tribunal  comme  un  criminel .  à 
rospcet  da  7i1«  de  Dira  mareluiit  en  trioofba 
(l-ins  une  proceî^^irn  du  faint  sacrement.  —  Lî 
rue  des  merveilles  de  U  nature  nous  révèle  on 
Dieu  bon  et  puissant  (Bois.,  Ma».). 
De  Vmspeet  du  «nppUee  eltajer  llasoleaee.  Bm. 


z 


zÉPflYiUt,  Z&PflYR.  Vent  doux  et  ralralchia- 

sant. 

Comme  le  «orlyre  «sprime  l'idée  dont  un 

nuirUjr  tîéiigne  une  application  ou  une  réalisation 
particulière ,  de  même  le  Zépkyre  sigoitie  le  type 
dont  un  zéphyr  eat  «ne  copie  ou  une  image.  Zé- 
phijre  est  le  nom  pro[>r>^  du  vent  d"oucst,  lequel 
est  es5enlielleuicui  doux  et  tiède,  et  ce  mot 
ne  s'emploie  qu'au  singulier,  c  Ëole,  roi  et  gar- 
dien des  venl.« ,  les  aviit  livres  tous  à  Ulysse, 
enfermés  et  hes  daas  une  outre ,  excepté  le 
Mpfcyr».  •  R01.L.  On  dît  par  extension  un  sé- 
phyr  et  des  zéphyrs  en  parlant  d'un  vent  et  de 
venls  qui  ressembieut  à  ccIui-U,  qui  iont  doux 
et  tièdeâ.  «  Dieu  parle  et  d'un  mot  il  change  la 
tempête  en  un  doux  zrphyr  >  Roll.  «11  n'y  a 
plus  de  glaces  dan»  le  nurd,  ei  vous  n'y  trouverez 
que  des  jiéphyrt.  »  Volt. 

Ensuite,  Z^pfcyre  est  plutôt  une  personnifica- 
tion, le  nom  de  la  divinité  qui  était  sup^sée 
présider  au  vent  d'ouest;  et  de  là  vient  que  ce 
mot  commence  toujours  par  une  majuscule,  et 
s'emploie  d'ordinaire  sans  article.  «  C'ei»t  pour 
l'amante  de  Zéphyr*  ^  pour  Is  divimli  du  prin- 
temps et  des  fleurs  que  Je  vièns  emprunter  les 
traits  de  Lycoris.  >  Maru.  «  Les  filles  de  Gnide 
parurent.  On  ne  voyait  s-ur  leur  tête  que  les  pré- 
senta de  Flore;  mais  ih  y  étaient  plus  dî^nos 
des  embrassements  de  Zéphyre.  T»  Hontesq.  >  Les 
ilt-ches  de  l'^our,  son  bandeau,  son  enfance, 
Flore  caressée  par  Zéphyr* ,  etc. ,  ne  sont  ils  pas 
les  emblèmes  sensibles  de  U  nature  entière  7  » 


Si  Zdfkjm  en  moment  plaU  à  Fkin, 
Il  Mûrit  tes  fleurs  qu'il  nll  éelore  \ 
Un  seul  jour  Ips  Tonne  el  les  délmil.  I». 
Une  onde  arrosant  des  prairies 
DonlZ^piTTv  hsbilail  les  raiHpsgsas  leariss. 

Sans  ceusc  vous  allci  de  bergère  en  bergère  ; 

2«jpAfr«  n  eui  Jamais  d'ardeur  si  passagère,  b 
Plus  on  a  de  tounncoi»  soofieru, 
nus  denee.est  la  Un  du  martfre  ; 

Plus  Burée  a  troublé  les  airs, 
El  ^lus  le  retour  de  TLcfihjrrt 
Oniie  de  Joie  à  l'univers.  la. 
Zéphyr,  au  contraire,  s'écrit  toujours  par  «a 
petit  X ,  ne  peut  se  pSL^scr  d'un  artick .  et  repré- 
sente une  chose  physique.  «  Si  l'air  éuit  d'un 
tiers  moins  dense  au-dessus  des  plus  hautes 
montagucs ,  tous  les  vents  ne  seraient  que  des 
xéphyrt  k  une  lieue  de  hauteur.  *  Bcvr. 

Toutefois»  le  poète  personnifie au&s\  le  séph^r 
et  surtout  les  zéphyrs.  Mais  les  s^phtfrs  sont  à 
Ze^hyre  comme  les  armun  à  V Amour  ^  c'est'-è- 
dirc  secondaires,  tenant  seulement  de  sa  nature, 
troupe  de  miuisires  ou  d'agents  inférieurs,  qui 
sont  par  emprunt  et  relativement  ce  que  Zéphyre 
est  par  excellence  et  absolument.  Une  brigade  de 
zéphyrs  (Laf.).  «  Les  zéphyrs  secondes  des 
fmoun  enflent  les  toUm.  »  Rech. 

Dieu  sait  si  les  tépkyr* , 
Peuple  ami  du  démen,  l'aasisuueot  (le  folkt)  daas 
sa  lâche  !  Lac 

L»;  Marini  peint  la  rose  assise  sur  n-^  tr^-e 
epiueui,  ayant  pour  courtisans  et  poux 
lu  j^BiilIe  lasoîTe  des  iii^Mrr«.  >  Tolt* 


\ 

I 

FIN. 
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I.  SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL  IT  DONT  LES  DIFFÉRENCES  DÉPENDENT 
DK  fERTAlNES  CIRCONSTANCF.S  GRAMMATICALES» 


1"  Substantifs. 

Synonyme  des  substantifs  qui  dînèrent  unique- 
ment par  le  nombre.  Vivacité,  vivnritr's  Ten- 

Sarration ,  narré.  Exposition  ,  exposé....  Pro. 
duction  .  produit....  Fusion,  fonte....  Crois- 
sance, crue.  —  Jtôt^  rôti.  Arrêt,  arrêté.  Fosse , 
fossé.  Elc.  23. 

Synonymie  des  substantifs  ordinaires  avec  des 

dresse .  tendresses....  Air,  airs....  Infortune. 

infortunes....  Chuijrin ,  chagrins.  Ruine,  rui- 

nes. Détatl  ,  d  'Iaxla  ...  Le  m/nfe  ,  les  méri- 

a>ljecltf.s pris  substantivement.  Le  beau  .  la 

tes.   La  richfue  ,  les  richcs.us.  L'approthe  , 

beauté.  Le  vrai  ,  la  vérité.  Le  bon  ,  le  juste , 

les  approches.  La  no€e  ,  les  noces,  h'irnpôt  , 

l'honnête;  la  bonté,  la  justice,  l'honnêteté. 

la  taille  ,  la  dînie ;  les  impôts  ,  les  tailles  , 

L'infini,  l'infinité.  Le  sublime,  la  sublimité. 

les  dimes .  Le  sage  ,  les  sages.  L'homme  ,  les 

Vutile,  Vagréahîe;  l'utilité,  Yagrément.  Le 

hommes.  P.  1. 

Synonymie  des  substantifs  qui  diffèrent  unique- 
ment par  le  genre.  Amours  (f.) .  amour  (m.) . 
Foudre  (f.),  foudre  (m.)....  OEutre  (f  ),  ceuvre 
(m.).  Couple  (f.),  coup/e  (m.).  Pointe  el  point 
du  jour.  Taxe  et  taux.  Graine  et  ^ratn.  Aot-in« 
et  ravin.  Montagne  et  mon(.  Tombe  et  (om- 
beau.  Etc.  4. 

Synonymie  des  substantifs  qui  ne  diffèrent  que 
par  l'article.  De  cour,  de  la  cour.  Ouvrage 

sohde,  la  solidité.  Etc.  2H. 

Synonymie  de<;  adjectifs  et  des  locutions  adjec- 
tives  composées  de  la  préposition  de  et  d'un 
substantif.  Méridional ,  septentrional ,  orien- 
tal ,  occidental  ;  du  midi ,  du  nord ,  de  l'orient , 
de  l'occident.  Conseiller  honoraire  ,  conseiller 
d'honneur.  Homme  important ,  homme  d'im- 
portance. Esprit  systématique,  esprit  de  sys- 
tème. Etc.  32. 

Synonymie  des  adjectifs  ordinaire?  avec  des  par- 

d'esprit, ouvrage  de  l'esprit....  On,  l'on....  — 

Avoir  peine,  pitié,  horreur,  honte;  avoir  de 

la  peine .  de  la  pitié ,  de  l'itorreur,  de  la  honte 

ticipes  pa.s5ésprisadjectivement.  Épais  .épaissi. 

—  Fournir  le  sel.  de  sel  et  du  sel.  Avoir  nou-' 

Faible,  affaibli.  Contite ,  convié.  Haut,  hau- 

velle ,  avoir  des  nouvelles.  —  Faire  affront  ou 

sé...  Uns,  unis.  Inquiet ,  inquiété.  Cher,  chéri. 

injure,  faire  un  affront  ou  une  injure....  —  La 

Insigne,  signalé.  Quitte,  acquitté.  36. 

naïveté,  une  naïveté.  Le  cbamp,  un  cbamp.  Le 
roi  sage ,  un  roi  sage.  10. 

Synonymie  des  substantifs  collectifs  au  singulier 
avec  des  substantifs  ordinaires  au  pluriel , 
Chevelure,  cheveux.  Feuillage,  feuillet....  Ar- 
mure, armes.  Jfohilier y  meubles.  Crinière, 
crins.  Bélatl ,  bestiaux.  Entourage ,  enlourt. 
Campagne ,  champs.  HuvMnité,  hommet.  18. 

Synonymie  deà  substantifs  ordinaires  avec  des 

infinitifâ  pris  substantivement.  Sortie  ,  sortir. 

synonymie  des  adjectifs  dont  les  uns  serrent  à 
former  des  substantifs,  et  dont  les  autres  sont 
formés  de  ces  substantifs.  Dévot,  dérolieux. 
Arare,  araricieux.  Doux,  doucereux.  Chaud, 
chaleureux.  Vain ,  vtuiHeux.  Difficile ,  difficul- 
luetLT.  37. 

Synonymie  des  adjectifs  venant,  l'un  d'un  verhe, 
et  l'autre  d'un  substantif  correspondant.  Men- 
teur, mensonger.  Loueur,  louangeur.  Passant^ 
passager.  39. 

Volonté,  vouloir.  Srn.satinn.  sentir.    Usaqe , 

user.  Couchée,  coucher.  Pensée,  penser.  Uis, 

nre.  Ktc.  19. 

Synonymie  des  tubstantib  ordinaires  avec  des 
participes  passés  passifs  pris  substantivement. 

Synonymie  des  verbes  neutres  avec  les  mêmes 
vtrbes  devenus  actifs  et  accompagnés  du  pro- 
nom personnel.  Passer,  se  passer.  Mourir,  se 
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mourir....  Noircir,  se  noircir .  Amender .  s'a- 
mendtr.  Pourrir,  chancir,  moisir;  se  pourrir, 
se  chancir,  se  moisir.  Etc.  39. 

synonymie  des  verbes  neutres  arec  leur  pnrti- 
cipc  prc'^cnt  ou  pn'^^è  accompagne  du  vtrrbe 


lUrc.  Mourir,   ('trr  rnournnt....  tleurir ,  t-ire 
florissant.  Déprndrf  ,  cire  lîi'jwndant. 
étrr  excellent.  Wtif,  êtreobeissanl....  Pendu^r , 
être  penclic.  Etc.  43- 

Synonymie  d'un  verbe  ■^^''"'^'^^^^'^^^'^f^.f^  "^'"^ 


verbe  au  subjODCtif.  Vroye:  vous  qu'il  le  feiTFf 


Croyes-vous  qu'il  le  fasse?  44. 

Syn^iiiymiL-  des  verbes  nriifg  avQC  ce5  mgmes 
vcrhes  devenus  \noTiomnviux.  Atlnqiirr  t\neP 
gnun.  s'tttuiqitrr  ;ï  qn -l'iu'uu.  Imaiinfr, 
s'iinaijini-r.  AUf^dre ,  s'attendre.  Apercevoir, 
s'apercevoir.  l'Ac.  4'>- 

Synonymie  des  verbes  actifs  et  de  leur  défini- 
tion composée  du  verbe  rendre  et  d'un  adjectif 
qui  leur  correspond  pour  le  sens  et  pour  l'éty- 
niologie.  Engraisser,  rendre  gras.  Chauffer, 
rendre  chaud....  Populariser,  rendre  popu- 
laire. Endurcir,  rendre  dur....  EaUcllir,  ren- 
dre beau.  Etc.  48. 

Synonymie  des  verbes  neutres  et  de  leur  défini- 
tion composée  «lu  verbe  det*n&  ei  d'un  mdjec- 
iK  qui  leur  correspond.  VieiUir,  dertnir  t  ieux 
Pâlir,  détenir  pâle.  Noircir,  devenir  mit. 
Mûrir,  détenir  mûr.  Etc.  49. 

synonymie  des  verbes  actifs  et  de  leur  définition 
composée  du  vecbe  fcùre  et  d'ua  &uL>?iiantif 
cnrreypondant.  Caresser,  fn>re  des  caresses... 


Rêver  ,  faire  des  r<t«.  Mflri  bir,  faire  iks  ré- 
flbsious.  Questionner,  faire  des  que»ti4>ns.... 
Choisir,   faire   tKùiM.  dmrtuer,   faire  la 

cour.  Kto.  M). 

Sjnonymie  des  verbes  réciproques  et  delcurdéfi- 
pition  commençant  par     mettre  à.  ^attabUr, 


fil 


mettre  à  tâlAe.  S'aUter ,  se  mettre  au  lit 


S'agcnouiLlcr,  se  mettre  à  (javnix.  63. 

Synonymie  des  verbes  actifs  dont  le  régime, 
d'une  pari,  est,  et,  de  l'autre,  n'est  pas  pré- 
cédé de  la  préposition  d.  Prétendre  quelque 
chose,  prétendre  à  quelque  chose.  Toucher 
une  chose,  toucher  à  une  chose.  Satisfaire, 
suppléer  quelqu'un  ou  quelque  chose  ;  satis- 
faire, suppléer  à  quelque  chose.  Etc.  54. 

Synonymie  de>  verl'es  actifs  dont  !e  régime 


fipprorher  de  quelqu'un.  Désirer,  espérer ,  pré- 
ft'rer  faire  une  chose ,  et  d#  la  faire,  lirnter 
une  chose,  hériltT  d'une  chose.  Traiter  \xnt 
matière,  une  question;  frttir«r  d'une  matière. 

d'une  question.  Etc.  S7. 

Synon^Tnie  des  verbes  actifs  dont  le  régime  ert 
préc"*;dé  .  d'une  pnrt  .  de  la  {'rt^po^it'ûii  n  . 
['nuire  ,  de  la  préposition  de.  Commeaccr  a  et 


d'une  part,  est,  et,  de  l'autre,  n'est  pns  pré' 
cédé  de  la  préposition  d<\  Jpproc/ipr  quelqu'un" 


ilr.  Continuer  a  et  de.  Sempres.^er  à  eî~^ 


forcer, 


,  s'ellorccr, 
contraindre 


taclicr 
(]  el  de. 


et  dt 


er. 


l:  est  à  vou=  c 


r'esl.  A  vuus  de.  Klc.  jH. 

Synonymie  des  verbes  passifs  dont  le  régime  est 
prcc«'dé,  d'un  côté  ,  de  la  préposition  dt,  de 
l'autre .  de  la  préposittoo  par.  Être  fiwc»  ,  pré- 
cédé, act  i)my>a'jnt',\M,  cimnu,  honoré,  tolti  clc  , 
de  ou  par  iiudiju'un.  De  et  par  crainte,  force, 
avance,  préférence,  etc. 

Synonymie  de  la  préposition  à  avec  les  préposi- 
tions sur,  par,  avec,  pour,  etc.  Â  et  *i«r  un 
cheval.  T  ciïler  à  et  sur.  Juger  à  et  par.  Tomber 
à  et  por  f^re.  A  la  ligne  et  arec  une  lign*. 
.Aïoir  affaire  à  et  arec.  Rapport  à  el  acet 
Comparer,  mêler,  etc.,  à  et  ar«-.  TabL-î  d  et 
jwur  écrire.  Propre,  bon,  utile ^  etc.,  d  et 
ptiur.  Etc.  70. 

Syn<fflTmie  des  verbes  nentres  qui  se  conjugué 
avec  l«  auxiliaires  awow*  eime.  Arotr  on  étse 
passé,  monté,  descendu,  entré,  al>ordé,  ré- 
sulté. Avoir  ou  ilre  changé ,  embelli  ,  grandi  . 
rajeuni,  rieilli,  déchu,  d/gén&é,  dity>nm , 
apparu,  cru,  décrtt ,  accru  ,  éekouÀ.  Arvtr  aa 
être  i'cliayiyé,  péri,  pnrfi.  Aivr  ou  t'rrr 
demeuré,  reste,  sorti,  etc.  84. 


Synonymie  des  adverbes  et  des  phrases  adTerbia- 
Itet.  Sugement .  arec  sagesse,  iitttmlemrmi .  à  1» 
lettre.  Abondamment,  en  atn^i Jante.  I  omf- 
ment ,  de  oo  par  fàree.  —  Ateuglément .  é  i'm- 
veugle.  Vainement,  enrain.  — Sottement,  m 
soi.  Etc.  8d. 

S*  SyalASC 

Synonymie  des  expressions  qui  ne  dîfT&mJt  ço* 
par  l'ordre  des  mots.  Saiout  homme  ,  hemWK 
sat>ant.  Habile  ouvrier,  ouvrier  habile.  Téri- 
ttitile  ami,  ami  véritable.  Tendres  regards  .  n- 
gards  tendres....  Maltraiter,  traiter  tnaL  Mai 
parler,  parler  mal.  Mal  interpréter,  tnicr- 
prétcr  mal.  Mal  mener ,  mener  mal.  Mal  ou  Ittn 
faire,  faire  mal  ou  bien.  Surveiller,  t€%Uer 
sur.  100. 


11.  SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL  ET  BOfTT  LES  DlfFÉRSNCES  DÉPE^fDEHT 

DE  LA  VALEUR  DES  PRÉFIXES, 

PI^fiFIXK  ffF.  luire,  reluire.  Jaillir ,  rejaillir. 

Sentir,    ressentir  ihaisser ,  rabaisser...- 


Emplir,  remplir....  Assembier,  ra.xirrmbler. 
EritUer ,  réreUler.  Vélir,  rtrùir.  Souvenir, 
miowr*»"'.  A'om,  renom.  Etc.  107. 


PRgFIXR  COH.  Plainte,  c^>mplainte.  Tetu 

conteittire.  Sacrer,  consacrer.  Répondre,  c<»r- 
resjiondre.  Plaire,  romplaire.  Prendre,  com- 
prendre. Cession  .  conc^ssitm-  Se  ptr  ^tsm 
/icr.  Tenir,  cQniemr.  Ub. 
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pRâmneoK  «tf«.  CotUCHtr,  ralMifr.  Convenir,  | 
menir.  CommÊln,  rtmHtn,  Cemtrver,  ri- 
sener.  120. 

PRÉFIXE  DE.  Livrer,  délivrer.  laisser,  âi^ais- 
ter.  Sécher,  dessécher.  Montrer,  démontrer. 
Vouer,  dévouer....  Peindre,  dépeindre.  Mar- 
che, démarche.  Elc.  121. 

Préfixes  de  et  M.  Départir ,  répartir,  IféletUr, 
retenir.  125. 

TiAvïtÊBd4e%cam.JU[érer,tonfir9r,  136. 

PRF.FIXE  É  OU  EX.  Chauffer,  échauffer.  Chan- 
ger ,  échanger.  lever,  éttter.  89  Umutt  iti' 

lancer.  Etc.  126. 

Pkbfixcs  é  et  con.  Érosion ,  conroeum.  129. 

Préfixes  ^  et  de.  ifeontemenl,  dAmtemenl. 
ipmration,  dépuration.  Éhonté,  déhonté.Éche' 
wdi,  déehneU.  Éhaïuhé^  déhoiuhé.  128. 

VKtWaSAD.  Fûire  eroiret  (àir*  ae«nire.  Ran- 
ger, arranger.  Parattre,  apparaître.  Poster, 
aposter.  Maiarir,  amaigrir. Baisser  t  abaisser. 
Se  donner, /«tonner.  ISO. 

Préfixes  ad  et  cnn.  Arijnrntian ,  ennjurafim. 
Assentiment,  consentement.  Affirmer ,  confir- 
mer. ÀUrister ,  «ontrisitr.  iMrtiion ,  eontril^. 
Attention,  contention.  134. 

Préfixrs  ad  et  dé.  Annoncer ^  dénoncer.  Assi- 
gner, désigner.  ISà. 

pBÉmBS  «d  «t  M.  Atiêmtr^  éMAmot.  1M. 

PREFIXE  DIS.  Simuler ,  dissimuler.  Position , 

éispumm,  i». 

PairixBs  die  et  ré.  Distoudre,  résoudre.  137 
PRiFiXBs  dis  et  dé.  disjoindre  t  d^^'mdre.  J&ù- 
erMtfer,  déerédUer.  ISS. 

PREFIXE  AB.  ~  PRKFiXBe  al?  et  dé.  Abroga- 
tion, dérogation,  ISB. 
TtàramaA  nt  dfe.  ilUrail,  JMrail.  IW. 

pKfifIXB  V]^.  »  pRÉmwmd  «I  dtf.  tf^wieer, 

dépriser.  Méfiance,  défiance.  139. 
PmÉvutis  flW  et  a^.  Méstuer^  abuser,  141. 

PRÉFIXE  —  Préfixes  mal  et  dtf.  Mai- 
honnête ,  d/shonn^fe.  iraiplateanl ,  d^ilat- 
semt.  Etc.  Ul. 

Puâmes  mol  et  êlt,tUlflÊmé,  diffamé.  Malgra. 
ci''ttr .  (iiirfraeimt.  Maiprùpmhiméf  dispro- 
portionné. 142. 

PKAmwmoletMd.  gglewtUni,  iwdwiUmt.  Mal- 
inMm.  MeM,  «mmAmI.  BM.  143. 

FMPin  nr.     PnteBM  in  h  fi,  imffou' 

t  er ,  réprouver.  144. 

Préfixes  m  et  con.  Impliqué,  compliqué.  145. 

PnÉrÊcn  <n,  eon  «lad.  InfcAenee,  eoMnenee, 
adhérence.  145. 

Préfixes  tn  et  dé.  Irraisonnable ^  déraisonna- 
ble. Improuver,  désapprouver.  145. 

pAivauw  m  et  es.  Inetter,  ««eller.  Inewttdn, 
<>xcttrftOR.  146. 

PliÉFlxxs  tn  et  dû.  Infamant,  diffamant.  Infor. 
me,  Offami^  JnconvfMiwt,  diieoiMmance. 
146. 


pRivizN  <n  «t  mol.  InftnMe,  malhabile,  /m* 

propre,  malpropre.  Jndiqwetf,  mat  ^spasé. 
Impoli,  mal  poli.  147. 
PRÉFULBS  tn«t  M.  rnImUe.  iUitiM».  147. 

PRP.FIXE  f.V.  Durcir,  endurcir*  Brouiller,  em- 
brouiller. Trainer^  cnirainer.  Fermer,  enfer- 
mer. Zeeer,  enierer.  14R. 

Préfixes  en  et  é.  Enlever ,  élever.  149. 

Pnàwass  en  et  ad.  £nno^iir ,  anoMir.  149.  ' 

PRÉFIXE  PAR.  Courir,  parcourir.  Tenir,  par- 
venir, faire,  parfaiire.  Semar,  parusner,  160. 

PRÉFIXE  rsn.  —  Ptirms  fer  tt  f».  Wem- 
pRËimni  no.  Wotmt,  promeum.  m. 

T'i- [■  v'ixrs  prn  «i  é.  Pronnncer ,  énonrer  Til. 
I'riLfixes  pro  et  ad.  Prolonger,  allonger.  Pro- 
tester, atlestar,  16t. 
PniÊOm  ffo  oiln.  PraMWMèii,inMWlteii.  113. 

PRÉKiXE  F  RÉ.  Méditer ,  préméditer.  Se  munir, 

se  prémunir.  Supposer,  présupposer.  Tendre 

ô,  prétendre  à.  153. 

Préfixbs  pré  et  con.  Précis,  eonâs.  454. 

► 

PBl^FTXE  ÀNTÉ.  —  Préfixw  «nid  Ot  pH»  A/k" 

técédesU,  précédent,  155. 

PRÉFIXE  SOUS  OU  SUB.  Lever,  soulev»,  JP^ 
ter,  supporter.  Poser,  supposer.  155. 

ruÉFiXES  sou*  et  re.  Soupirer,  respirer.  156. 

raÉFixBS  sub  ei  eon.  Supplément,  «empMnem. 
Supporter,  comporter.  157. 

fHÉFULSS  sub  et  ec.  Subsister ^  exister.  157. 

PRI^FIXE  srR.  JPrvnd^,  «myfMdrt.  Pomer, 

wrpaeeer.  156. 
PRÉFUM  enr  Ot  dd.  gnuyeier,  d^paseer.  IM. 

PRÉFIXE  OI'TRF.  Pasier ,  outrepasser.  159. 
P»£Fii£â  outre  et  de.  Outrepasser ,  dépasser. 
159. 

PREFIXE  OB.  —  PREFIXES  ob  et  eitit.  C^Mr^p. 
(tee,  n^repêUê,  Objet,  sujet.  160. 

PRÉTTXE  TRAN8.  Porter,  tratisporter .  160. 
pRÉFiXBê  irons  et  re.  IVomporter,  reporter. 
161. 

PRÉFIXE  COJfTHE.  Faire,  contrefaire.  161. 
Pn&pms  eonire  ot  dd.  CMredfre,  dAMne.  m. 
Prépiuo  eomrt  oi  mol.  CatHrefM,  malfaà. 
162. 

PRÉFIXE  INTRO.  —  Préfixis  <ntrp  Ot  fro. 
introduire,  jprodntre.  162. 

PRftnZB  JU.  GMifep,  foeonter.  16S. 

PREFIXE  CA.  ButU,  cahutie.  162. 
I  PBSnXB     ,  PIS.  AeiffM,  Mmoc.  I6â. 
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m.  STNOimiBS  QOI  ONT  Ll  MÊME  R40ICAL  BT  SORT  UB  UrrÉaiIiaK  DÉmOBIT 

ni  LA  TALBOt  DB8  TBiMlSAISORS. 


«•  •■kiilMillfi. 

TERMINAISON  MENT.  Paye,  payement.  Rayon, 
ffoyoniMiMRl....  Moiion,  rainmnemmt.  Jlate«r, 

fotatist'jn^n/.  .({joi',  "i-nfrnf.  Sac,  sacca^e- 
ment....  Attache,  aitaciiement.  Mie,  râiement. 
liMigw,  immfiMnieiil.  lU^)  r^grlcmeiif.  Reld- 
dt$f  réiàehmmt.  Ble.  IH. 

TERMINAISON  /O.V.  Reforme,  rtiformation.  Acte, 
oelton.  Saiut,  xa/u(arion.  Ja«e.iaMlMm.  Don, 
doneaion.  Indice,  indication.  Émoi,  émotion. 
Progrès,  prou rrss ion.  Concept , conception. Con- 
teste, contestation.  Corps ^  eotrporMion.  Fabri- 
que, fabrication.  168. 

Terminaisons  ion  et  ment.  Renonciation,  re- 
noneanmu,  SeH$aiion,  wUimmt.  Oimnsion, 
dùtentiment,  y^olation,  vioUmm*.  Etc.  171. 

TERMINAISON  IVE.  —  Tebuinaisons  ire  et  ion. 
Imaginative ,  imagination.  Négative,  négation. 
4/]lrmal»e,  affimttiiom,  Ccrrtctif,  €onection 
175. 

TERMINAISON  URE.  Arme,  armure.  Tissu,  tis- 
SWê.  Seing,  signatun.  Temps,  température. 
Bord,  bordure.  Joint ,  jninturc.  Klc.  176. 

T«{iici:iAtsoss  ure  et  ment.  Enchainure,  enchai- 
nemtnt.  DAhirun,  âédiiremenk  Bri$ure,  bri- 
sement.... Ligature ,  ligomrut.  Parure,  pare- 
ment. Enjolivure  t  et^olivement.  Etc.  178. 

TstiURAiaoKS  un  et  «^f».  Mixture  t  misfion. 
Fraetwn,  fnMitm,  Etc.  180. 

TERMINAISON  AGE.  Ifuê,  nuage.  Marais,  ma- 
rfrat/r.  Ombre,  ombrage.  îfrrbc ,  herbage.  Pd- 
ture,  pâturage.  Rixe,  rivage.  Coquille,  cn- 
^ttlofv.  iOM^M,  langage.  Etc.  180. 

Termi!*ai«o?«s  arje  et  ment.  Lavagr ,  laiomenl. 
Arrusaf/e,  tirro.sement.  Blanchissage ,  blanchi- 
ment. Rajmiriaije,  rapoMment,  BabiUagêf  ba- 
liH/'mntt.  Etc.  18't. 

IsHMiNAisoNs  âge  et  ure.  Engrenage,  engre- 
«un.  AmnoN/bff,  btMrtov^lun.  185. 

TB1UIINAIS0N  nf  (Oi?rri^).  sommet,  emmité. 

Efficace,  rf;^r■^r,.le  iCaL  caUosité).  185. 

Termimaisom^  té  et  ton.  Connexité,  connexion. 
Variété,  variation.  Ferversité,  perventtn.  Au- 
torité', auforisaiion.  Madiritt' .  mafWQfllion. 
Continuité,  continuation.  Etc.  186. 

TcHiiiifAiaoHs  té  «t  nre.  Jtwwidtftf ,  raneiesure. 
m. 

iKBMiNAisoas  té  et  âge.  Parenté^  parentage. 
187. 

TERMINAISO.V  ESSE.  —  Terminaisons  esse  et 
té.  Déeste  t  déité,  SimplMM,  na^Hieité.  188. 

TERMWATSOÏ»  ANCE  OU  EITCE.  Repentir,  re- 

peutaiice.   Peine,  prnitenre.  Snurrnir,  soure- 

nance,...  Ordre  ^  ordoiuuxnce,  Aue,  aietmce. 
188. 


TwtLunknovs  anee  H  ment.  IVégeance,  alL'ge- 

menl.  189. 

TERMUfAisoMS  aocc  et  ion.  Obserrcuice ,  obsen^- 
tion.  Taeanees,  vœatioié.  Apparence,  apptn- 
tinn.  Adhérence,  adhésion.  Cohérence,  cohfivm, 
Dégénéresunu ,  dégénération.  Prédominâmes 
priiomination ,  Séance ,  eettUm.  190- 

Terminaisons  ance  et  té.  /mpuiMMCV,  âRpw- 
sibilité.  Naissance,  ualiviti.  191. 

TERMINAISON  is.XamM,  ffomoMi*.  M,  pàKs. 

102. 

TeaitiirAnoiis  «t  «iciil.  Gaxmûttia,  gatamm»- 
ment.  GargouHlie,  gargwSkmeai.  I«v»f ,  b- 

gemeni.  192. 

Terminaisons  ie  «t  âge.  Pdtù,  pâturage.  Tre9- 

}is,  treillage.  Patrou{Uî.<t ,  pntrnuiUagr.  1?'^ 
Terminaisons  is  et  ance.  Sursis,  ntrseamcc 
193. 

s. 

TBRVIKAISOlf  AMTNT.  —  TnimiAnoiit  mmini 

et  ment.  Brouillamini,    hrouillemeiU»  to^ 

brouiUamini,  en^brouU^ement.  194. 

TERMINAISON  ADE.  Galop,  galopade.  Rebut, 

rebuffade.  Embûche ,  embuscade.  Face ,  fofode. 

Balustre,  balustrade.  TOiiUe,  iaittade.  BÔmrg, 

honrtjade.  194. 
TERMiNAisoNâ  ad  et  ment.  Embrassade,  embras- 

semerft.  Glissaée^  piteMMRl.  JboiMr*  nmK 

Umm.  196. 

TERMIN'AÎSON  0TB.  -  TF.PMiSAMOI»«ftr  «t 

Promenoir ,  promenade.  196. 

TERMINAISON  J?£.  An,  année.  Jour,  journ/r. 

Rang,  rangée.  Nue,  nuû'.  Uyuua,  hymt'n*-e. 

Destin  t  destinée.  Renom,  renommée.  Etc.  197. 
îBRMiNuaoHS  ée     ûMb  Dettiei^f  dettinatim 

200. 

Terminaisoi»  A  et  âge.  Nuée,  nuage.  PeuUUe. 
feuMe^  EÂgn^y  lignage.  tÛO^ 

TERMINAISON  ERIE.  Fourbe ,  fourberie .  MéU. 

rêverie.  Brouille,  brouilierie.  Etc.  201. 
TcRiriNAiBOKS  erie  et  ment.  Chutimtarie,  dke- 

chotement.  204. 
Termihamohs  erie  et  âge.  Pillerie ,  pOiagr, 

Badinerie,  hadinage,  Maeofderiê,  baitardm^r 

Etc.  20'i. 

Terminaisons  erie  et  ode.  Fanfaronnerve ,  fan- 
faronnade. 305. 

TERMINAISON  AIL.  —  TERMlSAiSO>s  au  et  erte. 

MertaU,  hergeris.  306. 

TERMINAISON  fSifF.  —  TwiiiNAisoHS  iawee  et 

té.  Mysticisme  ^  mysticité.  Spirituafitme  .  spi- 
ritualité. Popularisme,  popularité.  Etc.  30». 

TBRMiifAiSOHS  <nii«  et  anee.  fnteiéramiente ,  vn- 
lole'ratice,  Toh'rand.Kme  .  tulcrnnce.  106. 

Terminaisons  isme  et  erie.  Bigotisme^  &tj7oi#- 
rie.  Cagotisme ,  cagoterk»  fédâ^Usma ,  péïÊmm 
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TERHINAISON  fSJI. 

Coudre ,  raxtdrirr.  222. 
TgRHiNAisons  ter  et  eur.  Confiturier, con&teur. 

m 

TERMINAISON  ASTRE,  —  Tbrwsaxsons  astre 

TBRHIKAISON  ii/UK.  Muf,  nmoUh,  m 
TERMiifAisons  otllrar  et  mr.  JUawilInir,  ri- 

m«*r.  224. 

TERMINAISON  ASSSBIB.  —  TnifiNAisom  M- 

fm>  et  «M«.  FHMMerM,  /luene.  225. 
TRFtMiNAisoNs  asiitr  0l  «iUeiir.  itcrivaiffer, 
^rivaiUeur.  335. 

TERMINAISON  .l.vr.  Cour* ,  etWMiif.  M«,  fiM- 
fanl.  fxcà ,  excédant.  225. 

TERMINAISON  /CE.  —  Tkrmina|60H8  tM  et 
ffntte?.  Malice,  malignité.  226. 

TERMiN.USON  F/C£.  Àrl,  artifice.  226. 

TERMINAISON  ^i..  Sigit» ,  «i^.  337. 

TERMINAISON  OIE.  -   TKRUlNAlMKt  ole  et 

ille.  Charmais  y  charmille.  227, 

TERMINAISON      Aoe,  rocfcer,  nKA«.  337. 


TABLE  MÉTHOOIQOE  DB8  MATlftW  M  Lk  V*  FAUTIS. 

torfe.  Ckarlatanûm«,  «korlolmwriè.  CStf^W-  TERMINAISON  75.  Col,  ealitf.  333. 
|jifli0,  csqiMlierM.  206* 

TERMINAISON  TK.  Part ,  partie.  GarwÊl,  fOrMI- 
tie.  Chapelle ,  chapellmii,  307. 
TERtuNAisoHs  iâ  «t  ùme.  NMogitt  niohgitme. 
306. 

CEIUONAISOII  ¥OJIZE.  —  TBRKUUiaoRI '««mt 
M  1^.  ^cHmoiiie,  éertté,  309. 

TERMINAISONS  GONIS,  CBAPUTE,  LOr.lE. 
OumofimiîÊ,  coimoffnfhief  cottBMiçgie,  209. 

TERMINAISON  ISE.  Feinte,  femUsr.  210. 
Terminaisons  ûe  eterie.  CafardisCf  cafarderie. 
Lourdise,  îowréKtie.  310. 

TERMINAKON  AT.  Pentim,  pauionnat.  210. 
TiraiWAisoM  of  «1       SMi-rtariol ,  nerétmn- 

rie.  211. 

TXEHUIAISONS  at  el  iV.  lïcoftat,  cicairtV.  211. 

TERMINAISON  EIL.  Somme,  sommeil.  311. 
Tbrmina^om  eH  et  a/.  Appareil,  apparat. 
«13. 

TERMINAISON  £i^il.  Le  chaud ,  la  chaleur.  Le 

ffOMi,  te  (¥i»U«Mr.  I<  fraie,  la  frakheur.  -nî 
Terminaisons  eur  et  ure.  Verûeur,  vtrdure. 

Froideur ,  froidure»  214. 
TlMniTAlsoNS  «ur  et  ié.  Rigueur,  rigidité.  Ptt- 

deur  .  pudicit''  Rondfur,  rotondité.  214. 
TIRM1NAI90HS  cur  et  an«.  Kal«ir,  raflfcMlflf. 

315. 

Terminaisons  fur  f.\  is.  Couleur,  coloris.  216. 
Terminaisons  eur  et  le.  Fureur,  furie.  216. 

TERMINAISON  ON.  Lien,  liaison.  217. 
Terminaisohsoi»  «t  «MM.  Juron ,  jure«i«ia.3l7. 
Tbrminauors  0»  et  ^  ConWêfafM,  MiKre> 

faction,  318. 
Tbrhinaisoi»  0»  et  ^.  70110»,  «olMr.  318. 

TERMINAISON  EAU.  Port,  pourcew.  218. 

TKPvMTNAISON  £r.  Lacs,  laM.  IX'i 
Tbrmuhaibohs  et  et  «av.  Dameret,  damoiseau. 
330. 

TERMINAISON  ETTE.  Amour,  ometMreffe.  Ifonn* , 

NOMMfto.  C/mr,  charrette.  220. 
TBRViNAtsoMS  ette  et  on.  ro»fi«««,  loinon.  Faa- 

chettc,  Fanchon.  Suseite ,  Suson.  220. 

TERMINAISON  OT.  Char,  chariot,  ^21. 
TBKxui&uoae  of  et  elfe.  Chariot^  ctarrelle. 

TERMINAISON  OU.  Forme,  /bmnile.  331. 

TKHMINAISON  AIN.  Noum ,  nonnain.  331. 
TnMXHAiWMB  ai»  et  oir.  TerroM,  terroir.  331. 

TERMINAISON  UM.  —  TMMmAiioin  «m  et  ée. 

Muséum,  muiée.  222. 
TBRMiNAtNM  wh  et  «nce.  X)<^coruin,  d^ieence. 
222. 


TERMINAISON  ANT.  Fécond ,  fécondant.  Infâme , 
33S. 


TERMINAISON  IF.  Malade,  molaïKf.  329. 

Terminaisons  if  ei  nn/.  Jc/i/.  flf;i'.v,svin<.  Vif, 
vimtM.  Mu^Uift  nourrissant.  Etc.  229. 

TFRMmiSON  ErP  î'''f"Un,  patelineur  Escroc, 

escroqueur.  Émulr,  i^mnlateur.  Etc.  231. 
Terminaisons  eur  et  ant.  Conciliateur,  «onei- 
liant.  Séducteur  .  séduisant.  Consolatt  ur  ,  con- 
.solant.  Coi^radiaeur ,  contrednani.  Eîc.  2:j3. 
TBitMllIâJSOltS  eur  et  if.  Législateur ,  législatif. 
Oppresseur,  oppressif.  Locomoteur ,  locomotif. 
Louangeur,  laudatif....  Penseur,  pensif.  Con- 
(emploieiir,  coiifeiii]itelf/.Mnicimtr,  rfeefnw- 
tif.  Bto.  336. 

TERMINAISON  EUX.  —  Terminaisons  eux  et 
ant.  Soigneux,  saignant.  Coûteux,  coûtant. 
Fujneujc,  fumant....  Ennuyeux,  ennuyant.  Ou- 
trageux ,  outrafieant.  Etc.  237. 
TBBMiNAiâONS  eujc  et  if.  Oiseus^  oisif.  Impé- 

rien»,  impératif.  339. 
Terminaisons  eux  et  eur.  r/NlleiM,  «AOIeir. 
Amomewt,  Amateur.  240. 

TERMINAISON  ÂBLE.  Vrai,  réntnlh.  240. 
TBRMiNAisoli»  oMe  et  oiU.  X>exh<moral>te,  dà- 
ftofumml.  «JoneenoMet  eoneenaiil.  JPJJIVoyaN^, 

effrayant.  241. 
Terminaisons  oWe  et  «uar.  Pitoyable  y  piteux. 
iroMIe,  0die«».JMIeeia6lr,  4AM«i(s.342. 
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TABLE  M&THODIQUE  DES  MATIÈRES  DE  LA  l»  PABTIE. 


•   TERUINAISON  IBLE.  —  TEBKiir«ttMt  et 
if.  SmtHiHê,  imsitif.  243. 
Tbrminaisons  4to  «i  oMe.  fUmtSUÊ,  wUri- 

fiable.  243. 

TERMINAISON  vlKZ?.  Gueux .  gneusnrd.  «J'iA. 
TtRiiWAlsoifS  ard  et  if.  Fuyard,  fugitif,  i  i.'j. 
TBaMiliAUons  ord  et  eur  Criord,  mrwr..  .  F^- 

tillard,  rétiUrur.  FiUaird,  piUêmr.  Irakurdj 

tratneur.  245. 

TERMINAISON  ON.  —  ïSHMiJiASSoss  m  et  ord. 
Wignen^  miptard.  FtHÊpon^  povfMnL  Mft. 

Tepm  -îm'-ovs   nrr    ard  et>m.  finyiMNl,  ffo- 

l/nard,  j;ror/ rieur.  2 47. 

TERMINAISON  AX.  ^mt,  aoiâcal.  Brui^bnUal. 
Î47.  * 

T-F  MiNAisoNs  al  et  if.  Causal,  causalif  248. 

TSAMifiAlSOI»  ai  et  CMS.  JfatÉMty  mOfUMH*. 

348. 

TERMINAISON  IQI7I.  Droit  eantm,  drotf  «mo- 

m'f/uc.  CoUro ,  colérique.  Un,  unique.  2W. 
Tbrhikaisobs  t4itt«  et  mit.  Fwif^giu ,  |Nici/i- 
c«f«ir.  561.  • 

Teh m  1 N  V I  * N  s   {que  et  eux .  îlarm on i(/ h^î  ,  hor- 

«umteuz.  Sulfurique,  sulfureux.  Etc.  251. 
TBRViVAtwifS   tçuo  et  al.  Numérique,  nutné- 

raJ.  Slomnrhi'iui\  '-u«!uacal.  Chirurgiquc ,  chi- 
rurgical. Monasttqxte,  monacal.  Etc.  252. 

TERMINAISON  AQOE,  Hwpôundn,  knoam^ 

driaque.  253. 

TERMINAISONS  FIQUE  ET  FÈRE.  Su4onfique, 
mêttifèn,  MUflque,  prolifin,  M. 

Tbrminaisoks  fique.  fère ,  if  et  eux.  StfmHbpu, 
soporifére,  soporattf,  toporeux.  254. 

Tnuuiuiwm  /I«h»  «K  «ml  FMim,  «MMonf . 
254. 

TBhMiNAisûMS /içue  et  aè^.  /ionort/l^uf ,  /mmio- 
ffoUe.  355. 

TERMINAISON  F^JUJrr.  —  TimiiuiMM  fé- 

TERMINAISON  TEN.  Garde ,  gardiêii,m. 
iMMMinàiaoM  MU  et  etir.  JlMforMm.  rlUkeur. 

m 

Tbrmiiiaisons  l'en  et  ique.  Stoïcien^  ttoique. 
Piolomcie»,  pUUoMqut,  ionien,  «miigiw.  Etc. 
956. 

TERMINAISON  ISTE.  —  TERMiMAisoiis  ùie, 
ïiçue.  258. 

TUmiJNAisoNS  Ukeiien.  Académisu,  acc^iémi' 
c<m.  MincMtcile,  «AwiMcii.  SSS. 

TERMINAISON  iJT.  IVm,  immm.  m 
TnviHAisoifS  «R,  lén«C  t^îw.  Wtnm^  jMfVim , 

p^n^tté.  258. 
Tbumimaimiu  on  «t  tefe.  irf«nm,  orfiite.  !t59. 

TERMINAISON  AiA.  iiaut,  hCMUtm.  Froctu, 
TERMlNAiaONftfT,  L  Bénit ,  txlîtl.  aet. 


TERMINAISON  El.  Conh'nu,  continuel.  Trttûmt . 
pestilentiel.  Confidcmm^nl ,  confideniteUemmi 
262. 

Tkbhuiaisors  é  et  f«7.  ritAufrM,  ÎBAïaifWWL 

In/unel,  tn/umux.  263. 

TERMINAISON  IL,  ILS.  — .  TtftMIMADOM 

et  if.  Mobile,  tnotif.  264. 
TtaMminoPS    «t egiM.  CM,  eiviqm.  M*. 

TERMINAISON  0/ilE.  —  Tkrjiinaisoss  otn  - 

ant.  Diffamatoire,  diffamant  îfi.'i. 
Terminaisons  otr»  «t  (w.  X)^ictaiiiafo«re,  déUt- 

fluxteur.  265. 
Terminaisons  otre,  ont,  nir  et  if.  ComoIo- 

lotr»,  eoMokMl,  conMloieiir,  amiolaÊif. 

TERMINAISON  A/AE.  ~  Termommb» 

«ttr.  Seclatme  ^  sectauur.  266. 
TtBMiVAisoHS  oire  et  eux.  TumuUuairt ,  (umiu- 

(iMMC.  266. 

Terminaisons  atre  et  ei.  Originairrment ,  ory 
neilemenf.  (Onyùiaire,  origmei.l  2t7. 

TERMINAISON  iEE.  CfOf,  grossier.  267. 
Terminaisons  ter  et  eu*.  Aventurier^  avfmf»- 
reut.  268. 

TBBHiNAuoat  tir  i(        OmriT,  mme^. 

nu. 

TEPMiNAiBOiri  tnr  «t  oIm.  JbWiir,  méiKwml 

ans.  . 

TERMINAISON  BRE.  —  Terjuvaibom  Wt  « 
aire.  SotadTf,  joittfaire.  Fwiébre,  flm/nww. 
260. 

TERMINAISON  ESOC^E.  P(^d<iiil,  ^dM— Hife. 

Courtisa»  f  courUtaiies^,  208. 
Terminaisons  JtaMHiVH* 

TERMINAISON  OND.  Rouge ,  rubicond.  M 
Trrmiiiaibo»  ofwt  et  ont.  Mortbond,  loiwiwt 

270. 

Tf.hmiraxims  ond  «t  «K».  AirApad,  fbriet. 

270. 

TsRMnfAisoxs  eiul  et  t^w.  JPtedOoiirf,  jwi<i|Mi 

m. 

TERMINAISON  OLflfT.  —  TimiKAisons  M 

et  an(.  Sangutno/trnf,  «anj^Ianf.  271. 
Tebkuauohs  0^  et  if.  Ftokfit,  v^,  27t. 

TERMINAISON  /DE.  -  TEaimUUQiR»  ék  « 
aM«.  FoMde,  tmloUe.  373. 

TERMIN.MSON  /IfE.  —  TERMIMAIiOin  <■»  « 

rur.  Inlime,  intérieur,  373. 
TbrMihauohs  tm«  (tlime)  «I  ai.  légitime ,  Iryol. 

273. 

TERMINAISON  ijr.  —  TBUmiAiaovs  im  ml  ime 

TERMDTAIBOM  «lE.  ^  TBaMWAiaiMM  wk  m 
tNe.  JlUtMlf ,  firiUe.  374. 
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TERMINAISON  É.  —  TEBMiHAlSOKi  i  et  ant. 
BiMmgUmté,  Mn^tonl.  m. 

Tf.rminaisûns  /el  «7.  V>k\dé,  d/cisif.  27?). 
J  ËftMiNAisoNS  é  et  «ur.  DiMimuI^,  dùnmula- 
f«ir.  Conjuré,  eonjunlmr.  XAi^  wéMeur.  VIS. 

TERMINAISON  U.  Tors,  tordu.  Mince ^  menu, 

{Résout  y  résolu.)  Cûn[us^  confondu»  VB* 
TaiimiAïKMV  «  et  eux.  Tortu ,  tortuna.  Ctomti, 

Chameux.  Herbu,  herbeux.  277. 
1  ERUiHAisoits  tt  et  é.  TonUf  torlué.  Fourchu, 
fovwM.  S77. 

TERMINAISON  I/S.  —  TsaïuilAisoNS  tu  et  ard. 
CMmif ,  eamard.  S78. 

TERMINAISON  SBNE,  —  Tbbminaisons  eme  et 
cwr.  JM<rM|  MHàir;  mImim,  «Mrièiir. 
STft. 

TERMINAISON  INSiÇ^,  ~  TsimilAlMiiB  Aft- 
s(V<-,  ^ur  et  <rne.  IiUriMjgiw,  AtMinH", 
ifilerM.  m 

TERMINAISON  ^TBF.  —  TerhiuaiSOMS  dire  et 
eue.  PcwceiUrie ,  douc^reiM.  280. 

TERMINAISON  ST.  Àigret,  ai^elei.  laî^rvt, 
«M^inlet.  CroMVf ,  iproMOttiMef.  280. 

TERMINAISON  iCTD.  Lourd,  lourdaud.  280. 
Tniuiuiaoïrs  cud  et  ef:  Ftnaiiii»  /itiei.  281. 

TERMINAISON  SfRE.  —  TBRMiNàisoNS  stre, 
4^  «I and.  EMffrt,  rmtiquifrustmA.  381. 


TERMINAISON  iSEA.  J^twlAT,  égaHm,  Rnoir, 

reviser.  283. 

TERMINAISON  OTEH.  Tourner,  foumoyer.  Flam- 
ber, flamboyer.  Fêter,  fêtoyer.  Solder,  sou- 
douer.  Charritrj  charroyer....  Plier ,  ployer. 
384. 

TERMINAISON  ANCER.  Nuer,  nuancer.  286. 

TERMINAISON  ÀNGOL  M0kr ,  miUÊnger.  286. 

TERMINAISON  EXE^.  OmM,  dttUOé.  287. 

TERMINAISON  ETEJL  Ei^KAser,  rapiéutw.  287. 

TERMINAISON  IGKR.  —  TERiOHAlàOin  ig9r  «t 
«fer.  7ollt0«r,  «oief«r.  387. 

TERMINAISON  ESSER.  OppHiMr,  «iipmaMr. 


TERMINAISONS  ilTDEE  ET  0£E».  Afftiander , 

4*  Adverbes* 

TERMINAISON  MENT.  Cher ,  chèrement.  Juste , 
justement.  Ferme ,  fermement....  Exprès ,  es- 
pre$9fmeH$.  Ckiir,  duinmm.  Droft ,  diml»- 
ment.  -  Certti ,  MiMwiHni:  Comme ,  cm» 
«MMl.  289. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

TOUS  LES  SÏNONÏUES  DE  LÀ  LANGUE  FRANÇAISE 
DISnNGOËS  DANS  (S  DICnORIttIBK. 


A 

A  y  en,  ioMs,  PagtWS. 

1,  suivant,  selon,  conforynémfmt.  !JOV 
Abaistementf  TOy-  Bassesse ,  obausemenL  d94. 
ÂUiimr^  féboUier^  f«Mwl«r,  iégradêr^  âipfi- 

sefy  df'primer,  avilir.  hiiniiN'  r  295. 
AhaUser^  Toy.  Baisser  ^  abaisser.  133. 
AhoMdmt  oXMÊiâommmt,  168. 
AitulâmiênÊntt  Tdy.  itendo»,  «hondoiiMiMiu. 

168. 

Aixiiukmner ,  délaisser.  296. 
ter.  895. 

iliHUOunit,  Toy.  Surpris^  étonné ^  etc.  979. 

mml,  désespoir.  297. 
;4baure,  rabaUre.  109. 
i4  battre ,  rtwther ,  nritur ,  êiPmht,  298. 

.4&diqti«r.  <e  démettre.  298. 

iberraiton ,  a^it ,  («mur),  uxfiiz  ^  note). 

Abêtir  y  rabêtir.  II*. 

Abfconw,  fuy.  Jlaftr,  détester ,  at/iorrer.  665* 
AMme,  voy.  Prfyipice,  gouffre,  a^i^ie. 887. 
il&jecf ,  voy.  Bas,  «ti,  a6jcc(.  393. 
ilii^éelÂN»,  voy.  AUMMe,  abjection.  395. 
I&jurer ,  voy.  Jtenoneer,  fmier*  «tj^iHinr.  918. 
Aboit  aboiement.  165. 
il6oMiiiMr«  «M.  166. 

Abolir,  abrogst^  révoquât ^  tatUTt  t'u/trwwr,  an- 

nui«r.  299. 

Aboltr,  voy.  Détruire ,  eskmiMrt  oto.  519. 

Abolition,  Toy.  Pardon,  a&<olufîofi,  etc.  826. 

Abominable,  voy.  IMteitoMe,  aèomMadk,  exé- 
crable. 517. 

ilbondoiiMMiii;  e»  eibùHdaièee.  91. 

,1ftnnrfr7m7nfrt( ,  voy.  Beau€0«p  .  f-^ff ,  etc 

Abondance f  Toy.  AicAesiCt  o^ornlafia! ,  aisance, 
•to.918. 

Abondarur  ^of.  HNmdamMfNl «  <»  abon- 
dance. 9). 

Abordé  {avoir  «l  lftr«).  84. 

Aborder,  avoir  accès,  approcher.  300. 

Aborder,  voy.  Joindre ,  ai>order ,  accoster.  711. 

Abrégé t  sommaire,  précis,  résumé,  raccowcif 
estraU ,  OMiyit,  «nmimI,  MWalrv,  ^^liloMe, 
fompcndium,  «ommr.  300. 

Abrégé,  voy.  Court,  bref ^  etc.  477. 

Abr^MMiil,  «Mwlioii.  175. 

.iMotolioli,  ^brégmtM,  175. 


i{>W  (d  r) ,  d  couvert.  302. 

Abrogation ^  dérogation.  138. 

i({>f09«r,  TOf.  Jboltr,-d5Mi0f«r,  rAwfitor,  «te. 

299. 

Abruti ,  voy.  Sftiptde ,  hébété,  etc.  965. 
i&Mltt^  voy.  Jn^érieux ,  absolu.  681. 
ibioUfton ,  voy.  PMndon ,  ob«o|«l»o»,  ffrflct ,  «te. 
826. 

Ahe&tber ,  engUmOr.  '801. 

Abstème  ,  voy.  Hydropofe  ,  abiMlHe.  871. 
Abstenir  (*') ,  se  priver.  303. 
ibtfrac/ton ,  {faire) ,  ab«fratftf .  51 . 
Abstraction ,  ■voy.  Précision  ,  abstraietUin,'$IBè. 
Abstraire  fairf  nhsfraetiioii'  61. 
Abstrait ,  distrait.  139. 
Absurde  t^fttim ,  système  absurde.  100. 
-If'.nirdf.  voy.  Shipide  ,  h/béle  ,  etc.  965. 
A6m ,  aberration ,  {erreur).  Lxxviu  (en  note). 
Mwer ,  voy.  KteiMr,  oduter.  141. 
ibiixCT-,  voy.  IVomiwr,  obuMr,  (MmioAri  eto. 
1008. 

Académicien, y oy.  Académisie ,  académicien.  258. 
Académiste ,  oatâéwUeiÊlt,  thS. 
Acariâtre,  hargneux,  quercUmr  30.3. 
Auablante  no^t'elie ,  fiauveiie  a£cabianl«.  100. 
ieeaMenMiil ,  voy.  Adflffwiewf ,  nMoMemêiU ,  lm<f 

f?»(fKr  ,  etc.  '?97- 
iittatkr,  opprimer,  oppressct.  304. 
ieeéSder,  voy.  iljiproiioef,  (jMKUer,  ete:  867. 
Accélérer^  pnmtt  hâter,  4^piii»Êr'^  eapHkr^ 

305. 

y4«ypf«r,  voy.  Bêeewir,  accepter ^  agréer.  902. 
Accès  {n  voir) ,  vof .  Aborder,  avoir  ocdo,  0ppr9» 

cher.  300. 
Auident  triste ,  trufe  amdenl.  102. 
Aeetéteo»  (]nm),  aecidenlellMMiil.  931. 
Accident,  voy.  Événemma,  oeddeni;  a«Miftin. 

588. 

Accident ,  voy.  ¥onietir,  infortune ,  ctO.  768. 
Accidenfe/Iernent ,  par  aecidmt.  93. 
AccidentcUfmmt ,  fortuitement.  306. 
AccwnmodemerU ,  roccommodemenl.  116. 
itceommoder  à  et  avec.  73 ,  74. 
Ac^ompa^n^  {être)  de  et  par.  68. 
Aecompctgner ,  escorter ,  nttcre.  306. 
Aeeompii ,  voy.  J^orfUI ,  aeeompli ,  eoNMmm^. 

829. 

Accomplir,  voy.  Obierver,  yarder,  oceonifiitr. 
80». 

4MOo^>voy.  BéUtftr,  «ilfMiiMr,  tle.  901. 


« 
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Accord  {umbtr  dO»  voy>  Àppmmr,  çoû^,  tte. 

3JV7. 

Àfrord .  voy.  CbWOWlfW,  OBMni,  COTUBC,  M. 

470. 

Accord,  roy.  Uapport,  analogie,  elc.  897. 
Accorder ,  concilier.  300.  , 

Accorder,  r>^unir,  racfommodrr ,  r/ronnlier.  307. 
Aceoslrr,  voy.  Joindre,  abordtr,  atcoster.  711. 

iirroiu/i«r,  T«y.  Eiv«iMifN',  MfMKr,  «wconcJbar. 

S«5. 

j4ccoupIm#»<,  couple.  166. 
Jccourcir,  rarroiircir.  ll'i. 
Accouïrem^n» ,  voy.  ViUctneni,  habit,  «te.  iOî2. 
.iccoulumance ,  voy.  Habitude,  coutume,  etc.  651. 
AeemOmmBr  {f),  à  et  arec.  73,  75. 
Accroc,  Toy.  Diffiailt»^,  ohiinrlr,  etc.  .''2'». 
Accroire  (/aire),  voy.  {;rau-«  ^airej,  faire  ac- 
croire. 130. 

Jceroitre,  TOf.  ^i^fiMifitr,  «cirotÉV,  afnmdÉr. 

«te.  375. 
iccru  {avoir  et  <<rO-  84. 
i4ccumuler,  Toy.  Amasser,  entasser,  etc.  38â. 
Accusateur,  dénonciateur,  dateur. 308. 
ilccufer,  tncwlper.  309. 
Acerbe,  voy.  iiù/re,  acid«,  «lA.  220. 
ieftar ,  emp(eU«.  309. 
Acheter  à  et  de.  67. 

Aeherif,  voy.  Parfait,  achevé,  fmL  630. 

Jeftwcr,  pamc^^.  150. 

Achrvpr,  terminer,  finir.  310. 

^ùi«,  voy.  Aigre,  acide,  ocerlw,  etc.  320. 

Âtqisiucer,  voy.  Jpprottver,  0oA<«r,  etc.  257. 

Acquitté,  quitte.  37. 

Asqiùtlâr,  t^a:(,-uiuer.  48. 

icfutllrr,  Toy.  Payer,  acquitier.  83$. 

Are,  voy.  Ai{ire,  of  ide ,  elc.  320. 

Acretéi  voy.  icrimonM)  ^re(^.  209. 

^iMMijt,  éenté.  «M. 

i(l(-rtrnoni>ux .  voy.  A^gnt  «itfif  €le.  330» 

iicte,  action.  168. 

AOêmr,  taméiieie.  tiO. 

.icii/,  Oi^iMOn/.  229. 

Aciion,  voy.  AcU,  action.  169. 

ietton,  voy.  BMoâlt,  «Mitel,  «bMmIi.  SU. 

ili-fir*?!*  ^bomit.ï),  bonnes  iruvres. 
Activité,  voy.  Vitesse,  rapidité,  etc.  1039. 
Actuellement ,  voy.  i  présent ,  pi^jentemai*,  «to. 

360. 

voy.  i(|iopfc(^iiie,  aj»feamiiM,  etc.  346 
iiflMrefice,Toy.  hiMmtee,  eoMnmc», «dMtaHM. 

Ti.',. 

Àtlh'''rer,  voy,  /4pprot/t  rr ,  goiîfcr,  etc.  357. 
.id/uiinoR,  voy.  Adhérence,  adhmon.  190. 
id;ae«ic,  voy.  Proche,  pro^in,  ^flU. 
Adjeeli'f.  qnthèu.  311. 
Adjitrafion,  o(wjtural«om  134. 

voy.  Reemoitr,  aAmUn.  001. 
jdm in ist I      ,  voy.  Gomtmemmt,  «AbMiIm 

tiOn,  reyune,  elc.  6.19. 
éLimiKé{itre)  de  et  par.  70. 
Adonner  (v'),  voy.  /)«nn*T  («cl .  s'adonner.  VO, 
Adopter,  voy.  Cfcoùrir,  cgrtcr,  etc.  435. 
Adorer,  voy.  JTononr,  rMrvr, 


^  .((/oKciV,  voy.  Mwlérer,  tempérer,  etc. 
.'l'/rme.  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 
Admit,  voy.  Gapatle,  habtie,  etc.  418. 
Aémlnieur,  voy.  Flattewr,  adulateur.  612. 
j4dter*aire,  voy.  /fMiieini,  adreriaire,  asro^j 
nu(e.  567. 

.t»/rtTî!l/,  voy.  Malheur,  infortune,  etc.  7^ 

Alfiihle,  voy.  Honnête,  drif ,  etc.  666. 
Aff'ulli.  faible.  36. 

.l/raifcitr,  fVTTer,  omonir,  effémimr.,  XSU 

Affaire  (avoir)  ù  el  atec.  72. 

Alfmre  fliolfkmimii,  màUmÊnëm  «0W^  MO. 

102. 

.^ffÎTffation,  afféterie.  313. 
.Vr '  r<<,  tomptué,  «ffériti  (< 

313. 

Affection,  voy.  .Amour,  lendrew,  etc.  338. 
Affection  (atec),  affectueusement.  K8. 
Affectionner,  loj.  AtKm^  «kérir, 
322. 

.(^eefÛNMwr  (O  à  et  jNNir.  7S. 
Ji^MUieiMMiwiif,  avec  affection.  OS. 
Affiermer,  voy.  iAMéer,  affermar.  749L 

314. 

Affermer,,  voy.  iMutvr,  c^n^vr^ 

etc.  369. 

Afféterie,  voy.  Affectation,  affét/erie.  SIX 
Affinité,  voy.  £iqif»or(,  (ouilogte,  etc.  ttV. 
Affirmation,  voy.  Affirmative,  ofjfvwt^ÊÊm^  tT 

Affirmative,  af^rmation.  175. 

Affirmer,  assurer,  œti^rmer,  aOtarter,  eert^ef 

prétendre,  avancer, 

dre,  promettre.  314. 
Affliction,  voy.  ITol,  fwtiw,  ete. 
Afflictions,  pc  '  '  V .    roijr,  fribu/<t/^iiav.  7iJ. 
Affligé,  voy.  .4ilrtsle,  eonirùM',  etft.  M4. 
Affluence,  voy.  llkllftiide,  /bull, 
i/7VaiK>u>,  voy.  JMNmvt, «lltaiidbir, 

ser,  etc.  504. 
Affreux,  horrihU,  effm^ahïe ,  e'f 
Affreux  séjour,  $^}our  nffreui  102. 
Affreux,  voy.  £,aûl,  éifonne,  dC  718. 
Affriander ,  affrioler.  M9. 
Affrioler,  voy.  Alfr!<iri.%r,  af, 
Affront  {faire ,  faire  un).  17. 
Affront,  voy.  Offense , -in jure,  etc. 
Affublé,  voy.  r- fii ,  rer^h», 
i4/in,  voy.  Ptfur,  o^.  82. 
iigfacer,  voy.  ^rovo^tier,  NMllir,  a«Mr«nvfl^ 
JgenoutUer  (<*) ,  fc  met/re  d  gênons.  M. 
.i00itifMan(,  offylMdwiy.  Ul. 
jt^flNltlMtt/,  <l90l«fjMINf.  131. 
i(7ir .  faire.  317. 

^yi.vsani,  voy.  iicttf,  agisstuU.  Î29. 

^giUr,  voy.  TraiJer,  agiter,  diseuter,  «te.  lOU. 
Agrandir,  voy.  Augmenter,  aeere^ifw,  «IOl  ST*. 

Ayrf'able  ,  ànur  .  ^mi^r.  f.i!t'-iir  deli^-l'JJr  .  '>'~i- 

eieus ,  délicat ,  exquis ,  rtant ,  gruetemm  ,  eAr 
9r^ga»U,  chmtmmnt.  917. 

A'jr/nhle  (/').  Vaijre'mcnt.  .W. 
Agréables  (arts),  arts  d'agréinent.  95. 
Agréer,  voy.  HeemMfr,  ocMpier,  ogréèr,  909. 
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Agrément  (V),  roj.  AgréiMedr),  fagrémmt,  M. 

Agréent  (aria  iT),  arts  aort'ablrs 

Agrément,  y oy.  Approbation,  suffrage,  etc.  355. 

àtrémmiit  nj.  Ploàir,  «srAMiif ,  iOktf  «le. 

856. 

iljfrÀii^ia»,  grâces,  aménité.  318- 
ilgrjevilevr,  evlttvalevr,  colon.  319.  - 
Âimiru',  Toy.  Wtii,  entité,  etc.  991. 
iûle,  voy.  Appui,  aide,  auistanu,  etc.  359. 
Aieux,  voy.  Pére^,  afin»,  aneAret.  8%9. 
Aigle  (f.  et  m.).  5. 

Aigre,  acide,  acerbe  ,  Acre  ,  acrimonieux  f  amer, 

TMie,  Apte,  austère.  320. 
Aigrelet,  voy.  Aigret ,  aigrdêt.  280. 
Atgret,  aigrelet.  280. 
Aigu  (rendM),  aiguurr.  48. 
àiguUkmner,  roy.  £xctf^ ,  tnetlar,  tte.  &93. 
It^uiwr,  rendre  aigu.  48. 
A^yHiwr,TOf.^^<«<}tr,  amenuurr,  aiguiser.  9il- 
ÀUUmn  (<f)i  voj.  Plut  (de),  d'aiUeifff,  Mfn 

«ela,  MO.  859. 
Aimable,  voy.  Sociable,  oliiiaèlt.  9Gt. 
Aimé  {être}  de  et  par.  69. 
Kmer,  ehJfnr,  o/ffc(tonner.  SB. 
l»m«'  (/aire)  d  et  de.  64. 
Aimer  mieux,  aimer  plus,  roy.  Plus,  mieux.  860. 
Aimer  mieux,  roy.  Choieir,  opter,  etc.  435. 
iltmer  phti,  oAmt  «in»}  TOy.  Pli»»  «Imr. 

800. 

ilnei',  roy.  Pourquoi  {c'est),  aussi,  etc.  865. 
il  tut  que ,  de  mém  fiîff ,  eoMM.  323. 

Itr  (t.  et  pl.).  2. 
Jimunivatr,  mauratt  a#r.  104. 

Air,  minr  ,  phi/îioMomie  ,  visage  ,  port ,  prw- 
taetce,  r^éscHtation ,  wtaitUie»,  amtenanee, 
328. 

Air,  Toy.  i4pparenfe,  «iV,  rl^-^iar»,  «te.  SIS.  • 

Air,  Toy.  Jfantères,  façons,  air.  708. 

ilfr  (aroir  I")»  'oy-  ParoUf»,  MmMer,  «»ir 

l'air.  825. 
4t(,  voy.  PJam;?M!,  ais.  868. 
^itanrr,  voy.  iûe,  atttmee.  180. 
^tsanre .  voy.  Hiches$e,  oboniONM,  «te.  028. 
ilw» ,  aijtance.  189. 

iliie  (d  0 ,  voy.  AUémentf  à  rote.  00. 
itw .  voy.  Confmlf  ote,  nwi.  480. 

/"ociie.  325.  ' 
Aieé.  riche ,  opulent ,  roy.  Riehe«i,  a^ombmee , 

etc  928. 

Aliment,  à  l'aise.  90.  ■ 
Àieet,  eemmodiiéi.  820. 
Ajouter ,  augmenter.  326. 
J^tulement,  parure.  327. 
Ajuster  à  «t  avee.  74. 

ilkxrmr,  voy.  Crainte,  nppréhcnsirm ,  etc.  479* 
Algarade,  voy.  Offense  f  injure,  etc.  804. 
.IIMmt,  «fndre.  827. 

Aliment ,  Toy.  SiiMifaiiM,  olimMl ,  M«rririire. 
972. 

AUmeiaer,  Toy.  Nmerrir,  oMMMler,  nutemer. 

797. 

Aliter  (Oi  ce  mettre  au  lit.  53. 

(IMr,  MOA^  été.  86. 
Allégeance,  allégement.  189. 
.ili^^emerW,  voy.  Allégeance,  eifUgment.  189. 
xm^er,  rwdre  I^.  48  ,  40. 


AUégir,  amenuiser,  aiguiser.  3Î7. 
Allégorie,  voy.  Sym^n^r,  rmW^me,  etc.  9fn. 
Alléguer,  voy.  Ci/er,  ai^«'0Mer,  ropporler,  etc. 
438. 

Aller  à  et«er».  80. 
jiHer  Wen  à  et  arec.  73. 

Alliance,  confédération,  coalition,  ligue,  parti. 

faction,  cabale,  brigue,  intrigue,  eomfl9t, 

conspiration ,  conjuration.  328. 
AlliMce,  Toy.  Rapport,  Mal«9<f,  «te.  807. 
Allier  à  et  avec.  74. 

Allonger,  roj.  Prolonger,  allonger,  rallonger, 
etc.  151. 

Allure,  Toy.  Jfarehe,  d^norche,  alltire.  765. 
Allusion,  voy.  Symbole,  embUmè,  etc.  981. 
Almanach,  voy.  CalenéHêr,  tÊmmath.  410. 
iâ^ore ,  pour  lors.  78. 

ii{ffn»lion,  roy.  Confrefaiîbn ,  différend,  elo. 

461. 

.iJtier,  Toy.  Orguetlleu^,  euperl»;,  etc.  813. 
Amadouer,  voy.  Caresser,  flatter,  etc.  421.  % 
Amaigrir,  s'amaigrir.  41. 
iman^rir,  voy.  Metigrir,  «tmaiigrir.  132. 
.Ornant,  voy.  Amimrem,  mmmI.  280. 
Ornant,  voy.  imourei»,  OMOlMir  (bmcmQ.  J40. 
vimani,  gia/anr.  332. 
Amas,  tas,  monceau,  pile.  338. 
Amasser ,  entasser ,  amoncelir }  OMMHlller.  333.' 
Xmoeter,  ramoMer.  113. 
ilmafeur ,  voy.  .imoumis,  gWMtfWir  (tmemi).  240- 
.4mî)fljiadeur,  enrot/<f,  député.  334. 
/Im6igu,  r'qutroquf.  {ouc^K,  omj>Atbofo9t7ue.  335. 
Ambiguité,  équivoque,  doMe-eens ,  ampMbolo- 
gie.  33.5. 

ilme  /atdto,  cceur  firiblê,  eiprtl  /otMe.  337. 
jlmender,  /ammUf.  41. 
>4mendl(fi  Toy.  Cvtrigtf ,  MMMbf,  i^JInumi. 
474. 

ilm^tV,  Toy.  AgrémmAe,  grâces,  amésUé.  810. 
.imentliMr,  Toy.  AUdgir,  emmueim,  aiigirim. 
827. 

Jmer,  voy.  Aigre,  acide,  ele.  320. 
Anurlutne,  voy.  JTal,  JWÂM,  «te. 762. 
ilmï,  amtcol.  247. 
ilml  (^) ,  avoir  ée  Vamttié.  51. 
Ami  (en) ,  rtnuVfifrjnrnf  HP. 
Ami  véritable,  véritable  ami.  100,  103. 
Ami  vrai,  «rai  oml.  104. 
imtaMe  (d  0>  ^7-  AmiàUemMt,  4  fomiiAfo 
94. 

ifliteblemaïf ,  à  r«m«iMe.  04.  ^ 

^wiirrr?,  voy.  Ami,  amical.  Wlm 
Amicalement,  en  ami.  99. 
imiltf  («.  CI  pl.).  1. 
vlmffty  (aroir  de  f1 ,  l'frf  nmt.  51. 
ilmttiV,  voy.  ilmour,  tendresse,  etc.  338. 
ilmiK^,  voy.  Storviw,  Men/bA,  «te.  044. 
<m"/ftr,  ramnUir.  113. 
.ImoUir,  voy.  Affaiblir,  énerver,  etc.  312. 
^moNMler,  roy.  Amatter,  etOaeter,  etc.  383. 
/imorfr.  voy.  AppiU ,  amoft»,  leitnw,  «te.  352. 
Amour  (f.  et  m.).  5. 
itmoiir,  «meiirefte.  220. 

Amour,  gnlanlerir  .  rnqueftm'r. 
Amour,  tendresse,  inclination,  amitié ,  affection , 
flIfMfttHMfll.  330. 


Digitizeu  by  Lit)0^le 


1056 


TABL£  ALPHABÉTiaLE  DES  SYNONYMES 


Awnjir  dr  soi.  amour  proprr.  ixxxii. 
Aouiurette,  voy.  Amour,  amourette.  220. 

Ammtnust  «vumt.  199. 

Amoureux,  amafeur  (nmant).  240. 
Anour -propre ,  amour  de  soi.  lxxxii. 
Amour ■  propre ,  voy.  Orgueil,  superbe,  ele.  812. 
AmphiMogit^  troy.  ^m^titï^,  ^«utvflfiMp  etc. 
335. 

AmpMboiogiqvÊ,  voy.  ibnft^^,  éqpiitùvu,  «te. 

335. 

Àtn^,  voy.  Grand,  gros,  etc.  640. 
Aniplemut,  Toy.  Braucoup,  fort,  etc.  399. 
Ampoulé,  voy.  £mp(MK»9iie,  am|»iMil^,  bounou- 

fié,  etc.  557. 
ilmtMMMiif,  vov.  Plaisir,  jeu,  etc.  857. 
Amu$er,  voy.  Tromper,  abuatr,  etc.  1008. 

AiMhgiêy  rvtwmUaMt,  «ânâtUidt,  cmifornuV. 

339. 

Aiuiiogie  ,  voy.  Rapport ,  analogie ,  correspon- 
dance, etc.  897. 
Analyse,  roy.  ^?>f^g<^,  rommaiVe,  etc.  300. 
Anct'trr.s,  prcdtcesseurs ,  devancier».  340. 
Anti'irfs.  voy.  Pèr«f ,  fli>wx,  ancêtres.  843. 
i4nti>ri.  voy.  Fteujt,  ancien,  antique.  1024. 
>lncteriBe»ven< ,  autrefois ,  jadis.  341« 
ilne  (d  et  fur  un).  71. 
Ane,  voy.  Stupide,  MbÙé,  etc.  965. 
ilncanitr,  voy.  Détruire,  exterminer ^  ele.  519. 
4fM(iloiM,  voy.  Histoire  t  aniwleff,  «t«.  M2. 
Anesse .  bourrique.  341. 
Aiigiaù,  dMuflfieferre.  32. 
Angleterre  (d'),  i4n{;{au.  32. 
Angoisse,  voy.  Jronw,  on^otsse,  anxiété.  1005. 
j4nicroc/Mf,  voy.  Difficulté,  obstacle,  etc.  fi34. 

ilMifiier,  Toy.  £sctler,  ut^iter,  etc.  582. 
AnimotUé,  voy.  Jldi'iM,  ontipathie,  «te.  652. 
>lnna/^«,  voy.  ITûfOÛV,  «HMOlef,  Aufet,«te.  662. 
illHU^,  ON.  197. 

Année  ({*)  ifemièr»,  la  demiire  améf.  tOi. 

.4riri('X('.  voy.  ^rihtVcn/,  aUOcM,  CUMeS^.  Slt. 

Annoncer,  dénoncer.  135. 

imieiicifr,  voy.  DéUarer,  amumeer,  découvrir, 

etc.  490. 

Amnier,  voy.  .Abolir,  abroger,  etc.  2^9. 

AmMir,  voy.  EimoNtr,  amUir.  149. 

Antaqoniste,  wy.  SiifMmi,  odfferfatfe,  antago- 
niste. 567.  ' 

jliutfe^deiu,  pricéiiM.  155. 

Anr/c^d«n<,  vof.  .inléneiir,  jirdbAlèiit,  antdi^- 
deiU.  34^ 

jlnfArinir,  fréeéàent,  atMMenf.  343. 

ilnitdoff ,  voy.  Cnntrr  poison,  antidate.  'i67. 

^tinpa(/»ie,  voy.  Hatne,  antipathie,  éloigne- 
wtent,  etc.  65S. 

Antiphra-ie ,  contre -vi'rtd'.  3"»3. 

^lUt^ue,  voy.  Vieux,  ancien,  anliqw.  1Û24. 

Anirf,  wy.  C«renw,  9rt>l*«,  etc.  428. 

.4nx)Vf^,  voy.  Transr,  an<jois.u:,  OjMiiti.  1005. 

Apaiser,  calmer,  poti/kr.  3i3. 

ilfMifcte,  <iMlol«iMe,  «ndt/f/reiuf,  t'iumstbtîif/. 
344. 

iipercevable,  perceptible.  244. 

ApcfMVOir,  rmpmtwir.  47. 

JjMretsoîr,  Toy.  fotr,  ofÊntmir^àkautervr,  1035. 


Apetisser,  rapetisser.  112. 

Jphon'jmtf ,    voy.    ApoplUlugaie ,  aphorisme , 

axiome,  etc.  346. 
Apocryphe,  supposé.  345. 
Apologie,  défense,  justification.  346. 
Apologue,  voy.  À'ymtwfe,  emMèm«,  etc.  961. 
j^pop/tfhfgmc,   ap^rixme,  oactome,  maxim*, 

sentence,  prorerhe,  adage.  S46. 
Aposti  r .  voy.  Poster,  aposter.  132. 
Apothéose,  déiftcatio».  348. 
i4pparaffrp,  voy.  Pttniffrf ,  oppâro(«'rr.  132. 
Apparat,  voy.  .djrparr i7,  «figMral.  312. 
Appareil,  apparat. 'iVi. 

Appareil,  voy.  Préparatifs,  apprêts,  appoftQ» 

870. 

il|i|Nimntn«ni ,  en  ajipareMce.  92. 

ipparenca,  oir,  «Miorr,  aaériemr,écowc9,  amr' 

face,  superfiae.  348. 
.4pparence,  apparttion.  190. 
Apparence  (en) ,  appareauiMii.  92. 
.4j«/KH>  no  ,  vroinnidikNiM,  plowi* 

bilité.  349. 
.Ipparition ,  mtion.  350. 

l/ip(irtfio/i ,  voy.  .■(/»f/arrfif<',  appflnïion.  IÇO. 

jtppartement  mayni^gv^,  mo^nt/i^ue  apparte- 
ment. 100,  103. 

.l;iparu  (eVr»'  el  aï  oiV).  84. 

Ippax,  afirairc,  charmes.  351. 

4ppd(,  amorce,  {«wrre,  eniMehe,  piège,  Uus, 
filets,  rets.  352. 

Appeler,  voy.  /Tommer,  appeler.  795. 

.4ppf  tir,  /(aitii.  354. 

.4/>/)/(iu(fir,  applfiud!r  <).  ^6. 

.tpptaudtr,  voy.  .dpproucer,  goûter,  etc.  357.  ^ 

.^pptdttdtsseinenl,  voy.  Éloge,  louange,  appinm- 
dissement. 

Xppliauion,  voy.  Atten^um,  application,  ré- 
flexion, etc.  370. 

.ippUnuer .  (7/i;if>ser.  354. 

Appliquer  («') ,  à  et  ^our.  78. 

.Appliquer  {t") ,  Toy.  AftpTeprisr  (O»  «'orrop^r, 
etc.  3.i6. 

Appoinlements ,  voy.  Hwompcfwt ,  pru:,  etc.  903. 
tppoier,  voy.  Applûiuer,  «ppowr.  354. 
(pprt'fKT.  voy.  Fulimer,  éraluer.  etc.  F)83 
Apprélunder,  voy.  Craindre,  aj7»/'/<»f-(/'r,  rr. 

dimfer,  ele.  478. 
.IpprcTienWon,  voy.  Cf^Mi,  ^pprAeiwioii,  im^ 

quiétude,  etc.  479. 
Jj>preîuire,  enseigner,  insitmin,  faire  «momp, 

informer.  3')n. 
Apprendre,  voy.  isfudirr,  apprendre ,  A  twâirutre. 

588. 

.lf'/irf*f('.  voy.  Affecté,  composé.  Hc.  313. 
Apprêter,  voy.  Préparer,  apprêter,  disposer. 
871. 

^ppre^r.?,  TOy.  Pn^poraliff,  lyiprtfM,  ap|MrHI. 

ë70. 

Appritow/ ,  voy.  Pritfé,  apprkoisi.  879. 

i4ppritoi.'5  r  {'!')'à  et  atrc.  "5. 

^pprobafriir ,  iijiprohatif.  236. 

Approhatif,  approbalMf.  236. 

ilpprohfTfmn  .  suffrage,  eonsmtement ,  permission^ 

autorisation  ,  ai  eu,  congt! ,  c^rément.  355. 
Approche  <«.  et  pl.).  2. 
^pproehér,  «'«q^procfcer.  41 
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ÂppnehtfqiÊÊlqifitn,  approcher  de  quelqê'm.  SI* 
Apprnchrr,  TOf.  Àboràtr,  avobr  aeeitf  agpttt- 

cher.  300. 

Approfondir,  voy.  Crrawr,  approfondir.  481. 
Approprier  (i),  «'«it09«r,  f'a<(r»biwr,  l'aj^lt- 
quer.  366. 

JnprowMT,  yoâfer.  af^plmidir,  comentir,  ac- 

quietrrr .  souitrrire,  accéder,  adhérer,  tomber 
d'accord ,  entendre  à ,  doniwr  lea  irmins ,  per- 
mettre ,  autoriser.  367. 

Appui .  aide,  auistance ,  secourt.  359. 

Appui,  voy.  Fondement,  hase,  etc.  615. 

Apre,  voy.  Aigre,  acide,  etc.  330. 

j4pré*-d<ii<'e ,  apr^^-dfrwr.  197. 

Après -diner ,  après-dinée.  19Î. 

>l;»rp*-*oup('<,  aprèj-Joup^T.  197. 

Aprh-%ouper ,  aprèt-nupée.  197. 

4  pn'st  nt ,  présetUement^  ocftMlleMMil,  «Mtiilr. 
fiant ,  aujourd'hui.  360. 

>lpftfiid«  d  et  pour.  76. 

.^ptifvde,  voy.  FWaKon,  capacité,  etc.  1031. 

.4(/ueuj.  rfVrtu.  32. 

Arc-boutonr,  voy.  FowdCTmU,  hase,  etc.  61S. 
.lfvMve«,  voy.  ITûfot'rr,  oniialer,  cto. 

.4 r'it'mmfnJ ,  avec  ardeur.  87. 

Ardents  désirs,  désirs  ardents.  100. 

.4itlrar  .(at-ec) ,  arékmmetit.  87. 

4r(;f'nt  (son  lif  V) ,  son  anjenlin.  32. 

.ir^endit  (sod),  son  de  {Wj/enf.  33. 

Argot,  voy.  JLan^ue,  lon^jd^r,  «tc.  731. 

A  rgummtttmt ,  f oy.  ArswmmUakwr,  arguwmtant- 

m. 

itfyiMMfifolMir,  af!9iim«iifaiil.  3SS. 

>4fj?urnp«fer ,  fuiVe  (Ici  argwnit'nfi.  .^2. 
Arguments  (faire  des) ,  argumenter.  62. 
Afid»,  me.  361. 

Arme .  armtire.  176. 

ilrmcs ,  armoiries.  362. 

^fwt,  ormiin.  18. 

A  r  m  fit  n>.« .  voy.  Armet ,  afmotrtct.  36t. 

Armure ,  armes.  18. 

JrMure,  voy.  Arme,  amure.  176. 

-4roma<f,  parfum,  362. 

AiTa«/ier,  voy.  iî»<eter,  arracher,  raiir,  etc. 
666. 

Arrangé,  voy.  Affecté ^  comp»sé,  etc.  313. 

^rrofH/er,  voy.  Aangcr,  arranger.  131. 

^rréi,  arr^l^.  27. 

Arrêté,  voy.  ilrr^l,  arrM.XI* 

Arrêter ,  s'arrêter.  42. 

Arrêter,  retenir.  362. 

Arrêter,  voy.  .Awurer,  affermir,  etc.  369. 

Arrogant ,  voy.  Oryueilfeiuc ,  «uperbe ,  etc.  813. 

Arroger  (O ,  voy.  .ippropritr  {r) ,  ^omff^r fi'Qt. 

tribuer ,  «te.  366. 
ilfro«age  ,.anoitment.  184. 
Arrofcmenl ,  arrotoge.  184. 
Ar$émieux ,  arx^t^iM.  263. 
AnéMque^  anénieus.  251. 
wirt,  arhyiêf.  2^7. 

Art ,  métier ,  profession ,  parti.  363, 

iârf ,  Toy.  BabOeté,  art ,  MuiiHe,  «te.  Wb. 

Article,  Yoy.  HntUrc  ,  sujet ,  de.  767. 
AriwtUer,  voy.  Prononcer  j  articuler  i  proférw. 

m. 

Art(f€9,j9f,  An,  wrHfiu. 337. 
irii.  wtukuç. 


Art^y  TOy.  Habileté  f  orf,  aie.  èlS. 

i4r/i*fln .  arfîjtf»'.  259. 

Artisan  ,  voy.  Oumer,  artùan.  822. 

Artiste ,  artistique.  250. 

Artiste  y  voy.  Artisan ,  ^rftfto.  358, 

ArnXtfue,  ariùte.  2.=>0. 

Axcendanf ,  voy.  If^tuoM,  WÊlorilij  «tC.  698 

Asile ,  refuge.  364.  '  ' 

Arpect  horrible ,  horrible  aspect.  102. 

A.fpect ,  voy.  Vue ,  aspect.  1043. 

Aspirer ,  prétendre.  365. 

.Ivpirfr,  voy.  Soupirer,  respirer  {aspirer).  156 
Atsembler,  joindre,  unir.  365. 
iljwnibier,  roifembler.  110. 
Aamfjmeitl,  coMMtenMnl.  134. 
A«<errtr,  voy.  Soumettre ^  «ngelfîr,  «IB.  962. 
Astes,  suffisamment.  3M. 
Auidûmeni,  roy.  7(i»itioi(r«,eoiitâitMllmenl,  etc. 
997. 

.t.«*ryger,  obséder.  366. 

Assiette,  tituatiim,  poriNbn.  867. 

.4fïtV;nfr,  de^liiner.  I3ô.  '  , 

Aixwtoiwe  (dtjnncr) ,  assister.  53. 

iUttilaiire,  voy.  /fppui,  aide,  etc.  369. 

.iMiifer,  dorififr  assistntue.  53. 

iistùfer,  être  présent.  368. 

ittodoltai»  «MÎA^.  171. 

.Associé,  voy.  Compagnon,  coiMinadtf,  etc.  460. 

iMocier,  agréger.  368. 

iMMînr  d  at  OMC,  76. 

Assujettir,  voy. SoNmettre , anwjellir ,  lubju^ner, 

etc.  962. 

inujMliMMMia ,  vûy .  8Nb(mlûurtiM,  dipttidemUt 

etc.  971. 

Awurc^,  voy.  Évident,  cert<i,\nf  etc.  689. 
,4j«irer,  affermât  conioltder,  «rrflir,  /Icer,  ol- 

foeher.  369 
Assurer,  rassurer.  109. 

Centrer,  voy.  J/Urmer,  omiriir,  eoN^niwr,  etc. 

314. 

Astuce,  voy.  Habileté^  art,  etc.  645. 

ifroMIatra»  voy.  Jf^ianco/tque ,  afrobi7atre.  770. 

Atroce,  voy.  Crand,  énorme,  a/roce.  641, 

.lff«5/<T  (j").  se  mettre  à  table.  53. 

Attache,  attachement.  166. 

yKroe/ie  ou  attcuhement  à  et  pour.  76. 

Attaché,  voy.  Adhérent,  attaché,  annexé.  311. 

Attaché,  voy.  Arare,  attache,  intértui^  1110.383. 

.If/oc/iement,  d^-ouemenr.  369. 

/lilac/iemen( ,  voy.  Amour,  tendresse,  elc.  3a8. 

Attachement,  voy.  Attache,  attachenient.  166. 

Attacher,  voy.  il*«irer,  affermir,  etc.  368. 

i4f fâcher,  voy.  Lier,  a(/acjier.  733. 

Affaquer,  <'a!(aguer.  45. 

Atteindre,  atteindrt  à.  66. 

A(/enani,  voy.  Proche,  prochain,  etc.  881. 

Attendre,  s'attendre.  47. 

Ailendre,  voy.  EtpérWt  atknért,  663. 

AftflufWr     *w  ot  pour.  71 . 

Attenter  à,  sur.  contre.  83. 

jitfenlion,  appiicaium,  réflexion,  me'iitfafMMt, 

eoNimffon.  370. 
Attention  à  el  /wHr.  7'. 
lIMnltoftCavec),  alfenitcement.  67. 
iltcRlion,  eonlenllDii,  1S6« 
IttonMon»  MHi,  v^gltaNM,  «Mcftliure.  371. 

67 
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Attentions,  roy.  Égards,  ménagements,  atten- \  Avant,  devant.  6JL 

tions.  f>47. 
Attentivement ,  avec  attention.  SL. 
Atténuer,  exténuer.  136. 

Atténuer ,  pulvériser ,  piler,  broyer,  triturer,  371. 
Attester,  voy.  Affirmer,  assurer,  elc.  ai 4. 
Attester,  voy.  Protester,  attester.  Irti. 
Attirant,  voy.  Attractifs  attirant.  IIL 
Attitude,  posture.  212. 

Attouchement,  voy.  Tact,  toucher,  attouchement. 

Attractif,  attirant.  23L 
i4f(rat(«,  voy.  Appas,  attraits,  charmes,  .lîl. 
Al/roper,  happer,  gripper.  3liL 
Attraper,  voy.  Tromprr,  abujtpr,  etc.  1008. 
iK/rapfr,  voy.  Fo/<t,  dérober,  etc.  lO-lG. 
^((rayanf,  voy.  Agréable,  doujc,  elc.  317. 
Affritufr,  imputer.  ^7.*^. 

i<«ri6ufr  («'),  voy.  Approprier  [s"),  s'arroger, 
elc.  3.S6. 

Attristé,  roninst'' ,  nfpirjt',  fdché,  mortifié.  374. 
Attriiion ,  conli'itûin.  i  '^."i. 
>4wberj/<r,  voy.  ^aiJnr^!^  taverne,  etc.  416. 
^ucun,  voy.  Xul ,  aucun.  798.  " 
yludacf,  voy.  i/arJif.w,  audace,  f<finf'n7c,  etc. 

ÀuâUeurt,  écoutants. 

iugm^nr^ ,  accroitre ,  agrandir ,  étendre ,  grossir . 

en/7<rr.  375. 
Augmenter,  croître.  374. 

AuiiiHeuiir,  \oy.  Ajouter,  augmenter.  32fi. 
i4i<(;Mrc,  voy.  Présage,  augure.  87.^. 
/*Mf7Mrpr,  voy.  Pr(f*Mmer,  conjec/urfr,  cMgurer. 

875. 

Aujourd'hui,  voy.  X  présent,  présentement,  etc- 
.•{fin. 

Auprès,  voy.  Prr*,  proche,  aupr^*.  fiLL 
Auspices,  protection,  sauvegarde.  .177. 
i4u»t,  voy.  Encore,  aussi.  .S63. 
i«»*#t,  voy.  Pourquoi  {c'est),  aussi,  par  consé- 
quent, elc.  8âiL 
Auiffà"*",  sévère,  rigoureux,  rude,  dur.  378. 
AiMlérf ,  voy.  Aigre,  acide,  etc.  .120. 
j4u(<>ur,  voy.  Écriiam,  au(f>ur.  .'>44. 
Authrndque,  voy.  Jt'ricffn»,  cer/ain,  etc.  .'iR^^- 
AW/ie»a(/ue ,  voy.  SoJenrwJ,  authentique.  9.'i.'). 
Jutorûafton,  voy.  Appro^ah'on,  suffrage,  etc. 

Autortfalûm,  voy.  Autorité,  autorisation.  186. 
Auforif»*,  voy.  Approurrr,  jodurr,  elc.  3.'i7 . 
Autorité,  autnrimtion.  Ih6. 
Au(ori((',  puùsdiu;*,  poutoi'r,  empire,  domina- 
tion. .179. 
iu(ortf<f  (avoir,  avoir  de  I*)-  Ifi» 
Autorité,  voy.  Influence,  autctrilc ,  pouvoir ,  elc. 

Autour,  d  Tenfour.  3âlL 

Autrefois,  voy.  Ancienrurmenf ,  autrefois,  jadis. 
ML 

Avance,  avancement.  168. 
Acancf  (d1 ,  por  arrinre.  70. 
Atoncement ,  avance.  168. 
Avancer,  s'avixncer.  42. 
Aron«r,  voy.  Affirmer,  assurer,  etc.  31 
Allante ,  voy.  Olfaise,  injure,  etc.  804. 


Aranfo^e,  de»wr,  prééminence ,  supériorité.  38Q 
Aranfoj^e,  utilité,  profit.  :i81. 
Aranfo^eux,  voj-.  Or</uetJ/eux,  svper^,  etc. 81:. 
Arore,  attaché ,  intth-cssé ,  sordide ,  crasseur,  lo 

dre,  vilain,  chiche,  mesquin,  taquin. 
A  rare,  arancteux. 

Araricie^tx,  voy.  Aforr,  aniricieux.  37 . 
Arec .  par.  82. 

A  venir,  voy.  Futur ,  à  venir.  fi?4. 
Arenture,  voy.  Événement,  aectéent,  mentmre. 

Aventurer,  voy.  ^axard^r,  risquer,  aventmrer. 

fi.'i8- 

Arenn<reitx,  voy.  Aventurier ,  aventureux,  2flft, 

.IrenJuncr,  arenfureux.  268. 
.Ir^rc',  voy.  Vrai,  véritable,  etc.  10^0. 
-Ire'rer,  voy.  Vérifier,  avérer,  constater.  lOlR. 
Aversion,  voy.  Haine,  atitipnfhi/' .  etc.  6-i2. 
l»fr/«r,  donnerai!*,  informer. 
Arcrtissement ,  avis ,  cwMftt.  3B4. 
.Ircu,  confession.  380^ 
.lieu  ,  voy.  Approtwfjon ,  suffrage ,  etc. 
Aveugle  (à  0  ,  voy.  Areu^l^menl ,  àrûceugie.  M 
Avcufjle  [en\ ,  aiewg/f'meBf.  StL 
Aveuglément ,  à  {'aveugle.  9à. 
Ir  fMjiôncnt ,  en  atctiy/e.  SS. 
Ifidi'r/,  voy.  Conrwptwenre,  convoitise ,  etc.  ViS» 
.lri7ir,  ron/ir.  109. 

ivilir,  voy.  Abaiwer,  rabaùtw,  etc.  y»5. 
.ln'«  (rfonner),  voy.  Arernr,  dowier  arts,  lu/br- 
mer.  OfiS* 

.li  t*,  voy.  Arerh'ïfpmenf ,  avis ,  eonxeil.  384. 

Aris ,  voy.  Opj'nton,  sentimml .  m  is  ^10. 
Iris,  vuy.  Opinion  .srttltincni .  pniiiér , arts.  âOA» 
Ifue,  prudrn/ ,  CJrfon<pec<.  ^iiiû. 
Iroi'r,  posséder.  386. 

Axiome , voy.  Apophthegme ,  aphorisme ,  ete. 


B 


flafri/ .  caquet.  387. 
Babillage .  babi/Zemewl.  184. 
Babillard,  bavard.  387. 
Bnlillemenl,  babillage.  IM. 
Habille r .  jaser .  batardrr ,  cag«#<*f  ,jol*"'''-  3^ 
Babiole,  voy,  Bogn /cl Je. ÎHimborùm ,  etc. 
Kddrtud.  voy.  Slupide.  hébété,  etc.  8fiS. 
Bndaudage ,  Imdanderie.  ÎO.'t. 
lliulaudcrie,  bodaudage.  205. 
Badin,  voy.  Coi,  enjoué,  etc. 
Badinnge,  voy.  Badtnerte,  badino^e.  204. 
Badinerie ,  badinage.  204. 
Bafouer,  voy.  K»7ipender,  Igmpaniter .  «rte.  102-*) 
Bagatelle,  brimborion,  colifichet,  tre/oque,  ho- 

6io/e.  asa^ 

Bagatelle,  minutie,  gentillesse ,  niaiserie ,  rétUtr, 

misère,  rien.  389. 
Baisser,  abaisser.  I31. 
Balaïuer .  hésiter.  390. 
Balbutier  .bégayer ,  bredouiller.  391. 
i>a//e*  (d.  et  avec  des).  72. 
Ba/ourd.  voy.  Stupide ,  hébété,  rte.  ' 
Balustrade,  voy.  Balustre,  baiuslradi: . 
Baluji/r»,  batuifradc.  L9â. 
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Piintln'/r,  voy.  Ttnniic  .  hnmUyje.  Ifl2. 

Hitiiif ,  \iQndti<]f.  ,       .  ■  '  . 

iinnih- .  bitnilrmi .  LiL  ' 

liuniie .  vuy.  liarn-,  hnniU .  lisitrr. 

It'i'iilf  .  v.  v.  Tmupr  .  }u\i\dc  .  rnii\)in!in>.r .  lUIQ^ 

II'! ■nlv'ui  .  \fiv   l!i:i>,li: .  l'iinilfiiH  UL 

li'iuiltt,  vûy.  l.'tiffiiu  .  rnqohond,  biiitdit,  '^i  ■ 

Hiiiuiir.  voy.  i'rf*,.r  i/f   l)a»n>r ,  frilrr  .  6U..>\\^ih 

Hnn^jui TiiHl-' .  ^  '  y.  idiildf  .  t  iuiifufroutc .  l^ci.l. 

Hai>!ni\''  ■fit'  ou         v  y.  //fjpiuniai ,  <fi'  oa  f^u 

bofiti'tHf.  'Aj_^ 
Ittifiltswal .  Wi'  ou  du  l>np{t'if\f.  Si* 
Biirinjniiin  .  \'(iri.uj<\u ifiOfjc .  I M.< . 
/J(ir(i//i)»i>t .  voy.  t<i/ir/N<>,  ^fMyfl^c,  r:>lt-  7'>l . 
liaro^Hmiu'jijc ,  vuy,  /iarugrjum  ,  inna^/-' 

liiira'iin' ,  \  oy  .l/'^Jfi<m,  chdicnu,  etc.  7-'i8- 

linrlninr,  cninnir .  fi-i-nnlf  ,  inhutnu>ii<t'''  -T'^-'. 

Uarrc  ,  b-iifir  .  i  i.viV-rr.  'iM. 

JtarTe  .  },iirn  iiu   I  n, 

i/arrtiau  ,  voy.  Bnrre  .  Jmrffan.  UL 

Biimire .  vay.  !ni)icuU,^ ,  (/islack  ,  etc.  .724- 

/{cu  .  m7  ,  abjert. 

Il<iij'r<jr,  y  il  pru.  :!'.13. 

//ii.vr  ,  \  oy.  I-Oudrineut ,  base  ,  appui ,  etc.  Gi.'i. 
l}ns.\fs.Kc  [h.  el  (il  L. 

/?//^«'SVt',  o>'jn:liuji. 

H'iiiiiHi' .  rmithdt ,  f/rlJ'in.  'iO'» . 

Itattrr  .  fnij'p'  i .  ;jH7. 

/(ii'm'.  V()y.  Yanno-.  iirfanc ,  Mttrc.  lOt't. 
Kat'iid  .  \K  \\  }hi!n:!iird  .  imiarti.  a^7. 
HurnfiUiQv  .  l'ftt'oni'-nf.  VD'i. 
lim  anicr  .  vi)y.  iiulniif.r  .  ja.ifr  ,  Gtc.3HH. 

/iij  I .)  rd.iujr.  2 


.4  8. 


/J'f>  ('•■ce 
Ui'nf .  vuy.  il\i)'0,:ritr  .  d'iot,  etc.  67  1  ■ 
]ir'tititu  iu (1,1}  ,  niunnisatinn.  '.M . 
}:  -aut<idi' ,  voy.  iit>«Ji^«r,  piâmr ,  Ole.  >tOl. 

/f.TlK  .  /o/t.  ."i'.iH.  ■       ,  .« 

/;.-'ju  (if?),  iit  hra\tU\  2iL  •  ' 

ittiiH  (rnxirr]  .  cnilirihr. 

l'rounnip  ,  fiTl  ,  hiru  .  OTi.sidf'rQhfcment ,  nhoii' 
d'ivtvictit .  CiipifiisnnetU ,  laryf  turnt  y  ampic- 
vifitt ,  fi  fi)  ison .  .'■jyy. 

UfiHiiiiUf)  (tt  s'en  f'iuf)  ,  il  s'en  faut  <k  beaucoup. 

Bcaucmip  .  plvstcurs.  /{urh^ucM  ,  crrtaiin.  39^J. 
lieautc  (la)  ,  voy.      Uniu  .  la  koufc,  2iL 
iif'i^ai//*!",  voy.  li'iiliuUcr,  linjuijer.  brtdouHler. 

:m .  '     '  •   v  -  -  ^ 

Brlhipi/rtir,  Toy.  .f/(7«r«i'r»* ,  tpirrrfrr  .  ctc  .  77K. 
Kr^rTicc  .  voy  f.ai/i,  jirr  /if,  e^o.  <)ir! 
He'\rt .  voy.  .S'nipi(ij\  hei»'!*',  tic.  y&">. 
PfTM,  voy.  Bùiit,  héni.  . 

Ii(^nnjiiilé .  VDV.  Jttjnte,  bciiignttéy  dt/honiuurcti! , 

etc.  iUI 

Itenit .  (j(  «i. 

lit>rrail .  t>t.-rf?fn>.  20.).  ,  " 

berqer,  ji/ulci/r,  pfifre.  400-"  ,  '' 
ZI/ryfTi*',  Vnv.  lirrr.nii ,  Wi'<jerie.  'j ()■'>-         '  . 
i^frvr,  voy.  Vilipender.,  tympantscr ,  9\<i.  Ifl2ii 


Jîcsace .  bissac.  163. 

/A'.vrit'n  .  voy.  /''Hd  r-<'ri'.  (iiv  f;r,  >;r^H. 

l{''siiau.r,  voy.  Hi'tud,  bexitaur.  liL 
j  lirliùl ,  bcstniUT  liL 
I  /?•■/»■,  \oy .  .1  iMrMrj/  .  fif'/c  ,  Irulf.  '.'.Vl.  ^  , 

I  ISrle    \v\.  .Sf  irjrt./i' ,  Jk'/'i'Vc' ,  t;lj-.  ^■tl'i- 

I  //''t  Nc.  voy.  f.rrrHr ,  ii'Vyft rfin en/ ,  me. 
I  l'iriuj[ie,  Vi.\ .  JVt/isiKJ,  thifi^  tiu,  eu-.  i_ 
.  WifH,  voy,  liriiuciniv,  fort.  <lc.  ;{^;'J. 

l'i-ti.  V  y.  Irf'.v,  /'fr-,;  .  fi„-l.  1 1  )i  1 

liu'n  i'/ rc  ,  \  iiy.  Ih'nhimr  .  j»'aù/r  ,  cLo 

//i/'n  faire  .  fuin:  bien.  hjjj. 

i}triifiliX:i/i,'e   VDV.  ih.itU-  .  Iii'iiit;)\\li',  clc.  !l 

H'i.'iifiH'.i'itt  .  }•^■■l,fa\!'  iu■.  'l.W. 
I  H^i-iifut.  vi;  .  s;<-rrj('r,  buvfail ,  b^u  offce ,  o\c. 
'     liii,  ' 

H'i-iifiii't'uf  .  bift/fu't^'iiii.  12  i, 

(■■■'■■ff.  /idij. 

!''■■  ncCiU'Utee  ,  vuy.  ISuiilr  .  }n'nijti!li' .  tic.  -i^O- 

li'il'imtve,  Dtjlrreiui;  .1  di><.icinblaticc ,  etc. 

Ki'l'i/,  \0) .  li'iipocrilf  .  d,'en! ,  etc.  uT  1 
/fî'yo.'mr,  ^uy  .  /Jn/fj/<^rni' .  biyuterie.  ZÙl . 
/>'f/'>?t.v!ilt' .  /irryftfirif.  J(f7. 

Uijtiu,  voy.  Joi/aN.  712.  ^  -, 

y»r;c,  voy.  CeUrrr,  eiupurti^iiunl  .clc.  . 
Ii:\l>ille,  voy.  C('nte:kint  \,>n  .  tliUt'nitd  ,  tlC,  4H1 . 

lliZiH'fr,  \u\.  ('fS]}r\\:u'\iSy  fauiiistpie  .  tic.  41*  1 . 

/J/iiny.  Vu).  Hare  .  ejtrui>rdiiiaire  .  lilc.  tj^J9- 

U'.aftird .  ri'>l'\  blafartl.  Ittydc,  cU:. 

lHàtner  .,  ib  xdj'jiruurcr,  nitpiom  rr ,  n'proucf, 
amiiamyier  .  desnumcr  ,  ecnsum- ,  'Yj i  f  , 
lrti\nrr  <i  redire  .  ri-ibnf\ter  .rotilrôl-^r  fronder, 
reprendre,  répriintiidvr.  airrujer.  U)l . 

lV.iii\r  tf,-).dr> } .  blniieh\r.  jii. 

Hl'tnc  .  V'jy.  Sft .  bUifie .  propre.  7^4.         . .  . 

ii'iuniii ment  .  llnmlti.'csa'je.  I HU.       .  ■ 

ai'uuliir,  ri  H'lr--  Idane. 

ni<it\el(issa<j^' ,  blaiulitimut. 

lVèu\e  .  voy.  /'uif  .  blafard,  elc.  <SJ4. 

airniii!  (ùu  ej  'ii'  ■  t  ^xji".  iilL 

/;.'offiV  (..vj  .  vuy.  7/1  jur  («) ,  se  bloUn:  Mi-  -  , 

iiluette ,  (lituelic.  Mn]. 

Unis  «i  el  j)fji/r  (Tiii'T.  liL 

/Jr/i'.v ,  >'uy.  (  itrues ,  bois.  473.  ,  • 

H'^Uer,  doeher.  407. 

(i  el /j(j«r.  UL         '  .  .  *  ' 

iiM^i  (-0) ,  Li  -ifl.  ' 

/;  »r(  rtrur'  (;>v<>ir,  avmr  ;/«).  12^  " 
f-v/Jnf  {avilir,  avoir        LL  . 
j  H'in  j^iyement  {:iV(iir,  aVwir  u?iy.  il, 
I  Pnii  jUTf ,  pere  >'tni.  104.  . 

I  l'iindissement  .  bnnd.  1(34-  '      •  .  , 

Uonlieur.  ctuwiee.  i07.  .  ,^ 

j .  jA'(i(.\ir,  bien-âlif  ^  béatitude  ^  pt^Oj/p''-^ 
I     rifr  .  f.-lu  ii,:.  ';f)7. 

Iioitiinr ,  voy,  Jlomme  de  bicn^  Uofm^le 
li')iniue ,  i-'.e.  <iti"».       .  . 
Jîonfi'      fct  j  i.).  L  '  ' 

[îonle ,  linn'jiiitr,  it^bonnniTef^ ,  hienveillanr'' 
l    bicnfaisoua: ,  douceur..,  inausiudidc,  lininainie , 
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philatUhropie,  charité,  sensibilité ,  tendreste. 
Ain. 

Bonté  (la),  voy.  le  Bon ,  la  bonté.  29. 

Bonté  céleste ,  céleste  bonté.  lûL 

Bord,  bordure.  177. 

Bord,  c<)f«,  rire,  rivage.  413* 

Bordure, voy.  Bord,  bordure.  t77. 

Bornes,  voy.  Terme,  limites,  bornes.  99Û. 

Bouclierie,  voy.  Carnage,  boucherie ,  massacre ^ 

etc.  422. 
Bouclier ,  rempart,  hlk. 

Bouderie,  voy.  Fâcherie,  humeur,  bouderie. 
601. 

Bou«,  voy.  Limon,  bourbe,  etc.  734. 
Bouffi,  voy.  Co«/I<f,  enfle\  etc.  fiSL 
Bouffonnerie ,  voy.  PJo«anfer«« ,  facétie ,  etc.  85i 
BoutKon,  bouiJionn^enr.  ISTi. 
Bouillonnement,  bouillon,  iiili^ 
Bouletard,  voy.  B«mparf,  boulevard,  Slfi. 
Bourbe,  voy.  Limon ,  bourbe^  boue,  etc.  734. 
Bour^,  bourgade  ISîu 
Bourg,  village,  hameau. 
Bourgcuie,  bourg.  195. 

Bour^eoù,  voy.  Habitant,  bourgeois,  citoyen.  650. 

Bourrasque,  voy.  Orage,  tempête,  etc.  HIO. 

ffourri(2u«.  voy.  ilneiic,  bourrique.  341, 

Bourru,  voy.  Capricieux,  fantasque,  etc.  421. 

Bourjou/I<i{/e,  bour*oti/Iurc,  bourjou^menl.  1R5. 

Boursouflé,  voy.  Emphatique,  ampoulé,  etc.  557. 

Boursouflé,  voy.  Gonflé^  enflé,  etc.  ô3L 

Boursou/Iemenf,  bourjow/Iaje,  bour*o»/7wre.  IRTi. 

Bourtou/Iurc  ,  bour^ou/Io^e ,  bour«ou/2emcn(.  Lâô. 

Bout,  extrémité,  fin.  414. 

Boutade,  voy.  Caprice,  fantaisie,  etc.  420. 

Boyaux,  voy.  l'iicère»,  enfraidei,  etc.  1027. 

Brailiard,  bratlleur.  245. 

Broi/Zeur,  braiJ/ard.  245^ 

Branchage,  branches.  UL 

Branches,  branchage.  lfi>  . 

Branler,  ébranler.  122. 

Bra<  (d  et  fur  les).  U. 

Brasser ^  voy.  Ourdir,  tramer,  etc.  82iL 

Broce  /wmme,  homme  brave.  104. 

Brat«  /lomme,  voy.  Homme  de  bien,  honnête 

homme,  etc.  665. 
Braroure,  voy.  Coeur,  courage,  etc.  442. 
Bredouiller,  voy.  Balbutier,  bégayer,  bredouiller ^ 

391. 

Bre/',  voy.  Court ,  bref,  concis,  etc.  477. 
Breloque,  voy.  BofjateUe,  brimborion,  etc.  388. 
Bréviaire,  voy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  3ÛÛ. 
Briqond ,  voy.  Voleur ,  brigand ,  larron  ,  etc. 

l'oa'. 

Brt9u«,  voy.  i4  ({tance,  confédération,  etc.  32^^ 
Bnguet,  voy.  Menées,  pratiques,  etc.  773. 
Brillant,  voy.  Lustre,  brii<anf,  éclat.  743. 
Brimborion,  voy.  Bogatelte,  brimborion,  colifi- 
chet, etc.  3ââ. 
Bris,  brisement.  IfiS. 
Brisement,  bri*.  IM. 
Brisement,  brisure.  179. 
Bri«er,  voy.  Casser ,  rompre,  etc.  426. 
Brisure ,  brisement.  179. 
Brocard,  voy.  P/ai«anterie,  fo/cétie,  etc.  853. 
Broder,  /aire  de*  broderie*,  âû» 
Broderie»  (/aire  de«),  broder,  50. 


Broncher,  trébucher. 

Brouillamini,  brouillement.  134. 

Brouille,  brouillerie.  2Û2. 

Brouillement,  voy.  Broutliamint,  bro«iIIeme»i. 

194. 

Brouiller,  embrouiller,  lia. 

Brouillerie,  voy.  Brouille,  brouillerie. 

Broyer,  voy.  Atténuer,  pulvériser,  etc.  371 

Brunir,  se  brunir.  kLi 

Brut,  brutal  (adj.).  248. 

Brutal,  brut  (adj.).  24& 

Brutal,  voy.  Brute,  brutal  (subst.).  248. 

Brut^,  brutal  (subst.).  248, 

Brute,  voy.  minimal,  béte,  brute.  .'U'j. 

Buie,  voy.  Slupide,  hébété,  etc.  96... 

But,  vues,  dessein,  416. 

Butin,  voy.  Proie,  butin.  SMj 

Butor,  voy.  Stupide^  hébété,  etc. 


Cabale,  voy.  ilKtaiice,  confédéreUion ,  etc.  222. 

Cabane,  voy.  Jfatxon,  château,  etc.  748. 

Cabaret ,  taverne  ,  gargote  ,  guinguette  ,  loçis , 
auberge,  hôtellerie.  4ifi. 

Caboche,  voy.  Téte,  chef,  caboche.  990. 

Cacher  une  chose,  se  cacher  d'une  chose.  47. 

Cacher,  voy.  Totre,  céler,  etc.  9R4. 
j  Cacochyme,  voy.  Maladif,  infirme,  etc.  755. 
.  f'Tdeau,  voy.  Don,  présent,  etc.  .^LS. 

Caducité,  décrépitude,  417. 

Cafard,  voy.  Hypocrite,  dévot,  etc.  671. 

Cafarderie,  voy.  Cafardise,  cafarderie.  îlO. 

Cafardise,  cafarderie.  210. 

Cagot,  voy.  Hypocrite,  dévot,  etc.  671. 

Cogoterie,  voy.  Cagottfme ,  cajolerie.  J07. 

Cagotixme,  cajolerie .  207. 

Ca/iot,  cahotage.  182. 

Cahotage,  cahotement.  185. 

Cahotage,  voy.  Cahot,  cahotage.  182. 

Ca/iotement,  ca/iotaje.  18^ 

Cahute,  voy.  Jfaifon,  cMteau,  etc.  74». 

Cajoler,  voy.  Corewer,  flatter,  etc.  421. 

Coi,  caUo«it<'.  18â. 

Coi,  co/u*.  222. 

Caiamit^,  voy.  Jfalheur,  infortwie,  etc. 
Catcufer,  voy.  Compter,  calculer,  nippiOrr.  452. 
Calendner,  almanach.  418. 
Callosité,  cal.  185. 

Ca{me,  voy.  TVanqiuilIe,  calme,  posé,  eu.  1993.. 
Calme,  voy.  TranquiMit/,  colins,  jwù  ,  elc 

1004- 

Caimer,  voy.  i4pat*er,  calmer,  pacifier.  3^. 
CaJu*,  voy.  Cal,  calus.  222. 
Camarade,  voy.  Compagnon,  camarcuie^ 

cié,  elc.  450. 
Camard,  voy.  Cam««,  camard.  278. 
Campagne ,  champs,  lâ. 
Camus ,  camard.  218. 
Candide,  voy.  Vrai,  droit,  elc.  1041. 
Canevas,  voy.  Ébauche,  esquiue,  elc.  .'i.tv*- 
Canonico^,  c/ianoinie.  211. 
Canotiiration ,    voy.    Béatification,  cam* 

tion.  397. 

Canons,  voy.  Décisions,  canons ,  décrets. 
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Capable ,  habile ,  adroit ,  industrieux,  ingénieux, 

intelligent ,  entendu.  418. 
Capacité,  roj.  Vocation,  capacité,  disposition^ t\c 

1031. 

Capitaine  aux  et  des  gardes.  65. 
Capitaine,  voy.  Commandant,  capitaine,  géné- 
ral. 

Caprice,  fantaisie,  humeur,  boutade,  saillie, 

vertigo.  quinte.  420. 
Capricieux,  fantasfiue,  quintexu,  tourru,  bi- 

xarre,  hétéroclite.  h2l. 
Capter,  captiver.  ?83. 
CaptiruT.  voy.  Faux.  fnUaeieux,  etc.  604. 
Captif.  Yoy.  Ksclavf.  captif,  prisonnier.  582. 
Captiver,  capter.  283. 
Caquet,  caquelage.  183. 
r aquet ,  caqueterie.  203. 
(  aquft  .  voy.  Babil,  caquet.  387. 
Caquetage,  caqueterie.  205. 
Caquetage,  voy.  Caquet,  caquetage.  1R3. 
Co^^wgter,  voy.  i>aj>»ikr,  jater,  etc.  388. 
Caqueterie,  caquetage.  205. 
Caqueterie,  voy.  Caquet,  caqueterie.  203. 
Caresser ,  ^aiVe  des  caresses.  50. 
Caresser,  flatter,  cajoler,  flagorner,  amadouer. 

421. 

Caresses  {faire  îles),  caresser.  SO. 
Carnage,  boucherie,  massacre,  turne.  423. 

voy.  rarnirore,  carng^iifr.  ^'24. 
Cornitorf ,  carnflvtiVr.  424. 
Cartésien,  de  Descartes.  32- 
C<u.  ctrcomtanee,  conjoncture,  occorion,  occtir- 
rcncf.  424. 

Cm  (au)  qur,  en  c<k  gue.  425. 
Ccuser ,  rompre,  hriser .  fracasser.  426. 
Cojjer,  voy.  iliwJir,  ain-oyer,  etc.  299. 
Catalogue,  voy.  Lù(e,  catalogue,  r<}/e,  etc.  736. 
Carasirophe,  voy.  J)<?hou«ment ,  catastrophe.  512. 
Ca<<w<roph«,  Toy.  IToi/ieur,  infortune,  etc.  758. 
Caujraf ,  causatif.  248. 
Causatif,  voy.  Cau*oi,  causatif.  248. 
Cau^ftque,   Toy.  Satirique,   cau«(tque,  mor- 
dant. 934. 
Caution,  garant,  r/ponâant.  427. 
Cat-gtifr  (^»),  cavalièrement.  99. 
Cai  a?ifrpm»'n<,  en  cototier.  99~ 
Caverne,  gratte,  antre  ,  tanière.  428. 
Ceindre,  voy.  Enrironncr,  enfourer,  etc.  578. 
Célèbre,  voy.  Illustre,  célèbre,  fameux,  etc. 676. 
CAébrer,  voy-  ïjnuer ,  vanter,  etc.  740. 
Cdébrité,  voy.  flt'putadon.cofutticVafton,  etc.  920. 
Cctcr,  rec^fer.  116. 

Celer,  voy.  rnirr,  rp?<'r.  cacher,  etc.  984. 
Çi-Vriff,  voy   Vif»'5.sr ■  rflpuiite,  etc.  1029. 
Céleste  bonté,  bonté  céleste.  101.  ~ 
C'^nsurer .  voy.  g/dm»'r,  di'sapprnurer ,  etc.  401. 

ppnf/grif ,  pour/anf,  noanmoins .  toute  fais.  'ïW. 
Certain,  voy.  Eridenf,  ffrf<iïn,  sûr,  etc.  .^89. 
C'Tfamrmï'nt ,  artc  cerJWtKlf.  87. 
Certainement ,  voy.  OrffA'.  cfrlginCTtenf.  291. 
Ceftotni,  voy.  Beoucoup,  plusieurs,  etc.  399. 
Certes,  certainement.  291. 
Certifier,  voy.  Affirmer,  assurer,  etc.  814. 
C<Tt»fud<'  (arrr) .  crrfamrmcnf.  87. 
Cerveau,  voy.  CVrtfiie,  cerpcaw.  9. 
Cm,- ei<c ,  cerveau.  9. 


'  Ccf«e  («gnj).  voy.  rouj'our^,  continuellement,  etc. 
097. 

Cessé  (avoir  et  <»trf^■  86. 
Cesser,  voy.  Finir,  cesser,  discontinuer.  612. 
Cfwion,  conrç.v.vVfm.  119. 
Cfirf  i)  vous  (i  .  f  fA-t  à  vous  de.  63. 
Chagrin  (.s.  et  {>!  ).  2. 
Chagrin,  voy.  peine,  elc.  7&2. 

Chagrine  vicillcsxr.  rieillrssr  chagrine,  103. 
Chaînes,  voy.  Licka-,  f/iui">if.v.  /^t-rx.  732. 
Chair,  viande.  430. 
CVui/fur  (Kt  ,  le  r/i^i;f/.  213. 
Chaleureux ,  voy  f'/igiffi.  f/kliewreux.  38. 
Chamailler .      chamailler.  43. 
Champ  [le,  un).  18. 
Champs,  voy.  fampagne,  cftampt.  19. 
Chance,  voy.  Ronheur,  chance.  407. 
Chancelant  {être),  voy.  C'/mwrder,  «?tre  chance- 
lant. 43. 
Chanceler,  lUre  chancelant.  43. 
r/ianrfl^r,  foctiicr.  430. 
(  hancir,  se  chancir.  41. 
Cftancir,  moixtr.  43r 
Change,  changement.  168. 

f Vt/in^c  ^/ionnpr  /<•) ,  voy.  Tromper,  Qt>ii^cr,  et:. 
Changé  (arotr  ef  ^tff).  84. 

Changeant,  variable,  inconstant,  léger,  vuhige, 

versatile.  431. 
Changement ,  change.  168» 
Clicngement ,  variation,  mufalton,  vicissitude 

révolution ,  innovation.  431. 
Changer,  /'changer,  troquer,  permuter.  433.  • 
Clianoinie ,  canonicat.  211. 
C/ifln<tMir,  voy.  Chantre,  chanteur.  131. 
Chantre,  chanteur.  232. 
(  hapelle,  chapeltcnie.  208. 
ChaptUenie,  chapelle.  208. 
Chapitre,  voy.  Ifafiprr,  sujgt,  etc.  767. 
Chaque,  voy.  Tout,  chaque.  1000. 
C/mr,  chan'of.  22 1 . 
Char,  cliarrette.  220. 
Charge,  fardeau,  faix.  1^3. 
Charge,  voy.  Dproir,  ohligatian,  charge.  !,10. 
Charge^  voy.  Emploi,  ministère,  etc.  uj9. 
f  /tariot,  voy.  Cftar,  chariot.  227! 
r/tflnof,  voy.  f^flrrptfe,  chariot.  10. 
Charité  (s.  et  pl.).  I. 
Charité,  voy.  Bont/,  b/ntgnit/t  etc.  410. 
Chartatflnprie ,  voy.  Charlofantfmf  ,  charlatane- 

rie.  207. 

Chartotanime,  eharlatanerie.  207» 

Ch/irm/int,  voy.  v^yrt'obip,  doux,  etc.  317. 
Charme,  voy.  ifagte,  charme^  enchantement ,  eto. 
74fi. 

r/uirmpr,  pnrhqntpr.  rarir.  434. 

Cliarmes,  voy.  Appas,  attraits,  charmes.  S."»!. 

Charmit/p.  voy.  Charnwie,  charmille.  227. 

C/iarmoiP,  charmille.  227. 

Chqrnfux,  voy.  C/Kir»n,  chartieux.  27T. 

Charnu,  chanipwr.  277. 

Charrette,  chariot.  10. 

Charrette,  voy.  Char,  charrette.  220. 

Charrier,  charroypr.  285. 

Charroyer,  charrier.  285. 

ChoMC  (donner  la) ,  chafser.  53. 
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Chasser ,  donner  la  eheute.  53^ 
Chasser  le,  la,  chasser  ou,  à  la.  r>6. 
Chatteu\  Toy.  ConIimiim,  ehoMM',-  pureté  ^  ett. 
465. 

rM{i!«iH,  Toy.  JTattOfi,  elMUfau,  hôtel,  etc.  749. 
Châtier,  voy.  Punir.  rh<lfter,  Sf^ti'r,  elc.  891. 
Châtier^  voy.  Beroir,  rctouc/w,  eic.  ^26. 
Chattmite^  vay.  Mvlài.,  fMpéfairri,  «Ikallniiii^- 

833. 

ChAud  (le),  la  chaleur.  Î13. 

r/iood.  c^ai«*ufe«x.  38. 

Chaud  (rendre),  chauffer*  48» 

Chauffer,  échauffer  127. 

Chauffer,  rendre  chaud.  W. 

Chaumière,  voy.  Ifaùon,  c/uUmw,  elG.  7M> 

<7ft<>/',  voy.  r#«r.  9kef,  tÂûekÊ.  MO. 

numui,  voy.  Voie,  r/Mfflàl, ffMff.  ft33L 

Cher,  ehérû  86. 

Chrrciwr  à  et  ;i'"wr.  7'» 
Chercher^  rechercher.  116. 
CMinniMn/,  voy.  C/ur,  chiremmâ.  989. 

Clir'rt,  rlu  r.  M. 

Chei  tr,  voy.  ^imer,  chérir,  affettinnner,  32Z. 

C'u'd/.  voy.  HiMwKi^  mAfciMl,  chtiif.  TTOi 

Cheval,  coursier,  rosse.  435, 

Cheval  (à  «t  mr  un).  71. 

Chê99l/tÊf9^  ehtwvitt  tu* 

Cher eui.  chère! Il rr.  |S. 

C/itcone,  cfci(;<iiicric.  202. 

Chiemefiê ,  Toy.  ^Msww,  <AfcMHI%,  flOB^ 

Chicaneur,  <7nV(jritVr. 

Cfeicvnûr,  chicaneur^  202. 

Cfciek».  voy.  ilnir»,  mumM.  «le.  Sftb 

Chimère,  voy.  fiiun'én,  fhiw^.  675. 

Chimti'rique,  voy.  Imagimire^  chimérique^  fem- 

fMtjçiM.  678. 
Chirurgical,  \oy.  Chintrriiqite^  eltfWWf  fart.  352. 
C/iirurgi^ue,  ebmirirtcaj.  252. 
Ckioir,  Tôy.  Tomber,  dMr,  fMI{ir.  993. 
Choisir,  faire  choix.  ^2. 

Choisir,  opter,  élire,  préférer,  aiti%er  mteux, 

udopur,  triir.  435. 
Chois  (faire)  .  rhnisir. 
Choix,  élection.  437. 
Choquêt,  heurter.  437. 
Chose  nnrirefle,  nmirrUe  fhnse.  W\. 
Choses  différentes,  différenies  chevet.  103. 
ChoietâiKenm,  diferwe»  ekoms.  108*. 
Chroniques,  vev.  Hisfmrr,  nrmolet,  elo.  883. 
Chrétien  parfaxt,  parfait  chrétien,  101. 
Chuehotemenl,  »ojr.  CMMirii»,  ifcMifclMtMii. 

204. 

C/utffiofmf ,  ehuchotenuAf.  204. 
Chufp,  voy.  DécadetUê,  ruime,  etc.  48T. 

Ciel,  paradis.  ')38. 

Cime,  voy.  âKrnttiMrf,  cime,  comble,  etc.  9S7. 
Ctncmer »  toy.  Âfflèmir,  fmtttrmir,  etc.  9f%. 
Circonférence,  voy,  TmiTi  «iiwWjpft^iiM,  etr- 

cuit,  elc.  999. 
CtKonloeiilioii,  vof.  Périftiraett  elrwwilwHm. 

848. 

886. 

CifcoiupectûMi,  loy.Ménafmgm.  «imniNlton. 
772. 


'  CircofwfoiK»,  voy.  Cas,  cirtemetmnee ,  « 
/«r«?,  elc.  424. 
Circuit,  voy.  four,  cimmf(A«M»,  ilft.i99l 

Cité,  voy.  r«7/f ,  ctV.  10?6. 

Citer,  alléguer,  rapporter,  produire.  MS. 

Citoyen  wististre.  ministre  citoyen.  t04. 

Citoyen,  voy.  Habitant,  bourgeois,  dfoyaf».  fiSO 

rirVÏ,  nfiqn^.  264. 

CivU,  voy.  Honnête,  eivil^poii,  «Mi  OBft.  ' 
CirOiiwé,  po^cé,  poli.  4M. 
^11  t'/ur.  voy.  fiïi7,  cinçu^.  264. 
Civisme,  voy.  Polnolùnur,  ctVMM.  89^ 
Ctebavdage,  dahanitriê.  fdR. 
Clabtixulrne .  clabaeida§f  '21' 
CU^uderie,  vo/..Cn,  dam«iir,  «le.  482. 
Ctot'r,  eloimnciit.  391. 

Clair ,  éi  iilnii ,  iiuitn'fr^tc ,  puAlfe,  OT9irilnA>  409 

Cioir  {rendre} ,  éclaircir.  4& 
Cfaimnfnr,  voy.  Clair,  eHiremmf.  391 . 

ddin  iiijnnt,  voy.  Aueniif,  r  'i/r  '  etc.  7t)4. 
Clam4?ur,  ¥oy.  ôri,  fkniMvr^  crierie,  «le. 
Cteff/,  perspicuit/.  440. 
Cfnrt,'.  voy.  /iitjhVtp.  hin/r.  etc.  74i. 
Cloclxer,  voy.  Boiter,  doeher.  407» 

CMllV,-  «MNNMf^  CMMU  440l 

CUire,  voy.  Fcrmrr,  c/ore.  6ll 

Ciystére,\o^.  Lavement^  duetêrr,  rewnèé^ 

CoatUim,  fof.  Âttimm,  nnfêUntSm,  el«. 

Ccrur,  couratfc .  rahur,  roaHoMt,  irwMMirrf 
(r^»di<^,  hardiesse.  443. 

Ceeur  <tfeboii),  voy.  WoUwÊuiiMmmf,  êr  tn 
/TT"''.  etc.  lOSfl 

CiTur  faible,  voy.  ilme  faible,  cœur  fmtbiey  es- 
prit fuiMê.  337. 

Cnrjnitif.  rnmoisfottt.  231. 

Cohérence,  toMsws.  191. 

Cokriwiuv,     .  TnMI'Vwr,  «hAAmm,  4i4i^ihml 

14:',. 

Cohésion,  voy.  CofM^rwicf,  coibetion.  191. 
Coiii,  riwom.  t16. 
Col,  voy.  Wrroif,  dZ/li^,  «te. 
Colère,  colériquê.  301. 

iColAnf ,  mporUment,  eowmmg,  dépit,  in, 

Colérique,  voy.  Colère,  coUriqme.  2ih 

ToK/tcÂcf ,  voy.  9af0i0lk,  r  '  *  * 

CoUeedon .  rrrvei! .  r  iwygpin , 
tna«,  r«masm.  444. 

CoB^iie,  v«y.  Cpwp«gwwi,  «Mwrvd»,  «tR  4ilL 

Colloque,  voy.  rnwrn^irfVnn ,  en fn^f l'm,  «fR 481. 

Co/omtw,  voy.  Pi^roii,  uiiumhe.  |#49. 

Colon,  voy.  ilgricuiffur.  (-u{ftt>«lMtr,  ««taft.  ML 

Coloris,  voy  Omfcur.  /-//îitn.T.  ?îfî. 

Combat  tofuyioiti,  fa«i4^1af»f  iom&of.  109. 

ComlMl,  voy.  itataiCf ,  eombor.  aeiiom.  39b» 

Coméot,  voy.  Cnnfeitntion.  diffMnd^t/U,  99I. 

Cwmfto/fre,  eombailre  eonire.  KL 

fomMff.  wy.  AmMMf,  dilit,  etc.  9B7. 

r'*/M''(ftVn ,  voy.  .4ct«'ur.  comédien.  HIO. 

Corn  mail  i/onl ,  ciip»ftiw««,  ^^roi-  445. 

CoammilemetU ,  oniN} 
ivjnnctîiin.  44.'. 

Commander,  commander  à.  S6 
I  Commt,  ammeut.  291. 
I  Comme,  v«y.  ÂiÊi$i  fw,  4?  »w 
I  330. 
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TABLE  ALPHiLBÉTIQUE  DES  SYNONYMES. 


Comme,  voy.  Quand,  lorsque,  comme.  âM» 
Commencement,  naisiance,  origine,  source.  446. 
Commencer  à  et  de.  Sâ^ 
Comment,  voy.  Comme,  comment.  Ml. 
Commentaire,  voy.  C/use,  commentaire.  636. 
Commentaires,  voy  Histoire,  annales,  etc.  662. 
Commerce,  négoce,  trafic.  4A7. 
Commettre,  remettre.  121 . 
Commit ,  employé.  448. 

Commuf'ratton ,  voy.  Pitié,  compassion,  etc.  8^ 
Commodités ,  voy.  ilue<,  commoduet.  ÎUlii 
Commun,  général^  universel.  MiS:. 
Commun,  ordinaire,  vu/paire,  trivial.  44âi 
Commune  votx,  voix  commune.  104. 
Compacte,  voy.  Épais,  dense,  compacte.  579. 
Compagnie,  voy.  Troupe,  bande,  compagnie.  1010. 
Compagnon,  camarade,  associé,  collègue,  con- 
frère. 

Comparaijon  (d  et  en)  de.  8(L 

Comparaison,  voy.  Simtiitude,  comparcMO».  â4&. 

Comparer  d  et  arec.  73. 

Compassion,  voy.  Pitié,  compcurionf  conmi$éra~ 

tion,  elc.  SiL 
Compendtwm,  voy.  Abrégé^  sommaire,  etc.  300. 
Comp<^titeur,  voy.  Concurrent ,  compétiteur,  con~ 

tendant ,  etc.  4^ 
Compilation^  voy.  Collection,  recueil,  etc.  444. 
Complainte,  voy.  C^missement,  p(aittfe,  etc.  61L 
Complainte,  voy.  Plainte,  complainte.  1 17. 
CompJaire,  voy.  Plaire,  complaire.  1 19. 
Complaisance,  déférenu^  condescendance ^  facUité. 

4âi. 

Complaisant  (être) ,  ^fre  un  complatsanl.  17. 

Complément,  voy.  Supplément,  complément.  157. 

Complet,  voy.  Entier,  complet,  total.  ■'>76. 

Complexion ,  voy.  JVaturel,  constitution,  etc.  791. 

Compliment  (faire  ,  faire  un) ,  faire  des  compli- 
ments, complimenter.  52* 

Complimenter,  faire  compliment,  /aire  un  com- 
pliment, faire  des  compliments,  sil. 

Compliqué ,  voy.  Impliqué,  compliqué.  144> 

Coffiplot,  voy.  Alliance,  confédération,  etc.  328. 

Comporter,  voy.  Supporter,  comporter.  157. 

Composé ,  voy.  Affecté,  composé,  apprêté,  etc. 313. 

Compose^,  voy.  Composition,  composé.^ 

Composition ,  composé.  2Ill 

Comprendre ,  voy.  hulendr»,  comprendre ,  conce- 
voir. 573. 

Comprendre ,  voy.  Prendre ,  comprendre.  Ufi, 
Comjvter,  calculer ,  supputer,  khi. 
Concept,  conception.  170. 
Conception,  voy.  Concept .  coneeption.  170. 
Conception,  voy.  fntendemttnl,  inlclUgence,  etc- 
S68. 

Conception,  voy.  Idée,  notion,  etc.  613. 
Concerner,  regarder,  toucher.  454. 
Concert,  voy.  Bapporf,  analogie,  etc.  897. 
Concerté,  voy.  Affecté,  composé,  etc.  313. 
Concession,  voy.  Cession,  coitcmion.  119. 
Concevoir,  voy.  Entendre,  comprendre,  conce- 
voir. 573. 

Conciliant,  Toy.  Conct7i«(eur,  concUiam,  etc. 
233* 

Conciliateur,  eonciitanl  (de  conciliation).  233. 
Conciliation  (de),  voy.  Conctitutcur,  conciltaot, 
etc2il^ 


Concilier,  r^oncth'er.  114. 

Concilier,  voy.  Accorder,  concilier.  3ûfi. 

Concis,  voy.  Court,  bre/',  elc.  477. 

Concis,  voy.  Précis,  concis., IhL 

Conclure,  inférer,  induire.  4.V4. 

Conclure,  voy.  .AcAecer,  terminer,  /ùiir  (note). 

aiiL 

Conclusion,  roy.  Conséquence,  conciunon.  458. 
Concourir  à  et  pour.  Ifi.. 
Concours,  concurrence.  189- 
Concours,  voy.  Jfultitude,  ^le,  etc  IBL 
Concupiscence,  convoitise,  cupidité,  atiiditt'.  455. 
Concurrence,  concours.  189. 
Concurrent,  compétiteur ,  contendant ,  émuie,  r*-. 
rai.  /ir>fi. 

Condamner,  voy.  Bldmer,  désopproiiieer ,  elc. 

401. 

Condescendance,  voy.  Complaisance,  déférenc/ff 

etc.  451* 
Condition  (de) ,  de  qualité.  457. 
Condition,  voy.  ^ta<,  condition.  585. 
Conduire,  voy.  Cuider,  conduire,  me?M»r.  644. 
Conduite,  voy.  Gouxtnvemtnt ,  admiiiistralion, 

etc.  639. 

Confédération,  voy..iUian£e,  con/édéraXu», ooa« 

lition,  etc.  a2fi. 
Conférence t  voy.  Conterso/ion,  en<re(MA,  elO> 

AIL 

Conférer,  voy,  Déférer,  conférer.  126. 
Confession,  voy.  .iieu,  confession.  385. 
Cnnfidemment ,  confidentiellement.  26^ 
Con/idemmeni,  en  confidence.  92. 
Confidence  (en),  voy.  Con/ldemQienI ,  et»  con/i- 
dence.  22^ 

Confidence  (en) ,  voy.  Con/îdenfteltemenf ,  en  «wi- 

fidence.  92. 
Confidentiellement,  en  confidence.  91, 
ConfidentieHemenl ,  voy.  Con/id«mmenl,  con/ii|n»* 

tieUement.  2fi3< 
Confier  (se) ,  voy.  fier  (se) ,  se  confier.  1?0. 
Con/fguration,  voy.  Forme,  figure,  etc.  617. 
Confiner,  voy.  Proscrire,  bannir,  elc.  886. 
Con/irmer,  voy.  il^'-rmir,  raffermir,  etc.  314. 
Confirmer,  voy.  Affirmer,  assurer,  etc.  314. 
Con/lseur,  voy.  Con/iturier,  con/iseur.  223. 
Con^turier,  conteur. 

Conflit,  voy.  Con/estolion,  différend,  etc.  4fil. 
Con/bndu,  voy.  Confus,  confondu.  22fi* 
Confondu,  voy.  Surpris,  étonné,  etc.  979. . 
Conformation,  voy.  forme,  figure,  etc.  filL 
Con/bnnémenI ,  voy.  ^4 ,  suttoiM,  etc.  294. 
Conformité,  voy.  .inalogie ,  ressemblance  ,  et«« 

m 

Confortant,  conforlatif.  231. 
Confortatif,  confortant.  ?31. 
Conforter,  réconforter,  lii. 
Confrère,  voy.  Compagnon,  camarade,  eto.  45fli 
Confronter  à  et  arec.  14, 
Confus,  confondu.  2îfi. 
Congé  (donner) ,  congédier.  51. 
Congé,  voy.  iipprobafion,  suffrage,  etc.  355. 
Congédier ,  donner  congé.  53» 
Congratuler  de  et  sur.  82& 
Con^/raf u/er ,  voy.  féliciter,  congratuler.  609. 
Conjecture,  présomption,  voy.  Pr«sum«r,  coivee-. 
I    furer,  elc.  8îâ. 
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Conjecturer,  voy.  Présumer,  conjecturer ,  augu-  " 
rer.  fili  ' 
Conjoncture^  voy.  Cas,  circonstance ,  etc.  42 \. 
Conjurateur,  voy.  Conjuré,  conjuratcur.  275. 
Conjuration,  voy.  Adjuration,  conjuration.  134. 
Conjuration,  voy.  A/Itance,  confédération,  etc. 

m 

Conjuration,  voy.  Magie,  charme,  etc.  746. 

Conjuré,  conjurateur.  275. 

Conjurer,  voy.  Prier,  supplier,  etc.  877. 

Connfliwonce,  voy.  H/p,  notion,  etc.  67 .t. 

ConnaiManf,  voy.  Cognitif,  connaissant.  231. 

Conn«'artf)n ,  voy.  Jtappùri,  nnalngie,  etc.  897. 

Connexité,  voy.  Rapport,  afm/ogi«,  etc.  8Q7. 

Connu  d  et  d«.  fi^ 

Connu  (être)  de  et  par.  fift. 

Conquête  (pays  d«) ,  pays  conquis.  35^ 

Con^ù  (pays) ,  pays  de  conquête.  Xi. 

Consacrer ,yoy.  Sacrer,  consacrer.  118- 

Con-tarrer,  voy.  Foii^r.  dérouer,  etc.  1039. 

CoMicifnci^ux ,  scrupulcus.  A't7. 

Confftt  (donner),  conseiller.  53. 

Conreil.  voy.  vliTrfuvprn^'nf ,  ow*,  con<«L  28L 

Conseiller,  donner  conseil.  .53. 

Con«tfntfm«n(,  voy.  ilppro&ation,  suffrage,  etc. 

Consentement,  voy.  i4Menttment,  cotuentm^nt. 

m. 

Con#enttr ,  voy.  ilpproucer ,  goûter ,  etc.  liT. 

Conséquemment ,  en  conséquence.  02. 
Conséquence,  conclusion.  -i^S. 
Conséquence  (en),  voy.  Conséqiumment ,  en  consé- 
quence. 9i. 

Conséquent  (par),  voy.  Pourquoi  (c'est),  aussi, 
etc.  865. 

Conicrrsr,  réserver.  121 . 

Considérable  (homme),  homme  de  considération. 

Con^iiI^'rnWe,  voy.  Grand ,  eon«td^ra{>I«,  twpor- 

tant.  ùML 

Considérablement,  voy.  Beaucoup ,  fort ,  etc.  399. 
Considération  (homme  de) ,  homme  considérable. 

XL 

Considération,  voy.  Égards,  considération,  défé- 
rence, etc.  548. 

Considération,  voy.  A/putation,  considération, 
nom,  etc.  920. 

Con^idf'rofiony ,  voy.  Pensées ,  réflexions ,  etc.  840. 

Considérer,  voy.  Regarder,  enrt«aflirr,etc.  910. 

Consofant,  voy.  CAnso?atPHr,  consolant.  2.^4. 

Conso/ont,  voy.  Consolatif,  consolant.  'î2\. 

Consolant,  voy.  Con*ototoire,  consolant,  etc. 
265. 

Consolateur,  consolant.  234. 
Consolateur,  consolatif.  23fi* 
Con«oloteur,  voy.  Con«olatotre,  consolant,  etc. 
265. 

Consolatif,  consolant.  23t. 

Consolatif,  consolateur.  236. 

Consolatif,  voy.  Coniolatotre ,  consolant,  etc. 

265. 

Consofatoire,  consolant,  consolateur,  consolatif. 

Conso/ider,  voy.  .fissurer,  affermir,  etc.  afiûi 
Consommé,  voy.  Parfait,  jaccompli  consommé. 

829. 


Consommer,  connmer.  458. 
Con^iration,  voy.  Alliaiue,  cmf/drrotiot.  t<i 

328. 

Conspirer,  à  et  pour.  78. 

Conspuer,   voy.  fihpender,  tyMpaawf.  et 


Constamment,  voy.  Tovjoitre,  cotiiufi!rT<ci 
etc.  997. 

Constance,  fidt^ité.  ii.>q 
Constant,  ferme,  st<^U,  inébnmUbU.  '.'t.- 
bk.  liLâ. 

Constant,  voy.  Puroble,  permanent,  l" 

Con.Ktant,  voy.  Étiâent.  tertai»,  tic.  >£. 
Conifafcr,  voy.  Feri^tr,  ar^rrr,  nutti''  "i. 
Consterné,  yoj. Surpris,  étonné,  etc  ?T9 
Consterner,  roy. Surprendre,  rtoiwer  (frnmma^ 

Constituant,  voy.  Conslttitfif,  cowtiinar^ 

Constitutif,  constituant.  '22lL 
Con*tiJutto»»,  voy.  .Vofurei,  aMtUitk»  rj^ 

plexion,  etc.  791. 
Constituttonalisme,  constilutùmlitt'.Tà 

Constitutionalité ,  conttitutii^i^aUmi.  î« 
Conjfruirc  ,  voy.  Bâtir ,  cviinriurt ,  Hiff  ~ri 
Consumé  (être)  de  el  par.  fiâ. 
Coniiim/T,  voy.  Cofisommn .  cf>ntmer.\ii 
Conte,  voy.  Fable,  tontt\  roman, 
Contemplateur ,  contemplatif.  2^ 
Contemplatif,  voy.  ContewpioJncr. 

m 

Contempler,  voy.  Regorder,  «foujfr. 5â' 
Contemptibte ,  méprisable. 
Contenance ,  voy.  ilir,  «iii^ ,  «le.  3*1 
Contondant,  voy.  Cowurreiit,  cûviftutrv, 

Contenir,  retenir.  121L 
Contenir,  voy.  Tenir,  (ontewV  UIL 
Content,  aise,  rari.  460. 
Content ,  voy.  Satisfait ,  cmttut.  W 
Contention,  voy.  i< ttention,  flppiia'** 
Contention,  voy.  Attention,  conU^  ]^ 
Contention,  voy.  Confe*tatM)«.  i^fft*^-  ^ 
461. 

ContH',  raconter,  narrer.  4ÊL 
Contestation,  différend,  dévUU.dtfptsri-rt 
sion.  controverse,  contention,  (JAn'-J^ 
tion,  querelle,  conflit,  Me,  w-iw' 
prise,  bisbi/Ie,  noise,  grab^r- 
ifii.  .  .. 

Conlesiation,  voy.  Conteste ,  f<ml«'«''"  ' 
Conteste,  contestation.  l'O- 
Contexture,  voy.  lïssu.  t»Miiw.«tc.W 
Cwfi'i^H,  voy.  Profhe,  procMi",  '^^K...^ 
Continence,  chasteté,  pureté ,  p*dnr,r^  ' 

sagesse,  vertu,  honneur, 
Continu ,  continuel.  2SL  . 
Continuation,  voy.  ContinuiV, J  ' 
Continuation^  voy.  Suite,  rtmti»i»«"«^ •  ' 
Continuel,  voy.  Continu,  conttntej- 
Continuel,  vov.  Éternel ,  perpétttei . 
CoH/inue/i^mt'nt,  voy.  Twijonni 

constamment,  etc.  SSL 
Cnnrj'HtMT  à  et  d*'. 
Continuer,  persister,  pertMrtr.vi^- 
Continuer ,  pourjuirre.  kSL 
Continuité,  continuation.  IM: 
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Contradiction ,  contredit. 
Contraindre  àe\  de.  61 . 

Contraindre,  toy.  Obliger^  contraindre^  forcer, 
«te.  799. 

Contrat .  voy.  Contmiion  ,  acrnrd ,  etc.  4'0. 
Contre^  Toy.  HonobstûiM,  contre^  malgré ^  etc. 
795. 

Conlredirt>,  dédire .  162. 

Contreditani,  voy.  Controdicleur,  confrecitsaiW. 
234. 

Contredit,  voy.  Cbntnidicf ton ,  coB/r^drt.  25. 
Contrée,  voy.  Paj/*,  confr^e,  r^gto».  837. 
Contrefaçon,  contrtf action.  218. 
CoMfffv/iicftmi,  Toy.  Conlre^ofimt  «mlrefteofïon- 

Contrefaire ,  voy.  ^rttre ,  contrefaire.  161. 
CiMifrf/aïrf ,  toy.  /mtl«r,  contrefaire,  copier. 
679. 

Contrefait,  mal  fait.  162. 
Cotilr«pouon ,  and'dote.  467. 
Contfftfnir,  voy.  Desohi'ir,  violer,  etc.  51.^. 
Conlre-rm(<f,Toy.j4ntiphro*«,conlre-renf('.  3'*3. 
Conlri&ttftoni  Toy.  Impôt ^  imposition,  etc.  6H4. 
OmtriHé,  voy.  llfrit<#,  eoM«rw«f,  aflllif^,  etc. 
374. 

OmtrUion,  ?oy.  iiMrtïùm,  contrition.  135. 
CSMiAnMer,  voy.  BMmer,  désapprouver,  «te.  401. 
CoHfrooent,  Toy.  Cmiwfiiiioii,  éill'érmd,  aie. 

461. 

ront;aincré,  persuader.  468. 
ConvenoMe,  cono«fiani.  241. 
CoTirrnnnrfi ,  bttflu/ance,  d^cmf.  469. 
Convauincc,  voy.  Aapport,  anoiopi^,  etc.  897. 
Comvmumtf  emoMiatf».  241. 
ConreniV,  revenir,  l^n 

CoMvmtton,  accord,  conlral,  pacte,  tra«(^,  mar- 
dbtf.470. 

Convmad'on,  entretien,  collotpie,  ooilf(frmee, 

dialoyup,  ;o?t7o(7ue,  monologue.  471> 
Convfrxion ,  conver(uiem«nl.  174. 
ConvertisumêiU^  conversion,  114. 
Corti-iVh'on ,  persuasion.  468* 
Conr««,  confire.  ^6. 
CSonvier  d  «t  65. 

CdnvieTi  foy.  Itwifnr,  eeii«<èr,  tfidiijr»,  «te. 
709. 

Convive ,  comU*  96. 

Convot,  toy.  AUmvMMil,  coiwot,  obcé^iief,  etc. 
573. 

Convoiter,  voy.  Fouiotr,  de'urer,  etc.  1039. 
Convoitise,  voy.  C^MOipàMiMe,  «MiooiliM,  Ciq»'- 

ditf,  etc.  4.'),'». 
Copie,  voy.  Modèle,  copie.  780. 
Coplêr,  wornetim.  472. 
CoptVr,  voy.  îmiicr ,  contrefaire,  copier.  679. 
Copieitf ement ,  voy.  Beaucowp,  fort,  etc.  399. 
Coquetlêriê,  voy.  .^mour,  ^olaiifeKt,  coqi«e»e- 
rie.  337. 

Coquetterie,  voy.  Coqttedtme ,  cogneUerie. 207. 

Coquetisme ,  coquetterie.  2Q1. 

Coquillage,  voy.  Cu^utiie,  MgMOIOflft.  182. 

Toijui/îe,  coqtti/io<;f.  182. 

Cordial ,  voy.  Frai ,  drotl,  etc.  1041. 

Ccmtt,  bof$.  473. 

CurppnHon,  voj.  Corpr»  corporation.  171. 


Corps,  corpefû/tiom.  171. 

Correctif,  correction.  175. 

Correction ,  exactitu^  474. 

Cofr eclion,  voy.  Cvtttttif,  COfTMtfOfi.  17S. 

Correspondance,  voy.  Rapport,  analogie,  etc.  89T. 

Corr<'spondr«',  voy.  Répondre,  correspondre.  118. 

Corriger,  amender,  réformer.  474. 

Corrigêt^  voy.  Btdmer,  dt^sapprowior,  etc.  40!. 

r orrfr/fT,  vry  JR^iotV,  refouc/MT»  Oto.  926. 

Corrodoranl,  corroborati/.  231. 

Co/rrobofûtif,  t/otrobonuti.  231.  . 

orrodant,  corrosif.  231. 
Corrompre,  voy.  Witter,  corrompre,  ib^prarer^ 
etc.  C30. 

Corrompre,  TOf.  SéânUre,  ratomer,  corrom- 
pre. 938. 

Corron^,  voy.  FtctetM,  corrompu,  dépraxé^ 

etCv  1083. 
Corrosif,  corrodant.  211. 
C'orrç«ion,  voy.  Érosion,  corrosion.  129. 
CMmogonfe,  oofinogrophte ,  cosmologie»  269. 
Cosmographie .  voy.  CoflM^ioiiie,  cofoiogrophie, 

cosmok>9ie.  209. 
Comoiogie,  voy.  Coemojronte,  cojmojrapiite,  cos^ 

mohgie.  209. 
Côte,  coteau.  8. 

Cfî/e,  voy.  Bord,  côte,  rive,  etc.  413. 

Coteau,  toy.  CAlo,  eoleaii.  8. 

Côtés  {de  tow),  de  truîrs  parts.  475. 

CoMord,  voy.  Itfejie,  poiiron,  etc.  717.  , 

Coudtéê,  eoMfter.  30. 

Coucher,  voy.  Couchée,  coucher.  30* 

Coudre ,  co«dr«>r ,  notsef ter.  223. 

Toudrier,  voy.  Coudre,  coudrier,  noisetier.  223- 

Couder,  découlêr.  123. 

r r.i/fer.  glisser,  rouler*  475. 

(  ou(eur,  co/on's.  216. 

Coup  Ml,  Toy.  OKel,  revortf ,  tie.  608. 

Coup  {tout  à) ,  tout  d'un  coup.  'tT6. 

Coup  {jutut  d'un),  voy.  Coup  {tout  à),  tout  d'un 

coup.  476. 
Couple  (f.  et  m.).  6. 
Couple,  cucouplemeiU,  106. 
Couple,  paire.  476. 
Cour  (de,  de  lo),  11.  ' 
Tour  (faire  ta),  courtiser.  52. 
Courage,  voy.  Ccrur,  couraj^e,  valeur,  etc.  442. 
Courage  (homme  de),  toy.  Homme  eewngeiis, 

~honiine  de  ccmrnge.  ?.'\. 
Courageux  «.homme) ,  homme  de  courage.  34- 
Courant,  voy.  Cours,  coMhWl.  335. 
Courbe,  courW.  36. 
Courbé,  eourhe.  36. 
Courbé,  recourbé.  116. 
Courir,  poreottrir.  150. 
Conrir,  voy.  Courre,  courir.  2M. 
Courir,  voy.  i>^ç«eiUer,  hanter,  etc.  621. 
Courre,  courftr,  383. 

Courroux,  voy.  CoJère,  tNiporlemonf,  elo.  44^ 

Cours,  courant.  225. 
Cours,  voy.  Course^  ctmn.  8. 

(  ourse,  cours.  8. 

roMrsirr,  voy.  CheraJ,  coursier,  rosse.  i3S. 
Court,  bref,  concis,  laconique,  succinct,  som- 

iiwA«,«Mv/.4IT.  . 
CteurfîMWié  «wnîMHMifM.  270. 
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Courtisan,  de  courtisan.  24- 

Courlisan  [de),  voy.  Courtisan,  de  courtisan.  24. 

Courtisanesqtte ,  voy.  Courtisan,  courtisanes- 

que.  nn. 
Courtiser,  faire  la  cour. 
Courtois,  voy.  Uonnéte,  civil,  etc.  6C6. 
Coûtant,  coûteux.  237. 
Coûteujc,  coûtant.  222. 
Coutume  (avoir,  avoir  la).  lA. 
Coutume,  voy.  Habitude , coutume,  usage,  etc.  ûâL 
Courent,  voy.  Cloître.  nwHostère^  couvent,  iifl. 
Courir»  (fl),  voy.  ^i>n  (d  V),  à  couvert. 
Couvrir,  voy.  Taire,  cr/er,  etc.  9ft4. 
Craindre,  appréhender,  redouter,  avoir  peur.  <li78. 
Cram*  (être)  de  et  par.  fia. 
Crainte,  appréhension,  inquiétude,  alarme,  peur, 

épouvante,  effroi,  frayeur,  terreur.  4îâ. 
Crainte  {de  elpar).  JSL 
Crapule,  voy.  Débauche,  crapule.  486. 
Craquer ,  craqueter.  287. 
Craqueter,  craquer.  2S7. 
Cra^ufur,  voy.  Menteur,  hâbleur,  etc.  77fi. 
rroMpuj,  voy.  Avare,  attaché,  elc.  ."IH^. 
Crayon,  voy.  ^bauch*,  ec^uiMff,  elc.  îkSa» 
Créance,  voy.  Foi,  créance,  croyance,  elc.  fiLL 
Trf'di/  (avoir ,  avoir  du).  Ifi. 
Cr/dtf,  voy.  Faveur,  crédit,  fiûfi. 
Crédit,  voy.  Influence,  autorité,  etc.  698. 
Creuiffr,  approfondir.  ML 
Cn,  cJametir,  crùrù,  criatUerif,  c/a^attdn-ie. 

CriaiUerie,  voy.  Cr»,  dam»r,  «te.  4iâî 

Criard ,  e n>«r.  34'». 

Crtfff,  faire  des  cris.  SQ> 

Crierie,  voy.  fri,  dameur,  etc.  4^2^ 

Cfi>ur.  criard.  245. 

Crjtne,  /om/p,  /br/ail,  pA/»^,  dfli».  462. 

Crmt^re .  crifii.  IJS. 

Crins,  crinière.  18. 

Cn*  (/îaire  des) ,  crier.  5fi. 

Critiquer,  voy.  iï/dmer,  d/<approtiwr,  etc.  4flL 

Croire,  croire  à,  56. 

rroiVe  ^.  croire  en.  79. 

Trotre  (faire) ,  faire  accroire.  13SL 

Croissance,  crue.  2L  ■ 

Croffre .  voy.  Augmertter,  eroUre.  374. 

Croix,  peines,  afflictions,  tribulations.  758. 

Croquvt,  roy.  Lbatêche,  esquisse  ^eic  â3â. 

Crotte,  voy.  Zimon,  fcoiirbe.  elc.  12L 

Crouler,  s'écrouler,  s'ébouler.  âSi 

Croyance,  voy.  Foi,  créance,  elc.  613. 

froypï  tou<  qu'il  le  /rro.»  crot/es-rous  qu'il  le 
fosîe.'  Que  la  terre  est  ou  wit  habitée?  Quel 
parti  croyex-voue  qu'on  doit  ou  qu'on  doive 
suivre?  44,  45, 

Cru  (aroir  et  être).  84. 

rrwaiifi'.voy.  Barbam.  cniaut/.  /(<rocif(^.etc.392. 
Cru-yi*',  voy.  Stupide,  h  l)été.  etc.  afiâ- 
Crwe,  voy.  CroùxoiiM,  crue.  27. 
CrwJ  /lommr.  homme  crue/.  102. 
CMifirafcur,  voy.  /i^ncuileur,  cultivateur,  colon. 

m 

Cupidité,  voy.  t*<mc«p»w*n<-<s  conrotiiM,  elc.  4âL 
Cure .  guérison.  484. 

Ctir'Vniemént,  voy.5oiV;neuwiMn<,  curieusement. 


Dadais,  voy.  Stupide ,  hébéié ,  etc.  Sfii. 
iJam,  voy.  JPommage,  tort,  atc.  534. 
Dameret,  dom'  i  v.  au.  Î2Q. 
i>amoweaM,  voy.  Dameret,  domouea».  ?2ft. 
Dandin,  voy.  5/upide,  hébété,  elc.  9fi^ 
Danger,  péril,  risque,  hasard.  4R>. 
Dangereux,  voy.  Jfauraù ,  doii^Arfujr  .  mti.ç? 

6/«,  «le.  ÎM^ 
Pflfii,  voy.  j4j  en,  dan*.  29.1. 
Darder,  voy.  Lancer,  darder,  720. 
Davantage,  voy.  Pius,  datanto^jc.  SfiL. 
Débâclage,  débdclenmit.  185. 
I^tWcio^e,  voy.  D^d<:t«,  d^dcla^e.  1S3. 
Débâcle,  débdclagf.  lEL 
/ïf'fcdf /ein«iU ,  délfdda.^^.  IKi, 
Débarrasser,  voy.  DeViirer,  affranchir,  etc.  ^ 
/>f7;at,  voy.  Contestation,  différend,  etc.  461. 
Dcltaltre,  voy.  TraKer,  agiler,  etc.  tOQi . 
Débauctie,  crapule.  itSÀ. 
Débile,  voy.  Faible,  débile. 
Débonnaireté ,  voy.  £oiU^,  b^Nt^ntle,  e|«.  41  ft. 
Debout,  droit.  iUfi. 

Deliris,  voy.  XAecombre* ,  dt^rù,  ruùK*.  «93. 

Décadence,  déclin,  décours.  487. 

Décadence,  ruine,  chute,  renversement.  4RT. 

Déceler,  voy.  Découvrir,  révéler,  etc. 

Décence,  dignité,  gratUé.  4ji8. 

Décence,  voy.  Contenance,  Iiieiu^nce,  deenu^. 

Décence,  voy.  D(<corui»,  d^eiue.  221. 
Décence,  voy.  /b'iercfl,  re(«nMe,  elc.  921. 
/)ecè«,  voy.  Jlof»,  trépas,  elc.  7S6. 
Décevoir,  voy.  Tromper ,  abmer,  elc  lufij^. 
Décharge,  déchargement.  i>>8. 
Déchargement ,  décharge.  168. 
D'  i  harger,  se  décharger.  jjL 
Déchevelé,  voy.  ^cAew/^,  diMWtel^.  130. 
Déchirement ,  déchimre. 
Déchirure,  voy.  DécI  irciiieM,  déehirun.  13a 
i)<^f/iu  (otoir  et  t'iro).  »4, 
Décidé,  décisif  21i. 
Décider,  résoudre.  488. 
Décider,  résoudre,  déterminer.  489. 
Décider,  voy.  Juger,  décider,  prononcer.  Ui 
Décime,  voy.  Dfrnr,  décime,  Afime*.  .^27- 
Décimes,  voy.  I>frne,  décime,  décimt*.  527. 
Décisif,  voy.  Décidé,  décisif.  275. 
Décisif,  voy.  Tranc/jant,  décisif,  dogmatifue. 
1002. 

Décisif,  voy.  T>-aru:Aon/,  décisif,  fféremptMrt. 

im 

Décisions,  canons,  déeret».  489. 

Déclamateur,  voy.  Déclamaloirt ,  déclamâtes. 

Déclamatoire,  déclamateur.  26â. 

Déclarer,  annoncer,  découvrir,  manife»t>>r.  4t>û. 

Déclarer,  dénoncer.  4'Jl. 

Déclin,  voy.  Décadence,  déclin,  découn.  ttL 

Décombres ,  dt-bris,  ruines.  Wi. 

Déconcerté,  voy.  Svrprù,  étonné,  etc.  OTft. 

Déconvenue,  voy.  Malheur,  infortune,  etc.  768- 

Décorer,  voy.  Orner,  d^r«r,parrr,  «te.  818. 

Décorum,  décence.  222. 

Decou/ement,  voy.  A^couIemeiU,  dccoukmeni.  129l 
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Découler,  7oy.  Cnuler,  découler.  Itî^î. 
Découler,  voy.  Tenir  à,  dépendre  de,  etc.  ddtt. 
jyéeomagmmUr  toy.  Àifttmnt ,  mcoNamiiI, 

etc.  297. 

Décours,  voy.  JWc<i«fc«f?,  d/cM»,  Moim.4fB. 

Découterte f  intcntio».  492. 

MMMtvrùTy  f^ler,  dAMébr,  iMMir,  éamttr. 

493. 

£><^ccmortr,  Toy.  Dédarer,  aMUMm",  eic.  49ù. 
IMMiivrtr,  Toy.  IV»  wr,  démmity  faiwty. 

1012. 

IMcoticrtr,  voy.  Kotr,  apcfauwr,  d^couitir. 
1036. 

Décréditetf  Toy.  Dénigrer,  noircir,  etc.  510, 
Détréditer,  voy.  DiscrâtUcr,  décrédUer.  138. 
Déerépiiude,  voy.  tadueùé ,  éécrtpitiiàt.  41Ï. 
Déetttf  Toy.  £oi,  d^l.  730. 
Décrets,  voy.  P-Vision.?,  rinniL-r,  décrète  480. 
Décrier  f  voy.  Ita^fityrer,  notrcw^  ebc  ôlû. 
D««m  (avotf  et  ^hv).  M. 

Dédaigneux  ,  voy.  Orijmilïe^uc,  mptrbf,  SM. 
Dédale^  voy.  ia^yrinl/je,  dédale.  716. 
Dedans,  voy.  Intérieur,  dedant.  lQè.  • 
Dédier,  voy.  Vouer ,  d^o«ier,.ilB^lQatt. 
Dédire  {se) ,  se  rétracter.  4&4. 
Dédire,  voy.  Conlredire,  dédire.  16i- 
IWil(miiiHi9MN«nt,  àiifaaMiltf.  484. 

Défaire,  voy.  X^dnrer,  affranchir,  etc.  âU4* 
Défaire,  voy.  FaîNcrv,  défaire,  bolfft.  1016. 
IV/at(« ,  déroute.  49ô. 
Défaut  {à  et  au).  15. 

O^/imt,  voy.  ImperfttÊim,  défaut,  famte,  etc. 
680. 

Défaut,  lùf.  MÊÊgm,  iéfamtf  friairtîn,  etc. 
Dtf/bMiir,  dûyrde*.  495. 

JD^fecMiomltf ,  voy.  Jwijarjfwiltii ,  <U|NHt^  «te. 

680. 

Défendre,  mmimir,  protéger,  garawlÉr»  ffAar- 

r^r,  MUfpr.  496. 
Défense,  prc^hihition,  497. 
Défense,  voy.  .<lpo/oyte,  défense,  justification. 

346. 

Déférence,  Toy.  ComptMMnM,  (UjfHnmir,  «Oiidix- 

cmdofU^,  etc.  451. 
Déférenee,  voy.  J^^ard* ,  «wmWwtft» ,  etc.  546. 

Déférer,  conférer.  VlQ. 

Défiance,  voy.  J/f'/iau'c,  défiance.  140> 

D^/Utf,  voy.  Détroit,  dé^,  gorge,  tXia,^^ 

99. 

Dc'/intïtvement ,  en  définitivé.  99w 
Déformer,  diff^rmêr.  138. 

Dégager,  voy.  Délitrer,  affranrhyr.  cte  Tv'i. 
Ik'génération,  voy.  Végénéreecent* ,  dÉj^én^^tm. 
191. 

Dégénéré  (avoir  et  ('ifV  8V 

Dégénérescence,  dégénératton. 

Dégoikt,  voy.  Haine,  atUifyatiùc,  «te  ÔW. 

Z>f|i70ii(an(,  fastidieux,  'l'.r, . 

Dégrader,  voy.  ^batjwr,  mba^^,  eU.  3dà. 

in  j^rama9e ,  tk^r^ato^ÀMal.  185. 

jy^romemmt ,  d/gmteoffc  116. 

Prgr^,  mardi*  VM. 

I^eyr^,  voy.  £««aii«rf  <'«0''^r  iiumMlr.  Ml. 


Déguiser,  masquer,  trareslir.  499. 

Déguiser,  voy.  Jair«,  wler,  etc.  984. 

IMiftaiwlk',  voy.  Élumché,  ééhemehé.  130. 
,  Déhmié,  voy.  JifcoMltf^  130. 

Dehors,  voy.  Apparence,  air,  ctc  348. 

Déification,  voy  .dpui/KfUïe,  d«»/i£4iiM;«i.  ;t;ai 
:  J)''!^'  .  voy.  M(m,  IflL 
'     joindre ,  voy.  Disjoindre,  déjoindre.  138. 

Délatsser,  voy.  ^6andonner,  d^aiMer.  296. 

Déiaimr,  voy.  lAÙMr^ddwlseF,  iXt 

Délateur,  voy.  Jcciuoieur,  «MiiMiilMr,  diO** 
leur.  308. 

JP^I«Élal>/e ,  voy.  i<yr<*ol)ie ,  doux,  etc.  31  î. 

Délibération ,  délibéré.  2h. 

D  hbéré,  voy.  D'Hibé ration,  ûéiibéri.». 

Dr'libérer  de  elsuf.  ^i.  . 

Délibérer,  opiner,  voter,  499. 

r)nlr,u,  fin,  subtil,  d'iié.  500- 

Délicat,  voy.  ^grtfd^itf^  doujc,  etc.  311» 

Délicatesse,  finesse,  MtêMlUé,  péuétniémi^  sogA- 

cité,  pcrspif  n<  lié.  COf). 
Délice,  voy.  i^lauir,  oj^cfinefU,  ctc.  8.>6. 
Délieieui,  voy.  /Igna^if,  doux,  etc. 317. 
I>«7iy,  voy.  Délicat,  fuif  «te.  500. 
DcViV,  voy.  JPfhr,  mfn,u,  eic.  847. 
Délire,  égarement,  folie,  démenu,  mante,  fu<- 

reur^  rage,  fréttéiie.  502. 
Vi'Ut ,  voy.  Crime,  faute,  etc.  482. 
Dfittrer,  ajjiancUir,  dcbarrasser ,  dégager,  dé' 

péirer,  défaire,  BOk. 
Délivrer,  voy.  Lirrer,  délitrer.  Î22. 
i^eïoyal,  voy.  Infidèle,  perfide,  etc.  697» 
Demande,  ^stioa,  prvbJôM. 
/vtnunder  A  «t  de.  te. 
Ih'iiuiH.ier ,  questionner,  interrngrr.  506. 
i^t»«iu»t/trùT,  voy.  Démolir,  raser,  démmteiitr. 

509. 

Démarche,  voy.  Marche,  démarche.  124. 
Démarche,  voy.  Jfare^,  di^orc^,  oUnre.  7^ 
Démêlé,  voy.  Confe«totion ,  di/^tfr«Mt,  elc  401. 

531. 

De  nsime  que,  voy.  Ainsi  que,  de  même  qne, 

Démence,  voy.  Délire,  égnremet^f .    te,  ',n*> 
Démesuré,  énorme,  ejuemif,  tuitoodarii ,  tmirc, 

etorbUamit  mumttrueus.  &Ô7* 
Démettre  (se),  voy.  j^f t»diV/ufr,  s<?  dénu^tlre.  238. 
I>em(uraiil  ca<^),  voy.  ^iuê{iie),  d'aillewf,  etc. 

859. 

f)emrMre,  voy.  Maieon,  logii,  749. 

Daneuré  (m'oir  et  e/re).  xtS. 
Demeurer,  loger,  gUer.  ooy. 
/'emmurer,  rtiltr.  506. 

l>i'in(t'ir.  rn^tT,  démanlf'rr.  "(09. 

prmOH,  voy.  i>Mlt>i<!,  dllMM/».  521. 

jPéwoii»*raiî»wy,  lAMfgmtf»^  yfotortoliwijr.  5l6. 

Drmunlrer ,  voy.  Montrtt,  dtfÎHalrar.  ]33i. 

Dettcgotum ,  dcni.  25» 

IWfit,  voy.  Dénégation,  déni.  Î5, 

Dénier,  voy.  ATier,  dénier.  125. 

Deniers  (p.iyer     ses,  flrrf  se^)  Rî 

Dénigrer,  tu*irc*r,  décrédtier ,  dtcricr,  diffiLoert^ 

déskomomt.  610. 
Dt'noinbrmeitf,  voy.  £,ù/€,  catalogue,  etc.  736» 
i^àiomlM'flr ,.  Tflf .  Mmbm ,  d^non^.  I2à. 
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p,-f7''vr?ni> r ,  rny  Vnmmpr,  df'nommer.  1!^. 
VtHotuer,  voy.  Annoncer,  dénoncer.  135. 
Mumeer,  yof.  DMtantf  OMUtr.  491. 
Dénonciateur  y  fVf,  Jcetitolffirt  MtonctolMir, 

délateur.  M8. 
lMm»Aiii«a,  eQf(Mfro)»A<w  51S. 
Denrri\  voy.  Marchandise ,  denrée.  76^. 
Denrées,  Toy.    Submloncex,  vivm,  deitr^x. 

97S. 

Dcrwf ,  Toy.  T^pa/i.  dout,  MMipakfe.  579. 

Doué,  dentelé,  m. 

Dentelé,  voy.  Dettli,  dentOé.  397. 

IVnu<f,  dépourvu,  détltftt/,  <l4MwâI^,  pnV. 

512. 

Dénûmmt,  wj,  Fauvntit  âiteUe,  «te.  836. 

J>épartir,  voy.  Distribuer,  di^peiuer,  etc.  5311. 

Dépasser,  pauer.  159. 

d^pNMwr,  T07.  Oiifr«pais«r,  àépontr.  159. 

D''j'0':<:rr ,  voy.  Surpasser .  dépasser.  159. 
Depccher,  voy.  Acrélerer,  presser,  etc.  305. 
Dépeindre,  tOy.  Btt'ndrt ,  dépeindre.  124. 

usiujcuistemeul ,  etc  971. 
Dépendant  (être) ,  dépendre.  43. 
Dépendre,  être  dépendant.  43. 
Dépendre  de,  vov.  Tentr  d,  dépendre  d«,  r^«ii(<r, 

•le.  988. 

Dépens,  toy.  Dépenses,  di^pCM.  9> 
Dépenses,  dépens.  9. 

.vr>r.  883. 
Dépérir ,  voy.  Périr,  dépérir.  124. 
Dépêtrer,  Wf.  Délivrer,  affranchir,  etc.  .^0^. 
Di^pnyl^iiwiit,  toy.  IM^MptilaliON,  d^mqyicmmf- 

173. 

Deptf  (de  et  par).  70. 

Z)(4»»',  voy.  Colère,  emportement,  etc.  443. 
Depif  (en),  voy.  Nonobstant,  contre^  etc.  795. 
Déplacé,  voy.  JfoJ  pJa«<',  dépléeé.  It2. 
Déplaisance,  déplaisir.  189. 
Déplaisant,  voy.  ¥alp{ai<atil,  d^lauonl.  141. 
Déplaisir  y  dépiaisance.  189. 
Déplaisir,  voy.  ¥al, peine,  etc.  752. 
Déplorable,  voy.  Ptloyable,  d^IoroMe,  Jamefi/a- 

bfe.  852. 
Dépopulation,  d/peup?emenf.  173. 
Dépouillé,  voy.  Dénué,  dépourvu,  etc  512. 
DépouilUr,  se  dépouiller.  48. 
D«^Mrvtt,  voy.  jEMititf  «  d^jMurvu,  dMlitu^i  «te. 

Dépravé,  voy.  rtctetur,  corrompu,  etc,  1023. 
Dépraver,  voy.  Gdter,  corrompre,  etc.  630. 
J>^>rimer,  voy.  Abaisser,  rabaisser,  etc.  395. 
Dépriser.,  voy.  Abaisser,  rahaissfr,  elc.  296. 
D^ùer,  voy.  .Ifrpri*er,  dépnxer.  139. 
JD<^raf»oH,  voy.  ^puratton,  dépuration.  129. 
Amputé,  voy.  Ambassadeur,  envoyé,  dépvté.Wi. 
Déraciner t  voy.  Extirper,  déraciner.  598» 
JMraûoiwiaMe ,  voy.  rrroMoniiaUt,  dIraâoiMM- 
Me.  145. 

D^auonnoble,  voy.  Stupide,  hébété,  «te.  966. 
Déréglé,  mal  réglé.  142. 
Dérision,  voy.  Plaisanterie,  facétie,  etc.  ft.*)3. 
Dériver,  voy.  Tentr  d,  d^widre  de,  etc.  988. 
fmttre  Oa)  amiA,  rdmA  dmittrt.  104. 
Ormttrv  (la)  Jkwr»,  flwwrv  dmiUn,  104. 


Dérober,  TOf*  Fofer,  Mroter,  dMMUwr,  «le 

1036. 

d^roffofHm,  Toy.  j|tre9«i<aii,  d^htjgwitiM.  13S. 

Déroute,  voy.  P"7'T''fi' ,  rf,T,'ii;f,v  ',0-,, 
Désabuser,  détromper,  voy.  Tromper,  al»M«er,  «te, 
1008. 

Détallier,  mésallier.  139. 

Désapprouver ,  voy.  .Bklmer ,  d&a|>prour«r ,  tm- 

proiMwr,  «ts.  401. 
Détapprovoer,  voy.  Impnwottr,  iMMi|ipinoiiwr. 

146. 

Déeaetn^  voy.  MàOmtr,  iVortam,  etc.  76B. 

Désavouer,  vor.  fff(fmrr,  dViOjyfOmwr,  OfC  401. 

Deseartes  (de) ,  carretien.  32. 

iJesrenéht  f/ÊWrir  «t  ^fre).  84. 

Déiert,  vof.  IiMic^,  dAerf,  tej^itoin,  «le. 

699. 

Désertemr,  frmufiige*  513.  ' 

Désespoir,  TOy.  .AkUfMMltf,  MCONnMIlt,  Ole. 

297. 

Désestimer,  mésestimer,  140^ 

P'f.vhrVtf/T ,  exhéréder.  514. 

Detlionnéte,  obscène.  514. 

Des/ionnto,  voy.  VoMoiméto,  dftfcowMte.  141. 

Défhonneur,  voy.  JAml»,  (UMewwiir,  Hi/k-' 

mie,  etc.  669. 
/)<f</iOfioniU«,  déshonorant.  241. 
Déshonorant,  déshonorable.  241. 
Déshonorer,  voy.  Dénigrer,  Mircir,  etc.  510. 
Désigner,  voy.  Att^gvMr,  dA^^iMr.  136. 
Désigner,  voy.  .Ifor^uer,  «ttd^ner,  ddftffMT*  767. 
Désirer .  désirer  de.  57. 

Prvrrrr,  roy.  Foufoi^r  AU^,  foiMMr,  oie. 

1039. 

Désirs  ardents,  ardents  désirs.  100,  lOJ. 

Désobéir,  violer,  eonÊTêtenir,  ttmufreutr, 

freindre.  515. 
D^bf (ruant,  désobstructif.  231. 
Désobstruai f,  dAotefruant.  231. 
WcoccupolwNi,  Toy.  Inoeftoi»,  taoclmld,  «te. 

687. 

MMnfvrmuiit,  voy.  AwcIAni,  *wfioW.  «te. 

687. 

Désolation,  voy.  Jfo/,  prtr»-.  etc.  (52. 
Désoler,  voy.  Haro^er.  d««t aster,  elo.  OQO. 
Désordonné,  mal  ordonné.  14}. 
Despote,  despotique.  251. 
Despotique,  despote.  351. 
DenffiçAanl,  dessiecatif.  231 . 
l)e«^/keiHent ,  dexficcation.  174. 
Dessécher,  voy.  Sécher,  dessécher.  123. 
Dessein,  projet,  plan,  entrepriee.  516. 
Dessein  (avoh",  avoir  ie).  13. 
Z)e«sem,  voy.  But,  n«e*,  dessein.  416. 
Dessein,  voy.  Fokmté,  ùitenito»,  «te.  10S8. 
Dessiccatif,  desséchant.  231. 
Dexticcattion,  df.«spV/iemenf,  174. 
Dem'ner,  /atre  dex  dexstnx.  50. 
Destine  {faire  des) ,  deeeiner.  60. 
Dexxux ,  voy*  IWNlOfW,  diMMr,  fftflrtlUllM,  «te 
380. 

Deiltn,  voy.  Hasard,  fortune,  ete.  657. 

/>pxttnation ,  voy.  Destinée,  ditfHnaHeet^iOù* 

Destinée,  destination.  200. 

l>efltnée,  voy.  ffo«ird,  fortune,  etc.  657. 

MiiiorAitpoMr.77. 
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Destitué,  Toy.  Dénué,  dépovrw,  «te. 
Destructeur,  destructif.  236. 
Destructifs  voy.  Z)t«lnicleur,  dwlrucrif.  336. 
i)<f(atf  (s.  et.  pl.)-  2- 
Détenir,  retenir.  126. 
Déterminer  à  et  pour.  77. 
Déterrer,  exhumer,  Toy.  fnhumcr,  enterwr.  TOO 
D^leftabie,  adomtnadt^,  exécrabl».  617* 
l^ittter,  Toy.  ITatr,  détester,  <Mumr*  <£6. 
Détounm,  foy.  JMMroirai 
632. 

l>/fOMm«r,  TOf.  rf«orfer,  {iàigner,  êlc.  540. 
Détresse,  voy.  Ifalfieur,  infortune,  elo.  758. 
IMiriflMnt,  voy.  Dommage,  tori,  etc. 
Dêtnii,  défilé,  gorge,  pas,  «rt»  518. 
D^rm^n,  dMiuvr^voy.  IVoMiMr,  ata«fi«tc. 
1009. 

Détrousser,  voy.  Voter,  dA^ter,  ete.  1086. 
Détruire,  exterminer,  a'  n?n    -în<''ann>.  5t9 
Détruire,  voy.  vlboilre,  renter*er,  eic.29U. 
DéoMser,  voy.  Foier,  d<^rol»<r,•elo.  1W6. 
Devancer,  voy.  Précéder,  df-ranrrr. 
i^raoNcim,  voy.  Aiw^trex,  j»re<k<;€«ei*r*,  de- 

tontien.  940. 
Devant,  deianture.  176. 
Jhwia,  voy.  liHUU,  de«ani.  64. 
JteMMi  (olfor  M),  voy.  Bmomtn  (trifer  dl«), 

oU«r  au  devant.  9Î7. 
l>evaiitttre,  deiTanl.  176. 
MNUtoKbi»,  dAHMffiMiit.  m. 
iVivutenif^nt ,  dt^/ixtadon.  I7â. 
Déwuter,  voy.  flaooj^er,  d^offer,  désoler,  etc. 

«00. 

Développer,       ifctoirrâr,  <splî<pi«r,  éhtffip- 

per.  &40. 
Dnwi,  firopMfe.  610. 

Devue,  voy.  Symhn'ir .  nnblime,  etc.  981. 
iMvoiier,  voy.  Découirir,  révéler ^  etc.  4S)3. 

Dévot,  détotieuT.  37. 
I»Ci;oi  p<r«onmvjc ,  personnage  drrot.  103. 
2>(^tM)f ,  foy.  Vypocrti«,  dévot,  beat,  eic.  6TI. 
Di^mtteux,  voy.  Dévot ,  de'rotieux.  37. 
i;éto(ton,  voy.  Iteltisfion,  pie'ie,  d^uolio».  915. 
JD^MiMMiiti  voy.  iHaefcnwal,  MfOiwin«n(.  ' 
Dévouer,  Toy.  Fomt,  <M»oiMr,  eoMocrer, 
1039. 

Dextérité,  voy.  ffa^tlef/,  «rf ,  «te.  GU». 

Diable,  d^'mon.  521. 

/Nalecftf,  voy.  Ian(/u«,  lanyaye,  etc.  721. 
DialectiquÊ,  TOf.  iegi?*»*  «Nàleett^ue.  738. 
Dialogue,  voy.  Conversation,  eninUui,  «te  471 
Diaphane,  transparent.  521. 
Bictio»,  voy.  Élocution,  diction,  style.  G51w 
Dictionnaire ,  vocabulaire ,  glossaire.  &22. 
Diffamant,  voy.  Z)»/r<"na«Mi^ «  diffamant.  265. 
Diffamant,  voy.  /nfamaia,  dt/TaiMMa.  146. 
Dt/famalotre ,  di/Tamani.  265. 
Diffamé,  voy.  Jfai  /ai?w(,  diffamée  142. 
Diffamer,  voy.  Dénigrer,  noircir,  etc.  510. 


369. 
etc. 


Diffner,  voy.  T,;;nf,'r,  retarder,  «IC.  966. 

Dtfficiie,  dtfficuUxuux.  38. 

Difficulté,  obstacle,  empêchement,  «mbarras,  op- 
position,  res  I.V  lance ,  ha  rrt ''<'■.  traie  rse ,  en  - 
traves,  oMicro^,  accroc,  rémora,  enelouwre. 

m. 

DiffrrMUueux,  voy.  DifficiU^  difflaïUtieujt.SH, 

Difforme,  informe.  147. 

Difforme,  voy.  Laid,  difforme,  hideux,  etc.  718. 
Diiformer ,  déformer.  138. 
IH/ftw,  prolixe.  626. 

Digérer,  voy.  Souffrir,  enâwnr,  «le.  IWI. 

/"'"/ne  (être).,  voy.  Mériter ,  être  diipte.  7T8. 
i>>yntkf,  voy.  Déunce,  dignité,  gravité.  488. 
Dignité,  voy.  Majesté,  dignité,  Kt. 
Dilapider,  Toy.  JKmfper,  fMpîlhr,  dilapider. 
530. 

IHti^enctf,  voy.  FtleiM,  rapidil/,  etc.  10S9. 

Z>ime  (3.  rt  pl.)  3. 

iHm«,  dectme,  décimes.  511. 

MriMlement,  voy.  i>rotï»  d^Mnenf.  SOI. 

Direct  ion^wj»  CwMwrwemeirt,  «faifaiUrgitow,  elc. 

639. 

IKMeniMieiK,  itiyeNWNl.  527. 

Discerner f  toy.  IKeliqgiier,  «Kieenur,  d^m^. 

531. 

Dùeiplê,  voy.  JTeoUnr,  dUe»,  diie^.  641. 

niMeor  ttrntalion,  discontinuité.  187. 
&McoiUiMu«ir,  voy.  Finir,  usser,  discontinuer, 
613. 

Dixrnntinuité,  diseontinuation.  187. 
Z/ucotiienance,  tncoHvenance.  147. 
Diseord,  voy.  INMorde,  «ItMord.  8> 
Discorde,  diseord.  8. 
Discourir  de  et  «ui^tel  objet.  81. 
Discours,  Aoran^iif ,  Mytmi.  538. 
Discréditer,  décrédiUr.  138. 
Discrétion,  résaxe,  retenue.  529. 
Dientenim,  voy.  Conleftotton,  iiffêféitdf  etc. 
461. 

Discuter,  voy.  Troifer,  oi^Ucr,  olc.  1001. 
Disert,  éloquent.  530. 

Pisette,  famine.  c/AO. 

Disette,  voy.  Paurrefc',  disc/ïe,  ùitiigence,  etc. 
836. 

Disgrâce,  voy.  /Ir/nrewr,  diV/rrlrr.  495. 
i)wjr(icÉ!,  voy.  Malheur,  infortune,  etc.  758. 
Disgracieux,  voy.  JCalf/rncieiw^ dtq^mdeils.  143. 
Disjoindre,  déjoindre.  138. 
Disparité,  voy.  Différence,  dissen^lanu ,  etc. 
522. 

Disparu  (être  et  aroiV).  g'i. 

Dispense,  voy.  Liberté,  franchise,  etc.  730. 

IKipen^er,  voy.  iUtlHbmri  ât^amf,  puria- 

yer,  etc.  532. 
Disposer  {se)  à  et  pour.  77. 
iH^w^er,  voy.  Préparer,  tuppriier,  disposer.  8T1. 
Dtipofifton,  voy.  Poftfton,  dixpoxtiton.  137. 
Dtfpoftfton,  voy.  Kocafton,  oapacif^,  etc.  1031. 
IHspositions  à  et  pot4r.  76. 


Déférence,  dissemblance,  distance,  disproportion,  Disproportion^yoy,  Différent,  diuembkMce^  etc. 
inégaUté,  disparité,  variété,  bitfarrure,  diver-  522. 

sité,  distinction,  séparation.  h'U.  Disproportionné,  VOy.  JfolflpQfMrfMNNI^i  dÙpTO* 

JhlféreaâtW}f,ComutaHonfd^érend,'détnHé,^.     portionné.  142. 

4iN.  i  Disputant ,  di>pu(eur.  235. 

tHfférmtlu  cftoMt,  cftMM  OfflnHUt,  108.  IK^nK» ,  roy.  CwtmtaHm ,  di0)fr«iitf ,  «to.  461 . 
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7>t>pT/ffr,  se  disputer.  4t. 
Ifisputeur,  ditpuUuU.  23â. 

''irire,  etc.  522. 
i>u«Tmon,  ^^«MrHftneiU.  172. 
Dixipntinwnl,  Toy.  IKuerut on,  ducrnfiment.  t72. 

275. 

DisxiimOêr,  ?oy.  Atiidr»,  ^Ww  imltaK,  etc. 

606. 

Pistimukr,  Toy.  Sâniikr,  éimimulÊr.  197. 

Z)»».tù;i«iJer,  voy.  rair«,  ctler.  etc.  9K4. 
I^tw;>a(«ur,  ?oy.  Prodigue,  dtsstpattur ,  dépen- 

ner.  883. 
l>i$sipeT,  gaspilUr,  dtlapidtr,  iÊè. 
Diuolulif,  dissolvant.  231. 
JHtMotvattt,  dissolutif.  231. 
Dissoudre,  r^muâre.  IHT. 

Distance ,  ?ôy.  D^lft-rencc  ,  dw^sciaWancf  ,  elc. 
522. 

ZhXmciàMy  faj.  i»tf(riMM0,  iiiumbimw,  «te. 

522. 

Dislinction  (horame  de),  homme  distiugué.  33. 
JMstingué  (homme) ,  boinm«.d«  4ictMCltM.  33. 
Distinguer  de  el  dater .  81 , 
Distinguer,  discerner,  dc'm^M* fiSI. 
IHca'fipu^,  séparer.  532. 
IMftro»r«,  iitt«rlir,  detoam/r.  532. 
Disirait,  voy.  ^Mmtl,  disfrott.  139. 
Distribuer,  dàâfeMm,  f$»Uii§r,  dâfmiim,  r^ar- 
tir.  532. 

Diurne,  quotidien,  journalier.  533. 
Diverses  choses,  clutses  diverses.  103. 
Diversité,  voy.  Différence,  diuemiUanes^  elc. 522- 
Divertir,  vor-  i>tifv««rai  4lÎ0H<«r,  iMlMtrwr. 
632. 

IKr«rfà«Mi«nl,  voy.  Pkiwtr ,  jeu ,  «te.  SS7. 
Diviser,  voy.  Sf'parer ,  ditmr^  ftfftaiBitf  ^M. 
ihrorcf,  rc^dicUton.  534. 
IKru/9»««r,  voy.  JPtiblwr,  dMmlfti«r.  ggg. 

D"ctlr.  voy.  Flesilîf,  muple,  docile,  dti. 
Docilité,  TOy.  Douceur ,  dociiil^.  U?. 
JDoel«,  dftsiMnr.  93%. 

Docte,  voy.  Sarun/,  t/crf»',  ,'r\tilit ,  ete.  93lk 
J^odetir,  voy.  i>oc(e,  docKur.  232. 
DoetriÊM,  Toy.  Sacrnr,  xciàwff,  ete.  197. 
Doqvuitiijur.  voj,Dq§miaiitkf  iwfmnlimir,  4io$r- 

tn<2lt({ue.  258. 
Jtaffmafâriw  ,  voy.  Trasuàmt ,  âédsif ,  dogmati- 

<iiit'.  ](}frï. 

Dogmattseur voy.  Dogmatitte  ,  d^meUiseur, 
dogmaHifiu.  2S8. 

Dof^iiiati^te ,  dntjtruUiseur ,  dogmatique,  2.'ifi. 
Dot(  (on) ,  voy.  nécessaire  (li  mI)  ,  on  doit ,  ii 

fàut.  m. 

Doléaace,  voy.  Gém<ssrmc%t,  plainSr .  etc.  631. 
itoiiMKttçatf ,  voy.  Sercùeur,  doMc«(t({ue,  mlet, 
•te.  945. 

Domicile,  vov.  .V'irf'-în.  fof;ii.  etc.  749. 
Dominant,  voy.  i>umùiarfur,  donu.iflitt.  234. 

Domination  ,  voy.  ÂutorW,  fmitÊÊMt^ 
Dommage,  perte.  534. 

S34. 


Dompter,  voy.  FatMni,  rav«Mt«r,  «tOb  Mifi. 

Z>on,  donation.  170. 

Don,  préMNl,  pnliUagliBii,  «adMK.  Stb. 

D'iiialionf  voy.  Don,  donation  170. 

/></»«;,  voy.  Pour^uot  (c'eit),  ou«s»,  etc.  ttoô. 

Donner,  présenter,  offrir.  69ê.  , 

Donner  (se) ,  s'adeimer.  133. 

Porien,  dorique.  257. 

Doriqm^  àÊtwm.  tt7. 

Do«Me-a0M,  «i»f»  AMÊksfmUé,  ^fHMifWt  411c. 

335. 

Doue«Mrt,  dumirtiM.  MB. 

/'"urm^fT,  voy.  r>ouer4tre ,  iio>ir*-rf>tr  230> 
/Juuc£r«ux,  voy.  Douit,  éiMurtuJi. 
Douceur  (s.  et  pl.).  l. 
DoMf  ur,  dnciÙté.  537. 
Douceur,  voy.  Bonté,  bénignité,  etc.  410 
Doultm^        Jloi,  petn«,  elc.  752. 
Doute,  voy.  JÉiirtiaMiis,4o«il<, MdAerwÉMliMi. 
etc.  691. 

rtfr.  87^. 

Douteux,  voy.  ifH;«riatii,  doutews,  fr»iÀtsmati~ 

que.  ôào. 
P'vuj,  doufffeuj.  38. 

Duui,  voy.  j4jréif6le,  doux,  «noce,  etc.  317. 
Droit  (aroir,  avoir  U).  14. 
Droit,  dimffmfnt.  291. 
Droit,  justice.  537. 
/'/'»{,  voy.  Debout,  droit.  486. 
/>roi(,  voy.  Vrai,  droii,  loi/al,  elc.  lOU. 
Droit  canon ,  droit  canonique.  250. 
Droit  canonique f  voy.  iKnoit  canon,  droit  mmiu- 
ilue.  250. 

Droiture,  voy.  Justice,  équité,  droiture.  7tfc. 
Droiture,  voy.  Wecn'/ude,  àroituri .  \nM3. 
Duper ,  voy.  IVon^f ,  «&HMr,  «te.  IttlS. 
/;iir  (rendre) ,  rndiwvtr.  48. 
Dur,  voy.  itmfère,  sévère,  elc.  3T8. 
Dvrodie ,  permanent,  eonctnnt,  «toU*.  Ml. 
Dirrant,  vuy.  FmdanI,  4liMnl.t3l> 
Durtir,  fm/urnV.  148. 
Zhircif ,  se  durcir.  41. 
Dmee,  tea^.&9t. 


E 

Eau  (d*),  aqxuux,  32. 
^bnfti,  Toy.  Surprie,  iÊomsi,  «ta,  Wt. 
^ba^bi,  Aoy.  Surpris,  (tonné,  etc.  979. 
J^nd^e,  esq%*sse ,  cri^ofl,  cregui«,  canocoi.  â3u. 
l^K(w(ér  («'),  voy.  Ormlcr,  «'Aranitr,  y^Mlrr. 

'tK3. 

£bran{er ,  voy.  Aranier,  ^bronter.  123. 
J^Mftfaén.  voy.  f a  mmlnifon,  efff  MianMi,  d%«K 

^(ion.6IÛ. 
Écart  {mettre  à  1%  écarm.  &3. 
Éc  arter,  ëuivtm^  dAowwtr,  c^xinr.  MO. 
Écarter,  mettre  à  iVcart.  53 
É^erveU,,  voy.  Jfatami^,  MeoMidére,  «te  745. 
"Vtr,  wy.  Chnnpw,  éthÊtigm,  InfMr ,  etc. 

il  Vuif^  (avoir  et  ^rrej.  8a. 
Édtapiper  à  et  de..  65. 
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Ê^Mpper,  s'échajrpfr.  41* 

Échnpper  (*'),  voy.  Enfuir  10»  «Vfefcofjwr,  ^éra- 

der,  etc.  564- 
Ét^mufftr,  Toy,  Chaufffr,  Mmuffet.  IJT. 

/ffhrr,  voy.  HaUfur,  'r(^)rf1lfie«  etC.758* 
ÉchereU,  déchetelé  130, 
ij'cAini/  fovoir  et  ^fre).  M. 

ÉcUtirriT,  rTj-'h'qv':'! .  ff''i '•'opper.  540. 
^datrcir,  r<^ndre  doir.  48. 

Toy.  Aufruft,  dmVroytfni,  etc. 

TO't. 

i^danc/ie,  voy.  Gigol^  Manche.  6.16. 

ifefdf,  ▼oy.  litmihe,  twtrr,  etc.  74Î. 

f'cfaf ,  voy.  7.(1  fr--,  fritlant.  l'r'.ni. 

Éclipser,  voy.  ûb«f«rf*r,  éclipser^  effacer.  801. 

jfcoHw ,  ëKNw .  éiitipte.  541 . 

Économie,  mt'v'Ufr .      r,jti>- .  ;i  wrimome.  542. 

Écone,  voy.  ilppormw,  atr,  etc.  348. 

lf«Ofii</lettr,  voy.  Parasite,  étomipatr.  626. 

fimnlrmeiit,  (îi'n>uh  in' ut .  1?'». 

£routan(f ,  voy.  .4«di(furs,  écoutants.  23i. 

IfeiMfKf ,  Toy.  eiiimdiT.  /nntcer,  ouïr.  5T3. 

^mr«  d<f  et  sur    lit-  cî  i  «^e.  81. 

Écrire  mal,  mal  écrire.  106. 

Étriteamt  interijiHim,  ^pi^rqpft*.  543. 

Écrtrain,  auteur.  54^. 

lfcrtvaiU«iir,  voy.  Écrivatrier^  éerivttiRewr.  52  >. 

Éerivasrier,  écrivniUmr.  11%. 
ÉcroiUer  («'),  yoy.  Crouler,  s'écrouler ^  s'iJbouler. 
483. 

/^oimeujc,  ^umanl.  337. 

t^iiifier\  tqy.  Bdftir,  eoMfnnre,  Af#/ler.  W6. 

t'.jfarer ,  raturer,  rayer,  biffer.  5V'i 
EffaciT,  voy  Olnenrrir ,  éclipser,  c'JarvT.  901, 
Ef^sré,  effnrnucht' .  j'iS. 
Effarouché,  voy.  Ëff»ré ,  effarouché.^. 
Effectitemmt,  en  effet.  91. 
f|f«eliMr,  foy.  JUnitctr,  efftefwr,  M^drtw,  etc. 
901. 

Effémrner,  roy.  Affaiblir,  énerver,  etc.  812. 
Effervescence,  voy.  FermeiUatioil,  </JlNt«teenrc , 

(^{(iijon.  610. 
J5//èl  {m),  voy.  Effecti cernent,  en  effet.  91. 
Efficace,  efficacité.  ]fiô. 
Efficacité,  voy.  Efficace,  efficacité.  185. 
Effigie,  voy.  Image,  figure,  etc.  677. 
Efforcrr  s')  d  et  d  \  60 
Efforcer  («*),  «dcher.  :»ii6. 
Effrayant,  voy.  Effroyable,  effrayant.  541. 

L[f'<n  .  voy.  rrdni'-'.  >jp;irr''i  rrm  ^^n,  CtC.  479. 

Effronté,  toy.  /mpudcnl,  iffronté,  éhonté.  686. 
Effronterie,  voy.  Itardieste,  audùee,  etc.  666- 

Fj[intj<i}ilr ,  rlfr-njant.  î'él. 

Hffroyabie,  voy  Affreux,  horrible,  etc.  315. 

£/7Wioft,  voy.  ffpan«h«iiim(,  r/fution.  580. 

Ffffjf ,  p'ni"  ,  r'''»  -        «t».  546. 

Égaler,  égaliser.  283. 

i^galtMf ,  voy.  Égaler,  égnUtet.  V!t. 

Éparrfv.  ron.<i''/<'r(('  om  ,  d>'f''rmce ,  rexpeet.  548. 

f^urmiml,  voy.  Délire,  égarement,  folie,  etc. 
'.02 

£garrm«ni,  roy.  Erreur,  <0arnn«n(,  sophisme ^ 


I  Jfyoffr  (f*)»  TOy.  Foiircoy«r  (w),  ^égarer ,  t»  per« 

I     'frr'  620. 
Egltse  (s.  et  pl.).  2. 
Église,  voy.  Temp/e,  /spllie.  988. 
E:ioiy(r,    ny.  Personnel,  t'joOf e.  845. 
Ehanché.  dclianehé.  130. 
Éhonté,  âéhsmii.  130. 

!  lin;t,-\  \iiv.  fffipKf-frrif,  0j})noiil/,  Aoiirtf*886. 
Hlnguer,  émonder.  549. 
K/fin,  Aoneniiefif.  168. 
Élancement ,  élan.  ins. 
Élancer  («  |,  voy.  Lancer  (se),  s'élancer.  128. 
f^'arginAïUfif,  ^torptratrtf.  180. 
Él(ir<iiisurc,\'  y.  K/arf/ùvrmpnt,  rtafjfmire,  180. 
Élection,  voy.  CAoijf,  rt  cl  ton.  437. 
É  lé/janee,  étoquenee.  549. 
Il''ment,  voy.  iVin  if  -  ,  »7(*nifnt.  878. 
Éléments,  vu/.  Principes,  éléments,  rudiiiunts. 
8:9. 

t'i'rntt'^n.  élhimi'nr.  IT'i. 
/•-^e talion,  voy.  hauteur,  éliration.  660. 
voy.  ^«(»It«r,  ^Ur»,  diieffif.  541. 

/'ff'i'>',  rr?rrf'.  1 1-î. 
/•.^«retHpnl,  <!'l<iy3tioi».  174. 
a:  /«w  ,  reUter.  116. 

Élerrr,  vny.  iercr.  éferer.  soulever,  ete»  TS8. 
A'/tVtf,  voy.  t'/«ot«tr,  opier,  etc. 
tVi^c.  /r#ttr.  550. 

Elacutinn  ,  diction,  fft/fr.  551. 

Eloge,  louange,  applaudissement.  57^1. 

Éloge,  panéyifrifue.  553. 

Eloi;,nement ,  veiy.  Iloine,  antipathu  ,  fie. 

ÉUngihr,  *oy.  £cttr<tfr,  éloigner,  détourner,  etc. 

ft'/oqMemmenf ,  arec  éfr^venc.  89. 
Éloqutnce  (ou  C),  éloquemm-nt.  89. 
^/o^HMee,  voy.  J^i^aitM,  Anpiaice.  649. 

EUtquent .  vny.  Disert.  r"ryrpt  nf.  5!?0. 
f /oqucnl  or<i<tur ,  «  <U«'Uf  r^j<'/ia;i/.  lui. 
^/udflT,  voy.  Fuir,  éviter,  éluder.  833. 
/•^moncfper  (s*),  *e  /t'cmcitT.  .'>.S4. 
Émaner,  voy.  Tenir  d,  dépendre  de,  etc.  9Rfli. 
Fmbaboiu'iicr,  ïoy.  Trontprr,  abtt  er,  etc.  lOflS. 
£mktrrsu,  Toy.  bifficulté,  obstacle,  etc.  524. 
A'mbarrof ,  voy.  Timidtié,  embarras.  992.  . 
t'mbeWi  (avofr  ei  «'/r*  \  84. 
Embellir,  détenir  beau.  49. 
fmbei/ir,  ren  Ire  beau.  48. 
Embellir,  s'embellir.  41. 
Embellir,  voy.  Orn^r,  décorer,  etc.  818. 
finWème,  voy.  Symbole,  tmblème,  d-jvise,  etc. 
981. 

EmlH)t{emen(,  emboi/ure.  180. 
Emboffure .  voy.  /Tindoimnenf ,  ewiftolfitw.  188. 
£mbroîpnien/,  voy.  fncendiV,  em'raMllMJll.  660. 
fmbfof îO^^f ,  emf>r(U(«ineRf.  196. 
Embrassement ,  voy.  Ffii^nuwKfe.  emfttunviiMMf. 
196, 

Ea^fnuUlamini ,  rmbrouHletnent. 
Embrouitlement,  voy.  EmibrwHkmimi,  tmUnmO- 

lement.  19  t. 

Embrouiller,  voy.  frotttUer,  em&nmil^.  148. 

Embryon ,  fcetns.  55S, 
'  F.m'  ûrhe,  embuscade.  19.'). 
I  Embûche,  voy.  Appât,  amorce,  etc  3.^2. 

I  £in&iMca4e,  -voy.  £iiiMch« ,  en^mettéê.  195. 
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ÉmerveilU,  voy.  Surpris,  étonné,  etc.  979. 

Émeute,  voy.  Insurrection,  reheUion,  elc.  Tflfi. 

Émissaire,  espion. 

hmoi,  émotion.  170. 

Émolument,  voy.  Gain,  profH,  elc. 

^moiumenU,  voy.  Récompense,  prix,  etc.  202^ 

Émonder,  voy.  Elaguer,  émonder,  i»49. 

Émotion,  voy.  Émoi,  émotion.  170. 

i^mofion,  voy.  Insurrection,  rébellion,  elc.  706. 

i?mot4roiV,  voy.  Jfoui-oir,  rmoutoir.  128* 

^'moutoïr,  voy.  Touf/icr,  «^nioutroir,  remuer.  996- 

Emparer  (**),  «ira/nr,  taurpcr.  &.'i7. 

Empêchement ,  voy.  Difficulté,  obstacle,  elc.  624- 

Empereur,  voy.  /toi,  prinre,  elc.  9')Q. 

Empliatique ,  ampoulé,  boursouflé,  guind/.  5£i7. 

Empire,  règne.  IûSL 

Empire,  royaume.  5.i8. 

Empire  (prendre,  prendre     I*).  1£. 

Empire,  voy.  ^ufori»f'.  puissance,  elc.  379. 

t'mpire,  voy.  Influence,  autorité,  elc.  698. 

Empirer,  «'empirer.  àL. 

Empirer  (*') ,  empirer,  kl . 

Emplette,  voy.  Jr/tot,  cmpie((e. 

fmp^r ,  remplir.  109. 

Emplir,  rendre  plein.  48. 

Emploi,  ministère,  charge,  office,  fonction.  I».'i9. 

Empl<>yé,  voy.  Commi*,  employ(f. 

Empfoyer  d  el  pour.  II ,  78. 

Employer,  voy.  ITxer,  employer,  se  servir.  1014. 

Emporté,  voy.  Impétueux,  /buyueitx,  elc.  ôâ2* 

Emportement,  voy.  Coière,  cmportemeni ,  cour- 
roux, etc.  kk3b 

Emporter,  remporter.  111. 

Emporter,  voy.  En/eier,  arracher,  elc.  fifiL 

Empreindre ,  imprimer.  ifiU, 

Empre«em€n» ,  xè/e .  &GI. 

Emprejter  («')  à  el  de.  JîlL 

Empresser  (s')  d ,  de  el  pour.  18, 

Emprunter  d  et  de.  gL  ' 

/:mu,  troublé,  agité.  b&L 

Émulateur,  voy.  l^mu/e,  émulateur,  222. 

Ému/a(ion ,  jalousie.  Sâ2< 

Émule,  émuliUeur.  232. 

^mu/e ,  voy.  Concurreni ,  compétiteur ,  elc.  4ifi. 

En ,  voy.  à,  en,  dans.  2â^ 

Enccindre,  voy.  Environner,  entourer,  elc.  578. 

Enceinte,  voy.  Tour,  circonférence,  elc.  932* 

Enchainement ,  enchainure.  178. 

Enchainure .  voy.  Enc/iafru>men( ,  enc^uifnure.  178. 

Ettf/wnfcmenl ,  incantation.  174. 

Enchantement,  voy.  Magie,  charme,  etc.  ÎAfi. 

Enc/ianter,  voy.  Charmer,  encAan/er,  rarir. 
4M* 

Enchérir,  renchérir.  Lli 
Enclore,  voy.  Enrironner,  en/ourer,  elc.  578. 
E«f/o<,  voy.  Tour,  circonférence ,  elc.  999. 
Enclouure,  voy.  Difficulté,  obstacle,  elc.  &24. 
Encore ,  aussi, 

Encourager ,  voy.  Exciter ,  inciter ,  elc.  ^22* 
Endroit,  \oy.  Lieu,  endroit,  place.  Î34i 
Enduranf ,  voy.  Pa(ien<,  endurant.  8aài 
Endurcir,  rendre  dur. 
Endurcir,  voy.  I>urcir,  endurcir.  lAfi^ 
Endurer,  voy.  Souffrir,  endurer,  supporter,  etc. 
9fii. 

Énergie,  voy.  Force,  énergie,  vigueur.  61L 


^nert'er,  voy.  Affaiblir ^  énerver,  amollir,  elc. 
312. 

Enfant,  enfantin,  puéril.  î\R2. 
Enfanter,  voy.  Engendrer,  enfanter,  accoucher. 
6fii* 

Enfantillage,  puérilité,  voy.  En/'anI,  en/aitUn. 

put^ril.  5fiiL 
Enfantin,  voy.  Enfant,  enfantin,  puéril.  5G3. 
Enfermer,  renfermer.  113. 
Enfermer,  voy.  Enrironner,  entourer,  elc.  .'>7R. 
Enfermer,  voy.  Fermer,  enfermer.  149. 
Efl/in,  d  la  /in,  /ina/emen(.  .^64. 
Ew/I<f,  voy.  Gonflé,  enflé,  bouffi,  elc. 
Enfler,  voy.  .Augmenter,  accroître,  elc.  .'17 .'i. 
Enfoncement^  enfonçure.  179. 
Enfonçure,  voy.  En/oncemenl,  enfonçure.  179. 
Enfreindre,  voy.  Désobéir,  violer,  elc. 
Enfuir  («'),  s'échapper^  s'évader,  s'esquiver,  te 

sauver.  •i64. 
Engager,  obliger,  ^fii. 
Engager,  voy.  ini-iter,  conrier,  elc.  709. 
Engager  (s'),  voy.  Promettre,  x'enj/ayer.  donner 

parole.  885. 
Engendrer,  enfanter,  accoucher,  âfij. 
Engloutir,  voy.  i4b«orber,  engloutir.  302. 
Engouer,  voy.  Entêter,  infatuer,  etc.  574. 
Engraisser,  rendre  gras.  k&. 
Engraisser,  s'engraisser.  iL 
f.'ngrenoge,  enj/renure.  18A. 
En^renure,  engrenage.  Ifl^ 
Enivrer,  rendre  ivre.  4fi^ 
Enjôler,  voy.  IVomper,  abuïer,  elc.  IÛ(^ 
Enjoliremenl ,  enjoliture.  llâ* 
Enjolivure,  voy.  Enjolivement,  enjolirure.  I7ft. 
Enjoué,  voy.  Cai,  enjoué,  réjouissant,  etc.  636. 
Enlaidir,  devenir  laid.  4S. 
Enlerer,  arracher,  rarir,  emporter,  entraîner.  S6fi. 
Enlever,  voy.  Lever,  élever,  elc.  12K. 
Ennemi,  adrer<aire,  antagoniste.  Jifil, 
Ennoblir,  anoMir.  IM. 
Ennui,  voy.  Jfol,  peine,  etc.  Ii2. 
Ennuyant,  voy.  Ennuyeux,  ennuyant.  23â. 
Ennuyer  (*')  d  el  de.  Ci. 
Ennuyeux,  ennuyant. 
énoncé,  voy.  Enoncialion,  énoncé,  là. 
Enoncer,  voy.  Exprimer,  énoncer,  rendre^  elc.  ^I. 
énoncer,  voy.  Prononcer,  énoncer.  151. 
fc^Bonciation,  énoncé.  24. 

Énorme,  voy.  Démesuré,  énorme,  excessif,  eic.  SOT. 
Énorme,  voy.  Grand,  énorme,  atroce.  641. 
Enquérir  (»') ,  s'informer.  568. 
En.fang{anté,  «ang/ant.  274. 
Eiueigner,  voy.  .Apprendre,  enieigner,  in*tr»Mre, 
elc. 

En^emWe,  voy.  Foti  (d  la),  ensemble.  614. 
Ewemencer,  voy.  Semer,  enxemencer.  aaiL 
En«orceWement ,  voy.  Magie,  charme,  elc.  746. 
Eneuirre  («*),  voy.  Tenir  d,  dépendre  de,  etc.  âftâ» 
Entaille,  entaillure.  Hi, 
Entatllure,  voy.  Entaille,  entaillure.  178. 
Entofxer,  voy.  ilma«er,  entaxxer,  amonceler ^ 
elc.  33;^. 

Entendement,  intelligence,  conception,  raison , 

jugement,  sens,  bon  sens,  esprit,  génie.  568. 
Entendement  {homme  d'),  homme  entendu.  ^ 
Enlendre,  comprendre,  concevoir.  5îi. 
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Ent(^dre,  e'coutfr,  ouir.  572. 
Entendre  à,  voy.  Approuver,  goûter,  etc.  357. 
Entendu  (homme),  homme  d'entendement,  tf« 
Entendu,  voy.  Capable,  hobile,  etc.  'il 8. 
Enterrement,  contoi,  obsèques,  funérailles.  513. 
Enterrer,  voy.  Inhumer,  enterrtr.  700. 
Entête,  voy.  Têtu,  entité,  aheurté,  etc.  991. 
Entêter,  infatuer,  fasciner,  engouer,  enticher.  674. 
Emkoutiaime,  awiftitfoii,  imuiMft,  imS$ummt, 

extase.  575. 
Enticher,  voy.  Entêter,  infatuer,  etc.  S74. 
BnHtr,  compM,  (ofal.  576. 
Entier  {en),  roy.  Fnft'èremrnf,  pri  entier,  97» 
fnliVr,  voy.  Trftu,  entête,  etc.  991. 
fntièrrmenl,  en  entier.  97. 
Entour  {à  l"),  voy.  Autour,  à  fmtoHr.  3M. 
Entourage,  entourt.  19. 

f  n/ourer,  voy.  Euekmimr,  tMotÊreft  émMÊOffper, 
eto.  678. 

EuUnut,  voy.  fnlouroye,  mloiir».  10. 
EntraiUet,  Mj*  WwÉmi,  «ntraillkr,  liUllIfm, 

etc.  1027. 

Entraîner^  voy.  En?erer,  arracher,  etc.  56<J. 
SntralMr.-Toy.  Trainer,  entrainer.  149. 
£nfrare«,  voy.  Difficulté,  «teto*!*,  etc.  624. 
fntr^  (avoir  et  être).  84. 
Entregent,  voy.  Habileté,  art,  «10.615. 
Entrewûte,  médiation.  677. 
Fnfreprendre  sur  et  eontr».  M. 
fntreprùe,  voy.  Deuein,  projet,  «te.  616. 
fnlred'en,  vof .  Cmunation,  ee/trtlim,  €MoqtÈe, 
«te.  471. 

Envahir,.^.  XmfWW         «MMMr,  «mr- 

per.  557. 

Envelopper,  voy.  AMtromwr,  MioiMrtr,  «to.  578. 
Envelopper,  voy.  Todr»)  Cllir,  «le.  961. 

Ewoie ,  iaJUmeie.  677 . 

JTiivté  (âToir,.tTOir  f)*  13. 

Envie  {avoir),  envier.  63. 

£nrie  (avoir),  voy.  7oi4otr,  désirer,  etc.  1069. 

fnrie  (porter),  Toy.  Ewoier,  porter  eàfHi.  576. 

Envier,  avoir  envie.  53. 

JKnofer,  porter  envie.  678. 

J8fti«froiifiM% 'Miovnr,  MiwloppM^t  Miiulrf,  en— 

ceindre,  cnchrr .  enfermer.  578. 
Mtwieager,  voy.  Regarder, envisager,  contempler, 

ele.916. 

Znvoy/,  voy.  i4in&aMa4l«Mrf>«ll«eftf,  A^llltf'.664. 
Éolien,  ëolique.  267. 
lfol(g«e,  ^bUa».  257. 
Épais ,  dense ,  campoete,  57f  . 

J^fKiû ,  ^poàst.  36. 

Épais  (det«ntr) ,  épuMr.  M. 

Épais  iV) ,  l'épaisseur.  ZI. 

Mpoie,  voy.  Gros,  ^jkiis.  644. 

Épàttteur  (!') ,  voy.  Épais  {V) ,  r^iiMwr.  31. 

Épaissi,  épaix.  36. 

jf^otefr,  (bventr  c'pati.  46. 

J^ncAemcnr,  effusion.  580. 
Rendre ,  répandre.  108. 
I^pargne ,  voy.  j^eoNomii»,  minage,  «te.  519. 
J^pff'c  (se  battre  4  V] .  se  battre  arec  une  /p»-?.  72. 
Épigramme  mcchanu ,  m^cAante  épigramme.  104. 
jfpHn'ap^«i  Toy.  ^«rÎMiii,  iRWrifpHon,  t^pt^ra- 
fhe»  546. 

«m.  fiAriç» 


^pilo^tter,  voy.  Blâmer,  désapprourer,  etc.  401. 

Épilhite,  voy.  Adjectif,  êpithite.  311. 

lipitome,  voy.  At^rt'^/,  sotnnuitre,  etc.  660* 

Épitre,  voy.  Lettre,  épUre.  7Î7. 

Épouse ,  femme,  voy.  JViart ,  (^oux.  768. 

^pouraniaite ,  voy.  Affreux,  horrible,  etc.  315. 

i^pottoaitte,  Toy.  Crainte,  appr^henfton,  etc.  479. 

J^potts,  Toy.  tfort ,  ^pou*.  766. 

Épreuve,  voy.  Expérience,  épreuve,  te^i.  $96^ 

Epuration,  dépuration.  129. 

Épuriaion ,  épurement,  174. 

Epuremenl,  épun^ion.  174. 

Épurer,  voy.  Purger,  fmn'/lcr,  etc.  891. 

l^quarriMo^e,  é(^rriMeemenlt.  184.  ^ 

i^quarruxemenl ,  ^^Tuorrisrajife.' J84. 

Équipage,  Toy.  IVain,  équipage.  1000. 

Équité,  voy.  Juiticej  équité,  droiture.  714. 

Équivoque,  voy.  Ifli5t{r«f  égnî^^tMi  loiicJkc,  « 

etc.  335. 

i^çutvofite,  voy.  Imbij^uiV,  équivoque,  êovMt^ 

MM,  «16.635. 
Ériger,  voy.  J^iad/i'r ,  tnstttiier,  etc.  684. 
^rpston,  corrosion.  129. 
Errant,  «egobond.  581 . 

Erreur,  égarement,  sophisme,  paralogisme,  mal- 
entendu, illusion,  méprise,  mécompte,  bccue, 
préjugé,  préouupation ,  prévention,  tmii. 

^nidif,  voy.  Saranf,  docte,  etc.  936. 

Érudition,  voy.  Satoir,  science,  etc.  937. 

Escabeau ,  voy.  EtcabeUef  eee^bem,  9. 

Escabelle,  escabeau.  9. 

Escalier,  degré,  montée.  681. 

Escamoter,  voy.  Koler,  d^ireber,  etc.  1036. 

Esclavage,  voy.  5errt(ude,  esclavage.  946. 

Esclare,  captif,  prisonnier.  582. 

Ef  orfrr,  yof,  Ammpagner,  emrfer,  tuhre. 

306.  '        '  • 

Escroc,  escroqueur.  231. 
Escroc,  voy.  Foieur,  brtgand,  etc.  10.37. 
Escroquer,  voy.  Folér,  dérober,  etc.  1036.  ' 
Escroqueur,  voy.  Eieroe,  «wrbgneiir.  231. 
Espérance,  espoir.  8,  189. 
Espérer,  attendre.  683.  ' 
Espérer,  espérer  de.  57. 
Espérer  à,  espérer  en.  79. 
fi.ïpion,  voy.  Emissoire ,  «pion.  556. 
Espoir,  voy.  E*p^aB<r€,  espoir.  8,  189. 
Esprit,  génie,  (syn.  dViJrai'O  301. 
f'jprit,  voy.  En<«?ndcrm?nf ,  in/c/Zigencr .  etc.  568. 
Esprit,  (homme,  ouvrage  d'),  voy.  Spirituel 

(homme,  ouvrage),  hornme,  ouvrage  d'esprit.  33.  ' 
^«prit  faible,  voy.  Ame  faible,  caur  faible,  ef' 

prit  faible.  337. 
Esquisse,  voy.  ^teHcke*  cfg«iiie,  eroyoi»,  «te. 

539. 

Esguteer  (s*),  voy.  Enfuir  («'),  s'échapper,  efe. 
564. 

Essai,  voy.  Expérience,  épreuve,  essai.  696. 
Essayer  à  et  de.  60. 
Essor,  voy.  V'*/,  )        Cisor  1035. 
£sl,  voy.  Onent, /fianf,  es».  818. 
St(f«ier,  Ajahter,  apprécier ,  priser.  563. 
Établir,  instituer,  fonder,  ériger,  ' 
^toi,  voy.  Fondement,  base,  etc.  616.  , 
Étalage,  voy.  Ifoiilr»,  ]MnHl*,  ele.  765. 
ÀONfMi,  Toy.  FsmtaiMiil,  taie,  ete.  615. 
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État ,  cfmiitUm. 

État ,  voy.  Liate ,  tatalogue ,  etc.  736. 
État ,  voy.  SHuatMm,  élal.  ^IjQ. 
Été  (avoir) ,  être  allé. 

Étendre,  voy.  Augmenter,  atcroître ,  elo.  .17 Tt. 

Étemel,  perpéiuel,  ct/ntinuel ,  immortel ,  sempi- 
ternel. 5ti^ 

Étincelle,  voy.  Bîuptte,  HincHU.  406. 

Étoile,  voj.  Uasard,  fortune,  elc.  6tS7. 

Étonné,  voy.  Surpris,  étonné,  vmtHmi,  etc. 
979. 

étonner,  voy.  Surprendre ^  éiotmer,  coniUmcr. 
977. 

Étnuftnde,  étouffement.  IMr  - 

Étoulfetaent,  étouffade.  196. 

Étouffer ,  suffoquer.  586. 

J^tourdt,  Toy.  tfalavû^,  tnconhd^rff,  etc.  2^ 

.^tovrdt,  Toy.  Surpris,  étonné,  etc.  979. 

^(oiirdte  (d       voy.  J^tottrdimfnf ,  d  l'étourdie- 

^(otirdimmr,  d  lYtoKrdic .  94. 

Étrange,  voy.  ilar«,  exlraordinair»,  etc.  899. 

Être,  exister,  subsister.  587. 

Étrécir,  rétrécir,  m. 

Étroit ,  strict.  bSL 

Étroit  {à  0,  voy.  Étroitement,  à  VÙroU.  âi. 

Étroitement,  à  l'étroit.  9fix 

Étudiant  (être) ,  étudier.  43. 

Étudier ,  apprpndrr ,  x 'tiutrutre.  ^8&. 

Étudier,  (trc  étudicMt.  41. 

^I4m<'ntd<»»,  voy.  Furies,  Euménides.  62IL 

^l'odrr  (*"),  voy.  Enfuir  (»')»  t'^ckapper,.  ««. 

^ra/i^,  Toy.  £«ftin<rr,  c'taiiierr  uppridtTf  etc. 

.^t  opor^,  voy.  Malavisé,  inconsidéré,  «te.  7Sj. 
Éveiller,  réveiller,  nn. 
/?F«^emfnï,  accident,  aventure  588» 
Éventé,  voy.  Jfaiai  iir ,  tnc/»n*tfJ<fr^,  etc.  lâûi 
^ran/CT-,  voy.  Découvrir,  révéler,  e{c.  483» 
Évéque,  voy.  Pontifo,  prélat,  éréque.  863. 
.Ëndfnr,  certain,  «dr,  <us«r<f,  positif,  formel. 

authentique,  constant,  indubitable ,  i»eont€$ia- 

ble.  582. 

^md«nr,  voy.  Haïr,  évident,  moiUfeste,  tic. 

432. 

Éviter,  voy.  Fuir,  éviter,  éluder.  623» 
£xadi7ude,  voy.  ilteniton,  «om,  etc.  37K 
Fxociid'de,  voy.  Correctton,  exactitude.  474. 
£2!(k:tt(8de,  voy.  Juxl»s«,  précision^  esa^itude- 

îlib 

ïjcoijï'ralion ,  hi/pfr?»o/e.  521. 

Exaltation ,  voy.  Eniltousiasme ,  exaJWùm ,  trans- 
port,  etc.  &75. 

^awiifw,  voy.  Louer,  vanter,  etc.  7/éQ. 

fxamtn«r,  voy.  Regarder,  envisager,  etc.  91Q. 

Eict'ilant,  voy.  Ejrc<U.  excédant.  226. 

Excédé ,  voy.  liu,  fatigué,  etc.  724. 

£xc«/{<Yit  («ffrp) ,  voy.  Exceller,  être  excellent.  43. 

Excellent  fruit,  fruit  excdlent.  1Û2^ 

Excellent  ouvrage ,  ouvrage  excellent.  lûL 

j:arccHer,       escetfent.  43» 

Excepté,  à  Vexception  de,  hors,  hormis,  sauf,  à 
la  réserve  de,  à  telle  cboto  pris.  &91. 

Exception  (à  1')  de,  vay.  £xcepW,  d  l'exception 
de,  hors,  etc.  591. 


Excès,  excédant.  226. 

JEa-r^s  (A  f) ,  voy.  Excessivemieta ,  à  Teach.  90. 
Excessif,  voy.  DifnMJur^,  àiorsw,  etc.  S07. 
Excessivement  y  à  l'excès.  90. 

Fxn'tant,  exdtatif. 
Eicilattf,  excitant.  2 St. 

Fjrci'ter,  timter,  yrorofpi«r,  «gmlfonfMr.  «f»- 

muler ,  animer ,  encowragw.  502. 
Fjci*er,  voy.  intJter,  porter,  exciter.  109. 
Excursion,  voy.  /nfwrïion,  excum'on.  146. 

Ftchsp  .  pardon.  533. 

Exnrnlile,  voy.  jPf  tettobto,  odominatt*,  «t'iT»- 
b/«.  513L 

Exécration,  voy.  Walédietion ,  imprécatiom,  eaeé- 

cralinn.  loi . 
Exécuter,  Toy.  fl^alwrr,  effectuer,  etc.  901. 
Exemple,  modèle,  rcfjle.  't9't. 
Exemples  {imiter  les) ,  suivre  les  exemples.  594. 
Exemples  (suivre  les) ,  voy.  Exemples  (imiter  les) . 

suivre  les  exemples.  594. 
Exemption,  voy.  l-ibni^'',  francAûe,  ete.  730. 
Exhalaison,  exhalation. 
Exhalation,  ex^Jmson.  218. 
Erhflw.wr,  voy.  Lner ,  ékier,  (rte  728. 
Fxhereder,  voy.  DiEKMrtfeT,  exWrMer.  514. 
£k/»winer,  déterrer,  voy.  /nhwwipr,  enJnrfifT.  70ft 
Exigu,  voy.  PMit,  vumi,  etc.  K47. 
Exiler,  voy.  Proscrire,  bannir,  etc.  ias. 
Exister,  voy.  ^fr? .  exister,  svktistm.  iSL 
Exister,  voy.  Sui»*i»t#r,  exuier.  1I>7. 
£j-ffrb»ta«<,  voy.  Démcruré,  énorme,  ctc,  .1K)7. 
Expédient ,  ressource.  hQh. 

Expédient  (bomme  d"),  honinte  <i  expMienls.  6d. 
^Tj-p^'t/icnu  (homme  d),  homme  d'expMitia.  64L 
Ekpedier,  Toy.  iteoA^rer,  pfwrr,  etc.  J(fe. 
Rrp/dia'on  ,  voy.  Filem,  raptdi^  ,,  «te. 
E»î7i/n>riee ,  <<preure,  Msai.  5%. 
Expérience  (d'),  voy.  £xpérëA<ntal,  «fea^ériencr 
•  34» 

Expérimental,  d'expérience.  34. 

Kx])liquer,  Toy.  A'doérrtr,  df^li^wer .  développer. 

.■>'.0. 

Exploits ,  prouesses ,  faits.  597. 

Exposé ,  voy.  Ei-pMtitoA^  <«^poatf.24» 

Exposition ,  expost'.  2i. 

Exprès ,  eipremémcHt.  2âL 

Fjprfsje'menl ,  voy.  Exprès ,  expressément.  2ftL. 

Expression,  voy.  Jfol,  terM,  expression.  7S6. 

fTprtmer,  ^nonrer ,  r«idre,  »igni/<fr.  501_, 

Exquis,  voy.  Agréable,  doux,  etc.  :tl7. 

£!rfaM,  voy.  £n//iou5ta«me,  exailatuin ,  etc.  5T.>> 

Exténuer,  voy.  .itt^nu^,  exténuer.  136. 

fxterirur,  voy.  ilppareace,  air,  etc.  348. 

Extérieur,  voy.  £ï,'em«,  cif«'nV«r.  279. 

£actenniner,  voy.  Détruire  y  exterminer,  abolir,, 
etc.  SIS. 

Externe,  extérieur.  279. 

Fifirper,  déraciner.  ri98. 

fxtrail ,  voy.  Abrégé,  sonem^ire,  etc.  3ÛSL 

Extraordinaire,  voy.  Itare,  tztraoriiinaûv  »  m~ 
gulier ,  etc.  892, 

Extrava^jant ,  voy.  Sitepide ,  hébéié,  ete.  9Û&^ 

Extrêmes  (les) .  les  extrémilét.  30» 
I  Extrémité .  voy.  Bout,  extrémité,  fin.  414. 

Extrémités  (k*>,  voy.  lâft£alr^«i  If»  e»t#-.'mi- 
i    tc<«,  3û» 
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Fable ,  conte,  roman.  599. 

Fabticami ,  fabriccJw.  234. 

FoBHMtmr,  voy.  AMtoimt,  fabtiMOtêmt.  334. 

/'o{>rtc<Ut(m ,  Toy.  Fabrique,  fttuimtmm.  tH. 

Fabrique j  fabrication,  nu 

Fabrique,  manvfhctare.  600; 

Fabuleux ,  voy .  Faux ,  fabulewt,  fiiM.  tttk 

Façade,  foy.  Face,  (afodê.  Ittv  ' 

Foor,  façade.  196. 

Face  à  face,  roy.  Vis-à-vis ,  en  facf  ,  etc.  lO'ÎT. 
Face  («n),  roy.  Fw-dnj»,  en  /occ,  /ïtce  à  /bce,  ete 
lOJT. 

Facétie ,  Toy.  PkKMMrilrir,  /Mfeirr  Ora|lniurw , 

etc.  853. 

Fdch^,  repentant ,  iMtti.  60ft  ' 
Fdché,  voy.  Àiinsté,  eimtngtif  tÇk  SM. 
FddMrte ,  humeur ,  bomâerie.  Ml. 
Fâàmue,  voy;  iMliiiiwir,  /Mftuc,  tmparfun. 

693. 

Foei^,  voy.  Àité,  facile.  3*25. 

fiteUilé,  vay.  CoMpkifiNMee ,  déformer,  etc.  4&1 

Fafon  ,  >oy.  Forw,  /iffur--  etc.  61T. 
Ftofo n.  voy.  JRuii^e, /af on.  ; 6^. 
Façons,  voy.  Jfawfrejt,  façon*,  air.  768» 

FocïlOt»,  voy.  AUinnrr  .  r  rrr    <!>'!■■  lion  ,  etc. /î?$^ 

Faculté,  roy.  Fouvoir,  pmmm«9,  faatiXé» 

Fade ,  tiu iptd».  109. 

Fagote,  voy.  TVtu,  revihl,  «Ife. IDaS>  • 

Faible ,  affaibli.  36.  ■     ■  »■ 

FMNf  (^(re) ,  aiwir  *p/Mmwwi>  M. 

Fj/î  Jr,  d/î»/*-.  602. 

faible,  faiblesse,  àt,  * 

Faible, /"ra^'/e, /Hfc  M 

Faif^ifiic  (s.  ft  pl  ).  1. 

Faibleue,  /atb/e.  32.  .  '    '  ' 

Fatilir ,  toj.  Tomber ,  c/ioir ,  fmUmr.  986. 
FatIKte»  tafifueroufe.  603. 
Faim,  voy.  Appétit,  faim.  354. 
Foin^anlice,  voy.  Parene,  /toan^antitf.  839.  ' 
Fcûnf  tùntrefaire.  Mt. 
Faire ,  par  fin  f  l'O 
Faire,  voy.  jÉgir,  faire.  31T. 
Folff  M^,  voy.  Bien  fàire ,  /birv  btent.  lOtu 
JM»  wof,  ▼oy  Jtol  /<HW,  faire  mal.  Mfu 
F4it(f ,  Toy.  Sommet ,  cime ,  etc.  957. 
Foiiift      .  ftpiBi'U,  prmif«<ct ,  faitt.  SOT.  t 
Fatx,  voy.  Charge ,  fardeau,  faix 
Fallacieu»,  voy.  Fous,  /atiacteuxj meiOrur,  etc. 
604.  .  -  .  • 

Fnhnfir ,  faux.  26.  ' 

i'aUifier,  fautaer.  383. 

Fameux  ,  voy.  Tltealit,  crfMBn,  «tc.  f76k. 

Famille  .  voy  flac*,  »ing,  «te.  898. 

Famine .  voy.  Disette,  famine.  530. 

Fane/telte ,  Fanchon.  220. 

Fanclion  ,  Fanchette.  220* 

Farw',  /Ie<r».  G03.  . 

Fanfaron ,  voy.  JMmT^  M(A«r,  etc,  77ft. 

Fan/aromude ,  Mj;  WWK^iÊttMieriÊf  ^Ê^Êt^n- 

nade.  205. 
FMfoiVNfime ,  fan/aroiiMâfc'305. 
Faille,  jqj.  Vmm,  bonfit ,  «H.  TM.       '  ;  ; . 


Fanfat«ie,voy.  Caprice, 

m. 

Fantaisies  {avoir  des) ,  être  fàntasque.  51.     -  ' 
Fantasque  (être) ,  avoir  des  fantaisies.  51. 
Fantasque,  voy.  Capricieux,  fkntasque,  tptimi- 

tcux,  etc.  421. 
Fantatliqm,  voy.  JewniiwHfr,  diim#i4r«t, 

(a«(t*9u«.  6T8. 
Ffln/dme,  voy.  Simulacre  ,  /hiil^e,  speelre.  Mil 
Fardeau  ,  voy.  Omrgf  ,  fardeau,  fmit.Ji3i^  ; 
Farder,  voy.  Taire,  ceier ,  etc.  984. 
Faruucbe,  voy.  Snurarip  .  fimurhe.  9X^. 
Fascination ,  voy.  Magie,  charme,  etc.  740i. 
Fa#einer,  voy.  Ent/ter,  infatuer,  etc.  SI 4k  •-  ^ 
Faste,  voy.  Iio-/",  f^fAf/-  magnifteerue,  etc. HB* 
Fastes,  voy.  llisloire,  annales,  etc.  662. 
Fattidiem.  voy.  JPi^otfMRt,  fMtklKiiv.  491« 
rvr.  voy.       far.  m^mtMmM.  W0.  .  . 
Fatal,  funeste.  604.  '       '  . 

FalahW,  voy.  Hasard,  fortmê^  m,  CST.  • 
Frjti'gui',  vi  y.  //:v.  fafij^^  kflTMltf,  «10. 134. 
Fauffemenl,  dfau.;.  9à.  ' 
Faufsemenf,  faux.  291. 
Fausser,  falsifier.  2H3. 

FauMet^  (la) ,  voy.  Faus  (1*^}  >  ^  fam$eté.  31. 
Fauf  (<9 ,  voy.^  AoHoke  (a  esQ ,  <m  doit ,  il  font. 

"93. 

Faute,  Toy.  Crime,  faute,  forfait,  ete.  482. 
FMrtp,.  voy.  fmfKiHMtoit,  «^^iTM^  «to'  68lh.- 
Faui*,  voy.  Ifonqur,  (f//ati(,.tta.  IMi, 
Faut,  fabuleux,  feint.  605. 
Jim»,  ^UlM'cii»,  «MlkMr,  fMWflir, 

Tirwr.  "'•■■t'''v-ij,r.  eajuiieia.  8©l» 
Fftux,  faUi^. 
.Fai»,  faïaMmenr.  291. 
Faux  (!e),  la  fausseté 
Fauz  ^d),  voy.  Fautsemml,  à  fattr.  95. 
fîMeur,  ertfdût.  608. 
Farrur,  voy.  Service,  bienfait,  etc.  944. 
Faiorabi«,  propice,  protpire,  bénin.  6Ûti. 
F^eond ,  fteondatHH  398. 
Fécond,  fertile,  m. 

Fécondant,  voy.  Fécond,  fécondant.  228. 
FHndrtf  fàin  iewMmtf 

608.  ^ 
F?tn/,  voy.  Faux,  fabuieux,  feint. 6ûû.        .  ■ 
Fcin/e,  feinf ùf.  210. 

/VmfÙP,  fci>i/f.  210. 

F<licdé,  voy.  Bonheur,  pittitir,  etc.  4ûT.  .  - 
Féliciter,  c9n§mmUr.  819; 

r^^ii  iter  de  et  n/r.  f?2. 

fVmmt;,  ('^joM^e,  voy.  Jfari,  ^|)ouj.  766. 

F^mme,  ffmmefelie.  SÎOà  ■  .r  - 

Fcmmc/et(f,  f(»mme.  220. 

Fer  à  et  de  cheval.  65.  ' 

Ferme,  /SmMiMia.  290. 

Ferme,  voy,  ron.rfanf.  frrme,  stable,  etc.  VSOk.  • 
Fcrmemenl,  voy.  Ferme,  fermement.  290.     *•  - 
FerMtnUaion ,  riJervmÊtm,  éMMiM.  6l8t 

Fermer,  don-,  fill.  •.-*•'•' 
Fermer,  enfermer.  1^^ 

Fermeté  à  et  pour.  76-        .  ! 
Férocité,  voy  ïïarhnrîe,  trwiuté,  etc.  311, -  • 
Fers,  voy.  lùvu,  cliaines,  ftr».  732.         .^A-.  i 
Fertiht  voy.  Fécond  fer  Ile.  ^f.        ^  /VV  ' 
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Fêter,  fêtoyer.  284^  2M. 

Fvtidttd,  voy.  Puanteur,  infection ,  fétidité,  fifift. 

Féloyer,  filer.  284^  îfifi. 

Ftu .  (lammf.  fill. 

Feu  (de) ,  ignc.  iil. 

Feuillage,  feuilles.  1£. 

Feuillage,  Toy.  Feuillée,  feuillage.  ISXL 

FcudU'c,  feuillage.  'iOQ. 

Feuilles,  feuittage.  Ifi. 

Fidèle  à  et  envers,  fifl. 

F«ii«/ii^',  voy.  Conx(anc«,  fid/lité.  459. 

Fier,  voy.  OrguetUeiix,  superbt,  etc.  813. 

Fi>r  fîf) ,  sfi  confier.  120. 

Ficrr«f  (s.  et  pl.).  1. 

Figure,  voy.  Forw,  figure,  confomuUicn,  etc. 

fil7. 

Figure,  voy.  Image,  figupe,  portrait,  etc.  677, 
Figurer  {se) ,  voy.  7m<i9iii«r,  s' imaginer  {noie). ^ 
Filet,  voy.  i4p]Mt(,  amorrp.  etc.  352. 
Filou,  voy.  l'o/eur.  brigand,  cic.  iMI. 
Ft7ou/ag«,  filoulerie.  'JOi. 
Filouterie,  filoulage.  mh. 
Fin  {ters,  sur,  à  la].  ^ 
Fin,  yoy.  Bout,  extrémité,  fin.  414. 
Fin,  voy.  Délicat,  fin,  subtil,  etc.  ônfl. 
Fin  {à  la),  voy.  £n/în,  à  la  fin,  (inakmtnt.  &64- 
Fin,  voy.  Jf orl,  trépas,  etc.  ÎBfi. 
Ftn  ,  voy.  Peltl ,  menti ,  etc.  S47. 
Finalement,  yoy.  Enfin,  à  la  fin,  finalement. biàk- 
Financier,  voy.  Publicain,  financier ,  partisan , 
etc.  R89. 

Finasserie,  voy.  Hainleté,  art,  etc.  645. 
Finaud,  /inef.  2&L 

Fittesse,  voy.  DélicatesH,  finesse,  subtilité,  etc. 

ÔOO. 

Finesse,  voy.  Habileté,  art,  etc.  64 .V 
Ftnel,  voy.  Finaud,  ^net.  isL 
Fmi ,  voy.  Parfait,  achevé,  fini.  830. 
Finir,  cecxer,  discontinuer,  dii. 
Finir,  voy.  .irhever,  feminer,  ^nir.  âlIL 
-  Fixer,  voy.  Assurer,  affermir,  etc.  3fiâ. 
Flageller,  voy.  FoueWer,  flageller,  fustiger,  elc 

FJagomaj^e ,  flagornerie.  20.i. 

Flagorner,  voy.  Caresser,  flatter,  elc.  42L 

Flagornerie ,  flagomage.  2ûii 

Flamber,  /lamboyer.  284,  iîJi^ 

Flamboyer ,  flamber.  '284 ,  •285. 

F^mirM,  voy.  Feu,  flamme.  611. 

Flatter,  voy.  Careuer,  flatter,  cajoler,  etc.  421- 

Fjatfeur,  adulateur.  612. 

flatUur,  voy.  Agréable,  doux,  elc.  311. 

Fléchissement,  flexion.  174. 

F/rtri,  voy.  Fan^,  /letrt.  6Û3. 

Fteur,  voy.  Élite,  fleur.  îtâlL 

Fleurir,  être  florissant.  42* 

Flexible,  pliable.  2M, 

Flexible,  souple,  docile.  61i 

Flexion,  fléchissement.  174.  • 

F/oristan(  (^irc) ,  fleurir.  43. 

Flo»,  voy.  Ondt'<,  ^(x,  rayuex.  SÛL 

Fluet,  voy.  Gr^le,  /Iue(.  6U. 

Fluide,  voy.  Liquide,  fluide.  T.\5. 

Fatus,  voy.  fcjntrj^o»,  /teiw.  â.)5. 

Foi,  créance,  croyance,  opinion.  613. 

Fois  (d  to) ,  ensemble.  614. 


Foison  {à),  voy.  Beaucoup,  fort,  etc.  SM.  , 

Fo/dire,  voy.  Cai,  enjoué,  etc.  fi2£L 

Folie  {à  la),  à  la  fureur,  à  la  rage.  504. 

Polie,  voy.  i)^Iire,  égarement,  etc.  5Û2. 

Fo/ie  (d  la),  voy.  J-o/Zemenr^d  ta  /oiie.  90. 

Follement,  à  la  folie. 

Foncièrement ,  à  f6nd.  9£L. 

Fonction,  voy.  Emploi,  ministère,  etc.  559. 

Fond  (d) ,  voy.  Foncièrement ,  d  fond,  âûi 

Fondation,  fondement.  17.1. 

FundemerU,  base,  appui,  soutien,  support,  arc 

boutant,  pivot,  étai,  ttançon.  SI.'). 
Fondement,  vov.  Fondation,  fondement.  LIS 
Fonder,  voy.  AtaWir,  wifUdier,  etc.  ôftL 
Fonte,  voy.  Fuxion,  fonle.  26. 
Force,  énergie,  vigueur.  617. 
Force  (de  et  par).  îû. 
Force  (de  ou  par) ,  forcément.  93. 
Force  (par) ,  par  fa  force.  11. 
Force  (la) ,  voy.  Fort  (le),  la  force.  31. 
Forcement,  de  ou  par  force.  92. 
Forcer  d  et  de.  6L 

Forcer,  voy.  Obitger,  contraindre,  etc.  799. 

Forfait,  voy.  Crime,  /aute,  etc.  4ffiL 

Forme,  figure,  conformation,  configuration,  fa 

çon.  ûIL 
Forme,  /brmuie.  "^^i. 
Formel,  toy.  J^rtdent,  cerfain,  etc.  589. 
Formule,  voy.  Forme,  formule.  221. 
Fort ,  fortement.  2aSL 
Fort  (le) ,  la  force.  3L 
ForI,  ligoureux,  robuste.  61S. 
Fort ,  Toy.  Beaucoup ,  fort ,  bien ,  etc.  399 
Fort,  voy.  Forteresse,  fort.  ^ 
Fort,  voy.  IW*,  bien,  fort.  iÛûiL 
Fortement,  forl.  290.  - 
Forteresse,  fort.  9. 

Fortuitement ,  voy.  ^cetdente/Iemeni,  fortuilemenl. 
306. 

Fortune,  voy.  Hasard,  fortunâ^  sort,  elc.  657. 
Fortuné,  heureux.  619. 
FoMe ,  foué.  28. 
Foi«^,  voy.  Fos<e,  foM^.  2S_- 
Fou,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  9^ 
Foudre  {t.  et  m.),  à. 
Foudre,  voy.  Tonnerre,  foudre.  994. 
Fouetter ,  flageller ,  fustiger,  fesser.  619. 
Fouguewr,  voy.  Impétueux,  fougueux,  t  thc'menf, 
etc.  082. 

Foute,  voy.  JfuJlitude,  fouje,  presse,  etc.  Iffl. 

Fourbe,  fourberie.  2ûL 

Fourberie,  voy.  Fourbe,  fourberie.  201. 

Fourché,  voy.  Fourchu ,  fourché.  278. 

Fourchu,  fourché.  278. 

Fourrager,  voy.  Racayer,  dévaster,  elc.  900. 

Fourioi/er  («e),  s'égarer,  se  perdre.  tiO. 

F^aou,  fumut/e,  vacarme.  621. 

Frocafxer,  voy.  Casser,  rompre,  etc.  426. 

Fraction,  frcuture.  180. 

Fraction,  fraymf ni.  173. 

Fracture,  fraction.  180. 

Fragile,  voy.  Faible,  fragile,  frêle.  603. 

fragment,  voy.  Fraction,  fragment.  173. 

Frak/ieur  (la) ,  le  frai*.  213. 

Fraif  (le) ,  la  fraîcheur .  2ii 

Fraix,  voy.  J^oitr«au,  neuf,  elc.  ISfi. 
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Franr,  franchement.  290. 

Franc,  voy.  Vrai,  àroit^  etc.  1041. 

Françaù,  ék  France.  31. 

France  [de],  français.  22. 

Franchement,  voy.  Franc,  franchement.  290. 

Franchise,  \oj.  Liberté,  franchise,  immunité, 

etc.  m 
Frappé  {être)  de  et  par.  69. 
Ftapper,  voy.  Battre,  frapper.  397. 
Fraternellement ,  en  frère.  99. 
rroudiT,  yoy.  i'rirer,  frustrer,  elc.  fiSIL 
froyfMr,  voy.  Craïnïe,  appr^ïwmxto» ,  etc.  4îS 
fr^/e,  loy. Faible,  fragile,  frêle.  603. 
Frénésie,  voy.  Deiirc  ,  égarement,  etc.  5Û2i 
FWgiiemmCTil,  voy.  Souvenf,  fréquemment.  964- 
Fréquenter,  hanter,  pratiquer,  courir.  621. 
Fr^re  (en) ,  fraternellement.  2iL 
Friches,  voy.  Iand«f ,  friches.  720. 
Fripon,  voy.  Fo/fur,  bnjpand,  etc.  1037. 
Frisson,  frissonnement.  IfijL 
f'riMonnm«»f ,  frisson.  165. 
Frii'oU,  futile.  Mi 
Frivole  Çie) ,  la  fricolité.  2L 
,  FrivoUté  (la),  voy.  fWtote  (le),  la  frivolité.  IL 
Froid,  froidi.  3fix 
fVoid  (dcucnir) ,  refroidir.  5Dî  • 
Frotd  (le),  la  froideur.  211. 
Froidement,  arec  froideur.  89. 
Froideur,  froidure.  214. 
Frwd«ir  (oirec),  froidement,  fifi. 
freid^ur  (la),  le  frotd.  213. 
Froid  t  ,  /"roid.  36: 

Froidure,  voy.  Frotdeur,  froidure.  21L 

Froissement,  froissure.  178. 
Froissure,  froissement. 

Fronder,  voy.  BWmer,  d^sapproticer,  etc.  4ûL 

Frottage,  frottement.  18^ 
Frotrem^nf,  frottage.  184. 
Fru^altltf,  voy.  SobnYl^,  frugalité,  tempérance. 
951. 

Frutl  excellent,  excellent  fruit.  Iû2x 
Ftuilier  (arbre) ,  arbre  d  /rmU.  35. 
Fniite  (arbre  d) ,  arbre  fruitier.  35. 
Frtairer,  voy.  Pnrer,  frustrer,  frauder,  etc. 

Fugitif,  voy.  Fuyard ,  fugitif.  245. 
Fuir,  Aril^r,  ^ttd^r.  623. 
Fumonl,  fuirmtx.  237. 
Fwmmx,  fumant.  237. 
Funèbre ,  funéraire.  269. 

Fun^ratitèr,  voy.  Fnl*rrem«»l ,  conrof,  etc.  573- 

Funéraire ,  Toy.  Fiint'br?,  funéraire.  269. 
Funeatc,  voy.  Fatal,  funeste.  fiOA. 
Fwrewr,  ftin>.  216. 

Furftir  (d  {o),  d  la  fo?i^ ,  d  ?a  raj;*?.  rifV4. 
Fureur,  voy.  Délire,  égarement,  elc.  502. 
Furibond ,  furieux.  270. 
FjmV.  voy.  Fureur,  fune.  216. 
Furie*,  L'umf'nt'dfi.  6 '23. 
FVn'ms,  maniaque,  lunatique.  £24^ 
FurtVwt,  voy.  Funbond,  fun«a.  270. 
Fusion,  fonte.  HL 

Fustiger,  voy.  Fouetter,  flageller,  etc.  619. 
Futile,  voy.  Frtrote,  fu<ilf.  622, 
Fufur,  d  ren.r.  624. 
Fuyard,  fugitif  245- 


G 

Cager,  parier.  625^ 

Cages,  voy.  Rc'compense,  prix,  elc.  903. 

Cat,  enjoué,  réjouissant,  badin,  foldtre ,  jovial ^ 

gaillard. 
Gaieté,  voy.  Joie,  gaieté.  710. 
Cdi/tord,  toy.  Gai,  enjoué,  elc,  625^ 
Gain,  profit,  bénéfûe,  émolument,  lucre.  62L 
Gftlant, \oy.  Amant,  galant.  331. 
Galant  homme,  homme  galant.  104* 
Galant  homme ,  voy.  Jïomme  de  bien ,  honn  'te 

hfimme,  etc.  fifiô. 
Galanterie,  yoy.  Amour ,  galanterie,  coquetterie. 

Galimatias,  phébus ,  pathos.  629. 
Galop,  galopade.  19't. 
Galopade,  voy.  Colop,  palopade.  124. 
Ganache,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
Garant,  garantie. 

f^aranl,  voy.  Caufton,  garant,  répondant.  421. 
Gnrantie,  voy.  Caranf .  garantie.  20». 
GVjranfir,  voy.  Affirmer,  assurer,  etc.  314. 
Garantir,  voy.  Défendre,  soutenir,  etc.  Aâfi. 

Garde,  gardien 'gardeur). 
Garder,  retenir.  (:'2S>. 

Garder,  voy.  Obwrcfr,  garder,  tueomplir.  Bûl. 
C^rdaif,  voy.  Card^,  jrardim  (gardêur).  255, 

lifi. 

Cardt«n,  voy.  Card«,  (;ardt>n  (yard^ur).  2.'i5. 

Gargote,  voy.  Cafiarrf,  farrrnr,  etc.  416. 
GargomUemcnt ,  voy.   Car^outWùt,  garj/ouitle- 

mm(.  192. 
GragouiUis ,  gargouillement.  192. 
Gascon,  voy.  Menteur,  bdbleur,  etc.  776. 
Ca<ptU«r,  voy.  Dissiper,  gaspiller,  dilapider, 

530. 

Cdrer,  corrompre,  d^arer ,  pervertir.  630.  ' 
Gaucherie,  voy.  Incapacité,  insuffisance,  etc. 

Gausserie,  voy.  Plawan/fffe,  facétie,  etc.  853. 
(^azoutilemenl ,  voy.  Caxoutflu,  sfazout7{«men(. 

m. 

gazouiUrme»!.  1^ 
C^mufemenf,  plainte,  lamenfo/ton ,  complainfe, 

jérémiade,  doléance.  631 . 
Général,  yoy.  Commandant,  capitaine ,  général. 

Général,  voy.  rommim ,  g<'n<'ral,  untVprî^?.  448. 

Général  {en),  voy.  Généralement ,  en  général.  99. 

Général,  voy.  Wn^nqu«,  général.  253* 

Généralement,  en  général.  92» 

Généra teur,  g énéra l if.  136. 

Génératif,  voy.  Générateur,  génératif.  23fi 

Générique,  général.  2.'>3. 

Générosité,  voy.  Grandeur  d'dtn*,  générosité,  ma- 
gnanimité. 642* 
C^'e,  e»prtl  (syn.  d'afhrail).  301. 
Cétte,  goilJ,  soroir.  632. 
C(fnt>,  lalenl.  632. 

f^mV,  voy.  Frt fendemen < ,  intelligence,  etc.  568. 
6'ciM>  (homme  de) ,  homme  infjr'nicux.  33. 
Genoux  (<e  meffre  d) ,  x 'a^^noutiler.  53. 
Ceru ,  perfowne*.  633. 
Cen(t7,  voy.  Joli,  mignon,  etc.  711. 
Cenrtlie«e,  voy.  Bttgatelle,  mtnulte,  etc.  Sfiî. 
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Gentils ,  paiens ,  idolâtres ,  infidèlts.  634* 

Géométral ,  géométrique. 

Géomètre ,  géométrique.  2iL. 

Géométrique ,  géomélral.  21^ 

Géométrique,  géomètre.  241. 

Gérer,  soy.  Bégir,  gérer.  212. 

Gestion^  voy.  Couceroemenï,  admtnifrrafto»,  etc. 

Gibet,  polenee.  iî3^  < 

Gigot ,  écïanehe.  636.  ^ 
Giron,  voy.  .Sn»,  giron.  QHÎL  ^ 
Cif/'r,  voy.  Demeurer,  loger,  giler.  l<3^. 
Glissade,  glissement.  1%. 
Glissement,  voy.  C{iuad/>,  gïiwmenf- 196, 
Glisser,  voy.  fou/er,  j/lmer,  rouler,  klb, 
Gloire,  honneur.  636. 

Glorieux  parallèle,  parallèle  glorieux.  Ifii. 
Glorieux,  voy.  Orgu/M'llewj ,  iurer^e,  etc.  SIS. 
Glorifier  {se),  voy.  Prtftoloir  (se),  se  glorif\er,  se 

targuer.  iCfi. 
Close,  commentaire.  6.16. 

Glossaire,  voy.  Dictionnaire,  rocabulaire,  glos- 
saire. 522. 

Cloti/on,  voy.  CîourmanJ,  gouln,  etc.  Gffîi 
Clucnl,  voy.  Yïsgueux,  gluant.  \aiR. 
Goguenarderie, voy.  Plaisanterie, facétie,  etc.  Bii3î 
Goinfre^  voy.  Gourmand,  goulu,  eic.  63fi. 
C<m^<',  rn/R^r,  bouffi,  boursouflé.  63L 
Corgre,  voy.  Détroit,  défilé,  etc.  ilfi. 
Gouffre,  voy.  Précipice,  gouffre,  abîme.  B6L 
Cmilu,  voy.  Gourmand,  ymiîu,  g/û«(on,  elc.  fi3L 
Gourmand,  goulu,  glouton,  goinfre. 
Courmonder,  voy.  Çuerc/Jer,  gronder,  elc.  fJM. 
CoUf,  voy.  Génie,  goût,  savoir.  C32. 
Goilf ,  voy.  Vocation,  capacité,  elc.  IHSI* 
GoiU  [bon],  voy.  Sen»  (l'on),  ion  gaût.  kûQ. 
Goûter,  voy.  .^pprourer,  joUler,  app/audir,  elc 
3iL 

Co«remem«nl..  administration,  r4gime^  régie, 
règlement,  direction,  conduite,  gestion,  imleu 
dance,  maniement,  ma«uienlt«fl.  £32. 

Crobuye,  voy.  Conteslatinn^  différend^  etc.  ML 

Grdce,  voy.  Pardon,  absolution,  etc.  826* 

Ctràce,  voy.  Service,  ^imfait^  «te.  244. 

Grdce  (de  bonne),  voy.  VoUmtairemeai^  de  bon 
gré,  etc.  luafi. 

Grâces,  voy.  ilyr/mentx,  yrdcec,  aménité.  818, 

Gracieux,  voy.  jlgre'db/e,  doux,  etc.  Îtl7. 

Gracieux,  voy.  //onntfle,  cieii,  etc.  SfiiL 

Gracieux,  voy.  Joii,  impnon,  etc.  m. 

Grain,  voy.  Crm'ne,  jrrmn.  fi.  , 

Crame,  j/rain.  6.  .  - 

Crammarrien,  grammolule.  2^ 

Grammaiitte ,  gratnmoirien.  2^ 

Grand,  considérable ,  importanL  fi4ft. 

Crond ,  énorme ,  atrooe.  641. 

Grand,  gros,  vaste,  spacieux,  ample.  64fl, 

Grand  [devenir),  grandir.  42. 

Grand  (rendre) ,  grondir.  48. 

Crand  homme,  homme  grand.  IM. 

Grand  homme,  voy.  Uéros,  ifrandhamvu.  661. 

Grand  (le),  la  grandeur.  2Ù 

Grand  [en),  voy.  Grandemmt,  en  graskd.  99. 

Crondemenl ,  en  grand.  22. 

Crandeur  (la),  voy.  Crand  (le),  la  gfiandeur.  ih 

Grandeur  d'dme,  générosité,  me^gnanimité. ^>42. 


Grandi  (avoir  et  être).  84. 
Grandir,  detrentr  prasd.  42* 

Grandir ,  rendre  grand. 

Craï  (rcfulrt),  engraisser.  iSs 

Grasset,  grassouillel.  280. 

Grassouillet,  voy.  CrtM^c*,  grcwiouttfff.  23!^ 

Crat<7ka<w«,  voy.  Don,  pnscnl,  cLc. 

Gratitude,  reconnaissance .  642. 

Grave,  grief.  M3. 

Crocc,  voy.  S^eujt,  frave,  prude.  241. 
Cravtiaito»,  voy.  Gravité,  gravitaiioH.  187. 
Grawté,  gravitation.  1K7. 
Gravité,  \oy.  Dc'utwe,  dignité,  granté.à^ 
Gravité,  voy.  i>exaiUeur,  jHmLt ,  jprai  iie.  84$- 
Cr<f  kie  bon),  voy.  roloniftuemcnr,  de  i>oii  gré, 

volonUen ,  etc.  1Û3E± 
Crif?e ,  /luel.  644. 

Grêle,  voy.  Ppri/,  menu.  etc.  B4Za 
Grief,  voy.  irrate ,  jru;/".  tii3. 
Crte^,  voy.  Tort,  injure^  gritf.  flfii. 
Grillage,  grille.  182. 
GrHle,  grtUage.  182. 

Gripper,  voy.  wltfrapèr,  hfyiMr,^npjMr.  313. 
Cro^nord,  voy.  Groyrum,  ^^ognard,  yrajpBMv. 
246. 

Grogneur,  voy.  GroyaoA,  |?roy«ard,  yruy^wr. 
246. 

Grognon,  grognard .,ifrogneur.  24^ 

Cronder,  voy.  Quereller,  gronder ^ gourmander , 

elc.  894. 

Gros,  épais.  « 

Cro* ,  grossi.  36* 

Cro*,  grossier.  26L 

Cro«  (rendre) ,  grossir,  ifi. 

Cro*,  voy.  Grand,  pro»,  tarie,  eic  éiiL 

Crocfi ,  0ro<.  36. 

Grossier ,  voy.  Cro* ,  groatar.  îfiL 
Grossier,  voy.  Jmpolt ,  gram'er,  ruAù^.  âE4 
Grossir,  rendrt  gros.  4i 
Grossir,  voy.  .iMgiiutUer ,  accroilre,  elc.  315» 
Grotte,  voy.  Caserne ,  protJe,  aiUre,  etc.  ilS* 
Guère,  voy.  Peu,  gurrc.  8iiL 
Guère  (il  ne  s'eo  faut),  il  m  *an  iaul  <1«  9«ùt. 
67. 

Cuérison,  voy.  Turr,  f;i//nson.  AM. 
Guerre,  voy.  Co»le*'al*».Ji ,  différend,  etc. 
Cuerner,  voy.  JfatJaire,  guerrier,  bettt«Hew, 
elc.  118. 

Guef ,  voy.  Sentinelle,  vedette.,  elc  240. 
Cueu«ard,  voy .  Gueux,  guMurard.  244. 
Gueui,  gueusard.  244. 

Gueux,  voy.  i'aucre,  gueua,  m^endiàM ,  «le.  83^ 
Cutder,  conduire,  mener.  644. 
<;uigner,  voy.  Foir,  regarder,  etc.  1334. 
Guind<^,  voy.  Em}iiiatiquc^  ampotilé ,  etc6&T. 
Guinguette,  voy-  Cabara ^  laverut ,  etcAliu 


H 

Habile  homme,  homme  hahile.  1(M,  îfiX 
Habile  ouvrier,  ouvrier  habile.  Ift).  iuâ. 
Habile,  voy.  Capable,  luibtk^  afdn>it,-«lc.  418. 
f/ab«7e ,  voy.  Saranl ,  docle,  elc  21i* 
Habileté,  art,  industrie,  savir-faine,  êdrttte, 
dextérité,  entregent,  politiqmt,  stntpitste.  fi. 
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nesse,  fimmerie,  ruffineoierUf  mbtUitéj  motot- 
mie,  nue,  vniJiUy  mime,  perfUHe.  AS. 

irahUh*,  voy.  r.'f»,  rrrr'fu,  ^tc.  10Î3. 
Habillement,  voy.  F«fie»ten(,  habtt,  ele.  10Î2. 
Jlabit,  Toy.  F#remen(,  ^btY,  ha&tilemenl,  etc. 
1022. 

Tînhitnnt ,  hfmrgeois,  citoyen.  6iO. 
Habitation,  voy.  Ifauon,         etc.  749. 
Babitudef  eoutwMf  ^mg^  «eeonhmMMce,  «r. 

651. 

Hàbiner,  voy.  Jknfeitr,  hdi>(«ir,  fanfarm,  etc. 
Hai{ttn)  de  eipcr.  69. 

Haine .  antipathii' ,  rlo'gnement,  aversion,  lié 
goût,  réyugnance,  ffUiiveUlancef  inimitié,  ont- 
«Mtil^,  m*enltmeiif ,  rucmii.  113, 
Hair,  détester,  abhorrer,  CI55« 
Jlaiuable ,  odieux.  tVt. 
■  Baleine,  touffU.  665. 
Hameau,  voy.  Bourg,  village,  hameau,  41%. 
jïanfeT,  wj.  fWgiâiler,  fc«iiler,  |iraligii«r,  «te. 

621. 

528. 

ifonui/,  voy.  Las,  fatigué,  etc.72(.  / 
Harceler,  voy.  ProtJoçtter,  hofubr^  l^iocer.  888. 

Ilardes ,  nippes.  6.' 6. 

flardiesse,  audace,  témérité,  effronterie.  6â6. 
Jlardiêtu^  TOj.  Corur,  coura{;e,  etc.  4A2. 
jrargncttSytoy.  .iccridiref  MyaMC,  qtMrelfeiir. 
303. 

JTavvumjéMr ,  Toy.  Emmonique  ^  hwrmomSna. 


J/aniioni^«€,  harmonieux.  T&i. 

Hasard,  fortune,  sort,  deUin,  destinée,  fataltlé, 

eknle,  fô7. 
Hasard,  voy.  Danger,  pMl,  etc.  48â« 
Hasarder f  risquer,  aventura.  G^, 
WÔUt^  Yoy.  ÀccMntf  pmteff  de.  985* 

prt^cùce,  prémâhtrd.  660. 
Haussé,  haut.  36. 

Jlinwwr,  voy.  /^«er,  ^er,  ettf»  7)8* 

Haut,  hausse.  3'^. 
Haut,  Ikautemml.  290. 
Haut,  voy.  Orgueilleux,  superhe,  etc.  813. 
Hautain,  voy.  Orgueilleux ,  superbe,  etc. 813. 
Hantpm'^nf  viy.  j/auf,  hat(<rm«nf .  2$W. 
Hauteur,  t'<<fva4ioii.  660. 
JEMre,  voy.  Pdfe,  blaf«rd,«le.  8S4. 
Tr>^»né,  voy.  5fupi(î<%  t'm&âOe,  el6»  8IK». 

Herbage,  voy.  i/crbe,  herbage.  181. 
Wéfffe,  hev1>age.  181* 
//cr6«  (soupe  (f) ,  sonpt  Aur  herbes.  66. 
Herbes  (soupe  oux) ,  soupe  d^rbe.  66. 
Herbeux,  voy.  Herbu,  herbeux.  237* 
Herbu,  h«teux.  277. 
Hercule  (d') ,  ft«rctti<'m.  32. 
Herculéen,  û'Uercule.  32. 
Béréditi,  vu.  SmeatUm^  héridiii,  héritage. 
9-5. 

H f' retique,  hétérodoxe.  Wl. 

Héritage,  voy  Siiccesno»,  fténWl/,  héritage. 

975. 

Ilf'riter .  hMier  de.  58. 
iicrot^uement ,  m  hmf .  &9. 


Héros,  grand  liomme.  661. 
JUAv»  (en) ,  h^rotgiteniefif .'  M. 
lJ>''siler ,  voy.  Balancer,  hésiter.  390- 
UétérocMt,  voy.  C^prviruc,  fantasque,  ett.. 
421. 

fliAé«doc«,  voy.  JTéréttque,  hétérodoxe.  081, 
Heure  fl')  d/TMJiVf ,  /a     rri /jeur<*.  I04« 
Heureux,  voy.  Fortuné,  /uureuz.  619. 
ITeurfer,  voy.  Ckoqiwr;  tonrfer.  487. 
ffiâeur,  voy.  JLotd.  difforme,  etc.  718. 
HiéroglgpU,  voy.  àym&oie,  «aib^àne,  eto.  Ml, 
Hietoire  (e.  «t  pl.).  2. 

Histoire,  ammies,  fastes,  archives,  ^osUqum, 
mémmrrs,  commentaire*,  nUakmtf  OMcdota, 
vies.  662. 

irt«fdria/,  hù(orf^.2S3.  • 

WiJ/i^nVri  ,  hi<cfrtringraphe.  664. 

//lïtortojrap/w,  voy.  Hùioria,  bûfofiogrflpltf. 
884. 

!!{srr,r{que,  ?iMfona/.  253. 

i/ommoi^e,  v  v  Rrspeel,  «.6iâ«fi«ii,  etc.  023. 

IfoMme  {s.  ei  pl.j.  3. 

JromflM  bra«t,  (rave  tomim.  104. 

ffommf  rrwpï ,  cruel  homme  in:, 
'^"'«"♦e  de  t»»en,  honnête  homme,  hoaune  d'ho»- 
neur,  gotaM  homme,  fme  homme,  bon 

hnmrn/'.  fif)'. 

Homme  de  génie,  voy.  Instruit,  édoiiri^  «Ifi,  704> 
Homme  galant,  galant  homme.  104. 
Homme  grand,  grand  homme.  104. 
Homme  habile,  habile  homme.  101 ,  103. 
Homme  konmétej  honnête  homme.  104.  r 
Homme  d^tomieiir,  Toy.  Eonmo  de  Uen^  1m» 

Homme  vialh<mnéte ,  malhonnête  lumme.  104. 
Homme  méOtattt,  méchant  homme.  104. 

Il'  inme  pauvre ,  jmuvre  homme.  104. 

Homme  plaisant ,  plaisant  homme.  104. 

Btmme  savant,  savatu  Iwmme.  100.  101.  102. 

Homme  fun)  seul .  un  seul  homme  10'? 

Homme  {d' ou  de  i),  voy.  Humain,  d'homme  ou 

.  (i«  l'AMiMe.  33. 

Hommes,  voy.  Humanité,  hommes.  19. 
Honnête,  civil,  poU,  affeàiU,  gracieux^  emariatt. 
886. 

lîntmèie  homme,  homme  honnête.  tiSlk . 

Honnête  homme,  voy.  Homme  âe  bien,  Tiffnililir 

homme,  homme  d'honneur,  etc.  565. 
Honn^lf  a*) ,  Humniieié.  29. 
Honnêtrt(!  {\^ ,  roy.  Honnête  (V),  VhonnêteU. 
Honnêteté,  voy.  fcrfu,  jproM//,  etc.  1020. 
IfamMiir  ^.  et  pl.).  2. 

Honneur  (conseiller  d") ,  voy.  J7onoratf«  (cODldl» 

1er),  conseiller  d'honneur.  3tî. 
Honneur,  voy.  Continence,  diasteté,  etc.  485. 
Honneur,  Toy.  dotrv,  Ikmn^ur.  636. 
donneur,  voy.  Tertu,  probité,  etc.  1020. 
Honnir,  voy.  ri7tpendér,  Ij^mponuer,  etc.  1025. 
Honorable,  voy.  ffotiorf/lfW,  ftonoroNe.  258. 
Honoraire  (cooaeiller) ,  conscilîor  d'honneur.  33. 
Honoraire,  voy.  Jt^compnue,  2>''ùPj  etc.  901» 
Honoré  (être)  de  ei  par.  88. 
Honorer,  révérer,  adorer.  668. 
Honorifujue ,  honorable,  i'jû. 
iionl«  (avoir,  avoir  de  ^a).  15. 
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Bonté,  déshonneur,  infumiê,  iigrpUlÊdÊ,iiitmi- 
I    «M,  Opprobre.  669. 
jroNf»,  frâdmir.  66S. 

'  Hormis,  voy.  Excepté,  à  l'exception 4ê^  Qt0.  &91. 

'  Barreur  (avoir,  avoir  de  Z).  15. 

'  flàrrINt,  toy.  Àtftmg,  horrible ,  effroyobh ,  etc. 

î  315. 

*  Horrible,  voy.  latd,  difforme,  etc.  718. 
jr«rHNe  oqMef ,  atp«e$  horribh.  109. 
/Mrv,  voy.  Frrf^jiir ,  ,1  r«mplt«n  d«,  eto.&91. 
ifdtoi, /»o(ci<me.  2U3. 
Bêki,  rof.  ¥ainm»  cMlcott,  etc.  TU. 
Hôtellerie,  voy.  Cabaret,  taverne,  ntc.  416. 
MôUlleriet  voy.  H^tel,  Mtellorie.  203. 
JKifluiài,  «r^omiiie  on  ife  r/komiM.  33. 

Humnniti* ,  hnmmes.  19. 
/fumantt^,  voy.  Bonl^,  bénianilé,  etc.  410. 
AmiMir,  Toy.  Capn'er,  foMaitie,  etc.  430. 
Humeur,  voy.  Fâcherie,  humnir,  bouderie.  %0l 
Humeur  (ôtre  d')  a,  être  ei»  /mmeur  de.  64. 
Aimt'{Hrt<<m,  voy.  HumiUtéf  hmitiHatim,  187. 
îfumih'cr,  voy.  .^6ai,tv(T,  roIratMinr,  ete.21IS. 
Humilité,  humiliation.  187. 
jrMfM,  Toy.  Mat'MH»,  eMIMw,  «tc.  748. 
Mffdnpote,  ahstème.  671. 
JVfiRm,  hyménée.  198. 
ffymAié»,  voy.  Vynwn,  hyméiiéé.  19B. 
Hyperbole,  voy.  Exagération  .  hyperbole, SM» 
Hypoeondre,  hypocondriaque.  2'tk. 
Wgpotumiriaque f  voy.  Hypoeondre,  hypocondria- 
que. 254. 

Hfpotrite,  dévot f  béat,  bigot,  oagot,  cafard. 

Utftnfé^m. 
BffpoOlUe,  Toy.  SiqipflfAioiir  kgpofhii§.  976. 


I 

JW,  ld.673. 

'lâétf  notion,  cnnnaissanre ,  imaginoUon,  COfl- 

(Mjpfim,  réflexion,  pentée.  673. 
/(M»,  Mfe.  673. 

Idiome,  voy.  £angu«,  langage,  elc.  711. 
/dtol,  Toy.  Stupide,  hébété,  etc.  96S. 
rMAw,  l'doMfrî^.  SSO. 

Jdolâtrea,  voy,  Gnitil!; ,  pai«U|  «tC.  634. 
Zdoi4(riqMe,  tdoUlrc.  260. 
J(rn/,  de  feu.  33.  < 

/gnommtV,  voy.  Honte,  di'shonneur .  elc.  669. 
Ignoraint,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
lIKiiU»,  Toy.  Mùible,  «IKfaie.  14T. 

Ff»îi'r>ri,  chimère.  675. 

Jiiufion,  voy.  JEnreur,  égarement,  etc.  Lxxiu. 
flinifrt,  eAébiw,  fkmimm,.  fmommé.  676. 
fimij^e,  figure,  portrait,  effigie.  677. 
ima^tnaire,  cÀiWrtque,  fantastique.  678. 
AWfinsMDfi,  Toy.  /M,  «oliBfi,  ele.  673. 
ImaginaUom,  voy.  ImaiinaUot,  «'aMfimUton. 
175. 

'fuMVÎiMifiVe,  èMvAifliCm.  175. 

Jmnqiner ,  s'imaginer  {se  firjurrr).  'i,'. 
•  Imbécile,  voy.  Stupide,  hébété,  elc.  965. 
j  miOofeur,  imitoHf.  336. 
j  Jmitatif,  imitateur.  236. 

Imiter,  contrefaire,  copier.  679. 

ltiiiiUM»9Mabtt,  w/ÛnAIf.  6T9. 


JllimlN«nf ,  voy.  Instant,  imminent.  70'<. 
itnmodéré,  voy.  Démesuré,  énorme,  etc.  M!7. 
fimnoler,  voy.  Sacrifier,  immoler.  931. 
Immortel,  voy.  Ftnuel ,  yrrpeluel,  elc.  5?iâ. 
immunili^,  voy.  Liberté,  franchise,  elc.  130. 
impératif,  voy.  /mpArsci»,  impériuif.  139. 
Imperfection ,  défÊtU,  fèlÊlO,  é^ÊlDÊOÊUé ,  tk», 

ridicule.  680. 
/m|>^rietur,  oteoltf.  661. 
Impérieux,  impt'mtif  129. 
Impérieux,  voy.  Orguei<lmr,  supfriM>,  etc.  813. 
hnpéritie,  voy.  /ti«o)»actl/,  tnmf/iMifK^,  «lc> 

689. 

Impertinent,  insolent.  682. 

rmfwrKneRi,  voy.Sof,  fat,  impeéUmnl,  969. 

/'»i;>rVuf>)ix,  fongwmt,  «MwKl,  «nporl^, 

^n/.  682. 
mpio,  irrOigieus,  t'ner^Me.  683. 
impitoyaHêf  Toy.  A/ltsiNe,  àMMfiiblt,  etc. 

697. 

Implacable,  voy.  Inflexible,  MMMniMè,  «le. 

697. 

Impliqué,  compliqué.  145. 
/mpîoffr,  voy.  Fn>r,  xupp/ier,  etc.  677. 
Impffti,  grn.<isier,  rtatt^ut.  664. 
Impoli,  mal  poli.  147. 
/mporfance  (d^ ,  importemt.  33. 
r»npor(ant,  d'imporfark-f.  33. 
Importemt,       Grand,  contidérable ,  important. 
640. 

Important,  voy.  OrgueillniT .  .viprrhe ,  etc.  813 
/;njK>r(un,  voy.  incoinmodf,  fdcheux,  importun. 

ftnpns'-r  (en),  voy.  Tromper,  ahvfr.  Ptc.  lOO**. 
/m|>oftiiofi,  voy.  Impôt,  impotition,  tribut,  eie- 
684. 

TmposttlnUlé,  voy.  AlfwiliaM,  «'MfonMV. 

191. 

Impôt  (ti.  et  pl.).  3. 

Impôt ,  imposition ,  tribut ,  contrUnUliBm,  tttlbtUM, 

subvention,  taxe,  taille.  684. 
Impréeeaion,  toy.  Malédiction,  tmprft«l«èi», 

'•K'cratinn.  7. '7. 
/mpr^fu,  voy.  Inespéré,  inattendu,  etc.  696. 
fmpn'mer,  Toy.  FmprvÂidre,  ^Mpriaier.  560. 
Impropre,  malpropre.  147. 
/mprourer,  désapprouver.  145.  . 
tmprooMr,  r^ftrmtoer.  144. 
Improuver f  Toy.  MtoMr,  dteBwfqWWMxr ,  de 

401. 

Tmpryêim,  toy.  IMovie/,  iMOMMAfi^,  eto.  7&5. 

fni^d^nf,  effronté,  Amir/  GRP 

/mpudtctï^,  voy.  Lasciveté,  lubncUé,  etc.  735- 

/inpiMnafiee,  «MfWCiMKftf.  191. 

Impuissant  à  et  pour.  76. 

Imputer,  voy.  i4<(n&uer,  tmputer.  373. 

ImatHoH,  kiacii9ité,  inerlie,  oioinlé,  Wtir,  dUS^ 

ceuvrement ,  désocrupation.  687. 
/nachtii^,  voy.  Inaction,  inactivité,  inertie,  etc. 

687. 

Inadvertance,  voy.  ftatleHtûWt,  «MNberCmce, 

m^arde,  etc.  688. 
inapûtmie,  toy.  AMqMet'lé,  «irafllNnef,  ele. 
.689. 

/naNendM,  voy.  inespéré,  inatUmiu,  inopiné, 
etc.  696. 
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fiMilfiilloii,  imàurtMeej  mégarde,  méprist. 
688. 

fneantation,  enchantement.  174. 
pwapaeité,  inMuflUcMce,  inaptitude,  inhabileté', 
malhabilÊÊé^  maktâmm,  ^ctoir,  impérUie. 

689. 

Incartade,  Toy.  Offense,  ii^ure,  etc.  804. 

ftVMMltfff  MltinOiMURl.  MO» 

Incertain ,  douteux ,  prohlématiquê.  090- 
IncerHtudt,  doute,  indéterminaiimt  indécision, 
.    «nnéSiohilfon,  perplexité  691. 
rneessamment,  toj.  TM^fèiin  .toiilimnIllW<n>. 

etc.  997. 

Inciter,  voy.  Exciter,  tnctter,  provoquer,  etc. 
592. 

Inclinaison ,  inch'natinn. 

Inclination,  inclination.  218* 

ruelAiaffDR  à  et  pour.  7f . 

fncltnofton,  penchant,  pente,  propension.  691. 

Inclination,  Toy.  Amour,  tendresse,  etc.  338- 

MndtnaHoH,  voy.  Foeofïen,  capacité,  etc.  1031. 

Incliné  (être) ,  voy.  /nclinrr,  Un  «acMié.  4t. 

Incliner,  être  incliné.  44. 

/ncommode ,  fâcheux ,  importun.  693. 
'  /MOfiiN'AiiuiMI,  voy.  tnbKÊMtMt,  iMompré' 
heniible,  ineoneetàble.  701. 

Inconcevable,  Toy.  /iitnleUtyible,  incon^réhen 
$ibU,  inconeevablê.  701. 

inconsidéré,  Toy.  JToIimW»  iisùûi»tUéri,  impru- 
dent, etc.  7.').'}. 

/ncofukinl,  voy.  Chany«anl,  «OfisMe,  etc.  431. 

/ncoMlailaMf ,  voy.  Éwiémit,  ctrkdn,  etc.  599. 

/«eOIIWliflnf f ,  discnnvenance.  147. 

/iMinMii<e,|voy./mpt«,  trr^ji|^iei»|  tncre'dule.683. 

JlMToyoUf,  porotÂM».  694. 

Inculper,  voy.  Xccuirr,  inculper.  309. 

484. 

fMiinioii,  eteursion.  146. 

/nrurnon.  tmipf iVm  ,  tntvijjcn.  694. 
[ndécmon,  voy.  /ncpriùutie,  (lou(<',  etc.  691. 
Indélébile,  voy.  /ne/fafoN»,  mmUMNIc  095. 
Indemnité,  TOy.  JMtoaNMfniMf,  indnMiff'' 
494. 

Jndépendomi,  Toy.  Itbff ,  lN4i|pliidMf.  TSL 
/nd<i'rennfiMtidii,  TOf.  liNfrliliidf,  «lOHlr,  etc. 

691. 

Indicateur,  indicatif.  236. 

Indicatif  tinàitateur.  236. 

Jfultcoftfm,  voy.  Indice,  ittéicatian,  170. 

/ndieç,  tndicolton.  170. 

Jnûlciitê,  voy.  AiAilNi'VNfy  AM{0)iAii|  dfi»  095. 

Indifférence ,  voy.  >lp<ifhte,  <MdImm»i  «tc  344. 

Indifférent  d  et  pour.  76. 

Indigence,  voy.  Paut  rff<?,  disette,  etc.  836. 

/ndigmJ ,  yoy.  Paucre,  gueux,  eto.  835. 
.  Indigné  (itre) ,  s'indigner.  44. 

Indigné,  voy.  Oulr^,  indigné.  821. 

/ruiigtier  (O  t  '(i^  tndigit^.  44. 

Indignité,  voy.  Offense,  injure,  etc.  RO'». 
t  /luliqtMr,  voy.  JforqMT,  indiquer,  désigner.  767 

Mi^Mf^,  «ol  iKqmé  147. 

indolence ,  TOJ.  ipoUbjr,  indoioiM,  M^fAwiOT, 
•tc.  344. 

fMlolenM,  Toy.  Fflmif,  Molence,  noiidbs- 
Umeg,  eie.  Û7. 


IMolnif ,  MM.  793. 

Indubitable,  voy.  ^rtdaïf,  ttrUtSit,  016.580. 

Induire  d  et  en  erreur.  79. 

Induire,  voy.  Conclure,  inférer,  induire.  454. 

Induire,  voy.  ffivdMr,  tomritr,  «le.  700. 

Indulgent  à  et  fnrprs.  80. 

/ndtatrie^  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 

MMfHM,  «MiiufriMr.  163. 

Industrieux ,  voy.  CopabJe,  habile,  etc  'ilfî- 

/ndiutfiettf,  voy.  Industriel, industrieux.  2t>3. 

JMOrdMiiable,  voy.  CmwIwiI,  ftrm,  «U.  468. 

Ineffable,  voy.  £iAiami5t«,  4M0Mk,  ImNM- 

We,  etc.  69.'». 
Ineffaçable,  indélébile.  695. 
la^aiil^,  voy.  JMDDfrvfice,  diMemMonc»,  ele.  533. 
Inénarraik,  iM^al^,  Miabh,  tMqwAnoNf. 

695. 

Inepte,  voy.  Slupide,  hébété,  ele.  96S.  ' 

Inertie,  voy.  /nochon,  ituKtiti/f^,  etc.  687. 
Inespéré,  inattendu,  inopiné,  imprévu.  696. 
Inexorable,  voy.  Inflexible,  inexorable,  impitoyO' 

ble,  etc.  697. 
/riejpniMMc,  voy.  /iiAionroMe,  <MjPiW«»  etc. 

695. 

Infaillible,  voy.  Jumum^iMMe,  «*fi/Wlfi1le.  OTO. 

fiifamant,  diffamant.  146. 
Infamant,  voy.  Infâme,  infamasU.  239. 
Infdma,  ikfamant.  339. 
InfamM,  voy.  Honte,  déshonneur,  etc.  C69. 
Tnfatuer,  voy.  JEiiM«r,  tn/isfitfr,  faêtintr,  aie. 
.574. 

Infécond,  voy.  jMWit,  Ai/irrHIe,  etc.  965. 

Infection,  voy.  Puanfet<r,  infection  .  f/tidité.  889. 
Inférer,  voy.  ConciMre,  inférer,  induire.  454. 
Infertile,  voy.  filArilc,  Infertile,  infécond,  etc. 
965. 

Infester,  voy.  Aacager,  dévaster,  etc.  900. 
Infidèle,  perfide,  traître,  déloyal.  69T. 
Infidèles,  voy.  6>n(ilf ,  pafmf,  «tC.034. 
fft/îni  (1') ,  l'in/iniK'.  30. 
/n/înitif  (1) ,  voy.  in^ni  (!'),  i'in/lnit<f.  30. 
Ai/lnM,  voy.  VoiMil/;  ^i|lniie,  «oMhNiiiialrv,  ete. 
755. 

Infirmer,  voy.  ilboh'r,  obroger,  «tc.  299. 
fn/lftcible,  AMsoroWe,  impitoyable,  implaeatle. 

697. 

Inflexible,  voy.  Con*fanl,  ferme,  etc.  469. 
Influenu,  autorité,  pouvoir,  empin,  tmendanl, 

crédit.  698. 
Inpuenre  (avoir,  avoir  de  17»  16. 
Influencer,  influer.  286. 
l^lliter,  <ii/lMê{ieer.  388. 

Informe,  difforme.  147. 

Informer,  voy.  Apprendre,  enseigner,  etc.  3.^5. 
Informer,  voy.  JotrlA^,  AHwer  ortf ,  informer. 
383. 

Informer  {s') ,  voy.  En^fiiérir  (Oi  «'informer.  568. 

Infortune  (s.  et  pl.).  2. 

M^bnwie,  voy.  VoMeur,  In^brftiMt  oAMnfl^.  «le. 

7:.«. 

Infortuné,  voy.  JTaMettreiM;,  mix^ob^e,  tnfor- 
hm/.  760. 

rn^h«:t«etijr ,  voy  StM'lr ,  infertile,  etc.  965. 
Ingénieux  (homme) ,  homme  de  génie.  33. 
Ingénieux,  voy  CopoUe,  kobtie,  eto.  418. 
l  JiHfAiti,  voy.  frai,  tfrvil,  «le.  1041. 


tàJOJL  AUBASÉIiaOE  MES  SIXOIIKS. 


Ingrat  à  et  envers.  80. 
fngmt,  roy.  Stérile,  infertile^  etc.  96S. 
ImjUffrissahle ,  incurable,  yoy.  dtiv,  gitérison. 
484. 

Ifihiilnle^,  Tigr-  fcBHpifil#,  tmnglmnm^  «le 

689. 

Inhérence,  coh'rencc,  ûdlu'rcprr  l  'iô 
/n/ttlMfion,  voy.  fVvbi&ttWM,  tiWntnitas.  UA. 
JnjuinuMti^,  voy.  Ja»tf<<,  tnumli,  «ID.  Mt. 
/fj/iifiner ,  enterrer.  [Exhumer,  déUrrer),  700. 
Jmmi<iV',  voy.  Baine,  luUipatkie,^.  652. 
ininieUisiWe,  tiicoinpr<fheiu>b<e^  trw»«c*««l»/« 
701. 

Mjcmclton,  Toy.  rommafi iiiilll,  Of<dpe«  CAB.  44S. 

(faire,  faire  mm).  17. 
7ft/ur«,  voy.  Offense,  injure,  affront,  etc.  SU.. 
Injure,  voy.  Torl,  titj«tre,  fl95« 

Injures,  inrectires,  mUisTs.  pouiièit,  MSL 
Injures  [dire  des),  injvrier.  j3. 
Injuritl,  injurieux.  263. 

Injurier,  f?'>'"  f/'^'  "ijures.  63* 

li^mlê  à  «t  aM)er».  80. 

InUsible,  illitibie.  147. 
ifinocefU,  voy.  Vrai,  droit,  etc.  1Û4Î. 
JmiMMiKon,  voy.  ChwtgenuaU^  ^mtintim^  tic. 
431. 

InoculMeur,  inoasUM^.  1S8. 
J>ioctUure,  tnoeuioieiir.  2â8. 
Inopiné,  Toy.  Inespérét  «MlMiiAi,  etc.  69IL 

fnijin'rf ,  iïifjuir'r'.  li^. 

ler.  703, 

inSitt^lvdtf,  voy.  Crainte,  apprtfhensionf  etc.  470. 
jrnçKft^Aidtf,  voy.  JVa/,  ^'m,  eU.  7S1. 
Inscription,  vpj,  Èménm^  iMCf#tfii 

phe.  S43. 

Insensé,  voy.  Sfiiptd«,  h^Ml^,  etc.  965. 
/n«fn<tbii«l^,  voy.  Apathie^  ùiàolence,  etc.  344. 
/juïdiciuc,  voy.  F4na^^Uatmmt,  «te.  €04. 
Inxt^ne,  «r^na^.  36. 

iiwffittatia»,  V07.  Jiuytrafiès^  àuftmgfiîwi ,  per- 

suanioti .   te  703. 
inxtnuer,  tw*|>trcr,  etc.  voy.  Jfi«p»ra(to« ,  wi- 

nnollMi,  ete.  703. 
Insipide,  voy.  Fade,  tMipude.  602. 
huoUnt,  voy.  impfr<jn<7U,  tn^o/enf.  6fô. 
IiifOlml,  voy.  OrgfM«tUeuff,  A^vfrbe,  etc.  813. 
Intpintiitm  p  insinucMon,  pwmati'wij  Mctj';fA- 

(ton,  suggestion .  (Inspirer^ ^r^tf» 

itutigueTf  suggérer).  703. 
Impirar,  tiuàMiar,  ete.,  v»f  «  Jîuyinrtte, 

hon,  etc.  703. 
Jlulanf,  tmminmt.  704. 
/«ftanl,  fNnatNMf.  TM. 
/rwrani,  voy.  Jfoment,  imUmI.  183. 
iusligatioÊ^  Hfxg.  iM/jpùratim^  iMimwlùw,  etc. 

703. 

tion ,  in.<  inu'itinn  .  f  1  '0'^ 
Instinct  (par),  lultAckiemcal.  9X 
IhOkiCtifgÊtm,  par  tMtâut  98. 
IhUttuer  Toy.  Artiâr,  «ylteir»  /Mr,  tic. 

«84. 


InstttMt,  voy.  JfuhJuJio», 
fru(t(Hfion,  ttutttiO.  26* 
Instructif,  twfmfwif.ttt 
JMirMfe,  voy.  Jppmidi», 
/^n^rrutrc(ff^,lM 

«irtrKftMiitf,  iiitniilir.at 

Instruit ,  éclairé f 
de  génie.  704. 


flWM^JIfOiice ,  voy. 
<tl«4ir,  etc.  649. 

Insulte,  voy.  Offense,  injure ,  fUi. $k. 

hmdêer^  imewHer  à.  S&. 

fri.ïurr<'ction  ,   r-'^  f^/Zinn  ,  rA-"'r  ■s.'f*»; 

«meure,  t'inoUvn,  seàMim,  wau^in,  m- 

Met.  706. 

Inteikctàf,  inieiUgaU.  131. 
fnfal^fenoe  tuiftréme ,  supHm  MifmU 
bUMif^mce,  voy.  JfNMÉMVl, ^ 

eepiiom,  etc.  .=i68. 
Intelligent,  voy.  CapaW*,  fcèWe,»* 
Intelligeni,  «ty.  HMfmt,  AiMr/.tiLm 
Intrlligmt,  tpt  fwfr/?rf/i/, 'T'!'^'**^ 


Intention  'avoir,  avoir  H-  13. 
1038.. 

/nierdil,  vof.  MÊiprit,  élomé,  eic.  A 
Intéressé,  voy.  À^ore,  nfnAé,  dcS 
Intéresser  {s')  à  ctjxmr.  ïë. 
huériemr,  4Mm«.  m 

Intérieur,  voy.  rrtfTîît',  in}fTiar  T% 
Intérieur,  voy.  iiU«MC,  iiiienwr.fii 


280. 

Interne,  intérieur.  279. 
/nfeme,  voy  /«Iruiaéfiie, 
Interfréter  mai 

/ni<Tro0<Mr,  itacmyaii^.  231. 
Interrogatif,  fiiliirrofaiif.  fH* 
r «//rrogfr ,  «if.  BmtHÊWt 

^r.  â06. 
/fiteititt*,  Tdy.  Tiieim, 

Intime,  intérieur.  273. 
Intolérance,  voy.  fn fo/^'i—l iif. 
/nlo{^'ra>U««%«,  MMolerwia.  Ml. 
IntrépidUé^  toj.  Cmft  tmfngt,     •*  - 

Intrif^if ,  voy.  .4 . 

/rtfrof/ufrr,  pradmire.  16? 
/nuliTemest ,  vatamaal ,  o»  2,^ 
fiNNHAm,  voy.  /naww'tit 

694.  ^ 
/ntrciMM*,  Toy.  /i^iificf*  wufftn,'^' 

701. 


IU12. 

Jf«eeiàtoii«  voy.  Wïswiwt*,*»^ 
Inviter  f  com  ier,  induire, 
inviter  i  porter  ^  exciter.  W 
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Imiter  à  dîner,  Toy.  Prier  à  dlii«r,  tnotïeri  dî- 
ner, prier  de  dîner.  ^S. 
Invoquer,  voy.  J'riVr,  njfgHl^^  «tC*  •TT. 
Ionien  ,  i  oui  que.  ^1. 
Ionique,  »r»ni>n.  25T. 
Ire,  Toy.  Colre .  emporfeiiwnl.  etc.  443 
Ironie,  voy.  Plauan/frw ,  facétie,  etc.  8S3. 
Jrrauânaat>k,  d^owwmiil^.  145. 

Irrésolution,  voy.  /ncerfttude ,  <2<mfe,  etc.  691 
694. 

Itoiaiion,  isolemeftt.  n\. 
luinmt,  isolation.  174. 
htue,  Toy.  Surr^s,  réustHê,  ten.  ni. 

/{flite  (d') .  italien.  32. 
/toZt«n,  d'Italie.  32. 
Kaiten .  italique.  ?ô7. 
Jfoltguc,  ùahrn.  2ô7. 

Imvj  «MU.  110. 


Jaboter,  Toy.  lhiKn«r,  jweff  etc.  388. 

Jadis,  voy.  ilrurtenntfmefUf  aHtre/oû,  /odù.  341. 

Jaillir,  rejaillir.  107. 

Jalousie,  Toy.  ^mu/ah'on,  jaïou«>. 

/a{ou£iL\  voy.  Em  ir,  jahiusiernSn, 

Jamais  {à) ,  pour  jainain.  78- 

Jargon,  ?oy.  Langue,  langage,  etc. 711» 

Jaser,  voy.  Babiiftr ,  jaser,  ba/taÊrûeTf  etc.  388. 

Jeanneton,  Jearmeiie.  221. 

Jeannette,  Jtasmeton.  221. 

Jérémiade,  r^v  GémisscmtiUf  fUbdê,  «tC.  631. 
Jelcr  d  cl  jja(  u  rre.  72. 

Jeu,  TOy.  J'/amr,iiii,  MMMMWIll,  «IB.  8ST* 

JoiV,  gaieté.  710. 

Joie,  voy.  Ptomr,  agrément,  etc.  856. 

Joignant,  voy.  Prodl<«jprMlMMi,  aie.  801. 

Joindre  à  ei  avec.  T4. 

Joiihdre,  aborder,  accoster.  711. 

Joindre,  voy.  .^umM^r,  joâkbv^  iwfr.  36fiu 

Jotnl ,  joinlure.  177. 

Jointure,  voy.  /oint,  /otnlure.  177. 

Jo/t,  mtgnon,  gentil,  yrocteus. 711. 

Joii,  voy.  .Beau,  joli.  398. 

/onchon,  union.  712. 

Jourr  (sf)  d  et  de.  61.  ' 

Joufflu,  mafflé on maffiu.  713. 

Jouissanu,  voy.  PtotftTf  ojjréRient,  etc.  856. 

Jour,  journée.  197. 

VoMmaiicTf  Toj.  JMunic,  çnottdîe»,  jmtmàkr. 
533. 

Joum/e,  /our.  I?r7. 

/ourt  (b»bit  à  tout, Us),  luMt^e  tow  l«  iom. 
M. 

JovtoJ,  voy.  Cat,  en^nti,  etc.  Qft. 
J<^ou,  btjou.712. 

Judicieux  (homme) ,  homme  d«  jugement.  3â. 

Jugement,  voy.  /)i.vcern<"meHÎ, /ujfin*n|.  5i7. 


Juppr  () ,  par,  sur.  71. 
Juger,  décider,  prononcer. 713. 
Juger  mal,  mol ^tiyer.  106. 
Jupe, jupon, 

Jupon,  vû}'.  Jupe,  jupon.  9. 

Jurement,  voy.  Serment,  juremeni,  juron.  94S. 

Juriste,  Wf.  Uf/U»^  jvtHiÊamaiile^  jÊnriHt» 

726. 

Juron,  voy.  iVrinmc,  juremoU,  juron,  dèj. 

J ufic ,  justement .  290. 

Jtate  (k  j,  la  juaM-  <'.  29. 

Juxfe,  voy.  Vrai,  véritable.,  etc.  1Û40. 

Justement ,  voy.  Juvfe ,  ju^temenL  290. 

Justesse,  prA i>mn,  ejochfude.  7iA, 

Justice,  équité,  droiture.  714. 

Justice,  voy.  I>roit ,  justice.  537. 

Justice  (la) ,  voy.  Ju»/e  (1«) ,  In  justice.  29. 

Justifiant,  voy.  Justificatif,  justifiant.  TM. 

Justificatif ,  justifimt.  231 . 

Ju<ri^;aliiBi^  lOf.  ^poJ^pà;,  ii^fen».  jitfttfnnÉnBi 

346. 


M  ,  voy.  icî ,  îd.  673 

Labeur,  voj^  Trot  ai/,  lalcur.  1007. 

iobour ,  iofrourofle.  182. 

Labourage,  voy.  laboitr,  lobounafe»  183. 

LabyritUhe,  de'dale.  71ti. 

iQcft,  voy.  ILoc*,  l4ice<.  219. 

£4che,  poltron,  pusillanim,  90limA.  717» 

id^/ie  (en) ,  lâchement.  99. 

hlchement,  en  Idihe.  99.  ' 

Lâcher,  rdâcher.  114. 

Laconique,  voy.  Court,  i>re/,  etc.  477. 

Xo»,  voy.  Appât,  amorce,  etc.  3S2. 

Ladre,  voy.  /tvare,  al{ach<^,  «te  382. 

Ladre,  voy.  Lépreux,  ladre.  727. 

Laid,  difforme,  hid8ux.,afftmui^  lunriU»,  JIM,  ■ 

Laid  {devenir),  enlaidir» ièm 

Lainage,  voy.  Lainerit, J«àM|0tt.lO5. 

laine,  lotMii.  719.  ' 

latnert^,  lainage.  SQ&i  ^ 

lamer,  Marner.  ISS» 

Lait,  laitage.  181. 

Latla<7e,  lad.  181. 

Lamentable,  YOf.  MyaBi»,  d^iontflf«  loMM* 

table.  802.  . 
Lamenti^on,  roy.  GAnteement,  plainte,  e|e. 
631. 

Lanrp ,  /<i/welfe.  220. 
Luncer,  darder.  720. 
Lancer  {se),  s'élancer.  IHH, 
Lancette,  lance.  220. 
Landes,  friches.  720. 

ijungage,  voy.  Lan^u^,  langage^  icKome,  ito»tSl- 
lan^oureuMnent,  tooffuinammort. 
Lan{;oureux ,  XanguigûuÊt.  238. 
Langue,  lansrapr,  idiome,  dtotale,  JMloir,  Jtfu 

gon,  baragouin,  ar0o(.  721. 
Langueur,  voy.  iteMMMitf.  occoblaitenl.  etc.  297* 
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Languûtamment ,  langoureusement.  23S. 

Languissant  (être),  languir.  43. 
Languissant,  voy.  Langoureux,  languissant.  23&. 
Laquais,  voy.  Sertittur,  domestique,  etc.  945. 
Lardon,  voy.  Plaisanterie,  facétie,  etc.  8^ 
Lares,  voy.  Pmaies,  lares. 
Largement,  voy.  Beaucoup,  fort,  etc.  392.- 
Largesse,  voy.  Libéralité,  largeue.  729. 
Larmes,  pleurs.  Ti^. 

Larron,  voy.  Volewr,  bn^ond,  etc.  1037. 

Ldj.  fatigué,  harassé,  excédé,  rendu,  recru,  ll'i. 
Lasciveté ,  lulfricité,  impudicité ,  luxure,  paillar- 
dise. 725.  ' 
Laudafif,  louangeur.  22L 
Lavage,  laven\ent.  IMi, 
Lavement,  elystère,  remède.  726. 
Laiement,  lavage.  IRA. 

Lf,  louf.  îlfi^  ; 
Légal,  voy.  Pcrmu,  h'ci/«,  etc.  84L 

If'ger  (rendre!,  all/ger.  48^  4SL 

Léger,  voy.  C'/wn^^eant,  lanaWe,  etc.  431. 

I/j^re  (d  la),  voy.  Légèrement,  à  la  légère,  fii. 

Légèrement,  à  la  légère.  94» 

Législateur ,  législatif.  235. 

Législatif,  législateur.  23^ 

Légiste,  jurisconsulte ,  juriste.  T'26. 

Ieyii»m«,  voy.  ycrmï*,  Jictjc,  etc.  SiL 

Lépreux,  ladre.  727. 

Lésine,  lêsinerie.  203. 

Lésincrie,  voy.  Lésine,  U'sinerie.  2Q3. 

leff rp  (a  /a) ,  voy.  Littéralement ,  à  la  lettre.  83. 

Lettré  (homme) ,  homme     lettres.  34* 

Lettres  (homme  de),  voy.  JXfrt' (homme),  Aommc 
de  lettres.  34. 

Leurre,  voy.  Appât,  amoru,  etc.  S.'ïî. 

leurrer,  voy.  Tromper,  abtuer,  etc.  1008. 

Levant,  voy.  OriVnf,  îrranf,  ejf.  filfi, 

ieier,  (fierer,  iouUncr,  en/eter,  relever,  haus- 
ser, exhausser,  rehausser.  128. 

Lever  les  mains  ou  les  yeux  au  ciel ,  vers  le  ciel. 

lidùon,  voy.  lien,  liaison.  217. 
IioiJon,  voy.  Rapport,  analogie,  etc.  897. 
Libéralisme,  libéralité.  2ÛÊ. 
Libéralité,  largesse.  ïiO. 
Libéralité,  libéralisme.  206. 
Liberté,  franchise,  immunité,  exemption,  dis- 
pense. 730. 
libertin,  vagahond ,  bondil.  731. 
libre,  indcpcndoMf.  7.^2. 

licencier  (*e) ,  voy.  émanciper  (O ,  se  licencier. 

Itciïe,  voy.  Permis,  licite,  loisible,  etc.  844. 

Lien ,  liaison.  217. 

Iierii,  chaînes,  fers.  732. 

lier  d  et  arec.  75. 

lier,  attacher.  233- 

Iieu ,  endroit ,  place.  734. 

Ligament ,  ligature.  179. 

Ligature,  voy.  Ltgomenf ,  It^afure.  179. 

Lignage,  voy.  Iign^'e,  lignage.  200. 

Ii^ne  (pôcher  d  la),  pêcher  arec  une  ligne,  72. 

Lignée,  lignage.  200. 

Lignée,  voy.  Jîoce,  «ong,  etc. 

liyue,  voy.  Alliance,  cmfédc'ration ,  etc.  328. 


Limace ,  limaçon,  9> 
limofon,  voy.  limace,  îimaeon.  a. 
Ltm«r,  voy.  Revoir,  retoiich'er,  etc.  92fi. 
Limites,  voy.  Tennef,  Jiniiïw,  bomcj.  gâiL 
limon,  bourbe,  boiM,  /ange^  croUe.  134= 
Liquide,  fluide.  736. 
Lisière,  voy.  Barre,  bonde,  lixière.  33i 
Liste,  catalogue,  rôle,  nomenclature,  dénombre 
ment,  état,  mémoire,  inventaire,  répertoire.! M 
Lit  {se  mettre  au) ,  s'aliter.  b^L^ 
Littéralement,  à  la  lettre.  89- 
Littérature,  voy.  Savoir,  science,  etc.  937. 
Livide,  voy.  Pûle,  blafard,  etc.  82i. 
iit'rer,  délivrer.  122.  ' 
bicovMteur ,  locomotif.  2.36. 
Locomotif,  locomoteur. 
I^ement,  voy.  loyit,  îog/'menf.  192. 
tofler,  voy.  Demeurer,  loger,  gtter.  .509. 
Logique,  dialectique.  738. 
£o^ie,  logfm*^^.  192. 
ioffie,  voy.  Cabaret,  taverne,  etc.  416. 
Logis,  voy.  Maison,  l^is,  luibitaiion,  etc.  Î4â. 
ioi,  d/crel.  739. 

loisible,  voy.  Permi»,  îmf#,  etc.  844. 
Loisir,  voy.  /nacdon,  tnocrïnt«f,  etc.  687. 
Long  {au),  ^oy.  Longtemps,  longuement ,  au  long 

m. 

Longtemps,  longuement,  au  long.iM. 
Longuement,  voy.  Longtemps,  longuement,  au 
long.  Î3a, 

Lorgner,  voy.  Voir,  regarder,  etc.  1034. 
Lors  (pour) ,  aiors.  IB- 
Lorsque,  voy.  (^uand,  iofîqw./ommr.  89'». 
Louange,  voy.  .^lo^e,  louangt',  applaudiisemenf 
552. 

Louanges  {donner  des) ,  Iou«r.  5i 
i'»i<anfft'ur,  laudatif.  230- 
Louangeur,  voy.  Loueur,  fouang/'ur.  39. 
Lomc/k,  voy.  itmtMju,  ^gutroçue,  louche,  etc. 
335. 

Louer,  affermer.  742.  * 

touer,  donner  dr«  lotiange*.  53. 

Louer,  vanter,  célébrer,  préconiser,  prôner,  prt 

cher,  exalter,  relever,  rehausser.  740. 
loueur, louangeur.  39. 
Lourd,  lourdaud.  281. 
Lourd,  voy.  Pesant,  lourd,  {massif).  846. 
Lourdaud,  voy.  Lourd,  lourdaud.  2BL 
Lourdaud,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965, 
Lourderie,  voy.  lourdixe,  lourderie.  211L 
iMurdise,  lourderie.  210. 
£oyaj,  voy.  Vrai,  droit,  etc.  1041. 
Lubricité,  voy.  Lasciveté,  lubricité,  impudicité 

etc.  725. 

Lucre,  voy.  Coin,  pro)(t,  etc.  628. 
lueur,  voy.  Lumière,  tueur,  cUirt^,  etc.  742. 
Lui,  voy.  Soi,  lui.  953. 
Luire,  reluire.  Ifll. 

Lumière,  lueur,  clarté,  éclat ,  tplmdeur.  742. 
Lunatique,  voy.  Furieux,  manio^ue,  lunau'qur. 
624. 

Iu«tre,  brillant,  éclat.  Ï43. 

Lutte,  voy.  Contestation,  différend,  etc.  461. 

Lujre,  faste,  magnificence,  somptuosité,  splen^ 

deur,  pompe.  743. 
Luxure,  voy.  Lasciveté,  lubricité,  etc.  Î2S- 
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VoceVer,  mortiiier,  mater.  745. 

VaehinaUomtj  voj.  Menétif  pmH^m,  fit.  773. 

Hnrhinrr  ,  voy.  Onr'h'r ,  tramef  |  ttOê  820« 
Uachinifle ,  mécamaen.  2a8. 
irdeftM're,  yoy.  5(upt(l«,  Mbété,  etc.  06S. 
Va/Z^  oa  «1^,  Xùf^  ^Mfllii»  «M^  ou  «u^ 
712. 

soruUerie,  tùriilégef  MOiV/iM,  CMorcflUnuiil, 

fascinrJion.  l'S. 
Vaynammtu;,  voy.  6Van4«ttr  d'dme,  généroitlét 

magnemimilé.  Wt* 
fagni^cenee,  voy.  Iturr,  fa.Tfr,  etc.  T'»*). 
ra(;Bi^it«  appg^imentt  appartement  magmii- 

que.  100,  103. 
laigrelet,  voy.  Maigret ^  iNflijfMfC. StO 
fai^ret,  mat^ref^r.  280. 
faij^V,  amaigrir.  132. 
IfatH,  Toy.  Écriture,  main.  544. 
frtt'n  (lancer     la),  atec  la  rmjm.  91. 
fatat  i^iionner  les),  voy.  .ijiprouccr ,  goûter,  etc. 

3ST. 

fainf,  voy.  PîuxiVfirT,  maint.  RCl. 

faiiilenant,  voy.  A  prùeiUf  préttntemaU,  etc. 
3«Q. 

ra4iilMilr,  fOMfentV.  747. 

faiji<ï«n,  voy.  y4!>,  fn»n^,  etc.  .1î3. 

fauon,  cMleau,  hôtei,  paiais,  maùonneito, 

'ji'rr^uf.  748. 
lauoH,  logis,  habitation,  demeure,  domicHe, 

rMtfMee,  $^wr.  749. 
raison,  voy.  JIoc<',  sang,  etc.  896. 
ratsQMMfle,  voy.  Maison,  chAtêou,  etc.  74S. 
Te^eeti,  dignité.  751. 

Foi ,  peine ,  douieur ,  touffranee ,  am«rf«m« ,  <our- 
in«nl,  oZ/ïicfion ,  d/io/afton  ,  tristesse,  vf/!nn- 
coite,  ehayrin,  etmut,  malaise,  inquiétude^ 
déplaisir,  méeontminmt.  753. 

falade,  maladif.  229. 

faiadif,  infirme,  valétudinaire,  cacochyme, lè^. 
faiadif,  voy .  Malade,  maladif.  23i. 
'a/<idre|M,  voj.  Jfwopodltf,  <Wt|/]taMC»»  «le. 

6^9. 

atoM«,  mésaise.  143. 

a/at'M,  voy.  JTol,  peine,  etc.  752. 

otortV,  tncotuiWr^,  imprudmi,  éUntrdi,  éM- 

poré,  étenté,  écerteU.  755. 

aleoiâetU,  mécontent.  143. 

al  di^jyo^é,  Toy.  Indisposé,  maidiipOti.Wt* 

ai  écrire,  écrire  mal.  106. 

idédieUon,  imprécation,  eniàntlitm.  757. 

ale'fice,  voy.  Ifuf/Kr,  r/uirm?,  etc.  746. 

aUncoi^e,  soy.  Malheur ,  infortune,  etc.  7.S8. 

alenlMHiti,  voy. Erreur,  ^aremenl,  etc.  lxxiu. 

al  faire,  faire  mal  106. 

al  faisant,  voy.  Jf  aurais,  dangereux,  ele,  768- 

al  fait,  voy.  Cotarefait,  mal  (ait,  162. 

al  famé,  diffamé.  143. 

al  gracieux,  disgracienr  Vil. 

tUgré,  voy.  Nonobstant ,  (f n/rf ,  etc.  795. 

ttkethikté,  voy.  /nca^iaciu  ,  in^w/'/aonce,  etc. 

689. 

nlheur  (s.  et  pl.).  2. 


MalheutfUi(Mune,aé9mwlîit4S»9rdm,  MMr», 

(jr'i'rfîvf ,  accident,  revers,  échec,  traverse ,  <•«- 
iamité,  catastrophe,  désastre,  mésaventure ^ 
maUntmUirtt  ditumomm,  756. 
Malhewrtim  «ffMv,  «fairt  mMmiiMmt*  100* 
102. 

VaMcufVMs,  mùAnol^Ie ,  inforimi.  700. 
JTaZ^onn^ ,  déshonnite.  141.  » 
Jfol^oitn^  homme ,  homme  malhonnête.  104. 
Malice,  jo^.  Méchanceté,  malignité,  malice.  770. 
Jfolicteujr,  yof,  Mautais,  méchant,  etc.  769. 
Malignité,  fOf.  Méehamuté,  mttUjfmtilé,  mmUm^ 
770. 

ITolM ,  voy.  rMHwrif,  mééhmU,  «te.  7«8. 

.ffn.'infrnffonn/.î .  wcVonfcn'f,  761. 

Mal  interpréter ,  interpréter  mtU.  t06. 

Vol  interpréter ,  mésinterpréter*  UÂ. 

Mal  jufjer,  juger  mal.  106. 

Jfaimcner,  mener  mal.  106. 

Mal  ordowné,  désordonné,  142.  \ 

Mal  fNwier,  parler  mal.  105. 

M  ni  penser,  peruer  mal.  106. 

Mal  placé,  déplacé.  142. 

JTal  plaisant,  déplai§ant,  141. 

Tff7;  pn//,  vny  Fmpoli ,  mal  poli,W»' 

Mai  prendre,  prendre  mal.  106. 

Jfol  proporfiMUi^,  disproportUmné.  Itt. 

)I r.l propre ,  voy.  Impropre,  malprùpit$,\kfm 

Mal  raisonner,  raisonner  mal.  106. 

Mal  réglé,  déréglé.  142. 

JTo/n'ara,  «Mutfml.  144. 

ifalMiter,  voy.  PnWicain,  ^MMteTi  «te.  8S0. 

ifoUrattor,  Iraiter  moi.  105. 

VolcfOloiiM,  Toy.  JToIm,  oNl^wlh*»,  etc.  652. 

Jfaïtendu  ,  m^rend  u  T(  * 

Manèges,  voy.  Menées,  pratiques,  etc.  773. 

ITinUà^,  voy.  Atrinv,  «laiiMHnie,  itinah^M. 

624. 
Ifonie ,  ftV.  76t. 

Manie,  voy.  Délire,  égarement,  etc.  502. 
¥ant«nefK,  V07.  GoMrwmmwnl,  admteùCraM^, 

etc.  639. 

if  amer,  voy.  Toucher,  manier^  tdter,  etc.  997. 
Manière,  fofom.  769. 
Manirrcs,  façons,  air.  763. 
Manifeste,  voy.  C^atr,  ^videni ,  etc.  439. 
Manifester,  voy.  Metérvr,  oimeiicvr,  ele.  480^ 
Jfantyanee ,  voy.  JTen^ef ,  praliQiwf ,  «le»  77). 
MampHvre ,  manouvricr.  223. 
Manœuvre  ou  manouirier,  <mmer,  tra«a(7/e«r. 
8S3. 

Manreuvres ,  voy.  F'-n^'r^.  pratiques,  etc  77') 
Jfanouvricr ,  voy.  Manoeuvre ,  manouvrier.  223. 
Manqué,  défaut,  privation.  {Manquement,  faute). 

763. 

ifan^ue ,  manquement.  166. 

Manquement,  voy.  Mcmque,  défaut ^  etc  763. 

MQÊtqMiement,  voy.  Jra«giM,  «wimiwiMiil.  166. 

Mnrttin^r  à  et  ffi"  ^1. 

Maïuiuer  uuc  atfaire ,  manquer  à  une  affaire*  57.  ; 
VentuAiMTe ,  voy.  BoNltf ,  UnifuiU,  «le.  410. 
if  iriKrf ,  voy.  Abrégé,  sommaire ,  etc.  300  i 
Ifonu/ociure,  voy.  jFa{>r»fiie,  «MMu/aclure.  600. 
Mmittgiuion,  Toy.  Cdvtenieawia,  «Miùinifiaii, 

etc.  639. 
Ifaraif  »  marécage.  181. 
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Mftrrhmdiifi. .  émHt.  78  V 
Marche,  démarch*.  L2iu 
Marthe ,  iémorch* ,  aUwn.  765. 
Marché',  marcher.  TL 
Marche,  twy.  Pegr^,  marche,  't^. 
Marché,  voy.  Convention  ,  accord ,  elc.  470. 
Marcher,  Toy.  Mairie ,  «narrVr.  2!L 
Marécage,  %'oy.  Maran ,  «un¥m,9ff.  Wl. 
Jfan,  épous;  ftmmê,  ifomt,  IM, 
Marin,  maritime,  m. 
Maritime,  Toy.  Marin,  maritime.  212. 
J(9r^f««if  (homme) ,  bomme  d«  fiMrvnr.  33< 
Marque  (hommf  rfc"» .  homme  marçuonl.  2i 
Marquer,  iinUqucr,  dt'sifjner.  797. 
Marri,  voy.  Fâché,  repentant,  marri,  fiffi 
Martial,  voy.  Militaire,  gitem'tr ,  etc.  77?t. 
Jtfa.M^  uer,  voy.  Df'tjmsrr,  mnxqrier,  (rarestir.  A 99- 
Jfdxxocre,  voy.  Cornagf ,  ftottcMriV,  eU?.  «î. 
Matsif,  voy.  PMont ,  Jotirri  (mnsrtf).  fi^i6 
Mater,  voy.  Macérer,  monifrr,  mater.  lii, 
Matière ,  ^ujef ,  chapilrr,  article ,  pot»*.  767. 
Jfofïn ,  matinée.  197. 
Jfan'ruîj,  tna(»n«MX.  248. 
JTaliKa^  voy.  Matinier,  matinai,  matHmtx.  ViT. 
Matinée,  matin.  t07. 
Malineus,  voy.  Matinal,  matineux.  HA. 
Matincux,  roy.  JftMinrâr,  fnaftna),  mottiitiiar. 
2fiL 

Matinier,  matinai,  matinevx.  ?g7. 
Matciserie ,  voy.  Habileté,  art ,  etc.  fi^ 
Jfofuralioii,  voy.  Maturité,  maturation.  IM. 
Maturité,  maturatim.  UIL 
Ifauraiî,  d<inger««c,  «ItrictNff ,  p«nMeieux ,  ma?- 

faisant.  76W. 
Jfaiiifliî,  ni^V/iflinl,  cft^ft'f.  T70. 
Jfauvai>.  tn^rhanf,  mahVi«u9,  lUfllt'il.  T69. 
Mawmis  air ,  avr  moitriitf .  Î0%. 
M'irime,  voy.  Apophthegme,  aphorisme,  etc.  346 
Mi'fanicien ,  voy.  jftic/nni'î<f  ,  ni (^r fl wigten .  ^.'A 
M'chnnceti,  malignité,  malice.  770. 
M f chant,  YOj.  Aura»,  mé/ian/,  e^it/.  77W". 
Méchant,  voy.  Jfauvau,  mâchant,  nuifteiciup, 

etc.  7<». 

JTf'chanl  homnu ,  homme  méchtnt.  HM. 

M^'rhante  dpiqrammc .  rpi(framme  méthanfe  W^, 
M>'\  fiants  i;«r«,  ««n-  méehanlg.  IQ4. 
Jfcrr/iiTpfe ,  voy.  Frrewr,  égaremmi ,  etc.  lxxui. 
Mi'''"tten1.  roy.  Mnlfontent ,  mécontent. 
if(»crtfa«7ilt'iru'ïi( ,  voy.  Jfa/,  pf»n#,  etc.  lâi. 
Méttmtentt,  voy.  #kiîtii(mltofMiâ,  mt^cmu^ifs.  761. 
MMfcine  (s.  et  pl.).  2^ 
ffrVitatiVm,  ^y.  iTHllviraiV,  w/Aflf/bn.  ST7. 
Médicament,  voy.  Jlm^de,  mMicam^nr.  916. 
Méditatif,  Toy.  Pmteur.  pensif,  etc.  »4f. 
Jf^^t/ilafion,  voy.  Jl^^<>«^^o^,  application,  etc.  STO. 
Médittr ,  pr^ffM^dil/r. 
Méfiance,  défiance  \ht\. 

Méfiant ,  voy.  Om&n^  «jr ,  mi^/ianl ,  MvpfOmwur. 

Wérfarilê,  voy.  Fwlfenfwn,  tii(f  frcrfanrf,  etc.  gg8. 
Mélancolie,  voy.  IW ,  pein* ,  etc.  131. 
Mélaneoliqut ,  atrabilaire.  770. 

Mélarroliijur  .  voy  Sf>7nf>rr  ,  m'>n)/'.  etc.  P-'A. 
Mélanger,  voy.  Mêler,  mélanger  (jnixl^ontwr).  ?f9. 
Jf^ter  d  et  arec.  24. 
3f<'?<T,  mélanger  {mixtionner).  29^ 


Mémoire,  souvenir,  réwtiniscence ,  rtssourrnir. 

TIL 

Mémoire,  voy.  Lwtr,  eattthgne,  etc.  71g. 

Mémoires,  voy.  fFhtmrr.  annakm,  etc.  fflBî. 

Ménage,  nuhmgement.  167. 

Ménage,  voy.  £cono«m,  m^îuigv,  ^Nirym ,  etc. 

Ménagement ,  dreonspettion.  1T2. 
Ménagement,  voy.  Ménage,  ménagement.  167.  ^ 
Jf Aoti7«b«i«i ,  wy.  Égardt,  ménagements,  attm- 
tions.  547. 

Ifmdtanf,  voy.  Poucre,  jjrueux,  etc.  825. 
Menées,  pretiqttes .  machinations,  mancrurr^t  . 

manèges  ,  tnfngue*  »  hrigves  ,   maniganir  , 

micmac.  773. 
Mmtr  mal ,  voy.  Jiîffiwf nrr ,  mewr  mal.  106. 
Mener,  voy.  CuiVirr  ,  ronduirp ,  mener.  6'i4. 
Mensonge ,  mvixterie.  175. 
Mensonge  (dire  un) ,  faire  on  mmfftnfr.  775. 
Mensonge  {faire  un),  dire  un  mensonge.  775. 
Mensonge  {lefy  le  mentftr.  2IL 
Mensonger,  voy.  Frmar,  fnllacieur,  tic.  (BH- 
Mensonges  {dire  des)  ,  »nmfi>.  S3. 
Menterie ,  voy.  Mensonge  ,  mente  rie.  77  j. 
Jf«nlewr,  Mbiear,  fanpmm,  gamm,  rraquewr. 

m 

Menteur,  voy.  Faux,  /ollocieux,  etc.  604. 

Mentir ,  dire  des  mensonger.  b3. 

Mentir  (le)  ,  le  mensonge.  2îL 

Menu,  voy.  Minte ,  menu.  77C. 

Meim,  voy.  PWir,  menu,  mmce,  etc.  847. 

Méprit  (s.  et  pl.).  L 

lf«7?n*oîi? ,  contemptîhte,  VUL. 

Méprise ,  quiproquo.  776. 

Méprise,  voy.  £m«r,  égarement,  ete.  LXxm. 

Méprise  ,  voy.  Inattention ,  inadrertancf ,  etc.  SÊtt 

tiépriser ,  di'priser.  LiÛ. 

JfpiTfflarrf*.  voy.  I^Vrioi,  mfr-f^watrt.  1Q17. 

Merci ,  voy.  Miséricorde ,  merci.  779. 

iré¥»(tfafM4 ,  du  mûft.  31. 

Jf^rire  (s.  et  pl.). 

Mériter,  être  digne.  776. 

JferreiMr ^  voy.  Prodige,  mmtrïe.  mvrrntte.  8i£ï 
Mésaite,  voy.  iMaiie,  m/xaur.  143. 
Mésallier,  dé.uiilier.  I3g. 

Jff'sarfnfurr,  voy.  JfaJ/wMir,  tn/br(ttfi«,  etc.  TSg. 
Ifffffs/im^,  désestimer.  140- 
Mésinterprétcr ,  mai  rnlerpréter.  141 
Mrsfptin  ,  voy.  iirarr ,  attache,  etc.  SBff. 
Mnséant,  voy.  Jfa/ff'ant,  TTiPiïcoia,  f  14. 
JTrxwrf ,  voy.  îictenue ,  modération,  «te  9^1- 
Mésuter,  abuser.  141 . 
J/''7aJ  (de),  m<^f<iHi<}ue.  32. 
Métallique,  de  métal.  32, 

Métamorphoser,  voy.  IVaru/brsm',  wjfuintfryfc»- 
«n*.  1906. 

Métier,  voy.  ilrf ,  mf'rier ,  profémoK  ^  ptirti.  3fa. 
Mettre,  placer,  poser,  777. 
JfevMe» ,  moMIter.  tV. 

Mérendu ,  voy.  Mahendu  ,  mjVm<î»f.  141. 

Jfùrmoc,  voy.  Menées ,  pratiques ,  etc.  77X. 

Jfidt  (du) ,  voy.  Méndiona! .  du  midi.  JJ. 

Mieux,  voy.  Pîui .  rnT>u,T.  860 

jlfi^noni,  voy.  Jf tiyn on  ,  mtyfiard.  tifi. 

.tf  wyrion ,  mt^niird.  246. 

Mignon ,  voy.  /oji ,  mignon ,  grntU ,  etc.  71 1 . 


TAKS  AmAMnaOl  BE8  SnWMYlfBS.  1M7 


Militaire ,  gverriêr  f  tUfOfmmt  MartM.  77% 

Minée,  menu.  276. 

Mmu,  Toy.  Petit,  menu,  etc.  847. 

Mine,  voy  Atr,  mine ,  j^t^siommie ,  etc.  .1^. 

iriniii^,  Toj.  Mmfioéf  wmmûÊin,  elMitfe,  tto. 

559. 

Minière  citoyen ,  citoyen  ministre,  lùh. 
JKmilM ,  yag,BafitttU0f  mmmtd*^  §tnêiUim  t  «te- 
«8». 

Miracle  {par) ,  anrsciiI««Miiifiir.  93> 
Jrirac(«,  Toy.  Prodige,  mira^ ^  mtrvHUe. 
IftraculnueaMiK  ,  par  iiMfti^t.  ML 
Mirer,  Toy.  Fifer,  mirer.  lOJS. 
jrwMlikopf ,  miMHtAwft^m.  251.  ' 
WUemfftropis ,  mitmnhrôpieme.  299. 

M I  •>finlhrnpiq\ir  ,  miv/iTj (Jirope.  2âl. 

Jfùaatàrr)jowTH«,  ptKwrtrBpM.  2Q9. 

voy.  jroMmei»,  mwAuMr,  infor- 
tune. 7  6:i. 

Jfiférc,  voy.  Bagatelie,  mitmtie,  etc.  389. 
]NiMr0,  voy.  Malheur,  infovtvm,  etfl.  188. 

Hisvrf.  vny.  ra-ii  r-'kf,  «MM*»  fl«.  flW. 

Jficà'Mortk  ,  sures.  779. 
Mieért^de,  voy.  PtW,  eontpwmn,  et*,  ttl. 
Miti,jcr,  vi>y.  Jfod/rer,  ttoyÂvr,  «10^  181. 
Mixtton,  mixture.  180. 

JKiIftMmrr,  voy.  *<?ter,  w^hwggr  {iMMMMrO. 

Jfw'ure,  «nacltoi*.  180. 
VoNt»,  «oKf.  964. 

M^<hii;aire,  voy.  ¥obi7ter,  «oMfoirt. 
J(o6«lt«r,  meublex.  18. 

MùdèU,  copie.  780. 
irmUfe,  type  m 

Modèle,  r.r:'ï7ip?r,  m/^f?'"'-' ,  rrV^v  ."lO'i. 

ete.9S4. 

Modéfêtf  têt^fiénTf  AdoMiPi  Mii|jfiri  ■MéKITii . 

78t. 

IToderiM,  Toy.  JfMMMflii,  Miif,  «te.  (note).  1M. 

JTod^shf,  Toy.  Wjcttc,  rcfrmif ,  etc.  921. 
ModeêUe,  voy.  Jtel^nue,  moderafton,  etc.  924. 
Mtâif^,  Toy.  Modérer,  temjtérer,  etc.  781. 
Ifoifw  (OM .  di'  7^"wr    ,  foui  a»),  tV^  ''l» 
JfotM  (ou),  pour  U'  moM».  79. 
Muisitf  te  moùir.  4t. 

Jf.'i'inV ,  Toy-  Chnnr-ir,  moisir.  h2\. 

MoUster,  voy.  Inqutéta^f  toitniMnMr,  «te.  709- 

Jfoinmi'tnrtan/.  783. 

Iforutca^,  voy.  Monastique,  monacal.  2Ô2. 

JTonorqtM,  TOj.  liot ,  prtiwv,  etc.  939^ 

JfawMrtw ,  voy.  Cloître,  aWiiU,  «iMMil.  MO. 

Monastique ,  monacal  252. 
jronc«a«,  voy.  Àma»f  tm^  «Nww,  «fc  931^ 
Monde,  univers.  783. 
jrond«  {le  grami^f  te  beau  monde.  784t. 
Mùniê{le  heau)f  wt.  «Mt  (l«  fMMl),  hiNNi 
monde.  784. 

IToiioIogue,  voy.  Con«ersaltOM,  atHftwiii,  etc.  471. 
Monstrueux,  voy.  Uémumri,  é»9nnt,  etc.  597. 

«pwMgmi  (PI»  J»);  pift  ■MiiOyifiBi.  ». 


Jfonta^n^iij-,  moiOueHx.T. 
MoiUagmw  (pays) ,  pays  ét  moMflagiia.  SSi. 
JIftmfrf  (avoir  et  itrey  84. 
M'mtée,  voy.  Estalier,.,éÊ§r0t  IMnUr.  6R. 
MoMer,  te  monter.  42. 
Vonfrv,  ]NinRfe,  iAoiPv^,  oKdWiatiBii.  716. 
Montrer,  démontrer.  123. 
iVon{u£u«,  monlogneiu.  7. 
Moquerie,  voy.  PlRMnlkri«,  fadlSèt  eto.  8531 
i/ordoaif  v<a^  liliWf>,  cawittqwi,  MorAnfT. 
934. 

Morgue,  voy.  OnTiml,  n/pcrbr,  rte.  8t2. 
Moribond^  mourant.  270. 
Morne,  voy.  Sombre,  mornes  mélcMcoUque,  etc. 
95A. 

j/ori  (condamner  d,  età  ia).  13. 

Mort  {à  on  à  la),  voy.  thrtOlfmeiei,  à  mert,  ou 

à  la  mort  90. 
Mortellement,  à  mort,  à  la  mort.  90. 
Mortifié,  voy.  mrmi,  omfrfitf ,  «le.  974. 
Mortifier,  voy  W  j .  /rrr.  inan^|icr,  IMier.  74S 
Ifol,  terme,  erprtssion.  78B. 
Jfol,  voy.  Parole,  mot.  m. 
ifnt  à  mot ,  mot  pour  mot.  78L  ' 
Moteur,  moutanê.  234. 
Moteur,  promoteut.  ISl. 
Motif,  Toy,  .ff.^iff,^.  Tnntif.tOU, 
Motion,  mouvemeiU.  174. 
iro«,fiuiDleii«.  783. 
Mourant  {être'  .  iï\n>;r!r  \1. 
Mourof^,  voy.  Moribond,  wMurani,  278. 
i  Mourir,  être  mowrtmt.  43. 
Mourir,  se  mourir.  'lO. 
Jfowi-aiK,  voy.  Moteur,  mowtant.  234. 
iroHVMNMt,  motion.  174. 
KoMiOiV,  e'moiifOiV.  r.^:^ 
Mouvoir,  voy.  Porter,  ^omeer,  mmvvk'»  889. 
•  Voyen  (a»,  par  !e).  TT. 
¥oyen  de,  mov^v  p^inr. 
Moyen,  voy.  Koi«,  mojfen,  1094., 
tfu^tfude,  foule,  prMWtMMOWV,  q|f|MHnE«.  787. 
Munir  {se} ,  se  prémunir,  1$3. 
Mur,  murailie.  224. 
Mr  (davéNtr),  iirt»».  48b 
Muraille .  voy.  Jfi/r.  m»rat|lt.l2i;. 
JTilrtr,  d«renir  mûr.  49. 
MuÊCtûairo  f  nMueuIêta.  266. 
VurculeuM,  mmteulaire. 
.Vu.sée,  voy.  Muséum,  musée.  TOBt. 
^  Muséum ,  musée.  222.  - 

ffî;raf(on,  voy.  C/ianp(>menr,  varfofnMt,  «le.. 431. 
«K^iu,  voy.  Têtu,  entêté,  «te  991. 
'  Mutinerie ,  voy.  /murreclio»,  féMflm,  «la  TIW. 
.¥Mhfei,  f/erpro^.  199. 
Myrmidon,  voy.  ilTam,  pygin«,  etc.  "89. 
Mysticisme ,  mysticité.  20ft 
Mysticité,  voy.  Mrpfirisme ,  mystioiêL  206. 
Mythoiogitte ,  mflhoiogue,  309. 

r 

i¥oi)Of ,  voy.  J¥<rni,  pyym^,  etc.  789. 
Mttfff  VBy>  JFMiVfl }  tiw^lf  ^  uMff,  709* 
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Naïf,  TOy.  Vrai,  droit ^  etc.  lûàL 

Nain,  pifgmée,  myrmtdon,  ragot,  nabot.  2fiS< 

Saissance,  natiiite.  191. 

}iaissance,  voy.  Commencement,  naissance,  ori- 
gine, etc.  446. 

Nattre,  voy.  Tenir  d,  dé^pendr*  de,  etc.  SOS* 

Naivetif  {la ,  une),  li 

>'arra<ion,  narr^.  24» 

Narré,  Yoy.  JVarrotum,  twir/.  24- 

Narrer,  voy.  Conter,  raconter,  narrer.  4fil 

J^alton,  peuple.  790. 

JValiotlt^,  Toy.  Naissance,  nativité.  lâL 

JValurei,  eon«U'(u(ion ,  contpfexton,  (einp<frameN(. 
791- 

Saturel ,  simple,  naïf.  lâi 

NauUmier ,  voy.  Piloie ,  nautonier,  nocher.  8iSi 

Navire,  nef.  îâa. 

iYp'arimotnj,  Toy.  Cependant,  pourtant,  etc.  42âi 
Nécessaire  à  et  pour.  îfi.  ' 
Nécessaire  {il  est) ,  on  doit ,  il  faut.  Zâ3. 
Nécessité,  TOy.  Pauvreté,  disette,  etc.  836. 
Nécessiter,  voy.  Obliger,  contraindre,  etc.  Iâ9< 
Nécessiteux,  voy.  PauiTre,  9ueu«,  etc. 
Jtfef,  voy.  Navire,  nef. 
Négatif,  niant.  ÎSL 

Aviation,  Toy.  Négative,  négation.  175. 

Négative,  négation.  175. 

Négligence,  voy.  Pare«M,  indolence,  etc.  82L 

Négoce,  voy.  Commerce,  n/yoce,  <ro/îc.  iiL 

JV^re,  noir.  794. 

Néologie,  néologisme.  208. 

JV^oio^teme,  voy.  Néologie,  néologisme.  2ÛÔ 

JVpf,  bian^',  propre.  794. 

iVe(,  nellement.  2â(L 

iVeffement,  voy.  Net,  nettement.  290. 

jVcf/oiem^nf,  nettoyage.  IBLi 

Nelto\fage,  nettoiement.  IS^ 

NeUoyer,  voy.  Purger,  purifier,  etc.  802^ 

JVeuf,  voy.  JVoutfau ,  n^uf,  /raù,  etc.  • 

Niais,  voy.  Stuptdr,  hébété,  etc.  963. 

jVtaûen'e,  voy.  £a{;a(clle,  mwiutie,  etc.  Sffî. 

JVianI,  négatif.  2ZL 

Nier,  dénier.  i2â± 

Nigaud,  voy.  5fuptde,  hébété,  etc.  9ÔL 
Nippes,  voy.  Nardes,  nippes.  656. 
iVitreux,  nttrtque.  252. 
JVttrtfue,  nïireux.  2â2. 

^ofe  (s.  et  pl.).  2^ 

Nocher,  voy.  PtZote,  nautonier,  nocfcer.  849. 
.Voir  (decenir) ,  noircir.  49. 

JVotr,  voy.  Nègre,  noir.  794. 
A'otfccur,  twifcissure.  214* 
Noircir ,  devenir  noir.  4a± 
Noircir,  se  noircir,  kl. 

Noircir,  voy.  Dénigrer,  noircir,  décréditer,  etc. 

Noircissure ,  noirceur. 

Noise ,  voy.  Conte*{ot»o«,  différetid,  etc.  461 . 

Noisetier,  voy.  Coudre,  coudrier,  not«eaer.  223. 

jVom,  voy.  Réputation,  considération,  etc.  920. 

A'ombrfr,  dénombrer.  12."), 

iVomencto/ure,  voy.  lixfe,  cotalosfue,  etc.  786. 

J^Tommrr,  appe/er.  79.'î. 

Nommer,  déiwm$ner.  M^. 

Nondwlance,  voy.  Mollesse,  nonchalartce.  782. 

JVonchûknce,  voy.  Paresse,  indolaue,  etc.  827. 


Nonnain,  voy.  A'onne,  nomuiiii.  221  ■ 

Nonne,  nonnain.  21L 

Nonne,  nonnetle.  '220. 

Nonnette,  voy.  jVowne,  noRfieffe.  îîû. 

Nonobstant,  contre,  malgré,  en  dépit.  TQj. 

A'ord  (au  et  ter»  le).  8iL 

ATord  (du),  voy.  Septentrional,  du  nord.  32^ 

JVotof,  voy.  Pensées,  réflexions,  etc.  Mû. 

Notifier,  signifier.  136. 

Notion,  voy.  idée,  noti<M,  connitiftiMc^' ,  etc. 
673. 

Notoire,  voy.  Cîair,  ^ndw/,  etc.  433» 
.Vourricicr,  nourrissant,  nutritif  267. 
ATourrir,  alimenter,  sustenter.  797. 
iVaurrùfont ,  nutritif,  nourricier.  261» 
A'ourriMant,  voy.  Nutritif,  nourriuimt.  330. 
ATourriture,  voy.  Submtance,  oiimau,  nourri- 
furc.  912. 

.VoMicou,  neu^,  frai»,  récei^  (moderne).  laS. 
AToureaul^,  nouvelle.  32. 

Nouvelle,  nouveauté.  21. 

Nouvelle  (avoir) ,  avoir  des  nowcelles.  16. 

Nouvelle  accablante,  accablante  nouvelle,  lûû. 

Nouvelle  chose,  chose  nouvelle.  lûL 

.Vouie[/<'i  (avoir  de»),  voy.  Nouvelle  (svoii), 

avoir  de»  noureUe».  16. 
Nuage,  voy.  .Yuf ,  nu^^r.  IfiflL 
Nuage,  voy.  A'ufc,  nuage.  200. 
A'uancer,  voy.  AFuer,  nuancer.  286. 
^Me,  nuage.  lRf>. 
A'ue,  nuée.  19H. 
JYu^,  nuage.  2ÛÛ. 
Nuée,  voy.  A^hc,  nut'e.  198. 
JVuer,  mtancer.  286. 

ilTuieible,  voy.  JTaurai»,  dangereux,  etc.  76^ 
Nuit,  voy.  Obscurité,  ténèbres,  nuit.  SCtL 

Nul ,  aucun.  798. 

Numéral,  voy.  Numérique,  numéral.  VA. 

Numérique,  numéral.  252. 
Nutritif,  nourrissant.  230. 
.Yulria/,  nottrri«»anl,  nourricier.  267. 


0 

Obéir,  être  oiiéissant,  42< 

Obéissastce ,  »oumicfion.  799. 

0^<'uîa^<  ((ffre) ,  voy.  Obéir,  être  chéissant.  43. 

Oiyel,  xujci.  LM. 

Obtotion,  voy.  Offrande,  oblation.  SÛ&. 

Obligation,  \oj.  Devoir,  obligation,  charge  ".tS. 
Obligeant  voy.  Serviable,  ottUgeasit,  vfiututx. 
943. 

Obliger  à  et  de.  61^ 

Obliger,  contraindre,  forcer,  tiokntcr,  wrcesn- 
fer.  îfifi. 

Obliger,  voy.  Engager,  obliger.  565. 
Obreptice,  subreptice.  160. 
06»c^,  voy.  P^»/ionn^le,  otee^e.  514. 
Obscur,  ténébreux,  sombre.  8ÛÛ. 
Ofcicurcir,  éclipser,  effacer.  801. 
Ob»eurcir,  o/fu»^rt>^> 
Of>*r«nf^,  fi^fK^brp»,  nuit.  8ilL 
Obséder,  voy.  4«*ti'gcr,  o!«cder.  3fi6. 
Ob»éque»,  voy.  Enterrement,  coHtoi,  etc.  S73. 
Ob»enrance,  obsertçktion,  19SL 
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Observation,  roj.  Obtervanrr .  rl<;crvation.  190. 
(Nervations ,  toj.  Pentées,  re/Iextoiu,  etc.  840. 
Observer,  garder,  oewmfUr.  flOt> 
Obsrrrer,  voy.  îlcqarAer ,  emko^er,  etc 
Obstacle f  Voy.  Difficulté t  (Mode,  «mpéchetnent  ^ 
«te.  534. 

O^Trrr ,'  voy.  r<?<«,  oWiW,  etc.  991. 

Occasion  («voir»  trouT«r,  donner, fouroir) ;  »xok, 

troirrer,  doniMr,  totini|r  VoecêtUm.  14. 
Occasion  de  et  po«r.  81 . 
Ouoêion,  Toy.  Ca«,  circontUmctt  etc.  414. 
Oeeicfenl  (de  V),  voy.  OeadeMal,  d«  I*omMiii». 

Occidentai,  de  i'occident.  32. 

Occurrence,  voy.  Ctu,  ciireoiMCimc»,  ile.4M. 

Odeur,  senfeur.  803. 

Odteujr,  voy.  HoUttHÀtf  oé^tm. 

Odorant,  voy.  Odonf&ant,  odorant.  SU. 

Odoriférant,  odorant.  255. 

0Et7,  rayufd,  oriModc,  eoiqHTont.  803. 

Œillade,  voy.  œiZ,  refont,  «te.  fl03i 

Oi'utre  (f.  et  m.).  5. 

Œurre,  ouvrage.  183. 

OEuvrex  (l/mnes)^  TOy.ldMM  ^OMM^,  toMiex 

autres.  409. 
Offense,  injure,  offhNU,  tiuuUe,  oufrcu^e,  tndi- 

9nt(^,  ocanî'c.  ineartadf,  algarade.  8D'». 
0/)ice  (bon),  voy.  Service,  bienfait,  etc.  944. 
Office,  Toy.  £mp{oi ,  minùtère,  etc.  559. 
OffUieuMf  foy.  £«i»a6J«,  oM^nl,  otfMmc. 

943. 

Offrande,  oblatim.  806. 

Offrir,  voy.  Donner,  -présenlfr .  offrir. 
Offusquer,  voy.  Obscurcir,  oifusquer.  801. 
oiseleur j  oiselier.  223. 
Oiselier,  oiseleur.  223. 
Otseus,  ot«7".  239. 
Oui/,  voy.  Oiseux,  oui/.  289. 
Oisiveté,  Toy.  /noction,  tnoottoM,  «tC.  687. 
Olfacteur,  olfactif.  236. 
Olfactif,  olfacteur.  236. 
Omi^rage,  voy.  Ombre,  ombrage.  181. 
Omî'raytTij-,  mdfuint,  soupsonneus.  806. 
Oni5rr,  ombroj^e,  181. 
Oh,  i  on.  12. 
Ond^,  ondoyanf.  985. 
Ondt's,  flots,  t  oflufi.  807. 
Ofu%an<,  voy.  Ondé,  ondoyant.  285. 
Oh  ne  petit,  voy.  On  ne  sttwrait,  on  ne  peut. 
807. 

On  ne  saurait,  on  ne  peut.  807. 
Opiner,  voy.  MtA^er,  opiner,  iMtr,  499. 
(^inidirr,  v  y  Tétu  ,  entêté,  etc.  991. 
Optmon,  senitment,  arts.  810. 
OpMm^  fcnlinwnf ,  jMnirfe,  oetf.  806. 
OjfftM^f»,  voy.  Frn,  créance,  etc.  613. 
Ojtposite  {à  l"),  voy.  yis-d-vis,  en  /ace.  etc. 
lOW- 

Pliposition ,  voy.  Difficulté,  ohstacle,  etc.  52'*. 
0|ifNresser,  voy.  Accabler,  opprimer,  oppresser. 
304. 

Oppresser,  voy.  Opprtmw',  ofipreiier. 386. 
Oppresseur,  oppressif.  236,  33T. 
Oppmnff  offifMMNr.  230, 337. 
OtiqtriMir,  tffrmtr.  38S. 


Opprimer,  voy.  ^«cttbbr,  onwittMr,  ogiipritier, 

304. 

Opprobre,  voy.  /fon(e,  dAftonnmr,  de.  660. 

Opter,  voy.  Choixir.  npier ,  cUre.  etc.  435. 
6^ulence,  toy.  AtcÀes^r,  abondance,  etc.  928. 
Opulent,  rkhe,  aisé,  voy.  Bic/iesse,  ofeondonep, 
etc.  928. 

Orage f  tempête,  ouragan,  bourrasque,  tour- 
mener.  810. 

Orn{<;ori,  voy.  Discour<f .  ^nrnr;/;!//',  ofoiMMI»  538. 
Orateur  éloquMt,  élofiuent  vrateur.  101. 
OrrilMrfine,  voy.  Ctominiin,  erdt'nm'rrf  rvtipairv, 
etc.  449. 

Ordinaire  {à  l',d',  pourl'),  voy.  Ordinairement, 
à  Vmrdinairet  d'ordtiun'r»,  pow  Vordinairt. 

96,  97. 

Ordinairement,  d  l'ordinaire,  d'ordinaire ,  pour 

Ordonnance,  voy.  Ordre,  ordonnanco.  180. 

Ordre,  ordonnance.  189.  ^ 

Ordre,  voy.  ComnuuuftmMnf,  ordre,  pmerq»* 

«ion,  etc.  445. 
Ordre,  voy.  Règle,  ordre.  912. 
Oryuei/,  «ttpofte,  anioKr-pro]»r«,  1110191W.  813. 

Orgueillevx,  îwprrbc,  suffisant,  prexnmpfuenr , 
avantageux ,  tmporlant ,  l  ain ,  gWipux,  d^  dai- 
gneux,  fier,  haut,  hautain,  altier,  «mpMenc, 
arrogant,  rague,  ifm>tent. 813. 

Orif«(,  kiant,  est.  818. 

f>fienl  (de  /') .  voy.  Oncntàl,  de  l'OHM  33. 

Oriento/,  de  i'OnenJ.  32. 

Originairement,  originellement.  '261. 

Origin<^ ,  originel.  263* 

Origine,  voy.  Commencomenf,  natfMNce,  «te. 

446. 

Originel,  oHgHuiL  303. 

Oritfineitemenf,  wy»  Origiiiairtmmt,  er^nelie* 

ment.  267. 
Orner,  décorer,  parer,  embellir.  818. 
Oniillioio<;is(e,  omifhotoyue.  209. 
Ornithologue ,  ornithologiste.  209. 
Os,  ossement.  167. 
OsctUalion,  ribrafion.  820. 
OfianenI,  voy.  Os,  ossement.  167. 
Ostentation,  voy.  Mnnlre,  jwrode,  dC.  785. 
Ottbii,  onMionce.  189. 
OuWemee,  onMI.  180. 
Oublier  à  et  de.  62 

Ouir,  voy.  Entendre,  écouter,  ouir.  572. 
Oureyan  ,  voy.  Orage,  tempête,  etc.  810. 
Ourdi  r ,  tramer,  machiner,  brasser»  tM. 
Outil,  voy.  Instrument,  outil.  705. 
Oufroçe,  voy.  Offense,  injure,  etc  804. 
Outrageant,  wv  Oufrajyn/jr,  OUirOfMnt.  338. 
Outrageux,  outrageant.  238. 
Otlfrt^,  iridiV/nAOlî. 

Outré,  voy.  l'émesuré,  énorme,  etc.  .'07. 

Outre  cela,  voy.  Plus  {de),  d'aiUcurs,  etc.  859. 

Otttrrpofser,  dépateer.  IM. 

Outrepasti  r ,  voy.  PoMer,  outrepasser.  150. 

Ouvert,  voy.  Vrai,  droit,  elo.  1041. 

Oitvrofrie,  voy.  Ouvrier,  owsnbte.  388. 

Ouvrage,  production.  822. 

Ottorage,  voy.  Ofutre,  ouvre^e.  183. 

Onvraye  d'esprit,  onoro^e  de  Vesprit.  11. 

Owm^  eaceeUenl,  «MeUenl  omwo^.  101. 
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Ouvrier,  artisnn.  8^^. 

Ouvrier,  manautre  ou  manowerier,  travailUvr. 

m. 

Ouvrier,  ouxTahle.  ?68. 

Ouvrier  habiU,  habile  ouvrier.  100, 102, 


P 

Pacage,  pâturage,  pâtis,  pâture.  ^1. 
Pacificateur,  voy.  Pacifique,  pacificcUeur.  Vi\. 
Pacifier,  voy.  Apaiser,  calmer,  paeifUr.  343. 
Pacifique,  pacifient  fur.  251. 
Pacifique,  voy.  Paisible,  pacifique.  824. 
Pacte,  voy.  Contention,  accord,  etc.  470. 
Pafens,  voy.  Gentils,  païens,  idolâtres,  etc.  fi34. 
Pai/Iardùe,  voy.  Latciveté,  luhriciti,  etc. 
Paire,  voy.  Couple,  paire.  476. 
Paisible,  pacifique.  824. 
Pafire,  rfpûftre.  llfi. 
Pair,  voy.  Tranquillité,  calme,  etc.  1004. 

Paiaù',  voy.  ifaùon,  ehdfeau,  etc.  748. 
Pâte,  blafard,  livide,  hdte,  blême.  Blki 
Pâle  (détenir) ,  pdlir.  49. 
Pâle  (rendre) ,  pâlir.  48. 

Palingéne'sie ,  voy.  Renaissanee,  régénération, 

{palin(]ihi/sif}.  OU. 
Pâlir,  dvicnir  pâle.  àft. 
Pâlir,  rendre  pâle  4fi» 
Palis,  voy.  Pal,  palis.  191. 
Paitf,  palissade.  iQ.'i. 
Palissade,  palis.  195. 
Pother,  voy.  Taire,  ce?rr,  etc.  . 
Palper,  voy.  Touc/ier,  tnamcr,  etc.  997. 
Pdmer ,  se  pâmer.  4ÏL 
Pancirfi?r,     panacher,  hl- 
Patu'yyrique ,  voy.  Éloge,  panégyrique,  bùl. 
Papelard,  voy.  Patetin,  jMipelard,  chattemitc 

833. 

Por,  voy.  iltec,  por. 

Porobo/e,  voy.  Symbo/e,  emblème,  etc.  9S1 . 
Pororherer,  orherer.  ITiQ. 
Parade,  voy.  Jfonfre,  parode,  étalage,  etc.  Ifiâ. 
Paradis,  voy.  Ciel,  paradis.  4^8- 
Paradozal  (homme),  homme  d  paradore».  3j. 
Paradoxe,  voy.  /ncroyabie,  paradoxe.  fi94. 
Paradoxes  (homme  d),  homme  paradoxal.  3.'i. 
Poraffrf,  apparaître.  132. 
Paraf/re,  semfeier,  oroir  i'oir.  S2iL 
Parallèle  glorieux,  glorieux  parallèle.  104. 
Paro/ojiîmc,  voy.  Erreur,  égarement^  etc.  Lxxni. 
Paraiùc,  ecorm7?eMr."826. 
Parcimonie,  voy.  Économie,  ménage,  etc.  542. 
Parcounr,  voy.  Courir,  parcourir.  150. 
Pardon,  aîxolution,  grâce,  abolition,  rémission. 
826. 

Pardon,  voy.  Ezctwe.  pnr'fon.  591. 

Pareil,  voy.  Tel,  *t'm('/a6/t',  |>artni.  987. 

Parement,  parure-  179. 

Parpnfaje,  voy.  Parenté,  parentage.  187. 

Pamift,  parentage.  187. 

Parer,  voy.  Orner,  décorer,  etc.  818. 

Pore*«c,  fainéantise.  829. 

Paresse,  indolence,  nonchalance,  négligence.  827. 

Paresseux  â  et  de.  6iL 


Parfaire,  voy.  Faire,  parfaire.  15Û. 

Parfait,  accompli,  consomme.  &2iL 

Parfait,  achevé,  fini.  830. 

Parfait  chrétien,  chrétien  parfait.  101. 

Parfum,  voy.  .ilromafe,  parfum, 

Parier,  voy.  Ca^er,  parier.  62L 

Parler,  voy.  Pamh,  parler.  IL 

Parler  affaires,  musique,  etc.;  parier  d'afliMlt». 

de  musique ,  etc. 
Parler  de  et  *ur  tel  objet  ftL 
Parler  mal,  voy.  Jfol  parler,  parkr  moi.  1(6. 
Parole  (s.  et  pl.).  1^ 
Parole,  mot.  81L 
Parole,  parler.  21. 

Parole  (donner) ,  voy.  Prom«ltre,  «'eiH^er,  dam- 
ner parole.  8fô. 
Paricmcr,  voy.  Semer,  ponemer.  ISO. 
Part,  partage.  183. 
Part,  partie.  îflfi. 

Part  {avoir),  voy.  Porfictper,  acoir  pari ,  pana- 

ffer,  etc.  ftn. 
Part  (prendre),  voy.  IVirticiper,  «vvtrpart,  eic. 

822. 

Partage,  voy.  Part,  parfage.  liUL 

Partager,  voy,  fJtJilrit'u^r ,  dt^peiwer,  etc. â3î. 

Partayer,  voy.  Participer,  oioir  port,  elcu  gJ?. 

Partager,  voy.  Séparer,  diriser,  partager.  940. 

Partant,  voy.  Pourquoi  (c*f»t),  nitm,  etc.  8e.S. 

Parri  (acoir  et  éire).  80. 

Parti,  voy.  i4lliance,  eonfédéraiiom ,  etc.  328. 

Parti,  voy.  j4rf ,  métier,  profession,  parti.  363. 

Parti,  voy.  ryionft",  iHUniion,  etc.  1038. 

Partial,  partiel.  262. 

Participer  tï  et  de.  65. 

l'articiper,  avoir  pari,  partager,  prendre  part. 
832. 

Particulier  (en) ,  voy.  Parlic«l<èrm«N<,  en  parti- 

CM  lier.  99. 
Particulièrement,  en  partintlier.  §9- 

Partie,  voy.  Pnrf,  parftf ,  portion.  831. 
Partiel,  partial.  2ii2. 

Partir,  voy.  Tenir  d,  dépendre  de,  etc.  â88r 

Partisan,  voy.  PiiMicotn ,  ^nflnfif-r.  etc  8.'*9 
Paris  i^dc  toutes),  voy.  Côtt-s  ^de  tçui),  de  umte» 

parts.  475. 
Parure,  voy.  .ijwîfcmpnf,  parure.  ^1'!. 
Parure,  voy.  Paremenr,  panirf,  ll^ 
Porce»iir,  voy.  Fenir,  parvenir.  lliiL 
Pa*,  point.  832. 

Pas,  voy.  Détroit,  défilé,  etc  518. 
Passager,  voy.  Passant,  passager.  22. 
Pa.S5(int,  paftsnger.  39. 
Pa*j<'  (ot  oir  cl  cfrc).  84. 
Passer,  dépasser.  IJiQ. 
Passer,  outrepasser.  159. 
Pa**er,  jc  paj-ver.  'lO. 
Passer,  surpasser.  1.S8. 
Passion  inrrc) .  panHonnément.  SI.  M. 
PaAiioniuWnt ,  aifcpa**ioH.  87,  H.s, 
Pasteur,  voy.  Berger,  patteur,  pâtre.  4011 
Patelin,  papelard,  ehattemitte.  833. 
Patelin,  paltimcur.  231 . 
Patelineiir,  voy.  Patelin,  palelineur.  221. 
Pathétique,  voy.  Tf>l<r^^In/.  pathétique.  9<>%. 
Pathos,  voy.  Galimatias ,  phcbus,  paihvs.  629. 
I  Patient,  endurant.  £24. 


râds,  voy  Potage,  p4lMnii^  «te. 

Patois,  voy.  Lanipte,  lantjoge,  etc.  721. 
/''iJre,  ^o^.  fitTftt^r ,  pasleur,  pâtre. 
PalriottnM,  etvtfinr.  8;i4. 

rutrauiUafje .  voy.  /'(Jtroujiftj,  pafroutUa^f.  195- 
i'atroutik,  yoy.  5e>U4neU«,  vtdêtUf  eic.  94Û. 
Pa/rntitUts,  fQlrouiUofir.  193, 
l'diurogc,  vof.  JPacagtf  pùtVÊÊ§Ê^,f4tU^  «te. 

Pri(ufYi9«£(pays  à),  pays  de  pAturarjes.  66. 
i^'ilurf ,  voy.  Pacage,  initurage,  etc.  8î3. 

m. 

Pauvre  homme,  homme  pauvre.  104. 

Pauvreté ,  disette,  1ndlgeT^C€■^  mùère,  betùùky  ne- 

€mU4,  ééiuktnent.  835- 
Paye,  payement.  16'j,  166. 
Paye,  voy.  fi«ffompfH*e,  jsùlf  ClC  âÛi. 
Pay«ii«nl,  pai/r.  IG'i,  IM» 
Payer,  aeiiuitier.  836. 
Payer,  ro\ .  Pwmr,  cfed(ter,  etC;.  891. . 
Pays,  contrée,  région.  837.  "  .    ■  • 

Pays  plat ,  plat  pay4.  IQi.  '•• 
P^'(h(' ,  yoy.  Crime,  faute,  sic.  hB2. 
Pédant,  p'/(<a>if{'v(^iu'.  '270. 
l'éditntfrie ,  voy.  ^^tiamiiJiw,  pédanterie,. 20î . 
Pédantesipte ,  voy.  Pt'dmtt,  y^wHtfwa.  CO. 
Pf'Jftnfi.vHip,  pédûJitcrfe.  'i0]»  .  ,  ■  •  • 
Peindre,  <i<!îp«m<ir*.  124. 
Peine  (A) .  «rw  fWne.  7&.  '  ' 

/Vptip  ^arotr).  avoir  de  Jd» 
jPci»»«,  pc'mi^nfp.  188.  .  ' 

Peine,  voy.  Jfa/ ,  peine,  dotilcur,  ete.  tSl.  - 
J'eincs  ,  afflictions,  croiXf  fPÏ^aitliMW.  ttS.'  i 
Fénatis,  lares.  8.3«.     ••  ....... 

Penottd.  Toy.  Surpris,  Hnmf,  ete.fT9k. 
Penchant  à  et  pour.  76. 
PendMini,  voy.  /ndmolio*,  jhmcA«U« 

etc.  «tt. 

}*eu(hnn( ,  voy.  l'oca/ron  ,  capodlé,  etc.  1031. 

Penché  (être) ,  voy.  P<Mutar,  énw  jiM^h^  44* 

Pen«her,  être  peMM.-4ik.'   .  ' 

/V»((i'(r<r ,  fiurmtt.  838. 

i'miianf  gue ,  tondu  qut., 

P^froble,  jMnn^fo.  S40. 

P(Vtf'^ra»!t .  vûy.  Prrrii7\t.  pénétrant.  842- 

P^i^enee »  fwtm.  i88. 

P(7Uf3nf ,  voy.  P^HWur,  ftmtf  {/tfiUii-  Sît. 
Pensée ,  penser.  20.        .  '     .  . 
Ptonié» ,  Toy.  14*  V  NMiM ,  «10.  «tt. 

pensée,  voy.  (Opinion,  SKudmtn^  "^OS. 
iVA«de«.  réfUîtuHi,  MmiiUrotiûHs  t  iifiatUsalùiaAj, 
vmarqvé»,  nous,  Mi.-  ■  ' 

Pcrwrr .  pfnîcr  (î.  '     '   .  * 

Pitnwr,  «ui^per ,  râ««r.ê!y.  .       .  -       *  * 

PMicr  moi,  inoi^pMMr.  108i 

Penser,  Toy.  Petuf't',  y/eRxrr.  20. 

i'i'fu«ur ,  pensif,  médUaiif^  f:^««ur.  . 

pMtff ,  iroy.  PiMuflir,  fiMiT*  «MUptii;  «iji^ats. 

Pension  .  jien.sionnat .  211. 

Peiittowial.  TOf.  l'vMîèii^  pcnîîomMi.  . 

yvufe  à  et  pvnr.  T6. 

i't'tUé,  Vûy.  IndiaatiQU.,  feaduuU^  etc.  6^  ..,  « 


Perceptible,  mpmmtabie.  244^ 
Perceptif,  perceta.f*t.  2il. 

Perception,  voy.  Seiuroiion,  «rnuawiju,  ^6t^ 

lion.  a^o. 
Pfrrpfanf ,  voy.  Perceptifs 
Perceiuir ,     yvQfr  Idi* 
/V  rd  i7  roM ,  (irtim. 
Perdre  (se),  voy. 

jyerdre.  620. 
Pt-rs  bon,  («m  pàr«,  104. 
Péremptnire,  voy.  Thmchoal,  4^Setl^« 

/oirr.  1002.  ' 
Pères,  (lieux,  ancêtres.  8'j3. 
Perf^tàion^  perfecliovneiHe7it.  16r». 
Perfertinmmement ,  perfection.  16ô. 
l'erfide.  voy.  In!u!i-le .  perfide,  traître,  «tC.! 
Perfidie,  »oj,  //aiii,  fe  ,«rt,  «J».  , 
/V'r,  (ir(H>et  ^/n  V  fi.'>. 
/VriV  .  voy.  Iktnifer,  p«rU,  risefnef,t 
Périphrase,  eiramUKution,  ■ 
Périr ,  dépérir,  m. 
Pfrmapirfit ,  VOy.  XNtroU*, 

fftc.  Û37. 

PernuteMe,  voy.  Penélrable.  perméaith,  etc.  840 
Prrwfffrr,  voy.  ^/>/)roiMvr.  fy'>,ller,  «te.  3W, 
Permettre,  voy.  Souffrir,  tolérer,  permettre.  Wd, 
Permis,  licite,  loisible,  I  rjitime,  légal.  844. 
/Vrmi5«ton,  voy.  Ài>j>nA>aliim.  suffrage,  tic. 
Ptrmuier,  voy.  CMa«f«r,  écltanger,  etc.  433. 
Penitet'etui, vo¥.  dangereux,  eic.  768.- 

l'crpf-tuntion,  \iiy.  Perpétuité,  perpétuation.  \S%. 
Perpétuel  i  roy.  JCjtomt^,  ftiyétiM^,  itwhwiitt, 

etc.  695. 
Prrpr'Iuil'' ,  perpétuation,  »87. 
("rrp/tuiti^,  voy.  /r«rrrrr(iMic^dO«llt«te.ii|. 
^Wvon ,  iMrtten ,  per^ii^dc»  Stfft»  <  ' 

Persan,  voy.  r  i  1 1  ,  Jif WM  liO- 

iVw^ttlam ,  fMfc&Mnir,  pmAvfif.  237. 
P^r.Tc'cu/pr,  voy.  Iminiéter,  Inurmentcr ,  eta-î/OÊL 
Pifs^cutcur,  pe rmutmt ^ pÊniènMf.  23k, 
Penëeutif,  pereéimiam,: 

Persévérer,  VOJ. 

réf.  4i7^  ; 
Pmù»,  Toy.  Pman,  ^ffrim»  pn-tique. 

Persiflage,  voy.  Ploinonterie ,  facétie,  etc.  8.'>3. 

467. 

Pereomiage^  rék. 

Pm/î«n«'(«i),  v>y;. 

P<Trîûr»Hfî/fi7/ifn/ ,  <rn  pfTiORW.  93. 
Pi?rfofine*,  voy.  G^ns,  persfnmes.  633 
Per;(p<cacM,^  voy,  DAit9iÊm,  fnesm,  0to.£O9b . 
Perspicuite,  voy.  Clarté,  pcrspicuilé.  440. 
Persuader,  ùt^ir<>r,  trwt>M^j.«4fi^  vujf.  iii^p«r»> 

f  ton ,  «iMulttalton ,  pemutiMS  •tB,  Ul» 
P<r««ad«r,  voy.  C'oniaincrc,  ptfrnuiJtT.  4<>S. 
Persuasion,  voy.  ÇiifH<i<^«,p<^r<tt(UiMMi.  4â9b> 
Persuasion,  vàf^  iB^piwifiWt'iMÎWiyH^,  41^ 

703.  ■        •   "   '  •  .  • 
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Perrert ,  voy.  Virinix .  corrompu  .  de.  1028. 
Fervertion,peTvtrtitsemetU ,  perversité.  175. 

JVflWfflUHl,  TOy.  ftT99T$iléf  JMfVifllOR.  186< 

Pfrrrrjtfc' .  p^rtmion.  18f). 
Ferversilé,  pervertion,  pervertistement.  175. 
PwvfffAr,  iroy.        t  cofiviiipra }  Me»  090* 
Pcrtcrffsvfmrnr ,  pcrrersion ,  perwnM'.  Iî6. 
Fêtant ,  lourd  (tmux ï/).  846. 
IVwiiftfvr,  jNWif ,  fravitf.  846. 
Pestiféré,  voy.  MOmf,  imMOmIM  (p«ff^e, 
etc.).  263. 

fMUent^  puHtmHH  {paHfMi,  pettOtiaitiu^. 

263. 

Pestilentiel,  voy.  Pettiient,  peshientiel,  etc.  263. 
AffibnMmc,  voy.  PMMenI,  jpeiKImlicI,  etc. 
263. 

PlettI,  menu,  fittnee,  d^it^,  ténu,  subtil ,  exigu , 

/in,9rMf.847. 
.  Pétulance ,  voy.  FMMwAtf,  prpiipfiliMl»,  tic  1030 
Peu,  guère. 
Peuplade,  peuple.  195. 
Peuple,  peuplade.  195. 
Pirifpje,  voy.  Hation,  peuple.  790. 
Aiir  (ooofr),  Toy.  (^Mr»,  a|qNgA«Mbr,  eic 

4T8. 

J^Ntr,  voy.  Crainte,  appreluniswn ,  etc.  479. 
Phébus,  voy.  Cofimoltft»^  pMfcMt,  pathoi.  629. 

Philanthropie ,  voy.  Bnnt^ ,  Wnignitif  etO.  410- 
Philosophai,  philosophique.  2àa. 
Phihsophe  (M),  jil»floM)^M^iimM«l.  99. 
Philosophe  saff  .  xnqe  philosophe.  1Q3, 
Philosophuiuc ,  philosophai.  2'yA. 
Philosophiquement,  en  philosophe.  99< 
Phosphoreux ,  phosphorique.  252. 
Phosphorique ,  plMiphoreux.  252. 
Physiologiste,  physiohgue.  209. 
Pftyxiolo^ue,  pAyxiolopùfe.  209. 
Pftifnofiomte,  voy.  itt'r,  mine,  p/iynonomie ,  etc. 
323. 

Pied  (d) ,  iwr     pi>df.  71. 
Pied  (frapper  du]  el  atec  le  pied.  81. 
Piège,  wy.  Appât,  amorce,  etc.  fôS. 
Pierres  (combler  de ,  avec  des).  81. 
Piété,  voy.  Jlfitgion ,  piété ^  dévotion,  915. 
Pi'OfMm, coIom&<>.  8A9. 
Pilastre,  pilier.  223. 
Ptie ,  voy.  Amas ,  tas ,  etc.  333. 
Pi7#r ,  voy.  Atténuer,  pulvériser ,  etO.  9lh 
Pilier,  voy.  Ptkutrt,  ptWer.  223. 
Pillage,  voy.  P{II«rf«,  ptflosie.  204. 
Pillard,  pilleur.  245. 
Ptllcrie,  ptiia{}e.  204. 
P(tteur,  voy.  Pillard,  jnUeur.  245. 
Pilote,  nauttmier ,  nocher.  849> 
Ptçuani ,  poignant.  850. 
Pire,  pu.  850. 
Pis,  voy.  PiVf ,  p«.  850. 
Piitolet  {au ,  avec  un).  72. 
PUeux,  voy.  Pitoyable,  piteux.  242. 
P«fiV  (avoir,  avoir  de  la).  15. 
PtW,  comiMMitoii,  commiséntiont  miséricordt. 
861. 

POpyoMf,  d/pfnra?>?«,  hmmtalU,  8S9. 
PifoyoMe,  ptleiu.  242. 
Pivot,  voy.  PomlcaiMf,  Ha,  «le.  615* 
PIcMi,  foy.  UntftiiéMt,  ptoct.  784. 


Placer,  voy.  Mettre,  placer,  poser.  777. 

Ptoie,  voy.  Blessure,  jUaie.  406. 

PléAi,  Toy.        rÂ^i  M0. 

Plaindre,  regretter.  853. 

Plainte,  complainte.  117. 

PMM»,  voy.  Wwftuwaïf ,  fMMr,  l«Miil8liMb 

etc.  631. 

Plaire,  complaire.  119. 

Plaisant  homme,  homme plaistMU.  104. 

Plaisanterie ,  facétie,  bouffonnerie,  raillerie,  i^- 
rision,  risée,  moquerie,  persiftage^  ironie,  frro- 
eard,  lardon,  goguenardefiê,  fMBMirte.  85t. 

Plaisir  à  ,  plaisir  de.  65. 

Plaisir,  agrément,  délice,  volupté,  sensualité, 

joie ,  jouuMNM.  856. 
Plaisir,  jeu,  amusement,  divtrtitmmmt ,  fMi^ 

tion,  réjouiuance.  857. 
Plaixtr,  voy.  Boiiknr,  pMMr,  tfow  IBW, 

■'(07. 

Plaisir,  voy.  Sen?te«,  bitn/'att,  etc.  9V4. 

Plan  (termr  un) ,  faire  un  piam.  858. 

'•/an,  voy.  iJmpm,  projet,  etc.  516. 

/Vrirt  /'atrf  un),  voy.  Plan  (ietw  ua),  faire  m 

plan.  858. 
l' tanche,  ai  s.  8.')  8. 
P/al,  voy.  £yu/,  platn,  etc.  546. 
Plat  pays,  pays  plat.  lOS. 
Platon  {de),  platonicien.  32. 
Platonicien,  de  P/ol<m.  32. 
Pla(onte<M,  platonique.  257. 
Platonique,  voy.  Plaroniff«t,  plafoni^M.  117. 
Plausibilité ,  yoy .  Apparence ,  trot<niiMflMr,MC 

349. 

P/etn,  rempli.  859. 

P/fin  (rendre),  emplir.  48. 

Plein  (en),  voy.  Pleinement,  MfMi.  69. 

Pleinement,  en  plein.  99. 

Plevrani,  pleureujr.  237. 

Pfeiinird,  pleureur.  245. 

Pleureur,  pleurard.  245. 

Pleureux,  pleurant.  237. 

Pleure,  voy.  Lanm,  plwri.  723. 

P/i,  repit.  118. 

Pliable,  flexible.  244. 

Plier,  ployer.  285. 

Plifcemeni,  plt««ure.  179. 

Plissure,  voy.  PItMement,  pliMurc.  179. 

Ployetf  voy.  Plier,  ployir.  186. 

Plumoj^e,  plume«.  18. 

Plumes,  plumage.  18. 

Plus  {de),  d'ailleurs,  oufr*  eelo,  m  f«l»,  *i 
rexle,  au  demeurant,  0»  raipiiw.  669. 

Plu<,  daronUH^e.  861. 
Plus,  mieux.  860. 
Plufirars,  maint.  861. 

Ptucieur*,  voy.  Beautoup,  plusiewrr,  quAquts, 
etc.  399. 

Potd«,  voy.  Pesanteur,  poids,  grmoité.  646. 
Poignant,  voy.  Piquant,  poignant,  9SÙ. 
Point,  voy.  Matière,  sujet,  Ole.  767. 
Point,  voy.  Pas,  point.  832- 
POàil  du  jour ,  voy.  MMe  du  jour ,  point  du  /ouf. 
6. 

Point0  dttjour,  potnt  dnjour.  6. 

PointaU,  poiMOkHÊ,  908. 

PMilîlM,  voy.  MMdtr,  foMIIM.  18t. 
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Poison,  venin.  861. 
Poli  (rendre) ,  polir.  4fl^ 
Poil,  Toy.  Civilité,  policé,  poli.  439- 
Poli,  Toy.  Honnête,  ciril,  etc.  C66. 
Policé,  ?oy.  Civilité,  policé,  poli.  439.  ' 
poliment,  politsure.  179. 
Polir,  rendre  poli.  M. 
Polir,  voy.  Revoir,  retoucher,  etc.  926* 
Politture,  voy.  Po/immr,  pofttnirf.  179. 
Politique,  voy.  Habileté,  art,  etc.  64&. 
PoIIroti,  voy.  Idche,  potiron,  putillanime,  etc. 
ILL 

Pompe,  voy.  Luxe,  fatte,  etc.  743. 

Pontife,  prélat,  évéque.  863. 

Populaire  (rendre),  populariter.  kL, 

Populariter,  rendre  populaire.  48. 

Popularitme,  popularité.  206. 

Popularité,  popularitme.  2ÛÔ. 

Porc ,  poil rceau .  ^ 

Port,  voy.  Air,  mine,  etc.  323. 

Porté  d  et  pour.  II. 

Porter,  pouster,  mouvoir.  863. 

Portrt',  trantportêr.  161. 

Porter,  voy.  /nrif<?r,  porter,  exciter.  709. 

Porter,  voy.  Souffrir,  endurer,  etc.  flfil. 

Portion,  voy.  Pari,  partie,  portion.  831- 

Portrait,  voy.  Image,  figure,  etc.  677. 

Po«^,  voy.  Tranquille,  calme,  etc. 

Poter,  rcpoter.  114. 

Poser,  supposer.  1&6. 

Poser,  voy.  Mettre,  placer,  poser.  777. 

Positif,  voy.  Évident,  certain,  etc.  .'i89. 

Pond'oti,  disposition.  137. 

Po*ilion,  posture.  180. 

Position,  voy.  Assiette,  situation,  position.  367. 

Posséder,  voy.  jiroir,  pouéder.  386. 

Poster,  aposter.  1.32. 

Posture ,  position.  180. 

Posture,  voy.  i4tlitude,  posture.  372. 

Potence,  voy.  Cibel,  potence.  635. 

Potentat,  voy.  iRoi,  prifife,  etc.  929. 

Poudre,  poussière.  864. 

Povii/es,  voy.  Injures,  invectives,  etc.  IflL 

Poupard,  voy.  Poupon,  poupard.  246. 

Poupon ,  poupard.  246. 

Pour,  a/în.  ^ 

Pour,  quanl.  864. 

P<«irfeoM  .  voy.  Porc,  pourceau.  219. 

Pour(/uoi  (c'est),  auMt,  par  conséquent,  donc,  par- 
font, ainsi.  HB.*}. 

pourrir,  putrr'fier.  283. 

Poumr,  se  pourrir.  4L 

Pourçujrre,  voy.  Continuer,  poursuirre.  467. 

Pourtant,  voy.  Cependant,  pourtant , néanmoins , 
etc.  42a^ 

Pousser,  voy.  Porter,  pousser,  mouvoir.  863. 
Poussier,  voy.  Poussière,  poussier.  10. 
Poussière,  poustier.  ISL 
Poussière,  voy.  Poudre,  poussière.  864. 
P<iuvoir,  puissance,  faculté.  866. 
Pouvoir,  voy.  iéutont*',  puissance,  etc.  319. 
Pouvoir,  voy.  Influence,  autorité,  etc.  C98. 
Pouvoir,  voy.  Puissance,  pouvoir.  22. 
Pratiquer,  voy.  Fréquenter,  hanter,  elcôlL 
Pratiquet,  voy.  Menées,   pratiques,  machina- 
tions, etc.  113. 


Préalable  (au),  voy.  Prc^a/adlement ,  au  préala- 
ble. 90. 

Préalablement ,  au  préalable,  95. 
Précédé  (être)  de  et  par.  fiJL 
Précédent,  voy.  i4nt/f<'<ient,  précédent.  \^ 
Précédent,  \oy.  Antérieur,  précédent ,  antécédent. 
343. 

Précéder ,  devancer.  867. 

Précepte,  voy.  Commandement,  ordre,  etc.  44:-. 

Prêcher,  voy.  Louer,  vanter,  etc.  740. 

Précieux  (objet) ,  objet  de  priit.  35. 

Précipice ,  gouffre ,  abime.  8fiL 

Précis,  concis.  IM. 

Précis,  voy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  3Û(L 
Précision,  abstraction.  868. 
Précision,  voy.  Justesse,  précision,  exactitude. 
714. 

Précoce,  voy.  //dti/,  précoce,  prématuré.  659. 

Préconiser,  voy.  Louer,  vanter,  etc  i40. 

Prédécesseurs,  voy.  Ancêtres,  prédécesseurs,  de- 
vanciers. 341L 

Prédication,  voy.  5ermon,  prédication.  942. 

Prrticlion,  prophétie.  869. 

Prt'dominance,  prt'domination.  191 . 

Pre'domination,  voy.  Prédominance,  prédomina- 
tion.  191. 

Prééminence,  voy.  ^ivanla^e,  dessus,  préémi- 
nence, etc.  38(L 
Préférablement ,  de  ou  par  préférence.  93. 
Préférence  (de  et  par).  70. 
Préférence  (de  ou  par) ,  préférablement.  93. 
Préférer,  préférer  de.  57 . 
Préférer,  voy.  Choisir,  opter,  etc.  43a. 
Préjudice ,  voy.  Dommage ,  tort ,  etc.  |i3à. 
Préjugé,  voy.  frreur,  égarement,  etc.  Lxxiii 
Pn'/al,  voy.  Pontife,  prélat,  évéque.  861 
Prématuré,  voy.  ffdti/",  précoce,  prématuré.  659. 
Préméditer,  voy.  Méditer,  préméditer.  153. 
Premier,  primitif,  primordial.  870. 
Prémunir  (se) ,  se  munir.  153. 
Prendre,  comprendre.  119. 
Prendre,  surprendre.  158. 
Prendre  mal ,  mal  prendre,  lûfi. 
Prendre,  voy.  Choisir,  opter,  etc.  (note).  436. 
Prt'occupation ,  voy.  Erreur,   égarement,  etc. 

LXXIII. 

Préparatifs,  apprêts,  appareil.  87Q. 

Préparer,  apprêter,  disposer.  871. 

Préparer  (se)  à  et  pour.  IL 

Prérogative ,  privilège.  871. 

Près,  proche,  auprès.  BU. 

Près  (à  telle  cboK),  voy.  Excepté,  à  l'exception 

de,  etc.  59L 
Présage ,  augure.  873. 

Prescription,  voy.  Commandement,  ordre,  etc. 

445. 

Présent  (être),  voy.  Assister,  être  présent.  368. 
Présent,  voy.  I>on,  présent,  gratification,  etc- 

535j 

Présentement,  voy.  i4  présent,  présentement,  ac- 
tuellement,  etc.  ML 
présenter,  voy.  Donner,  présenter,  offrir,  .'i.36. 
Préservateur ,  préservatif.  231. 
Préservatif,  préservateur.  237. 
Préserver,  voy  Défendre,  soutenir,  etc.  496. 
Présider ,  présider  à.  56. 
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fféêùwtptim,  amjeeture,  Toy.  Prrfumr, 

jectnrer ,  etc.  8".'). 
JV^mjîfucur,  voj.  OrfmtiUeu*,  «iiperbe,  etc- 
813. 

rr<"îi/iu',  quati.  874. 
PreMOnf ,  uryeni.  8Î4. 
Pfiettant,  voy.  Instant,  prnmml. 7M> 

Prrssi',  voy  ,tf  i/'fif  mie,  /ouïe,  «IB.  7BV« 
f  reMemem,  presnon.  174. 
FrmenHr^  «  «toiilfrf  iwipfowMr.  VIA. 

Presser.  \oy.  AuéUrer,  preoiT,  MCMT,  ClB.  lOS. 
Pf mton ,  pre»emeAl. 
fret^an^,  voy-  ^ir,  mfn*,  etc.  JW. 

PrcsunoT ,  cottject  u  rrf .  auiyurt-r.  9."<. 
Présupposer,  voy.  Suj^poter,  jwéwipiMMer.  1S3. 

Pr-.-f  à  ci  pnU  de.  62. 
Prétendrty  préundrt  à.  54. 
frétendre,  voy.  Àffinmr^  CMWwrt  ile<  - 

Pr/trndre.  voy.  ifpir»r,  pr^rndrf. 
Prétendre  d,  voy.  Teiutre  d,  pré  tendre  à.  Ii4. 

35. 

Prvraloir  {ai'),  se  t}}'<r^firr.      tarrinrr.  876. 
Prétention,  voy.  Irreair,  élément,  e*c.  lmiii 
IVier,  miqiljer,  coiifiir»r,  iimoqmt,  émfitrtr. 

Prur  à  dloer,  inviter  à  dlaer,  prier  de  dhict. 
B78. 

Prifr  de  (îînor,  voy.  TVter  d  dloer,  «iwiMrd  dî- 
ner, prier  de  dfner.  (HS. 

870. 

Primordial,  Toy.  Premier, pnnua/,  primordieii 
870. 

Pnnce,  Toy.  Jloi,  prince,  «wyww,  de.  999. 
Prin£ij>e,  ^mei»!.  878. 
PrtacijMf ,  éUmeim,  rvdiments.  879. 
Prise,  voy.  ronfMfation,  différend,  etc.  461. 
Pri*er„voy.  frJtmer,  etotoer,  etc.  &83. 
wy.  Mot»,  m^. 


TABLS  ALPIABSnOPI  DBS  iTHOimnS. 

Pmeftain,  loy.  ProeUe,  froeMfl», 

8S1 , 

Proc/M!,  p r oc /kftti»,  voisin,  «onitgu,  adjocttU ,  «f- 

leiUHil,  jotgiiMC.  881. 
Proche,  voy.  Prèe,  pn^icfi^*  ''>«pr^. 973. 
Prodige,  miracle,  mervaUe.  881. 
PnNb'^,  dteifMtfettr,  dépemkr*  W. 
Producteur,      riur fif. ?!J7. 
Productif,  produciemr.  TU» 
ProdueHo» ,  fmMiy<i.  SS. 
Produeftof»,  Toy.  Ourrrify?,  prodM«ttes.  83S* 
Produire,  voy.  Citer,  Qi/«'gu«-,  etc.  438. 
Produire,  voy.  latrodutre,  prvduim  lf|. 
Produit,  voy.  PrnifwrJiun .  proÉÊiL^. 
Profanation,  smr^iége.  883. 
Proférer,  voy.  IVwii— crr,  «rlîMlir, 

«KG. 

Profession,  voy.  Art,  Buftier,  pro/ieuton,  jiMrti. 

Prn^t,  voy.  i4rant/ige,  ulfltt/,  pro/îl,  381. 
Profrl,  voy.  Cam,  profit,  bénéfice,  etc.  628. 
Profond  savoir,  savoir prafimà.  109. 
Profjrrs,  pragression.  170. 
/'njflrmio»,  voy. Procès,  projresitOB.  17t|. 
Prohibido»,  MWkttion.  1&2. 
Prnhi'&tfimi,  voy.  Mfttmtf  fr»lw'iih'i«.491. 
l'roie,  butin.  884. 
Projectkm^  projeeUire.  180. 
Projeeture,  projVr/ron.  180. 
Projet,  voy.  />c.vv»*in,  projet,  pton,  etc.  iië. 
Prolifère,  voy.  Prolixe,  fwMftri:  184, 
Prniifiijur.  prolifère.  Î44, 
Proirje,  voy.  IHffus,  proliM.  hit. 
l'i  nlongoHon,  prolongement.  173. 
/'rn/on^emenf .  proîon^oîion.  ITÎ. 
PfoLunyer,  allonger,  {raMongtr ,  proetptry  I5|, 
152. 

Promeniide,  voy.  Promrnotr,  fVMHMik  t9fw 

Promenoir*,  promenade.  198. 
ProNMlMw,  ^tnçtÊfftr,  doMUi^ptfffvti.  8B&. 

Promettre,  voy.  Affirmer,  afsttrrr,  ^\c.  31%. 
Promoteur,  voy.  Moteur .  promr.tmr.  151- 
Promptement ,  voy.  Tor,  r(>f.  prompiemaif.  9l5u 
Promptitude,  voy.  Fifrs»',  ropidtf/,  prc  îl»!?. 
Promptitude,  voy.  Fnacite, prompittude,  pdm> 

lancé,  «te.  1080. 
Prôner,  voy.  Lmter.  ranter .  "te  7W>. 
Prononcé,  voy.  Prononeiotiun,  prtrmmc*.  2i. 
Prononcer,  articuler,  pro^Nf.  888* 
pronimfcr,  /nonr^r.  151. 

ProHoncer,  voy.  Juger ,  déeiâer,  prononcer.  7lî. 
/Vononciarté»,  prononcé.  25. 
Propension ,  voy.  /ne/inotior» .  penchant,  «M.  8M. 
PropWte.  voy.  Pertn,  prophète.  S20. 
Priij'ht'lir ,  voy.  Pr«'dirfion,  prophétie.  889. 
Propice,  voj.  FmonMt,  pnfict,  prnpërr^  «le. 
606. 

Proportion  {à  et  en)  de.  79. 
Proportionner  à  et  «rec.  74. 
Propos,  voy.  Folontrf,  inlention,  etc.  HD8. 
Propre  à  el  pour.  76. 
Propre,  voy.  Jfef,  btane,  prwprr  794. 
Propres  termes,  termes  propret.  104. 
Proroger,  voy.  Prolonger,  allonger,  etc.  151,  liî- 
Proeerire,  l>«nnfr ,  exiler,  reléguer,  confiner 
Prospère,  voy.  fatoratfe,  propice,  etc.  608. 


r63. 


Pnrotion,  voy.  jWdwiïue,  défaut,  etc. 
PrtïV,  appnicotirf.  879. 
Prirc.  voy.  /)é!»m^,  éépewnu,  etc.  &12. 
Pnier,  frustrer.,  frauder,  sevrer.  880. 
Priver  (et),  voy.  Abstenir  (e") ,  ae  pnrer.  J03. 
Pniiieye,  voy,  Pr«^oflFalfce ,  privilège,  871. 
Prix  (objet  de) ,  objet  pnfeteutf.  3S. 
Prix.  voy.  JWMwpww, frte,  nrtwwrfrwiiim,  tic 
903. 

Prix,  voy.  Foleur,  pri».  1016. 
ProbaMIM,  t^.JjifiMiiil,  WiiwmMui,  <lc 

349. 

Probité,  voy.  Ferlu,  pnkité,  intégrité,  ete 
1020. 

Probt<^mati(fue,  Toj.  incertatii,  douteux,  prM^. 

maftqwe.  690. 
Problènw,  Toy.  Dmandêt  fiilfaii,  pfililnf 

505. 

Procéder,  voy.  Tenir  d,  d^^endre  de,  etc.  988. 

ceeeion  93. 
Proc««xioiui«ll«meii(,  en  proceMion.  93. 
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Prospérité,  ?oy.  Botiheur,  plaisir,  etc.  407. 
Prosternation,  prosumement.  174. 
FrosUmoHm^  prostemement ,  protlralÛM.  888. 
Prostervj'mrnt ^  prosternaiion.  174. 
Prosumement,  voy.  Prosternation,  p^roslerne- 

•MMl,  prosfrolûm.  8^. 
Frostration,  voy.  Prottemation,  yraiteffciit, 

pro<lra{iun.  8d8. 

garde.  3T7. 
Proléger,  voy.  Défendre^  soutenir ^  etc.  496. 
FraintotiOM,  Toy.  Z>/iiioMlr«ilioM«(ètai«ipM|fe<, 

protestations.  :aO. 
Protester,  attester.  \î>2. 
Prouesses,  voy.  Exploite,  prouesses,  faits.  097. 
Proeent'r,  voy.  Tenir  d,  dépendre  de ,  etc.  988. 
Proverbe,  Toy.  Apophthegme,  aphorisme,  elc.  346- 
Province  [de] ,  voy.  iVovinciol,  de  prwitue»  84. 
jyootnciat ,  de  provinu.  34. 
ftno«<fton  (par),  procùoiremeni,  93. 
Provisoirement ,  par  provision.  93. 
Provoquer,  harceler,  ayaar.888. 
PrwoqutT,  voy.  Exdter,  inciter,  etc.  592. 
Prude,  voy.  Sérieux,  grave,  prude.  941. 
.fyiuifnce,  voy.  Sagesse,  prudence,  tertu.  932. 
Jhntiiene,  voy.  im^,  prudent  ^  circon^cU  386. 
Pruneaux,  pmnM.  219. 
Prîmes ,  pruneaux .  219. 
Ptychologiste ,  psijchologue.  209. 
P.îi/c/i''>io0ue,  psychohxjiiie.  209. 
Puonleur,  infection,  fétxdtté.  889. 
Public  (en),  voy.  Pub/iquement ,  en  ptAUe.  98. 
Pu&h'e,  voy.  Clair,  éiidcnt,  elc.  4.'19. 
Publtcom,  financier,  partisan f  traiUuU,  maltô- 

Uer.m. 
Puhîtt  r,  dh  uUjuer.  890. 
Publiquement,  en  public.  99. 
PMlfur,  voy.  CoMîmme»,  ehutteU,  «te. 

Putfpur,  voy.  Uonlc,  putïmr  flfig. 
Pudeur,  voy.  Réserve,  retenue,  eUs.  821* 

Pudieité,  voy.  Cond'nenrc,  ehastrté,  etc.  46&. 
i^Mlique,  voy.  Pudibond,  intdt^ue.  271. 
PuAtl,  voy.  EnfatU,  «n/iwtm,  pu^rfl.  583. 
Puérilité,  enfantiOage,  fOf.  ffifonf,  «i/lMfii», 

pu^ni.  563. 
PMftMiM,  s»otwo<r.  22. 

PutMonee,  voy.  AvtorUi,  fmiêÊÊiÊCê,  powêir, 

etc.  379. 

Pumance,  vof .  fouwk ,  puiiMMM ,  faeuUi.  888b 
Pu/i-<fmer,  Toy.  illMMMfy  fwkMMT,  pibr, 

etc.  371. 

Punir,  châtier  {sMr,  pa^).  891. 
Pureté,  voy.  Conlinenfc,    a.*- etc.  486> 
Purger,  purifier,  épurer,  ncltoycr.  892. 
/'un/ier,  voy.  Purger,  purifier,  4Nllcr,0l«»8B8. 
Pujii/amme ,  voy.  Mche ,  poltron  »  «tC.  Tl7. 
Putréfier,  pourrir.  283. 

789. 


<7uali^  (homno),  boom  ii  fiMiM.  38. 
QtnaMé,  IakM,  883. 


Qualité  fhomme  de) ,  homme  qualifié.  33 
Qualité  (de),  voy.  CondifioH  (dei,  de  qualtté. 
457. 

Ouand,  lorsque,  comme  894. 

Quant,  voy.  Pour,  quant.  864. 

(?ua<t,  Toy.  Pr«tqiMf  quêti.  874. 

Quelques,  «y.  BMiMMip^ytanMira,  gWtl|MW, 

elc.  399. 

puerelfe,  voy.  Contulttiim,  digérmd,  ete.481» 

Quereller,  gronder,  gourmaitâtr. 
Quereller,  se  quereller.^. 
Querelleur,  TOy.  Aauriâm, 

leur.  303. 

Ouectton,  voy.  Demande,  question,  proltième. 
505. 

Que<ltonn«r,  fatrc  des  questions  .SO 
Questionner,  voy.  demander,  <^ut4^w»njier,  i«- 

terroger.  506. 
Questions  (faire  des) ,  questionner.  50. 
(>Mi7/ude,  voy.  Tranquillité,  calme,  etc.  1004. 
(      f    voy.  Coprtee,  fantaisie,  etc.  420. 
Çuinteux,  voy.  Capricieux,  fantasque,  etc.  421. 
Quiproquo,  voy.  Méprise,  quiproquo,  776. 
Ot^ttte,  acquitté.  37. 
(^uiUer,  abandonner,  renoncer.  895. 
(?uoiidi«n,  voy.  JMrM,  Quottdùn,  journalier. 

833*  . 


RoMefto^e ,  ràbdektriê.  M8. 
/înMc/icne,  rabdehage.  205. 
Adbaùf  rabat«emenl.  165. 
ItoMiMiMiit,  ra6»tf.  185. 
BaMuer,  ?oy.  ^MfNr, 
•to.  29S. 

ttabattre,  voy.  ilafirt,  rotoUre.  108. 

ridht'iir,  voy.  Abùir,  rabétir.  U4. 
Aabotor,  voy.  iievotr,  retoueAier,  etc.  926. 
Roeeommoifetnent,  ocMmmodenMnt.  i  le. 
linccommoder ,  voy.  lecorder,  r^mr.  etc.  3©T. 
Awcourc»,  voy.  .4 br^^é, m mNotre,  etc.  900. 
ikteeoimir,  voy.  Jeeowrevr ,  raecoumr.  I12. 
Race,  sang,  famille,  mmso»,  U§nd9,99t, 
Raconter,  voy.  Conter,  rac4Mlir,«trNr.4#|. 
Radieux ,  rayonnant.  238. 
Radotage ,  radoterie.  205. 
Aodolene,  rodofo^.  20&. 
Jhuiotietr,  toj,  Jitmir,  rodovetr.  1 18. 
Itaffermir,  TOf.  J|Mr,  fWgèrmit.  tmÊmm* 
etc.  314. 

lia  f  finement,  voy.  Habileté,  art,  etc.  64.5. 
//af/p  (à  [a) ,  fl  la  folie,  à  la  fwrénr.  5©4. 
Rage,  voy.  i^^itre,  ^paremeni,  etc.  50!!. 
Ragot ,  voy.  JVam ,  prfgmée .  etc.  78». 
Raillerie  (entfijj  ir-  .  Lii-t:jiire  la).  11. 
Raillerie,  voy.  PiaMonterw ,  (aoitiê^  cM.  868. 
Bation ,  raitommMKi.  165. 
Bi'wii  (d)  de ,  en  rauon  de.  79. 
Jtoinm  (demander,  demander  la).  12. 
9aiam,  voy.  AiMmmhI ,  tnielltpence,  etc.  568. 
Raisonnant ,  raisonneur.  231^ 
Jlaùonnemenl,  raison.  165. 


I  A#llti(|MWi^  •!  84. 
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Rdie,  rdlrment.  166. 
RdUmentf  voy.  Bâle,  ràlement.  Ififi. 
Rallonger,  Yoy.  Prolonger,  al  longer,  elc.  151,!1&2- 


RamiUf  voy.  Collection,  recueil,  etc.  4M. 
Rameuter,  roy.  w4m(u<er,  ramasser.  113. 
Aamacm,  voy.  Collection,  recueil,  etc.  444. 
Jlamfn^r,  voy.  Rétablir,  réparer,  etc.  923. 
Ramoftir,  voy.  Amollir,  ramollir,  lia. 
Haiuridife,  rancissure.  187. 
RancMfure,  voy.  Jîancidil/,  rancisture.  tS7. 
Rancune,  voy.  Haine,  antipathie,  etc.  652. 
Ranj; ,  rangée.  IM. 
Ran^tf,  voy.  R^'g//,  rangé.  913. 
Rangée,  voy.  Rang,  rangée.  198. 
Ranger,  arranger.  131. 
Rapofnage,  rqpafrt'ment.  184. 
RaparrtmenI,  rapatriage.  IMj 
Rapetocxer,  voy.  Rapiécer,  rapxéceter,  rapetas- 
ser. 897. 

Rapefmer,  voy.  Âpetisser,  rapetisser.  U2^ 
Rapidité^  voy.  Vitesse,  rapidité,  célérité,  elc* 

lil21L 

Rapiécer,  rapiéceter,  rapetasser.  897. 
Rapiéceter,  voy.  Rapiécer,  rapiéceter,  rapetcu- 
ser.  891. 

Rapporf,  analogie,  correypondance,  conrenance, 
concert,  accord,  liaison,  alliance,  union,  affi- 
nité, connexion,  eonnexité.  897. 

Rapport  à  et  avec.  73. 

Rapporter,  voy.  Ciler,  alléguer,  etc.  iâfi* 

Rapfodte,  voy.  Col/eciton,  recuet/,  etc.  444. 

Rare ,  extraordinaire,  singulier,  étrange ,  btzarre. 
899. 

Rcu,  voy.  Egal,  platn,  etc.  5M. 

Raser,  voy.  I^^mohr,  ra<er,  d^man/eJer.  509. 

RaMembler,  voy.  /4«5eni6/er,  rassembler.  1 10. 

Ra«m,  voy.  Tranqui/ie, ca/me,  elc.  1003. 

Roxfurer,  voy.  Assurer,  rassurer.  IflL 

Raturer ,  faire  des  ratures.  ôL 

Raturer,  voy.  Effacer,  raturer,  rayer,  etc.  i4iL 

Ralurei  (/otre  dei) ,  raturer. 

Raroger,  d^wler,  désoler,  ruiner,  saccager, 

fourrager,  infester.  900. 
Ravaler,  voy.  ibaiwer,  ral>aùxer,  elc.  295. 
Raci,  voy.  Content,  aise,  rati.  460. 
Raotttr,  voy.  Atilir,  ravilir.  Ifi2. 
Rartn,  voy.  Raitne,  rottn.  î. 
Rat'tne,  rarm.  L 

Rarir,  voy.  Charmer,  enchanttr,  rarir.  434. 
Rarir,  voy.  Enlever,  arracher,  etc.  f>6<^. 
Xavù<em«n(,  voy. £nfhoimaxme^eraI(alton,  etc. 

Jtoyer,  voy.  Effacer,  raturer,  etc.  5àâ* 

Rayon,  royonnement.  Ift4. 

Rayonnant,  voy.  Rodieur,  rayonnant.  2i2&> 

Rayonnement,  rayon.  164. 

Réaliser,  effectuer,  exécuter ,  accomplir.  90L 

Rt'alï^f  (en),  voy.  R<'eIJ«inenl,  en  rtfahl*'.  ai. 

Re6e//e  d  et  enrerx.  80. 

R^Uion,  voy.  Inturreelton ,  rébellion,  révolte, 
etc.  îûfi. 

Rebours,  voy.  Revéche,  rebours,  rétif,  etc.  924. 
Rebuffade,  voy.  Rebul,  rebuffade.  194: 
Rebul,  rebuffade.  154^ 

Recaicilranf,  voy.  Rer^ch«,  rebour»,  elc.  824» 
Rece{«r,  cefer.  LM. 


Récent,  voy.  A'oureov,  «eu^,  ctc.:9i 
Receroir,  afcepfer,  agrt'rr.  9(tt. 
Recerotr,  odmeJfre.  901. 
Recetoir,  voy.  Perferoir,  r«m»f.  lîl. 
Réchapper,  voy.  échapper.  r/flwpptT  lli. 
Rec/irrf fier ,  chercher. 
Rechigné,  voy.  Rffrogné,rethijiu.^ 
Rechute,  récidive.  9fiL 
Récidive,  voy.  Rechule,  r('ct<licf.  90î. 
Réciproque ,  voy.  JfuJwl,  rwprwjw.  Ti^l 
Réclamer,  voy.  Redemander,  ritùwf^rrx 

quer.  908. 
Recoin,  coin,  ilfi. 
Récolter,  voy.  RecueiIItr,  r/roli^r  got. 
Récompense^  prix,  rémwératùm.  r^trihân 

Konoraire  ,  «o/air?,  paye,  wi<i<,  « 

pot'nfetnentx,  traitement,  emo^aiati.^ 

903. 

Réconcilier,  voy.  ileeorder,  r/irttf,*F. 
Réconcilier ,  voy.  Concilier,  r^conniie  r» 
Réconforter ,  voy.  Conforter,  récmknfi,* 
Reconnaissance  {avoir  de  la),  (inrtmtm 
bh 

Reconnaissance,  voy.  Craliiiide,  nmusm 
643. 

Reronnatxxant  (^fre) ,  ocoir  àt  It 


Reconnaître  à,  par,  svr.  IL 
Recourbé,  courbé.  116. 
Récréation,  voy.  Piaixir,  y*.  eu.fiî 
Recru,  voy.  Las,  fatigué,  elc.Ilk 
Recd'fude,  droiture.  9Qê, 
Recueil,  voy.  Collectiou,  TftttH.a^r^ 

etc.  444. 
Recueillir,  r^fol/er.  906. 
Reculade,  reculement.  196- 
Recu/ement ,  voy.  Reeuiode,  nfciî»»'  1*^ 
Reculer,  rétrograder.  911L 
Reculer,  voy.  Torder,  reJorfJff. 
Re<!emander ,  réclamer,  rerm^^W*^  **■ 
Redonner,  rendre,  restituer,  rfwrfff 
Redouter,    voy.   Craindrr,  oppr*»^''-  * 

478. 

Réduire,  voy.  Fainere,  nir*Mi»»^.«t.MHt 
Réellement,  en  réalité  22. 
Réfléchir,  faire  des  répeiiont  50- 
Réfléchissement ,  réflexion.  IIL 
Réflexion,  ré  fléchissement.  UL  ^ 
Réflexion,  voy.  ilrienliwi.  a|)j»Jif«'«»t  *** 
Réflexion,  voy.  /dee,  nonon.eic  Ci 
Réflexions  {faire  des) ,  réfléchir.  Sfe 
Réflexions,  voy.  Peweei,  *^ 

liow,  etc.  840.  _ 
Réformation,  voy.  Réforme,  rtforwait»-^ 
Réforme,  réformation.  IM. 
Réformer,  voy.  Corriger,  tf«/"*'-  '1*^ 

474. 

Refrogné,  rechigné.  9ûi 

Refroidir ,  devenir  froid.  50. 

Re/^uge,  voy.  in/e,  re^'        ,  ^m. 

Regard,  voy.  Û£i/,  regard,  «"'^^J^T 

Regardant,  voy.  5pec/o/e««.  "J'*"^  a». 

Regarder ,  envisager ,  con  empUr.  («t^- 

miner ,  observer ,  rtmaTq*fr-'i\^^ 
Regarder,  voy.  Concerner,  r<i9<iwr. 

4^ 
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Btvardcr,  tof.  Toftr,  ngardtr,  lorgner,  etc. 

1034. 

B9gardt  tendres ,  tendres  regards.  lûO,  102. 
BégéHinHoUf  vof.  tmaùtmeet  ré^Mmim, 

péUltgén^sie.  917. 
ii^gief  wy.  Gouvernement,  administration,  etc. 

030. 

Wégim,  f  oy.  CbWMrMinmt,  «tfwmwfraltQH,  etc. 
fl30* 

B^joM,  YOf.  J^t,  eoRlf^»  régbMg  «te.  837. 

H^giV ,  gértr.  91S> 
ont».  912' 
Uigit,  règlement.  167. 

R^^j/'.  roy.  Fxtmple,  modH$t  rigte.^' 

IWgi^,  rang^.  913. 

Réglé  (rendre),  régler.  49. 

B^l^menl,  ligulièrement.  913. 

Bjjyfcwwi,  Toy.  lÏMMMnwiMia,  oàmiKiiiNikint 

etc.  639. 

Aiptoiwiil,  Toy.  Règle,  règlement.  167- 
l^br,  fWidr«  réglé.  49. 
Règne,  voy  f'mpire,  régw.  559. 
Regret,  repentir,  repentance,  remords.  914- 
Regretter,  voy.  Plaindre,  regretter.  8S3. 
Régulier,  Toy.  llt'gW,  rt'guliVr.  912. 
it^Sru't^«*n«n(,  voy.  2iè9t«m«»f,  régulièrement. 
913. 

Jl^oi;t7i7f  r,  voy.  TÎ/toWir,  réparer,  etc.  933. 
ilehau^â£f ,  voy.  LeiîW,  élever,  etc.  728- 
Aehatwcer,  voy.  Louer,  vanter,  etc.  740. 
Aéjaiiltr,  voy.  JaiUir.  rejaillir.  107. 
A^jouïuance ,  voy.  Plaisir,  j>u,  elc.  857. 
Réjouissant,  voy.  Got  ,  enjoué,  «te.  tt^. 
Jt«Mcft«,  rfMc/im«nl.  167. 
ifeMcAe  («aiu),  voy.  Toujourg,  eontinuetkmêHt, 
etc.  997. 

JteldchemefK ,  voy.  Relâche,  reiddkmMiM.  167. 

Acidcher,  voy.  lâcher,  reUeher.  lU. 

Aftoh'ofut,  voy.  Histoire,  annales,  ^lc.  fifi2. 

Meiéguer,  voy.  Proscrire,  bannir,  etc.  886. 

Jfeln^,  ««iMtme,  froiMMNdaiil.  914. 

Brlnc.  voy.  Élevé,  rtlevé.  116. 

élever,  élever.  IIC. 

Jlefever,  voy.  t«"fr,  élei  er,  «te.  TïS. 

Relei^er ,  voy.  Louer,  ranler,  elc.  T'éO- 

ll«fet#T.  voy,  Bt'tobh'r,  réparer,  elc.  923. 

JRcfagu  ri,  ptVf^,  (UmHom.  915. 

Jteluirc,  voy.  Luire,  reluire.  107. 

JUmarqii^r,  voy.  Regarder,  envisager,  etc.  910. 

Bmarqrwef ,  voy.  Peiuées,  réflexions,  etc.  840. 

Brmê(.U- ,  médicament.  916. 
.  £«m«d«,  voy.  LavemetU,  clystère,  remède.  726. 

BnMflre,  voy.  CdimiwMre,  reiN^ffre.  191. 
*  Remettre,  voy.  jR^donn^r,  rendre,  etc.  908. 

JlMMUre,  voy.  A^lobltr,  réparer,  etc.  923. 

iMWiIre,  voy.  Tàrâtr,  retarder,  et«.  9M. 

fi<<minMC«fu;e,  voy.  Mémoire,  souvenir,  etc.  771. 

Mémùsion,  voy.  Pardon,  ol>Mltit»on,  etc.  826. 

Mmtmtnma,  voy*  BqNrAmfaMofi,  remonlniNce. 

920. 

Rémora,  voy.  Difficulté,  obstacle,  elc.  524. 
Xraiorrff ,  voy.  rtpeittir,  «te.  914. 

]ttfm|Kirt,  bouifrard.  916. 
Bmi|Nirl,  voy.  fouetter,  rempart.  414. 
BiiyW,  fipy.  Mllii,  fvnpfi.  869. 


Bmpllr,  Toy.  FmphV,  remplir.  109. 
Remporter,  voy.  importer,  remporter.  111. 
Remuer,  voy.  Toucher,  «^mouvoir,  rantier.  996. 
RémunéroHm ,  voy.  A<<eompffu«,  prtx,  etc.  903. 
Renaissance,  régénération,  palingénésie.  917. 
Renchérir,  voy.  Enchérir,  renchérir  113. 
Afncofilre  (altrr  d  ta),  aller  au-devant.  917. 
fleneonjrer,  voy-  Trtmoer,  rencontrer,  1011. 
Rendre,  voy.  Lxprimtr,  AMHMfT,  ete.  697. 
Rendre,  voy.  AMtomwr,  nndr»,  retlifiiir,  etc. 
908. 

Rendu,  voy.  Lax,  fatigué,  etc.  Tt4. 
Renfermer,  voy.  Enfermer,  renfermer.  113. 
Renier,  voy.  Renoncer,  renier,  abjurer.  918. 
Renom ,  voy.  Rf'piiiation ,  eonftd^mlton,  etc.  9t0. 

lienommt',  voy.  Illustre,  célèbre,  etc.  tîTfî. 
Aenomm^e,  voy.  Amputation,  considération,  etc. 
910. 

JténonMflMiil,  TOy.  BoMMWtsiAM,  rwemwiMiif-. 
171. 

Renoue»',  renier,  abjwnr.  918. 
R^iumceTr  Toy.  QitiUtr,  «Sbeenimm,  rmimeer. 
896. 

Renonetofibn,  rmofUMMnl.  t7t. 
RenowreUemÂ»f,Toy.  B^ineMMoii,  rtnmtMUmtnt. 
m,  174. 

RAtovation,  renownllemeni.  173,  174. 

Rente,  vny  RpiTnii,  rente- 
Rencer^emeiU ,  voy.  Décadence,  ruine,  etc.  487. 
BaHwmr,  Toy.  Ahattrt,  rmsnner,  ruiner,  ete. 
298. 

Renvoyer,  voy.  Tarder,  retarder,  elc.  986. 
Repalfro,  jwfire.  116. 
népandre,  voy.  Épandre,  répetndre.  108. 
iit'/Miruire,  voy.  Verser,  répandre.  1018. 
R<^arm>,  voy.  Béla6i>ir,  répanr,  mtowwr,  «te. 

Hepart,  repartie.  208. 
Repartie,  report.  208. 

Re'partir,  voy.  Distribuer ,  dispenser,  etc.  532. 
ilrparlir,  voy.  Uèpondre ,  répliquer,  repartir. 
919. 

Repentance,  voy.  Regret,  repentir,  etc.  914. 
Repentant,  voy.  Fâché,  repentant,  marri.  600. 
Repentir,  voy.  B«vral,  ripMirir,  fie}ienlMc«,  ete. 

914. 

Répertoire,  table.  738  (noté). 

Ri^)ertotre,  voy.  £t«l»,  eololeyiie,  «te.  736. 

Repli,  pli.  116. 

Répliquer,  voy.  Répondre,  répliquer,  repartir. 
919. 

R/pondanI,  voy.  CoHlidn,  gonml,  ri^poiidanl. 

427. 

Répondre,  correspondre,  lis. 
Répondre,  répliquer,  repartir.  919. 
Répondre,  voy.  Affirmer,  anwer,  ete.  314. 

/{rporfer,  voy.  Transporter ,  reparti  r.  Itil. 
Repox,  voy.  Tron^utt/ite,  caime,  elc.  1004. 
Reposer,  voy.  Pojer,  r^o««r.  114. 

Repnu.'isnnent .  r-'j.u^iion.  1T4. 

Reprendre,  voy.  Blâmer,  désapprouver,  etc. 
401. 

Repr<f<entof l'on,  remonlrance.  910. 
Représentation  ,  voy.  Air,  mine,  elc.  %3. 
Répressif,  réprimant.  231. 

BtfprfiMMder ,  ^n*  4et  n^aMmcle».  62. 
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Réprimander,  voy.  Blâmer,  désapprouver ,  «te. 

401. 

Réprimandât  (faire  de^,  répriwumder.  hi. 

Répritnant ,  répressif.  2ÀL 

Réprouver,  voy.  Blâmer,  détapprowery  etc.  401. 

Réproux>er,  toy.  Improwcer,  répumter.  14*. 

RépudintioUf  TOy.  Dtrorce,  répudiation,  fj^i. 

A^ugnonce,  Toy.  HaiM,aat%palhie,  etc.  6>>2. 

Répulsion,  reprtussemenL  174. 

JIi^uMfton,  rofUtd^'rflMon,   nom,  renom,  re 

mmmée,  télebriu:.  5i2LL 
Réserve,  retenue,  ddetruef  modestie,  pudeur.  921- 
H<£jeiT«,  voy.  Discrétirm,  réserre,  retenue.  .S'29. 
Réserre  {à  la)  de,  voy.  Excepté,  à  l'&Keplion  de, 

etc.  &91. 
fl/ATri  er  d  et  pour.  ÎX. 
Réserter,  voy.  Con^rcff»  r^mver.  121. 
Résidence,  roy.  Jfaùon,  lopu,  etc.  749. 
R»'*wranc#,  voy.  Difficulté,  obstacle,  etc.  &24. 
/Iffo^u,  r<'fou».  2îfi  ("Ole). 
iI/(oIu  (homme),  homme d« ràoi«(Hm.  35. 
Résnhitinn  (homme        homme  résolu.  3.^. 
Jlfioiudon ,  voy.  roloritf',  mft'Kd'on,  etc.  lûlia. 
R/«onnan««,  r^xotuietncia.  ISft. 
Résonnement .  rétonnance.  190. 
ilcsowdrf ,  *e  résoudre.  47. 
it^foudrf ,  voy.  Décider,  réeoudre,  &88> 
A^oudre,  voy.  Décider,  résoudrt,  éLéterminer- 

m. 

Résoudre,  voy.  DtMoudrfl,  résoudrt.  137. 
JI/iouc,  r^»o/u.  115  (note). 
Respect,  vénération ,  révérence ,  hommage. 
Respect,  voy.  Égards,  considération,  etc.  &4fi. 

Rr^pirrr,  voy.  .Çouptw,  respirer  (aspirer),  ilA. 
Ressemblance  à  et  ar«.  74. 

.Hriscmb/ance .  voy.  Analogie , ressemblance ,  nmi- 

litude,  etc.  339. 
it»fmb/an( ,  femb/abf^.  923. 
Jl»«en(tmf R( ,  voy.  Haine,  oiKïpaffcM,  ete.fi&2. 
B  en  sentir,  se  rtuentir.  47. 
flMicnttir,  voy.  Sei»(ïr,  mienrir.  1Q6. 
Itmenrir  (*e) ,  voy.  Se  »en<ir,  se  ressentir.  IflB: 
ReMourM .  voy.  Expédient,  ressotiree.  !t9^i. 
Ressouvenir,  voy.  Mémoire,  sourentr,  etc.  771. 
Ressouvenir,  voy.  Souvem'r,  rexioutwmr.  IIL 
Restant,  voy.  i{e<(<;,  frtkint.  226. 
Restaurer,  voy.  Aef/oMir,  raturer,  «te.  a23. 
ResU  (s.  et  pl.).  2. 
Reste,  restant.  22fi. 

(au),  voy.  Pttu  (de) ,  tailleurs ,  etc.  8^ 
HfAff  (du),  voy.  P/tt»  (de),  d'atHeuri,  etc.  r:»9. 
Resté  (avoir  et  être).  Sfis 
JlM/er,  voy.  Demeurer,  rester.  &Q8. 
flfïdfuer,  voy.  iîfdonner,  rendre,  etc.  908. 
Résulté  (atoir  et  rfJrf).  84. 
Jt(fiu(ter ,  voy.  Tenir  à ,  d^pendriB  d< ,  etc.  988. 
Résumé,  voy.  Abrégé ,  sommaire,  etc.  .100. 
.Htkiijiir,  reparer,  restaurer,  relever,  remettre, 

ramener,  réhabiliter.  923. 
Retarder,  voy.  Tarder,  rrforder, di/fe'rer, clc  986- 
Retenir,  voy.  Arrêter,  retenir. Ml^ 
Retenir,  voy.  Contenir,  retenir.  I2Q. 
Retenir,  voy.  Détenir,  retenir.  126. 
iïftefur,  voy.  Garder,  retenir.  629. 
Hetentr,  voy.  Tenir,  retenir.  115. 
Aefenue,  mod^atùm,  modestie,  mesur*. 


Retenue,  voy.  l>ùcr(r'lton ,  réserve,  retenue. 
Retenue ,  voy.  Bé^jcrte ,  retenue ,  décence ,  etc.  221  - 
Rétif,  voy.  Aerédie,  rebours,  etc.  934. 
Retirer,  voy.  Tirer,  retirer.  U.^. 
ilttouc^,  voy.  Betoir,  rct«juc/i«r,  corriger  ^  etc. , 

nffoumer,  voy.  flerentr,  refounifr.  Î>î5. 
Héiracier{u)y  voy.  /Mdtre(se),  se  re  tracter.  494- 
Rétréeir,  voy.  Étrécir,  rétrécir.  112. 
/?/fnbufu)n,  voy.  B^'rj^mpcase ,  prir,  ttc.  y>3. 
Hctroyrader,  voy.  flt\uk-r  ,  rf'tro^ra^r.  907. 
Retrousser,  voy.  Trousser,  retrousser.  Ili. 
Rpts,  voy.  Appât,  amorce,  etc. 
Uéunir,      .  Accorder  .réunir ,  raccommoder ,  etc. 

307. 

Réuss^ite,  voy.  Succ^,  réussite,  issue.  974. 
/{«'t  e ,  rêverie.  202. 
R^re,  voy.  Sonye,  rrfre. 

Reréche,  rebours,  rétif,  récalcitrant.  924. 
Hnciller,  voy.  Éveiller,  réveiller.  110. 
Révéler,  voy,  D^ouerir,  révéler,  deroiler,  etc. 
493. 

Retendiçuer ,  voy.  Hedemamler,  r^cJamcr,  re- 
rendiquer.  9A&< 

Revenir,  retourner.  925. 

/{fifnir,  voy.  Contenir,  retenir.  IKL 

Aec^enu ,  rente.  S2fi. 

Rêver,  faire  des  rh-es.  5iL 

Ri'rer,  voy.  l'enser,  songer,  rêver,  8âL 

Révérence,  voy.  Respecl,  r/n/ro/ion,  etc.  922. 

Révérence,  voy.  .Çfliut ,  salutation  ,  révérence.  93X. 

lU'vé.rer ,  voy.  Honorer,  révérer ,  adorer.  fiÊfi^ 

Rêverie,  voy.  R^ce,  récerie.  202. 

Rerers,  voy.  Jfaf?i(?ur,  infortune,  etc.  758- 

Hi'ves  {faire  des],  rêver.  5iL 

Revêtir,  se  revêtir.  4â. 

Rer^tu,  voy.  F^fu,  rec^tu.  hahV/.  etc  1023. 
Rêveur,  voy.  Pen*eur,  pemif,  tic.  HVL 
Rt'reur,  voy.  Sombre,  morne,  etc.  <jô6. 
Rft'iîfr,  voy.  Retx>ir,  reriser.  28-'t. 
/Jf'rotr,  refoucher ,  comgcr,  c^ier,Ir«er,  po- 
lir,  raboter.  92fi. 
Revoir,  reviser.  284. 

Révolte,  voy.  Insurrection,  rébellion,  etc.  706. 
Ri'i-o^utton ,  voy.  C/ian{fement ,  rariolion ,  etc.  431. 
Révoquer,  voy.  i4bohr,  abroger,  etc.  299. 
Rhéteur,  voy.  flii/toricien ,  rh/leur.  256. 

Ithétoricien ,  rhéteur.  2.V6. 

Rtant,  voy.  Agréable,  doux,  etc.  317. 

Ric/ie,  aii^,  opulent,  voy.  iïicii«sc,aiondaJt£r,etc. 

928. 

Richesse  (s.  et  pi  ).  2» 

Richesse,  abondance,  aisaïue,  opulence.  928. 

Ridicule,  risible.  274. 

Ridicu/e,  voy.  Imperfection,  d/faut,  etc  f>90. 
Rien.  voy.  Bagatelle,  minutie,  etc.  ifi^L 
Riijiiiité,  voy.  Roideur,  rigueur,  rigidité.  930. 
Riyoureusemenl,  d     riyueur.  SS. 
Rigoureux,  voy.  iiustère,  sévère,  etc.  378. 
Rigueur  (s.  et  pl.).  L 

Rigueur  (d  te),  voy.  Rij^oureuseinen/,  à  ta  ri- 
gueur. 84, 

Rigueur,  voy.  Roiff^ur,  rigueur,  rigidité.  33SL 
Rimailleur ,  rim^ur.  224* 
flimeur,  voy.  Rimailleur,  rimeur.  224. 
jRiote,  voy.  Conleslatùm,  différend,  etc.  4ÔL 
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JKfv,  M  Km.  48. 

Airtf,  Toy.  Rù,  riMl.S^ 
His,  rire.  20. 
A»,  riiA.  199. 

JtM«,  voy.  PlaisantêTie,  fat^tk,  flts.  ISS. 

BiVe,  Toy.  Bi«,  riice,  199. 

Bitible,  voy.  AuUcuie,  nn61«.  274. 

fltff/u«,  7oy.  Danger f  péril,  etc.  W5. 

Aùqu^r,  voy.  Uatarder,  risquer,  atmimrmr.  6ââ> 

Jlicage,  voy.  Bord*  «Mf,  «te.  413. 

Jtiraf ,  voy.  Cnnntrrmt,  pompf fitrt^r,  âli.  4Sé> 

i{»v«,  voy.  Bord,  cûte,  etc.  4 IX 

JRÛM,  voy.  Conf^itad'o»,  itfjfAnmd.ete.  461. 

Robuste,  roy.  Fort,  mjoOTWM, ffobvMfe. ftl8. 

Boc,  rocher,  roche.  5Î7. 

i)oc/i« ,  TOy.  Hoc ,  rocher .  txtche.  2)T. 

Jlocher,  voy.  Roc.  rorhcr ,  roch*.  227. 

Jlogu»,  voy.  Orgueilkta,  mperi*,  «te.  813. 

Roi ,  prince .  empereur ,  otnmtim  ,  fÊÊmiÊL  t29 

Ilot  rage  (un,  IR. 

ltoid«ur ,  rigueur,  rigidité.  930. 

Itdie,  voy.  Liste,  catalogue,  etc.  730. 

voy.  Personnage,  rôle.  844. 
Jtotnan,  voy.  FtAle,  etmte,  rovum.  ij99. 
Romanesque,  romantique.  270. 
itomanli^ ,  voy.  Motnamesque ,  romantique.  270» 
Rompre,  voy.  Casser^  rompre  ^  brieer,  etc.  426. 
Bond,  voy.  Frai,  drot'e,  e<0. 1941. 
Rondeur,  rotondité.  215. 
Rosse,  voy.  C/i«of ,  fourjtwr, ronc.  4^. 
fl^f ,  rôJi.  27. 
RÔU,  voy.  «<5i,  rôli.  27. 
MoUmdité,  voy.  Rondeur,  rotond»!/.  215. 
Rouge  (devenir) ,  rougir.  49. 
Rouge  (1«) ,  la  rougeur.  31. 
l^nige,  rtMetmd.  170. 

Tlnu^eur  (In) ,  voy.  Rouge  laffiH0Mr.il. 
Rougir ,  devenir  rou^e.  49. 
Jkwgtr ,  M  ro«<7tr.  41 . 
Tîou/rr,  voy.  T luiicr,  ry/i'.ï.tcr ,  r('l^^-r  ,75, 
Route,  voy.  Foie,  c^ieinin,  rei«Ke.  1032. 
Royaume,  voy.  Fmpitv,  reyaunw.  558. 
7î  i  'mi  iml,  voy.  Rnuge ,  rubicond.  270i 
Aude ,  voy.  Aigre ,  acide,  etc.  329. 
Aide,  vof.  inetéri,  fMrt,  «te.  878. 
Rudtmenf»,  fcf.  fMM4M,dMMKl».  miiMMle. 
879. 

Il»  iole,  mte  rm.  194. 

jRuine  (s.  et  pl.).  1. 

Ruine ,  voy.  Décadence ,  ruine ,  chtae  «  etc.  487. 
AiiMf ,  voy.  4liaffre«  fWMwer,  olo.  998. 

Burn/T,  voy.  /I-iirtf/fr.  (W'/î.îfrr,  etr  '^00 
KiMfie»,  voy.  Décombres ^  débris,  ruines.  492. 
Xurolv  wy.  RusHque,  mrol.  153. 
Bute,  voy. //n ,  -irf  ,*pt.  n't'. 
Xiwfaïul,  voy.  /t(M»r«,  nati^we,  rustaud.  281. 
JhtfHfiM ,  rûful.  969. 

JllMttque,  voy.  Impoli,  rjrr.<;-ù'~r ,  rnxrirpie.  6W. 
Bwttçue,  voy.  Bvefre ,  riudqwe,  VMlaud.  281. 
liiitiv,  niffijqiM,  fwiMNi*  881. 


S 

8k,  MCM^^emenl.  195,  168. 
SMMgWMMf  I  IttS.  185  }  188. 


Saeeaget,  wy.  BtMpr,  d^bmer,  m,  888. 

Sacerdoce,  prêtrise.  9». 
Saeramenlaii,  <aeramen(e{.  262  (note). 
Socraméaitl,  ■■frowiiB>riL  888  (oott). 

Sacrer,  ermsacrpr.  118. 

Sacri^er  à  et  |>o«r.  77. 

Sacrifier,  immoler.  981. 

Sacrilège,  voy.  frofanafion .  •mrrilége.  883. 

Soi^acif^,  voy.  Délicatesse,  /imste,  elc  599. 

Sage  (s.  et  pl.).  8. 

Soje  (en) ,  cef/ement.  9?. 

Sage  philosophe,  philosophe  sage,  108. 

Saf)emêM,  avec  m^mm.  8T  ,  88,  89. 

.S"'jf/('m(.nl,  en  «âge.  99. 

S'^fyme  (ocec) ,  «agemenl.  87  ,  88  ,  89. 

Sagem,  pnutence,  ©ertu.  932- 

Sagessp.  voy.  Contr'nence,  cfcMlM^,  9lS.4i|i. 

Saignant,  saigneux.  2i7. 

Saigneux,  «oignant.  237. 

Saillie,  voy.  Caprtc<>,  />rnraùit,  «19. 4l8i 

5ainr  (en) ,  sainlemeni.  u^. 

8otn/emenf,  en  rat  ni.  99. 

Saisi  (être)  de  et  por.  68. 

Saisir,  se  saisir.  47. 

Sa  faire ,  voy.  Béfmfemt,  fTw,  «te.  888. 

5ale  rue,  rue  sale.  104. 
SaieM,  «oiixntre.  187. 
Saiti^rure,  saleté.  187. 
Sai«&re,  coiMMre.  269. 
Salut ,  foitttofion ,  révérence.  933. 
Saiti/diVf,  voy.  Salubre,  suiutairs.m. 
Salutatiou,  voy.  êaiuigÊkm,  rétérmm. 

988. 

Sang,  voy.  Race,  sang,  famille,  et6.888. 
Sang-frotd  (de) ,  de  sens  rassis.  939. 
Sanglant,  voy.  eh^mg^onli^,  «enfionl.  274. 
San</lant ,  voy.  5on{/ ut  notent,  sang/ant.  891. 
SanglatU  combat ,  combat  sm^lmt.  M8. 
Sott^uniAlent ,  sanglant.  Tlt, 
Sapidité,  saveur.  IW. 
Sardonten ,  «ardom^ue.  957. 
SordoiMçue ,  sardemien.  9ST. 
Satirique,  cauttùiue,  mordaui.  934. 
Soti^octton  {dotuicr),  satisfcnre,  ;bi. 
Satisfaire,  dmmer  satisfatHon,  il. 
Satisfaire,  satisfaire  à.  58. 
Satisfait,  content.  934. 

Sauf,  voy.  Excepté,  à  Veaeefêim  êt,  9te.  881. 

Sauts  {jaue  des) ,  sauter.  09. 
5a«NW9e,  ^fwidke.  985. 

Sauvage,  voy.  Inhabité,  désrrt,  etc.  fiÇ)9. 
Satseegarà»,  voy.  Aiuptcee,  jnvieclion, 

garde.  877. 
Sourer,  voy.  Défendre,  soutenir,  etc.  496. 
Saucer  {se),  voy.  Anfuir  (»),  s'échapper,  «W. 

884. 

Sarant,  docfe,  «'n/  Jff,  ferfit'i".  936. 
SaranI  homme,  homme  fatam.  190, 101,  188 1 
183. 

saveur,  sapi'^if'  'JIA. 

Savoir,  science,  doctrtne ,  érudition,  littérature. 
937. 

Saillir,  voy.  Science,  savoir.  23. 
£u«otr,  voy,  6énte,  goiU,  savoir.  632. 
Sa99Ar  «M  91  ClIlM  «bfl99.  18  (MU). 
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Savoir  profond,  profond  savoir.  100. 

AnnmV  (Aitrr),  voy.  'Apprminf  «lue^iMr,  «te. 

S55. 

Savoir-faire,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 
SoroumMV,  «M^Jenl.  938. 

5f,ff/rr ,  voy.  Affermir,  fQffirmbtt  etc.  314. 
Science ,  sai>oir.  23. 

Sdmee,  voy.  5aioir,  «dcncv,  «ioelr«M|  ele.93T. 

Sn'ssinn .  sciffure.  180. 
Scismre,  scission.  180. 

Scrupuleux ,  voy.  Cofuciencteux,  «crupu/eux- 
467. 

Séance,  session.  191. 

Sw.  voy.  .4nd<?,  wc  361. 

Sécher,  dessécher.  123. 

Sécher,  xc  serh-r.  41. 

S«o«rabte  (rfire) ,  «MourtV.  43. 

Secourir,  êtrt  iteowiible.  43. 

Secours,  voy.  yl]>/>Mi'.  rti'ffc,  etc.  n.'.fl. 

5m-«t  (tfn),  voy.  Secrètement,  en  secret.  98. 

SMr^^ivrtV ,  voy.  Secrétariat ,  seoréÊ§ktri9. 11 1 . 

Secrétariat,  sécrétai rer te.  211. 

Secrètement,  en  secret.  98. 

Sectaire,  sectateur.  266. 

Ser/ataiff  foy.  SedOiiv,  MCfalmr.  366. 

Sefti'nn  .  segment.  173. 

SérifftVux.  voy.  Jumu^tuetw,  Itir^uienl,  sédi- 
tieux. 1013. 

Sédition,  voy.  Tn.turredinn ,  réMUmt  etc.  706- 

Séducteur,  f^duuanl.  233. 

5AIiijr«,  ntbomer,  corrompnr.  938. 

Séduisant,  voy.  5<fductMir,  «('dutxanf.  233. 

S^ifmei'ir,  voy.  5>«ctto»,  MymcfU.  173. 

.Çnu,  yiron.  939. 

Sfinjf,  «tpnafur;.  176. 

Séjour,  voy.  Maison,  logis,  etc.  749.  • 

5<)0t<r  a//<rujc,  affreux  séjom.  102. 

5M(R>aniir  lé,  «fe,  du).  16. 

Sélénieux,  sf^lénique.  î.'jî. 

Séiénique,  séiénieux.  252. 

Sé/on ,  voy.  i ,  ruttant ,  «Ion ,  etc.  JW. 

Sefn(>/ab/«,  voy.  Bessemblant^  semblahir.  9^3. 

Semblc^le,  voy.  TfL  srmhfdf)??,  pareii.  987. 

Semblant  (faire),  voy.  jFVùidrf,  /titre  semblant. 

simukr^  «te.  608- 
Sembfefy  TOj.  Farûttr»,  êtuMer,  «ootf  ra«r. 

825. 

Semur,  mutmene«r.  999. 

fi;eTni>w*rw«<,  voy.  i^fem«f,  perpétuel,  etc.  Ô85. 
Sent,  Toy.  AtfmdeMMfif ,  inirUigenee,  etc.  568. 
.Sen*  (f>ori) ,  bon  goût.  '.09. 
Seiu  {bon),  voy.  fnteiukinent ,  ùilcUtf ence,  etc. 
568. 

Sent  (hotnine  de) ,  Toy.  Homme  ieuti,  homme  de 

sens  33. 

Sens  rassis  {de) ,  voy.  Sang -froid  {de) ,  de  sens 

rouit.  963. 
Sensation  ,  sentiment,  ptTÇepHùn.  940. 
À'mrafton ,  «en(tr.  20. 
-9mftf  (hofnme) ,  homme  de  iMt.  35. 
Sensibilité,  voy.  iîon/f'.  bAwfmV,  etc.  410. 
Sensible .  sen.iilif.  243. 
Sensitif,  voy.  Sensible,  sensitif.  243. 
SenmiKltf,  voy.  Plaisir,  agrément  .e\c.  856. 
âlmiMMf ,Toy.JjiqpMfttf9iM,ajitorit^  etc.  346. 


jSmfeur,  voy.  Od«ir,i«l«ir.8IB. 

Sentiment,  voy.  Ofmùin,  sc»ih>,vr;f ,  .r  î  «10 
Sentiment,  voy,  C^ttuon,  «»(i»<«i,ytte«,c 
808. 

940. 

Sentinelle,  vedette,  jiki ,  patraittU*. «6. 
Senltff ,  fcnenitf.  108. 
Sentir,  se  sentir.  M. 
Sentir  (se) ,  se  ressentir.  108. 
Sentir,  voy.  SnuÊHi»,  «nltf.lB. 
Séparation,  fùf,  DiSirem,  êMkm,m, 
522. 

Séparer,  diviser,  partager.  9W. 
S«4»oW,  TOy.  Distinguer,  téparrr. 
Si^Jorrr,  voy.  Écarter,  él<)igwtr,».yê 
Septentrional,  du  nord.  32. 
Sépukre,  ¥oy.  ÎMite,  tomikuê,  etc. 
S'-pulturf .  Toy.  Tombe,  tomhiW, ctt it 
Sérieux,  grave,  prude.  941. 
Slermenr,  jurement,  juron.  Ml 
S(»rinenl,  cop«.  9  V2. 
Sermon .  prédication.  942. 
Ç<Trio5/«,  obligeani,  o/]lejf«f.H3. 
Serviable  (être) ,  ««rtr.  43. 
Service,  bienfait,  bomoffce,pilts%fl>e/.p' 
sir,  amitié.  944. 

Servilité ,  sprritisme.  *f>6. 
Sertir,  ^tre  «erçtobfe.  43. 
Sertir  (ne)  d  etdffien.  63. 

Serriteur,  dome*tiqMe,  roi",  ffl^n*»- 
SerrilKde,  eiclaM0e.  946. 
.^«•mon,  voy.  Séance jttMH».  VU- 
Seul,  wiique.  947. 

Seul  (UB)  JkomiM,  «n  fcomwf  ^ 
S^W«,  Toy.  ilwtfr»,  sétàt,  nfmm.  «• 

378. 

SeWr*  voy.  Puntr,  cMfi^,«te.W. 

5î»'i  rfr,  voy.  rrii  er,  fruslm .  r.':  '^^  ^ 
Siffler,  voy.  Vilipender,  (nmpow*^  *^ 
Signal,  voy.  Signe,  signât.  VI. 
Signalé,roj.i»iisti»,tigMlt.X. 

Signature,  voy.  Seiiif ,  J^pwftw. l'»- 
5i0n«,  xij^j.  227. 
$t0iit/lail(,  toy.  Significatif, 

Significatif,  signifiant.  lH- 
Signi^er,  voy.  Eiprimerf  éncMTfJ^'* 
Signifier,  voy.  Notifier, rif*^'"^ 
Sikncii'ui,  taciturne.  W        .^m^  Êt 
Srmtiitude,  voy.  ànalogit,  renevi^' 
339. 

Snni7(ri(de,  fomparoi*ofi.  9W 
Simple,  voy.  .Yn<ur<'f.  nmpk,m^''i'*^ 
Smple,  voy.  Krat,  dr»  »7,  etc.  lOW- 
Simpleese,  simplicité.  188.  , 
Simplicité,  voy.  .Sinif'.Vyx^-.  ««pJ»»**!* 
Si  mu/acre,  foMtùme,  spectre.  9W 
Stm«/er,  dimmvier.  137.  -,  al  i 

Simw/er ,  voy  Feindre ,  faire  temhlstt  «- 
Sincère,  voy.  Froi,  drotl,  etc.  lOil    ^  ^ 
S/nyer,  voy.  Imiter,  « 
Smyu/ier,  voy.  Jlore,  eatruorisMsn*^- 
SiHUius,  tortwtu*.  949. 
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Situation,  état.  S50, 

Situation f  voy.  Assiette,  tituMion,  poêition. 

367. 

Sobriété,  frugalité,  tempérance.  951. 
Sociable,  aimable.  9iL 
Société,  association.  171 . 
Sot,  lui.  Sô^ 

Soigneusement ,  arec  snin.  S7. 

Soigfi^ujfptnoif ,  cun>u«*'m€n<.  953. 

Soin ,  souci,  tollicitude.  S^.-)4. 

Soin  (prendre,  prendre  le).  14^ 

Soin  de  el  pour.  fij. 

Som  (avec) ,  «otgneutemeiK.  8L 

Som,  voy.  i4frentMm,  totn,  vigilance,  etc.  37 1. 

Soir,  »otréf«.  H»7. 

Soirée ,  «wV .  197. 

Solde,  voy.  itf'rompnue,  pris,  etc. 

Solder,  «ovdoy^r.  28^ 

Solennel ,  ftttth<»<t'<yMg.  955. 

Soltd«  (le),  la  solidité,  aû. 

Soh'dit^  (la),  Toy.  Solide  (le),  la  «olidtt^.  30. 

Soliloque,  voy.  Conif rsorjon ,  mlrptien,  etc.  471. 

Solitaire,  voy.  Jn/iat/U«,  d^erf,  etc.  fiââ. 

Solliciter  à  et  de.  ââ. 

Sol/tcttudf,  voy.  Soin,  souci ,  sollicitude.  9^. 
Somùre,  monur,  m^^attcoityue,  rêveur,  soucieux. 

Sombre,  voy.  Obscur,  ténébreux,  sombre.  ft()0. 
Sommaire,  voy.  Abrégé,  sommaire ,  précis ,  etc. 

Sommaire,  voy  Cowri,  5re/,  etc.  477. 

Somme,  sommeil.  212. 

Somme ,  voy.  Abrégé,  sommaire ,  etc.  300. 

Sommeil.,  voy.  Somme,  sommeil. 

Sommet,  cime,  comble,  (aile.  201. 

Sommet,  sommité,  lâ^ 

Sommité,  voy.  Sommet,  commit^.  IftS. 

Somptuosité ,  voy.  Luxe,  /«te,  etc.  743. 

Son  de  voix ,  ton  de  vois.  ^58. 

Songp,  rfre.  9.')9. 

Songer,  voy.  Pefuer,  «onyer,  rêver.  ML. 
Sophime,  voy.  frreur,  Effarement,  etc.  Lxxiii. 
Soporatif,  voy.  Sopori^que,  soporifère,  sopora- 

tif,  soporeux.  2."i4. 
Soporeux,  voy.  Soport/lque,  soporifère,  sopora. 

tif,  soporeux.  2-Vt. 
Soporifère,  voy.  Soporifique,  soporifère,  sopora. 

Hf,  soporeux.  a.^. 
Soporifique ,  soporifère,  soporatif,  soporeux.  i&k. 
Sorcellerie,  voy.  Magie,  charme,  etc.  746. 
Sordide,  voy.  iitore ,  attaché,  etc.  382. 
Sort,  voy.  iTaiard, /brtune,  etc.  ÊiL 
Sort,  voy.  Magie,  charme,  etc.  746. 
Sorti  (oroir  et  rftre).  8$- 
Sortie ,  sortir.  2£L 

Sortilège,  voy.  ifoffie,  charme,  etc.  Ufi. 

Sortir,  voy.  Sortie,  sortir.  2Û. 

Sot,  /at,  impertinent.  ^îâ. 

Sot  (en),  »o<(emc/U.  9iL 

Sot,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.fig&. 

Sottement,  en  <of .  99. 

Sottises,  voy.  Injures,  inceettvef ,  etc.  702. 
Souci,  voy.  Soin,  «ouci,  soUieitude.  3^4. 
Soucieux,  voy.  Sombre,  morne,  etc.  Sàô. 
Sovdoin,  loudai/icment.  '290. 
Soudain,  voy.  Su&it,  «oudatn.  2èL 


Soudainement,  voy.  Soudain, loudainement.îMi 

Soudoyer,  solder. 
Soudoyer ,  slipt  ndier.  960. 
Souffle,  voy.  Haleine,  souffle,  fiii. 
Souffleter ,  donner  de*  soufflets.  SI. 
Soufflets  {donner  des),  souffleter,  bl. 
Souffrance,  voy.  Jfol,  peine,  etc.  752- 
Souffrir,  endurer,  supporter,  porter,  digérer» 
9f.l  ■ 

.Souffrir,  tolérer,  permettre.  9(îQ. 
.Çoti/re  (de) ,  sulfureux  ou  sulfurique.  32^ 
.Sf»u/mii'er,  voy.  Vouloir,  désirer,  etc.  lASftj 
Sotîi,  voy.  /pre,  *oûl,  710. 
Souiirement,  voy.  /n*urrection ,  r^eWion,  etc. 
706. 

Soulerer,  voy.  letwr,  rteier,  etc.  128* 
Soumettre,  assujettir,  subjuguer,  asservir. iiËl. 
Soumusion  (s.  et  pl.).  L 
Sownission,  voy.  Ob^imnce,  soumission.  799. 
Soupfon  ,  lusptcion.  9fiâ* 

Souj;fonner,  iujpcc<«r,  Toy.  SoupfOn,  nupiciofi. 

Soupfonner,  voy.  I»re«»entir,  «e  douter,  xoupcon- 
ner.  «74. 

Soupçonneux,  voy.  Om&rayeux,  méfiant,  soup- 
çonneux. 80(1. 
Soupirer,  respirer  (aspirer),  lûfi. 
.Soupirer,  voy.  Vouloir,  désirer,  etc.  1Q39. 
Soupie,  voy.  Flexible,  souple,  docile.  613. 
.s'ouptewe,  voy.  Habileté,  art,  etc.  6ài* 
.Source,  voy.  Commencement,  naissance,  etc.  4i6i 
.sourire,  voy.  Souris,  sourire.  IL 
.S'ouri» ,  coun're.  2L 
.Soux,  «ur. 

Souscrire,  souscrire  à.  Sfi^ 
.'»ou*crire,  voy.  Jpproutier,  goûter,  etc.  357- 
Smlenir,  voy.  Affirmer,  assurer,  e  le.  314. 
Soutenir,  voy.  Défetuire ,  «ou(enif ,  protéger,  etc. 
496. 

Soutenir,  voy.  Ifamlenir.  soufenif.  747. 

Soutien,  voy.  fondement,  base,  etc.  ÊLIA* 

Souvenance,  voy.  Soutenir,  xoucenonce.  23^  IMl 

Souvenir,  ressouvenir.  111. 

Souvenir,  loutenance.  22»  lââ* 

Soutenir,  voy.  Jf^oire,  toutenir,  réminiscence, 

etc.  IIL 
Souvent ,  /ir^^uemment.  fifià^ 
Soureroin,  voy.  Suprême,  «ouverain.  gîfi. 
Spacieux,  voy.  Crand,  gro»,  etc.  640. 
Spéciale ur<,  regardants.  23i.- 
Spectre,  voy.  Simulacre,  /hnldme,  spectre.  Sifi. 
Sptnluaîifme ,  îpinJwalit/.  2flfi* 
Spintuahl^,  spiritualisme.  206. 
Spirituel  (homme,  ouvrage),  homme,  ouvrage 

d'esprit.  31. 
Spiendeur,  voy. Lumière,  lueur,  etc.  Î42, 
Splendeur,  voy.  Luxe,  faste,  etc.  143= 
Stnble,  voy.  Conîfanf,  ferme,  etc. 
S(aWe,  voy.  Durable,  permanent,  etc.  4âL 
Stature,  taille,  âôài 

Stérile,  infertile,  infécond,  infructueux,  in^^ot. 

Stimuler,  voy.  Exciter,  inciter,  etc.  Ml. 

Stipendier,  voy.  Soudoy<»r,  itipendier.  960. 

Stoïcien,  stoique, 

Stoique,  voy.  Stoïcien,  sloique.  2^ 


HOi 
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Skmacaï,  Toy.  Stomaehiquf,  stomacal.  2â2r 
Stomachique,  stomacal.  I-Vi. 
Strict,  Toy.  Étroit,  strict.  Ââl. 
Stupéfait,  Toy.  Stirpris.  étcmn/,  etc.  914. 
Stupéfié,  Yoy.  Surprw,  ctoiuW,  etc.  079. 
5(upMir ,  xfuptdtfi^.  212. 

5ruptd«,  hébété,  imWeil*,  idiot,  intptf,  sot,  in- 
tismté,  (iM,  déraisonnable,  eitratayant,  ab- 
turde,  niais,  nigaud,  benêt,  badaud,  dadtais, 
dandin,  héte,  abruti,  âne,  ignrtrmt,  buse,  bu- 
tor, balourd,  lourdaud^  cruclu,  mMoire,  ya- 
nacke.  965. 

Stupidité,  stuprxir.  'M 3. 

Stxjle,  Toy.  Éhcution,  dictiw,  Mlfle.  &&t. 

Suate,  Toy.  Agréable,  doux,  etc.  ai7. 

Subit,  smidain.  . 

Subjuguer,  Toy.  Soumettre,  astujeltir,  etc.  962. 
Sublime  (le) ,  la  sublimité.  UL 
Suhîimt,  Toy.  Relevé,  sublima,  transcendant.  914. 
Sublimité  (la),  voy.  Sublime  (le),  la  sublimité.  ilfL 
Submtrgemmt,  rubmfrtirm.  17&. 
SiiftmfTîirtfi ,  submerg*>ment.  MTi. 
Subordination,  dépendance,  aisujetlissemattt  su- 
jétion. aiL 

Suborner,  voy.  Séduin,  tubomer,  commpre. 

SHfrrq)JtV<!,  Toy.  ObrepUee,  subreptùe.  160. 
5u6î>df .  TOy.  fmpM .  impotitinn ,  etc.  6&4. 
.Suij.fùrnnce,  o/im^nt,  nourriture.  fHli 
Subsistance,  subttantt.  911L 
Subsistances ,  rirres ,  denrées.  911. 
.  Subsister,  exister.  157. 
5ubsi(f«r,  voy.  Être,  exister,  subsister .  587. 
Substance,  voy.  Subsistance,  substance . 
Subtil,  voy.  Délicat,  fim,  etc.  500. 
Subtil,  voy.  Pefti,  ntmu,  etc.  ftA7. 
Subtilité,  voy.  Délicatesse,  fietesse,  «te.  ââlL 
.Subri7tf^,  voy.  Habileté,  Mi,  etc.  64â. 
Swbvend'oti ,  voy.  impôt,  tmposttton,  etc.  6R4. 
Subtcwion,  subferlistemml.  lîâ. 
SMbrerJitsement,  lubrrrïto».  llî. 
Suech,  réussite,  issue. 
Succession,  liérédité,  kériffS.  975. 
Succinct,  voy.  Court,  bref,  etc.  411. 
Succuiail,  voy.  Smnuretix,  succulent.  0.38. 
Sudorifère,  voy.  Sudori/ique,  sudorifère.  254. 
Sudorifique,  sudorifère.  2ik. 
Suffire  à  et  ptmr.  77. 
Su/jfuammcnt ,  voy.  4<tex,  cuf/Utimmenl. 
Su/yicanl,  voy.  Orgu^iJ/cux,  «wperbe,  etc.  813. 
Suffoquer,  voy.  Étoufjer,  suffoquer.  '>.H6. 
Suffrage,  yoy-  Approbation ^  sulfritye,  conssnie- 

ment,  etc.  ^f^■^. 
Suggérer,  inspirer,  insinuer ,  elc,  voy. Inspira. 

tion,  insinuation,  etc.  703. 
Suggestion,  voy.  IiupirolUMi,  tiMtnualion,  etc. 

703. 

Suite,  continuation. 

Sutronf,  voy.  il,  ameant,  selon,  etc. 2âL 

Suirt  dtf  et  par.  <iâ^ 

Suttre,  voy.  iJecompa^jner,  escorter,  suivre.  306. 
Sutrrp,  voy.  Tenir  à,  dépendre  de,  elc.  988. 
Sujet,  voy.  Matière,  sujet,  chapitre,  etc.  767. 
Su;>«,  voy.  Objet,  sujet.  ML 
Sujctton,  voy.  Subordination,  dépendance,  etc- 


Sulfureux,  de  soufre.  3^. 
Sui/ureux,  «iti/'urigiie.  221. 
Sulfurique,  sulfureux.  Ihl. 
Snlfurique .  de  soufre.  33. 

Sujierbe,  voy.  Orgueil,  su^&«,  MMwr-priqwr) 
etc.  ai2. 

Supfrb#,  voy.  Oryitei lîeux ,  mppr5*,  suf^sasti, 
etc.  m. 

Superficie,  roy. Apparence ,  air,  etc.  %4ft. 
Superficie,  voy.  Surface,  superficie.  977. 
Supériorité ,  voy.  Iconto^e,  dcMuc,  etc.  MO. 
Suppi^er,  xupp/^er  d.  Sô. 
Supplément ,  comptémeni.  VlL 
Supplier,  voy.  Prier,  Mppiier,  conjtirer,  «te 
877. 

S'upporf,  voy.  Fondement,  base,  etc.  61  &. 

Supporter,  comporter.  1â7. 

Supporter,  voy.  Souffrir,  endurer ^  etc.  961. 

St/ppoj*',  voy.  Xpoen/pfce,  supposé.^hit. 

Supposer,  présupposer. 

Supposer,  foy.  Poser,  supposer.  156, 

Sttpposition ,  hypothèse.  Hûk. 

Supputer,  voy.  Compter,    caku2«r,  suppaier 

Suprême,  sowerain. 

^upr^me  inteUigence ,  intelligence  suprétue,  lût.- 

Sûr,  voy.  £rfdent,  certain,  etc.  âfiS» 

Sur,  voy.  Soti*.  wr.  Mî. 

Surface ,  superficie-  977. 

Surface,  voy.  ilpparenee,  air,  etc.  34S. 

Surmonter,  voy.  Faiacre,  iTuioiilcr,  éompter, 
etc.  1016. 

.Çur7>a*t«r,  d^pawcr.  IfiA. 

Surpasser,  voy.  Pcuier,  mrpowrr.  IM. 

Surplus  (au) ,  voy.  P/us  (de) ,  d  at//r«r«,  etc.  iîSS. 

Surprendre,  étonner,  consterner.  977. 

Surprendre,  voy.  Fremtlrr,  surprendre.  ISê. 

Surprendre,  voy.  livmper,  abuser,  etc.  1008. 

Surpris,  étonné,  consterné,  étourdi,  confondit, 
interdit,  déeoiuerté,  abasourdi ,  ïiup./uii .  stu- 
péfié,  penaud,  émerveillé,  ebaiii.  ebcubi.  97 

Surséance,  voy.  Sursis,  surséance.  19J. 

Sursis,  surséùMce.  193. 

SurreiMer,  t  eiHer  «wr.  106. 

Survivre  quelqu'un  ,  surviwe  à  qvdqu'tui. 

.Vusefte,  Suion.  220. 

Sueon,  SKWite.  2^ 

Suspecter,  soupçonner,  voy.  Soupçon,  suspiciem 

Sufpt'cton,  voy.  Soupçon,  suspicion.  963» 

Sustenter  ,  voy .  Nourrir  ,alnTU>nter  .  •auti  nUr.',')!, 
Symbole ,  enùdème ,  dense,  luén^i^piiey  aiu§9- 

rie,  allusion,  apologue,  parabole.  jjSL 
Sijsti'inatiquc  (ti'r.Yvn) ,  esprit  de  i  fst'  me.  XL 
Syitématiiiue  (homme),  homui»;  à  sysi^mes.  1^ 
Sy«t^me  absurde,  absurde  système.  100. 
S'jsti^me  (esprit  de) ,  voy .  Sysi^maliqitc  (esprit), 

esprit  de  système.  ^ 
Syxtétnei  (homme  à) ,  homme  systeuuitiquc. 


T 

7aMe,  répertoire.  2^  (note). 
Table  à  et  pour  jouer.  îâ^ 
ra&te  (se  mettre  à) ,  s'attabler. 
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Tahlfav  fnn)  miqtte,  un  «ittfM  ItUMMi.  lAI. 

Taciier,  faire  des  taches.  51. 
Tâcher  à  B\  de.  61. 

Tâcher,  voy.  Efforcer  if') ,  tdch»r,ik$. 
Taches  {feure  des) ,  tach&r.  5 1 . 
Taciturne,  voy.  Silencieux,  taeiturmt.90» 
Tact,  toucher,  attouchement.  983. 
Taillade,  voy.  Taille,  taillade. 
Taille  {».  et  pl.).  3. 
Toti^,  taillade.  195. 
Ta««/',  Toy.  /mpdl,  imposition,  etc.  684. 
Ta -7/.-,  Toy  Stature,  taille.  9«4. 
2'o«re,  ceier,  cacher,  disrinuder,  déguiser,  erm- 
•1^,  vùiter,  enteiopper^  farder  tpaUier.  (^84. 
TmVf,  se  taire.  M. 
Talent,  voy.  Génk,  lalétiL  632. 

Toy.  Outtiité,  talent.  893. 
Tafini,  voy  Vocation,  capacité,  etc.  1031. 
roienl  (homme  de) ,  homme  A  takatt,  66. 
raton»  (homme  d) ,  homme  de  talent.  66. 
Tancer,  voy.  ((ufre/Zer,  (jr  indrr,  etc.  894. 
Tandis  que^  voy.  PendoiU  que,  tandis  qut,  fSSlSt, 
Taniire,  Toy.  Caverne,  grotte,  «10.426. 

T.t;>i>         ,  y.  ?.f,:ffl>.  98$. 

Tapis,  tapi«»me.203 


Tapisserie,  voy.  Tapit,  tapisserie.  203. 
To^vm,  voy.  .^tMire,  aeiacM.  etc  363 
lMer,fHar4er,diffàr*rtT€CMUr, 

rar(i«r  d  et  de.  65. 

ITMVMr  («é).  Toy.  J^r^i■lg^•|^  (ce),  m flors/ier,  se 

targuer.  876. 
Tartufe,  Toy.  Hypocrite,  d^of ,  etc.  8T1. 
2te,  voy.  J«M*,  lot,  MMM,  «le.  3SS. 

Ttfler,  voy.  nmeft^r  .  mant^,  e|e.  SIV. 
Tarn»,  voy.  Tiure,  iMut.  6. 
ToMrM ,      Cè5«Ml  y  tawmt,  goifol»,  tlp.  416. 
r^Tation .  voy.  Xm,  fMOfilll.  170. 

7a«e ,  taux.  6. 
nu»,  fOMlîim.  176. 
Tw ,  voy.  /m]»<)( ,  mpoiMM,  «te.  664. 

Tein»*',  teinture.  178. 
TSmillire,  voy.  7nnl«,  teisamm»  176. 

W,  îpmî;;«l  V,  pami.  987. 
Témérité,  voy.  Hardiesse,  audace,  etc.  666. 
IMNO^Miffeff,  voy.  OrmoMlraM 

ges,  protestations.  510. 
Tempcranienf,  voy.  Naturel,  constitution,  etc. 
791. 

7em)M<r(metf,  TOf.  SobrîMtf,  fngaiUé,  imfé- 

ronce.  951. 

r»  mpfTo*uf»,  Toy.  fempc,  temii^iroftiw.  177. 
Tempérer,  voy.  IToMnir,  Mmférvr,  adoneir, 

etc.  781. 

Tempête,  itvt.  ^>ngtt  tmpéki  wraiwii,  «le. 

810. 

Temple,  églis».  988. 
rrwjii,  temptirature.  177. 
rempf  (au  même,  en  même).  80. 
Jkmps ,  voy.  ùmrée,  tempe.  638. 
Tcfif/rc  d  ,  yrt'tnuire  â.  lô'». 
7endre«  regards ,  regordt  tendra.  100,  1(0. 
TMnnae  (s.  et  pl.).  1. 

Tendresm,  VOf .  4ilOlir,  kMlnM»,  «diMlioii,  «te. 
338. 


Tendrew,  Toy.  Bonté,  bénignité,  çtc  un 
J^n^bref ,  voy.  Obscurité,  ténèbres,  nuH.  802. 
rMrau,  voy.  06«eiMr,i<irtWi,i 

Tewr,  fftfifmir.  120. 
Tenir,  retenùr.  1I&. 

tTe,t»fntr,p«rf<r,floffr#.  )inm«ii»»i 

d«uukrr,  dériver,  émaner.  988. 
feniMn»,  voy.  Taptmiritf 
Ténu,  voy.  Péri/,  menti, 
Tépidité,  tiédeur.  214. 
Terme,  lâKtter,  Cornet.  966. 
Terme,  voy.  Jfol,  /«rme,  ♦•TTrrfsnon.  7|6. 
Termes  propres ,  propres  termes.  104. 
Temuner,  voy.  Aefce«#r,  linifair,  MO. 
Terrain,  rerroir.  221. 

rerrewr,  voy.  Crstnfe,  appréhension  ^  «te.  479. 
Terroir,  voy.  Terra  in,  lei  ' 
Téte,  chef,  caboche.  990. 
Tête,  voy.  ïdés,  tête.  673. 
Têtu,  entêté,  afc«llrt#,npA..„.,„,^^, 

mufin.  991. 
Tearfure,  voy.  Ti<ra,  tissure,  etc.  yy2. 
Théologal,  théologique.  2:^3. 
Théologique ,  théologal.  2S3. 
Tic,  voy.  Jranie,  Kr.  761. 
Tiédeur,  tépidité.  214. 
TimidO^,  embaiTM.  9flS. 
Tirer ,  retirer.  115. 

Tiixu,  Jixjure,  Uxture,  contexiure.  991. 
Tu<ure ,  voy.  Tims,  1i$mn,  êÊÊÊnn,  «40. 961. 

Toinefte,  Toinm.  220t 
r<n;i(m,  Toinetlf.  220. 
Toison,  voy.  laine,  loilOtt.  719. 
Toit,  toifw?.  176. 
Toiture,  t"''!  ITfV 
Tolérance ,  toiéraniitme.  306. 
roMwntfMM,  leMiMMt.  966. 
Toî/rer,  voy.  Souffrir,  tolérer,  permeMre.  966. 
Tombe,  tom&eou,  cèfpttla-e,  «^(ure.  993. 
Tombemt       IM»,  lomtiwi,  sépukre ,  «Ib 
993 

Tomber,  choir,  failHr.  993. 
Tomber  é  «t  jmt  terre.  7S. 
Tome,  tiolume.  99  ' 

Ton  dé  «OIS,  voy.  Son  de  vois,  ion  de  vois.  968 
Tonne,  Mmum».  ta 
Timneau,  voy.  Tonne,  lowiif .  W. 
Tonnerre,  foudre.  994. 
TurdK,  voy.  TVhv,  M».  176. 
for ,  voy.  Torlu,  l«fflltf(lifd«y  Ivrttf^.  177. 
Tar.s,  tordu.  276. 
Tor/  (avoir,  avoir  Je).  1%. 
Tort,  injure,  r/rtef.  995. 

Tort,  voy.  Dommage,  tort,  préjudicêf  «te  664. 
Torli///'.  voy.  TorHi,  forint,  «M.  Wî. 
Tortu,  tor'nir  t  >rdu,  lonilM).  «t. 
Tortu,  tortueux.  277. 
TorfMrf,  voy.  Tortu,  torfué,  •t«.fr7. 
Tortueux,  voy.  Sinueux,  tortunix.  949. 
TorftM^Mx,  voy.  Tortu,  tonueua.  277. 
T4<,  vi(e,  promp(«HMNl.  996. 
Total,  voy,  fntier,  compirt,  Cofal.576. 
Totalement,  en  totalité.  92. 
Totalité  (en),  voy.  Tofa/^ment,  en  tQtni-té  91. 
j  roMcfcoia,  jralMlifiM.  99». 
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Tmuhrr  r'mnurotr,  remuer.  996. 
Xqucher,  maMetf  UUer ,  jpaiptr.  ^7. 
Tmuher ,  Umehir  à.  6k. 

Toucher ,  voy.  C nncemer,  regarder,  toucher.  454. 
Toudier,  voy.  Tact,  toucher,  attouchemoU.  983. 
Toujours,  eonUnMdkmeni,  eotuUmmmi,  atri* 
dûment,  incemtmmmitf  «OM  tetÊê,  tamt  ft- 

lâche.  997. 

Tour,  circot^érence ,  circuit,  enceinte,  enclvf,  999. 
Towtf  Ummée.  199. 

Tour,  toumtirc.  177. 

Tourment,  voy.  ^fj^itatton,  toumunl.  317. 
7o»rmfnf ,  voy.  JTal,  peine,  etc.  751. 

Ttturmeute ,  roy.  Orage ,  tev\]<''ti: ,  c'c  810 
rourmeiUer,voy.  /n^i«'«er,  taurmen  <trr,  t  exef,  etc. 
703. 

roiNnA,  voy.  Tour,  Ummk.  IW. 

Tourner,  tournoyer.  284. 

Toumof/er,  tourner.  264- 

TovfRure,  voy.  four,  tournure.  177. 

Tou<  les,  Toy.  Tout ,  ton»  te.  1000. 

Tout,  chaque.  1000. 

IW,  fout  l0f.  1000. 

Touf ,  fout  ?e.  15. 

Tout,  voy.  i>,  fout. 726. 

toutefois,  voy.  Cependoiil,  ]N»«rfiiiil,  etc.  ttO. 

SVccM,  trocoMerte.  203. 

Tru«:ajrf<»n> ,  voy.  Tracas,  iracatserie.  203. 

Trace,  voy.  Ke*fiyc,  trace.  1021. 

jtradiKtàNi,  Toy.  Fflrrion,  traduction.  1019. 

Tra/îf ,  voy.  Commerce,  négoce,  tra^.W* 

Tra^uwU,  tro/i^uettr.  234. 

Tnfiquair,  tra/i(/iMHil.  334. 

Train,  équipage.  1000. 

Trafoard,  tralneur.  245. 

IValfier,  mtmliur.  140. 

Tratneur,  voy.  Trafnarrf,  frafnfur.  24.''j. 

Trat'rant,  voy.  PubUcain,  /inoncier,  etc.  888. 

Jratte,  trajet.  1001. 

TratW  de  et  «Mr  tel  objet,  ftl. 

Trmt'\  vov.  Convention,  accord,  etc.  470. 

Traitement,  voy.  fi^compenxe ,  pnij,  etc.  903. 

Truiter,  agiter,  dtMer,  débêUn.  1001. 

Tratfrr,  fraifrr  df.  58. 

Traiter  mai,  voy.  jfaitraifer^  traiter  vmI.  105. 
IVadre,  voy.  Infidèle,  fter^de,  etc.  097. 
JVo/et,  voy.  Tra ifc,  trajet.  1001. 
Tramer I  voy.  Ourdir,  tramer,  madUner,  et«. 
820. 

Tranchant,  décisif,  dogmatique.  1002. 
Tranehont,  décisif,  péremptoire.  1002. 
Tronçutl^e,  eoime.  posé,  rassU.  1003. 
IV«iqiiillttf ,  calme ,  paix ,  repox ,  qmVfiidtf.  1004. 
Tran.TTn  rfani,  Toy.  Jlelev^,  «u^iiiiw,  franfceii- 
dant.  914. 

lyonwrire,  voy.  Copier,  Mmterin.  472. 
TVonre,  angoùse .  anjù'i''  100'. 
Transférer,  voy.  rran*por(«r,  transférer.  1006. 
Tranx/brmer,  iii^(aiiu>rp/uMer.  1006. 
Tnuu/li^,  voy.  Déserteur,  transfuge.  513. 
Tran^grcMpr ,  voy.  De'sobi'ir,  violer,  etc.  515. 
Jraru/ation,  transport,  voy.  Transporter,  franr- 
ffttf.  1006. 

Traïuparent,  voy.  Difvhnnr,  transparent.  521 
IVoiuport,  Toy.  jkitt/iOM^  tourne,  wûtatioH,  etc 
575. 


IVaniporf.  tramehPiom  »  voy. 

/irfrer.  1006. 
Tlniwpuf  fn  «  i^^ofler.  101. 

TrflTifp'  rfcr .  transférer.  1006. 
Tra»wporl*T,  voy.  Porter,  troMportrr.  it»i 
rrvfoa,  tobrar.  I0U7. 
Travailler,  traiaillt  r  à.  Sê. 
TravaiUer  à  et  pour.  78- 

Travatï^r,  mcmawn  oaiMMViicriir»  ouftier. 

823  (note). 
Trarm  (à  et  au).  14. 

Tratw«e,  voy.  Vifftcnlté,  dbstduUf  etc.  &24. 

-  t.  7S«. 

mrer^r 


41» 


lOM 


IViMeno,  wy.  Jfa/lieur, 
Trarcsltr,  voy.  Dégmttt, 

499. 

IViAucfcer,  voy.  Braneher, 

Treillage,  treiUe.  m. 
TretUage,  voy.  Treittix,  IreiUoffe.  19.^. 
Treille,  treillage.  182. 
Trvtllt.1,  treillage.  193. 
Trépas,  t repassement.  168. 
Tn^,  voy.  Jfort,  trépas ^  décès,  «iC  aif- 
Th^OMement,  fr^po».  168. 
Tré<,  bien,  fort.  lOOS 

Tnlmlatton«,  peines,  a//lu:tu;fa«,cfiM  ^^aS^aaiti. 
Frttel,  voy.  Impôt,  w 
Tncof,  tricotage.  18*2. 
Tncoto^e,  voy.  Tncot,  tneoAoft.  181. 
Tner,  voy.  Choisir ,  opter,  etc.  435. 
Triompher,  voy.  famere,  surmoKùr,' 
Triste  cucident ,  accident  triste.  102. 
Tristesse,  voy.  Mal,  ptim:,  «te.  752- 
Triturer,  voy.  Attémuty  pulr^rietry  oic  371. 

Trivial,  voy.  Commun,  Arif'fMjirr.  tic.  4A§ 
Tromper, atmser  {détromper  ,de$aim»er},  éecetetr. 
en  imposer ,  iewref  ,  surpett^rr .  «MMr, 

donner       change,  tMnftTf  ^P*^»  H''^» 

em6a^>^iner.  1008. 
Trompeur,  voy.  Faux,  /!alliCînB«  4ftfc. 

ï roquer,  voy.  Cfeanyer,  échanger,  tic  yi3. 

Troufe/r,  voy.  ^mi/ ,  frAu?'f^,  «jite.  561. 
Trott&te«,   voy.    J/wur rectum,  rebeUMM, 
706. 

Trour*-.  bonrff ,  compaj^iNe.  MUê. 

Troupe,  troupeau.  10. 

Troupeau,  voy.  Trmpe,  trompttu  10* 

Trousser,  retrousser.  115. 

Trouter,  difcoucrir,  tnrenXer.  1011. 

Trouver,  renoMtrwr,  1011. 

Trouver  d  ridtre,  voy.  BtÊmtr,  éÉÊÊftn^. 

etc.  401. 
Tube,  tuyau.  1012. 

IWie,  voy.  Caim&fe,  towdXrtt^  flie.«i^ 

Tumulte,  voy.  Fracas,  tumulte,  «MrBt.ttl. 
Tumultuaire,  tumuttueujr.  2t>«>. 
romiilliKitt,  nirMal,  «Maèewr.  IttO. 
TumuUiww,  v^.  gwwiiimi'r»,  ImoImw 

266. 

Turbulence,  voy.  Yinuité ,  promptitmÊe.  ete 

1030. 

Turbulent,  voy.  AnmllMMS,  (HrMcaU,  «i" 

(«eux.  1013. 
Turyofin,  ftMVoHMt.  259  (cote). 

Turgotiste,  turgntin.  T\9  (t  ott). 
1  Turpitude,  voy.  Honte,  déshonmeur,  etc.  6ôU. 
I  Tuyau,  voy.  IVibe»  MyMl.  1012. 
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llOâ 


etc.  1025. 
Type,  Toy.  MoéHl»,  tjfpe*  780. 


U 

Uh^  unique,  2ôl. 

I7fiaiitifi«inme ,  à  VuMmimili,  M. 

Unniu'mUt'  iàV)^  wj.  Unmdwummtt  à  Twm- 

nimtté.  90. 
Uni,  voy.  Egal,pUiin,  etc.  646. 
Union ,  voy.  Joncti<in  .  laiiofi .  712. 
Union ^  voy.  Rapport,  analogie^  etc.  897. 
Unique,  joy.  Seul,  unique.  Wl. 
Unique,  voy.  Un,  unique.  251. 
Vmque  (un)  tab/eo»,  ua  tabUm  wique.  103. 
IMr  d  et  avec.  74. 

(7ntV.  voy.  ^MMiftlar,^fMhw,  «m^r.MS. 
l/nu,  ufu.  36. 

Unhêrt ,  roj.  Mmit,  umhm.  783. 

Universel ,  M oy.CimmiUif  ^MnA^  tllllMrMl«448. 

Uns ,  unit.  36. 

IfrjFfia,  Toy.  Prenant,  tirfml.  874. 

r.f,  vuy.  Habittule,  COHtHHM,  «tC.  661. 
Usage^  user.  20. 

CTtoffe ,  Toy.  Hàbiludê ,  eoiiliMM,  «le.  661. 

User  ^  employer,  se  serrir.  1014. 
User,  voy.  ITiuj^e ,  tuer.  30. 
UntiTptr,  Toy.  XmiKirer  (f*),  «mmMt,  «mrpfr. 
557. 

d  et  pour,  76. 
irttie  (10 .  rwttHl^.  30. 
r7fi7«f«!f  (1') ,  voy.  Utile  (l"),  Yntilit^.  HO. 
Utilité j  voy.Âvamag9,  utilité ^  pro/U.  381. 


V 

Varnnrn .  vacation/.  190. 

Tacanne,  voy.  FtraoM,  tumulte,  vacarme.  621. 

FSKSltbfu,  Toy.  FdKoneef,  «oeolibM.  190. 

rociiI«f ,  TOy.  rhnnrW<T,  vadlhr  '^^0. 
Fa^odond,  voy.  Orront,  vagabond.  i»Hl. 
F<i0afroful,  Toy.  JtitwfAitWvaNMid,  hemâtt.  731. 
Fa{;w^<,  Toy.  Ond«*,  flots,  vagues.  807. 
VatUonee,  voy.  Cffur,  amraj^c,  etc. 
FaAi,  vûMittu».  38. 

Fam.  voy.  Orguetll^u*,  superbe,  etc.  813. 
Fiun  (en),  Toy.  InultkmenI,  caùieRienl,  en  vom. 
708. 

Foin  (pn) ,  voy.  rflinm/'fif ,  en  tiote.  97. 

Fatncre,  défaire  ^  battre.  1015. 

FisiMfw,  lUfMQiiltf,  âotnfttTf  fédnifif  ffAnn' 

ph'T.  1016. 
Vainement,  en  vain.  97. 

ratMOMiil,  voy.  ImiliInMnf ,  iwiMMiit,«i«ain. 

708. 

Vaisseau,  v<ue.2\9. 

ToUbtê,  Toy.  VOidê,  valable,  m. 

Valet,  voy.  Serviteur ,  domestique ,  etc.  945. 

Valétudinaire,  yoy. Maladif,  tnfirme,  etc. 755. 

Foieur,  prt».  1016. 

raffur,  raftdif^.  213. 

Valeur,  voy.  Cceur,  courage,  etc.  442. 

Jam,  MtoNe.  172. 

■m.  FBAIIO. 


VflUilite,  râleur. 21Z. 

Vallée,  voy.  FoUon,  ral(ér.  218. 

FaJfmi,  vaOée.  318. 

TiBnf7ru.T,  voy.  Fam.  raniteur.  38- 

Fonffr,  voy.  Louer ^  vanter,  célébrer,  etc.  740- 

Fa|B«iir(f.  et  m.).  10. 

Farto{;{«,  voy.  Ctai^Miil ,  «orieWe,  ImoiwfMf , 

etc.  431. 

FerfoitoR,  voy.  Chaugment,  «ofioMoii,  «Hito- 

fmn .  etc.  431. 
Variation,  voy.  Fon^f/,  variation.  186» 
VariHé,  vwiation.  186. 

FarrVff'.  vny.  Pf/T'^rMef ,  dinemUaM»,  «le.  632. 

Kojre,  tatispau.  219. 

Vaste,  voy.  Cromt,        etc.  640. 

Vrdettr,  voy.  Sevfff'rfl" ,  redette,  guet,  etc.  940. 

Véhément,  voy.  /inj)€{u«ux,  /bujfueitf ,  etc.  682 

Veitte,  wOUe.  196. 

VeiUffe,  voy   1'im7'--   tvi'U^.  198. 

Veiller  à,  sur,  pour.  11. 

VeiUêr  mr,  roj.  AtmeOler,  tt&kr  mtr.  106. 

r,floc{l^,  voy.  V'r'rr^c,  rapAttV,8le.  1020. 
fVnai,  mercenaire.  1017. 
Vendre,  Toy.  AIMwr,  «endre.  337. 
Vt'néneuT ,  rffitmri/j.  1017. 
Fe^B^ation,  voy.  KespecI,  c^n^otûm,  révérence  f 
etc.  933. 

FrnimPKj,  voy.  TVn^^nriiJ.  rpnimen».  1017. 
Venin,  voy.  jPowoit,  renin.  862. 
Feii^r,  ptmmir.  160. 

TV«Jr  ,voy.  Tenir  à,  déptÊlébn  de,  «tO.  968. 

Verdeur,  verdure.  214. 

Ferdtr ,  «erdoyer.  386. 

Verdoyer,  verdir.  285. 

Verdure,  voy.  Ferdeur,  verdure.  214. 

FAridt^,  voy.  FfOt,  véHiiquê.  1043. 

Vérifier,  arrrrr,  constater. 

Fmfa{)ie  ami,  ami  t^tafr/e.  100,  103. 

FMtoNe,  voy.  Frm',  «MMble,  <i«Aftf,  «le.  1040. 

Ft^ri'fr'    n  ,  voy.  Frai  (le),  la  if^rïf;'.  29. 

Vers  méciMnts,  méchants  vers.  104. 

VènaHlt,  wy,  GKontreauf ,  «OTMiUe,  etc.  431. 

Frrî^,  répandre.  1018. 

Frmon,  iraduction.  1019. 

VttitffOt      CepHieet  /imiawi^t  ^* 

Ffrtu  (s.  et  pl.)  .  •>. 

Ferlu,  probité,  intégrité f  hoMiitetéf  honnewr, 
1020. 

Ferfu,  voy.  Contivmrr ,  rhn':tftd,  etc.  466. 
Vertu,  voy.  .SogMîp,  pruderies,  tertu.  932. 
Feifigé,  tro^e.  1021. 

VHrment,  habit,  habiUemeiUt  «CCeilIrwiMllI»  1012. 

V«?<iiiard,  VPfiWeur.  245. 

Vétille,  voy.  Be^aieUp,  minutie,  etc.  389. 

rr7>7/*>ur,  voy.  VrtiUnrd,  vétilleur.  245. 

Vca^^ur,  voy.  »  eiit/i  iij,  «^«ftiiteur.  240. 

FifJiMeu*,  vétilUur.  240. 

TVf»,  rfif'fii,  hnhiUé,  affuhW .  fa(jotL  1023. 

Veuroj^e,  voy.  Viduité ,  reuxaye.  1024. 

Fewr,  voy.  /m/tiiVfpr,  fourm«i«er,  etc.  703. 

Fiandé,  voy.  Chair,  t^iande.  430. 

Fibrotion,  voy.  Oscillatton,  vibration.  820. 

Fteairie,  voy.  Ficariot,  «tMtftè.  211. 

Ficanaf,  vicairie.  211. 

Fice,  voy.  Imperfection,  défaut,  etc.  680. 

Fiidiiw,  eoiromp»,  d^NfMrf,  féreere.  1023. 
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Vicitsitude,  Toy.  ÇhangmttiU,  «ortafton,  etc.  431. 
TiêitUé,  ««MNHr«.  10)4. 

Vi>,  vivre.  21 . 

YieiUetse  chagrine ,  chagrine  vieillesseAdS» 

ri«<IK(ai;oir«t  «r»).84. 

Vt'HUir,  dcrt'uir  vieux.  49. 

Vieillir,  rendre  vieux.  48. 

Vkt,  vojr.  JNtlofM,  MMli»,  «le.  Ml. 

Vicni.  (HK'iVn,  rinfi'qu*'.  IVrl'i. 

Vieux  (devenir),  vieillir.  49. 

Vinu  {rendre},  «iWIltr  48. 

Fi/,  virant.  '230. 

Fi/,  Toy.  Kto/«fil,  tif.  271. 

Ftgit'IafiM,  Toy.  iifeiiMMi,  MA»,  «la.  871. 

Figm/rcur,  voy.  Fort,  vigwreux,  robuite.  618. 

Fiyucuf ,  voy.  Force,  émrgiet  vigmwr.  617. 

Ftï,  voy.  Bai,  ni,  ahjeef.  398, 

Yil  ]>rtJ .  bns  prix. 

Vilain,  voy.  j4 rare,  attatW,  elc.  382. 
Tilipender,  tympaniser ,  siffler ,  bèmer,  bafouer, 

hotinir.  conspuer.  Wib. 
ViUage,  Toy.  Bourg,  village,  hameau*  414. 

rm,  dté.  Kne. 

Ti'iiJiiti'uu  ,  r  inlemcut.  172. 

Yiolement ,  voy.  rîolafton,  ttoIeiiMiK.  172. 

Violent,  vif.  271. 

Fto/fnf,  voy.  Irnpr'tueux ,  fnuijuniT.  etc.  682. 
Fio/t-nJer,  voy.  Obliger,  contraindre,  etc.  799. 
Violer,  voy.  Désobéir,  violer,  contrevenir,  etc. 
51.>. 

Fts-à-iù-,  en  /((ct;,  face  à  face,  à  i'<^osite.  1037. 

ruagc,  voy.  ^rV,  mtite,  eUi.323. 

Vùa  rru  cnlni  •l'-s ,  tAl««ltlll,  bO|f«HI.  MIT. 

Fwer,  mtrer.  H).i6. 

Vision,  voy.  Jpporition,  vMofl. 8Mi 

ri'AV; «fi/.r,  ()hiiint   1028.  , 

Fi/tr,  Il  riment.  290. 

Ttre,  voy.  Tôt,  vite,  promptèmiM,  985. 

n(<j;i('/if,  voy.  Vit?,  iitemenl.  390. 

FtMMe,  rapidité,  célérité,  vélocité,  atHvitétpron^' 

UMe,  mUfenm,  expédition,  eilérW,  W». 
rUrrscihk,  ritrifînbJr.  2'i3. 
Vitrifiabk,  vitrucUtU.  243. 
VivaeUé  («.  «I  pl.).  h 

Vieaeité,  pnmftituiÊ,  pétulOMt  tmrttuknee. 
1088. 

Tîrwmf ,  voy  y  if.  rtoont.  138. 

riviUanî,  vov.  l'f!  i/î^ufl,  i) Wfhml, 864. 

Fttj/iqMe,  iirt/iarU.  254. 

Ftrr«!,  voy.  Fie,  viet».  2t. 

Vif>res,  voy.  SubjfsMnrPs ,  ♦  mtp.v,  dpnrcM.  97.1. 

Focalmkitre,  voy.  Dictionnaire,  vocabulaire, 

gUteeaife.  S22. 
Toœtion  ,  cnpnnfc',  disposition,  aptitude,  toUttll , 

penchant,  inclination ,  goût.  1031. 
Fam,  voy.  Serment,  «tm.  943. 
Fcgm,  voy.  MoÛe,  vogue,  T80. 


Foif ,  cAemin,  route.  I0;i2. 

Voie,  mù^en.  1884. 

Foi7r  Cf.  et  ra.).  ,5. 

Foiter,  voy,  rdire,  celer,  elc.  9»4. 

Voir,  apenevoir,  déeeuvrir,  lOSs. 

FfîtV,  rr<jardcr,  lor.jtirr ,  gmgneT,  lHOh, 

Voir  à,  par,  sur.  71. 

FotfAi,  TOf.  Froelbe,  |m>akaài|  «te.  881* 

Voix  commune  ,  commune  toi*.  104. 

y<>i ,  toiée,  essor.  103i. 

Vol,  voterie.TO». 

Volage,  voy.  Changeant,  variable,  «tC  481. 

Volée,  vov.  Vol,  volée,  essor.  1035. 

Foier,  dérober,  dévaiieer,  détrouttêr,  ûUtaper, 

rarrtvwtfr .  escroquer.  1036. 
V alerte i  voy.  Foi,  volerie.  203. 
FoI«(ef}  voy.  Foll^MT,  veHeter.  387. 
Fo/eur,  ^omI,  tarrâni  fHpOR,  «rite,  /tfai» 

1037. 

FoienlatreiMiif ,  de  bon  gré,  toiemtière,  dé  Ua 

caur,  de  bonne  grdcr.  1038. 
Volonté,  intention f  dessein,  résolution,  profes, 
parti.  1088. 

Vnf on f .  rmloir.  20. 

Volontiers,  voy.  Volontairement,  de  bon  gréfilê" 
1038. 

V/'Utiv  r ,  lolci^r.  287. 

I  o/ume,  voy.  Tonif,  volume.  993. 

Fo/up/t»,  voy.  Plaisir,  agrément,  etc.  838. 

}'oln' ,  voy.  Dt  liWrtr .  o/ni  t  r,  i  ■  '  r.  499. 

Fott<T,  dévouer,  consacrer ,  d*  dter.  1039. 

FovîotV,  éétirer,  sonhaiUT,  soupirer,  ofvvrfl^ 

tfc,  fonroi/f'r.  1039; 
Vouloir,  Toy.  l'oionr/,  toutoiV.  20. 
Vr»i,  étroit,  loyal,  franc,  sineire,  mdiêl,  m- 

vert ,  rond ,  simple,  fiat/f  tn^Aw,  «MiMe,  ûi- 

nocent.  1041. 
Ffat,  véridUpse.  1048. 
Frai,  v^n(abl«,  nt  r'rp ,  jurt*.  tOI8. 
Frat  (à  dire,  à  dire  Ut).  13. 
Ffot  (le),U«A^.38. 
Frai  ami,  ami  vrai.  10'». 
Fra  tfeifibJitnce«  Toy.  Ji|)par«Mt,  vnuMiaUdMt, 

prodaèOiftf,  tto.  849. 
Vu  i<':\ve)de  ou  par. 
Vue,  aspect.  104.3. 

Fiiei,  voy.  But,  vues,  defseàt.  416. 
Vulgaire,  Toy.  CommiMi,  ordmaàrt,  «te.  4Ul 

i 

X 

gélaleur,  voy.  Z('l<^,  «rfliteur.  275. 

Z^fr,  voy.  Empressement,  sèfe.  561. 
Zc/c,  iélalenr.  275. 
Zf'p/it/r ,  voy.  iéphyre,  néph\ir*  1044. 
iï^Ayn,  ;t4xftyr.  1044. 
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